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PREFACE 


Nons  offrons  au  public  un  nouveau  Dictionnaire  multiple,  qui  a  été  conçu  en  même  temps 
que  notre  Dictionnaire  de  biographie  et  d'histoire  et  pour  le  compléter.  Tout  en  travaillant  au 
premier,  nous  avons  commencé  à  ramasser,  sur  notre  route,  les  matériaux  du  second. 

Le  plan  de  notre  livre  a  été  suffisamment  exposé  dans  les  nomenclatures  du  titre;  nous 
sommes  donc  dispensés  d'en  parler  de  nouveau  ;  nous  dirons  seulement  que  la  corrélation 
de  nos  deux  Dictionnaires  est  bien  réelle  :  le  Dictionnaire  de  biographie  présente  l'histoire 
des  hommes  et  des  événements;  Te  Dictionnaire  des  lettres  montre  le  tableau  des  efforts,  des 
progrès  et  des  développements  de  l'esprit  humain,  dans  des  genres  où  il  exerce  ses  plus  hautes 
comme  ses  plus  délicates  facultés,  depuis  les  beaux-arts,  au  sens  le  plus  général  du  mot, 
jusqu'aux  deux  sciences  qui  ont  une  influence  si  considérable  sur  le  destin  des  nations,  la 
science  du  gouvernement  et  celle  de  l'économie  politique. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  matières  dont  nous  trai- 
tons, en  écartant  soigneusement  Pappareil  scientiûque;  en  un  mot,  nous  avons  ambitionné 
le  rôle  de  vulgarisateurs,  afin  de  répondre  aux  aspirations,  aux  besoins  de  notre  époqiie. 
Vulgariser,  c'est  admettre  le  grand  nombre  à  la  science;  c'est,  suivant  la  parole  de  l'Évangile, 
distribuer  le  pain  de  vie;  et  dans  quel  pays,  si  ce  n'est  en  France,  est-on  plus  affamé  d'une 
pareille  nourriture?  C'est  donc  une  œuvre  utile  que  nous  avons  voulu  faire.  Pour  atteindre  ce 
but,  la  première  condition  était  de  s'adjoindre  des  collaborateurs  spéciaux,  car  nul  ne  pourrait 
se  vanter  dépossédera  fond  toutes  les  sciences  que  notre  cadre  embrasse,  et  pour  exposer  une 
science  quelconque  avec  précision,  simplicité  et  clarté,  il  faut  la  posséder  à  fond.  Bossuet  disait 
de  Tacite  :  a  11  abrège  tout  parce  qu'il  voit  tout;  »  cette  belle  parole  devient  un  précepte  d'une 
application  rigoureuse  pour  un  travail  comme  le  nôtre.  Nous  avons  donc  choisi,  dans  chaque 
genre,  des  savants  qui  pouvaient  abréger  avec  avantage  pour  le  lecteur.  On  trouvera  à  la 
suite  de  cette  préface  la  liste  de  nos  collaborateurs  :  elle  témoignera  du  soin  avec  lequel  nous 
les  avons  choisis;  leur  travail  prouvera  que  ce  sont  des  écrivains  en  môme  temps  que  des 
savants.  En  effet,  pi  ur  traiter  des  matières  aussi  variées,  accumulées  les  unes  près  des  autres 
par  Tordre  alphabétique,  et  pour  éviter  de  faire  un  livre  obscur  et  rebutant,  il  fallait  joindre 
réiégance  à  la  précision  et  savoir  exciter  i'intérôt  pour  échapper  à  la  sécheresse.  Nous  n'avons 
donc  jamais  mis  la  pensée  sur  un  lit  de  Procuste,  et  ici,  comme  dans  notre  Dictionnaire  de 
hiographu,  l'étendue  des  articles  a  «  té  réglée  sur  l'importance  de  la  matière.  Il  nous  a  semblé 
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qu'un  Dictionnaire  comme  le  nôtre  devait  avoir  l'ampleur  mesurée  d'un  livre  qui  se  lise  avec 
attrait,  sans  néanmoins  contenir  rien  de  superflu.  Afin  d'atteindre  encore  mieux  le  but  d'utilité 
que  nous  poursuivions,  nous  avons  donné,  toutes  les  fois  que  cela  en  valait  la  peine,  la 
bibliographie  des  matières  traitées.  Ce  renseignement,  placé  à  la  fin  de  l'article,  fournira  des 
moyens  de  contrôle  à  qui  voudra  nous  juger  sur  les  sources  originales ,  et  des  indications 
précieuses  pour  les  personnes  qui  souhaiteraient  faire  des  études  spéciales  et  approfondies. 

Telle  est  la  marche  que  nous  avons  suivie  pour  approprier  notre  nouveau  Dictionnaire  à 
trois  classes  de  lecteurs  dont  nous  nous  sommes  surtout  préoccupés  : 

1^  Les  gens  du  monde,  n'ayant  besoin  que  de  résumés  qui  se  classent  assez  facilement 
dans  la  mémoire; 

2""  La  jeunesse  studieuse,  aspirant  à  ce  savoir  presque  universel  que  l'on  eidge  aujourd'hui 
dans  toute  bonne  éducation  ; 

3<^  Enfin,  le  corps  enseignant  des  deux  sexes,  à  qui  un  auxiliaire  peut  être  utile  pour 
préparer  bien  des  genres  de  leçons  où  les  livres  font  souvent  défaut. 

Dans  ces  conditions,  notre  Dictionnaire,  toujours  facile  à  consulter,  sans  imposer  à  personne 
un  grand  travail  d'esprit  ou  de  recherches,  pourra  devenir  le  savant  du  salon,  l'auxiliaire  et 
le  bibliographe  du  cabinet.  Une  notable  partie  de  nos  collaborateurs  appartenant  à  l'instruction 
publique,  on  trouvera  ici,  outre  le  savoir  propre,  les  méthodes  qu'ils  ont  pratiquées  dans 
les  plus  célèbres  écoles  de  France. 

Notre  tâche,  à  nous,  a  été  ce  qu'elle  fut  dans  le  Dictionnaire  de  biographie  :  maintenir  le 
plan  d'ensemble;  veiller  à  la  proportion  relative  et  absolue  des  articles,  à  l'unité  de  vues  et 
des  doctrines,  au  ton,  à  l'esprit  de  la  rédaction,  qui  devait  toujours  être  (rieine  de  sollicitude 
et  de  respect  pour  la  jeunesse  en  particulier  et  les  honloôtes  gens  en  général.  Nous  avons 
aussi  participé  à  l'œuvre  commune  par  des  articles  signés  de  nous,  et  nous  acceptons  la 
responsabilité  d'un  certain  nombre  d'autres  non  signés,  ou  dont  les  auteurs  ont  voulu  garder 
l'anonyme. 

B.  et  G.  D  —  Y. 

Paris,  octobre  i8G2.  , 


LISTE  ET  SIGNATURES 


DES 


PRINCIPAUX    COLLABORATEURS 

DU   DICTIONNAIRE  ET   DU   SUPPLÉMENT 


HlHa 

À.  D.  Didier,  agrégé  de  1  Université,  professeur  de 
rhétoriqae  an  lycée  Henri  lY. 

Â.  G.  Gbffrot,  membre  de  Ilnstitat,  directeur  de 
l'École  française  de  Rome. 

A.  H.  Henry,  agrégé  de  l'Université,  professeur  à 
TÊcoIe  supérieure  des  sciences  et  des 
lettres,  et  au  lycée  Gorneillej  à  Rouen. 

Â.  L.     Lasssau,  économiste. 

A.  de  L.  Adrien  de  Lapage,  archéologue,  compositeur 
de  musique. 

A.L.— t.Le  Rot,  agrégé  de  TUniversité. 

A.  M.  Mbzières,  membre  de  l'Académie  française, 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la 
Faculté  de  Paris. 

Ad.  m.    Mille,  ingénieur  en  chef  de  la  ville  de  Paris. 

A.  P.      Antonin  Proust,  député,  ancien  Ministre  des 

Arts,  Président  de  TU n ion  Centrale  des 
Arts  Décoratifs. 

B.  Bachblet,    professeur   agrégé  d'histoire   à 

l'École  supérieure  des  sciences  et  des 
lettres,  et  au  lycée  Corneille,  k  Rouen. 

O—b.  Bénard,  docteur  es  lettres,  agrégé,  ancien 
professeur  de  philosophie  an  lycée  Cliarle- 
magne,  à  Paris. 

B— E.  Bbisbarrb,  agrégé,  ancien  professeur  de  phi- 
losophie an  collège  Rollin,  à  Paris. 

C.  Cbooslé^  maître  de  conférences  à  l'École  nor- 

male supérieure,  professeur  suppléant  & 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

C.  B.  Benoit,  doyen  et  professeur  de  littérature 
française  à  la  Faculté  de  Nancy. 

C.  de  B.  De  Bbaurbpaire,  ancien  élève  de  l'École  des 

Chartes,  archiviste  du  département  de  la 
Seine-Inférieure. 

CD— T.  Dezobrt,  autour  de  Rome  au  siècle  d'Auguste, 

G.  P.  PÉBiGOT,  agrégé,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  an  lycée  Saint-Louis,  à  Paris. 

D.  Dauban,  ancien  professeur  d'histoire,  membre 

du  Comité  des  travaux  historiques  au  mi- 
nistère de  l'instruction  pnbli(|ue,  conser- 
vateur sons-directeur  adjoint  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

K.  B  Barbt,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Qermont,  ancien  recteur  de  l'Académie 
de  Chambéry,  membre  de  l'Académie  de 
Madrid,  inspecteur  général  d3  l'instruction 
publique. 

Ë  L.     LÉVT,  architecte. 

E.L—iN.  Lidrain,   conservateur-adjoint  des    muses 

nationaux. 

Em.B.  Burnouf,  ancien  professeur  de  Faculté,  di- 
recteur honoraire  de  l'École  française 
d'Athènes. 

M»*  Elise  Voiart. 


F.  L. 

F.L    T. 

G.  D. 

G.  D-Y 

H. 

H.L.R. 

J.B-ON. 

J.  B— z. 

J.  C. 

J.C— IN. 

J.  0. 

J.  R. 

L. 

B.  V. 
P.  B. 

F.  C. 


Bouquet  professeur  &  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris. 

Clbhbni  ,  compositeur  de  musique,  mattre  de 
chapelle  et  organiste  de  la  Sorbonno  et  du 
collège  Stanislas,  membre  de  la  Commis- 
sion des  arts  et  édifices  religieux. 


MM. 

F.  de  C.  Feuillet  de  Conches,  littérateur,  ancien  in- 
troducteur des  ambassadeurs. 

FséDÉRiG  LoLtÉB,  hommo  de  lettres. 

Félix  Laurent,  publiciste,  ingénieur  civil. 

DuGAT,membre  delà  Socfété  asiatique  de  Paris. 

G.  Daressy,  attaché  à  la  librairie  Gh.  De- 
lagrave. 

Hbuhann,  maître  de  conférences  &  l'École 
normale  supérieure,  professeur  d'allemand 
au  lycée  Henri  IV. 

Hugues  Le  Roux,  homme  de  lettres. 

Jacques  Bertillon,  chef  des  travaux  de  sta- 
tistique à  la  Préfecture  de  la  Seine. 

Jacques  de  Bibx,  homme  de  lettres. 

Jules  Comte,  inspecteur  général  des  arts  Dé- 
coratifs au  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts. 

Jules  Cousin,  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  des  collections  historiques  de  la  ville  de 
Paris  au  musée  Carnavalet. 

Oppert,  professeur  au  Collège  do  France. 

Joseph  Reinach,  homme  de  lettres. 

Levasseur,  membre  de  llnstitut,  professeur 
au  Collège  de  France  et  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers. 

L.  Ë.  Etienne,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  recteur  de  l'Académie  de 
Besançon. 

L.  X.  Lbplieux,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de 
Rouen. 

M.  Marmier,  professeur  de  philosophie  au  lycée 

d'Alençon. 

M.  D.  Marié-Davv,  directeur  de  l'observatoire  de 
Montsouris. 

M— R.  Mercier,  ancien  élève  de  l'École  normale 
supérieure. 

P.  Passerat,   agrégé,   professeur   au  lycée  de 

Tours. 

P.  B.      Paul  Bluysen,  homme  de  lettres. 

Ph  :  B»  Phiuppb  Burty^  Inspecteur  des  Beaux- Arts 
au  ministère  de  l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts. 

R.  RoDssELOT  (X.),  professeur  de  philosophie  au 

lycée  de  Troyes. 

R.  d'E.  Robert  d'Estatntot,  avocat  près  la  Cour  de 
Rouen. 

S.  R.  T.  Saint -Rbné  Taillandier,  membre  de  l'Acadé- 
mie française,  professeur  de  liltératura 
française  à  la  Faculté  de  Paris. 

T.  Taldot,  docteur  es  lettres,  agrégé,  professeur 

de  rhétorique  an  lycée  Fontanes,  à  Paris. 

T.deB.  Tachet  de  Barneval,  agrégé,  inspecteur 
d'Académie. 

T~Y.  Truy,  commissaire  près  le  Tribunal  de  police 
municipale  de  Paris. 

V.  Ch.  Victor  Champier,  homme  de  lettres,  rédac- 
teur eu  chef  de  la  Revue  des  Arts  Décoratifs  ^ 


ABREVIATIONS 


anc ancien. 

auj aujourd'hui. 

arr..  • arrondissement. 

c.-à-d.  .       ....  c'est-à-dire. 

Code  Nap Gode  Napoléon. 

dép département. 

fig figure. 

Irilog kilogramme. 


kiloro kilomôlre. 

met mètre. 

mss manuscrits. 

pi planches. 

prov province. 

superf superficie, 

trad traduit  ou  traduction. 

V Vovez. 


DICTIONNAIRE 


DES  LETTRES 

DES  BEAUX-ARTS 


BT 


DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 


A 


9 


A,  ToyeUe,  et  première  lettre  de  Talphabet  dans  presque 
toutes  les  langues  andeoDes  et  modernes.  Cest  le  son 
dont  rémission  parait  la  plus  naturelle,  le  premier  <iui 
•orte  de  la  bouche  des  enfants,  et  Tun  de  ceux  qui  échap- 
pent le  plos  fréquemment  à  l*hommc  dans  les  mouve- 
ments soudains  de  la  surprise,  de  Tadmiration ,  de  la 
joie,  etc.  Comme  première  lettre  de  Talphabet,  A  en  grec 
[alpha)  a  été  employé  par  S*  Jean  dans  r Apocalypse  pour 
exprimer  IHdée  de  commencement,  et  la  dernière  des 
lettres, û  {ontéga)^  pour  exprimer  Tidée  de  fin,  quand  il 
&it  dire  à  Dieu  :  Je  suis  l'Alpha  et  l'Oméga,  L*usage 
de  la  lettre  A  est  moins  fréquent  en  français  que  dans 
les  langues  du  midi  de  l'Europe  (espagnol  et  italien)  et 
dans  certaines  langues  orientales  (le  sanscrit,  l'armé- 
nleo)  :  toutefois,  on  a  calculé  que  le  12*  environ  des  mots 
frao^is  commence  par  cette  lettre.  L*A  est  une  des  finales 
les  plus  communes  dans  les  langues  méridionales  et  dans 
A^diome  russe.  —  Dans  la  prononciation,  A  n*a  pas  un 
son  constamment  identique.  Ainsi,  en  anglais,  on  lui 
reconnaît  trois  valeurs  différentes  (a,  ou,  é);  en  fran- 
çais, on  n*en  distin^e  généralement  ^e  deux,  a  bref  et 
a  long  {amas,  tnatm,  mâUn),  Les  LAtins,  pour  marauer 
Va  long,  récrivirent  souvent  double  (aata  pour  ola), 
ainsi  i{u*on  le  voit  encore  dans  les  anciens  auteurs  f^ran- 
çais  {aage  pour  dae);  ou  bien  ils  mirent  le  signe  de  la 
syllabe  longue  (âui].  En  fk«nçais,  Taccent  circonflexe  a 
le  même  emploi. 

Au  point  de  vue  de  la  composition  de  certains  mots,  TA 
initial ,  dans  le  sanscrit,  le*  grec,  le  latin,  et  les  langues 
qui  en  dérivent,  indique  retranchement,  suppression,  et 
est  dit  privatif:  par  exemple,  en  français  dénvé  du  grec, 
athée,  sans  Dieu;  en  latin,  amens,  sans  raison,  insensé. 
En  anglais,  l'a  initia]  donne  souvent  aux  mots  un  sens 
adverbial  :  nmv,  nouveau,  tmew,  de  nouveau;  shore,  ri- 
vage, ashore,  à  terre  ;  board,  bord,  aboard,  &  bord  ;  slope, 
pente,  aslope,  en  pente;  side,  cèté,  aside,  de  cèté,  etc. 

Signe  de  numération,  A  valut  1  chez  les  Orientaux, 
même  chez  les  Arabes  après  Ilnvention  des  chiffres.  L'al- 
pha des  Grecs,  surmonté  d'un  accent  (d),  valait  1  ;  avec 
l'accent  en  dessous  (q^),  1,000.  Chez  les  Romains,  avant 
l'adoption  du  D  pour  cet  usage,  A  représentait  le  nombre 
SOO,  et,  avec  un  trait  horizontal  en  dessus  (  a)*  5,000. 

Dans  le  calendrier  romain,  A  était  la  1^  des  huit  lettres 

nmdhialet  (  V.  Ndhodies,  dans  notre  Dict,  de  biographie  et 

d'histoire)^  qui  servaient  à  désirer  les  Jours  de  marché. 

Depms  J'mblissement  du  christianisme,  c'est  la  i**  des 

sept  UÛres  dominicales  (V.  ce  mot  dans  notre  Dict,  de 

bioffftgfhiê  et  éThistoire)^  c-à-d.  la  lettre  dominicale  des 

années  dont  lei^  dimanche  tombe  le  i*^  Janvier. 

Oief  les  Grecs,  le  son  de  la  lettre  A,  prononcée  par  les 

nôtres  pendant  le  sacrifice,  était  regardé  comme  de  mau- 

niis  auinre,  parce  que  cette  lettre  était  l'initiale  d'àpa 

/jDalédictioo).  Au  contraire,  c'était,  aux  ym  de»  Ro- 

i,aSn^  one  lettre  f«?arablc,  Itttera  salutarm  (une  lettre 


c^i  sauve),  parce  que,  dans  leurs  tribunaux,  les  bulle- 
tins en  faveur  de  l'accusé  étaient  marqués  d'un  A,  initiale 
d'absolvo  (J'absous).  Cest'  seulement  eu  éord  k  l'har- 
monie du  discours,  que  Gicéron  {TraUé  de  l'Orateur, 
chap.  i40)  qualifie  l'A  de  lettre  désagréable,  tnsuaoiS" 
sima  littera,  quand  le  retour  en  est  trop  fréquent.  Dans 
les  comices  de  Rome,  un  bulletin  portant  la  lettre  A  signi- 
fiait antiquam  volo  (Je  m'en  tiens  k  l'ancienne  loi  ),  et 
exprimait  un  vote  négatif. 

Dans  les  abréviations,  A  se  met,  chez  les  anciens,  pour 
Aulus,  Augustus,  annus,  etc.;  chez  les  modernes,  pour 
Altesse,  etc.  A.  A.  G.  signifie  anno  ante  Christum;  A.  D.v 
anno  Domkni;  A.  K.,  ante  kalendas;  A.  M.,  anno  mundi, 
A.  U.  G.,  anno  urbis  conditœ. 

En  logique,  d'après  les  règles  oue  la  philosophie  sco- 
lastique  avait  établies  pour  le  syllo^smo,  la  lettre  A  des 
mots  barbara,  celarent,  darU,  etc.,  indiouait  une  propo- 
sition générale  affirmative,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ces 
vers: 

Asterit  A,  negat  E,  veram  geoenliter  ambo; 
Aaserit  I,  negat  0,  >ed  particolariter  ambo. 

La  lettre  A  a  été  aussi  employée  comme  signe  de  mu- 
sique. Ghez  les  Grecs,  qui  se  servaient  des  lettres  de  l'al- 
phabet pour  désigner  les  tons  de  leur  échelle  et  les  cordes 
de  leurs  instruments,  elle  désignait,  selon  les  uns,  la 
1^*  note  du  V  tétracorde,  dit  kyp&rboléeti;  selon  les  autres, 
la  parhypate,  le  ton  le  plus  bas  de  l'échelle.  Ghez  les  mo- 
dernes, elle  désigna  la  note  la,  6*  note  de  notre  échelle 
diatonique  naturelle;  ainsi,  on  disait  :  un  cor  en  A,  une 
clarinette  en  A,  une  trompette  en  A,  un  morceau  en  A» 
Dans  la  nouàon  allemande,  A  majuscule  désigne  le  la 
de  la  lr«  octave;  a,  celui  de  la  2^;  à,  celui  de  la  3^;  3, 
celui  de  la  4«.  (  K.  Solmisation).  É^t  sur  une  partition, 
A  indique  la  partie  d*alto  ou  de  contralto. 

En  numismatique,  l'A  placé  an  revers  de  quelques  mé- 
dailles grecques  ou  du  Bas-Empire  indique  le  nom  de  la 
ville  où  elles  firent  frappées  (Athènes,  Argos,  Antioche, 
Aqîiilée,  Arles,  etc.).  Sur  les  monnaies  françaises^  A  mar- 
que, la  fabrique  de  Paris;  et  autrefois  AA,  celle  de  Metz. 

Dans  le  commerce.  A,  sur  une  lettre  de  change,  indigue 

3ue  cette  lettre  est  acceptée;  A.  P.,  sur  un  billet,  vent 
ire  à  protester.  B. 

ABA  ou  ABATS,  costume  oriental,  en  drap  grossier, 
consistant  en  une  sorte  de  redingote  sans  manches,  avec 
un  large  pantalon,  et  porté  en  Turquie  par  les  soldats, 
les  matelots  et  les  indlgenta.  Objet  autrefois  d*nn  com- 
merce d'exportation  considérable  a  Salonlki,  on  l'appelle 
encore  Sahniha.  Marseille  en  expédiait  de  erandes  quan- 
tités aux  Antilles  pour  l'habillement  des  nègres. 

ABACOT,  ancienne  coiffure  des  rois  d'Angleterre,  eD 
forme  de  doublé  couronne. 
ABAGULE.  F.  Asàqqb. 

I 


It  S  j  {> 


ABA 

ABAISSÉ,  dans  le  blason,  se  dit  de  toute  pièce  placée 
lu-dessous  de  sa  situation  ordinaire. 

ABANDON,  renonciation  à  une  chose  pour  être  exempté 
de  certaines  charges.  —  Le  Code  de  commerce  (art.  216, 
modifié  par  la  loi  du  14  Juin  1841)  permet  à  l'armateur 
d'abandonner  le  navire  et  le  fret,  pour  échapper  à  la  res- 

Sonsabilité  des  faits  du  capitaine.  —  On  peut,  à  l'effet 
'obtenir  le  montant  d'une  assurance  maritime,  aban- 
donner, en  cas  de  sinistre,  à  l'assureur  la  chose  assurée. 
On  peut  échapper  aux  frais  d'entretien  d'une  haie,  d*un 
fosse  ou  d'un  mur  mitoyen,  en  abandonnant  le  droit  de 
mitoyenneté;  à  une  servitude,  par  Tabandon  du  fonds 
qui  en  est  frappé;  à  la  contribution  dont  une  terre  vaine 
et  vague  est  frappée,  par  l'abandon  de  cette  terre  à  la  corn- 
i  mone  ;  au  paiement  des  dettes  d'une  succession ,  en 
*  renonçant  à  tout  ce  qui  la  compose.  —  D'après  la  loi  du 
8  frinudre  an  vu,  le  propriétaire  d'un  marais  peut  aban- 
donner une  partie  de  cette  propriété,  en  échanêe  des  frais 
occasionna  par  le  dessèchement  de  l'autre. —  Un  débiteur 
se  soustrait  aux  poursuites  de  ses  créanciers  en  leur  aban- 
donnant ses  biens  (F.  Cession  de  biens).  —  En  matière  de 
douane,  nul  ne  peut  être  contraint  à  payer  les  droits  de 
marchandises  à  lui  adressées,  s'il  fait  par  écrit  abandon 
de  ces  marchandises.  Mais  on  ne  se  libère  pas  d*une  hy- 
pothèque par  l'abandon  de  sa  propriété,  parce  qu'ici  c*est 
la  personne  et  non  la  chose  qui  se  trouve  engagée. 

Dans  le  droit  criminel,  l'Abandon  des  enfants  est  un 
crime  (7.  Enfants  abandonnés);  il  y  a  délit  ou  contrar- 
vention  à  abandonner  des  animaux  {V.  Animaux);  on 
encourt  même  une  amende  par  l'abandon ,  sur  la  voie 
publique,  dHnstruments  ou  outils  dont  les  malfaiteurs 
pourraient  abuser. 

Dans  le  style,  on  nomme  abandon  cette  manière  simple, 
facile  et  naturelle  de  s'exprimer,  où  l'écrivain  se  laisse  aller 
au  mouvement  du  sentiment  et  de  la  pensée,  et  qui  exi- 
gerait beaucoup  d'art  si  elle  pouvait  être  factice.  L'abandon 
a  pour  contraires  l'affectation,  l'effort,  la  recherche;  c'est 
un  Isdsser-aller  de  bon  goût,  mais  non  la  négligence.  B. 
ABAQUE,  du  mot  grec  abax ,  table,  tablette;  mot 
par  lequel  on  désigne,  en  architecture,  une  des  parties  Iri;s 
plus  anciennes  et  les  plus  essentielles  de  la  colonne,  dont 
elle  forme  le  couronnement.  Pour  ceux  qui  veulent  voir 
dans  la  colonne  primitive  le  tronc  d'arbre  destiné  à  suppor- 
ter le  toit  de  la  hutte,  2'abaque  était  la  pierre  qui ,  placée 
sur  la  tête  de  l'arbre,  offrait  un  plus  n*and  empattement 
à  l'extrémité  de  la  poutre  supérieure  (V.  ci-dessous  flg.  5). 
Une  pierre  semblable  étant  placée  au-dessous  de  l'arbre,  on 
eut  ainsi  la  base  et  le  chapiteau  de  la  colonne  dans  leur 
|)lus  grande  simplicité.  On  trouve  l'abaque  primitif  dans 
es  monuments  de  l'Égsrpte,  où  il  consiste  en  un  simple 
ié  curré,  dans  les  ruines  de  Pœstum,  et  dans  le  premier 
trdre  dorique  de  la  Grèce.  Les  progrès  dans  les  arts  firent 
disparaître  cette  simplicité.  En  Egypte,  notamment  aux 
temples  de  Dendérah  et  de  Louqsor,  i'abaque  fut  orné  de 
caractères  hiéro^ yphiques  ou  d'élégtintes  têtes  disis  et  de 
Typhon.  Ses  proportions  y  sont  arbitraires  :  tantôt  il  ne 
dépasse  point  en  saillie  le  diamètre  de  la  colonne  qu'il 
surmonte,  tantôt  il  lui  est  égal,  ou  même  il  est  plus  étroit. 
—  En  Grèce  et  à  Rome,  l'âbaque,  enrichi  de  moulures, 
(V.  fig.  9),  désigna  spécialement  le  couronnement  des 
chapiteaux  des  ordres  doricjue  et  ioniaue.  Celui  du  cha- 
piteau toscan  est  quelquefois  appelé  plinthe,  parce  que, 
n'étant  pas  orné  de  moulures,  il  est  semblable  à  la  plinthe 
de  la  base.  L'abaque  du  dorique  correspond  exactement  à 
la  largeur  de  la  plinthe  sur  laquelle  repose  la  colonne; 
il  a  donc  un  diamètre  et  un  sixième.  L'abaque,  devenant 
plus  riche,  plus  taillé,  prit  le  nom  de  tailloir  dans  les 
ordres  corinthien  et  composite;  il  fut  alon  édiancré  sur 
ses  faces,  porta  au  milieu  de  chacune  d'elles  une  rose  ou 
tout  autre  ornement,  et  se  décora  de  fleura,  de  perles, 
d'enroulements;  ses  angles,  abattus  en  chanfrein,  pri- 


moyen  âge,  suit,  en  se  modifiant,  les  diverses  phases  de 
l'architecture.  Il  revient  à  son  état  primitif  au  commence- 
ment de  la  période  romano-byzantine  :  ce  n'est  plus  qu'une 
masse  carrée,  lourde  et  sans  ornements,  égale  souvent  à  la 
moitié  de  la  hauteur  du  chapiteau,  comme  on  le  voit  à 
S^illartin  d'Angers  et  à  la  basse-œuvre  de  Beanvais;  il  se 
compose  d'une  plinthe  et  d'un  chanfrein  ou  d'un  cavet 
at,  fréquemment  séparés  par  une  sorte  d*anglet;  puis  il 
se  creuse  sur  les  tranches,  et  les  arêtes  des  angles  s'abat- 
tent Au  XI*  siède,  tes  moulures  reparaissent;  et  le  siècle 
suivant  volt  s'y  développer  toutes  les  richesses  de  l'ar- 
chitecture romane  secondaire  :  les  modillona,  les  denti- 
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cules,  les  étoiles,  les  perles,  les  damlera,  etc.  Jusqu'au 
xiii«  siècle,  l'abaque  ne  faisait  pas  corps  avec  le  chapi- 
teau; depuis  cette  époque,  il  est  généralement  pris  dans 
la  même  assise  de  pierre.  Pendant  la  période  ogivale, 
l'abaque  devient  octogonal  (K.  flg.  4),  et,  dans  ses  ner- 
vures finement  profilées,  viennent  se  placer  les  crochets, 
les  trèfles,  les  ceps  de  vigne  et  les  choux  frisés.  Parfois, 
les  feuillages  et  les  ornements  des  chapiteaux  débordent  la 
saillie  des  tailloira,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  cathédrale  de 
Neven.  Au  xin*  siècle,  il  y  eut  des  abaques  circulaires 
(V.  fig.  5)  ;  les  cathédrales  de  Coutances  et  deBayeux  en 
roumissent  des  modèles;  mais  ils  sont  plus  communs 
en  Angleterre.  Ailleura,  l'abaque  est  brisé,  à  angloA  «nil- 
lants  (y.  fig.  6).  Il  s'efface  ou  disparaît  un  moment,  ^  le- 
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Abaques  de  dèapUeaux, 

poque  du  style  ogival  tertiaire  (xiv*  et  xv«  siècles),  avec 
les  faisceaux  de  colonnes  remplacés  par  les  nervures  pris- 
matiques; il  est  souvent  perdu  au  milieu  des  ornements 
du  chapiteau  :  mais,  au  temps  de  la  Renaissance,  il  re- 
paraît dans  toute  sa  pureté  antique.  E.  L. 

ABAQUE,  nom  donné,  chez  les  Romains,  à  tout  panneau 
décoratif  d'appartement,  à  tout  revêtement  de  forme  car- 
rée, d'abord  en  marbre,  en  verre  ou  en  terre  cuite,  plus 
tard  enrichi  de  peintures.  Le  magnifique  navire  construit 
par  Archimède  pour  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  avait  un 
carrelage  composé  d'abaques  de  ce  genre.  Par  suite ,  on 
nomma  Ahacules  les  petits  carrés  de  marbre  ou  de  verre 
dont  la  mosaïque  est  formée.  H. 

ABAQUB,  nom  donné  par  Vitruve  aux  plaques  carrées  de 
bronze  doré,  dont  on  couvrait  les  maisons  somptueuses. 

ABAQUE,  espèce  d'armoire  ou  de  buffet,  destiné,  chez  les 
anciens  Romains,  à  différents  usages.  Dans  le  magasin 
d'un  marchand,  c'était  le  comptoir:  chez  les  boulangera,  le 
pétrin.  Dans  la  salle  à  manger  (trtc/mtuml,  l'abaque, 
ordinairement  on  marbre,  supportait  les  amphores  et  le.'^ 
cratères;  c'était  le  meuble  que  les  Italiens  ont  appelé 
plus  tard  creienza,  et  correspondant  à  nos  buffets  et  éta- 
gères. On  voit,  au  cabinet  des  Antiques  de  Paris,  deux 
abaques  de  ce  genre,  figurés  sur  un  vase  de  sardoine  pro- 
venant du  Trésor  de  l'abbaye  de  S*-Denis,  et  deux  autres 
sur  un  canthare  d'argent  trouvé  dans  les  fouilles  de  Ber- 
nay.  Le  nom  d'abaqties  parait  avoir  été  aussi  appliqué  aux 
pièces  d'argenterie  des  étagères.  B. 

ABAQUE,  Jeu  en  usage  chez  les  Grecs,  qui  l'appelaient 
aussi  jeu  Je  Palamèdes.  On  y  Jouait  avec  des  dés  et  des 
pions.  En  général,  toute  table  ciurrée  sur  laquelle  on  jouait 
aux  dés  s'appelait  abaque. 

ABASE  (Idiome).  V,  Caucasiennes  (Langues). 

ABASSI,  monnaie  d'argent  de  la  Perse,  frappée  depuis 
le  règne  d'Abbas  m,  et  valant  environ  0  fr.  90  c  Grande 
comme  les  anciennes  pièces  de  15  sous  de  France,  elle 
porte  d'un  côté  la  profession  de  foi  des  musulmans,  et  de 
l'antre  le  nom  d'Abbas  avec  celui  de  la  ville  où  elle  a  été 
frappée. 

ABATAGE  des  animaux  et  des  arbres.  V,  ABAironi, 

ÊQUARBISSAGE,  ABBBBS. 

ABATELLEMENT,  nom  donné,  dans  le  I^evant,  à  la 
sentence  par  laquelle  un  consul  interdit  tout  commerce 
avec  les  négodants  de  mauvaise  foi ,  qui  ont  résilié  leura 
marchés  ou  n'ont  pas  payé  leura  dettes,  et  leur  défend 
d'intenter  aucune  action  pour  le  recouvrement  de  leura 
propres  créances. 

ABAT-FOIN,  ouverture  pratiquée  dans  certaines  con- 
structions rurales,  entre  le  magasin  à  fourrages  et  l'étable 
ou  l'écurie,  pour  faire  passer  aux  animaux  leur  nourri- 
ture. Outre  que  les  gens  de  service  peuvent  ne  pas  ra- 
tionner les  bâtiaux,  et  s'exempter  d'une  surveillance  fré- 
quente en  remplissant  d'une  seule  fols  et  pour  longtemps 
les  râtellera,  l'étfli)Ie  et  l'écurie  ont  des  exhalaisons  qui 
^tent  souvent  les  fourrages.  L'économie  prescrit  de  sup- 
primer les  abat-foin. 


ABA 

ABAHS  ,  Tcmacheineiit  flinnS  par  dos  arbre»  abal~ 
ka,  poar  empêcher  l'eniieinl  d'avancer.  Ce  Ait  par  des 
ibià»  que  Hittiade,  dans  la  plaine  deHarsthon  (tW  at. 
I.-C),  arrita  la  cavalerie  des.  Panes  et  Deutralisa  leur 
Mpiriorité  nomériqaB.  Selon  César,  les  Gaulois  avalent 
■Micoi  recoora'à  oe  moyea  de  dérense.  Hercy  l'employa 
«Dire  lia  Fmai^»  k  Fnbourg  (16U),  et  Villars  k  Mal- 
pisquet  (1109)  pour  forUfler  ses  ailes.  —  On  nomme 
«Doore  Abatit  lacté  de  détruire  les  construcUons  et 
pUntationa  iûtué«a  trop  pr^s  d'une  place  forte,  et  qui 
permettraient  aux  ennemis  d'approcher  à  couvert-     B. 

ABAT-JOUR  (Fenêtre  en], fenêtre  dontle  plafond, l'appui 
et  souvent  les  écrasements  ront  en  s'élar^asactdu  dehors 
en  dedans.  Les  fenËtrcsen  abat-Joar,  étroites  à  l'eitârieur, 
larges  et  ëraaées  à  l'intérieur,  sont  destinée»  à  faire 
descendre  la  lumière  des  parties  élevées  des  murs,  ou, 
par  noa  inclisaisoii  rapide,  &  faire  pénétrer  le  Jour  dans 
les  caTes  et  les  prisons  souterraines.  Elles  servirent  autre- 
Ibis  h  protéger  les  ^lisea  souvent  attaquée»,  et  étaient 
d'un  usage  général  dans  les  forteresses,  oiï  elles  rempla- 
çaient les  meurtrières.  Dana  les  pays  où  l'hiver  est  long 
et  rude,  comme  dans  les  monts  d'Auvergne,  les  fenêtres 
en  abal-jour  défendent  llotérieur  des  églises  contre  les 
rigueurs  de  la  saison.  Cette  fonne  de  cousiruction,  que 
l'on  reocMicre  souvent  même  encore  de  notre  temps,  a  été 
quelquefois  employée  pour  raccorder  la  décoration  de 
liutérieur  d'un  édifice  avec  celle  de  l'eitérieur;  par 
oeoiple,  par  Lemerder  aui  baies  du  dame  de  la  Sor- 
bonne,  el  par  Hanaard  à  celles  du  dûme  et  au  grand  por- 
tail postérieur  de  l'église  des  Invalides.  E.  L. 

AfiATOr«  ou  A8AT0S,  c.-à^.  en  grec  tnoccMhbla.  nom 
donné,  en  généial,  à  la  eMa  des  temples,  t  l'odyton  in- 
isdit  aux  probiMa,  et,  en  particulier,  à  un  édifice  de  la 
Tille  de  Rhodes,  dont  l'entrée  n'était  pas  permise  à  tout 
le  mande,  parce  qu'il  renfennût  deux  statue*  de  bronie 
et  un  trophée  placée  en  cet  endroit  par  lar^ne  Artémise 
en  mémoire  d'une  victoire  but  les  Rhodiens.  Les  montrer 
>a  public,  c'eût  été  divulguer  la  honte  de  ce  peuple;  les 
«étruire,  c'eût  été  un  sacnlége.  B. 

ABATS,  r.  Aba. 

ABAT-SON.  V.  Abat-tert. 

AfiATTOIR,  établissement  dans  lequel  les  bouchers  et 
le  diarcutiers  sont  tenus  de  tuer  et  de  dépecer  tous  les 
batiâui  introduits  vivants  dans  une  ville  et  destinés  k 
r4lilMOtatiOD  publique.  Les  abattoirs  doivent  Être  situés 
au  eitrémitéa  des  villes,  isolés  des  habitations,  et  k 
proiimilé  d'égouts  et  de  rivières,  où  les  eaui  puissent 
i'éeouler.  Les  cases  destinées  k  l'abatage  sont  dallâes,  et 
eonsmiiles.  Jusqu'à  une  certaine  hauteur,  en  pierre  de 
taille  dui^  pour  résister  au  lavage;  la  position  et  l'épais- 


ane  (hJcbeur  qui  conaerre  la  viande  et  qui  éloigne  les 
Boochea.  Cn  anneau  scellé  dans  le  toi  sert  à  Dxer,  au 
moyen  d'une  corde  attachée  k  ses  cornes,  le  bœuf  qu'on 
veut  abattre,  et  on  le  frappe  d'une  masse  en  fer  sur  ta 
u>te.  Lesd^tes,  disposées  en  rigoles,  conduisent  le  sang 
dani  une  cuve.  Au  moyen  d'un  treuil  placé  au  plafond, 
oa  soulève  l'animal  lorsqu'il  est  mort,  et  ds  fortes  pièces 


pour  ces  opérations.  Outre  les  cases,  un  abattoir  conUent 
d'ordioaire:  un  o^mtooir';  une  cour  dallée,  ditawriri». 
oâ  l'on  jette  les  madères  tirées  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins des  animaux,  et  qu'on  lave  Journellement  à  grandes 
eaax  ;  de*  fondenat  de  suif  en  branche  ;  des  iciuuidoirs, 
ob  sont  lavées  l  l'eau  chaude  et  préparées  les  itrt4M  d'ani- 
maoi  tpu  entrent  dans  le  commerce  de  la  triperie.  On 
pml  dur  comme  modèles  l'abattoir  de  Mantoue,  dont 
on  aaribue  ta  mnEtrucllon  k  Jules  Romain  au  xvi'  siècle, 
et  les  abattoirs  de  Paris  (  V.  Akattoiss,  dans  notre  Diet. 

'    "         "itet  dhUtoira),  dont  Napoléon  I"  décréta  la 

en  (RIO.  La  fi ;rare  ci-dessous  donne  une  idée 

.   et  et  du  style  de  l'abattoir  ds  Grenelle,  à  Paris, 

et  dea'aatres  abattoirs  de  la  même  ville.  On  agéaérale- 
nwBt  adopté,  dans  la  construction  des  alwttoirs,  les  toits 
sailUaiaet  dépassant  de  beaucoup  le  nu  du  mur,  qui 
donnent  aioai  des  abris  momentanés  pour  les  nsten- 
al»,  lea  batianx  et  le»  viandes. 

An  Doren  àgn,  les  bouchera  toaient  chei  eux,  au  mi- 
Uen  dM  riUe*.l>épDia  1567,  de  nombreuses  ordonnances 
fKoairifent  de  plMer  les  abattobs  bon  des -"" 


.^.-T  Elles  /iârèoi  »■•«  ""al  exécutées  Jusqu'en  1830. 
Ls  loi  dn  15  «rrU  1838  supprima  toutes  les  tuerie*  par. 
ncslièRS,  ptftoat  ob  >e  trouvait  qn  abattoir  public  Cela 
m'imaiitmaàm  DéOMUinnMat  pour  les  bouchera  l'obli- 


ÀltA 

gatîon  de  se  servir  de  l'ahatlolr  pahllc;  Ils  peuvent  avoir 
des  tueries  en  dehore  de  la  ville.  Il  existe  aqlourd'hni, 
dans  presque  toutes  les  villes,  des  aballolre  établie  dana 
l'intérêt  de  la  santé  pobliqcc,  compromise  Jadis  par  les 
exhalaisons  des  tueries  particulières  dans  l'intérieur  des 
villes,  et  par  les  missm»  putrides  que  répandaient  les 
eaux  des  ruissesux,  et  aussi  pour  éviter  k  la  population  les 
dangen  de  la  drcuIatioQ  d'un  grand  nombre  ds  bcâtiaui. 
La  surveillance  qu'on  exerce  dans  les  abattoirs  garantit, 
d'ailleurs,  que  lesanimaui  morts  demaladie  ne  seront  pas 
facilement  livrés  au  commerce.  De  plus,  on  peut  recueillir 
en  grande  quantité  diverses  substances  animâtes,  telles 
que  les  os,  les  cornes,  les  sabots,  le  sang,  qui  s'emploient 
pour  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse,  de  la  colle  forte,  dé 
la  gélatine,  du  noir  animal,  etc.,  et  qui  se  pu^aient  pres- 
que toujours  dans  tes  tueriea  particulières.  Enfin,  les  abat- 
toira,  en  centralisant  le  trav^l  d'abaiage,  le  rendent 
moins  dispendieux,  et  forment  un  revenu  pour  les  com- 
munes, auxquelles  ils  facilitent  la  perception  de  l'impûtsur 
le  bétail.  —  Il  y  a  un  ïge  prescrit  pour  l'abatage  des  ani- 
maux destinés  a  la  consommation  :  lesbœufs,  detaoans; 
les  vaches,  de  S  à  S  ans;  les  taureaux,  de  4  à  S  ans;  les 
veaux,  de  6  semaines  k  i  mois;  les  moutons,  de  )S  mois 
a  3  ans.  Presque  partout  lea  communes,  pour  se  couvrir 
des  frais  de  premier  établissement,  d'entretien  et  d'exploi- 
tation, perçoivent  des  droits  d'abattoir,  distincts  des  droits 
d'octroi, et  établis  par  tète  ou  au  poids  :  k  Paris,  c'est  2  c 
par  kilo};,  de  viande  nette.— Lt>s  abattoirs  sont  rangés  dans 
la  i"  classe  des  établissements  dangereux.  Insalubres 
ou  incommodes.  Bien  que  la  décret  du  25  mars  i&^S  ait 
conféré  aux  préfets  le  droit  d'autoriser  tous  ces  établisse- 
ments, nnecirculalre  du  22  Juin  1853  fait  exception  pour 
les  abattoirs  !  toute  demande  en  création  d'abattoir  doit 
frire  faite,  après  les  formalités  d'affiches  et  d'enquête  de 
commodo  et  incommoda,  par  délibération  du  conseil  mu- 
nicipal, puis  transmise  par  le  préfet  su  ministère  ds 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publica,  où  l'on 
examine  s'il  n'y  a  pas  lieu  k  objection  quint  à  l'empla- 
cement et  aux  dispositions  intérieures  de  l'abattoir;  l'af- 
faire passe  de  lA  au  ministère  de  l'intérieur  pour  la  ques- 
tion des  voies  et  moyens  (expropriation  pour  luuvi 
d'utilité  publique,  acquisition  de  terrain,  emprunt,  tarifs 
il'abaïai^e,  etc.),  et  revient  enfln  au  premier  niinislèi'C, 
dont  émane  l'autorisation.  B.  et  L. 


AbaUair  <b  Grcntlh,  d  Parti. 

„  BATrUTA,  c.-i-d.  mmtture,  expression  ital^nne 

[nployée  autrefois  dans  les  lécitaliA  obligés  de  musique, 

■•  A  tempo,  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

ABAT-VENT,  ABAT-SON,  petits 

auventsou  lames  de  charpente,  in- 
clinés du  dedans  au  dehors  et  de 
haut  en  bas,  souvent  recouverts 
d'ardoise,  de  xinc  ou  de  plomb, 
et  disposés  parallèlement  et  ho- 
rîiontâlement  dans  les  baies  dea 
l^oiaill  bS'  '        tours  et  des  clochers.  Ils  empêchent 
l;~n||  ^^1  I        la  pluie  et  la  neige  de  pénétrer  à 
I"*!!   t**  |l        rintérieur.otforcentlesoodesclo- 
I  aM  I  ip'  '        ches  à  descendre  vers  la  terre  [V, 
Aff.  ci-eontre).  On  ne  commença 
de  les  employer  qu'au  xiu*  siècle. 
—  On  se  sert  aussi  d'abat-vent 
pour  les  séchoin,  les  ma^shia, 
les  aleli«n  qui  ont  besoin  d'être 
_  I  de  Nalrw-Dami  aéréa.  Les  persienne*  sont  des  st- 
dt  Porif.  pècea  d'abat-vent.  E.  U 

ABAT-VOIX,  dame,  calotte  ou  dais,  placé  presque  ton* 
I  des  dialrea  à  ]H«clier,  pour  rabattra  vers 


ABD 
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Ifi  tdtles  la  voix  du  prédicateur.  Il  atteint  ce  but  s*il  est 
élevé  de  1  met.  à  i",50  au-dessas  de  la  tête  de  l'orateur; 
son  diamètre  doit  dépasser  de  30  à  40  cent,  celui  du  corps 
de  la  chidre.  Les  plus  beaux  couronnements  de  ce  genre 
se  trouvent  à  Ulm,  Mayence,  Strasbourg,  Vienne  (Autri- 
che).  Une  colombe,  image  du  Saiot-Espnt,  est  ordinaire- 
ment figurée  sous  rabat-?oIx.  Au-dessus  de  cette  con- 
ftructioo.  on  Toit  quelauefols,  au  lieu  d'une  croix,  une 
figure  ailée,  sonnant  de  la  trompette;  c'est  un  nrmbole  de 
mauvais  goût,  qui  rappelle  plutôt  la  Renommée  païenne 
oue  TAnge  de  la  parole  divine.  C'est  manquer  le  but  de 
Tab^voix  que  de  l'entourer  de  draperies,  comme  on  l'a 
fiùt  dans  certaines  églitos  du  midi  de  la  France.  11  ne 
paraît  pas  que  les  ambons  (V.  c#  mot)  aient  été  pourvus 
d'abat-voix.  B. 

ABBAYE,  abbatia,  bâtiments  à  l'usage  d'une  commu- 
nauté monastique  régie  par  un  abbé  ou  une  abbesse.  Les 
moines  ne  suivirent  pu,  dans  la  construction  des  ab- 
bayes, une  règle  fixe.  De  nombreux  bâtiments,  rangés 
généralement  autour  de  deux  cours  quadrangulaires,  ser- 
vant de  cloîtres,  et  entourés  de  murailles  ârénelées,  en 
formaient  l'ensemble,  et,  de  loin,  offraient  Taspect  d'une 
petite  ville.  On  y  remarquait  l'église  et  ses  dépendances, 
la  salle  capitulaire  et  la  maison  de  l'abbé  souvent  y  atte- 
nantes et  placées  au  midi,  le  réfectoire,  la  salle  des  dis- 
tributions d'aumdnes,  l'hôtellerie  ou  pavillon  des  hôtes, 
divers  ateliers,  les  dortoirs,  l'infirmerie,  la  bibliothèque 
et  les  parloirs.  La  maison  du  portier  avait  souvent  une 
grande  importance  et  était  flanquée  de  tours,  comme  on 
le  voit  encore  ai^ourd'hui  dans  les  restes  des  abbayes 
anglaises,  à  S^Albans,  àS*-Augustin  de  Cantorbéry,  à 
Evesham.  En  outre,  dans  les  riches  abbayes,  le  clos  ou 
enclos  (c/oiaum) comprenait  des  terres  culuvées,  avec  des 
b&timents  d'exploitation,  granges,  moulins,  écuries,  etc., 
le  tout  entouré  de  murailles.  Le  style  des  constructions 
abbatiales  suivit  celui  des  différentes  époques  pour  les 
autres  monuments  (K.  les  articles  consacrés  aux  plus 
célèbres  abbayes).  £•  L. 

ABBÉ.  Ce  nom,  réservé  Jadis  aux  supérieurs  d*abbaye, 
se  donne  aujourd'hui  en  mnce  à  tout  ecclésiastique  ton- 
suré. Liconographie  représente  les  anciens  abbés  avec 
une  crosse  dont  la  voluto  est  tournée  en  dedans,  pour 
indiquer  que  leur  Juridiction  ne  s'étendait  aue  sur  l'in- 
térieur de  leur  monastère.  Les  costumes  des  abbés  des  di- 
vers ordres  sont  figurés  dans  IBistoùre  des  ordres  r^ir- 
gieux  du  P.  Hélyot.  B. 

ABBÉE,  terme  d'Aidiilecture  hydraulique;  ouverture 
par  laquelle  coule  l'eau  d'une  rivière  pour  Taire  tourner 
ia  roue  d'un  moulin,  et  qu'on  ferme  avec  des  pales  ou 
iançoirs  quand  on  veut  arrêter  le  travail  :  l'eau  change 
alors  de  direction,  et  s'écoule  par  le  déversoir.      E.  L. 

ABBEVILLE  (s^wulpran  d').  Cette  église,  autrefois 
collégiale,  fut  commencée,  en  1488,  sur  l'emplacement 
d'un  édifice  plus  ancien,  dédié  au  même  saint.  En  1534, 
la  nef,  les  deux  ailes  et  les  six  chapelles  étaient  achevées, 
ainsi  que  le  grand  portail.  Les  travaux,  interrompus 
par  le  manque  d'argent,  furent  repris  en  16^0  :  dans  l'es- 
pace de  42  ans,  on  édifia  le  chœur  et  les  bas-côtés,  ces 
derniers  d'un  style  lourd.  La  partie  la  plus  remarquable 
de  l'église  est  le  portail,  dont  les  trois  porches  sont  ornés 
de  statnes  colossales  de  saints,  et  que  flanquent  deux 
tours  carrées,  hautes  de  54  met.  La  porte  principale  est 
richement  sculptée,  mais  dans  un  état  regrettable  de 
dégradation.  La  nef  a  30  met.  de  long;  sa  hauteur  sous 
clef  de  voûte  est  de  31  mètres.  Une  ptlerie  à  Jour,  d'un 
style  élégant  et  hardi,  règne  au-dessous  des  fenêtres.  A 
l'extrémité  septentrionale  de  l'édifice  est  une  élégante 
tourelle,  haute  de  40  met.,  et  appelée  Tour  de  S^Firmin. 

ABDICATION,  renonciation  volontaire  ou  forcée  à  l'au- 
torité souveraine.  Pittacus  abdiqua  la  souveraineté  de 
llitylëne,  pour  n'être  point  entraîné  par  l'exemple  de  Pé- 
rlandre,  qui  était  devenu  le  tyran  de  Corintlie.  Ptolémée 
Lagua,  roi  d'Egypte,  abdiqua  en  faveur  de  Ptolémée  Phila^ 
lelphe,  le  plus  Jeune  de  ses  fils.  Dans  les  premiers  iiècles 
le  la  république  romaine,  on  vit  des  dictateurs,  tels  que 
Cindnnatus,  abdiquer  leurs  fonctions  aussitôt  que  leur 
mission  était  remplie.  Quand  Sylla  se  démit  de  la  dicta- 
ture, il  ajoutait  une  nouvelle  insulte  aux  violences  qu'il 
avait  fait  endurer  au  peuple  romain.  L'histoire  des  empe- 
reurs romains,  des  sultans  turcs  et  des  tsars  de  Russie, 
abonde  en  abdications.  Un  pape,  Célestin  V,  qui  sentit 
son  inexpérience,  renonça  au  souverain  pontificat.  Dans 
les  antres  pays,  les  plus  célèbres  abdicaaons  sont  celles 
de  rempcrar  Charles -Quint,  en  1550;  de  Christine, 
reine  de  Suède,  en  1654;  des  rois  de  Pologne  Casimir  V, 
Ut  1060,  et  FMdério-AugOile  n,  en  1706;  dea  cois  d'Es- 


pagne Philippe  V,  1124,  et  Charles  IV.  1808;  dea  rois  de 
Sardaigne  Vfctor-Amédée  H,  en  1750,  Charles-Emma- 
nuel IV,  en  1802,  Victor- Emmanuel  I*',  en  1821,  et 
Charles-Albert,  en  1840;  de  Louia  I*'  de  Bavière  et  de 
Ferdinand  I*  d'Autriche,  en  1848;  de  Gustave  IV,  roi  de 
Suède,  en  1800;  des  rois  de  Hollande  Louis  Bonaparte, 
1808,  et  Guillaume  I«%  1840;  enfin,  en  Itanc^  celles  de 
Napoléon  I*'  en  1814  et  en  1815,  de  Charles  X  et  du  duc 
d'Angoulême  en  1830,  de  Louis-Philippé  I^'en  1848.  Dans 
une  monarchie,  l'abdication  du  souverain,  quand  elle  est 
volontaire,  ne  pr^udide  en  rien  aux  droits  ae  son  succes- 
seur naturel,  et  n'entraîne  ni  changement  de  la  constitu- 
tion, ni  avènement  d'une  dynastie  nouvelle.  B. 

ABDICATION,  uom  donué,  chez  les  anciens  Romains,  1*  à 
l'acte  par  lequel  un  dtoyen  renonçait  à  cette  qualité  et 
aux  privilèges  qui  y  étaient  attachés;  c'est  par  une  abdi- 
cation de  ce  genre  que  J.-J.  Rousseau  abandonna  son  titre 
de  dtoven  de  Genève,  quand  son  ÊmUê  eut  été  condamné 
par  le  Conseil  de  cette  république;  2»  à  l'acte  par  lequel 
un  homme  libre  renonçait  à  sa  condition  et  se  faisait 
esdave;  3*  à  l'acte  par  lequel  un  père  excluait  son  fils 
de  sa  famille  et  de  la  succession  paternelle.  B. 

ABDUCTION,  en  latin  abductio,  traduction  littérale  du 
mot  grec  apagâgi ,  qui  désigne,  dans  Aristote  {Premiers 
analytiques,  1.  n,  ch.  25),  une  espèce  particulière  de  syl- 
logisme, où  la  mineure  n'étant  oue  probable,  la  condu- 
sion ,  de  même,  n'est  rien  moins  qu'évidente  et  cer- 
taine. B — e. 

ABÉCÉDAIRE  (nom  tiré  des  quatre  premières  lettres 
de  notre  alphabet,  ABCD),  petit  livre  dans  lequel  on 
apprend  à  lire  aux  enfants.  Il  comprend  les  lettres  tracées 
sous  toutes  les  formes  qu'admet  l'usage,  la  division  des 
mots  par  syllabes,  et  des  exerdces  au  moyen  desquels  les 
enfants  arrivent  à  former  les  mots  eux-mêmes.  Les  abé- 
cédaires sont  souvent  ornés  de  gravurea  et  de  figures 
destinées  à  rendre  plus  sensibles  le  son  et  la  valeur  de 
chaque  lettre  par  les  noms  des  objets  représentés. 

ABEULES.  Figurées  sur  les  monnaies  d'Athènes,  elles 
font  allusion  an  miel  du  mont  Hymette;  sur  celles  des 
Cydades,  elles  rappellent  le  culte  d'Aristée.  Les  Andeas 
en  firent  encore  l'emblème  de  la  douceur,  de  l'agricul- 
ture, des  talents  poétiques  et  littéraires.  Dans  les  armoi- 
ries et  les  devises,  elles  signifient  l'ordre  et  le  travail. 
Comme  on  en  a  trouvé  dans  le  tomb^u  de  Childéric  I*', 
on  a  condu  qu'elles  étaient  le  symbole  de  la  tribu  des 
Francs.  Le  pape  Urbain  VIII  portait  des  abdlles  dans  ses 
armoiries;  il  en  est  de  même  de  la  famille  Bonaparte. 
Dans  l'Iconographie  chrétienne,  les  abeilles  sont  l'attri- 
but de  S*  Ambroise,  parce  que  ses  parents  eurent  une 
vision  dans  laquelle  des  abeilles  venaient  se  fixer  sur  ses 
lèvres  pendant  qu'il  reposait  en  son  berceau.         B. 

ABIGEAT  (d^abigere,  détourner),  terme  de  droit  ro- 
main; vol  de  bestiaux  dans  les  p&turages. 

ABIME*  terme  de  blason,  désigne  le  centre  ou  milieu 
de  reçu.  Une  pièce  qu'on  y  met,  sans  charger  ni  toucher 
aucune  autre  pièce,  est  en  abime.  Un  petit  écu  au  milieu 
d'un  grand  est  en  abîme. 

AB  INTESTAT  (du  latin  ab  intestato,  provenant  d'un 
homme  qui  n'a  pas  testé),  terme  de  Jurisprudence,  se  dit 
de  la  succession  qui  s'ouvre  sans  que  le  défunt  ait  fait 
detestamentj  et  de  l'héritier  qui  la  recueille.  Dans  le  cas 
de  mort  ab  mtestat,  la  loi  française  défère  la  succession 
aux  descendants;  à  défaut  d'enfants,  aux  frères,  sosurs 
ou  descendants  d'eux,  mais  en  concoura,  pour  moitié  de 
la  succession,  avec  les  ascendants  de  la  personne  décédée, 
s'ils  existent  encore.  —  Dans  l'andenne  Rome,  une  idée 
déshonorante  était  attachée  aux  successions  ab  intestcU  ; 
il  en  fut  de  même  en  Vnncè  an  commencement  de  la 
monarchie,  et  l'Église  priva  quelquefois  de  prières  ef. 
même  de  sépulture  ceux  qui  mouraient  sans  avoir  fait  de 
testament.  Au  moyen  Age,  les  biens  des  intestats  appar- 
tenaient au  sdgneur  du  lieu  du  décès,  parce  que  la  mort 
subite  paraissait  être  le  Jugement  de  Dieu;  Louis  IX  mit 
fin  à  cet  abus.  L— x. 

ABIPON  (Idiome).  V.  PéauviEivinB  (Langues). 

AB  IRATO  (Action),  terme  de  Jurisprudence  romaine; 
demande  faite  par  un  héritier  lé^time  en  nullité  de  dis- 
positions testamentaires  qui  avaient  été  l'eflet  de  la 
colère.  On  ne  la  trouve  admise  que  dans  le  dernier  état 
du  droit  romain;  la  loi  des  Doute  Tables  ne  rautoriaait 
pas,  la  puissance  patemdle  étant  absolue  à  cette  époque. 
Autrefois,  dans  les  pays  français  de  droit  coutunuer, 
l'action  ab  irato  était  permise  aux  descendants  et  aux 
ascendants  du  défunt;  la  Coutume  deBretagne  l'accordait 
même  aux  collatéraux.  Aujourd'hui,  la  législation  n^ 
l'admet  ni  ne  la  rejette  absolument!  c'est  au  Juge  d*fep- 


ABL 


ABL 


préder  al  les  fiilts  dénoncés  prouvent  que  le  testateur 
o'àvaitins  le  lU^re  exercice  de  sa  raison. 

ABJURATION,  acte  par  leauel  on  abandonne  une  rcli- 
^on.  Elle  s'entend  surtout  au  renoncement  à  une  héré- 
sie, à  un  schisme,  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l*ÊgKse 
catholique.  L*acces8ion  d*on  idolâtre,  d'un  Juif,  d'un  mu- 
salman  à  la  religion  chrétienne,  s'appelle  conowsion;  le 
reooDcement  au  christianisme  en  faveur  de  l'idol&trie,  du 
mosalsme  ou  de  lislamisme,  est  dit  apostasie.  L'abju- 
ration, dictée  par  une  conviction  sincère,  est  un  acte 
hxiabie;  quand  elle  est  l'effet  d'un  calcul  d'intérêt  per- 
Boooel,  quand  elle  a  été  déterminée  par  les  séductions, 
les  menaces  ou  les  supplices,  elle  n'a  aucun  caractère  de 
moralité.  Autrefois,  dans  les  pays  où  l'iaquisition  fut  en 
Ti|nieur,on  distinsuait  trois  sortes  d'abjurations  :  1»  l'ab- 
jaratîon  d»  formali,  faite  par  nn  apostat  ou  un  hérétioue 
notoirement  reconnu  pour  tel;  2»  l'abjuration  de  velu-' 
maili,  faite  par  le  fidèle  violemment  soupçonné  d'hé- 
résie; 3»  l'abjuration  de  Iwi,  faite  en  particulier  et  en 
secret,  dans  la  maison  de  l'évéqoe  et  de  Tinc^uisiteur. 
L'acte  d^abjuration  doit  être  écrit  sur  le  registre  des 
baptêmes,  et  précéder  l'acte  du  baptême  du  converti. 
D  est  transmis  aux  archives  du  diocèse,  et  personne  ne 

Mnt  en  obtenir  d'extrait.  Un  mineur  a  besoin,  pour  ab- 

nrer,  du  consentement  de  ses  parents  ou  de  son  tuteur 

Codé  Napoi.,  art.  108;  Cod»  pénal,  art.  354  et  355). 
Parmi  les  abjurations  publiques  et  solennelles,  nous 
dterons  celles  de  Henri  IV  en  i593,  de  la  reine  Christine 
de  Suéde  en  1655,  de  Turenne  en  1668.  Le  trône  de  Russie 
ne  pouvant  être  occupé  que  par  nn  membre  de  l'égiise 
grecque,  Pierre  III  et  Catnorine  n  abjurèrent  le  luthéra- 
nisme pour  régner.  L'électeur  de  Saxe  Auguste  II  se  fit 
cstholique  en  devenant  roi  de  Pologne,  1706,  et  le  général 
Beroadotte,  appelé  à  la  succession  du  royaume  de  Suède, 
renonça  au  catholicisme^  1810.  —  Par  extension,  on  a 
donné  le  nom  d'ait/tfraf ion  à  tont  changement  intéressé 
d'opinion  ou  de  parti  politique.  B. 

ABJoaATiovi,  mot  désignant  :  1*  dans  le  droit  romain,  la 
dénégation  d'une  dette,  d'un  gagOi  d'un  dépôt,  faite  avec 
serment;  2«  dans  le  droit  féodal  d'Angleterre,  l'acte  par 
lequel  un  félon  Jurait  de  quitter  le  royaume  pour  tou- 
jours, etéchappait  ainsi  à  la  peine. 

ABLATIF,  un  des  cas  indirêcts  de  la  langue  latine,  et 
que  Varron  appelle  cas  UUin,  parce  qu'il  est  propre  à  cette 
langue.  Priscien  disait  aussi  :  AhUUwus  propmu  est  Ro- 
wuaionÊm.  Les  principaux  rapports  qu'exprime  l'ablatif 
iOBt  ceux  de  départ,  séparation,  origine.  De  là  son  nom, 
qui  rignifie  pnopr*  à  ôter,  à  emeioer,  à  retrancher.  Aussi 
ce  cas  estril  employé  comme  complément  des  verbes  neu- 
tres qui  marquent  éloij^ement  et  séparation,  et  comme 
complément  indirect  des  verbes  actifs  qui  renferment  cette 
même  idée.  De  même,  l'idée  d'origine,  qui  mène  à  celle  de 
cause,  d'où  naissent  celles  d'instrument,  de  moyen,  de 
prix,  de  manière, s'expriment  en  latin  par  l'ablatif.  La  plu- 
part d^  verbes  et  des  adjectifs  qui  expriment  le  manque, 
la  disette  et  la  privation,  sont  accompagnés  de  ce  cas.  Il 

joint  également  à  ceux  qui  marquent  l'abondance,  car 
renferment  implicitement  l'idée  de  cause  ou 


de  mojeo.  Le  nom  de  la  matière  dont  on  tire  un  objet 
s'exprmie  aussi  par  l'ablatif,  mais  avec  l'aide  d'une  pré- 
positioo  comme  ex  wi  ds:  Vas  ex  aurOf  tcmplum  de 
marmore*  Voilà  pourouoi  on  disait  aussi  tmmtmiarv  d» 
«dûflio,  detrahere  de  atiquo,  emere  ou  mcrcari  de  aliquo» 
De  là  encore  les  locutions  unus  de  nobis,  unus  de  pl^, 
lUttts  de  twauno  loco,  pars  de  bonis.  A  l'époque  de  l'ex- 
trême décadence,  on  trouve  Pannus  de  lama,  Deus  de 
coïts  :  cet  emploi  de  la  préposition  latine  d»  explique  une 
foule  de  locutions  françsises  tout  à  fait  analogues,  où 
entre  notre  préposition  de,  —  Avec  les  superlatifs,  les- 
quels expriment  une  idée  d'extraction,  on  emploie  aussi 
•"ablatif,  mais  avec  la  préposition  ex,  quelquefois  de: 
cr  omfu&tiff  SAMWtif  (le  plus  pénétrant  de  tous 


les  sens);  A»  tms  omnibus  ta  me  officits  erit  hoc  gratis- 

nmmn  (Ce  sera  po  ir  moi  le  plus  agréable  de  tous  les 

serriees  que  tu  m^  rendus).  Les  prépositions  de,  ex,  ab, 

se  JoKDeot  souvent  aux  ablatifs  ç m  expriment  le  lieu 

dim  no  part  ou  d'où  Ton  fait  partir  quelque  chose  :  clO' 

mare  4§  fore;  Borao  de  parte  fulminât;  effugere  de  on 

ex  manibus;  ffeniro  ax  urbe;  discedere  d  mœnibus.  — 

LWatif,  avec  on  sans  la  préposition  ab,  après  les  verbes 

peeeiA^  se  rattache  à  lldée  de  cause  :  Dartus  ab  AleoDan" 

an  nehtf:  IHtnnà  ^romdtntiA  mandas  administratur; 

Mœnrw  eom/teior,  —  L'emploi  de  l'ablatif  pour  désigner 

leiiea  oA  Ton  est,  celui  par  où  l'on  passe,  la  partie  de 

fliomiDe.  d'un  axdinal  ou  d'un  objet  inanimé  à  laquelle 

m  npport»  on*  «ctloo  ou  on  état ,  la  distance,  l'étendue, 


la  mesure,  les  diverses  circonstances  de  temps,  est  plus 
difficile  à  expliquer  que  dans  les  exemples  précédents  :  il 
faut  sur  ces  points  se  borner  à  constater  l'usage.  —  Un 
emploi  remarquable  de  l'ablatif  est  sa  construction  avec  le 
comparatif  pour  remplacer  gtiam  et  un  cas  du  nom  qui 
sert  de  second  terme  à  la  comparaison,  ou  même  quam  et 
une  proposition  :  Virtus  pretiosior  auro,  c-à-d.  quam 
aurum;  Equum  habeo  tvo  meliorem^  c.-à-d.  gtiam  tuus 
est;  Citius  opinions,  c-à-d.  quam  opinio  est  ou  fuit.  L'em- 
ploi de  l'ablatif  est  obligatoire  si  le  second  terme  de  la 
comparaison  est  un  relatif  :  Ratio,  qua  nihU  est  in  homine 
divinius;  Amicitia,  qua  nihU  mslms  homini  datum  est 
Cet  ablatif  est  très-rarement  accompagné  de  la  préposition 
prœ,  dont  on  trouve  un  exemple  dans  les  Commentaires 
sur  laguerre  des  Gaules  et  dans  Apulée. — Le  mot  qui  in- 
dique en  quoi  pu  à  quel  degré  un  objet  est  supérieur  ou 
inférieur  à  un  autre,  se  met  à  l'ablatif  :  Opibus  et  fama 
inferiores;  —  dimidio,  paullo,  multo,  tanto,  quanio,  ea, 
hoc,  quo  melior,  pejor,  major,  minor.  Il  en  est  de  même 
avec  les  mots  qui,  sans  avoir  la  forme  d'un  compara- 
tif, renferment  implicitement  une  idée  de  comparaison: 
multo  ante,  post,  supra,  aliter,  secus;  multo  prœstai^ 
vincit,  matmt  (équivalent  de  mage  ou  magis  vult).  Aussi 
trouve-t-on  chez  Priscien  que  l'on  donnait  quelquefois  à 
l'ablatif  le  nom  de  cas  comparatif.  —  On  appelle  Matif 
absolu,  dans  la  syntaxe  latine,  une  proposition Ufui ,  ne 
renfermant  qu'un  participe,  a  pour  sujet  un  nom  ou  un. 
pronom  qui  ne  représente  ni  le  sujet  ni  aucun  des  com- 
pléments de  la  proposition  principale  :  Augmto  înipe- 
rante,  Christus  tn  Judœa  natus  est  ;  Deo  juvante,  consi* 
lium  perfides  tuum;  Carthagme  ddeta,  Romani  suas  in 
se  vires  verterunt.  Le  participe  est  forcément  sous-en- 
tendu lorsqn'on  mettrait  étant  en  français  :  Cicérone  con^ 
suie,  Catimœ  conjuratio  patefaeta  atque  oppressa  est. 
Cet  emploi  de  l'ablatif  se  rattache  à  l'idée  de  temps  et  de 
moyen,  et  l'ablatif  dit  absolu  peut  être  considéré  comme 
un  des  compléments  circonstanciels  de  la  phrase  dont  il 
fait  partie.  P. 

ABLEGAT  (du  latin  legatus,  envoyé,  et  ab,  hors  de), 
nom  que  l'on  donnait,  dans  le  temps  où  le  latin  était  la 
langue  de  la  diplomatie,  à  tout  agent  diplomatique  de  se- 
cond ordre,  le  légat  occupant  le  1"^  rang  dans  la  même 
carrière.  Cest  à  peu  près  la  distinction  qu'on  établit  au- 
jourd'hui entre  l'ambassadeur  et  le  simple  envoyé  ou  mi- 
nistre. La  cour  de  Rome  a  encore  midn tenant  des  ablégats 
chargés  d'une  mission  spéciale  et  temporaire  à  rétrani;er, 
comme  celle  de  porter  la  barrette  aux  cardinaux  nouvelle- 
ment nommés.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  prêtres, 
et  le  pape  les  choisit  parmi  les  membres  des  grandes 
familles,  ayant  tout  au  plus  les  ordres  inférieurs;  seule- 
ment, ils  prennent  pour  leur  mission  l'habit  ecclésias- 
tique, les  bas  riolets  et  la  manleletta  des  prélats.  On  les 
appelle  auui  tntamoiicsf,  et  ils  ont  le  titre  de  mon^ 
seigneur.  B. 

ABLÊGATION,  terme  de  droit  romain;  sentence  de 
bannissement  prononcée  par  le  père  de  famille  contre  son 
fils  rebelle  ou  coupable. 

ABLUTION  (du  latin  àMuere,  laver,  nettoyer),  pra- 
tique religieuse  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  cultes, 
et  qui  consiste  en  lotions  d'une  espèce  particulière  et 
faites  à  des  instants  déterminés.  Les  ablutions,  inspirées 
par  le  sentiment  d'une  impureté  inhérente  à  la  nature  hu- 
maine, furent  d'abord  de  véritables  bains,  car  on  se 
ploneBidt  tout  entier  dans  l'eau  ;  les  croyants  espéraient 
purifier  l'Ame  en  lavant  le  corps.  Par  l'effet  des  change- 
ments de  mesure  et  de  la  diversité  des  climats,  les  ablu- 
tions derinrent  partielles,  et  finirent  par  n'être  qu'un 
simulacre  de  la  coutume  primitive.  Chez  les  Orientaux, 
l'ablution  n'est  pas  seulement  un  acte  religieux,  une  pré- 
paration à  la  prière,  une  purification;  c'est  aussi  une  me- 
sure d'hygiène  et  de  propreté,  indispensable  dans  les 
pays  chauds,  et  destinée  à  prévenir  le  développement  et 
fa  propagation  des  maladies  contagieuses.  Selon  la  reli- 
gion aes  Hindous,  l'ablution  doit  se  faire  an  commence- 
ment de  chaque  Journée,  avant  la  prière  et  avant  les  re- 
pas; le  mode  varie  suivant  les  castes  :  ainsi,  le  Brahmine 
est  purifié  par  l'eau  qui  descend  Jusqu'à  sa  poitrine,  le 
Kchatrya  par  celle  qui  va  dans  son  gosier,  le  Valcya  par 
celle  qu'il  prend  dans  sa  bouche.  Te  Soudra  par  celle 
(|u'il  touche  du  bout  des  lèvres.  L'ean  du  Gange  est  prin- 
cipalement recommandée  ponr  les  ablutions.  —  Jacob, 
avant  d'offrir  un  sacrifice  à  Béthel,  ordonna  à  ses  servi- 
teurs de  se  laver.  Moïse  imposa  l'ablution  aux  prêtres  des 
Hébreux  ;  ils  devaient  la  pratiquer  avant  de  remplir  leurs 
fonctions  dans  le  temple;  la mar  (fairain,  vaste  cuve  pla- 
cée dans  le  parris,  était  destinée  à  cet  osage.  Le  Judaïsme 
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K^Impose  pas  d^ablutions  à  des  heures  déterminées  ;  mais 
U  en  prescrit  dans  le  cas  où  l'on  a  touché  ou  mangé  quel- 
cnze  animal  impur,  communiqué  avec  des  hommes  frappés 
it  la  lèpre  et  autres  infirmités  corporelles.  —  L'ablution 
des  mams  était  de  rigueur  dans  les  mystères  de  l'an- 
cienne Grèce,  et  le  préliminaire  de  toute  participation  à 
un  acte  religieux.  Dans  la  vie  privée,  elle  avait  lieu  avant, 
pendant  et  après  le  repas.  L'ablution  des  pieds  d'un  hôte 
ou  d'un  voyaigeur  était  le  premier  acte  de  l'hospitalité.  — 
Dans  l'islamisme,  les  ablutions  sont  fréquentes.  On  dis- 
tingue :  i*  la  grande  ablution  {ghoust)^  immersion  du 
corps  entier  dans  Teau,  imposée  à  tout  musulman  chaque 
vendredi ,  et  en  outre  après  certains  actes  ou  états,  tels 
que  U  contact  d'un  corps  mort,  l'accouchement,  etc.; 
2'  !&  petite  ablution  {abaest)^  qui  consiste  à  se  laver  le 
visage,  une  partie  de  la  tète,  la  barbe,  les  mains  et  les  bras 
Jusqu'au  coude,  les  pieds  Jusqu'à  la  cheville,  et  que  le 
crevant  est  tenu  de  faire  avant  chacune  des  dnq  prières 
de  (ajournée,  ainsi  qu'après  les  souillures  accidentelles  du 
corps  (K.  le  Coran,  c.  iv).  Aussi,  les  établissements  de 
bains  sont  très-nombreux  dans  les  villes  musulmanes,  et 
toutes  les  fois  qu'il  n'exista  pas  d'impossibilité  absolue, 
on  a  placé  une  fontaine  auprès  de  chaque  mosquée. 
Quand  on  manque  d'eau,  ou  quand  un  malade  ne  pour- 
rait souffrir  l'eau  sans  danger,  on  simule  l'ablution  avec 
du  sable  ou  de  la  terre,  pour  ne  pas  manquer  au  pré- 
cepte; cette  ablution  s'appelle  teyemmon.  —  Dans  le 
christianisme,  la  chair  a  été  plus  rigoureusement  séparée 
>)  de  l'esprit  que  dans  les  autres  religions,  et  la  pureté  de 
r&me  est  le  grand  devoir  du  crevant.  On  n'y  trouve  l'ablu- 
tion qu'à  l'état  de  symbole  :  tel  est,  chez  les  catholiques, 
l'usa^^e  de  tremper  le  bout  des  doigts  dans  l'eau  bénite  en 
entrant  à  l'église,  et  de  porter  au  front  une  goutte  de  cette 
eau.  Le  baptême,  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  le  lavement 
des  pieds  et  celui  des  autels  dans  la  semainA  sainte,  sont 
autant  d'ablutions.  Parmi  les  cérémonies  de  la  messe,  il 
y  a  une  ablution  des  mains  après  l'offertoire,  et  deux  ablu- 
tions après  la  communion,  l'une  avec  du  vin  qu'on  verse 
dans  le  calice,  l'autre  avec  un  peu  d'eau  et  de  vin  qu'on 
répand  sur  les  doigts  du  prêtre,  et  qui  retombe  dans  le 
calice;  elles  sont  destinées  à  entraîner  les  parcelles  des 
espèces  consacrées  qui  auraient  pu  adhérer  pendant  le 
sacrifice  aux  doig^  de  l'officiant  ou  aux  parois  du  calice. 
C'est  depuis  le  xii«  siècle  que  le  prêtre  boit  l'eau  et  le  vin 
des  ablutions  de  la  communion  ;  auparavant  on  les  Jetait 
dans  la  piscine.  B. 

ABOLITION,  terme  de  droit  romain  ;  annulation  d'une 
procédure.  L'annulation  n'empêchait  pas  l'accusation 
d'être  reprise,  à  la  différence  de  Vamnistte,  qui  détruisait 
à  Jamais  le  délit.  L*al)oIition,  qui  existait  aans  l'ancien 
droit  français  (F.  LsTraES  D'ABOLirioif ,  dans  notre  Dict» 
de  biographie  et  d'histoire)^  a  disparu  de  la  législation 
actuelle,  et  le  souverain  n'a  que  le  droit  de  grâce  ou  de 
commutation  de  peine.  En  Hollande,  en  Bavière,  et  dans 
le  Wurtemberg,  le  prince  régnant  possède  encore  le  droit 
d'abolition. 

ABOUTIONISTES,  nom  donné,  dans  les  États-Unis 
d'Amérique,  aux  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage. 
Guillaume  Penn,  un  des  premiers  promoteurs  de  cette 
doctrine,  abolit  l'esclavage  dans  la  Pensylvanie.  Aujour- 
d'hui les  États  où  la  question  de  l'esclavage  est  le  plus 
vivement  agitée  sont  partagés  en  abolitûmistes  (États  du 
nord)  et  en  antiabolttionistes  f  États  du  midi).         L. 

ABOLLA.  V.  Mantkau. 

ABONDA, ABONDA,  BONDA, BUNDA  ou  BODNDA 
(Langue),  un  des  idiomes  africains,  parlé  généralement 
dans  l'Angola  et  le  Benguela,  plutôt  encore  à  l'intérieur 
du  pays  que  sur  la  côte.  En  i692,  Pedro  Dias  publia  à 
Lisbonne  un  Arte  da  lingua  de  Angola,  Un  missionnaire 
portugais,  Fr.  Cannecattim,  a  donné  un  dictionnaire  et 
une  grammaire  de  Vabonda  {Dicciotmrio  da  lingua  bunda 
ouangolense,  Lisbonne,  1804;  — Observaçœs  gramma- 
ticaes  sobre  a  lingua  bunda  ou  angolense,  ibid.,  1805). 
La  langue  abonda  se  distingue  par  la  multitude  des  afiixes 
qui  y  tiennent  lieu  de  déclinaisons  et  de  conjugaisons, 
par  «a  richesse  en  prépositions,  en  adverbes  et  en  con- 
jonctions. Les  noms  substantifs  ont  6  cas,  et  les  pronoms 
démonstratifs  5,  tous  distingués  par  des  articles.  L'article 
varie  en  nombre  et  en  cas,  mais  non  en  genre.  Les  dimi- 
nutifs se  forment  en  ajoutant  ca  devant  le  nom.  Les  verbes 
ont  les  significations  active  et  passive,  3  conjugaisons, 
4  modes,  un  gérondif,  et  un  participe  déclinable.  L'indi- 
catif a  les  trois  temps  du  présent,  du  parfait  et  du  futur; 
il  en  est  de  même  du  subjonctif,  cfui  admet  en  outre  un 
futur  second-  On  emploie  très-rarement  le  verbe  substan- 
tif. La  prononciation  est  douce  :  à  l'exception  des  ad- 


verbes interrogatlfs,  aucun  mot  ne  finit  par  nne  consonne. 
M.  Douville,  dans  son  Voyage  au  Congo  (1832),  présente 
Vabonda  comme  n'étant,  avec  IHdiome  congo  (V.ce  mot)^ 
que  les  dialectes  d'une  laogue  plus  générale  nommée  mO" 
gialoua.  B. 

ABONDANCE,  ample  possession  de  ce  dont  on  a  besoin. 
L'abondance,  un  des  principaux  objets  que  se  propose 
l'économie  politique,  fait  le  bon  marché,  et  rend  à  tous 
les  habitants  d'un  pays  la  vie  plus  agréable  et  plus  fa- 
cile. Quand  le  blé  est  abondant,  il  est  moins  cher;  le 
peuple  se  nourrit  mieux  et  à  moins  de  frais.  Quand  les 
produits  fabriqués  sont  abondants,  ils  sont,  en  général, 
a  un  prix  peu  élevé;  les  profits  du  vendeur  sont  un  peu 
moins  grands,  mais  la  masse  des  consommateurs  en  pro- 
fite. L'abondance  ne  produit  pas  toujours  une  diminution 
dans  les  prix,  mais  elle  fournit  toujours  un  moyen  de 
vivre  plus  facilement.  SI ,  par  exemple,  tous  les  produits 
sans  exception  venaient  à  doubler  dans  une  nation,  la 
valeur  relative  de  bhacun  d'eux  ne  serait  pas  changée, 
mais  tous  vies  habitants  en  posséderaient  une  quantité 
double,  qu'ils  pourraient  troquer  contre  des  produits  équi- 
valents, et  ils  auraient  deux  fois  autant  de  bien-^tre. 
L'abondance  s'obtient  par  le  travail,  par  le  perfecttonno- 
ment  des  instruments  de  production,  par  l'emploi  Judi- 
cieux des  capitaux,  par  la  libre  introduction  de  tous  les 
produits,  par  les  habitudes  d'économie,  etc.  L. 

ABONDANCB  (Greniors  d*).  V,  Osefoers  d'abondance. 

ABONDANCE.  Los  artîstes  représentent  cette  divinité  al- 
légorique sous  la  figure  d'une  nymphe  Jeane,  aimable, 
douée  d'embonpoint,  et  tenant  à  la  main  une  corne  Sa- 
bondance,  d'où  sortent  des  fleurs  et  des  fruits.  Sur  les 
médailles,  elle  tient  une  lance  d'une  main,  une  qu  deux 
cornes  de  l'autre.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  statno 
de  Sabine,  femme  de  l'empereur  Adrien,  avec  les  attri- 
buts de  l'Abondance.  L'Abondance  est  figurée  sur  un  c*'- 
lèbre  camée  de  Vienne  représentant  l'apothéosed'Aiigustc, 
et  sur  un  des  ba»-reliefs  de  l'arc  de  Constantin  à  Rome. 
On  voit  des  statues  antiques  de  l'Abondance  aux  musées 
de  Naples,  du  Vatican,  et  de  Dresde.  Jupiter,  Pluton,  la 
Fortune,  les  Fleures,  les  Génies  protecteurs  des  villes  et 
des  provinces,  ont  été  représentés  aussi  par  les  Anciens 
avec  la  corne  d'abondance.  Cet  attribut  a  été  donné  enfin 
à  la  Paix,  à  la  Concorde,  à  la  Fécondité,  à  la  Libéralité, 
à  la  Victoire,  etc.  B. 

ABONDANCE  DO  STYLE.  Daus  le  stylo,  dit  Blarmontel,  il  y 
a  une  abondance  qui  en  fait  la  richesse  et  la  beauté  t 
c'est  une  affluence  de  mots  et  de  tours  heureux  pour  ex* 
primer  les  nuances  des  idées,  des  sentiments  et  des 
images.  Il  y  a  aussi  une  abondance  vaine,  qui  ne  fait  que 
déguiser  la  stérilité  de  l'esprit  et  la  disette  des  pensées 
par  l'ostentation  des  paroles  :  Chapelain,  par  exemple, 
emploie  40  vers  à  décrire  les  charmes  et  la  parure  d'A- 
gnès Sorel.  Boileau  a  dit  avec  raison  : 

.  Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

ABONNEMENT,  terme  de  finances;  droit  fixe  qu'un 
contribuable  s'engage  à  payer  en  remplacement  d'un  droit 
variable  que  l'État  pourrait  exiger.  Far  exemple,  un  mar- 
chand de  vin  est  assujetti  à  payer  un  certain  droit  pour 
chaque  litre  de  vin  qu'il  débite;  ce  paiement  a  lie»  au 
fur  et  à  mesure  des  ventes;  des  employés  de  la  régie 
viennent  de  temps  à  autre  visiter  sa  cave,  vérifier  les 
quantités  vendues,  et  percevoir  les  droits  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  Vexercice.  Biais  cet  exercice  soumet  le  débitant  à 
une  surveillance  désagréable  et  à  de  perpétuels  dérange- 
ments; s'il  veut,  il  peut  offrir  à  la  régie  de  lui  payer  an- 
nuellement une  certaine  somme  é([uivalente  à  la  somme 
présumée  qu'aurait  produite  l'exercice;  la  régie  discute  le 
prix  et  accepte  s  c'est  ce  qu'on  appelle  un  abonnement. 
En  cas  dejdissidence,  le  conseil  de  préfecture  décide,  sauf 
recours  au  conseil  d'État.  L'abonnement  est  autorisé  pour 
la  vente  en  détail  des  vins,  cidres,  poirés  et  hydromels 
(loi  du  28  avril  1816),  et  il  peut  être  pris,  soit  par  un 
seul  débitant,  soit  solidairement  par  la  classe  entière  des 
débitants  de  la  commune,  soit  par  la  commune  elle- 
même  (lois  du  21  avril  1832  et  du  25  Juin  1841J;  pour 
la  fabrication  des  bières  dans  les  villes  de  30,000  âmes 
au  moins  {V.  Brasseeies);  pour  l'entrée  sur  les  ven- 
danges dans  les  communes  vignobles  (loi  du  21  avril 
1832  )  ;  pour  les  voitures  publiques  de  terre  et  d'eau  à 
service  régulier  (loi  du  25  mars  1817  ),  pour  la  navigation 
intérieure,  les  bacs  et  les  passages  d'eau;  pour  le  sel  ma- 
rin et  la  redevance  des  mines  (loi  du  21  avril  1810);  pour 
les  frais  de  casernement  et  de  lits  militaires  à  la  charge 
des  communes  (loi  du  15  mai  et  ordonnance  du  5  août 
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181S).  Tonte  finrade  oa  contravontioii  des  débitants  de 
ttquideft  entraîne  4e  plein  droit  la  rôyocation  de  l*abonn&- 
mcDt.  n  y  a  encore  des  abonnements  en  matière  de  tim- 
bre, pour  les  défiartements,  communes  on  établissements 
poblics  qui  émettent  des  actions,  et  pour  les  sociétés  ou 
compagnies  d'assurances  qui  font  des  polices  Hoi  du  5  juin 
1S50).  Ces  abonnements  sont  annuels,  s'élèvent  à  5  c. 
p.  IQO  fir.  da  capital  nominal,  et  sont  payés  à  chaque  tri- 
mestre dans  les  bureaux  de  Tenregistrement.  L*avis  de 
l^scquittement  du  droit,  inséré  au  Moniteur,  équivaut  à 
rsppoeitioo  du  timbre.  L'aÎMnnement  en  matière  d'octroi 
est  interdit  comme  mode  général  de  perception  par  Ter- 
donnanoe  du  3  Juin  1818  :  mids  il  y  a  exception  pour  les 
bouchers  et  les  débitants  de  liquides,  réunis  en  corpora- 
tion. —  Vabomtêmeat  est  encore  une  allocation  fixe  du 
gouvernement  aux  préfets  et  sous-préfets,  pour  frais  de 
bureaux  et  d'administration  (circulaire  du  ministre  de 
nutérieur,  du  29  août  i846).  L. 

ABORDAGE,  choc  volontaire  ou  accidentel  de  deux 
bâtiments  en  mer.  Avant  l'invention  de  la  poudre  à  ca- 
non, l'abordage  était  presque  la  seule  façon  de  com- 
battre :  le  navire  allait  sur  l'ennemi  à  pleines  voiles  ou  à 
force  de  lames,  pour  le  percer  de  l'éperon  {rostrum)  dont 
sa  proue  était  armée.  Le  corbeau  (  K .  ce  mot  dans  notre 
DicL  de  biographie  et  d'histoire)  Inventé  par  le  consul  ro- 
main Duilius  était  une  machine  destinée  à  faciliter  l'en- 
vahissement du  bâtiment  ennemi.  Les  gros  vaisseaux 
modernes  ont  trop  de  rentrée,  et  le  mouvement  de  roulis 
trop  de  puissance,  pour  que  l'dlMrdage  ne  soit  pas  très- 
difficile  et  dangereux;  il  ne  peut  guère  se  faire  qu'entre 
de  petits  bfttiments  ou  par  surprise.  Les  hommes  dési- 
gnés d'avance  pour  le  tenter  sont  pris  parmi  les  plus 
braves  et  les  plus  agiles,  et  on  les  arme  de  haches,  de 
sabres  ou  de  pistolets;  des  crochets  de  fer  &  plusieurs 
branches,  dits  grappine  d^abordage,  sont  lancés  à  l'aido 
d'une  chaîne  sur  le  navire  qu'on  veut  retenir.  Pour  re- 
pousser un  abordage,  on  se  sert  communément  de  piques 
et  de  fusils  armés  de  leur  baïonnette.  La  marine  ihinçaise 
est  célèbre  par  ses  succès  à  l'abordage. 

Le  choc  de  deux  bâtiments  de  commerce  peut  causer 
des  avaries  qui  donnent  lieu  à  une  action  civile.  D'après 
le  Code  de  eommercCy  si  l'abordage  a  été  purement  for- 
tuit on  produit  par  force  majeure  (violence  du  vent,  etc.J, 
le  navire  qui  a  éprouvé  le  dommage  n'a  aucun  droit  ne 
répétition,  et  les  assureurs  doivent  indemniser  le  prth- 
pnétaire;  sll  y  a  eu  faute  de  l'un  des  capitaines,  c'est 
lui  qui  paie  le  dommage;  lorsou'il  y  a  doute  sur  la 
cause  de  l'abordage,  les  avaries  des  deux  bâtiments  sont 
réparées  à  fins^s  communs  et  par  égale  portion.  Le  dom- 
mage cassé  par  abordage  non  couple  à  la  marchandise 
retombe  à  la  charge  des  propriétaires  ou  des  assureurs. 
Les  actions  en  indemnité  pour  dommage  d'abordage  doi- 
vent être  faites  dans  les  24  heures  â  partir  du  Jour  de 
l'arrivée  du  capitaine  dans  un  port  où  il  est  possible 
d'agir.  F.  Sibille,  Jurisprudence  et  doctrine  en  matière 
d Abordage,  1853,  in-8*.  B. 

ABORNEMENT.  F.  BoaNAGS. 

ABOimSSANTS.  F.Tehaiits. 

ABOO-ZEYD ,  titre  d'un  roman  arabe  très-populaire 
en  égfpte,  où  Û  est  récité  dans  les  cafés  par  des  con- 
teurs qui  reçoivent  le  nom  d*AboU'Zeydiya^  Ce  livre  est 
un  mélange  de  prose  et  de  vers,  moitié  narration,  moitié 
drame.  Les  conteurs,  dont  il  y  a  cinquante  au  Caire 
qui  s'ont  pas  d'antre  répertoire,  chantent  les  passages 
lersiilés  ;  après  chaque  vers,  ils  Jouent  quelques  notes 
SOT  le  monocorde,  instrument  qu'on  appelle  la  violé  d'A- 
&on-Ziyd.  Les  événements  mis  en  scène  dans  VAbou- 
Zeyd  se  rapportent  an  ix*  siècle  de  notre  ère,  et  les  prin- 
dpanx  personnages  sont  nés  dans  l'Arabie  centrale  et 
dû»  l'Yémen.  Voici  une  analyse  rapide  de  ce  roman  : 

L'émir  Risk,  de  la  tribu  des  Benou-Hilâl,  avait  eu  dix 

femmes,  sans  obtenir  d'autre  postérité  mâle  qu'un  en- 

fiot  sans  bras  et  sans  Jambes.  Il  en  épbusa  une  onzième, 

Khoadra,fllie  du  chérif  de  la  Mekke.  Elle  devint  enceinte. 

Cn  jour,  en  se  promenant,  elle  voit  un  oiseau  noir  qui 

Aïod  sur  diautres  oiseaux  et  en  tue  un  grand  nombre. 

£fte  prie  Dieu  de  lui  donner  un  fils  aussi  fort  et  aussi 

vaillant,  dût-il  être  noir  comme  l'oiseau.  Elle  donne  le 

jour  i  an  enfant  noir,  qui  fût  appelé  Abou-Zey  >.  On  se 

figure  le  désappointement  et  les  soupçons  de  Témir,  qui 

renvoie  sa  femme  avec  son  enfant  chez  le  chérif  de  la 

Mekke,  Pendant  le  voyage,  Khondra  s'arrête,  ne  voulant 

pss  encourir  la  colère  de  son  père.  Une  troupe  de  cava- 

fiers  arrive;  le  chef  écoute  avec  compassion  les  aventures 

deKhoudraL^  la  recnefUe,  et  élève  son  fils.  Barakat  (c'est 

le  nom  qae  son  père  adoptif  lui  donne  )  montre  dès  le 


ABU 

bas  âge  une  force  extraordinaire;  à  onxe  ans,  il  possède 
toutes  les  sciences  divines  et  humaines  qu'on  étudiait 
alors  chez  les  Arabes,  y  compris  l'astrologie,  la  magie  et 
l'alchimie.  Arrivé  à  l'adolescence,  il  fait  la  guerre  avec 
gloire  aux  tribus  voisines.  Un  Jour  il  interroge  sa  mèr* 
sur  son  histoire  :  celle-ci,  pour  se  venger  de  son  époux, 
lui  dit  que  l'émir  Risk  est  l'auteur  de  tous  ses  malheurs. 
Le  Jeune  héros  le  cherche,  lui  fait  la  guerre,  le  bat,  et  va 
le  tuer ,  lorsque  Khoudra  prévient  un  parricide  en  lui 
dévoilant  la  vérité.  Risk  et  Barakat  se  reconnaissent. 
Khoudra  rentre  au  harem  de  son  époux,  qni  lui  rend  son 
amour,  et  Barakat  reprend  le  nom  d'Abou-Zeyd.  —  Dans 
la  suite  du  roman,  on  trouve  des  aventures  très-nom- 
breuses et  très-compliquées.  Le  morceau  le  plus  populaire 
de  l'ouvra^  est  le  récit  de  l'expéctition  connue  sous  le 
nom  de  Rtadiya,  Abou-Zeyd,  déguisé  en  esclave,  accom- 
pagne ses  trois  neveux  qui  ont  pris  le  costume  des  con- 
teurs. Hs  parcourent  ensemble  l'Afric^e  septentrionale, 
et  se  signalent  par  d'incroyables  exploits  contre  la  tribu 
d'Ez-Zenatiya. 

Comme  composition  littéraire,  V Abou-Zeyd  a  un  faible 
mérite,  du  moins  dans  son  état  actuel,  et  avec  les  altéra- 
tions que  les  copistes  ont  fait  subir  aux  manuscrits; 
comme  monument  des  mœurs  et  des  usages  des  Arabes 
bédouins,  il  n'est  ni  sans  valeur,  ni  sans  intérêt.  On 
croit  qu'il  fut  écrit  vers  le  ix*  siècle  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'il  a  été  composé  plus  tard,  à  moins  que  le  texte 
primitif  n'ait  été  altéré  dans  les  transcriptions  succes- 
sives ^u'on  en  a  faites.  Cet  ouvrage  forme  ordinairement 
10  petits  vol.  in-4o,  et  quelquefois  plus,  suivant  le  format 
des  manuscrits.  V.  V Egypte  du  P.  Laorty-Hadji,  et  la 
Bmme  de  Paris  du  1"  déc.  1855.  G.  D. 

ABRA,  monnaie  d'argent  de  l'ancien  royaume  de  Po- 
logne, valant  environ  0  &.17c.  Elle  avait  cours  aussi  dans 
l'empire  ottoman. 

ABRAXAS  (Pierres  ou  gemmes  d*),  pierres  taillées,  de 
formes  très-diverses,  et  sur  lesquelles  est  gravé  en  lettres 
grecques  le  mot  Abraxas  ou  Abrasax,  au  milieu  de 
ngures  fantastiques,  composées  le  plus  souvent  d'un  tronc 
et  de  bras  humains,  d'une  tête  de  coq,  de  serpents  au  lieu 
de  Jambes,  et  tenant  d'une  main  une  espèce  de  sceptre, 
de  l'autre  un  objet  rond,  comme  une  couronne  ou  un 
petit  bouclier.  Ces  pierres,  symboles  en  usage  dans  la 
secte  gnostique  des  Basilidiens,  d'où  leur  est  venu  le  nom 
de  Basilidiennes ,  portent  aussi  quelquefois  des  signes 
d'astres,  ou  les  lettres  A  et  O,  ou  le  mot  lAfl,  qui  dé- 
signe la  divinité,  ou  encore  des  noms  d'anges  ou  éons. 
On  a  donné  diverses  explications  du  mot  Abrasax  :  en 
langue  perse  ou  pehlvi,  il  sifjniflerait  Mithraçen  hébreu, 
Dieu,  te  FUs  et  le  S^-Esprtt;  en  cophte,  le  Verbe  béni 
et  vénéré.  D'autres,  le  décomposant  en  initiales  de  mots 
grecs,  lui  ont  attribué  le  sens  de  Salut  par  la  croix;  ou 
bien,  n'y  voyant  qu'une  réunion  de  lettres  numérales, 
qui,  étant  additionnées,  donnent  le  nombre  365  ou  l'an- 
née entière,  ils  ont  fait  d^ Abrasax  le  symbole  du  soleil 
ou  de  sa  révolution  annuelle.  Les  pierres  d'Abraxas  sont 
nombreuses  dans  les  cabinets  dWtiques  en  Europe; 
elles  proviennent,  div-on,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de 
l'Espagne  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que  beaucoup  de 
ces  pierres  ne  sont  pas  authentiques,  car  on  confectionna 
des  symboles  de  ce  genre  au  moyen  âge  pour  servir  de 
talismans  ou  être  employés  dans  les  opérations  de  magie 
et  d'alchimie.  On  trouve  des  descriptions  et  des  figures 
d'Abraxas  dans  les  diverses  collections  de  pierres  gra- 
vées. K.  Montfaucon,  VAntv^iJté  exifiUquée,  t.  III;  Bel- 
lermann.  Sur  les  gemmes  antiques  qui  portent  la  ligure 
d^ Abraxas^  Berlin,  1817-19,  3  vol.  B. 

ABRÉGÉ,  livre  où  l'on  a  résumé  la  matière  d'un  ou 
de  plusieurs  ouvrages.  Les  abrégés  sont  utiles  dans  une 
littérature  surehargée  de  richesses  par  de  lonm  travaux; 
mais  ils  exigent  de  leurs  auteurs  un  véritable  talent. 
Bien  composés,  ils  ont  quelquefois  fait  oublier  les  origi- 
naux; c'est  ainsi  que  l'élégant  Abrégé  de  Justin  a  peut- 
être  causé  la  perte  de  V Histoire  unvoersélle  de  Troguc- 
Pompée,  et  l'on  a  aussi  reproché  à  Florus  d'avoir  privé 
la  postérité  d'une  partie  des  Décades  de  Tite-Live.  Les 
ouvrages  de  Cornélius  Népos  et  de  Velléius  Paterculus 
appartiennent  â  la  caté^ne  des  abrégés.  Le  Bremarium 
historiœ  romanœ  d'Eutrope  est  aussi  un  abrégé  d'his- 
toire romaine.  Les  Jurisconsultes  attribuent  aux  auteurs 
d'abrégés  la  perte  des  ouvi*ages  de  Papinien,  des  Scévola, 
de  Labéon,  d'Ulpien,  etc.  Qui  sait  si  Constantin  Por- 
phyrogénète,  par  ses  extraits  des  historiens  grecs  et 
latins,  n'a  pas  fait  disparaître  VHistoire  universelle  de 
Nicolas  de  Damas,  une  partie  des  livres  de  Polybc,  de 
Diodoro  de  Sicile,  de  Denys  d'Halicarnasse,  etc.?  En 
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France,  on  doit  dter  VAbrégé  chronologique  de  T^if- 
toire  de  Franc»  par  le  président  Hénaait,  qui  a  fait  nattre 
an  grand  nombre  dlmitations;  la  reme  rapide  que  Bos- 
auet  a  écrite  dans  son  Discours  sur  Vkistotr»  untverselle 
est  an  véritable  abr^,  œuvre  de  génie.  On  a  écrit  aussi, 
pendant  le  xviii*  siècle,  pour  TÉcole  militaire,  des  Abré" 
gis  qui  ont  eu  leur  réputation,  auj.  assez  effacée.  Les 
abrégés  sont  fort  en  asage,  de  nos  Jours  ;  il  y  a  des  Pré- 
cis,  aes  Bisumés,  des  manuels,  de  tonte  sorte,  pour  la 
gnunmaire,  la  littérature,  l'histoire,  la  philosophie,  les 
sciences,  les  arts,  etc.  Le  mot  latin  Compendium^  qui 
signifie  attrégé,  a  été  appliqué  spécialement  aux  abrégés 
d'ouvrages  de  sciences  (philosophie,  histoire  naturelle, 
médecine,  chirurgie,  physique,  chimie,  etc.).  — VEpi- 
tome  (  mot  grec  qui  veut  dire  aaréqé)  est  un  livre  réduit, 
comme  VASrigéj  mais  plus  succinct  encore;  tels  sont 
VEpitome  histonœ  sacrœ  de  Lhomond,  et  autres,  écrits 
en  latin  pour  les  plus  Jeunes  élèves  des  établissements 
d'instruction.  —  On  établit  cette  différence  entre  VAbrégé 
et  VEpiiomé,  que  le  premier  est  écrit  dans  le  style 
propre  à  son  auteur  et  avec  la  forme  qui  lui  convient, 
tandis  que  le  second  reproduit  autant  que  possible  les 
expressions  des  auteurs  originaux.  B. 

ABRécé,  mécanisme  de  l'orgue,  qui  transmet  le  mou- 
vement des  touches  des  claviers  aux  soupapes  des  som- 
miers respectifs.  On  distingue  plusieurs  sortes  d^abrégés  : 
les  simples,  les  composés  ou  brisés,  les  doubles,  celui  des 
pédales,  du  positif,  du  récit,  et  l'abrégé  foulant. 

ABREUVOIR,  lieu  disposé  pour  faire  boire  et  baigner  les 
animaux  domestiques.  Uabreuvoir  naturel  est  une  pente 
douce  choisie  ou  préparée  sur  le  bord  d'une  rivière,  d'un 
canal,  d'une  pièce  d'eau  ;  un  barrage  empêche  les  ani- 
maux de  s'avancer  dans  des  endroits  trop  profonds,  ou 
les  préserve  d'être  entraînés  avec  leurs  conducteurs  par 
la  rapidité  du  courant.  Uabreunoir  artiflciM  est  une 
espèce  de  bassin  dont  le  fond  est  pavé,  dont  les  parois 
sont  construites  au  dment,  et  dans  lequel  on  recueille 
les  eaux  de  la  pluie  ou  celles  d'une  source  ;  on  doit  le 
curer  fréquemment,  nV  laisser  arriver  aucune  eau  sale 
et  malsaine,  telle  que  l'eau  des  fabriques,  teintureries, 
buanderies,  etc.,  ne  pas  souffrir  qu'on  y  lave  du  linge  ou 
des  laines,  ni  qu'on  y  rouisse  du  chanvre,  opérations  qui 
laissent  dans  l'eau  des  matières  animales  et  végétales 
capables  de  la  corrompre.  D'après  une  ordonnance  de 
police  du  36  déc.  1823,  les  femmes,  ainsi  que  les  mineurs 
qui  ont  moins  de  18  ans,  ne  peuvent  conduire  des  che- 
vaux à  l'abreuvoir;  il  n'est  pas  permis  de  mener  plus 
de  trois  chevaux  à  la  fois,  et  Jamais  pendant  la  nuit; 
les  postillons  enrogistiéi  penvent  seuls  en  conduire 
quatre.  Les  contrevenants  sont  passibles  de  peines  de 
police,  et  même  de  dommages-intérêts  envers  ceux  qui 
en  auraient  sonffert  pr^ndice.  L'abreuvoir  entre  dans  le 
plan  d'une  ferme,  dime  cour  d'éciuie,  d'un  chrail,  etc. 
Quand  on  possède  nn  droit  d^abreuvoir  sur  le  fonds 
d'autmi,  on  a  droit  de  passage  pour  y  arriver  [Code  civil, 
art  696).  —  On  voit  a  Panne  un  abreuvoir  a*un  aspect 
monumental.  Il  n'existe  plus  que  des  débris  de  celui  du 
château  de  Marly,  qui  était  orné  des  deux  chevaux  en 
marbre  de  Guill.  Goustou ,  placés  aujourd'hui  à  l'entrée 
orientale  des  Champs-Elysées,  à  Paris.— Dans  beaucoup 
de  villes  de  l'Orient,  il  y  a,  à  l'angle  des  rues,  des  abreu- 
voirs publics  (4od),  de  forme  semi-circulaire  ou  polygo- 
nale, et  couverts  en  dôme.  B. 

ABRÉVIATEURS.  officiers  de  la  chancellerie  romaine, 
chargés  de  rédiaer  les  signatures,  brefs,  bulles  et  autres 
actes  émanant  des  papes.  Leurs  minutes  étant  remplies 
d'abréviations,  ils  en  ont  tiré  le  nom  qu'ils  portent.  Il 
est  fait  mention  des  abréviateurs  pour  la  première  fois 
an  commencement  du  xiv*  siècle.  Paul  n  les  supprima 
pour  cause  de  corruption  dans  l'exerdce  de  leurs  fonc- 
tions; mais  on  les  rétablit  plus  tard.  Il  y  a  eu  Jusqu'à 
72  abréviatenrs,  dont  12  prélats  (avec  nn  traitement 
de  2,000  scudi,  ou  11,000  h.  environ),  22  ecclésiasti- 
ques de  rang  inférieur,  et  38  Ulaues.  Le  nombre  en  est 
aujourd'hui  diminué,  et  leurs  traitements  sont  beaucoup 
réduits.  B. 

ABRÉVIATIONS  (du  latin  brevis,  court).  Les  abrévia- 
tions, sans  y  comprendre  les  ligatures  et  les  mono- 
grammes (  F.  e«f  mots),  iwuvent  se  subdiviser  en  sigles, 
,U)tes  tfroniennes  et  abréiiations  proprement  dites. 

I.  Sigles.  —  Le  mot  sigle  vient  du  latin  sigilla,  dimi- 
nutif de  signa,  ou,  suivant  quelques  savants,  de  singuli, 
Lm  sigltis  sont  des  lettres  choisies  parmi  celles  qui  com- 
posent un  mot,  pour  exprimer  ce  mot  tout  entier.  Ce 
Srstènie  d'écriture  abrégée  fut  connu  des  Hébreux,  des 
recs  et  des  Romains.  Le  sénat  de  Rome  permit  qu'on 
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s'en  servit  pour  des  formules  usuelles  dans  lea  actes  po- 
blics,  longtemps  avant  l'invention  des  notes  de  Tlron* 
Mais  la  confir.Ion  qui  en  résulta  porta  plus  tard  Juatinien 
à  en  interdire  l'usage  dans  les  livres  de  droit,  et  à  pro- 
noncer la  peine  de  faux  contre  ceux  qui  introduiraient 
des  sigles  dans  la  transcription  des  lois  de  l'Empire. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  sigles  :  les  uns  désignent 
chaque  mot  par  une  seule  lettre,  comme  S.  P.  Q.  R., 
Senatus  popfuusque  Romanus;  A.  D.  K.,  ante  diem  kor 
Undas;  A.  P.  V.  C.,  anno  posturbem  conditam/  A.  V.  G., 
Ofino  urbis  conditœ;  D.  S.  P.,  de  sua  pecunta;  E.  P., 
equo  publico;  D.  O.  M.,  Deo  optimo  maximo,  etc.  Les 
autres  ajoutent  à  la  lettre  initiale  une  ou  plusieurs  lettres 
prises  soit  au  commencement,  soit  dans  le  corps,  soit  à 
la  fin  du  mot,  comme  AM.,  pour  amabilis,amen,  amicus; 
CVR.,  pour  curator,  curavit,  curio;  A  A.,  pour  augustaf 
A  C  ON  ou  AN,  pour  actUmem;  A  DP.,  pour  adoptîvus; 
AT.,  pour  autem;  BF.,  pour  benefidum  ou  benefieiaritu ; 
BR.,  pour  bonorum;  BRT.,  pour  Britannicus  ;  CC,  pour 
ctrcum;  C  L. ,  pour  colonta;  CM.,  pour  omnes;  C  M  P  R  B  R., 
pour  comparaberunt  on  comparaverunt;  CNS.,  pour  cen- 
for;  CONSP.,  pour  Constantinopolis;  COS.,  pour  coii- 
sul;  FS.,  pour  fratres,  etc.  Un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  provenant  de  l'abbaye  de 
S*-Germain-des-Prés,  et  connu  sous  le  nom  de  Virgile 
d'Asper,  contient  des  fragments  de  Virale  écrits  en  sigles 
suivis  de  points.  Le  Doomsday-book  de  Guillaume  le 
Conquérant  fut  écrit  en  lettres  antiques  et  en  sigles. 

Il  y  a  des  sigtes  dans  lescpiels  une  même  lettre  est  dou- 
blée; par  là  il  faut  entendre  que  le  mot  doit  être  mis  au 
pluriel.  Dans  d'autres,  une  lettre  se  trouve  triplée,  qu»- 
druplée;  il  faut  en  conclure  qu'il  s'agit  de  trois  ou  auatre 
personnes.  Ainsi ,  A  A.  peut  s'interpréter  Augiisti  duo  ou 
plures;  AU GG,^  Augusti  duo  ou  plures;  AUGGG.,  Au- 
gusti  très;  CAESS.,  Cmsares  duo  ovl  plures;  CAESSS., 
CcBsares  très;  DD.,  dedicamus  ou  iedicaverunt;  DD., 
Dit  ou  Domini;  DDD.  NNN.,  Domini  nostri  trM.  —  Par- 
fois le  redoublement  des  lettres  indique,  non  le  pluriel , 
mais  le  superlatif,  comme  BB.,  optimo  ou  optimus;  CC, 
clarissimus;  LL.,  libentissisme.  Parfois  aussi  les  lettres 
doublées  doivent  s'entendre  comme  si  elles  étaient  sim- 
ples, comme  PP.,  pondo  ou  posuit. 

Les  lettres  employées  comme  chiffres  désignent  aussi 
bien  les  nombres  cardinaux  et  les  adverbes  numéraux 
que  les  nombres  ordinaux.  Ainsi,  .1.  peut  signifier  ou 
semd  on  primus  ou  unus.  Les  nombres  II,  III,  III I,  ete., 
suivis  de  la  lettre  V,  désignent  les  mots  Duumvir,  Trium- 
vir, Quartumvir,  etc. 

Les  sigles  renversés  désignent  d'ordinaire  des  femmes, 
et  quelquefois  des  substantifs  ou  dt»  adjectifs  féminins  ; 
0  peut  désigner,  par  exemple,  Cato,  centuria.  Le  C  ren- 
versé exprime  souvent  aussi  con  on  eom  au  commence- 
ment d'un  mot;  OL  signifie  conliberUis,  31  conliberta. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  sigles,  noua  renvoyons  au 
savant  ouvrage  de  Nicola!  :  Ihictatus  de  siglis  veterum 
(Leyde,  1706),  au  Siglarium  romanum  de  J.  Gerrard 
(Londres,  1793),  aux  Eléments  ^Ep^iraphie  de  Franziua 
(Berlin,  1840),  et  aux  ouvrages  spéciaux  sur  les  inscrip- 
tions, les  médailles  et  les  monnaies,  qui  ont  ordinaire- 
ment, à  la  fin  du  recueil  ou  au  commencement,  une 
table  alphabétique  des  sigles,  avec  l'interprétation  en 
regard. 

n.  Notes  tironiennes.  —  Les  Notes  tironiennes  sont  nn 
système  de  sténographie  dont  le  secret  n'a  pu  encore  être 
complètement  découvert.  Elles  tirent  leur  nom  d'un  affran- 
chi de  Gicéron,  Tullius  Tiro,  oui  passe  pour  avoir  fait 
de  nombreusea  additions  aux  Notes  d'Ennius,  et  pour 
avoir  trouvé  la  méthode  la  plus  convenable  à  employer 
afin  de  recueillir,  au  moyen  ne  ces  notes,  les  discours  que 
l'on  prononçait  en  public  Dans  l'affaire  de  Catilina, 
Gicéron  plaça,  en  divers  endroits  du  sénat,  des  notaires 
(notarii,  cursores),  c-àrd.  des  sténographes,  pour  écrire 
la  réponse  que  fit  Caton  au  discours  de  Jules  César.  Sé- 
nèque  recueillit  les  Notes  tironiennes  par  ordre  alph»- 
béticrue,  et  S*  Gyprien  y  ajouta  de  nouveaux  caractères* 

«  Les  Notes  Ôroniennes,  disent  les  Bénédictins,  fu- 
rent d'un  usage  très-étendu  en  Occident;  les  empereurs^ 
comme  les  derniers  de  leurs  sujets,  s'en  servaient;  on 
les  enseignait  dans  les  écoles  publiques,  comme  nous 
l'apprend  le  poète  Prudence  dans  des  vers  faits  à  la  louange 
de  S*  Cassien,  célèbre  martyr  qui  vivait  au  iv*  siècle. 
On  écrivait  en  notes  les  discours,  les  testaments  et  lea 
autres  actes  publics,  avant  de  les  mettre  au  net  S*  Au- 
gustin nous  fait  connaître  que  ses  auditeurs  recueillaient 
en  notes  ee  onll  disait  en  chaire.  Lea  évêqnes  avaient  h 
leur  service  aes  écrivains  instruits  de  cette  tachygraphle; 
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on  en  ft  une  preuve'  dans  la  lettre  cpi'Êrode  écrivit  en 
415  à  S'  Augnetii],  et  qui  est  la  258«  parmi  celles  de  ce 
niot  dctctenr  de  l'Église.  S*  Genès  d*Arles  et  S*  Épiphane 
de  Pavie  exercèrent  cet  art  avec  distinction  dans  leur 
Jeanesse.  Le  premier  parait  avoir  été  an  de  ces  excepteurs 
on  greffiers  pablics  dont  la  fonction  était  d'écrire  en  notes 
les  mteiTogatoîres  des  criminels.  » 

Ces  notes  ont  été  employées  à  transcrire  des  livres  en- 
tiers. On  en  fit  usage  pendant  les  premiers  siècles  de 
rère  chrétienne;  elles  cessèrent  d'être  employées  en 
France  vers  la  fin  du  ix«  siècle,  et  en  Allemagne  vers  la 
fin  dn  x«.  On  en  trouve  encore  queloues  exemples  au 
xni*  siècle  dans  les  privilèges  des  rois  d'Espagne.  La  res^ 
titution  de  l'alphabet  tironien  n'a  pu  suère  se  faire  qu*à 
l'aide  des  Notm  Tironis  ae  Senecœ,  espèce  de  manuel  pra- 
tique du  moyen  âge.  Au  commencement  du  xvn«  siècle, 
Grutef  a  retrouvé  dans  deux  manuscrits  et  publié  l'expli- 
cation de  plusieurs  milliers  de  Notes  tironiennes.  On  les 
trouve  à  la  fin  de  ses  InscriptUmes  antiquœ.  —  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  :  la  PalœograpMa  grœca  de  Mont- 
fiinron,  170S,  în-fol.;  les  Eléments  de  paléographie  de 
M.  Natalis  de  Wailly,  Paris,  1838, 2  vol.  çr.  in-4*;  le  Nou^ 
veau  Traité  de  diplomaHque  des  Bénédictins  ;  l'ouvrage  de 
Caruentier ,  Alpnabêtwn  Tironianum,  sm  notas  Tironis 
êxplicandi  meihodus,  Paris,  1740,  in-fol.;  le  traité  de 
V.-F.  Kopp,  Palœograiphia  critica,  aut  Tachygrtsphia 
veterum  eooposita  et  iXlustrata^  Manheim,  1817,  4  vo- 
lâmes in-4*,  et  atlas  in-foUo;  et  un  Mémoire  de  M.  Jules 
Tardif,  couronné  par  l'Académie  des  Inscriptions  en 
185i. 

in.  Abréviations  proprement  dites,  «  La  manière  la 
phis  commune  d'abréger  l'écriture  chez  les  anciens  est 
celle  où  l'on  conserve  une  partie  des  lettres  qui  expri- 
ment les  mots,  en  même  temps  qu'on  substitue  certains 
signes  à  celles  qu'on  supprime.  »  Les  signes  abréviatifs 
le  plus  anciennement  employés  sont  la  ligne  droite,  ou 
courbe  en  forme  d'accent  circonflexe,  pour  tenir  lieu  de 
Ym  ou  de  l'n,  et  le  point. 

Les  signes  abréviatifs  se  rencontrent  fort  rarement  dans 
les  plus  anciens  manuscrits;  mais  bientôt  ils  se  multi- 
plièrent. 11  en  résulta  dans  les  actes  une  confusion  qoi 
pouvait  aroir  les  plus  f&cheuses  conséuuences.  Philippe  le 
Bel ,  par  une  ordonnance  de  juillet  1304,  relative  aux  ta- 
bellions et  aux  notaires,  tenta  de  remédier  k  ces  abus. 
Hais  le  mal  continua.  «  L'obscurité  «  dit  M.  Natalis  de 
Wailly,  qui  doit  nécessairement  résulter  du  nombre  exces- 
sif des  abréviations,  s'accrut  encore,  pendant  le  xv*  siècle 
et  le  xvie,  de  toutes  les  difficultés  que  peut  présenter  l'é- 
oiture  la  plus  confuse  et  la  plus  irregulière.On  rencontre 
alors  dans  une  multitude  d'actes  un  griffonnage  pour 
ainsi  dire  illisible.  Il  n'y  a  pas  de.  théorie  qui  puisse  gui- 
der dans  le  déchiffrement  d'une  écriture  aussi  irrégulière  ; 
ou  du  nM»ins,  pour  en  tirer  quelque  chose,  il  faut  joindre 
à  la  connaissance  des  règles  beaucoup  de  patience  et  d'ha- 
bitode.  ■ 

On  peut  consulter,  outre  les  ouvrages  déjà  dtés,  la 
Clans  d^lomottca  de  Baringius,  1754,  2  vol.  in-4*;  le 
Trésor  choisi  des  dijfiômes  ^  des  médailles  d'Anderson; 
le  LsoDicon  diplomaticum  de  J.  Walther,  Gœttingue,  1745- 
1747,  3  tomes  en  i  vol.  in-fol.;  la  12*  leçon  de  VArchéo- 
logte,  de  Venniglioli  ;  le  Dictionnaire  des  abréviations 
latines  et  françaises  usitées  au  moyen  âge,  par  A.  Chas- 
sant, Paris,  1846,  in-8*.  C.  dp.  B. 

L'art.  42  de  notre  Code  civil  interdit  les  abréviations 
dans  les  actes  de  l'état  civil.  Le  Code  de  commerce 
(art.  10  et  84)  les  défend  pour  les  livres  des  commer- 
çants et  des  a^nts  de  change.  D'après  la  loi  de  ventôse 
an  II  (art.  13),  toute  abréviation  sur  un  acte  notarié  est 
frappée  d'une  amende  de  100  fr.,  sans  préjudice  des  dom- 
mages-intérêts qoi  pourraient  être  réclamés  dans  le  cas 
o6  l'acte  serait  annulé  pour  ce  motif.  Toutefois,  en  ma- 
tière d'hypothèque  ou  d'enregistrement,  on  admet  quel- 
ques abiéviatioDa  qui  sont  sans  danger,  conmie  w^,  pour 
iolvme,  »*  pour  fiuméro,  o*  pour  verso,  r  pour  recto,  c 
poarcase, 

uatfvuTfoifs  MosiCALES.  Ce  sont,  en  général ,  des  mots 

itiliens  que  fos  compositeurs  ont  adoptés  pour  indiquer 

les  degrés  de  force  ou  de  douceur  (p  pour  ptono,  f  pour 

forte,  mf  pour  mexxo  forte)^  les  détails  de  l'exécution 

(eretc,  pour  crescendo,  sf  pour  sforzando,  pizx.  pour 

MiiKoto),  ou  les  mouvements  {ail»  pour  allegro,  and^* 

pour  andanle,  etc.).  D'autres  abréviations  ont  pour  but 

de  diminuer  le  travail  de  transcription  des  compositeurs 

0Q  des  copistes*  en  réduisant  le  nombre  des  signes  de 

Dotation.  Voici  bd  tableau  des  plus  usitéep   avec  leurs 

eSetsi 
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Sur  l0  pïam0 

ABROGATION,  annulation  d'une  loi  ou  ordonnance. 
Elle  est  expresse,  si  elle  résulte  d'une  disposition  for- 
melle d'une  loi  postérieure;  tacite  ou  virtuelle,  si  les 
dispositions  de  la  loi  nouvelle  sont  contraires  à  oelles  de 
la  loi  antérieure.  Une  loi  peut  être  abrogée  dans  son  en- 
semble, ou  seulement  dans  quelques-unes  de  ses  disposi- 
tions. Certaines  lois,  sans  avoir  été  abrogées,  peuvent 
n'être  plus  en  vigueur,  soit  par  désuétude  ou  inutilité, 
soit  parce  qu'elles  contiennent  dos  dispositions  devenues 
contraires  à  l'esprit  public  et  par  conséquent  inappli- 
cables. L'abrogation  d  une  loi  appartient  au  pouvoir  qui 
a  le  droit  de  faire  des  lois  :  dans  les  États  représentatifs, 
une  loi  ne  peut  être  abrogée  que  par  l'assemblée  des 
représentants  de  la  nation;  le  souverain  ou  le  chef  du 
pouvoir  exécutif  a  seulement  le  droit  d'abroger  ou  de 
modifier  les  ordonnances  qu'il  a  rendues  pour  le  mode 
d'exécution  des  lois.  Dans  la  Constitution  française  a«« 
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tnélle,  n  fkut  le  concours  de  TEmpereur,  da  Sénat  et  du 
Corps  législatif  pour  abroger  une  loi.  ÛEmpereur  peut 
annuler  un  décret  par  un  autre  décret.  On  arrêté  d*un 
ministre,  d^un  préfet,  d'un  maire,  peut  être  abrogé  par  un 
autre  arrêté  rendu  dans  la  même  forme.  B. 

ABROUnSSEMENT,  dommage  que  causent  les  bes- 
tiaux qui,  abandonnés  dans  les  bois,  broutent  les  Jeunes 
russes  et  les  bourgeons  des  arbres.  II  peut  donner  lieu 
une  demande  d'indemnité  pécuniaire,  et  ce  sont  les 
autorités  locales  qui  règlent  cette  indemnité  d'après  les 
procès-verbaux  des  cardes  forestiers.  Le  Code  forestier 
(art.  6)  rend  ceux-ci  responsables  des  amendes  et  in- 
demnités encourues,  sMIs  n'ont  pas  constaté  le  délit. 

ABSENCE,  état  d'une  personne  dont  on  ignore  la  rési- 
dence, dont  on  n*a  pas  de  nouvelles,  et  dont  l'existence 
peut  paraître  douteuse.  Cette  situation  entraîne  des  con- 
séquences légales.  Chez  les  Romains,  qui  n'avaient  pas  de 
système  complet  de  législation  sur  l'absence,  les  nieus, 
la  personne  et  la  famille  de  l'absent  n'étaient  pas  dénués 
de  toute  protection;  ainsi,  celui  qui  s'absentait  pour  le 
service  de  la  république  était  exempt  de  la  tutelle  et  de 
la  curatelle;  on  ne  pouvait  le  mettre  en  accusation,  ni 
livrer  ses  biens  à  ses  créanciers;  les  dommages  légaux 
c^ue  son  absence  lui  aurait  causés,  par  exemple  en  ma^ 
tière  de  prescription,  étaient  non  avenus.  Le»  biens  de 
l'absent  qui  n'avait  pas  reçu  de  mission  publique  étaient 
administrés  par  le  fisc  Jusqu'à  son  retour  ou  Jusqu'à  sa 
mort  constatée;  dans  ces  oieux  cas  on  les  rendait,  ou  à 
lui-même  ou  à  ses  héritiers.  Ceux-d  pouvaient  obtenir 
du  6sc  la  remise  des  biens  et  les  administrer  pendant 
l'absence,  moyennant  une  caution.  Jusqu'au  règne  de  Jus- 
tinien,  la  femme  de  l'absent  put  se  remarier  après  un  cer- 
tain laps  de  temps;  depuis  cet  empereur,  elle  ne  le  put 
iamais,  tant  que  la  mort  n'était  pas  certaine.  —  D'après 
l'ancienne  législation  française,  tout  houicfie  établi  en  pays 
étran^r  encourait  la  confiscation,  la  mort  civile  et  la 
peine  des  galères  perpétuelles.  Aujourd'hui,  dans  un  procès 
civil,  la  non-comparution  à  une  assignation  donnée  en- 
traîne un  Jugement  par  défaut  contre  la  partie  absente 
(V.  Défaut);  dans  un  procès  criminel,  l'accusé  qui  ne 
comparait  pas  encourt  une  condamnation  par  contumace 
(F.  Contumace).  L'absent  par  suite  d'une  mission  pu- 
blique est  exempt  de  la  tutelle,  comme  chez  les  Romains. 
Quand  un  absent  est  appelé  à  une  succession,  on  notaire 
est  nommé  pour  le  représenter.  L'absent  n'est  pas  affran- 
chi du  service  militaire  :  à  l'époque  du  tirage,  un  de  ses 
parents  ou  le  maire  de  la  commune  où  il  est  inscrit  tire 
pour  lui,  et  si,  appelé  par  le  sort,  il  ne  se  présente  pas 
sous  les  drapeaux  à  l'époque  fixée,  on  le  considère  comme 
réfractaire.  Le  père,  absent  depuis  le  300*  Jour  Jusqu'au 
180'  avant  la  naissance  de  l'enfant,  peut  intenter  une  ac- 
tion en  désaveu  de  paternité. — En  ce  qui  concerne  la  suc- 
cession d'un  absent,  le  Code  civil  (li  v.  !•',  tit.  iv;  1,  III,  t.i", 
ch.  6)  admet  plusieurs  degrés  dans  l'absence,  suivant  que 
la  mort  de  l'absent  devient  plus  probable.  Le  l*'  degré  est 
la  présomption  d^absence,  qui  comprend  une  période  de 
4  ans  à  partir  de  l'époque  ou  l'individu  a  disparu,  et  pen- 
dant laquelle  il  est  présumé  vivant.  Les  personnes  qui  ont 
des  intérêts  à  débattre  avec  lui  doivent  s'adresser  au  tribu- 
nal de  !'•  instance  de  son  domicile,  lequel  nomme  un  ad- 
ministrateur des  biens  de  l'absent  et  un  notaire  chargé  de 
le  représenter  dans  les  actes  légaux.  A  l'expiration  des  4 
années,  l'absence  est  constatée  par  une  enouête  Judiciaire, 
et,  après  un  nouveau  délai  d'un  an,  le  tribunal  prononce 
la  déclaration  d'absence,  qui  est  envoyée  au  ministre  de 
la  Justice  et  publiée  dans  le  Monitetw  universel  :  c'est  le 
S*  degré.  Si  Tabsent  avait  laissé,  en  partant,  une  procu- 
ration d'où  résulterait  qu'il  avait  l'intention  de  s'éloigner 
pour  longtemps,  la  déclaration  d'absence  ne  serait  faite  que 
dix  ans  après  son  départ.  La  loi  ne  présume  désormais  ni 
la  vie  ni  la  mort  de  l'absent;  c'est  aux  parties  intéressées 
à  prouver  l'une  ou  l'autre.  A  partir  de  la  déclaration 
d'absence,  les  héritiers  de  l'absent  sont  mis  en  possession 
provisoire  de  ses  biens  ;  son  testament,  s'il  en  a  laissé 
un,  est  ouvert,  et  les  légataires  mis  aus^  provisoirement 
en  Jouissance  de  leurs  droits,  les  uns  et  les  autres  sous 
caution.  L'époux  commun  en  biens  arrête  ou  provoque 
l'envoi  en  possession  provisoire,  selon  qull  opte  pour  la 
continuation  ou  pour  la  dissolution  de  la  communauté; 
dans  ce  dernier  cas,  ses  droits  légaux  et  conventionnels 
sont  liquidés;  mais,  nonobstant  la  déclaration  d'absence, 
le  contrat  de  mariage  continue  de  subsister.  Les  actions 

2ui  pourraient  être  exercées  contre  l'absent  doivent  être 
irigées  contre  ceux  qui  possèdent  ses  biens.  Quant  aux 
droits  éventuels  qui  peuvent  compéter  à  l'absent,  nul  ne 
peut  les  exercer  en  son  nom,  sans  avoir  prouvé  l'existence 


de  l'absent  au  Jour  où  ces  droits  lui  sont  échos.  L'absent 
qui  reparaît  après  la  déclaration  recouvre  ses  biens,  mais 
ne  peut  revendiquer  sur  les  revenus  perçus  qu*an  5*  ou 
un  10*,  selon  que  l'absence  a  duré  moins  ou  plus  de 
15  ans;  la  communauté  conjugale  est  immédiatement 
rétablie.  Trente  ans  après  la  déclaration  d'absence,  ou 
cent  ans  après  la  naissance  de  l'absent,  il  y  a  'présomp^ 
tion  de  mort;  c'est  le  3"  degré.  Alors  les  cautions  sont 
déchargées,  et  la  possession  devient  définitive.  Toutefois, 
si  l'absent  venait  à  reparaître  ensuite,  il  reprendrait  ses 
biens  dans  l'état  où  ils  seraient  à  son  retour,  sans  avoir 
droit  à  répéter  les  revenus,  et  recouvrerait  le  prix  des 
biens  qui  auraient  été  aliénés.  Les  enfants  mineurs  d'un 
absent  sont  élevés  par  la  mère,  qui  admini^ftre  aussi  leurs 
biens.  L'absence,  quelle  qu'en  soit  la  durée,  ne  brise  pas 
les  liens  du  mariage  :  toutefois,  si  une  nouvelle  union 
avut  été  contractée  par  le  coqjoint  de  l'absent,  celui-ci 
seul  serait  recevable  à  en  attaquer  la  validité. —  Pour  les 
militaires  et  les  marins,  une  loi  du  13  Janv.  1817  décide 
que  l'absence  pourra  être  déclarée,  si  l'on  n'a  pas  de  nou- 
velles de  l'individu  absent,  depuis  3  ans  quand  le  corps 
dont  il  feisait  partie  servait  en  Europe,  depuis  4  ans 
c^uand  son  corps  servait  hors  d'Europe.  —  La  législar 
tion  anglaise  ne  renferme  pas  de  dispositions  précises 
relativement  aux  absents.  En  Autriche,  la  mort  est  pré- 
sumée après  3  ans,  si  l'absent  a  été  vu  grièvement  blessé 
à  l'armée,  ou  exposé  sur  mer  à  un  péril  imminent.  Hors 
ce  cas  d'exception,  il  faut  qu'il  se  soit  écoulé  30  ans  de- 
puis la  disparition,  ou  80  ans  depuis  la  naissance  de  l'ab- 
seni.  En  Prusse,  la  déclaration  de  mort  n'est  demandée 
que  65  ans  après  la  naissance,  et  prononcée  que  5  ans 
après  la  demande.  La  loi  espagnole  permet  la  rupture  du 
lien  matrimonial,  si  l'un  des  époux  n'a  pas  donné  de  ses 
nouvelles  depuis  3  ans.  V.  Desquiron,  Trotta  du  domicile 
Btde  l'absence,  Paris,  1812;  A.-G.  de  Moly,  Traité  des 
absents,  Toulouse,  1822;  Biret,  Traité  de  Vabsence  et  de 
ses  effets,  Paris,  1824;  Talandier,  Nouveau  Traité  des 
absents,  Paris,  1831;  Sermet,  Théorie  de  Vapplication 
des  lois,  t.  !•',  Des  absents,  1834,  in-8*;  Plasman,  Codé 
et  Traité  sur  les  absents,  ibid.,  1842;  Demolombe,  Cours 
de  Code  Napoléon,.,,  De  VAbsence,  in-8*.  L— x. 

ABSENTEISME,  terme  qui  désigne,  chez  les  Anglais, 
l'habitude  que  l'on  a  d'aller  dépenser  ses  revenus  sur  le 
continent.  C'est  une  disposition  encore  plus  irlandaise 
qu'anglaise,  et  une  perte  réelle  pour  le  pays.  On  estime 
que  les  revenus  anglais  dépensés  à  l'étranger  s'élèvent  à 
plus  de  100  millions  de  francs.  L'absentéisme  est  encore 
réloignement  où  les  propriétaires  se  tiennent  de  leurs  do* 
maines  ruraux  pour  vivre  dans  les  villes  :  il  en  résulte 
un  système  d'exploitation  des  propriétés  par  des  spécu- 
lateurs intermédiaires,  et,  conséquemment,  une  condi- 
tion plus  dure  pour  les  fermiers.  B. 

ABSIDE  ou  APSIDE,  en  latin  absts,absida,  terme  d'ar- 
cbitecture,  qui  vient  du  grec  apsu,  voûte.  Dau&  la  uu- 
silique  romaine,  on  appelait  abside  un  enfoncement  semi- 
circulaire  terminant  la  galerie  principale,  et  où  se  tenait 
le  Juge  sur  son  siège;  il  était  recouvert  d'une  voûte  en  cal- 
de-four  ou  demi-coupole,  d'où  lui  vient  quelquefois  le 
nom  de  conque  (concha),  et  n'avait  pas  de  fenêtres.  Lors- 
que les  basiliques  civiles  furent  consacrées  au  culte  chré- 
tien, révê|<{ue  prit  la  place  du  Juge,  et  l'hémicycle  devint 
le  lieu  saint,  le  sanctuaire,  où  l'on  érigea  l'autel  et  le 
tr6ne  épiscopal;  il  fut  séparé  de  la  nef  par  une  grille  ou 
par  un  rideau.  On  l'éleva  de  plusieurs  degrés,  et  il  prit 
le  nom  de  apsis  gradata  ou  béma.  Des  bancs  étaient  ré- 
servés aux  prêtres  et  aux  diacres  de  chaque  côté  de 
l'évêque;  l'ensemble  de  ces  sièges  s'appelait  en  grec  syn- 
tkronos  et  en  latin  consessus.  On  désisnait  encore  l'abside 
par  les  noms  de  tribunal  ^  de  presbyterium,  de  sa$ic- 
tuartum,  de  capitium  ou  de  chevet  {V,  ce  mot).  L*abside 
fut  longtemps  regardée  comme  sacrée,  et  interdite  aux 
laïques  :  on  la  pavait  de  marbre  ou  de  mosaïques;  on  en 
revêtit  parfois  les  murailles  de  lames  d'or  ou  d'argent  et 
de  peintures  très-précieuses.  On  fit  souvent  des  absides 
à  l'extrémité  des  nefs  collatérales  :  celle  de  gauche  (diaco^ 
nicon,  secretarium)  servit  de  sacristie  et  de  trésor;  celle 
de  droite  (prothesis,  offertorium)  servit  à  la  consécration 
des  offrandes. 

En  Occident,  l'évêque  et  le  clergé  quittèrent,  dès  la 
période  romano-byzantine,  leurs  places  derrière  l'autel, 
pour  se  ranger  en  avant  dans  le  chœur,  qui  prit  des  pro- 
portions considérables;  l'autel  fut  élevé  au  fond  de  rhé- 
micycle,  qui  fut  éclairé  de  plusieurs  fenêtres.  La  forme 
antique  de  l'abside,  où  la  voûte  est  plus  basse  que  le  toil 
du  reste  de  l'édifice,  et  dont  nous  donnons  comme  exem- 
ple réglise  deS^-Guilhem-du-Désert,  dans  le  dép.  de  l*IIé> 


nuit  (7.  fg.  «-daitoiu),  l'est  conHrrée  plu*  longtanpa 
du*MBididelftFraiicBqu«dKi»le  nord;  mais, tu  Hen 
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B£iîerE,  de  Carcauonne,  etc.  A  la  Un  du  II*  siècle,  des 
Ms-<Atfs  commencent  ji  circomcrire  l'abside,  puis  se 
praissent  de  chapelles  rayonnantes  :  ces  modificatioas, 
bornées  d'abord  ani  églises  du  midi  ( Notre- Dame- du- 
Pnt  ï  Clermont.  S'-Hilaire  à  Poitiers,  S'-Semin  à  Tou^ 
ioa*e,  S'-ËCienne  h  Nerers,  S'-Poul  à  Issoire,  etc.]. 
l'éiendent,  pendant  les  siècles  suivsDts,  aux  église*  du 
DOrd.  Nous  donnons  comme  exemple  (flg.  3)  le  plan  de 
rit»ide  de  la  cathédrale  de  Meaui.  Celle  des  chapelles 
abaidales  qui  «e  trouve  plac^  dans  l'axe  de  l'église  prend 
plui  de  développemeni  que  les  autres,  et,  surtout  à  partir 
da  un'  siècle,  est  dédiée  &  la  S"  Vierge  :  k  Notre-Dame 
etiS'-Oaeii  de  Itnaen,  elle  forme  presque  uue  petite 
iffisK  ajouté»  au  chevet  de  la  grande.  C'est  sous  l'abside 
itoeie  tronrent  les  églises  souterraines  ou  cryptesj  pour 
KOeniMp,  son  sol  est  souvent  plus  élevé  que  celui  de 
Il  nef,  comme  on  le  voit  ï  l'abbaye  de  S'-Denis.  La 
cUbédraledeLaon,  l'églisGdeDol  (Bretagne),  les  églises 
gjf.rtifi  de  Clamée;,  S'-Julien  de  Tnura,  ontdes  absides 
arrta,  caractère  qui  appartient  plus  particulièrement 
•u  ^ises  d'ADgleterr*  (flg.  4),  et  qu'on  retrouve  à  S'- 
Cm'mia  d'Ancôoe,  à  Si-Michel  de  Pise,  elc.  L'église  de 
viitôfTara-et-GarttanB)  etcelle  du  Thor  (Vausiusaj  offrent 


I  ABS 

dee  absldea  iumtilea  (Bg.  S).—  Dans  l'est  de  la  France,  et 

dans  la  vallée  du  Rhin,  ptualeurs  églises  possèdent  une 
seconde  abside,  ^te  contre-abiide,  k  l'extrémité  de  l'édi- 
l<c«  opposée  au  sanctu^re  :  telles  sont  lea  cathédrales  de 
Mayence,  de  Trêves,  de  Spire,  de  Worms,  de  Bambei^ 
de  Naumbourg,  l'abbaye  de  Laach,  S'-Sél»ld  k  Nurem- 
berg, 5"-Croîi  t  Liège,  etc.  Il  en  est  de  même  k  la  cathé- 
drale de  Nevera.  On  reconnaît,  malgré  de»  modiflcations 
de  date  moderne,  la  trace  d'une  dispoùtioD  semblable 
dans  les  cathédrales  de  Besanfcn  et  de  Verdun.  —  Il  y  a 
enfin  des  églises  dont  te  transept  est  terminé  par  deux 
absides,  par  exemple,  l'église  de  la  Nativité  du  couvent 
de  Bethléem,  les  catbédrales  de  I4oyon,  de  Soissons,  de 
Bonn,  de  Tournai,  de  I>ie.  les  églises  de  S"-Marii9-(lu- 
Capitole,  de  S'-Martin-le-Grand  et  des  S"--Aptires  à  Co- 
logne, de  S"-Élisabelh  iMarbourg,  de  S'-Pierre-ès-Llcns 
!i  Borne,  etc.  Alors  les  portes  sont  forcément  rejetées  sur 
les  Quics  de  l'édifice.  B.  et  E.  L. 

ABSIDE,  nom  donné  quelquefois  aux  chkases  qui  cont». 
noient  les  reliques  des  saints,  soit  parce  qu'elles  avaient 
!b  forme  d'une  voûte,  soit  parce  qu'on  les  conservait  dans 
l'ab«de,etaa  ciboriwn  <  V,  m  mol)  qui  s'élevait  au-des- 
sus de  l'autel.  B. 

ABSIDIOLI^S,  chapelles  secondaires  bAtJes  en  fornio 
d'abside  autour  du  sanctuaire  et  des  nefs  des  églises. 

ABSOLU  (du  latin  absotutus,  dégagé  de  tout  lien,  de 
toute  lujéiion],  se  dit,  dans  le  langage  ordinaire,  do  es 
qui  n'admet  ni  dépendance  ni  restriction.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  :  le  pouvoir  absolu,  une  ditcrétiim  absolue.  Ce 
mot  est  également  très-usité  en  pliilosophie,  où  on  t'ap- 

Slique  surtout  k  Dieu  et  k  la  connaissance  de  la  vérité 
ans  ce*  expressions  ;  l'Ara  absolu,  la  vériU  u&iolua.  On 
dit  aussi  limplemeat  l'obiolu  pour  désigner  tout  ce  mil 
existe  par  soi-même  et  dans  les  mèn-.ei  conditions  d'in- 
dépendance, et  l'on  appelle  idiis  abiotues,  du  nom  de 
leur  objet,  toutes  les  notions  qne  nous  avons  de  réalités 
absolues,  telles  que  DUu,  le  tnnpi,  l'espaee,  les  axiomti 
mtdhématiquei,  etc.  La  manière  dont  nous  acquérons 
(Dules  nos  idées,  la  relation  qu'elles  supposent  entre 
rinlelligence  et  les  objets,  ont  fait  douter  de  la  valeur  de 
nos  connaissances  comme  eipression  de  la  vérité  absolue. 
,0n  s'est  demandé  si  les  choses  sont,  en  rèalilè,  telle* 
qu'elles  nous  paraissent,  et  si  ce  que  nous  considérons 
comme  la  vérité  continuerait  de  noua  sembler  tel,  dans 
le  cas  où  les  lois  de  notre  Inielligence  viendraient  ï  être 
modifiées.  On  s'est  préoccupé  outre  mesure  de  l'impossi- 
bilité où  nous  sommes  de  démontrer  logiquement  qun 
notre  intelligence  est  en  possession,  au  moins  sur  cer- 
tains points,  de  la  vérité  absolue,  et  c'est  ainsi  qu'a  pris 
naissance,  noummeni  dans  la  philosophie  alleinandi', 

réfuter,  mais  qui  est  purement  spéculatif;  car,  qaand  il 
serait  démonti'é  que  ta  vérité  que  nous  concevons  n'est 
pas  la  vérité  absolue,  elle  ne  continudrait  pas  moins  de 
s'imposer  k  notre  intelligence  avec  toutes  les  consé- 
quences qui  en  dérivent  dans  l'ordre  intellectuel  propre- 
ment dit  et  dans  l'ordre  moral.  B~e. 

ABSOLUE  (Proposition),  c.-à-d.  détachie,  iaolU,  nom 
que  l'on  donne  quelquefois  à  une  proposition  considérée 
seule  et  sans  aucun  rapport  avec  une  autre.  El.  :  ■  Dieu 
est  Juste.  —  On  s'assied.  —  Je  respecte  les  lois.  —  Qui 
frappe  l'air  de  ces  lugubres  crlsî  —  La  satire  est  un  mé- 
tier funeste,  etc.  ■  V.  Relative,  Ps[nc[pale,  Cohplétivi 
(  proposition].  P. 

ABSOLUTION,  déclaration  faite  pur  le  Juge  qu'un  ac- 
cusé est  déchargé  de  l'accusation  portée  contre  lui.  Si, 
dans  le  langage  du  monde,  on  ne  fait  aucune  différence 
entre  l'acquittement  on  l'absolution,  notre  législation 
pénale  établit  entre  ces  deux  eipressîons  une  distinc- 
tion assez  importante  (  art.  358  et  361  du  Code  d'instr. 
crim.) .  Il  v  a  acifuitlement  quand  l'accusé  n'est  pas  cou- 
pable, et  absolution  lorsqu'il  est  reconnu  coupable,  mais 
que  le  fait  ne  donne  lieu  a  l'application  d'aucune  peine; 
ainsi  l'accusé  reconnu  coupable,  mais  dont  la  peine  est 
anéantie  par  la  prescription,  doit  être  absous  et  non  ac- 
quitté. L'absence  d'intention  criminelle,  la  démence,  etc., 
peuveol  amener  l'absolution  de  l'accusé  considéré  comme 
auteur  du  fait  incriminé  (V,  AcQucrrEUfm).  L'accusé 
atutous  est  mis  en  liberté,  et  ne  peut  plus  être  poursuivi 
k  raison  des  mêmes  fait*;  l'aveu  même  qu'il  ferait  de  son 
crime  devant  la  Justice,  postérieurement  à  l'absolution, 
serait  comme  non  avenu.  Telle  est  la  légistaiion  en 
France  et  en  Angleterre.  Hais  il  est  des  pays  où  l'sbso- 
tulion  est,  non  pas  entUrt,  mais  provisionneU»,  c.-i-d, 
que  l'enquête,  si  plus  tard  il  se  présente  des  preuves, 
peut  être  continuée.  Dans  l'ancienne  législation  fran< 
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çaise,  llnsaffleance  des  preuves  n'entraînait  pas  Tabso- 
lution  ;  Taccusé  était  détenu  Jusqu'à  plus  ample  infor- 
mation, ou  applioué  à  la  question.  L— x. 
ABsoLtmoif ,  rémission  des  péchés  prononce  par  le 

{>rétre  catholioue  au  nom  et  par  l'autonté  de  J.-C,  dans 
e  sacrement  oe  la  pénitence,  à  celui  qui  les  a  confessés 
avec  repentir  et  contrition.  Le  droit  d'absolution  est  fondé 
sur  ces  paroles  du  Sauveur  :  Ceux  à  qui  vous  aurez  r»- 
mis  les  péchés,  leurs  péchés  leur  seront  remis  (Évanç.  de 
S*  Jean,  xx,  21-24^  ;  —  Tout  ce  que  vous  lierez  et  délierez 
stur  la  terre  sera  M  ou  délié  dans  le  ciel  (S*  Mathieu,  xvi, 
19).  La  formule  sacramentelle  d'absolution  est  celle-ci  : 
Ego  te  absolvo  à  peccatis  tuis,  in  nomine  Patris  et  Filii, 
et  Spiritus  Sancti,  précédée  des  mots  Jésus  Christus  te 
absolvat,  que  TÉglise  d'Orient  regarde  encore  comme  fon- 
damentaux, contrairement  à  l'avis  du  concile  de  Trente 
(sess.  14,  can.  3).  — Dans  le  Droit  canonique,  on  nomme 
absolution  des  censures  l'acte  par  lequel  un  ^uge  ecclé- 
siastique remet  en  possession  des  biens  spirituels  celui 
qui  en  avait  été  privé  par  l'excommunication,  la  suspense 
ou  l'interdit.  Vabsolution  à  cautMe  {ad  cautelam)  est 
l'acte  par  lequel  on  est  délié  des  censures  encourues 
sans  le  savoir.  Vabsolution  avec  rechute  {cum  reinci^ 
dentia)  délie  des  censures,  mais  avec  modification  ou 
limitation.  Vabsolution  à  sacris  est  la  levée  d'une  irré- 
gularité qu'un  ecclésiastique  a  commise  en  assistant  à 
une  exécution  capitale.  B. 

ABSOLunoN,  terme  de  liturgie;  courte  prière  qui  se  dit 
à  chaque  nocturne  des  Matines  avant  les  bénéMctions  et 
les  /0poii5,  ainsi  qu'à  la  fin  des  Heures  canoniales.  — On 
appelle  aussi  ofrio/iitiofu  les  encensements  et  aspereions 
d'eau  bénite  sur  le  corps  des  princes  et  des  prélats  en- 
terrés en  grandepompe. 

ABSOLUTISME,  système  de  gouvernement  monar- 
chique qui  concentre  toute  l'autorité,  le  pouvoir  législatif 
aussi  bien  que  le  pouvoir  exécutif,  entre  les  mains  d'un 
seul  individu,  affiranchi  de  tout  contrôle  et  responsable 
seulement  envera  sa  conscience  et  enven  Dieu.  C'est  le 
contraire  du  système  constitutionnel  et  représentatif. 
L'absolutisme  règne  aujourd'hui  en  Russie,  en  Autriche, 
dans  l'empire  ottoman,  et  chez  tous  les  peuples  asisr 
tiques.  Il  y  a  cette  diffârence  entre  le  gouvernement  ab-. 
soin  et  le  gouvernement  despotique,  que  ce  dernier  est  un' 
fait,  tandis  que  l'autre  est  un  système;  que  l'un  n'est 
pas  violent  de  sa  nature,  n'a  rien  de  contraire  à  la  mo- 
rale ôvangélique ,  se  dit  lié  par  les  lois  qu'il  fait  lui- 
même,  prétend  prendre  le  bien  des  peuples  pour  guide, 
et  peut  être  paternel,  tandis  que  l'autre  est  la  violence 
permanente,  exercée,  selon  le  bon  plaisir  et  le  caprice, 
par  un  maître  sur  des  esclaves;  <nie  le  despotisme  est 
toujours  Un  fléau  dont  l'humanité  gémit,  tandis  que  l'ab- 
solutisme est  quelquefois  un  bienfait  et  contribue  aux 
progrès  de  la  civilisation.  C'est  ainsi  que  l'absolutisme  du 
pape  Grégoire  Vn  éleva  un  pouvoir  moral  au-dessus  du 
pouvoir  oppresseur  des  princes  féodaux,  et  que  celui  de 
plusieun  rois  de  France  servit  la  cause  de  la  centralisa- 
tion, de  l'unité  et  de  la  grandeur  nationales.  La  doctrine 
de  l'absolutisme  repose  sur  l'idée  du  Droit  divin  { V.  ce 
mot);  si  quelque  participation  aux  affaires  de  l'État  est 
accordée  soit  au  peuple,  soit  à  une  caste,  elle  est  une 
çkce  octroyée  par  le  prince,  et  non  l'exerdoe  d'un  droit, 
uette  doctrine  chancelle  et  succombe  dans  une  nation 
du  Jour  où  l'égalité  de  tous  devant  la*  loi  est  reconnue, 
où  les  faiblesses  et  les  vices  du  pouvoir  ne  restent  plus 
cachés,  où  chacun  entend  prendre  en  main  ses  intérêts, 
participer  à  la  confection  des  lois,  élire  tout  ou  partie  de 
ses  magistrats,  et  ne  plus  abandonner  sa  destinée  en- 
tière au  hasard  des  qualités  personnelles  du  souv^ain. 
L'exemple  de  Charles  I*'  et  de  Jacques  II  en  Angleterre, 
de  Louis  XVI  et  de  Charles  X  en  France,  prouve  combien 
toi  vaine  et  dangereuse  la  prétention  de  rendre  im- 
muable, contrairement  à  l'esprit  et  aux  mœure  de  tout  un 
siècle,  le  système  absolutiste.  B, 

ABSOUTE,  cérémonie  qui  a  lieu  dans  l'Église  catho- 
lique, le  Jeudi  saint,  avant  la  messe,  et  dans  laquelle  le 
célébrant,  après  avoir  récité  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence et  quelques  oraisons  relatives  au  repentir  qu*on 
doit  avoir  de  ses  péchés,  prononce  sur  les  fidèles  assem- 
blés les  formules  Misereaiur  et  Indulgenttam,  L'absoute 
est  un  souvenir  de  l'absolution  publique  administrée  aux 
pénitents  dans  la  prindtive  Église;  mais  elle  n'est  plus 
sacramentelle,  et  n'opère  pas  la  rémission  des  péchés.  Le 
Jeudi  saint  en  a  tiré  la  dénomination  de  jeudi  absolu, 
—  Le  nom  ^absoute  était  aussi  donné  autrefois  au  dis- 
coura  par  lequel  on  préparait  le  peuple  à  la  confession 
pascale» 


ABSOUTE,  ensemble  de  prières  (|ui  se  disent  près  du 
cercueil  d'un  défunt,  dans  la  cérémonie  des  obsèques^ 
immédiatement  après  la  messe  ou  les  vêpres,  et  avant  le 
départ  pour  le  cimetière.  Le  mot  vient  de  la  dernière  orai- 
son :  Aosolve,  qtuBsurhus,  Domine,  etc.  On  dit  ^^ement 
l'absoute  après  un  service  funèbre. 

ABSTËBIES  (du  latin  ab,  sans,  et  temetum,  vin),  mot 
par  lequel  les  théologiens  protestants  désignent  les  per- 
sonnes qu'une  avenion  naturelle  pour  le  vin  empêche  de 
participer  à  la  coupe  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie. 
liOs  calvinistes  permettent  qu'ils  communient  avec  le  pain 
seul,  et  en  touchant  seulement  la  coupe  des  lèvres;  les 
luthériens  regardent,  au  contraire,  cette  pratique  comme 
une  profanation. 

ABSTENTION  (Bénéfice  d*).  F.  BiiféncB. 

ABSTENTioif  DB  UED,  mesure  de  sûreté  par  laquelle  un 

riuvememcnt  ou  un  tribunal  interdit  à  un  coupable  ou 
un  condamné  le  séjour  de  certaines  localités.  Autrefois» 
quand  il  v  avait  offense  commise  entre  personnes  d'un 
rang  élevé,  l'offenseur  était  souvent  obligé  par  les  Juges 
à  s'éloigner,  pendant  un  certain  temps,  du  lieu  où  résidait 
la  partie  offensée;  ce  n'était  pas  une  condamnation,  mais 
une  précaution  pour  éviter  de  nouvelles  injures.  L'absten- 
tion de  lieu  n'avait  alora  aucun  caractère  infamant  et  même 
afllictif.  D'après  notre  législation  actuelle,  l'abstention  de 
lieu  ne  s'applique  qu'à  des  individus  déjà  condamnés, 
et  est,  sinon  une  peine,  au  moins  l'effet  d'une  peine 

(  F.  SDBVBILLAlfCE).  B. 

ABSTINENCE,  privation  qu'on  s'impose  en  vertu  d'un 
précepte  moral  ou  religieux.  Suivant  Épictète,  les  deux 
mots  apékou  kai  atiékou  (abstiens-toi  et  supporte)  renfer- 
maient toute  la  philosophie.  Divers  moralistes  ont  prescrit 
l'abstinence  d'aliments  comme  moyen  de  combattre  les 
appétits  charnels,  et  d'assurer  l'empire  de  l'âme  sur  le 
corps  :  ainsi,  les  Pythagoriciens  défendaient  l'usage  des 
viandes.  Dans  la  plupart  des  religions*  l'abstinence  de 
certains  aliments  à  certains  loun,  dans  certaines  saisons, 
est  tantôt  une  mesure  d'hygiène,  tantôt  un  acte  de  péni- 
tence et  de  mortification.  La  loi  de  Moïse  prescrivait  aux 
Hébreux  de  s'abstenir  de  la  chair  du  lièvre,  du  porc,  des 
animaux  étouffés  ou  morts  de  maladie,  ainsi  que  des 
bc**^ns  fermentées;  et  ce  précepte  a  été  renouvelé  par 
Mahomet  pour  ses  sectateun.  L'abstinence  du  vin  était 
un  vœu  de  la  secte  des  Nazaréens.  Dans  l'Église  catho- 
lique, l'abstinence  consiste  à  se  priver  d'aliments  gras 
(certains  oiseaux  aquatiques,  le  canard  sauvage,  la  poule 
d'eau,  la  sarcelle,  etc.,  ne  sont  pas  réputés  tels)  à  cer- 
tains Joura,  tels  que  le  vendredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine,  la  veille  de  la  fête  de  S^  Marc,  les  trois  Jours  des 
Rogations,  la  veille  de  certaines  fêtes  solennelles  (Noël, 
la  Toussaint,  l'Assomption),  aux  Quatre-Temps,  et  pen- 
dant le  Carême.  On  fait  gras  le  leur  de  Noël ,  quand 
même  cette  fête  tombe  le  vendredi  ou  le  samedi,  et  de 
plus,  dans  certains  diocèses,  tous  les  samedis  entre  Noël 
et  la  Purification.  Les  malades  et  les  enfants  qui  n'ont 
pas  rftge  de  raison  sont  dispensés  de  l'abstinence  ;  les 
militaires  en  activité  de  service  ne  l'observent  que  le 
vendredi  saint.  Peuvent  être  dispensés,  moyennant  une 
demande  au  cu^é  de  la  paroisse,  et  en  retour  d'une  œuvre 
de  piété  ou  de  charité,  les  pauvres,  les  gens  en  condi- 
tion, les  femmes  enceintes,  les  nourrices,  les  voyageurs, 
et  même,  en  temps  d'épidémie  ou  de  famine,  tous  les 
fidèles.  Les  évêques  peuvent  enfin  accorder  des  dispenses 
pour  les  samedis  du  Carême  et  les  vigiles  des  fêtes.  Les 
Encratites,  les  Blanichéens,  les  Montanistes,  soutenaient 

Se  l'usajBe  de  la  chair  est,  en  tout  temps,  impur  et  dé- 
idu.  F7  Jeune,  CABteB.  B. 

ABSTRACTIFS  (Mots),  nom  donné  par  l'abbé  Girard 
aux  mots  que  les  autres  grammairiens  appellent  aô^^rattj 
(F.  ce  mot). 

ABSTRACTION,  opération  par  laquelle  Tesprit  sépare 
et  considère  isolément  les  idées  de  choses  gui  ne  sont 
pas  ou  même  ne  peuvent  pas  être  séparées  dans  la 
réalité;  par  exemple,  un  attribut  indépendamment  de  la 
substance  qu'il  modifie  et  des  autres  attributs  avec  les- 
quels il  coexiste  dans  cette  substance;  l'étendue  indé- 
pendamment de  la  figure  ou  de  la  mati^,  et  réciproque- 
ment. Le  même  nom  désigne  encore  le  produit  de  cette 
opération  et  la  faculté  d'abstraire.  L'abstraction  Joue  un 
srand  rôle  dans  l'ensemble  des  phénomènes  intellectuels  : 
!•  comme  moyen  d'analyse,  là  ou  une  division  réelle  est  in>* 
praticable.  La  plupart  des  faits  tels  qu'on  les  étudie  dans 
les  sciences  ne  sont  que  des  abstractions;  —  S*  comme 
condition  de  la  généralisation  des  idées.  En  effet,  toutes 
nos  idées  générales  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  des 
idées  abstraites,  l'esprit  ayant  da  iàire  abstraction  de 


ÂBS 


13 


ABY 


mtBi  In  difiérences  substantielles  oa  accidentelles  oue 

Ciotant  les  objets  qu'elles  embrassent  en  nombre  in- 
pour  ne  teaircompte  que  de  leurs  caractèrescommuns. 
loB  titre,  Tabstractioa  est  aussi  le  prôliminaire  indispen- 
able  de  la  définition,  de  la  daasification,  du  raisonne- 
méat,  et  IHine  des  oonditions  du  langage,  qui  n'emploie 
que  des  termes  gânéraux;  —  3»  comme  préliminaire  des 
cfétfions  de  llmagination,  celle-ci  ne  faisant  que  com- 
Uoer,  dans  an  ordre  nouveau,  les  éléments  détachés  des 
perceptions  concrètes  au  moyen  de  l'abstraction.  —  A 
cMé  d'avantages  importants,  l*ussge  de  l'abstraction  ne 
hiaee  pas  de  présenter  queloues  dangers,  dont  le  plus 
graTe  est  d^attribuer  une  existence  réelle  à  de  pures 
ooDoeptiona  de  l'esprit.  C'est  ce  qu'on  appelle  réaliser 
ét$  aostracttoiM.  C'est  ainsi  que  procèdent  les  systèmes 
puthéistes,  qui  font  de  l'Être  pur  ou  de  la  substance 
sbeoloe,  objet  â*une  conception  abstraite  (n'y  ayant  pas 
^Ks  d'être  sans  attributs  que  d'attributs  sans  être),  le 
principe  de  tontes  choses,  et  les  systèmes  idéalistes,  dont 
le  caractère  commun  est  de  supposer  une  existence  dis- 
tîDcle  et  substantielle  aux  idées  qui.  par  le  fait,  ne  sont 
que  des  actes  de  l'esprit.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  le  po- 
lythéisme, en  dirinisant  des  causes  abstraites  ou  des 
modes  de  l'Être  physique  ou  moral,  la  beauté,  la  richesse, 
la  morale  sommeil,  etc.  B — s. 

ABSTRAIT,  conçu  par  abstraction.  Il  y  a  des  idées  ou 
motions  abstraites;  telles  sont  :  l'idée  d'un  mode  consi- 
déré indépendunment  de  la  substance  à  laquelle  il  ap- 
partient, la  bUmcheuTt  la  dureté,  la  forme,  etc.;  celle 
d'un  rapport,  sans  réflexion  distincte  sur  les  termes 
quni  omt,  la  supériorité,  Vinfériorité,  la  possession.  On 
nomme  jugements  tUfstraits  ceux  dont  les  éléments  sont 
des  termes  abstraits  :  «  Deux  quantités  égales  à  une  troi- 
sième sont  énles  entre  elles.  »  L'arithmétique  offre 
l'exemple  le  phis  complet  et  le  plus  clair  d'une  science 
formée  d'une  suite  de  ▼érité:^  et  de  jugements  abstraits, 
le  nombre,  considéré  sans  égard  aux  objets  qui  se  comp- 
tent, étant  lui-même  une  des  idées  les  plus  abstraites 
que  l'esprit  poisse  concevoir.  B — ^e. 

ABSTSATT  (Yerbo).  Le  mot  abstraUe&X  applioué  par  quel- 
ques grammairiens  au  verbe  être  considéré  isolément, 
et  non  combiné  avec  un  attribut  de  manière  à  former  un 
verbe  attributif,  parce  qu'alors  il  n'exprime  que  l'idée 
tout  abstraite  de  l'existence  avec  relation  à  un  attribut 
quelconque.  Ce  terme  une  fois  adopté,  les  verbes  vulgai- 
rement appelés  attributifs  doivent  prendre  celui  de  coti- 
cnsts,  parce  quils  renferment  un  attribut  déterminé  Joint 
à  ndéede  l'existence.  A  la  dénomination  d'attributif  doit 
s'opposer  celle  de  substantif,  P. 

ABSTRAITS  (Noms),  mots  qui  désignent  une  qualité 
considérée  toute  seule  et  séparée  du  sujet  où  elle  existe. 
Ces  mots  sont  sssimilés  ainsi  à  un  être  indépendant, 
subsistant  par  lui-même,  c.-à-d.  à  un  substantif.  Tels 
sont  bUmcheur,  beauté.  Quand  le  dis  neige  blanche, 
beau  âei.  J'attribue  la  qualité  de  blanc,  de  beau,  à  des 
substances  déterminées;  mais  quand  je  dis  absolument 
le  blanc,  le  beau,  je  considère  ces  qualités  en  elles- 
mêmes,  indépendamment  de  tout  si:4et.  Envisagés  ainsi 
isolément,  les  adjectifs  qualificatifs  ont  pris,  dans  les 
diverses  langues,  à  l'aide  de  certaines  modifications  dans 
la  désinence,  la  forme  des  substantifs.  Ainsi  le  blanc, 
oandiâuni,  xb  Xeuxôv,  deviennent  la  blancheur ,  condor, 
ii  >cvx6ni;;  le  beau,  pulchrum,  x6  xoOi6v,  deviennent  la 
bemUé,  pùichritudo,  Tè  xa»Lo;.  Aussi  peut-on  dire  qu'en 
principe  tout  nom  abstrait  dérive,  par  sa  nature  même, 
dSm  a4iectif  ;  et  comme  il  di^signe  une  qualité  aussi  bien 
oue  l'adjectif  dont  il  est  formé ,  ce  fut  là  sans  doute  une 
nés  raisons  pour  lesquelles   les  grammairiens  grecs. 


grand  nombre  de  noms  qui,  sans  être  dérivés  d'un  ad- 

]ectif,  sont  employés  dans  un  sens  vague,  général,  absolu, 

ondàignent  **       '  ' 

comme 

çueQ 

tioe»' etc^Souvént  les  noms  abstraits  s'emploient  avec 

on  sens  collectif.  Ainsi  Vhumaniié  ne  désigne  pas  seule- 


éee  divers  peuples  formant  leur  nationalité  par  le  mot 
téi>>3|vis^.Les  mots  potiix)ir,  gouoemêmmU,  sont  fort 
usités  pour  désigner  la  personne  ou  les  personnes  qui 
sont  investies  da  poavoir  suprême  ou  chargées  du  gou- 
de  la  chose  publique.  L'emploi  de  queloues 


mots  abstraits ,  notamment  pfa,  U,  o6<voc.  Joints  à  un 
substantif  qui  leur  sert  de  complément,  est  fréouent  dans 
la  poésie  erecque  :  ainsi  Bir\  *HpoocX^c  force  aBercule, 
c-èrdire  le  fdrt  Hercule,  ou  simplement  Hercule;  te 
npt^ltoio,  t<  Tv)>8ud^oto,  a6ivoc  Hetutfvoc,  signifient  fores 
ou  pttts^ancs  de  Pnom,  de  T^émaque,  d^Éition,  ou  ces 
penonnages  mêmes.  —  L'emploi  des  termes  généraux  et 
abstraits  peut  d  inner  au  s^le  un  caractère  d'élévation  et 
de  noblesise,  pourvu  qu'il  soit  fait  avec  discrétion  ;  car 
si  on  use  trop  souvent,  ou  avec  affectation,  de  termes 
généraux,  si  l'ensemble  ou  les  détails  de  la  composition 
ne  leur  donnent  pas  un  sens  suffisamment  précis,  ils  ré- 
pandent des  nuages  sur  le  style,  et  les  idées  de  l'écrivain 
demeurent  obscures  ou  équivoques.  C'est  un  défaut  assex 
commun  aux  époques  de  décadence  littéraire.  P. 

ABUB,  instrument  à  vent  des  anciens  Hébreux,  em- 
ployé dans  les  sacrifices.  Kircher  croit  qu'il  ressembisit 
a  notre  cornet,  mais  sans  trous.  Dom  Calmet  veut  que  ce 
soit  une  flûte,  la  même  que  les  Latins  appelaient  ambu- 
baia.  D'autres  v  voient  une  baguette  de  roseau  qui  servait 
à  battre  le  tambour.  B. 

ABUKASB.  V.  Dallbs. 

ABUNDA  (Langue).  V.  Abonda. 

ABUS  D'AUTORITÉ  on  DE  POUVOIR,  acte  d*nn  fonc- 
tionnaire qui  méconnaît  ou  qui  outre-passe  son  pouvoir. 
D'après  notre  Code  pénal,  il  y  a  quatre  cas  d'abus  d'au- 
torité contre  les  particuliers  :  1*  la  violation'  du  domicile 
(V,  ce  mot)  hors  les  cas  prévus  par  la  loi  et  sans  les 
rormalités  qu'elle  a  prescrites;  2*  le  déni  de  Justice 
(F.  ce  mot)\  3»  la  violence  (F.  ce  mot)  employée  sans 
motif  légitime  pour  l'exécution  d'un  mandat  de  Justice 
ou  d'un  Jugement;  4*  la  suppression  ou  l'ouverture  des 
lettres  confiées  à  la  poste  (  K.  LsTTaBS).  —  II  y  a  ^us 
d'autorité  contre  la  chose  publique,  quand  un  fonction- 
naire, agent  ou  préposé  du  gouvernement,  requiert  ou 
ordonne,  fait  requérir  ou  ordonner  l'emploi  de  la  force 
publique  contre  l'exécution  d'une  loi  ou  ordonnance, 
d'un  mandat  de  Justice,  d'un  ordre  donné  par  un  pouvoir 
légitime,  ou  contre  la  perception  d'une  contribution  lé- 
gale. —  Le  Code  pénal  {Mv,  HI,  tit.  i«',  art.  184,  101  ) 
a  fixé  les  peines  dont  sont  passibles  les  fonctionnaires 
dans  chacun  de  ces  cas.  Tout  homme  qui  a  souffert  d'un 
abus  d'autorité  peut  porter  plainte  et  réclamer  des  dom- 
mages-intérêts. «  B. 

ABUS  o'ADToarrÉ  egclésustious.  Voy.  Appel  comme 
o'abds. 

ABDS  DE  coNnANCE.  Aux  tormos  du  Code  pénal  (}\j.  III, 
tit.  II,  art.  406-409),  on  se  rend  coupable  de  œ  délit  : 
1»  Lorsqu'on  abuse  des  besoins,  des  faiblesses  ou  des 
passions  d'un  mineur,  pour  lui  faire  souscrire  des  obli- 
gations, quittances  ou  décharges  à  son  préjudice;  la 
Seine  est  de  2  mois  à  2  ans  d'emprisonnement;  — 
'  Quand  on  abuse  d'un  blanc  seing,  en  écrivant  frau- 
duleusement au-dessus  une  obligation,  quittance  ou  dé- 
charge, ou  tout  autre  acte  qui  peut  compromettre  la 
personne  ou  la  fortune  du  signataire;  et  alors  il  peut  y 
avoir,  de  plus,  crime  de  faux  dans  certains  cas  (V,  ce 
mot);  — 3*  Quand  on  détourne  ou  dissipe,  au  préjudice 
des  propriétaires,  les  effets,  deniers,  marchandises,  etc., 
qu'on  avait  reçus  en  dépôt  ou  pour  un  usage  déterminé  ; 
la  peine  est  de  2  mois  à  2  ans  d'emprisonnement;  msis 
c'est  la  réclusion  qui  est  prononcée,  si  le  coupable  était 
employé,  commis,  clerc,  élève,  ouvrier  ou  apprenti  de  la 
penonne  à  l'égard  de  laquelle  l'abus  a  été  commis  ;  — 
4*  Quand  on  soustrait  quelque  pièce,  titre  ou  mémoire, 
après  l'avoir  produite  dans  nne  contestation  judiciure  ; 
une  peine  de  25  à  300  fr.  d'amende  peut  être  prononcée 
par  le  tribunal  saisi  de  la  contestation.  Ir^j^ 

ABUS  DE  MOTS.    F.  CATACHRÈSE. 

ABYDOS  (Table  d'),  inscription  hiéroglyphique,  navée 
sur  le  mur  d'une  chambre  d'un  petit  temple  à  Abydos 
(Haute-Egypte),  et  qui  contient,  en  26  bandes  verti- 
cales, une  table  généuogique  de  rois  antérieurs  à  Ram- 
sès  m  ou  Sésostris,  prince  de  la  18*  dynastie,  à  qui  ce 
temple  était  dédié.  Le  commencement  manque;  mais  on 
remonte  de  ce  prince  au  moins  Jusqu'aux  rois  de  la 
1G*  dynastie.  A  la  fin  de  chaque  colonne  revient  le  nom 
de  Sésostris,  comme  pour  indiquer  sa  supériorité  sur 
tous  ceux  qui  ont  gouverné  l'Egypte.  Découverte  en  1817 
par  J.-W.  Bankes,  dessinée  par  Cailland  en  1832  (le  des- 
sin a  été  donné  par  Qiampollion  dans  sa  2*  lettre  à 
M.  de  Blacas),  cette  inscription  fut  détachée  du  mur  par 
Biimaut  consul  de  France  à  Alexandrie,  après  la  mort 
duquel  le  Bristish  Muséum  en  fit  l'acouisition.  Le  Jour- 
nat  des  SawuUs  (mars  4845)  en  a  publié  une  coole  trè»- 
exacte.  »• 
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ABYSSINIE  (  Langues  de  1*).  F.  Ênnoramni  (Langue). 

ABYSsmiB  (Éuise  oM.  Cette  Église,  qui  rattache  son  ori« 
gine à  rapôtreS^  Matnieu,  mais  qui  ne  remonte  pas  au 
delà  de  Constantin  U  Grand,  a  toujours  été  subordonnée 
à  celle  d'Alexandrie  :  son  métropolitain  est  nommé  par 
le  patriarche  copte  de  cette  ville.  Elle  est  monophysite, 
c-ànd.  qu'elle  n*admet  qu'une  seule  nature  en  J.-C;  elle 
se  rapproche  de  l'Église  grecque  p&r  ses  rites  et  sa  disci- 
pline, et  a  conservé  quel(|ues  pratiques  juives,  telles  que 
la  circoncision,  les  purifications,  l'observation  du  sa- 
medi, le  choix  des  viandes,  etc.  Du  christianisme  primitif 
on  a  gardé  les  agapes  (K.  ce  mot  dans  notre  Dictùmnnaire 
de  biographie  et  cChistoire)^  ainsi  que  le  baptême  des 
adultes.  Personne  n'est  admis  h,  la  communion  avant 
l'ftge  de  25  ans.  La  polygamie  est  permise  au  négus  ou 
souverain  de  l'Abyssmie,  chef  des  fidèles.  L'administra- 
tion des  sacrements  et  la  lecture  de  la  Bible,  dans  la- 
quelle sont  admis  plusieun  livres  apociyphes,  constituent 
presque  tout  le  service  divin.  Le  cierge  se  compose  des 
prêtres  séculiers  {komosars),  des  docteun  es  Ecritures 
(  abbca)  et  des  moines.  Parmi  ces  derniers,  les  uns  ob- 
servent le  célibat,  et  mènent  une  vie  austère  dans  le 
cloître;  les  autres,  adonnés  à  l'agriculture  et  à  l'industrie, 
se  marient,  ainsi  que  les  prêtres  et  les  docteure.  —  Le& 
plus  anciennes  églises  de  l'Abyssinie  sont  taillées  dans 
des  rochers.  Les  autres,  rondes  et  coniques,  s'élèvent  gé- 
néralement sur  des  éminences,  an  milieu  de  cèdres,  et 
près  d'une  eau  courante,  qvA  sert  au  baptême.  On  n'y 
voit  ni  statues,  ni  bas- reliefs,  mais  beaucoup  de  ta- 
bleaux :  l'autel  a  toujoun  la  forme  de  l'Arche  d'alliance 
de  l'Ancien  Testament.  B. 

A.  - .  C.  * .  (Tribunal  de  1*),  nom  que  porte  un  tribu- 
nal des  États  de  l'Église,  et  qui  signifie,  selon  les  uns, 
Augusta  Consulta,  et  selon  les  autres  Auditoris  curia  ou 
Auditor  camerœ,  parce  qu'en  efTet  cette  Cour  de  justice 
est  présidée  par  un  évêque  auditeur  de  la  Chambre  apos- 
tolique. Le  tribunal  de  l'A.*.  C*.  représentait iadis  le 
pouvoir  temporel  du  pape,  et  avait  dans  ses  attributions 
le  trésor,  la  fiscalité,  et  la  haute  administration  de  la 
justice.  On  pouvait  porter  devant  lui  les  appels  de  tous 
les  tribunaux  de  province,  et  décliner  même,  pour  lui 
soumettre  les  procès,  la  juridiction  de  ces  tribunaux.  Il 
n'était  alora  composé  que  de  trois  prélats.  —  Depuis  un 
édit  de  1831,  les  juges  de  l'A.  * .  C.  ' .  n>'ont  plus  de  pou- 
voir que  sur  la  ville  et  la  comarca  de  Rome.  Lie  prélat  au- 
diteur, qui  a  la  présidence,  est  promu  de  droit  au  cardi- 
nalat après  la  cessation  de  ses  fonctions.  Il  y  a  3  juges 
ecclésiastiques  (le  trésorier  papal,  le  gouverneur  de 
Rome^  et  un  autre  supérieur  ecclésiastique),  appelés 
fn'elatt  di  /locc/itto,  parce  qu'ils  portent  à  leur  toque  une 
houppe  distinctive;  et  5  Juges  laïques,  qui  doivent  avoir 
été  roçus  avocats.  Deux  des  juges  laïques,  présidés  par 
le  prélat  auditeur  ou  par  son  délégué,  décident  sans 
appel  les  causes  dont  l'importance  n'excède  pa^  500  écus 
romains.  Pour  les  affaires  plus  ^ves,  3  prélats  et  3  juges 
laïques  composent  une  Congrégation,  divisée  en  2  cham- 
bres; des  décisions  de  Tune  on  appelle  à  l'autre.  Les 
tribunaux  d'appel  supérieun  à  celm  de  TA.*.  C*.  sont 
la  Rote  et  la  Signature, 

ACACIA,  nom  donné  par  les  antiquaires  à  un  objet 
que  tiennent  à  la  main  les  empereun  du  Bas-Empire , 
depuis  Anastase,  sur  les  statues  qui  les  représentent.  On 
le  prend,  soit  ix>ur  un  morceau  d'étoffe  qu'on  déroulait 
pour  servir  de  signal  dans  les  Jeux  publics,  soit  pour  un 
placet  ou  des  mémoires,  on  encore  pour  un  petit  sac 
rempli  de  terre  et  destiné  à  rappeler  aux  princes  qu'ils 
sont  mortels.  H. 

ACADÉfiilE,  terrain  primitivement  marécageux,  situé 
dans  la  partie  du  Céramique  qui  s'étendait  hors  d'Athè- 
nes, sur  le  bord  du  Céphise,  à  6  stades  (11 10  mètres) 
nord-ouest  de  la  ville ,  et  que  le  héros  Académus  légua 
aux  Athéniens ,  sous  condition  d'y  faire  un  gymnase. 
Hipparque,  fils  de  Pisistrate,  l'entoura  d'un  mur;  Ci  mon 
le  fit  dessécher  au  moyen  d'un  aqueduc,  et  y  planta  de 
belles  allées  de  platanes  et  d'oliviers.  A  l'entrée  se  trou- 
vaient un  autel  et  une  statue  de  l'Amour  ;  à  l'intérieur, 
il  y  avait  un  autel  des  Muses  avec  les  statues  des  Gr&ces 
par  Speusippe,  un  sanctuaire  de  Minerve,  des  autels  con- 
sacrés à  Prométhée,  à  Hercule,  etc.  Platon  enseigna  ses 
disciples  dans  les  Jardins  de  l'Académie.  Ce  lieu  funèbre 
fut  dévasté  par  Sylla,  qui  coupa  tons  les  arbres  pour  faire 
des  machines  de  guerre  (l'an  88  av.  J.- G.  )  B. 

AGADÉMiB,  nom  douné  d'abord  à  l'école  et  à  la  doctrine 
philosophiqîue  de  Platon  (K.  PLâTomsiiB),  puis  à  celle 
de  ses  continuateurs  plus  ou  moins  directs.  «  Ceux ,  dit 
Gicéron  (Acadén»,l   4),  qui,  suivant  l'usage  institué 


par  Platon,  continuèrent  à  s'^i^sembler  et  à  s'entretenir 
dans  l'Académie,  empruntèrent  leur  nom  à  ce  lieu.  • 
C'est  ainsi  qull  se  transmit  successivement,  1«  à  Técole 
de  Speusippe,  neveu  et  disciple  immédiat  de  Platon; 
2o  à  celle  d'Aroésilas,  dite  Moyenne  Académie;  S»  à  celle 
de  Carnéade  ou  Nouvelle  Académie,  — i^VAncienne  Aca* 
demie,  dans  la  personne  de  Speusippe,  de  Xénocrate,  de 
Polémon,  de  Cratès  et  de  urantor,  paraît  avoir  suivi 
assez  fidèlement  la  tradition  platonicienne.  Cependant, 
on  reproche  à  Speusippe  et  à  Xénocrate  d'avoir  rétro- 
gradé ven  les  idées  pythafiK>ricienne8.  La  seule  opinion 
do  quelque  impctance  que  Speusippe  semble  avoir  été 
le  premier  à  émettre,  est*  relative  à  1  union  des  sciences 
et  à  la  possibilité  de  les  rattacher  les  unes  aux  autres. 
En  prétendant  que,  pour  bien  définir  quelque  chose  que 
ce  soit,  il  faut,  en  raison  de  cette  solidarité  universelle, 
tout  savoir,  afin  d'être  capable  de  donner  toutes  les  res- 
semblances et  toutes  les  diflérences  de  la  chose  définie, 
peut-être  Speusippe  assigna-t-il  à  la  science  des  condi- 
tions trop  difiiciles  à  remplir  et  déposa-t-il  par  là  dans 
l'Académie  les  germes  du  scepticisme  qui  s'y  développa 
avec  Arcésilas. —  2*  Moyenne  Académie.  C'est  à  l'aide  des 
témoignages  souvent  peu  concordants  de  Gicéron,  de  Dio- 
gène  Laerce,  de  Sextus  Empiricus  et  de  Plutarque,  qu'il 
faut  essayer  de  se  rendre  compte  de  la  doctrine  d'Arcé- 
silas.  A  la  fois  platonicien  et  sceptique,  c'était  peut-être 
comme  préparation  à  l'enseignement  des  doctrines  plato- 
niciennes, qu'il  attaquait  par  le  doute,  et  par  un  mode  de 
discussion  qui  rappelait  la  manière  de  Socrate,  les  opi- 
nions dogmatiques  des  autres  écoles,  et  notamment  celles 
du  stoïcisme,  qui  venait  de  prendre  naissance  avec  Zenon 
de  Citium,  son  condisciple  sous  Polémon.  Toutefois  le 
résultat  le  plus  clair  de  cette  habitude  de  disputer  parait 
avoir  été  le  doute  poussé  fort  loin,  puisque,  au  témoi- 
gnage de  Gicéron,  Arcésilas  allait  Jusc^'à  nier  qu'on  pût 
rien  savoir,  pas  même  qu'on  ne  sait  nen  (Acaa,,  I,  12), 
et  qu'il  ajoutait  que  rien  de  ce  que  pergoivent  les  sens  et 
l'esprit  n'est  certain  {de  Orat,,  III,  18).  — 3^  Nowoelle 
Académie,  Ce  que  Carnéade,  fondateur  de  cette  école, 
ajouta  de  plus  remarquable  au  scepticisme  de  la  précé- 
dente, ce  fut  la  doctrine  à}xprobabUi9m9  {t\iUitXKfrdcL), 
Sans  croire  plus  qu'Arcésilas  à  la  certitude  d'aucune  no- 
tion, Carnéade  admettait  une  vraisemblance  ou  probabi- 
lité (mOocvôv)  plus  ou  moins  grande,  dont  il  reconnais- 
sait trois  d*ïgrés.  C'est  à  propos  de  cette  opinion,  comparée 
à  celle  des  f^rrhoniens,  qui  n'admettaient  pas  même  que 
certaines  choses  fussent  plus  vraisemblables  que  d'autres, 
que  Montaigne  a  émis  ce  singulier  jugement  s  «  L'advis 
des  Pyrrhoniens  est  plus  hardy,  et  quant  et  quant  plus 
vraysemblable.  »  {Essais,  liv.  u,  chap.  xii).  Ce  fut  sous 
cette  forme  et  dans  cette  mesure  que  les  doctrines  de 
l'Académie  passèrent  à  Rome,  où,  enseignées  d'abord  par 
Carnéade  lui-même,  qui  faisait  partie  de  l'ambassade  en- 
voyée en  155  av.  J.-C.  par  les  Athéniens,  elles  arrivèrent, 
par  l'intermédiaire  de  Clitomaque,  de  LÂcyde,  de  Philon 
de  Larisse  et  d'Antiochus  d'Ascalon ,  à  Gicéron  qui  en  a 
été  le  plus  brillant  interprète,  et  qui,  outre  ce  qu'il  en 
dit  dans  de  nombreux  passages  de  ses  autres  ouvraçes , 
leur  avait  consacré  spécialement  son  livre  des  Questions 
académiques^  dont  nous  ne  possédons  qu'une  partie.  — 
On  trouve,  dans  les  Œuvres  de  S^  Augustin,  trois  livres 
contre  les  Actxdémiciens.  B — b. 

ACADEMIE  PLATONICIENNE  do  Florencc,  socîété  fondée  vers 
1460  par  Marsile  Ficio ,  et  dont  firent  partie  Christophe 
Landino  et  Pic  de  La  Mirandole.  La  philosophie  dont  on 
sV  occupait  n'était  pas  précisément  le  platonisme,  mais  le 
neo-platonisme,  mêlé  de  quelques  idées  péripatéticiennes. 
A  la  fin  du  xv*  siècle,  l'Académie  platonicienne  s'adonna 
au  perfectionnement  de  la  langue  italienne ,  à  l'étude  de 
sa  grammaire  :  Ange  Politien  et  Machiavel  y  entrèrent 
alors.  Les  troubles  de  Florence  amenèrent  la  disperaion 
de  la  société  en  1521.  Il  existe  une  Histoire  de  V Académie 
platonicienne  de  Florence,  par  R.  Sieveking,  Gœttingue, 
1812,  in-S»  (ail.).  B— s. 

ACAD^iB,  société  de  savants,  de  littt^rateurs,  d'artistes. 
V,  les  articles  consacrés  aux  plus  célèbres  académies,  et 
le  même  mot  dans  notre  Dict,  de  biographie  et  d*histoire, 

ACADéHiE,  circonscription  de  l'administration  universi- 
taire en  France  (V,  notre  Dictionnaire  de  biographie  et 
d'Histoire,  p.  1085). 

ACADEMIE,  mot  employé  en  Allemagne  et  dans  les  pays 
du  Nord  pour  désigner  quelouefois  les  universités,  et 
surtout  des  établissements  de  haut  enseignement  spécial. 
—  On  l'applique  aussi  à  des  sociétés  de  chant  ou  réunions 
musicales,  aux  lieux  où  l'on  enseigne  l'équita^n,  la 
gymnastique^  l'escrime,  la  danse,  les  arts  du  deann^  etc^ 


ACA  U 

«I  on  a  nommé  eeax  qui  en  font  parÛeAeadémiiUi  et  non 
Académiciens;  enfin,  à  des  maisons  dejea,  et  les  livres 
qui  contiennent  les  règles  des  différents  Jeux  à  la  mode 
ont  été  soaTont  pabliés  sons  le  titre  A^Académi»  dêsjeux, 

ACADten,  dans  la  langue  des  beaux-arts,  désigne  une 
étude  ouNlelée,  peinte  ou  dessinée  d'après  le  modèle  nu. 
Tirant  et  posé  de  manière  à  bien  développer  les  formes 
du  corps,  ainsi  qu'on  fait  dans  les  académies  ou  écoles 
de  beaux-arts. 

ACADÉMIQUE  (Conseil).  V,  notre  Dietwmunrê  de 
hiograpMe  et  d^kistoire,  page  054. 

ACADéMiQOB  (Corps).  Il  se  compose  du  recteur  derAca^ 
demie,  des  inspecteurs,  da  Consdl  académioue  et  des 
diverses  nicaités.  D'après  le  décret  impérial  du  15  nov. 
1811  (chap.  m,  art.  165-167),  il  prend  rang,  dans  les 
^^rémonies  publiques,  immédiatement  apr&  le  corps 
fflanicipal. 

ACADéMiQUE  (Style),  style  qui  paraît  être  le  plus  accou- 
tumé ou  le  plus  convenable  aux  académies.  L'expression 
se  dit  en  bonne  on  en  mauvaise  part.  Les  pièces  lues  dans 
les  académies  sont  ordinairement  des  rapports,  des  mé- 
mmres,  des  dissertations,  des  discours  du  genre  démon- 
stratif, dea  opuscules  en  vers.  Chacun  de  ces  genres  a  ses 
règles  de  composition  et  de  style,  oui  demeurent  les 
mêmes  quel  que  soit  le  public  ou  l'auditoire.  Cependant, 
les  académies  se  composant  de  juges  exer^  et  délicats, 
les  pièces  qui  leur  sont  soumises  doivent  être  faites  avec 
un  soin  particulier,  et  se  recommander  par  l'ordre  exact, 
le  choix  exquis,  le  tour  ingénieux  des  idées,  la  pnreté  du 
langage,  l'élégance  des  mots,  l'harmonie  de  la  phrase.  L'a- 
cadémique du  style  consiste  donc  dans  un  certain  purisme. 
Il  arrive  quelquefois  que,  dans  cette  attention  toujours 
on  peu  laborieuse  de  l'écrivain  à  rechercher  toutes  les 
élégances,  l'ouvrage  prend  de  la  froideur,  de  la  monotonie, 
et  un  poli  dont  les  yeux  et  les  oreilles  se  fatiguent.  En 
tout  cas,  on  ne  peut  supporter  ce  style  dans  les  genres 
qui  demandent  des  qualités  fortes  ou  vives,  ni  dans  une 
oeuvre  quelconque,  pour  peu  qu'elle  soit  de  longue  ha- 
leine. Le  style  de  Fléchier  est  trop  académique.  Dans 
leurs  discours  de  réception  particulièrement,  les  acadé- 
miciens font  usage  du  style  aicadémique.         T.  db  B. 

ACADÉMIQUES,  Academica,  traité  philosophique  de 
Qoéron,  dans  lec^el  il  expose  et  compare  les  doctrines  des 
stnidens  et  des  différentes  sectes  académiques  sur  la  cer- 
titude. Le  premier  livre  est  une  espèce  d'histoire  de  la 
philosophie,  qui,  dans  l'état  où  ce  livre  nous  est  parvenu, 
s'arrête  à  CarnâEuie.  Le  second  contient,  sous  la  forme 
dVue  discussion  entre  Lucullus  et  Cicéron,  le  développe- 
ment des  idées  de  la  Nouvelle  Académie  sur  le  proba- 
bîlisme.  Sa  conclusion  est,  non  pas  qu'il  n'y  a  rien  de 
vrai,  mais  qu'il  n'y  a  rien  de  certain,  et  que,  d'ailleurs, 
l'apparence  de  la  probabilité  suffit  au  sage  pour  se  dé- 
cider et  se  résoudre.  F.  sur  l'histoire  de  cet  ouvrage,  ses 
divisions  et  ses  lacunes,  la  savante  dissertation  dont  il 
est  précédé  dans  la  traduction  des  OEuores  complètes  de 
Cicénm  publiée  par  M.  V.  Leclerc.  B — e. 

ACA^ângins  (Concours,  Discours).  V.  Coiicouas,  Dis- 
oovas. 

ACANTHE,  plante  dont  les  feuilles  larges  et  profondé- 
ment découpées  ont  été  imitées  pour  l'ornementation  des 
frises,  corniches  et  autres  membres  d'architecture.  L'a- 
canthe est  un  caractère  distinctif  du  chapiteau  corinthien. 
Selon  Vitmve,  l'architecte  corinthien  Callimaque  aurait 
eu  ndée  de  ce  genre  d'ornement,  en  voyant  l'effet  pro- 
duit par  des  acanthes  qui  s'étaient  spontanément  déve- 
loppées autour  d'une  corbeille  couverte  d'une  large  tuile 
et  placée  sur  la  stèle  ftméraire  d'une  jeune  fille.  Les 
femlles  d'acanthe  ont  été  aussi  employées  comme  orne- 
ment sur  les  meubles,  instruments  et  ustensiles  de  tout 
geme.  Les  Anciens  ^pelèrent  également acant^5  les  bro- 
deries de  vêtements  qui  imitaient  les  feuilles  d'acanthe, 
et  aetmthmœ  vestes  les  habits  brodés  de  cette  façon. 
L'e«p(Ve  reproduite  dans  l'art  grec  et  romain  est  l'acanthe 
caJorée  (acanthus  mollis)  ;  les  artistes  du  moyen  ftge  ont 
préféré  l'acanthe  sauvage  {acanthus  spinosa)^  qui  est  plus 
petite  et  d'un  moins  bel  effet.  B. 

A  CAPELLA,  terme  italien  en  usage  dans  la  musique 
'  d'Oise,  signifie  que  les  instruments  doivent  marcher  à 
Vaaisaoa  ou  à  l'octare  avec  les  parties  chantantes.  —  La 
BMsore  dite  tempo  a  capella,  et  indiquée  par  un  2  ou 
ur  an  C  barr^  rerticalement,  se  bat  à  2  temps,  oompre- 
ttiit  chacun  une  blanche  ou  autres  notes  équivalentes. 
(Test  U  même  chose  que  Valla  breœ,  -^  Les  expressions 
muiuue  et  style  a  capella  désignent  les  morceaux  de  mu- 
Smïrf^^elîae  écrits  en  contre-point  Aigué,  souvent  sur 
ÏÏSto^pnintô  «n  plaîn^ihanu  II. 


ACC 

A  CAPRIGIO.  V.  Ad  UBirmi. 

ACATALECTE  ou  ACATALECTIQUE  (Vers),  se  di^  ou 
termes  de  prosodie  grecque  et  latine,  d'un  vers  dont  le 
dernier  mètre  est  entier,  non  raccourci  dttne  syllabe.  Ce 
mot  signifie  en  grec  tm^on  ne  fait  pas  cesser.  V,  CATa^* 

LBCnQDE  et  HypBaCATAI^EGTIQUE.  P. 

ACATALEPSIE  (du  grec  acatalepsia,  de  a  privatif ,  et 
eatalamhanô ,  comprendre).  Ce  mot,  employé  par  quel- 
oues  scepti<pies  de  l'antiquité  pour  désigner  l'impossibilité 
de  concevoir  ou  de  comprendre,  «  Vincomprénensibilité 
des  éléments  et  des  principes  matériels  »  (Sextus,  Hypoty^ 
poses  pyrrhoniennes,  II,  116),  «  les  opinions  sur  la  sus- 
pension du  jugement  et  sur  l'incompréhensibilité  »  (Plu- 
tarque,  ado,  Colotem)^  a  fini  par  s^appliquer  à  la  doctrine 
même  des  sceptiques.  Académiciens  et  PyrrhonienB,  qui 
professaient  l'opinion  que  rien  ne  peut  être  clairement 
conçu.  C'est  en  ce  sens  qu'on  le  trouve  dans  Cicéron 
(Epist.  ad  Att,,  XIII,19)  et  dans  Diogène  Xaerce  (IX, 
61  ).  B— E. 

ACATHISTUS,  c.-àr-d.  en  grec  sans  s'asseoir,  nom 
d'une  hymne  chantée  autrefois  dans  l'Église  grecque  en 
l'honneur  de  la  S**  Vierge,  le  samedi  avant  la  5*  semaine 
du  carême,  pour  la  remercier,  dit-on,  d'avoir  proté^  Con<- 
stantinople  contre  les  attaoues  des  musulmans.  Les  fidèles 
passaient  tonte  la  nuit  deoout  en  prières.  B. 

ACATIUM,  en  grec  acationf  petit  bâtiment  du  genre  de 
ceux  que  les  Romains  appelaient  actuarim  nanes,  qui 
allaient  à  la  rame  et  à  la  voile.  L'avant  était  armé  d'un 
éperon  [rostrum)^  et  la  poupe  arrondie.  Les  pirates  grecs 
surtout  se  servaient  de  ce  navire,  parce  qu'il  était  bon 
voilier.  AeaXimm  désigne  aussi  dans  les  auteurs  une  voilé 
et  un  mât,  dont  resp&e  ne  nous  est  pas  connue  avec  cer- 
titude. B. 

ACCAPAREBIENT,  spéculation  définie  par  le  décret  du 
26-28  août  1793  de  la  manière  suivante  :  «  Action  de  d^ 
rober  à  la  circulation  des  marchandises  ou  des  denrées 
de  première  nécessité,  en  les  tenant  renfermées  dans  un 
lieu  quelconque  sans  les  mettre  en  vente  journellement 
ou  publiquement.  »  On  pourrait  aiouter  :  «  Action  de 
s'emparer,  par  des  acquisitions  considérables,  de  la  tota- 
lité ou  de  la  majeure  partie  des  marchandises,  denrées 
ou  moyens  de  production  qui  se  trouvent  dans  un  lieu,  m 
Le  but  est  toujours  de  créer  un  monopole,  et  d'en  profiter 
pour  augmenter  les  prix  de  vente.  Aussi  Taccaparement 
a-t-il  été  de  tout  temps  sévèrement  puni.  U  s'exerçaU 
principalement  autrefois  sur  les  céréales.  Dans  l'anti- 
quité, Athènes,  dont  le  territoire  était  peu  étendu,  pres- 
que stérile,  ou  mal  cultivé,  interdit  l'exportation  des  cé- 
réales, retint  pour  son  approvisionnement  les  2/3  de  toute 
cargaison  qui  touchait  au  Pirée,  et  punit  de  mort  le  pro- 
priétaire qui  vendait  ses  céréales  ailleurs  que  sur  le 
marché,  ainsi  que  le  citoyen  qui  achetait  à  la  rois  plus  de 
50  mesures  de  blé,  et  qui ,  en  cas  de  revente,  y  gagnait 
lus  d'une  obole.  A  Rome,  l'établissement  de  l'Annone 
V.  ce  mot  dans  notre  IHct.  de  biographie  et  d*kistoire) 
it  un  obstacle  aux  accaparements  pendant  la  durée  de  la 
république;  mais,  sous  les  empereurs,  on  dut  publier 
des  lois  répressives,  dont  le  Digeste  (xLvm,  tit.i2, 1.2), 
et  le  Code  (livre  rv,  tit.  59  ),  nous  ont  conservé  des  fhig- 
ments.  De  nombreuses  ordonnances  ont  été  rendues  au 
moyen  ftge  et  dans  les  temps  modernes  pour  réprimer 
l'accaparement,  ou  pour  le  prévenir  en  assurant  Tap- 

{>rovisionnement  des  marchés.  Les  Capitulaires  de  Char- 
emagne  (liv.  i,  appendice  2,  n**  16  et  26)  défendent  aux 
accapareurs  d'acheter  les  blés  en  vert.  En  1304,  Philippe 
le  Bel  fixa  par  un  édit  le  prix  des  grains.  En  1343,  Phi- 
lippe VI  enjoignit  à  tout  propriéture  de  blés  de  ne  les 
vendre  que  sur  le  marché.  Parmi  les  édita  et  r^"1'  ments 
sur  cette  matière,  dont  est  plein  le  recueil  des  ordon- 
nances des  rois  de  France,  on  remarque  ceux  de  Louis  XI 
en  i482,  de  Charles  Vm  en  1491,  de  Charles  IX  en  1569, 
de  Henri  m  en  1577,  de  Louis  Xin  en  1629,  de  Louis  XIV 
en  1694,  et  surtout  celui  du  3  avril  1736,  qui  a  donné  la 
première  idée  des  greniers  d*abondance.  Toutes  les  oi^ 
donnances  n'ont  pas  empêché  des  accapareurs  de  former 
le  Pacte  de  famine  (V.  ce  mot  dans  notre  Dict,  de  hiograr' 
phie  et  d^histoire),  et  Louis  XV  lui-même  d'avoir  des  gre- 
niers particuliers  d'approvisionnement  à  Corbeil.  La  loi  de 
1793  punissait  de  mort  l'accapareur,  et  la  Convention 
crut  encore  pouvoir  arrêter  la  hausse  des  denrées  par  sa 
fameuse  loi  du  maximum  (K,  notre  Dict.  de  biographie 
et  d^histoire).  La  multiplication  des  voies  de  communi- 
cation et  les  progrès  du  commerce,  qui  apporte  promp- 
tement  la  marchandise  là  où  elle  est  chère,  rendent  les 
accaparements  de  ce  genre  presque  impossibles  :  il  no 
reste  plus  an  négociant  que  la  faculté  Ms-légitime  d'à- 
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cheter  aa  delà  de  ses  besoins,  et  d*aUendre  les  chances 
d'une  hausse  qui  quelquefois  n'a  pas  lien.  —  Il  existe 
cependant  encore  divers  modes  d'accaparement  :  on  peut 
accaparer  :  i*  une  marcbandis  ■  très-nre;  le  mercure  a 
été  presque  entièxement  accaparé  pendant  plusieurs  an- 
nées; ^  une  marchandise  exotique;  dans  un  port  de 
mer,  un  négociant  peut  accaparer,  à  un  moment  donné, 
toutes  les  balles  de  coton,  et  faire,  pendant  quelques 
{ours,  de  grands  profits  à  l'aide  d'une  hausse  momen- 
tanée; 3*  un  produit  dont  la  quantité,  restreinte  na- 
turellement, ne  peut  être  augmentée  facilement  par  la 
concurrence  ;  le  bassin  houiller  de  la  Loire  a  été  entière- 
ment accaparé  vers  1838  par  une  grande  compagnie,  et  la 
houille  a  renchéri,  sans  qu'on  pût  craindre,  vu  les  frais  de 
transport,  la  concurrence  des  houilles  lointaines.  La  loi 
n*a  que  des  moyens  insuffisants  de  réprimer  ces  divers 
accaparements.  Le  Gode  pénal  (art.  419  et  420)  applique 
aux  auteurs  d'un  monopole  par  coalition  ime  peme  qui 
peut  être  d'une  année  d'emprisonnement  et  de  10,000  fr. 
d'amende,  et  qui ,  si  ce  monopole  porte  sur  les  denrées 
altmentairea.  s'élève  jusqu'à  2  ans  d  >  prison  et  20,000  (t. 
d'amende,  sans  compter  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice. L. 

ACCASTILLAGE,  terme  de  marine,  désigne  quelque- 
fois toute  la  partie  du  navire  qui  est  hors  de  l'eau,  et  plus 
ordinairement  les  deux  gaillards,  et,  par  extension,  la 
coursive  qui  les  Joint. 

ACCENDITE,  cérémonie  qui  se  fait  en  plusieurs  églises 
quand  on  allume  les  cierges  aux  fêtes  solennelles.  C'est 
un  diacre,  ou  un  sous -diacre,  ou  les  acolytes,  ou  les 
chantres,  qui  chantent  VaccendUe, 

ACCËNSE ,  ACr.ENSEMENT,  termes  de  l'ancien  droit 
français,  désignant  un  bail ,  soit  qu'il  fût  d  fermé,  à  rmUe, 
ou  à  cens.  Dans  certaines  localités,  on  nommait  encore 
accense  le  prix  d'un  fermage,  et  les  fermiers  étaient  ap- 
pelés Accenseurs, 

ACCENT.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  générale, 
exprime  l'élévation  ou  l'abaissement  de  la  voix  sur  les 
différentes  syllabes  d'un  mot.  Dans  le  premier  cas  il  est 
atgfu,  dans  le  second  cas  il  est  f/rave.  Ainsi ,  dans  le  mot 
français  aimable,  les  syllabes  ai,  ble,  ont  l'accent  grave; 
ta  syllabe  ma,  Taccent'aigu  :  dans  le  mot  latin  amabUis, 
la  svllabe  ma  a  l'accent  aigu,  et  les  trois  autres  l'aooent 
grave  :  dart  1c  mot  grec  Ihalassa,  c'est  la  première  syl- 
labe qui  a  l'accent  aigu,  et  la  voix  s'abaisse  sur  les  deux 
dernières.  L'accent  aigu  est  souvent  appelé  en  français  aC' 
cent  tonique  ou  prosodique.  Le  mot  accent  vient  du  latin 
accentus,  formé  de  ad  et  de  cantus,  et  traduction  exacte 
du  mot  nrec  prosôdia  (de  pros,  auprès,  et  ôdè ,  chant  ), 
c.-à-d.  chant  dont  on  accompagne  unesyllabe,  les  langues 
méridionales  étant  beaucoup  plus  chantantes  que  celles 
du  nord.  Le  mot  tonique  est  venu,  par  l'intermédiaire  du 
latin,  du  mot  grec  tonos,  tedsion  (de  la  voix),  lequel  avait 
pris  chez  les  Romains  la  double  forme  tonus  ou  ténor 
(anciennement  tonor,  selon  Quintilien).  —  En  règle  gé- 
nérale, an  mot  ne  peut  avoir  qu'un  accent  tonique.  Dans 
la  langue  grecque,  cet  accent  porte  toujours  sur  une  des 
trois  dernières  syllabes,  sans  Jamais  pouvoir  reculer  plus 
loin,  quelle  que  soit  la  longueur  du  mot.  Il  porte  sur  la 
dernière  dans  potamos,  sur  l'avant-dernière  dans  èméra, 
sur  la  2*  avant-dernière  dans  Ofii/irdxN».  En  latin,  l'accent 
nés  poiysyiiaoes  ne  peut  porter  qoe  sor  deux  syllabes, 
ravan^-<lea*nière  et  la  2»  avantp-demière  :  amdbas,  admo^ 
nébant,  amabimini,  admonûero.  En  français,  l'accent 
n'affecte  que  deux  places,  la  dernière  svllabe  et  l'avant- 
dernière  ;  la  dernière  si  elle  est  sonore,  1  avantrdemière  si 
la  dernière  est  muette  :  ainsi,  vertu,  vertueux,  vertueuse, 
triomphant,  triàmphe,  adorateur,  adorable.  Dans  les 
mots  dérivés  du  latin  ou  d'une  autre  langue  étrangère 
(le  grec  et  l'anglais  exceptés),  la  syllabe  accentuée  est 
presque  toi^ours  conservée  avec  son  accent,  quelque  dé- 
figuré que  soit  le  mot:  carême  (de  quadragisima)^  au- 
mône (d'e/tfemosyna),  esclandre  (à»scdndalum).  Entre 
antres  exceptions,  il  faut  citer  les  mots  comme  maxime, 
eantiquB,  ?enua  de  mots  accentués  sur  l'antépénultième 
qui  n'ont  point  éprouvé  de  syncope  en  devenant  françads, 
et,  par  conséquent,  les  infinitifs  en  otr  venus  de  verbes 
latins  en  ère,  comme  savoir  {sdp9re)^  recevoir  {recl- 
père),  etc.,  et  les  infinitifs  en  ô^  qui  ne  viennent  pas 
d'un  verbe  de  la  2*  ou  de  la  4*  conjugsison,  comme 
courir  (ctirrvyv),  quérir  {quœrere).  Si  benedicere  a  fait 
bénir,  c'est  à  cause  de  la  syncope.  —  Cette  règle,  consis- 
tant à  maintenir  la  partie  accentuée  avec  son  accent,  est 
observée  aussi  en  italien,  et  plus  généralement  que  chez 
noua  :  amdvano,  amàre,  scrivere,  udito,  amico,  uomo, 
buùno,  tfouOrik,  (fnmdissimo,  cività,  virtù,  etc.  n  tet 
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observer  qu'en  italien  l'accent  recule  quelquefois  sur  la 
3*  avant-dernière  et  même  sur  la  4i«  syllabe. —  Dans  la 
langue  eapagnole,  formée  éi^lement  en  grande  partie  du 
latin,  les  infinitifs  en  or,  er,  tr,  ont  l'accent  sur  ces  finales, 
comme  nos  infinitifs  en  sr  et  en  ir;  les  imparfaits  en  doa 
[âbom)  l'ont  sur  l'avant-dernière,  aussi  bien  que  ceux 
en  dsse  (dssem)  ;  les  superlatifs  en  issmo  l'ont  sur  is, 
comme  en  italien.  Dans  cwdàd  et  dans  reàl,  la  finale  a 
l'accent  tonique  en  vertu  du  même  principe  qui  Vy  a 
maintenu  dans  le  firançais  cité,  royal,  etc.  D'ailleurs, 
c'est  une  règle  générale  qu'un  mot  espagnol  terminé  par 
une  consonne  a  l'accent  sur  la  dernière  syllabe.  Comme 
en  grec,  l'accent  ne  recule  pas  au  delà  de  la  2*  avant-der- 
nière. —  En  allemand^  l'accent  tonique  repose,  pour  les 
mots  simples,  aur  la  syllabe  radicale:  gsdtft,  prière;  gébet, 
donnes.  Les  substantifs  et  les  adiectifs  composés  ont  l'ac- 
cent sur  le  premier  mot  :  baûmou,  huile  d'olive;  celbaum, 
olivier;  dûnkel^lau,  bleu-foncé.  Lea  adverbes  composés 
ont  l'accent  sur  la  dernière  syllabe  {umhér,  herùm ,  au- 
tour), ainsi  que  les  prépositions  composées  {damlt, 
womit),  11  faut  faire  les  exceptions  suivantes  :  1«  les  mots 
terminés  par  et,  i$,  ist,  et  en  général  par  une  désinence 
étrangère,  ont  l'accent  sur  la  dernière  syllabe  ;  2*  les  pré- 
fixes un,ur,  erz,  prennent  toc^ours  l'accent;  3*  certaines 
particules,  bien  qu'inséparables  et  sans  accent  devant 
le  verbe,  prennent  l'accent  devant  les  substantifs  dérivés 
de  ces  verbes  {unterhàlten,  entretenir;  ùnterhalt,  en- 
tretien), mais  le  même  substantif  avec  une  désinence  re- 
prend l'accent  du  vpjbe  {unterhdltung,  entretien  ).  —  En 
anglais,  l'accent  tonique  est  généralement  sur  la  syllabe 
radicale,  surtout  dans  les  mots  d'origine  saxonne  :  sied- 
dily,  nfghtingale.  Dans  les  substantifs  et  adjectifs  com- 
posés, il  est  sur  le  premier  mot  :  u)orkman,  grândfatker, 
short-tegged.  Dans  les  mots  de  deui  syllabes  qui  ne 
peuvent  se  décomposer,  l'accent  est  sur  la  l^*,  à  moins  que 
la  2«  ne  se  compose  d'une  diphthongue  ou  de  deux  voyelles 
de  suite.  Dans  un  verbe  de  deux  syllabes  qui  ne  peut  se 
décomposer,  et  qui  finit  par  deux  consonnes  ou  par  une 
consonne  et  un  e  muet,  l'accent  se  place  sur  la  2«  syl- 
labe :  to  acquaint.  On  le  met  sur  la  pénultième  :  1*  dans 
les  polysyllabes  dont  la  terminaison  renferme  ta,  te,  io, 
ion,  ic,  tsh,  atar;  2*  dans  ceux  qui  ont  à  la  pénultième 
une  voyelle  suivie  de  plusieurs  consonnes.  Les  polysyl- 
labes auxquels  ne  peut  s'appliquer  aucune  des  i  Agi  es  pré- 
eédentes.  ont  généralement  l'accent  sur  l'antépénultième. 

Outre  les  noms  d'accent  aigu  {oxy tonos)  et  d'ar^rtnt 
grave  (barytonos)^  les  Grecs  imaginèrent  un  UT:ne  pour 
désigner  l'accent  de  certaines  syllabes  longues  dans  les- 
quelles il  semble  qu'on  entcnûit  successivement  et  pn>s- 
que  à  la  fois  l'aigu  et  le  grave  ;  c'est  le  mot  périxpAmPuè 
{^aô,  tirer;  péri,  autour),  que  les  Latins  ont  traduit  par 
ctrcumflexus  {flectere,  courber;,  d'où  le  français  cinon- 
flexe^  Ainsi  Toreille  distinguait  sans  doute,  dans  la  der- 
nière syllabe  de  mousân  et  de  philnn,  les  deux  intona- 
tions successives  que  faisaient  entendre  les  deux  dernières 
syllabes  de  mousaôn,  mousé^,  phUéein.  On  peut  Jusqu'à 
un  certain  point  se  faire  une  idée  de  cet  accent  d*après 
la  prononciation  de  la  dernière  syllabe  des  mots  français 
terminés  par  une  voyeUe  suivie  d'un  e  muet  (  Pompée , 
impie ,  ils  prient),  laquelle  ne  sonne  pas  dans  le  dt^bit 
soutenu  comme  celle  des  mots  bonté,  ami,  prix.  En  grec, 
le  circonflexe  ne  peut  se  mettre  que  sur  les  deux  dernicrea 
syllabes  :  sur  la  dernière  si  elle  est  longue,  moi^dn,  timân, 
képlialès;  sur  l'avant-dernière,  si  elle  est  brève  :  mousa, 
ptôsts,  luson.  Dans  la  lansue  latine  l'accent  circonflexe 
afi'ectait:  1**  les  monosyllabes  longs  par  nature,  comme 
môs,  dôs,  flôs,  spés,  ris,  môns;  2*  l'avant-dernière^  si  elle 
était  naturellement  longue,  des  polysyllabes,  comme 
Borna,  Romdnus.  Mais  les  mots  ors,  doctus,  Metéllus, 
avaient  l'accent  aigu,  ces  syllabes  étant  brèves  de  leur 
nature  et  ne  comptant  comme  longues  que  dans  la  versifi- 
cation (V,  Longue). 

Les  langues  orientales  renfermant  beaucoup  de  mots 
qui  s'écrivent  de  la  même  manière  sans  avoir  le  même 
sens,  on  a  dû  recourir  à  l'accent  tonique  pour  prévenir 
les  ambiguïtés.  En  Chine,  chaque  mot,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  chaque  syllabe,  peut  recevoir  5  accents 
diflérents,  suivant  qu'on  le  prononce  d'une  façon  plus 
ou  moins  aiguô  ou  grave,  et  ainsi  un  seul  mot  répond 
à  5  objets  différents  :  par  exemple ,  le  son  ya,  suivant 
l'accent  qu'on  lui  donne,  signifie  Dieu,  mur,  excellent, 
stupidité,  ou  oie;  le  mot  par  lequel  on  dit  monsteur  en 
s'adressant  à  une  personne,  signifie  bête  en  variant  l'ac- 
cent. La  langue  chinoise  ne  possède  que  489  monosyllabes 
primitifs;  mais,  à  l'aide  des  accents  qui  les  affectent,  ils 
^  peuvent  indiquer  plus  de  2,000  objets  différents,  Qu'om 
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■  flocore  le  moyen  d'augmenter  en  aspirant  les  mots. 
—  En  hâ)rea,  Tacoent  tonique  se  place  sur  la  dernière 
tjrllsbe  dans  la  plupart  des  mots,  quelquefois  sur  la 
jânultième,  Jamais  sur  rantépénultième.  G*est  au  moyen 
de  Paooent  qa*on  y  distingue  les  homonymes  :  banû  (ils 
Uitirent),  6mt»  (en  nous).  La  langue  hébraïque  a,  en 
oatre,  des  accents  de  ponduation  (K.  Ponctdation). 

En  dehon»  de  l'accent  aigu  et  de  l'accent  grave,  il  y  a 
on  certain  degré  d'éléyation,  libre  et  mobile,  qui  consti- 
tue la  Tariété  du  sentiment  dans  la  lecture  ou  dans  le 
dâMt  C'est  ce  qu'on  appelle  Accent  pathétique  ou  oror 
UÀn,  parce  que  les'  orateurs  surtout  y  ont  recours  pour 
remoer  les  âmes.  Cet  accent  se  retrouye  dans  toutes  les 
langues,  et  est  pour  ainsi  dire  naturel  à  tous  les  hommes, 
qui  l'emploient  instinctivement  toutes  les  fois  qu'ils  par- 
lent sous  l'empire  d'un  sentiment  vif  ou  d'une  passion 
Tëbémente.  De  là  les  locutions  françaises  :  les  accents  de 
la  dmdeur,  de  la  pitié,  de  la  tendresse,  de  la  haine,  etc. 
L'accent  oratoire,  non  plus  que  l'sccent  tonioue,  ne 
■ont  représentés  pur  aucun  signe  écrit  dans  les  langues 
modernes.  Il  en  fut  de  même  pour  les  livres  grecs  jus- 
qu'an  m*  siècle  av.  J.-G.  A  cette  époque,  la  langue  hellé- 
nique, transplantée  en  Orient  par  la  conquête  d'Alexan- 
dre, et  propagée  par  les  établissements  monarchiques 
de  ses  généraux ,  s'altérait  de  iour  en  jour  sur  un  sol 
étranger.  Afin  de  prévenir  la  violation  des  règles  de  l'ac- 
cent tonique,  le  grammairien  Aristophane  de  Byzance 
imagina  une  notation  qui  indiquerait  les  syllabes  où  la 
voix  devait  s'élever,  et  qui  s'appela  aussi  îlcce»^  Ainj*i, 
on  mit  l'accent  aigu  sur  la  dernière  syllabe  de  Xv6e£;, 
sur  l'avant-demiëie  de  XuOévroc,  sur  la  i*  avant-dernière 
de  Xii6|isvot;  on  mit  l'accent  circonflexe  sur  la  2*  de 
IvSeîffs,  Xu6eIffocv,  XvOctaat,  et  sur  la  dernière  de  XuOei- 
oûnr.  Quant  an  signe  que  nous  appelons  accent  grave,  il 
indique,  en  grec,  qu^une  syllabe  finale  ayant  l'accent 
aigu  ne  doit  faire  entendre  qu'une  demi-intonation  lors- 
que le  mot  ne  termine  pas  un  sens  :  ainsi  on  écrit  ^éouat 
soQa{to{,  mais  icoraitol  ^oufft.  —  Chez  les  Romains, 
Taccent  tonique  ne  se  marquait  pas,  si  ce  n'est,  à  ce 
quil  parait,  dans  certains  livres  de  luxe.  Quelquefois  on 
surmontait  de  l'accent  circonflexe  ou  du  signe  de  la 
longue  (-)  les  syllabes  de  certains  mots  qui  se  confon- 
daient pour  l'œil  avec  d'autres  dont  les  syllabes  corres- 
pQpdantes  étaient  brèves,  comme  la  1'"  de  malus  (pom- 
mier), qui    se   distinguait  ainsi  pour  l'œil  de  mïilus 
(mauvais),  et  la  dernière  de  nota  (fém.  sing.,  ou  plur. 
neutre  de  thotus)^  <iu'on  ne  pouvait  plus  confondre  avec 
le  substantif  féminin  nota.  Quant  aux  accents  qu'on 
trouve  dans  certaines  éditions  imprimées,  ils  sont  de 
l'invention  des  éditeurs  modernes  ou  des  premiers  im- 
ptimeors.  —  En  français,  où  les  signes  d'accentuation 
oe  paraissent  pas  remonter  plus  haut  que  le  règne  de 
Louis  xni ,  l'accent  tonique  ne  se  marque  point.  Les 
signes  connus  sous  le  nom  d'Accents  n'ont  aucun  rapport 
avec  l'élévation  on  l'abaissement  de  la  voix.  L'accent 
aigu,  qui  n'affecte  que  Ve,  indique  un  son  fermé,  ou  oc- 
cupe la  place  d'une  consonne  étymologique  :  été  (de 
rn^QS^^  J'éfoû  (de  stabam\  ^  (de  «pica).  L'accent 
grave  se  met  souvent  sur  Ve,  pour  indiquer  un  son  ou- 
vert {succès,  règle,  etc.)  ;  il  figure  sur  l'a  dans  les  ad- 
verbes çà,  là,  d^à,  et  ui préposition  à;  sur  Vu  dansl'ad- 
vertw  Otf.  L'accent  circonflexe  affecte  toutes  les  voyelles, 
excepté  l'y.  Il  indique  souvent,  outre  la  longueur  du 
son,  soit  une  contraction  :  ô^e,  riSle,  remerclment,  dénùr' 
meml  \aage,  roole,  remerciement,  dénuement)^  soit  une 
suppression  de  consonne,  notamment  s  :  vous  aimâtes 
(AniMUlû),  qv^U  ahnàt  (aimast,  de  amasset),  croître 
[croisire,  deerescere).  Il  sert  encore  de  signe  de  distinction 
entre  le  partidpe  aâ  et  la  préposition  du,  l'adjectif  sûr 
et  la  préposition  sur,  quoiqu'il  puisse  d'ailleurs  dans 
ces  mots  s'expliquer  d'une  façon  étymologique.  Il  est 
abusif  dans  apparaitre,  U  apparaît,  venus  de  apparere, 
efparet,  qui  ont  fait  anciennement  apparoir,  ii  appert. 
Sur  J'acce&t,  Foy.M.  Benlœw  :  De  Vaccentuation  dans 
les  langues  èndO'^ européennes  tant  anciennes  que  mo- 
dernes, Paris,  1847;  —  sur  l'accent  grec,  la  Gramm,  gr. 
de  Burnouf,  les  Traités  de  M.  Bétolaud,  de  M.  Lon- 
saenlïe  <  Peris^  1849),  de  MM.  Eeger  et  Galusky  (1844), 
la  Gramtn.  gr.  de  Matthi»  (S  26-34  )  ;  Oxssert,  sur  les 
Aeeâus  de  la  lano^ee  grecque,  dans  les  CEuvres  de  l'abbé 

àmamt   U  U' *<^  l'acceut  Istiu,  le  Iraité  de  versifl- 

Zi^natme  de  M-  Quicherat  (chap.  40),  le  Traité  de 
MSeB^Accenianu,etye  î>-  chap.  du  i"  livre  de 
rr^H^ùm  oratoire  de  Quîntilien;  H.  Weil  et  B.nlœw, 
U^rlwf^tf  de  ViMCcentuation  latine,  in-»-;  Mnrelot, 
^if^l^^iaiin  dans  la  Revue  de  l'enseigneuusnt  chr^- 
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tien  (i«  mats  1852);  V.  aussi  le  2«chap.  du  Thiitéde 
Grammaire  comparée  de  M.  Eggger  (1852).  p. 

ACCENT,  façon  d'articuler  et  de  prononcer  les  mots, 
qui  est  propre  non-seulement  à  chaque  nation,  mais  aux 
diverses  provinces  ou  villes  d'un  même  pays.  Ainsi,  en 
France,  on  distingue  Vaccent  flamand,  VaccetU  normand^ 
Vaccent  picard,  Vaccent  bourguignon,  Vaccent  gascon,  etcl 
Les  Gascons  élèvent  la  voix  où  d'autres  Français  l'abais- 
sent ;  ils  abrègent  certaines  syllabes,  longues  en  d'au- 
tres localités  {par  consquent  au  lieu  de  par  conséquent)  : 
ils  prononcent  plus  sèchement  les  syllabes  nasales  an, 
en,  in,  on,  un,  etc.  B. 

ACCENT,  en  Musique,  façon  d'exécuter  qui  fait  que  la 
même  mâodie  ou  la  même  harmonie  produit  ou  ne  pro- 
duit pas  d'eflét.  En  ce  sens,  accent  est  synonyme  d'&r- 
pression  (  V.  ce  mot) . 

ACCENTS,  signes  de  musique  indiquant  au  chanteur 
ou  à  l'instrumentiste  l'expression  de  force  ou  de  douceur 
qu'il  doit  donner  à  une  note  isolée  ou  à  un  passage.  Ces 
signes  sont  an  nombre  de  trois  :  -«=  marque  qu'il  faut 
augmenter  graduellement  l'intensité  du  son;  :;—  ,  qu'il 
faut  la  diminuer  progressivement;  •«==>.,  qu'on  doit  d'a- 
bord augmenter  Jusqu'au  milieu ,  puis  diminuer  Jusqu'à 
la  fin. 

ACCENTS  D'ÉGUSE,  inflexions  de  voix  usitées  dans 


d'une  tierce  sur  une  syllabe;  3*  Vaccent  grave,  quand 
la  voix  tombe  d'une  quinte;  4*  Vaccent  aigu,  lorêque, 
après  avoir  abaissé  la  voix  d'une  tierce  sur  plusieurs 
syllabes,  on  revient  à  l'intonation  précédente  ;  5»  Vaccent 
modéré,  ouand  sur  quelques  syllabes  on  élève  la  voix 
d'une  seconde,  et  qu^on  reprend  ensuite  l'intonation  pré- 
cédente; 6»  Vaccent  interrogatif,  qui  élève  d'une  se- 
conde la  dernière  syllabe  d'une  interrogation  ;  7*  l'ac- 
cent final,  lorsque  la  voix  tombe  d'une  quarte  sur  la 
dernière  syllabe  du  morceau.  B. 

ACCENTUATION.  Ce  mot  désigne,  en  ftançais  et  en 
italien,  l'action  de  marquer  les  accents  sur  certains 
mots  ou  certaines  voyelles,  conformément  aux  règles 
(Ixées  par  l'usage  :  c'est,  surtout  en  français,  une  partie 
importante  de  l'orthographe.  Par  rapport  à  l'accent  to- 
nique, il  désigne  l'action  de  marquer,  à  l'usage  des 
étrangers,  un  signe  particulier  sur  les  syllabes  où  la 
voix  doit  s'élever  ou  s'abaisser  ;  ce  fut  même  là  l'origine 
des  accents  grecs  (  F.  Accent).  Enfin  ce  mot  peut  s'ap- 
pliquer à  l'art  de  faire  ressortir,  dans  la  lecture  ou  dans 
le  débit,  les  syllabes  ou  les  mots  qui  doivent  attirer  l'at- 
tention de  l'auditeur.  P. 

ACCEPTATION,  en  terme  de  Droit,  signifie  le  con- 
sentement légal  de  la  personne  à  laquelle  on  a  fait  une 
offre  (  V.  CoMUONAUTii,  Donation,  Legs,  Succession  ) .  En 
matière  commerciale,  c'est  l'engagement  de  payer  une 
lettre  de  change  à  son  échéance  (K.  Lettre  de  change). 

ACCEPTILATION,  terme  de  Droit  romain  ;  contrat  par 
lequel  un  créancier  supposait  avoir  reçu  de  son  débiteur 
la  chose  promise,  et  le  déliait  ainsi  de  son  obligation. 

ACCEPTION,  sens  particulier  dans  lequel  on  prend 
un  mot.  ou  manière  particulière  dont  il  est  interprété 
par  le  lecteur  ou  l'auditeur.  Chaque  science,  chaque 
art,  chaque  profession,  chaque  métier  empruntent  à  la 
langue  courante  des  mots  dont  ils  modifient  le  sens,  et 
qui  sont  des  sources  d'équivoques,  d'obscurités,  ou  bien 
de  véritables  énigmes  pour  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
initiées  à  telle  ou  telle  science,  à  telle  ou  telle  profes- 
sion, etc.  Ainsi,  le  sens  le  plus  généralement  usité  du 
mot  esprit,  est  celui  de  ensemble  des  faciUtés  de  Vintel- 
ligence,  ou  de  éclat,  promptitude  et  finesse  de  l'intelli- 
gence; c'est  le  sens  qui  se  présente  tout  d'abord  au  vul- 
gaire; mais  les  grammairiens  prennent  ce  mot  dans  une 
acception  toute  différente,  lorsqu'ils  disent  esprit  rtuie, 
esprit  doux;  les  théologiens,  dans  les  locutions  Esprit 
saint,  malin  esprit,  esprit  de  sagesse,  etc.  ;  enfin  les  dis- 
tillateurs, lorsqu'ils  parlent  d'un  esprit-de-vin,  etc.  De 
même,  le  mot  coin  a  plusieurs  acceptions  :  il  signifie,  soit 
une  pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  sert  à  fendre  d'autres 
corps,  soit  l'instrument  de  fer  qui  sert  à  frapper  les  mé- 
dailles,'les  monnaies  et  les  Jetons,  soit  un  angle  solide 
(  le  coin  de  la  cheminée)  ;  ou  encore  on  l'emploie  dans  un 
sens  figuré  (livre  marqué  au  bon  coin).  U  faut  éviter 
d'employer  dans  une  même  phrase  ou  dans  une  niême 
suite  d'idées  un  même  mot  dans  deux  ou  plusieurs  accep- 
tions; car  il  ne  peut  en  résulter  que  du  trouble  et  de 
l'otiscurité;  et,  dans  les  discussions,  ce  défont  ne  devient 
Mil-  trop  souvent  la  source  de  querelles  violentes.  On  doit 


aCC 


ACC 


avoir  Mîn  aussi  dans  la  discussion,  surtout  orale,  de  pré- 
ciser nettement  l*acception  dans  laquelle  on  prend  tel 
terme,  qui  peut  avoir  un  sens  tantôt  plus  restreint,  tantôt 
plus  étendu,  afin  que  l'auditeur  ne  prenne  pas  le  change, 
ne  s*égare  pas,  mais  puisse  entrer  dans  notre  pensée 
même  et  en  suivre  sans  peine  tout  le  développement.   P. 

ACCÈS,  terme  de  Droit  canonique,  désigne  le  droit 
qu'un  clerc  peut  avoir  pour  Tavenir  sur  un  bénéfice.  Le 
pape  donne  ce  droit  quelquefois  à  un  impétrant  atteint 
de  quelque  incapacité  momentanée ,  telle  que  le  défaut 
d*Age.  V Accès  (  st  une  sorte  de  coadjutorerie. 

Accte,  action  par  laquelle  les  cardinaux,  dans  l'élection 
d'un  pape,  reportent,  après  un  premier  vote  sans  efi'et, 
leur  voix  sur  le  candidat  qui  a  obtenu  le  plus  de  suiSrages. 

ACCESSION  (Droit  d*),  du  latin  accedere,  s'approcher, 
s'ajouter;  droit  qu'a  le  propriétaire  d'une  chose  mobi- 
lière ou  immobilière  sur  tout  ce  qu'elle  produit  ou  tout 
ce  qui  s'y  unit  accessoirement  {Codecwu,  art.  ^46-577). 
En  ce  qui  concerne  les  immeubles,  ce  droit  s'applique  : 
l»  aux  alluvions  et  aux  atterrisaements  (V.  Allovion); 
2**  à  tout  ce  qui  peut  être  extrait  d'un  terrain  au  moyen 
des  fouilles ,  sauf  les  exceptions  relatives  aux  mines  et 
carrières  (  K.  ces  mots)  ;  3"  aux  lies  et  Uots  qui  se  for- 
ment insensiblement  dans  les  rivières  non  navigables  ni 
flottables,  vis-à-vis  la  propriété  riveraine  (V.  Iles); 
4»  aux  constructions  et  aux  plantations,  à  moins  que  des 
preuves  ne  fassent  cesser  la  présomption  que  le  proprié- 
taire en  est  l'auteur  et  le  droit  qui  en  dérive;  s'il  y  a  em- 
ployé des  matériaux  appartenant  à  autrui,  on  ne  peut 
que  lui  intenter  une  action  en  dommages-intérêts,  et  la 
revendication  des  matériaux  en  nature  n'est  admise  que 
dans  le  cas  où  la  construction  a  été  abattue;  si  un  tiers 
construit  sur  le  fonds  d'autrui,  le  propriétaire^peut  exi«- 
ger  la  démolition  des  ouvrages,  ou  se  les  approprier  en 
payant  la  valeur  des  matériaux  employés  et  le  prix  de  la 
main-d'œuvre;  5*  aux  pigeons,  lapins,  poissons,  abeilles, 
qui  ont  quitté  leur  colombier,  garenne,  étang  ou  ruche, 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  attirés  par  fraude,  cas  où  il  y  a 
lien  à  revendication. 

En  ce  qui  touche  les  meubles,  la  loi  reconnaît  trois 
espèces  d'Accessions,  Vadjonction,  la  spécification,  le  me- 
lanfje.  Vadjonction  a  lieu  par  l'union  de  choses  apparte- 
nant à  différents  maîtres.  Lorsque  ces  choses  sont  encore 
séparables  (comme  le  diamant  enchâssé  dans  un  an- 
neau, ou  les  galons  d'un  vêtement),  le  tout  peut  appar- 
tenir au  propriétaire  de  la  chose  principale,  à  charge  de 
payer  la  valeur  de  la  chose  unie.  —  La  spécification  est 
la  formation  d'une  nouvelle  espèce  d'objet  avec  une  ma- 
tière appartenant  à  autrui.  Soit  que  la  matière  puisse  ou 
non  reprendre  sa  première  forme,  celui  qui  en  est  pro- 
priétaire peut  réclamer  la  nouvelle  espèce  d'objet  en 
remboursant  la  main-d'œuvre;  mais  si  cette  main- 
d'œuvre  remporte  de  beaucoup  sur  la  matière  (comme 
la  sculpture  d'un  bloc  de  marbre,  le  travail  du  peintre 
sur  une  toile),  l'artiste  demeure  en  possession  moyen- 
nant indemnité.  La  mauvaise  foi  de  celui  qui  a  employé 
la  matière  d'autrui  peut  donner  lieu  à  une  demande  en 
dommages-intérêts.  — Le  mélan{je  a  lieu  lorsqu'une  chose 
a  été  formée  de  matières  appartenant  à  plusieurs  maî- 
tres. Si  les  matières  sont  séparables,  celui  à  Hnsy  duquel 
elles  ont  été  mélangées  peut  demander,  soit  la  division, 
soit  le  prix  de  ce  qui  lui  appartient  Si  la  séparation  est 
impossible  ou  a  des  inconvénients,  la  propriété  devient 
commune  dans  la  proportion  de  la  quantité,  de  la  qua- 
lité et  de  la  valeur  appartenant  à  chacun.  Le  propriétaire 
d'une  matière  supérieure  aux  autres  par  la  quantité  et 
le  prix  peut  réclamer  le  mélange  entier,  en  remboursant 
à  chacun  la  valeur  de  sa  matière,  à  moins  que  le  mélange 
n'ait  été  fait  du  consentement  des  différents  proprié- 
taires, cas  où  la  communauté  de  propriété  subsiste. 

ACCESSION  DE  LiEox,  eu  tenuc  de  Palais,  se  dit,  dans 
un  procès,  de  la  visite  que  vont  faire  sur  les  lieux  ou 
terrains  litigieux  les  magistrats  chargés  de  prononcer 
sur  la  contestation  judiciaire.  Cette  mesure  peut  être  sol- 
licitée par  les  parties  ou  prise  d'office  par  les  magistrats. 

ACCESsroN, terme  de  Droit  international;  adhésion  d'un 
État  à  un  traité  déjà  conclu  entre  deux  ou  plusieurs 
autres  États. 

ACCESSOIRES ,  parties  qui,  dans  un  tableau  *ou  dans 
toute  autre  production  de  l'art,  servent  à  relever,  à  em- 
bellir, à  développer  la  composition  ou  le  sujet,  sans  y 
être  absolument  nécessaires.  Tels  sont,  dans  les  fonds, 
les  draperies,  les  meubles,  les  groupes  de  vases,  d'ar- 
mes, etc.  Les  figures,  dans  le  paysage,  sont  des  acces- 
soires. Le  talent  de  l'artiste  est  de  bien  choisir  les  ac- 
cessoires, et  de  les  coordonner  à  ren8enDd>le  de  son  œuvre. 


Ils  ne  doivent  pas  faire  plus  d'effet  qull  no  convient. 
Les  accessoires  sont  traités  avec  négligence  sur  les  nu»- 
numents  de  l'art  antique.  B. 

ACCIACCATURA,  c-à-d.  écrasmtent,  mot  italien  em- 
ployé cm  Musique  pour  désigner  un  agrément  d'exécu- 
tion, à  l'usage  des  instruments  à  clavier,  de  la  harpe  o.t 
de  la  guitare,  et  sur  la  nature  duquel  les  auteurs  ne  s'en- 
tendent pas.  Selon  les  uns,  cet  agrément  consiste  à  frap- 
per rapidement  et  d'une  manière  successive  toutes  les 
notes  d'un  accord;  il  se  marque  en  écrivant  ces  notes  eu 
signes  très-petits  et  dans  leur  ordre  de  succession,  puis 
l'accord  lui-même,  ou  en  faisant  précéder  l'accord  par 
une  sorte  de  zigzag  perpendiculaire  (fig.  1).  Selon  les 
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autres,  l'acciaccatura  consiste  à  frapper  dans  un  accord 
une  ou  plusieurs  notes  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  et 
se  marque  par  une  petite  ligne  oblique  traversant  l'ac- 
cord là  où  ces  notes  doivent  être  frappées  (fig.  2).  Quel- 
ques-uns y  voient  une  appoggiature  (V.  ce  mot)^  frappée 
presque  simultanément  avec  la  note  principale,  et  mar- 
quée par  une  petite  note  que  coupe  parfois  un  trait 
(fig.  3)  ;  dans  ce  cas,  elle  peut  être  exécutée  dans  le  chant 
ou  sur  un  instrument  à  vent.  B. 

ACCIDENT,  événement  malheureux  et  imprévu  dont 
résulte  un  dommage.  Causé  par  l'imprévosrance  ou  toute 
autre  faute,  il  entraîne  responsabilité,  et  produit  contre 
.  son  auteur  une  action  en  dommages-intérêts.  D'après  la 
loi  des  16-24  août  1790,  la  police  municipale  doit  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  les  accidents  sur  la 
voie  publique,  et  les  constater  par  procès-verbaux.  Qui- 
conque refuse  son  secours  lorsqu'il  en  est  requis  pour  des 
accidents,  encourt  une  amende  de  6  à  10  fr.  {Code  pénal, 
art.  475).  Les  budgets  des  administrations  portent  cer- 
taines sommes  destinées  à  secourir  les  victimes  des  acci- 
dents, surtout  pour  les  cas  d'inondation,  de  grêle,  d'in- 
cendie, d'épizootie.  H  y  a  une  législation  spéciale  pour  les 
accidents  des  mines  et  des  chemins  de  fer  (F.  ces  mots). 

ACcmERT(cn  grec,  ov(&6e6T]xû;),  l'un  des  cinq  Universaux 
{V,  ce  mot)  selon  Aristote,  désigne  l'idée  générale  d'un 
attribut  qui  n'est  pas  essentiel  à  la  chose  à  laquelle  il 
appartient  Telle  est  la  grandeur  particulière  d'une  figure 
géométrique;  par  exemple,  pour  un  carré,  avoir  un  mètre 
de  côté.  Du  langage  technique  de  la  Logique  et  de  la 
Métaphysique,  ce  mot  a  passé  quelquefois  dans  le  lan- 
gage ordinaire  et  dans  la  langue  oratoire  pour  désigner  ce 
qui,  dans  les  personnes  et  les  choses,  est  fortuit  et  pas- 
sager (richesse,  pauvreté,  beauté,  laideur,  etc.),  par  op- 
position à  ce  ^i  demeure  et  persiste.  C'est  en  ce  sens 
que  Bossuet  dit  qu'il  ne  faut  pÀs  considérer  «  l'accident 
«  attaché  à  l'être  plus  que  l'être  lui-même.  »  (F.  Aristote, 
Métaphysique,  V,  30,  et  la  Logique  de  Port-Royal,  1'* 
partie,  ch.  7.)  B — e. 

ACcmENT  (Lieux  de  1*),  lociproblematum  de  accidente, 
titre  générique  par  lequel  on  désigne,  en  langage  d'écolo, 
les  différents  lieux  communs  de  raisonnement  analystes 
et  décrits  par  Aristote  dans  le  2«  livre  des  Topiques,  et  qiii 
consistent  à  chercher,  parmi  les  accident^  d'un  sujet, 
quelque  attribution  qui  puisse  servir  à  la  démonstration 
que  l'on  veut  faire.  Les  règles  données  par  Aristote  sont 
fort  obscures,  et  l'on  croit  pouvoir  dire  que,  comme  pour 
toute  espèce  de  lieux  communs  (F.  ce  mot)  de  Logique 
ou  de  Rhétorique,  leur  utilité  pratique  ne  rachète  pas  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  les  comprendre.  B^e. 

ACCIDENT  (Sophisme  de  1*),  en  grec  ii  icopà  x6  «ujjifiz- 
ftix6ç  dbEàxi),  chez  les  scolastiques  falUicia  acddentis, 
Aristote  s'en  occupe  dans  le  traité  dm  Réfutations  sophis- 
tiqut^  (ch.  34).  En  thèse  générale,  c'est  un  sophisme  qui 
consiste,  comme  n  est  dit  dans  la  Logique  de  Port-Royal 
(3*  part.,  ch.  i8^,  «  à  tirer  une  conclusion  absolue,  simple 
«  et  sans  restriction,  de  ce  qui  n'est  vrai  que  jMff  acci- 
«  dent,  comme  lorsqu'on  attribue  à  l'éloquence  tous  les 
«  mauvais  effets  qu'elle  produit  quand  on  en  abuse,  ou 
«  à  la  médecine  les  fautes  de  quelques  médecins  igno- 
a  rants.»  B — b. 

AGCiDBifT,  propriété  spéciale  et  accessoire  d*un  mot  dans 
le  sens  ou  dans  la  forme.  Ainsi,  le  sens  figuré  d'un  mot 
est  un  accident.  Les  terminaisons  dérivatives,  oonjuga- 
tives,  les  affixes,  les  variations  d'accentuation,  de  genre, 
de  nombre,  de  cas,  les  formes  comparatives,  superlatives, 
ampliatives,  augmentatives,  dlmlnutives,  les  modificsi- 
tions  diverses  de  la  racine  et  du  radical,  sont  égalenyf'it 
des  accidents.  Au  reste,  ce  mot  n'est  pas  très-usité  au* 


ACC 

•oiiid'buî;  il  Test  beaucoup  ^plus  chez  les  grammairiens 
des  denx  sièdes  précédents.  Dans  Ifacrobe,  ce  mot  se 
trwvB  employé  comme  synonvme  d'adiectwum.       P. 

ACCIDENTS,  mot  par  lequdon  désigne,  en  Musique,  le 
dièse,  le  double  dièse,  le  bémol,  le  double  bémol,  et  le  bé- 
carre, qui  interviennent  dans  le  cours  d'un  morceau,  parce 
que  ces  signes  altèrent  momentanément,  accidentelle- 
mat,  en  les  haussant  ou  les  baissant  d'un  demi -ton, 
les  notes  devant  lesquelles  ils  sont  placés.  Les  lignes 
ajoutées  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  portée,  pour  placer 
les  notes  qui  dépassent  son  étendue,  sont  dites  lignes 
QcàdaUelles,  Ijes  notes  accidentelles  sont,  dans  un  ac- 
cord, celles  qui  proviennent  de  prolongation  ou  de  re- 
tard (F.  Accord),  et  les  notes  mélodiques  dites  notes  de 
passage,  étrangères  à  l'harmonie.  B. 

icanarrs  DB  lomièrb,  nom  donné,  en  Peinture,  aux 
c^Boes  lumineux  produits  dans  un  tableau  par  des  cir^ 
constances  étrangères  à  la  lumière  générale  de  la  compo- 
sition. Tels  sont  les  rayons  du  soleil  projetés  entre  des 
Doages  ou  à  travers  un  épais  feuillage,  le  Jour  qui  pé- 
nètre par  une  porte  ou  une  fenêtre  ouvertes,  la  clarté  que 
donnent  la  lune,  un  flambeau,  un  météore,  le  feu  d'une 
fbiige  ou  d'un  incendie,  etc.  B. 

AcciMRTs  ECCHARiSTiQUES,  nom  donné,  parles  théolo- 
giens aux  qualités  sensibles  qui  restent  au  pain  et  au  vin 
après  les  paroles  de  la  consécration,  lorsque  la  substance 
de  ce  pain  et  de  ce  vin  a  été  détruite  et  changée  en  corps 
et  en  sang  de  J.-C. 

ACCISE,  impôt  levé  dans  plusieurs  États  sur  les  bols- 
tons  et  autres  objets  de  consommation.  Il  répond  à  peu 
près  aux  contributions  indirectes  en  France.  Les  Anglais 
le  nomment  excise.  Le  mot  accise  vient,  selon  les  uns, 
dn  bas-latin  accisia,  signifiant  taUle,  impôt,  et  dérivé 
d'aecufsre,  tailler,  couper;  selon  les  autres,  il  ^rait  d'ori- 
gine allemande^  et  composé  de  la  préposition  ad  ou  ac,  et 
du  substantif  cise,  qui  signifiait  anciennement  une  taxe 
SOT  la  bière  et  le  vîq. 

ACCLAlfATION,  cri  par  lequel  une  réunion  d'hommes 
témoifpe  son  approbation  ou  son  enthousiasme.  On  vote 
une  loi,  on  élit  un  candidat,  on  accueille  une  personne 
par  acclamation.  Les  Anciens  distinguaient  Vacclamation, 
qui  se  traduit  par  la  voix,  et  l'applaudissement,  que  don- 
nent les  mains  :  celui-ci  n'était  que  pour  les  personnes 
présentes,  celle-là  pouvait  être  poussée  en  l'honneur  d'un 
absent;  les  femmes  prenaient  part  à  la  première,  mais 
Boo  an  second.  A  Sparte,  l'acclamation  plus  ou  moins 
énerpqiae  du  peuple,  à  la  vue  de  chaque  candidat,  était 
le  mode  de  nomination  aux  magistratures.  L'acclamation 
que  poussèrent  les  Grecs  en  l'honneur  de  Flamininus, 
q[uand  il  proclama  leur  liberté  aux  jeux  Isthmiqucs,  fut 
si  véhémente,  au  dire  de  Plutarque,  que  des  oiseaux  qui 
passaient  tombèrent  frappés  de  mort.  Chez  les  Romains, 
c'était  par  acclamation  que  l'armée  victorieuse  saluait 
son  cfa^  du  nom  d*Imperator,  comme  Villars  fut  acclamé 
fnaréchal  de  F^nce  par  ses  soldats  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Friedlingen.  A  la  cérémonie  du  triomphe,  les 
troupes  et  le  peuple  répétaient  souvent  l'acclamation  : 
/o  triumpheJ  Au  temps  de  TEmpire  romain,  une  accla- 
maition  était  faite  à  chaque  nouvel  empereur  par  le  sénat; 
mais,  outre  les  acclamations  favorables  (laudationes, 
bona  vota),  il  y  eut  encore  des  acclamaUons  de  repro- 
ches et  dlnjures  Çconvicia)^  par  exemple,  à  la  mort  de 
Douûtien  et  de  Commode.  Dans  les  jeux  publics  et  les 
théâtres,  les  magistrats,  les  empereurs,  les  personnages 
de  distinction,  étaient  accueillis  par  des  acclamations, 
plusieurs  fois  répétées,  telles  que  Féliciter,  Longiorem 
vitam,  Annos  fàicesl  Les  acteurs  mêmes,  et  ceux  qui 
ronportsiient  les  prix  dans  les  jeux  du  Cirque,  recevaient 
les  honneurs  de  l'acclamation.  Des  acclamations  {lœta 
<»iDia)  faisaient  partie  des  cérémonies  du  mariage.  L'ac- 
clamation s'est  perpétuée  après  la  chute  de  l'ancienne 
Rome.   On  la  trouve  .\  l'élection  des  rois  Franks,  lors- 
que leors  compagnons  d'armes  les  élevaient  sur  le  pa- 
vois. Luitprand  raconte  que,  dans  une  procession,  on 
acclamait  l'empereur  Nicéphore  en  criant  :  IToXM  ëTsa, 
nombreuses  années/  Quand  Charlemof^ne  reçut  à  Rome  la 
cooronne  impériale,  les  assistants  Tacclamèrcnt  :  Vie  et 
victoire  d  Charles  /  L'acclamation  exista  pendant  Quel- 
joes  siédes  dans  l*Église  comme  mode  d'élection.  Saint 
àré^in  de  Nazianze  et  saint  Jean-Chrysostome  furent 
soovent  interrompus  dans  leurs  sermons  par  les  acclama- 
tions des  fidèles.  On  en  poussait  aussi  à  la  fin  des  con- 
ciles. —  L'acclamation  est  encore  un  chant  d'actions  de 
grices,  de  triomphe  ou  de  deuil,  adressé  aux  fidèles  par 
la  rmi  d*un  cbantre  ou  d'un  diacre,  et  répété  par  tout  le 
peaple.  Telle  est  aojoardliui  la  litanie  Christus  vincit, 
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chantée  dans  quelques  diocèses  quand  l'évèque  officie 
pontificalement,  et  qu'on  appelle  laudes  «piscopt  (louanges 
de  l'évèque).  Le  Hosanna  des  Hébreux,  r'AyaOr)  tuy^  des 
Grecs,  les  vivat  et  les  hourrah  modernes,  les  ms  do 
Vive  le  roi,  Vive  Vempereur,  sont  des  termes  d'acclama- 
tion. B. 

ACCLIMATATION  (Société  impériale  d'),  Société  foi^ 
mée  à  Paris,  en  1854,  dans  le  but  d'introduire  en  F^ce, 
d'acclimater,  de  plier  à  la  vie  domestique  et  de  perfec- 
tionner les  animaux  étrangers,  et  de  multiplier  les  vé- 
gétaux utiles.  On  v  entre  sur  la  présentation  écrite  de 
trois  sociétaires  et  a  la  majorité  absolue  des  membres  du 
Conseil  :  on  paie  un  droit  d'entrée  de  10  fr.  et  une  coti- 
sation annuelle  de  25  fr.,  dont  on  peut  s'exempter  moyen- 
nant 250  fr.  une  fois  pavés.  La  Société  confie  à  ses  mem- 
bres les  animaux  et  végétaux  dont  elle  dispose,  distribue 
des  récompenses  et  des  encouragements,  et  publie  un 
Bulletin  mensuel  de  ses  travaux.  Elle  a  des  Sociétés 
affiliées  et  aarégées, 

ACCOLADE  (Arc  en).  V.  Arc.  —  V.  le  Suppiém. 

ACCOLEES  ou  CONJUGUÉES  (Tètes),  capUajugata, 
tètes  de  profil  appliquées  l'une  sur  l'autre,  dans  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées. 

ACCOMPAGNEMENT,  ensemble  des  accords  qui  sou- 
tiennent une  mélodie  exécutée  soit  par  une  voix,  soit  par 
un  instrument  récitant.  Si  c'est  une  voix  qui  fait  entendre 
la  mélodie  ou  partie  principale,  l'accompagnement  peut 
être  fait  par  d'autres  voix,  aussi  bien  que  par  des  instru- 
ments :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  airs  avec  chœurs,  et 
encore  dans  les  morceaux  d'ensemble  {pezzi  concertati 
des  Italiens),  oiï  l'une  des  parties  exécute  la  mélodie, 
tandis  que  les  autres  l'accompagnent.  La  science  ne  suffit 
pas  au  musicien  pour  écrire  de  bons  accompagnements  ; 
il  faut  que  le  goût  préside  à  la  distribution  des  dessins 
harmoniques,  à  l'emploi  et  au  mélange  des  voix  ou  des 
instruments.  De  plus,  selon  la  mélodie  à  laquelle  il  s'ap- 
plique, selon  la  puissance  des  voix  ou  des  instraments 
récitants,  l'accompagnement  devra  être  sobre  ou  riche, 
plein  ou  contenu. 

Autrefois,  le  mot  accom})a(7nem«nf  s'entendait, en  outre, 
de  la  réunion  des  instruments  d'un  orchestre;  en  ce  sens, 
il  a  été  remplacé  par  instrumentation  {V.  ce  mot).  —  On 
appelait  aussi  accompagnement  la  science  des  accords  ou 
Vharmonie  {V.  ce  mot),  et  cela  s'explique  par  l'habitude 
où  l'on  était  d'écrire  au-dessous  de  la  mélodie,  non  pas, 
comme  aujourd'hui,  un  accompagnement  de  piano  que 
tout  exécutant  peut  rendre,  mais  une  basse  chiffrée 
{V,  ce  mot),  pour  l'exécution  de  laquelle  il  fallait  être 
harmoniste  :  les  notes  de  cette  basse  étaient  exécutées  sur 
l'instrument  à  clavier  par  la  main  gauche,  et  l'harmonie, 
c'est-A-dire  les  accords  qu'indiquaient  les  chiffres,  par  la 
main  droite.  C'est  ce  qu'on  nomme  accompagnement 
plaqué  :  la  règle  de  Voctave  {V,  ce  mot)  en  est  le  fon- 
dement Il  n*est  en  usage  qu'en  France. —  Un  autre  genre 
d'accompagnement,  plus  élégant,  plus  difficile,  et  dont  se 
servent  les  Italiens  et  les  Allemands,  est  appelé  accom- 
pagnement figuré  :  les  premières  notions  en  ont  été  expo- 
sées dans  le  10«  chap.  de  VArmonico  pratico  al  cembalo 
de  François  Gasparini  (Venise,  1703).  Il  consiste,  non- 
seulement  à  exécuter  Tharmonie,  mais  encore  à  faire 
entendre  les  formes  mélodiques  des  différentes  parties 
accompagnées.  Il  exige,  par  conséquent,  la  connaissanc(i 
de  Vimitation  et  du  style  fugué  {V.  ces  mots).  «  n  est 
principalement  employé,  dit  M.  Fétis,  pour  accompagner 
les  ouvrages  des  compositeurs  de  l'école  romaine,  les 
compositions  du  style  madrigalesque ,  les  cantates,  etc. 
Là,  une  ou  deux  phrases  principales  passent  alternative- 
ment d'une  voix  à  une  autre,  et  concourent,  par  l'enchaî- 
nement d'heureuses  modulations  et  d'harmonies  inatten- 
dues, &  réunir  le  mérite  de  l'unité  de  pensées  aux  a^- 
ments  de  la  variété.  L'accompagnateur  ne  peut  bien  saisir 
l'esprit  des  morceaux  de  ce  genre  qu'autant  que  les  élé- 
ments de  la  pensée  du  compositeur  lui  sont  connus  :  de 
là  vient  l'usage  qu'on  avait  autrefois  de  placer  en  tète  de 
la  basse  d'accompagnement  les  premières  phrases  de  la 
mélodie.  Ces  phrases  étant  connues,  l'accompagnateur 
n'avait  plus  qu'à  les  distribuer  convenablement,  et  à  les 
faire  rentrer  à  propos  lorsque  certains  mouvements  de 
basse  lui  en  fournissaient  roccasion.  Les  Italiens  n'ac- 
compagnent qu'à  trois  parties  (deux  à  la  main  droite  et 
une  à  la  main  gauche),  tandis  que  les  Allemands,  plus 
amateurs  de  Tharmonie  pleine,  accompa^ent  presque 
toujours  à  quatre  parties  :  la  méthode  italienne  est  plus 
favorable  à  la  pureté  du  style;  l'allemande  est  plus  éner- 
gique. » 

Quand  la  basse  d'un  morceau  n'est  pas  chitif  ée,  rac> 
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eompagnatenr  a  une  t&che  sérieuse,  dont  il  ne  peut  se 
Urer  qu'en  obsenrant  tout  à  la  fois  les  mouvements  de  la 
basse,  pour  appliquer  à  chaque  note  Tacoord  qui  lui  ap- 
partient, et  les  dièses,  bémols  et  bécarres,  pour  recon- 
naître la  modulation,  tous  les  cas  de  succession  des  ac- 
cords ayant  été  prévus,  c*est  par  Tétude  de  rharmonie 
qu'on  en  acquiert  la  connaissance.  Parmi  les  règles  les 
plus  usuelles,  nous  signalerons  les  suivantes  :  la  tonique 
doit  être  accompagnée  de  l'accord  parfait;  —  la  dond- 
nante  peut  porter  l'accord  de  7«  ou  raccord  parfait,  selon 
la  note  ^ui  lui  succède  ;  la  ouarte  doit  porter  l'accord  de 
trtton,  SI  la  tierce  lui  succèae,  ou  l'accord  de  quinte-et- 
sixte,  si  elle  est  suivie  de  la  dominante.  Quant  aux  signes 
accidentels  dans  la  mélodie,  le  dièse,  ainsi  que  le  bécarre 
qui  supprime  un  bémol  de  la  clef,  indique  que  la  note 
devant  laquelle  il  est  placé  se  transforme  en  note  sensible 
ou  7«  note  d'un  ton  nouveau,  et,  cette  note  étant  connue, 
les  autres  du  même  ton  le  sont  élément;  —  le  bémol, 
ainsi  que  le  bécarre  qui  supprime  un  dièse  de  la  clef, 
transforme  la  note  devant  laquelle  il  est  placé  en  4*  note 
d'un  ton  nouveau,  dont  les  autres  notes  sont  connues  par 
cela  même. 

Vaccompagnement  de  la  partitum,  assez  facile  quand 
l'instrumentation  était  peu  compliquée,  offire  aux  accom- 
pagnateurs de  nos  jours  une  trè&-grande  difficulté  :  il 
s'agit,  en  effet,  de  lire,  avec  une  promptitude  qui  tient 
du  prodige,  tout  ce  qui  est  écrit  sur  une  partition;  de 
discerner,  au  milieu  de  parties  nombreuses  et  armées  de 
clefs  différentes,  les  formes  mélodiques  et  l'harmonie 
tout  ensemble;  d'en  faire  la  trandation  mentale  et  instan- 
tanée sur  l'instrument  d'accompagnement;  d'abandonner 
ce  qui  peut  n'être  pas  utile,  et  de  clioisir  ayec  intelligence 
ce  qui  est  de  nature  à  produire  le  meilleur  effet  ;  de  res- 
ter fidèle  au  mouvement  et  à  la  mesure,  tout  en  cédant 
parfois,  selon  les  besoins  de  l'expression,  quelque  chose 
de  la  rigueur  du  rhythme.  Aussi  ne  trouve-t-on,  de  nos 
Jours,  que  bien  j)eu  de  bons  accompagnateurs.  M.  Fétis  a 
publié  un  Tratté  de  Vaccompagnement  de  la  partition, 
Paris,  1829,  in-4o.  B. 

AGCOMPAGifEHZNTDUPLAnf-CHANT.  L'uuisson  OU  les  cffets 
d'octaves  produits  par  les  voix  de  différentes  espèces  con- 
viennent mieux  que  tout  autre  mode  d'exécution  à  la 
constitution  tonale  du  plain-chant,  à  son  caractère,  à  sa 
destination.  Mais,  depuis  le  xn*  siècle  Jusqu'à  nos  Jours, 
l'harmonie  s'est  mêlée  de  plus  en  plus  au  chant  litur- 
gique. A  certaines  époques  même,  comme  au  xvi«  sièple, 
elle  a  pris  des  développements  tellement  exagérés,  que 
le  chant  disparaissait  dans  les  combinaisons  savantes 
des  maîtres;  l'accessoire  dominait  le  principal.  Le  plain- 
chant  peut  être  accompagné  :  1*  par  les  voix  de  diffé- 
rentes espèces;  2*  par  l'orgue;  3*  par  les  instruments. 
Pour  les  voix,  l'harmonie  plaquée  est  celle  qui  s'ac- 
commode le  mieux  au  rhythme  et  à  la  mélodie  du  plain- 
chant  On  doit  y  employer  l'accord  parfait,  en  plaçant, 
autant  que  possible,  le  son  fondamental  à  la  basse;  faire 
un  usage  très-modéré  de  la  septième  mineure  et  de  la 
quinte  diminuée;  rejeter  les  autres  accords  dissonants, 
parce  ou'ils  s'écartent  plus  que  les  précédents  de  la  tona- 
lité grégorienne,  parce  qu'ils  amollissent  le  chant  et  y 
introduisent  des  effets  qui  rappellent  trop  la  musique 

i>rofane.  Rien  ne  doit  être  laissé  au  caprice  et  à  la  fantaisie; 
es  accompagnements  improvisés  produisent  d'ordinaire 
deux  accords  faux  sur  trois.  —  L'orgue  est  l'instrument 
accompagnateur  par  excellence  du  chant  ecclésiastique. 
Mais  le  rôle  qu'on  lui  fait  Jouer  aujourd'hui  dans  les 
offices  divins  est  exagéré,  et  l'usage  immodéré  qu'on  en 
fait  n'a  pas  peu  conmbué  à  fahre  oublier  le  plain-chant 
et  à  le  dépopulariser  parmi  les  fidèles.  En  effet,  la  moitié 
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sentiment  religieux  :  des  effets  plus  beaux  et  plus  variés 
seraient  obtenus,  si  une  partie  des  offices  était  chantée 
sans  accompagnement,  n  existe  plusieurs  systèmes  d'ac- 
compagnement du  plain- chant  par  l'orgue.  Les  uns 
plaeent  la  mélodie  à  la  basse,  les  autres  à  la  partie  supé- 
rieure. D'un  c6té  comme  de  l'autre,  cette  mélodie  est 
•alsissable  à  l'oreille.  Il  en  est  tout  autrement  quand  on 
llntercale  au  milieu  de  l'harmonie,  entre  le  dessus  et  la 
basse;  elle  se  tronre  noyée  dans  les  accords,  tandis  que 
l'accompagnement  doit  la  soutenir,  la  fortifier  et  l'em- 
belUr.  Il  n'y  a  que  dans  la  psalmodie  qu'on  puisse  ob- 
tenir de  h&xai  effets  par  cette  disposition;  le  chant  est 
exécuté  par  des  voix  de  taille  et  accompagné  par  des  voix 
de  dessus  et  par  des  basses.  On  a  été  trës-divisé  sur  la 
question  de  l'emploi  des  instraments  dans  l'église.  Jus- 


qu'en ces  derniers  temps,  les  offices  ont  été  célébrés  dani 
la  chapelle  papale  sans  instruments,  et,  an  xvn*  siècle, 
l'Église  de  Lyon  n'avait  pas  encore  adnds  l'orgue.  S' Jean- 
Chrysostome  et  Isidore  de  Péluse  ne  sont  pas  d'avis  d'ad  • 
mettre  les  instruments;  S*  OEIred,  abbé  de  Reversy, 
contemporain  et  disciple  de  S*  Bernard,  les  trouvait  trop 
bruyants,  et  se  plaignait  qu'ils  étouflkient  les  voix.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  le  poète  Prudence,  Jean  de  Salisbury, 
évêcrae  de  Chartres  en  il 77,  se  sont  montrés  moins  sévè- 
res. De  nos  Jours,  il  serait  difficile  de  proscrire  les  instru- 
ments et  de  se  prtver  (Te  leors  ressonrees  :  fis  suppléent 
à  rinsurflsiirce  des  voix  nt  augmentent  la  solennité  du 
chant  religieux,  et  mieux  vaut  les  employer  avec  goût 
que  les  rejeter  absolument.  Il  est  évident  que  les  violons, 
tes  darioetles,  les  instruments  de   cuivre,  formant  un 
accompagnement  bruyant,  compliqué,  mouvementé,  sous 
un  plain-chant  grave  et  e^imple,  font  délirer  que  î'oigue 
seul  fasse  entendre  ses  accords  :  si,  au  contraire,  des 
instruments  graves  par  la  nature  de  leur  son  s^associent 
étroitement  au  chant  lui-môme,  le  suivent  note  à  not**, 
s'inspirent  de  sa  Tacture,  exécutent  simplement  la  mé- 
lodie ou  se  partagent  les  différentes  notes  de  Taccom- 
pagnement  quand  le  morceau  est  harmonisé ,' le  chant 
tout  en  conservant  son  caractère,  gagnera  une  grande 
sonorité.  Ces  instruments,  soutenus  et  comme  enveloppés 
par  les  accords  de  l'orgue,  produisent  un  bel  effet,  et  on 
oubliera  leur  usage  habituellement  profane.  Ce  n'est  pas 
la  facture  de  certains  instruments  ni  leur  forme  qui  peu- 
vent en  intmlire  l'emploi  dans  les  églises,  mais  la  manière 
dont  on  s'en  sert  :  les  développements  de  rorchestration 
et  sa  séparation  d'avec  le  chant,  qui  ont  commencé  au 
XV*  siècle  et  ont  continué  dans  une  progression  inquié- 
tante Juscpi'à  nos  Jours,  ont  amené  et  motivé  la  proscrip- 
tion des  instruments.  Mais  il  est  certain  que  les  instru- 
ments se  Joignaient  autrefois  à  l'orgue  pour  l'exécution 
des  chants  sacrés  :  les  nombreuses  séquences  du  moyen 
&ge  en  font  foi,  ainsi  cpie  les  verrières,  les  bas-reliefs  de 
nos  cathédrales,  les  vignettes  des  manuscrits,  qui  repré- 
sentent des  personnages,  anges  et  hommes.  Jouant  d'in- 
struments de  toute  espèce.  On  voit  dans  le  pioéte  Fortunat 
que  cet  usage  existait  dès  le  vi«  siècle.  F.  C. 

ACCON  ou  ACON,  vulgairement  Potisse-pied,  bateau 
dont  le  fond,  les  côtés,  l'avant  et  TaiTière  sont  plans.  Il  y 
a  quelquefois  un  mât  au  milieu  avec  une  voile  carrée.  Les 
accons,  employés  notamment  aux  Antilles,  servent  au 
transport  des  marchandises  entre  la  terre  et  les  navires 
mouillés  à  distance,  et  sont  remorqués  par  des  chaloupes. 

ACCORD,  assemblage  de  plusieurs  sons  produits  simul- 
tanément. Parmi  les  accords,  les  uns,  dits  consonnants, 
et  qui  plaisent  le  plus  à  l'oreille,  ne  renferment  que  des 
intervalles  de  tierce,  de  quarte,  de  quinte,  de  stxU  ou 
d'octove;  les  autres,  qu'on  nomme  dissonants,  contien- 
nent des  intervalles  de  seconde  ou  de  septième.  Tout 
accord  dissonant  doit  avoir  une  résolution,  c.-à-d.  être 
suivi  d'un  accord  consonnant;  la  note  qui  fait  dissonance 
se  résout  par  un  mouvement  descendant. 

Originairement,  il  n'y  a  que  deux  accords.  L'un,  con- 
sonnant, est  Vaccord  parfait,  composé  de  la  tonique,  de 
sa  tierce  majeure  ou  mineure,  de  sa  quinte,  et,  si  l'on 
veut^  de  son  octave  {ut  mi  sol  ut  ou  la  ut  mi  la)  i  c'est 
celui  qui  satisfait  le  plus  l'oreille,  et  le  seul  qui  puisse 
conclure  une  période  harmonique.  L'autre,  dissonant,  est 
î'accord  de  septième  ou  de  domincmte,  qui  est  composé 
de  la  dominante  ou  5"  note  du  ton,  de  sa  tierce,  de  sa 
ouinte  et  de  sa  septième  {sol  si  ré  fa).  Ces  deux  accords, 
dans  lesquels  le  son  fondamental  qui  les  a  produits  se 
trouve  au-dessous  des  autres  sons,  portent  le  nom  de 
primitifs  ou  fondamentaux.  Biais  Us  en  engendrent 
d'autres,  qu'on  appelle  accords  dérivés,  et  cela,  par  cinq 
espèces  de  modifications,  qui  sont  :  le  renversement  des 
intervalles,  leur  substitution,  la  prolongation  de  con- 
sonnances,  Valtération  et  Vantidpation  de  notes. 

I.  Le  renversement  d'un  accord  consiste  à  changer 
l'ordre  des  intervalles  qui  entrent  dans  la  composition  de 
cet  accord;  ce  n'est  pins  le  son  fondamental  qui  se  trouTe 
à  la  basse.  On  obtient  ainsi  d'autres  accords,  que  l*on  dé- 
signe par  l'intervalle  le  plus  caractéristique  de  l'^'ir  com- 
position. 

L'accord  parfait  {ut  mi  sol)  a  deux  renversements  : 
de  là  l'accord  de  sixte  {mi  sol  ut)  et  l'accord  de  tjuarte^ 
et'Sixte  {sol  ut  mi).  Que  l'on  combine  autrement  les 
deux  notes  supérieures  de  l'accord,  leur  intervalle  par 
rapport  au  son  grave  ne  cbAPçera  pas,  et  on  a*obtient 
point,  par  conséquent,  d'accord  nouveau  :  ut  sol  fni  est 
toujours  un  acconl  parfait,  mi  ut  sol  un  accord  de  sixte» 
sol  mt  ut  un  accord  de  quarte-et-^Lxte  : 
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1*'  renfersement     S*  renversement 
Sixte.  Quarte-et-sixte. 
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Il  'é  II 


de  septième  dominante  (sol  tt  rrf  fa)  a  trots 
renfeisemeota,  qai  donnent  I*acoord  de  quinte  mineure 
«flirte  {si  ré  fa  sol),  Tacoord  de  sixte  sensible  {ré  fa 
toi  n),  et  raccord  de  triton  {fa  sol  si  ré)  t 
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Quinte  mineure 
et  slite. 
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Sixte  sensible 
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Triton. 


n.  La  jii5sttfultoii,  qui  n'a  lieu  que  dans  Taccord  de 
septième  dominante  et  dans  ses  dériTÔs,  consiste  à  rem- 
placer la  dominante,  la  5«  note  du  ton,  par  la  6*,  mais 
en  ayant  toujours  soin  de  placer  à  la  partie  la  plus  aigufi 
la  note  substituée,  afin  qu'elle  ne  heurte  pas  désagréable- 
ment la  note  sensible.  Ainsi,  en  composant  à  cinq  parties, 
au  lieu  de  placer  Toctave  de  la  dominante  dans  l'accord 
de  8eDtlème( sol  si  ré  fa  sol)^  on  peut  lui  substituer  la 
neuTième  {sol  si  ré  fa  la)^  et  on  obtient  l'accord  de  neu- 
fBihne  de  la  dominante,  qu'on  dit  de  neuvième  majeure  ou 
mineure,  selon  l'absence  ou  la  présence  du  bémol  devant 
la  note  substituée.  L'emploi  de  la  substitution  dans  les 
accords  dérivés  de  celui  de  septième  donne  encore  nais- 
sance aux  accords  de  septième  sensible  (si  ré  fa  la)^  de 
teptiime  diminuée  {siréfa  lab  \  de  qmnte  et  sixte  sen^ 
swle{réfa  si  la),  de  quinie  mineure  et  sixte  sensible 
iréfasila  bémol ).  de  triton  et  tierce  maseure  (fa  si  ré 
ui)  y  et  de  triton  et  tierce  mineure  {fa  si  ré  la  6^mol ). 

Mmvi^m^        Seplième      Septième      Qiilnte  et  sixte 
nenviemc.        gensible.      diminuée.  sensible. 
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Qolnte  mineure 
et  iixle  sensible. 


Triton  et  tierce 
majeure. 


Triton  et  tierce 
mineure. 
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m.  La  pn^ongaivan  de  consonnances  consiste  à  faire 
entendre  (fams  un  accord  une  ou  plusieurs  notes  de  l'ac- 
cord précédent;  c'est  ce  qu'on  nomme  aussi  un  retard. 
Eo  voici  des  exemples  : 
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Les  dissonances  obtenues  par  prolongation  sont  dites 
nnifldelles  on  préparées,  pour  les  distinguer  des  disso- 
nances natureUes  de  l*accord  de  septième  ou  de  ses  dé- 
rivis. 

La  prolongation  de  notes  peut  avoir  lieu  conjointement 
avec  la  substitution ,  et  on  obtient  ainsi  de  nombreuses 
variétés  d'accords.  Exemples: 
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IV.  L'all^atiofi  de  notes  dans  un  accord  est  prodaile 
par  l'introduction  de  signes  accidentels.  Toute  note  qui 
se  résout  en  montant  d'un  degré  peut  être  altérée  par  un 
dièse,  ou  par  un  bécarre  supprimant  un  bémol.  Toute 
note  qui  se  résout  en  descendant  peut  être  altérée  par 
un  bémol,  ou  par  un  l)écarre  supprimant  un  dièse.  Il 
peut  y  avoir  à  la  fois  une  altération  ascendante  et  une 
altération  descendante.  Les  notes  altérées,  aussi  bien  que 
les  notes  naturelles,  sont  susceptibles  de  prolongation. 
L'exemple  suivant  peut  montrer  les  difiTérents  cas  t 


V.  Vantunpatum  consiste  à  faire  entendre,  dans  un 
accord,  une  ou  plusieurs  notes  de  l'accord  qui  va  suivre. 
On  s'en  sert  asses  rarement,  parce  qu'elle  donne  lieu,  en 
beaucoup  de  cas,  à  des  successions  incorrectes.  Au  lieu  de 
cette  harmonie  naturelle  : 
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On  fera,  par  exemple,  les  anticipations  suivantes: 


AU  lieu  de  : 
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Ce  qui  explique  la  tolérance  de  l'oreille  pour  ces  anti- 
cipations syncopées,  c'est  qu'elle  entend,  en  réalité,  une 
attaque  altemauve  de  la  basse  et  de  la  partie  qui  exécute 
les  syncopes. 

lirâ  accords  fondamentaux,  leurs  renversements,  et  les 
accords  par  substitution,  forment  Vharmonie  simple  ou 
naturelle;  les  accords  par  prolongation,  altération  ou 
anticipation,  forment  Vharmonie  composée.  C'est  l'Aor- 
monie  {V.  ce  mot)  qui  enseigne  la  succession  ou  l'en- 
chaînement des  accords. 

Jusque  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  on  ne  fit  usage  que 
d'accords  oonsonnants,  et  de  quelques  prolongations  qui 
produisaient  des  dissonances  préparâes.  Claude  Mont^ 
verde,  le  premier,  se  servit  des  accords  dissonants  na- 
turels et  des  substitutions.  Ce  fdt  Rameau  qui  appela 
l'attention  des  musiciens  sur  les  renversements  d'accords 
et  sur  la  distinction  des  sons  fondamentaux  et  des  sons 
dérivés.  La  théorie  des  prolongations,  imaginée  au  siècle 
dernier  par  Kimberger,  maître  de  mntrfque  du  grand 
Frédéric,  et  perfectionnée  par  Catel,  celle  aes  altérations 
développée  aussi  par  Catel,  enfin  le  mécanisme  de  la 
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BubttltatloD  dans  les  accords  dissonants  parfaitement 
édalrci  en  1824  par  M.  Fétîs,  ont  complété  la  science 
rationnelle  des  accords  (  V,  nos  articUs  consacrés  aux 
principaux  accords).  V,  Berton,  Dictionnaire  des  accords, 
à  la  suite  de  son  Traité  Shctrmonis,  1815;  Doarlen,  Ta^ 
blsau  général  de  tous  les  accords,  à  la  soite  de  ses  Prin- 
cipes d'harmonie,  Paris,  1824.  B. 

ACCORD,  fil  de  laiton  qu'on  voit  dans  les  tuyaux  à  anche 
de  Torguc,  et  qui ,  lorsqu'on  l'abaisse  ou  Télèye,  fait  va- 
rier l'intonation. 

AccoBD,  terme  de  Grammaire,  désigne  l'uniformité  ou  la 
ressemblance  qui  se  remarque  entre  les  genres,  les  cas, 
les  nombres,  les  personnes,  dans  la  même  proposition  ou 
ilans  la  même  phrase,  et  dont  les  règles  constituent  l'une 
des  deux  grandes  divisions  de  la  syntaxe.  V.  Syntaxe. 

ACCORD,  ancien  instrument  de  musique  dont  on  se  ser- 
vait dans  les  orchestres  pour  Jouer  la  basse  de  l'harmonie. 
C'était  une  grande  viole  {V,ce  mot)^  posée  sur  un  pied, 
et  montée  de  12  et  même  de  15  cordes,  dont  deux  ou 
trois  résonnaient  à  la  fois  et  faisaient  harmonie  à  chaque 
coup  d'archet.  On  ne  pouvait  la  jouer  qu'en  se  tenant  de- 
bout. Les  sons  en  étaient  sourds  et  sans  énergie.  Cet  in- 
strument, que  le  P.  Bfersenne  appelait  la  lyre  moderne, 
a  été  figuré  dans  le  Cabinet  harmonique  de  Bonanni , 
p.  102.  B. 

ACCORD  DES  COULEURS,  cholx,  assortiment  et  union  des 
couleurs,  en  vue  de  produire  un  effet  harmonieux  pour  la 
vue,  comme  l'accord  des  sons  produit  une  harmonie  pour 
l'oreille.  Cette  analorâe  de  l'action  des  sons,  et  de  celle  des 
couleurs  fit  concevoir  au  P.  Castel  l'idée  de  son  Clavecin 
oculaire  (V,  ce  mot).  B. 

ACCORD  DES  INSTRUMENTS.  Âccorder,  c'ost  augmenter  ou 
diminuer  les  proportions  ou  la  tension  des  corps  élas- 
tiques destinés  à  rendre  le  son.  On  tend  ou  on  lâche  les 
cordes  du  violon,  de  l'idto,  du  violoncelle,  de  la  contre- 
basse, de  la  guitare,  à  l'aide  des  chevilles  dont  les  man- 
ches de  ces  instruments  sont  garnis  et  sur  lesquelles  elles 
s'enroulent;  pour  les  cordes  du  piano  et  de  la  harpe,  on 
leur  donne  le  degré  de  tension  convenable  au  moyen 
d'une  clef  (  V.  ce  mot)  ;  des  écrous  servent  à  tendre 
(es  peaux  des  timbales;  on  raccourcit  ou  allonge  les 
tuyaux  de  l'orgue,  de  la  fl&te,  du  cor,  etc.  Il  semble  que 
Vut,  première  note  de  notre  gamme,  eût  dû  être  choisi 
comme  le  son  régulateur  de  raccord;  mais  on  a  adopté 
le  la,  qui  est  donné  à  vide  par  tous  les  instruments  à 
cordes.  Ce  la  s'obtient  au  moyen  d'un  diapason  (V.  ce 
mot).  Dans  un  orchestre,  le  parfait  accord  des  instru- 
ments est  indispensable  pour  une  bonne  exécution  d'en- 
semble :  c'est  le  hautbois  ou  la  clarinette  qui  donne  le 
la,  parce  qu'ils  éprouvent  le  moins  de  variations  dans 
leur  intonation.  Il  faut,  d'ailleurs,  que  les  instruments 
aient  pris  déjà  le  degré  de  chaleur  du  local  où  l'exécution 
doit  avoir  lieu;  sinon,  les  instruments  à  vent  monteront, 
et  les  instraments  à  cordes  baisseront  Dans  la  musique 
militaire,  où  tous  les  instruments  sont  i^ustés  pour  le 
système  de  fa  ou  de  mi  bénol,  on  s'accorde  sur  l'ut  ou 
le  si  bémol,  dominantes  de  ces  deux  tons.  B. 

ACCORDÉON,  instrument  de  musique  à  anches  mé- 
talliques libres  (F.  Anchb).  Il  consiste  en  une  petite 
caisse  renfermant  un  soufflet  que  l'on  met  en  mouvement 
avec  la  main  gauche;  cette  caisse  est  percée,  à  sa  paroi 
supérieure,  d'un  certain  nombre  de  trous  fermés  par  des 
clefs  qui  sont  mobiles  sous  les  doigts  de  la  main  droite; 
et  sa  cavité  est  divisée  en  autant  de  compartiments  qu'il 
y  a  de  clefs.  Chaque  compartiment  contient,  fixées  à  la 
table  supérieure  du  soufflet,  deux  anches,  dont  l'une  vibre 
quand  on  ouvre  le  soufflet,  et  l'autre  quand  on  le  ferme. 
Les  deux  sons  ainsi  rendus  diflërent  d'un  demi-ton.  11  y  a 
des  accordéons  qui  donnent  aussi  les  tons  diésés  et  bé- 
molisés.  Quelques-uns  ont  une  étendue  de  trois  octaves 
et  demie.  Une  large  soupape  placée  sous  le  soufflet  per- 
met de  l'ouvrir  ou  de  le  fermer  au  besoin  sans  faire 
parler  les  languettes.  L'accordéon,  inventé  vers  1825 
en  Allemagne,  a  joui  quelque  temps  d'une  vogue  qui  ne 
s'est  point  soutenue;  il  donne  des  sons  assez  doux,  mais 
il  est  sans  puissance,  ingrat  et  monotone.  Malgré  son 
faible  volume  et  Télégance  de  ses  formes ,  il  est  presque 
entièrement  délaissé. 

ACCORDrUR,  instrument  à  l'aide  duquel  on  peut  ac- 
corder soi-même  un  piano.  Il  se  compose  de  12  dents  ou 
lames  d'acier  disposées  sur  une  planche  sonore,  et  don- 
nant avec  justesse  les  12  demi-tons  de  la  gamme  par 
tempérament  égal.  Avec  cet  appareil  on  accorde  l'octave 
du  milieu  du  piano,  et  avec  celle-ci  on  accorde  facilement 
les  autres. 

ACCOHES*  pièces  de  bois  q.ii  servent  à  étayer  les  na- 


vires en  construction.  —  En  termes  do  Marine,  on  ap- 
pelle côte  accore  ou  écore,  une  côte  escarpée,  taillée  à 
pic  Les  accores  d'un  banc  sont  les  iqiproches  de  ce  banc, 
les  endroits  où  il  commence  à  s'élever. 

ACCOTARS,  en  termes  de  Marine,  bouts  de  planches 
qu'on  introduit  horizontalement  dans  les  intervsdles  des 
couples  d'un  navire,  à  la  hauteur  de  l'extrémité  des  va- 
rangues, afin  d'arrêter  dans  leur  passage  les  immondices 
qui  descendent  des  parties  supérieures  du  b&timent  dans 
ces  espaces,  et  afin  qu'elles  ne  puissent  pas  aller  pro- 
duire, au  fond  de  la  cale,  de  l'engorgement  dans  les 
pompes.  Chaque  accotar  est  enchâssé  a  coulisse,  entre 
deux  couples  voisins. 

ACCOTÉ ,  en  termes  de  Marine,  se  dit  d'un  bfttiment 
qui,  sous  un  effort  extrême  du  vent,  s'est  couché  sur  le 
côté  ;  position  souvent  dangereuse,  parce  que  le  naviro 
est  alors  parvenu  aux  limites  de  sa  stabilité. 

ACCOTOIR  ou  ACCOUDOIR.  V.  Stalle. 

ACCOUCHEMENT  (École  d').  V.  Mateenité. 

ACCOUPLÉES  (Colonnes).  K.  Colonne. 

ACCOUPLÉES  (Têtes),  têtes  adossées  sur  le  même  buste 
ou  sur  le  même  socle.  Il  y  eut  ainsi  des  Hermès  doubles 
et  même  quadruples.  Le  Pont  des  qualtre  têtes,  à  Rome, 
tire  son  nom  de  deux  Hermès  à  quatre  têtes,  placés  du 
côté  du  Ghetto.  E.  Gerhard  (Monum.  antiques)  a  publié 
un  Hermès  tricéphale  qui  fait  partie  des  marbres  du  Va- 
tican. Il  existe  aussi  des  têtes  accouplées  d'hommes 
illustres  nés  dans  le  même  pays,  ou  réunis  par  la  simili- 
tude du  talent  ou  des  doctnnes,  par  exemple,  Bias  et 
Thaïes,  Hérodote  et  Thucydide.  Parmi  les  têtes  accou- 
plées, on  peut  citer  Mercure  et  Minerve  au  musée  Capi- 
tolin,  Sérapis  et  Jupiter  Ammon,  Baochus  et  Ammon, 
Mercure  et  Hercule  au  musée  du  Vatican,  etc.  Le  cabinet 
des  antiques  de  Paris  possède  un  vase  antique  à  deux 
anses,  presque  entièrement  formé  de  deux  têtes  accou- 
plées. Beaucoup  de  médailles  représentent  aussi  des  têtes 
accouplées.  B. 

AC^GOUPLEMENT,  mécanisme  au  moyen  duquel  on 
fait  agir  ensemble  deux  claviers  de  l'orgue  ou  plus,  soit  à 
l'unisson,  soit  à  l'octave  supérieure  ou  inférieure. 

ACCOURSE,  terme  d'Architecture;  galerie  extérieure 
ipii  sert  à  établir  des  communications  entre  plusieurs 
appartements. — Terme  de  Marine,  nom  de  trois  passages 
ménagés  à  fond  de  cale  dans  toute  la  longueur  d'un  na- 
vire, un  au  milieu,  et  un  sur  chaque  côté. 

ACOIÉDITER  (du  latin  accredere,  croire,  se  fier  à). 
C'est,  de  la  part  d'un  État,  donner  à  un  ambassadeur  ou 
agent  diplomatique  des  Lettres  de  créance  (V,  ce  tnot) 
qui  le  font  admettre  auprès  d'un  autre  État.  —  Dans  le 
commerce,  un  négociant  accrédite  un  commissionnaire 
auprès  d'une  midson  de  banque,  pour  une  !H)mme  équi- 
valente au  prix  des  marchandises  qu'il  est  chargé  d'ache- 
ter; il  accrédite  un  individu,  une  maison  de  commerce, 
ane  entreprise,  quand  il  donne  sa  garantie  pour  une 
somme,  déterminée  ou  non.  Un  banquier  accrédite  un 
voyageur,  en  lui  donnant  des  Lettres  de  crédit  (V.  ce 
mot)  sur  ses  correspondants  dans  d'autres  villes. 

ACCROISSEMENT  (Droit  d').  Il  donne  à  un  héritier 
ou  un  l^taire  la  portion  d'un  cohéritier  ou  colégatairo 
qui  y  renonce  ou  qui  n'a  pas  capacité  de  la  recueillir, 
et  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où  le  le{^  a  été  fait 
à  plusieurs  conjointement  (  Code  civil ^  art.  1044  et  1045). 
V^D'Hauthuille,  Essai  sur  le  droit  d'Accroissement, 
1834,  in-8*;  Holtius,  Analyse  historique  du  droit  d'Ac- 
croissement entre  légataires,  1840,  in-8o;  Machelard, 
Dissertation  sur  l'Accroissement  entre  les  héritiers  testor 
mentaires  et  les  colégataires,  1858. 

ACCUBITOIRE.  C'est  la  même  chose  que  le  triclinium 
des  Anciens. 

ACCUL,  en  termes  de  Marine,  petite  baie,  ou  enfonce- 
ment peu  vaste,  mais  plus  ou  moins  profond,  de  la  mer 
entre  les  terres. 

ACCUMULATION,  terme  d'Économie  politique,  est 
presque  synonyme  d'épargne  (7.  Épargne  et  Éconovib 
poutiqub).  On  épargne  tout  le  produit  de  son  travail 
qu'on  ne  consomme  pas,  et  la  masse  des  éparsn^  réu- 
nies par  une  personne  forme  une  (Kcumwation  de 
richesses.  La  richesse  s'accumule  sous  mille  formes  di- 
verses; l'accumulation  de  Tor  et  de  l'argent,  celle  qui 
frappe  le  plus  le  vulgaire,  est  une  des  plus  rares  et  des 
moins  bonnes.  On  épargne  souvent  de  l'argent ,  ou  du 
moins  on  parait  en  épaùrgner,  mais  on  accumule  toute 
autre  chose.  Un  ouvrier  économise  chaque  semaine 
5  francs;  quand  il  a  100  francs,  il  achète  un  lit;  ce  lit 
repi*éseDte  une  richesse  accumulée.  La  maison  que  fait 
construire  un  négociant,  le  champ  qi\,e  défriche  ou  qu'a' 
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oende  on  propriétaire,  les  meublés  acquis,  etc.,  ne  sont 
que  des  accamalatlons  de  richesse,  et  la  richesse  sociale 
tout  entière  ne  so  compose  que  de  traTail  ou  de  profits 
accumulés.  L. 

AccottouiTio?!,  figure  de  Rhétorique,  nommée  par  cer- 
uins  rhéteurs  aibrùisme  ou  synathroMsme  (du  verbe  grec 
alkroijtô  ou  smuUhroizô,  amasser).  Elle  consiste  à  ras- 
sembler dans  une  même  phrase,  sous  une  même  forme  et 
dins  le  même  mouvement,  un  grand  nombre  de  détails 
qui  développent  Tidée  principale.  En  voici  un  bel  exem- 
ple pris  de  Massillon  :  a  L'ambitieux  ne  Jouit  de  rien  : 

■  nî  de  sa  gloire,  il  la  trouve  obscure;  ni  de  ses  places, 
«  il  veut  monter  plus  haut;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche 
1  et  dépérit  au  milieu  de  son  abondance;  ni  des  hom- 
«  mages  qu*on  lui  rend ,  ils  sont  empoisonnés  par  ceux 
«  (iu*il  est  obligé  de  rendre  lui-même;  ni  de  sa  faveur, 

■  elle  devient  amère  dès  qu*il  faut  la  partager  avec  ses 

■  concurrents  ;  ni  de  son  repos,  il  est  malheureux  à  me- 
«  sure  qu*il  est  obligé  d'être  plus  tranquille.  »  Cette 
figure  s'appelait  en  latin  congenes  ou  coacervatio,  amas, 
entassement.  Elle  se  rattache  à  VamplificiUion  et  en 
partkulier  à  VénumércUion  des  parties  et  des  circon^ 
siances.  P. 

ACXIOSâTEUR  public,  nom  donné,  sous  la  l'*  Répu- 
blique française,  au  mi^strat  chargé  du  ministère  public 
(  V.  ce  mot)  près  d'un  tribunal  criminel.  D'après  la  Consti- 
tution de  1791,  ce  magistrat  était  nommé  par  le  roi.  Le 
code  de  1705  le  fit  élire  j[>ar  l'assemblée  électorale.  Depuis 
1799,  l'accusateur  public  a  changé  de  niom  :  on  l'a  appelé, 
suivant  les  temps,  procvareur  de  la  république ^  procu- 
reur du  roi,  procureur  impérial.  Il  est  toutefois  plus 
rigoureusement  exact  de  dire  que,  sous  ces  trois  ou  quatre 
dénominations,  les  membres  du  ministère  public  ont 
réuni  et  cumulé  les  fonctions  que  remplissaient  conjoin- 
tement les  commissaires  royaux  ou  nationaux  et  l'accusa- 
teur public  api^  l'institution  qui  en  a  été  faite  en  1790. 
Le  T6Ie  terrible  que  remplit  l'accusateur  public  près  du 
Tribunal  révolutionnaire  a  laissé  sur  cette  appellation 
un  souvenir  assez  f&cheux.  Les  accusateurs  publica  pro- 
prement dits  furent  supprimés  par  la  loi  du  22  frimaire 
an  vni  (13  décemb.  1799).  L— x. 

ACCUSATIF,  troisième  cas  oblique  des  langues  grecque, 
luine,  allemande,  où  il  correspond,  par  rapport  à  la  syn- 
taxe, à  ce  que  nous  appelons  en  français  complément 
ou  régime  direct.  D'où  cette  règle  commune  aux  trois 
idiomes  :  «  Tout  verbe  actif  gouverne  l'accusatif.  »  Mais, 
entre  le  complément  des  verbes  actifs,  on  met  à  l'accu- 
atif  le  nom  de  l'état  ou  de  l'action  exprimé  par  beau- 
coup de  verbes  neutres,  surtout  lorsque  ce  nom  est  lié 
à  un  adjectif  qualificatif,  détermidàtif^  démonstratif, 
conionctif  ;  et  il  a  une  signification  analogue  à  celle  du 
verbe  quand  il  n'a  pas  le  même  radical.  C'est  ainsi  que 
Ton  dit  en  latin  :  pugnare  pugnam  (combattre  un  com- 
bat), vitam  vixii  felicem  (il  a  vécu  une  vie  heureuse  ). 
On  lit  dans  Plante  :  mirum  somniavi  somnium  (j'ai 
songé  un  songe  étonnant);  ce  qui  revient  à  ces  deux  lo- 
cutions de  Bossuet  et  de  Voltaire  :  dormez  votre  sommeil; 
il  songea  un  beau  songe.  An  reste,  on  trouve  plusieurs 
exemples  de  cette  construction  avec  des  verbes  actifs  : 
prœcfara  facinora  facere  (faire  des  exploits  brillants); 
cantHenam  eamdem  canere,  chanter  toujoura  la  même 
chamon*  —  De  pugnare  pugnam,  on  a  passé  à  une  al- 
liance de  mots  plus  hardie  :  vincere  bellum  (terminer 
une  guerre  par  la  victoire).  De  là  vincere,  coronari  Olym- 
pia (remporter  les  Couronnes  01ympi<{ues).  —  Il  faut 
rattacher  à  ces  faits  et  à  ces  observations  l'emploi  de 
l'aocusatif  d'un  adjectif  neutre  pour  rendre  l'expression 
du  regard  :  torva  tuens,  transversa  tuentes, 

'  L'accusatif  se  met  directement,  en  grec  et  en  latin , 
après  les  veriies  neutres  qui  expriment  le  mouvement, 
lonqulls  sont  accompagnés  du  nom  de  la  route  que  l'on 
nit,  on  même  de  celui  du  but  où  l'on  se  dirige  ;  ainsi , 
en  latin  :  abiviam  tuam;  itcpte  reditque  viam;  conscen- 
dere  navem;  profidscitur  Athenas;  redire  domum;  ego 
rus  ibo,  —  L'accusatif  est  encore  d'usage  après  certains 
verbes  neutres  qui,  neutres  par  le  sens,  éveillent  néan- 
moins dans  l'esprit  l'idée  du  sens  transitif.  Il  en  est  ainsi 
dans  ces  expressions  latines  :  Horrere  bellum  (redouter 
ia  guene^  ;  erubescere  deos  (rouçir  devant,  craindre  les 
dieux);  jura  fidemque  supplicis  erubuit  Ml  rougit  de 
vider,  il  respecta  les  droits  de  Priam  suppliant).  —  On 
donnait  aussi  l'aocusatif  pour  complément  aux  verbes, 
inteie  passifs,  exprimant  les  signes  matériels  et  violents 
par  lesquels  se  nianifestaient  chez  les  Anciens  l'aflSiction 
et  Je  dé»»poir,  comme  plangere  funerfL,  pour  dire  pleurer 
\d^ter$)  une  mort.  Au  refete ,  pleurer  la  mort  est  une 


locution  déjà  hardie  en  français:  car  pleurer  est  un  veriM 
neutre  intransitif,  et  ce  n'est  que  par  exception  qu'on 
lui  donne  quelquefois  ainsi  un  complément  direct.  — 
L'accusatif  se  mettait  encore,  soit  i^rèa  les  verbes  pas- 
sifs, soit  après  les  verbes  neutres,  pour  désigner  la  partie 
du  sujet  à  laquelle  se  rapporte  spécialement  l'état  ex- 
primé par  le  verbe  :  fractus  memora,  colla  tumentem , 
suffunditur  ora  rubore.  Quelques  adjectifs  suivaient  la 
même  construction  :  nvuia  pedes,  flava  comas. 

Dans  les  trois  langues  grecque,  latine,  allemande,  l'ac- 
cusatif sert  encore  à  déterminer  la  mesure,  la  distance,  la 
durée,  le  temps,  l'&ge.  Quoique  la  langue  anglaise  n'ait 
point  de  cas,  on  peut,  par  analogie,  regarder  comme  une 
sorte  d'accusatif  les  noms  employés  sans  préposition 
après  les  adjectifs  qui  indiquent  la  mesure  :  twenfy  feet 
high,  haut  [de]  vingt  pieds.  Il  en  est  de  même  en  italien. 

On  trouve,  en  latin  et  en  allemand,  l'accusatif  avec 
quelques  interjections.  On  rexpli(|ue  par  l'ellipse  d'un 
verbe.  ProhI  Deûm  fiominumque  fidem  l^—O  fortunatos 
nimium  agricolas  !  —  0  mick  unglUcklicJien  I 

Rien  de  plus  firéquent  dans  la  langue  grecque  qu« 
d'employer  deux  accusatifs  pour  exprimer  l'objet  direct 
et  l'objet  indirect  de  l'action ,  particulièrement  avec  les 
verbes  signifiant  obliger  ou  désobliger,  bien  ou  mal  trai- 
ter en  paroles,  en  action,  interroger,  demander,  enlever, 
dépouiller,  vêtir,  instruire,  cacher,  etc.  Dans  ces  verbes, 
on  peut  considérer  le  1*'  complément  comme  incorporé 
au  verbe,  et  ne  faisant  plus  avec  lui  qu'un  seul  et  même 
mot,  dont  le  2'  accusatif  est  le  complément  direct.  De 
même,  en  latin,  bene  dicere  et  maie  dicere  ont  fini  par 
prendre,  dans  la  langue  de  la  décadence,  un  sens  actif, 
et  ont  gouverné  l'accusatif.  La  langue  latine  faisait  un 
fréquent  usage  des  deux  accusatifs,  surtout  lorsque  le 
nom  de  chose  était  un  déterminatif  neutre,  comme  ali» 
quid,  nihil ,  }ioc,  illud,  muttum,  multa,  pauca.  —  On 
trouve,  en  allemand,  des  exemples  de  cette  syntaxe  avec 
les  verbes  fragen  (interroger),  tehren  (enseigner),  n^nnen 
(nommer),  heissen  (appeler,  ordonner).  En  grec  et  en 
latin,  les  verbes  qui,  à  l'actif,  prenaient  deux  complé- 
ments à  l'accusatif,  gardaient  à  la  voix  passive  celui  qui 
représentait  le  nom  de  la  cliose  :  docenlur  pueri  gram- 
maticam.  De  là  chez  les  poètes  latins  :  exuvias  indutus, 
trajectus  lora. 

Un  des  rôles  essentiels  de  l'accusatif  dans  les  langues 
anciennes  était  de  servir  de  sujet  aux  propositions  subor- 
données complétives  qui  étaient  à  l'infinitif,  particulière- 
ment, du  moins  en  grec,  lorsque  le  sujet  des  deux  propo- 
sitions n'était  pas  le  même.  Ainsi  :  tradunt  Homerum 
cœcum  fuisse.  Ce  sujet  se  mettait  également  à  l'accusa- 
tif, lorsque  l'infinitif  servait  lui-même  de  sujet  à  toute 
une  phrase  :  errare  hominem  nihil  mirum  est;  malos 
cives  cognosci  reipublicœ  utile  est. 

En  grec  l'accusatif  sert  de  sujet  à  certaines  proposi- 
tions circonstancielles  ne  renfermant  d'autre  verbe  qu'un 
participe ,  et  qui  habituellement  se  mettent  au  génitif 
dans  cette  langue  et  à  l'ablatif  en  latin  (V.  Ablatif  ab- 
solu. Génitif  absolu)  ;  il  est  dit  alora  accusatif  absolu. 
Cela  se  présente  particulièrement  loreque  le  participe 
appartient  à  un  verbe  essentiellement  ou  accidentelle- 
ment impersonnel,  ou  au  verbe  substantif  accompagné 
d'un  adjectif  neutre,  et  que  le  sujet  est  lui-même  indé- 
terminé ou  marqué  par  un  infinitif.  (V.  de  nombreux 
exemples  dans  la  Grammaire  grecque  do  Matthise,  S  ^^ 
Rn,  et  S  504.) 

Enfin ,  Paccusatif  sert  de  complément  indirect  à  des 
noms,  à  des  adjectifs,  à  des  verbes,  en  grec,  en  latin,  et 
en  allemand,  à  l'aide  d'un  certain  nombre  do  prépositions 
{V,  Préposition).  P. 

ACCUSATION,  action  intentée  et  suivie,  au  nom  de 
la  société,  contre  l'auteur  d'un  crime.  Elle  se  distinguo 
do  la  dénonciation  :  V  en  ce  que  celle-ci  est  la  simple 
révélation  d'un  crime  ou  du  nom  d'un  coupable,  faite  par  * 
une  personne  qui  n'a  aucun  caractère  public  à  celle  qui 
a  mission  de  pourauite ,  tandis  que  l'accusation  est  la 


s'il  a  été  lésé. 

Chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  l'accusation 
était  publique,  c.-à-d.  que  tout  citoyen  avait  le  droit 
d'en  accuser  un  autre,  parce  qu'U  était  censé  avoir  pour 
le  bien  public  un  zèle  sans  bornes,  et  tenir  tous  les  droits 
de  la  patrie  dans  Sjes  mains.  A  Athènes,  dans  une  cause 
qui  intéressait  l'Etat ,  l'accusateur  était  puni  d'une 
amende  de  1,000  drachmes  (920  Or.),  s'il  n'obtenait  pas  au 
tribunal  la  5*  partie  des  suffrages  ;  mais,  s'il  triomphait. 
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fl  ayait  le  tfon  des  bien»  confisqués  an  coupable.  La  mort 
était  le  châtiment  da  citoyen  qui  avait  porté  contre  on 
autre  une  accusation  d'impiété,  et  qui  n*avait  pu  fournir 
la  preuve.  Pour  les  différends  entre  particuliers,  la  per- 
sonne lésée  pouvait  seule  accuser.  —  A  Rome,  le  droit 
d'accuser  était  refusé  aux  femmes,  aux  impubères,  aux 
soldats,  aux  citoyens  sans  fortune  ou  qui  n'avaient  pas 
dans  leur  plénitude  tous  les  droits  de  cité,  aux  esclaves, 
aux  affranchis,  aux  gens  notés  d'infamie,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  un  intérêt  personnel  dans  l'affaire,  s'il  s'a^s- 
sait,  par  exemple,  de  poursuivre  le  meurtrier  d'un  de 
leurs  parents.  L'acte  d'accusation  était  remis  au  préteur, 
qui  pouvait  refuser  l'accusateur,  s'il  le  croyait  incapable, 
ou  animé  de  partialité  pour  ou  contre  l'accusé.  Le  Juge- 
ment avait  lieu  le  30«  Jour,  quelquefois  le  10«  Jour  après 
^accusation.  Sous  les  empereurs,  le  rôle  d'accusateur 
devint  infâme  par  ses  excès;  la  délalion  (  V,  ce  mol)  prit 
des  proportions  efArayantes.  Des  peines  furent  édictées 
«outre  ceux  dont  les  accusations  avaient  été  reconnues 
intéressées,  malveillantes  et  fausses,  et  les  Antonins  du- 
fent  décider  qu'à  l'avenir,  dans  chaque  procès,  l'empe- 
reur ou  le  sénat  nommerait  d'office  une  personne  pour 
soutenir  l'accusation  ;  telle  est  l'origine  du  caractère  de 
magistrature  publique  qui  a  été  généralement  attribué 
au  droit  d'accusation  chez  les  peuples  modernes. 

En  France,  sous  les  deux  premières  races,  le  rOie  d'ac- 
cusateur n'appartenait  qu'à  l'offensé,  ou  à  ses  parents 
s'il  ne  pouvait  porter  Im-mème  sa  plainte.  Peu  à  peu  la 
législation  se  modifia  :  tout  en  laissant  à  chaoïn  le  droit 
de  provoquer  par  une  dénonciation  l'action  de  la  vin- 
dicte publique,  ou  la  faculté  de  se  porter  partie  civile , 
c-à-d.  de  poursuivre  la  réparation  pécuniaire  du  dom- 
mage éprouvé  par  suite  d'un  crime,  elle  a  prévenu 
l'abus  de  l'accusation  par  l'institution  du  Ministère  pu- 
blic (  V,  e$  moi)^  intermédiaire  chargé  d'apprâder  en 
quoi  la  société  est  réellement  intéressée  à  la  poursuite 
d'un  acte  dénoncé.  La  ConstitutÎQn  de  1791  (cbap.  v, 
art.  9}  établit  un  jury  cTacetaotto»,  qui  décidait  si  l'af- 
faire devait  être  portée  ou  non  devant  le  iury  de  juge^ 
ment,  et  que  l'on  trouve  encore  conservé  dans  la  Consti- 
tution de  l'an  viii.  Ai^ourd'hni  même,  en  Angleterre,  le 
grandjury  fait  les  fonctions  de  Jury  d'accasation.  Voici  les 
principes  posés  par  notre  Gode  d'instruction  criminelle: 

Dans  toute  accusation,  il  faut  distinguer  :  1*  l'îficti/pa- 
tion,  période  qui  comprend  la  dénonaation  du  crime  et 
l'instruction  à  laquelle  elle  donne  lieu  (  V.  InsTROcnon  )  ; 
2*  la  prévention,  déclaration  du  Juge  d'instruction,  pré- 
cédemment de  la  Chambre  du  conseil  {V,  ce  mot),  qui 
statue  sur  les  suites  à  donner  à  Tinculpation,  et  qui  ren- 
voie l'affaiTe,  s'il  y  a  lieu,  à  la  Chambre  d'accusatum  ou 
te  muês  en  aeeusation  (  V.  Goua  d'appel  )  ;  3»  la  mise 
vn  acvusation,  résultant  d'un  arrêt  de  cette  chambre  qui, 
après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  des  charges  assez  graves 
contre  le  prévenu,  le  renvoie  devant  la  Cour  d^assises 
(F.  ce  mot),  La  chambre  peut  aussi,  avant  ce  renvoi, 
ordonner,  s*il  y  a  lieu,  des  informations  nouvelles.  De 
même,  si  elle  ne  trouve  pas  d'indices  suffisants  de  cul- 
pabilité, elle  ordonne  la  mise  en  liberté  du  prévenu; 
eu  si  la  culpabilité  présumée  ne  lui  parait  pas  porter 
sur  des  faits  assez  graves,  qualifiés  crimes  par  la  loi,  elle 
ordonne  le  renvoi  à  un  tribunal  de  simple  police,  et  le 
prévenu  est  mis  en  liberté.  Tous  les  Juges  composant  la 
chambre  d'accusation  doivent  signer  l'arrêt  de  renvoi, 
où  sont  mentionnés,  à  peine  de  nullité,  la  réquisition' 
du  ministère  public  et  te  nom  de  chaque  Juge.  —  Le 
parquet,  saisi  du  renvoi,  dresse  Vacte  d'accusation, 
c-à-d.  l'exposé  oflBciel  de  tous  les  détails  du  crime  im- 
puté à  l'accusé,  avec  les  preuves  plus  ou  moins  directes 
qui  viennent  à  l'appui  de  l'accusation.  L'arrêt  de  renvoi 
et  racte  d'accusation  doivent  être  signifiés  à  l'accusé  ;  il 
lui  en  est  laissé  copie.  L'accusé  doit  être,  dans  les  24 
heures  de  cette  signification,  transféré  de  U  maison  d'ar^ 
rêt  dans  la  maison  de  Justice  établie  près  de  la  Cour  où 
il  doit  être  Jugé,  et  l'on  envoie  les  pièces  au  greffe  de 
cette  Cour.  —  Le  prévenu  et  le  ministère  public  peu- 
vent, dans  les  5  Jours  qui  suivent  le  i*'  interrogcUoire 
{V.  ce  mot),  se  pourvoir  en  cassation  contre  l'arrêt  de 
mise  en  accusation,  pour  cause  de  nullité  ou  d'in- 
compétence. Il  y  a  nullité  :  1°  lorsque  le  fait  imputé 
n'est  pas  qualifié  crime  par  la  loi  ;  2o  lorsque  le  ministère 
public  n'a  pas  été  entendu  ;  3"  lorsque  l'arrêt  n'a  pas  été 
fendu  par  le  nombre  de  Juges  fixé  par  la  loi.  Il  y  a  in- 
compétence :  !•  lorsque  le  renvoi  à  la  Cour  d'assises  a 
été  mal  à  propos  prononcé;  2°  lorsque,  sans  apprécier 
les  indices  des  preuves  à  la  charge  de  l'accusé ,  ou  se 
fondant  uniquement  sur  ce  que,  suivant  eux,  le  fait  im- 
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puté  n'est  pas  un  crime,  ou  bien  sur  ce  que  le  crime 
imputé  est  couvert  par  la  prescription,  par  la  chose 
Jugée,  les  Juges  déclarent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  suivre. 
Aussitôt  après  réception  des  actes,  la  Cour  de  cassation 
prononce,  toute  affaire  cessante.  —  Tant  que  le  Jugement 
n'a  pas  été  prononcé,  l'accusé  ne  doit  point  être  traité 
comme  un  coupable  ;  U  a  pour  lui  la  présomption  de  son 
innocence.  S'il  meurt  avant  le  Jugement,  aucune  flétris- 
sure légale  ne  s'attache  à  sa  mémoire,  quelque  con- 
cluantes qu'eussent  paru  les  preuves  fournies  contre  lui 
par  l'information. 

L*accusation ,  dans  le  sens  restreint  qu'on  peut  consi- 
dérer aujourd'hui  comme  le  sens  légal ,  ne  commence 
réellement  que  lorsque  la  Chambre  des  mises  en  accusa- 
tion rend  un  arrêt  conflrmatif  de  l'ordonnance  de  prise 
de  corps  et  ordonne  le  renvoi  du  prévenu  aux  assises. 
Dès  ce  moment  seulement  le  prévenu  prend  le  nom 
d'accusé. 

L'accusé  acquitté  par  la  cour  d'assises,  et  le  prévenu 
contre  lequel  la  chambre  d'accusation  a  déclaré  qu'il  n'v 
avait  pas  lieu  à  suivre,  sont  dans  une  position  tout  à  fait 
différente  :  dans  ce  dernier  cas,  le  prévenu  ne  Jouit  du 
bénéfice  de  l'arrêt  de  non-lieu  qu'autant  qu'il  ne  survient 
aucunes  charges  nou/œlles,  c'est-à-dire  des  déclarations  de 
témoins,  pièces,  procès-verbaux,  qui,  n'ayant  point  passé 
sous  les  yeux  de. la  chambre  des  mises  en  accusation, 
sont  de  nature  à  fortifier  les  preuves  que  cette  chambre 
avait  trouvées  insuffisantes,  ou  à  Jeter  sur  les  faits  con- 
nus des  développements  qui  seraient  utiles  à  la  mani- 
Testation  de  la  vérité.  Hais  Tacqoittement  en  cour  d'as- 
sises prend  immédiatement  le  caractère  de  chose  Jugée 
irrévocablement,  et  Taccusé  ne  peut  plus  Jamais  être 
poursuivi  pour  le  même  fait,  quand  même  les  charges 
les  plus  accablantes  viendraient  à  suigir  tout  d'un  coup 
contre  lui. 

ACCUSER,  terme  de  Peinture  et  de  Scdlpture.  Accuser 
le  nu,  c'est  faire  que  l'on  distingue,  sous  leur  enveloppe, 
la  forme,  la  disposition  et  le  mouvement  des  parties  de 
la  figure  que  le  vêtement  recouvre.  lies  plus  grands  pein- 
tres ont  souvent  fait  abstraction  en  quelque  sorte  de 
l'épaisseur  de  la  draperie,  tellement  que  les  parties  de 
nu  qu'ils  ont  voulu  accuser  ne  diffèrent  en  rien,  quant  à 
la  pureté  et  à  la  franchise  des  formes,  du  nu  à  décou- 
vert; la  présence  de  la  draperie  n'est  indiquée  dans  ces 
endroits  que  par  sa  couleur  différente  de  celle  de  la  peau. 
De  même,  les  sculpteurs  ne  donnent  presoue  pi^  ou 
point  du  tout  d'épaisseur  aux  draperies,  dans  les  endroits 
où  le  nu  doit  être  accusé.  Quelques-uns  sont  allés  Jus- 
qu'à revêtir  leurs  figures  d'armures  pour  ainsi  dire 
idéales,  en  exécut&nt  des  cuirasses  malgré  lesquelles 
tout  le  système  musculaire  du  torse  peut  être  aoerçu. 
—  Accuser  les  muscles  et  les  os  sous  la  peau,  c'est  mar- 
quer les  méplats ,  les  renflements,  les  insertions  des 
muscles,  la  saillie  et  les  articulations  des  os,  un  peu  plus 
fortement  même  que  ne  le  comportent  dans  la  nature 
répaisseur  et  la  souplesse  de  la  peau. 

ACÉPHALES  (Vers),  du  grec  a  privatif,  et  képhalè, 
tête;  vers  sans  tête,  c-À-d.  dont  le  commencement  du 
premier  pied  manque  :  ils  ne  sont  pas  très-rares  dans 
Vlliade  et  VOdyssee,  Nous  croyons  que  ces  anomalies 
doivent  s'expliquer  par  l'incertitude  de  la  quantité  de 
plusieurs  mots  à  l'époque  d'Homère,  ou  encore  par  la 
force  de  Varsis  (F.  ce  mot),  « 

AcépHALEs  (du  grec  a  privatif  et  kephalè,  tête),  sans 
tête,  c-à-d.  sans  chef.  Nom  qui  a  été  donné  à  plusieurs 
sectes  d'hérésiarques  :  aux  dissidents  du  concile  oscumé- 
nique  d'Ephèse,  en  431,  qui  ne  voulurent  se  rallier  ni  à 
Jean,  patriarche  de  Constantinople,  ni  à  saint  Cyrille 
d'Alexandrie;  —  à  des  sectateurs  de  Pierre  Mongus  et 
d'Ëutychès,  qui,  vers  482,  adoptèrent  l'erreur  déjà  con- 
damnée par  le  concile  do  Chalcédoine,  en  451,  qu'il  y  avait 
deux  natures  en  Jésus-Christ;  le  concile  de  Constanti- 
nople, en  536,  les  anathématisa  de  nouveau;  —  à  des 
eccl^iasdaues  qui,  s'étant  soustraits  à  l'autorité  de  leur 
évêque,  n^avaient  pas  de  chef  selon  la  hiérarchie  reli- 
gieuse; enfin ,  à  des  couvents  et  à  des  chapitres  indépen* 
dants  de  la  Juridiction  épiscopale.  En  France ,  les  Fla- 
gellants, par  exemple,  association  de  sectaires  reniés  par 
le  clergé,  étaient  acéphales.  {V.  Flaobllarts,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire,) 

ACÉPHALES,  dénomination  mythologique  d'un  peuple 
que  la  Fable  plaçait  au  nord  des  pays  hyperboréens, 
vers  la  Russie  et  la  grande  Tartarie,  et  qm  vivait  dans 
un  état  sauvage.  Le  nom  d'acéphales  leur  aura  été  donné 
pour  désigner  des  peuplades  vivant  sans  chefs  ni  sulior- 
dination. 
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ACERRA,  petit  coffret  en  bronze,  de  forme  quadrangu- 
talre,  plus  ou  moins  orné  de  sculptures  ou  de  moulures, 

avec  un  couvercle  à  char- 
nière et  quatre  petits  pieds, 
souvent  façonnés  en  pieds 
de  griiTon.  Il  servait,  chez 
les  anciens  Romains,  à 
mettre  la  farine  mêlée  de 


sel  [mola  salsa)  pour  les 
sacrifices.  Vacerra  a  été 
^-  employé  comme  ornement 
dans  fa  firise  de  plusieurs 
temples ,  et  figure  sur  des 
Aetrra,  vases,  sur  des  bas -reliefs 

fui  représentent  des  sacrifices,  etc.  On  le  voit  à  Rome, 
nr  la  colonne  Tnjanè  et  sur  Tare  de  Constantin.  -— 
TestQs  donne  le  nom  d^Acerra  h  un  petit  autel  porta- 
tif, ordinairement  d*airain  et  de  forme  circulaire,  que, 
chez  les  Romains,  on  plaçait  au  pied  du  lit  d*un  mort 
exposé  à  U  porte  de  la  maison;  les  parents  et  les 
amis,  convoqués  aux  funérailles,  y  brûlaient  de  Ten- 
«os  et  des  parfums,  en  attendant  que  le  convoi  se  mit  en 
nardie*  Ra 

ACETABUIA,  sorte  de  cymbales  des  anciens  Romains, 
en  bronze  ou  en  argent»  qu*on  prenait  de  chaque  main, 
ou  qu*oo  s'attachait  à  chaque  pied  ou  à  chaque  genou,  pour 
tes  choquer  l'une  contre  l'autre.  Quelques-uns  croient, 
au  contraire,  qu'on  les  frappait  avec  une  baguette. 

ACETABULuM,  coupe  à  vinaigre  qui  figurait  sur  les 
tables  des  anciens  Romains;  —  gobelet  d'escamoteur. 
ACRAGOA  (Idiome).  V.  Myapure. 
ACRAIE  (Bfonnaies  d*).  Les  villes  de  la  Ligue  Achéenne 
devaient  avoir  les  mêmes  poids,  les  mêmes  monnaies  et 
les  mêmes  lois  (Polybe,  Htst.,  liv.  n,  chap.  xxxvii).  Sur 
ces  monnaies,  on  voit  Jupiter,  debout,  tenant  la  haste 
dans  une  main  et  une  Victoire  dans  l'autre;  au  revers, 
vne  ville  sous  la  figure  d'une  femme  assise  et  tenant 
une  haste,  une  couronne  et  un  épi.  La  légende  donne  le 
Bom  de  la  ville,  du  magistrat  qui  a  fait  fhipper  la  mon- 
naie, et  le  mot  AXAIÛN,  sous-entendu  vu{iur(jLa  {monruUe 
dts  Aehéens),  Des  temps  antérieurs  à  la  formation  de 
la  Ligue  Achéenne,  il  reste  des  monnaies  de  la  plu]>art 
des  villes  de  l'ancienne  Achaie,  entre  autres  d'i^ra, 
d'iCginm,  de  Dyme,  de  Patne,  de  Pellëne,  de  Phlius,  de 
Sydone,  d'Eus,  d'Orthia,  de  Corinthe  (V.  ce  mot)^  toutes 
remarquables  par  l'élé^mce  de  la  composition  et  la  per- 
fiKlîon  de  l'exécution.  Elles  appartiennent  à  la  belle 
époque  de  la  numismatique  grecque.  Plusieurs  villes 
continuèrent  à  émettre  de  la  monnaie  sous  la  domina- 
tion romaine  :  ces  pièces,  auxquelles  on  donne  les  noms 
de  eoUmkUes  ou  d'impériales  grecques,  comme  à  toutes 
celles  qui  ont  été  frappées  dans  les  provinces,  hors  de  la 
ville,  sont  en  bronze.  —  Les  Francs  s'étant  emparés  de 
Œmpiro  grec  pendant  la  4*  croisade,  des  principautés 
fiSodales  furent  fondées  en  Achaie,  sous  la  suzeraineté 
de  seigneors  qui  prenaient  le  titre  de  princes  d* Achaie, 
!loas  avons  des  monnaies  de  Guillaume  I*'  et  des  Geof- 
froy de  Yillehardouin  avec  cette  qualification.  Les  types 
de  ces  pièces  sont  presque  toujours  les  mêmes:  une 
croix  pâtée;  un  édifice  analogue  à  celui  qu'on  voit  sur 
les  monnaies  de  Gênes;  tantôt  la  croix  traverse  le  grô- 
neds  et  la  légende,  tantôt  elle  est  couronnée  de  besants; 
an  revers,  un  ch&tel.  Il  existe  des  monnaies  des  ducs 
d'Athènes  {V.  ce  mot).  V.  Cousinery,  Essai  hist.  et  cri- 
tigiic  sur  les  monnaies  de  la  Ligue  AMenne,  Paris,  1 825, 
in-4*;  de  Saniçy,  Numismatique  des  Croisades,  Paris, 
iU7,  ÎD-fol.  D. 

ACHALANDAGE,  partie  d'un  fonds  de   commerce, 
distincte  du  matériel,  et  qui  comprend  l'enseigne,  le  nom 
tOQs  lequel  la  maison  est  connue,  la  clientèle,  etc., 
teates  choses  qu'on  pHBut  vendre  séparément  et  après 
ealèvement  des  ustensiles  et  des  marchandises. 
ACHANTT  (Idiome).  V.  Ashanteb. 
ACHATS  ET  VENTES,  V.  Vbvtb. 
ACRE,  en  grec  sélinon,  en  latin  apium,  plante  dont  la 
feaiUe  se  rapproche  de  celle  du  persil,  et  figurée  fréquem- 
ment sur  les  vases,  les  bas-reliefs,  les  membres  d'archi- 
tecture, etc.  An  moyen  âge,  on  a  placé  la  feuille  d'ache 
duis  fa  couronne  des  ducs. 

ACHEDIOPOIÊTES,  imtLgfi^non  faites  demaind^homme, 
ttloa  fa  tradition.  Les  plus  célèbres  sont  :  la  sainte  face 
00  Véronique;  le  portrait  du  Sauveur  donné  au  roi  Ab- 
jnr;  cefol  que  Von  conserve  dans  l'église  Smean-de- 
latrao  à  Rome,  et  qui*  commencé,  dit^n,  par  S>  Luc, 
tnnit  été  achevé  par  les  Anges;  enfin,  diverses  figures 
de  la  S>«  Vierge. 
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ACHÉRONTIENS  ou  TAGÊTIQUES  (Livres],  nom  qus 
les  Étrusques  donnaient  à  15  volumes  vraisemblablement 
écrits  en  vers  et  formés  de  paroles  recueillies  du  devin 
Tagès.  Ils  enseignaient  l'art  de  tirer  des  prédictions  de 
toutes  sortes  d'événements. 

ACHILLE.  Les  représentations  antiques  de  ce  héros 
grec  oue  l'antiquité  nous  a  léguées  sont  assez  nombreuses. 
Parmi  les  œuvres  de  sculpture,  il  en  est  dont  la  signifi- 
cation est  contestée  ;  telles  sont  les  statues  que  l'on  voit 
à  la  villa  Albani  et  au  palais  Rraschl,  à  Rome,  et  même 
V Achille  Borghàse  du  musée  du  Louvre.  Mais,  à  n'en  pas 
douter,  le  fronton  occidental  du  temple  de  Jupiter  Pad- 
hellénien  à  Égine  représente  un  combat  de  Troyens  et 
de  Grecs  autour  du  cadavre  d'Achille.  La  légende  d'A- 
chille  à  Scyros  est  figurée  sur  un  sarcophage  du  musée 
du  Vatican,  sur  un  autre  du  musée  du  Capitole,  dont  le 
Louvre  possède  une  répétition,  sur  deux  sarcophages  du 
palais  Nari  à  Rome,  sur  des  bas-reliefs  de  la  villa  Pam- 
phili,  de  la  villa  Albani,  de  la  villa  du  Belvédère  à 
Frascati,  etc.  Le  revers  du  sarcophage  du  musée  du 
Capitole  représente,  en  outre,  Priam  demandant  à  Achille 
le  corps  d'Hector,  et  ce  sujet  est  également  traité,  mais 
avec  plus  de  développements,  dans  un  bas-relief  de  la 
villa  Borghëse,  maintenant  au  Louvre.  Le  Louvre  a  aussi 
un  bas-relief  de  même  provenance,  qui  montre  Achille 
se  préparant  à  lutter  contre  Hector,  et  un  sarcophage  où 
l'on  voit  Penthésilée,  reine  des  kmazones,  expirant  entre 
les  bras  du  héros  grec.  Le  combat  d'Achille  contre 
Bfemnon  en  présence  de  l'Aurore  se  trouve  sur  un  bas- 
relief  de  la  villa  Albani.  Enfin  la  TcAle  Uiaque  (  V,  ce 
mot)^  et  le  putéal  placé  Jadis  sous  l'ambon  d.3  l'églis* 
de  l'Araceli  à  Rome,  offrent  en  sculptur  ;  diverses  scènes 
de  la  vie  d'Achille.  On  en  trouve  aussi  dans  les  peinturco 
murales  d'Hcroulanum  et  de  Pompéi,  sur  un  prand 
nombre  de  vases  peints  conservés  dans  les  musées  de 
l'Europe,  sur  le  prétendu  bouclier  de  Scipion  {V.  ce  mot)^ 
sur  les  cistes  en  bronze  et  au  revers  des  miroirs  tirés  des 
tombeaux  du  Latium  et  de  TÉtrurie,  sur  les  pierres  gra- 
vées (une  sardoihe  du  musée  de  Florence,  une  autre 
dans  la  collection  de  l'Institut  de  Bologne,  une  amé- 
thyste du  Cabinet  des  antiques  de  Paris,  un  scarabée 
étrusque  du  British  Muséum).  R. 

ACHiLLB  (Bouclier  d').  V,  Bouclier. 

ACHILLÉENNES  (Statues),  nom  que  donne  Pline  à  des 
statues  très-communes  depuis  Auguste,  entièrement  nues, 
les  mains  armées  d'une  lance;  elles  représentaient  cer- 
tains personnages  sous  un  caractère  élevé,  comme  héros 
ou  comme  dieux.  Les  principales,  encore  existantes,  sont 
V Agrippa  colossal  du  palais  Grimani,  V Auguste  de  la 
maison  Rondanini,le  Germanicus  et  le  Néron  du  Louvre. 

ACHILLÉIDE,  titre  d'un  poëme  latin  de  Stace  (fin  du 
i«r  siècle  ap.  J.-C).  Ce  poème  devait  embrasser  la  vie 
entière  d'Achille,  plan  essentiellement  videux  pour  un 
poème  épique.  L'auteur  n'a  sans  doute  pas  eu  le  temps 
de  le  terminer;  il  ne  nous  en  est  paiVenu  que  deux 
chants,  dont  le  dernier  n'est  pas  même  achevé.  Le  poète 
y  raconte  comment  Thétis,  mère  d'Achille,  est  parvenue  à 
transporter  son  fils  dans  l'Ile  de  Scyros  pour  quîl  ne  partit 
pas  avec  la  flotte  des  Grecs  pour  le  siège  ae  Troie,  où 
l'on  avait  prédit  qu'il  périrait.  Elle  l'a  déguisé  en  femme, 
et  il  vit  au  milieu  des  filles  du  roi  de  S^os  Lycomède. 
Mais  Achille  a  conçu  un  vif  amour  pour  Déidamie,  la 
plus  belle  des  jeunes  princesses,  et  il  s'est  uni  secrète- 
ment à  elle.  Reconnu,  malgré  son  déguisement,  par 
Ulysse  et  Diomède  venus  à  la  cour  du  roi  pendant  que 
la  flotte  stationne  dans  les  ports  de  111e,  il  est  emmené 
par  eux  à  Troie.  Là  s'arrête  le  poème,  qui  n'offre  d'ail- 
leurs que  peu  d'intérêt  II  est  bien  versifié,  c'est  son 
principal  mérite.  Luce  de  Lancival,  poète  de  la  Répu- 
blique française  et  du  1»  Empire,  a  fait  de  ce  poème, 
sous  le  titre:  Achille  à  Scyros,  une  imitation  où  l'on 
remarque  plus  de  facilité  à  manier  le  vers  français  que 
de  véritable  talent  poétique.  Le  style,  qui  n'est  pas  sans 
mérite,  est  moins  afiècté  que  celui  de  Stace,  mais  aussi 
a  moins  de  relief. 

ACLIS,  arme  de  quelques  nations  de  l'antiquité.  C'était 
une  sorte  de  harpon,  analogue  à  l'Angon  (  V.  ce  mot  ). 

ACOLYTES,  c-À-d.  en  grec  suivants,  nom  donné, 
depuis  le  lu*  siècle  dans  l'Église  latine,  depuis  le  v«  siècle 
dans  l'Église  grecque,  aux  serviteurs  char^  d'entretenir 
le  luminaire 
dans  les 
présentaient 

daient  les  évêques  et  les  prêtres  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  et  dans  toutes  les  cérémonies.  C'étaient  des 
clercs  qui  avaient  reçu  le  l**"  des  Ordres  mineurs;  lia 
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prenaient  rang  après  les  Bous-diacrea.  Depuis  le  vu*  siè- 
cle, ils  n'existent  presque  partout  que  de  nom,  leurs  fonc- 
tions étant  remplies  par  les  sacristains  et  les  enfants  de 
chœur.  B. 

A-COMPTE,  somme  qu'on  paie  en  déduction  de  la  tota^ 
lité  d^ine  dette.  Le  Code  Napoléon  (art.  \UA)  décide 
qu*on  ne  peut  forcer  un  oréancier  à  recevoir  des  à^mpte, 
mais  que  les  tribunaux  peuvent  accorder  au  débiteur,  en 
considération  de  sa  position,  un  délai  pour  sa  libération 
entière,  délai  pendant  lequel  il  est  sursis  aux  poursuites. 
D*après  Tart.  1781,  le  maître,  dans  une  contestation  avec 
ses  domestioues,  ouvriers  ou  gens  de  service,  est  cru  sur 
son  affirmation  pour  les  à-compte  payés  pendant  Tannée 
courante.  Dans  une  poursuite  en  paiement  d*une  somme 
inférieure  à  150  fr.,  le  débiteur  est  admis  à  établir  par 
témoins,  s*il  n*a  pas  de  quittances,  les  àrcompte  qu'il 
aurait  donnés;  au -'dessus  de  150  fr.,  cette  preuve  testi- 
moniale n'est  plus  reœv^le. 

ACON.  V.  AccoN. 

ACOUSMATIQUES  ou  ACOUSTIQUES,  catégorie  de 
disciples  de  PvUiagore,  qui  n'avaient  pas  accompli  leurs 
cinq  années  d  épreuves. 

ACOUSTIQUE  (du  grec  akouô,  J'entends),  partie  théo- 
rique de  la  musique,  qui  détermine  les  propriétés  des 
cordes  vibrantes,  et  les  rapports  des  intervalles  harmo- 
niques. 

ACOusTiQUB  (Caveau).  V.  Caveao. 

ACOUSTIQUES  fVases],  Echea,  vases  de  terre  ou  de  bronze, 
ayant  à  peu  près  la  lorme  de  cloches,  et  que  les  Anciens 
disposaient  dans  leurs  théâtres  pour  augmenter  le  volume 
de  la  voix  des  acteurs.  Il  parait  qu'on  s'en  servit  aussi 
dans  plusieurs  églises  du  moyen  âge  pour  renforcer  la 
voix  des  chantres  :  Oberlin  en  découvrit  dans  la  voûte  du 
chœur  du  Temple-Neuf  (ancienne  église  de  Dominicains) 
à  Strasbourg.  B.- 

ACQUEREAU,  sorte  de  canon  de  grande  longueur,  ren- 
forcé de  bourrelets  en  forme  d'anneaux,  et  en  usage  au 
XIV*  siècle. 

ACQUÊTS,  biens  que  l'on  a  acquis,  dont  on  est  devenu 
propriétaire  par  achat,  donation,  et  de  toute  autre  ma- 
nière que  par  succession.  La  communauté  de  biens  entre 
époux  peut  être  réduite  aux  acquêts,  c.-à-d.  aux  immeu- 
bles aôquis  pendant  le  mariage  à  l'aide  des  produits  de 
l'industrie  ou  des  économies  des  époux  {Codé  cwil, 
art.  1497)  :  dans  ce  cas,  les  dettes  de  chacun  des  époux, 
antérieures  et  postérieures  au  mariage,  ainsi  que  leur  mo- 
bilier respectif  &  eux  échu  avant  et  pendant  le  mariage, 
sont  exclus  de  la  communauté;  il  en  est  de  même  des 
propres,  c-à-d.  des  biens  apportés  par  l'un  ou  l'autre  des 
époux,  ainsi  que  des  successions,  legs  et  donations  qui 
leur  arrivent  pendant  le  mariage. 

ACQUIESCEMENT,  consentement  à  l'exécution  d'un 
acte  ou  d'un  jugement  qu'on  pourrait  attaquer.  Il  est 
exprès,  lorsquil  est  donné  par  acte  authentique  ou  sous 
seing  privé,  par  adhésion  mise  à  la  suite  du  jugement, 
ou  même  par  lettre  missive;  tacite,  lorsqu'il  résulte  du 
silence  de  la  partie,  ou  d'actes  émanés  d'elle  qui  excluent 
l'intention  de  se  pourvoir  ou  de  former  appel.  Il  n'est  pas 
valable  de  la  part  d'un  mineur,  d'un  interdit,  d'un  tu- 
teur, s'ils  n'ont  été  autorisés,  ni  des  administrateurs  d'un 
établissement  public,  des  maires  relativement  aux  biens 
de  leur  commune,  d'un  mari  relativement  aux  biens  de 
sa  femme.  Vacquiescement  diffère  de  la  transaction,  en 
ce  que  celle-ci  ne  résulte  que  d'une  convention  formelle, 
tandis  qu'il  peut  être  tacite;  il  diffère  du  désistement, 
en  ce  qu'il  n'entraîne  que  la  renonciation  à  la  procédure, 
tandis  que  l'action  est  éteinte  par  le  désistement.  Ls 
partie  qui  a  acquiescé  n'est  plus  recevable  à  attaquer 
l'acte  ou  le  Jugement,  elle  doit  s'y  soumettre,  et  paie  tous 
les  frais.  L'acquiescement,  jpar  acte  extrajudiciaire,  est 
passible  d'un  droit  fixe  de  2  fr.;  et  de  3  fr.  si  l'acte  est 
passé  au  greffe. 

ACQUISITION,  action  de  devenir  propriétaire  d'une 
chose  suivant  un  mode  déterminé  par  la  loi.  Si  l'acquisi- 
tion porte  sur  des  biens  n'appartenant  à  personne,  elle 
prend  le  nom  d'occtipotton  (  K.  ce  mot).  Quant  à  l'acqui- 
sition de  biens  qrui  ont  déjà  un  maître,  il  y  en  a  bien  des 
espèces;  oe  wnùtL succession,  la  donaticnf  le  testament, 
Vobligation,  la  vente,  Vaccession,  la  ^prescription,  este, 
(V,  ces  mots).  On  acquiert  à  titré  unwersel,  quand  on 
succède  à  tous  les  droits  d'une  personne;  à  titre  parti" 
eulier,  quand  il  s'agit  de  choses  déterminées;  à  titre 
onéreux,  lorsqu'on  donne  l'équivalent  de  ce  qu'on  reçoit, 
comme  dans  la  vente;  à  titre  gratuit,  quand  on  prend 
sans  rien  débourser,  comme  dans  la  donation.  Les  acqui- 
sitions des  communes,  communautés  et  paroisses,  sont 
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réglées  par  décret  du  30  déc.  1800,  ordonnance  du  U 
Janv.  1831,  et  circulaire  ministérielle  du29  Janv.  1831. 

ACQUIT,  décharge  complète  d'un  engagement  pécu- 
niaire ou  autre,  contracté  envers  quelqu'un.  Uacquit  dif- 
fère de  la  quittance,  1»  en  ce  que,  dans  une  seule  et 
môme  dette,  on  peut  donner  quittance  de  plusieurs  paie- 
ments partiels,  tandis  qu'on  ne  donne  l'acquit  que  pour 
la  libération  entière  du  débiteur;  2»  en  ce  que,  tout  en 
donnant  quittance  d'un  paiement  intégral,  on  peut  faire 
ses  réserves  pour  des  droits  litigieux  résultant  de  circon- 
stances imprévues,  tandis  que  l'acquit  ne  laisse  plus  aucun 
recours  au  créancier,  sinon  pour  cause  de  fraude.  C'est 
un  acquit  oue  l'on  met  au  bas  d'un  billet  à  ordre,  d'une 
lettre  de  change  ou  autre  effet  nt^gociable  :  il  est  seul 
excepté  de  la  formalité  de  l'enregistrement. —  On  nomme 
encore  acquit  la  quittance  imprimée  sur  papier  timbré 
qui  est  délivrée  aux  voituriers,  commissionnaires  ou  né- 
gociants, par  les  agents  des  contributions  indirectes,  des 
octrois  et  des  douanes,  établis  aux  entrées  et  aux  sorties 
des  villes  et  sur  les  (h>ntières  de  l'Empire.  H  v  en  a  de 
3  sortes  :  1*  Vacquit  de  paiement,  oui  porte  l'indication 
de  la  quantité,  de  la  qualité,  du  poias  et  de  la  valeur  des 
marchandises,  du  nombre  des  caisses,  balles  et  ballots  où 
elles  sont  renfermées,  de  leurs  marques  et  numéros,  des 
plombs  qui  y  sont  apposés,  de  la  somme  qui  a  été  payée 
pour  les  droits  d'enU^  ou  de  sortie,  des  noms  de  l'expé- 
diteur et  du  destinataire,  du  lieu  de  la  destination,  et  de 
la  route  à  suivre  par  le  voiturier;  2«  Vacquit  à  caution, 
qui  permet  de  transporter  les  marchandises  au  lieu  do 
consommation,  sans  être  arrêté  en  route  à  chaque  bu- 
reau, en  garantissant  seulement  le  paiement  des  droits 
au  point  d'arrivée;  le  prix  de  cet  acquit  est  de  0  fr.  25  c; 
3»  Vacquit  à  caution  .de  transit ,  qui  se  délivre  pour  le 
transport  des  marchandises  prohibées  ou  sujettes  à  des 
droits,  et  pour  les  mutations  d'entrepôt.  Les  acquits, 
après  vérification  des  marchandises  au  dernier  bureau 
qui  s'y  trouve  indiqué,  sont  renvoyés  déchargés  à  l'ex- 
péditeur. Le  délai  pour  le  rapport  de  l'acte  de  décharge 
est  calculé  à  raison  de  20  kilom.  par  Jour,  plus  les  sta- 
tions de  la  navigation  intérieure  ou  du  roulage  et  20  jours 
pour  les  démarches  nécessaires  à  la  r^larisation  de 
cette  pièce.  L'administration  a  4  mois  pour  s'assurer  de 
la  vérité  de  l'acte  de  décharge,  aprte  quoi  elle  n'est  plus 
recevable  à  former  aucune  demande. 

ACQUITTEMENT,  renvoi  d'un  accusé,  après  déclara- 
tion de  non-culpabilité.  Il  a  pour  effet  d'anéantir  Taccu- 
sation,  et  de  rendre  immédiatement  la  liberté  à  l'accusé, 
à  moins  qu'il  ne  soit  retenu  pour  une  autre  cause.  Une 
sentence  d'acquittement  ne  peut  être  attaquée  que  par  un 
recours  en  cassation.  Le  mot  Acquittement  s'emploie 
dans  les  matières  de  grand  criminel  plutôt  qu'en  ma- 
tière correctionnelle  ou  de  simple  police,  au  moins  dans 
le  langage  Juridi(}ue.  Nous  avons  signalé  à  ce  même 
point  de  vue  des  différences  notables  entre  l'acquittement 
et  l'absolution  (  V.  ce  mot);  on  peut  encore  signaler  celles- 
ci  :  c'est  le  président  de  la  Cour  d'assises  seul  oui 
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peut  ne  pas  empêcher 
d'être  condamné  aux  frais;  l'acquittement  ne  permet  pas 
qu'il  en  soit  ainsi.  {V.  Partie  civilr.)  L — x. 

ACRA  (Idiome),  idiome  parlé  dans  l'Acra  ou  Inkran 
(Nigritie  maritime).  Il  n'y  a  pas  de  genres.  Le  pluriel  se 
forme  par  inflexion,  épenthèse,  paragoge  et  apocope.  Les 
articles  défini  et  indéfini  se  placent  après  le  substantif, 
ainsi  que  les  prépositions.  La  plupart  des  temps  des 
verbes  ne  se  distinguent  que  par  l'accent.  On  n'emploie 
presque  Jamais  l'infinitit.  Il  n'y  a  pas  de  verbes  passifs; 
des  circonlocutions  les^remplacent. 

ACRATOPHORE,  vase  dans  lequel  les  anciens  Romains 
plaçaient  sur  la  table  le  vin  pur  et  sans  mélange. 

ACROAMATIQUES  (du  grec  acroaomai,  entendre, 
écouter,  et,  par  suite,  être  le  disciple  de  quelqu'un  ),  se 
dit  de  certaines  doctrines  philosophiques  secrètes,  parti- 
culièrement des  doctrines  d'Aristote.  Alexandre  prit  part 
à  l'enseignement  secret  et  supérieur  que  l'on  appelait 
acroamatique  et  époptique,  et,  dans  la  Lettre  d'ÀUxan' 
dr'  à  Aristote,  Plutarque  lui  fait  dire  :  «  Tu  as  eu  tort 
de  publier  tes  traités  acroamatiques.  »  On  aurait  donc 
appelé  enseignement  acroamatique  celui  qui  ne  pouvait 
être  recueilli  que  de  la  bouche  du  maître,  et,  par  suite, 
traités  ou  livres  acroamatiques  ceux  dans  lesiquels  cet 
enseignement  aurait  été  ultérieurement  publié.  AcroO" 
matique  est  le  synonyme  û*ésoténque  (enseignement 
intérieur  de  l'école)  et  le  contraire  d'eoDOtérù]^  (en- 
seignement extérieur  et  public). 
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ACROAMA,  c-èrd.  en  ^^eoAuditùm,  nom  qne  les  an- 
ciens Grecs  donnaient  aux  intermèdes  de  musique  instm- 
neotaledans  lesjeux  publics.  C'est  ce  que  Cicéron  appelait 
des  EmMieu  Le  même  mot  s'appliqua,  diez  les  Romains, 
anx  récréations  dramatiques  ou  musicales  dans  les  mai- 
tons  particaHèrea,  et  aux  lectures  faites  par  les  esclaves. 

ACROBATES.  F.  Fdnambolbs,  dans  notre  Dictionnaire 
ù  Biographie  et  éC Histoire. 

ACROBATICON,  engin  employé  par  les  anciens  Grecs 
dans  les  sièges,  et  semblable  au  Scansorium  des  Ro- 
mains. C'était  une  sorte  d'échafaudage  aasex  élevé  pour 
dominer  la  place  et  observer  ce  qui  s'y  passait. 

ACROCHÉlUSBfE,  exercice  gymnastique  des  anciens 
Grec»,  dans  lequel  on  luttait  à  la  force  du  poignet  et  des 
dotgis,  sans  engager  aucune  autre  partie  du  corps. 

ACROLITHES  (du  grec  acron,  extrémité,  et  lithos, 
pierre),  statues  de  bois  revêtues  d'habits  quelquefois  do- 
rés, et  dont  les  extrémités  étaient  en  marbre  ou  en  pierre, 
plus  tard  en  ivoire  et  même  en  or.  Pausanias  en  décrit 
pln«i«nirs.  particulièrement  la  Minerve  Areia  de  Platée. 

ACItOMONOGRAMMATlCUM ,  genre  de  composition 
poétique  des  Anciens,  dans  leauel  chaque  vers  com- 
mence par  la  lettre  qui  termine  le  vers  précédent. 

ACROPODIUM ,  plinthe  basse  et  carrée  qui  supporte 
une  statue  et  fait  souvent  corps  avec  elle. 

ACROPOLE  (du  grec  acros,  élevé,  et  polû,  ville),  nom 
donné  à  la  partie  haute  des  villes  dans  Tancienne  Grèce 
et  dans  ses  colonies.  Par  une  disposition  naturelle  du 
pa>s,  les  plaines,  en  Grèce,  offrent  presque  toutes,  soit 
une  érainence  isolée ,  soit  une  saillie  qui  se  détache  des 
montagnes,  et  propre  à  recevoir  une  forteresse.  Les  pre- 
miers habitants  s'établirent  sur  ces  hauteurs,  dont  ils 
firent  à  la  fois  un  lieu  de  défense  et  le  centre  de  leur 
culte;  ils  élevèrent,  en  forme  de  couronne,  des  murailles 
et  d»  tours  sur  l'escarpement,  ne  laissant ,  pour  péné- 
trer dans  Tenceinte,  qu'un  petit  nombre  de  portes,  gar- 
nies d'ouvrages  avancés  qui  portaient  le  nom  de  Pro' 
Plflées  (du  grec  pro,  devant,  et  piUè,  porte).  Il  y  avait  des 
propyléra  à  Athènes,  à  Eleusis,  à  Mégare,  à  CorinthOi  k 
Art:oes  i  Mycènes  même  an  lieu  nomme  la  Porte  des 
Uoms.  Les  temples  des  principales  divinités  du  pays  se 
trouvaient  ordinairement  dans  la  citadelle,  au  point  le 
plus  élevé  de  la  colline;  là  se  conservaient  les  images 
de«  dieux,  les  offrandes,  le  trésor  sacré,  souvent  même 
ie  trusor  public.  Telles  furent  les  premières  cités  grec- 
ques, qui,  plus  tard,  s'étant  étendues  autour  des  colli- 
nes, laissèrent  à  celles -d  le  nom  de  VUles~  Hautes  ou 
ÀeropoUs,  La  plus  célèbre  des  Acropoles  fut  celle  d'A- 
thènes. Elle  est  isolée  au  milieu  de  la  plaine,  entre 
missus  et  le  Géphise,  à  4  kil.  environ  du  rivage  de  Pha- 
lère.  Cest  un  rocher,  haut  de  178  met,  dont  la  surface 
oblongife  a  été  en  partie  dressée  de  main  d'homme; 
eKarpé  de  toutes  parts,  il  n'offre  d'accès  que  du  côté  de 
l'ouest,  par  lequel  il  se  rattache  à  la  colline  de  l'Aréopage. 
Cest  sur  ce  point  que  se  trouvent  les  Propylées  (V.  ce 
mot  dans  notre  Dictumnaire  de  Biographie  et  d'Histoire), 
Les  mors  de  ce  monument,  n'ayant  été  que  dégrossis, 
n'ootpu  recevoir  aucune  peinture  murale;  l'ordre  ioni- 
que de  sa  colonnade  intérieure  est  du  style  le  plus  pur. 
Les  Propylées  servaient  aussi  de  dépôt  pour  les  tableaux 
des  maltrios;  de  là  le  nom  de  Pinacothèiue  donné  à  l'aile 
septentrionale.  L'édifice  a  vue  sur  le  Pnvx  (F.  ce  mot 
dans  notre  Dictionnaire  de  biographie  et  ahistoire).  De- 
vant l'aile  méridionale,  aujourd'hui  surmontée  d'une 
énorme  tour  franque,  est  un  petit  temple  de  la  Victoire 
Aptère  (sans  ailes),  dont  les  fragments  dispersés  ont  été 
rétablb  dans  lear  ancien  plan. 

Parmi  les  édifices  intérieurs  de  l'Acropole,  les  plus 
célèbres  sont  le  Partbénon  et  l'Ereditheum.  —  Le  Par' 
thènon  (  K.  ee  mot  dans  notre  Dictionn.  de  Biographie  et 
iHistotre)  est  d'ordre  dorique,  et  fait  de  marbre  penté- 
liqœ;  les  toiles  étaient  de  marbre  de  Paros,  ainsi  que 
les  Kolptures.  Ce  temple  est  le  seul  exemple  de  dorique 
odastjrle  que  nous  possédions.  L'enceinte  était  partagée 
ea  deux  salles  :  l'une,  antérieure  et  plus  grande,  for- 
nam  le  temple  même,  occupé  par  la  statue  de  BAinerve 
d^oirs  et  a'or,  haute  de  26  coudées  (12  met.),  œuvre 
de  Phidias;  l'autre,  nommée  opisthodome,  soutenue  par 

rne  colonnes  ioniques,  contenait  le  trésor  d'Athènes, 
le  fronton  oriental  était  représentée,  en  statues, 
la  oatssanee  de  Uiiienre,  et,  sur  l'autre  fronton,  la  lutte 
de  celte  déesse  et  de  Neptane  pour  la  possession  de 
J'Atticpie.  Los  métoi>e8,  formant  la  frise  extérieure, 
représentaient  des  épisodes  de  la  guerre  des  Centaures, 
de  œUe  des  Gésait»^  et  de  celle  des  Amazones;  la  frise 
do  fflor  sons  la  colonnade  représente  la  procession  des 


Panathénées.' Toutes  ces  sculptures  de  Phidias  on  de 
son  école  forment  la  plus  grande  composition  qu'ait 
lamais  produite  l'antiquité.  Le  Parthénon  était,  selon 
l'usage  des  Grecs,  entièrement  peint  an  dehors  et  au 
dedans.  Les  premiers  dessins  que  l'oni  possède  do  Par- 
thénon sont  de  1674,  et  ont  été  faits  par  un  artiste  fran- 
çais, Jacques  Carrey  :  ce  sont  les  reproductions  les  plus 
exactes  qui  existent;  on  les  voit  dans  la  collection  de 
Paris,  et  dans  le  Parthénon  de  H.  L.  de  Laborde. 

VErechtheum  existe  encore  en  partie  à  côté  du 
Parthénon.  Consacré  à  Minerve  PoUade  et  à  Neptune 
Erechthée,  il  formait  un  double  temple  composé  de 
deux  pièces  contiguès  et  bâti  sur  un  sol  inégal  ;  de  plus, 
sur  le  côté  oriental,  il  y  avait  une  salle  plus  petite  con- 
sacrée à  Pandrose,  et,  du  côté  opposé,  un  portique  où  Ton 
montrait,  sur  le  rocher,  le  coup  du  trident  que  Neptune 
donna  pour  faire  naître  le  cheval.  Ce  petit  édifice  ionique 
est  demeuré  célèbre  dans  la  tradition  par  le  grand  nombre 
de  légendes  qui  s'y  rattachent,  et  dans  l'art  par  l'élé- 
gance extrême  de  toutes  ses  parties;  on  y  voit  encor  do 
célèbres  cariatides  qui  ont  servi  de  modèle  ou  de  point  de 
départ  aux  caryatides  des  temps  postérieurs. 

Tous  ces  édifices  sont  plus  récents  que  l'invasion  des 
Perses;  ceux-ci  avaient  saccagé  l'Acropole,  où  ne  s'éle- 
vaient que  des  édifices  de  pierre  :  ces  anciennes  con- 
structions, d^à  fort  élégantes,  servirent  à  la  reconstruc- 
tion des  murs,  où  l'on  en  voit  encore  des  fragments. 

Parmi  les  autres  monuments  de  l'Aoopole,  nous  ne 
citerons  que  la  Minerve  Promachos^  ouvrage  en  bronze  do 
Phidias,  haute  de  plus  de  16  met.,  ei  vue  de  Sunium  par 
les  navigateurs.  Il  n'en  reste  aucun  débris.  —  V.  Pausa- 
nias; Pline  l'Ancien;  Stuart  et  Revêt,  ilntig.  ofAthens- 
Leake,  Top.  of  Athens;  E.  Bumouf,  le  Parthénon  (Re* 
vue  des  Dettx  Mondes,  i"  déc.  1847);  L.  de  Laborde,  le 
Parthénon,  Paris,  1848,  gr.  in-fol.;  Beulé,  VAcropiOé 
d'Athènes .  Paris ,  1 854 ,  in-8».  Em.  B. 

ACRObTlGHE  (du  grec  acros,  sommet,  extrémité,  et 
«ttcAof.  vers),  petite  pièce  qui  se  compose  d'autant  de 
vers  qoil  entre  de  lettres  dans  le  mot  qui  en  fait  le 
sujet,  et  dans  laquelle  les  initiales  de  chaque  vers,  ran- 
gées verticalement,  se  suivent  dans  l'ordre  des  lettres  de 
manière  à  reproduire  le  mot  Tout  l'esprit  s'y  trouve  an 
commencement  des  vers,  comme  dMis  les  bouts-rimés  il 
est  à  la  fin.  Voici  un  acrostiche  sur  Laure,  amante  de 
Pétrarque  : 

t^  dèl,  qnl  la  Mnvs  de  son  propre  penchant , 
>  la  beauté  do  eorpe  nnit  celle  de  VAme  ; 
an  seul  de  ses  regardi,  par  un  pcavolr  toncbant, 
(oendait  ^  la  vertn  le  cœur  de  son  amant. 
Mlle  embellit  ramonr  en  épurant  m  flamme. 

Vacrosttchê  double  est  celui  où  le  même  mot  est  re- 
produit au  commencement  et  à  la  fin  ou  au  milieu  des 
vers.  Tel  est  celui-ci,  tiré  d'un  poète  latin  chrétien  t 

Jure  pari  régnât,  communie  condltorttvl. 
Et  enm  pâtre  plâ  régnât  aublimis  in  arcE, 
Sidereo  eanctis  Insidit  numine  regniS, 
Unde  mare  et  terras  lolo  vidct  omnia  nutU» 
Snggerit  humanla,  et  donat  monera  rebnS. 

On  a  poussé  l'abus  de  l'esçrit  Jusqu'à  renfermer  dnq 
acrostiches  dans  la  même  pièce,  appelée  alors  penta- 
crostiche,  ^  L'acrostiche  était  connu  des  Anciens.  Dans 
la  Bible,  les  versets  des  Plianmes  33  et  118  commencent 
par  les  lettres  successives  de  l'alphabet  hébreu.  On 
trouve,  dans  V Anthologie  grecque  (I,  38),  deux  épigram- 
més,  l'une  en  l'honneur  de  Bacchus,  et  l'autre  en  l'hon- 
neur d'Apollon  ;  chacune  est  composée  de  25  vers,  dont  le 
1"  annonce  le  sujet  de  la  pièce;  les  lettres  initiales  des 
24  autres  sont  les  24  lettres  de  l'alphabet  rangées  dans 
l'ordre  alphabétique,  et  chaque  vers  renferme  4  épi- 
thètes  qui  commencent  par  la  même  lettre  que  le  vers. 
Suivant  Cicéron,  Ennins  avait  fiut  des  acrostiches.  Eusèbe 
de  Césarée  (Vie  de  Constantin)  cite  des  vers  grecs  com- 
posés, dit-il,  par  une  Sibylle  d^Érythres  sur  le  Jugement 
dernier,  et  dont  les  initiales  forment  les  mots  suivants  t 

IH£Or£  XPIITOZ  BEOT  nO£  £ÛTHP, 

c-à-d.  Jésus-Christ,  fUs  de  Dteu,  Sauneur.  S-  Augustin, 
qui  les  reproduit  dans  sa  Cité  de  Dieu,  remarque  en  outre 
que  les  initiales  des  cinq  mots  grecs  forment  IX6T£ 
(  Poisson)^  nom  mystique  de  Jésus,  qoi  vécut  au  milieu 
dos  hommes  sans  contracter  de  péché,  comme  le  poisson 
vit  dans  la  mer  sans  prendre  le  goût  de  l'eau  salée.  On 
attribue  à  Priacien  des  arguments  descomédies  dePlaute» 


ACT  2 

<rt  I«s  Inltltlea  donnent  le  titre  même  de  la  pl^.  Au- 
•one  et  Alcula  m  val  eiercé»  dtmi  racrosUehe.  Ennold- 
le-Nolr,  dans  noTOcatlon  en  Ten  litlns  qui  procède  bod 
HUtoirt  d»  LtmU  la  Dibon^uùr»,  commenM  et  finit  chs- 
cnn  de  mm  ven  par  1e>  mfUnas  lettres,  qui,  lu«s  de  hMit 
•0  bas,  rormeot  encore  celni-d  i 

Knneldiu  CMlnit  Hludolol  Cmrli  uiu. 

Paactuoe  Radbert  écrlTlt  nn  acrcntlcbe  sur  le  corps  et 
le  sang  de  J.-C.  Raban  Haur,  tbbd  de  Fulde  au  ix'  tiè- 
cle,  composa  en  acrostiches  latin*  nn  Traiti  dti  touangsi 
d»  la  Crwx.  On  *  une  éplire  d'Abbon,  moine  de  S<-Ger< 
malD-de9-I*rés,  à  l'empereur  Othon,  où  l'acroatlcho 
atteint  les  dernières  limlles  de  la  diEBcolté. 

Le  goût  de  l'acrMtlche,  qos  n'arajent  guère  nos  plus 
andens  poStee  Trançiis,  se  retrouve  i  l'époque  de  la 
Renaissance.  Au  tempa  de  la  Régence  et  de  Louis  XV, 
les  abbés  et  les  marquis  excellèrent  k  ces  laborieaeea 
idaiseriK,  «t  l'acTMlicbe  fut  alors  un  pofime  de  cour  et 
de  ruelles.  — Le  surDom  de  Cabal,  donné  A  an  minis- 
tère de  Charles  H,  roi  d'Au^etsrre,  est  un  mot  scros- 
tldiet 

aitTord. 

Aahley. 

BucUngham. 

ArliDgton. 

Laudwdale. 
ACROSTOLE,  Aet^ostolwm,  ornement  que  lés  Andeni 
metlùent  à  l'eitréndté  da  la  proue  des  naTlres.  On  lui 
dmioalt  la  forme  d'an  bouclier,  d'un  casque,  d'nn  ani- 
mal, etc.,  aaii  plus  souvent  celle  d'ane  spirale  ou  d'un 
cercle.  C'était  l'usa^  de  détacher  les  acrasto|es  des  na- 
vlras  pris  A  l'ennemi,  et  de  les  flier  aui  narires  des  rsân- 
1.  On  figurait  souvent  des  acrostoies  sur  les  rerers 


ACROTERE  (du  grec  aorâtèrion,  pointe,  extrémité), 
terme  d'Ardiltectore,  dédeoe  ces  petits  piédeataui  ou 
socles,  ordinairement  sans  Mse  et  sans  oomlcbe,  qu'on 
met  au  milieu  et  aux  cAtés  des  fh)ntons,  on  au-dessus 
d'antres  parties  élerées  d'an  édifice,  et  qui  sont  destinés 
A  porter  des  statues,  des  Tsaes  et  autres  omemeois. 
VitTUTc  dit  que  les  acrotères  latérani  di^Tant  BTotr  la 
moitié  de  lahanteur  du  tympan,  et  l'acrotàre  du  centre 
on  huitième  de  bsutenr  en  sus.  On  Tolt  des  acrotèrei  aii 
fhinton  de  l'église  Hotre-l>ame-de-Lorette,  A  Paris. 

■om  à'aerotèrts  s'a] 

petit*  murs  élef  es  ei 


ACTE,  se  dit,  en  Philosophie,  de  tonte  manilé.tation 

■- *"    ■  ■    l'eaprit(y.  AcnviTJ' 

e  résoudre,  etc.  Ce) 


endant,   comme 


da  Vaetmti  et  de  l'eaprlt  (V.  AcnviriJ,  comme  sentir, 

ludre,  etc.  Cepen^"'     

lïctiidtd  se  prononce  plus  ou  motus  dans 

s  l'Ame  humaine^ 
s  dans  le  sens  général  de  phénomènes 
pwsiht  c.-k-d.  qn'on  dédgne  par  là  les  modiflcations 
qui  procèdent  de  l'activité  tolontatre,  tandis  qu'on  ré- 
serre  la  nom  de  pasdons  à  celles  dont  nous  n'arona  ni 

:aon. 

....,_  ,._.. .  _._.,  sosdtéea  dâna ,._ 

des  caoses  extétiearM.  —  Dans  la  métapbnlqne  d'Arls- 
«Me,  on  appelle  aeU  (en  grec  Mp^ut)  1  opAadoD  par 
laquelle  la  matière  première,  par  elle-même  indéter- 
minée, substance  onlTerselle  qid  n'est  que  la  puissance 
des  cootraires  (dunctmu),  passe  A  l'état  d'anUtichie 
{ailalektia),  c.-lk-d.  de  substance  et  d'être  réel.  En  ap- 
pliquant il  des  fûts  d'une  généralité  inférieure  la  termi- 
nologie péripatâtidenue ,  on  pourrait  dire,  pour  faire 


comprendre  cette  tbéorie,  que  le  bloc  de  marbre,  aTsni 
que  le  statuaire  l'ait  fafonné,  eat  statue  m  puuMnM,  el 
quii  dorient  statue  en  acte  on  aitMehie,  lorsqull  a 
paaié  par  les  maloa  de  l'artiste.  Cette  théorie  se  rattache 
étroitement,  dans  la  roétaphvslqae  péripatéddeniM,  k 
celle  des  qaatn  prineîpef  - ( K.  Pâmons))  car  il  la 
puiuoMM  est  Ideoâqoe  an  prliKlpe  matirtei,  l'octs  ré- 
sulte du  concours  de  deux  antrea  prindpes,  la  eoait 
afficifU*  et  la  eautt  finale ,  qui,  en  a'appliqaaiit  k  la 
matière,  la  déterminent  et  loi  donnent  la  forma,  le 
4>  prlndpe  suiront  Arislote.  V.  Mitaphvnqii»  d'Aiis- 
lote,  liTres  vn,  vnl  et  IX|  B$*ai  twla  MOapbj/tiiim 
tCArutott,  par  H.  F.  RaTaisson;  et  TMorta  dn  prfrntn? 
prmctpai  mivanl  ÀrUtota,  par  11.  Vaherot         B— s. 

jtcTE,  dans  le  genre  dramMque,  se  dit  des  parties  d'uas 
pièce,  séparées  les  unes  des  autres  par  un  «ntr'ocl*  oa 
mterralle  qnl  repose  tSittentlon  du  spectateur.  On  dooM 
le  nom  de  tdnn  aux  subdiTisloas  qu'établissent  dam 
chaque  acte  l'entrée  et  la  sortie  des  dirers  personnages. 
La  dlridon  des  pièces  en  actes  n'existe  réeliement  pu 
dans  les  poète*  great  al  les  chants  du  duaur  Interrom- 
pent de  temps  fc  autre  le  diaii^e,  l'action  n'aTance  que 
peu  ou  point  durant  cet  Interralle,  et  beaucoup  de  Xn- 
gédles  dont  on  retrancherait  les  choeurs  n'auraient  qu'un 
acte,  tandis  que,  chei  les  modernes,  il  se  passe  bien  des 
érénements  dcurlère  la  scène  pendant  i'entr'acte.  Les 
Grecs  reconnaissaient  dans  une  œuTre  dramatique  plu- 
rieurs  parties,  qulls  appellent  proton,  ipiUite,  cotai- 
Uua  et  cotfutPDiiAe  (V.  cet  ntott)  ;  mais  oea  parties  n'é- 


divIsioD  par  actes  est  toute  romaine.  An  temps  d'Hoiace, 
le  poète  dramatlqua  était  tenu  de  partager  son  œune  en 
5  actes,  aLosi  qu'il  résulte  de  oea  rera  de  ['Art  poelqut: 


n  n'r  a  pas  de  règle  qui  fixe  la  partie  du  drame  que 
chaque  acte  doit  renfermer  :  cependant  le  1*  acte  con- 
tient habituellement  l'exposition ,  le  S*  et  le  3*  les  déve- 
loppements de  llnirlgue,  le  4*  le  nmod  de  la  pièce,  le  5< 
la  péilpéde  on  le  dénoAment.  Le*  modwiMi  se  sont 
affMncfai*  avec  quelque  raison  de  cette  loi  des  S  actes, 
et  l'on  peut  composer  d'eiedientes  pltees  en  3  actes,  en 
3,  et  même  en  f  acte.  De  nos  Jours,  par  un  excès  con- 
traire, on  a  multiplié  les  actes  sous  le  nom  de  tabltaux, 
qui  détournent  l'attendon  de  l'objet  prindpal,  ou  la  fiti- 
guent  pardes  changements  trop  Iréauenisetdesépisodet 
trop  diTen.  — Dans  le  théktre  indien,  le  nombre  des 
actes  n'est  pas  fixé;  il  s'diend,  dans  la  pratique,  depuis 
1  Jusqu'à  lù,  et  le  passage  d'un  acte  k  l'autre  ae  marque, 
s<nt  parce  que  la  scène  reste  libre,  sdt  parce  qnll  a'é- 
coule  un  certain  temps  entre  deux  parties  de  l'acbon.   B. 

ACTE,  en  Angleterre,  signifie  un  arrtU  du  Parlement 
qui  a  été  sanctionné  par  le  souTOraln.  L'ensemble  des 
actai  émané*  du  Parlement  dans  le  cour*  d'une  session 
s'appelle  itattit.  Desabrégés  des  Actes  du  Parlement  ont 
été  publiés  par  Raatai,  1999;  par  Palton,  1606;  par  Win- 
gate,  lUl.  Huiles,  Hanbv,  Washington,  Boult,  Nelson 
et  Caj  ont  anssi  donné  des  recueils  du  même  genre. 
V,  dans  notre  Dietionn.  dt  B'agrafhit  at  fB'utoira  des 
artides  sur  les  prlndpanx  Actat. 

ACTE,  dans  la  Jurisprudence  française,  dédgne  tout 
écrit  constatant  un  bit.  Les  actes  mot  frwit  ou  publiei. 
Les  actes  privés  sont  l'œuvre  des  parties,  sans  le  minis- 
tère d'aucun  foncûonnalre  ou  oOlder  pnblic  On  classe 
les  actes  publics  de  ta  manière  aulvante  :  1*  acte*  ad- 
rttinutratift,  qnl  émanent  de*  pouvoirs  administratifs, 
depuis  le  ministre  Jusqu'au  simple  maire,  et  qui  ont 
pour  objet  un  service  d  utilité  publique;  on  les  délivre 
gratuitement  en  première  expédition  :  le  prix  des  autres 
oipédiiions  Oit  de  75  cent,  par  rôle;  S°  octM  jttdteioirM, 
qui  émanent  du  Juge,  ou  qui  tendent  k  obtfln.'r  de  lai 
une  solution,  c-i^d.  le*  Jugements  et  les  actes  de  pro- 
cédure où  le  ministère  des  avoués  et  des  hulaaicra  inter- 
vient; 3°  aclts  «xtrajudieiair** ,  qui,  faits  par  un  offl- 
der  minislériel,  sont  signiflé*  uix  partie»-  en  dehors 
d'une  Instance;  4*  acls*  aulhnUiguu,  et,  en  partlco- 
11er,  octet  notariis,  passés  devant  lei  offlders  que  la  loi 
a  Institués  pour  les  recevoir  ;  ils  font  foi  Jusqu'k  in- 
scription de  faux,  et  sont  exécutoires  sans  l'intervention 
des  tribunaux.  Les  actes  sont  soumis  aux  foniialllés 
du  timbre  et  de  l'enre^strement,  A  moins  que  la  loi  ne 
tes  en  dispense  formellement.  —  Les  actes  étaient  rddi- 
gë*  en  tatia  avant  l'ordonnance  que  Françoi*  1"  rendit  t 
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Villo^-CotteretB  en  4539,  et  qai  a  prescrit  remploi  de  la 
lansue  française.  F.  Àllard,  De  la  Forme  dis  Actes, 
|g46,  in-8*. 

âcn  cxmpnmATiF.  V*  Gorfoiiiatip. 

àCR  ooHSBilVATomBf  acte  qui  a  pour  objet  de  conserver 
nos  droits  et  de  nous  en  assurer  l'exercice.  Tels  sont 
Ymsaiiption  hypothécaire,  Vinventaire,  Voppcsition,  les 
jcalléi,  le  séquestre,  etc.  (V,  ces  mots). 

Acn  n'AGCDSATioii.  V,  AccosATion. 

ACTE  DE  CADENCE,  en  termes  de  Musique,  est  la  prépa- 
ration d*aocords  au  moyen  de  laquelle  la  terminaison  ou 
cadence  finale  est  amenée. 

ACTE  DE  comiERCB,  uom  SOUS  loquol  on  comprend  tout 
acte ,  toute  négociation  qu'on  a  faite  dans  une  intention 
réalisée  ou  non  de  bénéfice.  Le  Code  de  Commerce  (ar- 
ticles 632  et  633)  regarde  comme  actes  commerciaux  : 
!•  radiât  de  denrées  ou  marchandises,  pour  les  revendre, 
sC^t  en  nature,  soit  après  les  avoir  travaillées,  ou  pour 
eu  v^ner  l*u8age;  2*  toute  entreprise  de  manufacture,  de 
commission,  de  transport,  de  fournitures,  d'agences  et 
bureaux  d'affiiires,  de  ventes  à  l'encan,  de  spectacles  pu- 
blics; 3*  toate  opération  de  banque,  change  et  courtage  ; 
4*  tonte  entreprise  de  construction  et  tout  achat  ou  vente 
de  navires;  tout  achat  ou  vente  d'agrès,  apparaux  et  avi- 
taillements;  tout  affrètement,  emprunt  ou  prêt  à  la  grosse; 
toutes  assurances  et  autres  contrats  concernant  le  com- 
merce de  mer  ;  tous  accords  et  conventions  pour  salaires 
et  loyers  d*é<)uipage.  Les  actes  commerciaux  ressortîs- 
sent  à  la  Juridiction  des  tribunaux  de  commerce,  liais 
on  ne  répute  pas  tels  les  achats  de  denrées  et  marchan- 
dises faits  par  un  commerçant  pour  son  usage  particulier, 
non  plus  que  les  billets  souscrits  par  lui  avec  l'énonda- 
tion  d'un  motif  étranger  à  son  commerce. 

ACTE  DE  L*iTAT  CIVIL.  —  K.  ÉTAT  CIVOL. 
ACTE  DE  NOTOaiÉT^  —  V.  NOTORIÉTé. 

Acn  DE  soci^T^  V,  SoaÂré  comiERCiALB. 

ACTE  DE  SUSCRIPnOIf .  —  V.  TESTAMENT.  ^ 

ACTE  EN  BREVET.  F.  BrEVET. 

ACTE  RESPECTUEinC.  —   V.  MARUGE. 

AdB  SORBONIQCE.   F.  THÈSE. 

ACTE  SOOS   SEING  PRIVÉ.  —  V.  SbING. 

ACFÉON,  personnage  mythologique  dont  il  ne  reste 
plus  qu'une  statue  authentique,  au  British  Muséum  de 
Londres  ;  elle  fat  trouvée,  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  dans  la 
rilla  d'Ântonin  à  Città  Lavinia.  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède un  bean  sarcophage  provenant  de  la  galerie  Bor- 
giièse,  et  sur  lecrael  des  bas-reliefs  reproduisent  tout  le 
mytbe  d'Actéon.  une  métope  trouvée  à  Sélinonte,  en  1831, 
rqiréseate  Actéon  dévoré  par  ses  chiens.  B. 

ACTES  DE  PHATE,  rapport  envoyé  par  Ponce-Pilate 
à  Tempereur  Tibère,  concernant  Jésus-Christ,  sa  mort, 
sa  résorrection ,  son  ascension,  et  les  crimes  dont  on 
Tavait  accusé.  Tibère  l'envoya  au  sénat,  qui ,  blessé  de 
ne  l*avoîr  pas  reçu  directement,  le  rejeta.  Dans  les  siè- 
cles suivants,  les  hérétiques  et  les  païens  fabriquèrent 
dâs  Actes  de  Pilate,  pour  jeter  l'odieux  sur  le  nom  chré- 
tien; ordre  fut  donné  de  les  introduire  dans  les  écoles, 
de  les  expliquer,  de  les  faire  apprendre  de  mémoire.  Ces 
Actes,  aussi  bien  que  l'original,  sont  perdus.  Il  existe, 
dans  le  Pseudo-Hégésippe,  une  lettre  de  Pilate  à  l'empe- 
reur Glande  au  sujet  de  Jésus^hrist;  on  reconnaît  aisé- 
ment qu'elle  est  apocryphe.  B. 

ACTES  DES  AfûTRES,  uu  dos  llvros  du  Nouveau  Testa- 
ment, contenant,  en  28  chapitres,  l'histoire  de  l'enfance 
de  l'Église,  depuis  l'ascension  du  Sauveur  inclusivement 
jusqu'à  Tan  63  de  l'ère  chrétienne  :  on  y  trouve  la  des- 
cente da  S*-Esprit,  les  premières  prédications  des  Apô- 
tres et  les  miracles  qui  ont  confinné  leur  doctrine,  les 
fOFSges  de  S'  Paul,  un  tableau  admirable  des  mcsurs  des 
premiers  chrétiens,  etc.  Ce  livre,  attribué  à  S'  Luc,  est 
écrit  en  grec,  dans  un  style  plus  pur  que  celui  des  autres 
écnvBîns  canoniques,  et  comme  S^  Luc  possédait  mieux 


née  et  S' Clément  d'Alexandrie,  et  qu' 

Ghjyûstome  on  connaissait  à  peine  de  son  temps,  ont 

été  nages  par  le  concile  de  Laodicée  au  nombre  des 

lirres  aa^és,  et  placés  Par  le  concile  de  Trente  entre 

rÉrangile  de  S«  Jean  et  r  Epltre  de  S»  Paul  aux  Romains. 

Aa  TJ*  siècle,  Aratus,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 

les  mit  en  vers.  —  Il  y  a  de  faux  Actes  des  Apôtres, 

omooaés  par  des  hérétiques,  par  exemple  :  !•  les  Actes 

iAÙ^   évèque  supposé  de  Babylone,  qui  prétendit 

iToir  été  ordonné  pau"  les  apôtres  qui  se  rendaient  en 

Pote'  ^  iea  Actes  de  5*  Purre,  Uvre  qui  provenait  de 


l'école  des  Ébionites;  3»  les  Actes  de  S^  Paul,  ai^our- 
d'hui  perdus,  mais  qu'Eusèbe,  qui  les  avait  vus,  rejette 
comme  apocryphes;  4^  les  Actes  de  5*  Jean  Véwingétiste, 
dont  se  servaient  les  Encratites,  les  Manichéens  et  les 
Prisdllianistes;  5*  les  Actes  de  S^  André,  reçus  par  les 
Manichéens,  les  Encratites  et  les  Apotactiques;  6*  les 
Actes  de  S^  Thomas,  adoptés  par  les  Manidiéens  seuls; 
7»  les  Actes  de  S^  Philippe,  dont  les  Gnostiques  faisaient 
usage;  8*  les  Actes  de  S* Matthieu,  écrits  en  hébreu,  à 
ce  que  l'on  a  prétendu,  et  traduits  en  latin  par  un 
moine  de  Trêves,  qui  les  découvrit  et  les  publia.      B. 

ACTES  DES  APÔTRES,  pamphlet  périodique  pid)lié  en  1789 
par  Peltier  contre  l'Assemblée  constituante,  et  dans  un 
esprit  franchement  contre-révolutionnaire.  La  satire  per- 
sonnelle en  fit  surtout  les  frais;  au  milieu  d'une  foule 
de  sarcasmes,  de  calembours,  de  mauvaises  plaisanteries 
de  tous  genres,  on  trouvait  queloues  fines  critiques  et 
des  idées  originales.  Le  recueil  des  Actes  des  Apôtres  forme 
OvoL 

ACTES  DBS  CONCILES,  uom  qu'ou  donuo  aux  collections 
ou  recueils  des  canons  des  conciles.  La  plus  ancienne  col- 
lection, redise  en  grec,  est  attribuée  à  Etienne,  évèque 
d'Éphèse,  ou  à  Sabin,  évèque  d'Héraclée,  qui  vivaient  au 
commencement  du  v«  siècle.  Une  autre  parut  dans  la 
même  langue,  peu  de  temps  après  le  concile  de  Chalcé- 
doine  (en  451  ^,  sous  le  titre  de  Code  des  canons  de  VÈ" 
glise  universelle.  La  première  collection  de  canons  qui 
ait  eu  force  de  loi  dans  l'Église  latine  a  été  celle  de  Denis 
le  Petit.  Les  collections  publiées  depuis  la  découverte  de 
l'imprimerie  sont  nombreuses.  Celles  qui  renferment 
tous  les  conciles  généraux  et  particuliers  ont  été  données 
par  Jacques  Merlin,  1524;  le  P.  Crabe,  1538  et  1551; 
Surius,  1567;  le  P.Dominique  RoUanus,  1585;  Binius, 
1606, 1618  et  1636  ;  les  PP.  Labbe  et  Cossart,  1672  et  1748; 
Baluze,  1683;  le  P.  Hardouin,  1715,  etc.  D'autres  collec- 
tions ne  contiennent  que  les  conciles  tenus  dans  une  ville 
ou  dans  une  région  particulière  :  telles  sont  celles  des 
conciles  d'Ah'ique,  par  le  P.  Gamier,  1673;  d'Angleterre, 

far  Henri  Spelman,  1639  ;  d'Espagne,  par  Garcias  Loaisa« 
593,  et  par  le  cardinal  d'Agmrre,  1693;  de  France,  par 
le  P.  Sirmond,  1629  ;  du  Pérou,  par  Franc.  Haroldus,  1673  \ 
de  Rome,  par  Luc  Holstenius,  1662.  On  a  aussi  publié  à 
part  les  conciles  d'une  province,  par  exemple,  ceux  de 
Normandie,  des  provinces  ecclésiastiques  de  Tours  et  de 
Narbonne.  Les  Sommes  de  Carranza,  de  Can tarin,  etc., 
sont  des  abrésés  des  conciles.  V.  SaJmon ,  Traité  de  Vé* 
tude  des  conçues  et  de  leurs  collections,  Paris,  1724.  B. 
ACTES  DBS  MARTYRS.  Les  relations  des  souffrances  et  de 
la  mort  des  martyrs  étaient  conservées  avec  soin  dans 
l'Église  primitive;  des  diacres  et  des  sous-diacres  avaient 
mission  de  les  recueillir.  Le  temps  et  les  persécuteurs  du 
christianisme  en  ont  fait  disparaître  un  grand  nombre. 
Parmi  les  Actes  d'une  incontestable  autorité  qui  nous  sont 
parvenus,  on  distingue  plusieurs  espèces.  Les  uns,  dits 
proconstUaires  ou  prisidiaux,  ne  sont  autre  chose  que 
les  interrogatoires  écrits  par  les  scribes  paiens  en  pré- 
sence des  proconsuls  ou  des  présidents  qui  faisaient  le 
procès  aux  martyrs.  Les  antres  ont  été  rédigés  par  les 
martyrs  eux-mêmes,  afin  de  conserver  le  souvenir  des 
souffrances  qu'ils  avaient  endurées  pour  la  foi.  D'autres 
ont  été  composés  par  des  chrétiens,  présents  aux  audien- 
ces des  magistrats  romains  ou  témoins  du  supplice  des 
martyrs.  Il  en  est  aussi  qu'on  a  tirés  plus  tard  des  docu- 
ments originaux,  en  retranchant  les  formules  de  la  pro- 
cédure Judiciaire,  et  en  j  ajoutant,  soit  des  réflexions, 
soit  des  ornements  oratoires.  Quelques  Actes  enfin  sont 
empruntés  aux  homélies,  hymnes  et  autres  ouvrages  des 
écrivains  ecclésiastiques,  qui  ont  rapporté  l'histoire  des 
martyrs  d'après  la  tradition  ou  d'après  d'anciens  Mémoi- 
res. Dom  Ruinart  a  publié  en  1689,  in-4*,  les  Actes 
choisis  des  premiers  martyrs  (en  latin). 

ACTES  DBS  SAINTS.  Nom  SOUS  lequel  on  désigne  tous  les 
recueils  de  Vies  des  saints,  et,  particulièrement,  celui  dont 
le  Jésuite  Bolland,  d'Anvers,  commença  la  publication  en 
1643.  Ce  recueil,  dont  la  pensée  appartient  au  P.  Héri- 
bert  Rosweyde,  Ait  continué  par  des  religieux  du  même 
ordre,  dits  Bollandistes,  et  cessa  de  ptaraltre  en  1794;  il 
formait  alors  53  vol.  in-fol.,  et  n'était  pas  achevé.  Dès 
le  n*  dède  on  avait  commencé  à  recueille  des  notices 
sur  les  saints;  à  la  fin  du  moyen  &ge,  le  nombre  de 
ces  biographies  était  immense.  Boninius  Mombritius 
en  publia  la  première  collection  en  1474.  Le  recueil 
des  Bollandistes  est  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit  de 
tous  :  sept  nouveaux  volumes,  publiés  à  Bruxelles  par  les 
Jésuites  depuis  1845,  ont  conduit  l'œuvre  Jusou'à  Qq  oc- 
tobre. On  remarque  des  tâtonnements  dans  la  partie  do 
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cet  ooyrage  colossal  qui  appartient  à  Bolland,  dans  plu- 
sieurs  volumes,  beaucoup  de  longueurs,  et  trop  d'érudi- 
tion dans  les  dernières  publications.  V.  Dom  Pitra, 
Etudes  tur  la  collection  des  Actes  des  saints  par  les 
RB.  PP.  BollandisUs,  Paris,  1850,  in-8».  —  Les  Actes 
des  saints  ont  été  recueillis  pour  la  Grande-Bretagne 
par  Colganus  (LouTain,  1645,  in-fol.),  pour  la  Belgique 
et  la  Flandre  par  Ghesquier  (Bruxelles,  1783-94,  G  vol. 
in-4e),  etc.  B. 

ACTES  DiuBNBS,  Acta  dtuma,  AcUipojnUi,  Actapublica, 
Acta  urbana,  ou  simplement  Acta,  sommaire  des  évé- 
nements quotidiens,  affiché  publiquement  dans  l'an- 
cienne Rome.  Ils  furent  établis  vers  Tan  623  de  la  ville. 
V.  notre  Dictionn,  de  Biographie  et  d'Hist.,  au  mot  Actes 
diumaux.  Le  recueil  des  Acta  poptUi  romani  est  apo- 
cryphe. V,  Leclerc,  Des  journaux  chez  les  Romains, 
Paris,  1838,  in-8*;  Liberkahn,  Vindiciœ  librorum  falso 
suspectorum.  Leipzig,  1844,  in-8<*.  B. 

ACTES  DO  SENAT,  Acta  senotûs  ou  CommmUarii,  minutes 
des  délibérations  du  sénat  de  Pandenne  Rome.  J.  César, 
pendant  son  consulat,  les  fit  rédiger  et  publier  pour  la 
première  fois.  La  rédaction  des  Actes  du  sénat  fut  main- 
tenue sous  Auguste,  mais  la  publication  en  fut  interdite. 

ACTEUR,  celui  qui  se  voue  au  thé&tre  pour  concourir 
&  la  représentation  des  œuvres  scéniques.  Le  nom  con- 
vient aux  interprètes  de  tous  les  genres,  tragédiens,  co- 
médiens, chanteurs,  mimes,  et  danseurs.  —  Dans  l'an- 
tiquité grecque,  les  femmes  ne  montaient  pas  sur  le 
théâtre;  tons  les  rôles  étaient  remplis  par  des  hommes. 
Le  culte  de  Bacchus  fut  Torigine  du  théâtre,  et  les  ci- 
toyens qui  le  célébraient  furent,  occasionnellement,  les 
premiers  acteurs.  Dans  les  campagnes,  des  vendangeurs 
barbouillés  de  lie,  ivres  de  joie  et  de  vin,  s'élançaient  sur 
leurs  chariots,  s'attaquaient  sur  les  chemins  paj*  des  im- 
promptus grossiers,  se  vengeaient  de  leurs  voisins  en  les 
couvrant  de  ridicule,  et  des  gens  riches,  en  dévoilant 
leurs  injustices.  Bientôt  les  chefs  de  la  république,  à 
Athènes,  se  préoccupèrent  de  l'utilité,  comme  aussi  des 
dangers  des  Jeux  scéniques,  et  songèrent  à  en  faire  une 
instituiion  officielle,  régulièrement  organisée,  en  les  rat^ 
tachant  à  la  célébration  des  fêtes  religieuses.  Les  ac- 
teurs devinrent  en  quelque  sorte  fonctionnaires  publics. 
Le  poète  {DidâscaloSf  le  ma(tre,  parce  qu'il  instruisait 
les  acteurs)  recevait  un  choËur,  qu'il  preparait  pour  la 
solennité  des  DIonysies  (  V.  DmAscAUBS,  Choeur)  ;  outre 
les  choreutes,  attachés  spécialement  à  la  partie  lyrique, 
il  disposait  de  deux  on  trois  acteurs  principaux,  qu'on 
appelait  1a  Protagoniste,  le  Deutéragoniste,  le  Tritago- 
ntste  (V,  ces  mots)^  et  qui  représentaient  l'action  et 
débitaient  le  dialogue  dramatique.  Le  cito]ren  qui,  sous 
le  titre  de  chorége  (V,  ce  mot)^  se  chargeait  de  fournir, 
de  costumer,  et  de  nourrir  le  chœur,  s'ouvrait  l'accès  des 
premières  magistratures.  Le  même  acteur  Jouait  parfois 
plusieurs  rôles,  à  l'aide  d'un  changement  de  masques  et 
de  costumes  :  le  son  de  la  voix  pouvant  nuire  à  l'illusion 
par  l'uniformité  des  inflexions,  il  y  avait  des  moyens  mé- 
caniques pour  varier  l'organe  du  personnage.  L^  acteurs 
pouvaient  parvenir  aux  emplois  les  plus  honorables; 
ainsi,  Aristodème,  Néoptolème,  Satjmis,  furent  envoyés 
en  ambassade  auprès  de  Philippe,  roi  de  Macédoine; 
Alexandre  le  Grand  envoya  l'acteur  Thessalus  demander 
à  un  satrape  de  Carie  la  main  de  sa  fille.  L'éloighement 
de  la  scène  imposé  aux  femmes  était,  à  quelques  égards, 
une  garantie  de  plus  de  la  moralité  des  artistes  dramar- 
tiques.  Cependant  ils  étaient  soumis  à  la  mauvaise  hu- 
meur et  aux  brutalités  du  peuple  dans  l'exercice  de  leur 
profession  t  s'ils  faiblissaient,  s'ils  prenaient  une  fausse 
intonation  ou  faisaient  un  faux  mouvement,  des  mur- 
mures, des  cris,  des  sifflets,  des  frappements  de  pieds, 
les  punissaient  d'être  moins  parfaits  qu'à  l'ordinaire;  les 
spectateurs  allaient  jusqu'à  leur  faire  ôter  le  masque, 
pour  jouir  de  leur  honte,  et  Jusqu'à  les  chasser  de  la  scène. 
Kschyle,  Sophocle,  Aristophane  furent  acteurs  dans  leurs 
propres  pièces;  mais  il  ne  paraît  pas  vraisemblable  qu'ils 
se  soumissent  à  de  pareils  afOronts.  Les  plus  grands  ac- 
teurs de  l'antiquité  grecque  furent  Polus  et  Théodore. 
Polus  recevait  poiur  deux  jours  un  talent  (5,560  fr.  ]  —  Au 
Vf  siècle  av.  J.-C,  une  révolution  s'opéra  dans  l'état  so- 
cial des  acteurs  grecs  :  les  finances  obérées  ne  suffisant 
plus  aux  frais  toujours  croissants  des  représentations  théâ- 
trales, les  acteurs,  privés  des  secours  de  l'État  et  des 
subventions  des  choréges,  formèrent  des  confréries  ou 
associations  pour  l'exploitation  des  théâtres.  La  plus  con- 
sidérable fut  celle  des  Artistes  de  Bacchus  ou  Artistes 
dionysiaques,  qui  étendit  ses  ramifications  par  toute  la 
Grèce,  en  Asie,  à  Gorcyre,  etc.,  et  dont  les  diverses  sec- 


tions étaient  régies  par  des  statuts  communs.  Venaien 
ensuite  les  Synagonistes,  à  Téos,  les  AUalistes,  qui  de- 
vaient leur  nom  à  la  protection  des  Attale,  les  ucuUistes 
(acteurs  royaux),  protégés  par  les  rois  Lagides  en  Egypte, 
les  Ewpatorides,  qui  tiraient  leur  nom  de  Mithndate 
Eupator,  roi  de  Pont,  les  Artistes  de  Némée  et  de  l'isthme 
de  CorvUhe,  etc.  Sous  ce  régime  d'association  substitué 
à  la  protection  de  l'État,  les  dépenses  furent  surtout  cou- 
vertes par  les  libéralités  des  piu*ticuliers.  Les  compagnies 
dramatiques  prospérèrent,  et  les  artistes  dionysiaques  de 
llonie  devinrent  assez  puissants  pour  assurer,  entre  au- 
tres avantages,  aux  membres  de  leur  corporation  le  droit 
de  cité  dans  les  villes  où  ils  se  rendaient. 

Dans  l'ancienne  Rome,  tout  acteur  était  nommé  his- 
trion, mais  sans  qu'aucune  idée  défavorable  s'attachât, 
comme  chez  nous,  à  ce  mot,  qui  venait  de  l'Étrusque 
hister.  On  vit,  pajr  une  étrange  anomalie,  les  Jeunes 
patriciens  fouer  primitivement  Tes  farces  populaires  con- 
nues sous  le  nom  d*Atellanes  (  V,  ce  mot)^  tandis  au'on 
flétrit  ensuite  les  acteurs  de  profession  qui  représentèrent 
les  pièces  classiques  et  les  imitations  du  théâtre  grec.  Ces 
acteurs  ne  pouvaient  être  que  des  étrangers,  des  esclaves 
ou  des  affranchis  :  un  Romain  qui  montait  sur  le  théâtre 
était  noté  d'infamie,  dégradé  [ùur  les  censeurs,  et  exclu 
de  sa  tribu.  Un  sénateur  ne  pouvait  visiter  les  acteurs 
chez  eux,  ni  un  chevalier  les  accompagner  dans  la  rue. 
Le  préteur  avait  le  droit  de  faire  fustiger  les  acteurs,  s'ils 
se  permettaient  dans  leurs  rôles  quelque  liberté  blâ- 
mable, et  il  fallut  les  réclamations  d'un  tribun  du  peu- 
ple et  la  volonté  de  l'empereur  Tibère,  pour  qu'une  or- 
donnance d'Auguste,  oui  les  déclanût  exempts  du  fouet, 
fût  maintenue.  Le  métier  de  l'acteur  était  rude  :  il  lui 
(allait  s'exercer  pendant  quatre  ou  cinq  ans,  assouplir  sa 
voix,  s'habituer  à  parler  assis,  ou  couché  sur  le  dos,  ou 
la  poitrine  chargée  de  lames  de  plomb;  on  le  sifflait  im- 
pitoyablement pour  une  erreur  de  mémoire,  un  faux 
I  pas,  un  faux  g(»te,  une  articulation  moins  claire  que  de 
coutume.  La  scène  romaine  admettait  les  femmes;  mais 
ces  femmes  étaient  déshonorées;  défense  était  faite  aux 
sénateurs  d*épouser  des  actrices,  non  plus  que  des  filles 
ou  petites-filles  d'histrions.  On  peut  juger  du  mépris  qui 
s'attachait  à  la  profession  d'acteur,  par  les  plaintes  que 
le  chevalier  Labérius,  contraint  par  César  de  paraître  sur 
la  scène,  adressa  aux  spectateurs  dans  un  prologue  que 
nous  avons.  Certains  acteurs  parvinrent  cependajat  à  ^- 
gner,  par  un  admirable  talent,  l'estime  et  m^me  l'amitié 
des  grands  personnages  :  Ambivius  Turpio ,  Roscius  et 
/Esopus  furent  liés  avec  Cicéron;  les  pantomimes  Py- 
lade  et  Bathylle  devinrent  des  personnages  importants 
sous  l'Empire.  Roscius  gagnait  par  représentation  1 ,000  de- 
niers (780  fr.),  et  iEsopus  laissa  à  son  fils  une  fortune 
de  20  millions  de  sesterces  (5,500,000  fr.^  I A  cette  époque, 
les  compagnies  d'acteurs  romains  paraissent  s'être  con- 
fondues avec  les  associations  grecques,  et  l'on  comptait, 
dans  le  monde  romain,  plus  de  iOO  théâtres  desservis  par 
des  acteurs  de  tous  pava.  Le  salaire  de  ces  acteurs  am- 
bulants paraît  avoir  été  de  7  drachmes  (6  fir.  environ  )  par 
représentation.  Les  spectateurs  leur  donnaient  c^elque- 
fois  des  couronnes  d'or  ou  d'argent.  —  Au  i:«  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  le  pouvoir  impérial  enleva  aux  sociétés 
dramatioues,  comme  aux  corporations  d'artisans,  leur 
indépenaance  primitive,  et  les  soumit  à  des  statuts.  Les 
empereurs  ne  tardèrent  pas  à  subir  deux  pressions  oppo- 
sées, celle  du  peuple,  qui  réclamait  sans  cesse  des  spec- 
tacles et  des  jeux,  et  celle  de  l'Église  chrétienne,  qui 
fulminait  contre  l'immoralité  du  théâtre.  L'Église  finit 
par  l'emporter:  le  concile  d'Arles,  en  315,  déclara  ex- 
communiés ceux  qui  se  livraient  à  la  profession  de  comé- 
dien ;  un  édit  de  Théodose  I*'  autorisa  les  acteurs  à  r&> 
cevoir  le  baptême,  oui,  en  les  régénérant,  devait  briser 
les  liens  par  lesquels  ils  étaient  enchaînés  à  jeur  état, 
mais  les  déclara  enclaves  à  jamais  des  plaisirs  de  la 
populace,  s'ils  reprenaient  leur  profession;  un  autre  édit 
du  même  prince,  en  394,  leur  interdit  comme  une  pro- 
fanation de  prendre  sur  le  théâtre  la  robe  des  vierges 
chrétiennes,  et  défendit  aux  femmes  et  aux  enfants  l'ac- 
cès des  représentations  profanes;  en  413,  Honorius  con- 
firma l'excommunication  attachée  aux  fonctions  d'acteur. 

Lors  de  l'invasion  des  Barbares  et  de  la  chute  de  l'Em- 
pire, les  acteurs  disparaissent  en  Occident.  On  les  voit 
renaître,  sous  le  nom  romain  d'histrions,  pendant  le 
règne  de  Charlemagne  ;  mais  ^^eurs  représentations 
étaient  si  obscènes  et  leurs  mœurs  si  dissolues,  que  le 
grand  empereur  leur  interdit  leur  profession.  Les  trou- 
badours, qui  étaient  eux-mêmes  des  espèces  d'acteurs- 
poêtes,  réveillèrent  le  goût  des  représentations  drama« 
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tii]aes,  Ten  le  commencement  du  xii*  ûède  :  ils  allaient, 
80QS  le  nom  de  comiques,  jouer  de  ch&teaux  en  ch&teaux 
de  petits  drames  quHls  improvisaient;  c'étaient  des  pas- 
tcfides,  des  chantrels,  des  comédies.  Mais,  abusant  de 
ieor  vogue,  ils  devinrent  licencieux,  et,  vers  la  fin  du 
m&ne  siècle,  on  les  bannit  de  toute  honnête  société. 

Les  Confrères  de  la  Passion  relevèrent  une  troisième 
fois,  à  la  fin  du  xnr*  siècle,  Tart  et  la  profession  drama- 
tique en  France.  Ils  eurent  pour  rivaux  les  Clercs  de  la 
Basoche  et  les  Enfants  sans -souci;  telles  furent  les 
premières  troupes  d'acteurs  de  profession  (  V,  Confrères 
M  LA  Passion,  Basoche,  Enfants  sans-souci).  Dans  ces 
troupes,  des  hommes  jouaient  les  rôles  de  femmes,  et  ce 
ne  fat  qa'en  1634,  dans  la  Galerie  du  Palais,  de  P.  Cor- 
neille, qu'une  femme,  la  Beaupré,  parut  pour  la  i'*  fois 
sur  la  scène.  La  condition  des  acteurs  était  alors  encore 
fort  misâable;  le  tableau  cru'en  fit  Scarron  dans  son 
Borna»  comique,  publié  vers  1662,  en  donne  une  idée,  et 
ne  s'applique  pas  uniquement  aux  comédiens  ambulants. 
Cependant,  c'est  dans  ce  xvui«  siècle  que  la  profession 
d^acteur  aoquit,  du  moins  à  Paris,  une  certaine  impor- 
tance, par  les  études  sérieuses  qu'elle  exigea  pour  jouer 
des  pièces  plus  parfaites,  par  les  directions  que  les  comé- 
diens reçurent  de  poètes  tels  que  Corneille,  Molière  et 
lUcine.  De  cette  école  sortirent  Baron,  Dufresne,  Mont- 
Aeury,  Poisson,  la  Ghampmèlé.  Molière,  que  Louis  XIV 
honorait  de  sa  familiarité,  exerça  aussi  la  profession 
d'iacteur  :  mais  c'était  au  |>oête  bien  plus  ^*au  comédien 
que  s'adressait  la  haute  distinction  du  roi.  La  profession 
était  si  médiocrement  considérée,  qu'un  noble  qui  Tem- 
hras^t  dérogeait,  à  moins  que,  comme  Floridor,  il  n'en- 
trât dans  la  troupe  des  comédiens  royaux.  Une  autre 
cause  du  décri  des  acteurs,  c'était  l'excommunication  de 
l'Église.  Cependant  les  chanteurs  de  TAcadémie  royale 
de  musique  n'étaient  point  excommuniés,  peut-être  parce 
que  ce  spectacle  avait  été  établi  sous  le  nom  d*Âcadémie, 
An  xvm*  siècle,  les  acteurs  de  TOpéra-Italien  et  ceux  de 
l'Opéra-Comique  ne  furent  pas  non  plus  repoussés  du 
sein  de  l'Église,  comme  l'étaient,  bien  que  comédiens 
erdiaaires  du  rot,  les  acteurs  du  Thé&tre-Français. 

Cependant  toute  la  haute  société  semblait  presque  s'as- 
similer à  eux  par  son  goût  effréné  pour  le  thé&tre,  goût 
dont  le  souvenir  se  trouve  consigné  dans  les  vers  sui- 
rants  de  la  Métromanie  (III,  5),  jouée  en  1733  : 

Xal  Ta.  oe  charme  en  France  opérer  des  miracles, 
Ses  palais  devenir  des  salles  de  spectacles, 
£t  DOS  marqalSy  chaussant  )k  l'euvi  l'escarplo, 
Eeptésenter  Hector,  Sganarelle  on  Crispin. 

Dans  ce  siècle  se  développèrent  plusieurs  grands  ta- 
lents d'acteurs,  Lekain,  Lanve,  M"**  Clairon  et  Gaussin, 
dans  le  tragique;  Mole,  Préville,  Dugazua,  M'"  Contât, 
dan»  le  comique.  Les  mœurs  licencieuses  de  Tépoque,  la 
lég^èmé  de  la  haute  société  qui  ne  voyait  partout  que  le 
plaisir,  donnèrent  une  sorte  d'importance  aux  acteurs, 
qu'elle  prenait  pour  maîtres  et  pour  modèles,  qu'elle 
admettait  dans  ses  salons  pour  jouer  la  comble  avec 
etu.  Malgré  cette  familiarité,  elle  garda  toujours  son 
rang  vis-à-vis  d'eux  dans  les  relations  purement  sociales. 
Vint  la  Révolution,  qui,  en  effaçant  toutes  les  distinc- 
tions de  rang,  de  naissance  et  d'origine,  en  détruisant  la 
religion  cpii  anathématisait  les  acteurs,  sembla  les  mettre 
su  rang  de  tous  les  dtcnrens.  On  en  vit  plusieurs,  en 
efiet,  comme  chez  les  Athéniens,  occuper  des  positions 
assez  élevées  dans  les  asseml)Iées  délibérantes,  et  même 
dans  la  haute  administration  d'alors;  mais  ils  avaient 
quitté  leur  profession  d'acteur.  —  L'ordre  politique,  ré- 
tabli par  Napoléon  I",  rendit  les  acteurs  tout  à  leur  art; 
et  dans  cette  période,  étendue  Jusqu'aux  premières  an- 
■ées  de  U  Restauration,  11  s'éleva  des  talents  distingués, 
i^qne  Talma,  M""*  Duchesnois  et  Georges,  dans  la  tra- 
gMie;  Fleoiy  et  M"*  BAars  dans  la  comédie;  enfin,  depuis 
iSO,  H'**  Rachel,  qui  procura  encore  une  période  bril- 
lante à  la  vietlie  tragédie  de  Corneille  et  de  Racine. 

L'opûîoD  vulgaire  attribue  la  rigueur  de  la  censure 

pampas  qni  atteint  les  acteurs  à  la  facilité  de  leurs 

oueors,  en  g&oéràt^  facilité  provoquée  par  la  nécessité  où 

ilssoatde  joaer  avec  les  passions.  Ne  pourrait>-on  pas 

d&e  qae  le  pr^ugé  qui  pèse  sur  eux  est  une  cause  non 

moins  puissante  do  réiftchement  qu'on  leur  reproche,  et 

fflie  par  one  floite  de  capitulation  de  conscience,  à  la- 

ooeSe  Jb  ùdbieaae  haxnaine  ne  résiste  pas  toi:gours,  il 

indà  les  âélïer^  en  quelque  sorte,  de  la  règle  commune? 

Ooflioall  es  soit,  les  préventions  tendent  aujourd'hui  à 

^^0^  et  facteur  honnête  homme,  galant  homme. 


honune  de  talent,  est  accueilli  comme  tel,  sans  que  Ra 
profession  soit  un  obstacle  à  sa  considération. 

Toutefois,  un  signe  d'infériorité,  qui  ne  s'explique  que 
par  une  certaine  susceptibilité,  par  un  certain  sentiment 
indéfinissable  des  plus  délicates  convenances,  fait  que 
les  acteurs  ne  sont  point  admis  dans  les  ordres  de  che- 
valerie, bien  qu'aucun  règlement  ne  s'y  oppose;  plu- 
sieurs anciens  acteurs,  entrés  ou  restés  dans  la  carrière 
du  professorat  au  Conservatoire  de  Musique  et  de  Déclic 
mation,  ont  obtenu  ces  distinctions  honorifiques;  mais, 
quoique  leurs  succès  d'autrefois  puissent  avoir  été  l'une 
des  causes  déterminantes  pour  les  leur  accorder,  cepen- 
dant c'est  comme  professeurs  qu'ils  ont  été  décorés. 

A  l'étranger,  la  condition  des  acteurs  commença  aussi 
par  être  fort  misérable  :  VHistriomastix  (le  fouet  des 
comédiens),  publié  par  Prynne  en  1633,  prouve  combien 
les  acteurs  étaient  méprisés  en  Angleterre.  Plus  tard,  il 
se  fit  aussi^une  révolution  d'estime  à  leur  égard.  Aujour- 
d'hui, particulièrement  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
dans  plusieurs  pays  du  nord  de  l'Europe,  les  grands  ar- 
tistes dramatiques  sont  plus  honorés,  plus  haut  placés 
qu'en  France,  Jusque-là  que  des  personnages  de  l'aristo- 
cratie n'ont  pas  cru  déroger  en  épousant  des  actrices.  Des 
lords  et  des  pairs  d'Angleterre  suivirent  le  convoi  fu- 
nèbre de  Garrick  et  de  mistriss  Odlefields  ;  et  les  restes 
de  Shakspeare  et  de  Garrick  reposent  dans  l'église  de 
Westminster,  auprès  de  la  sépulture  des  rois. 

La  profession  de  comédien,  à  Paris,  a  toujours  été  ré- 
tribuée modérément,  sans  être  néanmoins  trop  en  dés- 
accord avec  les  salaires  des  gens  dHntelligence;  les 
appointements  annuels  d'un  acteur  de  la  troupe  de  Bfo- 
li^  étaient  de  300  livres,  pouvant  donner  une  position 
équivalente  à  celle  qu'on  aurait  aujourd'hui  avec  5,000  fr.; 
vers  1750,  le  célèbre  tragique  Lekain  ne  recevait  de  la 
Comédie-Française  que  2,000  livres,  valant,  d'aprè»  le 
même  point  de  comparaison,  plus  de  4,000  francs;  vers 
1820,  les  premiers  sujets  de  1  Opéra  étaient  appointés  à 
15,000  fîr.,  représentant  une  position  sociale  de  25,000  fr. 
au  moins  d'aujourd'hui.  —  On  voit  que  le  taux  des  trai- 
tements donnés,  de  nos  jours,  aux  acteurs  d'un  certain 
talent,  ne  diffère  guère  de  ce  qu'il  était  il  y  a  plus  de 
40  ans  ;  ces  traitements  sont  de  25  à  30,000  fr.  ;  certains 
vont  jusqu'à  50,000  fr.,  60,000  fr.,  et  même  100,000  fr., 
mais  cela  n'a  lieu  qu'à  Paris  et  dans  les  principales  ca- 
pitales de  l'Europe,  et  pour  des  artistes  d'un  très-grand 
talent.  De  telles  rémunérations  n'étaient  pas  possibles 
autrefois,  parce  que  les  recettes  des  théâtres  étaient  infi- 
niment moins  considérables  que  de  nos  jours.  Une  direc- 
tion thé&trale  est  une  entreprise  de  commehrce,  et  le  direc- 
teur, comme  tout  commerçant,  paie  en  proportion  des 
bénéfices  qu'il  fait  ou  peut  faire.  Ce  que  l'on  peut  dire 
contre  les  gros  appointements  de  certains  artistes  n'est 
donc  fondé  ni  en  logique,  ni  en  droit. 

Les  acteurs  ne  font  acte  de  commerce,  ni  par  leur 
engagement  avec  un  directeur  de  théâtre,  contrat  pure- 
ment civil,  ni  par  achat  de  costumes  nécessaires  à  leurs 
rôles,  à  moins  que  ces  costumes  ne  soient  achetés  par 
plusieurs  acteurs  associés  pour  une  entreprise  théâtrale. 
Cette  doctrine  est  celle  de  Goiyet  et  Merger  {Dictionn, 
de  droit  comTnerciai)j,  de  Lacan  et  Paulmier  {Traité  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence  des  théâtres)^  malgré 
la  jurisprudence  contraire  de  plusieurs  cours  impériales 
de  France.  Biais,  quoique  non  commerçants,  les  acteurs 
sont,  pour  leurs  engagements  avec  un  directeur,  justi- 
ciables des  tribunaux  de  commerce. — Sur  l'art  de  l'acteur 
ou  du  comédien.  K.  Dsamatique  (Art).    B.  et  C.  D— y. 

ACTIF,  terme  de  Grammaire,  se  dit  des  mots  expri-* 
mant  une  action,  et  s'oppose  à  passif.  Il  s'applique  par- 
ticulièrement '  "  

dont 

Je  montre, 

mets^  Je  vais,  je  viens,  je  cours,' je  marché,  je  parle,  son( 
autant  de  verbes  qui  marquent  une  action  faite  par  11 
sujet  je.  Néanmoins,  dans  l'usage,  on  ne  donne  le  nom. 
d*actifs  qu'aux  verbes  qui  expriment  une  action  snaoep* 
tible  de  passer,  immédiatement  et  sans  le  secours  d'aucun 
mot  intermédiaire,  du  sujet  à  l'objet,  et  qui  peuvent  re- 
cevoir la  forme  passive.  En  grec ,  en  latin,  en  allemand, 
ces  verbes  gouvernent  l'accusatif;  tels  sont  les  neuf  pre- 
miers verbes  cités  plus  haut.  Par  extension,  on  a  donné 
le  nom  d*actifs  à  certains  verbes  qui  n'expriment  pas 
précisément  une  action,  mais  qui  sont  suivis  d'un  com- 
plément direct  en  français,  en  italien ,  en  espagnol ,  en 
anglais,  et  de  l'accusatif  dans  les  langues  qui  ont  des  cas, 
comme,  nar  exemple,  savoir,  pouvoir,  posséder,  ofoosr^ 
Tout  verbe  qui  ne  reçoit  pas  en  français  un  complément 
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direct  et  immédiat,  et  que  l'on  ne  peut  pas  oonjoguer  à 
la  Toix  passive  (avotr  et  pouvoir  exceptés),  s'appelle 
nmUre,  Parmi  les  yerbes  neutres,  les  uns  expriment  une 
action,  comme  je  vais.  Je  vimu,  Je  cour*,  je  marche,  Je 
varie;  les  antres,  on  simple  état,  comme  en  grec  dcvOeîv, 
en  latin  florere,  lesquels  ne  peuvent  être  rendus  en  fran- 
çais que  par  le  verbe  être  accompagné  d'un  adjectif  ou 
d'une  locution  analogue,  être  fiewn,  être  en  fleur.  (F.  In- 
TiANSiTiF,  Nbdtrb,  TRANSITIF,  VonLO  —  U  fsut  distinguer 
dans  les  verlM»  le  sens  actif  de  la  forme  active.  Ainsi 
yaime,amo,  çtXâ,  ont  à  la  fois  la  forme  active  et  le  sens 
actif;  je  cours,  curro,  Tpçx»,  ont  la  forme  active  et  lo 
sens  neutre.  Le  verbe  latin  vapulo,  actif  de  forme,  est 
passif  de  sens;  car  il  répond  au  français  je  suis  battu  et 
au  grec  tvictouai  ou  [uurziyo'^\uu,  U  en  est  de  même  de 
/lo  «Je  suis  fait,  »  et  de  veneo  (venum  eo)  mje  suis 
vendu  ou  mis  en  vente,  »  dont  l'actif  est  venumdo. 
Mi|toûtJLai,  Cnna/vou(tai,  ëiroiMEt,  xf^l^^ii  ont,  sous  la  forme 
moyenne,  la  valeur,  les  deux  premiers  de  verbes  actifs, 
les  deux  autres  de  verbes  neutres  transitifs.  Imitor,  se- 
quor,  utor,  ont,  sous  la  forme  passive,  les  deux  premiers, 
la  valeur  de  verbes  actifs,  le  3«,  celle  de  verbe  neutre 
transitif.  Polliceor  a  le  sens  actif  de  promettre,  aussi 
bien  que  ses  synonymes  promitto  et  spondeo,  rCjvoi&ai, 
sous  une  forme  moyenne,  a  le  sens  neutre  intransitif  des 
verbes  français  je  deviens,  je  nais;  uLoUvojjai,  de  forme 
passive,  a  le  sens  neutre  intransitif,  je  suis  furieux. 
*Axoùao\utx  a  le  sens  actif,  aussi  bien  que  &xoua>  ;  et  ausus 
$wn  (  de  audeo)  n'a  de  passif  que  la  forme  'EéouXTJdviv, 
aoriste  de  forme  passive  du  verbe  moven  6ouXo(tai,  a  le 
sens  actif  comme  pouXopiat,  è6ouXô{jL7)v,  pouXii<70(tat,  formes 
moyennes.  Enfin,  beaucoup  de  parfaits  seconds  en  grec 
ont  le  sens  neutre  ou  passif,  comme  icéicoiOa  {je  suis  per- 
suadé)., &ve(i>Yfvai  (  être  ouvert), —  Là  dénomination  d'oc- 
ti^  s'applique  aux  noms  et  aux  adjectifs  qui  peuvent  se 
résoudre  en  périphrases  où  entre  un  verbe  de  sens  actif, 
ou  qui  dérivent  de  verbes  actifs,  ou  qui  expriment  un 
effet  susceptible  de  se  communiquer  a  un  autre  objet. 
Tel!i  sont,  en  français  :  productif,  natif,  médicinal,  favo- 
rable, formidable,  terrible,  rebelle,  amhitieux,  désireux, 
avide,  envieux,  soigneux,  officieux,  miséricordieux,  fer» 
tUe,  etc.;  en  latin  :  bellator,  orcUor,  cupidus,  avidus, 
aioarus,  appetens,  amans,  prodiqus,  beneflciu,  maledicus, 
studiosus,  tenax,  providus,  ferttlis,  ferax,  etc.;  en  grec  : 
é:cXo(jÂXT)c,  àOXTi'nic,  à^fioviorVic,  eOpex^ç,  evp^îttop,  irotiQn^Ci 
6XÉ0pioç,  6Y)Xi^(tb>v,  icpootJYopoc,  owejrfàc,  xoocoûprfoc,  et  bon 
nombre  d'adjectifs  en  utàc  :  fiidàocTtxàç,  SioouncaXixàc, 
icpoToercrixiç ,  |&T)xocvixàc,  etc.  En  allemand,  un  certain 
nombre  de  substantifs  terminés  en  er,  d'a4]ectifs  termi- 
nés en  bar  ou  sam,  ont  un  sens  actif,  comme  Gœrtner 
(jardinier),  Schneider  (tailleur),  fruchtbar  (fertile), 
arbeitsam  (laborieux),  etc.  En  anglais,  la  plupart  des 
noms  servant,  comme  en  allemand,  à  désigner  on  agent, 
sont  terminés  en  er  :  gardener  (jardinier),  fisher  (pé- 
cheur), etc.  P. 

ACTIF,  nom  donné,  dans  l'inventaire  d'une  succession , 
le  bilan  d'un  négociant,  l'état  estimatif  des  fortunes  pri- 
vées, le  budget  d'un  pays,  à  la  réunion  de  toutes  les 
sommes  dues,  de  toutes  les  créances  à  recouvrer,  tant  en 
capital  qu'en  intérêts.  On  l'oppose  à  passai  V,  ce  mot), 

ACTION ,  terme  de  jurisprudence,  désigne  à  la  fois  le 
droit  de  réclamer  en  justice  ce  qui  nous  appartient,  le  re- 
cours même  à  l'autonte  judiciaire,  et  enfin  la  forme  dans 
laquelle  ce  recours  s'exerce.  L'action  est  dite  personnelle, 
quand  elle  est  dirigée  contre  une  personne;  inMle,  quand 
elle  a  pour  but  la  revendication  d'une  chose,  quel  qu'en 
*soit  le  détenteur;  mixte,  si  elle  est  à  la  fois  dirigée  contre 
les  biens  et  contre  la  personne  qui  les  détient.  L'action 
mobilière  et  l'action  immobilière  prennent  ces  noms  selon 
qu'elles  ont  pour  but  d'obtenir  un  meuble  ou  un  im- 
meuble. L'action  est  dite  possessoire  (  V,  mot),  quand  on 
réclame  la  possession  d'une  chose;  pétitoire  {V,  ce  mot)^ 
quand  on  r4'>clame  la  propriété.  Elle  est  hypothécaire,  si 
Ton  demande  un  droit  d'hypothèque  (V,  ce  mot)  ;  elle 
prend  le  nom  de  pétition  (^hérédité  {v,ce  mot) ,  si  c'est 
une  hérédité  qu'on  veut  se  faire  attribuer.  L'action  est 
domaniale,  quand  elle  concerne  la  propriété  d'un  do- 
maine de  l'État  (  V.  Domaine  j  ;  les  formes  en  ont  été  dé- 
terminées par  un  arrêté  du  ministre  des  finances,  en  date 
du  3  juillet  1854.  L'action  criminelle  ou  publique,  qui  a 
pour  but  la  punition  d'un  crime,  appartient  uniquement 
aux  magistrats  institués  à  cet  effet,  c-à-d.  au  ministère 
public;  l'action  civUe,  en  réparation  du  dommage  causé 
par  un  crime  ou  un  délit ,  appartient  à  tous  ceux  qui  en 
ont  souffert  (  V.  Partie  ovilb).  Les  administrateurs  des 
communes,  hospices  et  établiieioments  publics ,  ne  peu- 


vent, sauf  quelques  exceptions,  ester  en  justice  sans 
l'autorisation  du  préfet  Le  décret  du  25  mars  1852  a  dis- 
pensé le  préfet  de  l'autorisation  ministérielle  pour  sou- 
tenir la  cause  de  son  département.  V,  Poucet,  Traité  du 
Actions,  1817,  in-8o;  Delpon,  Essai  sur  Vhistoiredel'Ac' 
tion  publique,  1830,  2  vol.  in-8o;  lliangin,  Traité  de 
V Action  publique  et  de  l'Action  cwUe,  2«  édit.,  1844, 2  vol. 
in-8«;  Bonjean,  Traité  des  Actions,  3*  édiU,  1842, 2  vol. 
in-8o;  Zimmem,  Traité  des  Actions,  trad.  de  l'allemand 
par  Etienne,  1846,  in-8«;  Joccoton,  Des  Actions  civiles, 
1846}  in-8<»;  Domenget,  Traité  élémentaire  des  Actions 
privées,  1847,  in-18. 

AcnoN ,  titre  représentatif  d'une  part  d'intérêt  dans  le 
fonds  et  dans  les  oénéflces  d'une  société  financière,  com- 
merciale ou  industrielle  (chemins  de  fer,  canaux,  ban- 
ques, mines.  Journaux,  assurances,  etc.^,  et  titre  qui  l'éta- 
blit. L'action  est  nominative,  quand  elle  porte  le  nom  de 
celui  qui  en  a  déposé  le  prix;  elle  se  transmet  au  moyen 
d'un  transfert  (V,ce  mot)  et  de  l'inscription  du  nouveau 
propriétaire  sur  le  registre  de  la  société.  L'action  est  au 
porteur,  quand  elle  se  négocie  de  la  main  à  la  main; 
elle  se  transmet  par  la  simple  remise  du  titre.  Le  titre 

3ui  donne  un  droit  au  souscripteur  d'action  ne  devient 
éfinitîf  que  lorsque  la  somme  totale  a  été  versée;  jus- 
que-là il  n'y  a  qu'une*  promesM  d^action.  On  nomme 
action  industrielle,  actton  de  jouissance,  action  ou  cou» 
pon  de  fondation,  une  action  qui  replante,  non  un 
apport  fait  en  espèces,  mais  seulement  une  participation 
à  la  société  comme  fondateur,  administrateur,  eic.\  il  est 
d'usage  de  rendre  ces  sortes  d'actions  non  négociables 
pendant  un  certain  temps.  Elles  sont  des  titres  spéciaux 
adjoints  aux  actions  pnmitives,  dont  elles  ont  pu  être 
séparées,  et  qui  confèrent  à  leurs  propriétaires  le  droit 
de  partage  dans  les  bénéfices  après  l'amortissement  du 
capital  versé. 

Les  actions  émises  par  les  sociétés  en  commandite  ne 
peuvent  être  négociées  à  la  Bourse  qu'après  le  versement 
des  deux  premiers  cinquièmes,  sous  peine  d'une  amende 
de  500  fr.  à  10,000  fr.;  elles  ne  peuvent  être  infi^rieures 
à  100  fr.,  si  le  capital  n'excède  pas  200,000  fr.;  à  500 
quand  il  est  supérieur. 

A  l'exception  des  actions  de  la  Banque  de  France,  qui 
peuvent  être  rendues  immobilières  à  la  volonté  des  pos- 
sesseurs, toutes  les  actions  sont  déclarées  meubles  par  la 
loi,  quand  même  des  immeubles  appartiendraient  aux 
compagnies  qui  les  ont  émises.  Par  conséquent,  l'action- 
naire n'a  que  le  droit  de  céder  son  action  ;  la  société  seule 
peut  engager  hypothécairement  ses  immeubles  pour  les 
obligations  qu'elle  contracte  comme  être  collectif  et  dans 
l'intérêt  général  des  actionnaires.  De  même,  les  créanciers 
de  l'actionnaire  n'ont  pas  droit  de  saisie  sur  l'immeuble 
de  la  société;  ce  droit  n'appartient  qu'aux  créanciers  do 
la  société. 

Le  montant  d'une  action ,  une  Tois  versé,  ne  pouvant 
être  retiré  de  la  société  dont  il  a  servi  à  constituer  le  ca- 
pital, les  actions  sont  nécessairement  un  objet  de  com- 
merce. Elles  éprouvent  la  hausse  ou  la  baisse,  selon  les 
résultats  plus  ou  moins  favorables  des  opérations  de  cette 
société,  et  ne  sont  pas  des  si^es  de  valeur  fixes  et 
certains.  Une  action  est  au  pair,  quand  sa  valeur  est 
égale  au  capital  nominal;  elle  fait  prime,  quand  son  prix 
est  supérieur  au  pair. 

L'actionnaire,  à  moins  d'avoir  été  investi  par  ses  coln- 
téressés,  ou  par  les  statuts,  d'une  fonction  de  direction 
ou  de  surveillance,  reste  étranger  aux  actes  d'administra- 
tion de  la  société;  mais,  aux  époques  déterminées,  et  en 
assemblée  générale,  il  entend,  approuve  ou  rejette  le 
compte  rendu  des  gérants  et  administrateurs,  à  la  nomi- 
nation desquels  il  concourt  également.  D  peut  recourir 
aux  tribunaux  pour  les  torts  ou  dommages  dont  il  aurait 
à  se  plaindre. 

D'après  une  loi  du  23  juin  j857,  toute  cession  de  titres 
ou  promesses  d'actions  et  obligations  est  soumise  à  un 
droit  de  transmission  de  20  c.  p.  100  fr.  de  la  valeur  négo- 
ciée. Pour  les  titres  au  porteur,  ce  droit  est  remplacé  par 
une  taxe  annuelle  de  12  c  p.  100  fr.  du  capital  évalué 
d'après  le  cours  moyen  de  l'année  précédente.  La  conver- 
sion des  titres  nominatifs  en  titres  au  porteur,  et  récipro- 
quement ,  est  soumise  aussi  au  droit  de  20  c  Relative- 
ment au  droit  à  percevoir  par  les  agents  de  change  pour 
l'achat  et  la  vente  des  actions,  V,  Courtage. 

Les  actions  sont  une  invention  des  temps  modernes.  En 
France,  celles  de  la  banque  de  Law,  1710-20,  donnèrent 
lieu  à  un  immense  commerce.  Le  svstème  des  actions 
offre  les  avantages  :  1*  de  rendre  possibles  les  grandes  en- 
treprises qui  exigent  des  ressources  supérieures  aux  fà» 
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Otite»  pCcuniaires  d*une  seule  personne;  2?  d'essayer 
même  des  opérations  utiles,  mais  douteuses,  en  répartis- 
oot  les  pertes  possibles  sur  un  grand  nombre  d'action- 
Biires  auxquels  garantie  est  donnée  que  leur  perte  n'ex- 
oédera  pas  une  certaine  somme  ;  3*  de  mobiliser  une  partie 
de  la  richesse  nationale,  et  de  lui  donner  une  certaine  va- 
leur de  drciilation  ;  4**  de  fournir  un  emploi  avantageux 
ani  petits  capitaux,  en  leur  permettant  de  participer  aux 
grandes  affaires. 

ACTION.  On  appelle  ainsi,  dans  certaines  œuvres  litté- 
raires, la  suite  et  Tensemble  des  événements  et  des  faits 
mis  en  scène  ou  racontés  par  Tauteur.  Il  y  a  des  œuvres  où 
il  se  faut  point  chercher  d'action  :  l'élégie  et  l'ode,  par 
exemple,  n*en  ont  pas,  et  ne  sont  que  l'expression  de  cer- 
taiD5  sentiments  et  de  certaines  idées.  Au  contraire,  les 
ouvrages  scéniques  ou  narratifs  en  ont  une;  on  y  voit 
des  personnages  agissants. 

1.  Drwne,  en  grec,  signifle  action.  Les  œuvres  drama- 
tique sont  donc  essentiellement  des  actions  représentées 
SUT  le  théâtre.  Le  mot  acte,  en  latin  et  en  français,  n'a 
pas  un  autre  sens,  et,  dans  la  langue  littéraire,  il  sert  à 
désigner  les  actions  partielles  qui  composent  Vœiion 
générale.  Une  pièce  en  cinq  actes  est  ou  doit  être  la  re- 
présentation d*un  év(^nement  qui  passe  par  cinq  phases 
distinctes;  ces  phases  sont  déterminées  par  le  dévelop- 
pement nature]  du  fait  principal  et  par  des  incidents. 
Les  révolutions  diverses  produites  dans  la  situation  des 
personnages  et  le  cours  de  l'action  s'appellent  péripéties, 
La  donnée  dramatique  se  ramenant  à  une  question  qui 
embrasse  le  sort  des  personnages  et  de  leur  entreprise,  la 
condition  principale  à  laquelle  est  subordonnée  la  solu- 
tion de  cette  question  s'appelle  nœud;  la  solution  finale 
est  le  dénoûment.  L'action  peut  se  nouer,  se  dénouer  et 
se  renouer  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la  pièce  :  elle  ne 
doit  pourtant  pas  se  dénouer  entièrement  pour  se  renouer 
à  nouveau  ;  mais  le  nœud  peut  se  rel&cher  pour  se  res- 
serrer ensuite.  Jusqu'à  la  catastrophé  ou  conclusion  défi- 
nitive. Enfin ,  toute  cette  action  doit  être  précédée  d*une 
trposition,  dans  laquelle  le  spectateur  est  instruit  de 
IVtat  où  sont  les  choses  et  les  personnes  au  moment  où 
l'auteur  les  prend  pour  les  transporter  snr  la  sci^ne.  Ainsi, 
''iposition,  développements  du  fait  principal  ou  incidents 
^  déterminent  la  division  des  actes,  nœud,  péripéties, 
dénotïment,  voilà  les  éléments  de  Vactûm  scénique. 

Quelles  en  sont  les  régies  ?  L'action  doit  être  tntéreS" 
tante:  pour  cela  il  faut  qu'elle  soit  une,  simple ,  vrai- 
semblable :  vraisemblable,  parce  qu'on  ne  s'intéresse  qu'à 
ce  que  l'on  croit  vrai  ou  possible;  simple,  parce  que  1  es- 
prit n'a  pas  le  temps  de  s'attacher  ou  le  cœur  de  s'émou- 
voir, quand  ils  sont  embarrassés  ou  troublés  par  une 
complication  trop  grande  d'événements  ou  de  person- 
na^res;  une,  parce  que,  s'il  y  a  deux  ou  plusieurs  actions 
simultanées,  elles  se  nuisent  l'une  à  l'autre  :  successives, 
la  faute  serait  encore  plus  choquante,  on  aurait  ainsi  deux 
>it^'cs.  Boileau  disait  {Art  poétique ,  ch.  m)  : 

Qa'en  an  lien ,  qu'en  nn  temps,  an  seul  fait  accompli 
Tienne  Jasqa*k  la  fin  le  théfttre  rempli. 

Cest  ce  qu'on  appelait  les  trois  unités,  de  lien,  de 
temps,  et  d'action.  Dans  l'intérêt  de  la  vraisemblance,  on 
ae  voulait  pas  que  la  scène  se  transportât  d'un  lieu  à  un 
lutre,  et  qo2  les  événements  prissent  plus  de  vingt-quatre 
heures.  On  peut  demander  un  peu  plus  à  l'imagination 
do  public,  et  ces  prescriptions  trop  rigoureuses,  peu 
nti\ps  pour  les  spec^teurs,  sont  fort  gênantes  pour  les 
écrivains.  Au  contraire,  l'unité  d'action  n'est  jamais  trop 
ngoureuse.  —  Ces  conditions  remplies,  pour  que  l'action 
âoît  intéressante,  il  faut  encore  qu'elle  soit  féconde  en 
situations,  en  idées,  en  sentiments  et  en  traits.  L'intérêt 
sort  de  deux  sources,  des  «événements  ou  de  l'action  même, 
et  des  caractères  des  personnages. 

il  faut,  sans  doute,  que  ce  double  intérêt  se  rencontre 
dans  la  même  pièce  ;  mais  il  y  a  des  pièces  où  l'auteur  se 
propose  surtout  de  développer,  par  une  profonde  analyse, 
!e  caractère  des  personm^ges,  leurs  mœurs,  leur  esprit , 
leurs  pMsions;  il  compte  moins  sur  les  péripéties  et  les 
c?f]psde  théâtre,  et  n'a  pas  besoin  de  les  multiplier.  Il  y 
«n  a  d'autres,  au  contraire,  où  l'action  et  le  mouvement 
eiîérieur  des  faits  constituent  l'élément  le  plus  considé- 
r:LhIe  et  le  principal  intérêt.  Ce  sont  les  pièces  dHntrigue 
^^  les  pièoM  de  caractère.  Ces  désignations  s'appliquent 
■nus  spécialemeat  aux  œuvres  comiques,  tout  en  s'adap- 
Uot  ans  œuvres  scéniques  en  général.  Mais  on  peut 
poser  en  principe  que  la  complication  des  événements, 
hznbroglio  de  l'action,  qui  peut  faire  le  succès  d'une 
QBQiédie,  ne  contient  pas  aux  compositions  sérieuses.  Il 


y  a  enfin  un  genre  qui  ne  convient  aussi  qu'aux  comé- 
dies, et  dans  lequel,  à  une  action  unique  et  liée  dans 
toutes  ses  parties,  on  substitue  une  série  de  petites  ac- 
tions détachées,  dont  chacune  occupe  une  scène,  de  ma- 
nière à  former  pourtant  un  certaiù  ensemble  :  c'est  co 
qu'on  appelle  pièce  à  tiroirs. 

Outre  ces  règles  générales,  il  y  en  a  de  particulières 
pour  les  différentes  parties  de  l'action  :  ainsi  l'on  con- 
vient que  l'exposition  doit  être  brève,  claire,  propre  à 
faire  connaître  d'avance  le  caractère  des  principaux  per- 
sonnages en  même  temps  que  leur  situation;  que  le 
théâtre,  excepté  dans  les  entr'actes,  ne  doit  jamais  rester 
vide;  que  les  scènes  doivent  être  amenées  les  unes  par 
les  autres;  que  les  incidents  doivent  sortir  naturellement 
du  sujet  et  des  circonstances;  que  toutes  les  scènes  et  tous 
les  incidents  doivent  être  utiles,  soit  au  développement 
régulier  de  l'action,  soit  à  son  intérêt. 

Les  œuvres  sérieuses,  celles  qui  appartiennent  à  l'art 
le  plus  élevé,  les  tragédies,  les  comédies,  les  drames, 
sont  évidemment  celles  où  l'action  doit  être  la  plus  ré- 
gulière et  la  plus  forte.  Dans  les  opéras  bouffes  ou  même 
sérieux,  les  ballets,  les  pièces  à  décorations,  à  musique, 
à  divertissements,  le  poème  n'est  qu'un  libretto;  l'action 
n'est  qu'un  prétexte,  un  cadre  pour  les  danses,  la  mu- 
sique et  les  spectacles,  et  elle  a  moins  d'importance.  Il 
est  pourtant  vrai  de  dire  qu'on  la  néglige  le  plus  sou- 
vent à  l'excès,  ce  qui  fait  un  tort  sensible  au  plaisir  du 
spectateur  et  au  succès  des  représentations. 

II.  Les  épopées,  les  grands  poèmes  héroïques,  pasto- 
raux, et,  en  général,  les  grandes  compositions  de  poésie 
narrative,  ont  une  action  dont  le  développement  est 
soumis  à  des  rè^gles  qui  ne  sont,  d'ailleurs,  comme  celles 
des  ouvrages  scéniques,  que  les  règles  du  bon  sens  et  du 
goût.  L'action  peut  être  simple  ou  complexe;  mais  il 
faut  toujours  qu'elle  soit  une;  elle  peut  s'impliquer  d'ac- 
tions incidentes  ou  secondaires  et  d'épisodes;  mais  toutes 
ses  parties  doivent  être  comme  les  membres  du  poëme, 
s'adapter  à  sa  forme,  à  ses  mouvements,  et  former  avec 
lui  un  corps  harmonieux.  Tout  doit  y  être  naturel  et  pro- 
portionné. Il  ne  faut  pas  que  le  principal  soit  étouflé  par 
les  accessoires,  et  que  la  marche  générale  soit  arrêtée  ou 
ralentie.  Rien  n'est  plus  simple  que  l'action  de  V Iliade; 
rien  n'est  plus  multiple  que  l'action  du  Mand  Furieux  : 
il  y  a  unité  dans  les  deux  ;  le  génie  d'Homère  a  été  de 
remplir  son  poème  avec  un  petit  nombre  de  faits  lar^^e- 
ment  développés,  et  celui  d'Arioste  de  conduire  à  la  fois 
et  de .  rassembler  dans  un  même  cadre  de  nombreux 
personnages  et  des  scènes  innombrables.  Unit4  dans  la 
simplicité  ou  la  complexité,  naturel,  rapidité,  intérêt 
toujours  croissant  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin,  conception  nette,  définition  précise,  voilà  les  règles 
fondamentales. 

Les  poèmes  cycliques  dans  l'antiquité,  les  chansons  de 
gestes  au  moyen  âge,  n'ont  point  cette  forte  unité,  cette 
progression  continue,  qu'on  demande  aux  œuvres  d'un 
art  plus  savant.  Racontant  dans  l'ordre  de  la  succession 
chronologique  des  faits  une  série  d'exploits  ou  la  vie  en- 
tière d'un  personnage,  tout  ce  qu'on  peut  exiger,  c'est 
que  le  poète  n'admette  dans  son  action  que  des  faits 
intéressants,  variés,  naturellement  amenés,  et  liés  entre 
eux.  Il  doit  aussi  faire  en  sorte  que  les  derniers  tableaux 
soient  d'un  e9et  saisissant,  que  son  poème  ne  s'allan- 
guisse  pas  dans  le  sommeil  et  ne  s'éteigne  pas  dans 
l'ombre. 

III.  Les  romans,  bien  qu'écrits  en  prose,  participent  de 
la  nature  et  des  lois  des  grands  poèmes.  Ajoutons  seu- 
lement que  leur  action  peut  avoir  des  caractères  plus 
variés,  parce  qu'elle  se  tire  de  la  vie  humaine  à  tous  les 
rangs  de  la  société  ;  qu'elle  est  soumise,  ep  outre,  à  la  loi 
de  la  vraisemblance,  parce  (pi'elle  nous  reproduit  des 
réalités  où  le  merveilleux  n'a  point  ordinairement  le  droit, 
de  se  mêler.  Il  y  a  des  exceptions  pourtant,  et,  dans  cer- 
tains romans,  le  fantastique  ou  le  surnaturel  joue  un 
rôle.  Il  faut  alors  que  la  partie  merveilleuse  de  l'action, 
tout  en  produisant  ses  effets  propres,  et  même  pour  les 
produire,  se  conforme  à  une  sorte  de  vraisemblance  qui 
lui  est  particulière,  et  se  fonde  dans  la  partie  naturelle 
qu'elle  doit  animer  et  transformer. 

IV.  Dans  les  plus  petits  poèmes,  dans  les  moindres  mor- 
ceaux, il  peut  y  avoir  encore  une  action.  Les  fables  de 
La  Fontaine  sont  le  plus  souvent  de  petits  drames,  rar- 
contés  ou  dialogues;  il  a  lui-même  défini  son  œuvre 
une  ample  comédie  à  cent  actes  divers.  Il  y  a  telle  pièce 
de  poésie  l^ère,  telle  pensée  de  Pascal  ou  de  La  Bruyère, 
où  l'on  trouve  la  forme  et  le  mouvement  d'une  action. 
Plus  cette  action  est  courte  et  concentrée,  plus  elle  doit 
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être  Tive  et  rapide.  On  retrouve  enfin  les  linéaments  m- 
dimentaires  de  l'action  et  quelque  chose  de  ses  effets 
dans  ces  récits  ou  ces  scènes  agissantes  que  le  talent  du 
pofite  et  de  rorateur  Jette  en  passant  dans  le  discours,  et 
fait  tenir  en  une  page  ou  en  trois  lignes. 

V.  Vctction  orcUoire  est  la  partie  extérieure  de  Télo- 
onence;  elle  comprend  le  débit  et  le  geste.  Cette  partie, 
oans  les  représentations  scéniques,  constitue  le  rôle  de 
Vacteur  (  V.  Déclamation).  L'orateur  est  à  la  fois  auteur 
et  acteur.  Dans  l'antiquité,  l'orateur,  parlant  sur  des 
places  publiques,  du  haut  d'une  grande  tribune,  à  des 
foules  innombrables,  devait  communiquer  ses  idées  et 
ses  sentiments  à  de  longues  distances;  il  fallait  que  sa 
parole  se  fit  entendre  et  comprendre  au  loin  ;  et  là  où 
elle  ne  pouvait  parvenir,  il  fallait  qu'un  autre  langage  y 
supplé&t,  et  portât  aux  derniers  rangs  de  l'auditoire  l'in- 
terprétation nette,  fidèle,  expressive,  du  discours.  De  là 
une  grande  importance  attribuée  à  l'action  et  à  ses  deux 
parties,  le  débit  et  le  geste. 

L'orateur  devait  avoir  des  organes  souples  et  forts,  des 
poumons  puissants,  une  poitrine  infatigable,  une  voix 
inaltérable  et  d'une  grande  portée,  une  prononciation 
distincte  et  accentuée.  Des  exercices  multipliés  et  con- 
stants formaient  et  entretenaient  sa  voix  ;  la  mélopée  de 
la  diction,  la  forme  rhythmique  de  la  phrase,  l'accen- 
tuation tonique  des  mots,  lui  venaient  en  aide.  Ces  moyens 
et  ces  effets  furent  môme  exagérés  plus  tard  :  les  maStres 
grecs,  et,  après  eux,  Cicéron  lui-même,  les  enseignaient 
et  les  recommandaient  avec  un  soin  et  des  détails  qui 
nous  surprennent  aujourd'hui. 

Le  geste  n'était  pas  moins  important;  étudié  et  formé 
à  la  fois  par  les  maîtres  de  gymnastique,  par  les  acteurs, 
par  les  orateurs,  il  atteignait  chez  les  Anciens  une  per- 
fection et  une  puissance  qu'il  n'a  point  dans  l'art  mo- 
derne, et  que  nous  avons  même  quelque  peine  à  concevoir. 
Roscius  mimait  les  harangues  de  Cicéron;  il  tenait  et 
gagnait  la  gageure  de  se  faire  entendre  du  public  avec 
autant  d'exactitude,  de  précision  et  de  clarté  que  l'élo- 
quent orateur.  iEsopus,  Bathylle,  et  bien  d'autres,  mi- 
maient des  pièces  et  des  poèmes  devant  la  multitude, 
pour  qui  leur  geste  était  une  voix  aussi  comprise  et  plus 
applaudie  que  celle  des  acteurs  parlants.  Cet  art  était 
aussi  d'un  grand  secours  à  la  tribune.  Les  peuples  de  la 
Grèce  et  de  lltalie,  doués  du  sentiment  des  arts  plas- 
tiques, se  plaisaient  aux  beaux  mouvements  et  aux  belles 
attitudes;  démonstratifs  et  gesticulateurs,  ils  saisissaient 
aisément  les  signes  (Qu'ils  étaient  accoutumés  d'emp!oyer 
eux-mêmes;  la  vivacité  de  leur  imagination  et  de  leurs 
passions  et  l'impressionnabilité  de  leur  organisation,  au- 
torisaient et  sollicitaient  tous  les  moyens  oratoires  de 
frapper  les  yeux  et  d'émouvoir  les  sens.  Les  orateurs  en 
usaient  largement  à  la  tribune  des  places  publiques  et 
devant  les  tribunaux. 

Dans  les  temps  modernes,  en  France  et  chez  tous  les 
peuples  doués  d'une  sensibilité  artistique  et  morale 
moins  vive  et  moins  expansive,  les  parties  extérieures  de 
l'éloquence  ont  été  moins  cultivées.  La  négligence  des  ora- 
teurs dépasse  même  souvent  l'indifférence  du  public. 
Chez  nous  aussi,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  l'action 
oratoire  est  à  elle  seule  un  style  et  une  éloquence.  Elle 
a  les  mêmes  c[ualités  que  le  discours  lui-même;  elle  peut 
être  expressive,  noble,  gracieuse,  élégante,  correcte,  éner- 
gique :  elle  a  toutes  les  vertus  du  langage.  Elle  peut 
aussi  en  avoir  tous  les  défauts,  la  négligence,  la  bassesse, 
l'impropriété,  la  faiblesse,  l'exagération,  l'afféterie.  Quand 
les  effets  de  l'action  s'ajoutent  aux  effets  propres  du  dis- 
cours, ils  doublent  la  puissance  de  l'orateur.  Plus  d'un 
orateur  moderne  a  été  frappé  d'impuissance  parce  qu'il  ne 
possédait  pas  ces  moyens  extérieurs,  souvent  négligâ,  mais 
toujours  précieux,  tandis  que  d'autres,  au  contraire,  leur 
ont  dû  la  meilleure  part  de  leurs  triomphes  et  de  leur 
renommée.  T.  db  B. 

ACTIONS  (Principes  de  nos).  V.  Pruicipb,  Mobilb, 
Uonp. 

ACTIVITÉ,  faculté  de  l'ftme,  principe  commun  de  toutes 
les  modifications.  L'activité  se  manifeste  sous  des  formes 
et  à  des  degrés  différents  dans  les  instincts,  dans  la  sen- 
sation et  dims  la  pensée  ;  mais  c'est  dans  la  volonté  qu'on 
en  trouve  le  type  complet  En  effet,  quoique  désirer. 
Jouir,  souffrir  et  penser,  soient  bien  réellement  des  ac- 
tions et  supposent  dans  l'&me  un  pouvoir  qui  n'existe  pas 
dans  les  êtres  inanimés,  ce  pouvoir  ne  produit  ordinaire- 
ment ses  effets  que  sous  l'excitation  d'une  cause  exté- 
rieure, de  sorte  qu'il  y  a  tout  à  la  fois  action  et  état 
passif.  Au  contraire,  dans  les  phénomènes  de  la  volonté, 
l'activité  de  l'&me  est  sans  mâange  d'éltoent  passif.  On 


doit  donc  disdngner  deux  sortes  d'activité,  VactwUé  f^yon- 
tanée  et  Vactwité  fX)hntain  et  libre.  Sous  l'une  ou  l'antre 
de  ces  formes,  l'activité  est  un  fait  permanent;  l'&me  est 
essentiellement  une  cause  en  action  :  cette  action  est 
tantôt  plus,  tantôt  moins  prononcée,  tantôt  déterminée, 
favorisée  ou  contrariée  par  des  influences  extérieures, 
tantôt  absolument  indépendante  et  autonome;  jamais 
elle  n'est  complètement  suspendue.  Elle  se  réfugie  tout 
au  moins  dans  la  conscience  non  interrompue  de  l'exis- 
tence et  de  la  penste.  D'ailleurs,  on  ne  conçoit  pas  plus 
ce  que  serait  l'&me,  si  elle  perdait  momentanément  l'acti- 
vité, qu'on  ne  conçoit  le  corps  privé  d'étendue.  C'est  pour 
cela  sans  doute  que  Descartes  a  considéré  la  pensée,  qui 
est  à  ses  yeux  la  forme  la  plus  générale  de  l'activitô,  non- 
seulement  comme  un  attribut  essentiel,  mais  comme  la 
substance  même  de  l'&me.  Le  rapport  de  l'être  et  de  l'ac- 
tivité est  encore  plus  fortement  marqué  dans  le  système 
de  Leibniz,  et,  quoi  qu'on  puisse  dire  des  conséquences 
que  Leibniz  a  tirées  de  ce  principe,  rien  n'est  plus  vrai  ni 

{>Ius  profond  que  la  manière  dont  il  entend  la  nature  de 
'&me,  principe  essentiellement  actif,  substance  simple 
(monade)  et  cause  &  la  fois.  On  trouvera  le  développe- 
ment de  ces  idées  dans  les  écrits  de  Blaine  de  Biran,  no- 
tamment dans  les  Nouvelles  considérations  lur  Je5  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  de  Vhomme ,  et  dans  un 
très-remarquable  acticle  de  M.  F.  Ravaisson,  Philosophie 
contemporaine ,  inséré  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  !•'  nov.  1840.  B— e. 

ACTIVITE  DB  SBRViCB,  posltiou  de  foflScier  ou  sous-ofiicier 
qui  exerce  dans  l'armée  un  emploi  de  son  grade,  et  du 
soldat  qui  compte  dans  les  troupes  par  le  fait  de  conscrip- 
tion ou  d'engagement.  La  durée  de  l'activité  de  service 
sert  &  déterminer  le  chiffre  de  la  pension  militaire.  Elle 
cesse  par  le  congé  de  libération,  la  réforme,  la  retraite, 
la  démission,  la  désertion,  et  s'interrompt  par  le  congé 
illimité,  la  disponibilité  et  la  nonnactivité.  L'activité  n'est 
point  suspendue  par  un  congé  temporaire,  un  service 
spécial,  une  mission,  ou  par  la  captivité  à  l'ennemi.  —  La 
non-<u;tivité  est  la  position  de  l'oflScier  hors  cadre  et  sans 
emploi.  Elle  a  lieu  dans  les  cas  suivants  :  licenciement 
du  corps,  suppression  d'emploi,  infirmités  temporaires, 
retrait  ou  suspension  d'emploi,  rentrée  de  captivité  (si  le 
prisonnier  a  été  remplacé  dans  son  emploi).  Les  ofTiciers 
en  non-activité  sont  appelés  à  remplir  la  moitié  des  em- 
plois de  leur  grade  vacants  dans  l'arme  à  laquelle  ils 
appartiennent.  Le  temps  de  la  non^activité  est  compti^ 
comme  service  effectif  pour  les  droits  &  l'avancement,  au 
commandement,  à  la  retraite. 

ADAGE  (du  latin  ad  agendum,  pour  agir^,  maxime, 
sentence,  précepte  utile  pour  se  bien  conduire  dans  la 
vie.  Erasme,  oui  a  formé  un  recueil  de  plus  de  4,000 
adages ,  tirés  des  poètes  et  prosateurs  de  l'antiquité,  ex- 
plique ce  qui  distingue  l'adage  et  le  proverbe  :  le  proverbe 
a  pour  caractères  la  vulgarité  ou  l'emploi  fréquent,  et 
l'absence  de  toute  ambiguïté,  qui  fait  que  chacun  le 
comprend;  l'adage  est  emprunté  aux  oracles  des  dieux, 
aux  vers  des  poètes,  aux  écrits  des  sages;  il  est  moins 
répandu  que  le  proverbe,  et  lui  est  supérieur  par  l'éléya- 
Uon  et  le  choix  de  la  pensée.  B. 

ADAGIO,  mot  italien  qui  veut  dire  à  Vaise,  posément, 
se  place  au  commencement  ou  dans  le  cours  d'un  morceau 
de  musique,  pour  marquer  un  mouvement  lent  de  sa 
nature,  mais  dont  la  lenteur  se  modifie  selon  la  situatiou 
dramatique  ou  la  pensée  musicale.  Ce  mouvement,  dont 
la  désignation  fut  imaginée  par  Corredi,  violoniste  du 
XVII*  siècle,  est  intermédiaire  entre  le  largo,  qui  est  le 
mouvement  le  plus  lent,  et  Vandante.  On  y  trouve  sou- 
vent de  ces  interruptions  de  mesure  (roulades,  traits, 
cadences,  points  d'orgue,  etc.),  qui  justifient  l'emploi  du 
mot  adagio.  Le  mot  assai,  ajouté  à  adagio,  indique  un 
peu  plus  de  lenteur  encore.  On  appelle  aussi  adagio  le 
morceau  même  dans  lequel  ce  mouvement  doit  régner, 
et  qui  demande  &  être  rendu  avec  une  expression  de 
sensibilité.  B. 

ADAM  (Légende  d').  La  création  de  l'homme,  son 
bonheur  primitif  et^  chute,  ont  inspiré,  pendant  le 
moyen  &ge,  un  certain  nombre  d'écrivains  en  France. 
Le  plus  ancien  monument  littéraire  où  soit  traité  ce 
sujet  est  un  drame  anglo-normand  rimé,  dn  xii*  siècle, 
et  intitulé  Adam;  exhumé  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Tours,  il  a  été  publié  par  M.  Victor  Luzarche 
r  Paris,  1854,  in-8«).  L'œuvre,  de  tous  points  comph're, 
donne  même  de  précieuses  indications  scéniques,  n'dj- 
ffées  en  latin  barWe,  en  sorte  qu'elle  fournit  tout  ï  la 
fois  un  double  spécimen  de  la  langue  fhmçaise  &  son  or  j- 
gine  etde  la  langue  latine  à  son  déclin.  L'auteur,  qpï  nous 
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«it  Incoottn,    suit   la   tradition  bibliqae  :  la  première 
partie  du  drame  contient  l'histoire  d*Adam  et  d'Eve  jus- 
qu'à lear  expulsion  du  Paradis  terrestre,  la  deuxième  est 
consacrée  à  la  Tîe  de  Gcdn  et  d'iÛ)el  ;  et,  dans  une  troisième, 
les  prophètes  de  TAncien  Testament  viennent  annoncer 
ravénement  du  Sauvear,  la  rédemption  et  la  délivrance 
lu  genre  humain.  Tout  se  termine  par  un  dict  moral, 
épilogue  non  dialogué,  ayant  pour  siijet  les  signes  du  Ju- 
gement dernier  et  la  description  de  la  fin  du  monde,  avec 
des  exhortations  à  la  pénitence.  —  Le  drame  d'Adam  ne 
semble  pas  s'être  perpétué  dans  notre  littérature;  du 
moins  on  ne  voit  pas  qu'il  ait  été  renouvelé  de  siècle  en 
àècle,  avec  des  modifications  plus  ou  moins  profondes. 
Hais,  si  le  sujet  lui-même  n'a  plus  eu  sa  vie  propre,  il 
^'est  agréjgé  à  celui  de  la  Passion,  qui  a  enfanté  tant  de 
sompositions  dramatiques.  En  effet,  tout  Mystère  de  la 
Passion  eut  une  sorte  de  prologue,  où  était  l'histoire  de 
la  création  du  monde  et  du  péché  d'Adam,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  manuscrits  ou  dans  les  pièces  pu- 
bliées, jusqu'à  celle  qu'Arnoul  Gresban  composa  en  1469. 
—  Vers  le  xvi*  siècle,  le  tableau  de  la  faute  et  du  châti- 
ment de  l'homme  fut  détaché  des  Mystères,  pour  rede- 
fenir  une  œuvre  indépendante,  souvent  augmentée  de 
toute  lUistoire  sainte.  C'est  avec  ce  caractère  que  la  lé- 
gende d'Adam  se  présente  dans  un  Mistère  du  vieil  Te»- 
tamerU  par  personnages,  joué  en  plusieurs  journées,  et 
hnprimô  en  caractères  gothiques,  sans  date.  Il  n'y  a  là 
pas  moins  de  62,000  vers.  Au  lieu  de  s'en  tenir  au  récit 
de  Moïse,  la  légende  est  défigurée,  depuis  cette  époaue, 
oon-seolement  par  l'introduction  de  personnages  allégo- 
riques (la  Paix,  la  Justice,  la  Miséricorde,  etc.),  mais 
tîncore  par  toutes  sortes  de  faits  apocryphes  et  de  fables. 
Les  auteurs  de  ces  transformations  sont  assurément  des 
juifs  ramenés  au  christianisme,  et  dont  l'imagination  se 
plaisait,  comme  celle  des  Orientaux,  aux  coûtes  poétiques 
'A  merveilleux.  Parmi  les  œuvres  de  cette  nouvelle  es- 
pèce, on  peut  citer  un  petit  ouvrage  latin,  imprimé  sans 
lieu  ni  date  vers  la  fin  du  xv«  siècle,  et  intitulé  :  De  crea^ 
lionm  Ade  et  formatione  Evœ  à  costà  ejus,  et  quomodo 
d^x^ti  fuerunt  à  serpente;  l'auteur  y  raconte  une  pré- 
vs^ue  pénitence  d'Adam  et  une  nouvelle  faute  d'Eve, 
qui,  en  ^^oéral,  est  fort  maltraitée  par  les  légendaires.  — 
LABibliodhèque  nationale  de  Paris  conserve  en  manuscrit 
une  fraie  de  légendes  :  sur  la  Naissance  de  Coin  ;  sur  une 
Visicn  d'Adam,  à  qui  aurait  été  révélée  par  S'  Michel 
la  perpéttrité  d'une  inspiration  divine  parmi  les  hommes; 
sar  on   Voyage  de  Seth  au  Paradis  terrestre;  sur  la 
Mort  tTAdam,  etc.  Toutes  les  fictions  répandues  parmi 
le  peuple  et  acceptées  avec  foi  se  trouvent  résumées  dans 
les  Ctnèses,  dans  les  Bibles  historiales  et  dans  les  vieux 
traités  de  théologie  à  l'usage  du  vulgaire.  V,  Louis  Mo- 
2  .nd ,  le  Drame  et  la  Légende  d'Adam  au  moyen  âge 
(daas  la  Revue  contemporaine  du  15  juin  1855).      B. 

ADDITION  f  Brevet  ou  certificat  d').  V.  Brevets  nUth- 
vjcx-no». 

-MjEN T,  entaille,  ou  partie  saillante,  travaillée  sur  le» 
C-i.-s^  correspondantes  de  deux  ou  plusieurs  pièces  du 
t-:*îs^  pour  assurer  leur  assemblage  et  leur  liaison  lors* 
gabelles  sont  réunies  ensemble. 

ADEPTE  (du  latin  adeptus,  qui  a  obtenu),  nom  donné 
par  les  alchimistes  à  celui  d'entre  eux  qu'ils  supposaient 
sar  la  voie  de  la  découverte  de  la  pierre  philosophale.  — 
Le  mot  est  resté  pour  désigner  ceux  qui  ont  été  initiés 
vox  mystères  d'une  secte]rcligieuse,  philosophique  ou  po- 
lîtique,  et  les  hommes  versés  dans  une  science,  dans  un 
in  quelconque. 

ADÉQUAT,  c-à-d.  conforme  en  tout  point;  mot  em- 

l^é  en  Logique  pour  signifier  la  parfaite  conformité  de 

yiéêe  avec  son  obiet.  J1  s'applique  aux  notions  claires  et 

^nqïles  de  l'esprit,  dont  l'étendue  et  la  compréhension 

iQot  parfaitement  déterminées.  Telles  sont  les  notions 

pr^méres  des  sciences  exactes,  et  les  premières  combi- 

Basons  Tonnées  â  l'aide  de  ces  notions  :  les  idées  d'unité, 

àe  nombre,  d'alité,  les  idées  géométriques  du  point,  de 

U  ligne,  en  général  toutes  les  conceptions  pures  et  sim- 

i        ptes  de  h  raison.  Ces  idées  servent  à  définir  les  autres 

>        ^soDï  dles^mémes  indéfinissables;  ce  qui,  loin  d'ôtre 

'*     <ac  îafériorité^  marqne  leur  excellence  et  leur  supério- 

J^  17  est  i  remarouer  qu'une  idée  adéquate  n'épuise  pas 

l^tds  toat  ce  qu'on  P^ut  savoir  de  son  objet;  autre- 

3  wl,  cAol  aurait  des  idées  adéquates.  Nous  ne  sa- 

^i^.^^n    comme  dit  Pascal;  mais  cela  veut 

!"*^?^^^Ja  pensée  humaine,  des  objets  dont 

M  ({au  est,  Vf^   ^  désirer  quand  l'esprit  se  borne  au 

,      '  idée  ne  ^«««fïî''eô  visage.  Telle  est  l'idée  que  Je  me 

yia^ de ▼««_?":"  ^«ox  nombre»  égaux, de  deux  unités 

'«dtnpport  de  ac"^ 


; 


comparées  à  deux  unités.  Ce  apport  d'égalité,  tout  es* 
prit  qui  le  perçoit  -le  perçoit  d'une  manière  adéquate,  et 
il  serait  impossible  de  le  concevoir  autrement.  Les  no- 
tions de  l'entendement  ont-elles  seules  le  privilège  d'être 
adéquates?  Oui,  si  on  prend  le  mot  à  la  rigueur,  parce 
qu'elles  sont  simples  et  abstraites.  Les  perceptions  de  nos 
sens  étant  relatives  à  des  objets  complexes  et  concrets, 
dont  les  quaJités  sont  mobiles  en  tant  c|u'individuelles, 
l'esprit  ne  peut  s'en  faire  une  notion  claire  ({u'en  les  ré- 
duisant en  abstractions.  Aussi  la  science  ne  vit  que  d'abs- 
traations ,  et  toute  science  est  abstraite.  F.  Logique  de 
Port-Royal,  i'*  partie,  et  notre  Précis  de  Philosophie, 
3'  édition,  page  317.  —  On  dit  qu'une  définition,  pour 
être  bonne,  doit  être  adéquate^  c-à-d.  convenir  à  Tobjet 
défini  et  ne  convenir  qu*à  lui  seul.  B — d. 

ADHÉSION,  acceptation  d'une  proposition  qui  nous 
est  faite.  £lle  forme  le  contrat.  —  L'adhésion  est  encore 
Tapprobation  d'un  acte  dans  lequel  nous  n'avons  pas  été 
partie.  Elle  rend  cet  acte  obligatoire  pour  nous.  —  L'ad- 
hésion à  une  décision  judiciaire  prend  le  nom  particulier 
d'acquiescement  {V.  ce  mot). 
AD  HOiMlNEM  (Argument)  V,  Argument. 
AD  llOiXORKS  (Place).  C'est  un  titre  sans  fonctions  et 
sans  émoluments. 

ADIAPHORA,  du  grec  adioplwros^  indifférent,  terme 
usité  en  Morale  et  en  Théologie,  et  désignant  les*  choses 
indifféi'entes,  les  actes  qui  ne  méritent  ni  éloge  ni  blâme, 
les  usages  et  les  formes  de  culte  qui,  n'étant  ni  comman- 
dés ni  défendus  par  l'Écriture,  peuvent  être  omis  ou  pra- 
tiqués sans  péril  pour  la  foi,  sans  trouble  de  la  con- 
science. Au  XVI"  siècle,  vers  1525,  on  appela  Adiaphoristes 
certains  Luthériens  qui,  tout  en  approuvant  les  doctrines 
de  Luther,  continuaient  à  reconnaître  Tautorité  de  l'Église 
catholique,  et  suivaient  les  doctrines  moins  fougueuses 
de  Mélanchthon  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur  chef.  La 
modération  des  Adiaphoristes  irrita  les  Luthériens  purs, 
et  les  fit  traiter  d'ennemis  de  la  vérité  par  ces  rigides  ob- 
servateurs de  la  réformation.  B. 
ADITION  D'HÉRÉDITÉ.  V.  Hérédité. 
ADJECTIF  ou  NOM  ADJECTIF  (V.  Nom),  mot  dérivé 
du  latin  culjectus  (ajouté),  et  qui  sert  à  nommer  la  qua- 
lité que  l'on  ajoute,  que  l'on  adjoint^  que  l'on  attribue 
à  une  personne,  à  un  animal,  à  une  chose.  En  d'autres 
termes,  le  nom  adjectif  désire  les  êtres  par  l'idée  de 
leurs  qualités,  au  lieu  que  le  nom  substantif  les  désigne 
par  le  nom  de  leur  nature,  de  leur  substance  même.  Par  . 
rapport  au  sens  général,  les  adjectifs  peuvent  se  diviser 
on  physiques  et  en  métaphysiques  :  les  adjectifs  physiques 
sont  ceux  qui  expriment  l'idée  précise  de  quelque  im- 
pression faite  immédiatement  sur  nos  sens  par  des  objets 
physiques,  comme  6/anc,  rond,  amer,  dur ,  sec,  chaud; 
les  adjectif  métaphysiques  sont  ceux  qui  expriment  l'idée 
d'une  qualité  résultant  de  quelque  considération  de  notre 
('s;prit  à  l'égard  des  êtres,  comme  grand,  nouveau,  pc^ 
reil^  dangereux,  premier,  dernier,  mon,  tien,  leur,  tel, 
chaque,  tout.  Par  rapport  au  sens  particulier  et  à  l'usage 
grammatical,  on  distingue  :  1^  les  adjectifs  qualificatifs, 
comme  bon,  blanc,  mauvais,  noir,  grand,  petit ,  utile , 
nuisible,  chaud,  froid;  et  ce  sont  les  adjectifs  propre- 
ment dits;  2^  les  adjectifs  numéraux;  3^  les  adjectifs 
démonstratifs;  é°  les  adjectifs  possessifs;  5*^  les  adjestifs 
conjonctifs;  &*  les  adjectifs  iuterrogatifs  ;  7"  les  adjec- 
tifs indéfinis  (K.  Numéraux,  Démonstratif,  Possessif, 

CONJONCTIF,  InTBRÇOGATIF,  INDÉFINI  ). 

ADJECTIFS  QOALincATiFS.  En  grec ,  on  reconnaît  trois 
classes  d'adjectifs  gualiflcatifs  :  1^  ceux  qui  suivent,  soit 
exclusivement  la  2*  déclinaison,  comme  endoxos  (cé- 
lèbre), soit  la  2"  déclinaison  au  masculin  et  au  neutre , 
et  la  i***  au  féminin,  comme  agathos  (bon);  2*>  ceux  qui 
suivent  exclusivement  la  3*  déclinaison,  comme  aièthès 
(vrai);  3°  ceux  qui  suivent  la  3*  déclinaison  au  mascu- 
lin et  au  neutre  et  la  l**'  au  féminin  :  édus  (agréable), 
mêlas  (noir).  En  latin  on  peut  en  établir  deux  classes  : 
1°  les  adjectifs  qui  suivent  la  2*^  déclinaison  au  masculin 
et  au  neutre  et  la  l'*  au  féminin  :  bonus,  a,  um;  liber, 
era,  erum;  niger,  gra,  grum;  2»  ceux  cpii  suivent  la 
3*  déclinaison  :  celeber,  bris,  bre;  fortis,  is,e;  elegans; 
prudens;  felix;  locuples  ;  solers;  concors.  Dans  les 
langues  modernes ,  soit  néo-latines ,  soit  germaniques , 
toute  classification  est  ou  impossible  ou  sans  utilité 
réelle. 

Syntaxe,  Les  adjectifs  sont  susceptibles  de  prendre 
diverses  formes  suivant  le  genre  et  le  nombre  du  sub* 
stantif  auquel  ils  se  rapportent.  Cela  s'applique  au  fran- 
çais, à  l'italien,  à  l'espagnol,  au  latin,  au  grec.  De  plus» 
dans  les  deux  dernières  langues ,  ils  s'accordent  en  cas 
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(V.  Cas).  En  allemand,  ils  jie  varient  que  s'ils  sont  devant 
le  substantif  et  s'ils  ne  Jouent  pas  le  rôle  d'attribut.  Ainsi 
Vhomme  bon,  der  gute  mann;  un  homme  bon,  ein  guter 
mann  ;  mais  dieser  mann,  dièse  (rau  ist  gui.  Toutefois, 
dans  la  poésie,  Tadjectif  est  variable  après  le  substantif, 
lorsqu'il  est  précédé  de  l'article  défini  :  d«r  todt ,  der 
grausame,  (la  cruelle  mort).  En  anglais,  l'adjectif  est 
constamment  invariable.  —  La  règle  d'accord  éprouve 
quelques  déviations  dans  la  langue  grecque,  surtout  lors- 
que le  substantif  est  abstrait  ou  désigne  des  choses  ina- 
nimées et  que  l'adjectif  est  attribut  :  quel  que  soit  le 
genre  du  nom,  l'adjectif  se  met  très-souvent  au  neutre. 
C'est  par  imitation  que  Virgile  a  dit  :  Triste  lupus  sta- 
bulis  (le  loup  est  chose  funeste  aux  bergeries) ,  dulce 
satis  humor  (l'eau  est  chose  agréable  aux  plantes).  —  Il 
se  fait  très-souvent  aussi  en  grec  un  accord  sylleptique 
(V.  Syllepsb),  c.-à-d.  que  l'adjectif  est  mis  au  masculin 
avec  un  nom  neutre  ou  fémiuin,  si  le  nom  éveille  l'idée 
d'un  être  masculin. 

Construction.  La  position  de  l'adjectif  est  indifférente 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas  ;  il  peut  mème^  dans  les 
langues  anciennes,  se  trouver  à  une  grande  distance  de 
son  substantif  :  «  NuUum  aliquot  jam  annis  facinus 
exstitit  (depuis  quelques  années  on  n'a  vu  aucun  for- 
fait). »  Dans  les  langues  néo-latines,  il  n'est  séparé  du 
substantif  que  a'il  est  attribut,  ou  bien  s'il  sert  à  com- 
pléter l'attribut  renfermé  dans  l'un  des  verbes  rendre, 
devenir,  paraître,  s'appeler,  passer  pour,  être  réputé,  et 
autres  de  sens  analogue.  En  français,  il  est  quelquefois 
indifférent  qu'il  soit  avant  ou  après  :  véritable  ami,  ami 
véritable:  savant  homme,  homme  savant.  D'autres  fois 
l'usage  lui  impose  la  première  place  :  cher  ami,  beau  jar- 
din, certaines  gens,  triple  alUayice:  on  bien  la  deuxième  : 
bonnet  blanc,  sciences  exactes.  Souvent  enfin  le  sens  est 
différent  selon  que  l'adjectif  précède  ou  suit  :  homme 
nonnéte,  honnête  homme;  homme  grand,  grand  homme; 
femme  sage ,  sage-femme.  En  allemand ,  l'adjectif  est 
presque  toujours  devant  le  substantif,  même  quand  il  a 
un  complément  ;  en  anglais,  quand  il  a  un  complément, 
il  se  place  après  le  substantif. 

Observations,  i^  Dans  toutes  les  langues,  un  substantif 
peut  devenir  adjectif  dès  qu'il  sert  à  marquer  la  qualité 
d'une  personne  ou  d'une  chose,  c.-à-d.  à  qualifier  un 
autre  nom  :  Philippe  était  roi,  Démosthènes  orateur; 
Scipion  fut  consul ,  Constantin  empereur.  Réciproque- , 
ment ,  un  adjectif  peut  devenir  substantif  :  le  sage ,  les^ 
.  sages.  En  anglais,  cela  n'a  lieu  que  pour  le  pluriel  :  the 
wise  signifie  les  sages  ;  le  sage  se  dit  the  wise  man.  — 
2°  L'adjectif  est  souvent  pris  adverbialement  :  ainsi  par- 
ler haut,  sentir  bon,  chanter  juste,  frapper  fort,  marcher 
droit.  Cela  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  Anciens. 
En  grec,  on  se  sert,  dans  ce  cas,  du  neutre  singulier  ou 
pluriel.  En  latin,  on  se  sert  du  neutre  singulier,  soit  à 
l'accusatif,  soit  à  l'ablatif  :  facile;  primum,  primo  ;  mul- 
tum,  muUo:  postremo;  crebro.  Les  locutions  suivantes 
et  leurs  analogues  ne  sont  qu'à  l'usage  des  poètes  :  ridere 
per^um  (rire  d'un  ris  perfide)  ;  turbidum  lœtari  (mon- 
trer une  joie  désordonnée)  ;  triste  et  acutum  resonabant 
umbrœ  (les  ténèbres  retentissaient  de  cris  affreux  et 
perçants)  ;  torva ,  transversa  tueri  (regarder  d'un  air 
menaçant,  d'un  œil  oblique);  crebra  ferit  (il  frappe  fré- 
quemment) ;  narcissus  sera  comans  (le  narcisse  qui  ver- 
dit tardivement).  En  allemand,  toute  espèce  d'adjectifs 
s'emploient  comme  adverbes  avec  la  même  forme  qu'ils 
ont  comme  attributs.  En  anglais,  cet  emploi  est  fort  rare. 

—  3°  Réciproquement ,  on  trouve  souvent  en  latio ,  -* 
surtout  en  grec ,  un  adjectif  remplaçant  élégamment  un 
adverbe  de  manière  ou  un  adverbe  circonstanciel  ;  ainsi  : 
domo  levis  eocsilit ,  «  il  s'élance  léger  {ement)  hors  de  sa 
demeure;  »  gregibus  nocturnus  obambulat ,  a  il  rôde  la 
nuit  autour  des  troupeaux  ;  »  Mneas  se  matutinus  âge- 
bat^  <f  Énée  s'avançait  de  grand  matin  ou  dès  le  matin, 

—  4<>  Les  adjectifs  sont  la  source  des  noms  abstraits  dans 
toutes  les  langues  {V.  Abstraits.  Noms).  —  5°  Sur  les 
formes  de  comparatifs  et  de  superlatifs  dans  les  adjectifs, 
V.  Comparatif,  Superlatif.  P. 

^  ADJEM,  c.-à-d.  étranger,  mot  par  lequel  les  Arabes 
daignent  les  autres  peuples,  de  même  que  les  Juifs  les 
appelaient  Gentils ,  et  les  Grecs  Barbares.  Au  vu*  siècle, 
ils  donnèrent  à  la  Médie,  ancienne  province  du  royaume 
de  Perse,  le  nom  A'irak-Adjem,  qui  signifie  Pays  bar- 
bare, pour  la  distinguer  de  Vlrak-Arabi,  ancienne  Chai- 
dée,  qu'occupaient  de  temps  immémorial  certains  Arabes 
nomades. 

ADJEMIR  (Temple  d'),  dans  la  prov.  de  Radjepoutana. 
Cest  un  des  monuments  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
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chitecture  indienne,  construit,  à  ce  qu'on  suppose, 
200  ans  environ  av.  J.-C.  Il  est  dédié  à  l'Être  suprême, 
un  et  indivisible,  et  les  Hindous  le  nomment,  dans  leur 
langue,  Vceuvre  de  deux  jours  et  demi,  parce  que,  selon 
la  tradition,  l'architecte  n'aurait  employé  que  ce  temps 
pour  son  travail.  L'intérieur  du  temple  n'oflre  qu'une 
vaste  salle,  soutenue  par  quatre  rangs  de  colonnes  :  le 
plafond  est  voûté  entre  les  colonnes  du  centre,  tandis 
(^'aux  bas-côtés  il  est  divisé  en  grands  compartiments 
nchement  sculptés.  Les  colonnes,  décorées  aussi  avec 
délicatesse  et  profusion,  sont  semblables  par  les  carac- 
tères généraux  du  dessin,  mais  diffèrent  toutes  les  unes 
des  antres  quant  à  l'ornementation'  de  détail.  L'extérieur 
de  rédifice  révèle  un  art  plus  moderne  :  ainsi,  le  mur  qui 
l'entoure  est  construit  dans  le  style  arabe,  la  façade  en 
pierre  jaune  est  toute  couverte  d'inscriptions  arabes,  et,  à 
droite  de  la  porte,  existent  encore  les  restes  d'un  minaret 
La  domination  musulmane  a  laissé  là  sa  trace.       B. 

ADJOINT  (du  latin  cidjunctus),  fonctionnaire  chargé 
d'en  aider  un  autre  ou  de  travailler  sous  ses  ordres.  Le 
mot  s'applique  spécialement  à  l'adjoint  au  maire,  officier 
municipal  institué  pour  remplacer  le  maire  en  cas  d'ab- 
sence ou  d'empêchement,  et  pour  remplir  les  fonctions 
que  celui-ci  lui  délègue.  D'après  la  loi  de  1855,  il  y  a  1 
adjoint  daps  les  communes  de  2,500  hab.  et  au-dessous, 
2  dans  celles  de  2,50i  à  10,000  hab.,  et,  dans  les  com- 
munes plus  peuplées  encore,  1  de  plus  par  chaque  excé- 
dant de  20,000  hab.  Les  sïdioints  sont  nommés   pour 
5  ans  par  le  chef  de  TËtat  dans  les  ch.-I.  de  départe- 
ment, d'arrondissement  et  de  canton,  et  dans  les  corn* 
munes  de  3/)D0  hab.  et  au-dessus*  dans  les  autres  com- 
munes, parie  préfet.  Ils  doivent  être  ûgés  de  2j  ans  au 
moins,  et  inscr-it^«,  dans  lu  commune,  au  rôle  des  quatre 
contiibutions  directes.  On  peut  les  prendre  en  dehors 
du  conseil  municipal.  Ils  peuvent  être  suspendus  par 
arrêt^du  préfet,  mais  révoqués  seulement  par  le  chef 
de  l'Éfat.  Leurs  fonctions  sont  gratuites.  Les  incom- 
patibilités pour  les  fonctions  d'.-idjoint  sont  les  mêmes 
que  pour  celles  de  rnair*»  (Vot/.  iMatup:). 

Dans  cnaque  régiment  français,  il  y  a  on  adjoint  au 
trésorier  et  un  adjoint  au  capiiaine  dfhabiUement,  ayant 
grade  de  lieutenant  ou  de  sous -lieutenant.  L'armée 
compte  encore  des  adjoints  de  Vtntendance  militaire, 
divisés  en  deux  classes. — De  1791  à  1818,  des  adjoints 
d*état-major,  pris  depuis  le  grade  de  sous-lieutenant 
jusqu'à  celui  de  colonel,  aidèrent  les  adjudants-généraux. 

ADJONCTION ,  figure  de  Grammaire  et  de  Rhétorique 
qui  consiste  à  adjoindre  à  une  phrase  un  membre  ou  une 
suite  de  membres  se  rattachant  à  cette  phrase  comme 
des  branches  à  un  tronc  commun,  soit  à  titre  de  sujets, 
soit  à  titre  de  compléments,  sans  <][u*il  soit  nécessaire  de 
répéter  le  mot  principal,  qui  domme  toutes  ces  parties, 
si  elles  sont  régimes  ou  attributs,  ou  qui  en  est  dominé^ 
si  elles  sont  sujets.  Ex.  : 

.Varot  hientOt  après  fit  fleurir,  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rordeaux,  etc. 

fioiLKAU,  AH  poétique  ,  ch.  i. 

Aussitôt  tu  trerras  poètes,  orateurs , 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs. 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  lears  placea. 
Do  tes  titres  pompeux  enfler  leur»  dédicaces. 
Te  prouver  à  toi-mGrae  en  grée,  hébreu,  laiin, 
(jue  tu  sais  do  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 

BOILKAD. 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  dos  faux  dieux, 
*^.hrétienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

VoLTAiicB,  Zoire,  acte  I,  se.  1. 

Les  Grecs  appelaient  cette  figure  zeugmaou  sunezeug^ 
menon,  mots  traduits  en  latin  par  adjunctio ,  d'où  le  mol 
français.  Quintilien  cite  ces  deux  exemples  de  Cicéron 
1°  Vicit  pitdorem  libido ,  timorem  audacia ,  rationet 
amenlia  ;  —  2°  Neque  enim  is  es,  Catilina,  ut  te  aut  jn 
dor  unquam  a  turpitudine  aut  vietus  a  periculo  aut  rat 
a  furore  revocaverit.  —  Cicéron  (De  Orat.,  3,  54)  doni 
le  nom  d'adjonction  à  une  sorte  de  répétition  oratoi 
appelée  en  grec  sumplokè.  P. 

ADJONCTION ,  terme  de  Droit.  V,  Accession. 

ADJUDANT  (du  latin  adjuvare,  aider),  nom  de  pi 
sieurs  emplois  dans  Tarmée  française.  Les    adjudat 
sous-officiers  sont  les  premiers  des  sous-officiers  de  ré; 
ment,  sur  lesquels  ils  ont  autorité  et  inspection  imi 
diate  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  service  et  à  la  di 
pline,  et  auxquels  ils  transmettent  les  ordres  supérie 
Ils  sont  sous  les  ordres  des  adjudants-majors.  LMnst 
tion  des  caporaux  leur  est  confiée.  Us  ont  une  solde  pi 
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élerée  que  celle  des  sous-officiers.  Ils  portent  à  droite 
«ne  épaalette  d'or  ou  d'argent  à  franges  simples,  barrée 
d'an  double  ?alon  de  soie;  à  gauche,  une  contré-épau- 
lette  semblable.  L'ordonnance  de  1776  avait  créé  un  adiu- 
^t  BOtts-officier  par  régiment,  et  celle  de  178i  en  in- 
stitue denx.  Aujourd'hui,  il  y  en  a  un  par  chaque  bataillon 
d'iiifanterie»  «i  un  pour  deux  escadrons  de  cavalerie.  Ils 
«ont  à  la  nomin&Uon  du  colonel.  —  Les  adjiKtants-mor- 
jorj,  également  au  choix  du  colonel,  sont  des  officiers  du 
grade  de  capitaine^  dont  ils  portent  les  insignes,  mais 
avec  des  épaulettcs  d'une  couleur  distincte  de  celle  du 
corps  (blanches  quand  celles  du  corps  sont  jaunes,  et 
réciproquement),  lis  concourent  pour  le  commandement 
d'une  compagnie,  sont  chargés  de  l'instruction  des  sous- 
offiâers,  transmottent  les  ordres  du  colonel  à  tous  les 
capitunea,  ainsi  cfu'aux  officiers  de  semaine,  surveillent 
la  police  et  la  discipline  du  corps.  L'adjudant-major  d'un 
baiaiUon  d'infanterie  suit  partout  le  chef  de  bataillon, 
anqœl  il  sert,  pour  ainsi  dire,  d'aide  de  camp;  les 
deux  adjudants-majors  d'un  régiment  de  cavalerie  sont 
attachés  au  colonel.  Cet  emploi  a  été  créé  en  1790,  pour 
remplacer  les  aides  et  les  sous -aides -majors.  —  Les 
offjtidants  déplace^  institués  en  1791,  remplacèrent  les 
aides  et  sous-aides-majors  de  place,  qui  existaient  de- 
puis 1558.  Ils  aident  le  major  de  place  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  sont  diargés  de  la  police  de  la  place, 
du  serrice  des  rondes  de  jour  et  de  nuit,  de  l'ouverture 
et  de  la  fermeture  des  portes.  Le  nombre  et  le  grade  de 
ces  1  fikiers  sont  en  rapport  avec  l'importance  des  villes 
et  la  force  des  garnisons.  Ce  sont,  en  général,  des  capi- 
taines ou  des  lieutenants  que  leur  ftge  ou  leurs  blessures 
rendraient  incapables  du  service  de  campagne.  —  Depuis 
1840,  il  existe  des  tMdjudants  d^administration  des  M- 
pifatix  militaires,  des  adjudants  d'administration  de 
i'kabiiiemênt  et  de  Véquipement,  et  des  adjudants  d'ad- 
mimistratior^  des  subsistances  mUitaires,  Le»  titulaires  de 
ces  emplois  sont  de  deux  classes. 

Eo  i790,  on  institua  des  adjudants  généraux  ou  ad- 
jndmntt  de  division,  qui  avaient  rang  au-dessus  du  colo- 
■el  et  au-dessous  du  général  de  brigade  ou  maréchal  de 
camp.  Ils  étaient  chaînés  des  reconnaissances  militaires, 
ée  la  direction  des  travaux  topographiques,  des  mémoires 
T^mtîfs  aux  plans  des  opérations  de  guerre,  de  la  trans- 
mission des  ordres  des  généraux  aux  différents  corps,  du 
mo«creiDent  des  troupes,  de  l'assiette  des  camps  et  du 
etc.  En  1800,  ils  prirent  le  nom  d^adjudants- 
tnts,  et,  depuis  1815,  ils  portent  celui  de  colo» 
dHet^najor. 

Eailo,  dans  l'Empire  français,  il  y  eut  des  adjudants 
db  palau.  B. 

ADJUDICATION,  acte  par  lequel  on  adjuge  ou  attribue 
à  on  individu  un  droit,  un  bien  quelconque.  Celui  qui 
adjo^  est  Vadjudicateur  ;  celui  à  qui  Ton  adjuçe  est  dit 
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L'adjudication  est  volontaire,  jitdiciaire 
ou  admimistratwe, 

L.^adjwiieation  volontaire  est  la  vente  que  fait  aux  en- 
cbftrcs  an  individu  majeur  et  capable  de  traiter,  sans  y 
être  contraint  par  des  créanciers.  Pour  immeubles,  elle 
doit  fttre  faite  devant  notaire;  pour  meubles,  récoltes, 
Bardiandises,  etc.,  elle  peut  être  faite  par  les  huissiers, 
les  ootnmissaires-priseurs  et  les  couftiers  de  commerce. 
L,*adjudieation  judiciaire  ou  forcée  a  lieu  par  suite 
drime  décision  de  Justice  dans  le  cas  d'expropriation  for- 
cée, ou  quand  il  s'agit  de  bien^  appartenant  à  des  inca- 
paMes  (  mineurs,  absents,  interdits ,  etc.  )  ou  dépendant 
ëe  aoceessions  vacantes,  en  déshérence,  ou  de  faillites. 
celte  sorte  d'adjudication,  un  certain  nombre  de 
tités,  prescrites  pour  la  plupart  h  peine  de  nullité, 
détominées  au  Ci)de  de  procédure  civile.  Elles  sem- 
Ueot  surtout  avoir  pour  but  de  faire  arriver  les  biens  à 
tear  plus  grande  valeur,  dans  l'intérêt  de  ceux  au  nom 
eu  contre  lesquels  se  poursuit  la  vente.  Pour  avoir  une 
MrreiJJance  plus  directe  sur  l'accomplissement  de  ces 
fermafités,  lorsque  la  vente  a  lieu  devant  le  tribunal,  un 
■Mwriftntt  spécial,  considéré  conmie  juge-commissaire,  est 
ééâaié  à  cet  effet,  —  Quand  la  vente  a  lieu  après  une 
ame  immobilière  et  *  la  suite  d'une  surenchère  après 
(me  aliéoÈtion  volontaire,  on  ne  peut  être  adjudicataire 
foe  par  le  ministère  d'un  avoué,  tandis  que,  pour  les 
maJmimi  s0  font  par  notaire  ou  commissaire-pnseur, 
.S™  ^«  «irencbérir  en  personne. 
^j-^^SLfS^adfntnistratioe  se  fait  sans  autre  inter- 
LoajtfdicanonjM^^   l'administration.  On  l'annonce  un 

^^^y^rtfo  pur  voie  d'affiches,  et  aussi  par  annonces 
^*  *  '^'^SÎmik  Bille  a  pour  objets  :  la  vente  d'immeu- 
(lanlesjooro^  '  l'état*  aux  députements,  aux  com- 
lilei  appirteo**»*  «» 


munes;  la  vente  des  fruits,  des  produits  de  pêche,  des 
coupes  de  bois  ;  les  fournitures,  transports,  constructions 
et  travaux  ;  les  baux  de  fermage  et  de  loyei'  des  propriétés 
communales.  Toute  adjudication  doit  être  faite  avec  pu- 
blicité et  concurrence,  soit  aux  enchères,  s<iit  par  soumis- 
sions cachetées  {V.  ENCHàns,  Soumission).  L'administra- 
tion peut  arrêter  d'avance,  comme  cela  s'e<ft  fait  pour  les 
emprunts  et  les  chemins  de  fer,  un  maximum  de  prix  ou 
un  minimum  de  rabais.  La  concession  par  adjudication 
n'est  définitive  qu'après  2i  heures  :  dans  co  délai,  l'adju- 
dicataire peut  se  désister,  h  la  condition  de  payer  la  diffé- 
rence de  son  enchère  avec  celle  qui  Ta  précédée. 

Pour  se  rendre  adjudicataire,  il  faut,  outre  la  capaxiité 
civile  {V.  ce  mot)^  avoir  la  capacité  de  contracter,  rem- 
plir les  conditions  de  solvabilitté  et  posséder  ou  réunir  les 
autres  conditions  que  le  cahier  des  charges  (V.  ce  mot) 
exige  en  certains  cas.  Ne  peuvent  être  adjudicataires  : 
1*  les  tuteurs,  des  biens  dont  ils  ont  la  tutelle;  2'  les 
mandataires,  des  biens  qu'ils  sont  chargés  de  vendre  ; 
3"  les  administrateurs,  des  biens  confiés  à  leur  surveil- 
lance; 40  les  magistrats  de  Tordre  judiciaire,  des  biens 
contentieux  qui  s'adjugent  dans  l'étendue  de  leur  ressort; 
5*  les  officiers  publics,  des  biens  qui  s'adjugent  par  leur 
ministère.  Le  Code  pénal  (art.  412)  punit  d'un  emprison- 
nement de  15  jours  à  3  mois  et  d'une  amende  de  100  fr. 
à  5,000  fr.  ceux  qui  entravent  la  liberté  des  enchères  ou 
qui  écarteraient  les  enchérisseurs  par  dons  et  promesses. 

ADJURATION,  terme  de  Droit  canonique,  désigne  une 
sorte  d'exorcisme  prononcé  contre  les  bètes,  ou  l'ordre 
donné  au  démon,  de  la  part  de  Dieu ,  d'abandonner  le 
corps  d'un  possédé. 

AD  LIBITUM,  mots  latins  qui  signifient  à  volonté;  en 
italien  a  piacere,  ou  a  capirccio.  Mis  au  commencement 
ou  dans  le  cours  d'un  morceau  de  musique,  ils  indi- 
quent que  l'exécutant  peut  donner  carrière  à  son  inspi- 
ration, presser  ou  ralentir  le  mouvement,  et  que  le  compo- 
siteur le  laisse  libre,  quant  à  la  mesure  et  aux  ornements 
de  l'exécution.  Sur  une  partition,  ils  désignent  une  partie 
qui  n'est  pas  essentiellement  nécessaire,  qui  ne  ^ert 
qu'à  compléter  l'harmonie,  et  qu'on  peut  supprimer  ;  ou 
bien  on  les  écrit  près  de  certains  passades  d'une  exécu- 
tion difficile,  au-dessous  desquels  sont  figurés  des  traits 
plus  aisés  qu'on  peut  leur  substituer.  B. 

ADMINISTRATIF  (Contentieux,  Droit).  V.  Conten- 
TIEUX,  DnoiT. 

ADMINISTRATION.  Un  individu  peut  gérer  par  lui- 
même  ses  propres  a(Taire<.  Une  collection  nombreuse  de 
personnes  associées  ne  le  peuvent  pas;  il  faut  qu'elles 
aient,  choisis  par  elles  ou  imposés  par  un  pouvoir  supé- 
rieur, des  agents  spéciaux  qui  règlent  les  choses  de  la 
communauté  et  veillent  aux  intérêts  de  tous  :  ces  agents 
composent  V Administration,  Une  grande  société  indus- 
trielle ou  commerciale,  telle  qu'une  exploitation  de 
mines,  un  chemin  do  fer,  etc.,  a  son  administration  : 
c'est  une  cuiministration  privée.  Un  État  a  aussi  des  ad- 
ministrateurs qui,  à  des  degré  ^  divers,  veillent  à  la  chose 
publique  :  ils  constituent  Vadministration  publique. 
L'administration  civile,  en  France,  forme  aujourd'hui 
une  triple  hiérarchis  :  l»  Vadministration  communale^ 
qui  comprend  le  maire,  les  adjoints,  le  conseil  munici- 

{)al  ;  2»  Vculministration  départementale,  qui  comprend 
e  préfet  avec  les  sous-préfets,  et  le  conseil  de  préfec- 
ture; 3<»  Vadministration  aniraie,  qui  comprend  le 
ohefde  l'État^  les  ministres  et  le  conseil  d'Etat  Quel* 
quefois  un  service  public,  par  son  étendue  etson  impor- 
tance, compose  àlui  seul  une  «dmt/2t>^ra<ibn:  telles  sont 
les  administrations  des  douanes,  des  contributions  di- 
rectes et  indirectes,  des  domaines,  de  Venregistrement, 
des  forêts,  du  timbre,  des  postes,  etc.  L'administration 
est  l'&me  de  l'État;  elle  est  la  garantie  de  l'ordre  public, 
et  un  puissant  élément  de  prospérité  générale.  Dans 
aucun  pays  peutrêtre  elle  n'est  or^niséc  aussi  fortement 
qu'en  France.  C'est  là  un  avantage;  mais  il  ne  faut  rien 
exagérer  :  une  administration  qui  voudrait  trop  adminis- 
trer serait  une  gêne  pour  la  liberté  et  un  obstacle  au 
progrès.  V,  C.-J.  Bonnin,  Principes  de  Vadministration 
publique,  3*  édit.,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8»;  A.  Blanche, 
IHctionnaire  général  dadministration  ^  1846-50;  Mau- 
rice Block,  Dictionnaire  de  l'administration  française^ 
1856.  L. 

ADMINISTRATION  (Conseild*),  conseil  chargé,  dans  cha- 
que corps  de  troupes,  de  tous  les  détails  administra- 
tifs. Dans  un  régiment,  il  se  compose  de  7  membres  :  le 
colonel,  président  ;  le  lieutenant-colonel  ;  un  chef  de  ba- 
taillon ou  d'escadron;  le  major,  rapporteur;  un  capi- 
taine de  compagnie,  d'escadron,  ou  de  batterie;  le  tréso* 
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rier,  secrétaire;  et  Tofficier  d'habillement.  Dans  chaque 
bataillon  ou  escadron,  les  membres  sont  réduits  à  cinq  : 
le  commandant  du  corps,  le  major,  un  capitaine  (  ou  un 
lieutenant,  ou  un  sous-lieutenant,  si  ces  officiers  com- 
mandent une  compagnie),  le  trésorier,  et  Tofficier  d'ha- 
billement.  Les  conseils  d'administration  sont  sous  le  con- 
trôle de  rintendant  militaire  :  ils  passent  les  marchés  ou 
abonnements  pour  toutes  les  fournitures  (excepté  celles  du 
petit  équipement),  et  pour  les  travaux  dont  la  dépense 
est  à  la  charge  des  masses  générales  ;  ils  approuvent  les 
marchés  passés  par  la  commission  d'achat  des  effets  de 
petit  équipement,  qui  sont  à  la  charge  de  la  masse  indivi- 
duelle; ils  tiennent  la  caisse  générale  du  corps,  autorisent 
le  paiement  des  sommes  dues  aux  fournisseurs  et  chefs- 
ouvriers,  ainsi  que  les  sorties  de  magasin  des  matières  et 
effets  d'habillement,  signent  les  étAts  de  solde,  et  véri- 
fient les  comptes  des  officiers  comptables,  de  même  que 
les  pièces  concernant  l'état  civil  et  les  services  des  mili- 
taires appartenant  au  corps.  Les  conseils  d'administration 
ont  été  créés  pendant  la  Convention. 

ADMINISTRATION  (ÉcoIo  d').  F.  notro  DicL  de  Biographie 
et  d'Histoire^  p.  875. 

ADMINISTRATION  (Officicrs  d'),  pcrsounel  affecté  au  ser- 
vice des  hôpitaux,  des  subsistances,  de  l'habillement  et  du 
campement  militaires,  placé  sous  l'autorité  de  l'Inten- 
dance, et  recruté  parmi  les  sous-officiers  des  corps  de 
troupes  sur  la  présentation  des  chefs  de  corps.  Quand  ces 
sous-officiers  ont  subi  les  épreuves  nécessaires,  ils  devien- 
nent élèves  d'administration;  après  un  ou  deux  ans  de 
stage,  s'ils  satisfont  à  l'examen  de  capacité,-  ils  devien- 
nent élèves  titulaires,  puis  candidats  à  l'emploi  d'adju- 
dant du  service  où  leur  stage  s'est  accompli.  Jusqu'à  cette 
nomination,  et  en  cas  de  mécontentement,  ils  peuvent 
être  renvoyés  à  leur  corps.  Les  employés  des  bureaux  de 
l'Intendance,  également  tirés  des  sous-officiers,  forment 
une  classe  spéciale  d'employés  d'administration.  Voici  le 
cadre  du  personnel,  d'après  le  décret  du  1*'  déc.  18G2  : 


OiBciers  d'administration 
principaux 

Omciers  d'administration 
de  (  re  classe 

Oificiers  d'administration 
de  2e  classe 

Adjudants  d'administn- 
tion  de  Ire  classe 

Adjudants  d'administra- 
tion de  2e  classe 

Élèves  d'administration . 
Total 
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Suivant  les  besoins  du  service. 


325 


3?  5 


80 


500 


ADMINISTRATION  (Ouvricrs  d'),  nom  donné  à  un  ba- 
taillon formé  en  1830,  et  composé  d'hommes  charçés  de 
l'exploitation  des  services  administratifs  des  hôpitaux, 
des  subsistances,  des  effets  militaires,  etc.  Il  comprenait 
846  hommes,  divisés  en  compagnies  et  escouades.  En 
1840,  il  fut  porté  à  2,500  hommes  environ.  Depuis  sa 
réorganisation^  en  i854,  il  compta  approximativement 
3,000  hommes,  répartis  en  14  sections,  et  pris  parmi 
les  soldats  qui  avaient  pratiqué  diverses  professions. 

ADMINISTRATION  (TrouDc»  d'),  uom  SOUS  lequel  on  com- 
prend les  ouvriers  d'administration^  les  infirmiers  mi- 
litaires, et  le  corps  des  équipages  militaires  {V.  ces  mots), 

ADMIRATIF,  qui  exprime  ou  marque  l'admiration.  Le 
point  admiratifll)  est  un  signe  de  ponctuation  qui  se 
met  après  les  phrases  exclamatives  et  les  interjections. 


dont  Corneille  serait  le  modèle. 
ADMISSION  TEMPORAIRE,  terme  de  Douanes;  im- 

Sortation  en  franchise  de  certains  produits  étrangers,  qui 
oivent  être  renvoyés  à  l'étranger  après  avoir  subi  en 
France  une  fabrication  complète  ou  un  complément  de 


main-d'œuvre.  Cette  exemption  de  droits,  créée  par  la  loi 
du  5  juillet  1836  diuis  l'intérêt  du  travail  national,  n*est 
accordée  que  pour  6  mois  :  si  les  produits  fabriqués  ne 
sont  pas  exportés  ou  mis  en  entrepôt  dans  ce  délai,  l'in- 
dustriel est  frappé  d'une  amende  égale  au  quadruple  des 
droits  qu'on  aurait  dû  payer  pour  les  objets  importés,  ou 
au  quadruple  de  la  valeur  de  ces  objets,  s'ils  sont  pro- 
hibés ;  et  il  peut,  en  outre,  n'être  plus  admis  à  Jouir  du; 
bénéfice  de  la  loi.  Il  n'est  pas  permis,  en  acquittant  ulté-< 
rieurement  les  droits,  de  garder  pour  la  consommation' 
intérieure  les  matières  admises  4  l'importation  tempo- 
raire, parce  qu'on  profiterait  ainsi  de  l'intérêt  de  ces 
droits,  au  préjudice  de  l'État  et  des  industries  rivales. 
I^es  produits  fabriqués  avec  les  matières  étrangères  ne 
paient  aucune  taxe  de  sortie;  mais,  si  elles  ont  été  mises 
en  entrepôt,  elles  doivent  un  droit  de  réexportation.  Les 
voyageurs  qui  traversent  la  France  avec  des  objets  frappés 
de  droits  peuvent  jouir  de  l'admission  temporaire  :  ils 
consignent  au  bureau  de  douanes  par  lequel  ils  arrivent 
les  taxes  applicables,  et  sont  remboursés  au  bureau  de 
sortie. 

ADMITTATUR  ou  CELEBRET,  pièce  «ignée  et  scellée 
par  l'évêque,  et  qu'on  exige  de  tout  prêtre  qui  veut  célé- 
brer les  saints  mystères  dans  un  diocèse  où  il  n'est  pas 
connu. 

ADMONITION,  dans  l'ancien  Droit  français,  était  un 
avertissement  donné  à  un  magistrat  ou  à  un  avocat,  en 
présence  du  tribunal  assemblé,  mais  à  huis  clos,  par  le 
président,  avec  recommandation  de  ne  plus  commettre  la 
faute  dont  on  l'avait  reconnu  coupable.  C'était  une  peine 
moins  sévère  que  le  blâme,  et  qui  n'entraînait  pas  de 
flétrissure. 

ADOMQUE  (Vers),  en  grec  adônion,  espèce  de  vers  la- 
tin très-court,  consistant  en  un  dactyle  et  un  spondée  ou 
un  trochée. 

Termlt  urbem. 
Vlsere  montes. 
Templaquo  Vcstse. 

Il  terminait  la  strophe  saphique.  Quelquefois  le  vers  ado- 
nique  commençait  par  la  fin  d'un  mot  non  terminé  aa 
3*  vers  de  la  strophe  : 

Thracto  bacchante  magie  snb  t'nl^r- 
-/imi'a  vento. 

Catulle,  Horace,  les  fragments  deSappho,  offrent  plusieurs 
exemples  de  cette  licence.  Rarement  ce  mètre,  dont 
la  répétition  serait  monotone,  est  employé  tout  seul. 
Sappho  passe  pour  l'avoir  inventé  ;  et  l'on  croit  qu'il  tire 
son  nom  de  l'emploi  fréquent  qxie  Ton  en  faisait  dans  les 
fêtes  d'Adonis,  où  l'on  déplorait  sa  mort  par  des  chants 
composés  sur  cette  mesure  essentiellement  lugubre.  Dans 
les  chants  d'hyménée,  le  spondée  ou  le  trochée  étaient 
remplacés  par  un  dactyle  : 

.  Arma  sonantls. 
Tibia  personat. 

Claude  Burcl  et  Ronsard  ont  fait,  en  français,  des  vera 
adoniques,  dans  les  strophes  saphi(|ues  qu'ils  ont  com- 
posées à  l'imitation  du  grec  et  du  latin  (V.  Pasquier,  Re- 
cherclies,  liv.  IV,  ch.  xxxii).  Il  en  existe  aussi  en  anglais 
et  en  allemand.  P. 

ADONIS.  Il  existe  deux  statues  antiques  de  ce  person- 
nage mythologique  :  l'une,  au  musée  du  Vatican,  fut 
prise  pendant  longtemps* pour  un  Narcisse;  l'autre,  au 
musée  Grégorien,  est  en  terre  cuite,  et  fut  trouvée  à  Tos- 
canclla.  Plusieurs  peintures  de  Pompéi,  un  sarcophage 
de  la  villa  Giustiniani  (aujourd'hui  au  Vatican),  un  autre 
du  casino  Ruspigliosi^  un  bas-relief  de  la  villa  Borghèse, 
un  autre  au  musée  du  Louvre,  représentent  diverses  par- 
ties  du  mythe  d'Adonis. 

ADOPTION,  acte  qui  crée  des  rapports  de  paternité  et 
de  filiation  entre  des  personnes  qui  n'étaient  pas  unies 
par  les  doubles  liens  de  la  parenté  naturelle  et  civile.  — 
L'adoption  remonte  au  temps  les  plus  reculés,  car  on  voit 
dans  la  Bible  la  fille  d'un  Pharaon  adopter  Moïse  sauvé 
des  eaux.  On  la  trouve  à  Athènes  :  là  il  fallait,  pour 
adopter,  avoir  un  ftge  prescrit  par  la  loi,  et  être  inscrit  sur 
les  registres  publics  ;  on  ne  pouvait  adopter  que  des  en- 
fants légitimes.  L'adoption  fut  fréquente  dans  l'ancienne 
Rome  (v.  Adoption,  dans  notre  Dict.  de  Biogr,  et  d^His^ 
toire)  :  elle  avait  pour  effet  de  faire  sortir  l'adopté  de  sa 
famille  naturelle,  et  de  le  faire  entrer  dans  celle  de  l'a- 


patriciens  ne  pouvaient  adopter  les  plébéiens,  mais  ceux- 
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d  poiiYaient  adopter  an  patricien  ;  Tégalité  de  droit  fut 
eosnite  accordée.  On  donna  de  même  le  droit  d'adopter 
au  femmes,  qcd  en  étaient  primitiyement  privées.  L'adopté 
defiit  avoir  18  ans  de  moins  que  l'adoptant  :  il  prenait 
te  nom  et  le  somona  de  celui-ci,  et  y  ajoutait^,  avec  la  dé- 
nooiee  dHip  adjectif,  son  propre  nom  ou  surnom  :  ainsi, 
les  mots  Sctpto  JËmilianus  indiquaient  un  adopté  du  nom 
d'iSmilius  dans  la  famille  des  Scipions.  —  Chez  les  Ger- 
mains, il  y  avait  une  adoption  militaire^  à  Taide  de  la- 
quelle se  recrutaient  les  familles  décimées  par  la  çuerre. 
Deux  guerriers,  liés  d'estime  et  d*amitié,  creusaient  eu 
terre  un  trou  avec  le  fer  de  leur  lance,  et  y  répandaient  de 
leur  sang,  qu'ils  mêlaient  à  la  terre  fraîchement  remuée; 
pois  ils  s'embrassaient,  et  plaçaient  sur  le  trou  une  pierre, 
qui  portait  leurs  chifires  entrelacés.  Cette  adoption  réci- 
proque, qu'on  nommait  fost^broedalag  (association  du 
sang),  ne  liût  pas  seulement  pour  la  vie  un  guerrier  à 
an  autre,  mais  associait  encore  sa  famille  et  jusqu'à  ses 
amis  à  la  fortune  du  survivant.  Chez  les  Franks  et  d'au- 
tres tribus  germaniques,  il  y  avait  encore  un  mode  d'a- 
doption qui  consistait  à  tonch'e  les  cheveux  de  celui  qu'on 
adoptait. 

En  France,  l*usage  de  l'adoption  se  perdit  après  les 
Hérovingiens.  Elle  fut  rétablie,  le  18  Janvier  1702,  par 
l'Assemblée  nationale,  qui  décréta  plutôt  de  nouveau 
le  principe  de  l'adoption,  qu'elle  n'en  régla  la  nature,  la 
forme  ou  les  effets.  Le  principe  une  fois  reconnu,  quel- 
ques actes  lé^latifs,  comme  le  décret  du  25  Janvier  1793; 
le  consacrèrent.  Ce  décret  était  ainsi  conçu  :  «  La  Conven- 
tion nationale  o/dopte^  an  nom  de  la  Patrie,  la  fille  de  Mi- 
chel Lepelletier,  et  elle  chai^  son  comité  de  législation 
de  lui  présenter  sans  retard  un  rapport  sur  les  lois  de 
l'adoption.  ■  L'adoption  a  été  consacrée  définitivement 
(hns  le  Code  civil  (liv.  I*',  tit.  viii);  mais  notre  adoption 
du  Code  cùrU  n'a  presque  rien  de  commun  avec  celle  du 
Droit  romain.  Entre  autres  conditions  déterminées,  l'adop- 
tant doit  être  &gé  de  50  ans  au  moins,  sans  enfants  légi- 
times ni  espoir  d'en  obtenir,  avoir  au  moins  15  ans  de 
plus  que  Tadopté,  et  motiver  le  contrat  par  6  années  de 
soins  donnés  à  celui-ci  pendant  sa  minorité.  Toutefois, 
si  Tadoption  est  rémunératoire,  c-à-d.  fondée  sur  la  re- 
connaissance de  quelque  grand  service  rendu,  comme 
d'avoir  sauvé  la  vie,  il  suffît  que  l'adoptant  soit  majeur 
sans  enfants,  et  plus  Agé  que  l'adopté.  Si  l'adoptant  est 
mariée  l'adoption  ne  peut  avoir  lieu,  dans  aucun  cas, 
sans  le  consentement  du  second  époux.  L'adopté  doit  être 
nia|eor  :  aH  n*a  pas  SS  ans,  le  consentement  de  ses  père 
et  mère ««t  nécessaire;  s'il  a  dépassé  cet  &ge,  il  doit  avoir 
requît  leur  conseil.  On  peut  adopter  plusieurs  personnes; 
mais  nul  ne  peut  être  adopté  par  deux  personnes  diffé- 
rentes, antres  que  deux  époux.  L'adoption  s'opère  au 
moyen  d*une  inscription  faite  sur  les  registres  de  l'état 
civil,  après  une  déclaration  chez  le  Juge  de  paix  du  can- 
ton, et  après  un  Jugement  prononcé  par  le  tribunal  de 
1'"  instance  et  confirmé  par  la  Cour  impériale.  L'arrêt 
d^adoption  est  affiché  dans  tels  lieux  <me  la  Cour  ordonne. 
La  dépense  d'une  adoption  comprend  :  minute  de  l'acte, 
0  fr.35  c  ;  expédition,  sur  timbre  de  1  fr.  25  c.  ;  jugement 
du  tribunal, ^0  fr.;  arrêt  de  la  Cour,  100  fr.;  plus,  les 
firais  divers  pour  levées  d'actes,  procurations,  etc.  — 
L'adopté  acquiert  à  l'égard  de  l'adoptant,  dont  il  prend 
désormais  le  nom,  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime; 
mais  il  ne  cesse  pas  pour  cela  d'appartenir  à  sa  propre 
lamBle,  où  il  continue  d'avoir  ses  devoirs  et  ses  droits, 
et  n'entre  point  dans  celle  de  l'adoptant  :  il  hérite  de 
radoptant,  mais  non  des  parents  de  Tadoptant.  Quand 
«a  adopté  meurt  sans  enfants  ou  descendants  légitimes, 
les  meubles  ou  immeubles  de  sa  succession,  qui  pro- 
viennent de  l'adoptant  par  don  ou  héritage,  retournent  à 
celBÎ-cî  ou  &  sa  descendance  en  ligne  directe,  s'ils  sub- 
BsfieDt  ena>re  en  nature,  et  à  condition,  pour  ceux  qui 
profitent  de  ce  retour,  de  contribuer  proportionnellement 
^3  fBJement  des  dettes  de  la  succession  (  V.  Codé  Napo- 
iém,  art.  3^3-360).  Les  prêtres  ne  peuvent  pas  adopter. 
^.  Beneclr,  De  l'ulégalité  de  Vadoption  des  enfants  na- 
tvreU,  2»  édit.,  1845,  in-8«  ;  Demolombe,  Cours  de  Code 

Sapoiéon,  5*  partie.  ,    .       .  „  ,      . 

/r  oVa  nos  de  dispositions  relatives  à  l'adoption  dans 

^/ois  andaises.  —  En  Autriche,  l'adoptant  doit  avoir  18 

kisdeplmque  l'adopté,  et  il  faut  à  celui-ci  le  consen- 

kamtdestm  père.  On  ne  pe^d  pas  la  noblesse  pour  être 

«^  rfoiM  one  famille  roturière,  et  un  roturier  n'est 

hJ^   ^^  4mtmnt  P«r  adoption  dans  une  famille  noble. 

r   D    ^    iemaiTpe"*  adopter  sans  le  consentement 

~tfl  J'n'»*®»  t*»AnTJtion  n'empêche  pas  le  mariage  de 

^«^^iJf  JSîent»   de  l'adoptant.  L'adoption  peut 
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être  révoquée  du  consentement  des  parties  Intéressées. 

ADORATION,  manlfaitattoii  d«  profond  respect,  de 
soumission  absolue  et  d'amour,  que  l'on  adresse  à  Dieu 
seul.  Elle  est  ou  intérieure  ou  extérieure.  L'adoration 
extérieure  varie  selon  les  temps  et  les  nations  x  ici,  on  se 
prosterne  et  on  baise  la  terre;  là,  on  fléchit  le  genou,  ou 
l'on  incline  simplement  le  corps.  Par  abus  de  mots,  on 
dit  odorvr  la  croix,  les  saints,  les  images,  les  reliques:  on 
adore  le  pape,  comme  les  païens  adoraient  leurs  princes  : 
cela  s'entend  de  marques  extérieures  de  respect,  et  non 
pas  d'un  culte  véritable,  d'une  idolâtrie.  En  termes  ascé- 
tiques, on  nomme  Adoration  perpétuelle  une  dévotion  d€ 
quelques  congrégations,  dont  chaque  membre  à  tour  de 
rôle  adresse  au  S*-Sacrement  ou  au  Sacré-Cœur  de  Jésus 
des  prières  non  interrompues.  Les  religieuses  Augustines 
et  Bénédictines  se  sont  vouées  particulièrement  à  cette 
pratique  pieuse. —  Chez  les  Anciens,  l'adoration,  ainsi 
que  le  prouve  l'étymologie  (ad,  vers,  et  05,  bouche),  se 
faisait  en  levant  la  main  gauche  vers  la  bouche,  en  tou- 
chant de  ia  droite  l'objet  révéré,  en  inclinant  légèrement 
le  corps  en  avant,  et  en  pliant  les  genoux  à  demi  ;  elle 
n'entraînait  pas  nécessairement  l'idée  de  culte. 

ADOS,  talus  eit^  terre  formé  le  long  d'un  mur  ou  d'une 
chaussée  pour  les  contre-butter. 

ADOUCISSEMENT,  réunion  d'un  membre  d'architec- 
ture à  un  autre  par  le  moyen  d'une  moulure  circulaire. 

ADRESSE,  dans  le  langage  politique,  signifie  une  let- 
tre, un  discours  dans  lequel  un  corps  politique,  admi- 
nistratif, judiciaire,  ou  une  réunion  de  oitoyens.  ex- 
prime au  chef  de  l'État  ses  sentiments  et  ses  vœux,  lly  a 
oes  adresses  de  félicitations,  d'adhésion,  de  demande,  etc. 
Sous  le  gouvernement  constitutionnel  de  1815  à  1848,  on 
appela  spécialement  Adresse  la  réponse  faite  par  la  Cham- 
bre des  députés  au  Discours  de  ta  couronne  qui  ouvrait 
chaque  session.  La  discussion  de  cette  Adresse  avait  pris 
une  importance  capitale  pendant  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis-Philippe  1"  :  c'était  une  Joute  oratoire, 
qui  absorba  souvent  plusieurs  mois  au  grand  détriment 
des  affaires  publiques,  et  durant  laquelle  les  ministres 
titulaires  avaient  a  défendre  leur  politique  sur  tous  les 
points  contre  les  ministres  en  expectative.  C'est  dans  des 
adresses  que  la  Chambre  flétrit  ceux  de  ses  membres  qui 
avaient  fait  visite  au  comte  de  Chambord  en  Angleterre; 

2u*elle  rejeta  le  traité  conclu  avec  les  Anglais  pour  le 
roit  de  visite,  etc.  On  pouvait  en  attendre  des  consé- 
ouences  plus  graves  encore  :  ainsi,  la  fameuse  Adresse 
des  224,  votée  en  mars  1830  par  les  députés,  et  mal  ac- 
cueillie par  Charles  X,  fut  bientôt  suivie  de  la  révolution 
de  Juillet;  la  révolution  de  Février  1848  f\it  aussi  le  ré- 
sultat d'une  discussion  de  l'adresse.  La  République,  pro- 
clamée après  cette  révolution,  supprima  l'adresse  :  le 
Président  fut  tenu  d'envoyer  chaque  année  à  l'Assemblée 
nationale  un  message  sur  la  situation  des  affaires  publi- 
ques, mais  l'Assemblée  n'avait  pas  de  réponse  à  faire. 
L'adresse,  rétablie  par  décret  du  24  nov,  1860,  a  été  sup- 
primée de  nouveau  par  décret  du  19  janv.  1807,  et  rem- 
placée par  le  droit  d'interpellation  {V.  ce  mot). 

En  Angleterre,  d'où  nous  est  venu  l'usage  des  adresses, 
le  Parlement  répond  toujours  par  une  adresse  au  dis- 
cours d'ouverture  ou  de  clôture  de  la  session  que  pro- 
nonce le  souverain  ;  mais  le  débat  a  moins  d'importance 
qu'en  France.  Un  membre  de  la  majorité  propose  immé- 
diatement un  projet  de  réponse,  qui  n'est  guère  qu'une 
paraphrase  du  discours  de  la  couronne.  L'opposition  use 
rarement  du  droit  qu'elle  a  de  proposer  un  autre  projet; 
car  elle  peut,  dans  le  cours  de  la  session,  et  à  tout  pro- 
pos, proposer  une  adresse  spéciale  à  la  couronne,  même 
pour  formuler  le  vœu  du  renvoi  des  ministres  qui  n'au- 
raient plus  la  majorité  dans  les  Chambres  et  les  sympa- 
thies du  pays.  Des  milliers  de  citoyens  peuvent  aussi  se  . 
réunir  à  jour  fixe  dans  un  lieu  donné,  afin  de  délibérer  sur 
des  questions  d'intérêt  général,  ou  sur  les  griefs  particu- 
liers qu'ils  peuvent  avoir  &  faire  connaître,  par  le  moyea 
d'une  adresse,  au  souverain  ou  à  la  législature.         B. 

ADRIANËES,  petits  édifices  dans  lesquels  l'empereui 
Adrien,  après  avoir  lu  V Apologie  de  S*  Quadrat,  permit 
aux  chrétiens  de  se  réunir. 
ADRIEN  (Môle  ou  Mausolée,  Muraille,  Villa  d').  V.  MAt7- 

SOLÉP,  MCRAILLE,  YlLLA. 

ADUFE,  espèce  de  tambour  de  basque  dont  on  se  sert 
en  Espagne. 

ADULATION,  en  latin  adulatto,  en  grec  KpoffxiîvTfj(n«, 
mot  qui,  chez  les  Anciens,  désignait  l'acte  de  se  prosterner 
devant  quelqu'un  en  cowbant  la  tète  Jusqu'à  terre,  et 
qui,  n'étant  pris  chei  nous  qu'au  fluoré,  signifie  tonl 
excès  de  flatterie. 
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ADDUS  ( Inscription  d').  K.  ce  mot  dans  notre  Dtc- 
Uonn,  de  Biographie  et  d'Histoire. 

ADULTÈRE  (du  latin  adtUterare,  altérer,  corrompre, 
■ouiUer;  ou  de  cui,  vers,  et  cUterf  autre),  violation  de  la 
foi  c^^^^i^j^D,  et,  par  extension,  celui  ou  celle  qui  commet 
cène  violation.  L'adultère  attaque  le  principe  social,  l'in- 
tégrité de  la  fnmille  et  le  droit  de  propriété,  en  introdui- 
sant subrepticement,  dans  la  famille,  des  enfants  étran- 
gers, qui  sont  appelés  à  partager  les  biens  avec  les  enfants 
légitimes  ;  il  a  été  de  tout  temps  fléti'i  par  la  morale,  con- 
damné par  les  religions,  et  puni  par  la  loi. 

Chez  les  Hébreux,  un  article  du  Décalogue  condamnait 
Tadultëre  ;  on  lapidait  les  deux  coupables.  En  Egypte,  on 
coupait  le  nez  à  la  femme,  et  Ton  fustigeait  son  complice. 
A  l'exception  de  Sparte,  où  les  enfants  appartenaient  à 
l'État,  toutes  les  villes  de  l'ancienne  Grèce  avaient  des 
ch&timents  pour  l'adultère  :  chez  les  Athéniens,  on  pou- 
vait impunément  injurier  et  maltraiter  les  femmes  cou- 
pables de  ce  crime;  elles  étaient  répudiées,  exclues  des 
temples,  et  devaient  porter  des  vêtements  grossiers.  Dans 
certaines  villes,  les  adultères  pouvaient  se  racheter  pécu- 
niairement; ailleurs,  comme  chez  les  Locriens,  on  leur 
crevait  les  yeux.  —  A  Rome,  la  femme  adultère  était  jugée 
par  son  mari  en  présence  de  ses  propres  parents,  et  tout 
citoven  pouvait  se  porter  accusateur;  la  peine,  laissée  à 
Tarbitraire  du  mari,  était  très-sévère,  parfois  la  mort. 
La  loi  iu/ta,  rendue  par  l'empereur  Auguste,  prononça 
contre  l'adultère  la  mort  ou  la  relégation ,  selon  les  cas. 
Antonin  ordonna  qu'avant  d'admettre  l'accusation  d'adul- 
tère de  la  part  d'un  mari  contre  sa  femme,  on  examin&t 
la  conduite  du  mari,  et  qu'on  le  punit  s'il  avait  des  re- 
proches à  se  faire.  Constantin  décréta  la  peine  de  mort 
contre  la  femme  adultère  et  son  séducteur.  Sous  Justi- 
nien,  la  femme  était  fustigée  en  place  publiaue,  puis  en- 
fermée dans  un  monastère.  L'empereur  Léon  abolit  la 
peine  de  mort,  et  prescrivit  l'amputation  du  nez. 

Les  Germains  étaient  sévères  envers  l'adultère  :  ainsi, 
chez  les  Saxons ,  les  Franks  et  les  Wisigoths ,  la  femme 
était  brûlée  vive,  et  son  complice  pendu  sur  ses  cendres. 
Chez  les  Anglo-Saxons,  on  lui  coupait  ses  vêtements  à  la 
hauteur  de  la  ceinture,  et,  après  l'avoir  fouettée,  on  la 
livrait  à  la  risée  publique.  Chez  les  Bui'gondes,  elle  était 
noyée  dans  la  boue. 

Jésus-Christ  a  frappé  l'adultère  d'une  sentence  de  ré- 
probation {Êvang,  de  <S*  Matthieu,  v.  28).  Aussi  l'Église 
infligea  aux  coupables  diverses  peines  :  ce  fut  d'abord 
une  pénitence  (  V,  ce  mot)  de  15  ans.  Le  concile  de  Nantes 
(658),  qui  la  réduisit  à  7  ans,  permet  à  l'époux  lésé  de 
se  réconcilier,  pourvu  qu'il  fasse  la  même  pénitence.  Le 
concile  de  Trêves  (12381  enjoint  aux  femmes  adultères 
de  porter  une  coupe  sur  leur  robe  et  un  b&ton  à  la  main. 
Mais,  tandis  que  l'Église  grecque  et  les  consistoires  pro- 
testants autorisent  la  partie  lésée  à  divorcer  et  à  con- 
tracter un  nouveau  mariage,  l'Église  catholique  n'admet 
pas  que  l'adultère  rompe  le  sacrement  de  mariage,  et 
puisse  donner  lieu  à  autre  chose  qu'à  une  séparation 
d'habitation. 

En  France,  la  législation  en  matière  d'adultère  a  beau- 
coup varié  :  les  Capitulaires  de  Charlemagne  prononcent 
la  peine  de  mort;  mais  le  coupable  pouvait  se  racheter 
par  l'abandon  de  ses  biens.  Au  moyen  âge,  dans  cer- 
taines villes,  la  femme  adultère  était  roulée  dans  des 
plumes,  après  qu'on  avait  enduit  son  corps  de  miel,  et 
conduite  dans  cet  état  par  toutes  les  rues;  dans  d'autres, 
l*faomme  dépouillé  do  ses  habits  était  publiquement  fus- 
tigé; ailleurs,  les  deux  complices  étaient  promenés  sur 
}fi  &ne,  le  visage  tourné  vers  la  queue  de  l'animal.  Avec 
A)  temps,  la  punition  devint  moins  immorale;  la  galan- 
terie des  hommes  de  cour,  depuis  François  V  jusqu'à  la 
fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  le  relâchement  général  des 
mœurs  amené  par  l'exemple  des  grands,  démoralisèrent 
la  société  au  point  d'y  rendre  fréquent  le  crime  d'adul- 
tère. Avant  la  Révolution,  la  femme  adultère  était,  le 
plus  souvent,  enfermée  dans  un  couvent  pendant  deux 
années;  on  la  disait  aiUhentiqtiée ,  parce  qu'elle  subis- 
sait cette  correction  en  vertu  d'un  article  des  Novelles 
ou  Authentiques  de  Justinien.  Si  le  mari  refusait  en- 
suite de  la  reprendre,  elle  devait  êtru  rasée,  vêtue  et 
voilée  comme  les  religieuses,  et  rester  au  couvent  toute 
sa  vie.  Si  le  mari  était  pauvre,  la  femme  pouvait  être 
enfermée  dans  un  hôpital,  et  traitée  comme  les  femmes 
débauchées.  Le  Code  pénal  de  1791  ne  dit  rien  de  l'a- 
dultère. Le  Code  péncu,  qui  nous  régit  aujourd'hui,  le 
classe  parmi  les  attentats  aux  mœurs.  Il  ne  donne  ni 
au  ministère  public  ni  à  des  tiers  le  droit  de  poursuivre 
on  de  dénoncer  le  délit  :  le  mari  seul  peut  porter  plainte 


contre  sa  femme ,  et  la  femme  contre  son  mari.  La 
plainte  du  mari  n'est  pas  reçue,  s'il  se  trouve  lui-même 
dans  le  cas  d'adultère  punissable  (art.  336-339,  C.  pén.). 
L'adultère  et  la  complicité  se  prouvent  par  le  flagrant 
délit,  par  des  lettres  ou  autres  papiers  écrits  de  la  main 
des  coupables,  ainsi  que  par  l'admission  du  désaveu  de 
patemiU  {V.  ce  mot).  La  femme  adultère  est  passible 
d'un  emprisonnement  de  3  mois  à  2  ans;  toutefois,  son 
mari  peut,  s'il  consent  à  la  reprendre,  arrêter  les  effets 
de  cette  condamnation  ;  il  peut  même  arrêter  la  poursuite 
tant  que  la  condamnation  n'est  pas  définitivement  pro- 
noncée; la  même  peine  est  portée  contre  le  complice  de 
la  femme,  plus  une  amende  de  100  à  2,000  fr.  La  loi  ne 
punit  pas  la  personne  qui  prouve  avoir  ignoré  le  mariage 
de  l'autre.  Le  meurtre  commis  par  le  mari  sur  sa  femme 
et  sur  son  complice,  quand  il  les  surprend  en  adultère 
dans  la  maison  conjugale,  est  excusable.  La  plainte  en 
adultère  n'est  recevable  contre  le  mari  que  s'il  a  entre- 
tenu une  concubine  dans  le  domicile  conjugal,  et  il  est 
passible  d'une  amende  de  100  fr.  à  2,000  fr.  La  loi  du 
31  mai  1850  avait  privé  de  leur  droit  d'électeur  les  con- 
damnés pour  délit  d'adultère.  En  matière  civile,  l'adul- 
tère était  autrefois  une  cause  de  divorce;  aujourd'hui  il 
donne  lieu  aux  actions  en  séparation  de  corps  et  en 
désaveu  de  paternité.  L'adultère  commis  après  une  sépa- 
ration de  corps  est  également  punissable,  parce  que  la 
séparation  ne  dissout  pas  le  mariage.   V.  Bedel,  Traité 
de  V Adultère,  1825,  in-S». 

En  Angleterre,  où  l'adultère  est  désigné  sous  le  nom 
de  criminai  conversation ,  la  femme  coupable  était  au- 
trefois exposée  de  ville  en  ville,  et  fouettée  jusqu'à  la 
mort.  Le  roi  Canut  avait  condamné  l'homme  à  l'exil ,  et 
la  femme  à  la  perte  du  nez  et  des  oreilles.  Aujourd'hui 
le  scandale  des  débats  et  de  leur  publication  continue 
d'exister.  L«  complice  d'une  femme  coupable  peut,  s'il 
est  dans  une  position  élevée ,  être  privé  d'une  paiaie  de 
sa  fortune.  II  y  va  de  la  liberté  pour  un  domestique  con- 
vaincu d'adultère  avec  une  lady  :  condamné  à  une 
amende  de  5,000  guinées  (125,000  fr.),  on  l'envoie  à  la 
colonie  pénale  de  Botany-Bay,  s'il  ne  peut  la  payer. 
Pour  qu'il  y  ait  poursuite  en  adultère,  la  loi  anglaise 
exige  que  le  mari  soit  irréprochable  dans  sa  conduite  et 
dans  le  soin  qu'il  a  dû  prendre  de  surveiller  sa  femme. 

Certains  peuples,  chez  lesquels  la  polygamie  est  en 
usage,  punissent  néanmoins  l'adultère  avec  rigueur  : 
l'homme  e.>t  frappé  de  mort  en  Nubie;  les  Battas,  peu- 
plade de  l'Ile  de  Sumatra,  le  condamnent  à  être  mangé 
vivant  par  l'époux  offensé  et  par  ses  parents;  che^  les 
Turcs,  la  femme  adultère  est  encore  lapidée.  B. 

ADULTÉRIN  (Enfant).  V.  Enfant. 

ADULTES  (Écoles  d').  Ces  écoles  peuvent  être  com- 
munales ou  privées.  Les  écoles  communales  d'adultes 
sont  créées  par  les  conseils  municipaux,  et  se  tiennent 
dans  des  locaux  fournis  par  les  communes.  Elles  sont 
d'ordinaire  confiées  aux  instituteurs  des  enfants  ;  cepen- 
dant le  conseil  départemental  d'instruction  publique  peut 
désigner  d'autres  maîtres.  L'instituteur  libre  qui  veut 
ouvrir  une  école  d'adultes  est  soumis  aux  mêmes  condi- 
tions que  pour  une  école  primaire  ordinaire.  Dans  la 
plupart  des  villes,  les  maîtres  et  les  instituteurs  font 
gratuitement,  le  soir,  des  classes  d'adultes ,  où  ils  en- 
seignent la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique,  le  dessin 
linéaire,  et  des  éléments  de  géométrie,  d'histoire  et  de 
géographie. 

ADVENTICES  (Biens,  Idées).  V.  Biens,  Idées. 

ADVERBE,  espèce  de  mot  indéclinable  qui  modifie  en 
apparence  l'action  exprimée  par  un  verbe  :  «  Ce  prince 
récompense  généreusement  ;  »  et  c'est  de  là  que  lui  est 
venu  son  nom,  en  grec  eptrréma,  en  loxia  adverbium,  dé- 
nomination qui  a  passé  dans  les  langues  néo^latines  et  en 
anglais.  Mais  sa  véritable  fonction  est  de  modifier  l'at- 
tribut, que  celui-ci  soit  détaché  du  verbe  ou   combiné 
avec  lui  :  «  Ce  prince  est  vraiment  généreux,  vraiment 
roi;  —  voilà  un  livre  justement  célèbre;  —  je  viendrai 
ici  demain  ; — ego  cras  hue  venturus  sum  ; — vere  sap  iens, 
ùiç  àXiQ6(ii>;  (Toçoç;  — populusfato  rex.  n  Aussi  les  gram- 
mairiens allemands  ont-ils  eu  raison  de  donner  à  cette 
partie  du  discours  un  nom  plus  vague  que  nous  n'avons 
fait  d'après  les  Grecs  et  les  Latins  :  ils  l'appellent  neben- 
voorl,  c.-à-d.  mol  contigu  ou  accessmre,  et  umsfamis- 
wort^   mot  de  circonstance,   mot  circonstanciel.   Les 
diverses  modifications  ou  circonstances  exprimées   par 
l'adverbe  peuvent  se  réduire  à  huit  :  1^  la  manière; 
2©  la  quantité;  3»  le  lieu;  4»  le  temps;  5»  rafRrmation; 
G*  la  négation  ;  7°  l'interrogation  ;  8*  le  doute. 

Adverbes  de  manière.  Les  adverbes  de  manière  sont 
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furméa»  dans  la  plupart  des  laogaes,  des  adjectifs  qualifi- 
catifs par  la  modification  de  leur  terminaison,  ouparTad- 
dition  d*ane  terminaison  spéciale  à  celle  de  Tadjectif. 
La  terminaison  adverbiale  proprement  dite  est  en  fran- 
çais nwnl  {sagement,  heureiuement,  agréablement).  Uori- 
gine  des  adverbes  en  ment  remonte  au  latin,  et  se  re- 
trouTe  dans  cette  locution  empruntée  à  un  écrivain  du 
fiècle  d'Anguste  :  «  Tacita  mente  rogat,  »  il  demande  ta- 
citement, d  un  esprit  muet. 

La  plupart  des  adverbes  de  quantité  sont  originaire- 
ment ou  d'anciens  noms  ou  d*anciens  adjectifs  :  ainsi, 
plus,  le  plus,  davantage,  beaucoup,  peu,  un  peu,  tant, 
autofU,  trop,  etc.;  ils  s*em ploient  avec  la  préposition  d0. 
—  On  peut  faire  rentrer  dans  cette  classe  les  adverbes 
de  nombre,  d^ordre,  de  succession,  de  répétition,  formés 
d*adjectifs  numéraux,  premièrement,  d'abord,  ensuite, 
saucent,  etc..  V.  NuuâiAcx  (Adverbes). 

Les  deux  principaux  adverbes  de  heu  sont  :  ici,  là; 
combinés  avec  des  prépositions,  ils  forment  d*ici,  de  là, 
par  ici,  par  là. 

Beaucoup  d*adverbes  de  temps,  d'affirmation,  de  doute, 
sont  des  dérivés  ou  des  composés  de  mots  variables  ou  in- 
variables. F.  les  traités  particuliers. — Le  véritable  adverbe 
D^tif,  ne,  est  presque  toujours  accompagné  d'un  déter- 
mînatif,  auquel  nous  sommes  portés  h  attribuer  le  sens 
négatif  qui  ne  réside  point  en  lui  (F.  Négation). — Les  Ad- 
vefies  interrogatifs,  nombreux  en  grec  et  en  latin,  n'exis- 
tent pa>  dans  les  langues  modernes  {V,  Interrogatioi^). 

Si  on  essaie  d'analyser  l'adverbe  en  lui-même,  on 
s'aperçoit  qu'il  équivaut  presque  toujours  à  une  prépo- 
sition suivie  de  son  complément  :  sagement  revient  à 
axjec  sagesse;  et  alors  le  complément  n'est  autre  chose 
que  le  nom  abstrait  de  la  qualité  exprimée  par  l'ad- 
verbe :  ainsi  décomposé,  l'adverbe  prend  le  nom  de  locu- 
tion adverbicde,  c.-à-d.  réunion  de  mots  concourant  à 
Cure  un  sens  adverbial.  Ce  nom  s'applique  par  extension 
à  une  foule  d'adverbes  composés  de  différents  mots  réunis 
en  un  seul  :  dCici  là,  en  arrière,  aujourdThui,  à  présent, 
jftsqu'ici,  pour  lors,  pourtant,  partant,  par  conséquent, 
en  bas,  en  haut,  sur-4e-champ,  parfois,  autrefois,  mt- 
ffttére,  après-demain,  etc. 

ADVERSARIA  (s.-&nt.  scripta)^  mot  qui  désignait,  chez 
Va  Anciens,  un  recueil  de  notes  analogues  à  ceux  c|u'on 
^tpdle  calepin,  agenda,  journal,  etc.  Le  mot  venait  de 
ce  qa'on  écrivait  des* deux  côtés  {adversa  parte\).  On 
rempUne  aussi  comme  synonyme  de  Mélanges  et  de  Mis- 
Manies, 

ADVERSATIVE  (Conjonction,  Proposition).  F.  Con- 

JOfiCTKKI,  PaOPOSITIOIV. 

ADYTUM  ou  ADYTON,  sanctuaire  secret  et  obscur  de 
certains  temples  païens,  où  les  prêtres  seuls  pénétraient. 
n  était  distinct  de  la  cella  iV.  ce  mot)»  Sa  disposition  fa- 
cflxtait  une  foule  de  supercheries,  telles  que  les  voix  sur- 
naturelles, les  apparitions ,  etc.  C'est  dansl'adytum  du 
petit  temple  de  Pompéi  qu'on  a  trouvé  la  Diane  dite  de 
Porttci.  Àdgtum  désigne  aussi  tout  endroit  d'un  temple  ou 
é^se  correspondant  au  Saint  des  Saints  des  Juifs.    B. 

.£DES,  nom  donné,  chez  les  anciens  Romains,  à  des 
édifices  de  même  forme  à  peu  près  que  les  temples,  mais 
moins  somptueux,  et  non  consacrés  suivant  les  rites  par 
les  aogures.  —  Le  diminutif  .£dicula  signifiait,  soit  une 
petite  jEdes,  où  l'on  mettait,  dans  la  maison,  les  images 
des  ancêtres  ou  des  dieux  lares,  soit  la  partie  d'un  temple 
où  l'on  plaçait  la  statue  de  la  divinité,  soit  une  sorte  de 
dais  ou  tabernacle  avec  fronton ,  sous  lequel  était  cette 
statue.  11  désignidt  encore  ces  petites  représentations  de 
temples  qa'on  suspendait  dans  les  temples  véritables,  et 
que  Ton  voit  figurée»  sur  un  grand  nombre  de  médailles. 
Cest  ainsi  que  nos  reliquaires  ont  quelquefois  la  forme 
des  édifices  auxquels  ils  ont  appartenu,  et  que,  sur  le 
portail  des  églises  gothiques,  on  voit  souvent  la  statue 
d'un  prince  ou  seigneur  tenant  à  la  main  une  ^Edicula, 
modèle  de  l'édifice  cru'il  a  fait  b&tir.  B. 

AÉDES,  c.-à-d.  cnantres  (du  grec  aoidoi,  de  aeidein, 

chanter),  nom  donné  par  les  anciens  Grecs  à  leurs  poètes 

de  repique  primitive,  qui ,  dans  les  grandes  solennités, 

chantaient  des  hymnes,  des  poésies  mystiques,  des  cos- 

mû^nies^  des  théogonies,  composées  par  eux-mêmes. 

Criaient  habituellement  des  prêtres,  des  prophètes,  des 

cbefî  de  cité,  des  législateurs,  des  hommes  enfin  qui, 

car  la  supériorité  de  leurs  lumières  naturelles,  exer- 

caî'Tït  sur  leurs  contemporains,  encore  plongés  dans  une 

ferbarie  phis  ou   moins  profonde,  une  haute  influence 

poiinqac,  morale  et  religieuse,  et  semaient  autour  d'eux 

d«  OT-mcs  de  civilisation.  Les  premiers  aèdes,  selon  les 

tndjtioûs  reçues  en  Grèce,  sortirent  de  la  Piérie,  de  la 


Thessalie,  de  la  Béotie  et  de  TAttique.  Parmi  eux,  on  tite 
la  prophétesse  Phémonoé,  Olen,  oui  passait  pour  ôtre 
l'inventeur  de  l'hymne,  Eumolpe,  Philammon,  Thamyris, 
Linus,  le  prophète  Mélampe,  Pamphos  d'Athènes,  Am- 

f>hion  de  Thèbes,  et  surtout  Orphée  et  Musée.  Peu  &  peu 
es  aèdes  formèrent  une  classe  spéciale,  qui  offre  quelques 
analogies  avec  nos  poètes  errants  du  moyen  Age  :  ils  par- 
couraient les  villes,  les  bonrgades,  les  maisons  des  rois  et 
des  principaux  personnages,  chantant  des  morceaux  poé- 
tiques sur  les  dieux,  sur  les  héros,  sur  les  grands  événe- 
ments politiques  ou  militaires  ;  partout  ils  étaient  reçus 
avec  bienveillance  et  même  avec  vénération.  Les  chantres 
les  plus  célèbres  de  cette  nouvelle  période  sont  Démo- 
docus  et  Phémius,  dont  Homère,  qui  fut  lui-même  le 
plus  sublime  de  tous  ces  chantres,  parle  avec  éloges  dans 
y  Odyssée,  Il  est  probable  que  les  chants  des  anciens  aèdes 
furent  les  premiers  rudiments  de  l'épopée  héroïque,  qui, 
vers  le  ix*  ou  le  x»  siècle  av.  J.-C,  ofl'rit  deux  modèles 
parfaits  dans  les  deux  grandes  compositions  d'Homère.  A 
mesure  que  le  nombre  des  aèdes  s'accroissait,  des  écoles 
de  chant,  c.-&-d.  de  poésie,  se  formaient,  principalement 
enjohie;  et  c'est  de  leur  sein  que  durent  sortir  et  Ho- 
mère et  les  poètes  cycliques,  et  les  chantres  restés  célè- 
bres sous  le  nom  de  rapsodes  :  ceux-ci  finirent  par 
chanter  les  œuvres  d'autrui  plutôt  que  leurs  propres  com- 
positions, et  c'est  à  eux  que  l'on  est  redevable  de  la 
conservation  des  poèmes  homériques.  F.  Meisling,  De 
aoidois  atque  rhapsodis ,  Hel singer,  1809.  P. 

/EDICULA.  V.  iEoES. 

iEGICRANES ,  tètes  de  chèvres  figurées  comme  orne- 
ment sur  des  autels  antiques,  des  frises  et  autres  mo- 
numents. 

AÉRO-CLAVICORDE,  espèce  de  clavecin  inventé  en 
1790  par  S<ihcll  et  Tschirski,  et  dont  les  cordes  étaient 
mises  en  vibration  au  moyen  de  l'air.  11  ne  pouvait  se 
prêter  aux  mouvements  vifs.  Les  sons,  plus  doux  encore 
que  ceux  de  l'harmonica^  se  rapprochaient  de  la  voix 
humaine. 

AÉTOS  ou  AÉTOMA,  nom  que  les  anciens  Grecs  don- 
naient d'abord  au  faîte,  puis  an  tympan  du  fronton,  à 
cause  de  l'usage  où  ils  étaient  d'orner  primitivement  de 
figures  d'aigles  (aetos)  le  comble  de  leurs  temples. 

A  FA  IN  RE,  ancienne  manière  de  psalmodie  ecclé- 
siastique, consistant  à  abaisser  la  voix  à  la  tierce  mineuro 
(comme  d%  fa  k  ré)  k  la  fin  de  chaque  verset  qui  ne  finit 
pas  par  un  monosyllabe  ou  un  mot  hébreu  indéclinable, 
cas  dans  lequel  on  terminait  tout  droit  le  verset,  sans  au- 
cune inflexion. 
AFFAIRES  (Agent,  Cabinet  d').  F.  Agent  d'affaires. 
AFFAIRES  (Chargé  d').  F.  Chargé  d'affaires. 
AFFA»ES  étrangères  (Ministère  des},  département  po- 
litique dont  les  attributions,  détermmées  par  des  lois 
successives,  comprennent  la  surveillance  et  la  défense, 
au  dehors,  des  intérêts  politiques  et  commerciaux  de 
la  France,  c'est-à-dire  la  négociation,  la  conclusion  et  le 
maintien  des  traités,  conventions,  cartels  et  autres  actes 
internationaux;  la  correspondance  avec  le  Corps  diplo- 
matique étranger  accrédité  auprès  du  chef  de  l'État,  et 
les  ambassadeurs,  ministres,  plénipotentiaires,  commis- 
saires, consuls  et  autres  agents  queoelui-Ksi  envoie  en 
mission  spéciale,  ou  entretient  à  résidence  àTétraiiger. 
Ce  ministère  surveille,  concurremment  avec  le  ministère 
chargé  de  la  police  générale,  les  étrangers  voyageant 
h  rintérieurde  la  France.  11  règle,  avec  les  ambassa- 
deurs ou  envoyés  des  puissances  étrangères  en  France, 
les.  rapports  des  consuls  généraux,  consuls  et  vice-con- 
suls étrangers  avec  les  autorités  terri  toriales.  Lui  seul  en- 
tretient des  rapporta  directs  aveclea  ambassadeurs  et 
autres  ministres  publics  étrangers  accrédités.  Pour  que 
ce  principe  de  compétence  exclusive  du  ministre  des 
affaires  étrangères  avec  le  Corps  diplomatique  étranger 
fûtapprécié  plus  nettement,  et  plus  sévèrement  respecté. 
Napoléon  l^'l'appuya  d'un  déoretspécialinterdtsantaux 
ministres  et  à  tous  fonctionnaires  quelconques,  autres 
que  le  ministre  des  affaires  étrangères,  d'entretenir  au- 
cune relation  avec  les  agents  diplomatiques  étrangers. 
Dans  les  ma'ièresmixteSjparexemple  pour lesquestions 
d'extradition,  de  limites,  de  postes,  de  télégraphes,  de 
chemins  de  fer  internationaux,  le  ministre  des  affaires 
étrangères  est  encore  seul  appelé  îi  négocier,  conclure 
et  signer  les  arrangements  avec  l'étranger;  non  qu'il 
lui  appartienne  exclusivement  de  provoquer,  de  la  part 
du  chef  de  l'État,  des  décisions  administratives  surdep 
matières  rentrant   simultanément   dans    les  attribu- 
tions  d'autres  départements  ministériels  :  avant  df 
conclure  un  traité  destiné  à    résoudre  des  questtOQfl 
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de  cette  nature,  le  Ministère  des  affaires  étrangères  se  con- 
certe avec  le  ministère  compétent,  et  tout  se  fait  d'un 
commun  accord.  Mais,  à  moins  d*intervertir  les  rôles, 
de  changer  les  attributions  respectives,  et  d'affaiblir,  au 
lieu  de  fortifier,  la  responsabilité  propre  à  chacun,  il  est 
nécessaire ,  vis-à-vis  de  l'étranger  surtout,  de  ne  point 
subordonner  la  négociation ,  la  sanction  définitive  et  la 
promulgation  d*un  acte  international,  à  l'intervention 
nécessaire  et  officielle  d'un  département  autre  que  l'inter- 
médiaire naturel  de  l'État  avec  les  puissances  étrangères. 

Le  Ministère  des  aflTaires  étrangères  se  compose  de 
deux  parties  :  les  bureaux,  et  les  agents  diplomatiques 
et  consulaires  à  l'étranger.  L'administration  centrale^  est 
formée  de  directions  et  de  bureaux  spéciaux  :  1*  cabinet 
du  ministre  ou  secrétariat,  qui  a  pour  attributions  l'ou- 
verture des  dépêches,  les  audiences  du  ministre,  les 
affaires  réservées,  la  centralisation  de  tout  ce  qui  se 
rattiiche  au  personnel  intérieur  et  extérieur;  2"  direction 
des  aflaires  politiques,  chargée  de  la  correspondance 
politique  avec  les  agents  étrangers  accrédités  à  Paris  et 
les  agents  français  au  dehors.  Elle  élabore  les  traités  et 
les  conventions,  règle  les  questions  de  limites  et  d'ex- 
tradition ,  etc.  ;  3o  direction  des  consulats  et  des  affaires 
commerciales,  dont  les  attributions  embrassent' les  trai- 
tés de  commerce  et  de  navigation,  la  protection  du  com- 
merce français  à  l'étranger,  et  les  réclamations  du  com- 
merce étranger  envers  la  France;  4»  direction  des  archives 
et  de  la  chancellerie;  5°  direction  des  fonds  et  de  la 
comptabilité.  —  Chaque  direction  se  réserve  les  ques- 
tions de  personnel  relevant  de  ses  attributions  :  la  di- 
rection politique  a  le  personnel  diplomatique;  la  direc- 
tion commerciale,  celui  des  consulats,  des  chanceliers, 
drogmans  et  interprètes.  6»  Un  bureau  du  chiffre,  dépen- 
dant du  cabinet,  est  chargé  de  chiffrer  et  déchiffrer  les 
dépèches  particulières;  7'*  un  bureau  du  contentieux, 
relevant  de  la  direction  politique,  connaît  des  questions 
de  créances  d'État  à  État,  des  questions  de  postes,  de 
télégraphes,  de  voies  ferrées  ;  8«  un  bureau  du  protocole 
(ne  ""élevant  que  du  ministre),  en  quelque  sorte  la 
chancellerie  diplomatique,  le  notariat  international,  a 
pour  attributions  l'expédition  des  traités,  pleins  pouvoirs, 
commissions,  ratifications,  lettres  de  notification,  de 
créance,  de  rappel,  de  recréance ,  le  cérémonial  et  l'éti- 
quette, les  immunités  et  franchises  diplomatiques,  les 
audiences  diplomatiques  et  les  décorations  ;  9'  le  bureau 
de  la  chancellerie,  seul  ouvert  au  public,  a  dans  son  res- 
sort les  passe-ports,  légalisations  et  visa,  l'état  civil  des 
Français  au  dehors,  le  recouvrement  des  successions  ou- 
vertes à  l'étranger,  etc. — Un  publicisteet  un  jurisconsulte 
sont  attachés  au  département,  ainsi  que  trois  secrétaires 
interprètes  pour  les  langues  de  l'Orient  et  de  la  Chine, 
un  comité  consultatif  du  contentieux,  et  un  conseil  judi- 
ciaire des  prises.  —  A  l'extérieur,  la  France  est  repré- 
sentée par  des  agents  diplomatiques  (ambassadeurs, 
envoyés,  ministres  plénipotentiaires,  agents,  chargés 
d'affaires  )  ayant  chacun  un  ou  plusieurs  secrétaires,  des 
attachés  ou  des  aspirants  diplomatiques,  et  un  chancelier, 
tous  nommés  par  le  chef  de  TEtat,  et  par  des  agents 
commerciaux  (consuls  généraux,  consuls,  vice-consuls, 
élèves  consuls)  également  nommés  par  le  chef  de  l'État, 
et  des  agents  consulaires  nommés  par  les  consuls. 

La  formation  du  Ministère  des  affaires  étrangères  en 
un  département  distinct  ne  date  que  du  xiv*  siècle;  jus- 
que-lK  les  secrétaires  d'État,  au  nombre  de  quatre,  se 
partageaient  les  attributions  extérieures  et  intérieures  : 
tel  qui  avait  l'Empereur,  l'Espagne,  le  Portugal,  les  Flan- 
dres, l'Angleterre  et  l'Ecosse,  avait  aussi  Metz,  la  Chani- 
pagne,  la  Bourgogne,  l'Ile-de-France;  tel  autre  qui  avait 
l'Italie,  le  Levant,  le  Piémont,  réunissait  dans  son  res- 
sort le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Lyon- 
n«iis,  et  ainsi  de  suite.  Nicolas  de  Neuville,  seigneur  de 
Villeroy,  gendre  de  Claude  deL'Aubespine,  l'un  des  quatre 
secrétaires  d'État,  centralisa  un  plus  grand  nombre  de 

Îmissances  qu'il  n'était  ordinaire  ;  enfin,  Louis  Revol  fut 
ait  secrétaire  d'État  par  Henri  m,  en  1588,  et  réunit  en 
sa  personne  tout  le  département  des  affaires  étrangères, 
qui  Jusq<u'alors  avait  été  partagé  entre  plusieurs  minis- 
tres r  après  la  disgr&ce  de  Brûlart,  vicomte  de  Puysieulx, 
en  i624,  le  Ministère  des  affaires  étrangères  subit  un  nou- 
yeau  démembrement,  et  fut  réparti  entre  tous  les  secré- 
taires d'État  :  Raymond  Phélippeaux  d'Herbaut,  seigneur 
de  la  Vrillière,  eut  la  correspondance  avec  l'Italie,  la 
Suisse  et  les  Grisons.  Enfin,  en  1626,  le  cardinal  Riche- 
lieu lui  ^t  confier  par  Louis  XIII  toutes  les  parties  du 
département,  et  ce  ministère  n'éprouva  plus,  dans  la 
■mte,  que  de  très -rares  démembrements.  D'Herbaut 


avait  également  sous  sa  direction  des  provinces  fran- 
çaises, et  ce  cumul,  commun  à  tous  les  secrétaires  d'État, 
fut  maintenu  Jusqu'à  la  Révolution.  Sous  Louis  XVI, 
M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères  et 
Bourguignon  de  naissance,  avait  la  Bourgogne. — Les  plus 
grands  ministres  des  affaires  étrangères,  à  part  les  mi- 
nistres dirigeants,  tels  que  les  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin,  furent  Hugues  de  Lionne,  Torcy,  René  d'Argen- 
son,  Choiseul,  Vergennes,  Talleyrand.  —  Sous  le  premier 
Empire  français,  le  département  des  affaires  étrangères 
était  appelé  ministère  des  Relations  extérieures,  F.  de  C. 

AFFEAGEMENT,  terme  de  l'ancien  Droit  français, 
synonyme  de  bail  à  cens. 

AFFECTATION  (du  latin  affectare,  affecter),  se  prend 
toujours  en  mauvaise  part.  En  Littérature,  affecter  la 
force,  la  grâce,  la  naïveté,  l'esprit,  etc.,  c'est  laisser 
voir  qu'on  prétend  à  ces  qualités,  et  qu'on  y  vise.  Si  l'on 
y  arrive,  ce  n'est  pas  sans  que  l'effet  obtenu  ne  soit 
singulièrement  diminué  par  l'effort  qu'on  sent  dans  l'es- 
prit de  l'auteur.  Si  on  n'y  arrive  pas ,  c'est  encore  pis. 
L'affectation  de  la  force  et  de  l'esprit  n'empêche  pas 
qu'on  ne  montre  véritablement  de  la  force  et  de  l'es- 

f)rit;  mais  l'affectation  est  absolument  incompatible  avec 
a  naïveté;  et  l'affectation  de  la  gr&ce  produit  infailli- 
blement Vafféterie,  On  est  affecté  toutes  les  fois  qu'on 
sort  de  son  naturel,  ou,  pour  parler  plus  généralement, 
du  naturel.  T.  de  B. 

AFFECTION,  terme  de  Philosophie,  signifie,  d'une 
part,  toute  modification  éprouvée  par  l'&me  dans  les  phé- 
nomènes de  la  sensibilité,  nommés  aussi  phénomènes  af- 
fectifs, et,  de  l'autre,  toute  propension  bienveillante  à 
l'égard  des  personnes.  C'est  dans  les  limites  de  ce  sens 
que  les  philosophes  écossais  ont  nommé  affections  la 
3^  classe  des  principes  instinctifs,  a  ceux  qui  ont  les  per- 
«  sonnes  pour  objet  immédiat,  et  qui  impliquent  qu'on 
«  est  bien  ou  mal  disposé  envers  un  homme  ou  tout  au 
«  moins  envers  un  être  animé  »  (Reid),  —  «  ceux  qui 
«  ont  pour  objet  direct  et  définitif  de  communiquer  à 
«  quelqu'un  de  nos  semblables  le  plaisir  ou  la  douleur  » 
(D.  Stewart).  Les  affections  ainsi  entendues  se  distinguent 
naturellement  en  affections  bienveillanteSy  telles  que  l'a- 
mour paternel,  fratemel  et  filial,  l'amour,  l'amitié,  la 
pitié,  le  patriotisme,  la  reconnaissance,  la  philanthro- 
pie, etc.,  et  en  affections  malveillantes,  comme  la  colère, 
le  ressentiment,  la  haine,  la  jalousie,  l'envie,  la  ven- 
geance, la  misanthropie,  et  que  D.  Stewart  résout  assez 
judicieusement  en  une  affection  unique,  le  ressentiment 
instinctif  des  injures.  Ces  différentes  affections  durent 
peu  à  l'état  de  pur  instinct,  et  se  transforment  bien  vite, 
sous  l'influence  des  notions  morales,  en  principes  d'ac- 
tions réfléchis,  et  dignes,  h  ce  titre,  d'éloge  ou  de  blâme. 
L'usage,  en  pareil  cas,  ne  laisse  pas  de  leur  conserver 
le  nom  é*affeclions.  Descartes  a  été  plus  loin  encore,  en 
l'étendant  aux  sentiments  que  nous  éprouvons  môme 
pour  des  êtres  inanimés  {Les  Passions  de  Vâme,  art.  83). 
K.  sur  ce  sujet  Reid,  Essais  sur  les  facultés  de  Vesprit 
humain.  Essai  III,  part.  II,  ch.  iit  et  suivants;  Dugald 
Stewart,  Esquisses  de  Philosophie  morale,  et  Philosophie 
des  facultés  actives  et  morales  de  Vhomme.        B — b. 

AFFÉTERIE.  V.  Affectation. 

AFFICHES  (du  latin  ar/l{/«re,  attacher),  grands  placards, 
écrits  ou  imprimés  en  caractères  pr^que  toujours  un 
peu  forts,  et  que  l'on  applique  au  coin  des  rues,  dans 
des  endroits  publics,  sur  des  tables  ou  des  poteaux  expo- 
sés aux  yeux  des  passants,  afin  d'appeler  l'attention  sur 
certains  actes  du  gouvernement  et  des  autorités  civiles, 
ainsi  que  sur  l'industrie  privée  et  les  intérêts  des  parti- 
culiers. —  L'usage  de  faire  connaître  au  peuple,  par  det 
affiches,  la  volonté  des  chefs  de  l'État  ou  les  lois  nou- 
velles, est  assez  ancien  :  les  Grecs  les  écrivaient  sur  des 
rouleaux  en  bois  (à^ovs;,  xupêei;),  exposés  au  milieu  de 
la  place  publique,  et  qui  tournaient  sur  des  pivots.  Ainsi, 
à  Athènes,  les  lois  de  Selon  furent  exposées  en  13  rou- 
leaux séparés.  —  Chez  les  Romains,  toute  loi  votée  par 
les  comices  était  gravée  sur  des  tables  de  pierre,  de  bois 
ou  d'airain,  qu'on  exposait  à  tous  les  regards  pendant 
quelques  jours,  avant  de  les  renfermer  dans  le  Trésor 
public.  On  annonçait  sur  un  Album  {V.  ce  mot  dans 
notre  Dict.  de  Biogr.  et  â^ Histoire)^  et  en  lettres  peintes, 
les  ventes  par  enchère,  les  livres  nouveaux,  les  spec- 
tacles. On  a  trouvé,  à  Pompéi,  des  exemples  d'annonces 
de  ce  genre.  On  voit  dans  le  Rudens  de  Plante  (  Acte  v, 
se.  n,  V.  7)  qu'on  placardait  des  annonces  écrites  en  ca- 
ractères longs  d'une  coudée.  Pline  (I.  35,  ch.  10,  S  37) 
parle  de  tabellœ  comicœ,  affiches  sur  lesquelles  un  cer- 
tain Callades  peignait  la  principale  scène  de  la  pièce 
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qnon  annonçait.  —  Au  moyen  &ge,  Taffichage  fût  rem- 
placé par  le  cri  à  son  de  trompe,  par  la  voix  du  héraut 
dVmes,  quand  il  s'agissait  d'une  ordonnance  promulguée 
par  le  seigneur  suzerain  ;  dans  les  villes,  il  y  avait  des 
offices  de  crieurs  jurés.  Pendant  les  querelles  des  Bour- 
g:uignons  et  des  Armagnacs  au  commencement  du  xv*  siè- 
cle, les  deux  partis  placardèrent  des  libelles  Tun  contre 
rautre.  De  même,  lors  des  troubles  religieux  du  xvi«  siè- 
cle, les  partisans  des  diverses  communions  se  firent  une 
guerre  de  placards,  dont  les  Mémoires  du  temps  ont  con- 
«rré  de  curieux  échantillons.  Par  un  édit  de  novembre 
^539,  François  I**'  remit  en  vigueur  Taffichage  des  lois  et 
ordonnances.  Au  temps  de  la  Fronde,  des  affiches  sati- 
riques inondèrent  tout  Paris;  le 'désordre  devint  tel,  que 
le  parlement  dut  sévir,  par  arrêt  du  5  février  165*2,  contre 
les  auteurs  et  afficheurs  de  placards.  —  L*afficbage,  dans 
un  but  de  commerce,  parait  avoir  été  pratiqué  pour  la 
première  fois  par  les  libraires,  et  un  édit  de  1680  leur 
en  conféra  le  monopole  à  l'égard  des  livres  nouveaux.  Le 
nombre  de  ceux  qui  désiraient  faire  connaître,  par  le 
moyen  des  affiches,  ce  quUIs  voulaient  vendre  augmen- 
tant toujours^  il  fallut  r^lementer  ce  mode  de  publicité. 
D'apn^  un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  13  sept.  1722,  le 
nombre  des  afficheurs  fut  fixé  à  40;  ils  devaient  savoir 
lire  et  ^rire,  avoir  été  reçus  par  le  lieutenant  de  police, 
(^larer  leur  nom  et  leur  adresse  au  syndic  de  la  librai- 
rie; il  leur  était  interdit  de  placarder  aucune  affiche  qui 
ne  porterait  pas  l'autorisation  ou  le  privilège,  de  rien  affi- 
cher pour  les  particuliers  sans  la  permission  du  lieute- 
nant de  police^  de  mettre  auprès  d'une  église  l'affiche 
dTun  livre  profane;  ils  étaient  tenus  de  déposer  à  la 
Chambre  syndicale  une  copie  signée  des  affiches  qu'ils 
posaient. 

Aujourd'hui,  les  particuliers  et  les  administrations 
font  de  Taffiche  un  usage  fréquent.  Divers  actes  adminis- 
tratifs, tels  que  les  ventes  de  biens  de  l'État,  les  adjudi- 
caTions  de  travaux  publics,  les  baux  de  propriétés  com- 
aiunales,  doivent  être  affichés.  Il  en  est  de  même  des 
arrvts  criminels  et  des  règlements  de  police.  Quand  le 
gouvernement  veut  hâter  l'exécution  d'une  loi,  d'un  dé- 
cret ou  d'un  arrêté,  il  les  rend  immédiatement  exécu- 
toires par  le  moyen  de  l'affichage.  Les  affiches  des  actes 
de  l'autorité  publique  sont  seules  imprimées  sur  papier 
blanc;  celles  qu'on  appose  dans  l'intérêt  des  particuliers 
«faivent  être  en  papier  de  couleur  (loi  du  28  juillet  1791), 
sons  pdne  d'une  amende  de  160  fr.  à  la  charge  de  l'im- 
primeor.  Dans  les  villes  et  municipalités,  certains  lieux 
sont  réservés  pour  l'affichage  des  lois  et  actes  de  l'auto- 
rité; un  citoyen  qui  y  ferait  poser  des  affiches  serait 
passîhie  d'une  amende  de  100  fr.  —  L'acte  de  déchirer 
les  affiches  de  l'administration  entraîne  une  amende  de 
H  à!5fr.  {Code  pénal,  art.  479). 

On  nomme  affiches  légales  celles  que  la  loi  prescrit, 
pour  rendre  publique  la  connaissance  de  certains  actes. 
Ainsi,  on  affiche  les  mariages  à  la  porte  des  mairies, 
les  actes  de  société  à  la  Bourse,  etc.  On  appelle  affiches 
ittdiciaires  ri®  celles  qui  sont  apposées  en  vertu  d'un 
jugement,  comme  les  ventes  de  biens  saisis,  les  envois 
en  possession,  les  arrêts  d'adoption,  les  séparations  de 
biens,  les  interdictions,  les  arrêts  par  contumace,  etc.; 
^«celles  qui  sont  infligées  à  titre  de  châtiment,  ou  à  titre 
de  réparation  envers  une  partie  lésée,  par  exemple,  dans 
U;  cas  de  contrefaçon,  d'usurpation  de  titres,  de  diffama- 
tion, etc.  —  Les  affiches  légales  et  judiciaires  sont  sou- 
mises à  l'enregistrement,  si  elles  sont  relatives  à  un 
btérêt  privé,  ou  si,  étant  signées  des  parties  ou  de  leurs 
mandataires,  elles  peuvent  être  considérées  comme  des 


Les  affiches  partiadières  sont  réglementées  sévère- 
ment. La  loi  du  18  mai  1791  défend  à  tout  citoyen  et  à 
toate  réunion  de  citoyens,  à  peine  d'une  amende  de  100  fr., 
de  rien  afficher  sous  le  titre  d'arrêt,  de  délibération,  ni 
iOQS  aucune  forme  obligatoire  ou  impérative.  Une  autre 
W,  du  13  nov.  1791,  prohibe  l'apposition  d'une  affiche 
8BIS  l'autorisation  du  maire  ou  de  son  adjoint.  L'art.  283 
do  code  pénal  punit  d*un  emprisonnement  de  6  jours  à 


professions ,^^ 

dans  tons  les  cas,  aux  termes  de  l'art.  286,  les  affiches 

sa/««  sont  confisquées.  La  loi  du  10  déc.  1830  défend 

d'afficher  aucun  écrit  manuscrit,  imprimé,  lithographie 

00  gravé  contenant  des  nouvelles  politiques  ou  traitant 

/Ti^M^f  .L%i;HrmAs    SOUS  pciue  d'un  emprisonnement  de 

«  îS«  r*  SSf 'etd'une  amende  de  55  à  500  fr.  Les 

te  17  ^1810  et  25  mars  1822  sur  les  délits  de 


presse  sont  applicables  à  celui  qui,  par  affiche,  anralt 
provoqué  à  un  crime  ou  à  un  délit,  ou  injurié  soit  des 
agents  de  l'autorité  publique,  soit  des  particuliers.  La 
révolution  de  Février  1848  donna  la  liberté  entière  d'af- 
fichage; mais,  depuis  les  Journées  de  Juin  {V.  le  mot 
Juin,  dans  notre  Dictionn,  de  Biogr,  et  d*Histoire)^  les 
affiches  politiques  sont  interdites  en  tout  autre  temps 

Îue  dans  les  périodes  électorales.  Une  ordonnance  du 
8  mai  1853  a  décidé  que,  dans  ]o.  ressort  de  la  préfec- 
ture de  police  de  Pans,  aucune  alliche  particulière  ne 
pouvait,  être  apposée  sans  autorisation  préalable.  La  des- 
truction des  afflchcs  particulières  ne  peut  donner  lieu 
gu'à  une  action  civile,  c'est-à-dire  à  des  dommages - 
intérêts  en  cas  de  préjudice. —  Timbres  desaffichei.  En 
vertu  des  lois  du  3  nivôse  an  v,  du  9  vendémiaire  an  vi 
(25  déc.  1796,  30  sept.  1"97),  et  du  IG  mai  1818,  les 
afflches  du  gouvernement  el  de  l'administration,  celles 
prescrites  par  la  loi  ou  ordonnées  par  la  justice^  sont  dis- 
pensées du  timbre;  les  affiches  particulières,  placardées 
à  l'extérieur,  doivent  être  timbrées,  sous  peine  d'une 
amende  de  100  fr.  Sont  exemptés  du  droit  de  timbre  les 
écriteaux  de  location,  ainsi  que  les  affiches  mises  dans 
l'intérieur  d'une  boutique  ou  d'un  magasin,  même  quand 
elles  sont  placées  sur  les  vitres,  aux  regards  du  public. 
Les  affiches  ou  avis  à  la  main,  comme  les  prospectus  de 
commerce,  etc.,  sont  soumises  à  un  timbre  qui  varie 
suivant  la  grandeur  du  papier.  Les  affiches  signées  d'un 
notaire,  d'un  huissier  ou  d'un  autre  officier  public,  doi- 
vent être I sur  papier  blanc,  timbré,  comme  celui  des 
actes  publics,  suivant  sa  dimension.  Les  affiches  qui  ne 
rentrent  pas  dans  cette  catégorie  sont  soumises  à  un 
timbre  de  5  centimes  par  demi-feuille  de  papier  dit  carré, 
et  de  10  centimes  quand  elles  excèdent  cette  mesure. 
Les  imprimeurs  sont  passibles  d'une  amende  de  500  fr., 
quand  ils  tirent  des  affiches  non  timbrées  préalablement. 

Les  affiches  de  spectacles  ne  sont  d'un  usage  général 
que  depuis  la  Révolution  de  1789;  autrefois  on  y  sup- 
pléait par  une  pancarte  collée  à  la  porte  du  théâtre,  par 
l'annonce  à  son  de  trompe  dans  les  rues,  par  l'annonce 
sur  les  tréteaux  h  la  suite  de  parades,  par  des  tableaux 
représentant  le  sujet  du  spectacle,  etc.,  ainsi  que  cela  se 
voit  encore  dans  les  théâtres  forains.  A  la  fin  d'une  re- 
présentation, un  acteur  venait  aussi  annoncer  le  spectacle 
du  lendemain.  Les  affiches  de  théâtre  doivent  être  préa- 
lablement soumises  au  visa  de  l'autorité  préfectorale  ou 
municipale,  et  timbrées.  Tout  changement  dans  le  pro- 
gramme d'une  représentation  doit  être  annoncé  sur  l'af- 
fiche primitive  par  une  bande  de  couleur  différente; 
dans  le  cas  contraire,  tout  spectateur  a  le  droit  de  se 
faire  restituer  le  prix  de  sa  place. 

Affiches  ambtUantes  et  affiches  peintes.  Certains  indus- 
triels de  nos  jours  ont  imaginé  de  faire  promener  des 
hommes  habillés  d'affiches,  ou  portant  un  écriteau  au 
bout  d'un  bâton.  On  met  aussi  des  affiches  sur  les  voi- 
tures, dans  l'intérieur  des  omnibus,  sur  les  planchettes 
des  journaux  dans  les  cafés,  etc.  Enfin,  des  affiches 
peintes,  en  caractères  énormes,  parfois  ornées  de  person- 
nages, couvrent  certaines  murailles  dans  les  villes ,  au 
grand  détriment  de  la  propreté,  et  même  de  l'art.  D'après 
la  loi  du  8  juillet  1852,  elles  sont  frappées  d'un  droit  de 
50  cent,  pour  1  mètre  carré  et  au-dessous,  de  1  fr.  pour 
une  dimension  supérieure  :  la  contravention  &  cotte  loi 
est  passible  d'une  amende  de  100  h  500  fr.,  et  des  peines 
portées  à  l'art.  4&i  du  Code  pénal. 

Lieux  d'affichage  particulier.  On  ne  peut  afficher  sur 
une  maison,  sans  l'autorisation  du  propriétaire,  lequel 
aurait  droit,  si  sa  propriété  porte  Tmacription  Défense 
d'afficher,  de  réclamer  des  dommages-intérêts  auprès 
du  commerçant  qui  aurait  ainsi  annoncé  son  industrie. 
Il  est  interdit  d'appliquer  sur  les  édifices  consacrés  au 
culte  d'autres  annonces  que  celles  qui  sont  relatives  à 
ce  culte  :  toutefois,  la  loi  du  3  mars  1841  enjoint  d'affi- 
cher à  la  porte  de  l'église  les  actes  relatifs  â  l'expropria- 
tion pour  cause  d'utilité  publique,  et  un  décret  du  7  août 
1848  y  fait  également  apposer  la  liste  des  jurés  de  la 
commune. 

Afficheurs.  La  profession  d'afficheur  est  libre,  sauf  &  en 
faire  la  déclaration  et  à  indiquer  son  domicile  devant 
l'autorité  municipale  dans  les  départements,  devant  le 
préfet  de  police  â  Paris.  Une  nouvelle  déclaration  doit 
être  faite  s'il  y  a  changement  de  domicile.  L'infraction  à 
ces  règlements  est  frappée,  cumulativement  ou  séparé- 
ment, d'une  amende  de  25  â  200  fr.,  et  d'un  emprison- 
nement de  6  jours  à  1  mois  (Loi  du  10  déc.  1830;  Or- 
donn.  du  12  décemb.  1830). 

AFncHES  (  PETrrES-),  recueil  périodique  de  Paris,  où  sont 
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Insérées  toutes  sortes  d'annonces,  d^oiïres  ou  de  de- 
mandes, de  la  part  de  particuliers  ou  de  compagnies,  et 
servant  aussi  à  notifier  certains  actes  Judiciaires.  11  fut 
fondé  en  1(538,  sous  le  titre  de  Bureau  d'adresses,  par  le 
médecin  Renaudot,  cessa  à  sa  mort,  en  1653,  fut  repris 
en  1715,  et  n*a  plus  été  interrompu  depuis. 

AFFILIATION,  adhésion  et  soumission  d'un  individu 
aux  principes, aux  statuts  et  à  la  hiérarchie  d'une  société, 
d'un  ordre,  d'une  communauté,  d'une  congrégation.  Il  y 
a  des  affiliations  religieuses,  politiques,  philosophi- 
ques, etc.  Les  sages  de  l'ancienne  Grèce  eurent  recours 
à  l'affiliation,  pour  être  initiés  à  la  science  occulte  des 
prêtres  de  l'Egypte  et  de  l'Inde  ;  il  en  fut  de  même  des 
penseurs  de  l'Italie,  quand  ils  voulurent  connaître  les 
doctrines  philosophiques  du  Lycée,  de  l'Académie  et  du 
Portique.  Au  moyen  &ge,  on  s'aflilia  à  la  chevalerie,  et, 
plus  tard,  aux  réunions  maçonniques,  aux  sectes  philo- 
sophiques, aux  clubs,  aux  sociétés  secrètes.  Les  Domini- 
cains, les  Franciscains,  les  Jésuites,  les  congrégations  du 
Sacré-Cœur,  des  Missions,  etc.,  s'aflilicnt  les  personnes 
pieuses.  La  loi  française  punit  de  la  perte  des  droits 
civils  toute  affiliation  individuelle  à  une  institution  mi- 
litaire étrangère,  quand  cet  acte  n'a  pas  été  autorisé  par 
le  gouvernement.  —  L'affiliation  existe  aussi  entre  deux 
ou  plusieurs  sociétés,  dans  le  but  de  combiner  leurs  ef- 
forts ou  de  rapprocher  leurs  doctrines.  Ce  fut  ainsi  que, 
I)endant  la  Révolution,  les  clubs  des  départements  s'affi- 
lièrent à  ceux  de  Paris,  et  que  les  fédérations  de  certaines 
villes  s'unirent  à  la  fédération  parisienne;  de  même,  sous 
la  Restauration,  des  loges  maçonniques  furent  affiliées 
aux  ventes  du  carbonarisme.  B. 

AFFINITÉ  ou  ALLIANCE,  lien  que  le  mariage  a  établi 
entre  l'un  des  époux  et  les  parents  de  l'autre;  c'est  une 
parenté  civile.  Les  parents  d'un  époux  ne  sont  pas  alliés 
ou  afflns  des  parents  de  l'autre  époux.  L'affinité  a  les 
mêmes  effets  que  la  parenté  naturelle  en  ce  qui  concerne 
les  prohibitions  de  mariage  {V.  Mariage).  Il  y  a  encore 
assimilation  de  l'affinité  et  de  la  parenté  naturelle  dans 
beaucoup  d'autres  cas.  Ainsi,  les  gendres  et  les  belles- 
filles  doivent  des  aliments  à  leurs  beau-père  et  belle- 
mère  dans  le  besoin.  Les  notaires  ne  peuvent  recevoir 
des  actes  dans  lesquels  leurs  parents  ou  leurs  alliés,  en 
ligne  directeà  tous  les  degrés, en  ligne  collatérale  Jusc[u'à 
celui  d'oncle  ou  de  neveu  inclusivement,  seraient  parties, 
ou  oui  contiendraient  quelque  disposition  en  leur  faveur. 
Un  huissier  ne  peut  instrumenter  pour  ses  alliés,  en  ligne 
directe  à  l'infini ,  en  ligne  collatérale  jusqu'au  degré  de 
cousin  issu  de  germain  inclusivement.  Les  parents  ou 
alliés  jusqu'au  degré  d'onde  et  de  neveu  inclusivement 
ne  peuvent,  sauf  dispense,  appartenir  à  un  même  tri- 
bunal ou  à  une  même  Cour,  comme  juges,  membres  du 
parquet  ou  greffiers.  Dans  les  communes  de  500  fîmes  et 
au-aessus,  les  beaux-pères,  gendres  et  beaux-frères  ne 
peuvent  être,  en  même  temps,  membres  du  même  conseil 
municipal.  En  matière  criminelle,  les  dépositions  des  père, 
mère,  fils,  fille,  petitr-fils,  frères,  sœurs,  etc.,  et  des  alliés 
au  même  degré  de  l'accusé,  ne  peuvent  être  reçues  à 
titre  do  témoignages,  mais  seulement,  en  vertu  du  pou- 
voir discrétionnaire  du  président,  à  titre  de  renseigne- 
ments et  sans  avoir  prêté  serment. 

L'Église  catholique  reconnaît  des  affinités  ou  alliances 
spirituelles,  qui  résultent  de  l'administration  du  bap- 
tême. Ainsi,  il  ne  peut  y  avoir  mariage  entre  le  parrain 
et  sa  filleule,  ou  le  filleul  et  sa  marraine,  ni  entre  le  par- 
rain et  la  mère  de  l'enfant,  ou  entre  la  marraine  et  le 
père  de  l'enfant,  ni  entre  la  personne  qui  a  conféré  le 
b'aptême  et  l'enfant  ou  ses  parents.  Le  pape,  ou  l'évêque, 
s'il  a  possession,  peut  accorder  une  dispense. 

AFFTNiT<^  DES  LANGUES,  so  dit  du  rapport  qui  est  entre 
diverses  langues  appartenant  à  une  même  souche,  à  une 
même  famille.  Ainsi,  la  langue  arabe  et  la  langue  syriaqrue 
ont  de  nombreuses  affinités;  de  même,  le  grec  et  le  latin, 
tous  deux  issus  du  tronc  pélasgique;  de  même,  le  latin 
en  a  avec  ses  dérivés,  l'italien,  le  français,  l'espagnol,  le 
portu^is;  de  même,  l'allemand  avec  le  Scandinave  (is- 
landais). On  a  découvert  aussi  des  affinités  frappantes 
entre  les  diverses  langues  européennes  (particulièrement 
le  grec,  le  latin,  l'allemand,  le  slave)  et  les  vieilles  lan- 
gues sanskrites  de  l'Hindoustan.  Ces  signes  de  parenté  se 
rencontrent  soit  dans  l'alphabet,  soit  dans  les  formes  de 
conjugaison,  soit  dans  la  construction,  soit  dans  la  syn- 
taxe. Par  exemple,  la  construction  et  la  syntaxe,  aussi 
bien  que  le  système  de  déclinaison  et  de  conjugaison  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine,  toutes  deux  fon- 
dées sur  le  système  synthétique,  offrent  sur  beaucoup  de 
points  des  affinités  inévitables.  Le  sanskrit  est  aussi 


éminemment  synthétique.  En  ce  qui  touche  la  construc* 
tion,  la  principale  affinité  qui  se  remarque  entre  les  lan- 
gues modernes,  est  l'ordre  analytique,  commun  à  toutes; 
dans  la  conjugaison,  l'emploi  fréquent  des  auxiliaires. 
Sur  un  point,  l'existence  de  l'article,  la  plupart  de  ces 
langues  ont  une  afiinité  particulière  avec  le  grec.  L'esps- 
gnol  et  le  portugais  ont  d'assez  grandes  siffinités  avec 
l'arabe,  dont  bien  des  mots  se  sont  grefiés  sur  ces  deux 
langues  pendant  les  sept  siècles  de  domination  ou  de  sé- 
jour des  Maures  en  Espagne.  Les  recherches  modernes, 
et  surtout  contemporaines,  sur  les  grandes  migrations  des 
peuples  ou  sur  leurs  relations  politiques,  militaires,  com- 
merciales, ont  jeté  un  grand  jour  sur  les  cauoes  de  c<  ". 
rapports  si  remarquables  entre  des  langues  en  apparem^ 
si  dissemblables  et  parlées  par  des  peuples  habitant  soi; 
vent  à  des  extrémités  opposées.  Aussi  l'étude  de  l'affiaite 
des  idiomes  est-elle  une  branche  très-importante  de  1<^ 
linguistique  et  un  des  fondements  les  plus  solides  de  la 
philologie  comparée  :  cette  étude  a  été  déjà  poussée  très- 
loin  depuis  un  demi-siècle,  et  elle  a  conduit  à  des  résul- 
tats féconds,  qui  font  pressentir  de  nouvelles  et  pré- 
cieuses découvertes.  F.  Schieicher  Jes  Langues  de  l  Europe 
moderne,  ouvrage  traduit  par  M.  Ewerbeck,  1852,  in-8«; 
J.  EichhoflT,  Parallèle  des  Langues  de  l'Europe  et  de  Vlnd'- 
Paris,  1836,  m-4';  Ad.  Pictet,  De  l'affinité  des  Langues 
celtiques  avec  le  sanskrit,  1837,  in-S®.  P. 

AFFiNrrÉ  DES  LETTRES,  SO  dit  do  cetto  propriété  qu'ont 
certaines  lettres  de  pouvoir  être  prises  les  unes  pour  les 
autres,  soit  dans  la  langue  même  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent, soit  dans  le  passage  d'un  mot  de  cette  langue  n 
un  autre  idiome.  Ainsi  B  a  de  l'affinité  avec  P;  il  en 
avec  V,  et  celui-ci  avec  F;  et  conséquemment  ces  quatre 
lettres  sont  affines  entre  elles.  Mille  étymologies  latines 
de  notre  langue  pourraient  le  prouver;  par  exempix;, 
a&eille  vient  de  apicula,  courte  de  curvu^,  livre  de  lioer, 
chef  de  caput,  couvert  de  coopertus,  savoir  de  sapere, 
neuf  de  novem  et  de  novus;  et  en  français  nous  formons 
veuve  et  veuvage  de  veuf.  S,  X,  Z,  sont  des  lettres  qi'^ 
ont  entre  elles  beaucoup  d'affinité  dans  notre  langue,  car 
elles  y  ont  été  toutes  trois  le  signe  du  pluriel  ;  Z  l'est 
encore  à  nos  secondes  personnes,  et  dans  quelques  mots 
il  remplace  S  du  latin  :  nez  de  naxus,  chez  de  casa;  X  es', 
encore  signe  du  pluriel  dans  certains  noms  et  adjectif:^. 
L  et  R  ont  une  grande  affinité  :  les  mots  français  ch^ 
pitre,  ap6tre,  esclandre,  dérivés  decapitu^um,  epistolc*^ 
ayosiolus,  scanda/um,  établissent  suffisamment  la  rela- 
tion. Une  affinité  singulière  est  celle  de  al  et  de  ol  avc^* 
les  voyelles  au,  ou,  en  français  :  vai,  vaux,  col,  cou,  atc  3 
venant  de  alter,  haut  de  altus,  etc. 

L'affinité  entre  les  voyelles  est  fort  remarquable  aussi 
dans  presque  toutes  les  langues,  surtout  les  langues  mé- 
ridionales anciennes  et  leurs  dérivées.  En  français  nois 
citerons  :  dame  de  domina,  mortel  de  mortolis,  nez  de 
nosus,  nef  de  navis,  net  de  nttidus,  honneur  de  honor. 
seul  de  solus,  puis  de  post,  peu  de  paucus,  etc.,  — preuve, 
prouver;  meurs,  mourons;  nous  disons  demeurer,  on  a 
dit  autrefois  demourer  ;  au  contraire  nous  disons  trouver, 
prouver,  et  longtemps  on  a  dit  treuver,  preuver.  — La 
connaissance  de  l'affinité  des  lettres  est  un  guide  indi^ 
pensable  pour  les 'études  étymologiques,  et  elle  donne  b 
clef  d'un  grand  nombre  d  anomalies,  souvent  plus  ap- 
parentes que  réelles,  et  qui,  d'ailleurs,  ont  presque  tou- 
jours leur  raison  d'être.  P. 

AFFmnf.  DES  TONS,  tendance  que  les  tons  de  la  musique 
ont  les  uns  vers  les  autres.  Ainsi,  les  tons  de  sol  majeur, 
de  la  mineur,  de  fa  majeur,  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
d'affinité  avec  celui  d'ut  majeur;  les  tons  de  ré  majeur, 
de  mi  mineur,  d'ut  majeur,  avec  celui  de  s(À  majeur. 
Pour  les  sons,  on  dit  de  même  que  la  note  sensible  a  de 
l'affinité  avec  la  tonique,  la  quarte  avec  la  tierce,  etc.    B. 

AFFIRMATION  (de  firmare  ad,  rendre  certain),  terme 
de  Logique,  désigne  l'acte  do  l'esprit  qui  juge  qu'r.-^e 
chose  est  ou  n'est  pas,  qu'elle  est  de  telle  manière  ou  ae 
telle  autre.  Dieu  existe.  Dieu  est  parfait,  voilà  des  affir- 
mations. Cet  acte  est  tantôt  libre,  tantôt  nécessaire.  Il  es* 
libre,  quand  l'esprit  affirme  ce  qui  peut  lui  offrir  encore 
quelque  doute;  nécessaire,  quand  l'esprit  affirme  cequ*il 
conçoit  avec  évidence.  L'afnrmation,  considérée  comme 
opération  intellectuelle,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  iu- 
gement;  si  on  l'envisage  dans  le  langage  qui  l'exprime, 
c'est  une  proposition,  M. 

APHRUATioN,  SO  dit,  OU  Grammaire,  de  l'expression  d'un 
jugement  positif,  c.-&-d.  dans  lequel  l'attribut  n'est  p>»R 
modifié  par  quelque  mot  négatif,  comme  Dieu  est  étemitt. 
En  ce  sens  il  s'oppose,  comme  en  Logique,  h  négation.  De  b 
la  distinction  entre  les  phrases  affirmatives  et  les  pîira^es 
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âigatioes.  Néanmoins,,  on  peut  dire  que  toute  phrase, 
môme  négative,  exprime  une  affirmation.  En  effet,  que 
je  dise  cet  édifice  est   grand  ou  cet  édifice  n*est  pas 
grand,  j*affinne  dans  les  deux  cas  que  Tédiflce  subsiste 
a?ecou  sans  telle  qualité.  Car  l'affirmation  réside  réelle- 
ment dans  le  verbe  être.  Au  surplus,  beaucoup  de  juge- 
oeots  exprimés  sous  forme  négative  peuvent  se  ramener 
kQoe  forme  affirmative  sans  être  altérés  en  rien.  Que  je 
dise  Pierre  est  mort  ou  Pierre  n'existe  p/i«,  j'exprime 
toajours  le  même  jugement,  et  Tune  et  l'autre  expres- 
sion de  ma  pensée  est  également  affirmative.  Un  Ro- 
main qui  disait  nego  (je  nie)  affirmait  tout  aussi  bien 
que  celui  qui  disait  aio  (je  dis  oui);  et  ne  disons-nous 
pas  en  français  3* affirme  que  oui,  j'affirme  que  non  ?  — 
L'affirmation  est  exprimée  dans  les  diverses  langues  avec 
plus  de  force  à  l'aide  de  certaines  particules  qui  se  joi- 
gnent à  la  proposition  ou  s'emploient  seules,  et  que  l'on 
classe  parmi  les  adverbes;  telles  sont,  en  français,  oui, 
certes,  parbleu,  etc.  P. 

APnsMATioM,  terme  de  Droit;  déclaration  de  la  véritti 
d'an  fait  ou  d'un  acte,  avec  ou  sans  serraeAt.  L'affirmation 
avec  serment  est  prescrite  dans  beaucoup  de  cas.  Ainsi,  la 
veuve  doit  affirmer  sincère  et  véritable,  devant  notaire, 
rioventaire  dressé  par  elle  de  tous  les  biens  de  la  com- 
munauté, si  elle  veut  conser\'er  la  faculté  d'y  renoncer 
iCode  civil,  art.  1456).  Le  maître  est  cru  sur  son  affirma- 
tion, préférablement  au  domestique  et  à  l'ouvrier,  quand 
il  s'agit  du  paiement  ou  de  la  quotité  des  gages  et  sa- 
laires (i6û2.,  art.  1781);  L'affirmation  de  l'assuré,  en  cas 
de  naufrage,  suffit  pour  lui  faire  allouer  les  frais  de  re- 
couvrement [Code  de  commerce,  art,  381  ).  On  affirme  de 
même  une  créance  (ibid.,  art.  507),  une  dette  saisie,  un 
compte.  Le  comptable  commis  par  justice  doit  affirmer 
son  compte  en  présence  du  juge-commissaire  (Code  de 
procédure  civile,  art.  53i),  mais  le  serment  n'est  pas 
absolument  nécessaire  pour  valider  son  aflirmation.  Les 
procès-verbaux  judiciaires  doivent  être  affirmés  {V.  Pro- 
dB-VERBAL).  En  matière  criminelle,  la  déposition  faite  par 
des  témoins  que  le  président  a  mandés  en  vertu  de  son 
pouvoir  discrétionnaire,  et  qui  n'ont  pas  prêté  serment, 
Q*a  que  la  valeur  d'une  affirmation  pure  et  simple,  et  ils 
ne  pourraient  être  condamnés,  comme  ceux  qui  ont  dé- 
posé sous  la  foi  du  serment,  pour  avoir  donné  de  faux 
reosei^ements.  V.  Se^uksi. 

*  AFF1X£S,  terme  de  Grammaire.  On  appelle  ainsi  les 
parties  accessoires,  c-à-d.  autres  que  la  racine  même, 
qui  s'attachent  en  quelque  sorte  à  cette  racine  pour  don- 
ner aux  mots  le  sens  déterminé  qu'ils  ont  dans  l'usage. 
Ainsi,  dans  le  mot  français  parfumer,  la  racine  est  fum; 
par  et  er  sont  des  affixes;  dans  parfumerie,  dérivé  de  ce 
mot,  il  y  a  trois  affixes,  par,  er,  te.  Les  affixe>;  qui  pré- 
cèdent la  racine  s'appellent  préfixes  {prœ,  devant)  ou 
mxmt-syllabes ,  ceux  qui  la  suivent  s'appellent  su/]^05 
[sub,  sous,  après)  ou  arrière-syllabes.  Les  affixes  pren- 
nent le  nom  de  syllabes  ou  lettres  formatives,  figuratives 
ou  caractéristiques,  s'ils  donnent  à  un  mot  la  forme  qui 
caractérise  l'espèce  de  mots  ou  le  cas,  ou  le  temps,  ou  le 
mode,  ou  la  pcârsonne  auxquels  il  appartient  (  K.  Figc- 
lATivES.  Lettres  ou  syllabes).  Ils  prennent  le  nom  de  ter- 
minaisons ou  désinences,  lorsqu'ils  sont  à  la  fin  des  mots 
(V.  Dâsinencb).  Les  modifications  de  la  désinence  selon 
les  rapports  qui  modifient  ridée  elle-même  exprimée  par 
le  mot,  s'appellent  flexions  (V.  ce  mot).  La  plupart  des 
pammaires  donnent  des  renseignements  suffisants  sur 
k  valeur  des  affixes.  P. 

AFFLICTIVES  (Peines).   V.  Peine. 

AFFORAGE,  terme  de  l'ancien  Droit  français;  prix 
d'une  chose  vénale  fixé  par  autorité  de  justice. 

AFFOUAGE  (Droit  d'),  du  latin  ad  focum  (destiné  au 
feu);  droit  des  habitants  d'une  commune  à  prendre  du 
bois  de  chauffage  et  de  construction  dans  les  forêts  com- 
munales. C'est  un  mode  de  jouissance  qui  pourrait  être 
changé  ou  supprimé  sans  indemnité  aux  ayants  droit,  et 
non  une  dette  fixe  et  absolue  de  la  commune  envers  ses 
habitants. 

Le  droit  au  bois  de  chauffage  ne  peut  arrérager  ;  il  est 
périmé,  faute  d'exercice  en  temps  utile.  La  vente  et 
l'échange  de  ce  bois  sont  permis.  L'art.  105  du  Code  fores- 
tier dispose  que,  s'il  n'y  a  titre  ou  usage  contraire,  le  par- 
tie des  bois  d'affouaçe  doit  se  faire  par  feu,  c.-&-d.  entre 
œux  qui  ont  une  maison,  un  feu  distinct  et  personnel,  et 
000,  comme  autrefois,  par  tête.  A  aucun  titre  on  ne  peut 
iFoir  plus  d'une  part;  mais  l'usage  de  certaines  localités 
est  de  n'attribuer  qu'une  demi-part  aux  célibataires  et 
tox  veufs  sans  enfants.  Pour  être  admis  au  partage ,  il 
ikutétre  Fnmçais,  et  avoir,  depuis  un  an  au  moins,  son 


AFF 


dondcile  réel  et  fixe  dans  la  commune.  Sont  exclus,  à 
raison  de  l'instabilité  de  leur  séjour,  les  gendarmes  et  les 
douaniers  :  il  y  a  cependant,  pour  ces  derniers,  des  con- 
ditions d'admissibilité  déterminées  par  l'art.  105  du  Code 
forestier. 

Pour  les  bois  de  construction,  destinés  à  entretenir  les 
b&timents  de  la  commune,  les  propriétaires  d'immeubles, 
qu'ils  soient  ou  non  habitants  et  chefs  de  famille,  y  ont 
seuls  droit.  Le  besoin  de  ces  bois  ne  faisant  qu'augmenter 
avec  le  temps,  l'affouagiste  omis  dans  une  répartition 
peut  réclamer  l'arrérage,  si  5  années  écoulées  n'ont  pas 
amené  la  prescription.  S'il  n'y  a  titre  ou  usage  contraire,  la 
répartition  ne  se  fait  pas  par  feu,  mais  dans  la  proix)rtion 
du  métrage  des  bâtiments.  Les  titres  et  usages  que  le  Code 
forestier  respecte  en  matière  d'affouage  sont  antérieurs 
à  la  Révolution.  Pour  qu'ils  subsistent,  il  faut  que,  de- 
puis cette  époque,  on  n'ait  pas  cessé  de  s'y  conformer. 

Le  droit  d'affouage  ne  s'exerce  pas  sur  la  totalité  des 
bois  communaux  :  un  quart  doit  être  mis  en  réserve.  Les 
coupes  sont  faites,  non  par  les  individus,  mais  à  leurs  frais 
I  par  un  entrepreneur,  que  l'administration  forestière  aura 
agréé  {Code  forest.,  art.  81  et  103),  et  qui  est  soumis  à  la 
même  responsabilité  que  pour  les  coupes  dans  les  bois 
de  l'État.  Si  les  ressources  de  la  commune  sont  insuffi- 
santes pour  payer  la  contribution  foncière  établie  sur  le» 
bois,  la  contribution  additionnelle  que  TÉtat  réclama 
pour  les  frais  d'administration,  et  enfin  les  frais  de  garde, 
il  faut  que  les  affouagistes  supportent  ces  charges  par  le 
moyen  de  taxes  affouogères,  ou  qu'avant  toute  répartition 
on  les  acquitte  par  la  vente  d'une  partie  des  coupes.  On 
peut  encore  faire  un  prélèvement  pour  les  besoins  des 
établissements  communaux  (mairies,  écoles,  corps  de 
garde,  etc.).  D'après  les  art.  o  et  6  de  la  loi  de  1837,  les 
habitants  d'une  commune  réunie  &  une  autre  commune 
conservent  la  jouissance  exclusive  des  bois  à  eux  distri- 
bués par  affouage;  la  section  de  commune  érigée  en  com- 
mune emporte  la  propriété  des  bois  qui  lui  appartenaient 
exclusivement. 

D'après  un  arrêt  du  tribunal  des  confiits  (12  août  1854), 
c'est  aux  tribunaux  civils  qu'il  appartient  de  prononcer 
sur  les  aptitudes  des  individus  à  participer  aux  distribu- 
tions de  bois  communaux;  mais  c'est  l'administration 
seule  oui  décide  sur  le  mode  de  partage  ou  de  jouissance 
de  ces  bois,  sur  l'existence  et  l'interprétation  doctrinale 
des  usages  locaux,  et  sur  les  taxes  affoutigères.  —  Le  droit 
d'affouage  est  imité  d'une  loi  que  le  roi  Stanislas  de  Po- 
logne donna  au  duché  de  Lorraine;  la  loi  do  26  nivôse 
an  II  (15  Janvier  1794)  l'a  propagé  en  France.  V.  Migne- 
ret.  Traité  de  l'affouage  dans  les  bois  commimaux, 
3"  édit.,  Paris,  1844,  in-8<';  Bories  et  Bonassie,  Du  droit 
d'usage  dans  les  forêts,  de  l'administration  des  bois  com- 
munaux^ et  de  l'affouage,  Auch,  1847,  2  vol.;  E.  Meaume, 
Traité  des  droits  d'usage  dans  les  forêts  et  de  l'affouage, 
Paris,  1851,  2  vol.  in-8°;  Legentil,  Traité  historique  et 
pratique  des  portions  communales  ou  ménagères,  Paris, 
1854,  in-8-;  Guyétant,  Traité  de  l'affouage,  1854,  in-12. 

AFFRANCHISSEMENT  A  LA  POSTE.  Il  est  facultatif 
pour  les  lettres  ordinaires  circulant  dans  l'intérieur  de 
la  France  ou  expédiées  en  Algérie  et  dans  les  colonies 
françaises,  pour  les  papiers  de  commerce  ou  d'affaires,  les 
journaux  et  autres  imprimés,  les  lettres  de  faire  part,  les 
cartes  de  visite  et  les  échantillons,  circulant  dans  l'inté- 
rieur de  l'Empire  seulement.  Il  est  obligatoire  pour  les 
lettres  chargées,  les  articles  d'argent  ou  mandats,  les  va- 
leurs cotées.  Pour  profiter  de  la  réduction  de  port  accor- 
dée par  la  loi  du  25  juin  1856,  les  papiers  de  commerce, 
les  imprimés,  les  échantillons,  les  épreuves  d'imprimerie 
autorisées  à  circuler,  doivent  être  affranchis  au  départ. 
L'affranchissement  est  toujours  obligatoire  pour  les  lettres 
chargées  et  les  imprimés  à  destination  de  l'étranger  ;  il 
est  tantôt  facultatif,  tantôt  obligatoire,  pour  les  lettres 
ordinaires  et  les  échantillons.  Pour  l'Espagne  et  quel- 
({ues  autres  pays,  les  lettres  ordinaires  et  les  échantillons 
ne  peuvent  être  affranchis  simplement  ;  il  faut  payer  la 
taxe  des  lettres  chargées.  Pour  le  prix  de  l'affrancnisse- 
ment,  V.  Cartes  db  visite.  Échantillons,  ImprimIs  , 
LnTRES ,  Valeurs  coti^ks. 

AFFnAI<lCHISSEME\T   DES    MARCHANDISES.  ToUt  COlis,   bal- 

lot,  etc.,  expédié  franc  de  porf.' doit  être  livré  et  déposé 
à  la  porte  du  domicile  du  destinataire,  et  celui-ci  n'est 
tenu  que  de  payer  le  prix  convenu.  Il  en  est  de  même 
si  l'objet  est  franc  de  tous  droits.  Mais  les  frais  d'intro- 
duction dans  un  magasin,  de  descente  dans  une  cave,  etc., 
sont  à  la  charge  du  destinataire. 

AFFRÈTEMENT  (Police  d'),  contrat  sous  seing  privé, 
ou  pa!»sé  devant  un  notaire  ou  ir\  courtier,  et  par  lequel 
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on  loue  un  bâtiment  pour  effectuer  un  transport.  On  rap- 
pelle nolissement  dans  la  Méditerranée, charte^^artieéBXiS 
quelques  ports  de  l'Océan.  Ce  dernier  mot  vient  du  latin 
eharta  partitaf  parce  qu'autrefois  on  écrivait  le  contrat 
sur  un  parchemin,  qui  était  ensuite  partagé  entre  les  con- 
tractants. Le  fret  est  le  prix  de  la  location,  et  aussi  le 
transport  de  la  cargaison  d'un  armateur.  Le  mot  fret  dé- 
signe encore  certains  droits  que  les  navires  paient  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  des  ports.  Le  fréteur  est  celui  qui  loue 
le  navire,  Vaffréteur  est  le  locataire.  La  police  d'affrète- 
ment doit  énoncer  le  nom  et  le  tonnage  du  navire,  les 
noms  du  capitaine,  du  fréteur  et  de  l'affréteur,  le  lieu  et 
le  temps  convenus  pour  la  charge  et  la  décharge^  du  na- 
vire (sinon,  on  suit  l'usage  des  localités),  le  prix  et  le 
mode  de  location,  et  l'indemnité  stipulée  pour  le  cas  de 
retard.  L'affrètement  est  constaté  par  le  connaissement 
(  V.  ce  mot).  On  peut  affréter  un  navire  entier,  ou  seule- 
ment une  partie,  ^affrètement  par  partie  se  fait  auquinn 
tal  ou  au  tonneau,  c-âr-d.  au  poids  de  la  marchandise  ou 
à  l'espace  qu'elle  occupe  :  on  le  nomme  affrètement  à  la 
cueillettCf  parce  que  le  maître  du  navire  se  charge  de  re- 
cueillir d'autres  affréteurs  pour  compléter  son  charge- 
ment. Les  conditions  de  l'affrètement  et  les  obligations 
qui  en  résultent  sont  réglées  par  le  décret  du  3  janv.  1809, 
la  loi  du  16  juin  1824,  et  les  art.  273-310  du  Code  de 
commerce, 

AFFRONTÉES  (Têtes),  se  dit  de  deux  têtes  qui  se  regar- 
dent, sur  les  pierres  gravées  ou  les  médailles. 

AFFUT  (de  fût,  qui  dérive  du  latin  fustis ,  bâton), 
b&ti  de  charpente  sur  lequel  est  montée  une  bouche  à 
feu.  Outre  le  hois,  on  emploie  aussi  le  fer  et  la  fonte.  On 
ne  connut  d'abord  que  Vaffût  à  demeure,  qui  supportait 
la  pièce  d'artillerie  de  défense,  ou  que  l'on  fabriquait  sur 
place  pour  l'attaque.  Mais,  pour  transporter  un  canon 
d'un  lieu  à  un  autre,  il  fallut  inventer  Vaffût  roulant. 
L'honneur  en  revient  à  Coleone,  général  vénitien  du 
XVI"  siècle,  et,  depuis  cette  époque,  les  affûts  ont  reçu  de 
nombreux  perfectionnements  au  double  point  de  vue  de 
la  force  de  résistance  et  de  la  facilité  de  manœuvre. 
Vauban,  le  grand  Frédéric  et  Gribeauval  s'en  sont  parti- 
culièrement occupés.  Aujourd'liui  on  distingue  :  Vaffût  à 
demeure  ou  affût  de  place,  et  Vaffût  de  marine ,  qui  ont 
des  roues  pleines,  suffisantes  pour  faire  mouvoir  la  pièce 
d'artillerie  sur  un  petit  espace;  Vaffût  de  côte,  qui  n'a 
pas  de  roues,  mais  que  surmontent  des  rouleaux  percés 
de  leviers  au  moyen  desquels  on  met  hors  de  batterie  ; 
Vaffût  à  rouage,  destiné  aux  pièces  de  campagne  ;  Vof^ 
fût  de  mortier,  dépourvu  de  roues;  Vaffût  traînant,  pour 
l'artillerie  de  montagne.  L'affût  à  flèche,  dont  on  avait 
eu  l'idée  première  pendant  l'expédition  du  général  Bo- 
naparte en  Egypte,  fut  introduit  en  1815  dans  l'artillerie 
anglaise;  il  a  été  zîdopté  en  1827  en  France,  et  plus  tard 
par  les  autres  puissances  de  l'Europe. 

AFFBT  (Chasse  àl').  V.  Chasse. 

AFGHANS  (Langue  et  littérature  des).  La  langue  des 
Afghans,  qu'on  appelle  le  pottcktou,  appartient  à  la  famille 
des  langues  indo-européennes.  Quoi  qu'en  aient  dit  Wil- 
liam Jones  et  d'autres  linguistes,  elle  n'offre,  ni  dans  ses 
racines,  ni  dans  sa  grammaire,  aucune  ressemblance  avec 
l'hébreu,  le  chaldéen,  l'arabe  ou  une  autre  langue  sémi- 
tique; c'est  ce  qu'Elphinstone  et  Klaproth  ont  démontré. 
Seulement,  les  Afghans  ont  emprunté  à  l'arabe,  par  le 
canal  du  persan,  les  mots  relatifs  à  la  religion,  à  l'admi- 
nistration et  aux  sciences,  et  ils  se  servent  aussi  de  l'al- 
phabet persan,  auquel  ils  mêlent  des  points  ou  autres 
signes  pK)ur  exprimer  quelques  sons  que  les  lettres  per- 
sanes ne  représentent  pas.  La  déclinaison  dans  le  pouchtou 
est  conforme  à  l'hindoustani,  et  la  conjugaison  au  per- 
san. On  distingue  dans  le  pouchtou  plusieurs  dialectes, 
le  dourani,  le  berdourani,  et  le  patani,  —La  littérature 
afghane  est  toute  moderne,  et  il  ne  paraît  pas  qu'aucun 
de  ses  monuments  ait  plus  de  200  ans  d'existence.  Les 
auteurs  se  sont  inspirés  des  Persans ,  et  leurs  ouvrages 
portent  le  caractère  de  l'imitation.  Parmi  les  poètes 
afghans,  on  doit  citer  le  schah  Ahmed,  dont  les  odes 
en  pouchtou  sont  accompagnées  d'un  volumineux  com- 
mentaire par  le  khan  Ouloum,  et  qui  composa  aussi  des 
poCmes  en  persan.  Rehm&n,  plus  populaire  encore,  a  écrit 
des  odes  calquées  sur  celles  des  Persans.  Il  y  a  plus  d'ori- 
ginalité dans  les  poésies  de  Khoush&l,  khan  des  Khat- 
taks.  Les  prosateurs  se  sont  principalement  occupés  de 
théologie  et  de  jurisprudence;  il  y  a  cependant  quelques 
ouvrages  sur  l'histoire  du  pays,  mais  la  langue  persane  a 
été  employée  dans  les  plus  importants.  Le  lieutenant 
Leach  a  publié  une  Grammaire  afghane  dans  le  Journal 
de  la  Société  asiatique  du  Bengale,  et  Bemhard  Dorn  a 


inséré  des  Remarques  grammaticales  surlepouchtou  dans 
les  Mémoires  de  VAcadémie  des  sciences  de  S^Péters- 
bourg  (6*  série,  t.  5).  La  Société  biblique  de  Londres  a 
fait  traduire  en  pouchtou  le  Nouveau  Testament  et  les 
livres  historiques  de  la  Bible.  B. 

AFRICAIN  (Ordre).  V,  Ordre  de  bataille. 

AFRICAINES  (Langues).  Il  est  impossible,  faute  de  con- 
naissances suffisantes,  de  classer  les  langues  parlées  en 
Afrique.  Elles  n'appartiennent  pas  toutes  à  la  même 
famille.  Sans  parler  du  turc  et  des  idiomes  apportés  par 
les  colons  européens,  on  peut  distinguer,  sur  le  versant 
méditerranéen  de  ce  continent  :  la  langue  éthiopienne  et 
ses  dialectes,  parlés  en  Abyssinie;  le  copte,  idiome  de  la 
population  égyptienne;  Varabe,  qui  est  la  langue  du  com- 
merce dans  les  régions  du  nord,  et  qu'on  parle  également 
sur  la  côte  de  l'est,  dans  les  archipels  de  l'océan  Indien, et 
jusqu'à  Madagascar;  le  berbère  et  ses  dialectes,  répandus 
dans  toute  la  Barbarie  et  en  Nubie.  Chez  les  nègres  de 
l'ouest  et  du  centre  de  l'Afrique,  on  parle  le  wolof 
(ouolofou  yolQf)^\e  bullam,  le  foulah,  le  mandingue,  etc. 
L'idiome  des  Achantis  s'étend  sur  la  partie  occidentale 
de  la  Guinée,  et  le  fantie  sur  le  reste  de  ce  pays.  Dans 
l'Afrique  australe,  on  rencontre  :  le  congo,  parlé  dans  la 
région  de  ce  nom;  Vabonda,  depuis  le  Congo  jusqu'à  la 
côte  de  Mozambi(jue;  le  cafre  et  le  hottentot,  tout  h  fait 
au  sud;  le  madecasse  ou  malgache,  à  Madagascar.  Les 
idiomes  des  tribus  de  la  Nigritic  intérieure  sont  encore 
très-peu  connus  {V.  les  articles  de  ce  Dictionnaire  consŒ' 
crés  d  chcuifie  langue).  Les  langues  africaines  ont  reçu  de 
quelques  philologues  le  nom  de  langues  allitérales,  parce 
qu'elles  évitent  Taccumulation  des  consonnes,  les  doubles 
lettres,  etc.,  et  que  l'alternance  régulière  des  consonnes 
et  des  voyelles  donne  à  la  prononciation  quelque  chose  de 
net  et  de  clair.  Les  radicaux  de  ces  langues  sont  généra- 
lement monosyllabiques;  les  autres  mots  se  forment  par 
l'addition  de  préfixes  ou  particules  modificatives  qui  ex- 
priment les  relations  de  nombre,  de  temps,  de  genre,  de 
cause,  etc.  Les  particules  indicatives  des  prépositions  sont 
peu  nombreuses  et  vagues;  il  en  est  de  même  des  con- 
jonctions.  Mais  cette  pauvreté,  qui  rapproche  les  lanj^nes 
africaines  des  langues  sémitiques,  est  compensée  par  ime 
grande  richesse  sous  le  rapport  des  voix  du  verbe.  Pour 
la  distinction  des  genres,  les  idiomes  africains  ne  res- 
semblent en  rien  aux  langues  aryennes  et  sémitiques  :  le 
plus  souvent,  ils  font  deux  genres  de  Vanimé  et  de  Vina- 
nimé,  et,  dans  les  êtres  animés,  ils  distinguent  Vhommt 
et  l'animai  V.  Kœlle,  Polyglotta  africana,  1854,  in-fol. 

AGADA  ou  KWETZ,  instrument  à  vent  des  Ég}ptiens 
et  des  Abyssins;  il  a  la  grandeur  et  la  forme  d'une 
flûte,  mais  on  le  joue  avec  un  bec  à  anche. 

AGAU  KBMAN ,  instrument  à  archet  des  Turcs,  qui 
a  quelque  ressemblance  avec  le  violoncelle. 

AGATE ,  pierre  quartzeuse,  que  les  graveurs  de  l'anti- 
quité ont  souvent  employée.  Ils  la  nommaient  achates, 
d'une  rivière  de  Sicile,  sur  les  bords  de  laquelle  on  la 
trouvait;  mais  ils  appliquaient  ce  nom  à  des  pierres  de 
diverses  couleurs,  et  se  servaient,  pour  les  distinguer,  des 
mots  leucachates,  cerachates,  hœmachates,  selon  qu'elles 
avaient  une  teinte  de  blanc,  de  cire  ou  de  sang.  Les 
dendrachates  étaient  celles  dans  la  pâte  desquelles  on  re- 
marquait des  représentations  d'herbes  ou  d'arbres  ;  de  là  le 
nom  à'agaies  herborisées  ou  arborisées.  Certaines  agates 
paraissent  contenir  des  mousses  dans  l'intérieur;  on  les 
appelle  quelquefois  pierres  de  mocha  (du  saxon  moch, 
mousse).  Ennn,  des  agates  dites  figurées  présentent  des 
images  singulières;  telle  était  celle  de  Pyrrhus,  qui,  selon 
Pline,  représentait  naturellement  Apollon  et  les  Muses». 
Les  différentes  variétés  de  l'agate  (V.  Calcédoine,  Corna- 
line, Ontx,  Prasb,  Sardoinb,  Sardontx  )  sont  employées 
dans  la  gravure  sur  pierre,  dans  l'ornementation  des  ob- 
jets en  pièces  de  rapport  et  de  marqueterie;  elles  sen-ent 
aussi  à  faire  des  coupes,  des  vases,  des  tabatières,  des  ca- 
chets, des  chapelets,  des  bottes,  des  salières,  des  manches 
de  couteaux  et  de  fourchettes,  etc.  On  voit  de  fort  belles 
agates  à  Florence,  dans  la  coupole  de  S^Laurcnt,  dite 
tombeau  des  Médicis.  Le  cabinet  des  Antiques  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  le  p|us  beau  vase 
d'agate  et  le  plus  grand  camée  que  l'antiquité  nous  ait 
légués  :  on  les  nomme  coupe  ou  vase  des  PtoUmées  et 
agate  de  la  S^^-Chapelle  (V.  Camï^e)  ;  l'une  fut  donnée  par 
Charles  III  à  l'abbaye  de  S*- Denis,  l'autre  représente 
l'apothéose  d'Auguste,  et  non,  comme  on  le  crut  long- 
temps,! le  triomphe  de  Joseph.  —  Au  moyen  &ge,  on  ac^ 
tribuait  à  l'agate  ponctuée  et  veinée  do  plusieurs  couleurs 
la  vertu  de  neutraliser  les  poisons  et  la  morsure  des  rep- 
tiles, de  guérir  et  chasser  les  fièvres,  de  dissiper  les  con- 
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Bgioitt,iASvmboHqaeen  fit  encore  Timage  da  patriarche 
bsachar  et  de  sa  tribii,  dont  la  sainteté  s*était  conservée 
intacte  au  milieu  de  populations  prévaricatrices.      B. 

âGATHODÉHON,  c-à-d.  en  grec  bon  géniCf  symbole 
àa  Nil,  adoré  en  Egypte  au  temps  des  Ptolémées.  On  le 
représentait  sous  la  forme  d'un  serpent,  dont  le  corps 
était  replié  en  nombreux  anneaux,  la  queue  terminée  en 
iieur  de  lotos  ou  en  épis,  et  portant  sur  la  tète  un  dia- 
dème royal.  —  Les  Grecs  appelaient  coupe  d'AgcUho^ 
démon  une  coupe  consacrée  à  Bacchus,  que  Ton  faisait 
circuler  après  le  repas,  pour  que  cbaque  convive  en  bût 
on  peu. 

AGE  DE  PIERRE,  —  DE  BRONZE.  F.  le  Suppl. 

AGE  (Dispense  d').  V.  Dispense. 
AGE  LÉGAL,  époque  de  la  vie  où  l'on  devient  capable 
d^exercer  certains  droits  civils  ou  politiques.  Il  se  prouve 
par  Vacte  de  naissance  inscrit  sur  les  registres  de  Tétat 
civil,  ou  par  d^autres  actes  authentiques  ou  de  notoriété 
publique.  La  loi  a  fixé  un  âge  auquel  on  est  apte  au  ma- 
riage (  K.  ce  mot)  ;  un  &ge  pour  l'adoptant  et  l'adopté  dans 
Vucte  d'adoption  (F*  ce  mot);  un  âge  pour  gérer  ses  biens 
(r.HAJORrrÉ),  pour  refuser  une  tutelle  ou  s'en  faire  dé- 
charger (  V.  Tutelle),  pour  être  électeur ,  éligible,  juré, 
témoin  y  député,  maire,  conseiller  municipal  (F.  ces 
mots)  ;  un  âge  pour  être  appelé  au  service  militaire  (  V, 
E\GAGEVENT,  RECRUTEMENT),  et  pour  faire  partie  de  la 
Garde  nationale  {V.  ce  mot)  \  un  &ge  pour  le  testament 
du  mineur  (  V.  MmoaiTéi,  et  pour  Vémancipalion  (  F.  ce 
moty^  un  âge  qui  affranchit  le  débiteur  non  stellionar 
taire  de  la  contrainte  par  corps  (  F.  Contrainte). 

En  matière  criminelle,  la  loi  tient  compte  de  T&ge  des 
coupables  pour  l'application  de  la  peine.  Le  coupable  qui 
n*a  pas  atteint  sa  16*  année  est  acquitté  sur  la  déclaration 
du  Jury  qu'il  a  agi  sans  discernement,  sauf  à  subir,  s'il 
j  a  lieu,  une  détention  limitée  dans  une  maison  de  correc* 
tion  :  s'il  est  décidé  qu'il  a  agi  avec  discernement,  la 
peine  qu'il  subit  est  toujours  correctionnelle,  mais  elle 
peut  être  de  20  ans.  La  peine  des  travaux  forcés  et  celle 
de  la  déportation  sont  remplacées  par  la  réclusion,  quand 
le  condamné  a  70  ans;  s'il  subissait  déjà  une  de  ces 
peines,  on  renferme  dans  une  maison  de  force  pour  le 
reste  de  sa  peine. 

ÂGEN  (S*-Caprais,  cathédrale  d').  Cette  église,  qui 
était  collégiale  avant  la  Révolution,  a  remplacé  l'ancienne 
cathédrale,  démolie  pendant  la  Terreur.  Elle  fut  construite 
sur  les  ruines  d'une  première  basilique,  fondée,  selon  la 
tradition,  par  l'évèque  Dulcide  au  v*  siècle,  et  dont  il  ne 
resie  que  le  cimetière  adossé  au  chœur  de  l'église  actuelle, 
ainsi  qu'une  pierre  fixée  dans  le  pilier  à  gauche  de  l'en- 
tra de  ce  chœur,  et  sur  laquelle,  au  milieu  d'un  câble 
en  demi-relief,  est  sculpté  le  monogramme  du  Christ, 
^vec  l'alpha  et  l'oméga.  L'édifice  n'appartient  pas  tout 
•  ntier  à  une  même  période  architecturale.  L'abside  et  ses 
ois  chapelles,  lea  quatre  piliers  qui  supportent  la  croi- 
"'•^  et  les  deux  chapelles  oui  s'ouvrent  dans  le  transsept, 
«iotvent  être  rapportées  à  la  fin  du  xi*  siècle  et  au  com- 
mencement du  XII*.  On  pense  que  le  chœur  a  été  re- 
construit an  xm*.  La  voûte  de  la  croisée  et  les  croi- 
âilbns  du  transsept  sont  de  style  ogival  primitif  :  le 
o6ié  nord  du  transsept  est  percé  de  petites  fenêtres,  dont 
la  forme  est  encore  indécise  entre  le  plein  cintre  et 
l'ogive,  tandis  que  la  rosace  du  sud  porte  les  caractères 
du  gothique  flamboyant,  comme  les  fenêtres  de  la  nef. 
Cette  nef,  composée  de  deux  travées  construites  en  1508, 
Appartient  au  style  ogival  tertiaire.  S'-Caprais  avait  un 
}ubé,  que  l'on  a  détruit  à  la  Révolution.  Au  midi  de  l'é- 
glise sont  les  restes  du  cloître  de  l'ancien  chapitre.    B. 
AGÉNâIS  (Patois).  Parmi  les  dialectes  du  roman  mé- 
tidional  ou  langue  d*oc  (  F.  ce  mxit)^  le  patois  agénais 
m  un  des  plus  gracieux,  des  plus  sibondants,  des  plus 
harmonieux.  Rien  n'égale  sa  mollesse  dans  la  bouche 
de»  femmes.  A  cet  égard,  il  le  cède  à  peine  à  l'italien. 
L'^endne  de  la  vallée  de  la  Garonne  détermine  à  peu 
près  les  limites  géographiques  du  pays  où  est  parlé  le 
dialecte  agénais.  Ces  limites  embrassent  toute  la  contrée 
ie  Toulouse  à  Bordeaux  exclusivement,  en  s*avançant 
ïQ  N.  JTisqu'à  la  rive  droite  de  la  Dordogne.  La  langue 
(le  Bordeaux,  trop  mélangée  de  français,  ne  peut  être 
considérée  comme  appartenant  au  dialecte  agénais,  et 
doit  être  classée  à  part.  Hais,  que  les  dialectes  de  Tou- 
lOQse  et  d'Agen  soient  identiques,  c'est  ce  dont  on  peut 
le  convaincre  en  comparant  l'élégie  de  Goudouli  (iOlO) 
sur  l'assassinat  de  Henri  IV  avec  les  poésies  de  Jasmin. 

Quoique  parfaitement  entendu  dans  TArmagnac  et  le 
Béarii,  comme  Je  prouvent  les  séances  littéraires  très- 
ipplaodîes  qu'a  tenues  Jasmin  à  Aach  et  à  Pau,  le  patois 


agénais  se  distingue  de  la  langue  du  Béam  et  do  la  Gas- 
cogne par  certains  détails  philologiques  assez  remar« 
quables.  Ainsi,  par  exemple,  les  mots  qui  commencent 
par  un  f  dans  le  patois  d'Agen,  sont  invariablement  rem- 
placés par  r^  aspiré,  dans  le  Gers,  les  Hautes  et  Basses- 
Pyrénées  :  au  lieu  de  foun  (  en  latin  fons  )  fontaine,  fen 
{fœnum)  foin,  fenno  (femina)  femme,  fe{focus)  feu,  etc.,, 
on  dira  houn,  hen,  he^mo,  huec;  ce  qui  rapproche  de 
l'ospagnol  la  langue  de  ces  départements ,  et  en  fait  un 
idiome  plus  dur  et  plus  guttural  que  la  belle  et  harmo- 
nieuse langue  de  Jasmin.  A  mesure,  en  effet,  que  l'on 
se  rapproche  du  pied  des  Pyrénées,  la  différence  entre 
l'espagnol  et  l'idiome  du  midi  de  la  France  devient  de 
moins  en  moins  sensible.  Tous  les  mots  que  nous  venons 
d'indiquer  prennent  également  Vh  aspiré,  sinon  toujours 
dans  l'espagnol  moderne,  au  moins  dans  Tespagnol  an- 
cien. 

Une  autre  particularité  du  dialecte  agénais,  c'est  que, 
de  tous  les  dialectes  de  la  langue  d'oc,  il  est  peut-être 
celui  qui  renferme  le  plus  de  mots  grecs.  On  peut  expli- 
quer l'infiltration  de  ces  mots  grecs  dans  le  dialecte  agé- 
nais, soit  par  les  rapports  commerciaux  des  Massiliens 
avec  les  Gaulois  méridionaux,  soit  par  Tinfluence  des 
écoles  établies  par  les  empereurs  romains,  avec  le  con- 
cours des  municipalités,  dans  les  métropoles  d'Agen, 
Bordeaux,  Toulouse,  où  le  grec  était  enseigné. 

Le  patois  agénais  n'a  pas  changé  depuis  la  guerre  des 
Albigeois  ;  il  ne  s'est  pas  enrichi,  parce  qu'on  n'a  pas 
fortement  pensé  dans  cet  idiome,  depuis  que  le  roman 
du  nord  a  conquis  la  suprématie  que  possédait  aupara- 
vant le  roman  du  midi.  Il  est  demeuré  la  langue  du 
peuple,  mais  d'un  peuple  vif,  ingénieux,  spirituel,  très- 
sensible  aux  beautés  de  son  climat,  original  et  poétique 
dans  ses  goûts.  Parmi  les  poètes  qui  s'en  sont  servis, 
on  peut  citer,  au  xvii*  siècle,  François  de  Cortète,  qui  a 
cultivé  avec  succès  la  pastorale  thé&tnile,  et  Deiprat, 
connu  par  une  imitation  des  Bucolviues  de  Virgile. 
De  nos  jours,  le  patois  agénais  a  reçu  de  Jasmin  une 
vie  nouvelle.  Enfant  du  peuple.  Jasmin  a  exercé  long- 
temps à  Agen  le  méti'»*'  t^  coiffeur  :  cette  circonstance  a 
très-heureusement  servi  suu  talent,  en  maintenant  son 
originalité  native,  en  lui  révélant  le  génie  et  les  res» 
sources  de  la  langue  dont  il  devait  si  glorieusement  se 
servir.  Ses  poésies  jouissent,  dans  tout  le  S.-O.  de  la 
France,  d'une  popularité  immense,  et  on  peut  le  nommer 
&ce  titre  le  dernier  des  Troubadours.  Le  plus  remarquable 
de  ses  ouvrages  est  un  petit  poème  intitulé  :  Mous  sov^ 
&6nt5  (Souvenirs).  Jasmin  y  décrit  les  misères  de  son 
enfance,  les  joies  de  son  adolescence,  les  premiers  pres- 
sentiments de  sa  future  renommée.  Le  sujet  est  bien 
simple,  mais  des  plus  pathétiques.  Là  surtout  on  peut 
saisir  le  génie  particulier  de  cette  langue  méridionale, 
goûter  le  charme  de  ses  tours,  la  saveur  singulière  de  ses 
locutions,  en  apprécier  la  vivacité,  l'originalité.  On  vante 
beaucoup  le  poème  de  VAbuglo  (l'Aveugle),  lequel  a 
même  obtenu  en  Amérique  (Boston)  les  honneurs  d'une 
traduction  par  M.  Longfellow.  Nous  prérérons  dans  le 
même  genre  la  pièce  charmante  intitulée  Françonneto, 
idylle  vraie,  bien  supérieure  à  la  plupart  des  pastorales 
modernes;  car,  ici  du  moins,  on  voit  de  vrais  villageois, 
de  vrais  bergers,  qui  portent  la  houlette  autrement  que 
par  contenance.  Mais,  malgré  leurs  beautés,  particulière- 
ment dans  les  descriptions,  ces  deux  pièces  elles-mêmes 
nous  semblent  inférieures  aux  Souvenirs,  par  la  raison 
que  le  poète  y  est  moins  constamment  lui-même,  parce 
qu'il  y  quitte  quelquefois  son  terrain,  le  terrain  où  il 
réussit  toujours,  à  savoir,  les  usaç^cs,  les  mœurs,  les  sen- 
timents du  peuple  agénais,  pour  se  jeter  plus  ou  moins 
heureusement  dans  des  imitations  d'auteurs  français. 
La  langue  de  Jasmin  n'est  pas  faite  pour  le  ton  élevé; 
quand  il  écrit  des  pièces  de  circonstance  ou  de  com- 
mande, il  parle  français  avec  des  terminaisons  en  o  et 
en  a  :  rien  alors  de  plus  faux  que  sa  poésie.  E .  B. 
AGENCES  MATRIMONIALES.  V.  le  Supplément, 
AGENDA  (mot  latin  qui  signifie  choses  à  favre)^  livret 
portatif  sur  lequel  on  prend  note  de  ce  qu'on  a  à  faire 
tel  ou  tel  jour.  Il  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  y  ait  une 
page  ou  une  demi-page  pour  chaque  jour  de  l'année,  dont 
la  date  y  est  imprimée.  Les  agendas  contiennent  souvent 
des  renseignements  utiles  aux  gens  d'affaires,  tels  que 
l'heure  du  départ  des  voitures  publiques,  le  tarif  des 
voitures  de  place,  la  conversion  des  anciens  poids  et 
mesures  au  système  décimal,  les  heures  de  la  levée 
et  de  la  distribution  des  lettres,  le  prix  des  places  dans 
les  thé&tres,  les  adresses  des  avoués,  huissiers,  agents  de 
change,  etc. 
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AGENT,  ancien  terme  de  Coatre-point.  Lorsque,  de 
deux  noti^s  formant  une  consonnance,  Tune  se  meut 
pour  faire  consonnance  avec  l'autre  qui  reste  immobile, 
la  i***  est  Vagent,  la  2*  le  patient. 

AGENT  COMPTABLE,  celui  qul  a  un  maniement  de  de- 
niers ou  une  manutention  d'objets  mobiliers,  et  qui  doit 
rendre  compte  de  sa  gestion.  Tous  les  comptables  publics 
sont  assujettis  à  un  cautionnement,  et  leurs  biens  sont 
frappés  d'une  hypothèque  légale.  Ils  sont  soumis  à  la 
contrainte  par  corps  {Code  de  comm,,  art.  634  038). 
Les  comptables  particuliers  n'encourent  pas  la  prise  de 
corps,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  commerçants  et  qu'ils 
n'agissent  que  comme  mandataires. 

AGENT  CONSULAIRE.    V,  CONSOL. 

AGENT  d'affaires,  colui  qui ,  moyennant  salaire,  se 
charge  des  affaires  d'autrui.  Les  agents  d'affaires  n'ont 
aucun  caractère  public  ;  ils  gèrent  la  fortune  des  parti- 
culiers qui  la  leur  confient,  recouvrent  les  capitaux,  font 
des  placements  et  des  ventes  à  l'amiable,  poursuivent 
les  affaires  contpntieuses  près  les  administrations  pu- 
bliques ou  les  tribunaux,  etc.  Qu'ils  se  fassent  ou  non 
connaître  par  une  enseigne  ou  des  annonces,  qu'ils  tien- 
nent ou  non  un  bureau,  un  cabinet  ouvert  au  public,  ils 
sont  réputés  commerçants,  du  moment  qu'ils  font  leur 
profession  habituelle  de  gérer  les  affaires  d'autrui.  Ils 
sont  donc  soumis,  pour  leurs  billets  et  pour  l'état  de  fail- 
lite, à  la  juridiction  des  tribunaux  de  commerce.  Ils  ont 
droit  à  une  rétribution,  et  conservent,  pendant  30  ans, 
le  droit  de  la  réclamer,  à  moins  que  la  convention  avec 
le  client  ne  soit  contraire  aux  bonnes  mœurs  :  par  exem- 
ple, les  tribunaux  n'accorderaient  rien  à  un  agent  matri- 
monial qui  aurait  demandé  une  remise  proportionnelle 
sur  la  dot  de  la  future.  Un  agent  d'affaires  qui  cause  un 
préjudice  à  son  client,  en  abandonnant  une  affaire  entre- 
prise moyennant  une  somme  convenue,  s'expose  à  une 
demande  de  dommages-intérêts.  Ou  n'exige  d'eux  aucune 
preuve  de  capacité  pour  tenir  un  cabinet  d'affaires  ;  ils 

{>aient  seulement  une  patente  de  75  fr.  à  Paris  et  dans 
es  villes  de  plus  de  100,000  ftmes,  un  minimum  de  12  fr. 
dans  les  localités  de  moins  0'*  ^  '^OO  &mes;  et,  de  plus, 
le  20*  de  la  valeur  locative. 

-AGENT  DE  CHANGE,  intermédiaire  entre  les  vendeurs  et 
les  acheteurs  dans  la  négociation  des  effets  de  commerce, 
des  actions  de  toute  nature,  des  rentes  sur  l'État,  des 
matières  métalli(][ues,  etc.  La  profession  d'agent  de  change 
est  soumise  à  diverses  conditions,  suivant  les  pays.  Aux 
États-Unis,  elle  est  libre.  En  Angleterre,  où  elle  ne  peut 
être  exercée  qu'avec  un  cautionnement  et  une  commis- 
sion du  gouvernement,  on  distingue  les  courtiers  de  ren- 
tes {stock  brokers),  négociant  les  papiers  de  l'État,  et  les 
courtiers  de  change  {bill  brokers) y  négociant  les  papiers 
du  commerce.  En  France,  elle  est  considérée  comme  une 
fonction  ministérielle,  et  réunit  les  droits  des  courtiers 
de  change  et  des  courtiers  de  rentes  :  cependant,  en  fait, 
les  agents  de  province  s'occupent  principalement  du 
change,  et  ceux  de  Paris  des  rentes  et  des  actions. 

En  juin  1572,  Charles  IX  éleva  les  iigents  de  change  au 
rang  d'officiers  publics,  et  les  soumit  à  la  nomination 
royale.  En  1595,  Henri  IV  en  fixa  le  nombre  pour  chaque 
ville  du  royaume,  et,  trois  ans  après,  posa  en  prinape 
qu'ils  paieraient  finance  à  l'État.  En  1638,  on  créa  pour 
eux  un  syndicat  électif.  En  1030,  ils  commencent  à  être 
appelés,  dans  les  ordonnances,  courtiers  de  banque  et  de 
cfiange.  En  16i5,  l'incompatibilité  fut  déclarée  entre 
l'état  de  faillite  et  la  profession  d'agent  de  change. 
Louis  XIV,  par  diverses  créations ,  porta  le  nombre  de 
ces  officiers  à  60  pour  Paris;  en  1673,  il  leur  interdit, 
sous  peine  de  destitution,  de  faire  pour  leur  compte  le 
commerce  dont  ils  étaient  les  intermédiaires.  En  1705, 
toutes  les  charges  furent  supprimées,  sauf  à  Bordeaux  et 
à  Marseille,  et  remplacées  par  116  nouveaux  offices , 
taxés  à  60,000  livresf  pour  le  dépôt  desquelles  le  TVésor 
devait  payer  un  intérêt  de  5  p.  100.  En  1706,  on  imposa 
le  secret  aux  agents  sur  leurs  opérations.  Plusieurs  fois 
encore  supprimés  et  rétablis ,  les  agents  de  change  res- 
tèrent, depuis  Tarrêt  du  24  sept.  1724  jusqu'à  la  Révo- 
lution, au  nombre  de  60,  choisis  après  examen  de  la 
chambre  des  syndics,  et  pavant  depuis  1786  une  finance 
de  100.000  livres.  La  loi  du  17  mars  1791  déclara  libre  la 
profession  d'agent  de  change,  qui  ne  fut  rétablie  comme 
fonction  publique  que  par  1%  loi  du  28  ventôse  an  ix 
(19  mars  1801). 

Aujourd'hui  (1875),  les  agents  de  change  sont  encore,  à 
Paris,  au  nombre  de  60.  Le  nombre  varie  dans  les  villes 
de  province  selon  l'importance  du  commerce.  Ils  paient 
UD  cautionnement  de  5,000  à  125,000  fr.,  et  une  patente 


qui  varie  avec  la  population  (1,000  fr.  à  Paris).  Ils  prêtent 
serment  avant  d'entrer  en  charge.  Nul  ne  peut  être  agent 
de  change,  s'il  ne  jouit  des  droits  de  cito^^en  ;  s'il  n'a  25  ans 
accomplis  ;  s'il  n'a  été  courtier  ou  négociant,  ou  s'il  n'a  tra- 
vaillé dans  une  maison  de  banque,  de  commerce,  ou  chez 
un  notaire  à  Paris  pendant  4  ans  au  moins  ;  s'il  a  fait 
faillite,  abandon  de  biens  ou  atermoiement  sans  avoir 
été  réhabilité.  Tout  agent  de  change,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  destitué,  a  le  droit  de  présenter  son  successeur;  il  en 
est  de  même  de  sa  veuve,  de  ses  enfants  ou  héritiers 
(loi  du  28  avril  1816);  la  nomination  appartient  au  gou- 
vernement. Les  agents  de  change  d'une  ville  forment  une 
compagnie,  qui  a  le  privilège  exclusif  des  négociations 
relatives  aux  effets  et  papiers  ayant  cours  public  :  tout 
individu  qui  sHmmisce  dans  ce  négoce  sans  titre  légi- 
time est  puni  d'une  amende,  qui  varie  du  12'  au  6*  du 
cautionnement  de  l'agent.  Les  honoraires  des  agents  de 
change  sont  fixés  d'un  huitième  à  un  quart  pour  cent^ur 
chaque  opération.  Le  courtage  pour  la  rente  se  perçoit  sur 
le  capital  nominal  ;  pour  les  actions,  sur  le  produit  net 
de  la  négociation,  en  supposant  payé  tout  le  capital  no- 
minal. —  Comme  charce  de  leur  privilège,  les  agents  de 
change  ont  de  grandes  obligations  :  ils  sont  responsables 
de  toutes  les  affaires  qu'ils  négocient,    parce  que  le 
client  est  tenu  de  leur  remettre  préalablement  les  effets 
ou  les  sommes  ;  ils  garantissent  la  dernière  signature  des 
lettres  de  change,  la  validité  des  transferts  d'inscriptions 
sur  le  Grand-Livre.  Quoique  ce  ne  soit  pas  l'usage  à 
Paris,  on  est  en  droit  d'exiger  qu'ils  donnent  reconnais- 
sance des  sommes  et  effets  qui  leur  sont  confiés;  ils  re- 
mettent du  moins  un  bordereau  signé,   constatant  la 
négociation  à  faire.  Ils  ne  peuvent  refuser  leur  ministère 
à  personne,  cas  auquel  ils  seraient  poursuivis  devant  la 
chambre  syndicale,  puis  devant  le  tribunal  de  commerce. 
Us  doivent  inscrire  toutes  leurs  opérations  sur  un  journal 
timbré,  coté,  parafé  et  visé  par  un  juge  au  tribunal  de  com- 
merce ou  par  le  maire,  et  qu'ils  se  montrent  les  uns  aux 
autres  ;  ils  sont  sous  la  surveillance  d'une  chambre  syn- 
dicale, qui  peut  les  suspendre  et  provoquer  leur  destitution 
auprès  du  ministre  compétent.  En  cas  de  destitution,  ils 
ne  sont  jamais  réintégrés.  Enfin  ils  ne  peuvent  faire  au- 
cune opération  pour  leur  propre  compte,  et,  par  consé- 
quent, doivent  être  traités,  lorsqu'ils  manquent  à  leurs 
engagements,  non  comme  faillis,  maif  comme  banque- 
routiers. Cette  dernière  loi,  très-sage  en  principe,  mais 
d*une  application  difficile,  est  rarement  exécutée  dans 
toute  sa  rigueur.  Les  agents  de  change  ne  peuvent  pour- 
suivre leurs  clients  pour  les  différences  provenant  des 
jeux  de  Bourse.  Il  leur  est  interdit  de  négocier  les  actions 
et  obligations  des  sociétés  non  constituées.  —  Par  suite 
de  l'extension  des  afiaires  de  Bourse,  les  charges  d'agents 
de  change  sont  devenues  un  monopole  gênant  pour  le 
commerce  et  contre  lequel  s'élèvent  de  nombreuses  ré- 
clamations :  il  est  telle  charge  qui  vaut  plusieurs  mil- 
lions, et  qui  ne  peut  être  exploitée  que  par  une  société 
de  capitalistes;  d'où  les  quarts,  les  huitièmes  d'agents 
de  change,  etc.  De  ce  monopole  sont  encore  sortis  les 
courtiers  marrons,  qui  ont  exercé  sans  titre  légitime 
certaines  fonctions  de  l'agent  de  change  {V,  Boubse). 
En  1859,  le  gouvernement  a  prohibé  les  opérations  des 
courtiers  marrons,  plus  souvent  désignés  dans  les  der- 
niers temps  sous  le  nom  de  coulissiers.  Condamnés  par 
arrêt  du  ii  juin,  les  coulissiers  se  sont  abstenus,  et  les 
affaires  ont  langui  pendant  le  second  semestre  de  1859. 
Un  règlement  nouveau  a  été  la  conséquence  de  ce  con- 
flit :  les  agents  de  change,  reconnaissant  leur  impuis^ 
sance  à  suffire  aux  affaires,  un  règlement  du  17  octobre 
1859  les  a  autorisés  à  s'adjoindre  un  ou  deux  commis 
principaux,  agissant  au  nom  et  sous  la  responsabilité 
des  agents.  Le  commis  doit  fournir  à  l'agent  qui  l'em- 
ploie un  cautionnement  de  100,000  fr.,  et,  de  plus,  être 
adinis  au  scrutin  secret  par  la  chambre  syndicale  des 
agents  de  change.  Un  commis  qui  quitte  un  agent  de 
change  ne  peut  entrer  au  service  d'un  autre  «ans  l'au- 
torisation du  premier.  Le  commis  fait  pour  les  clients 
les  mêmes  afndres  que  l'agent  lui-même,  et  traite  de 
gré  à  gré  avec  l'agent  pour  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  honoraires.  En  échange  de  ce  maintien  du  mono- 
pole ,  la  chambre  syndicale  a  consenti  à  supprimer  la 
liquidation  de  quinzaine  et  à  réduire  le  droit  ae 'courtage 
à  1/S  p.  100  dans  les  cas  où  il  était  à  i/2,  et  de  25  fr.  à 
20  fr.  pour  les  rentes  sur  l'État  M  ,500  fr.de  rente  3  p.  100, 
2,250  fr.  de  rente  4  1/2).  V.  Peuchet,  Manuel  du  ban- 
quier, de  l'agent  de  change  et  du  courtier^  Paris,  1829, 
in-iS;  Nouveau  Manuel  des  agents  de  change,  Paris, 
1851,  in-S**;  Blollot,  Bourses  de  commerce,  agents  de 
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émQ9  «t  coiirCMr««  3*  «dit.,  1853,  S  vol.  iii-8«{  Lviut, 
Ihmitt  de  la  Bourse,  14*  édit,  1853,  in-18.  L. 

âfion  ttB  FAmuTB,  homme  désigné  autrelois  par  le  tri- 
buttl  deoommeroe  pour  gérer  les  affaires  d*aii  failli.  La 
kd  da  28  mai  1838  a  douié  cette  fonctioii  aux  syndics 
fnvuoim  (F.  Failutb). 

AGBifT  Bi  LA  fOKCB  PfZBUQinE,  déttomioatioii  applicable, 
1*  à  tous  ceaz  qui  sont  chargés  de  Teiller  à  rexécutioii 
des  lois,  Jagememts  et  actes;  tels  sont  les  procureurs  gé- 
aénox,  les  procoreara  impériaux,  les  hoisaiers,  les  gardes 
du  commerce,  les  gendarmes  ;  —  Î9k  ceux  qui  veillent  à 
la  tranquillité  publique  ou  sont  préposés  à  la  police  mu- 
flidpsle  et  nnrale,  eomme  les  maires  et  adjoints,  les  com- 
niasairea  et  ase&ta  de  police,  les  sergents  de  ville,  les 
gvdes  cliamp6m&,  les  c^drdes  forestiers.  —  Les  violences 
dirigées  contre  un  agent  de  la  force  publique  dans  Texer- 
dce  de  son  ministère  sont  punies  d'un  emprisonnement 
^Tim  mois  à  6  mois. 

AfiEST  DiFUwaTiQCB,  fonctionnaire  qu'un  gouvernement 
cntToîe  et  accrédite  auinrès  d'un  autre  gouvernement,  soit 
à  lésideDce  fixe,  soit  temporairement,  pour  lui  servir 
dlotermé^aire,  et  protéger  en  pays  étranger  la  vie,  la 
liberté  et  les  biens  des  membres  de  la  nation  qu'il  re- 
présente. En  Orient,  il  a  même  toute  Juridicâon  sur 
«ix,à  i'exclosion  de  la  Justice  indigène.  L*ordonnance 
du  16  décembre  1832  reconnaît  4  classes  d'agents  diplo- 
astiques  :  les  amlMSsadeurs,  les  ministrss  plénipotn^ 
Mm,  les  mmisires  résidents,  et  les  chargés  d'affairss 
{V.  as  mots).  Ni  les  consuls,  ni  les  secrétaires  et  em- 
pkqpés  d'ambassades  n'ont  droit  an  titre  d'agents  diplo- 
matiques. L'aru  48  du  Code  eml  a  donné  aux  agents 
dî^omatiques  le  caractère  d'officiers  de  l'état  civil.  Ils 
doivent  protection  à  toutes  autres  personnes  que  leurs 
BatKUMwiT^  lorsqu'elle  est  réclamée  justement. 

aecrr  roftesma.  F.  ForAts. 

AGBRT  jimiCEAiRB  DO  TRÉSOR,  employé  supérieur  des 
fiosmoes,  churgé  de  représenter  le  Trésor  public  dans  les 
aifaiies  judiciaires  qui  le  concernent  11  réside  à  Paris. 
Dans  cbaqae  chef-lieu  de  département  il  y  a  un  avoué 
aimmissionné,  dit  agrégé  à  l'agence  judkiatrs  du  TWfor. 
Cest  en  la  personne  de  l'agent  Judiciaire  ou  à  son  bureau 
^H  faut  assigner  le  Trésor. 

Afiorr  SB  POucB.  V.  Pouce. 
AfiDrr  VOTES.  V,  Vovbr. 

AfîEKTS NATURELS,  nom  que  l'on  donne,  en  Economie 
politique,  aox  forces  mises  à  la  disposition  de  l'honmie 
par  le  Crdateor.  Telles  sont  la  terre,  l'eau,  le  vent,  la 
ebaieur,  la  vapeur,  l'électricité,  etc.  Sauf  de  rares  excep- 
tions, les  agents  naturels  ne  peuvent  être  utilisés  qu'an 
ooieB  d*an  instrument  :  il  faut  une  voile  pour  profiter  du 
vent,  une  rone  hydraulique  pour  tirer  parti  a'un  cours 
d'eau.  Les  agents  natnrds  se  divisent  en  trois  classes  :  la 
i**  comprend  ceux  qu'on  ne  peut  utiliser  qu'en  les  occu- 
pant, et  gai  sont  limités,  comme  la  terre  et  les  cours 
d'eau;  la  v,  ceux  dont  le  producteur  a  bien  l'usage  exclu- 
sif, oonune  l'électricité  et  la  vapeur,  mais  qui  sont  offerts 
à  rbomme  en  quantité  illimitée;  la  3«  comprend  les 
agents  limités  dont  l'iuage  n'emporte  pas  l'occupation, 
et  qui  peuvent  être  utilisés  dans  le  même  temps  et  au 
même  Uen  par  un  grand  nombre  de  personnes,  comme 
le  vent  et  la  chaleur.  Lindustrie  humaine  ne  produirait 
rien  sans  le  concours  des  agents  naturels,  et  le  nombre 
de  cenx  qoi  la  secondent  s'accroît  avec  le  progrès  des 
oonnaiaBBDoes  et  des  moyens  d'action  :  il  n'est  guère  de 
découvertes  crai  n'aient  pour  objet  de  mettre  au  service  de 
rtmatme  qudqtfe  puissance  naturelle  encore  ignorée,  ou 
de  tirer  nn  nonvean  parti  d'un  agent  déjà  connu.    A.  L. 

AGCXR^  mot  latin  qui,  dans  l'Architecture  romaine, 
«Cnftm  toot  à  la  fois  le  rempart  en  terre  contre  lequel 
sVÉppayaient  les  murs  d'une  ville  ou  qui  les  supportait; 
le  retranchement  dont  un  corps  d'armée  entourait  son 
amp  et  tonte  position  temporaire;  la  terrasse  que  des 
ainaillanU  élevaient  pour  se  mettre  de  niveau  avec  les 
fortifications  d'une  place;  la  levée  ou  digue  qui  contenait 
ks  esnx  d'une  rivière;  le  rebord  en  maçonnerie  d'un 
qoai  ;  la  chaussée  bombée  d'une  voie  publique.  —  Dans 
l^art  byantin^  c'est  le  pilier  carré  qui  supporte  un  arc  de 
voûte. 

AGGUniNATION  (Langues  d'),  idiomes  qui  ne  con- 

■aiaaent  ni  les  composés  proprement  dits  ni  'les  termi- 

Btisoiit  inflédiies,  et  où  certaines  nuances  ou  modifica- 

tîoos  de  sens  sont  marquées  par  un  mot  que  l'on  accole 

ne  mmrtk  avec  on  autre  mot  Jouant  le  rôle  de  racine, 

que  ni  i*Dn  ni  l'autre  subisse  de  modification ,  du 

^p^to  01  saaaible,  dans  sa  forme  ou  dans  le  sens  qui 

iu  eetpropre,  aeloo  1^»  difiérentes  circonstances  de  genre, 

Lbttbbs. 


de  nombre,  de  temps,  de  mode,  de  relation.  Ce  phéno* 
mène  grammatical  se  rencontre  dans  le  Japonais,  les 
vieilles  langues  de  la  presqulle  hindoustanique  et  les 
langues  australiennes,  dans  la  plupart  des  langues  in<fi* 
gènes  de  l'Aimérique  et  de  l'Afrique,  dans  les  langues 
dites  touraniennes ,  tartares  ou  scythiques,  dans  les 
idiomes  caucasiens,  dans  le  basque,  et  généralement  dans 
toutes  les  langues  qui  ne  se  composent  que  d'éléments 
monosyllabiques  :  il  n'existe  pas  dans  le  chinois.  L'agglu- 
tination forme  des  dissyllabes,  et  quelquefois  des  polysyl- 
labes; ceux-ci,  dans  certains  idiomes,' peuvent  devenir 
fort  compliqués.  P. 

AGGRAVANTES  (Circonstances),  faits  accessoires  qui 
ajoutent  à  la  gravité  d'un  crime  ou  d'un  délit,  et  entraî- 
nent une  pénalité  plus  forte.  Ainsi,  le  meurtre  devient 
assassinat  par  la  circonstance  aggravante  de  la  prémédi' 
tation.  Le  vol,  qui  est  un  délit  de  la  compétence  des  tri- 
bunaux correctionnels,  devient  crime,  et  ressort  de  la 
Cour  d'assises,  s'il  a  été  commis  à  l'aide  d^escalade,  de 
fausses  defs,  d^effractUm,  de  faux  titres  ou  de  faux 
ordres,  avec  violence  ou  menace  d^ armes,  dans  une 
maison  habitée,  sur  un  chemin  public,  pendant  la  nuit , 
par  deux  ou  plusieurs  personnes,  par  un  domestique  ou 
un  homme  de  service  à  gages.  Selon  que  ces  circonstances 
aggravantes  sont  plus  ou  moins  nombreuses,  la  peine 
applicable  pour  le  vol  s'élève  de  la  réclusion  aux  travaux 
forcés  à  temps  ou  à  perpétuité.  Chacun  des  crimes  punis 
par  le  Code  pénal  peut  être  entouré  de  circonstances 
aggravantes  prévues  et  détemdnées  par  le  même  Code. 
—  L'accusation  doit  spécifier  ces  circonstances,  et  le  lury 
est  appelé  à  répondre  distinctement  sur  chacune  d'elles. 
Si  les  débats  révèlent  une  ou  plusieurs  circonstances 
aggravantes  non  mentionnées  dans  l'acte  d'accusation,  le 
{M%ident  peut  demander  au  Jury  de  répondre  aussi  à  cet 
égard  dans  son  verdict  {Code  d^mstr.crimind,  art.  338), 
et  alors  ces  Questions  sont  spécifiées  et  posées  comme 
résultant  du  débat.  L— x. 

AGGRAVE,  anathème  prononcé  autrefois  par  l'offidal 
contre  celui  que  l'excommunication  n'avait  pas  amené  à 
soumission,  et  qui  le  privait  de  tout  usage  de  la  société 
civile.  On  sonnait  les  cloches,  et  les  membres  du  clergé 
éteignaient  les  cierges  et  les  Jetaient  à  terre. 

AGIO  (de  l'italien  aggio,  signifiant  plus-ixdue)^  dési- 
gnait primitivement,  à  Amst^am  et  à  Hambourg,  l'ex- 
cédant de  valeur  de  la  monnaie  de  banque  sur  la  monnaie 
courante,  ou  de  la  monnaie  courante  sur  celle  de  banane. 
L'agio  variait  suivant  ^e  l'une  des  deux  monnaies  était 
plus  recherchée;  il  était  prescpie  toujours,  dans  les  deux 
villes,  en  faveur  de  la  monnaie  de  banque,  cmi  avait  une 
valeur  intrinsèque  supérieure  à  la  monnue  courante. 
A  Amsterdam,  les  variations  se  tenaient  ordinairement 
entre  3  et  4  pour  100,  et  étaient  cotées  chaque  jour.  Au- 
jourd'hui ,  en  France,  l'agio  désigne  la  plus-value  de  la 
monnaie  d'or  sur  la  monnaie  d'argent,  ou  de  la  monnaie 
d'argent  sur  la  monnaie  d'or.  Quand  l'or  était  rare,  on  le 
recherchait  dans  certains  moments  à  cause  de  sa  plus 
gi*ande  valeur  sous  un  moindre  poids  :  la  prime  que  l'on 
payait  pour  convertir  de  la  monnaie  d'argent  en  monnaie 
d'or,  c'est  Vagio.  Après  la  révolution  de  février  1848,  l'agio 
de  l'or  monta  à  95  tr.  pour  1,000  fr.;  aujourd'hui  <me 
l'or  est  très-abondant,  l'échange  des  deux  métaux  s'opère 
sans  agio.  —  On  appelle  encore  agio  le  bénéfice  que 
réadise  un  banquier  quand  il  échange  du  papier  contre 
des  vaJeurs  métalllcnies,  ou  une  monnaie  étrangère  contre 
la  monnaie  nationaJe.  L. 

AGIOSYMANDRUM,  instrument  en  bois  dont  se  ser^ 
valent  autrefois,  dans  l'Empire  ottoman,  les  Grecs  et  les 
membres  des  autres  communions,  pour  appeler  et  réunir 
les  fidèles.  11  remplaçait  les  cloches,  dont  l'usage  avait  été 
interdit  par  les  Turcs  à  leurs  sujets  chrétiens,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  s'en  servissent  pour  appeler  à  la  ré- 
volte. U- 

AGIOTAGE,  mot  par  lequel  on  désignait  jadis  le  com- 
merce du  papier  et  des  espèces  métalliques  qm  constitue 
la  profession  de  banquier,  c-àrd.  le  prélèvement  de  l'ogto 
(  V,  ce  mot).  Détourné  de  son  sens  primitif,  il  désigne 
aujourd'hui  la  spéculation  sur  les  effets  publics,  les  ac- 
tions, les  marchandises,  etc.  Agioter,  c'est  parier  qu'il  y 
aura  une  différence  entre  le  cours  actuel  d'une  marchan- 
dise et  son  cours  à  une  époque  déterminée.  L'agioteur 
parie,  par  exemple,  qu'une  inscription  sur  le  livre  de  la 
dette  publique,  donnant  droit  à  5  fr.  de  rente,  vaudra  à  la 
Bourse  de  Paris,  le  dernier  jour  du  mois,  plus  de  100  fr. 
Un  autre  Joueur  parie,  contre  le  premier,  que  cette  rente 
vaudra  moins  de  100  fr.  Le  premier  se  nomme  joueur  à  la 
hausse;  le  second,  joueur  à  la  baisse.  L'événement  dé- 
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dde.  Si  la  rente  yaut  101  fr.,  le  second  Joaenr  paie  au 
premier  1  fr.  pour  chaque  rente  de  5  fr.  oni  a  âte  l*obJet 
du  pari.  En  tapposant  qu'ils  aient  joué  1,000  fr.  de  rente, 
comme  il  y  a,  dans  1,000  fr.,  deux  cents  fois  5  flr.,  le  per- 
dant paie  au  gagnant  SOO  fr.  Dans  la  supposition  où  cet 
eflét  aurait  baissé  de  1  fr.,  et  où  le  cours  serait  tombé  à 
00  fr.,  le  Joueur  à  la  hausse  paierait  200  fr.  au  Joueur  à 
la  baisse.  On  agiote  non-seulement  sur  les  oCTets  publics, 
mais  sur  toute  espèce  de  marchandise  qui  se  cote.  Dans 
les  porta  de  mer,  on  agiote  beaucoup  sur  les  denrée.?  colo- 
niales; un  Joueur,  comptant  sur  de  nombreux  arrivages, 
propose,  livrables  fin  du  mois,  100  balles  de  café  qu'il 
n'aura  Jamais,  et  qu'il  vend  à  un  autre  Joueur  qui  n'a 
nulle  intention  d'acheter,  mais  qui  compte  sur  une 
hausse;  Téchéance  arrivée,  le  perdant  paie  seulement  la 
différence  entre  les  deux  cours  (  K.  Marché  a  tbrhb,  a 
PRIME.)  —  L'agiotage  diffère  essentiellement  de  la  vente 
réelle  :  la  vente  est  une  transmission  de  marchandises, 
qui  doit  toujours  être  et  qui  est  le  plus  souvent  profitable 
aux  deux  parties,  et  qui ,  par  suite,  augmente  la  richesse 
publique;  l'agiotage  est  un  Jeu,  où  l'un  ne  gagne  entière- 
ment que  ce  que  l'autre  perd,  et  une  opération  absolu- 
ment stérile  pour  la  société.  C'est,  de  plus,  un  danger  et 
une  immoralité,  autant  que  les  loteries  et  les  maisons  de 
Jeu ,  parce  qu'il  excite  la  concupiscence,  et  habitue  à  des 
gains  qu'on  se  procure  sans  travail.  II  est  de  l'intérêt  de 
la  société  de  le  proscrire  autant  que  possible.  Les  lois  du 
13  fructidor  an  m  et  du  28  vendémiaire  an  nr,  les  art.  S5 
et  86  du  Code  de  commerce,  419,421  et  422  du  Code  pénal, 
frappent  certaines  spéculations  illicites;  mais  l'agiotage 
n*est  pas  sérieusement  atteint.  Ses  partisans  le  défendent 
en  disant  qu'il  facilite  la  création  et  soutient  le  crédit 
des  grandes  entreprises,  et  les  ministres  oui  ont  des  em- 

Erunts  à  contracter  sont  trop  souvent  ae  cet  avis.  — 
l'agiotage  commença  en  France  avec  la  crtetion  des  bU" 
Uts  d'Etat  et  autres  papiers  émis  par  Louis  XIV  dans  les 
dernières  années  de  son  règne  :  on  jouait  alors  à  la  baissé. 
Les  quatre  années  (1717-1720)  du  système  de  Law  furent 
une  de  ses  belles  époques  :  on  jouait  surtout  à  la  hausse, 
et  les  actions  s'élevèrent  à  18  fois  leur  valeur  première. 
Les  assignats,  en  1791  «t  années  swanfes,  lui  ont  fourni 
ensuite  une  ample  matière.  Sous  la  Restauration,  on 
agiota  sur  les  fonds  publics,  et  cet  agiotage  a  toi^ours 
subsisté  depuis.  En  1827  et  1828,  on  anota  beaucoup  à 
Paris,  sur  les  terrains  à  b&tir;  de  1832  à  1834,  sur  les 
opérations  industrielles;  puis,  sur  les  mines,  les  chemins 
de  fer,  etc.  (  V,  Bourse.)  L. 

AGNAT,  AGNATION.  Les  Romains  distinguaient  deux 
sortes  de  parenté,  la  parenté  naturelle  qu'ils  appelaient 
eognaUon,  et  la  parenté  civile  ou  agnatum!  Les  agnats 
étaient  les  parents  qui  descendaient  par  m&les  d'une 
môme  souche,  obéissaient  au  même  père  de  famille,  et 
composaient  la  famille  légale.  Les  cognats  étaient  les  pa- 
rents qui  tenaient  l'un  a  l'autre  par  un  ou  plusieurs 
ascendants  du  sexe  féminin,  sans  unité  de  famille.  Par 
exemple,  deux  frères  consanguins,  c-ènl.  fils  du  même 
père,  étaient  agnats;  deux  frères  utérins,  c-àrdire  fils  de 
pères  différents,  étaient  cognats.  Les  agnats,  d'âpre  la 
loi  des  Douze  Tables,  étaient  seuls  appelés  à  la  tutelle, 
quand  le  père  de  famille  n'avait  pas  pourvu  de  tuteur  ses 
enfants;  seuls  ils  venaient  en  second  ordre  à  l'hérédité, 
et  les  cognats  n'y  furent  appelés  que  plus  tard,  par  le 
Droit  prétorien.  L'aenation  subsistait  après  que  le  lien 
de  AmuUe  avait  été  brisé  par  la  mort  du  père;  mais  elle 
cessait  pour  celui  qui  sortEiit  de  la  famille  par  l'émanci- 
pation ou  par  l'adoption.  —  La  loi  de  succession  à  la  cou- 
ronne de  mnce  rappelle  assez  la  législation  romaine  sur 
les  agnats.  L'agnation  réglait  autrefois  la  succession  des 
iuchés-pairies,  et  elle  r^le  encore  maintenant  la  trans- 
tiission  des  midorats.  Dans  les  pays  allemands  et  italiens 
lu  l'on  suit  le  Droit  féodal,  le  plus  prochain  des  agnats 
est  appelé  à  la  succession  des  fiefs  par  une  espèce  de 
substitution  perpétuelle. 

AGNEAU ,  symbole  de  la  douceur  et  de  la  simplicité, 
sous  lequel  on  a  très-fréquemment  représenté  J.-G.  En 
Iconographie  chrétienne,  on  rencontre  souvent  l'agneau 
couché  &ur  le  livre  aux  sept  sceaux  :  cette  figure,  tirée  de 
VApocalypse,  orne  presque  tous  les  autels,  tant  en  pein- 
ture qu'en  relief.  On  place  souvent  entre  les  pattes  de 
l'agneau  la  croix  de  résurrection.  On  représente  encore 
quelquefois  l'agneau  debout  au-dessus  d'un  rocher,  d'où 
s'échappent  les  quatre  fleuves  du  Paradis,  symboles  des 
ouatre  Évangélistes;  de  plus,  dans  ces  images  mystiques, 
ragneau  est  presque  constamment  nimbé.  L'agneau  est 
aussi  l'attribut  de  S' Jean-Bautiste^  précurseur  de  J.-C., 
ainsi  que  de  S**  Agnès,  de  S**  Relue,  de  S'*  Geneviève. 


AGNEL,  AGNELET  ou  AIGNEL,  ancienne  monnaie  d*or, 
fabriouée  pour  la  1^*  fois  en  France  tous  Louis  VII,  an 
titre  de  23  carats,  et  du  poids  de  3  gros  et  demi.  Elle 
avait  pour  eifigie  an  agneau,  autour  duquel  on  lisait  : 
Agnus  Dei,  qui  tollis  peceata  mundi,  mtssrvns  nobts  ; 
et,  derrière,  étaient  ces  mots  :  Christus  ffincU,  Ckristu» 
régnât,  Christus  imperat.  Louis  IX  fit  frapper  des  agne- 
lets du  poids  de  46%091,  au  titre  de  900,  et  valant  12 
sous  d'ai^nt  et  6  deniers  (13  fr.  05  centimes);  ceux  du 
roi  Jean,  pesant  4s%707,  ^râlaient,  en  monnaie  actuelle, 
16  fr.  50  c.  On  en  frappa  jusqu'à  Charles  YII.  Les  agne- 
lets étaient  ausri  nommés  moutons  d^or  d  la  grands 
laine,  ou  à  la  petits  laine. 

AGNUS  DEI,  prière  de  la  litur^e  catholique  romaine 
oui  commence  par  ces  mots,  et  dont  le  texte  a  été  tiré 
au  Iwchap.  de  l'Évangile  de  S*  Jean.  Elle  est  placée  à  la 
messe  entre  le  Pater  et  la  Communion,  Longtemps  le 
chœur  seul  la  chanta  :  puis  l'usage  s'établit  pour  le  célé- 
brant de  la  réciter;  on  la  répète  trois  fois.  Jusqu'au 
XI*  siècle,  les  trois  Agnus  finissuent  par  miserere  nobis, 
ussge  qui  s'est  même  conservé  dans  la  basilique  romaine 
de  S'-Jean-de-Latran  :  ces  mots  furent  remplacés,  au 
troisième  Agnus,  par  Dona  nobis  pacem,  à  cause  de  quel- 
ques troubles  qui  éclatèient  dans  l'Eglise.  A  chaque 
Agnus,  le  prêtre  officiant  se  frappe  la  poitrine,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  messe  des  morts.  Dans  les  messes 
cnantées,rA9nu5,  ainsi  que  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo 
et  le  Sanctus^  a  un  chant  propre  à  chaque  degré  de  fèto 
et  à  chaque  temps.  Dans  les  messes  de  Requiem,  les 
deux  premiers  Agnus  se  terminent  par  dona  eis  requiem, 
au  lieu  de  miserere  nobis;  au  3*,  on  sjoute  encore  s«m- 
pitemam,  au  lieu  de  la  formule  ordinaire  dona  nobis 
paoem.  Le  missel  ambroûen  ne  met  VAgnus  Dei  qu'aux 
messes  des  morts.  B. 

AGROs  DD,  nom  donné  d'abord  à  des  agneaux  de  cire 
faits  avec  les  restes  du  cierge  pascal,  bénits  le  samedi 
saint  par  l'archidiacre  de  Latran,  et  distribués  au  peuple 
pendant  l'octave  de  Pâques,  puis  à  des  morceaux  de  cire 
ronds  et  plats,  sur  lesquels  est  empreinte  limage  d'un 
agneau  portent  le  labarum  ou  étendard  de  la  croix,  ou 
bien  la  figure  de  S*  Jean,  avec  le  nom  du  pape  régnant  et 
l'année  de  son  pontificat.  Le  pape  bénit  des  Agnus  en 
erand  nombre,  le  samedi  in  albis  qui  suit  sa  oonsécra- 
tion,  et  ensuite  de  7  ans  en  7  ans  pendant  la  durée  de 
son  pontificat.  Cette  coutume  date  au  moins  du  ir*  siècle, 
puisqu'on  trouva  en  1544  un  Agnus  en  dre  dans  le  tom- 
beau de  la  femme  de  l'empereur  Honorius.  Les  fidèles 
portaient  les  Agnus  pour  s'attirer  les  faveurs  célestes, 
ou  les  gardaient  comme  un  préservatif  contre  le  mal.  Les 
orfèvres  en  enchâssaient  dans  les  monstrances  ou  dana 
des  médaillons.  Les  laïques  ne  pouvant  toucher  les  Ag- 
nus, on  enveloppe  ces  objets  bénits  dans  des  sachets 
d'étoflle.  B. 

AGOGÉ,  terme  de  la  musique  grecque,  en  latin  ductus, 
désignait,  conune  notre  mot  mouvement,  tantèt  la  pro- 
gression ascendante  {ductus  rectus)  ou  descendante 
{ductus  reoersus)  des  sons,  tantdt  le  degré  de  vitesse  de 
la  mesure.  B. 

AGOLANT  (Chanson  d*).  V,  AsmiMom. 

AGONISTIQUB,  partie  de  la  gymnastique  dea  Anciens, 
celle  où  les  athlètes  luttaient  tout  armés. 

AGORA,  nom  donné  à  la  place  publique  dans  les 
villes  de  l'ancienne  Grèce.  En  général,  l'Agora  était  de 
tonne  carrée  ou  ouadrangulaire  ;  toutefois,  cette  forme 
pouvait  être  modifiée  selon  les  exigences  de  la  configu- 
ration du  sol.  Autour  de  la  place  régnaient  des  portiques 
à  un  ou  deux  rangs  de  colonnes,  couronnés  par  des  ter- 
rasses; s'ils  étaient  ornés  de  peintures,  on  les  nommait 
PcBcHes.  A  Hégare  et  à  Athènes,  les  maglstiats  rendaient 
la  Justice  sous  ces  portiques.  L'Agora  servait  aux  assem-» 
blées  du  peuple;  a  Elis,  selon  Pausanias,  on  y  donnait 
des  courses  de  chevaux;  ailleurs,  on  y  vendait  lea  den«« 
rées.  Dans  l'enceinte  s'élevaient  souvent  des  temples, 
des  autels,  ou  des  statues.  —  L'Agora  le  plus  célèbre 
au  moins  pour  les  modernes,  est  celui  d'Athèuos,  situ 
dans  le  Céramique,  au  sud  de  l'Acropole  (V,  ce  fisot) 
de  la  colline  de  l'Aiéopage,  au  N.-E.  de  celle  du  Mu^e 
cette  place  mesurait  450  met.  de  long  du  N.  au  S.,  et 
de  lai^  du  S.-O.  au  N.-E.,  enriron  un  tiers  de  plus 
la  place  de  la  Concorde,  à  Paris.  Le  Pnyx  (V,  ce  mot } 
dominait  au  N.-O.  Elle  était  lirégulière  et  ornée  de  plu 
sieurs  édifices  importants:  le  Portique  royal;  celui  d< 
12  grands  Dieux;  le  Hétroon  ou  temple  de  Cybèle; 
Bouleuterion,  lieu  d'assemblée  du  sénat;  le  Tholoa, 
meure  des  anciens  rois  d*Athènes  puis  des  Prytanes, 
le  Pâcile  (K.  ce  mol).  On  y  voyait  aussi  beaucoup  d'h«»x« 
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nés,  les  statues  d*Harmodias  et  d^Aristogiton,  de  Pin- 
dsre.  de  Démosthène,  etc.,  et  une  pierre  sacrée  sur  la- 
qiièue  les  thesmothètes,  et,  dans  certaines  causes,  les 
iuges,  les  oratenn  et  les  témoins  Juraient  d'observer  les 
lois.  —  L*AgQrra  est  aujourd'hui  un  champ  désert  où  pais- 
•fut  des  troupeaux  auxouels  le  Tholus  sert  de  retraite. 
V.  Hanriot,  Mém.  sur  V Agora  â^AthàMs,  Revue  archéo- 
logique de  i854.  Juillet  et  août.  G.  D— t. 

AGRAFE,  ornement  qui  unit  plusieurs  membres  d'ar- 
dûtecture  les  uns  avec  les  autres.  Telle  est  la  console 
qui  décore  un  arc,  et  qui  semble  relier  l'archiToIte  au 
nu  du  mur  et  à  la  clef  (V.  Clef). 

AGKAFB,  en  latin  fibula^  broche  ou  boucle  avec  pointe, 
plus  ou  moins  riche,  servant,  chez  les  anciens  Romains, 
à  attacher  la  chlamyde  sur  l'épaule  droite.  Elle  était  éga- 
lement portée  par  les  femmes  pour  attacher  les  vête- 
ments. On  en  a  découvert  dans  les  tombeaux  une  très- 
grande  quantité,  en  or  ou  en  bronze,  très-peu  en  argent. 
Cet  objet  de  toilette,  si  nécessaire  et  si  commode,  a  été 
de  mode  en  tnos  temps  et  chez  tous  les  peuples.  Autre- 
fois» la  fobrication  des  agrafes  grossières,  à  Paris,  était 
comme  le  privilège  des  pompiers,  qui  y  consacraient  les 
hHsirs  du  corps  de  garde  :  ils  contournaient  du  fil  de  fer 
ou  de  lahon  en  Bf^Fsîes,  avec  l'aide  seulement  de  la  pince 
à  bec  de  corbin.  Ai^ourd'hni,  llndustrie  fournit  des 
agrafes  de  matières  et  de  formes  très^iverses. 

AGRÉÉ,  Jurisconsulte  praticien,  attaché  à  un  tribunal 
de  oonmieroe,  pour  y  représenter  les  plaideurs  qui  lui 
confient  leurs  intérêts.  On  le  nomme  ainsi,  parce  qu'il 
doit  être  agréé ,  autorisé  par  le  tribunal.  Les  a^-éés 
étaient  appelés  autrefois  postulants  ou  procureurs  aux 
consuls.  Leur  ministère  n'est  pas  obligatoire,  et,  pour 
l'exercer,  ils  doivent  être  accompagnés  de  la  partie  à 
l'audience,  ou  être  munis  d'un  pouvoir  spécial,  légalisé 
et  enregistré  {Code  de  eomm,^  art.  027^.  Ils  ne  sont  pas 
des  officiers  ministériels  institués  par  la  loi  ;  toutefois , 
comme  chaque  tribunal  de  commerce  en  limite  le  nombre 
félon  les  besoins  du  service,  leurs  cabinets  se  vendent 
comme  des  offices  ministériels,  et  sont  une  sorte  de  pro- 
priété. Ils  ont  une  chambre  syndicale.  Les  agréés  paient 
une  patente,  qui  consiste  dans  le  15*  de  la  valeur  loca- 
tive.  Quand  il  n'y  a  pas  d'arrêté  du  tribunal  qui  fixe 
Imrs  émoluments  et  honoraires,  ils  les  débattent  avec 
les  parties. 

AGREGATION,  concours  annuel  ouvert  par  TUniver- 
site  de  France  à  tous  ceux  qui  veulent  être  agrégés  au 
corps  des  professeurs  des  lycées,  et  y  obteulr  une  po- 
sitk»  régulière.  Cette  institution  fut  empruntée  à  un 
réglenient  de  1766,  qui  créait  dans  l'Université  de  Paris 
60  places  de  docteurs  agrégés,  pour  la  philosophie,  les 
bomanités,  et  la  grammaire.  Établie  en  principe  pour 
toute  la  France  par  décret  du  17  mars  1808,  elle  ne  fut 
pas  mise  immédiatement  en  pratique,  et  le  titre  d'agrégé, 
aiosi  que  les  diplômes  de  grade,  fut  donné  d'abord  par 
smple  collation.  Un  traitement  annuel  de  400  fr.,  porté 
ptai  tard  à  600  fîr.,  ftit  attribué  à  chaque  agrégé  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  été  nommé  à  une  chaire.  Les  premiers  con- 
cours d'agrégation  eurent  lieu  en  1821,  pour  les  lettres, 
la  grammaire,  et  les  sciences.  Plus  tard,  on  institua  des 
agrégations  spéciales   d'histoire  et  de  philosophie,  et 
Tagi^gation  des  sciences  fUt  dédoublée  en  agrégation  des 
sdenees  mathématiques  et  agrégation  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles.  Un  décret  du  10  avril  1852  réduisit 
les  agn^tions  à  deux,  celle  des  lettres  et  celle  des 
sciences.  Un  décret  de  1857  a  rétabli  une  agrégation  de 
ri^mmaire,  distincte  de  celle  des  lettres,  an  autre  du 
11  juillet  1858  a  séparé  de  nouveau  les  agrégations  des 
ideDees  mathématiques  et  des  sciences  physianes,  un  3« 
de  1801  a  rétabli  l'^gation  d'histoire.  En  1863,  l'agré- 
cation  de  philosopha  a  été  rétablie  à  son  tour.  On  exige 
des  candidats  qu'ils  soient  licenciés  es  lettres  ou  es 


Normale  supérieure  peuvent  se  présenter  à  la  fin  de  leur 

eoon  d'études;  mais  leur  titre  d'agrégé  ne  devient  défi- 

Bîtif  que  quand  ils  ont  25  ans.  Les  épreuves  consistent 

eo  compositions  écrites,  qui  éliminent  les  candidats  les 

plus  faibles,  et  en  épreuves  orales,  <1^\^^}1^'?%J:^ 

rhmx  da  iuTf  pnrroî  les  admissibles.  —  De  1849  à  1851, 

if  r  prit  dU  amréontjons  pour  l'allemand  et  l'anglais;  on 

ks  t  rttaWîe?«n^«^  fiepuis.1866,  l'agrégation  existe 

flnwi  Mmr  l'Enscîsf'^®™®'^^  spécial. 

^mS^aaenU  le»  agrégés  n'étaient  que  des  profes- 

«^#riSS&es-,  à  Paris,il  y  avaitaussi desoirr^é, 

^S^t^^Mnadreaseat  un  par  lycée  et  par  chaque  onire 
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d'enseignement,  chargé  de  suppléer,  n'importe  dans 
quelle  classe,  et  en  cas  d'absence,  le  professeur  titulaire. 
Aujourd'hui,  les  agrégés  peuvent  seuls  être  pourvus  d'une 
chaire  en  titre  dans  un  lycée  (  V.  Professeur  )  ;  les  pro- 
fesseurs non  agrégés  ne  sont  que  chargés  de  cours. 

Il  existe  aussi  des  agrégés  de  Faculté,  nommés  pour 
10  ans,  et  renouvelés  par  moitié  tous  les  5  ans.  Ceux  des 
Sciences,  au  nombre  de  16  au  plus,  sont  partagés  en 
3  sections,  sciences  mathématiques,  sciences  physiques, 
et  sciences  naturelles.  Ceux  des  Lettres,  dont  le  nombre 
ne  peut  dépasser  12,  forment  également  3  sections,  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  philosophie,  histoire  et 
géographie.  Ceux  des  Facultés  de  Droit  ne  peuvent  excé- 
der en  nombre  la  moitié  des  professeurs  titulaires;  il  y 
en  a  3  sections  ;  droit  romain,  droit  civil  et  criminel, 
droit  administratif  et  commercial. 

Des  ordonnances  du  2  février  1823  et  du  10  avril  1840 
ont  aussi  établi,  dans  les  Facultés  de  médecine,  des 
agrégés  chargés  d'aider  et  de  suppléer  les  professeurs. 
Ils  forment  4  sections  :  sciences  anatomiques  et  phy- 
siologiques, sciences  physiques,  médecine  proprement 
dite  et  médecine  légale,  chirurgie  et  accouchements. 
Ces  agrégés,  nommés  par  concours,  préparent  les  élèves 
en  médecine  aux  appareils  et  aux  dissections,  répètent 
les  cours  des  professeurs,  ou  les  complètent  par  des 
cours  accessoires.  Ils  représentent,  dans  l'enseignement, 
l'élément  mobile  et  jeune,  à  côté  du  principe  tradition- 
nel que  personnifient  les  professeurs  titulaires.  En  insti- 
tuant les  agrégés,  on  avait  voulu  former  une  pépinière 
de  professeurs  ;  mais,  en  admettant  tous  les  docteurs  à 
concourir  avec  eux  pour  les  chaires  vacantes,  l'effet  de  la 
mesure  a  été  presque  annihilé.  Les  agrégés  font  un  stage 
de  3  ans,  avant  de  prendre  part  aux  examens  et  de  rem- 
placer les  professeurs.  La  durée  de  leur  activité  de  ser- 
vice est  de  6  ans  à  Paris,  de  0  ans  à  Montpellier  et  à 
Strasbourg.  On  les  renouvelle  tous  les  3  ans,  par  moitié 
à  Paris,  par  tiers  dans  les  deux  autres  Facultés.  Les 
agrégés,  quand  ils  n'ont  pas  obtenu,  au  bout  de  leur 
exercice,  une  chaire  de  professeur,  deviennent  agrégés 
libres.  —  Dans  les  Écoles  supérieures  de  Pharmacie,  le 
nombre  des  agrégés  en  exercice  est  égal  à  celui  des  pro- 
fesseurs titulaires.  Ils  doivent  être  docteurs  es  sciences 
physiques  ou  naturelles,  et  pharmaciens  de  1'*  classe.  Ils 
forment  deux  sections  :  physique,  chimie  et  toxicologie, 
histoire  naturelle  médicale  et  pharmacie  (V.  l'arrêté  du 
19  août  1857). 

AGRÉMENT  (Arts  d').  V.  Arts. 

AGRÉMENTS ,  nom  donné  par  les  passementiers  aux 
ornements  en  or,  en  argent,  en  soie  ou  en  laine,  qu'on 
applique  sur  les  robes,  les  manteaux,  les  meubles,  etc. 
—  En  Musique,  on  appelle  agréments  certaines  notes  qui 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  contexture  régulière  de 
la  phrase  musicale,  et  ne  comptent  point  dans  la  mesure, 
mais  qui  s'ajoutent  dans  le  cours  du  morceau,  et  que 
l'exécutant  peut  omettre  ou  varier.  On  les  écrit  en  carac- 
tères plus  petits.  L'emploi  modéré  des  notes  d'agrément 
peut  ajouter  au  charme  d'un  motif  musical ,  mais  l'abus 
en  est  fatigant  et  nuit  à  l'effet  général.  Vacciacatura , 
Vappoggiaiure,  le  trille,  le  point  d*orgue,  le  port  de  voix, 
le  groupe,  le  mordant,  la  roulade^  etc.,  sont  les  princi- 
paux agréments  du  chant  Ces  agréments  paraissent  être 
ce  que  les  Grecs  appelaient  \i£\la}ueza  et  les  Romains 
meltsmi.  B. 

AGRÈS ,  mot  qui  désigne  collectivement  les  objets  né- 
cessaires à  la  m&ture  d'un  navire  (mâts,  voiles,  vergues, 
poulies,  etc.  ),  c-à-d.  tout  ce  qui  n'est  pas  coque,  vivres 
ou  chargement.  L'armateur  qui  assure  un  navire  doit 
avoir  soin  de  spécifier  la  coque,  la  quille,  les  agrès  et 
apparaux.  La  coque,  les  agrès  et  apparaux  sont  l'hypo- 
thèque du  loyer  de  l'équipage  {Code  civU^  art.  271  ). 

AGRICOLE  (Ensdgnement).  L'idée  de  l'enseignement 
de  l'agriculture  est  ancienne.  Les  Romains  l'avaient  eue; 
Belon  l'émit  au  milieu  du  xvi*  siècle  ;  Buflbn,  Dauben- 
ton,  qui  créa,  en  1784,  un  cours  d'économie  rurale  à 
l'école  vétérinaire  d'Alfort,  Duhamel  Du  Monceau,  l'abbé 
Rozier,  cherchèrent  à  la  faire  appliquer.  En  1789,  l'As- 
semblée constituante  décréta  la  création  de  chaires  d'agri- 
culture; mais  ce  décret  ne  fut  pas  mis  à  exécution. 
En  1818  seulement,' Mathieu  de  Dombasle  fonda  à  Ro- 
ville  (  Meurthe  )  le  premier  établissement  d'instruction 
agricole  que  la  France  ait  possédé.  On  a  formé,  depuis, 
les  fermes-écoles  et  les  Ecoles  d'agriculture  (  V.  ces 
mots).  Des  chaires  d'agriculture  sont  établies  dans  les 
villes  d'Amiens,  Besançon,  Bordeaux,  Nantes,  Rouen, 
Toulouse,  etc.  De  nos  Jours,  on  a  introduit  l'enseigne- 
ment agricole  dans  quâques  écoles  normales  primaires. 
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L'enseignement  de  rÉcooomie  rurale  existe  daoe  pla- 
neurs unlTcrsités  allemandes. 

AGRICOLES  (Classes).  Avant  de  cultiver  la  terre,  les 
hommes  ont  passé  par  Tétat  sauvage  et  mené  la  vie 
nomade  et  pastorale.  Avec  Tagriculture  commence,  à  pro- 
prement parler,  la  société  politique  ;  sans  elle,  les  idées 
de  propriété  et  de  patrie  ne  pourraient  se  développer; 
source  naturelle  de  nchesse,  elle  assure  aux  |>euples  lin- 
dépendance,  en  leur  donnant  le  premier  des  biens,  le  seul 
aui  ne  soit  pas  factice,  celui  qui  dépend  le  moins  de 
radversité  des  circonstances,  c.^à-d.  la  vie,  Texistence. 
Elle  fournit  encore  à  une  foule  d^industries  les  noatières 

Eremières  (chanvre,  lin,  laine,  graines  oléagineuses,  etc.^« 
l'agriculture  inspire  aux  hommes  Tamour  du  repos  et  de 
la  paix,  et  les  intéresse  à  la  défense  du  pays  et  à  la  sta- 
bilité du  gouvernement.  Aussi  la  religion  et  les  lois 
dviles  Tont-elles  toujours  favorisée.  Chez  les  anciens 
Égyptiens,  la  déesse  Isis  représentait  la  terre  fécondée, 
etle  bœuf  était  l'objet  d'un  culte.  On  dit  que  les  rois  de 
Perse  prenaient,  chaque  mois,  un  repas  avec  des  la- 
boureurs. Les  Grecs  adoraient  Cérès  et  Bacchus.  Le 
peuple  romain,  essentiellement  agricole  et  guerrier, 
sanctifiait  les  travaux  de  la  terre,  accordait  le  plus  de 
considération  aux  tribus  rurales,  et  ses  grands  hommes 
cniittaient  la  charrue  pour  aller  gagner  des  batailles. 
Constantin  le  Grand  mterdit  la  susie  des  bestiaux  et 
des  instruments  aratoires,  et  les  peuples  modernes  ont 
presoue  toujours  imité  ce  respect  pour  les  agents  du 
travail  du  laboureur.  L'importance  de  l'agriculture  fied- 
iait  dire  à  Sully  i  «  Le  labourage  et  le  pastourage  sont 
les  deux  mamelles  dont  la  France  est  allaitée,  les  vraies 
mines  du  Pérou.  »  En  Chine  et  au  Japon,  11  est  un  Jour 
de  Tannée  où  l'empereur,  afin  d'honorer  la  charrue  et  de 
donner  l'exemple  à  ses  sujets,  trace  lui-même  solennel- 
lement un  sillon.  Les  États  qui  ont  négligé  l'a^cultore, 
comme  l'Espagne  après  la  découverte  de  l'Amérique,  sont 
tombés  dans  une  misère  profonde. 

Malgré  l'importance  de  l'agriculture,  les  classes  qui 
s'y  adonnent  ont  été,  pendant  bien  des  siècles,  et  dans 
presque  tous  les  pays,  tenues  dans  une  étrange  infério- 
rité. Chez  les  populations  à  demi  sauvages,  qui  mènent 
la  vie  pastorale  ou  ne  connaissent  qu'une  culture  gros- 
sière, le  sol  est  une  propriété  commune  et  non  indivi- 
duelle, exploitée  d'après  des  règles  établies  par  les  chefs, 
et  frécjuemment  soumise  à  de  nouvelles  répartitions.  Il 
en  était  ainsi  dans  la  Gaule  avant  César,  en  Ecosse  sous 
le  régime  des  clans,  parmi  les  indigènes  de  TAméricpie, 
et  môme  on  retrouve  des  restes  de  cette  situation  primi- 
tive chez  les  Arabes  modernes  et  dans  quelques  districts 
de  la  Russie.  Quand  les  populations  se  fixent  sur  le  sol, 
la  propriété  passe  aux  mains  des  chefs;  l'occupation  de 
la  terre  est  soumise  alors  à  des  obligations  déterminées, 
qui  font  de  l'habitant  un  instrument  de  culture.  La  guerre 
amène  plus  rapidement  encore  un  esclavage  légal,  que 
les  vainqueurs  imposent  aux  vaincus;  le  cultivateur  est 
attaché  à  la  terre  par  un  travtdl  foroâ.  L'esclavage,  ex- 
cluant à  peu  près  toute  liberté  de  droit  et  de  fait,  a  été 
la  condition  générale  des  classes  agricoles  dans  l'anti- 
(^ité.  C'était  une  fraction  de  la  caste  populaire  qui  cul- 
tivait, en  Egypte,  les  terres  des  prêtres  et  des  guerriers. 
L'agriculture,  en  honneur  chez  les  Romains  avant  les 
guerres  Puniques,  devint,  après  la  conquête  du  monde, 
une  occupation  servile.  C'est  dans  notre  histoire  particu- 
lière qu'on  peut  suivre  avec  le  plus  de  certitude  les  pro- 
grès des  classes  agricoles  depuis  la  servitude  antique  Jus- 
qu'à leur  émancipation  complète.  * 

Après  la  chute  de  l'Empire  romain  et  les  invasions 
germaniaues,  on  distinguait  dans  les  campagnes  quatre 
espèces  de  personnes  :  des  mc/oims,  des  coiofu,  des  lètes 
ou  lides,  et  des  hommes  libres.  Les  esclaves,  en  très- 


empereurs  leur  avaient  à  peine  assuré  quelques  garanties 
contre  les  violences  du  maître,  mais  l'influence  de  l'Église 
devait  atténuer  peu  à  peu  les  rigueurs  de  leur  condition. 
Les  colons,  formés  d'anciens  esclaves  qui  avaient  obtenu 
des  droits,  et  d'anciens  hommes  libres  que  la  misère 
avait  fait  déchoir,  étaient,  comme  les  esclaves,  attachés 
a  la  glèbe,  inséparables  de  la  terre  et  vendus  avec  elle, 
soumis  aux  châtiments  corporels,  et  exclus  des  charges 
publiques  :  mais  leur  personne  était  libre,  puisqu'ils  de- 
vaient le  service  do  guerre  et  la  capitation  ou  contri- 
bution personnelle;  travaillant  pour  eux-mêmes,  ils  ne 
payaient  au  propriétaire  qu'une  redevance;  ils  pouvaient 
contracter  un  mariage  légitime,  ester  en  Justice,  amasser 


un  pécule,  et  acquérir  même  une  propriété,  sous  la  con- 
dition toutefois  de  n'en  disposer  ou  de  ne  la  transmettra 
qu'avec  le  consentement  de  leur  maître.  Les  UUs  oo 
lûtes  étaient,  dans  les  derniers  temps  de  l'Empire,  des 
cultivateurs  libres,  étrangers  pour  la  plupart,  et  admis 
sur  le  territoire  romain  à  la  charge  de  services  réels  et 
personnels  :  après  les  invasions  germaniques.  Us  demeu- 
rèrent dans  la  même  condition;  ils  étaient  destinés  à  se 
fondre  avec  les  colons,  dont  ils  se  distinguaient  cependant 
en  ce  que  les  concessions  de  terre  C[ui  leur  avaient  été 
faites  étaient  révocables,  et  en  ce  qu'ils  pouvaient  le  re- 
tirer du  sol  où  on  les  avait  reçus.  Les  hommes  libres  des 
campagnes  étaient  peu  nombreux  :  la  rareté  et  la  drco- 
lation  difficile  du  capital,  l'absence  de  petite  propriété, 
les  envidiissements  des  possesseurs  de  vastes  domaines, 
la  misère,  le  défaut  de  sécurité,  formaient  autant  d'obsta- 
cles à  la  conservation  de  la  liberté  du  cultivateur,  qui  fut 
bientôt  contraint  de  rechercher  le  patronage,  soit  d'an 
voisin  puissant,  soit  de  quelque  église.  —  Les  quatre 
catégories  de  la  population  des  campagnes  tendirent  à  se 
rapprocher  et  à  se  confondre.  Le  oolonat  absorba  les  lètes, 
qui  obtinrent  peu  à  peu  l'hérédité  de  leurs  tenures;  il 
reçut  des  esclaves  dans  ses  rangs,  qu'il  ouvrit  même  aox 
cultivateurs  libres;  de  sorte  quel,  pendant  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge,  le  sort  des  habitants  des  campa- 
gnes dut  être  assez  uniforme.  Toutefois,  c'est  psr  une 
mut^he  très-lente  qu'ils  se  sont  rapprochés  de  la  liberté: 
car  leur  émancipation  résulta  des  concessions  successives 
de  droits  déterminés,  et  la  propriété  qu'ils  acquirent 
fut  soumise  longtemps  encore  4  de  nombreuses  res- 
trictions. 

La  condition  malheureuse  des  populations  agricoles 
fut  aggravée  par  l'établissement  du  régime  féodal.  En 
effet,  la  féodalité  isola  les  villages,  arrêta  les  communi- 
cations, multiplia  les  Juridictions,  et  créa  de  nouvelles 
servitudes  :  chaque  seigneur  s'attribuant  le  pouvoir  sou- 
verain, il  n'y  eut  plus  de  recours  possible  contre  sa  ty- 
rannie et  contre  les  exactions  de  ses  agents.  De  là  les 
associations  formées  en  Flandre  dès  le  x«  aiècle  par  les 
serfs  et  les  gens  de  la  campagne  pour  leur  défense  com- 
mune; de  là  les  insurrections  des  paysans  en  Bretagne 
(097)  et  en  Normandie  (1024),  le  soulèvement  des  Pastnth 
reaux  (1252),  la  Jacquerie  (1358),  les  révoltes  des  Tu- 
chiaSf  des  voHMk^wds,  des  Crocquants,  etc.  Comme  il 
est  impossible  qu'aune  société  subsiste  sans  fixité  et  sans 
règle,  l'aristocratie  laïque  et  ecclésiastique  des  temps 
féodaux  commença,  au  xii*  siècle,  à  accorder  des  chartes, 
dont  la  première  stipulation  Ait  précisément  celle  de 
l'invariabilité  du  cens  et  des  redevances. 

C'est  à  partir  du  xiii*  siècle  que  le  progrès  des  popu- 
lations rurales  devient  surtout  sensible.  A  cette  époque, 
la  classe  des  serfs,  qui  appartenaient  à  leurs  maîtres 
corps  et  biens,  avait  déjà  dispani  dans  plusieurs  pro- 
vinces, et  elle  devait  bientôt  s'efEscer  dalos  les  autres. 
Le  recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France  est  rempli 
d'actes  d'affranchissements  généraux,  s'appliquant  au 
territoire  d'une  ville  ou  d'un  village,  ou  s'étendant  à  des 
provinces  entières.  En  1315,  Louis  X  le  Hutin  donna  la 
liberté  à  tous  les  serfs  du  domaine  royal,  et  cet  exemple 
fut  peu  à  peu  suiri  par  les  seigneurs,  qui  cédèrent  suc- 
cessivement à  l'influence  des  idées  chrétiennes,  ou  qui, 
comprenant  que  le  travail  de  l'homme  libre  est  plus  pro- 
ductif que  celui  de  l'esclave,  aimèrent  mieux  avoir  des 
tenanciers  oue  des  serfs.  Les  anciens  colons,  les  hommes 
de  liberté  limitée,  qu'on  appelait  maknmortables^  getis 
de  corps,  gens  de  condition,  étaient  en  majorité  dans  les 
campagnes  au  xm*  siècle;  mais  ils  diminuèrent  au  profit 
d'une  classe  plus  relevée  encore,  celle  des  vUains,  ap- 
pelés aussi  tenoficisrf  libres,  gensdepoesU  (génies  potor- 
UUis)^  vaoasseurs,  etc.  Le  tenancier  libre  se  distinguait 
du  mainmortable  en  ce  qu'il  avait  la  pleine  et  entière 
disposition  de  ses  biens;  mais  il  était,  comme  lui,  assu- 
jetti aux  droits  seigneuriaux,  aux  redevances  et  services 
attachés  à  sa  tenure;  il  lui  fallait  une  «ulorisation  du 
seigneur  pour  acheter  des  terres,  pour  changer  de  rési- 
dence, ou  pour  entrer  dans  l'Église.  L'abolition  de  la 
mainmorte  date  de  l'ordonnance  de  Louis  X  le  Hutin, 
qu'imitèrent  les  grands  feudataires  pour  leurs  domaines; 
cependant  elle  subsista  encore  dans  certaines  provinces 
tardivement  réunies  à  la  couronne,  comme  en  Lorraine, 
d'où  elle  ne  disparut  qu'en  1771.  Pour  les  tenanciers 
libres,  le  travail  du  temps  a  consisté  à  dégager  leurs 
tenures  des  conditions  auxquelles  elles  étaient  soumises, 
à  les  affîranchir  successivement  des  charges  diTerses  qui 
pesaient  sur  elles,  en  an  mot,  à  transformer  les  pr<H 
priétés  conditionnelles  en  propriétés  absolues  t  ce  travail 
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ite  surtout  accompli  pendant  le  xTn*  et  le  xvni*  siècle. 
La  cbsse  intermédiaire,  qui  a  porté  le  nom  de  Hers- 
Etat,  s'est  formée  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
TîUes  :  elle  comprenait  les  petits  propriétaires,  les  fer- 
miers on  caltÎTateurs  libres. 

L*adndnistratîon  monarchique  contribua  puissamment 

à  raméliOTation  du  sort  des  populations  agricoles,  soit 

en  contraignant  les  seigneurs  à  exécuter  les  obligations 

sa  retoor  desquelles  ils  exerçaient  des  droits,  soit  en 

s'attriboant  un  certain  nombre  de  ces  droits.  Cette  lutte 

du  pooToir  royal  contre  Taristocratie  a  été  très-lente, 

trfts-irr^lière,  et  elle  n*était  pas  encore  achevée  à  la  fin 

dn  xvm«  siècle.  Parmi  ses  moyens  généraux  d'action,  qui 

profitaient  aux  habitants  des  campagnes,  il  faut  citer  : 

!•  les  lois  de  police,  par  lesquelles  l'ordre  public  fut 

:^tabli  peu  à  peu  et  maintenu,  la  propriété  protégée,  la 

sftreté  des  ctiemins  garantie,  etc.;  T  l'autorité  Judi- 

qalrc,centralisée  entre  les  mains  des  parlements;  3*rou- 

nrtnre  de  Toles  nombreuses  de  communication,  qui 

fooniKaient  des  débouchés  aux  produits  agricoles.  Ce 

D'est  pas  que,  sous  l'autorité  monarchique,  la  condition 

des  pajsans  n'ait  été  encore  assez  misérable  :  le  sjrstème 

isanaer  surtout  leur  était  onéreux,  puisque  la  taille  ou 

impèt  fonder,  payée  par  eux  seuls,  était  assise  sur  des 

odaitres  fort  imparfaits,  variable  selon  les  besoins  du 

gouvernement,  répartie  avec  arbitraire,  et  que  les  impôts 

indirects,  ûdes,  gabelles,  douanes,  etc.,  étaient  autant 

d'obstacles  à  la  production  ou  à  la  circulation  ;  il  faudrait 

ussî  se  rappeler  la  charge  de  défrayer  la  maison  du  roi, 

celle  de  loger  les  gens  de  guerre.  Néanmoins  il  y  avait 

progrès,  comparativement  au  régime  des  campagnes  sous 

la  tyrannie  féodale. 

Les  efforts  du  gouvernement  central  en  faveur  de  l'agri- 
euhare  datent  principalement  de  la  fin  du  xvi*  siècle. 
Sully,  ministre  de  Henri  IV,  plaçait  la  richesse  de  la 
ftance  dans  son  agriculture  :  il  s'efforça  donc  de  ramener 
les  nobles  an  séjour  de  leurs  ch&teaux  et  à  la  culture  de 
leurs  terres,  réduisit  les  charges  qui  pesaient  sur  les  ha- 
bitants des  campagnes,  encouragea  le  dessèchement  des 
narab  et  les  défrichements  en  exemptant  de  contribu- 
tioDs  les  tores  ainsi  acquises  à  l'agiiculture,  défendit  de 
nâsir  pour  le  recouvrement  des  impôts  les  bestiaux  et 
ks  instruments  aratoires,  améliora  les  anciennes  routes 
et  en  ouvrit  de  nouvelles,  propagea  enfin  les  méthodes  et 
les  proeédés  utiles  en  faisant  écrire  par  Olivier  de  Serres 
on  ÏMttre  d^agriculture,  —  Colbert,  qu'on  a  souvent  ac- 
coté d%foîr  sacrifié  les  intérêts  de  iWicul 


agriculture  à  ceux 
I  et  du  commerce,  rendit  cependant  de  grands 
aux  campagnes  par  la  diminution  de  la  taille,  le 
perfectioanement  de  la  viabilité,  la  suppression  des  dousF- 
nes  de  plusieurs  provinces;  dans  le  out  d'augmenter  la 
population,  il  accorda  des  primes  aux  mariages  précoces 
et  aux  familles  nombreuses.  —  Pendant  le  xvm*  siècle, 
les  ouvrages  sur  l'agriculture  se  multiplièrent:  l'école  des 
Pfaysiocrates  excita  par  ses  écrits  le  zèle  du  public  et  du 
gouvernement  pour  cette  importante  sou^  de  la  ri- 
rheaie  nationale;  des  sociétés  d'agriculture  commencè- 
rent à  se  former  dans  les  principaux  chefs^lieux  des  pro- 
viaeea;  quelques  assemblées  provinciales  se  mirent  à 
étudier  tes  questions  agricoles;  le  gouvernement,  enfin, 
sollicita  le  concours  de  tons  les  hommes  intéressés  et 
compétents.  Ia  noblesse,  oui,  sous  Louis  XIV,  se  mon- 
trait inffiflérente  à  ses  intérêts  de  propriétaire  et  aban- 
donnait à  des  étrangers  l'administration  de  ses  domaines, 
alla  dleHDDéme  en  prendre  soin.  Le  principe  de  la  liberté 
du  commerce  des  grains  fut  proclamé,  et,  malgré  des 
indécisions  fréquentes  chez  les  hommes  du  gouveme- 
ineiiK,aasex  largement  appliqué;  Turgot  en  a  été  l'un  des 
plus  fervents  apôtres.  Dans  les  trente  années  cpi  précé- 
dèrent 1789,  les  germes  des  réformes  et  de  la  liberté  dé- 
crétées  par  la  Révolution  existaient  donc  déjà. 

La  cmdition  matérielle  des  populations  agricoles  a 

éift  ionsieraps  misérable.  Au  moyen  &ge,  le  défaut  de 

aécnm^les  obligea  presmie  partout  de  ne  se  répandre 

dans  lei  champs  qu'aux  époques  de  travaux  agricoles,  de 

ny  étorar  que  des  huttes  et  des  cabanes  temporaires,  et 

de  fffTgr  le  reste  de  l'année  dans  des  villages  fortifiés, 

dont  les  maisons,  étroitement  agglomérées,  malsaines,  re- 

cevaioit  même  au  besoin ^le  bétail.  Ces  maisons  étaient 

aostnàleB  en  bois  et  en  terre,  et  récouvertes  de  chaume. 


de  toorbe  au  de  roseaux.  Ce  n'est  guère  qu'au  xvn*  siècle 


imeablement  était  paum\  ,     .,      ^     ,  .  , 

kM^ms  încofl0ii«  et»  dans  le  siècle  dernier  encore,  les 
«M^  de  Bretagne  ne  »*éclaindent  qu'avec  de  la  résine. 
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Vêtus  de  peaux  de  bètes  ou  de  bure  grossière,  sans  autre 
chaussure  que  des  courroies  croisées  et  nouées,  les  pay- 
sans ne  connaissaient  pas  les  étoffes  de  fil  ou  de  lin,  dont 
la  fabrication  date  seulement  du  xiv*  diècle,  et  qui  se 
vendirent  longtemps  à  des  prix  très-élevés.  Ils  vivaient, 
selon  les  provinces,  de  laitage,  de  blé  noir,  d'orge,  de 
seide,  d'avoine,  de  châtaignes,  de  salaisons;  la  viande 
de  boucherie  figurait  très-rarement  dans  leur  alimenta- 
tion, même  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Cette  sitiuition 
devenait  encore  plus  malheureuse  dans  les  mauvaises 
années  et  en  temps  de  guerre.  Les  épidémies  et  les  épi- 
zooties  étaient  enfin  plus  fréquentes  que  de  nos  jours, 
grAce  aux  mauvaises  conditions  hygiéniques,  au  défaut 
de  secours  médicaux,  à  l'ignorance  et  aux  préjugés  des 
populations  rurales.  Si  l'ignorance  et  la  pauvreté  sont  de 
puissants  auxiliaires  de  la  démoralisation,  on  peut  affir- 
mer que  l'état  moral  de  ces  populations  fut  aussi  déplo- 
rable que  leur  état  matériel  :  l'habitude  d'une  vie  rude, 
la  vigueur  des  liens  de  famille,  la  perpétuité  des  vieilles 
coutumes,  n'ont  pas  rendu  parmi  elles,  comme  on  le  croit 
d'ordinaire,  la  vertu  plus  pure  et  plus  solide. 

La  Révolution  de  1789  et  le  Code  civU  ont  inauguré 
l'ère  actuelle  :  l'affranchissement  des  hommes  est,  comme 
celui  du  sol,  une  œuvre  accomplie,  et  les  anciennes  ser- 
vitudes ont  disparu.  Mais  le  nouvel  état  de  choses  sou- 
lève des  problèmes  nouveaux.  «  En  frappant  jusque  dans 
ses  débris,  dit  M.  Dareste,  le  système  suranné  de  l'orga- 
nisation seigneuriale,  on  a  trop  diminué  l'influence  des 
propriétaires  ruraux;  on  a  paralysé  leur  action;  on  a  dé- 
truit des  influences  héréditaires,  pour  aboutir  au  mor- 
cellement indéfini  du  sol  et  à  la  mobilité  perpétuelle  des 
pouvoirs  locaux.  On  a  diminué  également  l'autorité  que 
le  clergé  exerçait  dans  les  campagnes,  et  surtout  son  m- 
dépendance.  N'y  a-t-il  pas  une  force  des  choses  qui 
reconstitue  déjà  indirectement  les  influences  détruites? 
N'est-il  pas  à  désirer  que  ces  liens  de  sentiments  et  d'in- 
térêts communs,  qui  unissaient  plus  étroitement  qu'au- 
jourd'hui le  propriétaire,  le  fermier  et  le  simple  ouvrier 
des  champs,  se  renouent  par  quelque  c6té?  N'est-il  pas 
bon  que  la  terre  soit  sollichée  par  les  capitaux,  même  à 
un  autre  titre  que  celui  du  placement?  Ne  faut^il  iias 
rétablir  quelque  chose  de  l'ancienne  solidarité  qui  exis- 
tait entre  toutes  les  classes  de  la  nation?  » 

On  juge  de  l'état  de  civilisation  d'un  pays  par  le  chiflï^ 
de  la  population  agricole.  Dans  une  société  peu  civili- 
sée, presque  tous  s'occupent  d'agriculture;  là  où  l'indus- 
trie et  le  commerce  ont  pris  un  grand  développement, 
le  nombre  des  agriculteurs  a  diminué.  En  France,  on 
évalue  aux  deux  tiers  de  la  population  totale  la  popula- 
tion agricole;  en  Angleterre,  les  agriculteurs  ne  forment 
que  le  quart  ou  même  le  cinquième  de  la  population  to- 
tale. L'Économie  politique  constate  que  l'agriculture  n'y 
perd  pas,  et  que,  plus  la  population  non  agricole  s'ac- 
crott,  plus  les  débouchés  s'étendent  et  plus  la  production 
s'élève. 

En  généra],  le  salaire  agricole  est  au-dessous  du  sa- 
laire industriel,  parce  qu'un  ouvrier  d'industrie  produit 
plus  qu'un  ouvrier  agricole.  La  moyenne  du  salaire  agri- 
cole en  France  est  de  1  fr.  50  c.  par  journée  de  travail,  et 
celle  du  salaire  industriel  de  3  fr.  Cette  différence  n'est 
pas  aussi  forte  qu'elle  le  paraît,  le  prix  des  subsistances 
et  des  autres  conditions  matérielles  de  la  vie  étant  géné- 
ralement plus  élevé  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes. 

On  ne  peut  pas  dire  que  l'agriculture  a  droit  à  une 
protection  spéciale  de  l'État,  parce  que  son  développe- 
ment fait  partie  de  l'ensemble  au  développement  national 
et  n'exige  rien  en  dehors  des  lois  générales.  La  paix 
intérieure  et  extâieure,  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés,  l'amélioration  et  la  multiplication  des  voies 
de  communication,  les  travaux  d'assainissement  et  d'irri- 
gation, la  difiUdon  des  méthodes  et  procédés  utiles,  la 
liberté  de  l'importation  et  de  l'exportation,  les  encoura- 
gements et  les  récompenses,  voilà  les  conditions  géné- 
rales de  sa  prospérité.  Il  faut  aussi  que  Timpôt  ne  pèse 
pas  trop  lourdement  sur  les  classes  agricoles,  et,  parmi 
les  adoucissements  Qu'elles  pourraient  obtenir  sans  péril 
pour  les  autres  services,  on  doit  mentionner  la  réduction 
des  droits  perçus  sur  les  mutations  d'immeubles,  parce 
que  ces  droits  portent  sur  le  capital  et  non  sur  le  revenu, 
et  la  simplification  des  expropriations  pour  favoriser  les 
échanges.  Notre  agriculture  gagnerait  encore  à  la  mise  en 
exploitation  'de  ceux  des  biens  communaux  qui  de- 
meurent incultes  ou  trop  peu  productifs.  Les  classes 
agricoles  auraient  elles-mêmes  à  adopter  certaines  me- 
sures de  prudence,  par  exemple  :  immobiliser  le  moins 
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possible  de  I^ur  capital  dans  l'achat  da  sol,  parce  que 
ceux  qui  n*ont  que  de  faibles  capitaux  ont  plus  de  profit 
à  afTermer  qu'à  posséder;  à  plus  forte  raison,  ne  pas  ache- 
ter de  la  terre  pour  plus  que  leur  capital,  ce  qui  conduit 
pesque  infailliDlement  à  la  ruine  ;  vendre  une  partie  de 
fa  terre  pour  la  libérer  des  dettes  dont  elle  peut  être  gre- 
vée, ou  pour  se  procurer  l'argtnt  nécessaire  à  l'exploita- 
tion du  reste  ;  s'abstenir,  autant  que  faire  se  peut,  des 
constructions  et  autres  dépenses  ^ui  immobilisent  le  ca- 
pital, et  les  exécuter  avec  économie;  placer  le  capital  dis^ 
ponible  en  bonnes  et  constantes  valeurs,  de  manière  à 
pouvoir  y  recourir  en  cas  de  nécessité;  ne  rien  entre- 
prendre, en  fait  d'améliorations,  sans  s'être  rendu  un 
compte  exact  des  frais  et  des  résultats,  et  sans  la  certi- 
tude d'un  produit  de  10  p.  100  au  moins.  Quant  à  l'ex- 
ploitation elle-même,  la  réduction  des  frais  de  main- 
d'œuvre  par  l'introduction  progressive  des  machines, 
l'emploi  des  fortes  fumures  et  des  labours  profonds,  la 
production  du  bétail,  l'addition  d'industries  diverses  à  la 
culture  (distilleries,  féculeries,  pressoirs,  etc.),  sont  au- 
tant de  moyens  de  progrès,  autant  de  sources  de  bénéfice. 
La  création  de  grandes  compagnies  agricoles,  qui  seraient 
propriétaires  ou  fermières,  ou  qui  aideraient  1  agriculture 
en  lui  fournissant  des  machines,  des  bestiaux,  de  l'ar- 
gent, pourrait  avoir  son  utilité  ;  mais  c'est  à  la  condition 
(^e  ces  compagnies  ne  se  ruineraient  pas  par  l'exagéra- 
tion de  leurs  frais  généraux  et  ne  chercheraient  pas  leurs 
bénéfices  dans  des  monopoles.  —  V.  Dickson.  Eh  VAgrU- 
culture  desAncieiis,  trad.  de  l'anglais,  Paris,  1802,  2  vol. 
in-8*;  Dareste,  Histoire  dêsclcuses  agricoles  en  France, 
2*  édit.,  1859,  in-8*;  Douniol,  Histoire  des  classes  rw- 
rûles,  1857, 1  vol.  in-8*;  Leymarie,  Histoire despaysant 
en  France t  2  vol.  in-8*;  Belle.Dère,  Histoire  des  paysans, 
1856,  2  vol.,  etc. 

AGRICOLES  (Colonies).  K.  Colonies,  dans  notre  Dtc- 
tUmnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

'  AGRICOLES  f  Comices).  V.  Agricdltueb  (Sociétés  d*). 

AGRICOLES  (Congrès).  V.  Congrès. 

AGRICULTURE  (  Écoles  nationales  d'  ).  Ces  écoles,  fon- 
dées à  Grignon  (Seine-et-Oi'^)  en  1827,  à  Grand-Jouan 
(Loire-Infér.)  en  1832,  et  à  Lu  Saulsaie  (Ain)  en  1840, 
relèvent  du  Ministère  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics.  Elles  ne  reçoivent  que  des  élèves 
internes,  qui,  après  avoir  subi,  dans  le  ch.-lieu  de  leurs 
départements,  l'examen  d'admissibilité,  choisissent  celle 
des  trois  écoles  où  ils  désirent  entrer.  Tout  candidat 
doit  avoir  17  ans  accomplis,  et  être  Français  ou  natu- 
ralisé Français  :  le  ministre  peut  autoriser  les  étrangers 
à  se  présenter  aux  examens,  mais  il  leur  désigne  l'école 
dans  laquelle  ils  seront  placés.  Les  pièces  à  présenter 
par  tout  candidat  sont:  1«  un  acte  de  naissance;  2«  un 
certificat  de  bonne  vie  et  mœurs,  délivré  par  le  maire 
de  sa  résidence;  3*  un  certificat  de  médecin  ou  d'of- 
ficier de  santé,  attestant  qu'il  a  été  vacciné  ou  qu'il  a 
eu  la  petite  vérole;  4*  une  obligation  souscrite  sur  papier 
timbre,  par  ses  parents,  son  tuteur  ou  protecteur,  pour 
garantir  le  paiement  de  sa  pension  par  trimestre  et  d'ar 
vànce.  Les  candidats  qui  Justifient  du  diplôme  de  ba- 
chelier es  sciences  sont  dispensés  de  l'examen  d'admis- 
sion. Cet  examen  est  fait  annuellement,  dans  chaque 
école,  par  un  Jury  que  nomme  le  ministre,  et  sur  les 
matières  suivantes  :  en  arithmétique,  les  quatre  règles, 
lés  opérations  relatives  aux  fractions,  l'extraction  des 
racines  carrées  et  cubiques,  les  proportions  et  les  pro- 
gressions, l'exposition  du  système  métrique  ;  en  géomé- 
trie, les  propositions  '  relatives  à  la  ligne  droite,  aux 
angles,  au  cerde,  à  la  proportionnalité  et  à  la  mesure 
des  lignes  et  des  surfaces  planes  (l'équivalent  des  4  pre- 
miers livres  de  la  géométrie  de  Legeudre);  en  physique, 
les  propriétés  générales  des  corps,  le  thermomètre  et  le 
baromètre;  une  rédaction  en  français.  Le  prix  de  la  pen- 
sion est  de  750  fr.  par  an.  Dix-huit  bourses  de  l'Etat  sont 
attribuées  à  chaque  école  pour  les  Jeunes  gens  apparte- 
nant aux  départements  de  la  circonscription,  et  s'ootien- 
nent  par  voie  de  concours  ;  neuf  sont  réservées  aux  an- 
ciens apprentis  des  fermes-écoles  (  F.  ce  mot)  pourvus 
de  leur  certificat  et  qui  ont  subi  avec  succès  1  examen 
d'admission;  les  neuf  autres,  divisées  en  demi-bourses, 
sont  accessibles  à  tous  les  autres  élèves  admia,  mais  seu- 
lement après  un  semestre  scolaire. 

Le  personnel  de  chaque  école  d*agricaltare  est  ainsi 
composés 


traitement. 

if*  classe.  9*  ciasss. 

1  directeur-professeur 6,000  fr.  5,000  fir. 

1  sous-directeur-professeur . .  •  4,000  3,500 

4  professeurs 3,000  2,500 

1  agent  comptable 3,000  2,500 

3  répétiteurs 1,200  1,000 

1  économe 1,000  • 

2  surveillants 1,000  • 

Il  faut  ajouter  1  aumônier,  1  médecin,  1  commis  de  di- 
rection et  1  commis  de  comptabilité.  Tous  sont  nommés 
directement  par  le  ministre;  le  directeur  choisit  seule- 
ment les  agents  de  la  culture.  Le  directeur,  le  sous- 
directeur  et  l'agent  comptable  sont  logés  dans  l'établis- 
sement, chaufr&  et  éclairés;  l'économe,  les  répétiteurs  et 
les  surveillants  ont,  en  outre,  ^bx>it  à  la  nourriture  et  au 
blanchissaf^. —  L'enseignement  des  écoles  d'agriculture 
dure  3  ans.  L'instruction  théorique  comprend  :  un  cours 
de  physique,  chimie,  minéralogie  et  géologie  appliquées 
à  l'agriculture;  un  cours  de  génie  rural;  un  cours  de 
culture;  un  cours  de  zootechnie  et  de  zoologie  agricole; 
un  cours  de  sylviculture  et  de  botanique;  un  cours 
d'économie  et  de  législation  rurale;  des  notions  pratiques 
de  comptabilité.  L'instruction  pratique  comprend  :  l'em- 
ploi et  la  conduite  des  outils,  instruments,  Téhicules  et 
machines;  l'organisation  et  l'exécution  des  principales 
opérations  de  l'agriculture,  labours,  semailles,  fumai- 
sons,  moissons,  récoltes  de  racines,  soins  à  donner  aux 
animaux,  etc.;  des  exercices  de  dessin  linéaire,  arpen- 
tage, lever  des  plans,  nivellement,  cubage  des  solides» 
Jaugeage  des  eaux,  etc.  ;  des  manipulations  de  labora- 
toire, essais  de  marne,  analyse  de  terres,  dosages  d^en- 
grais.  L'instruction  est  complétée  par  des  excursions 
agricoles,  botaniques,  forestières,  ^logiques;  par  des 
observations  dans  les  écuries  et  étables;  par  aes  dé- 
monstrations dans  les  champs,  etc.  —  Les  élèves  recon- 
nus capables  et  méritants  à  la  fin  des  études  reçoivent 
un  certificat.  Les  premiers  d'entre  eux  peuvent  obtenir 
des  stages  de  deux  anné^  dans  des  établissements  agri- 
coles publics  ou  privés. 

aSCONSCRlPTlOll  DBS  iCOLBS  JHPÉRIALES  D'AGRICULTURE. 


SHISNON. 

Aisne. 

Ardennes. 

Aube. 

Cher. 

Eure. 

Eure-et-Loir. 

Indre. 

Loir-et-Cher. 

Loiret. 

Marne. 

Marne  (Haute-). 

Meurthe-et- 
Moselle. 
Meuse. 
Nièvre. 
Nord. 
Oise. 

Pas-de-Calais. 
Seine. 
Seine-Iofér. 
Seine-et-Marne 
Seine-et-Oise. 
Somme. 
Vosges. 
Yonne. 


•SAND-JOUAN. 

Ariége. 

Aveyron. 

Calvados. 

Cantal. 

Charente. 

Charente-Infér. 

Corrèze. 

C6tes-du-Nord. 

Creuze. 

Dordogne. 

Finistère. 

Garonne  (Haute-). 

Gers. 

Gironde. 

nie-et-Vilaine. 

Indre-et-Loire. 

Landes. 

Loire-Inférieure. 

Lot-et-Garonne. 

Maine-et-Loire. 

Manche. 

Blayenne. 

Morbihan. 

Orne. 

Pyrénées  (Basses-), 

Pyrénées  (Hautes-). 

Sarthe. 

Sèvres  ODeux-). 

Vendée. 

Vienne. 

Vienne  (Haute-). 


LA  SàDLSAlB. 

Ain. 

Allier. 

Alpes  (Bftsses-). 

Alpes  (Hautes-). 

Aitlèche. 

Aude. 

B.-du-Rh6ne. 

Corse. 

Côte-d'or. 

Doubs. 

Dr6me. 

Gard. 

Hérault. 

Isère. 

Jura. 

Loire. 

Loire  (Eaate-). 

Lot. 

Lozère. 

Puy-de-Dôme. 

Pvrenées-Orient. 

Rhône. 

Saône  (Haute-). 

Saône-et-Loire. 

Tarn. 

Tam-et-Garonne. 

Var. 

Vaucluse. 


En  1848,  an  grand  Institut  aaronomique  fut  créé  à  Veiw 
sailles;  renseignement  de  rsgnealture  v  lUt  organisé  sur 
les  bases  les  plus  larges  et  confié  à  d'habiles  professeurs; 
mais  cet  établissement  ne  fonctionna  que  pendant  deux 
ans  :  il  fut  supprimé  en  t8S2;  on  supprima  sossi  alors 
l'École  rédonale  de  S^Angeau  (Cantal),  et  on  fai  conter» 
tit  en  vacherie  impériale,  où  l'on  étudia  principalement 
la  fabrication  des  fromages  à  la  manière  hollandaise. 

D  existe  des  écoles  d'agriculture  dans  lea  nays  étran- 
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oeoiiBe  eD  F^rtmoe.  Void  les  plus  ImportaDtetf  av«e 
date  d0  leur  établissement  : 


Suisse. HofWyl 1804. 

Allemagne lOegein 1800. 

—  Hohenheim 181 8. 

—  léna. 1820. 

—  Schleissheira 1828. 

—  Tharand 1829. 

—  Eldena 1835. 

—  Wiesbaden 1830. 

—  Regenwald 1842. 

—  Poppelsdorf 1840. 

—  Proskau 1847. 

Angletarre Cirencester 1844. 

RiKsie. Marimont 1810. 

—  Gorigoretx 1830. 

Snède Serob 1 820. 

Hongrie Ungarish-Âl  tenburg . .      1818. 

Italie. Meleto 1838. 

—  Pise 18i5. 

B. 
MUGOLTiimB  (Chambres  consnltatiTes  d*),  conseils  In- 
stitués par  une  loi  du  20  mars  1851  dans  les  chefs-lieux 
de  dëpsrtement,  pour  donner  au  gouvernement  leur  avis 
8or  les  changements  à  opérer  dans  la  législation  relatÎTO 
SDx  intérêts  agricoles,  sur  la  police  et  l*empIoi  des  eaux, 
l'établissement  des  foires  et  marchés,  des  écoles  régio- 
nales et  dea  fermesp-écoles,  remploi  des  fonds  destinai  à 
l'encouragement  de  Tagriculture,  etc.  Les  membres  de 
chacune  de  ces  Chambres,  en  nombre  égal  à  celui  des 
cantons  du  département,  devaient  être  élus  par  les  co- 
mices agricoles,  rester  en  fonctions  durant  0  ans,  et  tenir 
chaque  année  une  session  de  8  jours.  Mais,  d*après  un 
déoet  du  25  mars  1852,  chaque  arrondissement  a  une 
Chambre  d'agriculture;  les  membres,  qui  ne  peuvent 
être  UMMOS  de  six,  quel  que  soit  le  nombre  des  cantons, 
iont  nonimés  pour  trois  ans  ou  plus  par  le  préfet,  qui 
les  convoque  et  détermine  leurs  travaux;  le  gouverne- 
ment n*est  plus  tenu  de  les  consulter.  On  leur  fournit  un 
locsl  pour  la  tenue  de  leurs  séances;  les  dépenses  di- 
verses sont  à  la  charge  du  département.  La  présidence 
appvtieat  an  préfet  ou  an  sous-préfet,  et,  à  leur  défaut, 
iun  vke-président  élu  par  les  membres  présents,  et  qui, 
sll  est  pris  en  dehors  de  la  Chambre,  ne  participe  pas  aux 
dâîbérsiioDs.  Le  secrétaire  est  désigné  par  le  préfet  ou 
le  aooB-préfet.  Les  inspecteurs-généraux  de  Ta^eulture 
ont  entrée  aux  séances  et  droit  d'être  entendos;  le  pré- 
fet peut  aussi  faire  entendre  d'autres  fonctionnaires  ou 
igents  du  gouvernement.  Les  Chambres  consultatives 
d*kgricnlture  sont  reconnues  établissements  d'utilité  pi^ 
bhqoe;  elles  peuvent  donc  recevoir,  acquérir,  posséder 
et  aliéner,  api^ès  y  avoir  été  dûment  autorisées.      B. 

AGKicDLTfmB  (Gousell  général  de  IM.  Un  Conseil  con- 
sacré aux  intérêts  de  l'sgriculture  fût  institué  par  ordon- 
nances du  28  janv.  et  du  23  août  1819,  que  modifièrent 
celles  des  9  févr.  et  10  Juin  1830.  Réorganisé  par  ordon- 
nance du  29  avril  1831 ,  il  reçut  enfin,  le  29  oct.  f  341,  le 
titre  de  Conseil  général.  Ses  membres  étaient  nommés 
par  le  ministre,  qui  fixait  l'époque  et  la  durée  de  la  ses- 
sion annuelle.  Ils  délibéraient  et  émettaient  des  vœux, 
soit  en  leur  nom,  soit  au  nom  des  sociétés  d'agriculture. 
Pour  certaines  questions  d*un  intérêt  commun ,  ils  se  ré- 
onissaient ,  sous  la  présidence  du  ministre,  avec  les  con- 
seils généraux  du  commerce  et  des  manuflictures.  Le  con- 
seil çlnéral  de  l'agriculture  a  subi  une  réorganisadon  par 
décret  do  !25  mars  1852.  Il  se  compose  de  100  membres, 
dont  SU  soLt  choisis  chaque  année  par  le  ministre  parmi 
tes  meanlires  des  Chambres  d'agriculture  et  14  en  dehors, 
et  qui  se  réunissent  sous  sa  inésidenoe  en  une  session 
annuelle,  laquelle  ne  peut  durer  plus  d'un  mois.  Des 
QonaBÎBsairesdu  gouvernement,  désignés  par  le  ministre, 
assistent  aux  détibéntions,  et  prennent  part  aux  disea»- 
sioBs.  Ceat  aussi  le  ministre  qui  choisit  deux  vice-prési- 
dents.  Depuis  cette  dernière  organisation,  le  Gonsdl  n'a 
pas  été  rédoL  B. 

AsaKDLiimB  (Ifinlstère  de  1'),  do  comiBacB  ct  des  tsa- 
VABx  louos.  Ce  minislâre  est  ainsi  composé  i 

I.  SKatfTAUAT  ointRAL,  comprenant:  un  Bureau»  d$ 

mréiaritU,  pour  les  questions  générales  et  ailhires  oui  ne 

mnnitiisonî  à  aacaii  autre  service,  et  pour  le  matériel  du 

flrinli(èie{  une  Dkntkm  du  penonntt;  une  Division  d$  la 

comftÊMUé;  un  ûépôê  dn  cartes  ^  plant,  ou  Arehwn» 

IL  BsasAV  »B  LA  sranmoiiB  eénisALB  db  la  Frarcb. 

HL  taacfiew  im  i«*AOBicm.TusB,  préposée  au  perfectlon- 

tmmt  é^  mncédéè  agriosles,  à  radministration  des 


écoles  dteiculture,  des  fermes-écoles  et  des  écoles  vété» 

rinaires,  à  la  préparation  des  lois  et  règlements  concer- 
nant l'agriculture,  à  la  distribution  des  secours  et  encou» 
ragements,  à  l'étude  et  à  l'application  des  lois  relativei 
aux  subsistances.  On  a  aussi  centralisé  dam  cette  divi- 
sion tout  ce  qui  a  rapport  aux  associations  agricoles,  aux 
concours  d'animaux  de  boucherie,  aux  comices  régionaux 
d'animaux  reproducteurs,  d'Instruments  aratoires,  de 
produits  agricoles,  enfin  aux  concours  nationanx  et  uni- 
versels. 

IV.  DisBcnoN  M»  HARAS,  qui  administre  les  haras  «f 
dépôts  d'étalons,  et  distribue  les  encouragements  à  lin* 
dustrie  chevaline. 

V.  Direction  nu  comvbrcb  nrréRiBUB,  s'occupent  des  lolf 
et  règlements  concernant  le  commerce  intérieur,  les  art| 
industriels  et  les  manufactures;  des  éooles  industrielles 
(Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Écoles  d'arts  et  mé- 
tiers) ;  des  caisses  de  retraite  et  des  caisses  d'épargne; 
des  compagnies  d'assurances  et  des  société  anonymes; 
de  la  police  sanitaire  et  industrielle,  et  de  celle  des  poids 
et  mesures. 

VI.  DmBcnoif  nu  coHiiEacB  BXTâuBua ,  qui  a  dans  ses 
attributions  la  publication  des  tarifs  et  des  lois  de  douanes, 
la  centralisation  et  la  publication  des  documents  sur  la 
législation  commerciale  et  maritime  des  pays  étrangers, 
tous  les  faits  qui  concernent  le  mouvement  général  du 
commerce  et  de  la  navigation. 

Vn.  Direction  dbs  ponts  et  cHAusséss  et  des  cHEiims 
OB  FER,  chargée  de  la  conservation  et  de  ramélioration  de 
la  navigation  sur  les  fleuves,  rivières  et  canaux;  de  la 
grande  voirie  (chemins  de  fer,  routes,  ponts,  bacs  et 
Bateaux);  de  radministration  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées  et  de  l'École  des  mines;  de  la  centralisation 
des  documents  statistiques  émanés  des  ingénieurs,  des 
inspecteurs  et  des  compagnies. 

Vin.  Direction  obs  vines,  à  laquelle  appartiennent  les 
recherches  et  concessions  de  mines  et  eaux  minérales,  la 
pelles  des  usines  métallurgiques,  la  publication  des  cartes 
géologiques  et  des  cartes  agronomi<jues,  la  réunion  et  la  ' 
coordination  des  documents  statisuques  sur  les  mines, - 
carrières,  usines,  etc. 

I^rès  du  Ministère  sont  institués  :  un  conseil  supérieur 
du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  un  oon- 
sAil  général  d'agriculture;  une  commission  du  registre 
matricule  pour  l'inscription  des  animaux  de  race  pure  de 
Tespèce  bovine  {heràbook)\  une  autre  pour  l'inscription 
des  chevaux  de  race  pure  {stuâJbook)\  une  commission 
des  haras;  une  commission  centrale  des  courses;  une 
commission  de  la  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse; 
une  commission  de  surveillance  des  établissements  ton- 
tiniers;  un  comité  consultatif  d'hygiène  publique;  un 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactures;  un  conseil 
général  des  ponts  et  chaussées;  un  conseil  général  des 
mines;  un  comité  consultatif  des  chemins  de  fer;  un 
conseil  consultatif  des  chemins  de  fer;  une  commission 
centrale  des  machines  à  vapeur;  une  commission  pour 
la  révision  annuelle  des  valeurs  de  douanes  à  porter  ani 
tableaux  du  commerce  de  la  France;  une  commission  des 
phares;  des  commissaires-experts  pour  la  vérification  des 
marchandises  présentées  aux  douanes,  etc. 

Le  ninistère  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics,  créé  par  Napoléon  !•'  en  1812,  supprimé 
en  1814,  rétabli  en  1828,  et  ne  nouveau  supprimé  l'année 
suivante,  a  été  définitivement  constitué  en  1830.  Les 
Travaux  publics  ont  formé  un  Ministère  spécial,  de  1839 
à  1848;  le  Ministère  de  l'agriculture  fut,  en  1852,  réuni 
au  Ministère  de  l'intérieur,  puis  k  celui  des  travaux  pup 
blics,  où  il  est  actuellement  (1875).  B. 

AcaiceLTURB  (Sociétés  d'),  associations  libres  forméei 
dans  le  but  de  discuter  et  d'améliorer  les  théories  agri- 
coles, sous  la  seole  condition  de  l'aporobatioa  de  leurs 
statuts  par  l'autorité  préfectorale.  Elles  se  confondent 
souvent  avec  les  oomîosf  agricoles,  qui  s'occupent  plus 
spécialement  des  applications  pratiqnea,  et  qui,  avec  It 
produit  des  cotisations  annuelles  de  leurs  membres  et 
avec  des  subventions  de  l'État  ou  des  départements,  dis- 
tribuent des  primes  pour  l'emploi  intelligent  et  eflicace 
des  procédés  nouveaux,  pour  lintroduction  des  races  de 
bestiaux  étrangères,  pour  la  bonne  tenue  des  fermes,  ou 
des  récompenses  aux  meilleurs  laboureurs,  aux  bergen 
et  valets  de  ferme  les  plus  Isborieux,  les  plus  honnêtes. 
L'institution  des  sociétés  d'asricuhnre  en  mnce  date  dn 
milieu  du  siècle  dernier:  celle  de  Paris  fût  autorisée  en 
1701.  Berthier  de  flauvigny,  intendant  de  la  généralité  dé 
Paris,  établit  des  eomices  agricoles  en  1785.  La  RéroliiP 
tion  emporta  ees  deux  e^pèees  d'assoeiatiottaiet  ellei  ne  «^ 
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parurent  que  lentement  :  vivement  stimulées  par  la  circu- 
laire ministérielle  du  22  mai  1820,  elles  sont  aujourd'hui 
an  nombre  de  524,  et  trois  ou  quatre  départements  à  peine 
«n  sont  dépourvus.  Il  y  a  à  Paris  une  Société  impériale 
et  cmtrale  d*agrtculture,  qui  a  des  associés  et  des  cor- 
respondants par  toute  la  france  et  à  rétranger,  choisis 
panni  les  hommes  qui  ont  fait  des  expériences  et  des 
observations  de  culture  ou  qui  ont  écrit  sur  l'Économie 
rurale.  Elle  publie  un  bulletin  mensuel  de  ses  tra- 
vaux, et,  chaque  année,  un  volume  de  Mémoires  et  d'In- 
structions. —  D  existe  à  Londres  une  très-importante 
association,  qui  a  le  titre  de  Société  royaie  ^Angleterre, 
fondée  en  1838,  autorisée  en  1840  comme  corporation 
pivilégiée,  et  dont  le  but  est  le  perfectionnement  de 
l'agriculture.  Elle  tient  tous  les  ans  un  concours,  dont  le 
si^  est  successivement  transporté  dans  les  différents 
centres  agricoles  du  royaume.  C'est  à  elle  principalement 
oue  Ton  doit  le  drainage,  la  fabrication  des  engprais  arti- 
ifciels,  la  culture  à  vapeur,  etc.  B. 

AGRIGENTE  (ruines  d').  Cette  ville,  dont  les  monu- 
ments furent  élevés  pendant  le  v*  siècle  av.  J.-C,  dans 
la  p^ode  la  plus  florissante  de  l'art  grec,  était  une  des 

Elus  opulentes  du  monde  ancien.  H  ne  reste  rien  des  ha- 
itations,  qui  devaient  être  somptueuses,  à  en  Juger  par 
cette  parole  d'un  auteur  :  «  Les  habitants  d'Agrigente 
b&tissaient  comme  s'ils  devaient  vivre  éternellement,  et 
mangeaient  comme  s'ils  devaient  mourir  le  lendemain.  » 
Mais  on  trouve  encore  les  ruines  des  principaux  temples, 
et  les  découvertes  archéologiques  peôrmettont  de  les  re- 
constituer. 

Sur  un  plateau  situé  à  l'E.  de  l'Acragas  et  bordé  au  N. 
par  les  collines  de  VAcropole  et  de  la  roche  Athénienne, 
étaient  les  temples  d'Hercule,  de  la  Concorde,  de  Junon 
Ludne,  de  Castor  et  Pollux,  de  Vulcain,  et  de  Jupiter 
Olympien.  Le  temple  d'Hercule,  presque  égal  en  étendue 
et  supérieur  en  âévation  au  Parthénon  d'Athènes,  se 
trouvait  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville.  H  était 
d'ordre  dorique,  et  hexastyle  périptère  :  il  avait  6  colonnes 
à  chaque  façade,  et  15  de  chaque  côté,  lesquelles  for- 
maient un  ptéron  ou  colonnade  ouverte.  II  s'élevait  sur 
4  socles,  et  on  y  montait  par  7  marches.  La  pierre,  po- 
reuse de  sa  nature,  était  recouverte  d'un  stuc  fin  et  poli, 
sur  lequel  on  a  trouvé  la  trace  d'enluminure  bleue  et 
vermillon.  La  cella,  qui  parait  avoir  été  hypèthre,  c-à-d. 
à  ci^  ouvert,  était  précédée  d'un  pronaos  ou  vestibule; 
elle  contenait  sans  doute  cette  célèbre  statue  en  bronze 
du  dieu,  que  Verres  voulut  ravir,  et  dont  la  bouche  et  le 
menton  avaient  été  usés,  dit-on,  par  les  baisem  de  ses 
adorateurs.  Le  même  sanctuaire  devait  renfermer  l'Alca- 
mène  du  peintre  Zeuxis.  Au  fond  du  temple  était  un  posti- 
cum,  reproduisant  la  disposition  du  pronaos.  De  tout  le 
monument,  quelques  tambours  sont  seuls  restés  debout. 
—  Le  temple  de  la  Concorde,  de  moitié  moins  grand  que 
le  précédent,  et  aussi  d'ordre  dorique,  était  dans  la 
même  région  de  la  ville.  H  est  presque  coinplétement 
conservé,  sauf  le  stuc  colorié  que  le  temps  a  (ait  dispa- 
raître. Les  blocs  de  pierre,  de  très-grande  dimension, 
sont  assemblés  sans  mortier  ni  ciment,  et  avec  tant  de 
précision,  qu'on  a  peine  à  distinguer  les  Joints  des  as- 
sises. La  cwia  était  couverte.  Au-devant  de  la  façade,  il  y 
avait  un  vaste  péribole,  sorte  de  parvis  où  s'élevaient  des 
aatéls.  —  Du  temple  de  Junon  Lucine,  il  ne  subsiste  plus 
qae  des  colonnes  en  partie  renversées  et  brisées,  et  quel- 
ques murs  où  l'on  voit  encore  des  traces  d'incendie,  n 
est  vraisemblable  que  la  cella  était  ornée  de  l'ima^  fa- 
meuse de  Junon,  peinte  par  Zeuxis,  selon  la  tradition, 
d*après  les  cinq  plus  belles  jeunes  filles  d'Agrigente.  — 
Le  temple  de  Castor  et  de  Pollux  et  celui  de  Vulcain 
■ont  également  en  ruine  t  ils  étaient  hexastyles,  périp- 
lères  et  hypèthres.  Dans  un  vallon  compris  entre  ces 
deux  temples,  était  un  immense  bassin  de  pierre  et  de 
marbre  Cl  stades  [1,295  met.]  de  circuit  et  20  coudées 
|9",26]  de  profondeur)  çpe  les  Agrigentins  avaient  fait 
constraire  pour  y  noumr  des  poissons  destinés  aux  re- 
pas publics,  et  dont  l'eau  se  répandait  dans  la  ville  par 
des  phéaques,  canaux  ainsi  nommés  de  l'architecte  Phâa, 
qôi  en  était  l'auteur.  —  Le  temple  le  plus  important  était 
oeltti  de  Jupiter  Olympien,  dans  la  partie  de  la  ville  op- 
poeée  an  temple  d'Hercule;  il  était  colossal  et  le  plus 
grand  de  l'antiquité  s  il  avait  environ  133  met.  de  lon- 
gueur, 53  met.  de  largeur,  et  40  met.  de  hauteur  sans  le 
soubassement;  un  homme  pouvait  se  tenir  dans  une 
cannelure  de  colonne.  Et  en  effet,  les  bases  des  quelques 
eolonnee  qui  existent  encore  aii^ourd'hui  mesurent  4'*,22 
de  diamètre  ;  c'est  0",32  de  plus  que  la  colonne  de  la  place 
Vtnâûoie,  à  Paris.  Une  des  flgares  colossales  d'Atlantes 


qui  paraissent  avoir  surmonté  les  pilastres  de  ia  osUc^ 
a  8  met.  de  hauteur,  et  d'autres  fragments  de  figures 
humaines  et  de  lions,  provenant  des  soilptures  des  fron- 
tons, ont  les  mêmes  dimensions  extraordinaires.  C'est 
ce  qui  fit  donner  à  ces  ruines,  pendant  le  moyen  âge,  le 
nom  de  temple  des  Géants.  Le  temple  de  Jupiter  Oljrm- 
pien  était  pseudo-périptère  :  on  comptait  6  colonnes  en- 
gagées sur  la  façade  principale,  7  sur  la  foçade  opposée, 
et  14  sur  chacune  des  faces  latérales.  La  hauteur  du  sou- 
bassement exigeait  20  marches  pour  arriver  au  temple. 
Sur  le  côté  occidental  de  Tédiflce,  on  avait  sculpté  le 
combat  des  Géants  ;  à  l'orient,  la  prise  de  Troie.  L'intérieur 
du  temple  était  divisé  en  3  nefs  :  celle  du  milieu,  ou  la 
cella,  était  précédée  d'un  pronaos  et  suivie  d'un  posti- 
ctm.  Il  ne  reste  de  ces  magnifiques  constructions  pfue 
les  murs  du  soubassement,  quelques  bases  et  assises 
de  colonnes  et  de  pilastres,  plusieurs  chapiteaux  d'ordre 
dorique,  et  des  moulures  ornées  d'oves  et  de  perles  :  le 
môle  actuel  de  Girgenti ,  à  5  kilom.  de  l'ancienne  Agri- 
gente,  a  été  construit  avec  les  matériaux  du  temple. 

Dans  l'Acropole  d'Agrigente,  on  voit  les  débris  d'un 
temple  hexastyle  de  Jupiter  Polyen.  Sur  la  roche  Athé- 
nienne, il  y  avait  des  temples  de  Jupiter  Atabyre  et  de 
Minerve;  l'extrémité  occidentale  de  cette  roche  offre  en- 
core des  murailles  d'un  temple  à  antes,  qui  était  con- 
sacré à  Cérès  et  à  Proserpine.  La  nécropole  contenût  an 
autre  petit  temple  à  antes  d'Esculape,  dont  les  colonnes 
avaient  les  proportions  de  celles  du  Parthénon  et  des  Pro- 
pylées d'Athènes,  et  où  l'on  voyait,  dans  la  ceUa,  un 
Apollon  en  bronze,  portant  incrusté  en  argent  sur  une 
cuisse  le  nom  de  Myron,  son  auteur.  Citons  enfin  un  édi- 
cule  improprement  appelé  oratoire  de  Phalaris  :  les 
4  colonnes  de  la  façade  principale  offraient  cette  particu- 
larité curieuse,  que  la  base  était  attique,  le  chapiteau 
ionique,  et  l'entablement  dorique. 

Sur  l'emplacement  d'Agrigente  on  peut  encore  signaler 
de  nombreux  monuments  funéraires.  Tantôt  ce  sont  des 
enfoncements  creusés  dans  le  roc,  la  plupart  cintrés, 
destinés  à  recevoir  des  corps  entiers,  et  dont  on  fermait 
sans  doute  l'entrée  au  moyen  de  dalles  en  pierre  et  en 
marbre  ou  de  tables  de  métal.  Tantôt  ce  sont  des  tom- 
beaux souterrains,  composés  de  plusieurs  salles  carrées 
ou  circulaires,  et  qui  appartenaient  vraisemblablemeni 
à  de  grandes  familles  :  de  là  ont  été  tirés  les  deux  sar- 
cophages en  marbre  de  la  cathédrale  de  Girgenti,  l'un, 
de  style  grec,  décoré  de  peintures  et  de  sculptures,  et 
l'autre,  d'ori^ne  romaine,  couvert  de  bas-reliefe  qui  re- 
présentent la  mort  d'Hippolyte.  Un  monument  de  forme 
carrée,  connu  sous  le  nom  de  tombeau  de  Théron,  pré- 
sente les  mêmes  dispositions  que  le  célèbre  tombeau  de 
Mausole  :  il  se  compose  d'un  socle,  d'un  soubassement 
avec  base  et  corniche,  d'un  étage  de  colonnes  ioniques 
engagées,  supportant  une  architrave  et  une  frise  dori<^es; 
mais  il  n'a  plus  son  recouvrement  pyramidal ,  qm  eût 
complété  la  ressemblance.  F.  Notice  sur  les  rmnes  SA- 
grigente,  par  M.  Hittorf,  Paris,  1859.  B. 

AGRONOMIE.  V.  Économie  buralb. 

AIDE  DE  CAMP,  officier  attaché  à  un  général,  et  chargé 
de  transmettre  ses  ordres  et  de  veiller  à  leur  exécution,  n 
est  homme  d'épée,  de  cheval  et  de  plume;  il  fait  des  re- 
connaissances, des  visites,  des  tournées;  il  rédige  les 
rapports  et  la  correspondance.  Les  fonctions  d'aide  de 
camp  doivent  être  aussi  anciennes  que  l'organisation  ré» 
gulière  des  troupes.  Ceux  qui  les  remplissaient  ont  porté, 
aux  XVI*  et  xvu*  siècles,  le  nom  d'Aides  des  maréchaux 
de  camp  des  armées  du  roi,  parce  quils  étaient  parti- 
culièrement attachés  aux  maréchaux  de  camp.  C'étaieat 
souvent  de  Jeunes  ^ntilshommes  qui  disaient  ce  ser- 
vice conune  volontaires.  Louis  XIV  leur  assigna  un  trai- 
tement de  300  livres  par  mois,  et  en  donna  quatre  à 
chaque  maréchal  ou  commandant  d'armée,  deux  à  chaque 
Ueatenant  général ,  et  un  à  chaque  maréchal  de  camp  eo 
campagne.  Ai^ourd'hui,  les  aides  de  camp  sont  tirés  du 
corps  d'état-iniyor.  Leur  nombre  et  leur  grade  varient 
selon  la  personne  à  laquelle  ils  sont  attachés  :  le  général 
de  brigue  a  deux  aides  de  camp  (un  capitaine  et  un 
lieutenant);  le  général  de  division  en  a  trois  (un  chef 
d'escadron  et  2  capitaines)  ;  le  maréchal  de  France  en  a 
quatre  (un  colonel,  un  chef  d'escadron  et  2  capitaines). 
Les  souverains  prennent  aussi  des  aides  de  camp,  et  en 
donnent  aux  membres  de  leur  famille  :  ils  les  choisisaent 
presque  toi^ours  parmi  les  officiers  généraux  ou  an  moina 
les  omders  supérieurs.  B. 

AIDE-MAJOA,  nom  donné  autrefois  à  un  officier  placé 
sous  la  direction  immédiate  du  majorât  qui  le  remplaçait 
en  cas  d'absence.  Ce  n'était  pas  un  grade  particuliec^ 
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Mb  u  emploi  donné  à  un  capitaine  ou  à  on  lieutenant. 
Getempkii  correspond  à  celui  de  l'a^judant-major  actuel. 
-L'aidt-«mîor  d»  placê  était  I*officier  qu'on  nomme 
uioteDant  a^i^diuit  de  place.  —  Vaûde^major  général 
ner^t  auprès  des  détachements  les  fonctions  de  mijor- 
géoéil.  —  Ao^oiird*hai  on  appelle  aidw-^majors  les  chi- 
rogwps  militsiTes  placés  dans  diaque  régiment  sous  les 

onro  du  cfairQrgien-mi4<VY  0^  c^^^  ^  ^^^  attachés  aux 

hôpitiax  militaires  ;  Us  ont  le  rang  de  lieutenants.    B. 

AIGLE.  Cet  oiseau,  dont  l'image  a  été  adoptée  comme 

OKÎgne  militaire  par  différents  peuples  ou  comme  ar- 

apiries  par  plusieurs  familles  (  k.  notre  Dictionnaire  de 

^ographiê  et  é^HisUnre  ),  se  trouTe  souvent  sur  les  cha- 

piteun  antiques  et  dans  les  frises,  ainsi  oue  sur  les  mé- 

dâlltt  (par  exemple,  ceUes  d'Agrigente).  Il  est  l'attribut 

deJapiter,  l'emblème  de  la  toute-puissance;  on  place  la 

foodn  entre  ses  serres.  Dans  le  langage  hiéroglyphique, 

Taigle  désigne  les  villes  d'Émèse,  d'Antioche,  de  TVr, 

d'Hâiopolis.  Les  graveurs  en  pierres  fines  ont  exécuté  des 

ai^es  nr  de  grandes  sardoines,  dont  la  couche  enfiimée 

ttoUe  ombrer  les  pliimes;  on  voit  deux  beaux  camées 

utiqiies  de  ce  genre,  au  cabinet  de  Vienne  (Autriche),  et 

10  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale  de 

ptfis —  Dans  le  Blason,  Taigle  est  dite  oac^u^,  Uuiguiê^ 

mmbrie,  cowronnie,  diadémée,  quand  son  bec,  sa  langue, 

set  membrea,  la  couronne  ou  le  diadème  qu'elle  porte, 

sont  d'une  autre  couleur  que  son  corps;  naissante  ou 

issantê,  quand  on  ne  voit  mie  la  tète  et  une  partie  de  son 

corps;  eontoumée,  auand  elle  regarde  la  gauche  de  l'écus- 

ion  ;  onglée,  quand  les  serres  sont  d'un  émail  différent. 

Ondcmne  le  nomà* Aigle  au  pupitre  ou  lutrin  des  églises, 
quand  il  représente  un  aigle  dont  les  ailes  étendues  ser- 
vent à  supporter  les  livres  de  chant,  et  on  choisit  primi- 
tivement cette  forme  de  pupitre  pour  le  livre  des  Évan- 
giles, parce  que,  dans  Ticonographie  chrétienne,  l'aigle 
est  l^attrilmt  de  S*  Jean  TÉvangéliste.  L'aisle  buvant  dans 
on  ddice  est,  sur  les  monuments,  Temblème  de  la  force 
qa*oo  puise  dans  TEucharistie.  On  a  en  fiiit  aussi  le  sym- 
bole de  la  Résurrection  et  de  l'Ascension ,  et  celui  d'une 
ime  étevée  8n-d<»ins  des  choses  terrestres.  B. 

awiJB,  monnaie  d'or  des  États-Unis  d'Amérique,  valut 
fvlmttivement  31  fr.  60  c;  depuis  1837,  c'est  une  pièce 
plos  considérable,  et  d*une  valeur  de  51  fr.  S2  c.  Elle 
porta  refBgie  d'un  aigle. 
AIGWEL,  F.  AsRBL. 

AIGRETTE,  ornement  de  la  coiffure  militaire.  C'était, 
dMB  les  Anciens,  une  poignée  de  crins  qui  flottaient  der- 
ritee  in  nuque,  ou  une  touffe  de  plumes  qui  surmontût  le 
casque,  ou  une  plaque  de  métal  très-brillante.  Selon 
Pline,  Taigrette  (erista,  pmna)  avait  été  inventée  par  les 
Carleos.  Les  Romains  n'en  firent  usage  qu'à  partir  des 
ftueiies  Puniques  :  tous  les  légionnaires,  excepté  les  ve- 
ntes, portèrent  un  panache  de  trois  plumes  droites;  l'ai- 
grette des  centurions  était  ordinairement  en  métal.  Plus 
tard,  les  officiers  seuls  portèrent  des  aigrettes,  plutôt  en 
crins  qu'en  plumes.  L'aigrette  moderne  est  de  plumes 
blandiei,  qui  proviennent  d'une  espèce  de  héron.  Au 
commencement  de  notre  siècle,  on  l'adapta  au  chapeau  à 
cornes,  puis  au-dessus  de  la  cocarde  du  shako  des  offi- 
dera-f^énéraux  et  des  officiers  supérieurs  de  l'armée.  Ces 
demien  l'ont  conservée,  ainsi  que  les  officiers  supérieurs 
de  la  garde  nationale.  En  1812,  l'aigrette  passa  des  offi- 
den  aux  soldats  :  elle  ftit  en  crins  écarlates  pour  les  ca- 
nbûders  et  les  grenadiers,  en  crins  Jaunes  pour  les  vol- 
Haame^  La  ResttwmUion  la  supprima,  puis  la  rétablit  en 
iiii  (cdledes  voltigeurs  deviot  alors  Jonquille);  mais 
•a  IVMmdonnadéflniUvement  en  1832.  Les  Cent-Gardes 
portaleat     aussi  l'aigrette  blanche.  —  Le  sultan  porte 
«M  aign^te  à  son  fes;  les  grands  dignitaires  turcs  en 
ont  égatement.  B. 

AKaiTR,  en  latin  Ctrtt ,  titre  d'un  ^etàt  poème  at- 
tDbsé  à  la  Jeunesse  de  Virgile,  et  dont  le  sujet  est  la 
■étamorphose  de  Scylla,  fille  de  Nisus,  en  oiseau.  Le 
poêle  n'entre  dans  son  sujet  qu'après  un  début  assez 
iangniwant.  V,  sur  ce  poème  une  dissertation  de  Heyne, 
dans  l'édition  quni  a  donnée  de  Virgile.  P. 

AIGU  (Accent  ).  F.  Accbit. 

âne  (Son),  se  dit  d'un  son  perçant,  on  d*un  son  élevé 
par  nfiipoit  à  on  antre  son  qui  est  plus  grane.  Plus  les 
vifafatieM  du  corps  sonore  sont  firéquftntes  daoa  un  temps 
éosaé,  plus  le  son  est  aigu.  Les  sons  aigus  nous  font 
■M  ImpiBBiion  plus  vive,  plus  pénétrante  que  les  sons 
graves,  et  peuvent  même  blesser  Toreille. 

AIGOE-ÉARINB  (du  latin  aqua  marina,  eau  marine; 
m  Tien  Criaçais,  sa»  se  disait  aiguë)  ;  variété  d'émeraude 
d*lu  viri  bleoAtre,  et  que  les  Anciens  em- 


ployaient, sous  le  nom  de  béryls  pour  y  graver  des  sii^®^ 
maritimes  et  des  divinités  de  la  mer.  On  no  s'en  sert 
plus  guère  que  dans  la  b^outerie  commune  ;  une  aigue- 
marine,  d'une  belle  couleur  et  bien  pure,  pesant  5  gram- 
mes, ne  vaut  pas  plus  de  40  fr.  C'est  cependant  une 
algue-marine  qui  forme  le  globe  sur  la  couronne  royale 
d'Angleterre;  elle  a  près  de  6  centimètres  de  diamètre. 
Une  belle  aigne-marine,  qui  représente  Julie,  fille  de  Ti- 
tus, surmontait  l'oratoire  de  Charlemagne,  conservé  long- 
temps dans  le  Trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  les 
lettres  MA,  gravées  sur  la  monture,  indiquent  que  l'on 
avait  fait  de  cette  image  la  S**  Vierge  Marie.  —  Le  béryl, 
couleur  de  l'eau  firappée  par  les  rayons  du  soleil,  rap- 
pelle, dans  le  symbolisme  chrétien,  la  S**  Écriture  élu- 
cidée par  le  Sauveur.  A  cause  de  l'éclat  passager  qu'il  tire 
des  feux  du  soleil,  il  est  la  figure  de  la  tribu  de  Benja- 
min, tantôt  resplendissante  dans  la  personne  deSaOlet 
de  l'apôtre  S*  Paul,  tantôt  affaiblie,  comme  au  temps  des 
Macchabées.  On  assigne  encore  le  béryl  à  S^  Thomas, 
parce  mie  la  foi  de  cet  apôtre  subit  des  vicissitudes.  B. 

AIGUIÈRE,  vase  fort  ouvert,  à  anse  et  à  bec,  et  dont 
on  se  servait  autrefois  pour  metœ  l'eau  {aiguë  en  vieux 
français)  sur  les  tables.  On  en  a  fait  de  formes  très-élé- 
gantes et  en  matières  précieuses.  On  voit,  dans  une  des 
armoires  de  bijoux  du  musée  du  Louvre,  une  magnifique 
aiguière  à  tète  de  Minerve,  attribuée  à  Benvenuto  Cellini. 

AIGUILLE,  en  Architecture,  désigne  la  pièce  de  bois 
verticale  sur  laquelle  sont  assemblés  les  arbalétriers 
d'un  comble  pyramidal,  et  qui,  sortant  en  dehors,  est 
préservée  de  rhumidité  au  moyen  d'un  revêtement  en 
plomb  ou  en  terre  vernissée.  Par  extension,  on  appelle 
aiguille  la  pyramide  de  bois  ou  de  pierre  élevée  sur  le 
comble  d'un  édifice  ou  sur  des  tours,  pour  leur  servir  de 
couronnement.  Les  aiguilles  présentaient  souvent,  dans 
leur  mode  de  construction,  des  dispositions  savantes,  où 
les  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'art  du  charpentier 
et  du  tailleur  de  pierres  étaient  résolus  avec  une  hs^ileté 
étonnante.  Les  plus  remarquables  sont  celles  des  cathé- 
drales d'Amiens,  de  Reims,  de  Dijon,  de  Chartres,  de 
Rouen,  de  Notre-Dame  et  de  la  S^  Chapelle  à  Paris, 
d'Anvers,  de  Lichfleld,deSalisbury,  deNorwich,de  Chi- 
chester,  de  Vienne,  de  Fribourg-en-Brisgau,  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bruxelles,  etc.  Les  obélisques  prennent  aussi 
le  nom  d^aiguUles;  ainsi,  l'aiguille  de  S*  Pierre  de  Rome, 
Taiguille  de  la  puce  de  la  Concorde  à  Paris.  Il  y  avait 
à  Alexandrie  deux  obélisques,  dits  aiguilles  de  Clé<h 
pdtre,  apportés  jadis  d'Héliopolis,  et  qui  furent  élevés 
devant  le  temple  de  César.  L  un,  encore  debout,  a  en- 
viron S4  met.  de  hauteur,  et  plus  de  2  met.  d'épaisseur 
à  sa  base;  l'autre,  un  peu  moins  lonjg,  et  qui  était 
couché  près  de  son  piédestal  en  calcaire  blanc,  a  été 
donné  à  l'Angleterre  en  1877.  Tous  deux  sont  en  granit 
rouge  syénite,  et  leurs  faces  qnadraagulaires  sont  cou- 
vertes d'hiéroglyphes.  (F.  Flèchs.) 

AiGDUiJss ,  couiunnement  aigu  qui  surmuute  des  con- 
tre-forts, des  panneaux,  des  montants  de  menuiserie  ou 
de  maçonnerie,  et  même  des  arcades  ressenrées,  trilo- 
bées ou  ogivales. 

AIGUILLES,  en  Qydraulique,  espèce  de  vannes  avec  les- 
quelles on  ferme  les  pertuis. 

AiGoiLLBS,  en  latin  acus,  petites  tiges  d'or,  d'aigent,  de 
bronxe,  d'ivoire  ou  de  roseau,  pointues  par  un  bout,  et 
ornées,  à  l'autre  extrémité,  d'un  chapiteau  corinthien, 
d'une  cigale,  d'une  figurine  quelconque.  On  s'en  servait 
pour  la  toilette.  Les  Romains  appelaient  acus  crinales 
ou  camatoriœ  les  aiguilles  de  tète,  à  l'aide  desquelles 
on  retenait  les  cheveux  tressés  ;  acus  discriminales ,  les 
grandes  aiguilles  que  les  femmes  employaient  pour  divi- 
ler  leurs  cheveux  sur  le  milieu  de  la  tète.  L'usage  des 
aiguilles  dans  la  toilette  est  fort  ancien  :  Homère  reoré- 
sente  Vulcain  occupé  à  en  fabriquer.  Dans  tous  les  temps  la 
bijouterie  a  varié  à  l'infini  les  ornements  de  ces  ai«:nilles.B 
'  AIGUILLETTES,  tresses  ou  lacets,  tantôt  ronds,  tantôt 

f^lats,  formés  d'un  tissu  d'or,  d'argent,  de  soie  ou  de 
aine,  dont  les  bouts,  dits  afférons  ou  ferrets^  sont  en 
pointe  de  métal,  et  dont  on  se  servait  autrefois  pour  lier 
les  différentes  pièces  de  l'habillement.  Aujourd'hui,  les 
boutons  et  les  boutonnières  en  tiennent  lieu.  On  appe- 
Isdt  aussi  ttiguUûltes  un  trousseau  de  petites  cordes  que 
les  gens  de  police  portaient  sur  l'épaule,  et  destinées  à 
attadier  les  malfaiteurs  qu'ils  arrêtaient.  Au  temps  de 
Lotds  IX,  les  prostituées  devaient  porter  une  aiguillette 
sur  l'épaule  comme  marque  distinctive.  Plus  tard,  les  ai- 
guillettes furent  un  ornement  pour  la  maréchaussée.  On 
en  fit  aussi  un  signe  distinctif  de  quelques  régiments  de 
dragona,  des  cfaevan-légers,  des  gardes  de  la  marine,  el 
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des  cadets  gentllshommus.  Elles  étaient  placées  Indiffé- 
remment sur  Tune  ou  Tautre  épaule,  fixées  par  un  bout 
à  répaule,  et  par  Tautre  aux  boutons  de  l'habit.  Les 
Pages,  depuis  leur  institution  Jusqu'à  la  révolution  de 
Juillet  1830,  portèrent  des  aiguillettes,  ainsi  que  la  garde 
royale.  Maintenant  elles  sont  réservées  à  la  garde  impé- 
riale, à  la  gendarmerie  et  aux  armes  spéciales.  Elles  sont 
de  fil  ou  de  coton  pour  les  simples  soldats,  de  fil  et  de 
métal  mélangés  pour  les  sous-ofBciers,  d*or  on  d'argent 
pour  les  ofiiciers.  Les  aspirants  de  marine  et  les  officiers 
d*étatrmaJor  portent  aussi  les  aiguillettes.  On  en  voit 
enfin  à  certains  domestiques  de  grandes  maisons.     B. 

AILERONS,  consoles  renversées  dont  on  décore  les 
ailes  ou  côtés  des  lucarnes,  ou  qu'on  emploie  en  grand 
sur  le  devant  d*un  portail  à  plusieurs  oràres,  pour  lui 
donner  plus  de  solidité,  et  cacher  les  arcs-boutants  élevés 
sur  les  bas  côtés  de  Téglise. 

AILES.  Cette  partie  du  corps  des  diseaux,  qui  leur  sert 
à  Toler,  est  dans  les  arts  un  symbole  de  la  l^reté  et  de 
la  promptitude  du  mouvement.  Sur  les  plus  anciens  mo- 
numents de  la  Grèce,  on  a  donné  des  ailes  à  Jupiter, 
Diane,  Apollon,  et  autres  divinités  que  les  artistes  ulté- 
rieurs ont  privées  de  cet  attribut;  Hélène  elle-même  est 
figurée  avec  des  ailes  sur  un  scarabée  du  cabinet  de 
Vienne.  Les  ailes  ont  été  particulièrement  réservées  à 
Iris,  à  Cupidon,  au  Sommeil  et  aux  Vents;  on  les  place 
d'ordinaire  aux  épaules.  Les  ailes  du  pétase  et  des  talon- 
nières  de  Mercure  sont  amovibles  à  volonté;  les  Furies  et 
la  Mort  sont  représentées  indifféremment  avec  ou  sans 
ailes.  Dans  les  pompes  religieuses,  triomphales  et  scéni- 
ques,  les  Victoires  avaient  leurs  ailes  attachées  avec  des 
rubans  croisés  sur  la  poitrine.  Les  poètes  et  les  artistes 
ont  encore  attribué  des  ailes  à  Pégase,  aux  chevaux  de 
Pélops,  aux  chars  de  Triptolème  et  de  Gérés.  Par  allé- 
^rie,  le  Temps  a  aussi  des  ailes  ;  il  en  est  de  même  des 
Heures  et  de  la  Renommée.  Sur  plusieurs  monuments 
Psyché  a  des  ailes  de  papillon  [Psukèy  en  grec,  signifie 
-âme  et  papillon).  —  Le  prophète  Isale  donne  6  ailes  à 
chacun  des  deux  Séraphins  placés  au-dessus  du  trône  de 
Dieu.  Des  Ghérubins  ailés  défendaient  le  propitiatoire 
•dans  le  tabernacle  des  Hébreux.  Satan  est  figuré  quelque 
fois  avec  des  ailes.  Dans  Tart  chrétien,  les  ailes  sont  un 
attribut  des  anges  et  des  archanges.  Les  artistes  mo- 
dernes donnent  des  ailes  de  chauve-souris  à  la  Mort,  aicxi 
qu'au  sablier  qu'elle  tient.  B. 

AILES,  bandelettes  attachées  par  derrière  aux  mitres 
des  évoques  et  des  abbés,  et  qui  retombent  sur  les  épaules. 

AILES ,  parties  latérales  d'un  b&timent,  disposées,  soit 
sur  la  même  ligne  que  la  façade,  soit  en  retour  d'équerre. 
'On  dit  aiU  droite  et  aUê  gauche,  non  par  rapport  au 
spectateur,  mais  par  rapport  au  bâtiment  même.  Un 
b&timent  qui  n'a  qu'une  aile  est  imparfait.  Les  ailes  du 
palais  de  Versailles  ont  trop  d'étendue  relativement  au 
corps  principal.  —  On  nomme  encore  ailes  :  i^  dans  une 
•église,  les  croisillons  du  transsept,  et  les  bas  côtés  ou 
nefs  latérales;  2*  dans  un  théâtre,  les  deux  côtés  de  la 
scène,  où  se  meuvent  les  cfa&ssis  des  décorations,  et  où 
se  tiennent  les  gens  de  service,  ainsi  que  les  acteurs  avant 
de  paraître  en  scène;  3*  dans  les  temples  périptères grecs, 
les  colonnades  latérales.  —  Le  nom  d'ailes  est  aussi 
donné  aux  deux  côtés  ou  Joues  d'une  lucarne,  et  aux  deux 
parties  plates  ou  inclinées  qui  rétrécissent  l'àtre  d'une 
•cheminée. 

AILES,  extrémités  de  droite  et  de  gauche  d'une  armée 
rangée  en  bataille.  Quand  la  cavalerie  n'est  pas  en  ré- 
serve, elle  forme  les  ailes,  soutenue  par  une  partie  dln- 
-fanterie.  Son  rôle  est  de  couvrir  et  d'assurer  le  centre. 
Les  Romains  donnaient  aux  ailes  le  nom  de  eomes  (cor- 
niMi),  et  appelaient  aHes  {alœ)  les  troupes  de  cavale- 
rie. B. 

AIMARA  (Langne).  F.  PiairviBimB  (Langue). 

AIMERI  ou  AIMERIG  DE  NARBONNE,  un  des  romans 
•carlovingiens  (V.  ce  mof)^  formant  la  3*  branche  de  la 
chanson  de  Guillaume-au-Gourt-Nez.  G'est  l'histoire  d*un 
seigneur  qui  enlève  Narbonne  aux  Sarrasins,  et  qui  en 
reçoit  la  souveraineté  de  Gharlemagne  à  son  retour  d'Es- 
pagne. Aimeri  repousse  ensuite  uneattaqne  de  musulmans 
envoyés  par  l'amiral  de  Babylone,  et  épouse  Ermengart, 
fille  de  Didier,  et  scsur  de  Boniface,  roi  des  Lombards, 
qui  lui  a  prêté  secoure.  Le  héros  de  ce  poème  fut  réelle- 
ment vicomte  de  Narbonne,  de  1108  à  1134,  et  employa 
une  partie  de  sa  vie  à  combattre  les  Sarrasins,  n  eut,  sui- 
vant les  poètes,  7  fils,  dont  le  plus  célèbre  fht  Golllaume- 
au-Gourt-Nex,  et  5  filles,  dont  une,  Blanchefleur,  épousa 
U>uis,  fils  de  Gharlemagne.  La  Bibliothèque  impériale  de 
«Paris  possède  deux  manascrtls  de  la  chanson  d'Aimeri; 


ils  sont  du  xiii*  siècle.  —  L'historien  Gatel  dte  6  ven 
d'un  poème  provençal  d*Aimeric  de  Narbonne,  qui  n'a  de 
commun  avec  le  précédent  que  le  titre  et  le  héros,  et  qui 
avait  été  compose  vers  1212  par  un  certain  Albusson,  de 
Gordon  (Querêy). 

Un  autre  poème,  la  Mort  d^Aimeri,  forme  la  10*  bran- 
che de  la  chanson  de  GuilIaume-au-Gourt-Nez.  On  y  voit 
Aimeri  soutenir  un  siège  dans  Narbonne,  et  réclamer  le 
secours  de  l'empereur  Louis,  alors  en  guerre  avec  l'usur- 
pateur Hue  Chapet  ;  les  renforts  arrivent  trop  tard.  Ai- 
meri, emmené  captif  par  les  Sarrasins,  est  délivré  par 
son  fils  Guielin,  et  reconquiert  Narbonne;  il  meurt  de 
fatigue  et  de  vieillesse  dans  les  F^rrénées,  au  début  d'une 
nouvelle  guerre.  Ge  roman,  plus  moderne  que  les  autres 
du  même  groupe,  et  d'un  médiocre  intérêt,  parait  avoir 
été  composé  dans  les  premières  années  du  xiv*  siècle. 
V.  VHistoire  lUtéraire  de  la  France,  t.  XXH.      H.  D. 

AINO  (Idiome).  V,  Koobilieii. 

AIOL  ET  MIRABEL,  un  des  romans  carlovingiens 
(V,  ce  mot).  Le  sujet  est  la  disgrâce  du  comte  de  Tou- 
louse ou  de  Sigillés,  Élie,  gendre  du  roi  Louis,  fils  de 
Gharlemagne,  auprès  duquel  il  a  été  desservi  par  le  traître 
Macaire,  et  les  aventures  de  son  fils  AIol,  né  dans  une 
forêt  au  ndlieu  des  aSons  (bêtes  venimeuses).  AIol,  sans 
être  connu,  devient  le  favori  de  Louis,  qu'il  a  défendu 
contre  le  duc  de  Bourges;  puis  il  enlève  et  épouse  Mira- 
bel,  fille  d'un  roi  musulman  de  Saragosse,  obtient  le 
pardon  d'Élie,  fait  pendre  Macaire,  et  consacre  ses  der- 
nières années  à  Dieu.  —  La  chanson  d'AIol  se  compose 
de  11,000  vers  de  dix  et  de  onze  syllabos.  On  y  trouve 
des  traces  évidentes  du  dialecte  picard.  Elle  appartient  à 
la  classe  des  poèmes  composés  pour  plaire  à  la  société 
féodale  :  le  roi  y  est  injuste  et  brutal;  les  héros  sont  le 
comte  banni  et  son  fils.  Plusieurs  allusions  font  suppo- 
ser qu'elle  fut  composée  dans  les  premières  années  dn 
XIII*  siècle.  Mais  le  sujet  est  beaucoup  plus  ancien  :  Adre- 
vald,au  IX*  siècle,  avait  composé  une  légende  de  S^-Aioul, 
abbé  de  Lérins,  qui  est  connu  sous  le  nom  latin  d'Aigul- 
phus.  La  ville  de  Provins  possède  les  reliques  du  saint 
dans  une  église  qui  porte  son  nom.  Suivant  la  légende, 
il  aurait  vécu  au  vu*  siècle.  Malgré  quelques  différences 
dans  le  récit,  on  ne  doute  pas  que  le  saint  de  la  légende 
et  le  héros  dé  U  chanson  ne  soient  le  même  personnage* 
V.  VHistoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII.     H.  D. 

AIR,  l'un  des  quatrb  éléments  das  Anciens,  principe 
et  substance  universelle  suivant  les  philosophes  ioniens 
Anaximène  et  Diogène  d'ApoUonie.  V.  Ionientie  (École)* 

AIR,  en  italien  aria,  désignation  qui  s'applique  à  une 
foule  de  morceaux  de  musique,  de  formes  et  de  caractères 
très-divers.  On  fait  venir  le  mot  du  latin  asra,  signe  de 
prosodie.  En  général,  un  air  est  un  morceau,  tantôt  court, 
tantôt  très-développé,  dans  lequel  la  mélodie  d'une  partie 
dominante  attire  principalement  l'attention.  Les  airs 
sont  écrits,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  les  instruments; 
ils  appartiennent  an  style  d'alise,  à  la  musique  de 
chambre,  ou  au  genre  dramatique. 

Les  airs  de  chant  se  règlent  naturellement,  quant  à 
l'expression,  à  la  coupe  et  à  l'étendue,  sur  les  paroles 
que  le  poète  a  livrées  au  compositeur  de  musique.  G'est 
à  celui-ci  de  voir  si  la  mélodie  doit  être  gaie  ou  triste, 
calme  ou  agitée,  simple  ou  grandiose,  si  le  mouvement 
sera  lent  ou  vif,  l'harmonie  légère  ou  étoffée.  *-  IjOS  airs 
du  style  d'église  sont  presque  toujours  d'un  seul  mou- 
vement; certains  motets  en  admettent  deux.  Le  lieu  où 
ils  s'exécutent  et  l'objet  qui  réunit  l'auditoire  excluent 
une  expression  trop  passionnée  des  sentiments  :  l'énergie 
de  certains  psaumes,  l'allégresse  de  certains  cantiques,  ne 
sauraient  être  rendues  par  les  ssêmes  moyens  qu'au 
thé&tre,  et  l'air  doit  toujours  conserver  une  teinte  reli- 
gieuse. La  régularité  de  la  forme  et  la  stricte  observation 
des  lois  de  la  mélodie  sont  id  de  rigueur.  En  Italie,  on 
appelle  aria  di  chiesa  (air  d'église)  tout  air  composé  lur 
des  paroles  de  l'Écriture  sainte  et  chanté  dans  les  ésliaes; 
tel  est  le  feuneux  morceau  Piêtà  sfgnore  do  StradeUa.  — 
Les  airs  du  style  de  chambre  sont  ceux  oui  se  chantent  pai 
amusement,  dans  les  ateliers  et  dans  la  rue,  aussi  bien 
que  dans  les  salons.  A  cette  catégorie  appartiennent  : 
{•  les  ainpeUriotùiues,  tels  que  la  MarseUlaite^le  ChmU 
du  départ,  la  Parisieime,  l'air  do  la  reine  Hortense  (Par- 
tant pour  la  Stfrié)^  en  France  ;  îe  God  save  the  king,  et  le 
Bule,  Britannia  en  Ansdeterre;  3«  les  airs  à  coupUts, 
qu'on  appelait  an  xvn*  siècle  airs  d$  eotir,  dans  lesquels 
on  comprend  les  romances,  les  rondeamof,  les  chasisom, . 
les  chansonnettes,  les  airs  de  ta6(«  on  airs  btuihùiuêê,  et  / 
enfin  les  airs  naUowsux  particulfera  à  chaque  peuple  [ 
(les  songs  en  Écoaae  et  en  Irlande,  le»  liedêr  «■  AU** 
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magne,  ies  ranx  des  vaches  en  Suisse,  les  ruais  et  les 
wmuD'de'Vire  oa  vaudevUles  en  France,  les  tirannas,  les 
kmadUUs,  les  ségtMUles  et  les  boléros  en  Espagne,  les 
barcarotteM  à  Venise,  les  tarentellfis  et  les  vitlanelles  à 
N^Ies^  —  Les  airs  du  style  thé&tral  ou  airs  éCopéra 
sont  liés  à  ane  action  dramatioue,  et  accompagnés  par 
l'orcbestre  et  aa  besoin  par  les  cnceurs.  Le  1«r  essai  d*un 
air  régulier  se  trouve  dans  VEuridice  de  Pcri,  en  i595. 
Durant  un  demi-siècle  après  cette  époque,  tous  les  airs, 
eonp^  en  couplets  que  précédait  une  petite  ritournelle, 
et  accompagna  note  pour  note  par  la  basse,  ont  eu  une 
lourdeur  et  une  monotonie  fatigantes;  ils  contenaient 
«Mai  des  changements  de  mesure,  et  passaient  altema- 
lhementde3  à  4  temps;  enfin  ils  étaient  placés  au  com- 
mencement des  scènes,  et  non  vers  la  fin,  comme  de  nos 
ioors.  Dans  la  2*  moitié  du  xvu*  siècle,  les  compositeurs 
adoptèrent  une  coupe  déraisonnable  et  nuisible  à  Teffet 
dramatique  :  les  airs  commençaient  par  un  mouvement 
lent,  pois  venait  un  allegro,  et  on  reprenait  le  i*'  mou- 
vement. Cet  usage  s'est  perpétué  Jusqu'à  Piccini  et  Sac^ 
diioL  Pendant  le  xvm*  siècle,  on  écrivit  aussi  des  airs 
d*Dn  seul  mouvement  txès-lent  et  très-développé.  Ce  fut 
Baonondni  qui,  au  commencement  du  môme  siècle,  in- 
venta la  forme  du  rondMU,  consistant  à  reprendre  pi  u- 
sieors  fois  la  i'*  phrase  dans  le  cours  de  l'air  :  puis  Sarti 
imagma  le  rondeau  à  deux  mouvements.  Majo  donna  le 
premier  exemple  d'un  air  à  un  seul  mouvement  allegro, 
sans  reprise  :  presque  tous  les  airs  d'opéras  français  des 
anciens  compositeurs  sont  dans  cette  forme.  Paisiello,  Ci- 
marosa,  Mozart,  Paër  et  Simon  Mayer  ont  écrit  beaucoup 
d'Urs  composés  d'un  mouvement  lent  et  d'un  allegro, 
bilbi,  depuis  Rossini,  la  manière  la  plus  usitée  est  de 
présenter,  aprèc  le  réciUUif,  un  con^tia  plein  de  mélan- 
o^e,  et  suivi  d'un  allegro,  qui  se  termine  lui-même  par 
une  coda  nommée  cahaletU,  Telle  est  la  coupe  actuelle 
àigrtmd  air,  air  de  caractère  ou  de  sentiment,  appelé 
souvent  air  ^  bra/ooure,  parce  qu'il  est  destiné  à  faire 
hriller  la  voix  et  le  talent  du  chanteur.  On  nomme  atr 
ée  demi-caractère  celui  où  le  compositeur  a  mis  une 
nâodie  agréidile,  sans  chercher  une  expression  positive 
m  ne  comporterait  pas  la  situation.  Il  y  a  aussi  Vair 
eédamé  ou  parlé,  qui  se  rapproche  du  récitatif  ou  du 
discoms  habituel,  et  sur  lequel  le  compositeur  a  dessiné 
des  trais  d'orchestre  ;  il  est  d'un  usage  fréquent  dans  le 
génie  comique.  Un  air  de  conf>enance  est  celui  que  ^ 
diaotear  introduit  dans  un  opéra  dont  il  ne  fait  point 
partie;  on  aûr^  de  pacotiUe,  celui  que  le  compositeur  ou 
te  dMotenr  tiennent  toujours  prêt  pour  s'en  servir  à 
foocasion.  En  Italie,  on  appelle  airs  de  sorbet  les  airs 
nuava»  ou  médiocres,  pendant  l'exécution  desquels  on 
va  prendre  des  glaces. 

Qoant  anxairs  destinés  aux  instrumenta,  ceux  qu'exé- 
eote  un  Instrument  uni<^e  ou  accompagné  par  d'autres 
rentrent  dans  la  catégorie  des  airs  vocaux  en  stylo  de 
diamhre.  C'est  même  souvent  un  de  ces  derniers  que 
ron  emprunte.  Seulement,  comme  la  répétition  d'un  motif 
sans  paroles  deviendrait  bientôt  fastidieuse ,  on  entre- 
tient l'attention  de  l'auditeur  par  les  formes  diverses 
dont  on  revêt  le  fond  du  thème.  C'est  ce  qu'on  nomme 
l'air  caria.  On  écrit,  d'ailleurs,  des  airs  variés  pour  la 
voix.  —  Les  airs  instrumentaux  qui  s'unissent  à  la  danse 
et  en  rèalent  les  mouvements,  sont  dits  airs  de  danse  et 
otn  de  oallet.  Les  premiers  portent  le  même  nom  que 
la  danse;  tels  sont  le  menuet,  la  gatntte,  la  courante,  la 
cfcaooimé,  la  bourrée  d'Auvergne,  le  branle  du  Poitou, 
la  gigue,  în  sauteuse,  la  pavanne,  le  passe^ied,  la  sariP' 
bamde,  la  contredanse,  le  galop,  la  wUse,  la  poloncûse, 
lapoÙo,  lafiadbuu,  l&maxurka,  Vanglaise,  Vallemande, 
^famdango,  etc.  Lea  seconds  sont  liés  à  une  action 
aino-drBmattque.  Lea  airs  de  danse,  qui  Jadis  étaient 
Ite  exprès,  sont  ai4oard*hni  tirés  le  plus  souvent  des 
epéTM  en  vogue.     ___  B. 

Anunr  de  GORINTHE.  F.  notre  Dictûmn.  de  Biogra- 
fikie  et  âTHistok^ 

AIRE,  enduit  en  plfttre  on  en  mortier  étendu  sur  des 
baidesMA  posés  en  travers  des  solives  d'un  plancher. 
EOe  Mtderanée  à  recevoir  un  carrelage  ou  un  parquet. 
Des  aftnH,  fannéen  de  gypae  et  de  colle,  et  diversement 
«ofofte,  remplaçaient  paifois  les  pavages;  on  produisait 
aÎBsî  des  dessins  et  des  arabesques.  Ce  genre  est  aban- 
dooaé  de  nos  Jours  pour  les  appartements;  on  ne  fait 

pÊa  d*shm  gypB'&'B^  ^  ^  ^^^®  ^^  '^  ^^^  ^®  bœuf  que 

dus  Jet  gTBniers  oa  les  pièces  de  dépendance.  En  géné- 

JiL  Je  BMtftffr»  désii^e  toute  sorftce  plane  de  construc- 

ûoL  DêOB  an  Mtfment,  l'air»  est  encore  l'espace  compris 

mae  ses  mur».  Uaira  d'un  pont  est  le  dessus,  la  partie 


sur  laquelle  on  marche.  L'aéra  d'un  bassin  est  le  fond, 
massif  d'environ  33  centimètres  d'épaisseur,  composé  de 
ciment  et  de  béton,  ou  d'un  simple  corroi  de  glaise,  et 
pavé  pardessus.  Dans  une  grange,  Ycâre  est  la  couche  de 
terre  glaise  corroyée  ou  de  blanc  de  salpêtre  battu,  sur 
laquelle  on  bat  le  blé. 

AiRB,  nom  donné,  dans  la  Numismatique,  au  côté  de  la 
médaille  ou  de  la  monnaie  oui,  dans  l'ori^ne,  était  fixé 
sur  des  clous,  pour  que  la  pièce  restât  immobile  sous  le 
coup  de  marteau.  Plus  tard  la  pièce  a  reçu  une  empreinte 
des  deux  côtés  :  Taire  est  devenue  le  revers* 

AIRE  A  LA  VéNITIENNE.    K.   COMPOSTO. 

AITRE  (du  latin  alrium)^  nom  donné,  pendant  le 
mo^en  &ge,  à  un  terrain  libre  oui  se  déployait  autour  des 
éghses,  et  qui  servait  généralement  de  cimetière.  On 
]*appli(^a  même  quelquefois  au  parois  (  K.  cemot)  :  ainsi 
le  parvis  de  la  cathédrale  de  Rouen  s'appelait  attre  de 
Notre-Dame,  Il  existe  encore,  dans  la  même  ville,  des 
restes  intéressants  de  Vaitre  S^-Maclou,  B. 

AIX  rS'-SALVEDR,  cathédrale  d').  Cet  édifice  date  du 
xi«  siècle,  et  fut  consacré  en  1103.  Le  chœur,  vaste  et 
conçu  dans  de  belles  proportions,  fut  reconstruit  en  1285. 
Par  suite  d'agrandissements  ultérieurs,  l'église  primitive 
est  devenue  une  nef  latérale  de  l'église  actuelle  :  la  nef 
principale,  d'une  majesté  peu  commune,  fut  édifiée  au 
xiv*^  siècle,  et  l'autre  nef  latérale  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  La  longueur  intérieure  du  vaisseau  est  de 
65b,G6,  et  la  largeur  de  12'*,60.  On  remarque  :  un  trip- 
tyque, attribué  au  roi  René,  et  par  plusieurs  à  Jean  de 
Bruges  ;  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-l'Espérance,  où  est 
une  statue  de  la  Vierge  en  grande  vénération  ;  l'autel  et 
le  tombeau  de  S*  Blitre,  dans  la  chapelle  située  au  fond 
du  sanctuaire;  et  un  autre  autel  avec  bas-reliefs  en 
pierre,  provenant  de  l'ancienne  église  des  Carmes.  La 
crédence  et  les  bas-reliefs  du  maître-autel  sont  attribués 
à  Puget.  La  cathédrale  d'Aix  a  un  clocher  de  00  met.  de 
hauteur;  commencé  en  1323  par  l'architecte  Pierre  de 
Burle,  interrompu  par  suite  de  circonstances  malheu* 
reuses  et  imprévues,  il  fut  repris  de  1411  à  1425.  Il  con* 
siste  en  un  massif  carré  qui  s'élève  au-dessus  du  comble 
de  l'édifice,  et  qui  supporte  une  tour  octogone,  percée 
d'une  haute  fenêtre  sur  chaque  face.  Le  portail,  dont  la 
première  pierre  fut  posée  en  1470,  était  décoré  de  sculp- 
tures délicates  et  de  statues;  elles  ont  été  détruites 
en  1793,  et  les  regrets  que  cause  cette  mutilation  ne  sont 
pas  affaiblis  par  les  restaurations  faites  de  nos  Jours.  Los 
portes,  en  bois  de  noyer,  sont  très-finement  sculptées; 
on  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  assurer  la  conservation,  en 
les  protégeant  avec  d'autres  portes  d'un  travail  commun. 
La  rotonde  du  bapdstère  est  formée  de  8  colonnes  anti- 
ques, dont  deux  en  granit,  et  0  en  cipolin,  avec  chapi- 
teaux et  bases  en  marbre  blanc;  ces  colonnes,  d'ordre 
corinthien,  ont  appartenu  à  un  temple  d'Apollon,  b&ti 
sur  le  même  emplacement.  F.  Fauris  de  Saint-Vincent , 
Mém,  sur  les  antiquités  et  curiosités  de  Véglise  cathé^ 
drale  de  S^Sauveur  d^Aix,  Aix,  1818,  in-8*;  Maurin, 
Notice  sur  l'église  métropolitaine  de  S^Sauveur  dAix. 
1839,  in-12.  B. 

AIX-LA-CHAPELLE  (Cathédrale  d').  Superbe  église 
bfttie  par  Charlemagne  de  790  à  804,  et  beaucoup  aug- 
mentée depuis,  avec  un  mélange  de  tous  les  styles.  Lb 
portail  principal,  ouvrage  du  xvin*  siècle,  en  granit  gris 
bleu,  avec  des  portes  de  bronxe  du  vni*  dède,  est  adossé 
à  une  muraille  carlovingienne,  que  surmonte  un  étage 
de  pleins  cintres  romans.  Au-dessus  de  ces  cintres  règne 
un  étage  en  style  gothique  du  xiv*  siècle  «  couronné 
enfin  par  une  laide  maçonnerie  à  toit  d'ardoise  oui  ne 
date  que  du  xix*  siècle.  Un  pilier  de  eranlt  s'élève  de 
chaque  côté  de  la  façade;  celui  de  droite  supporte  une 
pomme  de  pin  en  bronxe;  celcd  de  gauche,  une  louve 
d'airain,  liais,  vue  de  Textrémité  opposée,  la  cathé- 
drale d'Aix-la-Chapelle  oBn  une  magnifique  abside  go- 
thique du  XIV*  siècle,  à  laoaelle  sont  adossées  des 
maisons  b&ties  dans  l'intervalle  des  contre-forts.  Entre 
l'abside  et  le  portail  s'élève  un  dôme  octogone  entouré 
d'une  galerie  à  deux  étages  et  à  frontons  triangulaires, 
que  l'empereur  Othon  m  fit  construire  à  la  fin  du  x*  siècle 
au-dessus  du  tombeau  de  Charlemagne,  et  qu'un  Joli 
pont  sculpté,  du  XIV*  siècle,  relie  à  la  façade.  Ce  quil  y 
a  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  curiosités  de  nnt^ 
rieur  :  on  y  voit ,  entre  huit  piliers  oui  soutiennent  le 
dôme  bvzantin,  32  colonnes  de  marbre,  de  granit  et 
do  porphyre  que  Charlemagne  fit  ^>porter  de  Ravenne 
et  de  l'Orient,  et  qui,  enlevées  par  les  Fiançais  en  1794, 
furent  rendues  en  1815,  et  replacées  en  1840.  Sous  le 
dôme,  qui  laisse  pénétrer  par  le  haut  un  Jour  blafind,  et 
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qa*mi  a  décoré  dans  le  goût  Pomptdoiir,  est  suspendue, 
par  une  chaîne  de  fer  de  30"  de  long,  une  lampe  à  48bec8, 
en  cuiYre  et  en  argent  doré,  rappelant  par  sa  fonne  une 
couronne  Impériale,  et  ayant  environ  3»  de  diamètre  ; 
c'est  un  don  de  Frédéric  l*'  Barb^rousse.  Le  pavé  pré- 
sente au  même  endroit  une  lame  de  marbre  noir,  longue 
de  3",  large  de  2",  et  portant  cette  inscription  en  lettres 
de  cuivre  :  Carolo  magno  (A  Gharlemagne).  Ce  marbre 
ne  recouvre  plus  le  tomb^n  de  Tempereur  frank,  qui 
tvki  deux  fois  ouvert,  par  Otbon  m  en  997,  et  par  Fré- 
déric Barberottsse  en  1165.  On  trouva  Gharlemagne  assis 
sur  un  trône,  revêtu  des  ornements  impériaux,  et  ayant 
un  livre  d'Évangiles  sur  les  eenoux  et  un  sceptre  et  un 
bouclier  aux  pieds.  Sa  croix  d'or,  la  couronne,  le  sceptre, 
répée,  le  globe  et  le  livre  d'Évangiles,  après  avoir  servi 
au  sacre  des  empereurs  d'Allemagne,  sont  depuis  1795 
déposés  à  Vienne.  Le  trûne  est  déposé  dans  le  Mochmiins- 
ter,  galerie  qui  forme  le  premier  étage  du  dème  :  c'est 
un  ftùateuil  bas,  large,  à  dossier  arrondi,  en  marbre  blanc 
sans  sculptures,  avec  un  siège  en  bois  de  chêne  recou- 
vert d'un  coussin  de  velours  rouge,  et  exhaussé  sur  six 
degrés,  dont  deux  en  granit  et  quatre  en  marbre  blanc. 
Depuis  Frédéric  Barberousse,  tous  les  empereurs  s'v  sont 
asas  pour  être  couronnés.  Quant  aux  restes  de  Gnarle- 
magne,  sauf  le  cr&ne  et  un  os  du  bras  ou  de  la  Jambe 

Sue  l'on  (ait  voir  dans  la  sacristie  avec  un  cor  formé 
'une  dent  d'éléphant  évidée,  ils  ont  été  placés  dans  un 
très-beau  sarcophage  romain  en  marbre  blanc  de  Paros, 
enfermé  dans  une  armoire,  et  dont  la  face  antérieure  est 
ornée  d'un  bas-relief  représentant  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine.  —  Le  chœur  de  la  cathédrale  d'Aix-lar-Ghapelle, 
bàti  de  1353  à  1413,  est  éclairé  par  13  fenêtres,  et  a 
38"  dehaut,  26*  66«  de  Ions,  13"  33«  de  large  ;  les  vitraux 
peints  n'existent  plus,  et  il  en  est  de  même  d'un  riche 
tombeau  d'Othon  III,  qui  fut  détruit  en  1794.  A  un  angle 
de  ce  chœur,  une  boiserie  rouss&tre  recouvre  et  prot&e 
une  chaire  donnée  par  l'empereur  Henri  II,  merveille  de 
la  ciselure  et  de  l'orfèvrerie  du  xi«  siècle,  incrustée 
d'ivoires  bysantins.  —  On  remaroue  enfin  une  armoire, 
dont  les  mittants  sont  couverts  a  l'intérieur  de  pein- 
tures sur  fond  d'or,  et  qui  contient  des  reliquaires  eo  or 
et  en  argent,  ornés  de  pierres  précieuses.  Là  sont  con- 
servées les  petites  reltques,  exposées  h  la  vénération 
des  fidèles  le  Jour  de  la  Fête-Dieu,  mais  que  les  voyar 

S  surs  peuvent  voir  en  tout  temps  (fragments  de  la  verge 
'Aaron,  morceaux  de  la  manne  du  désert,  ceinuires  de 
J.-C.  et  de  la  S"  Vierge,  cordes  dont  J.-C.  fut  lié,  mor- 
ceaux de  l'éponge  qui  le  désaltéra  et  de  la  verge  dont  il 
fiitfirappé,  cheveux  et  portrait  de  la  S^'  Vierge  par  S>  Luc, 
'fragment  du  bois  et  d'un  clou  de  la  vraie  croix,  cheveux 
de  S' Jean-Baptiste  et  de  S'  Barthélémy,  ossemeutu  do 
grand-prêtre  Siméon,  de  S'  Etienne  et  de  S^  Anastase),  ut 
les  grandes  reliques  (robe  de  la  S^«  Vierge,  langes  du 
Sauvenr^Joile  qui  ceignit  ses  reins  sur  la  croix,  diap  sur 
leanel  Ssfean-Baptiste  fut  décapité),  enfermées  dans  une 
châsse  particulière,  et  qu'on  expose  tous  les  sept  ans  à  la 
galerie  du  dôme.  B. 

an-LA-CHAPELLB  (Hôtel  de  Ville  d*),  en  allemand  Rath- 
haut,  La  façade  de  ce  monument,  toute  garnie  de  fenê- 
tres longues,  étroites  et  rapprochées,  date  du  xvi«  siècle. 
De  chaque  côté  est  un  beffiroi  :  l'un,  bas,  rond,  large  et 
écrasé,  n'est  autre  chose  que  la  tour  de  Granus,  général 
romain  qui  passe  pour  le  fondateur  de  la  ville;  on  l'a 
soiflé  d'un  étrange  clocher;  l'auue,  svelte  et  élevé,  de 
forme  quadrangulaire ,  est  une  belle  construction  du 
XIV*  siècle.  Cette  façade  est  précédée  d'une  place,  sur 
laquelle  s'élèvent  trois  fontaines,  dont  l'une  supporte  une 
statue  de  Gharlemagne  en  bronxe,  et  les  autres  des  aigles 
noirs.  A  Tétage  inférieur  de  l'édifice,  on  remarque  la 
grande  salle  des  délibérations  du  conseil  municipal,  où 
se  trouvent  les  portraits  des  ambaraadeurs  qui  assistè- 
rent au  congrès  de  1748,  et  ceux  de  Gharlemagne,  de  Na- 
poléon I*'  et  do  Joséphine.  A  l'étage  supérieur,  la  salle 
vnp^iàle  a  54b  de  long  sur  20*  de  large  ;  on  y  voit  les 
statues  en  pierre  des  37  empereurs  couronnés  a  Aix-la- 
Chapelle  ;  les  murs  portent  leurs  armoiries,  et  sont  cou- 
verts de  grandes  frrâques  exécutées  par  Rcthel  (mort  en 
1850).  La  restauration  et  l'entretien  de  cet  hôtel  de  ville 
se  faisaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  avec  le  produit 
des  Jeux  de  hasard  que  le  gouvernement  prussien  tenait 
dans  la  ville.  B. 

AJAGAZIU,  instrument  de  musique  dont  se  servaient 
les  anciens  Mexicains  dans  leurs  danses.  C'était  une  sorte 
de  vase  rond  ou  ovale,  percé  de  trous,  et  contenant  de 
petitespierres.  On  l'agitait  connue  le  hochet  des  enfants. 

AJOUPA  «  espèce  de  hutte  portée  sur  des  pieux,  et  re- 


couverte de  branchages,  de  paille  ou  de  Jonc  Les  marini 
en  construisent,  quand  ils  vont  aux  provisions  sur  une 
côte  inhabitée. 

AJOURNEBIENT,en  Droit  civil^  signifie  la  même  chose 
qvL*assignation  (V,  ce  mot),  —  Dans  le  langage  parle- 
mentaire, l'ajournement  est  le  renvoi  d'une  discusâon  à 
un  autre  temps;  il  équivaut  le  plus  souvent  à  une  fin  de 
non-recevoir. 

AKUSCHA  (Idiome).  F.  Lbsgrizs. 

ALABASTRITES ,  vases  en  forme  de  poire,  destinés  à 
mettre  des  parfums.  Les  Anciens  les  nommaient  ainsi, 
selon  les  uns,  parce  qu'Us  étaient  faits  d'une  pierre  ap- 
pelée alabcLstron  (l'alb&tre  gvpseux),  et,  selon  d'autres, 
parce  oru'ils  n'avaient  pas  cTanses  (a  privatif,  et  labè^ 
anse).  On  en  fit  en  or  et  en  d'autres  matières  précieuses. 
Ils  figurent  parmi  les  attributs  de  Vénus.  B. 

ALARME  rde  l'italien  alV  arme,  aux  armes!),  signal 
pour  réunir  les  troupes  et  leur  faire  prendre  les  armes 
tout  à  coup  et  d'une  manière  précipitée.  L'alarme  est 
donnée  par  le  canon,  le  tambour  ou  la  trompette.  La 
pièce  dmarme  est  le  canon  prêt  à  faire  feu  au  premier 
danger;  le  poste  d* alarme  est  le  lieu  assigné  à  chaque 
corps  en  cas  d'alarme.  —  Dans  les  villes,  la  cloche 
d'alarme  appelle  les  citoyens  en  cas  d'incendie.  —  On 
nomme  alarmistes  ceux  qui  répandent,  par  système  ou 
par  timidité  naturelle,  des  nouvelles  propres  à  Jeter  le 
trouble  dans  les  esprits  et  dans  les  affaires.  B. 

ALBANAIS  (Langue  et  littérature  des).  Leibniz  don- 
nait à  la  langue  des  Albanais  ou  Sk]rpétars  une  origine 
celtique  ;  cette  opinion  est  abandonnée.  Ange  Masci 
(  V,  Annales  des  voyages,  t.  III)  a  soutenu  qu'elle  était 
la  même  que  celle  des  anciens  Macédoniens,  Illyriens  et 
Épirotes.  Aujourd'hui,  on  distingue  dans  l'albanais  quatre 
.dialectes  :  1*  le  guégaria  ou  guegue,  répandu  depuis  Ba- 
dua,  frontière  de  Gattaro,  Jusqu'à  l'Herzégovine  au  N.  et 
le  Drin  au  S.;  S*  le  ioskaria  ou  toske,  parlé  à  Bérat  et 
dans  tout  le  Musaché  (anc.  Moschka  reg%o)\  3*  le  japou- 
ria,  parlé  en  Japourie  (anc.  Japygie  d'Épirc^;  4*  le  cho' 
mouria,  dialecte  des  Massarakiens,  des  Aidonitcs  et  des 
Souliotes.  Les  recherches  des  philologues  ont  spéciale- 
ment porté  sur  le  piègue,  et  ils  ont  reconnu  que  plus 
d'un  tiers  de  ses  racmes  sont  des  radicaux  çrecs  monosyl- 
labiques, qui  se  rattachent  surtout  au  dialecte  éolien; 
qu'un  second  tiers  se  rapporte  au  latin,  à  l'idiome  germa* 
nique  et  au  slavon;  que  le  dernier  tiers  n'a  pas  de  déri- 
vation connue,  et  appartient  peut-être  à  l'ancien  idiome 
illyrien.  II  en  résulte  que  l'albanais  appartient,  dans  les 
Ian.?ues  indo-européennes,  au  groupe  thraco-pélasgique. 
L'albanais  est  moins  riche  et  moins  régulier  dans  ses 
formes  grammaticales  que  le  grec  ou  le  slavon  ;  on  y 
trouve  assez  peu  de  mots  composés  et  de  hardiesses  de 
construction.  Il  est  pauvre  en  termes  abstraits.  La  multi- 
plicité des  consonnes,  sans  autre  point  d'appui  pour  la 
voix  qu'une  voyelle,  rend  la  prononciation  difficile  pour 
un  étranger.  Une  particularité  de  cette  prononciation  est 
qu'elle  admet  les  sons  u  et  j.  L'accent  tonique  tombe  sur 
la  dernière  syllabe,  comme  en  français.  Le»  Albanais  ont 
un  alphabet  dont  les  formes  paraissent  empruntées  aux 
anciennes  écritures  sémitiques,  principalement  au  phé- 
nicien. Les  sons  et  articulations  simples  sont  au  nombre 
de  37,  dont  8  voyelles  et  '29  consonnes;  on  compte  en 
outre  15  signes  composés;  en  tout  52  lettres.  Mais  on  em- 
ploie aussi  souvent  les  caractères  grecs. 

Les  Albanais  ont  des  chants  nationaux,  qui  ne  parais- 
sent pas  remonter  au  delà  du  xv«  siècle.  Leurs  contes  po- 
pulaires, d'une  inspiration  moins  vive  que  chez  les  tribus 
du  Monténégro,  ne  brillent  ni  par  rinvention,  ni  par 
l'enchaînement  des  idées;  l'intérêt  y  languit  souvent,  et 
l'exposition  est  si  vague,  que  les  personnages  ne  sont 
même  pas  nommés.  On  est  loin  de  trouver  là  cette  force 
et  cette  variété  qui  distinguent  la  poésie  des  Slaves. 
V,  Xylander  (W.  Holtzmann),  De  la  langue  des  Alba» 
nais  ou  Skypetars,  en  allem.,  Francfort,  1835;  Schlei- 
cher.  Les  langues  de  V  Europe  moderne,  trad.  en  tnaç» 
par  Ewerbeck,  Paris,  1852,  in-8,  p.  185. 

ALBANAKH  (Ungue).  V.  Eass. 

ALBANI  (vilU).  T^  Villa. 

ALBARIUM  ou  ALBUM  OPUS,  nom  donné  par  Vitruve 
à  une  espèce  de  stuc  fait  avec  de  la  poussière  de  marbre 
blanc  et  de  la  chaux,  et  oui  pouvait  recevoir  un  grand 
poli.  On  en  revêtait  llnténeur  des  maisons;  on  en  mou- 
lait des  bas-reliefs  et  autres  ornements  d'architecture; 
on  en  figurait  des  colonnes  de  marbre.  D  y  en  a  beau- 
coup à  Pompéi  sur  des  murs  et  des  colonnes  de  briques. 
On  en  faisut  aussi  des  dalles  susceptibles  de  recevoir 
des  figures  ou  des  inscriptions. 
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MJBATBE.  On  a  employé,  dès  Taatiqaité,  l'albâtre  cal- 
a&n  pQfor  ùm  des  tbms  d'ornement,  des  urnes  ciné- 
T^R&i  des  Tues  à  parfums,  des  coupes,  etc.  Gomme  c'est 
ose  matière  formée  par  couches  feuilletées  qui  se  dé- 
tscbent  aisément,  elle  est  d'un  travail  difficile.  Aussi  les 
Aodeos  n*ontp4l8  pas  fait  souvent  des  figures  entières 
dUbfttre;  les  extrémités  et  la  tète  étaient  ordinairement 
d*ane  antre  matière  :  il  y  a,  par  exemple,  à  la  villa  Al- 
bani  plusieurs  bustes  dont  la  poitrine  est  en  aibfttre  et 
la  tète  en  bronse.  Cependant  on  conserve  au  Collège  ro- 
main une  Isis  entièrement  en  albâtre,  et  une  autre  dans 
cette  même  villa  Albani,  qui  contient  en  outre  une  co- 
lonne en  alMtTB  fleuri,  c-à-d.  â  couches  de  différentes 
nuances.  L'albâtre  oriental ,  mie  les  Anciens  tiraient  de 
l'Egarpte  aoos  le  nom  de  marbre  onyx,  se  distingue  par 
une  translucidité  parfaite:  on  en  peut  juger  par  la  statue 
égyptienne  que  possède  le  musée  du  Louvre.  Aussi  les 
Anciens  s'en  servaient-ils  en  guise  de  verre  pour  garnir 
tars  ienétres,  et  ou  voit  encore  à  relise  San  Miniato  de 
Floreooe  quatre  croisées  garnies  de  dalles  transparentes 
en  albâtre  oriental.  L'albâtre  gypseux,  plus  blanc  et  plus 
ftdle  à  travailler  que  Talbâtre  calcaire,  sert  à  fabriquer 
de  petites  ilgiires,  des  copies  de  monuments,  des  lampes, 
des  rhâiwes  de  pendules,  des  revêtements  de  chemi- 
nées, etc.  Le  pins  beau  est  celui  qu'on  trouve  â  Volterra 
(Tbscane^  et  que  l'on  met  en  œuvre  à  Florence.  Du  xm* 
an  XVI*  siècle,  l'albâtre  a  été  fréquemment  employé  pour 
&îre  des  statnes  de  tombeaux,  des  bas-reliefs  décoratifs, 
des  retables,  et  des  ornements  découpés  se  détachant  sur 
du  marbre  noir.  Les  musées  du  Louvre  et  des  Beaux- 
Arts  â  Paris,  l'abbaye  de  S^Denis,  le  musée  de  Toulouse, 
contiennent  de  belles  statues  en  albâtre,  prove-nant  de 
tmnbeanx.  On  Toit  dans  la  cathédrale  de  Narbonne  une 
ttatae  admirable  de  la  S^  Vierge,  en  albâtre  oriental,  et . 
plus  grande  que  nature;  elle  appartient  au  xiv*  siècle. 
Les  draperies  des  statues  en  albâtre  sont  le  plus  souvent 
polies,  tandis  que  les  nus  sont  â  peu  près  mats;  quel- 
qadbis  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  :  ou  bien,  l'œuvre 
eatière,  sauf  les  nus,  est  pânte  et  dorée.  B. 

ALBERTDS,  on  Écus  t Albert,  en  allemand  Albertw- 
tkaltr,  appelés  encore  ihalers  à  la  croix,  thalers  de  BrO" 
baat  on  de  Bourgogne,  pièces  de  monnaie  d'argent, 
m  IVdiidac  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  fit 
napper  à  partir  de  1598.  Us  étaient  aux  armes  et  â  la 
cnàx  de  S^André.  D  en  entrait  9  3/4  au  marc  d'arsent 
fr,et  ib  valaient  un  peu  plus  de  5  fr.  Des  ^ctM  éPAtkert 
ftneat  ftippés  dans  les  autres  pays  :  dans  le  Brunswick, 
en  1747;  par  l'impératrice  Harie-Thérèse,  en  1752;  par 
le  doc  de  Holstein,  Pierre,  grsnd-duc  de  Russie,  en  17o3; 
par  le  grand  Frédéric,  eu  1767,  et  par  son  successeur 
FMdério-GuilIaame  II,  en  1797;  par  les  ducs  de  Cour- 
lande,  de  175S  à  1780.  —  Il  y  eut  aussi,  en  CourUnde, 
en  Sémigalle  et  en  Livonie,  des  florins  d^Alberku  et  des 

fas  ^JÛbertus,  conune  monnaie  de  compte  :  il  fallait 
de  ces  florins,  30  de  ces  gros  pour  laire  un  tbaler  d'Al- 


ALBI  (S^M^édle  d'^.  L'aspect  extérieur  de  cette  cathé- 
drale est  triste,  et  ne  lait  nullement  soupçonner  la  beauté 
et  la  richesse  de  l'intérieur.  C'est  un  modèle  de  ces 
églises  du  moyen  âge  qui  pouvaient,  au  besoin,  servir  de 
forteresses.  On  sait,  en  effet,  que,  du  côté  septentrional, 
des  sacristies  fortifiées  la  relisent  à  l'évèché,  défendu 
lui-niénie  par  des  murailles  et  un  donjon,  et  qu'une  en- 
ceinte longeait  le  côté  méridional.  La  cathédrale  d'Albi 
est,  comme  disposition  de  plan,  comme  structure,  un 
édifice  nHnan  et  même  antique,  mais  ogival  /ians  les 
mofeoM  d'eiécntion.  C'est  la  plus  vaste  construction  en 
briqoe  «jull  y  ait  en  France  :  elle  ne  présente  au  dehors 
ni  êdenes,  ni  tourelles,  ni  clochetons;  ce  sont  des  mu- 
ndiles  lisses,  de  38  met.  d'élévation,  sans  sculptures, 
sans  sfatncs.  Une  immense  tour,  de  94  met.  de  hauteur, 
construite  aussi  en  brioue,  s'élève  au  bas  de  la  nef;  sans 
OBfcrtnies  extérieures  à  rez-de-chaussée,  elle  est  formée 
de  plosieurs  étages  en  retraite,  et  se  termine  par  une 
plate-forme  octogone.  Comme  on  a  voulu  établir  à  cette 
extrémité  de  l'édifice  un  chœur  pour  les  offices  de  la 
paroisse,  et  réserver  l'autre  chœur  au  chapitre,  ;rentrée 
de  régUse  est  latârsle,  du  côté  du  sud  ;  il  y  a  là  un  ad- 
mirable porcbe,  composé  de  quatre  grandes  arcades  avec 
as  riche  oonronnement  scalpté  â  Jour  au  xv*  siècle,  mais 
âvt  miltndté  pendant  la  Révolution  ;  ce  porche  conduit, 
ptr  on  Isige  escalier  en  pierre  de  taille,  â  un  beau  pé- 
ristFie,  de  li  màt.  cam§s,  où  se  trouve  la  porte  d'entrâe. 
Violériear  da  vaisseau,  qui  a  i05"25  de  longueur,  sur 
iJ'ÎSdB  Isngear  et  31  met.  de  hauteur,  ne  forme  qu'une 
waleneff  jaSTtraiiasept  ni  bas  côtés,  et  autour  de  la- 


quelle on  a  pratiqué  28  chapelles,  polygonales  an  cbeveti 
carrées  dans  la  nef,  et  surmontées  d'une  galerie  â  la 
moitié  environ  de  la  hauteur  de  l'édifice.  C'est  dans  cette 
galerie  que  sont  percées,  entre  les  contre-forts,  les  lon- 
gues et  étroites  fenêtres  qui  éclairent  tout  le  vaisseau. 
Au  milieu  de  la  nef  s'élève  un  Jubé  percé  de  trois  portes, 
sur  lequel  la  sculpture  du  xv«  siècle  a  épuisé  tous  ses 
caprices,  toute  sa  science.  Ce  jubé,  que  M.  Mérimée 
appelle  une  magnifUjue  folie,  est  sans  contredit  le  plus 
él^nt,  le  plus  riche,  le  plus  délicat  qui  existe.  La 
pierre  dure  et  cassante  du  pavs,  avec  laquelle  il  est 
construit,  a  été  fouillée  et  cisel&  avec  une  finesse  qu'on 
oserait  â  peine  tenter  sur  des  matériaux  malléables.  On 
admire  avec  autant  de  raison  la  clôture  du  chœur,  qui 
n'est  en  ^elque  sorte  que  le  prolongement  du  Jubé  :  elle 
oBre  extérieurement  72  statues  de  prophètes,  de  patriar- 
ches et  de  femmes  célèbres  de  TAncien  Testament,  et, 
â  l'intérieur,  les  statues  des  apôtres  et  celles  des  anges 
musiciens,  auxquelles  sont  adossées  des  stalles  richement 
sculptées.  Les  statues  des  apôtres  sont  dans  le  sanctuaire; 
elles  tiennent  des  légendes,  dont  Tensemble  forme  le 
Credo.  Derrière  l'autel  est  une  statue  de  la  S**  Vierge, 
chef-d'œuvre  de  simplicité  et  d'expression.  —  Les  mu- 
railles et  la  voûte  ogivale  de  Tégiise  sont  entièrement 
couvertes  de  magniflaues  peintures  â  fresque,  sur  fond 
bleu,  et  rehaussées  d'or.  C'est  le  plus  grand  ouvrage  de 
ce  genre  qui  ait  Jamais  existé.  Ces  peintures,  dont  les 
si^ets  sont  empruntés  â  TAncien  et  au  Nouveau  Testa- 
ment, paraissent  exécutées  par  des  artistes  italiens  de 
l'école  du  Pérugin;  le  travail  dura  de  1502  â  1510.  Des 
vitraux,  assez  bien  conservés,  répandent  sur  cet  ensem- 
ble harmonieux  leurs  suaves  reflets.  L'orgue  et  la  chaire 
sont  également  remarquables.  —  La  cathédrale  d'Albi , 
dont  le  plan  fut  donné  par  l'évêque  Bernard  de  Castanet, 
resta  longtemps  en  construction  :  commencée  en  1282, 
consacrée  en  1480,  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1512.  K.  E. 
d'Auriac,  ^Ttstotrs  de  la  cathédrale  d'AAbi,  1858.    E.  L. 

ALBIGEOIS  (Poème  sur  la  croisade  contre  les).  Il  est  en 
langue  provençale,  et  fût  composé  de  1208  â  1219  par  un 
auteur  inconnu,  qui  n'est  désigné  dans  le  manuscrit  que 
I>ar  rinitiale  W.  Ce  poème,  vraiment  historique,  se  <ns- 
tingue  par  l'exactitude  des  détails,  la  connaissance  par- 
faite des  lieux,  qui  font  reconnaître  dans  l'auteur  nn 
témoin  de  la  croisade,  un  honune  du  pays  de  Toulouse* 
Son  sentiment  sur  l'expédition  change  avec  les  événe- 
ments :  au  début  de  la  guerre,  il  est  favorable  aux  b»- 
n»ns  français;  après  la  bataille  de  Muret,  il  n'a  de  vœux 
q;ie  pour  les  opprimés,  les  Albigeois.  —  La  Croisade 
albigeoise  se  trouve  â  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
en  un  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle  :  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal  en  possède  une  copie  moderne. 
EUe  a  été  publiée  par  Fauriel,  Paris,  1837,  in-4*.  V.  l'His- 
toire littéraire  de  la  France,  t.  xxii.  H.  D. 

ALBO-GALERCS,  coifl^ure.  V.  Apex,  dans  notre  Z>to- 
tionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire, 

ALBUM,  muraille  blanchie,  sur  laquelle  les  magistrats 
romains  faisaient  écrire  en  grosses  lettres  leurs  édita. 
{V,  notre  Dictionn.  de  Biographie  et  d* Histoire.)  — Chei 
nous,unilf6ufn  est  une  sorte  de  livre  à  pages  blanches,  un 
cahier,  presque  toujours  relié  avec  luxe,  et  dont  le  beau 
papier  fin  est  destiné  â  recevoir  tout  ce  que  l'on  veut  y 
tracer,  prose  ou  vers,  musique  ou  dessins.  C'est  ordinai- 
rement par  des  amis  ou  des  connaissances  que  l'on  fait 
remplir  un  àlbwn.  Les  dames  surtout  ont  des  albums. 
L'usage  paraît  nous  en  venir  d'Allemagne,  où  on  les 
nomme  stammbiush  (livre  de  souche  ou  de  famille^;  il 
s'introduisit  en  France  au  commencement  du  xn*  siècle. 
— Les  compositeurs  de  musique  donnent  le  nom  d'oiôtim 
au  recueil  de  morceaux  qu'ils  publient  annuellement  à 
l'approche  des  étrennee;  c'est  sans  doute  parce  que  la 
plupart  de  ces  morceaux  sont  ornés  de  Jolis  dessins  litho- 
graphies. 

ALBOS  ou  Pfennig  blanc,  en  allemand  weisspfennig, 
monnaie  d'argent,  frappée  â  partir  de  1360,  sous  l'empe- 
reur Charles  IV,  et  qui  avait  surtout  cours  dans  l'élec- 
torat  de  Cologne  et  dans  la  Hesse-Cassel,  valait  1^  pfen- 
nigs. Elle  n'est  plus  en  usage. 

ALCAIQUE  (Vers),  vers  lyrique  hendécasyllabe ,  in- 
venté par  le  poète  grec  Alcée  (vn*  siècle  av.  J.-C).  C'est 
un  lambique  de  5  pieds,  dont  le  4«  est  toujours  un  ana- 
peste, et  qui  doit  avoir  après  le  2«  pied  une  césure  mar^ 
quée  par  une  syllabe,  longue  on  bieve,  faisant  partie  du 
mot  précédent  ou  s'appuyant  sur  lui.  Les  poètes  latins 
qui  ont  employé  ce  mètre  le  commencent  presque  tou- 
jours par  un  spondée;  la  césure  est  habituellement  lon- 
gue ;  il  est  done  fort  rare  que  le  3*  pied  soit  un  ïambe.  — 
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Ge  Ton  est  quelquefois  catalectique,  et  devient  alors  dé- 
essyllabe.  Oo  appelle  quelquefois  grand  alcaliique  le  yers 
choriambique  tétraniètre.  (V.  Ghoriaubiqdb.) 

L'alcaique  ne  se  trouve  jamais  seul  chez  les  poètes 
classiques  :  il  n'existe  de  pièces  entièrement  composées 
de  ce  vers  que  chez  les  poètes  latins  du  v*  siècle  après 
J.-C.  Le  mètre  alcaique  s'employait  surtout  dans  une 
strophe  qui  porte  son  nom,  et  qui  est  une  des  plus  so- 
nores et  des  plus  belles  de  la  poésie  lyrique  ancienne.  La 
strophe  alctâque  se  compose  de  4  vers  ainsi  disposés  : 
2  alca!ques,l  îambique  dimètre  hypercatalectique,  1  cho- 
riambique trimètre.  V.  les  Odes  d'Horace  9, 16,  17,  26, 
29,  31,  34,  35,  37,  du  l*'  livre.  Les  trois  autres  livres  en 
offrent  aussi  de  très-nombreux  modèles.  —  Le  vers  al- 
caique a  été  employé  par  plusieurs  poètes  allemands,  en 
particulier  par  Klopstock  dans  son  Ode  au  Rédempteur  et 
dans  VOde  à  Fanny.  P. 

ÂLCANTARA  (Pont  d'),  magnifique  pont  romain,  con- 
struit sur  le  Tage,  à  l'époque  de  Trajan  par  C.  Julius  Lu- 
cérus.  Il  est  en  pierres  si  oien  jointes,  que  le  temps  n'en 
a  pas  déplacé  une  seule.  Élevé  d'environ  65  met.  au-dessus 
du  niveau  du  fleuve,  long  de  224  mètres,  sur  9  met.  de 
large ,  il  a  des  arches  de  28  met  d'ouverture,  s'appuyant 
sur  des  piles  en  blocs  de  granit;  ces  piles  mesurent  plus 
de  7  met.  de  diamètre.  A  l'entrée  du  pont  est  un  petit 
temple  de  8  met.  d'élévation,  dont  la  façade  n'est  for- 
mée que  de  deux  colonnes.  B. 

ALCAZAR,  nom  de  plusieurs  palais  moresques  de 
l'Espagne.  Celui  de  Medina-al'Zahra,  que  le  sultan  Ab- 
dérame  III  commença,  en  936,  à  peu  de  distance  de  Cor- 
doue,  pour  une  favorite  nommée  Zahra,  parait  avoir  été 
le  plus  somptueux.  On  y  employa  les  plus  habiles  archi- 
tectes de  Bagdad,  de  Constantmople  et  d'autres  pays; 
10,000  ouvriers  y  travaillèrent  cliaque  Jour;  1,400  mulets 
et  1,000  animaux  de  trait  transportaient  les  matériaux; 
1,100  charges  de  terre  et  de  plâtre  étaient  apportées  tous 
les  trois  jours ,  et  on  mettait  journellement  en  œuvre 
6,000  pierres  de  taille,  sans  compter  les  dalles  de  pavage, 
les  pierres  non  taillées  et  les  briques.  L'architecte  qri 
dirigea  les  constructions  est  appelé  par  les  uns  Abdallah- 
ben-Younas ,  et  par  les  autres  Moslémah-ben-Abdallah. 
Le  palais  de  Zahra  avait  2,700  coudées  (214",  50.)  de  lon- 
gueur de  l'E.  à  l'O.,  et  1,500  coudées  (64  met.)  de  lar- 
geur. Sur  la  principale  porte  d'entrée,  on  avait  placé  la 
statue  de  Zahra.  Sur  4,312  colonnes  de  diverses  propor- 
tions et  de  marbres  variés  qui  soutenaient  ou  ornaient 
l'édifice,  1,013  avaient  été  apportées  d'Afrique,  19  de 
Rome,  140  avaient  été  données  par  l'empereur  grec  Con- 
stantin IX,  et  le  reste  était  tiré  des  diverses  contrées  de 
l'Espagne.  Les  portes  des  appartements  étaient  de  fer, 
ou  de  cuivre  argenté  et  doré.  Le  pavage  était  en  pièces  de 
marbre,  ornées  de  dessins;  des  marbres,  des  stucs  de 
couleur,  des  arabesques,  recouvraient  é^lement  les  mu- 
railles; les  poutres  et  les  caissons,  en  bois  de  cèdre, 
étaient  délicatement  travaillés;  on  avait  peint  les  pla- 
fonds en  or  et  en  azur.  Dans  quelques  salles,  une  eau 
pure  et  transparente  jaillissait  d'admirables  fontaines, 
et  retombait  dans  des  bassins  de  marbre.  La  Salle  du 
ealife,  entre  autres,  contenait  une  fontaine  de  Jaspe,  au 
milieu  de  laquelle  était  un  cygne  d'or  qui  venait  de  Gon- 
stantinople,  et  ornée  de  figures  humaines  également  appor- 
tées de  l'Empire  grec,  et  de  12  figures  d'animaux  en  or  et 
en  pierres  précieuses,  exécutées  à  Cordoue.  Au  palais 
étaient  attenants  des  vergers,  des  pièces  d'eau,  des  bos- 
quets de  myrtes  et  de  lauriers  :  dans  ces  jardins  on  re- 
marquait des  bains  avec  leurs  réservoirs  en  marbre  et 
leurs  tapis  historiés  de  fleurs  et  d'animaux,  et  un  PavilUm 
du  calife,  supporté  par  des  colonnes  en  marbre  blanc  avec 
chapiteaux  dorés,  et  contenant  une  grande  vasque  de  por- 
phyre, d'où  un  mécanisme  ingénieux  faisait  Jaillir  une 
colonne  de  vif-argent  reflétant  les  rayons  du  soleil  ;  on  en- 
trait dans  ce  pavillon  par  des  portes  d'ébène  et  divoire. 
Entre  autres  dépendances  du  palais,  il  faut  citer  encore 
un  hôtel  des  monnaies,  des  casernes  pour  la  garde  du 
calife,  et  une  mosouée  à  5  nefs,  longue  de  97  coudées 
f  62  met.),  large  de  49  (31  met.),  où  se  trouvait  une  chaire 
d'un  travail  merveilleux.  L'Alcazar  de  Zahra  ne  subsista 
pas  longtemps;  on  le  démolit  au  xi«  siècle. 

is 

fut 

'aspect  d'une 

vieille  forteresse.  Les  créneaux  qui  le  surmontent  ne 
forment  aucune  saillie  sur  le  profil  du  mur,  mais  sont 
rangés  comme  les  dents  d'une  scie.  Au  contraire,  dans 
VAlcazar  de  Ségovie,  paré  d'une  élégante  couronne  de 
tourelles  «  les  créneaux  sont  placés  eo  encorbellemei**' 


des  Jours,  pratiqués  de  haut  en  bas  dans  la  partie  de  ces 
créneaux  qui  est  en  saillie,  permettaient  aux  assiégés  de 
voir  le  pied  du  mur  sans  se  découvrir,  et  de  faire  pleuvoir 
par  là  les  projectiles  sur  les  ennemis.  Cet  Alcazar,  Jadis 
palais  des  rois,  est  situé  sur  un  roc  escarpé.  Il  passe 
pour  avoir  été  fondé  par  les  Wisigoths  et  embelli  par  les 
Arabes;  les  appartements  ont  varié  de  distribution  selon 
les  figes;  la  cour  principale  et  le  grand  escalier  paraissent 
fttre  de  la  fin  du  xvi«  siècle.  L'une  des  pièces  les  plus  re- 
marquables est  la  S€Ule  des  rais;  les  boiseries  qui  en  re- 
vêtent les  parois  sont  richement  sculptées,  et  surmontées 
d'une  corniche  supportant  les  statues  des  rois  d'Oviédo, 
de  Léon  et  de  Casâlle,  depuis  Froila  I*'  Jusqu'à  Jeanne 
la  Folle. 

Dans  VAlcazar  de  SévUlef  il  semble  qu'on  ait  voulu 
faire  concourir  tous  les  genres  d'architecture  à  l'embellis- 
sement de  l'édifice  :  le  cintre  moresque  se  combine  gra- 
cieusement avec  l'ogive,  ou  bien  les  galeries  moresques 
sont  soutenues  par  des  colonnes  d'ordre  corinthien.  Une 
inscription  placée  à  la  façade  de  l'Alcazar  désigne  Pierre 
le  Cruel  comme  ayant  fait  construire  les  palais  de  Séville  ; 
mais  une  inscription  arabe  plus  ancienne  dit  que  le  roi 
Naser  en  a  b&ti  la  plus  grande  partie,  et  que  les  travaux 
ont  été  dirigés  par  l'architecte  Jalubi.  Les  parties  an- 
ciennes semblent  remonter  au  ui*  siècle;  il  n*y  a  que  la 
façade  et  l'étage  supérieur  qui  soient  du  temps  de  Pierre 
le  Cruel;  quelques  travaux  ont  été  faits  sous  Chariea- 
Quint  et  sous  Ferdinand  VI.  Les  parois  des  murs,  comme 
dans  les  autres  constructions  arabes,  sont  recouvertes  de 
faïences  vernissées  et  d'ornements  en  stuc.  On  remarque 
surtout  la  salle  des  Ambassadeurs,  que  couronne  une  cou- 
pole hémisphérique  incrustée  de  bois  peints  et  dorés. 

AI/IMANIEN  (Vers),  vers  dont  l'invention  est  attribuée 
.au  poète  Alcman  (fin  du  vu*  siècle  av.  J.-C).  C'est  un 
Iambique  de  5  pieds;  ou  un  tétramètre  dactylique,  c.-à-d. 
les  4  premiers  pieds  du  vers  bucolique.  P. 

ALCOBAÇA  (Abbaye  d'),  célèbre  abbaye  de  Portugal 
(Estramadure),  chef  d'ordre  des  Bernardins,  à  60  kil.  de 
Lisbonne.  Elle  fut  fondée  en  1148  par  le  roi  Alphonse  I*', 
qui  avait  demandé  à  S*  Bernard  un  architecte,  un  sculp- 
teur, un  charpentier,  un  tailleur  de  pierres,  et  un  maçon. 
Au  commencement  de  notre  siècle  on  voyait  encore,  dans 
le  réfectoire,  des  peintures  sur  falence-oui  représentaient 
l'arrivée  de  ces  cinq  moines.  L'abbaye  d'Alcobaça,  où  ha- 
bitaient plus  de  300  personnes,  offre  des  proportions 
grandioses  :  le  côté  occidental ,  dont  l'église  occupe  le 
centre,  a  un  développement  de  201  met.;  le  bâtiment  du 
nord,  destiné  aux  étrangers,  est  Ions  de  74  met.;  le  réfec- 
toire a  29  met.  de  longueur  sur  20  met.  de  largeur  ;  la 
cuisine,  32  met.  de  long  sur  7  met.  de  large  et  22  met. 
de  haut.  Une  salle  de  ce  monastère  contient  tous  les  por» 
traits  des  rois  de  Portugal  depuis  ^phonse  I*';  une 
autre,  les:  statues  coloriées  des  mêmes  princes  dans  des 
niches  ou  sur  des  consoles.  L'église,  à  laquelle  un  beau 
perron  donne  accès,  appartient  au  s^le  ogival  du  xin"  siè- 
cle ;  26  colonnes  de  marbre  en  soutiennent  la  voûte,  et 
son  abside  est  formée  de  8  petites  chapelles.  Elle  ren- 
ferme les  tombeaux  de  Sanche  I<r,  d'Alphonse  II  et  III , 
de  don  Pèdre  et  d'Inès  de  Castro.  Le  Jardin  de  l'abbaye 
est  planté  de  cyprès  :  on  y  voit,  comme  au  couvent  de 
S^  Bernard,  une  pièce  d'eau,  du  milieu  de  laquelle  s'élève 
un  obélisque.  L'abbaye  d'Alcobaça  fut  pillée  par  les  Fran- 
çais en  1811  ;  mais  on  put  sauver  la  bibliothèque,  très- 
riche  en  documents  importants  et  en  manuscrits.      B. 

ALCOVE  (de  l'espagnol  eUcoba,  dérivé  lui-même  de 
l'arabe  al  koba,  la  cabane,  l'endroit  où  l'on  couche,  ou 
d'el  kauf,  la  tente) ,  enfoncement  pratiqué  dans  le  mur 
d'une  chambre  à  coucher,  ou  ménagé  à  l'aide  d'un  travail 
en  menuiserie,  pour  y  placer  le  lit;  il  est  fermé,  soit  par 
des  portes  qui  ne  restent  ouvertes  que  la  nuit,  soit  par 
des  rideaux  d'étoffe.  Les  Anciens  ont  eu  des  alcôves,  sous 
le  nom  de  zotheca,  ainsi  qu'on  le  voit  à  Pompéi  et  à  It 
villa  d'Adrien.  Autrefois,  les  alcôves  des  appartements 
des  princes  étaient  assez  grandes  pour  qu'on  pût  y  rece- 
voir plusieurs  personnes  dans  l'intimité.  Au  xvii*  siècle, 
dans  la  société  des  Précieuses,  on  appelait  Alcôvistes  ceux 
qui  plaçaient  les  intimes  dans  l'alcôve  et  dirigeaient  la 
conversation.  On  voit  au  Louvre,  près  du  Musée  des  sou* 
verainS}  une  alcôve  du  temps  de  Henri  II. 

ALDÉE  (de  l'espagnol  cudea)^  nom  qu'on  donne  aux 
bourgs  et  villages  des  possessions  européennes  en  Afrique 
et  dans  les  Indes. 

ALDINES  (  Éditions),  ouvrages  sortis  des  presses  de  la 
famille  Manuce,  et  surtout  d'Aide  Manuce.  Beaucoup  de 
ces  ouvrages  sont  les  premières  éditions  qu'on  ait  faites 
des  classiques  grecs  et  latins;  d'autres  reproduisent  lea 
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mtai  bien  exacts  de  diren  auteurs  modernes,  Daate, 
Ptoirque,  Boecace*  etc.  Sous  le  rapport  de  la  correction 
^rpopaphiquei  les  éditions  grecques  sont  un  peu  infé- 
neoies  aux  éditioiis  latines  et  italiennes.  Les  éditions 
aldines  ont  beaucoup  contribué  au  perfectionnement  des 
types  :  Aide  le  père  fit  graver  et  fondre  9  espèces  de  ca- 
rrières pour  rimpression  du  gjec  ;  il  eut  14  corps  diffé- 
rents pour  les  caractères  romains,  et  3  corps  pour  Tbé- 
biea.  Ce  fat  lui  qui  employa,  pour  la  première  fois,  en 
1501,  dans  son  édition  îa-8*de  VirgilCf  la  cursive  latine 
ou  caractère  italique,  dont  on  est  redevable  au  graveur 
Çancesoo  de  Bologne.  Les  éditions  in-8*  d*Alde  n*ont  pas 
oe gravures  sur  bois,  et«  en  général,  on  en  trouve  peu 
dans  les  ouvrages  imprimés  ches  lui.  Il  a  rejeté  presque 
toujours  les  ornements  des  lettres  initiales,  les  rosettes  et 
les  vignettes,  n  introduisit  l'usage  de  tirer  quelques  exem- 
plaires sur  papier  plus  fin  ou  plus  fort  que  celui  du  reste 
de  rédition  ;  les  EpistoUa  ffrœcœ,  1499,  en  offrent  le  pre- 
nier  exemple.  Dans  son  édition  de  PhilottrcAe,  1501,  il 
lira  les  premiers  exemplaires  sur  grand  papier.  En  1514, 
il  imacina  de  tirer  sur  papier  bleu  des  exemplaires  des 
Ubri  OB  re  rtisticà  et  de  QuintUien,  U  réussit  également 
bien  dans  rimpression  sur  parchemin.  Malgré  leur  mé- 
rite, ses  éditions  se  vendaient  à  un  prix  modéré  :  ainsi, 
riirûtots  en  5  vol.  in-fol.  ne  coûtait  que  11  ducats.  L'im- 
primerie des  Aides  subsista  pendant  un  siècle,  et  imprima 
90S  ouvrages  différents.  On  en  fli  des  contrefaçons  à  Lyon 
et  chez  les  Giunti  de  Florence.  V.  Renouard,  Annales  de 
l'imprimerie  des  Aides,  ou  Histoire  des  trois  Manuce  et  de 
lemrs  éditions,  3«  édit.,  Paris,  1834,  in-8«.  B. 

ALDOBRANDINES  (Noces),  peinture  à  fresque,  datant 
misemblablement  du  règne  de  l'empereur  Auguste,  et 
découverte,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII,  près  de 
l'église  S*"  Marie-Mi^eure,  le  où  étaient  jadis  les  jardin^ 
de  Mécène.  Cette  peinture,  transportée  d'abord  dans  la 
villa  du  prince  Aldobrandini ,  fut  vendue  ensuite  par  la 
ftmilie  Borghèse.  Le  peintre  Domenico  del  Frate  l'a  ré- 
parée avec  succ^.  Elle  forme  un  groupe  de  10  figures,  et 
représente  des  noces  :  ce  sont  celles  de  Pelée  et  de  Thétis, 
sdvant  Winckelmann,  ou  de  Manlius  et  de  Julia,  suivant 
Boodi.  Le  Poussin  fit  une  copie  célèbre  des  Noces  aldo- 
Ivaadines,  et  Carloni  une  plancbe  sur  cuivre  coloriée. 
On  trouve  le  dessin  de  cette  belle  peinture  dans  Mont* 
bacon  (t.  m,  pi.  129).  V.  G.-A.  Bœttiger,  Sur  les  Noces 
Mobmtdines,  Dresde,  1810,  in-4*.  B. 

ALÊàîOIRES  (G>nventions),  conventions  qui  dépen- 
dent d'as  événement  incertain  et  sont  subordonnées  au 
basant  U  en  est  que  la  loi  ne  reconnaît  pas,  et  pour  les- 
qœl/es  on  ne  peut  exercer  d'action  en  Justice  :  telles 
sont  les  dettes  de  ieu,  les  paris,  les  jeux  de  Bourse.  Il  en 
est  diantres  parfaitement  licites  et  d'un  usage  habitud, 
comme  les  Donations  contractuelles,  le  Contrat  d'cusu- 
ffwice,  le  Prêt  à  la  grosse  aoenture,  et  les  Rentes  viagères. 
(  F.  csi  mois,) 

ALEATORIUM.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Bistoire. 

ALÉMANIQUE  (Dialecte),  dialecte  du  baut  allemand, 
qui  a*a  pas  subi  les  modifications  et  le  perfectionnement 
de  cette  langue  depuis  le  xvi*  siècle,  et  qui  s*est  con- 
servé, avec  son  caractère  antique,  en  Alsace,  en  Souabe 
et  dans  quelque»  parties  de  la  Suisse,  pays  qui  formaient 
autrefois  le  territoire  des  Alémans.  Les  poésies  de  Hebel 
sont  écrites  en  dialecte  alémanique.  V,  Alsacien. 

ALÉMANS  (Loi  des).  La  préface  mise  en  tète  de  cette 
loi  nous  apprend  qu*elle  fut  revue  et  corrigée  par  Dago- 
bert,  au  commencement  du  vii«  siècle;  mais  d*une  se- 
conde préface  on  peut  conclure  que  la  loi  des  Alémans, 
su  moins  dans  sa  forme  actuelle,  ne  date  que  du  siècle 
suivant.  Tout  ce  qui  regeode  TÉglise,  depuis  le  tit.  1*'  jus- 
qu'au tit.  35,  forme  presoue  la  moitié  de  la  loi.  Le  tit.  39 
[sur  les  mariages  défenaus  par  TÉglise)  est  emprunté 
au  Brenarium,  F.  Davoud-Oghlou,  Histoire  de  la  Légis^ 
kiion  des  anciens  Germains,  Berlin,  1845, 2  vol.  in-8o.  B. 

AI^NœN  (Notre-Dame  d*).  Cette  ancienne  collégiale 

•it  oo  oibdèle  de  style  ogival  tertiaire  ou  flamboyant.  Le 

portail ,  remarquable  par  ses  sculptures,  ne  fut  achevé 

,Ta*eo  1617.  Ia  nef  a  31  met.  de  longueur,  9"  75  de  lar- 

IBBor,  et  20  met.  de  hauteur.  Llntérét  principal  de  Tédi- 

àce  eonsiste  dans  les  vitraux  :  il  y  a  onze  grandes  ver- 

dont  i'oae  porte  la  date  de  1511  ;  celle  qui  est 

as  de  l'orgue  a  pour  sujet  principal  Tarbre  de 


^  droite  de  la  nef,  la  1"  verrière  représente  la 

JénaaI&D  célestB  et  la  Présentation  de  la  Vierge;  sur  la 
ffestlettuoiagede  la  Vierge;  sur  la  3«,  le  Christ  mort; 
airlAâ»  ÈtL  Sàlatatioa  angélique:  sur  la  5*,  la  mort  de  la 
^"  Les  cîDQ  fenôtre»  de  gauche  représentent  la  Créa- 


63  ALE 

tion,  Adam  et  Eve,  le  Sacrifice  d*Abraham,  le  Passage  de 
la  mer  Rouge,  et  Moïse  élevant  le  serpent  d'airain.  On 
connaît  peu  de  galeries  aussi  complètes.  Le  buffet  d'or- 
gues et  la  chaire  sont  du  temps  de  la  Renaissance.    B. 

ALÉOUnEN  (Idiome),  idiome  parlé  par  les  naturels 
des  Iles  Aléoutiennes,  et  qui  fait  partie  du  groupe  algon- 
quin. M.  Eschscholz,  qui  en  a  rédigé  la  grammaire, 
le  trouve  riche  en  formes  grammaticales.  L'aléoutien 
contient  plusieurs  dialectes,  parlés  dans  la  presqu'île 
d'Alaska,  dans  les  lies  des  Renards  ou  Kawalany,  dans  le 
petit  archipel  Nego  ou  Andréonowski,  dans  les  Iles  S*-Paul 
et  S*-Georges  (  Kamtchatka),  et  jusqu'à  Bodega  (Nouvelle^* 
Californie). 

ALERIONS  (du  latin  aquilario,  diminutif  é'aquila)^ 
petits  aigles  sans  bec  et  sans  pattes,  qui  avaient  les  ailei 
étendues,  et  qui ,  dans  la  science  héraîldique,  indic|[uaient 
une  victoire  remportée  sur  l'étranger.  On  en  voyait  dans 
les  armoiries  des  maisons  de  Montmorency  et  de  Lorrainei» 

ALERTE  (de  l'italien  alV  erta,  sur  un  abîme,  près  d'un 
précipice),  mouvement  excité  à  l'improvîste  dans  une 
troupe  de  soldats  par  quelque  indice  ou  par  un  ordre  su- 
périeur. On  donne  de  fausses  alertes,  pour  habituer  les 
hommes  à  prendre  les  armes  avec  promptitude  et  à  se 
porter  aux  lieux  qui  leur  sont  assignés;  mais  avis  doit  en 
être  donné  aux  autorités  locales. 

ALESCHANS  (Chanson  d').  V.  Vmra. 

ALETTE,  c.-à-d.  petite  aile,  partie  du  pied  droit  d'une 
arcade,  qui  reste  nue  à  droite  et  à  gauche  du  pilastre. 

ALEXANDRE  (Colonne  d'),  à  S'-Pétersbourg.  V.  Co- 
lonnes MONUMEirrALBs,  daus  notre  Dictionnaire  de  Bio^ 
graphie  et  d'Histoire. 

ALEXANURE  LE  GRAND  (Légondo  et  romau  d').  Ce  roi  de 
Macédoine  est  un  des  personnages  dont  l'admiration  po- 
pulaire a  fait  des  héros  et  des  dieux.  La  rapidité  et  l'im- 
mensité de  ses  conquêtes  dans  l'Asie  et  dans  llnde,  cette 
patrie  des  prodiges  et  des  apothéoses;  son  génie  extraor- 
dinaire, où  semble  se  personnifier  celui  de  la  race  hel- 
lénique; l'intérêt  de  la  politique  ou  les  calculs  de  la 
flatterie,  qui  lui  donnèrent  une  origine  céleste;  la  gé- 
nérosité de  son  caractère;  sa  douceur  confiante  et  ma- 
gnanime envers  les  vaincus  ;  sa  mort  prématurée  ;  toutes 
les  causes  réunies  agirent  profondément  sur  l'esprit  de 
ses  contemporains,  et  enveloppèrent  peu  à  peu  sa  vie 
d'une  mervdlleuse  auréole.  Depuis  ce  moment ,  l'Orient 
et  la  légende  s'emparèrent  de  lui.  L'œuvre  de  transfigu- 
ration commencée  jusque  sous  la  tente  par  les  récits  men- 
songers des  ^néraux  et  des  soldats  se  continua  à  travers 
ces  nations  et  les  siècles.  Les  historiens  byzantins  et  les 
poètes  persans  recueillûent  à  leur  tour  cet  héritage  lé- 
gendaire, transmis  soit  par  des  monuments  écrits,  soit 
par  la  renommée  :  leur  imagination,  à  laquelle  venait  en 
aide  le  penchant  de  la  foule,  dénatura  encore  les  actions 
d'Iskander^  le  sublime  vain<]|ueur  de  Darab, 

Les  savants  n'ont  encore  nen  découvert  qui  se  rapporte 
aux  exploits  d'Alexandre  dans  les  livres  sanscrits,  boud* 
dhiques,  brahmaniques  et  chinois;  mais  les  autres  na- 
tions de  l'Asie,  rapprochées  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  par 
le  commerce  ou  la  guerre,  ont  accepté  tout^  les  légendes 
qui  se  résument  sous  le  nom  du  Pseûdo-Callisthànes.  Ainsi 
les  écrivains  perses,  arabes,  arméniens,  s'étendent  lon- 
guement sur  les  conquêtes  d'Alexandre  dans  llnde.  En 
Occident,  sa  biographie,  métamorphosée  chez  les  histo- 
riens grecs  par  une  recherche  prétentieuse  des  faits  sur- 
naturds,  par  une  exagération  perpétuelle  des  actions  les 
plus  simples,  passa  entre  les  mains  de  Plutarque,  de 
Justin,  de  Diodore  de  Sicile,  de  Quinte-Curce,  qui  ont 
confondu  souvent  les  matériaux  vrtdment  historiques  avec 
les  fictions  et  les  fables.  De  la  sorte,  à  côté  d'une  tradi* 
tion  sérieuse ,  <jui  reproduit  l'image  fidèle  et  vraie  du 
prince  qu'elle  smt  dans  ses  conquêtes,  il  en  est  une  autre 
plus  répandue,  qui,  accueillant  et  fondant  da.ls  ses  ré- 
cits les  ciroonstanoes  vraisemblsbles  que  les  mémoirei 
des  contemporains  d'Alexandre  lui  ont  léguées,  les  mo- 
difie au  gré  d'une  imagination  intarissable,  invente  des 
exploits  fabuleux,  et  fait  du  roi  macédonien  le  fils  d'un 
dieu,  ou  tout  au  moins  d\tn  sorcier,  d'un  enchanteur 
égyptien.  La  poésie  se  met  aussi  de  la  partie  :  les  Alexan- 
dréides,  abusant  du  privilège  de  Timaigination  et  des  li- 
cences poétiques,  ajoutent  à  la  vérité  les  plus  audacieux 
ornements. 

La  combinaison  de  ces  divers  éléments,  rédts  vrais  et 
légendes,  amplifications  oratoires,  traditions  de  la  Grèce 
et  de  l'Orient,  etc.,  produisit,  au  vu*  et  au  vin*  siècle  de 
notre  ère,  l'œuvre  du  romancier  byzantin  caché  sous^  le 
nom  de  Gallisthènes,  et  qu'un  autre  pseudonyme,  Joliui 
Valérius»  imita  librement  en  latin» 
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Un  cycle  auid  riche  en  exploits  cheTalere«{aes  ne  poo- 
fiit  manquer  d'attirer  l'attention  des  trouyères  :  les  au- 
teurs de  nos  vieilles  Chantons  de  gestes,  de  nos  romans 
français  ou  latins,  appellent  Alexandre  sûre  de  Vunivers; 
ils  ont  raison;  nul  héros  n*a  eu  plus  que  lui  Tadmira- 
tion  et  la  i^ympathie  du  genre  humain  :  ses  compatriotes, 
les  Taincus  eux-mêmes,  en  firent  un  dieu,  et  les  pre- 
miers chrétiens  crurent  à  la  vertu  divine  de  son  image  ;  il 
y  avait,  dans  les  hymnes  ecclésiastiques  et  dans  les  chau- 
lons populaires  latines  antérieures  au  xii*  siècle,  des  stro- 
phes en  l'honneur  d'Alexandre.  Un  de  nos  rois,  Henri  I*', 
se  fit  honneur  d'épouser  une  princesse  de  Russie,  ^'on 
disait  issue  des  anciens  rois  de  flfacédoine.  Au  xn«  siècle, 
une  Alexasidriade  en  vers  latins,  œuvre  de  Gautier  de 
Lille  ou  de  Châtillon,  était  enseignée  dans  les  écoles.  A 
l'époque  des  Croisades,  les  Occidentaux  allèrent  puiser, 
soit  aux  sources  grecoues,  soit  dans  les  livres  qui  circu- 
laient sous  le  nom  de  Callîsthènes,  soit  enfin  dans  les 
travaux  de  Siméon  Seth,  protovestiaire  de  l'empereur 
Ifichel  Ducas,  ces  légendes  biographiques  qui  composent 
la  Chanson  ou  le  Roman  d'Aleooandre.  une  des  produc- 
tions les  plus  curieuses  du  xii*  siècle.  On  attrlhue  à  Lam- 
bert li  Cors  (le  Court)  et  à  Alexandre  de  Bemay  la  rédac- 
tion de  ce  poème  dont  Alexandre  est  le  h&os.  U  est 
probable  que  Lambert  a  conçu  et  exécuté  le  poôme,  seul 
et  sans  collaboration,  mais  que,  plus  tard,  Alexandre  de 
Bemay  ou  de  Paris,  arrangeur  habile  et  poète  de  mérite, 
a  donné  plus  de  régularité  aux  vers  de  l'auteur  orinnal, 
njeuni  le  style,  et  remplacé  les  assonances  de  la  Chan^ 
son  primitive  par  des  rimes  exactes  et  harmonieuses. 
Voici  une  analyse  succincte  de  l'ouvrage  : 

Le  trouvère  nous  fait  assister  à  la  naissance  du  héros 
macédonien,  puis  nous  le  montre  recevant  les  leçons  du 
philosophe  Aristote  et  du  sorcier  Nectanébo,  domptant 
Bucéphale,  triomphant  d'un  prince  grec  nommé  Nicolas, 
élisant  douxe  pairs  de  Grèce,  faisant  le  siège  d'Athènes,  ré- 
conciliant Philippe  et  Olympias  qu'a  séparés  un  divorce, 
enfin  roi,  acceptant  le  défi  que  lui  envoie  Daire,  roi  des 
Persans.  — Il  commence  la  guerre  par  l'assaut  d'une  roche 
efflrayante,  image  évidente  d*Aomos,  dont  la  prise,  mention- 
née par  Arrien,  est  citée  avec  admiration  par  le  Pseudo- 
Galhsthènes  et  par  l'auteur  de  V Itinéraire  aAlexandre,ei 
exaltée  par  Lucien,  comme  un  exploit  auquel  Hercule  lui- 
même  avait  renoncé.  Alexandre  fait  pondre  le  duc  qui 
avait  défendu  la  place;  après  quoi,  il  chevauche,  siuyi 
de  nombreux  soldats,  sous  un  soleil  ardent,  et  arrive  k 
un  fleuve  limpide  qui  coulait  sur  le  flanc  d'une  mon- 
tagne. Tout  couvert  de  sueur  et  de  poussière,  il  s'y  préci- 
pite; mais  le  flroid  de  l'eau  lui  glace  le  sang;  il  allait 
périr,  si  Tolomé,  Climon,  et  Perdiccas,  trois  de  ses  douze 
pairs,  ne  se  Aissent  élancés  à  son  secours  et  ne  l'eussent 
ramené  vers  la  rive.  On  le  porte  à  sa  tente,  dont  les  trou- 
vères nous  font  une  brillante  peinture;  on  le  place  mou- 
rant sur  un  drap  d'Aquitaine.  Son  médecin,  gagné  par 
l'or  du  roi  de  Perse,  apprête  un  poison  pour  le  tuer;  mais 
à  l'aspect  de  ce  prince  magnanime  et  de  la  foule  déso- 
lée, le  remords  étouffé  en  lui  les  suggestions  de  l'ava- 
rice, et  le  médecin  ne  songe  plus  qu'à  sauver  son  roi,  qui 
bientAt  est  rendu  à  ses  soldats.  —  Alexandre  entre  en- 
suite en  Syrie,  prend  Tyr  et  Cadres  après  une  série  d'ex- 
ploits qui  ne  lasse  point  la  verve  un  peu  diffuse  des 
trouvères,  gagne  la  bataille  de  Paile  (  Arbelles),  et  punit 
les  meurtriers  de  Daire,  son  rival  vaincu.  Porus,  après 
avoir  refusé  de  soutenir  Daire,  son  suxorain,  ayant  enfin 
compris  que  son  empire  tomberait  aux  mains  d'Alexandre, 
avait  réuni  cent  mille  chevaliers  de  toutes  les  contrées 
soumises  à  sa  domination.  Indiens,  Cimmériens,  Samari- 
tains, Égyptiens,  etc.  Alexandre  le  défait,  et  le  poursuit  à 
travers  les  déserts.  Là  nous  quittons  le  donudne  de  la  fic- 
tion romanesque  pour  entrer  dans  celui  des  prodiges  et 
des  merveilles  :  des  monstres  hideux,  rassemblés  au- 
tour d'un  vaste  étang,  s'opposent  au  passage  d'Alexandre. 
Le  courage  qu'il  a  déployé  en  s'élevant  dans  les  airs  sur 
un  char  traîné  par  de  gigantesques  oiseaux,  et  en  descen- 
dant au  fond  de  la  mer  dans  une  sorte  de  tonneau,  lui 
fait  aisément  braver  ces  périls  terrestres.  Porus,  devenu 
pour  un  tem|)s  son  ami,  le  guide  à  travers  l'Inde.  L'ar- 
mée macédonienne  arrive  aux  bornes  d'Hercule,  franchit 
e  val  périlleux  où  le  diable  avait  élu  séjour,  échappe  aux 
Sirènes  et  aux  pièges  séducteurs  du  bois  où  chaque  fleur 
est  une  Jeune  fllle,  risite  les  fontaines  qui  donnent 
l'immortalité,  et  vient  auprès  des  arbres  prophétiques 
qui  annoncent  au  roi  sa  mort  prochaine.  Alexandre,  sans 
s'effhtyer  de  cet  oracle  sinistre,  poursuit  ses  victoires 
usqu'à  Babylone;  après  avohr  triomphé  des  Amazones, 
'  tombe  victime  de  la  perfidie  et  du  crime  d'Antipater, 


et  expire  en  léguant  à  ses  chevaliers  les  débris  de  son 
empire  et  la  conquête  du  monde. 

Sur  ce  fond  sont  brodés  mille  curieux  détails,  rèlatife 
à  la  chevalerie,  aux  coutumes  et  aux  croyances  du  moyen 
âge,  aux  luttes  héroïques  de  l'époorue  des  Croisades;  le 
tout  se  développant  en  plus  de  20,000  vers,  dont  la  forme 
est  généralement  coulante,  malgré  l'uniformité  des  tirades 
monorimes,  grâce  à  de  nombreux  éclairs  de  poésie  réelle, 
d'élo<|uence  natmrelle  et  vraie,  qui  animent  la  longueur 
parfois  fatigante  du  rédt  On  trouve,  dans  le  Roman 
d'Aleasandre^  des  sentiments  élevés,  des  situations  fortes 
et  des  tableaux  saisissants;  mais  ce  coloris  particulier  qui 
forme  l'essence  du  s^le  poétique,  n'y  brille  qu'à  de  rares 
intervalles.  Toutefois,  en  songeant  que  nos  trouvères 
s'adressaient  à  des  barons  illettrés  ou  à  la  foule  ignorante, 
on  leur  saura  gré  de  ces  lueurs  soudaines,  dont  s'éclaire 
par  moments  leur  prosaïque  poésie.  Cest  surtout  dans 
la  description  des  armures  et  des  Joutes  chevaleresques 
qu'ils  trouvent  des  expressions  plus  vives  et  plus  bril- 
lantes. Les  grandes  scènes  de  la  nature  leur  fournissent 
aussi  quelques  formes  élégantes  et  fleuries  :  ils  rencon- 
trent assez  bien,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  peindre  le 
printemps,  l'aurore,  le  retour  de  la  nuit,  un  orage,  un 
fleuve,  une  prairie;  cependant  leur  souffle  est  court,  leur 
richesse  bornée  :  ils  ne  s'aventurent  pas  au  delà  d'un 
ou  deux  vers.  La  vénerie  et  la  fauconnerie,  alors  en 
grand  honneur,  suggèrent  encore  aux  auteurs  du  poème 
d'Alexandre  des  vers  ou  des  comparaisons  d'un  heureux 
effet.  T. 

ALEXANDRIE  (Bibliothèque  d').  Cette  bibliothèque, 
la  plus  fameuse  de  l'antiquité,  fut  fondée  par  Ptolémée 
Soter,  dans  le  quartier  de  la  ville  appelé  Bruchion,  Sous 
Ptolémée  Philadelphe,  Démétrius  de  Phalère,  gardien  de 
ce  dépôt  précieux,  avait  déjà  réuni  200,000  vol.  La  col- 
lection atteignit,  après  plusieurs  règnes,  700,000  vol. 
Évergète  H  empruntait  ou  faisait  saisir  des  livres;  il  les 
donnait  à  transcrire  à  des  copistes,  et  rendait  aux  proprié- 
taires les  copies  au  lieu  des  originaux.  La  bibliothè<iue 
d'Alexandrie  forma  deux  parties  :  400,000  vol.  étaient 
placés  au  Bruchion,  et  300,000  dans  le  Sérapéum.  Quand 
J.  César  se  rendit  maître  de  la  ville  (47  av.  J.-C),  les 
livres  du  Bruchion  périrent  dans  les  flammes;  ceux  du 
Sérapéum  s'augmentèrent  de  la  bibliothèque  des  rois  de 
Pensune,  donnée  par  Antoine  à  Cléopatre,  mais  furent 
anéantis  ou  dispersés  à  leur  tour,  l'an  390  de  J.-C,  pen- 
dant une  lutte  entre  les  païens  et  les  chrétiens  de  la  ville. 
Bien  n'autorise  à  supposer  que  la  bibliothèque  ait  été 
reconstituée  depuis  cette  époque.  Par  conséquent,  la  tra- 
dition d'aprte  laquelle  Amrou,  sur  l'ordre  du  calife  Omar, 
aurait  brûlé,  en  640,  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  n'a 
aucun  fondement  sérieux  :  rapportée  pour  la  première 
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fois  par  le  médecin 
radj,  qui  vivaient  au  xm*  siècle,  c-à-d.  six  siècles 
après  Amrou ,  elle  parait  avoir  été  calquée  sur  un  pas- 
sage d'Ibn-Khaldoun ,  cité  par  Hadji-Khalfa,  qui  parle 
d'un  pareil  fait  de  vandalisme  commis  par  les  Arabes  du 
temps  d'Omar,  mais  dans  les  provinces  de  la  Perse. 
Aucun  écrivain  grec,  chrétien  ou  arabe,  antérieur  à  Aboul- 
Fara4|i  ne  mentionne  la  destruction  de  la  bibliothèque 
d'Alexandrie  par  Amrou.  V.  Ritschl,  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie,  en  allem.,  Berlin,  1838.  B. 

ALEXANDRIE  (  Chroniquo  d'),  compilation  d'auteurs  grecs 
faite  sous  l'empereur  Héraclius,  au  règne  duquel  elle 
s'arrête.  Le  manuscrit,  découvert  en  Sicile  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle,  portait  en  tète  le  nom  de  Pierre  d'Alexan- 
drie, n  a  été  imprimé  en  1015  par  les  soins  du  jésuite 
Raderus. 

ALEXANDRIE  (Écolo  d'},  la  demièro  grande  école  de  la 
philosophie  grecque.  Elle  remplit  à  elle  seule  toute  une 
période,  période  de  décadence  sans  doute,  si  on  la  com- 
pare à  celle  qui  produisit  Socrate,  Platon  et  Aristote; 
mais  elle  n'en  occupe  pas  moins  une  place  importante 
dans  l'histoire.  Son  théâtre  principal  fut  Alexandrie, 
dont  elle  porte  le  nom ,  et  son  rûle  est  parfaitement  con- 
forme à  la  position  géographique  de  cette  ville  :  elle  sert 
de  lien  entre  deux  civilisations,  cherchant  à  unir  et  à 
concilier  l'esprit  oriental  et  l'esprit  grec,  à  établir  la  taeioa 
entre  des  doctrines  et  des  croyances  différentes,  comma 
Alexandrie  renfermait  dans  son  sein  les  races  et  les 

ripulations  diverses  de  l'ancien  monde.  Transportée  tour 
tour  à  Rome  et  à  Athènes,  elle  a  gardé  son  esprit,  sa 
méthode  et  ses  principes,  qui  forment  son  unité  et  son 
originalité.  Elle  est  remarquable  à  la  fois  par  l'impor- 
tance de  ses  doctrines,  le  génie  des  hommes  qui  ront 
illustrée,  et  la  lutte  qu'elle  soutint  contre  le  christia- 
nisme. 
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L  Se$caractèr9s  généraux.  —  Le  Dremier  caractère  de 
la  philosophie  d'Alexandrie,  c'est  Védectwne,  e.-à-d. 
reasai  d'une  conciliation  et  d'une  (ùslon  de  tons  les  sys- 
tèmes de  la  philosophie  grecque  antérieure.  Elle  s'efforce 
aossi  de  mâer  eoaemble  les  traditions  religieuses  des 
différents  peaplee,  et  de  les  accorder  avec  la  philosophie. 
Rapprocher  et  mettre  d*accord,  en  montrant  le  lien  oui 
les  unit  malgré  leurs  contradictions  apparentes,  tous  les 
systèmes  qa'avait  enfantés  la  spéculation  depuis  Pytha^ 
^reetles  premiers  philosophes;  montrer  que  le  mCme, 
accord  fondamental  existe  entre  les  traditions  religieuses 
et  les  dogmes  des  anciennes  religions,  au  mo^en  d'une 
interprétation  supérieure  qui  retrouve  cette  unité  et  cette 
identité  cachées  au  fond  des  fables,  des  mythes  ou  des 
symboles  eomme  dans  les  systèmes  les  plus  divers  et  les 
plus  opposés  z.teUe  a  été  la  grande  entreprise  des  Alexan- 
drins. Cette  tentative  devait  échouer,  mais  devait  être 
fiite.  La  philosophie  ancienne,  avant  de  s'éteindre  et  de 
4fisparaltre,  se  recueille,  prend  conscience  d'elle-même 
et  de  son  passé,  cherche  à  rallier  ses  tendances  diverses 
«tsesrfisaltats  les  plus  importants;  elle  fait  Tinventaire 
des  trésors  qu*cdle  a  amassés  et  qu'elle  doit  léguer  à 
l^veoir.  D'antre  part,  Tavénement  d'une  religion  non- 
Tdle,  qui  marchait  rapidement  à  la  conquête  du  monde, 
qui  menaçait  d'ei&oer  et  de  remplacer  tous  les  anciens 
cnltes,  devait  amener  ceux-ci  à  tenter  un  dernier  effort, 
et  les  engager  à  se  coaliser  pour  s'opposer  à  l'ennemi 
commun.  La  philosophie  était  le  seul  terrain  où  ils  pus- 
sent se  rencontrer  et  s'entendre,  essayer  de  se  njeunir 
et  de  se  transformer.  De  là  le  rôle  de  l'école  d'Alexandrie  : 
elle  représente  l'ensemble  de  la  civilisation  ancienne 
daos  l'ordre  de  la  pensée  philosophique  et  religieuse  en 
présence  du  christianisme  naissant  et  de  la  civilisation 
Qoovdle.  Ainsi  son  œuvre  s'explique,  bien  qu'elle  soit 
condamnée  d'avance.  Ce  n'est  pas,  certes,  la  grandeur  ni 
le  génie  des  hommes  qui  a  manqué  à  cette  entreprise, 
«t,  si  eUe  a  dû  avorter,  elle  n'a  pas  été  sans  profit  pour 
rbomaaité  ni  pour  la  science,  qui  lui  doit  de  grandes 
et  de  profondes  doctrines,  dimmenses  travaux  d'érudi- 
lion  et  de  critique.  A  cette  tâche  se  sont  dévouées  de 
hautes  et  nobles  intelligences.  —  Par  quelles  causes  le 
sacois  était-Il  ImpossibleY  D'abord,  dans  cet  éclectisme 
atexsndrin,  la  put  n'est  pas  égale  entre  tous  les  sys- 
Aètae»  :  Pythagore,  Platon  et  Aristote  occupent  le  pre- 
oùer  nag,  mais  Platon  prédomine;  Parménide  et  les 
Êléates  sont  représentés,  mais  s'effacent  devant  les  deux 
priAoes  de  la  philosophie  grecque;  le  stoïcisme  figure 
poor  une  plus  faible  part;  Tépicuréisme  est  totalement 
-oda  ;  le  pyrrhonisme  et  le  scepticisme  de  la  Nouvelle 
Académie  sont  à  peine  mentionnés.  L'élément  platonicien 
se  dévdoppe  au  point  d'absorber  tout  le  reste;  c'est  lui 
xpn  forme  le  centre  et  le  lien  du  système  alexandrin.  De 
là  le  nom  de  Néoplatonisme  que  prend  cette  philosophie 
tout  entière.  Ensuite,  bien  que  tout  ne  soit  pas  opposé 
4*iicre  ces  doctrines,  et  qu'un  œil  exercé  et  conciliateur 
poisse  y  découvrir  des  points  de  communauté  et  de  res- 
semblaace,  cependant  les  oppositions  sont  trop  fortes  et 
trop  profondes  pour  permettre  une  harmonie  sérieuse. 
Quant  aux  dogmes  religieux  qu'il  s'agit  de  concilier, 
a:>mmeiit  accorder  le  polyUiéisme  grec,  cette  religion  des 
sens,  qui  divinise  les  passions  humaines,  essentiellement 
anihropomoTphtque,  mais  qui  exprime  de  la  manière  la 
plus  vive  la  liberté  et  la  personnalité  dans  ses  dieux, 
âvec   le  panthéisme  et  le  fatalisme  des  religions  de 
rOrient,  qui  divinisent  les  forces  de  la  nature  et  anéan- 
ôsaeot  la  liberté  de  l'homme  en  absorbant  l'individu 
dans  la  substance  universelle?  H  ne  pouvait  s'établir 
aacnne  ressemblance  ni  concordance  véritable,  malgré 
La  crnnmunauté  d'origine  qui  rattache  les  fables  de  la 
Grèce  aux  mythes  et  aux  traditions  du  vieux  monde  asiar 
tiqae.  Cette  double  tentative  devait  donc  échouer.  Toute 
la  M^acité  et  la  profondeur  d'esprit,  l'érudition  ingé- 
ol^M  dei  philosophes  alexandrins,  ne  pouvaient  réussir 
à  inontrer  le  lien  et  les  affinités  réelles  de  systèmes  et  de 
cmt-&iK>;s  si  hétérogènes  et  si  incompatibles.  Le  vulgaire 
,     s»i'*t  »ut  devait  rester  étranger  à  ces  interprétotions  sar 
va.iu-s  à  ces  explications  subtiles  et  hardies,  qui  trans- 
Un.^i'Bt  /«  nlfgion  populaire  sans  lui  rendre  la  vie  ni 
fi'm^  la  foi  éteinte  dans  les  âmes. 

tn  ^ecoad  caractère  de  la  philosophie  alexandrine  est 

ït  m^Mtinsmé^.  mie  le  doit  principalement  au  contact  de 

i-A     .  -7  Ai'^nWt  ffénéral  de  cette  époque,  comme  à  sa 

r'  1i^  Lus  M  plîis  exclusive,  qui*  ^t  essentielle- 

tf:,UQCf  de  plosm  P  trè:.-prononcé  à  l'origine  de 

in^ut  Ptt»«'aeflne.    ^^^^^^^i;  ^  dessine  de  plus  en 

ow  P*»"<**^''"'f:,J  l'école  se  oôveloppe,  et  surtout  pen- 
jHus,  i  metore  que  i  «*-" 
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dant  la  lutte  religieuse,  et  tant  qu'elle  se  prolonge.  L*écol^ 
finit  même  alors  par  se  Jeter  dans  toutes  les  extravagance 
de  rUluminisme  le  plus  exalté,  et  par  ae  livrer  aux  pra- 
tiques superstitieuses  de  la  divination  et  de  la  théurgie. 
Cependant  le  m^tidsme  alexandrin  a  un  caractère  par- 
ticulier par  où  il  reste  grec  et  philosophique  :  c'est  do 
s'appuyer  sur  l'érudition,  la  critique  et  la  dialectique, 
de  ne  dédaigner  aucune  des  formes  de  la  réflexion  et  du 
raisonnement.  Par  là  il  diffère  du  mysticisme  oriental. 
Toute  cette  philosophie  se  dévdoppe  sous  la  forme  d'ana- 
lyses, de  commentaires,  de  traités;  elle  est  livrée  anx 
recherches  les  plus  patientes  de  l'ârudition  et  de  la  cri- 
tique. Sa  méthode  consiste  dans  une  interprétation  sa- 
vante, approfondie  et  toujours  libre,  des  doctrines  du 
passé  et  des  formes  traditionnelles;  mais  cette  exégèse 
est  pénétrée  d'un  souffle  enthousiaste.  La  pensée,  après 
avoir  adopté  comme  auxiliaire  et  comme  préparation  la 
connaissance  des  faits  et  le  raisonnement,  les  rejette 
pour  adopter  des  procédés  supérieurs,  l'intuiiion,  la  con- 
templation et  l'extase. 

Quant  à  la  doctrine  elle-même  de  l'école  d^Alexandrie, 
dans  sa  généralité  et  son  résultat  principal,  on  peut  la 
qualifier  d'idéalisme  mystique  ou  de  panthéisme  idéaliste. 
Le  dernier  mot  de  cette  philosophie  est  un  syst^^ine  où 
la  théologie  Joue  le  principal  rôle,  et  se  subordonne  tout^rs 
les  autres  parties,  métaphysique,  cosmologie,  psychologiti, 
morale;  par  la  théologie  tout  le  reste  s'explique.  Or,  le 
fond  en  est  une  conception  de  la  nature  divine  où  Dieu 
est  considéré  à  la  fois  comme  un  et  triple,  ou  comme 
trinité.  Dieu  est  d'abord  VÊtre  ou  VUn,  puis  Vlntelligence 
et  la  Puissance.  Au-dessus  de  la  puissance  ou  de  la  vie 
est  l'intelligence,  au-dessus  de  l'intelligence  l'Être  sans 
forme,  l'Être  unique  et  indivisible,  destitué  de  tous  les 
attributs  qui  pourraient  le  déterminer  et  le  limiter.  Ces 
trois  hypostases  ne  sont  pas  égales,  elles  ne  sont  pas 
non  plus  des  personnes  divines,  ce  qui  distingue  cette 
trinité  du  dogme  chrétien.  Le  monde  entier  8V>rdonne 
d'après  le  système  de  la  nature  dirine.  L'univers  rislble 
est  l'image  de  la  divinité;  dans  la  nature  apparaissent 
les  idées  de  Dieu  et  les  traces  du  modèle  divin.  Mais  ce 
monde,  considéré  en  lui-même  et  dans  ses  phénomènes, 
n'est  qu'une  ombre  et  une  vaine  apparence.  Derrière  lui 
sont  les  idées,  types  invariables  des  choses,  n'avant  elles- 
mêmes  d'existence  que  dans  lintelligence  divine.  L'Êtrr 
véritable.  Dieu,  reste  plonge  dans  l'inaccessible  unité 
de  sa  nature  immuidile  et  étornelle,  en  dehors  de  l'es- 
pace et  du  temps.  —  Dans  la  théorie  de  la  connaissance 
et  des  puissances  de  l'âme,  le  même  ordre  se  retrouve. 
La  sensation  forme  le  premier  degré  de  la  connaissance, 
connaissance  vaine  et  mensongère;  un  degré  supérieur 
est  le  raisonnement;  au-dessus  est  Vintuition  de  resprit, 
qui  contemple  l'absolu.  La  hiérarchie  des  facultés  est  la 
même  :  d'aoord  les  sens  et  rtmo^tnation,  puis  Ventende- 
ment,  puis  la  raison  et  l'omotir.  La  vârité  est  dans  la 
raison;  par  l'amour,  l'âme  s'identifie  avec  Dieu;  daos 
l'extase  ou  la  simplification,  elle  perd  la  conscience 
d'elle-même  et  le  sentiment  de  la  personnalité,  en  s'ab- 
sorbant  dans  l'Être  infini.— La  philosophie  morale  ofte  le 
même  caractère.  Le»  passions  y  Jouent  un  certain  rôle,  la 
liberté  elle-même  est  reconnue;  aux  passions  et  à  la  vo- 
lonté répondent  des  vertus  actives  et  civiles.  Mais  au- 
dessus  des  vertus  humaines  sont  les  vertus  divines,  où 
l'âme,  se  dégageant  des  liens  du  corps,  se  rend  diene  de 
contempler  Dieu  et  de  s'unira  lui.  Là,  toute  actirité  cesse 
pour  ûure  place  à  l'union  et  à  lldentification  avec  Dieu 
en  cette  rie.  Les  pratiques  ascétiques,  la  contemplation 
et  l'extase  conduisent  à  ce  but.  La  philosophie  d'Alexan- 
drie explique  ou  luge  à  ce  point  de  vue  les  mythes  et  les 
fables  de  rantiquité  grecque  ou  orientale. 

Ce  système  est  loin  du  naturalisme  et  du  panthéisme 
oriental,  où  l'homme  aussi  s'absorbe  dans  la  dirinité, 
mais  où  la  dirinité  est  elle-même  absorbée  dans  la  nar 
ture.  C'est  donc  un  panthéisme  idéaliste.  Aussi  cette 
philosophie  maintient  toujours  ses  nobles  tendances;  on 
y  aimiale  des  erreurs  et  des  extravagancea.  Jamais  de 
maximes  équivoques  ni  de  pratiques  arilissantes.  Ce 
mysticisme  conserve  à  l'âme  sa  pureté,  aux  vertus  hu- 
maines leur  prix,  qui  est  la  ressemblance  avec  Dieu; 
mais  il  finit  par  où  finit  toujours  le  mysticisme,  l'anéan- 
tissement de  la  volonté  et  de  la  personnalité  dans  Dieu. 

Tels  sont  les  caractères  généraiil  de  la  philosophie 
d*Alexandrie.  Ses  qualités  sont  la  profondeur,  la  pureté, 
l'élévation  morale  et  religii^use;  ses  défauts  sont  l'exagé- 
ration, la  subtilité,  l'enthousiasme,  une  disposition  à 
créer  et  à  réaliser  des  ]d)stractions. 

H.  Son  développement  et  ses  principaux  philosophes*  ^ 
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1/éoole  d'Alescsndrie  commence  vers  Van  193  de  Tëre 
chrétieime.  Il  ne  taxit  pas  la  confondre  a^ec  des  écoles 
qpx  ont  ayec  elle  une  certaine  analogie  ou  peavent  être 
reoMdées  comme  ses  antécédents.  Ces  écoles  d'origine 
onentale  et  plutôt  des  sectes  religieuses,  ^lles  que  le 
gnoHieisme,  la  cabbaLe,  et  même  le  judmsme  de  Philon 
d'Aleiandrie  qui  tente  aussi  d'allier  le  platonisme  atec  le 
moaaisme,  restent  tout  à  fait  en  dehors  du  néoplato- 
nisme, aui  leur  est  postérieur.  Celui-ci,  tout  entier  issu 
de  la  pnilosophie  grecque,  en  renoue  la  tradition  et  la 
continue,  comme  il  reste  fidèle  à  son  esprit  et  à  son 
mksâû.  n  ne  commence  en  réalité  qu'avec  Ammonius  et 
Plotin.  Sans  parler  d'une  erreur  grossière  qui  quelque- 
fois classe  parmi  les  Alexandrins  un  homme  comme 
Apollonius  de  Tyane,  personnage  presque  fabuleux,  nul- 
lement philosophe,  sur  lequel  on  n'a  qu'une  légende 
absurde  et  pas  de  doctrine,  il  faut  aussi  écarter  des  écri- 
▼ains  tels  que  Plntarque,  Numénius,  etc.,  qui,  malgré 
leur  affinité  avec  le  platonisme  et  une  sorte  d  éclectisme, 
sont  également  étrangers  au  néoplatonisme;  ce  sont  plu- 
tôt des  polygraphes  ou  des  moralistes  que  des  penseurs 
originaux.  Une  confusion  plus  commune  est  ôslle  que 
l'on  commet  en  rattachant  à  cette  école  le  Mtuéê  d'Alexan- 
drie, réunion  de  savants,  d'érudits  et  de  grammairiens 
établis  dans  le  Sérapéum,  sous  la  protection  des  Ptolé- 
mées.  Cette  espèce  d'académie  de  savants  n'a  aucun 
centre  de  doctrines  et  d'autre  lien  que  la  oynmunauté 
de  travaux  et  de  recherches  de  pure  érudition  ;  aucun  ne 
mérite  le  nom  de  philosophe.  Le  Musée,  d'ailleurs,  est 
fermé  quand  s'ouvre  l'école  platonicienne  d'Alexandrie. 
Le  fondateur  de  cette  école  fut  Ammonius  Saccas.  Avant 
lui,  Potamon  avait  essayé  un  faible  et  vague  éclectisme; 
Philon  le  Juif  avait  aussi  préparé  la  voie;  Numénius  et 
Plutarque  avaient  eu  une  conception  analogue,  mais  sans 
moyen  de  conciliation  sérieuse.  Ammonius  est  le  point 
de  départ  de  l'école,  dont  l'existence  se  prolonge  sans 
Interruption  d'Ammonius  à  Proclus  et  Damascius,  Jus- 

2n'au  moment  où  un  édit  de  Justinlen  ferma  les  érâles 
e  la  philosophie  grecque.  —  On  distingue  dans  son  dé- 
veloppement trois  périodes  :  1«  celle  de  sa  naissance  et  de 
sa  formation  ;  elle  est  représentée  surtout  par  Ammonius, 
Plotin,  Porphyre  et  Jambliqne,  qui  constituent,  orga- 
nisent et  développent  la  doctrine  sur  des  bases  toutes 
rationnelles  et  philosophiques;  2*  une  période  à  la  fois 
de  décadence  et  d'activité  sociale,  où,  quittant  les  régions 
pures  de  la  spéculation  et  de  la  science,  elle  se  précipite, 
avec  les  esprits  inférieurs,  dans  toutes  les  extravagances 
du  nursticisme  pratique,  de  l'illuminisme  et  de  la  théur- 
çe.  C'est  aussi  le  temps  de  sa  lutte  directe  avec  le  chris- 
tianisme; elle  fait  alliance  avec  le  pouvoir  politique,  et 
elle  est  représentée  surtout  par  Julien  l'Apostat.  La  phi- 
losophie d'Alexandrie  monte  avec  lui  sur  le  trône,  et 
tombe  avec  lui;  3»  vaincue,  elle  se  retire  de  la  scène  po- 
litique, et  va  s'établir  à  Aliènes,  où,  dans  le  silence  et 
la  solitude,  elle  achève  l'œuvre  de  ses  premiers  philo- 
sophes. Proclus  est  le  représentant  de  cette  3*  période. 
Après  lui ,  le  rôle  de  l'école  d'Alexandrie  est  fini  ;  elle 
s'épuise  et  s'éteint  pour  ne  plus  renaître. 

Première  période.  En  tète  nous  trouvons  AmmoMus, 
dont  la  doctrine  est  difficile  à  préciser,  parce  qull  n'a 
rien  écrit.  Ses  idées  se  confondent  avec  celles  de  son 
disciple  Plotin.  Son  enseignement  eut  un  grand  éclat, 
excita  vivement  l'attention,  et  lui  attira  de  nombreux 
disciples,  entre  lesouels  on  compte  Hérennius,  Longin , 
Origène,  et  enfin  PloHn,  qui  recueillit  ces  germes,  les 
développa,  y  i^outa  ses  propres  conceptions,  et  forma  un 
corps  de  doctrine  complet,  où  se  retrouvent  tous  les  élé- 
ments essentiels  d'un  vaste  système.  Là  sont  posés  et 
discutés  tous  les  grands  problèmes  de  la  philosophie, 
qui  y  reçoivent  des  solutions.  Ces  solutions  sont  indi- 

Suées,  sinon  suffisamment  développées  et  coordonnées 
"une  foçon  régulière.  Ce  qui  distingue,  en  effet,  les 
écrits  de  Plotin,  c'est,  avec  l'originalité,  la  profondeur  et 
la  fécondité  des  vues,  une  exposition  fragmentaire,  en- 
trecoupée et  décousue,  un  style  plein  d'éclat,  de  vie  et 
de  richesse,  mais  où  manque  la  clarté  continue;  un  cer- 
tain défaut  de  liaison  se  remarque  dans  les  détails  et  dans 
Texpreseion  comme  dans  l'ensemble  de  la  pensée,  ainsi 
que  Tabsenoe  d'une  déduction  nette  et  systématique.  Ce 
sont  des  conceptions  élevées  et  profondes,  mais  éparses  et 
disséminées.  Les  écrits  de  Plotin,  que  lui-même  n'a  pas 
pris  la  peine  de  mettre  en  ordre,  furent  réunis  par  Por- 
phyre, et  classés  en  six  parties  contenant  chacune  9  trai- 
tés, ce  qui  en  porte  le  nombre  à  54;  d'où  le  nom  d*En- 
néaAes  ou  aeuvaines  que  porte  l'œuvre  du  philosophe. 
A  côté  des  qualités  d^à  signalées  «  la  profondeur  et 


l'élévation  de  la  pensée,  un  grand  talent  d'analyse^  nûe 
intuition  vive,  et  tous  U»  mantes  brillants  d'une  belle  et 
féconde  imagination,  se  remarquent  la  subtilité,  l'abus 
des  abstractions  et  des  distinctions  chimériques,  des  mé- 
taphores et  des  analogies,  et  tous  les  défauts  de  la  pensée 
mystique.  Malgré  ces  défauts,  Plotin  est  un  des  beaux 
g&ies  de  l'antiquité.  Avec  lui  est  ré^ement  fondé  et 
constitué  le  système  néoplatonicien.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
en  approfondir  les  points  principaux  dans  les  détails,  à 
.  l'exposer  et  à  l'éclaircir,  à  combler  les  lacunes  inévitables 
dans  une  pareille  entreprise. 

C'est  ce  ou'essayèrent  les  deux  disciples  de  Plotin , 
Amélnts  et  Porphyre,  Le  premier,  qui  s'était  d'abord  at- 
taché à  la  philosophie  stoïcienne,  l'abandonna  pour  em- 
brasser la  nouvelle  doctrine.  Il  vint  à  Rome  où  enseignait 
Plotin,  suivit  ses  leçons,  et  recueillit  ses  ^ioctrines  dans 
ses  entretiens,  dont  il  forma  un  grand  nombre  de  traités 
aujourd'hui  perdus.  U  s'attacha  aussi  à  distinguer  la  doc- 
trine de  Plotin  de  celle  de  Numénius  et  à  en  marquer  les 
dilTt^nces.  Comme  les  autres  philosophes  de  cette  école, 
il  chercha  à  réhabiliter  le  paganisme  par  une  interpré- 
tation nouTelle.  —  Porphyre  est  le  continuateur  de  Plo- 
tin. Esprit  brillant,  orné,  plein  de  sagacité,  érudit,  litté- 
rateur et  philosophe,  il  développa  sous  une  forme  claire 
et  agréable,  en  la  modifiant  en  certaines  partiw,  la  doc- 
trine de  son  maître,  dont  il  a  aussi  écrit  la  vie.  Le  ca- 
ractère de  ses  écrits,  dont  que^ues-uns  seulement  sont 
resté»,  est  une  élégante  simplicité.  Il  essaya  aussi  une 
conciliation  des  systèmes  de  l'antiquité,  sSrrfttant  peu 
aux  différences,  et  cherchant  ingénieusement  à  faire  re«»- 
sortir  les  ressemblances.  C'est  un  véritable  éclectique; 
mais  il  n'évite  pas  l'écueil  de  cette  doctrine,  celui  d'être 
superficiel.  Sa  doctrine  diffère  peu  de  œlle  de  Plotin , 
qu'il  se  borne  à  éclaircir  et  à  populariser.  U  s'est  rendu 
célèbre  comme  adversaire  du  christianisme,  par  un  livre 
où  il  attaque  les  dogmes  et  les  traditions  de  la  religion 
nouvelle,  et  qui  plus  tard  fut  brûlé  par  Tordre  de  Théo- 
dose n. 

Sans  nous  arrêter  à  Théodore  d'Asine,  personnage  de 
peu  d'importance,  le  vrai  successeur  de  Porphyre  fut 
Jamblique,  C'est  un  esprit  mystique,  exalté,  enthou- 
siaste, où  déjà  le  prêtre  s'allie  au  philosophe,  et  ^m 
marque  la  nouvelle  tendance  de  l'école  d'Alexandrie. 
Toutefois,  avec  lui,  la  philosophie  ne  sort  pas  encore  des 
voies  de  la  spéculation  pour  entrer  dans  celles  des  pra- 
tiques superstitieuses  et  théurgiques  ;  ma!s  il  représente 
la  transition.  Le  titre  seul  de  ses  écrits  indique  leur 
caractère  ;  c'est  une  vie  de  Pythagore,  un  Traité  sur  l'abs- 
tinence de  la  chair  des  animaux.  On  lui  attribue  aussi 
un  livre  sur  les  mystères  égyptiens,  mais  dont  l'authen- 
ticité est  douteuse. 

Deuxième  période .  Jusqu'ici  le  néoplatonisme  a  été 
one  école  toute  philosophique,  entièrement  livrée  aux 
recherches  de  la  spéculation  pure  et  de  la  sdenoe.  Elle 
est  loin  d'être  indifférente  aux  croyances  religieuses,  sur 
lesquelles  elle  exerce  son  sens  critique  et  son  esprit  de 
conciliation  ;  mais  elle  reste  étrangère  aux  débats  et  aux 
agitations  de  la  vie  réelle.  A  partir  de  Jamblique,  elle 
quitte  le  libre  champ  de  la  pensée  pour  entrer  dans  le 
monde  de  l'action,  pour  prendre  part  à  la  lutte  engagée 
entre  le  paganisme  et  la  religion  nouvelle.  En  même 
temps  elle  quitte  les  procédés  de  la  pensée  pour  se  livrer 
aux  pratioues  d*un  mysticisme  exalté  et  extravagant, 
s'adonner  à  la  divination,  aux  opérations  théurgiques  de 
la  macpe.  Elle  s'enferme  dans  les  sanctuaires,  interroge 
leurs  mystères  et  leurs  obscurs  symboles,  cherche  k 
prophétiser,  à  faire  des  prodiges  et  des  miracles.  Au 
lieu  d'aspirer  à  la  dondnation  des  esprits  par  la  con¥i&> 
tion  et  la  persuasion,  elle  veut  soumettre  les  âmes,  lea 
convertir  ou  les  ramener  par  les  moyens  humains  aux 
pratiques  de  l'ancien  culte.  Les  progrès  du  christia- 
nisme la  tirent  de  son  existence  paisible  ;  elle  s'éoieu^ 
de  ses  conquêtes,  et  cherche  à  lui  disputer  l'empire.  Elle 
prend  un  caractère  j^litioue  et  fait  alliance  avec  le  pou- 
voir social;  on  la  Toit  établir  son  domicile  à  la  cour  dea 
empereurs.  Parmi  les  successeurs  de  Jamblique,  Eus— 
tathe,  EdésiuSt  Eusèbe  cultivent  encore  la  philosophie 
pour  elle-même,  en  y  mêlant  la  science  des  mythes  et 
quelques  prati({ues  de  théurgie;  mais  les  autres,  les^ 
Maxime,  les  Pnscus,  vivent  à  la  cour;  Salluste  est  gé- 
néral et  gouverneur  de  province;  Chrysanthe  fait   des> 
miracles.  «  Tous  ces  adeptes  du  néoplatonisme  semblent, 
moins  des  philosophes  <pie  des  pontifes  ou  des  hommes 
d'État.  Les  rares  traités  de  cette  époque  ne  sont  ^ue  des 
livres  sacrés,  des  ouvrages  qui  ne  parlent  que  de  tii4>argi^ 
et  de  magie,  de  sacrifices  et  de  miracles.  Partout  la  peo^ 
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née  philosophique  s'enTeloppe  de  mystères  et  se  couvre 
é^  symbc^es.  Les  principes  «Bstnhs  de  la  sdenoe  se  per- 
•onmHeat  dans  les  noms  des  dieux,  des  démons,  des  gé- 
nies, des  héros.  »  (VAcmor,  École  éTAlexandrie,)  Cette 
tnosfofBiation  s*expliqae  par  la  nécessité  de  lutter  contre 
le  christianisme,  qui  menaçait  d'absorber  le  monde  an- 
cien et  la  philosophie  comme  la  religion,  les  arts  et  la 
iiu/ératore.  La  néoplatonisme,  par  son  esprit,  se  rappro- 
rhait  beaucoup  des  dogmes  du  spiritualisme  cht>^.wen  ; 
mais,  p«r  là  même  qu'il  était  une  philosophie ,  il  lui 
répugnait  de  se  laisser  imposer  une  doctrine  réirélée;  il 
>'tait  d'ailleurs  essentiellement  grec  par  son  origine.  La 
religion  nonreile  ne  se  prêtait  nullement  à  une  inter- 
prétation libre;  elle  s'imposait  et  faisait  taire  ia  raison 
devant  l'obscurité  sacrée  de  ses  mystères.  La  religion 
paieane,  au  contraire,  vague,  nullement  fixée  et  consti- 
taée,  déjà  altérée  et  défigurée  par  les  poètes,  se  pliait 
(acilcment  à  une  explication  qui  seule  pôovut  la  sauver. 
La  philosophie  grecque,  tout  en  attaquant  les  fables  im- 
■mles  «les  poètes,  avait  respecté  les  antiques  tradi- 
tioos.  Le  pythagorisme  touchait  aux  anciens  mjrstères, 
et  I^Hégorie  Joue  un  certain  rôle  dans  les  écrits  de  Pla- 
ton. Ainsi  s'explique  cette  alliance.  Au  fond  la  philoso- 
phie et  la  religion  grecques  se  sentent  en  face  d'une 
puissance  qui  Ta  les  engloutir  et  fonder  un  monde  nou- 
veau. (Id.,  t6.) 

Cette  entreprise  de  restauration  des  vieilles  religions 
par  la  philosophie,  même  à  l'enrisager  d'une  manière 
purement  humaine,  était  impuissante  par  bien  des  rai- 
sons. Le  polythéisme  avait  cessé  de  vivre  comme  crojrance, 
00  pluiùt  il  n'avait  Jamais  vécu  que  dans  l'imagination 
des  bonmies,  et  comme  culte  national.  Religion  tonte 
poétique,  transformé  de  bonne  heure  par  les  poâtes,  il 
s'inrait  Jamais  eu  de  dogme  fixe.  La  philosophie  elle- 
méme  n'arait  pas  peu  contribué  à  le  ruiner  ou  à  le  dis- 
créditer. Pas  de  société  religieuse  ni  de  sacerdoce,  on  on 
neerdoce  officiel,  sorte  de  magistrature  drile  et  poli- 
tique, un  système  religieux  sans  homogénéité,  composé 
d'âne  xinltatude  de  fid>les  contradictoires,  altérées  et 
■édifiées  au  gré  de  l'imagination  poétioue,  sans  titre  sé- 
rieai  an  respect  des  peuples,  et  dont  l'élément  moral  est 
ibseat,  ou  dont  l'immoralité  est  évidente;  sa  partie  sé- 
neose,  les  oaystères,  ignorée  du  çrand  nombre,  retenue 
<lutt  rombre  des  sanctuaires  ou  livrée  à  un  petit  nombre 
diDtôb.  Quelles  conditions  pour  engager  la  lutte  contre 
DM  nfif^ofi  Jeune  et  pleine  d'enthousiasme,  soutenue 
par  ose  morale  sublime,  qui  s*^resse  à  tous  comme  elle 
r^ioodàtmas  les  besoins  de  l'âme,  et  capable  de  régénérer 
h  société;  dogme  dont  la  métaphysique  profonde,  fixée 
parksconeilea,  est  soustraite  à  la  curiosité  comme  aux 
rariations  d«  la  raison  humaine;  reKgion  scellée  par  le 
saag  des  martyrs;  qui  réhabilite  la  nature  humaine, 
prodaae  une  idée  neavelle,  la  diarité,  et  par  là  fonde 
■ne  société  nouvelle.  A  la  place  des  incarnations  capri- 
oeoesdu  polythéisme  et  des  métamorphoses  des  poètes, 
Bs  D«m  eût  homme,  proposé  comme  modèle  à  l'huma- 
oicé  souffrante  et  réhabilitée.  Que  de  motifs  oondam- 
Bsient  au  néant  la  tentative  dos  Alexandrins!  lis  crurent 
cependant  cette  restauration  possible  et  s'y  dévouèrent. 
Dans  ce  but.  Us  s'allièrent  au  pouvoir  politique,  qui  dé- 
fendait rerapire  et  les  rieilles  traditions.  Mien  repré- 
sente cette  alliance  ;  il  est  le  héros  de  cette  lutte.  IMs- 
dple  de  l'école  d'Alexandrie,  il  a  plusieura  de  ses  mérites 
coome  de  ses  défauts.  On  ne  peut  nier  qu'il  ait  dé- 
ployé de  grandes  qualités  comme  empereiv ,  comme 
Béaéral  et  administrateur,  et  même  comme  écrivain, 
k'^rii  à  la  fois  enthousiaste  et  réfléchi,  politique  habile, 
PJeîD  de  finesse.  Joignant  la  ruse  à  l'audace,  d'une  acti- 
liié  infatigable,  d'une  indompuble  énergie,  il  entreprend 
use  ardeur  cette  restauration  du  polythéisme,  et  fait  un 
«prtme  effort  par  lequel  la  vanité  de  l'entreprise  est 
i^iBoatrée.  n  était  impossible  de  réveiller  la  foi  dans  les 
iiaes,  comme  de  ramener  le  peuple  dans  les  temples  dé- 
sem^  et  de  rajeunir  les  formes  de  l'ancien  culte.  En 
lavesiaBt  une  nouvelle  persécution,  en  interdisant  aux 
duétiens  l'étude  des  lettres  profanes,  Julien  consommait 
loi-atee  la  ruine  de  ce  qu'il  voulait  rétablir.  Avec  lui 
recelé  df Alexandrie  engage  son  dernier  combat  et  suc- 
eonbe.  A  sa  mort,  le  rôle  politique  de  cette  école  est  fini. 
I^enéemée  à  son  tour  et  dispersée,  elle  va  chercher  ali- 
tes nn  asile,  et  rentre  dans  la  rie  spéculative.  On  con- 
aalt  lafin  tragique  d'Hypaâiie,  la  destruction  des  temples 
«  les  «fcngjapfM»  repréanlles  de  la  populace  d'Alexandrie. 
Omièt  de  son  si^ge  prindpal,  la  philosophie  retourne 
éssB  sa  pRmière  patrie,  à  Athèn^  où  la  protègent  en- 
caed'aiiQaM  aourenirset  les  traditions.  Là  elle  reprend 


l'œuvre  paisible  de  ses  premiers  philosophes,  des  Plotin 
et  des  Porphyre;  sa  tâche,  en  eflist,  n'était  pas  encore 
achevée;  outre  qjï*ïi  y  avait  des  points  à  approfondir,  des 
détails  à  perfecuonner,  des  questions  non  résolues,  des 
recherches  incomplètes,  le  néoplatonisme  avait  apporté 
un  esprit  nouveau  analogue  au  christianisme,  un  idéa- 
lisme original  et  profond,  qui,  continuant  la  pensée  des 
grands  philosophes  de  la  Grèce,  essayait  de  concilier 
leura  doctrines.  Cette  œuvre,  si  brillamment  commencée, 
et  interrompue  par  les  nécessités  d'une  entreprise  impos- 
sible, devait  être  reprise  et  menée  à  sa  fin.  Il  y  avait  à 
étendre  les  analyses,  à  poursuivre  la  critique  des  sys- 
tèmes, à  trouver  un  lien  plus  ferme  et  plus  intime,  à 
démêler  le  vrai  du  faux  dans  ces  doctrines,  à  agrandir  le 
cercle  de  ces  travaux  comme  à  les  approfondir,  à  coor- 
donner et  à  fondre  ces  éléments  dans  une  plus  vaste  syn- 
thèse, par  là  à  résumer  et  à  clore  l'œuvre  totale  de  la 
philosophie  grecque  continuée  sans  interruption  pendant 
dix  siècles.  Ce  fut  le  caractère  spécial  de  la  dernière 
période  et  la  destination  de  l'école  d'Athènes.  C'est  le 
caractère  des  travaux  de  S3rrianus  et  surtout  de  Pro- 
dus,  le  plus  grand  et  le  dernier  représentant  de  l'école 
d'Alexandrie. 

Troisième  période.  Exclue  du  centre  de  l'empire  et  ré- 
fugiée en  Grèce,  l'école  d'Alexandrie  cherche  à  se  rajeunir 
uu  berceau  même  de  la  philosophie,  à  s'inspirer  et  à  se 
virifier  aux  sources  de  la  littérature  hellénique.  Là  s'était 
conservé,  affaibli  mais  révéré,  le  culte  de  l'antiquité. 
Moins  mystique  et  moins  enthousiaste,  moins  féconde 
aussi,  mais  plus  savante,  plus  exercée  et  réfléchie  que 
la  première  école,  elle  excelle  à  tout  comprendre  et  à 
tout  expliquer.  Mais  elle  se  perd  souvent  dans  les  subti- 
lités d'une  analyse  poussée  à  l'excès;  elle  crée  des  entités 
et  réalise  des  abstractions,  dont  elle  forme  un  monde 
intermédiaire  entre  les  êtres  réels  et  leur  principe  im- 
muable et  infini. 

La  filiation  de  ses  philosophes ,  Plvtarque,  Syrianus, 
Proclus,  leura  rapports  avec  les  prèdécesseun,  sont  diffi- 
ciles à  établir,  quoique  la  tradition  soit  manifeste.  Plu- 
tarque  (d'Athènes)  eut  pour  disciple  Syrianus.  Celui-ci 

Sntreprit  d'opérer  la  fusion  des  systèmes,  en  particulier 
e  Platon  et  d'Aristote,  à  l'aide  d'une  explication  ingé- 
nieuse qui  porte  sur  les  points  les  plus  ardus  de  la  mé- 
taphysique de  ces  philosophes.  Mais  cette  œuvre  difficile 
de  conciliation  était  réservée  surtout  à  Proclus  Proclus 
avait  tout  étudié,  tout  comparé,  tout  approfondi  et  tout 
compris.  Préparé  par  d'immenses  études,  et  fort  des  res- 
sources de  son  génie.  Joignant  à  une  science  incompa- 
rable un  sens  critique  supérieur  à  celui  de  Plotin,  il 
entreprit  ce  vaste  éclectisme  qui  devait  accorder  ensemble 
tous  les  éléments  des  systèmes  et  des  croyances  de  l'an- 
tiquité. Sa  méthode,  identique  au  fond,  diffère  quant  à  la 
forme  de  celle  de  Plotin;  elle  est  plus  didactique  et  plus 
régulière;  plus  analytique,  elle  pénètre  davantage  dans 
les  détails.  Il  a  moins  de  spontanéité  et  de  fécondité  dans 
les  vues;  mais  il  excelle  dans  l'analyse  et  l'exposition  des 
idées.  Il  ne  sait  pas  se  défendre  des  inconvénients  de 
Tabstraction  et  pcnisse  trop  loin  les  distinctions.  Sa  mé- 
thode est  toujoun  celle  du  mysticisme  appuyé  sur  la  dia- 
lectique et  la  tradition.  Ses  onvrages  ont  la  forme  de 
commentaires;  ce  sont  des  commentaires  des  principaux 
dialogues  de  Platon,  entre  autres  du  Parménidê  et  du 
Timée.  Son  système  diffère  en  plusieun  points  de  celui 
de  Plotin;  mais  les  bases  essentielles  sont  les  mêmes. 
La  théologie  en  est  l'àme.  Sa  théorie  des  facultés  hu- 
maines est  vraie  et  profonde  en  beaucoup  de  points,  mal- 
gré les  défauts  inhérents  au  mystidsme.  En  général,  il 
répand  de  vives  lumières  sur,tous  les  sujets  qu'il  aborde. 
Sa  théologie,  moins  exclusive^  admet  l'accord  de  la  raison 
et  de  l'expérience.  Sa  cosmologie,  avec  de  grandes  vues, 
contient  toute  une  nartie  chimérique,  invention  de  la  dia- 
lectique qui  crée  aes  êtres  abstraits  et  les  multiplie  à 
l'infini,  et  place  ces  Intermédiaires  entre  Dieu  et  la  nature, 
sous  le  nom  de  triades  et  d'unités  dirines,  dirisant  et 
subdivisant  ainsi  à  IfnfinI  le  monde  intelligible  :  ceuvre 
subtile  où  se  perd  le  génie  de  l'abstraction.  Dans  sa  doc- 
trine mytholodqufr  Proclus  est  le  premier  qui  ait  em- 
brassé l'ensemble  du  système  des  mythes  du  polythéisme, 
n  reproduit  ici  et  développe  avec  une  clarté  supérieure 
les  solutions  indiquées  par  Plotin ,  Porphyre  et  Jambli- 

3 ne.  Proclus  a  organisé  définitivement  le  système  alexan- 
rin;  avec  lui  ce  système  est  achevé.  Ses  successeurs  ne 
font  gu^  que  perfectionner  quelques  points  Je  détail 
sans  importance,  plutôt  à  la  façon  des  commentate|ira. 
Tel  est  le  caractère  des  écrits  de  Marinus,  de  Oamaschui. 
éCCHympiodore,  de  Simplicius.  Marfnus  a  laissé  nne  Vis 
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Ae  Procius.  SiinpUdus  8*occupe  à  résoudre  des  diffi- 
cultés particulières  et  à  compléter  la  doctrine  de  ses 
maîtres.  Sa  doctrine  mythologique,  qui  s'étend  à  un  nou- 
veau cercle  de  mythes  peu  connu  Jusqu^alors,  les  mythes 
de  la  Perse,  de  Tyr  et  de  Sidon,  etc.,  contient  des  expli- 
cations ingénieuses.  Après  lui  l'école  d'Athènes  tombe 
tout  à  fait  dans  les  détails  de  l'érudition.  Les  commen- 
taires d'Olympiodore  contiennent  peu  d'idées  philosophi- 
Sies.  Le  seul  point  qu'il  ait  développé  est  l'idée  du  my- 
e,  dont  il  a  donné  une  théorie  complète. 
Id  s'arrête  l'histoire  de  l'école  d'Alexandrie  et  celle  de 
la  philosophie  grecque.  L'école  d'Athènes  est  fermée 
comme  les  autres  par  l'édit  de  Justinieo,  en  520;  ses  der- 
niers disciples,  Damascius,  Isidore  de  Gaza,  Olympiodore, 
chassés  de  leur  chaire  et  de  leur  patrie,  vont  chercher 
un  asile  en  Orient  à  la  cour  de  Ghosroès,  roi  de  Perse. 
Accusés  et  persécutés  par  les  Mages,  ils  reviennent  dans 
leur  patrie,  où  ils  cultivent  en  secret  les  muses  et  la  phi- 
loeophie.  Le  néoplatonisme  finit  avec  eux.  Il  se  conserve 
encore  en  Orient  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  mais  en 
changeant  de  nom  et  de  caractère;  il  se  convertit  à  la  foi 

S'il  avait  combattue  :  Jean  de  Dcûntu,  PhUopon,  Michd 
ellus  sont  chrétiens. 

III.  Apprédatûm  générale,  Influmce  du  néoplatonisme. 
6n  ne  peut  méconnaître  chez  les  philosophes  alexan- 
drins, comme  dans  leur  entreprise,  de  la  grandeur,  des 
tandaifices  nobles,  élevées,  une  grande  piuràé  dans  la  vie 
et  dans  les  doctrines  morales  qui  ne  s'est  jamais  démen- 
tie. Quant  aux  résultats  positifs  pour  la  science  et  la  phi- 
losophie, c'est  non-seulement  un  effort  louable,  mais  une 
idée  vraie  que  d'avoir  essayé  de  mettre  d'accord,  en  fai- 
sant voir  ce  qu'ils  renferment  de  vrai,  tous  ces  systèmes 
^u*avait  enfantés  la  raison  humaine  pendant  tant  de 
siècles  de  fécondes  et  utiles  recherches.  Toute  histoire 
sérieuse  et  approfondie  doit,  ainsi  que  toute  critique 
supérieure,  ai>outir  à  ce  résultat  :  rechercher  les  vérités 
comme  écarter  les  erreurs,  sans  prétendre  fermer  le  cer- 
de  de  ces  spéculations  et  de  ces  recherches,  ni  avoir 
trouvé  la  vérité  totale  en  ramassant  les  membres  épars 
de  la  pensée  humaine.  L'éclectisme  anden  a  échoué, 
comme  le  moderne;  il  reste  au  moins  comme  tentative 
généreuse,  destinée  à  paciCer  les  intelligences  et  à  les 
récondlier.  Il  a  d'ailleurs  uun résultat  positif  et  incontes- 
table, celui  d'avoir  étudié  et  rapproche  les  doctrines,  de 
les  avoir  fait  connaître  et  d'en  perpétuer  le  souvenir, 
d'avoir  fait  saisir  des  rapports  qui  avaient  échappé,  des 
ressemblances  cachées  et  des  analogies  réelles,  d'avoir 
résumé  le  passé  et  fait  l'inventaire  de  ses  travaux,  ce  qui 
est  la  condition  pour  les  continuer  dans  l'avenir.  Ce  n'est 
pas  non  plus  une  conception  médiocre  du  génie  humain 
d'avoir  essayé  de  réunir  et  de  coordonner  les  fragments 
épars  de  la  vérité  universelle.  Quant  à  la  tentative  de 
rapprocher  et  de  concilier  les  religions  et  leurs  dogmes 
pour  les  opposer  au  christianisme,  elle  était  vaine, 
comme  elle  a  été  impuissante.  Mais  elle  s'explique  et  elle 
a  encore  son  utUité,  n'eût-elle  lait  que  rendure  plua  éda- 
tants  le  triomphe  de  christianisme  et  la  supériorité  de  sa 
doctrine,  à  cause  de  la  grandeur  et  des  ressources  de  son 
ennemi.  Et  encore  id  ne  faut-il  pas  se  méprendre  sur  la 
anture  et  le  vrai  rôle  de  l'école  d'Alexandrie  :  die  a,  dans 
son  système,  des  côtés  trtts-éle?és  par  où  elle  s'allie  avec 
les  côtés  correspondants  de  la  doctrine  nouvelle.  C'est  ce 
qu'ont  parfaitement  vu  et  compris  les  pins  grands  doc- 
teurs de  TËglise,  les  S' Justin,  les  S'  Clément  d'Alexan- 
drie, S*  Augustin  surtout,  qui,  tout  en  puisant  avec  li- 
berté et  réserve  aux  sources  du  platonisme  alexandrin, 
ont  hautement  avoué  leurs  emprunts.  Sous  ce  rapport, 
l'opposition  entre  l'esprit  ancien  et  l'esprit  nouveau, 
entre  la  philosophie  grecque,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
profond  et  de  plus  élevé,  et  la  religion  chrétienne,  est 
plus  apparente  que  réelle,  malgré  les  différences  qui 
aussi  sont  réelles  et  prorondes  Toute  la  partie  vitale  du 
platonisme  et  du  néoplatonisme,  comme  la  forme  aristo- 
télique, a  passé  dans  la  théologie  chrétienne;  elle  a  servi, 
sinon  à  constitner  le  '(ogme  et  à  le  fixer,  à  le  régulariser 
et  à  le  développer,  e»  ^Lsi  à  fonder  la  théologie.  D'un 
autre  côté,  la  philosophie  d'Alexari«!He  ne  meurt  pas  avec 
l'école  qui  la  représente  :  sou  influence  se  fait  sentir  et 
se  contiuue  au  moyen  Age  et  Jusque  dans  la  philosophie 
moderne.  Tout  ce  c|ui.  au  moyen  &ge,  n'a  pas  courbé  la 
tâie  sous  le  joug  de  la  logique  d'Arisiote  et  est  resté  libre, 
se  rattache  aux  Alexandrins,  s'inspire  plus  ou  moins  im- 
médiaien;ent  de  leurs  doctrines.  Scot  Ërigène,  S  Bona- 
veniuie,  Uuges  de  b^Victor,  tous  les  mysJques,  dans  la 
«uit(*  maître  Eckart,  sont  nourris  de  l'esprit  de  ces  doc- 
tnutb,  d9Qt  aIs  reproduisent  quelquefois  la  lettre.  A  la 


Renaissance,  l'école  d'Alexandrie  reparaît  avec  les  autres 
écoles  :  Marsile  Fidn,  Agrippa,  Pic  de  la  Miraodole, 
Jordano  Bruno,  etc.,  sont  des  disdples  des  Alexandrin», 
Enfin,  chez  les  modernes,  malgré  l'indépendance  et 
l'originalité  de  la  pensée,  on  retrouve  des  traces  nom- 
breuses et  manifestes  de  cette  philosophie  dans  les  ôcrits 
et  les  conceptions  des  plus  grands  penseurs  ;  en  France, 
chez  Malebranche  et  Féndon;  en  Allemagne,  sans  parler 
de  Jacob  Bœhme  et  d'autres  mystiques  rêveurs  et  exaltés, 
chez  les  auteun  des  derniers  système»,  en  particulier 
dans  les  écrits  de  Schelling,  de  Baader,  et  même  dsns 
ceux  de  Hegd.  Nous  reconnaissons  les  prindpes,  la  mé- 
thode, et  souvent  des  théories  entières,  quelquefois  le 
langage  même  des  philosophes  alexandrins,  à  côté  des 
formules  et  des  conceptions  édoses  à  la  suite  des  progrès 
de  la  philosophie  et  de  la  science  modernes. 

On  peut  consulter  sur  l'école  d'Alexandrie,  outre  les 
écrits  indiqués  à  la  suite  des  artides  Ammonius,  Plotm, 
Porphyre f  Jamblique,  Procius,  etc.,  dans  notre  Dictionn, 
de  Biographie  «t  d'Histoire,  VHisUnre  de  l'école  d^ Alexan- 
drie, par  Matter,  3<  édit,  1840,  3  vol.  in-8*;  surtout  celle 
de  E.  Vacherot,  couronnée  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  1846,  3  vol.  in-8*;  et  celle  de  J.  Si- 
mon, 1845,  2  vol.  in-8*.  B— d 

ALEXAifDRiB  (Phare  d').  V,  Phase,  dans  notre  Diction- 
naire de  Biographie  et  a'Hist-oire, 

ALEXANDRIN  (Appareil),  Alexandrinum  c^t», espèce 
de  mosaïque,  ou  plutôt  de  marqueterie  prédeuse,  com- 
posée de  porphyres  rouge  et  vert,  de  marbres  et  d'émail. 
Il  tire  son  nom  de  l'empereur  Alexandre  Sévère,  qui  en 
fut  l'inventeur,  selon  Lampride.  On  l'employa,  sous  le 
Baa-Empire,  à  faire  des  frisea,  à  orner  des  panneaux,  et 
même  à  former  des  pavages.  On  en  a  un  échantillon  des 
premiers  sièdes  dans  la  basilique  de  S* -Alexandre,  ré- 
cemment découverte  près  de  Rome.  L'appardl  alexandrin 
fut  très  à  la  mode  en  Italie  et  en  Sicile  aux  xii*  et  xiir*  siè- 
cles :  il  y  en  a  de  beaux  modèles  dans  l'église  de  Moa- 
reale  en  Sicile,  dans  celle  de  S'^ément  et  dans  le  doitre 
de  S^-Paul-hors-les-Murs,  à  Rome,  n  décore  le  tombeau 
d'Edouard  le  Confesseur,  élevé  dans  Westminster  par 
Henri  ID.  L'sbbaye  de  Conques  (Rouergue  j  en  offre  aussi 
un  spécimen,  mais  incomplet. 

ALBXANDaiN  (Manuscrit),  Codex  Aleoioindriinus,  manu- 
scrit grec  du  British  Muséum  à  Londres,  formant  4  vol. 
in-fol.,  sur  parohemin,  en  lettres  onciales,  sans  esprits 
ni  accents.  Il  contient  tout  l'Anden  Testament  dans  la 
traduction  des  Septante,  le  Nouveau  Testament,  et  les 
Épitres  de  Clément  le  Romain.  Le  Nouveau  Testament 
oflâre  trois  lacunes  :  de  plus,  deux  textes  différents  ont 
servi  au  copiste,  l'un,  moins  correct,  pour  les  Évangiles, 
et  l'autre,  jplus  authentique,  pour  les  Épitres  et  l'Apocar 
lypse.  Le  Code  Alexandrin  parait  dater  de  la  2*  moitié  du 
VI*  siède,  et  avoir  été  écrit  en  Egypte;  on  sait  qu'il  faisait 
partie,  dès  l'an  1098,  de  la  bibliothèque  des  patriarches 
d'Alexandrie.  En  1628,  le  patriarche  Cyrille  Lucar  en  fit 
don  à  Charles  I*',  roi  d'Angleterre.  Crabe  a  reproduit  le 
texte  du  Code  Alexandrin  dans  son  édition  des  Septante, 
Oxford,  1707-1720,  4  vol.  in-fol.,  renouvelée  par  Baber, 
Lond.,  1810.  Woid  a  publié  le  Nouveau  Testament,  en 
imitant  même  le  caraôère,  Lond.,  1780,  in-fol. 

ALEXANDRIN  (Dialocte),  variété  de  la  langue  grecque  an- 
denne,  née  de  la  confusion  du  dialecte  macédonien  avec 
ceux  des  différentes  parties  de  la  Grèce,  auxquds  venaient 
s'ijouter  des  locutions  empruntées  à  des  langues  étran- 
gères. Dans  la  plupart  des  écrivains  alexandrins,  ce  dia- 
lecte se  rapproche  beaucoup  des  formes  de  ce  qn'on  appe- 
lait du  terme  peu  précis  pour  nous  de  langue  commune. 
Ce  furent  surtout  les  É^^ptiens,  les  Hébreux,  les  Syriens, 
qui  usèrent  de  ce  nouveau  dialecte,  et  les  écrivains  de  ces 
nations  qui  le  parlèrent  ou  l'écrivirent  reçurent  le  nom 
d'hellénistes  (imitateurs  des  Grecs)  :  aussi  le  désign&-tH>n 
souvent  par  le  nom  de  dicUecte  hellénistique.  Nulle  part 
il  ne  présente  des  formes  plus  caractérisées  que  dans  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Dans  la  plu- 
part des  autres  ouvrages  de  l'époque  alexandrine,  même 
ceux  des  Pères  de  l'Église  d'Alexandrie,  de  Jérusalem  ou 
d'Antioche,  bon  nombre  de  nuances  qui  le  séparent  de  la 
langue  athénienne  classique  échappent  aux  modernes,  et 
l'on  y  sent  l'influence  bien  plus  marquée  des  écoles  et 
des  écrivains  de  la  véritable  Grèce.  «—  C'est  donc  le  néo- 
logisme qui  distingue  surtout  le  dialecte  alexandrin,  et 
nous  ne  parlons  ici  que  de  ce  néologisme  vicieux  qui  con- 
siste à  créer  des  synonymes  inutiles,  ou  à  introduire  des 
mots  et  des  tournures  contraires  à  l'usage  des  boas  écri- 
vains et  au  génie  de  la  vreie  lançue.  Câi  défauts  prove- 
naient sans  doute  de  la  manière  imparfaite  avec  laouelle 
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«  ivaH  étudié  les  grands  modèles  littéraires,  on  peutrètre 
certsii»  écrivuns  hellénistiques  étaient-ils  moins  préoc- 
cupés de  Télégance  et  de  la  pureté  du  style  que  de  se 
rendre  plus  spécialement  intelligibles  aux  populations 
semi-grecques  et  semi-asiatiques  répandues  entre  le  Nil 
et  rSuphrate  inférieur.  —  U  existe  un  Traité  du  dialecte 
macédômtn  et  àUaoandrm,  par  F.-W.  Sturz,  Leipâg, 
1808,  in-8».  P 

ALEXJUCiHUif   (Vers),  ainsi  nommé,  selon  les   uns, 
^'Alexandre  de  Paris,  qui  l'employa  le  premier,  et,  selon 
d'antres,  du  pcfime  ou  roman  i*Al«0Dandr$  U  Grande 
commencé  au  xxi*  siècle  par  Lambert-li-Cors,  et  continué 
par  le  même  Alexandre  de  Paris.  Ce  vers  est  composé  de 
li  syllabes  quand  la  rime  est  masculine,  et  de  ië  quand 
elle  est  féminine,  avec  une  césure  ou  repos  à  la  fin  du 
l**  hémistiche,  c«-à-d.  après  la  6*  syllabe.  C*est  le  yers 
dont  la  forme  convient  le  mieux  aux  sujets  graves  et  se- 
TîemL,  et,  sous  ce  rapport,  il  répond  à  I*hexamètre  des 
Àfidens.  n  est  admis,  du  reste,  dans  tous  les  genres,  et 
t'allie  très-bien  arec  les  vers  de  diflérentes  mesures, 
cttmme  dans  VAmpfUtryon  de  Molière.  On  rappelle  en- 
core vtn  hércUque^  parce  quil  est  particulièrement  et 
exclusÎTement  affecté  à  Tépopée  et  à  la  tragédie.  Biais, 
a  les  alexandrins,  par  l'ampleur  et  la  pompe  de  leur 
rhjthme,  s*adaptent  mieux  que  tous  autres  vers  à  ces 
àaa  genres,  on  doit  reconnaître  qu'avec  leur  césure  obli- 
gée, avec  iHnvarUble  succession  des  rimes  enchaînées 
deax  à  deux,  ils  ont  pour  écueils  l'uniformité,  la  froideur 
et  la  monotonie.  On  a  essayé,  dans  notre  siècle,  de  remé- 
dier à  ce  défaut ,  en  variant  la  coupe  du  vers,  en  rom- 
pant la  mesure  et  les  repos,  et  l'on  est  parvenu  peut-être 
à  raisoaplir,  à  lui  donner  plus  de  mouvement,  de  nombre 
et  de  vie;  mata  l'abus  de  l'enjambement  et  beaucoup 
d'autres  licences  ont  dénaturé  le  vers,  détruit  toute  har- 
monie, et,  sauf  quelques  résultats  accidentellement  heu- 
reux, les  modifications  tentées  jusqu'à  ce  jour  n'ont  ricu 
Iffoduit  que  puissent  sanctionner  la  raison  et  le  goût. 

ALEXANDRINE  (Littérature).  V.  Grecqdb  (Littéra- 
ture). 
ALFOBT  (École  d*).  V,  VéréRiNAiRB  (École). 
âLG£R  (S'-Phdjppb,  cathédrale  d').  C'est  une  mos- 
qote  convertie  en  église  chrétienne  depuis  la  conquête 
fraïuçûse.  Elle  a  la  forme  d'un  parallélogramme,  dont  la 
longneir  est  de  23"  50,  et  la  largeur  de  18"  70.  Au  centre 
s'âève  une  grande  coupole,  dont  l'intrados  est  orné 
d*anbeaqnes  »  et  à  laguelle  sont  encore  suspendues 
60  cfaaiMs,  qui  autrefois  supportaient  des  lampes.  Les 
parties  supéneures  de  l'édifice  sont  portées  sur  16  co- 
ioones  monolithes  de  marbre  rouge,  ayant  3  met.  d'élé- 
vation et  0"  60  de  diamètre.  Ces  colonnes  sont  réunies  les 
unes  aux  antres  par  des  arcades  pointues,  et,  au  centre 
de  chaque  travée,  elles  soutiennent  de  petites  coupoles. 
On  reconnaît  là  l'influence  de  l'art  byzantin.  Les  fenêtres 
sont  petites,  et  ornées  de  vitraux  peints.  A  l'intérieur,  les 
munoUes  sont  couvertes,  jusqu'à  la  hauteur  de  3*30,  de 
foienoes  brillantes,  dont  les  dessins  fantastiques  révèlent 
beaucoup  d'Imagination  et  de  goût.  Au-dessus,  ce  sont 
des  pdntnres  en  arabesques  ou  des  sculptures  en  creux. 
Le  Goran  ayant  défendu  de  représenter  des  figures  hu- 
maines dans  les  mosquées,  toute  l'ornementation  du  mo- 
nument est  empruntée  au  règne  végétal.  A  la  partie  in- 
férieure de  la  cathédrale,  il  y  a  un  baptistère  en  marbre 
blanc,  qui  servait  autrefois  aux  ablutions  des  maho- 
métans. 

ALGÉRIE  (Ministère  de  1')  et  des  colonibs.  Ce  mi- 
nistère, institué  en  1858,  et  dont  les  attributions  furent 
formées  aux  dépens  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  conserva  l'organisation  que  le  prince  Napoléon , 
qui  roccupa  pendant  oueloues  mois ,  lui  donna  par  un 
arrêté  mis  à  exécution  aepuis  le  1^  janvier  1859.  Les  ser- 
vices furent  répartis  de  la  manière  suivante  :  1*  Cabinet» 
Senrlce  des  depèdies,  archives,  protocoles,  audiences, 
misBîons,  publications  par  la  voie  de  la  presse,  expédi- 
tions à  Paris;  —  2*  Secrétariat  général.  Dépôt  des  actes 
publics  coloniaux,"  personnel  et  matériel  de  l'administra- 
tion centrale,  pensions  et  récompenses,  service  de  la  jus- 
tice, dei  cultes,  de  l'instruction  publique,  des  sciences  et 
des  arti;  —  3*  Direction  de  Vintérieur,  Administration 
S^nérale,  départementale,  communale,  hospitalière;  bu- 
resox  arabes;  conseils  privés  des  colonies;  police  ad- 
ffiiotstrative,  imprimene  et  librairie,  théâtres,  senrice 
médical,  prisons,  gardes  nationales  et  milices  locales; 
opéraoons  topog;raphiques,  domaines,  forêts,  mines,  agri- 
coituTB;  ponts  et  chaussées,  chemins  de  fer,  grande  voi- 
rie, monuments   publics,  phares  et  fanaux,  police  des 
erax,  ports  et  rades;  —  4*  Pirscttoii  des  finances;  — 
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5*  Directum  des  affaires  tnilit€Ures  et  marUimes.  — 
Ce  Ministère  a  été  supprimé  à  la  fin  de  1860,  et  réuni  au 
BUnistère  de  la  marine  et  des  colonies. 

ALGONQUINES  ( Langues),  nom  sous  lequel  on  com- 
prend les  idiomes  parlés  par  les  indigènes  les  plus  sep- 
tentrionaux de  l'Amérique,  et  dont  plusieurs  sont  déjà 
éteints.  Les  principaux  sont  Valgonquin  ou  eskimau, 
Valéoutien,  le  chippéway,  Vogibtoaiy  le  lénapi  ou  ddch' 
ware,  le  mohican,  le  massachusetts,  et  le  narragansetts 
(  V,  ces  mots).  L'alphabet  de  ces  idiomes  ne  comprend 
oue  5  voyelles  pures  (a,  e,  i,  o,  ou),  3  voyelles  nasales 
(an,  ein,  on),  et  6  consonnes  {k,  h  aspirée  du  gosier,  n, 
r,  s,  0*  Comme  les  autres  idiomes  américains,  ils  sont 
agglutinants,  et  les  mots  composés  s'y  forment  avec  une 
grande  facilité.  Les  noms  substantifs  sont  peu  variables; 
c'est  le  verbe  qui  prend,  en  général,  les  modifications  de 
nombre,  de  genre,  etc.  La  prononciation  est  sonore  et  for- 
tement accentuée.  V,  Roger  Williams,  A  Key  to  th»  lan* 
guoge  of  America,  Londres,  1643;  J.  Pickering,  Anessay 
on  an  uniform  orthography  for  the  Indian  languages  of 
Northern  America,  Cambridge,  1820,  in-4*;  Duponceau, 
Mémoire  sur  le  système  grammatical  des  lanoues  de 
quelques  nations  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  Paris. 
1838,  in-8\ 

ALHABIBRA,  vaste  forteresse  de  Grenade,  qui  formait 
un  des  quatre  quartiers  de  la  ville  et  servait  de  résidence 
aux  rois  Mores.  Située  sur  une  colline  aride  qu'on  nomme 
Sierra  dei  Sol,  environnée  par  les  eaux  du  Xénil  et  du 
Darro,  ceinte  de  doubles  murailles ,  elle  devait  être  im- 
prenable avant  l'invention  de  l'artillerie.  Elle  fut  bâtie 
par  AboU-Abdallah-ben-Naser,  qui  régna  de  1231  à  1273; 
son  nom  rient  d^alhamra  (rouge),  à  cause  de  la  couleur 
des  matérlaax  employés  à  la  construction,  on  du  reflet 
que  lui  avait  donné  la  lueur  des  flambeaux,  car  on  n'y 
aurait,  ditron,  travaillé  que  de  nuit;  selon  d'autres,  n 
dériverait  d'ilfAamar,  nom  de  la  tribu  arabe  à  laquelle 
appartenait  le  prince  qui  commença  la  forteresse.  L'Al- 
hambra  ne  fut  achevé  qu'en  1338;  ouand  les  Espagnols 
se  furent  emparés  de  Grenade,  ils  y  ly  outèrent  encore,  eX 
Charles-Quint  fit  élever  sur  les  ruines  de  quelques  par- 
ties du  monument,  un  palais  dont  l'ensemble  est  impo- 
sant, mais  d'un  style  peu  en  rapport  avec  la  construction 
arabe. 

A  l'extérieur,  l'Alhambra  semble  un  édifice  lourd,  bâti 
sans  ordre  et  sans  règle  ;  les  murs,  construits  en  pisé, 
sont  dépourvus  d'ornements.  Mais  l'intérieur  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  moresque  :  le  plan  est  conçu 
d'après  les  idées  romaines,  et  les  cours,  les  portiques,  les 
galeries,  les  bains,  révèlent  l'imitation  des  palais  de  Jus- 
tinien;  les  détails  d'architecture  y  sont  gothiques;  les 
dessins  des  ornements  peints  aux  plafonds  sont  ceux  des 
tissus  de  l'Inde  et  de  la  Chine;  dans  la  disposition  et  les 
figures  des  fontaines,  on  retrouve  le  souvenir  des  monu- 
ments hébraïques  et  assyriens.  En  un  mot,  l'Alhambra 
est  l'œuvre  d'un  peuple  voyageur,  qui  a  vu  beaucoup  de 
siècles  et  de  pays  différents.  On  n'y  voit  pas  une  seule 
statue. 

La  principale  entrée  de  l'Alhambra,  dite  porte  du  Ju- 
gement,  est  pratiquée  dans  une  grosse  tour  carrée,  en 
briques  rougiss,  à  laquelle  est  adossée  une  belle  fontaine 
du  temps  de  Charles-Quint.  On  pénètre  par  là  dans  le 
patio  de  VAlberca  (cour  du  Virier  ou  des  Bains),  longue 
de  50  met.,  large  de  8  met,  et  pavée  en  marbre  blanc  : 
au  milieu  se  trouve  un  profond  baasin  d'eau,  dans  lequd 
on  descend  par  deux  escaliers  de  marbre,  et  qu'environ- 
nent des  massifs  de  mvrtes  et  d'orangers.  Deux  côtés  de 
cette  cour  sont  délimites  par  une  galerie,  dont  les  arcades 
en  cintre  légèrement  outre-passé  sont  découpées  en  bro- 
deries fines  et  élégantes,  et  dont  les  murs  sont  couverts 
d'ornements  très-délicats  en  stuc,  entremêlés  de  sen- 
tences arabes;  les  plafonds,  de  bois  de  cèdre,  en  marque- 
terie, avec  des  ornements  peints  et  dorés,  n'ont  rien  perdu 
de  leur  fraîcheur,  bien  qu'exposés  constamment  à  l'air.  A 
la  galerie  du  nord,  une  arcade  plus  grande  conduit  à  la 
salle  dite  de  la  Barca,  d'où  l'on  passe  dans  la  salle  des 
Ambassadeurs,  oui  occupe  toute  la  surface  et  presque 
toute  la  hauteur  de  la  tour  dé  Comarès  (11  met.  de  chaque 
côté,  16  met.  de  hauteur),  et  où  se  fidsaient  les  récep- 
tions :  les  murs  de  cette  salle  sont  garnis,  jusqu'à  2  met. 
au-dessus  du  sol,  de  mosaïques  en  faïence  vernie,  et, 
plus  haut,  d'ornements  en  stuc  à  losanges  et  à  fleurs  ;  on 
y  voit  aussi  les  devises  de  tous  les  rois  de  Grenade. 

A  l'est  et  à  l'ouest  de  la  cour  des  Bains,  il  v  avait  deux 
corps  de  b&timent,  symétriauement  disposa.  Celui  qui 
était  à  l'orient  a  été  détruit  en  grande  partie.  L'autre 
comprend  la  cour  des  Lions,  la  tour  des  tkuX'Sœun,  la 


toth  du  JtÊgtmeat,  la  latU  i/u  Abtnetrragtt.  Oae  porte, 
placée  en  face  de  celte  par  Uquelle  on  pénètre  dans  la 
cour  des  Bûni,  conduit  i  ta  cour  de*  lions.  Cette  coor. 


Coir  da  Uont^ 

B  30  met.  de  longneur  sur  1S  met.  de  lar- 
.  lîi-cn,  pnée  autrefois  de  grandes  briques 
émailléea,  blanches  et  bleues  ;  elle  n'offre  plus  que  qu&tre 
allées  formée»  de  laides  ditlle»  eo  marbre  blanc,  qui  ne 
remontent  pis  au  delà  du  ivri*  siècle,  et  bordées  de  Qeurs 
et  d'orbusUs.  Dans  tout  son  pourtour,  elle  est  entourée 
d'une  galerie  Isrge  de  3  ïimél.,  el  soutenue  par  l'iS  co- 
lonnes de  marbre  lilaoc  irrégulièrement  disposées' tao tût 
lenlee,  tantôt  groupées  par  trois,  et  plus  souvent  accou- 
plées. Les  murs  de  cette  galerie  sont  revêtus,  àpartir  de 
terre  Jusqu'ï  l'50  d'élévation,  avec  des  tuiles  bleues  et 
Jaunes,  disposées  en  échiquier;  au-dessus  et  au-dessous 
règne  une  bordure  de  petiis  écussons  émaillés  en  bleu 
et  or,  sur  laquelle  sont  inscrites  des  sentences  arabes. 
Ces  ornements,  ainsi  que  les  stucs  placés  aui  parois  su- 
périeures et  au  plalood,  sont  aujourd'hui  fort  endomma- 
gé». Les  colonne»,  eitrèmement  minces,  ont  0"  21  de 
diamètre,  et  2*  75  de  hauteur,  y  compris  la  base  et  )e 
chuiiteau;  le*  chapiteaux  sont  ornés  de  dessins  trôs- 
wiéa,  dont  quelques-uns  se  répètent  plusieurs  foi»  dans 
Im  galerie,  mais  sans  qu'on  ait  cherché  A  les  distancer 
d'aiM  manière  régulière  ou  i,  les  reproduira  sur  des  cd- 
lonnei  opposées  l'une  t  l'autre.  Les  arcs  en  fer  i  cheval 
que  supportent  les  colonnes  sont  de  dlmensloii»  diffé- 
rentes; les  plus  glands  ont  1"37  d'ouverture,  at  les  plus 
Petits  O"  02,  Le  toit  de  la  galerie  était  richement  décoré  à 
extérieur,  et  avait  sans  douta  de  l'analogie  avec  l'omo- 
mentation  intérieure;  il  a  été  remplacé  par  une  couver- 
ture moderne  en  tuile»  rouges,  qui  fait  [fi»parate  avec  le 
reste  de  t'édiSce;  mais  il  y  a  toujours  une  partie  saillante 
ou  corniche  en  bois  richement  sculpté.  Les  portique) 
des  eitréoiités  de  la -*"  '  ' —   '  " —  "     "- 
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volome  d'eau  Jaillissait  du  bassin  (opérieur,  et  retombait 
■ona  la  forme  d'une  denri-coapole;  puis  l'eau  vomie  pir 
les  lions  était  reçue  dana  un  résoroir  en  marbre  blanc, 
d'où  elle  était  distribuée  par  des  canaiu  dans  les  appir- 
tements  intérieurs. 

Quand  on  traverse  la  ^erie  méridionale  de  la  conr 
des  LioQS,  on  arrive  à  une  salle  ronde,  dans  laquelle  le 
jour  pénètre  par  la  coupole,  et  dont  le  milieu  est  occupé 
par  un  Jet  d'eau.  C'est  la  talli  des  AbtnCBrTogei,  où  la 
hotnmes  prenaient  le  café,  et  où  le»  Abeneerrage»  ont  été 
égorgé».  L'ornementation  est  la  m^me  que  dans  les  auQn 

Canieade  l'Albambra.  — En  face  de  cette  salle,  se  trouve 
k  magpïBque  entrée  de  la  tour  du  Dsux-SiEiin;  les 
Dat»^aart  sont  deux  pièce»  de  marbre  plates  et  po- 
lies, sans  défaut  ni  laciie,  longues  de  4-  55  sur  2'  30  de 
la^e,  et  qui  font  partie  du  dallage  de  la  lulls  dt  concert, 
oùseréunisMÛenttea  femmes.  Pour  proléger  le  plafond  de 
cette  salle  et  les  ornements  de  l'intérieur  contre  le  mauv:tii 
temps,  le  froid  ou  les  chaleurs  eiceaaives,  on  a  élevé  le» 
murs  extérieurs  de  la  tour  à  3  met.  su-dessus  du  dùnie.  et 
on  les  a  recouverts  d'une  toiture  :  la  même  précaution  a 
été  prise,  dans  le  reste  de  l'édifice,  pour  plusieurs  cou- 
poles. —  De  la  salle  de  concert  on  arrive  dans  un  petit 
Jardin,  et,  après  en  avoir  fait  le  tour,  dans  le  bfttiment 
crue  Charles-Quint  a  construit  sur  le  cùlé  oriental  de 
l'Albambra.  Là  tous  les  appartements  sont  petits  et  bis; 
chaque  pilier  porte  la  devise  de  l'empereur  ;  Plia  uitra. 
Puis  on  pénètre  dans  une  tourelle  qui  fait  saillie  du  c^ 
nord,  et  qu'on  nomme  le  cabniet  de  toilette  d»  la  Sid- 
lant  :  c'est  une  petite  pièce  carrée  au  milieu  d'une  galerie 
ouverte;  Charles-Quint  fit  peindre  sur  les  murs  ses  di- 
verses expéditions;  dans  un  coin  se  trouve  une  dalle  en 
marbre  percée  de  tvous,  par  lesquels  des  foyers  envoyaient 
les  parfums  les  plus  enivrants.  Un  long  corridor  condui.' 
de  la  tourelle  il  la  salle  des  Ambassadeurs. 

An-de*souB  des  appartements  que  nous  venons  de  dé- 
crire, il  y  a  d'auires  pièces  auxquelles  oo  descend  par  de 
nombreux  escaliers  dérobés.  A  cet  étage  iuférieur  on 
remarque  la  chambre  k  coucher  du  roi,  avec  deux  alcAves 
pavées  de  pierres  blanches  et  bleufs  t  un  Jet  d'eau,  placé 
au  milieu,  la  rafraîchissait  pendant  l'été.  Derriètî  les 
slcùves,  de  petite»  portas  conduisent  aux  bains  royaux, 
composés  d'un  cabinet  pour  les  enfants,  de  salles  pour 
les  grandes  personnes,  et  de  deux  chambres  voiltéet  où 
étaient  les  fourneaux  et  les  chaudières;  tes  bassins  sont 
en  marbre  blanc  poli,  eides  poteries  de  couleur  revêtetii 
les  murailles.  —  On  peut  encore  mentionner  une  espèrr 
de  labyrinthe  où  se  divertissaient  les  femmes  et  tes  en- 
fants, une  salle  de  conseil,  et  un  cabinet  d'étude,  autour 
duquel  sont  de»  caveaux  funéraires  des  membres  de  la 
famille  royale. 

Quand  on  considère  avec  quel  ordre  admiraLle  tout 
étùi  disposé  dan»  l'Alhambr»  pour  faire  de  ce  palais  la 
plut  voluptueuse  demeure,  quand  on  voit  ces  Jets  d'eau 
qui  distribuaient  partout  la  fraîcheur,  cas  jardins  om- 
bragés et  odorants,  ces  magnifiques  perspeciives  dea  col- 
lines et  des  plaines  environnantes,  on  ne  s'étonne  plus 
3ue  les  Hocea  aient  tant  regretté  Grenade,  et  iju'aujour- 
'bui  encore,  dans  leurs  prières  du  vendredi,  ils  de- 
mandent h  Dieu  de  leur  restituer  ce  paradis  terrostie. 
V.  GoMTg  et  Jones,  Alltati^>ra,  Londres,  1836. 

AUB]  (mot  latin  qui  tî^niSe  ailteurs),  terme  de  Droit 
criminel.  Prouver  un  alibi,  c'est  établir  que  le  prévenu 
était,  au  moment  de  la  perpétration  du  crime  dont  on 
l'accuse,  éloigné  du  lieu  où  ce  crime  fut  commis.  Gn  pa- 
reil moyen  de  défense  est  pérempioire,  et  fait  tomber 
l'accasationi  mais  souvent  il  rejaillit  contre  l'accusé,  s'il 
manque  son  elTet. 

AUCULA.  V.  HAimAC. 

ALIÉNATION ,  acte  par  lequel  une  personne  capable  de 
disposer  truisfére  à  une  autre,  également  c^iable  de  con- 
tracter ou  de  recevoir,  une  propriété  nMbilière  ou  immo- 
bilière ou  un  démembrement  de  ses  droits  de  propHéu. . 
L'aliénation  est  d  titre  gratuit,  comme  dans  ladaaaiioD 
et  le  legs,  ou  d  titre  onéreux,  c.-à-d.  moyennant  un  équi- 
valent, comme  dans  la  vente,  l'échange.  lÂ  toi  française  ne 
permet  pas  l'aliénation,  1»  aux  mineurs  et  aux  interdits, 
si  ce  n'est  par  l'intermédiaire  do  leurs  tuteurs  dûment 
autorisés  par  la  iusUce;  2*  aux  femmes  mariées,  ai  elles 
n'ont  l'auuirisaUon  de  leur  mari  ou  celle  de  la  Juatico  ; 
3o  aux  propriétaires  dont  les  biens  sont  grevés  de  ntbsli- 
ttitioa  {V.  ce  mol);  Vaux  gens  de  mainmorte,  c.-ft-d. 
aux  corp»  et  communautés  ayant  une  existence  lég^e 
(comme  le»  hùpitaul,  les  chapitres,  le»  Ivcées).  Les 
' •- jçm  jg,  femmes  mariées  ne  pcu- 


it  plut  de  largeur  que  ceux  de»  parties  taiérale»;  ils 

Sré»entent  en  outre,  a  leur  centre,  nn  parillon  ouvert. 
trmant  avant-corp»,  de  forme  i  peu  prè»  carrée,  et 
ayant  environ  5  met.  de  cAté.  Au  fronton  de  ce»  pavil- 
lons, Charles-Quint  a  fait  placer  ton  aigle  à  deux  tètes. 
On  voit  à  l'intérieur  un  dùme  hémisphérique  en  bois, 
habilement  raccordé  avec  la  partie  carrée  au  moyen  d'ad- 
mirables pendentifs.  La  cour  des  Lions  tire  son  nom  de 
la  célèbre  fontaine  qui  est  placée  au  centre  :  c'est  un 
bastin  polygonal  do  4*  7^  de  diamètre,  du  milieu  duquel 
•Mlère  uD  autre  bassin  moins  grand  en  slbfttre  ;  le  tout 
Mt  supporté  par  12  lions  en  marbre  blanc,  Irèi-mal  faits, 

poli»  seulement  i  leur   partie  antérieure.   Quand   les     -    .  .  ^-- 

luj-au  souterrain»  étaient  bien  entretenue,  un  gnnd     vent  être  aliéné»  qu'A  certaines  conditions.  L'atiénation 
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4k%  IAqbs  d*é|^liie  est  réglée,  comme  les  aoqidsitioiis,  par 
BM  drculaire  ministénelle  da  29  Janvier  1831.  Les  do- 
■aioes  de  la  couronne  sont  inaliénables  :  le  soayerain  en 
est  fusnfiniltier,  et  doit  les  transmettre  intacts  à  son  suc- 
cesseor.  —  Les  anciens  Romains  avaient  consacré  llna- 
fiéoabilité  absolue  des  choses  sacrées.  La  vieille  législation 
firsDçaise  maintint  ce  principe,  et  comprit  dans  les  choses 
sacrées  les  églises,  couvents  et  évdcnés,  avec  les  pro- 
priétés qui  en  dépendaient,  les  cimetières,  les  presby- 
tères, etc.  Aajoard*bai ,  les  routes,  les  rues,  les  places, 
les  monuments  publics  sont  inaliénables,  à  moins  que 
leur  destination  ne  change.  V.  À.  des  Glajeux,  De  VÂd^ 
wtmistratûm  €t  de  la  prescription  dês  biens  de  VÊtat^des 
CO0MIMMM9  et  (Us  établissements  pMics,  1  vol.  in-S*. 

ALIÉMÉS.  Des  eaUes  destinés  à  la  séquestration  et  au 
traitement  des  fous,  ou  des  personnes  qui  ne  jouissent 
pas  de  la  plénitude  de  leurs  facultés  intellectuelles,  ont 
été  créés  dans  leur  intérêt  et  dans  celui  de  la  sécurité 
publique.  Les  aliénés  étaient  Jadis  séquestrés  dans  les 
prisons  ou  les  hôpitaux,  et  généralement  traités  comme 
des  animaux  maUœsants  :  on  les  voyait  nus  ou  couverts 
de  baillons,  grossièrement  nourris,  enfermés  dans  des 
Tédoits  étroits  et  sales,  sans  air  ni  lumière,  où  ils  cou- 
chaient sur  la  paille.  Les  réclamations  et  les  exemples 
de  deux  médecins  philanthropes,  Pinel  et  Esquirol,  ont 
cntrihué  puissamment  à  faire  préférer  remploi  de  la 
douceur  et  la  pratique  de  la  charité. 

Il  existait,  à  Fongine,  deux  dasses  d'établissements 

privés.  Les  uns,  fondés  par  des  associations  religieuses, 

teUes  que  celles  du  Bon-Buveur  à  Caen,  à  Al^  et  à  Pi- 

cnvîlle,  les  dames  de  S^-Gharles  à  Maréville  dtfeurthe), 

les  frères  S*-Joan-de-Dieu  à  la  Guillotière  rRhône);  ils 

recevaient  les  aliénés  pauvres,  moyennant  60  c  par  jour, 

somme  que  grossissait  la  charité  publioue.  Les  autres, 

déés  par  l^intérèt  privé,  étaient  spécialement  destinés 

aux  famillwi  aisées.  Tous  les  établissements  privés  sont 

soumis  ai^oord'hui  à  la  surveillance  du  gouvernement. 

!lnl  ne  peut  en  tenir  un,  sans  une  autorisation  du  préfet, 

et,  pour  di>tBnir  cette  autorisation,  qui  est  personnelle, 

il  finit  ^tT9  majeur,  capable  d*exeroer  ses  droits  civils, 

posséder  le  diplôme  de  docteur  en  médecine  ou  présenter 

un  médecin  qui  soit  responsable  et  que  Ton  açrée,  sou- 

oieareles  plans  et  les  règlements  de  la  maison,  vener  un 

caatioQneDient,  et  Justifier,  par  un  certificat  du  maire  de 

la  oooimnne  ou  de  chacune  des  communes  où  le  candidat 

a  résidé  depuis  trois  ans,  qu'il  est  de  bonne  rie  et  mœurs, 

La  léâdence  dans  la  maison  d'aliénés  est  imposée  an  di- 

rectear,  et,  en  outre,  s'il  n'est  pas  docteur,  an  médecin 

qui  iteiste.  I/autorisation  peut  être  retirée,  pour  infirao- 

tion  aux  engagements  auxquels  elle  était  subordonnée, 

ou  aux  lois  et  règlements  sur  la  matière.  En  cas  d'inter- 

mpticm  on  die  Tacance  dans  la  direction,  le  préfet  nomme 

un  directeur  provisoire.  En  1854,  le  nombre  des  éta- 

blîssemeats  privés,  en  France,  était  de  46;  il  a  un  peu 

augmenté  depuis.  Quant  à  leur  population,  elle  est  na- 

turetlement  Tariable. 

La  loi  dn  30  Juin  1838,  qui  a  créé  des  asiles  départe* 
mentaux,  a  touju  atteindire  trois  buts  :  rendre  le  place- 
ment des  aliénés  prompt  et  facile;  empêcher  que  ce  pla- 
cement ne  servit  de  prétexte  et  de  voue  à  des  détentions 
sri>itraires  ;  assurer  aux  aliénés  un  traitement  humain 
et  éclairé.  Pour  que  le  pouvoir  central  ait  une  action 
prompte  et  soureraine,  le  règlement  d'administration  pu- 
blique du  18  décembre  1830  confie  chaque  asile  public  à 
ua  directeur  responsable,  placé  soua  rautorité  du  mi- 
nistre de  rintérieur,  du  préfet  et  d*nne  commission  de 
surveillance.  Ce  directeur,  obligé  de  résider  dans  l'éta^ 
btissement,  administre  les  biens  et  revenus,  et  maintient 
le  bon  ordre  et  la  police  conformément  au  règlement  ar- 
rêté par  le  ministre.  Il  ne  peut,  sans  une  délégation  spé- 
ciale, acquérir  ou  vendre  des  propriétés,  suivre  un  pro- 
cès, et  iUie  les  adjudications  de  fournitures.  11  est  nommé 
par  le  préfet,  ainsi  que  le  médecin  en  chef  et  les  méde- 
cins sdjoints.  Le  médecin  en  chef  peut  être  dispensé  de 
la  résidence,  boom  la  «iouble  condition  gu*un  médecin  le 
rempboera,  et  qu'il  fera  lui-même  une  visite  générale,  au 
moias  oae  fois  par  Jour.  Une  commission  gratuite  de  sop- 
voûance,  composée  <ie  cinq  membres  nommés  psr  le  pré- 
fcL  se  réoBit  de  droft  une  rois  psr  mois,  et  extraordinai- 
femfiot  sar  conrocntkm  du  iwéfet,  pour  donner  des  aris 
tarie  rtmme  intérieur  ou  les  intéréto  finsnders  de  l'asile 
eTidmSstrer  prcwi«)irement  encertains  a»  les  biens 
aL  i\!n^  Tous  le*  i^n^  ^^  o>^  renouvelée  par  cm- 
•x  ^  ^  nAmxne  se»  président  et  secrétaire.  A  ses 
qojéme.j»  ^"^^^  voix  délibérât!  ve,  le  directeur  et 

•^*îî ■^In^Sief.  •*  «  n'««t  q«*nd  elle  détibère  sur 
le  fflédecm  »*■  »*»-^  » 


les  comptes  d'administration  et  sur  les  rapports  qn'èUe 
peut  vouloir  adresser  directement  an  préfet.  Le  receveur 
et  l'économe  de  l'asile  sont  nommés  par  le  préfet,  l'au- 
mônier par  révèque  diocésain,  sur  la  présentation  de 
trois  candidats  par  le  directeur  et  la  commission  de  sur- 
veillance. Les  surveillants,  les  infirmiers,  les  gardiens, 
sont  à  la  nomination  du  directeur,  avec  l'agrément  du 
médecin  en  chef.  Le  préfet  peut  autoriser  la  réunion  des 
fonctions  de  directeur  et  de  médecin. 

Le  ministre  de  l'intérieur  et  le  préfet  peuvent  déléguer 
les  pouvoirs  dinspection  qui  leur  appartiennent  dans  les 
établissements  d'aliénés,  privés  et  publics.  Le  procureur 
impérial  doit  faire,  à  des  Jours  indéterminés,  au  moins 
une  visite  par  semestre  duis  les  asiles  publics,  une  par 
trimestre  dans  les  maisons  privées.  Le  maire  et  le  Juge 
de  paix  ont  également  droit  de  rislte.  L'examen  des  cS- 
vers  agents  de  surveillance  embrasse  le  régime  et  la 
tenue  des  établissements,  et  a  aussi  pour  but  la  protec- 
tion de  la  liberté  indiriduelle. 

Toute  personne  peut  opérer  le  placement  d'un  aliéné 
dans  un  asile.  Elle  est  tenue  d'adresser  au  directeur  de 
l'établissement  une  demande  signée  d'elle,  ou,  si  elle  ne 
sait  écrire,  reçue  par  le  maire  ou  le  commissaire  de  po- 
lice; d'y  Joindre  un  certificat  de  médecin,  qui  n'ait  pas 
été  délivré  plus  de  quinze  jours  auparavant,  et  quelque 
pièce  propre  à  constater  l'identité  du  malade.  Cn  direc- 
teur d'asile  pent,  en  cas  d'urgence,  ne  pas  exiger  la  pro* 
duction  du  certificat.  L'autorisation  prâfectoiâe,  néces- 
saire avant  la  loi  de  1838,  a  été  supprimée,  parce  qu'elle 
pouvait  mettre  entre  la  déclaration  de  la  folie  et  le  pla- 
cement du  malade  un  intervalle  dangereux,  et  enlever  an 
requérant  toute  responsabilité  Judiciaire,  parce  que  le 
médecin  certifiant  et  le  directeur  de  l'asile  assument  une 
responsabilité  suffisante,  parce  qu'enfin  les  agents  du 
gouvernement  ci-dessus  mentionnés  peuvent  aisément 
constater  une  détention  arbitraire.  Toutefois,  le  direc- 
teur d'arile  doit  envoyer,  dans  les  S4  heures,  le  bulletin 
d'ontréo  du  malade,  avec  la  mention  des  pièces  produites 
et  la  copie  du  certificat  de  médecin,  au  préfet  ou  au  sous- 
préfet,  et  an  maire  dans  les  autres  communes;  dans  les 
trois  Jours  de  la  réception,  le  préfet  en  fait  netiflcation 
au  procureur  impérial,  et  ordonne,  s'il  s'sgit  d'un  asile 
privé,  une  contre-risite  de  médecins  qui  lui  adressent 
un  rapport  sur  l'état  du  malade,  et  cela  aux  frais  du 
directeur;  le  médecin  de  l'établissement  doit,  en  outre, 
adresser  au  préfet,  quinze  leurs  aprè»  l'entrée  du  ma- 
lade, un  nouveau  certificat  destiné  à  rectifier  ou  à  oem- 
pléter  le  premier.  Dans  tous  les  asUes,  privés  et  publias, 
le  médecin  est  tenu  de  faire,  dans  le  premier  mois  de 
chaque  semestre,  un  rapport  au  préfet  sur  l'état  de  cha- 
que aliéné,  état  constiûé  aussi  sur  un  registre  coté  et 
paraphé  par  le  maire,  et  qui  doit  être  produit  aux  agents 
de  surveiUanœ.  Le  préfet  peut  ordonner,  sans  qu'il  y  ut 
eu  demande,  la  séquestration  d'un  aliéné,  sous  condition 
d'en  rendre  compte  au  ministre  de  l'intérieur;  il  lui  est 
loisible  de  permettre  que  ce  soit  dans  un  asile  privé,  fin 
cas  de  danger  imminent,  attesté  par  un  médecin  ou  par 
la  notoriété  publique,  les  commissaires  de  police  k  Paris 
et  les  maires  dans  les  autres  communes  peuvent  aossi 
ordonner  la  séquestration,  ssnf  à  en  référer,  dans  les 
24  heures,  au  préfet,  qui  statue  sans  délai.  —  Le  place* 
ment  dans  un  asile  peut  cesser  $  1*  par  ordre  du  préfet, 
nonobstant  tonte  opposition  ;  2»  par  la  déclaration  des 
médecins  de  l'établissement,  qui  attestent  que  le  malade 
est  guéri;  3*  sur  la  réonisition  de  l'époux  ou  épouse,  ou 
du  curateur,  ou  d'un  oélégoé  du  conseil  de  famille,  on 
d'un  ascendant  s'il  n'y  a  ni  époux  ni  épouse,  ou  d*an 
descendant  à  défaut  d^ascendants,  ou  enfin  do  la  per- 
sonne quelconque  oui  a  fait  opérer  le  placement  et  qui 
ne  rencontre  pas  i<a  d'opposition  de  la  part  de  quelque 
parent;  4*  psr  arrêt  du  tribynal  de  l'arrondissement,  an- 
quel  peuvent  s'adresser  les  personnes  susnommées  et 
le  procureur  impérial.  Si  le  placement  a  été  ordonné  par 
l'autorité  publique,  il  n'y  a  que  le  préfet  os  une  décision 

Îudiciaire  qui  puisse  ordonner  la  sortie.  Le  chef  d'éta- 
)li88emeat  qui  prolongorait  la  détention  encourrait  les 
peines  d'un  emprisonnement  de  fi  mois  à  S  ans.  et  d'une 
amende  de  16  fr.  àSOO  fr.  (Code  pénal,  art.  liO).  Toutes 
les  infractions  aux  lois  et  règlements  donnent  lieu  à  des 
ptoalités  spédfiées  dans  Ui  loi  du  30  juin  183fi. 

Dans  presque  tous  les  asiles  publics,  le  travail  est  em- 
ployé comme  l'un  des  remèdes  les  plus  efficaces  et  les 
plus  sfirs.  Ordinairement  les  deux  tiers  du  produit  sont 
.versés  dans  la  caisse  de  l'établissement;  un  tiers  appar- 
tient à  l'aliéné,  et  sert  à  grossir  ses  épargnes  ou  à  ac* 
croître  son  bien-être  dans  la  maison. 
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Les  aliénés  sont  placés  dans  les  asiles  par  leur  famille 
on  d'office,  lorsque  la  liberté  laissée  au  malade  compro- 
mettrait l'ordre  public  ou  la  liberté  des  personnes.  Les 
départements  sont  chargés  de  ce  seryice  de  l'assistance 
publique;  mais  le  législateur  a  en  même  temps  imposé 
aux  communes  l'obligation  de  concourir  à  ces  dépenses 
dans  la  proportion  proposée  par  le  Conseil  général  et  ar- 
rêtée par  le  préfet.  Chaoue  département  est  tenu  d'avoir 
un  asile  d'aliéné,  ou  de  traiter  à  cet  effet  avec  un  éta- 
blissement public  ou  privé,  soit  de  ce  département,  soit 
d'un  autTQ.  D  n'est  obligé  à  l'assistance  qu'envers  les  alié- 
na ^  lui  appartiennent,  c-à-d.  qui  y  possèdent  leur 
domicile  fixe,  leur  résidence  habituelle,  et  envers  ceux 
trouvés  sur  son  territoire  et  dont  le  domicile  serait  in- 
connu ou  à  l'étranger.  La  commune  du  domicile,  seule, 
est  tenue  de  concourir  à  la  dépense.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur a  décidé,  le  5  juillet  1839,  que  la  proportion 
maximum  des  dépenses  pour  les  communes  ayant 
100,000  fr.  de  revenus  et  au-dessus,  devait  être  d'un 
tiers;  pour  celles  ayant  50,000  fr.  de  revenus  et  au-des- 
sus, d'un  quart;  pour  celles  ayant  20,000  fr.  de  revenus 
et  au-dessus, d'un  cinquième;  pour  celles  ajrant  5,000  fr. 
de  revenus  et  au-dessus,  d'un  sixième;  pour  celles  ajrant 
moins  de  5,000  fr.  de  revenus,  moins  d'un  sixième;  et 
ces  dernières  sont  même  dispensées  de  tout  concours,  s'il 
ne  peut  être  donné  sans  compromettre  leurs  autres  ser- 
vices. Les  divers  maxima  ont  été  dépassés  :  ainsi,  le  10 
avril  1845,  une  ordonnance  royale  a  nxé  à  70  0/0  la  part 
de  dépenses  mises  à  la  charge  de  la  ville  de  Rouen.  Les 
départements  ont  recours,  pour  le  remboursement  des 
dépenses  des  aliénés  non  indigents,  sur  les  biens  de  ces 
aliénés,  et  sur  les  personnes  auxquelles  il  peut  être  de- 
mandé des  aliments  (V.  ce  mot)^  sauf  les  ménagements 
que  l'humanité  impose  dans  l'intérêt  des  familles.  Us 
exercent  aussi  ce  recours  sur  les  hospices,  quand  les 
titres  de  fondation  de  ces  établissements  leur  ont  imposé 
l'entretien  des  aliénés,  on  lorsque  antérieurement  à  la  loi 
de  1838  les  hospices  recevaient  les  aliénés  comme  une 
charge  propre  et  naturelle,  sans  qu'une  subvention  de 
la  ville  eût  été  accordée  et  spécifiée  pour  cet  objet. 

En  1860,  il  y  avait  05  établissements  d'aliénâi,  dont 
1  à  l'État,  38  répartis  dans  34  départements,  1  commu- 
nal, et  20  quartiers  d'hospices.  Les  principaux  asiles  pu- 
blics sont  ceux  de  Charenton,de  Bicêtre,de  la  Salpètrière, 
dans  ledépartem.  de  la  Seine;  d'Angers,  de  Bordeaux, 
Bourges,  D^on,  La  Rochelle,  Lille,  Limoges,  Marseille, 
Nantes,  Pau,  Rennes,  Rouen,  et  Toulouse.  Depuis  quHls 
ont  été  créés,  on  a  laissé  subsister  dans  les  autres  hos- 
pices les  quartiers  d'aliénés  qui  s'y  trouvaient;  mais  il 
est  interdit  d'en  former  désormais. 

n  y  a  quelques  établissements  fameux  d'aliénés  à  l'é- 
tranger :  ce  sont  ceux  de  Bedlam,  en  Angleterre;  de  la 
Charité,  à  Berlin;  d'Aversa,  dans  les  États  napolitains; 
d'Avandies,  près  de  Lausanne;  de  Gheel,  près  d'Anvers. 

La  loi  de  1838  n'a  pas  moins  d'importance  au  point  de 
vue  des  droits  civils  de  l'aliéné  qu'au  point  de  vue  admi- 
nistratif. On  peut  la  regarder  comme  le  complément  de 
la  législation  civile  relative  à  VinUrdiction  (F.  es  mot). 
La  gestion  des  biens  de  l'aliéné  est  provisoirement  con- 
fiée aux  administrateurs  de  l'établissement  public  où  il 
est  retenu.  Pour  les  actes  plus  compliqués,  le  législateur 
^vmmet  pour  le  représenter  un  officier  ministériel  chargé 
dB  sauvegarder  ses  droits.  D'ailleurs,  la  famille  a  toujours 
la  faculté  de  demander  la  nomination  d'un  administra- 
teur choisi  en  dehors  des  établissements  d'aliéné,  et  de 
provoquer  celle  d'un  curateur  désigné  par  le  tribunid  et 
charge  de  veiller  à  ce  que  les  revenus  de  l'individu  non 
interdit  soient  employés  à  adoucir  son  sort  et  accélérer 
saguérison,  comme  aussi  de  le  faire  rendre  au  libre  exer- 
cice de  ses  droits  aussitôt  que  sa  santé  le  permettra.  — 
Par  une  dérogation  toute  naturelle  aux  dispositions  du 
Codé  Napoléonf  l'admission  dans  un  établissement  d'alié- 
nés donne  le  droit  d'attaquer  les  actes  faits  par  l'aliéné 
non  interdit,  ai  ouvre  une  action  en  nullité,  contraire- 
ment au  principe  de  l'art.  504. 

L'Église  catholique  n'admet  pas  aux  sacrements  ceux 
qui  ont  perdu  la  raison  ou  qui  ne  l'ont  jamais  eue;  il  y 
a  exception  pour  le  baptême,  les  aliénés  se  trouvant  par 
leur  eut  dans  les  conditions  de  l'enfance.  Si  la  folie  n'est 
1  qu'accidentelle,  on  peut  accorder  les  sacrements  dans 
nntervalle  des  accès.  V,  G.  Ferrus,  Des  aliénés,  Consi- 
dérations  sur  Vétat  des  maisons  qui  leur  sont  destinées, 
tant  sti  France  qu'en  Angleterre,  Paris,  1834;  Lerat  de 
Magnitot,  Commentaire  sur  la  loi  du  30  juin  4838,  Paris, 
1838;  Delamothe,  Sur  les  asiles  ^aliénés,  Bordeaux, 
1845,  iii-8«;  Girard,  De  la  constitution  et  de  la  direction  I 


des  cttHes  d'aiténék,  Paris,  1848;  Brierre  de  Boismont, 
Des  établissements  ^aliénés  m  Italie,  Paris,  1832  ;  Crom- 
melinck.  Rapport  sur  les  hospices  d'aliénés  de  V Angle- 
terre, de  la  Belgique  et  de  la  France,  Courtrai,  1842. 
Annales  d'hygiène,  t.  XXV,  XXXVH  ;  Revue  de  législation 
et  de  jurisprudence,  t.  XXXVm  à  XL;  Tardieu,  Diction- 
naire d'hygiène,  au  mot  Aliénés, 

ALIGNEMENT  DES  RUES.  La  plupart  des  viUes  n'ont 
été,  duis  l'origine,  qu'une  réunion  d'habitations  ranges 
les  unes  près  des  autres,  suivant  le  caprice  ou  le  besoin  ; 
aussi  les  voies  publiques  se  sont-elles  formées  au  hasard. 
Avec  l'accroissement  de  la  population  et  de  la  circula- 
tion, il  fallut  créer  des  règlements  de  voirie  pour  ré- 
pondre aux  nouvelles  nécessités.  Chez  les  anciens  Égyp- 
tiens, les  rues  étaient  assez  régulièrement  tracées,  mais 
très-étroites.  Les  Grecs  entendirent  mieux  la  disposition 
générale  des  villes  :  nous  citerons  notamment  Thurium, 
divisée  en  sept  rues  principales;  Alexandrie,  coupée  par 
deux  larges  voies;  et  Rhodes,  qui  était  un  modèle  de  ré- 
gularité. Les  Romains  se  préoccupaient  de  l'emplacement 
de  leurs  édifices  et  de  leurs  grandes  voies  de  communi- 
cation; mais  les  maisons  étaient  groupées  très-irrégu- 
lièrement autour  des  monuments.  Il  est  faux  qu'au  moyen 
ftge  on  n'ait  eu  aucune  idée  des  alignements,  car  la  viUe 
neuve  de  Garcassonne,  Aiguës -Mortes,  S^*-Foy  (Gi- 
ronde), etc.,  bâties  au  xm*  siècle,  sont  des  modèles  de 
construction  régulière.  Les  villes  modernes,  à  l'exception 
de  quelquesHines,  comme  S*-Pétersbourg  et  Bordeaux, 
ont  nécessité  des  règlements  trèsnsévères  de  voirie  pour 
leur  rectification.  Les  premiers  actes  de  l'autorité  en 
France  pour  régulariser   les   constructions   datent  de 
Henri  IV,  qui  publia  un  édit  sur  ce  si^et  en  1607.  Vinrent 
ensuite  la  déclaration  royale  du  10  juin  1693,  l'arrêt  du 
Conseil  du  27  février  1765,  les  ordonnances  du  1*'  sept, 
1779  et  du  10  avril  1783,  et  les  lois  des  22  sept.  1789,. 
24  août  et  7  octobre  1790, 10  et  22  juillet  1791.  Un  dé- 
cret impérial  du  16  sept.  1807  résuma  et  coordonna 
toutes  les  dispositions  antérieures.  Les  agents  spéciaux 
préposés  à  la  garde  de  l'alignement  des  villes  en  France- 
sont  les  architectes  et  les  voyers.  Une  maison,  en  vieil- 
lissant, devient  si^ette  à  démolition  et  à  reconstruction; 
si  elle  n'est  pas  sur  l'alignement  adopté  par  l'autorité  su- 
périeure, elle  ne  peut  même  être  consolidée;  la  ville  paie 
au  propriétaire  la  valeur  du  terrain  qu'il  cède  à  la  voie 
publique.  Le  propriétaire  d'une  maison  qu'on  fait  reculer 
pour  motif  d'alignement,  reçoit  aussi  une  indemnité  dont 
les  proportions  sont  fixées  par  la  loi.  Si  l'alignement,  ai» 
lieu  d'empiéter  sur  une  propriété,  laisse  devant  elle  un 
terrain  libre,  ce  terrain  est  cédé  au  propriétaire,  s*il  en 
veut  payer  la  valeur  :  s'il  refuse,  radndnistration  muni* 
cipale  peut  le  déposséder,  moyennant  indemnité,  de  tout 
son  immeuble.  Un  propriétaire  a  le  droit  de  construire 
en  retraite  de  l'alignement;  mais  on  peut  l'obliger  de  se 
clore  sur  la  voie  publique.  Si,  après  avoir  construit  sur 
l'alignement  donné,  il  lui  faut  démolir  par  suite  de  Tadop- 
tion  d'un  autre  alignement,  on  lui  doit  une  indemnité, 
pourvu  ({u'il  ait  construit  avant  l'expiration  de  l'année 
où  il  avait  reçu  le  premier  alignement.  Les  dâivrances 
d'alignement  sont  données  par  écrit.  Elles  émanent,  à 
Paris,  du  préfet  de  la  Seine;  dans  les  départements,  du 
préfet,  pour  les  propriétés  riveraines  des  routes  impé- 
riales et  départementales,  ainsi  que  des  rues  qui  sont  la 
continuation  de  ces  routes  dans  la  traverse  des  villes, 
bourgs  et  villages,  et  du  maire  pour  toutes  les  autres 
voies  de  sa  commune.  Le  décret  du  26  mars  1852  a  donné- 
aux  préfets  le  droit  d'approuver  les  plans  généraux  d'ali- 
gnement des  villes  adoptés  par  les  conseils  municipaux,, 
et  d'exproprier  ainsi  les  parcelles  de  terrain  situén  eo- 
dehors  de  l'alignement,  ou  même  les  propriétés  contigués 
à  ces  terrains,  droit  que  la  loi  du  16  sept.  1807  attribuait 
au  Conseil  d'État  Leur  décision  n'est  susceptible  d'aucun 
recours  par  la  voie  contentieuse,  mais  peut  être  réformée 
ou  annulée  par  le  ministre  de  l'intérieur,  soit  d'office, 
soit  sur  la  réclamation  des  parties  intéresisées.  Dans  les 
villes  de  guerre,  les  plans  d'alignement  doivent  être  con- 
certés avec  l'autorité  militaire.  Le  recours  contre  les  ar- 
rêtés des  maires  en  matière  d'alignement  doit  être  porté- 
devant  le  préfet.  Toute  construction  en  dehors  de  l'aligne- 
ment entraîne  une  amende  de  16  fr.  à  500  fr.  et  la  démoli- 
tion ;  il  en  est  de  même  des  réparations  faites  sans  autori- 
sation à  une  ancienne  construction  sujette  à  reculement, 
quand  même  elles  ne  seraient  pas  confortatives^  c-à-d. 
de  nature  à  consolider  le  mur  de  face;  toute  construction- 
faite  sur  l'alignement  ou  en  retraite,  mais  sans  autorisa- 
tion, est  frappée  de  l'amende,  et  non  abattue.  —  Autre- 
fois^ les  rectifications  d'alignements  se  faisaient  très- 
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Icatenieiit,  parce  (ja*il  fiillait  attendre  oa  que  le  temps 
cM  mûri  la  propriété,  on  que  le  propriétaire  consentit  à 
ncnler,  œ  <rall  refusait  souvent;  la  loi  sur  Texpropriation 
pmr  caose  d'atilité  publique  a  facilité  partout  Faligne- 
Beat  et  la  rectiflcation  des  rues  et  des  routes.  B.  et  E.  L. 

àuutBMËHT  muTAiBB,  manoeuTTe  par  laquelle  on  dis- 
pose et  met  sur  une  même  ligne  droite  un  certain  nombre 
de  ioklata.  Pour  prendre  un  alignement,  on  échelonne 
en  njse  de  Jalons  ou  de  piquets  plusieurs  honmies  ap- 
pe»  gMtJ«,  eor  lesquels  toute  la  ligne  vient  se  former, 
et  qui  rentrent  ensuite  dans  le  rang.  L'alignement  par- 
fidt  est  impraticable  devant  l'ennemi,  surtout  à  cause  de 
lloégalité  da  terrain.  Dans  un  peloton,  l'alignement  se 
bit  par  les  soldats  eux-mêmes,  qui  le  prennent  en  re- 
gardant le  3*  homme  à  droite  ou  à  gauche,  suivant  le 
eoDunandement.  —  Ce  fût  le  père  du  grand  Frédéric  qui 
introduisit  l'alignement  dans  les  troupes,  et  l'on  regar- 
dut  siors  cette  manœuvre  comme  trèeKliflOcile. 

ALUaVEMENTS.  V.  Gbltiqobs  (Monuments). 

iUKHOUUP  (Idiome).  V.  FuÉcitNs  (Idiomes). 

AUMENTS,  terme  de  Droit,  désigne  tout  ce  qui  est 
séceBHûre  à  la  nourriture,  au  vêtement  et  au  logement 
d^zpe  peraonne.  L'obligation  lé^e  de  payer  des  aUments 
dérive  principalement  de  la  naissance  et  du  mariage.  Le 
p^  et  la  mère  sont  obligés  de  nourrir  leurs  enfants  lé- 
gitimes^ et  adoptifs,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de 
lobvenir  eux-mêmes  à  leurs  besoins  :  après  eux,  cette 
obligation  est  imposée  aux  ascendants  paternels  et  mar 
temels.  Elle  ne  s'étend  plus,  comme  autrefois  dans  quel- 
ques provinces,  aux  Irèrês  et  sœurs,  oncles  et  tantes.  Les 
aliments  sont  dus  à  l'enfant  naturel  par  le  père  ou  la  mère 
qui  l'ont  reconnu.  Le  même  droit  appartient  à  l'enfant 
adultérin  on  incestueux  dans  tous  les  cas  où  la  filiation 
se  trouve  Judiciairement  établie.  —  Les  enfants  doivent 
des  afimente  à  leurs  père  et  mère  et  ascendants  dans  le 
besoin.  —  Les  époux  se  doivent  mutuellement  des  ali- 
menta.—  Les  gendres  et  belles-filles  doivent  des  aliments 
à  leurs  beanx-pèreset  belles-mères.  Cette  obligation  cesse  : 
1*  lorsque  la  belle-mère  a  convolé  en  secondes  noces  ; 
t  lonque  celai  des  époux  qui  produisait  l'affinité,  et  les 
ealaots  issus  de  son  union  avec  l'autre  époux,  sont  dé- 
cédés. —  L'obligation  de  payer  des  aliments  peut  naître 
encote  de  services  rendus;  ainsi, un  donateur  peut  exiger 
de  celui  qa*il  a  gratifié  de  ses  biens  une  pension  alimen- 
tsire,  sM  vient  à  se  trouver  dans  le  besoin.  C'est  en 
wtada  même  principe  que  l'État  accorde  des  pensions 
à  ceux  qui  lui  ont  consacré  leur  vie.  —  La  pension  ali- 
naentairs  est  variable,  selon  les  besoins  de  celui  qui  la 
réciaine  et  la  fortune  de  celui  qui  la  doit  :  la  condition 
sociaie  de  plusieurs  enfants  étant  différente,  ceux-ci  pea- 
veot  être  appelés  dans  des  proportions  très-iné|^es  à  four- 
nir la  pension  alimentaire  Jugée  nécessaire  pour  leurs 
parents.  Les  tribunaux  ont  à  cet  égard  un  pouvoir  souve- 
rain d'appréciation,  et  il  peut  arriver  que  telle  personne, 
dispensée  d'abord  de  contribuer  aux  ahments,  y  soit  con- 
trainte à  une  seconde  demande,  si  sa  position  de  bien-être 
su  de  fortone  s'est  modifiée.  On  nomme  ProvUion  ali- 
memUUn  la  somme  que  les  tribunaux  peuvent,  selon  les 
circonstances,  attribuer  au  réclamant  Jusqu'à  l'issue  du 
procès.  —  Le  manque  d'aliments  pourrait  constituer  un 
danger  social  dans  certains  cas  :  voilà  pourquoi  il  est  du 
devoir  et  de  l'intérêt  de  l'État  d'avoir  des  hospices  pour 
les  enfants  abandonnés,  les  malades  et  les  rieUlards,  des 
sieliers,  des  travaux  publics  et  des  distributions  gratuites 
pour  les  indigents.  —  Le  créancier  qui  fait  incarcérer  son 
débiteur  lui  doit  des  aliments  (V.  CoNTSAnm  par  corps). 

ALIA  BREVE,  expression  italienne  qui  désigne  une 
mesure  en  usage  dans  l'ancienne  musique  d'^se,  et  nom- 
mée aossi  a  cappella,  mesure  de  chapelle.  Elle  se  marque 
par  on  S  on  par  un  G  barré,  et  on  la  bat  à  2  temps.  On 
somme  style  alla  breoe  celui  dans  lequel  on  fait  usage  de 
cette  mesure.  Il  emploie  constamment  les  formes  du 
ooDiie-point  fugué,  et  l'on  n'y  voit  d'autres  notes  que  la 
ronde  et  la  blanche,  plus  rarement  la  noire.  B. 

ALLA  CRANCESÉ,  mots  italiens  qui  signifient  à  la 
{rançoûê,  et  que  les  Allemands  plaiçaient  autrefois  en 
tèito  de  certains  morceaux  de  musique,  pour  indiquer  un 
hiaceato  d'nn  mouvement  modéré.  B. 

ALLA  MENTE.  F.  CBAirr  sur  le  uvrb. 

Ati^  PALESTRINA  (  Style  ou  musique),  nom  donné 

souvent  an  contre-point  fugué,  écrit  pour  les  voix  seules, 

soroD  mo^  qui  se  développe  ou  se  reproduit  à  travers 

les  ditténateB  parties.  I^  célèbre  Palestrina  a  porté  ce 

ceore  de  composition  ao  plus  haut  degré  de  perfection.  B. 

AUA  POLACCA.  r.  Polonaise. 

^fjA  ZOPPA,  C'ft^-^  a  la  bottetue,  terme  italien  de 


musique,  désignant  un  mouvement  de  mcope  entre 
deux  temps,  sans  qu'il  y  ait  syncope  entre  deux  mesures. 
Entre  deux  notes  d'une  valeur  épde,  se  trouve  une  note 
d'une  valeur  double,  ce  qui  produit  une  marche  inégale 
et  comme  boiteuse. 
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ALLÉES  COUVERTES.  V.  Celtiques  (Monuments). 

ALLÈGE,  embarcation  de  forme  et  de  grandeur  var 
riables,  destinée  soit  à  accompagner  les  gros  bâtiments 
pour  les  alléger  en  prenant  une  partie  de  leur  charge, 
par  exemple  en  péril  de  naufrage  et  près  des  côtes  basses 
où  ils  tireraient  trop  d'eau,  soit  à  porter  à  ces  bâtiments, 
dans  un  port  ou  une  rade,  une  partie  de  leur  armement 
ou  de  leur  chargement. 

ALLEGE,  mur  crappui  d'une  fenêtre,  moins  épais  que 
l'embrasure,  et  sur  lequel  portent  des  colonnettes  ou 
meneaux  qui  divisent  la  croisée.  Aux  xv'  et  xvi*  siècles, 
l'allège  Alt  souvent  décorée  par  des  balustrades  avenues, 
des  armoiries,  chifGres,  denses  ou  emblèmes. 

ALLÉGORIE  (du  grec  allos,  autre,  agoreuô,  Je  dis), 
métaphore  continuée,  disant  une  chose  pour  en  faire  en- 
tendre une  autre  :  c'est  une  figure  d'un  bel  effet  dans 
l'éloquence  et  dans  la  poésie,  lorsque  le  sens  est  parfaite- 
ment clair,  et  que  les  rapports  ne  sont  ni  trop  multipliés 
ni  appelés  de  trop  loin.  Cicéron,  rappelant  à  Pison,  un  de 
ses  ennemis  politiques,  les  troubles  et  les  dangers  qui 
avaient  rendu  son  consulat  si  difficile,  lui  dit  :  «  Non, 
non,  ]e  n'ai  pas  été  assez  timide,  moi  qui  avais  dirigé  le 
vaisseau  de  la  République  au  milieu  des  vagues  soulevées 
par  de  riolentes  tempêtes  et  l'avais  ramené  au  port  sans 
aucune  avarie,  pour  redouter  les  faibles  nuages  de  ton 
front  menaçant  ou  le  souffle  empesté  de  ton  collègue.  J'ai 
vu  d'autres  vents.  J'ai  pressenti  d'autres  tourmentes.  Je 
n'ai  point  cédé  à  d'autres  orages  suspendus  sur  ma  tête, 
mais  Je  les  ai,  seul,  aflh>ntés  pour  assurer  le  salut  de  tous 
les  citoyens.  »  Dans  Racine,  Mithridate  compare  la  puis- 
sance romaine  à  un  torrent,  et  il  dit  (acte  m,  scène  i)  : 

Us  aarent  que  rar  eux,  prêt  à  m  déborder. 
Ce  torrent,  ft*ll  m^entriÂne,  ira  tout  inonder; 
Et  rone  les  Terres  tons,  prévenant  son  rarage, 
Guider  dans  l'Italie  et  sulrre  mon  passage. 

On  appelle  aussi  Allégorie  une  fiction  poétique  où  des 
êtres  moraux  sont  personnifiés,  comme  rÉnvie  dans  la 
EenriadB,  la  Chkane  et  la  Mollesse  dans  le  Lutrin,  les 
Prières  du  repentir  dans  V Iliade,  et  toutes  les  fables  em- 
blématiques des  Grecs.  Boileau  a  dit  (Art  poit.,  ch.  m)  t 

Ce  n*est  plus  la  Tapeur  qui  produit  le  tonnerre, 

Cest  Jupiter  armé  pour  efltayer  la  terre; 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 

C'est  Neptune  en  eoorroux  qui  gourmande  les  flots; 

Echo  n'est  pins  vn  son  qui  dans  l'air  retentisse, 

Cest  nne  Nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

Les  anciens  poètes  français  ont  fait  beaucoup  d'allégo- 
ries de  ce  genre.  Ainsi,  dans  le  Roman  de  la  Rose,  on 
voit  en  scène  des  personnages  appelés  Jalousie,  Faua>» 
Semblant,  Bel-Accueil,  etc. 

Souvent  l'apologue  n'est  aussi  qu'une  allégorie,  surtout 
lorsque  la  moralité  n'est  pas  expnmée,  comme  la  fable  de 
La  Fontaine,  le  Chêne  et  le  Roseau.  —  Les  Paraboles  de 
l'Évangile  et  de  l'Ancien  Testament  sont  des  allégories 
morales,  et  la  poésie  orientale  fait  de  cette  figure  un  usa«e 
continuel.  L'ode  14  du  I*'  liv.  d'Horace  (0  naois,  refe- 
rent  m  mare  te  nom  /Itictta),  l'idylle  des  Moutons  dans 
M"*  Deshoulières,  plusieurs  comédies  d'Aristophane  (les 
Oiseaux,  Plutus,  les  Guipes,  par  exemple),  quelques 
personnages  du  poète  tragique  Eschyle  T  comme  la  Forée 
et  la  Violence  dans  le  Prométhie  enchainé)^  doivent  être 
classés  parmi  les  allégories. — Les  Proverbes  sont  parfois 
aussi  allégoriques,  comme  ceux-ci  :  «  Tant  va  la  cruche 
à  l'eau,  qu'à  la  fin  elle  se  brise;  —  Petite  pluie  abat 
grand  vent;  —  Prendre  la  balle  au  bond  ;  —  Mettro  de 
l'eau  dans  son  vin; — Pêcher  en  eau  trouble,  etc.» — Enfin, 
il  y  a  des  allégories  en  action;  par  exemple,  Tftrquin  le 
Superbe  abattant,  en  présence  de  son  fils,  dans  son  Jar- 
din, les  têtes  des  pavots  les  plus  élevés,  pour  lui  indiquer 
qu'tt  faut  frapper  les  principaux  citoyens  de  Gabies;  ou 
encore,  les  Scythes  envoyant  à  Darius  I*'  cinq  flèches, 
un  oiseau,  une  souris,  une  grenouille,  afin  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'échappera  pas  à  leurs  flèches,  s'il  ne 
fuit  comme  1  oiseau  dans  l'air,  comme  la  so  iris  dans  la 
terre,  ou  comme  la  grenouille  dans  l'eau.  P. 
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L*alIégorie  dans  les  beaux-uts  est  très-fréquente.  Elle 
consiste  à  employer  un  signe  naturel  ou  une  image  à  la 
place  oe  l'objet  ou  de  ridée  qu'on  veut  exprimer.  Les  An- 
ciens, dont  presque  toutas  les  divinités  sont  allégoriques, 
ont  excellé  dans  ce  genre,  et  nous  nous  servons  encore 
des  attributs  qu'ils  leur  ont  donnés  :  le  coq  est  toujours 
la  figure  all^orique  de  la  vigilance;  le  paon  rappelle 
TorgueU,  le  cheval  la  guerre,  Tolivier  la  paix,  etc.  En 
montrant  Vénus  reposant  sur  une  tortue,  on  voulait  ensei- 
gner à  la  femme  qu'elle  doit  craindre  de  se  montrer,  et  se 
vouer  par  goût  à  la  retraite.  Est-il  une  allégorie  plus  par- 
faite que  celle  qui  place  un  papillon  sur  une  tombe?  C'est 
par  allégorie  que  la  Sagesse  était  représentée  sous  les 
traits  de  Minerve  armée,  s'occupantde  sciences,  d'arts, 
de  travaux  à  l'aiguille,  s'isolant  par  le  secours  de  Tégide, 
et  choisissant  pour  compagne  la  chouette,  témoignage  de 
son  goût  pour  Tobscurité.  Les  transports,  la  légèreté, 
l'imprévoyance  de  l'Amour  étaient  ingénieusement  expri- 
més par  un  flambeau,  des  ailes  et  un  bandeau.  L'Amour 
assis  sur  un  lion  indique  qu'il  adoucit  les  cours  les  plus 
farouches.  Une  pierre  gravée  le  représente  suppliant 
Apollon  de  lui  prêter  sa  lyre;  c'est  le  symbole  de  la  puis- 
sance du  tarent  pour  faire  naître  l'amoar.  Les  colombes 
jde  Vénus  faisant  leur  nid  dans  le  casque  de  Mars  sont 
l'emblème  de  la  paix. 

Les  artistes  modernes  ont  également  fait  usage  de  l'al- 
légorie. Dans  les  anciennes  peintures  chrétiennes,  l'image 
d'Orphée,  entouré  d'animaux  que  charment  ses  acconb, 
figure  la  mission  de  Jésus-Christ;  ou  bien,  Jésus  est  repré- 
senté sous  les  traits  de  Daniel  parmi  les  lions,  de  Jonas 
avalé  par  la  baleine  et  rendu  à  la  lumière  trois  jours 
après,  d'un  agneau  blanc  qui  meurt  au  pied  d'une  croix, 
et  d'un  phénix  qui  s'élève  dans  les  airs  ou  se  pose  à  la 
cime  d'un  palmier.  Rubens  a  peint  de  cette  manière,  pour 
la  galerie  du  Luxembourg,  toute  l'histoire  de  Marie  de 
Mé£cis.  Le  Poussin  a  caché  la  tête  du  Nil  dans  des  ro- 
seaux, pour  indiquer  que  sa  source  est  inconnue.  Girodet 
a  raconté  l'histoire  de  Diane,  en  faisant  descendre  un 
rayon  de  la  lune  sur  les  lèvres  d'Endymion.  On  admire 
encore  les  allégories  par  lesouelles  Prud'hon  a  représenté 
le  Crime  poursuivi  par  la  Justice  et  le  Remords,  et  Gé- 
rard l* Amour  cmimant  Psyché.  Mais  l'allégorie  peut  n'être 
pas  intelligible  ou  n'offrir  qu'un  jeu  de  mots  :  telle  est 
la  peinture  où  Augustin  Carrache,  voulant  exprimer  l'idée 
que  l'Amour  est  vainqueur  de  toui  (en  grec  pan)y  a  re- 
prteenté  le  dieu  Pan  vaincu  par  V Amour, 

Les  graveurs  de  l'antiquité  portaient  le  goût  de  l'allé- 
gorie Jus^e  dans  le  choix  des  matières  qu'ils  employaient: 
ils  gravaient  les  divinités  bachiques  sur  des  améthystes, 
les  divinités  infernales  sur  des  pierres  nohres,  les  divi- 
nités des  eaux  sur  des  pierres  verdâtres.  B. 

ALLEGRO,  et  par  abréviation  All^,  terme  italien  de 
musique  qui  signifie  gai,  joyeux,  H  indîque,  non  le  carac- 
tère qu'on  doit  donner  à  l'exécution  d'un  morceau,  mais 
le  degré  de  vitesse  du  mouvement  de  ce  morceau.  H  s'ap- 
plique tout  aussi  bien  aux  situations  pathétiques,  à 
l'expression  de  la  fureur  et  du  désespoir,  qu'aux  sujets 
joyeux.  Aussi  ajoute-t-on  souvent  au  mot  Allegro  un 
autre  mot  qui  décide  mieux  le  caractère  de  la  composi- 
tion, comme  AH*  giusto,  commodo,  moderato,  maestoso, 
agiUUo,  spiritoso,  vivace,  etc.  Le  mouvement  Allegro  a 
au-dess'is  de  lui  le  presto,  qui  indique  une  plus  grande 
vitesse,  et,  au-dessous,  Vallegretto,  annonçant  moins  de 
rapidité.  B. 

ALLELUIA,  c-à-d.  en  hébreu  Louex  le  Seigneur,  cri 
de  joie  et  d'acclamation  que  S*  Jérôme  a  emprunté  au 
sei-vice  de  la  synagogue  pour  l'introduire  dans  celui  de 
ri^lise,  où  il  est  une  formule  d'introduction  ou  de  ter- 
minaison dtin  certain  nombre  de  chants,  tels  que  ver- 
sets, antiennes,  répons.  A  l'époque  où  l'on  ne  se  servait 
pas  de  cloches,  on  appelait  les  religieux  des  couvents  à 
la  prière  par  le  chant  de  VAlleluia,  Dans  l'frigUse  grec- 
que, on  le  chante  IndlfiTéremment  tous  les  dimanches  et 
Jours  de  f&te,  sans  en  excepter  le  Carême;  il  n'était  même 
pas  supprimé  dans  les  funérailles,  comme  S^  Jérôme  le 
témoif^e  à  propos  de  celles  de  S**  Fablole.  Dans  l'Église 
latine,  on  n'employa  d'abord  VAlleluia  qu'au  temps  pas- 
csi.  S'  Grégoire  le  Grand  ordonna  qu'on  le  chanterait 
toute  l'année;  mais  ce  chant  a  été  supprimé  par  le  4*  con- 
cile de  Tolède  dans  l'office  des  morts,  et,  par  ordre  du 
pape  Alexandre  II,  on  ne  le  dit  plus  depuis  la  Septuagé- 
sime  jusqu'au  graduel  de  la  messe  flu  samedi  saint,  et  on 
lui  a  substitué  les  mots  :  Laus  tU)i,  Domine,  rex  cetemœ 
gloriœ.  Cette  cessation  du  chant  de  VAlleluia  dans  l'office 
à  certaines  époques  était  jadis  appelée  VAlleluia  fermé 
{clausum)  ou  les  obsèques  alléluiatiques  {aileluiaticœ 


exse(i»ÛB);  elle  donnait  lieu,  dans  plusieurs  églises,  k 
une  cérémonie  partieulière  (V.  Vête  db  l'Alld^du,  dans 
notre  Dictionnasre  de  Biographie  et  d^ Histoire),  Lesamedi 
saint.  Jour  où  l'on  reprend  VAlleluia,  oe  fut  ime  coutuine, 
dans  quelques  diocèses,  d'envoyer  réclamer  VAlleluia 
nouveau,  de  paroisse  en  paroisse,  par  quelque  clerc  novice 
ou  de  peu  d'intelligence.  Ailleurs,  an  moment  de  la  re- 
prise de  VAllduia,  on  l&chait  un  oiseau,  dit  AlMuia, 
portant  au  cou  un  ruban  couleur  de  feu,  et  que  la  fabri- 
que nourrissait  dans  l'église  pendant  le  temps  pascal. 
Allelma  fût  autrefois  un  cri  de  guerre  dans  la  Saxe.  — 
—  Quelquefois  le  mot  AUeiuia  fut  employé  dans  le  sens 
d*ambon,  de  jubé,  parce  que  c'était  là  d'ordinaire  qu'on 
chantait  VAlleluia.  B. 

ALLEMAGNE  (Architecture  en).  Les  anciens  Germaine 
n'avaient  auctme  idée  des  beaux-arts.  Suivant  Tacite,  ils 
ne  bâtissaient  point  de  temples,  et  leurs  demeures  étaient 
des  masses  informes  en  terre.  De  grossières  idoles,  pla- 
cées au  fond  des  forêts,  au  milieu  d'un  assemblage  de 
pierres  irrégulières,  sur  lesquelles  coulait  parfois  le  sang 
humdn  ;  des  armes  et  des  ustensiles  de  ménags  inhabi- 
lement  fabriqués  ;  des  espèces  de  dolmens  (F.Celtiques- 
Monuments)  ou  de  monuments  funéraires,  appelés  Bu^ 
nenbetten  {lits  de  morts  ou  de  héros)  :  voilà  tout  ce 
qui  subsiste  de  ces  temps  primitifs.  Les  Romains  appor- 
tèrent la  civilisation  en  Germanie;  on  fit  alors  quelques 
statuettes  de  bronze,  imitées  des  statues  romaines;  des 
temples  de  bois  s'élevèrent,  notamment  chez  les  Marses, 
tribu  la  plus  rapprochée  de  la  frontière  des  Gaules.  De 
bonne  heure,  la  rigueur  du  climat  et  le^ intempéries  des 
saisons  firent  adopter  les  construction»  à  toit  élancé,  qui 
devaient  faciliter  l'écoulement  de  la  pluie  et  des  neiges 
fondues.  L'art  était  encore  à  son  début,  quand  la  prédi- 
cation chrétienne  vint  adoucir  les  mœurs,  éclairer  et  fé- 
conder les  esprits.  Les  missionnaires  apportèrent  d'Italie 
le  goût  et  les  principes  de  l'art  byzantin;  les  évèques 
élevèrent  des  chapelles  et  des  monastères.  S^  Boniface,  le 
grand  apôtre  de  la  Germanie,  b&tit,  en  724,  l'église  d'Al- 
tenber^  (près  de  Gotha)  et  le  monastère  de  Pulde;  on 
conserve  de  lui,  à  la  bibliothèque  de  Munich,  un  livre 
de  prières  orné  de  miniatures,  qu'il  apporta  sans  donte 
d'Italie,  mais  qui  dut  en  donner  le  goût  et  en  provoquer 
l'imitation. 

L'art  est  venu  dltalie  et  d'Orient  en  Germanie;  mais 
cette  semence  s'est  développée  d'une  manière  originale. 
Charlemagne  appela  à  sa  cour  les  artistes  de  Rome  et 
de  Byzance.  bâtit  à  Aix-la-Chapelle  une  église  et  un  pa- 
lais qui  surpassaient  en  beauté  les  constructions  anté- 
rieures de  l'Occident,  fit  exécuter,  sur  des  modèles  grecs, 
une  foule  de  reliquaires,  vases  sacrés,  évangéliaires  or- 
nés de  miniatures,  et  établit  des  écoles  de  chant  sous  la 
direction  de  maîtres  venus  dltalie.  Les  successeurs  de 
Oiarlemagne  l'imitèrent;  les  monuments  religieux  s'éle- 
v^'cmt  de  tous  côtés  ;  des  abbés  de  la  Germanie,  fréquem- 
ment appelés  en  Italie,  en  rapportaient  de  nouvelles  con- 
naissances. S*  Boniface  avait  institué  parmi  les  moines 
une  classe  à  part,  celle  des  operarii  ou  magistri  operum, 
qui  devaient  exclusivement  s'occuper  de  travaux  d'art. 
Les  guerres  civiles  et  les  incursions  des  Hongrois  au 
X*  sî&Ie  auraient  étoufifé  ces  germes  naissants  de  civili- 
sation, si  les  moines  ne  les  eussent  recueillis  et  con- 
servés dans  leurs  asiles  respectés  ;  les  couvents  où  l'art 
se  réfugia  furent  ceux  de  S^-Gall,  de  Fulde,  de  Mayence, 
de  Ratisbonue,  de  Trêves,  de  Lorch,  d'Hildesbeim,  de 
Qaedlimbourg,  etc.  La  maison  de  Saxe  imprima  un  nou- 
vel élan  aux  arts,  et  l'exploitation  des  mines  du  Hartz 
donna  une  surabondance  de  métaux  quf  contribua  aux 
progrès  de  la  fonte,  de  l'orfèvrerie  et  de  la  dselure.  Les 
alliances  des  souverains  avec  les  princesses  d'Orient 
firent  encore  pénétrer  plus  au  ccsur  de  l'Allemagne  la 
civilisation  byzantine,  dont  bientôt  le  goût  et  le  carac^ 
tère  se  retrouvèrent  dans  les  œuvres  des  artistes  alle- 
mands. Toutefois,  l'influence  des  idées  de  l'Occident 
modifia  les  formes  byzantines;  c'est  ce  qu'on  remarque 
dans  les  églises  romano-byzantines  des  bords  du  Rhin,  à 
Spire,  Worms,  Mavence,  Memmingen,  Bàle,  Limbourg, 
Trêves,  Erfurt,  Wurzbourg,  Nuremberg,  etc.  Sous  la 
dynastie  de  Franconie,  les  villes  grandirent,  arrivèrent  à 
l'mdépendance,  et  s'emparèrent  du  mouvement  intellec- 
tuel; l'art  se  sécularisa,  et  lorsque  Rodolphe  de  Habs- 
bourg monta  sur  le  trône  (1273),  il  était  passé  des  mains 
des  moines  à  celles  des  bourgeois.  Au  retour  des  croi- 
sades, des  compagnies  de  francs-maçons  s'organisent,  et, 
avec  eux,  le  système  architectural  se  transforme  :  lais- 
sant de  côté  les  traditions  orientales,  ils  cherchent  des 
formes  plus  en  rapport  avec  le  climat  et  les  ressourtei 


JLLL 


75 


ALL 


do  pajft,  «t  en  même  temps  dignes  de  la  religion  ehré- 
tieime.  L'oçTe  apparaît,  les  voûtes  s'allégissent  et  s'élè- 
teot;  on  panrient  à  faire  plus  avec  moins  de  matériaux. 
De  rogîve  sort  un  système  complet  d'architecture  qui  est 
la  gloire  des  loges  maçonnigties  (F.  ce  mot);  non  qu^elles 
raient  inventé,  car  on  voit  ce  système  employé  dans  les 
moBuments  français  avant  qu'il  pénétr&t  en  Allemagne; 
mais,  Tadoptast  pleinement,  elles  ont  fait  du  style  ogival 
le  itfle  de  Unîtes  leurs  productions  artistiques.  Leurs 
ceuvres  principales  sont  :  les  cathédrales  de  Bfeissen,  de 
Magdeboarg,  de  Marhonrg,  dont  les  formes  sont  encore 
^l^es  et  dépourvues  d'ornements  { puis,  des  monuments 
{dus  élégants  et  plus  ornés,  les  cathédrales  de  Cologne, 
de  Strasbeorg,  de  Fribourg,  de  S^Étienne  à  Vienne 
(F.  Goumub,  FaiBoiTaG,  SraASBOiiaG,  Ynanm),  les  églises 
S^Lanrent,  S^Sébald  et  S^-Hsiie  à  Nuremberg,  les  ca- 
thédrales de  Goaiar,  de  Kœnig^erg,  d'Oppenheim.  Le 
style  opval  se  perpétua  pendant  plusieurs  siècles,  et  Ton 
vit  eacore  s'élever,  anx  xvf  et  xv*  siècles,  la  cathédrale 
dlJtai  { F.  C9  nwt)^  celles  de  Bambcarg,  d'InsprQck,  de 
Bene,  S^Ulrich  dfAugsbonrg,  les  églises  de  Landshut, 
de  flall,  d'OEttingen,  de  Saltixrarg,  la  tour  S^^Élisabeth 
àfireslao,  etc.  L'architecture  aUemande  du  moyen  âge 
aerça  une  certaine  influence  sur  l'Italie  :  les  plans  d'un 
Allemand  nommé  Jacob  furent  adopta  pour  l'Oise  d'As- 
9se;  Goillaumc  d'InsprQck  éleva,  avec  Bonanno,  la  tour 
de  Pise;  le  dtene  de  Milan  fut,  du  moins  quant  à  son 
plan  primitif,  Tœnvre  d'Arler  de  Gemunden,  et  d'autres 
Allwnands,  Jean  Femacli,  Ulrich  de  Freisingen,  Ham- 
merer,  travaillèrent  à  cette  église;  dVuitres  encore  furent 
employés  aux  cathédrales  de  Sienne,  de  Spolète  et  d'Or- 
Tîéb. 

L'ardiiteetare  civile  suivit  le  mouvement  politique  : 
die  se  développa  avec  la  puissance  des  villes,  qui  se  coo- 
stratsâreot  dea  palais  communaux  ou  hôtels  de  ville,  des 
beflnis,  des  halles  et  des  boucheries,  des  entrepôts,  des 
I^ots,  dea  fontaines,  des  hôpitaux.  Les  quatre  gnnds 
ponts  de  Loceme,  de  Ratisbonne,  de  Dresde,  etde  Prague 
foet  encore  notre  admiration.  La  confrérie  des  ponts 
>  BrêdBoArùdmr)  se  consacrait  à  la  construction  et  à 
rcntretien  des  ponts,  des  bacs,  des  routes,  et  des  hos- 
pices. Enfin  l'Ordre  teutonique  fit  oécuteren  Prusse 
dlamessea  travaux,  tels  que  châteaux,puitB,canaux,etc., 
qsi  aâsaaat  encore. 

Lestreables  religieuxde  la  Réformalion  amenèrent  un 
temps  d^vrét  dans  les  travaux,  et  comme  les  ateliers  de 
oaastniction  étaient  les  seules  écoles  de  l'art,  il  en  résulta 
qu'après  leur  fermeture  la  théorie  manqua  en  même  temps 
que  la  pratiqfae.  Toutefois,  l'aocroissement  de  la  maison 
d'Aatriche,  aoKveraine  d'une  partie  de  l'Italie,  augmenta 
les  rapports  entre  les  deux  pays  :  lltalie  étant  alors  en 
pieine  voie  de  renaissance  classique,  l'Allemagne  limita, 
et  adopta  le  style  Qu'elle  appela  italviuê»  Les  princes 
employèrent  à  l'envi  des  architectes  italiens  ou  élevés 
dans  les  écoles  dltalie,  et  l'art  national  se  perdit  de  plus 
en  pins  sous  l'influence  étrangère.  En  1507,  Wolliîang 
JiAller  érigea  l'église  dite  des  Jésuites  à  Munich,  et  y 
adopta  les  ordres  corinthien  et  ionique.  En  1600,  le  duc 
de  Bavière,  Maximilien  I*',  fit  construire  son  splendide 
palais  par  Pierre  de  IVitte,  Flamand  italianisé  sous  le 
nom  de  Camdido,  En  1075,  un  Bolognais,  Barella,  éleva 
à  IfaiBidi  l'église  des  Théatins.  Élie  Holl  b&tît  cependant 
avec  plus  d'èxiginalité  la  maison  de  ville  d'Augsbourg 
(F.  es  mol).  Fischer  d'Erlach  décora  Vienne  de  somp- 
tueux palais  et  de  grandes  églises.  L'exemple  de  Louis  XIV 
oôta  iea  princes  allemands  à  construire  de  magnifiques 
rèsideDces,  trop  souvent  en  disproportion  avec  le  peu 
d'éladne  de  leurs  domaines  :  à  Stuttgard,  à  Rastadt,  k 
Maaheim,  on  imita  avec  plus  on  moins  de  fidélité  le  chl- 
teaade  Versailles.  A  Berlin,  Frédéric-Guillaume  se  fit 
constniire  par  Schulter  un  palais  vraiment  royal,  ter* 
miné  en  1716.  On  finit  par  tomber  dans  le  s^le  baroque 
qui  laarqaa  le  règne  de  Louis  XV  en  France. 

Vers  la  fin  do  xviii*  siècle,  les  eqi>rits  étaient  ramenés 

ven  r^mde  sérieuse  de  l'antiquité  par  Raphaél  Mengs, 

Lessîaget  Winckelmann,  qui  régénérèrent  l'art  en  lui  don- 

caot  posr  base  la  science  archéologique.  Weinbrenner, 

aidiilecte  bodois,  fat  le  jnremierqui  soivit  leurs  maximes 

et  rétablit  le  style  classique  daus  sa  pureté;  il  devint  le 

ciier  d'âne  école  nombreuse,  et  bientôt  Hansen  en  Dane- 

laaîi  tt  FHcher  à  Munich  furent  ses  brillants  émules. 

h  ae  ««flWitit  pas  cependant  de  se  livrer  à  l'étude  de 

i^HnâiofCé  et  d'en  copier^  les  monuments  avec  plus  ou 

^Dios  de  talent;   il  fallait  encore  demander  au  moyen 

ki  ks  aecretB  de  cette  architecture  nationale  qui  avait 

téé  tant  d'ddiflees  admirables.  C'est  ce  que  les  artistes 


ont  fini  par  comprendre  de  nos  jours  :  Léon  Klenze,  à 
Munich,  aontient  de  son  talent  l'école  qui  s'intitule  ar- 
chéologtqus  et  esthétique.  Ses  principales  œuvres  sont  :  la 
Glyptothèqne,  en  slirle  classique  pur;  le  palais  du  roi, 
en  style  florentin;  l'église  de  Tous-les-Saints,  en  style 
byzantin  ;  l'entrepôt,  en  style  vénitien;  dans  la  Pinaco- 
thèque, il  a  imité  les  loges  du  Vatican,  et,  dans  le  Wal- 
halla,  il  est  remonté  Jusqu'aux  constructions  «^clo- 
péennes.  Gaertner,  non  moins  habile,  a  élevé  en  style  de 
la  Renaissance  l'église  S^Louis  et  la  bibliothèque.  OÊhl- 
muller  bâtit  l'église  gothi^  de  S'^-Marie-du-Secours , 
dans  le  faubourg  d'Au;  Ziebland  rappelle,  dans  l'église 
de  S^Boniface,  le  caractère  des  é^pises  byzantines  du 
y  siècle.  Pertsch  bfttit  l'église  protestante  et  la  prison, 
et  Probel  le  nouveau  pont  de  llser.  Tons  ces  monu- 
ments sont  dus  an  roi  Louis  de  Bavière.  Les  autres  États 
de  l'Allemagne  ne  restaient  pas  en  arrière;  de  nombreux 
édifices  modernes  s'élevûent  sous  la  direction  de  Schin- 
kel,  MoUer,  Ludolf,  Ghftteauneuf,  Worstmann ,  Thouret, 
Thurmer,  etc.  Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  d'esprit  exclusif, 
plus  de  style  adopté  aux  dépens  des  autres;  les  archi- 
tectes doivent  connaître  aussi  bien  l'antiquité  que  le 
moyen  âge,  et  être  prêts  à  en  donner  les  preuves.  F.  Moller, 
Monuments  de  Varchitecture  eUlemands,  en  français  et  en 
allem.,  1825-30,  in-fol.;  Ring,  Vu$s  pittoresques  des 
vieux  châteaux  a  Allemagne  ^  Stuttgard,  1829,  in-fol.  ; 
Boisserée,  Monuments  d* architecture  du  vu*  attxni*  siècle 
sur  les  bords  du  Rhin,  1830^2,  in-fol.  ;  Whewell,  Archi- 
tectural Notes  on  Germon  churches,  1835;  H.  Fortool, 
De  Vart  en  Allemagne ,  Paris,  1842;  Raczynski,  Histoire 


ALLEMAGNE  (Pclnturc  ou).  La  peinture  fut  cultivée  de 
bonne  heure  en  Aflemagne.  Il  ne  reste  rien  des  pein« 
tores  murales  dont  Gharfemagne  avait  fait  décorer  son 
palais  d'Aix-larGhapelle.  A  la  fin  du  ix*  siècle,  Raban 
Maur,  abbé  de  Fulde,  donna  les  dessins  d'après  lesquels 
furent  exécutées  les  peintures  de  l'église  de  Bfayence. 
Au  siècle  suivant,  on  représenta  dans  les  palais  do  Mer- 
sebourg  et  de  Magdebourg  les  victoires  do  Henri  l'Oise- 
leur et  d'Othon  le  Grand  sur  les  Hongrois.  Le»  ecclé- 
siastiques étaient  alors  les  principaux  protecteurs  de 
l'art  :  Bernard,  évêque  d'Hild^eim,  enunenalt  dans  ses 
voyages  plusieurs  artistes,  pour  copier  les  œuvres  re- 
marquables ;  Meinwerk,  évêque  de  Paderbom,  attachait 
à  son  église  une  école  de  peinture.  Pendant  les  xi*  et 
xm*  siècles,  les  églises  et  les  palais  furent  décon^  de 
peintures,  qui  sans  doute  n'étaient  que  des  ébauches 
grossières,  mais  dont  le  nombre  atteste  du  moins  com- 
bien le  goût  des  arts  était  répandu.  De  tous  ces  anciens 
travaux  rien  n'a  survécu  ;  on  possède  skdement  ouel- 

aues  manuscrits  enluminés,  que  conservent  les  binlio- 
lèques  de  Munich  et  de  Bamberg.  Il  y  eut  aux  xni*  et 
XIV*  siècles,  dans  la  ville  do  Cologne,  une  école  célèbre, 
où  l'on  suivait  les  principes  de  l'art  byzantin  :  ce  sont, 
en  effet,  les  mêmes  fonds  d'or,  la  même  roideur  dea 
poses  et  des  draperies,  la  même  absence  de  perspective. 
Toutefois,  on  remarque  dans  cette  école,  dont  quelques 
œuvres  existent  à  la  galerie  de  Munich  et  dans  les  églises 
des  bords  du  Rhin,  la  tendance  à  s'éloigner  du  caractère 
typique  imprimé  à  la  peinture  par  les  Byzantins,  et  à 
substituer  le  génie  individuel  de  l'artiste  à  la  r^e  litur- 
gique. Déjà  l'école  allemande  prend  un  cachet  particu- 
lier; elle  imite  la  nature,  mais  sans  la  poétiser  ;  privée 
des  ouvrages  de  l'antiquité  qui  eussent  pu  diriger  son 
goût,  moins  portée  que  les  écoles  italiennes  vers  la 
beauté  des  formes,  elle  imprimera  à  ses  œuvres  un  ca- 
ractère plus  simple  quidéal,  plus  naïf  qu'héroïque.  La 
Bohême  avait,  an  xiv*  siècle,  son  école  distincte,  que 
représentent  Nicolas  Wurmser,  Kunze  et  Tbéodoric  d» 
Prague,  et  dont  les  œuvres  principales  sont  au  château 
de  Karlstein,  près  de  Prague,  et  à  la  galerie  de  Vienne  : 
on  y  dessinait  moins  exactement  que  dans  l'école  de 
Gologne,  où  brillaient  Wilhelm  et  Stephan.  Lis  archéo- 
logues reconnaissent  aussi  une  éo>le  westphalienne,  à  la- 
quelle appartient  sans  doute  le  Christ  entouré  de  quatre 
saints,  qîd  décorait  jadis  le  cloître  de  S*-Widbourg  è 
Soest,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  à  Munster;  et  une  é<^le 
bavaroise,  dont  un  bon  nombre  d'ouvrages  ornnnt  les 
églises  S^-Sébald  et  S^Laurent  à  Nuremberg. 

Dans  l'art  byzantin,  la  mosaïque  était  spécialement 
employée  à  la  décoration  des  monuments.  Avec  l'archi- 
tecture ogivale,  la  peintore  aor  vitraux  prit  naissance. 
Dès  le  XI*  siècle,  une  verrerie  était  installée  au  monas- 
tère de  Tegemsee.  Les  plus  beaux  produits  de  la  pein* 
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tm  Bor  Terre  Jasqu'aa  xv*  siècle  furent  les  Yitraux  des 
cathédrales  de  Strasbourg,  de  Friboarg,  d*Augsbourg,  de 
Francfort,  d'Ulm  et  de  Nurexnberig,  de  l'église  S^-ÉIissr 
beth  à  Marbourg.  Parmi  les  artistes  on  cite  :  S' Jean 
TAlIemand,  qui  orna  de  ses  œiiTres  plusieurs  églises 
d'Italie  ;  Paul  et  Christophe,  qui  allèrent  travailler  à  la 
cathédrale  de  Tolède;  Jean  de  Kirchheim,  auteur  des 
vitraux  de  Strasbourg;  Judmann  d'Augsbourg,  Pierre 
Baker  de  Nordlingcn,  Volckhamer,  Hirschvogel  de  Nu- 
remberg, Jean  Wild,  Jean  Cramer  de  Munich,  etc. 

Jusqu'au  xy*  siècle,  les  peintres  s'étaient  servis  de 
couleurs  à  la  détrempe,  avec  lesquelles  ils  peignaient  sur 
les  murs,  sur  des  panneaux  de  bois,  ou  sur  des  toiles 
enduites  de  plâtre.  La  découverte  de  la  peinture  à  l'huile, 
perfectionnée  par  Van  Eyck  ou  Jean  de  Bruges,  accéléra 
la  marche  de  l'art,  et  les  Allemands,  abandonnant  entiè- 
rement le  style  byzantin,  se  mirent  à  imiter  l'école  Fla- 
mande (  V,  c$  mot),  Alora  parurent  Isaac  de  Meckenen, 
Frédéric  Herlin  de  Nordiingen,  Martin  Sdiœn,  supérieur 
à  tous  les  autres  peintres  du  même  temps.  Plus  d'origi- 
nalité existe  chez  Michel  Wohlgemuth  de  Nuremberg  « 
Martin  Zagel  et  Jacob  Walch. 

Le  commencement  du  xvi*  siècle  vit  fleurir  les  princi- 
paux maîtres  de  l'art  allemand.  Ce  fut  alora  qu'Albert 
Darer  personnifia  dans  sa  plus  grande  originalité  le  génie 
pîttor^que  de  l'Allemagne  et  son  penchant  vere  le  fan- 
tastique :  peintre  assez  fécond  pour  que  toutes  les  gale- 
ries importantes  aient  pu  posséder  plusieura  de  ses  ta- 
bleaux, coloriste  plein  de  fantaisie  dans  le  Jeu  de  la 
lumièra  et  des  ombres,  graveur  inventif  et  d'une  rare 
finesse,  il  introduisit  dans  l'école  allemande  nne  manière 
plus  franche  et  plus  libre,  et  exerça  sur  les  pays  voisins 
une  grande  influence,  dont  les  Italiens  Jean  Bellinl,  An- 
dré del  Sarto,  Pontormo,  etc.,  ne  cherchèrent  pas  à  s'af- 
franchir. Sur  ses  traces  marchèrent  Jean  de  Kulmbach, 
Scheuflèlin,  Aldegrever,  Altdorfer,  Beham,  Pens,  Grune- 
wald  de  Nuramberg,  GuUinger  et  Burgmaier  d'Augs- 
bourg.  A  la  même  époque,  Lucas  Cranach  était  le  chef 
d'une  école  rivale  en  Saxe.  Dans  la  haute  Allemagne,  à 
Ulm,  une  autre  école  encore  avait  pour  représentants  Zeit- 
bloom  et  Martin  Schaffner.  Enfin,  Jean  Holbein,  d'Augs- 
bourg,  avant  d'aller  se  fixer  en  Angleterre,  forma  à  B&Ie 
une  école  qui  a  illustré  la  Suisse,  et  qui  compte  parmi 
ses  maîtres  Asper,  Amberger,  Stimmer,  Amman,  Meyer, 
les  FQssli ,  etc. 

Cependant ,  l'Allemagne  ne  tarda  pas  à  perdre  son 
genre  national  :  les  artistes  se  mirent  à  imiter  les  écoles 
étrangères.  Schwartz,  Goltzius,  Rotten^ammer,  Heinz, 
Elzheimer,  Sandrart,  Screta,  Kupetski,  Joseph  Wemer, 
Brandel,  Pierre  de  Strudel,  se  proposeront  les  Italiens 

E)ur  modèles.  Zingelbach,  Kneller,  Pœlenburg,  Mignon, 
ietrich,  s'attadièàrent  de  préférence  aux  maîtres  fla- 
mands et  hollandais.  Puis  l'école  française  du  temps  de 
Louis  XIV  trouva  aussi  des  imitateurs,  Brandmuller, 
Rugendas,  Huber,  etc.  Enfin ,  an  xviu*  siècle,  Raphaél 
Mengs,  admirateur  de  l'antiquité,  prépara  la  régénérar 
tion  de  l'art,  surtout  par  ses  éorits  :  J.-H.  Tischbein, 
Denner,  Bernard  Rode,  Adam  HoBser,Hetsch,Kugelchen, 
Cantons,  Wœchter,  Schick,  Jos.  Koch,  H.-W.  Tischbein, 
H.  FOger,  G.  Weitsch,  Langer,  Angelica  KauflTmann, 
Ant.  Graff,  Pascha  Weitsch,  Phil.  Hackert,  Ferd.  Kobel, 
Chodowiecky,  montrénrent  plus  d'oriçinalité  (fue  leun 
prédécesseurs.  —  Toutefois,  l'opposition  politique  de 
l'iUlemagne  à  la  France  pendant  les  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empira,  une  certaine  exaltation  de  poésie 
et  de  catholicisme  dans  les  œuvres  de  la  littérature, 
l'admiration  qu'excita  la  collection  des  anciens  maîtres 
formée  par  les  frères  Boisserée,  détachèrent  la  peinture 
allemande  du  grand  style  classique,  et  l'entraînèrent 
ven  l'imitation  des  productions  du  moyen  &ge,  où  les 
Allemands  voyaient  l'idéal  de  leur  gloire.  La  peinture  à 
fresque, 'oobliée  depuis  longtemps,  reprit  nne  grande 
faveur.  La  nouvelle  école,  dite  romantique,  reconnaît 
pour  dief  Overbeck,  autour  duquel  se  groupent  Phil. 
Veit,  Reinhardt,  Kolbe,  Ch.  Fohr,  etc.  Il  était  à  craindre 
que  l'art  ne  tomb&t  dans  le  servilisme,  dans  la  manière 
et  la  convention;  aussi  Gœthe  jugea-t-il  sévèrement  cette 
école  D'autres  peintres,  sans  en  abandonner  les  prin- 
cipes, modifièrent  du  moins  le  stvle  sec  et  pauvre  des 
maîtres  du  moyen  âge,  et  poureuivirent  l'expression  bien 
sentie,  la  vérité  de  caractère.  A  leur  tète  se  place  P.  de 
Cornélius,  chef  de  l'école  de  Munich,  sur  les  traces  du- 
quel marchent  Schnorr,  H.  Hess,  les  frères  Olivier, 
W.  Kaulbacb,Hermann,etc  Schadow,chef  de  l'école  de 
Dnsseldorf,  a  pour  disciples  Lessing,Hildebrandt,  Bende- 
mann,  HCÎbner,  Sobn,  Schrœdter,  Preyer.  L'école  de 


Berlin,  sans  être  aussi  brillante,  peut  citer  W.  Wach, 
Ch.  Begas,  Deifige,  SteinbrOck,  Siebert,  Schirmcr,  Bo- 
nisch,  Èrause,  Meyerheim,  Schinkel,  etc.  En  général,  les 
peintres  actuels  de  l'Allemagne  méritent,  par  l'inspira- 
tion, par  le  talent  de  composition,  nne  place  distinguée 
dans  l'histoire  de  l'art;  mais  ils  pèchent  sous  le  rapport 
de  la  forme  et  de  la  couleur.  V.  A.  Michiels,  Études  sur 
VAlUmagne,  Paris,  4840,  2  vol.  in-8*;  Descamps,  la 
VU  des  peintres  flamands^  allemands  et  hollandais^ 
Paris,  1750,  5  vol.  in-S*.  B. 

allbhaghb  (Sculpture  en).  Il  faut  chercher  dans  les 
travaux  des  moines  du  moyen  âge  les  premien  monu- 
ments de  la  sculpture  allemande  :  ce  sont  des  devants 
d'autels,  des  reliquaires,  des  vases  sacrés,  des  ivoires, 
recouverts  de  figures  ou  d'ornements.  Parmi  les  œuvres 
les  plus  anciennes,  on  doit  citer  :  la  couverture  de  l'Évan- 
géliaire  de  l'abbaye  de  S'-Émeran  à  Ratisbonne,  exécutée 
sous  le  règne  d'Othon  H,  et  que  l'on  conserve  à  la  biblio- 
thèque de  Munich  ;  le  parement  d'autel  en  or,  donné  par 
Henri  II  à  la  cathédrale  de  Bâle,  et  la  couverture  d'un 
évangéliaire  du  m^me  prince  (aujourd'hui  à  Munich)  ;  un 
calice  de  l'abbaye  de  Weingarten  en  Souabe,  par  Conrad 
de  Huse;  un  autre  calice  du  xn*  siècle,  conservé  dans  le 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Majrence.  Les  Allemands  excel- 
laient principalement  dans  la  fonte  des  métaux,  et,  dès 
le  X*  et  le  xi*  siècle,  il  est  fait  mention  de  colonnes  et  de 
portes  coulées  en  bronze.  Mais  hi  grande  statuaire  avait 
encore  fait  peu  de  propres  iusou'an  règne  de  la  maison 
de  Souabe.  Des  rapports  multipliés  qui  s'établirent  alors 
entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  il  résulta  on  échange  fécond 
d'idées  :  tandis  que  des  artistes  allemands  travaillaient  à 
l'église  de  S*-François  d'Assise  et  à  la  cathédrale  d'Or- 
viéto,  et  qu'un  maître  de  Cologne  exécutait  à  Florence 
des  sculptures,  aujourd'hui  détruites,  mais  qui  firent 
l'admiration  de  Ghiberti  lui-même,  les  artistes  de  l'Italie 
se  répandaient  dans  l'Allemagne  méridionale,  surtout  en 
Souabe.  La  pierre,  le  bronze,  et  principalement  le  bois, 
furent  employés  par  les  sculpteura  des  xn*,  xm*  et  xiv* 
sièdes,  dont  une  foule  de  statues,  de  tabernacles,  dé  cal- 
vaires, de  chaires,  de  stalles,  etc.,  attestent  le  merveil- 
leux talent.  De  tous  ces  artistes,  les  seuls  à  peu  près  dont 
les  noms  ont  été  transmis  Jusqu'à  nous  sont  Jean  de  Co- 
logne, Bertold  dlsenach  et  Sabine  de  Steinbach.  Parmi 
les  œuvres  anonymes,  on  remarque  la  statue  colossale 
de  Rodolphe  IV  à  Neustadt,  le  portail  de  l'église  S'-Uu- 
rent  et  les  sculptures  de  rh6tel  de  ville  à  Nuremberg,  le 
baptistère  en  cuivre  de  S^^Sébald  dans  la  même  ville,  le 
maltre-«utel  de  la  cathédrale  de  Blarbourg,  les  sculptures 
de  la  Chartreuse  de  Buxheîm,  les  tombeaux  de  la  cathé- 
drale d'Insprûck  et  de  l'église  S^Barthélemy  à  Francfort, 
le  tombeau  en  brome  de  Rodolphe  de  Souabe  à  Merse- 
bonrg,  le  tabernacle  et  le  baptistère  de  Lubeck,  la  table 
d'or  de  Lunebourg,  le  Calvaire  de  Spire,  etc.  —  Au 
XV*  siècle,  Jean  Syrlin  sculpta  les  stalles  et  les  autels  de 
la  cathédrale  d'Ulm;  Henri  Eichlern,  la  chaire  de  l'église 
S**-Anne  à  Augsbourg;  Jean  Creitz,  le  tabernacle  de 
Nordlingen  ;  Nicolas  de  Haguenau,  le  maltre^autel  de 
Strasbourg;  Nicolas  Lersch,  le  tombeau  de  l'empereur 
Frédéric  III  dans  la  cathédrale  de  Vienne.  Nuremberg,  où 
déjà ,  dans  le  siècle  précédent,  les  frères  Ruprecbt  et 
Sébald  Schonhoffer  avaient  élevé  l'admirable  fontaine  de 
S**-Marie,  produisait  toute  une  école  d'habiles  sculpteurs: 
Jean  Decker  exécutait  un  Jugement  dernier,  une  Passion 
et  une  Descente  de  croix;  Adam  KrafT  bâtissait  la  cha- 
pelle S^-Laurent,  et  y  sculptait  en  bois  la  Passion  ;  Veit 
Stoss  et  Sébastien  Lindenast  se  distinguaient  comme 
fondeurs.  Mais  Pierre  Vischer  s'éleva  au-dessus  de  tous  : 
la  grille  de  la  maison  de  ville,  le  mausolée  de  l'évèque 
Ernest  deMagdebourg,  le  Cruciflemtnt  de  l'église  S^illes, 
et  surtout  le  tombeau  de  S*  Sébald,  le  placent  au  premier 
rang  des  sculpteura  allemands  du  moyen  âge. 

I^  luthéranisme  arrêta  le  développement  de  la  sculp- 
ture, auxiliaire  de  l'architecture  religieuse;  de  nouveaux 
iconoclastes  brisèrent  ou  fondirent  les  statues;  les  pieux 
simulacres  disparurent  des  temples  protestants,  et  les 
pays  catholiques,  agités  et  appauvris  par  les  guerres  de 
religion,  ne  purent  s'appliquer  aux  beaux-arts.  Jusqu'à 
la  fin  du  xvm*  siècle,  la  sculpture  allemande,  privée 
d'élan  et  de  spontanéité,  se  traîna  sur  les  traces  de  l'école 
italienne  dégénérée,  et  le  seul  artiste  qui  ait  mérité  sa 
réputation  fut  le  Tyrolien  Mathieu  Gollin,  auteur  du  tom- 
beau de  l'arohiduc  Bfaximilien  d'Autriche  à  Salzbourg. 
Enfin  l'art  retrouva  sa  voie  après  la  publication  des  écrits 
de  Winckelmann  sur  la  statuaire  antique.  Dannecker  et 
Ohmacht  s'inspirèrent  des  exemples  que  donnaient  Ca- 
nova  en  ItaUe  et  Thorwaldsen  en  Danemark.  Le  xix*aiei le 
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a  TU  le  former  deux  brillantes  écoles  de  sculpture,  à  Ber- 
lin ivec  Schadow,  Rauch  et  Tieck,  à  Munich  avec  Eber- 
hardt,  Wagner  et  Scbwanthaler,  écoles  essentiellement 
fiwntualistes,  où  Ton  tend  à  sacrifier  à  la  Térité  de  Tex- 
pnstton  la  beauté  de  )a  forme.  B. 

ALuaiACNB  (Gravore  en).  V.  Gravurb. 
AunuoiB  (Mosiciae  en).  Aucun  fait  concernant  l'his- 
toire de  la  musique  en  Allemagne  n*est  antérieur  au 
u*  aide.  A  cette  époque,  Francon,  de  Cologne,  dans  son 
ira  comMU  mtnsurabûia  (  V.  Gerbert,  Scnfitorn  ecclé- 
ittstiet  <|0  Musicà  sacra,  t.  U],  développa,  s*U  ne  les  in- 
?enti^  les  principes  de  la  musique  mesurée,  et  donna  des 
lignes  à  la  division  du  temps  musical,  llarchetti  en  Italie 
«t  Jean  de  Mûris  en  France  appliquèrent  ses  préceptes,  et 
,  établirent  les  premiers  fondements  de  la  science  de  l*har- 
rnooie  :  mais  rAllemagne,  se  laissant  devancer  par  la 
Raodre  (V.  os  fnot)<t  demeura  stationnaire  pendant  plu- 
tiean  siedes,  et  n^Mit  d*antres  chants  que  ceux  de  ses 
Mtnmmng^r  et  de  ses  MeiiUmcBnger  (  V.  c«s  moto),  à  la 
fnt  postes  et  musiciens.  Elle  ne  connut  môme  pas  lliar- 
mooie:  tan^s  que  déjà,  dans  les  autres  pays,  le  contre- 
point simple  était  appliqué  au  phûn-chant,  le  chant  ecclé- 
oisliqae  en  Allemagne  était  tout  à  Tunisssn. 

Ao  XV*  siècle,  le  génie  musical  s'éveilla.  Dans  un  re- 
caeil  dlijnames,  dont  quelques-unes  sont  écrites  par  Jean 
Hiiss,  la  musique  fut  adaptée  pour  la  première  fois  à  des 
paroles  allemandes.  Henri  Isaac,  qui  devint  maître  do 
chapelle  à  Florence,  mit  en  musique  à  3  voix  les  poésies 
de  Laoreot  de  Médicis.  Etienne  Mahu  et  Jean  Godendach 
fisnrent  aussi  pmni  les  plus  anciens  maîtres  allemands. 
Tomefois  l'Allemagne  fut  encore  plus  féconde  en  théori- 
dens  et  en  instrumentistes  qu*en  compositeurs.  Parmi 
les  écrivains  sur  la  musique,  on  remarque  Martin  Agri- 
cola  de  Magdebourg  et  Jean  Kepler,  qui  n*ont  cependant 
pas  apporté  de  changements  notables  dans  le  système 
moaical.  Au  nombre  des  exécutants  habiles,  nous  cite- 
rons ravnigle  Conrad  Paulmann,  qui  excellait  sur  la  plu- 
part des  instruments  et  inventa  la  tablature  du  luth»  et 
Bemhard,  organiste  de  S^Marc  à  Venise,  inventeur  des 
pédales. 

La  Réformatioa  religieuse  du  xvi*  siècle,  si  fatale  aux 
progrès  des  autres  arts,  donna,  au  contraire,  un  grand 
gjsm  à  la  musique  religieuse.  Luther,  passionné  pour 
die  comme  Tavait  été  Jean  Huss,  admit  le  chant  des 
piainitii  parmi  les  cérémonies  du  culte  protestant  ;  il 
oosnposa  lui-même  des  choraU  pleins  d'élévation  et  d'é- 
nergie, qui  sont  encore  en  usage  at^ourd'hui  parmi  ses 
Henri  de  Gœttingue  alla  Jusqu'à  mettre  en 
le  catéchisme  de  la  Confession  d'Augsbourg. 
hnspirstion  du  réformateur,  l'enseignement  de  la 
musique  fut  introduit  dans  toutes  les  écoles;  les  villes 
eureot  des  corps  de  musique;  on  plaça  des  sonneries  ou 
caxîllons  dans  les  tours  et  les  clochers.  Il  est  vrai  de  dire 
que  Luther  limitait  la  musique  à  l'harmonie  la  plus 
simple  :  car  il  voulait  dans  les  syllabes  et  les  notes  du 
choral  une  symétrie,  une  nniformité  de  valeurs,  qui  ex- 
cluaient toute  cadence  et  tonte  modulation.  Seulement, 
des  interiudes  d*orgue  séparaient  les  strophes,  et  pou- 
vaient  donner  ouelque  variété  à  l'exécution  musicale.  — 
Les  États  catholiques  allemands  ne  voulurent  pas  rester 
en  arrière.  L'enseignement  de  la  musique  y  fit  aussi 
partie  de  l'éducation;  des  chapelles  furent  établies  dans 
les  principales  viUes,  et  celle  de  Munich,  la  plus  fameuse 
de  toutes»  eut  pour  maître  le  Flamand  Orlando  di  Lasso 
ou  Roland  de  uittre.  Charles-Quint,  très-bon  musicien, 
veolnt  «voir  un  orchestre  régulier,  et  ce  fut  quand  il  éta- 
blit ta  cour  à  Bruxelles  que  les  concÊrU  de  voix  prirent 
nalawaace.  Une  foule  de  compositeurs  ^^alèrent  par  le 
talent  les  plus  grands  musiciens  des  Pays-Bas,  de  la 
Fnace  et  de  l'Italie.  Tels  furent:  Senfl,  ami  de  Luther 
et  de  Hâanchthon,  et  qui,  avec  eux,  perfectionna  le 
chaat  choral;  Jean  Knefel,  auteur  de  chants  à  5,  6  et 
7  un,  avec  accompagnement  d'instruments,  premier 
exeoiple  de  morceaux  concertants  en  Allemagne;  Jacques 
Gallos  on  Haendel,  excellent  contrapontiste;  et,  à  un 
rang  secondaire,  Jean  Meister,  Thomas  Stolser,  Arnold 
de  Pnçoe.  Dîetrich,  Jean  Crespel,  Practorius,  Aîchin- 
ger,  Wâlther,  Osiander,  Amerbach,  Bccard,  Galliculus, 
wedit,  Lewis,   Dun,  Eckel,  Lembin,  etc.  En  même 
iBBpi,  plusieurs  théoriciens,  Calvisius,  Henri  Finck, 
iMàré  Omîilioparchus,  Rhaw,  Frosch,  BQnting,  H.  Faber, 
Lonas,  J.  Avfaous,  Schnegass,  Burmeister,  Reisch, 
Henri  Lorif  dit  GUureanus^  propageaient  les  préceptes  que 
fnnemno  Gaflbrio  venait  de  formuler  en  Italie  dans  sa 
Tkiorii  de  rharmanie. 
Lu  progrès  de  la  musique,  entravés  an  commencement 


du  xvn*  siècle  par  les  malheurs  de  la  guerre  de  T^nente 
ans,  derinrent  ensuite  aussi  brillants  que  rapides.  Jus- 
que-là il  n'y  avait  eu  dans  toute  l'Europe  qu'un  sUie, 
Su'un  système  d'harmonie  et  de  tonalité.  Avec  Adam 
umpelzhaimer,  Léon  Hasler,  et  Chrétien  Erbach,  la  mé- 
lodie et  l'harmonie  allemandes  prirent  la  physionomie 
particulière,  le  cachet  orignal  de  grandeur,  d^élévation, 
de  mélancolie  ou  de  rêverie  mystique,  qu'elles  ont  con- 
servé désormais.  Après  eux  commence  une  s^e  de  grands 
musiciens,  qui  se  développe  pendant  le  xvm*  siècle; 
leurs  œuvres  se  propagent,  grâce  à  l'imprimerie  de  la 
musique,  inventée  à  Leipzig  par  Breitkopf.  La  musique 
d'orgue  compte  des  exécutants  et  des  compositeurs  de 
premier  ordre,  Samuel  Scheid,  Gaspard  de  Kerl,  Frober- 
ger,  Reinke  de  Hambourg,  Buxtehude,  Jean-Séb.  Bach, 
qui  les  surpassa  tous,  Guillaume  Friedmann,  Kirnberger, 
Kintel,  Albrechtsberger,  Rembt,  Fischer,  Yierling,  Eber- 
lin,  et,  dans  les  temps  les  plus  rapprochés  de  nous, 
Knecht  et  Rink. — La  musique  d'église  à  grand  orchestre 
rivalise  avec  celle  de  l'Italie:  les  Bach,  Hendel,  Joeepli 
et  Michel  Haydn,  Graun,  Naumann,  Mozart,  etc.,  ont 
écrit  une  multitude  de  messes,  de  vêpres,  de  7e  Dmm, 
de  motets  et  d'antiennes.  Les  compositeurs  allemands  ont 
même  surpassé  les  musiciens  des  autres  pays  dans  le 
senre  de  l'oratorio  :  le  Messie,  Judas  Machabée,  Samson, 
josué,  Jephté  et  Athalie  de  Handel.  les  Hébreux  dans 
le  désert  et  VAscension  de  Gh.-Phil.-Emm.  Bach,  la  Pas- 
sUm  de  Graun,  David  pénitent  de  Mozart,  la  Création, 
les  Saisons,  et  les  Sept  paroles  de  J,'C,  de  J.  Haydn, 
sont  des  modèles  inimitables. 

La  musique  instrumentale  est  véritablement  une  créa- 
tion de  l'Allemagne.  Des  pièces  innombrables,  sara- 
bandes, courantes,  giçies,  allemandes,  etc.,  généralement 
écrites  à  5  ou  6  parties  pour  les  différentes  espèces  de 
rioles  et  le  clavecin  ou  l'orgue,  précédèrent  les  composi- 
tions régulières  du  xvm*  nècle.  Alors  Kobrich,  Agrel, 
Janitsch,  Radeker,  Gamerloher  et  Abel  oréèrent  le  style 
du  trio,  du  quatuor  et  du  quintette;  Krafit,  KQrtzinger, 
Telemann,  Schwindel,  Mishwetzeck,  s'essayèrent  dans  la 
symphonie  à  grand  orchestre.  Les  formes  instrumentales 
furent  ensuite  perfectionnées  par  Toesky,  Wagenseil, 
Wanhall  et  Stamitz;  enfin  Joseph  Haydn,  par  ses  qua- 
tuors et  ses  symphonies,  assura  à  la  musique  instrumen- 
tale le  rôle  âevé  qu'elle  remplit  aujourdliui;  il  semble 
avoir  fixé  le  genre,  et,  malgré  le  développement  qu'on  a 
donné  depuis  aux  effets  d'orchestre,  il  a  laissé  fort  peu 
de  chose  à  faire  à  ses  successeurs,  même  à  Mozart.  —  A 
la  même  époque,  de  grands  théoriciens  développaient  les 
principes  de  l'art  :  Fux  écrivait  son  Gradue  ad  Pamas' 
sum,  Marpurg  son  Histoire  de  la  musique,  et  Kirnberger 
son  Système  d'harmonie.  Mattheson,  Forkel,  Albrechts- 
berger, Chladnl ,  Gerber,  et  plus  de  500  auteurs  didac- 
tiques inondèrent  l'Allemagne  d'écrits  théoriques  et  po- 
lémiques. 

Quant  à  la  musique  dramatique,  elle  date  du  xvii*  siècle. 
En  1627,  Opitz  traduisit  de  l'italien  en  allemand  la  Daphné 
de  Rinuccini,  et  Henri  SchQtz,  maître  de  chapelle  de 
l'électeur  de  Saxe,  mit  en  musique  cet  opéra,  qui  fut  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  Dresde.  En  1678,  Thiel,  maître 
de  chapelle  à  Hambourg,  fit  exécuter  un  autre  opéra  de 
sa  composition,  intitulé  Orontes.  En  1092,  un  théâtre 
lyrique  ayant  été  établi  dans  cette  rille,  Reinhard  Keiser 
en  fut  le  directeur  et  le  compositeur  officiel,  et  écririt 
118  opéras,  qui  l'ont  fait  regarder  avec  raison  comme  le 
père  de  la  musique  dramatique  en  Allemagne.  Les  chan- 
teurs étaient  alors  presque  tous  des  marchands  ou  dos 
artisans,  alternativement  occupés  à  la  boutique  et  à  la 
scène.  Pendant  le  xvm*  siècle,  la  prospérité  du  théâtre 
de  Hambourg  fut  soutenue  par  Biattneson,  par  Telemann, 
et  surtout  par  Hsendel ,  dont  les  œuvres  étaient  ensuite 
transportées  sur  les  thÀtres  de  Dresde,  de  Vienn»  et  de 
Berlin. —  Le  style  grand  et  pur,  mais  austère,  de  Hendel, 
et  sa  science  profonde,  excitîdent  l'admiration  des  artistes 
et  des  amateurs  instruits,  mais  ne  captivaient  guère  le 
public  que  la  mode  attirait  au  théâtre.  Les  préférences 
des  spectateurs  s'attachaient  aux  pièces  composées  dans 
un  style  plus  lé^^  et  dans  la  manière  de  l'école  ita- 
lienne. L'empereur  Léopold  I*',  et,  â  son  exemple,  les 
cours  de  Munich,  de  Stuttgard,  de  Manheim,  avaient 
établi  des  théâtres  italiens,  peuplés  de  compositeurs  et 
d'artistes  étrangers.  L'école  allemande  se  modifia,  pour 
adopter  le  style  plus  tendre,  plus  passionné  de  l'école 
rivale.  Tel  est  le  caractère  des  ouvrages  dramatiques  de 
Graun,  de  J.-F.  Agricole  et  de  Hasse.  La  gloire  de  ce  der- 
nier, contre  laquelle  ne  purent  lutter  ni  Dittera  ni  Schrœ- 
ter,  fut  pourtant  éclipsée  par  Gluck,  qui  apportait  â  la 
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soène  les  sitnatioQS  les  plus  variées  et  les  plus  drama- 
tiques, et  une  admirable  déclamation.  Naomann  aurait 
ensuite  conquis  une  l'éputation  européenne  à  la  fin  du 
xvin*  siècle,  s*il  n*eût  eu  le  malheur  d*étre  le  contempo- 
rain de  Biozart ,  génie  égal  aux  plus  grands  dans  la  mu- 
sique instrumentale  et  la  musique  tacrée,  mais  supérieur 
à  tous  dans  la  musique  dramatique  par  l'abondance  des 
mélodies,  la  nouveauté  des  formes,  le  naturel  et  la 
richesse  des  combinaisons  harmoniques. 

Dans  le  passage  du  xyui*  au  xix*  siècle,  on  remarque  : 
I*  parmi  les  compositeurs  dramatiques,  Pierre  Winter, 
Joseph  Weigl,  Zumsteeg,  Sussmayer,  Dand,  Reichardt, 
André,  Bachmann,  Bierey,  Hiller,  Schulz,  Kauer,  Mayer; 
2*  dans  la  musique  instrumentale,  Krommer,  Wranitzky, 
Hoffineister,  Gyrowetz,  Koseluch,  Pleyel.  L*abbé  Vogler, 
le  plus  sarant  théoricien  de  son  époque,  et  habile  compo- 
siteur de  musique  sacrée,  a  modifié  les  méthodes  de 
chant  et  d'harmonie,  et  fondé  une  école  d'où  sont  sortis, 
entre  autres  musiciens  célèbres,  Weber  et  Meyerbeer. 

Beethoven  est  le  ciief  de  Técole  allemande  actuelle.  S*ir 
n*a  produit  au*un  seul  ouvra^  dans  le  genre  dramati<][ue, 
c'est  un  chef-d'œuvre,  Fidêlto,  Génie  indépendant,  ongi- 
nal ,  parfois  bizarre  et  obscur,  il  s'est  élevé  dans  la  sym- 
phome  Jusqu'au  sublime;  mais  l'imitation  de  ses  défauts 
mêmes  et  le  dédain  des  règles  communes  ont  entraîné 
bon  nombre  de  compositeurs  dans  une  voie  déplorable. 
Leurs  ouvrages,  presque  complètement  dépourvus  de 
mélodie,  ne  se  distinguent  que  par  des  harmonies  tour» 
montées,  qui  causent  plus  de  fatigue  que  de  plaisir.  Il 
faut  excepter  toutefois  Weber,  dont  le  FreycMItx,  Eu- 
ryanthe,  Oberon,  ont  réussi  sur  toutes  les  scènes  de  l'Eu- 
rope, et  Meyerbeer,  en  qui  le  génie  national  a  été  sensi- 
blement modifié  par  llnfluence  italienne.  Après  eux  on 
doit  dter  avec  éloge,  dans  la  musique  dramatique,  Biar- 
Bchner,  Gonradin  Kreutzer,  Ruser,  Undpaintner,  Reissi- 
ger,  Spohr,  Richard  Wagner;  dans  la  musique  instrumen- 
tale, Spohr,  Fesca,  Hummel,  Romberg,  Ries,  Kalliwoda, 
Mendelssohn-Bartholdy,  Lachner,  Czemy,  Mayseder  ;  dans 
la  musique  d'église  et  l'oratorio,  Schicht,  Dreschler,  Sey- 
fried,  Eybler,  Gaensbacher,  Klein,  Schneider,  Glaes<T, 
Neukomm,  Mendelssohn;  dans  le  genre  des  (tadâr,  Schu- 
bert, Proch ,  etc. 

L'Allemagne  a  produit  une  grande  quantité  d'instru- 
mentistes et  de  chanteurs  célèbres.  Après  Joachim  Quanu, 
compositeur  distingué  et  admirable  violoniste,  François 
Beoda  fut  le  fondateur  d'une  bonne  école  de  violon,  et, 
de  nos  Jours,  Ernst  est  rangâ  parmi  les  plus  habiles  vir- 
tuoses sur  cet  instrument;  Romberg  et  Bohrer  se  sont 
placés  au  premier  rang  des  violoncellistes;  Baermann 
n'eut  pointde  lival  sur  la  clarinette,  et,  en  général,  les 
exécutants  d'Allemagne  ont  une  sunériorité  incontestée 
pour  les  instruments  à  vent.  Parmi  les  pianistes,  nous 
citerons  Cramer,  Hununel,  Moschelès,  Ries,  Pixis,Czerny, 
Dusaek,  Stdbelt,  Kalkbrenner,  Liszt,  Thalberg,  Dœhler. 
—  Inférieurs  aux  Italiens  dans  l'art  du  chant,  les  Alle- 
mands peuvent  néanmoins  citer  avec  honneur  Graun  le 
compositeur,  Raff,  Haitxinger,  Tamberlick,  H"**  Mara  et 
SchrcBter-Devrient,  M"*  Sontag,  etc. 

On  regarde  avec  raison  l'Allemagne  comme  un  pajrs 
essentiellement  musical,  et  c'est,  en  effet,  celui  où  la 
musique  est  le  plus  généralement  cultivée.  Il  faut  l'attri- 
buer plutôt  au  ^stème  d'éducation  qu'à  une  organisation 
et  à  une  sensibilité  exceptionnelles.  —  L'enseignement 
public  des  écoles  primaires,  des  gymnases,  des  sémi- 
naires, des  universités,  des  écoles  de  soldats;  l'institution 
des  Pauvret  chanteurs ,  associations  d'écoliers  instruits 
gratuitement,  mais  que  les  règlements  obligent  à  chanter 
dans  les  villes,  devant  \b,  porte  des  principaux  habitants, 
des  naorœaux  à  plusieurs  parties,  et  qu'on  emploie  dans 
les  noces,  les  fôtes  et  les  funérailles;  l'usage  continuel 
des  cantiques  et  des  psaumes  harmonisés  dans  le  service 
divin;  les  sociétés  d'artistes  et  d'amateurs  établies  de- 
puis 1810  dans  la  plupart  des  villes;  les  réunions  solen- 
nelles où  des  centaines  d'exécutants  font  entendre  les 
œuvres  des  grands  maîtres;  la  multiplicité  des  publica- 
tions musicales,  des  Journaux  et  écrits  périodiques  rela- 
tifs à  la  musique  ;  tout  contribue  à  faire  naître  ou  à  dé- 
velopper chez  les  Allemands  le  goût,  la  passion  de  cet 
art.  B. 

ALLEMAND  (Droit),  expression  par  laquelle  on  dé- 
signe le  Droit  particulier  aux  États  allemands,  en  tant 
cpie  les  sources  de  ce  Droit  ne  dérivent  ni  de  la  législa- 
tion romaine  ou  papale,  ni  des  législations  propres  à 
chaque  État.  Il  faut  aller  chercher  les  origines  du  Droit 
allemand  dans  les  lois  des  Barbares  {V,  ce  moO«  pro- 
mulguées du  v«  au  vm*  siècle.  Les  CapUulaires  (V.  ce 


mot)  forment  la  seconde  partie  de  son  histoire.  Le  Droil 
féoM  (F.  ce  mot)  devint,  à  partir  du  x*  siècle,  la  base 
de  toute  organisation  sociale  et  politique  dans  l'Europe 
occidentale.  Le  Droit  romain  {V,  ce  mot)^  qui  lut  en- 
seigné avec  éclat  dans  la  haute  Italie  an  xii*  siècle,  s'in- 
filtrant  à  travers  les  constitutions  Juridiques  du  moyen 
ftge,  l'Allemagne  essaya,  tout  à  la  fois  par  émulation  et 
par  esprit  de  résistance,  de  rédiger  systématiquement 
les  vieux  Droits  nationaux;  de  là,  au  xni*  siècle,  \en 
compilations  appelées  Miroir  de  Saxe  et  Miroir  de  Souabe 
(V.  ces  mots).  Au  nombre  des  monuments  législatifs,  il 
faut  encore  mentionner  le  Code  de  l'empereur  Frédéric  II, 
par  Pierre  des  Vignes  (1231),  et  le  Droit  juUandais  de 
Waldmnar  II  (1240).  Le  Droit  romain  n'en  exerça  pas 
moins  une  grande  influence.  Parmi  les  Constitutions  qui 
furent  imposées,  par  la  suite,  à  l'Empire  entier,  les  plus 
fameuses  sont  la  Bulle  d'or  et  la  loi  Candine  (F.  cm 
mots).  Mais  la  législation  commune  fut  de  plus  en  pins 
restreinte  dans  son  action ,  parce  que  la  puissance  des 
princes  augmenta  de  jour  en  jour;  et  l'on  doit  faire 
remonter  au  xv*  siècle  les  premiers  développements 
sensibles  de  la  législation  particulière  à  chaque  État 
Ferdinand  Walter  a  publié  un  Corpus  juris  Germamci, 
1824,  3  vol.  in-8o.  On  peut  aussi  constàdter  les  ouvrages 
allemands  de  Eichhom  et  de  Waitz  sur  l'histoire  de  la 
constitution  de  l'Allemagne,  publiés  l'un  à  Berlin,  1844, 
5  vol.,  et  l'autre  à  Kiel,  1847,  2  vol.;  les  Antiquités}^ 
didaires  de  V Allemagne,  par  J.  Grimm,  Gœttingue,  1828; 
le  Droit  des  Germains,  par  Wilda,  Halle,  1842;  et  V His- 
toire de  la  législation  des  anciens  Germains,  par  Davoud- 
Oghlou,  Beriin,  1845, 2  vol.  in-8*. 

ALLEMANDE,  ancien  air  instrumental,  originaire  d'Al- 
lemagne, et  qui  se  Jouait  lentement,  à  4  temps.  H  com- 
mençait toujours  au  temps  levé.  On  a  écrit  beaucoop 
d'allemandes  pour  le  luth. 

ALLBHiUfDB,  andenno  danse,  originaire  d'Allemagne,  et 
qui  fut  très-usitée  aussi  en  Suisse  et  en  France.  Elle 
était  sur  un  air  très-gai ,  à  2  temps  ou  à  2/4,  et  s'exécutait 
par  autant  de  couples  que  l'on  voulait.  Le  cavalier  et  sa 
dame,  se  tenant  par  la  main,  marchaient  3  pas  en  avant, 
et  demeuraient  un  pied  en  l'air,  faisant  ce  qu'on  appelait 
une  grève;  puis  ils  reprenaient  de  même  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  au  bout  de  la  salle.  Les  autres  couples  suivaient 
le  1*'.  On  revenait  par  le  même  procédé  au  point  d'où 
l'on  était  parti ,  ou,  si  l'on  aimait  mieux,  en  rétrogradant; 
enfin,  on  renouvelait  les  mêmes  pas,  mais  d'un  mouve- 
ment plus  vif  et  en  sautant  davantage. 

AixEMANDB  (Écrituro).  Los  csTactèras  à  formes  carrées 
et  anguleuses,  usités  dans  la  transcription  des  idiomes 
allemands,  et  dont  l'écriture  dite  gothique  est  une  imita- 
tion, ne  sont  qu*one  transformation  capricieuse  des  let- 
tres latines  du  xii*  siècle. 

ALLEMANDE  (Langue).  Le  po^  Klopstock,  dans  un 
curieux  ouvrage  intitulé  :  la  République  allemande  des 
lettres,  adresse  un  discours  solennel  à  celui  qui  écrira 
un  Jour  l'histoire  de  la  langue  allemande  ;  «  Qui  que  tu 
sois,  lui  dit-il ,  remarque  d'abord,  et  avant  toute  chose, 
que  notre  langue  est  une  langue  d'une  merveilleuse 
richesse,  en  pleine  floraison,  toute  chargée  de  fruits,  so- 
nore, rhythmique,  libre,  souple  (mais  qui  peut  dire  tout 
ce  qu'elle  est?  ),  une  langue  virile  et  noble,  une  langue 
accomplie,  à  laquelle  on  peut  à  peine  comparer  la  langue 
grecque,  et  bien  supérieure  à  toutes  les  autres  langues 
de  l'Europe.  Elle  n'est  pas  née  d'une  souche  celtique, 
puisque  César  fait  honneur  à  notre  aïeul  Arioviste  de  la 
façon  dont  il  parle  l'idiome  des  Gaulois.  Ne  cherche  pas  à 
découvrir  ses  racines;  pourquoi  perdre  son  temps  à  re- 
muer toute  cette  poussière?  »  La  philologie  moderne  en 
Allemagne  a  suivi  la  première  partie  de  ce  programme  et 
rejeté  la  seconde  :  l'opinion  enthousiaste  que  Klopstock 
exprimait  sur  l'idiome  de  sa  patrie  est  devenue  un 
doçme  national ,  et  c'est  précisément  cet  enthousiasme 
qui  soutient  les  Bopp,  les  Grimm,  les  Schmeller,  les 
Gabelentz,  les  L.oebe,  les  Massmann,  et  tant  d'autres  en- 
core, lorsqu'ils  cherchent  à  découvrir  les  origines  de  la 
langue  germanicjue  et  qu'ils  remuent  laborieusement 
toute  cette  poussière. 

Si  nous  cherchons  à  résumer  oes  investigations  de  la 
philologie  allemande,  nous  trouvons  un  petit  nombre  de 
points  très-importants  qui  semblent  désormais  hors  de 
doute.  Il  est  bien  démontré  par  les  travaux  de  M.  Franz 
Bopp  que  la  langue  allemande  vient  de  l'Asie,  «t  qu>ane 
étroite  parenté  la  rattache  aux  idiomes  sacrés  de  l'Inde 
et  de  la  Perse.  A  quelle  époque  l'allemand  est-il  né  du 
sanskrit,  où  d'Ane  langue  plus  ancienne  encore  qui  se- 
rait la  souche  commune  du  sanskrit  et  de  l'allemand? 
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G^  là  une  «{uestion  qui  appartient  aux  myBtères  de 
l*hai&amté  primitive;  la  philologie  comparée  a  bien  pu 
itaidir,  entre  la  langue  des  Allemands  et  celle  des  pre- 
mières tribus  àxyennea,  des  relations  manifestes  de  pa- 
renté, relaiîoiis  de  descendance  on  de  consanguinité,  si 
Ton  puit  employer  ce  terme  ;  mais  ses  efforts  ne  sauraient 
aller  plus  loin  ;  tout  ce  qui  dépasse  cette  formule  n*est 

?ue  conjecture  ou  divination  d'une  science  aventureuse. 
)ù  ne  sait  pas  davantage  à  quelle  période  il  faut  rap- 
porter les  premières  migrations  des  races  germaniques 
et  leur  établissement  en  Europe.  Sait-on  même  d*où  leur 
rieatce  nom  de  peuples  germaniques?  Les  Romains,  oui, 
bien  avant  César,  appelaient  G0rmani  les  peuples  établis 
sa  delà  du  Rhin,  vouJaient-ils  indiquer  par  là  que  ces 
tribus,  diverses  et  quelquefois  hostiles  les  unes  aux 
autres,  étaient  unies  cependant  par  des  liens  fraternels? 
ou  bien  ce  mot  Germani  n*était-il  que  la  traduction  d'un 
mot  aUemandL,  la  reproduction  d'une  forxne  qui  reparait 
SDUTent  dans  Tancienne  langue  tudesque,  irman,  erman , 
herman,  en  anglo-saxon  eormen,  geormtn?  Ce  qu'il  y  u 
de  certaia,  au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  c  est  que 
le  véritable  nom  des  races  allemandes  est  le  mot  deutick, 
eo  ancien  allemand  dhUisc,  en  anglo-saxon  theodisc,  en 
gothique  Uûudisks,  et  que  la  plus  ancienne  racine  connue 
de  œ  mot  est  le  mot  gothique  thiuda,  <mi  correspond  à 
n^yo;  des  Grecs  et  au  gens  des  Latins.  Thiitdisks,  theo- 
dise,  dhUisc,  detUsch,  tous  ces  termes  désignent,  non 
pas  telle  ou  telle  famille  (Francs,  Gépides,  Vandales, 
SsxQOB,  etc.),  mais  la  race  tout  entière,  la  race  de  ces 
senples  Qermains  qui  gELrdaîent  dans  leurs  croyances  et 
feors  idiomes  l'attestation  d'une  commune  origine. 

U  appartenait  aux  Goths  de  donner  à  la  race  allemande 
le  nom  qu'elle  a  conservé;  car,  de  tous  les  peuples  çer- 
manjqoes,  ce  sont  eux  qui  apparaissent  les  premiers 
dans  lliistolTe  littéraire.  La  langue  gothique  est  la  plus 
anciennement  constituée  entre  les  langues  tudesques; 
c'est  elle  au  moins  qui  nous  offre  les  plus  vénérables  tra- 
ditions, les  plus  antiques  monuments  écrits.  A  une  époque 
oà  le  grec  et  le  latin  étaient  les  seules  langues  du  monde 
chrétioi,  un  évêque  de  race  gothique  traduisait  dans  sa 
langue  nationale  la  plus  grande  partie  de  la  Bible  et  de 
l^Êvangile.  Cette  précieuse  Bible  d'Uîphilas  est  du  iv*  siè- 
de.  Faut-il  faire  remonter  plus  haut  encore  les  premières 
traces  de  Tantique  langue  allemande?  On  grand'pnilologue, 
M.  Jsoob  Grinom,  a  essayé  de  prouver  que  les  Gètes  et  les 
Goths  sont  un  seul  et  même  peuple;  d  croit  que,  bien 
avant  r^>parition  historique  des  Gexinains  dans  le  nord 
de  HEarope,  il  y  avait  au  nord  de  la  Grèce  un  peuple  de 
race  gothique,  les  Gètes,  qui  possédût  une  certaine  cul- 
ture int^ectuelle  et  se  trouvait  en  communication  à  la 
fois  avec  TOrient  et  les  peuples  helléniques.  Avant  que 
Si.  Jacob  Grimm  eût  proposé  ces  audacieuses  conjectures, 
ta  langue  gothique  était  déjà  considérée  par  les  maîtres 
de  la  phDologîe  comme  le  véritable  fondement  de  la  langue 
allemande,  comme  l'idiome  le  plus  riche,  le  plus  complet, 
et,  selon  Texpression  d'un  cnti(][ne  éminent,  M.  Schlei- 
cher,  la  plus  belle  base  d'un  édifice  grammatical;  si  la 
conjecture  de  M.  Grimqi  était  scientifiquement  établie, 
la  langue  gothique  y  gagnerait  une  bien  autre  impor- 
tance. On  a  remarqué  que  l'allemand  ofi^  de  singuliers 
rapports  avec  le  grec,  en  même  temps  qu'il  est  allié  d'une 
façon  manifeste  aux  langues  orientales;  la  découverte  de 
M.  Grinun  expliquerait  ce  double  caractère  :  c'est  par  les 
Gètes  que  la  langue  germanique.  Issue  de  la  haute  Asie, 
anratt  été  mise  en  rapport  avec  la  Grèce.  Il  est  certain 
que  maintes  formes  élégantes  (ainsi,  le  redoublement 
dans  les  verbn  grecs,  le  prétérit  employé  comme  pré- 
sent )  se  retrouvent  aussi  dans  la  lao^e  gothique,  que 
aeole  elle  les  possède  entre  tous  les  imomes  de  la  vieille 
Germanie,  et  que  c'est  elle  qui  les  a  transmises  à  la 
lan^e  moderne  de  l'Allemagne.  Démontrez  que  les  Gètes 
toot  des  Goths,  et  ces  particularités  de  l'allemand  s'ex- 
I^iqueront  sans  peine;  on  verra,  pour  ainsi  dire,  ses  ra- 
ôoes  plonger  dans  l'Orient,  et  sa  tige  se  parer  des  fleurs 
de  la  Grèce. 

Co  résultat  fort  curieux,  et  auquel  M.  Grimm  n'a  pas 

soDçé,  de  cette  assimilation  des  Gètes  et  des  Goths,  c'est 

90e  ie  poète  des  Métamorphoses,  Ovide  lui-même,  serait 

k  plus  ancien  des  poètes  en  langue  germanique.  Exilé 

diez  /es  Gètes,  il  avait  appris  leur  langue,  et  même  l'idée 

hà  était  venue  de  prendre  rang  parmi  les  chantres  que 

ces  oafves  tribus  barbares  écoutaient  avec  transport.  Un 

jour  il  leur  lut  un  pofime  sur  César,  composé  en  langue 

^iioe.  et  oui  sait  si  le  brillant  poète  obtint  Jamais  pa- 

Suu^  à  Bome?  Quand  il  eut  fini  sa  lecture,  tous  les 

ûj-.aares  agitèrent  leurs  têtes,  leurs  carquois  chargés  de 
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flèches,  et  un  long  murmure  d'approbation  suivit  les  der» 
niers  mots  du  poète  (  V,  Poniiques,  lettre  xiii). 

Nous  ne  rappellerons  pas  id  tous  les  arguments  que 
M.  Jacob  Grimm  a  produits  en  faveur  de  sa  thèse;  disons 
seulement  que  2L  Alexandre  de  Humboldt,  dans  une 
note  de  son  Cosmos,  considère  la  conjecture  de  M.  Grimm 
comme  pariaitement  acquise  à  la  science,  tandis  qu'un 
critique  distingué,  M.  Guillaume  Bessel,  la  combat  avec 
beaucoup  de  science  et  de  talent,  dans  une  dissertation 
sur  les  Gètes  {De  Rébus  Geticis,  Gœttingue,  1854). 

Si  l'on  quitte  le  terrain  des  conjectures  pour  celui  des 
faits,  il  faut  se  borner  à  reconnaître  quatre  périodes  vrai- 
ment historiques  dans  le  développement  de  la  langue 
allemande.  Les  quatre  formes  crui  représentent  ces  quatre 
périodes  sont  :  la  langue  gotniq^e,  Vancien  haut  alle- 
mand, le  moyen  haut  allemand,  le  haut  alUfmand  mo- 
derne. En  simplifiant  encore,  on  pourrait  dire  au*il  n'y  a 
là  que  deux  formes  de  langage,  le  gothique  d^une  part, 
et  de  l'autre  le  haut  allemand,  subdivisé  par  le  progrès 
des  temps  en  trois  périodes  diverses.  Entre  le  gothi(|[ue 
et  le  haut  allemand,  il  y  a  une  différence  de  constitution 
et  de  nature;  entre  le  haut  allemand  ancien, le  haut  alle- 
mand moyen  et  le  haut  allemand  moderne,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  développement  historique.  En  d'autres  ter- 
mes, le  gothique  et  le  haut  allemand  étaient  deux  dia- 
lectes distincts,  qui  ont  existé  simultanément,  mais  dont 
un  seul,  le  gothique,  a  laissé  une  trace  dans  les  premiers 
temps  de  la  Germanie.  Quand  le  pthique  disparaît,  c'est- 
à-dire  vers  le  vu*  ou  le  vm*  siècle,  le  haut  allemand 
commence  ses  destinées,  dont  le  développement  embras- 
sera trois  phases  principales  et  durera  jusqu'à  nos  jours. 
Marquons  donc,  avec  autant  de  précision  que  possible, 
les  limites  de  ces  périodes. 

Ihremière  période  :  langue  gothique,  —  Son  grand  mo- 
nument est  la  Bible  d'UIpbilas,  écrite  au  iv*  siècle,  mais 
dont  le  texte  aujourd'hui  connu  est,  selon  toute  appa- 
rence, postérieur  de  deux  cents  ans  à  la  rédaction  pri- 
mitive. 

Ueuaième  période  :  onctm  haut  allemand,  —  Elle 
s'étend  de  la  fin  du  vu*  siècle  au  commencement  du  xn*. 
Ses  monuments  sont  peu  nombreux,  mais  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  U  langue  germanique.  A  la  fin 
du  vu*  siècle  ou  aux  premières  années  du  viu*  appartien- 
nent le  Glossaire  de  S*-Gal],  les  deux  petites  poésies 
païennes  de  Merseboorg,  etc.;  au  vni*  siècle,  la  traduc- 
tion dlsidore  de  Séville,  la  version  interlinéaire  de  la 
règle  de  S^ Benoit,  par  Kéron,  etc.;  au  ix*,  le  poème 
d'Otfried,  le  serment  de  Strasbourg,  le  chant  de  vic- 
toire du  roi  Louis  lU,  etc.;  au  x*  et  au  xi*,  les  traduc- 
tions de  Notker,  celle  des  Psaumes,  par  exemple,  celle 
de  la  Consolation  de  la  philosophie  de  Boèce,  et  surtout 
la  paraphrase  du  Cantiqtie  des  cantiques,  par  Williram. 

Troisième  période  :  moyen  haut  allenùand,  —  Elle  va 
da  XII*  siècle  au  xvi*.  Un  savant  germaniste  firançais, 
M.  Adolphe  Régnier,  en  fixe  le  début  en  1137,  à  l'époque 
où  la  maison  de  Souabe,  l'illustre  fomille  des  Hohenstau- 
fen,  monte  sur  le  trône  impérial,  et  la  fait  se  prolonger 
Jusqu'au  moment  où  Luther,  par  sa  traduction  de  la  Bible 
(1527),  inaugure  d'une  mani&re  éclatante  la  période  mo- 
derne. Ses  monuments  sont  innombrables;  ce  sont  les 
brillants  poèmes  mystiques,  chevaleresques,  féodaux,  des 
XII*  et  xni*  siècles,  et  les  chants  des  Afinnesœnger, 

Quatrième  période  :  haut  allemand  moderne.  —  C'est 
celle  que  Luther  a  ouverte  et  qui  dure  encore. 

Dans  les  trois  dernières  périodes  que  nous  venons  de 
caractériser,  nous  n'avons  signalé  qu'une  seule  langue, 
le  haut  allemand,  c'est-à-dire  le  dialecte  vraiment  litté- 
raire et  qui  a  fini  par  remplacer  tous  les  autres.  Ce  serait 
cependant  une  grave  erreur  de  croire  que  le  haut  alle- 
mand a  existé  et  s'est  développé  tout  seul  dans  un  pa^s 
qui,  aujourd'hui  encore,  poursuit  vainement  son  umté 
nationale.  Les  choses  ne  vont  pas  si  simplement  dans  ces 
Allemagnes  confuses;  la  question  des  dialectes  allemands 
du  moyen  âge  est  un  des  problèmes  qui  tourmentent  le 

{»lus  l'infatiKable  curiosité  des  philologues.  V Histoire  de 
a  langue  cSlemasuie,  par  M.  Jacob  Grimm ,  est  surtout 
une  Ivge  ébauche  de  l'histoire  de  ces  dialrctes.  Les  dis- 
ciples on  les  émules  de  cet  illustre  maître  continuent 
chaque  Jour  leurs  recherches  de  détail  dans  les  grandes 
routes  qu'il  a  tracées.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer 
quelques  résultats  précis  de  ces  travaux. 

La  première  pénode  de  l'histoire  de  la  langue  alle- 
mande, la  période  où  apparaît  le  gothioue,  présente  an 
philologue  un  avantage  immense  :  si  épineuses  que 
soient  les  difficultés  de  la  langue  gothique,  cette  langue 
apparaît  toute  seule  et  n*a  même  point  de  dialectes.  Dés 
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le  début  de  la  seconde  période,  ce  caractère  d'homogé- 
néité disparait  tout  à  coup.  Trois  grands  rameaux  s'élan- 
cent du  vieux  tronc  germanique  :  c'est  d'abord  la  langue 
du  nord,  d'où  naîtront  le  danois,  le  suédois  et  l'islan- 
dais; puis  le  basalUmand,  langue  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale, dont  les  principaux  dialectes  sont  le  né^- 
landds,  le  frison,  et  qui,  portée  par  les  Saxons  dans  la 
Grande-Bretagne,  a  contribué  à  la  formation  de  l'anglais; 
enfin,  le  haut  allemand,  dont  nous  arons  indiqué  les 
phases  diverses  et  le  développement  contino.  La  langue 
au  nord,  issue  de  la  souche  germanique,  s'en  détache 
bien  vite  pour  se  déplover  ches  les  peuples  Scandinaves  : 
restent  donc  le  bas  allemand  et  le  tuùu  allemand,  qui, 
par  leurs  contrastes,  par  leur  action  réciproque,  ont 
constitué  peu  à  peu  la  laneue  moderne  de  l'Allemagne. 
Ces  termes,  bas  allemand,  haut  allemand,  étaient,  dans 
l'origine,  de  pures  dénominations  géographiques  :  le  bas 
allemand  était  la  langue  de  la  basse  Allemagne,  la  langue 
des  plaines  du  nord  ;  le  haut  allemand  était  la  langue 
du  midi,  celle  qu'on  parlait  du  côté  des  montagnes  et 
des  plateaux.  Peu  à  peu  cependant  cette  signification 
s'est  modifiée;  le  bas  allemand  a  représenté  la  langue 
des  classes  populaires,  un  idiome  mous  pur,  moins  cor- 
rect, tandis  cjue  le  haut  allemand,  perfectionné  par  les 
classes  supérieures,  devenait  presque  synonyme  de  langue 
écrite,  Scnriftsjnrache,  Le  haut  allemand,  dans  les  pre- 
miers temps  surtout,  se  divisait  en  nombreux  dialectes, 
dont  les  philologues  de  nos  jours  sont  occupés  à  mar- 
quer les  caractères  et  les  limites  ;  «  les  principaux^  dit 
M.  Régnier,  paraissent  être  Valémanique,  le  bavarots,  le 
franc,  c'est-à-dire  les  langues  des  trois  principales  fa- 
milles des  peuples  de  la  haute  Allemagne.  D'autres  rem- 
placent Valémanique  par  le  eouabe,  qu'ils  regardent 
comme  composé  de  la  langue  des  Alémans  et  de  celle 
des  Suaves.  »  On  peut  dire  toutefois  que,  grâce  au  travail 
des  siècles,  une  certaine  unité  générale  a  fini  par  s'établir 
entre  ces  divers  dialectes,  et  qu'il  n'est  plus  resté  en  pré- 
sence que  les  deux  langues  sœurs,  le  bas  allemand  et  le 
haut  allemand.  L'histoire  de  leurs  rapports  et  de  Taction 
qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre  est  intimement  liée  à 
rhistoire  de  la  littérature.  Quand  la  cour  brillante  des 
Hohenstaufen  suscite  des  poètes  chevaleresques,  au 
xu'siècle  et  au  xm*,  c'est  le  haut  allemand  qui  l'emporte. 
Dans  les  deux  siècles  suivants,  la  littérature  devient  popu- 
laire et  presque  démocratique  ;  des  ouvriers  chanteurs,  les 
Meisterscenger,  succèdent  aux  chantres  d'amour;  la  prose 
prend  la  place  de  la  poésie  ;  les  écrivains  en  renom  sont 
des  moralistes,  des  prédicateurs  populaires,  des  gens  nul 
s'adressent  à  la  foule  et  qui  lui  parlent  son  langage;  dès 
lors  le  bas  allemand  prend  le  dessus.  La  grande  origina- 
lité de  Luther,  dans  sa  traduction  de  la  Bible,  c'est 
d'avoir  cherché  à  unir  les  deux  idiomes,  et  d'avoir  ac- 
compli cette  tâche  avec  le  bon  sens  du  génie.  Tantôt  il 
empruntait  au  bas  allemand  ce  qui  pouvait  vivifier  la 
langue  des  hautes  classes;  tantôt  il  écartait  du  haut  alle- 
mand tout  ce  qui  ne  pouvait  être  immédiatement  compris 
de  la  foule.  Il  nous  dit  lui-même  son  secret  dans  le  livre 
intitulé  Propos  de  table  :  «  Je  n'ai  pas,  en  allemand,  une 
langue  à  part,  une  langue  qui  me^voit  propre;  mais  J'em- 
ploie l'allemand  commun,  pour  que  l'on  me  comprenne 
à  la  fois  dans  la  haute  et  aans  la  basse  Allemagne...  Ce 
n'est  pas  aux  lettrés  de  la  langue  latine  qu'il  faut  de- 
mander, comme  font  les  ânes,  comment  on  doit  parler 
allemand  :  c'est  à  la  mère  de  famille  dans  sa  maison,  aux 
enfants  dans  les  rues,  à  l'homme  du  peuple  au  marché. 
Examinez  leur  bouche,  le  mouvement  de  leurs  lèvres, 
puis  écrivez  et  traduisez  d'après  cela.  Alors,  du  moins,  ils 
comprennent,  et  voient  bien  qu'on  leur  parle  allemand.  » 
Cotte  langue,  fixée  par  Luther,  et  perfectionnée  depuis 
trois  siècles  par  tant  d'écrivains  supérieurs,  est  certaine- 
ment une  des  plus  riches  de  l'Europe  moderne.  Sa  syn- 
taxe, très-savamment  constituée,  est  aussi  remarquable 
par  la  souplesse  que  par  la  mi^esté  de  ses  formes.  Grftce 
à  sa  facilité  dMnversions,  à  la  variété  de  ses  tours,  aux 
règles  qui  lui  permettent  de  composer  des  mots  nouveaux, 
elle  se  prête  merveilleusement  à  la  traduction  des  chefs- 
d'œuvre  étrangers;  elle  peut  en  donner,  pour  ainsi  dire, 
un  calque  d'une  fidélité  absolue,  sans  cesser  d'être  con- 
forme à  son  propre  génie.  Si  elle  possède  certains  sons 
rudes  à  l'oreille  et  d'une  émission  un  peu  pénible,  cette 
rudesse  même,  pour  qui  sait  en  tirer  parti,  devient  la 
source  d'une  harmonie  virile.  En  un  mot,  la  langue  alle- 
mande présente  d'admirables  ressources,  mais  il  faut 
qu'elles  soient  mises  en  œuvre  par  un  écrivain  digne  de 
ce  nom  ;  entre  les  mains  d'un  écrivain  médiocre,  ces  res- 
sources deviendraient  autant  de  piégea*  Séduit  par  ces 


formes  amples  et  faciles,  qui  acceptent  si  aisément  loi 
propositions  incidentes  et  prolongent  la  phrase  à  plaisir, 
il  se  laissera  entraîner  à  des  périodes  sans  fin ,  où  se 
perdra  la  pensée.  Trop  souvent  aussi,  abusant  des  privi- 
lèges de  sa  langue,  il  créera  des  mots  sans  nécessité,  et, 
parce  qu'il  aura  fabriqué  une  expression  nouvelle,  il 
s'imaginera  qu'il  a  trouvé  une  idée.  La  netteté,  ce  vems 
des  maitres,  voilà  ce  qui  manque  le  i^lus  au  magnifiqae 
idiome  des  Allemands.  Nous  avons  cité  l'éloge  enthoo- 
siaste  que  le  poète  de  la  Messiade  fait  de  sa  langue  map 
temelle;  nous  pouvons  bien  rappeler  aussi  que  l'auteur 
de  Faust  et  dlphiginie,  dans  ses  vera  comme  dans  sa 
prose,  a  toujours  recherdié  la  clarté,  la  précision,  la  Jus- 
tesse, et  que,  sans  renoncer  aux  richesses  de  sa  langue 
natale,  il  tâchait  d'y  ajouter  les  qualités  non  moins  pré- 
cieuses de  la  langue  de  Voltdre.  V.  J.-G.  Eckard,  1/û- 
toria  studii  etymologici  lingua   Germanicœ  hactemu 
impensi,  Hanovre,  1711,  in-8»;  Schilter,  Thésaurus  an- 
tiquitaUim  Germanicarum,  Ulm,  1728,  in-fol.  ;  Michaeler, 
Tabules  parallelœ  antiquissimorum  Teutonicœ  lingws 
dialectorum^  Inspruck,  1776;  Vater,  Preuves  des  diaiectet 
populaires  allemands,  en  ail.,  Leipzig,  1816;  Radlof,  La 
langue  allemande  eocpliquée  par  ses  dialectes,  en  ail., 
Francf.,  1827;  Th.  Heinsius,  Histoire  de  la  langue  et 
de  la  littérature  allemandes,  en  ail..  A*  édit.,  Berlin, 
1819;  Kaindl,  La  langue  alUmandepar  ses  racines,  en 
ail.,  Sulzbach,  1823,  4  vol.;  Dorn,  Sur  les  rapports  d« 
parenté  entre  les  langues  persane,  allemcmde  et  latine, 
en  ail.,  Leipzig,  1829;  J.  Bosworth,  The  origin  ofthe  Ger- 
manie and  Scandinaoian  languages,  Londres,  1 896,  in-8*; 
Wachter,  Glossanum  germanicum,  Leipzig,  1737^  2  vol. 
in-fol.;   Haltaus,  Glossanum  germanicum  medti  avi, 
Leipzig,  1758, 2  vol.  in-fol.;  Klein,  Dictionnaire  provin- 
cial allemand,  Francfort  et  Leipzig,  1792 ,  2  vol.;  J.-Gb. 
Adelung,  Essai  d'un  Dictionnaure  complet  du  haut  alle- 
mand, avec  notes  et  disctusions  grammaticales,  en  ail., 
Leipzig,  1793-1801,  4  vol.  in-i«;  C-P.  Moritz,  Diction- 
naire grammaUoal  de  la  langue  allemande,  en  ail.,  Ber- 
lin, 1793-1800,  4  vol.;  J.-H.  Campe,  Dictionnaire  de  la 
lanoue  allemande,  en  àll.,  Brunswick,  1807-1811,  5  vol. 
in-4  ;  Th.  Heinsius,  Dictionnaire  de  la  langue  allemande, 
en  ail.,  Hanovre,  1818-1822,  4  vol.  in-S»;  PœUtz,  Do- 
maine complet  de  la  langw  allemande,  en  ail.,  Leipzig, 
1825, 4  vol.  in-8o;  J.-G.  Kunisch,  Manuel  du  haut  alU- 
mand  ancien,  en  ail.,  Leipzig,  1824,  3  vol.;  Schmeller, 
Sur  Vétude  du  haut  allemand,  en  ail.,  Munich,  1827: 
Eberhards  et  Maas,  Essai  d^une  synonymique  allemand», 
en  ail.,  1795^802,  ouvrage  refondu  par  Gruber,  Halle, 
1826  et  suiv.,  6  vol.  in-8*;  GrafT  et  Massman,  Trésor  ou 
Dictionncùre  du  vieux  haut  allemand,  en  ail.,  Berlin, 
1831  et  suiv.,  7  vol.  in-4*;  J.  Grimm,  Dictionnaire  complet 
de  la  langue  allemande  (en  cours  de  publication).  —  La 
première  grammaire  allemande,  celle  de  Valentin  Ickel- 
samer,  parut  vers  1534  sous  le  titre  de  Teutsche  gram- 
matica.  Parmi  les  grammaires  modernes,  on  remarque 
celles  de  Morhof  (Kiel,  1682),  d'Adelung  (Berlin,  1781), 
de  Grimm  (Gœttingue,  1822-1837,  4  vol.  in-8«),  et  de 
Becker  (Francfort,  2*  édit.,  1843,  2  vol.  in-S»).  Des  gram- 
maires écrites  en  français,  les  plus  suivies'  ont  été  celles 
de  Gottsched,  de  Meldinger,  de  l'abbé  Nozhi,  de  Simon, 
et  celle  de  M.  Adler  Mesnard ,  dans  son  Cours  complet 
de  la  langue  allemande,  Paris,  1860-62,  in-12.  Il  existe 
des  dictionnaires  allemand-français  par  l'abbé  Hozin,  par 
Henschel,  par  Suckau,  par  Schuster  et  P.;:giiier.    S.  R.  T. 
ALLBMAiiDB  (Littérature).  L'histoire  littéraire  de  l'Alle- 
magne, au  milieu  de  ses  directions  si  variées,  offire  d'abord 
trois  grandes  périodes  :  le  moyen  âge,  la  Réformatioo  et 
le  xviii*  siècle.  Au  moyen  âge,  avec  les  Minnescsnger  et 
les  auteun  des  poèmes  chevaleresques;  au  xvi*  siècle, 
avec  Ulrich  de  Hutten,  Thomas  Murner,  Martin  Luther, 
Hans  Sachs,  Jean  Flschart;  au  xvni*,  avec  Leasing,  Klop- 
stock,  Herder,  Gosthe,  Schiller  et  tant  d'autres,  l'Alle- 
magne nous  donne,  sous  trois  formes  très-diverses,  l'écla- 
tante manifestation  de  son  génie.  Au  moyen  &ge  domine 
l'inspiration  féodale  ou  religieuse  ;  au  xvi*  siècle,  un  ré- 
veil ardent  de  Tesprit  germanique  ;  au  xviii*,  une  sorte 
d'éclectisme  universel ,  intelligence  impartiale  de  toutes 
les  œuvres  de  l'esprit  humain,  généreux  désir  de  tout 
comprendre  et  de  tout  reproduire,  en  un  mot  ce  que 
Gmtlie  appelle  hardiment  la  litténMture  du  mondf  (die 
VVeltUtteratur),  La  première  de  ces  périodes  s'éu^nd  do 
la  moitié  du  xii*  siècle  à  la  moitié  du  iiv«:  la  lu'condc 
embrasse  tout  le  siècle  où  se  produisit  la  Réformat  ion  :  la 
troisième  commence  vers  1730  et  se  prolonge  iusqu'à  la 
mort  de  Gœthe.  Mais  ces  trois  périodes  ne  naUscnt  fias 
et  ne  disparaissent  pas  tout  à  coup  :  avant  les  briliantf 
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nèc\cB  da  moyen  âge,  il  y  a  une  époque  de  préparation, 
de  même  qu'il  y  a  une  époque  de  transition  entre  le 
noyea  ftge  et  la  Renaissance;  le  xvi*  siècle,  à  son  tour, 
est  remplacô  car  une  période  intermédiaire,  d*où  sortira 

iegnnd  travail  d'idées  dont  Lessing  est  le  promoteur.  Ce 

n'est  pts  tout;  chacune  de  ces  périodes  peut  se  subdi- 
Tûer  encore.  Il  est  diflficîle,  par  exemple,  de  ne  pas  distin- 
gaer  la  pénode  gothique  et  la  période  franque  pondant 
œs  longs  siècles  obscurs  qui  précèdent  Tépanouissement 
do  moyen  ftge;  et  plus  tard,  au  milieu  de  la  magnifique 
eiptonon  du  xvni*  siècle,  comment  ne  pas  reconnaître 
deai  mouTements  séparés,  deux  campagnes  littéraires 
bien  différentes,  la  première  inaugurée  par  Lessing  et 
Kiopstock,  la  seconde  que  remplissent  les  œuvres  de 
Goethe  et  de  Schiller?  Si  Ton  tient  compte  de  toutes  ces 
différences,  on  reconnaîtra  neuf  périodes  dans  Thistoire 
iitténire  de  rAllemagne  : 

1'  Période  gothique  :  —  constitution  de  Talphabet;  — 
la  Bible  d*Ulphilas  ;  —  du  milieu  du  iv*  siècle  au  milieu 
dttïn*; 

3*  Période  franque  :  —  élaboration  obscure  ;  —  tradi- 
ooas  nationales; —  chants  primitifs;  —  du  milieu  du 
TU*  siècle  au  milieu  du  xu«; 

3*  Période  brillante  du  moyen  âge  :  —  de  la  seconde 
moitié  du  xn*  siècle  à  la  seconde  moitié  du  xiv*; 

¥  Période  de  transition  entre  le  moyen  ftge  et  la  Ré- 
formation  :  —  du  milieu  du  xrv*  siècle  au  commence- 
ment du  XVI*; 

5^  Période  de  la  Renaissance  et  de  la  Réformation  :  — 
tout  le  XVI*  siècle; 

6*  Période  de  transition  entre  la  Réformation  et  le 
XTOi*  siècle  :  —  de  1600  à  1730; 

!•  Goounencement  de  la  grande  période  :  —  de  1730 
à  1767; 

8*  La  grande  période  :  —  des  débuts  de  Gœthe  Jusqu'à 
a  mort,  1767-1832; 

9*  La  littérature  contemporaine  :  —  de  la  mort  de 
Gœthe  jusqu'à  nos  jours,  1832-1860. 

Première  période  (360-650).  —  Le  plus  ancien  monu- 
laeot  de  la  littérature  germanique  est  la  traduction  de  la 
Bible  par  Tévêque  des  Goths  Ulphilas  (318-388).  Des  dé- 
coavertea  accomplies  de  nos  jours  par  Térudition  alle- 
mande et  italienne  nous  ont  fait  connaître  d'une  manière 
assez  pfécise  la  vie  de  ce  vénérable  personnage,  qui  ouvre 
si  Dobtoment  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne.  Sans 
roal<Hr  retracer  ici  la  biographie  d'Ulphilas,  rappelons 
seolemeot  qu'il  remplit  le  iv«  siècle  de  ses  immenses 
labeoxs,  quHl  convertit  les  Goths  au  christianisme,  qu'il 
coflSKra  sa  vie  entière  à  la  prédication  de  l'Évangile, 
bravant  mille  dangers  pour  accomplir  sa  mission,  et  que 
les  premiers  documents  de  la  langue  des  Germains  attes- 
tent en  même  temps  le  prosélytisme  généreux  du  vieil 
évëque.  L'histoire  de  la  langue  et  des  lettres  germaniques 
se  confond  ici  avec  l'histoire  d'un  homme.  Ulphilas  a-t-il 
été,  comme  le  veut  la  tradition,  l'inventeur  de  l'alphabet 
national  t  D  est  probable  qu'il  avait  constitué  cet  alpha- 
bet avec  les  caractères  runiques  de  l'ancienne  écriture 
des  Germains,  modifiés  et  complétés  par  d'habiles  em- 
prunts à  la  langue  grecque.  Sa  Bible  était  un  livre  po- 
polaiie;  les  Wisigoths,  dans  le  mouvement  des  invasions, 
la  portèrent  en  Italie  et  en  Espagne.  On  en  comprenait 
encore  le  texte  au  commencement  du  ix*  siècle.  A  partir 
de  cette  date,  le  souvenir  d'Ulphilas  et  de  son  œuvre 
disparaît  avec  la  langue  gothique  elle-même,  et  il  faut 
attendre  environ  huit  siècles  avant  que  ses  traces  soient 
retrouvées.  C'est  vers  la  fin  du  xvi*  siècle  qu'un  savant 
belge,  Arnold  Mercator,  employé  an  serrice  du  landgrave 
de  Heaae,  Guillaume  IV,  signale  aux  érudits  un  livre  en 
parchemin  appartenant  à  l'abbaye  de  Werden,  et  con- 
tenant, disait-il,  une  vieille  traduction  allemande  des 
quatre  Évangiles.  De  l'abbaye  de  Werden ,  le  précieux 
manaacrit  passa  bientôt  à  la  bibliothèque  de  Prague; 
pois,  quand  cette  ville  fut  prise,  en  164b,  par  le  comte 
de  lùniîg;miark,  le  vainqueur  mit  la  main  sur  le  trésor 
et  remporta  en  Suède.  On  le  voit  aujourd'hui  à  Upsal , 
magaiâqoement  relié  en  argent  massif;  les  enluminures 
du  parefaemin ,  les  lettres  tracées  en  urgent  sur  un  fond 
de  pourpre,  olCrent  un  curieux  spécimen  de  l'art  go- 
thique, en  même  temps  qu'elles  attestent  la  vénération 
des  Goths  pour  l'oeuvre  de  leur  apMre.  On  l'appelait  dès 
Je  xTi«  siècle  le  Manuscrit  d  argent ,  à  cause  de  la  cou- 
/air  des  lettres;  «  manuscrit  d'argent ,  dit  un  germaniste 
<fo  dernier  siècle,  manuscrit  d'or,  si  on  en  considère  la 
raJeur  (Argentei,  si  pretium  spectes,  vere  aurei  dicmdt, 
todieis).  »  En  1S17,  le  cardinal  An^^elo  Mai ,  fouillant  les 

son  éa  Ja  bibliothèque  ambrosienne,  à  Milan,  y  dé- 
Jner,  »■•  Larrass. 
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couvrit  de  vieux  manuscrits  gothiques,  qui  avident  été 
recouverts  plus  tard  d'une  écriture  différente  :  un  savant 
italien,  M.  le  comte  de  Castiglione,  prêtant  à  M.  Mai  le 
secours  de  son  érudition,  prouva  que  c'était  là  un  nou- 
veau fragment  de  la  Bible  d'Ulphilas.  Ces  palimpsestes 
de  Milan ,  qui  venaient  du  monastère  de  Bobbio,  renfer^ 
maient  une  épitre  entière  de  S*  Paul ,  des  fragments  de 
diverses  épltres  du  même  saint,  des  parties  de  l'Évangile 
de  S^  Matthieu,  et  quelques  passages  des  livres  d'Esdras  et 
de  Néhémie.  On  n'a  retrouvé  ni  les  Actes  des  Apôtres  ni 
VApocalypse.  Quant  aux  fragments  de  l'Ancien  Testa- 
ment, si  ce  ne  sont  que  des  débris  épars,  ces  débris  sont 
assez  imposants  pour  faire  apprécier  le  zèle  du  vaillant 
évèque  et  la  beauté  de  son  œuvre.  Une  curieuse  tradition 
rapporte  qu'UIphilas,  en  traduisant  la  Bible,  avait  supprimé 
volontairement  le  Livre  des  RoiSt  craignant  que  tous  ces 
récits  de  batailles  n'enflammassent  l'imagination  des  Goths, 
et  que  leur  humeur  guerrière  se  réveillant  ne  ramenât 
les  mœurs  barbares.  La  précaution  fut  inutile  ;  quelques 
années  après  la  mort  d'Ulphilas,  les  Goths  dévastaient 
l'empire  et  saccageaient  Rome.  Mais  leurs  lois,  leurs  éta- 
blissements, leur  prompte  initiation  à  la  culture  antique, 
les  grandes  monarchies  qu'ils  fondèrent  au  nord  et  au 
sud  des  I^rénées,  prouvent  bien  que  la  barbarie  n'avait 
pas  été  inutilement  combattue  chez  eux,  et  que  la  parole 
d'Ulphilas  vivait  encore  dans  leur  souvenir. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  la  Bible  d'UI* 
philas,  parce  que  ce  monument  remplit  à  lui  seul  toute  la 
période  gothique.  Si  l'on  cite  encore  dans  cette  période 
d'autres  écrits  religieux,  traductions  on  explications  ces 
livres  saints,  par  exemple  une  paraphrase  de  l'Évangiie 
de  S' Jean,  composée  sans  doute  par  un  disciple  d'Ulphilas, 
ces  fragments  ne  font  qu'attester  l'Influence  prolongée  da 
vieil  évèque.  Nous  ne  parlerons  pas  d'un  calendrier  ni 
de  plusieurs  signatures  et  attestations  en  langue  gothique^ 
lesquels  se  trouvent  à  la  suite  de  contrats  de  vente  con*' 
dus  en  Italie  entre  des  Romiuns  et  des  Goths:  de  tell 
documents  n'ont  d'intérêt  que  pour  la  pure  philologiot 
A  ceux  qui  voudraient  plus  de  détails  sur  Ulphilas  et  la  pé- 
riode gothique ,  nous  indiquerons  le  savant  ouvrage  de 
M.  Georges  Waitz,  U»ber  das  Leben  und  die  Lehre  des 
UlfUa^  Hanovre,  1840;  le  livre  de  M.  Massmann,  intitulé 
GottAtca minora;  l'édition  d'Ulphilas,  parZahn;  l'édition 
plus  récente  et  plus  complète  de  M.  Loebe  et  de  Gabe- 
lentz  ;  et  enfin  le  docte  Mémoire  de  M.  Adolphe  Régnier  : 
Recherches  sur  l'histoire  des  langues  aermaniques  et  sur 
les  modifications  qu*elles  ont  éprouvées  depuis  le  milieu 
du  IV*  siède  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1853. 

Deuxième  pénode  (650-1137).  —  La  seconde  période, 
ou  période  franque,  se  déploie  dans  le  pays  des  Francs, 
dans  l'Austrasie  surtout,  sous  les  derniers  Mérovingiens, 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  dynastie  carlovingienne; 
elle  se  prolonge  ensuite  dans  la  partie  occidentale  de  l'Al- 
lemagne, aprà  que  l'avènement  de  Hugues  Capet  a  consa- 
cré l'avènement  d'une  France  nouvelle  et  rejeté  hors  de  son 
sein  l'élément  germanique.  Le  point  culminant  de  cette 
période,  c'est  le  règne  ae  Charlemagne  et  celui  de  Louis 
le  Débonnaire.  Nous  rencontrons  d'abord,  dès  le  vu*  et  le 
vm«  siècle,  la  trace  des  vieilles  traditions  nationales,  le 
souvenir  des  grands  chefs  et  de  leurs  belliqueuses  aven- 
tures, l'indication  de  chants  populaires  sur  Théodoric  et 
ses  compagnons,  maintes  légendes  guerrières,  mainte» 
ébauches  d'épopée  qui ,  remaniées  un  jour  dans  un  ftge 
plus  cultivé,  produiront  les  rienx  poômes  dont  l'Alle- 
magne est  fière.  Charlemagne,  dit  Éginhard,  recoeillit 
d'anciens  chants  barbares,  et  les  confia  ainsi  à  la  mé- 
moire des  hommes.  Un  de  ces  chants,  selon  tonte  appa- 
rence, était  ce  poème  intitulé  Hildebrand  et  Hadubrand, 
ou  plutôt,  pour  employer  les  vieux  noms  germaniques, 
HUdibraht  et  Hadhubraht;  morceau  véritablement  ter- 
rible, où  éclate  toute  la  sauvage  énergie  des  hommes  de 
l'invasion.  A  côté  des  poèmes  barbares,  il  y  a  les  poëmes 
chrétiens  :  l'un,  qui  porte  ce  titre,  le  Sauveur  (Beliand)^ 
a  été  composé,  soit  par  un  moine  d'origine  saxonne,  à  la 
demande  de  Louis  le  Débonnaire,  soit  par  Louis  le  Débon- 
naire lui-même;  dans  tous  les  cas,  il  appartient  certaine- 
ment au  ix«  siède,  et  il  était  destiné  à  la  conversion  des 
Saxons.  Un  autre  poème,  le  Christ,  dédié  à  l'un  des  fils 
du  même  empereur,  est  l'œuvre  du  moine  Otiried ,  qui 
vivait  au  ix*  siècle,  dans  le  pays  qui  est  aujourd'hui  notre 
province  d'Alsace.  C'est  encore  au  ix*  siède  qu'il  faut 
rapporter  le  chant  intitulé  Ludwigslied,  où  est  célébrée  la 
victoire  que  Louis  IH,  roi  de  Neustrie  et  d'Austrasic« 
remporta  sur  les  Normands  en  881.  On  cite  enfin  dans  la 
même  période  plusieurs  fragments  très-curieux  :  une 
prière  en  vers,  connue  bous  le  nom  de  Prière  de  Wesso- 
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brunn;  un  morceau  poétique  sur  le  Jugement  dernier, 
intitulé  MuspUli;  une  description  de  TOcéan,  intitulée 
le  Jardin  de  la  Mer  (Merigarto^  Meergarten).  De  ces 
trois  fragments,  les  deux  premiers  paraissent  être  du 
CL*  siècle;  le  dernier  appartient  au  xi*».  Les  œuvres  poé- 
tiques les  plus  intéressantes  du  x*  et  du  xi**  siècle  sont 
des  traductions  en  vers  latins  des  vieux  chants  natio- 
naux :  ces  vers  ont  beau  être  barbares,  les  moines  qui  les 
ont  écrits  nous  ont  conservé  la  trace  des  poëmes  ou  des 
traditions  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Tel  est  le  poëmc 
de  Walther  d^ Aquitaine,  composé  en  vers  latins  par  le 
moine  Eckehard,  vers  le  milieu  du  x"  siècle,  et  le  poôme 
de  Ruodlieb,  rédigé  aussi  par,  un  moine  au  commence- 
ment du  siècle  suivant.  Au  reste,  le  x«  siècle,  le  xi«  sur- 
tout» sont  des  époques  de  ténèbres  pour  la  poésie  alle- 
mande; Tanarchie,  les  guerres  féodales,  les  brutalités 
soldatesques,  auxquelles  Thistorien  ne  peut  comparer 
que  les  forfaits  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  avaient  détruit 
Uisqu*au  souvenir  de  ces  chants  nationaux  perpétués  de 
bouche  en  bouche  depuis  les  anciens  âges.  Les  couvents 
étaient  le  seul  refuge  de  Pactivité  littéraire.  Parmi  les 
hommes  qui ,  dans  l'affreux  désordre  du  xi«  f^iècle,  main- 
tinrent et  accrurent,  à  force  de  dévouement,  la  tradi- 
tion intellectuelle,  il  faut  citer  au  premier  rang  le  moine 
Notker  (mort  en  10^2),  chef  des  écoles  du  monastère  de 
S'-Gall  ;  il  traduisit  en  allemand  les  Psaumes  de  David 
et  le  livre  de  Job,  VOrgantm  d'Aristote,  les  Buco^iq^ee  de 
Virsile,  VAndrienne  de  Térence,  le  De  consolaiione  philo- 
rcphiœ  et  le  De  Trinitate  de  Boèce,  les  écrits  de  Mar- 
cianus  Capella,  la  Morale  de  S*  Grégoire.  Plusieurs  de  ces 
traductions  sont  perdues;  il  en  reste  assez  pour  que 
l'histoire  littéraire  puisse  rendre  un  hommage  bien  senti 
à  ce  laborieux  défenseur  de  la  culture  antique  et  de  la 
morale  chrétienne.  La  poésie  avait  aussi  ses  représen- 
tants dans  les  monastères  du  xi*  siècle,  poésie  ecclésias- 
tique, paraphrases  des  livres  saints,  exhortations  à  la 
piété,  conseils  adressés  aux  laïques  et  aux  prêtres.  On 
signale,  parmi  les  innombrables  auteurs  de  ces  poésies, 
une  religieuse  nommée  Ava  (morte  en  1127),  qui  com- 
posa en  vers  une  Vie  de  Jésus,  où  brille  une  merveilleuse 
douceur;  Hartmann,  auteur  d'un  discours  poétique  sur 
la  foi;  et  un  certain  Henri,  prêtre  ou  moine,  qui  chanta 
les  avertissements  de  la  mort.  Si  nous  avions  à  men- 
tionner ici  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  écrits  en  langue 
allemande,  nou  ^  n'oublierions  pas  les  drames  si  curieux, 
si  saintement  passionnés,  que  la  religieuse  Hroswitbu 
écrivit  à  l'imitation  de  Térence. 

Troisième  période  (1137-1350).  —  Voici  les  grands 
Jours  du  moyen  Age  germanique.  L'unité  de  l'Allemagne 
est  fondée;  une  race  de  souverains  passionnés  pour  la 
guerre,  !a  poésie  et  les  arts,  donne  l'essor  au  génie  natio- 
nal,  et,  de  toutes  parts,  des  poètes  se  lèvent  pour  chanter 
la  glorieuse  maison  des  Hohenstaufen.  Les  croisades,  les 
guerres  dltalie,  les  intérêts  des  empereurs  souabes  dans 
le  sud  de  la  France,  mettent  les  peuples  allemands  en 
contact  avec  les  nations  du  Midi.  Les  premiers  accents 
de  la  poésie  italienne,  les  mélodies  de  la  Provence,  les 
poèmes  de  nos  trouvères  du  Nord,  les  épopées  mystiques 
et  chevaleresques  empruntées  aux  traditions  bretonnes, 
pénètrent  dans  les  contrées  germaniques  et  y  suscitent 
des  inspirations  originales.  L'imagination  de  l'Allema'zne 
s'éveille,  et  sa  langue  se  délie;  la  voilà  entrée  dans  le 
grand  chœur  des  nations  européennes.  Tantôt  elle  re- 
prend ces  vieilles  légendes  dont  elle  avait  perdu  le  goût, 
et  les  consacre  en  des  œuvres  où  un  style  plus  cultivé 
n'efface  pas  cependant  l'héroïque  rudesse  de  la  tradition  ; 
tantôt  elle  s'inspire  des  chants  d'amour  provençaux,  des 
épopées  mystiques  de  la  Bretagne  :  mais  c'est  pour  ré- 
pandre, sous  ces  si^ets  d'emprunt ,  des  idées  et  des  sen- 
timents qui  lui  sont  propres.  La  poésie  allemande,  à 
l'époque  des  Hohenstaufen,  nous  offre  trois  des  grandes 
formes  de  l'art  :  elle  eat  épique, lyrique, ou  didactique;  le 
drame  ne  viendra  que  plus  tard.  La  poésie  épique,  si  on 
considère  les  sujets  qu'elle  traite,  se  divise  en  trois  bran- 
ches distinctes  :  poèmes  nationaux  sur  les  vieux  chefs 
germains,  poèmes  féodaux  sur  Charlemagne  et  ses  pairs, 
poèmes  chevaleresques  et  religieux  sur  le  roi  breton  Ar- 
thur et  les  mystères  du  S'-Graal,  voilà  le  champ  im- 
mense qu'elle  embrasse.  Les  plus  anciens  des  poèmes 
nationaux  sont  le  Roi  Rother,  où  l'on  voit  la  fille  de 
Constantin  enlevée  par  un  héros  de  la  Germanie,  VEm- 
pereur  Otnit,  IVolf  Dietrich,  d'autres  encore,  écrits  au 
XII*  siècle,  et  aui  composent  le  recueil  intitulé  Livre  des 
héros  (Beldenbuch);  le»  Niebelungen,  que  les  Allemands 
appellent  leur  Iliade,  et  Gudrun,  qu'ils  osent  comparer  à 
VOdyiiéê,  sont  les  plus  glorieux  produits  de  cette  inspi- 


ration héroïque.  Parmi  les  poèmes  consacrés  aux 
tiens  carlovingiennes,  il  faut  citer  le  Chant  de  Rolann 
{Rolanslied),  écrit  au  xir  siècle  par  Conrad  le  Prêtre,  et 
remanié  au  xiiie  par  Stricker;  Flore  et  Blanchefiore,  par 
Conrad  Fleck;  Guillaume  d'Orange,  par  Wolfram  d'Es- 
chenbacli  et  Ulric  de  Thurheim.  Les  principaux  poèmes 
sur  le  roi  Arthur  et  la  Table  Ronde  sont  le  Parciwd  et  le 
TUurel  de  Wolfram  d'Eschenbach,  le  Lchengrin  attribué 
aussi  à  Wolfram,  Tristan  et  Isolde  de  Gottfried  de  Stras- 
bourg, Iwein  de  Hartmann  von  der  Aue,  Lancelot  du 
Lac  do  Ulric  de  Zazichoven.  —  A  ces  trois  classes  bien 
distinctes  de  poèmes  épiques  il  faut  ajouter  eiicx)re  des 
épopées,  antiques  par  le  sujet  seulement,  en  réalité  féo- 
dales et  chevaleresques  par  l'inspiration  qui  les  anime, 
comme  V Enéide  de  Henri  de  Veldeck,  la  Guerre  de  Troie 
de  Conrad  de  Wurzbuurg,  et  surtout  Alexandre  le  Grand 
de  Lambrecht.  Signalons  aussi  de  poétiques  narrations 
empruntées  soit  à  l'histoire,  soit  à  la  Bible,  soit  aux  lé- 
gendes populaires,  le  Duc  Ernest,  Salomon  et  Moroif, 
le  Pauvre  Henri,  Saint-Georges,  Barlaam  et  Josaphat , 
le  Croisé,  etc. 

La  poésie  lyrique  est  représentée  par  les  Chantres 
d'amour  (  Minnesmger),  et  Jamais  la  tendresse,  le  dévoue- 
ment, l'union  presque  mystique  de  l'amour  d'ici-bas  et  des 
extases  célestes,  n'ont  trouvé  une  expression  plus  suave. 
Les  chefs  de  ces  mélodieuses  phalanges,  les  émules  des 
maîtres  provençaux,  des  Arnaud  Daniel  et  des  Giraud  de 
Borneil ,  ce  sont  Reinmar,  Hadloub,  Henri  de  Morungen, 
Gottfried  de  Neifen,  Burkart  de  Hohenfels,  Ulric  de  Win- 
tersteten ,  Ulric  de  Lichtenstein,  et  surtout  leur  maître  à 
tous,  Walther  de  Vogelweide,  le  grand  poète  gibelin  du 
xui«  siècle  (  mort  en  1228).  Walther  de  Vogelweide  n'est 
pas  seulement  le  chantre  de  l'amour  pur  et  le  panégy- 
riste des  femmes  allemandes;  aucune  des  grandes  ques- 
tions de  son  siècle  ne  l'a  laissé  indifférent.  Ame  pieuse, 
soldat  dévoué  de  la  croisade,  il  a  protesté  au  nom  des  sen- 
timents les  plus  chrétiens  contre  les  abus  de  la  cour  de 
Rome.  Il  y  a  plus  d'un  rapport  entre  les  opinions  de  ce 
vaillant  homme  et  celles  de  Dante  Alighieri  :  comme 
l'auteur  de  la  Divine  Comédie^  le  minnesinger  allemand 
a  été  religieusement  fîdMe  à  l'idéal  du  moyen  âge,  et  la 
loyauté  d;'  ses  inspirations  donne  à  ses  accents  une 
beauté  toute  virile.  Enfin,  la  poésie  didactique  (en  com- 
prenant sous  ce  titre  toute  poésie  qui  enseigne,  qui  mo- 
ralise, tantôt  d'une  façon  directe,  tantôt  à  l'aide  di-  ces 
symboles  ou  de  ces  énigmes  que  le  moyen  ftge  aimait 
tant),  la  poésie  didactique  nous  présente  de  curieuses 
compositions  :  le  Coureur  {der  Renner),  de  Hugues  de 
Trimberg;  Freidank,  d'un  écrivain  inconnu;  un  recueil  de 
fablos  du  moine  Ulric  Boiier,  qui  s'appelait  le  Chevalier 
de  Dieu  {Der  Ritter  Gottes);  la  Guerre  de  la  Wart- 
bourg,  attribuée  à  Henri  d'Ofterdingen  ;  des  chants  mo- 
raux de  ce  Henri  de  Meissen  qui  loua  si  noblement  les 
dames  (on  le  surnomma  pour  cela  Frauenlob)^  et  que  les 
dames  de  Mayence  voulurent  déposer  elles-mêmes  à  sa 
dernière  demeure.  Dans  quelle  classe  faut-il  ranger  le 
grand  poème  du  Renard  {Reinaert)^  Estrce  une  épopée? 
Est-ce  un  poème  didactique  et  moral  7  L'un  et  l'autre  à 
la  fois.  C'est  là  certainement  une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables de  la  période  qui  nous  occupe  :  l'intérêt  de 
la  composition,  la  richesse  des  détails,  le  sens  profond  de 
la  satire,  tout  révèle  une  inspiration  du  premier  ordre  ; 
il  faudra  bien  peu  de  chose  pour  que  ce  naïf  chef-d'œuvre 
du  XIII"  siècle  devienne  un  chef-d'œuvre  viril  au  xviii* 
entre  les  mains  de  Gœthe. 

La  prose,  pendant  cette  période,  produit  surtout  des 
documents  politiques,  des  recueils  de  lois,  des  décrets 
impériaux,  par  exemple  le  ^ot^  communal  de  la  vUle 
de  Brunstvick,  la  Pa»x  du  pays,  espèce  de  code  rédigé 
par  Frédéric  II,  le  Miroir  dis  Saojons,  le  Miroir  des 
Souabes,  Les  seuls  ouvrages  en  prose  que  la  littérature 
puisse  réclamer  au  xiii*  siède  sont  les  énergiques  ser- 
mons populaires  du  moine  franciscain  Berthold,  qui 
évangélisait  les  contrées  allemandes  sous  Rodol|>he  de 
Habsbourg.  La  poésie  est  donc  la  véritable  expression  du 
génie  germanique  pendant  cette  riche  époque,  et  les 
hommes  en  qui  se  personnifie  ce  magnifique  essor,  ce 
sont,  avec  les  auteurs  inconnus  des  Niebelungen  et  de 
Reinaert ,  le  profond  Wolfram  d'Eschenbach  et  le  géné- 
reux Walther  de  Voeelweide. 

Quatrième  période,  —  A  la  brillante  épomie  des  Ho- 
henstaufen et  des  premiers  Habsbourg  succède  une  pé- 
riode toute  différente.  L'anarchie  a  repris  possession  de 
l'Allemagne  :  guerres  intestines,  luttes  de  seigneur  à  sei- 
gneur, nul  droit  que  celui  de  la  force,  voilà  l'état  de 
l'Empire;  il  n'y  a  plus  de  centres,  plus  de  foyers  pour  1 
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cnvaux  de  rimagination.  La  poésie,  chassée  des  cours, 
descend  au  seio  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple;  l*art  se 
Cnosforme;  il  s'adresse  à  la  foule  pour  la  consoler  et 
llmtruire.  Moins  élevées,  les  lettres  eurent  peut-être 
ace  influetice  plus  active.  Sous  les  empereurs  de  la  mai- 
son de  Souabe,  c'étaient  des  poëtes-cbevaliers  qui  chan- 
taient Tamour,  la  guerre,  la  patrie,  la  religion  ;  aujour- 
d'hui, ce  sont  des  artisans  qui  parlent  à  des  artisans.  Il 
jr  a  des  corporations  de  poètes,  comme  il  y  a  des  corpo- 
rations de  métiers.  Après  le^  chantr9$  d*amour,  Toici  les 
nuUtrts -chanteurs  (Meistersaenger).  Si  on  les  juge  au 
nom  de  la  poésie,  on  est  bien  forcé  de  les  condamner; 
ils  sont  plats,  vulgaires,  sans  inspiration  ;  ils  défigurent 
les  grands  sujets  consacrés  parTépoque  précédente.  N'est- 
ce  pas  cependant  un  spectede  digne  d'intérêt  que  cette 
dissémination  de  la  richesse  publique  au  sein  de  la  mul- 
titude? La  poésie  chevaleresque  a  encore  quelques  repré- 
sentants, tels  que  Hugues  de  Montfort  (13»4-t4'23)  et 
Osmldde  Wolkenstein  (1366-1445);  mais  l'esprit  des 
dasseï  bourgeoises  et  populaires  pénètre  de  plus  en  plus 
dans  les  domaines  de  l'art  et  y  introduit  un  élément  tout 
oooTcan.  Cette  transition  est  manifeste  surtout  chez  deux 
po&es,  Michel  Beheim  et  Hans  RosenplQt  :  le  premier, 
osajant  encore,  mais  en  vain,  d'intéresser  le  public  aux 
sen&'ments  da  xiii*  siècle,  voulant  chanter  les  guerres  et 
les  princes  de  son  temps  comme  Walther  de  Vogelweide 
chantait  les  Hohenstaufen,  et  ne  produisant  qu'un  mé- 
lange biiarre  d'enthousiasme  factice  et  de  prosaïsme  vul- 
9ire;  le  second,  renonçant  bien  vite  à  une  inspiration 
qui  n'est  pas  la  sienne,  et  se  consacrant  tout  entier  à 
l'expression  de  l'esprit  nouveau.  Bon  sens  populaire,  al- 
lèges morales,  satires  joyeuses  et  acerbes,  voilà  les 
âajets  qui  ptaîsent  à  la  foule  :  on  les  retrouve  partout, 
dans  la  poésie,  dans  )a  prose,  dans  les  traités  des  moines, 
dans  les  sermons  des  prédicateurs.  Le  m  yen  ftge  aimait 
les  grands  poèmes  et  les  récits  interminables;  le  xv*  siècle 
alieinand  dirait  volontiers  comme  La  Fontaine  :  les  longs 
doTnges  me  font  peur.  Ce  qu'il  faut  au  peuple,  au 
peaple  qui  écrit  et  qui  lit,  ce  sont  des  traités  brefs,  ra- 
pides, des  recueils  de  sentences,  des  strophes  au  lieu  de 
!>>^mes,  des  nouvelles  à  la  place  des  romans.  Il  lui  faut 
sonout  une  littérature  morole,  didactique,  soit  qu'elle 
i^l^  le  mal  en  le  raillant,  soit  qu'elle  exhorte  joyeuse- 
ment au  bien.  La  sagesse  orientale,  la  science  de  l'anti- 
qmté  grecque  et  latine,  viennent  joindre  leurs  enseigne- 
%ats  anx  leçons  pratiques  du  christianisme.  Ici,  c'est  le 
^Te  des  sept  sages  maUres  {das  Bach  der  sieben  tveisen 
Hiister:  —  dans  notre  vieille  littérature,  H  Romans  des 
i^  sages )^  <|ui,  de  contrée  en  contrée,  de  main  en 
°mn,  arrive  du  fond  de  la  Perse  et  de  llnde  pour  édifier 
^  Allemands  du  xv*  siècle  :  là,  ce  sont  des  histoires  de 
i  aiiti(^té  latine,  entre  autres  le  livre  intitulé  les  Vieux 
R'maiMs,  remaniement  très-curieux  de  cette  indigeste 
<^>mpiiation  des  Gesta  RomanoriNn  qui  joua  un  rôle  si 
important  au  moyen  âge  dans  toute  la  littérature  euro- 
r  «"noe.  Parmi  tant  d'écrivains  inconnus  qui  représen- 
'  ni  la  confuse  activité  du  xv*  siècle,  il  en  est  un  à  qui 
'histoire  doit  une  mention  particulière;  c'est  Nicolas  de 
^^yle.  Quand  on   dit  que  le  xv*  siècle  n'aimait  pas  les 
In^is  ouvrages,  il  s'agit  de  l'esprit  public  et  des  instincts 
i>uTeaax  qui  se  déclaraient;  il  y  avait  encore  cependant 
'j>jie  une  classe  d'écrivains,  chapelains  des  princes, 
bribes  des  seigneurs,  occupés  à  traduire  en  prose,  et 
^-elle  prose!  les  poèmes  chevaleresques  du  xiii*  siècle. 
Cest  Nicolas  de  Wyle  qui  a  discrédité  ces  fastidieuses 
^coies,  en  même  temps  qu'il  a  contribué  plus  que  per^ 
^'cne  à  relever  la  littérature  populaire.  Familier  avec  les 
.eures  italiennes,  ami  deSylvius  iEnéas,  il  traduisit  dans 
uae  langue  vive  et  nette  les  ouvrages  les  plus  propres  à 
•^roitr  la  torpeur  germanique.   Sylvius  iEnéas,  qui 
adre^atant  d'excellents  conseils  aux  princes  allemands, 
<r^  combattit  avec  tant  de  verve  le  pédantisme  et  les 
s^ibdljtés  de  la  scolastique,  appartient  pour  ainsi  dire  à 
l'imuiin  littéraire  de  l'Allemagne,  grâce  anx  traductions 
àe  Nicolas  de  Wyle.   C'est  aussi  par  Nicolas  de  Wyle 
q'i»  Pétrarque.  Boccace,  le  Pogge,  pénétrèrent  dans  le  pays 
des  Xiebelongeo.  Sous  ce  rayon  du  midi,  la  langue,  plus 
prompte  et  plus  alerte,  se  dégagea  de  ses  liens.  Nommons, 
»  cùié  de  Nicolas  de  Wyle,  deux  autres  prosateurs,  AI7 
fcert  d*Eyb  et  Henri  Steinhoewel,  qui  continuèrent  soii 
«nTre.  Nommons  aortont  les  poètes  dramatiques  popu- 
t&ira,  Haos  Folz,  Hans  RosenplQt,  Théodore  Schernbeig; 
H  chroniqueurs  Kœnigsbofen,  Gensbein,  Jean  Rothe, 
pi<d»M  Schilling,  Petermann  Etterlyn,  le  traducteur 
iacoanu  du  vmgenr  anglais  Handeville,  et  le  secrétaire 
^  l'empereur  Ifazimilieo,  Mars  Treitssanrwein,  qui  ar»- 
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conté  la  vie  de  son  maître  dans  un  roman  allégorique 
intitulé  le  Roi  blanc  {der  Weiss^Kunig).  Une  plare  par- 
ticulière est  due  à  l'éloquent  prédicateur  mystique  Jean 
Tauler  (1284-1 361^,  au  hardi  sermonnaire  satirique  Geiler 
de  Keisersberg  (1450-1510^,  et  enfin  à  celui  qui  résume  à 
sa  manière  tout  le  xv*  siècle  allemand,  au  Joyeux  poète 
satirique  Sébastien  Brandt  (14^1521),  auteur  de  la  Nef 
des  fous  {Narrenschiff^  1494). 

La  Suisse,  pendant  ses  luttes  contre  Charles  le  Témé- 
raire et  la  maison  de  Habsbourg,  a  produit  un  grand 
nombre  de  chants  de  guerre  que  les  historiens  de  la  lit- 
térature allemande  n'ont  garde  d'oublier  dans  leurs  ta- 
bleaux; plusieurs  de  ces  Tyrtées,  au  reste,  appartenaient 
à  l'Allemagne  par  leur  naissance.  Celui  qu'on  cite  le  plus 
souvent,  Vdt  weber,  né  à  Fribourg-en-Brisgau,  a  chanté 
la  victoire  de  Morat  et  les  désastres  du  duc  de  Bour- 
g^çne.  Il  s'en  faut  bien  cependant  que  les  strophes  de 
Veit  Weber  égalent  les  chants  d'un  autre  poète  guerrier, 
Halb  Suter,  qui,  cent  années  auparavant,  avait  célébré 
la  bataille  de  Sempach  gagnée  par  les  cantons  helvétiques 
contre  Léopold  d'Autriche  (1386). 

Au  milieu  des  œuvres  ed  variées  que  représentent  tous 
ces  noms,  au  milieu  des  poètes  chevaleresoues,  des  con- 
teurs féodaux,  des  chanteurs  populaires,  des  moralistes 
joyeux,  des  satiriques  hardis,  des  pédants  scolastiques  et 
des  mystiques  profonds  qui  les  combattent,  au  milieu  des 
dramatur^  qui  mettent  la  Bible  sur  le  théâtre,  et  des 
sermonnaires  qui  portent  dans  la  chaire  les  facéties  de  la 
rue,  s'il  n'y  a  pas  un  seul  monument  immortel  pour 
exprimer  l'esprit  général  de  cette  période,  on  ne  peut 
nier  cependant  l'immense  travail  qui  s'accomplit  par 
mille  mains  diflérentes,  travail  continu,  opiniâtre,  un  peu 
vulgaire  à  la  surface,  sérieux  et  moral  si  on  regiuxle  au 
fond,  dissémination  presque  démocratique  des  lettres  et 
des  idées,  fermentation  universelle  d'où  sortira  l'irrésis- 
tible mouvement  de  la  Réformation. 

Cinquième  période.  —  Jean  Tauler,  dès  le  xiv*  siècle, 
par  les  mystiques  aspirations  de  son  àme;  au  xv*,  Geiler 
de  Keisersberg  par  ses  prédications  burlesques,  Sébas- 
tien Brandt  par  la  hardiesse  de  ses  satires,  avaient  an- 
noncé le  travail  secret  des  esprits  et  fait  pressentir  une 
lutte  imminente  contre  l'Église  catholique.  Cette  lutte 
fut  tout  ensemble  religieuse  ot  nationale.  Ce  ne  furent 
pas  seulement  des  âmes  pieuses,  des  jsprits  inspirés  de 
l'Évangile,  qui  protestèrent  contre  ces  abus  de  la  cour  de 
Rome  tant  de  fois  stigmatiséa  depuis  S*  Bernard  ;  c'est 
aussi  au  nom  des  sentiments  nationaux,  au  nom  des  inspi- 
rations germaniques  tout  à  coup  ressusdtées,  que  de  bel- 
liqueux esprits  se  révoltèrent  contre  les  Romanistes.  Et 
ces  adversiiircs  des  Romanistes  n'étaient  pas  les  adver- 
saires de  la  culture  latine  et  de  l'esprit  de  la  Renais- 
sance; c'étaient,  au  contraire,  des  hommes  passionnés 
pour  les  lettres.  Humanistes  en  même  temps  que  germa- 
nistes, ils  voyaient  dans  les  moines  de  leur  époque  les 
défenseurs  intéressés  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  Un 
des  précurseurs,  un  des  plus  hardis  soutiens  de  l'entre- 
prise de  Luther,  c'est  Ulrich  de  Hutten  (1488-1523),  érudit, 
poète,  pamphlétaire,  qui,  maniant  aussi  vaillamment  la 
plume  que  l'épée,  écrivant  le  latin  ou  l'allemand  avec  la 
même  vigueur,  nous  offre  une  des  plus  dramatiques 
figures  du  xvi*  siècle.  Ses  Epistolœ  obscworum  ftirorum 
ont  pu  être  comparées  aux  Provinciales,  Luther  lui- 
même  (1483-1546^  occupe  une  place,  et  une  place  consi- 
dérable, dans  l'histoire  de  la  littérature,  non-seulement 
par  le  mouvement  d'idées  qu'il  a  ouvert,  mais  par  son 
rôle  personnel  comme  orateur,  oontroversiste  et  poète. 
«  Luther  triomphait  de  vive  voix,  »  dit  Bossuet  ;  cette  vive 
et  impétueuse  éloquence  se  retronve  dans  ses  écrits  de 
polémique,  dans  sa  traduction  de  la  Bible  (1523-1534), 
et  jusque  dans  ces  beaux  chorals  (il  y  en  a  trente-sept)  où 
sa  foi  ardente  se  reposait  des  violences  et  des  grossièretés 
de  la  lutte.  Nous  n'avons  pas  à  indiquer  ici  tous  les 
hommes  qui,  de  la  plume  ou  de  la  parole,  ont  pris  part  à 
oe  grand  combat  du  xvi*  siècle;  ne  confondons  pas  l'his- 
toire de  la  théologie  avec  l'histoire  des  lettres.  De  tous  les 
éminents  personnages  de  la  Réformation  en  Allemagne, 
U  n'en  est  que  deux,  avec  Luther,  dont  l'histoire  litté- 
ndre  doive  conserver  le  souvenir;  c'est  Philippe  Mé- 
lanchthon  et  Huldrych  Zwingli.  Écrivain  autant  que  théo- 
logien, Mélanchthon  était  dévoué  à  l'étnde  des  lettres 
antiques,  et,  à  travers  les  passions  de  son  époque,  il  a 
servi  admirablement  les  plus  nobles  intérêts  de  l'huma- 
nité. Zwingli,  qui  appartient,  quoique  fils  de  la  Suisse,  à 
l'histoire  de  la  littérature  allemande,  a  laissé  des  écrits 
où  brillent  des  qualités  du  premier  ordre.  «Il  y  avait,  dit 
Bossuet,  beaucoup  de  netteté  dans  son  disoonn,  et  aucun 
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des  prétendas  réformateurs  n'a  expliqué  ses  pensées 
d'une  manière  plus  précise.  »  A  cette  netteté  des  idées, 
à  cette  préciidon  du  langage,  i^outez  une  imagination 
Yraiment  libérale  et  chrétienne  :  rien  de  plus  opposé  à  la 
rigidivé  du  calvinisme  que  Tenthousiasme  de  Zwingli 
pour  les  beaux  génies  du  monde  antique.  Quand  on  a  cité 
Luther,  Mélanchthon  et  Zwingli,  on  a  indi(^ué,  pour  ainsi 
dire,  toute  rhistoire  littéraire  des  théologiens  de  la  Ré- 
formation. 

La  poésie  est  surtout  représentée  par  Hans  Sachs  (1494- 
1576),  fils  d'un  tailleur  de  Nuremberg,  et  lui-même  cor- 
donnier dans  sa  ville  natale.  Agé  de 21  ans  quand  éclata  la 
ftéformation,  il  en  embrassa  la  cause  avec  ferveur.  Poète 
lyrique  et  dramatique,  sa  fécondité  est  inépuisable,  n  a 
vécu  82  ans,  et  Toq  pourrait  presque  dire  qu'il  a  écrit  et 
chanté  toute  sa  vie.  On  a  de  lui  208  comédies  et  tragé- 
dies, 1,700  bouffonneries  (les  soUi$s  de  notre  vieux 
théAtre),  4,200  morceaux  de  poésie,  chants  de  guerre,  can- 
tiques religieux,  chansons  de  compagnonnage,  etc.  Hans 
Sachs  n'est  pas  un  poète  de  génie;  ne  cherchez  pas  chez 
Ini  la  flamme  créatrice;  mais  quelle  verve,  et  quel  ta- 
lent populaire!  Naïf,  sensé,  joyeux,  il  a  exercé  une  salu- 
taire action  dans  une  époque  de  violences.  Les  poètes 
Sull  faut  nommer  après  lui  sont  :  Jean  Fischart,  auteur 
'un  poème  moral  intitulé  1$  Fortuné  navire,  et  d*un 
grand  nombre  d'allégories  et  de  satires  dirigées  contre 
les  Jésuites;  Thomas  Mumer  (1475-1536),  moine  fran- 
ciscain, esprit  fougueux  et  mobile,  qui,  cinq  ans  avant  la 
Réformation,  avait  écrit  contre  l'Église  romaine  un  poôme 
violemment  satirique,  la  Conjuration  des  fous  (imité  de 
la  Nef  des  fous  de  Sébastien  Brandt),  et  qui,  après  1517, 
dans  maints  écrits  en  prose  et  en  vers,  devint  un  des 
plus  mordants  adversaires  des  réformateurs;  George 
Rollenhagen,  auteur  d'un  poème  allégorique,  les  Rats  et 
les  Grenouilles,  où  sont  discutées  d'une  façon  piquante 
et  libre  les  questions  politiques  aussi  bien  que  les  pro- 
blèmes religieux  du  xvi*  siècle;  Bartholomé  Ringwald 
(né  en  1530),  qui  a  composé  des  poésies  morales,  des 
néditations  sur  la  mort,  une  poétique  vision  du  Paradis 
et  de  TEnfer;  Burkhard  Waldis,  à  qui  Ton  doit  un  re- 
Kneïï  de  fables  et  de  moralités  excellentes;  Ayrer  (mort 
(Ml  1605),  poète  dramatique,  successeur  de  Hans  Sachs, 
(|ui  imita  plus  d'une  fois  le  théâtre  anglais  contemporain, 
et  dont  VOpus  theatricum,  sans  révéler  un  poète,  fournit 
cependant  une  curieuse  peinture  de  l'Allemagne;  le  duc 
Henri-Jules  de  Brunswick,  qui  entretenait  à  sa  cour  une 
troupe  de  comédiens,  et  qui  écrivit  des  comédies  et  des 
drames  à  la  façon  d'Ayrer  et  de  Hans  Sachs;  enfin,  les 
}>oètes  religieux,  tous  ceux  qui  ont  écrit,  sous  l'inspira- 
tion de  Luther,  des  chorals  et  des  cantiques,  dont  plus 
d'un  est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  :  Michel  Weiss, 
Erasmus  Alberus,  Nicolas  Hermann,  Louis  Helmbold, 
Lobwasser,  Hartin  Schalling,  Philippe  Nicolid,  le  prince 
Jean-Frédéric  de  Saxe,  et  le  prince  Albert  de  Brande- 
bourg. 

Réformée  et  fixée  par  la  Bible  de  Luther,  la  prose  alle- 
mande est  maniée  au  xvi*  siècle  par  un  grand  nombre 
d'écrivains  intéressants.  Ici,  c'est  le  traducteur  du  Gar- 
jantua  de  Rabelais,  Jean  Fischart,  que  nous  avons  déjà 
rencontré  parmi  les  poètes;  les  auteurs  inconnus  des  ré- 
cits populaires,  les  rédacteurs  de  la  légende  de  Faust,  de 
la  légende  du  Juif  errant,  etc.  ;  là,  ce  sont  les  historiens 
Jean  Thummeier,  Sébastien  Frank,  Tschudi,  Theobald, 
Kantzow,  et  le  hardi  chevalier  Gœtz  de  Berlichingen,  le 
vieux  héros  à  la  main  de  fer,  qui,  traçant  lui-même 
rhistoire  de  ses  aventures  et  de  ses  combats,  nous 
donne  le  tableau  le  plus  vif  des  bouleversements  de 
son  époque.  Citons  encore  le  grand  peintre  Albert  DOrer, 
h  qui  l'on  doit  de  belles  et  simples  pages,  les  unes  sur  le 
dessin,  sur  les  proportions  du  corps  de  l'homme,  les 
autres  sur  l'art  de  fortifier  les  villes  et  les  ch&teaux; 
citons  le  moraliste  Jean  Agricola,  le  pieux  et  tendre  pré- 
dicateur Jean  Amdt,  et  l'on  verra  qu'en  Allemagne, 
comme  en  Italie  et  en  France,  le  xvi«  siècle  a  vaillamment 
rempli  sa  t&che. 

Sixième  période  (1600-1730).  —  La  Réformation,  qui 
avait  imprimé  d'abord  un  si  vigoureux  élan  à  l'esprit  ger- 
manique, finit  par  exercer  sur  la  littérature  uneii^uence 
funeste.  Dès  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  on  s'aper- 
çoit que  l'habitude  des  controverses  religieuses  a  engendré 
une  soolastique  nouvelle  t  protestants  et  catholiques  s'en- 
foncent dans  des  discussions  insipides;  plus  d'inspira- 
tion, plus  de  Tie  intellectuelle  et  morale;  la  lettre  a  tué 
Tespnt.  Une  rupture  se  fait  entre  la  science  et  la  littéra- 
ture t  séparée  du  monde  et  de  la  littérature  qui  en  est 
l'interprète,  la  science  se  perd  de  plus  en  plus  dans  les 
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vides  formules  du  pédantisme;  séparée  de  la  science,  U 
littérature  tombe  dans  la  platitude  et  la  vulgarité.  Ajoutes 
à  ces  causes  de  dissolution  la  lutte  du  nord  et  du  midi, 
la  patrie  déchirée,  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans; 
puis,  après  le  traité  de  Westphalie,  une  paix  aussi  fatale 
que  la  guerre,  l'asservissement  de  l'Allemagne  à  des 
mœurs  qui  ne  sont  pas  les  siennes,  l'imitation  absurde 
de  la  France  de  Louis  XIV,  la  langue  de  Luther  défigurée 
par- des  courtisans  ridicules,  les  insupportables  allures 
d'une  diplomatie  gourmée  remplaçant  la  loyauté  germa- 
nique et  l'expression  sincère  de  la  nature.  Jamais  les 
lettres  n*ontété  plus  pauvres;  Jamais  cet  esprit  allemand» 
qui  se  perd  et  se  retrouve  tout  à  tour,  n'a  traversé  une 
période  plus  stérile. 

La  Silésie,  qui  a  moins  souffert  de  la  guerre  de  Trente 
Ans  que  tout  te  reste  de  TAlIemagne,  est  le  seul  foyer 
qui  reste  encore;  c'est  de  là  que  sortiront  les  principaux 
représentants  de  cette  triste  littérature  du  xvii«  siècle.  On 
distingue  dans  cette  période  deux  écoles  silésiennes.  La 
première  est  fondée  par  Martin  Opitz  (1597-1679),  poète 
correct,  esprit  régulier,  chef  d'une  réaction  utile  contre 
le  désordre  et  la  platitude  de  la  poésie  dégénérée  da 
XVI*  siècle.  Martin  Opitz  ofiDre  plus  d'un  rapport  avce 
Malherbe  :  il  fixe  les  règles  delà  prosodie, et  discipline  la 
versification.  A  lui  se  rattachent  Paul  Flemming,  écrivain 
aimable,  qui  visita  la  Russie  et  la  Perse,  et  chanta,  non 
sans  noblesse,  la  mort  de  Gustave-Adolphe;  André  Gry- 
phius,  le  fondateur  du  théâtre  moderne;  Frédéric  de 
Logau,  &me  de  poète  dans  un  siècle  sans  poésie,  et  qui, 
longtemps  inconnu  et  dédaigné,  a  mérité  d*ètre  remis  en 
lumiènre  par  Lessing;  enfin,  André  Tscheming,  Enoch 
Glaeser,  Henri  Buchholz,  auteurs  de  poésies  lyriques,  où 
l'on  remuque  toujours,  à  défaut  d'inspiration,  le  goût  d« 
la  correction  et  le  désir  de  l'élégance. 

Entre  la  première  et  la  seconde  école  ^lésienne,  sb 
placent  des  poètes  auxquels  l'histoire  doit  aussi  un  sou- 
venir :  Jean  Rist,  presque  aussi  célèbre  au  xvn*  siècle 
que  Martin  Opitz  lui-même;  Robert  Roberthin,  Simon 
Dach,  Paul  Gerhardt,  Knorr  de  Rosenroth,  Gottfried 
Arnold,  Wolfgang- Christophe  Dessler.  Réservons  une 
place  à  part,  une  place  unique,  au  tendre  et  mystique 
poôte  Jean  Schefiler,  connu  sous  le  nom  d'Angelus  Slle- 
sius  (1624-1677).  C'est  une  apparition  extraordinaire  que 
celle  de  ce  mélodieux  chanteur.  Une  telle  &me,  une  âme 
si  pure,  si  profonde,  et  dont  la  piété  s'exhale  en  paroles 
d*or,  ne  rachète-t-elle  pas  à  elle  seule  tout  ce  qu*il  y  a 
d'insipide  dans  la  poésie  allemande  du  xvn*  siècle  T  Ce 
n'est  pourtant  qu'une  apparition  isolée;  une  fleur  de 
mystique  poésie  s'est  épanouie  tout  à  coup  parmi  les 
ronces;  une  humble  voix  s'est  fait  entendre  au  milieu 
des  discussions  pédantesques,  comme  pour  attester  que 
le  cœur  de  l'Allemagne  battait  encore.  Ce  soupir  si  dou- 
cement exhalé  n'arrêtera  pas  le  bruit  des  controverses. 
Angélus  Silesius  n'a  pas  eu  de  maître  au  xvn«  siècle;  il 
n'aura  pas  de  successeur. 

La  seconde  école  silésienne,  inaugurée  par  HofiTmann 
de  Hoffmannswaldau  (1618-1679),  semble  annoncer  d'a- 
bord un  revirement  d'inspirations  assez  curieux;  à  la 
sécheresse  savante  de  Martin  Opitz,  Hofimann  fait  suc- 
céder une  gr&ce  toute  voluptueuse.  Il  n'y  a  pas  d'écrivain 
allemand  sur  lequel  les  cntiques  soient  moins  d'accord  : 
tandis  qu'il  est  dénigré  par  les  uns  comme  un  imitateur 
de  Guarini  et  de  Marine,  comme  un  rimeur  emphatique, 
langoureux,  toi^ours  occupé  à  mourir  par  métaphore, 
d'autres  Juges,  et  M.  Gervinus  à  leur  tète,  aiment  en  lui  un 
esprit  joyeux,  plein  de  gr&ce,  qui  proteste  contre  le  pédan- 
tisme de  Martin  Opitz  et  d^André  Gryphius.  Ces  deux 
opinions  contiennent  une  part  de  vérité,  et  ne  demandent 
peut-être  au'à  être  fondues  ensemble.  Hofflmann,  comme 
Martin  Opitz,  a  eu  des  disciples  dévoués;  les  principaux 
sont  Daniel-Gaspard  de  Lohenstein,  Henri  Muhlpfort  et 
Christian  Hallmann.  On  voit  enfin  apparaître  vers  la  fin 
du  XVII*  siècle  quelques  poètes  mieux  inspirés,  les  uns 
Joignant  la  correction  d'Opitz  à  la  grjkce  d'Hofllmann,  les 
autres  attaquant  avec  vivacité  les  deux  écoles  silésiennes^ 
tous  en  un  mot,  par  des  mérites  divers,  indiquant  rap- 
proche d'une  pénode  meilleure;  c'est  d'abord  Christian 
Gunther,  puis  Christian  Wernicke,  le  baron  de  Canitz  et 
Henri  JBrockès. 

Parmi  les  prosateurs  du  xvn«  siècle,  nous  signalerons 
en  première  ligne  Buchner,  professeur  à  Wittemberi^^ 
qui  fit  dans  maintes  dissertations  ce  que  BlarUn  Opitx 
faisait  dans  ses  poésies,  et  fut  avec  lui  la  grande  autorité 
littéraire  de  son  temps.  Citons  ensuite  les  romanciers 
Philippe  de  Zesen,  Henri  Buchholz,  le  duc  Antoine-Ulricli 
de  Brunswick  et  Samuel  Greifenson  d'Hirschfeld. 
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ton  derniers  indiquent  les  deux  tendances  opposées  de 
la  littérature  romanesque  :  Samuel  Greifenson  est  Tau- 
tear  d'un  roman  populaire  intitulé  Simplicissimus,  vive 
peinture  du  monde  réel,  dramatique  ttJbleau  des  désor- 
dres de  TÂllemagne  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans;  le 
dac  Antoine-Ulrich  de  Brunswick  a  écrit,  à  l'imitation  de 
U^'*  de  Scudéry,  des  histoires  orientales'  et  romaines, 
Aramène,  Octavie,  qui  étaient  comme  le  manuel  de  la 
société  élégante  du  xvn*  siècle.  Les  Mstoriens  froids  et 
médiocres  ne  doivent  Être  mentionnés  que  pour  mé- 
moire: nommons  donc  Wilhelm  Zincgref,  Siegmund  de 
Birkeo,  Jacques  Maskou  et  Henri  de  Bunau.  Une  place  à 
part  est  due  au  savant  voyageur  Adam  Oléarius,  qui  a 
raconté  dans  une  langue  claire  et  simple  son  voyage  à 
Moscou  et  à  Ispahan.  Nous  n'omettrons  pas  dans  cette 
liste  les  noms  les  plus  intéressants  qu'elle  nous  présente, 
lluunoriste  Valentin  Andreœ,  le  théosophe  Jacob  Bœbme, 
les  conteurs  satiriques  Michel  Moscheroch  et  Abraham  a 
Sancta-Qara,  les  philosophes  Thomasius  et  Wolf,  et  sur- 
tout le  promoteur  d'une  régénération  pieuse  au  sein  de 
VÉsIise  protestante,  le  tendre  et  dévoué  Jacques  Spener. 
Voilà  bien  des  noms,  et  quelques-uns  d'entre  eux  ne 
Dot  pas  sans  gloire;  que  manquait-il  donc  à  cette  litté- 
ntore  du  xvn*  siècle?  Une  inspiration  commune,  et  une 
ÎBspiratîon  allemande.  Tous  ces  hommes  semblent  isolés 
les  uns  des  autres;  aucune  force,  aucune  pensée  sénérale 
oe  les  soutient;  Je  ne  sais  quoi  de  morne  et  de  Tan^s- 
saat  domine  dans  leurs  écrits.  L'Allemagne  se  souvient^ 
elle  encore  de  son  histoire?  Sait-elle  ce  qu'elle  a  été  au 
mi*  siècle?  Se  rappelle- 1- elle  l'énergique  mouvement 
d'idées  qui  précède  et  accompagne  la  Béformation?  Non  ; 
die  s'est  perdue  elle-même.  La  première  écolo  siléaienne 
imite  la  France  de  Louis  XIII  et  la  littérature  hollan- 
d^se;  la  seconde  école  silésienne  s'attache  aux  modèles 
trompeurs  de  l'Italie  dégénérée.  Si  un  (^nie  du  premier 
ordre  sorgit  au  milieu  de  cet  affaissement  de  tout  un 
peaple,  ne  voyant  rien  de  rivant  autour  de  lui,  il  écrira 
pour  TEurope  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne  : 
il  D*y  a  pas  de  place  pour  Leibniz  dans  l'histoire  littéraire 
de  TAllemagne  ;  n'est-ce  pas  là  une  terrible  accusation 
costre  le  xvn*  siècle  germanique?  II  est  bien  temps  qu'une 
réaction  éclate,  et  que  le  pays  de  Wolfram  d'Eschenbach, 
de  Walther  de  Vogelweide,  d'Ulrich  de  Hutten,  de  Eans 
Sscbs,  de  Luther,  d'Albert  Durer,  retrouve  enfin  ses 
traditiQns  et  son  génie;  ce  sera  l'oeuvre  du  siècle  de 
Lessâng. 

SepUèmê  jtériode  (1730-1767).  —  Cette  réaction  ne  se 
fera  pas  tout  à  coup.  Les  hommes  qui  attaquaient  l'école 
stlésieene,  Christian  Wemicke  par  exemple,  auront  d'a- 
bord da  continuateurs  plus  ardents,  qui  donneront  en 
même  temps  le  précepte  et  l'exemple.  Voici  le  noble 
Haller,  le  chantre  des  Alpes  (1708-1777),  à  la  fois  bota- 
niste, anatomiste,  historien,  théologien,  poète,  «  le  plus 
savant  homme  de  l'Europe  et  le  premier  poète  allemand 
à  qui  les  étrangers  aient  rendu  Justice  »,  écrivait  Grimm 
es  1778,  dans  une  lettre  où  il  associe  au  deuil  de  Voltaire 
et  de  Roosseau  le  deuil  de  Haller,  de  Linné,  disparus 
presque  tous  ensemble  en  l'espace  de  quelques  mois. 
Voici  le  joyeux  Frédéric  de  Hagedom  (1708-1754),  poète 
de  cour  comme  le  baron  de  Oanitz,  chantre  de  la  vie 
Boodaine,  mais  joignant  toujours  le  naturel  à  l'élé- 
gance;  vofci  le  grave  Gottsched  (1700-1706),  Aroid  écri- 
vain, poète  sans  imagination,  et  toutefois  réformateur 
litténire  très-digne  d'estime,  puisque,  le  premier,  il 
prit  à  coeur  de  rallier  les  forces  dispersées  de  son  pays, 
«  de  oonstîtner  en  face  de  la  France,  de  l'Italie  et  de 
TAttglcterre,  une  grande  littérature  allemande.  Ni  la  grar- 
vîté  de  Ealler,  ni  la  rivacité  charmante  de  Hagedom,  ne 
V'Ksvsîent  suffire  aux  besoins  nouveaux  des  esprits.  Gott- 
sched  avait  éveillé  un  idéal  qu'il  était  lui-môme  impuis- 
aaot  à  satis£aîre  :  son  inspiration  première  était  bonne; 
son  plaa  de  campagne  ne  valait  rien.  Pour  relever  l'Al- 
lenu^  et  loi  rendre  sa  place,  il  fallait  ouvrir  à  son 
g^ie  desvmes  originales,  et  non  pas  l'enchaîner,  comme 
Gottscfaed,  à  Hmitation  des  classic^ues  français.  Ajoutons 
que  rboBiète  Gottsched  comprenait  bien  peu  nos  grands 
^^criraiDs,  et  que  son  Boileau,  par  exemple,  n'était  qu'un 
Goileaa  de  ecHrvention.  Si  la  dictature  de  Gottsched  se 
(àt  établie  en  Allemagne,  le  progrès  dont  il  avait  l'idée, 
et  qn^  s'eflbr^t  d'accomplir,  eût  été  arrêté  pour  long- 
^eâfm.  Cen  ce  que  sentirent  bien  des  réformateurs  plus 
hnm,  Bodmer,  Klopstock,  Lessing,  et  une  période  non- 
9diç  eoauaeoçsu 

Le  premier  signal  vint  de  la  Suisse.  Bodmer  (1698-1 783), 
V^1^  médiocre  comme  Gottsched,  mais  critique  supérieur, 
^^âîae  de  véhéoients  I4>pel8  au  génie  germanique,  ré- 


veille le  sentiment  national,  oppose  la  poésie  du  nord  k 
la  poésie  des  races  latines,  et,  cherchant  à  la  fois  le  na- 
turel et  la  grandeur,  enthousiasme  les  esprits  pour  les 
hardiesses  de  Hilton,  en  même  temps  qu'il  met  en  lu- 
mière les  grâces  naïves  des  Minnesioger.  Dès  lors  U  y  a 
deux  camps  dans  la  littérature  allemande  :  d'un  côté, 
Gottsched  et  ses  amis,  sa  femme  d'abord,  Louise  Gott- 
sched, qui  traduit  Pope  et  travaille  pour  le  théÀtre  d'après 
les  modèles  de  la  France,  puis  le  baron  de  Schonaich, 
Joachim  Schwabe,  etc.  ;  de  rautre,  Bodmer,  son  oompa^ 
gnon  d'armes  Breitinger,  et  toute  la  Jeunesse  qui  déjà 
frémit  à  leurs  accents.  On  voit  bien  se  former  des  écoles 
intermédiaires  :  Liscov,  Gellert.  Lichtwer,  ZachariaB, 
Ebert,  les  trois  frères  Schlegel  (Jean-Élie,  Adolphe  et 
Henri),  bien  d'autres  encore,  soit  dans  la  poésie  lyrique, 
soit  au  théâtre,  essayent  de  se  maintenir  à  distance 
égale  des  deux  écoles;  mais  leurs  efforts  mêmes  attestent 
le  progrès  toujours  croissant  de  l'esprit  nouveau.  La  plu- 
I)art  de  ces  hommes  avaient  été,  à  leurs  débuts,  les  par- 
tisans dévoués  de  Gottsched,  et  ce  sont  eux  qui  vont 
fonder  un  Journal  littéraire  indépendant,  le  Bêcueil  de 
Brime,  où  paraîtront,  en  1748,  les  trois  premiers  chants 
de  la  Messtade. 

La  Messiadel  Bodmer  a  trouvé  son  poète;  il  le  pro- 
clame, il  lui  çrodigue  les  encouragements  et  les  hom- 
mages, il  le  fait  venir  en  Suisse  auprès  de  lui ,  et  Klop- 
stodL,  à  peine  âgé  de  24  ans,  est  traité  par  le  réformateur 
comme  le  pontife  de  la  poésie.  C'est  un  sacerdoce,  en 
effet,  que  la  carrière  de  Klopstock  (1724-1803).  Grave, 
austère,  identifié,  pour  ainsi  dire,  avec  son  œuvre,  il 
élève  toutes  les  imaginations  vers  les  hauteurs  que  sa 
pensée  habite  ;  il  ranime  le  goût  des  grandes  dioses.  Les 
inspirations  de  la  rieille  Germanie  se  réveillent  à  sa  voix. 
Toutes  ces  vertus  si  allemandes,  enthousiasme,  ferveur 
religieuse,  tendresse,  virilité,  loyauté,  il  les  chante  non- 
seulement  dans  son  épopée  du  Christ,  mais  dans  ses  odes 
et  dans  ses  drames.  Il  glorifie  Hermann  et  la  Germanie 
des  premiers  ftgM,  comme  il  glorifie  le  Messie  et  les  pre- 
miers Jours  de  l'Évangile.  Le  christianisme  primitif  et  la 
primitive  Allemagne,  voilà  les  objets  de  son  culte.  On 
peut  dire  de  toute  la  rie  de  Klopstock  ce  que  M"*  de  Staël 
a  dit  seulement  de  la  Messiade  :  «  Lorsqu'on  commence 
ce  poème,  on  croit  entrer  dans  une  grande  église  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  orgue  se  fait  entendre.  » 

Quelle  différence  entre  Klopstock  et  Lessing  1  Rien 
n'atteste  mieux  la  fécondité  de  l'esprit  allemand  au 
xvm^  siècle.  Voilà  deux  hommes  absolument  opposés,  et 
tous  les  deux  cependant  sont  les  chefs  d'un  même  mou- 
vement de  régénération  pour  leur  pays.  Ils  se  complètent 
l'un  l'autre,  'nmdis  que  Klopstock  élevé  les  cœurs,  purifie 
les  imaginations,  Leasing  (1720-1781)  aiguise  et  fortifle 
les  intelligences;  rien  de  plus  précis  que  sa  pensée,  rien 
de  plus  net  que  son  sj^le.  Poète,  philosophe,  érudit,  Joai^ 
nauste,  novateur  plein  d'idées,  écrivain  de  premier  ordbe 
dans  la  polémique,  il  renouvelle  tout  ce  qu'il  touche, 
l'érudition  et  la  critique,  la  théologie  et  le  théâtre.  Nul 
homme  n'a  pins  vivement  agi  sur  l'Allemagne.  C'est  le 
grand  promoteur  de  l'esprit  public  an  xvm*  siècle.  Soit 
qu'il  encourage  ses  lecteurs,  soit  oull  les  provoque  à  la 
lutte,  il  suscite  les  talents  (jni  s'ignorent  eux-mêmes. 
Herder,  dans  sa  première  période,  ne  prendra  la  plume 
que  pour  refaire  ou  compléter  les  manifestes  philosophi- 
ques de  Lessing;  Gœthe  deriendra  poète  en  lisant  le 
Laocoon. 

D'autres  écrivains  brillaient  aussi  vers  cette  époque  s 
Gleim,  qui  glorifia  les  rictoires  de  Frédéric  II  pendant  la 
guerre  de  Sept  Ans;  Christian-Ewald  Kleist,  poète  et  sol- 
dat, qui  chanta  la  nature  printanière  et  mourut  héroï- 
quement à  la  Journée  de  Kunersdorf  (1759}  ;  Aamler, 
Sulzer,  Willamow,  Ifichaelis,  Nicolal,  etc..  Une  histoire 
détaillée  de  la  littérature  allemande  doit  tenir  compte  de 
tous  ces  noms;  dans  un  tableau  général,  où  les  person- 
nages secondaires  doivent  s'efljscor,  on  peut  se  borner  à 
mettre  en  relief  les  grandes  figures  de  Klopstock  et  de 
Lessing.  Ce  dernier  surtout  résume  d'une  façon  admi- 
rable toute  l'actirité  de  l'esprit  allemand  vers  le  milieu 
du  xvm*  siècle.  Cette  ardeur  d'esprit  qui  se  manifesta  en 
Prusse  sous  l'influence  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  cette 
littérature  virile  qui,  même  en  des  si:^^  d'érudition, 
déploya  tout  à  coup  une  verve  si  belliçiueuse,  c'est  Les- 
sing qui  la  conduit  au  combat,  c'est  lui  gui  la  représente 
dans  l'histoire.  Miss  Sara  Sampson,  Mwna  de  Bam- 
Mm,  le  Laocoon,  les  LUtres  sur  la  nouvelle  littérature, 
la  Dramalurgie  de  Hambourg,  sans  parler  de  ces  mil- 
liers de  feuilles  légères,  modèles  de  netteté,  de  science 
et  de  liardiesse,  toutes  ces  couvres  du  futur  aateor  de 
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Phthan  U  Sag^  aigaillonnaient  les  esprits  et  promettdent 
an  grand  siède  littéraire. 

Huitième  période  (1767-1832).  ~La  littérature  alle- 
mande n'avait  pas  réalisé  toutes  les  promesses  de  Klop- 
stock  et  de  Lessing.  One  interruption  s'était  faite  dans  le 
mouvement  des  esprits.  Tandis  que  Klopstock,  établi  à 
Copenhague,  élevait,  avec  une  majestueuse  lenteur,  son 
monument  de  la  Mtssiade,  tandis  que  Lessing,  enfermé 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel,  y  fouillait  avec 
ardeur  des  manuscrits  oubliés,  Wieland  (1733-1813) 
s'emparait  comme  par  surprise  du  sceptre  de  la  littéra- 
ture courante.  Associé  d'abord  à  la  rénovation  intellec- 
tuelle de  son  temps,  il  avait  fini  par  en  répudier  les 
principes;  avec  lui  reparaissaient  la  poésie  de  cour  et 
l'imitation  servile  de  la  France.  Légèreté  factice,  élégance 
menteuse,  l'imagination  cermanique  façonnée  au  ton  de 
la  monarchie  de  Louis  Xv,  une  espèce  de  voltairianisme 
poétique  que  ne  rachète  pas,  comme  chez  le  défenseur  de 
Calas,  le  sentiment  du  droit  et  de  l'humanité,  voilà 
l'œuvre  de  Wieland.  C'est  alors  que  Herder  se  lève  (1744- 
1803).  Disciple  du  profond  Hamann,  il  détruit  le  prestige 
des  siècles  raffinés,  et  réveille  le  goût  des  littératures 
primitives.  Personne  n'a  eu  comme  lui  l'instinct  des 
premiers  âges  du  monde,  l'amour  et  l'intelligence  des 
premières  inspirations  de  chaque  peuple.  Une  magnifique 
source  de  poésie  s'épanche  dans  tous  les  livres  du  grand 
critique.  C'est  un  promoteur  comme  Lessing;  moins  net 
et  moins  précis  que  son  puissant  émule,  il  agit  davan- 
tage sur  l'imagination.  Déjà  éveillé  à  un  monde  nouveau 
par  la  lecture  du  Laocoon,  Goethe  (1749-1 832J  s'ignorait 
encore,  lorsque  Herder,  l'ayant  rencontré  à  Strasbourg, 
lui  révéla  tout  son  génie.  Les  premières  œuvres  de  Gœthe, 
Gœt%  de  Berlichingen  (1772),  les  Souffrances  du  jeune 
Werther  (1773^,  etc.,  expriment  admirablement  l'ardeur 
fougueuse  que  les  (nnédications  de  Herder  avaient  éveillée 
dans  r&roe  du  Jeune  poète.  Ces  années  d'enthousiasme  où 
le  génie  germanique  se  fraye  impétueusement  des  voies 
nouvelles  sont  appelées  par  les  historiens  littéraires  la 
période  de  Vassaut  et  de  V irruption  {sturm-und  drang^ 
période).  Ce  nom  même,  ce  titre  bizarre,  déclamatoire, 
parfaitement  dans  le  ton  du  moment,  est  emprunté  à  un 
drame  dont  l'auteur,  Maximilien  Klinger,  émule  de 
Gœthe  à  ses  débuts  et  prédécesseur  de  Schiller,  repré- 
sente d'une  façon  presque  farouche  l'esprit  désordonné 
de  cette  époque.  Cette  exaltation  se  propage  d'un  bout  de 
l'Allemagne  à  l'autre;  elle  éclate  surtout  à  Gœttingue, 
chez  ces  Jeunes  rêveurs,  Hoelty,  Voss,  Burger,  Hahn, 
llCiller,  Stolberg,  qui  se  réunissent  au  fond  d'une  forêt 
pour  prêter  serment  à  la  poésie,  révèrent  Klopstock  à 
i'épl  d'un  pontife  suprême,  brûlent  les  œuvres  de 
Wieland,  se  Jettent  enfin  dans  le  domaine  de  l'art  comme 
des  factieux  dans  une  coi^uration.  j^es  premiers  drames 
de  Schiller,  les  Brigands  (1782),  la  Conjuration  de 
Fiesque  (1784),  Intrigue  et  Amour  (1784),  sont  l'explo- 
sion dernière  et  le  couronnement  de  cette  tumultueuse 
période. 

Une  inspiration  plus  calme  succède  à  ces  poétiques 
fureurs.  Gœthe  a  vu  le  pays  où  les  citronniers  fleuris^ 
sent  (1786),  et  il  est  devenu  amoureux  de  l'antique 
beauté.  Toutes  les  œuvres  qu'il  rapporte  d'Italie  sont 
aussi  pures,  aussi  majestueuses  de  forme  et  de  pensée 
que  les  productions  de  sa  Jeunesse  étaient  ardentes.  Qui 
sait  même  si  cette  recherche  d'une  sérénité  idéale  n'a 
pas  éteint  chez  lui  le  feu  de  l'imagination?  Qui  sait  si  le 
statuaire  n'aura  pas  nui  au  poète?  Egmont  a  gardé  quel- 
que chose  de  la  Jeune  inspiration  de  l'auteur  de  Gostz  : 
mais  quelle  absence  de  vie  dans  ces  compositions  si 
savantes,  si  profondes,  Iphigénie  (1787)  et  TorqtuUo  Tasso 
(1790)  !  Heureusement  Gœthe  a  trouvé  un  ami  oui  va  lui 
ouvrir  les  plus  riches  domaines  de  l'art.  Sctiillor  et 
GoBthe  étaient  admirablement  faits  pour  se  rectifier  et 
86  compléter  l'un  l'autre.  L'enthousiasme  d&  Schiller 
pouvait  l'entraîner  à  l'emphase;  la  sérénité  olympienne 
de  Gœthe  devait  aboutir  à  la  sécheresse.  Gœthe  apprend 
de  Schiller  l'union  de  l'idéal  et  du  réel,  de  l'enthou- 
siasme et  de  la  réflexion,  et,  à  son  tour,  ramenant  l'in- 
spiration de  son  ami  à  la  mesure  du  beau,  soumettant  sa 
pÂssiou  et  sa  fougue  aux  lois  de  l'harmonie  éternelle,  il 
s'élève  avec  lui  vers  la  perfection  de  l'art.  Rien  de  plus 
1  grand  oue  ce  spectacle.  Il  y  a  là  une  douzaine  d'années 
où  le  génie  germanique^  après  tant  d'efibrts,  tant  de  pré- 
parations laborieuses,  apparaît  enfin  dans  son  splendide 
épanouissement.  De  1794  à  1805,  l'amitié  de  Gœthe  et  de 
Schiller  ofSn  à  l'Allemagne  un  exemple  plus  glorieux  et 
plus  fécond  encore  f(ue  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  produit. 
Quelle  généreuse  communauté  d'études!  quel  dévoue- 


ment à  l'art,  à  la  poésie,  à  la  culture  de  l'humanité  par 
le  beau  !  C'est  l'époque  où  Gœthe  écrit  ses  plus  belles  poé- 
sies, les  Epigrammes  vénitiennes,  le  Roi  de  Thide,  U  Boi 
des  aunes  (1795),  le  Trouvère,  Alexis  et  Dora  (1796),  le 
Nouveau  Paustas  (1797);  c'est  l'époque  où  11  accomplit 
avec  un  religieux  amour  cette  œuvre  d'un  ordre  tout  nou- 
veau, cette  œuvre  si  noble  et  si  simple,  le  modèle  de 
l'épopée  familière,  Hermann  et  Dorothée  (1797).  Enfin, 
son  drame  de  Faust,  ce  poétique  et  hardi  symbole  de  la 
destinée  humaine,  s'il  en  a  tracé  la  première  ébauche  à 
l'époGue  où  il  écrivait  Gœtz  et  Werther,  c'est  maintenant 
quil  l'achève  sous  les  yeux  de  son  ami.  Schiller,  soutenu 
par  Gœthe,  s'élève  de  son  côté  à  des  hauteurs  nouvelles. 
Le  plus  beau  de  ses  poèmes,  la  Cloche  (1797),  les  plus 
parfaites  de  ses  compositions  dramatiques,  WallensUin 
(1799),  MaHe  Stuart  (1800),  la  Pucelle  d:Orléans  (1801), 
la  Fiancée  de  Messine  (1803),  Guillaume  Tell  (1804),  ap- 
partiennent à  cette  période.  Les  deux  poètes,  dans  une 
correspondance  complètement  publiée  aujourd'hui,  s'en- 
couragent l'un  l'autre,  se  communiquent  leurs  inspira- 
tions, et,  sans  Jalousie  secrète,  sans  camaraderie  bruyante, 
consacra  tout  entiers  au  culte  de  l'idéal,  donnent  à  l'Al- 
lemagne et  au  monde  le  plus  magnifique  exemple  du 
sacerdoce  de  l'art.  La  mort  même  de  Schiller  (1805) 
n'interrompt  pas  cette  communion  de  deux  grandes  ftmes  : 
dans  la  dernière  phase  de  la  carrière  de  Gœthe,  pendant 
ces  27  années  (1805-1832)  où  son  génie,  pour  ainsi  dire, 
prend  possession  du  monde  entier,  au  milieu  des  études 
si  variées  qu'embrasse  son  éclectisme  universel,  on  re- 
trouve sans  cesse  le  souvenir  et  l'inspiration  de  son 
ami. 

Ces  deux  noms  suffiraient  à  la  gloire  d'un  siècle;  et 
que  de  noms  encore,  que  de  noms  et  d'ceuvres  il  faut 
citer  dans  cette  période!  Ici,  c'est  le  groupe  des  hamo- 
ristes  :  ThOmmel,  Hippel,  Claudius,  Musibus,  et  surtout 
le  profond,  le  poétique  Jean-Paul,  qui  a  Jeté  pêle-mêle 
tant  de  lumineux  trésors  à  travers  les  obscurités  de  son 
langage.  Là,  ce  sont  les  critiques  et  les  poètes  de  l'école 
romantique,  Frédéric  et  Guillaume  de  Schlegel,  Nnvalis, 
Louis  Tieck,  Wackenroder,  Achim  d'Amim,  Clément  de 
Brentano,  Schulze,  Frédéric  MQller,  et  Lamotte-Fouqué. 
Tandis  que  d'ardents  esprits,  Zacharias  Werner,  Grill- 
parzer,  et  surtout  Henri  de  Kleist,  essayent  de  recueillir 
à  la  scène  l'héritage  de  Schiller,  admirez  ces  deux  légions 
de  poètes,  d'un  côté  les  chantres  belliqueux  du  patrio- 
tisme de  1813,  Théodore  Kœrner,  Max  Schenkendorf, 
Auguste  de  Stcegemann,  Maurice  Arndt;  de  l'autre,  les 
mélodieux  rêveurs  de  la  Souabe,  Pierre  Hebel,  Louis 
Uhland,  Frédéric  ROckert,  Justinus  Kemer,  Hœlderlin  et 
Gustave  Schwab.  N'oublions  pas  les  voyageurs  et  publi- 
cistes  libéraux  George  Forster  et  Goturied  Seume,  le 
grand  historien  Jean  de  MQller,  l'ingénieux  satirique 
Lichtenberg,  le  moraliste  Jacobi ,  l'éloquent  théosophe 
Jean-Gaspard  Lavater,  le  brillant  biographe  Varnhagen 
d'Ense,  mii  a  retracé  dans  ses  mémoires  l'histoire  sociale 
et  littéraire  de  cette  période,  enfin  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  qui  en  a  représenté  de  nos  Jours  toute  la  gloire 
dans  l'universalité  de  son  génie. 

Il  faut  enfin  réserver  une  place  à  part  aux  maîtres  de 
la  philosophie.  Sans  parler  de  tant  d'autres  penseurs  qui 
seraient  les  première  chex  d'autres  peuples  et  qui  ne 
brillent  ici  qu'au  second  rang,  Kant  (1724-i80i),  Ficbte 
(1762-1814),  Schelling  (1775-1854),  Hegel  (1770-1831),  ont 
étonné  le  monde  par  la  grandeur  et  l'originalité  de  leurs 
systèmes,  au  moment  même  où  Herder,  Jean -Paul, 
Schiller  et  Gœthe  consacraient  l'imagination  allemande 
par  d'immortels  chefs-d'œuvre.  Où  trouver  ailleura  une 
telle  fécondité  philosophique  au  milieu  d'un  si  riche 
épanouissement  de  la  poésie?  Quelque  Jugement  que  l'on 
porte,  au  nom  de  la  science  des  idées,  sur  ces  construc- 
tions audacieuses,  il  est  impossible  de  méconnaître  l'ac^ 
tion  immense  qu'elles  ont  exercée  sur  les  esprits  et  les 
lettres.  Le  stoïcisme  de  Kant,  l'élévation  et  l'austérité 
de  sa  morale,  sont  visibles,  pour  ainsi  dire,  dans  le  çénie 
de  Schiller.  L'enthousiasme  de  Fichte  pour  la  liberté 
morale  n'éclate-tr-il  pas  dans  l'héroïque  génération  de 
18137  Lorsque  Schelling,  dans  le  premier  essor  de  son 
inspiration,  illumine  le  monde  entier  de  clartés  merveil- 
leuses, les  poètes,  comme  les  naturalistes,  répondent  à 
son  appel  ;  les  fantaisies  brillantes  de  l'école  romantiquei 
sont  un  essai  de  réaction  contre  la  sévérité  de  Gœthe  et 
do  Schiller,  de  même  que  la  philosophie  de  la  ncUure  esi 
un  essai  de  réaction  contre  le  stoïcisme  de  Fichte  et  desoni 
illustre  maître.  Enfin  Hegel,  avec  son  panthéisme  gigan-^ 
tesque,  avec  ses  puissantes  formules  oui  prétendent  em^ 
brasser  le  monde  de  la  matière  aussi  oien  que  le  monde 
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de  l'esprit  et  recommencer  la  cré&tion  en  l'expliquant, 
ilegel  est  bien  le  philosophe  de  cette  période  où  Tantear 
de  Faust,  menant  de  front  la  poésie  et  la  science,  enri- 
chissant Tanatomie,  Tostéologie,  la  physique,  la  bota- 
oique,  en  môme  temps  quHl  surveille  tous  les  travaux  de 
la  littérature  européenne,  donne  au  monde  le  spectacle 
de  llntelligence  la  plus  active  et  le  modèle  d*un  éclec- 
tisme  supérieur. 

Vue  histoire  particulière  de  la  théologie  devrait  expli- 
quer ce  que  représente  le  grand  nom  de  Schleiermacher  ; 
l'histoire  de  la  science  du  Droit  aurait  à  glorifier  Thibaut 
et  Sarigny.  Enfin  l'histoire  de  la  philologie,  depuis  Ade- 
lun;;,  pourrait  mettre  sur  pied  toute  une  armée  de  sa- 
rants  illustrés  par  d'inappréciables  conquêtes;  philologie 
orientale,  philoloî^ie  grecque  et  latine,  philolo^e  germa- 
nique, autant  de  sciences  nouvelles,  pour  ainsi  dire, 
depuis  que  la  méthode  historique  leur  a  fourni  des  in- 
stnimeots  Inconnus  avant  nous.  Les  noms  de  Heyne,  de 
Wolt,  de  Gottfried  Hermann,  de  Creuzer,  de  Boeckh,  de 
Ni«buhr,  d'Ottfried  MQller,  de  Lachmann,  etc.,  disent 
assez  combien  Tactivité  de  Tesprit  allemand  a  été  féconde 
dans  le  champ  de  Ténidition  antique.  C'est  Christian- 
Gottlob  Heyne  qui  ouvre  les  voies  nouvelles  et  régénère 
la  critique  en  confrontant  les  oeuvres  des  poètes  avec  la 
société  qui  les  vit  naître.  Frédéric-Auguste  Wolf ,  et  son 
émule  Gottfried  Hermann,  continuent  l'œuvre  de  Heyne  ; 
iii  tirent  même  des  leçons  de  leur  maître  des  consé- 
quences inattendues,  et  fondent  la  critique  des  textes 
arec  une  audace  sans  exemple.  II  v  a  sans  doute  plus 
d'une  erreur  dans  les  affirmations  de  ces  téméraires  es- 
prits, mais  ce  sont  des  erreurs  qui  provoquent  la  pensée 
et  font  marcher  la  science.  Sans  les  innovations  hasar- 
deuses des  Wolf  et  des  Hermann,  Creuzer  aurait-il  osé 
interroger  comme  il  l'a  fait  les  rapports  de  la  Grèce  et 
de  la  drilisation  orientale?  Bœckh  eût-il  pénétré  si  pro- 
fondément dans    l'organisation   des  cités   helléniques? 
Ottfried  MOller  eût-il  débrouillé  si  résolument  l'histoire 
des  premières  races  de  la  Grèce,  et  Niebuhr  eût-il  ré- 
pandu tant  de  vues  originales  sur  le  génie  du  monde 
romain?  Le  dernier  venu  de  ces  illustres  maîtres,  le 
laborieux  Charles  Lachmann  a  eu  l'honneur  d'agrandir 
encore  le  domaine  des  investigations  philologiqiies;  à  la 
critique  des  monuments  grecs  et  latins  il  associait  avec 
le  même  amour   la  critique  des  textes  allemands  du 
moyen  Age;  il  appliquait  aux  Niebelungen  les  principes 
de  Wolf,  et  publiait  Walther  de  Vogelweide  et  Wolfram 
dEscbenbach  avec  le  soin  religieux  qu'il  apportait  à  ses 
Mitions  des  poétps  antiques.  Cette  grande  génération  des 
Heyne,  des  Wolf,  des  Hermann,  a  donc  eu  de  vaillants 
continuateurs,  et  du  mouvement  qu'elle  a  produit  des 
«Pences  nouvelles  sont  nées.  Les  principes  de  la  philo- 
'ogie  comparée    établis  par   Guillaume   de  HumboMt, 
l'unîté  des  langues  indo-européennes  mise  en  lumière 
par  les  découvertes  de  Franz  Bopp,  l'unité  de  tous  les 
idiomes  germaniques  démontrée  par  Jacob  Grimm,  ce 
sont  là  des  travaux  (|ui  consacrent  à  jamais  le  génie  phi- 
lologique de  nos  voisins.  Ajoutons  que,  par  sa  création 
de  la  philologie  comparée,  par  son  ardeur  à  embrasser 
!  ensemble  et  le  détail  de  toutes  choses,  par  l'esprit  d'in- 
r^gation  précise  qu'elle  a  porté  dans  l'histoire,  dans  la 
théologie,  (tans  la  jurisprudence,  enfin  par  l'établisse- 
ment de  cette  critique  considtSrée  avec  raison  comme  le 
principal  titre  du  xix*  siècle,  la  science  allemande  a 
exercé  une  influence  immense  sur  l'époque  où  nous  vi- 
vons; que  ses  idées,  dont  le  règne  est  manifeste  en  An- 
gleterre et  aux  États-Unis,  ont  pénétré  jusque  dans  les 
contrées  romanes;  que  notre  pays  s'en  est  inspiré  plus 
d'âne  fois,  et  que,  parmi  les  oeuvres  les  plus  fécondes  de 
006  maîtres,  il  en  est  qui  portent  évidemment  ce  carac- 
^  :  inspiration  germanique  rectifiée  et  fécondée  par  le 
Salie  latin.  Nous  avons  rendu  une  justice  assez  éclatante 
i  fAIiemagne  pour  qu'il  nous  soit  permii  de  le  dire  : 
ccQe  sdenee  germanique,  qui  a  fourni  tant  de  richesses 
inocre  »ècle,  est  trop  souvent  confuse,  téméraire,  hé- 
nsâée  de  difficultés  et  de  périls  de  toute  sorte;  pour 
qu  elle  donne  ses  meilleurs  fruits,  il  lui  faut  la  grande 
épreuve  de  la  critique  française. 

Neuvième  pirioae  (de  1832  jusqu'à  nos  jours).  —  Un 
ttîsnt  critique,  contemporain  de  Goethe,  dans  des  leçons 
célèbres  sur  l'histoire  de  la  littérature  ancienne  et  mo- 
iierne,  disait  en  1812  :  «  Peut-être  le  temps  n'est-il  pas 
éloigné  où  il  s^agira  moins  des  écrivains  eux-mêmes  que 
du  développonent  de  la  nation  tout  entière.  Ce  ne  seront 
plus  alors  les  écrivains  qui  se  formeront  un  public 
corame  dans  les  époques  antérieures,  ce  sera  plutôt  la 
Bsiion  qui  «  d'^rèa  ses  besoins  intellectuels  et  le  mou- 


vement de  sa  vie  intime,  suscitera  et  se  formera  des  écri- 
vains. »  Ces  paroles  de  Frédéric  Schlegel  s'appliquent 
parfaitement  à  la  période  qui  commence  après  la  mort  do 
Gœthe,  période  très-riche,  très-confuse,  moins  remar- 

3uable  assurément  par  des  noms  glorieux  et  des  œuvres 
e  génie  que  par  une  activité  littéraire  infatigable  et  qui 
se  déploie  dans  tous  les  sens.  Nous  n'avons  pas  à  signaler 
ici  un  Lessing  ou  un  KIopstock,  un  Gœthe  ou  un  Schiller; 
mais  que  de  talents  variés!  que  de  poètes,  de  conteurs, 
([e  critiques,  d'historiens  !  Comme  toutes  les  transforma- 
tions de  la  pensée  publique  sont  promptement  et  fidèle- 
ment reproduites  par  des  plumes  toujours  prêtes  l  Fré« 
déric  Schlegel  a  raison  :  le  véritable  héros  de  l'histoire 
littéraire  dans  cette  période,  ce  n'est  pas  tel  génie  créa- 
teur ouvrant  aux  hommes  de  son  temps  des  horizons 
nouveaux,  c'est  la  nation  même,  c'est  l'Allemagne  entière, 
agitée,  avide  de  mouvement,  impatiente  de  quitter  la 
contemplation  de  l'idéal  pour  les  épreuves  de  la  vie  ac- 
tive, et  exprimant  par  les  productions  de  maintes  écoles, 
plus  politiques  encore  que  littéraires,  les  préoccupations 
qui  la  tourmentent. 

Le  premier  groupe  d'écrivains  qui  se  présente  à  nous 
est  celui  de  la  Jeune  Allemagne,  La  révolution  de  1830 
avait  eu  son  contre-coup  au  delà  du  Rhin;  aux  agitations 
politiques  qui  venaient  d'éclater  dans  le  duché  de  Bruns- 
wick, dans  la  Hesse-Électon.le,  dans  les  royaumes  de 
Saxe  et  de  Hanovre,  succéda  bientôt  une  vive  agitation 
intellectuelle  et  morale.  De  jeunes  et  brillants  écrivains 
crurent  satisfaire  les  besoins  nouveaux  du  pays  en  intro* 
duisant  tout  à  coup  dans  la  littérature  un  style  vif,  net, 
dégagé,  qui  semblait  rivaliser  avec  la  grâce  et  la  légèreté 
françaises.  Délier  la  langue  de  l'Allemagne,  c'était  pré* 
parer,  disaient^ils,  les  transformations  de  l'avenir.  Dt^jà, 
pendant  la  période  précédente,  Louis  Boerne,  dans  ses 
études  de  criiiaue,  et  Henri  Heine,  dans  ses  Tableaux  de 
voyages  {ReisebUder)^  avaient  donné  l'exemple  de  cette 
forme  étincelante  et  rapide.  Tandis  que  ces  deux  chefs 
de  la  nouvelle  école  continuaient  leur  œuvre  à  Paris 
même,  et,  sans  cesser  d'être  Allemands,  prenaient  des 
leçons  de  la  France,  leurs  confrères  plus  jeunes,  M.  Lu- 
dolph  Wienbarg,  M.  Henri  Laube,  M.  Charles  Gutzkow, 
M.  Gustave  Kûhne,  M.  Théodore  Mundt,  essayaient  d'im- 
planter au  cœur  de  l'Allemagne  une  littérature  agile  et 
sémillante,  destinée,  selon  eux,  à  émanciper  les  esprits. 
M.  Ludolph  Wienbarg  écrivait  des  manifestes  littéraires, 
M.  Henri  Laube  des  récits  de  voyage,  M.  Gustave  KQhne 
des  nouvelles,  M.  Mundt  des  romans,  M.  Gutzkow  des 
drames,  et  chacun  d'entre  eux  avait  la  prétention  de  po- 
pulariser par  l'imagination  et  Vhumour  les  questions  so- 
ciales réservées  jusque-là  aux  lettres  sérieuses.  Malheu- 
reusement cette  prétention  n'était  guère  justifiée;  les 
idées  que  propageaient  ces  défenseurs  de  la  Jeune  Aile* 
magne  n'étaient  ni  jeunes  ni  allenuindes  ;  des  emprunts 
aux  théories  déjà  vieilles  du  saint- simonisme  français 
ne  pouvaient  alimenter  bien  longtemps  cette  impru- 
dente école,  et,  sans  les  persécutions  qu'elle  eut  à  subir 
dans  plusieurs  États  de  la  Confédération,  il  est  probable 
qu'elle  aurait  disparu  plus  vite.  Abandonnés  de  l'esprit 
public  qui  les  soutenait  d'abord,  les  novateurs  se  disper- 
si^rent;  nous  les  retrouverons  bientôt  transformés  par 
r&gft  et  par  l'étude,  et  tenant  dignement  leur  place  dans 
la  littérature  plus  calme  de  ces  dernières  années. 

A  la  Jeune  Allemagne  succéda  la  Jeune  école  hégélienne. 
Ce  que  M.  Wienbarg  et  ses  amis  avaient  tenté  de  faire 
pour  la  littérature  proprement  dite,  MM.  Echtermeyer, 
Arnold  Ruge,  Bruno  Bauer,  Louis  Feuerbach,  et  bien 
d'autres  encore,  l'essayèrent  pour  la  philosophie.  Us  vou- 
laient que  le  système  de  Hegel ,  enfermé  jusque-là  dans 
les  écoles,  devint  la  propriété  commune  de  la  nation; 
pour  cela,  il  fallait  dégager  la  pensée,  du  maître  des 
voiles  qui  Tenveloppaient,  et  poursuivre  l'application  de 
ses  idées  dans  tous  les  domaines  du  monde  moral ,  c'est- 
à-dire  dans  la  politique  et  la  religion  comme  dans  l'art  et 
la  littérature.  Cette  entreprise,  commencée  d'abord  avec 
beaucoup  de  gravité  par  M.  Echtermeyer,  fut  continuée 
après  sa  mort  par  des  esprits  turbulents  et  haineux  qui 
se  comparaient  eux-mêmes  aux  montagnards  de  03. 
C'étaient  bien,  en  efiet,  les  jacobins  de  la  philosophie* 
Couverts  du  grand  nom  de  Hegel  qu'ils  invoquaient  à 
faux ,  les  Jeunes  hégéliens  avaient  oéclaré  la  gueiTO  au 
christianisme,  au  spiritualisme,  et  l'on  sait  que,  de  vio- 
lences en  violences,  se  dépassant  les  uns  les  autres  dans 
la  voie  de  la  négation  et  du  délire,  ils  avaient  fini  par 
proscrire  même  l'idée  du  dévouement  à  l'humanité  comme 
une  atteinte  à  la  liberté  de  l'individu.  Il  sufiît  de  signaler 
ici  les  attaques  de  M.  Max  Stirner  contre  M.  Feuerbarh. 
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Au  milieu  de  ces  tribuns  de  la  critique  pliilosophique, 
nne  place  particulière  est  due  à  M.  Strauss,  qui ,  le  pre- 
mier, en  publiant  sa  Vie  de  Jéstis^  appliaua  aux  questions 
religieuses  les  principes  de  Hegel  et  troubla  bien  des  con- 
sciences, mais  qui  conserva  toujours  dans  ses  plus  vives 
témérités  Tamour  du  vrai ,  le  respect  de  la  dignité  hu- 
maine et  même  une  piété  sincère,  attestée  par  la  tristesse 
éloquente  de  ses  derniers  écrits. 

La  Jeune  école  hégélienne  n'avait  pas  encore  achevé  son 
orageuse  carrière,  lorsaue  les  événements  politiques  de 
1840  suscitèrent  tout  a  coup  une  légion  de  poètes.  I^s 
complications  de  la  question  d*Orient  menaçaient  de  pro- 
duire une  crise  europ^nne,  et  déjà  TAllemagne  croyait 
voir  ane  armée  française  sur  le  Rhm  ;  en  même  temps  un 
prince,  qui  était  alors  l'espoir  de  Topinion  libérale,  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  Prusse;  le  moment  parut  bien 
ehoisi  pour  réclamer  l'exécution  des  promesses  que  les 
souverains  d'Allemagne,  en  1815,  avaient  faites  à  leurs 
peuples.  Cette  agitation,  qui  se  produisit  sous  maintes 
rormes,  s'exprima  surtout  par  la  bouche  des  poètes 
Ivriqucs.  Déjà,  de  1830  à  1840,  l'harmonieux  Anastasius 
Grûn,  le  noble  Platen,  l'ardent  Nicolas  Lenau,  avaient  fait 
entendre  à  leur  pays  les  fiers  accents  d'une  poésie  libé- 
rale; en  1840,  ce  ne  furent  plus  des  voix  isolées,  mais 
un  tumultueux  concert.  M.  Hoffmann  de  FallerslebeUf 
M.  Franz  Dingelstedt,  M.  Robert  Prutz,  M.  Charles  Beck, 
M.  Alfred  Meissner,  surtout  M.  Georges  Herwegh  et 
M.  Maurice  Hartmann ,  exprimèrent  avec  beaucoup  de 
verve  et  d'éclat  les  émotions  patriotiques  de  l'Allemagne. 
Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  tel  ou  tel  de  ces 
écrivains,  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de 
cette  transformation  de  la  poésie,  naguère  encore  si 
étrangère  au  monde  réel  et  aux  intérêts  d'ici-bas.  Le 
succès  des  poètes  politiques,  de  1840  à  1848,  prouve  que 
l'Allemagne  était  tourmentée  du  besoin  d'ajgir;  Henri 
Heine,  après  avoir  persiflé  ses  confrères  dans  son  poème 
é'Atta-Troll ,  était  conduit  bientôt  à  imiter  leur  exemple 
pour  ne  pas  perdre  la  faveur  du  public,  et  en  terminant 
la  plus  poétique  de  ses  satires,  Germania,  conte  (Tkiver, 
il  égalait  du  premier  coup  toutes  les  hardiesses  de 
M.  Herwegh. 

Ces  trois  épisodes,  la  Jeune  Allemagne,  la  Jeune  école 
hégélienne,  l'école  des  poètes  politiques,  nous  montrent 
sous  trois  formes  différentes  l'agitation  de  l'esprit  alle- 
mand depuis  la  mort  de  Gœthe  ;  et  quel  est  le  secret  de 
eette  agitation?  le  besoin  que  l'Allemagne  éprouve  de 
quitter  la  rêverie  pour  l'action,  et  de  se  créer  une  litté- 
rature plusTÎve,  plus  pratique,  capable  d'intéresser  toutes 
les  classes  de  la  nation  aux  destinées  de  la  patrie  com- 
mune. Le  môme  esprit  se  retrouve  dans  presque  tous  les 
travaux  littéraires  de  cette  période.  Ce  qui  s'était  produit 
d'abord  avec  une  turbulence  juvénile  ou  une  violence 
grossière  va  reparaître  sous  des  formes  plus  pures  chez 
d'excellents  esprits.  Populariser  la  science,  agir  sur  la 
j>ensée  publique,  déshabituer  l'Allemagne  de  son  quié- 
tisme  intellectuel  et  la  préparer  aux  épreuves  de  l'avenir, 
telle  sera  l'inspiration  générale.  Certes,  les  philosoplies 
de  cette  période  ne  sauraient  être  comparés  aux  maîtres 
de  la  période  précédente  ;  on  ne  contestera  pas  cependant 
aux  penseurs  qui  ont  paru  en  Allemagne  depuis  la  mort 
de  Hegel  un  vif  désir  de  rendre  la  science  plus  claire  et 
plus  efficace.  Tandis  que  MM.  Brandis  et  Ritter,  gardiens 
respectés  des  anciennes  traditions,  continuent  leurs  tra- 
vaux sur  l'histoire  de  la  philosophie  antique  et  mo- 
derne, tandis  qu'un  métaphysicien  solitaire,  M.  Scho- 
penhauer,  essaye  de  construire  un  nouveau  système  du 
monde  moral  qu'il  oppose  aux  systèmes  de  Fichte  et  de 
Hegel ,  les  représentants  des  tendances  nouvelles,  pen- 
seurs ou  historiens,  abandçnnent  les  spéculations  ambi- 
tieuses pour  les  recherches  utiles,  et  s'efforcent  de 
rendre  ainsi  aux  sciences  philosophiques  la  popularité 
qu'elles  ont  perdue.  M.  Charles  Rosenkranz,  M.  Edouard 
Ërdmann ,  H.  Kuno  Fischer,  pour  citer  seulement  quel- 
ques noms,  manifestent  au  sein  de  l'école  hégélienne 
la  naissance  de  cet  esprit  nouveau ,  plus  visible  encore 
chez  un  grand  nombre  de  penseurs  indépendants  qu'on 
pourrait  appeler  des  spiritualistes  pratiques;  à  ce  der- 
nier groupe  appartiennent  M.  Trendelenburg,  M.  Apelt, 
M.  Fortlage,  M.  Wirth,  M.  Ulrici,  M.  Chœlybœus,  M.  Mau- 
rice Carrière,  et  surtout  M.  Hermann  Fichte,  le  digne  fils 
de  l'illustre  successeur  de  Kant. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  travaux  des  historiens  qu'on 
▼oit  éclater  cette  transformation  de  Tesprit  allemand.  A 
l'histoire  érudite  et  trop  souvent  pédantesque,  à  cette  his- 
toire pesante,  contentieuse,  surchargée  de  notes,  exclusi- 
vement écrite  pour  les  académies,  a  succédé  l'histoire. 


savante  toujours,  mais  qui  n'étale  plus  sa  science,  éni- 
dite,  mais  virile,  qui  se  préoccupe  des  résultats  et  qui 
s'adresse  à  tous.  Ici ,  ce  sont  les  travaux  de  M.  L^pold 
Ranke  sur  les  divers  États  de  l'Europe  au  xvi«  et  au 
xvii*  siècle,  ceux  de  M.  Dahlmann  sur  la  révolution  de 
1688  et  la  révolution  française,  de  M.  Gustave  Droysen 
sur  la  Grèce  antique  et  Alexandre  le  Grand,  de  M.  Louis 
Hausser  sur  l'histoire  de  l'Europe  depuis  la  mort  de  Fr^ 
déric  Jusqu'à  la  chute  de  Napoléon,  de  M.  Beitzke  sur  les 
guerres  de  1813  et  de  1814,  etc.  M.  Schlosser,  qui,  dans 
la  période  précédente,  avait  donné  de  beaux  exemples  de 
cette  façon  d'envisager  l'histoire,  a  rivalisé  d'ardeur  avec 
ses  jeunes  émules  en  traçant  son  tableau  du  xviu«  siècle. 
L'élève  et  le  continuateur  de  Schlosser,  M.  Gervinus,  a 
introduit  cette  virile  inspiration  dans  l'histoire  litté- 
raire :  son  histoire  de  la  poésie  nationale  des  Allemands 
est  un  des  événements  de  cette  période.  L'histoire  ecclé- 
siastique,  l'histoire  des  arts,  l'histoire  des  sciences, 
inspiraient  aussi  un  grand  nombre  d'écrits  remarquables, 
destinés  à  répandre  dans  la  foule  des  idées  justes  et  pré- 
cises. Les  controverses  théologiques,  toujours  si  fécondes 
en  Allemagne,  enfantaient  les  deux  écoles  rivales  de 
Tubingue  et  de  Gœttingue,  dont  les  chefs,  M.  Baur  et 
M.  Eweld,  ont  enrichi  l'histoire  générale  en  consacrant 
les  recherches  les  plus  hardies  aux  premiers  siècles  du 
christianisme.  L'histoire  de  l'antiquité  elle-même,  jus- 
que-là réservée  à  l'enseignement  des  écoles  et  aux  dis- 
putes des  académies,  a  été  racontée  d'un  style  vif  et  net, 
débarrassé  du  lourd  appareil  de  l'érudition.  C'est  dans 
cet  esprit  à  la  fois  savant  et  populaire  que  sont  conçues 
VHistoire  de  Vantiquité  par  M.  Max  Duncker,  Vnistoire 
d* Alexandre  le  Grand  par  M.  Gustave  Droysen,  VHistoire 
romaine  de  M.  Théodore  Mommsen,  Vaistoire  grecque 
de  M.  Ernest  Curtius,  etc.  On  pourrait  signaler  le  même 

rtxès  chez  les  orientalistes  :  M.  Lassen,  M.  Weber, 
Max  MOller,  sans  oublier  jamais  les  sévères  condi- 
tions de  la  science,  ont  obéi  à  l'esprit  de  leur  époque  en 
s'efforçant  de  rendre  accessibles  au  pins  grand  nombre 
les  résultats  de  leurs  immenses  recherches.  Enfin,  malgré 
cette  direction  très-précise  de  la  science  historique,  la 
philosophie  de  l'iiistoire  n'a  pas  été  abandonnée;  il  suffit 
de  rappeler  le  nom  et  les  ouvrages  d'un  des  plus  nobles 
esprits  du  xix*  siècle,  M.  de  Bunsen. 

Si  la  littérature  d'imagination  est  bien  loin  de  pré- 
senter le  même  caractère,  on  peut  y  retrouver  encore  çà 
et  là  les  symptômes  de  l'esprit  que  nous  venons  d'indi- 

Suer  :  au  milieu  de  la  confusion  des  lettres,  parmi  tant 
e  romanciers  médiocres  et  de  poètes  fastidieux,  les  écri- 
vains qui  se  sont  fait  une  place  à  part  sont  précisément 
ceux  qui  se  sont  le  mieux  assodu  à  ces  progrès  de  la 
pensée  publique.  Nous  citerons  en  première  ligne  M.  Ber- 
thold  Auerbach,  conteur  habile,  ingénieux  moraliste,  qui, 
dans  ses  Histoires  villageoises  de  la  Forét-Noire,  a  pro- 
testé victorieusement  contre  le  style  affadi  des  romanciers 
de  salon.  Débarrassé  du  panthéisme  qui  donnait  une 
couleur  fâcheuse  à  ses  premiers  ouvrages,  il  s'est  élevé 
peu  à  peu,  et  surtout  dans  YÊcrin  du  Compère,  à  un 
libéralisme  viril  qui  l'a  fait  accepter  comme  l'instituteur 
populaire  de  l'Allemagne.  M.  Gustave  Freytag,  auteur  du 
roman  intitulé  Doit  et  Avoir,  a  essayé  de  peindre,  non  pas 
les  passions  et  les  aventures  des  désœuvrés,  comme  le  font 
si  volontiera  les  oonteura  de  nos  joura,  mais  les  épreuves 
fortifiantes  de  la  vie  active,  la  grandeur  morale  de  la  so- 
ciété qui  travaille,  et  bien  que  la  critique  ait  eu  plus  d'un 
reproche  à  lui  adresser,  un  éclatant  succès  a  couronné 
son  entreprise.  Avant  que  M.  Berthold  Auerbach  et 
M.  Gustave  Freytag  eussent  introduit  cette  mâle  inspira- 
tion dans  un  genre  littéraire  jusque-là  livré  à  tous  les 
caprices,  un  écrivain  fort  étranger  aux  luttes  intellec- 
tuelles de  l'Allemagne  avait  préparé  les  esprits  à  ce  pro- 
grès. Un  citoyen  des  États-Unis,  Allemand  par  sa  famille 
et  attaché  de  cœur  au  pays  de  ses  pères,  lui  envoyait  à 
travers  l'Océan  de  remarquables  tableaux  de  la  démo- 
cratie américaine.  Le  Vice-Roi,  les  Scènes  de  la  vie 
transatlantique,  Morton,  George  Howard,  Nathan,  tous 
ces  beaux  récits  tracés  dans  la  langue  de  Gœthe  arri- 
vaient en  Allemagne  du  pays  de  Washington.  L'auteur  ne 
s'était  pas  fait  connaître;  pendant  bien  des  années,  le 
grand  inconnu,  ainsi  le  d&ignait  une  critique  enthou- 
siaste, déroba  son  nom  à  ses  admirateura.  On  sidt  au- 
jourd'hui que  ce  vigoureux  peintre   s'appelle  Charles 
Sealsfield.  C'est  aussi  pour  l'Allemagne  que  le  romancier 
de  la  Suisse  allemande,  M.  Jérémie  Gotthelf,  dont  le 
nom  véritable  est  Bitzius,  a  tracé  ses  rustiques  peintures 
de  rOberland.  Les  rudes  leçons  qu'il  infligeidt  dans  ses 
récits  aux  démagogues  de  ses  montagnes  s'adressaient 
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bien  pliii  fiTement  encore  aux  tnbaoB  de  la  Jeune  école 

On  n'attend  pas  sans  doute  que  nous  nommions  ainsi 
tous  les  romanciers  oui  ont  paru  depuis  la  mort  de  Gœthe. 
Ad  second  et  au  troisième  rang,  les  noms  sont  déjà  bien 
ûomlireui,  que  seraitrce  si  nous  descendions  plus  bas  7 
ûtoDS  seulement  un  petit  nombre  d'écrivains  qui,  par 
iears  qualité  ou  leurs  défauts,  ont  plus  particulièrement 
attiré  Tattention.  Le  premier  des  conteurs  du  second 
ordre  est  M.  Charles  GQtzkow,  écrivain  inégal,  préten- 
tieox,  qui  a  rencontré  parfois  d'heureuses  inspirations  et 
déployé  souvent  des  ressources  incontestables.  On  peut 
placer  au  même  rang  M.  Charles  Spindler,  M.  Wilibald 
Alexis,  M.  Henri  Kœnig,  M.  Théodore  Mugge,  inven- 
teurs plus  modestes,  mais  plus  constamment  heureux; 
M.  liéopold  Kompert,  à  qui  l'on  doit  de  profondes  et  sym- 
pathiques éludes  sur  les  populations  Juives  de  la  Bohôme; 
M.  A(ialbert  Stifter,  on  des  meilleurs  disciples  de  M.  Ber- 
thold  Aoerbach  ;  M.  Uacklaender,  qui  peint  avec  gaieté 
lÂlleinagBe  de  nos  Jours,  militaire  ou  bourgeoise; 
URiebi,  enfin,  qui  essaye  de  conserver  ou  de  ressusciter 
diDs  ses  lédts  la  bonne,  la  simple,  la  candide  Alle- 
Bigoedu  temps  jadis. 

.Vws  avons  déjà  nommé  parmi  les  poètes  politiques 
les  principaux  représentants  de  l'inspiration  lyrique  de- 
puis la  mort  de  Goethe,  M.  Henri  Heine,  M.  Anastasius 
GrQn,  M.  Nicolas  Lenau,  Bi.  Ferdinand  Freiligrath, 
M.  Maurice  Hartmann;  presque  tous,  après  la  levée  d'ar- 
mes dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ont  continué  non 
SUIS  éclat  les  traditions  poétiques  de  TAllemagne.  Henri 
Heine  avait  beau  condamner  la  Muse  à  une  éternelle 
irDoie,  on  voyait  encore  de  nobles  fleurs  s'épanouir  à  côté 
de  ces  plantes  exquises  et  vénéneuses.  Les  traditions 
d'Chiaod,  de  Frédéric  Rtickert,  de  Jusunus  Kerner, 
DiTsient  pas  disparu  lorsque  Nicolas  Lenau,  Anasta- 
&as  Gr&o,  Maunce  Hartmann  faisaient  entendre  des 
socents  si  élevés  et  si  sincèrement  germaniques.  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  le  groupe  récemment  formé 
des  poètes  de  la  Bavière,  M.  Paul  Ueyse,  M.  Emmanuel 
Geiliel,  M.  Frédéric  Bodenstedt,  artistes  soigneux  et 
fins,  et  surtout  M.  Hermann  Ungg,  qui  manie  la  langue 
épique  avec  une  fierté  magistrale.  Le  théâtre  est  la 
fârue  faible  de  la  littérature  allemande  contemporaine. 
Cbristiaa  Grabbe,  talent  inculte,  imagination  violente, 
et  Charles  Immermann,  esprit  ardent  et  généreux,  k 
^  la  grâce  a  manqué,  appartiennent  à  la  fois  aux  der- 
niers temps  de  la  restauration  et  aux  premières  années 
de  la  période  qui  nous  occupe.  Immermann  mérite  d'être 
cité  avec  honneur  pamti  les  écrivains  qui  ont  travaillé 
nec  le  plus  de  xèle  à  la  r^énération  de  la  scène;  mar 
gistrat  et  homme  de  lettres,  il  se  fit  pendant  quelques 
années  directeur  de  théâtre,  afin  de  former  des  acteurs  et 
de  fiure  l'éducation  Uttéraire  du  public.  Un  tel  essai  ne 
pouTsit  réussir  que  dans  un  grand  centre  intellectuel  ; 
établi  à  Dusseldorf,  Immermann  obtint  les  sufijrages  des 
esprits  d'élite,  mais  ce  ne  fut  là  qu'un  brillant  épisode 
sans  résultats  durables.  Depuis  le  mouvement  inauguré 
par  la  jeune  Allemagne,  il  y  a  eu  bien  d'autres  tentatives 
«laos  le  domaine  de  la  littérature  dramatique.  M.  Charles 
Outzkow  et  U.  Henri  Laube  ont  été  les  deux  dramaturges 
de  cette  école;  le  premier,  ardent,  infatigable,  toujours 
prH  à  agiter  le  public,  mais  bizarre,  prétentieux,  et  rem- 
plissant ses  drames  de  subtilités  intolérables  à  la  scène  ; 
le  second,  élégant,  ingénieux,  mais  sans  invention  et  sans 
force.  H.  Frédéric  Uebbel,  qui  ne  se  rattache  à  aucune 
tele,  artiste  solitaire,  imagination  exaltée,  a  essayé  de 
reocuTeler  la  poésie  théâtrale  en  mêlant  à  l'action  je  ne 
fius  quels  mystérieux  symboles.  Cette  prétention  malen- 
cQBtreoae  et  maladroite  n'a  pas  empêché  la  critique  de 
reooQoaltre  l'originalité  du  poëte  :  M.  Hebbel  est  le  talent 
le  plus  vigoureux  que  le  théâtre  allemand  ait  produit  de- 
puis Schiller.  M.  Otto  Ludwig  a  fait  représenter  une 
ingédie,  les  Macchabées,  et  un  drame  populaire,  le  Fo^ 
nstier,  qui  révèlent  une  inspiration  énergique  et  ter- 
rible. N'oublions  pas  M.  Munch  Bellinghausen,  qui, 
sou  \f  pseudonyme  de  Frédéric  Halm,  a  donné  à  son 
payi  l'œuvre  dramatique  la  plus  complète  qui  ait  paru 
depuis  bien  longtemps  en  Europe,  le  Gladiateur  de  Ba- 
«'BM^.  Malgré  ces  succès  isolés,  l'Allemagne  sent  bien 

S 'elle  n'a  pas  de  théâtre  national  ;  elle  voudrait  une  ré- 
me,  et  elle  appelle  le  second  Schiller  qui  accomplira 
rœQTre  si  glorieusement  commencée  par  l'auteur  de 
^allenstein,  La  critique  allemande  est  persuadée  que  le 
Schilierde  l'avenir  ne  peut  tarder  à  paraître  :  de  là  ces 
l^os  d'écrivains  si  empressés  d'accourir  au  moindre 
ùso^  de  là  ces  myriades  de  tragédies  et  de  drames  que 
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chaque  année  voit  naître  et  mourir  à  la  foire  de  Leipzig. 
Comment  se  reconnaître  au  milieu  de  cette  stérile  aJbon- 
danoe?  Tout  récemment,  un  souverain  d'Allemagne  a 
ouvert  un  concours  pour  la  poésie  dramatique,  et  plus 
de  cent  ouvrages  en  cinqr  actes  ont  passé  sous  les  yeux 
du  Jury;  qu'est-il  sorti  de  cette  lutte?  M.  Paul  Heyse, 
qui  a  remporté  la  victoire,  a  pu  ajouter  à  ses  œuvres  one 
tragédie  habilement  composée  ;  il  n'a  pas  donné  à  son 
pays  ce  ^nie  dramatique  dont  elle  appelle  impatiem- 
ment la  venue. 

On  voit  que,  si  la  présente  période  des  lettres  germa- 
niques ne  nous  offre  pas  un  seul  génie  du  premier  ordre, 
elle  se  distingue  au  moins  par  l'activité  des  intelligences 
et  l'heureuse  diffusion  des  lumières.  Les  écrivains  alle- 
mands de  nos  leurs  s'appellent  eux-mêmes  les  épigones  ; 
ils  veulent  indiquer  par  là  que,  venant  après  la  période 
classique,  leur  rèle  est  de  conserver  les  richesses  acquises 
par  les  inaltres,  et  de  les  faire  circuler  dans  la  foule.  Le 
culte  des  grands  écrivains  que  l'Allemagne  appelle  ses 
classiques  est  devenu,  en  eflet,  un  des  traits  distinctifs 
de  cette  période.  Depuis  une  dizaine  d'années  surtout, 
Gœthe,  Schiller,  Lessing,  sont  étudiés,  conunentés, 
expliqués  à  tous  par  des  critiques  dévoués,  et  composent 
de  plus  en  plus  le  patrimoine  intellectuel  et  moral  de  la 
nation.  M.  Julien  Schroidt,  M.  Henri  DOntzer,  M.  Viehoff, 
M.  Palleske,  bien  d'autres  encore,  ont  consacré  leur  vie 
à  cette  tâche;  les  uns,  comme  M.  Dûntzer,  avec  une  sorte 
de  dévotion  minutieuse;  les  autres,  comme  M.  Julien 
Schmidt,  avec  une  mâle  indépendance  et  une  préoccu- 
pation très-sérieuse  du  présent  et  de  l'avenir.  Au  mo- 
ment où  nous  terminons  cette  étude,  l'Allemagne  vient 
de  célébrer  avec  un  enthousiasme  sans  exemple  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Schiller.  Cette  unité 
que  l'Allemagne  désire  avec  transport,  cette  unité  qu'elle 
a  inutilement  poursuivie  à  travers  les  épreuves  de  l'an- 
née 1848  et  que  longtemps  encore  elle  appellera  en  rain, 
elle  est  sûre  au  moins  de  la  trouver  dans  ce  domaine 
d'idées,  de  sentiments,  d'inspirations,  constitué  à  Jamais 
par  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres.  Les  gardiens  de  la 
communauté  nationale  s'appellent  Lessing,  Gœthe,  Schil- 
ler; l'Allemagne  s'attache  donc  à  ces  représentants  de 
son  génie  avec  une  ferveur  toujours  plus  vive,  et  la  fôto 
du  10  novembre  1859  est  le  couronnement  naturel  du 
tableau  que  nous  avons  essayé  de  tracer. 

V,  Fr.  Schlegel,  Histoire  de  la  littérature  ancienne  et 
moderne,  Vienne,  1818,  2  vol.;  L.  Wachler,  Histoire  de 
la  littérature  nationale  des  Allemands,  Francfort,  1818, 

2  vol.  ;  Fr.  Bouterweck,  Histoire  de  la  poésie  et  de  Vélo- 
quence,  t.  IX,  X  et  XI,  Gœttingue,  1812-1819;  Th.  Hein- 
sius.  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  allemandes, 
4«  édi t.,  Berlin,  1819;  F.  Horn,  Poésie  et  éloquence  des 
Allemands  depuis  Luther  jusqu'à  nos  jours,  Berlin,  1 822- 
1824, 4  vol.;  F.  Heinsius,  Histoire  de  la  littérature  alle- 
mande, Berlin,  1823;  F.-G.  Kunisch,  Histoire  de  la  lit- 
térature  classique  des  Allemands,  Halle,  1822-1824, 

3  vol.;  Menzel,  Littérature  allemande,  Stuttgard,  1828, 

4  vol.  ;  A.  Koberstein,  Tableau  de  la  littérature  nationale 
des  Allemands,  Leipz.,  1827,  traduit  en  firançais  par 
X.  Marmier;  Henry  et  Apfell,  Histoire  de  la  littérature 
allemande,  d'après  Heinsius,  Leipz.,  1839;  H.  Heine,  Lit- 
térature moderne  des  Allemands,  Paris,  1840,  2  vol.;  Ger- 
vinus.  Histoire  de  la  littérature  nationale  poétique  des 
Allemands,  Leipz.,  1845,  5  vol.  ;  Hildebrand,  Histoire  de 
la  littérature  allemande  depuis  Lessing  jusqu'à  nos  jours, 
Hambourg,  1845,  2  vol.  in-S»;  H.  Kurtz,  Histoire  de  la 
littérature  aUemande,  Leipz.,  1853-1859,  3  vol.  in-8o; 
Julien  Schmidt,  Histoire  de  la  littérature  allemande  au 
XIX*  siècle,  2*  édit.,  3  vol.,  Leipz.,  1855.        S.-R.  T. 

ALLBMANDB  (  Vorsification).  La  rtms  {V.  ce  mot)  est  le 
caractère  des  plus  anciennes  poésies  de  l'Allemagne,  qui 
consistaient  en  chants  d'église  et  en  chants  populaires; 
elle  est  aussi  accompagnée  d^allitérations  (K.  ce  mot), 
comme  on  le  voit  dans  la  prière  de  Wessobrunn  et  léchant 
d'Hildebrand.  A  partir  de  l'époque  où  parut  VHarmonie 
des  Évangiles,  par  Otfried  de  Wissembourg,  l'allitération 
fut  abandonnéiB;  heureusement  pour  le  bon  goût,  le» 
efforts  de  quelques  poètes  de  l'école  romantique  du 
XIX*  siècle,  les  Schlegel,  RQckert,  La  Motte -Fouqué, 
Bdrger  et  Lappe,  n'ont  pas  obtenu  de  grands  succès.  Ce 
sont  aussi  les  Schlegel,  UhIand  et  Tieck,  qui  ont  em- 
prunté à  la  poésie  espagnole  l'emploi  de  Vassonance  {V.ce 
mot),  beaucoup  plus  goûtée  que  l'allitération. 

La  mesure  de  l'ancien  vers  allemand  ne  reposait  ni 
sur  la  quantité  des  syllabes,  comme  en  grec  et  en  latin, 
ni  sur  leur  nombre,  comme  dans  presque  toutes  les  au- 
tres langues  vivantes  ;  elle  consistait  uniquement  dam 
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le  nombre  des  voyelles  acoeotuées.  Toate  Toyelle  qui  re- 
cevait Taccent  tonique  était  oonsidôrée  comme  longae, 
bien  qu'elle  n*eût  pas  en  réalité  une  durée  plus  longue 
que  les  autres;  elle  ne  se  distinguait  des  brèves  que  par 
l'élération  de  la  voix.  Toute  syllabe  qui  n*avait  pas  l'ac- 
cent était  regardée  comme  brève.  Le  Minnesinger,  dit 
J.  Grimm,  se  bornait  à  déterminer  le  nombre  des  arsis 
(  K.  ce  mot)  qu'il  voulait  donner  à  son  vers,  et  s'inquié- 
tait peu  du  nombre  des  syllabes  faibles  ;  mais  comme  il 
se  gardait  également  de  mettre  dans  les  thésis  (  V.  ce 
mot)  des  syllabes  accentuées,  il  s'ensuivait  que  le  vers 
était  tantôt  iambique  ou  trocbaîque,  tantôt  dactylioue  ou 
anapestiqne.  Dans  les  strophes  des  NieMungen,  chaque 
vers  compte  six  arsis.  L'emploi  des  rimes  plates,  et  la 
césure  féminine  qui  divise  le  vers  en  deux  hémistiches, 
lui  donnent  une  grande  analogie  avec  le  vers  alexandrin, 
surtout  dans  les  poètes  souabes.  La  rime  des  anciens  pro- 
verbes et  des  vieilles  maximes  se  trouve  quelquefois  au 
commencement  du  vers;  elle  porte  alors  le  nom  de 
rime  initicUe. 

Quand  le  haut  allemand  fut  devenu  la  langue  litté- 
raire de  l'Allemagne,  Opitz,  Klopstock  et  ses  successeurs, 
régularisèrent  la  métrique,  qui  repose  aujourd'hui  sur 
des  principes  assez  précis;  mais  il  est  difficile  de  la  ra- 
mener à  des  règles  invariables,  parce  (|ue  Taccent  d'une 
même  syllabe  peut  changer  suivant  l'importance  que  le 
poète  attache  au  mot.  Cependant,  gr&ce  à  la  métrique 
nouvelle,  certaines  syllabes  qui  étaient  brèves  sont  de- 
venues douteuses,  et  peuvent  être  emplovées  comme 
longues;  cette  innovation  à  permis  à  la  versification  alle- 
mande d'emplover  le  spondée,  pied  qui  lui  manquait 
totalement.  Gœthe,  Schiller,  RQckert  et  Platen  ont  prouvé 
combien  l'idiome  allemand  est  susceptible  de  produire 
d'heureux  effets  d'harmonie  entre  les  mains  de  poètes 
habiles. 

Les  Allemands  se  sont  exercés  dans  tous  les  genres  de 
vers  imaginables;  ils  ont  imité  les  mètres  si  variés  des 
poètes  grecs  et  latins.  Klopstock  dans  la  Messiade,  Gœthe 
dans  Reinecke  Fuchs  et  dans  Hermann  et  Dorothée,  Voss 
«dans  son  poème  de  Louise  et  dans  ses  traductions  d'Ho- 
mère et  de  Virgile,  ont  employé  l'hexamètre  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur.  Mais  ce  vers  n'a  pas  eu  grand  succès 
chez  les  écrivains  plus  récents,  qui  le  remplacent  géné- 
ralement par  l'ancienne  strophe  des  Niebelungen,  par  le 
vers  alexandrin,  et  par  la  stance  empruntée  aux  Italiens. 
Dans  les  «quelques  drames  écrits  en  vers  avant  1779,  les 
poètes  avaient  employé  l'alexandrin  ou  des  vers  irr^- 
fiers;  Lessing  fut  le  premier  qui,  par  principe  et  peut- 
être  aussi  par  antipathie  pour  les  aréations  françaises,  se 
servit,  dans  sa  tragédie  de  Nathan,  du  vers  iambique  de 
cin((  pieds  sans  rime;  et  depuis  cette  époque,  les  meil- 
leurs poètes  dramatiques,  tels  que  Gœthe,  Schiller,  Rau- 
pach,  ont  suivi  son  exemple.  HQlIner,  Werner  et  quel- 
ques autres  ont  employé  le  vers  trochalque  de  quatre 
pieds,  rimé  ou  non  rimé.  Dans  leurs  comédies,  Kœrner, 
ContcAsa,  MQlIner  se  sont  servis  avec  succès  de  l'alexan- 
drin. Les  poètes  lyriques  ont  emprunté  aux  Anciens  les 
strophes  saphique,  alcafque,  etc.;  ils  ont  même  créé 
une  nouvelle  forme,  la  strophe  asclépiadiitue.  L'école  ro- 
mantique de  nos  Jours,  pour  se  sépu'er  des  classiques,  a 
transporté  enfin  dans  la  poésie  allemande  les  strophes 
usitées  chez  les  Italiens  et  les  Espagnols:  RQckert  et  Pla- 
ten ont  importé  Jusqu'à  la  ghazèle  persane.  V,  Freese, 
Prosodie  allemande,  en  ail.,  Stralsund,  1837;  Dilschnei- 
der,  ÊtfAde  de  la  prosodie  allemande,  en  ail.,  Cologne, 
1839;  Minckwitz,  Traité  de  la  prosodie  et  de  la  méUnque 
allemandes,  en  ail.,  Leipz.,  1852;  Hewig  et  Donatzi,  Pro- 
sodie allemande,  Paris,  1812;  Adler-Mesnard,  Traité  de 
versification  eUlemande,  dans  la  LittércUvre  allemande  au 
XIX*  siècle,  Paris,  1853,  2  vol.  in-12,  t.  2%  poésie.     H. 

ALLEMANDE  (  Philosophlo  ).  Cotto  philosophio  ne  date 

Sue  de  la  fin  du  dernier  siècle  :  Kant  en  est  le  fondateur. 
>n  trouve  sans  doute  auparavant,  en  Allemagne,  des 
penseurs  plus  ou  moins  célèbres,  à  la  tête  desquels  se 
place  Leibniz;  mais  ce  sont  des  esprits  formés  sous  l'in- 
fluence de  la  philosophie  française.  Leibniz  achève  le 
mouvement  philosophique  commencé  par  Descartes;  il  a 
écrit  ses  principaux  ouvrages  en  français  et  en  latin. 
L'école  de  Wolf  développe  et  met  en  formules  la  phifo- 
sophie  de  Leibniz.  Celle  de  Berlin,  fondée  par  Frédéric, 
est  toute  française.  Pour  trouver  des  esprits  réellement 
originaux  et  allemands,  il  faudrait  remonter  plus  haut, 
ou  aller  chercher,  dans  d'autres  classes  de  la  société,  des 
intelligenoeifi  peu  cultivées,  comme  Jacob  Bœhme,  le  cor- 
donnier de  Goerlitz,  dont  le  mysticisme,  né  de  la  médi- 
tation de  la  Bible  et  de  la  réflexion  solitaire,  répond  par- 


faitement aux  tendances  du  génie  allemand.  On  trouTenit 
aussi  au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  à  l'épocpie  de  la  Reiuds- 
sanoe,  des  traces  de  cet  esprit  parmi  les  admirateurs 
enthousiastes  de  l'antiquité,  les  faiseurs  d'hypothèses  et 
les  illuminés,  tels  que  Parscelse,  Van  Helmont,  Reuchlin, 
Wei^l,  R.  FI  ud.  Angélus  Silésius,  et  la  société  des  Bose- 
Crotx.  Au  moyen  ftge  même,  tout  ce  qui,  en  dehors  de  la 
scolastique,  de  ses  disputes  et  de  ses  formules,  tend  au 
mysticisme  ou  à  la  spéculation  indépendante,  se  rattache 
aux  sociétés  secrètes  de  TAllemagne.  Albert  le  Grand, 
avec  son  universalité  de  savoir  indigeste ,  ses  connais- 
sances physiques  et  sa  réputation  de  magicien,  repré- 
sente assez  bien  l'esprit  allemand  à  cette  époque  de  bar- 
barie savante  et  pédantesque.  Le  mysticisme  a  des 
disciples  qui  inclinent  au  panthéisme  dans  les  Eckart  et 
le^  Tauler.  Biais  ce  n'est  pas  dans  ces  origines  obscures 
qu'il  faut  chercher  la  philosophie  allemande;  elle  n'ap- 
paraît que  très-tard  dans  la  civilisation  moderne,  à  la 
suite  du  mouvement  philosophique  Imprimé  par  Des- 
cartes, et  qui,  parti  de  la  France,  se  propagea  dans  toute 
l'Europe,  mouvement  continué  par  Locke  et  la  philoso- 
phie anglaise  et  française  du  xvni*  siècle.  Elle  répond  à 
la  révolution  générale  <^i  s'accomplit  alors  en  Allema- 
gne :  Kant  opéra  en  philosophie  la  même  réforme  que 
Klopstock,  Lessing,  Gœthe  et  Schiller  en  littérature.  On 
peut  marquer  daîns  le  développement  de  la  philosophie 
allemande  deux  phases  ou  pénodes.  A  la  l'*  appartien- 
nent JCant,  Fichte,  Jacobi,  Rheinbold,  et  tons  les  esprits 
qui,  comme  sectateurs  ou  dissidents,  se  rattachent  aa 
point  de  vue  kantien,  désigné  sous  le  nom  d*idécdisrM 
sul^ectif,  La  2«  répond  à  un  autre  mouvement  de  la 
pensée  en  sens  inverse ,  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'idéalisme  ohjectif  ou  absolu;  deux  noms  illustres  U 
représentent,  Schelling  et  He^. 

L  Première  période  :  Idéaltsmê  subjectif.  —  Pour  être 
nationale,  la  philosophie  allemande  n'est  pas  un  fait 
isolé;  elle  est  liée  au  développement  général  de  la  phi- 
losophie moderne,  qu'elle  continue.  Ses  représentants 
sont  les  successeurs  et  les  héritiers  directs  des  penseurs 
éminents  du  xvii*  et  du  xvm*  siècle,  des  Descartes,  des 
Leibniz,  des  Spinosa,  comme  ils  succèdent  à  Locke,  à 
Berkeley,  à  Hume.  Kant  part  du  scepticisme  de  Hume, 
qui  lui-même  est  issu  du  sensualisme  de  Locke  ;  il  part 
aussi  do  dogmatisme  des  systèmes  précédents,  et  qu'avait 
engendrés  l'idéalisme  cartésien.  Le  but  qu'il  se  propose 
est  de  remédier  aux  inconvénients  du  scepticisme  et  du 
dogmatisme  en  coupant  court  aux  prétentions  de  l'un  et 
de  l'autre.  Pour  cela,  il  renouvelle  l'œuvre  de  Descartes; 
il  refait  l'analyse  et  la  critique  dd  rintelligence  humaine, 
dont  il  veut  mesurer  la  portée  et  marquer  les  limites. 
Telle  est  l'origine  du  système  de  Kant,  le  but  de  son  en- 
treprise; en  cela  il  est  comme  un  second  Descartes; 
tout  son  système  est  une  critique,  et  sa  philosophe  s'ap- 
pelle le  crtticisme»  Quoique  très-vaste  et  très-compli- 
qué, ce  système  est  facile  à  saisir  et  à  embrasser  dans 
ses  traits  généraux.  Il  renferme  trois  Critiques  :  \^  la 
Critiqw  de  la  raison  pure,  c*e8t-à-dire  la  métaphysioue; 
2*  la  Critique  de  la  raison  pratique,  ou  la  morale  ;  6*  ia 
Critique  du  jugement,  qui  contient  à  la  fois  l'esthétique 
ou  la  théorie  du  beau  et  la  philosophie  naturelle. 

La  Critique  de  la  raison  pure,  base  des  deux  autres  Cri- 
tiques et  de  toute  la  philosophie  kantienne,  a  son  origine, 
comme  il  a  été  dit,  dans  le  besoin  de  répondre  à  la  fois 
aux  négations  ou  aux  attaques  du  scepticisme  et  aui 
affirmations  hasardées  du  dogmatisme.  Kant  veut  tracer 
à  la  raison  ses  vraies  limites.  Il  procède  par  Tanalyse  de 
cette  faculté,  décrit  ses  formes,  ses  conceptions  fonda- 
mentales et  ses  opérations,  d'abord  la  sensibilité,  puis 
l'entendement,  puis  la  raison  elle-même  comme  faculté 
de  l'idéal  qui  nous  révèle  l'infini.  Il  sépare  avec  nne 
grande  sévérité  ce  qui  appartient  à  la  raison  de  ce  qui 
provient  de  facultés  différentes,  ses  notions  pures  et  à 
priori  des  perceptions  de  l'expérience.  Il  classe  et  ran^ 
en  ordre  ses  éléments  et  ses  lois,  il  en  forme  des  calé- 
gories.  Cette  œuvre  d'analyse  achevée,  il  en  soumet  les 
résultats  à  la  critique,  et  voici  le  résultat  où  il  arrive  :  ii 
a  distingué  des  notions  de  l'expérience  ou  des  percep- 
tions de  nos  sens  les  conceptions  d  priori,  qui  ne  peu- 
vent y  rentrer  et  oui  forment  le  domaine  propre  de  la 
raison  pure;  dans  la  sensibilité,  les  idées  de  l'espace  et 
du  temps;  dans  l'entendement,  certains  principes  régu- 
lateurs de  nos  iugonents;  dans  la  raison  elle-même,  les 
idées  de  l'infini,  du  parfait,  de  l'absolu,  n  se  demande 
quelle  est  la  valeur  oe  ces  conceptions,  si  elles  ont  un 
objet  réel  en  dehors  de  l'esprit  qui  les  possède,  et  dont 
elles  sont  comme  l'essence.  Sa  réponse  est  négative.  Au- 
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pmTUit,  il  Institue  ooe  discussimi  salrie,  où  il  essaye 
de  prouver  que  la  faculté  qui  nous  donne  ces  idées  se 
contredit  dans  ses  jugements.  Cette  dialectique  a  pour 
résultat  de  créer,  au  sein  de  la  raison  elle-même^  des 
oppoaitiona,  et  de  mettre  en  contradiction  la  raison  avec 
elle-même.  Sous  le  nom  de  paralogismes  et  A*antinomi9s, 
il  fait  ressortir  ces  contradictions  auxquelles  aboutit  la 
nisoD  lorsqu'elle  veut  se  démontrer  quelqu*une  de  ces 
rérités  supérieures,  objet  de  la  métaphysique,  affirmant 
successivement  le  pour  et  le  contre,  démontrant  par  des 
rusons  d'égale  force  que  le  monde  a  commen<^  et  qu'il 
est  étemel,  que  l'Ame  est  simple  et  qu'elle  est  composée, 
qae  l'homme  est  libre  et  que  tout  est  soumis  à  un  ordre 
(ital ,  qu'il  y  a  une  cause  première  et  que  l'univers  se 
réduit  à  une  succession  de  phénomènes.  Le  résultat  de 
cette  dialectique  est  de  jeter  le  trouble  dans  la  raison. 
Comment  donc  sortir  de  ces  contradictions?  C'est  là  le 
secret  de  l'idéalisme  subjectif,  et  la  partie  positive  du 
système.  Or,  selon  Kant,  on  n'en  sort  qu'en  admettant 
l'incompétence  de  la  raison  à  juger  de  ces  choses,  en 
reconnaissant  ses  limites,  en  regardant  les  idées  qu'elle  a 
de  œs  objets  comme  de  simples  formes  de  notre  pensée, 
qui  n'ont  rien  de  réel  ou  d*oojectif  en  dehon  de  l'esprit. 
Elles  sont,  en  un  mot,  purement  sul^ectwês.  Il  n'y  a  de 
THii  ou  de  réel  que  l'objet  de  nos  perceptions  ou  de  l'ex- 
périenoe,  plus  les  idées  qui  régularisent  ces  perceptions 
et  président  à  nos  Jugements.  Mais  en  soi  tout  ce  qui  est 
SQprasensible,  Dieu,  l'ftme,  la  liberté,  la  substance  des 
êtres,  nous  échappent  Tel  est  le  résultat  de  la  critique 
de  KanL  C'est  le  scepticisme  sur  les  grands  objets  de  la 
eonoatssance  humaine,  avec  toutefois  cette  difTérenco 
notable  que  le  scepticisme  ordinaire  méconnaît  la  raison 
et  les  conceptions  dprion,  tandis  que  Kant  les  recon- 
naît avec  leur  caractère  de  nécessité  et  d'universalité , 
mais  comme  simples  formes  ou  lois  de  l'esprit.  C*est 
iQssi  un  idéalisme,  mais  qui  n'ose  rien  affirmer  et  dé- 
fend d'affirmer  guM  qne  ce  soit  sur  l'dbjet  de  ses  idées, 
an  idéalisme  snbjectii.  Kant  arrive  ainsi  au  résultat  qu'il 
avait  cru  éviter;  du  moins  en  est-il  ainsi  en  spéculation 
dans  le  domaine  de  1^  raison  théorique.  Heureusement, 
il  ne  s'en  tient  pas  là,  et  ce  n'est  que  la  première  partie 
de  son  système. —  A  la  critique  de  la  raison  théorioue  suc- 
cède celle  de  la  raison  pratique.  Sceptique  en  tnéorie, 
f^t  redevient  dogmatique  en  morale.  Sur  le  terrain  de 
ia  consdenoe  ou  de  la  raison  pratique,  il  relève  les 
cro}vioes  qu'a  détruites  la  spéculation.  Il  commence  par 
l'analyse  de  la  loi  morale,  dont  il  décrit  avec  rigueur  les 
f^aractères.  Il  la  cUstingue  des  autres  motifs  qui  font  aussi 
agir  l'homme,  et  qui  n'ont  aucun  de  ses  caractères,  des 
motifs  sensibles.  Il  reconnaît  en  elle  l'idée  universelle  et 
obli^ioire  qui  seule  commande  à  la  volonté  libre,  l'idée 
da  devoir.  En  restant  Adèle  à  cette  loi,  la  volonté  est 
libre  et  autonome;  en  lui  désobéissant,  en  cédant  au 
peochant,  à  la  passion,  à  l'intérêt,  elle  devient  esclave, 
''De  est  hétéronome  ou  obéit  à  une  antre  loi  que  la 
^enne.  Seule  cette  loi  commande,  et  ses  injonctions  sont 
absolues  :  de  là  le  nom  d'impératif  catégorique,  par  le- 
qoel  Kant  la  désigne.  Ce  principe  posé,  il  relève  sur 
cette  base  les  vérités  que  U  science  spéculative  avait 
ûées  ou  révoquas  en  doute.  D'abord,  le  devoir  suppose 
que  l'homme  est  libre,  et  voilà  la  liberté  démontrée. 
Entre  la  vertu  et  le  bonheur  il  doit  exister  un  accord, 
une  harmonie;  mais  cette  harmonie  est  impossible  dans 
ia  vie  actuelle  ;  donc  ime  autre  vie  doit  exister  poiu* 
llioomie,  et  l'ftme  est  immortelle;  donc  aussi  elle  est 
spirituelle.  De  plus,  ce  nouvel  ordre  de  choses  ne  peut 
«e  concevoir  qu'autant  gn'on  admet  un  représentant  de 
rerdre  moral,  une  justice  absolue  :  donc  Dieu  existe , 
comme  être  souv^ninement  bon  et  Juste.  C'est  ainsi  que 
la  morale  rétablit  tout  ce  que  la  métaphjrsique  a  ren- 
Tené.  Tels  sont  les  résultats  des  deux  critioues.  U  reste 
à  les  mettre  d'accord;  il  est  dair  que  le  système  manoue 
d^inité.  Kant  s*est  peu  préoccupé  de  cette  lacune;  il  a 
Isnsé  à  ses  successeurs  le  soin  de  lever  cette  antinomie 
DOQTelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  contradiction  fait  tort 
an  logidea,  elle  fiait  honneur  à  l'homme.  Kant  est,  en 
effet,  un  grand  moraliste  :  sa  morale,  pure  et  sévère,  est 
à  rabn  des  attaques  auxquelles  donne  prise  sa  méta- 
phjsique. 

Il  est  moins  fodle  de  faire  comprendre  la  3*  partie  du 
système,  la  CrUique  du  jugement.  Il  est,  selon  Kant,  une 
antre  £aculté  que  celles  d'où  émanent  nos  Jugements  théo- 
riques et  nirataques,  et  qui  réunit  dans  ime  seule  apercep- 
tioD  les  flCôn  points  de  vue,  général  et  particulier,  sé- 
pwés  dans  la  spéculi^on  et  la  pratique;  c*est  celle  qui 
saisit  le  bean  duis  la  nature  et  dans  l'art ,  ou  qui  conçoit 


la  conformité  des  fins  et  des  moyens  dans  la  nature.  Cette 
faculté,  qui ,  quand  elle  perçoit  le  beau,  s'appelle  le  goùt^ 
et  qui,  quand  elle  saisit  la  fin  des  êtres  et  l'ordre  natu- 
rel ,  est  le  principe  des  jugements  téléologiques^  Kant 
l'appelle  faculté  déjuger  ( urtheilshaft) ^  parce  qu'elle 
saisit  et  combine  ensemble  le  général  et  llodividuel,  le 
rationnel  et  le  sensible.  Elle  a  deux  grands  objets,  le  beau 
et  l'harmonie  des  fins  dans  la  nature.  De  là  une  troisième 
critique,  non  moins  remarquable  que  les  deux  autres,  et 
qui  contient  les  vues  les  plus  originales  et  les  plus  vraies. 
En  suivant  toujours  la  même  méthode,  Kant  soumet  à 
l'analyse  les  jugements  du  goût;  il  arrive  à  définir  les 
caractères  du  beau  et  ceux  du  sublime;  il  détermine  l^ 
cai-actères  du  sens  du  beau  et  sa  fonction,  ainsi  que  les 
facultés  qui  en  dépendent,  l'imagination,  le  génie;  il 
étudie  leurs  productions,  reconnaît  la  nature  de  l'art, 
trace  la  division  des  arts;  en  un  mot,  il  pose  les  bases  de 
l'esthétique.  Il  remplit  une  tâche  analogue  pour  le  Juge- 
ment téléologique,  et  trace  l'esquisse  d'une  philosophie 
de  la  nature  au  point  de  vue  des  causes  finales.  Cette 
partie  n'est  pas  la  moins  ingénieuse  et  la  moins  belle  de 
son  sjrstème,  malgré  ses  défauts  et  le  point  de  vue  sub- 
jectif qui  reparaît  ici  et  qui  est  le  caractère  de  toute  cette 
philosophie.  Les  analyses  de  Kant  sur  le  beau  et  le  su- 
blime ont  renouvelé  ou  plutôt  créé  cette  science  qu'on 
appelle  aujourd'hui  l'esthétique.  Le  résultat  général  est 
la  prédominance  du  beau  moral  sur  le  beau  physique.  En 
réalité,  l'ftme  seule  est  belle;  le  beau  est  ce  qui  nous  fait 
('prouver  un  plaisir  pur  et  désintéressé.  Le  sublime  est 
Hans  l'ftme,  et  non  dans  la  nature;  le  sentiment  dn  su- 
blime nous  élève  au-dessus  des  sens,  nous  donne  la  .*on- 
science  de  notre  grandeur  morale,  exerce  une  influence 
morale  sur  l'homme  et  contribue  à  son  éducation;  en 
épurant  les  passions  et  ennoblissant  les  penchants,  il 
prédispose  Thomme  ft  la  vertu,  avant  que  la  loi  morale 
vienne  établir  en  lui  son  empire.  Ces  idées,  que  le  poëte 
Schiller  a  développées  dans  ses  Lettres  sur  f  éducation 
esthétique^  sont  en  germe  dans  l'esthétique  de  Kant  et  le 
résumé  de  sa  théorie. 

Tel  est  Vidéalisme  subjecHf  dtoks  ses  bases  et  ses  prin- 
cipes. Quant  à  la  forme  d'exposition,  il  faut  avouer  que 
cette  doctrine  originale  et  profonde  oflre  sous  ce  rapport 
peu  d'attrait.  Le  langage  de  Kant,  énergique  et  précis, 
clair  même,  dans  l'ensemble  et  les  formules  générales, 
manque  non-eeulement  de  cette  clarté  populaire  dont 
l'emploi  des  termes  vulgaires  dissimule  l'obscurité  réelle, 
mais  de  cette  clarté  supérieure  et  vraie  qui  provient  de 
l'arrangement  logique  et  de  la  gradation  des  idées.  Son 
style  est  bizarre,  pénible  et  embarrassé,  entrecoupé  de 
phrases  incidentes  et  de  parenthèses  qui  interrompent  la 
marche  régulière  de  la  pensée.  Mais  les  bizarreries  de 
l'expression  et  les  difficultés  de  cette  langue  étaient  un 
attrait  de  plus  pour  les  esprits  réfléchis,  opinifttres  à  s'at^ 
tacher  ft  cette  pensée  vigoureuse  et  originale. 

Aussi ,  malgré  les  attaques  dont  elle  fut  l'objet,  cette 
doctrine  nouvelle  fhippa  vivement  les  esprits  et  eut  de 
nombreux  sectateurs.  Son  influence  se  propagea  rapide- 
ment; elle  s'exerça  sur  tontes  les  branches  de  la  science, 
et  s'étendit  à  toutes  les  formes  de  la  pensée.  «  Beaucoup 
«  de  bons  esprits,  dit  Tennemann ,  se  déclarèrent  en  sa 
a  faveur,  s'attachèrent  ft  la  perfectionner  et  ft  la  défendre, 
tt  Les  plus  habiles  surent  mettre  ft  profit  ses  principes 
«  pour  étudier  et  retravailler  dans  des  formes  pins  systé- 
«  matiques  les  divenes  branches  de  la  science,  surtout 
«  étendre  et  fortifier  la  méthode.  »  La  lo^ue  Ait  déve- 
loppée avec  succès  par  Bal.  Maimon ,  Hoflbauer,  Biaas, 
Kiesewetter,  Krug,  Pries;  la  métaphvsique,  par  Jacobi, 
Schmidt,  Krug;  la  morale,  par  Tieftrunk,  Schmidt, 
Haufbauer,  Heidenreich.Staudlin;  la  philosophie  du  droit, 
par  Hufeland,  Buhle,  Schmalz,  Ans.  Feuerbach,  Pries, 
Zachario,  Pœliti;  la  religion  naturelle,  par  Heidenrich, 
Heasinger,  Schmidt,  Jacobi,  Tieftrunk,  Krug,  etc.;  l'es- 
thétique, par  Heidenrdch,  Heusinger,  DelbrQck;  la  psy- 
chologie, par  Schnell,  Bfaas,  Hoflbauer,  Pries;  la  péda- 
gogie, par  Niemeyer,  Heasinger,  Schwan.  Les  branches 
les  plus  éloignées  du  savohr  humain  se  ressentirent  de 
llnfluence  de  cette  philosophie.  Elle  passa  de  la  science 
dans  les  univenitâs,  où  elle  ne  tarda  pas  ft  être  ensei- 
gnée. En  France  et  en  Angle^terre,  elle  eut  du  mal  ft  se 
faire  connaître;  elle  trouva  plus  d'accès  en  Hollande  et 
dans  les  pays  du  Nord. 

Parmi  ses  partisans,  il  faut  distinguer  ceux  qui  ne 
firent  qu'appliquer  ou  développer  les  principes,  et  ceux 
qui  les  modifièrent  et  les  perfectionnèrent.  Entre  ces  der- 
niers se  fait  d'abord  remarquer  Reinhold.  Doué  de  saga^ 
dté  et  d'un  vrai  talent  d'analyse,  Bemhold  aperçut  très- 
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bien  quelques-uns  des  Tices  de  cette  doctrine  :  il  remar- 
qua surtout  qu'elle  était  trop  spécalatÎTe  et  logique,  qu*il 
lui  manquait  un  point  d'appui  suffisant  dans  la  conscience 
humaine,  et  il  chercha  à  le  lui  donner.  Selon  lui,  Kant, 
tout  su  étudiant  la  Taculté  de  connaître  dans  ses  formes, 
ayait  négligé  la  faculté  représentative  :  il  entreprit  d*en 
faire  l'analyse.  Il  voulut  fonder  ainsi  une  théorie  élémen- 
taire, qui  servit  de  base  positive  à  la  logique  et  à  la  mé- 
taphysique, ou  à  la  critiaue  de  la  raison.  Mais  sa  théorie 
de  la  faculté  représentative,  malgré  des  aperçus  vrais  et 
des  observations  justes,  est  trop  faible  et  incomplète 
pour  le  but  qu'il  se  propose;  lui-même  l'abandonna, 
frappé  des  objections  qui  lui  étaient  faites.  Il  y  substitua 
une  critique  du  langage,  où  il  voit  la  principale  source 
des  erreurs  et  des  malentendus  en  philosophie.  Il  revint 
à  une  nouvelle  analyse  de  la  faculté  de  penser,  entreprise 
an-dessus  de  ses  forces,  qui  satisfit  aussi  peu  les  contra- 
dicteurs, et  insuffisante  pour  combler  les  lacunes  du  sys- 
tème qu'il  voulait  sauver  en  le  corrigeant  de  ses  imper- 
fections. 

Les  adversaires,  en  effet,  ne  manquèrent  pas.  Parmi 
eux,  il  convient  d'assigner  une  place  a  part  et  distinguée 
à  des  hommes  qui,  sans  parvenir  à  fonder  un  système 
rigoureux  et  solide,  ne  laissèrent  pas  d'émettre  des  idées 
naïves  et  justes,  et  d'en  faire  une  application  ingénieuse 
propre  à  éclairer  certaines  questions.  Tels  sont  Schulz, 
BardiU,  Herbart.  Le  premier  combattit  à  la  fois  Reinhold 
et  Kant;  il  se  pose  en  adversaire  de  l'idéalisme  et  du 
dogmatisme.  Selon  lui,  nous  sommes  condamnés  à  faire 
usage  de  nos  facultés  sans  pouvoir  contrôler  leur  valeur 
ni  remonter  à  leur  origine.  Le  rôle  de  la  raison  humaine 
dans  la  science  est  d'accepter  les  faits  fournis  car  ces 
facultés,  d'en  constater  les  conditions  et  d'en  suivre  le 
développement.  Il  repousse  la  discussion  des  premiers 
principes,  qu'il  admet  comme  vérités  de  sens  commun. 
Il  est ,  selon  son  expression,  moins  sceptique  qu'antidog- 
matique.  Mais  cette  doctrine  indécise,  si  elle  émet  des 
vues  sages,  ne  peut  aboutir  à  un  véritable  système.  — 
Bardili,  tout  en  attaquant  vivement  Kant  et  les  autres 
philosophes,  a  une  prétention  plus  haute,  celle  de  ré- 
former la  philosophie  en  la  ramenant  à  une  sorte  de 
logique  mathématique  dont  la  base  est  le  principe  de 
contradiction;  sa  conception  est  ingénieuse,  mais  étroite, 
et  manque  de  portée.  —  Le  retour  au  réalisme  sur  les 
débris  de  l'idéalisme  est  la  pensée  dominante  de  Herbart; 
il  répudie  le  sjrstème  des  catégories  de  Kant  et  la  cri- 
tique des  facultés;  il  veut  que  l'on  parte  des  données 
positives  de  la  connaissance  humaine,  et  que  sur  cette 
iMfle  expérimentale  on  élève  l'édifice  de  la  science: 
celle-ci  consiste  donc  simplement  à  coordonner  les  con- 
naissances; son  progrès  ne  saurait  modifier  les  données 
fondamentales,  mais  seulement  les  expliquer.  C'est  une 
protestation  savante  et  ingénieuse  contre  les  conséquences 
du  doute  introduit  par  la  critique  de  Kant  sur  les  prin- 
cipaux objets  de  la  connaissance.  Herbart  essaye  aussi 
d'appliquer  la  méthode  mathématique  à  la  philosophie  : 
c'est  ainsi  qu'assimilant  les  facultés  humaines  à  des 
forces,  il  essaye  de  calculer  leur  intensité  et  leur  jeu 
combiné,  comme  on  fait  dans  la  mécanique. 

A  côté  de  ces  tentatives  isolées,  nous  voyons  apparaître 
en  face  de  l'école  de  Kant  une  autre  école,  qui  proteste 
contre  ses  conséquences  au  nom  d'un  autre  principe: 
c'est  celle  dont  Jacobt  est  le  chef.  Le  caractère  de  cette 
école  est  facile  à  expliquer.  Le  système  de  Kant,  c'est  le 
scepticisme,  au  moins  en  spéculation  ;  ses  consé(|uences 
deviennent  redoutables  dès  qu'on  ôte  les  contradictions. 
La  méthode  est  le  raisonnement  abstrait.  La  réalité  et  la 
vie  risquent  d'être  étouffées  sous  les  formules  du  criti- 
cisme  ;  ce  système,  éclos  de  la  réflexion,  dédaigne  tout 
autre  moyen  de  parvenir  à  la  vérité  ;  il  méconnaît  les 
droits  de  la  raison  spontanée  ou  intuitive,  les  actes  pri- 
mitifs de  l'intelligence,  qui  pourtant  sont  le  vrû  berceau 
de  la  connaissance  humaine,  et  la  foi  qui  devance  la  cer- 
titude. C'est  là  ce  que  l'école  nouvelle  prétend  relever,  en 
montrant  les  abus  et  les  dangers  de  la  spéculation.  Elle 
BMntitule  Vécde  du  smUiment.  Elle  excelle  &  dévoiler  les 
vices  du  formalisme  kantien;  elle  s'efforce  de  réintégrer 
l'&me  et  l'intelligenoe  dans  ses  actes  antérieurs  à  la  ré- 
flexion. Ses  représentants  sont  des  esprits  éminents,  des 
écrivains  distingués;  ils  rejettent  les  formules  de  la 
science  aride;  ils  exposent  leur  doctrine  dans  un  langage 
spirituel,  éloquent,  poétique,  plein  de  sève  et  d'éclat, 
mais  peu  méthodique.  C'est  d'abord  Hamann,  h  mags  du 
nord,  comme  on  l'a  appelé,  dont  les  nombreux  écrits  sont 
sema  de  pensées  profondes,  exprimées  sous  une  forme 
énigmatique  et  sentendeuse  qui  rappelle  les  réponses 


des  anciens  oracles.  C'est  ensuite  Herdar,  l'éloquent  au- 
teur des  Idées  sur  la  phUosophis  de  VhisUnre,  qui  s'at- 
tache à  retrouver  le  génie  des  anciens  peuples  dans  les 
monuments  de  leur  littérature.  A  la  critique  de  Kant,  il 
oppose  une  autre  critique,  œuvre  faible,  mais  empreinte 
de  cette  pensée  vraie,  que  l'abus  de  la  réflexion  et  du  rai- 
sonnement peut  amener  les  plus  grands  écarts  en  philo- 
sophie. Mais  l'adversaire  le  plus  redoutable  de  Kant, 
celui  qui  porta  les  coups  les  plus  rudes  à  sa  philoso- 
phie, c'est /aco6t  lui-même;  il  met  très-bien  à  nu  le  vice 
radical  de  ce  système  et  le  réfute  éloquemment.  Il  fait 
voir  qu'antérieurement  à  la  réflexion  il  y  a  une  pre- 
mière aperception  de  la  vérité.  C'est  ce  qu'il  appelle  le 
sentiment,  d'où  naît  la  foi,  et  la  foi  est  la  base  de  toute 
certitude.  La  foi ,  ici ,  n'est  pas  celle  qui  se  fonde  sur 
l'autorité  ou  le  témoignage  historique,  mais  une  foi  plus 
générale,  dont  l'origine  est  une  révélation  intime  anté- 
rieure à  la  i>6flexion.  Mais  cette  doctrine  échoue  quand 
il  s'agit  de  se  formuler  et  de  construire  un  système  :  la 
partie  critique  est  la  meilleure;  la  théorie  est  faible  et  se 
borne  à  l'énoncé  du  principe.  Encore  Jacobi  confond-il 
souvent  l'imagination  avec  le  sentiment,  qui  est  la  forme 
spontanée  de  la  raison  elle-même.  Il  finit  pourtant  par 
reconnaître  cette  identité  du  sentiment  et  de  la  raison 
dans  l'intuition  rationnelle  ;  mais  il  oppose  la  raison  à 
elle-même,  en  niant  la  Intimité  et  l'importance  de  la 
réflexion,  qui ,  seule,  en  réalité,  peut  fonder  la  science. 

Il  fallait  autre  chose  qu'une  protestation  éloquente  ap- 
puyée sur  un  fait  réel,  pour  renverser  un  système  aussi 
fortement  organisé  que  celui  de  Kant  Aussi  la  philoso- 
phie kantienne  triompha  des  attaques  et  des  critiques  ; 
mais  ses  lacunes  et  ses  défauts  n'étaient  pas  moins  dé- 
voilés. Pour  les  esprits  spéculatifs,  ce  qm  était  surtout 
palpable,  c'était  le  défaut  d'unité  dans  le  système  ;  il  fal- 
lait chercher  à  y  remédier.  Une  telle  entreprise  appelait 
un  philosophe  capable  de  remanier  les  bases  du  système 
et  d'élever  un  nouvel  édifice.  Ce  continuateur  indépen- 
dant, qui  achève  la  pensée  de  Kant  en  la  modifiant,  c'est 
Fichte.  Penseur  hardi,  original  et  profond,  dialecticien 
rigoureux,  métaphysicien  subtil ,  Fichte  reprend  le  prin- 
cipe de  la  philosophie  de  Kant  et  le  simplifie  ;  il  en  efface 
les  contradictions  et  en  tire  toutes  les  conséquences.  Il 
élève  ainsi  un  système  nouveau,  échafaudage  pénible- 
ment construit,  œuvre  d'une  dialectique  artificielle  et 
subtile,  mais  qui  montre  parfaitement  où  devait  aboutir 
cette  philosophie,  qui ,  niant  l'objectivité  des  idées  de  la 
raison,  fait  de  ces  idées  de  simples  formes  de  la  pensée. 
Fichte  pose  le  mot  comme  base  et  principe  de  tout  savoir 
et  de  toute  réalité;  il  en  tire  et  le  monde  avec  ses  lois, 
et  Dieu,  qui  devient  ainsi  une  création  de  la  pensée  hu- 
maine. Au  foyer  de  la  conscience,  dans  le  mot,  principe 
de  la  personnalité  humaine,  se  concentrent  l'univers  et 
Dieu.  Le  mot  se  pose  lui-même  dans  la  conscience  qu'il 
a  de  son  activité  libre;  ensuite  il  se  dédouble  et  se  pose 
en  face  de  lui-même;  il  crée  ainsi  sa  nature;  le  monde  est 
son  propre  développement.  Au  fond  du  mot  et  de  l'univers 
créé  par  le  mot  apparaît  Dieu,  l'idéal  de  la  pensée,  l'in- 
fini. Tel  est  en  substance  le  système  de  Fichte.  C'est,  en 
réalité,  celui  de  Kant  dégagé  de  ses  contradictions  et 
rigoureusement  développé.  Ici,  unité  parfaite;  tout  est 
conséquent,  sinon  raisonnable.  Mais,  ou'on  ne  s'y  trompe 
pas,  sous  le  mot  humain  est  le  mot  divin,  et  la  person- 
nalité humaine  s'efface  dans  l'activité  absolue  de  l'être 
infini  dont  le  mot  humain  n'est  qu'une  forme  ou  un 
mode.  C'est  donc  le  panthéisme  qui  est  au  fond  de  ce 
système  et  qui  succède  &  l'idéalisme  et  au  scepticisme. 
Hchte  s'efforce  d'établir  ces  principes,  et  sur  cette  base 
il  élève  l'édifice  entier  de  la  science  et  de  la  croyance  hu- 
maines. C'est  un  effort  gigantesque  où  il  déploie,  avec  une 
vigueur  incomparable,  toutes  les  ressources  d'une  dia- 
lectique subtile  et  ingénieuse.  Ce  système  heurtait  trop 
fortement  le  sens  commun  et  la  raison  pour  prendre  pos- 
session des  esprits  ;  mais  il  a  le  mérite  d'achever  la  pen- 
sée de  Kant  et  de  rendre  nécessaire  un  développement 
nouveau  de  la  philosophie  allemande.  D'ailleurs,  Fichte 
n'a  pas  épuisé  tout  son  génie  à  construire  cette  œuvre  de 
métaphysique;  il  a  aussi  i^ordé  tous  les  grands  pro- 
blèmes de  la  philosophie  morale.  Il  a  développé  avec  une 
mâle  éloquence  des  doctrines  où  l'on  reconnaît  les  prin- 
dpes  du  stoïcisme  ancien  sous  une  forme  appropriée  à  la 
pensée  moderne.  Le  droit  naturel  surtout  lui  doit  beau- 
coup; il  a  essayé  de  faire  de  cette  branche  de  la  philoso- 
{)hie  une  science  exacte  et  rigoureuse.  Il  a  continué  ainsi 
es  travaux  de  Montesquieu  et  de  Rousseau  sur  le  ter- 
rain de  la  théorie  et  de  la  science  spéculative.  Écrivain 
non  moins  éloquent  que  puissant  dialecticien,  il  a  appli- 
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que  ses  principes  à  la  politique,  et  8*est  rendu  illustre  par 
son  ardent  patriotisme.  Ses  discours  à  la  nation  aile- 
mande  enflammèrent  la  jeunesse  des  uniyersités  au  mo- 
ment o&  TAllemagne  se  leva  pour  secouer  le  Joug  de  la 
domination  française.  Ses  œuvres  morales  sont  remplies 
de  pensées  élevées  et  de  nobles  sentiments,  indépendants 
de  lont  sfstëme  ;  ses  idées  sur  la  destination  de  l'homme 
en  général,  dn  savant  et  de  Thomme  de  lettres,  oifrent 
ce  caractère.  Enfin,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
Ficfate  semble  reconnaître  lui-même  ce  qu'il  v  a  de  faux 
et  dtatiflciel  dans  son  système;  il  distingue  la  foi  de  la 
science,  et  revient  au  point  de  vue  de  Jacobi.  C'est  dans 
cet  esprit  que  sont  composés  ses  derniers  ouvrages,  em- 
preints d*nn  sentiment  reli^eux  et  mystique. 

Fichte  ne  pouvait  fonder  une  école;  mais  sa  doctrine 
n'en  exerça  pas  moins  une  grande  influence;  on  en  re- 
trouve respnt  et  les  tendances  dans  une  foule  d'auteurs 
tels  que  Fr.  Schlegel,  Novalis,  Jean>Paul,  Scbleiermacher, 
Solger,  etc.,  dont  les  écrits  sur  la  métaphysique,  la  psy- 
chologie, la  morale,  la  religion,  l'art  ou  la  littérature, 
portent  l'empreinte  de  la  pensée  générale  qui  fait  le  fond 
de  oetle  philosophie. 

Avec  Fifdite  l'idéalisme  subjectif  a  dit  son  dernier 
mot;  ce  système  est  constitué  dans  ses  principes,  déve- 
loppé et  formulé  dans  ses  conséquences.  Il  a  acquis  ce 
oui  lui  manquait,  l'unité.  Mais,  si  ut  conception  témoigne 
d'un  puissant  eflbrt  de  la  pensée;  si,  dans  les  détails, 
de  çandc»  vérités  ont  été  émises,  des  points  traités  avec 
originalité  et  avec  profondeur,  les  défauts  sont  encore 
plus  frappants  que  les  qualité.  Un  pareil  système  ne 
pouvait  satisftdre  la  ndson;  ce  qu'il  a  d'abstrait,  de  chi- 
mérique, de  contraire  au  bon  sens  et  à  la  réalité,  choque 
au  premier  abord.  Ce  système  fait  riolence  aux  instincts 
les  plus  naturels  à  l'homme.  Le  sens  de  la  réalité  exté- 
rieure, la  foi  à  l'être  absolu,  présent  dans  l'univers 
comme  dans  TAme  humaine,  devaient  non-seulement 
protester,  mais  amener  une  réacdon  dans  le  domaine  de 
la  science.  Aussi  la  philosophie  allemande  va  entrer  dans 
ane  phase  nouT^e  :  à  l'idéalisme  subjectif  succède  un 
autre  système,  l'idéalisme  objectif,  qui,  tout  en  conser- 
vant les  résnltats  des  systèmes  précédents,  cherche  à  res- 
saisir le  oOté  réel,  objectif,  absolu  des  choses,  et  à  conci- 
lier les  deox  termes. 

n*  période  :  Idêalisfne  objectif.  —  Le  caractère  de  la 
période  précédente  est  de  tout  concentrer  dans  l'intelli- 
genœ,  de  fidre  sortir  du  moi  ou  de  l'esprit  tous  les  objets 
de  la  connaissance,  le  monde  et  ses  lois,  et  Dieu  lui- 
même  comme  idéal  de  la  raison.  Mais  cette  philosophie, 
œnvre  de  réflexion  puissante,  est  loin  de  satisfaire  la 
raison  ell^mème,  dont  les  idées  n'ont  pas  de  valeur 
réelle,  puisque  leur  objet  s'évanouit  dans  les  formes  de 
!a  pnisée.  Si  les  facultés  logiques  y  trouvent  leur  emploi, 
le  sentiment  vif  de  la  réalité  le  repousse;  le  spectacle  des 
dioses  visibles  le  dément;  l'expérience  et  le  bon  sens 
réchjnent.  Dans  la  sphère  même  du  raisonnement,  les 
contradictions  abondent,  dont  on  ne  sort  que  par  un 
eiTort  d^espéré  en  dehors  du  réel,  ou  par  un  appel  vague 
à  la  foi  ou  au  sentiment,  et  par  un  retour  au  mysticisme. 
La  pensée  ne  pouvait  donc  s'arrêter  là.  Il  s'agissait  de 
rfxnaquérir  les  grands  objets  de  la  crovance  et  de  l'in- 
tdUgpoce  humaine,  le  cèté  objectif  ou  Voojectivité,  comme 
disent  les  philosophes.  Pour  cela,  il  fallait  sortir  des  op- 
positions dans  lesquelles  la  science  spéculative  et  pra- 
tique se  trouvait  enveloppée  depuis  Kant,  et  qu'avaient 
déjà  soulevées  avant  lui  les  anciens  systèmes.  Ce  fut  la 
tâche  qu'entreprit  la  philosophie  allemande  dans  la  pé- 
riode suivante.  De  là  est  né  l'idéalisme  objectif  ou  absolu. 
Les  deux  grands  systèmes  qui  la  représentent,  ceux  de 
ScfaeUing  et  de  Heœl,  répondent  à  cette  idée  et  résolvent 
ce  problème.  Le  pomt  de  départ  est,  nous  l'avons  dit,  la 
néo^té  de  sortir  des  oppositions  accumulées  par  les 
systèmes  antérieurs,  oppositions  qui,  chez  les  derniers, 
se  formulent  en  métaphysique  sous  les  noms  de  sujet  et 
d'iÂ^et,  de  relatif  et  d'sînsolu,  d'idéal  et  de  réel,  de  fini 
et  dittfini,  ailleurs  sous  ceux  de  la  matière  et  de  Tes- 
prit,  de  la  prescience  dirine  et  du  libre  arbitre,  de  la 
faûlité  et  de  la  libertés  du  devoir  et  de  l'intérêt,  de  la 
force  et  du  droit,  etc.  Elles  reparaissent  dans  toutes  les 
dtrisjons  de  la  science  et  dans  toutes  les  formes  de  l'ac- 
lirité  bomalne.  SchelUng  entreprend  de  lever  ces  con- 
Cxadicti<ms,  en  rattachant  les  deux  termes  contraires  à 
QQ  terme  pins  élevé  où  ils  s'unissent  et  se  confondent. 
Ce  principe  supérieur  est  l'Unité  absolue,  l'Être  un  et 
identique,  qui  est  la  racine  et  la  base  des  existences.  En 
fari  les  oppositions  s'ellacent;  il  est  l'absolue  identité  des 
contraires.  Ce  système  s'appelle  le  système  de  Vidmtité; 


Sa  formule  est  Âs=A.  Mais  ce  principe  identique  ne  l'est 
pas  à  tel  point  qu'il  soit  une  unité  vide  et  morte.  D  ren- 
ferme en  soi  des  oppositions  et  des  différences,  d'où  s'en- 
gendrent la  vie,  le  mouvement  et  le  développement  des 
êtres  à  leurs  divers  degrés,  et  où  ils  conservent  avec  leur 
nature  commune  leurs  propriétés  particulières  et  distinc- 
tives.  C'est  ce  qu'il  appelle  la  diflérence  dans  l'indiffé- 
rence et  la  grande  loi  du  développement  ou  du  progrès 
universel.  Ce  progrès  continu  reproduit  l'identité  dans 
la  diversité  et  la  diversité  dans  l'unité.  Tout  s'organise 
ainsi  en  vertu  de  cette  loi.  L'univers  est  ce  vaste  en- 
semble d'existences  diverses  où  se  remarque  un  progrès 
ou  un  développement  continu  et  incessant.  Le  monde, 
parti  de  l'unité,  y  retourne;  il  offre  une  infinie  variété 
d*existences,  mais  c'est  un  tout  harmonieux.  Tout  ce  qui 
était  en  germe  dans  le  principe  apparaît  ici  développé, 
manifesté,  réalisé.  L'idée  première  de  ce  svstème  n'est 
pas  nouveUe;  elle  est  empruntée  aux  Alexandrins,  à  Jor- 
dano  Bruno,  à  Spinoza,  à  Leibniz,  à  Kant  et  à  Fichte; 
c'est  celle  de  l'unité  et  de  l'harmonie  universelle.  L'ori- 
ginalité est  d'abord  dans  la  tentative  d'une  plus  haute 
conciliation  entre  les  termes  opposés;  elle  est  dans  le 
rapport  qui  unit  le  fini  à  l'infini  et  l'infini  au  fini,  et  qui 
est  un  rapport  d'identité  laissant  subsister  la  diversiié* 
mais  surtout  dans  cette  loi  du  progrès  et  du  développe- 
ment où  conduisent  les  travaux  de  la  science  moderne. 
Ce  développement  universel  reproduit  partout  la  même 
unité,  mais  à  un  degré  supérieur  ou  à  une  plus  haute 
puissance,  enrichie  de  qualités  nouvelles,  de  forces,  de 
puissances  ou  de  facultâi.  En  se  développant,  l'unité  se 
divise  :  le  monde  offire  aussi  deux  grandes  divisions,  le 
monde  physique  et  le  monde  moral.  Au  sein  de  la  nature 
physique  se  retrouvent  partout  avec  l'unité  la  variété,  le 
mouvement,  la  vie,  une  gradation  d'existences  qui,  sans 
interruption,  conduit  Jusqu'aux  premières  manifestations 
de  l'intelligence.  Dans  le  monde  moral,  la  même  unité 
reparaît  avec  toutes  les  formes  précédentes,  auxquelles 
s'i^outent  des  qualités  nouvelles,  la  conscience,  la  raison, 
la  liberté.  C'est  le  monde  idéal,  qui  lui-même  se  déve- 
loppe et  parcourt  dans  son  développement  toutes  les 
phases  de  l'humanité  et  de  la  cirilisation.  Les  êtres  du 
monde  phjrsique  et  du  monde  moral  conservent,  avec 
leurs  différences  essentielles,  une  radicale  idontité,  colle 
du  principe  qui  est  en  eux,  qu'ils  développent  et  mani- 
festent. La  nature  et  l'homme  renfennent  au  fond  les 
mêmes  lois,  révèlent  la  même  substance,  expriment  la 
même  pensée.  La  nature  suit  ces  lois  d'une  manière  fa- 
tale et  aveugle;  dans  l'homme,  cette  loi  s'apparaît  à  elle- 
même,  la  force  se  détermine  par  elle-même,  elle  derient 
consciente  et  libre.  Ainsi  la  nature  et  l'homme  sont  sortis 
du  même  principe.  Ce  principe  lui-même  n'existe  et 
n'agit  qu'à  la  condition  de  se  développer  et  de  se  révéler 
à  lui-même  dans  l'univers.  Il  se  développe  à  travers  les 
règnes  de  la  nature,  les  degrés  et  les  formes  du  monde 
physique  et  moral,  dans  le  minera?,  la  plante,  l'animal; 
dans  l'homme,  les  différentes  formes  de  l'humanité,  dans 
le  monde  ciril  ou  de  l'histoire;  dans  les  institutions  so- 
ciales, la  religion ,  la  philosophie,  l'art  :  formes  variées, 
degrés  différents,  manifestations  diverses  du  même  prin- 
cipe, de  la  pensée  et  de  l'actirité  dirines. 

Schelling  prétend  ainsi  lever  toutes  les  difficultés  Jus- 
qu'alors insolubles  dans  la  science,  expliquer  tous  les 
mystères  de  la  raison  et  de  la  philosophie.  L'absolu,  telle 
est  la  conception  fondamentale  de  ce  système.  Il  faut  y 
ajouter  l'idée  du  développement  qui  lui  est  inhérente  et 
qui  le  distingue.  Cette  idée  substitue  à  la  création  par 
un  acte  libre  de  la  volonté  dirine  une  manifestation  né- 
cessaire de  Dieu  :  le  monde  est  le  développement  étemel 
de  la  substance  infinie,  et  lui-même  est  infini.  Cette  con- 
ception, Schelling  l'appliqua  d'abord  à  la  nature;  il  fonda 
une  philosophie  de  la  nature;  c'est  le  nom  que  prit  son 
système.  Il  aborda  ensuite  les  questions  de  l'ordre  moral, 
de  la  religion,  de  l'histoire,  du  droit  naturel,  de  l'art.  Ce' 
système  séduisit  surtout  les  savants  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  levait  des  difficultés  Jusque-là  réputées  inso- 
lubles, comme  aussi  par  la  manière  dont  il  se  met  d'ac- 
cord avec  les  grands  résultats  de  la  science  moderne. 
Dans  l'ordre  moral  le  succès  fut  moindre.  Le  panthéisme 
apparaît  ici  avec  toutes  ses  conséquences  et  crée  de  nou- 
velles difficultés.  Cependant,  là  encore,  il  eut  des  vues 
profondes  et  répandit  de  rives  clartés.  Les  problèmes  re- 
latifs à  la  Providence,  à  la  révélation  et  à  la  tradition,  à 
l'histoire,  à  l'interprétation  des  fables  mythologiques,  an 
droit  et  à  la  politique,  à  l'art  et  à  la  poésie,  furent  agités 
avec  un  z^e  et  une  ardeur  inconnus,  au  point  de  vue  de 
laphilosopMe  nouvelle.  Ce  système  imprima  une  grande 
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et  féconde  impulûon  aux  esprits,  et  suscita  une  foule  de 
travaux  et  de  recherches  de  tout  ^enre  dans  la  science, 
l'histoire,  la  littérature,  la  théologie.  Schelling  publia  un 
cortaio  nombre  d'écrits,  tous  remarquables  par  rétendue 
et  la  profondeur  des  idées,  la  richesse  des  vues  et  Téclat 
du  style.  Il  fonda  une  nombreuse  école.  L'influence  de 
son  système  s'étendit  à  toutes  les  branches  du  savoir 
humain.  Les  sciences  physiques  ressentirent  d'abord 
cette  influence.  On  peut  compter  parmi  les  disciples  de 
Schelling  de^  naturalistes  comme  OlLen,  Klein,  Stephens 
Garus,  âhubert  Une  foule  de  théologiens  philosophes, 
de  moralistes,  d'archéologues,  d'historiens,  de  juriscon- 
sultes, reproduisirent  aussi  plus  ou  moins  fidèlement 
l'esprit  de  la  nouvelle  école,  entre  lesquels  on  doit  citer 
Baader,  Gœrres,  Eschenmayer,  Ast,  Rixner,  Stahl.  Cette 
impulsion  se  communiqua  même  à  la  poésie,  à  l'art  et  à 
la  littérature.  On  en  trouverait  des  traces  non  équivo- 
ques dans  les  poésies  de  cette  époque  et  dans  les  œuvres 
des  artistes. 

Mais  à  côté  des  mérites  brillants  et  réels  devaient 
bientôt  apparaître  aussi  les  défauts,  et  ils  étaient  non 
moins  frappants.  Sans  parler  du  panthéisme  et  de  ses 
conséquences,  de  la  difficulté  de  laisser  intactes  les  vé- 
rités morales  et  religieuses  dans  an  système  où  la  per- 
sonnalité divine  et  la  liberté  humaine  sont  également 
menacées  et  ouvertement  compromises,  le  système  con- 
tenait des  vices  et  des  lacunes  qui,  aux  yeux  des  philo- 
sophes et  des  savants,  devaient  le  rendre  insuffisant. 
D'abord,  le  principe  s'affirme  et  ne  se  prouve  pas;  il  se 
Justifie  simplement  en  se  développant,  et  reste  ainsi  une 
hypothèse.  Pour  être  compris,  il  en  appelle  à  l'intuition, 
faculté  qui  conçoit  l'absolu,  c'est-à-dire  l'identité  du  réel 
et  de  l'idéal.  Le  mysticisme  et  le  dogmatisme  y  reparais- 
sent. Ce  système  n'a  pas  l'unité  qu'il  annonce;  de  grandes 
lacunes  s'y  font  sentir.  Souvent  les  difficultés  sont  élu- 
dées plutôt  que  résolues.  L'auteur  a  beaucoup  varié  dans 
l'exposition  de  ses  idées;  il  excelle  à  émettre  de  grandes 
vues  et  à  tracer  des  esc^uisses  générales,  mais  il  ne  sait 
ni  entrer  dans  les  détails,  ni  organiser  la  science  dans 
toutes  ses  parties.  S'il  réussit  dans  l'attaque,  il  est  moins 
habile  à  se  défendre.  Son  style,  éclatant  de  poésie,  plein 
de  richesse  et  de  grandeur,  manque  de  clarté  conti- 
nue. Les  images  abondent  à  côté  des  formules  sèches  et 
vides.  Une  marche  fragmentaire,  de  grandes  vues  d'en- 
semble, et  point  d'exposition  r^lière,  voilà  des  défauts 
chez  un  philosophe  qui  veut  fonder  un  système  durable 
et  gouverner  les  espnts. 

Ces  défauts  du  maître  sont  beaucoup  plus  sensibles 
dans  les  disciples  :  ceux-ci  se  mirent  à  parler  un  langage 
énigmatique  et  mystique,  à  dogmatiser  au  lieu  de  rai- 
sonner. Le  mysticisme  et  la  poésie  envahirent  la  science. 
La  philosophie  entonna  des  hymnes  et  rendit  des  ora- 
cles. Ainsi  s'explique  l'apparition  de  Hegel  et  de  son 
système. 

Esprit  sévère  et  méthodique,  doué  à  la  fois  d'une  fa- 
culté puissante  de  réflexion  et  d'analyse  et  de  l'esprit  de 
qrstématisation  ou  de  sjrnthèse,  Hegel  était  l'homme  le 
plus  capable  de  saisir  ces  défauts  et  d'y  porter  remède, 
de  reprendre  et  de  continuer  en  la  réformant  l'œuvre 
commencée  de  la  nouvelle  école.  Tout  d'abord  il  vit  le 
danger  que  courait  la  philosophie;  aussi  son  premier  soin 
fût  d'écarter  la  poésie  de  son  langage,  d'organiser  la 
science  dans  son  ensemble  et  dans  toutes  ses  parties. 
Dans  ce  but,  il  crée  des  formules  exactes  et  précises,  et 
donne  pour  base  à  la  philosophie  la  logique,  qui  pour  lui 
d'ailleurs  se  confond  avec  la  métaphysique.  C'est  d'abord 
et  surtout  en  cela  que  consiste  l'originalité  de  sa  doc- 
trine en  opposition  avec  celle  de  Schelling,  dont  il  adopte, 
du  reste,  la  conception  première  et  fondamentale.  La 
logique,  pour  Hegel,  n'est  pas  une  simple  description 
des  formes  de  la  pensée;  ses  formules  représentent  le 
développement  de  la  pensée  absolue  et  les  lois  mêmes 
de  l'univers.  La  logioue  de  Hegel  est  tout  son  système 
en  abrégé.  A  lldentité  absolue  de  Schelling  il  substitue 
un  principe  plus  simple  qu'il  appelle  la  notion  ou  le  con" 
cept.  C'est  l'idée  abstraite,  dépouillée  de  toute  forme  et 
de  tout  attribut;  mais  ce  principe,  doué  d'une  actirité 
propre  et  d'une  virtualité  féconde,  se  développe,  et,  en 
se  développant,  revêt  successivement  toutes  les  formes  de 
l'être  et  de  la  pensée.  Dans  une  série  d'évolutions  qui 
marquent  avec  le  progrès  de  l'idée  la  gradation  des  exis- 
tences, l'idée  se  pose  ou  se  détermine;  puis  elle  s'oppose 
à  elle-même,  se  contredit  ou  se  nie;  enfin  elle  surmonte 
cette  contradiction  et  en  triomphe.  Elle  passe  ainsi  à  une 
forme  supérieure,  et  toujours  de  même,  triomphant  ainsi 
de  coûtes  les  oppositions,  se  niant  et  s'affirmant,  se 


retrouvant  dans  un  troisième  torme  qui  concilie  les  con- 
traires; elle  arrive  ainsi  à  réaliser  ce  qui  est  en  elle,  et  à 
produire  toutes  les  existences  de  la  nature  et  de  l'esprit 
en  vertu  d'un  progrès  qui  est  sa  loi  même  ou  son  essence. 
Il  nous  est  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  le  dévelop- 
pement de  son  système,  où  Ton  retrouve,  avec  les  ^ves 
défauts  du  système  précédent,  et  d'autres  qui  Im  sont 
propres,  des  qualités  qu'il  serait  injuste  de  méconnaître  : 
une  puissante  et  vaste  syntiièse,  et  une  analyse  non  moins 
remarquidïle  de  toutes  les  formes  de  la  pensée  et  des  ob- 
jets de  la  connaissance  humaine.  A  l'opposé  de  Schelling, 
Hegel  entre  dans  tous  les  détails  des  questions;  il  poursuit 
son  principe  dans  toutes  ses  applications,  et  alors  il  sème 
sur  son  chemin  une  foule  de  vues  originales,  ingénieuses, 
souvent  vraies  et  profondes,  qui  font  de  ses  écrits,  malgré 
leur  obscurité,  une  lecture  pleine  d'instruction  et  d'intérêt 
pour  celui  qui  sait  vaincre  cette  difficulté.  Hegel,  que  Ton 
a  comparé  sous  ce  rapport  à  Aristote,  embrasse  toutes  les 
divisîoDS  du  savoir  humain;  rien  n'échappe  à  ses  ana- 
lyses et  à  ses  formules.  Sob  système  est  une  vaste  ency- 
clopédie. Il  aboutit  à  une  sorte  d'éclectisme  qui  donne 
une  place  à  tous  les  systèmes  antérieurs  anciens  et  mo- 
dernes et  prétend  les  concilier.  Nous  ne  voulons  pas  dé- 
fendre cette  philosophie,  qui  soulève  sans  doute  bien  de 
graves  objections  et  renferme  des  conséquences  dange- 
reuses; nous  disons  seulement  qu'il  est  ridicule  de  ne  pas 
reconnaître  une  création  puissante,  et,  à  côté  des  erreurs 
et  des  hypothèses,  des  vérités  de  détail  et  des  explications 
qui  conservent  leur  valeur  indépendamment  des  prin- 
cipes. 11  faudrait  aussi  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  les 
défauts  de  ce  système  :  1*  le  caractère  hypothétique  da 
principe;  2»  la  difficulté  de  concevoir  comment  d'une 
notion  vide  où  l'être  et  le  néant  se  confondent  peuvent 
sortir  toutes  les  formes  de  l'existence  et  de  la  pensée,  les 
attributs  de  l'Être  divin,  les  lois  et  les  existences  du  monde 
physique  et  moral;  3*"  le  panthéisme,  partout  empreint 
dans  cette  doctrine,  et  ses  conséquences  fatales  à  la  reli- 
gion et  à  la  morale,  à  toutes  les  vérités  spéculatives  et 
pratiques;  4»   les  vices  de  la  méthode,  le  dédain  de 
l'expérience,  l'abus  du  procédé  à  priori  et  de  l'hypothèse; 
5*  l'obscurité  et  l'étrangeté  du  langage,  une  exfKisitioD 
hérissée  de  formules,  des  termes  souvent  inintelligibles, 
la  facilité  de  se  payer  de  mots  au  lieu  de  résoudre  les 
questions,  tous  les  inconvénients  du  formalisme. 

Ce  système  est  le  dernier  grand  eflbrt  de  la  philoso- 
phie allemande.  Hegel  a  fondé  une  école  nombreuse,  qui 
a  compté  et  compte  encore  dans  ses  rangs  beaucoup 
d'hommes  distingués.  Cette  école  elle-même  s'est  divisée 
en  plusieurs  branches  :  les  uns,  qui  sont  restés  plutôt  en 
deçà  des  confluences  de  la  doctrine  du  maître,  ont 
formé  la  droite;  d'autres,  dépassant  ces  conséouences, 
ont  constitué  la  gauche;  d'autres,  enfin,  plus  modérés,  et 
s'effbrçant  de  maintenir  l'équilibre,  ont  représenté  le 
centre.  Plus  tard,  à  l'époque  des  commotions  sociales 
qui  ont  ébranlé  l'Europe  en  1848,  on  a  vu  de  la  gauche 
hégélienne  sortir  des  hommes  qui ,  attaquant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  dans  les  croyances  religieuses  et  morales, 
ont  professé  ouvertement  l'athéisme  et  le  panthéisme 
matérialiste,  et  tiré  de  ces  principes  les  plus  hideuses 
conséquences. 

Ces  déplorables  excès  devaient  amener  une  réaction 
contre  la  philosophie;  ils  n'ont  pas  peu  contribué  au  dis- 
crédit général  où  elle  est  tombée;  mais  l'influence  de 
ces  systèmes  n'a  pas  cessé  de  s'exercer  non-eeulement  en 
Allemagne,  mais  dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  On 
retrouve  la  pensée  de  ces  philosophes  dans  une  foule 
d'écrits  des  genres  les  plus  différents  sur  la  religion, 
l'art,  la  littérature,  l'histoire,  les  théories  sociales,  etc. 

D'autres  systèmes,  à  côté  des  principaux,  ont  essayé  de 
se  produire;  mais  n'ayant  ni  la  portée  ni  l'originalité 
des  premiers,  ni  le  même  génie  dans  les  auteurs,  leur 
influence  a  été  plus  faible  et  plus  restreinte.  On  peut 
citer,  par  exemple,  celui  de  Krause,  comme  ayant  eu  le 
plus  de  succès.  C'est  en  réalité  une  variante  de  la  philo- 
sophie de  Schelling,  combinée  avec  celle  de  Leibniz.  L'au- 
teur, voulant  échapper  au  panthéisme  et  à  ses  consé- 
quences, conserve  à  Dieu  et  aux  êtres  de  la  création  leur 
individualité  et  leur  personnalité;  il  conçoit  le  monde 
comme  un  tout  harmonieux  relevant  d'une  cause  ordon- 
natrice et  distincte  ;  mais  les  difficultés  sont  plutôt  mas- 
quées que  résolues.  Ce  système  a  trouvé  quelques  adeptes, 
surtout  en  Bel^que,  et  l'on  s'est  appliqua  surtout  à  en 
tirer  des  applications  à  la  science  sociale. 

Dans  ces  derniers  temps,  après  l'espèce  de  réprobation 
dont  a  été  firappée  la  philosophie  allemande  par  suite  des 
théories  sauvages  édoses  du  sein  de  ces  systèmes,  dei 
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«pnts  d\us  «a^ea  et  non  moins  courageux  que  mode- 
lés, an  ueuL  de  dèse&pérer  de  la  raison,  se  sont  remis  à 
rceaire.  Profitant  de  Texemple  donné  par  les  écarts  de  la 
»teii]iatioa^  lia  ont  entrepris  d'appliquer  aux  recherches 
ptûioaophîques  une  méthode  plus  sûre  et  plus  positive. 
Plas  curieux  d*observer  et  de  connaître  les  faits  avant  de 
mabûr  les  expliquer,  plus  respectueux  envers  le  sens 
commun  et  les  croyances  de  l'humanité,  ayant  à  cœur  de 
concilier  la  pratiaue  avec  la  spéculation,  ils  se  sont  mis 
i  litudîer  les  problèmes  philosophiques  dans  cet  esprit, 
et  %Va  n^ont  montré  le  génie  et  les  brillantes  qualités  de 
leurs  prédécesseurs,  ils  peuvent  rendre  de  grands  ser- 
vices à  la  philosophie.  A  la  tète  de  cette  louable  entre- 
prise on  peut  citer  M.  Hermann  Fichte,  fils  du  grand  phi- 
losophe, M.  Apelt ,  etc.  D'autres,  vou^  à  des  recherches 
pardcalièrea,  ont  produit  des  ouvrages  remarquables,  et 
développé  avec  succès  certaines  branches  de  la  philoso- 
plûe.  I.'esthéti<|ue  de  M.  Vischer,  conçue  dans  les  prin- 
cipes delà  philosophie  de  Hegel,  est  exécutée  avec  une 
certaùe  indépendance. 

Mais  le  mouvement  provoqué  par  Kant  s*est  arrêté; 
oocnine  loujours,  cette  grande  époque  de  création  et  de 
fiâcoodité  a  été  suivie  d'une  époque  d'épuisement  et  de 
stérilité.  Aucun  système  remarquable  de  philosophie  n'a 
paru  en  Allemagne  depuis  Hegel;  seulement,  des  travaux 
esciniables  peuvent  s'élaborer  en  silence  et  être  utiles  à 
la  scienoe  et  à  ses  progrès  futurs.  B— d. 

aLLOuuiBB  (Numismatique).  Dès  les  premiers  temps 
du  royaume  de  Germanie,  les  seigneurs  féodaux  battirent 
moonaîe  comme  en  FYance.  Les  rois,  qui  leur  concédè- 
rent œ  droit,  ne  l'exercèrent  eux-mêmes  que  dans  leurs 
ÊULis  héréditaires  :  tout  au  plus  les  voit-on,  alors  même 
que  la  couronne  impériale  semble  avoir  ajouté  quelque 
chose  à  leur  puissance,  se  réserver  le  privilège  bizarre 
de  frapper,  partout  où  ils  se  trouveront,  une  monnaie 
qui  aura  cours  forcé  quelques  jours  avant  et  après  leur 
arrivée.  Les  pièces  allemandes  de  cette  époque  repré- 
sentent généralement  la  tète  de  l'empereur  vue  de  face, 
ou  celle  d'un  évèque,  d'un  patron,  et  au  revers,  quelque 
édifice  qui  est  l'emblème  des  villes  où  elles  ont  été  fabri- 
qoées  :  l'exécution  en  est  très-grossière,  au  point  que  les 
leures  mêmes  des  légendes  sont  remplacées  par  de  sim- 
ples traita.  C*est  vers  le  milieu  du  x*  siècle  que  parurent 
W  pièces  dites  bractéates  (  V.  ce  mot"^^  qm,  employées 
l'abOTd  concurremment  avec  la  monnaie  ordinaire,  fini- 
rent pir  devenir  beaucoup  plus  répandues.  Jusqu'au 
xm*siède,  on  ne  frappa  point  de  monnaie  d'or.  A  la  fin 
de  ce  siècle,  les  seigneurs  allemands  se  mirent  à  imiter 
les  monnaies  françaises  (le  denisr,  le  tournois,  le  par 
nm},  et,  plus  tard,  les  gros  ou  lions  de  Flandre,  les 
sUuikgs  et  les  blancs  d'Angleterre,  les  florins  d'Italie, 
toutefois  sans  abandonner  complètement  les  types  ori- 
ginaux. En  Allemagne  comme  dans  les  autres  pays,  les 
monnaies  avaient  toujours  été  très-minces  :  elles  prirent 
une  certaine  épaisseur  &  partir  de  Charles-Quint;  les 
pièces  d'argent  surtout  reçurent  un  grand  module  au 
xvr*  siècle.  Cette  même  époque  vit  l'art  monétaire  at^* 
teindre  une  perfection  remarquable;  mais  la  guerre  de 
Trente  Ans  en  arrêta  les  progrès.  Il  serait  impossible  de 
soivre,  an  milieu  de  leur  infinie  variété,  les  monnaies, 
mécfaûUes  et  méreaux  que  firent  frapper  les  empereurs, 
les  princes,  les  évèques  et  les  villes  jusqu'à  la  fin  du 
Kvoi*  siècle  ;   les  ateliers  étaient  nombreux  et  actifs. 
Constatons  seulement  le  crédit  que  la  monnaie  de  BAarie- 
Tbérèse  posséda  chez  les  Turcs,  puisque,  pour  les  be- 
soins du  commerce  avec  ce  peuple,  l'Autriche  a  continué 
d'en  frapper  au  même  titre,  longtemps  après  la  mort  de 
rimpératrice.  Les  États  allemands  conservent  encore  de 
DOS  jours  leurs  anciens  types,  avec  toute  leur  diversité, 
et  U  monnaie  ne  semble  pas  devoir  s'y  ramener  de  long- 
temps an  système  décimal. 

ALLIANCE,   union  de  deux  ou  de  plusieurs  États. 
Elle  ett  dite  offensive ,  si  elle  a  pour  but  d'attaquer  un 
ennemi  commun;  défensive,  s'il  ne  s'agit  <jue  de  se  prêter 
motuellement   secours  en  cas  d'agression  extérieure. 
Très-souvent  les  alliances  ont  ce  double  caractère.  Quand 
les  puîanncea  contractantes  s'engagent  à  faire  la  guerre, 
chacune  avec  toutes  ses  forces.  Ta  liance  prend  le  nom 
de  société  de  guerre,  alliance  poxtr  faire  la  guerre  en  com- 
mun. Quand  il  y  a  une  puissance  principale,  et  que  ses 
aUiés  ne  sont  tenus  qu'à  fournir  chacun  un  nombre  de 
troopes  déterminé,  ràlliance  est  dite  cuixiliaire.  Quand 
une  paissance  s'engi^ge  seulement  à  fournir  des  troupes 
eo  retour  d'une  certaine  somme,  ou  à  fournir  de  simples 
wconn  pécuniaires,  ràlliance  s'appelle  traité  de  subsides. 
àuiAncm  en  hébreu  béritht  en  grec  des  Septante  dta- 


thàkè,  et  en  latin  de  la  Vulgate  testamentum,  nom  donné 
aux  pactes  que,  suivant  la  Bible,  Dieu  fit  avec  son  peu- 
ple par  l'intermédiaire  de  quelques  hommes,  Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse,  etc.  L'alliance  de  Dieu  avec  Adam  avant 
et  après  le  péché  originel  est  appelée  la  loi  de  nature. 
L'alliance  avec  Moise,  dite  loi  de  rigueur^  eut  pour  signe 
la  circoncision,  et  pour  gages  les  Tables  de  !a  loi;  de  là 
le  nom  d'Arche  d*alliance,  appliqué  au  coffre  qui  les 
contint.  La  Rédemption  fut  le  gage  d'une  alliance  nou- 
velle, qui  a  reçu  le  nom  de  loi  de  grâce.  Les  expressions 
d*Ancienne  ailiance  et  i4nct«n  Testament,  Nouvelle  al- 
liance et  Nouveau  Testament ,  sont  consacrées  pour  dé- 
signer le  mosalsme  et  le  christianisme. 

ALLIANCE.    V.   AnNEAO. 

ALLIANCE  (Arche  d*).  V.  Arche. 

ALUANCE,  terme  de  Droit  civil  et  de  Droit  canon.  F. 

AKKINfTé. 

ALUANCE  DE  MOTS,  espèco  de  métaphore  plus  har- 
die que  la  métaphore  proprement  dite,  et  consistant 
dans  le  rapprochement  de  deux  idées,  de  deux  mots  qui 
semblent  s'exclure.  L'emploi  de  cette  figure  demande 
beaucoup  d'adresse  et  de  réserve,  et  une  connaissance 
profonde  du  génie  de  la  langue.  On  connaît  dans  Virgile 
Vlmmortalejecur,  fecundaquepœnis  viscera,  qui  désigne 
d'une  manière  tout  à  fait  neuve  le  supplice  du  gant 
Titye,  rongé  sans  relâche  par  un  vautour  dans  les  En- 
fers, et  «  dont  le  foie  est  immortel,  et  les  entrailles  une 
source  féconde  de  châtiments.  »  —  Multorum  te  octdi 
et  aures  speculabuntur  atque  custodient;  «  Des  milliers 
d'yeux  et  d'oreilles  t'observeront,  te  surveilleront  »,  dit 
Cicéron  à  Catilina;  et  cependant  les  mots  speculari  et 
custodire  ne  conviennent  point  anx  oreilles.  Racine  a  été 
encore  plus  hardi,  plus  énergique,  lorsqu'il  fût  dire  par 
Néron  à  Junie  ces  mots  terribles  (Britannicus,  II,  3)  : 

iy entendrai  des  re^grds  que  toub  croireE  xnnets. 

Ce  sont  encore  de  beUes  alliances  de  mots  que  celles-ci 
du  même  poète  : 

Sa  réponie  est  dictée,  et  même  son  silence. 

{Bniannieu8,l,i.) 

Et  Dlea  trouve  fidèle  en  toutes  ses  menaces. 

{Athalie,  1.  1.) 

Déjà  de  IMnaolenn  heurevx  perséeutew. 

[Fkidrt,m,i.) 

Des  potaone  oua  lot-menu  a  cru  les  plus  fidèles. 

{àliikrUkUe,  V,  4.  ) 

Corneille  dit  éloquemment  d'an  ambitieux  fatigué  du 
pouvoir  : 

Et,  monté  Jnsqu'an  hXte,  11  aspire  d  descendre. 

{Cinna,  II,  1.) 

Écouchard  Lebrun  a  dit  dans  une  de  ses  épttres  : 
S'élever  en  rcanpani  à  d'indignes  hownetirt. 

ALLITÉRATION,  retour  fréquent  d'une  même* lettre  ou 
d'une  même  syllabe  dans  plusieurs  mots  de  suite.  Ce 
mauvais  vers  de  Voltaire,  dans  sa  comédie  de  Nanine, 
en  offre  un  exemple  : 

Non ,  il  n'est  rien  qne  Nanine  n'honore. 

On  a  reproché  à  Euripide  un  assez  grand  nombre  de  vers 
rendus  trop  sifflants  par  le  retour  abusif  du  sigma.  Chez 
les  poètes,  l'allitération  produit  parfois  les  pi ua  heureux 
effets,  comme  dans  le  vers  suivant  de  Virgile,  qui  exprime 
la  mélancolie  d'Orphée  affligé  de  la  perte  d'Eurydice  : 

Te,  ventente  die,  te,  decedente,  ctoebat. 

M  C'est  toi  qu'il  chantait  à  la  venue  du  jour,  toi  encore  au 
déclin  du  Jour.  »  Dans  ceux-ci  du  même  poète  : 

Omnia  snb  ma^rnâ  labentia  flnmina  terra... 
Brgb  œgrè  rastrls  terram  rlmantnr... 
Lnctantes  ventes  tempestatesqne  sonoras...; 

Dans  ce  vers  que  Racine  met  dans  la  bouche  d*Oreste 
égaré  par  la  fureur  {Andromaque,  V,  5)  : 

Ponr  qui  sont  ces  serpents  qnl  sifflent  sur  yos  têtes? 

Dans  cet  autre  du  même  auteur  (Phèdre,  V,  6)  : 

Sa  cronpe  se  recourbe  «n  replis  tortueux  ; 
Dans  celui-ci  de  La  Fontaine  {les  Deux  Mulets,  I,  4)  i 
Il  faisait  sonner  sa  sonnette; 

Enfin  dans  ceux  où  le  même  poète  nous  peint  le  Thésaa- 
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risenr  qn!  passait  les  nuits  et  les  Jours  à  compter,  cal- 
culer, supputer  sans  rel&che  (du  Thésauriseur  »t  du 
Stnge,  XIII,  3)  : 

Calculant,  aiippiitant,  comptant,  comme  k  la  tftcbe. 

L'allitératidn  est  portée  jusqu'à  l'exagération  dans  ce  vers 
d'Ennius  : 

O  Tite  !  tate,  tatt,  tibi  taata,  tjranne,  tnlistl. 

Il  y  a  allitération  dans  ce  vers  de  Cicéron ,  satirisé  par 
JuVénal  : 

0  fortnnatam  natam,  me  conaole,  Bomam  ! 

Les  poètes  de  la  basse  latinité  ont  fait  un  fréquent 
usage  de  Tallitération;  on  en  trouve  de  nombreux  exem- 
ples dans  une  pièce  de  vers  adressée  à  Childebcrt  II,  roi 
d*Ostrasie,  par  Fortnnat,  éréque  de  Poitiers.  £n  prose, 
nous  citerons  comme  exemples  d'allitération  expressive 
les  fameux  mots  de  César  :  Vent,  vidi,  oict,  «Je  suis  venu, 
'ai  vu,  j*ai  vaincu  »;  et  ceux-d  du  commencement  de  la 
*  Catiunaire  de  Qoéron  :  abiitf  excessit,  evasit,  empit. 
—  L'allitération  est  assez  usitée  dans  les  proverbes  : 
«  Qui  dort  dine  ; — Qm  terre  a,  guerre  a;  —  Qui  refuse^ 
muse; —  Traduttore  traditore,  »  Chez  certains  peuples 
du  nord  (Écossais,  Scandinaves),  l'allitération  a  été  long- 
temps la  base  du  rhythme  poétique;  elle  tint  lieu  en 
quelque  sorte  de  la  mesure  des  anciens  et  de  la  rime  des 
modernes.  On  en  trouve  quelques  rares  vestiges  dans 
Shakspearo;  les  exemples  en  sont  plus  nombreux  dans 
Chaucer,  et  les  érudits  anglais  citent  comme  très-remar- 
quable une  pièce  de  W.  Langland  (xiv*  siècle),  intitulée  la 
Vision  de  Pierre  Plowman,  où  le  système  de  l'allitération 
parait  dans  toute  sa  pureté. 

Certains  auteurs  ont  fait  de  l'allitération  un  Jeu  puéril  ; 
ainsi,  dans  un  poème  composé  en  l'honneur  de  Charles  le 
Chauve,  tous  les  mots  commençaient  par  la  lettre  C; 
dans  im  autre,  où  l'on  chantait  la  Guerre  des  pourceaux, 
tous  les  mots  commençaient  par  un  P  : 


i" 


Flaodite»  PoTCoUl  ;  porcomm  plgra  propage 
Progreditar,  etc. 


P. 


AUiOGATION,  affectation  d'une  somme  portée  sur  un 
budget  au  payement  de  dépenses  prévues  et  évaluées 
d'avance.  Les  ministères  doivent  se  renfermer  le  plus 
possible,  (tour  leurs  dépenses,  dans  les  sommes  allouées 
par  les  Chambres  législatives.  B. 

ALLOCUTION,  discours  en  quelques  phrases  vives  et 
pressées,  adressées,  par  exemple,  par  un  général  à  ses 
troupes  avant  le  combat.  C'est  pour  ce  motif  que  les  nu- 
mismates et  les  antiquaires  donnent  le  nom  d*allocutions 
aux  médailles,  aux  bas-reliefs  représentant  un  chef  qui 
harangue  ses  soldats,  comme  on  en  voit  sur  les  colonnes 
Trajane  et  Antonine.  Les  allocutions  de  César  sont  célè- 
bres :  on  cite  surtout  celles  au*il  adressa  à  une  légion 
révoltée  avant  la  guerre  d'Afnque,  à  ses  soldats  en  pré- 
sence d'Arioviste  et  au  milieu  de  la  bataille  de  Munda. 
Le  général  Bonaparte  a  improvisé  d'admirables  allocu- 
tions, surtout  dans  ses  célèbres  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte.  B. 

ALLOUYÈRE,  vieux  mot  dérivé  du  bas  latin  allove- 
rium,  et  qui  signifiait  une  bourse,  une  gibecière,  souvent 
faite  en  cuir,  quelquefois  en  velours,  en  satin  et  brodée, 
qu'on  portait  à  la  ceinture  et  dans  laquelle  on  enfermait 
son  argent,  ses  papiers,  ses  bijoux. 

ALLUSION,  comparaison  qui  se  fait  dans  l'esprit  et 
par  laquelle  on  dit  une  chose  qui  a  du  rapport  à  une 
autre,  sans  faire  une  mention  expresse  de  celle-ci.  Elle 
se  tire  de  l'histoire,  de  la  fable,  des  coutumes,  des  mœurs, 
de  quelque  parole  ou  maxime  célèbre,  de  certaines  cir- 
constances de  la  vie  privée,  etc.  On  a  fait  de  fréquentes 
allusions  au  nœud  gordien  tranché  d'un  coup  d'épée  par 
Alexandre,  et  au  fameux  cerole  dans  lequel  Popilius 
Lœnas  enferma  Antiochus  IV,  roi  de  Syrie,  pour  le  som- 
mer de  répondre  sur-le-champ  s'il  acceptait  les  condi- 
tions que  le  sénat  romain  lui  imposait.  Cicéron,  dans  ses 
discours  contre  Verres,  fait  souvent  allusion  à  l'animal 
immonde  dont  son  adversaire  porte  le  nom  (verres, 
Pjoro)  ;  il  le  peint  «  se  vautrant  dans  le  bourbier  aes  pas- 
sions, »  libuiinum  luto  immersum,  et,  par  une  double 
allusion  au  nom  du  personnage  et  au  breuvage  de  Circé 
qui  changeait  les  hommes  en  pourceaux,  il  dit  :  «  Tout 
a  coup,  comme  par  quelque  breuvage  de  Circé,  d'homme 
il  devient  verrat  (Verres }•  »  Gomme  il  insinuait  qu'Hor- 
ten^us,  défenseur  de  Verres,  avait  reçu  en  présent  quel- 
quefr-one  des  vols  de  ce  préteur  :  «  Je  ne  comprends  pas 
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vos  énigmes,  dit  Hortensias. —  Vous  aves  cependant  chei 
vous  le  sphinx  » ,  répliqua  Cicéron  (C'était  une  statue 
d'arsent  volée  par  Verres,  et  qu'il  avait  donnée  à  Hor- 
tensins).  —  Horace,  pour  se  consoler  des  rigueurs  de  la 
fortune,  s'enveloppe  dans  sa  vertu,  par  allusion  au  man- 
teau des  philosophes. 

M"*  de  Scudéry,  visitant  le  donjon  de  Vincennes,  prison 
du  prince  de  Condé  pendant  la  Fronde,  et  voyant  une 
pierre  où  le  prince  avait  fait  planter  des  œillets,  qu'il 
prit  plaisir  à  arroser  lui-même  tant  que  dura  sa  captivité, 
écrivit  sur  cette  pierre  l'impromptu  suivant,  qui  renfermu 
une  louange  fine  et  délicate  : 

En  Tojant  ces  OBilleta  qa*an  Ulostre  gnerrier 
Arrosa  de  la  main  qal  gagn<^  <ïee  bataillea. 
Souviens  -  toi  qn* Apollon  bfttlnalt  des  murailles , 
Et  ne  t*étonne  pas  n  Mari  eat  Jardinier. 

La  Bruyère  dit  d'un  fleuriste  qui  ne  peut  quitter  son 
jardin  :  «  Il  a  pris  racine  au  milieu  de  ses  tulipes.  »  -- 
Un  Jour  que  Boileau  avait  l'air  de  blâmer  quelques  per- 
sonnes qui  Jouaient  aux  cartes  :  «  Il  vaut  mieux  jouer  que 
médire  m,  dit  l'un  des  Joueurs  en  faisant  une  allusion 
piquante  aux  médisances  que  renferment  les  poésies  du 
satirique.  —  Voiture  Jouait  au  proverbe  avec  des  dames; 
il  en  nt  un  qui  ne  plut  pas  :  «  Celui-là  ne  vaut  rien,  dit 
une  dame,  perce^s-^nous-en  d'un  autre.  »  Elle  faisait  une 
allusion  malicieuse  à  la  profession  du  père  de  Voiture, 
qui  était  marohand  de  vin. 

Dans  ces  vers  du  Britanmcus  de  Racine  (IV,  4),  où 
Narcisse  révèle  à  Néron  ce  qu'on  ose  dire  de  lui  à  sa  cour  : 

Pour  tonte  ambition ,  ponr  vertu  singulière , 
n  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière , 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains , 

Louis  XIV,  dit-on,  vit  une  allusion  à  l'habitude  qu'il 
avait  prise,  dans  les  premières  années  de  son  règne,  de 
figurer  dans  les  ballets,  f&tes  et  carrousels  qu'il  donnait 
à  la  cour,  et  il  y  renonça.  La  tragédie  à*Esther  était  tout 
entière  une  allusion  :  on  fit  des  rapprochements  entre 
Esther  et  M"*  de  Haintenon,  Vasti  et  M"*  de  Hontespan, 
Aman  et  Louvois ,  Assuérus  et  Louis  XIV,  les  filles  de 
Sion  et  les  orphelines  de  S^yr,  la  proscription  des  Juifs 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Au  reste,  les  œuvres 
dramatiques  ont  été,  de  tout  temps,  surtout  les  comé- 
dies, remplies  d'allusions  à  des  faits  contemporains. 
C'est  par  allusion  qu'un  avocat  consciencieux  a  été  nomme 
Monsieur  Phénix:  un  notaire  fripon.  Monsieur  Scrupide; 
une  précieuse.  Mademoiselle  de  Lép'me;  un  huissier. 
Grappin;  un  intendant,  ilfotuimir  Rafle;  un  vieux  procu- 
reur. Renard;  une  prêteuse  sur  gages.  Madame  la  Res- 
source; un  spadassin,  Brettenvuïe;  un  marchand  de 
vin.  Mélange,  etc.  Dads  la  tragédie  de  Caïus  Gracchus, 
par  M.-J.  Chénier,  représentée  sous  la  Terreur,  ces  mots 
du  tribun  romain  :  Des  lois,  et  non  du  sangt  furent 
saisis  comme  une  allusion  courageuse.  L'allusion  tient  h 
la  fois  de  l'allégorie  et  de  l'énigme;  de  l'allégorie,  en  ce 

u'elle  dit  une  diose  pour  en  faire  entendre  une  autre; 

e  l'énigme,  en  ce  qu'elle  doit  être  devinée;  mab  elle 


l 


ippeiait  ainigma  (\ 
yen)  chez  les  Grecs,  qui  donnaient  plut&t  le  nom  de 
gripnos  à  ce  que  nous  appelons  énigme.  P. 

ALLUVION  (Terrains  d'),  terrains  qui  se  forment  sur 
les  bords  des  cours  d'eau,  soit  mur  des  dépMs  de  limon 
le  long  des  rives,  soit  par  un  déplacement  du  lit  de  ces 
cours  d'eau.  En  règle  générale,  l'alluvion  profite  au  pro- 
priétaire riverain  ;  si  l'État  Juge  qu'elle  gênerait  le  lit  du 
cours  d'eau  en  obstruant  la  navi^ition,  ou  qu'elle  cause- 
rait des  inondations  en  arrêtant  l'écoulement  des  eaux, 
il  peut  la  faire  enlever,  sauf  indemnité.  Toute  Ile  qui  se 
forme  dans  un  cours  d'eau  non  navigable  et  non  flottable 
appartient  aux  riverains  du  côté  où  elle  se  trouve;  si 
elle  n'est  pas  d'un  seul  c6té,  les  propriétaires  des  deux 
rives  la  partagent  suivant  une  lime  supposée  au  milieo 
du  cours  d'eau.  Toute  lie  qui  se  forme  dans  une  rivière 
navigable  et  flottable  appartient  à  l'État.  Quand  un  cours 
d'eau  enlève  subitement  une  portion  considérable  d'an 
champ  riverain,  le.  propriétaire  peut  la  revendiquer  par- 
tout où  elle  s'est  arrêtée,  pourvu  que  ce  soit  dans  l'année, 
ou  au  moins  avant  que  le  propriétaire  de  la  terre  à 
laquelle  elle  a  adhéré  en  ait  pris  possession.  Un  cours 
d'eau  se  formant  un  bras  nouveau,  le  propriétaire  do 
champ  qu'il  a  ainsi  embrassé  conserve  tous  ses  droits. 
Si  le  cours  d'eau  se  forme  un  nouveau  lit,  les  propvi^ 
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abw  des  terrai  qu'il  oœape  se  partagent  proportioiiDel- 
iement  celles  quil  a  abaodonnte. — il  n'y  a  pas  alluvion 
pir  reftt  de  k  baiese  on  de  la  enie  des  eaux  des  lace 
el  éûogs*  —  Les  tttnraint  que  la  mer  abandonne  apparu 
denoent  à  l'âtat  Les  oontistations  en  matière  d'allnvion 
loot  de  la  compétence  administratiye. 

AIM&NAGH  (de  Tarabe  a/,  le,  et  manach,  compter), 
petit  livre  qd  eonuience  par  un  calendrier,  et  finit  par 
00  recneil  de  recettes,  d'observations  plus  ou  moins 
Jostei  touchant  racriculture,  les  saisons,  les  lunaisons; 
de  prédictions  sur  les  Tariations  du  temps,  et  autres  in- 
dications qui  ont  la  prétention  d*6tre  utiles  dans  les 
Qs^es  de  la  rie.  Les  conseils  hygiéniques  et  les  prédic- 
tions sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  le  froid  et  le  chaud, 
forent  tes  premières  choses  dont  se  grossirent  les  calen- 
drien-thnanachs,  qui  datent  déjà  d'assex  loin  dans  nos 
temps  oiodenies.  Des  médecins ,  livrés  à  l'astrologie, 
forent  les  premiers  auteurs  d'almanachs;  ils  durent  donc 
y  parier  de  ce  oui  fidsait  l'objet  de  leur  profession.  L'as- 
ut)lo|^  JmSciaire  Jouissait  alors  d'une  grande  yogue; 
lion  lossi  bon  nombre  de  personnes  aimaient  à  se  bien 
porter,  à  vivre  longtemps,  à  savoir,  en  espérance,  si  la 
MîioD  prodiaine  serait  belle  ou  vilaine,  le  lour  de  demain 
froid  on  chaud,  sec  ou  humide;  si  les  récoltes  seraient 
ibondintes  ou  insuffisantes.  Les  déceptions,  même  fré- 
qorates,  n'^ent  Jamais  que  des  exceptions  pour  ceux 
qui  illaient  chercher  là  leurs  oracles.  Vers  le  milieu  du 
Vf  liëde,  les  almanachs  devinrent  plus  véridiques  sur 
la  préceptes  d'hydène,  d'agriculture,  de  statistique  et 
iDeme  de  morale.  Cependant  les  prédictions  météorolo- 
giques  y  tinrent  touiours  leur  place,  ainsi  que  celles  oui 
coooênsient  les  affiures  publiques  ou  particulières  et  les 
personnes.  Bien  que  ces  oracles  sur  les  aflbires  et  les 
penonnes  ftnsent  faits  en  termes  couverts  ou  généraux, 
Ds  D*étsient  pas  sans  inconvénients  ;  car  Charles  IX  dé- 
iudit,  par  une  ordonnance  de  1560,  d'imprimer  ni  de 
fendre  ancun  almanach  avant  qu'il  n'eût  été  approuvé 
pir  rtrcherèque  ou  l'évèque  de  la  drconscription,  et  ce, 
nos  pdne  de  punition  corporelle.  Henri  III,  en  1579, 
Lods  Xni,  en  16^,  confirmèrent  cette  ordonnance,  en 
^tant  qnll  faudrait  aussi  la  permission  du  Roi. 

Malgré  ces  défenses,  les  almanachs  obtinrent  toujours 
n  gruid  succès  ;  l'Indication  des  f&tes  de  l'Église  les 
roMliit  Décessaires,  surtout  dans  les  pays  chrétiens. 
V«B  laflo  du  xvii*  siècle,  les  almanachs  en  vogue  étaient, 
â  Ms,  VMmanaeh  de  Laurent  Houry,  à  Liège,  celui 
de  Matkku  Laensberg,  çui  panit  pour  la  i^  fois  vers 
1630.  C'est  le  même  qui  existe  encore.  Jadis  imprimé 
«or  de  gros  papier  commun,  il  a  conservé  ses  vieilles 
lobitndes  et  surtout  son  antique  livrée  :  une  couverture 
de  psjner  bleu  foncé.  Pour  mieux  soutenir  son  succès, 
il  le  grossit  du  double  ou  du  triple  de  ce  qu'il  était 
originsirement.  ce  qui  lui  vaut  le  nom  respectable  de 
OoiéU  ou  Trifiê  Uég9oi$.  Le  Mathieu  Laensberg  eut  une 
QOOcaiTence  suisse  dans  le  Messager  boiUux,  publié  à 
Qlle,  et  qui,  fait  sur  le  même  plan,  partagea  sa  ivoire.  — 
U  V  avait  encore,  au  xviii*  siècle,  des  almanachs  plus 
séneox;  par  exemple,  V Almanach  du  Palais,  où  étaient 
oarqoés  les  jours  où  le  Parlement  de  Paris  ne  s'assem- 
Uahpas;  YMmanach  historial,  éphémérides  relatant  les 
bbtoira  mémorables  au  Jour  où  elles  étaient  arrivées; 
l'iioMNocft  dêVObstrvatotre,  ou  Connaissance  des  temps, 
contenant  des  supputations  astronomiques. 

U  Révolution  firançûse  bouleversa  les  paisibles  alma- 
Bid»  :  lorsque  le  culte  divin  eut  été  aboli,  quand  on  fit 
m  csieiidrîer  républicain,  que  les  mois  eurent  perdu 
leon  andens  noms,  de  bons  révolutionnaires  imaginè- 
NBt  de  remplacer  les  noms  de  saints  des  anciens  alma- 
ttchft  par  dû  noms  de  fruits,  de  légumes,  de  plantes 
divenes,  et  dlnstruments  on  d'outils  d'agriculture  et 
dteicaltare  (V.  Calendrier  républicain).  U  ne  fallut 
Ptt  Bnns  que  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  et  la  res- 
Mention  du  culte  catholique  en  1801,  pour  permettre 
>oi  tadens  almanadis  de  revivre.  Mathieu  Laensberg 
'reprit  tonte  sa  Togne,  et  pendant  12  ou  15  ans  resplendit 
entre  tous  aux  yecex  et  dans  l'estime  du  vulgaire. 

L'almanach  etent  essentiellement  le  livre  du  peuple, 
*■  isaglna,  sous  la  Restauration,  et  depuis  1830  Jusqu*en 
iM8  et  années  suivantes,  de  le  faire  servir  à  répandre 
tes  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes  les  idées 
HMrales  el  les  principes  démocratiques,  républicains  ou 
lûdallstos.  Alors  parurent  VAlmanach  de  ta  France  dé- 
mocratique; V Almanach  populaire;  VAlmanach  de  la 
ooiWNMattid,  par  divers  écrivaint  communistes;  VAl- 
^"^^  phalansiitien  ;  VAlmanach  icarien,  astrono- 
«iÇVf,  scientifique,  pratique^  industriel»  statistique, 
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politique  et  socuU,  etc.  En  1848  et  1849.  ce  furent  lei 
almanachs  républicain;  —  du  socialisme;  —  démocrO' 
tique  et  social;  —  de  la  République  française;  —  des 
amis  du  peuple;  ~~  de  l'émancipation  des  peuples;  —  de 
la  République  française  et  des  barricades,  par  trois 
ouvriers;  —  du  Père  Duchéne;  —  du  bon  républicain, 
respect  à  la  famille  et  à  la  propriété;  —  du  bon  Dieu  et 
de  la  fraternité,  etc. 

Une  pareille  liberté,  dont  on  usa  jusqu'à  l'abus,  a  été 
réglementée  depuis  1852;  l'almanach,  en  reprenant  ses 
anciennes  et  modestes  allures,  n'en  est  pas  resté  moins 
populaire;  aussi,  en  vertu  de  cette  populsrité,  si  incon- 
stante pour  les  individus,  si  persistante  pour  lui,  on 
s'est  ingénié  de  l'employer  comme  trompette,  sinon  de 
la  Renommée,  au  moins  de  la  publicité,  et  de  le  faire 
servir  de  chaperon  à  une  foule  de  petits  recueils,  de 
petites  compilations  de  tous  les  genres  touchant  ou  pré- 
tendant à  l'esprit,  et  qui  prennent  son  enseigne  comme 
celle  d'un  livret  utile  et  presque  nécessaire.  Voici  les 
noms  de  plusieurs  de  ces  almanachs  de  nos  Jours  t 
Almanach  comique,  pittoresque,  drâlatique,  critique  et 
charioariqtie  ;  Almanach  tfaujourd'hui  pour  tout  le 
mo¥hde;  Almanach  lunatique,  rédigé  par  im  nécroman- 
cien joyeux  descendu  des  montagnes  de  la  lune;  Alma- 
nach prophétiqtie,  pittoresque  et  utile;  Almanach  astro- 
logique, astronomique,  physique,  satirique,  anecdotique; 
Almanach  pour  rire;  Almanach  chantant;  Almanach 
de  la  chanson,  par  les  membres  du  Caveau;  Almanach 
chantant  des  amis  de  la  gaieté;  Almanach  des  clian- 
sonniers  célèbres,  Panard,  Armand  Gouffé,  Désauçiers, 
E.  Desbraux;  Almanach  du  crwne  et  des  causes  célèbres 
françaises  et  étrangères,  etc. 

Une  catégorie  d'almanachs  affichent  la  prétention  d'être 
didactioues  et  de  répondre  à  des  besoins  sérieux,  tels 
^e  !  Almanach  du  laboureur^-  —  du  cultivateur;  —  du 
jardiMer;  —  dsla  chimie  agricole,  industrielle;  —  de  la 
vigne;  —  des  campagnes,  etc.  ;  et  dans  un  autre  ordre 
d'idées  :  Almanach  de  la  littérature,  du  théâtre  et  des 
beauoD-arts.  Il  y  avait  du  temps  du  premier  Empire  fran- 
çais un  Almanach  des  gourmands,  qui  fût  publié  de 
1803  à  1812,  par  le  fameux  Grimaud  de  La  Re^pière;  et 
sous  la  royauté  de  1830,  VAlmanach  du  contribuable  et 
de  Vélecteur. 

Quelques  almanachs  s'adressent  à  des  habitudes  ou  à 
des  passions,  comme  VAlmanach  de  Voracle  des  dames 
et  des  demoiselles,  donnant  les  réponses  à  toutes  les 
questions  sur  les  événements  de  la  vie;  VAlmanach  des 
jeux  de  société;  VAlmanachr-Manuêl  du  chasseur;  VAl- 
manach prophétique,  pittoresque  et  utile  ;  VAlmanach  du 
fumeur/  VAlmanach  du  foyer  domestique  ;  VAlmanach 
maçnétique,  contenant  des  notions  générales  sur  le  ma- 
gnetisme^  des  anecdotes,  etc. 

Ceux  dont  l'utilité  est  la  moins  contestable  sont  les 
almanachs  oui  se  composent  de  renseignements  et  d'a- 
dresses d'inaustriels,  de  négociants,  d'airtistes^  etc.  tels 
que  les  suivants  :  Almanach  indiccUeur  parisien  ^  Al- 
manachr-Annuaire  des  bâtiments,  des  travaux  publics  et 
de  Vindustrie;  Almanach  du  marin  et  de  la  France  mOn 
ritime;  Almanach  de  Vapprenti  et  de  Vécolier;  —  des 
arts  et  métiers,  rédigé  spécicUement  pour  la  jeunesse  ;  — 
de  la  Bourse;  —  des  jeunes  ouvriers  et  des  apprentis; 
—  Almanach -bijou,  vade-mecum  indicateur  contenant 
l'adresse  des  ambassadeurs,  des  consuls  français  et 
étrangers,  l'indication  de  tous  les  monuments,  etc. 

Enfin  il  y  a  Talmanach-prospectus  destiné  à  rappeler 
telle  ou  telle  publication  périodique,  dont  le  noni  s'ac- 
cole à  celui  du  livret,  et  qui  se  compose  d'emprunts  fidts 
à  ces  recueils,  particulièrement  d'emprunts  de  vignettes 


illustré; — des  Illustrations  modernes; — du  Charwan; 
—  du  Voleur  illustré;  —  du  Figaro;  —  du  Monde  il- 
lustré; —  des  Deux  Mondes  illustrés;  —  Musical,  etc. 
Ce  sont  comme  autant  de  petites  boutiques  ouvertes  à 
côté  de  la  grande,  à  peu  près  comme  ces  étals  secondaires 
où  nos  bouchers  parisiens  font  vendre,  dans  le  voisinage, 
les  issues  de  leur  boucherie  principale. 

Le  format  ordinaire  des  almanachs  est  in-32,  in-16, 
in-18  de  Jésus;  les  plus  beaux,  par  les  illustrations,  vont 
Jusqu'à  l*in-8*  et  l4n-4«,  et  se  donnent  le  luxe  de  la  do- 
rure sur  tranche;  mais  tous,  sans  exception,  sont  bro- 
chés et  rognés,  afin  d'être  moins  chers  et  tout  prêts  à 
ouvrir.  Ils  ont  une  couverture  imprimée,  souvent  en 
encre  de  couleur,  et  ornée  d'une  vignette  caractéristiqae. 
Les  plus  beaux  almanachs  se  vendent  50  et  75  c,  1  fr. 
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«a  plus;  mais  la  plupart  ne  dépassent  pas  50  cent.,  bon 
marché  indispensable  au  succès  de  ce  livre  de  la  petite 
ou  de  la  nulle  propriété.  Llmmortel  Liégeois  vaut  40 
ou  50  cent,  dans  toute  sa  splendeur;  m^  en  s'amoin* 
drissant,  pour  se  mettre  à  la  portée  des  plus  petites 
bourses,  il  a  des  diminutifs  à  25, 20, 15,  et  10  cent. 

Les  nomenclatures  ci-dessus  né  comprennent  que  les 
almanachs  de  Paris,  vivants  ou.  morts,  mais  tous  con- 
temporains, et  ne  remontant  guère  au  delà  de  1830. 
Chaque  année  il  s*en  publie  une  dnquantaine  environ, 
et  dans  le  nombre  quelques-uns  sont  des  phénix,  ne 
mourant  au  bout  de  12  mois  que  pour  revivre  de  leurs 
cendres.  L*ensemble  de  ceux  qui,  avec  ou  sans  généa- 
logie, viennent  annuellement  éclairer  la  France,  repré- 
sente plusieurs  millions  d'exemplaires;  car  il  n'est 
pas  rare  d*en  trouver  qui  s*impriment  à  100,000  exem- 
plaires, et  quelques -ims  à  150,000!  —  Les  almanachs 
publiés  dan»  les  départements  n*ont  pas  le  luxe  de  vi- 
gnettes, et  souvent  d'esprit,  prodigué  dans  ceux  de  Paris. 

On  appelle  encore  almctnachs  de  gros  et  très -gros 
livres,  qui,  à  la  suite  d'un  calendrier  de  Tannée,  con- 
tiennent un  recueil  d'adresses  des  principaux  négociants, 
industriels,  employés  d'administration,  habitants  de 
Paris.  L'un  des  plus  fameux  et  des  plus  anciens  en  ce 
genre  était  VAlmanach'Bottin,  créé  en  1797,  et  qui, 
après  61  ans  d'existence,  s'est  fondu  avec  l'ilnnuotre- 
ÂlmaneKh  du  commerce  et  de  l'industrie^  ou  Almanach 
des  500,000  adresses,  formant  un  énorme  volume  grand 
in-8*  déplus  de  3,000  pages  en  petit  texte;  cet  almanach, 
dit  aussi  Didot'Bottm,  contient  en  outre  d'amples  ren- 
seignements géographiques,  statistiques  et  administratifs 
sur  la  France  et  ses  colonies.  Beaucoup  de  départements 
et  quelques  grandes  villes  ont,  pour  leurs  circonscrip- 
tions, des  imitations  en  petit  de  cet  almanach  monstre. 
En  1776  on  publia  V Almanach  de  Paris,  contenant  les 
noms,  qualités,  demeures  des  personnes  de  condition 
dans  la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  1  vol.  in-24. 
Il  y  eut  cinq  années  de  cet  almanach,  dont  les  nôtres  ne 
sont  que  l'imitation  d'émocratisée. 

ALMANACH  ROYAL  puîs  IMPÉRIAL.  L'almauach  de  Laurent 
Houiv,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  prit,  le  premier, 
en  1679,  le  titre  passablement  pompeux  d' Almanach 
royal,  bien  qu'il  n'eût  rien  changé  à  sa  rédaction  :  il 
contenait  les  lunaisons,  le  départ  des  courriers,  les  fériés 
du  Palais,  les  principales  foires,  la  liste  des  villes  où 
l'on  battait  monnaie,  etc.  En  1699,  l'éditeur  commença 
d'y  ajouter  les  naissances  des  rois,  reines,  princes  et 
princesses  de  l'Europe,  le  clergé  de  France,  l'état  mili- 
taire. Judiciaire  et  financier  du  royaume.  Cet  almanach 
cessa  de  paraître  pendant  la  Révolution^  et  ressuscita 
sous  Napoléon  1*^,  avec  le  titre  d'Almanach  impérial  : 
il  redevint  ro^a/ après  \Si^,ei  impérial  en  1852.  Depuis 
1871,  il  porte  le  nom  d' Almanach  national.  Outre  oe  que 
Ton  trouvait  dans  l'ouvrage  primitif,  il  contient  une 
statistique   générale    du    gouvernement,  de  toute  la 
haute  administration   civile,   judiciaire,   militaire  et 
municipale,  avec  les  noms  des  titulaires  de  chaque 
emploi,  ainsi  que  les   qualités,  titres  et   noms  des 
agents  étrangers  accrédites  près  du  gouvernement  de 
la  France.  L' Almanach  national  forme  i  vol.  in-S^  de 
plus  de  1200  pages. 

L'Almanach  roval  fut  une  espèce  de  contrefaçon  d'un 
recueil  intitulé  les  États  de  la  France,  qui  parut  en 
1649  et  se  publiait  encore  en  1749.  Seulement  il  n'était 


seignements  nouveaux,  l'Etat  de  1749  compte  6  vol.  On 
V  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  au  Roi,  à  la  famille  royale  : 
leurs  prérogatives,  l'état  de  la  cour  et  de  la  maison 
du  Roi,  ainsi  que  du  clergé;  le  cérémonial  de  France; 
toute  l'organisation  civile,  politique  et  militaire.  C'est  un 
recueil  rare,  et,  par  la  richesse  des  informations  pour  le 
XVII*  siècle,  bien  supérieur  à  l'Almanach  royal.  —  On 
publie  de  nos  Jours  un  almanach  in -32,  petit,  coquet, 
mignon,  taillé  en  raccourci  sur  le  même  patron  que 
l'Almanach  royal,  et  qui  se  pare  du  nom  d* Almanach  de 
la  Cour,  de  la  ville  et  des  dspartements. 

L«8  pays  étrangers  ont  presque  tous  aujourd'hui  leur 
Almanach.  royal,  comme  le  Royal  Calender  d'Angle- 
terre, etc.  L'Almanach  de  Gotha,  publié  sans  Interrup- 
tion depuis  1764,  paraît  en  deux  éditions,  l'une  fran- 
çaise, l'autre  allemande,  format  in-i6.  Il  donne,  outre  les 
généalogies  des  maisons  souveraines  de  l'Europe,  des 
notices  statistiques  sur  chaque  État,  et  une  Chronique  de 
l'année.  Cet  almanach  passe  pour  très-exact 


ALMANACH  Ms  MDSBS,  OU  Rscmil  ds  poism  fugUkœs 
de  nos  différents  poëtes,  qui  ont  concouru  en  4764.  Ce 
titre  indique  l'époque  de  la  naissance  et  la  nature  d'un 
ouvrage  qui  a  eu  sa  petite  célébrité.  Son  premier  éditeur 
fyit  un  sieur  Hathon  de  Lacour,  puis  Sautareau  de  Biarm, 
un  peu  moins  obscur  :  ils  le  publièrent  de  1764  à  1789. 
Bien  qu'ils  eussent  changé  son  2*  titre  en  celui  de  : 
Choix  de  poésies  fugitives,  ce  ne  tôt  trop  souvent  qu'un 
ramassis  de  vers  plus  ou  moins  français,*  qui  avaient 
couru  dans  Paris  piandant  l'année;  quelques  jolies  pièces 
sy  trouvaient  étouffées  sous  une  multitude  d'autres  mé- 
diocres ou  pitoyables.  Le  volume  se  tenninait  par  une 
notice  raisonnée  de  tous  les  ouvrages  de  poésie  publiés 
dans  l'année,  y  compris  le  théâtre.  A  partir  de  1789, 
Vigée  fit  cet  almanach,  si  peu  avoué  des  Muses,  malpé 
son  titre,  et  le  continua  pendant  31  ans  t  la  Révolution 
n'interrompit  pas  l'intrépide  éditeur,  qui  coUigea  ses 
fleurs  poétiques,  même  pendant  que  l'échafaud  de  la 
Terreur  était  partout  en  permanence.  Son  cher  Alma- 
nach lui  survécut,  et  ne  termina  sa  carrière  qu'en  1833, 
aprte  avoir  passé  par  les  mains  de  plusieurs  éditeurs. 
Cependant,  maigre  son  excessive  médiocrité,  comme  la 
pensée  de  ce  Recueil  était  heureuse,  il  obtint  un  certain 
succès  pendant  longtemps,  et  69  volumes,  du  format 
petit  in-12,  attestent  son  passa^  dans  ce  monde  aux 
personnes  qui  visitent  quelquefois  les  catacombes  litté- 
raires. C  D— Y. 

ALNWICK  (Château  d*),  résidence  des  ducs  de  Nor- 
thumberland.  Fondé,  dit-on,  par  les  Romains,  sur  la  rive 
méridionale  de  l'Aine,  il  devmt  en  1310  la  propriété  de 
la  famille  qui  le  possède  a^)ourd'hui.  Il  a  trois  enceintes, 
et  est  flanqué  de  16  tours  ornées  de  statues.  Les  apparte- 
ments sont  très-somptueux,  et  contiennent  de  nombreui 
tableaux. 

ALOI,  titre  ou  bonté  Intérieure  que  doivent  avtrir  les 
monnaies  et  les  ouvrages  d'or  et  d'arâent,  pour  être  con- 
formes à  la  loi  (ad  legem).  Celui  de  l'or  s'estime  par 
carats,  celui  de  l'argent  par  déniera. 

ALPHABET,  catalogue  des  divera  caractères  servant 
pour  l'écriture.  Ce  nom  est  tiré  des  deux  premières  let- 
tres de  la  langue  grecque  {alpha,  héta),  mais  n'appar^ 
tient  pas  à  la  langue  grecque  ancienne  :  il  paraît  nous 
avoir  été  transmis  par  le  bas  latin  {alphabAum)^  et  le 
mot  alphabètos  ne  se  trouve  non  plus  que  dans  la  basse 
grécité.  Au  reste,  ce  nom,  môme  en  grec,  est  mal  fait; 
Il  n'est  pas  plus  rationnât  de  nommer  la  liste  des  lettres 
par  le  nom  des  deux  premières,  qu'il  ne  le  serait  de 
désigner  une  tragédie  par  les  mots  qui  la  commencent 
n  a,  de  plus,  rinconvénient  de  ne  présenter  aucune 
espèce  de  sens  aux  personnes  demeurées  étrangères  aux 
notions  les  plus  élémentaires  de  la  langue  grecque.  Aussi 
le  peuple  dit-il  souvent  t  Vabécé;  ce  qui,  du  moins,  est 
clair  pour  lui.  Ch.  Nodier  a  proposé  le  mot  gramma- 
taire,  qui  n'a  guère  de  chance  de  Jamais  réussir. 

Théoriauement,  un  bon  alphabet  doit  contenir  autant 
de  caractères  qu'il  v  a  de  sons  différents  dans  la  langue 
dont  il  représente  les  éléments  les  plus  simples.  Hais  U 
n'en  est  pas  ainsi;  les  différents  alphabets  sont  incom- 
plets et  râdondants  tout  à  la  fois;  çt  si,  en  passant  d*uo 
peuple  à  un  autre,  ils  perdent  ceitaini  dénnts,  bientôt 
on  y  voit  naître  d'autres  Imperfections. 

Notre  alphabet  nous  vient  des  Romains,  qui  avaient 
emprunté  le  leur,  dans  ses  éléments  essentiels,  aux 
Grecs;  et  ceux-ci  passent  pour  avoir  tenu  des  Phéniciens 


Cet  art  Ingénlenx 
D«  peindre  U  pan^e  et  de  parler  ans  yeox. 
Et,  par  les  tr^ta  dlrert  de  flgarea  traoéea. 
Donner  de  la  couleur  et  du  oorpi  aux  pwnaéfa. 


( 


.) 


Hais  de  qui  les  Phéniciens  tenaient-ils  leur  alphabet? 
Ici  l'obscurité  est  profonde.  Les  Égyptiens,  te  Chal- 
déens,  les  Syriens  se  disputaient  l'honneur  de  Fmvention 
de  l'écriture;  les  Grecs  l'attribuaient  tantôt  à  leur  Her- 
mès, tantôt  au  Thoth  égyptien.  Platon  trouvait  l'inven- 
tion de  l'écriture  alphaoétioue  au-dessus  des  facultés 
naturelles  de  l'homme.  Le  Juif  platonicien  Phllon  Tat- 
tribua  à  Abraham,  Josèphe  à  Seth,  d'autres  à  Adam.  On 
comprend  que  les  peuples  européens  aient  donné  la 
priorité  aux  iHiéniciens,  de  qui  ils  avaient  reçu  l'alphabett 
c'était  l'opinion  des  Romains  au  temps  de  Lucain  : 

PhoBnioes  priml,  tànm  tï  credltor,  anal 
Hananram  mdibua  voeem  aignare  flguria. 

n  parait  que  les  Phéniciens  n'avaient  que  16  lettres  £ 
du  moins,  les  Grecs  n'en  eurent  pas  davantage  à  Ton- 
gine.  C'étaient  les  5  voyelles  a,  s,  t,  o,  u,  et  les  11  con» 
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«Mmes  p.  Y,  o,  X,  X^  |jl,  v,  ic,  p,  9»  t.  Une  tradition  attri- 
buait à  Palamèda,  contemporain  du  aies»  de  Troie,  lin- 
mention  de  la  double  l  et  des  trois  aspirées  0,  o,  x;  ®^ 
Simoaide  passait  pour  Tiiiyenteur  des  doubles  C,  4'*  ^  ^^ 
deux  longaes  t),  «a.  CTest  hdphabet  de  24  lettres  que  les 
Grecs  ont  oonseoEré  Jusqu'à  nos  jours. 

ÎM  Romains  fiaraiflaent  n*aToir  eu  d'abord  que  16  let- 
tres :  a»  «,  t,  o,  u;  b,  e,  d,  f,  l,  »,  »,  p,  r,  »,  t.  Plus  tard 
forent  ajoutées  les  consonnes  g,  h,  ^,  k,  q,  v,  z,  et  la 
voyelle  y;  ce  qui  lit  25  lettres,  auxquelles  on  pourrait 
^ter  les  caractères  supplémentaires  cb,  a,  ch,  ph,  th, 
nu  n  faut  obseryer  toutefois  qoei  n'était  chez  eux  autre 
€hme  que  t  consonne  et  se  marquait  de  même,  et  que  v 
était  «  consonne,  dont  U  ne  se  distinguait  pas  non  plus 
dans  l'écriture  (uatl^tst  ou  twlgvs.  c'est-à-dire  vulgus), 
t/gapereor  Claude  voulut  introduire  la  lettre  j  pour  re- 
pcésttitei  u  consonne,  ^  pour  représenter  le  son  ]», 
ime  trainëpie  qui  est  inconnue  et  qui  devait  peut-être  re- 
Tréeeoter  i  consonne,  ou  bien  le  son  particulier  de  t  et 
èssfoyelle  dans  les  superiatifs  et  certains  autres  mots 
(swrisMtt-  anciennement  maxwnvs,  Sulla)^  où  ces 
kt&ies  ne  faisaient  entendre  ni  le  son  •  ni  le  son  ti.  Sa 
léftmie  ne  lui  soirécnt  point. 

LUphabet  romain  passa,  à  l'aide  des  conquêtes  mili- 
târes  de  Rame,  dans  lltalie,  l'Esj[>agne,  la  Gaule,  la  Br»- 
tigne,  une  partie  de  la  Germame  dandanubienne  %  et  y 
fatmaintena,  après  la  chute  de  l'empire,  par  rÉglise 
dnétienne,  qui ,  dans  l'Ocddent,  n'eut  Jamais  d'autre 
iaaçM  que  la  langue  latine.  Ghilpéric  P%  roi  des  Franks, 
'■— ^'    tout  barbare  qu'il  était,  dlntroduire  dans  cet 
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alphabet  4  nouveaux  caractères,  empruntés  au  grec,  mais 
car  lesquels  les  manuscrits  ne  sont  pas  d'accord,  car  ils 
varient  entre  6,  C*  ^»  w,  et  0,  (,  9,  x*  Mais  cette  fantaisie 
royale  n'eut  pais  plus  de  succès  oue  celle  de  l'empereur 
nHoain,  et  noua  avons  encore  aujourd'hui  intégralement 
lei  25  lettres  romaines,  avec  les  lettres  supplémentaires 
«,  dk,  ph,  rh^  Ift,  et  te  w,  usité  seulement  dans  les  noms 
d*ori9nejsermanique  ou  anglo-saxonne. 

L'bxanien  le  plus  superficiel  de  ces  trois  alphabets 
suffit  pour  en  découvrir  les  nombreuses  imperfections. 
Uson  ov,  qui  est  un  son  simple  et  élémentah^,  est  re- 
pr^soité  en  grec  et  en  français  par  la  combinaison  de 
deax  lettres  :  du  moins  les  Grecs  avaient-ils  simplifié  le 
9gDe  dans  leur  écriture  cursive,  en  représentant  le  son 
par  8,  c-à-d.  en  réunissant  les  deux  éléments  (0,  u)  en 
OB  sôil.  Hais  les  Latins,  comme  font  encore  les  Italiens, 
les  Eqiagnol&,  les  Allemands,  l'avaient  représenté  par  u, 
doflt  le  son  français,  tel  qu'il  existe  dans  CfdbtUe,  leur 
était  inconnu  aussi  bien  qu'aux  Grecs;  et  ceux-ci  ne  le 
ooonaisaent  pas  davantage  aujourd'hui,  non  plus  que  les 
Italiens  ni  les  Espagnols.  Dans  la  langue  erecc^e  mo- 
derne, le  son  élémentaire  •  est  représenté  à  la  fois  par  t, 
V,  1},  e«,  oi;  en  fût-il  toi^ours  ainsi?  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  ni  nier  ni  affirmer,  n  nous  parait  cependant  pro- 
bsUe  qu'il  y  avait  an  moins  des  nuances  très-sensioles 
dans  la  pronondation  d'un  grand  nombre  des  mots  où 
figuraieDt  ces  voyelles,  simples  ou  combinées.  Le  son  bé 
était  souvent  représenté  par  la  lettre  ic,  surtout  après  les 
liqaîdes  v,  m  comme  le  témoign<^  t^'*  nom  moderne  de 
Constants  nople,  htambotU,  qui  passe  pour  figurer  à  peu 
près  la  prononciation  des  mots  elç  ojv  nôXtv  (ts  tim 
aoliny,  du  moins  au  moyen  âge.  Telles  sont  les  seules 
observations  au*il  nous  soit  permis  de  hasarder  sur  l'al- 
phabet grec  dans  l'antiquité,  les  règles  même  générales 
de  la  prononciation  de  cette  langue  nous  étant  presque 
absolument  inconnues. 

Quant  à  l'alphabet  romain,  quoique  nous  ignorions 
presque  aussi  complètement  les  règles  de  la  prononcii^ 


naient  fan  pour  l'autre  dans  l'écriture  et  devaient  en  gé- 
néral ae  prononcer  à  peu  près  de  même.  Quintilien  donne 
à  entoure  que  u  consonne  se  prononçait  à  peu  près 
comme  le  digamma  éolique.  Souvent  Vu  était  redondant 
après  le  9.  Les  lettres  y,  »,  h,  ch,  th,  pà,  rh,  introduites 
aasef  Uni  à  Romei  De  peuvent  w^  justifier  aue  par  la 
nlson  étjmolo^qae^  h  pour  représenter  l'esprit  rude  des 
mois  grecs  (quant  au  rôle  de  cette  lettre  dans  les  mots 
d'oriigioe  italique,  il  est  fort  peu  connu  ),  ph  pour  re- 
présenlar  f,  th  pour  représenter  0,  ch  pour  représenter 
r,  Hk  pour  le  ^,  p  pour  l'v  (lequel  v  représente  Vu  latin 
2mis  GOtsios  noms  romains  écrits  en  lettres  grecques, 
œox  peut-être  où  cette  lettre  n^avait  pas  nettement  le 
son  qoi  lui  était  naturel},  enfin  z  pour  représenter  C.  En 
eftt,  toutes  ces  lettres  simples  ou  composées  ne  se  trou- 


vent en  latin  que  dans  les  mots  d'origine  grecque.  JE, 
OE,  sont  également  des  signes  composés  qu'on  ne  trouve 
que  dans  les  mots  venus  du  grec,  pour  y  représenter  les 
voyelles  combinées  ai,  ot,  dont  la  prononciation  ancienne 
est  un  mystère  pour  nous  (elles  se  prononcent  ai:4our- 
d'hui  ai  comme  notre  ai  dans  mat,  baUU.  01  comme 
un  t). 

n  y  a  beaucoup  à  dire  aussi  contre  notre  alphabet, 
qu'il  faut  en  quelque  sorte  désapprendre  pour  prononcer 
une  foule  de  mots  et  pour  les  écrire  selon  les  règles  de 
l'orthographe  reçue,  presque  totdours  contradictoire  avec 
l'alphaibet.  Âlnai,  nous  donnons  le  son  a  à  1*0  ôbjxs  femme, 
à  r»  dans  bois;  e  représente  5  sons  diflérents  (é,  è,  é,  0,  ' 
a).  Le  son  0  est  représenté  encore  par  les  combinaisons 
de  voyelles  au,  ecM.  Y,  qui  n^est  légitime  que  dans  les 
noms  d'origine  grecque,  foit  souvent  double  emploi  avec 
t,  et  plus  souvent  encore  vaut  deux  t.  H  voyelle  ou  h 
inuette  est  tout  à  fait  inutile,  quand  elle  n'est  pas  un 
signe  étymologique.  H  aspirée  ne  se  prononce  Jamais,  et 
est  aussi  muette  que  l'autre;  elle  ne  peut  même  servir 
de  signe  dans  la  lecture  et  avertir  qu'il  ne  fout  pas  lier  la 
consonne  finale  du  mot  immédiatement  précédent  avec 
la  syllabe  initiale  de  celui  qui  commence  par  h ,  qu'il 
ne  faut  paa  prononcer  les  haines  comme  les  aines,  les 
héros  comme  les  êtres.  N'eût-il  pas  été  plus  commode  et 
plus  lo^que  de  modifier  légèrement  sa  formeT  Car,  com- 
ment distinguer  dans  la  lecture  que  l'a  de  àatn0  est  as- 
pirée, et  que  celle  de  homme  ne  Test  pas?  Un  étranger 
en  est  réduit  à  apprendre  par  cœur,  pour  éviter  les  mé- 
prises, les  100  ou  120  mots  très-légèrement  aspirés  de 
notre  langue;  et  les  Français  n'évitent  l'erreur  sur  ce 
»point  que  si  leur  oreille  a  été  souvent  frappée  de  ces 
hiatus  dans  la  conversation  des  gens  qui  parient  correc- 
tement. Le  c  dur  peut  être  rendu  par  c,  k,  q,  quelquefois 
par  ch.  S  dur  au  milieu  des  mots  doit  être  remplacé  par 
ss  ou  par  p,  quelquefois  par  x.  Cette  dernière  consonne 
représente  à  la  fois  C5,  gs,  g%,  ss,  on  même  s  (  comme 
dans  XaintraiUes).  Une  douzaine  de  nos  lettres  (sans 
compter  0,  à,  ce  qui  fait  plus  de  la  moitié)  sont  très- 
souvent  muettes;  ce  sont  c,  f,  g,  l,  m,  p,  q,  r,  s,  t,  a:, 
X.  Hais  cela  n'a  lieu  que  lorsqu'elles  occupent  la  place 
finale  ;  ainsi  croc,  clef,  barU,  aimer,  étana,  étant,  crois, 
croix,  nez,  nés,  sot,  etc.  Des  syllabes  entières  ne  se  pro- 
noncent pas,  et  surchargent  inutilement  l'écriture  :  telles 
sont  les  finales  de  aim-ent,  vatirent,  etc.  Vu  et  1*0  sont  • 
les  auxiliaires,  mais  tout  à  fait  muets,  de  g,  de  c,  deq  : 
«  gti0rr0,  écueU,  quai;  gageure,  aeai,  plongeon.  »  Avant 
l'invention  de  la  cédille,  on  écrimt  :  je  commenceai,  nous 
commenceames,  notu  commenceons,  Ve  est  muet  aujour- 
d'hui dans  0tt,  participe  passé  du  verbe  avoir;  il  ra  été 
longtemps  dans  j'ai  twu,  nous  veimes.  Us  peurent^  etc., 
d'où  il  a  fini  par  disparaître.  —  Des  sons  simples  parti- 
culiers à  notre  langue  n'y  ont  aucun  signe  repr^entatif, 
et  se  composent  quelquefois  de  trois  lettres  méconnais- 
sables à  l'oreille:  an,  in  (ein),  on,  un.  En  revanche, 
les  deux  lettres  en  représentent  tantôt  an,  tantôt  m 
(enlef>er,  anct0n).  Le  son  é  est  encore  réprésenté  par 
ai,  ou  même  par  ats,  ait  {j'ai,  je  ferai,  je  sais,  U  satt); 
le  son  è,  par  ats,  ait,  aie  et  aussi  par  ai  {mais,  mai, 
lait,  balai,  ivraie).  La  lettre  ^  a  été  bannie,  depuis 
deux  siècles,  des  mots  français,  même  originaires  du  latin 
ou  du  grec.  CE,  qui  ne  sert  absolument  à  rien,  s'est  ce- 
pendant maintenu  :  il  est  toutefois  très-légitime,  dans 
certains  noms  formés  du  grec,  pour  remplacer  ot  :  obiio- 
phUe  (olvoçtXoO,  quoique  l'usage  l'ait  fait  disparaître  du 
mot  économe  (olxovoûoO,  où  il  était  bien  k  sa  place. 
Mais,  dans  les  mots  d'orij^ne  latine  et  qui  ont  en  latin, 
à  la  première  syllabe,  un  0,  lequel  en  passant  dans  le 
francs  a  pris  le  son  de  eu  ouvert  (comme  opéra,  qui  est 
devenu  ceuvre;  ovum,  œuf;  bovem,  bceuf;  cor,  cœur), 
la  combinaison  des  lettres  eu  suffisait,  sans  l'addition 
de  1*0,  qui  est  une  véritable  superfétation.  Pourquoi  alors 
ne  paa  écrire  àonire  de  hora,  leur  de  Ulorum  (italien 
loro),  plcBurs  deploratus,  etc.T 

L'ordre  dans  leçiuel  sont  disposées  les  lettres  est  un 
modèle  de  confusion  dans  tous  les  alphabets.  Il  semble 
qu'on  aurait  dû,  pour  s»  conformer  à  Tanalogie,  mettre 
en  tête  les  voyelles  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
d'abord  les  voyelles  simples,  puis  celles  qui ,  formées  par 
combinaison,  expriment  néanmoins  des  sons  simples; 
puis  les  consonnes  simples,  puis  les  aspirées,  puis  les 
doubles.  C'est  à  peu  près  selon  ce  système  qu'on  procède 
dans  nos  écoles  pour  l'enseignement  raisonné  de  l'al- 
phabet grec,  après  s'être  toutefois  donné  la  peine  presque 
inutile  d'apprendre  cet  alphabet  dans  sa  disposition  vul- 
gaire et  consacrée.  Au  reste,  voici  les  principales  diflé- 
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rences  que  présente  cet  alphabet  comparatiTement  au 
nôtre  pour  les  lettres  qui  leur  sont  communes.  Valpha 
et  le  Mto  (on  vUa)^  a,  b  ovlv,j  occuoent  les  deux  pre- 
mières places;  le  gamma,  notre  g,  la  ë*.  ches  nous  la  7*; 
le  (Mto,  la  4%  comme  chez  nous  le  a;  VepsUonn  on  é 
bref,  la  5*;  Véta  ou  tta,  ^  long,  la  7«;  le  zêUt  ou  slto,  la 
6^*  place,  tandis  que  notre  %  occupe  la  dernière;  Vù^  (t), 
la  0*,  comme  chez  nous;  cappa  (k),  la  iO%  en  latin  et  en 
français  la  11*;  lambda^  mu  ou  my^  nu  ou  ny  {l,  m,  n), 
la  11%  12%  13*  (chez  nous  12%  13%  14*);  an  (as),  la  14% 
mais  la  23*  chez  nous;  omicrmm  (o  bref),  la  15*,  et 
oméga  (o  long),  la  dernière;  ]»',  rho^  sigma,  tau  ou  tâf, 
les  16%  17%  18*  et  19*  places,  et  les  lettres  françaises 
correspondantes  les  16%  18%  10*  et  20*. 

L'origine  de  la  forme  des  signes  alphabétiques  est  à  peu 
près  inconnue.  D  est  probable  que  le  hasard  ou  Tarbi- 
traire,  plutôt  qa*une  convention  éddrée,  a  présidé  à  leur 
formation,  aussi  bien  qu*à  celle  du  catalogue.  Cependant, 
on  a  depuis  longtemps  observé  Ingénieusement,  et  non 
sans  vraisemblance,  que  les  lettres  étaient  Tesquisse  des 
organes  de  la  parole  ou  celle  des  sons  de  la  voix;  que 
TA,  par  exemple,  exprimant  le  son  le  plus  naturel  et  le 
plus  facile,  représente  Touverture  de  la  bouche,  1*0  la 
contraction  dmilaire  des  lèvres,  le  B  leur  forme,  etc. 
Hais  il  faut  être  trèsp-drconspect  dans  les  conjectures  de 
ce  genre,  si  Ton  ne  veut  s'égarer  sur  les  pas  du  maître 
de  philosophie  de  M^  Jourdain.  K.  Éciuturb. 

On  distingue  dans  les  divers  alphabets  les  lettres  ma- 
juscules et  les  lettres  minuscules  (V.  Hajdscules,  Mi- 
nuscules). Voici  les  formes  qu'ont  ces  deux  espèces  de 
lettres  dans  l'alphabet  grec.  Nous  mettons  la  minuscule 
en  regard  de  la  majuscule,  et  sur  une  3*  colonne  la  lettre 
française  correspondante. 
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Les  minuscules  et  les  minuscules  romaines,  françaises, 
italiennes,  espagnoles,  anglaises,  sont  ainsi  formées  : 
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L'alphabet  germanique  renferme  les  mêmes  lettres  que 
les  alphabets  d'origine  latine.  C'est  celui  qui  présente  le 
moins  d'anomalie  entre  la  prononciation  des  lettres  et 
l'orthographe  des  mots.  Il  a  de  plus  que  l'alphabet  latin 
le  ti;,  qui  se  prononce  comme  notre  v,  tandis  que  le  v, 
gue  les  Allemands  appellent  faou,  représente  le  son  f 
fort.  Vœ  s'y  représente  ainsi  d;  Vœ,  0,  qui  sonne  eu; 
Vue,  U,  qui  correspond  assez  exactement  a  notre  u.  C, 
combiné  avec  h,  forme  un  son  guttural  et  aspiré,  parti- 
culier à  la  lansue  allemande;  et  le  ch  français  y  est  re- 
Srésenté  par  «ca.  Quelques  lettres  y  ont  un  nom  différent 
e  celui  qu'elles  portent  chez  nous  ;  ainsi,  notre  c  est  un 
Ui,  notre  g  un  giU,  notre  h  un  hA,  notre  j  un  iod,  notre 
q  un  cou,  l'y  un  tp^t^onn,  le  %  un  U»dd;  la  signe  u  sonne 
toujours  eu.  Les  caractères  germaniques,  dont  l'ustge 
parait  remonter  au  iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ne  sont 
qu'une  modification  de  l'alphabet  romain.  Ils  ont  été 
abandonnés  dans  les  pays  de  langue  romane  après  l'in- 
vention de  l'imprimerie.  Les  Bohèmes  et  les  Danois  les 
ont  conservés  comme  le».  Allemands  ;  mais  on  tend 
presque  partout  à  les  remplacer  par  notre  écriture.  Les 
hongrois,  les  Polonais,  les  Suédois,  les  Hollandais,  les 
Belges,  ont  adopté  l'alphabet  latin,  sauf  de  légères  mo- 
difications nécessitées  par  certaines  articulations  propres 
à  chacun  de  ces  peuples.  Il  en  est  de  même  des  Angles, 
dans  l'alphabet  desquels  nous  nous  bornerons  à  dter  le 
th,  son  aspiré  et  sifflant  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 


le  0  des  Grecs  modernes;  w,  qui  s'appene  aouble  iou,  ei 
se  prononce  à  peu  près  comme  ou  {w  initial  devant  une 
consonne  est  muet),  eniin  sh,  qui  correspond  à  notre  ch 
et  à  sch  des  Allemands. 

Voici  le  nom  des  lettres  anglaises  :  é,  bi,  c»,  di,  i,  eff, 
dgé^  eteh,  ai,  dgé,  ké,  «II,  emm,  0nn,  o,  pi,  fùou,  arr,  ess, 
tt,  lott,  vi,  doMyou,  eks,  ouaX,  MeAi, 

L'alphabet,  la  prononciation  et  l'orthographe  des  An- 
glais le  disputent  à  l'alphabet  français  pour  les  discor- 
dances sans  nombre  entre  l'écriture  et  les  sons  perças 
par  l'oreille  dans  la  plupart  des  mots  de  la  langue. 

L'alphabet  des  Russes  est  l'alphabet  grec  mélangé  d'élé- 
ments nouveaux  assez  nombreux,  car  il  a  35  lettres.  Il  a 
pour  souche  l'alpluïiet  slavon  de  S^  Cvrille,  ap6tre  des 
Slaves  au  ix*  siècle,  lequel  contenait  38  caractères.  La 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  un  Évan^le  en 
caractères  miUiques  ;  c'est  celui  sur  lequel  les  rois  de 
France  prêtaient  serment  à  la  cérémonie  du  sacre  à  Reims. 

L'alphabet  arabe,  appelé  alphabet  neskhi,  et  renfermant 
28  caractères,  est  commun  à  presque  toutes  les  populations 
musulmanes  de  l'Asie  occidentale,  centrale  etméndionale. 
Quant  àl'alphi^t  de  l'ancienne  langue  de  lllindoustan  ou 
sanscrit,  c'est  le  plus  considérable  de  tous  ceux  que  Ton 
connaît;  il  renferme  50  caractères  (F.  les  articles  consor- 
cris  à  chaque  langue  dans  ce  Dictkmnaiire),  —  V.  dans  le 
2*  volume  des  planches  de  VEncydopédie  et  dans  le  3*  de 
la  Bibliothèqtu  des  artistes  et  des  amateurs  (Paris,  1766, 
3  vol.  in-4o},  les  caractères  et  les  alphabets  des  langues 
mortes  et  vivantes,  dessinés  et  gravés.  On  en  trouve  aussi 
d'excellentes  gravures  dans  le  Nouveau  TVaité  de  diplo^ 
matique  par  dom  Toustain  et  dom  Tassin  (Paris,  1765, 
in-4*).  F.  dans  le  tome  II  des  Mémoires  ds  l'Académie 
des  Inscriptions  un  Mémoire  de  l'abbé  Renaudot  sur 
Voriffine  des  lettres  grecques;  dans  le  t.  XXVI,  des  Ré^ 
flexums  de  Barthélémy  sur  Valphabet  et  la  langue  de 
Palmyre;  dans  le  t.  x5UL,  des  Béfleaions  du  même  au- 
teur sur  quelques  monuments  phéniciens  et  sur  les  alpha- 
bets qui  en  résultent;  dans  le  t.  XXXVI,  un  Mémoire  de 
De  Guignes  sur  les  langues  orientales  et  Vorigine  des  at^ 
phabets  sémitiques.  On  a  de  l'abbé  Moussaud  (1803)  2  vol. 
in-8o  sur  V Alphabet  raisonné,  ou  Explication  de  la  figure 
des  lettres;  de  Volney,  V Alphabet  européen  appliqué  aux 
langues  asiatûjues,  Paris,  1819,  in-8*;  de  M.  Paravey,  un 
Essai  sur  l'origine  unique  et  hiéroglyphiqtie  des  chif- 
fres et  des  lettres  de  tous  les  peuples.  Paris,  1826;  de 
M.  EichholT,  Parallèle  des  Langues  de  l'Europe  et  de 
l'Inde,  avec  un  essai  de  transcription  générale.  Paria, 
1836,  in-4*.  F.  aussi  dans  les  Elementa  epigraphices 
grœcœ,  Berlin,  1840,  par  Franz,  le  3*  chap.  de  nnt3t}d. 
Dans  la  Grammaire  latine  de  Schneider,  on  trouve  beau* 
coup  de  renseignements  sur  l'alphabet  latin.  P. 

ALPHABET  MANUEL.  F.  SOORDS-MUBTS. 

ALPHABÉTIQUE  (Écriture). F.  Écriture. 

ALSACIEN  (Dialecte).  Ce  dialecte,  mélange  de  la  langue 
franque  et  de  l'alémanique  ou  souabe,  n'est  pas  uni- 
forme dans  les  diverses  parties  de  l'Alsace,  et  les  tri- 
bus dont  s'est  formée  la  population  se  distinguent  au- 
jourd'hui encore  par  le  costume  et  le  langage.  Ainsi ,  on 
ne  peut  confondre  les  descendants  des  anciens  Rau- 
raques,  qui  habitent  le  pays  compris  entre  la  Suisse  et 
Schelestadt,  avec  ceux  des  Triboques,  qui  occupent  le  mi- 
lieu de  la  province  ;  les  habitants  du  Bas-Rhin ,  ceux  qui 
demeurent  par  delà  la  forêt  de  Haguenau,  et  qui  avaient 
pour  ancêtres  les  Némètes,  parlent  l'idiome  du  Palatinat, 
qui  se  rapproche  de  la  langue  allemande  littéraire.  La 
langue  de  VHarmonie  des  EvangHes,  par  Otfiried,  moine 
de  Wissembourg,  offre  une  grande  parenté  avec  le  bon 
allemand,  tandis  que  les  chants  des  Hinnes&n^pers  alsa- 
ciens et  les  œuvres  des  écrivains  strasbourgeois  appar- 
tiennent à  la  langue  alémanique.  —  Le  dialecte  alsacien 
s'est  bien  conservé  :  depuis  le  traité  de  Westphalie,  mal- 
gré la  présence  constante  des  Français,  la  forme  n'en  a 
pas  été  altérée;  les  mots  français  qiii  s'y  sont  introduits 
se  reconnaissent  difficilement,  par  suite  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  lettres  liquides  ont  permuté  entre  elles, 
et  de  la  prédilection  des  hisbitants  du  Ba»>Rhin  pour  les 
muettes  douces.  Ainsi ,  de  mériter  on  a  fait  melletûre^  de 
serviette,  salvet;  de  pemuiue,  barrik;  de  Jean-Baptiste, 
Chammwedise,  etc.  Nombreuse  en  Alsace,  la  population 
Israélite  a  de  même  fourni  beaucoup  de  mots  qui  ont  été 
identifiés  avec  le  dialecte;  par  exemple,  magaiie,  frapper; 
massémadé,  commerce:  gschlammasels,  malheur,  etc. 

L'alsacien  se  distingue  du  bon  allemand  par  le  chan- 
gement des  diphthongues  en  voyelles  simples,  et  par  celui 
des  consonnes  simples  en  composées.  Le  langage  de  Stras- 
bourg et  du  milieu  de  l'Alsace  est  vigoureux  ;  à  l'aide  d« 
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eolainet  intoDations,  il  deyient  doux  et  agréable;  il  611- 
mine  une  grande  cfaantité  de  lettres  qui  le  rendraient 
tnloant  et  difficile.  Tandis  que  l'habitant  de  la  haute 
Aisice  recherche  les  sons  gutturaux,  celui  du  Bas-Rhin 
les  é?ite  :  il  aapprime  les  consonnes  cA  et  of  à  la  fin  des 
mots;  il  en  est  de  même  des  lettres  n,  b,  k,  et  de  plo- 
denrs  antres  ;  les  lettres  fortes  deviennent  douces  :  ainsi 
«ont/  est  pour  noch  nidU^  verda  pour  werktag,  kéni 
poor  UFii^,  bu€  pour  bube,  aXm  pour  etnmi,  âa  pour  ab,- 
—  a  se  change  en  o  :  do  pour  da,  mnol  pour  einmal;  — 
os  en  u;  hus  pour  hau%  enu  pour  heraus;  —  u  en  «« ; 
ffiMri  pour  gut; —  et  et  «u  en  »  :  ^tt  pour  heiUê,  mm  pour 
mtm;  —  0  en  i  :  prtdlê  pour  prisgeln;  —  6  au  milieu  des 
mots  en  to ,  awer  pour  aber.  Au  commencement  des 
mots  on  aime  à  placer  la  lettre  g  devant  la  conaonne  s  : 
^scSpaxs  poar  spasz  ;  gsicht  pour  siehet,  La  voyelle  e  a 
tantôt  un  son  ouvert ,  tantôt  un  son  aigu  :  gevdnn  pour 
i^uxum.dért  pour  dort,  kén  pour  kem,  kerwé  pour 
nrdnostM,  fnêssâi  pour  messetag.  Ve  muet  se  rapproche 
de  Ta  bref;  il  sert  à  remplacer  la  terminaison  en  de  l*in- 
finitir  allemand,  ainsi  que  l'article  indéfini,  absolument 
CDonne  en  anglais  :  géw  pour  geben,  kom»  pour  kommen^ 
9  SMS  pour  et»  maim,  b  mueder  pour  âne  mutter.  L'a 
muet  devient  à  peine  sensible  lorsqu'il  remplace  les  pro- 
noms personnels;  il  se  rapproche  de  la  diphthongue  eu, 
prononcée  rapidement  :  euss  pour  uns  (  anglais  t» },  dewrr 
pour  dir,  meurr  poor  mon. 

L'alsacien  possède  une  infinité  de  mots  qui  ne  se  trou- 
vent pas  chez  les  écrivains  allemands  ;  il  est  à  regretter 
<p'on  ne  cherche  pas  à  les  faire  pénétrer  dans  la  langue 
httéraire.  On  n*a  qu'à  consulter,  pour  se  faire  une  idée 
de  cette  richesse»  la  J?argtie  des  fous  de  Sâ)astien  Brandt, 
et  les  Sermons  de  Goiler.  Ces  écrits  se  distinguent  sur- 
tout par  Fabondanoe  d'expressions  ironiques;  aussi  l'Al- 
ace  a-t-elle  toujours  été  la  terre  classique  de  la  satire. 
La  manière  de  parler  des  Strasbourgeoîs,  dit  Gœthe,  s'est 
conservée  intacte;  elle  s'est  montrie  rebelle  à  toute  in- 
fluence étrangère.  A  entendre  les  femmes  du  peuple,  on 
reconnaît  immédiatement  le  langage  ies  Brandt,  des 
Marner,  des  Fischart,  des  Hoocherosch,  langage  origi- 
nal ,  f^anc  et  naïf,  mais  en  même  temps  ingénieux  en 
créations  de  mots  satirioues.  L'ouvrage  le  plus  remar- 
quable,  écrit  au  xn*  siède  en  dialecte  alsacien,  est  la 
eomèfie  de   Reinhold,  intitulée  :  Lundi  de  Pentecôte; 
Goethe  en  a  fait  le  plus  mnd  éloge. 

Le  lanpagB  des  IsraéUtes,  en  Alsace,  est  un  mélange 
d^aiénnmque,  de  bon  allemand  et  d'hébreu.  Il  s'éloigne 
da  dialecte  alsacien  en  ce  qu'il  emploie  les  consonnes 
ootises  par  celui-ci.  La  consonne  en,  placée  après  les 
mjfeUes  e,  t»  est  prononcée  comme  sch;  la  prononciation 
dn  mot  rsdU  (raison)  pourrait  servir  d'un  second  sibo» 
lethj  an  moyen  duquel  on  distinguerait  facilement  les 
Israélites  da  ceux  oui  professent  les  autres  cultes.  Il  s'est 
anssi  çUsse  dans  le  langage  un  grand  nombre  de  mots 
ftançais,  qui,  introduits  par  Jarcni  dans  ses  Commen- 
taires de  (a  Bible,  ont  été  assimilés  à  ceux  d'origine  hé- 
braiqae,  par  exemple  :  s' font  dormt,  l'enfant  dort;  ^ss- 
seken,  bénir,  bénédiction;  ore,  prier  (latin  orare);  del, 
denîl,  enterrement,  etc.  Mais  il  y  a,  en  général,  dans  les 
eipi casions  use  vivacité  et  une  concision  qui  donnent  à 
la  toomare  de  la  phrase  le  cachet  orientu.  Ce  langage 
tend  à  disparaître  en  Alsace  ;  dans  les  villes,  les  IsraéUtes 
de  bonno  Camille  emploient  de  préférence  la  langue 


Dans  les  endroits  de  l'Alsace  voisins  de  la  Lorraine  et 

de  la  Franche-Comté,  il  s'est  formé  un  autre  patois. 

Très-souvent  on  ne  sait  si  c'est  de  l'allemand  frandsé,  ou 

da  firançais  germanisé.  Ainsi  le  mot  allemand  verrechinen 

(se  tromper  dans  son  calcul)  est  composé  du  préfixe  wr, 

équivalent  du  préfixe  m4  oans  mkimpte,  et  du  verbe 

redmsn  (compter);  le  patois  de  la  haute  Alsace  a  fait  le 

veibe  ■  se  /Sfroompter  ».  Le  dialecte  alsacien  allemand 

se  sert  fréquemment  dn  verbe  dum  (faire),  soit  comme 

mot  cipléâf ,  soit  poor  fidre  ressortir  l'action  exprimée 

par  leveriie;  en  patois,  ce  vert»  fait  partie  de  la  conju- 

gaisoD:  «  qeé  fé  tu  remessé;  —  tvas  duest  du  of  hèwe ;  — 

que  laiDssses-tuT  »  Le  patois  porte  de  nombreuses  traces 

des  ffléjprises  bixarres  que  la  fusion  des  deux  langues  a 

dû  engendrer;  ainsi,  le  français  coi^ugue  le  verbe  être 

à  ndde  dn  verbe  avoir  ?  «  vous  avei  été  »  ;  l'allemand  le 

oonjugne  avec  le  verbe  être  lui-môme  :  «  vous  êtes  été  »  ; 

Je  patois  a  renversé  Tordre  des  mots  français  :  vos  ates 

atA^-^-d.  voeu  éUs  me,  poor  vous  aoes  été.  D'ailleurs, 

hn  même  que  les  expressions  sont  françaises,  les  habi- 

imts  CDOlJiraent  à  lear  donner  l'intonation  alsiM^enne  et 

des  irfîfnlstiffn*  étrangères  au  français;  de  là  provient 


la  difficulté  de  comprendre  ce  patois.  L'habitant  de  la 
hante  Alsace,  ou'il  paôrle  allemand  ou  français,  aflèctloims 
le  son  guttural  du  ch  allemand  placé  après  a,  o,  u;  ce  son 
est  à  peu  près  celui  de  notre  lettre  r  prononcée  en  gras- 
seyant. Le  patois  s'en  sert  pour  rendre  rs.  ss,  se,  par 
exemple:  pachonne  (personne),  deehonde  (descendre), 
couehené  (cuisinier),  atpatx  (passereau). La  terminaison 
de  Va  bref,  qui  remplace  la  désinence  en  de  llnfinitif 
allemand,  est  également  employée  par  le  patois  pour  les 
verbes  français  :  trôna,  trouver;  manca,  manquer.  La 
lettre  r  se  supprime  devant  une  dentale  ou  à  la  fin  du 
mot:  mo,  mort;  joue.  Jours;  appœha,  apportez.  Au 
milieu  d'un  mot,  rt  et  rd  se  changent  en  tch:  sotM, 
sorti  ;  petchut,  perdu.  La  lettre  I  se  change,  comme  en 
italien,  en  t  :  teuva,  lever;  kiatt  (alL  gtatt)^  poli.  Au 
milieu  d*un  mot,  s  se  prononce  comme  un  j  :  mâjon, 
maison  ;  —  ss  quelquefois  comme  eh  :  achu,  aussi;  —  o 
devient  eu  :  veut,  vôtre  ;  aeheteu,  aussitôt. 

L'alsacien  et  le  français  no  paraissent  pas  devoir  sa 
fondre  de  longtemps  l'un  avec  l'autre  :  ce  sont  deux  idio- 
mes trop  hétérogènes.  Le  villageois  de  la  haute  Alsace,  dont 
la  langue  maternelle  a  été  celle  du  Sundgau,  se  plie  diffici- 
lement aux  exigences  du  français.  D  y  a  à  peine  quelques 
années  qu'un  côté  de  la  me  principale  de  Dannemarie 
était  habité  par  les  hommes  de  souche  française,  et  l'autre 
par  les  Allemands.  Avec  cet  esprit  d'hostilité  ou  d'isole- 
ment, la  ftision  des  deux  langues  ne  pourra  se  frdre  que 
très-lentement.  K.  Arnold^  rfotices  titténUres  et  oHta- 
tiques  sur  les  poètes  alsaaens,  Paris,  i806  :  un  Mémoire 
de  M.  Matter  dans  le  Journal  de  la  Société  dss  sciences^ 
agriculture  et  arts  du  Bas  -  Rhin,  i824;  S.- F.  Fallot, 
Recherches  sur  le  patois  de  Franche^omté ,  de  Lorraine, 
et  d: Alsace,  Montbéliard,  i828,  in-iS.  H. 

ALTENBERG  (Abbaye  d'),  un  des  plus  beaux  monu- 
ments gothioues  de  l'Allemaane,  à  peu  de  distance  de  Co- 
logne. Fondée  en  1133  par  Te  comte  Eberhard  de  Berg, 
cette  abbaye,  de  l'ordre  de  Clteanx,  fut  achevée  en  1255, 
sauf  le  chœur,  terminé  en  1379.  Incendiée  en  1815,  c^e 
a  été  restaurée  depuis  1835.  On  ▼  voit  les  monuments 
funéraires  des  comtes  d'Altena,  des  comtes  et  ducs  de 
Berg.  L'emploi  simultané  du  plein  cintre  à  l'extérieur  et 
de  l'ogive  à  l'intérieur,  dans  la  salle  capitulaire  et  le  dor- 
toir, atteste  une  époque  de  transition.  K.  Boisscorée,  Ho- 
numents  d'architecture  du  vn*  au  xm*  siècle  datis  les 
contrées  du  Rhin  inférieur,  184),  in-fol.,  pL  59  et  60. 

ALTER  EGO,  c-à-d.  autremoi,  titre  en  usage  dans  le 
royaume  des  Deux-Sidles,  désigne  la  personne  a  laquelle 
le  roi  transmet  le  plein  exercice  de  sa  puissance,  et  dont 
il  fait  ainsi  un  autre  lui-mèmeu  —  Jadis  les  ministres 
plénipotentiaires  d'Espagne  portaient  aussi  quelquefois  le 
titre  d'aller  ego. 

ALTÉRATION,  en  musique,  désisne  le  changement  ao* 
ddentel  que  les  notes  naturelles  ou  diatoniques  subissent, 
ouand  09  les  fait  précéder  d'un  dièse  ou  <run  bémol.  Le 
dièse  hausse  d'un  demi-ton  la  note  qui  le  suit;  le  double 
dièse  la  hausse  d'un  ton.  La  note  est  baissée  d'un  demi» 
ton  par  le  bémol,  et  d'un  ton  par  le  double  bémol.  Le  bé- 
carre remet  la  note  altérée  à  son  ton  naturel.  Les  signes 
altéradfii  tarent  inventés,  dit-on,  au  iv*  siècle  av.  J.-C, 
par  Timothée  le  Milésien  et  Olympe  de  B^cènes.  (Hi 
nomme  Intervalles  altérés  ceux  dans  lesquels  une  nota 
est  élevée  par  dièse  ou  sbaissée  par  bémol  :  ainsi  la  tierce 
d'ut  est  altérée,  si  le  mi  est  bémolisé;  le  sol  alésé  est  la 
quinte  altérée  d'tit. 

ALTÉRATION  D'ACTBS.  F.  FaOX. 
ALTÉRATION  DBS  MONNAIES.  V,  MONNAIE. 
ALTÉRATION  DES  SUESTANCBS  AUMENTAOIES.  V.  le  mOt  FAL- 
SinCATION. 

ALTERNAT,  terme  de  Droit  politique  t  droit  on  privi* 
lége  en  vertn  duquel  deux  villes  ou  plus  sont,  à  tour  de 
rôle,  le  siège  d'un  gouvernement  ou  d'une  administra- 
tion. C'est  uns!  que  Berne,  Luceme  et  Zurich  servaient 
alternativement,  pendant  deux  ans  chacune,  de  capitale 
à  la  confédération  helvétique. 

ALTERNATIF  (Chant).  V,  Artiphonie. 

ALTERNATIVE  (Conjonction,  Proposition).  V,  Con- 
jonction, PaoposmoN. 

ALTISTE,  musicien  qui  exécute  la  partie  d'alto. 

ALTITONANS,  mot  latin  qui  avait  Jadis  la  signiflcatioD 
de  l'italien  alto, 

ALTITUDE,  terme  de  Géographie;  élévation  d'un  lien 
au-deasus  du  niveau  de  la  mer. 

ALTO,  terme  de  musique,  désigne  :  1*  la  partie  oui  sa 
trouve  au-dessus  de  la  teneur  (tenor)^  par  opposidon  à 
celle  qui  est  an-dessous  et  qu'on  appelle  basse;  3*  la  voix 
qui  exécute  cette  partie,  et  qu'on  i^pelle  plus  commune- 
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ment  contralto  ai  eUe  appartient  à  une  femme,  haut»- 
€0tUr9  fi  elle  appartient  a  an  bomme.  La  voix  de  con- 
Inlto  est  la  plot  greTe  des  Toix  de  femmes,  et  la  haate- 
eontre  la  plus  algad  des  toîx  dlionmies.  Les  parties  de 
chant  écrites  pour  alto  sont  souvent  exécutée»  anjour- 
dlini  par  des  yoix  basses  d*enfants,  surtout  dans  la  mu- 
sique d'église,  depuis  que  la  voix  de  baute-contre  n*est 
plus  cultivée.  Elles  sont  notées  sur  la  clef  d*ut  3*  lipie.  B. 

ALTO ,  dit  aussi  altO'ifiole  ou  quinte ,  instrument  à 
4  cordes  et  à  arcbet,  de  la  famille  des  violes  {V.c»  mot). 
Sa  dimension  est  un  peu  plus  grande  que  celle  du  violon; 
dans  un  orcbestre,il  fait  roffîce  de  l'alto  parmi  les  voix,  et 
tient  le  milieu  entre  le  violon  et  le  violoncelle.  On  rac- 
corde de  quinte  en  quinte,  et  ses  cordes  donnent,  de 
l*tigu  an  grave,  le  la,  le  ré,  le  iol  et  Vut,  La  3*  et  la 
4*  sont  filées  en  laiton.  L'alto  a  donc  une  quinte  de  moins 
à  l'aigu  que  le  violon,  et  une  quinte  de  plus  an  grave.  Le 
doigté  et  le  mamement  de  l'arcbet  sont  les  mêmes  que 
pour  le  violon  I  mais  la  musique  s'écrit  avec  la  clef  d*ut 
3*  ligne.  Dans  quelques  morceaux  anciens,  il  y  a  des  pai^ 
ties  de  seconde  viole  ou  vioU-tenor  écrites  sur  la  clef  d'ut 
4*  ligne.  L'alto,  d'un  excellent  effet  dans  les  morceaux 
d'ensemble,  fait  plaisir  aussi  entre  les  mains  d^un  babîle 
soliste.  Il  rend  des  sons  doux  et  mélancoliques.  Les 
anciens  compositeurs  le  négliseaient,  se  bornant  le  plus 
souvent  i^  lui  faire  doubler  la  basse.  Haydn  et  Honrt  lui 
ont  donné  une  place  essentielle  dans  la  symphonie.  Dans 
VUihal  de  Mébul ,  et  dans  le  Ds  Profundis  de  Gluck,  il 
est  llnstrument  principal.  Gluck  ea  a  encore  &lt  un 
excellent  emploi  dans  Iphigmie  m  Tauridê,  Saccbini 
dans  OEdipe,  et  Spontini  dans  la  VestaU.  —  L'alto  nous 
est  venu  des  Italiens,  qui  excellaient  à  le  fabriquer;  on 
die  surtout  les  instruments  sortis  des  ateliers  d'Amati. 
Parmi  les  virtuoses  sur  l'alto,  les  plus  connus  sont 
Alexandre  RoUa  et  Urhan.  B. 

ALTO-BASSO,  audeu  instrument  de  percussion  à  cordes. 
Le  musidoi  le  firappait  d'une  main  avec  un  petit  bâton , 
tandis  que,  de  l'antre,  il  jouait  un  air  sur  la  flûte,  avec 
laquelle  s'unissait  Talto-baaso  accordé  à  l'octave,  à  la 
quinte  ou  à  la  quarte. 

ALUTA.  V.  CHAOSSima. 

ALVÉOLE.  V.  NiMBC. 

ALVEOS,  nom  que  les  Romains  donnaient  :  i*  à  un 
canot  creusé  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  et,  par  exten- 
sion, à  la  cooue  d'un  navire;  2*  à  une  table  à  Jeu,  di- 
lîsée  comme  l'abaoue  (F.  ce  mot)^  et  sur  laquelle  on 
letsit  des  dés  ou  plaçait  des  ietons;  3*  à  une  sorte  do 
baignoire  construite  dans  le  plancher  d'une  chambre. 

AMADAS  ET  YDOINE,  poème  d'aventures  où  est  cé- 
lébré l'amour  pur  et  loyal.  Ce  roman,  comme  tous  ceux 
de  la  même  dasse,  est  inspiré  par  le  cuite  de  la  femmo 
m  répandu  au  moyen  Age.  Composé  par  un  auteur  in- 
connu, il  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  dans 
on  manuscrit  du  xni*  siècle.  Les  vers  sont  de  huit  syi« 
labes  et  à  rimes  plates.  V.  VHiitoirê  littéraire  de  la 
France,  t.  XXII.^  _  H.  D. 

AÂLÂBIS  DE  GAULE  ou  de  GALLES,  et  les  AMADIS. 
VÂmadis  de  Gaule,  ou  mieux  de  Galles,  est  un  célèbre 
roman  de  chevalerie  du  xiv*  siède  (  F.  CnsvALEaui ,  ro- 
mans de),  qui  a  sa  source  dans  les  traditions  du  pays  de 
Galles.  En  void  la  fable  :  Amadis,  enfant  de  l'amour,  né 
de  Périon,  roi  fabuleux  de  Galles  ou  Gaulles,  et  d'Élisène, 
fille  de  Garinter,  roi  de  la  Petite-Bretagne,  est  exposé,  dès 
sa  naissance,  sur  un  fleuve;  son  berceau  descend  ainsi 
paisiblement  jusqu'à  la  mer,  où  il  est  recueilli  par  Gan- 
dales,  chevalier  d'Ecosse,  qui  l'élève  chei  lui,  sous  le 
nom  de  Damoysel  de  la  mer.  Le  roi  d'Ecosse  Languines, 
pndre  de  Garinter,  frappé  de  la  bonne  grâce  de  ren(aot, 
remmène  à  sa  cour.  II  reçoit  la  visite  de  Lisvart,  gendre 
du  roi  de  Danemark,  de  Brisène,  sa  femme,  et  de  leur 
flfle  Oriane,  d'une  beauté  accomplie.  Lisvart  part  pour  la 
conquête  de  la  Grande-Bretagne  ;  Brisène  et  sa  flUe  de- 
meurent en  Ecosse;  pendant  ce  séjour,  Amadis  conçoit 
la  plus  vive  passion  pour  Oriane,  oui  l'accepte  pour  son 
clievali«>**  Alors,  sous  le  nom  de  Cnevaiier  du  Uon,  pris 
de  l'emblème  qu'il  portait  peint  sur  son  bouclier,  il  part 
en  quête  des  grandes  aventures  oui  doivent  lui  mériter 
la  main  de  sa  princesse.  D'abord  il  conquiert  l'Ile  F^titm, 
md,  entre  autres  merveilles,  contient  le  palais  d'Apol- 
Hdon  et  l'arc  qui  sert  d'épreuve  aux  loyaux  amants.  Une 
bdie  princesse,  Briolanie,  est  remise  par  Amadis  en  pos- 
session de  ses  domaines.  Ce  service  allume  la  jalousie 
d^ane,  qui  lui  défend  de  revoir  Briolanie.  Alors, 
Amadis,  an  désespoir,  renonce  aux  armes,  et  se  retire 
dans  l'ermitage  de  la  Roche-Pauvre,  sous  le  nom  do 
Beau  Ténébreux,  Tout  s'explique  par  les  soins  de  la 


Damoy selle  de  Danemark;  Oriane  s'apaise,  et  son  Amadli 
protège  le  roi  lisvart  contre  les  entreprises  du  roi  dlr- 
fande,  Gildadant,  et  de  plusieurs  géants  ses  alli^.  Hais 
lisvart  le  paye  d'une  telle  ingratitude,  que  le  bon  cheva- 
lier quitte  la  cour  de  la  Grande-Bretagne  pour  se  retirer 
auprès  du  roi  Périon,  qui  l'a  reconnu  pour  son  fils.  I> 
s'en  sépare  bientôt  pour  recommencer  ses  prouesses^ 
tantôt  sous  le  nom  de  Chevalier  de  la  verde  espée ,  tantôt 
sous  celui  du  Chevalier  Grec.  Dans  cet  intervalle,  Gatin, 
empereur  de  Rome,  qui  a  ou!  parler  de  la  beauté  d'Oriane, 
envoie  demander  sa  main,  et  elle  lui  est  accordée  malgré 
les  pathétiques  prières  de  la  jeune  princesse.  Elle  s'em- 
barque; mais,  pendant  le  tn^et,  Amadis  attaque  la  flotte 
romaine  et  s'en  empare.  Oriane,  délivrée,  est  conduite 
à  nie  Ferme;  de  là  elle  envoie  à  son  père  d'hum- 
bles messages  pour  lui  demander  une  réconciliation, 
ou'il  refuse  durement,  jusqu'au  moment  où  Ûsyart, 
aélivré  par  Amadis,  Périon  et  leurs  chevaliers,  des  em- 
bûches de  l'enchanteur  ArcalaOs,  et  cédant  à  l'interven- 
tion du  bon  ermite  Nasdan,  consent  enfin  à  unir  les 
deux  fidèles  amants. —  Le  roman  contient  encore,  comme 
épisodes,  les  aventures  des  frères  et  des  cousins  d'Ams- 
dis.  —  On  attribue  généralement  au  Portugais  Vasco  de 
Lobeira  VAmadis  de  Gaulles;  mais  c'est  à  tort,  car  il  cir- 
culait déjà  en  Espagne  dès  1300.  Ce  que  l'on  peot  re> 
garder  à  peu  près  comme  certain,  c'est  que  Vasco  écrivit 
en  3  livres,  une  rédaction  de  VAmadis,  ai4*  perdue.  La 
seule  version  qui  ait  subsisté  est  celle  de  Garcia  Ordofte^ 
de  Montalvo,  composée  en  laneue  espagnole  vers  1495,  et 
publiée  à  Salamanque  en  1510.  Elle  forme  4  livres,  et 
n'est,  suivant  l'aveu  d'Ordofiez,  oue  le  remaniement  et 
le  développement  d'un  texte  primitif,  trte^probablement 
d'origine  Arançaise  :  on  y  trouve  des  imitations  empnm- 
tées  aux  romans  français  de  Tristan,' de  Lancelot  du 
Lac,  etc.  Cervantes  regBtrdait  VAmadis  d'Ordofîes  comme 
le  meilleur  roman  de  chevalerie;  il  marque  le  poini 
préds  de  liaison  entre  les  compositions  chevaleresques  et 
les  romanesques  proprement  dites.  VAmadis  de  Gaulles 
se  réimprime  encore  en  Espagne  :  une  édition  en  a  été 
donnée  a  Barcelone,  en  1848,  en  4  vol.  in-12,  et  en  1857,  à 
Madrid,  dans  la  colleciion  nationale  de  Rivadeneyra,,  par 
M.  de  Gayangos.  C'est  une  des  meilleures  sources  de  la 
langue  espagnole.  En  fhmçais,  la  première  traduction 
fut  publiée  par  Herberay  des  Essarts,  en  1548,  et,  sa 
xviii*  siècle,  Tressan  en  a  donné  une  agréable  imitation 
plutôt  qu'une  traduction. 

VAnCadis  de  Gaulles  eut  un  succès  prodigieux  en  Eu- 
rope, et  fit  éclore  une  foule  d'imitations  on  de  suites, 
dont  l'ensemble  forme  25  volumes  in-16.  Les  imitateurs 
firent  l'histoire  des  descendants  d'Amadis,  Esplandian^ 
par  Ordofiex;  Lisvart  de  Grèce,  par  Paez  de  Ribera; 
Amadis  de  Grâce,  par  Juan  Diaz,  etc.  Toute  cette  suite  a 
0  livres.  De»  Essarts  a  traduit  jusqutau  8*,  et  d'autn'S 
traducteurs  l'ont  continuée.  V.  Baret,  I>e  VAmadis  de 
[Gaute,  et  de  son  influence  sur  les  mcBurs  et  la  Itttératwt 
,  au  xvi«  et  au  xvii*  siècle,  Paris,  1853»  in-8».         Ë.  B. 

AMADIS,  nom  donné,  pendant  le  xvn*  siècle,  aux  man- 
ches qui  descendaient  et  boutonnaient  au  poignet,  parce 
que  les  acteurs  d'un  opéra  d*Amadis,  qui  eut  ^u  succès, 
portaient  de  ces  sortes  de  manches. 

AMiE  ou  AMULiE,  nom  sous  lequel  sont  désignées, 
dans  les  andennes  liturgies,  des  espèces  de  fioles  allon- 
gées, destinées  à  renfermer  le  vin  qu'on  présentait  à 
l'autel  au  moment  de  roffrande. 

AMALnTAlNES  (  Tables  ) ,  code  nautique  rédigé  à 
Amalfl  vers  le  x*  siède,  et  qui  fût  la  base  du  Droit  des 
gens  et  de  la  jurisprudence  maritime  et  commerdale 
dans  toute  l'Europe.  11  n'en  reste  ao^ourd'hui  que  des 
fragments  si  peu  importants,  qu'on  en  a  contesté  l'exis- 
tence. Mais  Amorosi ,  magistrat  napolitain,  l'a  mise  hors 
de  doute  dans  un  travail  spédal  Sulle  taioole  Amaljltane, 
Naples,  1820.  B. 

AMANDE,  auréole  de  forme  elliptique  qui  entoure  fré- 
quemment les  trois  personnes  divines,  notamment  et  la 
S^*  Vierge.  Les  contours  en  sont  tantôt  simples,  tantôt 


formés  d'une  suite  d'anges,  ou  de  rayons  dorés.  Quel- 
oues  anticpiaires  veulent  voir  l'origine  de  ces  auréoles 


.  puisque  1 
semblance  avec  la  vessie  des  poissons. 

AMANDB  MYSTiQOB,  symbolo  de  la  virginité  de  la  S'* 
Vieige.  L'origine  de  cet  emblème  trouve  son  explication 
dans  le  sens  mystique  attaché  à  la  verge  d'Aaron ,  qui 
fleurit  en  une  nuit  et  porta  une  amande.  E.  L. 

AMARQUE ,  teime  de  Marine;  indice  pour  avertir  les 
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ufigMean  de  rapproche  d*ua  banc  C*est  ordinairemeot 
on  tonneaa  vide  et  bouché,  flié  à  l'aide  d'une  chaîne  et 
d'une  ancre,  ou  bien  qoeloue  pieu  ou  m&t. 

AMARRE,  câble  ou  coroage  qui  sert  à  attacher  un  na- 
me  M  riyage.  On  nomme  amarres  de  txnU  celles  qui 
tiennent  à  l'ayant,  atnarres  de  traoêrs  cellA  qui  sortent 
pertes  saborda  oo  paiwlessuft. 

AMATËLOTAGE,  nom  donné  autrefois  &  rassociation 
de  deux  matdota  sur  un  bâtiment  pour  faire  le  senrice  à 
tour  de  rôle.  Ha  n'avaient  qu'un  seul  hamac,  où  l'un 
donnait  tandia  que  l'autre  faisait  le  quart.  Âqiourd'hui, 
chaque  homme  a  son  hamac 

AJIAZONES.  L'art  ancien  a  souTont  représenté  ces 
héndnes  de  la  mythologie  grecque.  Le  musée  du  Vatican 
possède  une  Amazone  appuyée  sur  une  lance  et  se  pré- 
parant à  sauter;  c'est  un  ouvrage  de  Phidias.  D  y  a  au 
maaée  du  Capitole  une  Amazone  blessée,  ou'on  attribue 
à  CtNlaa,  et  au  iftieeo  Borbonioo  de  Naples  une  Ama- 
zone tombant  de  cheval. 
AMAZYGH  (Langue).  V.  BBBBèaa  (Langue). 
AMBAGES  (du  latin  ambaoes,  circuit,  détour),  lopg 
ôrcaitde  pwoles,  verbiage  (quelquefois  affecté),  qui, 
kia  d'édaînâr  ce  dont  il  s'agit,  semble  au  contraire  re- 
douter la  clarté  et  ne  vouloir,  au  plus,  être  entendu  qu'à 
demi  Les  ambages  caractérisaient  les  oracles  du  poly- 
théisme 9«c.  Les  détours  employés  par  Alceste,  dans  le 
MuoMihrope  de  Molière,  pour  faire  entendre  à  Oronte 
que  son  aonoet  ne  vaut  rien,  ofErent  un  exemple  d'am- 
beges.  Dans  Shakspeare,  an  début  de  la  tragédie  la  Mort 
ée  César,  on  Romain ,  interrogé  par  un  tribun  qui  veut 
avoir  sa  profession,  et  ne  voulant  point,  par  amour-propre, 
hiî  dire  nettement  qu'il  est  savetier,  a  recours  à  une  suite 
d'ambages.  Lorsque  GEdipe,  arrivé  près  du  bois  sacré 
des  Euménides  à  Colone,  est  pressé  par  le  chœur  de  dé- 
clarer qui  il  est,  Sophocle  nous  le  représente  employant 
bien  des  détoura  pour'  éviter  de  répondre  directement 
«Bx  qneationa  qu'on  lui  adresse.  Le  plus  bel  exemple  de 
cet  artifice  al  naturel  du  langage  se  trouve  dans  la 
Phèdre  de  Racine  (A.  i,  se.  3)  : 

De  Tamoar  J*ai  tontes  1m  ftirean. 
—  Poor  qui?  — •  Tu  vu  onU  la  eomble  des  horrenn. 
J'aime...  A  ee  nom  fittal  Je  tremble,  ja  frissonna, 
yaima»,.  —  Qol?  <—  Tu  connais  oa  flla  de  rAmasona, 
Ce fiteee  al  longtemps  par  moi-mAma  opprimé? 
— ffifpolyte  t  Grands  dieux  I  —  Cast  toi  qui  l'as  nommé  1 

Od  désigne  quelquefois,  par  extension,  sous  le  nom 
à'ambaQes  un  amas  confus  de  paroles  obscures  et  entor- 
tilléis,  dcmt  on  a  peine  à  débrouiller  le  sens;  ce  défaut 
peut  ère  le  résultat  de  l'ignorance,  ou  du  peu  de  netteté 
des  idées;  quelquefois  aussi  il  est  affecté  :  idors  il  est  la 
marque  certaine  d'un  Jugement  faux,  on  de  la  sottise,  ou 
de  la  duplicité.  P. 

AMBASSADE  (Secrétaire  d').  V.  SBCaérAiRB. 
AMBASSADEUR,  du  bas  latin  ambasator;  représen- 
tant de  la  personne  d'un  souverain  auprès  d'un  autre 
iooverain.  —  De  la  personne,  c-à-d.  que  par  une  fiction 
du  droit  des  gens  unanimement  consentie,  il  Jouit  de  ce 
Qu'on  appelle  le  caractère  représentatif  du  souverain  qui 
1  envoie,  et  qu'à  ce  titre  il  appartient  à  la  classe  la  plus 
fievée  entre  celles  qui  composent  le  corps  diplomatique, 
et  peut  traiter  directement  les  affaires  avec  le  souverain 
auprès  duquel  il  est  accrédité.  Le  nonce  du  pape  est  un 
ambassadeur,  et,  dans  les  cours  catholiques,  il  est  le 
premier  de  piano,  le  prunus  tnter  pore^,  parmi  les  am- 
bassadeurs, n  y  a  des  ambassadeurs  permanents  ou  oT" 
émaim,  et  des  ambassadeurs  extraordinavres.  Le»  pre- 
miers suivent  les  affaires  de  leur  pays  pendant  toute  la 
dorée  de  leur  mission;  les  seconds  sont  envoyés  en  des 
occasMHis  extraordinaires,  telles  qu'avènements,  ma- 
riages, baptêmes,  sacres,  couronnements,  et  leur  mis- 
sion eeise  avec  l'occasion  qui  l'a  fait  naître. 

Qaaod  un  ambassadeur  arrive  auprès  d'une  cour,  son 

premier  soin  est  d'en  informer  le  ministre  des  affaires 

étranjglrai  et  de  prendre  son  Jour  pour  lui  faire  visite. 

n  fan  lemet  copie  de  ses  lettres  de  créance  et  demande 

à  en  prCMSDter  Torimnal  au  chef  de  l'État.  Cette  remise  a 

lieu  en  endienee  poBlique  et  solennelle.  Le  Jour  désigné, 

il  est  flODvoyé  au  palais  dans  les  voitures  de  la  cour,  par 

rtetréed'honnear,  entre  une  haie  de  troupes  portant  les 

ennes,  lamboar  battant.  Il  est  reçu  au  bas  de  l'escalier 

l>v  le  ^raod-maltre  des  cérémonies:  toutes  les  portes 

iOBt  OO  vertes  à  deux  battants,  et  le  chef  de  TËtat,  assis 

et  converti  le  reçoit  dans  la  salle  du  Trône,  se  décou- 

VTSot  quand  ie  nom  da  aouverain  étranger  est  prononeé* 

L'cmbassadeiir  a  le  privilège  de  se  oouyrir  quand  il  pro^ 
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.  iionee  son  discours  en  remettant  les  lettres  qui  le  légi« 
liment,  et  il  se  découvre  également  quand  il  prononce 
lit  nom  de  oelui  qni  les  reçoit.  Telle  est  la  règle  suivie 
[>:ir  Tanoienne  monarchie  et  par  Napoléon  !«';  cepen- 
danty  Napoléon  III,  sans  avoir  aboU  le  principe,  avait 
coutume  de  recevoir  debout,  découvert,  etsans  se  placer 
Kur  son  trône.  Dans  ses  réceptions,  u&.  souverain  est 
entouré  des  officiers  de  la  couronne  et  du  ministre  des 
affairas  étrangères.  Quand  il  congédie  l'ambassadeur, 
celui-ci  se  retire  et  fait  ses  derniers  saluts  sans  se  re- 
tourner.  Il  est  reconduit  aveo  le  même  cérémonial  qu'à 
son  arrivée.  Dans  les  huit  jours  qui  suivent  sa  récep- 
tion par  le  souverain  et  par  sa  famille,  il  éortt  ofiQciel- 
Icment  à  tous  les  ministres^  à  tous  les  officiers  de  la 
conronne,  à  tous  les  grands  fonctionnaires  de  l'Etat^ 
(|  u'il  sera  pendant  trois  jours  chez  lui  pour  les  recevoir  : 
it  les  reçoit  en  uniforme»  L'ambassadeur,  comme  tous 
les  ministres  publics,  chacun  dans  sa  classe,  prend  rang 
Jans  le  corps  diplomatique,  suivant  son  ancienneté, 
c.-à-d.  suivant  l'ordre  de  la  remise  de  ses  lettres  de 
créance,  et  de  ce  moment  il  reçoit,  comme  nos  ministres 
.\  portereuiile,  le  titre  d'Excellence,  et  prend  rang  entre 
les  Altesses  des  deux  pays  dont  il  est  l'intermédiaire. 
—  Auprès  d'un  ambassadeur  sont  troie  secrétaires  d'am- 
hassaue,  un  ou  plusieurs  attachés  et  un  chancelier» 
tous  nommés  par  le  chef  do  TEtat.  Quelques  puissances 
cl  rangères  ayanta<Ûoint  à  leurs  ambassades  des  attachés 
militaires,  la  France  en  a  désigné  quelques-uns  auprès 
de  ses  missions  à  l'étranger. 

L'ambassadeur,  ainsi  que  tous  les  membres  du  corps 
diplomatique.  Jouit  d'immunités  qui  rendent  inviolables 
s;i  personne,  ses  biens,  ses  gens,  son  hôtel.  C'est  ce  qu'on 
appelle,  en  droit  conventionnel,  le  privilège  d'exterrt^o- 
rialité,  oui  le  place,  par  fiction,  en  dehors  de  la  Juridic»* 
tion  temtoriale.  Jusque-là  môme  qu'il  ne  saurait  être 
contraint  de  venir  témoigner  en  Justice.  Aucune  loi  posi- 
tive, aucune  convention  expresse  entre  les  souverains  n'a 
réglé  l'étendue  précise  des  privilèges  diplomatiques;  il 
fout  en  demander  les  motifs  à  l'usage  le  plus  ordinaire, 
à  l'opinion  des  publicistes,  et  surtout  à  cette  raison  uni- 
verseUe,  principe  de  toutes  les  bonnes  lois.  L'ambassa- 
deur étsjat  appelé  à  maintenir  les  rapports  existants  entre 
les  États,  on  doit  naturellement  s'abstenir  envers  lui 
de  tout  ce  qui  pourrait  gêner  le  libre  exercice  de  ses 
fonctions.  H  peut  être  chargé  de  déclarer  la  guerre  tout 
aussi  bien  que  de  cûlébrer  un  traité  de  paix  i  si  l'on 
pouvait  l'arrêter  pour  dettes  ou  autres  délits  communs, 
on  pourrait  lui  en  supposer  quand  ea  mission  ne  serait 
pas  agréable  au  gouvernement.  Ce  n'est  point  l'individu 
qui  est  inviolable,  c'est  l'homme  public  parlant  au  nom 
d'un  souverain  ou  d'un  État  indépendant.  Envisagés 
dans  leurs  motifs  fondamentaux,  dans  leur  objet  final 
et  dans  leurs  rapports  avec  le  principe  des  lois  poli- 
tiques, les  privil^es  doivent  être  maintenus.  Mais  c'est 
à  condition  qu'il  n'en  sera  point  fait  abus,  et  que  la  per- 
sonne à  qui  l'État  les  reconnaît  ne  fera  pas  violence  aux 
lois  civiles,  à  l'ordre  social,  à  l'ordre  de  succession  de  la 
maison  régnante.  En  un  mot,  il  ne  saurait  entrer  dans 
l'intention  ni  dans  l'intérêt  d'aucun  souverain  de  faire 
servir  sa  dignité  à  la  sauvegarde  d'un  délit  ou  d'un  crime. 
Si  la  dignité  de  ce  prince  commande  que  son  ambassa* 
deur  échappe,  en  cas  d'accusation  grave,  au  scandale  da 
poursuites,  à  l'éclat  de  discussions  judiciaires,  s'il  est  de 
règle  de  recourir  au  souverain  du  ministre  accusé,  il  est 
évident  qu'en  cas  de  crime  atroce,  d'attentat  contre  l'État, 
comme  par  exemple  dans  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare,  sous  la  régence  du  duc  d'Orléans,  le  salus 
populi  devient  la  suprême  loi  qui  domine  le  droit  conven* 
tionnel.  En  résumé,  il  est  de  principe  général  d'user  de 
toute  espèce  de  ménagements  envers  le  ministre  public  ; 
et  s'il  a  commis  abus  de  ses  immunités  diplomatiques, 
c'est  au  souverain  de  l'accusé  qu'il  en  faut  référer.  Les 
causes  célèbres  du  Droit  des  gens  sont  à  étudier  dans  la 
question.  Un  bon  livre,  bien  qu'un  peu  suranné,  est  VAm^ 
oassadeur  et  ses  fonctions,  par  Wicquefort  (Cologne,  171 5, 
2  vol.  in-i»). 

La  Franco  entretient  des  ambassadeurs  à  Rome,  à 
Londres,  à  Vienne,  à  S^Pétersbourg,  à  Madrid,  à  Berne^ 
et  à  Gonstantinople.  Elle  en  entretenait  également 
à  Naples  et  à  Turin,  avant  la  formation  du  royaume 

d'Italie. 

L'Angleterre  a  des  ambassadeurs  seulement  à  Paris,  à 
Vienne  et  à  Constantinople  ;  partout  ailleurs  elle  n'accré- 
dite que  des  envoyés  extraordinaires  et  ministres  plé- 
nipotentiaires, ou  des  chargés  d'affaires.  —  La  Prusse 
I  n'a  d'ambassadeurs  nulle  part  :  elle  n'entretient,  même 
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■après  des  plus  grandes  cours,  que  des  ministres  de  se- 
conde classe.  —  La  Russie  a  des  ambassadeurs  de  même 
oue  l'Autriche.  —  La  traitement  des  ambassadeurs  de 
rrance  est  moindre  de  près  d'un  tiers  que  celui  des  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  de  Russie  :  les  nôtres  reçoi- 
vent, à  Londres  et  à  S*-PétersbouTg,  300,000  fr.;  à  Rome, 
iSO,000;  à  Vienne,  200,000  ;  k  Madrid,  140,000;  à  Berne, 
-100,000;  à  Constantinople,  130,000.  Ils  ont  en  outre 
^es  frais  de  Tovsge  et  dinsttdlation  proportionnels.  Une 
seule  ambusade,  celle  qui  est  accréditée  •  à  Constanti- 
nople, est  logée  dans  un  hôtel  appartenant  k  la  France. 
Ce  jMtlais,  étâ>li  à  Péra,  avait  été  offert  en  présent  à  la 
France  par  le  sultan.  Un  incendie  l'ayant  détruit,  il  a 
été  rebâti  par  un  architecte  français.  Par  réciprocité,  la 
Fnnee  fournit  un  hôtel  à  l'ambassade  ottomane.  L'am- 
bassade anglaise  occupe  à  Paris  un  hôtel  qui  est  la  pro- 
priété de  l'Angleterre.  Celle  de  Russie  est  logée  aux  urais 
de  son  gourernement.  L'hôtel  occupé  par  la  légation  de 
Prusse,  ancien  hôtel  du  prince  Eugëne-Ni^oléon,  est  la 
propriété  du  gouvernement  prussien. 

L'institution  des  smbassadenrs  permanents  n'est  point 
contemporaine  des  monarchies:  elle  a  été  successivement 
consaci^  suivant  les  nécessités  politiques.  Nos  premiers 
ambassadeurs  à  poste  fixe,  déguisés  parfois  sous  le  titre 
de  chargés  des  affaires,  ont  figuré  près  du  Saint-Siège,  du 
roi  d'Espagne,  de  l'empereur  d'Allemaçne,  du  Khalife  et 
du  Grand  Turc.  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  il  y  avait  des  mis- 
sions françaises  à  résidence  fixe  presque  partout.  La  Tur- 
ouie  et  la  Perse,  restées  en  dehors  de  ce  mouvement 
oiplomatique,  y  sont  entrées  aujourd'hui  :  la  Porte  entre- 
tient à  Paris  un  ambassadeur  résidant,  mais  seulement 
depuis  1834;  la  Perse  a  un  ministre  depuis  l'année  1859. 

Vamhassadrice  Jouit,  en  France  et  en  Autriche,  d'un 
rang  personnel,  et  n'a  pas,  comme  dans  les  autres  cours, 
le  simple  reflet  de  la  dignité  de  son  mari.  Elle  a  une  ré- 
ception solennelle  spéciale  à  laquelle  elle  est  conduite, 
dans  les;  carrosses  du  gouvernement,  par  le  service 
des  cérémonies  et  par  une  dame  désignée,  et,  comme 
rambassadeur,  elle  prend  des  jours  de  réception  pour 
son  installation.  Pendant  ces  jours,  la  dame  désignée 
pour  l'assister  lui  nomme  et  lui  prétente  les  hauts 
fonctionnaires  et  les  dames  qui  viennent  la  visiter.  L'his- 
toire cite  une  ou  deux  femmes  qui,  sans  que  leurs  maris 
fussent  ambassadeurs,  ont  été  personnellement  ambassa- 
drices. Ainsi  Renée  Du  Bec,  veuve  du  maréchal  de  Gué- 
briant,  fut  chargée,  en  1645,  avec  le  titre  d'ambassadrice 
extraordinaire,  de  conduire  au  roi  Vladislas  de  Pologne 
la  princesse  Blarie-Louise  de  Gonzague,  que  ce  prince 
avait  épousée  à  Paris  par  procureur.  La  mère  du  duc, 
depuis  maréchal  de  Richelieu,  remplit  des  fonctions  de 
môme  nature,  mais  sans  le  titre  public  et  formel  d'am- 
bassadrice. F.  DE  C. 

AMBE.  V.  LoTERiB  et  Loto. 

AMBESAS.  F.  TaicniAC. 

AMBIGU,  Jeu  de  cartes,  ainsi  nommé  parce  qu'il  paiw 
ticipe  de  plusieurs  autres,  comme  dans  l'art  cuhnidre  un 
ambigu  tient  le  milieu  entre  le  déjeuner  et  le  dîner  par 
l'heure  où  il  est  servi  et  par  la  nature  des  mets  dont  il 
■e  compose.  Le  nombre  des  Joueurs  peut  varier  de  2  à  6. 
On  prend  un  Jeu  complet,  dont  on  a  retiré  les  figures, 
et  on  distribue  à  chaque  Joueur,  de  droite  à  gauche,  deux 
cartes,  l'une  après  l'autre.  Chacun,  ainsi  qu'à  la  bouil- 
lotte, peut  s'v  tenir,  ou  demander,  soit  une,  soit  deux 
cartes  nouvelles.  On  répète  l'opération,  de  telle  sorte  que 
les  Joueurs  ont  quatre  cartes.  Puis,  ceux  qui  ne  renon- 
cent pas  aux  enjeux  préalablement  déposés  dans  la  cor- 
beille, abattent  après  que  personne  ne  relance  plus.  Il  y 
a  0  chances  de  gain  t  i*  le  point,  qui  est  la  réunion  du 
plus  grand  nombre  de  cartes  de  la  même  couleur  dans 
une  seule  main,  et  par  lequel  on  gagne  les  enjeux; 
2*  la  prime,  réunion  de  A  cartes  différentes,  meilleure 
que  le  point,  et  par  laquelle  on  gagne,  en  outre  des  en- 
Jeux,  2  mises  si  ces  cartes  forment  moins  de  30  points 
(petite  prime)^  3  mises  s'il  y  en  a  plus  de  30  [grande 
prime);  3*  la  séquence  ou  tierce,  c-a^d.  3  cartes  qui  se 
suivent,  ce  qui  vaut  3  mises  et  l'emporte  sur  la  prime  et 
le  point;  4*  le  tricon  on  brelan  (3  cartes  de  même  ordre), 
meilleur  oue  les  trois  chances  précédentes,  et  payé  4 
mises;  5*  le  fkiœ  (4  cartes  de  même  couleur  qui  se  sui- 
vent), gantant  5  mises;  0»  le  fredon  (4  cartes  de  même 
ordre,  ou  brelan  carré),  le  meilleur  coup,  gagnant  8  mi- 
ses, sans  compter  les  2  ou  3  mises  afférentes  à  la  petite 
ou  grande  prime  qui  est  contenue  dans  ces  cartes. 

AMBIGU-COMIQUE ,  un  des  théâtres  de  Paris,  fondé 
en  1760  sur  le  boulevard  du  Temple  par  Audinot,  acteur 
de  la  Comédie-Italienne.  Ce  fut  d'abord  un  théâtre  de 


marionnettes;  la  première  pièce  qu'on  y  Joua,  intitulée 
les  Comédiens  de  bois,  et  dans  laouelle  on  reconnut  la 
oaricature  des  artistes  de  la  Comédie-Italienne,  eut  un 
succès  immense.  Malgré  les  intrigues  des  diverses  com- 
pagnies dramatiques,  Audinot  obtint  bientôt,  par  la  pro- 
tection de  M.  de  Sartines,  lieutenant  de  police,  l'autori- 
sation de  remplacer  ses  marionnettes  par  des  enfants. 
Bien  que  le  théâtre  primitif  d'Audinot  ne  contint  qae 
400  personnes  an  plus,  et  que  les  places  les  plus  chères 
fussent  de  24  sous  seulement,  les  bénéfices  de  l'entreprise 
permirent  d'agrandir  plusieurs  fois  la  salle,  qui  fut  enfin 
reconstruits  entièrement  en  1786.  L'Ambigu -Comique 
fut  une  pépinière  d'artistes  :  là  se  formèrent  Damas,    . 
Michot,  Varennes,  qui  finirent  brillamment  leur  carrière 
au  Théâtre-Français  ;  Bordier,  surnommé  le  Mole  du  bott- 
{svard;  Julie  Dancourt,  célèbre  pantomime;  M"*  Gsr- 
del ,  danseuse  de  l'Opénu  Audinot  créa  un  genre  qui  fit 
fureur,  la  grande  pantomime  historique  et  romanesque, 
avec  une  nche  mise  en  scène  :  la  Belle  au  bois  dormant^ 
le  Masque  de  fer,  le  Capitaine  Cook,  la  Forêt-Noire,  Ut 
Quatre  Fils  Aymon,  Hercule  et  OmphaU,  le  Marichd 
des  logis,  VHérOUne  américaineje  Baron  de  Trenck,  Cest 
le  Diable  ou  la  Bohémenne,  VEnfant  du  malheur,  etc., 
formaient  un  répertoire  agréablement  varié  par  de  Jolies 
comédies  qu'écrivaient  Moline,  Plainchène  et  Galhot  de 
Salins.  La  Révolution,  en  multipliant  les  théâtres,  causa 
la  ruine  de  l'Ambigu-Comique,  qui,  après  de  longs  efforts, 
dut  fermer  en  1709.  Depuis  1801,  il  recouvra  sa  prospé- 
rité par  l'inauguration  du  mélodrame  :  c'est  la  brillante 
époque  de  Guilbert  de  Pixérécourt  et  de  Gaignez,  sur- 
nommés le  Corneille  et  le  Racine  du  boulevard,  de  Victor 
Ducange,  d'A.  Béraud,  etc.  Parmi  les  pièces  qui  obtinrent 
alors  le  plus  de  faveur,  on  distingue  le  Jugement  de  So- 
îomon,  la  Forêt  d^Hermanstadt,  la  Femme  à  deux  maris, 
Tékéli,  la  Bataille  de  Pultawa,  Thérèse ^  le  FUs  banni, 
Calas,  Lisbeth,  les  Machabées,  les  Mexicains,  Cardil- 
lac,  etc.  En  1827,  l'Ambigu  brûla  :  une  nouvelle  salle, 
construite  sur  le  boulevard  S'-Martin,  au  coin  de  la  rue 
de  Bondy,  par  Hittorf  et  Lecointe,  et  décorée  de  belles 
peintures  par  Jouanis,  Desfontaines  et  Gosse,  fut  ouverte 
en  1828.  Pendant  plus  de  dix  ans,  ce  théâtre  fut  peu 
prospère  ;  malgré  les  efforts  d'artistes  tels  que  Frédérik 
Lemaltre,  Booage,  Guvon,  Albert,  Flnancisque,  Bf.  et 
M"«  Mélingue,  M"«  Dorval,  etc.,  il  n'obtînt  que  des 
succès  isolM  ;  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  lui  fai- 
sant une  rude  concurrence,  il  fallut  abandonner  les  pièces 
â  spectacle,  telles  que  le  Festin  de  BalthoMor,  le  Juif  er- 
rant, Nabuchodonosor,  pour  entrer  dans  la  vole  du 
drame  que  suivait  cet  heureux  rival.  Les  principales 
pièces  qm  relevèrent  la  fortune  de  l'Ambigu  furent:  Gle- 
narvon,  de  M.  Malefille;  Gaspardo,  Lakare  le  Pâtre, 
Jean  le  C'  ^her,  de  M.  Bouchardy  ;  les  Bohémiens  de  Paris, 
de  M.  Demienr;  Paris  la  mm,  de  M.  Cormon;  les  Mous- 
quetaires, d'Alex.  Dumas;  le  Fils  du  diable,  de  Paul 
Féval;  les  Amants  de  Murcie,  les  Etudiants,  la  Closerie 
des  genêts,  de  Fréd.  Soulié,  etc.  Avdourd'hui,  l'Ambigu, 
pas  plus  que  les  autres  théâtres  du  boulevard,  n'a  de 
genre  qui  lui  soit  propre.  B. 

ambiguïté  (du  latin  ambiguitas,  formé  de  ambv- 
guus,  <iui  se  rattache  au  verbe  ambigo,  c-à-d.  ago  ani- 
mum  in  ambcu  partes.  J'agite  mon  esprit  en  deux  sens 
différents  ),  défaut  de  l^locution,  qui  consiste  à  laisser 
l'esprit  incertain  sur  le  vrai  sens  d'une  expression,  la- 
quelle semble  exprimer  une  chose,  tandis  que  l'orateur 
ou  l'écrivain  en  a  pensé  une  autre.  On  remarque  ce  dé- 
faut dans  le  4*  des  vers  suivants  adressés  par  Néarque  à 
Polyeucte  (1, 1)  : 

Aves-Toiia  eependaat  une  pleine  «Hnnuicè 

D'aTotr  Mses  de  rie  on  de  penérénuieeî 

Bt  Dieu,  qui  tient  votre  âme  et  voe  Jour»  dene  aa  nuln . 

Premêi'il  ^  foe  rosax  d§  h  vomUnr  demain  f 

De  le  vouloir  signifie,  dans  la  pensée  do  poète,  que 
vous  le  voudrei.  Mais  l'esprit  s'arrête  d'abord  incertain; 
car,  selon  les  règles  générales  de  la  constmclion  et  de  la 
syntaxe  françaises,  cet  infinitif  semble  avoir  le  même  s^jet 
que  le  verbe  promet;  et,  d'autre  part,  il  ne  serait  pas 
absurde  d'entendre  qiieDieu,  maître  de  TAme  de  Po- 
lyeucte, ne  voudra  peutpètre  plus  lui  inspirer  une  si  glo- 
rieuse résolution.  —  Ce  vers  du  Cid  n'est  pas  non  plus, 
au  premier  abord,  sans  quelque  ambiguïté  : 

Vuaaur  ■*e8t-  qu'on  plalalr,  et  llMmoeor  oa  deroir; 

car  il  semble  que  Corneille  veuille  dire  et  Vkonneur  n'ai 
qu'un  devoir,  tandis  qu'il  veut  dire  :  Mais  l'honneur  eii 
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oa  devoir.  L*ambigulté  résulte  id  de  la  forme  elliptique 
in  Mcood  membre  de  phrase.  Au  fond,  Tambigulté,  dans 
jeBdeox  exemples  précédents,  est  légère;  car  un  instant 
de  réflexion  la  fait  disparaître;  néanmoins,  on  ne  saurait 
tpporter  trop  d'attention  pour  éviter  les  expressions 
ambiguës,  car  le  premier  devoir  de  tout  homme  qui 
ilMtrase  an  public  est  de  se  faire  entendre  et  de  s'exprimer 
afec  netteté. — L'ambiguïté  dans  les  textes  des  lois,  dans 
la  rédaction  des  articles  d'un  traité,  d'un  contrat,  etc., 
a  été  de  tout  temps  une  source  de  procès,  de  rixes  et  de 
querelles  sanglantes.  En  Droit,  ce  qui  est  ambigu  sln- 
teiprète,  soit  dans  le  sens  dont  peut  sortir  un  effet,  soit 
dans  celui  qui  convient  le  mieux  à  la  matière,  soit  d'après 
les  mages  tocani  :  dans  le  doute,  la  clause  ambiguë 
s'eotend  contre  celui  qui  a  stipulé  et  en  faveur  de  celui 
qui  a  contracté  obligation  (Code  Napoléon,  art.  1156- 
1104).  P. 

AMBIRA,  instrument  de  musique  du  pays  de  Mozambi- 
oae,  composé  de  verges  en  fer,  plates,  minces  et  étroites, 
iortêment trempées,  de  longueurs  inégales,  et  disposées 
sur  ofl  leol  rang  dans  un  morceau  de  bois  creux.  Quand 
on  es  joœ  avec  l'ongle  du  pouce,  on  croirait  entendre 
nie  ionnerie  de  petites  cloches. 

jIMBinON  (du  latin  ambire,  briguer),  désir  d'avance- 
mentet  de  supériorité,  passion  qui  nous  pousse  à  étendre 
lauhëre  de  notre  pouvoir.  Au  point  de  vue  de  la  Philo- 
nphie,  l'ambition  est  une  des  manifestations  de  Vamoiw 
de  joc.  Elle  ne  naîtrait  Jamais,  si  notre  force  pouvait  tou- 
joais  se  développer  librement,  parte  que  nous  Jouirions 
de  notre  po^vofr  sans  privation  aucune,  et,  par  consé- 
quent, sans  désir.  Mais  l'opposition  d'autres  forces  nous 
nrte  perpétuellement;  de  là  résulte  en  nous  un  dé- 
sir Téhément  de  briser  les  obstacles,   désir  qui  n'est 
ntre  que  l'ambition.  Soutenir  que  cette  passion  est  une 
nérolte  coupable  de  notre  nature  contre  les  décrets  de  la 
Pnnrideace,  qui  ne  nous  permettrait  pas  de  sortir  de  la 
oooditioo  où  noua  sommes  et  de  franchir  les  barrières 
dont  nous  nous  sentons  environnés,  ce  serait  vouloir,  pour 
la  nature  humaine,  dont  l'activité  est  toute  l'existence, 
one  résignation  et  une  inertie  impossibles  :  on  aboutirait 
d'ailleurs  à  cette  conséquoioe  morale,  que  l'inertie  est 
impeccable,  et  que  toute  vertu,  tout  mérite,  par  cela  seul 
qsll  est  un  jctiB,  est  blâmable.  Il  est  incontestiJsle,  au 
ODtndre,  que  des  épreuves  sont  proposées  à  notre  cou- 
np  et  à  notre  persévérance,  et  que  l'ambition  est  un 
dbrt  légitime  de  notre  nature  :  l'étouffer,  ce  serait  rejeter 
atkfae  et  s'abdiquer  soi-même,  ce  serait  détruire  le 
principe  de  tout  progrès  humain.  Le  caractère  moral  de 
l'tmbftion  dépend  du  but  qu'elle  poursuit  et  des  moyens 
qn*eile  emploie.  La  distinction  qu'on  doit  faire  ici  est  si 
réelle,  que,  même  dans  le  langage  ordinaire,  on  dit  une 
*cbU,  une  génénuse  ambition.  Telle  ambition  passe  pour 
feics  d'esprit  et  de  vertu,  telle  antre  pour  vice  et  cnme. 
Baosa  disait  :  «  H  y  a  trois  sortes  d'ambition  :  la  pre- 
nière,  c'est  de  gouverner  un  peuple  et  d'en  faire  l'instru- 
nnot  de  ses  desseins;  la  seconde,  c'est  d'élever  son  pays 
et  de  lui  assurer  la  suprématie  sur  tous  les  antres;  la 
tteisiëme,  c*est  d*élever  l'humanité  tout  entière,  en  aug- 
oeatsat  le  trésor  de  ses  connaissances.  •  L'ambition  est 
coQpable  quand  elle  emploie  la  ruse,  la  bassesse  ou  la 
rioleoce  pour  attdndre,  au  détriment  d'autrui,  l'objet 
qn^eUe  convoite.  L'ambitieux,  dans  l'acception  mauvaise 
de  oe  mot,  eet  nécessairement  égoïste;  il  ne  veut  du 
pMvoir  one  pour  lui  seul,  il  n'est  préoecupé  que  de  sa 
propre  élévation,  et  il  sacrifie  à  sa  pûsion  son  esractère, 
MO  i«ws,  et  ceux  même  de  ses  semblables  qui  Iiri  ont 
«ni  d'instruments. — L'ambition  est  l'ennemie  de  notre 
ndfpeodaBce,  car,  selon  la  remarque  de  La  Bruyère, 
•  rodave  n'k  qahiB  maître,  Pambitieui  ea  a  autant 
^^  y  a  de  gens  utiles  à  sa  fortune.  »  Comme  les  au- 
<ns  paiaioBs,  elle  promet  le  bonheur  et  ne  le  donne 
Jsnabt 
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towiMDtes,  mortalt  aabltieiix, 
et  ftuienx, 

itodeTeM-BBêBM! 

(L4  FosTAum*  Dapkm*) 


Us  Romains,  qui  avaient  élevé  un  temple  à  l'Ambition, 
a  repféseataîeot  avec  dea  ailes  et  les  pieds  nus  :  image 
iagénieuse  4e  la  bamear  de  ses  visées,  et  de  la  misère 
9»  pnsque  toajoors  elle  tecaeille.  Rien  de  plus  saisis- 
«Bt  qœ  ce  tableau  dea  tortures  de  l'ambitieux,  tracé  par 
le  ooraiisie t  « Seadéslrs  croissent  avec  sa  fortone ;  tout 
'«qui  est  ploB  âevé  que  lui  le  fait  paraître  petit  à  ses 
ftu;  il  est  mollis  flstté  de  lafascr  tant  d'hommes  der- 


rière lui,  que  rongé  d'en  avoir  encore  qui  le  précèdent; 
il  ne  croit  rien  avoir  sll  n'a  tout;  son  âme  est  toujours 
avide  et  altérée,  et  il  ne  Jouit  de  rien,  si  ce  n'est  de  ses 
malheurs  et  de  ses  inquiétudes.  Ce  n'est  pas  tout.  De  l'am- 
bition naissent  les  jalouses  dévorantes;  et  cette  passion, 
si  basse  et  si  Iftche,  est  pourtant  le  rice  et  le  malheur 
des  grands.  Jaloux  de  la  réputation  d'autrui ,  la  gloire 
qui  ne  leur  appartient  pas  est  pour  eux  comme  une  tache 
qui  les  flétrit  et  qui  les  déshonore.  Jaloux  des  grâces  qui 
tombent  à  c6té  d'eux,  il  semble  qu'on  leur  arrache  celles 
qui  se  répandent  sur  les  autres.  Jaloux  de  la  faveur,  on 
est  digne  de  leur  haine  et  de  leur  mépris,  dès  qu'on  l'est 
de  l'amitié  et  de  la  faveur  du  maître.  Jaloux  même  des 
succès  glorieux  à  TÉtat,  la  joie  publique  est  souvent  pour 
eux  un  chagrin  domestique,  un  deuil  secret.  Enfin,  cette 
injuste  passion  tourne  tout  en  amertume,  et  on  trouve  le 
secret  de  n'être  jamais  heureux,  soit  par  ses  propres 
maux,  soit  par  les  biens  qui  arrivent  aux  autres.  »     B. 

L'éloc^ence  et  la  poésie  se  sont  beaucoup  occupées  de 
l'ambition.  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre,  en  a  montré 
le  vide  et  les  déceptions;  et,  dans  l'histoire,  il  l'a  repré- 
sentée comme  un  des  instruments  les  plus  efficaces  de 
la  Providence.  Massillon  a  composé  les  amples  et  élo- 
quentes dissertations  de  son  Petit  Carême  pour  prévenir 
cette  passion  et  la  détruire  dès  le  germe  dans  le  cœur 
d'un  roi  enfant,  dont  elle  ne  devait  pas  être  le  défaut 
La  Bruyère  a  dirigé  contre  elle  les  traits  d'une  satire  un 
peu  pénible,  surtout  quand  il  l'attaque  dans  la  personne 
de  Guillaume  III  ;  et  Montesquieu,  dans  le  Dialogue  de 
Sylla  et  d'Eucrate,  colore  les  souvenirs  sanglants  d'une 
ambition  trop  célèbre,  en  lui  attribuant  des  vues  et  une 
portée  qui  n'ont  existé  sans  doute  que  dans  la  brillante 
imamnation  de  l'écrivain.  Les  poètes  aiment  à  peindre 
Caoïbition;  car  elle  est,  après  l'amour,  l'un  des  ressorts 
les  plus  puissants  du  drame,  et  le  fond  même  de  la  tra- 
gédie historioue.  César  a  inspiré  tour  à  tour  Lucain, 
Shakspeare,  Corneille  et  Voltaire.  Virgile  n'a  pas  peint 
l'ambition,  endormie  sous  Auguste  dans  la  lassitude  des 
guerres  civiles;  il  n'a  fait  d'Énée  qu'un  instrument  de  la 
volonté  des  dieux.  Mais  Racine  a  trouvé,  dans  son  génie 
comme  dans  l'histoire,  les  traits  dont  il  a  peint  l'ambi- 
tion, presque  victorieuse  de  l'amour  paternel  chez  Agap 
memnon;  défendant,  à  force  d'énergie  et  d'adresse,  le 
pouvoir  à  demi  ruiné  d'Agrippine;  luttant  contre  Dieu 
lui-même,  avec  la  haUteur  impie,  mais  imposante,  d'Atha- 
lie.  Ambitieux  d'une  autre  sorte,  Aconuàt  personnifie  le 
génie  des  ministres  qui  veulent  faire  des  souverains  et 
partager  avec  eux;  Hathan  et  Narcisse,  la  basse  méchan- 
ceté des  favoris  qui  veulent  parvenir  à  tout  prix.  Les 
grands  maîtres  tragiques  ont  excellé  dans  ces  conceptions 
vigoureuses.  Coriolan,  César,  Richard  III,  comptent 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  Shakspeare.  Corneille,  aussi 
sublime  oue  le  poète  anglais,  et  peut-être  plus  profond, 
a  exprime  dans  Auguste  la  lassitude  et  les  dégoûts  de 
l'ambition;  dans  Pompée,  les  capitulations  et  les  subtilités 
où  elle  engage  la  conscience;  dans  le  roi  d'Egypte  et  ses 
conseillers,  les  Iftches  irrésolutions  et  la  méchanceté  cy- 
nique où  elle  tombe  avec  les  âmes  vicieuses.  L'admin^ 
tlon  des  siècles  a  consacré  ces  fortes  peintures  d'une 
passion  capable  de  toutes  les  bassesses  et  de  toutes  les 
grandeurs;  car  on  l'a  vu  même  se  maîtriser  et  s'arrêter 
sur  la  pente  de  l'aveuglement  et  de  l'ivresse,  pour  se 
dire  à  elle-même  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »    A.  D. 

AMBTTUS,  chez  les  Grecs  et  les  Ilomains,  petite  niche 
dans  les  tombeaux  souterrains,  où  l'on  pla^t  une  urne. 
Au  moven  âge,  ces  niches  s'agrandirent  pour  recevoir  des 
cercueils,  et  prirent  le  nom  d'enfeus  (  V.  ce  mot). 

amiTus,  dans  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  eli 
un  terrain  consacré  autour  d'une  église,  ordinairement 
rempli  de  tombes,  et  servant  de  lieu  d'asile  pendant  le 
moyen  ftge.  On  ne  permet  plus,  de  nos  jours,  d'inhumer 
dans  les  villes  autour  des  églises,  et  la  plupart  des  om- 
bitus  ont  disparu.  E.  L. 

AMSires,  terme  autrefois  usité  en  musique  pour  dési- 
gner retendue  de  chaque  ton  ou  mode  du  grane  à  VaiQU^ 
le  champ  et  comme  la  ctrconA^riiice  dans  lesquels  la  mé- 
lodie devait  se  renfermer.  Vambitus  était  la  rède  de 
plain-chant  oui  .prescrit  de  ne  pas  dépasser  les  limita^ 
de  l'octave;  les  modes  qui  dépassent  l'octave  sont  dits 
superflus,  et  ceux  qui  n'y  arrivent  pas,  diminués.  Enfin, 
dans  une  fugue,  on  nommait  ambitus  l'observance  des 
tons  marcpiés  pour  faire  les  transitions.  Ces  tons  étaient  t 
1*  la  quinte,  qu'on  appelait  clausula  primaria:  8*  la 
sixte,  ou,  si  c'était  un  mode  mineur,  le  mode  majeur  de 
la  tierce,  clausula  secundaria:  3*  la  tierce,  ou,  si  c'était 
un  mode  mineuTj  la  sizte^  clausula  tetHiarta.        B 
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AMBOISE  [Chàwau  d'),  titué  lor  unecolliae,  m  pted 
4e  lmquell«  est  Ik  ville  d'Ambofie  (lDdre-«t'Lo1re).  Il  fut 
commeDcé  soob  Churlei  Vin  par  des  irtlBlet  ludieas.  Kir 
l'emplacement  d'un  ch&teau  plus  uideii,  et  coatinué  MO* 
Louis  Xn  M  Fr*ii;ofi  I".  BiU  sur  ou  roc  percé  de  lou- 
temiastiai  communiquent  an tnteni  et  forment  un  loby- 
TJDtlie  ineitricahie.  Il  est  Oaoïpié,  au  nord  et  an  midi,  de 
deux  toun  qui  ont  30  met.  de  haiileur  et  14  met.  de  cir- 
confâreoce,  et  dans  notériear  deaqaelle»  on  peut  monter 
en  Toiture  jDKju'au  «numet.  On  t  entra  par  une  porte  go- 
thique, aussi  riche- qu'élégante,  u  cbapelle,  récemment 
restaurée,  est  un  gncieui  spédmen  du  style  gothique 
fleuri:  la  façadeonVe  un  curieux  bs»4«lisf  représentant  la 
chasse  de  S'  Hubert.  De  beaux  Jardins  sont  élevés  par  ter- 
rasses Jusqu'à  26  met.  au-dessus  du  sol  do  la  ville,  et  par- 
tout on  Jouit  d'une  vue  magnifique.  Le  diftteau  d'Amboîse 
appartienr  Mafamille . l'Orléans.  LouisXV  l'avait  donné, 
en  Hm.  au  duo  de  Cboiseul  ;  puis  il  était  devenu  la 
propriété  du  duc  de  Penthièvre  et  de  la  maieon  d'Or- 
liane.  Napoléon  I"  en  Qt  don  à  Roger-Ducos  qui  le 
mutila;  la  Restauration  le  rendit  au  duc  d'Orléans. 
Abd-el-Ktder  v  a  été  enferméde  ^U^  à  1853.  Con^squé 
par  Nnpaléon  111  ei  lUfiS,  iUûlO  r<;>lituienl87S. 

AMBOiN  rdu  grec  itmbdn,  Heu  élevé,  ouonÂainem, 
monter),  tnbune  en  marbre  ou  en  pierre,  k  laquelle  on 
montait  par  deux  escaliers,  ronde,  octogone  on  carrée, 
ëlevée,  dans  le  sanctuaire  des  églises  primitives,  pour 
faire  au  peuple  la  lecture  des  leçons  d<>  l'olTice,  de  l'épltre 
et  de  l'évangile,  des  lettres  de  paix  et  de  communion,  des 
excommunications,  etc.  Longtemps  aussi  elle  tint  lieu 
de  chaire  i  prédier.  D?ui  ambons  se  trouvaient  souvent 
dut  une  même  église  :  l'un,  à  droite  de  l'édifice,  du 
cAté  du  midi,  pour  la  lecture  de  l'épltre;  l'autre,  i 
gauche,  pour  celte  de  l'évangile.  A  l'nn  des  eûtes  de  ce 
dernier,  s'élevait  une  petite  colonne  servant  de  chande- 
lier pour  te  ciei^  pnscal.  Les  deux  ambons  existent 
dans  les  églises  do  S'-Clément,  de  S'-Laurent,  et  de  S"- 
Uarie-iD-Cosmcdin,  k  Home.  Certaines  églises  en  eurent 
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mime  trois.  Quand  il  n'y  avait  qu'un  ambon,  le  discn 
Usait  l'épltre  d'un  cbté,  le  visage  tourné  vers  l'autel, 
tandis  qu^l  lisait  l'évan^e  de  l'autre  côté,  le  visage 
hNinié  vers  les  fidèles.  Le  plus  ancien  ombon,  d'une  date 
MsitiTe,  le  trouve  dans  l'église  du  S'-Esprlt,  k  Havenne; 
n  en  du  VI*  ilècle.  Le  pins  modeme  eu  celui  de  l'église 
St-Pancrace,  k  Rome  ;  il  est  de  f  UQ.  On  en  voit  un,  dans 
l'église  S^Ambroise  à  Hilan,  qnl  est  formé  de  deux 
tombeaux  superposés.  Quelquefois  l'ambon  était  assez 
crand  P"ur  contenir  un  autel  ;  il  en  étiUt  ainsi  à  S'-Jean 
deLyoïi,  et  onydisait  lamesse.  —  Le  concile  de  I.aodicée 
[Can.  15}  place  les  chantres  dans  l'ambon;  ce  mot  dé- 
signe id  l'espace  occupé  par  le  clergé  inférieur,  c'esi-à- 
dlre  le  chceur  proprement  dit.  Aussi ,  S*  Grégoire  de  Na- 
lianze  l'appellp  J«  grand  ^|ui,  par  opposition  à  VUfln 
p^t"!,  on  sanctuaire.  Quand  les  dispositions  architectu- 
rales changèrent ,  et  quo  les  Eaactuaires  agrandis  furent 
réunis  au  chceur,  l'ambon  fut  porté  à  la  séparation  du 
ohceur  et  de  la  nef,  et  devint  Jubé  (V.  et  mol). 

AMBOTRAGE.  V.  le  Supplément. 

AMBRAS  (Château  d'),  dans  le  l^rol,  sur  une  moo- 
lagne  an  pied  de  laquelle  coule  t'Inn.  BiU  au  xi*  siècle  A 
l'emnlacementd'uneforteresse  romane, ce  château  servit 
4e  réùdence  aux  ^ugravns  de  l'innthal,  et  i>asaa  ensuite 
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h  l'cuipcraur  Ferdinand  1".  L'arcblduc  Ferdinand,  IIU 
do  ce  prince,  le  reconatraisit,  et  ;  forma  une  riche  col- 
lection d'armes  et  de  curio^tés,  qu'on  a  transférée  1 
Vienne  en  1803,  où  elle  est  connne  sous  le  nom  de  col- 
laction  Ambnaimne.  C'est  lA  qne  Napoléon  1'  prit  les 
armures  de  Frani^is  I",  du  connétable  de  Bourbon,  det 
ducs  de  Guise  et  de  Haïonne,  qni  sont  aujourd'hui  an 
Husée  d'artillerie  de  Paris.  Pendant  le*  guerres  de  la 
Révolution,  le  cbÂieau  d'Ambrus  fut  transformé  en  hô- 
pital militaire;  de  1820  à  1841,  il  servit  de  caserne. 
Restauré  depuis,  il  oO're  eiu»re  quelques  curiosités  (ar- 
mures, tableaux,  coupes,  etc.).  Son  ancienne  blbIiothé<]ue 
fut  donnée  par  l'impératrice  Uarle-Thèrèse  à  l'université 
dlnspmck.  V.  Primisser,  CoIIsclion  impériale  al  rovaie 
ambriuaruie .  Vienne.  lltlO.  B. 

AMBItE  JAUNE,  CAitABË  ou  SUCCIK,  en  grec  ilsc- 
tron,  employé  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  i  orner  lei 
mura,  les  bijoux  et  lea  meubles.  Les  Hébreux  nons  ont 
laiiBé  une  asaei  grande  quantité  d'ohjeta  d'ambre,  no- 
.__  des  amulettes.  Les  Bornons  en  faisaient  det 

et  des  statuettes.  On  connaît  les  BIsclHuewa 

enctiilssés  dans  de  l'argent,  et  rSlectrÔM  ^attra  avec  les 
médaillons  et  l'histoire  d'Aleiandre.  Au  musée  de  BerUn 
se  trouvent  des  boucles  en  ambre  antique  avec  des  Sgires 
de  Gorgones.  L'induMrie  moderne  trav^lle  égalemeoi 
l'ambre,  principalement  à  Dreede,  Ktenigiberg,  Cstane, 
CoDsianiinople;  on  en  fait  des  boites,  des  tabatière*,  de* 
Dûtes,  des  becs  de  pipe,  des  chapeleta,  des  colliers,  des 
bracelets,  et  toute  espèce  de  bijoux.  E.  L. 

AUBROSIEN  (Chant),  nom  sous  letniel  on  désigne 
une  sorte  de  plain-cliant  donc  S"  Ambroise  fut  l'auteur, 
en  386.  Ce  cbant,  suivant  JumQhac,  se  divisait  en  chaoi 
rhyihmique  ou  psalmodique,  et  en  chant  métrique. 
■  S'  Auibroise,  dit  H.  Théodore  Nisard,  adopta  le  genre 
chromatique,  c'est-fc-dire  l'allératidn  da  certaine»  notes, 
comme  I  ont  enseigné  plus  tard  lea  didaclidens  du 
moyen  li«e  en  parlant  de  la  mudque  fm»te  eu  colorie. 
Deux  différences  radicales  existaient  entre  le  chant  de 
5'  Amhroise  et  celui  de  S<  Grégoire.  Dans  l'un,  abandon 
complet  des  règles  de  l'accentuation  latine  et  adoption 
du  genre  diatonique;  dans  l'antre,  genre  chromatique, 
rhythme,  accentuation.  Dans  l'un,  musique  grave.  i>é- 
vérc,  adaptée  aux  durs  gosiers  des  barlwres  du  nord  qui 
se  eonvenissBient  au  catholicisme;  dans  l'autre,  un  an 
plus  grec,  plut  souple,  plue  élégant,  queloue  chose  de 
moine  austère  et  de  moins  Apre.  ■  S'  Ambroise  emprunts 
aux  Grecs  leura  quatre  modes  principaux  :  le  dorien,  te 
phryçlen,  le  lydien  et  le  mixoljidien  i  ces  modes,  nonunés 
depuu  owlAmtigtiM  ou  impairs,  sont  le  1',  le  3*,  le  5' 
et  le  T*  du  {ridn-chant  grégorien.  Il  adopta  anssi  le  chant 
aUtntaiif  ou  antifihonique  (  V.  Artiphonie;,  usité  chez 
les  Orientaux,  et  dont  l'emploi  m  réiMmdlt  ensuite  dans 
l'Ëglise  latine.  V.  Camille  Perego,  la  flsgofa  del  Cmto 
Ambroiiaiio.  Milan,  Kl^  io~é<;  Jumilhac,  loSeiniMsi 
laProItgiM  JupIoiii-cAanf.^'édit.,  par  Théodore  Nisard 
ecA.  Leclen;,  Paris,  1S47.  in-4<>.  P.  C. 

AHBHDsiEN  (Rit),   litur^o  particulière  à  ritgliM  de 

du  nom  de  S' Ambroise.  Cette  litoi^e  diffère  de  celle  de 
Rome  par  certains  textes  de  l'oSca  et  par  des  détails  de 
cérémonial.  Ainsi,  dans  le  litambrosien,  le  baptfime  par 
immeraioD  a  été  conservé;  —  le  Carfime  commenc»,  non 
au  mercredi  dee  Cendrée,  mais  k  la  Quadragésime;  —  il 
n'y  a  pas  de  messe  pour  les  vendredis  de  Carême;  —  le 
vendredi  saint,  on  lit  lei  quatre  Passions;  —  Jamus  on 
ne  fût  d'ofBce  de  saint  le  dimanche;  —  avant  de  lire 
l'Ëvan^e  au  bas  du  chour  tnr  un  pupitre  élevé,  on 
demande  trois  fois  le  silence  par  la  fonnule  «oivante  : 
PartiU  faimtis,  tiitnthtm  hàbtU,  hab»U  ttlenlwm, — 
il  y  a  plusieurs  transpositions  dans  le*  pritres  de  Is 
messe  ;  —  aux  messes  solennelles,  30  vieillards  (10  de 
chaque  sexe),  appelte  l'École  de  S'  Ati^iroùe,  font  l'of- 
frande  du  pain  et  du  vin.  Il  est  vraisemblable  que  Is 
plupart  de  ces  usages  existaient  avant  S*  Ambroise,  et 
quelques  auteurs  les  ont  même  attribués  ï  S'  Barnabe. 
S'  Ambroise  aura,  sans  doute,  dissipé  tes  incertitudes 
do  la  liturgie  antérieure  et  Bxé  de*  rè^es  pour  l'aveoir. 
Il  a  aussi  composé  de»  hymnes  et  des  prière*.  On  lui 
attribue  spécialement  des  Préfao*>  de  mossea,  dans  lev 
quelles  est  indiqué  l'objet  do  la  fèto  que  l'on  célèbre,  l» 
rit  ambronen,  malgré  des  modificalioDs  amenée*  psi  la 
réforme  de  S'  Grégoire  on  par  d'autrea  iiMlifk,  malgré  les 
efforta  bits  k  diveraet  époques  pour  l'anéantir,  substa» 
encore  aqjourd'hui.  Le  pape  Adrien  1",  voulant  établir 
l'unité  de  rit  dans  toutes  les  églises,  employa  le  bras  d» 
Qiarlemagne  pour  détruire  le*  livra  du  rit  ambroaicn; 
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08  Mol  Missel  échappa,  diw>n,  aux  flammes,  et  servit 
ensuite  d*original  k  de  nouvelles  copies;  mais  on  ne  re- 
trouTs  ploa  de  Rita^  et  les  prôtres  de  llilan  en  rédigè- 
reDt  un  d'après  leora  soavenirs.  Nicolas  II  au  xii*  siècle, 
et  Eogène  IV  aa  xv«,  tentèrent  aussi  de  faire  disparattre 
le  rit  ambroaien,  qui  fut,  ja  contraire,  autorisé  par 
Alexandre  VI  ea  1401.  La  1^  édition  imprimée  du  Missel 
ambrosien  date  de  1482;  U  2*  parut  en  1409;  S*Charles 
Bonomée  eo  publia  de  nouvelles  en  1548  et  1560,  ainsi 
({OS  le  cardinal  Frédéric  Borromée  en  1600,  le  cardinal 
!iooti  en  1640,  le  cardinal  Puteobonelli  en  1783.     B. 

AMBROSIENNB  (  BibUothèque).  Cette  bibliothèque, 
fondée  à  Milan,  an  commencement  du  xvn*  siècle,  par 
le  cardinal  TMdéric  Borromée,  fut  ainsi  nommée  en 
rhoaoeur  de  S*  Ambroise,  patron  de  la  ville.  Elle  comp- 
tidt  ao  début  15,000  mss.  et  35,000  vol.  imprimés,  et 
l'élèfeanlourdnrai  à  près  de  100,000  vol.  Borromée  vou- 
lait v  établir,  pour  B*occnper  de  travaux  littéraires,  nn 
collège  de  16  aaTante,  sous  le  nom  de  Docteurs  de  la 
hiblMàque  Atnbrosienne;  mais  il  n*y  en  a  que  deux. 
Ite  poiteot  one  médaille  d*or,  avec  cette  inscription  : 
Smgdi  smffula^  indiquant  sans  doute  quils  doivent  se 
tirrer  dncan  à  un  travail  spécial.  Cest  dans  les  pa- 
fiaipsestea  de  la  bibliothèque  Ambrosienne  que  Tabbé 
Aogelo  liai  fit  ses  premières  découvertes  de  firagments 
ifaoteoTs  grecs  et  latins.  A  cette  bibliothèque  est  an- 
oeiée  une  galerie  de  tableaux,  dessins  et  autres  objets 
d'ut.  B. 

AMBULANCE,  Service  de  premiers  secours,  établi  ]^- 
deofièrement  aux  armées,  sur  les  champs  de  bataille, 
dans  les  tranchées  d*nne  ville  assiégée,  pour  assurer  des 
loins  immédiats  aux  blessés.  On  ne  commença  d'avoir 
des  lenrioes  d*ambulance,  en  France,  que  depuis  Henri  IV 
et  soitoni  aoua  le  ministère  de  Louvois  (1668  et  1691). 
AujoanThoi,  an  corps  d'armée  en  a  plusieurs t  nne  am^ 
MoRCf,  dite  du  quartier  général,  reçoit  les  blessés  d'am- 
belmees  dwisiomnaires.  Os&  dernières  peuvent  se  diviser 
ea  wdMMia,  qui  suivent  les  fractions  de  Tannée  dans  tous 
hvs  moovemeata,  et  se  portent  aussi  rapidement  aue 
ponible  partout  où  le  bruit  du  canon  et  dn  fusil  se  fait 
eateadre,  partout  où  une  rencontre  avec  Tennemi  rend 
leor  pcésenoe  nécesssire  sur  le  lieu  même  du  combat.  Le 
personnel  d^one  ambulance  comprend,  suivant  son  im- 
portance, 1*  un  ciiirurgien  du  grade  de  ma|or  de  l'*  on 
de  î*  classe  et  un  nombre  indéterminé  d'aides-majors; 
^  on  ofider  d*administration  comptable  chargé  du  ma- 
tériel, et  30  soldats  inflrmiers.  Le  matériel  se  compose 
d^u  esnon  pouvant  servir  au  transport  des  blessés, 
quand  il  a  déposé  momentanément  son  chargement,  qui 
consiste  en  boites  d'instruments  de  chirurgie,  llnî»  k 
paiwemepts,  charpie,  appareils  A  fractures,  petite  pnar^ 
oade,  bnncards,  et  tout  ce  que  comporte  le  strict  né- 
cessaire. Ce  mat^el  a  sa  place  indiquée  dans  le  caisson 
et  sur  le  tnrain  ;  le  chargement  et  le  déchargement  se 
font  trfa  -  rapidement ,  et  une  ambulance  se  déplace 
pnMaptemeot  et  facilement  an  premier  signal.  Les  am- 
bnlanoes  les  plus  mobiles  sont  dues  A  l'initiative  de  Lar- 
rej  :  sous  la  direction  du  grand  diirur^^en  du  premier 
Empire  fiançais,  elles  ont  subi  de  nombreuses  inodifica- 
tisos  indi(|uées  par  l'expérience.  Depuis  trente  ans,  l'ar- 
sée  française,  en  Afrique,  a  dû  modifier  encore  l'organisar- 
tîsQ  de  ses  ambulances;  Il  a  fallu  les  rendre  plus  légères 
et  les  approprier  au  service  si  difficile  des  montagnes  de 
TAlgérie.  On  a  ajouté  des  eacolets  et  des  litières.  Les  ca- 
calas  sont  des  sièges  accrochés  au  b&t  d'un  mulet  qui 
tnasporte  A  distance  deux  blessés  se  faisant  équilibre, 
les  litières  sont  aussi  de  véritables  lits  très-légers,  ao- 
asebés  de  même  aux  flancs  d'un  mulet,  et  sur  le&quels 
os  place  les  bleasés  qui  ne  pourraient  se  tenir  assis.  Ces 
Apestîons  ont  été  arrêtées  par  un  r^ement  sénéral 
«V  rofganisation  des  ambulances,  et  inséré  au  Journal 
m&tÊÊn  officiel,  A  la  date  du  l*'  avril  1831,  et  par  une 
ordoMssce  ministérielle  de  1832. 

AXBIILATOIRK,  lien  destiné  à  la  promenade  dans  un 
deltre,  aSnéralement  nne  galerie. 

AMB  (esimtfi),  partie  incorporelle  de  l'homme,  foyer 
de  la  smsilBlité,  de  l'entendement  et  de  la  volonté.  Le 
peu  dteard  qui  régnait  parmi  les  andens  philosophes 
«ur  la  Jttloiê  de  l*Ame  conduisit  les  uns  A  n'y  voir  qu'un 
miBe  (osàna),  ou  nn  fbu,  ou  une  harmonie  que  pro- 
âiissit  l'organisatioa  du  corps.  Aristote  voyait  en  elle 
otqai^  <i»nff  an  corpa,  possède  la  vie  en  puissance,  et  la 
/d  dooae  en  acte,  réelle  et  complète;  c'est  ce  qu'il  ap- 
pdajt  VEntéléMe  (V.  ce  mot).  Platon  la  définissait  «  un 
principe  qui   se  oieot    lui-même.  »  thi  reste,  la  plu- 
pan  dEslingnaleiit  plusieurs  ùmos  dans  l'homme,  ou 


plutôt  fis  donnaient  ce  nom  aux  principaux  modes  de 
manifestation  de  la  force  qui  anime  le  corps.  Pythagore, 
Platon  et  quelques  philosopha  de  l'Orient  oompwent 
l'Ame  raieonnable,  l'&me  irascible  on  courageuse,  et  l'&me 
Ofppititive.  Aristote  en  comptait  cinq  :  l'&me  nutritive, 
l'âme  sensttive,  la  force  motrice,  l'&me  appétitive  et  l'Ame 
rationnelle.  An  moyen  ftgà,  les  scolastiques  se  rappro- 
chent de  Platon,  et  admettent,  comme  lui,  trois  divi- 
sions. Ce  fut  Descartes  qui,  en  précisant  nettement  les 
attributs  de  la  matière  et  ceux  de  l'esprit,  établit  entre  le 
corps  et  l'âme  une  ligne  de  démarcation  que  la  nature 
opposée  de  l'étendue  et  de  la  pensée  ne  permet  pas  de 
méconnaître.  L'observation  psychologique  conduit  donc 
A  reconnaître  que  Tâme  est  dans  l'homme  le  principe 
qui  sent,  qui  pense  et  qui  veut. 

Sa  nature  et  ses  caractères.  Considérée  dans  sa  nature 
et  d'après  les  caractères  qui  lui  sont  propres,  Vdme  est 
une  force  simple  et  identique,  susceptible  de  sentiment, 
d^intelligence  et  de  liberté.  Elle  se  distingue  du  moi,  en 
ce  que  celui-ci  indique  un  certain  développement  de  nos 
facultés,  et  surtout  de  la  volonté,  qui  constitue  la  person- 
nalité humaine.  Substantiellement  l'âme  et  le  moi  ne 
sont  qu^2n  seul  et  même  être  ;  aussi  emploie-t-on  ordi- 
nairement ces  deux  mots  l'un  pour  l'autre.  —  La  pensée 
s'explique  par  Vunité,  Videntité  et  l'oc^tvi^;  elle  nécessite 
donc  ces  trois  attributs  dans  l'être  qui  pense.  S'ils  se 
trouvent  dans  la  partie  matérielle  de  l'homme,  on  sera 
contrunt  de  reconnaître  que  la  pensée  n'est  pas  incom- 
patible avec  la  matière  ;  a ,  an  contraire.  Ils  ne  peuvent 
pas  s'y  trouver,  il  friudrâ  bien  admettre  l'existence  d'un 
principe  pensant  dififérent  du  corps,  c-A-d.  l'âme.  La 
pensée  est  un  foit  que  personne  ne  songe  A  mettre  en 
doute,  et  ce  fait  est  impossible  sans  l'unité  du  moi, 
c.-A-d.  sans  un  être  un,  indivisible.  L'observation  de  œ 
oui  se  passe  en  nous  suffit  pour  le  prouver.  Ainsi , 
J^éprouve  dans  le  même  instant  une  douleur  A  la  jambe, 
une  autre  A  la  main,  une  troisième  aux  dents;  y  a-t-il 
en  moi  trois  êtres  oui  puissent  dire  :  l'un ,  je  souffre  A 
la  Jambe;  un  second,  je  souffire  A  la  main;  un  troisième. 
Je  souffire  des  dents?  n  n'y  en  a  qu'un  qni  parle,  comme 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  éprouve  les  sensaàons  doulou- 
reuses qui  font  le  sujet  do  sa  pensée.  De  plus,  cette 
unité  est  indivisible;  car  ta  comparaison  entre  les  diffé- 
rentes douleurs  serait  impossible;  sans  elle,  comment 
rapprocher  trois  manières  d'être,  si  l'on  n'en  ressent 
qu'une?  Comment  dire  que  Tune  est  plus  Intense  que 
cnacune  des  deux  autres?  Il  faut  nécessairement  que  le 
moi  soit  un  pour  juger  ces  trois  faits,  et  en  général  la 
variété  incessante  des  phénomènes  qui  viennent  se 
fondre  et  s'absorber  en  lui. — Supposons  maintenant  que 
les  trois  faits  aient  eu  lieu  â  des  époques  différentes.  Le 
moi  dira  :  j'ai  souffert  de  la  jambe  il  y  a  un  an,  j'ai  été 
blessi^  A  la  main  il  y  a  six  mois,  j'ai  éprouvé  de  violents 


L'identité,  c'est  l'unité  continue,  c'est  la  manifestation 
d'un  être  qui  reste  le  même.  Le  moi  ne  sait  qu'il  a  souf- 
fert que  parce  qu'il  se  souvient,  et  se  souvenir,  c'est  se 
retrouver  tel  qu'on  était  A  un  moment  donné  du  passé. 
La  substance  qui  est  l'Ame  ou  le  moi  n'a  donc  pas  changé; 
ses  modes  ont  varié,  mais  elle  est  restée  ce  qu'elle  était, 
elle  n'a  rien  perdu  d'elle-même.  A  60,  A  80  ans,  elle  se 
souviendra  exactement  de  certains  faits,  arrivés  alors  ;  par 
la  mémoire,  qui  est  la  conscience  du  passé,  l'âme  se 
verra  dans  ces  instants  de  sa  durée,  comme  par  le  sens 
intime  elle  se  voit  dans  le  présent.  Elle  n'a  pas  pu  chan- 
ger, puisqu'elle  est  indivisible.  L'âme  est  donc  déik  une 
et  identique,  —  De  plus,  elle  est  active,  elle  montre  une 
puissance  qui  la  distingue  énûnemment  de  tous  les  êtres 
matériels.  Les  corps  bruts  obéissent  sans  le  savoir  et  sans 
le  vouloir  A  la  force  qui  les  pousse;  l'homme  agit  le 


chsnt  et  le  voulant,  dans  un  but  qui  est  dspeiiséo,  v«ni 
lequel  il  se  dirige  et  sur  lequel  il  réfléchit.  Cette  activité 
morale  met  l'homme  au-dessus  de  la  brute,  comme  elle 
le  place  au-dessus  de  ce  qui  n'est  que  matière.  Ainsi 
l'âme  se  montre  dans  ses  actes  une,  identique  et  active  ; 
c'est  tui^urs  elle,  et  tout  entière,  et  toi^ours  la  même 
qui  dit  i  je  sens,  je  connais,  j'agis. 

Ces  trois  caractères  i  .l'unité,  l'identité,  la  volonté,  se 
trouvent-ils  également  dans  les  objets  matériels,  et  no- 
tamment dans  le  corps  humain?  Si  oui,  nous  sommes 
forcés  d'admettre  qu*U  n'y  a  qu'une  seule  substance  ;  si 
non,  le  contraire  est  inévitable,  et  l'âme  est  une  sub- 
stance différente  du  corps.  Or,  l'unité  dans  les  corps 
n'est  que  nominalç,  puisqu'ils  sont  composés  de  parti» 
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CQles  matérielles;  ces  particules  sont  étendues,  et,  par 
conséquent,  divisibles.  La  divisibilité  à  llntini  ne  pou- 
vant pas  être  prouvée  par  rexpér(|Bnoe,  dira-t-on  qu^e 
D'est  pas  admissibleT  Si  la  oivisibilité  rencontre  une 
limite,  ce  que  rien  ne  prouve,  il  en  résultera  de  deux 
choses  ]*une  :  ou  toutes  les  molécules  matérielles  pensent, 
alors  que  devient  Tunitâ  révélée  par  la  conscience,  que 
devient  la  conscience  elle-même?  Il  faut  nier  l'une  et 
loutre  ;  on  bien  aucune  molécule  ne  pense,  et  .comme  la 
pensée  est  évidente,  il  faut  que  l'être  pensant  ne  soit  pas 
matériel.  Le  cerveau,  et  c'est  lui  qu*U  faut  prendra  à 
partie  de  préférence,  le  cerveau  n'a  pas  l'unité  voulue, 
il  n'a  pas  non  plus  l'identité.  Il  est  reconnu  que  nos  or- 
ganes se  renouvellent,  et  ou'aa  bout  d'un  certain  nombre 
d'années  ils  sont  pétris  d^une  substance  nouvelle;  d'an- 
tres molécules  ont  remplacé  les  anciennes.  Au  milieu  de 
ce  flux  continuel ,  il  est  impossible  d'expliquer  la  persis- 
tance de  la  pensée,  ni  de  cet  être  qui  dit  toujours  je  en 
parlant  de  lui,  et  qui  dit  mon  corps  en  parlant  d'un 
ol^et  qui  est  à  lui  et  n'est  pas  \vA.  Reste  l'activltâ  : 
mais  dans  aucune  espèce  d'êtres  sur  la  terre,  autre  que 
l'homme,  on  ne  la  trouve  avec  le  caractère  qui  constitue 
la  personnalité  humaine  et  qui  fait  de  l'homme  un  être 
moral;  cette  assertion  n'a  pas  besoin  de  preuve.  Ainsi, 
d'une  part,  on  trouve  dans  le  mot  trois  attributs  essen- 
tiels :  l'unité,  l'identité  et  l'activité  (surtout  la  volonté); 
d'autre  part,  ces  attributs  sont  incompatibles  avec  ce  qui 
est  matériel.  Donc,  il  (aut  conclure  forcément  qu'il  y  a 
dans  l'homme  une  substance  différente  de  la  matière: 
cette  substance,  c'est  l'âme.  V»  SFiarroALiré,  et  Gratgr, 
De  la  connaissaneê  d$  Vàmê,  in-8*;  Bouillier,  De  V%mtté 
de  Vâme  penetmte,  et  du  prtnctps  vital,  1858,  in-8*.    R. 

Bapports  de  Vâme  avec  le  corps»  Étant  donnée  la  no- 
tion de  la  double  nature  de  l'homme  et  des  deux  sub- 
stances dont  elle  se  compose,  une  question  se  présente  : 
Quels  sont  les  rapports  de  ces  deux  substances?  En  quoi 
condste  l'union  ne  l'Ame  et  du  corps,  et  leur  réciproque 
influence?  Le  matérialisme,  qui  nie  l'existence  de  l'âme, 
au  moins  en  tant  que  principe  distinct,  se  met  â  cet 
égÊLtd  fort  â  l'aise.  Lwe,  disent  les  Épicuriens,  est  une 
partie  de  l'animal,  conmie  le  pied,  la  main  et  Toril.  For- 
mée d'atomes  comme  tout  le  reste,  c'est  an  mouvement 
des  atomes  qu'elle  doit  ses  sensations.  Consultez,  à  plus 
de  vingt  siècles  de  distance,  les  adeptes  du  matérialisme 
moderne.  Ils  vous  apprendront,  avec  Cabanis,  que  «  les 
«  deux  grandes  modifications  de  l'existence  humaine  se 
«  touchent  et  se  confondent  par  une  foule  de  points  cor- 
«  respondanta,  et  que  les  opérations  désignéas  sons  le 
«  nom  de  moredes,  résultent  directement,  comme  celles 
«  qu'on  appelle  physiques,  de  l'action  soit  de  certains 
«  organes  particuliers,  soit  de  l'ensemble  du  système 
«  vivant.  »  Ils  vous  diront,  avec  Broussais,  en  termes 
tout  autrement  décidés  et  explidtea,  que  «  toutes  les 
«  facultés  de  l'homme  sont  attachées  à  son  encéphale; 
«  que  l'intelligence  n'est  pas  une  chose  indépendante  du 
«  corps  ;  qu'elle  tient  â  un  cerveau  vivant  dans  certaines 
«  conditions  »,  et  que  la  véritable  science  de  l'homme 
doit  tendre  à  «  rallier  les  phénomènes  instinctifs  et  in- 
«  tellectDels  â  l'excitation  du  système  nerveux.  »  Au 
même  ordre  d'idées  appartient  la  doctrine  phrénologiqne, 
qui  localise  dans  certaines  régions  du  cerveau  les  facul- 
tés, principes  des  o|>érations  morales.  Selon  Gall,  inven- 
teur de  la  phrénologie,  le  cerveau  est  l'organe  de  tous  les 
penchants,  de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  facultés, 
et  il  »i  composé  d'autant  d'organes  particulleffr  qull  y 
a  de  facultés  esseutiellement  diflérentes  les  unes  des 
autres.  Le  développement  des  facultés  correspond  exac- 
tement an  développement  des  organes;  on  pent,  à  la 
simple  inspection  du  crâne,  qui  reproduit  les  contours  du 
cerveau,  reconnaître  les  dispositions  morales  de  l'indi- 
vidu. C'est  en  vertu  de  ces  principes  que  Gall,  et  son 
disdple  H  continuateur  Spurzhelm,  ont  partagé  le  cer- 
veau en  plusieurs  régions,  et  désigné  en  chacune  d'dles 
la  place  des  organes  propres  aux  différentes  facultés. 
Les  dernières  rechercnes  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie n'ont  point  confirmé  cette  théorie,  d^â  rivement 
attaquée  par  la  philosophie  spiritualiste.  Sans  aborder 
ici  rexamen  de  la  phrénologie  (K.  es  mot),  disons,  en 
thèse  géntole,  que  rien  n'est  plus  conunode.  Il  est  vrai, 
qne  ces  sortes  d'assimilations;  mais  ce  n'est  pas  là  ré- 
soudre une  question,  c'est  la  supprimer,  en  ne  tenant 
aucun  ooinpce  de  fUta  réels  et  reconnus  par  le  sens 
commun.  Il  faut  en  dire  autant  de  la  doctrine  diamé- 
tralement opposée,  do  spiritualisme  exclusif  prindpar 
lement  représenté  dans  l'histoire  de  la  philosophie  par 
VAmmUme  de  Stahl  (F.  Animisiib),  qui  fait  de  l'âme 


le  principe  de  tous  les  phénomènes  vitaux.  Très -cer- 
tainement les  choses  ne  se  passent  point  avec  cette  sim- 
plicité 2  aussi  voit-on  tons  les  auteurs,  philosophes  oo 
physiologistes,  qui  ont  accepté  franchement  les  don- 
nées fondamentales  du   problème  (existence  de  deux 
substances  diflérentes,  l'une  étendue  et  matérielle,  l'antre 
spirituelle  et  pensante),  témoigner  des  diificultés  qu'il 
présente,  les  plus  sages  en  avouant  leur  impuissance,  les 
autres  en  recourant  â  diverses  hypothèses.  Celles  des  An- 
ciens sont  an  fond  extrêmement  vagues.  Platon,  dans  le 
Tmée,  nous  montre  lés  Dieux  «  recevant  de  leiv  Père  le 
«  principe  de  l'âme  humaine,  façonnant  ensuite  le  corps 
«  mortel  oulls  donnèrent  à  l'âme  comme  un  char,  et  dans 
«  lemiel  ils  placèrent  une  autre  espèce  d'âme,  âme  mor- 
«  telle,  siège  d'afTections  violentes  et  fatales...  Ils  placèrent 
«  cell&-ci  dans  la  poitrine,  d'où  elle  dirige  les  mouvementa 
«  des  organes  corporels,  et  où  elle  en  subit  à  son  tour  le 
«  contre-coup.  »  Quanta  l'âme  dirine,  «elle  habite  le  lieu 
«  le  plus  élevé  de  notre  corps,  parce  qu'elle  nous  élève  de 
«  la  terre  vers  le  del,  notre  patrie.  •  N'est-ce  pas  le  cas 
de  reproduire  le  reproche  qu'Aristote,  à  propos  de  la  théo- 
rie des  idées,  adressait  â  Platon?  Expliquer  ainsi  les  rap- 
ports de  l'âme  et  du  corps.  «  c'est  se  payer  de  mota  vides 
«  de  sens  et  faire  des  métaphores  poétiques.  •(Met.  xni,  5.) 
Mais  Aristote,  â  son  tour,  mérite  le  même  reproche,  lors- 
au'il  se  résume  sur  ce  st^et  en  représentant  Pâme  logée 
dans  le  corps  comme  le  marin  dans  le  vaisseau  (De  l*Ame, 
II,  i,  131.  «  Il  ne  suffit  pas,  dit  Descartes,  que  l'Ame  soit 
«  logée  aans  le  corps  humain,  ainsi  qu'un  pilote  en  son 
«  navire,  sinon  pour  mouvoir  ses  membres;  mais  il  est 
«  besoin  qu'elle  soit  Jointe  et  unie  plus  étroitement  avec 
«  lui.  »  {Disc,  de  la  Méthode^  5*  partie.)  C'est  cette  union 
incompréhensible  de  deux  substances  absolument  diffé- 
rentes, manifestée  par  l'action  réciproque  du  corps  sur 
l'âme  (sensations ,  perceptions)  et  de  l'âme  sur  le  corps 
(mouvemento  volontaires),  oui  a  continué,  après  Platon 
et  Aristote,  de  donner  lieu  à  aes  hypothèses  dont  celle  qui 
est  due  â  Descartes  lui-même  n'est  pas  la  moins  fameuse. 
Si  la  science  de  l'homme  physique  était  parvenue  à  dé- 
couvrir et  â  faire  connaître  le  pnndpe  (unique  ou  multi- 
ple, peu  importe)  de  la  vie  orrânique,  sans  doute  la  ques- 
tion changerait  de  face.  Au  lieu  oe  demander  comment 
l'âme  og^t  sur  le  corps,  il  faudrait  demander  comment 
l'âme  agit  sur  cette  force  vitale,  celle-ci  sur  les  organes  et 
viee  versa.  En  fait  et  dans  l'état  où  nos  connaissances, 
malgré  les  efforta  de  quelques  physiologistes,  sont  restées 
sur  ce  point,  on  ne  s'est  guère  occupé  que  de  trouver, 
ou  plutôt  d'imaginer,  entre  l'âme  et  le  corps,  un  Média-' 
leur  tenant  â  la  fois  de  la  nature  des  deux  substances. 
Tel  fut  le  caractère  équivoque  attribué  aux  Idées  images 
des  Épicuriens,  aux  espèces  sensibles  du  péripatétisme  et 
de  la  scolastique  (  V.  loéss,  BsFtess).  Tel  fut  aussi  le 
Médiaieur  plastique  de  Cudwortii,  principe  intermédiaire 
entre  Dieu  et  la  matière  dans  le  monde,  entre  l'àme  et 
le  corps  dans  l'homme  ;  spirituel ,  mais  privé  de  liberté, 
do  sensibilité  et  d'intelligence.  Tels  furent  les   esprits 
animaux  de  Descartes,  sorte  de  fluide  subtil  répandu 
par  tout  le  corps,  et  que  lès  impressions  venues  du  de- 
hors font  affluer  vers  une  glande  du  cerveau  (glande 
pinéale)  â  laquelle  l'âme  est  plus  immédiatement  pré- 
sente :  les  mouvementa  de  la  glande  ébranlée  par  les 
esprito  donnent  naissance  aux  pensées  de  l'âme;  la  gii^nde 
â  son  tour,  sous  l'influence  des  pensées  nées  dans  l^inie» 
renvoie  les  esprita  dans  les  différento  organes;  et  ainsi 
s'exécutent  les  mouvementa,  volontaires  ou  instinctifs, 
oui  dénotent  l'action  de  l'âme  sur  le  corps..  Mais  quand 
rexistence  des  esprita  animaux  serait  anssi   proari^ 
qu'elle  est  hjrpothétique.  Descartes,  en  définitive,  hds- 
serait  inexpliqué  ce  qui  fait  le  fond  même  de  la  ques- 
tion t  comment  l'agent  physique  opère-t-ll  sur  IVigent 
moral,  et  réciproquement?  Au  reste,  il  fimt  dire  que  la 
médiation  des  esprito,  dans  ce  système,  n'est  qu^appa- 
rente,  et  eue  le  véritable  médiateur,  c'est  Dieu,  dont  la 
volonté  flut  des  mouvemento  la  cause  occasionnelle  des 

S  usées,  et  de  celles-ci  la  cause  des  mouvements  (F. 
lUSes  occAsroNiiELLBs).  C'ost  lo  même  principe,  diver- 
sement modifié,  oui  ûdt  le  fond  de  la  doctrine  de  Ifale- 
branche  et  de  Leibnix  (V,  Vision  bn  Dibo  et  HaaMcmm 
i>aétfTABUB).  Nulle  École,  d'ailleurs,  n'était  plus  con- 
damnée aux  hypothèses  sur  ce  point,  que  le  Cartésia- 
nisme, qui  séparait  complètement  les  deux  substances, 
commençant  par  déclarer  qu'il  est  Impossible  de  conce- 
voir que  la  substance  étendue  exerce  une  action  qn^. 
conque  sur  la  substance  pensante,  et  celle-d  sur  oelle-ia» 
Tout  oe  qull  faudrait  dire,  c'est  qui!  est  impossible 
concevoir  comment  cette  action  s'exerce*  Bacoro, 
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doii-O  être  entondii  que  relatifement  à  Tétat  actuel  de 
nos  ooiuudflsanoes,  et  qQoi<iae  dos  espérances  à  cet  ésard 
Màent  des  plus  modestes,  nous  nous  iprderions  bien 
faffinner  eue  la  science  a  dit  son  dernier  mot  sur  les 
rappMts  «»t  de  l'âme  et  du  corps,  soit  de  r&me  et  du 
oriDdpe  de  la  Tie  organk^ue.  Mais  ces  rapports ,  dussent^ 
lit  rester  à  tout  jamais  inexpliqués ,  n*en  sont  pas  moins 
coostsDts  en  lait,  et  sont  attestés  notamment  par  la  for- 
mstion  de  certaines  pensées  à  la  suite  des  impressions 
physiques  et  par  les  mouvements  que  la  volonté,  la  force 
morale  par  excellence,  détermine  dans  les  organes.  V. 
Stahl,  Tkêoria  nudica  vera;  Cabanis ,  Rapports  du  Phy^ 
àque  it  du  Moral  de  l'homme  ;  Broussais,  De  Virritation 
tidela  folie;  Bossuet,  chap.  3  du  Traité  de  la  connais- 
sance  de  Dieu  et  de  soi^-méme ,  intitulé  :  De  VUnion  de 
rômê  H  ifaft  conu  ;  Maine  de  Biran,  Nouvelles  considéra' 
(ions  sur  (es  rapports  du  Physique  et  du  Moral  de 
Pkomme;  la  1"  section  du  H*  livre  du  Cours  de  PhUoso- 
phieétU.  Damiron,  et  les  passages  de  VEssai  sur  l'his- 
îoirt  dêlaphilosophie  en  France  au  xix*  siècle,du  même 
lotear,  auxquels  11  renvoie  pour  le  développement  de 
qoeI<|Des-unes  des  parties  du  sujet. 

Siigt  de  Vàme.  Les  rapports  de  TAme  et  du  corps,  bien 
^isloexplieablea,  sont  si  évidents,  que,  naturellement, 
les  philosophes  ont  dû  s'occuper  de  chercher  ouèls  organes 
wbissentimmédiatement  linlluence  des  facultés  de  l'àme, 
et,  à  leur  tour,  réagissent  sur  elle.  On  a  été  plus  loin  : 
oD  a  prétendu  trouver  à  l'âme  elle-même  un  siège  maté- 
rid.  Dans  des  systèmes  où  tout  est  matière  ou  fonctions 
de  is  matière,  cela  n'est  que  conséquent.  Ainsi ,  les  Épi- 
curiens, qui  distinguaient  de  l'âme  en  général  (cmima) 
le  principe  intelligent  et  dominateur  (animus),  mais  qui 
ooDBdénuent  élément  l'un  et  Tantre  comme  formés 
d'atomes,  loeeaient  oelui-d  dans  le  cœur  :  Media  reaione 
mcorporis  nœr0t  (Lucrèce,  Dererum  nat,,  m,  141),  et 
répandaient  celle-là  dans  toutes  les  parties  du  corps; 
Catera  pars  animœ  per  totum  dissita  corpus  (id.,  ibid.^ 
144).  L'âme,  à  ce  point  de  vue,  n'est  qu'un  organe  plus 
00  moins  intimement  uni  à  d'autres  organes,  et  peut^ 
ètn,  une  fois  qa'on  est  entré  dans  cette  voie,  le  mieux 
eu  de  ndentifler  avec  un  organe  déjà  connu,  comme 
I^  fittt  BroQSsaia,  par  exemple ,  en  affirmant  que  «  toutes 

•  les  &cultéade  l'homme  sont  attachées  à  son  encéphale», 
qoerintelligeooa,  que  le  sentiment  sont  des  phénomènes 
cérébraux ,  etc.  Sans  doute  la  philosophie  rejette  de  pa- 
reilles doctrines  ;  mais,  du  moins,  elle  ne  peut  les  taxer 
dlnoonséquence,  tandis  qu'elle  s'expose  elle-même  à  ce 
reproche ,  iorsqa'elle  s'eflorce  de  loger  quelque  part  dans 
retendue  un  principe  inétendu  et  dutinct  du  corps. 
Plaîon,  qui  composait  l'âme  humaine  de  trois  âmes, 
INue  app^ith»,  l'autre  courogstiss,  la  troisième  raûofi- 
RoUe,  suivi  en  cela  par  Galien,  plaçait  cette  dernière 
dans  la  tète,  l'àme  courageuse  dans  la  poitrine,  l'âme 
ippétitive  dans  le  bas- ventre  t  Aristote  et  les  Stoïciens 
Toolaient  qu'elle  résidât  dans  le  cœur.  Plutarque  (Qpi- 
«toat  des  Philosophes,  liv.  IV,  c.  5)  rapporte  encore 
d'aoïres  opinions  des  anciens  :  Hippocrate  et  Hiérophile, 
dit-il,  logeaient  l'âme  dans  le  ventricule  du  cerveau, 
Êiaaistrate  dans  la  membrane  de  l'épicrâne,  Empédocle 
daas  le  sang,  Straton  entre  les  deux  sourcils.  Cicéron 
dit  Uen  plus  sagement  :  «  Pour  la  figure  de  l'âme  et  le 

•  liea  où  elle  r&de,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  cher- 

•  cher  à  connaître.  •  (Tuscul,,  I,  28.)  Gela  n'a  pas 
emptebé  Paiacelse  et  Van  Helmont  de  placer  à  l'orifice 
M  dans  IMutérieur  de  l'estomac  l'âme  raisonnable  et 
dirioequi,  sons  le  nom  à*arehée,  domine  chez  eux  les 
inm  ou  ardiéea  inférieurs,  dispersés,  suivant  les  fonc^ 
tioitt  qu'ils  ont  à  remplir,  dans  les  différents  organes.  On 
t'étosne  de  voir  Descartes,  le  père  du  spiritualisme  mo- 
Aene,  s'applicmer  à  déterminer  le  siège  de  l'âme  (1'* 
partie  du  traite  des  Passions:  Principes  de  la  Philoso^ 
P^,  et  De  V Homme,  passim),  et,  non-seulement  suivre 
eocdalea  errements  du  matérialisme,  mais  se  contre- 
dire lui-même  en  affirmant  tour  à  tour  que  «  l'âme  est 
«  joiote  à  tout  le  corps  »,  et  ensuite  que  «  la  partie  du 

•  corps  en  laquelle  elle  exerce  immédiatement  ses  fonc- 
■  tiens  a  est  une  petite  glande  située  dans  l'intérieur  du 
cerreaa,  la  glande  plnéaie,  à  laquelle  viennent  iï)outir 
es  un  sens,  M  d'où  partent,  en  sens  inverse,  tous  les 
Boavemeotft  des  «ijvrite  OMmaux,  Depuis  Descartes, 
philoaopheA  et  physiologistes  ont  attribué  successivement 
à  toutes  les  parties  du  cerveau  l'honneur  de  servir  de 
demeure  à  Pâme,  sans  que  la  question  ait  avancé  d'un 
pas.  Q  en  efit  été  autrement  sans  doute,  si,  au  lieu  d'en- 
tendre la  préseoce  de  l'âme  dans  le  corps  comme  pré- 
uMce  loeale  et  corporelle,  on  Teût  entendue  seulement 


comme  présence  d^action.  De  même  que  Dieu,  sans  èm 
étendu,  ne  laisse  pas  d'être  présent  partout,  de  même  en 
ce  sens,  non-seulement  l'âme  est  présente  dans  tout  le 
corps,  mais  on  peut  admettre  qu'elle  y  est  plus  immédiat 
tement  présente  en  certaines  parties  :  s'il  en  est  une  qui 
soit  la  seule  où  elle  reçoive  et  exerce  une  action  iinm^ 
diate  et  directe,  cette  partie,  sous  la  réserve  qui  vient 
d'être  faite,  sera  le  siège  unique  de  l'âme.  Sll  en  est  une 
où  elle  agisse  ainsi  principalement,  ce  sera  son  siège 
principal.  La  question,  ainsi  posée,  ooérite  examen,  liais 
ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  que,  pour  la  résoudre, 
autant  que  faire  se  peut,  l'on  s'y  est  pris  d'une  manière 
convenaole,  c'est-à-dire  par  l'observation  et  l'expérimen- 
tation substituées  à  la  méthode  hypothétique.  En  fait,  il 
parait  probable  que  l'âme  a  dans  le  corps  plusieurs  sièges 
principaux  (encore  une  fois,  il  ne  faut  entendre  par  là 
que  des  centres  d'action),  suivant  les  différentes  fono- 
tions  qu'elle  y  remplit.  En  ce  qui  concerne  les  phéno- 
mènes intellectuels,  son  siège  principal  est  le  cervean 
proprement  dit,  c'est-à-dire  les  hémisphères  cérébraux 
dans  leur  ensemble,  et  non  telle  ou  telle  partie  du  cer- 
veau, comme  on  vo^it  tout  à  l'heure  que  le  prétoodent 
les  phrénologistes.  Déterminer  ainsi  exactement  les  or- 
ganes sur  lesquels  l'âme  exerce  directement  son  action, 
et  dont  elle  subit  l'influence,  en  vertu  de  cette  union  du 
physique  et  du  moral,  dont  U  ne  nous  sera  probablement 
jamais  donné  de  savoir  le  dernier  mot,  tel  est,  quant  à 
présent,  le  seul  résultat  que  l'on  puisse  raisonnablement 
espérer,  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  faits,  du  concours 
des  recherches  physiologiques  et  de  l'observation  phi- 
losophique. V,  Deiondre ,  Des  Opinions  des  anciens  et 
des  Recherches  des  modernes  sur  le  siège  de  Vâene,  dans 
la  Revue  contemporaine,  31  oct.  1858;  Flourens,  De  Us 
me  et  de  l'intelligence,  I*'  partie,  sect.  ii,  ch.  8. 

Origine  et  destinée  de  l'anw.  Sur  la  question  de  l'âme 
avant  son  union  avec  le  corps,  les  données  expérimen- 
tales font  encore  plus  complètement  défaut  que  sur  celle 
des  rapports  de  l'âme  et  du  corps.  Aussi  semble-t-il 

au'elle  ait  moins  tenté  la  curiosité  des  philosophes  et 
es  physiologistes.  Pour. ceux  de  ces  derniers  qui  n'ad- 
mettent pas  que  l'âme  soit  une  substance  différente  à  la 
fois  du  corps  et  du  principe  de  la  vie  animale,  la  ques- 
tion n'existe  même  pas.  Évidemment  il  n'y  a  pas  lieu  de 
chercher  ce  qu'était,  avant  son  union  avec  le  corps,  ce 
qui,  même  dans  l'état  présent,  n'a  pas  d'existence  propre. 
Les  fonctions  dont  le  mot  dsns,  dans  ce  svstème,  n'est 
que  le  signe  abstrait,  ont  commencé  à  avoir  lieu  à  me- 
sure que  se  sont  formés,  développés  et  affermis  les  organea 
destinés  à  les  produire.  Quoi  qu'il  faille  penser  de  cette 
manière  commode  de  résoudre  les  questions  en  les  sup- 
primant, nous  ne  croyons  pas  que  le  spiritualisme,  de 
son  côté,  ait  été  plus  heureux  sur  celle-ci  que  sur  la  pré- 
cédente. La  métempsycose  pythagoricienne,  à  laquelle 
se  rattache  U  préexistence  des  âmes  de  Platon  (Y,  ces 
mots  )  ;  dans  Aristote ,  une  théorie  vague  et  tout  hypo- 
thétique qui,  de  l'âme  nutritive,  la  seule  que  possède 
Tenfant  dans  le  sein  de  aa  mère,  fait  naître  l'âme  sen- 
sible et  motrice,  puis  de  celle -d  l'âme  raisonnable  {De 
generatione  animalium,  I,  1);  le  système  dit  de  la  trt^- 
duction,  qui  considère  l'âme  des  einfants  comme  engen- 
drée {per  traducem)  de  l'âme  des  parents,  et  dans  lequel 
S*  Augustin  a  cru  trouver  l'explication  de  la  trammisaion 
du  péché  originel  ;  derechef,  dans  les  systèmes  carté- 
siens, la  croyance,  au  moins  implicite,  à  la  préexistence 
des  âmes;  le  panthéisme,  qui  fait  de  l'âme  humaine  un 
simple  phénomène,  dévdoppé,  par  suite  de  lois  néces- 
saires et  à  un  Jour  donné,  sur  le  fond  de  la  substance 
divine  ;  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  citer;  «n 
somme,  rien  que  des  hypothèses,  qui  pour  la  plupart  ne 
résolvent  même  pas  la  difficulté  et  ne  font  que  la  reculer. 
Cette  question  doit  donc  être  considérée  comme  une  de 
celles  qu'il  ne  faut  pas,  sans  doute,  perdre  entièrement 
de  vue,  mais  dont  Dieu,  créateur  du  corps  et  de  l'âme, 
et  auteur  de  leur  union ,  s'est,  pour  toujours  peut-être, 
réservé  le  secret.  Quant  à  la  destinée  de  l'âme,  il  eo 
sera  traité  ailleurs.  {V,  Imuostalité.  )  B--I. 

AMB  DBS  aixBS.  Los  bêtos  ont-elles  une  âme?  Y  a-Ml 
chez  elles  un  principe  différent  à  la  fois  du  oorpa  et  du 
principe  de  la  vie  organique,  et  capable,  dans  une  cei^ 
taine  mesure,  des  fonctions  qu'accomplit  l'âme  humaine  i 
capable,  par  exemple,  de  sentir  et  de  penser?  Toutes  les 
habitudes  extérieures  de  l'animal,  surtout  dans  les 
espèces  les  plus  élevées,  noua  donnent  lien  de  le  croire; 
et  l'antiquité  philosophique,  sans  avoir  expressément 
posé  cette  question,  parait  l'avoir  implicitement  résolue 
par  l'affirmative,  soit  dans  les  écoles  de  Pythagore  et  de 
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Platon  «  où  les  idées  de  métempSYCOse  sapposaient  né- 
eoBisireifient  la  croyance  à  rime  des  bètes;  soit  dans  le 
péripatédsme,  les  textes  les  plus  formels  d'Aristota  éta- 
ufsoanl  qutl  considérait  ranimai,  ainsi  cnie  l'homme, 
comme  VentéiéchÀ9  (V.ee  mot)  formée  par  1*00100  d*uie 
Ime  et  d*an  corps,  comme  doné,  non  pas,  il  est  Yrai,  de 
nàaoB^  mais  de  sensibilité  et  parfois  d'intelligence  (ce 
<nd  s'accorde  asses  aisément  arec  son  opinion  sor  la  mol- 
ttpUdté  des  âmes)  ;  soit  enfin  chez  les  stoïciens,  qui  ro- 
gardaient  tout  être  comme  le  résultat  de  l'union  d'une 
ponle  de  la  matière  arec  la  crande  ime  du  monde  (F. 
Ami  do  uondb).  D  ta  sans  d&e  que  les  systèmes  oui, 
niAme  dans  liiomme,  ne  Jugent  pas  l'âme  essentiaile- 
ment  dilTérente  du  corps,  se  trouvent  kà  hors  de  caose. 
Au  contraire,  c'est  an  sein  du  spiritualisme,  c'est  dans  la 
philosophie  de  Descartes  qu'est  née,  on  tout  an  moins 
qne  s'est  développée  avec  éclat,  l'opinion  qui  refuse  ab- 
solnment  aux  bétes  l'intelligence  et  la  sensibilité,  pour 
les  réduire  à  la  condition  de  simples  machines,  d'auto- 
mates formés  avec  un  art  divin.  Toutefois,  avant  Des* 
cartes,  Gomex  Perdra,  médecin  espagnol,  avait  avancé  la 
même  opinion  dans  le  livre  intitulé  :  AnUmiana  Mot' 
garita,  publié  en  1554.  D'un  autre  cMé,  le  paradoxe  con- 
traire, à  savoir,  que  non-seulement  les  bâtes  sont  raison- 
nables, mais  qu'elles  se  servent  de  la  raison  mieux  que 
l'homme,  avait  été  soutenu  par  Jér6me  Rorariusdans  un 
ouvrage  composé  an  milieu  du  xn*  siècle,  mais  qui  ne 
ftit  publié  qu^en  1648. 11  est  plus  que  vraisemblable,  ce» 
pendant,  que  Descartes  ne  prit  qu'en  lui-même  les  mo- 
tifs de  son  opinion  relativement  à  l'ftme  des  bétes  ;  et, 
en  toot  cas,  ce  fut  lui  qui  la  rendit  populaire.  Conçue  de 
longue  date,  communiquée  à  quelques  amis  longtemps 
avant  que  Descartes  eût  rien  écrit,  positivement  expri- 
mée dans  la  5*  partie  du  Dtscour«  (U  la  Méthode,  sou- 
tenue à  divenes  reprises  dans  ses  Lettres,  cette  opinion 
acquit  parmi  les  partisans  de  la  philosoplàe  cartésienne 
nne  vogueextraorainaire,en  même  temps  qu'elle  sooleva, 
de  la  part  de  ses  adversaires,  une  foule  d'objections  et  de 
réfutations.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  historique  et 
critique  de  Bayle  (art.  Pereira  et  Roranus)  et  dans  VEn- 
cudopédie  de  Diderot  et  Dalembert  (art.  Ame  des  Bêtes) 
l%istorique  complet  de  ce  débat,  les  principaux  arguments 
invoqués  de  part  et  d'autre,  et  Findication  très-étendue 
des  écrits  anciens  et  modernes  oui  s'y  rapportent.  Bor- 
nona-nons  à  dire  que  ce  qui  rendait  les  cartésiens  si  fa^ 
vorables  à  l'hypothèse  des  animaux  machines,  c'est  qnils 
y  voyaient  le  moyen  d'échapper  aux  deux  difficultés  sui- 
vantes :  1*  si  les  animaux  ont  une  âme  de  même  nature 
que  l'ftme  humaine,  cette  ftme  doit  être  immortelle  comme 
celle  des  hommes,  ou-  bien  celle  des  hommes  doit  périr 
comme  elle;  i*  sous  on  Dieu  Juste,  il  serait  contradic- 
toire que  les  bêtes  fussent  exposées  comme  elles  le  sont, 
si  on  les  suppose  douées  d'une  ftme,  à  des  soulfrances 
qu'elles  n'ont  pas  méritées,  et  dont  elles  ne  devraient 
pas  être  dédommagées  dans  une  autre  rie.  —  Uais,  en 
réalité,  rien  n'est  moins  prouvé,  ni  moins  susceptible  de 
l'être,  que  l'espèce  de  dilemme  auquel  les  cartésiens  sem- 
blent avoir  été  si  désireux  d'échapper.  Que  les  bêtes  aient 
une  ftme,  que  cette  ftme  soit  une  substance  simple  comme 
l'ftme  humaine,  cela  ne  prouve  pas  qu'elle  est  nécessai- 
rement immortelle,  mais  seulement  qu'elle  ne  périt  pas 
de  la  même  manière  que  le  corps,  par  la  dissolution  des 
parties.  La  volonté  dirine  est  la  seule  cause  ft  laquelle 
on  puisse  légitimement  rapporter  la  conservation  de 
l'existence  chez  les  êtres  créés  ;  et  il  est  d'autant  plus 
étonnant  que  les  cartésiens  aient  méconnu  cette  vérité, 
qne  c'est  an  moins  une  de  leurs  tendances  de  considérer 
)a  conservation  des  êtres  comme  une  création  continue. 
La  question  revient  donc  à  chercher  s^l  y  a  des  raisons 
snffisantes  de  croire  que  Dieu  conserve  l'être  à  l'ftme  hu- 
maine et  ne  la  conserve  pas  à  celle  des  animaux,  lorsque 
le  corps  subit  la  loi  de  la  mort  Or,  ft  la  2*  difficulté, 
tirée  des  sonfflranoes  des  animaux,  on  a  répondu,  à  bon 
droit  selon  nous,  que  le  principe  invoqué  n'est  fait  que 
poor  les  créatores  raisonnables,  capables  de  mérite  et 
de  démérite;  qu'en  réalité  les  animaux,  ft  ce  compte,  ne 
méritent  pas  plus  le  plaisir  que  la  souflfhince,  et  que 
d'ailleurs  nous  ne  devons  Juger,  ni  de  leurs  plaisirs,  ni 
de  leurs  souffrances,  par  analogie  avec  les  nôtres.  —  En 
somme,  on  croit  quïl  v  a,  chez  les  animaux  en  général, 
un  principe  diflérent  du  corps  et  du  principe  de  la  rie 
organique;' principe  de  quelques  sensations  sourdes  et 
obscures  chez  les  espèces  inférieures;  principe  de  sensa- 
tions très-nettes  et  très-rives,  et  aussi  de  perceptions,  de 
souvenirs,  d'associations  d'idées,  qui  présentent  quelque- 
fob  les  apparences  du  Jugement  et  du  raisonnement. 


chez  les  espèces  pins  voisinea  de  l'homme  et  mienx  ser- 
ries  par  leur  organisation  ;  intelligence  par  conséquent, 
mais  intelligence  limitée  aux  foncaonsempirignea,  inca- 
pable de  s'élever  ft  la  conception  des  vérités  générales  et 
abstraites;  en  d'antres  termes,  Intelligenoe  irrationnelle. 
On  croit  enfin  que  la  destinée  de  l'anlmid  s'accomplit 
tout  entière  en  cette  rie,  et  qull  n'y  a  ancon  motif  de 
supposer  que  Dieu  acooide  ft  son  ftme  llnmaortalité;  oe 
<nu  ne  ftit  pas  la  moindre  difficulté  contre  la  doctrine 
d'une  antre  rie  pour  l'homme.  V.  Bossuet,  Draiti  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  (S*  chapitre  :  De  la 
différence  entre  l'homme  et  la  bête);  ^  P-  IHffdies,  Dis» 
amrs  de  1«  eonmajuatuê  des  bêtes;  Boullier,  Essai  phikh 
sophique  sur  Vdme  des  bétes:  le  P.  Bougeant,  Amusement 
philosophique  sur  le  langaae  des  bêt9S;  6.  Leroy,  Lsitres 
philosophiques  sur  l'inteUiçence  et  la  perfecttbUité  des 
animaux;  BuflTon,  Histoire  des  animaux,  passim;  Con- 
dillac ,  Traité  des  animaux,  et,  dans  un  genre  tout  dif- 
férent, VBsprit  des  bêtes,  par  M.  Tbnssenel,  livre  Cfui 
contient,  ft  côté  d'énormes  paradoxes,  beaucoup  de  faits 
et  de  détails  intéressants.  N'y  aurait-il  pas  quelque 
injustice  ft  omettre  La  Fontaine  et  !son  admirable  plai- 
de^ en  ikvenr  de  l'intelligence  des  bêtes?  seul  point 
sur  lequel  il  s'éloigne  de  la  phUosophie  de  Descartes , 
qu'il  admire  et  auquel  il  rend  cet  hommage  enthoo- 
siaste: 

DeioartM,  oe  mortel  dont  on  eût  fUt  on  dien 

Ches  lee  palene,  et  qui  tient  le  mlUen 
Entre  lliomme  «t  l'eiprit 

Feblee,  X,  1 ,  la  dmx  Rats,  U  Renard  d  tOEuf. 

B-E.       ' 

AMB  DO  MONOi.  Les  Audens  désignaient  ainsi  une  force 
qui,  selon  eux,  animait  et  ririflait  tout:  elle  servait  ft  la 
madère  de  principe  moteur  et  de  piindpe  plastique. 
Parmi  les  pmlosophes,  les  uns,  comme  Pythagore,  et  sur- 
tout Platon  et  les  Alexandrins,  faisaient  consister  l'Ame 
du  monde  en  une  substance  intermédiaire  entre  le  Dieu 
suprême  et  l'univers  ;  d'autres,  comme  les  stofdens,  la 
substitcuient  ft  Dieu  lui-même,  et  aboutissaient  ainsi  au 
mmthéisme.  Presque  tous  les  docteurs  de  la  primitive 
Eglise,  s'accordant  sur  les  trois  hypostases  (  v.  ce  mot) 
platoniques,  semblent  reconnaître  l'ftme  dans  le  Saint- 
Esprit.  Au  moyen  ftge,  cette  docolne  disparaît  prea<iue 
entièrement,  pour  se  montrer  de  nouveau  ft  l'époque  de 
la  Renaissance,  d'abord  avec  le  platonisme,  et  ensuite 
sous  le  nom  à'archêe,  ou  de  prmctptum  hylarchicum, 
dans  les  doctrines  empreintes  de  mystidsme  de  Corné- 
lius Agrippa,  de  Van  Helmont  et  d'autrea.  —  Toutes  les 
doctrines  sur  l'ftme  du  monde  n'étaient  que  des  tentatives 
faites  pour  expliquer  l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent 
dans  la  création,  et  qui  révèlent  une  intelligence  infinie. 
V,  Platon,  le  Timée;  Schelling,  VAme  du  monde,  in-^«, 
Hambourg,  1809;  Ch.-Gottl.  Schmidt,  VUnivers  et  l'Ame 
du  monde  Saprès  les  idées  des  Anciens,  in-8*,  Leipzisr. 
1835.  R. 

AMI.  C'est,  dans  nn  instrument  ft  cordes,  le  petit  cy- 
lindre de  bois  placé  debout  entre  la  table  et  le  fond, 
pour  maintenir  la  distance  respective  de  ces  parties  et 
établir  entre  elles  des  ribrations  uniformes;  on  le  met  ft 
peu  près  au-dessous  du  pied  du  chevalet.  La  beauté  des 
sons  dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  l'ftme  est 
placée. 

AMB  ou  NOTAD,  OU  latin  nudeus,  terme  nsité  dans  les 
beaux-arts  pour  désigner  l'ébauche  d'une  figure  qui  ae 
fait  sur  une  armature  de  fer  avec  du  mortier  et  du  plfttre. 

AMBS  (Représentation  des).  Les  artistes  du  moyeu  Age 
ont  figuré  les  ftmes,  dans  les  bas-reliefs  et  sur  les  vitraux, 
tantôt  par  des  colombes,  tantôt  par  de  petites  formes 
humaines.  Jeunes,  souvent  drapées,  quelouefois  nues, 
nimbées  ou  auréolées,  ayant  les  bras  croises  sur  la  poi- 
trine ou  les  mains  Jointes.  En  général,  l'école  bysantine 
a  représenté  les  ftmes  enveloppées  de  bandelettes,  tandis 
que  les  artistes  de  l'Italie  les  représentent  nues  et  sans 
sexe;  nues,  parce  qu'après  la  mort  terrestre  elles  o*oat 
plus  d'enveloppe  rideuse  ;  sans  sexe,  parce  qne  la  dif- 
férence entre  l'homme  et  la  femme  ne  tient  au'an  corps. 
Quelqu^ois  Dieu  le  Père,  Jésus-Christ,  Abranam  ou  les 
anges  les  portent  dans  une  sorte  de  nappe  ou  de  linoeiil. 
Dans  les  représentations  du  Jugement  dernier,  on  voit 
souvent  des  ftmes  disputées  entre  des  anges  et  des  dé- 
mons. On  bien  l'archange  S'  Michel  les  pèse  dans  une 
balance.  F.  Molanus,  Historia  imaginum  sacrarum, 
in-4«.  B. 

AHÉBÉE  (Chant),  en  grecomotbata  oouU,  c-ft-d.  chant 
alternatif  (af?iet&d,  échanger);  ainsi  nommé  parce  que. 
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lonqaHiD  interlocateor  arait  chanté  on  coaplet,  Tautre 
Id  répondait  par  un  couplet  ordinairement  d'égide  Ion- 
gaeur.  Ce  second  couplet  dendt  dire  plus,  ou  du  moins 
«mot  que  te  premier,  que  la  pensée  fut  la  même,  ou  dif- 
ftreote,  ou  contraire.  Le  débat  était  Jugé  le  plus  souvent 
psranarMtre,  qui  déclarait  vaincu  celui  dont  les  cou- 
pleis  loi  paraisBideiit  dire  moins,  et  a(]Uog«dt  au  vain- 
qoeur  la  récoo&penae  lliée  avant  le  concours  par  un 
•ecord  mutuel  «  le  prix  était  partagé  lorsque  le  2«  inter- 
locateor avait  égalé  le  !•'.  Les  idyUes  IV,  V,  Vin  de 
IhéocrilB,  Véglogue  III  de  >^rgile,  offrent  des  modèles  de 
oesoire  de  poéaie.  Dans  Téglogue  de  Virgile,  les  couplets 


ont  deux  vers.  Dans  les  idylles  de  Théocrite, 
ibiont  d*ane  forme  plus  variée;  souvent  les  interlocu- 
lears  ne  disent  qa'un  vers.  —  Quelques  chansons  mo- 
denes,  en  forme  de  dialogue,  rappellent  œ  genre  de 
oomposition,  entre  autres  le  Voyagetw  et  VÉcrivain  pu- 
blic de  Bérajnger.  P. 
A3ISIJ0RATIONS,  terme  de  Droit.  V,  Impenses. 
AHEH,  mot  hébreu  emprunté  par  la  liturgie  chré- 
ticDiie  à  rAnden  Testament;  il  exprime  une  affirmation^ 
et  j«it  se  tradi:dre  par  om,  ossurefMfU,  vraimeni^  ainsi 
jaM.  Cest  une  sorte  d*acclamation  des  fidèles  en  ré- 
pooe  aux  paroles  ou  aux  chants  du  prêtre.  Les  Juifs, 
du»  leurs  synagogues,  confirment  par  ce  mot  la  béné- 
(fiaioo  prononcée  à  la  fin  d*une  cérémonie  religieuse.  Les 
aabométans,  aossi  bien  oue  les  chrétiens,  le  disent  à  la 
la  de  leora  prières.  En  Anyssinie,  on  appelle  amen  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie,  parce  qu'on  dit  amen  en  rece- 
fiat  la  Communion.                                                B. 

AXÉNAGEMENT,  art  ou  méthode  qui  règle  le  mode  de 
cahore  des  bois  et  forêts,  l'étendue  et  l'fige  des  coupes 
taBuelles,  de  manière  à  rendre  le  revenu  annuel  uni- 
fomie  et  anaai  avantageux  que  possible,  en  assurant  la 
reproducâon  régulière  des  arbres.  Les  particuliers  font, 
à  œt  égard,  ce  qui  leur  convient,  liais,  pour  les  bois  et 
Jbiéis  de  l'Etat,  des  communes  et  des  établissements  pu- 
Mies,  il  y  a  des  règles  obligatoires,  ainsi  que  le  décide 
Tirt.  15  du  Code  forestier*  L'ordonnance  réglementaire 
da  1*  août  1827  impose  à  l'administration  forestière  le 
tniienieot  en  futaie,  comme  procurant,  dans  un  temps 
donné,  les  produits  matériels  les  plus  considérables  et 
les  pins  utiles.  Dans  les  forêts  aménagées  en  taillis,  l'Ase 
de  k  coupe  doit  être  de  25  ans  au  moins,  à  moins  que  le 
dAtaignler  et  les  bois  blancs  n'y  soient  les  essences  do- 
Bdnantes,  on  que  le  terrain  ne  soit  de  mauvaise  qualité. 
Pùvr  les  a^iniôres  des  montagnes,  l'aménagement  ne 
peut  être  régulier;  l'ordonnance  détermine  seulement 
l'âge  ou  la  grosseur  que  les  arbres  doivent  atteindre  pour 
are  coupés.  F.  Perthuis  de  l'Allevault,  Traité  de  Vami- 
^açemmU  et  de  la  restauration  des  hoh  et  forêts  de  la 
Framee,  1803,  in-8*;  L.  Tassy,  Études  sur  Vaménage- 
nwal  des  forêts,  1858,  in-8*. 

AMENDE  (du  latin  menda,  faute,  ou  d'emendare,  cor- 
riger), peine  pécuniaire  imposée  psf  la  loi,  soit  à  raison 
d'an  aime,  d'un  délit  ou  d'une  contravention,  soit 
môme  à  raison  de  faits  purement  civils.  En  matière 
pâiale,  la  quotité  en  est  généralement  réglée  par  un 
oûmmum  et  un  maximum,  sauf  certains  cas  où  elle  se 
calcule  sur  le  dommage  causé  par  le  délit ,  ou  sur  le 
bénéfice  que  le  coupable  pouvait  en  retirer  (art.  174,177 
da  Code  Pénal).  Pour  les  contraventions  de  police,  le 
annimnm  est  de  1  fir.,  et  le  maximum  de  15  fr.;  le  mini- 
mum des  autres  amendes  est  de  16  fr.,  le  maximum 
peat  être  élevé  à  20,000  fr.  et  plus.  L'amende  est  pro- 
ooooée,  tantôt  seule,  tantôt  accessoirement  à  une  autre 
peine.  Les  tribunaux  ne  peuvent  en  faire  la  remise,  ni 
en  détemdner  l'emploi  ;  elle  appartient  au  fisc;  la  loi  at- 
tribue le  montant  de  l'amende  prononcée  pour  délits  ou 
contraventions  aux  communes  où  ils  ont  été  commis,  et, 
dans  des  cas  exceptionnels,  aux  administrations  qui  en 
ont  sooiiBrt,  ou  aux  agents  qui  les  ont  constatés.  L'a- 
mende est  personnelle:  par  conséquent,  les  héritiers 
n^ont  pas  charge  de  la  paver  après  le  décès  de  leur  au- 
teur, sll  est  mort  avant  le  prononcé  de  la  condamna- 
tion; de  même,  le  pajrement  n'en  peut  être  poursuivi 
contre  Jes  personnes  civilement  responsables.  C'est  là 
ooe  ^S^eaee  essentielle  avec  ce  qui  a  lieu  pour  les  dom- 
msges-mtérêts  au  point  de  vue  de  la  responsabilité.  Les 
sm^des  ne  produisent  pas  d'intérêts.  Tous  ceux  qui 
jofit  oondanuiés  pour  un  même  crime  ou  un  même  délit 
sont  tenus  solidauément  des  amendes.  Lorsqu'il  y  a  oon- 
caneoce  de  Tamende  avec  des  restitutions  et  des  dom- 
ottes-intérêts,  ces  dernières  condamnations  sont  pré- 
lerjes  les  premières  sur  les  biens  du  condamné.  —  Les 
uneodes  sont  recoayrécs  par  radministration  d^ï  l'enre- 


gistrement et  des  domaines,  qui  peut  employer  ta  €«r.« 
trainte  par  corps  (K.  ce  tnot).  En  cas  d^nsolvabilité  Jus» 
tiflée  conformément  à  l'art.  420  du  Code  d^instrttction 
criminelle,  et  lorsque  l'amende  est  inférieure  à  300  fir., 
l'emprisonnement  est  de  15  Jours  à  trois  mois  (lois  dn 
17  avril  1832  et  du  13  décembre  1848.)  En  matière  fores- 
tière, les  condamnés  insolvables  ne  sont  mis  en  liberté 
qu'après  15  Jours  lorsque  l'amende  n'excède  pas  15  fr., 
au  bout  d'un  mois  lorsqu'elle  s'élève  de  15  à  50  fr.,  et 
au  bout  de  deux  mois  lorsqu'elle  excède  cette  dernière 
somme  (art.  215  du  Code  forestier).  —  Lea  amendes  m- 
courues  se  prescrivent  par  l'écoulement  dn  laps  de  temps 
nécessaire  pour  éteindre  Faction  du  minist^  public  à 
raison  du  fait  qui  en  motiverait  l'application  ;  c'est-à- 
dire  par  10  ans,  3  ans  ou  1  an,  suivant  c^u'il  s'agit 
d'un  crime,  d'un  délit  ou  d'une  contravention.  Lors- 
qu'elles ont  été  prononcées,  la  prescription  est,  dans  les 
mêmes  cas,  de  W  ans,  5  ans  et  2  ans.  Êa  matière  d'en- 
regbtrement,  elles  sont  prescrites  par  2  ans,  lorsque 
les  actes  qui  y  ont  donné  lieu  ont  été  enregistrés  sans 
qu'il  ait  été  fait  pendant  ce  délai  aucune  poursuite  pour 
en  obtenir  le  payement.  Les  amendes  pour  contravention 
au  droit  de  timbre  se  prélèvent  sans  Jugement  préalable, 
et  se  prescrivent  par  3  ans. 

L'amende,  oonmie  mode  de  pénalité,  a  l'avantage  de 
ne  point  enlever  'e  condanmé  à  sa  famille  et  à  ses 
aflkires,  et  de  le  préserver  du  contact  des  criminels  dan- 
gereux. Mais  souvent  son  effet  moral  est  nul,  et  il  est 
difficile  de  la  proportionner  aux  moyens  du  coupable.  Le 
s]rstème  des  amendes  a  existé  dans  tous  les  temps.  Il 
fut  poussé  k  l'excès  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  et 
souvent  les  condamnés  étaient  hors  d'état  de  payer.  Dans 
les  premiers  siècles  de  Rome,  les  amendes  consistaient 
généralement  en  têtes  de  bétail.  La  peine  pécuniaire 
fut  presque  la  seule  usitée. chez  les  nations  germa- 
niques. L'ancien  Droit  français  multiplia  les  amendes. 
Avant  1780,  on  en  distinguait  de  deux  sortes,  les  amendes 
fixées  par  ordonnance,  et  les  amendes  arbitraires.  Les 
premières  frappaient  particulièrement  les  délits  commis 
dans  les  forêts,  à  la  pêche,  à  la  chasse,  et  les  contraven- 
tions aux  règlements  concernant  l'administration  et  la 
régie  des  fermes;  en  général,  elles  appartenaient  au  roi 
ou  au  fermier  général.  Les  secondes  étaient  prononcées 
par  les  Juges,  au  civil  et  au  criminel,  et  appartenaient 
au  roi.  Il  y  avait  aussi  les  amendes  de  police,  consa- 
crées en  partie  à  la  rémunération  des  employés  de  ce 
service  public,  et  les  amendes  pour  contraventions  aux 
règlements  des  manufactures,  partie  au  profit  des  inspec- 
teurs de  ces  manufactures,  partie  au  profit  des  hôpitaux. 
Nos  lois  n'offrent  ai4ourd*hui  qu'un  cas  à  peu  près  unique 
d'amende  arbitraire  (F.  art.  192  du  Code  Napoléon).  — 
D'après  le  Code  de  1701,  on  ne  pouvait  prononcer 
d'amende  pour  crime  emportant  une  peine  afflictive  et 
infamante;  cette  disposition  a  été  abrogée. 

En  matière  civile,  il  y  a  des  amendes  portées  par  la 
loi  pour  contravention  à  ses  prescriptions  :  ainsi,  contre 
les  officiers  d'Ëtat  civil ,  dans  la  rédaction  de  leurs  actes 
art.  50,  53,  192,  Code  Napoléon)^  contre  les  notaires 
68,  Code  de  commerce) ,  et  autres  officiers  ministériels. 
)e  même  dans  les  instances  Judiciaires,  pour  défaut  de 
comparution  en  conciliation,  et  dans  certains  autres  cas 
prévus  par  le  Code  de  procédure  civile,  en  matière  d'en- 
quête, de  récusation,  d'appel,  de  tierce  opposition,  de 
requête  civile  ou  de  prise  a  partie. 

En  principe,  ces  amendes  ne  sont  point  recouvrables 
par  la  voie  de  la  contrainte  par  corps,  à  moins  de  lois 
spéciales;  les  poursuites  sont  exercées  par  radministra- 
tion de  i'enre^strement  au  moyen  de  contraintes.  En 
général,  la  prescription  est  celle  de  30  ans,  sauf  les  ex- 
ceptions déjà  signalées  en  matière  d'enregistrement  et  de 
loi  sur  le  timbre.  R.  n'E. 

AMEifDB,  consi^ation  préalable  d'une  certaine  somme, 
faite  par  celui  qui  veut  ootenir  la  réformation  d'un  Juge- 
ment par  les  voies  légales.  Cette  somme  est  perdue  pour 
lui,  s'il  succombe.  On  a  voulu  empêcher  par  là  les  plai- 
deurs mécontents  et  de  mauvaise  foi  de  prolonger  indé- 
finiment les  procès,  et  de  s'engager  à  la  légère  dans  une 
nouvelle  procédure. 

AMniDB  HONOBABLB,  prière  dans  laquelle  le  prêtre  ca- 
tholique, en  son  nom  et  en  celui  des  fidèles,  demande 
pardon  à  Dieu  des  injures  faites  à  son  nom  par  les  blas- 
phémateurs et  les  sacrilèges.  Cette  prière,  dont  il  existe 
diverses  formules  dans  les  livres  de  piété,  se  dit  princi- 
palement aux  offices  des  Quarante  heures,  au  Salut  du 
dernier  Jour  de  l'année,  et  en  une  fête  dite  ta  Réparation 
des  injures.  L'amende  honorable  est  obligatoire  quand  un 
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fi^x  saint  a  été  profané  par  un  sacrilège  ou  par  tout  autre 
aime.  —  L'amende  honorable  étidt  aussi  Jadis  une  peine 
infiunante.K.  notre  Dictumnairê  de  Biographie  et  aHu" 
lotr*. 

ABIENDEBIENT  (du  latin  ammdare,  corriger) ,  modi- 
fication proposée  ou  faite  à  un  projet  de  loi.  Le  droit 
d'amendement  sur  la  proposition  d*un  membre  ou  d'une 
commission  exista  dans  l'Assemblée  constituante  de  1789, 
dans  l'Assemblée  législative  et  dans  la  Convention.  Sous 
le  Directoire,  les  Cinq-Cents  et  les  Anciens  devaient  ac- 
cepter les  projets  de  loi  en  masse  ou  les  rejeter  sans 
amendement.  D'après  la  Constitution  consulaire  de  l'an  vin , 
le  Corps  législatif  adopta  ou  rejeta  sans  discussion,  après 
avoir  entendu  contradlctoirement  les  membres  du  con- 
seil d'État  et  les  Tribuns.  Vers  la  fin  du  1*'  Empire,  il 
était  divisé  en  commissions  qui  examinaient  les  projets 
de  loi,  et  qui  pouvaient  proposer,  en  comité  secret,  des 
amendements  que  l'empereur  acceptait  ou  rejetait  Le 
droit  d'amendement  fut  consacré  par  l'art.  46  de  la 
Charte  de  1814,  sons  la  restriction  que  les  amendements 
seraient  proposés  ou  consentis  par  le  roi ,  renvovés  et 
discutés  oans  les  bureaux  :  mais  les  Chambres  ne  tinrent 
Jamais  compte  de  cette  restriction.  Le  droit  d'amende- 
ment fut  à  peu  près  illimité  depuis  cette  époque  :  mais, 
en  vertu  de  la  Constitution  de  1852,  un  amendement  ne 
put  être  adopté  au  Corps  législatif,  sll  n*éiait  accepté 
par  le  conseil  d'État.  —  Dans  le  parlement  britannique, 
les  deux  chambres  nomment  respectivement  des  com- 
missaires qui  s'entendent  sur  la  rédaction  des  amen- 
dements. B. 

AMÉNOPHION.  V.  THiBBS. 

AMÉRICAIN  (Art).  L'Amérique,  depuis  la  découverte 
de  Christophe  Colomb,  n'a  pas  eu  d'art  qui  lui  fût  propre  ; 
les  Européens  y  ont  seulement  transporté  les  principes  et 
les  traditiona  artistiques  de  l'anden  monde,  et  les  plus 
crands  Étata,  les  États-Unis,  le  Brésil,  etc.,  n'ont  rien 
innové.  Hais,  avant  Tarrivée  des  Européens,  l'Amérique 
avait  des  monuments  d'un  caractère  original ,  et  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  des  autres  T;«uties  du  mdnde. 
Dans  la  vallée  du  Mississipi  et  de  ses  atUuents,  1*01110  et 
le  missouri ,  se  trouvent  les  restes  des  ouvrages  d'une 
race  éteinte,  qui  parait  avoir  été  plus  avancée  en  civilisa- 
tion oue  les  indigènes  contemporains  des  découvertes 
européennes.  Ce  sont  principalement  des  monuments  tu- 
mulaires  ou  religieux  et  des  remparts  ou  enceintes  forti- 
fiées, construits  à  l'aide  d'un  mélange  de  terre  et  de 
pierres.  A  en  Juger  par  leur  solidité  et  leur  étendue,  ils 
ont  demandé  la  coopération  d'une  population  nombreuse 
et  pleine  dlndustne.  On  en  a  compté  plus  de  11,000. 

Les  monuments  tumulaires  sont  ordinairement  des 
eènes  tronoués;  mais,  en  avançant  vers  le  sud,  ils  ofiinent 
souvent  la  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire  à  sommet 
aplati ,  comme  les  téocaJilit  (  V,  es  moi)  du  Mexique  et  du 
Tucatan.Les  plus  grands,  surtopt  ceux  qui  sont  quacbran- 

Salaires,  parussent  avoir  servi  de  temples;  on  y  a  trouvé 
es  ossements  humains,  bien  que  les  tertres  moins  élevés 
semblent  avoir  été,  en  général,  consacrés  anx  sépultures. 
On  V  a  trouvé  aussi  des  débris  de  vases  d'argile,  d'armes 
et  (nnstruments  de  pierre,  et  même  d'animaux  gigan- 
tesques, tels  que  les  mammouths,  dont  les  familles 
n'existent  plus.  Les  proportions  de  ces  antiques  tumulus 
sont  variables  :  il  en  est  qui  n'ont  qn'un  mètre  de  circon- 
férence et  de  hauteur;  d^autres  ont  une  base  circulaire 
de  300  à  600  met.,  et  une  hauteur  de  20  à  30  met  II  v  a, 
dans  l'État  de  Mississipi,  an  monument  tumnldre  nont 
la  base  couvre  une  étendue  de  308  ares  et  52  centiares. 

Les  remparts  ou  enceintes  fortifiées  se  trouvent  ordi- 
nairement sur  des  éminences  ou  près  des  fleuves  ;  de  forme 
carrée,  circulaire,  ou  parallélogrammatique,  ils  ont,  en 
épaisseur  et  en  hauteur,  de  2  à  10  mètres.  A  4  kilom.  de 
la  ville  d'Hamilton ,  on  voit  une  forteresse  composée  de 
0  remparts  concentriques  séparés  par  des  fossés.  L'éten- 
due de  terrain  que  ces  ouvrages  de  défense  entourent 
n'est  pas  en  proportion  avec  le  travail  qu'ils  ont  dû 
coûter:  ainsi,  dans  l'Ohio,  un  terrain  de  20  hectares  est 
enveloppé  d'un  fetranchement  de  2,400  met  de  circon- 
férence, et  une  autre  enceinte  de  6,500  met.  ne  protège 
qn'une  surface  de  50  hectares. 

Parmi  les  monuments  consacrés  au  culte,  il  en  est  qui 
se  composent  de  deux  compartiments,  tous  deux  entourés 
de  murailles  et  de  fossés  :  l'un  est  rond ,  et  parait  avoir 
contenu  les  images  des  dieux,  les  autels,  tous  les  objets 
sacrés;  l'autre,  carré  ou  octogone,  doit  avoir  été  destiné  à 
la  foule.  Certains  monuments  religieux,  dans  le  Wiscon- 
sin,  par  exemple,  sont  des  exhaussements  de  terre  dont 
les  contouis  affectent  des  formes  bizarres  d'hommes  ou 


dVmimaux.  L'un  représente  un  géant  à  deux  tètes  ;  uo 
antre  figure  un  serpent  qui  porte  à  la  gueule  une  boule 
ovale,  et  dont  les  replis  tortueux  ont  un  développemenc 
de  210  met.;  ailleurs,  on  a  cherché  à  représenter  diverses 
formes  de.quadrupèdes  et  d'oiseaux. 

En  s'avânçant  plus  au  sud,  sur  le  plateau  d'Anahuac  et 
du  Mexique,  et  dans  les  vallées  humides  de  l'Amérique 
centrale,  vers  la  péninsule  d'Yucatan  et  les  bords  do 
Honduras,  on  rencontre  encore  des  débris  d'une  dvilis:- 
tlon  antérieure  à  l'invasion  espagnole.  Cortex  et  les  autni 
envahisseurs  s'appliquèrent  a  effacer  toute  trace  de  lu 
grandeur  primitive  des  races  indigènes,  afin  de  les  habi- 
tuer plus  facilement  à  la  servitude;  la  destruction  systé- 
matique des  constructions  et  œuvres  d'art  du  Mexique 
continua  pendant  plusieurs  siècles,  et  l'on  ne  trouve,  au 
s^Jet  de  ces  monuments,  que  fort  peu  de  renseignements 
chez  les  écrivains  espagnols  qui  ont  fait  l'histoire  de  la 
conquête.  Au  milieu  du  siècle  dernier,  quelques  aventu- 
riers ayant  découvert  dans  les  forêts  delà  prov.  de  Chia- 
pas (Mexique)  les  ruines  d'une  ancienne  ville  au'ils 
appelèrent  Palenqui,  le  gouvernement  espagnol  fit  faire, 
en  1787,  une  exploration;  la  relation  en  fut  écrite  par 
Antonio  del  Rio  et  José  Alonzo  de  Calderon,  mais  ne  fht 
publiée  qu'en  1822,  en  anglais,  avec  dlntéressants  des- 
sins. A.  de  Humboldt  a  aussi  attiré  l'attention  publique 
sur  ces  régions,  qu'un  autre  voyageur,  Stephens,  a  enfin 
fait  connaître  plus  complètement  {Incidents  oftravd  in 
central  America,  Chiapas  and  Yucatan,  1838;  —  Inci- 
dents of  travel  in  Yucatan,  1842).  Stephens  a  découvert 
les  ruines  de  44  villes  enfouies  au  milieu  d'une  végéta- 
tion luxuriante,  et  ignorées  des  tribus  voisines.  Les  mu- 
railles, en  pierres  de  taille,  y  sont  habituellement  cimen- 
tées à  l'aide  du  mortier,  et  portent  la  trace  de  sculptures 
on  relief  et  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Des  obé- 
lisques sont  également  couverts  d'inscriptions  et  de  figures 
mythiques.  On  voit  des  voûtes  parfaitement  exécutées. 
Lm  nunes  les  plus  remarquables  sont  des  temples  ou 
palais,  qui  ont  la  forme  a'une  pyramide  à  plusieurs 
étages,  séparés  par  de  vastes  terrasses  auxquelles  de  ma- 
gnifiques escaliers  donnaient  accès  :  des  appartements 
dépourvus  de  fenêtres  y  sont  disposés  sur  deux  rangs 
parallèles;  ceux  de  la  façade  reçoivent  le  Jour  par  les 
portes,  et  ne  transmettent  à  ceux  de  derrière  qu'une 
bien  faible  lumière.  Us  sont  revêtus  de  stuc,  ornés  de 
sculptures,  ou  couverts  de  peintures  en  rouge,  en  Jaune, 
en  bleu,  en  blanc  ou  en  noir. 

Tels  sont  les  caractères  des  ruines  de  Pafengutf.  décrites 

rr  A.  de  Humboldt,  et  qui  ont  un  circuit  de  32  kilom., 
peu  près  la  circonférence  de  Paris.  Le  plus  curieux 
édifice  de  cette  localité  s'élève  sur  une  terrasse  autrefois 
revêtue  de  pierre  sur  la  façade,  longue  de  95  met,  large 
de  80  met.  Il  a  près  de  8  met.  de  hauteur,  60  met.  de  dé- 
veloppement^ et  55  met.  de  profondeur,  regarde  l'Orient, 
et  présente  14  portes,  séparées  par  des  pilastres.  La 
pierre  a  été  couverte  de  stuc,  d'ornements,  de  peintures 
et  d'inscriptions.  Parmi  les  figures,  les  unes  sont  droites, 
les  autres  ont  les  Jambes  croisées  à  la  manière  orientale. 
On  a  trouvé  à  Palenqué  une  statue  de  3"  20  d'élévation, 
une  tête  et  deux  torses,  d'un  style  sévère,  et  qui  rappelle 
celui  de  l'art  grec  primitif.  F.  Cabrera,  Description  des 
ruines  de  Palenqué^  en  anglais,  Londres,  1822,  in-4\ 

Les  ruines  de  Copan  (Honduras)  occupent  une  im- 
mense étendue.  Là  se  trouve,  au  milieu  de  constructions 
moins  importantes,  une  pyramide  de  45*30  de  hauteur, 
et  qui  paîralt  avoir  servi  de  temple.  Sur  les  murs  on 
aperçoit,  à  divers  endroits,  le  crâne  d'un  animal  qua- 
drumane exécuté  en  relief.  Il  y  a  aussi  plusieurs  obé- 
lisques sculptés,  qui  ont  3  à  4  met.  de  hauteur  et  1  met 
environ  d'épaisseur.  Enfin ,  on  a  découvert  à  Copan  une 
grande  statue  représentant  un  babouin,  dont  la  forme 
rappelle  le  cynocéphale  des  Égyptiens. 

De  magnifiques  ruines  du  même  genre  se  rencontrent 
à  UaDmal  (Yucatan),  à  60  kil.  S.  de  Mérida.  Là  sont  des 
obélisques  sculptés,  portant  sur  leur  face  principale  une 
statue  de  grandeur  naturelle,  d'une  attitude  bienveil- 
lante, les  mains  sur  la  poitrine,  et ,  aux  autres  faces,  des 
inscriptions  hiéroglyphiques.  Mais  l'édifice  principal  est 
une  pyramide  à  trois  terrasses  o^  étages,  revêtues  en 
pierres  de  taille,  et  arrondies  aux  angles.  Les  Indiens  la 
nomment  la  Maison  du  gouverneur.  La  l'*  terrasse  n*a 
pas  moins  de  200  met  de  long.  Du  centre  de  la  seconde 
terrasse,  on  arrive,  par  un  escalier  large  de  40  met  el 
admirablement  construit,  à  la  partie  supérieure,  où  se 
trouve  un  palais  de  100  met  de  façade.  Les  appartementi 
ne  sont  pas  voûtés  en  pierre,  comme  à  Palenqué  et  à  Co- 
pan ;  mais  les  plafonds  s*appuient  sur  des  poteaux  d'un 
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bob  crta-dur  et  coaTerts  d'hiéroglyphes.  Oa  dlsthigae  en- 
con  la  Casa  de  Uu  Monjas  (nûlBon  des  Nonnes),  la 
Com  M  Anano  (maison  du  Nain),  la  Cota  d$  Paiomoi 
(msison  des  Pieecna),  etc.  —  Au  milieu  d*antres  b&ti- 
ments  d'Oxmal ,  on  remarque  une  tour  quadrangulaire, 
(|ui  fut  pavée  de  pierres  dont  chacune  représentait  en  re- 
hef  un  groape  de  4  tortues;  d'après  les  dimensions  de 
cette  cour,  le  paTage  a  dû  eilger  43,660  pierres  tsillées 
de  la  mAme  façon. 

Les  niinea  de  Chichen  (Yucatan)  oouTrent  un  terrain 
de  3  kilom.  de  ciroonférence.  Il  y  a,  là  aussi,  une  con- 
struction à  trois  étages,  dont  le  pourtour  est  de  195  met., 
et  la  hauteor  de  20  met  environ  :  la  façade  du  2*  étage 
est  très-habUement  sculptée;   les  portes  sont  enrichies 
de  moaliaea  et  d^omements,  et  les  appartements  voûtés 
en  pierre.  —  Attenante  k  ce  monument  se  trouve  une 
eoDstruction  fort  curieuse  :  elle  consiste  en  deux  murs 
de  pierre  parallèles,  longs  de  84",40,  distants  Tun  de 
rsotre  de  9*,i4,  et  ayant  une  ép&Jsseur  égale  à  la  dis- 
tance qid  les  sépare;  on  conjecture  qu'elle  était  destinée 
à  des  Jeux  pabhcs,  comme  les  palestres  des  Grecs. 

Besocoop  d'autres  ruines  se  trouvent  dans  le  Yucatan  : 
les  principlales  aont  celles  de  Chichenisa  (près  de  Valla» 
dolid)  et  de  TSchooalahtoun. 

Aa  millea  des  ruines  américaines,  u  est  des  b&timents 
où  l'on  ne  peat  pénétrer,  et  que  l'on  appelle  casas  cer- 
ndas  (nuoaons  fermées).  Les  portes  en  ont  été  murées, 
ctron  ne  sait  à  quel  usage  ils  étaient  destinés. 

Enfin,  il  est  digne  de  remarque  que  ceux  qui  fondèrent 
tm  antiques  villes  de  l'Aménque  les  pourvurent  d'une 
eu  abondante,  fraîche  et  pure,  à  l'aide  de  fontaines  et 
dadiemes  d'une  excellente  construction. 

Le  Mexique  et  le  Pérou  ont  aussi  dHmdens  monu- 
neots  qui  rappellent  une  grandeur  déchue  depuis  l'ar- 
rivée  des  Européens.  K.  Mexicain,  Péruvieh  (Art). 

Des  savants  ont  voulu  rapporter  l'origine  des  construc- 
liaiis  américaines  à  une  influence  étrangère.  Assurément, 
0»  eottstmctions  n'ont  ni  le  caractère  cyclopéen,  ni  au- 
ame  saalog;ie  avec  les  monuments  grecs  et  romains. 
Tandis  qns  les  Hindous  aimaient  à  pbM^er  dans  des  ca- 
tenes  le  sanctuaire  de  leurs  idoles,  les  Américains  éle- 
laieat  leurs  édifices  sur  des  tertres  artificiels,  et  rien 
nettoie  chez  eux  Texistenoe  de  travaux  d'excavation  ;  on 
•s  voit  pas  davantage  ces  figures  hideuses,  aiiformes,  à 
plaéeazs  têtes,  qu'on  remarque  sur  les  monuments  de 
flnde.  SU  y  a,  dans  l'antique  Amérique,  des  constructions 
pixamidaies  comme  dsns  l'andenne  Egypte,  ces  mono* 
BHot»  dînèrent  complètement  de  caractères  :  les  pyra- 
ntides  égyi^lennes,  carrées  à  la  hase,  vont  en  diminuant 
iusqu'an  sommet,  et  présentent  des  chambres  intérieuresi 
les  pframides  américaines  sont  oblongues,  arrondieaaux 
quatre  coins,  et  n'ofbent  ni  ouvertures,  ni  excavations; 
les  unes  sont  complètes  en  éUes^-mèmes,  les  autres  ser- 
vent de  bases  à  des  édifices.  Les  Égyptiens  employaient 
des  pierres  de  dimensions  colossales;  les  constructions 
anéricaines  aont  en  pierres  de  grosseur  tnto-ordinaire. 
EaÉA,  en  u%  pas  trouvé  en  Amérique  une  seule  colonne 
proprement  dite.  On  ne  peut  rien  conclure  de  quelques 
inainginn  dans  les  détails,  et  il  faut  reconnaître  que  les 
ounuments  américains  sont  d'une  originalité  complète, 
nns  modèles,  sens  tradition  étrangère,  et  qu'ils  sont  le 
IBodnit  d*une  civilisation  isolée,  inconnue  au  reste  du 
OMode,  absolument  indigène.  F.  Warden,  Recherches  sur 
les  OÊiHquitis  de  VAmérviw  septentrionale,  dans  le  t.  U 
des  Jfôn.  de  la  Soc  de  géoffraphie,  Paris,  1825;  Brad- 
tort,  American  OÊUiquUies,  Lond.,  1842,  in-8«.  B. 

AMÉRICAINE  (littérature).  V.  États-Ciiis. 
ABiÉRICADiES  (Langues).  Balbi,  dans  son  Atlas  ethno- 
(frapkunte  (Paris,  1826),  a  énnméré  423  idiomes  parlés 
en  Amérique  par  les  populations  indigènes  :  211  de  ces 
appartiennent  à  la  région  du  nord,  44  à  celle  du 
ilipe,  l6  à  oe^e  du  midi.  Sur  cette  liste  ne  figurent 
que  lei  hmgnes  sur  la  structure  desquelles  on  a  quel- 
ques, cosniteanoea.  Vater  aflBirme  que  le  nombre  des 
idSocnei  du  continent  américain  dépasse  500,  pour  une 
popolatioB  qui  ne  s'élève  qu'à  2  on  3^  millions  d'àmes. 
côte  difvrnté  de  langage  a'explique  aisément.  Toute 
langnseidaaivement  orale  est  sujette  à  des  fiuctuations 
â*antaat  plus  nombreuses  et  rapides,  que  le  peuple  qui 
la  paiia  est  plus  firéquemment  exposé  à  des  vicissitudes 
de  tetnne,  et  que  les  individus  qui  composent  ce  peuple 
ont  moins  de  rapports  les  uns  avec  les  autres;  die  se  dé- 
compose en  dift'i^'^*^  par  l'eflét  des  migrations,  de  l'isole- 
meot,  des  guerres  on  du  mélange  avec  d'autres  peuples. 
U  n*y  avait  d'ailleurs,  chez  les  indigènes  de  l'Amérique, 
aoeon  des  pciocipes  qiii  donnent  de  la  fixité  à  une  langue, 
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ni  l'usage  firéquent  de  l'écriture,  ni  enseignement  public 
de  la  langue,  ni  poésie  traditionnelle,  ni  classes  d'hommes 
obliges  par  leur  profession  de  l'em^oyer  constamment, 
ni  stabilité  dans  l'état  social. 

On  peut  classer  de  la  manière  suivante  les  principaux 
idiomes  de  l'Amérique  : 

I.  AwfaiiQDB  DO  Hoan  :  —  Les  idiomes  eskimaux,  aux* 

Sels  se  rattache  le  groifnlandais  ;  les  idiomes  athapas" 
t,  parlés  dans  le  voisinage  de  la  baie  d'Hudson  ;  les 
idiomes  a^on^uinf ,  dont  font  partie  Vabénaq^i,  le  mo- 
Mcan,  le  delaware,  le  miami,  Vogibwai,  etc.  ;  lea  idiomes 
iroquois,  comprenant  les  langues  des  Hurons  ou  Wyan- 
dota,  des  SénéçaiL  des  Onondagas;  ledisrakee;  lecAoctato, 
diviaé  en  sémmote  et  muskog&;  le  iuUche%;  les  idiomes 
atoua;,  dont  font  partie  ledocoto,  Vassi$ûboinê,  Vosage,  etc.; 
le  poumv  le  comanc^,  parlé  dans  le  Texas  et  le  Nouveau- 
Mexique. 

n.  Amûuqoe  cbrtbalb  : — Le  maya,  parlé  dans  l'Yuca- 
tan;  le  lança,  répandu  dans  la  république  de  Honduras  i 
les  idiomes  astéquss,  qui  ont  pour  type  Itnahualt  ou 
mexicain  proprement  dit;  l'otomt. 

m.  AhMriqdb  do  son  :  —  Le  quichua  et  l'aytiMira, 
parlés  dans  le  Pérou;  les  idiomes  moxas.  qu'on  trouve 
dsns  les  vallées  du  Rio-Vermejo,  du  Rio-Grande  del 
Chaco,  du  Pilcomayo  et  du  Rio-Salado;  les  idiomes  guor 
ranis<^  dont  Varaucan  ou  chilien  est  un  rameau,  et  qu'on 
parle  depuis  le  nord  du  Brésil  Jusqu'aux  bords  de  laPlata; 
les  idiomes  cairaXbes, 

Les  idiomes  américains  que  l'on  connaît  présentent  une 
similitude  remarquable  de  structure.  Doués  de  formes 
grammaticales  très-compliquées,  ils  ont  des  ftdlités  de 
combinaison  extraordinaires  qui  les  ont  lidt  appeler  Ion' 
gués  polysynthétiques,  et  qui  les  rangent  dans  les  langues 
d^agglutuuUiom,  Ainsi  le  verbe,  outre  ses  inflexions  ap- 
plicables aux  variétés  du  temps,  possède  des  modes  nom- 
nrenx  qu'on  peut  appeler  réfCéchu,  transitifs,  corrobora' 
tifs,  communicatifs,  fréquentatifs,  etc.  Des  préfixes  et  des 
su£Bxes  indiquent  si  les  objets  sont  animés  ou  inanimés, 
masculins  ou  féminins.  I)ans  tous  les  idiomes,  excepté 
l'iroquois,  il  n'y  a  qu'un  pronom  de  la  3*  personne  pour 
les  deux  ^nres.  Presque  partout  on  trouve  le  duel  dans 
la  déclinaison.  Les  analopes  dans  la  construction  gram- 
maticale des  divers  idiomes  nous  expliquent  pourquoi  lea 
Indiens  oui  faisaient  partie  des  ndssions  espagnoles  pou- 
vaient, plua  aiaément  que  les  Européens,  apprendre  la 
langue  d'une  autre  tribu,  et  pourquoi  les  missionnaires 
adoptèrent  le  système  de  communiquer  avec  un  grand 
nombre  de  tribus  k  l'aide  d'une  des  langues  du  pays. 
Sans  doute  aussi  elles  attestent  une  conmiunauté  a'ori- 
gine  entre  les  tribus  indigènes  de  l'Amérique.  Personne 
ne  possédant  tous  les  mots  de  la  langue  de  son  pays,  il 
est  inévitable,  dans  les  idiomes  qui  n'existent  que  par  la 
communication  orale,  que  des  termes  individuels  tombent 
dans  l'oubli;  en  même  temps,  de  nouveaux  mots  s'intro- 
duisent à  mesure  que  de  nouveaux  besoins  et  de  nouveaux 
objets  attirent  l'attention.  CSes  mots  se  combinent  et  se 
modifient  suivant  le  génie  de  l'idiome  anouel  ils  sont 
incorporés,  et  il  peut  arriver  ainsi  que  les  formes  gram- 
matiôdes  d'une  ancienne  langue  continuent  de  rester  en 
vigueur,  tandis  que  les  matériaux  ont  péri  de  vétusté. 
Les  formes  du  langage  sont  permanentes,  quoique  les 
éléments  q[ui  le  composent  soient  dans  un  état  de  muta- 
tion lente,  il  est  vrai^  mais  constante. 

Les  Ungues  américaines  ne  portent  pas  l'empreinte 
d*une  origme  commune  avec  celles  de  l'Asie,  de  l'Océa- 
nie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe.  Il  n'y  a  d'exception  que 
pour  lldiome  des  Esquimaux ,  qui  appartient  à  la  même 
famille  que  celui  des  Tchoutchis,  peuple  du  N.-E.  de 
l'Asie.  On  n'a  pu  trouver  Jusqu'ici,  dans  les  langues  du 
Nouveau  Monde,  qu'un  peu  plus  de  cent  mots  qui  oflrent 
une  ressemblance  oie  son  et  de  sens  avec  des  mots  emprun- 
tés aux  langues  de  l'ancien  monde  :  les  trois  cinqmèmes 
d'entre  eux  se  rapportent  aux  dialectes  mandchou,  toun- 
gouse,  mongol  et  samoyède  ;  les  deux  autres  cinquièmes, 
au  tscboude,  au  cophte,  au  celtique  et  au  basque.  De  pa- 
reilles ressemblances  sont  trop  peu  nombreuses  pour 
servir  de  base  à  la  linguistique  ;  elles  ne  sont  peutpètre 
dues  qu'au  hasard;  les  voyageurs,  les  marins,  les  mis- 
sionnaires des  diverses  nauons  ont  recueilli  à  la  hâte,  et 
par  des  moyens  insuffisanta  de  communication,  les  noms 
de  quelques  objets  communs  et  de  prendère  nécessité,  et 
leurs  difiérents  systèmes  d'orthographe  peuvent  encore  : 
é^ier  le  philologue.  F.  Vater,  TratM  des  langues  améri- 
caines; J.  Pickering,  An  essay  on  an  uniform  orthogrO' 
phy  for  the  Indian  languages  of  Northern  America,  Csm- 
bridge,  1820,  in-4*  ;  Dupouceau,  Mémowê  sur  le  système 
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grammatical  des  langues  de  quelques  natums  tndtmnM 
de  VAmerique  du  Nord,  1838;  Ludwig,  The  Litteraktre 
ofthe  American  abariginal  languages,  avec  additions 
par  Turner,  Lond.,  1858.  B. 

AMERS,  en  termes  de  Marine,  objets  apparents,  tels 
que  clochers,  tonrs,  moulins,  etc.,  qni  serrent  dindioe 
anx  naTigatenrt  pour  les  guider  dans  leurs  manœuvres 
près  des  cfttes.  Prendre  ses  amers,  c'est  reconnaître  les 
points  apparents  d'une  côte. 

AMÉTHYSTE,  pierre  précieuse,  de  couleur  violette, 
employée  dans  la  byouterie.  Les  graveurs  anciens  y  figu- 
raient principalement  Bacchus.  On  en  faisait  des  coupes, 
soit  à  eauie  de  sa  couleur  vineuse,  soit  parce  que  l'on 
croyait  que  cette  pierre  avait  la  propriété  de  chasser 
rivresse  (en  grec  améUwstos,qai  n'est  pas  ivre.)  Chez  les 
Hébreux,  l'améthyste  était  une  des  12  pierres  dont  était 
composé  le  pectoral  du  grand  prêtre,  sur  lequel  elle  occu- 
pait le  9«  rsÂg.  L'anneau  pastoral  des  évêques  catholiques 
est  ordinairement  orné  d'une  améthjrste  ;  de  là  le  nom  de 
pierre  d'évéque  donné  à  cette  variété  de  quartz.  Les  bijou- 
tiers modernes  font  avec  Taméthyste  des  bottes,  des 
vases ,  des  cachets,  etc.  —  Dans  le  symboUsme  chrétien, 
l'améthvste  représente  la  modestie  et  l'humilité.  On  en 
fait  la  figure  du  patriarche  Zabulon  et  de  l'apôtre  S^  Ma- 
thias.  B. 

AMEUBLEMENT,  ensemble  des  meubles  et  des  tentures 
qui  garnissent  et  ornent  un  appartement.  Chez  les  peu- 
ples de  l'Orient,  les  meubles  étaient  incrustés  d'or,  d'ivoire 
et  de  matières  précieuses;  il  y  avait  des  tapis  du  tissu 
le  plus  fin,  et  sur  lesquels  on  appliquait  encore  des  lames 
d'argent  et  d'or.  On  retrouve  ce  luxe  danales  harems  de 
la  Turquie  et  de  l'Inde  ;  mais  il  cache  parfois  la  malpro- 
preté et  la  disposition  mauvaise  et  gênante  des  apparte- 
ments intérieurs  d'habitation.  L'ameiîblement  s'y  résume 
en  quelques  portières,  divans  et  carreaux.  Les  fabriques 
de  ces  somptueux  tapis  disparurent  peu  à  peu  à  l'époque 
de  la  décadence  des  villes  asiatiques,  et  ne  se  conservèrent 
guère  que  dans  les  Indes.  Les  Égn>ti6ns  étaient  habiles 
à  fabriquer  des  meubles  (lits  de  toutes  formes,  fauteuils, 

Î»liants,  buffets,  tables,  etc.),  et  des  nattes  en  Joncs  peints. 
Is  décoraient  leurs  palais  de  figures  astronomiques,  ou 
d'hiéroglyphes  sculptés  en  demi-relief  et  rehaussés  d'or  et 
de  vives  couleurs,  oui  représentaient  les  faits  de  leur  his- 
toire, les  actes  de  leurs  souverains.  Les  Grecs,  initiés  au 
luxe  de  l'Orient  vers  l'époque  d'Alcibiade ,  apportèrent 
plus  de  goût  et  de  pureté  dans  les  formes.  Les  Romains 
donnèrent  an  luxe  grec  un  pins  grand  développement; 
leurs  appartements  furent  décorés  de  stucs ,  de  marbres 
précieux  et  de  mosaïques  ;  on  y  vit  des  meubles  riche- 
ment ornés  ;  mais  les  tentures  furent  moins  prodiguées, 
et  ne  commencèrent  à  reprendra  faveur  que  vers  l'époque 
du  Bas-Empire.  —  Chez  les  Gaulois,  on  revêtit  d'abord 
les  murs  de  peaux  de  bêtes,  garnies  de  leurs  fourrures  ; 
des  joncs  tressés  et  peints,  formant  des  compartiments 
divers,  leur  succédèrent.  Pontoise  vit  s'élever  la  pre- 
mière fabrique  en  ce  genre,  et  ses  produits  ne  tardèrent 
pas  à  surpasser  en  beauté  les  nattes  de  l'Orient.  Puis 
vinrent  les  étoffes  byzantines,  puis  enfin  les  tissus  de 
toute  sorte,  dont  les  manufactures  surgissaient  de  tous 
côtés  en  Occident.  Les  tapisseries  suivirent  une  progres- 
sion continue,  dont  on  peut  mesurer  l'importance  en 
partant  de  la  tapisserie  de  Baveux  et  en  allant  Jusqu'aux 
magnifiques  ouvrages  des  Gobelins.  Les  meubles  de  la 
Renaissance  ne  le  cédèrent  pas  à  l'Orieut  pour  la  richesse, 
et  aux  émaux  de  Limoges  succédèrent  les  agates  et  les 
jaspes  taillés  enrichis  de  pierres  et  de  perles.  A  peu  près 
à  la  même  époque  parurent  en  France  les  tapisseries  de 
cuir,  dit  bouilli ,  faites  de  peau  de  veau ,  représentant 
des  cartels  ou  armoiries  avec  des  fleurs  et  des  figures 
d'animaux,  relevés  en  bosse;  elles  étaient  dorées,  ar- 
gentées, relevées  des  plus  belles  couleurs,  et  vernies. 
Au  temps  de  Louis  XIV,  on  imagina  fort  peu  de  chose 
pour  la  commodité  et  Pagrément  des  habitations  :  M»«  de 
Maintenon  souffrait  du  froid  dans  sa  vaste  chambre  à 
Versailles,  faute  de  paravents  qui,  au  dire  du  roi,  eus- 
sent dérangé  la  symétrie.  Au  xvm*  siècle,  les  tapisseries 
passèrent  de  mode  ;  on  y  substitua  les  tentures  en  damas, 
iampas  et  autres  étofiiBs  de  Lyon  :  ou  bien ,  on  boisa  les 
appartements,  et  les  boiseries,  peintes  en  blanc,  ver- 
nies, rehaussées  de  quelques  sculptures  dorées  et  de 
Î laces,  permirent  toute  espèce  d'ameublement.  Après 
789,  on  fit  des  meubles  dans  le  stvie  grec  et  romain. 
Le  gothique  vint  ensuite  à  la  mode.  De  nos  jours,  on  est 
revenu  au  style  Louis  XV.  En  un  mot,  le  goût  des  ameu- 
blements en  Europe  se  modifia  suivant  les  styles  adoptés 
dans  les  différents  siècles.  De  tous  les  peuples  modernes. 


les  Anglais  sont  ceux  qui  comprennent  le  mieux  le  bien- 
être  et  les  jouissances  de  la  vie  intérieure.  Qnelaues  ch&- 
teanx  anglais  peuvent  être  donnés  comme  types  des  nueil- 
leurs  ameublements;  on  y  a  su,  en  Joignant  au  plus 
confortable  intérieur  des  ooUectious  intéressant»  de 
livres  et  d'objets  d'art,  compléter  les  satisfactions  naaté- 
rielles  par  celles  de  IMntelligence.  K.  les  arL  consacrés 
aux  différentes  fnèces  de  VameublemmU»  E.  L. 

AMEUBUSSEMENT  (Clause  d'^,  stipulation  de  contrat 
par  laquelle  les  époux  ou  l'un  d^ux  font  entrer  dans  la 
communauté  créée  par  le  mariage  tout  ou  partie  de  leurs 
immeubles  présents  ou  futurs,  qui,  en  principe,  en  sont 
exclus.  Le  mot  ameublissement  signifie,  non  pas  que  les 
immeubles  seront  réputés  meubles,  mais  qu'ils  leur  res- 
sembleront en  ce  qu'ils  entreront  dans  la  communauté. 
L'effet  et  la  portée  de  l'ameublissement  sont  fixés  par  les 
art.  1505  à  1508  du  Code  Napoléon. 

AMHARIQUE  (Langue).  K.  ÉnnonEiiNB  (Langue). 

AMIABLE  (Transaction,  Vente  à  1').  K.  TaA!isAcno!i, 
Vbntb. 

amiable  compositeur.  v,  arbitrage. 

ABflCT  (du  latin  amictus,  vêtement) ,  mot  générique 
par  lequel  les  Romains  désignaient  tout  vêtement  de 
dessus  dans  lequel  on  s'enveloppait.  Dans  les  écrivains 
ecclésiastiques,  l'amict,  appelé  aussi  anabdagium,  hu- 
merais, est  un  linge  bénit,  de  forme  carrée  (70  à  80  cen- 
timèt.),  dont  le  prêtre  catholique  se  couvre  les  é|>aales 
avant  de  revêtir  l'aube,  et  après  l'avoir  un  instant  placé 
sur  sa  tête.  Il  le  suspend  au  cou  par  deux  des  coins  au 
moyen  de  cordons,  et  les  deux  autres  angles  croisent 
sur  la  poitrine.  Cet  usage  fut  introduit  au  vm*  siècle 
pour  couvrir  le  oon  que  les  clercs  et  les  laïques  avaient 
nu,  comme  cala  se  pratique  encore  en  Orient.  Dans  le 
rit  ambrosien ,  l'amict  se  place  sur  l'aube.  Primitive- 
ment, il  se  mettait  sur  la  tête,  ainsi  qu'il  résulte  de  la 
prière  récitée  par  le  prêtre  en  le  revêtant  :  Impone,  Do- 
mine, capiti  meo  gcueam  salutis,  ad  eocpugnandos  dia- 
bolicos  incwstu.  Ce  serait  alors  un  souvenir  de  la  cou- 
ronne d'épines  ou  du  voile  que  les  soldats  Jetèrent  sur  la 
face  de  Jésus  dans  la  nuit  de  la  Pasrion.  Quelques  écri- 
vains pensent  que  l'amict  est  une  imitation  de  Téphod  du 
grand  prêtre  des  Juifs;  d'autres,  qu'il  est  le  symbole  de 
la  retenue  que  doivent  garder  ceux  qui  le  portent.  On  a 
dit  aussi  quil  fht  maintenu  dans  nos  contrées  pour  la  con- 
servation de  la  voix.  Aux  xiv*  et  xv*  siècles,  on  porta  des 
amicts  enrichis  de  franges  d'or  et  d'argent.  Le  diacre, 
le  sous-diacre  et  les  induts  portent  l'amict,  aussi  bien 
que  le  prêtre,  quand  ils  servent  à  l'autel.  B. 

AMIENS  (Notre-Dame  d').  Cette  cathédrale,  bâtie  tout 
entière  au  xm*  siècle,  est  regardée  par  beaucoup  d*ai^ 
chéologues  comme  le  modèle  le  plus  pùfait  de  l'archi- 
tecture ogivale,  pour  l'unité  du  s^le,  la  régularité  du 
plan,  l'accord  des  proportions  et  la  beauté  de  l'exécution. 
Elle  s'ouvre  sur  le  parvis  par  trois  vastes  porches  on  por-  | 
tiques,  occupant  toute  la  partie  inférieure  de  la  façade,  i 
disposés  en  avant-corps,  et  surmontés  de  frontons  aigus  que  | 
séparent  d'élégants  contre-forts.  Le  soubassement  contînn 
de  ces  portiques  est  orné  de  118  bas-reliefs  allégoriques  \ 
rangés  dans  des  médaillons  sur  deux  lignes  pamllèles,  et  j 
soutient  un  rang  de  52  statuea  plus  grandes  que  nature.  Au  i 
porohe  du  milieu,  le  pilier  qui  sépare  la  porte  en  deux  | 
valves  est  surmonté  d'une  statue  du  Sauveur, et  de  chaque  \ 
côté  sont  rangés  les  apôtres.  Huit  cordons  de  voussures  I 
sont  garnis  de  150  petites  figures  en  ronde  bosse,  repré- 
sentant  des  personnages  mjrstiques  et  séparées  les  unes  I 
des  autres  à  l'aide  de  dais,  pinacles, fleurs,  feuillagea,  etc.  ! 
Les  deux  porohes  secondaires  n'ont  que  trois  cordons  dê^ 
voussures  ornés  de  figures.  Toutes  ces  sculptures,  jadis  I 
rehaussées  de  couleurs,  sont  d'un  fini  remarquable.  Les! 
tympans  des  portes  offrent  de  magnifiques  bas-reliefs  ;  le 
Jugement  dernier  est  représenté  au-dessus  de  la  porte! 
centrale,  la  mort  et  l'assomption  de  la  Vierge  à  la  porte! 
de  droite,  et  la  légende  de  S*  Flrmin  à  la  porte  de  gauche. 
Au-dessus  des  trois  porohes  régnent  deux  galeries  auper-i 
posées,  à  Jour;  linférieore  correspond  exactement  au  trt- 
fonum  de  llntérieur;  la  plus  élevée  abrite  ^  statues  co-i 
lossales,  qpu'on  présume  être  .celles  des  rois  de  Franct.! 
depuis  Childéric  II  Jusqu'à  Philippe-Auguste,  mais  qui^ 
selon  quelques  archéologues,  représenteraient  les  roi:' 
ancêtres  de  la  Vierge.  La  rose  qui  surmonte  œs  s^leri<J 
est  une  des  plus  belles  créations  de  ce  genre;  elle  a  plus 
de  30  met.  de  circonférence.  La  façade,  du  xm*  siècle, 
terminait  par  une  balustrade  à  jour,  et  formait  ainsi  u.ii 
parallélogrêmme  parfait  :  mais,  a  la  fin  du  siècle  suivant  J 
on  éleva  deux  tours  d'un  étage,  et  on  les  réunie  par  unî] 
galerie  à  Jour  et  des  plus  élégantes.  Ces  tours,  xnoio^ 
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épaisses  que  larges  et  de  hauteur  inégale,  diflèrent  aussi 
de  denin  et  d*onieinentatioii,  et  manquent  de  proportion 
arec  le  corps  du  monument;  on  les  attribue  à  Pierre 
Largoit.  —  Les  portails  latéraux  se  distinguent  également 
par  la  noblesse  et  la  sévérité  de  leurs  propoitions,  la 
b-anté  des  rosaces  et  des  statues,  et  la  richesse  de  l'om»- 
at^Wioû.  —  Tout  le  pourtour  de  la  cathédrale  offre  une 
belle  perspectÎTe  d*arcs-boutant8  et  de  contre-forts  sur- 
montés de  pinades  et  de  clochetons  ;  les  piliers -butants 
àe  la  chapelle  de  la  Vierge  sont  couronnés  de  statues 
issInb.  L'architéctuTe  des  chapelles  absidales  a  la  plus 
gnode  reBsembkince  arec  celle  de  la  S** -Chapelle  de 
Paris;  les  yerrières  n'y  ont  pas  moins  de  14  met.  de  hau- 
tiMT.  Le  lUte  de  tout  Tédiflce  était  décoré  de  trèfles  en 
pierre,  que  l'autorité  municipale  a  fait  détruire  en  1837, 
CFojsnt  y  Yoir  des  fleurs  de  lis. 

U  flèche  centrale  de  l'édifice,  reposant  sur  une  tour 
orrée  es  pierre,  était  en  charpente  revêtue  de  plomb. 
Brùl4eeQl527,  elle  fat  relevée  de  1539  à  1533  par  deux 
charpentiers  picards,  Louis  Gordon  et  Simon  Taneau. 
Elle  l'élève  à  une  hauteur  de  60  met.  depuis  sa  base,  et 
de  130  met.  depuis  le  sol  de  l'église.  Son  style  est  celui 
do  oofluBenoement  de  la  Renaissance;  elle  est  surtout 
rBwqoable  par  son  élancement  et  la  grâce  de  son  or- 
KoentatioB  :  on  y  Toit  extérieurement  les  huit  statues 
eDfossales  de  Jésus- Christ,  de  la  S"  Vierge,  de  S^  Jean- 
Baptiste,  S*  Pierre,  S>  Paul,  S^  Jacques  le  Majeur,  S*  Fir- 
miD,  S^"  niphe,  montées  sur  des  colonnes  que  des  arcs- 
liooiants  rattachent  au  corps  du  clocher,  et^  plus  haut, 
des  anges  portant  les  instruments  de  la  Passion. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d'Amiens  a  la  forme  d'une 
cTDîi  latine.  Sa  plus  grande  longueur  dans  œuvre  est  de 
138*,35,  et  sa  plus  grande  largeur  de  32",65,  dont  14",60 
posr  la  nef  principale  seule.  Le  transsept  a  60",65  de 
loogoeur  et  14"  ,25  de  largeur.  La  hauteur  des  voûtes  de 
Ia  ntf  est  de  44  mètr.  ;  celle  du  chœur,  de  43  met.  Le  mo- 
CBoieat  entier  occupe  une  surface  de  8,000  met.  en- 
liron. 

Llntérieur  du  Taissean  ne  le  cède  en  beauté  à  aucun 
Kiiie.  Nalle  part  on  ne  trouve  des  voûtes  plus  légères, 
desutides  plus  hardies.  Les  colonnes,  couronnées  de 
chapiteaiadu  travail  le  plus  pur  et  le  plus  délicat,  sont 
i  bavettes  et  à  filets  carrés  alternativement,  et  se  ma- 
rient beureosement  avec  les  nervures  des  voûtes.  Celles 
quientoorent  le  chœur  rendent  un  son  quand  on  les 
lhppe,cequi  les  a  fait  appeler  pt/ierx  sonnants.  Dn  Jubé, 
coostrmt  en  même  temps  que  le  chœur,  a  depuis  long- 
teaps  disparu.  Les  détails  les  plus  intéressants  à  oh- 
serrer  sont  :  les  stalles,  au  nombre  de  120,  surmontées 
de  dais,  sculptées  en  chêne,  de  1508  à  1522,  par  Arnoul 
fioolin,  Alexandre  Huet,  Ant.  Avemier  et  Jean  Trupin, 
et  repréeentant  les  traits  historiques  ou  allégoriques  de 
TAnden  et  du  Nouveau  Testament  relatifs  à  la  S^*  Vierge, 
trstiil  admirable  qui  coûta  9,500  livres  (150,000  fr.  au- 
jaurd'hal);  hi  clôture  extérieure  du  chœur,  en  pierre, 
ornée  de  sujets  en  ronde  bosse  ayant  trait,  d'un  côté  à  la 
ne  de  S*  Finnin,  de  l'autre  au  supplice  de  S*  Jean-Bap- 
tiste, et  qui  portent  des  traces  de  peinture  polychrome; 
les  pilles  en  fer,  par  lesquelles  on  entre  dans  le  chœur; 
les  anciens  fonts  baptismaux,  du  xi*  siècle;  plusieurs 
châsses,  entre  antres  celle  qui  contient  les  restes  de  S*  Fli^ 
nda,  et  qui  est  du  XI*  siècle,  et  celle  de  S*  Jean-Baptiste  ; 
derrière  le  chceur,  le  tombeau  du  chanoine  Lucas,  avec 
QQGniMou  Enfant  pleureur,  par  Blasset;  les  tombeaux 
en  bronie  des  éTèques  Evrard  de  Fouilloy  et  Geoffroy 
dln,  placés  k  droite  et  à  gauche  en  entrant  dans  la 
grande  nef;  la  chapelle  de  S**-Theud08ie,  entièrement 
peinte  à  fresque  par  les  ordres  et  aux  frais  de  l'impéra- 
trice Eugénie;  l'orgue,  un  des  plus  beaux  de  France.  La 
chaire  est  une  œuvre  moderne,  aussi  peu  en  rapport  avec 
Tédifiee  que  la  Gloire  placée  derrière  le  maître-autel. 
Quant  tux  vitraax,  le  temps  les  a  détruits  en  grande 
partie;  la  lumière  pénètre  avec  trop  d'abondance,  et  c'est 
là  ce  qoi  affaiblit  reflet  général  que  produit  l'ensemble 
du  racmaxnent;  on  ne  peut  guère  remarquer  maintenant 
V^  ies  verrières  toutes  modernes  de  la  chapelle  de 
S'^-Tlieudoeie. 

L^égUse  cathédrale  d'Amiens  ne  fut  dans  le  principe 
<p'uoe  simple  chapelle,  élevée  au  iv«  siècle  sous  l'invocar 
tioQ  de  Notre~D€unê-des-MartyrSt  par  S'Firmin  le  Gonfes- 
sf^r.  3*évèque  de  la  ville,  sur  l'emplacement  du  supplice  de 
S*  rumin,  premier  apôtre  de  ces  contrées,  martyrisé  en  303. 
R^ifiée  et  agrandie  au  vu*  siècle  par  S^  Acheul,  elle  fut 
brûlée  vers  850  par  les  Normands,  puis  encore  en  1010  et 
a  1107,  et  enfin  complètement  détruite  par  im  incendie  en 
1^18.  Evrard  de  Fouilloy,  qui  occupait  alors  le  siège  épla- 


copal  d'Amiens,  entreprit  la  réédification  du  monument 
tel  qu'il  existe  ai^ourd'hui.  Les  architectet  furent  suc- 
cessivement Robert  de  Luzarches,  Thomas  de  Cormont  et 
son  fils  Renault  de  Cormont.  L'édifice,  dont  mu  posa  la  pre* 
mière  pierre  en  1220,  fut  terminé,  dit-oi,  en  1288,  sauf 
les  tours  du  grand  portail,  seulement  achevées  en  1366, 
et  les  balustrades  du  chœur  et  de  la  nef.  On  n'a  ajouté 
au  plan  primitif  de  Robert  de  Luzarches  que  les  cha- 
pelles latérales  de  la  nef.  La  vue  de  Notr«)-Dame  d'Amiens 
a  exercé,  sans  aucun,  doute,  une  grande  infiuenoe  sur 
les  architectes  du  moyen  ftge,  et  on  antiquaire  français 
a  pu  donner  aux  cathédrales  de  Cologne,  de  Beauvais, 
de  Limoges  et  de  Narbonne,  le  nom  de  filles  de  la  con 
thédrale  tï Amiens.  Dans  le  langage  populaire,  la  nef 
d'Amiens,  le  chœur  de  Beauvais,  le  portail  de  Reims  et 
les  flèches  de  Chartres  formeraient  par  leur  réunion  une 
cathédrale  parfaite;  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  alliance, 
on  peut  dire  avec  Huet  :  «  La  basilique  d'Amiens  est  ans 
autres  temples  gothiques  ce  que  S*-Pierre  de  Rome  est 
aux  temples  modernes  de  premier  ordre.  »  F.  Rivoire, 
DesenptUm  de  Véglise  cathidrcUe  d'Amiens ^idOQ^  în-8*; 
Gilbert, DMcrtptton  historique  de  la  cathédrale  d^ Amiens, 
1833,  in-8«;  De  Joliment,  Notice  sur  la  cathédrale 
d'Amiens;  Goze,  Nouvelle  description  de  la  cathMrale 
d'Amiens,  1847,  in-4«;  T.-N.  de  Joliment  etChapuis,  Les 
cathédrales  de  France,  in-4*;  Rigollot,  Atlas  de  l' Essai 
sur  les  arts  en  Picardie,  1840,  2  vol.  in-8*.     B.  et  E.  L. 

ABUNTE,  célèbre  dnune  pastoral  en  dnq  actes  et  en 
vers,  composé  par  le  Tasse ,  et  représenté  a  la  cour  de 
Florence  en  1573.  Le  caractère  dramatique  de  quelques 
églogues  de  Virgile  et  de  Théocrite  aomine  dans  VAmmte^ 
dont  voici  le  sujet.  Amyntas  (et  non  Aminte,  comme  nous 
disons),  petit-fils  du  dieu  Pan,  aime  Sylvie,  petite-fille 
du  fleuve  qui  arrose  la  contrée  (les  environs  de  Ferrare). 
Ils  ont  été  élevés  ensemble,  ne  se  sont  Jamais  quittés,  et 
il  lui  déclare  sa  passion.  Sylvie,  offensée,  le  bannit  de  sa 
présence.  Cependant  Amyntas  trouve  une  occasion  de 
sauver  Sylrie  des  attacfues  d'un  satyre;  mais  elle  n'en 
demeure  pas  moins  irritée,  le  fuit  toujours,  et  il  apprend, 
par  une  fausse  nouvelle,  qu'elle  a  été  tuée  à  la  chasse. 
Le  désespoir  s'empare  de  lui,  et  11  va  se  précipiter  du 
haut  d'un  rocher.  On  vient  annoncer  à  Sylvie  la  mort 
de  son  amant;  elle  s'attendrit,  le  regrette,  court  à  sa 
recherche,  pour  lui  rendre  au  moins  les  derniers  devoirs, 
et  le  trouve  au  milieu  de  bergers  qui  le  rappelaient  à  la 
vie,  car  un  buisson  l'avait  retenu  dans  sa  chute,  et  il 
n'était  qu'évanoui.  Sylvie  le  comble  de  ses  caresses,  et 
l'hymen  assure  le  bonheur  des  deux  amants.  —  Chaque 
acte  de  VAminte  est  suivi  d'un  chœur  fort  court.  La 
pièce  est  précédée  d'un  prologue,  et  terminée  par  un  épi-  , 
logue.  Le  suo^s  de  VAminte  fut  préparé  par  l'état  de  la 
société  italienne,  qui  aimait  à  se  reposer  de  ses  troubles 
sanglants  dans  des  peintures  champêtres  ;  mais  il  vient 
surtout  de  l'extrême  élégance  du  style,  de  la  variété  des 
tours  et  des  images,  et  de  cette  coupe  facile  et  harmo- 
nieuse de  vers  inéçiux,  que  le  Tasse  emprunta  à  la  tra- 
^die  de  Canace,  par  Spérone  Speroni.  Il  faut  y  Joindre 
la  grâce  infinie,  la  suavité  tout  italienne,  avec  laquelle  le 
Tasse,  âgé  de  29  ans,  amoureux  lui-même  (car  il  s'est 
peint  dans  sa  pièce  sous  le  nom  de  Tircis  ),  analyse  et 
commente  l'amour.  Le  ciel,  la  lumière  des  paysages  ita- 
liens, animent,  éclairent  cette  composition  charmante,  où 
le  poète  a  trouvé  l'art  de  fondre  avec  un  naturel  parfait 
et  une  industrie  merveilleuse  les  plus  agréables  passages 
d'Anacréon ,  de  Moschus ,  de  Virgile  et  de  Théocrite. 
C'est  par  le  style  que  vivra  VAminte;  non  pas  que  ce  style 
soit  absolument  exempt  de  l'affectation  qui  gâte  trop  sou- 
vent les  couvres  du  Tasse,  et  qui  a  attiré  le  Jugement  si 
sévère  de  Boileau.  —  L'auteur  ne  voulait  pas  imprimer 
son  drame,  à  cause  des  allusions  C[u'il  renferme  :  on 
trouva  cependant  le  moyen  d'en  avoir  des  copies  ;  l*une 
de  ces  copies  tomba  entre  les  mains  d'Aide,  qui  en  donna 
une  édition,  Venise,  1581,  in-8o.  Ménage  a  aussi  laissé  une 
édition  de  VAminte,  avec  notes,  Venise,  1736.  Il  en  existe 
une  traduction  française  en  vers  élégants,  Paris,  1666. 
V.  Ginguené,  Histoire  de  la  iittérature  italienne,  U  V 
et  VI.  2.  B. 

AMIRAL,  1*' grade  de  la  marine  mîh taire  en  France.  Avant 
1830,  le  commandant  nn  chef  de  la  flotte  porta  aussi  le 
titre  de  grand  amiral  (  V,  Amiral,  dans  notre  Dict.  de 
Biogr.  et  d'Hist.).  Le  roi  Louis-Philippe  !•',  par  une  or- 
donnance du  l*'  mars  1831,  créa  trois  titres  d'amiraux; 
une  loi  du  17  Juin  1841  maintint  ce  nombre  pour  le  tempe 
de  guerre,  mais  le  réduisit  à  deux  pour  le  temps  de  paix. 
Jadis  les  attributions  et  les  profits  de  l'amiral  étaient  con- 
sidérables. La  Justice  était  rendue  en  son  nom  dans  les 
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sièges  do  ramlrauté;  il  donnait  les  congés,  puse-ports, 
commissions  et  saaf-condnits  aax  capitaines  des  b&ti- 
ments  particuliers  armés  en  gnerre,  et  contre-signait  les 
brevets  des  ofBders  militaires  et  civils  de  la  marine.  Le 
10"  des  prises  et  des  rançons,  le  tiers  de  tout  ce  qu'on  ti- 
rait de  la  mer  ou  qu'elle  rejetait,  les  droits  d'ancrage, 
tonnage  et  balise,  et  les  amendes  prononcées  par  les 
sièges  de  l'amiranté,  lui  appartenaient.  Sous  le  1*'  Em- 
pire ot  sous  la  Restauration,  les  prérogatives  de  l'amiral 
se  bornèrent  à  la  communication  des  ordres  du  aonve- 
rain,  et  an  contre-seing  des  brevets  et  commissions  des 
ofllders  de  la  marine.  Aqjourdliai  le  titre  d'amiral  est 
assimilé  h,  celui  de  maréchal  de  France;  l'amiral  a  un 
traitement  de  30,000  fr.  ;  le  vaisseau  sur  lequel  il  ar- 
bore son  pavillon  s'appelle  wnssêau^amwtU;  ce  pavillon, 
aux  couleurs  nationales,  a  la  forme  carrée,  et  se  place 
au  sommet  du  grand  mât.  H  y  a  au  Cabinet  des  estampes 
de  Paris  une  belle  collection  de  portraits  des  amiraux  de 
France.  Dans  les  ports  militaires,  il  ▼  ft  un  vaisseau  dit 
amiral,  sur  lequel  flotte  le  pavillon  du  préfet  maritime; 
il  est  affecté  à  la  police  du  port;  c'est  là  que  se  tiennent 
les  conseils  de  guerre,  que  les  officiers  subissent  leurs 
arrêts,  et  que  les  soldats  sont  retenus  en  prison  ;  il  sert 
aussi  à  passer  les  revues. —  Le  titre  d'amiral  a  été  adopté 
dans  tous  les  pa]r8,  excepté  en  Turquie,  où  le  chef  de  la 
flotte  s'appelle  capUan^pacha. 

AMIRAUTÉ,  nom  donné  en  France,  avant  1789,  à  une 
Juridiction  qui  connaissait  des  contestations  en  matière 
de  marine  et  de  commerce  de  mer,  tant  an  dvil  qu'au 
criminel.  Elle  se  composait  de  l'amiral  de  France,  d'un 
lieutenant  général,  d'un  lieutenant  particulier,  d'un  lieu- 
tenant criminel,  de  cinq  conseillers,  d'un  procureur  du 
roi,  de  trois  substituts,  d^un  grefBer,  et  de  plusieurs  huis- 
siers {V.  AmaAtmi,  dans  notre  Dktionn.  de  Biognmhie 
€t  d^ Histoire).  —  Il  existe  aujourd'hui  un  Coneeu  de 
Famirautéf  créé  le  4  août  1824,  réorganisé  par  une  or- 
donnance du  2G  août  1830,  modifié  par  un  arrêté  du  gou- 
vernement provisoire  en  date  du  3  mai  1848,  et  ramené 
presque  aux  premières  conditions  de  son  existence  par 
décret  du  président  de  la  République  en  date  du  16  Jan- 
vier 1850,  et  par  décret  impérial  du  0  juin  1852.  Ce 
conseil,  préside  par  le  ministre  de  la  marine,  et,  en  son 
absence,  par  l'oflSder  général  le  plus  élevé  en  grade,  se 
compose  de  cinq  membres  titulaires,  d'un  secrétaire, 
et  de  trois  membres  adjoints,  nommés  pour  trois  ans. 
Les  membres  adjoints  n'ont  voix  délibérative  q[ue  dans 
les  affaires  dont  ils  font  le  rapport,  ou  quand  ils  rem- 
placent un  membre  titulaire.  L'amirauté  donne  ses  avis 
relativement  à  radministration  générale  de  la  marine  et 
,  des  colonies,  à  l'organisation  de  l'armée  navale,  au  mode 
d'approvisionnement,  aux  constructions  navales  et  tra- 
vaux maritimes,  à  l'emploi  des  flottes  en  temps  de  paix. 
Son  opinion  est  demandée  sur  tous  les  projets  de  loi, 
décrets,  arrêtés  ou  règlements,  mais  sans  ou'elle  puisse 
lier  le  ministre.  L'amirauté  dresse  encore,  chaque  année, 
d'aprèf  les  rapports  et  les  propositions  des  inspecteurs 
généraux,  des  préfets  maritimes,  etc.,  le  tableau  des 
officiers  (moins  les  officiers  généraux,  les  capitaines  de 
vaisseau,  et  les  officiers  des  corps  de  marine  qui  leur 
sont  assimilés)  pour  l'avancement  au  choix  et  pour  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Le  ministre,  en  cas 
de  services  extraordinaires  ou  de  missions  spéciales, 
peut  inscrire  d'office  sur  ce  tableau.  B. 

AMIS  et  AMYLE,  un  des  romans  carlovingiens  (V,  ce 
motU  où  est  célébrée  l'amitié  parfaite.  Les  deux  héros, 
nés  le  même  Jour,  ayant  même  visage,  même  taille, 
mêmes  habitudes,  mêmes  pensées,  courent  ensemble  les 
aventures,  se  dévouent  sans  cesse  l'un  à  l'autre,  et 
triomphent  des  intrigues  du  traître  Hardré,  dont  Amis 
a  cependant  épousé  la  fille.  Quant  à  Amyle,  11  a  obtenu 
la  main  de  Belisscnt,  fille  de  Charlqpiagne.  Tous  deux 
meurent  au  retour  d'un  pèlerinage  en  Palestine,  dans  un 
combat  livré  par  Charlemagne  à  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, et  leurs  corps,  enterrés  loin  l'un  de  l'autre,  se 
r^oignent  dans  le  même  tombeau.  —  Cette  chanson  est 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  curieuses  de  notre 
littérature.  La  légende  en  était  fort  populaire;  car  elle  a 
été  conservée  sons  diverses  formes,  vers  latins,  prose 
latine  «  prose  fhmçaise,  dialogue  rimé,  et  chanson  de 
geste.  Les  diverses  parties  qui  composent  la  chanson  ne 
sont  pas  liées  naturellement;  elles  peuvent  être  déta- 
chées pour  former  de  petites  chansons  indépendantes  et 
complètes.  On  est  donc  autorisé  à  croire  que  l'auteur  du 
xm*  siècle,  dont  l'csuvre  nous  est  parvenue,  a  résumé 
dans  un  aenl  ouvrage  un  grand  nombre  de  compositions 
pins  andenneai  mais  il  l'a  fait  avec  un  rare  talent  d'ex- 


position et  de  brièveté.  Le  texte  le  plus  ancien  n*a  gu^re 
pins  de  3,000  vers;  il  est  du  xm*  siède,  et  n'a  pas  été 
publié.  D'autres  manuscrits  du  xnr*  et  du  xv«  siède  con- 
tiennent le  même  sulet  délayé  en  6,000  et  10,000  vers. 
L'antiquité  de  cette  l^nde  ne  saurait  être  contestée  :  la 
plus  ancienne  chanson  d'Ogier  le  Danois,  cdle  de  Raim- 
oert,  rappelle  en  qudques  vers  la  mort  d'Amis  etd'Amyle. 
Enfin  M.  Frandsque  Michel  a  publié  U  Miracle  de  Notre- 
Dame  d^Amis  et  Amyle,  drame  du  xif  siècle,  dont  l'au- 
teur a  mis  en  scènes  dialoguées  le  meurtre  des  enfants 
d'Amyle,  immolés  par  leur  père  pour  la  guérison  d*Amia, 
et  la  résurrection  des  enfants,  qu'il  attribue  à  la  S**  Vierae. 
V.  la  Bibliothètnie  de$  romans  (déc  1778),  et  VHitUm 
littéraire  de  la  Franee,  U  XXSi.  H.D. 

AMIS  DES  Aan  (Sodétés  des),  sodélés  formées  dans 
différentes  villes  pour  encourager  les  beaux-arts.  Geox 
qui  en  font  partie  prennent  une  on  plusieurs  sctiona, 
dont  le  produit  est  employé  à  Tachât  d'osnvres  d'artistes 
vivants.  Ces  osuvres,  choisies  d'ordinaire  pendant  les 
Expositions,  servent  à  former  ime  loterie. 

AMIS  M  L'BfPANCB  (Sodété  des),  Bodété  établie  à  Paris 
pour  secourir  les  Jeunes  gsrçons  pauvres.  On  leur  donne 
l'éducation  nécessaire  à  l'exerdce  d'une  profession  in- 
dustrielle, pois  on  les  place  dans  des  ateUers  d'appren- 
tissage. Outre  les  cotisations  de  ses  membres,  la  sodété 
reçoit  des  subventions  annuelles  des  ministères  de  l'in- 
térieur et  de  l'instruction  publique,  aind  que  du  conseil 
général  de  la  Seine. 

Ams  DES  SCIENCES  (Sodété  des),  assodation  fondée  ï 
Paris,  en  1857,  pour  venir  au  secours  des  savants  mal- 
heureux. Pour  avoir  droit  aux  secours,  il  faut  être  Fran- 
çais ou  étranger  naturalisé,  et  être  anteur  de  quelque 
travail  Jugé  (ligne  par  l'Académie  des  Sdenoes  d'être  im- 
primé dtans  le  recueil  des  Mémoires  des  savants  étrangers, 
ou  au  moins  approuvé  par  elle.  Ce  droit  appartient  aaisi 
au  père  et  à  la  mère,  à  la  veuve  et  aux  enfants,  n  n'est 
pas  nécessaire  d'avoir  été  souscripteur  pour  être  seooom. 
Les  ressources  de  la  sodété  sont  les  cotisations  de  ses 
membres  et  les  dons  qui  lui  sont  faits.  Le  chimiste  Thè- 
nard,  un  des  fondateurs  de  l'œuvre,  versa  ^,000  fr. 

AMmÊ,  affection  indiriduelle  oue  nous  ressentons  à 
l'égard  d'une  personne,  en  raison  ae  qualités  qui  la  dis- 
tinguent et  qui  nous  la  rendent  particulièrement  ai- 
mable. Cest  par  là  que  Vamitié  diflère  de  la  lnem>eillancê 
générale  que  l'homme,  dans  les  conditions  ordinaires, 
éprouve  pour  l'homme,  sans  acception  de  personne,  et 
de  Vamour.  qui  suppose  la  différence  des  sexes.  En  prin- 
dpe  l'amitié  est  un  sentiment  si  naturel ,  que  les  âmes 
les  plus  grossières  et  même  les  plus  dépravées  ne  lais- 
sent pas  ày  être  accessibles;  mais  elle  s'épure  sous  l'in- 
fluence de  la  raison  et  de  la  vertu,  et  devient  elle-même 
une  vertu,  digne  de  cette  belle  définition  :  «  L'amitié 
«  n'est  autre  cnose  que  le  parfait  accord  de  deux  Ames 
«  sur  les  choses  divines  et  humaines  avec  une  bien- 
«  vdllanoe  mutuelle...  Cest  la  vertu  qui  fait  naître  et 
«  entretient  l'amitié  ;  car  sans  elle  il  ne  peut  y  avoir 
«  d'amitié  véritable.  •  (Cicéron,  De  Amicitia,  VI.)  L.  de 
Sacy,  auteur  d'un  Traité  de  l'Amitié,  pubUé  en  1702,  a 
dit  à  peu  près  de  même  :  «  L'amitié  est  une  parfaite 
«  union  des  cœun  formée  par  le  mérite  et  U  vertu,  et 
«  confirmée  par  la  ressemblance  des  moeon.  • 

I^amitié,  en  tant  crue  manifestation  instinctive  dn 
besoin  d'aJmer,  est  d'aibord  égoïste,  comme  tous  les  in- 
stincts :  c'est  nous  que  nous  aimons  dans  U  personne 
aimée.  Nous  ne  parlons  pas  Id  de  cette  prétendue  amitié 
que  quelques  écrivains  satiriques  ont  Justement  flétrie, 
et  qui  n'est  en  réalité  qu'une  spéculation  hjrpocrite,  ou 
une  exploitation  de  la  facilité  d'autrui.  n  est  par  trop 
évident,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  adeptes  de  cette 
triste  secte  qui  ne  voit  en  toutes  choses  qa^in  calcul  in- 
téressé, que  ce  n'est  pas  faire  profession  d'amitié  que 
d'en  rendre  les  devolre  extérieun  en  vue  d'avantages  et 
de  services  espérés,  n  sera  même  bon,  à  ce  sujet,  de  se 
mettre  en  garde  contre  soi-même,  et  de  ne  pas  profaner 
ce  beau!,  ce  doux  nom  d'amitié  en  l'appliquant  à  des 
liaisons  oui,  en  réalité,  ne  nous  touchent  que  parce 
qu'elles  flattent  notre  amour- propra  oa  servent  nos 
intérêts,  comme  celles  dont  La  Rochefoacaold  a  dit: 
«  L'amitié  n'est  qu'un  commerce  où  l'amour- propre  se 
«  propose  toi^ours  qudque  chose  à  gagner;  »  et  :  «  Nous 
«  nous  penuadons  souvent  d'aimer  les  gens  plus  puis- 
«  sants  que  nous,  et  néanmoins  c'est  l'intérêt  seul 
«  qui  produit  notre  amitié  ;  nous  ne  nous  donnons  pas 
«  à  eux  pour  le  bien  que  nous  leur  voulons  faire,  mais 
«  pour  celui  que  nous  en  voulons  recevoir.  »  {Mcusimes, 
83«>*<in  ^ 
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Cest  ane  antre  sorte  d*amitié  et  non  moins  étrange, 
qae  eeile  qui  nnei  d*iui  oOté  toutes  les  chaiipBSt  en  rëser- 
▼ant  pour  rantre,  avec  tous  les  bénéfloes,  TétalacB  peu 
onéreux  dMne  honorable  sensibilité.  Th>p  nombreuse 
pourtant  est  la  raee  de  ces  amis  qui  font  grand  bruit  de 
la  délicateese  M  de  Téléraiion  de  leur  ooeor,  à  condition 
qu'on  ne  l«ir  demandera  pas  autre  chose,  et  qu'ils  pour- 
ront, quant  à  eux,  disposer  de  la  bourse,  de  la  maison, 
do  tempe  et  du  traTail  d*un  ami  trop  complaisant  ;  tout 
preu  d*ai11eurs  à  crier  à  IMngratitude  et  à  la  trahison, 
M  cduÎHci  se  lasse  d*ètre  dupe  d*un  dévouement  sans 
réciprocité. 

Quand  noua  disons  que  Tamitié  est  d'abord  égoïste, 
Qoos  entendons  que  ce  ou'on  v  cherche,  c'est  le  plaisir 
d*épancber  un  instinct  bienveillant.  Hais,  comme  nous 
l^ons  remarqué,  cet  instinct  s'épure,  se  transforme; 
«t,  reliée  désormais  par  la  raison,  la  nassion  perd  son 
caneière  iHimitif  pour  prendre  celui  du  dévouement  le 
plus  absola.  Alors  l'amitié  est  vraiment  digne  des  ma- 
gnificnes  éloges  qu'en  font  les  moralistes  :  «  Il  y  a,  dit 
«  La  Brufire,  on  goût  dans  la  pure  amitié  où  ne  peuvent 

•  atteindre  ceux  qui  sont  nés  médiocres.  »  (Caractères, 
chap.  nr^  Du  Goeco').  La  Rochefoucauld  lui-même,  au 
niSeo  de  sas  maximes  désespérantes,  ne  peut  s'empè- 
cbff  de  rendre  an  bel  hommage  à  l'amitié  :  «  n  est  plus 

•  honteux,  dit-il,  de  se  défier  de  ses  amis  que  d'en  être 

•  aumpé.  »  iMaoàmes,  84.)  £t  La  Fontaine  (VIU,  11  )  : 

Qa*im  ami  TérIUble  est  une  douce  chose  I 
U  chOTclM  TM  beeoiiu  «a  fond  de  Totre  cobut  ; 

Il  TOUS  épargne  la  pndenr 

De  lea  lai  déeooTrlr  Tone-intme  : 

Un  aonfe,  un  lien.  tont  loi  fait  peur 

Quand  il  s'agit  de  ce  qa'il  aime. 

La  Deux  AmU. 

L'amitié,  comme  toutes  les  passions  qui  Jouent  un 
pand  rôle  dan^  la  vie  humaine,  naît  et  se  développe 
^aos  tant  de  droonstances  et  de  milieux  différents,  qu'il 
ot  diflSdle  d'en  faire  l'obiet  d'une  analyse  rigoureuse- 
Deat  dogmatique.  Aussi,  le  livre  probablement  le  plus 
complet  qni  ait  été  écrit  sur  ce  s^jet,  le  Traité  de  Ci- 
cëron,  ne  présente  pas  ce  caractère;  c'est  plutôt,  comme 
ra  dit  un  de  ses  récents  éditeurs  (M.  Girard,  De  V Amitié, 
Paiia,  1854  ),  Tépanchement  d'une  âme  attendrie,  inter- 
rompaat  ou  complétant  tour  à  tour  par  mille  détails 
channaals  le  développement  de  sa  pensée.  Dans  ces  con- 
ditions, il  est  peu  de  questions  relatives  à  l'amitié  que 
Gfeén»  n'ait  examinées,  s'occupant  successivement  de 
la  oatnre  et  de  son  origine,  de  ce  qui  peut  la  compro- 
mettre, des  maximes  <{u'on  doit  y  suivre,  des  devoirs 
on'dle  impœe,  du  choix  des  amis,  etc.  Le  raffinement 
de  Tesprit  moderne  a  pourtant  soulevé,  à  propos  de 
I*feBiitiè,  quelques  nouvelles  questions,  dont  la  solution 
est  auai  délicate  ^Intéressante  :  telles  sont  celles  qui 
ont  pour  abjet  l'mfluence  des  sexes  sur  l'amitié.  La 
Broym  (tfr.)  a  encore  sur  ce  point  quelques  lignes  char- 
oMDtes  :  ■  L'amitié  peut  subsister  entre  des  gens  de 
«difiérenta  sexes,  exempte  même  de  grossièreté.  Une 
«  lénune  cependant  regarde  toi^ours  un  homme  comme 
<nn  homme;  et  réciproquement,  un  homme  regarde 
«  one  femme  eomme  une  femme.  Cette  liaison  n'est  ni 

•  pMdon  ni  amitié  pure;  elle  fait  une  classe  à  part,  a 
Sur  V Amitié  enire  Us  femmes,  tel  est  le  titre  d'une  Lettre 
>10Bt  M"*  de  Bfaussion  a  fait  suivre  une  traduction  du 
IVvtt^  de  l'Amitié  de  Gicéroo.  «  Le  si^et,  dit  M.  Girard, 
dédaigné  on  touché  d'une  tàcpn  inconvenante  par  ses 
devanciers,  méritût  d'être  traité  par  une  femme  d'esprit 
et  de  cflBor.  Gomment  se  fait- il  que  l'auteur  n'en  ait 
tiré  qu'une  déclamation  firoide  et  sans  portée,  pleine  de 
phrases  recherchées,  d'exemples  pris  en  dehors  du  sujet 
et  qui  en  rompent  l'enchaînement,  où  trop  souvent  enfin 
le  seathnent  eat  remplacé  par  la  sentimentalité?  Cela  ne 
pnmve-t4l  paa  que  du  cœur  et  de  l'esprit  ne  suffisent 
pas  toi^onrs  pour  écrire  un  bon  livre,  et  qu'il  faut  encore 
de  lluibluide  et  de  la  méthode?  a  —  Les  auteurs  qui  ont 
traité  dogaaaliquement  de  l'amitié  sont,  avec  ceux  qu'on 
a  mentionnéa  plus  haut  :  Platon,  dans  le  Lysis;  Aristote, 
Horale  à  Nieomaque,  I.  VIII  et  IX  ;  Plutarque,  Du  grand 
nombre  des  Amis ,  et  Delà  différence  du  flatteur  et  de 
rsBN;  Luden,  dans  le  Toxaris;  Montaigne,  Essais,  1. 1, 
ch.  27;  M"«  de  Lambert,  auteur  d'un  Traité  de  V Amitié, 
publié  ea  1736,  «  qui  fait  voir,  dit  Voltaire ,  qu'elle  mé- 

•  ritait  d'avoir  des  amis,  a  B— s. 
AMMAN,  nom  donné,  dans  la  Haute-Allemagne  et  en 

Susse,  à  un  magistrat  dont  la  dignité  correspond  à  celles 
de  hsiUI,  de  prévôt  oo  de  maire  dans  une  commune,  et 


S'en  nomme  ailleurs  amtmann,  stadtvûgt,  schutthetss, 
là  est  venu  le  nom  de  landamman,  qui  désigne  le 
premier  magistrat  d'un  canton  en  Suisse. 

AMMON,  dieu  de  l'ancienne  Egypte,  représenté  sur 
les  monuments  avec  la  figure  humaine,  assis  sur  un 
trône,  et  tenant  à  la  main  gauche  un  long  sceptre  sur^ 
monté  d'un  coucoupha,  k  la  droite  une  croix  ansée,  et 
coiffé  d'une  couronne  avec  deux  grandes  plumes.  Il  n'a 
pour  vêtement  qu'une  espèce  de  caleçon,  en  toile  blanche, 
fine  et  plissée,  et  porte  un  collier,  ainsi  que  des  anneaux 
aux  bras  et  aux  Ïambes.  Ses  chairs  sont  souvent  peintes 
en  vert  ou  en  bleu.  Quelquefois,  au  lieu  de  la  tète  hu- 
maine, on  lui  a  donné  une  tète  symbolique  de  bélier. 

ABINISTIË  (du  grec  amnèstia,  oubli),  acte  du  pouvoir 
souverain  qui  a  pour  objet  d'effacer  un  crime  ou  un  dé- 
lit. La  première  amnistie  connue,  celle  dont  est  dérivé 
le  mot  même  d'amnistié,  fut  accordée  par  Thrasybule 
aux  partisans  des  Trente  tyrans  qu'il  venait  de  chasser 
d*Athènes.  A  Rome,  on  nommait  abolition  l'acte  de  sou- 
veraineté effaçant  les  condamnations.  L'ancien  Droit  avait 
les  lettres  d^aholitiofi  générale,  en  faveur  de  certain  genre 
de  délits,  et  les  lettres  d'abolition  spéciale,  délivrées  à 
tel  ou  tel  individu.  Ce  droit  du  pouvoir  souverain,  8U|>* 
primé  par  le  Code  pénal  de  1791,  paraît  être  devenu  Jus- 
qu'à l'an  VIII  l'une  des  attributions  du  pouvoir  législatif. 
L'Empire  le  revendiqua.  La  Restauration,  par  l'acte  du 
22  avril  1815»  parut  vouloir  user  des  lettres  d'abolition 
spéciale,  que  proscrivit  définitivement  l'art.  13  de  la 
Charte  de  1830.  C'est  une  question  de  savoir  laquelle  de 
l'amnistie  ou  de  la  grâce  excède  le  plus  les  bornes  du 
droit  commun.  L'amnistie  diffère  de  la  grâce,  en  ce  que 
celle-ci  n'interrient  qu'après  que  la  Justice  a  prononcé, 
pour  remettre  tout  ou  parUe  des  peines,  tandis  que  celle- 
là  emporte  abolition  des  délits,  poursuites  ou  condamna- 
tions; par  conséquent,  un  second  délit  commis  par  l'am- 
nistié ne  peut  donner  lieu  à  l'application  des  peines  de  la 
récidive.  L'amnistie  du  coupable  emporte  de  droit  celle 
du  complice.  L'amnistie  s'entend  surtout  d'un  acte  de 
clémence  en  matière  politique  ;  elle  est  one  des  bases  de 
la  paix  des  partis  après  les  commotions  intérieures  d'un 
Ëtat,  et  le  pouvoir  qui  triomphe  fait  souvent,  en  l'accor- 
dant, acte  ne  prudence  et  d'habileté  autant  que  de  géné- 
rosité et  de  force.  Ordinairement,  c'est  à  roccasion  de 
quelque  événement  heureux  ou  de  leur  élévation  au  trône 
que  les  souverains  accordent  des  amnisties.  Dans  une 
monarchie,  le  droit  d'amnistier  appartient  au  souverain, 
et  semble  résulter  du  droit  de  grâce;  cependant,  en 
France,  les  rois  ont  plusieurs  fois  fait  intervenir  dans 
l'amnistie  le  pouvoir  législatif.  La  Constitution  de  1848 
avait  accordé  au  président  de  la  République  le  droit  de 
faire  grâce,  après  avis  du  conseil  d'État;  mais  il  ne  pou- 
vait amnistier  sans  le  concours  de  l'Assemblée  nationale. 
D'après  le  sénatos-consulte  du  25  déc.  1852,  c'est  l'em- 
pereur qui  a  le  droit  d'accorder  des  amnisties. 

AMODIATION  (du  latin  modius,  boisseau).  C'était, 
dana  l'anc  France,  le  bail  à  ferme  d'une  terre,  moyen- 
nant une  certaine  quantité  de  boisseaux  de  grains.  Quel- 
oues-uns  pensent  que  c'était  un  bail  donné  sous  la  cou» 
oition  de  prestation  en  nature.  Le  mot  amodiation  est 
aid.  synonyme  de  location.oii  affermage. 

AMORCES.  V.  Attentb  (Pierres  d'\  et  le  Supplém. 

AMORTISSEBIENT,  reconstitution  d'un  capital  à  l'aide 
d'une  dotation  annuelle,  augmentée  sans  cesse  par  les 
intérêts  composés  de  ces  dotations  accumulées.  La  théorie 
de  l'amortissement  repose  tont  entière  sur  la  puissance 
de  l'intérêt  composé;  exemple  :  pour  rembourser  au  bout, 
de  cent  ans  une  somme  de  1700  fir.  86  cent,  il  suffit  de. 
mettre  de  côté  chaque  année  1  fr.,  et  de  le  placer  à 
5  pour  100  ;  grâce  aux  intérêts  composés,  100  fr.  auront 

Erodoit  une  somme  environ  18  fois  plus  considérable. — 
'amortissement  est  en  usage  dans  toutes  les  compagnies 
par  actions  qui  n'ont  que  des  concessions  temporaires. 
A  l'expiration  de  la  concession,  il  faut  que  tout  le  capital 
des  actions  soit  remboursé,  autrement  dit,  amorti.  Cet 
amortissement  a  lieu  de  deux  manières  :  1*  une  compa- 
gnie donne  annuellement  à  ses  actionnaires  5  pour  100, 
et  réaure  une  somme  fixe  avec  laquelle  elle  rachète  des 
actions  :  ces  actions  amorties  touchent  leurs  intérêts 
comme  les  autres,  et  par  là  chaque  année  le  capital 
d'amortissement,  et ,  par  suite,  les  rachats  augmentent. 
Les  choses  sont  disposées  de  telle  façon  que  toutes  les  ac- 
tions se  trouvent  rachetées  à  la  fin  de  la  dernière  année ( 
2»  une  compagnie  place  tous  les  ans  en  rentes  son  capi- 
tal d'amortissement,  qui  s'accroît  également  de  llntérêt 
composé  et  sert  la  dernière  année  à  rembourser  '.  la 
fois  tous  les  actionnaires.  —  L'amortissement  est  encore 
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employé  dans  les  prftts  hypothécaires.  V.  Caion  roa- 


CaisM  d^amortissemenL  L'amortisseiiieut  a  été  appli- 
qué à  la  dette  publique  par  les  États  de  Hollande  en 
1655.  La  France  y  avait  songé  dès  le  ministère  de  Bia- 
chauit,  en  1740.  Biais  ce  moyen  ne  fut  mis  à  la  mode  que 
par  le  docteur  Price  et  Pitt:  en  1786,  l'Angleterre  eut 
une  Caisse  d'amortissement;  elle  n'existe  plus  depuis 
18Î7.  En  France,  la  Caisse  dss  rrnnbaurssmênts,  créée  en 
1764,  réorganisée  en  1784  et  en  1799,  fut  transformée  en 
Caisse  d'amortisssm&fU  par  les  lois  des  28  avril  1816  et 
23  mars  1817,  puis  modifiée  par  celles  du  l"  mai  1825  et 
du  17  août  1835.  Sa  dotation  annueUe  est  proportionnée 
à  raison  de  1  pour  100  à  la  quotité  des  rentes  inscrites; 
elle  achète  des  rentes,  mais  seulement  lorsqu'elles  sont 
an-dessous  du  pair,  et  augmente  son  capital  et  ses  moyens 
de  rachat  à  l'aide  des  intérêts.  Après  1848,  les  rachats 
ont  été  suspendus,  et  la  Caisse  n'a  servi  qu'à  faciliter 
l'équilibre  des  budgets  par  des  ventes  au-dessus  du 
cours.  -~  L'utilité  de  l'amortissement  appliqué  à  TËtat 
est  très-contestable.  Aucun  peuple  n'a  amoru  sa  dette  à 
l'aide  de  la  Caisse  d'amortissement.  Uieux  vaudrsitpour 
im  gouvernement  détruire  ses  coupons  à  mesure  qu'il  les 
rachète,  que  de  se  payer  à  lui-même  un  intérêt  qui  ne  le 
rend  pas  plus  riche.  Les  rentes  accumulées  à  la  Caisse 
sont  toujours  dépensées  pour  des  besoins  extraordinaires. 
Elle  ne  sert  qu'à  faire  hausser  les  fonds  publics.  K.  Ju- 
vigny,  De  VamortissemetU  dês  emprunts  publics,  1833.  L. 

AvoRTissBMBiiT,  pormissiou  accordée  par  les  anciens 
rois  de  France  aux  gens  de  mainmorte,  églises  et  com- 
munautés religieuses,  de  posséder  des  immeubles.  I^s 
patentes  par  lesquelles  on  donnait  cette  faveur  s'appe- 
laient LeUres  d'oÊnortissement.  Dans  l'origine,  l'amortis- 
sement était  gratuit;  Louis  IX  passe  pour  en  avoir  fait 
l'objet  d'un  droit  fiscal.  Outre  une  indemnité  qu'il  fallait 
payer  au  seigneur  suzerain  de  l'immeuble,  le  droit  dû  au 
roi  s'éleva  jusqu'au  tiers  de  cet  immeuble.  En  1789,  il 
était  du  5*  ou  du  6*;  ou  bien,  on  payait  une  ou  plusieurs 
années  des  revenus  de  l'immeuble.  Les  écoles,  les  mai- 
sons de  charité,  les  cimetières,  les  rues  et  les  places, 
édiappaient  au  droit  d'amortissement.  L'amortissement 
fut  aboli  à  la  Révolution,  avec  les  autres  droits  féodaux. 

AMoaTissEMBMT,  toute  termiuaison  d'une  forme  archi- 
tecturale, comme  une  balustrade  au  sommet  d'une  tour, 
une  lanterne  ou  une  boule  au-dessus  d'une  coupole,  le 
fronton  d'une  façade,  les  vases  et  les  statues  des  acro- 
tères,  l'archivolte  d'une  fenêtre,  les  fleurons  placés  à  la 
pointe  des  pignons,  les  statuettes  qui  surmontent  les 
contr&-(brts  dans  certaines  églises  gothiques,  etc.    B.  L. 

AMOUR  ou  CUPIDON.  On  le  représente  sous  la  figure 
d'un  enfant  nu ,  avec  des  ailes,  un  arc,  et  un  carquois 
rempli  de  flèches ,  quelquefois  avec  un  bandeau  sur  les 
yeux  et  une  couronne  de  roses.  Ou  bien  on  le  voit  tour 
a  tour  brisant  la  foudre  de  Jupiter,  ravissant  les  armes 
d'Hercule,  monté  sur  un  lion  ou  une  panthère,  portant 
les  attributs  des  dieux  et  des  héros  qu'il  a  vaincus.  Sou- 
vent il  est  figuré  avec  Psyché.  Une  des  plus  belles  statues 
de  l'Amour  est  celle  du  musée  du  Capitole  à  Rome.    fi. 

Alloua,  passion  de  l'àme,  née  de  l'expérience  ou  de 
l'attente  d'un  plaisir;  sentiment  que  nous  éprouvons 

E9ur  l'objet  que  nous  Jugeons  propre  à  nous  le  procurer, 
'amour  véritablement  digne  de  ce  nom  est  celui  que 
nous  ressentons  pour  les  hommes,  pour  Dieu,  pour  la 
vérité,  pour  le  bien  et  pour  le  beau.  L'amour  paternel , 
l'amour  maternel,  l'amour  filial,  etc.,  d'ailleurs  si  tou- 
chants, si  dignes  d'être  étudiés  par  les  moralistes  et 
décrits  par  les  poètes,  donnent  peu  de  prise  à  l'analyse 
philosophique.  Leur  objet  est  simple,  nettement  déter- 
miné, comme  celui  des  affections  instinctives  qui  en  sont 
l'origine;  et,  sur  cette  base,  ils  se  développent  d'une  ma- 
nière uniforme  et  régulière.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'amour  proprement  dit,  c*estrà-dire  de  la  passion  qui 
attire  l'un  vers  l'autre  les  indiridus  de  sexes  différents. 
Cette  passion,  très-complexe,  suppose,  comme  éléments 

frincipaux  et  dans  des  proportions  infiniment  variables: 
*  une  afibction  personnelle;  2*  i'attrait  de  la  beauté 
{physique  ou  celui  de  la  beauté  morale.  La  part  de  l'af- 
èction  personnelle,  dans  l'amour,  est  évidente.  Cette 
affection  peut  revèàr  les  caractères  les  plus  variés,  et 
parcourir  les  phases  les  plus  diverses,  depuis  l'égolsme 
jusqu'à  la  plus  sublime  abn^tion.  L'amour  tient  compte 
de  la  beauté  ph}[sique  ou  morale  de  l'objet  aimé,  et,  au 
besoin,  la  connivence  de  l'imagination  supplée,  sous 
ce  rapport,  aux  imperfections  de  la  réalité.  D*où  vient 

3ue  c'est  dans  un  sexe  différent  que  nous  cherchons 
e  préférence  le  type  de  beauté,  réelle  on  imaginaire. 


qui  noas  séduit?  Pascal  a  répondu  à  cette  question  : 
«  L'homme,  dit-il  dans  son  Discours  ttir  Us  passions  dé 
«  Vatnour,  n*aime  pas  à  demeurer  avec  sol  ;  cependant  il 
«  aime  :  il  faut  donc  qu'il  cherche  ailleurs  de  quoi  aimer. 
«  Il  ne  le  peut  trouver  que  dans  la  beauté  ;  mais  comme 
«  il  est  lui-même  la  plus  belle  créature  que  Dieu  &it 
m  jamais  formée,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi-même  le 
«  modèle  de  cette  beauté  qu'il  cherche,  au  dehors.  »  Il  la 
cherche  ensuite  au  dehors,  conforme  à  ce  modèle.  «  Biais 
«  quoiqu'il  cherche  de  quoi  remplir  le  grand  ride  qa*il 
«  a  fait  en  sortant  de  soi-même,  néanmoins  il  ne  peut 
«  pas  se  satisfaire  par  tentes  sortes  d'objets.  Il  a  le  cceor 
«  trop  vaste;  il  faut  au  moins  que  ce  soit  quelque  chose 
«  qui  lui  ressemble,  et  qui  en  approche  le  plus  près. 
«  C'est  pourquoi  la  beauté  qui  peut  contenter  l'homme 
«  consiste,  non-seulement  dans  la  convenance,  mais 
«  aussi  dans  la  ressemblance;  elle  la  restreint  et  elle 
«  l'enferme  dans  la  différence  du  sexe.  ■  Ces  considérsp 
tiens  si  fines  et  si  profondes  justifient  ce  que  l'on  a  dit 
plus  haut  :  que  l'amour  véritable  n'est  ni  une  pasaioa 
sensuelle,  ni  l'affection  purement  contemplative  <rai  a 
retenu,  assez  mal  à  propos,  le  nom  de  Platen  {Y.  ci- 
dessous  AMOua  platoniqob).  Il  est  à  la  fois  l'amour  da 
beau  et  l'espoir,  sinon  la  jouissance,  du  plaisir;  pour  les 
natures  élevées  et  délicates,  il  reste  dissimulé  et  pour 
ainsi  dire  voilé  par  l'affection  morale  et  esthétique.  Par 
les  mêmes  motifs,  l'amour  est  presque  teuiours  accom- 
pagné de  désir  (  V.  Désia).  «  On  distingue,  dit  Descartes, 
«  deux  sortes  d'amour;  l'une  desquelles  est  nommée 
«  amour  de  bienveillance,  c'est-ànlire  qui  excite  à  vou« 
«  loir  du  bien  à  ce  qu'on  aime;  l'autre  est  nommée 
«  amour  de  concupiscence,  c'est-à-dire  qui  fait  désirer 
«  la  chose  qu*ou  aime.  ■  {tss  Passions  de  l'âme,  2*  par- 
tie, art.  Lxxxi.  )  La  distinction  est  juste  ;  mais,  en  fait , 
ces  deux  sortes  d'amour  se  développent  d'ordinaire  et 
grandissent  en  même  temps  l'un  que  Vautre.      B— s. 

AMooa,  dans  la  poésie,  le  roman,  ete.  —  On  donne  g^^ 
néralement  le  nom  d'amour  aux  sentiments  et  aux  affec- 
tions de  la  famille.  Orateurs,  moralistes,  poètes,  teus  les 
écrivains  se  sont  exercés  à  les  rendre,  et  les  grands  maîtres 
anciens  et  modernes  en  ont  tiré  des  créations  d'une  im- 
mortelle beauté.  —  L'amotM*  maternel,  mis  au  théfttre 
par  Euripide,  par  Racine  et  par  Voltaire,  est  tantôt  sup- 
pliant et  pathétique,  avec  Hécube  et  Andromaque,  taotèt 
impétueux  et  menaçant,  avec  Clytemnestre  et  Mérope;  il 
émeut  par  l'énergie  de  ses  efforts  contre  le  danger  et  le 
malheur.  —  Vamour  pcUemel ,  dans  la  prière  de  Priam 
aux  pieds  d'Achille,  dans  les  reproches  de  Lusignan  à 
Zaïre,  a  la  malesté  attendrissante  de  l'àee  et  de  linfor- 
tune.  Dans  la  bouche  de  don  Diègue  et  du  vieil  Horace, 
il  prend  un  autre  caractère  et  un  autre  ten  ;  il  est  hv^ 
rolque,  austère,  inexorable  aux  faiblesses  du  cœur,  ea 
présence  des  lois  de  l'honneur  et  du  devoir,  avec  les- 
quelles il  se  confond.  —  Vamour  fraternel  a  été  per- 
sonnifié par  Sophocle  dans  son  admirable  Antigone,  qui 
sacrifie  à  la  tendresse  pour  un  frère,  et  à  la  religion  des 
morts,  la  jeunesse,  l'amour  de  la  vie,  les  riantes  et  légi- 
times espérances  du  mariage  et  de  la  maternité.  —  Cest 


chable,  sinon  plus  touchant,  que  la  Cordélia  de  Shaks- 
peare,  dans  le  drame  le  Roi  Lear.  —  Vamour  conjugal, 
qui  tient  à  l'amour  proprement  dit,  mais  avec  la  dignité 
sévère  de  ces  affections  primitives  et  simples,  ofDne  moins 
de  matière  à  llmagination.  Il  n'en  faut  pas  chercher 
l'expression  littéraire  dans  le  Canttque  des  Cantiques,  où 
l'amour  exalté  de  l'épouse  pour  son  époux  n'est  que  la 
figure  des  effusions  ardentes  de  Vamour  divin  et  des 
élans  de  la  créature  qui  se  perd  et  s'abîme  dans  le  sein 
de  Dieu.  L'amour  conjugal  est  trop  calme  et  trop  grave 
pour  le  théâtre  et  le  roman.  On  en  trouvera  cependant 
l'expression  forte  et  intéressante  dans  des  peintres  aus- 
tères, comme  Mil  ton  et  Corneille.  La  tendresse  majes- 
tueuse d'Adam  et  d'Eve,  avec  la  fameuse  réconciliation 
qui  suit  la  malédiction  divine;  la  sévère  et  éloquente 
affection  d'Horace  et  de  Sabine,  de  Polyeucte  et  de  Pau- 
line (une  conception  u  neuve!),  la  piété  conjugale  de 
Cornélie,  sans  oublier,  dans  le  théâtre  grec,  le  généreux 
dévouement  d'Alceste  po****  Admets,  telles  sont  les  plus 
belles  formes  que  la  po  '  ^  ait  données  à  l'amour  des 
époux.  Mais  on  comprena  .o  ces  formes  soient  limitées. 
Le  cours  de  cet  amour  n'admet  pas,  dans  son  égalité,  d'em- 
portements ni  d'orages;  car  autrement  il  changerait  de 
caractère  et  de  nature.  —  Les  ébranlements,  qui  sont  le 
caractère  des  grandes  passions,  appartiennent  par  exoel* 
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lence  à  Vamimr  proprement  dit^  et  font  de  ee  sentiment 
la  matiAre  la  plus  riche,  pour  ne  pes  dire  l*inévitftble 
sujet  de  toates  les  oBavres  d*imaigination«  Boilean  dit 
de  Itunoor*  dans  Y  Art  poétique  (ch.  III)  : 

D«  eette  paaslon  la  teoslbla  peintnro 

Eat  pour  aller  an  eonr  la  route  la  plos  >ûre. 

Fécond  en  fines  et  délicates  analyses,  aussi  bien  aa*en 
rérolations  subites  et  pathétiques^  Tamour  est  un  fonds 
inépuisable  comme  i*hamanitë.  Aussi,  dans  les  innom- 
brables expressions  <{u'en  offire  la  littârature,  n*a-t-on 
guère  que  rembarras  du  choix.  Si  l'amour  n'existe  pas 
encore  dans  Homère  ni  dans  Eschyle,  s'il  se  laisse  à 
peine  entreroir  à  la  fin  de  VAntigone  de  Sophocle,  il  se 
montre  a?ec  toutes  ses  agitations  et  toutes  ses  fureurs 
dam  VHippdyU  et  dans  la  Médiê  d'Euripide.  Ayant  les 
tra^ques  grecs,  les  poètes  lyriques  et  élégiaques  en 
avaient  admirablement  exprimé  les  plaisirs  et  les  dou- 
leon;  il  suffit  de  rappeler  l'ode  immortelle  de  Sapho.  A 
Rome,  Catulle  et  Properce,  Tibulle  et  Horace,  imitent 
et  soorent  égalent  les  beautés  de  la  poésie  amoureuse 
des  Grecs.  Virgile,  après  avoir  emprunté  à  Théocrite, 
âTec  la  forme  de  l'églogue,  la  peinture  des  espérances  et 
des  douleurs  de  l'amour,  trace  dans  VÊnéidê  ce  caractère 
de  Didon,  imité  sans  doute  des  Grecs,  reproduit  cent  fois 
par  des  hommes  de  génie,  et  toi^ours  inimitable.  Didon 
est  la  sœur  aînée  de  tontes  les  amantes  trahies  et  délais- 
sées, de  l'Armide  du  Tasse,  de  la  Velléda  de  Chateau- 
briand, de  la  Phèdre  même  de  Racine,  malgré  son  in- 
tomparable  originalité.  C'est,  du  reste,  au  thé&tre  que 
famonr  éclate  avec  toute  sa  puissance  :  dans  Rodrigue  et 
Chimène,  et  dans  cette  admirable  Pauline,  capable  de 
éca  amours  également  nobles  et  touchants,  on  dirait 
pr»que  également  légitimes,  l'amour  déchire  le  cœur 
uns  ébranler  la  volonté  :  il  est  héroïque  comme  l'&me 
do  poète.  Dans  Monime  et  Jnnie,  il  touche  profondé- 
ment, à  force  de  gr&ce,  de  décence  et  de  dignité.  Dans 
Heraùone  et  Roxane,  il  est  impétueux,  impitoyable,  et 
se  connaît  d'autre  loi  que  lui-même,  que  son  intérêt,  son 
orgaeii  et  ses  caprices. 

Molière  peint  l'amour  avec  un  relief  et  un  éclat  d'un 
antre  genre  par  le  contraste  comique  des  ridicules,  comme 
dans  Amolphe  et  dans  Harpagon  ;  ou  bien  il  prête  à  ses 
«mportements  et  à  ses  faiblesses,  par  la  bouche  du 
Ifisanthrope,  une  éloquence  égale  aux  plus  grandes 
beautés  de  la  tragédie;  enfin,  quand  il  met  en  sâne  les 
amooreux  et  les  amoureuses,  tels  que  Horace  et  Agnès, 
Cléante  et  Lncile,  Valère  et  Mariane,  il  donne  à  leur 
tflecQon,  à  leurs  querelles,  k  leurs  raccommodements 
tonte  la  grftoe  et  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  et  de  la 
oalTeté.— Faut-il  citer  encore  les  imparfaites,  mais  intô- 
nssaotes  héroïnes  de  Voltaire?  les  admirables  créations 
de  Shakspeare,  Roméo,  Juliette,  Ophélia,  types  immor- 
tels de  l'amour  Jeune  et  infortuné?  la  naïve  et  touchante 
saxmreose  du  théâtre  allemand,  la  Marguerite  de  Gœthe? 
n  n*est  pas  besoin  de  multiplier  les  exemples,  ni  de 
descendre  au-dessous  des  chefs-d'œuvre,  pour  recon- 
Daitre  ^e  l'amour  est  l'élément  essentiel  de  la  poésie 
dramatique,  bien  que  trois  des  plus  beaux  ouvrages  de 
Racine  et  de  Voltaire,  Esther,  AthcUie,  et  Mérop$  soient 
des  tragédies  sans  amour. 

Il  est  impossible  de  fkire  entrer  dans  cette  esquisse  le 
détail  de  ramour  tel  que  le  peignent  les  romans,  depuis 
les  analyses  spirituelles  et  raffinées  de  la  Clélis  et  du 
(hrttt,  jusqu'aux  vagues  inquiétudes  de  René;  l'énumé- 
ntioo  de  ces  nuances  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous 
hissons  également  de  côté,  dans  le  roman  et  dans  le 
drame  contemporains,  la  tiiéorie  de  Vamour  considéré 
osme  une  réhabilitation  des  fautes  et  des  crimes,  et  les 
«rennes  trop  souvent  prétentieuses  et  déclamatoires  que 
les  aateurs  de  nos  Jours  ont  substituées  à  la  peinture 
foTie  et  vraie  de  la  passion.  Il  faut  seulement,  pour  être 
Juste,  ne  pas  oublier  que  la  poésie  lyrique  et  la  poésie 
âégiaque,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  Jusqu'au  mo- 
SKQt  où  nous  écrivons,  ont  prêté  aux  étemelles  émotions 
de  l'amour  un  langage  neuf  et  souvent  admind)le,  de- 
puis les  belles  et  antiques  idylles  de  Chénier  Jusqu'aux 
MéHtatiouM  de  M.  de  Lunartine.  A.  D. 

Aaoca  (Cour  d*).  V.  Coca  d'avour,  dans  notre  Dto- 
tionnain  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

iMO€9  nATONiQOB.  Ou  désiguo  habituellement  ainsi 
ramour  contemplatif,  l'amour  gui  n'aspire  pas  à  la  pos- 
session et  à  la  jouissance  de  rohjfit  abtné  ;  c'est  à  tort  : 
IHaion,  pertoat  ot  il  a  parlé  de  ramour,  le  montre  ac- 
compagné du  désir.  Il  le  dit  expressément  dans  le  Dia- 
logue qu'il  a  consacré  à  l'amour  {le  Banquet)^  et  sa  cen- 


sée, sons  les  symboles  dont  il  l'enveloppe,  n'est  pas 
moins  claire,  lors<iue,  dans  le  Phèdre,  il  représente  les 
ailes  de  l'Ame  ftdsant  efibrt  pour  percer,  et  l'emporter 
vers  la  région  des  idées,  toutes  les  fois  que,  dans  un  bel 
objet,  elle  aperçoit  le  reflet  de  la  beauté  idéale  et  céleste. 
Que  &ttdrait^il  donc  entendre  au  Juste  par  amour  pUt- 
Umitue?  L'amour  et  tout  à  la  fois  le  désir  de  la  beauté 
idéale,  amour  qui  ne  s'attache  momentanément  aux 
beautés  terrestres  que  comme  l'oiseau  s'attache  à  la  terre 
pour  prendre  son  vol.  Dans  la  pensée  de  Platon,  l'amour 
doit  être  pur,  non  de  tout  désir,  mais  de  tout  désir  sen- 
suel. En  l'idéalisant  à  l'excès,  et  toutefois  en  permettant, 
en  conseillant  même  de  commencer  par  la  contemplation 
de  kl  beauté  matérielle,  pour  se  familiariser  peu  à  peu 
avec  la  beauté  idéale,  Platon  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il 
entrait  dans  une  voie  où  beaucoup  ne  le  suivraient  pas 
jusqu'au  terme.  F.  la  Bsoue  des  Deux  Mondes  du  15  oct 
1847.  B — ^E. 

AMooR  Dnrui,  disposition,  d'abord  instinctive,  qui  nous 
porte,  indépendanunent  de  tonte  détermination  précise 
de  la  foi  ou  de  la  raison,  à  chercher,  en  dehors  et  au- 
dessus  de  la  nature  créée,  un  principe  que  nous  nous 


montrant  Dieu  comme  l'Être  aimable  par  excellence. 
Sous  leur  influence,  l'amour  dlrin  éclate  dans  quelques 
Ames  avec  tant  de  force,  qu'il  réagit  à  son  tour  sur  les  idées 
religieuses  et  sur  les  conceptions  de  l'intelligence,  et 
finit  par  les  obacurcir.  Ces  Ames  sont  les  Ames  mystiques. 
Le  mysticisme  (F.  ce  mot)  rompt  l'équilibre  naturel  et  lé» 
gitime  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de  l'action  au  profit 
du  sentiment,  absorbe  la  foi  et  les  œuvres  dans  l'amonr, 
et  fait  de  l'amour  le  principe  dominant  et  suprême. 
F.  Mysticisme,  SENTnrara  asuGiBex,  et,  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographe  et  d^ Histoire,  QmtosMB.    B— b. 

AMODa  M  SOI,  nom  donné  à  l'ensemble  des  principes 
égoïstes  (F.  ÉGOisMB,  Instinct,  IntAiét)  transformés  par 
la  réflexion  en  principes  rationnels  d'action  et  concoa- 
rant,  sous  la  règle  de  l'intérêt  bien  entendu,  à  la  re- 
cherche du  bonheur  individuel.  L'amour  de  soi  n'a  rien 
de  commun  avec  les  autres  formes  de  l'amour.  F.  sur  ce 
sujet  Reid,  Essais  sur  les  facultés  de  CEsprit  hwnais^, 
Essai  m,  3«  partie  ;  D.  Stewart,  Esquisses  de  Philosophie 
morale,  section  V;  et,  dans  les  Mélanges  philosophiques 
de  JoufiJroy,  l'article  intitulé  De  Vamowr  de  soi,       B— i. 

AuocB-pnoniB,  satisfaction  que  nous  ressentons  de 
nous-mêmes,  de  nos  qualités  ledles  ou  imaginaires,  et 
plutôt  encore  de  celles-ci  que  de  celles-là.  C'est,  suivant 
la  forte  expression  de  Molière  (Lss  Femm,  savantes ,  1, 3), 

Cette  intrépidité  do  bonne  opinion 

Zui  fait  que  nous  ne  trouvons  qu'A  louer  en  nous,  et  dont 
a  Rochefoucauld,  dans  ses  Maœimes,  a  décrit  la  nature 
et  les  effets  avec  une  profondeur  si  remarquable  et  par» 
fois  si  attristante.  Quand  ce  sentiment  est  exagéré,  •■ 
peut  en  dire  avec  M"*  Deshoulières  : 

L'amoar-propre  e§t,  lidlaa  l  le  ploa  lot  des  amonn. 

B— B. 

AMOUREUX,  personnage  dramatique  dont  l'amour  est 
le  principal  noobile,  et  artiste  chaige  de  le  représenter. 
Hippolyte  de  Phèdre  et  Valère  de  Tartufe  sont  des  rftles 
d'amoureux.  Ces  rêles  exigent  une  figure  agréable,  un  air 
de  Jeunesse,  l'aisance  et  là  distinction  du  maintien,  oa 
débit  chaleureux  et  un  organe  fiatteur.  Fleury,  Armand, 
Menjaud,  Flrmin  et  BP'*  Mars  ont  laissé,  comme  amou- 
reux, on  nom  célèbre  au  théAtre.  Dans  les  troupes  dra- 
matiques, on  distingue,  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes,  un  i*%  un  v  et  un  3*  rôle  d'amoureux  ;  les  ao- 
teurs  qui  tiennent  les  premiers  rôles  s'appellent  aussi 
jeunes-premiers.  Dans  l'opéra,  c'est,  en  général,  au  té» 
nor  qu'on  donne  les  rôles  d'amoureux.  B. 

AMOVIBIUTÊ  DES  EMPLOIS.  Elle  est  un  des  prin- 
cipes des  gouvernements  démocratiques,  parce  que  la 
liberté,  naturellement  ombrageuse  et  jalouse,  ne  veut 
subir  aucun  Joug,  et  que  les  citoyens  même  les  plus  vei^ 
tueux  pourraient  se  laisser  corrompre  par  la  séduction 
du  pouvoir.  Toute  fonction  que  l'élection  confère  est  par 
cela  même  amovible.  Dans  un  gouvernement  despotique, 
tout  est  également  amovible;  car  l'inamovibilité,  pou- 
vant opposer  une  résistance,  est  incompatible  avec  -one 
pareille  autorité.  Dans  les  gouvernements  représentatif, 
les  places  d'administration  sont  amovibles.  L'amovibilité 
appliquée  A  la  magistrature  pourrait  avoir  de  funestsa 
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eonstenences  )  les  joges  doiTent  être  Indépendants  du 
poayoir,  et  ne  se  tronyer  Jamais  dans  le  cas  d*aToir  à  hé- 
siter entre  leur  devoir  et  leur  intérêt.  Mais  les  membres 
da  Parquet  et  les  juges  de  paix  sont  amoTibles,      B. 

AHPHIBOLIE  (du  grec  amphi-Mléin,  Jeter  autour \ 
terme  de  Logique  employé  par  Kant  dans  sa  Critiqw  de  la 
raison  pur$,  pour  signifier  une  forme  particulière  d*éqal- 
▼oqne  qui  vient  de  ce  que  l'on  confond  l'obiet  propre  et 
distinct  de  deux  facultés  différentes,  et  que  Ton  donne  à 
Tun  de  ces  objets  les  qualités  de  Tautre.  Quand  on  veut 
Juger  par  la  nison  de  ce  qui  est  du  ressort  de  Texpé- 
rienoot  ou  percevoir  comme  ftût  d'observation  ce  qui  ne 
peut  être  conçu  que  par  Tentendement,  ou  bien  si  on 
confond  les  idées  purement  logimies  avec  les  conceptions 
métaphysiques,  on  fait  des  ampnibolies.  Ainsi,  la  notion 
didentité  est  une  notion  à  priori  ;  si  on  en  fait  une  qua- 
lité perçue  par  rexpérience  et  simplement  généralisée , 
on  rapporte  à  une  faculté  ce  qui  est  du  ressort  d'une 
antre  faculté.  Kant  observe  avec  raison  que  de  là  nais- 
sent une  multitude  d'erreurs  en  philosophie.      B— d. 

AlIPHIBOLOGIE  (du  grec  amphibolos,  ambigu),  dé- 
faut du  style  qui  provient  généralement  d'une  mauvaise 
construction,  et  qui  fait  que  le  lecteur  voit  dans  une 
phrase  deux  sens  possibles.  La  source  la  plus  commune 
des  amphibologies  en  français  est  l'emploi  fautif  des 
pronoms  qui,  que,  dont,  U,  U,  la,  Ut,  des  adjectifs  son, 
sa,  S9S,  Dans  cette  phrase  :  «  C'est  la  cause  de  cet  effet 
dont  Je  vous  entretiendrai  à  loisir,  »  dont  représente-t-il 
cause  ou  effet  ?  Dans  celle-ei  :  «  C'est  le  fils  de  cet  homme 
qni  est  venu,  que  vous  avei  vu,  »  à  quoi  rapporter  qui  et 
que?  n  V  a  un  vice  de  construcàon  qui  approche  bien  de 
Tamphibologie  dans  cette  phrase  de  Fénelon  :  «  Il  alla 
avec  eux  sous  les  voûtes  dorées  du  brillant  Olympe  boire 
le  nectar,  où  les  dieux  lui  donnèrent  pour  épouse  l'im- 
mortelle Hâbé;  »  en  mettant  et  là,  le  vice  disparaît.  On 
évite  ce  défaut  en  mettant  toujours  les  mots  à  la  place 
que  marque  la  liaison  des  idées.  Cela  est  moins  néces- 
saire dans  les  langues  pourvues  de  cas,  comme  l'alle- 
mand, le  laUn,  le  grec;  mais  comme,  dans  ces  langues 
mêmes,  il  y  a  certains  cas  qui  se  ressemblent,  si  l'on  ne 

Erend  un  grand  soin  de  la  construction,  le  lecteur  peut 
ésiter.  Il  y  a  certaines  amphibologies  qui  sont  dans  la 
pensée  en  même  temps  que  dans  l'expreakion,  et  qui  sont 
des  amphibologies  dans  toute  espèce  de  langues  :  tel  est  le 
fameux  oracle  qui  annonçait  au  roi  de  Lydie  Crésus  qu'il 
détruirait  un  graind  empire  s'il  passait  THalys.  Or,  ce 
fleuve  séparait  les  possessions  des  Lydiens,  maîtres  de 
l'Asie  Mineure,  de  celles  des  Mèdes  et  des  Perses,  qui 
occupaient  l'Asie  centrale  de  ce  temps-là;  les  mots  grdid 
emptre  pouvaient  donc  désigner  aussi  bien  la  Lydie  que 
l'empire  médo-persan.  Aussi  quand  Crésus  fut  battu, 
l'oracle  se  trouva  aussi  bien  accompli  que  s'il  eût  été 
vainqueur. 

AMPHIBRAQUE,  terme  de  Prosodie  ancienne;  pied 
formé  d'une  brève,  d'une  longue  et  d'une  brève  :  minora. 
On  le  nomme  ausri  Brachychorée,  c.-àr-d.  chorée  pré- 
cédé d'une  brève. 

AMPHIGHORDUM  on  Ltrb  barberinb,  espèce  de 
viole  à  14  cordes,  inventée  en  Italie,  au  commence- 
ment da  XVIII*  sièole^  par  JeanDonL 

AMPHIDRYON,  voile  ou  rideau  qu'on  tirait  à  l'entrée 
du  sanctuaire  dans  les  anciennes  églises. 

AMPHIGOURI  (du  grec  amphi,  autour,  guros,  cercle}, 
écrit  burlesque,  composé  à  dessein  de  phrases  inintelli- 
gibles ou  de  mots  calqués  sur  des  mots  empruntés  à  des 
Ungues  étrangères.  Tel  est  le  Jargon  que  Rabelais  prête 
à  un  écolier  limousin  qui,  rencontrant  Pantagruel  à  Or- 
léans, et  inteiTOgé  par  lui  d'où  il  venait,  lui  répondit  : 
«  De  l'aime,  indyte  et  célèbre  académie  que  l'on  vocite 
Lutèce;  »  et  il  continue  pendant  trois  pam  à  lui  parler 
on  langage  composé  de  mots  latins  aflùnlM  de  terminal- 
ions  françaises  i  «  Nous  transfretons  la  Séquane  au  dilu- 
eule  et  crépuscule,  etc.  •  —  Tels  sont  la  plaidoirie  de 
Petit-Jean  dans  les  Plaideurs  de  Racine,  le  compliment 
de  Thomas  Diafoirus  dans  le  Malade  imaginaire  de  Mo- 
Uère,  et  aussi  le  Jars^n  que  cet  auteur  prête  à  Madelon 
dans  les  Précieuses  ridicules  :  «  Mon  Dieu,  mes  chères, 
nous  vous  demandons  pardon.  Ces  messieun  ont  eu  fan- 
taisie de  nous  donner  les  âmes  des  pieds;  et  nous  vous 
avons  envoyé  ouerir  pour  remplir  les  vides  de  notre  as- 
semblée* •  Molière  fait  dire  aussi  à  Cathos  :  «  Mais,  de 
gràee.  Monsieur,  ne  sovex  pas  inexorable  à  ce  fauteuil, 
qui  vous  tend  les  bras  il  y  a  un  quart  d'heure  ;  contentez 
an  peu  l'envie  qull  a  de  vous  embrasser.  »  —  «  Attachez 
on  peii  sur  ces  gants  la  réflexion  de  votre  odorat,  »  dit 
liUeurA  &]a«carille.  C'est  l'amphigouri  des  gens  qui  ne 


peuvent  se  résigner  h  dire  simplement  les  choses  les  plus 
simples.  La  scène  de  la  consultation  dans  le  i*  acte  du 
Médecin  malgré  lui  est  aussi  un  véritable  amphigouri  : 
Sganarelle  se  perd  au  milieu  d'une  foule  de  termes  tech- 
niques qu'il  entasse  sans  qu'on  y  puisse  rien  comprendre, 
et  sans  qull  comprenne  lui-même  rien  de  ce  qu'il  dé- 
bite. C'est  l'amphigouri  des  charlatans,  qui  savent  tou- 
jours parler  avec  assurance  de  ce  qulls  ne  connaissent 
point,  et  profiter  de  l'ignorance  crédule  des  sots  qui  les 
écoutent,  et  qui  trouvent  ce  langage  d'autant  plus  beac 
qu'ils  n'y  entendent  rien.  —  En  poésie,  on  nomme  en- 
core amphigouri  une  parodie  en  style  amphigourique; 
Scarron  a  éait  beaucoup  de  morceaux  de  ce  genre  ;  os 
en  trouve  également  des  exemples  dans  Collé.         P. 

AMPHIMACRE.  V.  Ckétique. 

AMPHION.  Le  musée  de  Florence  possède  une  staxufe 
antiaue  d'Amphion  pleurant  ses  enfants.  On  voit  au  mu- 
sée ae  Naples  un  groupe  en  marbre  d'ApoUonius  et  de 
Tauriscus,  représentant  le  supplice  de  Diixé;  ce  morceau, 
le  plus  grand  que  l'antiquité  nous  ait  laissé,  a  été  trouvé 
au  milieu  du  xvi«  siècle,  et  est  connu  sous  le  nom  de 
Taureau  Famèse.  Un  médaillon  de  bronze  de  Thyatire 
en  Lydie  (F.  Eckel,  De  nummis  veterum  anecd,,  tab.  15), 
un  camée  du  musée  Bori)onico  à  Naples,  une  pierre 
gravée  publiée  dans  la  Galerie  mythologique  de  Millin 
(pi.  140),  représentent  ce  même  supplice.  On  a  enfin  des 
vases  italo-grecs  où  Amphion  est  figuré  avec  son  frère 
Zéthus  et  sa  mère  Antiope. 

AMPHIPROSTYLE  (du  grec  amphi,  autour,  etpros- 
tulè,  qui  a  des  colonnes  en  avant),  terme  assez  impropre 
par  lequel  on  désigne  un  temple  dont  la  célla  ou  le  corps 
n'est  pas  environné  de  colonnes  comme  les  périptères,  et 
qui  n'a  qu'un  portique  de  4  colonnes  aux  deux  faces  an- 
térieure et  post^eure.  Tel  est  le  temple  situé  à  Athènes 
sur  rilissus.  B. 

AMPHISCIENS  (du  grec  amphi,  autour,  et  skia,  om- 
bre), nom  donné  par  les  anciens  géographes  aux  habi- 
tants de  la  zone  torride,  parce  que  leur  ombre  se  projette 
vers  le  N.  quand  le  soleil  est  au  S.  de  l'équateur,  et  Tcn» 
le  S.  quand  l'astre  est  an  N.  de  l'équateur.  On  les  appe- 
lait encore  Asciens  (de  a  çrivatif  et  sfcta],  c-à-d.  satu 
onibre,  parce  que,  deux  fois  l'an,  le  soleil  étant  direc- 
tement au-dessus  de  leur  tète,  ils  n'ont  pas  d'ombre  à 
midi.  On  nommait  Périsciens  (de  péri,  autour,  et  de 
skia)  les  habitants  de  la  réc^on  des  cercles  arctàqoes  et 
antarctiques,  parce  que  le  soleil,  à  certaines  épo<pies  de 
l'année,  ne  se  couchant  pas  pour  eux ,  l'ombre  de  leurs 
corps  décrit  une  circonférence.  B. 

AMPHITHÉÂTRE,  du  grec  amphi,  autour,  et  theatron, 
théâtre  ;  grand  édifice  dans  lequel  on  donnait  au  peuple 
romain  des  combats  de  gladiateun.  des  chasses  de  bêtes 
féroces,  et  quelquefois  des  naumachles.  Les  amphithéâtres 
avaient,  comme  l'indique  leur  nom,  la  forme  d'un  double 
thé&tre  :  au  centre,  une  place  ovale  appelée  Varène,  était 
réservée  pour  les  jeux,  et  tout  autour  s'élevaient  des  gradins 
montant  presque  jusqu'au  faite  du  monument.  —  Ï^Ar»^ 
phithéâtre  Flavien,  dont  nous  dirons  an  mot  plus  bas, 
et  qui  a  été  décrit  en  détail  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^Histoire,  au  mot  Cotisée,  donnant  Tidée 
la  plus  exacte  d'un  amphithéâtre  romain,  nous  l'avons 
fait  représenter,  en  vue  prise  à  vol  d'oiseau,  sur  la  page 
ci-contre;  suivez  sur  cette  figure  la  description  générue 

aue  nous  allons  pounuivre. —  L'intérieur  de  tout  amphi- 
lé&tre  était  divisé  en  trois  parties  :  Varène,  le  podiuniy 
et  les  gradins,  —  Le  libre  et  large  espace  du  milieu  de 
l'amphithéâtre  s'appelait  arena  (sable),  parce  qull  était 
couvert  de  sable,  pour  empêcher  les  gladiateure  de  glisser, 
et  pour  que  le  sang  qui  coulait  dans  le  combat  pût  être 
facilement  absorbé.  Au  milieu,  on  plaçait  un  autel  pour 
sacrifier  au  dieu  auquel  l'amphithé&tre  était  consacré; 
mais  cet  autel  était  enlevé  pour  le  moment  du  combat. 
La  grandeur  de  l'arène  n'était  pas  toujours  en  proportion 
avec  celle  de  l'amphithé&tre;  mais  elle  occupait  ea 
moyenne  an  tien  du  moindre  diamètre  de  l'édifice.  On 
pense  que  des  souterrains  se  trouvaient  sous  Tarène,  au 
moins  dans  certaines  parties;  car  les  animaux  de  combat 
sortaient  quelquefois  de  dessous  terre  à  l'aide  de  divers 
mécanismes  ;  et  d'aiUeura,  l'arène  était  parfois  remplie 
d'eau,  soit  pour  donner  des  naumachies,  soit  pour  amener 
des  crocodiles  et  autres  amphibies  qui  s'attaquaient  mu- 
taellement.  Des  entrées  dans  l'arène  étaient  ménagées  à 
chaque  extrémité  de  ses  deux  axes  ;  une  porte  particulière, 
nommée  libitinensis  (porte  de  mort),  servut  à  enlerer 
les  gladiateun  mis  bon  de  combat.  L'arène  était  tn- 
tourée  d'un  soubassement  élevé  de  4  ou  5  mètres,  appelé 
podium,  formant  une  plate -forme  où  l'on  étahussait 


c,4^.  b  loge  de  l'i. „_  _  ^_. 

penonse  qid  doniMlt  In  ]eai,  VidiUur  d«*  jnkr.  Le  po- 
iiam  proURBait  le  public  contre  les  ftttetaUa  des  Mtes 
ttna»,  ainai  qu'an  foasé  on  cwud  plein  d'eao,  nomma 
MT^t,  ime  ron  oeosalt  uuvent  aa  pied,  tout  suioor  de 
Ficène.  On  onwit  géoénlenwnt  le  podium,  t  *s  fazût 
uptrieore,  dVinc  baluamuie  oa  d'un  treiilii  en  meut. 
LtBinimuu  Krocea  «uùent  rantennéi  du*  de*  coiim  ou 
camrtt,  MbolmcaoDa  voûtée*  de  ce  loiibaaMmeDt.  Der- 
ribe  la  fodimn  commenç^eot  I«a  sradina  dea  «peçta- 
non  (gradui).  Vu  palier  de  drcuUllDn  (priaeiiKliû), 
■ppeléaDaal  b(iItMu(6aii(Jri«r,dontilafItetaJtIa  fonne), 
rt  tuqael  abonUsialent  de  nombreux  escaliera,  dirlialt 
kl  pidiDB  en  deux  on  troia  aectioni  aor  la  lumtear. 
Daaa  h  dernière  précinction,  au  aommet,  le»  aléna 
kaienda  boiS(  li  ae  plaçaient  les  pvlkUi  ou  la  plèbe. 
La  portioii  la  plus  élevAe  de  l'ampliilhéttre  était  luie 
cetoaoade  ou  ^erie,  aoua  Iwpielle  les  femmea  pouTalent 
aMino'  aux  repréaentatleoB,  et  dont  une  pùlie  dtait 
«Bcart  occupée  par  dea  jmUoti.  Enfin,  tout  i.  fait  aa  Ëom- 
wt,  il  j  andt  une  plale-ronne  âtroite  pour  lea  ouTTien 
dargéi  d'étendre  aur  l'amphithéâtre  ud  MloHum  et  de 
hrelirar  (F.  VeLaaira).  Chaque  précinction  était  encore 
oupte  Terticalement,  k  de  certains  interralln,  par  dea 
eqocM  libres  (leata,  loataria,  éebeltea,  eacaliers),  qui 
KTiaient  de  paaaagea  au  qMctateor*.  La  section  com- 
prise entre  deux  de  ceapaMÛea  portaitlenomde  cunnis 
(ail],  narce  que,  aemblabie  i  un  coin,  elle  s'élargji- 
"ii  graaodlement  du  podium  au  sommet  de  l'édifice. 
iwt  aUden  appd4a  wunni ,  loearti ,  distriboaleot  les 


rw  il  eAmpMtVàtn  FIODfm. 

La  bc*de  extérieure  des  ampblthéltres  était  partagée 
m  étagsa,  pmi*  chacnn  d'arcades,  de  colonnea,  de  pi- 
lastres plus  on  moins  nombren,  et  quelquefois  de  siit- 
tiKa.  L'espace  «ide  an-deasao*  des  padina  formait  des 
plerws  voûtées  ({onmtt,  conoanMnUtoMi),  qui  rece- 


Lea  Romains  n'eurent  d'abord  que  des  ampblibéàire* 
de  dorpente,  construits  lempor^rement  pour  le  temps 
des  ton.  Le  plus  SDden  parait  avoir  été  celui  de  Scri- 
boofa  CnrioD,  dont  nioe  (Hitt.  mat.,  XXXXl ,  M,  S  8) 
a  doué  la  deserlptioD.  B  eoniiatait  en  deui  tbéàtrea  de 
charfeaie,  loamsnt  sur  des  idvots,  de  sorte  qu'an  moyen 
d*iin  nécanteme  Us  pouvaient  se  lalre  face  et  ne  former 
ta'uM  BMd  faâtlBMt  (V.  De  Csjrlus,  llMtr»  de  Scribo- 
■nif,  dans  Ie«  iftei.  d*  fAcad.  d*$  tMcrm.,  t.  XXm). 
loaoo'as  tempe  de  J.  César,  les  combats  de  gtadIalwiTa 
svateat  ee  lien  anr  le  Fonua,  et  ceux  de  béûa  féroces 
au  Cirque  i-poor  ce*  derniers  le  dictateur  fit  construire 
es  bob  an  thdâtr*  cyéoitiiiut,  qui  fut  appelé  ampki- 
'iittfw.  dit  DeoTS  d'Haliômaasa  rXLm.  n  ],  parce  qu'il 
était  eotonré  de  gtadiiiSi  wos  qoil  y  eût  de  sëéne.  Sous 
Tlbfae,  sons  Iféitm,  on  éleva  encore  des  amphitbéltres 
da  charpente,  mais  eomnie  édiflces  temporaires  et  pour 
des )eax  spéciaux.  Sur  la  demande  del'empereur Auguste, 


1  AMP 

Statilins  Taurus  bitit  le  premier  ampbltfaéUre  de  pierre, 
l'an  7U  de  Rome,  dans  te  Champ  de  Mars,  prés  dn 
Qrque  AoDDal;  mais  le*  gradins  n'en  étalent  que  de 
bol*.  Cet  édifice  devint  la  proie  des  (Ummea  an  temps  de 
Néron.  Le  second  ampblthéUre  de  maçonnerie  fut  ram- 
lAiAMmCtutrttiM,  dont  les  ruines  existent  encore,  et 


iKddats,d'où  le  nom  de  CMlrsiw*  (de  camp],  soit  anx  et 
bats  de  Radiateurs  par  leaquoli  on  haUtnait  tes  Jeunes 

recrues  k  la  vue  de*  blessures  et  du  sang.  Sa  forme  est  une 


ellipse  de  St  met.  sur  78,  Jadis  entourée  >!' 
IS  arcades  i  !  rsjigs  superposé*.  11  reste  IS  srcades  du 
rei-de-chauBsée,  et  de  faibles  débris  des  arcades  su* 
périenres.  Toute  la  construction  est  en  briques.  Vespa- 
sien  surpassa  ses  prédéceaaaur*  par  l'érection  de  roni- 
jMOMtr»  Fîaomt,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
lYdan  en  éleva  nu  autre  dans  la  Champ  de  Mars;  cet 
Odince  fut  détruit  par  Adrien. 
Lea  Etrusques  ont  appris  sui  Romains  h  faire  des  am- 

Sithéàtre*  I  Ils  le*  creusident  dans  le  sol,  aân  d'éviter 
I  substructions  pour  porter  le*  gradins,  ou  bien  Ils 
cholsissaieni  une  gorge  étroite,  un  ancien  cratère  de  vol- 
can, dont  le  sol  en  pente  formait  des  placea  natorellas 
pour  les  spectateurs.  On  a  retrouvé  deux  amphithûtree 
de  ce  genre,  l'un  k  PnsRirn,  dont  l'arène  a  été  établie 
1  3  met.  environ  plus  bas  que  le  sol  extérieur;  l'autre  k 
Sntrium,  aqf.  Sutri,  tojllé  <uu»  ua  rocher  <mi  domine  Is 
sol,  trsvail  contemporain  du  i"  siècle  de  Rome.  Il  es) 
représenté,  en  coupe,  dans  la  flg.  d-dessoua,  aèa  qu'on 
•■n  saisisse  mieux  la  disposition.  Le  monument  est  dt 
fnrme  elliptique,  et  mesure  iV,^li  sur  40',15. 


Vatit  rAn^illiMlTtdtS«lrl\m 

__,.-dthéttre*  marquent  le  passage  di 
__.  ..  ds  la  domination  romaine  dans  le*  contrée*  DÛ  on 
le*  trouve.  Les  prindpale*  villas  où  de*  amphithéâtres 
furent  érigés,  sont  :  Albe  ou  Albano,  Bologne,  Conusinm 
(Canosa),  Capoue  (V.  «mot),  Cumee,  Garigliano,  Otri- 
coU,  Pnstum,  Pompéi,  Pouiioles,  Rimini,  Todi,  Vérone 
(K.  c«  mol),  etc.,  en  Italie;  Pola  {V.  et  mot),  en  Dal- 
matiej  an  Sicile,  Asrigente,  Catane,  Sjracute;  en  Es- 
pagne, Tarragone;  dans  lea  Gaulas,  Autuu,  Bordeaux, 
riiijïi,  Lyon,  Nîmes,  Arle*  {Y.  Aatans],  Vienne,  Sentes, 
Limogea,  Périgoeux,  Poitlen,  Béder*,  Auierre,  Angers, 
Laogre*,  Bourges,  Cahors,  Le  Han*,  Tours,  et  antres 
lieuxi  dans  la  partie  de*  Gaule*  dont  s'est  (brméa  la 
France,  on  en  comptait  trente-cinq,  kid.  presque  too* 
détmita.  Celui  de  Cran  (Loiret),  qu'on  vut  encore  main- 
tenant, n'avait  de  gradins  que  d'un  cûté,  parce  qu1l  ne 
devait  pas  contenir  un  grand  nombre  do  epeetateuis. 
En  Afrique,  11  j  en  av^  sur  plnslenrs  points  de  l'Al- 
gérie, antre  entres  à  Lambeasa,  k  Cherchell.  et,  dans 
Is  prorince  de  Tunis,  à  Dlmss,  et  b  Tisdrs  (EI-DJem  ). — 
V.  Seriio,  ArchitteMra,  Venise,  1663,  in-fol-i  Fontana, 
AntUtatn»  Flamo,  UHaye.  17S5,  in-foLf  Mslfel,  Dtgll 
Ao^teatri  t  tmgoioTmmU  MU  Vênmttê,  Vérone,  I73S, 
ia-13;  PaoU,  ilnlichibl  di  Poixmli,  Nsples,  1708|  Qé- 
riasean,  Antiqiiitis  de  ta  Fnme»,  Paris,  1178,  in-foU; 
Dewodets,  Im  Sdiflon  onlifiM*  d«  Romt,  Psris,  1779, 
iD-nl.;  Aléi.  DeÛMtrde,  l*t  JfonttnMott  d*  la  Franet 
ctotM*  ehronolofmiwiwnt,  Paris,  18lft-86,  In-fbl.i  Du- 
rand et  lAval,  Desêriptio»  dm  monuments  khlorigitet  do- 
Gard,  Nîmes,  1S93,  in^;  Pelet,  DsMripIion  dt  t'.1mpAi- 
(Udtrsds  Mrau,  Nîmes,  1S53,  in-8*,  etc. 

Dan*  certaine*  asiles  de  qiectade,  chei  le*  modernes, 
on  appelle  l'oit^tlMdlr*  on  lieu  élevé  vis-k-vis  de  la 
•cène,  au-dessous  des  toges,  et  dont  les  gradins 


le  partem.  Dus  <Tuelqaes  aucrea,  c'eat  !■  partie  1*  plui 
dlefée,  prà»  da  plafond,  celle  qu'occupent  les  geai  du 
bu  peuple,  et  quon  appelln  quelqueFois  jNinulù.  —  On 
donne  encore,  par  abus  du  mot,  et  d'une  manière  jieu 
exacts,  le  nom  d'amphUhéitrt  au  local  garni  de  gradina 
élevés  SOT  UD  plan  circulaire,  et  même  horlionui,  où 
Dii  professear  Tait  ses  lefons  :  tels  sont,  t  Paris,  les 
■nphiihéUres  de  l'École  de  Hédecine.  de  la  Sortxmne. 
du  Muséum  d'bisioire  naturelle,  et  du  CoDMrrattto  des 
arta  M  méUeis.  —  EaBn,  dans  les  Jardins,  rantpAi- 
tMAtr*  est  une  décoration  de  ^iod  garnie  de  fcradins, 
et  où  l'on  nlaca  dea  Taa«s  k  fleura.  B.  et  C.  D — t. 

ABIPHITRITE.  Pauumlas  nous  apprend  que  cette 
déeiw  de  la  mer  aTalt  des  statues  dans  le  temple  de 
Nepmne  tor  l'istliine  de  Coiinthe  et  dans  celui  d'Otym- 
pie,  et  qu'elle  était  figurée  sur  les  bas-reliefs  du  temple 
de  Uinerre  Chalclœcos  t  Sparte,  de  l'autel  d'Apolloa  t 
Amjciea,  et  du  piédestal  de  Jupiter  Olympieii.  On  peat 
Toir  aujourd'hui  i  la  lilla  Albani  une  statua  antiaM 
d'Ampbitrite ,  avec  des  propartloas  colossale*.  Ampnl- 
trile  se  reconnaît  aussi  sur  des  médailles,  des  pierres 

ryéei,  des  vases  peints,  où  les  artistes  lut  ont  donné 
beauté  de  Vénus,  et,  comme  signes  distinctlfs,  un 
réseau  retenant  ses  cbeveui,  avec  des  pinces  d'écreileHs 
de  mer  au  sommet  de  la  tête.  B. 

AMPHORE  (du  grec  ampht,  des  deux  cUés,etpher«tn, 

à  deux  anses.  Le  corps  en 
est  CTlindrique,  le  baiit  ter- 
mine  par  un  col  étroit,  et  le 
bas  en  cAne  pointu,  de  sorte 

Îue  ce  Tsse  ne  se  len^t 
Eboutqne  lorsqu'il  étaiien- 
foncé  en  terre.  C'est  sous 
cette  formequ'onleToit  re- 
présenté  sur  les  vases  peints 
et  sur  II»  médailles.  Les  am- 
phore» sa  rrai  en  [  d  coQBerïRr 
les  liquides,  tels  que  l'huile 
et  surtout  le  via.  On  les 
enduisait  de  poix  k  l'intérieur  pour  empêcher  l'évapora- 
tlon;  on  les  farmalt  avec  un  boucboo  de  liège,  recouvert 
ensuite  d'un  mastic  fait  de  poix,  d'huile,  de  craie  ou  de 

g'PM.  Dea  inscriptions  en.  couleur  indiquaient  la  capa- 
lé  du  vase,  l'espèce  de  vin  qu'il  contenait,  et  le  oom  du 
coDBol  sous  lequel  il  avait  été  rempli.  Il  v  en  avait  de 
capacité*  fort  diverses  ;  néanmoins  l'ampnore  était  un 
étalon  da  ni«wira  de  capacité:  comme  telle,  elle  élait  le 
cuba  du  pied  romain,  et  sa  contenance  équivalait  k 
S6  litre*  h  miUilitrea.  La*  «mphore*  las  plus  renom- 
cnéea  venuent  de  Samo*  et  de  Chio;  celles  du  pays  des 
SablDi  et  de  la  Campanie  étaient  plus  communes.  L'am- 
fhora  eapitolina  était  un  étalon  conservé  au  Capitole 
jMur  la  mesure  du  froment  et  dea  choses  sècbes.'-D'Agln- 
court  (HUtoire  dt  l'Art,  seclion  Archilectun)  dut  un 
genre  de  construction  avec  des  amphores  liées  par  un 
dment.  C.  D— ï. 

AMPHOTTOE,  calotte  en  airain  doublé  da  drap,  dont 
les  athlètes  de  l'antiquité  se  couvraient  les  tempes  et 
le*  oreilles,  pour  se  garantir  des  coups  du  ceite  (V.  et 

«0(1. 

AHPLIATIP  (  du  latin  ampliart,  agrandir,  augmenter), 
terme  employé  par  certains  grammairiens,  particulière- 
ment par  Bûuiée,  pour  exprimer  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement un  superlatif  abiolu.  Ainsi  trii,  fort,  cstrAn»- 
m»nt,  ftTcurïlwnsnt,  etc.,  en  tramai;  oatde.tant,  iri"»». 
ve/imunter,  magnopgrf,  etc.,  en  latin,  sont  dea  am- 
pliatir».  V.  AuGMiNTATir,  Sdpeblattf.  p. 

AMPLUTION,  copie  ou  double  d'un  pn>eè»-TerbaI , 
'd^ln  contrat,  d'un  acte  administratif  quelconque,  dont 
lei  gro«*ae  on  originaux  restent  déposés  soit  dans  las  ar- 
dilres  publiques,  soit  chez  les  notaires.  Le  mot  eat  syno- 
nyme de  Otijilicataetd'EnÂfttion.  Pour  obtenir  amplia- 
tioa  d'un  acte  notarié,  il  but  suivre  la  même  procédure 
que  potir  les  seconde*  grocae*  (V.  Gaossi);  la  notaire 

3 ni  en  délivrerait  une  sans  ordonnance  sû^l  passible 
'une  amende  de  100  fr.,  outre  les  dommages-intérêt*. 
—  Dans  la  chancellerie  pontiÂc^,  un  bref  ou  frulfa 
faiapliaticm  est  un  bref  qui  ajoute  quelque  chose  k  un 
bref  précédent.  —  On  appelait  autrefois  en  France  lettres 
d^ampliation  celles  qu'on  obtenait  en  petite  chancellerie 
pour  être  autorisé  k  articuler  de  nouveaux  moyens  omis 
dan*  des  lettres  de  requête  civile  précédemment  obte- 
nues. L'usage  en  fut  aboli  par  une  ordonnance  de  1SG7. 
AMPLIFICATION.  En  Rhétorique,  et  plus  particuliÊrp- 
Aent  dan*  Cicéron,  ce  mot  désigne  tes  formes  de  style 


l  AMS 

qu'on  emploie  pour  agrandir  ou  rapetisser  las  objeli,  it 
ctHUprend  ll^perbole,  la  litote,  et  d'autres  Hgurés  en- 
core. Elle  peut  occuper  plus  ou  moins  de  place  dan;  Is 
discours.  —  Dans  l'usage  ordinaire,  le  mot  amflificatiM 
désigne  on  développement  donné  k  un  sujet  par  l'emploi 
de*  iitwc  commitnx  <  V.  ce  mot  ),  dits  pour  ce  motif  ru- 
louroïi  dt  romplt/icatùn.  La  pensée  serait  souitat 
Taible,  si  on  la  réduisait  k  son  expression  brève  et  sèche  : 
la  redoubler,  la  ramener  sous  des  (orme*  Douvellcs  qui 
la  mettant  dans  tout  son  Jour  et  lui  donnent  toute  bod 
énei^e ,  c'est  faire  de  l'ampliflcation ,  comme  dini 
l'exemple  suivant  de  Héchier  (OraûoK  (imibre  dt  M"  il 
Montiauiar)  :  ■  Qu'est-ce  que  l'esprit,  dont  les  hommes 
paraissent  ai  vainsT...  Si  nous  le  considérDiis  selon  Dieu, 
c'est  une  partie  de  noua-méma  plus  curieuse  que  u- 
vante,  ({ui  a'égue  dan*  se*  pensée*  ;  c'est  une  pulisaoce 
orgueillense  qui  ait  souvent  contiaire  à  l'hamilité  ei  k  li 
sinplidlé  chrétianna,  et  qui,  laissant  souvent  la  vérité 
pour  le  mensonge,  n'ignore  que  ce  qu'il  ùuidrùt  savoir, 
et  ne  nii  que  ce  quil  faudrait  ignorer.  ■  —  La  FouUine 
nous  montre,  dans  la*  vers  suivants,  les  objets  diminuai 
par  l'amplification  (vu,  Tab.  1): 


L-lna 


lo  fit  ds  I 


1  J'ai 


Qnïlqu*  illiMt  luut  ma  pouHUt. 
J«  tandis  de  »  pi<  La  larfcir  da  ms  luiclM 

On  a  au**!  appelé  ampliflcaltoiu  certains  eierdca 
daatiaés  k  former  la  «^le  des  jeunee  gens,  t  combattre 
une  naturelle  Impuissance  ou  parease  de  l'esprit.  Il  dé- 
velopper la  sensibilité  et  l'imagination.  Cicéroa,  dans 
son  traité  De  l'/nusnltoK ,  disait  :  <  J'aime  k  voir  dans  U 
jeunesse  un  excès  même  de  fécondité.  On  peut  émoniler 
facilement  les  cep*  qui  poussent  avec  trop  de  vigueur, 
tandis  quil  n'est  pa*  de  culture  qui  pultee  ranimer  une 
vigne  ingrate  et  stérile.  ■  B. 

AMPOULE,  ./Impulla,  espèce  de  burette  ou  de  peUi  vase 
k  col  étroit ,  k  lai^  panse,  servant  k  contenir  l'huile  ou 
le*  parfums  que  las  nomains  emportaient  aui  bains  pu- 
blics. Il  était  de  teire  cuite  ou  d'albUie.  Il  figurait  aussi 
sur  les  tables  de  festin.  —  Les  andens  auteurs  ecdésiu- 
tiquea  donnent  le  nom  d'Amjiouit  k  la  petite  fiole  qui 
contenait  le  chrême  et  les  saintes  huilée.  On  l'appliqua 
particulièrement  au  petit  vase  en  verre,  conservé  autre- 
foi*  dans  l'église  S'-Beml  k  Eteinu,  et  renfermant  l'huile 
qui  servait  k  aacrer  les  rois  de  France  (  F.  Ampoule,  dans 
notre  Dicl.  d»  Biogr.  «t  d'Hùtoire)  ;  on  an  montre  <jael- 
ques  débris  dans  le  TréMir  de  la  cathédrale  de  Reims. 
L'abbaye  de  Marmoutier,  près  de  Tour»,  possédait  aussi 
une  ampoule  vénérée,  dont  la  contenu  aarvlt  au  sacra  de 
Henri  IV. 


AMPOULE  (Style),  style  dan*  lequel  de  grands  mon 

dea  figures  prétentieuses  sont  empuyé*  k  exprimer  de 

petite*  ebo*e*.  Ceet  une  maniera  d'écrire  enflée  et  creuse. 


semblable  k  cea  cIocAn  du  ampouût  qui  se  forment  su 
l'épiderme  humain.  Le  style  ampoulé  a  été  de  mode  en 
France  au  xvi'  siède. 

AHPYX  ou  AHPYCTEB ,  en  latla  PnmtaU,  large  bazi. 
deau  en  or,  quelqueroi*  garni  de  pierres  précieuses,  que 
portaient,  dans  l'ancienne  Grèce,  les  femme*  de  qualité. 
Sauvent  on  paiïit  d'un  ampyx  la  télé  des  chevaui  et  des 
éléphants.  B. 

AMSTERDAM  (Palais  royal  d').  Ce  pabd*.  qui  serrii 
prlmitivemeot  d-hûtel  de  vflle,  a  été  bkâ  de  16^  k  i055. 
sur  les  plans  de  l'architecte  lacob  van  Kampen.  Isolé  au 
milieu  d'une  place  appelée  Dam,  etconstrtnt  sui*  13,659 
pilotis,  il  a  la  Ihrme  d'an  carré  long,  doat  les  deux  fs- 
i^ades  ont  M  met.  de  développement,  et  las  deux  cét^ 
74  met.  Les  quatre  angles  du  b&timent  ont  des  pavillons 
en  saillie  de  i- 33  sur  lî" 33  de  longueur.  A  chaque  fi- 
çadeest  un  avant-corps  de  6  met.  de  saillie  sur  GC*â6  de 
longueur.  L'avant^^orps  de  la  façade  principale  a  reçu, 
en  1S0S,  une  galerie  ornée  d'une  balustrade  dorée  :  un 
perron  do  quatre  marche»  règne  le  long  de  cet  avant- 
corps,  où  l'on  entre  par  7  arcades.  L'édifice  a  trois  étage*, 
et  atteint  38*  66  de  bautenr  ;  le  docber  4(il  le  aurmoDi* 
s'élève  k  SI  met.  Parmi  las  pièces  Importantes,  on  re- 
marque :  la  chambre  k  coudier  du  roi ,  nugniflqnemsnt 
meublée;  plusieun  salons,  dont  les  cheminée*  sont 
sculptées  avec  beaucoup  d'art ,  et  surtout  la  Sali»  royatt. 
longue  de  U  mèu,  large  de  16-M,  haute  de  33-6e,  et 
éclairée  des  deux  cDtés  par  troi*  rang*  de  fanètres, 
V.  Campen  et  Quellino,  ArehUectvrt,  pemtures  et  jcuip- 
fttPH  dt  ta  mouon  de  vUle  ifjinMtfrdon,  Amsterdam, 
171«,  in-fol.  B. 
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AMULiC,  TaaeB  de  sacrifices.  V,  Amjb.  < 

AMOIIES  (du  latin  ad  murum,  attaché  au  mur)^  cor-  I 
di^  qui  servent  à  amurer  les  voiles,  c.-àr<d.  à  les  maÎD-  ' 
tenir  da  côté  d*où  yient  le  vent.  Oa  leur  donne  le  nom 
des  voiles  auxquelles  elles  sont  attachées,  amiune  de  mi' 
saine,  ammre  de  graturwUe,  etc.  Uamure  de  revers  est 
eelle  qoi  se  trouve  sous  le  vent.  On  nomme  dogw  d^a- 
mure  on  trou  pratiqué  dans  le  côté  da  navire  et  où  Ton 
fixe  les  amures.  Amurer  tout  btts,  c*est  tirer  les  amures, 
et  par  suite  les  points  des  voiles  eu  elles  sont  fixées,  le 
plus  prte  des  dogues  d*amiires.  Un  bâtiment  est  tribord" 
emmn  on  bâbordromure,  selon  qu'il  présente  le  tribord 
00  le  bâbord  au  Yent.  Changer  d^amures  signifie  virer  de 
bord. 

AMOS£TT£«  canon  léger,  qui  lançait  des  boulets  d*une 

livre,  et  qu'on  chargeait  par  la  culasse  ;  2  hommes  le  ma- 

sœaYraient.  La  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  le  trans- 

perter  et  le  senrir  en  fit  recommander  remploi  par  le 

uarichal  de  Saxe.  Le  comte  de  lippe-Buckebourg  Tintro- 

daiât  dus  Tinfanterie  portugaise,  où  chaque  peloton 

aviit  ooe  amusette  servie  par  5  hommes.  Les  chasseurs 

du  doc  de  Saxe-Weimar,  en  1798,  étaient  munis  d'amu- 

Mttes.  Cette  arme  est  aujourd'hui  abandonnée.        B. 

ANA,  terminaison  du  nomin.  pinr.  neut.  des  adjectifs 
Uns  en  ontif ,  s'i^oute  au  nom  propre  de  certains  per- 
soiuiages,  et  désigne  un  recueil  d'anecdotes,  de  pen- 
léei,  de  bons  mots  relatiHi  à  ces  personnages  ou  qui  leur 
tout  attribués.  Le  plus  anden  livre  de  ce  genre  est  le 
Scdigeriana,  publié  en  1666.  D'Artigny  a  donné  le  ca- 
talogue des  Ana  dans  ses  Nouveaux  Mémoires  d^his- 
Um,  L  I,  m  et  vn  ;  les  plus  connus  sont  :  Calviniana, 
Mmagiama  (Paris,  1715,  4  vol.  in-12},  Segraiaiana, 
BoitnaiiUana ,  Hueiiana  (Amst.,  1723,  in-12).  Car- 
Venttrkma  (ibid.,  1741,  in-12),  Valesiana,  Thuana, 
PwroMona,  SanUoliana,  Bdœana^  Pironiana,  iimoi- 
iiana,  Voitaùriana  (Paris,  1748,  2  vol.  in-8*),  Bie- 
enoÊfa,  Ancittoniana,  etc.  Les  Àna  ont  été  souvent  ré- 
digés sous  forme  de  dictionnaire  :  le  plus  fameux  en  ce 
gBDie  est  VEncyclopediaina.  La  vogue  dont  jouirent  les 
Am  aux  XVI*  et  xvu*  siècles  tient  à  ce  qu'ils  étaient  les 
TTiis  Journaux  de  l'époque.  En  général,  les  Ana  sont  des 
oompilations  fiûtes  sans  critique  et  sans  goût,  souvent 
iaeiactes,  et  où  Ton  attribue  fréquemment  les  mômes 
pâmées  à  divers  personnages.  Il  en  est  qui  se  rapportent 
à  des  lieux  ou  à  des  événements  spéciaux,  comme  les  Re- 
voiutieaa  (Paris,  an  x,  in-18},  les  Parisiana  fParis, 
1816,  in-i8),  etc.  —  Les  Anciens  ont  eu  des  recueils  ana- 
k^aei  aux  Ana  :  ainsi,  un  affranchi  de  Mécène  avait  noté 
les  bous  mots  de  son  maître.  Les  MemorabUia  de  Xéno- 
pîlon  et  les  Diaioaues  de  Platon  sont  de  véritables  Sacra- 
tûma;  les  Vies  des  philosophes  par  Diogène  LaCrce,  les 
IfmU  eUiiquee  d'Aulu-Gelle,  les  ouvra^  d'Athénée  et 
de  Siobée,  etc.,  abondent  en  mots  ingénieux  et  en  maxi- 
mea,  eomme  les  modernes  Ana,  Quintilien  nous  apprend 

Siil  existait  trois  livres  De  jocis  Ciceronis,  V,  Adry, 
sslotfv  raisonnee  des  Ana,  manuscrit  dont  il  est  rendu 
compte  dans  les  Annales  encyclopédiques  de  Millin,  1818, 
L  n;  la  préface  du  Casauboniana  par  Wolflus;  le  Ré^ 
pertoire  de  bibl iographies  spéciales  par  Peignot,  1 81 8.  B. 
ANABAPTISTES.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d:  Histoire, 

ANABASB,  titre  de  deux  ouvrages  historiques  grecs, 
Pua  de  Xénophon,  Tautre  d'Arrien.  Ce  mot  signifie  en 
grée  aieansion  (Baino^  Je  vais;  ana,  en  haut),  et  il  était 
mn—nYï  dans  la  langue  politique  et  militaire  pour  ex- 
primer une  marche  vers  la  haute  Asie.  VAnabase  do 
Xéno|ihon  est  le  récit,  en  7  livres,  de  l'expédition  de 
Qfras  le  Jeune,  aidé  de  13,000  auxiliaires  grecs,  contre 
son  frère  Artaxerxès  Mnémon,  et  de  la  retraite  opérée  par 
les  dix  mille  Grecs  qui  restaient  après  la  bataille  de  Cu- 
naxa,  à  travers  TAssyrie,  TArménie,  la  Colchide«  les 
colonies  do  Pont-Euxin,  sous  la  conduite  de  Cléarque 
d*abord,  puis  de  cinq  généraux,  dont  le  plus  influent  et  le 
plus  iwyuquable  fut  Xénophon  lui-mfime.  La  retraite, 
doftt  le  rédt  commence  dans  le  2*  livre,  aurait  dû  s'ap- 
peler Catabase,  c-à-d.  descente:  mais  Xénophon  a  laissé 
te  non  d*Anabase  à  Touvrage  tout  entier,  sans  doute  à 
caoae  de  llmportance  du  fidt  principal.  Cet  ouvrage  se 
distfogne  par  la  clarté  tout  attique  du  style  et  de  l'ex- 
pMtion.  L^uteur  parle  de  lui-même,  des  services  qu'il 
a  rendus,  et  se  met  en  scène  avec  beaucoup  de  sîmpli- 
dté  et  arec  u9e  modestie  qui  ne  sent  Jamais  raffectation. 
—  VAnabase  d*Arrien  est  le  récit ,  également  en  7  livres, 
de  Texpédition  d*Alexandre.  n  s'efforce  d'imiter  la  sim- 
pHdté  mque,  et  celle  de  Xénophon  en  particulier  ;  mais 
a  n^  pas  sa  grâce,  il  esc  moins  égal  et  moins  intéressant 


comme  écrivain  :  ce  qui  éveille  surtout  l'intérêt  dans 
l'œuvre  d'Arrien,  c'est  la  précision  intelligente  de  ses 
récits  de  marches,  de  sièges  et  de  batailles.  P. 

ANABASB ,  terme  de  la  musique  des  anciens  Grecs,  indi* 
quait  une  mélodie  ascendante.  On  disait  aussi  Euihia  >yi 
ùepsis. 

ANABATHRA ,  nom  donné  par  les  Anciens  aux  esca- 
liers et  aux  échelles,  et  quelquefois  à  des  gradins.  H  y 
avait  aussi,  sur  les  routes,  des  Am^bathra  ou  blocs  de 
pierre,  pour  aider  les  voyageurs  à  monter  et  à  descendre  i 
ce  fut  une  invention  de  C.  Gracchus.  B. 

ANAGAMPTOS,  terme  de  musique  des  anciens  Grecs, 
signifie  une  suite  de  notes  procédant  de  l'aigu  au  grave. 
(7est  le  contraire  de  VAnabase,  suite  de  notes  procédant 
du  grave  à  l'aigu.  B. 

ANACE10N,  temple  de  Castor  et  de  PoUux  dans  l'an- 
cienne Athènes.  Ces  dieux  y  étaient  honorés  sous  le  nom 
d''Avaocfic.  C'est  là  que  se  faisait  la  vente  des  esclaves. 

ANACÉPHALÊOSE  (du  grec  ana,  une  seconde  fois,  et 
kephalè,  tête,  chef],  nom  donné  par  quelques  rhéteurs  à 
la  récapitulation  ou  répétition  courte  et  sommaire  des 
principaux  chefs  d'un  discours.  Cicéron  excellait  dans  ce 
genre  de  résumés. 

ANACHORÈTE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

ANACHRONISME  (du  grec  ana,  qui  exprime  interver- 
sion, et  chronos,  temps),  faute  contre  la  chronologie, 
erreur  dans  la  supputation  des  temps  et  dans  la  date  des 
événements.  On  appelle  parachronisme  l'anachronisme 
qui  place  un  événement  après  sa  date,  et  prochronisme 
celui  qui  la  place  auparavant.  Virgile  a  commis  sciem- 
ment un  anachronisme,  en  faisant  vivre  dans  le  même 
temps  Én^  et  Didon ,  que  sépare  un  intervalle  de  trois 
siècles.  U  y  a  des  anachronlsmes  tellement  consacrés  par 
l'usage,  que  les  savants  eux-mêmes  les  acceptent  :  tel 
est  celui  de  Denys  le  Petit,  qui  a  placé  la  naissance  de 
J.-C.  l'an  4004  du  monde  et  754  de  Rome,  tandis  qu'elle 
doit  être  reportée  3  ou  4  ans  plus  tût.  —  On  fidt  encore 
un  anachronisme  quand  on  prête  à  une  époque  les 
mœurs  et  les  usages  d'une  autre,  à  un  personnage  cer- 
taines idées  qui  n'ont  pu  être  les  siennes,  un  langage 
Zu'il  n'a  pu  tenir,  ou  des  actions  qui  lui  sont  étrangâes. 
a  traduction  de  Plutarque  par  Amyot  est  pleine  d'ex- 
pressions qui  font  anachronisme.  Les  peintres  italiens, 
depuis  la  Renaissance,  ont  commis  bien  des  anachro- 
nismes  dans  le  costume  et  dans  les  attributs  :  les  Noces 
de  Cana,  de  Paul  Véronèse,  donnent  les  portraits  de  per- 
sonnages contemporains  de  l'artiste  (François  I*',  Eléo- 
nore  d'Autriche,  Charles-Quint,  Soliman  H,  Marie  d'An- 

f;leterre,  etc.).  Il  y  avait  anachronisme  sur  la  scène 
rançaise,  avant  Voltaire  et  Lekain ,  lorsque  des  person- 
nages antiques  y  figuraient  habillés  à  la  moderne.    B. 

ANACLASE.  V.  Ioniqob  (Vers). 

ANACLETICUM,  sonnerie  de  trompettes  par  laquelle, 
chez  les  Anciens,  on  rappelait  les  fuyards  au  combat. 

ANACOLUTHE  (du  grec  a  privatif,  et  acoiouthein, 
suivre),  terme  de  Grammaire;  sorte  d'ellipse  par  la> 
quelle  on  omet  dans  une  phrase  le  mot,  le  terme  qui  est 
le  corrélatif  ordinaire  de  l'un  des  mots,  des  termes  ex- 
primés. Il  ne  s'emploie  guère  ou'en  parlant  de  phrases 
grecques  ou  latines.  Voltaire  et  les  grammairiens  de  ion 
temps  entendent  ce  mot  de  la  même  façon ,  et  citent  des 
exemples  de  ce  genre  :  «  Qui  est  venu  ? —  Notre  voisin.  • 
D'api%s  cette  définition ,  il  y  a  anacoluthe  dans  ce  vers 
de  Racine  (Les  Plaideurs,  1, 1)  : 

Ma  fol  stir  TAvanir  bien  foa  qui  se  fiera. 

et  dans  cette  phrase  de  Fénelon  :  «  Telle  est  la  fiEublesae 
et  llnconstance  des  hommes  :  ils  se  promettent  tout 
d'eux-mêmes  et  ne  résistent  à  rien.  »  Il  y  a  un  autre 
genre  d'anacoluthe,  qui  n'est  pas  une  ellipse,  mais  une 
tournure  non  suivie  jusqu'au  bout,  par  exemple  lorsque 
les  compléments  d*un  verbe  ne  sont  pas  tous  de  méaM 
nature,  si  l'un  est  un  substantif  et  l'autre  un  infinitif  ou 
une  proposition  définie,  comme  dans  les  phrases  sui- 
vantes: «  Étant  né  pour  être  roi.  Je  ne  suis  pas  destiné 
à  une  vie  douce  et  tranquille  m  à  suivre  mes  inclina- 
tions. (FéNBLon).  —  Ne  faut^il  pas  quelauefois  se  fidre 
une  plus  çrande  violence  lorsque,  poussé  par  le  Jeu  Jus- 
qu'à une  déroute  universelle,  il  faut  même  que  Ton  se 
se  passe  Shabits  et  de  nourriture,  et  de  les  fournir  à  sa 
famille?  »  (La  Bsoyèsb.)  —  De  même.  Racine  coordonne 
le  subjonctif  et  l'infinitif  dans  cette  phrase  {Athalie,  1, 4)s 

Veut  voulez  gue  ee  Dlea  tooi  eombU  de  blentelts, 
Et  De  l'ahner  Jamais. 
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fl  7  a  anacoluthe  toutes  les  fois  que  la  i**  partie  d'une 
pmae  ou  d*une  période  fait  présumer  un  tour  qui  change 
linisquement  :  «  lyoU  eroyez-vous  que  ?iennent  les  ca- 
lamités publiques?  Ce  n*est  que  pour  punir  Tusage  in- 
juste que  TOUS  faites  de  l'abondance.»  (Massellon.) 
L'anacoluthe  est  fréquente  lorsque  la  phrase  à  peine 
commencée  est  interrompue  par  une  parenthèse;  car 
alors  l'écrivain  reprend  souvent  sa  pensée  avec  des 
termes  ou  un  tour  différents  de  ceux  qu'il  avait  d'abord 
employés.  On  en  trouve  des  exemples  dans  toutes  les 
langues,  soit  en  vers,  soit  en  prose.  En  voici  un  dans 
Bossuet  t  «  Cê9t  ce  qm  lui  faUaU  dàrB  (Je  puis  bien  ici 
répéter  devant  ces  autels  les  paroles  (pie  J'ai  recueillies 
de  sa  bouche,  puisqu'elles  maïquent  si  bien  le  fond  de 
son  ccBur),  U  disait  donc...  »  —  Souvent  une  phrase 
commence  par  une  tournure  qui  annonce  un  sijet,  et  à 
la  fin  de  la  phrase  ce  sujet  se  trouve  devenu  complé- 
ment, comme  dans  ces  vers  de  Racine  (Athalie,  H,  7)  : 

Ce  Dieu,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge. 
Que  derlendrs  Vttttt  de  $es  prédictions? 

et  ailleurs  (ib,,  II,  5)  : 

Et  voui,  qui  lui  deres  des  entrelUes  de  p^re. 
Vous ,  ministre  de  pelz  dans  les  temps  de  colère, 
Couorant  d'un  sUe  fiiux  Totre  ressentiment. 
Le  eang  d  w^re  gré  coule  trop  lentement  I 

VAnacoluthê  n'est  donc  pas  seulement  une  sorte  d'el- 
lipse, elle  est  une  figure  particulière  du  langage.  Gomme 
le  pléonasme,  comme  l'ellipse,  comme  la  sy]lepse,Avec 
lesquels  elle  a  plus  d'un  rapport,  elle  est  en  principe  un 
défaut  :  elle  ne  doit  donc  Jamais  être  recherchée  ;  si  le 
mouvement  de  la  pensée  et  la  vivacité  du  sentiment 
l'amènent  sans  effort,  il  ne  faut  point  la  rejeter,  car, 
comme  toutes  les  autres  figures,  elle  peut  devenir  alors 
une  source  de  beautés  lit^raires  et  contribuer  à  la  va- 
riété du  style.  —  En  ce  qui  concerne  le  latin  et  le  grec, 
F.  sur  ce  sujet  la  Grammaire  latine  de  Ramshorn  (pages 
702  et  suiv.),  la  Grammaire  grecque  de  Matthias  (S  631 
à  634),  et  les  Idiotismes  de  Viger,  annotés  par  Hermann 
(pages  894  et  suiv.).  P. 

ANACRÉONTIQUE  (Genre),  genre  de  poésie  créé  par 
Anacréon,  au  vi*  siècle  av.  J.-G.,  et,  en  général,  tout  ce 
qui  a  été  composé  dans  le  goût  et  le  style  de  ce  poète. 
Ijes  pièces  anacréontiques  chantent  l'amour,  ses  délices 

ClutAt  que  ses  peines;  l'ivresse,  mais  douce  et  décente; 
»  Grâces,  compagnes  de  Vénus  et  de  Bacchus.  Elles  doi- 
vent être,  avant  tout,  tendres,  naïves,  légères,  gracieuses, 
doucement  pathétiques.  Le  recueil  qui  nous  est  parvenu 
sous  le  nom  d*Anacréon  ne  renferme  qu'un  tres-petit 
nombre  de  morceaux  de  ce  poète,  que  la  critique  la  plus 
ingénieuse  et  la  plus  savante  a  bien  de  la  peine  à  distin- 
guer. VAmow  mouillé,  la  Colombe  et  le  Passant,  Ana- 
eréom  viêUli,  la  Rose,  l'Amoîur  piqué  par  une  c^eUle,  sont 
de  véritables  modèles,  sans  que  l'on  paisse  néanmoins 
affirmer  leur  authenticité;  car,  parmi  les  nombreuses 
citations  des  Anciens,  on  ne  trouve  aucun  vers  qui  s'y 
rapporte.  L'ode  A  ma  lyrs,  la  l'*  du  recueil,  est  jolie  et 
digne  aussi  d'être  mentionnée.  La  17",  où  il  demande  au 
ciseleur  Hépheste  de  lui  faire  une  coupe  d'argent,  est 
dtée  par  Aulu-Gelle  et  parait  authentique.  La  58%  citée 
dans  les  Allégories  homeriqtfes  d'Hérachde  de  Pont,  phi- 
losophe contemporain  de  Philippe  et  d'Alexandre,  est  une 
des  plus  parfaites  du  recueil.  Les  imitateurs  grecs  d'Ana- 
créon  n'ont  auctine  notoriété.  —  Chez  les  Latins,  il  a  été 
imité  avec  succès  par  Catulle,  Horace,  Tibulle,  dsns  quel- 

Sues-unes  de  leurs  pièces  lyrioues  ou  él^aques;  mais 
s  n'ont  pas  la  naïveté  et  la  aélicatesse  du  prêtre  de 
Téos,  et  leurs  vers  ne  respirent  pas  l'heureuse  insou- 
ciance qui  se  peint  dans  ceux  de  leur  modèle. 

Dans  les  littératures  modernes,  le  genre  anacréontique 
est  une  variété  de  la  chanson  ;  on  en  trouve  des  échan- 
tillons plus  ou  moins  remarquables  au  xvi<  siècle  chez 
Clément  Marot,  Joachim  du  Bellay,  Ronsard.  Au  xvir, 
maître  Adam,  Chaulieu  et  La  Fsre;  au  xviii«,  Collé,  Pa- 
nard, Dorât,  Pezay,  Voltaire  {Si  vous  voulez  qw  j'aime 
encore,  etc.;,  Pamy,  Bertin,  etc.;  et,  de  nos  jours.  Pois- 
son de  La  Chabeaussière,  Désaugiers,  Béranger  {le  Bon 
Vieillard,  etc.),  ont  fait  plusieurs  odes  ou  chansons  dans 
le  goût  anacréontique.  En  Italie,  Pétrarque  et  Guarini  se 
sont  distingués  dans  ce  genre;  Gleim  s'v  est  fait  un  nom 
et  a  méritA  d'être  appelé  V Anacréon  de  l  Allemagne.    P. 

ARAcatoNTiQOB  (Vors),  lambique  dimètre  catalectique, 
spécialement  employé  par  Anacreon  et  par  les  poètes  qui 
ont  imité  son  genre  de  poésie.  Le  2«  et  le  3*  pied  sont  né- 


cessairement des  ïambes;  le  l*'  pied  peut  être  un  tambe, 
un  spondée  ou  les  équivalents  du  spondée,  c'est-à-dire 
l'anapeste  et  le  dactyle. 

Les  poètes  dramatiques  latins,  Plante,  Térence,  Se- 
nèque,  oflhmt  quelques  exemples  de  ce  genre  de  vers. 
Il  ne  parait  pas  que  ceux  d'Athènes  en  aient  fait  usage. 
—  Les  poètes  chrétiens  se  sont  servis  de  ce  mètre,  entre 
autres  ceux  de  l'Église  latine.  Prudence,  S*  Prosper,  Sidoine 
Apollinaire.  P. 

ANACRODSIS,  en  termes  de  Métrique  grecque,  dé- 
signe une  ou  plusieurs  syllabes  qui  se  trouvent  eu  tête 
de  certains  vers  lyriques,  avant  Varsis  (V.  ce  mot),  dont 
elles  sont  comme  le  prélude.  C'est  en  ce  sens  de  prélude 
ou  de  début  que  le  mot  Anacrousis  fut  également  em- 
ployé dans  la  musique. 

ANACYCUQUE  (du  grec  anacudicos,  qui  a  la  pro- 
priété d'être  tourné  en  sens  inverse),  espèce  de  vers  qui, 
lu  à  rebours,  présente  le  même  sens  que  lu  de  gauche 
à  droite.  Tel  est  ce  vers  de  Virgile  : 

Musa,  mlhi  csusas  memors,  quo  nomlne  laso, 

qui ,  en  recommençant  au  mot  final,  donne  un  hexamètre 
exact  et  reproduit  le  même  sens  : 

Lrso  nomlne  quo,  memors  causas  mihl,  Musa. 

Cette  rencontre  est  ici  toute  fortuite;  mais,  deux  siècles 
avant  Virgile,  un  poète  alexandrin,  Sotadès,  avait  fait  des 
petites  pièces  anaîcycliques.  Ce  Jeu  puéril  fut  longtemps 
à  la  mode;  on  en  trouve  des  exemples  dans  VAnthologie 
grecque  et  dans  VAnthologie  latme;  Quintilien  et  le 
grammairien  Diomède  en  citent  également ,  et  il  y  en  a 
plusieurs  dans  le  recueil  d'Ausone.  Void  un  distique  latin 
qui,  lu  en  sens  inverse,  donne  un  excellent  distique  avec 
le  même  sens  et  avec  la  même  cadence  : 

PrKcfplti  modo  quod  decurrlt  temiMre  flumen 
Tempore  oonsumptam  jam  clto  deflciet. 

Deflciet  clto  jam  oonsnmptum  tempore  flumen 
Tempore  decurrlt  quod  modo  precipitl. 

Le  suivant  donne  un  sens  contraire  : 

Laus  tua,  non  tua  fraus,  rlrtus,  non  copia  rerum, 
Scandere  te  fedt  hoc  decus  omntpotens.  — | 

Omnipotens  decus  hoc  feclt  te  scandere,  rernm 
Copia,  non  vlrtas,  fraus  tua,  non  tua  laus. 

(Quelquefois  le  vers  lu  à  rebours  donne  le  même  sens, 
mais  une  autre  espèce  de  vers  : 

Astra  tenet  cœlum,  mare  classes,  area  messem; 

hexamètre  dactylique,  qui,  retourné,  donne  le  sotadiqae 
suivant  : 

Messem  area,  classes  mare,  cœlum  tenet  astra. 

On  pourrait  encore  retrouver  le  sens  et  la  mesure,  en 
renversant,  non  pas  l'ordre  des  mots,  mais  celui  des 
lettres  mêmes,  conmie  dans  cet  exemple  : 

Roma  tibi  subito  motibus  iblt  amor. 

La  tradition  de  ces  exercices  futiles  fut  reprise  par  les 
poètes  provençaux,  qui  firent  des  rimes  rétrogrades  par 
vers,  ou  psr  mots,  ou  par  lettres.  On  dit  que  plusieurs 
moines  du  moyen  âge  perdirent  la  raison  en  cherchaiit 
des  anacycliques.  En  faveur  jusque  vers  le  temps  de 
Louis  XII ,  ce  genre  tomba  au  xvi*  siècle  dans  un  mé- 
pris dont  il  ne  s'est  point  relevé.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Triomphamment  cherchez  honneur  et  prix , 
'Déioléê  cœurs,  méchants.  Infortunés , 
Terriblement  Ctes  moqués  et  prix. 

En  retournant,  les  mots  triomphamment  et  terrible^ 
ment  formeront  la  rime,  et  désolés  sonne  comme  infor^ 
iwfiés.  Le  vers  suivant  : 

L'âme  des  uns  Jamais  n'use  de  mal, 

retourné  lettre  psr  lettre,  est  reproduit  tout  entier.  -^ 
Les  vers  rétrogrades,  outre  le  nom  d^anacycivrugs,  por- 
taient encore  en  grec  celui  de  retournés  ou  d'acrwifiea. 
Les  Latins  les  appelaient  récurrentes  ou  reciprocu     P. 

ANADÈME.  K.  CHSVBLDaB. 

ANADIPLOSE,  c-à-d.  en  grec  redoMemma,  nom 
donné  par  les  grammairiens  à  Ta  répétition  du  mot  ftnail 
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d^Qo  nn  «a  commencement  du  ven  suiTant,  comme 
dtitt  cet  exemple  de  Voltaire  : 

n  tpcrgolt  d«  loin  le  jeane  Tétiçi^f, 
T&igt^,  dont  ruBoor  a  mérité  m  llUe. 

ANAGLYPHBS ,  nom  que  donnaient  les  Anciens  à  tous 
les  oanages  dselëe,  taillôs  on  releréa  en  boiae,  anx  ca- 
méei  et  antres  csnTres  en  relief.  Les  dessins  en  creox, 
oomme  cens  des  cachets,  sont  dits  mtotlfes  ou  dia- 

fqfphttm     B* 

ANAGOGIB  (da  grte  ana^ein,  faire  monter,  élever), 
mot  da  Isof^pe  mystique,  désignant  un  état  d'extase,  de 
rtftaeoient  de  lime  Ters  les  dioses  célestes,  ou  encore 
us  moven  d*smen«r  cet  état  —  On  nomme  aussi  ilno- 
goçit  lijBterprétation  figurée  d*un  fait  on  d*un  texte  des 
nintes  Écritures,  le  passage  d*un  sens  naturel  et  littéral 
à  SB  aens  spirituel  et  mystique  :  par  exemple,  les  biens 
tenponb  promis  anx  observateurs  'de  la  Loi  sont,  dans 
hunmagogiquê,  l'emblème  des  biens  étemels  réservés 
dans  la  fie  future  anx  hommes  vertueux.  B. 

AIUGRAMMB  (du  grec  ana,  marquant  transposition, 
« dsprasMia,  lettre  ),  transposition  de  lettres  qui,  dans 
u  mot  00  une  phrase,  fidt  trouver  un  autre  mot  ou  une 
Mtre  phrsae,  en  employant  les  mêmes  lettres  placées  à 
ToloBté.  Ainsi  caligo  est  anacramme  de  logica,  angdus 
de Cîafwiif,  adukior  de  laudator,  hrognê  de  vigneron, 
0  sttf  mr  de  Foftetrs,  etc.  Cette  combinaison  peut  s'ap- 
pliquer à  pinsiears  mots ,  par  exemple,  dans  la  question 
de  Pnice  Pilate  :  Qmd  sti  «frttos?  et  la  réponse  de 
Jteis  :  Est  mr  qm  adêit:  ou  bien  dans  Béw^uhon  frca^ 
mê,  et  Un  Cône  la  /intra;  Frère  Jac(tuet  Clément,  et 
da  CEnfer  qm  m'a  créé. 

A  répoqne  de  la  Révolution,  on  fit  sur  les  deux  grands 
onteors  de  l'Assemblée  nationale  constituante  l'anar 
SniBoie  suivante  s 

On  pourrait  dire  le  pari 
<lB*na  tout  nés  dans  la  mima  paan; 
Car,  ratonmea  Abbé  Mauri, 
Yooa  retrovreres  MimbetM, 

Les  premières  anagrsmmes  connues  sont  attribuées  au 
poète  alexandrin  L.yoophron,  qui  les  fit  à  la  louange  du 
roi  dtgypte  Ptolémée  Philadeiphe  et  de  sa  femme  Arsi- 
ué:  de  Ptolemaios,  û  fit  apo  melUos,  «  Qui  vient  du 
miel  •,  et  ^Anmoé,  il  fit  ib»  Bras,  «  Violette  de  Junon.  » 
L'histoire  littéraire  présente  une  foule  de  noms  anagraro- 
natiques.  De  MaUM,  auteur  d'un  nouveau  système  cos- 
oogonique,  qui!  n'osait  avouer  dans  tonte  sa  témérité, 
le  cacha  sous  l'anagramme  de  Telliamed,  Ce  ne  fut 

ÎTiprâs  une  erreur  de  deux  cents  ans  que  Pierre^Angê 
ansoUi  ftit  reconnu  par  Facdolati  pour  l'auteur  du 
bmeox  poème  moral  Zodiacus  vUœ,  que  les  savants 
traient  attribué  Jusque-là  à  Palfngène  (Mareello  PcUin- 
gmo).  Calvin  «  en  tète  de  ses  InsUtutums,  écrivit  son 
nom  ^feiMMct  an  lien  de  Calmnue.  De  même,  François 
AiMott  dégniaa  non  véritable  nom  sous  le  pseudonyme 
^ÀhoMbas  Muter,  composé  des  mêmes  lettres.  Dorât, 
poète  de  la  cour  de  Charles  IX,  composa  beaucoup  d'ana- 
gnmxnes.  De  Pierre  de  Ronsard  on  fit  rose  de  Findare; 
de  Jjforw  Tone^^,  maltresse  de  Charles  IX,  on  fit  Je 
alarme  tout;  ComMtus  Jansémas  devient  Calwei  sensva 
»  ve;  Sacrmwmtmm  Eucharistiœ  se  transforme  en  sacra 
dm  mntata  m  Chtisto,  Le  P.  Saint-Louis,  auteur  du 
poeoie  de  la  Madeleine^  a  anagrammatisé  les  noms  de 
tons  les  papea,  ceox  des  empereurs,  des  rois  de  Fhmce, 
des^éranx  de  son  ordre,  et  de  presque  tous  les  saints. 
Ira»  xm  eut  on  anagrammatiste,  Thomas  BiUon,  à  qui 
fl  faisait  une  pension  de  1,200  livres.  Un  avocat  au  parie- 
nond'Aix  fit  500  anagrammes  sur  le  nom  de  ce  roi.  Un 
BODmé  Bachet  composa,  sous  le  titre  d'Anagrammeana, 
es  poème  en  1,900  vers,  dont  chacun  renfermait  une  ana- 
pMme.  n  fut  un  temps  où  les  personnes  superstitieuses 
cn^iicnt  que  les  noms  anagrâmmatisés  renfermaient 
dei  prâdicâona.  Au  xvm*  Biède,  on  fit  de  Vemiettes, 
pieodonyme  pria  par  J.-B.  Rousseau  rougissant  d'avoir 
uo  cordonnier  pour  père.  Tu  te  renies.  De  nos  Jours,  la 
princesse  Caroline  Murât,  lorsqu'elle  eut  perdu  le  trône 
de  Naplea,  prit  le  titre  de  comtesse  de  Upona  ou  Upano , 
iPagrsmme  de  NapoiL  —  En  1680,  un  abbé  Catelan 
hmgîQa  noe  eqièoe  nouvelle  d'anagramme,  dite  malhé- 
^atiqee;  il  trouva  que  les  huit  lettres  de  Louis  XIV 
Usaientvrai  Jbérot. 

On  s'oeeope  asseï  peu,  de  nos  Jours,  de  pareilles  ftiti- 
lités,  et  GoUetet  en  avait  d^à  fait  Justice  dans  ces  vers  : 


Cet 

Ke  trouva  aon  point  Tertleal 


Qna  dana  ana  téta  blanéa; 
Et  anr  Farnasaa  nona  tanons 
Que  tona  oaa  ranTaraeari  da  noms 
Ont  la  eerrolla  ranTerséa. 

Le  Blason  n'a  pas  dédaigné  l'anagramme  ;  on  prétend 

3ue  les  Aurions  (petits  aiglons)  placés  dans  les  armes 
e  la  maison  de  Lorraine  ne  sont  que  l'anagramme  du 
mot  Lorraine»  F.  Z.  Celspirius,  De  Anaorammatismo 
lib.  n,  Ratisbonne,  1715,  in-.8*.  G. 

ANALECTES  (du  grec  analego.  Je  ramasse),  nom 
donné,  ches  les  Anciens,  aux  restes  des  repas,  à  ce  qui 
tombait  à  terre.  On  l'appliquait  aussi  aux  esclaves  char- 
gés de  recueilUr  ces  reliefs  et  de  balayer  la  salle  du  fes- 
tin. Dans  la  suite  on  appela  Analectes  les  recueils  de 
firagments  choisis  d'un  auuMir  ou  de  morceaux  empruntés 
à  divers  écrivains.  Cest  sons  ce  titre  que  Mabillon  a  pu- 
blié des  manuscrits  encore  inédits.  On  a  auasi  de  Brund 
des  Analecta  veterum  pœtarum  grœcorum,  Strasbourg, 
1785,3vol.in-«*.  B. 

ANAIX)GIE  (du  grec  analogia,  rapport).  Ce  mot,  qd 
signifie  ressemblance,  est  pris  quelquefois  oomme  syno- 
nvme  d'tmiuctto»  :  ce  qui  est  une  erreur,  l'analogie 
n'étant  qu'une  induction  imparfaite.  Elle  donne  lieu  à 
une  sorte  de  raisonnement  qui  conclut  d'une  ressem- 
blance partielle  à  une  ressemblance  totale  :  ainsi,  entre 
les  phénomènes  de  la  foudre  et  ceux  de  l'électricité,  il  y 
a  des  caractères  semblables,  et  la  physique  en  conclut 
quils  sont  les  efl'ets  d'une  même  cause.  De  l'analogie  des 
cnfets  on  conclut  à  celle  des  canses;  de  l'analogie  des 
m(>yens,  à  celle  de  la  fin,  etc.  L'analogie  ne  doit  reposer 
que  sur  des  ressemblances  important»,  et  entre  des  ob- 
jets de  même  nature;  et  encore  ne  donne-t-elle  que  la 
probabilité.  Dans  ces  conditions,  elle  rend  d'utiles  ser- 
vices à  l'esprit  :  elle  abrège  le  travail  de  la  science;  elle 
supplée  à  des  recherches  impossibles  ;  elle  donne  parfois 
des  conclusions  qui  élèvent  la  probabilité  presque  à  la 
certitude.  Hors  de  là,  elle  n'est  plus  qu'aventnrense  et 
chimérique  :  ainsi  Wolff  prétendait  déterminer  la  taille 
des  habitants  de  chaque  planète  d'après  la  distance  de 
cette  planète  au  soleil.  R. 

ANALOGU,  terme  de  grammaire;  relation,  rapport  de 
proportion  que  deux  ou  plusieurs  lettres,  divers  mots, 
diverses  locutions,  constructions  ou  syntaxes,  ont  les  uns 
avec  les  autres,  quoiqu'ils  diffèrent  d'ailleurs  par  certains 
caractères  qui  leur  sont  propres.  C'est  aussi  le  rapport 
de  proportion  entre  le  son  des  mots  ou  rharmonie  des 

{»hrs8es,  et  l'objet  qu'on  veut  peindre  par  le  langage  ou 
e  phénomène  qu'on  veut  représenter  par  tel  ou  tel  tour 
choisi  de  préférence  à  tout  autre. 

Analogie  entre  les  lettres.  Il  y  a  analogie  :  entre  le  b 
et  le p  :  apicula,  abeille;  —  entre  le  b  et  le  v;  (roti6a- 
dour,  trouvère;  —  entre  le  p  et  le  t?  :  sapere,  saooir; 
ripa,  rive;  pauper,  pauvre; lûup,  louve;  —  entre  le  v  et 
Vf:  noous,  neuf,  neuve;  novem,  neuf,  neuvième;  navis, 
nef.  etc.;  —  entre  le  o  ou  le  to  et  le  g  :  vasco^  ascon; 
vaaum,  gué;  vagina,  gaine;  Wilhekn,  William,  Guil- 
laume^ —  entre  le  c  et  le  g  :  aoer,  aigre,  acre;  acu- 
tus,  aigu;  acicula,  aiguUle;  —  entre  1  et  r:  titulus, 
titre;  —  entre  oZ  et  ou  en  français  :  animal,  animaux, 
Duval  et  Ducau,  malgré  et  maugréer:  de  là  caldus, 
chaud;  altus,  haut;  maledieere,  maudire;  entre  eu  et 
ou  :  treuver,  trouver;  <mwre,  ouvrer,  ouvrage,  ouvrier, 
émeute,  émouvant;  Je  peux,  nous  pouvons. 

Analogie  entre  mots,  locutions,  constructions  ou  tyt»- 
taxes.  Il  V  a  analogie  entre  le  proverbe  orec  :  Porter  une 
chouette  a  Athènes;  le  proverbie  latin  :  Porter  du  bois  à 
la  forêt,  et  le  proverbe  français  :  Porter  de  Veau  à  la 
rixnière.  Cest  par  la  même  analogie  qu'on  disait  en  grée  : 
Couler  lait  et  mUH,  et  en  latin  :  Suer  du  nM,  H  y  a 
analogie  entre  cette  locution  de  Bossuet  :  Dormir  son 
sommeil,  et  celle-ci  de  Voltaire  :  Songer  un  beau  songe. 

Analogie  entre  formes  grammaticales.  L'analogie  est 
d'un  grand  usage  en  grammaire  pour  tirer  des  inductiona 
touchant  la  déclinaison,  la  conjugaison,  le  genre  on  l*or- 
thographe.  Ainsi,  c'est  l'analogie  avec  le  latin  qui  avait 
rendu  primitivement  invariables,  -quant  au  genre,  noa 
adjectifs  dérivés  d'adjectifs  latins  ayant  une  terminaison 
commune  soit  anx  troia  senres,  soit  au  masculin  et  an 
féminin,  comme  grand  nomme,  grand  femme,  grand 
chambre,  grand  messe^  etc.,  à  cause  de  otr  grandis,  mulier 
grandis,  caméra  grandis,etc. ;  on  disait  de  même  lettres 
royaux  aussi  bien  quo  ordres  royaux,  à  cause  de  lUterœ 
regales  et  de  Jussus  regales;  mais  bon  homme,  bornée 
femme,  à  cause  de  bonus  vir,  bona  mulier.  Ce  fut  encore 
l'analogie  qui  fit  mettre  plus  tard  nn  «  an  féminin  de 
tous  les  aiQiectifs,  quelle  que  f&t  leur  origine,  lorsque,  la 
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langue  étant  constituée,  on  la  mit  en  harmonie  avec  elle- 
même  plat6t  <|n*ayec  le  latin,  depuis  longtemps  perdu  de 
Tue;  et  l'on  dit  grande,  de  grand;  prudente,  de  prudent , 
par  la  mtoie  raison  qui  faisait  dire  bonne,  de  bon;  paret^ 
'seuse.de  paresseux;  courte,  de  court;  bénigne,  de  bé- 
nin. Poison  était  autrefois  du  féminin,  ee  qui  était  plus 
conforme  à  Tanalogie  du  mot  latin  potio,  et  à  celle 
d*lantre»  mots  françiis  à  désinence  semblable,  tels  que 
raison,  saison,  foison,  toison,  pâmoison,  moisson,  etc., 
tous  f&ninias.  Navire  était  féminin,  œ  qui  était  conforme 
à  la  double  analogie  du  mot  nef  et  du  mot  itain^.  Les  pre- 
mières personnes  de  nos  verbes  s*écrivaient  primitivement 
sans  1,  et  les  troisièmei  finissaient  toutes  par  d  on  par  t, 
ce  ^  était  analogue  au  latin  :  des  raisons  plos  on  moins 
sérieuses  de  prononciation  ou  d'euphonie  ont  fait  sup- 
primer ce  d  ou  ce  t  à  un  certain  nombre  de  temps,  et 
ajouter  s  à  Ut  première  personne  de  tous  les  verbes,  ceux 
de  la  1'*  conjugaison  et  le  verbe  avoir  exceptés.  Faut-il 
écrire  an  pluriel  :  Messieurs,  je  vous  prends  à  témoin? 
L'analogie  nous  guidera.  On  dit,  avec  la  marque  du  sin- 
golier:  Je  vous  prends  d  partie,  d  caution.  La  construc- 
tion, la  syntaxe,  sont  les  mêmes,  le  sens  est  analogue  : 
on  mettra  donc  témoin  an  singulier.  H  y  a  une  analogie 
de  plus  :  c'est  que  témoin  n'est  pas,  dans  cette  locution, 
un  nom  de  peraonne  répondant,  par  exemple,  au  latin 
testis,  mais  un  mot  abstrait  comme  partie  et  caution,  et 
signifiant  témoignage  {testimonium,  dont  il  n'est  G|ue  l'al- 
tération). —  C'est  par  analogie  que  certaines  dérivations 
conservent  les  lettres  caractéristianes  d'un  primitif: 
chant,  chanter;  champ,  champêtre.  L'analogie  n'a  pas  été 
observée  entre  oisif  et  loisir:  selon  l'analogie  latine,  il 
faut  dire  otf^et  oisir  (otiart);  selon  l'analogie  française, 
une  fois  le  barbarisme  /ot5tr  consacré  par  l'usage,  il  faut 
dire  loisifcommB  on  a  dit  loisible. 

Analogie  dans  la  dérivation  et  la  composition  des  mots 
scientifiques  ou  autres  empruntés  aux  kmgues  étrangères, 
anciennes  et  modernes.  Un  terme  qui  manque  à  une 
langue  pour  exprimer  une  idée  nouvelle  doit  être  auto- 
rise, s*ii  a  un  son  doux,  sans  danger  d'équivoque,  et  s'il 
est  conforme  à  l'analogie.  En  français,  on  devra  s'attacher 
à  les  choisir,  s'il  est  possible,  dans  une  source  latine, 
parce  que  les  mots  latins  tiennent,  dit  Fénelon,  à  d'autres 
mots  qui  ont  pris  racine  dans  notre  fonds,  que  l'oreille 
y  est  presque  accoutumée  par  avance,  et  qu'ils  n'ont  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  ches  nous.  Mais  il  faut  se 
garder  d'imaginer  des  mots  composte  ;  ils  sont  antipa- 
thiques à  notre  langue,  et  moins  nombreux,  d'ailleurs, 
dans  le  latin  même  qu'ils  ne  le  sont  dans  le  grec,  la 
langue  sjmthétique  par  excellence.  Aussi  est-ce  à  elle 
qu'on  a  recours  pour  ces  mots  composés  qui  surabondent 
dans  le  langage  de  la  science  théorique  et  même  appli- 
quée. Ici  l'analogie  est  plus  difficile  a  observer;  car  un 
terme  forgé  d'après  les  véritables  règles  de  la  composition 
grecque  pourra  être  désagréable  ou  obscur  en  français, 
et,  en  l'appropriant  aux  règles  d'harmonie  de  notre  lan- 
gue, on  s^expose  à  violer  l'analogie  grecque.  Le  mieux  est 
de  ne  puiser  à  cette  source  qu'à  la  dernière  extrémité, 
et  de  créer  des  composés  qui  satisfassent  les  oreilles 
françaises  sans  cesser  d'être  conformes  à  l'esprit  de  la 
langue  à  laquelle  on  emprunte  leurs  éléments. 

Analogie  entre  les  sons  et  les  idées;  analogie  dans  lês 
figures.  Les  onomatopées  comme  trictrac,  glouplou,  tic- 
tac,  diquetis;  fragor,  stridor,  murmur,  mugitus,  etc.; 
l'harmonie  imitative,  qui  n'est  que  l'onomatopée  étendue 
à  toute  une  phrase,  et  dont  toutes  les  langues  offirent  tant 
d'exemples;  les  métaphores,  les  catachrèses,  toutes  ces 
figures  de  langage,  sont  encore  le  fruit  de  l'analogie.  Si 
l'on  dit,  par  exemple,  le  chef  de  VÉtat  et  le  pied  d*une 
montagne,  c'est  par  analogie  avec  la  partie  supérieure  du. 
corps  homain  et  avec  sa  partie  inférieure.  Ferré  d^argent 
n'est  pas  contraire  à  l'analogie,  puis^'on  dirait  bien  ce 
cheval  a  des  fers  en  argent.  L'analogie  entre  les  figures 
doit  être  observée  avec  beaucoup  de  soin,  lorsqu'on  tra- 
duit un  écrivain  qui  a  employé  une  métaphore  inusitée 
dans  la  langue  du  traducteur.  Ainsi,  cette  phrase  de  Ta- 
cite: Magna  eloquentia,  sicut  flamma,  maleria  alitur, 
ne  peut  se  traduire  littéralement;  car  nourri  par  une 
matière  ne  présente  rien  d'agréable  ni  de  précis  à  notre 
esprit  t' qu'on  remplace  l'idée  de  matière  par  celle  d*ali- 
ment,  qvfïndiqae  le  verbe  latin,  et  l'on  a  une  phrase  élé- 
gante :  «  La  grande  éloquence  est  comme  la  flamme, il  lui 
faut  un  aliment  pour  la  nourrir.  »  Sœpe  stylum  vertas 
tourne  souvent  ton  style,  ton  poinçon  à  écrire)  n'est  clair, 
précis  et  élé^int  en  firançais  que  sous  cette  forme  :  «  Re- 
touche souvent  ton  style,  ou  tes  ouvrages.  »  V.  sur  ce 
point  la  remarquable  Préface  que  Cicéron  a  mise  en  tête 


de  sa  traduction  des  deux  principaux  plaidoyers  d'fischine 
et  de  Démosthène.  P. 

ANALOGIDM.  V.  Avnoii. 

ANALOGUES  (Langues),  terme  employé  quelquefois 
par  opposition  à  transposttives.  Il  désigne  les  langues 
dont  la  syntaxe  et  la  construction  sont  soumises  à  l'ordre 
analytique,  parce  que  le  discoors  y  soit  la  gradation  ana- 
lytique des  idées  :  leur  marche  est  donc  analogue  et  ea 
quelque  sorte  parallèle  à  celle  de  l'esprit,  dont  elles  sui- 
vent pas  à  pas  les  opérations.  Ce  terme,  employé  pour  la 
première  fois  dans  cette  acception  par  l'abbé  Girard,  ne 
se  trouve  guère  que  dans  les  ouvrages  de  ce  grammairien. 
V.  AifALTTiQOBS  (Langues).  P. 

ANALYSE  (du  grec  analuo,  Je  décompose),  procédé 
par  lequel  t'esprit  sépare  et  va  du  eomplexe  au  simple, 
de  même  que  la  synthèse  ou  recomposition  est  le  prooMé 
par  lequel  l'esprit  réunit  les  éléments  que  l'analyse  a 
séparés.  Toute  opération  qui  nécessite,  comme  procédé 
pnncipal,  la  décomposition  d'one  idée  ou  d'un  objet, 
prend  le  nom  d'analyse;  celui  de  synthèse  s'applique  à 
l'opération  dont  le  but  essentiel  est  de  combiner  des  élé- 
ments, de  saisir  des  rapports.  Ainsi,  dans  les  sdenoet 
d'observation,  la  chimie,  en  décomposant  l'eau,  reconnaît 
que  l*hydrogène  et  l'oxygène  en  sont  les  éléments  con- 
stitutifs :  au  contraire,  en  les  combinant,  elle  reproduit 
le  tout,  elle  fait  de  l'eau.  L'andenne  Logique  entendait 
par  analyse  ou  méthode  de  résolution  la  marche  de  l'es- 
prit quand  il  cherche  la  vérité,  et  par  synthèse  ou  mé' 
thode  de  composition  la  marche  de  l'espnt  qui  démontre 
une  vérité  déjà  trouvée  ;  l'une  était  la  inéthode  éPtnvestù' 
gatUm,  l'autre  la  méthode  d'enseignement,  Ceat  la  double 
marche  suivie  dans  les  sciences  mathématiques.  Pour  le 
géomètre,  l'analyse  consiste  à  chercher  la  valeur  d'une 
inconnue  par  ses  caractères  essentiels,  avec  le  seul  se* 
cours  du  calcul  et  de  la  transformation  des  formules. 
Ainsi,  étant  donné  ce  problème:  inscrire  un  carré  dans 
un  triangle,  on  trouve  par  l'analyse  que  le  côté  du  carré 
est  une  quatrième  proportionnelle  à  trois  lignes  connues: 
au  contraire,  la  synthèse  met  d'abord  en  avant  la  propo- 
sition elle-même,  puis  elle  la  démontre  par  la  construc- 
tion et  Texamen  d  une  figure.  Au  problème  proposé  elle 
répond  :  le  côté  du  carré  inscrit  est  une  quatrième  pro- 
portionnelle d  la  somme  de  la  biue  et  de  la  hauteur  du 
triangle,  donné  d  sa  base  et  à  sa  hauteur.  L'analyse  et  la 
synthèse,  considérées  comme  méthodes,  sont  toutes  deux 
naturelles  ;  loin  de  s'exclure,  elles  se  prêtent  un  mutuel 
appui;  elles  sont  .l'une  pour  l'autre  un  moyen  de  vérifi- 
cation et  de  preuve.  Dans  les  sciences  d'observation  et 
d'expérimentation,  ces  deux  procédés  ne  sont  que  les 
deux  parties  d'une  seule  et  même  méthode  :  l'analyse 
donne  pour  résultats  les  matériaux  d'une  science;  la  syn- 
thèse est  nécessaire  pour  arriver  à  une  science  réelle 
et  complète;  la  synthèse  seule  ne  donne  qu'une  hypo- 
thèse sans  valeur  scientifique.  La  première  ne  donne 
que  des  faits  isolés;  la  seconde  les  réunit  par  les  rap- 
ports qui  leur  sont  communs,  et  la  méthode  donne  ainsi 
à  l'esprit  un  tout  connu  dans  ses  parties  et  dans  son  en- 
semble. R. 

ANALYSE  GRAMifATicALB,  décomposltiou  d'uno  pbrasc, 
examen  séparé  de  chaque  mot,  pour  reconnaître  à  quelle 
partie  du  discours  il  appartient;  s'il  est  simple  ou  com- 
posé, primitif  ou  dérivé;  à  quel  genre,  à  quel  nombre,  à 
quel  cas  sont  les  substantifs,  les  adjectifs,  les  pronoms, 
et  pourquoi  ;  à  quelle  personne,  à  quel  nombre,  à  quel 
temps,  à  quel  mode,  à  quelle  voix  se  trouvent  les  verbes, 
et  à  quelle  conju^son  ils  appartiennent ,  etc.;  enfin, 
quelle  est  l'étymologie  des  mots  les  plus  importants,  lors' 
que  cette  étymologie  est  certaine  et  utile  pour  riutelli* 
gence  de  la  langue.  Dans  le  vers  de  Boileau  : 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 

l'analyse  grammaticale  reconnaît  un  article  féminin  ai 
singuuer,  la,  servant  à  montrer  que  raison  est  pris  dan& 
un  sens  déterminé;  un  nom  substantif  du  féminin,  rai- 
son» employé  comme  sujet  du  verbe  ouvrit;  le  paiticipe 
passé  passif,  féminin,  singulier,  du  verbe  actif  outrager, 
1'*  conjugaison,  déterminant  le  substantif  raison;  un 
adverbe  de  temps  dans  le  mot  enfin,  formé  de  la  prépo- 
sition en  et  du  substantif /In,  etc.  — L'analyse  grammati- 
cale n'est  pas  toujours  aussi  facile  que  dans  cet  exemple; 
si  Je  dis  :  que  mon  fUs  vienne,  ce  subjonctif  est  inexpli- 
cable si  on  ne  supplée  une  proposition  principale  (je  dé* 
sire,  je  vetuc,  j'ordonne,  U  faut,  etc.);  si  je  dis  :  laplur 
part  l'ont  rapporté,  on  trouve  un  sc^et  qui  est  du  singulier, 
et  le  verbe  est  au  pluriel.  Mais  les  plus  grandes  difficultés 
résident  dans  les  idiotismes,  qui  sont  souvent  inexplicv 
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blet  grammaticalenient.  Telles  sont  les  locations  fnm- 
çsisiiB  où  on  Terbe  est  employé  avoc  on  double  Bi:^et,  Tub 
appsrent,  marqué  par  les  pronoms  il  <me$,  Tautre  sii^et 
léiitable  annoncé  par  le  s^)6t  apparent  et  placé  après  le 
feibe.  El.  t  m  il  faut  tra/oaillm';  il  est  tmnps  de  partir; 
il  s'éleva  pitinaurs  di(^cullét;  es  n'est  pas  tout  quêdêsê 
npntir,  il  fiuit  se  corriger.  »  L'analyse  grammaticale 
(Ût  rendre  compte  de  toutes  ces  anomalies.  Lorsqu'on 
tiwiTe  des  mots  gai«  séparés,  ne  présentent  plus  de  sens, 
comme  m  repenttr,  ncus  nous  rêpmkms,  il  faut  analyser 
le  jETOupe  de  mota  et  non  chaque  mot  isolément,  et  dire  t 
«  Si  r9jpentir,  infinitif  présent  du  Terbe  neutre  essentiel- 
lemeot  pronominal  ;  nous  nous  rspentotu,  1'*  personne 
du  plunel  do  présent  de  l'indicatif  du  Terbe  neutre 
essentiellement  pronominal,  m  repentir,  etc.  »  H  arrive 
qu'on  mot  concourant  à  former  un  idiotisme  change  de 
signification.  £x.  :  «  71  fait  froid;  •  il  faut  a?oir  soin 
dlndiqoer  dans  l'analyse  le  sens  du  Terbe  faire,  et  dire 
qall  eal  pris  ici  abusivement  comme  synonjrme  du  verbe 
Un,  aowr  Itets^  etc.  Les  froids  qu'Û  a  fait,  voilà  encore 
une  phrase  qa*il  est  impossible  d'analyser  sans  expliquer 
rirtkitîwne  et  sans  commencer  par  dire  qu'elle  est  syno- 
DjHK  de  :  les  froids  qui  ont  été,  qui  ont  eu  lieu;  et 
qosod  on  arrive  au  mot  que,  il  faut  faire  remarquer  que 
oe  mot  a  la  forme  d'un  complément  direct,  mais  que 
raaslyse  ne  peut  en  rendre  compte  ni  le  considérer  sé- 
paiéin«it  des  mota  il  a  fait;  que  il  est  un  pronom  per- 
muièl  pris  impersonnellement  et  d'une  manièro  tout  à 
fait  figue,  et  eat  sujet  grammatical  de  a  fait;  que  a  fait 
est  un  vert>e  actif  employé  là  comme  intransitif  pour  ont 
cttf,  etc.  D'antres  alliances  de  mots  ne  sont  pas  plus  fa- 
dîes  à  analyser;  par  exemple,  la  locution  ti  v  a,  et 
celles-d,an  moins  fort  bisarres  :  «  Il  s'en  faut  beaucoup  ; 
je  m'en  vais;  tfest  toi  qui  Vas  nommé.  »  De  quelque 
façon  qu'on  s'y  prenne  pour  r^oudre  ces  difficultés 
réellea,  il  faut  se  préoccuper,  avant  tout,  du  sens  de  la 
iKotion,  et  ne  paa  laisser  un  enfant  analyser  sans  intel- 
ligence, et  par  conséquent  sans  profit,  des  mots  isolés 
dont  il  n'aperçoit  ni  la  valeur  ni  la  liaison.  P. 

AXâLTSB  uTTÈianB,  précis,  abrégé  trè»-sommairo  d'un 
ODfrage,  pour  le  faire  connaître  en  raooourd.  Il  faut  en 
bien  comprendre  le  a^Jet  dans  son  ensemble  et  dans  les 
déttîla,  exposer  fidèlement  et  avec  clarté  son  plan,  avec 
ks  dirisiona  et  sous-divisions  ;  faire  connattro  Tordro 
saivi  psr  récrivain  dans  la  disposition  des  parties,  le  but 
qall  se  proposait.  On  complétera  cette  analyse  en  don- 
naot  une  idée  du  ton  qui  canctérise  l'ouvrage;  des  prin- 
cipes on  des  circonstances  qui  l'ont  inspiré;  de  ce  que 
Tautenr  dût  à  ses  devanciers,  qiiant  aux  idées  et  à  la 
mise  en  œuvre,  et  de  la  part  d'originalité  oui  lui  revient 
eo  {Ropre;  enfin,  du  style  particulier  à  l'écrivain,  ou 
convenable  au  genre  qu'il  traitait.  Il  faut  se  garder  d'ap- 
puyer sur  des  aeoessoires  aux  dépens  du  principal, 
qu'on  ferait  perdre  de  vue  au  lecteur  ou  à  l'auditeur.  — 
Les  règles  de  l'analyse  littéraire  s'appliquent  d'une  ma- 
nière diUérente  aux  divers  ouvrages  que  l'on  veut  faire 
connaître  :  un  rédt,  un  discours,  une  œuvre  dramatique 
ne  peuvent  guère  s'analyser  du  même  ton,  et  les  deux 
derniers  genres  exigent  souvent  des  développements  qui 
ne  sont  pas  nécessaires  pour  faire  connaître  un  récit. 
Lorsque  l'osuvre  analysée  est  d'une  épocpe  antérieure  à 
notre  temps,  on  qu'elle  appartient  aune  littérature  étran- 
gère, on   se  dépouillera  de  ses  préjugés  p^sonnels  ou 
nationaux,  si  on  en  a,  pour  donner  à  ceux  qui  nous  écou- 
tent on  qui  nous  lisent  une  idée  Juste  et  de  l'auteur  et 
de  Touvrage. — Dans  l'enseignement,  l'exercice  de  l'ana- 
Isrse  Uttérsire  habitue  les  Jeunes  gens  à  se  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  lisent,  leur  ouvre  rintelligence,  développe 
leur  jugement,  étend  le  cercle  de  leurs  idées,  leur  faci- 
lite les  moyens  de  les  mettre  en  œuvre  et  de  les  disposer 
^vec  ordre.  —  On  trouve  de  bons  modèles  d'analyse  lit- 
téraire dans  l'abbé  Batteux,Rollin,  Ghamfort,  Marmontel, 
GIngwaé,  La  Harpe,  MM.  Yillemain,  Patin,  Saint-Marc 
GirwdiB,  et  dans  le  Cours  de  composition  française  de 
M.  Goted.  Le  Discours  de  Buffon  sur  le  Style  renferme* 
aajK  d'exceiients  préceptes  sur  ce  sujet.  P. 

iHâLfSB  LOGiQUB,  décomposîtiou  d'une  proposition  eu 
Ks  diranes  parties  pour  en  retrouver  les  trois  termes 
essentiels,  ou  d'une  phrase  en  ses  différentes  proposi- 
tmos  pour  étudier  les  rapports  qu'elles  ont  entre  elles,  et 
examiner  si  elle  renferme  tout  ce  qui  est  indispensable  à 
l'eipression  de  la  pensée.  Dans  la  pratique  de  renseigne- 
ment, l^nalyse  logique  ne  doit  Jamais  être  séparée  de 


complexes,  il  faut  d'abord  chercher,  outre  le  sujet  mémo, 
ses  dépendances;  outre  le  verbe  et  l'attribut,  qui  sont 
souvent  réunis,  les  compléments  directs  et  les  complé- 
ments indirects,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  complé- 
ments circonstanciels,  c'est-èrdire  ceux  qui  indiquent  le 
lieu,  le  temps,  le  nombre  de  fois,  le  motif,  le  moyen,  la 
mam^re.  Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Miltiade,  général 
des  Athéniens,  par  son  courage  invincible,  rendit  à  la 
Grèce  entière,  au  combat  de  Marethon,  sa  liberté  déjà 
presque  détruite,  »  le  si^et  est  :  Miltiade,  général  des 
Athéniens,  c'est  un  sujet  complexe;  le  verbe  et  l'attribut 
sont  ;  rendit  (fut  rendant)^  et  tous  les  autres  mots  sont 
des  compléments  de  l'attriout  ;  le  complément  direct  est  : 
sa  liberté  déjà  presque  détruite;  les  compléments  indi- 
rects sont  :  a  toute  la  Grèce,  par  sa  valeur  invincible, 
au  combat  de  Marathon,  Les  deux  derniers  sont  circon- 
stanciels, parce  qu'ils  expriment,  l'un  le  moyen,  l'autre 
le  lieu.  Lorsqu'on  connaît  ainsi  exactement  le  rèle  que 
chaque  partie  de  la  proposition  joue  dans  la  phrase,  on 
est  plus  à  même  de  disposer  chacune  de  ces  parties,  et 
les  mois  qui  la  composent,  dans  un  ordre  régulier  et  con- 
forme à  ce  qu'exige  la  pensée,  et,  par  suite,  d'observer 
les  règles  les  plus  essentielles  de  la  syntaxe.  On  peut 
même  dire  qu'il  n'y  a  point  d'étude  fructueuse  de  la  syn- 
taxe sans  la  connaissance  précise  des  principes  de  l'ana- 
lyse logi'pie,  qui  éclairent  et  font  connaître  d'avance  les 
règles  fondunentales  et  les  plus  usuelles.  Lorsque  deux 
ou  plusieurs  propositions  sont  unies  entre  elles  par  l'nne 
des  conjonctions  de  coordination,  elles  offrent  chacune 
un  sens  complet;  l'analyse  n'a  qu'à  faire  remarquer  cette 
coordination.  Cette  coordinaUon  existe  toujours  lors 
même  aue  les  conjonctions  sont  sous-entendues,  et  l'ana- 
lyse doit  signaler  cette  ellipse,  toi^ours  indiquée  par  le 
sens,  comme  dans  cet  exemple  de  La  Fontaine  (Fables, 
1,  22,  le  Chêne  et  le  Roseau)  : 

L'arbre  tient  bon,  le  roieaa  plie  ; 
Le  vent  redouble  ses  efTorts. 

C'est  comme  s'il  y  avait  :  «  L'arbre  tient  bon,  et  le  ro- 
seau plie;  mais  le  vent,  etc.  >  Si  deux  ou  plusieurs  pro- 
positions sont  tellement  enchaînées,  que  l'une  sans  le 
secours  de  l'autre  n'exprime  pas  une  pensée  complète, 
comme  «Je  crois  qfttsDîeu  existe;  si  vous  voulex  être  heu- 
reux, aimez  la  vertu; 

Tu  te  BouTiens  çu'âa  village  on  t*a  dit 

Qw  ton  maître  est  nommé  poar  concher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance, 
Qtt#  Cbarlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  Franoa. 

BOILBAU,  Èpii.  11. 

n  faut  distinguer  d'abord  la  proposition  principale,  puis 
noter  chacune  des  propositions  subordonnées.  Souvent 
une  phrase  est  elliptique,  et  ne  renferme  que  la  propo> 
sition  dépendantes  ainsi  t  «  Qu'on  appelle  mon  fils  »,  est 
réellement  pour  :  «  Je  désire.  Je  veux,  l'ordonne,  il 
faut,  etc.,  qu'on  appelle  mon  fils».  Cette  ellipse  doit  être 
suppléée  par  l'analyse.  Si  la  proposition  subordonnée  est 
enclavée  dans  celle  dont  elle  dépend,  cette  drconstance 
doit  être  signalée,  et  l'on  doit  remarauer  (jue  c'est  une 
proposition  subordonnée  incidente.  V.  le  livre  de  Con- 
dillac  sur  VÂrt  ff écrire^  et  la  Grammaire  française  de 
M.  Guérard.  P. 

ANALYTIQUE  (Méthode).  F.  Analyse  et  Méthode. 

ANALYTIQUES  (dn  grec  analutica)^  nom  donné  par 
les  commentateurs  dn  n*  siècle  aux  deux  traités  d'Aris- 
tote  sur  le  Syllogisme  et  sur  la  Démonstration.  Ce  nom 
conrient  surtout  aux  Premiers  Analytiques,  qui  contien- 
nent effectivement  l'analyse  ou  résolution  du  syllogisme 
dans  ses  éléments  fondamentaux.  Il  est  moins  juste  en 
ce  qui  concerne  les  principes  généraux  de  la  démonstra- 
tion, exposés  dans  les  Derniers  Analytiques,  Les  Pre^ 
miers  et  les  Derniers  Analytiques  forment  la  3*  et  la 
4«  partie  de  VOrganum  d'Aristote,  où  ils  sont  précédés  des 
Caf^ortMetde  VHerméneia  ou  Interprét€Uum,  et  suivis 
des  Topiques  et  de  la  Réfutation  des  Sophistes,  Les  AnO' 
lytiqt^,  objet  d'innombrables  commentaires  dans  l'an- 
tiquité, au  moyen  âge,  et  à  l'époque  de  la  Renaissance, 
ont  été  récemment  traduits  en  français  avec  des  notes 
perpétuelles  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  .dont  on 
consultera  aussi  utilement  le  savant  Mémoire  :  De  la 
Logique  d^Aristote,  2  vol.  in-8«>,  Paris,  4839.  A  l'exemple 
d'Aristote,  Kant  a  donné  le  nom  d'Analytique  transcen- 
dentale  à  cette  partie  de  la  Critique  de  la  Raison  pure 
qui  a  pour  objet,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  la  décom- 
a  position  de  toute  notre  connaissance  à  priori  dans  les 
•  éléments  de  la  connaissance  de  TEntendeme  t  pur  ». 
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L*Aiialyti<iae  utOBéendentale  comprend  à  ce  titre  TAn»- 
^qoe  des  Gonœpto  et  celle  des  Prindpee.        B— e. 

AiuurnQiiis  (Gonjogalfloni).  F.  CoNiuoAisoif. 

ARALiTiQiiBS  (Luigues),  laogaes  qui  procèdeat  par  an»- 
lyte*  c.-4-d.  qui  aiment  à  exprimer  les  diFeraea  idées  et 
les  rapports  qui  les  lient  entre  elles  par  des  mots  et  é» 
lignée  isolas.  En  général,  les  langues  modernes  de,l*Ea- 
rope  sont  surtout  analjrtiqnes.  Les  terminaisons  des 
noms,  des  acQectils,  des  pronoms,  des  verlMs,  y  sont  trèa- 
pen  fariées,  souvent  très -peu  sensibles,  quelquefois 
nulles,  par  exemple,  en  anglais,  dans  les  mots  de  radne 
aaxonne,  presque  tous  monosyllabiquea.  Les  nombres  et 
les  génies  y  sont  marqués  par  des  flexionB  asses  insi- 
gnilumtes,  qui  n'existent  sourent  que  pour  rœil;  par 
exemple,  en  français  :  «  un  édifies  admirable,  des  édi- 
fices admirablM;  un  homnw  célèbre,  des  femmes  eélè- 
brsf  ».  Aussi  l'emploi  des  prépositions  et  des  articles 
définis  ou  indéfinis  est41  extrêmement  fréquent  :  c'est 
enoon  on  des  caractères  dlstinctife  de  la  langue  fran- 
çaise. La  coqjoguson,  peu  ricbe  en  terminaisons,  surtout 
en  allemand  et  en  an^ais,  exige  presque  toi:^^^^^"^  impè- 
rienaement  la  présence  d'un  pronom  sujet  ;  et  son  défaut 
de  souplesse  rend  Indispensable  le  recours  aux  yerbes 
auxiliaires,  oue  l'anglais  multiplie  avec  une  sorte  de  pro- 
fusion. La  lioerté  des  constructions,  qui  canctériae  les 
lancues  qmtbétiques,  est  infiniment  plus  restreinte  dans 
les  langues  analytiques,  et  la  syntaxe  y  suit  plutôt  des 
règles  de  îxMition  que  des  règles  d'accord  et  de  dépen- 
dance, filles  se  prêtent  moins  aux  beautés  et  aux  charmes 
du  langage  oniloire  et  poétique,  mais  elles  sont  mieux 
appropriées  à  l'exposition  nette  des  Térités  philosophi- 
ques et  scientifiques;  et  c*est  un  mérite  que  l'on  parait 
reconnaître  dans  toute  l'Europe  à  la  langue  française  plus 
qu'à  toute  autre  langue  moderne.  On  a  remarqué  d'ail- 
leurs aue  les  ouvrages  scientifiques  de  l'antiquité  por- 
taient beaucoup  plus  de  traces  de  la  construction  analy- 
tique que  les  ouvrages  littérairea.  Si,  par  sa  conjugaison, 
la  langue  allemande  est  au  nombre  de  celles  qui  suivent 
le  plus  complètement  les  procédés  analytiques,  elle  se 
rapproche  des  langues  synthétioues  sur  quelques  points, 
d'sbord  par  ses  noms  substantifs,  où  la  décunaison  est 
mieux  marquée  que  dans  les  autres  langues  littéraires 
modernes,  ensuite  par  sa  facilité  à  former  des  composés; 
il  faut  néanmoins  reconnaître  que  ces  composés  sont 

Slutèt  le  résultat  d'une  (uxtaposition  de  deux  mots  que 
'une  véritable  composition,  u  en  est  de  même  de  l'an- 
glais; quant  aux  lanoues  néolatines,  si  elles  forment 
avec  une  grande  ûbdUtâ  des  mots  dérivés,  îes  mots  com- 
posés, même  par  Juxtaposition,  y  sont  peu  nombreux, 
et  elles  sont  réduites  à  les  emprunter  pour  la  plupart  aux 
langues  synthétiques.  L'inversion,  adndse  dans  la  poésie 
de  toutes  les  langues  analytiques,  v  est  néanmoins  ren- 
fermée dans  des  nomes  asses  étroites;  sur  ce  point,  la 
langue  française  est  la  moins  libre  de  toutes  :  aussi  est- 
elle  peu  propre  à  reproduire  en  vers  les  ouvrages  poéti- 
ques de  l*totiquité.  P. 

ANAMORPHOSE  (du  grec  ana,  de  nouveau,  et  mor" 
photii,  formation }.  tableau  représentant  quelque  chose 
d'informe,  un  amas  de  traita  et  de  couleurs,  oonfris  en 
apparence,  mais  où  tout  a  été  combiné  suivant  les  lob  de 
l'optique,  de  telle  sorte  que,  vu  d'un  point  et  sous  un 
angle  déterminés,  ce  tableau  donne  une  image  nette  et 
régulière.  Ainsi,  il  y  avait,  ches  les  Minimes  de  la  Place 
Royale,  à  Paria,  une  peinture  du  P.  Niceron,  représen- 
tant an  premier  coup  d'œil  une  sorte  de  plage  avec  des 
coquilles  et  des  plantes  marines,  et  qui,  vue  d'un  lieu 
déterminé,  était  une  figure  de  la  Madeleine.  Ces  figures 
bixarres  et  informes  sur  le  papier,  mais  qui  deviennent 
distinctes  dans  un  miroir  de  forme  déterminée  ou  devant 
une  bougie,  sont  des  anamorphoses.  Dans  une  fresque 
peinte  sur  une  surface  courbe,  les  proportions  ne  sont  pas 
les  mêmes  que  sur  une  surface  plane;  la  fresque  serait 
une  anamorphose  d'un  modèle  fait  sur  toile. 

ANAPESTE,  pied  composé  de  deux  brèves  et  d'une 
longue,  en  usage  dans  les  versifications  grecque  et  la- 
tine. C'est  le  contraire  du  dactyle  :  aussi  Tappelait-on 
souvent  anUidactyle,  et  le  mot  anapeste  (en  grec  ana- 
paûtos)  signifie  (dactyle)  frappé  à  rebours  (du  grec 
IKtio,  Je  frappe,  ana,  en  retour).  P. 

ARAPBSTES,  uom  douué  quelquefois  à  la  Parabase  (F. 
0f  mot). 

ANAPESTIQUE  (Vers),  vers  grec  et  latin  où  domine 
l'anapeste.  Il  en  existe  plusieurs  variétés.  Les  plus  usités 
sont  :  1*  dans  la  tragédie,  Vanapettiqas  àimètre  ou  de 
4  pieds,  dans  lequel  le  dactyle  et  le  spondée  ont  accès, 
et  qu'on  ne  trouve  guère  que  dans  les  dialogues  où  le 


chcsnr  intervient;  le  couplet  anapestique  est  ordinaire» 
ment  terminé  par  un  dimètra  catalectique  ou  vers  d« 
3  pieds  et  demi,  quelquefois  par  un  monomètre  (2  pieds), 
lequel  peut  aussi  alterner  avec  les  dimètres;  —  v  dans 
la  comédie,  l'ouqMstîvus  titramàtrt  eataUctiquB  ou  de 
7  pieds  et  demi,  appelé  aristopha$Um,  à  cause  du  grand 
usage  qu'en  a  fait  Aristophane.  P. 

ANAPHORE  (du  grec  anaphora,  r^x>rt  ou  retour), 
espèce  particulière  de  Répétition  qui  consiste  à  recom- 
mencer de  la  même  manière  divers  membres  d'une 
phrase  ou  d'une  période,  afin  de  fixer  l'attention,  de 
faire  une  impression  plus  profonde  en  appuyant  d'une 
manière  maniuée  sur  les  idées  qu'on  Juge  les  plus  Im- 
portantes, sur  les  objets  auxquels  on  veut  surtout  inté- 
resser, sur  les  sentiments  dont  on  est  animé,  pénétré,  etc. 
En  voici  un  exemple  tiré  de  Vlphifféniê  de  Racine  (IV,  6)  ; 
c'est  Achille  qui  s'adresse  à  Agamemnon  : 

Je  n* 7  TAto  que  pour  voui,  tertere  qns  toiu  état  ; 
Pour  unu,  k  qui  des  Grecs  mol  eenl  je  ne  dois  rien  ; 
Votif  que  J'ai  Ûll  nommer  et  leor  ehef  et  le  mien: 
Voui  qoe  mon  bnw  Tengesit  dans  Leebos  enibamëe, 
Arant  qne  vons  enmlea  aesemMé  Totre  armée. 

Dans  l'exemple  suivant,  pris  du  Louis  XI  (  I,  4)  de 
C.  Delavigne,  c'est  Coitier,  médecin  de  Louis  XI,  qui  se 
plaint  que  le  roi  veut  l'avoir  toute  la  nuit  près  de  son  V.X  x 

CeU  moi  qu'U  fait  asseoir  an  pied  dn  Ut  royal. 
Oh  rinsomnle  ardente  irrite  encor  son  mal  ; 
Mcip  qne  d*nn  firaz  aven  sa  TOiz  flatteuse  abnse, 
SU  craint  qn*en  sommeillant  un  rêre  no  raoenae; 
Mot,  que  dans  ses  Aireurs  11  chasse  arec  dédain  ; 
Moi,  que  dans  ses  tourments  11  rappelle  soudain  ; 
Toqjours  mot,  dont  le  nom  s*éehappe  de  sa  bouche. 
Lorsqu'un  remords  vengeur  vient  secouer  sa  couche. 

Il  y  en  a  de  très-beaux  exemples  dans  l^rgile  i 

Te*  dulcls  eoi^ua,  te  solo  In  littore  secum, 

Ttf,  vsnlente  die,  te,  decedente,  eanehat.  F 

ANAPIESBfA ,  espèce  de  trappe  au  moyen  de  laquelle 
les  Anciens  faisaient  monter  les  divinités  de  dessous  le 
théâtre  sur  la  scène,  n  j  avait,  sons  le  Prosetmmm,  un 
amapmma  par  où  arrivaient  les  dienx  marins;  un  autre, 
placé  sur  le  devant,  auprès  de  l'escalier  qui  conduisait 
de  l'avant-scène  dans  l'orchestre,  servait  à  faire  appa- 
raître les  Furies.  On  appelait  escaliers  de  Choron  les 
escaliers  dérobés  que  montaient  les  Ombres.  B. 

ANARCHIE  (du  grec  a  privatif,  et  arkà,  pouvoir,  au- 
torité), état  d'un  peuple  qui  n'a  pas  de  gouvernement,  et 
ches  lequel  les  pouvoirs  publics  sont  méconnus,  les  lois 
impuissantes,  la  liberté  et  la  propriété  des  dtoyena  mises 
en  péril,  les  passions  abandonnées  à  elles-mêmes.  L'anar^ 
chie  produit  le  désordre  dana  le  présent  et  la  ruine  dans 
l'avenir,  à  moins  que  la  société  n'y  échappe  par  le  des- 
potisme. Elle  peut  exister,  non-seulement  dans  les  faits 
matériels,  mais  aussi  dans  le  domaine  des  idées  :  idors 
éclate  la  divergence  des  doctrines  sodales,  politiqueB  et 
religieuses,  et  les  intelligences  affirment  alternativement 
les  principes  les  plus  contraires.  Elle  n'appartient  en 
paiticulier  à  aucune  forme  de  gouvernement  :  les  monar- 
chies, comme  les  républiques,  y  sont  exposées.  C'est  par 
Tanarchie  que  périt  l'Empire  macédonien  aprèa  Alexandre 
le  Grand,  et  l'empire  de  Charlemaçie  sous  les  faiblea 
successeurs  de  ce  prince;  l'anarchie  désola  la  France 
aux  temps  de  la  Jacquerie,  de  la  démence  de  Chartes  Vl^ 
et  de  la  Ugue,  ainsi  qu'aprèa  l'établissement  des  répu- 
bliques de  1703  et  de  1848.  La  Pologne  depuis  rextin> 
tion  des  Jagellons,  l'Empire  ottoman,  les  Régences  barba- 
resques,  ont  été  habitudlement  en  proie  à  l'anarchie.  De 
nos  Jours,  M.  Proudhon  a  prétendu  ériger  l'anarchie,  qui 
de  sa  nature  est  désorganlsatrice,  en  théorie  aociaîe  et 
pratique;  il  entend  par  onorcftis  la  suppression  de  toute 
intervention  gouvernementale,  et  promet  à  la  société 
^l'apogée  de  sa  periection  pour  le  Jour  où  il  y  aura  ab- 
'sence  complète  d'autorité.  C'est  là  un  sophisme  plus  ou 
moins  sérieux  :  car  l'onarcAts  qne  propose  M.  Prondlion 
a  elle-même  une  organisation ,  qu'il  appelle  poutwme- 
fnmU  prooisewr,  B. 

AN  ARIENNE  (Écriture).  V,  Coii&pormb. 

ANASTASIS,  mot  qu'on  trouve  sur  divers  monumenta, 
peints  ou  sculptés,  pour  exprimer  soit  la  réaurrection  dn 
Sauveur,  soit  sa  descente  aux  limbes. 

ANASTROPHE  (du  grec  ana,  en  retous, et  Mtrepho,  Je 
tourne^,  genre  dinveruon  qui  consiste  à  rsJverMr  l'ordre 
naturel  des  mots  corrélatifs.  En  latin,  meawn,  toetins, 
secum,  nohiscum,  whiscum,  quocwn,  q^itm»o^m,  au 
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lien  de  cum  me,  cumte,  etc.,  sont  des  anastrophes, 
employées  à  rexclasion  même  des  phrases  natorelles.  On 
cent  citer  encore  Qtiafiiodrmii,  quapropter,  quodrca, 
qvûusque,  qwMtenus,  Qaintilien  a  dit  quibus  de  rébus,  et 
Properce  qucÊfn  prius.  Les  anastrophes  ont  été  intro- 
duites par  Teaphonie,  ou  par  la  nécessité  de  rapprocher 
leeonjonctîf  le  plus  possible  de  son  antécédent.  Mais  « 
dans  la  poésie,  elles  Tiennent  de  la  contrainte  de  la  ver- 
sitotion  :  ainsi,  Virgile  a  dit  t  Saxa  per  et  scopulos 
{Gkrg.,  m,  276),'aa  lien  de  per  saxa  et  scopulos;  Ita- 
Mm oontra  (Enéide,  V,  663},  au  lieu  de  contra  Italiam, 
£n  français.  Me  voici,  Sa  vie  durant,  sont  des  anastrophes. 
ANÂTHÈME  (da  grec  anaihèma,  chose  mise  à  part, 
retnachôe),  se  dit  d*une  sentence  par  laquelle  on  est 
retnnché  de  la  société  religieuse.  L*anatheme  est  une 
peine  ploi  forte  «nie  la  simple  excommunication  :  outre 
laprmiion  des  biens  spirituels,  elle  entraîne  Tinterdic- 
Uondes  dioses  publiaues.  V,  AnATHim,  dans  notre  Dtc- 
tionnoif»  de  Biographie  et  d'Histoire. 

ANATOCISMB,  c-^-d.  en  grec  reproduction  des  inti" 
ftts;  coo?entioii  en  rertu  de  laquelle  les  intérêts  d*une 
WDOM  sont  capitalisés  et  produisent  eux-mêmes  un  inté- 
rêt Ainsi,  ane  somme  de  20,000  fr.,  prêtée  à  5  p.  O/o  per 
u^  donnerait  1,000  fr.  d'intérêts,  oui,  formant  eux-mêmes 
OB  capital,  produiraient  un  nouTOl  Intérêt  de  50  fr.  L*ana- 
todsme  étadt  autrefois  considéré  comme  usuralre  ;  Tor- 
doonance  da  mois  de  mars  1679  interdisait  de  prendre 
l'intérêt  de  l'intérêt,  et  spécialement  de  comprendre 
l^Dtérêt  avec  le  principal  dans  les  billets  ou  lettres  de 
change.  Notre  Code  NapoUon  fart  1454)  autorise  Tanato- 
Qsme,  pourra  qu^l  s'a^sse  a'intérêts  échus  et  dus  au 
moins  pour  une  année  entière. 

ANAXTRIDES,  Chausses  phijgiennes.  F.  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  et  Histoire. 

AlICHB  (du  grec  anchô.  Je  resserre),  languette  en 
métal  ou  en  rosean,  serrant  à  la  production  des  sons 
dus  le  haatbois,  le  basson,  la  clarinette,  le  cor  anglais, 
i^acoordéon,  la  trompette  des  enfants,  et  dans  les  tuyaux 
d'orgae  appelés  tuyaux  à  anche.  L'anche  est  libre  ou 
ftattoste. 

Les  tuifosix  d  anche  se  composent  d*un  porte-vent , 
tDjau  rectangulaire  en  bois,  par  Fextrémité  inférieure 
daqoel  Tair  pénètre  dans  Tinstrument,  et  ouvert  à  son 
exuéurité  sapérieore  pour  recevoir  Tanche  et  ta  mon- 
ture. Dans  les  tuyaux  à  anche  libre,  cette  monture  se 
compose  d'un  morceau  de  bois  creusé  latéralement  d'une 
T%Dle,  qai  s'ouvre  à  son  extrémité  supérieure,  mais 
B*aamtti  pas  rextrémité  opposée,  et  qui  est  recouverte 
par  nne  lame  de  cuivre  dans  laquelle  a  été  pratiquée 
ime  OQveitaie  rectangulaire.  C'est  dans  cette  ouverture 
^'est  fixée  la  languette  en  laiton  écroui,  de  même  forme 
rectangalaire,   de  dimensions  un  peu  plus  petites,  et 
poovant  y  vibrer  librement.  L'air  qui  est  poussé  dans  le 
pone-^ent,  ne  pouvant  s'en  échapper  que  par  la  fente 
étroite  qui  règne  entre  la  languette  et  les  bords  de  la 
!aDie  de  colvre,  entre  en  vibration  dans  ce  passage  res- 
serré» et  communique  son  mouvement  vibratoire  à  la 
languigtte,  qui  devient  ainsi  secondairement  le  corps 
«onore.  Le  porte-vent,  la  monture  de  la  languette  et  les 
tajanx  additionnels  dont  on  la  surmonte,  contribuent  à 
renforcer  le  son  et  à  en  modifier  le  timbre.  Dans  les 
tuyamoR  d  emche  battanUe,  la  rigoleest  en  métal,  et  l'anche 
en  recouvre  complètement  l'ouverture,  de  sorte  qu'à 
cbacan  de  ses  battements  elle  vient  frapper  contre  sa 
montore.  Cette  série  de  chocs  métalliques  contribue  à 
donner  an  aon  de  Tanche  battante  un  timbre  particulier, 
(pd  la'est  supportable  qu'au  milieu  d'autres  sons.  On 
radotant  en  garnissant  le  dessous  de  la  languette  d'une 
peaa  xnlnoe  qui  amortit  les  chocs. 

La  banteor  des  sons  battus  par  nne  languette  est  indé- 
pesdaste  de  sa  laiigeur;  mais  elle  varie  avec  la  nature  de 
aa  Bobstnioey  avec  son  épaisseur  et  avec  sa  longueur.  Afin 
q[iae  Vùù  patiae  à  volonté  accorder  le  tuyau,  une  petite 
tige  de  for  recourbée,  appelée  rasette,  traverse  la  mon- 
ture da  la  la^iuette  et  vient  appuyer  sur  celle-ci.  En 
abafasant  on  élevant  la  rasette,  on  peut  raccourcir  ou 
aUonger  b  languette,  élever  ou  abaisser  les  sons  qu'elle 


Dans  Vaecordéom,  les  anches  sont  toutes  libres  et  por- 
tées sur  nne  table  commune  formant  la  paroi  supérieure 
da  soufflet  (F.  Accoantoi  ).  Le,  clarinette  et  le  cor  de  bas- 
nette  aoDt  des  instruments  à  anche  battante;  la  rigole  et 
sa  languette  y  sont  en  bois  et  roseau.  Le  hautbois,  le 
^auom,  le  cor  anglais^  ont  deux  languettes  en  roseau,  dis- 
posées de  ntaniâe  que  chacune  d'elles  forme  le  fond  de 
ia  xïfole  de  l'Entre.  Dans  ces  derniers  instruments,  ce 
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sont  la  bouche  et  les  lèvres  du  musicien  qui  remplacent 
le  porte-vent  et  la  rasette.  Pour  les  sons  graves,  le  bec  de 
rinstnmient  est  introduit  plus  avant  entre  les  lèvres,  de 
manière  crue  la  portion  de  l'anche  qui  reste  libre  soit 
plus  grande  ;  le  contraire  a  lieu  pour  les  sons  aigus. 

On  peut  faire  vibrer  des  lames  ou  languettes  molles, 
comme  les  languettes  rigides,  à  la  condition  de  les  tendre 
par  les  deux  extrémités,  de  manière  que  l'air,  en  les  ra- 
sant, traverse  une  fente  étroite  dont  la  languette  forme 
un  des  bords.  Dans  le  Jeu  des  enfants  qiu  consiste  à 
tendre  un  brin  d'herbe  entre  les  deux  pouces  rapprochés 
parallèlement,  et  à  en  tirer  un  son,  le  brin  d'herbe  Joue 
le  rôle  d'anche  membraneuse.  Les  lèvres  forment  aussi  de 
véritables  anches  membraneuses  dans  le  cor  de  chasse,  la 
trompette,  le  cornet  à  piston,  La  voix  humaine  prend 
naissance  dans  la  glotte,  qui  est  également  un  instru- 
ment à  anches  membraneuses.  Le  son  rendu  par  ces 
anches  dépend  de  l'épaisseur  des  membranes,  de  leur 
tension,  de  la  longueur  de  leur  partie  vibrante,  de  la  ra- 
pidité du  soufile  d'air,  des  dimensions  des  tuyaux  aux- 
quels elles  sont  adaptées.  M.  D. 

ANCHB  f  Jeux  d').  Jeux  d'orbe  qui  parlent  au  moyen 
d'une  ancne;  ce  sont  ceux  qui  donnent  les  sons  les  plus 
purs  et  les  plus  éclatants.  La  forme  des  tuyaux  de  ces 
Jeux  exerce  une  influence  sur  le  son  :  si  les  tuyaux  sont 
coniques,  le  volume  du  son  augmente  considérablement; 
il  diminue,  si  les  tuyaux  sont  cylindriques  ou  ont  la 
forme  d'un  cône  renversé.  De  même,  la  qualité  de  l'har- 
monie varie  suivant  la  forme  des  tuyaux.  On  compte 
dans  l'orgue  neuf  Jeux  d'anche,  qui  sont  :  la  bombarde, 
la  trompette,  le  clairon,  le  cromome,  la  voix  humaine, 
le  hautoois,  le  basson,  la  musette,  et  la  régale.  A  la  fin  du 
dernier  siècle,  Sébastien  Érard  a  beaucoup  perfectionné 
la  construction  de  ces  Jeux  d'orgue.  F.  C 

ANCIENNETÉ.  K.  Avarcemert. 

ANCIENS  (des)  et  des  MODERNES.  Depuis  que  la 
seconde  génération  parmi  les  hommes  a  succédé  à  la 
première,  il  y  a  toujours  eu  des  anciens  et  des  modernes, 
et  les  modernes  se  sont  toujours  souvenus  des  anciens 
pour  les  louer  ou  les  blâmer,  les  dénigrer  ou  les  exalter, 
les  imiter  ou  s'appliquer  à  faire  autrement  qu'eux.  C'est 
une  ample  matiëie  d^admiration  et  d'envie;  c'est  surtout 
une  source  précieuse  d'émulation,  et  une  cause  de  pro- 
grès, si,  d'un  côté,  le  respect  n'aboutit  pas  à  une  imita- 
tion searvile,  et  si,  de  l'autre,  le  mépris  n'amène  pas  à 
négliger  des  études  fécondes.  Cet  esprit  de  critique  et 
d'indépendance  oermit  aux  Grecs  d'avoir  des  poètes  tra- 
giques après  fiscnyle,  Sophocle  et  Euripide,  des  orateurs 
après  Démostfaène,  des  philosophes  âpres  Platon  et  Aris- 
tote,  des  historiens  âpres  Thucydide.  Il  vint  un  temps 
où  les  modernes  ne  valurent  pas  les  anciens:  l'école 
d'Alexandrie  fût  inférieure  à  celle  d'Athènes,  et  le  siècle 
des  Antooins  à  celui  des  Ptol&mées;  mais  mieux  vaut 
encore  p&lir  que  s'éteindra,  et  dégénérer  que  périr.  Plus 
tard  l'esprit  d'admiration  et  d'imitation  rat  étouifé  par 
l'esprit  d'érudition,  de  commentaire  et  de  compilation  : 
il  nV  avait  plus  de  modernes,  plus  de  vivants.  C'est  que 
la  Grtee  flnissfl4t. 

A  Rome,  les  mêmes  faits  se  représentent,  mais  plus 
nettement.  Il  y  eut,  dans  la  littérature  romaine,  aeux 
antiquités  :  pour  les  écrivains  du  temps  d'Auguste,  les 
anciens  furent  les  écrivains  du  temps  de  la  République; 
loués  par  Cioéron,  Ils  furent  exaltés  encore  âpres  lui  par 
des  admirateurs  nombreux  et  passionnés.  A  Virgile,  Ho- 
race, Varius  et  Pollion,  on  opposait  Ennius,  Lucilius, 
Acdus,  Pacuvius  et  Catulle.  Plante  et  Térence,  n'ayant 
point  de  successeurs,  n'avaient  pas  de  rivaux.  Tous  les 
vieux  poètes  dememnèôrent  Jusqu'à  la  fin  chère  à  beaucoup 
de  Romains,  et  durèrent  autant  que  l'Empire.  Mais  les 
contemporains  d'Auguste  devinrent  des  anciens  à  leur 
tour,  et,  dès  le  temps  de  Néron,  une  école  nouvelle  s'étant 
formée  sous  les  auspices  du  prince  et  des  Sénèuues,  le 
public  lettré  se  parôgea.  Cette  division  se  perpétua  de 
génération ,en  génération.  Horace,  Perse,  Pline  le  leune. 
Tacite,  Denvs  d'Halicarnasse  et  Quintilien  nous  ont  trans- 
mis l'histoire  incomplète  de  cette  querelle  sans  cesse 
renaissante  sur  les  anciens  et  les  modernes,  querelle  où 
les  anciens  avalent  to^ioun  l'avantage.  Les  pijrtisans  les 
plus  inflexibles  et  les  plus  exclusifs  de  l'antiouité  ne 
pouvaient  se  défendre  d'être  de  leur  siècle  t  anciens  par 
leun  Jugements,  Ils  étaient  plus  ou  moins  modernes  par 
l'esprit  et  par  le  style. 

Dans  les  temps  modernes,  dans  l'histoire  des  litténh 
tures  issues  de  peuples  nouveaux  et  de  langues  nouveitei» 
la  question  se  reproduisit,  mais  elle  changea  de  &oe  et 
devint  plus  grave  :  l'antiquité,  pour  nous,  c'est  le  monde 
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grec  et  romain.  Or,  les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  pas 
seulement  pour  noas  des  anciens,  ils  sont,  de  plus,  aes 
étrangers  :  nous  sommes  divisés  ou  opposés  par  l'origine, 
par  le  langage,  par  les  mœurs  civiles  et  politiques,  par 
la  reli^on.  Cependant  la  scission  n'éclate  que  bien  tard  ; 
et  encore,  dans  la  pensée  et  les  ouvrages  de  ceux  qui  la 
provoquèrent  et  Taccomplirent,  comme  dans  Tesprit  de 
ceux  qui  y  mirent  obstacle,  la  question  fut  le  plus  sou- 
vent toute  littéraire.  G*est  en  France  qu'elle  s'est  presque 
entièrement  débattue;  la  querelle  fameuse  dite  det  iitv- 
ciens  et  dês  Modernes,  et  qu'on  dirait  plus  justement  sur 
les  Anciens  et  lês  Modernes,  a  occupé  presque  tout  un 
siècle  et  deux  générations  d'écrivains. 

Les  peuples  modernes  avaient  eu  l'antiquité  pour  nour- 
rice et  pour  maltresse  :  pendant  le  moyen  ftge,  pour 
parler  surtout  des  peuples  du  midi,  ils  avaient  lentement 
formé  sur  elle  leur  esprit,  leur  langue,  leur  littérature  et 
leurs  lois.  A  mesure  que  le  monde  anden  reparaissait,  la 
lumière  se  faisait  dans  le  monde  nouveau,  et  il  semblait 
que  de  l'antiquité  venait  toute  la  lumière.  Il  y  eut  un  mo- 
ment où  cette  antiouité  parut  se  révéler  tout  entière,  et 
la  société  moderne  rot  éblouie;  elle  crut  renaitre;  si  elle 
avait  pu,  elle  f&t  morte  à  elle-même  pour  se  faire  anUque. 
On  profita  du  moins  des  anciens  :  le  goût  se  forma,  les 
langues  se  polirent,  les  esprits  fécondés  produisirent  des 
cbeffr-d'œuvre,  et  bientôi  on  en  vint  à  se  demander  si 
l'on  n'avait  pas  déjà  égalé,  surpassé  même  les  modèles 
tant  admirés,  tant  imités,  si  l'on  avait  raison  de  les  ad- 
mirer tant,  si  l'on  Cusait  bien  de  les  étudier  et  de  les 
imiter  toujours.  L'Italie  était  alors  en  avant;  elle  avait 
déjà  Pétrarque,  Dante,  Boccace,  Arioste,  le  Tasse  :  ce  fut 
elle  qui  protesta  la  première  contre  la  prééminence  et  la 
domination  de  l'antiquité.  Après  avoir  comparé  les  Ita- 
liens entre  eux,  le  Tasse  à  Arioste,  on  comparait  lltalie 
à  Rome  et  à  la  Grèce,  et  on  déclarait  que  Rome  et  la 
Grèce  étaient  surpassées.  Ainsi  lugeait  Alexandre  Tassoni 
(Q^testions  philosophiques,  1601-1612;  Pensées  diverses, 
\*  partie,  1620).  Le  livre  fit  du  bruit  en  Italie;  il  passa 
môme  les  Alpes,  et  trouva  pour  traducteur  un  membre  de 
rAcadémie  françdse,  Jean  Baudoin.  Le  26  février  1635, 
l'abbé  de  Bois-Robert,  dans  un  discours  plein  d'irrévé- 
rence, vint  dénoncer  à  l'Académie  les  anciens,  et  com- 
ment devant  elle  le  procès  d'Homère.  Biais  la  France 
n'était  pas  prête  encore;  il  fallait  attendre  au  moins  que 
les  beaux  génies  qui  devaient  rivaliser  avec  lés  anciens 
eussent  terminé  ou  avancé  leur  couvre.  Plus  tard,  la 
question  fut  reprise  par  Desmarets  de  Saint^orlin.  Des- 
marets  déclara  que,  depuis  le  commencement.  Dieu  créait 
les  hommes  pareils,  et  que  les  modernes,  par  cette  seule 
raison,  étaient  les  égaux  des  anciens;  il  ajouta  que  la  vé- 
rité divine  ayant  été  révélée  aux  hommes  par  J^us- 
Ghrist,  les  modernes,  en  vertu  du  christianisme,  étaient 
supérieurs  à  l'antiquité  païenne;  il  soutint  que  la  Bible  et 
l'Évançile  étaient,  pour  la  poésie,  des  sources  mille  fois 
plus  nches  que  la  Mythologie.  Il  Joignait  l'exemple  au 

Sréoepte,  et  écrivait  des  poèmes  pour  Justifier  ses  théories, 
es  discours  et  des  préfoces  pour  Justifier  ses  poèmes 
(Marte-Madeleine,  poème,  1669;  —  Traité  pour  juger  les 
poètes  grecs,  latins  et  français,  1670; —  Clovis,  poème 
hàroèque,  avec  un  Discours  pour  prouver  que  les  sujets 
chrétiens  sont  seuls  propres  à  la  poésie  hértifque,  1673; 
»  Défense  du  poème  héroUque,  1674).  Boileau  lui  répondit 
par  des  épigrammes.  Cependant,  la  docorine  nouvelle 
faisait  du  bruit.  La  Mythologie,  défendue  par  Boileau 
{Art  poét.,  III),  par  J.-B.  Santeuil  et  par  Comeille«  trou- 
vait de  nombreux  adversaires.  La  langue  latine  elle- 
même  était  attaquée  (  Charpentier,  De  l'excellence  de  la 
langue  française,  1683),  et  le  français  lui  disputait 
l'honneur  de  s'inscrire  sur  les  monuments  et  les  mé- 
dailles. Le  P.  Bouhours  essaya  d'intervenir  (  Entretiens 
d^Ariste  et  d'Eugène,  1671).  La  politesse  des  esprits, 
disait-il,  passe  d'un  siècle  et  d'un  peuple  à  l'autre,  selon 
la  loi  mystérieuse  de  la  Providence.  C'était  une  idée  phi- 
losophique et  conciliatrice,  mais  qui  ne  suffisait  pas  à 
résoudre  la  question  entre  les  anciens  et  les  modernes. 
D'un  antre  c6té,  le  Juge  voulait  ménager  les  deux  partis  : 
il  ne  put  ni  les  accorder  ni  les  satisfaire;  la  guerre  con- 
tinua. 

Desmarets  était  mort  (1676),  mais  il  avait  laissé  des 
héritiers.  Dans  cette  nouvelle  période,  les  deux  chefs  les 
plus  importants  du  parti  des  modernes  furent  Fontenelle 
et  Charles  Perrault.  Comme  neveu  de  Corneille,  Fonte- 
nelle n'aimait  pas  Radne;  comme  auteur  d*Aspar,  il  en 
voulait  à  Boileau;  de  plus,  il  était  philosoiihe  et  géomètre  : 
iprécorseur  des  encyclopédistes,  il  devait  indiner  aux 
idées  nouvelles.  Il  ne  sy  laissa  pourtant  glisser  que  peu 


à  peu,  et  sa  plus  grande  erreur  fut  de  Juger  la  questùm 
en  philosophe.  L'humanité  lui  paraissait  être  en  progrés 
plutôt  qu'en  décadence;  l'avancement  de  la  morale,  de  la 
métaphysique  et  des  sciences  le  disposait  à  croire  à  celui 
des  lettres.  Les  hommes  de  tous  les  siècles,  disait-il,  sont 
faits  de  même  manière;  mais  ils  s'instruisent  avec  le 
temps,  lesdemiers  venus  en  savent  plus  que  les  preouiers; 
nous  avons  plus  d'idées  que  les  anciens,  nous  devons 
donc  leur  être  supérieurs  en  toutes  les  choses  de  l'esprit, 
et,  pour  paraître  au-dessus  des  anciens,  peut-être  il  nous 
manque  seulement  d'être  des  anciens  nous-mêmes;  il  ne 
faut  qu'avoir  patience,  et,  par  une  longue  suite  de  siècles, 
nous  deviendrons  les  contemporains  des  Grecs  et  des 
Latins;  alors  il  est  aisé  de  prévoir  qu'on  ne  fera  aucun 
scrupule  de  nous  préférer  hautement  à  eux  sur  beaucoup 
de  choses  (V,  Descript.  de  l'Empire  de  la  Poésie,  —  Dia- 
logues des  Morts,  —  Réflexions  sur  la  Poétique,  —  Essai 
sur  l'Êglogue),  Mais  le  rôle  de  chef  de  parti  ne  conTenait 
ni  à  son  espnt,  ni  à  son  caractère,  également  tempérés; 
il  en  laissa  les  soins,  l'honneur  et  les  périls  à  PerrmnlL 
Celui-ci  avait  préludé  de  bonne  heure  à  la  guerre  qnll 
fit  plus  tard  aux  anciens  ;  écolier,  il  s'affiranchit  du  col- 
lège et  des  études  régulières,  et  sa  première  œuvre  fui 
une  parodie  de  VÉnétde.  Plus  tard,  enfin,  il  composa  un 
poème  chrétien  (5>  Paulin,  1675),  et  sembla  s'attacher 
ainsi  à  l'école  de  Desmarets.  Toute  sa  famille,  d'ailleurs, 
semblait  prédestinée  aux  épigrammes  de  Racine  et  aux 
satires  de  Boileau.  Pierre  Perrault  eut  le  malheur  de 
faire  l'apologie  de  Quinault  et  la  critique  d'Euripide . 
Racine  lui  répondit  par  la  préfacé  d*Iphigénie,  Claude  eut 
ouerelle  avec  Boileau,  et  Von  sait  comment  l'auteur  de 
vArt  poétique  a  raconté  son  histoire  (ch.  IV).  Ôiarles 
avait  été  choisi  par  Desmarets  mourant  pour  défendre 
après  lui  la  poésie  du  christianisme  et  les  droits  du  génie 
moderne.  Cet  appel  sembla  longtemps  n*avoir  pas  été 
entendu.  Mais,  en  1687,  Perrault  se  déclara.  H  lut  devant 
l'Académie  son  poème  du  Siècle  de  Louis  le  Grand,  et, 
l'année  suivante,  il  publia  les  Parallèles.  Le  nouveau 
livre  n'apportait  pas  une  seule  idée  nouvelle;  on  y  re- 
trouvait les  idées  de  Fontenelle,  plus  franchement  avou^, 
celles  de  Desmarets  exprimées  en  un  plus  agréable  lan- 
gage; encore  laissait-il  de  cêté  toute  la  question  reli- 
gieuse, et  ne  parlait  pas  de  la  supériorité  littéraire  du 
christianisme  sur  les  fables  païennes.  Tout  se  réduisait 
à  établir  (]ue  les  hommes  du  siècle  présent  valaient  bien 
ceux  des  siècles  de  Périclès  et  d'Auguste;  que  l'humanité 
avait  appris  beaucoup  de  choses  nouvelles  sur  la  philoao- 

Ehie,  les  sciences  et  les  arts  ;  que  le  goût  était  tout  aussi 
on  qu'autrefois,  et  que  les  œuvres  modernes,  dans  les 
lettres  aussi  bien  que  dans  la  peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture,  étaient  supérieures  aux  œuvres  antiques  : 
Versailles  et  le  Louvre,  les  tableaux  de  Lebrun,  etc., 
défiaient  toute  l'Antiquité;  Corneille,  Racine  et  Boileau, 
ces  partisans  désintéressés  des  anciens,  étaient  plus  par- 
faits que  ceux  qu'ils  voulaient  bien  appeler  leurs  maîtres. 
Ce  langage  ne  réussit  pas  à  séduire  Racine  ou  à  désarmer 
Boileau;  mais  il  devait  être  bien  accueilli  par  le  public, 
assex  Juste  pour  apprécier  les  œuvres  contemporaines,,, 
trop  peu  instruit  pour  Juger  Athènes  et  Rome.  On  trou- 
vait  un  contentement  naturel  à  croire  qu'on  ne  redevait 
rien  aux  siècles  passés.  La  ville  et  la  cour,  les  femmes, 
furent  presque  entiëreinent  pour  Perrault;  des  hommes 
de  lettres,  des  savants  même,  le  Journal  de  TWvoux, 
le  Mercure  galant,  Basnage  et  Bayle,  soutenaient    son 
parti,  ou  penchaient  vers  ses  opinions.  Dacier  (  Préface 
du  VI«  volume  de  la  traduction  d*Horace),  Longepierre 
{Discours  sur  les  Anciens,  16871,  Huet,  évêmie  d*Avrmn- 
ches,  soutenaient  seuls,  avec  l'Université,  la  caoae  des 
Latins  et  des  Grecs;  et  ils  la  défendaient  mal.  BoHeau 
se  résolut  à  frapper  un  çrand  coup,  et,  en  1694,  il  donna. 
ses  Réflexions  sur  Longm  :  à  propos  du  Traité  sur  Im  Su- 
blime, il  répondait  aux  ParalMes,  Il  y  faisait  d'aiileur» 
la  critique  de  Perrault  plutôt  que  l'apologie  des  anciens  i 
la  critique  était  facile,  d'autant  plus  que  Boileau  ne  s*at^ 
taqua  pas  aux  idées  et  au  système,  mais  aux  Jugements^ 
aux  fautes  matérielles,  aux  détails.  Quant  à  l'spolo^e^ 
Boileau  pensait  qu'elle  était  inutile  :  Perrault  convaincu 
d'ignorance  au  préalable,  les  anciens  étaient  hors  de 
cause,  et  l'afilûre  mise  à  néant. — Perrault  ne  se  tint  pas 
pour  convaincu;  mais  un  médiateur  s'interposa  :  oe  fnt 
le  grand  Arnauld.  Les  deux  adversaires  firent  la  paix^ 
l'année  même  où  avaient  paru  les  RéflexUmssmr  ijongiml 
Cependant  la  réconciliation  personnelle  des  chefs  ne  mlî 
pas  les  partis  d'accord.  Au  fond,  la  question  n*était  point 
résolue,  et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer. 
En  1699,  M"*  Dacier,  pour  convaincre  les  incvédales 
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éclairer  les  tgnoraotB,  avait  traduit  VRiade,  en  foisaDt 

Eteéder  sa  traduction  d*une  Préface  où  elle  comi)anait 
todena  annomia  d'Homère.  Elle  youlait  (aire  com- 
preodre  et  admirer  le  rieux  poète;  elle  pensait,  comme 
Boilean,  que,  û  Vantiquité  était  mal  Jugée,  c'est  qu'elle 
était  mal  cooaae,  et  que  la  faute  en  était  aux  traduc- 
teurs. Maia  Teuprit  et  le  goût  du  temps  n'avaient  rien 
d'utique;  M**  Oacier  s'en  aperçut  bien,  lorsque,  en  1743, 
LaMotta  pablia  à  son  tour  une  traduction  de  VIliade; 
pour  faire  admirer  un  peu  Homère,  il  l'avait  arrangé  au 
gput  du  tempa,  corrigé  et  considérablement  abrégé.  Les 
XIIV  chants  étaient  réduits  à  Xll,  et  des  vers  d*Uomère 
il  ivait  aoigneoaement  éliminé  la  poésie,  pour  mettre 
daos  les  siena  la  i^aa  grande  Quantité  possible  de  philo- 
loplne  morale,  li  P.  Hardomn  lui  répondit  (Apologie 
tBmàn,  1116)  :  il  admirait  Homère  sans  le  cntiquer  ni 
le  corriger,  mais  il  le  comprenait  singulièrement.  À  l'en- 
tendre,  Vllwd»  était  une  allégorie  dont  personne  n'avait 
eocore  pénétré  le  sens  :  tout  y  était  abstraction  et  sym- 
bole; chaque  fait,  chaque  divinité,  chaque  héros,  chaque 
expression  cachait  un  mystère,  une  idée  philosophique, 
sdeotifigue,  religieuse  ou  morale;  et  c'était  là  ce  qu'il 
iîiiiaii  admirer  dana  Homère.  Dans  le  même  temps  parut 
00  livre  poathume  de  d'Aubigoac  (Conjectures  acadé' 
miquts  awr  Vliiade^  i715),  où  le  bon  abbé  déclarait  que 
cet  Homère,  qui  depuis  deux  mille  ans  suscitait  tant 
d'eotbooaîaame,  tant  de  critic[ues,  tant  de  combats,  était 
Qo  personnage  idéal  et  n'avait  jamais  existé.  VIliade  et 
ïOàfoie,  disait  d'Aubtgnac,  n'étaient  rien  qu'un  recueil 
de  ^aats  hérolouea,  œuvre  isolée  des  vieux  aèdes,  trans- 
mis longtemps  oe  génération  en  génération  par  les  np- 
Mdes,  et  rassembla  par  Lycurgue  ou  Pisistrate.  On  les 
sTait  appelés  poèmes  d^Homère,  d'un  mot  qui,  en  grec, 
signifiait  aveugle,  parce  qu'ils  étaient  le  plus  souvent 
chamés  aux  portes  et  sur  les  places  par  des  aveugles. 
L'abbé  Terraaaon,  enfin,  prit  de  son  côté  les  armes,  non 
cootre  la  personne  d'Homère,  mais  contre  ses  œuvres 
(/Mssfrialioia  net  l'Iliade^  1715;  —  <a  Philosophie  appli^ 
esUt  à  tous  Us  objets  de  l'esprit  et  delà  raison,  1754). 
La  nom  de  la  logique  et  de  la  morale,  il  critiqua  et  con- 
damna VIliade  et  VOdyssée;  au  nom  de  la  liberté  et  du 
progrès,  il  protesta  contre  l'asservissement  à  l'antiquité; 
il  convia  la  poésie  à  travailler  à  l'amélioration  des  hom- 
mes, et  traça  les  règles  qu'elle  devait  suivre  pour  arriver 
à  cet»  fin  si  désirable. 

La  Motte  trouvait  donc  des  auxiliaires;  et  les  Jésuites, 
tes  femmes,  les  Journaux,  le  soutenaient  comme  ils 
avaient  soutenu  Perrault.  RoUin  presque  seul,  représen- 
tant raniTersîté,  élevait  la  voix  en  faveur  des  anciens 
(Trailé  dss  Etudes,  t.  I,  1.  n,  ch.  1).  Quelques-uns 
essayèrent  d'intervenir;  Jean  Boivin  d'abord,  professeur 
de  langœ  grecque;  puis  le  P.  Buf&er,  qui  ne  fut  ni  plus 
hardi  ni  plua  heureux  que  le  P.  Bouhoun,  son  prédéces- 
i  pou  Fourmont,  un  autre  professeur  du  Collège  de 
Linterventioo  de  Fénelon  lui-même  ne  termina 


point  la  querelle.  Dès  Tannée  1714,  il  avait  adressé  à 
rAcadén^  cette  Lettre  où,  à  propos  des  occupations  de 
llilnstre  compagnie,  11  paûe  en  revue  tant  de  genres  et 
de  questions  littérsires.  Nul  ne  sentait  et  n^mirait 
BôeeK  Tantiquité;  nul  ne  Jugeait  plus  sévèrement  les 
modernes;  et  dans  sa  Lettre  on  peut  retrouver  sa  pensée  ; 
mais  on  peut  aussi  ne  pas  l'y  reconnaître,  tant  elle  se 
ménage,  s'atténue  et  se  dérobe.  Les  deux  partis  crurent 
ramir  pour  allié. 

M"*  Dacier  avait  porté  seule  presque  tout  le  poids  de 
la  goene.  Elle  avait  répondu  à  La  Motte,  au  P.  Hardouin, 
à  rabbé  Terrasson  {Des  causes  de  la  corruption  du  goût; 
—  Préface  d  la  traduction  de  l'Odyssée,  1714^1716). 
Contre  tous  et  presque  en  tout  elle  avait  raison;  mais, 
contre  la  Bfotte  surtout,  elle  se  donna  tort  quelquefois 
par  le  ton  de  sa  polémique;  et  la  courtoisie  spirituelle  de 
La  IkdB,  opposée  à  la  rude  fdmplicité  de  son  adversaire, 
pat  eoDtriboer  à  liaire  croire  au  public  que  le  siècle  de 
Lonia  XIV  avait  en  eflet  plus  de  politesse  que  celui  de 
PéncUset  d'Aususte. 

^'^'— Wft  en  iw4,  la  paix  se  fit  entre  les  deux  cham- 
piofia  fl7i6),  sans  qu'on  sût  bien  à  qui  restait  la  victoire. 
U  n'y  eot  point  de  traité  ;  on  traité,  d'ailleure,  n'eût  sans 
^  nae  pas  assuré  la  paix  pour  longtemps.  Quand  les  faits 
les  principes  opposés  sont  permanents,  leur  lutte 
~  ni  pas  de  fin.  Sous  d'autres  noms,  sous  d'autres 
is,  on  a  To  depuis  se  renouveler  ces  débats.  Mais 
c'est  ici  qne  se  termine  ce  qu'on  appelle  dans  notre  bis- 
toife  littéraire  la  querelle  dis  Anctens  et  des  Modernes, 
Elle  tint  une  grande  place  en  France;  elle  passa  même 
la  Hanche,  et,  portée  par  Saint-Ëvremond  en  Angleterre, 


elle  intéressa  toute  la  société  anglaise,  y  suscita  de  vift 
combats,  des  travaux  remarquables,  des  œuvres  bril- 
lantes, de  W.  Temple  {Essai  sur  le  savoir  des  Anciens 
et  des  Modernes;  —  Pensées  sur  les  Anciens  et  les  Mo^ 
dmmes\  de  Wotton  {Réflexions  sur  le  savoir  des  Anciens 
et  des  Modernes)^  de  Bentley  (Dissertation  sur  les  lettres 
de  Phalaris)^  de  Boy  le  {Examen  de  la  DtssertcUion  du 
D' Bentley  sur  les  lettres  de  Phakuris)^  et  de  Swift  (Conte 
du  Tonneau,  la  Bistaille  des  livres,  VArt  de.  ramper  en 
poésie),  • 

La  querelle  sur  les  anciens  et  les  modernes  n'a  pour 
nous  qu'un  intérêt  médiocre,  quand  nous  la  prenons 
comme  ceux  qui  s'y  mêlèrent  la  prenaient  eux-mêmes; 
c'était  une  question  de  goût  et  d'érudition,  posée  trop 
souvent  entre  ceux  qui  ignoraient  ranti<^té  et  ceux  qui 
la  connaissaient,  ou  bien  entre  ceux  qui  avaient  le  goût 
bon  et  ceux  qui  l'avaient  mauvais.  De  pareilles  disputes 
n'ont  pas  de  fin,  et  on  n'y  apprend  guère  qu'à  constater 
l'état  littéraire  des  esprits  et  les  procédés  des  diverses 
polémiques.  Des  deux  parts,  on  laissa  dans  le  problème 
et  la  solution  beaucoup  de  confusion  et  d'obscurité.  Les 
anciens  ont-ils  montré  du  génie?  Leure  œuvres  sont-elles 
supérieures  aux  nôtres?  Sur  la  l'*  Question,  la  réponse 
n'était  pas  douteuse.  Pour  la  2',  il  fallait  distinguer  les 
divers  genres,  les  sciences,  les  arts  plastiques,  la  lit- 
térature. En  admettant  que  la  nature  s'est  montrée  éga- 
lement généreuse  dans  les  dons  qu'elle  a  départis  aux 
hommes  des  diverses  époques,  il  y  avait  à  considérer 
que,  parmi  les  œuvres  humaines,  les  unes  ne  se  peuvent 
avancer  et  achever  que  par  l'accumulation  des  connais- 
sances et  par  conséquent  des  siècles  :  les  sciences  phy- 
siques, mathématiques,  philosophiques,  sont  donc  néces- 
sairement plus  développées  ches  les  modernes.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  tiennent  à  la  fois  des  facultés  spontanées  et 
de  l'expérience,  de  la  science  et  de  l'art  :  celles-là,  comme 
la  peinture,  ont  dû  ajouter  avec  le  temps  à  leun  procédés 
et  à  leura  ressources.'  Pour  les  œuvres  purement  litté- 
raires, il  fallait  les  envisager  encore  séparément,  et  avoir 
égard  aux  diverses  influences  des  climats,  des  gouverne- 
ments, des  mœun,  des  religions.  On  était  amené  ainsi 
à  reconnaître  qu'en  divera  heux  et  en  des  temps  divers, 
la  poésie,  l'éloquence,  l'histoire,  etc.,  étant  inégalement 
favorisées,  se  développaieat  inégalement,  et  que  leure 
ouvrages  difiéraient  toi^oun;  on  apprenait  à  placer 
chaque  objet  à  son  point  de  vue,  à  en  estimer  la  valeur 
absolue  et  la  valeur  relative.  On  pouvait  alors  établir 
une  comparaison  Judicieuse  entre  le  génie  antique  et 
païen,  et  le  génie  chrétien  et  moderne.  La  comparaison 
faite,  on  pouvait  élargir  l'horizon,  embrasser  la  suite  de 
l'histoire  humaine,  et  se  demander  quelle  en  est  la  loi  ; 
si  la  vie  de  l'humanité  tourne  sur  elle-même,  dans  un 
espace  déterminé,  par  des  révolutions  successives,  ou  si 
elle  se  développe,  au  contraire,  suivant  la  ligne  indéfinie 
d'une  perfectibilité  absolue.  La  question  de  la  préémi- 
nence littéraire  des  modernes  ou  des  anciens  pouvait  être, 
en  un  mot,  une  des  faces  de  la  grande  et  philosophique 
question  du  progrès.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'elle  fut 
généralement  comprise  :  le  public  et  les  honmies  de  let- 
tres n^  voyaient  qu'une  controverse  littéraire;  et  si  les 
idées  philosophiques  apparaissent  dans  les  esprits  et 
dans  les  livres,  c'est  une  apparition  fUrtive  et  bientôt 
effacée.  F.  Querelles  littéraires,  ou  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  république  des  lettres,  1761,  par  l'abbé 
Irailh;  Histoire  des  démêlés  littéraires,  1779,  par  Au- 
blet  de  Maubuy;  et  surtout  V Histoire  de  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes,  par  H.  Rigault,  Paris,  1856, 
in-8*.  T.  DE  B. 

ANCLABRIS.  V,  Aotkls  romains. 

ANCON,  vieux  terme  d*arohitecture,  signifiant  une  en- 
coignure, un  angle  intérieur  d'une  salle.  —  Chez  les  An- 
ciens, Ancon  signifiait  aussi  une  console,  un  bras  de 
chaise,  un  crampon  qui  reliait  de  gros  blocs  ou  des 
assises  de  maçonnerie. 

ANCONE  (Are  d'),  are  honoraire  romain,  élevé  à  l'em- 
pereur Trajan,  à  sa  femme  Plautine  et  à  sa  sœur  Mar- 
tiane,  au  milieu  de  la  Jetée  du  port.  On  en  attribue  la 
construction  à  Apollodore  de  Damas.  C'est  un  des  plus 
beaux  et  des  mieux  conservés  de  l'antiquité.  D  est  en 
msrbre  blanc  de  Pares;  les  blocs  sont  si  bien  Joints, 
qu'on  croirait  le  monument  d'un  seul  morceau.  Quatre 
colonnes  corinthiennes  le  décorent.  L'attique  portait  la 
statue  équestre  en  bronxe  de  Trajan;  cette  statue  n'existe 

Elus,  et  l'on  n'a  conservé  qu'un  des  pieds  du  cheval, 
(ne  tour,  qui  abritait  l'are  du  côté  de  la  mer,  a  été 
détruite  en  1532.  B. 

ANCRAGE  (Droit  d'),  droit  exigé  des  bâtiments  qui 
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moalllent  sur  une  rade  étrangère.  Il  est  fixé  par  les  rè- 
glements de  chaque  nation  maritime. 

ANCRE  (du  latin  anchora)^  forte  tige  en  fer  forgé,  à 
l'extrémité  de  laquelle  est  une  courbe  dont  les  bouts , 
armés  de  crochets  ou  pointes  recourbées,  sont  destinés  à 
s'enfoncer  sur  un  fond  de  mer  ou  de  rivière.  Lancée 
dans  Teau,  et  retenue  par  un  câble,  elle  maintient  les 
b&timents  au  mouillage.  Ordinairement  un  bâtiment  a 
trois  ancres  :  deux  sont  toujours  prêtes  à  la  poupe  ;  la  3«, 
dite  ancre  de  salut,  plus  forte  que  les  autres,  sert  dans 
les  moments  de  danger.  On  nomme  ancre  éraffourdie 
une  ancre  légère  qu'on  Jette  en  sens  opposé  d'une  autre , 
«n  sorte  que  les  cordages  qui  les  retiennent  forment  entre 
eux  une  espèce  de  fourche. 

ANCRE ,  pièce  de  fer,  en  forme  de  croix,  de  lettres  Y, 
S,  T,  X,  ou  de  rinceau,  que  Ton  place  â  l'extrémité  d'un 
chaînage  pour  retenir  les  parements  extérieurs  d'un  mur. 
Dans  des  constructions  légères,  on  se  sert  aussi  d'ancres 
en  bois,  retenues  avec  des  clefs  de  môme  matière. 

ANCRE,  emblème  de  l'espérance,  dans  l'Iconographie. 
Sur  les  tombeaux  des  premiers  chrétiens ,  une  ancre  et 
un  navire  au  port  représentent  le  terme  des  épreuves  de 
la  vie  terrestre ,  l'heureuse  arrivée  au  port  de  l'éternité. 

ANCROIA  (  la  reine),  un  des  romans  du  cycle  carlo- 
vingien.  Il  se  compose  de  deux  actions ,  qui  ont  peu  de 
liaison  entre  elles.  D'une  part ,  Renaud  de  Montauban , 
revenant  de  Palestine ,  s'arrête  chez  une  princesse  sar- 
lasine,  dont  il  a  un  fils  ;  plus  tard  il  reconnaît  ce  fils 
dans  Guidon  le  Sauvage ,  oui  est  venu  se  mesurer  avec 
lui  Jusque  dans  le  camp  ae  Charlemagne,  et  il  le  fait 
baptiser.  D'autre  part,  Charlemagne  est  attaqué  par  une 
armée  de  Sarrasins  que  commande  la  reine  Ancroia.  Ro- 
land lui  livre  trois  combats,  séparés  les  uns  des  autres 
par  des  conférences  où  il  essaye,  mais  en  vain,  de  lui  faire 
comprendre  les  mystères  du  christianisme:  il  finit  pnr 
la  tuer.  —  Ce  roman,  l'un  des  premiers  où  Ton  voit  figu- 
rer une  femme  guerrière,  se  distingue  des  autres  com- 
positions du  même  cycle  par  l'emploi  des  moyens  magi- 
2ues  et  surnaturels;  il  est  rempli  d'histoires  de  géants, 
e  nains  et  de  magie.  La  première  édition  de  la  Beine 
Ancroia  a  été  publiée  â  Venise  en  1499.  B. 

ANCYRE  (Inscription  ou  Monument  d*),  nom  sous 
lequel  est  connu  dans  la  science  cet  Index  rerum  a  se 
gestarum,  une  des  trois  pièces  qu'Auguste  avait  déposées, 
en  même  temps  que  son  testament  proprement  dit,  entre 
les  mains  des  Vestales.  Apporté  au  Sénat,  après  la  mort 
de  ce  prince,  il  fut,  suivant  le  désir  ou'il  avait  manifesté 
lui-même,  gravé  sur  deux  tables  d'airain  que  l'on  plaça 
devant  son  Mausolée,  au  Champ-de-Mars,  à  Rome.  De- 
puis longtemps  ces  tables  étaient  perdues,  lorsqu'on  en 
retrouva  une  copie  â  Angora,  l'ancienne  Anc^n*e,  sur  les 
murs  du  temple  élevé  par  la  Galatie  «  au  dieu  Auguste 
et  à  la  déesse  Rome,  »  ainsi  que  le  constate  l'inscription 
existant  encore  sur  la  face  de  l'une  des  antes. 

Vlnd^c,  qu'Auguste  écrivit  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  contient  un  sommaire  «  des  actions  par  les- 
quelles il  avait  soumis  Tuniven  à  l'empire  du  peuple  ro- 
main, et  des  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  la  république 
et  le  peuple  romain.  »  Le  texte  original,  transcrit,  comme 
le  mentionne  expressément  l'inscnption,  d'après  les  deux 
tables  ou  plutôt  les  deux  colonnes  d'airain  {aheneis  pilis) 
placées  devant  le  Mausolée ,  fut  reproduit  sur  les  deux 
faces  internes  et  opposées  du  pronaos  ;  il  y  formait  6  co- 
lonnes, les  3  premières  colonnes  â  gauche  en  arrivant, 
les  3  dernières  â  droite.  La  langue  latine  étant  alors  très- 
peu  répandue  et  très-peu  comprise  en  Asie  Mineure,  on 
fit  de  VIndex  une  traduction  grecque,  gravée  sur  la  paroi 
extérieure  du  mur  oriental  de  la  cella,  dans  une  longueur 
d'environ  23  met.  sur  l'",35  de  haut;  elle  forme  19  co- 
lonnes, dont  les  lettres  ont  0™,23  de  proportion.  Le  grec 
et  le  latin  sont  gravés  non  sur  des  tables  appliquées 
contre  la  paroi,  mais  â  même  la  muraille,  formée  de  gros 
blocs  de  marbre  blanc.  Le  texte  latin  fut  copié  pour  la 
première  fois,  en  1544,  par  Antoine  Vl^rantz  et  Gislen 
Busbeq,  ambassadeurs  de  Ferdinand  I*',  empereur  d'Al- 
lemagne, près  la  Porte-Ottomane;  et,  longtemps  après, 
par  Cosson  (1689),  Paul  Lucas,  puis  Toumefort  (1701  ). 
A.  Schott  en  a  donné  l'édition  princeps,  Anvers,  1579  ; 
ce  texte  a  été  souvent  réimprimé  et  restitué  d'après  les 
diiTérentes  copies,  car,  dès  le  milieu  du  xvi*  siècle,  la 
surface  du  marbre  était  gravement  endommagée,  ce  qui 
produisit  dirréparables  lacunes.  Pococke,  le  premier, 
î  vers  1740,  découvrit  et  lut  quelques  lignes  de  la  traduc- 
tion grecque,  dans  la  oour  d'une  des  maisons  turques 
adossées  au  temple,  et  l'on  commença  â  croire  que  toute 
tette  précieuse  versioD  devait  être  là,  cachée  derrière  ces 


constructions.  M.  Hamilton,  en  1836,  acquit  le  droit  de 
faire  abattre  un  mur  qui  couvrait  le  dernier  tiers  de  l'in- 
scription ;  mais  les  deux  premiers  tiers  restaient  encore 
à  lire;  ils  ont  été  dégagés,  en  1861 ,  par  M.  Georgts 
Perrot,  chargé  par  le  gouvernement  français  d'une  mis- 
sion scientifique  en  Asie  Mineure,  et  l'on  possède  mair- 
tenant,  â  une  colonne  près,  toute  la  traduction  grecque, 
presque  partout  mieux  conservée  que  le  texte  latin.  ^ 
Cette  heureuse  circonstance  permet  de  rétablir,  presque 
sans  une  lacune,  toute  la  suite  de  ce  monument  unique, 
contenant  une  foule  de  faits  qui  ne  se  retrouvent  pas 
ailleurs,  on  que  les  historiens  avaient  altérés.  M.  Emer 
a  donné,  de  la  fwrtie  du  texte  original  et  de  la  traduction, 
connus  avant  la  découverte  de  M.  Perrot,  une  récension 
très-soignée,  à  la  suite  de  son  Examen  critique  des  histo- 
riens anciens  de  la  vie  et  du  règne  d^ Auguste,  Paris,  1844, 
in-8®  ;  et  MM.  Franx  et  Zumpt  en  ont  publié  une  autre,  ac- 
compagnée de  notes  excellentes,  â  Beriin,1845.  Les  textes 
latin  et  grec,  ce  dernier  presque  entièrrâient  inédit,  co- 
piés en  fac-similé,  à  l'échelle  du  dixième,  par  M.  Per- 
rot, et  son  collaborateur,  M.  Guillaume,  architecte,  se 
trouvent,  avec  les  restitutions  nécessaires  et  la  traduc- 
tion française,  dans  l'ouvrage  de  ces  deux  voyasnurs. 
Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de  la  Bithy- 
nie,  2  vol.  gr.  in-4^  avec  iOO  planches,  1862  (en  cours 
de  publication). 

Dans  une  autre  ville  de  l'Asie  Mineure,  ApoUonie  de  Pi- 
sidie,  Arundell,  et  après  lui  Hamilton,  ont  retrouvé  des 
fragments  d'une  traduction  grecque  de  ce  même  docu- 
ment, qui  avait  peut-être  été  ainsi  reproduit  sur  les  murs 
de  tous  les  temples  élevés  â  Auguste  dans  tout  l'Empire. 
La  traduction  d'Apollonie  n'est  pas  la  même  que  celle 
d'Ancyre,  quoique  aussi  fidèle.  On  la  trouve  dans  le 
Corpus  inscripttonum  arcecarum  de  Bosck,  3*  volume, 
n*  3,971.  —  Article  rédigé  sur  des  notes  que  nous  devons 
à  l'obligeance  de  M.  Perrot.  C.  D — ^r. 

ANDALOU  pialecte).  Cest  le  castillan  pur;  il  n'en 
diffère  que  par  la  prononciation  :  les  Andalous  articulent 
avec  mollesse;  en  général,  ils  suppriment  les  consonnes; 
ainsi,  pour  compadrito  de  mi  aima,  ils  disent  :  compa- 
rito  e  mi  aima  ;  pour  llorar,  llora;  pour  vida,  via;  pour 
quedado,  queao;  pour  parque,  poque;  pour  sefior,  sefto; 
pour  muger,  muge;  pour  hadr,  jacer,  altération  plus 
grave.  Le  dialecte  de  i'Andalousie  se  distingue  aussi  par 
l'usage  des  diminutifs  dans  les  noms  propres,  usage  qui 
s'explique  par  la  grâce,  ou,  si  l'on  veut,  la  mollesse  parti- 
culière à  la  province  ;  ainsi,  de  Francisco  il  fait  Frasco; 
de  Paco,  Paquito;  de  José,  Joseito,  Joseillo;  de  Pepe, 
Pepito,  Pepillo;  de  Dolorès,  Dolorsitas,  Dolorrillas , 
Dolorricas;  dAscuncion ,  Asuncioncila,  AsuncionciUa, 
Asunta ,  etc.  E.  B. 

ANDAMENTO,  c-à-d.  en  italien  prwnenade;  nom  que 
l'on  donne,  en  Musique,  â  cette  partie  d'une  fugue  qui 
succède  aux  premiers  développements  du  sujet  et  de  ses 
réponses,  et  pendant  laquelle  le  compositeur  laisse  re- 
poser son  thème  pour  le  reprendre  ensuite. 

ANDANTE  (participe  présent  du  verbe  italien  ancfare, 
aller),  mot  qui,  placé  en  tête  d'un  morceau  de  musique, 
indique  un  mouvement  modéré,  tendant  â  la  lenteur,  et 
intermédiaire  entre  Vallegro  et  Vadagto.  Il  est  souvent 
suivie  d'une  épithète,  molto,  giusto,  maestoso,  etc.  Le 
morceau  qui  doit  être  exécuté  dans  ce  mouvement  s'ap- 
pelle aussi  andante.  Dans  la  musique  instrumentale,  on 
nomme  amiante  le  second  mouvement  d'une  symphonie, 
d'un  quatuor,  d'un  duo,  d'une  sonate,  etc.  — VAnaantino 
est  un  mouvement  un  peu  plus  rapide  que  Vandante, 
mais  toujours  sans  vitesse.  B. 

ANDERNACH  (Église  d'),  dans  la  Prusse  rhénane. 
Cest  un  intéressant  spécimen  du  style  romano-byzantin. 
Quatre  clochers  le  surmontent.  Le  chœur,  la  tour  du 
Nord  et  la  partie  inférieure  de  la  tour  du  Sud  doivent  être 
du  X*  siècle.  L'édifice  ne  fut  achevé  qu'au  commence- 
ment du  xni*.  On  remarque  surtout  les  portails  occidental 
et  méridional.  V.  Boisserée,  Monuments  des  bords  du 
/ïAtfi,in-fol.,  10»  livre. 

ANDRIANTES ,  statues  élevées  par  les  anciens  Grecs 
aux  vainqueurs  dans  les  jeux  publicib 

ANDRIENNE.  V.  le  Suppi£nent. 

ANDRONITIDE,  appartement  des  hommes  dans  les 
maisons  des  anciens  Grecs.  Il  était  au  res-de-chaussée. 

ANE.  Dans  l'Iconographie  chrétienne,  cet  animal  est 
l'attribut  d'Iasachar,  de  S' Antoine  de  Padoue,  de  S**  Aus- 
treberte,  et  de  S' Philibert.  L'art  en  fait  aussi  un  emblème 
de  la  nation  Juive,  de  la  syna^gue,  et  de  la  sobriété.  Au 
moyen  âge  il  représenta  aussi  le  diable,  comme  chez  lea 
1\gyptiens  il  avait  été  l'image  de  Typhon. 
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ANE  D*OR  (1*)  oa  les  Métamorphosés,  ouvrage  com- 
posé en  Utin  |»ar  Apulée,  au  ii*  siècle  ap.  J.-C,  et  difisé 
ea  H  Ijfres.  Ce  sont  les  aTeotures  d*un  Jeune  homme 
appelé  Lodus,  qui  en  fait  lui-même  le  récit.  Lucius  va 
eaThenalie  pour  affaires.  Logeant  chez  un  rieillard  dont 
[g  fyam»  était  magicienne,  il  yeut  devenir  oiseau,  et 
pgne  la  serrante,  qui  met  à  sa  disposition  les  drogues 
de  Si  maîtresse  :  mais  il  se  trompe  de  boite;  aa  lieu  de 
16  changer  en  daeaa,  il  devient  âne;  il  ne  pourra  perdre 
cette  forme  qu'en  mangeant  des  roses.  Il  passe  par  une 
série  d'aventures  avant  de  trouver  cette  occasion  de  re- 
preodre  sa  forme  d*honune,  en  mangeant  la  couronne 
de  roses  d'un  prêtre  d'isis,  et  se  consacre  au  culte  d*lsis 
e(d*08iris. 

Le  même  sujet  est  traité,  mais  avec  moins  d'étendue, 
dsos  la  Lueiade,  ouvrage  attribué  à  Lucien.  Plusieurs 
commentateurB  voient  dans  l'ouvrage  d'Apulée  un  em- 
blème de  la  vie  humaine.  «  L'homme,  disent-ils,  devient 
une  brute,  un  àne,  quand  il  s'abreuve  du  poison  des  vo- 
laptéi;  il  reprend  sa  forme  d'homme,  dès  qu'il  s'approche 
de»  mes  de  la  science.  »  Cette  interprétation  donne  trop 
dimportance  aux  Métamorphoses.  Ce  n'est  pas  une  oeuvre 
originale,  mais  une  traduction,  une  imitation  de  Lucius 
de  Pairas.  Il  n'y  faut  chercher  aucune  idée  morale;  c'était 
oM  distraction,  une  lecture  agréable  pour  les  contempo- 
raios  corrompus  d'Apulée.  On  dit  que  l'épithète  cTor  fut 
donnée,  hvpêriioliquemeot,  à  cette  espèce  de  roman,  à 
etose  de  mtsme  dont  il  Jouissait.  Il  a  pour  noua  un  )n- 
Mi  indépendant  de  son  plus  ou  moins  de  valeur  litté- 
raire. ■  On  y  trouve,  dit  P.-L.  Courier,  des  notions  sur 
Il  rie  privée  des  anciens^  que  chercheraient  vainement 
ailleurs  ceux  qui  te  plaisent  à  cette  étude.  Là  se  voit  une 
rive  image  du  mondie,  tel  qu'il  était  alors;  l'audace  des 
brioDds,  la  fourberie  des  prêtres  dlsis,  llnsolenœ  des 
ioldats  sous  on  gouvernement  violent  et  despotique,  la 
cnsoté  des  maltxea,  la  misère  des  «daves;  tout  est  vrai 
dans  ces  fictions  si  (Kvolos  en  apparence;  et  ces  récits 
défaits,  non-seulement  faux,  mais  impossibles,  nous 
représentent  les  temps  et  les  hommes  mieux  que  nulle 
dÔQQii^ue,  à  mon  sens.  »  Le  style  d'Apulée  est  partout 
prétentieux  et  pédantesque;  il  recherche  les  archaïsmes, 
les  termes  de  Jurisprudence,  les  alliances  de  mots  inso- 
lites; Q  s'étudie  partout  à  se  mettre  en  relief,  et  particu- 
lièrement à  faire  admirer  son  talent  descriptif;  enfin  il 
a  eette  rudesse  particulière  que  les  Latins  reprochaient 
*  tous  les  écrivains  nés  en  Afrique.  VAn$  (Tor  a  été  tra- 
duit par  Maury,  Paris,  1812,  3  vol.  in-8*;  et  par  M.  Béto- 
laod,  dans  la  B'Miothàque  latine  ^  française  de  Pano- 
koocke,  Paris,  1835-38, 2  vol.  in-8o.  H.  D. 

INECDOTB  (du  fjee  a  privatif,  et  ecdotos,  publié), 
mot  qui  signifie  médit,  secret,  et  par  lequel  on  désigne 
le  ridt  court  et  intéressant  d'un  événement  connu  ou 
DOQ  connu,  d*an  trait  remarquable  ou  spirituel.  L'hia- 
toire  trouve  dans  l'anecdote  un  auxiliaire  :  on  prend 
plaisir  à  connaître  les  pedta  motifs  des  faita  historiques, 
et  c'est  ce  qol  prête  tant  de  charme  à  la  lecture  des 
Hémoires.  Les  anecdotes  peuvent  fournir  une  peinture 
mie  des  mœurs  et  des  caractères  à  une  époque  donnée; 
nais  on  doit  avouer  que,  la  plupart  du  temps,  elles  sont 
^tes  à  phdsir,  et  qu^elles  dénaturent  l'histoire  au  profit 
•u  an  détriment  de  œrtainea  réputations.  —  On  a  donné 
k  nom  d*Anêedotês  à  des  recueils  d'ouvrages  inédits  : 
teb  sont  les  Anêcdùta  grœea  de  Muratori,  4709,  et 
de  Better,  4804,  et  les  Anecdota  litteraria  d'Amadnci, 
1T73,  etc. 

ANÉMOGORDE,  instrument  à  clavier,  dans  lequel 
les  cordes  résonnaient  par  le  moyen  d'un  courant  d'air 
qui  les  fhippait.  Il  fut  inventé  à  Paris,  en  1789,  par  un 
Alkmand,  Jean  SchnelL  Le  secret  de  sa  construction  n'a 
point  été  divulgué.  L'anémocorde  avait  une  rare  suavité 
de  soo,  et  une  surprenante  propriété  de  produire  le 
cresemio  et  le  decrescendo  :  mais  les  touches  ne  par- 
laieat  pas  avec  rapidité,  et  il  ûdlait  se  borner  aux  mou- 
vements modérés.  B. 

ANCT  (Château  d*).  Ce  château,  situé  dans  le  dépar- 
toieat  d'Eure-et-Loir  (arr.  de  Dreux),  est  une  des  plus 
charmantes  créations^  l'art  français  à  l'époque  de  la 
Renaissance.  Henri  II  le  fit  bâtir,  en  1552,  pour  Diane  de 
invites,  par  Philibert  et  lean  Delorme.  Diane  s'y  retira 
aprts  la  mort  du  roi  en  4559,  et  y  finit  ses  Jours  en  45C6. 
U  château  passa  alors  â  Louise  de  Bréié,  l'une  de  ses 
Ules,  mariée  avec  Claude  de  Lonraine,  duc  d'Aumale,  puis 
à  Charles  de  Lorraine,  issu  de  cette  union.  En  1645,  Bfiarie 
de  Laxemboarg,  duchesse  douairière  de  Mercœur,  en  fit 
l'acquisitioii;  sa  fille,  Françoise  de  Lorraine,  le  porta  en 
^àCéaar  dsVendAme,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de 


Gabrielle  d'Estiées.  Après  avoir  appartenu  â  la  famille 
des  Condé,  puis  au  duc  et  à  la  duchesse  du  Haine,  au 
prince  de  Dombes.  au  comte  d'Eu,  il  fut  acheté,  ea 
1775,  moyennant  12  millions,  par  Louis  XV,  qui  le  céda 
plus  tard  au  duc  de  Penthièvre.  —  Un  portique,  orné  de 
sculptures  élégantes,  donnait  accès  à  la  cour  du  château, 
fermée  au  fond,  â  droite  et  â  gauche,  par  des  corps  de 
bâtiments  d'égale  hauteur.-  La  principale  façade  était 
composée  de  trois  ordres  d'architecture  l'un  sur  l'autre 
et  ornée  de  sculptures  par  Jean  Goi^on;  le  chiffre  de 
Henri  II  et  celui  de  Diane  de  Poitiers  s'y  trouvaient 
partout  mêlés,  au  milieu  d'attributs  Cedsant  allusion  aui 
amours  des  deux  personnages.  L'intérieur  des  apparte« 
ments,  auxquels  le  duc  de  Vendôme  fit  d'assez  notables 
changements,  était  décoré  de  sculptures  par  Jean  Goujon 
et  de  peintures  par  Jean  Cousin.  La  change  contenait  le 
tombeau  de  Diane  de  Poitiers,  que  lui  fit  ériger  sa  fille  : 
la  statue  de  Diane,  sculptée  en  marbre  blanc,  la  repré- 
sentait â  genoux,  de  grandeur  naturelle  ;  elle  surmontait 
un  sarcopliage  en  marbre  noir,  supporté  par  quatre 
sphinx,  et  orné  d'arcs  brisés,  de  flèches  rompues  et 
autres  allégories.  Toutes  les  fenêtres  du  château  étaient 
ornées  de  superbes  vitraux.  Les  combles  étaient  cou- 
ronnés de  crêtes  dorées.  A  la  Révolution,  Anet  fut  vendu 
et  démoli  pièce  â  pièce.  La  façade,  sauvée  de  la  des- 
truction par  Lenoir,  fut  transportée  â  Paris  dans  la 
cour  du  Musée  des  monuments  français  (auj.  Palais  des 
Beaux-Arts),  où  elle  est  encore;  Lenoir  acheta  aussi  le 
tombeau  de  Diane.  Depuis  cette  époque,  la  propriété 
passa  en  diverses  maina  :  en  1840,  M.  Passy  la  vendit 
au  comte  Adolphe  de  Caraman,  qui  a  fait  restaurer  le 
château.  Les  parties  anciennes  qui  existent  encore  sont  : 
la  porte  d'entrée,  moins  un  bas-relief  de  bronxe  que 
Benvenuto  Cellini  avait  exécuté  pour  Fontainebleau  et 
l'horloge  surmontée  d'un  cerf  et  de  deux  chiens  en 
bronxe;  l'extrémité  de  l'aile  droite,  contenant  un  ves- 
tibule, un  riche  escalier,  la  salle  des  gardes,  et  l'ap- 
partement Qu'occupait  le  duc  de  Vendème;  l'hémicycle 
qui  sépare  le  château  des  bâtiments  dits  du  gouver- 
nmnent,  et  où  se  trouve  la  salle  â  manger,  ainsi  que 
le  salon  de  Diane,  orné  d'un  beau  plafond  et  des  por- 
traits d'Henri  U  et  de  sa  maltresse;  la  chapelle,  â  laquelle 
M.  Caristie  a  adapté  une  nouvelle  façade.  On  doit  re- 
marquer en  outre  :  les  fenêtres,  d'une  forme  très-distin- 
guée, ornées  de  capricieuses  sculptures,  et  surmontées 
de  chiffres  et  de  croissants;  les  cheminées  léeàres  qui  se 
dressent  sur  la  pente  rapide  des  toits;  les  nalustrades 
de  pierre,  finement  découpées,  qui  bordent  le  pourtour 
des  terrasses,  et  les  gracieuses  consoles  qui  les  sup- 
portent. V,  Androuet  du  Cerceau,  Les  plus  beaux  bâti' 
mmUs  de  France,  in-foL  ;  Alex.  Lenoir,  Musée  des  monu- 
ments français,  4*  vol.;  Alex.  Delaborde,  Monuments 
français,  t.  U.  B. 

ANGARIE,  c^àni.  en  grec  corvée  ;  terme  de  Droit  ma- 
ritime, désignant  toute  obligation  imposée  par  un  sou- 
verain, en  temps  de  guerre,  aux  navires  nationaux 
ou  étrangers  arrêtés  dans  ses  ports.  Telle  est  celle  de 
transporter,  moyennant  indenmlté,  des  soldats  ou  des 
munitions.  Aucun  bâtiment  marchand  ne  peut  se  sous- 
traire â  l'angarie. 

ANGE,  monnaie  d'or,  en  usage  en  Firanoe  sous  Phi- 
lippe de  Valois  et  ses  successeurs,  et  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  portait  l'effigie  d'un  ange.  Elle  valait  75  sous  de 
répoque  (21  fr.  36  c). 

ANGE  (Château  Sahit-).  F.  B1adsol«b. 

ANGÉLIQUE,  ancien  instrument  de  la  famille  des 
luths,  employé  en  Angleterre,  et  inventé,  dit- on,  au 
XVII*  siècle,  par  un  Curteur  d'orgues  de  Mulhouse  nommé 
Ratx. 

ANGÉUQUB  (Habit),  costume  de  moine  que  les  laïques 
revêtaient  autrefois  â  l'approche  de  la  mort,  pour  parti- 
ciper de  la  sainteté  et  de  la  béatitude  que  ron  croyait 
réservées  aux  membres  des  ordres  religieux.  La  plupart 
des  anciens  souverains  de  la  Russie  moururent  revêtus 
de  l'habit  angélique. 

ARGÉUQOB  (Voix),  registre  d'orgue  â  forme  cylindrique 
et  â  anche,  sonnant  roctave  du  Jeu  de  voix  humame. 
On  en  attribue  l'invention  au  facteur  Stumme,  de  Sulz- 
bach.  U  n'est  plus  en  usage.      •  . 

ANGELOT,  monnaie  française  en  usage  depuis  Louis  IX 
Jusqu'à  Louis  XI.  L'archange  S*  Uichel  y  était  figuré, 
tenant  de  la  main  droite  une  épée,  de  la  gauche  un  écu 
chargé  de  trois  fleurs  de  Us,  et  ayant  un  serpent  sous  les 
pieds.  L'angelot  d'or  valait  un  écu  d'or  fln  (14  fr.  20  c). 
Quand  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI  était  maître  de  Paris, 
on  frappa  dans  cette  ville  un  angelot  d'or  de  moindre 
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.aleiir  (7  fr.  40  c.)i  qoi  avût  l'empreinte  d*an  ange  por- 
tant les  écas  de  France  et  d'Angleterre.  Le  môme  prince 
fit  fabriquer  des  angelots  d*argeat.  qui  valaient  15  bous 
de  l'époque  (5  fr.  (M)  cX  pesaient  44  1/5  grains  de  marc, 
et  se  composaient  de  23  1/4  d'argent  An  et  de  1/4  d'aloi. 

ANGÉLUS,  prière  instituée  dans  l'Église  catholique 
pour  honorer  le  mystère  de  llncamation.  Elle  rappelle 
fa  Tenue  de  l'ange  Gabriel  vers  fllarie,  la  salutation  qu*il 
lui  adrnsa,  et  la  rédemption  du  genre  humain.  L'Angélus 
se  compose  de  trois  versets,  commençant  par  le  mot 
Angeltu,  et  dont  chacun  est  suivi  de  la  salutation  angé- 
lique  ;  il  est  terminé  par  une  oraison.  On  en  attribue 
l'institution  au  pape  Jean  XXII,  en  1316.  On  commença 
par  le  dire  deux  fois,  au  lever  du  soleil  et  le  soir  :  l'An- 
gélns  de  midi  fut  établi  pour  rappeler  anx  fidèles  les 
dangers  que  Mahomet  U ,  sultan  des  Turcs,  fit  courir  à  la 
chrétienté.  Louis  XI  ordonna  (1*  mai  1472)  qu'il  fût  an- 
noncé au  son  des  cloches,  un  grand  nombre  d'indul- 
gences ayant  été  attachées  à  la  récitation  de  l'Angélus, 
cette  prière  en  tira  le  nom  de  pardon. 

En  Allemagne  et  en  Italie,  l'Angélus  se  nomme  VAve 
Maria.  L'Angélus  du  soir  maroue  la  première  des  24 
heures  des  horloges  italiennes.  D'après  un  bref  de  Be- 
noit XIV,  on  remplace  l'Angélus  par  le  R0oina  eoUi  pen- 
dant le  temps  pascal. 

ANGERS  (S^MAoaiCB,  cathédrale  d*).  Construit  sur 
une  éminence,  et  à  l'emplacement  d*une  petite  chapelle 
dédiée  à  la  S^  Vierge,  cet  édifice  offre  un  plan  très-régu- 
lier, n  est  en  forme  de  croix  latine,  et  n'a  qu'une  seule 
nef,  longue  de  90",47,  sur  16^,38  de  largeur  et  25"  de 
hauteur,  et  d'un  aspect  majestueux.  Cette  nef,  éclairée 
par  de  belles  fenêtres  géminées,  à  plein  cintre,  fut  bâtie 
de  1145  à  1165  :  la  muraille,  appuvée  extérieurement 
sur  des  contre-forts  plats,  est  partagée,  à  l'intérieur,  de 
distance  en  distance,  par  des  massifs  ornés  decolonnettes, 
et  des  ogives  dmulées  en  décorent  les  surfaces  planes. 
Les  ^rois  voûtes  en  coupole  sont  la  partie  la  plus  origi- 
nale de  la  cathédrale  d'Angers  :  appuyées  sur  une  ossa- 
ture d'une  grande  complication,  divisées  en  valves  nom- 
breuses par  des  nervures  toriques,  elles  sont  d'une 
hardiesse  vraiment  belle.  Le  chœur  est  entouré  de  beaux 
arcs  en  tîer»-point  ;  des  boiseries  en  style  grec,  exécutées 
par  le  père  de  David  d'Angers  en  1783,  l'environnent  de 
toutes  parts,  et,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  sans  mérite, 
défigurent  le  caractère  delà  construction.  Au-dessous  du 
chcBur  est  une  crypte  obscure.  Les  ailes  du  transsept  ont 
été  bÀties  au  xni*  siècle  :  celle  de  droite,  reliée  au  palais 
épiscopal  par  un  escalier  intérieur,  porte  le  nom  de  eho" 
fwe  des  ivéquês;  l'autre,  où  étaient  autrefois  appendus 
les  écussons  des  chevaliers  de  l'ordre  du  Croissant,  est 
VaUe  des  chevaliers  ;  chacune  est  éclairée  par  nne  rosace 
de  9  met.  de  diamètre.  Les  vitraux  sont  très-remarqua- 
bles. Le  grand  portail  est  du  xu*  siècle  :  sur  le  çrmpan 
de  la  porte  ogivale  on  voit  J.-C,  avec  les  symboles  des 
évangélistes;  la  voussure  est  chargée  de  quatre  rangs  de 
statuettes  d*anges  et  de  saints  en  adoration,  et  les  meds- 
droits  sont  ornés  de  statues  représentant  Moïse,  Aaron, 
Josué,  David,  et  quelques  autres  personnages  qu'on  ne 
peut  reconnaître.  Au-dessus  de  la  porte  s'ouvre  une 
grande  fenêtre  romane,  ayant  de  chaque  côté  dnq  arcades 
ogivales  bouchées.  Plus  haut  s*élèvent  deux  tours,  sur- 
montées de  flèches  b&tios  de  1518  à  1523,  et  restaurées  à 
diverses  époques.  Ces  tours  sont  réunies  par  une  galerie 
ornée  de  huit  statues  de  S*  Maurice  et  de  ses  compagnons 
ou  des  ducs  d'Anjou;  la  tour  du  sud  a  60"  de  hauteur,  et 
celle  du  nord  65b.  jean  de  Lépine,  élève  de  Philibert 
Dolorme,  a  bâti  entre  elles  une  troisième  tour  moins 
.élevée,  surmontée  d'une  conpole  octogone  que  termine 
une  lanterne;  l'effet  en  est  disgracieux.  L'église  S^ Mau- 
rice a  été  appelée  U  ^' Denis  de  l'Anjou,  parce  que  les 
anciens  ducs  d'Anjou  y  furent  inhumés.  Elle  est  ceinte 
d'une  galerie  couverte  d'une  balustrade  en  fer.         B. 

ARosas  (Église  S^Sbrcb,  à}.  Cétait  Jadis  Tégliae  d'une 
abbaye  de  Bénédictins.  Quelques  fragments  de  la  con- 
struction ,  tels  que  les  quatres  piliers  qui  séparent  la 
nef  du  chœur,  et  le  mur  extérieur  de  la  nef  du  côté  du 
séminaire,*^  sont  d'architecture  carlovingienne,  et  remon- 
tent au  chef  breton  Noménoé.  Le  chceur,  qu'on  attribue 
à  l'architecte  Vulgrin,  abbé  de  S'-Seroe,  est  d'une  rare 
élégance;  la  voûte  en  est  un  peu  plus  bsisse  que  celle  de 
la  nef,  et  des  piliers  très-lé^nrs  la  soutiennent.  La  nef 
est  plus  moderne  que  le  reste  de  l'édifice;  elle  ne  date 
que  du  xv*  siècle  •  d'énormes  piliers  carrés,  ornés  de 
nervures  prismatiques,  soutiennent  les  arcades  ogivales, 
dans  lesquelles  sont  tracés  des  cintres  romans,  et  que 
■wmoiite  une  oomidie  délicatement  travaillée.  Les  fenê- 


tres, en  style  goth5<me  flamboyant,  sont  garnies  de  ri* 
tranx  représentant  des  saints,  mais  assez  mal  conservés. 
Les  bas  côtés  sont  très-étroits.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parier,  de  transsept  :  deux  piliers  de  la  nef  qui  se  rap- 
prochent, deux  arcades  qui  s'élargissent,  deux  rosaces 
au  lieu  de  fenêtres,  indiquent  le  passage  d'une  partie  de 
l'édifice  à  l'autre.  La  porte  d'entrée  de  l'église  pf^nte 
des  reliefs  sculptés  avec  autant  de  gr&oe  que  de  finesse. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  à  S^Serge,  c'est  un  sacra- 
rium  du  XV*  siècle,  armoire  placée  au  fond  du  chœur,  à 
droite,  et  destinée  à  renfermer  les  reliques  et  les  vases 
sacrés. 

A1I6EES  (la  TaimTé,  à).  Église  en  style  roman,  com- 
mencée en  1062.  Toutes  les  ouvertures  extérieures  sont 
en  pldn  cintre;  mais  l'ogive  apparaît  à  l'arcade  qui 
donne  entrée  dans  le  chcsur,  ce  qui  indique  la  transition 
du  stvle  romano-byzantin  an  sôrle  ogival.  L'édifice  n*a 
pas  de  bas  côtés;  quadd  on  compare  la  brièveté  du 
chœur  à  la  longueur  de  la  nef,  on  volt  que  le  plan  se 
rapproche  de  celui  des  basiliques  antiques.  La  tour  qui 
surmonte  le  chœur  de  l'église  est  carrée  dans  sa  partie 
inférieure  «  et  percée  de  fenêtres  en  plein  cintre  :  au 
XVI*  siècle,  Jean  de  Lépine  v  ajouta  un  second  étage  oc- 
togone, surmonté  d'une  flèche. 

ARGias  (Château  d').  Cette  forteresse  féodale,  com- 
mencée par  Philippe-Auguste  et  finie  sous  S*  Louis,  est 
bâtie  sur  rocher,  près  de  la  Blaine.  Elle  forme  un  pentar- 
gone  irrégulier,  dont  le  périmètre  est  garni  de  dix-sept 
tours  mauives,  hautes  Jadis  de  20  à  25  mètres,  mais  qui 
furent  rasées,  sous  Henri  III,  an  niveau  de  la  plate-forme, 
à  l'exception  d'une  seule  désignée  encofe  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Tour  du  Diable,  Le  ch&teau  était  autre- 
fois entouré  de  fossés  larges  de  33  met.  environ  :  une 
partie  a  disparu  par  la  démolition  des  remparts  de  la 
rille,  qu'un  boulevard  a  remplacés  sous  le  l*'  Empire 
français.  L'entrée  de  la  forteresse,  où  l'on  ne  pénètre  en- 
core ou'à  Taide  d'un  pont-levis,  est  à  l'est;  deux  toun 
Jumelles  s'élevaient  autrefois  au-dessus  de  la  porte  ogi- 
vale. Le  château  d'Angen,  avec  ses  hautes  murailles  et 
ses  énormes  tours,  a  conservé  un  aspect  grandiose  et  im- 
posant; il  sert  aujourd'hui  de  caserne,  et  de  dépôt  de 
poudre.  B. 

ANGES  (du  grec  aggélos,  messager),  créaturea  inter- 
médiaires entre  la  divinité  et  l'homme.  L'idée  de  l'exis- 
tence de  ces  êtres  n'appartient  pas  exclusivement  tiu\ 
peuples  chrétiens;  les  Indiens,  les  Perses,  les  Chi- 
nois, etc.,  ont  eu  des  doctrines  analogues  à  eelle  du» 
chrétiens  sur  les  bons  anges  et  les  mauvais  anges.  Les 
livres  des  Hébreux  parlent  d'on^MOu  messagers  oélestes  : 
un  ange  arrête  le  bras  d'Abraham,  prédit  à  Sara  qu'elle 
sera  mère,  console  Agar  dans  le  désert,  sauve  Loth  de 
l'incendie  de  Sodome,  lutte  avec  Jacob,  arrête  Balaam, 
secourt  Macchabée  dans  le  combat,  accompagne  Tobie,  eic 
Toutefois,  l'existence  des  anges  n'est  qu'une  croyance 
populaire  des  Hébreux,  et  non  pas  un  dogme  de  la  reli- 
gion mosaïque;  et  les  hébralsants  pensent  que  les  mcs- 
sagera  de  Jéhovah  sont  identiques  avec  Dieu  lui-m6me, 
et  ne  sont  que  les  sjrmboles  de  ses  facultés  et  de  sa 
puissance.  C'est  surtout  à  partir  de  la  captirité  de  Ba- 
oyione  qu'il  est  fait  mention  des  anges  dans  les  livres  de 
la  Bible  t  Isale  dit  que  Dieu  est  porté  sur  des  nuées  de 
chérubins,  que  des  séraphins  cfaîantent  ses  louanges,  et 
qu'un  ange,  nommé  Miehsl,  défit  un  ange  déchu,  Asmodèe, 
Daniel  cite  également  Tance  Michel  et  l'ange  Gabriel  ;  de 
cette  époque  aussi  datent  les  noms  d^Urid,  de  Lucifer  et 
de  AapAodfl;  le  livre  de  Zacharie  mentionne  enfin  le  chef 
des  mauvais  anges  sous  le  nom  de  SaJtan,  Les  Hébreux 
subissaient  alora  l'influence  du  Magisme.  Maimonide 
prétend  que  l'ancienne  tradition  Juive  comptait  10  degrés 
ou  ordres  d'anges.  D'après  la  cosmogonie  chrétienne, 
tous  les  anges  avaient  été  créés  dans  nn  état  de  sainteté; 
mais  plusieun  déchurent  par  leur  orgueil,  et  furent  con- 
damnés an  feu  étemel  :  de  là  une  division  en  bons  anges 
ou  simplement  anges,  et  mauvais  anges,  diabûas  ou  da- 
fiioi».  Is  livre  apocryphe  d'Enoch  avait  déjà  parlé  de  la 
révolte  de  200  anges,  qui  avaient  épousé  des  filles  des 
hommes. 

Quant  à  la  nature  des  anges,  l'Église  les  regarde  comme 
des  substances  Incorporelles,  intelligentes,  et  supérieures 
à  Tàme  de  l'homme.  Clément  d'Alexandrie,  TertuUien, 
Origène,  etc.,  les  croyaient  revêtus  d'un  corpa  très- 
subâl;  d'autres  ne  les  regardent  que  comme  des  êtres 
purement  spirituels,  mais  qui  se  montrent  quelquefois 
avec  l'apparence  d*un  corps.  Selon  les  théologiens  qui  ad- 
mettent la  classification  de  S*  Denys  l'Aréopagite,  lc*s 
esprits  angéliques  seraient  dirisés  en  trois  h$iraty:kies. 
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CNDweoaat  chacane  trois  ordres  on  chtBwrs  :  la  1**  hiô- 
fixtbie  ett  celle  des  Séraphins,  des  Chérubtns  et  des 
Mms;  la  9*,  celle  des  Dominations,  des  Vertus  et  des 
hksanoBs;  la  3*,  celle  des  Principautés,  des  Archanges 
et  des  Anffes  proprement  dits.  LÉb  Séraphins  excellent 
par  rarnour,  les  Chérubins  par  le  silence,  et  la  majesté 
dnne  règne  snr  les  Trônes;  les  Dominations  ont  poa- 
foir  sur  les  hommes  «  les  Vertus  recèlent  le  don  des 
miracles,  et  les  Puissances  s'opposent  aux  démons;  les 
Prindpaiités  Tdllent  sur  les  empires  les  Archanges  et 
les  Anges  sont  les  messagers  de  IHeu. 

Pendant  le  moyen  âge,  on  reguda  les  anges  comme 
la  principes  animés  de  Tunivers  et  des  éléments,  comme 
les  agents  personnifiés  de  la  nature;  on  leur  attribua  le 
mouvement  des  corps  célestes;  ainsi,  Cosmas  Indico- 
plenstès  Ikit  des  astres  autant  de  flambeaux  que  les  esprits 
(élesles  portent  à  la  main.  Dans  son  Convitto,  Dante  dit  : 
I  n  est  raisonnable  d'admettre  oue  les  anges  sont  les 
noteors  da  del  de  la  lune,  les  arcoanges  du  ciel  de  Mer- 
cure, les  trônes  de  celui  de  Vénus,  etc.  »  L*abbé  Tri- 
thème,  an  XVI*  Biède,  et  le  P.  Ricdoli,  au  xvii*,  pensaient 
encore  que  les  planètes  étaient  gouvernées  par  des  anges. 
Ces  idées   étaient  autant  de  souvenirs  du  Thalmud. 
Omune  il  y  a  des  agents  naturels  qui  conservent  Vordre 
et  l'harmonie  dn  mon^,  tandis  que  d'autres  semblent  y 
ipporter  le  trouble  et  la  confusion,  on  attribua  les  vents, 
la  phiie.  In  tempêtes  aux  mauvais  anges,  aux  démons,  et 
de  là  vint  l'usage  d'oxordser  Satan  ou  de  sonner  les 
doches  pendant  les  orages  pour  chasser  les  malignes 
influences.  —  Qiaque  homme  a  son  angs  gartUen,  qu'il 
reçoit  en  naissant  selon  S' Jérôme,  après  le  baptême  sui- 
nat  Origftne,  et  cet  ange  l'exdte  à  choisir  le  bien  et  à 
Mter  le  mal,  le  soutient  dans  les  tentations,  et  offîre  ses 
prières  à  Dieu.  An  moment  de  la  mort,  les  anges  por- 
tent les  ftmes  des  Justes  au  Ciel  ou  dans  le  Purgatoire. 
LtgUse  catholique  rend  un  culte  aux  angw,  et  célèbre 
leur  iète  le  2  octobre.  F.  Maldonat,  Théologie  des  Anges. 

Les  écrivains  sacrés  ont  donné  qudquefois  aux  prêtres 
la  qualification  à*anges,  dans  le  sens  spédal  de  messO" 
Tirs,  parce  que  les  prêtres  transmettent  aux  autres  hom- 
mes les  ordres  de  Dieu. 

Ia  marque  du  papier  timbré  était  autrefois  la  figure 
de  deux  anges.  De  là  l'expression  envoyer  un  ange  à 
veUp^vn,  pour  dire  envoyer  une  assignation, 

La  anges  ont  été  firéquemment  représentés  dans  les 
édifices  reli^enx  dn  moyen  âge.  D'après  le  Guide  de  la 
Miture,  ouvrage  Inmitin,  on  doit  les  représenter  de  la 
fflanière  suivante  :  les  Trônes,  conune  drâ  roues  de  feu 
ayant  des  ailes  alentour  et  le  milieu  des  ailes  parsemé 
d'yeux,  le  tout  simulant  un  trône;  les  Chérubins,  avec 
la  tête  seulement  et  deux  ailes;  les  Séraphins,  avec  six 
ailes  et  un  flabeUum  portant  écrit  trois  fois  le  mot  saint, 
Ls  i*  hiérarchie  porte  de  longues  robes  blanches,  des 
ceintores  d'or,  des  étoles  vert^  et  le  scean  de  Dieu.  La 
3*  porte  le  costume  guerrier,  des  ceintures  d'or,  des  har- 
cbes  et  des  Javelots  terminés  en  fer  de  lance.  Les  ailes 
des  anges,  leur  vêtement  blanc,  leur  édat  lumineux,  sont 
les  emblèmes  de  la  spiritualité  de  leur  essence,  de  la  pu- 
reté de  leur  natnro,  de  la  beauté  de  leur  êtro.  En  Orient, 
la  couleur  bleue,  symbole  aussi  de  lapuroté,  comme  étant 
celle  du  del,  a  pievalu  sur  le  blanc,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  pdntures  des  manuscrits  byxantins.  La  hiérar- 
chie des  anges  se  trouve  tout  entière  en  sculpture  au  por- 
tas méridional  de  la  cathédnUe  de  Chartres,  dans  une 
chapelle  méridionale  de  la  cathédnde  de  Cahors,  dans 
les  voussures  de  la  porte  septenUionale  de  la  cathédrale 
de  Bordeaux,  et  dans  celles  du  portail  de  la  chapelle  de 
^incennes;  en  peinture,  dans  l'Oise  de  S*-Chef  (Isère), 
tv  une  verrière  du  croisillon  sud  de  la  cathédrale  oe 
Chartres,  et  à  la  coupole  de  l'église  du  couvent  d'Ivlrôn 
Bar  le  mont  Athos.  En  général,  on  représente  les  anges 
drapés,  les  ailes  ouvertes,  nu-pieds,  tenant  à  la  main, 
ttitle  soleil  et  la  lune,  soit  les  instruments  de  la  Passion 
<fe  J.-C.,  soit  encore  des  couronnes,  des  sceptres,  des 
mstraments  de  mudque,  des  encensoirs,  des  navettes, 
des  chsndeliers,  des  banderoles  chargées  d'écritures,  etc. 
Quelques-uns  sont  nimbés,  pdnts  et  dorés.  De  bonne 
heure,  pour  exprimer  leur  essence  immatérielle,  la  pein- 
ture couvrit  leurs  membres  de  draperies  voltigeantes,  ou 
<es  fit  diqNffaltre  soos  des  espèces  de  nuages.  Queloue- 
fds  ils  ont  un  bâton  et  des  sandales,  ce  qui  rappelle  l'idée 
de  voyageurs  et  de  messagers  attribuée  aux  anges  dans 
hi  Bible.  Aux  xv*  et  xvi*  siècles,  on  mit  aux  anges  des 
ornements  d'église,  chapes,  dalmatiques,  surplis,  étoles, 
comme  oo  peut  le  voir  à  la  rose  septentrionale  de  S^- 
Ooen,  àBooeo,  dans  la  plupart  des  Heures  et  des  Missels 


de  cette  époque,  et,  au  musée  du  Louvre,  dans  l'iliinoii* 
dation  de  Lucas  de  Leyde.  Dans  les  mosaïques  de  l'église 
de  Monreale,  en  Sidle,  losanges  sont  revêtus  du  pallium. 
En  sculpture,  les  anges  ne  figurent  pas  seulement  dans 
la  décoration  des  portails  t  on  en  a  également  placé  dans 
les  arcatures  (à  la  S^*  Chapelle  de  Paris),  autour  des  pi- 
liers (cathédrale  de  Strasbourg),  sur  le  maltre-autel,  au 
sommet  des  pignons  des  chapelles  (Notre-Dame  de  Paris), 
aux  angles  des  dochers  (Semur-en-Auxois,  S^Père-sous- 
Véxelay),  sur  le  comble  des  abddes,  an  dossier  des  stalles 
Cathédrale  d'Albi),  ete.  —  Dans  les  oonstractions  dviles 
des  XV*  et  xvi*  siècles,  les  artistes  ont  fréquemment  em- 
ployé les  anges  comme  euls-de-lampe,  comme  supports 
d'armoiries  et  de  devises,  etc.  Laissant  de  côté  les  regles 
traditionndles  pour  ne  suivre  que  leur  caprice,  et  per- 
dant tout  sentiment  religieux,  les  modernes  ont  figuré,  à 
la  place  des  anges,  de  petits  amours  nus,  portés  sur  des 
nuages,  ou  des  Jeunes  gens  demi-nus,  étalant  des  poses 
mondaines,  sans  dignité  et  sans  décence.  B. 

ANGEVINS,  nom  donné  aux  deniers  des  comtes  d'An- 
jou, dont  la  monnaie  Jouit  d'un  grand  crédit  dans  tout  le 
centre  de  la  Fhmee  pendant  les  xn*,  xm*  et  xiv«  siècles. 
Ils  portent  généralement  le  monogramme  de  FVLCO 
(Foulques),  parfois  celui  de  GOSEDYS  (  Gofredus,  Geof- 
froy), qui  fut  remplacé  par  une  def  avant  à  droite  une 
fleur  de  lis,  à  gauche  une  autre  fleur  de  lis  ou  un  besant 
entouré  d'une  couronne  de  perles, 

ANGLAIS  (Droit).  La  Grande-Bretagne  reçut  des  Ro- 
mains, ses  vahioueurs,  leur  Corps  de  T)roit  cioU,  Quand 
die  eut  été  envahie  par  les  Saxons  et  les  Angles,  le  Droit 
romain  disparut  pour  faire  place  aux  usages  germaniques: 
la  législation  des  premiers  temps  de  l'Heptarchie  est  de- 
meurée pour  nous  obscure,  incomplète,  et  les  textes  oui 
en  subsistent  ont  tdlement  souflTert  de  linattention  des 
copistes  et  des  discussions  auxqudles  ils  ont  donné  lieu, 
qu'il  semble  impossible  d'y  puiser  des  connaissances 
exactes.  On  sait  que,  dès  cette  épooue  reculée,  les  lois 
"furent  rédigées  avec  une  extrême  orièveté,  qu'on  en 
écrivit  seulement  les  points  prindpaux,  et  qu'on  s'en 
référa  pour  le  reste  aux  coutumes  :  de  là  cette  distinc- 
tion, oui  existe  encore  aujourd'hui,  entre  le  ttatut  ou 
la  loi  écrite  et  la  loi  commune  ou  non  écrite.  Le  plus 
anden  code  anglo-saxon  est  attribué  à  Éthelbert,  roi  de 
Kent,  à  la  fin  du  VI*  siède:  les  parties  en  furent  recueil- 
lies, sous  le  règne  de  Henri  I*',  par  Emulphe,  évêque  de 
Rodiester.  Dans  ce  code,  ainsi  que  dans  toutes  les  légis- 
lations d'origine  germanique,  le  Droit  pénal,  le  prindpe 
de  la  compensation  pécuniaire  et  ses  applications  aux 
divers  crimes  et  délits,  tiennent  la  place  la  plus  impor- 
tante. Un  siècle  après  Ethelbert,  Ina,  roi  de  Wessex,  donna 
de  nouvelles  lois.  Un  contemporain  de  Charlemagne,  OfTa, 
roi  de  Merde,  figure  aussi  parmi  les  législateurs  anglo- 
saxons.  Durant  l'Heptarchie,  les  rois  ne  pouvaient  légi- 
férer sans  le  concours  du  wittenagemot  ou  assemblée  des 
sages  (F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  ^Éistoire),  Vers  la  fin  du  ix*  siède,  Alfred  le  Grand 
forma  des  lois  d'Éthelbert,  dîna  et  d'Oflia,  un  code  plus 
en  harmonie  avec  les  mœurs  des  Anglo-Saxons,  qui,  de-, 
puis  Egbert,  ne  reconnaissaient  plus  qu'un  seul  souve-' 
raln.  —  La  conquête  normande,  au  xi*  siède,  bouleversa 
le  Droit  anglais  :  Guillaume  le  Bâtard  imposa  à  ses  nou- 
veaux si:jets  le  Droit  féodal  en  vigueur  sur  le  continent. 
Lorsqu'on  i  137  on  découvrit  à  Amalfi  un  exemplaire 
complet  des  Pandectes  de  Justinien,  l'Angleterre  s'en 
émut  comme  le  reste  de  l'Europe  :  une  lutte  tîres-vive  s'en- 
gagea entre  les  partisans  enthousiastes  de  la  loi  romaine, 
soutenus  par  le  gouvernement  et  le  dergét  et  les  défen- 
seurs de  la  tot  commune.  Roger,  surnommé  le  ôocftslter, 
moine  du  Bec  en  Normandie,  enseigna  à  Oxford  le  Droit 
romain  avec  un  très-grand  succès.  On  suivit  avec  la  même 
ardeur  l'étade  de  la  loi  canonique,  enseignée  par  Girard 
la  Pucelle,  qui  devint  évêque  de  Lichfidd  et  de  Coventry. 
Sous  les  prâniers  rois  normands,  toute  loi  émana  de  la 
royauté  :  le  souverain  consultait  seulement  une  assem- 
blée dont  la  composition  n*est  pas  très-nettement  con- 
nue, mais  où  se  trouvaient  assurément  des  prélats  et  des 
barons,  et  qu'on  appelait  commtMia  concUium,  magnum 
concilium  regni,  porltammttim.  Ce  dernier  mot,  dont  on 
a  fait  Parlement,  désigna,  depuis  1264,  une  assemblée 
bien  autrement  puissante,  iine  véritable  représentation 
nationale,  la  réunion  de  la  CA&mbre  des  lords  et  de  la 
Chambre  des  communes.  A  partir  de  cette  époque,  toutes 
les  lois,  avec  les  caractères  divers  que  devaient  leur 
donner  les  événements  politiques  ou  religieux  du  pays, 
ont  été  votées  par  le  Parlement.  La  législation  anglaise  a 
cela  de  particulier,  qu'elle  ne  forme  point  un  ensemble 
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coordonné;  les  prescriptions  se  sont  succédé  selon  les 
nécessités  on  les  mosars  des  temps,  sans  que  TÉtat  ait  eu 
Jamais  la  préoccupation  de  les  mettre  en  harmonie  les 
unes  arec  les  autres,  et  de  former  un  véritable  corps 
de  Jurisprudence.  Certes,  rAogleterre  a  possédé  des  lé- 
dstes  renommés  :  Edouard  Coke  et  Bacon  sous  la  reine 
Ëisabeth;  Jeffries^CIarendon',  Finch.  Haie  sous  les 
Stuarts,  etc.  ;  mais  elle  n*est  point  arrivée  à  se  donner  un 
code  régulier,  clair,  uniforme,  et  ses  lois  n*offlrent  en 
beaucoup  de  cas  qu'un  dédale  inextricable.  K.  Wilkins, 
lÀgn  wiglO'^aaDontcœ:  Custance,  Tabhaud»la  Consiiiu-' 
tion  du  royaume  d^Àngleterr»,  1817,  in-8«;  Delolme, 
Constitution  d»  V Angleterre,  1822,  2  toI.  in-8*;  Jouflhnr, 
Constitution  de  V Angleterre.  BerUn.  1843,  in-S*;  Black- 
stone,  Commmtatr»  sur  les  lois  anglaises,  trad.  en  franc. 
par  Chompré,  1822,  6  vol.  in-8*;  Blaxiand,  Codex  legum 
anglicaMurum^  on  a  étigest  of  principles  of  English  laws^ 
arranged  in  the  order  of  the  Code  Napoléon,  Lond.,  1839, 
cr.  in-8«;  Thê  Cabinet'Lawyer ,  a  popular  digest  of  the 
Uttvs  ofÈngland,  Lond.,  1852,  in-8o;  Meyer,  De  la  Co- 
difiattion  en  général  et  de  celle  de  l'Angleterre  en  par- 
tiifulier,  Amst.,  1830,  in-8o;  Laya,  Droit  anglais,  ou 
lÛsumé  de  la  législation  anglaise  sous  la  formé  de  codes, 
1845, 2  TOl.  in-8«;  Westoby,  Résumé  de  la  législation  an- 
glaise  en  matière  cimle  et  commerciale,  à  l'usage  des 
étrangers,  1855,  in-8o. 

ANGLAIS  (Style),  nom  donné  par  les  archéologues  de 
l'Angleterre  au  style  ogival  du  moyen  âge.  C'est  une  qua- 
lification impropre,  car  rarchitecture  ogivale,  loin  d'être 
d'origine  anglaise,  vint  du  continent  à  la  suite  de  la  con- 
quête normande  ;  on  ne  voit  en  Angleterre  aucun  monu- 
ment de  transition  entre  le  style  à  plein  ceintre  et  le  style 

•  à  ogives,  ce  ^ui  prouve  qu'il  y  eut  importation  brusque, 
et  non  évolutions  progressives  de  l'art.  Ce  qui  est  propre 
à  l'Angleterre,  c'est,  d'une  part,  la  construction  des 
voûtes  en  bois,  tandis  qu'ailleurs  on  les  bâtissait  en 
pierre,  et,  d'autre  part,  certaines  modifications  de  détidl 
oui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  style  perpendiculaire, 
V.  AiiGLBTBBaB.  Architecture.  .  B. 

ANGLAISE,  ancienne  danse  à  caractère,  fort  animée, 

•  originaire  de  l'Angleterre.  Son  rhythme  musical  consis- 
tait dans  le  retour  fréquent  et  presque  continuel  de  la 
croche  pointée  suivie  de  la  double  croche  dans  la  mesure 
à  dbux-quatre.  La  mélodie  est  à  2  reprises  de  8  mesures. 
En  France,  on  ne  danse  plus  l'anglaise  que  sur  le  théâtre: 
le  danseur,  costumé  d'ordinaire  en  jocicey  ou  en  matelot 
anglais,  se  livre  à  des  mouvements  grotesques,  pour 
exprimer  la  gaieté  ou  l'ivresse. 

AHGLAiSB  r Ecriture).  F.  ËcamiBB. 

AHGLAiSB  (Langue).  Cette  langue,  telle  qu'elle  se  parle, 
et  s'écrit  de  nos  Jours,  eut  pour  éléments  constitutifs  t 
le  celtûiue,  idiome  primitif  des  peuples  occidentaux  ;  le 
teuton  ou  germain,  apporté  au  v*  siècle  dans  la  Grande- 
Bretagne  par  les  Anglo-Saxons,  et  le  normand  on  français 
mélangé,  que  parlaient  au  xi*  siècle  Guillaume  le  Con- 
quérant et  ses  compagnons;  de  sorte  qu'on  pourrait  dira 
oue  l'anglais  actuel  se  compose  d'un  tiers,  ou  à  peu  près, 
oe  mots  gaéliques,  d'un  tiers  de  mots  saxons  ou  alle- 
mands, et  d'un  grand  tiers  de  mots  français  et  de  cer- 
tains mots  latins  qui  ne  sont  pas  restés  dans  la  langue 
française.  La  langue  des  Anglo-Saxons  (F.  ce  mot)^  en 
usage  pendant  six  siècles  dans  tout  le  pays,  excepté  dans 
le  Cumberland,  les  pays  de  Galles  et  de  Gomouailles,  où 
la  population  primitive  avait  cherché  un  refuge  contre 
l'invasion  germanique,  ne  disparut  entièrement  de  l'usage 
que  plus  d'un  siècle  après  la  conquête  normande.  Dé- 
gradée par  cette  conquête,  qui  en  abandonna  l'emploi 
exclusif  aux  classes  inférieures  et  donna  la  prééminence 
au  langage  français,  elle  résista  cependant,  et  s'enrichit, 
avec  les  années, d'expressions  nouvelles,  de  tours  heu- 
reux, d'élégance  et  d'énergie,  qualités  précieuses  dont 
elle  n'eût  pas  été  susceptible  sans  un  nouvel  élément. 

Quel  est  le  point  précis  de  la  formation  de  la  langue 
anglaise?  «  Vers  1150,  dit  le  ly  Johnson,  l'anglo-saxon  prit 
une  forme  dans  laquelle  on  démêle  déjà  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  anglaise  actuelle;  l'introduction  du 
n<iuvel  idiome  ne  frit  pas,  comme  on  parait  le  croire  gé- 
néralement, l'efiét  immédiat  de  la  conquête,  vu  le  peu 
de  mots  français  que  l'on  voit  se  mêler  au  lansage  parlé 
ou  écrit  pendant  tout  le  dernier  siècle.  »  n  ne  faut  pour- 
tant pas  oublier  qu'ea  1042,  sous  le  règne  d'Edouard  le 
Confessenr,  qui  avait  passé  vingt-sept  ans  d'exil  en  Nor- 
mandie, le  langage  français  n'était  pas  complètement 
étranser  à  la  cour  de  ce  monarque,  et  U  n'y  a  rien  d'éton- 
nant a  ce  que  certains  auteurs  ûent  placé  l'apparition  de 
la  langue  anglalie  à  une  époque  antérieure  à  celle  que  lui 


assignent  Johnson,  Ellis,  Ilallam,  Campbell,  etc.  Quoi- 
que, depuis  la  conquête,  La  langue  pnmitive  ne  parût 
plus  dans  les  actes  publics  et  dans  les  habitudes  des 
classes  supérieures,  on  trouve  encore  quelques  écrits  en 
prose  anglo-saxonne.  Jusque  vers  le  règne  du  roi  Etienne 
(1135).  Les  Chroniques  saxonnes  offrent  le  même  lan- 
gage, avec  moins  de  pureté  peut-être«  oubli  et  négligence 
de  quelques  règles  grammaticales  «•  intrusion  de  mots 
français  qui  s'imposaient  eux-mêmes,  mais  cela  seule- 
ment dans  les  dernières  pages  de  ces  chroniques.  Un 
quatrain  attribué  à  S'  Goderic,  qui  mourut  on  1170,  offre 
des  vers  d*un  saxon  déjà  fort  altéré,  mais  pourvus  d'une 
certainemesure  et  surtout  de  la  rime,  caractères  auxquel» 
la  poéûe  anglo-saxonne  avait  été  jusque-là  étrangère,  et 
qui  semblaient  présager  l'approche  de  la  langue  nouvelle 
à  laquelle  ces  caractères  étaient  plus  familiers.  Un  con- 
temporain du  poète  anslo-normand  Robert  Wace,  l'Angle-: 
Saxon  Layamont,  fit  dans  sa  langue  maternelle  une  tra- 
duction du  Brut  de  ce  poète  :  son  csuvro  doit  signaler  le 
commencement  de  l'ère  anglaise,  par  le  mélange  des 
mots  normands  introduits  dans  le  poème  et  déjà  consa- 
crés par  l'usage,  n  y  a  aussi  une  composition  littéraire 
qu'un  savant  du  xvi*  siècle,  Petrus  Nobilis,  fit  connaître 
à  la  France,  sans  rappeler  son  oridne  anglaise  :  le  Pays 
dé  Cocagne  (en  anj^lais  the  Land  pf  Cokayne)  a  servi  aux 
chercheurs  oes  origines  de  la  langue  anglaise  à  préciser» 
à  peu  près,  l'époque  de  son  complot  établissement. 
D'après  leurs  diverses  opinions,  il  a  lallu  presque  deux 
sièdes  pour  arriver  à  ce  résultat;  car  l'extinction  de& 
inflexions  saxonnes,  et,  ce  qui  caractérise  surtout  la  langua 
anglaise,  ses  nombreux  gallicismes,  qui  s'introduisent 
seulement  au  xm*  siècle,  en  font  foi.  Si  l'on  compare,  di( 
Hallam,  l'anglais  du  xni*  siècle  avec  l'anglo-saxon  du  xn*« 
on  voit  que  Te  premier  idiome  est  une  langue  toute  par- 
ticulière plutôt  qu'une  modification  du  dernier.  Divers 
procédés  ont  bien  pu  concourir  à  cette  transformation  du 
saxon  en  anglais,  tels  que  la  contraction  ou  modification 
de  la  prononciation  et  de  l'orthographe  des  mots;  l'omis- 
sion de  certaines  inflexions,  principalement  dans  les 
non»,  et,  par  conséquent,  un  plus  fréquent  emploi  de 
l'article  et  des  auxiliaires;  l'adoption  fréquente  des  ter- 
minaisons françaises;  enfin  l'usage  de  iWersion  et  de 
l'ellipse,  surtout  en  poésie.  Mais  le  développement  de  la 
nouvelle  forme  de  langage  fut  si  lent,  si  gradué,  que  la 
difficulté  d'arriver  à  une  solution  quelconque  reste  pres- 
que la  même;  car  telles  compositions  littéindres  de  cette 
époque  peuvent  passer  pour  les  derniers  produits  de  la 
langue  mère,  ou  pour  les  premiers  fruits  de  celle  qu'on 
lui  donne  pour  fille.  En  désespoir  de  cause,  les  meilleurs 
maîtres  modernes  ont  fini  par  introduire,  diuis  leure  trat- 
tét  sur  le  vieux  langage,  le  mot  français  semi^axon  pour 
exprimer  cet  état  mixte  et  tout  ce  qui  a  paru  de  1150  à 
1250.  On  pourrait  même  ajouter  que  l'idiome  anglais  ne 
devint  populaire  que  vers  le  temps  de  Chauoer  (1328), 
l'homme  qui  contribua  peut-être  le  plus  efficacement  à  la 
formation  de  la  langue. 

Pendant  longtemps  les  peuples  d'origine  anglo-saxonne 
avaient  exprimé  dans  leur  propre  langue,  par  des  chanta 
lamentables  ou  satiriques,  les  malheurs  de  la  nation  ou 
leur  haine  contre  ses  oppresseurs.  Biais,  avec  le  temps^ 
toutes  les  passions  s'apaisent.  Durent  le  temps  qui  s'é- 
coula entre  la  conquête  (106G)  et  le  milieu  du  xm*  siècle* 
les  Normands  et  les  races  primitives  s'unirent  peu  à  peu,. 
et  finiront  par  confondre  leun  intérêts  et  leure  senti- 
ments. A  mesure  que  la  sécurité  et  le  bien-être  s'éta- 
blirent, il  est  à  présumer  que  la  poésie  native  se  ranima  i 
les  ménestrels,  traduisant  ou  imitant  les  ballades  nor- 
mandes ,  les  contes  et  les  fabliaux  de  nos  Trouvères  « 
enrichirent  la  langue  de  mots  nouveaux,  empruntés  à 
l'original  étranger;  suivant  le  besoin  qu'ils  éprouvaient 
de  les  substituer  à  ceux  de  leur  propre  vocaSulaire,  ils 
les  employèrent  comme  plus  expressifs  ou  plus  agréables. 
Il  est  probable  que  tout  d'abord  il  s'établit  parmi  le 
peuple  une  espèce  de  jargon,  mélange  des  deux  idiomes  ; 
toutefois  la  langue  nationale,  en  recevant  du  français 
une  certaine  quantité  de  mots,  devenus  nécessaires  pour 
exprimer  des  idées  ou  des  choses  nouvelles,  ne  les  aura 
admis  que  par  degrés  ;  elle  les  aura  soumis  aux  règles 
de  son  propre  idiome,  de  sa  grammaire,  et  suivant  le 
tour  d'esprit  qui  lui  était  propre.  C'est  ce  qui  donne  uu 
caractère  tout  particulier  à  lil  langue  anglaise ,  que^ 
formée  d'éléments  divers,  elle  a  su  profiter  du  génie  des- 
autres langues  sans  rien  perdre  de  son  orif^nalité. 

La  langue  anglaise  offire  certaines  particularités  qui 
tiennent  peut-être  à  son  originalité  primordiale  plutôt 
qu'à  aucun  des  différents  idiomes  qui  lui  ont  été  im- 


ANG 


137 


ANG 


posés,  et  dans  lesquels  en  effet  on  ne  retrouve  rien  de 
lemblable.  Ainsi,  un  seul  monosyllabe,  the,  sert  d*ar- 
dde  défini  pour  tous  genres  et  tous  nombres.  A  ou  an, 
ninatque  le  idotgai  suit  commence  par  une  consonne 
OQ  oira  Toyelle,  sert  d'article  indéfini  pour  les  deux  genres. 
—  Le  pronom  possessif  prteente  une  autre  particularité  : 
fl  le  rapporte,  non  au  genre  de  Ift  chose  possédée,  mais  à 
celui  da  possédant  :  nis  (son,  sa,  ses)  s'emploie  quand 
le  possédant  est  du  genre  masculin  {hi$  9on,  son  fils, 
es  parlant  du  père),  fur  quand  il  est  féminin  {her  son, 
eo  parlant  de  la  mère).  Il  y  a  aussi  un  pronom  particu- 
lier ponr  les  animaux  et  les  choses  inanimées  :  Us,  — 
Le  futur  dans  le*  verbes  auxiliaires  et  autres  offre  une 
siogalarité  remaràuable:  il  se  compose  de  Tinfinitif  avec 
deux  aaxiliaires  thall  et  toil{,  dont  remploi  change  tout 
i  fait  le  sens  de  la  phrase.  Shall  à  la  première  per- 
sonne et  will  aux  deux  autres  désignent'  simplement  une 
action  fature;  wUl  h  la  première  personne  et  shcUl  aux 
deoi  aoues  expriment  la  volonté  de  celui  qui  parle,  la 
résolnâon,  la  promesse,  l'ordre  ou  la  menace  :  yoti  will 
set,  vm  verrez  ;  you  shall  ssê,  c'est  moi  qui  parle.  Je 
vous  ferai  voir.  —  Un  usage  spécial  à  la  langue  anglaise, 
c'est  la  prodigieuse  quantité  d'abréviations  dont  elle  fait 
Q»ge  dans  la  langae  parlée,  et  qui  en  rendent  l'audition 
li  difficile  sox  étrangers;  quelques-unes  de  ces  élisions 
se  montrent  dans  la  poésie. 

La  veniflcation  anglaise  n'offre  rien  de  bien  parti- 
cnlier,  si  ce  n'est  crue,  différente  en  cela  de  la  versifi- 
cation française,  elle  observe  une  mesure  de  longues 
et  de  brèves,  et  fncB  vena.  Outre  les  vers  de  dif- 
fêieDtes  mesures,  il  y  en  a  de  quatorze  pieds;  mais 
ces  grands  vers  se  coupent  en  césures  alternées  de 
hait  et  de  six  syllabes.  Les  différentes  combinaisons 
des  longues  et  brëyes  et  surtout  l'accent  tonique  don- 
doouent  beaucoup  d'harmonie  à  la  poésie  anglaise;  et 
c'est  peot-ètre  en  raison  des  ressources  oue  les  au- 
teort  anglais  trourent  dans  la  prosodie  de  leur  langue, 
QQ'ils  n^igent  parfois  la  rime,  indispensable  aux  vers 
français» 

La  langae  anglaise  a  des  dialectes,  presque  autant  que 
de  comtâ;  on  peat  dter,  entre  antres,  ceux  de  la  cité  de 
l4Ddres  (le  cookney)^  des  comtés  d'Oxford,  de  Suffolk, 
de  Norfolk,  de  Berks  (lejouning  ),  de  Somerset,  et  le 
wikmibrien,  comprenant  beaucoup  de  mots  danois,  et 
parlé  dans  les  comtés  de  Northumberland,  de  Gumber- 
land,  de  Westmoreland  et  d'York.  Mais  tous  ces  dialectes 
as  s'éloignent  pas  sensiblement  de  l'idiome  principal  : 
partent  le  peuple,  s^l  ne  parle  pas  le  langage  de  la  capi- 
tale, le  comprend  du  moins  sans  diflBculté.  Les  diffé- 
rences consistent  dans  une  tendance  plus  prononcée  aux 
abrftmtions,  dans  la  conservation  d^un  certain  nombre 
de  mois  vieillis  oo  inusités  ailleurs,  dans  l'emploi  de 
qodqoes  idiotismes  locaux;  il  y  aussi  dans  les  dialectes 
QMâns  de  formes  romanes  que  dans  la  langue  littéraire. 

F.  P^n,  Hislory  of  th$  English  lanquage^  Lond., 
f771,  in-S*;  Henshall^  The  Saxon  andEnglish  languages 
nci^ocally  illustratwe  ofeach  olhtr,  Lond.,  1798,  in-4*  ; 
SUnner,  Etymolofficon  linmiœ  angltcanœ,  Lond.,  1671, 
io-fol.;  Fr.  ianios,  EtiflntAogicum  anglicanwn,  Oxford, 
ni3,  m -fol.;  W.  Lemon,  English  elymology,  Lond., 
1783,  in-4«;  Bidley,  Unwenal  elymological  Enqlish  diC" 
tionary,  Lond.,  i736,  in-fol.;  S.  Johnson,  Dicttonary  of 
iht  English  Umguage,  Lond.,  1755,  3  vol.  in-fol.,  com- 
plété par  Foord,  Lond.,  1818, 4  vol.  ;  Swalker,  A  eritical 
prmmmMQ  dicUonary,  Lond.,  1791,  in-4*;  Webster, 
Oïdkmarif  of  the  English  language,  Lond.,  1831,  2  vol. 
i&4*;  Liodley  Marray,  Th$  English  grammar,  York, 
1796,  in-S*;  Siret,  Éléments  de  la  lœngue  anglaise,  Paris, 
1806,  io-8*;  Edwin  Guest,  History  of  English  rhyihms, 
IobA^  1838,  2  Tol.  in-8*.  Des  dictionnaires  anglais  et 
fnnçaîs  ont  été  publiés  par  Boyer,  par  Chambaud,  par 
nesiingetTîbbiDa.  Kelham  a  publié  un  Dictionnaire  des 
Qcti  frao^»-nonnands  oui  se  trouvent  dans  la  langue 
ugiaiie;  la  plupart  sont  des  termes  de  barreau.    E.  V. 

A.1GUISI  (Littérstore).  Ge^n'est  qu'au  xm*  siècle  qu'on 
voit  apparaître  kss  premières  lueurs  de  la  littérature  an- 
glaise, qu'avait  précédée  celle  des  Anglo-Saxons  (K.  ce 
isol).  A  partir  de  cette  époque,  elle  peut  se  partager  en 
7  périodes. 

Pnmièrê  période.  —  La  Chronique  rimée  du  mMne 
Robert  de  Gloeester,  dépourvue  d'art  et  d'originalité, 
indique  néanmoins  l'époque  où  la  langue  commença  à  se 
mer.  Elle  n'est  écrite  ni  en  saxon,  ni  en  français,  mais 
en  anglais.  En  même  temps,  les  ménestrels  de  la  Grande- 
Bretagne  traduisaient  et  lindtaient  les  Trouvères.  La 
poésie  ne  prit  cependant  un  véritable  essor  que  sous  le 


règne  d'Edouard  m.  Les  Visùms  de  Guillaume  au  sujet 
de  Pierre  le  Laboureur,  ouvrage  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment, à  tort,  les  Visions  de  Pierre  le  Laboureur,  datent 
de  1362.  C'est  la  première  œuvre  poétique  de  quelque 
étendue  et  de  quelque  importance  que  nous  rencontrions 
dans  l'histoire  de  la  littérature  anglaise.  Elle  fût  com- 
posée par  un  prêtre  séculier,  Robât  LauQgland,  qui  se 
proposa  de  faire  la  satire  allégorique  des  mœurs  du 
cleiîgé  et  de  la  société  laïque  de  son  temps.  Mais  le  plus 
grand  écrivain  du  xiv*  siède,  en  Angleterre,  fut  Chaucer, 

Îu'on  appelait,  dans  le  s^le  de  l'ancienne  critique,  le 
*àre  de  la  poésie  britannujue.  H  imita,  dans  ses  pre- 
mières œuvres,  la  forme  allégorique  du  Roman  de  la 
Rose,  Puis,  après  un  voyaee  en  Italie,  il  s'inspira  des 
Italiens  et  particulièrement  de  Boccace.  Son  grand  poème, 
les  Contes  de  Canterbury,  qui  renferme  des  portraits  si 
vigoureusement  tracés  des  mœurs  contemporaines,  et  où 
il  prend  tous  les  tons,  depuis  le  plus  familier  Jucqu'au 
sublime,  est  composé  sur  le  modèle  des  CoiUei  de  Boc- 
cace. Chaucer  a  conservé  le  rang  le  plus  élevé  dans  la 
littérature  anglaise  :  la  critique  moderne  le  met  sur  la 
même  ligne  que  Sponsor  et  Shakspeare.  A  cêté  de  son 
nom  on  cite  quelquefois  celui  du  poète  Gower,  qui  a 
laissé  un  poème  intitulé  x  Confessio  amantis.  —  A  cette 
période  appartiennent  le  voyageur  Mandeville,  qui  avait 
visité  l'Orient,  et  John  Wickliffe,  professeur  de  théologie 
à  Oxford,  les  deux  premiers  fondateurs  de  la  prose  an- 
glaise. 

Chuxiime  période  (de  1400  à  1558).  —  On  a  comparé 
l'apparition  de  Chaucer  dans  l'histoire  de  la  littérature 
anglaise  à  celle  d'une  belle  Journée  de  printemps  qui 
devance  prématurément  toutes  les  autres,  et  après  la- 
quelle reviennent  le  froid  e^  les  brouillards.  Après  lui, 
en  effet,  on  ne  rencontre  pendant  longtemps  que  dos 
écrivains  de  second  ordre. 

Dans  la  poésie,  c'est  Lydgate,  qui  fait  l'histoire  de 
Thèbes  et  celle  de  la  destruction  de  IVole;  c'est  Robert 
Henryson,  qui  compose  des  fables  morales;  c'est  surtout 
le  comte  de  Surrey,  soldat,  voyageur  et  poète,  qui  imite 
le  rhythmo  et  la  mélodie  de  la  poésie  italienne,  et  qui, 
dans  ses  poésies  amoureuses,  prend  Pétrarque  pionr  mo- 
dèle. Surrey  a  pour  rival  de  gloire  sir  Thomas  Wyatt, 
dont  les  chansons  et  les  sonnets,  malgré  des  traces  d'af- 
fectation, ne  manquent  ni  de  grêce  ni  de  fraîcheur.  Les 
règnes  les  plus  stériles  de  cette  période  sont  ceux 
d'Edouard  IV,  de  Richard  m  et  de  Henri  Vil.  La  poésie 
se  réveille  sous  Henri  Vm,  et  Jette  plus  d'éclat  que  dans 
tout  le  XV*  siècle. 

Les  principaux  prosateurs  de  cette  |>ériode  sont  :  au 
XV*  siècle,  sir  John  Fortescue,  qui  a  écrit  un  traité  poli- 
tique sur  la  Différence  entre  une  monarchie  absolue  et 
une  monarchie  limitée,  ouvrage  destiné  à  prouver  la  su- 
périorité de  l'Angleterre  sur  la  France;  puis,  sous  le 
rème  de  Henri  VlH,  le  célèbre  Thomas  Morus,  l'auteur 
d'I/topie  {V.ce  mot)  et  de  plusieurs  écrits  religieux  où 
l'on  trouve  les  premiers  modèles  de  la  belle  prose  an- 
glaise. Quoiqu'il  fût  très-Instruit,  11  règne  dans  ses  ou- 
vrages une  gaieté  et  une  bonne  humeur  qui  contrastent 
avec  la  gravité  de  ses  fonctions  de  dianoelier  d'Angle- 
terre. Pendant  que  Thomas  Morus  défendait  la  foi  catho- 
lique, un  homme  de  talent,  Hush  Latimer,  combattait  en 
faveur  des  protestants.  L'écrivain  le  plus  savant  du  com- 
mencement du  XVI*  siècle  tat  peut-être  Leland,  élève  des 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford,  aussi  familier 
avec  les  langues  anciennes  et  modernes  qu'avec  la  sienne 

{iropre.  Le  mouvement  littéraire  qui  se  produisit  sous 
e  r^e  de  Henri  VIII  eut  un  caractère  essentiellement 
religieux,  et  le  résultat  le  plus  important  en  fut  la  publi- 
cation de  plusieurs  traductions  de  la  Bible,  dont  la  meil- 
leure, due  à  la  plume  de  Guillaume  Tsnidale,  parut  à 
Wlttemberg,  sous  l'inspiration  directe  de  Luther.  Parmi 
les  écrivains  de  cette  époque,  nous  ne  pouvons  oublier 
Roger  Ascham,  le  précepteur  de  la  reine  Elisabeth,  qui, 
dans  son  Maître  a  école,  |l  exprimé  des  idées  saines  et 
élevées  sur  l'éducation. 

Troisième  période  (de  1558  à  1640).  —  C'est  Va»  d'or, 
le  siècle  d'Auguste  de  la  littérature  anglaise.  L'étude 
des  littératures  classiques,  l'invention  de  l'imprimerie 
la  liberté  avec  laquelle  on  discute  sat  Jbutes  les  ques» 
tiens  religieuses,  et  la  prédominance  de  la  philosophie 
de  Platon  sur  celle  d'Aristote,  donnent  aux  esprits  une 
force  et  une  activité  singulières.  La  langue  s'enrichit 
de  mots  empnmtés  à  l'antiquité.  La  Renaissance  passo 
dltalie  et  de  France  en  Angleterre.  Des  écrivains  anglais 
traduisent,  non -seulement  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs 
et  des  Latins,  mids  les  ouvrages  des  Italiens  modernes 
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et  des  Français.  La  leetore  de  la  Bible,  tndoita  en  langae 
▼ulgaire  et  répandue  à  profusion  dans  toutes  les  classes 
de  la  nation,  contribue  à  ce  mouvement  littéraire,  en 
échauflknt  les  imaginations  et  en  leur  proposant  pour 
modèles  les  beautés  sublimes  de  la  poésie  hébraïque. 
Les  souverains  eui-mémes  encouracérent  les  tendances 
littéraires  de  leur  temps  :  Elisabeth,  par  la  protection 

2u*elle  accorda  aux  lettres  et  surtout  au  théâtre,  mérita 
e  donner  son  nom  au  siècle  tout  entier.  Ses  succes- 
seurs, Jacques  I*'  et  Charles  I*,  princes  plus  lettrés  que 
politiques,  continuèrent  son  œuvre  et  servirent  à  leur 
tour  les  progrès  de  la  littérature  anglaise. 

Hors  de  la  scène,  le  nom  le  plus  glorieux  dans  la  poésie 
fût  alors  eelul  de  Spenser  (né  en  1553,  mort  en  1590^, 
auteur  de  la  Reme  dis  Pé$s,  poème  chevaleresque  et  allé- 

grique,  dans  lequel  le  roi  Arthur  Joue  le  principal  rôle. 
\  poète  y  mêle  Tallusion  à  Tallégorie,  et  désigne  sous 
des  noms  de  convention  quelques-uns  des  personnages 
les  plus  connus  de  son  temps.  La  /tstne  a$t  Fées  fut 
accueillie  avec  enthousiasme  par  la  nation  anglaise,  qui 
y  admirait  le  luxe  des  images  et  la  mélodie  du  rhythme. 
Spenser  est,  en  efTet,  le  plus  harmonieux  et  le  plus 
aoondant  des  poètes  descriptifs  de  TAngieterre.  Son  ima- 
gination n'est  pas  moins  puissante  que  celle  d*Arioste 
et  du  Tasse,  ses  modèles;  mais  la  continuité  de  l'allé- 
gorie rend  son  couvre  plus  difficile  à  comprendre  et  moins 
agréable  à  lire  que  la  JinuaUm  dêlwrée  ou  le  Roland 
furieux.  Dans  un  rang  bien  inférieur  à  celui  de  Spenser, 
se  placent  :  Robert  Southwell,  prêtre  catholique,  persé- 
cuté, emprisonné  et  mis  à  mort,  à  cause  de  sa  croyance; 
Daniell,  auteur  de  tragédies  et  de  poèmes  ennuyeux, 
nuis  qui  a  laissé  de  jolies  pièces  légères;  Thomas  Garew, 
poète  de  cour,  voué  aux  compliments  officiels  et  aux 
panégyriques;  et  enfin  Fairfkx,  le  brillant  traducteur 
du  Tasse. 

Hais  c'est  surtout  dans  les  œuvres  dramatiques  que  la 
poésie  anglaise  jeta  le  plus  vif  éclat  au  xvi*  siècle.  Le 
théâtre  sortit,  en  Angleterre  conune  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, des  Mystères  et  des  Moralités  du  moyen  âge.  La 
première  production  dramatique  qui  ne  soit  ni  un  Mys- 
tère ni  une  Moralité  est  une  pièce  très-simple,  et  même 
très-EFOssière,  les  Quatre  P  de  John  Heywood,  dans 
laquelle  l'auteur  tourne  en  ridicule  les  mœurs  du  clergé. 
La  première  comédie  proprement  dite  est  intitulée  Ralph 
Royster  Douter,  par  N.  Udall,  et  date  du  r^e  de 
Henri  VHI.  La  première  tragédie  est  celle  de  Gorboéuc 
ou  Perrex  et  Forrex,  œuvre  de  Sackvllle  et  de  Norton, 
Jouée  en  1561  à  Whitehall,  devant  la  reine  Elisabeth. 
Avant  Shakspeare,  plusieurs  poètes  avaient  obtenu  des 
succès  sur  la  scène.  Parmi  eux  on  comptait  :  Lyly,  auteur 
de  r^tipAtMi  ou  de  VAnatomie  de  Vesprit,  qui  avait  mis 
à  la  mode  le  Jargon  prétentieux  etra£Biné  de  l'euphuisme; 
Peele;  Kyd,  auteur  de  la  Tragédie  espagnole^  d'abord  si 
populaire,  et  plus  tard  si  ridiculisée  par  les  écrivains 
dramatiques;  le  satirique  Nash,  le  spirituel  Greene,  et 
Lodge,  acteur,  poète  et  médecin.  Le  plus  célèbre  de  ces 
prédécesseurs  de  Shakspeare  est  Christophe  Harlowe,  qui 
«  atteint  plus  d'une  fois,  avant  le  grand  tragique,  les 
accents  les  plus  élevés  de  la  tragédie.  Trois  de  ses  pièces, 
Edouard  If,  tragédie  historique,  le  Juif  de  Malte,  et  sur- 
tout la  Vie  et  la  Mort  du  docteur  Paustus,  renferment, 
«n  milieu  de  beaucoup  d'invraisemblances ,  d'exagéra- 
tions et  de  bouffonneries,  des  beautés  supérieures.  Shaks- 
peare (né  en  1564,  mort  en  1616)  suffirait  seul  â  la 
gloire  littéraire  du  sièclo  d'Elisabeth.  C'est  le  poète  dra- 
matique dont  la  renommée  est  aii^ourd'hul  la  plus  ré- 
pandue et  la  moins  contestée  dans  le  monde.  U  a  pris 
ses  si^ets  chez  les  conteurs  italiens,  dans  les  légendes  du 
moyen  âge,  dans  de  vieilles  pièces  anglaises,  dans  les 
Vies  de  Plutsrque  traduites  par  North,  ou  dans  les  chro- 
niques nationales  d'Holinshed.  U  a  fait  des  tragédies,  des 
comédies,  et  des  pièces  pleines  d'imagination  et  de  fan- 
taisie, OUI  ne  peuvent  se  classer  dans  aucun  eenre  dé- 
termine. Ses  plus  belles  tracédies  sont  :  le  %t  Lear, 
HamXet,  remanié  trois  fois,  Oimlo,  Macbeth,  Jules  César, 
Richard  II  et  Richard  IIL  Parmi  ses  comédies,  citons 
en  première  lime  le  Marchand  de  Venise,  les  Fenfmes 
joyeuses  de  Windsor,  et  Comme  il  vous  plaira;  parmi 
les  pièces  purement  fantastiques,  /•  Songe  d^une  nuit 
Sété  et  la  Tempête.  Le  grand  mérite  de  Shakspeare,  c'est 
la  variété  et  la  profondeur  philosophique  de  ses  concep- 
tiotts.  n  y  a  des  œuvres  plus  achevées  que  les  siennes,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  puissantes.  Son  style,  souvent  iné- 
l»l,  trop  mêlé  de  grossièretés  et  d'affectation,  rachète  ces 
défauts  par  l'abondance  des  Images  et  par  l'éclat  d'une 
poésie  qui  n'a  point  été  surpassée  en  Angleterre.  Shaks- 


peare parut  au  milieu  de  la  période  la  plus  féconde  du 
théâtre  anglais  :  il  avait  eu  des  prédécesseurs,  de  son 
vivant  il  eut  des  rivaux,  et  le  mouvement  dramatiquQ 
du  siècle,  qui  n'avait  pas  commencé  avec  lai,  ne  finit 
point  â  sa  mort.  Le  public  anglais  applaudit  en  môme 
temps  que  lui  et  après  lui  :  Ben  Jonson,  le  plus  sayaot 
et  le  plus  classique  des  auteurs  dramatiques  de  cette 
époq[ue,  qui  a  composé  des  tragédies  romaines  et  des  co- 
médies régulières;  Beaumont  et  Fletcher,  dont  les  trs- 
gSdies  approchent  quelouefois  de  celles  des  maJtres; 
Chapman,  qui  a  traduit  Homère  et  écrit  pour  le  théâtre; 
Webster,  auteur  de  la  Duchesse  d^Amalft  et  du  DiabU 
blanc;  Iflddleton,  Marston,  Ifassinger,  dont  les  pièces  u 
Jouent  encore  â  Londres;  Ford,  Thomas  Hey^prôod,  qui 
avaient  le  don  du  oathétique,  et  Shirley,  dont  rélég&nce 
était  renommée,  ue  théâtre  si  florissant  fut  brutalement 
fermé  par  la  révolution  d'Angleterre,  en  1642,  et  ne  se 
rouvrit  qu'à  la  Restauration  des  Stuarts. 

Cette  période  si  brillante  de  la  littérature  angUise  ne 
produisit  pas  moins  de  prosatrars  que  de  poètes.  Le  pre- 
mier en  date,  Philippe  Sidney,  a  composé,  trente  ans 
avant  <rae  dlJrfé  publiât  VAstHe^  la  célèbre  pastorale  de 
VArcaaie.  Hooker,  peu  connu  en  France,  est  considéré 
dans  la  Grande-Bretagne  comme  un  des  esprits  les  plus 
vigoureux  qui  aient  écrit  sur  la  théologie.  Bacon  a  posé, 
dans  le  Nofmm  Orgànum,  les  règles  de  la  méthode  expé- 
rimentale, et  ouvert  à  la  science  moderne  une  roate  qui 
n'avait  pas  été  suivie  depuis  Aristote.  Mais  l'esprit  de 
Bacon  était  universel  :  ce  n'est  pas  seulement  comme  phi- 
losophe,  c'est  comme  homme  d'État,  comme  publidste, 
comme  orateur,  comme  Jurisconsulte,  comme  historien 
et  comme  moraliste,  qu'il  mérite  d'être  cité.  L'Angleterre 
n'a  pas  eu  de  plus  grand  prosateur;  il  est  le  premier  qui 
ait  ait  de  la  prose  anglaise  une  langue  aussi  concise  et 
aussi  compréhensive  que  le  latin.  Sir  Walter  Raleigh,  û 
connu  par  ses  aventures  et  par  sa  haute  fortune  suivie 
d'une  terrible  diiKrâce  et  d'une  triste  mcMt,  a  créé,  dans 
son  Histoire  du  Monde,  le  genre  et  le  style  historiques 
qui  devaient  plus  tard  inspirer  de  si  remarquables  im- 
vaux.  Noos  trouvons  â  la  même  époque  un  grand  nombre 
de  chroniqueurs  savants  et  consciencieux,  des  voyageurs 
tels  que  Howell  et  sir  Thomas  Herbert,  des  archéologues 
et  des  antiquaires  tels  que  Guillaume  Gamden,  et  des 
philosophes  tels  que  Hobbes,  qui  réduit  la  philosophie  à 
l'observation  des  phénomènes  sensibles  et  la  politique  au 
droit  du  plus  fort  Le  roi  Jacqruea  1*  ne  se  borna  pas  à  en- 
courager les  écrivaina;  il  prit  lui-même  la  plume,  et  publia 
plusieurs  traité»,  dont  le  plus  important  roule  sur  la  dé- 
monologie,  oui  était  encore  en  grand  honneur  ches  les 
Anglais.  Un  des  prosateurs  les  plus  originaux  et  les  plus 
ignorés  en  France  porte  le  nom  de  Burton.  11  a  écrit,  avec 
une  immense  érumtion  et  beaaooup  d'eaprit,  un  traité 
intitulé  VAnatomie  de  la  Mélancolie,  dans  lequel  Sterne 
et  d'autres  écrivains  plus  récents  ont  puisé  sans  le  dire. 
Les  préoccupations  religieuses  et  politiques  du  temps  se 
révèlent  dans  les  ouvrages  d'Owen  Felltham,  de  Heylin. 
de  Selden  et  de  Haies.  Parmi  les  théologiens,  le  premier 
rang  appartient  sans  contestation  â  Jérémie  Taylor,  <^*on 
a  appelé  le  Spenser  et  même  le  Shakspeare  de  la  theokogt» 
an^fltcane.  Ce  grand  écrivain  a  comp<»é,  pour  les  besoins 
de  la  polémique  du  Jour,  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  controverse.  Cest  la  portion  la  moins  Importante  et  la 
moins  durable  de  son  œuvre.  Ses  écrits  dogmatiques 
respirent  au  contraire  la  plus  haute  élévation  morale,  ia 
soif  de  connaître  les  vérités  divines,  et  le  mépris  des  pe- 
tites passions  qui  agitent  les  hommes. 

Si  Von  voulait  résumer  les  caractèrea  généraux  des 
prosateurs  de  cet  âge,  on  reconnaîtrait  que  ce  qui  y  do- 
mine, c'est  la  libeàrté  de  la  composition  et  l'amour  de 
l'antiquité.  H  n'y  a  alors  ni  écoles,  ni  genres  déterminés. 
Beaucoup  de  poètes  écrivent  en  prose,  et  beaucoup  de 
prosateurs  font  des  vers.  Les  mêmes  esprits  s'exercent 
sur  les  sujets  les  plus  variés  et  en  apparence  les  plus 
opposés.  C  est  le  siècle  des  génies  originaux.  Mais  cette 
originalité  éclate  â  une  épogue  de  tenalssance,  au  mo- 
ment où  la  nation  anglaise  découvre  les  richesses  de  la 
Grèce  et  de  Rome,  et  elle  se  concilie  avec  l'imitation  des 
chefs-d'œuvre  des  Anciens.  Bacon  et  Burton  transportent 
dans  leurs  œuvres  des  passages  entiers  d'auteurs  latins. 
Ben  Jonson,  suivant  l'expression  de  Dryden,  latinisa  1-i 
langue  anglaise,  en  fîsisant  paaser  dans  aes  traductions 
des  mots  entiers  de  Vlxgile  ou  d'Horace.  Le  fhmçais  et 
l'italien, que  tons  les  esprits  cultivés  possèdent,  apportent 
aussi  leur  contingent  d'expressions  étrangèrea  au  voca« 
bulaire  de  la  Grande-Bretagne.  Au  milieu  de  ces  tenta* 
tives,  la  langue  varie  avec  Isa  écrifains,  et  n*a  paa  encore 
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itteiat  Tanité  qae  loi  donneront  les  poètes  et  les  prosfr- 
teora  du  Biècle  de  La  reine  Anne* 

Quatriim  période  (de  1640  à  i6S9).  —  On  pourrait 
appeler  ces  quarante  années  nne  période  de  transition 
entre  le  sièele  d^Élisabeth  et  celui  de  la  reine  Anne.  Les 
grands  esprits  oui  s'y  élèyent  ne  se  rattachent  encore  à 
ùcDoe  école;  ils  ont  Toriglnalité  et  la  spontanéité  de 
l'âge  prfoSdent,  et  cependant,  entre  les  mains  des  der- 
niers d'entre  eux,  la  langue  se  polit  et  touche  h  la  per- 
fection classique. 

Parmi  les  poètes,  on  distingue  :  Gowley,  que  sa  Csdlité 
et  son  natorel  avaient  rendu  populaire,  et  qui  réussit 
nrtoot  dans  ]*ode  anaoréontique;  Waller,  poète  de  cour, 
âégant  et  aimablef  flatteur  de  la  République  et  de  la  Res- 
tauration, sans  dignité  morale,  mais  non  sans  grftce;  et 
Denham,  auteur  d\in  poème  descriptif  écrit  avec  naturel 
etavec  gpûtLe  plus  grand  nom  poétique  de  cette  période 
est  celai  de  Hilton,  dont  nous  ne  lisons  que  le  Paradis 
fera»,  mais  qui,  ayant  son  épopée,  andt  écrit  des  poèmes 
charmants  dans  le  genre  descriptif  :  Cornus,  Lycidas, 
YAUefiro  et  le  Pensêroso,  Le  style  de  Milton  est  et  la  fois 
dassique  et  pittoresque,  modelé  sur  celui  des  poètes  tra- 
giques de  la  Grèce,  et  plein  dlmages  et  de  vie  (  V.  Pa- 
aiMs  PERDo).  Sa  prose  nerveuse  et  ample,  employée  sur- 
tout à  des  oomges  de  polémique  et  de  controverse,  porte 
l'empreinte  des  ouTragea  latins  sur  lesquels  elle  est  cal- 
quée, et  dont  elle  conserve  en  anglais  les  inversions  et 
les  toaranres.  Samuel  Butler  a  acquis,  à  c6té  de  Blilton, 
ose  célébrité  qui  dure  encore  par  la  publication  du  poème 
boriesqne  d'uudibras  (V.  ce  mot)  ^  où  il  se  moque  des 
Poriiains.  La  Restanration  apporta  de  F^rance  une  poésie 
élégante  et  classique  qui,  sans  descendre  dans  les  classes 
ioierieores  de  la  nation,  réussit  surtout  à  la  cour.  Deux 
coanisaos,  Rosoommon  et  Rochester,  firent  des  vers  dans 
le  goût  français.  Cette  poésie  dMmportation  étrangère 
eat  pour  principal  interprète  Dnrden ,  dont  il  est  de 
mode  à  notre  époiqae  de  rabaisser  le  mérite,  mais  que  les 
critiques  du  dernier  siècle  plaçaient  an  premier  rang 
parmi  les  poètes  anglais.  Cest  un  écrivain  réfléchi  et 
critiqae,  trâs-dlflérent  de  ceux  du  siècle  d'Elisabeth,  qui 
Bimpnmse  pas  comme  eux  et  qui  ne  cède  pas  à  l'inspira- 
tioB  du  moment,  mais  qui  soigne  son  style,  et  qui  attache 
le  plus  grand  prix  à  la  pureté  et  à  la  délicatesse  de  Tex- 
presiion.  11  est  le  fondateur  d'une  école  nourelle  dans 
laquelle  domine  Télégance,  mais  où  se  perd  un  peu  de 
cette  force  originale  et  déréglée  qui  avait  été  le  caractère 
desandens  p(^teR.  Ilhryden  écrivit  beaucoup  et  dans  des 
genres  très-divers  ;  il  traduisit  Virgile,  Perse  et  Juvénal  ; 
il  composa  des  tragédies,  des  fables,  des  odes,  dans  les- 
quelles il  s'éleva  quelquefois  Jusqu'au  sublime,  comme 
dans  rOde  d  samte  Céeiie ,  et  surtout  des  satires  reli- 
ipeoaes  et  politiques.  Ses  tragédies  sont  les  plus  médiocres 
de  tes  cearres,  et  ses  satires  en  sont  les  meilleures  :  il  a, 
dans  celles-d,  un  style  vigoureux  et  m&le,  nourri  de 
sosTeain  antiques,  mais  animé  par  la  passion  et  coloré 
de  l'éclat  de  la  poésie.  C'est  après  Diyden  et  à  son  exemple 
«me  slotrodoit  en  Angleterre  la  versiflcation  régulière  et 
dasaiqne  de  la  F^rance.  Il  parait  sur  le  seuil  du  siècle  de 
la  reine  Anne,  cooune  pour  annoncer  un  esprit  nouveau. 
Le  théâtre,  fermé  par  les  Puritains,  fût  rouvert  par 
Charles  IL  Hais  on  ne  reprit  qu'un  petit  nombre  des 
places  qui  avaient  été  jouées  avant  la  République,  et  l'on 
Kmania  presque  tontes  celles  qu'on  emprunta  à  l'ancien 
répertoire.  Le  roi  et  les  courtisans,  qui  revenaient  de 
Fnace,  mirent  à  la  mode,  à  la  place  des  œuvres  drama- 
tiques de  Shakspeare,  des  tragédies  héroïques,  en  vers 
rimes,  imitées  du  firançais,  mais  écrites  arec  nne  liberté 
de  lançige  oue  notre  théâtre  n'a  Jamais  supportée,  et 
^  lépoodait  aux  nuBurs  dépravétt  de  la  cour  d'Angle- 
^cvn.  La  licence  de  la  comédie,  qui  devint  une  pure 
coméiSe  dlntrigae,  imitée  de  l'Espagne,  alla  plus  loin 
cp<we.  On  ne  peut  lire  aujourd'hui  presque  aucune  ^es 
pièces  que  Dryden  a  composées  pour  l'amusement  des 
flis  de  Chariea  l**.  Les  premières  œuvres  dramatiques 
^'oe  représenta,  au  retour  de  la  monarchie,  furent  celles 
de  Davenaot,  œuvres  froides  et  prétentieuses,  bien  infé- 
riones  aux  prodncdons  Imparfaites,  mais  puissantes,  des 
ncceaseors  de  Shakspeare.  Cette  période  serait  un  âge 
^  compléta  teadence  pour  le  thé&tre  anglais,  si  nous 
D>  trouvions  les  deux  pièces  les  plus  pathétiques  qui 
>^été  représentées  sur  la  scène  de  la  âande-Bretagne, 
I  Orpèetais  et  Vemise  saunée  d'Otirav,  dont  un  critique  a 
<ltt  qu'elles  avalent  ùât  verser  plus  de  larmes  que  Roméo 
fthdieUe&t(khdlo. 

Ala  tètedca  proMteors  de  la  même  époque  se  placent 
^f^mSkmwi  Hilton  et  Diydeo.  Dans  la  philosophie  et 


dans  la  politique,  après  Hilton,  viennent  Gowley,  dont  is 
prose  est  aurai  simple  aue  sa  poésie  est  emphatique  : 
Algemon  Sidney,  qui  a  fait  un  ouvrage  intitulé  :  Discours 
sur  le  gouvernement,  en  faveur  des  idées  républicaines; 
Thomas  Bumet,  auteur  d'une  Théorie  sacrée  de  la  terre; 
sir  William  Temple,  un  des  écrivains  çiui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  lancue  anglaise,  qui  a  laissé  des 
Mémoires,  des  Notes  officielles,  une  vaste  Correspondance 
diplomatiâue,  et  surtout  des  Mâanges  pleins  de  grâce  et 
de  naturel;  et  enfln  Locke,  dont  la  philosophie,  qui 
explique  toutes  nos  idées  par  l'expérience  et  les  fiait  dé- 
river de  la  sensation  et  de  la  réflexion,  après  avoir  été 
introduite  en  France  par  Voltaire,  fut  développée  par 
Condillac.  L'histoire  est  dignement  représentée  dans  ce 
siècle  par  lord  Qarendon,  qui  a  raconté,  dans  un  style 
naturel,  rapproché  du  ton  de  la  conversation,  la  lutte  des 
n^alistes  et  des  républicains,  à  laquelle  il  avait  pris 
part  dans  les  rangs  des  royalistes.  L'Église  anglicane  nous 
offre  alors  les  noms  de  qndques-uns  de  ses  plus  éloquents 
prédicateurs  et  de  ses  plus  profonds  théologiens  :  Stilling- 
fleet,  Sherlock,  South,  et  surtout  Barrow  et  Tillotson. 
Barrow  a  laissé  des  sermons  dont  on  admire  encore  la 
profondeur  et  la  force,  quoique  l'éloquence  en  soit  plus 
nerveuse  que  polie.  Les  sermons  de  Tillotson,  écrits  trop 
souvent  sans  art  et  dans  un  langage  Inculte,  nous  char- 
ment cependant  par  le  feu  de  la  pensée,  par  le  naturel 
du  sentiment,  et  par  l'élévation  morale  qui  y  règne»  A  la 
littérature  proprement  dite  se  rattachent  les  œuvres  de 
Fuller,  de  Walton,  de  rEstran|;e  et  de  Tom  Brown.  La 
liste  des  écrivains  de  cette  période  peut  se  terminer  par 
le  nom  glorieux  d'un  homme  qui,  de  la  plus  humble  con- 
dition sociale*  s'est  élevé  Jusqu'au  génie  :  c'est  Bunyan, 
l'auteur  du  Voyage  du  Pèlerm  (V.  ce  mo()^  le  plus  po- 
pulaire des  ouvrages  qui  aient  été  écrits  en  langue  an- 
glaise, sans  même  en  excepter  Robinson  Crusoé;  on  en 
avait  fiait,  au  commencement  du  xn*  siècle,  plus  de  cin- 
quante éditions. 

Cinguihne  période.  Règnes  de  Guillaume  m,  d'Anne 
et  de  George  V  (dé  1689  à  i737  )•  —  C'est  cette  période 
qu'on  désigne  généralement  sous  le  nom  de  Siècle  de  la 
reine  Anne.  L'école  fhmçaise  y  domine.  Le  caractère  com- 
mun de  tous  les  écrivains  qui  y  figurent,  c'est  le  bon 
sens,  la  correction  et  l'élégance.  Jamais  la  lan^e  an- 
glaise n'a  été  employée  avec  plus  de  goût  ni  écrite  avec 
plus  d'art. 

Les  poètes  n'ont  rien  de  la  pétulance  et  de  l'inâgalité 
puissante  qui  distinguent  les  écrivains  du  siècle  d'Elisa- 
beth, lis  sont  clairs,  précis  et  sobres;  Us  suivent  les 
règles  de  VArt  poétique  de  Boileac.  Le  premier  en  date, 
c'est  Prier,  homme  politique,  diplomate,  représentant  de 
la  cour  d'Angleterre  à  Versailles.  Au  nadlieu  de  ses  tra- 
vaux oflBdels,  il  trouve  le  temps  d'écrire  des  odes,  des 
chansons,  des  épltres,  des  épimmmes  et  des  contes.  Sa 
versification  facile  et  harmonieuse,  semée  de  traits  pi- 
quants et  de  vires  images,  fiait  p«iser  à  Horace,  qu'il 
avait  pris  pour  modèle.  Pope  se  rapproche  encore  plus 
du  poète  latin,  et  mérite  de  lui  être  comparé  pour  la  pu- 
reté de  son  goût  et  l'élégance  soutenue  de  son  style.  C'est 
le  plus  classique  des  poètes  anglais.  Tout  ce  oui  sort  de  sa 
plume  est  déhcat  et  cn&tié.  L'école  moderne  Va  beaucoup 
attaqué  :  mâs  elle  n'a  pu  ébranler  sa  renonunée;  elle 
n'a  pu  lui  enlever  le  mérite  d'avoir  composé,  dans  des 
genres  divers,  les  œuvres  les  plus  achevées  de  la  poésie 
anglaise.  Il  montre  dans  la  Forêt  de  Windsor  un  senti- 
ment  vrai  des  beautés  de  la  nature,  dans  VEpitre  d*Hé' 
Idise  d  AbaUard  une  sensibilité  touchante,  dans  l'Essai 
sur  la  critiqua  un  goût  très -sûr,  dans  la  ùunciade  le 
talent  de  la  satire,  et  dans  VEssai  sur  Vhomme  T&me 
d'un  philosophe  et  d'un  sage  ;  partout  il  a  l'imagination 
et  le  style  d'un  poète.  Byron,  le  plus  grand  des  romanti- 
ques, témoignait  pour  lui  une  admintion  aussi  grande 
que  celle  de  Voiture  pour  Boileau.  Dans  l'opéra  et  dan» 
la  pastorale,  Gay  obtin(  un  succès  ou'il  dut  au  naturel 
et  à  la  grtboe  aisée  de  son  style.  VHermite  de  Pamell , 
que  Pope  appelait  une  œuvre  excellente,  isalut  à  son  au- 
teur une  popularité  méritée.  A  côté  de  ces  noms  aimés 
du  public,  donnons  un  souvenir  aux  noms  plus  obscurs 
de  Green ,  de  la  comtesse  de  WInchelsea,  et  de  Som- 
merville. 

La  littératnre  dramatique  de  cette  période  n'ofite  que 
des  œuvres  de  second  ordre  :  llnspintion  manque  aux 
éôrivains  qui  travaillent  pour  le  théâtre.  Southerne,  le 
successeur  d'Otvvay,  qui  rencontre  quelquefois  le  pathé- 
tique dans  la  tragédie,  est  trop  inférieur  par  le  langage  à 
toute  l'école  de  Sbakspeaie  pour  mériter  de  lui  être  com« 
paré.  Le  CaUm  d'Addison,  composé  dans  le  0oût  français. 
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satisfait  Tesprit  par  une  régulante  classique,  sans  provo- 
quer rémotion  que  fait  naître  la  grande  tragédie*  La  co- 
mMie  reproduit  surtout  limage  des  mœurs  artillcieiles 
et  dépravéM  de  la  cour  ;  elle  ne  8*élève  pas  ]usqu*à  la 
comédie  de  caractère,  mais  elle  dénoue  gaiement  l*in- 
crigue  espagnole  que  Beaumont  et  Fletcher  ont  natura- 
liséie  en  Angleterre.  Les  pièces  de  Wycherley^  de  Con- 
grève  et  de  Farquhar  ne  manquent  ni  de  sel  ni  d'esprit. 
La  prose  nous  ofRre^un  genre  nouveau  de  littérature 
qui  a  été  l'origine  de  la  mvue  moderne  :  c'est  VEsMai 
périodique,  paraissant  chaque  semaine,  et  consacré  à 
peindre  les  morars  nationales  ou  h  reproduire  les  traits 

généraux  de  la  nature  humaine.  Le  fondateur  du  genre  fût 
teele,  oui  créa  le  Babillard;  et  l'écrivain  qui  s'y  illustra 
le  plus  rat  Addison,  dans  le  célèbre  Spectateur  (F.  Es- 
SATSTBS).  L'influence  des  Essais  fut  également  favorable 
h  la  morale  et  à  la  langue.  Addison  muticulièrement  ré- 
pandit dans  la  nation  une  foule  d'idées  saines,  en  môme 
temps  qu'il  donna  à  la  prose  une  correction  et  une  pu- 
reté él^nte  dont  on  ne  trouve  avant  lui  que  bien  peu 
d'exemples.  En  1719,  Daniel  de  Foe,  un  des  éoivains  les 
plus  féconds  de  Tépomie,  inaugura  le  roman  moderne 
dans  la  fiction  si  populaire  de  Éobinson  Crusoi  (F.  Ro- 
BiRSOif  Gauso^.  Biais  nul,  parmi  les  prosateurs  de  cette 
époque,  n'égale  la  verve  et  la  puissance  de  Swift,  qui 
appliqua  à  l'observation  et  à  la  satire  du  monde  l'esprit 
le  plus  Incisif,  soutenu  par  un  impitoyable  bon  sens.  Il 
attaqua  les  préjugés  de  ses  comtemporalns  tantôt  sons 
le  voile  de  la  fiction ,  comme  dans  ses  romans,  tantôt 
directement  et  sous  la  forme  du  pamphlet,  comme  dans 
ses  Lettres  «Tim  Drapier,  où  il  défendit  la  cause  de  l'Ir- 
lande. Aucun  écrivain  ne  ressemble  plus  à  Rabelais,  dont 
il  a  lironie  et  le  cynisme.  Autour  de  Swift  et  de  Pope 
86  groupent  des  esprits  distingués  oui  partagent  leurs 
opinions  politiques  et  leurs  goûts  littéraires.  Dans  les 
rangs  de  ces  Jacobites  mécontents,  disgraciés  et  enclins 
à  la  satire,  on  voit  figurer  le  D' Arbuthnot,  qui  a  ridicu- 
lisé le  duc  de  Marlborough  dans  son  Histoire  de  John 
Bull,  et  Bolingbroke,  homme  d'État  malheureux  et  phi- 
losophe spirituel ,  dont  la  conversation  valait  mieux  que 
les  écrits,  et  qui  a  emporté  dans  la  tombe  une  partie  du 
secret  de  sa  renommée.  A  la  même  époque,  le  style  épis- 
tolaire,  que  Gowper  avait  déjèt  employé  avec  grftce,  fût 
njeuni  par  lady  Montagu,  femme  de  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre auprès  de  la  Porte  Ottomane,  qui  a  daté  de  son 
voyage  en  Orient  une  série  de  lettres  poétiques  et  pi- 
quantes. Dans  ce  siècle  si  littéraire  de  la  rdne  Anne,  la 
philosophie  ne  fut  pas  négligée.  Elle  eut  pour  représentant 
Shaftesbury,  auteur  d»Rechêrches  sur  la  vertu  et  d'une 
lettre  célèbre  sur  l'enthousiasme,  un  des  esprits  les  plus 
hardis  du  xvn«  siècle,  et  Berkeley,  créateur  d'un  système 
idéaliste,  en  vertu  duquel  les  corps  n'existent  pas  et 
n'offrent  à  nos  regards  qu'une  apparence  mensongère.  A 
la  même  époque  appartient  leplus  grand  érudit  de  l'An- 
gleterre, Rentier,  éditeur  d'Horace,  de  Térence  et  de 
Phèdre.  Dans  la  théologie,  nous  trouvons  le  nom  du  cé- 
lèbre docteur  Clarke,  l'adversaire  de  Spinoza  et  de 
Hobbes,  et  le  correspondant  de  Leibnis,  et,  au-dessous 
de  lui  ^  ceux  de  Leslie  et  de  Doddridge. 

Sixième  période  (  de  1727  à  1780  ).  Ce  n'est  pas  une  des 
plus  grandes  époques  de  la  littérature  an^aise  ;  mais  c'est 
une  des  plus  fécondes,  c'est  surtout  cefie  où  les  lettres 
font  le  plus  de  proerès  dans  le  peuple  et  pénèti'ent  le 
plus  avant  dans  les  classes  inférieures  de  la  société.  Le  ro- 
man y  domine,  et  c'est  là  un  des  signes  caractéristiques 
du  temps;  car,  de  toutes  les  productions  de  l'esprit,  c'est 
celle  qui  s'adresse  au  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

Pope  vit  encore  pendant  une  partie  de  cette  période  ; 
mais  à  côté  de  lui  s'élèvent  des  renommées  nouvelles. 
Rlair  compose  le  poème  sévère  qu'il  intitule  /•  Tombeau. 
Young  écrit  ses  mùts,  qui  ne  respirent  pas,  comme  l'ont 
cru  des  lecteurs  supiorflciels ,  la  mélancolie  douce  du 
XIX*  siècle,  mais  qui  expriment  les  déchirements  dou- 
loureux d'une  âme  éprouvée  et  blessée  par  la  vie 
(  V.  Nurrs  D*Yâinio).  Thomson  élève  le  genre  descriptif, 
dans  les  Saisons,  par  la  noblesse  du  sentiment  moral , 
par  la  vivacité  du  patriotisme  et  par  l'amour  de  la 
liberté  qui  éclairent  les  scènes  quil  emprunte  à  la  na- 
ture (  F.  Saisons).  Collins  écrit  des  Êglogues  orientales 
et  des  Odes,  plus  remasipiables  par  l'éclat  du  coloris  que 
par  la  nouveauté  ou  la  force  de  la  pensée.  Akenside  prend 
pour  sujet,  dans  un  poème  trop  souvent  philosophique 
et  àbstndt,  mais  où  respire  la  plus  pure  monde,  w 
Plaisirs  de  l'imagination.  Les  Odes  pinaarûjues  de  Gray 
sont  comparables  aux  plus  beaux  morceaux  de  po^e  ly- 
rique quW  produits  la  littérature  anglaise.  Son  élé^e 


du  Cimetiàre  a  été  traduite  dans  toutes  les  langues. 
Bfacpherson  acquit,  sous  le  nom  d'Ossian,  une  popula- 
rité qu'il  dut  en  grande  partie  au  mystère  dont  11  entoure 
son  ceuvre,  mais  (rai  dure  encore  malgré  la  découverte  de 
sa  supercherie  (K.  Ossiar).  Nous  ne  pouvons  oid>lier, 
dans  cette  revue  rapide  des  poètes  du  xvm*  siècle,  Chat- 
terton, mort  à  dix-huit  ans,  après  avoir  écrit,  d^  Tftge 
de  onze  ans,  des  vers  éloquents,  quil  attribuait,  pour 
leur  donner  plus  de  prix,  à  un  prêtre  du  xv*  siècle.  Cn 
marin,  Falconer,  dédivit,  d'après  nature,  dans  ses  poé- 
sies, toutes  les  émotions  de  la  vie  maritime  et  les  hor- 
reurs de  la  tempête.  Churchill ,  dans  la  satire,  approcha 
de  la  vigueur  et  de  l'oriflinalité  de  Dryden.  Beattie,  dans 
son  po€me  du  ddénestrel,  associa  aux  descriptions  de  la 
nature  l'analyse  des  sentiments  philosophic^ues  que  la 
solitude  fait  naître  dans  l'âme  humaine.  Citons  aussi, 
pour  mémoire,  les  noms  de  M errick,  de  Cunningham  et 
de  Christophe  Austey* 

Le  théâtre  subit ,  pendant  cette  période,  llnfiuence  du 
goût  français  ;  il  derient  plus  correct  et  plus  régulier;  la 
séparation  du  tragique  et  du  comique,  que  Jonson  avût 
déjà  indiouée  du  temps  de  Shaksprâre,  mais  qui  depuis 
n'avait  point  été  achevée,  est  posée,  d'après  nous,  comme 
une  des  lois  fondamentales  de  l'art  dramatique.  Il  ne  se 
produit  malheureusement  pas  d'œuvres  ori^nales;  mais 
le  génie  de  l'acteur  Garrick  donne  la  vie  et  la  popolarité 
aux  pièces  qu'il  interprète.  Plusieurs  des  poètes  les  plus 
connus  du  temps  ont  écrit  des  tragédies.  Young  a  fait  la 
Vengeance,  le  ty  Samuel  Johnson  une  Irène,  et  Tbornsou 
une  Sophonishe,  un  Agamemnon  et  un  Coriolan.  De 
toutes  ces  oouvres,  la  plus  tragique  est  le  Douglas  de 
Home ,  dont  les  enfants,  dans  les  écoles  publiques  de 
l'Angleterre,  apprennent  encore  par  cceur  les  beaux  pas- 
sages. La  comédie,  plus  heureuse  que  la  tragédie,  fait,  au 
contraire,  quelques  progrès  dans  le  courant  du  xvni*  siècle. 
Elle  se  débarrasse  de  l'afléctation  et  de  la  licence  de 
Vanbrugh  et  de  Farquhar,  et,  entre  les  mains  de  Colman, 
de  Garrick  et  de  Richard  Cumberland,  elle  devient  la 
peinture  vive,  piquante  et  naturelle  des  mœurs  du 
temps.  Tout  le  monde  connaît  les  jolies  comédies  de 
Shéridan,  les  pièces  les  plus  spirituelles  et  les  plus  gaies 
qui  aient  été  écrites  en  anglais. 

Biais  l'observation  profonde  des  caractères  et  des  mœurs 
semble  avoir  passé,  à  cette  époque,  du  thé&tre  dans  le  ro- 
man. Ce  ne  sont  plus  les  auteurs  dramatiques,  comme 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  ce  sont  les  romanciers  qui 
peignent  le  monde.  Cinq  d'entre  eux  tiennent,  parmi 
les  prosateurs  du  xvm*  siècle,  le  rang  le  plus  élevé. 
Richardson  est  le  peintre  du  cceur  humain;  il  a  au  plus 
haut  degré  le  don  du  pathétic|ue.  J.-J.  Rousseau  disait, 
en  parlant  de  son  œuvre  principale  :  «  On  n'a  Jamais 
fait  encore,  en  quelque  langue  que  ce  soit,  un  roman 
égal  à  Clarisse,  ni  même  approchant.  »  (F.  Clarisse 
Harlowe.)  Fielding,  moins  touchant  que  Richardson, 
est  le  peintre  spirituel  et  vrai  àe  la  société  et  de  la  vie 
réelle.  Il  ne  cherche  pas  à  remuer  les  cœurs,  mais  il  inté- 
resse vivement  les  esprits  par  la  nuiété  et  par  l'exacti- 
tude des  tableaux  qu'il  leur  présente  (  V,  Ton  Joncs  ). 
Smollett,  poëte,  historien,  traducteur  et  critique,  qu'on 
connaît  surtout  sur  le  continent  comme  le  continuateur 
de  Hume,  a  laissé  des  romans  très-populaires  en  Angle- 
terre, où  ils  sont  beaucoup  plus  estimés  que  ses  travaux 
historiques.  Il  y  a  peu  de  livres  gue  les  Anglais  lisent 
plus  que  Rodngue  Random  et  Perégrine  PuMe.  Us  y 
trouvent,  avec  la  vérité  des  peintures,  une  ttieté  intaris- 
sable et  une  verve  comique  qui  relèvent  les  moindres 
si^ets.  Sterne,  si  connu  en  France,  a  exercé  une  grande 
influence  sur  le  goût  de  ses  contemporains  :  il  a  nus  à  la 
mode  le  mélange  de  sentiment  et  de  badinage  qui  fait 
Tapement  de  ses  œuvres;  c'est  le  plus  célèbre  des  hu- 
moristes anglais  (V.  Hcmobistes  et  Votagb  siwhmewial). 
A  l'école  de  Sterne  appartient  un  écrivain  plus  délicat, 
mais  moins  original  et  moins  amusant  que  lui ,  Heor}' 
Mackensie,  l'auteur  de  VHomme  sensible,  de  VHomme 
du  monde  et  de  /tilts  de  Roubigné.  Le  roman  le  plus  mo- 
ral et  le  plus  aimable  de  cette  glorieuse  époque  est  en- 
core le  Vicaire  de  Wakefield,  ou  rtene  r:2  ton  de  bien- 
veillance et  de  douce  philanthropie  qui  en  rend  la 
lecture  agréable  dans  tous  les  temps  et  à  tous  les  ftges. 
Reaucoup  d'étrangers  ne  savent  pas  que  Goldsmlth  a  fait 
des  vers,  quoiguMl  en  ait  écrit  dWcellents;  maiB  tout  le 
monde  sait  qu'il  a  été  romancier.  Cest  son  roman  qui  a 
fait  vivre  son  nom  (V,  Vicaibb  db  Wakipield).  Le  goût 
de  la  fiction  est  si  général  en  Angleterre  au  xvm*  siècle,  que 
les  esprits  les  plus  graves  vont  chercher  un  délassement 
dans  oe  genre  de  composition.  C'est  ainsi  que  le  D' Sa- 
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fflnd  Johnaoa  écrit  Rassdas,  et  Horace  Walpole  le  CAd- 
teau  d^OtranU.  L'histoire  est  aassi  représentée  par  de 
grands  noms  dans  cette  heurease  période  de  la  uttérar 
ture  ao^se  :  elle  s'inspire  de  Tesprit  critique  et  péné- 
mot  de  la  philosophie  moderne,  en  môme  temps  qu'elle 
s^eotoore  de  tous  les  agréments  du  langage.  En  1754 
ptret  le  premier  Tolorne  de  V  Histoire  de  la  Grandé-Bre- 
togntâe  Hume.  Cest  un  ouTrage  qui  ne  fait  plus  autorité 
an  point  de  Tot  historique,  mais  que  la  clarté  élégante 
da  style  et  Tart  des  récits  rendent  tocjours  attachant  et 
instractif.  Rohertaon ,  auteur  de  VHistoirê  d'Ecosse,  n*a 
ni  l'attîdsme  ni  la  grftce  de  son  rival  ;  mais  11  est  UTant, 
wsTues  sont  larges  et  libéralea,  et  il  arriiw  à  réloouence 
ptr  la  sincérité  et  par  l'élévation  morale  du  sentiment 
Au  qualités  communes  de  ces  deux  historiens  Gibbon 
joifliit  des  connaissances  plus  vastes  ;  dans  son  Histoire 
de  la  décadence  et  delà  chute  de  l'empire  romain,  il  em- 
bnsife  un  a^|et  plus  grand  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
sem,  et  il  y  déploie  une  étendue  d'esprit  que  ni  Hume 
ni  Robcftson  n'ont  ^alée.  Biais  son  style  tourne  souvent 
k  Temphase,  et,  sans  qu'il  puisse  prétendre  au  mérite  de 
l'bnpartiaiité,  l'Ame  de  l'historien  ne  se  fait  point  asses 
seotir  dans  une  œuvre  où  l'esprit  de  parti  domine.  Parmi 
toi  philosophes,  nous  retrouvons  le  nom  de  David  Hume, 
qd  a  attaqné  l'idée  de  cause  et  le  rapport  de  cause  h 
dTet,  et  créé  on  scepticisme  d'un  nouveau  genre  qui 
DOQS  réduit  an  nihilisme.  Reid,  dont  la  philosophie  a  eu 
tsDt  de  retentissement  en  F^rance,  fut  l'adversaire  de 
Home,  et  i^ipliqua  la  méthode  d'obsiarvation  à  l'entende- 
ment  hnmain.  Le  poète  Beattie  entra  aussi  en  lutte 
«atre  l'école  sceptique,  mais  avec  trop  d'imagination 
et  siB»  s'astreindre  aux  formes  rigoureuses  de  la  logique. 
A  l'école  philosophique  du  dernier  siècle  appartient  en- 
core Adam  Smith,  aussi  estimé  comme  moraliste  que 
comme  économiste,  et  qui ,  dans  sa  Théorie  des  senH- 
eteets  moraux,  explique  toute  la  morale  par  la  sympar 
thie,  et,  dans  sa  Bichesse  des  nations,  recommande  la 
diriaion  da  travail,  ainsi  que  la  liberté  entière  du  com- 
mer»  et  de  l'industrie.  La  théologie  excite  alors  des  con- 
tiwerses  dans  lesquelles  on  déploie  beaucoup  d'habileté 
«t  de  science.  Au  nombre  des  théologiens,  on  compte  sur- 
tout Warburton,  Whitefield,  Wesley,  le  D'  Blair,  plus 
connu  encore  conmie  critique  que  comme  auteur  de  ser- 
imms,  et  le  D' Campbell,  qui  a  écrit,  en  réponse  à  Hume, 
aoe  Dissertation  sur  les  miracles.  Les  littérateurs  purs, 
qui  ne  peuvent  se  ranger  dans  aucune  catégorie  détermi- 
oée,  forment  alors  une  classe  nombreuse.  A  leur  tète  se 
place  naturellement  Samuel  Johnson,  critique  excellent, 
plein  de  vigueur  et  de  goût  :  ses  Vies  des  poëtes  font 
encore  autorité;  il  n'y  a  presque  rien  A  changer  aux 
jugements  ouil  a  portés  sur  les  écrivains  de  sa  nation, 
ftm^ke,  si  célèbre  comme  orateur  et  comme  politique,  a 
aussi  composé  un  ouvrage  purement  littéraire,  son  Traité 
sur  Vorigtne  des  idées  du  sublime  et  du  beau,  qui  ren- 
fenne  des  aperçus  neufs  et  élevés.  En  1769  parurent  les 
Lettres  de  Junnu,  dont  l'auteur  n'est  pas  bien  connu; 
c'est  le  plus  incisif  et  le  plus  spirituel  des  pamphlets 
(  r.  Jemos).  Dans  le  s^le  épistolaire,  les  lettres  de  lord 
Chesterfield  à  son  fils  renferment  d'excellents  conseils, 
anon  de  morale,  du  moins  de  conduite  et  d'habileté 
diplooiatique.  Biais  le  maître  du  genre  en  Angleterre, 
c'est  Horace  Walpole,  dont  la  Correspondance  réunit 
contes  les  qnalités  qui  font  l'agrément  du  style  familier, 
Taisanee,  rabandon,  l'originalité  de  l'esprit,  et  un  en- 
jouement qui  éff^j9  les  sujets  les  plus  arides.  On  a  aussi 
des  lettres  du  grand  orateur  Chatnam.  L'éloquence  par- 
lementaire, qui  compte  des  noms  tels  que  ceux  de  Gha- 
tfaam,  de  Burke,  de  Fox  et  de  Sheridan,  n'est  pas  un  des 
geaies  littéraires  les  moins  glorieux  de  cette  glorieuse 
époque. 

Septième  période  (de  1780  Jusqu'A  nos  jours).  —  Ici 
twainence  ce  qu'on  appelle  généralement  l'école  roman- 
tique. Le  mouvement  des  esprits  qu'excitent  en  Alle- 
magnla  critique  et  les  oeuvres  de  Herder  et  de  Gœthe 
se  emomnique  à  l'Angleterre,  an  moment  où  VBistoire 
de  la  poésie  de  Warton  et  les  vieilles  ballades  nationales 
féuaîes  par  l'évAque  Percy  attestent  la  puissance  et  la 
Bbtsté  native  de  la  poésie  angUdse.  Le  r&ultat  de  ce  re- 
tour à  l'inspiration  spontanée  du  moyen  âge,  c'est  de 
snbofdonner  l'art  anx  élans  de  l'imagination,  et  de  dé- 
vehqqier  cbes  les  écrivains  le  goût  de  la  fantaisie,  aux 
dépens  de  la  métiiode  et  de  la  mesure  qui  sont  les  signes 
de  rige  précédent. 

Le  poite  qui  donna  le  signal  de  cette  transformation 
de  la  poésie  ai^glaise,  fut  Cowper,  dont  l'existence  se 
presque  tout  entière  dans  hi  solitude.  Ses  vers  por- 


tent l'empreinte  d'une  mélancolie  religieuse  qui  était  le 
trait  dominant  de  son  caractère.  H  crée  en  quelque  sorte 
en  Angleterre  la^  nouvelle  poésie  lyrique,  oans  laquelle 
l'Ame  s'épanche  tout  entière,  avec  ses  plus  secrets  mou- 
vements, et  entre  en  communication  avec  la  nature.  La 
réception  d'un  portrait  de  sa  mère,  l'aspect  de  l'hiver  A 
la  campagne,  une  promenade  au  milieu  des  bois,  sont 
pour  lui  des  motifs  de  poésie  intime  que  les  écrivains  de 
l'école  de  Pope  auraient  négliges.  Tel  est  le  caractère  de 
l'école  nouvelle.  Ce  sont  les  émotions  les  plus  sincères 
ches  l'homme,  et  dans  la  nature  les  scènes  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  familières,  qu'elle  a  la  prétention  de 
peindre.  Après  Cowper,  Darwin,  écrivain  ingénieux  et 
brillant,  abusa  du  s^le  descriptif,  qui  ne  lui  valut 
qu'une  popularité  éphémère.  Robert  Bloomfield  se  con- 
sacra A  la  peinture  des  tableaux  rustiques,  dont  il  repro- 
duisit toute  la  simplicité.  GiflTord,  dont  Byron  estinudt 
tant  la  critique,  appartient  A  une  autre  école;  c'est  un 
savant  et  un  satirique,  qui  conserve  les  traditions  clas- 
siques de  Pope,  et  qui,  dans  sa  Baoiade  et  dans  sa 
Mœviade,  ridiculise  les  mauvais  poètes  de  son  temps. 
Grahame,  qui  aimait  la  campagne,  comme  Cowper,  a 
composé  des  Géorgiques  anglaises,  trop  minutieuses  et 
trop  pratiques  pour  être  poétiques.  Cnbbe  est  un  des 
écnvains  qol  ont  le  mieux  déôlt  les  pajysages  de  l'An- 
gleterre. Ses  scènes  maritimes  sont  pleines  de  charme 
et  de  vérité.  Samuel  Rogers,  dans  son  meilleur  poème, 
les  Plaisirs  de  la  Mémoire,  s'attache  plutôt  A  observer 
les  opérations  mystérieuses  de  l'intelligence  qu'A  repro- 
duire l'aspect  mobile  du  monde  extérieur.  La  poésie  de 
Wordsworth,  le  plus  grand  poète  de  l'école  romantique, 
après  Byron,  est  A  la  fois  métaphysique  et  descriptive; 
elle  roule  en  eénéral  sur  les  rapporta  de  l'homme  et  de 
la  nature;  mais  elle  ne  peut  A  aucun  degré  se  transporter 
dans  une  langue  étrangère.  Le  charme  de  ses  expr^sions 
pittoresques  et  la  mélancolie  un  peu  vague  de  son  ima- 
dnation  s'évaporent  nécessairement  dans  une  traduction. 
Goleridge  est  aussi  un  poète  lyrique  renommé  en  Angle- 
terre. Son  style,  orné  et  surchargé  d'images,  ne  répond 
pas  toujours  A  l'intensité  de  la  passion  qui  l'anime  et  A 
l'élévation  de  sa  poisée.  Robert  South^  est  le  plus  in- 
fatigable écrivain  de  la  pléiade  littéraire  A  laquelle  il 
appartient.  Outre  un  grand  nombre  de  pièces  légères.  Il 
a  composé  une  série  de  poèmes  épiques  aujourd'hui  fort 
oubliM,  mais  qui  lui  valurent  l'office  de  poète  lauréaL 
Thomas  Moore,  l'ami  de  Byron,  auteur  dès-Mélodies  tr- 
landaises  et  du  poème  oriental  de  Lalla  Bookh,  est  un 
des  hommes  de  ce  siècle  qui  ont  obtenu  la  plus  grande 
et  la  plus  durable  popularité  :  on  fait  sans  cesse  de  nou- 
velles éditions  de  ses  œuvres,  elles  sont  entre  toutes  les 
mains  en  Angleterre,  et,  grâce  A  l'harmonie  de  sa  versi- 
fication, il  n^  a  pas  de  vers  modernes  qui  soient  plus 
souvent  chantés  et  plus  applaudis  que  les  siens.  Thomas 
Campbell,  dont  l'inspiration  Ivrique  n'est  pas  moins 
haute  que  celle  de  ses  rivaux,  les  surpasse  en  élégance 
et  en  correction.  Walter  Scott,  avant  d'écrire  ses  romans, 
a  été,  pendant  quelques  années,  le  poète  favori  de  sa 
nation.  Peu  de  poèmes  ont  eu  plus  de  succès  que  Jfor- 
mion  et  la  Dame  du  lac.  La  plupart  des  poètes  de  l'école 
romantique,  y  compris  W.  Scott  lui-même,  ont  attaché 
trop  d'imiwrtance  A  la  description  physique  et  matérielle 
du  monds  extérieur;  leur  défaut  commun  est  d'avoir 
empiété  sur  le  domaine  de  la  peinture,  et  employé  le  lan- 
gage des  vers  A  rendre  des  effets  que  le  pinceau  seul  peut 
exprimer.  Byron  évite  cette  faute,  et  c'est  lA  ce  qjaï  le 
distingue  des  écrivains  avec  lesquels  son  génie  a  le  plus 
d'affinités.  Sll  peint  la  nature,  il  n^eunit  les  descriptions 
quil  en  fait  en  empruntant  an  ciel  de  l'Orient  des  cou- 
leurs plus  éclatantes  que  celles  dont  se  sont  servis  ses 
devanciers.  D'ailleurs,  elle  n'est  pour  lui  que  le  cadre  et 
non  le  si^et  de  ses  compositions.  Car  son  vrai  sujet,  c'est 
lui-même,  c'est  l'analyse  mcnale  de  ses  sentiments,  c'est 
l'expression  de  ses  doutes  et  de  ses  douleurs.  La  couleur 
de  sa  poésie  a  pu  viedllir;  ce  qui  ne  vieillit  pas,  c'est  et 
qu'il  y  a  mis  de  son  propre  cœur  et  de  son  douloureui 
scepticisme.  Moins  énergique,  moins  hrillant  que  Byron 
et  destiné  A  une  popularité  moins  grande,  Snelley  ra- 
chète le  vague  de  sa  poésie  paf'^la  profondeur  de  ses 
investigations  et  par  l'élan  mystique  de  ses  rêves.  Il  y 
avait  aussi  l'étoffe  d'un  poète  dans  ce  Jeune  Keats,  qui 
mourut  A  Rome,  A  24  ans,  victime  de  l'excès  de  sa  sensi- 
bilité. Leight  Hunt,  si  maltraité  par  Byron,  a  foit  des 
Essais  qui  valent  mieux  que  ses  vers. 

L'art  dramatique  a  en  en  Angleterre  une  ibrtune  con- 
traire A  celle  de  la  poésie  lyrique.  Il  est  tombé  en  déca- 
dence A  mesure  que  celle-d  grandissait.  L*  prédomi- 
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nance  des  teotiments  penonneli,  dont  rinvwion  du 
lyrisme  est  un  infaillible  indice,  étouilè  nécessairement 
le  drame.  Le  podte  qui  parle  de  loi,  et  qni  se  met  con- 
stamment en  scène,  ne  sait  point  y  mettre  les  autres. 
On  sent  ce  défaut  dans  les  pièces  de  Byron,  qui  ne  sont 
que  des  morceaux  lyriques.  Sheridan  Knowles,  le  plus 
heureux  des  trafiques  modernes,  a  traité  les  sujets  de 
Virffinnu,  de  CaHus  Gracehus  et  de  GutUamnê  TM, 
Quant  à  la  comédie,  elle  a  été  rajeunie  par  le  talent  de 
George  G>iman,  auteur  d*une  foule  de  pièces  populaires. 

Dans  la  prose,  le  roman  tient  le  premier  rang,  comme 
an  siède  précédent.  De  toutes  les  obuttos  d'inspiration, 
c*est  celle  que  les  goûts  et  les  habitudes  de  la  société 
moderne  encouragent  le  plus.  On  lit  yite,  et  on  veut  être 
amusé.  Le  roman  intéresse  Tesprit,  sans  le  fatiguer; 
aussi  répond-il  aux  besoins  d'une  foule  de  lecteurs.  La 
première  œuvre  remarquable  en  ce  oenre,  depuis  1780, 
est  le  Valhek  de  Backford,  conte  araoe,  qui  rappelle  les 
gracieuses  fictions  des  MUU  et  une  NuiU,  Tout  le  monde 
a  lu  Taimable  roman  de  M**  Inclibald,  intitulé  Simple 
histoire.  Le  nom  seul  d'Anne  Radcliffe  rappelle  les  scènes 
les  plus  terribles  et  les  plus  fantastiques  que  l'imagina- 
tion ait  pu  concevoir.  Le  Moine  de  Lewis,  production 
étrange,  mais  pleine  d'originalité,  où  le  patnétique  se 
mêle  au  merveilleux,  a  obtenu  plus  de  succès  encore  et 
mérite  de  vivre  plus  longtemps.  Godwin,  pubUdste,  mo- 
raliste, biographe  et  historien,  exprime,  dans  le  roman 
célèbre  de  CcUeb  William,  les  sentiments  hardis  et  phi- 
lanthropiques ^'inspire  h  quelques  âmes  généreuses  le 
spectacle  des  vices  du  système  social.  Son  livre  est  un 
pamphlet  qui  se  déguise  sous  le  voile  de  la  fiction.  Hiss 
Edgeworth  a  décrit,  avec  finesse,  dans  des  œuvres  atta- 
chantes et  morales,  les  mœurs  de  son  pays.  Mais  toutes 
les  renommées  s'eflbcent  devant  la  gloire  de  W.  Scott, 
qui  a  élevé  le  roman  à  la  hauteur  du  «Came  et  de  l'épopée. 
Imagination,  sensibilité,  puissance  d'observation,  finesse 
et  gaieté  de  l'esprit,  il  possédait  à  un  degré  éminent 
toutes  les  qualités  du  romancier.  Il  suffit  de  rappeler  les 
litres  de  ses  ouvrages,  Keniltoorth,  les  Puritains  d^E- 
cosse,  Ivanhoë,  la  Prison  dT Edimbourg,  pour  reporter  les 
hommes  de  tous  les  âges,  dans  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  aux  émotions  les  plus  fortes  et  les  plus  douces 
que  la  littérature  pure  leur  ait  Jamais  procurées.  On 
peut  citer  encore,  môme  après  les  chefs-d'œuvre  du 
maître,  VAnastase  de  Hope,  excellente  peinture  des 
mœurs  de  l'Orient  Depuis  1780,  la  science  historique  a 
fait,  en  Angleterre,  les  mêmes  progrès  que  sur  le  conti- 
nent :  ou  s*^t  plus  attaché  que  par  le  passé  à  Texacti- 
tude  de  l'érudition,  on  a  fouillé  les  archives  des  biblio- 
thèques publiques,  et  on  a  appliqué  aux  documents  la 
critique  pénétrante  et  large  de  l'esprit  moderne,  vnis- 
toire  de  la  Grèce  de  Mitford,  commencée  en  i  784  et  achevée 
en  1810,  a  surpassé  tout  ce  qu'on  avait  écrit  auparavant 
sur  le  même  si^et.  Roscoê,  mort  en  1831,  a  écrit  avec 
talent  la  Vie  de  Laurent  de  Médids  et  celle  de  Léon  X. 
Mackintosh  et  Lingard  se  sont  surtout  consacrés  à  l'étude 
de  l'histoire  nationale.  Hallam,  par  ses  Vues  sur  l'état 
de  l'Europe  au  moven  Age  et  pÂr  son  Introduction  à 
l'histoire  de  la  littérature  en  Europe,  s'est  acquis  une 
double  gloire  de  critique  et  d'historien.  L*  fermeté  de 
son  Jugement,  l'étendue  de  ses  connaissances  et  la  gra- 
vité mâle  de  son  style,  le  mettent  au  premier  rang  des 
prosateurs  modernes.  Le  colonel  Napier  a  écrit,  avec  im- 
partialité, V  Histoire  de  la  guerre  S  Espagne,  tandis 
ôu'Alison,  dans  sa  remarquable  Histoire  de  l'Europe  de 
1789  à  4845,  ne  se  dégage  pas  assex  des  préventions  nsr 
tionales.  Pendant  cette  dernière  période  de  la  littérature 
anglaise,  la  philosophie  a  été  représentée,  avec  le  plus 
grand  éclat,  par  Dugald  Stewart,  dont  les  opinions  se 
sont  si  vite  lépandues  en  France,  et  dont  les  ouvrages 
sont  devenus  cfsssiques,  par  Brown,  son  successeur  dans 
la  chaire  de  l'université  d'Édimbouiig,  et  par  Mackintodi. 
Parmi  les  auteurs  de  Mélanges  littéraires,  il  serait  In- 
juste d'oublier  les  noms  d'Hazlitt,  critique  spiritnd,  et 
dlsaac  d'Isrseli,  auteur  des  Curiosités  as  la  littérature, 
Dana  un  autre  ordre  d'idées,  Jérémie  Bentham  et  Mal- 
thus  ont  acquis  une  grande  réputation,  l'un  comme  mo- 
raliste et  Jurisconsulte,  l'autre  comme  économiste. 

Nous  terminons  id  ce  résumé  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature anglaise.  U  ne -nous  appartient  pas  de  Juger  les 
auteurs  vivants,  dont  les  uns  ne  sont  peut-être  pas  allés 
Jusqu'au  bout  de  leur  gloire,  et  dont  les  autres  ne  survi- 
vront peut-être  point  à  l'admiration  de  leurs  contempo- 
rains. Le  caractère  le  plus  frappant  de  la  littérature 
anglaise  anfourd'hui,  c'est  la  prédominance  de  la  prose 
sur  la  poéde,  et,  dans  la  prose,  la  supériorité  de  l'his- 


toire et  du  roman  sur  tous  les  autres  genres.  Toutes  les 
renommées  poétiques  sont  éclipsées  par  la  ddre  solide 
de  l'historicôi  Macanlay  et  i»r  les  succès  brillants  d« 
Dickens  et  de  Thackeray.  K*  Hobert  Chambers,  Cych- 
pedia  <^English  literature;  S.  Jbhnson,  Ufes  ofthe  postt, 
1810,  3  vol.  in-8«;  Hazlitt,  Lectures  on  the  English  poeU; 
Warton,  The  history  of  English  poetry,  nouvdle  édition, 
Lond.,  1824,  4  vol.  in-8*;  Hor.  Walpole,  Catalogua  o( 
the  royal  and  noble  authors  ofEngland.  Lond.,  1806, 
5  roi.  in-8o;  J.^.  Barlace,  il»  historical  sketch  of  ths 
progress  in  knowledge  m  England,  1819,  in-4o;  NichoU, 
Histoire  de  la  littérature  anglaise,  1817-31, 6  vol.  in-^; 
Gray,  Historical  skstch  of  the  origin  of  English  prost 
literature  and  its  progresses ^  Londres,  1835;  Hawkins, 
The  origin  of  the  English  drama,  Oxford,  1773, 3  vol.; 
Campbell,  Lifes  of  tne  poets;  Gh.  Goquerel,  Histoire  de 
la  poésie  anglaise,  Paris,  1827$  Allan  Cunnin^ham, 
BiographiaU  and  critical  history  of  the  British  lUera- 
ture  of  the  last  fifty  years,  Paris,  1834,  in-12;  L.  Mé- 
zières.  Histoire  critique  de  la  littérature  anglaise,  Paris, 
1841,  3  vol.  in-8*;  ViUemdn,  Cours  de  lUtératwe  du 
xvin*  siècle  et  Mêûmges;  Philarète  Chasles,  EtudM  sw 
V Angleterre,  A.  M. 

ANGLAISE  (Philosophie).  Ce  oui  constitue  une  philoso- 
phie nationale,  ce  n'est  pas  l'ioentité  des  solutions  don- 
nées par  des  esprits  différents  aux  prindpales  questions 
philosophiques  ;  cet  accord  ne  peut  subsister  là  où  existe 
la  liberté  de  la  pensée  :  mais  d,  malgré  les  divergences 
et  même  les  oppositions  entre  les  doctrines,  on  remarque 
une  tendance  commune,  générale  et  constante,  un  même 
esprit  qni  se  révèle  surtout  dans  la  méthode  ou  la  ma- 
nière d'aborder  et  de  traiter  les  questions  ;  d ,  d*dllean, 
ce  caractère  s'accorde  parfaitement  avec  cdui  de  la  na- 
tion dont  il  s'agit,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
une  philosophie  nationde.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  non- 
seulement  des  philosophes  anglds,  mais  une  philosophie 
anglaise.  L'esprit  de  la  nation  angldse,  qui  se  manifeste 
dans  sa  littérature,  ses  institutions,  sa  politique,  comme 
dans  ses  moeurs,  cet  esprit  podtif ,  peu  porté  vers  la  spé- 
culation et  vers  l'idéd,  préoccupé  du  côté  matérid,  pra- 
tique et  réel,  est  fortement  emprdnt  dans  sa  philoso- 
{>hie.  n  se  formule  par  un  mot,  l'empirisme.  Par  là  il 
àut  entendre  l'observation  portée  exclusivement  vers  les 
choses  du  monde  sensible,  plus  favorable  aux  sdeoces 
phydques  qu'aux  sdences  métaphysiques  on  mordes,  et, 
dans  cdles-d ,  la  réflexion  dirigée  sur  le  côté  de  l'àme  le 
plus  extérieur,  la  sensation.  Le  système  de  la  sensation 
ou  le  sensualisme,  s'il  ne  se  prôiduit  pas  seul,  Joue  le 
prindpd  rôle  dans  la  philosophie  anglûse;  il  y  est  re- 
présenté par  les  penseurs  les  plus  éminents  et  les  plus 
originaux.  Combattu  sans  doute,  corrigé  et  modifié  par 
d'autres  esprits,  que  leur  nature  propre,  leur  profession 
et  leurs  études  spéddes  détournent  d'accepter  une  telle 
doctrine ,  et  qui  en  repoussent  les  conséquences,  il  n'en 
constitue  pas  moins  le  caractère  générd  et  dominant  de 
l'école  angluse  aux  phases  diverses  de  son  histoire.  Cette 
tendance  et  ce  caractère  général  sont  fadles  à  suivre  dans 
les  œuvres  capitdes  de  ses  philosophes,  depuis  Bacon, 
qui  en  est  regardé  comme  le  chef  et  le  fondateur,  jus- 
qu'à Bentham,  son  plus  grand  Jurisconsulte  et  son  plus 
illustre  publidste.  C^  caractère  est  très-cldrement  mar- 
qué, en  métaphysic^e,  dans  le  système  de  Locke,  par 
lequd  l'école  anglaise  a  exercé  une  influence  presque 
europérane  au  xvm*  dède.  H  se  remarque  dans  les  pa- 
blicistea  et  les  mordistes  comme  dans  les  savants,  dans 
Hobbes  et  dans  Bentham,  par  exemple,  dans  Hume  Id- 
même  dont  le  sceptidsme  repose  sur  les  mêmes  bases, 
enfin  dans  la  plupart  des  esprits  Inférieun  ou  de  second 
ordre  qui  se  groupent  autour  des  peraonnages  prindpaux. 
La  métnode  surtout  est  sensiblement  la  même  chex  tous 
ces  philosophes  :  c'est  le  rejet  de  tout  procédé  à  pnori, 
spéâdatif  ou  transcendantal,  l'expérience  prise  pour 
guide  unique  et  seule  règle  de  vérité,  l'éloignement  le 
plus  prononcé  pour  tout  ce  qui  ressemble  à  la  pensée 
contemplative  ou  mystique.  Même  dans  les  esprits  les 
plus  favorables  au  spiritualisme  et  qui  en  défendent  les 
droits,  on  remarque  un  sens  mord  sévère,  mds  étroit, 
et  les  habitudes  du  raisonnement  théologique  plutôt  que 
l'emploi  des  procédés  d'andyse  rationnelle  propres  a  Is 
métaphysique. 

Tel  est  le  caractère  constant  de  la  philosophie  en  An- 
gleterre pendant  les  deux  dèdes  et  demi  oue  comprend 
son  histoire.  Il  répond  parfdtement  à  cdui  de  la  nation 
anglaise,  qui,  parmi  les  nations  modernes,  représente 
surtout  le  côté  ae  VutHe^  par  le  commerce  et  l'industrie, 
et  qui ,  dans  ses  relations  avec  les  autres  peuples,  prs- 
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tfqoiDt  toi^oon  cet  esprit,  en  a  fiUt  le  fond  et  l'essence 
de tt  politique.  —  La  philosophie  écossaise  (  F.  es  mot), 
dsas  sa  réaction  spiritoaliste,  a  un  caractère  analogue  : 
elle  D'Ut  pas  sortie  du  cercle  de  Tobservation  des  foits 
de  la  eonsdence,  et  le  fiût  ({a'elle  a  surtout  observé  est 
celui  de  la  peroption  externe;  pour  le  reste,  elle  en 
appelle  au  sens  commun  et  à  ses  principes  qu'elle  pose 
et  Mcepte  anssi  comme  faita  primitifs,  sans  pénétrer 
innt  dans  leur  analyse  et  en  (aire  la  théorie,  sans  es- 
sayer d'élever  sur  cette  base  an  système  de  métaphysique 
oa  de  philosophie  spéculative.  ^ 

Ao  moyen  ftge,  l'Angleterre  a  fourni  h  la  scolastique 
plusieurs  pereonnages  célèbres  :  Alcuin,  Scott  Érigène, 
^VaIter  Burieigfa,  Duns  Scott,  Roger  Bacon,  Jean  Oocam , 
Jean  de  Salisbury,  etc.  Hais  ils  se  caractérisent  plus  par 
les  époques  diverses  ou  les  corporations  religieuses  aux- 
quelles ils  appartiennent  que  par  leur  nationalité*  La 
question  des  ordrea,  au  moyen  âge,  a  plus  d*importance 
que  celle  des  nationalités.  Les  doctrines  sont  d'ailleurs 
peu  oridnales.  Alcuin  est  un  moine  émdit,  curieux  de 
l'iotiqaité  classique,  qui  travaille  de  concert  avec  Char- 
l4»magne  à  la  régénération  des  lettres  et  des  écoles.  Scott 
Frig^ae  est  un  disciple  plus  enthousiaste  ou'intellisent 
des  Alexandrina.  Jean  de  Salisbury  est  un  élève  d'Abai- 
lard,  on  esprit  orné  par  les  études  classloues,  qui  manque 
également  de  profondeur  et  d'originalité.  Duns  Scott, 
moine  franciscain,  est  un  adversaire  de  S*  Thomas,  et  le 
chef  d'une  école  qui  se  distingua  surtout  par  son  esprit 
de  subtilité.  Roger  Bacon ,  également  de  l'ordre  de 
S'-Fraoçois,  est  «  au  contraire,  un  esprit  de  premier 
ordre,  qui  devina  les  sciences  physiques  deux  siècles 
avant  leur  naissance,  observateur  de  la  nature  dans  un 
siècle  de  subtilea  controverses,  érudit  véritable  non  moins 
qoe  viii  savant ,  qui  Joignait  et  l'étude  de  la  nature  celle 
da  langues.  On  lui  attribue  plusieurs  inventions,  entre 
33tre5  la  découverte  de  la  poudre  et  canon.  Biais  son  génie 
fit  anété  dans  sea  recherches  par  les  tracasseries  et  l'es- 
prit Jaloux  de  son  ordre.  Jean  Occam  est  célèbre  dans  la 
querelle  du  réalisme  et  du  nominalisme  :  il  défend  ce 
dernier,  c'est-à-dire  le  système  qui ,  au  moyen  âge,  re- 
présente le  sensualisme  et  l'empirisme,  comme  aussi 
l'esprit  dindépendance  et  de  lutte  contre  l'autorité  ecclé- 
siistiooe.  n  s^appuie  sur  le  pouvoir  temporel  contre  le 
p^Tob  spirituel  :  Defmdas  me  gladio,  ego  U  defendam 
cttlamo,  écrivait-il  à  Louis  de  Bavière. 

U  Renaissance,  qui  s'accomplit  surtout  en  Italie  et  en 
France,  ne  nous  offre,  de  l'autre  cèté  de  la  Manche,  aucun 
nom  oâèbre.  Il  faut  arriver  au  xvii«  siècle  et  à  la  philo- 
sophie moderne  pour  trouver  en  Angleterre  des  penseurs 
Ulnstres  et  dignes  de  ce  nom.  En  tête  et  comme  chef  de 
la  philosophie  anglidse  se  place  le  chancelier  Bacon,  l'an- 
lenr  de  Vinsiauratw  WktgÎM  (  la  Grande  restauration),  et 
du  JVbmni  Organum  qui  en  fait  partie.  Cest  l'annonce 
dNue  révolution  et  d'une  méthode  nonvdle,  l'opposé  de 
la  méthode  d'Aristote  qui  avait  régné  au  moyen  Age. 
Cette  méthode  aabatitue  l'observation,  l'expérience  au 
raisonnement  et  à  l'autorité,  l'induction  au  syllogisme  et 
^  la  dialectique  odtés  Jusque-lèt  dans  les  éôiles.  Bacon 
est  donc  on  réformateur.  On  lui  attribue  une  part  presque 
^ple  à  celle  de  Descartea  dans  la  révolution  intelleo- 
tnelle  qui  a  changé  la  (ace  des  sciences  et  de  la  philoso- 
phie ao  XVII*  siècle.  H  a,  dit-on,  fondé  la  méthode  des 
Pences  physiqaes  et  naturelles,  comme  Descartes  a  fondé 
celle  des  sciences  métaphysiques  et  morales.  Nous  ne 
pouvons  discuter  id  cette  opinion,  que  nos  voisins  ont 
essayé  dVcrédlter,  et  qui  a  été  souvent  reproduite  à  la 
lettre;  mats  nous  tâ'^erons  de  fixer  avec  impartialité  la 
pfâee  et  le  rôle  de  Bacon  dans  la  philosophie  moderne. 

Malgré  les  attaques  dirigées  contre  sa  gloire  par  J.  De 
Mvstre,  Bacon  est  une  haute  et  vaste  intelligence;  esprit 
&  ta  fois  théorique  et  pratique,  homme  d'État,  Juriscon- 
ulte,  moraliste  et  philosophe,  il  avait  cette  hauteur  de 
^aes  et  ce  coup  d'oeil  du  génie  qui ,  sans  posséder  les  dé- 
tails des  choses,  embrasse  et  domine  l'ensemble,  Juge  le 
passé,  comprend  le  présent  et  devine  l'avenir.  Ses  jug^ 
ments  sur  l'antlciidté,  le  moyen  Age,  l'état  des  sciences 
^  son  époque  et  leurs  pro^^  futurs,  sont  ceux  d'un 
bomme  supérieur  à  son  temps  et  doué  de  linstinct  prophé- 
tique. Bien  <Tu11  n'ait  pas  contribué  à  l'avancement  des 
Kienees  par  aes  découvertes  positives,  et  une  sa  méthode 
même  n^t  été  bien  connue  et  vulgarisée  qu'au  siècle 
loivaot,  il  n'en  est  pas  moins  ce  qull  a  dit  de  lui-même, 
l'homme  qui  indique  la  route,  et  qui  manrae  à  la  science 
la  carrière  où  éUe  doit  entier  et  marcher  a  pas  de  géanu 
Si  d^à  des  enériences  et  des  découvertes  importantes 
tnient  été  ûitea,  si  Copernic,  Galilée,  Kepler  avaient 


paru,  ri  Gampanella  avait  parié  d\ine  direction  nouvelle 
a  imprimer  aux  esprits,  il  restait  à  formuler  cette  mé- 
tliode,  à  rallier  d'une  voix  puissante  les  intelligences 
égarées  dans  d'autres  routes,  A  les  convier  A  cette  grande 
œuvre,  A  empêcher  que  l'esprit  moderne  encore  jeune  ne 
s'éprit  des  hjTpothèses  brillantes  qui  pullulaient  de  toutes 
parts  ou  ne  se  conflAt  trop  A  la  puissance  du  raisonne- 
ment qui  avait  perdu  la  science  des  anciens.  H  (allait 
montrer  que  le  succès  de  l'entreprise  dépendait  de  l'ob- 
servation des  phénomènes  du  monde  physique,  que  de  lA 
devaient  sortir  les  merveilles  des  arts  et  de  l'industrie, 
qu'A  cette  seule  condition  l'homme  pouvait  établir  sa  do- 
mination sur  la  nature.  Cette  tAche  Bacon  l'a  accomplie 
avec  une  supériorité  telle,  qu'il  efface  ses  prédécesseurs 
on  sea  contemporains.  Sous  ce  rapport,  11  a  tout  vu  et 
tout  prévu,  avec  une  fermeté  de  coup  d'œil  et  une  foi  dans 
la  fécondité  de  la  méthode  nouvelle  qui  laissent  bien  loin 
dans  l'ombre  les  faibles  et  timides  essais  du  même 
genre.  Il  a  été  la  grande  voix,  la  voix  éloquente  qui  a  an- 
noncé an  monde  moderne  les  conquêtes  de  la  sâence  et 
de  l'industrie  dans  leur  indissolunle  alliance.  L'Angle- 
terre a  donc  raison  de  s'enorgueillir  d'avoir  donné  le  jour 
A  Bacon;  mais  elle  aurait  tort  de  l'opposer  A  Descartes, 
avec  lequel  il  ne  peut  soutenir  un  instant,  sur  aucun 
point,  le  parallèle,  comme  réformatemr,  comme  philo- 
sophe, comme  savant,  ni  même  comme  écrivain.  La  ré- 
forme de  Descartes  est  autrement  profonde,  radicale  et 
universelle  :  elle  atteint  A  toutes  les  formes  de  la  pensée 
humaine;  celle  de  Bacon  est  bornée  aux  sciences  phy- 
siques. Descartes  renouvelle  les  mathématiaues,  sans 
lesquelles  les  sciences  physiques,  dans  ce  qui  concerne 
les  propriétés  et  les  lois  de  la  matière  inerte,  ne  peuvent 
exécuter  ou  régulariser  leurs  expériences.  Comme  méta- 
physicien, il  n'a  paa  seulement  d'égal,  mais  de  rival.  Il 
est  le  père  de  la  philosophie  moderne,  dont  il  pose  les 
fondements,  indépendants  de  son  système.  Ses  principes 
s'étendent  A  toutes  les  sciences,  et  atteignent  la  théologie 
elle-même,  qull  croit  v  être  étrangère.  Bacon  avait  dit 
qu'il  Ikllait  remuer  l'arbre  dans  ses  racines,  mais  11  lais- 
sait ce  soin  A  un  antre.  Cet  antre,  c'est  Descartes,  qui, 
en  creusant  les  fondements  de  la  science  humaine,  trouve 
la  base  inébranlable.  Descartes  crée  la  psychologie,  qui 
reste  ignorée  et  perdue  dans  un  coin  dn  cadre  tracé  aux 
sciences  naturelles  par  Bacon;  elle  y  est  soumise  A  sa 
méthode,  qui  ne  pouvait  que  la  fausser  et  la  conduire 
au  matérialisme;  car  si  l'esprit  d'observation  et  dlnduc- 
tion  s'applioue  bien  A  Tétude  de  l'Ame  et  de  ses  facultés, 
c'est  A  condition  de  substituer  aux  sens  la  conscience  et 
la  réflexion,  c'est-A-dire  l'observation  intérieure.  Des- 
cartes a  découvert  et  pratiqué  cette  méthode  inconnue  de 
Bacon,  qui  ne  la  soupçonne  pas  ou  n'y  croit  pas.  Le  pro- 
blème de  la  certitude,  qui  intéresse  toutes  les  sciences, 
est  A  peine  entrevu  de  Bacon,  qui  ne  cherche  que  la  cer- 
titude des  sciences  physiques;  Descartes  en  fait  le  pro- 
blème fondamental  de  la  philosophie  et  le  résout  par 
l'évidence  de  la  raison,  ce  qui  le  constitue  le  représentant 
de  l'esprit  de  toute  la  science  moderne.  Le  côté  ration- 
nel et  d  prion,  comme  complément  de  l'expérience,  est 
affirmé  par  Bacon,  mais  nullement  accordé  avec  son  prin* 
cipe,  qui  reste  exclusif.  Les  règles  de  l'induction  elles- 
mêmes  ne  sont  vraies  et  claires  que  dans  leur  généralité; 
elles  perdent  cette  clarté  et  leur  sûreté  dans  les  détails; 
leur  exposition  est  mêlée  de  détails  et  de  prescriptions 
qui  les  embrouillent  au  lieu  de  les  éclaircir.  Enfin,  Des- 
cartes, et  c'est  lA  une  supériorité  qui  no  peut  être  niée, 
donne  A  la  fois  le  précepte  et  l'exemple.  Il  entre  hardi- 
ment dans  la  voie  qu'il  indique  ;  ici ,  par  la  hardiesse,  la 
vigueur,  la  fécondité  et  l'ori^nalité  de  son  génie.  Il  laisse 
A  tel  point  derrière  lui  le  penseur  anglais,  que  la  compa- 
raison même  ne  peut  plus  s'établir.  Il  crée  ou  renouvelle 
toutes  les  sciences;  ses  erreurs  mêmes  sont  fécondes; 
elles  instruisent  ses  successeurs,  et  leur  suggèrent,  avec 
les  moyens  de  les  réfuter,  leurs  plus  grandes  découvertes. 
Il  invente,  étend  ou  renouvelle  plusieurs  branches  des 
mathématiques.  C'est  un  Pascal  ou  un  Leibnix  oui  peu- 
vent lui  être  comparés,  et,  parmi  les  compatriotes  de 
Bacon,  Newton  seul  peut  lui  être  opposé.  Sa  physique, 
sans  doute,  est  hypothétique;  création  de  l'esprit  géomé- 
trique, elle  est  renversée  par  celle  de  Newton,  mais  elle 
lui  avait  préparé  la  voie. 

En  philosophie,  le  système  de  Descartea  s'est  écroulé 
comme  sa  physicpie;  mais  les  fondements  subsistent, 
ainsi  que  les  grandes  et  immortelles  vérités  sur  Dieu, 
l'Ame  humaine,  la  raison,  qu'il  contient  et  qui  en  sont 
indépendantes.  Quant  A  l'influence  exercée  par  ces  deux 
hommes,  celle  de  Descartes  a  été  universelle  et  directe; 
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elle  s'est  eommuniquée  à  toates  les  intelUcpences  sopé- 
rieares,  comme  à  toutes  les  formes  de  U  pensée;  celle  de 
Bacon,  d'abord  restreinte  à  son  pays,  a  été  tardiye  :  pour 
devenir  générale,  elle  a  dû  emprunter  le  secours  de  Tes- 
prit  français  et  de  notre  lansue,  que  Descartes  a  contribué 
à  fixer.  De  môme  que  Voltaire  a  popularisé  le  système  de 
Locke,  les  encyclopédistes  ont  rait  la  fortune  de  Bacon 
et  proclamé  sa  méthode  comme  le  flambeau  des  sciences 
naturelles.  Bacon  ne  peut  pas  plus  être  comparé  à  Des- 
4»rtes  comme  écrivain  que  comme  penseur  ou  comme 
savant.  Gomment  comparer  au  stvle  de  Descartes,  à  cette 
prose  si  claire  et  si  limpide,  si  nette  et  si  précise,  si 
simple  et  pourtant  &.jélégantc,  où  il  est  impossible  de 
relever  une  expression  de  mauvais  goût  ni  une  trace  du 
Jargon  scolastique,  le  style  de  Bacon,  éloquent  sans 
doute,  plein  d*éclat  et  de  richesse,  grave  et  majestueux, 
mais  cnargé  de  figures  et  de  métaphores,  non  exempt 
d'emphase  et  d'affectation,  môle  de  termes  bizarres  qm 
rétablissent  dans  le  langage  des  sciences  une  scolastique 
nouvelle,  moins  claire  que  Ift  terminologie  abstraite  et 
technique  dont  il  signale  les  abus?  Ce  st^le  oratoire  et 
poétique  est  un  style  de  circonstance,  destiné  à  produire 
de  Teffet  et  à  frapper  les  esprits;  la  prose  de  Descartes 
est  restée  la  langue  des  sciences  et  de  la  philosophie. 
Enfin  Bacon  n*a  pas,  comme  Descartes,  voué  sa  vie  en- 
tière à  la  science  ;  il  ne  lui  a  consacré  que  les  dernières 
annéM  de  sa  vieillesse. 

Pour  conclure.  Bacon  est  et  reste  un  philosophe  an- 
glais :  il  a  sa  part  dans  la  réforme  et  les  progrès  de  Tes- 
prit  moderne;  mais  son  action  est  bornée,  comme  sa 
méthode.  Descartes,  français  et  doué  du  génie  de  sa 
nation,  est  univenel,  comme  la  langue  et  l'esprit  qu'il 
représente.  Quant  h  la  philosophie  particulière  de  Bacon, 
distincte  dé  sa  méthode,  mais  qui  y  tient  de  près,  elle 
est  conforme  à  son  caractère,  qui  est  l'empirisme.  Ici 
encore  il  reste  anglais,  fidèle  au  génie  de  sa  nation,  et  il 
est  bien  le  père  de  la  philosophie  anglaise.  Sa  méthode, 
qui  est  l'observation  des  sens,  engendre  le  sensualisme, 
en  attendant  que  Locke  vienne  la  constituer  sur  sa  base 
métaphysique.  Dans  ses  écrits  consacrés  à  la  morale  ou  à 
la  philosopnie  pratique,  an  droit  civil,  etc..  Bacon  a  émis 
des  pensées  remarquables,  des  maximes  pleines  de  sens 
et  de  sagesse;  mais  il  manque  à  ses  conseils  et  à  ses 
préceptes  d'ôtre  vivifiés  et  soutenus  par  des  principes  de 
haute  théorie,  et  d'ôtre  coordonnés  en  système.  II  faut 
avouer  que  ses  prescriptions  sont  dépourvues  d'élévation, 
et  manquent  de  la  véritable  grandeur  qui  caractérise 
toute  morale  désintéressée,  fondée  sur  les  idées  de  de- 
voir, non  de  l'utile  et  du  bonheur.  C'est  la  sagesse  pra- 
tique, mais  bornée,  qui  distingue  le  génie  et  le  caractère 
de  la  nation  britannique. 

Ainsi,  en  philosophie.  Bacon  n'a  pas  de  système,  mais 
des  tendances  conformes  à  l'esprit  exclusif  de  sa  mé- 
thode. Ces  tendances  se  développent  chez  ses  contempo- 
rains et  ses  successeurs.  A  l'érole  de  Bacon  se  rattachent 
Hobbes,  plus  tard  Locke,  puis  les  penseurs  qui,  dans 
diverses  directions  de  la  science  ou  de  la  philosophie, 
apmurtiennent  à  l'école  sensualiste. 

Hobbes  est  un  esprit  beaucoup  nioins  élevé,  mais  plus 
positif  que  Bacon;  sa  doctrine  philosophique  a  un  carao- 
tère  plus  net  et  plus  décidé.  Cette  doctrine,  c'est  le  ma- 
térialisme avec  toutes  ses  conséquences  appliquée  sans 
restriction  à  la  morale  et  à  la  politique.  La  métaphysique 
de  Hobbes,  c'est  l'atomisme  de  Démocrite  et  de  Lucrèce; 
l'homme,  c'est  le  corps,  et  la  science  de  l'homme  est  la 
science  da  corps;  l'&me  est  le  résultat  de  l'organiBation. 
La  connaissance  se  réduit  à  la  sensation  ;  celle-ci  est  pro- 
duite par  les  images  sensibles,  et  représentée  par  des 
mots.  Toute  la  science  de  l'esprit  humain  se  réduit  ainsi 
à  la  science  des  mots  ou  h  une  sorte  de  oilcul;  c'est  le 
nominalisme.  En  morale,  le  principe  de  nos  actions  est 
llntérôt  personnel  ou  l'égolsme.  Hobbes  a  surtout  ap- 
pliqué sa  théorie  au  droit  et  à  hi  politique  :  c'est  là  la 
partie  originale  de  ses  écrits  et  qui  l'a  rendu  célèbre. 
Ses  deux  ouvrages  principaux,  le  De  Cive  et  le  Liviaihan, 
traitent  de  la  consâtution  du  corps  social.  Rien  de  plus 
simple  et  de  plus  clair  que  cette  théorie  :  Hobbes  admet 
un  état  anténeur  à  la  société,  et  qu'il  appelle  Vétat  d$ 
noturv,  état  où  l'homme,  essentiellement  éflolste,  est 
l'ennemi  naturel  de  l'homme,  homo  homini  lupus.  Cet 
état  de  guerre  de  tous  contre  tous  ne  peut  durer.  La  paix 
et  l'ordre  s'établissent  par  la  création  du  pouvoir  social 
ou  du  gouvernement  :  c'est  la  force  qui  fonde  ee  pouvoir. 
n  ne  faut  chercher  aucun  autre  principe  à  sa  légitimité 
que  le  fait  lui-môme;  nulle  idée  de  droit  ou  d'équité.  La 
lorce  et  le  droit  sont  lymoqyines;  la  force  fonde  et  ren- 


verse le  pouvoir;  tout  gouvernement  fort  est  par  là  môme 
légitime.  Tel  est  le  fondement  de  la  politique  de  Hobbes  : 
le  fait  ou  la  force  faisant  équation  avec  le  droit.  Hobbes 
poursuit  son  principe  dans  toutes  ses  conséquences,  sans 
reculer  devant  aucune.  C'est  le  mérite  de  son  système  en 
général,  œuvre  de  logique,  parfaitement  liée,  qui  met  à 
nu  ses  vices  par  ses  absurdités  révoltantes,  et  condamae 
le  sensualisme  qui  lui  a  donné  naissance. 

Des  protestations  s'élevèrent  contre  cette  doctrine  :  les 
contradicteurs  et  les  adversaires  ne  manquèrent  pas 
môme  en  Angleterre  ;  Richard  Cumberland,  Wollaston, 
H.  Morus,  Cudworth,  Th.  Bumet,  plus  tard  Qarke  et 
Price,  le  réfutèrent,  et  lui  substituèrent  d'autres  maximes 
empruntées  à  la  philosophie  spiritualiste.  Mais  ce  sont 
plutôt  des  théologiens,  des  Jurisconsultes  ou  des  érudits 
que  des  penseurs  originaux.  —  Cumberland  est  un  mi- 
nistre anglican,  versé  à  la  fois  dans  la  théologie  et  dans 
les  lettres  anciennes.  Aux  principes  et  aux  conséquences 
du  système  de  Hobbes  il  oppose  ceux  du  droit  naturel  et 
les  antiques  maximes  de  la  Jurisprudence  romaine  pui- 
sées aux  sources  du  stoïcisme  ou  de  la  philosophie  plar 
tonicienne.  —  Wollaston  est  un  pasteur  presbvtérien  et 
un  théologien  philosophe.  Dans  son  Esquisse  d'une  reH" 
gion  naturelle,  il  essaye  de  rétablir  hi  morale  sur  la  base 
immuable  de  la  raison  et  du  devoir  contre  Épicure  et 
Hobbes.  Toute  l'originalité  de  sa  doctrine  consiste  à  vou- 
loir ramener  l'idée  du  bien  à  celle  du  vrai,  ce  qui  ne  peut 
être  admis  qu'en  partie  et  avec  réserve,  sans  quoi,  en 
efiliçant  la  distinction,  on  compromet  l'obligation  morale. 
—  Un  esprit  plus  profond  et  plus  élevé,  véritable  méta- 
physicien, dont  les  conceptions  frappent  d'abord  par  une 
certaine  originalité,  est  H.  Morus;  mais  on  reconnaît 
bientôt  en  lui  un  disciple  de  la  philosophie  antique,  un 
platonicien  formé  par  la  controverse  religieuse  et  le  con- 
tact du  néoplatonisme  de  la  Renaissance.  Dans  son  Sys^ 
tème  intellectuel  de  l'univêrs,  il  développe  des  idées  qui 
ont  de  l'analogie  avec  celles  de  Cudworth,  autre  penseur 
formé  à  la  môme  école.  Mais  H.  Morus  est  si  peu  un  vrai 
mystique,  qu'il  a  écrit  un  livre  (Conjectura  cabbalistica) 
où  il  décrit  les  causes,  les  formes  et  les  remèdes  de  Tes- 
thousiasme  comme  une  véritable  maladie  de  l'esprit,  les 
visions,  l'extase  et  môme  l'amour  divin  comme  des  effets 
d'une  imagination  en  délire.  —  Quant  à  Cudworth,  c'est 
aussi  un  des  esprits  les  plus  éminents  du  xvn*  siècle; 
mais  11  est  encore  plutôt  un  érucUt  formé  par  l'étude  et 
la  comparaison  des  doctrines  de  l'antiquité  que  par  la 
réflexion  et  la  méditation  personnelle.  Dans  son  Système 
inteUeePuêl,  il  prétend  <»nciller  les  deux  points  de  Tue 
sans  cesse  opposés  de  la  philosophie,  l'empirisme  et 
l'idéalisme,  la  matière  et  l'esprit,  le  monde  de  l'esprit 
et  celui  du  corps.  H  établit  la  communication  au  moven 
d'une  nature  intermédiaire,  qu'il  appelle  nature  pfiu- 
tique,  force  instinctive  et  vivante,  mais  inférieure  à  l'âme, 
et  qui  sert  de  lien  entre  l'âme  et  le  corps.  C'est  un  essai 
qui  devance  le  système  des  monades  de  Leibniz. 

A  la  môme  époque  appartient  un  représentant  assez 
distingué  du  scepticisme,  et  comme  un  antécédent  de 
Hume;  c'est  GlanviU.  Beaucoup  plus  réservé,  moins  ab- 
solu dans  sa  doctrine,  il  ne  veut  que  rabaisser  la  raison, 
non  la  détruire,  la  rendre  défiante  et  modeste.  Il  dé- 
montre sa  faiblesse  par  rapport  aux  objets  principaux 
qu'elle  veut  connaître;  il  soumet  à  une  critique  ingé- 
nieuse et  intelligente  les  principaux  systèmes  dont  il 
relève  les  contradictions,  lliéologien,  il  emprunte  à  la 
révélation  un  argument  tiré  du  péché  originel ,  qui  a  dû, 
selon  lui,  obscurcir  et  affaiblir  la  raison.  Philosophe,  et 
c'est  Id  que  se  dévoile  l'origine  véritable  de  ce  scepti- 
cisme. Il  attaque,  avant  Hume,  l'idée  de  cause  comme 
base  de  nos  connaissances,  soutenant  que  nous  ne  con- 
naissons en  réalité  aucune  cause  d'une  manière  Immé- 
diate, ni  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets  dans  la 
nature;  ce  qui  rend  toutes  nos  connaissances  Incertaines. 
Mais,  n'osant  aller  Jusqu'au  bout,  il  s'arrôte  ou  recule,  il 
tombe  môme  dans  la  plus  extrême  crédulité  comme  beau- 
coup de  sceptiques.  C'est  un  bel  esprit,  un  sceptique 
érudit,  religieux,  surtout  inconséquent;  en  lui  se  révèle 
l'affinité  du  scepticisme  avec  le  sensualisme,  qui  lui 
fournit  ses  arguinents  sérieux.  Ailleurs  il  ne  tint  que 
répéter  ce  qiravaient  dit  ses.^maltres ,  Montaigne  et 
Charron. 

Après  Bacon  et  Hobbes,  Il  faut  aller  Jusqu'à  Locke 
pour  retrouver  la  filiation  des  grands  s^tèmes.  Lockt 
est  le  vrai  métaphysicien  de  l'école  anglaise.  Disciple  de 
Descartes,  en  ce  sens  qu'il  a  reçu  l'influence  générale  de 
sa  philosophie;  fidèle  à  sa  méthode,  en  ce  qui  concerne 
le  point  de  départ,  la  pensée,  Il  entreprend  de  nouveau 
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l'Analyse  de  Tesprit  hamaiii,  dont  il  veut  marqaer  Téten- 
joe  et  les  limites,  et  soumettre  à  rexamen  les  concep- 
ms  premières.  Mais  11  se  place  à  un  autre  point  de  vue 
qoe  celui  de  Desoutes,  et  se  pose  en  adversaire  sur  le 
même  terrain.  Descartes,  faisant  de  la  pensée  Tessence 
mÊoe  de  rame,  avait  néfîjfysi  la  sensation;  pour  lui,  les 
idées  innées  ou  de  la  raison  sont  la  vraie  source  de  nos 
coonuasaoces  :  et  il  fonde  la  science  et  tout  son  système 
SOT  ces  idées  umées  ou  à  priorù  Locke  s*empare  du  côté 
sensible,  Tédaircit,  le  développe,  en  tire  exclusivement 
toutes  DOS  connaissances,  et  en  fait  la  base  d*un  nouveau 
système.  Ce  système  est  Tempirisme  des  sens  ou  le  sen- 
sualisme, n  admet  deux  sources  de  connaissance,  la 
sensation  et  la  réfieonon;  mais  la  réflexion ,  travaillant 
sur  la  sensation,  ne  crée  rien  par  elle-même;  elle  tire  de 
la  sensation  ce  mie  celle-ci  renferme,  sans  y  rien  ajouter. 
De  là  le  sensaauame  qui,  plus  tard,  entre  les  mains  de 
Condillac,  sera  simplifié  et  ramené  à  un  principe  unique, 
la  sensation  :  Locke  est  le  véritable  fondateur  de  ce 
sy^me,  et  le  chef  de  Técole  sensualiste  au  xvn*  et  au 
iTin*  siéde.  A  loi  se  rattachent,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  FhBoe  et  dans  les  autres  États  de  TEurope,  tous  les 
esprits  qai  appartiennent  à  cette  école.  Cette  philosophie, 
quisocœde  an  cartésianisme,  devient  un  moment  presque 
oflirerselle.  Elle  s'assode  aux  progrès  des  sciences  phy- 
siques, et  rallie  autour  d'elle  surtout  les  savants  qui  pro- 
dûieot  le  nom  de  Bacon  et  propagent  sa  méthode.  Elle 
domine  an  xvui*  siècie,  malgré  les  protestations  nom- 
breuses qui  s'élèvent  contre  elle,  même  en  Angleterre. 
Parmi  les  contradicteurs,  il  faut  compter  Newton  et  son 
disdple  Qarke,  lord  Shaltesbury  et  d'autres,  qui  prépa- 
reflt  la  réaction  écogaaise.  Malgré  ces  dissidences ,  la 
philosophie  de  Locke  conserve  le  sceptre  de  la  pensée 
philosophique,  et  maintient  sa  suprématie. 

Avant  de  la  suivre  dans  son  développement,  il  faut 
candéiiser  cette  râiction  et  en  comprendre  bien  Tesprit. 
W  rftle  est  celui  de  Newton  dans  la  philosophie  an- 
&âise7  D'abord  lui-même  représente  l'esjprit  d'observa- 
tion et  d'expérience,  aidé  des  mathématiques,  comme 
opposé  à  la  méthode  à  priori  et  à  la  métaphysique  de 
Descartes,  et  c'est  par  lèt  qu'il  renverse  sa  physique. 
Qoant  à  la  philosophie  de  Newton  proprement  dite,  elle 
est  tréft-pea  systématique.  Elle  se  compose  de  quelques 
règles  simples  et  générales,  RegtUœ  phûosophanai,  ana- 
lognes  à  celles  de  Descartes,  mais  où  l'expérience  joue  le 
premier  rôle.  Au  bout  de  ses  expériences  et  de  ses  cal- 
cals,  Newton  trouve  Dieu,  comme  cause  du  mouvement 
et  de  la  régularité  des  mouvements  astronomiques.  Sa 
déffloostiation  est  appuyée  sur  le  principe  des  causes 
fioates;  il  omet  ou  écarte  les  preuves  à  priori,  tirées  de 
ridée  de  llnfini  et  de  l'être  parfait,  si  chères  à  Descartes 
et  aox  métaphysiciens  de  son  école.  Dans  ses  spécula- 
tions sor  la  nature  divine,  il  fait  de  l'espace  et  du  temps 
deux  attributs  de  Tëtre  infini,  et  appelle  l'espace  une 
espèce  de  sensoritêtn  de  Dieu.  En  un  mot,  les  principes 
de  la  philosophie  de  Newton  sont  marquai  d'une  haute 
sagesse,  mais  plutôt  puisés  dans  les  règles  du  bon  sens 
et  de  l'expérience  qu'à  la  source  d'une  métaphysique 
profonde.  Il  se  défie  de  la  métaphysique  et  veut  h  tout 
pni  en  préserver  la  physique;,  bien  qu'il  l'v  introduise 
ItÔHnâne  avec  la  notion  de  l'infini  et  le  calcul  infinité- 
omal.  C'est  de  lui  que  date  cette  philosophie  de  la  nature 
qoi  emprunte  au  spectacle  de  l'univers  et  aux  causes 
Bsalesles  fleuves  de  l'eristence  de  Dieu  et  de  sa  provi- 
dioee,  et  rejette  comme  suspect  tout  ce  qui  est  raison- 
nement à  priori  dans  la  religion  naturelle. — Le  disciple 
de  I^emon,  Qarke,  plus  théologien  et  plus  érudit  que 
savant  et  philosophe,  démontre  Dieu  et  ses  attributs 
d'une  fiiçoo  négaave,  en  iiaisant  voir  l'absurdité  d'un 
progrès  indéfini  de  causes  et  d'effets  et  déduisant  les 
attribots  de  l'être  nécessaire  de  cette  oocception.  Comme 
moraliste,  dans  ses  discours  sur  les  devoirs  immuables 
de  lareliçon  naturelle,  où  il  combat  le  système  de  l'in- 
térêt et  la  politique  de  Hobbes,  il  s'inspire  de  la  morale 
antique  poiaée  dans  Cicéron,  Platon  et  les  stoïciens,  en 
7  ajootant  le  point  de  vue  mathématique  qui  assimile 
les  lois  morales  aux  lois  g^métriques,  conformément  à 
yssfnx  de  cette  grande  école  de  géomètres  philosophes 
^  laquelle  se  rattache  Leibniz. 

A  cùté  de  cette  protestation  spiritualiste,  il  est  facile  de 
saine  le  dév^oppement  de  l'école  anglaise.  Au  sensua- 
Ikme  de  Locke  succède  l'idéalisme  de  Berkeley,  qui  en 
rient  en  droite  ligne.  Qu'est-ce  en  effet  crue  cet  idéalisme? 
Cae  doctrine  qiu^rétablisse  dans  ses  oroits  la  raison  et 
Ks  idées  d  priori  ?  Non;  c'est  un  svstème  qui  nie  l'au- 
^lé  des  perceptions  de  nos  sens  et  la  certitude  du  monde 
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extérieor.  Or  ce  so^ticlsme  est  très-conséquent  au  sys* 
tème  de  Locke.  La  sensation  admise  comme  principe  de 
nos  connaissances,  la  réflexion  n'en  peut  tirer  les  objets 
extérieurs  étendus  et  solides.  Locke  suppose  en  outre, 
entre  ces  objets  et  nous,  des  images  sensibles.  Or,  com- 
ment savoir  si  la  copie  est  fidèle?  Ainsi,  du  système  de 
Locke,  la  logique  tire  comme  conséquence  le  scepticisme 
relativement  à  l'existence  des  corps.  C'est  là  l'idéalisme 
de  Berkeley,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  véritable 
idéalisme,  celui  de  Halebranche,  issu  de  Descartes.  — 
Mais  la  logic|ue  ne  s'en  tient  pas  là;  ce  serait  rester  à 
moitié  chemin.  Lancé  dans  cette  voie,  le  raisonnement 
ne  s'arrête  plus  :  il  va  Jusqu'au  bout,  et  le  développemeat 
de  l'école  anglaise  s'achève  avec  Hume  et  son  scepticisme. 
Plus  hardi  que  Berkeley,  il  trouve  l'œuvre  de  sa  dialec- 
tique incomplète.  Partant  des  données  du  sensualisme 
de  Locke,  il  en  tire  comme  conséouence  rigoureuse  le 
doute  universel.  La  sensation  avec  la  réflexion  étant  po- 
sée comme  origine  de  toutes  nos  idées,  il  conclut  qu'au- 
cune de  nos  connaissances  n'est  certaine,  et  il  enlève  du 
même  coup  le  monde  intérieur  avec  le  monde  extérieur, 
ne  laissant  subsister  que  la  sensation  elle-même  avec  son 
caractère  variable,  n  s'attaque  au  principe  de  la  connais- 
sance, et  en  particulier  au  principe  de  causalité,  qui  ]oue 
le  principal  rôle  dans  la  science,  la  religion  et  la  philo- 
sophie. Il  montre  que  l'idée  de  cause,  telle  que  les  sens 
la  donnent,  n'est  autre  que  celle  de  la  succession  des 
phénomènes,  et  que  l'habitude  de  voir  les  phénomènes 
se  succéder  sert  de  base  au  principe  de  causalité  :  ainsi 
la  cause  efficiente  nous  échappe,  et  le  lien  qui  unit  l'effet 
à  la  cause  n'est  rien  par  lui-même  ;  la  sensation,  inter- 
rogée par  la  réflexion  sur  le  rapport  de  causalité,  ne 
donne  pas  autre  chose  qu'une  simple  connexion  entre  les 
faits  extérieurs  ou  intérieurs.  D'où  il  suit  que  tout  se  ré- 
duit à  des  phénomènes  et  à  des  impressions  qui  se  suc* 
cèdent  hors  de  nous  ou  en  nous,  sans  fixité,  ni  base  ni 
substance,  mobile  tableau  dont  le  fond  nous  est  dérobé 
et  la  surface  pleine  de  contradictions.  Le  scepticisme  sort 
tout  entier  de  cette  théorie,  que  Hume  applique  ensuite 
à  tous  les  grands  problèmes  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie. 

Tels  sont  les  hommes  qui  représentent  la  philosophie 
anglaise  aux  xvu*  et  xvm*  siècles.  Autour  d'eux  se  grou- 
pent des  esprits  inférieurs,  les  uns  comme  sectateurs  et 
comme  dlsdples,  les  autres  comme  adversaires  ou  con- 
tradicteurs. Ainsi,  à  l'école  de  Locke  se  rattachent  une 
foule  de  savants,  de  physiciens,  de  médecins,  d'hommes 
de  lettres  et  même  de  théologiens  équivoques,  qui  pro- 
fessent plus  ou  moins  ouvertement  les  doctrines  du  ma- 
térialisme et  du  sensualisme,  et  en  déduisent  les  con- 
séquences. Parmi  les  sectateurs,  on  trouve  Hartlêy, 
Pnestley,  Darwin,  Collins,lIandeville.  Il  faut  mentionner 
aussi  le  comte  Bolingbroke,  grand  seigneur  lettré,  pour 
qui,  auprès  de  Locke,  tous  les  autres  philosophes  anciens 
et  modernes  ne  sont  rien.  Le  système  de  la  sensation  lui 
semble  seul  raisonnable;  il  identifie  la  science  de  l'âme 
avec  celle  du  corps.  H  admet  cependant  l'existence  de 
Dieu;  mais  11  prétend  la  démontrer  uniquement  par 
l'expérience  et  l'analogie.  Cet  ami  de  Voltaire  professe  3e 
déisme,  déclare  fausses  toutes  les  religions,  révélées,  et 
n'admet  le  témoignage  humain  que  pour  les  faits  de 
l'ordre  naturel  et  historique.  —  Les  principaux  adver- 
saires sont  Shaftesbury^  nichard  Price,  qui  forment 
comme  le  lien  entre  la  philosophie  anglaise  et  l'école 
écossaise,  et  le  théologien  Norris.  Le  premier  est  plutôt 
un  esprit  orné  et  cultivé  <pi'un  philosophe.  Dans  ses 
écrits,  où  domine  la  forme  littéraire  et  où  il  fait  du  ridi- 
cule comme  la  pierre  de  touche  de  l'erreur  et  de  la  vérité, 
il  en  appelle  au  sens  commun,  admet  un  sens  réfléchi  ou 
sens  moral,  et,  en  religion,  combat  l'athéisme,  en  récla- 
mant les  droits  de  la  liberté  religieuse.  Price  est  un  esprit 
autrement  vigoureux  et  pénétrant  Formé  à  l'analyse  par 
l'étude  des  mathématiques  et  à  la  discussion  par  la  con- 
troverse religieuse,  il  défend  d'abord  avec  vigueur  la  cause 
du  spiritualisme  contre  le  matérialisme  de  Priestlqr; 
puis,  transportant  le  débat  sur  le  terrain  de  la  morale,  il 
attaque  àla  fois  la  théorie  de  la  sensation  de  Locke  etoelle 
du  sens  moral  de  Shaftesbury  et  de  Hutcheson  ;  il  fait 
voir  l'inconsistance  et  la  fausseté  de  ces  doctrineat  Par 


monde,  l'idée  dû  bien  çénénd  et  universel  seule  peut 
fournir  une  base  au  devoir  et  à  l'obligation  morale.  Price 
est,  dans  l'école  anglaise  au  xvin*  siècle,  le  vrai  repré- 
sentant du  rationalisme  contre  l'empirisme  et  le  sensua- 
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Ufine;  11  remplit  à  l'égud  de  Locke  le  r61e  de  Cudworth 
à  regard  de  Hobbe»  aa  xvn*. 

Au  XIX*  siècle,  rAndeterre  n'a  produit  qa*uii  philo- 
•opbe  remarquable,  J&émie  Bentham.  Ce  n'est  pas  un 
métaphvsicien,  mais  un  moraliste  et  un  publidste.  Il  a 
fait  école,  surtout  parmi  les  Jurisconsultes,  et  eieroé  une 
grande  influence.  Dans  ce  cercle,  Bentham  est  on  repré- 
sentant de  la  philosophie  anglaise,  dont  il  continue  rea* 
prit  et  la  tradition  dans  toute  sa  pureté.  Son  ïïyvtèm»  est 
celui  de  Vmtérét  en  morale  et  de  VutUUé  en  législation  et 
en  politique.  On  ne  poundt,  depuis  Hobbes,  formuler 
plus  nettement  le  pnncipe.  Hais  Bentham  prétend  en 
tirer  d'antres  conséquences;  il  est  libéral  et  grand  par- 
tisan de  la  tolérance  et  des  réformes  sociales  qu'appelle 
l'esprit  moderne.  Un  grand  nombre  de  ses  Tues  et  des 
réformes  ou'il  indique  ont  une  incontestable  valeur,  et 
ont  paué  dans  la  législation  anglaise.  Hais  son  mtème 
moral  et  politique  n^Bn  est  pas  moins  faux,  car  il  n'est 
autre  que  le  sensualisme.  C'est  VùUirét  substitué  à 
l'équité  on  et  la  justice,  bases  de  systèmes  dilTérents  que 
Bentham  qualifie  dédaigneusement  d*ascétique$.  Le  cal^ 
cul  de  VûUérét,  voilà  la  vraie  morale,  la  règle  unique  des 
actions  humaines;  en  fait  et  en  droit, aucune  action  n'est 
désintéressée.  Cet  intérêt  se  calcule  comme  tout  intérêt; 
le  grand  point  est  de  bien  calculer.  La  morale,  à  ce  titre, 
est  une  science.  Bentham  établit  une  sorte  d'arithmétique 
du  bonheur,  pour  laquelle  il  crée  même  des  mots,  comme 
le  maximum  du  bonheur,  la  maximisation  des  jouis- 
sances. Dans  la  science  sociale,  son  principe  unique  est 
VutUe;  il  a  fondé  ce  qu'on  a  appelé  VtUUitarismB.  Sur 
ce  principe  repose  tout  son  système  de  législation  civile 
et  pénale  et  toute  sa  politique.  Bentham  est  le  chef  de 
toute  une  école,  YécoU  utUUaire,  opposée  h  celle  du  droit 
naturel  fondé  sur  l'équité  ou  la  Justice.  Ses  écrits  ont  eu 
beaucoup  de  retentissement  et  exercé  une  grande  in- 
fluence; il  a  eu  sa  part  dans  les  réformes  du  siècle.  Sa 
doctrine,  expression  parfaite  de  l'idée  ^i  est  l'àme  de 
toute  cette  philosophie,  c'est  le  sensualisme  en  morale 
et  en  politique  avec  toutes  ses  conséquences. 

Nous  avons  parcouru  le  développement  de  la  philoso- 
phie anglaise,  et  marqué  la  place  des  philosophes  qui  lui 
appartiennent.  Si  quelques  noms  ont  été  omis,  comme 
ceux  de  Cherbury,  ae  Samuel  Parke  dans  la  1'*  époque, 
de  Wrav,  de  Durham^  de  W.  Wesler,  de  James  Mill  dans 
la  3*  et  la  3%  c'est  qu'ils  ont  peu  d'importance.  Mais  nous 
ne  pouvons  passer  tout  à  fait  sous  silence  des  hommes 
qui,  sans  être  précisément  philosophes,  ont  composé  des 
ouvrages  célèbres  où  se  retrouvent  des  vues  générales 
soit  sur  l'organisation  de  la  société,  soit  sur  les  principes 
de  la  littérature  et  de  la  théorie  des  arts.  Tels  sont  les 
écrits  d'Harrington,  de  Thomas  Morus,  de  Robert  Owen. 
de  T.  Payne,  le  livre  de  Burke  sur  le  beau  et  le  sublime. 
VOceana  d'Harrington,  VUtopiede  Th.  Morus,  sont  des 
réminiscences  de  la  République  de  Platon  dans  des  esprits 
andals;  elles  ont  servi  de  type  ou  d'antécédent  aux 
théories  socialistes  écloses  de  nos  Jours.  L'école  de  Ro- 
bert Owen  est  encore  vivante;  elle  ressemble  beaucoup 
aux  utopies  modernes  du  fouriérisme  et  du  salnt-simo- 
nisme.  Quant  à  Edmond  Burke,  l'orateur  anglais  ennemi 
de  la  Révolution  française,  ses  recherches  sur  le  beau  et 
le  sublime,  malgré  des  observations  de  détail  très-Justes 
et  pleines  de  sagacité,  n'en  sont  pas  moins  un  livre  com- 
posé au  point  de  vue  de  la  philosophie  sensualiste,  par- 
faitement conforme  h  l'esprit  général  de  la  philosophie 
anglaise.  U  a  été  effacé  ou  dépassé  par  les  théories  autre- 
ment profondes  de  Kant  et  de  l'école  allemande,  et  par 
les  remarques  Judicieuses  de  l'école  écossaise. 

Depuis  Bentham,  l'Angleterre  n'a  produit  aucun  phi- 
losopne  digne  de  ce  nom.  La  philosophie,  confinée  dans 
les  universités,  y  a  été  stérile;  elle  est  devenue  une 
affaire  d'érudition  pour  les  uns,  dindifférence  pour  les 
autres.  Dans  les  aôuiémies,  les  sciences  exactes  et  pori- 
tives  ont  seules  fait  des  progrès.  Le  nom  de  philosophie 
est  employé  pour  désigner  Tensemble  des  saencea  phy- 
siques et  naturelles^  ik  philosophie  proprement  dite  ou 
les  sciences  morales  sont  peu  cultivées  et  sans  aucune 
originalité  dans  la  patrie  de  Locke  et  de  Bacon.  Aucun 
symptôme  ne  fait  présager  leur  renaissance.       B— d. 

ANGLAISE  (Numismatique).  C'est  seulement  vers  la  fin 
du  vn*  siècle  que  l'on  commence  à  trouver  des  monnaies 
anglo-saxonnes  :  ce  sont  des  deniers  d'argent,  d'un  travail 
fort  grossier,  et  sur  lesquels  sont  gravés  ouelques  carac- 
tères runiques.  Au  viii*  siècle,  des  noms  ae  rois,  de  mo- 
nétaires et  de  villes,  des  mains  bénissantes,  des  édifices 
it  autres  figures,  apparaissent  sur  les  deniers.  Quelques 
églises,  ayant  obtenu  le  droit  de  battre  monnaie,  mettent 


sur  leurs  pièces  le  nom  de  leur  patnm  :  conuBe  pinsiean 
des  deniers  qui  nous  sont  parvenus  portent  le  nom  de 
S*  Pierre,  on  en  a  induit,  mais  à  tort,  on'ils  étaient  des- 
tinés à  payer  l'Impôt  appelé  dmiier  de  S^  Pierre,  Les 
monnaies  d'or  de  cette  époque  reculée  sont  excessivement 
rares.  Jusqu'à  la  conquête  normande,  le  système  moné- 
taire ne  changea  pas;  la  valeur  de  Targent,  le  poids  et  l'aloi 
des  pièces  restèrent  les  mêmes.  En  Ecosse  et  en  friande, 
on  copiait  servilement  les  monnaies  anglo-saxonnes.  — 
Après  Guillaume  le  Conquérant,  la  monnaie  sUrling,  qui 
est  le  système  particulièrement  anglais,  commença  à  se 
régulariser.  Geàe  monnaie,  en  aigent  pur,  et  valant  4  de- 
niers tournois  de  France,  offrait,  d'un  côté,  le  buste  du 
roi,  couronné  et  de  face,  avec  ses  titres  dans  la  léoende, 
et,  de  l'autre,  une  grande  croix,  cantonnée  à  chaque 
angle  de  trois  besants,  avec  le  nom  de  la  ville  alentour. 
Ce  type  des  deniers  sterling  se  maintint  sans  grandes 
altérations  jusqu'au  règne  de  Henri  VIIL  Les  guyennois, 
({ue  l'on  frappa  dans  la  Guyenne,  placée  sous  la  domina- 
tion anglaise  pendant  plusieurs  siècles,  n'étaient  que  des 
sterlings  :  seulement  le  roi,  au  lieu  d*y  être  représenté 
en  buste,  était  figuré  et  mi-corps.  Les  hardis,  firappés 
dans  la  même  province,  furent  nne  sorte  de  compromis 
entre  les  systèmes  firançalset  anglais.  Tandis  qu'en  France 
un  grand  nombre  de  seigneurs  batteient  monnaie,  les 
rois  d'Angleterre  exerçaient  seuls  ce  droit;  et  les  espèces 
ne  subirent  pas  les  mêmes  altéretions  que  ceUes  des  rois 
de  France.  Outre  les  sterlings  d'argent,  il  veut  des  gros 
sterlings  et  des  monnaies  d'or  appelé»  m^tes.  Sur  celles- 
ci  le  roi  était  représenté  armé  de  pied  en  cap  sur  nn 
vaisseau,  avec  cette  l^nde  :  ihs  xas  pex  vboiw  illobvii 
TSARSiBis  lEAT,  allusion  au  passa^  du  Prince  Noir  à 
traven  les  navires  français  et  la  bataille  de  l'Écluse  (1340). 
On  les  nomma  nobles  à  la  rose,  lorsque,  pendant  la 
guerre  des  Deux-Roses,  les  partis  d'York  et  de  Lancastre 
y  placèrent  leurs  roses  emblématiques.  Les  monnaies  an- 
glaises, à  cause  de  la  bonté  de  leur  titre,  étaient  fort 
estimées  en  Europe;  souvent  on  les  contrefit,  surtout 
dans  les  pays  du  nord  et  en  Flandre.  —  A  partir  de 
Henri  VIII,  on  commença  à  frapper  des  demi-nobles  sous 
le  nom  d'angdots  (  F.  ce  mot)^  représentant  S^  Michel 
vainqueur  du  dragon,  et  les  rois  furent  représentés  de 
profil,  et  non  plus  de  face,  sur  les  sterlingsi^Depais 
Elisabeth,  l'ancien  système  fit  place  peu  à  peu  à  celui  oui 
est  encore  en  usaçe  maintenant;  les  pièces,  remarquables 
d'exécution,  commuèrent  à  être  irréprochables  quant  au 
titre.  Les  seigneurs  de  111e  de  Man  et  de  Quelques  lies 
voisines  de  rÉcosse,  qui  avaient,  au  xvi*  siècle,  le  droit 
d'émettre  des  espèces  a  leur  nom,  le  perdirent  pen  à  peu, 
ainsi  que  quelques  compagnies  de  commerce  qui  l'avaient 
obtenu  pour  l'exploitation  des  colonies.  Le  souverain  seul 
a  donc  conservé  le  droit  de  monnaya^  Seulement,  pen- 
dant les  guerres  contre  la  République  française,  les 
commerçants  eurent  l'autorisation  de  faire  fabriquer  et  de 
mettre  en  circulation,  sous  leur  garantie,  certaines  pièces 
de  bronze  appelées  tohens  :  elles  ne  manquent  paa  d'in- 
t^t,  parce  qu'elles  rappellent  parfois  des  souvenire 
contemporains  ou  contiennent  des  allusions  satiriques 
aux  événements  de  France.  F.  Ruding,  Annals  a^  the 
Coinage  of  Great-Britam,  Londres,  1819-40,  5  vol.  in-S* 
et  atlas  in— 4* 

ANGLET  ou  REFEND,  terme  d'Architecture;  rainure 
rectanguldre,  comme  on  en  voit  entre  les  bossages.  Son 
nom  vient  de  ce  qu'elle  est  fouillée  en  angle  droit. 

ANGLETERRE  (Architecture  en).  Les  plus  anciens 
monuments  sont  les  pierres  druidiques  (F.  Geltiocbs 
—  Monuments).  Gertuns  archéologues  veulent  faire  re- 
monter Jusqu'èt  l'époque  des  Bretons  quelques  petites  for- 
teresses quV)n  trouve  sur  diven  points  du  pays,  et  qu*on 
pense  avoir  ^té  la  résidence  des  chefs.  Leun  construc- 
tions civiles  primitives  furent  en  bois,  en  argile  et  en  ro- 
seaux, ou  en  pierres  Irrégulières  :  les  malsons  étaient  cir- 
culaires ;  les  toits  de  chaume,  élevés  en  pyramide,  avaient 
une  ouverture  pour  laisser  pénétrer  le  Jour  et  donner  une 
issue  à  la  fumée  du  foyer.  Les  Romains  n'ont  guère  con- 
struit en  Angleterre  que  des  chaussées  et  des  murailles 
fortifiées,  destinées  à  arrêter  les  Incunions  des  Calédo- 
niens. De  la  conquête  romaine  à  celle  des  Normands,  les 
Anglo-Suons  employèrent  souvent  des  artistes  français 
pour  la  construction  de  leurs  églisea  et  monastères  : 
ainsi  le  couvent  de  Weremouth  et  la  cathédrale  d*Hexhatzn 
furent  bfttis  an  vu*  siècle  par  des  ouvrien  du  continent* 
Un  mélange  confus  et  fantastique  de  figures  d'animmctx 
parait  avoir  dominé  alora  dans  l'ornementation.  Bien 

3 (l'on  ait  introduit  dans  le  langage  des  arts  la  dénomina- 
on  de  style  saxon^  les  Anglo-Saxons  n'ont  point  en 
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d*irefaitectiira  qui  leur  tùi  propre.  —  Lee  Normandi  ap- 
portèrent le  style  lourd  de  rarchitectnre  romano-byian- 
tine,  one  l'on  remarque  encore  dana  certaines  parties  des 
cathédrales  de  Glocester^  de  Dnrham,  d^Bxeter,  de  Pé- 
terboroogh,  de  S**- Croix  près  de  Winchester ,  d'Ox- 
ford» etc.  Les  cathédrales  de  Rochester,  de  Norwlch  et  de 
Fly.  les  églises  de  Ijistinghani  et  dlIBey,  les  mines  de 
rtbbaie  de  Waltham  et  da  priearé  de  Botholp,  appar- 
(jenoeot  à  la  même  époqae.  Comme  csavre  d'arcbitectnre 
militaire,  on  peut  ater  la  Tour  blanche  à  la  Tour  de 
liondres. 

i*ogive  vint,  comme  en  Occident,  mais  un  peu  plus 
tard,  succéder  an  plein  cintre,  et  fut  introduite  par  Tévè- 
ooe  de  Winchester,  Henri  de  Blois,  frère  du  roi  Etienne. 
Ôd  la  voit  naître  an  monastère  de  Cantorbèry,  h  la  cathé- 
drale de  Rochester,  à  l'église  S^-Pierre  de  Northampton 
et  au  prieuré  de  Ch&teau-d*Âcre.  Sous  Henri  H,  le  style 
ogiral  l'établit  définitivement;  simple  d'abord,  il  devient 
r&yoonant  et  plus  compliqué  an  xiv*  riècle.  La  quantité 
des  édifices  religieux  élevés  du  xn*  au  xv*  siècle  est  con- 
sidérd)le;  sons  le  seul  règne  de  Henri  01,  on  en  compta 
jasau'à  157.  Parmi  les  plus  beaux  on  distingue  les  catné- 
dnies  d*Yoii,  de  Cantorbèry,  de  Saliaburv,  de  Lincoln, 
de  Uchfleld,  de  Wells,  de  ^nchester,  de  Chichester« 
rahbaye  de  Westminster,  etc.  L'architecture  militaire 
samt  les  mêmes  phases;  le  pins  beau  spécimen  est  la 
Tour  de  Londres.  Les  barons  rivalisaient  a  qui  aurait  les 
plos  beaux  châteaux  crénelés.  L'architecture  civile  ne 
restait  pas  en  arrière  :  le  palais  de  Windsor  et  la  grande 
nlle  du  palais  d'Edouard  HI  à  Westminster  en  sont  de 
remarquables  modèles.  Le  style  ogival  anglais  offre  deux 
ctzictàres  qui  \vA  sont  particuliera  :  i*  les  meneaux  des 
fenêtres  montent  droit  Jusqu'à  l'arcade-mère  de  la  croi- 
fée;  de  là  le  nom  de  periendiculairê  donné  par  quel- 
ques archéologues  au  style  ogival  andais;  3*  un  certain 
sombre  d'églises  ont  des  absides  carréea.  En  général ,  le 
style  sothiqoe  s'est  abâtardi  en  Angleterre  :  les  édifices 
■ont  plus  lourds,  plus  chargés  d'ornements  que  sur  le 
oofltinent;  an  lieu  des  élég^tes  chapelles  absidales  dont 
not  pourvues  les  églises  françaises,  on  ne  voit  au  fond 
4a  vaisseau  qa'une  chimie,  éclairée  par  une  fenêtre 
^oonne;  les  nefs  sont  longues,  mais  basses;  les  tours, 
coostamment  carrées,  sont  garnies  de  créneaux  qui  leur 
àaaùtai  Paspect  des  tours  des  châteaux  féodaux,  et  elles 
fODt  généralement  plus  élevées  au  tranasept  qu'à  la 
'a^ade. 

La  décadence  s*annonce  par  le  style  maniéré  et  chargé, 
<St  dêt  T\idors,  et  qui  consiste  en  un  singulier  mélange 
àa  caractères  du  style  gothique  avec  les  formes  de  la 
Benabsance.  On  a  eu  tort  d'attribuer  la  destruction  du 
genre  gothique  an  changement  de  religion  des  Anglais  ; 
eUe  fut  causée  par  la  réforme  architecturale  qui  s'était 
produite  en  Italie,  et  qui  pénétra  en  Angleterre  plus  tard 
que  dans  les  autres  pays.  Les  monuments  les  plus  cu- 
rieux du  Myle  des  Tudors  sont  le  palais  de  Ricnmond, 
i>iti  par  riiemi  VH,  celui  de  Hampton-Court,  et,  dans 
Tabbaye  de  Westminster,  la  chapelte  dite  de  Henn  VII f. 
Les  ornements  y  sont  Jetés  à  pvofusion,  mais  uniformes; 
ÎJ  semble  qu*OQ  ait  voulu  éviter  de  sculpter  des  figures, 
Senie  où  l'art  aurais  a  toujours  été  frappé  d'infériorité. 

lie  goût  du  style  classique  finit  par  s'emparer  à  son  tour 
de  rÀogleteiTe ,  et  les  colonnes  gréco-romaines  chas- 
t^rent  les  découpures  flamboyantes  de  l'ogive.  Jacques  !«' 
fit  b&tir  par  Inigo  Jones  le  pelais  de  White-Hall  ;  le  même 
tfddtecte  éleva  la  galerie  de  Sommerset-House,  l'église 
de  S^Panl  dans  Covent-Garden ,  et  la  maison  royale  de 
Greeawkfa  (auj.  Hôtel  des  Invalides  de  la  marine).  L*ar- 
ctitectnre,  négligée  sous  Charles  I**  et  la  République,  ne 
reprit  son  essor  qu*après  la  restauration  des  Stuarts. 
A  la  suite  de  lincendie  de  Londres,  en  1666,  Christophe 
Wren  proposa  on  plan  général  de  reconstruction.  Bien 
<iue  son  goftt  le  portât  vers  l'art  gréco-romain ,  qull  ne 
conoabsait  (fue  par  des  gravures  et  des  livres,  cet  archi- 
tecte, par  suite  dAm  voyage  qu'il  avait  fait  à  Paris,  conserva 
1^  style  français  dans  fat  plupart  de  ses  constructions.  Il 
ignorait  les  principes  de  l'art  gothique,  comme  le  prou- 
Tent  les  tours  de  Westminster;  cependant  il  a  élevé  de 
belles  flèches  aux  églises  St*-Marie-le-Bowe  et  S>-Bride,  à 
Umdrea,  Christophe  Wren  construisit  l'église  de  S>-Paul 
sur  le  modèle  de  S^Pierre  de  Rome,  celle  de  S*-Étlenne, 
le  TVotrw»  d'Oxford,  l'hôpital  de  Chelsea,  etc.  H  était 
^«SQcoup  mobis  heureux  dans  les  constructions  civiles 
V»  dans  lea  monuments  religieux.  Parmi  les  architectes 
coatemporaiiia  de  Wreo,  il  faut  dter  :  James  Gibbs,  qui 
«utruistt  leaèriisesde  S*-llartinet  deS'MIarie  à  Lon- 
^iRs;  Nicolas  Jtanrkimoor,  employé  aux  châteaux  de 


Blenheim  et  d'Howard;  Thomas  Archer,  à  qu!  l'on  doit 
l'église  de  S^ean  à  Westminster;  John  James,  qui  bâtit 
l'église  de  Greenwich,  et  celle  de  S*-Luc  à  Uiodlesex: 
Flitcroft,  architecte  de  Wobom-Abbey  ;  Tàlman,  archi- 
tecte du  palais  de  Chatsworth.  John  Vanbrugh,  peintre 
et  architecte,  employa  le  style  de  hi  Renaissance,  mais 
en  le  débarrassant  des  ornements  capricieux  qui  le  dis- 
tinguent dans  d'autres  pays  :  ses  constructions  civiles 
sont  lourdes,  et  prouvent  qu'il  ne  comprenait  pas  anssi 
bien  la  beauté  des  proportions  et  des  détails  que  la  dis- 
tribution de  la  lumière  et  des  ombres.  Hawksmoor  a 
ajouté  un  ornement  qui  manque  aux  travaux  de  la  Re- 
naissance, le  portique  prostyle,  que  Gibbs  a  aussi  em- 
ployé pour  l'église  b^Uarthi  de  Londres.  Les  grands  sei- 
gneurs du  xvui*  siècle  faisant  restaurer  leurs  châteaux 
féodaux,  les  architectes  sont  obligés  d'en  étudier  le 
style,  et  il  en  résulte  un  mélange  assea  original  de  di- 
vers styles  qui  donne  at^ourd'hui  à  l'architecture  an- 
glaise quelque  chose  de  bitarre  et  de  particulier.  Bur* 
ungton-House  et  la  villa  de  Cheswick  attestent  le  goût, 
aussi  bien  que  la  magnificence  de  lord  Burlington.  On 
doit  aussi  mentionner  le  château  de  Strawberry,  que  fit 
restaurer  Horace  Walpole.  W.  Chambers,  qui  bâtit  l'hô- 
tel de  Sommerset>House  à  Londres,  et  Robert  Taylor, 
ont  été  les  architectes  les  plus  distingués  de  la  fin  du 
xvm*  siècle.  A  cette  époque  s'opéra  une  révolution  qui 
devait  détruire  presque  entièrement  en  Angleterre  le 
style  de  la  Renaissance,  sans  le  remplacer  pourtant  par 
un  style  original  t  ce  fut  la  publication  de  l'ouvrage  de 
Revett  et  James  Stuart  sur  les  monuments  de  l'ancienne 
Grèce.  Depuis  cette  époque,  l'imitation  de  l'architecture 
grecque  a  prévalu.  Les  Anglais  ont  recueilli  les  dessins 
de  toutes  les  constructions  grecques  qui  survivent  aux 
ravages  du  temps  et  des  hommes;  ils  possèdent  les  plus 
belles  collections  qui  existent  des  œuvres  antiques,  et  les 
reproduisent  dans  de  splendides  publications.  La  décou- 
verte des  ruines  de  Pompéi  et  d'Herculannm  n'a  fait 
qu'augmenter  cette  passion  de  l'antique.  Des  sociétés  sa- 
vantes ont  aussi  porté  leur  attention  sur  l'art  gothique  : 
John  Carter,  Britton,  Pugin,  etc.,  ont  publié  sur  cet  art 
des  travaux  de  la  plus  hante  importance,  et  aujourd'hui 
non-seulement  on  restaure  avec  nabileté  les  anciens  mo- 
numents, mais  on  les  imite  avec  succès.  Parmi  les  grands 
travaux  modernes  dignes  d'être  mentionnés,  nous  cite- 
rons le  pont  de  Waterloo,  l'un  des  plus  beaux  du  monde, 
et  le  fameux  tunnel  sous  la  Tamise,  construit  par  un 
ingénieur  firançais,  Brunel.  Les  Anglais  se  distinguent 
aussi  par  la  hardiesse  de  leurs  constructions  en  fonte, 
dont  ils  ont  donné  une  preuve  éclatante  dans  l'érection 
du  palais  de  Pexposition  universelle  de  Londres  en  18M, 
nommé  Cristal-PcUace^  et  depuis  transporté  à  Sydenham. 
V,  Archœologia  brUannica,  ouvrage  publié  par  la  Société 
des  antiquaires  de  Londres,  4770,  in-4*;  Ducarel,  An- 
tiquUés  anglo-ioaoonnes ,  trad.  en  français  par  Léchaudé 
d'Anisy,  2  vol.  in-8«,  avec  pi.;  Strutt,  Ântiquities  of 
England,  trad.  en  franc,  par  Boulard,  in-4«  avec  figures  ; 
James  Beverell,  Déliées  delà  Grande-Bretagne,  etc., 
Leyde,  1707,  10  vol.  in-i2;  W.  Roy,  77^  mUitary  an- 
tùiuUies  of  the  Romans  m  Britain,  Londres,  1793;  Iw. 
Kinç,  Munimenta  antiqua,  1799-1806,  in-foL;  Storer, 
Anttquarian  Umerary,  Londres,  1815-18,  7  vol.  in-i2; 
Graphie  and  historicd  description  of  ihe  eathedrals  of 
Great-BrUain^  1817-20,  in-4*;  Brithon,  The  eathedrals 
antiquities  of  England,  Londres,  1814,  in-4*;  Dugdale 
et  EUis,  Monasticon  gallieanum,  1817-30,  in-fol.;  Pu- 
gin,  Spécimen ofGothtc  architecture,  1821,  in-4*;  J.  Brit- 
ton ^  ChronologUsal  and  historical  illustrations  of  the 
anctent  architecture  of  GrecU-Britain,  Londres,  1820- 
1825,  in-4*,  et  Chronological  history  and  araphic  UluS' 
trations  of  Christian  architecture  m  England,  Londr., 
1835,  in-4<»;  J.  Carter,  77^  andent  architecture  of  Eng- 
land, ibid.,  1795-1816,  2  vol.  in-fol;  Dallway,  Énglish 
archiUecture^  Londr.,  1840,  in-8*.         ^   B.  et  E.  L. 

AifOLTrERRE  (PeintuTO  en).  La  peinture  s'est  dévelop- 
pée tardivement  chez  les  Anglais.  Jusqu'au  xvi*  siècle  on 
ne  peut  mentionner  que  les  enluminures  des  manuscrits. 
Quelques  vitraux,  et  des  fresques  grossières  sur  les  murs 
aes  &lises  et  des  châteaux.  Les  plus  anciens  monuments 
sont  le  Liore  de  Durham.  VEfxingUe  de  St  Cutkbert, 
le  Livre  de  St  Ethdwala,  et  diverses  enluminures  de 
S*  Dunstan  à  la  Bibliothèque  bodlélenne.  La  Réforma- 
tion anéantit  la  plus  grande  partie  des  peintures  reli- 
gieuses. Ce  fut  à  des  étrangers  que  l'art  anglais  fut  rede- 
vable d'un  certain  éclat  depuis  cette  époque  :  Mabuse, 
Gérard  Horenbout,  Holbein,  fleurirent  a  la  cour  de 
Henri  VŒ;  Ant.  Moor,  sous  Harie  Tudor;  Zucchero, 
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Lacas  de  Heere,  Gornélias  Katel,  soiu  Elisabeth.  Le  por- 
trait était  alors  le  genre  à  la  mode,  et  deax  Anglais,  Hil- 
liard  et  Oliver,  s*y  firent  une  certaine  réputation  à  côté 
des  étrangers.  Jacques  I*  attira  également  en  Angleterre 
le  Hollandais  Mytens;  Charles  I*',  passionné  pour  la 

Esinture,  qu'il  cultivait  lui-même,  appela  auprès  de  lui 
ubens,  Van-Dyck,  Diepenbeck,  Gentileschi,  Jean  Pe- 
titot,  fit  Tacquisition  des  fameux  cartons  de  Raphaël,  et 
forma  one  nche  collection  de  tableaux.  Le  portraitiste 
George  Jameson,  qui  exerça  son  art  en  Ecosse,  fut  élève 
de  Ruboas)  W.  Dobson  et  Robert  Walker  se  formèrent 
par  l'étude  des  œuvres  de  Van*Dyck.  A  ki  même  époque, 
fa  miniature  atteignit  une  certaine  perfection  entre  les 
mains  de  John  Hoskins  et  de  Samuel  Cooper. 

L'influence  du  parti  des  Puritains  pendant  la  révolu- 
tion d'Angleterre  fut  aussi  funeste  à  la  peinture  que  le 
triomphe  de  la  Réforme  :  aux  veux  de  ce  parti,  les  arts, 
comme  la  littérature,  étaient  rœuvre  de  Satan.  Le  Lonç- 
Parlement  fit  vendre  les  tableaux  et  les  statues  du  palais 
de  White-Hall.  Après  la  restauration  des  Stuarts,  deux 
étrangers.  Peter  Leiy  et  Gottfried  Kneller,  rendirent  à  la 
peinture  de  portrait  son  ancien  éclat,  et  Jouirent  d'une 
réputation  que  méritait  mieux  Jonathan  Richardson  ;  on 
orna  de  fmques  la  plupart  des  édifices,  ouvrages  gros- 
siers que  l'on  commandait  h  la  toise  comme  la  peinture 
en  bààment,  et  dans  lesquels  deux  étrangers  encore, 
Verrio  et  Laguerre,  se  firent  un  nom  trop  célèbre.  La 
peinture  d'histoire  en  Angleterre  prit  naissance  dans  les 
premières  années  du  xvm*  siècle;  mais  elle  ne  consistait 
qu'en  scènes  mythologiques,  en  allégories  froides  et  sans 
goût,  et  James  Thornhill ,  qui  la  mit  en  faveur  par  ses 
peintures  de  S*-Panl  à  Londres,  du  palais  de  Bldnheim 
et  de  la  salle  d'armes  à  Greenwich,  n'eut  ni  école  ni  suc- 
cesseurs. W.  Hogarth  est  le  premier  peintre  vraiment 
original  qu'ait  produit  l'An^eterre  :  créateur  de  la  cari- 
cature anglaise,  il  excella  dans  la  satire  des  mœurs  de 
son  temps  et  des  vices  inhérents  à  l'humanité,  imprima 
à  la  peinture  anglaise  cette  tendance  à  rendre  exactement 
la  nature  qui  la  caractérise,  et  grava  une  foule  d'ou- 
vrages fort  estimés  des  connaisseurs.  Après  lui,  Joshua 
Rejjmolds,  bien  qu'il  ait  dû  sa  renommée  au  portrait 
principalement,  entreprit  de  ranimer  la  grande  pein- 
ture ;  il  exalta  dans  ses  écrits  le  mérite  des  maîtres  ita- 
I  liens,  ou'il  avait  lui-même  étudiés.  Tous  les  eflbrts  en  ce 
genre  doivent  être  vains,  bien  que  les  grands  seigneurs 
forment  de  riches  galeries  de  tableaux  :  il  manque  à  la 
peinture  d'histoire  les  encouragements  da  gouverne- 
ment, qui  ne  commande  pas  de  grands  travaux,  et  les 
artistes  doivent  se  plier  aux  convenances  et  aux  caprices 
des  particuliers  qui  emploient  leur  talent;  d'ailleurs,  le 
clergé  anglican  fait  une  opposition  opiniâtre  à  la  peinture 
décorative  des  monuments  religieux.  Reynolds  trouva  de 
dignes  rivaux  dans  les  portraitistes  Allan  Ramsay  et 
Georçe  Romnejr,  dans  Thomas  Gainsboroush,  paysagiste 
et  peintre  d'animaux,  et  surtout  dans  Ridiard  Wilson, 
imitateur  de  Claude  Lorrain.  Benjamin  West,  qui  le 
remplaça  comme  président  de  l'Académie  royale  des 
Beaux-Arts  de  Londres,  mérita  de  l'art  anglais  moins  par 
ses  ouvrages  que  par  l'organisation  des  expositions  de 
peinture.  Barry,  Opie,  Northcote,  Wright,  Copley  et  les 
autres  peintres  de  la  même  époque,  ont  plus  ou  moins 
de  chaleur  et  d'imagination,  mus  pèchent  tous  par  la 
faiblesse  du  dessin,  par  l'exagération  de  l'héroïque  ou  du 
sentimental.  Loutherbourg  se  fit  une  place  oistinguée 
comme  peintre  de  marines,  et  G.  Morland  traita  des  su- 
jets de  la  vie  commune  à  la  manière  flamande.  Enfin,  la 
peinture  sur  verre  prit  un  nouvel  essor,  eràoe  aux  travaux 
de  Jarvis  et  d'Eginton,  et  R.  Barker  cultiva  avec  succès  la 
peinture  de  panorama. 

Dans  notre  siècle,  les  artistes  ne  manquent  pas  à  l'An- 
gleterre. La  révolution  opérée  par  David  en  France  dans 
la  peinture  dliistohre  n'a  exercé  sur  eux  que  très-peu 
d'influence  :  Westall  est  celui  qui  imita  le  mieux  les 
effets  de  théâtre,  la  manière  finie  et  léchée  du  peintre 
français.  Il  y  a  plus  d'indépendance  dansBoydell,  Hilton, 
Etty,  Briggs,  Stothard,  Ha^rdon,  etc.  John  Martin  a  fait 
sensation  par  ses  compositions  colossales,  dans  lesquelles 
les  masses  architecturales  et  les  effets  puissants  de  lu- 
mière enlèvent  toute  enression  aux  personnages,  d'ail- 
leurs fort  exigus;  mais  Danby,  imitateur  de  sa  manière, 
attire  à  peine  l'attention.  Le  portrait  continue  de  l'em- 
porter sur  la  grande  peinture  :  Thomas  Lawrence,  John 
Jackson,  George  Dawe,  Th.  Philipps,  A.  See,  H.  Howard, 
W..teechey,  James  Ward,  R.  Rothwell,  Pickersgill, 
W.  Hobday,  etc. ,  sont  les  plus  habiles  maîtres  en  ce 
genre.  Les  grandes  familles  aiment  à  former  des  collec- 


tions de  portraits,  moins  fidèles  aue  fins  de  touche,  et 
les  artistes  qui  flattent  avec  le  plus  d'affectation  leurs 
modèles  ont  reçu  le  sobriquet  de  tady-mmidêrs  (raocom- 
modeurs  de  dames).  La  peinture  de  genre  est  aussi  trèfr- 
répandue  :  mais,  le  plus  souvent,  on  la  traite  d'une  façon 
triviale.  David  WilUe,  R.  Leslie,  A.  Ghalon,  W.  Mule- 
rady.  Ch.  Lock  Castlake,  Landseer,  Knight,  In&kipp, 
M'âise,s'v  sont  fait  la  réputation  la  mieux  méritée.  Con- 
stable,  Gollins,  Calcott,  Lee,  Glover,  sont  des  paysagistes 
remarquables,  bien  supérieurs  à  Turner  et  à  Havell. 
L'aquarelle  a  pris  des  développements  prodigieux;  on 
doit  citer  Wild,  Prout,  Robson,  Essex,  Nash,  etc.  Enfin, 
parmi  les  peintres  en  miniature  se  distinguent  Engle- 
beart,  Harding,  Newton,  Robertaon,  Douglas  et  Davis. 
V.  L.  de  Pesquidoux,  VEcol9  anglaise,  Paris,  1858, 
in-12;  H.  Walpole,  AnecdoUt  of  paitUing  m  EngloMui, 
5  vol.  ln-4*,  avec  planches;  J.  Carter,  Ancignt  paûUing 
and  icuiptur»  in  England,  Londres,  1837-1838,  4  vol. 
in-fol. 

ANGLETESSB  (Sculpturo  ou).  Ls  sculptuTB  n'a  Jamais 
été  bien  florissante  chez  les  Anglais.  Les  anciens  Bretons 
sculptaient  des  ornements  de  divers  eenres  sur  leurs 
chariots  de  guerre;  ils  étaient  peu  habiles  à  reproduire 
des  images  d'hommes  et  d'animaux.  Les  Romains  appor- 
tèrent en  Angleterre  les  statues  de  leurs  dieux  et  de  leurs 
grands  hommes;  mais  elles  ont  été  détruites  par  les 
dirétiens,  aussi  bien  que  par  les  Calédoniens  et  les  Da- 
nois, n  ne  reste  des  Aîiglo-Saions  qu'un  seul  spécimen 
de  sculpture  :  c'est  la  coma  d^Ulphus,  conservée  à  York. 
Après  la  conquête  normande,  les  plus  beaux  ouvrages 
fiurent  exécutés  par  des  artistes  étrangers  :  telle  est  la 
châsse  d'Edouard  le  Confesseur,  œuvre  do  sculpteur  ro- 
main Pierre  Cavalinl,  placée  dans  l'église  de  l^tmins- 
ter;  telles  sont  les  sculptures  dés  éghses  de  Cantorbéry, 
de  Croyland^  d'York,  de  Wearmouth,  d'Ely,  etc.  Ce  fut 
au  xm*  siècle  surtout  que  la  sculpture  commença  de  pro- 
duire des  œuvres  estimables  ;  mais  elle  n'était  toujours 
qu'une  auxiliaire  de  l'architecture,  dont  elle  décorait 
les  monuments.  Les  troubles  excités  par  Théréaie  de 
Wicleff,  et  surtout  la  guerre  des  Deux-Roses,  urrêtèrent 
ces  premiers  efforts  de  l'art  sculptural.  Au  temps  de  la 
Renaissance,  on  vit  venir  dltalie  un  artiste  distingué, 
Torregiano,  qui  fit  deux  chefs-d'œuvre,  le  tombeau  de 
Marguerite,  comtesse  de  Richmond,  mère  de  Henri  VII, 
et  celui  de  ce  monarque  lui-même.  A  la  même  époque 
appartient  le  tombeau  de  ladv  Elisabeth  Russell ,  qu  on 
voit  dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  dont  l'auteur  est 
demeuré  inconnu.  La  révolution  d'Angleterre  causa  la 
destruction  d'un  grand  nombre  d'œuvres  de  sculpture. 
Après  la  restauration  des  Stuarts,  l'Angleterre  produisit 
deux  sculpteurs  remarquables  :  Gibbons,  qui  excellait  à 
travailler  le  bois;  et  Gober,  auteur  des  deux  statues  de 
la  Démence  qui  ornaient  le  vestibule  de  l'hôpital  de 
Bedlam.  Au  xvni*  siècle,  Busnell  fit  des  statues  plus  bi- 
zarres que  belles;  Francis  Bird  exécuta  quelques  bas- 
reliefs  à  l'abbaye  de  Westminster;  on  doit  au  Français 
Roubilliac,  élève  de  Coustou,  des  statues  médiocres  de 
VÊloqu^nce  et  de  Newton,  et  au  Flamand  Rysbrack  les 
monuments  de  Newton,  de-  Prior,  de  l'amiral  Vemon, 
ainsi  qu'un  Hercule  pour  lequel  posèrent  les  boxeurs  de 
Londres,  et  dont  la  tête  a  été  copiée  sur  celle  de  l'Hercule 
Famèse.  En  général,  les  Anglaîis  ont  mieux  réusai  dmos 
la  sculpture  d'ornementation  que  dans  la  statuaire,  qui 
pourtant  s'est  relevée,  en  notre  siècle,  de  son  infériorité 
nabituelle.  Les  bustes,  les  statues  ou  les  groupes  de 
Chantrey,  de  Shœmaker,  de  Wiltoo,  de  Flaxman,  de 
Westmaoott,  de  Rossi,  de  Barry,  de  Macdonald,  de  Wyat, 
de  Noilekens,  de  Carew  et  de  West,  ont  une  réputation 
méritée. 

ANGLETERRE  (Musiquo  on).  Los  habitants  primitifs  ce 
la  Grande-Bretagne  avaient  un  goût  prononcé  pour  la 
musique  :  les  Bardes,  à  la  fois  poètes  et  musiciens, 
étalent  honorés  pttr  les  chefs  de  tnbu,  et  leurs  chants, 

{>leins  d'impétuosité  ou  d'une  m^anoolie  sauvage,  avaient 
a  puissance  d'exciter  et  d'apaiser  la  fureur  des  combats. 
Quand  les  Bretons,  Aivant  l'invasion  des  Saxons  et  des 
Angles,  se  retirèrent  dens  le  pays  de  Galles,  ils  y  insti- 
tuèrent des  fêtes  musicales  annuelles  (Eisteddwood)  ;  là 
on  fixait  les  règles  de  la  poésie  et  de  la  musique,  et  on 
décernait  des  râcompenses  aux  plus  habiles.  La  tradition 
s'en  est  perpétuée  Jusqu'à  la  nn  du  xm*  siècle,  époque 
où  Edouard  V  soumit  les  Gallois  et  fit  massacrer  les 
Bardes.  Toutefois,  VEisteddtoood  fut  rétabli  au  temps  do 
Henri  Vn,  puis  encouragé  par  Henri  VIII  et  Elisabeth, 
et,  Jusqu'à  nos  Jours,  on  a  fréquemment  vu  dans  le  pays 
de  Galles  certains  chanteurs,  groupés  Autour  d'un  Joueur 
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de  harpe,  improyiser  de^  wen  oa  chanter  des  penniUi 
^stances  andennes). 

Les  Saxons  afBÎent  iq>porté  avec  eux  d^autres  chants, 
doDt  le  earactàre  contrastait  avec  la  musique  des  trihus 
cekiaues  :  leurs  airs  nationaux  se  distinguaient  par  la 
simplicité  et  l'énergie.  Après  la  conversion  des  Anglo- 
Saioos  au  christianisme,  le  chant  grégorien  fut  adopté 
dans  les  églises  :  les  moines  ouvrirent  des  écoles  pour 
renseignement  de  la  musique  ecclésiastique;  mais  on 
les  accuse  d'avoir  fait  disparaître  toutes  les  chansons 
profanes  des  nouveaux  convertis,  et  il  n'en  reste,  en 
effet,  aacun  vestige.  Telle  était  alors  l'imperfection  du 
système  et  de  la  notation  musicale,  que  les  études  ne 
doraient  pas  moins  de  dix  années.  Bede  le  Vénérable 
(Tm*  siède),  renommé  lui-même  comme  musiden,  dte 
on  certain  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques  qui 
eoltifaient  avec  succès  Tart  musical.  L'orgue  se  raropagea 
en  Angleterre  plus  tôt  qu'en  France  !  car  S'  Dunstan 
(i*  siède)  établit  des  oxmies  dans  diverses  églises,  et, 
selon  la  tradition ,  Winchester  eut  de  bonne  heure  un 
instnunent  à  400  tuyaux,  et  70  hommes  en  faisaient 
[oaer  les  26  soufflets.  Le  roi  Alfred  le  Grand  Jouait  de  la 
harpe  arec  talent,  et  fonda,  en  886,  une  chaire  de  mu- 
iMDeà  l'oniversité  d'Oxford. 

Llnyasion  normande  fut  loin  d'étouffer  ces  premiers 
déreloppements  de  l'art.  A  la  bataille  d'Hastina,  le  mé- 
nestrel Taîllefer  entonna,  en  tète  de  l'armée  de  Guillaume 
le  B&tard,  la  fameuse  dianson  de  Roland.  Des  ménestrels 
/urent  attachés  à  la  cour  des  rois  normands  et  à  la  per- 
sonne des  prindpanx  barons;  d'antres  chanteurs  ambu- 
Isnts  firent  partidper  le  peuple  aux  Jouissances  de  la 
mosique  nt  oe  la  poésie;  les  moines  et  les  ecdésiasti^es 
toienés  par  les  Normands  s'appliquèrent  à  la  musique 
sacrée.  Thomas,  archevêque  d'Ym,  construisait  des 

E  pendant  ses  loisirs,  et  adaptait  aux  prières  de 
)  les  airs  des  ménestrels,  tandis  que  S'  Anselme, 
orbéiy,  composait  des  chants  et  des  hymnes.  Ri- 
chard Cœur  de  Uon  iigure  au  nombre  des  poôtes-musi- 
dens  :  bII  y  a  lieu  de  révoquer  en  doute  la  tradition 
d^iprès  laquelle  le  troubadour  Blondel  aurait  découvert, 
en  chantant  des  poésies  composées  avec  lui,  le  lieu  de  sa 
captivité  en  Allemagne  après  la  3*  croisade,  nous  ços- 
iédons  certainement  quelques  pièces  de  sa  composition, 
ia  im*  siècle,  un  moine  d'Evesham,  Walter  Odington, 
éaJTit  nn  Intéressant  traité  sur  la  musique  de  son 
temps  :  on  y  voit  que  les  notes  de  la  gamme  étaient  dé- 
sifoées  par  les  sept  premières  lettres  de  l'alphabet,  que 
h  solmisation  se  pratiquait  en  Angleterre  d'après  la  mé- 
thode de  Gai  d*Arezxo,  et  au'on  y  connaissait  la  portée 
mosicalede  anq  lignes,  la  distinction  des  longues  et  des 
Mon  dans  le  pItSn-cbant,  la  division  des  modes  en 
(uihBRHques  et  plaçais,  et  Jusqu'à  l'emploi  de  Tappos- 
giatore.  Une  partie  du  même  traité  est  consacrée  à  Ta 
mttsiqiie  mesurée,  sur  laquelle  on  n'avait  rien  écrit  de- 
pois  Francon  de  Cologne. 

Malgré  les  attaques  des  «écrivains  satiriques,  oui  accu- 
saient les  ménestrels  d'cidveté  et  d'immoralité,  malsré 
les  aoatbèmes  dont  l'Église  les  fhippa  depuis  le  xm*  siè- 
cle, malgré  les  statuts  royaux  par  lesquels  on  dut  ré- 
primer les  abus  et  la  licence  de  la  ménétrandie,  les 
DéDestrels  formèrent.  Jusqu'à  la  fin  du  moven  âge,  une 
corporation  puissante.  Ils  avaient  un  rot,  assisté  de  quatre 
grands  offiders,  tous  élus  annuellement.  Un  de  leurs 
prîTiléges  était  de  se  présenter,  quand  bon  leur  semblait, 
derant  le  souverain  du  royaume.  Une  Cour  dês  ménss- 
trdsfûstàt  des  règlements  pour  la  corporation,  et  exer- 
çait nr  ceux  qui  en  étaient  membres  certains  droits  de 
juridiction.  On  a  conservé,  de  ce  temps  des  ménestrels, 
qvlqnes  chanta  ecclédastiques  :  mais  les  airs  profanes 
ont  péri;  le  plus  anden  que  nous  possédions  fut  écrit  à 
l'occadon  de  la  bataille  d'Azincourt  en  1415.  Jusqu'au 
in*  siède,  les  instruments  de  musique  dont  on  se  servit 
<P  Angleterre,  furent  :  la  harpe,  une  sorte  de  violon  à 
ôoq  cordes,  le  dstre,  le  hautbois,  la  cornemuse,  le  fla- 
geolet, hi  flûte,  la  clarinette,  la  trompette,  le  tambour  de 
liasqae,  etiamnbale;  les  œuvres  de  Ghaucer  mention- 
nent en  outre  la  viole,  la  vielle,  le  psaltérion,  le  luth  et 
lanitare. 

On  ne  connaît  pas  l'époque  précise  où  les  signes  ae- 
^oels  de  'la  notation  musicale  furent  introduits  en  Angle- 
terre :  Thomas  de  Walsingham  (xv*  siède)  mentionne 
cinq  signes  naités  de  son  temps^  la  maxime,  la  longue, 
la  Mve,  la  semh-brève  et  la  mmtme,  et  parle  de  la  noire 
comme  d'une  invention  toute  récente.  Le  plus  anden 
spédmen  de  musique  imprimée  se  trouve  dans  le  Poly- 
cvoaicoii  de  Ralph  Higden  (Westminster,  1495).  Il  existe 


deux  recueils  de  musique  anglaise  écrite  au  xv*  siècle  t 
l'un  renferme  des  airs  qui  ont  pour  auteurs  W.  de  Pewark, 
Sheringham,  Turges  (musicien  de  Henri  VI),  Tutor  ou 
Tudor,  Banester,  Browne,  Richard  Davir,  Gomyshe  (mu- 
siden de  la  chapelle  de  Henri  VH),  Phelvppes,  Faufax, 
compositeurs  fort  peu  connus  aujourd'hui  ;  Vautre,  con- 
servé à  l'école  de  musique  d'Oxford,  contient  des  œuvres 
do  musique  religieuse  par  Tavemer,  Avery  Burton,  Kafar, 
Hugh  Ashton,  Th.  Ashwell,  J.  Norman,  J.  Shephard, 
Tye,  etc.  Henri  Vm  composa  quelques  pièces  sames  et 
profanes,  qui  attestent  une  certaine  instruction  dans  le 
contre-point  (  V.  les  Appendices  de  V Histoire  de  Henri  VIII 
parAudin). 

La  musique  d'église  était  devenue  peu  à  peu  très- 
compliquée  et  d'une  exécution  diffidle.  La  Réformation 
du  XVI*  siècle  la  ramena  à  la  plus  grande  simplicité  :  les 
compositions  à  plusieurs  parties  disparurent  momenta- 
nément, ainsi  que  le  chant  alterné,  et  l'on  fut  même  sur 
le  point  de  supprimer  l'orgue.  Dans  la  réforme  liturgique 
opérée  sous  Edouard  VI,  les  hymnes  à  la  Vierge  et  aux 
saints  furent  supprimées;  on  traduisit  en  anglids  les 
psaumes  de  David,  pour  les  adapter  à  l'anden  chant 
grégorien.  Marbeck  fut  le  premier  qui  arrangea  le  ser- 
vice divin  pour  l'Élise  réformée  :  ses  compositions,  pu- 
bliées en  1550,  étaient  à  une  seule  voix  :  il  en  fut  de 
même  des  psaumes  arrangés  par  Stemhold  et  Hopkins. 
Bird,  Parson,  W.  Mundy,  Thomas  Tallis,  Tomkins,  Be- 
via,  Milton  (le  père  du  poète),  complétèrent  l'œuvre  de 
ces  musidens.  Quant  à  la  musique  profane,  elle  était 
presque  abandonnée,  lorsque  Bird  publia  en  1588,  avec 
accompagnement  d'éplnette,  une  collection  de  madrigaux 
empruntés  à  l'Italie  t  le  génie  anglais  se  révdlla.  et  ce 
genre  de  musique  lût  cultivé  avec  quelque  succès  par 
Weelkes,  Kirbye,  Wilbye,  Morlqr,  Dowland  et  BenneL 
Le  luth  et  la  viole  étaient  alors,  avec  l'épinette,  les  prin- 
cipaux instruments  de  la  musique  de  chambre  :  les  pièces 
éôrites  pour  ces  instruments  sont  en  style  fugué,  sec  et 
lourd,  mais  très -savant.  Bird  et  Famaby  laissèrent  la 
réputation  d'exécutants  habiles.  Aux  repas  de  la  reine 
Elisabeth,  on  exécutait  de  singuliers  concerts  avec  des 
trompettes,  des  timbales,  des  fifires,  des  cornets  et  des 
tambours.  La  cour  avait  l'usage  de  recruter  ses  chan- 
teurs et  ses  instrumentistes  au  moven  de  la  presse  :  elle 
faisait  enlever  les  enfants  qui  avuent  de  la  voix  et  des 
dispositions  musicales.  C'est  encore  au  règne  d'Elisabeth 
que  remonte  l'introduction  de  la  musique  dans  les  repré- 
sentations dramatiques  :  les  violons  se  faisaient  entendre 
avant  le  l*'  acte,  les  cornets  avant  le  3*,  les  flûtes  avant 
le  3«,  les  hautbois  avant  le  4*,  les  tambours  et  los  flûtes 
avant  le  5*.  H  est  peu  de  drames  de  Shakspeare  où  l'on  ne 
trouve  quelques  morceaux  de  chant.  Pour  les  mascarades 
et  autres  divertissements  de  la  cour  et  de  la  noblesse^  on 
écrivit  des  ouvertures,  des  airs  et  des  entr'actes. 

La  révolution  d'Ansleterre  fut  encore  plus  fatale  que  la 
Réforme  à  l'art  musical  :  les  églises  furent  dépouillées, 
la  musique  sacrée  interdite,  les  orgues  détruites,  les 
théâtres  fermés.  Tout  au  plus  toléra-tron  dans  les  temples 
une  psalmodie  syllabique  et  uniforme.  Après  la  restaura- 
tion des  Stuarts,  on  rétablit  le  service  de  la  chapelle 
royale;  une  bande  de  24  violons  fut  attachée  à  la  cour  de 
Charles  II,  à  l'imitation  de  cdle  de  Louis  XIV;  on  flt 
venir  des  facteurs  d'orgues  étrangers;  on  institua  des 
concerts  publics;  enfln  un  Opérarltalien  s'ouvrit  à  Lon- 
dres, au  théâtre  de  Hay-llarket,  et  l'on  commença  seu- 
lement alors  à  se  faire  quelque  idée  de  l'art  du  chant. 
Henri  Purcell,  Humphrey,  Gibbons  se  placèrent  an  pre- 
mier rang  deé  compositeurs  de  leur  temps;  bien  loin 
d'eux  venaient  John  Bull  (à  md  l'on  attribue  le  God  save 
the  King)^  Pierre  Phillips,  Blow,  Blichel  Wise,  Thomas 
Tudway,  Matthew  Locke,  Lawes,  J.  Maison,  Holder, 
Clarke,  Criggton,  Tucker,  Bovce,  etc. 

Le  goût  public  était  déjà  devdoppé  par  les  représenta- 
tions des  artistes  venus  de  l'Italie,  lorsque  le  célèbre 
Hendel,  abandonnant  l'Allemagne,  s'établit  en  Angleterre 
en  1710.  Il  y  flt  Jouer  ses  prindpiales  compositions  dra- 
matiques, écririt  ses  oratorios  sur  des  paroles  anglaises, 
et  engagea  les  plus  fameux  chanteurs  (Senesino,  Ber- 
nacchi,  Caibrelli,  la  Fanstina,  la  Ciuxoni).  Des  cabales 
lui  opposèrent  Buononcini  et  Ariosti:  les  partis  se  pas- 
sionnèrent, et  ces  luttes,  qui  remplirent  la  première 
moitié  du  xvm*  siède,  tournèrent  au  profit  de  l'art.  A  côté 
de  rOpéra-Italien  s'ouvrirent  d'autres  scènes  lyriques. 
A  Drury-Lane  et  à  Govent-Garden,  on  donna  des  opércu 
anglais  analogues  à  nos  opéras-comiques  :  mais  ce  genre 
ne  prospéra  pas;  la  haute  société  l'a  toujours  abandonné 
pour  l'opn^  italien,  et  le  peuple  n'aime  que  ses  mélodies 
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sationaleB.  Les  oompositeaTS  qui,  Josou*!  nos  Jours,  ont 
cherché  à  soutenir  Topera  national  (  Weldom,  Oayton, 
Ame,  Arnold,  Shield,  Bfauinghi,  Storace,  Attwood, 
Bishop,  Balfe,  etc.),  sont  restés  dans  le  mlgaire  et  dans 
la  routine;  pour  obtenir  des  succès  momentanés,  ils  ont 
^ù.  sacrifier  au  godt  de  leur  pays ,  insérer  dans  leurs 

{)artitions  une  foule  de  morceaux  empruntés  aux  opéras 
taliens,  allemands  et  français,  ou  y  introduire  les  mélo- 
dies populaires.  Entravés  ainsi  dans  le  développement  de 
leurs  idées,  ils  n'obtiennent  même  pas  une  rémunération 
suffisante  de  leur  travail  :  la  plus  grande  partie  des  droits 
d'auteur  appartiennent  au  poète,  et  tel  musicien  ne  reçut 
parfois  pour  prix  d'un  opéra  que  4  Hv.  sterl. 

La  musique  instrumentale  s'est  développée  en  Angle- 
terre pendsînt  le  xvm*  siècle  sous  l'impulsion  d'artistes 
étrangers  :  cultivée  avec  une  véritable  passion,  elle  réussit 
cependant  assez  peu,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'aucun  Anglais 
ait  possédé  un  talent  tout  à  fait  supérieur.  W.  Babell  ne  fut 
qu'un  claveciniste  estimable.  Lorsque  tant  de  pianistes 
iIlnstr«^  démenti,  Dussek,  Cramer,  Steibelt,  Kalkbren- 
ner.  Ries,  Moschelès,  s'établissaient  à  Londres,  l'Angle- 
terre n'a  pu  produire  qu'un  seul  exécutant  distingué, 
John  Field.  L'école  du  violon  a  toujours  été  faible  :  les 
Anglais  ont  pu  entendre  successivement  Geminiani,  Ve- 
racmi,  Giardini,  Jamowick,  Viotti,  Baillot,  Lafont,  de  Bé- 
riot,  Paganini,  etc.  ;  mais  leurs  meilleurs  artistes,  Blai- 
thews  Dubourg,  Salomon,  Mori,  Ouny,  sont  demeurés  à 
peu  près  inconnus  sur  le  continent.  Grosdill  et  Lindley 
ont  été  plus  remarquables  comme  violoncellistes.  Pas  un 
seul  hautboïste  ne  mérite  d'être  cité.  La  flûte  et  la  trom- 
pette sont  les  seuls  instruments  sur  lesquels  les  Anglais 
ont  possédé  une  habileté  véritable  i  les  œuvres  de  Hiendel 
offrent  des  traits  de  trompette  d'une  étonnante  difficulté, 
et  Harper  a  excité  l'admiration  sur  cet  instrument,  comme 
Nicholson  sur  la  flûte.  Quant  à  l'art  du  chant,  l'Angle- 
terre n'a  Jamais  eu  d'école  :  Braham  et  M**  Billington, 
les  seuls  artistes  dont  elle  paisse  se  prévaloir,  dévelop- 
pèrent par  un  long  séjour  en  Italie  les  dons  qu'ils  avaient 
reçus  de  la  nature;  la  langue  anglaise  est  par  elle-même 
très-peu  favorable  au  chant.  Les  chanteurs  anglais  voca- 
lisent assez  aisément,  et  donnent  une  certaine  expression 
aux  mélodies  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse;  mais  ils  sont 
complètement  éclipsés  dans  le  genre  dramatique  par  les 
étrangers  dont  sont  peuplés  les  théâtres.  H  existe,  dans 
toute  l'Angleterre,  des  associations  musicales  assurément 
importantes;  les  chanteurs  et  les  instrumentistes  se 
réunissent  en  grand  nombre  pour  faire  entendre  les 
œuvres  des  grands  maîtres  :  mais  l'exécution,  grave  et 
majestueuse,  remarquable  par  l'ensemble  et  l'exactitude, 
conserve  toujours  quelque  froideur,  et  manque  de  cette 
finesse  d'intentions,  de  cette  délicatesse  de  nuances  qu'on 
obtient  dans  les  autres  pays.  On  publie  h  Londres  beau- 
coup de  musique;  mais  elle  a  peu  ou  point  de  valeur 
sous  le  rapport  de  l'art.  En  résumé,  pour  tout  ce  oui  tient 
à  l'art  musical,  l'Angleterre  est  restée  bien  loin  aes  pays 
du  continent.  Elle  est  cependant  la  seule  qui  ait  institué 
des  chaires  de  musique  dans  les  universités;  mais  les 
études  et  la  collation  des  grades  n'ont  Jamais  eu  rien  de 
sérieux.  Le  gouvernement  n'accorde  aucun  encourage- 
ment aux  arts,  et  abandonne  tout  aux  entreprises  parti- 
culières. V.  Stafibrd,  Histoire  de  lamutiqitê,  traduite 
par  M"«  Fétis,  1832,  in-12. 

La  littérature  musicale,  aujourd'hui  insignifiante,  a 
produit  autrefois  des  ouvrages  distingués.  Les  principaux 
sont  :  Introduction  à  la  musique  pratique,  par  Th.  Mor- 
ley,  Londres,  1597,  in-fol.,  et  1771,  in-i»;  Principes  de 
miMtçtié,  par  Gh.  Butler,  1636;  Chêlys  ifmuritionum, 
traité  de  viole,  par  Chr.  Simpson,  1605  ;  Abrégé  de  la  mu- 
sique pratique^  par  le  même,  1667;  Monument  dejnur- 
sique,  par  Th.  llace,  1676,  in-fol.;  Sur  les  principes  na- 
turels de  Vharmome,  par  W.  Holder.  1604;  Histoire 
générale  de  la  musique,  par  Hawkins,  1778,  5  vol.  in-4o; 
histoire  générale  de  la  ^«tMt^tM,  par  Burney,  1776-89, 
4  vol.  in-4«.  B. 

ANGLBTERaB   (Gravuro  en).  F.  Gravuhb. 

ANGLICANISME,  religion  d'État  en  Angleterre  depuis 
la  Réformation  du  xvi*  siècle.  VEglise  anglicane,  appelée 
aussi  Haute  Église,  Eglise  épiscopale,  reconnaît  pour  chef, 
à  la  place  du  pape,  le  souvcô^n  temporel,  quel  qu'il  soit, 
homme,  femme  ou  enfant.  Elle  a  conservé,  comme  le  ca- 
tholicisme, une  certaine  pompe  extérieure  et  une  hiérar- 
chie qui  comprend  des  archevêques,  des  évêques,  des 
chanoines,  des  prêtres  et  des  diacres,  mais  où  ne  fiigurent 
ni  les  clercs  inférieurs  ni  les  religieux  :  c'est  le  souverain 
qui  nomme  aux  sièges  épiscopaux;  mais  le  dogme, 
radministration  et  la  discipline  du  clergé,  sont  sous  la 


direction  des  archevêques  et  évêques.  L'archevêque  de 
GantorbéiT  porte  le  titre  de  primat  du  Royaume-Uni, 
couronne  le  souverain,  et  a  21  évêqnies  suffiraigants.  L'ar- 
chevêque d'York  est  primat  d^ Angleterre,  et  a  4  suffirs- 
gants.  L'évêque  de  Londres  a  le  pas  sur  les  autres  évêques; 
viennent  ensuite  les  évêques  de  Durham  et  de  Winchester, 
et  enfin  les  autres  d'après  l'ancienneté  du  sacre.  Les  ar- 
chevêques et  évêques,  sauf  celui  de  Sodor  et  de  Man, 
siègent  à  la  Chamore-Haute  comme  lords  spirituels.  Les 
archevêques  ont  le  titre  de  Grâce  et  de  Très-réoérend  père 
en  Dimi  par  la  divine  Providence,  et  les  évêques  celui 
de  Vraiment  révérend  père  en  Dieu  par  la  permissiox 
divine.  L'anglicanisme  reconnaît  la  Trinité,  Hncaroation, 
la  descente  de  J.-C.  aux  Enfers,  sa  Résurrection,  la  divi- 
nité du  S*-Esprit,  le  Symbole  des  Apètres.  Il  enseigne  le 
péché  origine],  la  Justification  par  la  foi  seule,  la  prédes- 
tination. 11  n'admet  que  trois  sacrements  d'institution 
divine,  le  Baptême,  l'Eucharistie  et  la  Pénitence.  A 
l'exemple  des  zwingUens  et  des  calvinistes,  il  rejette  la 

{présence  réelle  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie,  le  purgatoire, 
es  indulgences,  et  le  culte  rendu  aux  Images  et  aux  saints. 
La  communion  s'administre  sous  les  deux  espèces.  La 
liturgie  ne  se  sert  que  de  la  langue  anglaise.  Le  célibat 
n'est  pas  imposé  aux  membres  du  clergé.  La  base  de 
l'anglicanisme  est  la  confession  de  foi  approuvée,  sous 
la  reine  Elisabeth,  par  le  concile  de  Lonares,  en  1562. 
Depuis  la  réforme  de  1828  et  1829,  les  non-conformistes 
ou  dissidents,  c-à-d.  ceux  qui  n'adhèrent  pas  complète- 
ment à  l'anglicanisme,  ne  sont  plus  exclus  des  emplois 
publics,  ni  privés  des  droits  politiques.  Le  puséyisme,  qui 
a  piis  naissance  de  nos  Jours  dans  l'univelrsité  d'Oxford, 
tend  à  rétablir  dans  le  culte  la  liturgie  romaine  (autels, 
croix,  surplis,  culte  de  Marie,  etc.).  B. 

ANGLO-AMÉRICAINES  (Langue  et  Uttérature}.  V. 
États-Unis  d'Am^riqdb. 

ANGLO-SAXON  (Style),  nom  donné  par  quelques 
archéologues  an  style  d'architecture  dominant  chez  les 
Anglo-Saxons ,  et  que  l'absence  presque  complète  de 
monuments  a  fait  rejeter  par  d'autres  savants.  11  offirirait 
comme  caractères  principaux  l'are  angulaire  et  les  co- 
lonnes renflées  et  annelées.  V,  AiiGLBTERaB  (Architec- 
ture en). 

ANGLO-SAXONNE  (Écriture),  nom  donné,  en  Paléo- 
graphie, à  un  genre  d'écriture  qui,  après  avoir  dominé 
en  Angleterre  pendant  cinq  siècles,  fut  aboli  par  Guil- 
laume le  Conquérant.  Les  caractères  de  cette  écriture 
sont  dérivés  des  caractères  latins,  dont  ils  ne  s'éloignent 
que  dans  fort  peu  de  cas.  Les  lettres  majuscules  aflectent 
les  formes  carrées,  et  sont  ordinidrement  entourées  d'un 
cordon  de  points  rouges.  La  cursive  est  fort  rare.  En 
général,  l'écriture  anglo-saxonne  est  compassée;  les  traits 
en  sont  durs,  fortement  accentués,  et  paraissent  avoir  été 
tracés  avec  lenteur.  On  y  remarque  trois  signes  particu- 
liers, pour  rendre  les  sons  du  dh,  du  th  et  du  to,  et  deux 
autres  pour  abréger  les  mots  that  et  and, 

ANGLO-SAXONNES  (Lois).   V,  ANGLAIS  (Drolt). 

ANGLO-SAXONS  (Langue  et  Littérature  des).  La  langue 
celtique,  parlée  dans  une  grande  partie  des  Gaules,  parait 
avoir  été  aussi  celle  des  tribus  aborigènes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  ne  fut  que  peu  modifiée  par  la  conquête  et 
la  domination  romaines.  L'invasion  des  Saxons,  au  v*  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  celle  des  Angles,  au  vi*,  eurent  pour 
résultat  de  remplacer  la  langue  nationale  par  un  idiome 
rude,  sauvage,  plein  d'énergie,  et  doué,  malgré  sa  barbarie 
d'un  certain  caractère  poétique.  Cet  idiome  anglo-saxon 
fut  une  des  branches  des  langues  teutoniques,  comme 
l'allemand  moderne,  le  danois,  le  hollandais,  etc.;  on 
ne  l'adopta  complètement  qu'à  la  fin  du  vi«  siècle.  Il  ne 
subit  pas  d'altération  grave  lors  des  invasions  des  Danois, 
dont  la  langue  était  de  même  origine.  L'anglo-saxon  pa- 
raît avoir  été  plus  harmonieux  que  l'anglais,  dans  lequel 
des  mots  sonores,  tels  que  noma  (nom),  uma  (notre), 
wUla  (vouloir),  sont  devenus  les  termes  sourds  de  name^ 
our,  wUl,  La  forme  de  la  versification  ne  consistait  ni 
dans  la  quantité  syllabique,  comme  en  latin,  ni  dans  la 
rime,  comme  dans  la  poésie  moderne,  mais  dans  l'allité- 
ration. 

Quand  les  missionnaires  chrétiens  euront  apporté 
l'usage  de  la  langue  latine  et  l'art  d'en  tracer  les  carac- 
tères, les  Bardes,  poètes  primitifs  des  races  celtiques  et 
teutoniques,  se  rangèrent  sous  leur  discipline;  de  toutes 
parts  s'élevèrent  de  saintes  retraites,  dont  les  habitants 
composèrent  une  foule  de  livres,  et  qid,  par  leurs  efforts 
autant  que  par  leurs  exemples,  propagèrent  l'instruction. 

Ce  premier  ftge  de  la  littmture  anglo-saxonne  vit 
naître  des  traita  historiques,  théologiques,  politiques 
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BCae,  et  de  pieoaw  et  poétiques  lëgendet.  Le  pins  an- 
deaécriTein  de  la  Grande-Bretagne  est  S^  Gildas,  mia- 
âoBBaire  chrétien  de  la  fin  du  v«  eiècle,  descendant  de 
œi  familles  bretonnes  qui  avaient  échappé  à  llnvasion 
gennaniqoe  en  se  réfugiant  dana  les  montagnes  de  la  Cam- 
brie,  où  s'était  ooosenrée  la  langue  nationale  et  où  le 
chrirtiaBJawie  avait  pénétré  dès  Fan  340  :  il  est  auteor 
d'âne  corienae  Hiatofare  des  Bretons,  écrite  en  latin. 

D'aotrea  anteon  s'essayèrent  à  écrire  dans  la  langue 
relgvre  :  mais  ces  compositions,  oui  n'étaient  peut-être 
DM  lans  mérite  aons  le  rapport  ae  la  naïveté  du  style 
OB  de  Toriginalité  de  la  penséÎB,  furent  dédaignées  par  les 
énidita  dealers,  qui,  regardant  le  latin  comme  seul  digne 
d*êtrB  employé  pour  les  OBovres  de  l'esprit,  se  mirent  peu 
en  peine  de  recueillir  les  fragments  de  la  poésie  anglo- 
sizonne.  Toutefois,  Bède  le  Vénérable  nous  a  transmis 
qnelques-ona  de  ces  fragments,  et  même  certains  détails 
sur  l'un  des  écrivaina  fidèles  à  la  langue  matemelle, 
Cadmon,  bouvier-poéte,  qui  fut  moine  au  couvent  de 
Wbitby.  Cadmon  composa  nombre  de  poèmes  bibliques, 
et  des  traités  religieuxi  dont  plusieurs  ont  été  conservés. 
Son  poëme  intitulé  la  CkuU  de  l*hommê  oïïre  quelques 
rapports  avec  l'osuvre  bien  postérieure  de  Milton,  et  di- 
vers passagea  pourraient  faire  penser  que  le  poète  anglo- 
saxon  da  VI*  aiëcle  n'a  pas  été  tout  à  lait  inconnu  de 
J^nieur  du  Paradis  99ri6i,  Au  milieu  de  noms  obscurs, 
teb  que  ceux  de  Ceolfrid  et  d'Adhelm,  abbé  de  Iftalmes- 
boxy,  il  faut  signaler  le  moine  Columb,  que  l'Irlande,  la 
F^ranœ  auetrasienne,  la  Germanie  et  les  régions  conquises 
par  les  Angle -Saxons,  connurent  sous  le  nom  de  S*  Co- 
iomban.  Il  puisa  une  instruction  solide  et  vsriée  an  mo- 
nastère de  Bangor,  et  conserva,  tonte  sa  vie,  ui^  pieux 
amour  pour  la  poésie.  Il  est  peut-être  Tauteor  d'iiii  éloge 
de  la  vie  monastioue,  écrit  en  vers  rimes  par  assonances 
aenl^inent,  et  qui  rut  longtemps  populaire  à  Bangor.  Lors- 
qn'après  60  ans  d'apostolat  il  étut  arraché  de  son  monas- 
tère de  Lttxeuil  et  exilé  en  Germanie,  il  se  consolait 
encore  de  l'injuatice  des  hommes  psr  le  culte  des  Muses  : 
DOQs  cvooa  une  épltre  en  vers  dans  laquelle  il  compare 
les  joies  du  monde  aux  vains  trésors  qui  font  périr  avec 
eux  lea  empires. 

Bède  le  Vénérable  (67S-735),  par  qui  l'on  connaît  ces 
échantillons  de  la  poésie  anglo-saxonne,  embrassa  toutes 
les  sdeooes  de  son  temps.  Il  a  laissé  une  foule  d'écrits 
sur  l'histoire,  une  traduction  des  livres  saints,  des  com- 
mentaires, des  biographies  curieuses  à  consulter,  des 
tmités  religieux,  et  une  histoire  ecclésiastique  des  Anglo- 
Saions.  L»  auteurs  qui  vinrent  après  lui  sont  peu  con- 
nus, et  n'ont,  pour  la  plupart,  écrit  qu'on  latin  ;  le  temps 
où  ils  ont  vécu  serait  également  obscur,  si  le  nom  d'Al- 
fired  le  Grand,  roi  de  wessex,  n'jr  eût  Jeté  un  vif  édat. 
Osbuige,  mère  d'Alfred,  c^i  ftisait  ses  délices  de  fat  lec- 
ture des  poètes  saxons,  excita  en  lui  une  noble  émulation  : 
po^e  diatingné  dans  la  langue  nationale,  il  étudia  encore 
le  latin,  et  chercha  à  s'instruire  par  les  voyagea,  et  par 
la  conversation  des  savants  qu'il  appelait  et  sa  cour.  Il 
traduisit  en  an^o-saxon  VEpUomê  de  Paul  Orose,  VEis- 
toim  €OcUncuttq^B  de  Bède,  la  LeUrs  pastorale  du  piqw 
GrésMre  le  Grand  pour  llnstruction  du  clergé,  et  le  livre 
0»  Ml  CoiuoUUion  de  Boéoe.  11  composa  aussi,  ditron,  une 
foule  de  oontea  et  de  légendes  en  vers,  des  allégories  ou 
des  apoloçues  à  limitation  d'Ésope,  et,  voulant  que  tout 
homme  kbre  sût  lire  et  écrire,  fonda  de  nombreuses 
éeolea.  —  Après  Alfred,  un  archevêque  de  Gantorbéiy, 
Alfric,  traduisit  en  anglo-saxon  les  sept  premiers  livres 
de  la  Bible.  On  a  de  M  un  recueil  d'homélies,  quelques 
mités  reli^eux,  et  une  grammaire  latine. 

Dans  la  liste  des  illustrations  anglo-saxonnes  on  doit 
Cuie  entier  Winfried  ou  S^  Bonifàce,  apètre  de  ia  Ger- 

maaie.  Il  étudia  les  lettres  sacrées  et  profanes  dans  les 
d'Exeter  et  de  Melseeble,  et,  au  milieu  des 


agitations  d'une  vie  employée  aux  travaux  de  l'apostolat 
es  au  af&tires  de  l'Église,  il  ne  perdit  aucun  des  goûts 
Uttécairm  de  sa  Jeunesse.  Il  avait  enseigné  avec  honneur 
la  oimmaire,  l'éloquence  et  l'art  des  vers  ;  du  fond  de 
Il  tiermsnie ,  il  sinformait  de  l'état  et  des  progrès  des 
écoles  dont  il  avait  vu  commencer  la  prospérité  dans  son 
pays  natal,  et  se  faisait  transcrire  quelques-uns  des  écrits 
defiède.  Il  associa  à  aes  travaux  sa  parente  Lioba,  qui, 
devenue  plua  tard  abbesse  de  Bischofibheim,  enseigna  la 
prosodie  latine  aux  filles  des  Germsins  encore  barbares. 
Cest  pait^être  à  elle  qu'il  adressa  son  poème  des  Ker- 
tas,  petit  ocviage  d'environ  300  vers,  dans  lequel  il  met 
soceessivement  en  acène  la  Charité,  la  Foi,  l'Espérance, 
h  Justice,  la  Vérité,  la  Miséricorde,  la  Patience,  la  Paix, 
fflnaritttéetr  Gbaaieté. 


Gynwulf,  évèque  de  Winchester,  Wulfstan,  archevêque 
d'YoriL,  et  ouelques  autrea  écrivains  ecclésiastiques,  con- 
tinuent la  liste  des  noms  littéraires  anglo-saxons  Jusqu'à 
la  conouête  normande.  Rappelons  enfin  que  Gharlemagne 
Duisa  oans  les  bibliothèques  des  Anglo-Saxons,  et  qu'il 
fit  venir  a  sa  cour  le  célèbre  Alcuin. 

La  langue  anglo-saxonne,  un  peu  altérée  d^à  par  le 
latin  des  missionnaires  et  par  le  dajiois  ou'avaient  apporté 
les  pirates  du  nord,  survécut  à  l'invasion  de  Guillaume 
le  Conquérant  :  tandis  que  les  hautes  classes  de  la  na- 
tion, les  vainqueurs,  et  ceux  qui  s'étaient  ndliés  à  leur 
cause,  donnaient  la  préférence  au  normand  ou  firançais, 
le  peuple  resta  fidèle  à  l'idiome  national.  La  fusion  des 
races,  qui  lût  le  résultat  du  temps,  amena  plus  tard  celle 
dea  langues,  et  l'anglais  modcmo  sortit  du  mélange  de 
Tanglo-saxon  et  du  français.  Mais,  depuis  la  conquête 
normande,  l'anglo-saxon  disparut  presque  entièrement 
des  œuvres  littéraires;  nul  auteur  distingué  ne  s'en  servit. 
Les  CAront^tiet  w^lo-saxonnss  n'ont  pas  été  composées 
dans  la  langue  primitive,  mais  par  une  série  d'auteurs, 

aui,  bien  après  le  règne  d'Alfred  et  Jusqu'au  règne  de 
[enri  II,  écrivirent  soit  en  latin,  soit  en  anglo-saxon  cor- 
rompu (  V,  AfiGLAisB. — Littérature).  Un  certain  nombre  de 
mots  anglo-saxons  ne  se  sont  pas  perpétués  dans  l'an- 
glais :  Turner  dit  que,  dans  trois  pages  de  l'OroM  du  roi 
Alfred,  il  a  trouvé  78  mots  tombés  en  désuétude,  sur  un 
total  de  548,  et,  dans  trois  pages  du  Bède  du  même  prince, 
230  sur  900. 

Des  fragments  de  l'antique  poésie  anglo-saxonne  ont 
été  publiés  par  Torpe,  en  1832.  G.-W.  Grein  a  commencé 
à  GoBttingue,  en  i857,da  publication  d'une  Bibliothèque 
de  poésie  amglo-saxonne.  On  a  des  dictionnaires  de 
la  langue  par  Somner  (Oxford,  1659),  Benson  (Oxford, 
1701),  et  Lve  (Lond.,  1772);  des  grammairea  par  Hickes 
(Oxford,  1689),  Sisson  (Oxford,  1816),  Bask  (Stockholm, 
1817),  et  Bosworth  (Londres,  1823).  K.  Robert  Chambers, 
Cydopœdia  of  English  literainre;  Turner,  Histoire  des 
AngloSaxons,  Londres,  in-i»  ;  Philipp,  Histoire  du  Droit 
anjglo-saxon,  Gœttineue,  1825;  le  baron  de  Roujoux, 
Histoire  pittoresque  de  l'Angleterre;  Aug.  Thierry,  His- 
toire de  la  conquête  de  V Angleterre  par  les  Normands; 
Ozanam,  De  la  dvilisation  chrétienne  chex  les  Francs; 
H.  Léo,  Essai  de  la  langue  anglo-saxonne,  en  allem.. 
Halle,  1838,  in-8*;  Thommerel,  Recherches  sur  la  fUsion 
du  franco-normand  et  de  Vanglo-saxon,  Paris,  1841, 
in-8.  E.  V. 

ANGOISSE  (Poire  d'),  instrument  en  forme  de  poire, 
avec  lequel  les  voleurs  bâillonnaient  autrefois  ceux  qu'ils 
voulaient  dévaliser. 

ANGOLA  (Langue  de  1').  F.  Aborda. 

ANGON,  arme  du  moyen  Age,  à  trois  lames:  l'une, 
droite,  large,  tranchante  et  quelquefois  losanges;  les 
deux  autres,  recourbées  en  dehors.  Le  fer  de  Fangon  avait 
quelque  rapport  avec  celui  de  la  hallebarde  et  avec  la 
fleur  de  lis.  L'angon  s'appelait  aussi  oncoit,  rançon  et 
corsèque.  On  l'employait  comme  pique,  ou  on  le  lançait 
comme  Javelot. 

ANGOOLÊME  (S^-PiEaaB,  cathédrale  d').  Cette  église 
appartient  dans  son  ensemble  au  xn*  siède ,  à  l'archi- 
tecture romano-byzantine  de  transition.  Elle  est  à  une 
seule  nef,  surmontée  de  trois  coupoles  qui  attestent  l'in- 
fluence byzantine.  Les  bas  côtés  du  chœur  et  les  fenêtres 
du  cMé  méridional  de  la  nef  datent  de  la  période  ogivale. 
Le  chcBur  est  terminé  par  une  abside  semi-circulaire. 
L'espace  compris  entre  le  chœur  et  la  nef  est  éclairé  par 
une  lanterne  dominant  sur  le  toit  et  percée  de  12  fenêtres 
en  plein  cintre.  Les  deux  bras  de  la  croix  étaient  primiti- 
vement plus  allongés  qu'aujourd'hui,  et  à  l'extrâaité  de 
chacun  d'eux  s'élevait  une  coupole:  celle  de  gauche  ou  du 
nord  est  surmontée  d'une  tour  à  7  étages  superposés  en 
retraite  ;  la  tour  de  droite  fUt  renversée  par  les  calvinistes 
en  1568.  La  longueur  de  la  cathédrale  d'Angoulême  est  de 
75  met.  à  l'extérieur,  et  de  72  met.  dans  œuvre.  La  por- 
tion la  plus  intéressante  de  l'édifice  est  la  fa^de,  d'un 
développement  de  20  met.  Elle  ofl're  à  sa  partie  inférieure 
5  arcades  séparées  par  des  colonnes  à  chapiteaux  ornés 
de  feuillsges,  et  dont  l'une,  celle  du  milieu,  plus  large 
et  plus  élevée  que  les  autres,  donne  entrée  dans  l'église  i 
les  quatre  autres  sont  aveugles.  Au-dessus  de  la  porte  se 
trouve  la  seule  fenêtre  de  la  façade,  ayant  de  chaoue  côté, 
dans  des  arcades  cintrées,  6  figures  debout.  Plus  haut 
encore,  dans  une  vaste  srcade,  il  y  a  une  statue  de  J.-C, 
avec  les  symboles  des  évangélistes;  dans  Tarrhivolte  on 
voit  8  anges  en  adoration.  A  droite  et  et  gauche  sont  en- 
core 3  arcades  cintrées,  plus  petites,  et  décorées  de  sta- 
tues. Un  entablement  droit,  à  corniche  saillante  supportée 


A  NI 


152 


ANI 


far  4  eonsoles,  couronne  tout  Tédiflce;  &  ses  extrémités 
ft'élèrent  deux  campaniles  de  forme  ronde.  V.  Alex,  de 
Laborde,  MonumeiUs  d$  la  France,  t  XI. 

ANGULAIRE  (Arcl.  F.  Ame. 

ANGDSTICLAVE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  BiograpJUe  et  d^Bittoire, 

ANILLE,  terme  de  Blason;  meuble  formé  de  deux 
demi-cercles,  tournés  Tun  à  dextre,  Tautre  à  senestre,  et 
féunis  par  un  listel. 

ANIMAUX  (Culte  des).  Rendre  un  culte  à  des  ani- 
maux, les  placer  an  milieu  des  temples,  les  nourrir  avec 
soin,  punir  de  mort  ceux  qui  leur  6taient  la  Tie,  les  em- 
baumer et  leur  élever  des  tombeaux,  ce  sont  des  actes 
bixarres,  et  qu'on  ne  trouve  avec  un  caractère  grave  et 
sig^ficatif  que  dans  l'histoire  religieuse  de  Tancienne 
Ég^te.  Strabon  dit  qu'il  y  avait  des  animaux  dont  le 
«uUe  était  répandu  dans  tout  le  pavs,  le  bœuf,  le  chien, 
l'épervier,  Tibis,  et  d'autres  qui  n^étaient  adorés  que  de 
quelques  villes  :  ainsi,  les  brebis  recevaient  des  hom- 
mages à  Sais  et  à  Thèbes,  les  loups  ou  les  lynx  à  Lyco- 
polis,  le  singe  à  Hermopolis.  Et  même,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Hérodote,  tandis  que  les  uns  érigeaient  des  autels 
à  une  espèce  d'animaux,  les  antres  l'avaient  en  abomina- 
tion :  les  Mendésiens  honoraient  les  boucs  et  leur  immo- 
laient des  brebis,  les  Thébains  offraient  des  boucs  en 
sacrifice  aux  bélien,  etc.  Les  Anciens,  voulant  s'ex- 
pliouer  ce  culte  des  animaux,  l'attribuèrent  à  la  crainte 
ou  a  la  reconnaissance,  n  se  peut  que  le  peuple  égyptien 
ait  cru  se  préserver  des  atteintes  du  crocodile  en  lui 
rendant  des  honneurs,  et  qull  ait  essayé  de  reconnaître 
les  services  du  bœuf,  du  chiei^  de  l'ibis,  de  llchneu- 
mon,  etc.  Ifais,  pour  les  prêtres  au  moins,  les  animaux 
B'étaient  que  des  symboles.  Voulant  donner  à  leurs  dieux 
«ne  forme  visible,  ils  choisirent  celle  des  animaux  avec 
lesquels  ils  leur  trouvaient  des  rapports  plus  ou  moins 
prochains.  De  cette  façon,  le  bélier,  qui  possède  dans  la 
tète  une  ô  erande  force,  devint  l'image  d'Ammon,  le 
dieu  tout-puissant,  organisateur  du  monde  ;  Osiris,  dieu 
de  K  fertilité  et  de  l'agriculture,  fut  figuré  par  le  bœuf; 
Annbis  eut  une  tète  de  chien,  Osiris  une  tète  d'épervier, 
bis  une  tète  de  vache,  Saturne  une  tète  de  crocodile,  etc. 
Le  vulgaire  aura  adoré  comme  des  divinités  véritables  ce 
qui  n'était  que  des  signes  pour  la  caste  sacerdotale.  — 
Le  culte  des  animaux  a  existé  encore  dans  différents  pays 
adonnés  an  fétichisme  (F.  ce  mot)^  et  qui  reconnais- 
saient sans  doute  en  eux  des  forces  de  la  nature  bienfai- 
santes ou  destructives.  Ches  des  peuples  plus  civilisés, 
les  animaux  ont  occupé  une  place  importante  dans  les 
traditions  superstitieuses  :  si  on  ne  leur  rend  pas  tou- 
jours les  honneun  divins,  du  moins  on  leur  attriouo  une 
vie  intelligente  et  morale;  dans  le  paganisme,  ils  sont 
souvent  les  amis  et  par  suite  les  attributs  iconiques  des 
héros  et  des  dieux,  qui  prennent  leur  forme  pour  se 
manifester  aux  hommes;  dans  les  légendes  chrétiennes, 
dans  les  Bestiaires  et  les  Volucnsires  {V.  ces  mots)  du 
moyen  âge,  ils  apparaissent  comme  les  amis  et  les  servi- 
teure  des  saints,  quelquefois  comme  des  modèles  que 
l'homme  peut  imiter.  B. 

AHniAOX  ^Esprits).  V.  Ame. 

AifiuAux  (Lois  sur  les).  Ces  lois  ont  pour  but,  soit  de 
prévenir  ou  réprimer  les  dégâts  et  dommages  commis  par 
les  animaux,  soit  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  salubrité 
publioues  qu*ils  pourraient  conqiromettre,  soit  de  pro- 
téger les  droits  de  leura  possesseurs.  Tout  dégât  commis 
sur  la  propriété  d'autrui  par  des  bestiaux  laissM  à  l'aban- 
don doit  être  payé  par  le  propriétaire  de  ces  bestiaux 
ou  par  celui  qui  en  a  la  Jouissance  (loi  du  6  oct.  1791); 
la  personne  lâée  a  le  droit  de  les  saisir,  pour  les  mener 
au  lieu  désigné  par  l'autorité  municipale,  et  on  les  vend 
s'ils  ne  sont  pas  réclamés  ou  si  le  dommage  n'a  pas  été 
réparé  dans  le  délai  de  huit  jours.  Les  volatiles  qui  cau- 
sent un  dommage  peuvent  être  tués  au  moment  même  et 
sur  place.  —  Une  loi  du  16-24  août  1790,  sanctionnée 
par  l'art  475  du  Gode  pénal,  confie  à  l'autorité  munici- 
pale le  soin  d'obvier  aux  accidents  qui  résulteraient  de  la 
divagation  des  animaux  sur  la  voie  publique.  De  là  la 
défense  de  hdsser  errer  les  chevaux,  taureaux,  bœufs, 
vaches,  béliers  et  porcs,  et  de  conduire  le  gros  bétail  à 
l'abattoir  autrement  qu'à  l'attache;  de  là  les  règlements 
sur  les  chiens  (F.  ce  mot).  Dans  l'intérêt  de  la  salubrité, 
une  ordonnance  de  police  du  3  déc.  1829  interdit  de  nour- 
rir des  porcs  dans  l'intérieur  des  villes  sans  une  autori- 
sation, d'avoir  des  lapins,  des  cochons  dinde  ni  des 
volailles  dans  les  habitations,  à  moins  quMl  n'y  ait  une 
eonr  ou  un  enclos.  La  loi  de  1791  défend  de  déposer  sur 
la  voie  publique  les  corps  d'animaux  morts,  qui  doivent 


être  enfouis  en  un  lieu  et  à  une  profondeur  (1*,33)  qoe 
détermine  l'autorité.  Quand  II  y  a  lieu  d'abattre  des  ani- 
maux non  destinés  à  la  nourriture  de  l'homme,  on  doit 
les  conduire  aux  dos  d'équarrissage  {V.ce  mot),  —  Celui 
à  qui  l'on  a  volé  un  aninâal  utile,  ou  qui  l'a  perdu,  peut 
le  revendiquer  par  une  déclaration  à  l'autorité  municipale 
ou  au  commissaire  de  i>olice.  La  personne  qui  troure 
l'animal  est  tenue  d'en  faire  la  déclaration  :  l'animal,  mis 
en  fourrière,  est  vendu  au  bout  de  huit  jours,  sll  n'est 
pas  réclamé,  pour  rembourser  les  frais  qu'il  a  occasion- 
nés; si  le  propriétaire  se  présente,  ces  frais  sont  à  aa 
charge.  Celui  qui  trouve  et  garde  un  anlnud  abandonné 
ou  perdu,  se  rend  coui»ble  d'un  vol  [Code  p^na^,art.379). 
La  loi  punit  aussi  quiconque  tue  ou  blesse  sans  néces- 
sité les  animaux  appartenant  à  autrui  (/dîd.,  art  45Î  et 
suiv.). 

Les  animaux  étant  asdmilés  aux  meubles  par  notre 
législation,  le  propriétaire  peut  en  user  et  en  abuser.  Ce- 
pendant, une  loi  du  2  Juillet  1850,  dite  UnGrammoiU 
(du  nom  du  député  qui  la  fit  voter),  limitant  ce  droit, 
punit  d'une  amende  de  5  à  15  fr.,  et  d'un  emprisonne- 
ment de  1  à  5  jours,  quiconque  maltraite  en  public  et 
abusivement  les  animaux  domestiques. 

AimuDx  (Représentations  des).  L'art  de  représenter  let 
animaux  par  le  dessin,  la  peinture  ou  la  sculpture,  sup- 
pose une  étude  particulière  et  approfondie  de  leur  stnic- 
ture  osseuse,  de  leurs  mouvements  et  de  leurs  moeurs. 
n  fut  porté,  chez  les  Anciens,  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Les  camées,  les  pierres  gravées,  les  bas-reliefs,  que 
l'antiquité  nous  a  laissés,  en  fournissent  la  preuve  évi- 
dente, aussi  bien  que  les  œuvres  plus  importantes  réunies 
dans  la  collection  du  Vatican.  Plusieun  statuaires  se 
firent  une  srande  réputation  par  la  manière  vraie  et  sa- 
vante dont  ils  employèrent  le  bronze  et  le  marbre  :  Caia- 
mis  se  distingua  dans  l'art  de  représenter  les  chevaux, 
et  Nicias  dans  celui  d'imiter  les  chiens;  on  dtait  la  vache 
de  Myron,  la  génisse  de  Ménechme,  le  chien  de  Lysippe. 
Les  Anciens  avaient  mille  occasions  de  produire  des  sta- 
tues équestres,  et  c'est  ce  qui  leur  rendait  l'étude  du 
cheval  si  familière.  Nul  doute  que  l'école  de  Phidias 
excella  dans  les  images  des  dievaux  :  car  la  tête  de  chet^l 
qui  décorait  le  fironton  du  Parthénon,  et  qu'on  admira  si 
vivement  en  Angleterre  comme  une  représentation  par- 
faite de  la  race  arabe,  est  de  beaucoup  supérieure  aui 
têtes  des  quatre  chevaux  de  S*-Mare  à  Venise,  du  cheval 
de  Bfare-Aurèle  au  milieu  de  la  place  du  C&pitole,  des 
chevaux  du  Monte-CavallOi  de  ceux  de  Castor  et  Pollux 
sur  la  balustrade  de  la  place  du  Capitule,  et  de  ceux  qu'on 
a  trouvés  au  théâtre  d'Heroulannm  ou  ailleurs,  ou  qui 
sont  figurés  sur  les  colonnes  Trajane  et  Antonine.  Noos 
savons  que  Pasitèle  allait  étudier  les  animaux  dans  les 
ménagenes,  et  Élien  npporte  {Var,  Hist»,  a,  32)  qu'on 
faisait  des  figures  iconiques  d'après  les  beaux  chevani 
comme  d'après  les  beaux  athlètes.  On  a  remarqué  que 
les  artistes  de  l'antiouité  n'étaient  pas  d'accord  sur  le 
mouvement  de  marene  des  chevaux  :  les  chevsux  de 
S*-Bfare  et  ceux  de  Castor  et  Pollux  lèvent  les  deux  jambes 
de  chaque  côté  en  même  temps;  au  contraire,  le  cheval 
de  Mare-Aurèle,  les  quatre  chevaux  de  son  char  sur  le 
bas-relief  du  Capitule,  ceux  de  Titus  sur  l'arc  de  cet  em- 
pereur, se  meuvent  en  ligne  dUagonale.  Une  autre  obser- 
vation vraie,  c'est  que,  pour  la  représentation  des  chevaui, 
le  bronze  permet  des  allures  que  le  marbre  repousse 
quelquefois  :  la  solidité  et  la  nature  de  la  matière  auto- 
nsent,  en  effet,  certains  mouvements  et  soulèvements  de 
jambes,  inexécutables  en  marbre  sans  des  supports  ma- 
tériels qui  produisent  toujours  un  mauvais  eflét. 

Les  artistes  modernes  ont  étu<y é  avec  raison  les  œuvres 
des  anciens.  Ainsi,  Raphaël,  dans  ses  chevaux  d'Attila  et 
d'Héliodore,  a  pris  pour  type  le  cheval  de  Ifarc-Aurèle. 
Jules  Romain  et  le  Garavage  ont  aussi  cherdié  leurs  mo- 
dèles dans  les  chevaux  de  l'art  romain.  Dans  les  tableaux 
de  Lebrun,  au  contraire,  les  chevaux  ont  quelque  chose 
de  chargé,  de  maniéré,  qui  oATre  plus  de  prétention  oue 
de  beauté  vraie  et  naïve.  Les  peintres  qui  ont  excelle  à 
reproduire  les  attitudes,  la  vie  et  le  mouvement  des  di- 
vere  animaux,  sont  Sneyders,  Paul  Potter,  J.-B.  Wenix« 
Castiglione,  Berghem.  La  sculpture  firançaise  a  produit 
un  chef-d'œuvre,  les  chevaux  die  Gidll.  (^uston,  exécutés 
pour  le  château  de  Harly,  et  qui  se  vment  maintenant 
sur  la  place  de  la  Concorde,  à  Paris,  à  l'entrée  des 
Champs-Elysées.  De  nos  jours,  Brascassat  avec  ses  pin- 
ceaux, Barye  et  Mène  avec  le  bronae,  se  sont  fait  une 
réputation  justement  acquise  dans  la  représentation  des 
animaux  de  diverses  espèces.  Il  faut  dter  aussi  les  che- 
vaux ailés  de  Coysevox,  à  l'entrée  du  jardin  des  Tuileries, 
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«nr  la  place  de  la  Concorde.  On  admirait  encore,  à  Paris, 
mut  fa  Révolution  de  17S9,  le  cheval  de  Loois  XIV,  sur 
Ift  place  Vendôme,  et  celai  de  Louis  XV,  sur  la  place  de 
^  "^"t.^'^P  ®^  Tautre  œuvres  de  Girardon.  Il  existe  de 
la  première  ane  petite  copie  en  bronze  an  Musée  du 
UnTre.  A  S'-Pétersbourg,  le  cheval  de  Pierre  le  Grand 
est  eneore  one  œayre  remarquable  de  Falconnet.      B. 
MivADX  smouQOBS.  Les  animaux  ont  de  tout  temps, 
dans  les  aria,  servi  à  représenter  les  dieux  auxcpxels  ils 
ébdent  coosacrés,  ou  exprimé  une  pensée  sociale  ou  re- 
ItlieQse.  Le  cheval  est  souvent  associé  à  la  figure  humaine 
Roas  voyons  encore  le  hibou  sur  le  revers  des  médailles 
d'Athènes,  des  abeilles  sur  les  monnaies  d'Éphèse,  une 
tortoe  sor  celles  d*Égine,  un  mulet  sur  celles  de  Rhé- 
1^,  an  lièvre  sur  celles  de  Messine,  des  aigles  sur  un 
lièvre  dans  les  monnaies  d*Agrigente,  des  monstres  sur 
les  statères  en  or  de  l'Asie  Mineure,  des  animaux  singu- 
liers sur  les  étoffes  et  les  tapis  babyloniens,  etc.  D'après 
VAfoealypse,  aux  quatre  angles  du  trône  de  Dieu,  sont 
qnafere  animaux  ayant  chacun  6  ailes  et  couverts  d'yeux, 
un  lioD,  on  veau,  un  homme  et  on  aigle,  vision  que  l'on 
retrouve  reproduite  par  la  sculpture  aux  portails  des 
^fag  de  Moissac  et  de  Véselay,  et  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Ces  animaux  sont  devenus  la  personnification  ■ 
on  le  signe  des  évangélistes  ;  le  lion  est  attribué  à  S*  Marc, 
le  vean  on  le  bœuf  à  S>  Luc,  l'homme  ailé  (l'ange)  à 
9  Mathien,  Taiçle  à  S*  Jean.  Avant  le  xm*  siècle,  ils  sont 
représentés  ordinairement  seuls,  sous  une  figure  presque 
de  fimtaisie,  comme  au  sommet  de  la  tour  S^acqucs-de- 
la-Boodierle,  à  Paris,  et  dans  les  spécimens  des  mêmes 
stitaes,  dans  le  Jardin  du  Musée  de  Cluny  ;  plus  tard,  ils 
Aooompa^ent  les  évangélistes,  qu'Us  servent  h  fdre  ro-' 
connaître.  Sur  un  vitrail  de  l'église  de  Brou,  les  quatre 
aoimanx  évangéliques  traînent  le  char  du  Sauveur;  à 
S*-ÊUeone-du->Mont,  à  Paris,  ils  sont  attelés  au  char  de 
l'Elise.  Le  moyen  âge  offre  une  zoologie  mystique  consi- 
dérable :  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  est  tour  a  tour  re- 
présenté sous  les  figures  symboliques  de  l'agneau  (dou- 
ceor),  du  lion  (force),  et  du  péUcan  (charité).  Le  phénix 
est  l'image  de  la  Résurrection;  le  serpent,  celle  du 
mal,  etc.  Plusieurs  saints  sont  accompagn&i  d'animaux 
8yni])oli<{ues  :  la  tarasque  de  S^  Marthe,  la  gargouille  de 
S*  Romain,  le  dragon  de  S'  Georges,  etc.,  sont  des  allé- 
gories à  l'aide  desquelles  on  a  exprimé  matériellement 
certaines  idées,  telles  que  la  destruction  de  l'idolâtrie  ou 
la  défaîte  du  démon  ;  il  en  est  de  même  des  serpents  que 
9  Patrice  foule  aux  pieds,  des  souris  et  des  loirs  placés 
près  de  S^  Gertrude.  Le  compagnon  donné  à  S*  Antoine 
rappelle  les  troupeaux  de  porcs  entretenus  dans  l'ordre 
de  9*^Antoine  qu'établit  le  pape  Urbain  II,  et  dont  le  lard 
était  employé  à  la  çiérison  des  gens  atteints  du  feu 
sœri  on  feu  ^Antotne.  L'attribut  de  S**  Agnès  est  un 
agneau,  etc.  —  Sur  les  anciens  monuments  Cinéraires, 
on  a  figuré  des  animaux  dont  le  nom  a  de  l'analogie  avec 
c^ni  du  défunt  :  ainsi,  l'épitaphe  d'une  fenune  nommée 
ifaritima  est  accompagnée  d'une  ancre  et  de  poissons; 
un  âne  est  représenté  près  du  nom  d'un  certain  Onager, 
et  un  dragon  près  de  l'inscription  d'un  certain  Dracon- 
tôtt.  Oo  plaça  des  animaux  symboliques  sur  les  pierres 
tombales  :  par  exemple,  un  lion,  emblème  du  courage  et 
de  la  force,  sous  les  pieds  des  chevaliers;  un  chien,  sjrm- 
bole  de  fidélité,  sous  les  pieds  des  dames.  —  Le  Blason  a 
aussi  employé  sjrmboliquement  les  animaux  dans  les  ar- 
moiries.— Enfin,  chaque  pays  a  eu  ses  types  particuliers 
d'animaux  bizarres  et  fantastiques,  reproduits  dans  les 
chapiteanx,  les  frises,  les  boiseries,  les  Jubés,  aux  angles 
des  membres  d'architecture,  aux  couronnements  des 
contre -forts  et  des  balustrades,  dans  les  pinacles  à 
\oar,  etc.  V,  Molanus,  Historia  imaginum  sacrarum , 
io-4p;  Paul  Lamache,  Dissert,  sur  les  animaux  fanlas- 
li^Mtt  d«f  églises  du  moyen  âge  (dans  la  France  catha- 
l^t  %•  année);  le  P.  Cahier,  Sur  quelcjues  points  de 
KMkfpe  mystique,  Paris,  iS42,  broch.  in-4*.  B. 

AIQIOSME,  doctrine  médico-psychologique  de  Stahl. 
IW  ee  oui  concerne  le  corps,  cette  doctrine  consiste  à 
dire  qœ  rame,  par  une  action  toute  micanigtue,  pourvoit 
à  la  vie  du  corps,  en  rangeant  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  animale  parmi  les  attributs  de  l'ftme.  Celle-ci,  par 
an  mouvement  tontgtie,!  pourvoit  à  la  vie  et  à  la  nutri- 
tloii,  et,  par  le  mouvement  local,  à  la  sensation,  comme 
mojwn  préservatif  contre  les  accidents  du  dehors.  Au 
point  de  vue  psychologique,  l'&me  est  une  cause  qui  a 
Bse  fin,  qui  va  à  cette  fin  par  sa  nature,  et  dont  racti- 
tité  s'exerce  par  la  raison  au  moyen  du  corps  et  sur  le 
corps  par  la  volonté  raisonnable.  L'animisme  est  une 
tentative  impuissante  d'expliquer  l'union  du  corps  et  de 


l'àme.  Il  a  été  réfuté  surtout  par  Leibniz.  V.  Stahl,  Ne- 
gotium  otiosum,,,,  Haie,  1720,  in-4«;  Leibniz,  Ani- 
madv.  circa  assertiones  aliquot  theor.  med.  verœ,  xxi. 
0pp.,  t.  n,  4*  éd.  Dutens.  R-^. 

AISISOCYCLE  (du  grec  anison,  inégal,  et  cuclos, 
cercle^,  machine  employée  par  les  Byzantins  pour  lancer 
des  flèches.  Elle  était  de  forme  spirale,  à  peu  près  sem- 
blable au  ressort  d'une  montre,  et  projetait  les  flèches 
en  se  débandant  par  un  mécanisme  très-simple. 

ANNALES,  livres  où  les  événements  sont  relatés  année 
par  année.  Tacite  entendait  par  là  le  récit  des  faits  que 
l'écrivain  n'a  pas  vus,  et  c'est  pour  ce  motif  qull  intitula 
Annaies  la  i'*  partie  de  sOn  ouvrage,  celle  où  il  parlât 
des  temps  qui  l'avaient  précédé,  et  qu'il  donna  le  nom 
d^Bistoires  aux  récits  des  événements  contemporains. 
Cette  distinction  n'a  pas  été  adoptée.  L'annaliste  enre- 
gistre brièvement  les  faits,  en  se  préoccupant  uniquement 
de  l'exactitude  et  de  l'ordre  chronologique;  l'historien 
groupe  ces  faits,  en  montre  l'enchaînement,  apprécie  les 
hommes  et  les  choses,  et  de  la  science  du  passé  t&che 
de  faire  l'enseignement  de  l'avenir.  Les  Annales  pré- 
cèdent l'histoire  et  lui  servent  de  documents.  —  Toutes 
les  nations  ont  eu  des  Annales.  Celles  des  Chinois,  appe- 
lées semacouang,  remontent  au  règne  de  Fo-hi,  Tan  âàSl 
av.  J.-C,  mais  n'offk^nt  pas  de  certitude.  Les  Péruviens, 
qui  ne  connaissaient  pas  l'écriture,  notaient  les  faits  de 
leur  histoire  au  moyen  de  cordelettes  nouées  ÇV,  Quitus, 
dans  notre  Dictionnctire  de  Biographie  et  d'Ftstotr»);  les 
Mexicains  se  servaient  de  plumes  de  différentes  couleurs, 
figurant  de  véritables  tableaux.  Les  prêtres  de  l'ancienne 
Egjrpte  écrivirent  des  Annales,  qui  lurent  consultées  par 
Hérodote  et  Diodore  de  Sicile.  Les  Chaldéens  inscrivaient 
sur  des  briques  cuites  leurs  observations  astronomiques. 
Les  marbres  dits  d^Arundd  ou  de  Paros  contenaient  les 
Annales  des  Athéniens.  A  Rome,  les  souverains  pontifes 
rédigèrent  les  Grandes  Annales,  depuis  le  commencement 
de  la  république  jusqu'au  pontificat  de  P.  Mucius  Scœvola 
(l'an  621  de  la  ville,  132  av.  J.-C).  C'étaient  des  docu- 
ments très-incomplets;  on  n'y  inscrivait  guère  que  les 
éclipses,  les  prodiges,  l'état  des  marchés,  etc.  Les  Grandes 
Annales,  écntes  sur  des  tables  de  bois,  et  exposées  sur 
le  mur  extérieur  de  la  maison  du  grand  pontife,  étaient 
sans  doute  les  mêmes  que  les  Commentaires  des  pontifes 
dont  parle  Ute-Iive.  Leur  destruction  lors  de  l'incendie 
de  Rome  par  les  Gaulois  (390  av.  J.-C.)  est  une  des 
principales  causes  de  Hncertitude  de  l'histoire  primitive 
de  cette  ville.  Les  moines  du  moyen  âge  nous  ont  trans- 
mis beaucoup  d'Annales,  le  plus  souvent  arides  et  sem- 
blables à  des  sommaires  chronologiques.  Ces  Annales 
portent,  en  ^néral,  le  nom  des  villes  ou  couvents  où 
elles  furent  écrites  :  Annales  de  Metz,  Annales  de  S^ 
Berlin,  etc.  At^ourd'hui,  le  titre  d'Annales  est  appliqué 
à  certains  recueils  périodioues  où  l'on  enregistre  chrono- 
logiquement les  fidts  qui  intéressent  un  art  ou  une 
science  ;  par  exemple,  les  Annales  de  physique  et  de  chi- 
mie,  les  Annales  des  mines,  etc.  B. 

ANNAMITE  (Langue),  une  des  langues  monosyllabi- 
ques de  l'Asie,  parlée  depuis  les  bords  de  la  mer  de  la 
Chine  jusqu'à  la  côte  orientale  du  golfe  du  Bengale,  c.-à-d. 
dans  rAnnam,  le  Cambodge,  le  Tonquin  et  la  Gochin- 
chine.  Elle  a  la  même  construction  que  la  langue  chinoise, 
à  laquelle  elle  a,  en  outre,  emprunté  un  grand  nombre 
de  mots,  apportés,  vers  la  fin  du  m*  siècle  av.  Jf-C,  par 
une  colonie  de  500,000  Chinois;  c'est  surtout  le  dialecte 
de  Canton  qu'elle  rappelle.  Les  antres  mots  proviennent 
moins  d'un  idiome  antérieurement  parlé,  <râe  des  lan- 
gues des  peuples  avec  lesquels  l'Annam  a  eu  des  relations 
depuis  l'invasion  chinoise  :  car,  en  général,  ils  expriment, 
non  les  objets  des  premiers  besoins  des  hommes,  mais 
des  idée»  relatives  à  une  civilisation  avancée,  au  com- 
merce ou  à  nndustrie.  Les  mots,  en  diinois  et  en  anna- 
mite, n'ont  pas  de  flexions;  c'est  par  le  secours  de 
quelques  particules  ou  déterminatifs  qu'on  supplée  à  la 
aéclinaison  et  à  la  conjugaison.  L'annamite  ofl^  aux 
Européens  une  grande  (ufficulté  de  prononciation,  parce 
que,  comme  le  chinois,  il  distingue,  au  moyen  de  six 
accents  ou  nuances  d'intonation,  des  syllabes  identiques 
sous  d'autres  rapports.  Ces  tons  différents  sont  :  le  ton 
égal  ou  piano;  le  ton  ascendant,  figuré  dans  les  ouvrages 
des  missionnaires  par  un  accent  aigu;  le  ton  descendant, 
figuré  par  l'accent  grave;  le  ton  tombant,  par  un  point 
sous  la  voyelle;  le  ton  interrogatif,  par  un  titre  placé  ho- 
rizontalement sur  la  voyelle  (~);  et  le  ton  grave,  i>ar 
un  titre  vertical  (  i  ).  Le  système  phonétique  est  étendu  : 
on  distingue  18  voyelles  simples,  31  diphthongues,  Si 
biphthongues,  26  consonnes  initiales  ^  et  8  consonnes 
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Anales.  Les  consonnes  initiales  b,  d,  r,  x,  bl,  ml,  tr,  et 
les  consonnes  finales  p,  i,  e,  ch  et  nh  de  la  langae  annamite 
n'existent  point  en  chkiois.  Les  caractères  d  écriture  sont 
les  mômes  qu'en  Chine  ;  mais  on  ne  leur  donne  pas  tou- 
jours la  môme  Taieur,  et  on  en  forme  aussi  des  groupes 
nouveaux.  L*annamite  n'est  employé  que  comme  langue 
Tulgaire  :  le  cliinois  est  la  langue  savante,  la  langue  de 
la  politique  et  de  radministration.  V,  A.  de  Rhodes, 
Dictionarium  anamiticum,  lutitanum  et  IcUinum,  Rome, 
i651.  in-4«;  Plgneaux  et  Taberd,  Dictionarium  anami- 
tieo4atintun  et  IcUûioHMnamiticum,  Fridericnagor,  1838, 
2  vol.  in-4»;  Léon  de  Rosny,  Notice  sur  la  langue  anna- 
mique,  Paris,  1855,  broch.  in-8*. 

ANNEAU,  en  latin  annulus,  aneUui  (  du  vieux  latin 
anus  ou  annus,  cercle).  Ce  mot  se  prend  tantôt  dans  le 
sens  le  plus  étendu,  celui  de  cercle  sn  métal,  tantôt 
conune  synonyme  de  bague  et  de  cachet.  Selon  la  Fable, 
Jupiter  imposa  à  Prométhée  l'obligation  de  porter  au 
doigt  un  anneau  de  métal,  pour  lui  rappeler  qu'il  l'avait 
onchalné  sur  le  Caucase.  —  L'anneau,  de  môme  que  le 
bracelet  et  le  collier,  a  servi  d'ornement  plus  ou  moins 
précieux,  selon  sa  matière.  A  Herculanum,  on  a  trouvé, 
sous  la  lave,  des  cadavres  de  femmes  qui  avaient  des 
espèces  d'anneaux  d'or  aux  Jambes.  Les  Gaulois  por- 
taient autour  des  bras  des  anneaux  généralement  d'un 
travail  fort  simple.  —  Les  anneaux  ou  bagues  ont  été 
fabric|ués  en  or,  en  argent,  en  fer,  en  bronze,  etc.  Quel- 
quefois on  en  a  fait  d'une  seule  pierre  fixe.  Ils  furent  en 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs  les  appe- 
laient dactultoij  c-à«d.  ornements  des  doigts,  et  les 
Romains  leur  donnaient  quelquefois  le  nom  d^unguli, . 

rrce  que  primitivement  ils  les  portèrent  près  de  l'ongle, 
la  première  phalange.  Les  anneaux  des  gens  riches 
avaient  une  ou  plusieurs  pierres  précieuses;  quand  la 
pierre  était  gravée,  on  se  servait  de  l'anneau  conmie  d'un 
cachet,  qui  était  pour  les  anciens  la  signature,  et  il  pre- 
nait en  fprec  le  nom  de  sj^mbolon  (signe),  en  latin  d'on- 
nulus  stgillarius  (anneau  sigilloire).  11  s'ensuivit  que 
le  prôt  d'un  anneau  équivalut,  en  certains  cas,  à  la  dé- 
légation du  pouvoir,  comme  le  serait  ches  nous  la  dis- 
position du  sceau  public  Quand  Joseph  fut  en  crédit 
auprès  du  Pharaon  d'Épypte,  celui-ci  lui  donna  son  an- 
neau en  signe  de  la  puissance  qu'il  lui  confiait.  En  mou- 
rant, Alexandre  le  Grand  remit  son  anneau  à  Perdiccas, 
voulant  par  là  témoigner  qu'il  lui  confiait  le  gouverne- 
ment. Dans  la  vie  domestique,  on  se  servait  de  l'anneau 
pour  sceller  les  écrits,  les  contrats,  tous  les  objets  qui 
devaient  ôtre  exactement  fermés,  les  coflh»,  les  bou- 
teilles, les  bourses,  et  môme  l'entrée  des  maisons  et 
l'appartement  des  femmes.  En  général,  on  faisait  graver 
•ur  son  anneau,  ou  la  tôte  d'une  divinité  avec  laquelle  on 
invoquait  une  glorieuse  parenté  (ainsi,  la  tôte  de  Vénus 
sur  l'anneau  de  César),  ou  un  événement  dont  on  tirait 
vanité  (Sylla  fit  représenter  sar  son  anneau  Bocchus  lui 
livrant  Jugurtha);  Pompée  signait  avec  un  lion,  Auguste 
avec  un  sphinx  ou  nne  tôte  d'Alexandre  le  Grand.  — 
Les  Barbares  reçurent  des  Romains  le  goût  et  l'usage 
des  anneaux.  En  1653,  on  a  trouvé  dans  un  tombeau  de 
Tournai,  à  côté  d'ossements  humains,  un  anneau  d'or 
portant  l'effigie  d'un  roi  chevelu,  avec  ces  mots  :  Chil- 
maia  aBGis.  Le  sceau  du  roi  Childéric,  père  de  Qovis, 
le  monument  le  plus  ancien  de  notre  histoire,  a  été  en- 
levé dans  le  vol  fait  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
en  183i.  Nous  en  avons  trouvé  une  empreinte  en  cire 
parfaitement  conservée  dans  un  manuscrit  autographe  du 
P.  Du  Moulinet  à  la  môme  Bibliothèque.  Tous  les  des- 
sins qui  existent  de  ce  cachet  sont  inexacts. 

La  manière  de  porter  les  anneaux  ou  bagues  a  beau- 
coup varié  :  les  Hébreux  en  ornaient  leur  main  droite, 
lus  Romains  leur  main  gauche;  les  Grecs  plaçaient  l'an- 
neau à  Vannulcûre  ou  4*  doi^  de  la  main  gauche;  les 
Gaulois  et  les  Bretons,  au  mediui.  Le»  Romains  n'eurent 
d'abord  qu'un  seul  anneau;  puis  ils  en  portèrent  à  chaque 
doigt,  et  môme  à  chaque  phalange. 

Pendant  longtemps,  à  Rome,  il  ne  fut  pas  permis 
d'avoir  toute  espèce  d'anneaux  indifféremment,  parce  que 
des  règlements  en  avaient  déterminé  la  matière  pour 
chaque  rang  de  la  société.  Ainsi,  les  sénateurs  ne  portè- 
rent pas  toujours  l'anneau  d'or  :  il  était,  dans  l'origine, 
réservé  aux  ambassadeurs,  aux  citoyens  qui  avaient  rendu 
de  grands  services  à  l'État,  et  on  ne  le  pouvait  porter 
(fu'en  public  Les  triomphateurs  mômes  n'avaient  primi- 
tivement au  doigt  qu'une  bague  de  fer.  L'anneau  d'or  au 
4*  doigt  distingua  plus  tard  les  chevaliers.  Le  flamine  de 
Jupiter  portait  un  bague  creuse  en  or.  Le  peuple  ne  se 
servait  que  d'anneaux  de  fer,  ornés  de  pierres  communes 


ou  de  pâte  de  verre  coloré.  Sous  l'Empire,  le  luxe  mul- 
tiplia les  anneaux,  dont  on  chargea  les  doigts  de»  mains 
et  des  pieds;  tout  le  monde  en  porta  à  sa  fantaisie,  et 
leur  poids  varia  selon  les  saisons  :  de  là  les  dénomina- 
tions d'anneau  semestriel  et  d^anneau  (Tété,  employées 
par  les  satiriques.  Chez  les  Anciens,  dans  la  cérémonie 
des  fiançailles,  l'homme  donnait  à  sa  future  un  anneau, 
usage  qui  s'est  perpétué  Jusqu'à  nos  jours.  Nous  donnons 
le  nom  d*allianee  à  cet  anneau  de  mariage,  qui  habituel- 
lement s'ouvre  et  se  dédouble  en  deux  parties  sur  les- 
quelles on  grave  les  noms  des  époux  et  la  date  de  leur 
union.  Primitivement  l'anneau  de  mariage  était  de  fer 
avec  chaton  d'aimant,  pour  exprimer  que  les  époux  s'at- 
tirent, comme  l'aimant  attire  le  fer.  Il  est  rond,  pour 
indiquer  que  leur  amour  doit  ôtre  sans  fin.  Il  se  porte 
au  4*  doigt  de  la  main  gauche,  parce  que,  suivant  une 
ancienne  superstition,  ce  doigt  était  en  rapport  direct 
avec  le  cœur.  On  offrait  aussi  aux  parents  et  aux  amis, 
le  Jour  anniversaire  de  leur  naissance,  des  anneaux  ornés 
de  signes  symboliques.  Il  y  avait  enfin  des  anneaux  à 
secret,  dans  lesquels  on  enfermait  du  poison. 

On  a  porté  des  anneaux  aux  narines,  de  la  môme  ma- 
nière que  des  boucles  aux  oreilles.  Les  habitants  de  Tlnde 
orientale,  selon  le  rapport  des  voyageurs,  en  avaient  au 
nés,  aux  lèvres,  aux  Joues,  au  menton.  Louis  Bartome 
parle  d'un  roi  de  Pégu  dont  tous  les  doigts  de  pied  étaient 
chargés  d'anneaux  garnis  de  pierreries.  Ces  coutuoaes 
existent  également  chez  les  indigènes  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique.  En  France,  dans  les  soirées  du  Directoire, 
quelques  dames,  chaussées  de  cothurnes  découverts, 
ornaient  leurs  doigts  de  pied  avec  des  anneaux  enrichis 
de  diamants. 

Anneau  épiscopal.  —  L'anneau  que  portent  les  évoques 
et  les  archevêques  catholiques,  depuis  le  iv*  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  est  un  signe  de  leur  dignité  spirituelle, 
le  gage  de  leur  union  avec  l'Église.  Ils  le  reçoivent  du 
pape  lors  de  la  cérémonie  de  leur  consécration.  Cet  an- 
neau, qu'on  plaçait  primitivement  à  l'index  de  la  main 
droite,  parce  qu'il  est  un  symbole  de  silence  et  de  dis- 
crétion, et  parce  que  le  pasteur  spirituel  uoit  montrer  la 
route  à  ses  ouailles,  est  aujourd'hui  au  4*  doigt  :  il  sert 

Eour  les  bénédictions,  mais  ne  se  porte  pas  dans  la  célé- 
ration  de  la  messe.  Il  doit  ôtre  d'or,  et  enrichi  d^une 
pierre  précieuse;  le  pape  Innocent  III  a  défendu  d'y  gra- 
ver aucune  figure.  Lei  cardinaux  qui  ne  sont  pas  évoques 
ont  obtenu  le  droit  de  porter  l'anneau  épiscopal,  moyen- 
nant un  don  de  50  écus  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gation de  la  foi.  Dans  l'Église  grecque,  les  archevêques 
seuls  ont  droit  à  l'anneau.  L'anneau  se  donnait  aotrefoi» 
aux  religieuses  lors  de  leurs  vœux,  et  aux  rois  de  France 
lors  de  leur  sacre;  il  se  donne  encore  aux  abbés  et  aux 
abbesses. 

Anneau  du  pécheur, — On  l'appelle  ainsi,  à  cause  de  sa 
forme,  et  en  mémoire  de  l'apôtre  S^  Pierre,  qui  fut  pécheur, 
le  sceau  particulier  des  papes.  Sur  l'un  des  côtés  est  gravée 
l'image  de  S'-Pierre;  sur  l'autre,  le  nom  du  souverain 
pontife.  Ce  sceau,  dont  le  nom  n'est  en  usage  que  depuis 
le  XIII*  siècle,  s'imprime  sur  cire  rouge  pour  les  brefs, 
sur  plomb  pour  les  bulles,  et  reste  appendu  à  ces  actes, 
au  moyen  d'un  fil  de  chanvre  s'il  s'agit  d'affaires  de  ju- 
risprudence ou  de  mariages,  et  d'un  cordonnet  de  soie 
rouge  et  jaune  en  matière  de  grâces.  Quand  un  pape 
meurt,  son  sceau  est  brisé  par  le  cardinal  camerlingue  ; 
son  successeur  en  reçoit  un  autre  de  la  ville  de  Rome. 

i4nn«aiia;  mystérieuic.  —  Les  premiers  chrétiens  por- 
taient un  anneau  sur  lequel  les  deux  lettres  grecques  X  P 
(c  a)  étaient  gravées  en  monogramme,  signifiant  Chris- 
tus  redemptor,  le  Christ  rédempteur;  c'était  un  signe  de 
reconnaissance  entre  eux,  dans  les  temps  de  persécution, 
où  ils  ne  pouvuent  se  réunir  qu'en  assemblées  secrètes. 
—  Chez  beaucoup  de  peuples,  certains  anneaux  ont  été 
des  objets  de  superstition  :  couverts  de  signes  magiquea, 
on  leur  a  attribué  des  propriétés  merveilleuses;  tel  était 
l'anneati  de  Sctmothrace,  qui  renfermait  de  l'herbe 
coupée  en  certains  temps  ou  de  petites  pierres  trouvées 
sous  certaines  constellations.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ner que  des  anneaux  enchantés  aient  joué  un  rôle  dans 
les  pratiques  cabalistiques  du  moyen  âge,  lorsque  déjà 
la  Fable  avait  donné  à  Gygès,  roi  de  Lydie,  un  anneau 
avec  lequel  il  pouvait  se  rendre  invisible,  et  que  les 
Orientaux  croyaient  à  l'existence  d'un  anneau  de  ScUo' 
mon,  dans  le  chaton  duquel  ce  prince  avait  vu  tout  ce 

Zu'il  désirait  savoir.  —  K.  J.  Kirchmann,  De  annulis, 
lUbeck,  1623,  in-8*;  Liceti,  De  annulis  veterum;  Gor- 
lœus,  Dactyliotheca,  Leyde,  1695, 2  vol.  in-4*,  arec  pi.  ; 
Thoffl.  Bartolin,  De  annulis  narium;  F.  Cancellieri, 
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Siimt  Mpra  fongau  g  Vtuo  dtU'  AnMo  PtioaUno  « 
iV'iitnamMimecUtiattiei,  tS!3,  In-S*.        D.etB, 

UOKLETS,  ARHlUfS,  BAGDES  ou  BRACELETS, 
VKUwat  d'Arcbitoctora;  espècs  de  toie»  fonnMt  &n- 
tauunow  d'une  colonna.  On 
raonua  tMqaaumeat ,  uii 
u*  ■  iiH*  aièclw,  dM  coloD- 
HM  omcUm  ou  brac4Uit. 
)  Il  (a£bédr»la  de  Uacoln, 
dits  tft  rtsioa  abaidale,  le*  co- 

' — ' ~l  uineléM,  quel- 

M  trob  fois;  on 
.  &  PeteriMKnilJit 
UdiStid;  WorcMter,  DurbHD,  ' 
Cuwrhérj,  York.  En  Pnoce, 
da  coloniMa  kunsléw  m  tnni-  ' 
rent  mx  catbédnOw  de  I^on, 
de  SaiuMU  .  d«  Langrei ,  i 
l'éçlbe  de  Vixeliy,  etc.  Le  Re- 
riJ^iwMte  eimeU  Msei  lei  co- 
Ioudib,  mais  elle  eiar^t  le* 


Gt  dei  «mtces  éagr^^  d'aieei 
mode  dimendon  ,  décorées 
d'omcmants  en  lateille  ou  de 


Aimd^. 


peu  de  relief.  —  On  ■  employé 
aosd  lea  bagoea  comme  moyen 
lie  Mliditë  :  ce  lont  alon  dei 
pierra  en  saJUie  bon  d'un 
mur,  et  percée»  de  manière  que  dcui  bouta  de  colon- 
oetta  l'y  engagent.  A  1*  eathédrolo  de  Salisbury  il  y  a 
des  baguea  de  ce  genre  en  métal.  —  On  nomme  eoeore 
AmmaisU  le»  petita  fllets  ou  listels  qui  oroeol  le  chapi- 
:aui  dorique,  et  qui  lont  placéi  dans  la  partie  lupérieure 
de  la  garg^  Le  nombre  de  ces  aanelet»  Tarie  :  il  y  en  a 
trois  aux  chapiteaux  du  théitre  de  Harcellui,  et  quatre 
k  ceux  da  grand  temple  de  Pesiiim.  B. 

A^fNEXE,  Église  détachée  d'uoe  paroisse  pour  la  com- 
nodiié  de  quelques  Ijabftants,  et  dont  la  prêtre  dépend 
du  curé,  emnme  un  vicaire  ordinaire.  Le  décret  du 
M  sept.  1807  décide  que  lea  habitanla  août  peraonnel- 
lemem  obi%ée  de  payer  le  prâtre  de  l'Anoeie.  Leur  en- 
raiement ne  peut  être  moindre  de  3  ana  (  Circulaire  du 
il  ao«t  1833),  et  doit  être  conalaté  par  acte  notarié  (Avii 
da  Conseil,  1S  noT.  1840).  D'aprèa  une  drcolaire  du 
Il  mars  1800,  l'annexe  n'a  paa  de  fabrique;  aei  biens 
■ont  admlalstris  par  qnelquea  habltanta  que  déaigne 
l'évèque;  elle  est  obligée  aux  frala  du  culte  de  l'église 
poroi^aisle;  les  donationa  qu'on  lui  fait  ne  peuvent  être 
acceptées  par  elle,  maia  seulement  par  le  curé  ou  le  tré- 
■orier  de  l'église  poroisajale  (Avia  du  Conaeil  d'État, 
iS  iHc  1819}.  Pour  obtenir  l'érection  d'une  annexe,  il 
tant  produire  :  une  demande  adrensée  i  l'évêque  diocé- 
sain, arec  indication  dea  motifa,  du  traitement  proposé 
pour  le  prêtre,  et  dea  dépenses  annuelles;  le  rOle  des 
souscriptions  dea  babitants;  t'inventaire  des  meubles, 
linge  et  oroements  de  l'église;  les  délibératloDs  du  Con- 
aeil munidpal  da  la  Commune  et  du  Conaetl  de  fabrique 
de  la  paroisse;  l'état  de  la  population,  ceniBé  par  le 
HNta-pr^et;  un  certificat  de  l'ingénieur  des  ponts  et 
chansséea,  conatataot  la  distance  entre  l'église  parois- 
siale et  la  localité  qui  eat  en  inatance,  avec  l'état  dea 
dwmina;  l'aria  motivé  de  l'évêque;  ravis  du  Préfet  en 
fgraw  d'arrêté.  Le  Ministre  des  cultes  transmet  ce  doe- 
>ier,  avec  nn  rapport,  au  Conseil  d'État,  sur  l'avis  duquel 
t'anoeie  est  érigée,  s'il  y  a  lieu,  par  décret. 

ANNIVERSAIRE ,  cérémonie  teligieose  ou  politique, 
cfiéfarée  d'année  en  année  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
qoelque  événement.  Dia  le  vui*  siècle,  on  célébrait  l'an- 
nivmaiie  des  morts.  11  y  a  des  anniveTBairea  de  famille, 
p<»r  lea  fêles,  les  mariages,  etc. 

AmOUNATIOH,  terme  par  lequel  certains  rhétenrs 
déaigneat  ce  genre  d'AlInsioa  qui  conùate  à  faire  un  Jea 
de  Bott  lor  nn  nom  propre.  Cicéron  a  foit  dea  Annomi- 
naQ'Ms  SOT  le  nom  de  Verrèi,  qui  en  latlii  signifiait 
ftmmau.  V.  AuirsiOR. 

ANNONCE,  avis  par  lequel  oo  lUt  savoir  quelque 
'*""  pablic  Les  affiches,  éiTiteaui  et  enieignea,  la 
*■"■  la  dlstributioD  dimpriméa,  etc.,  sont  au- 
>ui  Ds  vaneies  de  l'annoncs.  L'annonce  à  son  de  trompe 
Mde  tambOBT.amploTéeBartautpotirrécluner  lea  objets 
perdiM,d(Ht  avoir  dté  autorisée  par  l'autorité  munlci- 
palb  Lee  Imprimés  iBstrlbuéa  fc  la  main  sur  la  voie 
pvbliqae  swit  Mniiiris  au  ticubre  ;  le  droit  eat  de  10 
tat,  pour  ooe  ftooilla  entière  (Î5  dëdmèt.  carrée),  de 
i  cent,  pour  une  deml-feuillot  de  3  cent.  1/2  pour  ou 
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quart  de  feuille,  et  de  1  cent,  pour  an  demi-qnan 
an  molna,  et  pour  les  cartea.  Le  timbre  doit  être  ap- 
posé arant  Ilmpreeslon  (loi  du  38  avril  18101.  L'an< 
nonce  s'entend  parUculltiement  d'an  avis  iaaâré  dans 
lea  Journaux  et  les  recueils  périodiques.  Ce  n'est  pas 


oatre  lea  nouvelles  politiques,  l 

bliés  et  les  découvertes  qu'on  venidl  de  f^re.  Il  ei 

aimi  dans  le  vieux  Jfenmrt  dt  Franet.  Vera  la  fln  de  la 
ReUauration,  le*  Jonmam  commencèrent  k  vendre  la 

Silace  qnl  lenr  restait,  et  des  entreprises  de  publicité 
tirent  organisées.  Après  la  révolutioii  de  Juillet  1830,  ' 
l'agrandiséement  du  formU,  le  peritetionnement  de* 
moyens  typographiques,  l'importance  considérable  que 
prit  la  presse,  permirent  de  multiplier  les  annonees,  qui 
soQTMit  sont  devennes  la  source  la  pins  certidne  de*  re* 
venu*  d'un  journal.  En  1U6,  nne  compagnie  sa  ftirma  à 
Psris  pour  exploiter  l'anooikcei  moyennant  un  prix  Bxe 
payé  à  chaque  Journal,  elle  eonceatia  entra  ses  mains 
une  grande  parue  de  la  publicité  des  Journaux.  Ia  révo- 
lution de  Février  1848  amena  la  diasolution  de  cette  Sor 
cidiâ  générale  d'annoDcee;  mai*  d'autres  lociétés  se  sont 
forméet  depuis.  Ceat  nn  véritable  privilège  pour  lea 
Journaux  de  pouvoir  imprimer  dea  annoncea  en  parant 
un  timbre  beaucoup  moina  élevé  que  celui  qu'on  ûige 
de  l'avii  Imprimé  par  les  intéreasés  eux-mêmea  ;  en 
bonne  Justice,  le  timbre  des  journaux  devrait  être  pro- 
portionnel k  l'eapace  qu'occnpent  leurs  annoncea.  Les 
Journaux  et  écrits  périodiques  ou  non  périodiques,  même 
quand  ils  sont  excluafvement  coHsacrés  aux  letlrea,  aux 
acieoces,  aux  arts  et  &  l'agriculture,  ne  peuvent  publier 
d'annonces  commerciales  et  induatrlellee  qu'i  la  condi- 
tion d'acquitter  les  droits  de  timbre.  Un  Journal  peut 
refuser  les  annonces  qu'on  lui  propose.  —  lAloI  exige  l'in- 
sertion d'une  foule  d'actes  Judiciaires  dana  un  Journal 
de  la  localité.  Sous  le  roi  Louls-Pbi  lippe  1",  les  tribu' 
naui  furent  investis  du  droit  de  déclarer  dans  quel  Joui' 
liât  seraient  placdea  lea  WMoncM  UgaUt  *t  Judictatrn. 
Un  discret  du  17  février  1858  «  conléré  ce  droit  aux  pré- 
feta,  qui  l'exercent  chaqiM  annéa,  et  qui  règlent  la  tarif 
de  l'impresaion.  —  An  UkéÛre,  H  Ait  nn  temps  oA  l'on 
faisait,  entre  deux  places,  l'annonce  du  spectacle  du  len- 
demain. Au  XVII*  siècle,  on  chargeait  de  cette  mission 
l'un  dea  moilleura  acteurs  de  la  troupe  ;  aa  iviii*,  c'était 
le  dernier  reoi, 
ANNONE.  V.  notre  Dict.  d»  Biograptiù  et  iHutotn. 
ANNOTATION,  ancien  terme  de  Jurisprudence,  sîgnl- 
nantunesaiweouanexploitpourlassiMeetlaconBacation 
des  biens  d'un  absent  contre  lequel  U  existait  un  décret 
de  prise  de  corps.  L'annotation  avait  pour  but  de  con- 
traindre l'accusé  h  se  présenter  en  Justice.  Aucun  créan- 
cier, même  la  femme  qui  avait  sa  dot  i  reprendre,  ne 
pouvait  s'opposerfccetle  saisie.  L'annotation  étj^tmise  d 
néants!  l'accusé  se  présentait,  s'il  mourait  avant  de  a'ètre 
présenté,  et  si  le  Jugement  par  contumace  l'ecquittait. 
ANNUAIRE  (du  latin  aiWHU.  année),  publication  an- 
nuelle dana  laquelle  on  donne,  outre  le  calendrier  de 
l'année,  l'histoire  et  la  statistique  d'un  État,  d'un  dépar- 
lement, d'une  ville,  etc.  Tels  sont  :  l'Atmuain  hitlonipu, 
publié  par  Leaur  depuia  ISIS,  et  continué  encoie  de  nos 
Jours;  l'Annuaire  des  Deux  Mondu,  édité  par  la  Rtmta 
des  Daux  Mùndt*  depuis  18M(  l'jlantiaira  niertÀogîitu», 

Kublié  par  Hahul  pendant  quelques  snnées,  et  contenant 
L  biographie  des  personnage*  morta  chaque  année;  les 
Annuàuea  slatiaUquea  de  dépanement,  dont  la  publica- 
tion fut  encouragée  par  Ftançoi*  de  Neufcb&teao,  quand 
il  était  ministre  de  llntérieur,  et  dont  quelquea-uns 
existent  toujours,  etc.  D'autres  Annuaires  s'adressent  à 
des  catégories  spédales  de  citoyens,  par  exemple  :  VAn- 
nimira  mtlitatre,  créé  par  ordonnance  du  17  nov.  ISIQ, 
et  qui  donne  les  noma  et  le  classement  dea  officiers  de 
l'armée,  la  date  de  leur  grade,  etc.;  VAvmuMn  du  tAtrgi 
de  France,  VAnmiair*  du  Contmero*  (Almanach  des 
500,000  adresses),  l'Anmiain  des  B«aiue-Art*,  etc.  n  en 
est  qui  s'occupràt  d'une  sdenee  particulière,  et  qui 
donnent  l'analTse  des  travaux  pnblléa  dans  l'année, 
comme  l'ilnntwtra  du  Bureau  des  lontrittidaf,  commencé 
en  1706,  et  coadnné  depuis  aana  Interruption,  VAn- 
nuair*  d»  l'Économie  poIitifiM,  r.4nnuatre  géographique, 
l'.4nnuair>  da  la  SoeUU  de  l'histoire  de  France,  etc.  Le 
pins  ancien  eat  i'^lnnuoira  de  laSéjmbliipie,  publié  par 
Hilliii;ll  date  de  1793;  mala  ce  n'était  qu'un  almanach. 
L'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Belgique,  publient  ausd 
des  Annm^res  :  on  distlngae  l'ilnnuair*  ailnmomi^u* 
de  Beriin,  l'ilnnuaîr*  de  l'OfmrvaMr»  de  Brnxelles. 
ANNUEL,  terme  de  Liturgje;  messe  dite  pour  un  d^ 
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tant  tous  les  joan  oa  chaqae  senudoe  de  Vannée  du  deuil. 
-*  n  exprime  encore,  dans  le  rite  parisien,  un  jdegré  de 
festirité  qui  correspond  au  doîMe  d$  1**  classe  du  rite 
romain. 

ANNUITÉ,  Payement  annuel,  fixe  ou  variable,  fait  en 
Tue  d*nne  dette  contractée  par  emprunt  ou  autrement. 
Il  ne  faut  pas  confondre  annuité  et  intérêt:  Tintérèt  ne 

Kye  qxxe  le  droit  de  Jouissance  d*un  capital  emprunté; 
nnuité  paye,  outre  le  droit  de  jouissance,  une  partie 
du  capital  lui-même,  qui,  au  bout  d'un  certain  temps, 
se  trouye  ainsi  complètement  amorti.  V,  Théorie  du  cal^ 
cul  des  intérêts,  par  M.  Gremilliet,  ayec  tables  pour  la 
solution  des  problèmes  relatifs  aux  annuités;  Depar- 
cieux.  Traité  des  Annuités,  Paris,  1781,  in-8*.  L. 

ANNULAIRE  (Voûte).  V.  Vootb. 

ANNULATION,  inflrmation  par  Jugement  d*une  procé- 
dure, d'une  sentence,  ou  de  tout  acte  contenant  une  nul- 
lité. Elle  est  de  droit  pour  tout  ce  qui  est  fait  en  contra- 
diction formelle  avec  la  loi.  F.  Nuixini. 

ANOMALIE  (du  grec  anomalia,  irrégularité).  En 
grammaire,  c'est  la  déviation  de  l'analogie  par  le  fait  de 
l'usage.  Ce  mot  s'applique  surtout  aux  irr^^arités  des 
noms  et  des  verbes,  mais  peut  s'étendre  aussi  aux  locu- 
tions irrégulières,  ainsi  qu'à  certains  faits  de  syntaxe,  à 
certaines  constructions,  etc.  Les  anomalies  orthographi- 
oues  sont  nombreuses  en  français  :  ainsi,  pourquoi  écrire 
des  hiboux,  tandis  qu'on  écrit  des  verrous?  Pourquoi  ne 
pas  avoir  mis  partout  Vs  comme  signe  du  pluriel?  Pour- 
quoi ne  pas  écrire  le  féminin  de  discret  comme  celui  de 
net  et  de  muet?  Pourquoi  écrire  tierce  et  non  pas  tierse, 
venant  de  ti&rs?  Pourquoi  écrire  fXBU,  au  lieu  de  vœut 
(votum)^  puisqu'on  écrit  noeud  (de  nodtw)?  Pourquoi 
écrire  (Asous  et  non  pas  absout,  que  demande  l'étvmo- 
logie,  lorsqu'on  dit  au  féminin,  conformément  à  celle-ci, 
aSsoute?  L'orthographe  de  dépôt  n'est  pas  en  rwport 
avec  le  dérivé  déposer,  et  pourquoi  ne  pas  écrire  aépos^ 
puisqu'on  écrit  propos  et  r«pos,  mots  analogues?  L'ana- 
logie étymologique  demande  d'uUeurs  dépôt,  propôt, 
repôt  {deposiium,  propositum,  repositum,  dont  nos  ancô- 
tres  avaient  fait  dépost,  propost,  repost).  Abri  et  abriter, 
rempart  et  remparer  sont  des  anomalies.  Quelle  utilité  à 
distinguer  aa^ratxigaiil,  adjectif  verbal,  deextraoaguant, 
participe;  fabricant,  de  fabriquant;  adhérent,  de  adhé^ 
rant?  Il  n'en  est  pas  de  même  de  vùAant  et  de  violent  : 
l'un  vient  de  violans,  l'autre  de  violentus.  Il  y  a  anomalie 
inutile  à  écrire  l'an  mil  au  lieu  de  mille,  et  vU,  subtil, 
lorsqu'on  écrit  habile,  utile,  facUe,  fertile,  docile,  etc.  On 
en  peut  dire  autant  du  double  genre  donné  an  mot  voUe, 
agrès  de  vaisseau,  et  pièce  d'étoffe  pour  cacher  le  visage, 
quoiqu'il  ait  absolument  la  même  origine  dans  les  deux 
sens.  Le  mot  suicide  est  formé  d'après  la  plus  stricte 
analogie^ et  est  un  des  mots  les  mieux  faits  de  notre 
langiie;  mais  en  conclure  qu'on  peut  dire  sutctdsr  ou  se 
suicider,  c'est  vouloir  introduire  dans  la  langue  une 
nouvelle  anomalie.  La  syntaxe  du  mot  gens  offre  des 
anomalies  assez  bizarres,  mais  qui  se  Justifient  par  les 
exigences  de  l'oreille.  Les  anomalies  fort  nombreuses  de 
notre  conjugaison  se  justifient  de  même;  et  presque 
toutes  ne  font  que  reproduire  assez  exactement  des  diffé- 
rences de  prononciation  introduites  par  le  sentiment  in- 
stinctif de  l'harmonie,  ou  nées  de  la  confusion  des  dia- 
lectes qui  ont  concouru  à  la  formation  si  pénible  de  la 
langue  française.  Voici  quelques-unes  de  ces  anomalies  : 
ie  meurs,  nous  mourons;  je  puis,  je  peux,  nous  pouvons, 
ils  peuvent;  je  vais,  je  vas,  tu  vas,  nous  allons,  j'irai; 
je  reçois,  recevoir  (au  lieu  de  reçotr)^  etc. 

Les  anomalies  ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins 
étranges  en  grec  et  en  latin  qu'en  français.  Dans  toute 
espèce  de  langues,  les  anacolutnes,  les  ellipses,  les  pléo- 
nasmes, les  hyperbates  ou  inversions,  et  une  foule  d^dio- 
tismes,  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  anomalies 
syntaxiques.  P. 

ANONYME  (du  grec  a  privatif,  et  onoma,  nom),  écrit 
dont  l'auteur  ne  s'est  pas  nommé,  et  cet  auteur  lui- 
même.  Les  ouvrages  anonymes  sont  nombreux,  et  des 
recherches  ont  été  faites  pour  en  dévoiler  les  auteurs, 
par  exemple  dans  les  Auteurs  déguisés  de  Baillet,  1600; 
le  Dictionnaire  des  Ouvrages  anonymes  et  pseudonymes 
de  Barbier,  1822  et  suiv.,  4  vol.  in-8';  le  Nouveau  Re- 
cueU  d'Ouvrages  atwnymes  et  pseudonymes,  par  De 
Manne,  1834;  et  les  Supercheries  littéraires  dwoUées, 

{»ar  M.  Quérard.  Pour  certains  livres,  on  n'a  pu  percer 
e  mystère;  tels  sont  :  V Anonyme  de  Ravenne,  géographe 
4lu  IX*  siècle;  VAstronome,  biographe  de  Louis  le  Débon- 
naire; VlmiUUùm  de  J.^C,^  dont  on  ne  connaît  pas  en- 
core l'auteur;  le  Gou/uemement  présent,  ou  Éloge  de 


son  Êminenee,  violente  satire  publiée  contre  Richeliea 
vers  1033  ;  les  Lettres  de  Junius,  en  Angleterre.  —  Une 
loi  de  1850  interdit  aux  Journaux  français  de  publier 
des  articles  anonymes. 

ARONTiiB  (Société).  F.  SoceM. 

ANOPISTOGRAPHES,  nom  donné  à  certaines  éditions 
xylographiques  du  xv*  siècle,  dans  lesquelles  le  papier 
n'est  imprimé  que  d'un  côté.  .        ^ 

ANSE  DE  PANIER  (Arc  en).  F.  Aac.  ^ 

ANSÉIS  (Romans  d'}.  F.  LoBiaAms  (CSianson  des) 
et  Isoai  lb  Sauvagi. 

ANSPESSADE.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire. 

ANTANACLASE  (du  grec  daô,  fhipper,  ana,  en  retour, 
etanti,  en  sens  contndre),  terme  de  Rhétorique  grec- 
que, signifiant  répercussion,  et  qu'on  applique  aux  mots 
qui  frappent  deux  fois  l'oreille  dans  une  phrase,  mais 
ne  conservent  pas  le  même  sens.  Cette  figure  ne  doit  être 
admise  qu'à  la  condition  d'ajouter  quelque  chose  de  gra- 
cieux, d'ingénieux  ou  d'énerp;ique  à  l'expression  d'une 
pensée;  par  exemple  :  «  Le  stnge  est  toujours  stni^e.  * 

Mo  voyons  plu  an  choor  ob  Ton  ne  nous  voU  plu. 

BoiLRAD,  le  Luirin,  ch.  IV. 

Voici  une  antanaclase  de  saint  Augustin  pleine  de  mau- 
vais goût  :  «  Aujourd'hui  Perpétue  et  Félicité  Jouissent 
d'une  félicité  perpétuelle.  »  Dans  le  style  familier,  on  est 
moins  sévère  pour  l'emploi  de  cette  figure,  si  elle  a  quel- 
que chose  de  comique;  par  exemple  : 

écoate,  mon  cher  comte; 
Si  ta  ftâ»  tant  le  lier,  ce  n'est  paa  là  mon  compte, 

DK8TOCCBB8,  U  GioHeux,  II,  14. 

P. 

ANTANAGOGE  (du  grec  anti,  contre,  et  anagôguè, 
rejaillissement),  terme  de  Rhétorique;  tour  qui  consiste 
ou  à  rétorquer  une  raison  contre  celui  qui  s'en  sert,  ou 
à  faire  retomber  une  accusation  sur  celui  même  qui  l'a 
formée.  L'Antanagoge  s'appelle  encore  Récriminatton. 

ANTAPODOSE  (du  grec  antapodtdômi,  rendre  à  son 
tour,  répercuter),  espèce  de  correspondance,  de  réci- 
procité, que  le  st^le  établit  entre  les  deux  parties  princi- 
pales d'une  pénode,  dont  la  première  renferme  ane 
similitude,  et  la  seconde,  la  chose  que  l'on  veut  expli- 
quer à  l'aide  de  la  similitude.  Ce  terme  n'est  pas  d'usage 
dans  la  Rhétorique  moderne.  Quintilien  en  cite  deux 
exemples  de  Gioéron,  que  nous  lui  empruntons  en  les 
traduisant  x  «  Gomme  on  dit  que,  parmi  les  artistes 
grecs,  ceux-là  sont  Joueurs  de  flûte  qui  n'ont  pu  devenir 
Joueurs  de  lyre;  ainsi  nous  voyons  ceux  de  nos  Romains 
qui  n'ont  pu  devenir  orateurs,  se  rejeter  sur  la  Jurispm- 
oence.  »  {Pro  Murœna,  13.)  —  «  De  même  que  souvent 
les  tempêtes  sont  excitées  sous  l'influence  de  quelque 
signe  céleste,  et  souvent  se  soulèvent  tout  à  coup  sans 

au'on  en  puisse  donner  une  raison  certaine,  et  par  l'effet 
'une  cause  mjrstérieuse;  ainsi  lorsq:i'éclate  quelqu'un 
de  ces  orages  de  nos  comices  populaires,  il  est  souvent 
facile  de  reconnaître  le  signe  qui  en  était  le  présaçe,  et 
souvent  aussi  la  cause  en  est  si  cachée,  qu'ils  semblent 
un  efliet  du  hasard.  »  (Pro  Sextio.)  F.  Apodosb.        P. 

ANTAR  (Roman  d*),  sorte  d'épopée  chevaleresque  des 
Arabes,  écrite  en  prose  poétique  de  l'arabe  le  plus  pur  et 
mêlée  de  vers.  Antar,  le  héros  du  roman,  est  un  esclave 
noir,  fils  de  l'émir  (iheddàd  et  de  la  négresse  Zabiba  ^ 
prise  dans  une  razzia.  Guerrier,  pasteur  et  poète,  il  con- 
quiert sa  liberté  par  ses  exploits,  ses  vertus,  la  généro- 
sité et  l'élévation  de  son  caractère,  et  obtient  sa  maî- 
tresse Abla,  à  force  d'amour  et  d'héroïsme.  Antar  et  le 
Kit/U>  el  Aghani  (F.  ce  mot)  sont  deux  monuments  pré- 
cieux sur  les  temps  anté-islamiques.  «  On  y  trouve,  dit 
M.  Gaussin  de  Perceval,  une  peinture  fidèle  de  la  vie  des 
Arabes  du  désert  :  leur  hospitalité,  leurs  vengeances, 
leun  amours,  leur  libéralité,  leur  ardeur  pour  le  pillage, 
leur  goût  naturel  pour  la  poésie,  tout  y  est  décrit  avec 
vérité.  Des  récits  en  quelque  sorte  homériques  des  an- 
ciennes guerres  des  Arabes,  des  principaux  raita  de  leur 
histoire  avant  Mahomet,  et  des  actions  de  leun  antiques 
héros;  un  style  élégant  et  varié,  s'élevant  quelquefois 
Jusqu'au  sublime;  des  caractères  tracés  avec  force  et 
soutenus  avec  art,  rendent  ce  roman  éminemment  re- 
marquable. C'est,  pour  ainsi  dire,  l'Iliade  des  Arabes.  «La 
scène  se  passe  en  Arabie  et  dans  les  contrées  voisines , 
dans  le  siècle  antérieur  àBfahomet,  et  pendant  lea  règnes 
de  Justinien,  de  Ghosroès  I'^  de  Moundhir,  roi  de  mra, 
et  de  leun  successeurs. 
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Lb  poftne  oa  roman  d'iântor  Jooit  en  Orient,  et  parti- 
culièrement en  Svrie,  d*ane  renommée  égale  à  celle  des 
iTdU  et  Une  Nuib,  et  il  est  plus  intéressant  parce  <}u*il 
est  moins  merràUeux.  Ses  fragments,  narrations 
d'amoor  oa  de  guerre,  rédtés  encore  aujourd'hui  sous 
U  tente  du  Bédouin  et  dans  quelques  cafés  d'Alep  et  du 
GuTB,  endorment  ou  exaltent  Timagination  des  Arabes. 

L'aoteur  du  roman  d'Antar,  d*aprôs  Thistorien  Ibn- 
atn-Oçtfbyya,  serait  le  médedn  Aboul-Moyyed-Moham- 
tned-Ibn-eHflodJeli,  oui  vivait  au  xn*  siècle.  Cette  date 
A  fait  agiter  la  question  de  savoir  si  le  roman  d*Antar 
ne  serait  pas  l'arsenal  où  les  Occidentaux  ont  puisé  tout 
l'appareil  de  la  chevalerie;  mais  les  études  arabes  étaient 
presque  inconnaes  en  Europe  au  temps  des  Croisades, 
et  les  Groiaés,  occupés  en  Orient  à  guerroyer,  n'eurent 
probablement  paa  la  possibilité  de  s'initier  à  la  connais- 
sance des  livres  arabea.  Les  scènes  décrites  dans  le  ro- 
man d'iator,  dont  le  fond  est  historique,  se  passent  au 
VI*  ûède.  L'établissement  de  la  chevalerie  aux  xi%  xn«  et 
xm*  sièdea  chez  les  Allemands,  les  Espagnols,  les  Fran- 
çais et  les  Anglais,  est  sans  doute  un  fait  indépendant. 

n  eiiste  deux  éditions  légèrement  dilférentes  des  ma- 
nuscrits d'ilntar  ;  celle  de  l'Ir&k,  et  celle  du  Iledjftx,  qui 
esc  regardée  comme  supârienre.  Un  tiers  de  ce  livre  a 
été  tnulait  en  anglais  par  T.  Hamilton,  4  vol.  in-8%  1816  ; 
ce  frsgment  de  traduction  a  été  imité  en  français  en 
f8{9,  3  vol.  in-18,  sans  nom  de  traducteur.  Il  existe, 
à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (n**  1683,  supplé- 
ment arabe),  un  manuscrit  de  ce  poème  en  10  vol.  in-4^ 
M.  de  Lamartine  a.  donné  quelques  imitations  d*Aniar 
'  dans  son  Voyage  on  Orient»  MM.  Caussin  de  Percevais 
de  Cirdonne,  Gherbonneau,  en  ont  publié  des  extraits 
(fias  le  Jnunial  Asmatique;  c'est  auan  dans  ce  recueil  et 
dans  la  Bévue  cdfférienne  que  nous  en  avons  inséré 
(iiTers  épisodes.  G.  D. 

iNTARCnQUE  (Cercle  polaire),  c-àrd.  opfioté  au 
cmie  polaire  arctique,  un  des  netits  cercles  de  la  sphère 
taresbe,  tracé  aor  le  a^obe  à  23*  28'  du  pôle  antarctique, 
pour  indiouer  et  réunir,  par  une  même  ligne  courbe  pa- 
laliëe  à  réquateur,  tous  les  endroits  de  l'hémisphère 
anstnl  o6  le  Jour  est  de  24  heures  .lorsque  le  soleil  ar- 
me au  tropique  du  Capricorne,  le  22  décembre,  jour  du 
Mbtioe  d'été  dans  cet  hémisphère.  L'axe  de  u  terre 
étiot  incliné  par  rapport  au  plan  dans  lequel  le  centre 
de  ]a  terre  exécate  son  mouvement  autour  du  soleil 
{F.  ÉcupnQOB),  celQi-d  ne  peut  éclairer  ensemble  les 
âeox  pôles,  et  par  là  les  saisons,  ainsi  cme  la  durée  des 
joars  et  des  nuits,  sont  en  or^re  inverse  oans  chacun  des 
deoz  hémisphères.  Le  cercle  polaire  antarctioue  marque 
pour  l'hémisphère  anatnd  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence où  le  soleil ,  ne  descendant  jpas  au-dessous  de  l'ho- 
rixoo  an  solstice  d*été,  il  y  a  24  heures  de  Jour,  comme 
aasai  24  beurea  de  nuit  lorsaue  le  soleil  est  retourné 
dans  niéE^tephère  bmréal  et  amvé  au  tropique  du  Cancer. 
Cette  continuité  du  Jour  et  de  ht  nuit  ne  peut  être  obser- 
Tée  ta  cercle  polaire  antarctique  que  par  les  navigateurs 
qm  se  trouvent  à  cette  époque  sous  ce  cercle;  car  il  ne 
ooope  que  quelques  rares  contrées  glacées  et  inhabi- 
tabies:  la  Terre  de  Graham  au  S.  de  l'Amérioue,  les 
Terres  d'Enderitiy,  de  Kemp,  Adélie  et  les  lies  Ballen;^  au 
S.  de  l'Aostralie  ;  partout  ailleurs  il  s'étend  sur  les  plaines 
liqoides  et  sans  bornes  on  sur  les  banquises  (F. ce  mot)  de 
rôoèan  glacial  smtarctique.  Le  cercle  polaire  antarctique 
iert  SQssi  de  limites  à  l'un  des  climats  astronomiques 
[y.  CuMâT),  et  à  Tune  des  lonea  glaciales  comprises  entre 
ce  eerde  et  le  pôle  antarctique.  K .  Pôlb,  Zozcb.        C.  P. 

âlITB  (du  latin  ante,  devant),  pilastre  saillant,  fai- 
sant tète  de  mur  et  face  à  une  colonne,  ou  placé  à  l'angle 
droit  extérieur  de  deux  murs  qui  se  rencontrent,  et  fai- 
nnt  face  à  deux  colonnes  dans  deux  sens.  Simples  con- 
tre-forts dans  le  principe ,  les  antes  prirent  ensuite  les 
afeoMs  omenients  que  la  colonne.  Leur  saillie  n'était, 
cbei  les  A'"i^"*t  que  de  l'épaisseur  ordinaire  d'un  pi- 
lastre. Dans  Torare  dorique,  elles  avaient  partout  la 
même  largeur  que  les  colonnes;  leur  base  et  leur  chapi- 
tean  étaient  formés  par  la  continuation  des  moulures  in- 
feieoTB  et  supérieure  qui  régnaient  autour  du  mur 
coBtre  lequel  elles  étaient  appliquées.  Dans  l'ordre  ioni- 
(pie»  la  base  des  suites  était  formée  comme  dans  Tordre 
dorique,  mais  ^es  avaient  pour  chapiteau  le  prolonge- 
ment de  la  corniche  qui  circule  sous  l'architrave.  Les 
uites  corinthiennes  ne  sont  ni  cannelées,  ni  rétrédes 
P3t  le  haut;  le  chapiteau  n'a  pas  de  volutes,  mais  est  re- 
lansaé  d'acanthes  et  autres  ornements.  Les  Romains  ré- 
serraient  le  nom  d'Antes  aox  pilastres  placés  dans  les 
coins  des  temples,  et  donnaient  celui  de  parastates  aux 


pilastres  semblables  des  maisons;  ils  appelaient  temple* 
à  antes  (m  antis)  ceux  qui  n'avaient  qu'une  colonne  de 
chaque  côté  de  la  porte,  et  dont  les  encoignures  étaient 
munies  de  pilastres.  L'église  Notre-Dame-de-Lorette,  & 
Paris,  est  un  temple  à  antes.  B. 

ANTÉCÉDENT.  C'est  proprement  le  «  premier  terme 
d'un  rapport  »;  mais  le  mot  a  reçu,  en  Logique  et  en  Phi- 
losophie, des  acceptions  spéciales.  Aristote  appelle  Anté- 
cédents les  termes  auxquels  d'autres  termes  peuvent  étro 
attribués,  et  Conséquents,  ceux  qui  servent  d'attributs. 
D'après  cela,  certaines  choses,  telles  que  les  individus, 
qui  ne  peuvent  Jamais  être  que  sujets  des  propositions, 
sont  toujours  antécédents;  d'autres,  qui  ne  peuvent  être 
qu'attributs,  ne  figurent  Jamais  que  comme  conséquents  ; 
tels  sont  les  çenres  les  plus  étendus.  L'espèce  ou  le 
genre  intermédiaire,  sujet  par  rapport  aux  genres  univer- 
sels, attribut  par  rapport  aux  individus.  Joue  le  rôle 
tantôt  d'antécédent,  tantôt  de  conséouent.  Aristote  en 
conclut  que  c'est  dans  les  espèces  qu'il  faut  chercher  le 
terme  moyen  lorsqu'on  veut  faire  une  démonstration  syl- 
logistique  {V,  les  Catégories  et  les  Premiers  analytiques, 
1. 1,  ch.  27 }.  —  En  parlant  de  la  formation  des  idées,  on 
dit  que  les  conceptions  de  la  Raison  sont  la  condition  lo- 
gique ou  VAntécédent  des  données  de  l'expérience  dans 
Tordre  logique;  parce  qu'en  effet  celles^  seraient  inin- 
telligibles sans  le  concours  des  premières.  Nous  ne  com- 
prenons la  succession  des  faits  que  parce  que  nous  avons 
déjà  implicitement  la  notion  de  la  durée  alMMlue,  etc. 


développe  „  

de  celui-là.  V,  Cours  é^histoire  de  la  philosophie  du 
xvm*  siècle,  par  M.  Cousin,  t.  m.  Examen  du  sjrstème  de 
Locke,  où  cette  théorie  du  rapport  réciproque  des  idées 
est  très-heureusement  développée.  E^i. 

AifTtoÉDKRT  (  du  latin  ante,  avant,  et  cedere,  marcher). 
C'est,  en  grammaire,  le  nom,  le  p^nom,  l'adjectif  ou 
l'adverbe  auquel  se  rapporte  un  acUectif,  ou  un  adverbe 
relatif  ou  conjonctif.  En  français,  l'antécédent  commu- 
nique invariablement  son  genre  et  son  nombre  au  relatif^ 
et,  lorsque  celui-ci  est  sujet,  sa  personne  :  «  Ifot  qui 
aim^;f}ousqui  aoex  tn*.  »  fi  précède  toujours,  du  moins 
en  principe,  et  de  là  vient  son  nom,  la  proposition  rela- 
tive ;  qudauefois,  mais  bien  rarement,  il  se  répète  après 
le  relatif  teguel,  laqudle,  lesquels,  lorsque  la  darté 
l'exige  ou  bien  lorsqu'on  veut  insister  avec  plus  de  force 
sur  l'antécédent  :  en  ce  cas,  il  est  plus  usité  de  répéter 
sans  article  le  nom  antécédent  devant  le  relatif  qui,  que, 
dont.  Autrefois  Tantécédent  pouvait  se  marquer  par  le 
pronom  il  employé  dans  un  sens  vague,  et,  dans  ce  cas, 
c'était  la  proposition  relative  qui  précédait.  Mais  ce  tour 
n'est  plus  qu'un  archaïsme  :  dfepuis  bientôt  deux  siècles, 
l'usage  est  de  sous-entendre  Tantécédent  ou  de  com- 
mencer la  phrase  par  celui.  Ce  dernier  mot  se  sous-en- 
tend  d'ailleurs  très-volontiers  comme  antécédent,  même 
lorsqu'il  est  complément  direct  ou  indirect.  Exemple  : 
a  Tout  se  fait  par  la  force  et  par  les  soldats,  qui  se  livrent 
d  qw  plus  leur  donne.  »  (Bossdbt.)  —  «  La  vie  est  mal- 
heureuse pour  quiconque  n'aime  qu'à  être  craint.  »  — 
Si  le  relatif  est  complânent  direct ,  11  prend  en  ce  cas 
la  forme  du  sujet  :  «  Envoyez  qui  vous  voudrez  »,  c'est-à- 
dire  cdui  que.  Au  contraire,  Tantécédent  ce,  dans  cer- 
tains gallicismes,  se  répète,  lorsque  la  propoidtion  rela- 
tive est  placée  au  début  de  la  phrase  :  «  Ce  qui  m'étonne, 
c'est  votre  insensibilité;  —  Ce  oui  me  plaît  chex  cette 
personne,  c'est  qu'elle  est  sans  prévention.  »  —  Certaines 
phrases  comparatives  où  figurent  les  antécédents  atisst, 
autant,  d^autant  {plus  ou  moins),  offrent  un  g^licisme 
remarquable,  lorsque  les  termes  de  la  comparaison  sont 
renversés.  Ainsi,  nous  disons  :  a  Pierre  est  d'autant  plus 
modeste  qu'il  est  plus  savant;  »  mais,  si  Ton  fait  lin- 
version  des  termes  corrélatifs,  Tantécédent  disparaît  avec 
le  conjonctif  que  :  •  Plus  Pierre  est  savant,  plus  il  est 
modeste.  »  Nous  disons  :  «  H  y  autant  d'avis  que  de 
têtes  »  ;  mais  renversez  les  termes,  vous  aurez  :  «  Autant 
de  têtes,  autant  d'avis  »,  c'est-àrdire  que  Tantécédent, 
non-seulement  s'est  conservé,  mais  se  repète  en  prenant 
la  place  du  conjonctif. 

En  latin  et  en  grec,  on  trouve  un  nombre  infini  de 

{>hrases  commençant  par  la  proposition  relative,  après 
aquelle  vient,  en  vertu  d'une  inversion,  la  proposition 
antécédente.  P- 

ANTécÉDENT,  OU  muslquo,  e>t  la  partie  qui  commence 
un  canon;  celle  qui  Timite  s^ppelle  cotu^Tt^n^. 

AN'IÉC]â)ENT%.  Dans  le  s^ns  moral,  ce  sont  les  actes 
de  la  vie  passée,  sur  lesquels  on  appuie  une  opinion  rda- 


m 


é  penrent  Inflaer  ■ 


SCESSEURS  (do  IMlB  iml«e«bra.  précéder,  nr- 
fÊÊÊtt),  nom  que  Juitiaisn  donna  *ai  JuritcoMiiltei 
eh*i^  d'enseiEner  le  DnàL  Du»  1m  aDctennea  CnlTer- 
fltét  de  Praoce,  lu  profeneun  de  Droit  le  prent^ent 
dui  iM  ihésea  et  duu  Im  «fficbek 

ANTECHRIST,  Dam  doDOt  par  S'  Je«o  dus  VApoM- 
liRtM  à  l'Eipiit  du  mal,  t  Teniiani  de  l'Ërangtle  et  du 
OirUt.  &■  Panl  l'antliqiw  fc  rkommt  d»  pMU,  qoi  «Uand 
one  époque  élolpiie  pov  déployer  Mm  pcniTotr  et  n 
pcneralié.  S<  Cyrille  de  Mnualem  dit  que  l'Aotectirlrt, 
préeunaar  de  la  Ad  du  monde,  récnen  pendant  irola  ant 
et  demi  arant  I»  ageonde  Tenue  od  Christ  :  il  trooipsrs 
Isa  JoirB.en  s'annoDcuit  comme  le  HeMie,^  iM  Gentils, 
par  dea  Incantathms  magtqae».  Be*  (ecoUattn  porteront 
anr  le  dont  et  aur  la  main  droite  Mn  chiffre  on  earec- 
tère,  M  ceux  qnl  raAueront  m  earactire  eeront  mil  à 
mort  II  «ara  Talncn  et  mé  à  ton  tonr.  Selon  S>  Jeu 
Cluyieetome,  ton  bot  ne  sera  paa  d'entraîner  lea  homme* 
vera ndolltrte,  mala  dUiolir  le  culte  dea  faux  "~  ~ 


dkmfo ,'  P-Viet.  CaJe^  Dt  la 
160!,lil^-;etuaor' 
i'Ëpltre  «ui  Galatei 

AJrrÉCIENS.  F. 

ANTËFIXE  (du  Udn  «nia,  dorant,  et  fUcut,  flz«), 
neraent  de  rarchliscture  antique;  espèce  de  ptaqoe  or- 
née, placée  devant  lei  tuilei  demi-rondea  dont  les  Andent 
le  serraient  loajonrs  dans  lenn  âdlHcee  pour  maeaocr  la 
earité  de  celle»  <rni  bordaient  la  partie  Inférieure  du  toit. 
On  eo  At  d'abord  en  terre  ealte,  |dui  tard  en  marbre  et 
qndqnefois  en  elr^n.  Les  entéÂiea,  flEoiant  de*  feoll- 
lages,  des  raaet,  des  alglee,  dea  télù,  etc.,  formaient  an 
bûd  d«a  faits  une  riche  bordnre,  qui  le  découpait  âlé- 


pmment  nir  l'aïur  du  del.  Des  anléflxea  repraentant 
oea  tète*  d'animaux,  des  matoues  comique*  et  direrses 
Agures,  eouTnient  aossi  iea  fruea  t  elles  étaient  souvent 


rerétnee  des  pins  Ttrei  coaîaura.  Cet  ornement  ne  paraît 
DMMrofrMennsagechnleeGncit  il  tire  son  odgine 
M  l'Etnule,  (ToA  11  tUt  Introdolt  i  Rome.  Les  antéHx 
Rattachaient  à  la  frise  par  le  moyen  de  dons.  D  y  eo 
ane  collection  eu  Britisk  XoMum,  et  Taylor  ComM  en 
pnbné  ladescription.— Les  deux  flgnres  ci-dessous  so 
dea  antâflie*  de  toile  :  la  première  est  de  terre  cuite, 


vient  de  Pompéi  ;  la  seconde  est  de  marbre,  et  rient  d'un 
dea  temjdea  du  Portique  d'Octarie  de  Rome  andenne, 
du  temple  de  Jupiter,  dont  l'aigle  est  l'emblème.  —  Ou 
appelle  encore  antinâses  le*  espèces  de  croix  plus  au 
moins  ornées  ou'on  *olt  au-dessos  du  pi^on  du  chceur 
de  «nielqnes  églises  romanes. 

AinïUURAL,  nom  donné  autrefois  an  mur  d'enceinte 
d'un  ch&toui  et  à  tout  ouvrage  avance  qui  en  défend&lt 
l'approche. 

ANTEHCLÈHE.  V.  RicaïuiNji'naii. 

ANTENNES,  nom  donné,  dans  la  Méditerranée,  aux 
vetKuea  on  pièces  de  bois  qui ,  snspendues  k  une  poulie, 
crouent  le  mtx  d'un  oarire,  et  auxquelles  les  voilea  sont 
attachées.  Elles  servent  à  poosser  le  navire  en  avant 
(ml*).  L'uitenne  est  lieMicoap  plus  longue  que  le  mît 
cm]  la  porte,  et  formée  de  pluMenrs  pièces  d^asemblage. 
On  appelle  muimei  de  bnlh  le*  voiles  gardées  en  réserve 
sur  le  Utiment  pour  remplacer  celtes  qui  se  rompent  ou 
t'osent  —  Le  nom  A'Anltnnu  désigne  encore  un  rang 
transversal  de  futalUea  arrimées  dans  la  cale  d'un  vais- 

ANTÉOCCDPATION   on   ANTiaPATION,   figure   de 


ir  et  k  réfater  d'avance  les  ofaJaetioDS 


m  rvB  :  fomrqgol  haMl  gi^  ai 


U  H  toe  k  rlnur  :  q.»  n'fcrll-ll  «n  proiar 
VolIL  es  qo*  l'on  dit.  Bt  qa*  dU-)*  aatru  cbovr 
En  bUaut  •••  fcrlli,  sl-Js  d'sa  a^l*  tAaox 


Ut  da  l-boauBS  d- 


BosKiet,  dans  son  sermon  mr  l'om&tKoa,  détmit  de 
la  manière  autvante  Iea  lliu^ns  de  l'ambitieux  :  ■  Mal* 
Je  ■tiuii  l>ieD  m'afltnnir  et  proOter  de  l'einnple  des 
anina...  Folle  précaution!  car  ceux-là  ont-ils  profité  de 
l'exemple  de  ceux  qui  les  précèdentT  — Mai*  Je  Joulru  de 
montnnil...  Eh  quoi  1  pour  dlxansderieletciL'aaté- 


adroit  par 
de  fadveradre,  en  leur  étant  le  mérite  et  l'effet  de  la 


rément  d'un 


ANTËPIRRHËME.  V.  Phubase. 

[rec  antkoi,  fienr,  et  de  letrd.  Je 

ja  on  choix  d»  lUnir*,  se  dit  flgu- 

nn  recndi  de  petite  poSme*  on  ptècea  de  vers 
<nie  lee  Grecs  nommaient  généralement  ipi' 
(V.  M  mol).  Le  plus  ancien  recodl  de  œ  genre, 
formé  par  Héléagre  de  Gadara,  qui  vivait  sons  les  Sélen- 
ddes,  plus  de  cent  ans  av.  J,-C.,  porte  le  titra  de  Guir- 
land*  {SUphanot)  t  c'est  un  choix  de  pièces  empruntées 
k  M  auteurs,  et  diepeséas  par  ordre  tlplubétiqae  salon 
la  lettre  iniliale  de  chacnne.  Le  second  recueil  est  oelm 
de  Philippe  de  lliessalonlque,  an  n'  alMe  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  comprenait  les  épignmmes  ou  poésie*  fugitives 
d'auteurs  postérieurs  k  ceux  qui  compostent  la  1"  col- 
lection. Ce  recueil  n'a  Jsmais  été  imprimé  séparément. 
Nnus  n'avons  ni  une  collection  Ikite  an  temps  d'Adrien  par 
Diogéaien  d'Réradée,  ni  le  niH4iiTpov  de  DioKène  I^Brce. 
qnl  comprenait  le*  éplgrammes  k  la  looange  des  hommes 
Illustres,  et  il  ne  nous  reste  que  "HO  vers  de  la  QotSac^ 
Hoùim  de  Straton  de  Sardes.  Le  scoUaste  Agathias,  nu 
vi*  siècle,  composa,  bous  le  litre  de  Kûilo;,  un  nouveau 
recueil  eo  sept  livrée  par  ordre  de  matières;  nous  n'en 
avons  que  la  préface  en  103  hexamètres.  Le  1"  livro  de 
ce  recueil  comprenait  les  éplgrammes  dédicatoires  (±va- 
E>TipLdnixa),  c-î-d.  iasoite*  sur  les  otD'andes  déposées 
dan*  les  lieux  sacrés  ;  le  S*,  les  descriptions  de  p«yB  et 
d'objeta d'art;  le  3*,  les  épltaphes;  le  «*,  les  pièces  rela- 
tives k  la  vie;  le  5*,  les  vers  leoptiijuêt,  c-A^.  eati- 
riques;  le  6*,  les  vers  erotiques  ou  amoureux;  la  7*,  les 
vers  bâchlqoe*  ou  chants  de  table. 

Une  autra  Anthologie  tut  composée  au  x*  Ù6cle  par 
Constantin  Céphalas.  Ce  recueil,  qne  l'on  crofalt  égale- 
ment perdu,  et  qui  fut  retrouvé  en  1606,  par  Saumaise, 
dans  la  bibllathèqne  d'Ueldelbco^,  n'est  qu'un  (ntmit 
méthodique  da  tous  ceux  qu'on  avait  publies  lusque-IA. 
Il  est  distribué  en  15  sections  t  1'  les  tnscriMloos  chré- 
tiennes, c.-à-d.  1!3  inscriptions  d'églisea  ou  d'images  att- 
crées;  S°  un  poème  de Chrlstodore,  en  410  hexamètrve; 
>  19  éplgrammes  Inscrites  dans  le  temple  élevé  k  Cjilqne 

CAttale  et  Euméne  à  leur  mère  ApMionlei  4*  les  )né- 
B  des  Anthologies  de  Héléagre,  de  Philippe,  et  d'Aga- 
thlas;  5*  tes  piècsa  erotique*)  6*  358  éptgrsmmes  dédlca- 


démonstratives,  exprimant  dès  idées  philoso- 
phiques;  10*  ISe  éplgrammes   morales;  1I>  443   épi- 

.__  plaisirs  de  la  table  {««(iiriniia)  e*  dn 


,  celui  de   Maiime  Planude,  mtrine 

de  Constantinopte  au  xrv*  siècle,  est  une  reproduction 
tronquée  de  celui  de  Céphalas.  n  est  divisé  en  7  livres  ; 
1*  épigrammes  choisies  parmi  les  protreptiqnes,  anathé- 
matlques  et  épidictlques  ;  3*  353  pièce*  des  443  de  la 
11*  section  de  Céphalas;  3*  épitaphest  4*  éplgrammes 
descriptives  t  S*  poème  de  Christodore,  et  inscripdoi 
mise*  sur  les  statues  des  conducteurs  de  chars  dans  l'hlj 
podrome  de  Constantinople;  0*  et  7*  antres  é:  ' 
ansthématiqties. 

L'AntboIode  de  Planude,  apportée  de  Constantinaple 
par T.Lascaris,  fut  la  l"  publito,  à  Florence,  en  14M.  De- 

Çals,  elle  fut  souvent  r^mprimée,  notamment  par  Aide, 
enlse,  1503,  in-«>,  par  Benri  Estienne,  PsAs,  156e, 


is  l-hlp- 


ANT 


159 


ANT 


In-foL,  et  par  Jérôme  de  fioech,  Utrecbt,  1705-1822, 
4  fol.  iB-4*,  ftTee  U  traduction  en  Ters  latins  de  Gro- 
tias.  (Un  5*  toI.  a  été  ajouté  en  1822  par  Van  Lennep.  ) 
D  en  eiîsfeo  une  traduction  italienne  en  mes  blancs 
sfioiti  par  Carcano  et  Pasquale,  dans  l'édition  de  Naples, 
1788-89,  4  vol.  L'Anthologie  de  Géphalas  a  été  publiée 
pir  Bnûct,  soQs  le  titre  d*Anahcta  veUnim  poetarwtn 
grœconm^  Strasbooiig,  1776,  3  vol.  in-8*.  Fk*.  Jacobs,  qui 
reprodoisît  cette  édition  avec  un  long  commentaire, 
Leipzig,  1794-1814,  13  vol.  in-8*,  en  fit  paraître  une 
DOQTelle,  plus  complète  et  dans  nn  meilleur  ordre,  sous 
le  titre  d^Anthologta  PakUina,  Leipsi^,  1813-17,  3  vol. 
iii-8*,  d'après  un  manuscrit  dit  Palatin,  conservé  long- 
temps au  Vatican,  d'où  il  fut  transporté  à  Paris  en  1797, 
et  rendu  par  le  traité  de  1814  à  la  bibliothèque  de 
Hddelberg.  En  1853,  M.  Plccolos  a  publié  à  Paris  un 
SiÊ^lénuaU  à  rAnthologie  grecque,  contenant  des  pièces 
inédites.  —  Il  existe  aussi  une  Anthologie  latine,  re- 
coeime  par  Joseph  Scali^,  Undenbruch  et  autres  la- 
tinistes, et  dont  la  meilleure  édition  a  été  donnée  par 
P.Baimon  le  Jeune,  Amst,  1759  et  1773,  2  vol.  in-4*. 
—  Les  littératures  cMrientales  sont  riches  en  Anthologies, 
composées  d'extraits  des  meilleurs  poètes,  classés  par 
onire  de  matières,  avec  des  notices  biographiques.  Nous 
dterotts  :  en  arabe  ^  la  Perle  du  monde  par  Tàlebi 
(a'sikle),  V Anthologie  arabe  de  Grangeret  de  La  Grange, 
et  rAntMogie  graenmaticale  arabe  de  Sylvestre  de 
Sacy;  en  persan,  la  Biographie  des  poètes  par  Daiilat- 
Sdah  (mort  en  1405),  et  le  Temple  de  feu  par  Hadii- 
Looft-AIi-Bey  (xvm*  siècle);  en  turc,  les  Huit  paradis 
(m*  siècle)  et  la  Fleur  des  poèmes  (xvn*);  en  hindoustani, 
hCottroiin«ds  fteun  par  Manou-Lal  (Calcutta,  183G); 
ea  sanscrit,  le  PadhaH  (xiv*  siècle),  etc.  G. 

AiNTHOLOGlON,  livre  d'offices  de  l'Église  grecque, 
?irtagi  en  12  mois. 

ANTHORISME  (du  grec  mnti,  contre,  et  horiimos,  dé- 
ùntion),  terme  de  la  Rhétorique  ancienne,  signifiait  une 
caotre-définition  opposée  dans  un  discours  à  la  définition 
rael'a<*-*'«rBaire  arait  donnée  d'un  fut  ou  d'un  objet.  V.  le 
7chap.dQ  Vivre  vn  à&\  Institution  oratoire  de  Quin* 
tifien,  et  Cioéroc,  De  l'Invention,  livr.  n,  chap.  17, 18,  et 

|BSniB. 

IVTHROPOLATRIE  (au  grec  anthrâpos,  homme,  et 
iotnis,  cuite),  culte  que  Ton  rend  à  Dieu  sous  la  forme 
komiine.  n  est  une  conséouence  de  l'anthropomorphisme 
dsas  tes  religions  de  l'antiquité  païenne. — Dans  un  sens 
pins  restreint,  on  emploie  cette  expression  pour  désigner 
la  vénération  outrée  que  l'on  a  pour  un  homme  dont  on 
ait  comme  l'égal  d'un  dieu.  On  peut  aussi  appliquer  oe 
Bot  k  l'apothéoee  offidelîe  de  certains  personnages  de 
l'histoire,  des  empereurs  romains,  par  exemple,  ou  aux 
doctrines  qui,  comme  celle  d'Évehmère,  expliquaient  les 
éaa  de  la  Fiable,  Jupiter,  Saturne,  etc.,  comme  ayant 
^  des  mis  oa  dea  bienfaiteurs  de  l'humanité  divinisés 
par  h  reconnajasance  on  l'admiration  des  peuples.  B — d. 

AITTHROPOLOGIE  (du  grec  anthrâpos,  nomme,  et 
b9<**  discours),  nom  sous  lequel  on  résume  toutes  les 
annaissances  oai  concernent  l'homme.  L'anthropolo^e 
cQopreod  :  i*  les  sdences  relatives  à  l'esprit  humain, 
teOes  <me  la  partie  de  la  théologie  qui  concerne  spédale- 
aent  liiomme,  la  psychologie,  la  logioue;  2*  les  sdences 
rdattves  an  corps  himiain  :  physiologie,  hygiène,  méde- 
cine, etc.  ;  3*  les  sciences  morales  et  politiques  :  histohre, 
tonJMnie  politiqae,  monde,  politique,  etc. 

AVIHRÔPOMORPHISME  (du  grec  ontfcrdpoff,  homme, 
etdenorpM,  forme),  croyance  râigieuse  à  l'existenoe  de 
Bien  ayant  la  forme  humaine  et  les  .rassions  humaines. 
Cette  croyance  fut  l'application  grossière  de  oe  prindpe, 
qne  l'homme  a  besoin  de  se  connaître  soi-même  pour 
t'âercr  &  lidée  de  Dieu.  Sous  l'influence  de  l'imagination 
et  de  la  flenaîbiHté,  il  se  créa  des  dieux  à  son  image. 
T«B  lies  peuples  tombèrent  d'abord  plus  ou  moins  dans 
nette  erreur;  mais  l'anthropomorphisme  fut  un  trait  ca- 
mctéristtiqne  de  la  race  grecque,  grâce  à  ses  poètes  et  sur- 
tost  à  Homère.  A  mesure  que  l'intelligence  plus  éclairée 
A'âera  vers  la  conception  pure  de  l'Etre  suprême,  l'an- 
tàropomorphiame  tomba  dans  le  mépris.  La  philosophie, 
pv  l'organe  de  Xénophane,  de  Socrate.  de  Platon  et 
dteres,  IVKTsit  attaoué  directement  ou  indirectement; 
^  duisàanisme,  en  éclairant  les  &mes,  acheva  de  le  ren- 
^<aaer,  avec  le  polythâsme  lui-même.  V.  Fréret,  Mim. 
is  FAcad.  dsf  /isjctptioiss,  Vm,  XV,  XXXIV  et  XXXV; 
BoBcfaitté,  De  Ui  Notùm  de  Dieu  dans  ses  rapports  aoec 
l^smtSbiiiU  ot  Vimoffinal^ian,  IL 

ASTTHROPOPHAGIE  (du  grec  Ofaftrdpof,  homme,  et 
Mages»,  manger),  action  de  manger  de  la  chair  humaine. 


L'anthropophagie  n'a  été  nulle  part  et  en  ancun  temps 
habituelle  et  r&ulière;  elle  dut  être  le  résultat,  soit  de 
l'usage  des  sacriflces  humains,  soit  de  la  veuMnoe.  aoit 
enfin  de  ennrances  bisams,  comme  celle  qui  poussait  à 
tuer  les  vieillards  pour  leur  épargner  la  souifirance  et  à 
leur  donner  comme  iombeau  le  corps  de  leurs  parents. 
On  en  trouve  des  exemples  dès  l'antiquité  la  plus  reculée  t 
Pline,  Strabon,  Porphyre,  accusaient  les  Scythes  et  les 
Éthiopiens  d'anthropophagie;  Hérodote  et  iurrien,  cer- 
tains peuples  de  l'Inde;  Pelloutier  et  Cluvier  ont  établi 
qu'elle  existait  dans  l'origine  ches  les  Celtes  et  les  Ger- 
maine. Selon  la  Bible,  les  Géants,  nés  du  commerce  des 
anges  avec  les  filles  des  hommes,  se  repurent  de  chair 
humaine.  On  voit,  dans  les  fables  grecques,  Lycaon  im- 
moler son  fils  et  le  servir  à  Jupiter,  Polyphème  et  les 
Lestrygons  dévorer  les  compagnons  d'Ulysse,  etc.  Galien 
rapporte  qu'au  temps  de  rempereur  Commode  certains 
Romains  allèrent,  râr  raffinement  de  gourmandise,  Jus- 
qu'à goûter  de  la  chair  hunudne.  L'anthropophagie  existe 
encore  aujourd'hui  chez  les  Battes  de  Itle  de  Sumatra, 
dans  la  Nouvelle-Zéhmde  et  autres  lies  de  l'Océanie,  et 
ches  quelques  tribus  sauvages  de  l'Amérique  et  de  l'Afiri- 
que. 

ANTHYPOPHORE.  K.  HTPoraORS. 

ANTIBACCHIUS  ou  PALDfBACCHIUS,  c-à-d.  bao- 
chms  renversé,  pied  de  U  versification  des  Anciens,  com- 
posé de  deux  longues  et  d'une  brève  :  Imtârè,  D  y  avait 
des  tétramètres  antibacchiaques,  peu  usités  d'ailleurs. 

ANTICATÉGORIE.  V,  RécaiMmATion. 

ANTICHAMBRE,  pièce  d'un  appartement  qui  précède 
lesantres;  c'est  Vantithalamus  de  Vitruve,  qu'un  passage, 
appelé  prostas,  aéparait  du  thalamus  ou  chambre  à  cou- 
cher. En  Angleterre,  on  l'appelle  parloir.  Dans  les  mai- 
sons des  riches,  l'antidiambre  est  le  lien  où  se  tiennent 
les  domestiques,  pour  être  à  portée  de  recevoir  les  ordres, 
pour  annoncer  les  visites,  pîonr  recevoir  et  rendre  aux 
visiteura  les  manteaux  ou  pelisses  et  faire  avancer  leurs 
voitures.  Bavards,  paresseux  et  insolents,«1es  valets  d'an- 
tichambre exercent  leur  langue  aux  dépens  de  leurs 
maîtres,  et  mesurent  leur  politesse  à  limportance  et  aux 
dehors  des  personnes  qui  se  présentent.  Dans  les  minis- 
tères, chez  les  puissancea  du  Jour,  l'antichambre  est 
araiégée  par  les  solliciteurs  en  auête  d'une  audience,  par 
les  ambitieux  insaUables  de  fonctions.  L'antichambre 
existe  aussi  dans  les  palais  des  souverains;  c*estle  rendei- 
vous  des  chambellans,  des  courtisans  de  toute  sorte; 
c'est  là  que  s'agitent  les  petites  influences,  que  s'ourdis- 
sent les  intrigues,  et  que  s'organisait  les  camarUlas* 

ANTICHORIE.  V.  Chobor. 

ANTICHRÈSE  (du  grec  anti,  à  la  place  de,  et  krésis, 
usage),  contrat  par  lequel  un  débiteur  remet  à  son  créan- 
cier, en  nantissement  de  sa  dette,  un  immeuble  avec  fa- 
culté d'en  percevoir  lea  frulta.  La  valeur  de  ces  firuits  est 
imputable  sur  les  intérêts  et  ensuite  sur  le  capital  de  la 
crâmce.  L'antichrèse,  qu'on  nommait  autrefois  mort- 
gage,  diffère  de  l'hypothèque,  en  ce  qu'elle  ne  donne 
aucun  droit  sur  le  fonds  de  l*immeuble;  le  créancier  n'a 
que  le  droit  de  Jouissance;  il  peut  conserver  le  gage  Jus- 
qu'à extinction  de  la  créance,  mais  n'acquiert  Umais  la 
propriété  de  ce  cage  par  prescription.  L'antichrèse  ne 
porte  aucune  atteinte  aux  droits  hypothécaires  ou  autres 
droits  réels  acquis  par  des  tiers*  V.  le  Cocie  Napoléon, 
artides  2085  à  2091;  Ttoplong,  Du  Nantissement,  du 
Gage  et  de  VAntichrése,  184i,  in-8«. 

ANTICHTHONES  (du  grec  anti,  à  l'opposé,  et  ehihân, 
terre),  peuples  qui  habitent  à  deux  points  opposés  de  la 
terre,  mais  à  égale  latitude.  Pour  ces  peuples  les  saisons 
sont  renversées. 

ANTICIPATION,  terme  de  Finances.  Un  gouvernement 
fait  une  antidpation,  quand  il  dépense  par  avance  une 
somme  qu'il  ne  doit  recouvrer  que  plus  tard  par  la  voie 
de  l'impôt  :  il  anticipe  sur  ses  revenus  futurs.  L'antid- 
padon  se  distingue  de  l'emprunt,  en  ce  que  l'emprunt  est 
une  lettre  de  change  tirée  sur  l'avenir  sans  date  et  sans 
mode  déterminés  de  remboursement,  tandis  que  l'antid- 
pation  emporte  l*idée  d'un  emprunt  hypothéqué  sur  telle 
oranche  du  revenu  et  ^yable  à  telle  époque  du  recou- 
vrement Les  antidpations  sont  un  des  moyens  que  le* 
gouvernements  obârés  employaient  le  plus  souvent  pour 
se  procurer  de  l'argent  avant  que  la  science  du  crédit  ait 
été  perfectionnée.  L'antidpation  se  faisait  ordinairement 
de  la  manière  suivante  :  les  fermiers  ou  les  receveurs  gé- 
néraux souscrivaient  en  leur  nom  des  billets,  avec  les-^ 
quels  payait  l'Eut,  qui,  de  son  côté,  se  reconnaissait  leur 
débiteur  et  assignait  le  pavement  de  leur  créance  sur  le 
montant  des  impôts  qu'ils  avaient  à  percevoir  l'année 
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suivante  oa  les  années  •uiyantes.  C'était  un  des  plus 
dùtostables  et  des  plus  coûteux  modes  d'emprunt;  il 
mettait  l'État  à  la  merci  de  ses  fermiers,  et  créait  une 
situation  pldne  d'embarras  pour  les  années  sur  lesquelles 
on  avdt  anticipé  quelquefois  presque  U  totalité  du  re- 
venu. L'ancienne  monarchie  française  recourait  souvent 
&  l'anticipation.  Au  moment  où  Fouquet  fut  arrêté,  en 
septembre  1661,  tous  les  revenus  de  l'année  166i,  et 
26,367,512  liv.  des  revenus  de  1662,  étaient  consommés 
par  anticipation.  Le  20  février  1708,  quand  Desmarets 
devint  contrôleur  général  des  finances,  les  anticipations 
montaient  à  la  somme  de  69,120,503  livres  et  s'éten- 
daient Jusqu'à  l'année  1712.  Pendant  les  sept  années  du 
ministère  de  Desmarets,  le  total  des  anticipations  fut 
de  233,807,897  livres.  Aujourd'hui  on  a  renoncé  à  ce  dé- 
plorable système  :  cependant  la  dette  flottante  n'est  pas, 
parfois,  sans  quelque  analo^e  avec  les  anticipations. 
V.  Dette  pcbuqub.  k  .  notre  Dtct,  <U  Biogr,  $t  éPHisL    L. 

annciPâTiON,  terme  de  Commerce,  d&igne  les  avances 
ikites  par  un  négociant  à  son  correspondant  qui  lui  en- 
voie des  marchandises  en  commission.  L'antiâpation  est 
ordinairement  du  tiers  du  montant  de  la  facture. 

ARnaPAiioR,  terme  de  l'ancien  Droit  français.  Pour 
interjeter  un  appel,  on  avait  un  délai  de  3  mois  devant 
les  dours  souvmines,  de  40  jours  devant  les  présidiaux 
et  les  bailliages.  Un  si  long  délai  pouvant  être  préjudi- 
ciable à  VirUimé  ou  défendeur  sur  l'appel,  celui-ci  pouvait 
obtenir  du  Juge  d'appel  une  antictpatum,  c-à-d.  une 
permission  de  faire  assigner  l'appelant  à  un  Jour  plus 
rapproché  pour  être  statué  sur  rappel.  Gonmie  l'appe- 
lant avait  8  Jours  pour  renoncer  à  i^ippel,  le  défendeur 
ne  pouvait  le  fiiire  antidper  que  8  jours  après  l'appel 
intôjeté. 

ARTiaPATioN,  usurpation  lente,  imperceptible,  delà 
propriété  publique  ou  privée.  Le  coupable,  s'il  s'a^t  d'em- 
piétements sur  les  routes  impériales  ou  départementales 
et  les  chemins  vicinaux  de  grande  communication,  est 
passible  d'une  poursuite  devant  le  conseil  de  préfecture. 
Sll  s'agit  de  chemins  vicinaux  ou  de  voies  urbaines,  la 
contravention  est  du  ressort  du  tribunal  de  simple  police. 
La  particulier  lésé  par  des  anticipations  doit  recourir  à 
Vactûm  possessoirê  (  V.  ce  mot), 

ANTiapATioif  (Bail  par).  F.  Bail. 

AimaPATiON,  terme  de  Musioue.  V,  Accord. 

ARTiaPATiON,  figure  de  Bbétonque.  F.  AnrfoccuPATiON. 

AitnaPATioN  ou  PEOLEPSB,  eu  grec  mrolèpsis,  mot  em- 
ployé dans  l'école  d'Épicnre  pour  désigner  les  idées  abs- 
traites dérivées  de  la  sensation,  le  souvenir  de  sensations 
pareilles  réunies  dans  une  représentation  unique  et  gé- 
nérale. Les  Stoïciens  adoptèrent  le  même  nom  pour  dé- 
signer d'autres  notions  générales,  celles  oui  expriment 
les  rapports  naturels  et  invariables  des  choses,  et  que 
nous  appellerions  maintenant  notions  générales  apriorù 
—  Kant  {CrUique  d^  îa  raison  pure,  1.  Il,  sect.  III),  dres- 
sant en  regard  de  la  table  des  Catégories  (  F.  CATécoan) 
celle  des  Principes,  qu'il  définit  les  règles  de  l'usage  ob- 
jectif des  Catégories,  y  fait  figurer,  sous  le  titre  d*Anti- 
cipations  de  la  Psrcsjptton,  les  connaissances  que  nous 
pouvons  avoir  dprtort  de  certaines  déterminations  de  la 
raison  pure  qui  concourent  avec  la  sensation  à  former  la 
connaissance  empirique  dans  sa  complexité.  En  résumé, 
le  mot  Anticipatum,  dans  ses  différentes  acceptions,  s'ap- 
plique toujours  aux  idées  générales:  et  les  nuances  plus 
ou  moins  tranchées  que  l'on  vient  dindiquer  tiennent  à 
la  différence  des  opinions  que  professent  sur  la  nature 
et  l'origine  de  ces  dernières  lesphilosophes  qui  en  ont 
fait  usage.  F.  Kern,  Dissert,  in  Èpicuri  Prolàpseis,  Gost- 
tingue,  1756.  B— s. 

ANTICLÈME.  F.  RicanniiATioif. 

ANnCLDIAX  (du  grec  anti,  contre,  kltmax,  échelle), 
terme  de  la  Rhétorique  ancienne;  opposition,  dans  une 
même  phrase  ou  dans  une  même  période,  des  deux  espèces 
de  gradation.  Ainsi,  Qcâron  dit  à  Catilina  :  «  Tu  ne  fais 
rien,  tu  ne  trames  rien,  tu  ne  projettes  rien  (gradation 
descendante^  que  non-seulement  Je  n'apprenne,  mais 
encore  que  Je  ne  voie  et  que  je  ne  pénètre  (gradation 
ascendante),  »  P. 

ANUCOM,  mot  par  leouel  les  Romains  désignaient  le 
aevant  d'un  temple  ou  d'une  maison ,  ce  que  nous  ap- 
pelons la  façade,  par  laquelle  on  entre.  Le  derrière  de 
l'édifice  s'appelait  pofti'ciiin.  * 

^  ANTIDACTYLE.  F.  Ahapeste. 

AMIDATB  (du  latin  ante,  avant,  et  datus,  donné), 
date  fausse  mise  à  on  acte  quelconque ,  et  indiquant  un 
temps  antérieur  à  celui  auquel  l'acte  a  été  réellement 
1)3096*  C'est  toujours  uoe  fraude,  et  quelquefois  un  faux, 


principalement  quand  l'acte  peut  porter  préjudice  à  au- 
trui. Dans  l'ancienne  mqnarchie  française,  on  avait  éta- 
bli, pour  prévenir  l'antidate  et  donner  aux  actes  publics 
une  date  certaine,  la  formalité  du  contrâle,  à  la  place  do 
laquelle  une  loi  du  5  déc  1790  a  institué  celle  de  Téiirs- 
gistrement.  L'antidate  dans  un  acte  sous  seing  privé  n'est 
pas  poursuivi  comme  faux,  parce  que  l'acte  sous  seing 
prive  n'a  de  date  certaine  vis-à-vis  des  tiers  que  du  Jour 
de  l'enregistrement,  ou  du  Jour  de  la  mort  d'un  de  ceux 
qui  l'ont  souscrit,  ou  enfin  du  Jour  où  la  substance  en  a 
été  constatée  dans  un  acte  dreûé  par  un  officier  public 
— Autrefois,  comme  on  avait  coutume  de  laisser  en  blanc 
les  ordres  au  dos  des  billets  ou  lettres  de  change,  un 
homme  en  faillite  avait  la  fadlité  de  passer  à  un  tiers 
prête-nom,  en  les  antidatant,  les  effets  qui  se  trouvaient 
dans  son  actif,  et  de  fhistrer  ainsi  ses  créanciers  d'une 
partie  de  ce  qu'ils  avaient  droit  d'obtenir.  Un  règlement 
de  1673  interdit  d*antidater  les  ordres,  à  peine  de  faux, 
et  décida  que  les  signatures  apposées  au  dos  des  lettres 
ou  billets  ne  transmettraient  la  propriété  du  titre  qu'au- 
tant que  l'ordre  serait  daté  et  contiendrait  le  nom  de 
celui  oui  aurait  payé  la  valeur.  Notre  Gode  de  commerce 
(art.  1  j9)  interdit  également  d'antidater  les  ordres. 

ANTmORON,  nom  donné  au  pain  bénit  dans  l'Église 
grecque. 

ANTIENNE,  en  latin  antiphona  (du  grec  anti,  à  l'op- 
posé, et  phônè,  voix),  nom  par  lequel  on  désignait  pri- 
mitivement les  hymnes  et  les  psaumes  chantés  à  deux 
chœurs  se  répondant  alternativement,  et  qui  ne  s'applique 
maintenant  qu'à  un  court  morceau  de  plain- chant,  or- 
dinairement attaché  h  un  psaume  ou  à  un  cantique,  dont 
il  est  même  quelquefois  tiré.  Un  choriste  annonce  l'an- 
tienne à  un  membre  du  clergé,  en  prononçant  ou  en  chan- 
tant à  voix  basse  les  premiers  mots  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle imposer  l'antienne.  Celui  qui  a  reçu  cette  annonce 
entonne  l'antienne  h  haute  volx^  taxktôt  le  chœur  la  poizr- 
suit  avant  de  chanter  le  psaume  ou  le  cantique  (ce  qui 
arrive  dans  le  rite  romain  à  Laudes  et  à  Vêpres,  aux 
offices  doubles,  et,  dans  d'autres  rites,  au  Benedictug  et 
au  Magnificat  des  grandes  fêtes),  tantôt  il  ne  l'achève 
pas;  mais  toi^ours,  après  le  psaume  ou  cantique.  Tan- 
tienne  est  entièrement  chantée  sans  imposition  ni  into- 
nation. On  le  chante  aussi,  dans  les  fêtes,  avant  le  Gloria 
patri  du  Benedictus  et  du  Magnificat,  Les  Matinée,  les 
Landes  et  les  Vêpres  ont  chacun  de  leurs  psaumes  suivi 
d'une  antienne;  les  Primes,  Sextes,  Noneset  CompUes 
n'en  ont  qu'une  seule  après  leurs  trois  psaumes.  Il  n^  en 
a  qu'une  aussi  pour  tous  les  psaumes  des  Vêpres  du  temps 
psâcal,  et  une  seule  pour  ceux  des  Compiles  et  pour  le 
rfunc  dùnittis  du  même  temps.  — Outre  les  antiennes  des 
psaumes^  il  y  a  des  antiennes  dites  de  mémoire  ou  de  cont" 
mémorauon^  que  l'on  chante  après  celles  du  Benedictus 
et  du  Maqnift^,  et  qui  sont  tirées  de  l'office  d'une  fête 
qu'une  raison  quelconque  empêche  de  célébrer;  elles  sont 
toujours  suivies  d'un  vers^  et  d'une  oraison.  Pendant 
l'Avent,  on  chante  encore  des  antiennes  distinctes  avanl 
les  cantiques  Magnificat  et  Benedictus;  ce  sont  les  Ode 
Noël,  n  en  est  enfin  qui  s'adressent  à  la  S**  Vierge,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  des  hymnes  ou  prières;  par 
exemple.  Aima  redemptoris  mater,  Ave  regina,  Regtna 
cosli,  Salve  regina,  Sub  tuum  prœsidium,  Inviolata,  etc.; 
elles  sont  dites  grandes  antiennes.  Jadis,  dans  les  fêtes 
solennelles,  on  avait  souvent  l'habitude  de  triompher  les 
antiennes  des  psaumes  ou  cantiques,  c-à-d.  de  les  chan- 
ter trois  fois.  B. 

ANTILAMBDA,  signe  figuré  ainsi  :  <>,  et  employé 
autrefois  dans  les  manuscrits  pour  indiquer  une  citation 
et  la  distinguer  du  texte.  Il  a  été  remplacé  par  les  guille- 
mets. 

ANTILOGIE  (du  grec  anti,  contre,  et  logos,  discours), 
contradiction  entre  d&fTérents  passages  d'un  même  livre  ou 
différents  ouvrages  d'un  même  auteur.  Jacques  Tîrin,  qui 
a  signalé  beaucoup  d'antiloçies  dans  la  Bible,  a  cherché 
en  même  temps  à  les  expliquer  dans  ses  coounentalres 
sur  ce  livre  sacré. 

ANTILOGUMÈNES.  F.  Homologdmènbs. 

ANnUENSE,  sorte  de  nappe  consacrée  sur  laquelle  on 
oftee  le  saint  sacrifice  dans  l'Église  grecque,  quand  on 
n'a  pas  d'autel  convenable.  On  a  donné  le  même  nom 
aux  autels  portatifs. 

ANTIMÉRIE  (du  grec  antt,  contre,  à  l'opposé,  et  mérx>s, 
partie),  terme  de  Grammaire  ancienne,  déâgaait  l'emploi 
d'une  partie  du  discours  pour  une  autre,  par  exemple 
d'un  participe  auquel  on  donne  la  valeur  d'un  adjectif 
ou  d'un  substantif:  sciens  pugnœ,  pour  t^eritus  ou  pru- 
denss  etc. 
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ASTTMÉTABOLE,  ANTDfÉTALEPSE.  V.  ÂRTiniftsB. 

ANTIMÉTATHÈSB ,  figure  de  Rhétoriqae  qui  consistd 
4  changer  la  disposition  des  termes  d*une  phrase,  de  ma- 
oière  que  cette  nouyeÀle  disposition  corrige  ce  «m'expri- 
mait on  des  termes.  Ainsi,  on  a  dit  de  Henri  IV  :  «  Je 
Toift  Umjoora  Vhoïïnm»  en  lui,  jamais  U  roi:  ou  pl%U^  je 
Tùs  li  plus  grand  dss  rois,  parce  qu'il  est  1$  plus  simple 
ia  hommes,  »  L^antimétatnèse  est  aussi  remploi  du 
même  mot  dans  deux  sens  différents. 

ANTINOMIE  (du  grec  aaUi,  contre,  et  nomos,  loi), 
contradiction  entre  deux  lois  on  entre  deux  dispositions 
dhme  môme  loi.  Les  antinomies  proTiennent  presque 
toDjoara  de  ce  qne  des  gouvernements  d'un  espnt  diffé- 
rent et  sonrent  opposé  se  sont  succédé  rapidement  dans 
le  marne  pa3rs.  —  Dans  la  Rhétorique  Judiciaire  des 
Anciens,  une  antinomie,  apparente  ou  réelle,  donnait 
lien  i  un  débat  sur  cette  question  t  «  Laquelle  des 
deux  lois  faut-il  suivre  an  préjudice  de  Tautre?  »  Ou  bien 
Bor  odle-ci:  «  L'esprit  des  deux  lois  n'est-il  pas  le 
même,  malgré  l'opposition  des  termes  et  la  différence  lit- 
térale? >  Ce  genre  de  questions  était  un  sujet  d'exercice 
oratoire  fort  usité  dans  les  écoles  des  rhéteurs.  Voici 
quelques  exemples  tirés  d'Hermogène  et  de  Quintilien  : 
—Dans  un  nanfirage,  si  un  seul  homme  se  sauve  et  qu'il 
reste  sur  le  navire,  le  vaisseau  lui  appartient  de  droit 
Mail  cette  loi  est  contrariée  par  celle-ci  :  Les  fils  renonces 
par  leurs  pères  sont  inhabiles  à  succéder  aux  biens  pa- 
«enieis.  Or,  un  fils  renoncé  par  son  père  est  resté  seul, 
sprts  un  nanfirage,  sur  le  vaisseau  dQ  son  père.  Que  faut^- 
0 statuer?  —  Le  portrait  de  celui  qui  aura  tué  un  tvran 
lera  exposé  dans  le  gymnase«  Mais  le  Qrran  a  été  tué  par 
une  feinme;  or,  une  loi  est  ainsi  conçue  :  Le  portrait 
d'une  femme  ne  sera  Jamais  exposé  dans  le  gfmnase. 
Fant-il  en  tenir  compte  dans  le  cas  actuel,  qu'aucune  des 
deux  lois  n*^  prévu?  P. 

AimfOwiB,  terme  de  Philosonhie.  V,  Allemande  (Phi- 
losophie}. 

AimOCHE  (Chanson  d*^,  chanson  de  geste  du  xn*  siè- 
cle, dont  le  sujet  est  la  prédication  de  la  i'*  croisade,  ses 
préparatifs  et  son  départ,  le  siège  d'Antioche  avec  ses 
(firerses  péripéties,  et  sa  prise  à  l'escalade  par  35  barons, 
prindpanx  chefs  des  croisés.  H  y  a  beaucoup  d'épisodes 
intéressaots,  tels  que  les  adieux  des  femmes  et  des  sœurs 
des  croisés  ao  moment  du  départ  de  l'armée;  l'arrivée 
des  croUiés  à  Constantinople,  leur  marche  vers  le  S*  Sé- 
polm,  leurs  combats;  enfin  le  siège  même  d'Ântioche, 
qd  dore  huit  mois,  et  pendant  lequel  les  croisés  ont  à 
eadorer  toutes  sortes  de  souffrances  et  Jusqu'à  la  famine. 
—  Ce  poème  a  été  composé  par  Richard  le  Pèlerin,  trou- 
vère flamand,  pendant  la  1^  croisade,  et  peutrètre  sous 
les  murs  d'Antioche,  puis  rajeuni  par  Graindor  de  Douai, 
antre  trouvère  contemporain  de  Louis  VIL  M.  Paulin 
Pins  a  édité  cette  chanson  en  y  Cotisant  des  coupures 
neoreoses,  Psris,  1848, 2  vol.  in-12,  et  H™*  la  marquise 
de  SaîDt-Aulaire  Ta  publiée  en  français  moderne,  Paris, 
1862,  in-12.  Le  poète  y  mentionne  soigneusement  tous 
les  noms  des  chcis  qui  prirent  part  à  cette  croisade ,  de 
sorte  que  ses  récits  sont  comme  un  Uf}re  éTOr  de  la  no- 
hlesse  française.  T. 

asnocHB  (Monnaies  des  princes  d').  Ce  sont  des  pièces 
àe  cuivre,  tantôt  grecques  par  le  svstème,  par  l'empreinte 
et  par  la  légende,  tantôt  byzantines  par  la  forme  et  la 
'rappe,  et  portant  des  légendes  en  latin.  Elles  offrent 
reffigie  deS^  Pierre,  patron  d'Antioche,  ou  celles  de  J.-C, 
dslaS**  Vierge,  de  S^  Georges.  Quelques-unes  portent  la 
isure  de  Tancrède;  d'autres  les  noms  de  Bohémond,  de 
Roçer,  etc.  Les  plus  récentes  ont  été  monnayées  d'après 
le  système  franc;  on  y  voit  parfois  un  croissant  et  un 
soldl,  type  de  la  principauté  de  Tripoli,  réunie  à  celle 
dTAntioehe,  ou  une  fleur  de  lis  à  pied  nourri.  V.  Cou- 
ânery.  Numismatique  des  princes  croisés;  de  Saulcy, 
Shimismatique  des  Croisades. 

A!<mPARASTASE  (du  ^ec  antiparistèmt.  Je  présente 
<^ntre),  terme  de  Rhétorique;  réfutation  véhémente  où 
l*(«i  aootient  que,  si  on  était  l'auteur  de  ce  dont  on  est 
"Çgnsé,  on  aérait  plus  digne  d'éloges  que  de  bl&me. 

AiniPATHIB  (du  grec  pathos,  passion,  sentiment,  et 
anu,  en  sens  opposé).  D'après  son  étymologie,  et  con- 
traiieuMBii  à  la  symfMithie  (  F.  ce  mot)^  l'antipathie  dé- 
liait désigner  proprement  cet  état  singulier  de  la  aensi- 
MHté,  né  d'une  affection  malveillante,  où  nous  nons 
p^fooàsons  de  la  peine  et  souffrons  du  plaisir  d'autroi, 
9à  nous  prenons  enfin  le  contre-pied  des  sentiments  et 
<îes  passions  an  développuement  desquelles  nous  assistons. 
Cependant,  inisage  applique  de  préférence  ce  nom  aux 
affections  elles-mêmes,  à  la  mal7eillance  qae  nous  res- 
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sentons  ou  croyons  ressentir  instinctivement  à  l'égard  d» 
certaines  personnes.  On  comprend  dnsi,  sous  cette  dé- 
signation nn  peu  vague,  tontes  les  répugnances  dk>nt  on 
aurait  peine  a  se  rendre  compte,  qui  ne  sont  ni  le  res- 
sentiment légitime  d'une  injure,  ni  l'indignation  raison* 
nable  ^'excite  une  mauvaise  action,  répugnances  que 
l'on  doit  étouffer  comme  puériles  et  bUmables,  lorsqu'on 
ne  peut  leur  assigner  aucun  motif  plausible,  ou  qu'on 
les  trouve  fondé»,  comme  cela  arrive  souvent,  sur  des 
associations  d'idées  fortuites  on  sur  des  analogies  trom- 
peuses. —  On  a  noté  une  foule  d'antipathies  smgulières. 
Hippocrate  cite  un  certain  Nicanor  qui  ne  pouvdt  en- 
tendre sans  malaise  tme  flûte.  L'empereur  Hénclius, 
dans  sa  vieillesse,  éprouvait  à  la  vue  de  la  mer  une 
frayeur  insurmontable.  Jacques  l*'  d'Angleterre  p&lissait 
à  l'aspect  d'une  épée  nue.  Le  philosophe  Hobbes  ne  pou- 
vait supporter  les  ténèbres.  Il  ne  fallait  ni  prendre  du 
tabac,  ni  demander  l'&ge  d'une  persoime,  en  présence  de 
Lope  de  Vega.  Anne  d'Autriche  et  Louis  XIIl  ne  pouvaient 
voir  une  rose,  même  en  peinture.  Scaliger  était  pris 
d'une  crise  nerveuse  à  l'aspect  du  cresson,  Bayle  au  bruit 
d'un  robinet,  Henri  III  devant  un  chat.  lycho-Brahé  ne 
pouvait  regarder  un  lièvre.  B — ^b. 

âNTIPENDIUM,  nom  donné  par  les  auteurs  ecclésias- 
tiques &  un  rideau  dont  on  enveloppait  Jadis  le  tombean 
de  l'autel,  pour  préserver  et  cacher  les  reliques  des  saints 
qu'on  avait  primitivement  coutume  d'y  exposer. 

ÂMIPHONAIRE,  ANTIPHONAL  ou  ANTIPHONIBR 
(du  grec  antiphâné,  antienne),  livre  où  sont  notés  les 
offices  du  Bréviaire.  Les  antipnonaires  en  usage  dans  les 
diocèses  de  France  offrent  de  grandes  différences  entre 
eux ,  et  se  ressentent  de  la  divergence  liturgique  qui 
règne  chez  nous.  Le  plus  ancien  antiphonaire  connu  est 
celui  de  S'  Grégoire  le  Grand;  il  est  dit  centonien,  parce 

Sue  les  mélodies  religieuses  en  usage  dans  les  églises 
'Occident  s'y  trouvent  réunies.  Cet  antiphonaire  se  di- 
visait en  denx  parties  :  l'une,  le  Graduel,  comprenait  les 
chants  en  usage  pendant  la  messe  ;  l'autre,  le  Responso^ 
rial,  spécialement  nommé  depuis  Antiphonaire,  contenait 
les  répons  et  les  antiennes  des  heures  de  l'office  divin.  De 
graves  altérations  s'étant  introduites  dans  le  texte  de 
l'Anliphonaire,  le  pape  Pie  V,  suivant  les  décrets  du 
concile  de  Trente,  en  ordonna  nne  révision  complète. 
L'Anliphonaire  autographe  de  S'  Grégoire  fut  détruit 
dans  un  incendie  du  Vatican.  Celui  de  Gui  d'Arezzo,  dé- 
signé longtemps  sous  le  nom  d'Antiphonaire  parfait,  a 
élément  disparu.  Les  manuscrits  qîd  ont  le  plus  servi 
en  ces  derniers  temps  à  rechercher  la  forme  pnmltlve  de 
l'Antiphonaire  grégorien  sont  ceux  de  S' Gall  et  de  Mont- 
pellier. F.  C. 

ANTIPHONEL,  appareil  mécanique  imaginé  en  i846 
par  M.  Debain,  facteur  d'orgues,  et  au  moyen  duquel  on 
peut  jouer  l'orgue  sans  être  musicien.  H  consiste  en  une 
nolte  oblongne  qu'on  plaœ  sur  le  clavier  d'un  orgue  à 
tnyaux  on  d'un  harmonium.  Cette  boite  est  recouverte 
d'une  plaque  de  métal,  percée  de  peUtes  ouvertures  dans 
lesquelles  passent  des  oecs  d'acier  correspondant  acx 
tonches  du  clavier.  Les  airs  sont  notés  à  l'aide  de  pointes 
de  fer  fixées  dans  le  bois  d'une  planchette  mobile  qu'on 
iàdt  avancer  sur  la  plaque  de  métal  au  moyen  d'un  levier, 
auquel  on  imprime  un  mouvement  alternatif  d'abaisse- 
ment et  d'élévation.  Les  pointes  de  fer,  disposées  dans 
l'ordre  particulier  à  chacun  des  morceaux  qu'on  veut 
Jouer,  rencontrent  en  passant  les  becs  d'acier  en  saillie; 
ceux-ci  s'abaissent  et  transmettent  le  mouvement  aux  tou- 
ches, de  manière  à  produire  des  successions  d'accords 
sans  le  secours  des  doigts  de  l'organiste.  Chaque  moroeau 
de  plain-chant  ou  de  music[ue  est  noté  sur  une  plan- 
chette séparée,  qu'on  fixe  sur  la  plaque  de  métal.  Pour 
Jouer  la  musique  ordinaire,  on  ne  se  sert  pas  du  levier, 
mais  d'une  manivelle  qu'on  tourne  régulièrement.  F.  C. 
ANTIPHONIE  (du  ^ec  a$Ut,  contre,  et  phonè,  son, 
voix,  chant;  antiphônem,  parler  en  réponse  l'un  à  l'autre), 
nom  donné:  1*  chez  les  anciens  Grecs,  h  la  symphome 
exécutée  par  diverses  voix  ou  divers  instnmients  à  l'oc- 
tave, par  opposition  à  Vhomophonie,  qui  s'exécutait  & 
l'unisson;  2«  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  au 
chant  alternatif  des  versets  d'un  psaume  on  cantique,  ou 
des  strophes  d'une  hymne  ou  prose.  On  chante  de  la  même 
manière  certaines  puties  de  l'ordinaire  des  messes,  telles 
que  leKyrie,  leGloria  tnsxcaj^ia,  etc.  Anttp/ioner  signifiait 
charUer  à  deux  choeurs.  Le  chant  alternatif  ou  antipho- 
nique était  en  usage  chez  les  Thérapeutes.  Selon  l'his- 
torien Socrate,  S*  Ignace,  disciple  des  Apôtres,  l'établit 
dans  les  églises  d'Orient;  Théodoret  en  fait  honneur, 
au  contraire,  à  Diodore  et  à  Flavien  d'Antioche;  il  fut 
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introduit  en  Ocdduit  par  8^  Ambolse.  T.  Aimosien 
(Chant).  B. 

ÂNTuPHRASB  (du  grec  onH,  contre,  et  phrasis,  locu- 
tion, façon  de  parlei),  figure  de  Rhétorique  par  laquelle 
on  emploie  un  mot  ou  une  ftioon  de  parier  dans  un  aens 
contraire  à  aa  réritable  aigniflcation,  et  le  plua  aouyeot 
dans  un  lena  ironique.  Le  nom  des  Parqua,  Tenant  de 
pam$n  (épargner),  était  une  antiphrase,  parce  que  ces 
déesses  étalent  Impitoyahles.  C'est  par  antiphrase  que 
les  Anciens  appelaient  les  Furies  Suménidêt  (MeuTeil- 
lantes),  et  la  mer  Noire ,  dont  les  côtes  étaient  fatales 
aux  naufragés,  Ponkti  Suxinus  (mer  hospitalière);  que 
plusieurs  souyeralns  de  Tancienne  Êmte,  qui  a?aient 
fait  périr  leur  père,  leur  mère  ou  leur Trère^  ont  été  sur- 
nommés Phihpakyr  (ami  de  son  père),  PkUométor  (ami 
de  sa  mère)  ou  PhUadêlphê  (ami  de  son  flrère).  G^st 
encore  par  antiphrase  et  tout  à  la  fols  par  Ironie  que 
Boileau  a  dit  (Sat  IX)  : 


J«  le  déclara  dono  :  ()oliifliilt  «t  un  Vlrgtle. 


a 


ANTIPODES.  F.  notre  Dictvmnatr»  d$  Biographie  et 
d'Histoire, 

ANÎIPTOSE  (du  grecofilt',  contre,  et  ptôtis,  cas),  terme 
de  Grammaire  ancienne,  emploi  d'un  cas  pour  un  autre. 
L'Attraction  (F.  ce  mot)  est  une  source  d'antiptoses. 

ANTIQUAIRE,  antiquarius ,  nom  donné,  chez  les  Ro- 
mains :  1*  &  l'homme  qui  recherchait  les  vieux  mots  et 
les  expressions  tombées  en  désuétude,  pour  les  faire  re- 
vivre; 2*  à  celui  qui  faisait  des  scholies  ou  des  notes  sur 
les  auteurs;  3*  au  savant  qui,  nourri  des  exemples  et  du 
style  des  auteurs  anciens,  s'attachait  à  les  perpétuer; 
4*  aux  copistes  et  aux  marchands  de  vieux  livres  ou  ma- 
nuscrits; 5*  à  des  personnes  de  distinction  chargées  de 
faire  voir  aux  étrangers  les  monuments  curieux.  —  Chez 
les  modernes,  Tantiquaire  est  le  savant  qui  se  livre  & 
rétude  des  monuments  de  l'antiquité;  tels  rarent  Winc- 
kelmann,  Caylus  et  Montikucon.  —  On  donne  aussi  ce 
nom  aux  savants  qui  ne  s'occupent  que  d'une  branche  de 
l'art  ancien,  comme  Vaillant,  Spanheim,  Patin,  Pelierin, 
Barthélémy,  Neumann,  Eckhel,  Leblanc,  pour  les  mé- 
dailles; Gruter,  Muratori,  Passeri,  Reinesius,  pour  les 
inscriptions;  Bfaifei,  Blariette,  Gravelle,  Flcoroni,  Le- 
blond,  pour  les  pierres  gravées;  de  La  Chausse,  du  Mouli- 
net, Mongez,  Montfaucon,  Caylus,  Raoul-Rochette,  Le- 
normant,  Bumouf,  de  Saulcy,  etc.,  pour  les  statues, 
bas-reliefs,  figures  de  bronze,  etc.  Cependant  il  est  plus 
Juste  de  dire  que  les  savants  qui  s'occupent  de  tous  les 
monuments  de  l*anti((uité,  monuments  des  arts  du  des- 
sin,^ monnaies,  médailles.  Inscriptions,  sont  les  vrais 
antiquaires;  ceux  qui  ne  s'occupent  que  des  médailles 
ou  monnaies  sont  des  nwnisrruUes  ou  numismatistes ; 
enfin  ceux  qui  n'étudient  l'antiquité  aue  dans  les  textes 
et  les  inscriptions  sont  des  archéologues.  —  Le  nom 
d^antiquaire  donné  à  une  foule  de  personnes  plus  cu- 
rieuses que  savantes,  réunissant  des  collections  bizarres 
et  discutant  sur  des  futilités,  et,  de  plus,  tourné  en  ridi- 
cule par  des  romanciers,  entre  autres  i»r  Walter  Scott, 
lui  a  fait  perdre  sa  valeur;  on  l'a  remplacé  par  celui  d'ar- 
ûhéologue,  —  Des  sociétés  d'antiquaires  se  sont  formées 
dans  la  plupart  des  États  pour  la  recherche  et  l'étude  des 
antiguités  de  différentes  époques.  La  Société  des  anti- 
qtMtres  de  France,  fondée  en  1805  sous  le  titre  d* Aca- 
démie eeitiquê,  prit  son  nom  actuel  en  1814,  tout  en 
conservant  sa  devise  primitive,  Gloriœ  majorum;  elle  se 
compose  de  45  membres  titulaires,  de  10  honoraires,  et 
de  correspondants  ;  elle  tient  ses  séances  à  Paris,  dans 
le  palais  des  Beaux-Arts,  et  s'occupe  des  langues,  de  la 
géographie,  de  la  chronologie,  de  l'histoire,  de  la  littéra- 
ture, des  arts  et  des  antiquités  de  notre  pays  Jusqu'au 
XVI*  siècle  inclusivement;  elle  publie  des  Mémoires  de- 
puis 1817.  La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  été 
fondée  à  Caen  en  1824,  eut  pour  premier  directeur  l'abbé 
de  La  Rue,  et  commença  de  publier  ses  Mémoires  en 
1S25.  La  Société  des  antiquaires  de  la  Moriniê,  fondée 
à  SM)mer  en  1832,  explore  les  monuments  de  la  Flandre 
et  de  l'Artois.  La  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  à 
Poitiers,  date  de  1835;  celle  des  Antiquaires  de  Picardie, 
à  Amiens ,  de  1839.  La  Société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, fondée  en  1572,  obtint  un  priviléce  royal  en  1751  ; 
elle  a  publié  :  Archœologia,  or  MiscéUaineous  tracts  re- 
latino  to  antiqui^,  1770-1815, 18  vol.  Des  sociétés  anar 
lègues  existent  à  Rome,  à  Vienne,  à  Copenhague,  aux 
États-Unis,  etc.  E.  L. 

ANTIQUE,  terme  qui  s'applique  aux  temps  anciens, 
C-  à-d.  aux  ouvrages  des  artistes  qui  ont  paru  avant  l'in- 


vasion des  Barbares.  Les  monuments  des  Goths  et  des 
Arabes  ne  sont  pas  réputés  antiques.  F.  AirnQorris.  — 
Antiques  se  dit  des  ouvrages  de  sculpture  grecs  ou  ro- 
mains (statnes,  médailles,  pierres  gravées,  objets  dselés, 
fondus  ou  moulés,  bas-reliefs).  Toutes  les  grandes  villes 
ont  éoB  collections  d'antiques  :  les  plus  célèbres  sont  à 
Rome  (Vatican  et  Capitole),  à  Naples,  à  Florence,  à 
Vienne,  à  Dresde,  à  Munich,  à  Londres  (au  BrUish  Mu* 
seum)^  k  Paris  (au  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  Impériale). 
L'étude  de  l'antique  est  pour  les  peintres  d'une  utilité 
extrême,  et,  pour  les  sculpteurs,  aussi  nécessaire  que 
l'étude  même  de  la  nature,  parce  que  les  Anciens  ont 
trouvé,  dans  l'observation  de  ce  qui  est  et  dans  leur  génie^ 
rexprôsion  de  la  suprême  beauté  de  la  forme  hu- 
maine. D. 

ANTiQUB  (Art].  L'ilrt  est  opposé  d*nne  part  à  la  Théorie, 
de  l'autre  an  îàitiêr,  La  première  est  une  pure  et  simple 
contemplation,  la  recherche,  et  finalement  la  possession 
de  la  vérité  en  elle-même  et  pour  elle-même;  on  métier 
s'en  distingue  non-seulement  parce  qu'il  est  une  pratique, 
mais  aussi  parce  cru*il  a  pour  ont  l'utile.  L'art  ne  tend  n» 
à  la  science  ni  à  rutilité;  mais  il  repose  sur  des  prin- 
cipes théoriques  quil  emprunte  à  la  science,  et  11  a  be- 
soin, pour  se  produire,  d'emprunter  aux  métiers  le» 
moyens  pratiques  et  les  instruments  dont  ils  disposent. 
L'art  qui  n'aurait  en  vue  que  l'expression  de  la  vérité  ren- 
contrerait bientôt  la  sécheresse  et  la  rigidité  de  l'expres- 
sion scientifique;  celui  qui  tendrait  à  l'utile  se  changerait 
bientôt  en  un  métier,  L^art  antioue  est  demeuré  le  mo- 
dèle des  arts  modernes,  parce  quMl  a  su  se  tenir  à  égale 
distance  entre  ces  deux  écueils  :  au  premier  s'était  heurté 
l'art  égyptien,  resté  géométrique  Jusqu'à  la  fin  ;  le  se- 
cond a  été  souvent  rencontré  par  les  arts  modernes, 
devenus  un  moyen  de  s'enrichir  et  mis  au  service  des 
métiers  et  de  l'industrie.  — ^  La  beauté  est  l'objet  propre 
de  l'art;  et  comme  elle  doit  être  représentée  sous  les  con- 
ditions de  vérité  que  la  théorie  lui  impose,  la  beauté  que 
l'art  recherche  est  nécessairement  la  neauté  universelle, 
et  non  la  forme  changeante  et  périssable  de  tel  objet  par- 
ticulier. Cest  pourquoi  le  modèle  que  le  véritable  artiste 
reproduit  ne  se  rencontre  pas  dans  les  objets  réels,  les- 
quels sont  pleins  d'imperfections,  mais  dans  l'idée  même 
que  l'artiste  conçoit  dans  sa  pensée.  Il  en  résulte  que  cet 
idéal  plus  ou  moins  beau,  conçu  par  l'artiste,  représente 
non  pas  une  image  fantastique  et  arbitraire,  mais  la 
réalité  elle-même  dégagée  de  ses  imperfections.  L'imita- 
tion servile  des  objets  naturels  a  produit  l'école  réaliste, 
très- basse  dans  ses  conceptions,  et  dont  les  œuvres, 
n'ayant  qu'une  vérité  locale  et  temporaire»  dolTent  né- 
cessairement cesser  d'être  intelligibles  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné.  Le  réalisme,  l'arbitraire  oa  le 
fantastioue,  le  laid  en  un  mot,  sont  autant  d'écueila  que 
l'art  antique  a  su  éviter  avec  autant  de  force  morale  que 
dlntelligence  :  il  est  facile,  en  elfet,  de  copier  la  nature  ; 
mais  la  concevoir  et  la  représenter  dans  ce  qu'elle  a  de 
constant  est  l'œuvre  d'un  esprit  supérieur  et  d'une  vo- 
lonté puissante.  Ces  qualités  distinguent  éminemment 
l'art  antique.  —  Les  conceptions  de  l'art  ne  se  forment 
pas  de  parties,  même  assez  belles,  empruntéesà  des  objets 
réels  d'une  même  espèce,  mais  elles  naissent  en  quelque 
façon  toutes  d'une  pièce  dans  l'esprit  de  l'artiste;  autre- 
ment elles  sont  incohérentes  et  ont  IMnconvénient  de 
tomber  dans  le  réalisme,  sinon  par  leur  ensemble,  du 
moins  par  leurs  parties.  Une  composition,  une  statue, 
par  exemple,  faite  de  pièces  de  rapport,  atteint  rarement 
cette  qualité  qu'on  nomme  le  naturel,  et  qui  naît  de 
l'ensemble  des  parties  résultant  de  l'unité  première  de 
la  conception.  L'unité,  l'accord  des  parties,  leur  rapport 
avec  le  tout,  le  naturel  enfin,  sont  les  qualités  émlnentes 
de  l'art  antique.  Ces  qualités  se  remarquent  non-eeule- 
ment  dans  les  œuvres  restreintes,  telles  qu'une  statue 
isolée  ou  un  simple  groupe,  mais  dans  les  compositions 
les  plus  vastes,  telles  que  la  frise  des  Panathénées, 
l'Orsstie  d'Eschyle,  Vïliade  d'Homère.  — A  l'unité  se  rat- 
tache ce  que  les  Grecs  nommaient  la  symmétrit^;  par  ce 
mot  il  ne  faut  pas  entendre  la  correspondance  et  la  simi- 
litude des  parties  ou  des  mouvements  dans  un  tmsemJ>le 
symétriquement  composé;  c'est  là  le  sens  le  plus 


treint  de  ce  mot  grec,  qui,  dans  ce  cas,  ne  serait  appli- 
cable qu'à  l'architecture;  la  symmétri»  est  une  qiuditè 
commune  à  tous  les  arts,  selon  les  Anciens,  et  qui  doit 
se  retrouver  dans  toutes  les  conceptions  idéales,  dans  la 

résie  comme  les  arts  du  dessin  ;  elle  répond  à  peu  près 
ce  que  nous  nommons  la  proportion  ou  la  régalante. 
Cest  donc  un  ensemble  de  mesures,  un  accord  Juste  et 
vrai  entre  les  grandeurs  des  parties,  lesquelles  sont  pro» 
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portioDoéM  à  loar  importanoe  et  à  1»  place  qu'elles 
doircnt  oecaper.  L*art  antique  ae  préoccupa  de  plua  en 
plus  d^attânore  à  la  $ymmêki$  fwrfaite;  et  Ton  peut 
dire  que  ce  fat  sous  Périclès  qn*il  l*attei^it  ou  qu'il  ea 
^iprocha  le  plua;  il  n'est  aucune  composition  des  beaux 
temps  de  l'art,  où  cette  qualité  ne  brille  entre  toutes  : 
tinsi,  dans  la  tragédie,  le  choeur,  qui,  pour  se  conformer 
à  is  tradition,  occupait  d'abord  une  place  démesurée,  se 
restreignit  peu  &  peu,  et  arriTa  dans  Sophocle  au  point 
oà  se  trouvent  les  vraies  et  légitimes  proportions.  La  Jus- 
tesse des  proportions  n'est  pas  donnée  par  la  seule  obser- 
Tstion  des  objets  extérieurs.  L'art,  en  effet,  n'a  pas  tou- 
jours i  rendre  des  figures  et  à  s'adresser  aux  yeux  :  les 
compositions  muaicues  et,  qui  plus  est,  celles  de  la 
poésie  ne  sont  paa  moins  soumisea  que  la  sculpture  on  la 
peiotore  aox  lois  rigoureuses  de  la  symmétrie,  Cest  donc 
par  la  réflexion  et  par  la  théorie,  et  non  par  l'imitation 
senile  de  la  réalité,  que  l'on  arrive  à  cette  qualité  su- 
prtaie  des  œuvres  d'art. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  l'art  antioue.  On 
les  retrouve  également  dans,  toutes  ses  subdivisions,  du 
Doifls  dans  celles  dont  il  nous  reste  des  monuments  ; 
car  la  musique  antique  est  perdue  pour  nous,  et  il  ne 
BOUS  reste  (râe  peu  d'ouvrages  de  peinture  provenant  de 
l^tiquité.  liais  ces  mômes  caractères  ne  se  rencontrent 
pis  sa  même  degré  à  toutes  les  époques  de  l'art  ;  c'est  à 
les  con^érir  qu'ont  successiTement  travaillé  les  artistes 
gTNs,  instruits  par  leurs  devanciers,  et  ne  profitant  pas 
Doifls  de  leurs  défauts  que  de  leurs  qualités.  On  voit  en 
effet  dans  lliiatoire  de  l'art  se  former,  non  pas  seulement 
d»  écoles  sons  la  direction  d*un  maître,  mais  une  tradi- 
tioQ  DnirersellemeDt  accepta  et  suirie  ;  on  ne  cherche 
pas  à  dsire  du  nouveau  ea  imaginant  des  sujets  fantas- 
ti  foes  et  sans  précédents;  on  reprend  sans  cesse  les  sujets 
ci'jà  traités,  et,  profitant  des  erreurs  de  théorie  que 
d'aotres  ont  pu  commettre,  on  corrige  les  imperfections 
dt'Iears  ouvrages.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  la  véritable 
et  parfaite  beauté.  De  là  cet  air  de  famille  auquel  on 
distiogiie  tout  d'abord  une  oeuvre  antique;  de  là  aussi  le 
perfectionnement  graduel  et  non  interrompu  auquel  on 
issiste  <{uand  on  suit  l'histoire  de  l'art  ;  cette  marche 
progressive  ne  se  remaroue  pas  seulement  dans  un  art  à 
l'cidosion  des  autrea,  elle  est  générale  et  simultanée,  à 
pea  d'exceptions  prèa,  de  manière  que  le  siècle  où  les 
>ns  sont  parvenus  à  leur  point  le  plus  élevé  a  été  pour 
prpsqpe  tous  le  siècle  de  Périclès.  •—  Le  reapect  de  la 
'jaditioo ,  en  excluant  le  désir  d'innover,  ne  renferma 
ptviot  Tart  antique  dans  un  cercle  borné  de  sujets.  Chaque 
vt  reçQt  an  contraire  tout  le  développement  dont  il  était 
susceptible.  Le  peu  qui  nous  reste  aea  peinturée  de  l'an- 
M)iité  (sortont  en  Italie)  nous  montre  déjà  une  grande 
variété  de  sujets  traités  ayec  toute  la  liberté  désirable; 
i&sis  la  sculpture,  dont  les  oeuvres  se  sont  mieux  coi»- 
KTvéea,  mit  i|n  jour  des  conceptions  si  variées  et  si  nom- 
breuses, que  toutes  les  droonstances  imaginables  de  la 
Tie  Umaine  à  aea  dirers  âges  et  dans  ses  diverses  oon- 
ditioos  se  trouvent  véritablement  reproduites  dana  les 
oolleetioos  de  l'Europe.  A  cette  variété  presque  infinie  de 
SQJets  offerts  par  la  vie  humaine  s'est  ajouté  le  fonds 
inépuisable  de  la  mythologie,  qui,  rivante  encore  dans 
k^  croyances  publiques,  n'avait   rien  de  convenu  et 
d  aiératiqne,  et  laissait  au  génie  de  l'artiate  une  liberté 
e:itière.  Que  dire  de  la  poàie,  qui  résume  en  elle  tous 
^  vts,  et  dont  l'antlaulté  a  donne  des  modèles  dans  tons 
i^  genres?  Quoi  de  plus  libre  que  le  génie  de  Sophocle, 
par  eiemple?  Et  cependant  Sophocle  ne  faisait  que  re- 
pri'Qdre  et  amender  les  conceptions  d'Eschyle,  son  pré- 
d'.tcsaeur.  L'art  antique  a  donc  su  allier  la  liberté  de  l'ar- 
tiste avec  le  respect  de  la  tradition.  —  Quelques  mots 
encore  sor  lliistoire  de  l'art  antique.  Il  est  parti  de  eon- 
œptieos  idéalea  fournies  par  une  religion  féconde  en 
nytbes  de  toute  nature  et  de  tout  caraietère;  il  a  donc 
disposé  dès  Torigioe  d'une  grande  variété  de  ftnrmes  et  de 
^Kîts,  de  scènes  iimoniibrables,  sévères  ou  joyeuses,  tra- 
P<IiKs  ou  ridicnlea.  A  ce  moment,  rien  n'était  arrêté  dans 
eeifonnes  et  cea  nirtlieB,  diversement  racontés  dans  les 
divers  lieax  de  la  Grèce.  L'art,  qui  les  reçut  encore  in- 
^éÔÈ,  a'Mtacfaa  d'abord  à  les  fixer  d'une  manière  gêné- 
nie,  aies  esqniaeer,  à  les  âiancher.  Ces  ébauches,  livrées 
r«r  les  premiers  artistes  aux  méditations  de  la  foule, 
direct  bientôt  naître  an  milieu  d'elles  des  artistes  non- 
v^aax,  qui,  reprenant  les  mêmes  sujets,  les  traitèrent 
svec  plus  de  prédaion  et  de  perlèâion  ;  jusqu'à  ce  qu'enfin 
ces  coooeptiona  primitivea,  sans  cesse  remaniées  et  clià- 
tiées,  parrinrent  à  une  forme  définitivement  arrêtée,  qui 
int  le  titre  de  eomam,  c.«4hL  de  règle  ou  de  type  parfait. 


Il  y  eut  donc  un  canon  pour  chacune  de  ces  conceptions 
pnncipalea  de  l'art  antique,  etc'est  d'après  ces  canons  que 
les  artistes  postérieurs  se  formèrent  à  leur  tour.  N'ayant 
plus  à  faire  les  efforu  de  leura  devanden  pour  arriver  à 
une  perfection  désormaia  acquise,  ils  repreduiairent  aans 
cesse  les  modèles,  oubliant  peu  à  peu  les  conditions 
auxquelles  les  maîtres  avaient  su  se  soumettre.  Les  canons 
en^ndrèrent  ainsi  des  formes  convenues  et  furent  le 
pnncipe  de  la  décadence  de  l'art,  dont  ils  devaient  ce- 
pendant pori>étuer  la  perfection.  Par  cea  oublis  succes- 
sifs, l'art  admit  des  modifications  de  plus  en  plus  grandes, 
et  de  moins  en  moins  raisonnables,  amenées  par  le  besoin 
de  la  nouveauté.  L'art  antique  ainsi  transformé  produisit 
l'art  byzantin,  dans  lequel  la  plupart  des  conditions  de 
l'art  antique  sont  méconnues. 

On  demandera  enfin  ce  que  c'est  que  l'art  antique; 
nous  dirons  s  c'est  l'art  grec ,  les  Romains  n'ayant  été  que 
les  imitateurs  des  Hellènes  et  n'ayant  que  fort  peu  ajouté 
à  leurs  idées.  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que,  sous  l'in- 
fluence de  Rome  conquérante,  l'art  grec  tomba  des  hau- 
teurs idéales  où  il  s'était  élevé,  et  en  rint  à  l'imitation 
serrile  de  la  nature  «  c-à^  au  réalisme.  Rome  forme 
donc,  dans  les  arts  comme  dans  les  lettres,  le  passage 
entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes.  En.  B. 

ANTIQUITÉS,  nom  sous  lequel  on  comprend  les  inscrip- 
tions, les  monuments  et  leurs  ruines,  les  meubles,  armes, 
ustensiles,  objets  de  toutes  aortee,  enfin  tous  les  vestiges 
des  temps  anciens.  Chaque  peuple  qui  a  une  histoire  an- 
cienne a  des  antiquités.  De  même  qu'il  y  a  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  11  y  a  donc  des  antiquités  ju- 
daïques, orientales,  chinoises,  égyptiennes,  gauloises,  car- 
thaginoises, gothiques,  ibériennea,  etc.  On  dessine  l'a»- 
ligtM  pour  se  former  à  la  pratique  des  beaux-ans  par 
l'étude  des  modèles;  on  dessine  unt antiquité  pour  fournir 
des  documents  à  la  topographie  ou  à  la  science  des  cou- 
tumes, des  usages  de  Tantiquité,  à  l'archéologie. 

L'étude  des  antiquités  a  été  Tobjet  de  tnvaux  im- 
menses, parmi  lesquels  on  remarque  :  le  Thésaurus  osi- 
tiquitatum  sacrarum  d'Ujgholini,  Venise,  1744-70, 34  vol. 
in-fol.  ;  le  Thésaurus  anttquitatum  grœcarum  de  i.  Gro- 
novius,  Leyde,  1697-1702,  12  vol.  in-fol.;  le  Thésaurus 
antiqutUUum  romanarum  de  J.-G.  Graevius,  Trêves, 
1004-99, 12  vol.  in-fol.;  le  Nomu  Thésaurus  antiguita- 
tum  romanarum  de  Sallengre,  La  Haye,  1716-19,  3  vol. 
in-fol,  ;  les  Nova  supplementa  Thesauri  antiquiUUum 
romanarum  et  grcecarum  de  Poleni,  Venise,  1737,  5  vol. 
in-fol.  Citons  encore  les  Antùiuitis  juives  de  A.  Pfeifler, 
de  Reland,  de  Warnekros,  de  Bauer;  grecques ^  de  J.-P. 
Pfeifler,  de  Potter,  de  Lambert  Bos,  d'Havercamp,  de 
Robinson;  romaines,  de  Rosini,  de  Nieupoort,  de  Pitis- 
cus,  de  Maternus,  de  Cilano,  d'Adam,  de  Heyne;  ieti^o- 
niques,  de  Grupen,  de  Tresenreuter,  d'Heineccius,  de 
Hummel,  de  Roessig;  goMdoiseSt  de  J.  Martin,  de  Ia  Sau- 
vagère;  britanniques,  de  W.  Baxter,  etc.;  V Antiquité 
coppfwiiia,  par  Montfancon,  Paria,  1719, 15  voL  in-fol.; 
BecueU  a  Antiquités,  par  le  comte  de  Caylus,  Paria, 
1750-67,  7  vol.  in-4*;  jJtctionfiatra  (T Antiquités  de  V En- 
cyclopédie mModique,  par  Mongez,  7  vol.  in-4*.      D. 

ANTiQOTrés  (Gabineta  d'),  galeries  ou  collections  d'ob- 
jets anciens.  Parmi  les  plus  cél^res,  on  citait  autrefois 
ceux  de  la  reine  Christine  de  Suède,  de  Peireac,  de 
Cavlus,  de  Croxat,  et  d'Enneri.  Dans  ce  dernier  se  trou- 
vait la  collection  de  portraits  pointa  sur  émail  par  Petitot, 
oui  est  maintenant  au  musée  du  Louvre.  Les  collections 
au  duc  de  Blacas  et  du  duc  de  Mariborough  sont  auaai  au 
nombre  des  plus  belles.  Aujourd'hui  les  plus  riches  cabi- 
nets sont  ceux  de  Paris,  de  Florence,  de  Vienne,  de  Lon- 
dres et  de  Munich. 

AMTIQUUM  OPUS.  V.  AppAaan.. 

ANTISCIENS  (du  grec  anti,  contre,  à  l'opposé  de,  et 
skia,  ombre],  terme  de  Géographie,  désigne  les  hommes 
qui  habitent  de  différents  côtés  de  Téquateur,  et  dont,  en 
raison  de  leur  situation  par  rapport  au  soleil,  les  om- 
bres ont,  à  midi,  des  directions  contraires.  Les  habitants 
de  l'hémisi^ère  boréal  de  la  terre,  dont  l'ombre  à  midi 
est  dirigée  vers  le  pèle  arctique,  sont  antisciens  à  ceux 
de  rh^isphère  austral,  dont  l'ombre  au  même^ moment 
est  dirigée  vers  le  pôle  antarctique. 

ANTISIGfllA,  c-à-d.  sigma  renversé,  signe  employé 
dans  les  manuscrits  pour  marquer  qu'il  faut  faire  per- 
muter deux  ou  plusieurs  vere  non  placés  à  leur  ordre. 
Assez  semblable  à  un  C  renversé,  il  indique,  s'il  a  un 
point  an  milieu,  qu'on  hésitait  entre  deux  vere  de  même 
sens  et  dont  l'un  devait  être  rejeté.  —  On  nomme  égale- 
ment amtitioma  le  caractère  que  l'empereur  Oande 
voulut  introduire  pour  figurer  l'articulation  ps. 
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AMTISPASTE,  pied  de  la  versification  des  Anciens, 
composé  d*un  lainbe  et  d*un  trochée  :  HmabwUihr,  On  le 
nommait  ainsi  parce  qu'il  semble  tirer  en  sens  con^ 
Iratrev  (da  grec  anti,  à  Topposé  de,  et  spaâ,  Je  tire),  le 
trochée  étant  le  contraire  de  Tlambe.  Il  existe,  dans  So- 
phocle, des  vers  antispastiques  monomètres,  avec  une 
syllabe  en  excès.  V.  Hermann ,  Elemênta  doctrinœ  me- 
tricœ. 

ANTISTASE  (du  grec  anti,  contre,  et  stiuis,  position), 
terme  de  la  Rhétorique  des  Anciens,  désignait  chez 
Toratenr  Pacte  d'admettre,  pour  s'en  faire  honneur,  ce 
qu'oppose  l'adversaire;  ou  d'avouer  un  crime,  un  délit, 
mais  en  opposant  un  service,  un  bienfait  qui  en  est  ré- 
sulté; ou  d'opposer  Vesjnit  à  la  Uttrê  d'une  loi;  on  enfin 
de  signaler  une  antinomie  (  V,  ce  mot). 

ANTISTROPHE  (du  grec  antistréphd,  je  retourne), 
second  couplet  de  la  période  lyrique  chez  les  anciens 
Grecs.  Dans  l'origine,  on  chantait  les  odes  composées  à 
la  louange  des  dieux,  en  faisant  le  tour  de  leurs  autels  :1e 
1**  tour,  <pii  commençait  par  la  droite,  s'appelait  strophe; 
le  2*,  qui  se  faisait  de  ^che  à  droite,  s'appelait  anti- 
strophe.  Puis,  quand  on  était  revenu  devant  l'autel,  on 
achevait  l'ode,  dont  cette  dernière  partie  s'appelait  Êpode, 
c.-à.-d.  chant  final.  Vantistrophe  se  composait  du  même 
nombre  de  vers  et  des  mêmes  mesures  que  la  strophe. 
Ia  tragédie,  qui  avait  une  origine  religieuse,  conserva 
ee  svstème  dans  les  chants  du  chœur.  Si  le  chant  lyrique 
avait  plus  de  trois  couplets,  ce  qui  était  fréquent,  le 
même  ordre  et  les  mêmes  règles  s'observaient  dans  les 
périodes  suivantes.  P. 

AimsTROPHB,  figure  d'élocution,  appelée  conversion 
par  les  Latins,  et  qui  consiste  à  répéter  le  même  mot  à 
la  fin  de  plusieurs  membres  de  phrase  consécutifs,  ou  à 
répéter  à  la  fin  d'une  phrase  le  même  tour  par  lequel 
elle  commence.  C'est  le  contraire  de  Vanaphore  {V.  ce 
mot).  Virgile  a  employé  très-heureusement  cette  figure 
pour  peindre  les  tours  et  les  détours  d'une  alouette  (fii 
fuit  un  épervier  et  de  l'éperrier  qui  partout  la  poursuit; 
l'une  est  désignée  par  le  nom  de  Scylla.  l'autre  par  celui 
de  Nisus  : 

Qnacumqae  illa  levem  fuçUns  teeat  œlhera  petmtt, 
Ecce  inimiciu,  atrox  magao  stridore  per  aurai 
Inseqaltar  Nlsua  ;  qoa  m  fert  NUas  ad  auras, 
lUa  levem  fugiens  raptim  seeat  œthera  pennis; 

c  Partout  où  Scylla  fend  les  airs  et  s'enfuit ,  l'impla- 
cable Nisus  la  suit  à  grand  bruit  dans  Vespace  ;  et  par^ 
tout  où  Nisus  porte  son  vol  dans  Vespace,  Scylla  d'une 
aile  légère  fend  les  airs  et  s'enfuit.  »  P. 

AimsTROPHB,  en  termes  d'Art  militaire  des  anciens 
Grecs,  conversion  rétrograde  qu'on  faisait  exécuter  à  une 
troupe  qui  s'était  portée  en  avant. 

ANTITHÈSE  (du  grec  antithesis,  opposition),  figure 
de  Rhétorique,  qui  oppose  les  mots  aux  mots,  les  pen- 
sées aux  pensées.  On  en  trouve  de  bons  exemples  dans 
œ  vers  de  Corneille  {Cinna,  H,  1)  : 

Et  monté  rar  le  faite,  il  aspira  k  descendre. 

Et  celui-ci  de  Racine  (Athalie,  H,  5)  : 

Ponr  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Lessing,  parlant  d'un  ouvrage,  fait  cette  antithèse  assez 
ingénieuse  :  «  Ce  livre  contient  beaucoup  de  bonnes 
choses,  et  beaucoup  de  choses  nouvelles;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  f&cheux,  c'est  que  les  bonnes  choses  qu'il  renferme 
ne  sont  pas  nouvelles,  et  que  les  nouvelles  ne  sont  pas 
bonnes.  »  —  Comme  antithèse  de  pensée,  nous  citerons 
l'exemple  suivant  de  Corneille  :  Phocas,  voyant  Héra- 
clius  et  Hartian  se  disputer  le  titre  de  fils  de  Maurice, 
et  ne  vouloir  ni  l'un  ni  l'autre  être  re^psrdés  comme  fils 
de  Phocas,  s'écrie  avec  douleur  {Béraclius,  IV,  3}  : 

O  malhenrenz  Phocas  I  0  trop  heureux  Maurice  I 
Tu  recouTres  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
Et  Je  n'en  puis  trouver  ponr  régner  api^  moi  t 

On  peut  encore  regarder  comme  une  antithèse  de 
pensée  ce  vers  d'une  épigramme  de  J.-B.  Rousseau 
(H,  3)  : 

Vos  abrégé  sont  longs  an  dernier  point. 

Quelquefois  l'antithèse  est  en  même  temps  dans  les 
mots  et  dans  la  pensée;  Henri  IV,  présentant  Biran  à 
l'ambassadeur  d'Espagne,  lui  dit  :  «  Monsieur  l'ambas- 
sadeur, voilà  Biron;  Je  le  présente  volontiers  k  mes  amis 


et  à  mes  ennemis.  »  —  Autre  exemple  :  «  La  Jeunesse 
vit  d'espérance,  la  vieillesse  vit  de  souvenir.  » 

Il  y  a  encore  une  antithèse  dans  les  vers  suivants  de 
J.-B.  Rousseau  (01,  ode  2)  : 

Le  Temps,  cette  Image  mobUe 
De  rimmobile  Éternité. 

Et  dans  celui-ci  de  M.-J.  Chénier  (  Essai  sur  la  satire)  : 
Ont  un  grand  amour-propre  et  de  petits  succès. 

Louis  Racine  a  dit  {La  Religion,  ch.  H),  par  une  anti- 
thèse parfaite  : 

Ver  impur  de  la  terre,  et  roi  de  rnnirers. 
Biche,  et  Tide  de  biens;  libre,  et  chargé  de  fers. 
Je  ne  snia  que  mensonge,  erreur,  inoertltade. 

Et  La  Rochefoucauld  (Pensées,  294)  :  «  Nous  aimons  tou- 
jours ceux  qui  nous  aamirent ,  et  nous  n'aimons  pas  tou- 
jours ceux  que  nous  admirons.  »  —  On  Ut  aussi  dans 
néchier.  Oraison  funèbre  de  Mari/B-Thérèse  d^ Autriche  : 
«  La  reine  était  humble  sans  bassesse,  simple  sans  su- 
perstition, exact»  *A<^  scruDule»  sublime  sans  présomp- 
tion. » 

Il  est  une  variété  de  l'antithèse  que  les  rhéteurs  an- 
ciens appelaient  Antimétabole,  c-àAi.  en  grec  change- 
ment par  contraste,  et  qui  consiste  à  renverser  certains 
mots,  à  les  répéter  dans  deux  phrases  opposées  l'une  à 
Tautre  et  exprimant  deux  choses  contraires.  Ex.  :  «  n  faut 
manger  pour  vivre,  et  non  vivre  pour  manger.  »  Gomeillf' 
a  dit  du  cardinal  de  Ridielieu  : 

n  m'a  niit  trop  de  bien ,  pour  en  dire  du  mal  ; 
U  m*a  fût  trop  de  mal ,  pour  en  dire  du  bien. 

Quand  la  répétition  a  lieu  par  le  simple  renversement 
de  la  pensée,  sans  la  répétition  des  mêmes  termes,  on  a 
ce  que  les  Anciens  nommaient  une  Antimétalepse  (c-à-d. 
en  grec,  action  de  prendre  dans  un  sens  opposé,  dans  on 
ordre  contraire).  Ainsi  Boileau  disait  du  P.  Lemoine  : 
«  Il  est  trop  fou  pour  que  J'en  dise  du  bien,  il  est  trop 
poète  pour  aue  J'en  dise  du  mal.  » 

Les  antithèses  bien  ménagées  plaisent  dans  les  ou- 
vrages de  l'esprit;  eUesy  fontà  peu  près  le  même  effet  que, 
dans  la  peinture,  le  contraste  des  ombres  et  de  la  lu- 
mière, et,  dans  la  musique,  celui  des  sons  graves  et  des 
sons  doux.  Hais,  quelque  brillante  que  soit  cette  figure, 
il  faut  l'employer  avec  réserve  :  trop  multipliée,  elle 
donne  au  style  un  air  maniéré  qui  fatigue;  c'est  le  dé- 
faut de  Flécnier.  L'esprit  aime  les  contrastes,  mais  il  y 
faut  une  Juste  mesure;  le  contraste  perpétuel  devient 
symétrie,  et  l'opposition  toujours  recherchée  devient 
uniformité.  L'antithèse  ne  produit  un  bon  effet  qu'au- 
tant qu'elle  naît  du  sujet,  qu'elle  porte  sur  un  fond  vrai 
et  solide,  et  qu'eUe  ne  roule  pas  sur  des  mots  vides  de 
sens. G. 

ANTITYPE,  type  ou  figure  correspondant  à  un  autre 
type.  Le  Tabernacle  construit  par  Moïse,  d'après  le  mo- 
dèle qui  lui  en  avait  été  montré  sur  le  Sinal,  était  l'anti- 
type  de  l'original.  Dans  l'Église  grecque,  ce  mot  s'ap- 
plique au  pain  et  au  vin  employés  dans  l'Eucharistie. 

ANTQBCIENS  ou  ANTÉCIENS  (du  grec  anti,  contre, 
à  l'opposé  de,  et  O^kos,  habitation),  terme  de  Géogra- 
phie, désigne  les  peuples  qui  se  trouvent  sous  le  même 
méridien  et  sous  des  parallèles  opposés,  à  égale  distance 
de  l'équateur,  les  uns  au  N.,  les  autres  au  S.  Tels  sont 
les  habitants  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  ceux  du  cap 
Matapan.  Les  antœciens  ont  des  pôles  également  élevés; 
toutes  les  heures  du  Jour  et  de  la  nuit  sont  les  mêmes 
chez  les  deux  peuples;  les  jours  des  uns  sont  égaux  aux 
nuits  des  autres;  le  Jour  le  plus  long  pour  les  uns  est 
le  plus  court  pour  les  autres,  et  réciproquement;  quand 
les  uns  sont  en  hiver,  les  autres  sont  en  été.  Les  peuples 
qui  sont  sous  l'équateur  n'ont  pas  d'antœciens. 

ANTONIN  (Muraille  d'),  un  des  remparts  construits 

{lar  les  Romains  dans  llle  de  Bretagne  pour  arrêter  1^ 
ncursions  des  Calédoniens.  Dans  le  pays  même,  on  la 
nomme  fossé  de  Gnûiam,  parce  qu'un  certain  Graham 
ou  Grimus  aurait  été  le  premier  à  y  faire  brèche  après 
la  retraite  des  Romains.  La  construction  d'Antonin  le 
Pieux,  qu'on  rapporte  à  l'an  140  de  J.-C.,  était  un  peu 
an  N.  de  celle  d'Adrien;  selon  les  uns,  cdle  s'étendait  de 
Garriden,  près  de  Tembouchure  du  Forth,  à  Old-Klrkpa- 
trick,  près  de  celle  de  la  Clyde,  et,  selon  d'autres,  de 
Kinniel  àDunglass,  sur  une  longueur  de  58  kil.  environ. 
Si  Gafdtolinus  affinne  qu'elle  était  en  tourbe,  des  fouilles 
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récentes  ont  proiiTé  que  les  fondations  étaient  en  pierre. 
Us  principales  parties  da  tra?ail  étaient  x  1*  un  fossé 
profond,  large  de  3>b,50  environ;  2*  sur  le  bord  méri- 
dional de  ce  fossé,  un  rempart  dont  la  base  avait  3",50 
d*é|Mds8ear;  3*  une  route  militaire  en  arrière  du  rem- 
part, on  peia  élevée  au-dessus  du  sol,  et  pavée.  Le  long 
de  cette  ligne  de  défense,  18  forts  avaient  été  bâtis,  à 
3  kjlom.  environ  les  uns  des  autres.  ^  B. 

ANTONIN  et  FAUSTINE  (Temple  d*};--»  Rome,  vers 
l'extrémité  N.-E.  du  Gampo-Vacdno.  Ce  temple,  élevé 
pir  l'empereur  Antonin  le  Pieux,  en  l'honneur  de  sa 
femme  Faustine,  fut  aussi  consacré,  en  vertu  d'un  séna- 
tos-consulta,  à  Antonin  lui-même,  après  sa  mort.  Dans 
tes  premiers  siècles  du  christianisrae,  on  établit  dans  la 
cdla  une  église  sous  le  nom  de  San-Lorenzo  in  Ifiranda. 
Ce  temple  est  nn  des  plus  beaux  types  de  rarchitecture 
eorinûuenne;  il  se  distingue  par  la  simplicité,  la  sévérité 
et  la  pureté  du  style.  C'est  un  édifice  prostyle  bexa- 
8tyle,c.-à-d.  à  un  seul  portique  devant  la  cella;  il  repose 
sur  un  stylobAte,  et  on  y  montait  par  un  escalier  de  2i 
marches.  Le  pordque  offre  6  colonnes  de  front  et  3  de 
côté,  mesurant  14  met.  de  hauteur;  les  fûts,  en  marbre 
dpoiin,  sont  monolithes,  avec  bases  et  chapiteaux  en 
oarbre  blanc.  L'entablement  ne  porte  ni  denticules  ni 
modOlons.  La  fMse,  composée  de  griffons,  de  rinceaux 
et  de  candélabres,  est  d*nne  admirable  exécution. 

ARTONDfE  (Colonne),  colonne  triomphale  oui  serait 
pins  Justement  appelée  Cf^onne  d$  Marc-Awrèle,  et  que 
le  sénat  romain  érigea  au  milieu  du  Forum  d'Antonin  en 
rhonneor  de  Bflarc-Aurèle,  pour  ses  victoires  sur  les  Har- 
oomaas.  Elle  existe  encore,  sur  la  place  Colonna,  qui  en 
&  pris  son  nom,  et  est  en  marbre  blanc,  haute  de  42",70 
sor  un  diamètre  de  3",80.  Elle  se  compose  de  28  blocs, 
ajnsiés  et  posés  sans  ciment,  mesurant  38",47,  et  for- 
naat  le  fût,  autour  duquel  un  immense  bas-relief  en 
spirale  représente  la  guerre  marcomane  en  174.  Dans 
rintérieur.de  la  colonne,  qui  repose  sur  un  piédestal 
qoaârangalaire,  haut  de  8",i3,  est  un  escalier  à  vis 
^dairé  par  40  petites  fenêtres,  et  conduisant  par  100  mar- 
dies  sur  le  chapiteau,  qui  a  un  amortissement  surmonté 
Jadis  de  la  statue  de  HAarc-Aurèle.  La  statue  de  S*  Paul, 
ea  bnmxe  doré,  y  a  été  mise  en  1589,  pour  remplacer 
celle  de  l'empereur  romain  détruite  depuis  longtemps. 
La  colonne  de  UaroAurèle,  dorique  pour  les  formes  du 
chspiteau,  corinthienne  par  ses  proportions,  est  une 
imitition  de  la  colonne  Trajane,  mais  beaucoup  moins 
befle  que  cette  dernière,  comme  oeuvre  d'art;  les  bas- 
reliefs  ont  une  exagération  de  saillie  qui  fait  mal  sur  un 
At  de  colonne.  —  n  y  avait,  dans  le  Champ  de  Mars, 
one  autre  colonne  AnUmme^  élevée  à  Antonin  le  Pieux 
^  ses  llls.  Elle  était  dorique,  en  granit  rose,  monolithe, 
anie,  avait  i4*,02  de  haut,  i",84  de  diamètre,  et  posait 
sur  on  inédestal  quadrangulaire,  orné,  sur  trois  côtés, 
de  biSHneliefa  en  marbre  blanc  représentant,  l'un,  l'apo- 
ibéose  d'Antonin  et  de  Faustine,  les  deux  autres,  nne 
procession  militaire  autour  de  leur  bûcher.  Le  4*  cèté 
portait  l^inscription  de  dédicace  de  Harc-Aurèle  et  de 
Vàns  à  leor  père.  —  V,  Vignole,  Ik  columna  AtUo^ 
«âM,  1705;  De  La  Chausse,  LeUera  sopra  la  coIomm 
*ntta  per  V  apoteosi  di  Antonmo  Pio,  Naples,  1704, 
ij-fr.  C.  D— T. 

ARTONINIENNE,  vêtement.  V.  Gabagallb. 

âRTONINS  (Siècle  des},  nom  donné  dans  l'histoire 
littéraire  an  n*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qui  fut  signalé 
par  un  grand  monvement  intellectuel,  et  comme  par  le 
réieil  de  l'esprit  grec,  assoupi  depuis  une  centaine  d*an- 
Déea»  Hais  la  prose  seule  profita  de  cette  renaissance; 
ks  poètes  restmnt  ce  ouils  étaient  depuis  le  n*  siècle 
av.  J.^G.,  de  pâles  et  stériles  imitateurs  des  génies  an- 
cins.  Cest  aussi  l'époque  où  les  chrétiens  grecs  com- 
SKonmt  à  discuter  les  i^stèmes  philosophiques,  cosmo- 
Qoniqaes  et  religieux  de  la  Grèce,  soit  pour  en  montrer 
ia  vanité,  soit  pour  fondre  ce  qulls  avaient  de  sensé 
vpse  la  doctrine  de  la  religion  révélée.  La  littérature  la- 
tiae  fut  étrangère  à  ee  mouvement;  car  Tacite,  Pline  le 
Ivme  et  Jnvénal  appartiennent  plutôt  au  siècle  antérieur, 
et  sprte  eux  la  littérature  latine  n'est  plus  qu'une  ombre 
4*eiîe-iDème,  tandis  que  la  Uttérature  grecque  devait 
eneore  Jeter  de  l'éclat  Jusoue  vers  le  milieu  du  v*  siècle. 
Us  principaux  écrivains  ne  cette  époque  sont,  parmi  les 
Giecs:  Dion  Ghrysostome,  Piutarque,  Arrien,  Lucien 

^  plus  pur  de  tous),  Apollonius  Dyscole,  iElius-Aristide, 
Appieo,  Hérode  Atticus,  Maxime  de  lyr,  Marc-Anrèle, 
Henao^èDe,  Pauaanlas,  Polyen,  Dion  Cassius,  IHolémée, 
Galien,  Oppien,  Antonius  Polémon,  Sextus  Empiricus, 
Jtttin  le  Martyr,  Atbénagore  d'Athènes,  Tatien  de  Syrie, 


Irénée,  Clément  d'Alexandrie;  —  chex  les  Latins  :  Tadte, 
Piioe  le  Jeune,  Juvénal,  Suétone,  Fronton,  Apulée,  Aulu- 
Gelle,  Florus,  Justin,  l'abréviateurde  Trogue-Pompée.  P. 
ANTONOMASE  (du  grec  anti,  pour,  au  lieu  de,  et 
onoma,  nom),  figure  de  Rhétorique  par  laquelle  on 
substitue  un  nom  commun  à  un  nom  propre,  ou  un 
nom  propre  à  un  nom  commun.  Les  Grecs  disaient 
VOrateur,  pour  Dùiostbèiib;  U  Ponte,  pour  Homérb» 
Par  les  mêmes  noms,  les  Latios  daignaient  CicéaoR  et 
VisGiLB.  Les  chrétiens  disent  le  Roi-itrophète,  pour  DAvm; 
le  Sape,  pour  Salomon;  l'Apôtre,  pour  S*  Paul;  lAnge 
de  VÉcoie,  pour  S*  Thomas,  etc.  :  c'est  là  le  nom  commun 
pour  le  nom  propre.  —  On  emploie  le  nom  propre  pour 
le  nom  commun ,  quand  on  dit  :  C'est  un  SardanO' 
pale,  c-à-d.  un  prince  voluptueux;  un  Néron,  c-à-d.  un 
prince  cruel;  un  Achille,  pour  désigner  un  brave;  un 
Thersite,  pour  un  l&die;  un  Coton,  pour  un  sage;  un 
Mécène,  pour  un  protecteur  des  lettres;  un  Aristarque, 
pour  un  censeur  sévère;  un  Benjamin,  pour  l'enfant 
chéri  dans  une  famille;  un  Cr^sus,  pour  un  homme  fort 
riche;  une  Phryné,  une  Lais,  une  Pénélope,  pour  faire 
entendre  des  femmes  qui  leur  ont  ressemblé  : 

Anz  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laie, 
Plna  d*iui«  Pénâope  honora  son  pays. 

BoiLiAU,  SaS.  X. 

Virgile  appelle  Didon  ta  Phéntctenne  (Phœnissa)^  et 
Ulysse  VIthacien  (Ithacus)^  du  nom  de  leur  patrie.      G. 

ANUBIS.  Ce  dieu  de  l'ancienne  Egypte  était  représenté 
avec  un  corps  d'homme  et  une  tète  de  chien ,  ou  encore 
sous  la  forme  complète  de  cet  animal,  qui  lui  était  con- 
sacré. Dans  ce  dernier  cas,  il  a  le  corps  svelte  et  le  mu- 
seau pointu  d'un  lévrier,  les  oreilles  longues  et  dressées 
en  avant,  la  queue  pendante  et  très- fournie;  il  est  cou- 
ché sur  une  espèce  de  portioue.  Des  médailles  de  l'em- 
pereur Adrien  portent  le  Sjrmoole  d'Anubis  (V,  Langlois , 
Numitmalique  des  nomes  d'Egypte,  Paris,  4852).  Les 
Abraxas  (V.ce  mot)  représentent  souvent  un  personnage 
à  tète  de  chien 

ANVERS  (Notre-Dame  d*).  Cette  église,  édifiée  vers  le 
milieu  du  xm*  siècle,  était  une  des  plus  belles  de  la  pé- 
riode ogivale.  En  1533,  un  incendie  la  détruisit,  à  l'ex- 
ception du  chœur  et  du  clocher  :  le  chœur  avdt  été  re- 
bâti depuis  12  ans  seulement.  Le  clocher,  commencé  en 
1422  par  Jean  Amélius,  et  achevé  en  1518  par  Appelmans 
de  Cologne,  est  placé  à  la  gauche  du  portail;  c'est  la 
partie  la  plus  remarquable  de  tout  l'édifice  :  divisé  en 
plusieurs  étages,  dont  l'ornementation  est  de  plus  en 
]>lus  riche  à  mesure  qu'ils  s'élèvent  dans  les  airs,  il  con- 
tient un  carillon  de  99  cloches,  dont  les  marteaux  sont 
mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  mécanisme  ingénieux  ; 
il  atteint  une  hauteur  de  144  mètres,  y  compris  la  croix 
de  5  met.  qui  le  surmonte;  l'escalier  Jusqu'au  dernier 
étage  est  formé  de  622  marches.  Un  second  clocher,  à 
droite  du  portail,  n'a  Jamais  été  achevé.  La  cathédrale 
d'Anvers,  telle  ou'elle  a  été  reconstruite  depuis  l'incen- 
die, a  160  met.  ue  longueur,  117  de  hauteur,  et  80  met 
de  largeur.  La  nef  principale,  une  des  plus  vastes  et  des 
plus  belles  qui  existent,  est  acccompagnée  de  doubles 
ailes;  et  même,  depuis  que  les  chapelles  latérales  n'exis- 
tent plus,  il  y  a  réellement  7  nefs  parallèles  :  230  aroides 
voûtées  sont  soutenues  par  126  piliers.  Au  centre  du  trans- 
sept  s'élève  une  lanterne  ou  coupole  gothique,  qui  repose 
sur  des  pendentifs  à  ogives  et  découpés,  et  où  Corneille 
Schut  a  peint  nne  ilsjomptton.  Aux  murs  du  transsept  sont 
attachés  deux  des  plus  célèbres  tableaux  de  Rubens  :  à 
droite,  l'Elévation  en  croix;  à  gauche,  la  Descente  de 
croix,  dont  les  volets  représentent  en  outre  la  Visitation 
et  la  Présentation,  Une  Auomptùm  de  la  Vierge,  par 
Rubens,  décore  le  maltre-autel.  On  remarque  aussi  de 
bons  tableaux  de  Murilio,  d'Otto  Venins,  de  Diepen- 
beck,  etc.,  ainsi  nue  divers  tombeaux.  Deux  statues  co- 
lossales d'évangéhstes  sont  placées  à  l'entrée  du  chœur, 
et  deux  autres  à  côté  du  maître-autel.  Toute  l'église  était 
autrefois  remplie  de  meubles  et  d'ustensiles  précieux; 
on  parle  de  quatre  devants  d'autel  en  vermeil,  d'un  os- 
tensoir en  or  massif,  de  100  chandeliers  d'argent,  d'au- 
tels en  marbres  rares,  etc.  Ces  richesses  ont  disparu 
dans  les  révolutions.  La  chaire,  aiuvre  de  Verbruggen, 
est  d'une  composition  compliquée  et  d'un  goût  contes- 
table :  on  y  remarque  les  statues  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  et  des  arbrisseaux  cou- 
verts de  nombreux  oiseaux.  Les  stalles  du  chosur,  dessi- 
nées de  nos  Jours  par  Geets,  et  exécutées  par  Durlet, 
pourraient  rivaliser,  pour  l'élégance,  la  richesse  et  le  fini 
du  travail,  avec  celles  de  la  cathédrale  d'Amiens.  L'orgue, 
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txès-beaa  et  trtKomplet,  eA  supporté  par  8  colonnes  en 
marbre. 

AORISTE  (dn  grec  «négatif,  et  ortsfof^lindté),  ondes 
temps  passés  de  la  oonjogaison  grecque,  exprimant  tou- 
jours un  fait  accompli  en  lui-même  et  absolument  :  de  là 
Tient  gu*il  s'emploie  dans  les  narimtioBs,  et  qu'il  est  le 
temps  nistorique  par  excellence.  Ce  tanps  correspond  an 
passé  défini  et  au  passé  indéfini  français,  fou?ent  au  passé 
antérieur  et  au  plus-qn^-parfait;  au  parfait,  etquelauefois 
an  plns*qne-parCsit  des  lAtins.  Dans  les  tnns  phrases 
soifantea  :  «  Mon  père  «mt  ici  le  mois  passé;  mon  père 
eti  tMMi  me  TOir  plusieurs  fois;  quand  mon  père  M 
venu,  ■  la  triple  forme  dn  Yeibe  venir  se  rend  en  grec 
par  Taoïiste.  Lorsque  notre  plusHpte-parfait  est  employé 
abusivement  pour  un  passé  défini  ou  indéfini,  c.-4-d.  sans 
aucun  rapport  marqué  avec  une  autre  action  passée, 
comme  dans  «  Je  tous  VavaU  bien  dit;  Je  vous  Vavais 
commandé,  pourquoi  ne  Vavex-voue  |ms  faU?  Je  crojaîs 

S'en  TOUS  ooaU  prévenu,  mais  Je  vois  qu'on  ne  Ta  pas 
t,  »  etc.,  c'est  l'sorista  qui  le  représente  en  grec.  Dans 
ee  vers  de  La  Fontaine  (II,  9,  le  LÀon  et  le  Momehsrfm)  : 

Comme  H  tonna  U  charge.  Il  sonne  U  Tlctolre, 

l'usage  permettrait  l'emploi  du  plus -que -parfait  avait 
sonne.  Dans  ce  dernier  cas  comme  dans  le  premier,  il 
faudrait  traduire  par  l'aoriste.  P. 

AORISTIE  (du  grec  aoristia,  indétermination),  terme 
de  philosophie  anaenne,  d'ailleurs  rarement  employé,  et 
qui  s'applique  soit  à  l'état  de  l'âme  dans  lequel  on  ne 
peut  rien  affirmer  ou  nier  d'une  manière  positire,  soit 
aux  notions  vagues  et  indécises  qui  en  résultent.  Ainsi 
l'aoristie  est  le  principe  du  scepticisme.  H.  Estienne  cite 
nn  passage  de  saint  Denys  rAréopagite  où  ce  mot  est  em- 
ployé comme  synonyme  de  mal^  B — t. 

AOUT.  L'Iconographie  figure  ce  mois  par  un  homme 
qui  bat  le  blé. 

APAGOGIE  (da  grec  apagem,  déduire),  mode  de  rai- 
sonnement qui  consiste  à  prouver  une  proposition ,  non 
en  l'établissant  directement  par  une  démonstration  tirée 
de  la  nature  môme  de  la  chose,  mais  en  faisant  voir  que 
la  proposition  contraire  est  absurde.  On  conclut  de  la 
fkusseté  de  l'une  à  la  vérité  de  l'autre.  Ce  raisonnement 
n'est  légitime  que  quand  il  n'y  a  que  deux  propositions 
contradictoires,  dont  l'une  est  nécessairement  fausse  si 
neutre  est  vraie,  et  réciproquement;  autrement  il  dégé- 
nère en  sophisme.  D'ailleurs,  cette  preuve  est  toujours 
inférieure  à  la  démonstration  directe,  parce  que,  si  elle 
contraint  l'esprit ,  eile  ne  Téclaire  pas  et  ne  donne  pas  la 
raison  des  choses,  comme  le  fait  la  preuve  directe  ou  os- 
tensive.  On  ne  doit  donc  l'employer  que  quand  on  ne 
peut  Caire  autrement,  si,  par  exemple,  dans  la  discus- 
sion, on  a  aflaire  à  un  contradicteur  qui  se  refuse  à  toute 
preuve  directe  ou  qui  nie  les  principes.  C'est  le  cas  pour 
la  réfutation  de  certaines  doctrines,  comme  le  scepti- 
cisme. La  démonstration  par  l'impossible,  usitée  diiuis 
les  mathématiques  pour  démontrer  certains  théorèmes 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  autre  preuve,  rentre 
dans  la  preuve  apagogique  ;  elle  n'est  admise  une  faute 
de  mieux  et  est  toujours  inférieure;  elle  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'on  a  établi  que  les  suppositions  contndnts 
sont  toutes  fausses  et  qu'elles  sont  les  seules  possibles. 
En  philosophie,  la  méthode  apagogique  ou  la  réduction 
à  l'absurde  a  une  place  plus  importante,  lorsqu'il  s'agit 
de  fiiire  ressortir  les  conséouences  (ausses  ou  funestes 
d'une  doctrine;  néanmoins  la  vraie  réfutation  des  sys- 
tèmes se  fait  en  montrant  directement  par  l'analyse  la 
fausseté  de  leurs  principes.  Aussi  cette  preuve  appartient 
plus  à  la  dialectiaue  et  à  l'art  oratoire  qu'à  la  philoso- 
phie proprement  dite.  B--d. 

APARTE,  nom  donné  aux  mots,  exclamations  ou 
phrases  très-courtes,  qu'un  personnage  en  scène  Jette  en 
dehors  dn  dialogue,  et  qui,  sans  être  entendues  de  ses 
ifliaciocuteurs,  sont  à  redresse  de  l'auditoire  pris  en 
laeique  sorte  à  part.  Les  Aparté  sont  une  ressource 
^our  indiquer  les  véritables  intentions  du  personnage  ou 
le  sens  caché  de  ses  paroles;  quand  l'action  est  pleine 
de  chaleur  et  de  mouvement,  ils  ne  choquent  ni  le  goût 
ni  la  vérité,  pourvu  que  l'acteur  ne  se  préoccupe  pas  du 
public,  mais  seulement  de  l'objet  qui  le  frappe  ou  du  sen- 
timent qui  rémeot. 

APATHIE,  en  grec  apaUma  (de  a  privatif,  et  de  pa- 
thos, passion),  état  de  Tàme  complètement  affranchie  des 
passions.  Cet  état,  contraire  à  is  nature,  était  pour  les 
Stoïciens  l'idéal  de  la  sagesse  et  le  souverain  bien.  Cepen- 
dant, il  semblerait,  d'après  un  paasafe  de  Cicéron 


(Acaâém,,  U,  49),  fp^  y  eût  id  une  noanoe  à  noter,  et 
que  le  mot  Apathie  eût  plntèt  appartenu  à  Técole  pyr- 
raonienae  :  «  Zenon,  dit-il,  fit  consister  le  souverain 
«  bien  à  n*ètre  aflieclé  ni  agréablement  ni  douloareaae- 
«  ment,  disposition  qu'il  nomme  Indifférence  (ASiafopCa]. 
«  Tel  est  aussi  Pyrrlion,  qui  vonlsit  une  le  sa^e  ne  sentit 
«  pas  même  ces  clxMes;  c'est  ce  qui!  nomme  AwUkie,  » 
Au  fond,  c'est  dans  le  stoïcisme  (F.  ee  mot)  qu'il  faut 
chercher  la  théorie  morale  de  l'Apathie  on  Impassibilité. 
—  Plutarque,  dans  son  traité  De  ta  Superstition,  emploie 
le  mot  ApaAie  pour  désigner  l'état  d'une  âme  inacces- 
sible à  la  crainte  des  dieux.  —  Les  chrétiens  des  pre- 
miers siècles  svmient  adopté  le  mot  Apathie  pour  ex- 
primer le  déCadiement  et  le  mépris  des  choses  de  ce 
monde.  —  Dana  le  langage  ordinaire,  ApaUde  est  ajno- 
nyme  d'indolence,  de  lenteur  et  de  difficulté  à  s'émoavoir 
de  quoi  que  ce  soit.  Sana  s'âoigner  beaucoup  du  sens 
ancMBi  et  philosophique,  cette  acception  est  plus  étendue 
et  plus  vague.  B — e. 

ÀPERCEPTION ,  mot  créé  par  LeibnU  et  employé  par 
ce  philosophe  pour  signifier  la  oonadenee  da  œ  qui  se 
passe  dans  l'âme.  Kant  a'est  aussi  servi  de  œ  mot  en  lui 
donnant  le  même  sens.  Il  y  a  cependant  une  grande  dif- 
férenoe  entre  les  doctrines  de  ces  deux  philosophes: 
l'aperoeption ,  suivant  Leibnix,  nous  infonne  des  percep- 
tions qui  nous  représentent  le  monde  ext&ieur  ;  mais, 
suivant  Kant,  l'aperception,  en  nous  instruisant  de  nos 
pensées,  do  nos  Jugements,  nous  montre  seulement  des 
phénomènes  qui  ne  renrésentent  en  rien  les  réalités, 
mais  qui  sont  de  pures  formes  de  l'entendement;  si  l'en- 
tendement était  autrement  conformé,  il  verrait  peut-être 
les  choses  d'une  autre  manière.  M. 

APEX,  coiffure.  K.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

APHÉRÈSE  (du  grec  aphairesis ,  retranchement,  en- 
lèvement), figure  de  mots  consistant  à  supprimer  une 
lettre  ou  une  syllai>le  initiale.  L'aphérèse  n'est  pas  rare 
dans  le  passage  d*un  mot  d'une  langue  à  une  autre 
langue  ;  la  déformation  du  latin  en  offire  beaucoup  d'exem- 
ples; ainsi,  le  firançais  rogue  vient  de  arrogans,  /otr  de 
gliÊfis,  jeûne  de  i^finitiim,  PouSUe  de  Aptdta^  etc.  C'est 
par  aphMse  aussi  qu'on  dit  las  pour  héUu,  lors  pour 
alors,  lÂM  pour  Elise.  P. 

APHORISME  (du  grec  aphorizô,  déterminer,  définir), 
définition,  sentence  présentant  en  peu  de  mots  œ  cfuil  v 
a  de  plus  important  à  connaître  sur  une  chose,  et  œ  qu'il 
est  nécessaire  de  s'imprimer  nettement  dsns  Tesprit  et 
de  se  représenter  sans  cesse  à  la  mémoire.  Ce  mot  s^em- 
ploie  spécialement  dans  la  Jurisprudence  et  dans  la  mé- 
decine. Les  Apharismes  d'Uiçpocratesont  cél^res  ;  en 
void  auelques-uns  :  «  I.  La  vie  est  courte,  l'art  est  long, 
l'oocanon  est  prompte  à  s'échapper,  l'empirisme  est  dan- 
gereux, le  raisonnement  est  difficile.  Il  font  non-aeule- 
ment  faire  soi-même  oe  qui  convient,  mais  encore  être 
secondé  psr  le  malade,  par  ceux  qui  l'assistent,  et  par  les 
choses  extérieures.  —  II.  Un  cmps  impur,  plus  on  le 
nourrit,  pins  on  lui  fait  de  mal.  —  III.  Toua  maux  que 
ne  guériMont  paa  les  remèdes,. le  fer  les  guérit;  tous  ceux 
que  ne  guérit  pas  le  fer,  le  feu  les  guérit;  tous  ceux  que 
le  feu  ne  guént.pM,  il  faut  les  tenir  pour  incorables.  » 
On  peut  encore  citer,  dans  la  médecine,  les  aphorisnies 
de  l'école  de  Saleme  et  ceux  de  Boerhaave;  en  jurispru- 
dence, ceux  de  J.GodeAroy;  en  politique,  ceux  de  Harring- 
ton.  Noos  y  Joindrons  ce  que  l'on  peut  appeler  les  apbo- 
rismes  de  Fr.  Bacon,  puisque  c'est  dans  cette  forme  qu'il 
a  écrit  son  Nomim  Orgamun.  On  publia,  en  1784,  sous  le 
titre  d*Aphprismes ,  les  maximes  que  Mesmer  dictait  à 
ses  élèves.  Par  extension,  on  qualifie  é'apkorittique  un 
style  coupé  et  sentencieux.  P. 

APHRACTES  (du  grec  a  privatif,  etpftmctot,  cuiraasé, 
fortifié),  nom  que  les  Anciens  donnaient  à  des  navires  à 
un  seul  rang  de  rames  et  sans  pont,  ou  pontés  seolement 
en  partie  à  l'avant  et  à  l'arrière. 

APIS  (bcBuf  ou  plutôt  taureau  Ah  ou),  célèbre  divinité 
égyptienne,  symbole  d'Osiris  et  du  Nil.  Il  était  consacré 
h  la  lune.  Son  culte  datait  du  temps  des  rois  de  race 
pharaonique,  où  on  l'honorait  à  Memphis,  dans  nn  édi- 
fice somptueux,  sa  demeure  et  son  temple.  A  l'époque  de 
la  domination  grecque,  et  surtout  depuis  la  conquête 
romaine,  son  culte  était  populaire  et  presque  général  en 
Egypte.  On  trouve  l'image  du  taureau  Apis  sur  beaucoup 
de  monuments  égyptiens,  entre  autres  sur  la  Tabto 
isiaqjiiê.  Nous  le  représentons  ci-après  d'après  une 
figure  peinte  sur  un  riche  cercueil  de  momie  du  mixséc 
roysl  de  Turin.  L'animal  est  tout  noir  :  d'autres  monu- 
ments le  montrent  nê-parti  de  noir  et  de  Maac  i 
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boaiw  roaci,  t  pdDl*  bleu  célMte,  loi  coum  le  dMi 
•H  collier  est  dn  mAme  couleur.  Mec  le»  omemeut» 
Utoi.  Entra  M*  eonie*  •'élèrs  undliquBjume,  celui  de 
kl  Idm,  mne  dew  plumei  bleue*  au-des*u*,  emblËmes 
deJHitic*  et  de  viriti.  L'objet  placé  mu-deuut  de  h 
Qvape  «M  DU  fouet ,  nmbole  du  pouvoir  iodtueor 
qn'Apls  ropriMwUit  tur  U  terre.  Dcybdi  lui  est  le  «er- 
HDt  Uneuk,  eoim  de  U  portion  aupérieure  du  Pciieut 
{7.  ta  wtat),  marque  de  U  dcuninEtion  de  cette  dirinilâ 

nr  le»  rOgion*  d'ea  haut  "  "'- n:— •- >- —   n__ 

UUos  «iDWtiM.  D>  37. 


APLCSTRB,  ontament  de  Is  ponpe  dei  Ttlsusux  chu 
la  tndens  Romniiit.  Celait  ane  grande  pluicbe  dé- 
cgi^  en  quart  da  carcltt  et  diTeneraent  coloriAe ,  ou'od 
«anuit  m%  l'iotérleur  du  navire,  et  dont  l*eitTeinité 
npfriean4talttaliléeipen»rèa«n  Ibnns  de  ptime.  On 
râioM  4tn'«lla  wrralt  de  drooetta.  Dan*  la  aculptuTs, 
iVoMn  «tait  un  dM  attnbuu  ds  NapttiriB,  et  ornait 
qœkqnafiHa  le  fronton,  ta  friie  on  la  porta  de*  temples 
tmaâaiÊ  à  c«  Dieu.  —  Aplustree  d  aprâ(  la  colonne 
TnjuM  t 


_  T  lei  tbéolDgieiu  catlioIiqueB,  dibIb  dont 
Cuthèntieftâ  est  révoquée  en  doute  par  certains  critiques 
pnHçstuiU.  Dans  leipremien  atècle»  de  l'Ëglite,  ce  point 
futtiiement  cootroveraé  ;  quelquei-un»  préieodaient  que 
rhM»arqae  Cérintbe  en  était  l'auteur,  et  qu'il  l'avait 
Dûs  MUS  le  nom  de  S' Jean  pour  donner  autorité  k  ses 
rtreries;  S'  Denis  d'Alexandrie,  cité  par  EueAlje,  l'atbri- 
tmiti  DD  personnage  nommé  Jean,  différent  de  l'évan- 
t^ùat.  On  a'eat  accordé  k  regarder  ['Apocalypie  comme 
l'^rarre  da  9*  Jean,  ponr  les  motifi  lulranti  i  1'  les  plus 
udoi  maniûcrfts  greca  portent  en  tête  le  nom  de  Jean 
Il  ftna,  rt  ceU«  qoaliflcation  a  toujours  été  donnée  par 
les  Pires  de  l'ftf  ise  grecque  t  l'apbtre  Jean  ;  2°  S'  Jean 
cttnonuDément  dâeignétuns  le  livre  comme  ayant  publié 
Il  parole  de  Dieui  3°  VAjMcalypiê  est  écrite  de  nie  de 
PiuuDoa,aA  S*  Jmh  tat  relégué  par  l'empereur  Domltien 
de  l'to  16  à  I*an  98  :  4*  elle  est  adressée  aux  sept  Ëgliaes 
d'Aaie,  dont  S*  Jeaii  avait  le  gouverneibentj  S°ceat  l'opi- 
nion de  $>  Juatin,  de  S' Irénée,  d'OrIgéne  et  d'une  foule 
d'iDteun  Toialns  des  temps  ^Mnioliques.  Quant  k  la  ca- 
BDoidié  da  VAfocatt/pu,  elle  ne  fut  point  généralemeat 
tdoiisedans  rËelise  grecque  Jusqu'à  la  fin  du  iv*  siècle; 
Eotbe.  S>  Épipnane  etSt^JérOme  l'attestent,  et  les  cata- 
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.__..,...  dons  le  canon  des  Écri- 
tures, c-à-d.  au  nombre  des  livres  inspirés,  ainsi  qiie 
l'avait  admis  dCijk  l'Ëglise  d'Occident.  Les  Alogiens,  les 
HarcioniUs.  les  Cerdoniens  et  Luther  ont  rejeté  l'auto- 
rité de  VApoeatitpu;  Théodore  de  Bèie  a  soutenu,  au 
contraire,  que  c'est  un  livre  anthenlique  et  canonique. 
Scaiiger  tomba  dans  une  ungulière  erreur,  en  peniaot 
que  ce  livre  fut  écrit  en  hébreu,  et  non  en  grec. 

VApaeatyptt  esl  une  prophétie  en  2!  chapitres,  con- 
cernant l'état  del'Egtite  depuis  l'Ascension  de  J.-C.  Jus- 
qu'au Jugement  dernier.  Une  première  et  courts  pûtte 
ne  comprend  qu'une  instruction  adressée  aux  évéquas 
de  l'Asie-Mi naure  ;  dans  une  2'  partie,  l'auteur  décrit  les 
persécutions  que  l'Ëglise  endurera,  et  les  cb&tlmenls 
dont  Dieu  frappera  tes  persécuteurs  ;  la  3*  est  un  tableau 
du  bonheur  de  l'ËRlise  triomphante.  Écrit  dans  un  st^lo 
figuré,  qui  ressemble  k  celui  des  prophètes  de  l'Ancien 
Testament,  l'ouvr^  de  5'  Jean  odre  des  obscurités  par- 
fois impénétrables  aux  commentateurs. 

Lea  premiers  chrétiens  connurent  d'autres  écrits  ap- 
pelés Jpocatvp!"  ou  Eivélationi,  et  dont  il  ne  reste 
rien.  Qément  d'Alexandrie  parle  d'une  Apocalypse  de  5' 


cal™ 

S'  Ëplphane,  de  celle  d'Abraham,  supposée  par  les  héré- 
tique Séthiens,  et  de  celle  de  Seth  et  de  Narie,  femme 
de  Noé,  supposée  par  le*  Gnoitiques.  U  est  question  enfin 
d'Apocalvines  d'Esdrai  dansNieépbore,  du  prophète  Élie 
dans  S' Jertime,  de  Holse,  de  S'  'Thomas  et  de  S'  Etienne 
dans  GraÛeu  et  dans  Cédrénus,  etc.  Cbes  les  modemer, 
l'Apocaiyptt  de  Héllton   est   une   diatribe   contre  les 

APOCATASTASE,  c-k-d.  ritablUlimmt,  mot  que  ]e> 
philosophes  grecs  emplo;alenC,  avec  Antipiristiue,  pour 
désigner  le  mouvement  général  de  la  nature  et  l'action 

des  forces  q  '  

et  l'unité.  1 
loitoïc  sigp 

compllsaement final  des  prom'easesdeDfeu.  Aux' ...  _._ 
clB,  on  appela  diwuisUmt  opocaXMltgvM  les  querelles 
soulevées  par  Petersen,  qui  sonten^t  qu'après  un  laps 
quelconque  de  temps  tl  y  aurait  ajioiMatiaai,  c.-k-d.  quu 
les  choses  reviendraient  au  point  où  elles  se  trouvaient 
avant  l'introduction  du  péché  dans  le  monde. 

APOCOPE  Idugrec  apoco])^,  retranchement), ligure  de 
moladéslgnontle  retranchement  d'une  lettre  ou  d'une  lïl- 
labeBnale,  tel  que,  en  français,  arantTtn^rt.irranifnMMf, 
c'Mt  granSpitii,  c'nI  d  grandptme,  et,  dans  la  versifi- 
cation, «ncor  pour  mcort,  )«  vot  pour  jt  voii,  etc.  L'apo- 
copa  est  fort  usitée  aussi  dans  le  langage  familier,  qui 
supprime  beaucoup  de  syllabes  Anales,  surtout  lorsqu'il  y 
a  un  4  mueti  ainsi,  j«  U  vtux,  tooae  }i  I'  vmia;  quoique 
mcUm,  guoiq'  maim,  etc.  Le  peuple  dit  encore,  surtout 
dons  les  campagnes,  a'  vont  vu  et  non  ovsi-voiu  vu?  Les 
couplets  de  vaudevilles  sont  remplis  d'exemples  de  celte 
figure.  On  en  trouve  aussi  dans  tes  rbles  de  paytana 
mis  au  théâtre  par  les  poètes  comiques  (  le  vers  suivant 
du  FMin  it  PUrr»  de  Th.  Corneille  (II,  1)  reafemia 


n'  fs  l'ert  b 


,  pou  tar  dira  a 


APOCRYPHE  (du  grec  ajio,  hors,  et  JtrupU,  Je  cache) 
signiQait,  chet  les  Anciens,  tout  écrit  gardé  secrètemeni 
et  dérobé  k  la  connaissance  du  public  Dans  le  sens  mo- 
derne, apocrvph»  se  dit  d'une  histoire,  d'une  nouvelle, 
d'un  fait  dont  ta  vérité  est  douteuse,  d'un  livre  dont  l'au- 
teur est  incunnu  ou  supposé,  et  dout  l'autorité  esl  sus- 
pecte. Dans  ta  Bible,  lea  livres  apocryphes  sont  ceux 
auxquels  on  n'attribue  pas  une  origine  divioe  ou  révélée, 
et  qui,  sons  être  entièrement  faux,  ne  peuvent  être  invo- 
aués  comme  règle  en  matière  de  reliâon  et  de  morale 
(V,  Bible).  Panni  las  livres  ^wcrjpnea  de  l'antiquité 
profane,  on  dte  l«a  (Tagmeata  deSanchoniathon,  les  An- 
nolM  itBovpU  stirihuies  h  Tbaut,  les  écrits  attribués  k 
Hermès  Trismégiste,  tes  Var«  dorii  de  Pytbagore,  les 
Liom  libylliiu,  les  PoétUi  orphiqwi,  lea  fragments 
d'auteurs  anciens  publiés  par  Annius  de  Viterbe.  Le  plus 
célèbre  des  livres  apocnphas  est  le  traité  Dti  trois  Im- 
poit»ur>  (V.  e»  mot).  VoltJdre,  pour  n'être  point  Inquiété, 
publia  beaucoup  d'écrita  sous  des    noms  supposés  [la 
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P.  l*Escarbotier,  Risorius,  CoTelle,  Jérftme  Carré,  Ma- 
maki,  Amabed,  Beaudinet,  Lamponet),  oa  en  empruntant 
ceux  de  personnages  réels  (Vabbé  Bigaon,  dom  Galmet, 
le  docteur  Akakia,  Hume,  Bolingbroke,  le  curé  Meslier, 
le  P.  Quesnel).  De  même,  le  baron  d'Holbach  mit  son 
Système  de  la  ncUure  sous  le  nom  de  Mirabaud.       B. 

APODIGTIQUE  (du  grec  apodeixii,  démonstration), 
terme  de  Logique  employé  par  Kant  pour  désigner  les 
Jugements  dont  la  vérité  ne  peut  être  contredite  et  estnâ- 
cessaire.  Il  les  distingue  des  Jugements  assertoriques 
{ V.  ce  mot)  qui  affirment  ou  ment  simplement  le  réel, 
et  des  jugements  problématiques  qui  n'affirment  que  le 
possible.  Aristote  avait  déjà  reconnu  l'existence  de  ces 
Jugements.  Ou  ils  serrent  de  principes  à  la  démonstra- 
tion (axiomes),  ou  ils  en  sont  le  résultat,  et,  dans  Tun  et 
rautre  cas,  ils  expriment  des  vérités  néceraaires.  Les  logi- 
ciens ont  aussi  appliqué  le  mot  apodictique  à  l'évidence 
ou  à  la  certitude  démonstrative,  en  la  distinguant  de 
révidence  de  fait  qui  s'attache  aux  vérités  contingentes. 
Miis  ces  distinctions,  qui  sont  réelles,  n'atteignent  pas 
le  caractère  de  la  certitude  ni  celui  de  l'évidence,  oui  est 
toujours  la  même,  quel  que  soit  l'ordre  de  vérités  que 
l'on  considère.  B — ^d. 

APODIPNE,  chanson  des  anciens  Grecs  après  le  sou- 
per. Les  Latins  donnaient  à  ces  morceaux  le  nom  de 
postcœnia.  En  termes  de  Liturgie  grecque^  l'Apodipne 
est  ce  que  nous  appelons  les  Compiles. 

APODOSE,  nom  donné  par  les  rhéteurs  à  la  2;  partie 
intégrante  d'une  période.  Ex.  (Racine,  Athalie,  I,*l)  : 

Sitôt  que  de  ce  Jour 
La  trompette  laertfe  annonçait  le  retoar, 
Da  temple  oné  partent  de  fisetons  magnifiques, 
Le  peuple  aalnt  en  foule  inondait  les  portiques. 

Ls  peuple  mondait,  voua  i-apoaose.  ce  mot  sDppose  à 
protase,  et  signifie  reddition,  correspondance,  consé- 
quence; mais  ces  mots  sont  impuissants  à  traduire  le 
terme  grec  Les  rhéteurs  latins  le  rendaient  assez  clai- 
rement par  redditio  ou  redditiva  pars.  P. 

APODYTÈRE.  V.  Badi. 

APOKOLOKYNTOSE,  c-à-d.  Métamorphosé  en  colo- 
quinte  ou  en  dirouille  (en  grec  kolokunta)^  titre  d'un 
badinage  satirique  de  Sénèque  sur  l'apothéose  de  l'empe- 
reur Claude.  Celui-ci  comparait  devant  l'Oljrmpe  assem- 
blé, où  l'on  délibère  quel  dieu  on  en  fera.  Son  imbécillité, 
ses  crimes  contre  la  xnaison  d'Auguste,  le  Sénat  et  l'Ordre 
équestre,  sont  exposés;  et  le  dieu  Auguste  s'oppose  à  son 
aomisrion  parmi  les  immortels.  Ses  concluions  sont 
adoptées;  Mercure  empoigne  Claude  par  le  cou,  et  le 
conduit  aux  Enfers.  Là  il  trouve  Narcisse,  son  ailranchi, 
et,  plus  loin,  leurs  victimes  communes,  qui  l'accusent 
devant  Éaque.  Il  est  condamné  à  Jouer  aux  dés  avec  un 
cornet  percé.  —  VApocolokyntose  est  une  véritable  s€h 
tura  (  K.  ce  mot);  car  les  vers  et  la  prose  y  sont  mêlés 
comme  dans  les  Satires  ménippées  de  Varron.  Quelques 
critiques  ont  élevé  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cet 
ouvrage;  mais  ces  doutes  ont  moins  de  valeur  que  ceux 
qui  s'élèvent  sur  le  titre  vulgaire  qui  lui  est  donné;  rien 
ne  le  Justifie  dans  le  cours  de  la  satire,  où  il  n'est  nulle 
part  question  de  citrouille.  P. 

APOLLON.  Les  représentations  antiques  de  ce  Dieu 
sont  nombreuses  et  variées.  Primitivement  on  en  fit  des 
images  grossières  en  bois  :  telles  étaient  la  statue  qu'Éiy- 
sichthon  consacra  dans  111e  de  Délos,  et  celle  que  des 
archers  crétois,  selon  Pindare  (Pyth,,  V,  40),  offrirent 
sur  le  Parnasse.  Par  les  progrès  de  l'art  et  l'idéalisation 
du  type,  Apollon  devint  le  modèle  de  la  beauté  Juvénile. 
Son  image  la  p'us  parfaite  est  V Apollon  du  Vatican  ou 
du  BelvMère,  attribué  à  Calamis,  à  Phyliscus  ou  à  Praxi- 
tèle :  il  fut  découvert  à  la  fin  du  xv*  siède  dans  les 
ruines  d'Antium,  et  acheté  par  le  cardinal  de  La  Rovère, 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Jules  H.  Le  bras  droit  et 
la  main  gauche  manquaient;  un  élève  de  Michel-Ange, 
Giov.-Angelo  Montorsoli,  restaura  la  statue.  Le  dieu  a  la 
figure  ovale,  les  loues  imberbes,  le  firent  haut  et  voûté 
autour  des  sourcils,  la  chevelure  longue,  épaisse  et  flot- 
tant librement;  sa  poitrine  est  développée,  ses  hanches 
étroites;  une  chlamyde,  nouée  sur  l'épaule,  lui  retombe 
derrière  le  dos;  il  est  représenté  au  moment  où  11  vient 
de  triompher  de  Python  et  de  décocher  une  flèche  fV. 
FeuerbacD,  Der  Vaticanische  Apollo,  Nuremberg,  1833, 
in-8»)«  VApollon  Lycien,  tel  qu'on  le  voit  au  musée  du 
Louvre,  est  dans  l'attitude  du  repos,  le  bras  appuyé  sur 
la  tète.  VApollon  Sauroctone,  c-à-d.  tueur  ae  lézard, 
est  celui  que  Praxitèle  avait  représenté,  et  dont  les  mu- 
sées de  l'Europo  ont  de  nombreusan  copies.  VApoUon 


Delpn»A,  assis  sur  un  trépied,  présente  divers  symboles, 
un  corbeau,  un  serpent,  un  rameau  d'olivier,  etc.;  c'est 
ainsi  qu'on  l'a  figuré  sur  les  médailles  de  Patara  en  Ly- 
cie.  VApollon  Musagète,  chef  des  Muses,  est  vêtu  d'une 
orthostadias  ou  longue  tunique.  VApollon  Citharède,  dieu 
de  l'harmonie,  avait  été  sculpté  par  Tlmarchidès  et  Léo- 
chu^;  il  tient  une  lyre  ou  g^rande  phorminx,  et  est 
ordinairement  couronné  de  laurier;  celui  qu'on  voit  à  la 
galerie  de  Munich  a  la  chevelure  disposée  en  corymbe, 
c-à-d.  attachée  par  derrière  et  relevée  au  moyen  d'un 
nœud.  Il  y  en  a  un  autre  à  Rome,  qu'on  a  longtemps  pris 
pour  un  Néron.  VApollon  Hélios,  identifié  avec  le  soleil, 
a  le  front  ceint  d'un  diadème  circulaire,  et  parfois  d'une 
couronne  de  roses;  tel  est  celui  du  musée Ghiaramonti  ; 
sur  les  médailles  de  Thyatire  en  Lydie,  il  a  la  tète  Irm- 
diée,  et  tient  une  bipenne.  H  existe  des  statues  dites 
Apollines  où  la  beauté  du  dieu  est  moins  idéale;  on  lui 
a  donné  une  figure  gracieuse,  mais  efféminée»:  le  musée 
de  Florence  possède  une  de  ces  statues.  Sur  les  médailles 
d'Auréliopolis  en  Lydie,  Apollon  est  accompagné  d'un 
griffon, ou  traîné  sur  un  char  par  des  griffons;  sur  celles 
d'Alexandrie  de  Troade,  il  est  porté  par  l'un  de  ces  êtres 
fabuleux.  Les  monnaies  de  Chalcédoine  et  de  Bithynie 
ont  remplacé  le  griflbn  par  le  çsrgne.  Le  sculpteur  Ba- 
thydès  avait  représenté  Apollon  perçant  Tityus  de  ses 
fl&hes,  sur   le  trône  consacré  au  dieu  dans  la  ville 
d'Amycles.  Le  combat  d'Apollon  contre  IVthon  et  beau- 
coup d'autres  actes  de  son  mythe  sont  figurés  sur  des  ^| 
bas-reliefs  et  des  vases  peints.  Quelques  peintures  céra-  w 
miques  donnent  une  barbe  à  Apollon.  —  Il  a  existé  dans 
l'antiquité  plusieurs  statues  colossales  d'Apollon.  Celle 
qui  était  à  Amycles,  ouvrage  de  Bathyclès,  avait  une 
lorme  étrange,  que  cachaient  les  plis  d'une  tunique  re- 
nouvelée tous  les  ans  :  c'était  une  colonne  de  bronze,  à 
laquelle  on  avait  ajouté  une  tète  casquée,  des  mains,  dont 
l'une  tenait  un  arc  et  l'antre  une  lance,  et  les  extrémités 
des  pieds.  Phidias  fit  pour  l'Acropole  d'Athènes  un  Apollon 
colossal  en  bronxe.  U  y  en  avait  on  à  Tarente,  haut  de 
18  met.  environ,  ouvrage  de  Lysippe.  VApolUm  Capitolin, 
que  Lucullus  apporta  d'Apollonie  (Pont)  à  Rome,  avait 
1 3-  86  de  hauteur,  et  avait  coûté  500  talents  (2,750,000  f  r.). 
Le  fameux  colosse  de  Rhodes  (V.  ce  mot)  était  aussi 
un  Apollon.  Enfin,  devant  le  temple  d'Apollon  Pala- 
tin, à  Rome,  il  y  eut  une  statue  de  ce  dieu,  haute  de 
14-8.  B. 

APOixoif,  Instrument  de  musique  appartenant  au 
genre  du  théorbe  et  du  luth,  et  inventé  à  Paris  en  1678 
par  un  artiste  nommé  Prompt.  Il  avait  20 'cordes,  et  pos- 
sédait cet  avantage  sur  le  luth,  qu'il  se  prétût  à  tons  les 
tons  sans  qu'on  fût  obligé  de  changer  l'accord. 

APOLI/)NICON,  grand  orgue  à  cylindre,  inventé  par 
Flight  et  Robson,  à  Londres,  vers  1824,  et  qui  peut  être 
Joué  à  volonté  par  un  organiste  ou  an  moyen  d'un  mé- 
canisme fonctionnant  par  des  cylindres  notés. 

APOLLONION,  instrument  de  musique  inventé  à  la 
fin  du  xviir  siècle  par  Jean  VGller,  facteur  de  la  Hesse- 
Darmstadt.  Ce  n'est  antre  chose  qu'un  piano  à  deux  da- 
viers, avec  un  Jeu  de  tuyaux  à  bouche  de  huit,  qoatx^  et 
deux  pieds,  et  avec  un  automate  qui  Joue  des  concertos 
de  flûte. 

APOUKîÉnQUE,  partie  de  la  science  théologl<iue  qui 
prouve  la  vérité  et  l'essence  divine  du  christianiame,  et 
qui  répond  aux  attaques  dont  il  est  l'objet.  On  nomme 
Apologistes  ou  Apologètes  les  écrivains  chrétiens  du 
II*  siècle  qui  présentèrent  aux  empereurs  romains  des  Apo- 
logies de  la  légion.  Il  faut  citer  surtout  parmi  eux  :  S^  Jus- 
tin ;  Quadrat,  chef  de  l'Église  d'Athènes,  vers  126  ;  Aristide 
d'Athènes;  Ariston,  vers  140;  S^  Méliton,  évèque  de  Sar- 
des; S' Apollinaire,  gouverneur  de  l'Église  d'HiérapoUs 
en  Phrygie;  Tatien;  Athénagore;  S*  Théophile,  évoque 
d'Antioche;  Hermias,  etc.,  parmi  les  Grecs;  et  Tertul- 
lien,  Minudus  Félix,  Amobe,  parmi  les  Latins.  (F.  Cor- 
pus Apologetarum...,  par  M.  Otto,  1847-50,  5  vol.  in-8s 
comprenant  S*  Justin).  De  nos  Jours,  le  Génie  du  cKris- 
tiamsme  par  Chateaubriandj  les  Conférences  de  Frayssî- 
nous,  le  1  "^  volume  de  VEssai  sur  l'indifférence  en  matièrv 
de  rdigion  par  Lamennais,  pourraient  ôtre  rangés  parmi 
les  ouvrages  d'Apologétique. 

APOLOGIE  (au  grec  apoiogia,  fait  de  logos,  discours, 
apo,  pour  écarter),  discours  par  écrit  ou  de  vive  voix  pour 
la  Justification,  pour  la  défense  de  quelqu'un,  de  quel- 
que acte,  de  quelque  ouvrage.  Ce  mot  avait,  dans  la 
langue  grecque,  un  sens  beaucoup  plus  étendu  que  chez 
les  modernes.  U  s'applique  surtout  :  1*  à  l'ouvrage  de 
Platon  intitulé  Apologie  de  Socrate,  où  le  j^ilosrpbe 
nous  montre  son  maître  devant  les  Juges;  2*  à  l'opuacuie 
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da  XéDophon  qui  porte  le  même  titre,  mais  où  le  défen- 
seur parie  en  son  propre  nom  ;  3*  à  un  ouyrage  d*Apalée, 
oA  cet  écrÎTain  réftite  une  accusation  de  magie  portée 
eoDtre  lui  à  roocaaion  de  son  mariage;  4*  à  des  exercices 
oratoires  de  Ubanius,  sans  objet  sérieux,  et  d'un  mérite 
d'aillears  trè»-eecondaire;  3»  à  plusieurs  ouvrages  grecs 
et  litins  où  sont  exposées  les  preuves  et  la  nécessité  du 
dnistianisme,  et  dont  les  plus  cél^res  sont  en  grec 
YAfoUigi»  de  S' Justin,  en  latin  celle  de  Tertullien  ;  6*  à 
on  oarrage  de  S'  Jérôme  adressé  à  Domnion;  7*  à  un 
oposcole  d'Henri  Estienne,  où  ce  savant  réfute  le  livre  de 
Plutaraue  intitulé  De  la  malignité  d*Hérodote;  8«  à  un 
oposcole  d'Ogier  en  faveur  de  Balzac,  attaqué  par  une 
foole  d'ennemis  et  d'envieux  (1628);  9*  à  l'ouvrage  de 
l'abbé  Bergier  contre  le  Christianiime  dévoilé  du  baron 
d'Holbach  (1769).  L'ouvrage  de  Pascal,  dont  on  n'a  que 
les  matériùix  incomplets  sous  le  nom  de  Pensées,  devait 
porterie  titre  é^ Apologie  du  christianisme.  Enfin  la  9*  sa- 
tire de  Boileau  est  intitulée  VApologie.  P. 

Apouwii,  Justification  on  défense  présentée,  soit  par 
écrit,  sdt  de  vive  voix,  en  Ikveur  d'un  accusé  ou  d'un  fait 
ÎDcriimné.  Toute  apologie  de  ttâts  qualifiés  crimes  ou  dé- 
lits par  la  loi  pénale  est  punie,  quand  elle  est  faite  par 
1^  des  moyens  énoncés  en  l'art.  1"  de  la  loi  du  17  mai 
1819,  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans,  et 
d^oe  amende  de  16  fr.  à  1,000  fr.  (  loi  du  27  JuUlet  1849). 
APOLOGUE  (du  grec  apologos^  conte,  récit  ),  compte 
^  rendu,  mot  qui  se  dit  spécialement  d'un  «  récit  inventé 
pour  former  les  mœurs  par  des  instructions  déguisées 
BOUS  Fall^rie  d'une  action.  »  Les  acteurs  sont  habituel- 
lement  des  animaux  ;  souvent  aussi  des  êtres  métaphy- 
siques, tels  que  les  Tertus  et  les  vices  ;  des  êtres  surnatu- 
rek, dieux,  ^nies, magiciens;  des  êtres  inanimés, plantes, 
▼égàanx.  Dierres«  minâraux,  etc.  L'auteur  de  l'apologue 
a  le  privii^Re  de  tout  animer,  de  tout  personnifier;  on  ne 
toi  oemanm  que  de  conserver  à  chaque  être,  à  chaque 
obfet,  le  caractère  qui  loi  est  ou  qu'on  doit  lui  supposer 
propre.  D'où  il  suit  que  la  qualité  principale,  essentielle 
da  style  de  l'apologue,  est  le  naturel.  Le  ton  Éénéral  doit 
ea  être  simple  et  familier,  sans  négligence  ni  platitude; 
on  aime  à  voir  dans  l'expression  une  finesse  naïve,  de 
l'enjouement  dans  les  peintures,  de  la  grftce  dans  les  dés- 
enflions, qui  doivent  toujours  être  courtes  et  vives.  Des 
réflexions  amenées  naturellement  et  faites  avec  simpli- 
cité peuvent  ajouter  au  sens  et  à  la  solidité  de  Tapo- 
logoe;  et  si  elles  se  mêlent  à  la  peinture  naïve  du  sen- 
timent (Ex.  :  le  monologue  de  la  Laitière,  dans  la  fable 
de  La  Fontaine),  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'art* 

L'origine  de  l'apologue  parait  remonter  aux  siècles  les 
plus  reculés;  et  cette  forme  de  récit  ou  de  remontrance 
a  pu  avoir  été  imaginée  par  la  servitude,  qui,  n'osant 
dire  ouvertement  à  la  puissance  certaines  vérité,  les  lui 
aura  pr^entées  sons  un  voile  allégorique  qui  en  dlssl* 
mulsit  l'audace,  mais  se  laissait  pénétrer  sans  peine  par 
la  saocité  du  maître.  Aussi  l'apoloeue  nous  est-il  venu 
de  rOrient,  cette  terre  classique  de  l'esclavage.  Chez  les 
Hâireux,  il  existe  beaucoup  de  paraboles  (  K.  ce  mot)  ; 
nais,  à  vrai  dire,  la  Bible  n'offre  qu'un  seul  apoloçiet 
satire  Tiolente  contre  la  monarchie,  les  Arbres  ftui  se 
cAottisseiii  un  roi  {Juges,  ix,  7-15).  Le  véritable  berceau 
de  la  fiEd>le  est  llnde,  où  elle  a  été  cultivée,  non-seule- 
ment comme  un  jeu  d'esprit,  une  satire,  une  comédie  à 
cent  acUs  divers,  mais  comme  un  genre  sérieux,  comme 
on  enaidgnement  religieux  et  moral.  Les  Indiens  sont 
panttiâstes  :  pour  enx,  il  ny  a  qu'une  seule  vie,  une 
exislence  universelle  qui  produit,  absorbe  et  transforme 
sans  cesse  toutes  les  existences  particulières  :  l'être  est 
tour  à  tour  dieu,  hâros,  homme,  animal,  plante,  toujours 
le  même,  toujours  unique  sons  ces  accidents  passagers. 
Cho  de  pareils  hommes,  il  n'y  a  pas  de  fable  à  propre- 
ment parler;  c'est  leur  histoire  qu'ils  écoutent,  quand 
on  bit  parler  devant  enx  les  arbres  et  les  animaux  :  les 
Uxœg  sensibles  changent,  les  idées  et  les  passions  de- 
tnearent  La  doctrine  de  la  métempsycose  resserre  encore 
a  lieo  qui  unit  l'homme  à  tous  les  êtres  :  dans  cette 
crayuce,  l'aninoal  est  un  frère  malheureux  ea  Tertu 
d'aoe  Uù  de  justice,  et  qui  ne  parle  plus  le  même  lan- 
Pge.  Ainsi  s'explique  le  rùle  considérable  de  la  fable 
ebtt  les  Indiens,  sortout  dans  les  livres  bouddhiques.  Le 
Makâbhàrata,  le  PantchO'tœiUrà,  le  Djataka  ou  les 
Sfûstanews  et  une  foule  d'autres  ouvrages,  contiennent 
bon  nombre  d'apologues.  —  De  llnde,  rapologue  se  ré- 
pandit dans  le  Thlbet  et  la  Chine  (F.  Avadanas),  en  Perse, 
en  AraUe  (  V,  Gaula  bt  DnniA),  où  Lokman  ne  fit  que 
npndaire  les  récits  de  llndien  Bidpay  on  Pilpay.  Quand 
U  Footaiiie  empruntait ,  entre  antres  richesses,  ses  Deux 


Ptçeons  à  VAmvar-IrSuokUi  ou  Livre  des  Lumières  des 
rois  des  Persans,  il  connaissait  cette  marche  de  l'apo- 
logue d'Orient  en  Occident. 

On  ne  saurait  dire  quelle  influence  l'apologue  orien- 
tal exerça  sur  l'esprit  Krec.  n  y  a  dans  H&iode,  au 
IX*  siècle  av.  J.-C,  l'apologue  le  Rossignol  et  iEpervier; 
quelques  autres  étaient  épars  dans  Archiloque  (V Aigle 
et  le  Benard),  dans  Stésichore  {le  Cheval  et  le  Cerf), 
dans  Alcée.  L'historien  Hérodote  mentionne  la  fable  du 
Pécheur  qui  joue  de  la  flûte.  Ésope,  esclave  phrygien 
selon  les  traditions,  mérita,  par  ses  inventions  ingé- 
nieuses et  naïves,  de  donner  son  nom  à  l'apologue,  qui 
l'a  conservé  jusqu'à  La  Fontaine.  En  effet,  tons  les  re- 
cueils de  fables,  quel  (fu'en  fût  l'auteur,  et  qu'ils  parussent 
avec  ou  sans  nom,  s'intitulaient  dans  l'antiquité  Fables 
ésopiques.  Ésope  n*a  rien  écrit  ;  il  contait  ses  apologues 
selon  les  circonstances  qui  les  faisaient  naître.  Les  fables 
que  nous  avons  sous  son  nom  paraissent  pour  la  plupart 
avoir  été  rédigées  pendant  le  Bas-Empire,  sans  doute  à 
différentes  époques.  Parmi  celles  dont  la  rédaction  est 
antérieure,  deux  ou  trois  se  trouvent  dans  Aristote  ;  une 
vingtaine  sont  racontées  ou  indiquées  dans  plusieurs  des 
OEuvres  morales  de  Plutarque;  vers  la  fin  de  VHermo- 
time,  Lucien  cite  l'apologue  du  paysan  s'amusant  à 
compter  les  flots  de  la  mer,  se  désespérant  de  s'être 
trompé,  et  recevant  du  renard  une  leçon  de  sagesse  et  de 
bon  sens.  Dans  deux  autres  ouvrages,  il  fait  allusion  à 
deux  autres  fables.  Aulu-(xelle  et  Bfacrobe  nous  en  ont 
aussi  conservé  quelques-unes,  mais  en  les  présentant 
telles  qu'on  les  racontait  de  leur  temps,  et  non  telles 
qu'Ésope  les  avait  débitées.  Tous  ces  apologues  sont  dtéa 
en  prose.  Platon  raconte  que  Socrate  dans  sa  prison 
s'amusait  à  tourner  en  vers  quelques-uns  de  ces  petits 
récits.  Le  seul  recueil  poétique  de  ce  genre  que  l'antic^uité 
grecque  nous  ait  transmis  est  celui  de  Babrius,  ingénieux 
versificateur  dont  l'époque  est  incertaine,  car  on  flotte 
entre  le  n*  siècle  av.  J.-C.  et  le  m*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. —  n  nous  reste  un  recueil  de  40  fables  en  prose 
sous  le  nom  du  rhéteur  Aphthonius  (m*  siècle  ap.  J.-C). 
On  ne  peut  plus  dter  aprte  lui  que  la  compilation  indi- 
geste des  fables  ésopiques,  et  les  quatrains  dlgnatius 
Magister,  évêque  du  ix«  siècle,  lesquels  n'étaient  qu'une 
réduction  des  fables  versifiées  de  Babrius. 

Chez  les  Latins,  on  dte  l'apologue  les  Membres  et  V Es- 
tomac, employé  en  493  av.  J.-C.  par  Ménénius  Agrippa, 
pour  ramener  à  Rome  le  peuple  retiré  sur  le  mont  Sacré. 
Clicéron  a  raconté  le  VieiÙard  et  les  trois  jeunes  Hommes, 
et  Pline  l'Ancien  les  Deux  Rats,  le  Renard  et  VOEuf. 
Josèphe  dit  que  Tibère  fit  la  fable  le  Renard  et  le  Hé- 
risson. —  Nous  possédons  encore  le  pn^ieux  recueil  do 
Phèdre,  anden  esdave  thrace;  l'Inimitable  récit  qui  ter- 
mine la  satire  6*  du  l*'  livre  d'Horace,  le  Rat  de  ville  et  le 
Rat  des  champs,  le  chef-d'œuvre  de  l'apologue  dans  l'an- 
tiquité; enfin  le  livre  d'Avianus  au  v*siède  (43  fables), 
qui  offre  peu  d'intérêt.  —  Dans  les  Florides  d'Apulée,  on 
trouve  l'apologue  le  Renard  et  le  Corbeau,  raconté  avec 
esprit,  mais  avec  peu  de  goût  :  l'écrivain  a  d'ailleurs 
changj&  les  drconstances  de  la  fable  et  n'a  pas  suivi  la 
tradition  ésopique. 

Au  moyen  âge,  Grégoire  de  Tours  rapporta  que  Théo- 
debald,  roi  d'Ostrasie,  aimait  à  parler  en  apologues.  Le 
goût  de  l'apologue  se  fait  sentir  dans  le  Roman  du  Re- 
nart  (1236)  ;  dans  le  même  slède,  Ifarie  de  France  fait 
un  recueil  de  fables;  on  doit  à  Rutebeuf  l'apologue  inti- 
tulé VAne  et  le  Chien;  la  fable  le  Renard  et  le  Corbeau 
est  naïvement  et  finement  racontée  dans  la  farce  de  V Avo- 
cat Pathelin  (xv*  slède);  au  xvi*,  Guillaume  Haudent 
et  Guillaume  Gueroult  ont  écrit  des  fables,  parmi  les- 
quelles il  y  a  d'excellentes  choses,  dont  La  Fontaine  a 
quelquefois  profité,  et  des  qualités  de  s^le  remsrqua- 
blés;  Corrozet  et  deux  autres  poètes  ont  mis  en  rimes 
françaises  un  choix  de  fables  ésopiques;  fifarot  et  Ré- 
gnier ont,  à  l'occasion,  versifié,  avec  la  grftce  ou  la  vi- 
gueur qui  les  distinguent,  queloues  apologues.  Au  xvne 
dède  parut  La  Fontaine.  Dans  le  siècle  suivant  et  dan» 
le  nôtre,  il  a  eu  des  successeurs,  dont  plusieurs  ne  man- 
quent pas  d'originalité,  mais  qui  tous  sont  demeurés 
bien  loin  de  sa  perfection.  Les  deux  plus  distingués  s  ont 
Florian,  dont  quelques  fables  sont  charmantes  (fin  du 
xvm*  siècle),  et  Lamothe  (1719),  puis  l'abbé  Aubert, 
contemporain  de  Florian,  Lebailly,  Boisard,  Aimé  Nau- 
det,  Amault,  et  M.  Viennet.  Fénelon  a  composé  en  prose 
pour  le  duc  de  Bourgogne,  son  élève,  un  petit  nombre 
de  fables,  distinguées  par  l'élégance,  le  naturel,  la  grâce 
et  la  douceur  du  style. 

En  ItaUe,  on  peut  dter  au  xvi*  siède  Verdixottit  de- 
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pois  longtemos  pea  connu;  an  simi*,  l'abbé  Pftaaeroni, 
Loren»  Pfgaotti,  et  BortoU.  En  Allemagne,  Gellert  et 
Leasing  ont  un  nom  distingué  dans  Tapoiogue  en  prose  t 
Hagedorn,  UchUver,  Gleim  et  Pfeffel,  oans  l'apologue  en 
▼ers  :  tous  appartiennent  au  xvm*  siècle.  Gay  et  Dodsl^ 
florissaient  dans  le  même  temps  en.AngIeCerre«  et  Tho- 
mai  de  Yriarte  en  Espagne.  Au  xix*  siode,  la  Rossie  a 
eu  son  poète  fabuliste,  Kriloff.  —  Les  Italiens  Astemio  et 
Vmn»  {m*  siècle),  et  le  P.  Desbillons,  jésuite  français 
du  xTui*  siècle,  ont  élégamment  yersifié  pluaieuni  apo- 
logues en  latin.  —  Sur  rapolosue,  K.  le  Discourt  de  Lfr- 
mothe  en  tète  de  ses  Famés;  le  tome  XVI  des  Mémoires 
de  V Académie  des  inscnj^tùms  et  BeUes^LeUres;  la  Dis- 
•ertation  de  Lesaing;  V Histoire  de  La  Fontotn^pér  Walo- 
kenaer,  et  Tédition  des  GEu?res  de  La  Fontaine  par  le 
même  ;  V Essai  swr  les  fables  i$^diennes  par  A.  Loiseleur- 
Deslongchamps,  Paris,  1838,  in-8*;  R.  Dareste,  Babrius 
et  la  FabU  grecque  (dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  avril  1846);  V Essai  sur  les  rapports  tfut  eoristent  entre 
les  fables  indiennes  et  les  fables  grecques,  en  allem.,  par 
A«  Weber,  Beriin,  1855^  in-8*;  VBistoire  de  la  fable 
ésopique,  en  tète  des  Poéstes  médites  du  moyen  âge,  pu- 
bliées par  Edélestand  Duméril,  Paris,  1855.  P. 

APOPEMPTIQUES  (Chants),  (du  grec  apopemptika), 
cbants  des  anciens  Grecs,  adressés  aux  étrangers  au 
moment  où  ils  quittaient  le  toit  hospitalier  pour  rentrer 
dans  leur  patrie.  Il  y  avait  aussi  des  Jours  de  fête  où,  par 
des  chants  apopemptiques,  on  prenait  congé  des  dieux, 
qui  étaient  censés  retourner  dans  leur  demeure. 

APOPHTHEGME  (du  grec  pkôieggomai,  ]e  parie), 
sentence  courte,  énergioue  et  InstructîTe,  prononcée  par 
quelque  homme  de  poids  et  de  considération,  ou  faite  à 
son  imitation.  Tels  sont  les  Apophthegmes  de  Plutarque. 

—  Les  Proverbes  de  Salomon  sont  de  véritables  apoph- 
thegmes. 

APOPHYGE.  V.  CoiigC 

APORÉTIQOE  (du  grec  oporvîn, hésiter,  douter],  nom 
donné  à  la  doctrine  sceptique  de  Pyrrhon  et  à  quiconque 
en  faisait  jprofession.  «  Cette  philosophie,  »  dit  Oiogëne 
Laèroe  (Vtes  des  philosophes,  art.  Pyrrhon)^  «est  appelée 
«  aporétique,  parce  que  ceux  qui  en  font  profession  hé- 
«  sitent  à  se  ranger  parmi  les  dogmatiques,*  »  à  quoi  il 
ajoute  encore  expressément  que  les  disciples  de  Pyrrhon, 
appelés  Pyrrhonims  du  nom  de  leur  maître,  «  étaient 
«  aussi  nommés,  eu  égard  au  principe  qu*ils  suivaient, 
«  aporétiques,  sceptiques,  éphectiques  (c-àpd.  qui  retient 
«  son  jugement)  et  recherdimêrs.  »  B — a. 

APORIE  (du  grec  a  privatif,  et  poros,  voie,  chemin), 
nom  que  certains  rhéteurs  appliouent  à  la  figure  appelée 
Ùubitatùm,  parce  que  celui  qui  aoute  semble  ne  trouver 
aucune  voie  pour  sortir  de  son  incertitude. 

APOSIOPÈSE,  figure  de  Rhétorigne.  V.  RéncBNCB.  ^ 

—  Dans  la  musique  grecque,  c'était  le  nom  de  la  pause 
générale  (du  grec  siSpaô,  se  taire). 

APOSTASIE,  mot  d*origine  grecque,  ngnifiant  defeo- 
Ifo»,  révolte,  désigne  Tacte  de  renier  une  religion,  prin- 
cipalement le  christianisme,  pour  en  adopter  une  autre. 
Dans  les  premiers  siècles  de  Père  chrétienne,  les  apostats 
qui  retournaient  au  sein  de  TÉglise  étaient  aoumis  aux 
plus  dures  pénitences,  ainsi  que  Tatteste  le  traité  de 
s'  Cyrille  De  lapsis.  Autrefois,  la  loi  canonique  infligeait 
à  Tapostat  diverses  peines,  telles  que  Texcommunica- 
don,  la  perte  de  toute  juridiction,  la  privation  des  droits 
de  dté,  etc.  —  On  donne  encore  le  nom  d'apostat  à  tout 
moine  ou  prêtre  qui  a  déserté  Tétat  ecclésiastique.  Par 
extension,  on  l'applique  enfin  dans  Toitire  politique,  à 
ceux  qui  changent  d'opinions  en  vue  d*nn  intérêt  de  for- 
tune ou  d'ambition. 

A  POSTERIORI,  A  PRIORI,  oualiflcatibns  qui  s'ap- 
pliquent soit  aux  idéee,  soit  aux  Jugements,  et  qui  dési- 
gnent, la  première,  l'action  des  facultés  expérimentales 
introdoiunt  après  coup  dans  l'intelligence  certaines  no- 
tions fortuites;  la  seconde,  l'intuition  rationnelle  par 
laquelle  se  révèlent  les  notions  et  vérités  nécessaires. 
Lldée  des  corps  est  une  idée  à  posteriori;  celle  de  l'es- 
pace, une  idée  à  priorL  Affirmer  ou  nier  qu'un  corps  soit 
d'une  certaine  dimension,  c'est  porter  un  jugement  à 
posteriori;  affirmer  qu'il  est  contenu  dans  l'espace,  c'est 
porter  un  jupement  d  priorL  Une  démonstration  à  priori 
est  celle  qui  procède  de  la  cause  à  l'effet;  remonter  de 
l'effet  à  la  cause,  c'est  faire  une  démonstration  à  poste^ 
rtort.  Les  preuves  ontologiques  de  l'existence  de  Dieu 
sont  dites  a  priori;  la  preuve  tirée  de  rharmonie  de  la 
nature  est  une  preuve  à  posteriorL  Les  vérités  mathé- 
matiques, fondées  sur  les  intuitions  du  temps  et  de  l'es- 
pace, sont  des  vérités  à  pnori;  lea  fàita  de  l'histoire, 


fondés  sur  l'expérience,  sont  dea  argoments  àpoit$- 
riorL  E— e, 

APOSTILLE,  note  que  des  arbitres  mettent  en  nuige 
d'un  mémoire,  d'un  compte,  d'un  devis;  —  reoommsDdtp 
tion  placée  par  un  protecteur  sur  une  pétitioa  ou  no 

Î lacet.  Une  circulaire  du  ministre  dé  l'intérieur  (27  mii 
833)  interdit  les  apostiUea  aux  préfets;  un  décret  da 
mois  de  mai  1848  les  défend  également  anx  députés  et 
aux  autrea  fonctionnaires. 

APOSTOLIQUE  (Chambre).  V.  CHAmas,  dans  notie 
Dictionnaire  de  Biographie  et  S  Histoire,  paôe  520. 

APOSTOUQon  (Ga&ons,  Constitutions).  V,  Corstitc- 
noif  s,  dans  notro  Dictûmn.  de  Biog,  et  d^Hiit.^  p.  664. 

AvosTouQois  (Lettres).  V.  ce  mot  dans  notre  Dk^tm^ 
navre  d/s  Biographie  et  i Histoire,  page  113. 

AIO8T0UQ0I8  (Pèros),  nom  donné  à  ceux  des  sacoesBevn 
immédiats  des  Apètres  qui  ont  laissé  des  écrits.  Tels  sont 
S*  Barnabe,  S>  Clément  de  Rome,  S^  Ignace  d'Antiocbe, 
S'  Polycarpe  de  Smvme,  et  peut-être  Papias  d'Hiérapolis 
et  S*  Hermaa»  Cotelier  a  donné  une  édition  des  Paim 
apostoliiÀ .  Paris,  1672,  2  vol.,  et  Amst.,  1720. 

APOSTROPHE  (du  grec  apostréphd,  détouroer;, 
figure  de  Rhétorique,  par  laquelle  l'orateur,  an  milien 
da  son  discours,  se  détourne  de  ceux  à  qui  il  parle,  pour 
s'adresser  tout  à  coup  à  quelque  autre  x  alors  elle  peut 
prendre  pour  objet  des  êtres  présents  ou  absents,  yÎT&ots 
ou  morts,  animée  ou  insensibles.  Elle  est  d'un  grand 
effet  dans  tous  les  genres,  au  barreau,  à  la  tribune,  dans 
la  chaire,  sur  le  théâtre,  mais  ne  doit  s'employer  qa'avec 
réserve  et  sobriété.  On  trouve  d'admirables  apostropha 
dans  nos  livres  saints  :  «  O  épée  vengeresse,  s'écrie  Ézé- 
chiel,  sors  de  ton  foorrean  pour  briller  aux  yeai  des 
coupables  et  leur  percer  le  cœur  I  »  Parmi  les  exemples 
fameux  de  cette  figure,  on  doit  citer  l'apostrophe  de  Jk- 
mosthène  anx  Grecs  qui  sont  morts  pour  la  pa^e  dans 
lea  champs  de  Marathon,  et  celle  de  Cicéron  à  toas  les 
Romains  illustres  qu'il  veut  intéresser  au  sort  de  Milon. 
Rossuet  fisit  une  apostrophe  à  la  mort  dans  l'oraison  fu- 
nèbre de  la  duchesse  d'Orléans  :  «  O  mort,  éloigne-toi 
de  notre  pensée,  et  Uisse-nous  titumper  la  violence  de 
notre  douleur  ptir  le  souvenir  de  notre  ioie.  ■  Voltaire 
place  cette  apoatrophe  dans  la  bouche  d'Hérode  détei- 
péié  d'avoir  fait  p&ir  llariamne  (  V,  7  )  i 

Quolt  Ifarlamne  têt  mortel 
▲htftiiiMte  rmiion,  ponrqnol  m'écUirM-tnî 
Jour  trlat« ,  joar  ^renx ,  pourquoi  m'ofta  rendn  ? 
lAtax  tdnti  de  ee  bean  tang  que  Je  viens  de  répftDdre, 
Mars  que  fal  relevés,  pelels,  tombes  en  oendra; 
Caches  soas  les  débris  de  vos  superbes  tours 
Le  plaee  ob  Usrlamne  •  tu  traoeiier  ses  jours,  etc. 

En  dehors  de  la  Rhétorique,  on  a  nommé  Apostmpht 
toute  interpellation  brusque,  inspirée  d'ordinaire  par  us 
sentiment  violent  ou  une  idée  soudaine,  et,  le  plus  sou- 
vent, désagréable  à  qui  on  l'adresse.  Et  même,  dans  la 
comédie,  le  mot  déaigne  la  trace  laissée  par  les  soufflets 
ou  les  coups  de  bâton,  comme  dans  ces  vers  des  Foim 
amoureuses  de  Regnard  (1, 2)  : 

J*acconrs,  et  Je  vous  vols  étendu  sur  la  plsee 
▲vee  une  apostrei^  eu  milieu  de  la  face. 

APOsraopHB,  signe  d'éliaion  qui  ressembla  d'abord  à 
un  c  retourné,  d'où  vient  son  nom;  dies  les  modernes, 
il  a  la  même  forme  que  la  virgule.  En  français,  l'apo* 
atrophe  représente  Téusion  des  voyelles  o,  a  moet,  i.  de- 
vant un  mot  commençant  par  une  voyelle  ou  une  h 
muette  :  «  L'arbre,  Vamitié,  l'hortMon,  je  m'occupt.jf 
n'y  étais  pas,  jusqu'ia^  queiqu*un,  s'U  mont.  •  Autrefois 
on  disait  aussi  s'elle  vient;  mais  cet  usage  s'est  perdu 
depuis  bientèt  trois  siècles.  Au  reste,  cette  élision  d'& 
jamais  eu  lieu  que  lorsque  tt  est  conjonction  et  pbot 
devant  un  pronom  personnel;  adverbe,  il  ne  sooflre  ja- 
mais d'éliaion  t  •  Il  est  si  irrité,  si  abiûtu,  etc.  •  Od  a 
longtempa  élidé  l'a  des  «lyectifii  poeaeaalfs  ma,  ta,  sa 
e  m'dfiie.  m'amiê,  m'amour;  Dieu  voua  donne  s*amûur!' 
Ai)dourd*hui,  pour  éviter  cette  éliMon,  on  donne  à  ce» 
adijectifs  la  forme  du  masculin  t  mon  àme,  etc.  Dass 
l'ancien  françaia,  l'apostrophe  représentait  une  apocope 
très-forte  à  la  S*  peraonne  du  pluriel  des  verbes  qui  oot 
un  V  à  la  fin  du  radical  :  «  Pourquoi  a'  vous  épousé 
l'étrangère?  —  «  Sa'  vous  ce  qu'on  dit  Y  s  Cette  élision 
se  fidt  encore  aujourd'hui  dùks  le  langue  populaire. 
V.  dana  Girault-Duvivier,  Grammaire  des  GranÛMirts. 
p.  075-079,  de  l'édiL  A.  ternaire,  l'exposé  complet  de  ce 
qui  regarde  l'apostrophe  dana  notre  lam^ue. 

L'apostrophe  était  rare  en  latin;  voki  quelques-o0^ 
dea  cas  lea  plus  usitée  :  commdia  *st,  pour  ooeuMÙ  e$i. 
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cyv'st,  pour  opus  «si;  €Ê^bu*  totis,  pour  œdUnu;  viden* 
■ORsImm,  pour  fndMne;  nostin'?  Am'?  Vin'  tuP  poar 
■oiUm,  ame,  wn9f  sanun'  n?  pour  wnumê  n?  Tan- 
tm*  «e  malo  affldl  pour  tontons.  —  En  grec,  an  oon- 
tnin,  Tapostrophe  était  d*iLO  grand  usage,  sans  être  tou- 
ioon  obligatoire.  Elle  est  fréquente  dans  les  langues  mo- 
denes  du  nord ,  surtout  en  poésie.  Nulle  part  on  ne  la 
iroofe  aussi  multipliée  (m'en  anglais.  P. 

APOTHECA,  endroit  ou  les  anciens  Romains  gardaient 
lluiile  et  le  vîu.  11  était  dans  un  étage  supérieur  de  la 


APOTHÉOSE  (du  grec  apoihéom,  divinisation),  céré- 
nonie  par  laquelle  les  anciens  Rooudns  élevaient  un 
empereur  mort  au  rang  des  Dieux  {V,  ApornéosB,  dans 
notre  Didionnaire  de  Biographie  el  d^Histoim).  Elle  a 
été  souvent  flgorée  sur  les  médailles,  les  bas-reliefs  et  les 
pienes  gravées.  Sur  les  médailles,  Tempereur  qui  a  reçu 
rapothéose  est  représenté  la  tftte  radiée,  ou  enlevé  soit 
sur  le  des  d*aa  aigle,  soit  porté  dans  une  thênsa  ou  cbar 
sacré  que  traSneni  quatre  éléphants  ou  quatre  chevaux* 
Un  pheûx,  un  bûcher,  an  autel,  un  temple,  ou  enfin  le 
mot  ooaascra^to  sur  le  revers,  sont  encore  des  signes  d*apo- 
théose.  —  Pour  les  impératrices ,  les  médailles  portent 
souvent  aa  paon,  on  on  carpenUsm,  char  tiré  par  deux 
orales,  on  on  UctisUmntm  (V,  e9  mot)  de  Junon.  — 
Parmi  les  apothéoses  figurées  sur  des  antiques,  on  re- 
marque :  celle  de  RomuTus,  sur  un  diptyque  des  comtes 
Qienrdeaca  (  V.  Buonarotti,  Obs^rvationi  sur  les  vases 
MtiqiUÊt)  9  celle  de  J.  César,  sur  une  pierre  gravée  du 
bésar  de  Brandebourg;  celle  d^Augnste,  sur  deux  sardo- 
nyx  des  cabinets  des  bibliothèques  impériales  de  Paris  et 
de  Vienne  t  celle  de  Germanicus,  sur  une  sardonyx  du  ca- 
binet de  Paris;  celle  de  Germanicus  et  d'Agrlppine,  sous 
les  traits  de  Triptolôme  et  de  Gérés,  sur  un  camée  du 
même  cabinet.  On  voit  Tapothéose  de  Titus  sculptée  dans 
la  voûte  de  Tarç  de  Titus  à  Rome.  Deux  bas-reliefs  du 
Musée  Pio-Oeraentino  représentent  Tapothéose  d*Adrien, 
et  celle  d*Antonin  le  Pieux  et  de  Faustine. 

APOTHÈSE,  nom  donné,  dans  les  anciennes  églises,  à 
rendroit  garni  de  rayons  où  Ton  déposait  les  livres,  les 
vêtements,  etc. 

APOTHICAIRE  (du  grec  apothàkè,  boutique),  nom 
donné  Jadis  à  ceux  oui  s'occupaient  de  la  préparation  et 
de  la  vente  des  mécucaments.  A  Paris,  les  apothicaires 
fonnaient,  avec  les  épiciers-droguistes,  le  second  des  six 
corps  marchands*  Leurs  statuts  et  leurs  règlements  étaient 
de  1M,  1514, 1516, 1520, 1571, 1504  :  Us  Airent  renon- 
niét  et  confirmés  par  lettres  patentes  de  Louis  XIII ,  en 
i^t ,  1624  et  1638.  On  ne  pouvait  être  aspirant  à  oeUe 
profession  et  entrer  chex  un  maître,  qu'après  avoir  subi 
on  examen  d'aptitude  :  il  fallait  4  ans  d'apprentissage, 
0  ans  de  service  chez  les  maîtres,  un  premier  examen 
dersnt  les  gardes  de  la  corporation  et  0  maîtres  choisis 
psreox,  un  deuxième  examen  appelé  acte  des  AsrdM 
parce  qu'il  portait  sur  la  connaissance  des  simples,  et 
enfin  un  chef-d'œuvre  de  5  comportions,  avant  d'être 
reçu  apothicaire.  Ce  nom  est  ai^ourd'hui  remplacé  en 
France  par  celui  de  pharmacien.  En  Angleterre,  les  apo- 
thicaires subsistent  toidours;  ils  forment  un  corps  qui 
Tient  après  celui  des  chirurgiens  (mitions),  et  ont  le 
droit,  noo-eeulement  de  débiter  des  médicaments,  mais 
«oasi  de  visiter  les  malades.  B. 

APOTRES  (Actes  des).  7.  Actes. 
APûraB  (Représentations  des).  Le  canon  de  la  Messe 
somme  les  Apôtres  dans  l'ordre  suivant  :  Pierre,  Paul , 
André,  Jacques  le  Majeur,  Jean,  Thomas,  Jacques  le  Mi- 
neur, Philippe,  Barthélémy,  Mathien,  Simon  et  Taddée. 
Ihas  llconographie,  cet  ordre  n'a  pas  toujours  été  ob- 
servé I  ainsi,  Biathias  remplace  souvent  Taddée;  les  évan- 
gâistea  Luc  et  Marc  prennent  aussi  la  place  de  Jacques 
le  Mineur  et.de  Simon;  Psul  ne  peut  figurer  parmi  les 
Apôtres  que  par  Texclusion  de  Jude  ou  de  quelque  autre. 
—Les  Apôtres  ont,  dana  la  statuaire  du  moyen  âge,  des 
attributs  qui  les  font  reconnaître  s  S*.  Pierre  deux  clefs, 
Stpuil  une  épée.  S' André  une  croix  en  sautoir,  S^  Jean  un 
aliGe,S*  Tbomaa  une  équerre,  S^  Jacques  une  épée  ou  un 
tirre  et  une  somônière  garnie  de  coquilles,  S^  Philippe 
floe  croix  latine,  S^  Barthélémy  un  coutelas,  &  Mathieu 
no  livre  ouvert.  Cependant,  il  n'V  a  pas  là  de  règle  abso- 
lu :  car,  an  portail  méridional  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres, la  plupart  dea  Apôtres  tiennent  des  règles;  à  la 
atbédrsie  de  Reîmn,  Pierre,  Paul,  Jacques,  Jude  et  les 
énmgélistea  ont  dea  livres  fermés;  au  portail  méridional 
de  la  cathédrale  d'Amiens,  les  Apôtres,  dissertant  entre 
on,  tiennent  dea  livres,  des  rouleaux  déployés,  etc.,  et 
le  aâme  numament  oilire  encore  un  S'  Pierre  qni  n*a 


qu'une  clef  et  une  croix  latine;  certains  monuments  des 
XV*  et  XVI*  siècles  représentent  cet  apôtre  en  pape,  une 
tiare  sur  la  tète;  dans  le  chosur  de  la  cathédrale  d'Albi , 
les  Apôtres  tiennent  des  banderoles  sur  lesquelles  sont 
écrits  des  articles  du  Credo;  sur  les  piliers  de  la  S^*-Cha- 
pelle,  ils  portent  tous  une  croix  de  consécration.  Les 
Apôtres  ont  tous,  du  xi*  au  xvi*  siècle,  une  robe  longue, 
une  ceinture,  un  manteau  rond,  la  tète  et  les  pieds  nus. 
Souvent  ils  sont  supportés  par  de  petites  figures,  repré- 
sentant ceux  (^ui  les  ont  persécutés.  Ils  sont  caractérisés 
aussi  par  certains  traits  physiaues  :  par  exemple,  S^pierre 
a  la  barbe  et  les  cheveux  crépus,  le  front  bas,  la  face 
large,  les  épaules  hautes;  S*  I^ul  a  une  barbe  longue  et 
soyeuse,  le  front  chauve  et  simplement  garni  d'une  mè- 
che de  cheveux,  les  traits  fins,  le  corps  délicat;  S^  Jean, 
Jeune,  imberbe,  d'une  physionomie  douce,  porte  des 
cheveux  bouclés.  —  Généralement,  les  Apôtres  sont  ran- 
gés dans  les  ébrasements  des  portes  principales  des  égli- 
ses, des  deux  côtés  du  Christ,  qui  occupe  le  trumeau  du 
centre.  Parfois,  ils  sont  représentés  assis  dans  le  tympan. 
On  les  trouve  éndement  contre  les  piliers  des  chœurs 
(par  exemple,  à  Carcassonne],  sur  les  devants  d'autel, 
les  retables,  les  lubés,  autour  des  tombeaux,  etc.      B. 

APôTRKS  (Symoole  des).  F.  Stmbolb,  dans  notre  DiC" 
tionnaire  de  Èiographie  et  d'Histoire. 

APOTROPES  ( Vers]  (du  grec  apotrepd Je  détourne), 
vers  composés  par  les  Anciens  dans  le  but  de  détour- 
ner la  colère  des  dieux.  Les  divinités  ainsi  invoquées 
s'appelaient  également  Apotropes,  on  encore,  en  grec 
Alexikakoi,  et  en  latin  Averrunci,  mots  qui  ont  la  même 
signification. 

APPARAt"  (en  latin  Apparatus,  instrument  d'étude), 
nom  donné  à  une  classification  de  livres,  d'auteurs, 
d'idées,  sous  la  forme  de  table,  de  catalogue,  de  diction- 
naire. VApparatus  ad  Ciceronem  est  une  espèce  de  con- 
cordance, un  recueil  de  locutions  et  de  phrases,  tirées 
des  divers  ouvrages  de  cet  auteur  et  réunies  sous  un 
même  titre;  c'est  comme  l'alphabet  de  la  langue  cicé^ 
ronienne,  dont  chaque  mot  et  chaque  tour  sont  maintes 
fois  répétés.  On  connaît  encore  :  VApparat  sacré  du  Jé- 
suite Possevin,  renfermant  par  ordre  alphabétique  les 
noms  des  auteurs  ecclésiastiques  et  les  titres  de  leurs 
ouvrages;  VApparat  poétique  du  P.  Vanière,  recueil  al- 
phabétique des  mots  latins  marqués  de  leur  quantité, 
avec  des  exemples  tirés  des  poètes  latins;  VApparat 
royal,  dictionnaire  français-latin,  en  usage  dans  les  écoles 
avant  la  Révolution.  Le  nom  d'Apparat  a  encore  été 
donné  :  1*  aux  recueils  de  poésies;  2«  aux  gloses  et  com- 
mentaires rédigés  par  Accurse  sur  le  Digeste  et  le  Code; 
3»  à  tout  l'attirail  d'érudition  dont  les  philologues  alle- 
mands environnent  leurs  éditions  d'auteurs  de  l'antiquité. 

APPARAUX  (du  latin  apparattu,  apprêt,  machine), 
terme  de  Marine,  qui  déaigne  tous  les  açrès  d'un  na- 
vire, tout  ce  qui  lui  est  nécàsaire  pour  naviguer  (voiles, 
vergues,  poulies,  ancres,  c&bles,  cabestans,  gouver- 
nail, etc.),  et  même  rartillerie.  On  ne  comprend  pas, 
sous  cette  dénomination,  l'éouipsge  et  les  vivres. 

APPAREIL,  terme  d'Architecture,  désigne  les  dimen- 
sions, la  disposition  et  Tidustement  des  pierres  qui  font 
partie  d'une  maçonnerie.  VAppareU  antique  ou  irrégulier 
[opus  antuJ^um  ou  tnesriwfi)  est  composé  de  pierres  di- 
verses, noyées  dans  du  mortier  ;  c'est  de  la  maçonnerie  de 
blocage.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  i'opi»  insertum, 
appareil  dont  les  pierres  sont  en  liaison,  c-à-d.  dont  les 
Joints  verticaux  d'une  assise  se  tronvent  à  peu  près  au- 
dessus  du  milieu  de  chacune  dea  pierres  qui  composent 
l'assise  inférieure  (flg.  1**,  ci-dessous);  il  est  très-em- 
ployé pour  former  les  pieds  de  mur.  Û Appareil  réticulé 
{opus  reticulatum  ),  appelé  Dict^foth^on  par  les  Grecs, 
est  composé  de  pierres  taillées  régulièrement  et  formant 
par  leur  assemblage  la  figure  d'un  réseau  on  filet,  ou 
les  cases  d'un  damier  (flg.  2)  :  cette  construction  était 
fort  usitée  en  Italie;  on  en  vmt  en  Finance,  aux  antiques 
mursiUes  d'Autun.  VAppareil  en  épi  (opus  spicatum), 
appelé  encore  Appareil  en  feuilles  de  fougère  ou  en  orne 
de  poisson,  offre  des  pierres  alternativement  inclinées  à 
droite  et  à  gauche  (flg.  3) s  on  fUsait  surtout,  et  on 
fait  encore  unsi,  des  dallages  en  briques  sur  champ.  Les 
Grecs  appelaient  EmplecUm  un  appaîreil  formé  de  deux 
parements  en  pierres  polies  à  l'extérieur,  posées  à  plat  et 
par  assises  en  liaison,  l'espace  entre  les  parements  étant 
rempli  de  pierres  brutes  noyéei  dans  du  mortier  (flg.  4). 
On  nomme  Appareil  réglé  (isodomon  des  Grecs)  celui  qui 
est  à  assises  r^lières  et  égales  (  flg.  5);  PseuéRsodomon, 
celui  qui  est  formé  d'assises  alternées,  de  hauteurs  diffé- 
rentes (flg.  0);  Appareil  oblivié,  otloi  qni  eat  formé  de 


plarres  rhoniboldalw  iDclinâes  deni  k  deni  en  sens  In- 
*VM  (fle-  7).  L'<4pfNirnI  ht^iqai  {imbrieatam  opui) 
«st  fbrmé  de  pierres  qnadrnnEulBires  oa  arrondies  en 
écidUe*,  ullIantM  lea  uoes  lur  les  autres,  t  peu  près 


^ 
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comme  les  tulles  d'un  toit,  et  posées  de  mbne  en  glacis. 
Tout  appareil  dont  lei  (rierrei  sont  posées  i  sec,  sans 
mortier,  se  nomme  moMna.  Ud  appareil  dont  les  pierres 
■ont  unies  par  de*  fuouw  tarond»  {Y.  m  pot)  est  dit 
opuf  rmnchim  (Bg.  S).  — Par  rapport  i  la  grandeur  des 


pierres,  on  distingue  le  grand,  te  moysn  et  le  pïltf  ap- 
panii.  Le  Grand  apparnl  eat  un  «ssembUge  de  pierres 
de  Udlle  ajrant  de  64  k  100  ceotimit.  de  largeur,  et  ds 
SO  ceotlmit.  à  I  raftt.  d'épâlMenri  le  Mot/tn  apptirnl  se 
CMBpose  de  lierres  auAnM  grande*  que  la  précédent;  le 
PtUl  apporta  est  formé  de  moellons  cubiques  de  8  à 
14  centimèt.  Qoand  la  haotaor  de*  pierres  est  moindre 

rieur  lanear,  c'est  un  appartil  lutonçi,  —  L'eiamen 
l'appareil  no  donae  pas  d'ans  mani^  certaiue  l'tge 
d'ut  édiScet  nr  les  appareils  varient  suivant  la  qualité 
et  la  quantité  des  matériaux  (bumlB  par  chaque  pa;s.  11 
n'y  a  que  l'opiù  ipiealum  et  l'oinu  rttieulatum  qui  in~ 
dkpent  l'antériorité  au  xm*  siècle.  —  Chei  les  Grecs, 
les  j(dnta  d«B  asslMa  étdent  pea  Tlribles  ;  chei  les  Ho- 
nMlna,  Us  éttdeat  asset  larges,  pour  les  constructions  en 
pedta  matériaux,  qui  empruntaient  toute  leur  Torce  h  un 
dawnt  indeemieublo,  maia  itans  lea  constraetlons  en 
marbre  ou  en  pierres  de  taille,  la  poM  se  Talsaiit  «ans 
ciment,  même  pour  des  voûtes,  les  Joints  sont  presque 
Imperceptibles. 


iPPARElLLEUR,  ouvrier  chef  des  tailleur*  de  pierrsi  { 
e'eit  Ini  qui  fait  le  choli  de*  pierre*,  trace  la  forme  qu'on 
doit  leur  donner,  en  survdlle  la  taille  et  la  pose.  L'appa- 
reUleor  ddt  avoir  des  cmiDalssance*  pratiques  asaei  éten- 
dues sur  la  nature  des  maiéiiani  qnil  emploie,  et  stu*  la 
géomMrie  et  le  dessin  linéaire.  H.  D. 

APPARENCE.  L'habitude  d'eivcer  simnttanément  le 
•ena  du  toocher  «t  odul  de  la  me  nous  dispose  à  con- 
fondre l'étendue  et  la  Bgtire  réelles  des  corps  avec  leur 
étendue  et  leur  flgura  vUMea  ou  apparente*.  Lorsque 


l'on  fait  la  théorie  de  la  percepUon  ,  Il  Ikat  un  certain 
effort  pour  distinguer  ces  pnmriétèa  les  unes  des  aatr«£. 
Cependant,  au  prix  de  cet  effort,  on  s'aperçoit  qu'il  n'y 
a  aucune  ressemblance,  ni  pour  les  choses  elles-mêmes, 
ni  pour  les  sensations  que  nous  en  éprouvons,  entre  ces 
deux  sorte*  de  propriétés,  et  que  ccst  ^ulRinent  une 
association  dldéés  et  une  inducUon,  rendues  eitrâme- 
ment  faciles,  promptes  et  sQrea  par  l'habitude,  sans  de- 
venir toutefois  infultlbles,  qui  non*  font  juger  de  la  rep- 
tile par  l'appareoce,  de  la  grandeur,  de  la  figure,  de  la 
distance  eMolue*  pair  la  grandeur,  par  !a  figure  vlsiblt^s, 
par  les  d^^adatlons  de  la  couleur  et  de  la  lumière.  Eu 
qualifiant  d'ivpar«ncM  les  propriétés  risibles  des  corps, 
on  ne  prétend  pas  contester  la  réalité  de  ces  qualités  ;  on 
vent  dire  qn't  l'yard  des  notions  dues  au  toucher,  les 
roàonsdoeaans^idela  vue  sont  seulement  des  signes 
•ur  la  valeur  desquels  on  doit  toujours  prendre  garde  de 
se  méprendre,  sons  peine  de  tomber  dans  un  de  ces  faux 
JoRBiiients  que  l'on  considère  Improprement  comme  le  ré- 
sultat d'une  illusion  naturelle  de*  sens,  alors  qu'ils  ré- 
sultent de  ta  confusion,  fsdle  i  ériter,  des  données  de 
•en*  dlfrérents.  B— a. 

APPARITEUR,  nom  que  les  anciens  Romains  don- 
o^^t  aux  gardes  des  tribuns,  puis  i  tous  ceux  qui  eié- 
cntaiant  loi  ordres  des  magistrats.  On  l'a  appliqué,  en 
France,  h  dea  espèces  de  sergents  ou  huisders  aux  ordres 
des  tribunaux  ecclésiastiques  et  des  dignitaires  des  Uni- 
versités. Aujourd'hui  l'appariteur  est  un  agent  subalterae 
de  la  police  municipale.  Il  est  assermenté,  et  I»  loi  du 
12  lulllet  1701  lui  confère  le  droit  de  dresser,  dans  se* 
visites  et  tournées,  procès-verbal  des  contraventions. 

APPARinOKS  SURNATURELLES,  manifestations  de 
la  Dirinilé,  dea  Anges,  des  Démons,  des  morte  on  des 
absents,  aui  yeui  de  l'homme.  D'après  la  crormoce  des 
peuples  païen*,  les  dieux  et  les  génies  apparaissaient 
fréquemment  aux  hommes.  Les  honneurs  que  les  Grecs 
et  les  Romains  tendirent  aux  morts  av^ent  pour  but 


erraient  un  certain  temps  hors  du  tombeau .  en  Kuîse 
d'expiation.  An  moment  où  I.  César  allidt  franchir  le 
Rnbicon,  un  spectre  lu]  apparut  et  lui  prédit  son  sort. 
Brutus,  commençant  contre  César  la  guerre  dans  laquelle 
il  devait  succomber,  fut  risllé  dans  sa  tente  par  son  maii- 
rais  ^nie,  qui  lui  annonça  sa  flo  prochaine.  —  L'appa- 
rition des  anges  est  fréquente  dans  la  Bible  (  V.  Auges  ). 
L'ombre  de  âunuel ,  évoquée  par  la  pythontose  d'Endor, 
apparut  à  SaQl  peu  d'instants  avant  »  mort.  C'est  plus 
rarement  que  Dieu  se  montrait  aux  homm«s  :  deux  fois 
Holsa  fut  admis  en  sa  présence,  sur  le  mont  Horeb  et  sur 
le  mont  SinaL  Plutieors  fois  Jésus  apparut  Inopinément 
au  milieu  de  ses  disciples.  Il  n'est  (ait  mention  dans  les 
Écritures  que  de  deux  apparitions  du  S'-Esprit  :  la  1", 
son*  ta  forme  d'une  colombe,  lorsque  Jésus  se  lit  baptiser 
par  S'  Jean;  la  3',  sous  la  forme  de  langues  de  feu, 
quand  le  S'-Esprit,  le  Jour  de  la  Pentecûte,  descen- 
dit sur  les  Apûtres.  Depuis  l'origine  du  christianisme, 
les  pieuses  légendes  parient  souvent  d'apparitions  du 
Sauveur,  de  la  S**  Vierge,  des  saints  et  du  diable.  Des 
merveilles  de  ce  genre  déterminèrent  Jeanne  d'Arc  k 
se  rendre  auprès  du  roi  Charles  VII.  Luther  prétend 
avoir  discuté  avec  Satan  sur  te  sacriBcs  de  la  messe. 
V.  Talllepied,  TraiU  de  l'apparition  det  tiprili,  Rouen. 
leOÏ ,  ln-13  ;  Lo  Loyer,  Oitcourr  tt  Uilotru  d*s  tptctret 
ou  opportttofu  «t  vinonr  dttpritt,  Paris,  1605,  in-t*  ; 
dom  Calmet,  T^aiti  nir  let  apparttîoni  du  «prit*,  Paris, 
1751,3  vol.In-lS;  Leog1et.Durresnor,  TraiU  hitlorique 
tt  dogmoti^iis  tur  tts  apparitiont,  lu  oiiioni  tt  (u  révé- 
lation partieulièrtt,  Avignoa,  17S1,S  vol.  ln-13,  et  Bt- 
cufil  de  diitertatiom  ancimnei  et  aouvellei  tur  fei 
oiigMinlioiM,  Im  «monr  et  lu  son^u,  ibid.  V.  dan*  ce 
Dictionnaire  l'arL  Vision. 

APPARTEMENT  (  du  latin  iMlHini  pan  ,  partie  de 
maison  t|,  réunion  de  pièces  formant  une  habitation.  Chez 
les  Grecs ,  la  maison  comprenait  deux  appartements  ; 
Vandroaitide,  sur  le  devant,  réservé  aux  hommes,  et  le 
gj/nicée,  destiné  anx  femmes,  et  situé  dans  la  partie  la 
plus  reculée.  Souvent  il  r  av^  encore  an  rei-de-ebaus' 
sée,  sur  la  me,  un  hoipuium,  partie  de  bMlment  aflédéB 
aux  étrangers.  —  Chei  les  Romains,  les  appartements 
des  hommes  et  des  femme*  étaient  communs,  générale» 
ment  composés  de  pièces  petites,  mais  blsn  distribuées, 
et  parfaitement  orientées  suivant  l'usage  plu*  ou  moins 
fréçfuent  qu'on  en  Usait.  —  Les  Grec*  moderne*  et  lea 
Orientaux  ont  conservé,  à  peu  de  choses  pré*,  les  dispo- 
sitions antlqae*.  Hais,  i,  l'époque  de  la  Renaissance. 
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ntalie  donna  à  tout  rOoadent  Texemple  de  cette  grande 
et  belle  disposition  qui  est  devenue,  en  Europe,  le  me 
des  palais  des  souTendns  et  des  maisons  des  çrands.  Les 
palais  Pitti  à  Florence  et  Famèse  à  Rome,  ainsi  que  le 
Vatican,  etc.,  seirirent  de  modèles  au  Louvre,  aux  Tuile- 
ries, au  Luxembourg,  à  tous  les  grands  hôtels  des  siècles 
derniers.  Mais  PaccFoissement  de  la  population  dans  les 
villes,  la  cherté  des  terrains,  la  rigueur  du  climat,  les 
piigences  de  la  vie  intérieure,  foreèrent  à  restreindre 
remplacement  des  maisons,  qui  se  divisèrent  en  autant 
«l'appartements  distincts  quHl  y  avait  d'étages,  et  souvent 
plai.  On  s'attacha  alors  et  on  arriva  à  trouver  des  dispo- 
âtions  commodes,  qui  permissent  de  rendre  les  pièces 
iodépendantes  les  unes  des  autres.  Cette  science  de  la 
distnbutioD  date  surtout  du  xvui*  siècle  ;  elle  prit  nais- 
sance à  Paris,  dont  les  maisons  se  distinguent  encore 
par  ce  mérite,  qui  ajoute  beaucoup  au  charme  de  lliabi- 
tatioD,  et  semble  faire  partie  de  la  civilisation  et  de  la 
potitesie  françaises.  —  Sous  Tanc  monarchie  française, 
on  donnait  le  nom  d*appartement  aux  fêtes  et  aux  diver- 
tiaiements  que  le  roi  donnait  à  la  cour  dans  ses  appar- 
tements; on  disait  :  «  Tenir  appartemmU;  il  y  a  demain 
^RporffiMnl  à  Versailles.  »  E.  L. 

APPEAUX  (Chaaae  aux).  V.  Chasse. 

APPEL,  voie  de  recours  ouverte,  soit  aux  parties,  soit 
M  fflinistère  public,  devant  une  Juridiction  supérieure, 
contre  une  décision  rendue  par  un  luge  ou  par  un  tri- 
banal  inférieur.  L'oppefont  est  celui  qui  forme  l'appel, 
et  VnUmé  celui  contre  lequel  l'appel  est  formé.  Les  dé- 
daonsdont  on  peut  interjeter  appel  sont  celles  rendues 
«n  premier  ressort  et  le  plus  souvent  contradictoirement  ; 
^ert-à-dire  que,  pour  les  Jugements  par  défaut,  ils  sont 
réfonnables  d*alx)rd  par  voie  d'opposition  ( F.  Cê  mot). 
Si  la  purtie  à  laquelle  est  ouverte  la  voie  de  l'opposition 
i*emploie  pas  ce  moyen  dans  les  délais  déterminés,  cela 
se  lui  ferme  pas  la  voie  de  l'appel  contre  la  décision 
rendue  par  défaut.  En  mati&ns  civile,  on  distingue  l'appel 
principal  et  Vappel  incident;  ce  dernier  est  celui  que 
fonne  l'intimé  pendant  l'appel  principal,  et  le  plus  sou- 
Tent  à  la  dernière  heure,  lorsqu'il  veut  faire  modifier  ou 
réformer  contre  l'appelant  Im-mème  certaines  parties 
da  jQgement  qui  font  avantage  à  ce  dernier,  eu  égard  à 
la  demande  primitive. 

Appel  en  matièrs  ctotla.  Quand  le  Jugement  n'a  pas 
été  prononcé  en  dernier  ressort,  l'appel  de  la  Justice  de 
paix  est  porté  devant  le  tribunal  civil,  dans  les  trente 
joun  de  la  aigniflcation  du  Jugement  :  l'appel  formé  dans 
les  trois  premiers  Jours  qui  suivent  le  Jugement  ne 
serait  pas  recevable.  L'appel  des  décisions  du  conseil  de 
prud'hommes  est  porté  devant  le  tribunal  de  commerce; 
rappel  des  Jugements  du  tribunal  civil  et  du  tribunal  de 
commerce  est  porté  devant  la  Cour  impériale.  Les  Juges  de 
pùi  connaissent  sans  appel  de  toutes  actions  purement 
personnelles  et  mobilières  Jusqu'à  la  valeur  de  100  fr.,  et, 
à  charge  d'iq)pel.  Jusqu'à  la  valeur  de  200  fr.  Les  contes- 
tations diverses  sur  lesquelles  les  Juges  de  paix  connais- 
sent sans  appel  ou  à  charge  d'appel  sont  déterminées 
dans  les  lois  des  25  mai  18&,  art.  1-7, 20  mai  1854  et 
3  mai  1855.  —  Les  Jugements  des  conseils  de  prud'hom- 
mes sont  définitifs  et  sans  appel,  lorsque  le  chiffre  de  la 
demande  n'excède  pas  200  fr.  en  capital  (loi  du  1**  Juin 
1853,  art  13).  Les  tribunaux  civils  et  de  commerce  con- 
naissent, sans  appel,  des  demandes  dont  la  valeur  n'excède 
pas  1,500  fr.,  et,  à  charge  d'appel,  de  toutes  autres  de- 
mandes. —  L'appel  peut  être  interjeté  avant  la  signifi- 
cation du  Jugement;  mais  la  loi,  qui  a  défendu  l'appel 
des  Jugements  de  Justice  de  paix  avant  qu'il  se  soit  écoulé 
on  délai  de  trois  jours,  a  également  prescrit  un  délai  de 
huit  jours  pendant  lequel  il  ne  peut  être  formé  appel  des 
jngements  des  tribunaux  d'arrondissement;  on  a  voulu 
ainsi  loustraire  le  plaideur  à  l'irritation  du  moment,  et 
Tempteher  de  suivre  peut-être  un  mauvais  procès.  Cette 
exoqicion  n'a  pas  lieu  en  matière  commerciale.  Le  délai 
pooT  former  appel  des  Jugements  des  tribunaux  civils  et  de 
commerce  rendus  en  1**  ressort  est  de  trois  mois  à  comp- 
ter da  Jour  de  la  signification  du  Jugement;  ce  délai,  au! 
peut  êàe  augmenté  à  raison  des  distances  et  du  lieu 
<fbabitaSion  des  parties,  peut  aussi  être  abrégé  pour  cer- 
taines procédures  particulières  (  V.  Code  de  procédure, 
irL  377,«  J92,  660, 123,  730,  734,  736,  763  et  809,  et  le 
Code  NapoL,  art.  291,  etc.).  Le  décès  de  la  partie  suspend 
les  délais  ;  ils  ne  continuent  de  courir  qu'après  une  nou- 
velle signification  faite  aux  héritiers.  Le  délai  pendant 
lequel  on  peut  appeler  étant  expiré,  la  sentence  des  pre- 
miers Juges  reçoit  force  de  chose  Jugée,  et  devient  inatta- 
quable. Un*j  a  pas  de  délai  fatal  quand  on  appelle  d'an 


jugement  pour  incompétence,  parce  que  llncompétenoe 
est  d'ordre  public.  Tout  appel  est,  de  sa  nature,  faculta» 
tif;  seulement,  en  matière  d'adoption,  le  Jugement  du 
tribunal  de  1**  instance  doit  être  nécessairement  soumis, 
dans  le  délai  d'un  mois,  à  la  Cour  impériale.  De  plus, 
tout  tribunal  d'appel  a  le  droit  d'^oocatton  (K.  ce  mot). 
—  L'appel  est  formé  par  un  acte  contenant  assignation 
dans  les  délais  de  la  loi,  et  signifié  par  huissier  à  per- 
sonne ou  domicile  (Code  de  procédure^  art.  456)  :  en  cas 
d*appel  incident,  la  signification  à  avoué  suffit.  L'original 
de  l'exploit  coûte  2  fr.  à  Paris,  1  fr.  50  ailleurs. —  L'appel 
est  suspensif;  il  arrête  l'exécution  du  Jugement,  à  moins 
qu'elle  n'ait  été  ordonnée  provisoirement,  avec  ou  sans 
caution  ;  mais  la  partie  condamnée  peut  obtenir  du  tri- 
bunal d'appel  la  défense  d'exécuter.  —  On  ne  peut  intro- 
duire en  appel  une  demande  nouvelle,  c-èrd.  non  pré- 
sentée en  l'*  instance;  cette  règle  souffre  exception, 
lorsqu'il  s'agit  de  demandes  accessoires  ou  de  compet^ 
salions  à  opposer,  ou  bien  lorsque  la  demande  nouvelle 
n'est  qu'une  défense  à  l'action  principale. 

Si  l'appel  est  reconnu  non  recevable  ou  mal  fondé,  le 
tribunal  lx>me  là  sa  mission ,  et  n'a  pas  à  s'occuper  du 
jugement  en  lui-même  ;  l'exécution  de  ce  Jugement  ap- 
paurtient  à  la  Juridiction  qui  l'a  rendu.  Toutefois,  les 
tribunaux  de  commerce  n'ont  point  à  connaître  de  l'exécu- 
tion de  leurs  jugements  (art.  442  du  Code  de  procédure). 
L'appelant  d'un  Jugement  de  justice  de  paix  oui  suc- 
combe est  condamné  à  ime  amende  de  5  fr.  L  amende 
est  de  10  fr.,  si  le  Jugement  émanait  d'un  tribunal  dvil 
ou  d'un  tribunal  de  commerce.  Cette  amende  de  10  fr. 
s'applique  aussi  à  l'appel  des  Jugements  arbitraux  (ar- 
ticle 1025  du  Code  de  procédure)  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
amende  de  fol  appel.  Dans  notre  ancienne  Jurispruaenoe, 
Jtisqu'eo  1539,  le  taux  de  l'amende  avait  été  laissé  à  la 
discrétion  des  Juges,  et  variait  selon  les  matièroi  qui 
faisaient  le  sujet  de  l'appel  ;  il  y  avait  même ,  dans 
certaines  parties  du  royaume,  ainsi  que  l'avait  établi  la 
loi  romaine,  une  amende  infligée  aux  membres  du  tri- 
bunal dont  la  sentence  était  réformée  :  mais  elle  était 
recouvrée  sur  le  seigneur,  responsable  de  ses  Juges.  — 
Quand  l'appel  est  fondé,  on  examine  en  lui-même  le 
jugement  ae  1**  instance  :  si  ee  Juoement  est  irrégulier 
en  la  forme  et  ii^uste  au  fond,  on  l'annule,  et  on  statue 
par  une  décision  nouvelle  ;  s'il  est  irrégulier  en  la  forme 
et  juste  au  fond,  on  l'annule  encore,  nuds  on  en  repro- 
dmt  les  dispositions  dans  le  nouveau  Jugement;  s'il  est 
régulier  en  la  forme  et  injuste  au  fond,  on  l'infirme,  et 
on  statue  par  des  dispositions  nouvelles.  — Lorsque, 
dans  le  tribunal  d'appel,  il  y  a  plus  de  deux  opinions, 
les  juges  plus  faibles  en  nombre  sont  tenus  de  se  réunir 
à  l'une  des  deux  opinions  émises  par  le  plus  grand 
nombre.  Sll  y  a  partage  dans  une  Cour  impériale ,  on 
appelle  un  ou  plusieurs  des  Juges  qui  n'ont  pas  connu  de 
l'affaire,  toi^ours  en  nombre  impair,  et  smvant  l'ordre 
du  tableau  :  dans  le  cas  où  tous  les  juges  auraient  connu 
de  l'affaire,  on  appelle  trois  anciens  jurisconsultes  (  K* 


in-8*;  Fréminville,  Traité  de  Vorganisation  et  de  la 
comp^ence  des  Cours  d^appel  en  matiàre  civile  et  disci- 
plinaire, ou  Traité  complet  d^Appd,  1848,  2  vol.  in-8o. 

Appel  en  matière  criminelle.  Les  procès  de  simple  po- 
lice sont  portés,  en  appel,  dans  le  délai  de  dix  jours  à 
dater  de  la  signification  du  Jugement,  devant  le  Uibunal 
correctionnel  de  l'arrondissement,  lorsqu'il  y  a  condam- 
nation à  l'emprisonnement,  ou  lorsque  les  amendes, 
dommages-intérêts  ou  autres  réparations  civiles  excèdent 
la  somme  &)  5  fr.  (Code  <f  tn^truciio»  criminelle,  art  1 72]. 
La  partie  publique  et  la  pirtie  civile  n'ont  pas  le  droit 
d'appel  ;  aies  ne  peuvent  que  se  pourvoir  en  cassation. 
Les  Jugements  de  simple  police  non  susceptibles  d'appel 
ne  peuvent  être  attaqués,  même  pour  incompétence.  On 
ne  peut  appeler  d'un  Jugement  d'absolution  ou  d'acquit- 
tement. —  L'appel  des  Jugements  des  tribunaux  correc- 
tionnels est  aigourd'hui  porté  devant  la  Cour  impériale 
du  ressort,  par  suite  de  la  loi  du  13  Juin  1856  qui  a  mo- 
difié les  art  200  et  201  du  Code  d'instruction  criminelle. 
Les  Jugements  des  tribunaux  de  police  correctionnelle 
rendus  contradictoirement  doivent  être  attaqués  dans 
les  dix  Jours  à  dater  de  la  prononciation,  soit  par  le 
prévenu,  soit  par  la  partie  avile  quant  à  ses  intérêts 
civils  seulement,  soit  par  le  procureur  impérial  près  le 
tribunal  oui  a  rendu  le  jugement.  Lorsque  le  jugement 
est  par  défaut,  le  délai  ne  court  que  de  la  signification  à 
perâonne  ou  à  domicile.  Le  ministère  public  près  la  Conr 
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(fm  connaît  de  Tappel  a  un  délai  de  deox  mois  pour 
interjeter  son  appel  à  mmimâ,  s*il  veut  demander  une 
au^entation  de  peine;  il  doit,  à  peine  de  déchéance, 
notifier  son  appel  au  prévenu  ou  à  la  personne  civile- 
ment cpsponsable  du  délit  :  ce  délai  n'est  que  d'un  mois 
si  le  Jugement  lui  a  été  légalement  signifié  par  Tune  des 
parties.  Mais  lorsaue  la  (>>ur  est  saisie  par  rappel  des 
parties,  dans  los  aélais  ei-dessus,  Tappel  à  minimà  peut 
être  formé  à  Taudieoce  même  où  raflàire  est  Jugée. 
—  L*appel  est  introduit  par  une  requête  contenant  les 
moyens  ou  motifs  d*appel,  signée  de  l'appelant  ou  d*un 
avoué,  ou  de  tout  autre  fondé  de  pouvoir,  et  remise 
au  greffier  du  tribunal  contre  la  décision  duquel  on 
reu/  appeler*  V  peut  aussi  être  formé  par  simple  dé- 
claration au  greffe,  signée  de  l'appelant  et  consi^ée  sur 
un  livre  ou  registre  spécial.  H  a  un  eflèt  suspensif;  mais, 
loin  de  profiter  au  prévenu  déjà  emprisonné,  il  met  hors 
de  compte  et  rend  Inutile  tout  le  temps  qu'il  passe  en 
prison  avant  le  jugement  en  dernier  ressort,  à  moins 
qu'il  n'obtienne  une  diminution  de  la  peine  prononcée 
par  les  premiers  Juges.  Cet  efiiet  suspensif  n'eustait  pas, 
dans  notre  ancien  Droit,  quant  à  la  peine  pécuniaire,  n|, 
dans  le  Droit  romain,  quant  à  la  peine  corporelle,  s'il 
était  d'intérêt  public  de  sévir  snr-le-ch&mp.  En  matière 
criminelle,  l'amende  de  fol  appel  n'existe  pas.  —  Quand 
un  Jugement  est  réformé  parce  que  le  fait  n'est  réputé 
délit  ni  contravention  par  aucune  loi,  le  tribunal  renvoie 
le  prévenu,  et  statue,  s'il  y  a  lieu,  sur  ses  dommages- 
intérêts.  Si  le  Jugement  est  annulé  pour  omission  ou  vio- 
lation des  formes  prescrites  par  la  loi,  le  tribunal  d'ap- 
pel statue  sur  le  fond. 

Les  procès  de  grand  criminel  sont  de  la  compétence 
exclusive  des  Cours  d'assises.  Les  sentences  de  ces  Cours 
sont  décisives  et  souveraines  ;  on  ne  peut  en  appeler,  et 
l'on  n'a  que  le  recours  en  cassation.  V.  Cassation. 

Appel  en  nuUière  'administrative.  Les  appels  de  ce 
genre  sont  de  la  compétence  du  Conseil  d'État  (  F.  ce 
mot  ),  par  l'intermédiaire  des  avocats  attachés  à  ce  Con- 
seil et  à  la  Cour  de  cassation. 

Historique.  Pour  l'histoire  de  l'appel  judiciaire  dans 
l'ancienne  Rome  et  en  France  Jusqu'en  1780,  V.  Appel, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  éCIIistovre.  — 
En  Allemagne,  un  procès  dvil  n'est  terminé  qu'après 
que  trois  Jugements  conformes  ont  été  rendus  sur  la 
matière  ;  il  y  a  trois  degrés  de  Juridiction,  au  lieu  de 
deux  que  nous  avons.  La  somme  exigée  pour  qu'on  puisse 
appeler  varie  d'un  pays  à  l'autre.  En  matière  criminelle, 
les  trois  degrés  de  juridiction  existaient  aussi  autrefois  ; 
c'était  le  tribunal  seigneurial,  le  tribunal  du  suxerain 
immédiat,  et  la  Chambre  impériale.  Mais  beaucoup  de 
princes  d'Empire  s'affranchirent  de  4:ette  dernière  Juri- 
diction, au  moyen  de  privilèges  de  non  appellando^  ob- 
tenus à  prix  d'argent  ou  pour  d'autres  services.  De  nos 
Jours,  les  petits  Etats  de  la  Confédération  germanique, 
ne  pouvant  organiser  dans  leurs  propres  limites  les  trois 
degrés  de  Juridiction,  se  sont  concertés  iK)ur  établir  à 
frais  communs  plusieurs  tribunaux  supérieurs  d'appel. 
Ce  sont  :  1»  celui  de  Wolfenbuttel,  créé  en  1816  pour  les 
pays  de  Brunswick,  Waldeck,  Lippe  et  Schaumbourg  ; 
2o  celui  d'Iéna,  1817,  pour  les  duchés  de  Saxe  et  les 
principautés  de  Reiiss  ;  3*  celui  de  Zerbst,  1817,  pour  les 
duchés  d'Anhalt  et  la  principauté  de  Schwarzbourg  ; 
4o  celui  de  Parchim,  1818,  pour  les  deux  Mecklembourg  ; 
5*  celui  de  Lubeck,  1820,  pour  les  quatre  villes  libres. 
Le  tribunal  supérieur  d'appel  dlnspruck  sert  à  la  prin- 
cipauté de  Uchtenstein.  Le  grand-duché  de  Luxembourg 
a  sa  Cour  d'appel  en  dehors  de  la  Confédération,  à  Liège. 

L'appel  en  Angleterre  a  présenté.  Jusqu'en  1819,  une 
particularité  remarquable.  Quand  un  meurtrier  accusé 
par  le  ministère  public  avait  été  acquitté ,  la  partie 
civile,  c-à-d.  la  victime  elle-même  ou  quelqu'un  de  ses 
parents,  pouvait,  pendant  le  délai  d'un  an,  le  poursuivre 
encore,  exiger  de  lui  une  caution  ou  le  iîdre  retenir  en 


privées  à  une  réunion  d'évêques  on  concile, 
est  aussi  ancien  que  le  christianisme.  Ainsi,  S*  Pierre 
voulant  obliger  les  Gentils  devenus  dirétiens  à  se  faire 
drcondre,  Paul  et  Barnabe  en  appelèrent  aux  Apôtres 
réunis  à  Jérusalem,  et  firent  réformer  sa  décision.  S^  Au- 
gustin ^De  dono  perseverantiœ ,  ch.  2  et  14)  dit  que 
S*  Cvprien,  qui  Jugeait  indispensable  la  rebaptisation 
des  hérétioues,  était  en  droit  d'en  appeler  au  futur  con- 
cile général  contre  le  pape  Etienne,  dont  l'avis  était  con- 
traire au  sien,  et  qtie,  si  le  pape  Helchiade  eût  prononcé 
en  faveur  de  Mi^onAi  usurpateur  du  irOne  de  CéciÛen, 


le  devoir  des  évèques  d'Afrique  eût  été  dlnteijeter  an 
semblable  appel  (Ëpist.  43,  n*  19).  Le  5*  conale  oecu- 
ménique, en  552,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyeD 
que  l'appel  à  un  concile  général  pour  connaître  et  réta- 
blir la  vérité  dans  les  questions  de  foi,  lorsqu'il  s'en 
élève  qui  la  rendent  incertaine.  Cependant  les  papes 
Martin  V  en  1426,  Pie  II  en  1460,  Jules  II  en  1509,  ont 
fulminé  des  bulles  contre  les  appels  qui  infirmaient  leor 
autorité  absolue.  En  1502,  la  Sorbonne  de  Paris  décréta 
doctrinalement  que  les  censures  ecdésiastiques  restaient 
sans  force,  après  un  appel  au  futur  concile.  Un  des  ap- 
pels les  plus  fameux  est  celui  qu'interjetèrent  le  Parle- 
ment et  l'Université  de  Paris  contre  le  Concordat  de  1516» 
conclu  entre  François  1*'  et  le  pape  Léon  X.  Enfin,  en 
1717,  une  partie  du  clergé  fcan^s  en  appela  au  futar 
concile  de  la  bulle  Unigenitus,  par  laquelle  Clément  XI 
avait  condamné  le  P.  Quesnel.  —  En  ce  oui  concerne  les 
limites  de  la  puissance  spirituelle  et  de  la  puissance 
temporelle,  les  appels  ont  été  fréquents.  En  1245,  on 
ambassadeur  de  Frédéric  II  en  appela,  an  milieu  même 
du  concile  de  Lyon,  de  la  sentence  que  le  pape  Inno- 
cent IV  allait  prononcer  contre  l'empereur.  En  1324, 
Louis  de  Bavière  protesta  contre  la  bulle  de  Jean  XXH. 

Sui  l'avait  déclaré  déchu  du  trOne  impérial;  plus  tard, 
barlea  VII,  roi  de  France,  contre  les  anatbèmes  lancés 
par  Pie  II  au  sujet  de  la  Pragmatique-Sanction  de  Bour- 
ges; Alphonse  d'Aragon,  contre  l'interdit  lancé  sor  son 
royaume  par  Martin  V  ;  le  sénat  de  Venise,  contre  une 
bulle  de  Jules  II,  qui  livrait  aux  puissances  étrangères 
les  propriétés  de  la  République;  Louis  XIV,  en  1688, 
contre  la  bulle  par  laquelle  Innocent  XI  voulîdt  limiter 
ses  droits  de  régale  et  les  franchises  de  ses  ambassadeurs 
à  Rome,  etc. 

APPBL  (Cour  d*).  F.  iMPÉaiALB  (Cour). 

APPEL  AU  PEDPLB,  voic  de  recours  qui  existait  dans 
l'ancienne  Rome  en  matière  criminelle  (  V.  Appbl,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Histoire),  Pendant 
la  Révolution,  ce  genre  d'appel  fut  proposé  dans  la  Con- 
vention à  propos  du  jugement  de  Louis  XVI.  Les  condi- 
tions de  l'appel  au  peuple  en  matière  politique  furent 
réglées  par  les  décrets  des  5  fructidor  an  m,  24-25  fri- 
maire an  VIII,  l'arrêté  du  20  floréal  an  x,  et  le  aénatus- 
consulte  du  28  floréal  an  xn.  C'est  encore  par  un  appd 
au  peuple  que  l'Empire  a  été  rétabli  en  1852. 

APPEL  coMMB  d'abds,  voîc  de  rocours  consacrée  par 
l'usage  ou  accordée  par  la  loi  contre  les  décisions  d« 
l'autorité  ecclésiastique.  Dès  l'année  335,  S*  Atbanase 
implora  auprès  de  l'empereur  Constantin  la  réTonnation 
de  la  sentence  portée  contre  lui  au  concile  de  l^r.  L'his- 
toire du  Bas-Empire  et  celle  de  la  France,  sous  les  deox 
premières  races,  offrent  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples de  ces  appels  à  la  puissance  séculière.  Depuis  1376, 
nos  rois  se  sont  dessaisis  de  leur  autorité  à  cet  égard  en 
faveur  des  Parlements.  L*édit  de  François  I**,  daté  &b 
Villers-Cotterets  (août  1539),  un  édit  de  Charles  IX  da 
16  avril  1571,  l'ordonnance  de  Blois  en  1579,  un  édit 
rendu  par  Henri  III  à  Mclun  en  févr.  1580,  un  édit  de 
Henri  IV  (déc.  1606),  un  autre  de  Louis  XUI  (sept.  1610,, 
une  déclaration  de  Louis  XIV  (mars  1666)  et  un  édit  dn 
même  prince  (avril  1695),  Axaient,  dans  l'ancienne  mo- 
narchie, les  règles,  les  formes  et  les  effets  des  appels 
comme  d'abus.  La  loi  du  18  germinal  an  x  (8  avril  1802) 
sert  de  règle  aujourd'hui.  Selon  cette  loi,  les  cas  d'abus 
sont  :  «  l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir,  la  contraven- 
tion aux  lois  et  règlements  de  l'État,  l'infraction  aux  r^es 
consacrées  par  les  canons  reçus  en  France,  l'attentat  aux 
libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Église  gailicane,  et 
toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  rexereice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des  dtoyeaa,  tzoo- 
bler  arbitrairement  leur  consdenoe,  dégénérer  contre 
eux  en  oppression,  ou  en  injure,  ou  en  scandale  public  » 
Le  recours  peut  avoir  lieu  élément  «  lorsqu^il  est  porté 
atteinte  à  Texercice  public  du  culte,  et  à  la  liberté  que 
les  lois  et  règlements  assurent  à  ses  ministres.  »  A  défaut 
de  plainte  de  la  part  des  personnes  intéressées,  l'appel 
est  interjeté  d'office  par  le  préfet  du  département,  uo 
Mémoire  sur  l'afilûre  est  adressé  au  ministre  des  cultes, 
sur  le  rapport  duquel  elle  est,  selon  les  cas,  renvoyée 
aux  autorités  compétentes,  ou  terminée  dans  la  forme 
administrative  par  le  Conseil  d'Etat. 

En  matière  de  crimes  ou  délits  comnûs  par  des  ecclé- 
siastiques envers  des  particulieis  dans  l'exercice  du  culte, 
les  uns  pensent  ^e  c'est  aux  tribunaux  ordinairea  à  sta- 
tuer, après  autonsation  du  Conseil  d'État;  les  autres  80b> 
tiennent  que,  le  prêtre  n'étant  pas  un  fonctionnun 
public,  cette  autorisation  n'est  pas  nécessaire.  —  S'il 


APP 


175 


APP 


i^t  de  Amies  contre  la  dlBcipline  de  ]*É^iie,  oa  de 
dâiti  vurement  epiritoels,  c'est  aux  offidalités  diocé- 
snoes  à  appliquer  lea  peines  déterminées  par  les  eanons, 
luf  lenconrs  anx  officiers  métropolitains.  —  8*il  y  a  ea 
Qsorpation  oa  excès  de  pouvoir,  oontiaTention  anx  lois 
et  r^ementa  de  l'État  par  voie  de  mandements,  ser- 
mons, lettres  pastorales,  etc.,  c'est  an  Conseil  d^tot  qu'il 
appartient  de  déclarer  l'abus  de  ces  actes  et  de  prononcer 
leur  soi>pTeaaion.  Telle  serait  la  publication  d'un  bref  du 
pape,  fiute  par  on  érêque  dans  son  diocèse,  sans  autori- 
ntion  préalable.  —  Au  même  tribunal  ressortissent  les 
réclamations  d*an  ecclésiastique  que  son  supérieur  aurait 
privé  de  sea  traitements,  fonctions  et  avantages  civils  ou 
temporels.  —  S'il  s'agit  d'un  refus  de  sépulture  ou  de 
sacrements,  rautorité  civile  n'aurait,  selon  quelques- 
ui»,  aneone  Juridiction  à  exercer,  tandis  mie  le  Conseil 
d*État  intervint  lors  de  la  mort  du  comte  de  Montlosier, 
ea  1838.  ~  Dans  ses  arrêts,  le  Conseil  d'ÉUt  se  borne  à 
déclarer  qu'il  y  a  alnu,  mais  sans  ijo^itar  aucune  sanc- 
tion pinaJe. 

I3n  décret  Impérial  du  25  mars  1813  avait  attribué  aux 
Cours  impériales  le  Jugement  des  appels  comme  d'abus. 
Une  ordonnance  royale  du  29  juin  iiiA  rétablit  la  com- 
pétence do  Conseil  d'État.  V.  Jauffiret,  Dm  recours  au 
CfjmeU  ^Ètat  dans  U  cas  d'abus  si»  matièn  scelésiaS'' 
tiqw,  2*  édit.,  i830,  in-8«{  Boyard,  Dn  abus  m  matière 
fcdinwtigtM,  1844,  in-8*;  M*'  Affre,  Ds  Vappd  comme 
d'tUms,  «on  oriffùu,  ses  progrès  et  son  état  présent^  1845, 
iD-8";  Batbie,  Doctrine  et  jurisprudence  en  matière 
Rappel  comme  d^abus^  1852,  in-8*. 

àsvtL  nonmAL,  opération  prescrite  dans  les  élections 
en  France  par  décret  du  2  février  1852  et  par  la  loi  du 
5  mai  1855.  A  l'appel  de  son  nom,  chaque  électeur  doit 
remettre  an  président  du  bureau  son  bulletin  fermé. 
L*&ppel  terminé,  il  y  a  un  réappel  de  ceux  qui  n'ont  pas 
voté.  Quiconque  n'a  répondu  ni  à  l'appel  ni  au  réappel 
est  admis,  après  cette  double  opération,  et  jusqu'à  l'heure 
de  la  clôture  du  scrutin,  à  déposer  son  vote. 

AFPBL,  nom  des  airs  de  chasse  que  l'on  sonne  sur  la 
trompe  pour  appeler  les  chasseurs  ou  les  chiens.  On 
Inappliqué  aoBsl,  dans  la  symphonie  et  dans  la  musique 
diiniadque,  aux  traits  de  cors  qui  ont  quelque  ressem- 
blaoœ  avec  les  appels  de  chasse;  on  en  trouve,  par 
exemple,  dans  l'introduction  du  2*  acte  d'ilrtodant 
(Mâml)  et  dans  l'ouverture  de  Françoise  de  Foix  (Bei^ 
ton).  —  Appel  ou  App^lation  est  encore  un  terme  de 
musique  synonyme  d'Attraction  (V.ce  mot). 

APPEULATIF  (Nom).  V.  Non/ 

APPENDICE  (du  latin  c^pendsre,  être  suspendu,  atta- 
ché), terme  de  LItiératare,  désigne  un  complément  ajouté 
à  un  ouvrage,  et  renfermant  des  pièces  justificatives,  des 
expficatioos  on  commentaires  indispensables. 

APPENTIS,  construction  en  forme  de  hangar,  appuyée 
à  une  antre  plua  élevée,  et  dont  le  toit  n'a  de  pente  aae 
d*un  aeol  oèté.  Dans  les  campagnes,  il  sert  à  couvrir  les 
dtarmes,  les  voitures,  etc.  Dans  les  villes,  c'est  souvent 
l'échoppe  d'un  écrivain  public,  d'un  cordonnier  ou  autre 
industriel  en  plein  vent.  Les  toits  des  cloîtres  et  des  bas 
c&tés  des  églises  sont  ordinairement  en  appentis.      B. 

APPÉTIT  (du  latin  appetêre,  demander,  désirer),  nom 
donné  par  les  Psyeholo|pies  modernes  à  la  première  classe 
lies  instincts,  à  ceux  qui  correspondent  aux  besoins  très- 
réels  et  très-légitimes  de  la  nature  animale.  La  Provi- 
dence, en  nous  imposant  la  nécessité  de  satisfaire  ces 
besoins  avant  que  la  réflexion  nous  les  fasse  connaître  et 
qoe  Tactivité  volontaire  puisse  se  mettre  à  leur  service, 
a  déposé  en  nous,  outre  l'instinct  généra!  de  la  conser- 
vation, des  prindpes  destinés  à  suppléer  à  la  réflexion  et 
à  U  volonté.  Cest  ainsi  que  le  corps  ayant  besoin  d'ali- 
ments, l'enfant  qui  ne  sait  évidemment  ni  ce  qu'il  fait, 
ni  pouquoi  il  le  fslt,  est  poussé  par  une  force  instinctive 
vers  le  sdn  de  sa  nourrice.  Plus  tard.  Il  advient  de 
i^appélit  ce  oni  advient  de  tous  les  instincts  :  la  réflexion, 
rédncstieo,  les  habitudes  lui  ètent  une  partie  de  son  im- 
portance, n  subsiste  cependant,  pour  nous  avertir  au 
inilieu  des  préoccupations  diverses  qui  pourraient  nous 
liistrairs  de  la  satisfaction  des  besoins  physiques.  Les 
inincipanx  appétits  aont  la  faim,  la  soif,  la  propension 
>iteraative  à  l'action  et  au  repos,  etc.  Dugald  Stewart 
iJSsqmsses  d»  PkHosophie  morale)  siçoale  comme  ca^ 
factèrei  principaux  des  appétits  les  circonstances  sui- 
fantet  :  1*  ils  tirent  leur  origine  du  corps,  et  nous  sont 
oommonsavec  les  bètes;  2*  us  ne  sont  point  continus, 
isais  périodiques;  3*  ils  sont  accompagnés  d'une  sensa- 
tion désagréable,  forte  ou  faible  selon  la  force  ou  la  Ced- 
faie  de  l'kppétit.  —  Outre  les  appétits  naturels,  nous 


nous  fiUsons,  par  limitation  et  par  l'habitude,  des  appé- 
tits factices,  tels  que  celui  des  liqueurs  fortes,  de  l'opium, 
du  tabac,  etc.  Une  première  présomption  défavorable  à 
ces  ^>pétits  natt  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  partie  du  plan 
de  la  nature.  De  plus,  on  ne  peut  nier  qu^e  fois  déve- 
loppés avec  quelque  intensité,  ils  ne  procurent  à  celui 
crui  en  est  possédé  moins  de  plaisirs  que  de  souffrances. 
Il  y  a  donc  des  motifs  péremptoires  de  se  tenir  fortement 
en  défiance  contre  eux,  et,  si  l'on  ne  s'en  préserve  com- 
plètement, d'avoir  soin  du  moins  de  ne  s'en  pas  laisser 
dominer.  (F.  Reid,  Essai  m,  2*  partie,  ch.  2.) 

Tel  est  le  aens  que  la  Psychologie  moderne  a  donné  an 
mot  appétit.  Ceux  dont  il  est  la  traduction  litttele 
{orexis  en  grec,  appetitus  en  latin)  désignent,  dans  les 
anciens  traités  de  Psychologie,  un  principe  diflérent  à 
certains  égards  et  plus  gén&al.  C'est  ainsi  qu'Aristote, 
dans  le  traité  de  VÀme,  entend  par  appétit  le  désir  de  ce 
qui  plaît,  le  qualifie  expressément  de  paaaion  et  de  vo- 
lonté, et  le  présente  comme  inséparable  de  l'imagination  ; 
ce  qui  en  fait  toute  autre  chose  qu'un  principe  mstiùctif 
en  rapport  avec  des  besoins  exclusivement  physiques. 
Dans  le  tableau  que  Platon,  à  diverses  reprises,  a  tracé 
de  l'âme  humaine,  on  trouverait  de  plus  étroites  analo- 
gies entre  l'appétit,  tel  que  nous  le  comprenons,  et  le 
principe  au'il  nomme  epithumèticon,  La  scolastique 
avait  multiplié,  à  ce  sujet,  les  divisions  et  les  subdi- 
visions techniques  :  elle  appelait  appétit  smuitif  toute 
passion  née  des  plaisirs  ou  des  douleurs  du  corps,  et 
appétit  raisonnable  toute  passion  qui  a  le  bien  pour  ob- 
jet: elle  divissit  encore  l'appétit  sensitif  en  appétit  iras- 
ciMe,  passion  dont  l'objet  est  difficile  à  atteindre  ou  à 
•repousser,  et  appétit  concupisdble,  passion  qui  ne  sup- 
pose aucune  difficulté  dans  son  objet.  Descartes  ae  rap- 
proche davantage  de  la  théorie  actuelle,  en  appelant 
appétit  «  le  sens  intérieur  excité  en  Tàme  par  les  mou- 

•  vements  des  psrties  qui  servent  aux  fonctions  natu- 

•  relies...;  sens  «jul  comprend  la  faim,  la  soif  et  tous 
«  les  autres  appétits  naturels.  »  Il  est  vrai  qu'il  donne  le 
même  nom  à  «la  volonté  de  manger,  de  boire,  et  d'avoir 
«  tout  ce  que  nous  pensons  être  propre  à  la  conservation 
«  de  notre  corps.  »  Toutefois,  il  n'y  a  pas,  chez  lui,  de 
confusion  possible  entre  le  principe  animal  et  le  principe 
rationnel;  car  il  a  soin  d'avertir  que  c'est  précisément 
«  à  cause  que  cet  appétit  ou  volonté  les  accompagne 
«  presque  toujours,  qu'on  les  a  nommés  des  appétits.  » 
(Descartes,  Priusipes  de  la  Philosophie,  4«  partie, 
S  190.)  B— E. 

APPLAUDISSEMENT.  K.  Agclamatiom,  Claqdb. 

APPLICATION,  figure  de  Rhétorique,  qui  consiste  dans 
un  nouvel  emploi  d'un  passage  connu,  soit  de  prose,  soit 
de  poésie.  Des  dames  étaient  venues  trouver  M.  de  Har- 
lay,  dont  l'archevêché  avait  été  érigé  en  pairie  t  «  Les 
brebis,  disaient- ellei,  félicitaient  leur  pasteur  de  ce 
qu'on  avait  couronné  sa  houlette.  »  Le  prélat  ayant  dit 
en  les  regardant  ces  mots  de  Virgile  :  Formost  pecoris 
custos  (je  suis  le  pasteur  d'un  beau  troupeau  ),  M"*  de 
Bouillon  acheva  le  vers,  formosior  ipse  (11  est  plus  beau 
lui-même).  Le  P.  Amoux,  obligé  de  recommencer,  pour 
Marie  de  Médids  qui  arrivait,  un  sermon  sur  la  Passion, 
fit  cette  application  d'un  autre  vers  de  Virgile  :  Infandum, 
regina,  jubés  renovare  dolorem  (Reine,  vous  m'ordonnes 
de  renouveler  une  horrible  douleur).  Le  talent  d'appli- 
cation suppose  un  esprit  juste,  fin,  prompt,  et  une  m^ 
moire  très-riche.  B. 

APPucATioif  (Écoles d').  V,  Écoles,  dans  notre  Dictioi^ 
naire  de  Biographie  et  iHistoire,  page  875. 

APPOGGIATURE,  en  italien  appoggiatura  (point  d'ap- 
pui ),  note  d'agrément,  le  plus  souvent  étrangère  à  l'har- 
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monie,  et  sur  laquelle  s'appuis  une  des  notes  réelles  de 
l'accord;  c'est  ce  gu'on  appelait  autrefois  pstiie  note,  note 
perlée,  port  de  votx.  Elle  peut  se  prendre  en  dessus  ou  en 
dessous,  ordinairement  à  un  ton  ou  à  un  demi-ton  de  dis- 
tance. On  la  dit  préparée,  quand  elle  est  précédée  d'une 
note  située  au  même  degré  qu'elle.  Tantôt  (surtout  dans 
le  récitatif)  le  compositeur  ne  l'a  pas  écrite,  et  le  chan- 
teur est  Juge  de  l'opportunité  ;  tantôt  elle  est  écrite  en  p^ 
tites  notes,  et  même  en  notes  ordinaires,  et,  dans  ce  dernier 
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cas,  elle  doit  être  exactement  exécatée.  Dana  les  mesures 
paires,  Tappog^ature  emprunte  communément  à  la  note 
à  laquelle  elle  s'attache  la  moitié  de  sa  valeur;  dans  les 
mesures  impailres,  ou  si  la  note  est  pointée,  les  deux 
tiers;  elle  peut  même  absorber  toute  la  durée  de  la  note 
principale,  quand  celle-ci  est  prolongée  par  une  ligature 
sur  le  même  degré.  L'appoggiature  en  dessus  doit  être 
plus  fortement  articulée  que  l'appoggiature  en  dessous,  et 
l'une  et  l'autre  plus  fortement  que  la  note  à  lajiuelle 
elles  sont  appliquées.  L'appoggiature  ne  doit  Jamais  être 
employée  sur  la  note  qui  commence  un  chant  ou  que 
précède  un  silence.  Elle  est  presque  indispensable  dans 
le  récitatif,  pour  6ter  la  dureté  à  quelques  mtenralles. — 
Vaeciacaturaf  le  mordant,  le  gruppetto,  sont  des  yariétés 
de  l'appogdature;  on  les  nomme  quelquefois  appoggûi- 
tures  aoMes.  B. 

APPOINT,  terme  de  Banque  et  de  Commerce,  désigne  : 
i*  ce  qu'on  ajoute  à  une  somme  principale,  pour  que 
cette  dernière  égale  la  somme  à  payer;  2«  la  somme 
qu'un  négodant  tire  sur  un  autre,  pour  en  recevoir  le 
solde  d'une  balance  de  comptes;  3*  la  menue  monnaie 
que  Ton  donne  pour  compléter  une  somme  dont  la  plus 
forte  partie  est  acquittée  en  billets  de  banque  ou  en 
espèces  d'or  et  d'argent.  — •  La  loi  du  22  avril  1791  oblige 
tout  débiteur  à  faire  son  appoint,  sans  qu'on  soit  tenu  de 
lui  rendre.  Un  décret  du  18  août  1810  défend  les  paye^ 
ments  en  monnaie  de  cuivre,  si  ce  n'est  de  gré  à  gré  et 
pour  l'appoint.  Un  arrêt  du  Conseil  royal,  du  21  Janvier 
1821,  défend  de  donner  en  monnaie  de  billon,  dans  les 
payements,  plus  que  les  appoints  qui  ne  peuvent  se  faire 
en  écus.  B. 

APPOINTÉ,  ancien  grade  de  l'armée  française,  au- 
dessous  de  celui  de  caporal,  et  dont  le  signe  était  un 
galon  de  laine  sur  la  manche.  Ce  nom  fut  substitué  à 
ceJui  anspes$ad»;  il  venait,  selon  les  uns,  de  ce  que 
l'appointé  recevait  une  solde  un  peu  plus  forte  que  les 
simples  soldats,  et,  selon  d'autres,  de  ce  qu'on  le  mettait 
au  rang  de  ceux  qui  devaient  faire  la  pointé  en  un  assaut 
ou  dans  quelque  occasion  périlleuse. 

APPOINTEMENTS,  nom  donné  Jadis  aux  indemnités 
ou  gratifications  que  les  souverains,  princes  ou  seigneurs 
accordaient,  souvent  par  brevet,  aux  gens  de  mérite 
attachés  à  leur  personne.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  terme  de  finance,  désignant  la  rétribution  accordée 
au  travail  d'un  employé,  d'un  commis  d'administration 
ou  de  négociant.  Lrâ  appointements  payés  par  les  parti- 
culiers sont  saisissables  en  totalité.  Ceux  que  paye  l'Ëtat 
ne  peuvent  être  saisis  crue  Jusqu'à  concurrence  d'un  5* 
sur  les  premiers  1,000  fr.  et  sur  toutes  les  sommes  au- 
dessous;  du  quart  sur  les  5,000  fr.  suivants,  et  du  tiers 
sur  la  portion  qui  excède  6,000  fr.  B. 

APPORT,  terme  de  Jurisprudence,  désigne  :  1"  la  part 
que  chaque  associé  apporte  dans  ujie  société  industnelle 
ou  commerciale,  soit  en  capitaux,  soit  en  instruments  de 
travail;  2*  les  biens,  meubles  et  immeubles,  que  les 
époux  déclarent,  par  leur  contrat  de  mariage,  apporter 
et  mettre  dans  la  communauté.  La  femme,  en  renonçant 
à  la  communauté,  peut  reprendre  son  o;pçon{CodeNapol., 
art.  1497  et  1514).  V.  CoinioiiAUTé,  Mariage  (Contrat  de). 

APPOSITION ,  terme  de  Rhétorique  et  de  Grammaire. 
L'apposition  a  lieu  lorsqu'à  un  suMtantif  ou  à  un  pro- 
nom personnel  est  joint,  sans  particule  conjonctive,  un 
autre  substantif  destiné  à  expliquer  ou  qualifier  le  pre- 
mier, ou  bien  à  relever  l'énergie  de  l'expression,  et  m^me 
à  animer  la  phrase.  L'apposition  peut  se  résoudre  par  le 
pronom  relatif  avec  le  verbe  être.  Comme  elle  Joue  le 
rôle  d'adjectif,  elle  doit,  en  principe,  être  du  même 
genre  et  du  même  nombre  que  le  substantif  on  le 
pronom  : 

Hippolyte  loi  Mal,  digne  fils  d'an  héros... 

Bacxxb,  Pftidre,  V,  6. 

lit  Tirent  à  l'écart  nne  paavre  eaAane^ 
Demeure  hotpUallère,  humble  et  chaste  maison. 

La  Foxtaxxb,  PhUimon  et  BaueU. 

Assez  souvent  le  genre  ou  le  nombre  diffèrent,  sur- 
tout lorsque  l'apposition  est  marquée  par  un  nom  abs- 
trait; 

«  Des  titres f  des  inscriptions,  vatne  marque  de  ce  qui 
n'est  plus.  »  (BossuBT,  Orais.  fun,  du  prince  de  Condé,) 

L'apposition  sert  quelquefois  de  qualificatif  ou  de  dé- 
lermloatif ,  non  à  un  substantif  ou  à  un  pronom,  mais  à 
toute  une  phrase;  dans  ce  cas,  le  substantif  est  ordinai- 
rement accompagné  d'un  adjectif  :  «  Son  roi  même  l'ho- 
nore de  ses  regrets  et  de  ses  larmes  :  grande  et  précmise 


marque  de  tendresse  et  d'estime  pour  un  sujet.  »  (FtÉ- 
cHiER,  Oraûoti  funèàre  de  Turenne.)  Souvent  i'appositioD 
n'est  qu'apparente,  c-èrd.  que  le  nom  ou  pronom  déter- 
miné par  elle  est  dissimulé  dans  un  adjectif  ou  pronom 
possessif;  ainsi  Boileau  a  dit  (Ép.  V)  : 

Philosophe  à  ta  raison  soumis. 
Mes  dé&uts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis. 

Cet  exemple  prouve  encore  que  l'apposition  peut  être 
construite  avant  la  proposition  principale. 

Dans  les  langues  anciennes ,  l'apposition  offre  les 
mêmes  caractères  qu'en  français  ;  elle  se  met  au  même 
cas  que  le  nom  ou  pronom  auquel  elle  se  rapporte.  Sur 
les  particularités  de  l'apposition  en  grec,  V,  Biatthic, 
Grammaire  grecque,  %  431-434.  P. 

APPRÉHENSION  (du  latin  apprehendere,  saisir).  Ce 
mot  ou  ses  équivalents  désignent,  avec  quelques  nuances 
dans  le  sens,  suivant  quil  s'agit  d'une  notion  absolument 
simple,  ou  d'une  notion  complexe,  le  fait  de  penser  à  une 
chose,  sans  réunir  cette  pensée  à  une  autre  par  une  a£Br- 
mation,  ni  la  faire  entrer  dans  un  jugement.  II  n*v  a  pas 
de  différence  appréciable  entre  la  stmp^  appréhension 
ainsi  entendue  et  ce  cpie  des  logiciens  plus  modernes 
désignent  plus  volontiers  sous  le  nom  de  conoeptionf 
comme  la  première  des  opânations  de  l'esprit.  Au  reste^ 
cette  synonymie  est  formellement  énoncée  par  Bossuet  : 
u  Entendre  les  termes,  dit-il,  par  exemple,  entendre  que 
«  Dieu  veut  dire  la  première  cause,  qu'homme  veut  dire 
a  animal  raisonnable,  etc.,  c'est  ce  <nii  s'appelle  conc«p- 
«  tion,  simple  appréhension,  et  c'est  la  première  opéra- 
«  tion  de  l'esprit.  »  (De  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même,  1, 12.)  V.  Conceptior.  —  D  y  aussi  du  rapport 
entre  la  simple  appr^ension  des  anciens  logiciens,  et 
l'élément  de  la  connaissance  que  Kant  appelle  begrijf, 
mot  que  ses  traducteurs  ont  rendu  par  concept  (V,ce 
mot),  B — ^E. 

APPRENTI ,  APPRENTISSAGE.  L'apprentissage  est  le 
noviciat  d'un  métier.  L'apprenti  est  celui  qui  s'engage  à 
servir  pendant  un  temps  déterminé  sous  les  ordres  d'un 
artisan,  pour  i4>prendre  de  lui  ce  métier.  Le  plus  sou- 
vent, il  est  mineur;  aussi  le  patron  doit-il  exercer  vis-à- 
vis  de  lui  une  sorte  de  tutelle  paternelle,  le  bien  traiter. 
le  surveiller  lui-même,  et  n'employer  son  temps  qu'à  des 
travaux  relatifs  à  la  profession  désignée  dans  le  conti  at 
d'apprentissage.  L'apprenti,  de  son  côté,  doit  fidélité, 
respect  et  obéissance  à  son  patron.  —  L'apprentissage 
existait  dans  l'antiquité  :  8*  Jean  Chrysostome  parle  des 
conditions  de  l'apprentissage  de  son  temps;  S*  Éloi  fut 
apprenti  chez  un  monnayeur  de  Limoges.  L'apprentissagt 
n'eut  quelques  règles  fixes  dans  la  France  du  moyen  âge 
qu'à  l'époque  où  les  corporations  se  constituèrent  et  se 
donnèrent  des  statuts  (  V,  Aars  et  Mérans).  Ordinure- 
ment,  le  nombre  des  apprentis  que  pouvait  prendre 
chaque  maître  était  détenniné  et  fort  restreint  :  dans  le 
Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  sur  cent  profes- 
sions, neuf  seulement  sont  libres  d'en  avoir  autant  quil 
plaît  au  patron;  quelques-unes  en  pouvaient  prendre 
jusqu'à  trois  à  la  fois;  la  plupart  deux,  ou  même  un 
seul.  Une  pensée  de  monopole  avait  inspiré  ce  règlement, 
pour  lequel  il  n'y  avait  d'exception  qu'en  faveur  des  fils 
de  maîtres.  Le  temps  de  l'apprentissage,  en  général  fort 
long ,  variait  de  trois  à  dix  années,  et  nul  ne  devait  le 
commencer  avant  l'âge  de  douce  ans.  Quelquefois  Tap- 
prenti  rachetait,  à  prix  d'argent,  un  certain  nombre 
d'années.  Pendant  la  durée  de  l'apprentissage,  son  maître, 
dans  plusieurs  cas,  pouvait  le  vendre  comme  apprenti. 
Dans  quelques  professions,  des  valets  s'établissaient 
maîtres,  ouvraient  boutique,  et,  dès  qu'ils  avaient  an 
apprenti,  s'empressaient  de  le  vendre  à  gros  bénéfice,  et 
fermaient  aussitôt  leur  atelier  pour  redevenir  simples 
ouvriers  :  une  ordonnance  de  1294  chercha  à  détruire  cet 
abus,  en  défendant  de  vendre  un  apprenti  avant  de  l'a- 
voir gardé  un  an  et  un  Jour.  Au  xvn*  siècle,  cet  ussge 
barbare  n'existait  plus,  mais  le  maître  pouvait  exiger  des 
domma^B-intérêts  de  l'apprenti  ({ui  n'achevait  pas  son 
temps.  De  son  côté,  l'apprenti  avait  droit  de  quitter  son 
maître  quand  celui-ci  restait  trop  longtemps  sans  tra- 
vail. Alors  la  durée  des  apprentissages  n'excédait  pas 
8  ans;  mais  un  maître  ne  pouvait,  en  général,  avoir  qu'on 
ou  deux  apprentis.  En  Angleterre,  l'apprentissage,  d'après 
un  statut  d'Elisabeth,  devait  durer  au  moins  7  ans. 

La  loi  du  2  mars  1701  abrogea  les  anciennes  lois  sur 
l'apprentissage.;  d'autres  règles  furent  établies  par  celle 
du  22  germinal  an  xi  (12  avril  1803).  —  Les  conditions  de 
l'apprentissage  se  règlent  à  la  volonté  des  deux  partie^ 
contractantes,  le  patron  d'une  part,  de  l'autre  l'appraiu 


APP 


177 


APP 


tit  est  majeur,  et,  til  est  mineur,  son  pdre  ou  son  tuteur. 
U  loi  nlmpose  aucune  condition  ;  elle  n*oblige  mâme  pas 
à  dresser  par  écrit  un  contrat  d'apprentissage;  aussi, 
dans  beaucoup  de  professions  se  contente-t^n  d'un  en- 
gluement verbal.  D'après  une  loi  du  23  février  1854,  le 
contrat  d'apprentissajse  peut  être  fait  soit  verbalement, 
loit  par  acte  public  ou  par  acte  sous  seing  privé;  il  doit 
contenir  l'objet  de  l'enseignement  du  maître,  la  date  et 
a  dorée  de  l'obligation,  les  conditions  de  logement,  de 
Dooiritnre,  de  rétribution,  etc.,  arrêtées  entre  les  par- 
ties. Il  est  soumis  pour  l'enregistrement  à  un  droit  de  1  fr., 
et  les  honoraires  dus  aux  oflteiers  publics  sont  fixés  à 
ï  fr.  Si  le  maître  n'est  pas  lui-même  majeur,  il  ne  peut 
reœToir  d^pprentis  mineurs;  il  ne  p«it  loger  des  filles 
apprenties  mineures,  s'il  est  veuf  ou  célibataire.  Ceux  qui 
ODt  nibi  une  condamnation  pour  crime,  attentat  aux 
mceurs,  etc.,  sont  incapables  de  recevoir  des  apprentis,  à 
moins  que  le  préfet  de  police  à  Paris  ou  le  préfet  dans 
les  départements  ne  les  relève  de  cette  incapacité.  La 
doiéedn  travail  ne  peut  dépasser  10  heures  par  jour  pour 
rapprend  <rai  n'a  pas  14  ans«  12  heures  s'il  n'a  pas 
18  ans,  et.  Jusqu'à  cet  àoe,  aucun  travail  de  nuit  ne  doit 
lui  être  imposé.  Quand  l'apprenti ,  Agé  de  moins  de 
16  ans,  ne  sait  pas  lire,  écrire  et  compter,  ou  n'a  pas  ter- 
oisé  sa  première  éducation  religieuse,  le  maître  doit  lui 
abandonner,  pour  compléter  son  instruction,  un  temps  à 
imputer  sur  la  Journée  de  travail,  dans  la  limite  de  deux 
heures  par  Jour  au  maximum.  L'apprenti  ne  doit  aucun 
tfanil  de  sa  profession  les  dimanches  et  Jours  de  fètea 
iépdes.  L'^rentissage  doit  être  prolongé  du  temps  que 
l'appreoti  n^inrait  pu  y  employer  par  suite  de  maladie 
OQ  d^absence  ayant  duré  plus  de  15  Jours.  Les  deux  pre- 
miers mois  du  contrat  sont  considérés  comme  temps 
d'essai,  pendant  lemiel  le  contrat  peut  être  annulé  par 
la  Tdonté  d'une  seole  des  parties.  Les  contrats  d'appren- 
tissage en  cours  d'exécution  peuvent  être  résolus,  sauf 
iodemnité  en  faveur  de  la  partie  lésée,  dans  les  cas  sui- 
vante :  1"  inexécution  des  engagements  de  part  ou  d'autre; 
^maavais  traitements  de  Ta  part  du  maître;  3»  incon- 
doite  habituelle  de  la  part  de  l'apprenti;  4*  obligation 
poar  l'apprenti  de  donner,  pour  tenir  lieu  de  rétribution 
pécuniaire,  un  temps  de  travail  dont  la  valeur  serait 
jugée  excéder  le  prix  ordinaire  des  apprentissages  ;  5»  ma- 
riage de  l'apprenti;  6*  sa  condamnation  ou  celle  du 
maître  à  un  emprisonnement  de  plus  d'un  mois  ;  7«  chan- 
eement  de  domicile  du  maître,  s'il  le  transporte  dans 
QK  antre  commune.  Le  contrat  est  résolu  de  plein  droit 
par  la  mort,  l'appel  an  service  militaire,  la  condamnation 
judiciaire  à  un  emprisonnement  de  plus  de  trois  mois. 
Qoiconane  détourne  un  apprenti  est  passible  d'une  in- 
deonité  sn  profit  du  maître.  L'action  du  maître  pour  le 
prix  de  l'apprentissage  est  prescrite  au  bout  d'un  an. 
I^s  contravendons  à  la  loi  de  1851  ressortissent  au  tri- 
Imnal  de  police,  et  sont  passibles  d'une  amende  de  5  à 
15  fr.;  en  cas  de  récidive,  elles  entraînent  en  outre  tm  em- 
prisonnement de  1  à  5  Jours.  Le  maître  doit  à  l'apprenti 
qui  a  fini  son  tempe  un  cofH^^  (T acquit,  et  ne  peut  le  lui 
refuser  ni  le  retenir,  sous  peine  d'amende.  L'apprenti  ne 
doit  être  emplmré  comme  ouvrier  qu'en  présentant  cet 
acquit.  Les  dûîlerends  entre  maîtres  et  apprentis  sont 
jog&s  par  les  pmd'hommes,  ou,  à  leur  défaut,  par  les 
juges  de  paix.  Le  vol  commia  par  l'apprenti  ches  son 
maître  encourt  la  peine  de  la  réclusion  (Code  pénal,  ar- 
ticle 3S6).  V.  MoUot,  û  Centrai  d^apprentistaq»  «xpli- 
(PÊéttuxmaitre»  et  aux  apprentis,  Paris,  1845,  in-12.  L. 

àPPRÊT,  couche  de  couleur,  soit  à  l'huile,  soit  en  dé- 
trempe, dont  on  enduit  la  toile,  le  bois,  etc.,  sur  lescpiels 
iepeutre  entruirend  son  ouvrage.  Les  teintes  destinées 
anx  masses  de  inmlère  se  conservent  plus  brillantes  sur 
nn  opprA  ciotr.  Vapprét  brun,  plus  favorable  aux  om- 
l»es,  les  rend  quelquefois  trop  sombres,  et  même  noires 
en  TîeiUissanU  Autrefois  on  donnait  le  nom  de  peinture 
dk  apprit  à  la  peinture  sur  verre. 

APPROBATION,  mission  que  donne  l'évêque  à  un 
ecclésiastique  séculier  on  régiuier  pour  prêcher  et  con- 
fesser dans  l'étendue  de  son  diocèse. 

imoBAnoN  ras  uvass.  Avant  1780,  en  France,  aucun 
manoacrit  ne  pouvait  être  imprimé  sans  la  permission 
de  l'autorité  civile.  Tous  les  ouvrages  étaient  soumis  à 
la  censure  {Y,  CsnsEua  botal,  dans  notre  Dictiofinaire 
^Biograplueet  d' Histoire)  \  s'ils  ne  contenaient  rien  qui 
pût  blesser  la  morale  et  la  religion,  ou  porter  ombniige 
•0  pouvoir  politique,  ils  recevaient  une  approbation, 
<^'on  imprimait  en  regard  du  titre  ou  à  la  dernière 
paçe.  Toute  modification,  toute  correction  nécessitait  une 
approbation  nonv^e.  Quand  la  censure  aurait  pu  être 
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blessée  par  quelque  opinion  hardie  de  l'auteur,  on  l'évi- 
tait en  faisant  imprimer  l'ouvrage  à  l'étranger,  puis  en  l'in* 
troduisant  en  France  par  fraude.  —  Aujourd'hui,  il  existe 
deux  sortes  d'approbation  :  1«  celle  que  les  évoques  don- 
nent au  catéchisme  de  leur  diocèse  (elle  est  obligatoire), 
et  à  divers  livres  d'éducation  (ce  n'est  qu'une  recomman- 
dation); 2»  celle  que  l'Univeisité,  par  l'intermédiaire  f 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes, 
délivre  aux  ouvrages  oui  peuvent  servir  à  l'instruction 
dans  les  lycées,  les  collèges,  les  écoles  primaires,  ou  être 
distribués  en  prix.  Le  mode  de  l'approbation  universi- 
taire et  les  conditions  pour  l'obtenir  ont  été  fixés  par  ar- 
rêtée des  26  et  28  déc  1858.  L'État  n'approuve  aucuns 
livres  ;  le  timbre  préfectoral,  apposé,  après  examen  préa- 
lable, sur  les  livres  ou  brochures  que  l'on  colporte,  n'est 
qu'un  permis  de  circulation.  B. 

APPROSAnoH  D'écairuRE.  Si  un  acte  contenant  engage- 
ment d'une  seule  des  parties  envers  l'autre  n'est  pas  écrit 
de  la  main  de  celui  qui  a'oblige,  celui-ci  doit,  avant  de  le 
signer,  écrire  un  bon  ou  approut;^  portant  en  toutes  let- 
tres la  somme  ou  la  çruantité  de  la  chose  pour  laquelle  il 
s'engsge  (Code  NapoL,  art.  1326).  Le  défaut  d'approba- 
tion n%ntraine  pas  nullité  ;  mais  l'écrit  n'est  alors  qu'un 
commencement  de  preuve,  auquel  peuvent  s'ajouter  les 
présomptions,  le  serment,  le  témoignage,  l'interrogatoire 
des  parties.  Des  intérêts  déià  payés  su£Ssent  à  établir 
l'engagement.  Le  Code  (art.  1326)  n'exige  pas  l'approba- 
tion des  personnes  qui  souvent  ne  savent  que  signer  leur 
nom  (peàts  marchands,  axtisans,  laboureurs,  vignerons, 
gens  ae  service,  etc.  ). 

APPROCHES,  terme  de  Fortification.  Ce  sont  tous  les 
travaux,  sapes,  trancJiées,  épanlements,  etc.,  à  l'aide 
desquels  les  assiégeants  cherchent  à  s'approcher  d'une 
place  sans  s'exposer  à  son  feu. 

APPROVlSIONNElfENTS,  grande  quantité  de  denrées 
ou  de  marchandises  mises  en  réserve.  On  distingue  les 
approvisionnements  des  particuliers,  qui  ne  sont  aue  de 
simples  prcfoisions,  et  les  approoisionnemenis  de  l'État. 
Ces  derniers  peuvent  se  faire  sur  toute  espèce  de  mar- 
chandise d'un  usage  très-fréquent,  et  dont  l'absence  ou 
la  trop  grande  cherté  iettorait  presque  infailliblement  du 
trouble  dans  l'économie  de  la  société.  A  l'époque  du  sys- 
tème de  Law,  l'État,  pour  garantir  le  peuple  contre  les 
funestes  effets  du  renchérissement,  fit  des  approvision- 
nements de  viande  et  de  drap,  (pi'il  vendit  à  des  prix 
modérés.  L'État  fait  des  approvisionnements,  lorsqu'il 
achète  des  bois,  des  chanvres,  etc.,  en  ouantité  plus 
nande  que  ne  l'exige  sa  consommation  ordinaire;  mais, 
dans  ce  cas,  il  agit  comme  simple  particulier.  Lm  véri- 
tables approvisionnements  de  l'État  n'ont  lieu  que  pour 
les  grains.  Souvent,  quand  un  gouvernement  prévoit  que 
la  récolte  sera  mauvaise,  il  fait,  pour  son  propre  compte, 
des  achats  à  l'étranger,  et  livre  à  prix  modérés  son  blé  à 
la  consommation,  ou  bien  force  les  producteurs  nationaux 
à  vendre,  dans  le  but  d'entretenir  l'abondance  et  d'em- 
pêcher le  trop  grand  renchérissement.  Le  moyen  est-il 
efficace?  Non.  Les  faits  le  prouvent.  La  loi  du  Maximum 
(  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'His- 
toire)^ en  1703,  eut  des  résultaU  désastreux.  Les  appro- 
visionnements, sans  avoir  des  conséquences  aussi  fu- 
nestes, ont  aggravé  les  disettes.  En  1811,  l'administration 
crut  qu'il  y  avait  dans  la  récolte  un  déficit  de  30  millions 
d'hectolitres.  Dès  le  mois  d'août,  elle  créa  un  Conseil  des 
subsistances,  et  accapara  de  grandes  quantités  de  grains, 
qu'elle  fit  moudre  elle-même  et  vendre  à  Paris.  Alors  la 
panique  s'empara  de  tout  le  monde,  et  le  sac  de  farine 
du  poids  de  150  kilogr.,  qui  valait  72  fr.,  monta  en  peu 
de  mois  à  140  fr.  (cours  d'avril  1812);  cependant  le  dé- 
ficit n'était  pas  aussi  grand  qu'on  se  rimaginait.  Les  im- 
putations de  1811  et  1812  ne  dépassèrent  pas  1  million 
d'hectolitres,  c-à-d.  la  consommation  d'environ  7  oc 
8  Jours  pour  toute  la  France.  En  1817,  année  de  disette, 
le  gouvernement  acheta  encore,  au  prix  de  70  millions 
de  francs,  1,460,000  hectolitres  de  blé.  La  vUle  de  Paris, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  villes  de  France,  a  un  appro- 
visionnement permanent.  Un  arrêté  du  19  vendéiniaire 
an  X  (11  octob.  1801  )  exigea  que  chaque  boulanger  dépo- 
sât, sous  la  gurde  de  la  ville,  quinze  sacs  de  farine  de 
première  qualité,  du  poids  de  325  livres  (159  kilogr.),  et 
conservât,  en  outre,  chez  lui  un  approvisionnement  de 
soixante,  trente,  on  quinze  sacs,  selon  l'importance  de  sa 
maison.  One  ordonnance  royale  du  21  octobre  1818  éleva 
le  dépôt  de  garantie  à  24  sacs,  et  l'approvisionnement  chez 
le  boulanger,  à  140, 110,  80,  ou  30  saca^  selon  l'hnpor- 
tance  de  la  boulangerie;  une  aotca . ordonnance  du 
10  Juillet  1836  augmenta  des  3/5«*  p«B:caMgorie  l'appro- 
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fiiionnement  à  domicile,  et  porta  le  dépôt  à  30  sacs.  Avec 
les  six  cents  boalangers  qui  existaient  alors,  ce  dépôt  Ait 
de  18,000  sacs,  oa  2^862,000  kiiog.,  représentant  environ 
4  millions  de  kilog.  de  pain  :  c'est  à  peine  de  quoi  nour- 
rir pendant  huit  jours  une  population  d*un  million  d'ha- 
bitants. Ces  approvisionnements  imposent  à  TÉtat  des 
sacrifices,  sans  avantage  réel  pour  la  nation  ;  car  ils  con- 
tribuent à  faire  hausser  les  prix  et  à  décourager  le  com- 
merce libre,  qui  seul  peut  approvisionner  le  marché; 
aqasi»  en  1854-4856,  années  de  récoltes  insuffisantes,  le 
gouvernement,  mieux  éclairé  sur  les  vrais  principes  de 
l'Économie  politique,  a  laissé  libre  le  commerce  des 
pains,  et  la  crise  a  été  supportable.  K.  BoocHaas  et 
BooLANGsas.  L. 

Histoire.,  Les  souverains  et  les  peuples  se  sont  toujours 
préoccupés  de  l'approvisionnement  public,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  sollicitude,  qu'ils  étaient  plus  circonscrits 
par  leur  territoire,  plus  isolés  les  uns  des  autres  par 
leurs  mœurs.  Biais  nous  connaissons  trés-imparCsitement 
les  moyens  qu'ils  employaient.  Sous  l'un  des  anciens 
PhsraoDS  de  l'Egypte,  Joseph,  devenu  premier  ministre, 
mit  en  réserve  le  superflu  de  7  bonnes  années  pour  faire 
face  à  7  années  de  (usette  :  c'est  le  premier  exemple  his- 
torique des  Grawn  (TabondoMce  (  K.  ce  mot).  —  A 
Athènes,  l'Aréopage  avait  la  charge  de  l'approvisiomie- 
ment,  et  sous  ses  ordres  étaient  :  des  Agoranomês,  com- 
missaires généraux  des  vivres  ;  des  SiUmes ,  qid  allaient 
acheter  du  blé  à  l'étranger;  des  Empimélètet,  qui  tenaient 
l'état  des  denrées  arrivées  et  en  faisaient  payer  le  prix 
aux  marchands;  des  SUophylaceM,  gardiens  dâ  greniers; 
des  SUométrarques ,  mesureurs  &  grains;  des  EpsO' 
nomes,  chargés  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux  viandes,  et 
qui  réprimaient  le  luxe  des  festins;  des  Mnamones,  pré- 
posés à  la  distribution  du  vin,  et  condamnant  à  l'amende 
cenx  qui  en  buvaient  trop.  Des  mesures  étaient  crises 
contre  l'accaparement  (V.  es  mol}*  —  Dans  l'ancienne 
Rome,  on  pourvut  aux  approvisionnements  par  une  ad- 
ministration spéciale,  l'iliMioiM,  que  dirigeait  un  Préfet 
de  VAiinone,  et  par  la  FrumentaUon  (K.  Aniionb,  Paércr 
et  FaoMBNTATioif ,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  S  Histoire).  Sous  Constantin,  il  fallait  8  millions  de 
boisseaux  de  blé  pour  le  peuple  de  Rome  seulement,  et 
263  greniers  publics  servaient  à  les  recevoir,— Au  moyen 
âge,  on  voulut  aussi  assurer  l'approvisionnement  de  cer- 
taines grandes  villes.  En  1170,  des  msrchands  furent 
constitués  en  société  sous  le  nom  de  Nauta  Parisiaci 
(matelots  parisiens),  pour  approvisionner  Paris  par  la 
Seine  et  ses  affluents.  En  1182,  des  statuts  furent  oonnés 
à  la  corporation  des  bouchers.  Les  grands-officiers  de  la 
couronne  reçurent,  depuis  Louis  IX,  la  direction  des  di- 
verses corporations  :  ainsi ,  le  grand  bouteiller  eut  sous 
ses  ordres  les  cabaretiers  et  marchands  de  vins;  les 
boulangers  Airent  placés  sous  la  surveillanoe  du  grand 
panetier.  En  1475,  on  imposa  des  statuts  à  la  commu- 
nauté des  charcutiers.  Les  msrchands  privilégiés  com- 
mirent tant  d'abus,  qu'on  dut  créer,  en  1667,  un  lieutei- 
nant  de  police,  charâé  de  surveiller  les  subsistances,  leurs 
qualités  et  leurs  pnx.  Les  corporations  (brent  aboUes  en 
1791,  et,  jusqu'en  1802,  le  commerce  d'approvisionne- 
ment resta  libre.  Un  arrêté  consulaire  reconstitua  les 
priviléflBs  des  boulangers,  des  bouchers  et  des  charcu- 
tiers, un  décret  impérial  du  24  février  1858  les  a  de  nou- 
veau abolis,  et  le  légime  de  la  liberté  tend  chaque  jour 
%  se  répandre  davantage.  Les  rapports  multiplia  et  in- 
times qui  existent  entre  tous  les  peuples,  le  grand  nombre 
des  voies  de  communication  (ririères,  canaux,  routes, 
chemins  de  fer) ,  des  foires  et  des  marchés,  la  libre  cir- 
culation des  denrées,  rendent  désormais  à  peu  près  inu- 
tile l'intervention  des  gouvernements.  B. 

APpaovisioifivBiiBirrs  muTAiaBS.  Ches  les  peuples  an- 
ciens, les  magasins  nécessaires  aux  armées,  pour  les 
vivres,  vêtements,  armes,  munitions,  machines,  ou- 
tils, etc.,  étaient  à  peu  pr^  inconnus.  Les  envahisseurs 
se  fournissaient  de  tout  sur  le  pays  ennemi,  et  le  moyen 
le  plus  sûr,  comme  le  plus  ordinaire»  de  la  défense,  était 
de  ravager  le  territoire,  pour  arrêter  la  marche  des  ar- 
mées par  la  famine.  Dans  les  temps  modernes,  on  fit 
souvent  usa^,  pour  subvenir  aux  besoins  des  troupes, 
de  la  réquisition  {V,  ce  mot  dans  notre  Dictionn,  de  Bio- 
graphie et  d^Histoire),  En  France,  au  temps  de  Louis  XIV, 
lintendant  de  la  prorince  la  plus  voisine  de  la  guerre 
étsit  chargé  des  approrisionnements  de  l'armée;  il  y  avait 
un  générai  des  vwres  pour  la  manutention,  et  un  général 
des  voitures  pour  les  transports.  On  a  pourvu  aussi  aux 
besoins  des  armées  par  l'entremise  de  fournisseurs  et  de 
munitionnaires.  En  matière  de  vivres  surtout,  les  troupes 


s'approrisionnent  mieux  en  payant  partout  ce  dont  elles 
ont  besoin,  même  en  pavs  ennemi.  V.  FouaHiruaBs.  — 
Aujourd'hui,  les  approrisionnements  militaires,  relative- 
ment aux  rivres-pain,  sont  faits  directement  par  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  qui  achète  des  blés  ou  des  farine^, 
qu'il  fait  convertir  en  pain,  dans  des  manutentiona  à  lui, 
tenues  par  des  agents  comptables. 

APPUI,  tablette  de  pierre  qui  couronne  l'allège  d'une 
fenêtre  ;  —  partie  antérieure  d'une  atalle,  disposée  en 
prie-Dieu. 

A  PRIORI.  V.  A  POSTsaioai. 

APSIDE.  V.  AasmB. 

APTERE  (du  grec  a  privatif,  et  pteron,  aile),  temple 
qui  n'a  pas  de  colonnes  sur  les  oètés.  —  C'était  aussi  le 
nom  d'un  temple  de  la  Victoire,  bftti  à  Athènes,  près  des 
Propylées. 

APUREMENT  DE  COMPTE.  V.  Compte. 

AQUARELLE,  genre  de  peinture  dans  lequel  on  em- 
ploie des  couleurs  délayées  à  l'eau  (en  latin  aqua)  et  lé- 
pèrement  gommées.  On  peint  sur  papier,  sur  cartoiL,  sur 
ivoire,  et  même  sur  le  bois,  après  l'avoir  passé  à  l'eau 
amidonnée  et  aiumineuae.  Les  tablettes  de  couleurs  se 
vendent  toutes  préparées;  solubles  dans  l'eau,  on  s'en 
sert  comme  de  rencre  de  Chine.  Les  pinceaux  sont  faits 
en  poil  de  blaireau.  L'aquarelle  n'est  pas  applicable  à 
des  ouvrages  de  grande  dimension,  et,  comme  on  ne  peut 

guère  retoudier,  elle  n'est  pas  appelée  à  produire  des  tona 
ien  rigoureux  :  elle  est  principalement  réservée  aux  ta- 
bleaux ds  fleure,  aux  fleurs,  aux  paysages,  et  là  on  arrive 
à  une  jprande  fraîcheur  et  à  une  finesse  de  ton  admirable. 
Autrefeis,  pour  obtenir  les  lumières,  on  laissait  paraître 
le  blanc  du  papier;  de  nos  jours,  on  a  trouvé  le  m^yen 
d'enlever  les  clairs  et  de  donner  de  la  transparence  aux 
tons  par  l'emploi  de  la  gomme  aimbique  comme  vernis. 
Certains  artistes  exécutent  des  aquarelles  où  la  gouache, 
le  crayon,  et  même  l'empâtement  à  l'huile,  s'unissent 
avec  succès.  —  L'aquarelle  est  un  genre  tout  moderne. 
Quelques  dessins  lavés  à  deux  ou  trois  teintes  par  les 
anciens  maîtres,  etoA  il  entre  moins  de  couleurs  que  de 
crayon  ou  de  traits  de  plume,  sont  les  seules  osuvres  qui 
s'en  rapprochent.  Il  y  a,  dans  la  collection  des  dessins 
du  Louvre,  une  aquarelle  d'Adrien  Van  Ostade.  Cette 
peinture  prit  un  peu  de  développement  sous  Louis  XV. 
Pendant  la  Révolution,  les  vues  de  Rome  par  Nicoîe 
jouirent  d'une  certaine  faveur.  Dans  notre  siècle,  l'An* 
glais  Bonnington  et  notre  (Séricault  popularisèrent  l'aqua^ 
relie,  à  laquelle  l'usage  des  albums  donna  un  grand  essor. 
Parmi  les  artistes  les  plus  distingués  en  ce  genre,  il  faut 
citer  Thibault,  Cassas,  Watelet,  Boissieu,  Thiénon,  Ci- 
ceri,  Cattermole,  les  frères  Johannot,  Dévéria,  Paol  De- 
laroche,  Charlet,  Bellangé,  Jollivet,  Jules  Goisnet, 
Hubert,  J.  Dupré,  Th.  Rousseau,  Décampa,  etc.  Les  a<iua- 
rellistes  anglais  sont  parvenus  à  un  rare  degré  de  per- 
fection. V.  Langlois  de  LongueviUe,  Manuel  du  PeûUre 
au  lavis  et  à  Vaquaraie,  Paris,  1828.  B. 

AQUA-TINTE.  V.  GsAVuai. 

AQUEDUC  (du  latin  aquœ  ducius,  conduite  d'ean), 
canal  en  maçonnerie  destiné  à  conduire  des  eaux  d'un 
lieu  à  un  autre  par  une  pente  réglée.  Les  aqueducs  sont 
apparents  ou  souterrainSf  suivant  qulla  ont  à  traverser 
des  vallées  ou  des  montagnes  :  dans  le  premier  cas.  Us 
sont  supportés  par  des  séries  d'arcades  (arcuatum  opus) 
ou  par  des  mun  {sututruetiones);  daus  le  lecond,  ce 
sont  des  galeries  voûtées. 

AQUEDDcs  ANciBiis.  Ou  cTolt  généralement,  mais  à  ton^ 
que  les  ouvrages  de  ce  genre  furent  inconnus  aux  Grecs; 
car  il  en  est  nit  mention  dans  Pausanias  et  autres  écri- 
vains :  on  dte  l'aqueduc  de  Samos,  construit  par  Hypa- 
linus  en  687  av.  J.-C,  et  celui  d'Agrigente,  construit  par 
Phéax  en  479.  On  parle  d'un  aqueduc  que  Pisistrate  fit 
fsire  à  Athènes,  et  d'un  autre  qui  se  trouvait  à  Mégare. 
Biais  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  constmctioQ  de  ces 
aqueducs;  on  ne  sait  s'ils  étaient  souterrains,  ni  par 
quels  moyens  on  les  dirigeait  à  travers  les  vallées,  piUs- 
que  les  arches,  indispensables  à  de  pareilles  entreprises, 
paraissent  n'avoir  pais  été  employées  ches  les  Grecs. 

Pendant  près  de  quatre  siècles  et  demi,  les  Romains 
se  contentèrent  de  l'eau  du  Tibre,  des  puits  et  de  quel- 
ques sources.  Mais  le  Tibre  était  souvent  trouble,  et  ses 
eaux  tièdes  en  été.  Appius  Claudius  et  C.  Plautius,  cen- 
seurs en  l'an  de  Rome  441  (31i  av.  J.-C),  tirèrent  des 
montagnes  de  Frascati,  à  IS  kil.  de  Rome,  les  eaux  né- 
cessaires  à  la  consommation  de  la  rille,  et  les  ame- 
nèrent par  un  aqueduc  appelé  Aciua  Appiaf  qui,  presque 
entièrement  souterrain  et  consàidt  partie  en  péperin , 
partie  en  briques,  entrait  dans  la  rille  par  la  voie  "^ 
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Destine,  allmentaH  une  imrtie  du  Gœlius  et  rAventin,  et 
flAiflsait  aux  Salines,  prte  de  la  porte  Trisemina.  D  n*en 
reste  plus  rien.  —  Bn  480  (S73  av.  J.-C),  les  cenBeun 
Carias  Deotatiis  et  Paphius  Gonor  constniisirent,  avec 
les  deniers  provenant  des  dépouilles  de  Pyrrhus^  un  se- 
cond aqueduc,  VAnio  vêtus;  u  purtait  de  l'Anio,  à  32  kil. 
m-dessus  de  Tlbor,  et,  sur  un  développement  de  63  kiU, 
n^ifrait  que  i  kil.  environ  de  constructions  sur  arcades. 
n  était  en  blocs  de  péperin,  et  on  avait  revêtu  son  lit 
d'une  épaisse  ooadie  de  ciment.  On  voit  encore  aqjonr- 
dliai  des  restes  importants  de  IMnto  whu  dans  le  voi- 
sinage de  Tivoli  et  près  de  la  Porta  Ifaggiore  à  Rome.  — 
L'eaa  de  cet  aqueduc  étant  peu  potable,  et  la  population 
de  Rome  exigeant  une  provision  d*eau  plus  abondante,  le 
préteur  Q.  Marcios  Rex  fut  changé  par  le  Sénat,  en  607 
(146  av.  J.-G.  ),  de  construire  VAqua  Mareia,  Cet  aque- 
duc, dont  il  existe  encore  plusieurs  arches,  et  que  le  pape 
Ortnin  vm  a  fiait  restaurer,  commençait  à  Sublaoneum 
(ai^.  Subiaco),  et  avait  un  parcours  de  01  kil.,  dont  80  kil. 
801»  tane.  U  fonmissait  de  Teau  à  la  partie  la  plus  haute 
du  moBtGapilolin;  ai^.  U  alimente  la  fontaine  de  Moïse, 
életée  par  Ch.  Fontana.  — Les  censeurs  Servilius  Géplon 
et  L  Caasius  Louons  b&tirent  ensuite  VAqua  Tepula 

2 lu  026  de  Rome,  197  av.  J.-C),  qui  prit  ses  eaux  près 
i  Frascatl,  et,  pendant  son  édilité  (l'an  718  de  Rome,  36av. 
J.-G.),  Agrippa  répara  VAniov$ku  et  Pil^iia  Marcia.  con- 
struisit VAqua  Julia,  dota  Rome  de  700  puits,  150  fon- 
taines et  i3iO  réservoirs.  Avant  d*arriver  à  Rome,  VAqua 
Mis  et  VAqua  Tepula,  dont  les  restes  subdstent,  s*unis- 
taieat  avec  VAqua  Mareia  dans  une  seule  et  m6me  liffue 
de  Gonalmction,  où  les  trois  aqueducs  avaient  des  lits  cds- 
liocts  superposés,  et  ils  Jetaient  leurs  eaux  dans  un  ré- 
tenrair  eoaunon.  —  VAqua  Alsietina  ou  Augusta,  dont 
la  prise  d*eaa  était  au  N.-O.  de  Rome,  dana  le  lac  Alaie- 
tbms  (aaj.  Mardgnano),  eut  pour  but  d'alimenter  la 
aanmachie  d*Au0iste;  l'aqueduc  arrivait  près  de  la  porte 
AueUa  (ai^.  SMrancraœ).  Le  pape  Paul  V  s'est  serri  des 
aadens  conduits  pour  amener  lea  eaux  du  pays  de  EUo- 
nao  et  d*Arcolo  Jusqu'à  la  fontaine  de  S.-Pietro-in-Mon- 
torio. — IsAquavirgo,  qu'Agrippa  entreprit  en  732  (21  av. 
Jw-C)  pour  l'usage  de  ses  bains,  avait  un  développement 
de  21  kilom.,  dont  19  sous  terre.  La  partie  de  cet  aque- 
duc construite  en  substruction  était  ornée  de  400  colonnes 
et  de  300  sta^goes.  L'ouvrage  d'Agrip|Mi  existe  tout  entier 
•njoQid'hai  sous  le  nom  d'il^ua  vergine;  il  a  été  restauré 
par  les  papes  Nicolas  V  et  Pie  IV.  Les  eaux  de  cet  aque- 
duc, provenant  d'une  source  près  de  Tusculum,  traver- 
sent sur  des  arcades  la  villa  Bor^èse,  passent  sous  le 
aïont  Pindo,  et  alimentent  les  fontaines  del  Popolo,  délia 
Barcaccia,  Netvone,  Trevi,  celles  du  Panthéon  et  de 
Coospo  dt  Ftori,  etc.  —  VAqua  Claudia,  commencé  par 
l'empereur  Galigula,  l'an  38  de  J.-C,  fut  achevé  sous 
Clsode,  son  successeur.  Ce  dernier  fit  construire  l'itnio 
soms,  qui  fournit  beaucoup  plus  d'eau  que  les  autres 
aqueducs,  et  dont  la  construction  était  aussi  plus  gran- 
dnie;  car,  à  10  kilom.  enriron  de  Rome,  il  préaentait 
une  rangée  d'arches  qui  n'avaient  pas  moins  de  33  met. 
de  hauteur  ;  son  lit  était  aussi  le  plus  élevé,  et,  dans  une 
partie  de  son  cours,  il  était  au-dessus  de  l'il^tia  Claudia. 
Ce  bel  aqueduc  fut  achevé  par  Néron,  qui  Tamena  jus- 
qu'au mont  GiBlius.  VAqua  Trajana,  qu'entreprit  l'em- 
peur  Tn^,  et  gui  fut  achevé  en  l'an  111,  était  une 
brandifi  de  Tiliito  novus,  prenant  à  Subiaco  une  eau 
pius  pore  que  celle  de  l'Anio,  et  devait  satisfaire  aux  be- 
soins du  Trastevere.  —  On  peut  encore  dter  VAqua  An^ 
Umiana  (l'an  212  de  J.-C),  VAqua  Severiana,  construit 
l»r  Sepbme- Sévère,  l'il^tia  Alexandrina  {VtLn  230), 
l'AgiM  Aureliana,  œuvre  d'Aurélien,  dont  la  porte  S*- 
Laûent  actuelle  est  un  reste,  VAqua  Joma  (l'an  300),  etc. 
Ces  aqueducs,  créés  généralement  pour  le  senrlce  des 
tbermes,  ont  été  moins  importants,  et  nous  ne  possédons 
à  leursi^etsucan  renseignement  particulier.  Tous  furent 
rais  hors  de  service  par  les  Barbares  au  vi*  siècle. 

Oo  estime  que  les  divers  aqueducs  de  Rome  portaient 

psr  24  heures  une  masse  d'eau  de  3,720,750  met.  cubes, 

équivalant  à  une  rivière  de  iO  met.  de  largeur  sur  2  de 

prefiMideur,  et  coulant  avec  une  ritesse  movenne  de  0",81 

par  seconde.  Une  partie  de  ces  eaux  se  distribuait  dans 

ia  campagne,*  mais  Rome  en  recevait  1,320,520  mètres 

nbes.  Le  specus  on  canal  de  l'aqueduc  était  en  pierre 

ou  en  briques  enduites  de  ciment,  et  recouvert  de  voûtes 

ou  de  grandes  dalles  pour  que  l'eau  fût  garantie  contre 

le  soleu;  on  pratiquait,  de  distance  en  distance,  des  re- 

Sards  ou  évesnts  (lumina)  oui,  lorsque  deux  ou  plusieurs 

aqueducs  éudent  saperposés,  s'ouvraient  sur  les  côtés,  et 

i|ûi  jservaient  à  les  réparer.  Autant  que  possible,  on  con- 


struisait les  aqueducs  en  ligne  droite;  cependant  on  leur 
faisait  faire  de  longs  détours  pour  n'avoir  pas  à  percer  les 
montagnes,  on  pour  ériter  les  vallées  trop  profondes  et  les 
terrains  marécageux.  Les  canaux  avaient  de  3  à  5  pieds 
de  large,  sur  6  à  8  de  profondeur.  Les  réservoirs  for- 
maient une  partie  importante  de  la  construction  d'un 
aqueduc  :  outre  les  deux  principaux  qui  se  trouvaient 
aux  extrémités,  il  v  en  avait  d'intermédiaires  (pttctiu» 
2tmos(s),  où  l'eau  déposait  son  sédiment,  et  qui  fournis- 
saient de  l'eau  cour  l'irrigation  des  champs  et  des  Jar- 
dins. Ls  réservoir  où  finissait  l'aqueduc,  et  d'où  les  eaux 
étaient  distribuées,  au  moyen  de  tuvaux  de  plomb,  de 
terre  cuite  et  môme  de  bois,  entre  les  fontaines  publi- 
ques, les  thermes,  et  les  maisons  des  particuliers,  était 
surtout  remarquable  par  la  solidité  de  la  construction  et 
la  beauté  de  l'architecture.  De  ces  ch&teaux  d'eau  [cae- 
Ma)^  il  existe  encore  des  ruines,  entre  autres,  sur  le 
mont  Esquilin,  dans  les  Nove  Sale,  réservoirs  des  ther- 
mes de  Titus.  Lapente  d'un  aqueduc  était,  suivant  Vitruve, 
de0",152par  SOmèt. 

Sous  la  République,  les  censeurs  et  les  édiles  avaient  la 
surveillance  des  aqueducs;  sous  l'Empire,  on  créa,  à  cet 
effet,  des  officiers  spéciaux,  curatores  ou  prœfecii  aqua- 
rum,  qui  se  faisaient  accompagner  hors  de  la  rille  pa^ 
2  licteurs,  3  esclaves  publics,  1  secrétaire,  etc.  Au  tempa 
de  Nerva  et  de  TraJan,  700  ardiitectes  et  ouvriers  étaient 
employée,  sous  les  ordres  des  ctfratorsi  aquarum,  à  la 
construction  des  aqueducs.  Les  agents  charsés  de  la  sur- 
veillance de  ces  travaux  étaient  :  les  viUici,  qui  in- 
spectaient spécialement  les  cours  d'eau  ;  les  easMlarii, 
inspecteurs  des  di&teaux  d'eau  et  des  réservoirs;  les 
circuitoree,  qui  allaient  d'un  poste  à  l'autre  pour  exiami- 
ner  l'état  dea  travaux  et  surveiller  les  ouvriers;  .les 
sUicarH,  paveurs  des  routes  où  passaient  les  aqueducs; 
les  tectores,  gardiens  des  substructions.  Tous  ces  agents 
paraissent  avoir  été  compris  sous  la  dénomination  géné- 
rale d*aquarii.  L'ouvrage  capital  sur  les  aqueducs  romains 
est  celui  de  Frontin,  De  Aquœductibus  urbie  Romœ; 
F.  surtout  la  traduction  de  Rondelet  et  celle  de  M.  Bailly. 
V,  aussi  dans  Borne  au  siècle  d'Auguste,  de  M.  Deiobry, 
la  lettre  67. 

Les  Romains  construisirent  dans  les  prorinces  des  aque- 
ducs non  moins  magnifiques  que  ceux  de  Rome.  Il  y  a  en- 
core de  beaux  restes  de  l'aqueduc  de  Carthage.  On  peut 
citer,  en  Orient,  ceux  de  Nioomédie,  d'Êphèse,  de  Bour- 
gas,  de  Smyrne,  d'Alexandrie.  L'aqueduc  de  Bourges, 
construit  au  temps  de  Justinien,  a  des  arcades  en  ogive; 
il  a  240  met.  de  longueur,  sur  36  d'élévation. 

En  Portugal,  Vaqueduc  d'Evora,  construit  par  Q.  Ser^ 
torius,  est  encore  parfaitement  conservé,  et,  au  milieu  de 
la  ville,  à  l'endroit  où  il  fi^t,  il  y  a  un  élégant  chAteau 
d'eau  à  deux  étages,  dont  le  plus  bas  est  décoré  de  co- 
lonnes ioniques. 

En  Espagne,  Merida  (anc  Bmerikt  Augusta)  possède 
les  restes  de  deux  aqueducs  :  37  piles  de  l'un,  avec  trois 
rangées  d'arches,  sont  encore  debout;  dans  l'autre,  2  piles 
seulement  appartiennent  à  la  construction  primitive,  le 
reste  est  de  construction  moderne.  —  Vaqueduc  de  Se* 
gooie,  auquel  les  écrivains  espagnols  attribuent  une  ori- 
gine antérieure  à  la  conquête  des  Romains,  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  parfaits  ouvrages  de  ce  genre.  11 
en  reste  119  arcades  en  pierres  de  grand  appareil,  et 
construites  avec  une  grande  solidité,  sans  ciment.  Les 
piles  ont  2",44  de  largeur  et  3",35  d'épaisseur.  Élevé, 
dans  l'intérieur  de  la  rille,  de  plus  de  30  met.,  il  est 
supporté  par  deux  rangée»  d'arches  superposées,  dont 
l'inférieure  est  excessivement  haute.  —  On  peut  dter 
encore  l'aqueduc  de  CMva  (Valence),  qui  sert  de  pont, 
et  celui  de  Ta/rragonê,  élevé  de  30  met.,  bâti  au  temps 
de  Sdpion,  et  restauré  de  1780  à  1786  par  Ant.  Robirra. 

En  Gaule,  les  Romains  ont  construit  des  aqueducs  con- 
sidérables qui  existent  encore  en  partie.  Il  y  en  avait 
à  Saintes,  à  Vienne,  à  Luynes,  à  Néris,  etc.  Parmi  ceux 
dont  on  a  des  restes,  il  faut  dter  l'aqueduc  de  Nîmes 
(7.  Gasd.  Pont  du),  l'aqueduc  de  Meti  ou  de  Jouy  (V. 
JotJT),  l'aqueduc  de  Goutances,  l'aqueduc  de  Fréjus, 
d'un  développement  de  30  kil.,  et  celui  de  Lyon,  bàtl  par 
Glaudius  Néron,  pour  amener,  sur  un  parcours  de  64  kil., 
les  eaux  du  Janon  et  du  Giers. 

AQDEDucs  MODBRNBS.  Parmi  los  aquoducs  construits  par 
les  modernes,  nous  mentionnerons  :  1*  en  France,  ceux 
de  ^t4c,  de  Uaintenon,  de  MoiUpslliér,  de  Roquefaioowr, 
d'Arcueil,  de  la  Dhuys;  2«en  Portugal,  celui  d'fitxu 
(7.  ce  mot);  3o  en  Italie,  ceux  de  Caserte  (K.  es  mot), 
de  CioitarCastdlana  et  de  Spolète,  ce  dermer  construit 
par  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  au-dessus  de  la  Mo- 
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rasia,  avec  arcades  en  ogive;  A""  en  Egypte,  celui  du  Caire 
[Y.  ce  mot). 

On  se  sert  beaucoup  aujourd'hui  des  ponts-canaux, 
usités  depuis  longtemps  en  Turquie^  et  des  siphons,  (jui 
permettent  d*éyiter  les  grands  travaux  de  maçonnerie. 
Un  des  plus  importants  ponts-canaux  de  France  est  celui 
que  M.  Jullien  a  élevé  pour  faire  passer  le  canal  latéral 
à  la  Loire  par-dessus  TAllier,  près  de  Nevers.  Les  ma- 
chines modernes,  qui  élèvent  avec  tant  de  facilité  Teau 
des  fleuves  à  des  hauteurs  considérables,  rendent  aujour- 
d'hui les  aqueducs  beaucoup  moins  nécessaires.  V.  Con- 
duite D*EAO  ,  POirr-AQDEDOC.  B. 

AQUITÂNIQUE  (École).  T.  France  (Architecture  en). 

ARABE  (Langue),  une  des  langues  sémitiques  (F.  ce 
mot).  Son  origine,  d'après  la  tradition  des  Arabes,  re- 
monte à  Yareb,  fils  de  Kaht&n,  le  Jekt&n  de  la  Bible.  A 
l'époque  du  gnûid  développement  de  l'empire  des  califes, 
cette  langue  fût  parlée  depuis  l'Inde  jusqu'au  Maroc,  et, 
pendant  huit  siècles,  elle  domina  en  Espagne.  Aujour- 
d'hui elle  s'étend  encore  sur  tout  le  nord  de  l'Afrique, 
l'Egypte,  l'Arabie,  la  Syrie,  et  toutes  les  contrées  où  le 
Coran  a  pénétré.  L'importance  de  l'étudier  fut  comprise 
en  France  dès  le  xvi*  siècle  :  en  1587,  Henri  m  établit  la 
première  chaire  spéciale  pour  l'enseignement  de  l'arabe. 
UNBpuis  lors  cette  langue  a  continué  d'être  enseignée  au 
Collège  de  France;  mais  ce  fUt  surtout  après  la  création 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes,  en  1795,  que 
l'enseignement  fut  constitué  scientifiquement  par  Syl- 
vestre de  Sacy,  et  de  cette  école  sont  sortis  les  professeurs 
aux  chaires  publiques  de  Marseille,  d'Alger,  de  Constan- 
tine  et  d'Oran. 

Les  Arabes  écrivent  de  droite  à  gauche,  et  finissent 
leurs  livres  là  où  nous  commençons  les  nôtres.  Ils  se 
servent  d'une  écriture  appelée  neskhi  (V.  ce  mot)  ;  celle 
des  Arabes  du  Hedj&z,  au  i*'  siècle  de  l'hégire,  en  diffé- 
rait peu.  Un  des  anciens  caractères  arabes  est  le  cou/lqiia 
(  V.  ce  mot).  Celui  dont  se  servent  les  Arabes  d'Afrique 
a  plus  de  rapport  avec  l'ancien  couflque  qu'avec  le  nes- 
khi ;  les  Égyptiens  ont  adopté  ce  dernier. 

L'arabe  est  une  langue  savante  et  très -compliquée; 
elle  a  28  lettres,  toutes  consonnes,  qui  deviennent 
voyelles  à  volonté  au  moyen  de  trois  motions  ou  signes 
suscrits,  souscrits  ou  postcrits.  Les  noms  et  les  adjectifs 
sont  presque  toujours  dérivés  de  la  racine  des  verbes, 
par  l'addition  de  quelques  lettres  ou  le  changement  des 
voyelles.  Ils  se  modiflenl  par  trois  cas  :  le  nominatif,  le 
génitif  et  l'accusatif.  Il  y  a  trois  nombres  :  singulier,  duel 
et  plurieL.Ln  verbes  forment  17  conjugaisons,  dont  13 
pour  les  verbes  sains  ou  parfaits,  c-à-d.  régiiliers;  ils 
sont,  suivant  la  conjugaison,  actifs,  passifs,  neutres,  ou 
réfléchis.  Chaque  conjugaison  a  sa  nuance  ou  signification 
propre;  par  exemple,  deux  conjugaisons,  laO«  et  la  11*, 
peignent  les  couleurs  et  les  difformités;  la  10*  exprime 
le  désir  de  faire  une  action,  etc.  —  Dans  la  syntaxe,  l'ac- 
cord du  substantif  avec  l'adjectif,  du  relatif  avec  l'anté- 
cédent, et  du  sujet  avec  le  verbe,  est  le  même  que  dans 
les  autres  langues,  sauf  quelques  exceptions.  —  La  con- 
struction est  généralement  directe. 

L'arabe  est  une  langue  très-riche  :  sll  rejMusse  les 
compositions  de  mots,  s'il  doit  recourir  à  des  circonlocu- 
tions pour  exprimer  certaines  idées  complexes,  il  possède 
un  vocabulaire  fort  étendu  et  une  rare  souplesse  de 
formes.  Les  Arabes  se  vantent  d'avoir  80  termes  diffé- 
rents pour  exprimer  le  miel, 200  pour  le  serpent,  500  pour 
le  lion,  1,000  pour  le  chameau,  autant  pour  l'épée,  et 
jusqu'à  4,000  pour  rendre  l'idée  de  malheur.  C'est  qu'une 
foule  de  nuances  d'idées,  qui  nous  échappent  souvent 
par  leur  subtilité,  sont  traduites  par  des  termes  spéciaux, 
et  que,  dans  le  srand  nombre  d'expressions  employées 
pour  une  même  idée,  il  y  a  une  foule  de  figures  et  de 
tropes.  Un  grammairien  arabe  dit  qu'il  faudrait  6  cha- 
meaux pour  transporter  le  recueil  des  racines  de  la  lan- 
gue; un  Arabe  prétendit  avoir  compté  12,305,052  mots, 
en  prenant  sans  doute  pour  des  mots  différents  les  mo- 
difications que  subit  une  même  racine  selon  les  cas,  les 
nombres,  les  personnes,  les  temps,  les  modes,  etc.  Il  est 
certain  que  les  racines  arabes  sont  au  nombre  de  0,000 
environ,  et  que  le  vocabulaire  comprend  60,000  mots. 

On  a  l'habitude  en  Europe  de  diviser  l'arabe  en  littéral 
et  vulgaire  :  il  n'y  a  qu'une  langue  arabe;  mais  il  faut 
la  considérer  sous  les  deux  points  de  vue  du  style  et  de 
la  parole.  L'arabe  écrit  est  identique  dans  tous  les  pays 
musulmans.  Les  altérations  qu'on  lui  fait  subir  dans  les 
rapports  purement  oraux  vanent  seules  d'une  localité  à 
l'autre,  comme  cela  a  lieu  pour  tons  les  idiomes  ;  ai  elles 
sont  introduites  dans  les  écrits,  c'est  par  des  infractions 


à  la  règle.  H  y  a  deux  différences  saillantes  entre  Varab» 
écrit  et  Varabe  parlé,  véritable  et  seule  distinctioa  h 
faire,  et  qui  d'ailleurs  existe  dans  toutes  les  langues  ?i- 
vantes.  Ia  première,  c'est  que  les  Arabes,  n'écrivant  pas 
comme  ils  parlent,  exagèrent  plus  que  nous  le  choix  des 
termes,  et  se  servent  de  mots  qui  n'ont  pas  cours  dans  i& 
conversation.  La  seconde  consiste  en  ce  que  presque  tous 
les  mots  de  l'arabe  écrit  sont  terminés  par  des  voyelles 
brèves  ou  motions  qui  servent  à  marquer  les  inflexions 
grammaticales,  telles  que  les  cas  dans  les  noms,  les  per« 
sonnes,  le  nombre,  le  genre,  les  temps  et  les  modes  dans 
les  verbes.  Dans  l'arabe  parlé  ces  motions  n'existent  pas, 
les  mots  ne  sont  terminés  par  aucune  voyelle.  Cette  sup- 
pression a  beaucoup  simplifié  le  mécanisme  çramnuui- 
cal  :  aussi  les  règles  de  la  grammaire  se  réduisent  dans 
le  langage  à  un  petit  nombre. 

Verstj^ation.  —  On  attribue  l'invention  du  système 
métrique  des  Arabes  au  grammairien  Khalil,  mort  vers 
la  fin  du  n*  siècle  de  l'hégire;  mais  Khalil  est  seulement 
le  premier  qui  ait  mis  sous  une  forme  systématique  des 
règles  consacrées  par  un  usage  déjà  fort  ancien.  La  ver- 
sification arabe  consiste  en  une  certaine  disposition  al- 
ternative de  syllabes  longues  et  de  syllabes  brèves  « 
comme  chex  les  Grecs  et  les  Romains,  disposition  à 
laquelle  il  faut  ajouter  la  rime.  Les  Arabes,  appelant  no 
vers  béHt,  ce  qui  signifie  proprement  une  tente,  ont  donné 
aux  éléments  des  pieds  des  dénominations  empruntées 
aux  parties  et  aux  pièces  qui  constituent  la  demeure  des 
Bédouins.  Ainsi,  une  longue  "  est  appelée  corde  légèrt; 
^  ^,  corde  lourde;  ^  ",  piêu  conjomt;  ~  ^,  pieu  dis- 
joint; ^  «  -,  petite  cloison  ;  ^^^—^  grande  cloison.  Les 
pieds  sont  primitifs  ou  secondaires.  Les  primitifs  n'ont 
pas  moins  de  trois  syllabes  et  pas  plus  de  cinq;  ils  sont  au 
nombre  de  8,  qu'on  peut  considœer  comme  les  éléments 
générateurs  de  tous  les  vers  arabes.  Hs  peuvent  être  mo- 
difiés ou  altérés  de  diverses  manières,  soit  par  suppression 
de  quelque  lettre,  soit  par  contraction  ou  retranchement 
de  quelque  voyelle ,  soit  enfin  par  addition  ou  crément 
Les  8  pieds  primitifs  ont  formé,  par  la  variété  de  leur 
répartition  et  de  leur  disposition  respective,  16  mètres 
primitifs,  qui  reçoivent  aussi  des  idtérations  ou  modifi- 
cations, relatives  au  nombre  des  pieds  dont  ils  se  com- 
posent. Sous  chacun  de  ces  mètres  primitifs  sont  compris 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  mètres  secondaires, 
qui  ne  sont  considérés  que  comme  des  altérations  du 
mètre  primitif  à  la  catégorie  duquel  ils  appartiennent 

Les  vers  arabes  sont  toujours  monorimes;  la  même 
lettre  termine  tous  les  vers  d'un  poème.  Seulement,  àssu 
les  chansons  do  genre  Moachahàt,  le  refrain  des  couplets 
est  d'une  autre  rime. 

Parmi  les  auteurs  de  Grammaires  de  la  langue  arabe, 
nous  citerons  :  Erpeoius,  Grcimmatica  arabica,  I^yde, 
1767,  in-4»,  ouvrage  en  partie  traduit  par  A.-E.  Hébert, 
sous  le  titre  de  Rudiments  de  la  langue  arabe,  Paris, 
1844,  in-8o;  Svlvestre  de  Sacy,  Gramm<ùre  arabe,  Paris, 
1810,  in-8o;  ibid..  Anthologie  grammaticale  arabe,  Paris, 
1829;  Savary,  Grammaire  de  la  langue  arabe  vulgairt 
et  littérale,  Paris,  1813,  in-4*;  Caussin  de  Percerai, 
Grammaire  d^arabe  vulgaire,  Paris,  1824,  ii3-8*;  Ewald, 
Grammatica  critica  linguœ  arabtcœ,  Leipog,  1831-33, 
2  vol.  in-8*;  Delaporte,  Principes  de  l'idiome  arabe  en 
usage  à  Alger,  Alger,  1836;  Bresnier,  Cours  pratique  st 
théorique  de  iangue  arabe,  Alger,  1855,  gr.  in-8«.  —H 
existe  aussi  quelques  Dictionnaires  estimés  :  Golios, 
Lexicon  arabico4atinum,  Leyde,  1653,  in-fol.  ;  Meninski, 
Thésaurus  linguarum  ortentalium  (arabe,  turc  et  per- 
san]. Vienne,  1080,  5  vol.  in-fol.  ;  Bochtor,  Dictionnairt 
français-arabe,  Paris,  1828,  2  vol.  in-4«;  J.-J.  Marcel, 
Vocabulaire  françats-arabe,  Paris.  1830;  Freytag,  Lexi- 
con arabico-latinum.  Halle,  1830-1837,  4  vol.  in4«; 
Handjeri,  Dictionnaire  français,  arabe,  persan  et  turc, 
Moscou,  1840-1842^  3  vol.  in-4«;  Kasimirski,  Diction- 
naire arabe-français,  1845  et  suiv.,  2  vol.  gr.  in-8o.  On 
peut  aussi  consulter  le  Traité  de  la  Prosodie  et  de  VArt 
métrique  des  Arabes,  par  S.  de  Sacy,  et  les  Mémoires  de 
M.  Gaûrcin  de  Tassy  sur  la  Rhétorique  et  la  Poétique  des 
nations  musulmanes  {Journal  asiatique,  années  1844  et 
suivantes).  G.  D. 

ARABB  r Littérature).  Les  Arabes  appellent  l'époque  an- 
térieure à  Mahomet  le  temps  de  Vignorance;  et,  en  efiét, 
on  ne  trouve  aucun  monument  écrit  remontant  au  del^ 
du  VI*  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ce  n'est  guère  qu'un 
peu  avant  ri4>parition  de  Mahomet  que  l'on  trouve  que  1- 

3ues  poètes,  sorte  d'avantH:oureurs  du  prophète,  ren- 
ant  cette  enfance  de  la  littérature,  le  peuple  eut  des 
tournois  poétiques  i  tous  les  ans,  les  poètes,  réunb  à  la 
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Un  d*Okàih,  rdrïtident  lears  cBorres;  celleB  qoi  avaient 
oblena  lea  aafirages  de  rassemblée  étaient  suspendues 
•a  temple  de  la  Mecque.  Un  tel  honneur  avait  quelque 
chMede  sacré;  car  les  poésies,  recevant  asile  dans  la 
maisoû  sainte,  la  Càba,  devenaient  pour  ainsi  dire  les 
(ri>jet8  d*un  coite  religieux.  Il  reste  sept  de  ces  anciens 
jioéffles,  appelés  Mocilakât  (  F.  ce  mot).  Parmi  ceux  qui 
les  ont  composés,  on  distingue  Imr-oul-Kays,  supérieur 
à  tous  dana  la  description  des  coursiers  et  des  attraits  de 
fa  femme;  Tharafa,  par  la  beauté  de  ses  comparaisons; 
et  Antara  on  Antar,  remarquable  par  sa  fougue.  Les 
quatre  autres,  Zohalr,  Lébid,  Amrou-ben-Kolthoum, 
flarith-ben-Hilliza,  ont  été  surpassés,  dans  Topinion  des 
Arsbes,  par  Nabigha,  dont  les  vers  pleins  et  sonores, 
coulant  de  source,  savent  le  mieux  inspirer  Témotion  et 
la  crainte;  Càb,  fils  de  Zohalr,  remarquable  par  la  faci- 
tité  et  la  clarté  du  style  ;  Alkama,  par  la  noblesse  et  la 
grandeor  de  aa  poésie  ;  El-Acha,  par  la  variété  àx»  sujets 
(il  a  touché  à  tous  les  genres).  A  cette  époque,  on  voit 
on  petit  g^upe  de  poëtes-'courwrs,  aussi  renommés  pour 
leur  poâe  mâle  et  farouche  que  pour  leur  agilité  à  la 
course.  De  ce  nombre  sont  Ghanfara  et  Tabata-Charran. 
La  poésie  antérieure  à  Mahomet  a  de  grandes  qualités  de 
stfle;  elle  est  simple,  nerveuse,  et  quelquefois  sublime; 
mais  nnspiration  ne  sort  pas  du  cadre  du  désert,  de  la 
vie  patriarcale  et  guerrière  :  le  cheval,  le  chameau,  la 
laoce,  le  sabre,  sont  les  objets  des  descriptions  des 
poètes;  IHiospitalité,  la  valeur,  le  dévouement,  la  ven- 
geance, Tamour,  la  gloire,  sont  les  sentiments  qu*ils 
savent  rendre.  Beaucoup  d*autres  poëmes  de  cette  épo- 
que, mais  d'une  moindre  étendue,  ont  été  recueillis  dans 
KS  quatre  ouvrages  suivants  :  El^Mofaddaliàt ,  El^Ba- 
maça,  le  Diwân  dês  Hodheilites  et  le  KUàb  el-aghâni 
(F.  Gss  mots).  Dana  presque  toutes  ces  pièces  de  vers, 
les  querelles  des  tribus,  la  valeur  dans  des  expéditions 
de  brigandage,  l'amour-propre  et  les  jalousies  de  races 
forment  les  sujets  principaux. 

LorMpie  Mahomet  arrive,  la  poésie  semble  s'éteindre. 
H  est  vrai  que,  dans  les  combats  livrés  par  le  prophète 
SOI  tribus  pour  les  enrôler  sous  son  étendard  reli^eux, 
one  foule  de  poètes  et  de  rapsodes  périrent,  et  la  tra- 
dhkm  poétique  a'altéra  :  les  poésies  étant  confiées  à  la 
mémoire,  nn  grand  nombre  disparurent  avec  ceux  qui 
les  avaient  conservées.  Bien  plus,  Mahomet  était  l'en- 
seoii  des  poètes  ;  et,  pour  justifier  cette  antipathie  au- 
près d'an  peuple  tout  impr^né  de  poésie  et  qui  pouvait 
regsder  comme  une  infériorité  de  n'être  pas  poète,  il 
plaçait  dans  la  bouche  de  Dieu  ce  verset  du  Kor&n  : 
•  lims  n'avons  pas  appris  à  notre  prophète  Part  de  fUre 
tes  vers;  U  ne  lui  est  pês  nécessaire.  »  Cependant  il  savait 
^précier  la  belle  poésie,  et  lorsque  Càb,  fils  de  Zohalr, 
ooaveOement  converti  à  l'islamisme,  lui  récita  le  poème 
oà  Ton  remarque  ce  vers  :  «  Le  prophète  est  un  flam- 
beau qui  éclaire  le  monde;  c'est  un  glaive  que  Dieu  a 
tiré  pour  frapper  l'impiété;  n  il  détacha  son  manteau  et 
le  lu  donna;  depuis  lors  cette  pièce  de  vers  prit  le  nom 
de  Poème  au  mcuUeau,  Sans  aimer  les  poètes,  Mahomet 
sot  mettre  à  profit  leurs  travaux,  et  son  œuvre,  le  Coran, 
calqné,  quant  an  s^le,  sur  celui  des  poètes  païens,  fut 
one  véritable  synth&e  de  la  langue,  qui  n'avait  eu  jus- 
qnlalors  aucun  monument  en  prose.  Mais  à  cette  époque 
sereconstitation  nationale, religieuse,  linguistique  même, 
le  génie  poétique  s'assoupit.  Les  califes  Abou-bekr, 
Omar  et  Othm&n  furent  des  hommes  politiques,  des  fon- 
dateurs, et  U  poésie  se  tut.  Ali  commença  le  révdl  poé- 
tique de  la  nation  :  il  nous  a  laissé  quelques  fragments 
d^ône  touche  forte  et  d'une  pensée  élevée;  ses  vers  ont 
ëA  pnUiâs  et  tnuiuits  par  Gcôn-Kuypers,  et  ses  Sentences 
par  Gomélins  van  Waenen.  Sous  la  dynastie  des  Omeyya- 
des,  la  poésie  conserve  encore  son  cachet  primitif.  Les 
hoomnes  du  désert  oubliaient  avec  peine  leur  indépen- 
dance, et  8CT[d>laient  fuir  le  contact  des  mœurs  nouvelles 
ûitrodoites  par  l'islamisme.  On  vit  paraître  alors  plu- 
tieon  poètes  d'un  véritable  talent  :  Djarir,  Farazdak, 
El-aUitaL,  Hodba.  La  question  du  mente  respectif  des 
Iras  premiers  poètes  occupa  vivement  les  esprits  sous  le 
régne  d'Abd-el-Mélik,  et  ce  qui  montre  combien  le  goût 
pour  la  poésie  était  conunun  chez  les  Arabes,  c'est  que 
cette  question  était  discutée  non-seulement  parmi  des 
gens  de  letoes,  dans  le  calme  du  séjour  des  villes,  mais 
eooore  parmi  des  soldats  an  milieu  des  fatigues  et  des 
àaogen  de  la  gœrre.  Les  poètes  jouissaient  d'une  grande 
faveur  auprès  des  califes  Yézid,Abd-el-MéUk,  Héch&m; 
lis  étaient  admis  dans  leur  société  intime  et  prenaient 
part  à  leurs  libéralités»  Yézid  fut  le  premier  qui  pen- 
lionjia  les  poètes;  ses  successeurs  trouvèrent  cet  usage 


établi  et  le  conservèrent.  Dans  les  idées  de  la  nation,  la 
honte  ne  consistait  pas  pour  les  poètes  à  vivre  des  libé- 
ralités des  grands,  mais  pour  les  grands  c'en  était  une 
de  ne  pas  payer  la  louange. 

Sous  la  dynastie  des  Abbassides,  la  poésie  se  trans- 
forme. La  société  arabe  bouleversée  perd  son  cachet  ori- 
ginal, les  traditions  littéraires  du  paganisme  semblent 
s'arrêter.  La  cour  de  Bagdad,  devenue  le  centre  de  la 
civilisation  arabe,  fait  sentir  son  influence  sur  la  langue 
poétique,  qui  s'agrandit,  s'adoudt,  se  perfectionne;  mais 
alors  elle  commence  à  prendre  un  air  affecté,  et  les  vers 
maniérés  apparaissent.  Les  principaux  poètes  de  cette 
époque  furent  Abd-allah,  fils  d'£I-M6tazz,  Abou-tem&m, 
El-Bohtori,  El-Motenabbi,  Omar Ibn-Faredh,  Abou-No- 
wàs.  — Lorsque  le  califat  de  Bagdad  perdit  son  prestige, 
les  gouverneurs  de  provinces  se  rendirent  indépendants. 
Au  xm*  siècle  les  Mongols  envahissent  les  États  arabes; 
Houlagou-Khàn  met  fin  à  la  dynastie  des  Abbassides  en 
1258.  Les  chants  cessent;  les  poètes  sont  dispersés.  Seu- 
lement, en  Egypte,  sous  le  rè^ne  de  Saladin  en  1174,  il 
y  eut  un  mouvement  de  renaissance,  et  l'on  compte  en- 
core à  cette  époque  un  grand  nombre  de  poètes,  sur  les- 
quels on  peut  consulter  la  Kharida  (V.  ce  mot).  Puis, 
lorsque  les  Turcs  bouleversent  les  États  arabes  et  s'em- 
parent de  l'Egypte  en  1517,  la  poésie  n'est  plus  alors 
représentée  que  par  des  poètes  du  dernier  ordre.  Les 
temps  modernes  arrivent;  c'est  l'époque  de  l'atonie  t 
alors  les  chanta  joyeux  et  les  plaintes  des  Arabes  d'Es- 
pagne se  font  entendre  pour  la  dernière  fois.  Dans  cette 
contrée,  ai  chère  aux  conquérants,  il  v  avait  eu,  dès  le 
vin*  siècle,  un  mouvement  littéraire  très-important  :  des 
poètes  de  valeur,  tels  quIbn-Zeidoun,  Ibn-H&ni,  avaient 
fait  briller  sous  un  autre  ciel  l'ancien  édat  de  la  poésie 
arabe. 

De  nos  jours,  nous  voyons  bien  encore  en  Orient  quel- 
ques poètes  et  littérateurs,  Abd-el-Kàder,  Mohammed 
Ay&d,  le  cheik  F&rés,  Chehàb-Eddin,  Mohammed  Omar 
Ëttounsi;  un  certain  élan  se  produit  en  Syrie  et  en 
Egypte;  mab  la  poésie,  telle  qu'elle  brilla  jadis,  n'est 
plus;  elle  s'est  éteinte  avec  la  nationalité  arabe  et  devant 
la  pression  de  l'Europe.  L'antique  caçida  (  7.  ce  mot\ 
est  devenue,  sous  la  plume  moderne,  un  tribut  banal 

f>réaenté  par  la  bassesse  intéressée  à  la  vanité  orgueil- 
euse. 

Deux  genres  se  mêlent  constamment  dans  la  poésie 
arabe  :  le  genre  lyrique  et  le  genre  descriptif;  le  pre- 
mier est  rarement  employé  seul.  Quant  au  genre  épique, 
les  Arabes  ne  pouvaient  guère  l'adopter  :  ils  vivaient  en 
tribus,  en  familles;  et  lorsque  Mahomet  fit  de  ces  tribus 
une  nation,  ridée  religieuse  prévalut,  le  joug  du  dogme 
comprima  l'élan  poétique.  La  poésie  ne  pouvait  pas  non 
plus  être  dramatique  :  le  prophète  ayant  défendu  de  re- 
présenter l'image  de  l'homme,  soit  avec  le  pinceau,  soit 
avec  le  ciseau,  et  la  vie  domestique  étant  cloîtrée,  l'étude 
de  l'homme  n'était  pas  possible;  et  puis  la  femme,  mise 
en  dehors  de  la  vie  sociale,  n'inspirait  aucune  de  ces 
passions  qui  font  les  hérolsmes,  les  dévouements,  les  ca* 
tastrophes.  Les  genres  principaux  de  la  poésie  arabe  se 
réduisent  à  quatre  :  El-fakhr,  louange  de  sa  tribu  et  de 
soi-même;  El^medik,  louange  des  autres;  El-Hidja,  la 
satire;  En-^naçib,  le  genre  erotique.  Dans  la  poésie  des 
Arabes  on  remarque  l'abus  de  la  langue  au  détriment  de 
l'idée.  Privé  de  la  ressource  des  fictions,  le  poète  est 
forcé  d'outrer  les  figures,  de  prodiguer  les  traits  subtils 
et  raffinés.  Toutefois,  en  mettant  à  part  ce  luxe  d'expres- 
sions exagérées,  de  mots  recherchés,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  le  poète  arabe  peint  avec  bonhf  ur  les  glorieux 
exploits,  la  grandeur  d'&me,  la  générosité.  Dans  l'élue 
il  se  montre  vrai  et  touchant,  grave  et  pathétique  quand 
il  traite  des  st^ets  de  morale  et  de  religion,  et  on  le  voit 
presque  rivaliser  avec  la  Bible  pour  l'expression  et  le 
sentiment 

L'imagination  arabe,  dégagée  de  l'afféterie,  du  pédan- 
tisme,  s'est  montrée  vive  et  originale  dans  ces  contes 
merveilleux  connus  sous  le  nom  de  MUle  et  une  Nuits 
(K.  ce  mot). Les  hommes  presque  seuls  y  jouent  un  rôle; 
mais,  dans  les  Fables  de  Lolunàn  et  dans  CalUa  et  Drnna 
(V.  ce  mot)^  les  règnes  animal  et  végétal  sont  mis  en 
scène.  Ces  ouvrages  sont  écrits  en  prose;  les  MUle  et 
une  Nuits  contiennent  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
de  vers.  Un  genre  dans  lequel  les  Arabes  ont  excellé  est 
la  prose  rimée.  Les  romans  d'Antar,  A'Abou-zeyd,  de 
Dethemeh,  de  Dou  Ycuan,  d'f^s-samr  (V.  ces  mots)^ 
sont  en  prose  poétise  ou  rimée  et  en  vers.  Cette  ma- 
nière d'écrire  fut  usitée  dès  les  premiers  siècles  de  l'bé- 
gire.  La  prose  rimée  fut  portée  peu  à  peu  à  un  haut  de^gré 
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de  perfection.  On  v  introduisit  un  paraUHtBme  (F.  cê 
mot)  assez  semblable  à  celui  des  poésies  hébraïques; 
mais  les  Arabes  allèrent  sous  ce  rapport  i)eancoup  plus 
loin  que  les  Hébreux;  ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
mettre,  dans  les  memlnres  parallèles  de  leur  prose  poé- 
tique, des  mots  synonymes;  ils  y  firent  ai>onder  les 
rimes,  rallitération,  Tassonance;  ce  qui  donne  à  cette 
prose  une  symétrie  parfaite.  Malheureusement  on  voit 
souvent  dans  ces  compositions  le  fond  sacrifié  à  la  forme. 
Al-Hariri  (1121)  a  employé  ces  formes  stoc  bonheur,  et 
il  a  su  les  ennoblir  par  sa  vive  imagination  et  par  son 
esprit  original  :  ses  MakanUU  (V.  ce  mot)  sont  regardées 
comme  un  chef-d'œuvre  d'éloquence.  Il  avait  pns  pour 
modèle  Ahmed  Hamadani  (1007);  mais  il  Ta  surpassé. 
Hariri  arrive  presque  au  dedin  de  la  civilisation  arabe 
en  Ohrient.  Il  a  donné  naissance  à  une  sorte  d'école  lit- 
téraire :  une  foule  d'auteurs  plus  ou  moins  obscurs  ont 
suivi  son  genre.  Parmi  les  ouvrages  remarquables  de  la 
littérature  des  Arabes  d'Espagne,  on  doit  dter  le  Kalàydr 
^Ikîân  {V.  C9  mot). 

Les  historiens  et  les  géographes  arabes  ne  sont  guère 
que  des  compilateurs,  se  bornant  à  enregistrer  des  faits, 
parmi  lesquels  ils  placent  quelquefois  les  contes  les  plus 

Suérils.  Cependant  Tabari,  Uaaoudi,  Djousi,  Nowairi, 
Eakrizl,  Ibn-Khaldoun,  Soyouti,  Al-Mskkari,  Ibn-el-«thir 
nous  ont  laissé  des  œuvres  sérieuses.  Le  bibliographe 
Hadji-Khalfa  énumère  1300  ouvrages  d'histoire,  dont 
une  certaine  partie  appartient  à  la  littérature  persane; 
mais  il  n'en  a  été  publié  en  Europe  qu'un  petit  nombre. 
Erpenius  a  donné  VRistovrê  des  Sarrasins  par  Georçe 
al-Makin  (1273);  Kosegarten,  les  Annales  de  Taban; 
Springer,  VEncyclopidie  historique  de  Uasoudi;  Fr^ytaç, 
la  Chronique  â^Alep  de  Kemal-Eddin.  Schultens  a  pubhé 
en  an^  et  en  latin  la  Vie  de  Saladin,  écrite  par  son 
ministre  Boha-Eddin  Ibn-Gheddàd  (1234);  Pococke,  VHis- 
toùre  des  dynasties  de  Grégoire  Aboul-FaradJ  (1280),  qui 
n'est  qu'un  abrégé  de  la  Chronique  syriaque  (12S9)  du 
même  auteur,  publiée  par  Bruns  et  Kirch.  Reiske  a  doté 
l'Europe  de  VAbrégé  d^histoùre  universMe  du  célèbre 
Abouliéda,  auquel  il  a  donné  le  titre  d^Annaies  musul- 
manes {Annales  moslemicm).  Aboulféda  dit  lui-même 
dans  sa  préface  que  ses  Annales  ne  sont  qu'un  abrégé  du 
grand  ouvrage  d'Ibn-al-athir  (1232),  qui  se  compose  de 
23  volumes,  et  dont  le  texte  et  la  traduction  en  latin  ont 
été  donnés  par  11.  Tomberg,  orientaliste  suédois.  La  Vie  de 
l^mow  ou  Tamerlan  par  Ibn-Arabchah  (1450),  écrite  en 
prose  poétique  et  rimée,  a  été  publiée  par  Manger,  1767  ; 
dé|à  en  1658  elle  avait  été  traduite  en  français  par  Vattier. 
Le  texte  des  FroUgomènes  d'Ibn-Khaldoun  (1332)  a  été 
donné  par  M.  Quatremère  dans  les  Notices  et  extraits  de 
VAcad.  des  inscriptions,  M.  Caussin  de  Perceval  a  traduit 
en  français  VBistoire  de  la  Sicile  sous  le  gouvernement 
des  Arabes,  par  Nowairi.  Les  fcagments  des  divers  au- 
teurs arabes  concernant  les  Croisades  ont  été  publiés  et 
traduits  par  M.  Reinaud.  Quant  aux  dvnasties  de  l'Afrique 
du  Nord,  nous  devons  à  M.  de  Slane  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  VHistovre  des  Berbers  d*Ibn-KhaIdoun,  1842;  à 
H.  Noél  Desvergers,  celle  des  Aghlabites;  à  M.  Dozy,  le 
texte  de  celle  des  Almohades.  Ce  dernier  orientaliste  s'est 
beaucoup  occupé  de  l'histoire  des  Arabes  en  Espagne;  il 
a  publie  VHistoria  Abbadidarum  (histoire  des  rois  de 
Séville),  le  BayAn  el-Moghrib  (texte),  des  Recherches 
sur  l'histoire  politique  et  lUtér€Ûre  de  V Espagne  au 
moyen  âge,  et,  avec  la  collaboration  de  MM.  Dugat,  Krehl 
et  Wright,  il  a  donné  le  texte  arabe  d'Al-Makkari,  qui 
comprend  une  histoire  générale  de  cette  époque.  Les 
orientalistes  se  sont,  pour  ainsi  dire,  partagé  ce  travcdl 
préparatoire  de  résurrection  historique  :  les  uns,  comme 
Pococke,  Schultens,  Eichhorn,  Reiske,  S.  de  Sacy,  Flds- 
cher,  Fresnel,  Jomard,  etc.,  ont  cherché  à  éclaircir 
les  époques  qui  ont  précédé  l'islamisme;  M.  Caussin 
de  Perceval  a  enfin  élevé  un  beau  monument  à  cette 
période  si  intéressante  de  l'histoire  des  Arabes;  d'au- 
tres, Prideaux,  Maracci,  Sales,  Gagnier,  etc.,  se  sont 
bornés  à  apprécier  Mahomet  et  le  Coran.  Mais  un  bien 
plus  grand  nombre  de  savants  ont  consacré  leura  veilles 
a  des  études  spéciales  sur  une  époque  ou  une  dynastie, 
ainsi  que  l'ont  fait  M.  Quatremère  dans  son  Histoire  des 
Sultans  Mamelouks,  traduite  de  Makrisi,  M.  Reinaud 
dans  son  Histoire  des  invasions  des  Sarrasins  en  France, 
M.  Amari  dans  son  Histoire  des  Musulmans  de  Sicile, 
H.  G.  Weil  dans  son  Histoire  du  kalifat  â^Orient,  M.  De- 
firéraery  et  M.  Cherbonneau  dans  leure  monographies  sur 
quelques  dynasties  peu  connues.  Quelques  essais  d'his- 
toire ^nérale  ont  été  tentés;  mais  ils  sont  demeurés  in- 
complets :  Okiey  s'est  arrêté  à  705;  Marigny  et  M.  Noël 


DesveraerB,  àl258;  MIUs  et  M.  A.  Sédillot  ont  publié  un 
résumé  complet  et  intéressant,  surtout  le  dernier.  Qoaod 
on  pense  que  les  bibliothèques  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique  renferment  des  milliers  de  volumes  dont  les 
titres  mêmes  nous  sont  inconnus ,  il  s'écoulera  ioévi> 
tablement  encore  bien  des  années  avant  qu'une  histoire 
complète  des  Arabes  unisse  être  publiée. 

Les  géographes  arabes  ont  suivi,  en  général,' la  mé- 
thode de  Ptolémée.  L'équateur,  disent-ils,  divise  la  terre 
en  deux  hémisphères;  tout  l'hémisphère  méridional  est 
couvert  d'eau,  ainsi  que  la  moitié  du  septentrional.  Lb 
reste,  qui  est  découvert,  est  appelé  par  eux  roba  meskoun 
(le  quart  habité);  ce  ouart  se  divise  en  sept  parties, 

S'ils  appellent  diâlim  (climats)  ;  chaque  climat  est  reii- 
mé  entre  deux  lignes  qui  s'étendent  de  l'orient  à  l'oc- 
cident. La  longueur  et  la  largeur  des  climats  va  toujours 
diminuant.  Le  ]»«mier,  qui  commence  un  peu  au-des- 
sous de  l'équateur,  est  le  plus  vaste.  La  plupart  des  géo- 
graphes se  contentent  de  cette  division,  et,  dans  chaque 
climat,  ils  énumèrent  pêle-mêle,  et  quelquefois  par 
ordre  alphabétique,  les  pays,  les  villes  et  les  lies  qu'il 
renferme,  sans  les  partager  en  royaumes  ou  en  provinces. 
Dans  la  fixation  des  limites,  ils  traliissent  souvent  la  plus 
grande  ignorance  relativement  à  la  position  des  diflérents 
pays.  Malgré  ces  défauts,  ils  nous  fournissent  des  détails 
précieux  sur  l'intérieur  de  l'Afrique.  L'ouvrage  qui  parait 
être  le  plus  complet  n'est  encore  connu  que  par  quel- 
ques extraits;  c'est  le  Dictionnaire  géographique  de 
Yêkout  al-Hamavi  (1229);  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  en  possède  un  exemplaire  complet  manuscrit, 
donné  par  M.  Gh.  Schefer,  professeur  à  l'École  des  lan- 
gues orientales  vivantes.  Aboulféda  (1273),  pour  sa  Géo- 
graphie, a  beaucoup  emprunté  à  Yakout,  à  Ibn-Haukai 
(920)  et  à  Edrisi  (1150).  bll  est  vrai  que  son  ouvrage  ne 
soit  qu'une  maigre  compilation,  pourtant  cet  écrivain  a 
fait  progresser  la  géographie,  en  introduisant  un  ordre 
plus  systématique,  et  en  fixant  le  premier  les  longitudes 
et  les  latitudes  des  lieux  dont  il  parle.  MM.  Reinaud  et 
de  Slane  ont  publié  le  texte  de  cette  Géographie;  la  tra- 
duction, précédée  d'une  introduction  de  M.  Reinaud, 
n'est  pas  encore  terminée.  M.  Jaubert  a  donné,  en  1836, 
la  traduction  de  la  Géographie  d'Edrisi.  Parmi  les  rela- 
tions d'auteure  orientaux,  on  doit  citer  celle  de  l'Éarpte, 
du  médecin  Abd-el-latif  (1331),  traduite  par  S.  de^^ 
1810,  et  enrichie  de  savantes  annotations;  celle  de  Rus- 
sie, d'Ibn-Foklan,  publiée  par  Frashn,  S^-Pétersbourg, 
1823;  V Irak  persan,  dlbn-Haukal,  édité  par  Uylenbroch, 
Leyde,  1822.  MM.  Defrémery  et  Sanguinetti  ont  publié  le 
texte  et  fait  la  traduction  des  Voyages  dlbn-Batontah, 
et  M.  W.  Wright  a  donné  le  texte  du  Voyage  dlbn- 
DJobalr.  Nous  passons  sous  silence  un  asses  grand  nom- 
bre d'autres  géographes  et  voyageun  et  d'autres  travaux 
d'orientalistes,  mis  à  contribution  dans  les  ouvrages  du 
géographe  Ritter. 

Parmi  les  ouvrages  importants  de  jurisprudence  [Ilm 
et-fikh),  il  faut  citer  VHedAya  ou  Guide,  qui  a  été  tra- 
duit en  anglais  par  Hamilton,  1791  ;  le  Précis  de  juris- 
prudence de  Sidi  Khalil,  selon  le  rite  malékite,  dont  la 
traduction  est  due  à  M.  le  D'  Perron,  et  dont  le  texte  a 
été  publié  par  la  Société  aaiatique  de  Paris.  Ce  précis  est 
suivi  encore  en  partie  par  les  indigènes  de  l'Algérie; 
mais  il  est  tombé  un  peu  en  désuétude.  L'ouvrage  de 
Jurisprudence  le  plus  estimé  aujourd'hui  dans  le  nord 
de  l'Afrique  est  celui  du  cheik  Omar,  natif  de  Fax,  écri- 
vain du  xvu*  siècle;  cet  ouvrage  est  à  peu  près  inconnu 
en  Europe.  Les  Arabes  ont  poussé  tres-lom  la  science 
du  Droit:  il  est  à  regretter  que  leura  ouvrages  sur  cette 
matière  ne  soient  pas  mis  assez  à  la  portée  de  nos  pro- 
fesseura,  qui  y  puiseraient  des  notions  précieuses  pour  U 
législation  comparée. 

Le  nombre  des  grammairiens,  des  lexicographes,  des 
commentateun  du  Coran,  est  prodigieux.  Le  plus  ancien 
grammairien  est  Aboul-Aswad-el-Douli ,  qui  écrivit  à  la 
fin  du  i*'  siècle  de  l'hégire.  Golius  a  composé  son  Dic- 
tionnaire d'après  celui  d'Ahmed-ben-Farex,  surnommé 
El-Bazy,  lexicographe  du  x*  siècle.  Al-DJauhari,  mort  en 
1009,  composa  un  Dictionnaire  de  la  langue  arabe  sous 
le  titre  d'Al-Schah  (la  Pureté);  on  en  possède  un  autre 
de  Firouzabady  (mort  en  1414)  sous  celui  d^Al^Kamous 
(l'Océan),  publié  à  Calcutta  en  1817. 

Les  Arabes  traduisirent  de  bonne  heure  les  ouvrages 
célèbres  des  Grecs  sur  les  mathématiques.  Les  œuvres 
d'Euclide,  d'Archknède,  d'Apollonius,  de  Ptolémée,  ser- 
virent de  base  à  leura  études.  Euclide  fut  traduit  plu- 
sieun  fois,  et  expliqué  dans  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires :  la  plus  célèbre  dea  vereiona  d'Euclide  est 
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eelle  de  Raçir  Ed-din  de  Koiis,  imprimée  à  Rome  à  la 
8n  du  XVI*  siècle.  Mais  les  Arabes  ne  se  contentèrent 
point  de  traduire  et  de  commenter  les  auteurs  grecs,  et 
de  puisera  la  science  indienne;  ils  y  ajoutèrent  beau- 
coup d'éclaircissements  tirés  de  leurt  proprea  recher- 
ches; ils  simplifièrent  les  méthodes,  et  pn&parèrent  la 
Toie  lox  découvertes  importantes  de  nos  mathématiciens 
modernes.  Si  l'on  réfléchit  où  en  serait  l'arithmétique 
auks  l'usage  des  chiillres  et  sans  le  système  décimal  que 
les  Anbes  avaient  reçu  de  l'Inde,  et  dont  ils  ont  doté 
i*Ocddeot;  combien  les  opérations  trigonométrioues  ont 
été  simplifiées  par  l'Introduction  des  sinus  au  lien  des 
cùrdes;  comMen  enHn  la  géométrie  a  gagné  par  l'appli- 
catioo  de  l'algèbre,  on  conyiendra  que  nous  devons  la 
plus  gnnde  reconnaissance  aux  Arabes,  et  que  sans  leur 
seeonn  on  n'aurait  pas  tu  surgir  aux  xvi*  et  xvn*  siècles 
tous  ces  génies  supérieurs  dont  les  découvertes  ont 
changé  la  face  de  la  science.  On  cite  itarmi  les  mathéma- 
ticiens arabes  :  Thabet  ben  Korra  (900);  Mohammed  ben 
MoQça,  le  premier  oui  ait  écrit  sur  l'algèbre;  Omar  al- 
Khayjimi,  du  xi*  siècle,  auteur  d'un  traité  sur  Talgèbro, 
tradoii  en  français  par  Woepcke  (1851),  et  qui  prouve 
que  les  Anbes  s'étaient  occupés  des  équations  du  troi- 
sième degré;  Al-Karihi,  du  xi*  siècle,  auteur  d'un  ou- 
vnge  traduit  par  Woepcke  (1853),  qui  contient  la  seule 
théorie  du  calcul  algébrique  chex  les  Arabes,  une  tra- 
doctjon  d'an  livre  entier  de  Diophante,  et,  ce  qui  est 
pins  remarquable,  00  problèmes  d'algèbre  Indéterminée. 
L'astronomie  fut  la  science  que  les  Arabes  affection- 
Dèrent  le  plus.  On  leur  a  emprunté  les  dénominations 
é'aimuih,  de  Miniih,  de  nadir,  aussi  bien  que  celles 
à'algèlfn,  d^aicool,  etc.  Dès  le  commencement  du  m*  siècle 
de  l'hégire,  ils  fondèrent  des  observatoires.  Le  calife 
Al-Hamoun  ordonna  de  fabriquer  des  instruments  d'après 
les  dessins  de  Ptolémée,  et  les  premières  observations 
furent  faites  soua  son  règne  à  Chamassyya,  près  de  Da- 
ms, l'an  829.  Elles  furent  consignées  dans  un  ouvrage  qui 
Rçut  le  titre  d'Observations  astronomiques  d$  Mamoun 
^Âr-raçd  al-Manumni),  Un  des  plus  célèbres  écrivains  de 
cette  époone  fut  Mohammed  ben  Mouça  de  Khowaresm, 
doDt  les  Tables  astronomiques  forent  très-estimées.  Jus- 
qu'à ce  que  Naçir  Ed-din  publiât  les  siennes  en  1269.  Le 
grind  ourrage  astronomigue  de  Ptolémée,  dont  on  fit  plu- 
sîean  traductions,  acquit  une  si  grande  autorité  parmi 
les  Arabes,  que  l'astronomie  est  souvent  appelée  par  eux 
h  science  de  VaU-medjisti,  du  mot  grec  megistè,  très- 
graod.  Cest  par  les  Arabes  que  cet  ouyrage  se  répandit 
«0  Europe,  et  encore  aujourd'hui  son  titre  arabe,  Almor- 
9e$te.  nous  est  plus  familier  que  celui  de  Syntaxis  me» 
3t*U,  que  porte  l'original  grec  Mohammed  al-Fargani 
^rivit,  vers  845,  ses  Eléments  éPastronomie,  que  Golius 
a  traduits  en  latin.  Thabet  ben  Korra  composa,  selon 
Aboui-Faradj,  plus  de  150  ouvrages,  dont  un  grand  nombre 
traitent  des  mathématiques.  Mohammed  ben  Djaber  al- 
BaUai  (929),  le  Ptolémée  des  Arabes,  fit  faire  un  grand 
pas  i  rastronomie,  en  découvrant  avec  beaucoup  de  sa- 
Qcité  que  le  mouvement  de  l'apogée  du  soleil  était  un 
p'a  plus  rapide  que  celui  des  étoiles  fixes,  et  s'avançait 
ùosi  le  long  de  l'écliptique.  Ce  fut  là  le  seul  progrès  réel 
^  fit  l'astronomie  au  moyen  fige.  Le  mouvement  de 
1  optique  fut  réduit  par  lui  k  un  degré  pour  70  ans  au 
tien  de  100  ans,  et  il  indiqua  avec  une  très-grande  exao* 
titode  l'excentricité  de  l'orbite  solaire.  Abonl-Wéia  signala 
ctdécririt,  dèa  l'an  975,  le  3*  mouvement  Irrégulier  de 
la  lone,  variation  dont  la  découverte  a  été  attribuée  à 
Tycho-Brahé.  Abonl-Hacan  Ali  Ibn  Younas  (1008)  est 
Tsateor  des  Grandes  tables  astronomiques,  dédiées  au 
»!tan  Al-Hakem  d'Egypte.  Abou  Rihàn  Mohammed  al- 
B'rr>ani  (1030)  s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs  traités 
d'tttroDomie  et  d'astrologie,  et  Abou-Ali-Haçan  ben  al- 
Iliitem,  connu  sous  le  nom  d'AI-Hazen,  mérite  une 
ntention  particulière  pour  son  ouvrage  sur  VOpttque, 
•-ont  ane  tradncdon  latine  a  été  publiée  à  Bàle  en  1572. 
En  considérant  le  xèle  que  les  Arabes  déployèrent  dans 
-  «  recherches  astronomiques,  nous  devons  d^autant  plus 
r^retter  de  les  voir  si  souvent  se  perdre  dans  les  rève- 
ria  de  Vastrologie.  Mais  si  la  littérature  arabe  offire  un 
grand  nombre  d'écrits  sur  cette  science  chimérique,  il  n'a 
cependant  pas  manqué  d'hommes  éclairés  qui  la  con- 
damnèrent comme  impie. 

Ia  médecine  et  les  sciences  physiques  furent  pour  les 
Arabes  de  la  première  nécessité;  c'est  ce  qui  explique 
'ear  étude  des  lirres  grecs.  Djourdjis,  médecin  du  ca- 
■ile  Al-Mançoor,  et  Ysihia  ben  Mesoué  (857  ),  tons  deux 
cbrétiens,  ftirent  chargés  (le  la  traduction  d'ouvrages 
srees.  Le  disdple  de  ce  dernier,  Honain  ben  Ishak  (873), 


suirit  les  traces  de  son  maître.  Kosta  ben  Loukfi,  soui 
Moktadir-Billah,  était  le  plus  savant  et  le  plus  habile 
des  traducteurs.  Les  musulmans,  grfice  à  leurs  travaux, 
purent  bientôt  lire  les  œuvres  d'Euclide,  de  Ptoiémée» 
d'Hippocrate,  de  Galion  et  d'Aristote.  Ces  traducteun 
étaient  eux-mêmes  des  médecins  très-distingués ,  qui 
composèrent  divers  traités  estimés.  Les  Anibes  culti* 
vèrent  la  médecine  avec  le  plus  grand  zèle  et  y  firent  de 
grands  progrès.  Un  préjugé  religieux  les  empêcha  de  se 
'*irer  à  l'anatomie;  mus  leurs  efforts  furent  couronnés 
«^  succès  dans  la  botanique^  la  pharmacologie  et  la  chi' 
mie.  On  peut  même  en  ouelque  sorte  les  regarder  comme 
les  inventeurs  de  cette  dermère  science.  Les  rêveries  de 
Valchimie,  si  répandues  parmi  les  Arabes,  découlaient 
sans  doute  d'une  fausse  théorie  sur  la  formation  des 
métaux  ;  mais  il  faut  remarquer  aussi  que  plusieurs  de 
leurs  grands  auteurs,  et  entre  autres  Avicenne,  se  sont 
▼ivement  prononcés  contre  cette  science  et  en  ont  dé- 
montré la  nullité.  La  physique,  traitée  métaph^sique- 
ment  et  comme  une  science  à  priori ,  ne  pouvait  point 
être  portée  par  les  Arabes  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Dans  Vhistoire  naturelle,  ils  ont  souvent  mêlé  des  des- 
criptions puériles  et  fabuleuses  à  des  observations  pleines 
de  Justesse  et  dignes  des  naturalistes  modernes.  Parmi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine,  l'histoire  na- 
turelle et  les  sciences  qui  s'y  rattachent ,  il  faut  signaler 
les  suivants  :  Iakhtichon,  fils  de  DJabrall  (860),  médecin 
du  calife  El-Motewakkel;  Abou-bekr  Er-ràsi  (Rhazès) 
(932),  surnommé  le  Galion  arabe,  et  le  premier,  ditron, 
qui  écrivit  sur  la  petite  vérole;  son  ouvrage  a  été  publié 
en  arabe  et  en  latan  par  Channing  (Londres,  1766)  ;  une 
nouvelle  traduction  a  paru  en  1848,  à  Londres,  par  le 
D'  W.  A.  Greenhill;  Isbfik  ben  Solelmfin,  Israélite  de 
Kafrouan  (941),  célèbre  par  son  ouvrage  sur  la  fièvre; 
Abou  DJàfar  Ahmed,  son  élève,  auteur  du  Zâd  d^Mocàfir, 
traité  de  thérapeutique  estimé  (F.  sûr  cet  ouvrage  les 
Études  de  l'auteur  de  cet  article,  dans  le  Journal  asior 
tique,  1853);  Abou-ali-HoçaIn  Ibn  Sina,  dit  Avicenne 
(1036),  dont  le  Canon,  publié  à  Rome  (1593),  fut  long- 
temps regardé,  même  en  Europe,  comme  la  bioe  de  toute 
science  médicale;  Aboul-Kaçi  al-Zahravi  (1106^,  auteur 
d'une  Méthode  universelle,  dans  laquelle  on  distingue 
surtout  d'excellents  traités  de  chirurgie;  Abou  Merwfin 
Ibn  Zohar,  Israélite  (1198);  Aboul-Walid  IbnRochd,  dit 
Averroès  (1198),  et  son  disciple,  le  rabbin  Mouça  ben 
Malmoun  (1208);  Abd-allah  ben  Beitar  (1248),  célèbre 
surtout  dans  la  botanique,  pour  laquelle  il  fit  de  grands 
voyages;  Abou  Yahia  Zakaryya  al-Kaswini  (1283?),  le 
Phne  des  Orientaux,  célèbre  par  son  grand  ouvrage  sur 
les  Merveilles  de  la  nature;  et  KemfilHeddin  Mohammed 
ben  Mouça  Damiri  (1405),  auteur  d'une  Histoire  des 
animaïux. 

Pour  se  rendre  compte  du  mouvement  intellectuel  qui 
se  manifesta  chez  les  Arabes,  il  suffit  de  se  rappeler  leurs 
écoles,  leurs  académies,  à  Bagdad,  à  Bassorah,  à  Samar- 
kand, à  Boukhara,  à  Koufa,  à  Damas,  au  Caire,  à  Kai- 
rouan ,  à  Fez ,  à  Grenade,  à  Cordoue,  etc.  On  peut  en- 
core s'en  faire  une  idée  pur  le  Lexique  encyclopédique  et 
bibliographique  d'HadJi-Khalfa,  édité  par  FlQgel,  Leipziç, 
1835,  et  par  les  Dictionnaires  biographiques  de  Yahia 
el-Nawaviri  et  d'Ibn-KhalIican ,  publiés  l'un  par  Wfisten- 
feld,  à  Gœttingue,  1842,  l'autre  par  M.  de  Slane,  à  Paris, 
1838. 

V.  Wenrich,  De  poëseos  hebraUcœ  atque  arabicœ  ori-- 
gine,  wdtAe,  consensu  atque  discrimme  dissertatio,  Leip- 
zig, 1745.  in-8o  ;  Berington»  Histoire  littéraire  des  Arabes 
pmdant  le  moyen  âge,  trad.  en  franc,  par  Boulard,  Paris, 
1823;  Weil,  Littérature  poétique  des  Arabes  awmt  Ma- 
homet, Stuttgard,  1837;  Wenrich,  De  auctorum  grœ- 
corum  versionibus  et  commentariis  suriacis'et  arabicis, 
Leipzig,  1842;  WQstenfeld,  Histoire  des  médecins  et  des 
naturalistes  arabes,  Gœttingue,  1840.  G.  D. 

ASABE  (  Philosophie).  Les  monuments  originaux  de  cette 
philosophie  sont  si  peu  répandus,  tellement  inaccessibles 
au  grand  nombre,  et  en  même  temps  ce  que  Ton  en  con- 
naît dénote,  chez  les  Arabes,  des  notions  philosophiques 
puisées  à  des  sources  si  diverses,  et  parfois  si  étrange- 
ment rapprochées,  qu'on  ne  peut  guère  aujourd'hui  pré- 
senter sur  l'ensemble  de  cette  philosophie  que  quelques 
aperçus  dont  l'ordre  et  la  relation  n'apparaissent  pas 
toujours  bien  clairement.  VHistoire  critique  de  la  phtlo- 
Sophie  par  Brucker  est  le  livre  où  se  trouvent  réunis  le 
plus  de  documents  sur  ce  sujet;  mais  un  ouvrage  spécial 
sur  la  philosophie  arabe  est  encore  à  faire.  Néanmoins, 
essayons,  à  l'aide  des  documents  qu'a  recueillis  et  que 
nous  a  transmis  l'érudition  des  Pococke,  des  Bayle,  des 
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Brucker^  de  donner  une  idée  da  développement  de  Tes- 
prit  philosophique  chez  les  Arabes. 

Nul  chez  ce  peuple  avant  que  Ifahomet  lui  eût  imposé 
ime  doctrine  religieuse  uniçiue,  ce  fut  sans  se  détacher 
complètement  de  Tidée  religieuse  que  Tesprit  philoso- 
phique y  fit  sa  première  apparition.  Les  premières  sectes 
philosophiques,  qui  suivirent  de  près  rétablissement  ré^ 
gulier  de  l'islamisme,  semblent  eu  être  sorties.  Brucker, 
en  parlant  de  la  doctrine  de  Tislamisme,  l'appelle  à  bon 
droit  ap}Ulosophe  fsans  philosophie);  en  effet,  s*il  n*y 
a  pas  de  philosophie  sans  liberté  d*examen  et  de  discus- 
sion, quoi  de  moins  philosophique  que  cette  théolo^e  qui 
s'imposait  violemment  aux  consciences?  Biais  Tesprit  hu- 
main est  partout  le  même  ;  partout  la  raison,  avec  plus 
ou  moins  de  mesure,  cherche  à  se  rendre  compte.  Aussi, 
du  sein  de  Tislamisme  vit-on  naître  bientôt  une  multi- 
tude de  sectes,  dont  les  unes  furent  des  hérésies,  et  les 
autres  des  écoles  philosophiques.  Brucker,  d'après  Aboul- 
Faradj,  en  porte  le  nombre  à  73.  Les  principales,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  paraissent  avoir  été  celles  des 
Motazales,  des  Cifatites,  des  Kadrites  et  des  mabarites. 
Sous  le  nom  de  Motaiales  on  désigne,  en  général ,  les 
dissidents.  Or,  dans  un  système  religieux  profondément 
fataliste,  comme  Test  celui  du  Coran,  il  n'y  a  pas  de  dis- 
sidence plus  grave  que  celle  qui  consiste  à  affirmer  le 
Ubre  arbitre  de  l'homme,  le  mérite  de  ses  actes  et  la  jus- 
tice rémunératrice  de  Dieu.  Tel  parait  avoir  été,  en  effet, 
le  fond  de  la  doctrine  des  Motazales,  et  particulièrement 
des  Kadrites  {kadr  signifie  pouvoir,  et  ici  il  est  employé 
sans  doute  dans  le  sens  de  libre  arhUre),  La  doctrine 
eontraire  est  celle  des  Djabarites  {djabar,  contrainte); 
mais,  d'accord  avec  l'orthodoxie  musulmane  sur  ce  point, 
les  Djabarites  s'en  séparaient  à  leur  tour  en  ce  qui  con- 
eeme  la  nature  de  Dieu,  qu'ils  considéraient  comme  l'être 
pur,  l'être  abstrait  et  sans  attributs,  idée  renouvelée, 
très-probablement  à  leur  insu ,  de  la  philosophie  éléa- 
tioue.  Au  contraire,  les  Cifatites  (  partisans  des  attributs, 
eifàt)  prenaient  les  attributs  de  Dieu  dans  le  sens  le 
plus  littéral  et  le  plus  matériel ,  et  tombaient  ainsi  dans 
un  anthropomorphisme  grossier. 

Les  partisans  d'une  orthodoxie  sévère  voyaient  défavo- 
vablement  toutes  ces  tentatives.  Cependant  ils  ne  purent 
entraver  la  marehe  de  l'esprit  philosophique,  loreque, 
sous  les  califes  abbassldes,  le  progrès  des  sciences  et  le 
eontact  avec  les  chrétiens  de  la  Syrie  et  de  la  Chaldée 
'  eurent  fait  passer  dans  les  mains  des  Arabes,  par  l'inter- 
'  médiaire  des  traductions  syriaques,  les  ouvrages  d'Aris- 
tote,  de  ses  principaux  commentateurs,  et  quelques-uns 
de  ceux  de  Platon.  Non  plus  que  TOcddent,  l'Orient 
n'échappa  à  la  puissante  influence  de  l'antiquité  ;  il  eut 
aussi  sa  scolastique.  Telle  fut,  à  certains  égards,  la 
science  désignée  sous  le  nom  de  Calâm,  Qu'est-ce,  au 
)uste,  que  le  Calâm?  La  critique  ne  paraît  pas  bien  fixée 
sur  le  sens  de  ce  mot,  qui  signifie  proprement  parole 
(verbum,  sermo,  Xâtoç).  La  scolastique  orientale  fut- 
elle  ainsi  nommée  parce  qu'elle  traita  de  la  parole  de 
Dieu,  fondement  de  tout  l'islamisme;  ou  bien  ccUâm  est-il 
synonyme  de  logique?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'on  sait  que 
les  partisans  de  la  tradition,  tout  hostiles  qu'ils  fussent 
d'abord  au  raisonnement  philosophique,  furent  obligés 
de  l'appliquer  aux  matières  théologiques  pour  défendre 
leur  opinion  contre  ses  antagonistes,  de  même  que  nos 
théologiens  du  moyen  âge  l'employèrent  pour  la  défense 
et  la  démonstration  du  dogme  chrétien.  C'est  dans  ce 
sens  (lue  le  calâm  nous  parait  susceptible  d'être  assimilé, 
}usqu*à  un  certain  point,  à  la  scolastique.  D'ailleurs, 
nous  ne  voyons  pas  d^autre  moyen  d'expliquer  l'opposi- 
tion que  présentent  entre  elles  certaines  docUines  éga- 
lement comprises  sous  ce  titre  général.  Brucker  a  donné 
une  liste  très-étendue  des  philosophes  faisant  profession 
du  Calâm,  et  au'on  apelait  Motecallem(n ,  en  hébreu 
Meddabberim  (toquentes).  Or,  à  ne  considérer  que  les 
principaux  d'entre  eux,  Alkendi,  Alfarabi,  Avicenne, 
Algazel,  Thophall  et  Averroès,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  tous  soient  d'accord.  Ainsi,  Algazel,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Destruction  des  philosophes  (  Tehafot 
al  fUasâfa)^  semble  personnifier  l'union  de  l'esprit  reli- 
gieux avec  l'esprit  philosophique.  Averroès,  au  contraire, 
auteur  d'une  réfutation  d'Algazel,  sous  le  titre  de  Des- 
truction de  la  destruction,  représente  l'esprit  philoso- 
phicjpie  dans  ses  plus  libres  allures.  Commentateur 
d'Anstote  (on  l'a  appelé  par  excellence  le  Commenta- 
teur)^ tel  était  l'enthousiasme  que  lui  inspirait  cet 
ancien  maître,  ou'il  disait  que  «  la  doctrine  d'Aristote  est 
la  souveraine  vérité,  et  son  intelligence  la  limite  de  l'in- 
telligence humaine.  »  Jusqu'à  quel  point  avait-il  pénétré 


le  sens  du  t^^tème  péripatédcien?  Vossins  {De  phUosù- 
phorum  sectis)^  cité  par  Bayle,  admire  la  sagacité  avec 
laquelle,  sans  savoir  le  grec,  il  avait  compris  les  pensées 
d'Aristote.  Louis  Vives  n'était  pas  de  cet  avis.  Il  noas 
semble  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  là  où  Averroès 
s'éloigne  d'Aristote ,  c'est  moins  faute  de  l'entendre  que 
parce  qa'U  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  modifier  la  doc- 
trine péripatéticienne,  en  y  ajoutant  ses  propres  idées  ou 
c^es  qu'il  emprunte  aux  néoplatoniciens,  également 
connus  des  Arabes.  Ainsi ,  en  prenant  au  péripatétisme 
le  fond  de  ses  théories  psychologiques  sur  l'&me  raison- 
nable, et  tout  en  considérant  l'àme  dans  chaque  homme 
comme  une  substance  individuelle,  il  ne  laisse  pas  d'ad- 
mettre en  même  temps  une  intelligence  universelle,  à 
laquelle  toutes  les  Ames  individuelles  s'unissent  dans 
l'acte  de  l'entendement.  Sans  doute,  la  différence,  assez 
obscurément  définie  par  Aristote,  de  l'àme  (4^^)  et  de 
l'intelligence  (voûç) ,  peut  être  considérée  comme  l'ori- 
gine de  cette  théorie;  mais  elle  est  loin  d'avoir  dans 
Aristote  le  sens  panthéiste  qu'Averroès  lui  a  donné.  Dans 
un  sens  plus  ^néral,  la  théorie  péripatéticienne  de 
l'union  de  la  forme  et  de  la  matière  parait  avoir  été  repro- 
duite dans  les  systèmes  des  philosophes  arabes.  Plusieurs 
d'entre  eux,  et  notamment  Averroès,  avaient  écrit  des 
traités  sur  la  possibilité  de  la  conéonctUm.  Ils  différaient 
d'ailleurs  sur  des  points  importants  ;  les  uns  considérant 
l'univers  comme  incréé,  d'autres,  au  contraire,  s'atta- 
chant  à  établir  que  son  existence  est  an  fait  récent,  et 
empruntant  à  la  philosophie  grecque,  mais  en  la  modi- 
fiant, la  doctrine  des  atomes.  Moïse  Blaimonide,  rabbin 
Juif,  héritier  et  historien  des  traditions  de  la  philosophie 
arabe,  s'explique  à  ce  sujet  très-positivement  dans  son 
Docteur  des  perplexes  {Aoré  NévMm)  :  «  Ils  pensaient, 
«  dit -il,  que  c'est  des  atomes  qu'il  faut  faire  dériver 
«  l'origine  du  monde;  et  ils  ajoutaient  que  ces  atomes, 
«  n'ayant  pu  exister  de  toute  éternité,  sont  perpétuelle- 
«  ment  créés  par  Dieu,  b 

En  généra],  on  accuse  les  Motêcallemtn  d'avoir  philo- 
sophé, comme  nous  dirions  maintenant,  à  priori,  c-à-d. 
d'avoir  exposé  leurs  propres  conceptions  plutôt  que  la 
vérité  prise  dans  l'examen  des  faits.  Néanmoins,  leur  phi- 
losophie manque  d'originalité.  Nous  y  avons  déjà  vu  figu- 
rer en  première  ligne  le  Péripatétisme,  puis  l'Atomisme, 
le  Panthéisme  éléatique  et  alexandrin.  Les  doctrines 
Néoplatoniciennes  pénétrèrent  aussi  la  philosophie  arabe 
par  un  autre  côté  :  à  savoir,  par  leura  tendances  su 
mysticisme  et  à  l'illuminisme,  naturellement  bien  ac- 
cueillies chez  un  peuple  enclin  à  la  magie  et  aux  sciences 
occultes.  Un  mysticisme  plus  ou  moins  empreint  de  l'es- 
prit pMIosophique  fut,  en  effet,  la  doctrine  de  deux 
sectes  arabes,  celle  des  Sofis,  Ssoufis  ou  Çoufls,  et  celle 
des  Ischrâkkiyyn  ou  philosophes  contemplatifs.  Nom- 
mons encore  la  secte  des  Ascharitês,  fondée  au  x*  siècle 
par  Aboul-hasJan-Ali-ben-Ismaêl-al-Aschari,  qui,  par  on 
compromis  peu  intelligible  entre  la  puissance  divine  et 
la  lihwté  humaine,  tenta  vainement  de  concilier  les  or- 
thodoxes avec  les  philosophes,  les  anciens  Motazales  a?ec 
les  Djabarites  et  les  Cifatites.  Indiquons  enfin,  au  sein 
du  Calâm,  les  éléments  sceptiques  que  quelques  parUssns 
de  l'orthodoxie  développèrent  pour  combattre  la  raison 
au  profit  de  la  foi,  tactique  singulière  crai  a  été  renou- 
velée ailleurs  avec  éclat  par  le  célèbre  Huet,  et  qui  d^ 
puis  a  encore  tenté  quelquefois  de  se  reproduire.  Tel  est 
l'esprit  dans  lequel  Algazel  écrivit  sa  Destruction  des 
phtlosophes. 

La  philosophie,  fort  en  vogue  chez  les  Arabes  dès  le 
X*  siècle,  y  attelait  son  apogée  au  xu".  C'est  alors  que 
fleurissent  Algazâ,  Averroès,  Thonhall,  maître  d'Aver- 
roès,  qui,  dans  son  livre  intitulé  t Homme  de  la  nature 
{Ha$  ebn  loktan;  Philosophus  autodidactus  dans  la  tra- 
duction latine  de  Pococke),  représente  un  enfant  aban- 
donné dans  la  solitude,  nourri  par  une  biche,  grandis- 
sant loin  de  la  société  des  hommes,  et  parvenant,  par  les 
seules  lumières  innées  de  la  raison,  à  la  connaissance 
des  vérités  naturelles  et  surnaturelles,  à  celle  de  Dieu, 
de  l'àme  immortelle,  et  du  bonheur  Qu'elle  trouve  dans 
son  imion  avec  Dieu  et  dans  l'intuition  de  la  divinité. 
A  partir  du  xm*  siècle,  la  philosophie  arabe  commence  à 
perdre  de  son  écUt;  et  bientôt  il  n'existe  plus,  à  propre- 
ment parler,  d'écoles  philosophiques.  En  Espagne,  à 
Bagdad,  l'intolérance  musulmane  triomphe  de  l'esprit 
philosophique.  Les  traditions  de  la  philosophie  arabe 
passèrent  alors  chez  les  rabbins  Juifs,  principalement 
par  l'intermédiaire  du  célèbre  Moïse  Maimonide,  disciple 
de  Thophall  et  d'Averroès.  «rCe  fut,  dit  M.  Munck,  par 
«  les  traductions  des  Juifs,  traduites  à  leur  tour  en  latin. 


■  gniid«  partie  iM  écrits  d'Aristote,  uriTèrent  i,  U  con- 
•  miumce  du  Kolutiqnes.  ■  C'est  pu-  Ik  que  l'histoire 
jeliphiloMptaieutbe  lerattMfae  li  celle  de  laphllosO' 
r^ie  ocddentale.  Toutes  deui,  lortles  de  la  grande 
nom  du  doetrfoet  grecques,  se  réunissent  comme 
drai  bnocbca  d'un  mfeme  fleuTB,  qui,  après  s'être  écar- 
T^M  sTOiruTosédes  pays  différenta,  tlendrtient,  su 
tnal  d'an  ccrtslo  tsmps,  sa  réuair  dsni  un  lit  commun. 
— On  trmiTa  dsos  Brvclcer  (  Hiiloria  critica  phUotoptûa, 
Lin)«t  dsnsTeilDcmulD  (Manuel  dtl'hùt.  dt  taphilo- 
apliit)  àêt  fndications  étendues  sur  les  sources  de  l^Is- 
ujre  àe  U  philosophie  snbe.  Non»  dterons  psrticulière- 
mnil:Pix<Kke,$pMt)n«nffù(aricBi1ra6um,Oiford,1640; 
l'fliiloin  Orimtait  ^Âboid^aradj,  trsduite  en  latin  pu 
le  m^iiie,  1fi73;  Bajrle,  DKtton/iMÎr»  enti(tut,  srticte 
,4MrTeé>.  Il  bat  sjouter  tnielques  tnvani  modernes , 
VEiui  rar  In  £coI«  vmosophiiiu**  ehtt  lis  Arabes, 
parH.ScbiiKelden,  Paris,  IMS, et,  dans  le  Dictionnairt 
lin  Scinai  philott^hiqmi  de  H.  Franck,  l'art  Phïioso- 
flmiaATaSes,  par  H.  Huuck.  B — t. 

V  (iRhilecture),  appelée  uust  Mitsulman»,  Sar- 
~-  " —  le,  Morsiqu».  Il  n'y  a  pas  trwed'uu 
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des  inhilectes  étrangers.  Lorsque  llalamisine  eat  enTahl 
larmlrtesTaisiaea  de  l'Arabie,  ce  fut  ani  artistes  grecs 
que  lei  caliree  s'adressèrent  pour  élever  des  édiflces  reli- 
(\at.  Ls  califo  Walid,  toulaat  élever  des  mosquées  i  Hé- 
<:iiK,i  Jérusalem  et  k  Damas,  envoya  demander  h  l'em- 
(vrcnr  Jnstinien  □  des  ounlers  habiles.  H  reçut  ausri  de 
FF  frince  des  madères  émaillées  pour  la  décoratjou  inte- 
rnet de  la  mosquée  de  Damas,  dont  les  deux  minarets 
uoi d'arcbitectoie  grecquei  la  seule  iDoavation  qu'on  y 
Rourqne  consiste  dans  les  balcons  circulaires  qui  en 
mmi  les  lUnir^its  étages.  Cette  InQuence  des  artistes 
l^nDiias  Tut  encore  augmentée  par  celle  des  ouvrages 
Irai  induils  en  langue  arabe.  Au  commencement  du 
i*>i(cle.  Abdérame  III,  calife  de  Cordoue,  fait  venir  de 
D-'DitiDtiiiaple  les  plus  babilea  arcliitectes,  et  reçoit  de 
l'anpereur  Constantin  Dt  an  présent  de  140  cotonnes  de 
niirbre.  qnll  employa  k  la  construction  du  pal^s  de 
ZiliA  {V.  ALCuas).  Dans  l'architecture  arabe,  les  cha- 
pitaui  des  colonnes  ol&ent  une  ImitaUon  plus  ou  moins 
obérée  du  cba^tileau  corinthien,  et  tes  matdriaui 
'^^tniEs  des  plus  aadpnnea  constructions  furent  em- 
?mtti  i  des  édiBcea  antiques. 
UPoie  influa  plus  fortement  encore  que  l'Empire 
~~  "  I.  La  pompe  et  la  magniflcence 


Sic.  t.  —  Demi  «RiU(. 

éfplofécs  dana  leais  résidwKes  par  les  sonreratos  de 
Tam,  les  apiideasee  bnne*  de  rarcbitectare  persane, 
y  riibesae  dea  wnementa,  plnrent  k  ItmaginatioD  ar. 
™te  des  Anbea,  et  l'on  fit  «nssitôt  snreir  un  style  d'un 
rmaàn  particulier,  mélange  de  byanan  et  de  perasD, 
looifié  par  les  riglBs  reli^eoses  de  l'Islamisme.  La 
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mosquées  et  les  djsmis  se  couvrirent  du  dAme  orolda 
allongé  que  l'on  remarque  déjk  dans  les  monnments  an- 
térieurs de  la  Perse  et  de  l'Inde  (flg.  1).  Les  minarets 
SB  garnirent  de  terrasses  crénelées  partant  des  merlans 
k  redans,  comme  on  en  voit  encore  dans  les  constnic- 
tions  persanes  du  temps  des  Saassnides  (Bg.  i).  Les  arcs 
des  baies,  soutenus  sar  de  fteiet  co- 
lonnes dans  lesquelles  aucnn  rapport' 
n'eiiste  entre  la  hauteur  et  ls  dia- 
mètre, s'allongèrent  en  fer  k  ebevol 
DU  se  brisèrent  en  ogives,  s'omËrent 
de  déeoapures  variérà,  et  se  couvri- 
rent d'une  incroyable  profusion  d'or- 
nements en  Stac   Ls  représentaHon 
des  êtres  animés  étant  interdite  sur 
les  parois  des  mosquées,  les  Arabes  y 
suppléèrent  par  des  combinaisons  in- 
génieuses et  variées  de  figures  géomé- 
triques, associées  k  dee  fleurs  et  des 
deurons,    et  créèrent   mille  enlace- 
ments de  lignes  et  de   plantes  (  F. 
AusESOCEsJ.  Arcbitectes  médiocres, 
les  Arabes  furent  d'excellents  décora- 
teurs. Les  mosaïques  byxantines  de 
verre  émsillé  furent  remplacées  par 
des  revêtements  en  faïences  vemissëss 
de  diverses  couleurs,  dont  il  existait 
des  fiibriqnes  en  Perse,  et  dont  on  for- 
mat des  losanges  et  des  réseaux.  Il  y 
a,  dans  l'ensemble  des  édifices  arabes, 
une  grande  lourdeur;  les  détails  de 
l'omefflentation  la  rachètent  presque 
toujours  :  mais  lorsque  le  temps  on 
la  main  de  l'homme  a  fait  disparaître 
les  revêtements  de  stuc  aux  brillantes 
couleurs  et  les  broderies   d'arabes- 
ques, il  ne  resta  qu'un  amas  de  ma- 
Fit.l.  —  iliruirti.    railles  plaies,  où  rien,  ni  reliefs,  ni 
corniches,  n'interrompt  la  monotonie 
de  la  ligne  droite.  —  Un  élément  archilectonlque  qu'on 
retrouve  dans  presque  tous  les  monuments  arabes,  k  l'in- 
térieur, consiste  en  une  série  de  petites  coupoles  en  pen- 
dentifs, qu'on  appelait  des   moitié  Horange  (médiat 
noranJai),  et  en  agrégations  de  petites  niches  superpo- 
sées, qui  occupent  les  angles   rentrants  des  construo- 
tions,'  et  qu'on  a  comparées  avec  raison  t  des   stalac- 
tites (flg,  i). 


dans  leurs  coiH 

les  moellons;  ou  bien 
Ils  alternèrent  les  assises  de  pierre  et  les  couches  de 
béton.  Hus  leur  procédé  habituel  consistùt  k  f^riqner 
un  mortier  auquel  ils  mêlaient  du  gravier  et  de  pvt 
cailloux  ronds,  k  verser  ce  mortier  eotre  des  planches 
qui  laissaient  entre  elles  l'épaisseur  du  mur  qu  on  vou- 
lait bktir,  et,  quand  11  était  solidifié,  k  le  recouvrir  d'un 
enduit  très-fin  on  d'un  stuc.  Les  Arabes  donnèrent  rare- 
ment lalormedrculairekleurs  constructions;  leurs  tours 
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•ont  carrées,  quelquetHines  lealeineDt  BOiit  octogoooB. 

Les  Arabei,  en  étendant  leon  oononétes,  impoaàreat  aux 
pays  Bonmis  leur  religion,  leun  habitudes  et  leors  monu- 
ments :  l*Égypte,  rAJnqne,  la  Sicile  et  l'Espagne  se  cou- 
vrirent de  mosquées  et  de  minarets.  L^architecture  cul- 
tivée dans  les  savantes  écoles  de  Damas,  de  Bagdad,  de 
Séville,  de  Cordoue,etc.,arriva, surtout  en  Espagne,  aune 
richesse  de  formes  et  d'ornementation  incroyable  (F.  Ai/- 
lUHBaa).  L'Occident  échappa  à  la  domination  arabe,  grâce 
à  Charles-Martel,  oui  lui  opposa  une  barrière  infranchis- 
sable, et  son  architecture  n'en  subit  nullement  l'in- 
fluence, sauf  Tare  ogival,  que  certains  archéologues  veu- 
lent faire  venir  d'Orient.  Le  style  arabe  s'est  perpétué 
iuaqu'à  nos  Jours  en  Asie  et  en  Afrique.  V.  Girault  de 
^rangey.  Essai  sur  Varchitêciurs  des  Arabes^  1841,  in-8'; 
Coste,  ArchiUcturs  arabe,  ou  Monuments  du  Caire  des- 
sinés et  mesurés,  Paris,  1823,  in-fol.,  74  pi.;  Murphy, 
Arabian  Antiquities  of  Spam,  Lond.,  1816;  Lozano,  Anr 
tiguedades  arabes  de  Espatia,  Madrid,  1806.       E.  L. 

ARABi  (Musique).  Antérieurement  à  Mahomet,  les 
poésies  arabes  étaient  chantées;  mais  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement  positif  sur  l'art  musical  de 
cette  époque  ancienne.  S'il  faut  en  croire  les  auteurs 
orientaux,  les  Arabes,  devenus  maîtres  d'une  grande 
partie  de  l'Asie  au  vu*  siècle^  adoptèrent  la  musique  des 
Persans;  ils  produisirent  de  célèbres  chanteurs,  et  les 
Abbaasides  Abon-Gialisr  et  Abou-Naser-Méhémet-«l-Fa- 
rabi  composèrent  des  chants  devenus  fameux.  On  croit 
qu'une  sorte  diuurmonie  grosûère  fut  connue  des  Arabes 
vers  la  fin  du  xi*  siècle.  Le  philosophe  Al-Farabi  charma 
la  cour  de  Seif-Eddaulah  par  le  jeu  de  son  luth;  il  a 
laissé  un  Traité  de  Musûiue,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de 
TËscurial.  Abou-Bekr  Ibn-Badja  fut  aussi  renommé  en 
Espagne  pour  la  musique  qu'Ai-Farabi  en  Orient. 

Le  système  musical  oe  ce  peuple  admet  des  intervalles 
plus  petits  que  ceux  de  la  musique  européenne.  «  Les 
uns,  dit  Villoteau  {De  Vétat  actuel  de  l'art  musical  en 
Egypte)^  divisent  l'octave  par  tons,  demi-tons  et  ouarts 
de  ton,  et  comptent  par  conséquent  24  sons  difierents 
dans  l'échelle  musicale.  D'autres  y  admettent  des  demi- 
quarts  de  ton,  ce  qui  iMroduit  48  sons;  quelques-uns  enfin 
prétendent  que  le  diagramme  général  des  sons  comprend 
40  sons.  Mais  la  division  la  plus  généralement  reçue 
étant  celle  des  tiers  de  ton,  11  s'ensuivrait  que  ces  40  sons 
comprendraient  deux  octaves  et  un  tiers  pour  toute  l'éten- 
due de  ce  système.  »  Les  oreilles  des  Européens  appré- 
cient difficilement  la  Justesse  des  intervalles  arabes.  De 
plus,  comme  les  Orientaux  ne  passent  Jamais  d'un  son  à 
un  autre,  quelle  que  soit  la  distance  qui  les  sépare,  sans 
parcourir  tous  les  intervalles  intermédiaires,  il  en  ré- 
sulte, dans  leur  chant,  de  continuelles  glissades  de  la 
voix,  qui  ont  pour  eux  du  charme,  mais  qui  nous  pa- 
raissent ressembler  à  une  sorte  de  miaulement.  Les 
Arabes  prodiguent  en  outre  les  ornements,  tels  que 
trilles,  groupes,  mordants,  appoggiatnres,  etc.  Quant  à 
l'harmonie,  on  peut  dire  qu'ils  n'en  ont  pas  connaissance: 
ils  exécutent  à  f'anisson  ou  à  l'octave,  ou  encore  ils  pas- 
sent l'archet  sur  toutes  les  cordes  de  leurs  instruments  à 
la  fois,  ce  qui  ne  produit  qu'un  bruit  très- discordant.  Ils 
n'ont  pas  de  notation  musicale  autre  que  les  lettres  de 
l'alphabet. 

Les  Arabes  possèdent,  comme  les  Européens,  trois 
classes  d'instruments  de  musique.  Les  instruments  à 
cordes,  qui  se  pincent  ou  se  Jouent  avec  un  plectre,  sont 
Veoud  et  le  tanbour  (F.  ces  mots);  ceux  qui  se  louent 
avec  un  archet  sont  la  kemângeh  et  le  rebab  (V.  cm 
mots);  il  y  a,  de  plus,  deux  instruments  qui  paraissent 
être  Torisine  du  clavecin  et  de  l'épinette,  le  qânon  et  le 
santir  (K.  ces  mots).  Parmi  les  instruments  à  vent,  on 
remarque  le  xamr,  Verâqtûeh,  la  flûte,  le  ssouggarah  et 
le  nefyr  (F.  ces  mots).  Les  instruments  de  percussion 
sont  très-nombreux;  citons  les  cymbales,  les  crotales, 
les  castagnettes,  le  tambour  de  basque,  le  tambour,  les 
timbales.  V.  Kiesewetter,  Dissertation  sur  la  musique 
des  Arabes,  Leipzig,  1842.  B. 

ASABB  (Peinture,  Sculpture).  Ce  n'est  pas  dans  le 
Coran,  mais  dans  les  entretiens  de  Blahomet,  recuéilUs 
par  ses  disciples  et  transmis  parmi  les  docteurs  de  la  loi, 
^ue  les  idoles  et  les  images  ont  été  frappées  de  réproba- 
tion. Si  la  peinture  des  êtres  vivants  et  la  statuaire  ont 
été  proscrites,  il  faut  bien  avouer  oue  les  musulmans 
n'ont  pas  observé  la  loi  s  car  les  Arabes  eurent  des  ar- 
tistes distingués  et  des  écoles  en  renom,  et  Makrizi  nous 
apprend  qu'il  avait  écrit  la  biographie  des  peintres. 
Suivant  MouradiJa-d'Ohsson,  les  portes  de  la  mosquée 
construite  à  Jérusalem  par  le  calife  Abd-el-Melek  (685- 


705)  étaient  décorées  d'images  du  Prophète;  sur  les  moii 
intârieurs  on  avait  peint  diverses  scènes  de  l'Enfer  et  da 
Paradis  i  c'était,  sans  doute,  l'ouvrage  d*artistes  byzan- 
tins, ainsi  que  la  monnaie  qui  porte  l'effigie  du  même 
calife.  Mais  des  Arabes  imitèrent  les  peintres  venus  de 
Constantinople  ou  de  la  Grèce  :  les  images  de  Blabomet, 
des  personnages  de  l'Anden  Testament,  des  califes,  de» 
grands  capitaines,  des  poètes  célèbres,  se  multiplièrent 
dans  les  pays  musulmans  de  l'Orient;  les  ateliers  de 
Behnessa,  de  Kalmoun,  de  Dabik,  de  Damas,  etc.,  s^eo 
emparèrent  pour  les  reproduire  sur  les  soieries,  les  ve- 
lours et  les  tapis.  On  représenta  également  sur  les  tissus 
tantôt  des  chasses,  des  l'êtes,  des  concerts,  des  danses, 
tantôt  des  combats,  des  luttes,  des  festins.  Au  x*  siècle 
fleurirent  plusieurs  peintres  fameux,  Ibn-Aziz,  de  Bsaso- 
rah;  Kasir,  originaire  de  l'Irak;  Abou-Bekr-Mobammed, 
fils  d'Hassan;  Ahmed- ben-Youçouf,  Mohammed-boi- 
Mohammed,  etc.  Yazouri,  vizir  de  l'Egypte  à  la  même 
époque,  recherchait  les  manuscrits  à  miniatures,  dont  les 
auteurs  pouvaient  rivaliser  avec  les  isnagiiers  de  TOcd- 
dent.  Le  goût  des  musulmans  pour  la  peinture  fut  du- 
rable; car  Tamerlan  forma  à  Samarkand  un  véritable 
musée,  dont  les  peintures  les  plus  estimées  étaient 
d'Abdalhy,  artiste  de  Bagdad.  Chardin  vit  en  Perse  beau- 
coup de  portraits  auxquels  les  rigoristes  sectateurs  du 
Prophète  avaient  enlevé  l'œil  gauche,  pensant  éluder 
ainsi  la  loi,  en  ne  conservant  que  des  images  infidèles  à 
la  réalité.  De  vastes  scènes  étaient  peintes  à  Ispahan  sur 
le  portail  du  marché,  dans  les  édifices  publics  et  dans  le 
palais  du  roi.  Au  xvi*  siècle,  Abd-el-Rizan  était  le  plus 
renommé  des  peintres  auxquels  la  Perse  doit  ses  minia- 
tures si  fines  et  si  achevée.  —  De  tout  l'art  musulman, 
il  nous  reste  qudques  manuscrits  ornés  de  peintures. 
L'un,  qui  a  pour  titre  la  Cohsolatùm  des  maux,  et  pour 
auteur    Mohammed-ben- Abi- Mohammed-ben -Zapher 
(xu*  siècle),  est  à  la  Bibliothècpe  de  l'Ëscorial,  et  a  été 
décrit  par  Gasiri.  Un  autre,  qui  contient  les  Séances  de 
Hariri ,  et  c^u'on  rapporte  au  xni*  siècle,  se  voit  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris.  La  salle  du  Jugement,  au 
palais  de  l'Alhambra,  présente  de  curieuses  peintures. 

Khomaroich,  sultan  d'Egypte,  de  la  dvnastie  des  Thou- 
lounides,  avait  un  palais  tout  rempli  de  statues  en  bois 
ornées  d'or  et  de  pierrwies.  Yacouti  raconte  qu'au  som- 
met du  dème  de  la  mosquée  de  Bagdad  on  voyait  la  sta- 
tue d'un  cavalier  armé  d'une  lanco,  et  qu'à  la  porte  de 
la  mosquée  d'Émèse  était  une  statue  moitié  homme  et 
moitié  scorpion.  £n  Espagne,  le  calife  Abdérame  lU 
plaça  au  milieu  du'palais  de  Zahra  la  statue  de  sa  favorite 
sous  les  traits  de  la  Flore  antique;  la  fontaine  de  ce  pa- 
lais était  entourée  de  12  figures  d'animaux  en  or  et  en 
pierres  précieuses,  exécutées  à  Gordoue.  L'art  arabe  s 
répandu  à  profusion  dans  l'Alhambra  les  ornements  la 
plus  capricieux  et  les  sculptures  les  plus  délicates.    B. 

AiiABi  (Religion).  V.  Islamishb. 

ARABES  (Monnaies).  Les  monnaies  frappées  par  les 
Arabes  avant  et  depuis  l'hégire  composent  presque  toute 
la  numismatioue  orientale.  Elles  ont  été  frappées  tout 
d'abord  d'après  le  modèle  des  pièces  byzantines  ou  de 
celles  des  rois  sassanides  de  la  Perse;  au  point  que  cer- 
taines pièces  anciennes  ofl^nt  des  images  du  Christ, 
de  la  S**  Vierge,  et  même  de  quelques  empereurs  ro- 
mains et  des  Ptolémées  d'Egypte  :  les  noms  de  souve- 
rains sont  quelquefois  aussi  en  caractères  latins,  surtout 
en  Afrique.  Il  n'est  paa  possible  de  faire  une  classe  à 
part  des  monnaies  arabes  proprement  dites,  et  les  orien- 
talistes ont  toujours  réuni  dans  un  même  groupe  toutes 
les  monnaies  orientales  frappées  depuis  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  Jusqu'à  nos  Jours.  Si  l'on 
admet  une  distinction  dans  les  races,  on  ne  peut  pss 
l'admettre  dans  les  monnaies,  d'autant  plus  que  celles-ci, 
émises  par  des  populations  en  majeure  partie  musul- 
manes, ofiVent  des  légendes  arabes  pour  la  plupart.  — 
Frœhn  distingue,  dans  la  numismatique  orientale,  les 
monnaies  frappées  par  les  musulmans,  et  celles  des 
princes  chrétiens  ou  des  dynasties  qui  ne  professent  ni 
l'islwnisme  ni  le  christianisme.  La  première  série  com- 
prend trois  grandes  divisions  :  1»  les  monnaies  des  ca- 
lifes ommiades  et  abbaasides;  ^  celles  des  dynasties 
formées  sous  ces  califes,  tant  en  Asie  qu'en  Europe 
(Tahérides,  Soflàrides,  Samanides,  Bouldes,  Gaznévides, 
Bulgares  du  Wolga,  SeI4Joucides  du  Khoraçan  et  de 
l'Asie  Blineure,  sultans  du  Kharism,  Orthokides  du 
Diarbékir,  Atabeks  de  l'Irak  et  d'Alep,  Toulon nides,  Fa- 
timites  et  Ayoubltes  d'Egypte,  Édrissites,  Aglabites  et 
Mérinides  d'Afrique,  prinoes  arabes  ou  mores  d'Es- 
pagne, etc.);  3»  celles  des  dynasties  postérieures  aux  ca- 
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(khaiit  àt  Grimée,  Gengis-Kluuiides,  Torcoouuiis 
do  Mootoo-BUmc  et  da  Iloaton-Noir,  toIb  d*Aoade  et  de 
Hysore,  khans  de  Khokand  et  de  KhiVia,  Mamelouks,  etc.). 
Dus  U  S*  Béiie  sont  comprises  :  !•  les  pièces  des  B»- 
ptûàm  de  Géoi^e,  des  Roapéniens  d'Arménie,  des 
Géoois  en  Crimée,  des  divers  peuples  européens  dans 
leurs  possessions  des  Indes,  etc.  ;  S*  celles  des  radlalis 
iodiott,  ainsi  que  les  monnaies  chinoises  et  japonaises. 
Pvmi  les  ssTsnts  qui, après  Pnehn,  ont  le  plus  contribué 
à  Toloriaer  la  science  des  monnaies  orientales,  il  faut 
dter  Soret,  de  Sanlçy,  Dom,  Marsden,  Edward  Thomas, 
le  géoéral  Bartholomcei.  M.  Langlois  a  publié  une  JVii^ 
msmatiq^$  en  Arabet  ofocuU  rwlomûme,  où  il  passe 
enrerae  les  monnaies  des  Arabes  de  la  Nabatène,  de 
PUmjre,  d^Édease,  d'Atra,  et  enfin  les  pièces  si  rares  et 
li  corieuses  du  peuple  abyssinien,  que  les  philologues 
regardent  comme  une  brandie  de  la  race  arabe,  émigrée 
u  sud  de  l*Êgypte  à  une  époque  très-reculée.  Le  plus 
grand  nombre  des  monnaies  orientales  portent,  sur  les 
deoi  obtés,  des  légendes  en  caractères  arabes,  persans, 
(dgottis,  turcs,  hindous,  etc.,  avec  ou  sans  figures.  Les 
moaoaiei  arabes  offirent  rarement  des  repràentations 
ligurées  :  sor  Tun  des  cOtés  de  la  pièce,  on  lit  le  nom 
da  prisée  qui  les  a  fait  frapper,  le  lieu  et  la  date  de  la 
(abricition;  sur  l'autre  cèté,  au  revers,  une  léeende 
pjeose  tirée  du  Goraa,  oobien  la  formule  sunnite  :  Il  n*y 
a  ê$  Dhm  que  Dieu,  et  Mahomet  nt  son  .jtrophÀtB.  Il 
existe  des  monnaies  arabes  dans  les  trois  métaux  :  or, 
uisent,  coiTre.  Les  Arabes  ont  même  frappé  des  mon- 
Dûei  de  verre,  par  exemple  en  Egypte  et  en  Sicile.  Quel- 
ques pièces  arabes  d*É(^pte  ont  la  forme  carrée.  Au 
temps  des  Crnsades,  &ilBdin,  comme  maroue  d'estime 
pour  U  valeur  des  Français,  fit  représenter  aes  fleurs  de 
lis  sor  ses  monnaies,  r .  Adler,  Ifujetini  Culkwn  Bor- 
inmm,  Rome,  1192,  et  Altona,  1795,  3  toI.  in-4*  ;  Cas- 
iigiioQi,¥oiieto  CuMche  dM  nwuêo  di  MUano,  Milan,  1819, 
io-l';  Marsden,  Numismata  orienUUia  UluslrakLt  Lon- 
dres, 1833  et  1825, 2  toI.  in-4«  ;  Fruhn,  itscenno  num- 
monm  muhcanmedanorum,  S^Pétersboiirg,1826  et  suit., 
ifi-4«,  et  Nummi  Cufici  ex  variis  musois  sélecHt  ibid., 
1^;  de  Saolcy,  Lettres  à  M.  Reinaud  (dans  le  Journal 
Miatûfiêê);  Soret,  Lettres  sur  la  nurmsmatigue  arien- 
tsU.  D. 

ARAtts  (Bureaux),  commissions  organisées  en  Algérie, 
piranèté  du  1**  févr.  1844,  mais  en  usage  dès  1834,  pour 
servir  d'intermédiaires  entre  le  peuple  conquérant  et  le 
pesple  conquis,  d'interprètes  aux  volontés  die  l'un  et  aux 
TOBox  de  l'antre.  Les  bureaux  arabes,  composés  d'officiers 
fû  connaissent  la  langue^  les  mœurs  et  la  législation 
indigènes,  sont  les  conseils  du  commandant  militaire  en 
utière  d'administration  arabe,  et  en  même  tempe  ses 
i^ts  d'exécution.  Us  font  la  police  du  pays,  reçoivent 
la  plaintes  formées  contre  les  chefs  indigènes,, arran- 
gest  les  différends  entre  tribus  ou  entre  particuliers, 
sarreillent  le  mite  et  l'instruction  publique  indigènes, 
prépsreot  la  répartition  des  impôts  et  en  assurent  le  re- 
coanement,  dirigent  les  tribus  dans  la  voie  des  amélio- 
ntions  matérielles  que  le  gouvernement  français  veut 
istrodoire  parmi  elles,  etc.  Les  chefs  des  bureaux  arabes 
QBDdoisent  an  combat  les  goums  (cavalerie  irrégulière)  de 
lidrconscription.  B. 

ARABESQUES,  ornements  capricieux,  sculptés  ou 
peints,  ainsi  nommés  parce  quils  ont  été  firéquemment 
a  osags  chex  les  Arabes.  Ils  sont  composés  de  tiges,  de 
Inillages,  de  fleors,  de  Aruits,  de  rinceaux,  d'enroule- 
aests,  et  m6me  d'animaux  réels  ou  imaginaires,  moitié 
fieurs  et  moitié  animaux.  On  les  emploie  surtout  à  la 
décontion  des  murs,  des  panneaux,  des  montants  de 
porte,  des  pilastres,  des  frises,  des  voûtes  et  des  pl»- 
roads.  Les  Orientaux  en  ont  toi^ours  eu  le  goût;  ce  sont 
misemblablement  leurs  étofiès  peintes,  tissues  on  bro- 
dées, qui  donnèrent  aux  Grecs  lldée  de  ces  compositions 
où  les  plantes  et  les  animaux  se  mêlaient  d'une  façon 
bizarre,  soit  comme  encadrement  des  peintures  murales 
s  I  unérieur  des  édifices,  soit  comme  ornement  de  sculp- 
iiire  su  dehors,  soit  sur  la  bordure  des  vases.  Les  Ro- 
nains  ont  coonn  anasi  les  ornements  arabesoues  :  on  en 
voitsax  Baies  de  Titus  et  de  Urie  à  Rome,  dans  la  villa 
d'Adrien  à  Tivoli,  et  dans  les  maisons  d'Herculanum  et 
de  PnnpèL  Les  arabesques  sont  fort  communes  dans  les 
iMMiaffients  en  st^le  roman  do  midi  de  la  France  ;  aux 
un*  et  XIV*  siècles,  elles  disparurent  presque  complète- 
iheot  dans  romementation  sculptée  oes  édifices,  et  on 
s'en  8t  plus  usage  que  dans  les  bordures  des  vitraux^ 
(et  ferrures  des  portes,  et  les  manuscrits  à  miniatures. 
Beaûses  en  bonnenr  à  l'^NKiue  de  la  Renaissance,  où 


eUes  couvrirent  losqn'aux  meubles  et  anx  armes,  elles 
atteignirent  au  plus  haut  degré  de  perfection,  et  Jamais 
on  nTsxécuta  rien  de  plus  lé^nr,  de  plus  fin,  de  plus  gra- 
cieux, et  d'un  goût  plus  exquis,  tes  arabesques  des  Loges 
du  Vatican,  pemtes  sous  la  direction  de  Rapnaél  par  Jean 
d'Udine  et  ses  autres  élèves,  sont  restées  célèbres  :  elles 
sont  composées  avec  une  richesse  d'imagination  pleine 
d'élégance,  de  bon  goût,  et  de  raison.  Les  modèles  qu'on 
suirit  alors  fhrent  les  Romains,  dans  diverses  salles  ré- 
cenunent  découvertes  des  Bains  de  Titus,  et  non  les 
Arabes.  On  voit  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  Paris,  dans 
les  portiques  du  l*'  étage,  de  belles  copies  des  arabesques 
du  Vatican.  B. 

ARAKAN  (Dialecte).  V.  BiaiiAivx  (Langue). 

ARAUAIQUE,  idiome  sémitique,  lié  d'asses  près  avec 
l'araméen,  et  parlé  dans  le  pava  de  Bagdad  et  de  Bassbra, 
ches  les  Nabatéens  et  les  Sabéens  ou  Mendaltes.  L'al- 
phabet, composé  de  23  lettres,  est  différent  du  syriaque. 

ARAMÉfiNNES  (Langues),  branche  de  la  famille  des 
langues  sémitiçiues  (K.  ce  mot).  Elle  comprend  deux 
langues,  le  S3rriaaue  ou  araméen  occidental,  et  le  chal- 
déen,  ou  babylonien,  ou  araméen  oriental  (K.  Ghald^en, 
Struqub).  Ces  langues  se  distinguent  de  l'arabe  et  de 
l'hébreu,  qui  font  partie  de  la  même  famille,  par  leur 
rudesse  et  la  lourdeur  de  leurs  constructions,  par  la  fir6- 
quence  des  monosyllabes,  la  pauvreté  des  formes  gram- 
maticales et  un  matériel  de  mots  plus  restreint,  par  le 
manque  d'aptitude  à  la  poésie. 

ARANJUEZ  (ChAteau  àX  sur  la  rive  gauche  du  Tage, 
dans  la  prov.  de  Tolède  (Nouvelle-Gastille),  à  50  kilom. 
environ  de  Bladrid.  C'était  une  résidence  de  printemps 
pour  la  famille  royale  d'Espagne.  Le  chAteau  d^AranJuez, 
oAti  sous  Philippe  II,  embelli  par  Ferdinand  VI,  Char- 
les m  et  Charles  IV,  est  aujourd'hui  dans  un  état  d'sban- 
don  presque  complet.  On  en  a,  d'ailleurs,  exagéré  la 
beauté.  U  est  en  brique  à  coins  de  pierre,  d'un  effet 
blanc  et  rouge ,  avec  de  grands  toits  d'ardoise,  des  pa- 
rillons  et  des  girouettes  qui  rappellent  le  ganre  de  con- 
structions en  usage  sous  Henri  IV  et  Ij-aiïb  Xm.  Les 
appartements  ressemblent  à  ceux  des  autres  palais  :  on 
remarque  seulement  une  admirable  morAlque  représen- 
tant une  tempête,  un  cabinet  revêtu  de  porcelaine  de  la 
Chine,  et  un  boudoir  arabe  où  l'on  a  reproduit  les  pein- 
tures de  l'Alhambra.  Les  Jardins,  situés  en  partie  sur  une 
Ile  du  Tage,  sont  distribués  en  cut^-s  monotones  ou  en 
labyrinthes  tourmentés,  remplis  d'or nementa  du  goût  le 
plus  suranné;  les  cascades  ne  répondent  pas  A  l'Impor- 
tance des  eaux  dont  on  disposait.  Douze  belles  avenues 
d'ormes  partent  du  rond-point  du  parc,  se  prolongent 
Jusqu'A  ses  extrémités,  et  sont  reliées  entre  dles  par  huit 
allées  latérales  également  plantées  d'arbres  et  qui  décri- 
vent autant  de  lignes  circulaires.  Dans  ce  parc  on  re- 
marque la  Casa  del  labrador  (maison  du  laboureur), 
ferme  que  Charles  IV  aimait  A  exploiter  lui-même,  avec 
des  instrumente  aratoires  faite  en  bois  et  en  métaux 
prédeux,  et  dont  les  conununs  sont  bizarrement  ornés  de 
glaces  magnifiques  et  de  quatre  tableaux  de  Girodet  re- 
présentant les  Saisons.  On  imagina  aussi  d'élargir  le  Tage 
de  manière  A  créer  un  petit  port,  dans  lequel  on  con- 
struisit des  navires.  V,  Aguirre,  Topografia  del  real  sUio 
de  Aranjuex,  Hfadrid,  1775,  in-fol. 

ARAUCAN  (Idiome).  V,  Chiukns  (Idiomes). 

ARAUCANA,  épopée  en  langue  espagnole,  composée 
par  don  Alonzo  d'Erdlla  y  Zuniga.  Elle  a  pour  sujet  la 
guerre  que  les  Espagnols ,  au  temps  de  Philippe  II ,  sou- 
tinrent contre  les  Anucans  ou  naturels  du  Chili  révoltés. 
Ercilla  prit  part  comme  volontaire  A  cette  lutte  en  1554; 
il  avait  31  ans.  Il  rencontra  l'ennemi  dans  sept  batailles, 
eut  encore  plus  A  soulMr  de  ses  voyages  dans  les  déserte 
et  de  l'incessante  guerre  d'escarmouches  crue  faisaient  les 
sauvages,  et  revint  en  Espagne  après  huit  années  de  la 
plus  dure  existence.  C'était  l'époque  où  ce  pays  avait  at^ 
teint  l'apogée  de  sa  puissance  politique,  et  visait  A  la 
monarchie  universelle  ;  les  espnte  s'échaufiSnient  dans  la 
contemplation  de  tant  de  succès  militaires,  de  tant  de  dé- 
couvertes maritimes,  et  plus  d'un  rimeur,  que  séduisait 
l'exemple  de  l'antiquité  récemment  tirée  de  ses  ruines 
parles  Italiens,  brûla  d'immortaliser  dans  ses  vers  la  gran- 
deur de  sa  patrie.  L'enthousiasme  patriotique  a  été  la 
source  principale  de  l'inspiration  poétique  d'Erdlla.  Ses 
vers  tiennent  de  sa  profession  une  sorte  de  candeur  mili- 
taire et  de  simplidté  martiale  qui  en  tait  le  plus  grand 
charme.  VAraucana  est  en  37  chante,  écrite  en  stances 
de  huit  vers  d*arte  maifor  (F.  ce  mot  ).  Elle  se  divise  en 
trois  sections  :  la  première,  de  15  chante,  est  consacrée 
aux  débute  de  la  guerre  d'Arauco,  suivant  l'ordre  chro- 
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nologîque  des  faits,  batailles,  négociations,  conspira- 
tions, etc.  Rien  de  plus  exact  comme  géographie,  mœurs 
et  contâmes  du  pays.  Ercilla  composa  cette  partie  de  son 
poème  sur  les  lieux  mêmes  et  sous  sa  tente  de  soldat.  La 
deuxième  putie  est  parsemée  d*épisodes  pleins  d'intérêt 
et  dMmagination,  tels  que  l'apparition  dQ  Bellone,  qui 
annonce  au  poète  la  bataille  de  SaintrQuentin,  çignée 
par  Philippe  II  sur  les  Français  en  1557;  la  description  de 
la  caverne  do  l'enchanteur  Yiton,  où  le  poëte  voit  la  ba- 
taille de  Lépante,  gagnée  longtemps  après;  la  romanesque 
histoire  de  Tegualda  au  Si*  chant,  et  de  Galama,  an  24*. 
Cette  deuxième  partie  finit  assez  brusquement;  mais  elle 
présente  un  peu  plus  d'intérêt  poétique.  Elle  ne  fut  im- 

Îrimée  qu'en  1578.  La  troisième  partie,  qui  parut  en 
590,  est  moins  heureusement  inspirée  :  il  y  a  un  long 
horsHd'œuvre  sur  Didon,  et  nne  dissertation  sur  les  pré- 
tentions de  Philippe  II  à  la  couronne  de  Portugal  ;  mais 
le  poôte  termine  par  des  plaintes  pathétiques  sur  le 
malheur  de  sa  condition  et  la  ruine  de  ses  espérances, 
annonçant  le  projet  de  consacrerl  e  reste  de  ses  Jours  à  la 
pénitence  et  à  la  dévotion. 

h* Araucaria  doit  être  rangée  parmi  ces  compositions  de 
2*  ordre ,  où  l'effort  consacré  à  calquer  un  ou  plusieurs 
modèles  tue  nécessairement  l'inspiration.  Que  peut  signi- 
fier, dans  le  poème  d'un  soldat  de  Philippe  II  sur  la 
guerre  des  Araucans,  l'intervention  des  divinités  du  par- 
ganisme?  On  a  lieu  de  regretter  ausaî  le  défaut  de  van 
riété,  l'absence  de  plan,  d'unité  dans  le  dessein.  Brdlla 
est  plus  heureux  dans  la  peinture  des  combats  auxquels 
il  assista.  II  fait  paraître  beaucoup  de  feu  dans  la  descrip- 
tion des  mœurs  des  sauvages  et  du  caractère  des  chefs 
indiens  qu'il  a  combattus,  principalement  de  Golooolo,  le 

f»lus  ancien  des  caciques.  On  lit  aussi  avec  un  vrai  plaisir 
es  nombreux  passages  où  le  poète  laisse  naïvement 
percer  son  caractère,  ainsi  que  les  sentiments  d'honneur 
et  de  loyauté  que  n'altéra  Jamais  en  lui  l'ingratitude  du 
souverain  à  la  gloire  duquel  il  avait  consacré  son  poème. 
— VAraucanat  laissée  incomplète,  fut  achevée  par  Santis- 
téban  y  Osorio,  en  2  parties  qui  renferment  33  chants. 
Cette  suite  offre  quelque  intérêt  dans  les  passages  relatifs 
aux  exploits  d'Ercilla.  —  Une  particularité  de  VAraucana 
et  de  sa  suite,  c'est  le  silence  complet  gardé  sur  le  chef 
de  l'expédition,  D.  Garcia  de  llendoza,  malgré  l'incon- 
testable mérite  de  ce  capitaine.  Cet  oubli.  Justement  at- 
tribué aux  mauvais  traitements  qu'en  reçut  Ercilla,  fut 
vengé  par  un  poète  chilien,  nommé  Pedro  de  Ofia,  dans 
un  poème  en  27  chants,  publié  en  i596  sous  le  titre 
d*Arauco  domado.  L'ouvrage  est  un  panégyrique  de 
G.  de  Mendoza,  et  l'on  devine  ce  que  peut  être  un  poème 
composé  par  ordre.  —  La  meilleure  édition  de  VAram^ 
eaxia  est  celle  de  Sancha,  Uadrid,  i774,  2  vol.  in-12.  La 
dernière  édition  de  la  suite  de  VArauca/na  a  été  publiée 
à  Madrid,  i733,  in-fol.;  elle  est  accompagnée  de  Tilrau- 
cana.  E.  B. 

ARAVAQUE  (Dialecte).  V.  CaraIbb  (Ungue). 

ARBALÈTE,  en  latin  arcubalista,  arme  de  trait,  se 
compose  d'une  pièce  en  bois  appelée  fût^  chevalet  ou  or- 
briar,  terminée  par  une  espèce  de  crosse  qu'on  appuie  à 
l'épaule,  et  offinmt  près  de  l'autre  bout  une  branche  de 
métal  fixée  par  le  milieu.  Une  corde,  attachée  aux  deux 
extrémités  ne  cette  branche  de  métal,  se  tend  fortement 
le  long  et  au-dessus  du  fût,  vers  la  crosse.  Jusqu'à  une 
petite  roue  mobile  d'acier  ou  nota;,  qui  a  deux  entailles 
dans  les  deux  parties  opposées  de  sa  drconférence;  l'une 
retient  la  corde,  et  à  l'autre  aboutit  l'extrémité  du  ressort 
d'une  détente.  On  pose  une  fièche  dajss  une  ndnure  pra- 
tiquée sur  le  fût  depuis  le  centre  de  l'arc  Jusqu'à  la  noix  ; 
quand  on  a  i^usté  à  l'aide  d'un  point  de  mire,  on  déta- 
cne  la  corde  au  moyen  de  la  détente,  et  le  trait  part  avec 
rapidité.  Les  petites  arbalètes  se  bandent  avec  la  main. 
Autrefois,  il  y  en  avait  de  grandes,  qu'on  bandait  avec 
le  pied  droit,  et  même  avec  les  deux  pieds.  On  en  a  aussi 
employé  qui  étaient  fixées  sur  les  remparts  des  villes,  et 
dont  on  bandait  l'arc  au  moyen  de  poulies  ou  de  roues 
d'ençrenage  qu'on  faisait  tourner  avec  une  manivelle  :  il 
fallait  plusieurs  hommea  pour  les  manœuvrer,  et  elles 
lançaient  des  projectiles  d'un  plus  gros  volume ,  des 
balles  ou  de  gros  traits  appelés  nuUras,  —  L'invention 
de  l'arbalète  est  attribuée  aux  Phéniciens.  Chez  les  Ro- 
mains, la  manubalistê  {V,  ce  mot  dans  notre  Dict,  de 
Biographie  et  d'Histoire)  paraît  avoir  été  une  espèce 
d'arbalète.  Cette  arme  fut,  selon  Guillaume  de  Poitou, 
employée  à  la  bataille  d'HastingB,  en  i0ô6.  En  France,  il  y 
«ut,  depuis  Loois  Y!  dit  le  Gros,  des  milices  d'arbalétriers 
(F.  ARBALéniBas,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
^t  d'Histoire).  Le  concile  de  Latran,en  ii39,  condamna 


l'usage  de  l'ariMlète  comme  trop  meurtrier,  et  les  chré- 
tiens de  la  2*  croisade  y  renoncèrent.  Mais  on  ne  tarda 
pas  à  reprendre  cette  arme.  C'est  d'un  trait  d'arbalète 
que  périt  Richard  Cœur  de  Uon,  en  ii99.  Pour  garantir 
les  arbalétriers ,  des  pavoiseurs  tenaient  devant  eux  de 
larges  boucliers.  On  montre  à  l'arsenal  de  Zurich  une 
arbalète,  qu'on  dit  être  celle  de  Guillaume  Tell.  L'arba- 
lète était  un  perfectionnement  de  l'arc,  car  elle  se  ten- 
dait plus  fortement,  lançait  les  traits  plus  loin  et  avec 
plus  de  précision;  l'invention  de  l'artillerie  la  fit  peu  à 
pea  abandonner,  et  l'on  ne  s'en  sert  plus  aujoard'hoi 
que  comme  exercice  d'agrément.  B. 

ARBALÉTRIER ,  pièce  principale  d'une  ferme  de 
comble.  Dans  le  toit  à  mansarde,  il  est  presque  yertical, 
soutient  l'entrait  retroussé,  et  prend  le  nom  â^arbalé- 
trier  de  brésis  ;  dans  les  combles  ordinaires,  Il  en  suit 
le  rampant;  si  les  pannes  y  sont  assemblées ,  au  lieu  de 
porter  dessus  comme  dans  les  combles  ordinaires,  il 
prend  le  nom  d'arftoi^lrter  à  liieme.  Dans  certaines 
églises  du  moyen  Ags  et  dans  quelques  palais  de  Sicile, 
les  arbalétriers  restent  apparents;  ornés  de  peintures  , 
de  mosaïques  ou  de  sculptures,  ils  servent  à  la  décora- 
tion. E.  L«. 

ARBALÉTRIÈRE ,  meurtrière  en  forme  de  croix. 

ARBITRAGE,  Juridiction  que  la  loi  ou  les  conventions 
des  parties  attribuent  à  de  simples  particuliers  pour 
décider  one  contestation.  Un  vieux  commentateur  fran- 
çais en  donnait  cette  définition,  qui  nous  paraît  encore 
une  des  meilleures  :  «  Volonté  ou  puissance  donnée  à 
a  aucun,  qui  entreprendre  le  veut,  à  déterminer  ou  pro- 
M  noncer  sur  le  débat  des  parties  ce  que  raison  ordonne.  » 
L'arbitrsge  a  dû  précéder,  dans  les  temps  anciens,  les 
premiers  essais  d'organisation  Judiciaire,  et  il  a  survécu 
à  l'établissement  des  tribunaux  réguliers,  pour  ceux  qui 
préfèrent  à  la  Justice  ordinaire  une  Justice  de  leur  choix, 
ou  qui  veulent  éviter  les  frais,  les  lenteurs,  ou  la  publi- 
cité des  audiences.  Beaucoup  de  l^ialations  modernes, 
et  particulièrement  la  loi  française  (au  moins  Jusqu*en 
i856),  distinguent  et  admettent  l'arbitrage  volontatre  et 
l'arbitrage  forci;  cependant  le  dernier  aété  toujours  re- 
poussé en  Allemagne ,  en  Angleterre ,  en  Russie ,  aux 
États-Unis.  L'arbitrage,  qui  avait  Joui  d'assez  peu  de 
faveur  sous  notre  ancienne  législation,  fut  agrandi  dans 
son  importance  et  son  application  par  nos  lois  révolu- 
tionnaires, en  commençant  par  celle  des  i 6-24  août  1790. 
Le  Code  de  procédure  civile  (art.  1005  et  suivants),  et  le 
Code  de  commerce  (art.  M  et  suiv.),  sauf  les  modifica- 
tions apportées  par  la  loi  du  25  Juillet  1856,  font  aujour- 
d'hui règle  en  cette  matière. 

La  juridiction  dont  nous  nous  occupons  comporte  des 
restrictions.  Ainsi,  les  tuteurs,  les  administrateurs  de 
biens  d'autrui,  les  mineurs,  les  interdits,  les  femmes 
mariées  non  autorisées,  les  prodigues  assistés  d'un  con- 
seil Judiciaire,  ne  peuvent  consentir  un  arbitrage,  si  ce 
n'est  dans  les  limites  exceptionnelles  où  ils  peuvent  alié- 
ner. Quand  des  parties  conviennent,  pour  des  matières 
qui  ne  sont  pas  sujettes  à  communication  au  ministère 
public,  de  soumettre  leurs  différends  à  des  arbitres,  elles 
font  un  coffwpromis  {V,  ce  mot).  Puis,  elles  doivent  pro- 
duire leurs  défenses  et  pièces,  quinze  Jours  au  moins 
avant  l'expiration  du  délai  marqué  par  le  compromis.  Les 
arbitres  Jugent  sur  ce  qui  a  été  produit,  et  signent  leur 
Jugement  :  s'il  y  a  plus  de  deux  arbitres,  la  minorité  ne 
sif^e  pas,  et  le  Jugement,  qui  en  fait  mention,  n'en  pro- 
duit pas  moins  son  effet.  Quand  deux  arbitres  n'ont  pu 
s'accorder,  et  qu'un  tiers  arbitre  a  été  nommé,  les  arbitres 
divisés  rédigent  leurs  avis  distincts  et  motivés;  le  tiers 
arbitre,  dans  le  délai  d'un  mois,  à  partir  du  Jour  de  son 
acceptation,  à  moins  que  ce  délai  n'ait  été  prolongé  par 
l'acte  de  nomination,  rend  son  Jugement  après  avoir  con- 
féré avec  les  deux  autres  arbitres,  et  en  se  conformant  à 
l'un  des  avis  exprimés  par  eux.  Les  actes  d'instruction  et 
les  procès-verbaux  sont  faits  par  tous  les  arbitres,  à  moi  as 

Sue  le  compromis  ne  les  ait  autorisés  à  commettre  l'un 
*eux.  Le  J  ugement  doit  être  rendu  conformément  aux  lois, 
comme  dans  un  tribunal  ordinaire,  à  moins  que  les  par- 
ties n'aient  affranchi  de  cette  obligation  les  arbitres  ;  ils 
prononcent  alors  d'après  l'équité  naturelle,  et  sont  dits 
amuibles  compositeurs.  Un  Jugement  arbitral  ne  devient 
exécutoire  que  s'il  a  été  sanctionné  par  l'autorité  pu- 
blique :  à  cet  effet,  l'un  des  arbitres  en  dépose  la  minute, 
dans  les  trois  Jours,  au  greffe  du  tribunal  de  i'*  instance, 
ou  à  celui  de  la  Cour  impériale  s'il  s'agit  d'un  compromis 
sur  appel.  Le  préaident  de  ce  tiibunal  ou  de  cette  Cour 
rend  Vordonnance  d'eoDequatur,  et  il  ne  peut  la  refuser 
qu'autant  que  le  Jugement  arbitral  blesserait  l'ardre  pu- 
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blic,  oa  aurait  statué  sur  des  droits  appartenant  à  des 
personnes  qui  ne  penvent  en  disposer.  —  Quand  l'arbî- 
trtge  a  en  liea  sar  appel  ou  sur  requête  civile  (V,  ce 
mot),  le  Jugement  est  définitif.  Autrement,  on  peut  en 
appeler  devant  le  tribunal  de  i'*  instance  pour  les  ma- 
tières qui  eussent  été,  sans  l'arbitrage,  de  la  compétence 
du  juge  de  paix,  et  devant  la  Cour  impériale  pour  celles 
qui  eussent  été  de  la  compétence  du  tribunal  de  1'*  in- 
stance. Le  rejet  de  rappel  entraîne  la  condamnation  de 
rappelant  à  la  môme  amende  que  s*il  s'agissait  d'un 
logement  des  tribunaux  ordinaires.  —  Un  jugement  ar- 
bitral peut  encore  être  attaqué  :  1*  par  requête  civile  (T. 
ce  mot);  2*  par  action  en  nullité.  Cette  action  peut  avoir 
lieu,  si  Tarbitrage  a  eu  lieu  sans  compromis,  hors  des 
termes  du  compromis,  ou  sur  compromis  nul  ou  expiré  ; 
À  le  jugement  a  été  rendu  par  quelques  arbitres  seule- 
ment, non  autorisés  à  juger  en  l'absence  des  autres;  s'il 
a  été  prononcé  sur  chose  non  demandée. 

Dans  Varbitrage  forcé,  qui  a  été  supprimé  par  la  loi 
du  %  juillet  1856,  et  qui  était  particulièrement  admis 
dans  le  cas  de  dilTérena  entre  associés  commerciaux,  la 
nomination  des  arbitres  pouvait  avoir  lieu  par  acte  quel- 
conque, et  même  par  consentement  donné  en  justice.  Si 
les  parties  ne  s'entendaient  pas,  le  tribunal  de  com- 
merce nommait  d'office  les  arbitres,  sans  qu'ils  pussent 
être  récusés,  et  ceux-ci  n'étaient  assujettis  à  aucune 
forme  de  la  procédure  ordinaire.  L'arbitrage  forcé  ne 
flnianit  ni  par  l'empêchement  de  l'un  des  arbitres,  ni 
par  l'expiration  des  délais,  oue  le  tribunal  pouvait  tou- 
|ouTs  proroger  ;  et,  s'il  y  avait  partage  entre  les  arbitres, 
il  n'y  avait  qu'à  nommer  un  tiers  arbitre.  La  sentence, 
confirmée  purement  et  simplement  par  le  président  du 
tribunal ,  devenait  exécutoire  :  elle  ne  pouvait  donner 
tien  à  une  action  en  nullité ,  mais  à  un  recours  en  cas- 
sation. 

En  matière  civile  et  en  matière  commerciale,  un  tri- 
banal  peut  avoir  besoin,  pour  s'éclairer,  d'un  examen  de 
comptes,  pièces  ou  registres.  Alors  il  y  a  lieu  à  un  nou- 
veau genre  d'arbitrage.  Le  tribunal  nomme  un  arbitre 
rapporteur  ou  plusieurs,  dont  l'avis  ne  lie  pas  d'ailleurs 
son  opinion. 

Ne  peuvent  être  arbitres  les  mineurs,  les  interdits,  les 
femmes,  les  individus  privés  de  leurs  droits  civiques ,  les 
domestiques  à  gages,  les  étran^rs,  les  parents  des  par- 
ties. Les  causes  de  récusation  indiquées  dans  l'art.  378 
du  Code  de  procédure  civile  sont  applicables  aux  arbitres. 
Les  arbitres  ont  droit  à  un  salaire.  On  peut  les  prendre 
hors  du  ressort  du  tribunal. 

L'arbitrage  en  matière  de  Droit  public  est  assez  rare, 
les  gouvernements  vidant  presque  toujours  leurs  que- 
relles par  la  force,  plutôt  que  de  les  soumettre  à  un  tri- 
bunal accidentellement  institué.  S'  Louis  fut  pris  pour 
arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre  Henri  TU  et  ses  barons  ; 
le  papeBoniface  VUI,  entre  Philippe  le  Bel  et  Edouard  I*'; 
Napoléon  !«',  entre  Charles  IV  et  Ferdinand  Vn  d'Es- 
pagne. F.  Mongaivi,  Traité  de  Varbitrage  en  mcttière 
civile  et  commerciale,  4832,  2  vol.  in-8*  ;  Goubeau  de  La 
Billennerie,  TraiU  général  de  Varbitrage,  1832,  2  vol. 
ia-8*  ;  Bellot  des  Minières,  Commentaire  sur  Varbitrage 
vohiUaire  et  forcé,  1838,  3  vol.  in-8';  Jay  et  Lehir, 
Manud  théorique  et  pratique  de  Varbitrage,  1843,  in-18  ; 
Julienne,  Traité  de  Varbitrage  forcé,  1851,  in-8o.  Des 
conunentaires  sur  la  loi  de  1856  ont  été  publiés  par  Be- 
darride  et  par  Bravard. 

ABBmtAGE,  opération  complexe  de  change,  qui  consiste 
à  diercher,  à  1  aide  de  la  comparaison  du  change  sur  les 
diverses  places,  par  quelle  voie  il  est  le  plus  avantageux 
défaire  passer  une  somme  que  l'on  doit,  ou  de  faire  venir 
une  somme  dont  on  a  besoin.  Si  la  cote  du  change  in- 
dique qu'à  Paris  on  a  1  livre  sterling  pour  25  fr.,  et  100  flo- 
rins d^msterdam  pour  213  fr.,  et  qu'à  Amsterdam  on 
a  1  livre  sterling  pour  11,170  florins,  le  banquier  qui 
un  1000  livres  sterling  à  payer  à  Londres  se  gardera 
bien  d'acheter  à  Paris  une  traite  directe  de  1,000  livres 
sur  Lonifa-es;  car  il  la  payerait  25,000  fr.;  mais  il  achè- 
tera une  traite  sur  Amsterdam  de  11,170  florins,  qu'il 
payera  23,792  fr.  10,  et  avec  laquelle  il  se  procurera  à 
Amsterdam  les  1,000  livres  dont  il  a  besoin  :  il  aura  fait 
on  arbitrage,  et,  par  cette  opération,  il  aura  gagné 
1907  fr.  90.  Si,  au  lieu  d'avoir  an  payement  à  faire  à  Lon- 
dres, il  eût  eu  à  toucher  lui-même  1,000  livres,  il  eût  pris 
une  tout  autre  voie,  et  aurait  cherché  une  place  qui  lui 
eût  procuré  par  la  change  plus  de  25,000  fr.  à  Paris.  Les 


d'opération  leur  principale  affaire.  Les  cambistes  posent 

?uatre  règles  fondamentales  du  calcul  des  arbitrages  : 
*  pour  tirer  sur  une  place  étrangère  qui  donne  le  cer* 
tain,  le  prix  du  change  le  plus  haut  est  le  plus  avanta- 
geux ;  2*  pour  tirer  sur  une  place  étrangère  qui  donne 
l'incertun ,  le  prix  du  change  le  plus  bas  est  le  plus 
avantageux;  3**  pour  faire  des  remises  sur  une  place 
étrangère  qui  donne  le  certain,  le  prix  du  change  le  plus 
bas  est  le  plus  avantageux  ;  4*  pour  faire  des  remises  sur 
une  place  étrangère  qui  donne  l'incertain,  le  prix  du 
change  le  plus  haut  est  le  plus  avantageux.  —  On  ap- 
pelle aussi  arbitrage  l'opération  qui  consiste  à  échanger 
un  titre  contre  un  autre  à  la  Bourse.  L. 

ARBITRAIRE,  mot  qu'on  oppose  ordinairement  au  mot 
légal,et  qui  désigne  tout  ce  qui  n'est  pas  fixé  par  le  Droit 
naturel  ou  par  une  loi,  tout  ce  qui  n'a  d'autre  règle  que 
la  volonté  des  hommes.  Un  pouvoir  est  arbitraire,  quand 


mot;  et  aussi  du  règne  de  la  Convention  nationale,  à 
l'époque  de  la  Terreur.  Les  actes  de  gouvemenl^nt  sont 
arbitraires,  si  le  caprice  dé^  ap;ents  y  remplace  la  loi. 
Pris  substantivement,  Varbitratre  est  surtout  l'oppres- 
sion exercée  par  des  fonctionnaires  subalternes,  et  qui 
n'atteint  que  des  individus  isolés.  Varbitraire  légal 
existe  là  où  la  loi  est  obscure  et  se  prête  à  différentes 
interprétations  :  c'est  ce  qu'on  remarque  en  Angleterre, 
par  exemple,  où  les  amendes  sont  laissées  à  la  discré- 
tion du  juge.  Nos  Codes  ont  banni  des  tribunaux  l'arbi- 
traire, en  donnant  des  règles  immuables.  —  Certaines 
dispositions  légales  doivent  être  également  qualifiées 
d*arbitraires  :  telles  étaient,  chez  les  Romains,  la  nomi- 
nation d'un  dictateur,  et  la  fameuse  formule  caveant 
consules,  etc.  ;  telle  est  chez  nous,  malgré  des  nécessités 
temporaires,  la  proclamation  de  l'état  de  siège,  qm  sus- 
pend le  Droit  commun  pour  y  substituer  une  législation 
exceptionnelle;  telle  fut  aussi,  sous  la  Restauration  de 
1815,  l'institution  des  Cours  prévôtales,  qui  enlevait  le 
citoyen  à  ses  juses  naturels.  B. 

ARBITRE  (Libre).  F.  Liberté. 

ARBRE.  Dans  les  catacombes  chrétiennes,  les  arbres 
figurés  sur  les  tombeaux  sont  l'imase  du  Paradis  ter- 
restre. Pendant  les  premiers  siècles  de  son  existence,  le 
christianisme  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  disparaître 
le  culte  des  arbres  consacrés  aux  démons,  culte  qui  était 
un  reste  de  l'idolâtrie  païenne.  Il  fut  un  temps  où  il  était 
défendu  de  planter  des  arbres  dans  les  cimetières,  non 
plus  pour  motif  d'idolâtrie,  mais  pour  faire  cesser  les 
assemblées  profanes  qui  se  tenaient  dans  ces  lieux  con- 
sacrés. 

ARBRE  DE  LA  CROIX  (l*),  titTo  d'un  poême  allégorique 
en  langue  provençale,  et  qui  jouit  d'une  très-grande  po- 
pularité au  XIII"  siècle,  h  roule  tout  entier  sur  trois 
graines  célestes  (image  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité) ,  qui,  semées  en  terre  dès  le  commencement  des 
temps,  grandissent  et  produisent  enfin  l'arbre  qui  doit 
sauver  le  monde,  l'arbre  de  la  Croix. 

ARBRB  DU  BIEN  ET  DD  HAL  OU  ARBRE  ADAmQOE.  La  Ge- 

nèse  ne  dit  rien  de  la  nature  de  cet  arbre  ;  aussi ,  les 
artistes  se  sont  trouvés  dans  un  grand  embarras  quand 
ils  ont  voulu  en  donner  la  figure.  En  général,  les  pein- 
tres, surtout  en  Grèce,  ont  choisi  le  figuier,  à  cause  de  la 
douceur  et  de  la  quantité  de  ses  fruits.  Au  couvent  de 
S^-Grégoire  du  mont  Athos ,  l'arbre  de  la  science  est  un 
oranger.  Le  figuier  et  l'oranger  sont  aussi  les  deux  arbres 
qu'on  a  représentés  assez  volontiers  en  Italie  comme 
ayant  séduit  les  yeux  et  le  goût  d'Eve  et  d'Adam.  En 
Bourgogne  et  en  Champagne,  la  vigne  a  été  quelquefois 
adoptée  par  les  artistes,  tandis  que  les  sculpteurs  et  les 
peintres  de  la  Normandie  ont  figuré  de  préférence  un 
pommier  chargé  de  fruits  vermeils.  Angélus  de  Gabrielis 
a  publié  dans  ses  Monumenta  cryptarum  Vaticani 
(pi.  73)  une  sculpture,  provenant  des  cijptes  du  Vatican, 
représentant  l'arore  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  et 
une  image  symbolique  du  mal  qu'il  a  causé;  derrière 
la  tige  est  un  vase  d'où  sortent  quatre  branches  de  lis, 
sans  doute  pour  figurer  allégoriquement  la  S^*  Vierge, 
dont  Dieu  a  fait  choix  pour  sauver  les  hommes. 

ARBRE  EFfCYCLOPÉDiQUB ,  tabloau  ^optiquo  6t  flguré 
des  connt^issances  humaines,  considérées  et  présentées 
dans  leurs  rapports  et  dans  leur  subordination  comme 
autant  de  branches  et  de  rameaux  partis  d'un  tronc  com- 
mun. Ces  relations,  entrevues  dès  Tantiquité  par  quel- 
ques hommes  supérieurs,  indiquées  au  moyen  âge  par 
quelques  écrivains  icolastiques,  notamment  par  S^  Bo- 
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D&Tentare  dans  le  petit  tndtA  intitulé  0$  reduetione 
Artium  ad  Theologiam  (analysé  par  Gantu,  Hist.  univ., 
U  X,  p.  697),  ne  ponyaleat  manquer  d'attirer  l'attention 
des  philosophe»  et  savants  modernes.  Aussi  voit-on  que 
le  chancelier  Bacon  et  les  auteurs  de  VEneydopédiê  ont 
fait  précéder,  l'un  son  traité  inacheré  de  la  Restauration 
des  Sciences,  les  autres  leur  Dictionnctin  raisonné  dês 


Sciences,  Arts  et  Métwrs,  de  tableanz  où  tontes  la 
sciences,  et  Jusqu'aux  arts  pratiques  qui  en  dérivent, 
sont  classées  par  rapport  aux  facultés  de  l'esprit  dont 
elles  procèdent,  et  par  rapport  aux  objets  auxquels  œs 
facultés  s'appliquent.  Nous  reproduisons  id,  comme 
échantillons  d'arores  enqrclopédiques,  les  principales  et 
plus  générales  dispositions  de  ces  tableaux. 
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SYSTEMS   FIGURÉ  DES   CONNAISSANCES   HUMAINES   SUIVANT  L'ENCYCLOPÉDIE. 
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Science  du  bien  et  du  mal  en  gé- 

générale,  j  j^^  devoirs  en  général,  —  de  la 
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{  Jurisprudence,  (  Politique. 
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Optique. 
Acoustique. 
Pneumatique. 

Art  de  coigecturer.—Analyse  des 
hasards. 
Physico-mathématiques. 
'  Anatomie. 
Physiologie. 

«^1  -j    J  Médecine.  ...    1  SF^"*:      * 
Zoologie.  <  ""««""" l  Pathologie,  etc. 

Yétérinaire. 

Manège. 

Chasse,  etc. 
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Minéralogie. 

/  Chimie  proprement  dite. 
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Magie  naturelle. 
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^'  Tragédie. 

1  Comédie. 
Dramatique/  Opéra. 

JPasUnrale% 
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I  '  PaiaboUque)  AUégoriw 


On  ne  peut  entrer  ici  dans  la  discussion  et  Tappréda- 
tion  dévdoppée,  soit  da  plan  général,  soit  des  détails  de 
ces  tableaux.  Malgré  quelque  confusion  et  quelques  dou- 
bles emplois^  il  suffit  que  les  sdences  s*y  trouvent  clas- 
sées dans  un  ordre  généralement  exact  et  méthodique. 
Au  reste,  il  est  difficile,  dans  ces  sortes  de  classifications, 
d'éviter  absolument  Tarbitraire.  Les  auteurs  de  VEncy 
^iopédiê  en  conviennent  dans  leur  préface,  où  Ton 
tnnvera  aussi  Texplication  des  différences  qui  existent 
entre  leur  Arbre  encydopédioue  et  celui  de  Bacon.  On 
<ierTa  consulter  aussi  sur  ce  sujet  Tonvrage  de  A.-M.  Âm* 
P^  Essai  mr  la  philosophie  des  sciences,  ou  Exposition 
9aaiytiqtt$  «Tinm  Classification  naturelle  de  toutes  les 
cMnaûiaiiGes  hmnames,  Cest  une  tentative  du  même 
score,  corresponduit  à  un  état  plus  avancé  des  sciences, 
et  qui  est  à  l'Encyclopédie  de  la  1'*  partie  du  xix*  siècle 
ce  que  sont  à  la  science  du  xvn*  et  du  xviii*  les  Arbres 
de  BacQo  et  de  Dalembert.  L'ouvrage  d*Ampère  est  rempli 


de  vues  savantes  et  ingénieuses;  mais  l'auteur  en  créant 
pour  un  système  nouveau  de  classification  des  sciences, 
une  nomenclature  nouvelle,  qui!  voulait  rendre  aussi 
exacte  que  possible,  ne  s'est  pas  asaex  défendu  de  Tabus 
du  néologisme  ;  et  c'est  peut-être  là  un  des  motifs  qui  font 
que  son  travail  n*est  pas  aussi  généralement  connu  qu'il 
mérite  de  l'être  à  beaucoup  d*és^ffds.  B — b. 

ARBas  GÊiiALOGiQDB,  figuTO  en  formo  d'arbre,  dont  les 
branches  indiquent  les  diverses  lignes  de  parenté  et  de 
consanguinité  d'une  maison.  Celui  que  l'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  peintures  ou  les  sculptures  des 
monuments  religieux,  notanmient  au  portail  septentrional 
de  la  cathédrale  de  Beauvais,  au  tjrmpan  de  la  porte  oc- 
cidentale de  la  cathédrale  de  Rouen,  sur  une  verrière  du 
chœur  de  la  cathédrale  deTours,  aumaltre-aotel  de  l'église 
Sainte-Anne  d'Annaberg  en  Saxe,  etc., est  l'arbre  gén&lo- 
gique  de  la  S**  Vierge  et  de  N.-S.;  il  est  connu  sons  le 
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nom  d^arbre  de  Jessé.  On  en  a  fait  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
à  la  fin  du  XVI*.  E.  L. 

ARBRES.  Dans  le  Droit  français,  les  arbres,  immeiibles 
quand  ils  sont  sur  pied ,  deviennent  meubles  après  avoir 
été  abattus.  —  Celui  qui  plante  sur  sa  propriété  un  arbre 
appartenant  à  autrui,  est  tenu,  non  de  l'arracher,  mais 
i'en  payer  la  valeur.  Si  l'arbre  a  été  planté  par  un  tiers, 
le  propriétaire  du  fonds  a  le  choix  de  le  faire  arracher,  ou 
de  le  garder  en  en  payant  la  valeur.  —  A  défaut  de  règle- 
ments particuliers  ou  d'usages  constants  et  reconnus,  on 
ne  peut  faire  de  plantations  près  de  la  propriété  d*un 
voisin  qu'à  une  distance  de  2  mètres  pour  les  arbres  à 
haute  tige ,  et  de  50  centimèt.  pour  les  autres  arbres  et 
les  haies  vives;  autrement,  le  voisin  peut  exiger  qu'ils 
soient  arrachés.  Quand  les  branches  d'un  arbre  avancent 
sor  la  propriété  d'un  voisin ,  celui-d  peut  encore  exiger 
ou'elles  soient  coupées;  si  ce  sont  les  racines,  il  a  le 
droit  de  les  couper  lui-même.  Lorsque,  par  l'extension 
des  branches,  les  fruits  tombent  sur  un  terrain  voisin,  le 

{propriétaire  de  l'arbre  a  le  droit  de  forcer  le  voisin  à  lui 
ivrer  passade  pour  ramasser  les  fruits,  en  payant  une 
indemnité  s'il  y  a  lieu.  Les  arbres  compris  dans  une  haie 
mitoyenne  sont  mitoyens,  et  chacun  des  deux  proprié- 
taires peut  requérir  qu'ils  soient  abattus.  V.  le  Code 
Napoléon,  art.  67i,  6^2,  673.  —  D'après  un  décret  du 
16  décembre  181  i,  les  propriétaires  sont  tenus  de  planter 
d'arbres  les  bords  des  routes  impériales  dans  la  tra- 
versée de  leur  propriété,  et  ces  plantations  doivent 
être  à  un  mètre,  au  moins,  du  bord  du  fossé  :  les  arbres 
leur  appartiennent;  s'ils  meurent,  ou  si  V6n  a  été  auto- 
risé, sur  la  demande  du  préfet,  par  le  ministre  des  tra- 
vaux publics,  à  les  arracher,  il  faut  les  remplacer  dans 
les  trois  derniers  mois  de  l'année.  A  défaut  d'accomplis- 
sement de  ces  obligations,  les  plantations  sont  faites,  par 
ordre  du  préfet,  aux  frais  des  propriétaires,  qui  doivent 
payer,  en  outre,  une  amende  de  1  fr.  par  chaque  arbre. 
Une  amende  triple  de  la  valeur  de  tout  arbre  détruit  est 
prononcée  contre  le  propriétaire  qui  Ta  arraché,  coupé 
ou  fait  périr  sans  autorisation.  Aucun  arbre  à  haute  tige 
ne  peut  être  planté  près  d'un  cours  d'eau  qu'à  la  dis- 
tance de  10  met.  du  côté  du  chemin  de  halage,  et  à  celle 
de  3",33  du  côté  opposé  :  2  met.  suffisent  u  le  cours 
d'eau  n'est  que  flottable  à  bûches  perdues,  n  y  a,  au 
surplus,  sur  cette  matière  beaucoup  de  règlements  lo- 
caux et  particuliers;  mais  partout  l'autorité  peut  faire 
abattre  les  arbres  plantés  dans  des  conditions  interdites 
par  ces  règlements. 

Tout  propriétaire  qui  veut  faire  abattre  des  arbres 
doit,  à  moins  d'une  nécessité  constatée  par  le  maire  de 
sa  commune,  le  déclarer  6  mois  à  l'avance,  à  la  sous- 
préfecture:  autrement  il  encourrait  une  amende  de  18  fr. 
par  mètre  de  tour  pour  chaque  arbre. 

Dans  une  vente  forestière,  c'est  l'acheteur  qui  paye  les 
frais  de  l'abatage  des  arbres,  à  moins  de  convention  con- 
traire. 

Quiconque  a  abattu  des  arbres  sur  la  propriété  d'au- 
trui  est  passible  d'un  emprisonnement  de  6  jours  à  6  mois 
par  chaque  arbre,  sans  toutefois  que  la  peine  puisse  ex- 
céder 5  ans.  On  encourt  les  mêmes  peines  pour  les  arbres 
mutilés,  coupés  et  écorcés,  quand  ils  doivent  en  périr.  Si 
l'abatage  a  eu  lieu  sur  les  places,  rues,  routes,  chemins 
vicinaux  ou  de  traverse,  le  minimum  de  la  peine  est  de 
20  Jours;  le  délit  de  mutilation  dans  ces  mêmes  lieux 
est  puni  de  10  jours  de  prison  an  minimum.  V,  le  Code 
pénal,  art.  445,  446,  447  et  448.  —  L'ébranchage  d'un 
arbre  sur  une  route  nationale  n'est  pas  un  délit  Justi- 
ciable du  tribunal  de  police,  mais  un  dommage  envers 
l'État;  c'est  le  Conseil  de  préfecture  qui  statue  sur  la 
réparation ,  suivant  la  grosseur  et  la  qualité  de  l'arbre. 
Le  Code  forestier  contient  un  grand  nombre  de  disposi- 
tions relatives  à  la  nature  des  arbres  et  à  leur  classe- 
ment :  l'art.  192,  spécialement,  divise  les  arbres  en  deux 
classes,  à  raison  des  amendes  applicables  aux  délits  dont 
ces  arbres  peuvent  être  la  matière.  V,  Élagage. 

ARC,  arme  offensive,  propre  à  lancer  des  flèches,  et 
l'une  des  premières  dont  l'homme  se  servit,  soit  dans  la 
guerre,  soit  pour  pourvoir  à  son  existence.  L'arc  se  com- 
pose d'une  verge  ou  baguette  flexible,  élastique,  et  ordi- 
nairement plus  forte  au  milieu  que  vers  ses  extrémités, 
entre  lesquelles  une  corde  est  tendue.  L'archer  tient 
l'arme  d'une  main,  et,  plaçant  de  l'autre  la  coche  de 
la  flèche  sur  la  corde,  tire  à  soi  celle-ci,  puis  laisse 
échapper  :  la  portée  dépend  de  la  longueur  et  de  l'élasti- 
dté  de  l'arc,  ainsi  que  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  est 
tendu.  Végèce  rapporte  que  les  archers  de  l'antiquité  lan- 
çaient leurs  flèches  à  tÀl  pieds.  La  forme  et  surtout  la 


matière  des  arcs  ont  varié  suivant  les  pays.  Une  branche 
courbée,  quelques  intestins  desséchés  d'animaux,  une 
petite  branche  garnie  d'une  épine  ou  d'un  caillou  pointa 
à  l'une  de  ses  extrémité  et  de  plusieurs  plumes  à  l'autre, 
tel  a  dû  être  le  premier  appareil.  On  a  fait  des  arcs  en 
bois,  et  certaines  tribus  sauvages  de  nos  Jours  les  ren- 
forcent en  les  serrant  fortement,  presque  dans  toute  leur 
longueur,  avec  des  nerfs  et  des  cordons.  On  en  a  fabriqué 
aussi  en  corne  ou  en  acier.  La  corde  est  ordinairement 
de  chanvre,  de  grosseur  médiocre,  et  cirée  afin  qu'elle  ne 
s'effile  pas.  — ^Anne  Comnène  raconte  que  les  flèches  lan- 
cées par  les  Croisés  perçaient  les  meilleures  armes  défen- 
sives, et  s'enfonçaient  tout  entières  dans  les  murailles  des 
villes  :  il  est  vrai  de  dire  que,  pour  tendre  leurs  arcs,  ils 
se  couchaient  sur  le  dos,  appuyaient  leurs  pieds  sur  le  mi- 
lieu de  l'arc,  et  tiraient  la  corde  avec  les  deux  mains.  — 
On  cite  également  des  exemples  d'adresse  :  Aster,  archer 
d'Amphipolis,  dédaipé  par  le  roi  Philippe  de  Macédoine, 
s'enferma  dans  la  ville  de  Méthone,  que  ce  prince  assié- 
geait, et  le  frappa  d'une  flèche  sur  laquelle  il  avait  écrit  ' 
A  l'œil  droit  de  Philippe  I  Les  sauvages  de  l'Amérique 
touchent  facilement  une  pièce  de  monnaie  avec  leurs 
flèches.  Il  n'en  est  pas  moins  très- difficile  d'employer 
l'arc  avec  précision;  les  erreurs  de  coup  d'oeil,  l'incerti- 
tude du  degré  de  tension,  et  même  les  variations  de  l'at- 
mosphère, influent  considérablement  sur  la  Justesse  du 
tir.  A  la  bataille  de  Crécv,  ^n  1346,  les  archers  génois, 
dont  la  pluie  avait  mouillé  ?s  arcs,  ne  purent  rendre 
aucun  service  à  l'armée  française. 

L'arc  a  été  en  usage  chez  tous  les  peuples  de  l'anti- 
quité, n  en  est  fait  mention  dans  l'Écriture  sainte.  Les 
Scythes,  les  Tliraces,  les  Cretois  et  les  Parthes  passaient 
pour  d'excellents  archers.  Les  Doriques  (V.  ce  mot  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d*Ristoire)\  monnaies 
d'or  frappées  sous  Darius  I*',  roi  de  Perse,  étaient  appe- 
lées Sagittaires  ou  Archers ,  parce  qu'elles  représentaient 
un  archer  à  genoux;  et  Agésilas,  roi  de  Sparte,  y  faisait 
allusion ,  quand  il  se  plaignait  d'avoir  été  chassé  d'Asie 
par  30,000  archers  (pièces  d'or  répandues  chex  les  Grecs 
pour  les  soulever  contre  les  Spartiates).  Les  Grecs  attri- 
buinent  l'invention  de  l'arc  à  Apollon,  et  cette  arme  figure 
aussi  souvent,  sur  les  monnaies  antiques,  dans  les  mains 
de  Diane,  d'Hercule,  de  Cupidon,  et  même  de  Pallas.  On 
voit  l'arc  sur  les  médailles  de  Panticapée,  de  Phanagorie, 
d'Êphèse,  d'Apamée  et  de  beaucoup  d'autres  villes.  Les 
archers  furent  employés  en  Grèce  comme  troupes  légères, 
pour  éclairer  la  marche  ou  couvrir  la  retrûte,  entamer 
l'action  ou  tendre  des  embuscades.  Les  Cretois  étaient 
regardés  comme  les  meilleurs  archers  de  la  Grèce.  Zo- 
âme  parle  d'un  archer  grec,  nommé  Ménélas,  qui  lançait 
avec  un  seul  arc  trois  flèches  à  la  fois,  frappant  trois  buts 
différents.  —  L'arc  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  en 
Gaule  sous  les  Mérovingiens  ;  mais  un  Capitulalre  de 
Charlemagne  prouve  qu'on  s'en  servait  au  vin*  siècle.  An 
temps  de  la  féodalité,  quelques  cavaliers  nobles  combatti- 
rent avec  l'arc;  cependant,  en  général, les  archers  étaient 
à  pied  ;  ils  firent  partie  de  la  milice  des  communes,  et 
furent  spécialement  chargés  de  la  police  intérieure.  Vers 
le  milieu  du  xiv«  siècle,  on  abandonna  en  France  l'arc 
pour  l'arbalète  (V.  ce  mot);  mais  la  supériorité  que  mon- 
trèrent les  archers  anglais  pendant  la  guerre  de  Cent 
Ans,  où  ils  assurèrent  le  succès  des  batailles  de  Crécy, 
de  Poitiers  et  d'Azincourt,  puis  le  mérite  des  archers 
écossais  que  nos  rois  prirent  à  leur  service,  rendirent  à 
l'arc  quelque  faveur.  L'organisation  des  Francs  Archers 
par  Charles  VU  fut  peu  durable  (V.  Archers,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire).  Les  progrès  de 
l'artillerie  et  la  formation  des  régiments  au  xvi*  siècle 
rendirent  les  archers  inuUles.  Les  Turcs  s'en  servirent 
encore  à  la  bataille  de  Lépante,  en  1571.  Leur  nom  se 
conserva  Jusqu'à  la  Révolution  pour  désigner  les  soldats  à 
pied  qui  exécutaient  les  ordres  des  lieutenants  de  police 
et  des  prévôts,  et  certains  soldats  à  cheval  de  la  maré- 
chaussée, bien  qu'ils  fussent  armés  de  hallebardes  ou  de 
fusils.  Aujourd'hui,  l'arc  n'est  plus  employé  en  France, 
que  comme  objet  d'a^ément  :  il  existe,  dans  quelques 
régions,  des  Compagnies  de  Varc,  B. 

ABC,  terme  d'Architecture;  construction  affectant  la 
forme  d'une  portion  de  cercle.  Are  et  voûte  sont  des  termes 
presque  synonymes:  un  auteur  anglais,  H.  Wotton,  a 
dit  qu'un  arc  n^était  qu'une  voûte  peu  profonde,  et  qu'une 
voûte  n'étedt  qu'un  arc  d'une  grande  profondeur.  L'arc  a 
dû  être  connu  de  toute  antiquité;  car  la  branche  que 
Ton  ploie  pour  en  faire  un  berceau  forme  an  arc.  On  ne 
peut  douter  que  les  peuples  orientaux,  qui  employaient 
de  petits  matériaux  comme  la  brique,  n'aient  connu  les 
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iraJeninonnertoi  de  récentM  ddcoaTonei  l'onl  prouTâ. 
Dej  Tndimenla  de  ToAle  h  voient  dans  det  moDuncnts 
^ticni  qui  ont  pina  de  4,000  am  d'eiistecce,  et  dei 
rolU)  appweiJIéea  en  clareaui  w  trooTent  daci  d'autres 
i^vDt  jtféinés  1,500  aniaT.  J.-C.  Let  Grecs,  q ai  te 


n  coDtlrnetioiu.  Les  Domains,  au  contraire, 
detDoiea  le«  nsaonrces  que  leur  ofFIralt  Uformede  l'arc 
pour  learapetltt  mat&riaui;  la  eonoalsMoce  leur  eu  ïtatt 
noue  de  l'Étnirie.  L'arc  leur  a  permis  de  donoer  à  la 
coiutniclliHi  an  dArelopperaent  et  une  soUditd  tnconnus 
inniBu.  De  l'arc  wt  DJalaconpole.  E.  L. 

uc  1  conrai-coDUuau.  V,  Aac  nm.icBi. 

Ile  UGU.  V.  Ooivs. 

uc  UBDUtai  ou  aaisi,  are  rormé  de  deui  parties 
droties.  iDclinées  comme  les  cAtés  obliquas  d'un  triangle 
Isocèle.  On  le  nomme  vàii 
m  fronton  et  arc  en  mitr*. 
_.  _]  existe  dans  de  vieilles 
construclioDs  de  ConstanU' 
I  Dople,  de  Home,  d'Aaefins,  et 
mSme  dans  I»  uiUques  mu- 
I   railles  de  Uessène.  L'arc  au- 

Slaire  ae  retrouTe  au  courent 
Loisch  (exemple  du  viu> 
'  siècle),  et  dans  quelques  édi- 
Bces  du  Bourbonnais  et  de 
l'Aufergoe  ;  il  est  un  des  traits 
caractéristiques  de  l'architec- 
lute  utfo  -  saxon  De.  Lm  arcs  brisés  sont  excellents 
dus  Is  coQStruction,  sortout  quand  11  s'agit  de  eotiTTir  de 
pioies  soriKO,  parce  que  la  poussAe  est  moins  forte.  B. 
(u:  iru-n,  arc  à  quatre  centres,  déterminés  par  nn 
carré  abaissé  de  la  corde  de 
;  et  dont  les  cAtés  sont 
.  IX  au  Ûers  de  cette  corde. 
11  date  du  iii<  siècle,  pals  ne 
reparut  pins  qa'au  iv*.  B. 
MC  B[iis,  arc  dont  le  plan 
est  biais  par  rapport  su  sens 
I de  son  appareil.  H  est  fré- 

□         ;  I   quemment  employé  de  nos 

'  ■ •  Jour»  pour  les  ponts  de  che- 

irc  aplat:.  min  de  fer  on  les  canaux  qai 

coupent  en  biais  une  route 
qg'oE  dolL  conserrer.  L'arcade  doit  être  appareillée  de 
Dsoi^quele  sens  des  Joints  des  briques  on  des  pierres 
MiiinartEiat  à  la  ligne  moyenne  des  deux  directions.  On 
(rite  UDii  les  anglGa  trop  aifus  et  on  obtient  des  assises 
dœn  la  direction  participe  au  sens  des  deux  routes  et 


loi  préseni 


garantie  de  solidité.  E.  L. 

su  tttijian  DE  CERCLC,  arc  qui  a  son 
centre  au-dessous  de  ta  nais- 
sance. Il  est  peu  commun,  et 
ordinairement  un  autre  arc,  de 
forme diirérente.lesurmonie.  B. 

l'extérieur  des  églises  gothiques 
pour  butor  let  reins  d'une  voûte; 
il  a  sa  retombée  opposée  sur  nn 
centre-fort.  On  le  fai(  ou  en  arc 
rampant,  comme  k  la  flg.  3  ci- 

içnbi.  dsMOQs,   DU  en   portion   d'arc 

pkia  cintre,  comme  à  la  fig.  3. 

mode,  {las  usité,  est  anau  plus  solide.  Les 


3  AftC 

sions  en  ont  souvent  deux  rangs  placés  l'un  sarl'aatn 
et  réunis  par  des  arcaturei  kjoar.  Le  stjrle  des  arcs-boi^ 
tants  te  modifia  durant  le  mofen  lige  uvec  l'srchitec- 
tare  elle-mSme.  Au  xm*  siècle,  ils  sont  lourds ,  d'une 
élcndae  peu  considérable,  et  toalenos  par  df  massifs 
contre-forts  (11g.  IJ.  Au  siècle  suivant,  ils  deriennenc 
plus  légers  et  plus  hardis  (11g.  3).  Enfln  Ils  s'ornent  de 
riches  découpures  et  produlaent  is  plus  heureux  ellet 
(flg.  3].  Dès  le  un*  siècle,  les  architectes  eurent  l'idée  de 
sunnontsr  d'un  aqnedac  Im  Brcs.4>0Qtanta  supérieurs,  pour 
condnire  les  eaux  des  grands  combles  Jusqu'aux  gar- 
gouilles qui  garnissent  les  tèles  des  contre-forU.  —  On 
donne  encore  le  nom  d'arc-bou^onl  k  toute  espèce  de 
pièces  de  fer  ou  de  maçonnerie  ayant  la  forme  d'uns  con- 
sole on  d'une  courbe  quelconque,  et  servant  à  retenir  une 
grille,  un  mur,  un  balcon,  etc.  — Les  Anciens  n'ont  Jamala 
employé  l'arc-boutsnt  dans  leurs  constructioni.  E.  L. 
ARC  BRIS*.  y.ArcAi 


ilate-bande  raccordée  avec  ses  pied». 
droits  par  deux  quarts  de 
cercle  d'un  rayon  sstei 
grand.  Cet  arc  existe  sur- 
tout en  Angleterre  dsns  les 
monuments  du  xii*  tièclei 
on  le  voit  sauvent  en  Franco 


tant  ut 

de  Isquelle  elle  se  trouve 
en  concre-bas  de  plusieura 
centimètres.  Il  a  pour  objet  réel  ou  apparent  de  ren- 
forcer et  de  sentenir  la  voûte,  de  la  doubler  en  cet  en- 
droit (d'où  vient  son  nom);  en^et,  souvent  il  lui  donna 


plut  de  TBHisiancB  ;  mais  si 


it  snssl,  surtout  dans  tes 


des  Invalides  de  Paris.  Dans  les  ëgliset  gothiques,  les 
arcs-doubleani  des  voûtes  prennent  le  nom  de  n«r- 
vurtt,  et  It,  Us  «joutent  vraiment  de  la  force  t  la  voûte, 
dont  ils  sont  les  priDcipani  soutiens.  Jusqu'au  lu*  siè- 
cle, les  arcs-doubleaui  se  composèrent  d'un  on  daox 
rangs  de  claveaux,  le  plus  souvent  sans  moulures  ni 
ornements  (flg.  i),  ou  affectèrent  ime  forme  demi- 
cvllndriqœ  (ffg.  S).  Plus  tard.  Us  se  composèrent 
dVin  faisceau  de  torea  séparés  par  des  gorges  (Bg.  3). 
A  la  réunion  du  traossept  avec  la  nef  et  le  choeur  des 
églises,  las  arcs-doubleaui  ont  une  très-grande  force, 
parce  qu'ils  doivent  à  la  fols  résister  à  Is  pression  det 
mars,  et  quelquelbis  supporter  des  tours  on  des  flèches 
centrales,  ou  tout  su  moins  contre-bouter  les  supports  ou 
pendentllk  sur  lesquels  on  rejette  ordlnstrement  celle 
chsT^.  B. 

asc  IN  AccoLUE  ou  ra  TAMNi,  sorte  d'arc  MjUcAi  (  V  ■  M 
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ABC  1 

MOI),  mftli  beuieoup  plu*  Nirt>id*s£.  n  mt  décrit  de 
(niMi«  centra,  et  ilteniBtiTeiiiaiit  eontexe  et  eoncavo 
(ftg.  1  ).  PTDpra  ta  XV*  riècle,  on  l'a  emplojt  prindpde' 
meut  duii  In  MMtnictloD)  driles,  pour  coaronner  les 
Untemui  de*  portea  et  dee  hnMret  ou  lei  anatare*  :  Il 
ordintiremeat  eu  wc  lurbiiiaâ,  avec  lequel  il 


ABC  EN  ÂMSE  DE  PAHIKI  011  AaC  MUAISSi,  ÏTC  rormâd'uOe 

axe.  lAlûateurda  dntrey  est  moindre  que  la  moitié  du 
diaôiètra.  U  ce  conitroit  lur  troii  centre*.  On  trouTe 


V 


Are  n  an't  it  pmfrr. 

dao*  U  jMAtsa  ramanei  quelque*  eicmplsi  de  conitruc- 
tion  «o  anse  de  jwoleri  cette  Tonne  d'arc  devint  eom- 
mone  dans  la  lecnnde  moitié  du  xt*  dècle,  (ortout  pour 
le*  édlBc«a  dvila,  ob  U  •entit  k  l'amorUMement  des 
portée.  On  l'emploie  aum  pour  les  ardie*  de  poDt  quel* 

rfots.  lUa  l'anM  de  pûier  otDre  dea  inconvénient*  : 
la  difficulté  dea  Taccorda,  ani  Mfaent  tpeTcevoiT  de* 
Jarret*  dé««gré*l)lei  k  I'ibII  ;  S*  la  difTérence  des  tas«e- 
nwota  et  la  r^jtartltlon  inégale  de  la  charge.  B. 

UC  m  Bmcun.  V.  Voûte. 

anc  EH  Dtcuaea,  arc  nDjé  en  plein  mur,  au-deasus 
dea  videt,  dea  linteaux  da  nriiibdcs  baies  defenétri^*. 


^U,j.-.-i. 


de  plaie*  bande»  en  claveaux,  et  aurtont  d'une  senle  pièce 
de  marbre  ou  de  pierre,  comme  dan*  la  plupart  dea  coït' 
atmction*  anUqnea,  ou  da  tonte  partie  faible  des  coa> 
■vndlona,  ponr  reporter  la  charge  de  la  maçouoëcle 
«upirieare  bot  du  points  d'appol  solides.  Le*  arcs  an 
décharge  sediaUngnent  des  a*dae*  horlionlalea  par  leur 
■ppÂreil,  et  qoelquefidi  par  une  bible  saillie.  —  On 
fut  auau  des  dédùrgM  en  arc  renversé,  dans  dea  foo- 
datioD*  dont  le  terrain  e*t  douteux.  B. 

MIC  EM  couCDit,  7iK  doQt  le  contooT  S  la  romte  d'une 


traire  de  l'arc  en  accolade,  et  il  a  été,  comnM  lai,  «■>• 
plojé  au  XV*  siècle,  mid*  plus  rarement.  Le  somniet  peat 
être  polatn  ou  arrondi.  B. 

AEC  EH  rat  A  CHEViti.  OU  Aac  ouTEE-pASsé.  arc  en  plan 
cintre  prolongé  au-deaaoïu  dn  diamètre  par  li  conti- 


nuation de  la  drtonISrence,  et  Ibrmé,  par  conséquent,  de 
plus  de  la  moitié  d'un  carde,  n  eatnre.Md'alUeaispeii 
ca.'actâriaé,  dans  les  eonstnictioDS  diréliennes,  oA  on  le 
trouve  Mil  XI*  et  xn*  déde*.  On  le  nomme  quelqucTcn 
art  byaai^in,  parce  qu'on  en  attrilHie  l'idée  premièit 
anx  B^Esndns,  et  arc  morMuiM,  parce  qu'il  a  été  xu^ 
— lage  dan* rarcbiisctiT — '^-   ■ 


RebsissMce,  km  dn  rt 

vint  an  pWn  cintre. —  On  ni 
cdui  dont  le  centra  eat  dtné  an-dessus  dea  impostes  ip 
reçoivent  la  rMoml>ée.  nos  élégant  que  le  ^in  cintn 
cÊdiniire,  il  Tut  préférablement  employé  dana  le  xm*  >i^ 
cle,  et  11  en  existe  des  modèles  dans  quelques  égliia  * 
l'Anvergm  et  du  BoartwDnaia.  B. 

*ac  an  siciieKr  m  gucle.  V.  Axe  aomi. 

aie  Di  Tauw.  V,  Aeg  eh  AccoLAb*. 

AEC  EU  TALDi,  SB  volt  prlndpakBDent  aux  portée  («ti- 
nées  dont  lea  paroia  extérienrea,  «e  profUsnt  «or  Im 
murs,  ont  on  Uns  fortement  prononcé.  L'afqsreil  éi 
cee  srcï  >'^i  anatdea  varie  soivant  ladispodtion  du  mm; 
mal*  souvent  le  biais  qni  en  résulte  m  porte  que  mr  li 
Hsçade.  B.  L 

Ane  EK  neas-Fonn.  V,  Ogive  (Arc  en], 

Aac  iguoATfaAi.  V.  Oeivs  (Arc  eol. 

Aac  EXTEAMMsi,  STC  doDt  toos  Ic*  voussoin  ^V^i 
d'égale  longueur,  de  sorte  que  son  Intrados  et  wi 
extrados  scdeot  des  courbes  concentriques.  LeaamwM 
toujours  eitradosaés  au  moyen  Ige.  k.    . 


séricareM 
DiDdle  0» 

nie,  dini 
à  Jour  et 


ARC 


.  _  on  coNioaurt,  arc  dont  1*  partie  «i- 
tennlne  par  àeax  taloDi  reuTOnéi  et  adosséi. 
-  flamme,  taatAt  droite,  tantôt  renvertée.  Il 

S 'an  \y  ■Itde,  à  la  fiode  la  période  ogi- 
i  découpures  des  balustrades,  des  pignons 
de*  tympans  de  renâtre*.  V.  les  flgorM  d- 
E.L. 


iMtonJau  ou  *  conaE-cointBirats,  arc  rormé  de 
dm  tiiotB  tanganta  par  leur  sommet  II  se  tiace  mit 
qtntra  «ntrea,  dcMit  dent  sur  la  carde  pour  les  lectlans 
tCDCHe*  t  nnmdot,  m  deai  en  dehon  du  plan  de  l'arc 
pwr  les  pvtlee  oonnxet.  Ou  l'a  employé  au  xv*  et  au 
KT^ède.  V.  Bg.  d-destuB.  B. 

uf  Luciout.  V,  Oem. 

ae  MoanqoB.  V.  Aie  n  na  a  ctttTAi. 

iK  aotnaonatem.  V.  Oem, 

uc  (WTa»MsaÉ.  V.  Ame  m  FEa  a  eonu. 

lu  raiiin.  r.  Oana. 

uc  FOLTunf,  arc  Amné  de  plodeon  lobe*  oo  portion* 
ds  cercle,  ordinaireoMot  «a  nombre  impair.  On  eu  voit 
duu  certains  édiflce*  romana,  où  il*  donnent  hmr  renne 
mi  intfadM  des  baies.  L'arcititeetore  oginle  a  aouTent 
ta^hjt  l'arc  tritobi,  mai*  en  linscrirant  dan*  une  ogiTe. 
Lvc  qmitUabi  est  fréquent  dans  les  conitruclions  mo- 
«qocs.  Y.  1»  flg.  1"  d.<leiwnic. 


iployâ  dans 


iT,  arc  dont  les 
<W  butears  inésBles.  11  est  héqt 
les  fronions,  les  aics-ttoutanis,  les  mon  en  tàins, 
nAtes  d'aicaliara.  Ia  courbe  de  rampe  varie  sniTaoi 
nndiiiiison  pin*  ou  moins  prononcée  da  talus.  Les  (oints 
'appareil  doireat  toi^ouis  être  normaui  &  la  courbure. 
F.  h  Bg.  !•  ci-desauB.  E.  L. 

uc  anrtasi,  arc  de  pierre  dont  le  sommet  est  eu  bas 
n  Uea  d'Uia  en  taant;  on  l'emploie  dam  les  fondations 
da  édIAces,  pcnr  contre-tiouter  des  poiats  d'appui  isolés, 
«  i^actir  la  charge  sur  nne  plus  gnnde  ttendne  de 
<Biiin.  i4s  Homsins  en  ont  bit  usage  dan*  la  umstra»- 
lim  de  «pMlqnes  ponts  sur  de*  terraina  ^  solides,  de 
mta  que  la  courbon  de  la  fondation.  Jointe  i  celle  de 
fvdtt,  formait  une  drconfireoce  complète,  dont  la  de- 
lû^iiciuiléTeDoe  inférieure  offrait  une  grande  surface 
d'urielte.  On  a  employé  l'arc  renversé  dans  les  con- 
«ncHûiu  Bouterraiiiee  du  Pauthéou  de  hris,  A  la  ca- 
liiMiile  de  Salisburj,  de  pareil*  ares  reliant  dea  piliori 

UK  UUH.  Y.  Abc  m  nain  corras. 

UG  namnAiBi,  arc  qui  prend  deui  centres  de  plus 
^a*  l'are  m  douem»,  auquel  il  ajoute  mie  nouTelIe 
o*nbt  concare  par  le  bas  ;  en  sorte  quM  représente  ssseï 
t«i  dgox  serpente,  dont  la  téta  se  touche  au  sommeL 
i*  plus  sooTent  cependant,  son  sommet  est  t  pldn 
^"M  :  l'arc  alors  a  on  centra  de  moins.  V.  la  flg.  3* 
uhaotde  la  colonne  d-contre. 


e  coDstruciiou  est 


dans  quelques  voiktes  du  ui*  siède.  On  l'appelle  aussi 
are  turatonU.  V.  la  1"  flg.  d-desaus. 

TBiLosl,  V,  A*c  voLTLoai  ;  et  pour  la  figure,  la  2< 


«acTDDoa,  arc  employé  dans  l'arctiitecture  angluse 
du  tempe  de*  Tudori  (fln  du  iv*  sièda  et  ivi<},  et  qu'on 
trouTe  aussi  eu  Belgique,  m^  plus  rarement  en  mnce. 
C'est  une  sorte  d'ogJTe  surbaissée.  F.  la  flg.  3*  d-des- 

ABC  uouant,  arc  dout  l'intraflos  eat  découpé  en  lig- 
la^.  On  eu  rencontre  dans  plusieurs  constructions  ro- 
nuines  du  ai*  et  du  au*  sikle.  V.  la  flg.  1™  ci-dessous. 


-  Are  trtiobi. 


_.  _  .  .  ,  construction  élevée  eu  llionDeiir 
d'un  personnage  distineué,  ou  en  mémoire  de  quelque 
érénement  glorteui.  On  n'a  point  trouvé  d'arcs  de 
triomphe  chei  les  andens  Grecs  ;  les  Rom^*  an  éle- 
T^nt  sur  le  passage  des  généraux  qui  avaient  remporté 
de  brillantes  victoires.  L'arc  de  triomphe  était  un  por- 
tique t  plein  dntre,  Jeté  k  cheval  sur  une  voie  publique, 
aflii  que  le  vainqueur  passât  dessous  le  jour  de  sou 
triompbe.  Suivant  l'espace  où  on  l'avait  placé,  il  avait 
une  seule  ouverture,  ou  bien  présentait  ans  arrâde  cen- 
traie  pour  le  passage  des  voitures  et  des  chevaui,  et  deux 
arcades  latérales,  plus  petites,  h  l'nsam  des  piétons; 
celles-d  communiqualeot  parfois  avec  Paitade  prind- 
pale.  Les  arts  de  titemphe,  élevés  t  la  bâte  pour  une 
entrée  triomphale  oa  une  procession,  étaient  tempo- 
raires, et  disparaissaient  après  la  cér^onie;  mus  o- 
les  renr-' ' — *-' -" ■ — " '  -  ' 


iplafa  gnelquefois  par  de*  cooitraetlonE  plus  du- 

L'arclutecture  et  la  sculpture  déployaient  leur* 

qui  devaient  snb- 


slster.  Us  turent  ornés  de  eoloonea  engagées  ou  en  saillie, 
de  bss-relieb  rappelant  les  viet^dres  du  personnage  an- 
qud  le  monument  était  dédié;  sur  l'archivolte  de  la  porta 
centrale,  deux  Victoires,  portant  un  trophée  ou  une 
palme  et  luie  couronne,  semblaient  attendre  le  vain- 
queur; quelquefois  l'attique  qui  règne  au-dessus  de  l'en- 
tablement  portait  un  char  k  (  on  k  6  chevaux,  accom- 
pagné de  statues  équestres  ou  pédestres  isolées. 

Stertinios  fat,  ditKin,  le  premier  qui  éleva  des  arcs 
de  triomidie  à  Rome  i  11  en  fit  construire  un  sur  le 
Forum  Boariom,  l'an  196  av.  J.-C,  et  nn  autre  an 
Orque  Maxime,  tous  deux  décorés  de  statuea.  Six  ans 
pins  tard,  Sdpton  I'AMcoId  en  érigea  un  autre  au  Clivas. 
Capitolinus,  et  le  fit  surmonier  de  sept  statues  dorées  et 
de  deux  chevaux.  En  1  !1 ,  Fabius  Haiimus  en  coastruiut 
sur  la  Vole  Sacrée  un  quatrième,  que  Cicéron  appelle 
Foraiz  Fabianux.  11  ue  reste  rien  de  ces  monuments 
Las  arcs  de  triomphe  furent  généralement  élevés  snr  la 
Vota  Sacrfe.  chemin  das  triomplLOtcurs,  oo  sur  les  Voies 


ARC  1 

Ap|d*  et  flamiDU,  par  où  les  uméet  rerenUent  k  Home. 
Les  plus  beaui  ont  élâ  Arigéi  du  lemps  des  empereurs; 
M  BQOt  :  1*  ['an  cU  Drutw,  construit  «n  l'honneur  de 
CUuditw  Dnisui  sur  In  Vois  Appieuna ,  après  m*  tIc- 
tolres  snr  les  Genn^ni,  l'ao  de  Rome  745;  on  en  Toit 
lâi  débris  pris  de  la  porta  S*- Sébastien  t  il  est  en  tn- 
vertin,  sauf  les  srcbîvoltes  et  les  ornements,  qui  sont  en 
marbre;  —  2*  l'Arc  ds  ritiu,  érigé  sons  Domttien,  bu 

Sied  du  mont  Palatin,  en  mémoire  de  la  conquËte  de  la 
udée.  Sa  liButeur,  y  compris  l'attique  oui  a  i',50,  est 
de  IS  mèL,  sur  1i*,50  de  lai^ur  at  5  met.  d'épaisseur. 
Construit  en  marbre  blanc  mastir,  il  n'a  qu'une  arcade 
de  8b,50  sous  cleT,  et  da  S* ,50  d'ourerture.  De  quatre 
colonnes  composites,  cannelée,  11  ne  reste  plus  que  celles 
qoi  flanquaient  l'arcada.  Deui  admirables  bat-reliefs 
an-deasons  de  l'arcade  représentent  le  triomphe  daTitJs. 
Quatre  Victoires  décorent  les  tympans.  Une  belle  agrafe 
«n  forme  de  console  forme  la  clef  des  toossoIts.  Les 
parties  latérales  détruites  ont  été  reeiauréea  en  pierre 
par  le  pape  Pie  VII.  V.  Reland,  Di  ipoliù  tamph  Bi«- 
nMoIymiIant  m  arcu  Titiano  /tonus  conspicuu,  Utrecfat, 
1716  et  1775,  in-go;  —  3*  l'vlri;  da  SepttméSivir*,  élevé 
sn  307  par  le  sénat,  an  boat  de  la  Voie  Sacrée,  en  l'hon- 
neur de  cet  empereur  et  de  ses  Dis  Caracalla  et  Géta,  k 
l'occasion  des  Tlctoir«9  romaines  sur  les  Parthae  et  les 
Arabes.  H  estenmarbre  pentéllqna  massif  et  &  3  arcades. 
L'arc  du  Carrousel  k  Paris  en  est  une  imitation.  La 
statue  on  bronie  qui  le  surmontait  est  au  palais  Barbe- 
rlol.  n  ne  faut  pas  la  confondre  avec  VAm  d*s  orfivra, 
espèce  de  nnde  porte  carrée,  élevé  su  mime  empereur 
par  les  erjerre*  et  marchands  du  Forum  boarium,  et 
qiil  porte  la  trace  de  n9mbreuse3  dégradations.  Y.  Sna- 
ns,  Àreiu  L.  Saptùnu  Smeri ,  Home,  1ST6,  in-fol.  ;  — 
4*  l'Arc  à»  Gatlùa,  éleré  en  l'bonnenr  de  cet  empereur 
par  un  bomme  privé,  Aurélius  Victor,  en  WOi  il  esttrès- 
tden  cooserré,  et  situé  ris-à-vis  l'église  S'-Eusèbe;  — 
5*  i'Arc  da  Conitonttn,  la  plus  grand  et  le  plus  richement 
orné,  fut  élevé  en  mémoire  de  la  victoire  de  cet  empweur 
sur  Haience.  Situé  entre  le  mont  Palatin  et  le  Colisée, 
sur  la  Vole  Triomphale,  Il  est  en  marbra  blanc,  a  trois  ar- 
cades, et  présenta,  k  ta  partia  inférieun,  des  bas-reliefs 
et  Bculptûrea  d'un  travUI  grossier.  Ia  jârtia  supérieure 
est  ornée  de  jtatues  et  autres  tculpturet  qnl  décoraient 
anUrieurement  on  arc  de  Tr^an.  Sur  chaque  face  toot 
8  colonnes  qui  portant  l'antableinent.  La  hauteur  de  l'are, 
T  eam]u1s  rattiqne  (qui  a6  met),  est  de  33  met.,  sur  une 
largeur  de  35  met  et  une  épaisseur  de  7  mit.  :  l'arcade 
principale  a  13  met  aousclefsurti-, 50  d'ouverture;  les 
deui  antres,  S  met.  d'élévation,  sur  3  met  d'ouverture. 
Le  monument  fut  restauré  par  le  pape  Clément  XH.  On 
peut  enomra  dter  i  l'^rc  da  Doti^Ua  at  SUama,  bkti  en 
tmertin,  l'an  10  de  J.-C,  et  qu'on  croit  avoir  été  une 
des  eotiéee  du  Cbamp  de  Mars  du  cAté  du  mont  Cœllus; 
11  est  près  de  l'éKlise  S>-JeaD  et  S'-Paul;  —  l'Are  d» 
Mare-Avriie,  démoli  en  i66S,  et  dont  oo  voit  des  bas- 
icliefa  k  l'esoalter  du  palaie  des  Conservateurs  au  Capi- 
tole;  — VArctU  Jaiati  Quadrifront^Tue  Sl^GeorgeB-ia- 
Valabro;  bUi  vert  le  lempa  de  Septimu-Sévère,  il  a  une 
■ivade  SUT  etaaouna  de  ses  quatre  faoea,  et  48  nichée 
qn'Mnaientdeittalnes.  K.Bellori,  Veterei  Arcta  Aagui- 
tontm  Mumphis  mtignei,  Rome,  1090,  in -fol.  ;  Rossini, 
Vtdut»  di  noma,  Ob  archi  triontfaii.  1832,  In-fnl. 

Il  n'y  avait  d'arcs  de  triomphe  qu'il  itome,  parce  qu'on 
ne  triomphait  que  dans  cette  ville  :  tous  las  monuments 
de  ce  genre,  tant  en  Italie  que  dans  les  provinces,  élevés 
an  l'honneur  des  empereurs,  soit  par  la  reconnûstance 
publique  pour  leurs  grands  et  utiles  travaux,  soit  par  le 
dévouement  des  particuliers,  étaient  appelés  Arei  nono- 
rûm.  On  en  a  trouvé  un  fort  beau  a  Thebessa  (Thé- 
*Mte)  en  Afrique,  érigé  en  l'honneur  de  Septime-Sévère. 
Dr  en  a  un  autre  k  Tripoli,  élevé  vers  l'an  161  de  J.-C; 
e^t  un  des  plus  beaux  et  des  mieux  conservés.  On  doit 
dter  encore  :  en  Italie,  ceux  de  Fano,  de  Vérone,  de 
Rlmini,  de  Pola,  de  Suse,  de  Bénéveot  et  d'AncAoe 
(V,  Amcûiie.  BAniVEirr,  Rmun,  Sdse);  en  Savoie,  celui 
d'Aix;  en  Espagne,  celui  de  Barra  (V.  ce  mot);  en 
Franû,  ceux  de  Reims,  da  Besan;on,  de  Langres,  de 
Salntea,  d'Autun,  d'Aix,  d'Arles,  de  Cavullon,  de  Car- 
pantras,  de  S'-Chamss,  de  S'-Beml,  d'Oranga(V'.  Besan- 
QOR,  LÙcaes,  Chuias,  kunm,  RtiHS,  Rui[,  Orangb), 
Beaucoup  de  portes  de  villes  ont  pris  le  caractère  des 
arcs  de  triomphe. 

Les  peuples  modernes  ont  Imité  les  arcs  de  triomphe 
romains,  pour  consacrer  aussi  laeloire  militaire.  On  en 
érigea  plusieura  iLouls  XIVtV.POBTa  S'-AiTToniB,  PoBTE 
S'-Beburo,  Pobte  S'-Dbmis,  Poara  S'-Hartui).  Napo- 
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léon  t"  a  aussi  décoré  Paris  de  deux  arca  triomphaux 
(F.  CsaaoasEL,  Ëtoili).  H  faut  dter  aussi  l'arc  de 
triomphe  du  rot  Alphonse  d'Aragon  à  Naples ,  celui  que 
Palladio  construisit  à  Vicenca  devant  l'église  de  la  Ha- 
donna-del-Monte,  l'entrée  du  palaia  royal  de  Bertio.  etc. 

Les  Hindous  ont  érigé  des  arcs  de  triomphe  en  l'hon> 
neur  des  héros  victorieux.  Ils  ne  aont  pas  eu  voûta,  mais 
carrés.  Celui  de  Dainagar,  dans  le  N.  du  Goudjerate,  asi 
un  des  plus  riches  sp^ment  de  l'architecture  indienne. 
Les  Chinois  honorent  aussi  par  des  arcs  de  triomphe 
(pai-tiou)  la  mémoire  dea  personnes  qui  se  tout  Dut 
remarquer  par  quelque  belle  action  t  ces  monuments, 
qui  ont  en  général  trots  portes,  sont  en  charpenla,  mais 
supportés  par  une  basa  en  pierre;  des  Bgurei  d'hommes 
ou  de  dieux,  dea  Benn.  dea  oiseaux,  f  sont  découpés  à 
Jour  ou  sculptée  en  relief,  et  rehaussés  de  couleurs  et  de 
dorures.  B. 

ABC  t>E  TNiovpBS.  uom  dooné  k  l'arcade  <^  te  trouve 
au  milieu  des  transsepta  des  élises.  Primitivement  on 
l'ornait  de  sculptures  et  de  peintures  k  fresque,  dont  le 
sujet  était  principalement  le  triomphe  da  J.-C.  Ert  An- 
gleterre, on  voit  au-dessous  de  cetia  arcade,  un  rood- 
seram,  clblnre  en  bois,  en  pierre  ou  en  métal,  richement 
travaillée,  et  surmontée  d  nn  cruciBi  qu'accompaKoent 
d'ordinaire  la  S"  Vierge  et  S'  Jean  l'évangéliste.  Dans 
beaucoup  d'églisea  de  France,  où  11  n'y  a  pas  de  Jubé,  un 
grand  crucifli,  placé  de  méma  sons  l'arcade  triomphale, 
domine  l'assemblée  des  fidèles.  B. 

ARCADE,  consiniction  en  bois,  en  pierre  on  en  fer. 
qui ,  s'appuyant  par  set  deux  eitrémltés  sur  des  piliers 
ou  des  colonnes,  décrit  un  arc  de  cercla  dont  la  conca- 
vité regarde  le  sol.  Elle  peut  prendre  toutes  les  formes  dr 
l'arc  lui-même  (V.  Aac}.  L'arc  dédgne  plutAt  la  formi 
d'une  fermeture  de  baie,  que  cette  fermetore  même  :  l'ai^ 
codf  est  une  construction  réelle,  qui  couronna  des  piads- 
droits.  En  Orient,  la  plupart  des  rues  sont  bordées  d'ar* 
cadet  I  il  en  est  de  même  dans  quelques  villes  d'Italie. 
A  Paris,  on  remarqua  les  arcades  delà  rue  de  Rivoli  et 
celles  du  Paltis-^ionU.  La  place  principale  d'Arraa  est  en- 
tourée d'arcades.  Les  arcades  sont  Mqnemraent  em- 
ployées dans  llntériaor  des  doltrea;  on  s'en  sert  aussi 
S  Dur  soutenir  les  aqueducs,  les  viaduct  et  les  ponts. 
elon  Vlgnole,  les  artàdes  sur  les  colonnes  doivent  avoir 
deux  fols  plus  de  hauteur  que  de  largeur  pour  les  ordres 
toscan,  dorique  et  ionique,  mais,  pour  le  corinthien  et 
le  compoiite,  on  leur  donne  un  peu  plus  de  hauteur.  On 
les  décore  suivant  l'ordre  dea  colonnes  oui  tes  suppor- 
tent :  sinsi ,  avec  des  colonnes  toscanes,  l'arcade  n'a  pas 
d'archivolte  (K.  et  mot)  ;  l'arcade  dorique  a  une  archi- 
volle  k  deux  faces  couronnées,  et  l'arcade  ionique  a,  de 
plus,  une  clef  DU  agrafe  en  forma  de  console;  les  arcades 
corinthienne  et  composite  sont  encore  plus  ornées.  Les 
art!  ta  dieharga  et  les  arcatures  {V.ettmoti)  sont  dits 
arcades  avauglaa  ou  femtu;  les  arcades  feinti^a  servent, 
en  général ,  à  établir  la  symétrie  avec  des  arcades  rtelles. 
On  nomma  arciul*  géminé*,  arcada  tamia,  celles  qni  sont 
composées  de  deux,  de  trois  petites  arcades,  s'appuyant 
sur  des  colonnes  centrales  et  communes,  et  comprises 
sous  nue  plus  grande  arcade.  V.  flg.  d-dessous.        B. 


Artadi  sémlnie. 


ARCADES  (Académie  des),  on  mieux     

société  da  savants  et  de  littâ«teurs.  formée  k  Rome,  (  _ 
ISOD,  dans  le  palaia  Corslni,  oA  habitait  la  relna  <3iris- 
tiae  de  Suède.  Ses  membres,  hommes  ou  Itemmes,  étaient 
inscrits  sous  un  nom  de  b^ger  grec;  pour  prévenir  les 
conteeiatlont  da  prééminence,  lis  siégeaient  masqutis, 
sous  le  costume  des  bergers  d'Arcadie  (  V.  oe  mol).  Les 
armes  de  rÂcadérole  furent  una  tyriax  o>,  flilta  pasto- 
rale, couronnée  de  pin  et  de  laurier.  Le  Jurismnaulte 
Gravina  rédigea,  dans  la  langue  et  dans  le  style  de  la  loi 
des  Douie  Tabin,  les  règlements  de  l'association,  qui  sa 
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çnpwali  d'arrêter  la  décadence  du  goût  Au  bout  de 
dix  ans,  le  nombre  des  membres  s*élendt  à  600.  Gres- 
ambeni,  premier  président  des  Arcades,  publia  un  re- 
codl  de  leurs  poésies,  avec  la  biographie  des  auteurs. 
PrimitiTement,  l'Académie  se  réunissait  sept  fois  par  an, 
su  plein  air  et  dans  un  endroit  champêtre.  Depuis  1726, 
sQe  s'assemble,  en  été,  tous  les  Jeudis,  dans  le  bois  de 
PUTiiasius,  sur  le  mont  Janicule  ;  en  hiver,  dans  le  5er- 
batojo  (salle  des  archives),  où  sont  conservés  les  ou- 
vrages qui  ont  été  lus  et  les  portraits  des  principaux 
arcades;  les  jours  de  grande  solennité,  au  Capitole.  Le 
président  est  élu  tous  les  quatre  ans,  parce  que,  dans  la 
Société,  on  compte  par  olympiades.  Les  Arcades  publient 
an  GiomaU  arcadico,  recueil  mensuel.  B. 

ARCADIE,  titre  de  deux  romans  pastoraux,  l*un,  en 
italien,  de  Sannazar  (1504),  imité  en  portugais  par  Alvaro 
do  Oriente,  Tautre,  en  anglais,  de  Philippe  Sydney  (1591), 
oui  parait  s*étre  inspiré  principalement  de  Sannazar  et 
aa  poète  portugais  Montemayor,  auteur  de  Diana. 

àacAMB  (Bergers  d'),  personnages  imaginaires,  mis  à 
la  mode  par  les  littérateurs  italiens  de  la  Renaissance, 
spécialement  par  Sannazar,  et  qui,  depuis,  ont  servi  de 
modèles  à  tous  les  écrivains  du  genre  pastoral  au  xvi*  et 
sa  xfn*  siècle.  On  donnait  aux  habitants  de  Tancienne 
Arcadie  une  forme  idéale,  en  substituant  à  leurs  mœurs 
rades  et  farouches  un  caractère  tendre  et  rêveur,  fade  et 
auniéré.  Lea  beigers  langoureux  furent  empruntés  à 
iltalie  par  l'Espagne,  pois  par  la  Finance,  où  on  les  re- 
trouve dans  VAstrée  d'Honoré  d*Urfé,  et  dans  les  romans 
interminables  de  La  Galprenède  et  de  Scudénr.  Malgré  le 
ridicule  dont  on  finit  par  les  couvrir,  lltalie  doit  à  ce 
geore  de  littérature  deux  charmants  ouvrages,  VAminte 
du  Tuse,  et  le  Pcutor  fido  de  Guarini;  et  le  Poussin  y 
poisa  peutr^tre  l'idée  d'un  délicieux  paysage,  lês  Bergers 
SÀrçâdie,  B. 

ARCADIUS  (  Colonne  d').  F.  Colonnes  monumentales, 
dans  notre  IHctionnaire  de  Biographie  et  d*Histoire, 
ARCANSON.  V.  Colophane. 

ARCASSE,  terme  de  Marine,  partie  extérieure  de  la 
poope  d'un  navire. 

ARCATDBES,  rangées  d*arcades  aveugres  on  nnntes, 
figurées  en  relief  ou  peintes  sur  un  mur,  portées  par 
des  colonnettes,  des  consoles  ou  des  corbeaux.  Eues 
sont  plutôt  destinées  à  décorer  la  partie  lisse  des  murs 
qui  répondre  à  une  néc^sité  de  construction.  On  les  a 
moltiphées  jusqu'à  la  monotonie  en  Italie  (cathédrale  de 
Pise)  et  dans  les  édifices  normands  b&tis  en  Angleterre 
(égtiae  de  Péterborough,  etc.).  Tantôt  les  arcatures  sont 
au  rez-de-chaussée,  sous  les  appuis  des  fenêtres,  comme 
on  le  voit  dans  les  bas  côtés  de  la  nef  des  cathédrales  du 
Uans  et  de  Poitiers  et  de  l'abbaye  de  Souvigny  rAllier), 
dans  les  chapelles  du  chœur  de  l'église  de  Vézelay,  des 
cathédrales  de  Troyes  et  d'Amiens,  etc.;  ce  genre  d^orne- 
mentadon  a  disparu  depuis  le  milieu  du  xv*  siècle,  parce 
qu'on  pmit  depuis  cette  époque  les  soubassements  avec 
des  boiseries.  Tantôt  les  arcatures  sont  placées  à  l'exté- 
rieur, encadrant  les  fenêtres  as»  absides  et  des  nefs,  par 
exemple,  à  la  cathédrale  d^Autun,  aux  églises  S'-Étienne 
de  Nevers  et  Notre-Dame-du-Port  de  Clermont-Ferrand. 
On  en  trouve  encore  sous  les  roses  et  dans  les  soubasse- 
ments des  portails,  aux  souches  des  tours  et  des  clo- 
chers, etc.  Les  arcatures  sont  souvent  enrichies  de  bas- 
relîels,  de  figures ,  de  gaufrures  :  il  y  en  a  aux  portails 
des  cathédrales  d'Auxerre,  de  Paris  et  de  Sens,  et  dans 
l'intérieur  de  la  St*-Chapel1e.  Enfin ,  les  tombeaux,  les 
parements  d'autel,  les  retables,  sont  aussi  ornte  d'arca- 
tuies.  —  On  nomme  arcatures  en  claire-voie  celles  qui 
sont  détachées  d'un  mur,  devant  lequel  elles  forment  une 
sorte  d'écran  découpé  à  Jour.  H  ny  en  a  que  dans  les 
monuments  de  style  ogival.  —  Les  arcatures  à  jour  sont 
celles  qui ,  découpées,  mais  non  attenantes  à  dos  mu- 
railles, sont  destinées  à  être  vues  sur  leurs  deux  faces, 
et ,  par  conséquent ,  décorées  des  deux  côtés.  B. 

ARCEAUX ,  nom  donné  aux  courbures  des  arcs  et  ar- 
cades, aax  nervures  des  voûtes  d'église,  ainsi  qu'à  des  or- 
nements de  sculpture  en  forme  de  trèfles,  qu'on  emploie 
sortoutau  talon  des  corniches  corinthienne  ou  composite. 
ARCELLE  (du  latin  arca,  col&'e),  nom  donné  autrefois 
i  Qoe  sorte  de  nécessaire. 

ARCHAÏSME ,  du  grec  arhOsmos ,  fait  de  arkaixo, 
l'ointe  la  aodena,  se  dit  d'une  expression  ancienne  ou 
d'an  tour  suranné.  Dans  les  langues,  certains  mots  ces- 
sent d'être  en  usage  à  certaines  époques,  sans  qu'on 


un  archaïsme  dans  ce  passage  de  Bossuet  :  «  Et  encore 
que  le  règne  de  ce  grand  Messie  soit  souvent  prédit  dans 
les  Écritures  hous  de  magnifiques  idées,  Dieu  n'a  point 
caché  à  Darid  les  ignominies  de  ce  bénit  ftniit  de  ses  en- 
trailles; »  et  dans  ce  vers  de  Racine  {Atha^ie,  n,  se.  5)  t 

Mats  de  ce  souvenir  mon  finie  possédée, 
A  deux  fois  en  donnant  revu  la  même  idée. 

Cette  idée,  c'est  limage,  la  figure  du  jeune  enfant  Vu  en 
songe  par  Athalie. 
Cependant  que.  durant  que,  devant  que,  devant  notre 
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oyant,  los  (louange),  l'accord  des  participes  présents 
avec  le  substantif  auquel  ils  se  rapportent,  comme  dans 
ces  vers  de  La  Fontaine  (  IV ,  22 ,  V Alouette  et  ses 
petits  avec  le  maître  d^un  champ)  : 

Et  les  petits,  en  mSme  temps, 
Voletants,  se  cnlbatants, 

sont  autant  d'archaïsmes.  Ecrire  j'avois,  les  François, 
au  lieu  de  j'avais,  les  Français,  orthographe  générale- 
ment adoptée  depuis  un  siècle  environ,  et  contre  laquelle 
ont  vainement  protesté,  entre  autres  écrivains.  Chateau- 
briand et  Ch.  Nodier,  c'est  affecter  un  archaïsme  inutile 
et  d'ailleurs  insignifiant. 

On  disait  autrefois  dans  le  trône,  dedans  le  trône,  on 
ne  dit  plus  que  sur  le  trône,  Bossuet  a  dit  :  a  On  sait  que 
dans  tous  les  peuples  du  monde,  sans  en  excepter  aucun, 
les  hommes  ont  sacrifié  leurs  semblables,  n  Aujourd'hui 
on  ne  dirait  plus  que  «  chez  tous  les  peuples  ».  Le  même 
écrividn  emploie  frequemment  le  mot  oppresser  au  figuré  : 
{oppresser  tes  peuples;  les  oppressés) \  aujourd'hui  c'est 
un  archaïsme,  et  ce  mot  ne  s'emploie  plus  (jue  dans  le 
style  médical  (poitrine  oppressée).  Les  écrivains  qui,  an 
XVII*  siècle,  ont  contribué  à  fixer  notre  langue  littéraire, 
et  qui,  par  conséquent,  appartiennent  à  l'époque  de 
transition  entre  la  langue  du  xvi*  siècle  et  celle  qui  de- 
vait être,  gr&ce  à  eux,  la  langue  des  auteurs  à  venir,  ont 
retenu  nécessairement  un  certain  nombre  d'anciennes 
tournures  ou  d'anciens  mots  :  aussi  les  archaïsmes  ne 
sont-ils  pas  rares  dans  Corneille,  La  Fontaine,  Molière, 
Pascal  et  Bossuet;  Fontenelle,  Boileau,  Racine,  Fénelon, 
Hassillon  en  ont  infiniment  moins. 

L'arrêt  prononcé  par  l'usage  contre  certains  mots  n'est 
Jamais  inévocable;  ainsi  Vaugelas  se  plaignait  que  le 
mot  taxer  ne  s'emplov&t  plus  dans  le  sens  de  accuser, 
soupçonner,  blâmer;  depuis  longtemps  on  l'a  ramené  à 
cette  ancienne  acception.  La  Bruyère  regrette  la  perte  ou 
le  déclin  des  mots  :  chaleureux,  haineux,  fructueux^ 
jovial,  courtois,  gisant,  vantard,  mensonger,  coutu^ 
mier;  ils  sont  rentrés  dans  la  langue.  Plusieurs  écrivains 
de  notre  siècle  ont  tenté  la  restauration  de  mots  et  de 
tournures  abandonnés  depuis  longtemps  :  l'avenir  déd- 
dera  du  sort  de  cette  tentative;  en  attendant,  on  a  déjà 
fût  Justice  de  la  plupart  des  archaïsmes  que  Courier  a 
voulu  ressusciter;  ils  donnent  à  son  style  quelque  chose 
de  factice  et  de  gêné  qui  devait  leur  ôter  toute  chance  de 
succès  durable.  Certains  auteurs  ont  essayé  même  de  re* 
produire  complètement  le  langage  des  siècles  qui  les  ont 
précédés  :  ainsi ,  au  xvn*  siècle,  G.  Naudé  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  dans  le  style  de  Montaî^e;  au  xvm*, 
J.-B.  Rousseau  composa  des  pièces  de  poésie  en  style  ma- 
rotique;  de  nos  Jours,  on  peut  citer  Vanderbourg  {Pcé* 
sies  de  Clotilde  de  Surville),  Balzac  (Contes  dro/oftgtisî), 
P.  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob),  etc.  —  L'archaïsme, 
qui  n'est  en  soi  ni  un  défaut  ni  une  qualité  du  style,  et 
qui  n'a  d'utilité  qu'autant  qu'il  est  habilement  mis  en 
œuvre,  ne  doit  pas  être  évité  lorsqu'il  peut  avoir  pour  ré- 
sultat de  réintégrer  dans  la  langue  des  mots  heureux  qui 
n'auraient  pas  dû  en  sortir.  Il  y  a  certains  genres  litté- 
raires qui  s'en  accommodent  plus  volontiers  que  les  autres, 
par  exemple,  la  fable,  Fépltre  badine,  et  l'on  peut  même 
le  risquer  dans  la  chanson,  pourvu  qu'il  ait  une  saveur 
ou  un  tour  populaires. 

Il  faut  une  connaissance  assez  approfondie  de  la  langue 
grecque,  et  particulièrement  de  celle  d'Homère  et  d'Hé- 
siode, pour  découvrir  les  archaïsmes  qui  se  rencontrent 
çÂ  et  la  chez  les  écrivains  attiques,  même  chez  Platon  et 
Xénophon.  —  Dans  la  langue  latine,  Catulle  et  Virgile, 
César,  Cicéron,  Salluste  surtout,  comparés  à  Plante  et  à 
Térence,  offrent  bien  plus  d'anciennes  formes,  d'anciens 
mots,  d'anciennes  tournures,  que  Tite-Live  et  Ovide.   P. 

ARCHANGES.  V.  Anges. 

ARCHE,  voûte  qui  porte  sur  les  piliers  et  les  culées 
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d*an  pont.  Elle  est  surhaussée,  surbausée,  Miptiquê,  cy- 
cl&idcàe.  etc.,  suivant  la  forme  que  présente  sa  coupe. 
Veoctraaos  est  la  surface  extérieure  de  la  yoûte;  Vintrc^ 
dos  en  est  l'intérieure.  Varche  d^équUibre  est  celle  dont 
toutes  les  parties  sont  soumises  à  une  pression  égale.  On 
nonune  miUtresse  arche,  celle  du  milieu  d*un  pont,  sou- 
vent plus  large  et  plus  élevée  que  les  autres;  arche  mor 
rmiàre,  celle  qui  est  réservée  au  passage  des  bateaux. 
Les  peuples  de  l'antiquité  ont  été,  en  général,  très-hardis 
dans  la  construction  des  arches  de  pont,  notamment  les 
Romains  et  les  Chinois.  Ils  ont  fait  presque  toutes  ces 
arches  en  plein  cintre;  les  arches  à  cintres  elliptiques 
sont  d'invention  moderne.  E.  L. 

AHCHB  d'aluancb  ,  fœdef'ls  arca ,  coffre  que  Moïse 
Ht  fabriquer  au  pied  du  Sinal,  pour  y  placer  les  deux 
tables  de  pierre  (signe  visible  de  i alliance  de  Dieu  avec  le 
peuple  hébreu)  sur  lesquelles  étaient  gravés  les  dix  com- 
mandements, et  où  l'on  mit  également  la  verge  d'Aaron 
et  un  vase  rempli  de  la  manne  du  désert,  n  éteit  en  bois 
de  sUtim  (nom  inconnu) ,  large  et  haut  d'une  coudée  et 
demie,  long  de  deux  coudées  et  demie,  et  revêtu,  en 
dehors  et  en  dedans,  de  feuilles  ou  de  lames  d'or.  Le  cou- 
vercle, en  or  nuissif,  appelé  Propitiatoire  ou  Oracle,  était 
surmonté  de  deux  Chérubins  d'or,  qui  le  couvraient  de 
leurs  ailes.  Aux  deux  c6t^  de  la  longueur  du  coffre,  il  y 
avait  des  anneaux  d'or,  destinés  à  recevoir  des  b&tons  dîe 
bois  de  sittim  couverts  d'or,  et  au  moyen  desquels  on 
portait  l'Arche.  Cette  Arche,  symbole  de  la  présence  de 
Dieu  parmi  les  Hébreux  et  de  son  union  intime  avec 
eux,  était  confiée  à  la  garde  de  la  tribu  de  Lévi  ;  dans 
les  campements,  et  Jusqu'à  la  construction  du  Temple  de 
Salomon,  elle  fut  placée  dans  le  Tabernacle.  Après  la 
conquête  du  pays  de  Chanaan,  on  la  déposa  à  Silo;  David 
la  fit  porter  à  Jérusalem.  Lors  de  l'invasion  de  Nabucho- 
donosor,  roi  de  Babylone,  Jérémie  la  cacha  dans  une 
caverne  du  mont  Nébo;  on  ne  dit  pas  qu'elle  ait  été  re- 
placée dans  le  Temple  après  le  retour  de  la  captivité. 
Les  Juifs  modernes  ont,  dans  leurs  synagogues,  une  sorte 
d'armoire  dans  laquelle  ils  mettent  leurs  livres  sacrés; 
ils  l'appellent  Aron,  et  la  regardent  comme  la  figure  de 
l'Arche  d'alliance.  —  Dans  les  vitraux  et  les  sculptures 
des  églises  du  moyen  ftge,  les  artistes  ont  souvent  figuré 
l'Arche  d'alliance,  mais  sans  lui  donner  une  forme  dis- 
tinctive  :  ils  se  contentèrent  de  la  représenter  par  certains 
meubles  qu'ils  avaient  continuellement  sous  les  yeux«  tels 
que  reliquaires,  ch&sses,  tables,  armoires,  etc.  B. 

ARCHE  BB  noÉ,  ospècc  de  grand  navire  que  Noé  con- 
struisit, par  l'ordre  de  Dieu,  pour  s'y  retirer  avec  sa 
famille  et  des  couples  de  chaque  espèce  d'animaux,  et  à 
l'abri  duquel  il  devait  échapper  aux  eaux  du  déluge. 
A  part  son  existence  et  sa  destination,  tout  ce  qu'on 
pourrait  dire  de  cette  construction  est  conjectural.  Se- 
lon la  Bible,  l'Arche  était  en  bois  de  gopher,  mot  que 
les  Septante  traduisent  par  bois  équarri,  Jonathas  par 
cèdre,  Onkélos  par  cyprès.  S*  Jérôme  par  oins  goudronné, 
Hoise  donne  à  l'arche  300  coudées  de  long,  50  de  large, 
30  de  haut,  et  les  savants  sont  loin  d'être  d'accord  sur  la 
valeur  de  ces  coudées;  si  ce  sont  celles  des  Égyptiens  de 
ion  temps,  l'Arche  aurait  eu  environ  170  met  de  lon- 
gueur, 28  de  largeur,  17  de  hauteur,  et  sa  capacité  se 
serait  élevée  à  plus  de  42,000  tonneaux.  Moïse  attribue 
au  b&timent  trois  étages,  tandis  que  Philon  et  Josèphe 
lui  en  donnent  quatre,  et  Origène  cinq.  Ce  dernier  pré- 
tend que  l'Arche  était  de  forme  pyramidale,  et  d'autres 
en  font  un  parallélipipède  rectangle.  Selon  Origène,  S^  Au- 
gustin et  S^  Grégoire,  Noé  employa  iOO  ans  à  la  con- 
struire; selon  Salomon  Jarchi,  120  ans;  selon  Bérose,  78; 
selon  Tïinchuma,  52  ;  selon  les  Musulmans,  2  seulement. 
—  Llconographie  chrétienne  a  pris  l'Arche  de  Noé  pour 
qrmbole  de  l'Église.  Dans  les  bas-reliefs  et  les  vitraux 
des  églises  du  moyen  âge,  l'Arche  est  souvent  représen- 
tée sous  la  forme  d'un  navire,  que  surmonte  une  mai- 
son ;  queloues  personnages  montrent  la  tête  aux  fenêtres, 
on  Noé  laisse  échapper  une  colombe.  B. 

ARCHÉBDUQUE  (Vers),  variété  du  vers  anapeotique. 
n  est  composé  de  4  anapestes  et  d'un  bacchius  final  : 

Dea  «om|m/ero  |  bona  cur[riculo  \  rèlûcèU     Sehvids. 

Ce  vers,  employé  par  Stésichore,  Plndare  et  Simonide, 
concurremment  avec  d'autres  mètres,  figurait  seul  dans 
les  pièces  d'un  certain  ArchéMe,  d'où  lui  est  venu  son 
nom.  p. 

ARCHÉE  (du  grec  arkè,  puissance  ou  principe),  nom 

Sie  Paracelse  donne  à  l'esprit  vital  qui,  selon  lui,  pré- 
de  à  la  nutrition  et  à  la  conservation  des  êtres  vivants. 


Il  en  fait,  non  pas  un  être  spirituel,  msÀ%  un  corps  m- 
irai,  émané  de  la  substance  des  astres,  et  le  place  dans 
l'estomac.  Van  Helmont  appelle  Archée  le  principe  actif 
dans  les  corps;  ce  principe  ne  préside  pas  seulement  aux 
fonctions  de  la  vie,  il  donne  aux  corps  et  à  chaque  or- 
gane la  forme  qui  leur  est  propre;  il  y  a  autant  d'archées 
(rue  d'organes.  Stahl  a  modifié  à  son  tour  la  doctrine  de 
Van  Helmont,  en  attribuant  à  l'âme  le  rôle  des  archées. 
V,  Animisme. 

ARCHÉOGRAPHIE  (du  grec  arkhaios,  ancien,  et  gra- 
phein,  décrire),  description  des  monuments  antiques. 
Spon  donnait  ce  nom  spécialement  à  la  branche  de  TAr- 
chéologie  qui  traite  de  l'antiquité  par  rapport  à  l'his- 
toire, à  la  critique  des  écrivains,  à  la  pureté  des  textes, 
ce  qu'Emesti  appelait  V Archéologie  littéraire, 

ARCHÉOLOGIE,  science  des  antiquités.  La  Philologie, 
l'Épigraphie,  la  Numismatique,  la  Glyptioue,  l'Ioonogra- 

f>hie,  la  Paléographie  (V,  ces  mots)^  lui  fournissent  des 
umières  indispensables.  Il  y  a  entre  l'archéologue  et 
l'antiquaire  cette  différence,  que  le  dernier  s'occupe  éga- 
lement de  recueillir  ce  que  les  Anciens  nous  ont  laissé, 
ustensiles,  armes,  objets  d'usage,  etc.,  et  que  les  archéo- 
logues s'attachent  surtout  à  l'étude  des  monuments,  mon- 
naies, édifices,  œuvres  de  la  statuaire,  vases,  manuscrits, 
et  cherchent  dans  l'histoire  de  l'art  l'expréasion  de  la 
marche  de  la  civilisation.  Du  reste,  l'usage  confond  frè- 

2 nomment  les  acceptions  particulières  de  ces  deux  termes, 
'archéolo^e  a  fait  et  fait  tpus  les  jours  d'immenses  pro- 
grès, parce  qu'au  lieu  de  se  borner  à  des  rapprochements 
philologiques,  elle  s'applique  avant  tout  à  la  comparaison 
et  à  l'étude  des  monuments  eux-mêmes.  Elle  est  arrivée 
par  là  à  constater  plus  sûrement  l'authenticité  des  mo- 
numents, base  essentielle  et  première  condition  de  l'uti- 
lité de  ses  recherches  et  de  ses  travaux.  Elle  tend,  par 
le  moyen  des  informations  que  lui  fournissent  les  monu- 
ments de  toutes  sortes  qu'elle  rassemble  et  conserve 
dans  les  collections  pubhques  et  privées,  à  suppléer 
quelquefois  au  silence  de  l'histoire.  Elle  a  pu,  en  suivant 
la  marche  et  les  transformations  de  l'art,  reconnaître 
l'infiltration  de  la  civilisation  à  travers  les  peuples  qae 
le  voisinage  et  la  conquête  ont  mis  en  contact,  aux  épo- 
ques les  plus  reculées  :  la  simple  comparaison  des  cv- 
Imdres  babyloniens  et  des  sculptures  monumentales  ae 
Persépolis  a  montré,  par  exemple,  la  connexion  qui  existe 
entre  la  civilisation  sur  les  bords  de  l'Euphrate  et  duis 
les  montagnes  de  la  Perside;  de  là  on  peut  suivre  la  trace 
de  l'influence  intellectuelle  de  la  Babylonie  sur  l'Armé- 
nie, la  Phénicie  et  l'Asie  Mineure,  d'où  elle  passe,  en  se 
modifiant,  dans  les  lies  de  l'Archipel  avec  les  Pélasges, 
en  Grèce  et  en  Italie.  La  civilisation  égyptienne  ne  paraît 
plus  complètement  originale,  lorsqu'on  rapproche  des 
représentations  figurées  des  Egyptiens  les  figures  grec- 
ques d'ancien  style  dites  étrusques;  l'analogie  du  style 
est  frappante. 

Les  Anciens  ne  connurent  pas  l'Archéologie  comme 
science  :  l'Én^pte,  placée  à  l'origine  des  sociétés  policées, 
n'avait  pas  a'antiquités  à  étudier;  le  génie  grec  perfec- 
tionna les  arts  dont  les  éléments  avaient  été  recueillis 
sur  les  bords  du  Nil  ;  Rome  n'emporta  de  la  Grèce  des 
objets  de  prix,  de  l'Egypte  quelques  obélisques  et  quel- 

3ues  statues,  que  comme  butin  et  non  comme  objets 
'étude.  Sans  doute  Pausanias  a  décrit  soigneusement 
les  monuments  de  la  Grèce,  mais  il  ne  svstânatise  pas 
leur  étude.  Denys  d'Haï  icamasse  et  Josèphe  furent,  ainsi 
que  lui,  appelés  archéologues;  mais  ce  nom  s'appliquait 
proprement  à  ceux  qui  recherchaient  les  origines  histo- 
riques, les  souvenirs  les  plus  anciens  d'un  pajrs  ou  d'une 
nation.  La  science  archéologique  ne  date  que  de  la  Re- 
naissance des  lettres  en  Europe.  Dante  et  Pétrarque,  en 
cherchant  de  vieux  manuscrits,  recueillirent  aussi  de 
vieilles  inscriptions;  le  dernier  s'occupa  éçUement  des 
médailles;  les  restes  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
antiques  que  l'on  découvrit  firent  naître  les  discussions 
sur  la  théorie  de  l'art.  Laurent  de  Médicis  établit  à  Flo- 
rence le  premier  enseignement  public  d'archéologie.  An 
XVII*  siècle,  Louis  XIV  fonda  l'Académie  des  Inscnptîons 
et  Belles-Lettres  de  France;  les  voyageurs  commencèrent 
à  exhumer  les  monuments  de  la  Grèce;  Grsvius,  Grono- 
vius,  Gruter,  Muratori,  Montfaucon,  Kircher,  Dom  Ifair- 
tin,  Baxter,  etc.,  publièrent  leurs  savants  ouvrages.  Lie 
xvm*  siècle  fit  des  progrès  immenses  dans  l'archéologie  : 
les  conjectures  téméraires  et  les  explications  puénles 
furent  discréditées;  les  musées  se  multiplièrent,  et  le 
goût  des  collections  particulières  se  répandit;  la  science 
Alt  sérieusement  abordée  par  Winckelmann,  Caylus,  Hor* 
celli,  Eckhel,  Rasche,  Vaillant,  Passeri,  Dempster,  lAnzî<, 
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Zoéga,  ncoroni,  lOsconti,  et,  taDdis  que  l*abbé  Barthé- 
lémy rôédifiait  la  Ofèœt  HereulaDum  et  Pompéi  com- 
mençaient  à  rérâer  leon  trésors.  La  conquête  de  l'Égy^ 
pir  le  général  BoDaparte  ouvrit  encore  de  nouvelles  voies 
à  farchéologie,  qui  fut  professée  pour  la  première  fois  à 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  1799.  Notre  siècle 
s  prodoit  de  célèbres  archéologues  :  en  France,  Monges, 
IfiUitt ,  Serom  d'Agincourt,  Tàylor ,  Quatremère  de 
Qainçy,  Letronne,  Lenoir,  Raoul-Rodiette,  De  Saulcy, 
ûnormant,  Da  Sommerard,  De  Caumont,  Didron,  les 
deox  ChampolUon  ;  en  Italie,  Rossi,  Carcani,  Fea,  Testa, 
Yenmgliolî,OrioU,  llficali,Cattaneo,  Nibby,Rosellini,Ma- 
laspina,  PesfroD,  Napione,  Borghesi;  en  Allemagne,  Ottfried 
IfQlIer,  Bœttîger;  en  Angleterre,  Young,  Bœck,  Blilner, 
Brition,  GoUnan,  Kosemrten,  etc.  On  peut  consulter  : 
Mimn,  ifUroducHon  à  Viiudê  de  V Archéologie,  Paris, 
1796,  in -8*  ;  Vermiglioli,  Lezioni  ehmentarj  di  Areheo- 
logia,  1824;  ChampoUion-Figeac .  Tr<iUé  élémentaire 
dArekMogie,  1843;  Batissier,  ÊUmenie  d^Archéologie 
notioiialtf,  1843,  in-12;  Ottfried  MQller,  Manua  d^ Archéo- 
logie, trad.  en  franc,  par  Nicard,  1845,  3  vol.  in-48,  et 
les  oavrages  indiqués  au  mot  AirnQorrés.         D.  etB. 

ARCHERB  ou  ÀRCHIÈRB,  meurtrière  verticale  desti- 
née an  tir  de  Tare. 

ARCHERS.  V.  Aac. 

ARCHET,  en  termes  de  Musique,  désigne  une  baguette 
eo  boia  dor  (ordinairement  de  Femami>ouc),  terminée 
par  de«x  parties  saillantes  :  Tune,  immobile,  s'appelle 
tête;  raatre,  mobile  an  moyen  d'une  vis  à  écrou,  porte 
le  nom  de  hausse.  On  faisceau  de  crins  de  cheval  est  atta- 
ché loi^tudinalement  de  la  tête  à  la  hauue,  et  on  peut 
le  tendre  à  volonté  par  le  moyen  de  la  vis.  On  graisse 
«s  crins  avec  de  la  colophane.  L'archet,  dont  la  longueur 
Tsrie  selon  les  instruments,  sert  à  faire  vibrer  les  cordes 
des  violons,  des  violes,  des  altos,  des  violoncelles  et  des 
eontre-baaaes,  sur  lesquelles  on  le  fait  passer  à  angle 
droit.  La  force,  la  douceur,  l'intensité  des  sons,  dépen- 
dent de  la  manière  de  tenir,  de  poser  et  de  conduire 
Tardiet.  On  a  fait,  il  y  a  craelques  années,  des  archets 
en  ader  creux;  ils  ont  été  bien  vite  abandonnés,  à  cause 
de  leur  firagilité  et  de  l'excès  de  leur  élasticité.  On  dis- 
tiogae  dans  le  Jeu  de  l'archet  :  le  grand  détaché,  qui  est 
le  manieoieDt  droit  et  régulier  de  l'archet,  et  dans  lequel 
OB  attaqua  la  première  note  en  tirant,  la  seconde  en 
fNMiBBan».  et  en  laissant  entre  elles  un  petit  intervalle; 
le  fetû  aéiaehé,  dit  aussi  perlé  ou  sautt/M,  qui  se  fait, 
ma  de  toate  la  longueur  de  l'archet,  comme  le  précé- 
dent, mais  da  milieu,  et  moyennant  un  sautillement  de 
rircbet  occasionné  par  le  premier  doict  posé  sur  la  ba- 
guette; le  âétaéhi  traM  on  apfpwgé,  mu  se  fait  du  milieu 
oa  de  la  pointe  de  l'archet  qu'on  laisse  plus  ou  moins 
sppoyé  sur  la  corde  et  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas 
de  sqiaration  entre  les  notes;  le  lié  (legato\  consistant 
à  prendre  d'un  seul  coup  d'archet  une  suite  de  notes 
diffinntes;  le  staecato,  qui  se  fait  en  piquant  avec  éga- 
lité toutes  les  notes  qu'on  tire  ou  pousse  du  même  coup 
cPvcbet;  le  siaecato  à  ricochet  ou  jeté  et  rebondissant, 
qni  s'obtient  en  lançant  l'archet  sur  la  corde  de  manière 
qsH  pique  plusieurs  notes  par  l'eiTet  de  ses  rdbondisse- 
nents  (conp  d'archet  dans  lequel  Paganini  excellait);  le 
piqué  on  wuirtelé  (martellato)^  par  lequel  on  attaque  les 
noies  à  la  pointe  de  l'archet,  brusquement  et  d'une  façon 
très-détachée;  le  trémolo,  qui  se  fait  très-rapidement  du 
ailien  de  rarchet,  deux  notes  en'  tirant,  deux  notes  en 
pooassnt.  La  reprise  de  l'archet  est  un  artifice  dont  on 
use  pour  fkire  reprendre  à  l'archet  qui  marchait  irrégu- 
lièrement son  Jeu  naturel.  Le  bariolage  consiste  à  lier 
dTan  seul  ooop  de  l'archet  une  série  de  notes  placées  sur 
pinsiears  cordes.  L'oadulottofi  se  fait  en  appuyant  l'ar- 
diet  sur  la  corde  par  degrés,  diminuant  même,  et  répé- 
tant ce  mouvement  alternatif  avec  plus  ou  moins  de 
riteae  et  de  fréquence.  —  Autrefois,  la  courbure  de  l'ar- 
diet  était  extérieure,  et  il  avait  quelque  rapport  de  forme 
avec  un  arc  :  de  là  loi  vint  son  nom.  Il  fut  raccourci 
an  xvn*  siècle  par  LulU.  Au  xvm«,  Tartini  remit  à  la 
mode  les  archets  longs;  «nais  ils  avaient  des  crins  moins 
abondants  que  de  nos  Jours.  La  forme  actuelle  de  l'ar- 
chet a  été  imaginée  parViotti,  en  1797  ;  la  courbure  inté- 
rienre  peiniet  d'attaquer  la  corde  avec  plus  d'énergie. 
Us  melilears  archets  sont  de  Tourte.  L'archet  passe  pour 
ose  invention  du  moyen  ftge.  Des  savants  croient  qu'il 
fat  eannn  des  Anciens.  Ils  rappellent  à  ce  si^et  que  le 
fleetrum  est  quelquefois  qualifié  par  l'épithète  cnmtum; 
que,  dans  des  vers  latins  composés  en  l'honneur  d'un 
Bnuidoi  grec,  Apollon  donne  h  cet  artiste  un  plectrum, 
dont  la  bagnette  est  une  branche  du  laurier  de  Daphné, 


Kamie  d'un  faisceau  de  crins  de  Pégase;  que,  dans  les 
Tableaux  de  Philostrate*  un  musicien  Joue  de  la  lyre 
avec  un  archet,  ainsi  qu'on  voit  Orphée  sur  un  bas- 
relief  recueilli  par  Maffei.  B. 

ARCHÉTYPE,  en  grec  arketypon  (de  arkè,  principe, 
eitupos,  forme,  image),  en  latin  archetypus,  image  pri- 
minve  et  originale,  modèle  d'après  lequel  une  œuvre  est 
exécutée.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  les  Idées,  sui- 
vant Platon  ^F.  Idées,  Platonisms),  sont  les  Archétypes 
des  choses.  C'est,  en  effet,  sur  le  modèle  des  Idées  que 
Dieu  a  façonné  la  matière" pour  en  former  le  monde  (F.  le 
Timée  de  Platon).  Toutefois,  le  mot  qui  revient  à  chaque 
instant  dans  Platon  est  celui  de  icapoeficî'nia  (  en  latin 
eocemiplar)^  qui  a  d'ailleurs  identiquement  le  même  sens, 
comme  je  prouve  cette  expression  d'Aristote,  tb  èmi- 
TVTCovTOÛ  xpovoû  xal  TEopadeiiflMc  (De  muado).  Il  semole 
que  les  auteurs  latins  qui  s'en  sont  servis  l'aient  appliqué 
aux  arts  plutôt  qu'à  la  philosophie,  appelant  archétype  un 
tableau,  une  statue,  l'édition  originale  d'un  livre,  etc. 
—  Locke  a  donné  au  mot  Archétype  un  sens  tout  diffé- 
rent, n  nomme  Archétypes  «  des  collections  d'idées  sim- 
«  pies  que  l'esprit  assemble  lui-même,  et  dont  chacune 
«  contient  précisément  tout  ce  qu'il  a  dessein  Qu'elle 
«  renferme,  i^  {De  V Entendement  Aumatn,  1.  ii,  en.  31, 
S  14.^  On  l'emploie  aussi  adjectivement  :  iâÀes,  formes 
archétypes.  Au  reste,  dans  quelque  acception  qu'on  le 
prenne,  ce  mot  est  un  de  ceux  qui  séduisent  par  une  ap- 
parence scientifique  plutôt  qu'ils  ne  servent  réellement 
en  comblant  une  lacune  ou  en  précisant  une  notion. 

AacHÉTTPBS,  en  termes  d'Art,  plàtrea  moulés  sur  des 
bas-reliefs  de  pierre  ou  de  bronse.  —  En  termes  de 
monnayage,  l'archétype  est  l'étalon  sur  lequel  on  éta- 
lonne les  poids  et  les  mesures. 

ARCHEVÊQUE,  primat  métropolitain,  tout  à  la  fois 
évêque  d'un  diocèse  et  chef  d'une  province  ecclésias- 
tique. C'est  une  qualification  employée  en  Orient  de- 
puis le  IV*  siècle,  et  en  Occident  depuis  le  vm«.  On 
tntronise  un  archevêque,  on  insUAle  un  évoque.  Comme 
les  autres  évêoues,  l'archevêque  porte  la  soutane  violette 
et  a  titres  de  Monseigneur  et  de  Grandeiur,  Il  a  droit  de 
consacrer  les  évoques  sufiîragants,  ou  de  commettre  leur 
consécration  à  un  autre  prélat.  L(Bs  évoques  suAragants 
le  reconnaissent  pour  supérieur,  et  n'entreprennent  au- 
cune aifiiire  importante  sans  l'avoir  consulté.  De  son  côté, 
l'archevêque  ne  doit  rien  faire  qui  intéresse  toute  la 

{>rovince,  sans  en  avoir  délibéré  avec  ses  sufAra^ts.  H 
eur  notifie  les  bulles  du  souverain  pontife.  Il  veille  à  ce 
qu'ils  observent  les  canons  et  les  constitutions  synodales 
de  la  province,  et  à  ce  qu'ils  résident  dans  leurs  diocèses. 
Il  a  droit  de  visite  dans  ces  diocèses,  et  peut  y  officier 
pontiflcalement  et  y  donner  la  bénédiction.  Il  n'a  aucun 
droit  direct  sur  les  fidèles  des  diocèses  snflVagants;  il 
peut  casser  les  Jugements  épisoopaux ,  lorsqu'on  en  ap- 
pelle devant  lui,  mais  n'intervient  paa  en  l***  instance 
dans  les  affaires  dont  la  décision  appartient  aux  évêoues. 
Il  ne  peut  convoquer  un  concile  provincial  qu'avec  ite- 
torisation  du  chef  de  l'Ëtat  Les  archevêques  reçoivent 
de  rÉtat  un  traitement  de  20,000  fir.  Sur  les  monuments 
de  l'art,  les  archevêques  tiennent  une  crosse  tournée  en 
dehors,  ou  une  croix  à  double  traverse;  le  pallium  les 
distingue  des  évêoues.  —  En  Angleterre,  les  archevêques 
de  Cantorbéry  et  a'York  ont  le  droit,  dans  leur  province, 
de  valider  les  testaments ,  de  conférer  l'administration 
des  successions,  de  donner  des  grades,  de  tenir  cer« 
taines  cours  de  Justice.  Le  premier  couronne  le  souve- 
rain, marche  immédiatement  après  la  famille  royale,  et 
a  le  pas  sur  tous  les  ducs  et  grands  officiers  du  royaume; 
il  est  le  i*'  pair  d'Angleterre.  Le  second  a  la  préséance 
sur  tous  les  ducs  non  issus  du  sang  royal,  et  aur  tous  les 
officiers  de  l'État,  sauf  le  grand  chancelier. 

ARCHIBAN ,  vieux  mot  qui  désignait  un  banc  à  (os- 
sier  servant  de  siéffe  d'honneur. 

ARCHICEMBALO,  clavecin  qui  avait  des  cordes  et  des 
touches  particulières  pour  les  sons  enharmoni^es.  Il 
fut  inventé  au  xvi*  siècle  par  Miccolo  dit  Vicentino  (de 
Vicence).       

ARChICHANTRE.  V.  PaécHAirraB. 

ARCHIDIACRE,  ARCHIDUC.  F.  ces  mots  dans  notre 
Dictionnavre  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

ARCHIÈRE.  V.  AacHfcRB. 

ARCHILOQOIEN  (Vers),  espèce  de  vers  lyrique,  dont 
on  attribue  l'invention  à  Archiloque,  et  qui  ressemble  à 
la  2*  partie  d'un  vers  pentamètre;  c'est  donc  un  dacty- 
lique  dimètre  catalectique  : 
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n  jr  en  a  ane  deuxième  espèce  qui  ressemble  aax  deax 
derniers  tiers  de  l'hexamètre  héroïque;  c'est  an  dacty- 
liqae  tétramètre  : 

*  Cnu  ing\BM  iter\ahimu8  \  œquor» 
Ibimus  1  o  *oci\i  cami\tesfiue* 

Enfin,  il  y  a  le  grand  archiloquien,  qui  est  un  hepta- 
mètre et  a  les  4  premiers  pieds  de  l*hexamètre  héroïque; 
le  4*  pied  est  toutours  un  dactyle;  les  3  premiers  sont 
dactyles  ou  spondées,  le  5*  et  le  6*  trochées,  et  le  7*  tro- 
chée ou  spondée  : 

SôivïtUr  I  ôcrl!»  ht\ëms  grâ\tâ  vfcè  |  vêHf«  |  et  Pàv\5nh 

Rarement  ce  vers  s'employait  seul.  Il  alternait  avec  un 
Tors  de  plus  courte  mesure.  P. 

ARCHILUTH,  instrument  de  musique,  beaucoup  plus 
grand  que  le  luth,  et  monté  d'un  plus  ptmd  nombre  de 
cordes.  Le  son  en  était  Tolumineux;  mats  la  difficulté  de 
louer  de  cet  instrument,  à  cause  de  la  largeur  du  manche, 
l'a  fait  abandonner.  Le»  Italiens  s'en  senraient  en  guise  de 
contre-basse.  B. 

ARCHniANDRITE,  titre  ecclésiastique  dans  l'Église 
mcque  (  V,  AacRniAiioarrB,  dans  notre  Dictionnaire  d» 
Biographie  et  d'Histoire).  L'archimandrite  porte  une 
longue  et  ample  robe  noire,  appelée  mandyas;  une  croix 
d'or,  suspendue  à  une  chaîne  de  même  métal ,  lui  tombe 
sur  la  poitrine;  il  tient  à  la  main  un  rosaire  et  un  bâton , 
souvent  d'un  beau  travail ,  incrusté  d'or  et  d'ivoire.  Lors- 
qu'il doit  officier,  il  vient  dans  le  sanctuaire,  et  là,  en 
présence  des  fidèles  et  le  visage  tourné  vers  l'Orient,  il 
revêt  un  costume  particulier  :  le  phUcnkm,  vêtement 
sans  manches,  en  soie  ou  en  velours,  souvent  orné  de 
pierreries,  lui  enveloppe  tout  le  corps;  on  lui  met  sur  la 
tète  un  bonnet  garni  de  pierres  précieuses;  et  il  suspend 
à  sa  ceinture,  du  o6té  droit,  Vépigonaiion,  riche  pièce 
d'étoffe  d'un  pied  carré.  B. 

ARGHIMIME,  chef  des  mimes  chex  les  anciens  Grecs 
et  Romains,  ou  acteur  chargé  des  premiers  rôles  dans  les 
drames  mimiques.  On  emplovait  des  archimimes  dans  les 
funérailles,  pour  imiter  la  démarche,  les  gestes  et  les  mar 
oières  du  défunt. 

ARCmPARAPHONISTE.  F.  PaécBAimia. 

ARCHIPEL,  terme  de  Géographie  ph^^siaue,  formé  de 
deux  mots  grecs  oui  signifient  Mw  prmcipalê,  fut  d'abord 
un  nom  propre  donné  par  les  Grecs  du  moyen  âge  à  la 
mer  Egée  des  Andens  ;  tout  en  conservant  encore  ai^our- 
d'hui  cette  signification,  il  est  devenu  un  nom  commun 
désignant,  non  plus  des  mers,  mais  des  groupes  dlles 
nombreuses,  analogues  aux  lies  disséminées  dans  la  mer 
Egée  ou  Archipel  propre.  Parmi  les  archipels,  les  uns 
peuvent  être  considérés  comme  les  sommités  de  conti- 
nents submergés  à  des  époques  antéhistoriques;  les 
autres  sont  de  formation  ignée  et  proviennent  de  soulè- 
vements de  terrain;  quelques-uns  sont  l'elfet  d'atterris- 
senents.  C.  P. 

ARCHIPOMPB.  K.  Gali. 

ARCHIPRÊTRE ,  titre  réservé  autrefois  au  curé  d'une 
église  cathédrale,  quand  elle  était  en  même  temps  église 
paroissiale.  On  le  donne,  en  certains  diocèses,  aux  curte  de 
canton  ou  doyms.  V,  AacHipaÉraB,  dans  notre  Diction' 
noire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

ARCHITECTE  (du  grec  arkos,  chef,  et  têct&n,  ou- 
vrier), autrefois  mattre  de  Vcmiore,  maitrs  maçon,  uHste 
«ai  dresse  les  plans  d'un  édifice  et  en  dirige  la  construo> 
non.  Il  ftdt  aussi  les  devis,  et  règle  les  mémoires  des  en- 
trepreneurs et  des  ouvriers.  Peu  de  professions  exigent 
te  connaissances  aussi  multiples  :  un  architecte  doit 
connaître  le  dessin,  l'art  des  constructions,  la  géométrie, 
la  perspective,  les  lois  qui  régissent  les  propriétés,  celles 
de  la  salubrité,  le  code  des  expertises  et  arbitrages,  la 
science  de  l'archéologie,  etc.  Les  Égyptiens  et  les  Indiens 
avaient  fait  de  cette  profession  une  branche  du  sacerdoce. 
Au  moyen  ftge,  l'art  de  b&tir  figura  parmi  les  vertus  du 
prêtre  :  beaucoup  d'abbés  et  d'évèques  donnèrent  les 
plans  de  leurs  abbayes  et  de  leurs  ^lises,  et  mirent  la 
main  à  l'œuvre  pour  l'exécution.  Aujourd'hui,  on  peut 
être  architecte  sans  diplôme  ni  conditions  :  il  suffit  de 
payer  le  droit  de  patente,  qui  est  fixé  au  45*  de  la  valeur 
tocative. 

L'architecte  est  responsable  de  ses  travaux  pendant 
dix  ans  (Code  Napol.,  art.  4702);  s'il  a  pris  un  travail  à 
forfait,  il  ne  peut  demander  d'augmentation  de  prix,  à 
moins  qu'il  ne  Justifie  d'ordres  donnés  par  écrit  pendant 
le  cours  des  travaux  (art  4793);  aux  termes  de  l'art  3403, 
U  a  un  privilège  comme  créancier  sur  les  travaux,  pourvu 


qu'il  ait  fait  constater  par  un  procès-verbal  l'état  des  lieux 
et  les  ouvrages  que  le  propriétaire  aura  déclaré  avoir  des- 
sein de  faire,  et  au*il  ait  fsit  recevoir  les  ouvrages,  dans 
les  six  mois  de  leur  confection,  par  un  expert  nommé 
par  le  tribunal.  Les  honoraires  se  prescrivent  par  ti\ 
mois  (art.  2274  );  ils  sont  ordinairement  de  5  p.  400  du 
montant  des  devis.  Les  vacations  des  architectes  em- 
ployés comme  experts  en  Justice  sont  tarifées  par  décret 
du  40  février  48077 

Plusieurs  départements  ministériels  emploient  dés  ar- 
chitectes, par  exemple  le  ministère  de  l'Intérieur,  pour 
les  hospices  et  les  hôpitaux,  les  maisons  de  détention,  les 
bâtiments  destinés  aux  lignes  tél^raphiques,  les  hôtels, 
bureaux  et  dépendances  de  l'administration  centrale;  le 
ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  cultes,  pour 
les  cathédrales,  les  bâtiments  épiscopaux  et  les  sémi- 
naires; le  ministère  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des 
Travaux  publics,  pour  les  bâtiments  du  Conservatoire  et 
des  Écoles  des  arts  et  métiers,  des  Écoles  vétérinaires  et 
des  bergeries  nationales.  Quand  il  s'agit  de  travaux  de 
réparation  ou  d'entretien,  la  rétribution  accordée  aux  ar- 
chitectes est  de  4  fr.  20  c  par  400  fr.;  pour  les  construc- 
tions neuves,  elle  est,  en  général,  de  3  p.  400  Jusqu'à 
200,000  fr.  de  travaux,  et  de  1  p.  400  iusqu'à  4,000,000  fr. 
La  ville  de  Paris  alloue  d'ordinaire  â  p.  400  sur  les  pre- 
miers 400,000  fr.  de  travaux,  et  diminue  4/2  par  chaque 
somme  de  400,000  fr.  Si  l'architecte  décède  pendant  les 
travaux,  sa  veuve  ou  ses  enfants  touchent  un  quart  de  la 
rétribution  proportionnelle,  durant  trois  anné^  au  plus. 
K.  Brunet-Debaines,  Manuel  de  droit  st  de  jurisprudence 
spéciale  pour  les  architectes ,  entrepreneurs,  ouvriers  et 
propriétaires,  Paris,  4844,  in-46;  Minier,  Code  des  archi' 
tectes,  des  oworters  en  bâtiments,  etc.,  Nantes,  4843, 
in-48;  Lepage,  Lois  des  bâtiments,  2«  édit,  Paris,  4843, 
2  vol.  in-8»;  Perrin,  Code  des  constructions  et  conti- 
guiités,  3«  édit,  4844;  FYémy-LIgneville,  Code  des  archi- 
tectes et  entrepreneurs  de  constructions,  2*  édit,  4848. 

Chaque  peuple  et  chaque  époque  ont  eu  leurs  archi- 
tectes illustres  ;  nous  citerons,  chez  les  Grecs  :  Agamède 
et  Trophonios,  qui  érigèrent  le  temple  d'Apollon  à  Oel- 

Ehes;  Ctésiphon  et  Métagène,  qui  bâtirent  le  temple  de 
»iane  à  Éptièse;  Antimachide,  qui,  aidé  par  AnUstate, 
Calleschros  et  Porinos,  éleva  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien; Ictinos  et  Callicrate,  qui  donnèrent  les  plans  du 
Parthénon;  Charès,  oui  érigea  le  colosse  de  Rhodes; 
Satiros  et  Pitée,  architectes  du  tombeau  de  Mausole; 
Dinocrate,  qui  conçut  le  projet  de  tailler  le  mont  Athos 
pour  en  faire  un  colosse  d'Alexandre.  Au  temps  de  la 
domination  romaine,  on  remarque  :  Celer  et  Sévère,  qui 
élevèrent  la  liaison  dorée  de  Néron;  Détrianus,  qui  con- 
struisit le  mausolée  d'Adrien  (château  St^Ange);  Apoll<^ 
dore  de  Damas,  qui  bâtit  à  Rome  le  temple  et  le  Forum 
de  Trajan,  et  construisit  le  pont  de  pierre  que  cet  empe- 
reur Jeta  sur  le  Danube  ;  Vitruve,  le  seul  des  anciens  qui 
nous  ait  laissé  un  traité  complet  d'architecture;  Anthé- 
mius  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet,  architectes  de  l'église 
S**-Sophie  â  Constantinople.  —  Les  ardiitectes  du  moyen 
âge  nous  sont  â  peu  près  inconnus,  et  l'on  ne  sait  â  qui 
attribuer  la  pluput  de  nos  monuments  oothiques.  On  a 
conservé  les  noms  de  Robert  de  Loxarches,  Thomas  de 
Cormont ,  Pierre  de  Monterean ,  Rémond  du  Temple, 
Alexandre  de  Bemeval,  Libergier,  Jean  de  Chelles, 
Pierre  de  Corbie,  en  France;  de  Gérard  et  d'Erwin  de 
Steinbach ,  sur  les  bords  du  Rhin.  A  la  Renaissance, 
l'architecture  prit  un  nouvel  essor.  L'Italie  vit  paraître 
successivement  Amolfo  di  Lapo,  Bmnelleschi,  Bramante, 
Michel-Ange,  Serlio,  Vignole,  Peruzsi,  Palladio,  Bex^ 
nini,  Scamozxi,  Borromini,  etc.  L'Angleterre  s'enor- 
gueillit d'Inigo  Jones  et  de  Christophe  Wren.  En  France, 
on  doit  citer  Philibert  Delorme,  P.  Lescot,  De  Brosse , 
Bullant,  Lemerciér,  Androuet  Du  Cerceau,  Blondel, 
Claude  Perrault,.  Blansard,  Gabriel,  Rondelet,  Serran- 
doni.  Soufflet,  Brongniart,  Chalgrin,  Louis,  Ledonx, 
Lepère,  Louis  Baltardf,  lluyot,  Perder,  Fontaine,  Ms- 
zois,  Visconti,  etc.  L'École  des  Beaux-Arts,  â  Paris, 
forme  des  architectes,  qui  vont  perfectionner  leurs  études 
â  Rome.  Des  écoles  secondaires  d'architecture  existent 
aussi  dans  quelques  grandes  villes.  V,  Félibien ,  Recumt 
histonque  de  la  tfie  et  des  ouvrages  des  plus  célèbres  oT' 
chiteetes,  Paris,  1687,  in-4*;  Fr.  lliliiia,  Memorie  degli 
architetti  antichi  e  modemt,  Parme,  4784,  2  vol.  in-^, 
trad.  en  français  par  Pingeron,  sous  le  titre  de  Vies  des 
architectes  anciens  et  modernes,  Paris,  4774, 2  vol.  in-42; 
Desallier  d'Argenville,  Vies  des  fameux  ain^itectes  de- 
puis la  renaissance  des  arts,  Paris,  4787,  2  vol.  in-8*; 
Quatremère  de  Quiocy,  Histoire  de  la,vie  et  des  ouvragés 
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des  plui  cét^MTês  architectes  du  xi*  jusqu'à  la  fin  du 
ivni*  siide,  Paris,  1830, 2  vol.  îd-S».  B.  et  E.  L. 

âRCHITBGTONIQUE  (Art),  art  de  la  construction. 
(Test  on  mot  souvent  employé  comme  synonyme  d'Ar- 
chitecture. 

ARCHITECTURE,  Fun  des  Beaux-Arts  (F.  ce  mot)^  art 
de  b&tir  suivant  des  règles  déterminées  par  la  destination 
et  le  caractère  des  édifices.  Un  des  premiers  besoins  de 
Hiomme  fut  de  se  créer  un  abri,  et  Part  de  b&tir  naquit 
avec  le  monde.  Trois  sortes  d'habitations  primitives  don- 
nèrent naissance  à  tous  les  systèmes  architectoniques  :  la 
eabane  fat  le  type  des  constructions  grecques  et  ro- 
maines ;  les  tentes  et  les  abris  mobiles  se  perpétuèrent 
en  se  consolidant  ches  les  Chinois  ;  les  grottes  et  les  ro- 
chers sculptés,  les  lourds  et  massifs  abris  formés  de 
quartiers  de  roche,  inspirèrent  les  Égyptiens  et  les  Hin- 
dous dans  leur  pesante  architecture.  Le  progrès  des 
moBors  et  de  la  civilisation  amena  peu  à  peu  des  formes 
plus  correctes  et  des  dispositions  plus  savantes,  et  le  luxe 
vint  coiq>léter  ce  que  les  seules  exigences  de  la  vie 
afiieot  commencé. 

Dft  tras  les  arts,  l'architecture  est  le  seul  qui  doive 
trouver  ses  ressources  dans  l'imagination  et  le  goût.  Le 
pdBtre  et  le  sculpteur  demandent  leurs  modèles  à  la  na- 
ture; rarchitecte  ne  peut  y  chercher  que  les  règles  de 
{'JiariDonie;  il  s'inspire  des  besoins  et  des  idées  de  son 
époque,  et  il  cherche  à  y  satisfaire.  Or  l'art  de  l'archi- 
tecture est  complexe  et  varié  ;  car  il  doit  répondre  à  bien 
des  programmes.  U  se  divise  en  deux  branches  :  la 
ihéorie  et  la  proit^ue.  La  théorie  étudie,  combine  et 
oée;  elle  puise  dans  le  génie  l'invention,  qui  doit  être 
réglée  par  le  goût,  sans  lequel  les  créations  seraient 
biiarres  et  désordonnées;  elle  cherche  les  combinaisons 
heureuses  el  les  rapports  des  proportions.  C'est  à  la 
Grèce  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  donné  les  règles  du 
9>ût;  c^est  elle  oui  sut  éviter  la  lourdeur  du  style  égyp- 
tien, la  lichesae  écrasante  des  édifices  de  l'Orient,  et  qui 
apporta  dans  ses  admirables  monuments  la  simplicité  de 
la  forme,  la  pureté  des  contours,  l'harmonie  des  propor- 
tioos  et  la  délicatesse  de  l'ornementation.  Les  règles  du 
ffAX  et  de  l'harmonie  une  fois  établies,  ce  fut  une  base 
poor  les  siècles  suivants.  U  est  vrai  qu'on  les  perdit 
bientôt  de.  vue,  qu'on  s'en  écarta  considérablement,  et 
que  les  architectes,  consultant  plutôt  les  caprices  de  leur 
époque  que  les  principes  fondamentaux  de  l'art,  créèrent 
des  édifices  plus  somptueux  que  raisonnables.  Mais  lors- 
que l'époque  de  la  Renaissance  on  se  reprit  à  étudier 
lei  modèles  de  l'antiquité,  on  parvint  à  retrouver  ces 
régies  immuables  de  l'art,  dont  les  Anciens  avaient  puisé 
les  secrets  dans  l'étude  de  la  nature.  Mous  devons  recon- 
oaltre  toutefois  qu'au  moyen  ftge  l'architecture  sut  trouver 
des  formes  hardies  et  pleinement  en  harmonie  avec  la 
peasée  élevée  da  christianisme. 

Au  moyen  de  la  théorie,  l'architecte  doit  donner  aux 
édifices  le  caractère  qui  leur  est  propre,  basé  sur  leur  des- 
tination et  la  sensation  que  leur  aspect  doit  faire  éprouver. 
Or,  comme  les  constructions  répondent  aux  difiérents 
besoins  d'une  nation,  on  y  retrouve  encore,  après  bien 
des  siècles  écoulés,  les  traces  des  civilisations  et  du  génie 
propre  des  peuples.  C'est  au  moyen  du  caractère  que 
l'architecte  imprime  à  un  monument  un  cachet  de  gran- 
deur, d'élégance  ou  de  sévérité,  et  au'il  établit  une  dis- 
tinction complète  entre  les  palais  et  les  simples  maisons 
de  particuliers,  entre  les  habitations  de  ville  et  celles  de 
caâpagne,  entre  les  prisons  et  les  hôtels  de  ville,  etc. 
Ibis  parfois  il  lui  faut  un  grand  discernement  et  un  goût 
bien  fin  pour  établir  des  nuances  entre  certains  édifices 
que  l'on  confond  trop  souvent  ensemble,  tels  que  les  arcs 
de  triomphe  et  les  portes  de  villes,  l'église  paroissiale  et 
la  chapelle,  etc.  C'est  le  génie  réglé  par  le  goût  qui  doit 
foire  apprécier  la  Juste  valeur  de  l'édifice  et  en  indiquer 
la  candeur  sans  exagération,  la  simplicité  sans  mesqui- 
lerie,  la  richesse  sans  profusion. 

Quant  à  la  pratique,  elle  consiste  dans  l'application 
des  principea  de  l'art;  elle  n'y  peut  parvenir  qu'à  l'aide 
des  sciences  exactes  et  .naturelles,  qui  soumettent  à  sa 
paisaance  les  productions  de  la  nature  pour  les  faire  con- 
courir à  l'exécution  des  pensées  du  génie.  Ce  n'est  donc 
pas  MUS  raison  ouoles  Anciens  avaient  classé  l'architec- 
ture au  nombre  des  hautes  sciences  ;  elle  fut,  dans  toutes 
les  civilisations,  une  des  premières  et  des  principales 
branches  des  beaux-arts,  et  une  des  plus  utiles;  car  c'est 
elle  qui ,  par  ses  monuments,  exalte  la  divinité,  honore 
les  souverains,  consacre  les  événements  glorieux,  et  ré- 
pond aux  nécessités  des  villes  et  du  citoyen.  Aussi  son 
est-elle  en  quelque  sorte  celle  de  la  gloire  et  de 


la  prospérité  des  nations,  et  se  rattache-t-elle  par  beau- 
coup de  points  à  leur  histoire  politique. 

Comme  science  définie,  l'architecture  se  divise  en  plu» 
sieurs  branches,  dont  cîiacune  nécessite  des  connais- 
sacres  distinctes  que  possédaient  autrefois  tous  les  archi- 
tectes, Tiais  qui  forment  aujourd'hui  la  base  de  carrières 
différentes.  Uarchitecture  civile,  qui  s'occupe  de  la  con- 
struction des  édifices  publics  et  privés  j  palais,  hôtels 
de  ville,  halles,  maisons,  thé&tres,  arcs  de  triomphe,  pri- 
sons, hôpitaux,  etc.,  et  Varchitecture  religieuse,  qui  élève 
les  temples,  églises,  chapelles,  etc.,  appartiennent  aux 
architectes  proprement  dits.  Varchitecture  rurcUe,  qui 
comprend  toutes  les  constructions  destinées  à  l'exploita- 
tion des  terres,  est  plus  particulièrement  du  ressort  des 
géomètres  et  des  aigents  voyers.  Varchitecture  militaire 
fait  partie  de  la  science  des  fortifications,  et  regarde  les 
ingénieurs  de  l'armée.  Varchitecture  hydraulique  com- 
prend tous  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  l'eau,  pour 
l'établissement  d'usines,  moulins,  pompes,  roues  hy- 
drauliques, ports,  etc.,  ou  pour  la  construction  de  digues, 
d'aqueducs,  de  ponts  et  de  canaux;  elle  est  pratiquée 
par  les  ingénieurs  civils  et  des  ponts  et  chaussées.  Enfin, 
Varchitecture  navale,  ou  l'art  de  la  construction  des  na- 
vires de  guerre  ou  de  commerce,  forme  une  branche 
distincte  qui  appartient  aux  ingénieurs  civils  et  aux 
ingénieurs  de  la  marine. 

Dans  toute  construction,  l'architecte  doit  observer  cinq 
conditions  essentielles  :  1*  la  convenance;  il  faut  que  le 
caractère  de  l'édifice  réponde  à  sa  destination,  et  (ràe  sa 
distribution  soit  appropriée  à  son  objet  ;  2«  la  saltArité; 
les  bâtiments  doivent  être  aérés,  bien  exposés,  et  con- 
struits de  façon  qu'on  y  soit  garanti  des  excès  de  la  cha- 
leur et  du  froid;  3*  Vetendue;  il  ne  faut  ni  superflu  ni 
exiguïté;  4*  la  commodité;  5*  le  voisinage,  la  masse 
d'un  édifice  isolé  devant  être  en  rapport  avec  les  objets 
qui  l'avoisinent.  Le  goût  commande  encore  aux  archi- 
tectes la  symétrie,  l'unie,  la  proportionnalité  et  la  nm- 
plicité. 

Histoire,  —  L'architecture  a  eu  quatre  grands  ber- 
ceaux :  l'Asie  centrale,  llnde,  la  Chine  et  l'Egypte.  Dans 
chacune  de  ces  contrées,  elle  atteignit  un  certain  déve- 
loppement qu'elle  ne  put  dépasser,  parce  que  le  génie 
des  artistes  mt  comprimé  dans  d'étroites  limites  par  des 
lois  sévères,  lois  de  religion,  lois  de  despotisme,  lois  de 
castes.  En  Asie,  l'architecture  revêt  un  caractère  préten- 
tieux et  thé&tral,  auquel  contribue  le  luxe  exagéré  d'une 
ornementation  sans  frein.  Dans  llnde,  les  monuments 
semblent  vouloir  lutter  d'aspect  sauvage  et  désordonné 
avec  les  âpres  et  rudes  montagnes  du  pays  (F.  Inmehrb, 
Architecture).  En  Chine,  la  légèreté  et  la  bizarrerie  des 
habitants  se  trahit  dans  les  monuments,  tandis  que  la 
triste  sévérité  des  habitants  de  l'Egypte  semble  avoir 
marqué  d'un  sceau  fatal  les  constructions  pharaoniques 
{V.  Chinoise,  ÉGTFnsifNB  —  Architecture  ).  Dans  aucune 
de  ces  contrées,  le  génie  de  l'artiste  n'est  libre  et  ne  pro- 
duit d'œuvres  dignes  de  l'humanité.  Les  architectes  sont 
sous  la  domination  des  castes  sacerdotales  :  un  pro- 
gramme invariable  leur  est  tracé,  et  des  règles  sévères 
les  empêchent  de  s'en  écarter;  de  là  des  types  consacrés 
pour  les  temples,  les  palais  et  tous  les  édifices  publics. 
Il  faut  arriver  jusqu'à  la  civilisation  grecque  pour  trouver 
les  lois  de  l'art  comprises  et  appliquées. 

Les  artistes  libres  de  la  Grèce  apportèrent  l'ordre  et 
l'harmonie  là  où  régnaient  le  désordre  et  la  confusion; 
guidés  par  la  nature,  ils  découvrirent  les  lois  des  pro- 
portions et  les  appliquèrent  avec  le  plus  rare  talent. 
C'est  alors  que  furent  créés  les  trois  ordres  dorique, 
ionique  et  corinthien,  qui  sont  restés  depuis  ce  temps 
la  bMe  de  toute  architecture  classique.  F.  Grecque  (^ 
chitecture.) 

Les  Ronoains,  avec  ce  génie  d'appropriation  qui  les 
distinguait,  empruntèrent  à  l'Étrurie  un  élément,  l'arc 
et  la  voûte,  qui  n'y  était  qu'en  germe,  et  le  développè- 
rent avec  la  puissance  de  moyens  dont  ils  disposaient. 
La  voûte,  combinée  avec  les  ordres  grecs,  forme  le  trait 
distinctif  de  l'art  romain.  V.  RonAms  (Architecture). 
Mais  elle  était  restée  maintenue  dans  d'étroites  limites  ; 
le  Panthéon  d'Agrippa  montre  le  terme  où  avaient 
abouti  les  efforts  des  constructeurs  romains.  Ce  n'était 
qu'avec  des  dépenses  considérables  qu'on  était  parvenu 
à  construire  dans  de  vastes  dimensions  une  voûte  d'un 
seul  jet  Mais  les  thermes  ayant  nécessité  de  vastes  salle 
couvertes,  on  arriva  à  construire  des  voûtes  brisées  et  à 
pendentifs,  plus  légères,  et  habilement  contre-butées  par 
des  parties  accessoires  de  l'édifice.  L'heure  de  la  déîca* 
dence  avait  sonné;  les  arts  avaient  disparu,  et  il  ne  res- 
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tait  plus  que  la  sdence  du  procédé,  lorsque  Tempereur 
Jufttinien  songea  à  ériger  l'église  de  S** -Sophie  à  Con- 
stantinople.  Les  architectes  prirent  les  voûtes  des  thermes 
pour  en  couvrir  le  nouveau  temple,  et,  abandonnant  le 
style  basilical  adopté  par  les  premiers  chrétiens,  créèrent 
le  type  de  Tarchitecture  bysantine.  V.  Byzahtin  (Art). 

L'architecture  suit  plus  tard  deux  grands  courants  : 
Tun  se  dirige  vers  FOcddent,  où  il  forme  le  style  roman 
(F.  ce  mot)i  Tautre,  vers  TOrient,  où  rarcfaitecture 
laisse  tomber  la  croix,  arbore  le  croissant,  et  devient 
arabe  ou  moresque.  K.  Ababb  (Architecture). 

Le  Comité  historique  des  (tris  et  des  monuments, 
établi  par  le  gouvernement  à  Paris,  a  adopté,  pour  l'his- 
toire de  l'architecture  en  Occident,  une  classification  en 
4  périodes.  La  l'*,  qui  s'étend  depuis  rétablissement  du 
christianisme  Jusqu'au  xi*  siècle,  comprend  :  le  style 
latin  ou  gallo-romain ,  imitation  plus  ou  moins  impar- 
faite de  l'architecture  antioue,  et  le  style  byzantin, 
dont  le  monument  type  est  l'église  de  S**- Sophie,  bâtie 
an  VI*  siècle  à  Gonstantinople;  puis  la  durée  de  la  dy- 
nastie mérovingienne,  que  caractérise  l'influence  de  l'art 
romain  en  complète  décadence,  et  la  durée  de  la  dynastie 
carlovingienne,  sous  laquelle  commence  l'art  byzantin 
apporté  par  des  artistes  grecs  qu'avaient  chassés  les  em- 
pereurs iconoclastes  et  qu'accueillit  Charlemagne.  — 
La  2*  période,  qui  embrasse  les  xi«  et  xn*  siècles,  est  le 
temps  du  style  roman  {V,  ce  mot).  Au  xi*  siècle,  l'art 
ofDne  un  mélange  des  architectures  classique  et  néo- 
grecque; au  xu«,  les  influences  orientales,  fortement 
ravivées  par  les  croisadea,  lui  donnent  on  épanouisse- 
ment, une  richesse  et  une  finesse  inusités  précédem- 
ment dans  l'ornementation  et  dans  l'exécution.  —  La  3* 
période  s'étend  du  commencement  du  xn«  siède,  simul- 
tanément avec  la  fin  de  l'époque  romane.  Jusqu'au  milieu 
du  XVI*;  c'est  le  règne  du  style  ogival  ou  gothique  (V, 
Ogivalb),  la  plus  haute  eipression  de  l'esprit  chrétien. 
—  La  4*  période  s'étend  du  commencement  du  xvi*  siè- 
de, simultanément  avec  la  fin  de  la  période  ogivale. 
Jusqu'au  milieu  du  xvn*;  c'est  le  retour  vers  l'antique 
ou  la  Renaissance  (F.  ce  mot).  La  i'*  moitié  du  xvi«  dède 
est  signalée  par  le  mélange  des  styles  classique  et  go- 
thique. De  la  2*  moitié  du  xvi*  siède  Jusqu^au  milieu 
du  xvn*,  l'art  abandonne  toutes  les  andennes  traditions 
du  gothique,  mais  conserve  un  cachet  particulier  et  dif- 
férent des  architectures  antiques.  —  ue  nos  leurs  règne 
le  plus  complet  éclectisme;  c'est  l'étude  et  la  pratique 
de  tous  les  styles  andens,  avec  beaucoup  de  sdence, 
mais  sans  idée»  neuves. 

Cette  grande  dassiflcation  ne  peut  être  rigoureusement 
aooeptée  que  pour  la  France,  et  die  se  modifie  considé- 
rablement dans  le  nord  et  le  midi  de  l'Europe.  Au  nord 
le  stjrle  ogival  persévère  plus  longtemps;  il  se  transforme 
diffidlement,  et  ne  cède  que  lentement  la  place  aux 
Idées  nouvdles  de  la  Renaissance.  Dans  le  midi,  au  con- 
traire, l'architecture  ogivale,  qui  n'y  fut  acceptée  qu'à 
regret,  a  été  promptement  renversée  par  le  retour  de 
l'art  antique. 

Parmi  les  auteurs  de  Traités  sur  l'Architecture,  nous 
dterons,  outre  Vitruve,  le  seul  auteur  de  l'antiquité  <|ui 
nous  soit  parvenu  :  L.-B.  Alberti,  De  re  œdificatortâ, 
Florence,  1485,  in-fol.,  trad.  en  français  par  J.  Martin, 
Paris,  1553,  in-fol.  ;  Palladio,  /  quatPro  libn  deU'  Archi- 
tettura,  Venise,  1570,  in -fol.,  trad.  en  français  dans  ses 
Œuvres  complètes  par  Châpuy,  Corréard  et  Alb.  Lenoir, 
Paris,  1825-42,  in-fol.;  Scamosxi,  Idea  delV  Architettura 
universale,  Venise,  1615, 2  vol.  in-fol.,  trad.  en  tnnç,  par 
d'Aviler  et  Dupuy,  Leyde,  1713,  in-fol.;  Androuet  Du 
Cerceau,  Uore  d^architecture,  3  parties,  Paris,  1559, 1561 
et  1572;  Philibert  Ddorme,  OEuvres  d^architeeture , 
Paris,  1568,  in-fol.;  Blondel,  Cours  d^orchitectwre, 
Paris,  1675,  in-fol.;  L.  Raynaud,  Traité  d* architecture, 
1851-58, 2  vd.  in-4*. 

n  existe  des  Dictionnaires  d'architecture,  en  français, 
par  d'Aviler  (Paris,  1755,  in-4*),  Roland  le  Virioys  (ibid., 
1755,  in-4*),  Quatremère  de  Quincy  (1833, 2  vol.  in-4«), 
et  en  anglais  par  Nicholson  (Lond.,  1819,  2  vol.  in-4*]. 
F.  ausd  Vict.  O^WaX^  Encyclopédie  d'architectiure,  in-4*; 
H.  Parker,  Glossary  of  Architecture,  5«  édit.,  Londres, 
1850,  3  vol.  in-8*;  J.  Britton,  A  Dictionary  ofthe  Archi- 
tecture and  Archœology  of  the  middle  âges,  Lond.,  1835- 
36,4  parties,  gr.  in-8*;  Flechet,  Dictionnaire  général  et 
raisonné  d^architecture,  Paris,  1847,  in-4*;  Berty,  Dtc- 
ttofMiatr»  de  l'architecture  du  moyen  âge,  1845,  in-8*; 
VioUet-le-Duc,  Dictionnaire  de  rarchitecture  française 
du  XI*  au  XVI*  siècle^  1854  et  suiv. 

F.  J.-G.  Legrand,  Essai  sur  l'histoire  générale  de 


l'architecture,  Paris,  1809,  in-8*;  Seroux  d'Agincoon, 
Histoire  de  l'art  par  les  monuments,  Paris,  1811-1823, 
6  voL  in-fol.;  Fr.  Bfilizia,  Essai  sur  Vhistoùre  de  l'ar- 
chitecture, extr.  et  traduit  par  de  Pommereul,  La  Haye, 
1819,  in-8*;  De  Caumont,  Cours  ^antiquités  monuiMii. 
taies,  Caen,  1830  et  suiv.,  6  part,  in-8*  et  atlas  in-4«; 
Du  bommerard.  Les  Arts  au  moyen  âge,  Paris,  183743, 
5  vol.  in-4*  et  atias  in-fol.  ;  Th.  Hope,  Histoire  de  Var- 
chitecture,  trad.  de  l'anglais  par  A.  Baron,  Paris,  1839, 
2  vol.  gr.  in-8«;  Ramée,  Mamui  de  l'histotre  de  Vorchi- 
tecture,  Paris,  1842,  in-18,  et  Histoire  générale  de  Vorchi- 
lecture,  1860,  2  vol.  in-8»;  L.  Batissier,  Histoire  d$  Vart 
monumental  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge,  Paris, 
1845  et  1860,  gr.  in-8*;  Freeman,  Histoire  de  l'architec- 
ture, en  angdais,  Londres,  1850;  Aymard  Verdier  et  Fr. 
Cattois,  Architecture  doUe  et  domestique  au  moyen  âge 
et  à  la  Renaissance,  Paris,  1852  ;  Gailhabaud,  Monumentt 
anciens  et  modernes,  in-4*;  Oéseï  Daly,  Bévue géniraU 
de  l'Architecture.  E.  L. 

ARCHmcTURB  (Académie  d').  Académie  fondée  par  Col- 
bert  en  1671,  et  composée  primitivement  de  Blondel, 
Levau,  Bruant,  Gittard,  Lepautre,  Mignard,  D'Orbay  et 
Félibien.  Pendant  46  ans,  ce  fut  le  roi  qui  donna  des 
brevets  à  ceux  qu'il  Jugeait  dignes  d'entrer  dans  cette 
compasnie,  dont  son  premier  architecte  fUt  le  directeur. 
En  1717,  le  duc  d'Antin,  surintendant  des  b&timenti 
royaux,  fit  confirmer  l'Académie  d'architectnre  par  lettres- 
patentes,  qui  lui  conféraient  le  droit  de  se  recruter  par 
élection,  et  die  reçut  en  même  temps  des  statuts  et  rè- 
glements :  le  nombre  des  académidens  tai  élevé  de  8 
à  24,  et  on  en  forma  deux  dasses,  la  l'*  composée  de  10 
architectes,  d'un  professeur  et  d'un  secrétaire,  et  la  2*  de 
12  ardûtectes.  En  1728,  la  seconde  classe  fut  augmentée 
de  8  membres;  en  1756,  die  en  perdit  4,  qui  passèrent 
dans  la  première.  L'Académie  (tat  supprimée  moments- 
nément,  en  1767,  pour  avoir  protesté  contre  la  nomina- 
tion illégale  de  M.  de  Wailly.  Réorganisée  par  de  dou- 
vellea  lettres  patentes  en  1775,  die  tat  composée  :  1*  de 
32  architectes,  divisés  en  deux  dasses,  dont  la  première 
eut  un  directeur,  un  professeur  d'architecture  et  un  pro- 
fesseur de  mathématiques;  2«  de  16  membres  hono- 
raires, assodés  libres;  3*  de  12  correspondants  ou  associés 
étrangers.  Le  surintendant  des  b&timents  continua, 
comme  par  le  paasé,  de  nommer  le  secrétaire  perpétuel. 
En  1793,  l'Académie  d'architecture  disparut.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  qu'une  section  d'architecture  dans  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  {V,  ce  mot).  B. 

ARCBrrECTURB  (Ordros  d').  F.  Ordebs  dVachitbctuke. 

ARCHITRAVE  (du  ç«c  arkos,  prindpal,  et  du  latin 
trabs,  poutre),  partie  inférieure  de  VentabUment,  celle 
qui  pose  immédiatement  sur  les  chapiteaux  des  colonnes, 
son  nom  lui  vient  de  ce  que,  dans  les  édifices  en  bois,  elle 
était  formée  d'une  poutre  couchée  sur  les  têtes  des  piliers. 
On  l'appeldt  ausd  épistyle  (du  grec  épi,  sor,  et  stuU, 
colonne  ).  Les  Grecs  firent  leurs  architraves  d'une  seule 
pierre,  allant  du  centre  d'une  colonne  an  centre  d'ooe 
autre  colonne;  mais  les  Romains,  qui  n'avaient  que  de 
petits  matériaux  ne  permettant  pas  les  architraves  mo- 
nolithes, les  firent  à  claveaux,  c'est-ànlire  formées  de 
plusieurs  pierres  qui  se  soutiennent  mutudlement  par 
leur  coupe,  de  manière  à  former  une  voûte  plate.  Cette 
méthode  a  été  employée  au  Val-de-Gràce,  aux  Invalides 
et  au  Panthéon  de  Paris,  aind  qu'à  la  colonnade  do 
Louvre.  La  forme  de  l'architrave  varie  suivant  les  ordres 
d'architecture  :  simple  dans  le  toscan  et  le  dorique,  din- 
sée  en  trois  bandes  ou  faces  dans  l'ionicpie,  elle  s'orne  de 
moulures  et  de  perles  dans  le  corinthien  et  le  compo- 
site (V,  EHTABLEifnrr).  Dans  l'ordre  ionique,  la  hauteur 
moyenne  de  l'architrave  est  des  trois  quarts  du  diamètre 
de  la  colonne.  L'architrave  est  inusitée  dans  les  ordres  à 
arcadea,  c-à-d.  dans  le  roman  et  le  gothique.     E.  L. 

ARCHITRAVB  BEISiS  OU   DITERROMPUB.  A  l'épOquO  de  U 

Renaissance,  les  architectes  essayèrent  d'interrompre  les 
architraves  dans  la  partie  qui  courait  sous  les  frontons; 
parfois  ils  brisèrent  aussi  les  fiiontons  eux-mêmes;  msis 
cette  inno^ttion,  quo^ue  adoptée  par  Michel -Ange  lui- 
même,  fut  peu  heureo^e  et  d^in  goût  toujours  douteux. 

ARCHIVES,  mot  par  lequel  on  désigne  tout  à  la  fois 
un  ensemble  de  documents  et  le  local  où  ils  sont  dépo- 
sés. On  donnait,  dans  la  basse  latinité,  le  nom  d'or- 
chivum  (du  grecar^Etftoti,  par  l'intercalation  du  digamma) 
aux  Trésors  des  reliques,  aussi  bien  qu'aux  dépôts  des 
chartes;  souvent  le  même  endroit  renferme  les  unes  ec 
les  autres,  comme  cda  eut  lieu  Jusque  dans  les  derniers 
temps  à  l'abbaye  de  S*-Denis  en  France. 

Tous  les  peuples  ont  eu  des  archives.  Cdles  des  Bé- 
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oreox,  oonserrées  dans  le  temple  de  Jénualeniî  périrent 
Ion  de  la  prise  de  cette  Tille  par  Titus.  Le  litre  d'Bsdras 

Sirte  d'ardiiTes  où  étaient  conservés  les  actes  des  rois  de 
ôdft  et  de  Babylone;  Tertullien  mentionne  celles  des 
Pbéoidens.  Les  archives  égyptiennes  ont  été  consultées 
psr  les  historiens  de  Tandenne  Grèce.  Un  des  moyens  le 
plos  ordinairement  employés  par  les  C^ecs  pour  mettre 
les  actes  publics  en  sAretil^  ce  fut  de  les  déposer,  comme 
les  lois,  dans  les  temples.  A  Athènes,  TAréopage  et  le 
temple  de  Minerve  fnrênt  destinés  à  la  garde  des  ar- 
chives. Noos  voyons,  dans  Tadte,  que  l'on  conservait 
encore  dans  le  Péloponèse,  au  temps  de  Tibère,  les  ori- 
ginaux du  traité  de  partage  fait  entre  les  descendants 
d'Hercule,  lorsqu'ils  s'en  emparèrent  un  siècle  après  la 
gaerre  de  Troie.  Les  Mesaénfens  produisirent  ces  origi- 
naux dans  un  diflërend  qu'ils  avaient  avec  les  Macédo- 
niens, et«  bien  que  le  traité  n'eût  guère  moins  de  mille 
ans  d'antiquité,  on  ne  refusa  point  de  le  recevoir  comme 
on  titre  véritable,  et  l'airèt  rendu  en  conformité  prouve 
qu'il  fdt  regardé  comme  authentique.  Il  y  a  aussi,  dans 
les  recueils  d'inscriptions,  plusieurs  traités  faits  entre 
les  villes  et  des  peuples  entiers;  quelques-uns  remontent 
à  plos  de  2000  ans. 

Chez  les  Romains,  les  archives,  traitées  avec  autant  de 
reipect,  furent  conservées  dans  les  temples  d'Apollon, 
de  Vesta,  de  Saturne.  Le  temple  de  Jupiter  Capitolin 
mfermait  le  trésor  des  Édiles  et  les  tables  de  bronze  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  traités  de  paix  et  d'alliance; 
les  actes  des  censeurs  étaient  déposés  dans  le  temple  de 
la  Liberté,  et  les  Annales  des  pontifes  dans  le  temple  de 
Junon  la  Conseillère.  Les  tribunaux  et  lOb  divers  bureaux 
aoxanels  était  confiée  l'administration  de  la  République 
ou  OB  l'Empire  avaient  leurs  archives  séparées  :  on  en 
comptait  onze  sous  la  direction  du  Comte  des  larges9$s 
sacrées,  et  dix  sous  celle  du  préfet  du  prétoire  d'Afrique. 
Les  empereurs  romains  eurent  naturellement  leurs  ar- 
chives; on  les  désignait  sous  le  nom  d* Archives  du  palais, 
d* Archives  sacrées  {Scrmiapalatii,  Sacra  scrinia,  Scrinia 
Augusta).  Elles  se  divisaient  en  deux  grandes  catégo- 
ries:!» archives  ambulantes  finotoria),  qui  suivaient 
rempereur  dans  ses  voyages,  et  les  archives  permanentes 
{stataria),  déposées  dans  le  temple  ou  dans  le  palais. 
—  La  religion  chrétienne  ne  changea  rien  à  ces  usages; 
on  continua  à  Rome  de  conserver  les  archives  publiques. 
Halheureusement ,  diverses  causes,  entre  autres  les 
ga^res,  les  ïavages  des  Barbares,  concoururent  à  la 
raine  de  ces  antiques  dépôts,  et  des  dépôts  particuliers 
qni  s'étaient  formés  dans  les  cités,  les  rilles,  les  com- 
munautés et  les  églises  de  l'Empire;  en  sorte  qu'il  ne 
nous  est  resté  aucune  pièce  originale  des  quatre  premiers 
âëdes  de  notre  ère. 

Nul  doute  que  nos  rois  des  deux  premières  races 
noient  eu  des  Trésors  de  chartes,  où  se  conservaient 
les  règlements  des  conciles,  les  lois  des  princes,  les 
capitolaires,  etc.  A  l'exemple  des  empereurs  romains,  ils 
avaient  des  archives  ambulantes,  usage  malheureux  qui 
persista  sous  la  troisième  race,  car,  en  1194,  les  papiers 
de  Philippe-Auguste  furent  pris  par  les  Anglais  dans  un 
combat  à  Fréteval.  Le  Trésor  des  Chartes  des  rois  de 
France  ne  remonte  donc  pas  avant  Philippe-Auguste. 
On  en  est  redevable  à  Garin,  religieux  de  l'ordre  de 
S^Jean  de  Jérusalem,  évéque  de  Senlis,  et  plus  tard 
chancelier  de  France  sous  Louis  Ym  et  S'  Louis.  Les 
empereurs  d'Allemagne  ont  eu.  Jusque  dans  ces  derniers 
temps,  des  archives  ambulantes,  dont  ils  se  faisaient 
suivre  lorsqu'ils  se  rendaient  à  la  diète  générale  do  l'Em- 
pire. Cest  à  cette  raison,  Tndsemblablement,  qu'il  faut 
attribuer  la  rareté  de  documents  anciens  que  l'on  re^ 
mar^  dans  les  archives  impériales.  —  En  général,  les 
archives  des  évèchés,  des  chapitres  et  des  monastères 
ont  été  conservées  avec  plus  de  soin  oue  les  archives 
séculière.  H  est  rare  que  les  archives  aes  maisons  sou- 
veraines et  des  villes  remontent  an  delà  du  xin*  siècle. 
B  y  en  eut  d'importantes  pour  l'Allemagne  à  Vienne, 
Wetzlar,  Ratisbonne,  Bfayence,  Ulm  et  Kempfen  ;  celles 
de  la  Chambre  impériale  étaient  à  Spire;  les  archives  de 
la  maison  de  Brandebourg,  conservées  à  Plassembourg, 
ont  été  réunies  depuis  à  celles  de  Bamberg.  La  Tour  de 
Londres  contient  de  très-importantes  archives. 

ARCHIVES  oÉNEHAL^  DB  FRANCE,  buivaut  is  remarque 
de  M.  Henri  Bordier  {ies  Archives  de  France,  Paris, 
1S55,  in-8<>),  ce  n'est  point  en  exécution  d'un  plan  conçu 
et  médité  à  l'avance  que  se  sont  formées  nos  arohiveA 
générales  de  France  (anc.  hôtel  Soubise,  rue  des  Francs-  '* 
Bourgeois),  qui  ont  absorbé  à  Paris  la  plus  grande  partie 
des  papiers  administratifs  de  Tanoienne  monarchie. 


Assis  sur  des  fondements  plus  solides,  cet  établissement 
s'est  formé  de  lui-même  par  la  marche  irrésistible  des 
événements. 

Une  loi  du  12  septembre  1789  traça  l'organisation  des 
archives  de  l'Assemblée  nationale;  aux  termes  de  cette 
loi,  ces  archives  étaient  le  dépôt  de  tous  les  actes  qui 
établissaient  la  constitution  du  royaume,  son  droit  pu- 
blic, ses  lois,  et  sa  distribution  en  départements.  Sous  la 
direction  d'un  dépositaire  unique  furent  mis  plusieurs 
dépôts  disséminés  dans  Paris,  à  savoir  :  le  dépôt  des 
minutes  et  expéditions  extraordinaires  du  Conseil  royal 
des  finances,  le  dépôt  des  minutes  du  Conseil  privé,  les 
titres  et  états  relatifs  à  la  Maison  du  roi,  les  minutes 
des  arrêts  des  différents  Conseils  du  roi  qui  avaient  rap- 
port à  la  ville  de  Paris  et  aux  généralités  de  Paris,  Li- 
moges, Soissons,  Orléans,  Poitiers,  La  Rochelle,  et  autres 
comprises  dans  le  département  du  secrétaire  d'État  de 
Paris  ou  de  la  Maison  du  roi ,  les  minutes  arrêtées  au 
conseil  des  États  du  roi,  et  états  au  vrai  pour  les  paye- 
ments faits  et  à  faire  dans  les  mômes  généralités,  les 
minutes  des  Conseils  du  feu  roi  de  Pologne,  duc  de  Lor- 
raine, transportées  en  1766,  après  son  décès,  à  Puis. 

Le  li  brumaire  an  n  (2  nov.  1793),  la  Convention  sou- 
ndt  ces  dépôts  à  l'autorité  de  l'archiviste  de  la  Répu- 
blique, et  les  dirisa  en  2  sections.  Bientôt  la  suppression 
des  anciennes  corporations  civiles  et  religieuses  mit  aux 
mains  de  la  nation  une  masse  énorme  de  papiers.-  Une 
commission  fut  nommée  par  la  Convention  pour  aviser 
au  parti  qu'il  fallait  prendre  à  l'égard  de  ces  papiers, 
a  Le  premier  mouvement  dont  on  se  sent  animé,  dit  Bau- 
din  desArdennes,  rapporteur  de  cette  commission,  est  de 
livrer  tous  les  titres  aux  flammes,  et  de  faire  disparaître 
Jusqu'au  moindre  vestige  d'un  régime  abhorré.  L'intérêt 
public  peut  et  doit  seul  mettre  des  bornes  à  ce  zèle  esti- 
mable, que  votre  commission  partage,  loin  de  songer  à  le 
refiroidir.  C'est  pour  mieux  proscrire  ce  qui  nous  est 
justement  odieux,  que  nous  provoquons  un  examen  sé- 
vère. »  En  conséquence,  on  proposa  de  ne  rien  laisser 
subsister  de  ce  qui  portait  l'empreinte  de  la  servitude, 
mais  de  conserver  les  titres  de  propriété  publique  ou  pri- 
vée, et  ceux  qui  pouvaient  servir  à  l'instruction,  c.-à-d. 
qui  concernaient  l'histoire,  les  sciences  et  les  arts.  Ces 
derniers  devaient  être  remis  aux  bibliothèques  des  dis- 
tricts et  à  la  Bibliothèque  nationale.  Quant  aux  collections 
de  titres,  chartes  et  manuscrits  qui  n'étaient  pas  du  res- 
sort de  l'érudition  littéraire,  elles  devaient  trouver  leur 
place,  soit  dans  la  section  domaniale,  soit  dans  la  section 
Judiciaire,  suivant  leur  objet.  On  laissa  aux  départe- 
ments la  garde  provisoire  des  dépôts  conservés  dans  leur 
ressort  A  Paris,  une  Agence  temporaire  des  titres,  et, 
dans  les  départements,  des  Préposés  au  triage,  furent 
chargés  de  rexamen  de  tous  les  papiers  confisqués.  Les 
fonctions  de  ces  employés  ne  devaient  durer  que  6  mois: 
on  était  loin  de  compte;  au  bout  de  plusieurs  années, 
mal^  toute  la  diligence  possible,  il  sW  fallait  encoro 
de  beaucoup  que  le  travail  f&t  achevé. 

Un  arrêté  des  consuls,  du  8  prairial  an  vm,  modifia  l'or- 
ganisation des  archives  de  la  République.  Elles  furent 
détachées  du  Corps  législatif,  et  durant  être  établies  dans 
un  local  distinct.  Un  décrat  du  6  mars  1808  ordonna,  à 
cet  effet,  l'acquisition  du  palais  Soubise;  les  archives  ne 
tardèrent  pas  à  y  être  transportées.  Bientôt  on  v  réunit 
les  papiers  de  la  préfecture  de  la  Seine,  ceux  de  la  chan- 
cellerie de  Lorraine  ei  du  Tribunat,  les  archives  du 
royaume  d'Espagne,  celles  du  Vatican  et  du  Conseil  au- 
lique.  Le  local  ne  pouvait  suffire  à  contenir  tant  de  tré- 
sors. Par  un  décret  du  21  mars  1812,  l'Empereur  ordonna 
la  construction,  sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
près  le  pont  dîéna,  d'un  palais  des  Arehives.  Les  revers 
de  la  fin  de  l'Empire  empêchèrent  de  mettre  ce  projet  à 
exécution,  et  amenèrent  la  restitution  des  arehives  aux 
pays  conquis.  A  ces  restitutions  forcées,  il  faut  Joindra 
celles  qui  furent  faites  au  duc  d'Orléans,  an  prince  de 
Condé,  à  MM.  d'Hozier,  et  à  l'Univerrité. 

Dans  leur  état  actuel,  les  Archives  nationales  sont 
divisées  en  quatre  sections  :  la  section  du  seorétariat, 
la  section  historique,  la  seotion  administrative,  la  sec- 
tion Judiciaire. 

La  première  contient  les  documents  provenant  de 
l'ancienne  secrétairerie  d'Etat,  et  ceux  qui  sont  déposés 
dans  l'armoire  de  fer.  De  1852  à  1870,  elle  a  reçu  les  verse- 
ments du  ministère  d'Ëtat.  Lefondsdelasecrétairerie 
d'Etat  est  la  souroe  historique  la  pins  iniportante  à  con- 
sulterpourlHiistoiredu  premier  Empire.Panni  les  pièces 
de  TArmoire  de  fer  les  plus  dignes  d'intérêt,  nous  cite- 
rons: le  traité  de  Bâle  (1795)*;  les  livres  rouges  on  oametf 
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dd  'dépenses  de  la  cour,  ordonnancées  par  Louis  X\  et 
Loais  XVI  (1750-89);  le  testament  olographe  de  Louis  XVI; 
la  dernière  lettre  de  Marie-Antoinette;  la  correspondance 
de  cette  reipe  avec  Léopold  II,  son  frère;  les  titres  de 
noblesse  et  autographes  de  la  famille  Bonaparte;  les 
pièces  relatives  à  la  sépulture  et  à  Texhumation  des 
restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette;  les  pièces  du 
procès  de  Louis  XVI;  l'état  civil  de  la  maison  de  Tem- 
pereur  Napoléon  I",  etc. 

La  section  historique  conserve  les  documents  qui  se 
rapportent  spécialement  à  l'histoire  politique,  militaire 
et  raigieuse  de  la  France,  depuis  les  temps  les  plus  re^ 
culés  Jusqu'à  la  révolution  de  1789,  notamment  le  Trésor 
des  chartes  et  son  supplément,  les  cartulaires,  les  bulles, 
les  titres  généalogiques. 

La  secUon  administrative  conserve  les  documents  plus 
«>écialement  relatifs  à  l'administration  domaniale,  finan- 
cière et  contentieuse  de  Tancienne  France,  tels  que  les 
OTdonnances,  les  lettres  patentes,  les  bons  et  brevets  du 
roi,  les  actes  émanés  du  Conseil  d*État,  du  Conseil  de 
Lorraine,  des  États  pontificaux,  de  la  Chambre  des 
comptes,  du  Bureau  de  la  ville  de  Paris,  les  Archives  de 
la  couronne,  les  papiers  relatifs  aux  domaines  des  princes 
et  aux  apanages,  aux  séquestres  et  confiscations;  les  ver- 
sements des  ministères  de  l'intérieur,  de  la  guerre,  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes,  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics. 

La  section  législative  et  Judiciaire  conserve  les  lois  et 
actes  émanés  des  assemblées  politiques  depuis  1787  Jus- 
qu'à nos  Jours,  les  documents  des  autorités  ou  corps 
Judiciaires  de  l'ancienne  monarchie,  les  versements  du 
ministère  de  la  Justice» 

Les  Archives^  dépendantes  d'abord  du  ministère  de 
rintérieur,  passèrentau  ministère  d'Ëtat  en  1853,  àcelui 
de  l'Instruction  en  1871.  Elles  sont  administrées  par 
un  directeur  général,  qui  dirige  toutes  les  parties  du 
service,  et  oorrespond  seul  aveoles  autorités  publiques 
et  les  particuliers  sur  tout  ce  qui  s'y  rapporte.  A  la 
tète  de  chaque  section,  il  y  a  un  chef  qui  règle  les  tra- 
vaux sous  l'autorité  du  directeur  général  et  en  surveille 
l'exécution.  Un  sous-chef  de  section  remplace  le  chef 
absent  ou  empêché.  Les  chefs  de  section  de  la  1^*  classe 
ont  8,000  fr.  de  traitement,  ceux  de  la  2*  classe  7,500  fr., 
ceux  de  la  3*  7,000  ir.  Les  sous-chefs  de  section  de  la 
l"  classe  ont  6,500  fr.,  ceux  de  la  2«  6,000  fr.,  ceux  de 
la  8«  5,500  fiv  Les  archivistes  de  1^*  classe  ont  5,000  f^., 
oeux  de  la  2«  4,500  fr.,  ceux  de  la  3«  4,000  fr.,  ceux  de 
la  4«  3»500  fr.,  ceux  de  la  5«  3,000  fr.,  ceux  de  la  6« 
2,600  fr.  Il  y  a,  de  plus,  un  agent  comptable  et  un  com- 
mis d'ordre.  —  Le  directeur  général  est  nommé  par 
le  chef  de  l'Etat,  sur  la  proposition  du  ministre;  il  doit 
résider  dans  le  local  des  Archives.  Les  chefs  de  section 
sont  nommés  aussi  par  le  ministre,  qui  les  prend  parmi 
les  membres  de  l'Institut,  les  commis-archivistes  et  les 
anciens  élèves  de  l'École  des  chartes  ayant  leur  brevet 
d'archiviste.  La  moitié  des  emplois  de  commis  est  réservée 
tant  aux  surnuméraires  (il  y  en  a  deux  au  plus  par 
chaque  section)  qu'aux  archivistes  des  départements  et 
des  communes  ayant  trois  ans  d'exercice  au  moins,  mais 
sans  pWiJudice  des  droits  garantis  aux  élèves  de  l'École 
des  chartes. 

Les  dépôts  des  archives  ne  sont  point  ouverts  au  pu- 
blic Toutefois,  le  directeur  général  peut  accorder  l'auto- 
risation de  les  visiter,  le  leudi,  de  midi  à  trois  heures. 
Toute  demande  tendant  à  obtenir  communication  ou 
expédition  d'un  ou  de  plusieurs  documents  est  formulée 
par  écrit,  et  doit  énoncer  l'objet  précis  que  le  demandeur 
a  en  vue.  Les  réponses  sont  données,  et  les  renseigne- 
ments sont  demandés  et  fournis  au  bureau  des  renseigne- 
ments, ouvert  tous  les  Jours,  les  dimanches  et  fêtes  ex- 
ceptés, de  10  heures  du  matin  à  3  heures  du  soir.  Nul 
papier  ne  sort  des  Archives  que  pai  autorisation  ou  ordre 
du  ministre.  La  communication  des  documents  se  fait 
dans  une  salle  spécialement  destinée  au  public,  et  ouverte 
de  10  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir,  les  dimanches 
et  fêtes  exceptés  (décret  du  22  décembre  1855).  Le  tarif 
pour  les  recherches  et  les  expéditions  de  documents  et 
pour  les  épreuves  de  sceaux  a  été  fixé  par  décrets  du 
22  déc.  1855  et  du  22  mars  1856,  et  par  règlement  du 
12  nov.  1856.  Il  est  interdit  à  tous  les  membres  do  per- 
sonnel des  Archives  t  1"  de  faire  collection  particulière 
d'autographes  ou  de  pièces  d'archives,  et  d'en  acquérir 
pour  autrui  ;  2«  de  faire  des  recherches  dans  les  dépôts 
moyennant  rétribution. 

Le  directeur  général  des  archives  est  ai^ourd'hui  M.  le 
comte  de  Laborde,  membre  de  l'Ioslitut.  Il  a  eu  pour 


prédécesseurs  :  Armand-Gaston  Camus,  1789-1804;  Dan* 
nou,  1804-1816;  de  t*  Rue,  1816-1830;  Daunoa,  1830- 
1840;  Letronne,  1840-1848;  M.  de  Chabrier,  4^848-1857. 

ARCHIVES  DU  MnnSTÈRB  DE  LA    GUERRE.    LOS   piècebao* 

ciennes  de  cette  collection  forment  une  série  de  3,997  vol. 
mss.  in-folio  reliés,  plus  225  cartons  de  pièces  non  reliées, 
pouvant  former  300  nouveaux  volumes  de  toutes  les  épo- 
ques. Ce  sont  des  minutes  ou  des  lettres  originales  écrites 
par  les  rois  de  France,  par  leurs  ministres,  par  les  msré- 
chaux,  par  les  généraux  ou  autres  officiers,  par  les  inten- 
dants d'armées  et  de  provinces,  par  les  ambflîssadeurs,etc 
Ces  documents  se  suivent  réguli^ment  depuis  1643 
Jusou'à  1794.  Quelques  pièces  isolées  sont  d'une  époque 
antérieure;  il  y  en  a  qui  portent  des  dates  assez  reculées. 
Nous  citerons  les  dépêches  et  mémoires  de  l'ambassade 
de  François  et  Gilles  de  Noailles  à  Gonstantinople,  1571- 
1576;  les  négociations  de  la  paix  de  Vervins,  1598;  la 
correspondance  militaire  relative  à  la  guerre  de  Trente 
Ans,  1634-37  ;  la  correspondance  militaire  de  Napoléon  l*, 
qui  forme  une  collection  distincte,  commençant  à  l'épocrae 
du  siège  de  Toulon  et  se  poursuivant  Jusqu*en  1815. 
F.  DéFOT  DE  LA  6UERRB,  dans  notre  Dictionnaire  de  Buh 
graphie  et  d'Histoire, 

ARCHIVES  DU  MDIISTÈRE  DES  APPAmES  ÉTRANGÈRES,  dépM 

fondé  par  les  ordres  de  Louis  XIV.  Il  contient,  entre  autres 
documents  de  la  plus  haute  importance,  les  ambassades 
de  Hurault  de  Maisse  à  Venise,  1582-88,  et  en  Angleterre, 
1597  ;  celles  de  Bassompierre  en  Espagne,  1611,  et  en  An- 
gleterre, 1626;  divers  volumes  d'instructions  aux  ambas- 
sadeurs, 1535-1616  :  les  procès-verbaux  des  conférences 
tenues  en  1544  pour  la  délimitation  des  frontières  de  la 
Flandre  et  de  la  Bourgogne;  11  portefeuilles  contenant 
le  manuscrit  original  des  mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  ;  98  portefeuilles  de  notes,  mémoires  et  pièces  pro- 
venant de  cet  historien  ;  37  vol.  in-fol.  des  mémoires  da 
marquis  de  Dangeau,  avec  notes  de  la  main  de  Saint- 
Simon. 

ARCHivn  DE  LA  PREFECTURE  DE  POLICE.  Elles  Compren- 
nent quatre  séries  :  1*  administration  des  lieutenants 
généraux  de  police,  1667-1789  ;  2«  administration  de  la  po- 
lice pendant  l'époque  révolutionnaire,  1789-1800;  3*  idm, 
de  1800  à  1820;  4o  collection  des  livres  d'écrou  des  pri- 
sons du  département  de  la  Seine. 

ARCHIVES  DD  MiNisTfakE  DE  LA  MARINE.  Gos  archives  Com- 
prennent les  papiers  de  l'ancienne  administration  de  la 
marine,  depuis  Colbert  environ  Jusqu'à  la  Révolution; 
les  documents  administratifs  et  militaires  de  la  marine 
depuis  1789  Jusqu'en  1836;  la  correspondance  des  mi- 
nistres, des  officiers  civils  et  militaires  préposés  au  goa- 
vernement  des  colonies,  depuis  Colbert  environ;  le 
dépôt  de  duplicata  d'actes  et  de  jugements  qui  ont  en 
lieu  aux  colonies,  formé  en  vertu  de  l'édit  dû  mois  de 
Juin  1776;  une  collection  de  lois  relatives  à  la  marine  et 
aux  colonies;  les  dossiers  du  personnel  de  la  marine  et 
des  colonies  depuis  Colbert. 

ARCHIVES  DépARTEMENTALBS.  Cos  STchives,  formécs  da 
papiers  de  l'administration  départementale  (directoires 
de  départements,  administration  centrale,  préfectures), 
contiennent  en  outre  les  papiers  des  anciennes  adminis- 
trations des  communautés  religieuses  et  civiles  suppri- 
mées et  ceux  des  émigrés,  en  vertu  d'une  proclamaiios 
du  roi  du  20  avril  1790,  d'une  loi  du  5  novembre  1791, 
et  d'une  autre  du  5  brumaire  an  v.  Une  instruction  da 
8  août  1839  a  tracé  des  règles  générales  pour  la  garde  et 
la  conservation  des  archives  départementales.  Une  antre 
instruction  du  24  avril  1841  a  tracé  des  règles  pour  la 
mise  en  ordre  et  le  classement  uniforme  de  ces  mtm» 
archives.  Conformément  à  cette  instruction ,  les  papiers 
des  archives  départementales  forment  25  séries,  com- 
posées ainsi  qu'il  suit  : 

ARCHIVES    ANTÉRIEURES   A    1700. 

Ardiivet  dvilea, 

A.  Actes  du  pouvoir  maToraln,      D.  Initmctton  publique,  sden* 

et  domaine  pnblio.  ces  et  arts. 

B.  Cours  et  Jaridlctlons.  E.  Féodalité,  conmmnei,  bov* 

C.  Admlnlitrationi  proTlncia-  geolile  et  fiamillea. 

lea.  F.  Fonda  divers  se  nttachaat 

anz  archives  civile*. 

AreMvei  eeelésiatttquet. 


G.  Clergé  técaller. 
H.  Clergé  régnlier. 
I.  Fonds  divers  se  rattMhant 


aux  archive»  ecrlériaitt' 
qucs. 


Il  dlTWon 


X,  ÉiMblltteoenU  de  bleubi. 
T.  ËIïlilliKzneiiti    de    i€pni- 


Vœ  circultùre  da  30  mni  1354  ■  preacrit  la  oonfeo- 
ËDii  d'oD  inventaire  des  arohiTee  départementaleB  an- 
liiinira  k  1790.  Cet  inTentaii-e  doit  être  eiéouté 
d'ipri*  DD  plan  uniForme  pour  toute  la  France.  Lea 
dépte  tes  plut  îDléreissnts  au  point  de  vue  hielorique 
sMtMOi  do  Nord,  du  Pas-de-Calnia,  de  la  Seine- 
liEtrinire,  de  Ia  Loire-lnlirieure,  de  Miice-et-Loire, 
d*  la  VMDDe,  do  la  GÔU-d'Or,  de  l'Yonne,  du  Rhùno, 
Jm  Boaehes-dn-RbôDB.  de  la  H  au  te -Garonne. 

An  termes  d'un  décret  du  4  tél.  1850,  te  préfet  a  le 
dnii  de  Dommer  h  l'emploi  d'archiviste  de  md  départe' 
ment.  Hais  il  ne  peut  appeler  i  ces  roDCtions  qu'un  an- 
doi  itère  de  l'école  des  Ctiarles  muni  du  diplûme  d'ar- 
dÙTiste-pslëograpbe,  ou,  à  défaut,  an  candidat  a^T^ut 
aùâ  atec  suc«is  un  euunen  spécial,  devaut  ta  commis- 
sou  centrale  des  archives  k  Paris,  sur  un  programme 
lUtcnniiié  p«r  one  circulaire  du  lOJuillet  1350.  Les  fonds 
tAiclés  sa  service  des  archives  départementales  sont 
lotfa  par  les  conseils  géoéraui.  D  est  inlerdit  aux  archi- 
lisles  de  cotlectionner  des  pièces  concernant  le  dépar- 
lemenl  auquel  ils  sont  attachés,  les  anciennes  provinces 
dont  ce  département  a  pu  faire  partie,  et  les  hommes 
tflèbres  qu'elles  ont  produits.  Les  pièce»  des  archives 
dtpartemeatales  sont  communiquées  sans  frais  et  sans 
iKpIacement,  ouaDd  on  en  a  demandé  l'autoriaation  par 
toit;  pour  celles  qui  sont  d'un  intérêt  privé,  11  but 
avnr  pfoavA  qu'on  a  qualité  pour  tes  coDÛlIra.  Les  ei- 
pédilions  on  extraits  de  pièces  sont  ionmises  k  une  taie 
(Lois  du  1  messidar  ao  n  et  du  28  avril  1810;  règlement 
ia  S  macs  1M3;  circulaire  du  18  févr.  1854).  Tous  tes 
IIS,  les  archives  sont  visitées  par  ou  ou  plusieurs  mem- 
bres da   conseil  générât ,  délégués  K  cet  effet  par  le 

ucnrw  coKHUNALEs.  ~  Les  titres  et  papiers  de  t'ad- 
miniEtration  municipale  sont  entre  les  mains  du  maire, 
qui  D'en  est  que  le  draple  dépostt^re,  et  <(ai  doit  les 
reotettre  Inté^alement  s  sod  snccessaui.  L'instruction 
da  16  juin  1843  a  prescrit  des  mewires  pour  la  conser- 
nlion  et  la  mise  en  ordre  des  archives  communales 
d'après  un  plan  uniforme  pour  toute  la  France.  Les 
amuuunicatiODs  et  expéditions  tont  soumises  aux  mfimes 
i£0e*  que  pour  les  archives  départementales.  Une  in- 
MTiicâon  du  iS  sokki  IS57  a  prescrit  l'inventaire  som- 
■tsiie  des  archives  communales  antérieures  à  17B0.  Nous 
dienas,  comme  source  de  documents  historiques  inté- 
ressants, les  archives  communales  d'Amiens,  Angers, 
Aneonléme,  Béziers,  Bordeaux,  OiUoni -sur- Marne, 
Chartres,  IHeppe ,  Lyon ,  Grenoble,  Marseills,  Uontpel- 
licr,  Nîmes,  Orange,  Paris,  Périgueux,  Hennés,  Rouen, 
Saint-Omer,  Saint-Quentin,  Saumur,  Toulouse,  Troyes. 

aacHivis  ■osHTSutaJss.  —  Ces  Mcbives  sont  géné- 
nleœnt  Dirt  importantes,  et  renferment  un  grand  nom- 
tve  de  docoiDents  biatoricpiei.  Une  circul^re  du  10  Juin 
1854  s  prescrit  des  mesures  pour  te  classement  et  l'in- 
ventaire sDDunsiro  de  ces  archives.  C.  de  B. 

•aaivn  DES  cosBS  et  Tstscnaoï.  —  Les  archives 
Jodiciaires  sont  placées  sous  la  direction  du  greffier.  Les 
droit*  h  percevoir  pour  i'expéditloD  des  Jugements  et 
arrêtés  ont  été  r^lés  par  la  loi  du  SI  ventAse  an  tu 
lll  mars  1790). 

Ugàlation.  Toute  destruction,  supnresrion,  soustrac- 
■ioa  ou  détournement  de  pièces  d'arcnlves  par  un  Jage, 
un  administrateur,  un  fonctionnaire  ou  omcler  public, 
00  agent,  préposé  ou  commis,  est  passible  de»  travaux 
forcés  k  temps  [Code  pénal,  art.  173  ].  Ces  crimes,  com- 
mis par  d'autres  que  tes  dépositaires,  sont  puais  de  la 
réclusion  (art.  2Si>}.  Les  déposil^res  négligents  peuvent 


il  était  monté  de  13  A  1S  cordes,  dont  les  demlèras  ao 

grave,  débordant  te  manche  et  sonnant  A  vide,  étalent 
accordées  suivant  le  ton  dans  lequel  on  Jouait,  et  don- 
naient la  tonique  et  la  quinte  de  ce  loo. 

ARCHIVISTE  PALÉOGRAPHE.  r.CHasTU  (École  des). 

ARCHIVOLTE  (du  latin  orcuï  wilulu»,  arc  contourné), 
ensemble  des  moulures  qui  encadrent  une  arcade  de 
porte  DU  de  fenêtre.  L'arcnivolte,  dans  l'antiquité,  est 
simple  aux  premiers  ordres  d'architecture,  plus  coia- 


pliquée  pourle  i 
moyenne  le  dn  , 
"jé^rs.  Nous  donnons  ic 


31  le  composite,  e 


dorique.  Quand  elle  s'orne  de  Ixtasoges,  elle  prend  te 
nom  de  nittiqiM;  elle  peut  se  confondre  avec  l'sppa  - 
rell,  comme  dans  la  flg.  3,  ou  en  être  indépendante.  Le 
moyen  Age  n'a  plu*  observé  de  largeur  déterminée,  et  a 
décoré  l'archivolte  suivant  le  gottt  de  chaque  époque.  Les 
archivoltes  des  fig,  3  et  4  appartiennent  au  sôrle  ro- 
man :  dans  l'une,  l'archivolte  pose  sor  nn  ordre;  dans 
l'autre,  ^e  se  prolonge  et  descend  Jusqa'an  sot.  La 
fig.  5  prétante  une  arcTiivotte  gothique  du  xni*  aiècle. 


Archirolla. 


Mus  le  swle  o^vol  modifia  davantage  encore  les  archi- 
voltes, soie  en  les  renversant  (tig,  6),  soit  en  leur  don- 
nant une  double  courbure  (  flg.  7  ).  L'arcbivolte  est  dite 
rttoumée,  quand  les  moulures,  au  lieu  de  se  terminer 
sur  1m  impostes,  s'unissent  à  l'arcliivolte  voisine.  E.  L. 


des  petits  cercles  de  la  sphère  terrestre,  est  tracé  sur  le 
globe  A  33"  38'  dn  pûle  arctique,  pour  indiquer  et  réunir, 
par  une  même  ligne  parallèla  A  l'équaleur,  tous  les  en- 
druits  de  lliémisplifere  boréal  où  le  Jour  est  de  S4  heures, 
lorsque  le  soleil  arrive  au  tropique  du  Cancer,  te  31  Juin, 
Jour  du  solstice  d'été  (V.  AxTAniTTigcB).  Le  cercle  polaire 
arctique  renferme  entre  lui  et  le  pbte  beaucoup  plus  de 
terres  que  le  cercle  polaire  antarcUqne  dans  lliémis- 
phère  australi  ainsi  il  rase  les  caps  ieptentrionaui  da 
l'Islande,  coupe  h.  Norvège,  la  Suède  et  laRusde  A  quel- 
que distance  au  N.  de  l'embouchure  de  la  Tomes,  laisse 
au  S.  presque  toute  la  mer  Blanche,  passe  parles  sources 
de  la  Kara,  les  bouches  de  l'Obi,  te  cours  Inférieur  de 
l'téDiasei  et  de  la  Lena,  traverse  le  détroit  de  Behrine  on 
peu  au  N.  des  deux  capi  Oriental  et  du  Prince  de  Galles, 
coupe  en  Amérique  le  lac  du  Grand-Ours,  remt>uachure 
de  la  rivi^  Baack,  le  canal  de  Foi,  le  détroit  de  Davis 
ci  le  Groenland,  pour  aller  rejoindre  les  caps  septentrio- 
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Baux  de  llslande.  n  sert  aussi  de  limites  à  Pan  des  cli- 
mats astronomiques  (  K.  Cum at),  et  à  l'une  des  lones  gla- 
ciales comprises  entre  ce  cercle  et  le  pôle  arctique.  K. 
PÔLB,  Zona.  G.  P. 

ARCUEIL  (Aqueduc  d*),  aqueduc  romain ,  bâti  par 
ftirtanrrr  Gmore  pour  amener  les  eaux  de  la  source  de 
Rungis  ans  Ibermes  de  Paris,  n  fut  détruit  par  les  Nor- 
mands, et  il  n'en  reste  <i«*mM  arcade  et  deux  piles. 
Bfarie  de  Médicis,  n'a]rant  pu  Ptitiliaer  peur  amener  les 
eaux  au  palais  du  Luxembourg,  à  cause  de  ae«  état  de 
dàKradation,  en  fit  construise  un  moderne,  de  1913  à 
j  1624,  par  Jacques  Debrosse,  son  architecte.  Cet  aqueduc 
a  3,S00  mot.  de  long;  il  est  souterrain,  sauf  sur  400  met. 
dans  le  Talion  de  la  Bièfre,  où  ii  a  24  arcades,  dont  8  à 
Jour,  de  24  met.  de  hauteur.  B. 

ARDAVALIS  ou  HARDAYAIiS,  instrument  de  mu- 
sique des  anciens  Hébreux,  selon  quelques  rabbins. 
D'autres  pensent  que  ce  mot  est  une  corruption  du  grec 
*r8pccuXic  et  qu'il  désigne  l'orgue  hydraulique.        B. 

ARDENTS  (Académie  des),  société  savante  de  Yiterbe, 
placée  sous  le  patronage  de  8*«  Rose.  Elle  a  adopté  pour 
emblème  un  creuset  rougi  sur  des  charbons  ardents.  — 
n  y  a  eu  aussi  à  Naples  une  Académie  des  Ardents,  dont 
la  devise  était  un  taureau  Dlacé  sur  un  autel  pour  y  être 
brAlé. 
•     ARDIAUEN  (Dialecte).  V.  Roumanb  (Langue). 

ARDOISE,  schiste  de  couleur  bleu  foncé,  et  quel- 
quefois un  peu  rougeàtre,  parait  tirer  son  nom  d'Ardy 
Oimwta),  localité  dlrlande  d'où  on  l'a  tirée  pour  la  pre- 
mière fois,  ou  du  celtique  ard,  pierre,  n  y  en  a  en 
France  des  carrièrea  considérables  dans  le  département 
de  Bfaine-et-Loire.  Divisée  en  lames  de  3  à  4  millimèi. 
d'épaisseur,  on  l'exporte  au  loin  pour  couvrir  les  maisons. 
Dans  les  pays  d'ardoisières,  on  en  taille  des  blocs  pour 
bâtir;  les  murs  d'Angers  et  les  ponts  de  Sablé  sont 
eonatruita  de  ce  schiste.  On  en  fiidt  aussi  des  carreaux 
pour  dallage,  dea  tableaux  â  écrire  et  à  dessiner  :  il 
existe  quelques  tableaux  peints  sur  ardoise  par  des  ar- 
tistes italiena.  On  ignore  si  les  Anciens  ont  employé 
l'ardoise  â  la  couverture  des  bâtiments  :  Pline  n'en  fait 
pas  mention.  Dans  l'Europe  occidentale,  on  s'en  servit, 
concurremment  avec  la  tuile,  dès  le  xi*  siècle,  et  bientôt 
l'adoption  des  combles  coniques  pour  les  tours  et  tou- 
relles des  châteaux  la  fit  décidément  préférer.  Gomme 
l'ardoise  a  des  reflets  différents  suivant  qu'on  présente 
•a  surface  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  au  soleil ,  les 
architectes  du  xin*  siècle  formèrent  avec  elle,  sur  leurs 
combles,  des  mosaïques  à  deux  tons.  Ils  la  taillèrent 
aussi  de  diverses  manières,  et  la  posèrent  en  écailles,  en 
quinconce,  en  épis,  etc.  Les  ardoises  des  xn*  et  xm*  siècles 
ont  10  à  15  millimètres  d'épaisseur,  celles  du  xv*  siècle 
5  â  8  millimètres.  Dans  les  maisons  construites  en  pans 
de  bois,  on  protégea  les  bois  apparents  contre  les  intem- 
péries en  les  recouvrant  d'ardoises,  qui  formaient  sou- 
vent des  dessins  :  quelques  maisons  de  ce  genre  subsis- 
tent encore  â  Rouen,  Caudebec,  Usieux,  Abbeville, 
lïoyes,  Reims,  etc.  B. 

ARDUINNA,  déesse  de  la  chasse  chez  les  Gaulois.  On 
la  représentait  armée  d'une  cuirasse  ou  corselet ,  un  arc 
â  la  main,  et  un  chien  â  côté  d'elle. 

AREA,  synonyme  d'iltrtum  (F.  ce  mot).  Les  Romains 
donnaient  encore  ce  nom  â  un  espace  entouré  de  porti- 
ques, â  une  cour  plantée  d'arbres,  à  l'arène  du  cir- 
que, etc. 

ARÉNAIRES,  Artnaria^  nom  donné  aux  cimetâèrea 
par  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques.  Les  Arénaires 
n'étaient,  â  proprement  parler,  que  des  trous  souter- 
rains, où  les  premiers  Gnrétiens  non-seulement  enter- 
raient leurs  morts,  mais  encore  s'assemblaient  en  temps 
de  persécution. 

ARÈNE,  partie  centrale,  espace  réservé  pour  les  Jeux, 
d'un  amphithéâtre  romain  {V,  AMPmTHiaTRB).  Par  exten- 
sion, on  donne  le  nom  à' Arènes  aux  restes  de  quelques 
amphithéâtres. 

Les  Arènes  d* Arles  remontent  au  temps  de  l'empereur 
Auguste,  mais  furent  répartes  dans  quelques  parties 
pendant  le  Bas-Empire.  Cet  amphithéâtre,  qui  pouvait 
contenir  25,000  spectateurs,  occupe  une  superficie  de 
11,776  met.  carrés,  y  compris  les  constructionB;  le  dia- 
mètre intérieur  de  l'arène  est  de  00",20  sur  le  grand  axe, 
et  de  39",63  sur  le  petit  axe.  Le  diamètre  extérieur  est 
de  140"  sur  le  grand  axe,  de  103"  sur  le  petit  Aux  extré- 
mités dea  axes  étaient  pratiquées  4  portée;  celle  du  Nord 
est  fort  belle.  Le  monument  est  formé  de  deux  étages, 
chacos  de  ^  portiques  en  arcades  cintrées,  â  plein  Jour; 
le  l*'  est  dorique,  le  2*  est  corinthien.  Au  vm*  siècle,  les 


Arabes  le  transformèrent  en  forteresse,  et  élevèrent,  sur 
les  quatre  portes,  des  tours,  dont  deux  subsistent  encore; 
alors  les  galeries  souterraines  furent  encombrées  de 
terre»  ainsi  que  le  sol  de  l'arène.  Plus  tard,  l'amphi- 
théâtre fut  abandonné  â  la  population  de  la  ville,  et  on 
(éleva  des  habitations,  qu'on  n'a  fidt  disparaître  qu'en 
800.  Des  travaux  de  déblayement  ont  été  (Suis  depuis 
cette  époque,  et  l'on  a  trouvé  les  voûtes  et  les  pilastres 
dans  un  grand  état  de  souflîranoe,  les  dalles  de  marbre 
enlevées,  plusieurs  arcs  détruite,  ainsi  que  les  lones  des 
nadins  et  les  prédnctions.  On  suppose  que  l'amphi- 
ttéâtre  avait  43  rangs  de  gradins,  r •  Estrangin ,  VAn^ 
phiMààr^  romain  dTÂrles,  MarseiUe,  1837,  in-8*. 

Les  Arénu  de  Nîmes  attestent  une  grande  habileté 
architecturale,  et  sont  un  des  édifices  les  plus  importants 
pour  l'histoire  de  l'art  iMsaîn.  C'est  un  monument  ellip- 
tique, conune  tous  les  amphithéâtres  (F.  ce  mot)\  le 
grand  axe  a  i43",20,  et  le  petit,  10i«,35;  la  circonfé- 
rence est  de  358".  Le  massif  des  constructions  qui  enve- 
loppent l'arène  a  31  ",53  d'épaisseur;  la  pierre  a  été  em- 
ployée en  grand  appareil  de  2  et  3  met.  cubes;  les  assises 
sont  posées  sans  ciment,  et  si  bien  taillées,  qu'on  voit 
diflicilement  les  foints.  L'extérieur  des  Arènes,  dont 
l'élévation  est  de  21  ",44,  est  divisé  en  deux  étages,  com- 
posés chacun  de  60  arcades  :  les  arcades  de  l'étage  infé- 
rieur sont  séparées  par  des  contre-forts  carrés  ou  pilas- 
tres, qui  ont  près  Me  0",60  de  face;  celles  de  l'étage 
supérieur,  par  des  colonnes  doriques  engagées,  que  por- 
tent des  piédestaux.  Au  sommet,  il  y  a  un  attique,  divisé 
dans  sa  circonférence  par  120  consotes  saillantes,  percées 
de  trous  ronds  où  l'on  engageait  les  mâts  destinés  à 
attacher  le  velarium  (F.  ce  moi)^  et  placés  â  des  dis- 
tances égales,  deux  â  deux.  Les  arcades  situées  aux  ex- 
trémités des  diamètres  de  l'ellipse  sont  plus  Urges  que 
les  autres,  et  conduisent  â  l'arène;  celles  du  grand  axe 
servaient  d'entrées  aux  combattants  et  aux  animaux; 
celle  du  petit  axe,  qui  est  pratiquée  au  nord,  et  que  sur- 
montent deux  bustes  de  taureaux,  était  réservée  aux 
magistrats.  Sur  l'arène  plongeaient  34  rangs  de  gradins, 
où  pouvaient  trouver  place  24,000  spectateurs,  dont  2,500 
debout  sur  le  faite  du  monument.  Quatro  pr^nc£iofii 
séparaient  les  gradins  de  distance  en  distance  :  ainsi,  en 
allant  de  bas  en  haut,  on  comptait  4  rangs  de  gradins 
pour  les  magistrats  et  les  personnages  de  distinction, 
10  rangs  pour  les  dievaliers,  10  rangs  pour  les  simples 
citoyens,  10  rangs  pour  le  bas  peuple  et  les  esclaves.  U 
ne  reste  amourd'hui  que  17  ran^  de  gradins.  Ces  gradins 
ont  0",60  de  haut,  et  0",75  à  0",80  de  hirge.  Cinq  vastes 
galeries  de  circulation ,  placées  aux  différents  étages  de 
l'édifice,  servaient  d'abri  aux  spectateurs,  obligés  d'aban- 
donner leurs  places  quand  les  Jeux  étaient  brusquement 
interrompus  par  un  orage;  on  arrivait  â  ces  galeries  et 
aux  gradins  par  162  escalier».  Pour  dégager  dea  eaux 
pluviales  une  construction  aussi  vaste,  on  a  donné  aux 
gradins  une  légèro  pente  vers  leurs  bords,  en  sorte  que 
les  eaux  s'écouleut  depuis  le  sommet  Jusqu'au  bas  de 
l'amphithéâtre;  24 égouts,  percés  dans  lai'*  prédnction, 
et  12  autres,  prati(piés  au  pied  du  podxum,  les  portaient 
dans  un  aqueduc  circulaire,  situé  au-dessous  de  l'édifice. 
Un  système  de  pentes  et  d'égouts  conduisait  au  même 
aqueduc  les  eaux  que  recevaient  les  fxmwtovru,  et  celles 
qui,  battues  par  le  vent,  entraient  par  les  galeries  exté- 
rieures. A  tous  les  étages  et  dans  toutes  les  galeries  de 
circulation,  240  cuvettes  en  pienre  servaient  de  piscines, 
et  des  conduits  pratiqués  dûis  l'épaisseur  des  construc- 
tions portaient  les  eaux  â  un  aqueduc  situé  dans  les  fon- 
dations. —  Les  Arènes  de  Nîmes,  construites  par  l'empe- 
reur Antonin  le  Pieux  selon  les  uns,  par  l'un  des  empereurs 
Flaviens  selon  les  autres,  furent  transformées  en  forteresse 
par  les  Wisigoths,  qui  les  entourèrent  d'un  fossé,  flan- 
quèrent la  porte  orientale  de  deux  tours  encore  existantes 
en  1809,  et  construisirent  des  maisons  dans  l'intérieur. 
Les  Arabes  y  furent  assiégés  par  Gharles-Uartel  en  737, 
et  l'incendie  les  en  chassa.  Les  comtes  de  Nîmes  réparè- 
rent la  forteresse,  et  en  confièrent  la  garde  â  des  Cheva' 
liers  des  Arènes,  Elle  fût  abandonna  sous  Charles  M. 
François  I*'  fit  démolir  les  maisons  qui  l'entouraient  à 
l'extérieur;  mais  l'Ultérieur  n'a  été  débUyé  ou'en  1804, 
en  1819  et  années  suivantes.  F.  Aug.  Pelet,  Description 
de  Vamphithéâtrê  de  Nîmes,  2«  édît.,  1860.  B. 

ARÊOSTYLB,  un  des  cinq  entre- colonnements  dont 
parle  Vitruve.  C'est  celui  dans  lequel  la  distance  entre 
les  colonnes  est  plus  grande  que  trois  diamètres,  et  le 
diamètt«  inférieur  du  fttt  des  colonnes  égal  â  la  8*  partie 
de  leur  hauteur.  L'aréostyle  était  surtout  employé  dans 
l'ordre  toscan  et  pour  les  édifices  où  devait  se  réunir  uo 
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grand  conconn  de  peuple  :  on  évitait  ainsi  d'occuper  trop 
de  place  par  les  colonnes;  mais  l'architrave,  ayant  ses 
points  d'appui  éloî^oés,  devait  6tre  en  bois,  la  colon- 
nade qui  entoure  le  F^tram  de  Pompai  est  aréostyle. 

ARfiidSYSTYLB,  système  d'accoupler  les  colonnes 
deux  à  deux,  en  mettant  l'espace  de  deux  entre-colonne- 
meatB  en  un.  D  a  été  inventé  par  l'ardiitecte  Perrault,  et 
nrement  criticnié  par  Blondel. 

AilÊOTBCTONIQUB  (du  grec  Ares,  Mars,  et  de  ttcto- 
9iOcè,  art  de  la  construction),  partie  de  la  science  de  l*ln- 
géokmr  qui  traite  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places. 

ARÉTÂL06UES,  nom  donné  à  certains  philosopnes  de 
l'ancienne  Rome  qui  fréquentaient  les  tables  des  grands 
et  des  riches,  soit  parce  qu'ils  y  payaient  leur  écot  en 
discoars  sur  la  vertu  (&fl«di),  soit  narce  qu'ils  cher- 
chaient à  s'y  rendre  agreablea  (àptrec).  Ce  métier  les 
ravalait  au  niveau  des  plus  bas  i>arasites,  comme  l'in- 
dione  un  paaaage  de  Suétone  (Aug.^  74) ,  où  il  est  dit 
qa'ÀQguste,  pour  égayer  ses  soupers,  «  y  appelait  des 
mstrioDs,  des  danseurs  et  des  Arétahffuet;  »  et  aussi 
Tépithète  injorieuse  que  leur  décerne  Juvénal  : 


VBmn  aat  risam  fortatae  qaibnadun 
MoTcnt,  at  nundox  aretalogui. 


Sot.  zv,  IS. 


ARÊTE,  ornement  d'architecture.  V,  GrAtb. 

laÉii  (Yoôte  d').  V.  Voutb. 

Aa^  DE  POISSON.  F.  Apparbil. 

AltÊTIER,  pièce  de  bois  formant  l'arête  ou  l'ansle  des 
combles  de  forme  pyramidale;  —  lame  de  plomb  qui, 
maistenue  par  des  pattes,  couvre  les  angles  d'un  comble 
en  pa?iIIon  ou  d'une  flèche. 

ARÊnÈRE,  tuile  qui  recouvre  l'angle  des  couvertures 
va  l'arêtier. 

AREZZO  (le  D6me  ou  Cathédrale  d').  Cet  édifice,  de 
sijle  gothique-italien,  fut  commencé  en  1277  par  Jacques 
l'Ailemand,  et  continué  par  Margaritone.  Au  xv*  siècle 
oa  ragraoiÛt;  alors  un  dominicain  f^rançais,  Guillaume 
de  Marseille,  dit  Bfardlla,  l'orna  de  très-beaux  vitraux,  et 
nécnta  les  peintures  de  la  voûte.  Les  objets  d'art  qu'on 
remarque  à  l'intérieur  sont  :  le  maltre-autel  en  marbre, 
arec  des  bas-reliefs  représentant  la  vie  de  S*  Donat  par 
Giovanni  de  Pise;  les  tombeaux  de  l'évèque  Tarlati  de 
Pietramala  par  A^ostino  et  Agnolo  de  Sienne,  du  pape 
Grégoire  X  par  Maurgaritone,  et  du  physicien  Redi;  les 
fonts  baptismaux ,  par  Simone,  frère  de  Donatello;  plu- 
sieurs tableaux  de  Frandalrigio,  de  Vasari  et  de  Carlo  Ma- 
ntta.  A  une  porte  latérale  de  la  cathédrale  sont  deux 
défenses  d'éléphant,  qu'on  dit  dater  du  passage  d'Anni- 
bal.  On  conserve  enfin  des  archives,  qui  contiennent  en- 
Tinn  2,000  dooiments  depuis  Gharlemagne  Jusqu'à  Fré- 
déric n.  .  B. 

ARGÉES.  F.  dans  notre  Dictiotmaire  de  Biographie  et 
iHitUnrê. 

ARGENT,  mot  qui  est  pris  quelquefois  dans  le  sens 
ragoe  de  fortune,  de  monnaie  ou  de  numéraire  (F.  cet 
noU).  A  l'envisager  comme  métal  précieux ,  l'argent 
sert,  en  France,  concurremment  avec  l'or  et  le  cuivre, 
i  la  fabrication  des  monnaies.  L'argent  en  lingots  est 
me  marchandise  :  sa  valeur  conmierciale  est  soumise 
à  des  variations,  qui  tiennent  à  la  hausse  ou  à  la  baisse 
de  la  fffoduction,  au  nombre  et  à  l'importance  des  de- 
mandes. Cette  valeur  ne  reste  pas  dans  un  rapport 
constant  avec  celle  de  l'or,  qui  peut  s'élever  ou  baisser 
pour  les  mêmes  causes.  Le  rapport  entre  l'or  et  l'argent 
a  été,  dans  l'antiquité  :  à  Babylone  (485  av.  J.-C),  de  1 
i  13;  à  Athènes  (828  av.  J.-C),  de  1  à  10;  à  Rome 
(W  av.  J.-C),  de  i  à  17,44,  et  (60  ap.  J.-C),  de  1  à 
11,47.  En  Gaule,  en  804,  il  était  de  1  à  12;  en  1260,  de 
1  à  15,18.  En  1785,  le  rapport  fût  déchiré  de  1  à  15 1/2. 
la  Utt  du  7  germinal  an  xi  maintint  ce  rapport,  quoifpie 
ah»s  la  vamr  commerciale  de  l'or  fCkt  en  hausse.  Cette 
haosae  se  soutint  pendant  toute  la  première  moitié  du 
nx*  âëde  :  aussi  la  monnaie  d'or  y  fut  très-rare  et  la 
monnaie  d'argent  très-abondante.  Le  contraire  arrive 
anjoord'hui  :  la  découverte  des  mines  de  Californie 
(1S48-56)  et  d'AustraUe  (1851-1856)  a  diminué  la  valeur 
oommeroaie  de  l'or,  et,  par  conséquent,  fait  disparaître 
la  mcHmaie  d'argent  en  grande  partie.  L'approvisionne- 
laent  à  l'extérieur  dans  les  dernières  crises  alimentaires 
en  a  aussi  absorbé  une  grande  quantité,  parce  que,  dans 
ce  gBore  de  commerce,  les  nayements  se  font  en  espèces 
BtoQiqnes  prises  au  taux  ae  leur  valeur  intrinsèque.  — 
PooT  arrêter  ces  fluctuations,  les  économistes  proposent 
de  supprimer  l'une  des  deux  monnaies,  celle  d'or,  comme 
on  a  fait  en  Beloque,  ou  celle  d'argent,  comme  on  a  fait 
en  Andetecie  (rargent  n'y  est  plus  qu'une  monnaie 


a'appoint).  Dans  ce  dernier  cas  Tor  serait  appelé  à  deve* 
-nir  l'unique  étalon  monétaire  [V,  l'art.  On).  7.  Ostres- 
cbkoff.  De  l'Or  et  de  V Argent,  Paris,  1850,  in-8«;  E.  Le- 
vasseur,  la  Question  de  for,  Paris,  18K8,  in-8<». 

Histoire  ae  la  production  de  Vargent.  L'histoire  de 
l'argent  a  longtemps  été  à  peu  près  la  même  que  celle 
de  l'or.  Abondant  dans  l'antiquité  comparativement  aux 
besoins  du  commerce,  l'argent  commença,  par  suite  des 
continuelles  exportations  en  Orient,  à  devenir  plus  rare 
pendant  les  deux  derniers  siècles  de  l'Empire  ronudn. 
L'invasion  des  Barbares  le  fit  disparaître  :  le  travail  des 
mines  fut  interrompu ,  et  les  trésors  furent  enfouis.  Le 
commerce  se  réveilla  avec  les  Croisades,  et  l'argent  re- 
vint avec  lui.  Ce  métal  devint  insuflfisant  au  xvi*  siècle  : 
les  mines,  ditpon,  en  produisaient  à  peine  9,000  kilogr. 
par  an;  aussi  avait-il  une  valeur  huit  fois  plus  grande 

Sue  la  valeur  actuelle.  Vers  1520,  la  découverte  de  l'Amé- 
Ique  et  l'exploitation  des  premières  mines  de  ce  conti- 
nent fPasco,  Sultepec,  Pachuca,  Tlapujahua,  Porco, 
Oruro)  firent  baisser  la  valeur  de  l'argent.  Les  mines 
rendirent  environ  70,000  kilog.  par  an,  et  l'argent  n'eut 
plus  qu'une  valeur  triple  de  sa  valeur  actucdle.  La  décou- 
verte de  la  mine  du  Potosi  (1545)  amena  une  nouvelle 
révolution  :  elle  rendait  par  an  environ  300,000  kilog.  ; 
l'argent  ne  valut  plus  guère  qu'un*  fois  et  demie  ce  qu'il 
vaut  ai^ourd'hui.  D  perdit  encore  au  commencement  du 
xvu*  siècle,  mais  se  releva  un  peu  vers  la  fin.  La  dé- 
couverte du  filon  de  Guanaxuato  (1750)  lui  rendit  son 
activité.  Elle  diminua  encore  une  fois  pendant  les  guerres 
de  l'Indépendance,  et  s'est  encore  une  fois  relevée.  Selon 
M.  Ostreschkotr,  de  1402  à  1810,  les  mines  ont  fourni 
137,096,830  kilog.,  soit  27,040,780,980  fr.;  de  1810  à  1825, 
il  a  été  recueilli  6,237,414  kilog.,  valant  1,386,920,080  fr.; 
de  1825  à  1848,  on  a  extrait  16,715,923  kilog.,  soit 
3,716,899,548  fr.;  de  1848  à  1851,  les  mines  ont  fourni 
3,013,411  kilog.,  soit  670,056,656  fr.;  de  1851  à  1855,  U 
a  été  recueilli  4,054,362  kilog.,  soit  901,518,000  fr.  Voici 
les  chiffires  de  la  production  annuelle  : 


Amérique. 


latopa... 


Atfe. 


Mesiqoe 401,000  kUqg. 

NoQT.-Grenade . .  6,000 

Pérou 1M,000 

Bolivie 63,000 

ChUi 86,000 

Roasto S4,000 

Turquie 7,000 

Loreate IM.OOO 

eavlron 


f 


704,000  kilog. 

181,000 

186,000 
1,910,000  kilog. 

[— R  et  L. 


ARGBifT  (Evaluation  monétaire  de  1').  Le  kilogramme 
d'argent  fin  vaut,  en  France,  222  fr.  22  c.  La  monnaie  con- 
tenant un  dixième  d'alliage,  200  fr.  en  espèces  pèsent  un 
kilog.,  et  c'est  sur  ce  pied  que  la  Douane  évalue  les  lin- 
gots, monnaies,  b^oux,  qui  passent  la  frontière. 

ARGENT,  un  des  deux  métaux  de  l'écu,  dans  le  Blason. 
Dans  la  gravure,  on  le  représente  par  une  surface  unie 
sans  hachures  ni  pointillés.  Le  symbolisme  héraldique 
attachait  à  l'argent  l'idée  d'innocence,  de  pureté,  de  féli- 
cité, de  vérité,  de  franchise. 

ARGENT  (Livre  d'),  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  et  écrit  en  lettres  d'argent.  11  vient  de 
l'ancienne  abbaye  de  S^Germain-des-I^ ,  et  on  dit 
qu'il  appartint  a  S*  Germain ,  évéque  de  Paris.  —  Le 
twre  d^argent  de  Saint-Père  de  Chartres  doit  son  nom  à 
la  matière  de  sa  couverture  ;  il  est  du  xii*  siècle. 

ARGENT  (Manuscrit  d').  Codex  argenUus,  manuscrit 
contenant  la  version  des  Évangiles  faite  en  langue  gothi- 
que par  Ulphilas.  D  a  188  feuilleta  in-4*,  et  est  en  lettres 
d'or  et  d'argent  sur  parchemin  pourpre.  On  suppose  qu'il 
faisait  partie  d'un  exemplaire  pris  par  Childebert  à  Nar- 
bonne  en  531.  Déposé,  à  une  époque  inconnue,  dans  l'ab- 
baye de  Werden  en  Westphalie,  où  Ant.  Morillon,  secré- 
taire du  cardinal  de  Granvelle,  le  découvrit,  porté  à 
Prague  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  enlevé  par  les 
Suédois  lors  de  la  prise  de  la  ville,  et  envoyé  à  Stock- 
holm par  le  comte  de  Kœnigsmark,  il  passa,  sept  ans 


est  encore.  Il  8e  composait  originairement  de  320  feuillets. 
Des  éditions  du  Mcmuscrit  d'argent  ont  été  publiées  par 
François  Junius,  Dordrecht,  1665,  et  Amst.,  1684,  2  vol. 
in-4*;  par  Stiemhielm,  avec  traduction  en  latin,  en  islan* 
d2Ùs,en  suédois,  en  allemand,  et  avec  glossaire,  Stockholm, 
1671;  par  Lye,  Oxford,  1671,  in-fol.;  et  par  Fiilda,  avec 
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Tersion  latine,  grammaire  et  glossaire,  Weissenfels,  4805. 
ARGBiT  (Œuvres  d*art  en).  Bien  peu  d'objets  anciens  en 
argent  sont  panrenus  Jusqu'à  nous;  la  valeur  monétaire 
de  ce  métal  précieux  en  est  la  cause.  Nous  ne  pouvons 
guère  citer  comme  provenant  de  l'antiquité  que  les  objets 
suivants  :  des  plaques  ciselées,  avec  ornements  rivés  en 
or,  de  travail  étrusque,  repr^ntant  un  combat  de  ca- 
valerie et  une  lutte  entre  ammaux  sauvages,  actuellement 
au  British  itftMMim;- des  vases  et  un  miroir  trouvés  à 
Clusium  et  à  Aguîlée  ;  le  vase  de  la  collection  Corsini  ;  le 
prétendu  bouclter  de  Scipion;  la  coupe  de  la  collection 
Strogonoff;  les  vases  de  Falerii,  la  toilette  d'une  dame 
romaine,  et  les  vases  de  Bernay.  Du  moins  on  sait  que 
les  Romains  dépensèrent  énormément  en  vaisselle  d'ar- 
gent :  Sylla  avait  des  plats  qui  pesaient  Jusqu'à  300  marcs, 
et  Pline  ajoute  qu'on  en  aurait  trouvé  500  à  Rome  d'un 
poids  égal  ;  un  esclave  de  l'empereur  Claude,  trésorier 
en  Espagne,  avait  sur  sa  table,  au  milieu  de  8  plats  pe- 
sant chacun  100  marcs,  un  vase  d'aiigent  du  poids  de 
500  livres,  et  Vitellius  en  fit  faire  un  sur  ce  modèle,  qu'il 
appela  le  bouclier  de  Minerve,  Quant  aux  objets  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  il  ne  nous 
reste  oue  quelques  débris  d'autels,  et  quelques  objets 
dissénunés  dans  les  musées,  les  souverains  et  les  papes 
ayant  été  fréquemment  obligés  de  battre  monnaie  avec 
leurs  meubles  d'argent  pour  ne  pas  succomber  dans  les 
moments  de  péril.  Dans*  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  les  autels,  les  châsses,  les  tombeaux,  étaient  firé- 

guemment  revêtus  de  plaques  d'argent  naturel  ou  doré. 
In  incrustait  aussi  de^  parties  d'argent  dans  les  ouvrages 
en  bronze  et  dans  les  vêtements  et  ornements  précieux. 
Depuis  le  xm*  siècle,  les  parois  intérieures  des  murs  de 
certains  édifices  furent  ornées  de  plaques  de  verre  coloré, 
sous  lesquelles,  pour  leur  donner  plus  d'éclat,  on  pla- 
çait des  feuilles  d'argent  :  la  S^*-Chapelle  de  Paris  four- 
nit des  échantillons  de  ce  genre  d'ornement.  On  appelait 
argent  verre  ou  enverré  toute  pièce  d'argent  ornée  de 
ciselures,  de  dorures  ou  d'émaux. 

ARGENT  LE  ROI.  C'était  autTofois  le  nom  de  l'argent  à 
i  1  deniers  12  grains,  parce  que  les  rois  de  France,  n'ayant 
aucunes  mines  d'argent,  payaient  aux  étrangers,  pour 
l'argent  à  11  deniers  13  grains  qu'ils  apportaient,  le  prix 
de  l'argent  à  12  deniers.  Par  suite,  on  donna  le  même 
nom  à  toute  monnaie  d'argent  contenant  ^  d'alliage. 

ARGENT  DE  PERMISSION,  nom  douné  autrefois,  dans  les 
Pays-Bas,  à  ce  qu'on  appelle  ailleurs  Vargent  de  change. 
Il  différait  de  l'argent  courant  :  ainsi,  100  florins  de  per- 
mission valaient  108  florins  et-^  courant. 

ARGENTERIE,  vaisselle  d'argent  et  toute  espèce  d'ob- 
jets qui  s'y  rattachent  pour  le  service  de  la  table  ou  de 
la  toilette.  F.  Vaisselle,  Contrôle,  Garantie. 

ARGENTIERS,  nom  donné  autrefois  aux  fabricants  de 
vases,  bijoux,  instruments,  vaisselle,  et  autres  objets 
d'or  et  d'argent,  ainsi  qu'aux  changeurs,  aux  percepteurs 
et  distributeurs  des  biens  d'une  église,  aux  tr&oriérs,etc. 

ARGHOUL.  V,  Flotb. 

ARGILE.  On  en  fait  des  vases  de  tonte  espèce,  des 
tuiles,  des  briques,  des  creusets,  des  fourneaux,  des  bas- 
reliefs,  des  frises,  des  corniches,  des  statues,  en  un  mot, 
ce  ou'on  appelle  ouvrages  en  terre  cuite.  Les  anciens 
Athéniens  donnaient  le  nom  de  Prométhées  à  tous  les 
ouvriers  en  argile  (tuiliers,  briquetiers,  potiers,  mode- 
leurs, etc.),  parce  ((ue  Prométhée  s'était  servi,  le  pre- 
mier, de  l'aiigile.  L'invention  des  statues  en  argile  ou  en 
terre  cuite  était  attribuée  par  les  Grecs  à  Dédale.      B. 

ARGIENNE  (Flûte).  V.  Flots. 

ARGONAUTES  (Académie  des),  société  savante  insti- 
tuée à  Venise,  à  la  sollicitation  de  Fr.  Coronelli,  pour 
le  progrès  des  sciences  géographiques.  Sa  devise  était  : 
PliM  titra.  Chaque  membre  payait  une  cotisation,  et  re- 
cevait un  certain  nombre  de  cartes  géosnraphiques  pu- 
bliées par  la  Société.  L'Académie  des  Argonautes  servit 
de  modèle  à  trois  autres  sociétés  :  l'une  établie  en  Hon- 
grie par  Fr.Moro,  provincial  des  Minorités;  l'autre  formée 
par  un  abbé  Laurence  à  Paris,  rue  Payennesu  Marais; 
la  3*,  à  Rome,  par  le  P.  Baldigiani,  professeur  de  ma- 
thématiques au  Collège  romain.  B. 

ARGONAUTIQUES,  c.-à-d.  RécU  de  VeoopédUion  des 
Argonautes,  On  a,  de  l'antiquité,  sous  ce  titre  :  —  1*  un 
poème  d'environ  1,400  vers,  froide  description  de  voyage 
versifiée  et  entremêlée  de  détails  mythologiques.  On  Ta 
faussement  attribuée  à  Orphée;  mais  c'est  sans  doute 
une  œuvre  de  l'époque  alexandrine,  et  peut-être  posté- 
rieure à  l'ère  chrétienne; 

2«  Un  poème  d'Apollonius  de  Rhodes,  auteur  alexandrin 
du  m*  siècle  av.  J.-C.  Ce  n'est  qu'une  chronique  spiri- 


tuellement versifiée,  écrite  avec  une  pureté  élégante  «i 
souvent  même  avec  une  sobriété  attique;  mais  le  souffle 
poétique  ne  s^y  fait  sentir  nulle  part.  Le  poémea  4  chants  : 
le  poète  raconte  dans  les  deux  premiers  la  cause  de  l'ex- 
pédition, l'occasion  qui  la  fit  résoudre,  les  préparatifs  du 
départ,  et  la  traversée  Jusqu'au  débarquement  m  Col- 
chide;  on  n'y  trouve  aucun  épisode  intéressant,  aucune 
peinture  de  caractère.  Le  3*  chant,  le  moins  défectueux, 
dit  la  conquête  de  la  Toison  d'Or.  Les  premiers  mouTe> 
ments  de  la  passion  de  Médée,  ses  hésitations,  ses  com- 
bats intérieurs,  sont  peints  en  général  avec  naturel, 
quelquefois  avec  énergie,  plus  souvent  avec  esprit.  Vir- 
gile a  pris  et  employé  quelques  idées  de  cet  épisode  dans 
son  4*  livre  de  VEneide,  Le  4*  chant  est  le  récit  des  STea- 
tures  des  Argonautes  pendant  leur  retour.  Les  dieux  in- 
terviennent souvent  dans  les  Argonautiques,  mais  sans 
nécessité; 

3"  Un  long  poème  latin  de  Valérius  Flaocus,  insipide 
imitation  du  plan  d'Apollonius  et  du  style  de  Virgile. 
Cest  un  vrai  fatras  d'érudition  mythologique,  mêlée  çà 
et  là  de  quelques  traits  d'esprit,  mais  où  s'étale  presque 
partout  une  stérile  facilité,  une  désolante  mémoire. 

Le  brillant  épisode  de  la  4*  Pythique  de  Pindare  roule 
sur  l'expédition  des  Argonautes,  mais  n'a  Jamais  été  dé- 
signé sous  le  nom  d^Argonautique.  P. 

ARGOT, langage  imaginé  par  les  vagabonds,  les  voleurs 
et  les  assassins,  en  vue  de  ne  se  rendre  intelligibles,  de 
près  comme  au  loin,  <}u'à  ceux  qui  sont  initiés  à  leurs 
débauches,  à  leurs  pratiques,  à  leurs  crimes,  à  tous  leurs 
secrets.  L'étymologie  du  mot  argot  est  inconnue;  ni  Fu- 
retî^re,  ni  Le  Duchat  (Notes  sur  Rabelais,  liv.  II,  chap.  2), 
ni  Rochefort  (DictUmncûre  étymologique)^  ne  l'ont  expli- 
quée d'une  manière  satisfaisante.  II  est  vraisemblable  que 
l'argot  a  existé  de  tout  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
puisque  partout  il  y  a  eu  des  misérables  intéressés  à 
mettre  en  défaut  la  surveillance  et  les  recherches  de  la 
société  civile,  et  à  se  prémunir  contre  les  Justes  sévérités 
de  la  loi.  Ce  Jargon  a  dû  se  former  un  peu  an  hasard  et 
par  caprice;  car,  dans  l'argot  français,  même  contempo- 
rain, il  est  impossible  de  rendre  compte  de  certains  mots 
tout  à  fait  bizarres,  mais  dont  la  bizarrerie  est  empreinte  de 
Je  ne  sais  quoi  d'horrible  et  d'ignoble  à  la  fois.  Dans  un 
grand  nomnre  de  cas,  ce  Jargon  n'est  point  rebelle  aux 
analyses  philologiques,  et  se  prête  assez  bien  aux  classi- 
fications. On  y  reconnaîtra  aisément  :  1*  des  mots  exis- 
tants dans  la  langue,  mais  dont  le  sens  a  été  modifié, 
détourné,  parfois  avec  esprit;  ainsi,  brûler  signifie  divul- 
guer; betMTMr,  banquier;  blanquette,  argenterie;  chaud, 
défiant,  habile,  fin;  cabestan,  homme  de  police;  casqw 
à  auvent,  casquette;  cotdeur,  allèchement,  d'où  monter 
une  couleur;  comète,  vagabond,  passant;  grand  dégd, 
diarrhée;  emballer,  arrêter;  étourdir,  refroidir,  tuer; 
faucheur,  bourreau;  fumeron,  mulâtre;  fumer,  prendre, 
perdre,  tuer;  galette ^  matelas;  insinuant,  apothicaire; 
lancier,  balayeur;  mtlle-pertuis,  arrosoir;  pelure,  man- 
teau; raisiné,  sang;  rôti,  stigmate  infamant,  manpeau 
fer  rougi;  raccourcir,  décapiter;  sorbonne,  tête  vivante 
(la  tête  coupée  s^ppelle  tronche);  tapis,  auberge;  tapis 
franc,  auberge  de  voleurs;  tapissier,  aubeorgiste;  tortiikr, 
manger,  festiner;  têtard,  homme  têtu;  titue ,  épin^i 
veuve,  potence  ou  guillotine,  d'où  la  locution  aussi  éner- 
gique qu'afireuse,épotMer  laveuve,  c-à-d. subir  le  dernier 
supplice;  vol  au  vent,  girouette,  plume,  moulin,  etc.— 
2<*  des  mots  tronqués  :  achar  pour  acharnement;  autor 
pour  autorité;  comme  pour  commerce;  dUige  pour  dUi- 
qence,  etc.  ;  —  3*  des  mots  allongés  :  billemont  pour  bil- 
let; bouscaille,  boue;  boursicawt,  bourse;  brodancher, 
broder;  cachemitte,  cachot;  orient,  or;  touttme,  tout; 
mezigue,  mezière,  mesigaud,  moi  ;  nozijgue,  noziÀres,  nou- 
zailles,nozuigaud, noua;  tezigue,  tezières,  tezuigaud,ix>U 
voziaue^  vouzaille,  vouziàre,  voxuigaud,  vous;  sezigtte^ 
seziire,  sezuigaud,  il,  lui,  se;  — 4*  des  mots  transformés 
partiellement  :  Auverpin,  Auvergnat;  arguche,  argot; 
arsenal,  arsenic;  barberot,  barbier;  boutanche, boutique; 
mollanche,  molleton;  orfèvre,  orphelin;  paradouxe,  pa- 
radis; patraque,  patrouille;  ramastiquer,  ramasser ;rou- 
lotin,  roulier,  etc.;  —  5*  des  expressions,  locutions  et 
périphrases  créées,  telles  que  :  ahouler,  donner  (surtout 
de  l'argent);  arpions,  doigts;  cutiquer,  battre  ^de  astie, 
épée);  caroube,  fausse  clef;  chourinj  couteau  (d'où  chovr 
rtner,  manier  le  couteau),  et  chourweur;  décarrer,  s'en 
aller  ;  décarrer  de  belle,  être  absous  ;  esbrouffe,  afTectation, 
grands  airs;  esgumter,  abîmer,  fatiguer,  épuiser;  escarpe 
assassin,  d'où  escarper,  et  escarpe-sezigue,  suidd»;  /i> 
fliat,  papier;  fUoche,  bourse;  frusque,  frusquin,  efiéts 
d'habillement;  goiper^  vagabonder;  grinche,  peigre,  vo« 
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bir;iiidme,  mouiard,  enfaat;  mowhiqiu,  ab^mirable; 
powMT,  arrêter,  prendre  (sur  le  fait);  pictonner,  pUan- 
étr,  boire;  guarontter,  académicien;  rousse,  poUce  de 
tâteté;  rvpm,  bourgeois^  bomme  bien  mis;  sabouler, 
déootter,  bousculer,  battre  ;  soiTfwr,  soiffeiuB,  iTrogne, 
ÏTrofMsie;  tarUmffes,  menottes;  toquants ^  montre;  trt- 
flMr,  aller,  marcher;  trknart,  route,  chemin;  tourtouss, 
corde;  a6bay«  de  monte  à  regret,  échafaud  ;  cachenùre 
ifowr,  hotte  de  chiffonnier;  cheval  de  retour,  criminel 
ramené  au   bagne;  faucher  le  colas,  guillotiner;  faire 
sver  le  chêne,  attaouer  ou  tuer;  manger  le  morceau,  ré- 
véler; rouscailler  bigorne,  parier  argot.  —  Plusieurs  de 
ces  mots  et  de  ces  locutions  ne  manquent  ni  d'énergie  ni 
d*i]]iagination  ;  cette  dernière  qualité  éclate  dans  les  noms 
doonéa  à  œrtidns  objets,  à  certains  êtres  d'après  leurs 
(^lalités  les  plus  firappantes;  ainsi,  les  argotiers  appellent 
On  UTre  babillard;  une  pipe,  bouffarde;  la  soupe,  (a  bouU" 
we;  un  melon,  boulet  aqueue;  le  tambour,  10  bruyant; 
Ve  canon,  le  hrutal;  la  mort,  la  canarde  ou  la  carline; 
ooe  table,  carrante;  le  bœuf,  la  vache,  2e  cornant, la  cor- 
nante; un  Jage  d'instruction,  le  curieux;  l'amour,  le  dar- 
dant; Us  dents,  dominos;  une  pierre,  un  mur,  duraille; 
une  aernire,  ferrante;  le  savon,  ie  glissant:  la  cour  d'as- 
sises, la  juste;  le  soleil,  la  lune,  le  luisara,  la  luisarde; 
la  langue,  la  ttsmUeuse  on  le  chiffon  rouge;  la  lune,  mou- 
chardé ;  une  sde,  mordante;  un  êne,  oreulard;  le  cœur, 
le  palpttamt;  des  épingles,  piquantes;  de  la  paille,  plume 
de  Beauce;  une  plume,  brodeuse;  un  fiacre,  un  cabriolet, 
on  omnibus,  un  roulant;  une  puce,  sauterelle;  une 
canne,  soutenante;  une  sage-femme,  ti/*e-moncI«;  bancal, 
boiteux,  cagneux,  tortillard;  une  clef,  tournante;  une 
IK>cfae,  une  caye,  la  profonde,  etc.  Enfin  quelques  termes 
iTargot  annoncent  de  Târudition  :  ainsi  arton,  pain;  or- 
ûe,  poule;  attique,  beau,  de  bon  goût,  rappellent  les 
mots  grecs  artos,  omis,  et  le  sens  tout  littéraire  attaché 
an  mot  aUidsme;  coq,  cuisinier,  jtia^to,  près,  quoque, 
ansBi,  même,  sont  des  mots  d'origine  latine  (coquus, 
fmcta^  QHOQtM}.  Les  citoyens  de  la  république  de  l'argot 
se  recrutait  généralement  dans  les  bas-fonds  de  la  so- 
déié;  il  n*est  pas  étonnant  que  certains  mots  de  leur 
iaigon  aient  pénétré  Jusque  dans  la  partie  saine  de  la 
classe  pofHilaire;  ainsi  beaucoup  d'expressions  et  de  locu- 
tions ^pelées  populaires  et  triviales  ne  sont  que  des 
termes  d'argot;  seulement,  ce  sont  les  moins  hideux  qui 
se  sont  ainsi  détachés;  par  exemple,  recevoir  un  atout, 
Uauser,  un  calicot,  crânement,  je  suis  bien  calé,  mettre 
au  Hou  oa  cftes  ma  tante,  une  cauine,  tirer  une  carotte, 
un  emcftofi,  un  oomtcftoti,  chenu,  chouette,  cocasse,  dé- 
bine, s*étaler  (s'étaler  tout  de  son  long),  flouer,  pincer, 
plumer,  fiamoard,  flambant,  recevoir  un  galop,  aâte- 
sauee,  nocer,  marronner,  d  VœU,  fourrer  dans  le  pi^rin, 
piffe,  pécune,  pioncer,  pochard,  poçjne  ou  poigne,  relu- 
quer, riole,  roupiller,  taper  de  VœU,  tourner  de  VœU, 


trtmer,  donner  un  savon,  serin,  saler  quelqu'un,  et  tout 
te  tremblement,  etc.  —  Le  gamin  de  Paris  a  aussi  son 
argot,  dont  le  caractère  est  surtout  railleur  et  sarcaa- 
tîque  :  un  homme  mal  tourné  a  une  vUaine  balle;  des 
jambes  maigres  sont  des  quUles,  des  flûtes,  des  flageo- 
lets; à  1a  vue  d'une  tête  ou  d'une  figure  qui  a  ({uel^ue 
impeffedion  ou  simplement  quelque  chose  de  particulier, 
H  s'écrie  :  ofc/  la  oonne  boule I  etc.  —  Enfin  on  peut 
donner  le  nom  d*argot  à  certains  termes  usités  entre  gens 
de  même  iyrofession,  et  qui  ouelquefois  passent  dans  la 
langne  commune;  telles  sont  les  expressions  poser,  chw, 
flou,  particalières  aux  artistes  peintres;  dans  les  écoles 
et  parmi  les  gens  de  lettres,  les  canards,  les  ficelles,  les 
onrf,  etc.,  sont  d'un  emploi  assez  fréquent;  mais  ces 
mots  ont  été  primitivement  des  allusions.  Le  commerce, 
la  booiae,  le  sport,  les  thé&tres,  ont  aussi  quelques  termes 
qui  sont  des  énigmes  pour  le  public  —  Pour  l'ancien 
argot  français,  onii  atteignit  sa  perfection  dans  la  Cour 
des  Miracles,  K.  Victor  Hugo,  Notre-Dame  de  Paris, 
lirre  D,  diap.  6;  Villon,  les  Deux  Restaurants,  Repues 
franches;  Bourdigné,  Légende  de  maître  Pierre  Faiffeu; 
Pédion  de  Ruby,  Vie  généreuse  des  matois,  gueux,  bo- 
hémiens, cagoux,  contenant  leurs  façons  de  vivre,  sub- 
tUitésetgergons,  Paris,  1622,  in-8*;  Jargon  et  Langage 
de  F  Argot,  réformé  comme  il  est  en  usage  d  présent  parmi 
les  bons  pauvres,  ti^  et  recueUli  des  plus  fameux  argo- 
tiers de  ce  ten^,  1660,  Troyes;  Granval,  Cartouche 
ou  le  Vice  puni,  po9me,  suivi  Sun  Dictionnaire  d^argot 
(le  chant  x  contient  une  chanson  bachique  pjeine  de 
verve  et  d'énergie),  Paris,  1726,  réimprimé  en  1828.  Pour 
l'Ergot  moderne,  r.  Victor  Hugo,  Dernier  jour  d'un  con- 
damné (ch.  23),  suiTi  d'une  chanson  en  argot  avec  lexioue; 
Vidiooq,  Vocabulaire  de  l'argot;  M.  Francisque  Blicnel, 
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Études  de  philologie  comparée  sur  Vargot  et  les  ubomes 
analogues  parlés  en  Europe  et  en  Asie,  1855;  Petit  Al'- 
manach  des  voleurs,  suivi  d'un  DictionnMre  SargoL 
Paris,  1846. 

L'argot  varie  selon  les  pays.  Dans  les  argots  d'Alle- 
magne, que  les  voleurs  de  ce  pays  appellent  hokam- 
loschen,  c-à-d.  langue  adroite  (de  l'hébreu /lo/cam,  sage, 
adroit,  et  laschon,  langue),  on  découvre  beaucoup  de 
traces  de  la  langue  hébraïque;  tout  argot  s'appelle  rot^- 
wœlsch,  c-à-d.  welche  rouge,  ou  peut-être  welche 
corrompu  {rotto).  On  a  publié  une  Grammaire  du  roth- 
wœlsch  en  1601,  et  une  autre  plus  complète  à  Francfort 
en  1755;  M.  Dorph  est  auteur  d'un  Vocabulaire  du  roth» 
wœlsch.  V,  Pfister,  Histoire  des  bandes  de  voleurs  sur 
le  Rhin^  1812.  V,  BoHéMiBifs  (Langue  des).  P. 

ARGUMENT,  assemblage  de  propositions  qui  forment 
on  semblent  former  un  raisonnement  et  fournir  une 
preuve.  On  fait  cette  restriction,  parce  (jull  y  a  des  ar- 
guments captieux  {V.  Sophisme),  aussi  bien  que  des 
arguments  solide^  et  vraiment  démonstratifs.  Les  argu- 
ments les  ])lus  usités  sont  le  Syllogisme  et  ses  dérivés 
(Prosyllogisme,  Enthymème,  Epichérème,  DUemme,  5o- 
rite,  etc.).  La  Rhétorique  les  emprunte  à  la  Logique,  et 
y  ajoute  Vlnduction,  V Analogie,  vExemple  {V.  ces  mots)^ 
et  VArgument  personnel  ou  ad  hominem,  qui  consiste  à 
mettre  une  personne  en  contradiction  avec  elle-même, 
dans  ses  paroles  ou  dans  ses  actions.  Dans  les  matières 
éminemment  dogmatiques,  certaines  vérités  se  prouvent 
au  moyen  d'arguments  en  quelque  sorte  consacrés  par 
l'usage.  Telle  est,  en  Philosophie,  la  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu  par  l'argument  des  causes  finales, 
ainsi  nommé  parcd  qu'il  conclut  l'existence  de  Dieu  du 
rapport  évident  d'un  dessein  bien  ordonné  avec  une 
cause  intelligente,  et  de  l'ordre  qui  rè^e  dans  l'Univers 
et  se  manifeste  surtout  par  l'appropnation  des  moyens 
aux  causes  finales  V.  Gadses  finales.  B — e, 

AEGUMENT.  On  s'ost  sorvi  de  ce  mot  comme  synonyme 
de  sommaire,  pour  indiquer  en  peu  de  mots  le  sujet  d'un 
livre,  d'un  chapitre,  etc. 

ARGUMENTATION,  emploi  des  moyens  de  preuve 
qu'on  appelle  arguments  et  qui  sont  nécessaires  pour 
soutenir  une  opinion.  Elle  diffère  du  raisonnement  en 
ce  que  celui-d  peut  être  naturel,  tandis  qu'elle  est  tou- 
jours artificielle  et  qu'elle  suppose  une  thèse  à  soutenir 
entre  deux  adversaires.  Elle  peut  conduire  au  sophisme, 
en  prêtant  à  l'esprit  le  secours  de  formules  vides  qui 
troublent  l'intelligence  au  lieu  de  l'éclairer;  mais  elle 
devient  très-utile,  quand  elle  aide  à  bien  définir  et  k 
préciser  le  langage  et  par  conséquent  la  pensée  elle- 
hième.  L'argumentation  peut,  à  la  rigueur,  se  prêter  à 
un  système  d'exposition  et  de  démonstration  non  contra- 
dictoire :  cependant,  en  général,  elle  suppose  une  dis- 
cussion entre  plusieurs  adversaires.  —  L'usage,  dans  un 
certain  nombre  d'épreuves  universitaires,  est  de  faire 
argumenter  les  candidats,  soit  entre  eux,  soit  contre  les 
juges  qui  leur  orientent  des  objections.  L'épreuve  elle- 
même  prend  alors  le  nom  à^Argumentation*  R. 

ARGUS.  Ce  personnage  mythologique  est  figuré,  sur 
les  vases  antiques  et  les  pierres  gravées,  avec  des  yeux 
sur  toutes  les  parties  du  corps,  couvert  de  la  peau  du 
taureau  dont  il  délivra  l'Arcadie,  et  tenant  à  la  main  un 
pedum  ou  b&ton  recourbé. 

ARGYLE  (  Ch&teau  des  ducs  d'),  à  Inverary  en  Ecosse. 
C'est  un  édifice  de  style  gothique^  qui  ne  date  cependant 
que  du  xvm*  sièMde;  il  est  construit  avec  une  pierre 
oUaire  d'un  bleu  d'ardoise,  qui  lui  donne  un  aspect 
sombre  et  sévère.  Le  principe  corps  de  bâtiment  est 
flanqué  de  grosses  tours  aux  quatre  angles.  A  l'intérieur, 
de  vastes  salles,  revêtues  de  boiseries  armoriées,  con- 
tiennent des  trophées  militaires  et  de  belles  collections 
d'armes;  les  galeries  et  les  petits  appartements  sont 
ornés  de  taJ^leaux;  des  tapissenes  précieuses  revotent  les 
murailles  du  salon  principal.  Le  parc  peut  rivaliser  avec 
les  plus  beaux  de  l'Angleterre. 

ARIA.  V.  Am. 

ARIADNE  ou  ARIANE.  Les  aventures  mythologiques 
de  cette  fille  de  Minos  ont  été  fréquemment  reproduites 
par  l'art  antique.  Selon  Pausanias  (Attic,,  XXII),  des 
psintures  du  temple  de  Bacchus  à  Athènes  représentaient 
Thésée  s'éloignantd'Ariadne  endormie;  dans  un  tableau 
du  Lesché  de  Delphes  (Phoc,,  XXXIX),  on  voyait  Ariadne 
assise  sur  un  rocher;  on  l'avait  figurée,  sur  le  coffre  de 
Cypsélus  (Elide,  I,  19),  tenant  une  couronne,  près  de 
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pl.  24  ;  Musée  du  Louvre,  de  Clarac,  t,  II,  p.  456  et  sui? .  ; 
Wllin,  Galerie  mythologviue,  pl.  48,  64  et  66).  Elle  est 
«uBsi  le  sujet  des  firesques  d*une  maison  de  Pompéi. 
Bnfin  une  pieântare  d'Herculanam  représente  Bacchus  et 
Ariadne  s'élenuat  vers  les  deux. 
ARIETTE  (diminutif  de  Titalien  aria,  air^,  terme  de 


plutôt  par  le  mouvement  que  par  retendue  :  l'air  était 
presque  toujours  écrit  en  mouvement  lent;  l'ariette  avait 
plus  de  vivacité  et  de  brillant,  un  rhythme  plus  maroué. 
Au  xvm*  siècle,  on  appela  comédies  à  arigttes  ou  mAées 
âtoriettes  les  pièces  que  nous  nommons  aujourd'hui 
ùpéras-conwïues^  et  la  chanteuse  d*ariettes  était  à  peu 
près  notre  chanteuse  légère  ou  chanteuse  à  roulades.  Ces 
dénominations  sont  tout  à  fait  oubliées.  B. 

ARISTÊE,  Dieu  pasteur,  diversement  représenté  par 
les  Anciens.  A  Gorôyre,  il  avait  à  peu  près  les  mêmes 
attributs  que  Jupiter.  Des  médailles  de  nie  de  Géos  por- 
tent sa  tète  radiée.  Dans  111e  de  Pharos,  il  avait,  conune 
Esculape,  une  couronne  de  lauriw  et  une  barbe.  Le 
temple  de  Bacchus  à  Syracuse  renfermait  une  statue 
d'Aristée,  oue  Verres  enleva.  Une  statue  du  musée  du 
Louvre,  puoliée  par  Clarac  dans  son  Mtuée  de  sculpture 
antique  (n*  2431),  est  limage  d'Aristée,  auquel  on  a 
prêté  la  figure  d'AntinoQs,  favori  de  l'empereur  Adrien. 
Clarac  avait  aussi  regardé  comme  une  représentation 
d'Aristée  un  bas -relief  d'un  sarcophage  du  musée  du 
Louvre,  où  est  figuré  un  berger  portant  une  brebis  sur 
ses  épaules;  mais  il  est  reconnu  que  le  sarcophage  est 
chrétien,  et  que  limage  est  celle  du  Bon  Pasteur. 

ARISTOCRATIE,  gouvernement  des  meilleurs,  d'après 
rétymologie  (en  grec  aristos,  meilleur,  et  cratos,  do- 
mination). Amsi  entendue,  cette  forme  politique  serait 
évidemment  le  but  auquel  devrait  tendre  toute  société, 
et  si  la  qualification  draristocratie  n'avait  été  inventée 

Sue  pour  désigner  un  gouvernement  réel  des  plus  dignes, 
es  plus  capables,  des  plus  vertueux,  llmmanité  aurait 
rétrogradé  en  ne  s'attachant  pas  à  ce  gouvernement. 
Mais,  en  fait,  le  titre  de  meilleurs  {optimates  en  latin) 
a  été  usurpé  par  les  plus  forts,  par  ceux  qui,  tenant  le 
pouvoir,  en  ont  usé  dans  un  intérêt  égoïste  et  pour  l'op- 
pression des  plus  faiblea.  Dans  ce  sens,  <]|ue  le  mot  a 
conservé,  Vartstocratie  est  une  classe  privil^ée,  dont 
les  membres  sont  seuls  investis  des  fonctions  publiques, 
'  et  échappent  aux  charges  qui  pèsent  sur  les  autres  ha- 
j  bitants  du  même  pays.  Suivant  qu'elle  fait  reposer  son 
'  autorité  sur  le  principe  de  l'ancienneté  d'existence  ou 
sur  celui  de  la  richesse,  elle  est  dite  aristocratie  de 
naissance  ou  de  race,  et  aristocratie  de  fortune  ou  timo- 
cratie.  L'aristocratie  de  fortune  se  nomuM  encore  aris- 
tocratie terrttonale,  si  sa  richesse  consiste  dans  la 
grande  propriété;  aristocratie  financière,  si  cette  ri- 
chesse consiste  en  capitaux.  Les  castes  sacerdotales  de 
rinde  et  de  l'Egypte,  oui  s'appropriaient  la  puissance 
publique,  tout  ou  partie  de  la  propriété,  et  Jusqu'au 
monopole  de  la  science,  étaient  des  aristocraties.  En 
Grèce,  la  race  des  Spartiates  était  une  aristocratie  mili- 
taire, imposée  par  la  conquête  aux  Laconiens  et  aux  Hi- 
lotes.  A  Rome,  l'aristocratie  de  naissance  et  l'aristocratie 
de  fortune  se  trouvèrent  généralement  unies  chez  les 
;mêmes  hommes,  les  Patriciens,  comme  elles  le  sont  chez 
iJes  nobles  de  la  moderne  Ansleterre.  A  Carthage,  le  pou- 
rvoir appartenait  aux  plus  riches  marchands.  Au  v*  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  les  invasions  des  tribus  germaniques 
imposèrent  aux  provinces  démembrées  de  l'Empire  ro- 
main une  aristocratie  guerrière,  qui  s'appropria  une 
grande  partie  du  territoire;  de  cette  aristocratie  des- 
cendit la  noblesse  féodale,  dominante  pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  oui  devait  défendre  pied  à  pied  tous  ses 
privilèges  Jusquli  la  Révolution  française.  Les  gouverne- 
ments de  Gênes  et  de  Venise  étaient  aristocratiques. 
Au  XVI*  siècle,  les  Européens,  qui  allèrent  s'établir  en 
Amérique,  créèrent,  en  imposant  l'esdavage  aux  indi- 
gènes, puis  aux  nègres  qui  les  remplacèrent  dans  les  tra- 
vaux des  mines,  un  nouveau  genre  d'aristocratie.  Vans- 
tocratie  de  la  couleur. 

On  ne  doit  confondre  Vartstocratie  ni  avec  Voligarchie, 
qui  en  est  la  dégénération,  l'abus,  l'excès  (V.  Ougar- 
chib),  ni  avec  la  noblesse  en  génârél.  Elle  se  distingue 
de  cette  dernière,  en  ce  que  les  privilèges  ne  la  consti- 
tuent pas  seuls,  il  faut  qu^elle  ait  en  outre  le  pouvoir. 

On  gouvernement  aristocratique  ne  peut  exister  dans 
un  pavs  où  l'on  a  proclamé  réalité  de  tous  devant  la 
loi^  Téigale  admissibilité  de  tous  à  tbus  les  emplois,  le 


partage  égal  des  héritages  entre  tons  les  enfants  d'oa 
même  père,  c.<-4-d.  l'abolition  du  droit  d'aînesse,  dei 
mi^orats  et  des  substitutions.  Mais  il  est  Incontestable 
que  l'élément  aristocratique  a  sa  place  néceuaire  dans 
la  société,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement 
Car,  dans  tout  ^uvemement,  c'est  une  câtaine  élite  de 
la  société  qui  dirige,  qui  administre,  n  y  a  toujours  né- 
cessité de  recourir  aux  hommes  placés  en  éridence,  soit 
par  leurs  richesses,  source  d'une  grande  influence,  soit 
par  une  illustre  naissance,  prestige  au(|[uél  la  moltitade 
ne  se  soustrait  pas  complètement,  soit  par  le  talent, 
^>anage  de  toutes  les  classes,  et  dont  richesse  et  nais- 
sance ne  sauraient  tenir  lieu.  Dans  notre  société  ac- 
tuelle, l'aristocratie  ainsi  comprise  ne  peut  plus  être  un 
corps  isolé  et  oppressif;  elle  n'a  ni  privuéges  ni  hérédité; 
loin  d'être  immobile  et  exclusive,  elle  se  recrute  dans 
tontes  les  classes,  et  se  renouvelle  parce  qu'elle  est  pe^ 
sonnelle.  La  démocratie  même,  quels  que  soient  les  r^es 
d'égalité  dont  on  se  berce,  dégénérûait  en  ochlocratit 
(V.ce  mot),  si  elle  ne  comportait  pas  aussi  un  élément 
aristocratique  :  cet  élément,  légitime  et  indestructible, 
ce  sont  les  intelligences  supérieures,  les  talents  cultivés, 
les  grands  caractères,  qui  ofiirent  le  plus  de  garanties 
pour  la  défense  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  dont  les 
usurpations  sont  prévenues  par  le  principe  easentiolle- 
ment  démocratique  de  l'élection.  B. 

ARISTOPHANIEN  (Vers).  F.  Anapbstiqob. 

ARISTOTE  (Philosophie  d').  V.  PÉaiPATÉncugwE  (Phi- 
losophie). 

ARISTOXÉNIENS,  partisans  d'Aristoxëne  de  Tarente, 
disciple  d'Aristote.  Ils  s'en  rapportaient  au  jugement  da 
l'oreille  pour  mesurer  les  intervalles  musicaux  et  déter- 
miner les  rapports  des  sons,  tandis  que  les  Pythagoriciens 
ne  voulaient  d'autre  règle  que  le  calcul. 

ARITHMÉTIQUE  (Division).  Les  musiciensduxvi*siède 
divisaient  l'octave  en  deux  portions  iné^es,  par  la  quinte 
et  par  la  quarte.  La  l*^  s'appelait  Drâuion  harmonique, 
et  constituait  le  mode  authentique  (V.  ce  mot);  la^ 
s'appelait  Division  arithmétique,  et  constituait  le  mode 
plagal  {V.  ce  mot).  Ces  dirisions  n'existent  plus  a^jou^ 
dliui  que  pour  le  plain-chant. 

ARiTBM^TiQnE  POLiTiQUB,  uom  donué  aux  calculs  et  aox 
procédés  arithmétiques  à  l'aide  desquels  l'Économie  poli- 
tiifue  tire  ses  conclusions  des  donnée»  de  la  statistique. 
Si  l'on  pouvait  trouver  directement  par  les  enquêtes  de 
la  statistique  le  fait  que  l'on  cherche,  l'arithmétique  po- 
litique serait  inutile.  Elle  ne  sert  qu'à  conduire  indi- 
rectement au  résultat  que  les  recherches  directes  ne 
donnent  pas.  Quand,  par  exemple,  on  calcule  le  chii&e 
de  la  population  d'un  pays  d'après  le  nombre  des  nais- 
sances et  des  décès,  on  fait  de  l'arithmétique  politique  : 
11  serait  inutile  de  recourir  à  ce  procédé,  si  la  population 
avait  été  directement  recensée.  Comme  la  statistique 
n'est  Jamais  complète  sur  tous  les  points,  comme  il  loi 
est  même  impossible  de  deviner  tous  les  chiffres  et 
toutes  les  conduûons  dont  pourront  avoir  besoin  les 
économistes,  l'arithmétique  politique  est  d'un  puissant 
secours  :  elle  étend  le  champ  de  la  science;  mais  U  ne 
faut  s'en  servir  qu'avec  prudence;  car,  mal  employée, 
elle  a  conduit  plusieurs  écrivains  à  de  graves  erreurs. 
Quelques  auteurs^  entre  autres  Arthur  Young,  ont  donné 
à  l'expression  Arithmétique  politique  une  signification 
plus  étendue,  et  en  ont  fait  presque  un  synonyme 
^Economie  politique,  L. 

ARLEQUIN,  personnage  de  la  comédie  italienne,  de 
celle  qu'on  iq>pelle  commedia  deU*  arte,  et  qui  est  un  simple 
canevas  rempli  par  les  acteurs.  L'étymologie  du  mot 
arlequin  est  controversée  :  on  prétend  que,  dans  use 
troupe  de  comédiens  venue  d'Italie  en  France  vers  1580, 
se  trouvait  un  jeune  acteur  qui  fut  admis  dans  la  maison 
du  président  Achille  de  Harlay,  et  qui  reçut  de  ses  cama- 
rades le  surnom  ô'Harlecchino  (petit  Harlay),  les  Italiens 
donnant  aux  valets  le  nom  de  leurs  maîtres.  Mais  on 
trouve  l'appellation  d'aWagutn  dans  une  lettre  de  Raulin, 
imprimée  en  4521.  Court  de  Gébelin  la  fait  venir  de  Tita- 
lien  lecchino  (gourmand);  d'autres,  du  vieux  mot  hdle- 
quin  (petit  génie  infernal),  ou  d*erl'k(Bnig  (le  roi  des 
aunes).  —  Le  personnage  lui-même  remonte  évidem- 
ment a  l'antiquité  païenne.  On  pourrait  reconnaître  dans 
Arlequin  le  caractère  du  SaQrre,  moins  les  cornes  et  le; 
pieds  fourchus  :  son  masque,  son  vêtement  collant  qui 
le  fait  paraître  presque  nu,  son  allure  vive  et  maligne, 
ses  lazzis,  le  son  de  sa  voix,  tout  rappelle  le  Sa^re. 
Sans  remonter  Jusqu'au  Macco  et  au  Bucco  des  Atel- 
lanes  {V.  ce  mot)^  il  est  hors  de  doute  qrae  le  nom  de 
Zanni,  dooné  par  les  Italiens  à  l'Arlequin  et  au  Sca- 
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pD,  dérÎTo  du  latin  sannio  (railleur,  boulToa),  ou  de 
satnœ  (nilleriesW  A  la  tdte  rasée  de  l'ArlequiD,  au 
pedt  chapeau  qui  u  couTre  à  peine,  ne  reconnaii-on  pas 
lei  smmonês  ra$is  capUihus  (bouffons  à  tdte  rasée]  de 
Vossius?  Son  habit,  formé  de  petits  morceaux  de  arap 
tu  couleurs  fanées,  oe  &it-il  pas  penser  aux  mtmt  cen- 
Umeulo  (mimes  en  guenilles]  d*Apuiée,  comme  ses  sou- 
lien  sans  talons  anx  planipeaes  (les  pieds-plats)  de  Dio- 
mède?  Son  maaqae  noir  a  remplacé  la  suie  dont  les 
mimes  romains  se  couvraient  la  figure.  —  Dana  la  co- 
médie italienne,  qui  a  Joué  plutôt  les  ridicules  nationaux 
sue  les  ridicules  indindneîs.  Arlequin  affecte  le  patois 
des  habitants  de  Bergame  et  de  la  vallée  du  Brembo.  Ce 
se  fat  pas  en  vue  d\m  accent  plus  comique;  mais  la 
popolace  de  Bergame  ne  se  composait  guère,  dit-on,  que 
de  fripons  et  de  sots,  et  on  avait  fait  d*Arlequin  un 
booffoD  bas,  impudent,  gourmand  et  poltron,  caractères 
qu'on  lui  a  conservés  dans  VBanswunt  de  la  comédie 
allemande.  D'antres  prétendent  qu'on  aurait  fait  d'Arle- 
quin un  Bergamasque,  parce  oue  son  habit  rappelait  une 
anecdote  de  Bergame  :  des  entants  de  cette  ville  s'étaient 
un  Jour  cotisés  pour  habiller  un  de  leurs  camarades 
panne,  et  lui  avaient  apporté  chacun  un  morceau  de 
dnp  de  couleur  différente,  dont  on  fit  un  seul  habit. 
Arlequin  a  dft  subir,  dans  son  langage,  IMnfluence  de  la 
domination  de  Venise  à  Bergame  :  car  les  derniers  Arle- 
qdos  affectaient  une  prononciation  douce,  traînante,  et 
ïe lézaiement  vénitien.  —  L'Italie aproduit^ entre  autres 
Arlequins  célèbres  :  Cechini,  dit  Frattelmo,  anobli  par 
l'empereur  Matbias;  Zaccagnino,  Trufaldino,  Locateili; 
Dominique  Biancolelli ,  appelé  à  Paris  par  le  cardinal 
Vaarin;  Viaentini,  dit  Thomassm;  Bertinazsi,  dit  Car- 
tei,'laaari,  etc.  Le  personnage  d'Arlequin  s'est  modifié 
en  France;  il  est  devenu,  comme  le  remarque  Marmontel, 
on  méJaoge  dlgnorance,  d'esprit  et  de  naïveté,  de  ruse 
et  de  bétiae,  de  grtce  et  de  bouffonnerie;  son  rôle  con- 
tinua d'être  celui  d*iui  valet  patient,  fidèle,  crédule, 
gounaand,  touloara  dans  remjMUTas,  amusant  par  ses 
méprises  et  sa  maladresse,  s'affligeant  et  se  consolant 
poû  one  bagatelle  ;  mais  son  Jeu  prit  la  souplesse,  l'agi- 
nté,  la  gentiUeaee  d'un  jeune  chat.  Goldoni  échoua  com- 
plètement quand  il  voulut,  dans  ses  comédies,  épurer  et 
retererce  personnage.  Arlequin  est  a^}ourd'hui  passé  de 
mode;  c'est  à  peine  s'il  figure  encore  dans  des  panto- 
mimes ou  des  mascarades;  après  avoir  été  le  roi  de  la 
Kèoe,  il  est  tombé  Jusqu'au  thé&tre  des  Funambules,  et 
le  premier  rang  loi  a  été  enlevé  par  Pierrot.  F.  Maurice 
Sand,  Matques  H  Bauffom,  Paris,  4859,  gr.  in-8o.    B. 

laLEQir»  (Manteau  d'),  nom  donné,  dans  les  théâtres 
modernes,  aux  deux  premiers  châssis  de  la  scène,  sup- 
portant one  draperie,  peints  eux-mêmes  comme  étant 
les  pentes  de  cette  draperie  de  couleur  tranchée,  et  for- 
mant on  encadrenaent  qu'on  peut  restreindre  et  élargir 
i  Tol(até.  C'est  entre  ces  châssis  qu'Arlequin  se  glissait 
pour  lUre  son  entrée. 

aiLiQinii,  bateau  léger  ponr  deux  personnes,  servant  â 


Coasser  le  gibier  aquatique  sur  les  rivières  et  les  étangs. 
Oo  le  conduit  à  l'aide  d'une  perche,  afin  d'éviter  le  bruit 
des  rames. 

ARLEQUINADES,  pièces  de  théâtre  dans  lesauelles 
Arlequin  Joue  le  principal  rôle.  Lesage,  Autrean,  Piron, 
I>elisJe,  Ifarivaux,  Riccoboni,  Palaprat,  Romagnesi,  Gail- 
hara,  Florian,  Piis,  Barré,  Radet,  Desfontaines,  etc.,  en 
ont  écrit;  on  en  compterait  environ  un  mille  depuis  1667. 
l^ioa  ces  pièces,  on  a  donné  â  Arlequin  tons  les  états,  tous 
les  caractères,  toutes  les  physionomies,  malgré  l'unifor- 
mité de  son  costume  et  l'apparente  immobilité  de  son 
Qiasque.  Arleqwm  afficheur,  Colombine  mannequin,  et 
AHtqwn  dam^  Vile  de  la  Peur  ont  eu  surtout  du  succès. 
L'abondance  des  arlequinades  amena  la  satiété,  et  d'ail- 
leurs la  liberté  du  personnage  original  s'accommodait 
peu  des  pièces  écrites.  Le  dernier  rôle  d'Arlequin  fut 
iooé  à  Pvis  an  théâtre  du  Vaudeville  par  Laporte,  dans 
M  Néceisaire  a  le  Superflu;  car  l'essai  de  l'acteur  Vemet 
an  théâtre  des  Variétés,  dans  Carlin  à  Rome,  n'a  pas  été 
hsoreux.  B. 

ARLES  (Arènes  d').  F.  Asères. 

AILES  (Théâtre  d*}.  Ce  monument  romain,  élevé  au 
temps  d'Auguste,  réparé  et  reconstruit  en  partie  sous 
Constantin,  n'est  point  entièrement  déblayé.  Il  était 
entouré  d*an  porticfae  â  trois  rangs  d'arcades  superpo- 
sées. Ce  qui  en  reste  consiste  dans  le  parascenium  où 
almbUlaient  lea  acteurs,  la  scène,  le  proscenium  ou 
aTant-scène,  lepulpiium  on  plate-forme  pour  les  chœurs, 
l'orchestre  contenant  les  sièges  des  sénateurs,  les  gra- 
dins o&  ae  plaçait  le  peaple,  les  portiques,  et  les  entrées 


ou  vomitoires.  La  tour  Roland,  superposée  aux  construc- 
tions, fut  élevée  pendant  le  moyen  âge.  B. 

AKLES  (S^-Trophime  d').  Cette  édise,  qui  est  très-an* 
donne,  n'offre  rien  de  remarquable  â  Tmiérieur;  mais 
die  a  un  très-beau  portail  du  xn*  siècle,  où  est  repx>Ssenté 
le  Jugement  dernier,  avec  une  grande  variété  de  figures 
symboliques.  Par  la  nature  de  la  pierre  et  l'effet  du 
temps,  il  a  la  couleur  du  bronze.  Près  de  là  est  un  cloître 
célèbre,  communiquant  avec  l'Oise  par  un  escalier  mo- 
derne. Il  est  forme  d'une  galerie  quadrangulaire  qui  en- 
ferme un  préau  presque  carré  (i9  met  sur  17).  I^a  ga- 
lerie du  Nord,  élevée  la  première,  est  du  style  byzantin 
le  plus  pur;  celle  de  l'Est  est  un  échantillon  de  ce  style 
en  décadence;  l'une  et  l'autre  ont  12  arcades  en  plein 
cintre;  celle  du  midi,  formée  de  12  arcades,  et  celle  de 
l'ouest,  qui  en  compte  14,  sont  de  la  fin  du  W  siècle, 
et  appartiennent  au  gothique  fleuri.  Partout  il  y  a  des 
scènes  sculptées  en  relief.  L&s  piliers  de  la  galerie  du 
midi  sont  décorés  de  niches,  qui  renfermaient  jadis  des 
statues,  et  que  surmontent  des  dais  richement  sculptés  à 
Jour.  V,  Estrangin ,  Études  archéologiques,  historiques 
et  statistiques  sur  Arles,  Aix,  1838;  Alexandre  de  La- 
borde.  Monuments  de  la  France,  2  vol.  iu-fol.        B. 

ARMARIUM.  V.  Armoire. 

ARMATEUR,  celui  qui  fait  armer  un  navire,  c-A-d. 
qui  le  fournit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  aller  à 
la  mer.  Il  peut  n'être  pas  le  propriétaire  du  navire,  mais 
seulement  le  mandataire  d'une  ou  de  plusieurs  per- 
sonnes. Jadis  on  confondait  l'armateur  avec  le  capitaine, 
parce  que  les  propriétaires,  marins  ponr  la  plupart, 
commandaient  souvent  eux-mêmes  les  bâtiments  qu'ils 
avaient  armés.  Tout  armateur  paye  une  patente,  dont  le 
droit  fixe  est  de  0  fr.  40  c.  par  tonneau  pour  le  navire 
employé  anx  voyages  de  loog  cours,  et  de  0  fir.  25  c.  seu- 
lement pour  le  cabotage,  la  pêche  de  la  baleine  ou  de  la 
morue,  mais  qui  ne  peut  dépasser  400  fr.  ;  le  droit  pro- 
portionnel est  égal  au  15*  de  la  valeur  locative.  Tout  na- 
vire doit  recevoir  â  la  douane  une  maroue  en  lettres 
blanches,  qu'il  est  interdit  d'effacer  ou  ae  couvrir;  on 
ne  peut  ni  changer  le  nom  sous  lequel  il  a  été  déclaré, 
ni  vendre  le  bâtiment  â  l'étranger  sans  avoir  payé  les 
droits  de  sortie.  —  C'est  â  l'armateur,  propriétaire  ou  non 
du  navire,  de  choisir  le  capitaine,  mais  non  de  former 
l'équipage;  toutefois  le  capitaine  doit  composer  l'équi- 
page de  concert  avec  les  i>ropriétaires,  s'il  est  dans  le 
lieu  de  leur  demeure  (Code  de  commerce,  art.  223). 
L'armateur  est  responsable,  1«  des  fautes  du  capitaine, 
2»  des  emprunts  que  celui-ci  contracte,  3*  des  ventes  et 
nantissements  de  marchandises  qu'il  &it  en  cours  de 
voyage.  La  responsabilité  cesse  par  l'abandon  du  navire 
et  du  fret  (art.  216).  Lorsque  le  navire  est  armé  en 
course,  l'armateur  ne  répond  des  délits  et  déprédations 
commis  en  mer  que  Jusqu'à  concurrence  de  la  sonune 
pour  laquelle  il  a  donné  caution,  â  moins  qu'il  n'en  soit 
participant  ou  complice  (art.  217).  V.  Lehir,  Des  armO" 
teurs  et  des  propriétaires  de  navires,  1844,  in-18. 

ARMATURE,  ensemble  des  pièces  de  fer  destinées  â 
maintenir  un  assemblage  de  charpente,  ou  â  contenir 
récartement  d'une  voûte,  d'un  d6me,  d'une  flèche,  ou 
de  deux  murs.  Les  Romains  avaient  des  systèmes  d'ar- 
matures  complètes  pour  maintenir  leurs  frontons.  L'ar- 
chitecture ogivale  eut  aussi  ses  armatures,  surtout  pour 
les  balustnules  et  les  verrières.  Mais,  Jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  les  diarpentes  ne  présentent  aucuns  ferre- 
ments. De  nos  Jours  on  a  été  obligé  d'appliquer  de  fortes 
armatures  de  fer  aux  dômes  du  Panth&n  et  des  Inva- 
lides pour  les  consolider.  —  Dans  la  fonderie,  l'armature 
est  un  assemblage  de  pièces  de  fer,  destiné  â  porter  le 
no3rau  et  le  moule  de  piotée  des  ouvrages,  quand  ils  ont 
une  grande  dimension.  Quelques-unes  de  ces  pièces  res- 
tent enfermées  dans  le  bronze,  et  lui  donnent  plus  de 
solidité  ;  les  autres  sont  retirées  après  l'opération  de  la 
fonte.  —  Les  sculpteurs,  pour  soutenir  leurs  modèles  en 
terre,  se  servent  aussi  d'armatures. 

ARMATURE,  tormo  do  Musique,  réunion  des  dièses  ou  des 
bémols  qui  se  trouvent  à  la  clef,  et  qui  déterminent  le 
ton  du  morceau.  Armer  la  clef,  c'est  y  mettre  le  nombre 
de  dièses  ou  de  bémols  convenables  an  ton  et  au  mode 
dans  lequel  on  veut  écrire  la  musique.  B. 

ARME.  V.  Armbs. 

ARMÉ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  du  lion,  du  léopard 
et  des  autres  animaux  qui  ont  des  ongles  ou  griffes,  lors- 
que ces  oni^es  sont  d*un  émail  différent  de  celui  de  leur 
corps. 

ARMÉE,  dans  un  sens  général,  ensemble  des  troupes 
qu'une  nation  entretient;  dans  un  sens  spécial,  réunion 
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de  troupes  de  difléreotes  armet  sous  la  direction  d*uu 
seul  chef,  avec  un  état-major  général ,  des  états-majors 
particuliers,  tout  le  personnel  administratif  qui  s*y  rat- 
tache, et  le  matériel  nécessaire  à  leur  entretien  et  a  leur 
action.  On  nomme  armée  activé  celle  qui,  permanente  et 
organisée  pour  le  combat,  se  déplace  avec  tout  son  maté- 
riel, et  sert  à  Tattaque  comme  à  la  défense;  armée  sédm- 
taire,  celle  qui  ne  marche  pas  à  l'ennemi,  et  qui  se  com- 
pose, par  exemple,  des  troupes  de  ^smison  ou  de  dépôt, 
des  milices  bourg;eoises,  des  vétérans  et  inyalides,  etc.; 
armée  (foôservo/ton,  celle  qui  protège  un  siège,  et  celle 
qui  est  placée  sur  la  frontière  pour  oMerver  l*6nnemi  ou 
appuyer  des  négociations  entamées;  armée  de  réserve, 
celle  qui  alimente  une  autre  armée  pénétrant  dans  le 
pays  ennemi,  et  qui  contient  les  populations  laissées  en 
arrière,  ou  encore,  comme  en  Russie,  une  armée  com- 
posée de  troupes  d*élite  (garde  impériale,  grenadiers, etc.); 
armée  de  secoure,  celle  qui  est  destinée  à  faire  entrer  des 
renforts  ou  des  vivres  dans  une  place  assiégée,  ou  à  con- 
traindre Tennemi  de  lever  le  siège;  armée  combinée,  celle 
qui  est  composée  de  troupes  de  différentes  puissances. 

La  force  numérique  d*une  armée  dépend  du  but  qu*on 
se  propose  d*atteinare,  des  forces  de  Tennemi,  et  des  ob- 
stucics  à  surmonter.  Certaines  armées  de  Tantiquité, 
comme  celles  de  Sémiramis  et  de  Xenès,  qu*on  suppute 
par  millions  d*hommes,  étaient  certainement  des  popu- 
lations entières,  se  portant  en  armes  sur  un  pays  voisin, 
pour  Tenvahir.  Les  Grecs,  partagés  en  petites  républiques, 
n*ont  pu  avoir  que  de  petites  armées.  Tite-Live  applique 
le  nom  di^armée  à  un  corps  de  8,000  combattants;  Végèce, 
à  un  corps  de  10,000  hommes  d'infanterie  et  de  2,000  che- 
vaux. En  France,  Tarmée  dirisée  par  Henri  IV  contre  le 
duc  de  Savoie  comprenait  7,000  fantassins  et  1,500  che- 
vaux avec  6  pièces  de  canon,  ce  qui  serait  à  peu  près  une 
division  de  nos  Jours.  Aujourd'hui,  le  nom  d'orme  se 
donne  à  tout  corps  excédant  une  division,  pourvu  qu'il 
opère  isolément. 

Au  xviii«  siècle,  le  maréchal  de  Saxe  croyait  qu'avec 
60,000  hommes  on  ponvait  tenir  tôte  à  une  armée  quel- 
conque. En  1814,  Napoléon  I**  tint  en  échec,  avec 
60,000  hommes,  une  armée  de  200,000  pendant  deux 
mois  entiers.  Bfaintenant  qu'on  remue  de  grandes  masses 
avec  précision  et  rapidité,  et  que  les  armes  de  guerre  ont 
été  très -perfectionnées,  on  estime  que  l'infériorité  du 
nombre,  quoiaue  susceptible  d'être  compensée  par  l'ha- 
bileté du  général ,  ne  doit  pas  aller  au  delà  du  tiers  de 
l'armée  ennemie. 

ARMÉES  DANS  l'antiquité. 

L  Egypte.  Tandis  que  la  plupart  des  peuples  regardent 
la  défense  de  la  paùie  comme  le  devoir  de  tous,  les 
Égyptiens  avaient  une  classe  ou  caste  militaire,  qui  four- 
nissait les  soldats  nécessaires  pour  protéger  le  pays 
contre  les  agressions,  mais  à  laquelle  on  ne  pouvait  im- 
poser un  service  extérieur.  Cette  caste,  portion  considé- 
rable de  la  nation ,  était  pourvue  d*ane  dotation  territo- 
riale, héréditaire  comme  son  office:  elle  était  la  plus 
considérée,  après  la  caste  sacerdotale.  Les  terres  mili- 
taires étaient  exemptes  de  tout  impôt;  il  parait  que  la 
portion  concédée  à  chaque  soldat,  pour  l'habitation  de  sa 
nonille  et  la  sienne,  était  de  12  aroures  (6  arpents).  Une 

Krtion  du  revenu  public  était  affectée  aux  dépenses  de 
rmée  :  chaque  homme  recevait  par  Jour  5  livres  de 
pain,  2  livres  de  viande,  et  une  certaine  quantité  de  vin. 
Au  temps  d'Hérodote,  les  guerriers  de  rÉgypte  étaient 
connus  sous  deux  dénominations  dont  on  n'a  pas  d'expli- 
cation satisfaisante,  les  Calasiries  et  les  Hermotyhtes, 
suivant  les  nomes  d*où  ils  étaient  tirés  :  les  premiers  four- 
nissaient jusqu'à  250,000  hommes,  les  seconds  160,000. 
Ces  chiffres  ne  conviennent  sans  doute  qu'au  temps  de 
l'historien  grec;  car  on  dit  que  Sésostris  fit  sa  grande 
expédition  d'Asie  avec  400,000  hommes  et  27,000  cha- 
riots, et  Strabon  portait  l'armée  égyptienne  plus  qu'au 
double  du  nombre  donné  par  Hérodote.  On  ignore  les 
détidls  et  les  proportions  de  la  composition  de  cette  ar- 
mée :  si  l'on  interroge  les  bas-reliefs  des  monuments,  on 
trouve  des  combattants  en  chars  et  des  fantassins;  ces 
derniers  se  distinguent  en  soldats  de  ligne,  armés  d'une 
cuirasse,  d'un  bouclier,  d'une  lance  ou  d'une  hache  et  de 
l'épée,  et  en  troupes  légères,  armées  d'arcs,  de  frondes,  etc. 
Bien  que  la  Bible,  à  propos  du  passage  de  la  mer  Rouge, 
parle  de  la  cavalerie  de  Pharaon ,  il  ne  parait  pas  que 
cette  arme  ait  existé,  et  Moise  aura  sans  doute  voulu 
parler  d'hommes  montés  sur  les  chars  de  guerre  :  on  ne 
voit,  en  effet,  nulles  troupes  de  cavaliers  figurées  sur  les 


monuments,  et,  parmi  les  exercices  de  la  caste  militiire 
qu'on  a  représentés  sur  cas  mêmes  monuments,  il  n'y  a 
aucune  scène  d'équitation. 

n.  Hébreuû^  Du  temps  de  Moïse,  et  Jusqu'à  l'époque 
de  David,  l'armée  Juive  n'était  qu'imparfaitement  orga^ 
nisée,  et  ne  se  composait  que  de  fantassins.  Jéthro,  beau- 
père  de  Moïse,  avait  suggâré  l'idée  de  la  diviser  psr  corps 
de  1,000  hommes,  qui  se  subdivisaient  en  compsgniei 
de  100  hommes,  et  celles-d  en  escouades  de  10  hommes. 
Cette  formation  décimale  était  vraisemblablement  em- 
pruntée à  l'Egypte.  Il  n'y  avait  de  levées  de  troupes 
qu'en  temps  de  guerre,  et,  par  conséquent,  pas  d'armée 
permanente.  SaOl  conserva,  en  temps  de  paix,  une  milice 
de  3,000  hommes.  David  s'entoura  d'une  garde,  composée 
sans  doute,  en  grande  partie,  de  mercenaires  étnngen: 
il  forma  une  armée  de  288,000  hommes,  divisée  en 
12  corps  de  24,000  hommes,  dont  chacun  était  en  ser- 
vice actif  pendant  un  mois  de  l'année.  Salomon  compléta 
cette  organisation  militaire,  en  créant  une  cavalerie  de 
12,000  hommes  et  en  armant  des  chars  de  guerre. 

in.  Asiatiques,  Nous  possédons  pea  de  détails  sur  les 
armées  des  Assyriens,  des  Babyloniens,  des  Mèdes  et  des 
Perses.  Hérodote  rapporte  que  Cyaxare  I*',  roi  des  Mèdes, 
sépara,  le  premier,  la  cavalerie  d'avec  les  piquiers  et  les 
gens  de  trait.  L'armée  de  Xerxès  marchait  en  colonnes 
pleines  formées  par  nations,  flanquées  par  des  corps  de 
cavalerie,  et  ayant  sur  le  front  des  chars  armés  de  faux. 
Il  y  avait  un  corps  d'infanterie  d'élite,  composé  de 
10,000  hommes  qu'on  appelait  les  Immortels,  parce  que, 
si  l'un  d'eux  venait  à  manquer,  on  le  remplaçait  immé- 
diatement :  ils  étaient  les  plus  braves  et  les  plus  ricb^ 
ment  vêtus  de  toute  l'armée. 

IV.  Grâce,  Dans  les  divers  États  de  la  Grèce  ancienne, 
l'armée  n'était  pas  permanente  ;  mais,  en  temps  de  paix, 
les  hommes  de  toutes  conditions  étaient  fréqaeouneDt 
exercés  aux  manœuvres.  Le  maniement  des  armes  s'ap* 
prenait  dans  les  gymnases.  A  Athènes,  comme  les  gradies 
et  les  commandements  se  donnaient  par  élection  et  seu- 
lement pour  une  année,  des  instructeurs  publics  (tob- 
Tixot)  enseignaient  à  tous  l'art  militaire.  A  Sparte,  il  y 
avait  des  officiers  permanents,  appelés  PoUmarques, 
pour  maintenir  les  traditions;  le  commandant  de  l'armée 
était  un  des  deux  rois,  tandis  que,  chez  les  Athéniens,  il 
V  eut  souvent  10  généraux  à  la  fois,  commandant  chacoo 
les  soldats  de  l'une  des  10  tribus  ou  régions  de  l'Atticpie. 
Partout  l'obéissance  passive  absolue  était  prescrite  par 
les  lois  à  tous  les  subordonnés. 

Dans  l'infanterie  o'ecque,  on  distinguait  3  espèces  de 
combattants,  les  oplites,  les  psUites  et  les  peltastes,  qui 
représentaient  assez  bien  ce  crue  nous  nommons  riofao- 
terie  de  ligne,  l'infanterie  légère  et  l'infanterie  mixte 
(F.  Oputbs,  Psilitbs,  Peltastes,  dans  notre  Diction- 
naire de  Biographie  et  d'Histoire).  Les  cataphrackt 
(V.  ce  mot  dans  notre  Dictionn.  de  Biogr.  et  d*Bistoin) 
formaient  une  véritable  cavalerie  de  ligne;  des  Scythes 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  des  Tarentins  armés  de  ha- 
ches, etc.,  composaient  une  cavalerie  légère  et  très-irré- 
gulière  ;  enfin  les  doubles  combattants,  pouvant  combattre 
tout  à  la  fois  à  pied  et  à  cheval,  n'étaient  pas  sans  analo- 
gie avec  les  dragons  modernes.  Quant  aux  machines  de 
guerre,  on  ne  les  voit  bien  organisées  à  la  suite  désar- 
mées qu'au  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Le  général 
d'une  armée  avait  sous  ses  ordres  quelques  officiers 
chargés  d'étudier  le  terrain,  de  prendre  des  renseigne- 
ments sur  l'ennemi,  etc.,  et  qui  consUtuaient  un  véri- 
table état-major. 

La  création  du  système  militaire  de  Sparte  est  attri' 
buée  à  Lycurgue,  qui,  dit-on,  partagea  l'armée  en  six 
divisions  {morai).  Chaque  mora  était  commandée  pai 
un  polémarque,  sous  les  ordres  duquel  se  trouraieDt 
quatre  loldkages ,  huit  pentèkostires\  et  seize  énâmotoT' 
ques;  donc,  deux  énâmoties  formaient  un  pentècostys, 
deux  de  ceux-ci  un  lokhos,  et  quatre  une  mora.  L'eflectif 
régulier  de  Vénâmotie  fut  ordinairement  de  24  hommes, 
non  compris  le  capitaine.  Le  lokhos,  par  conséquent,  se 
composait  de  100,  et  la  mora  de  400  hommes.  La  file  de 
front  de  Vénâmotie  était  formée  de  3  hommes,  et  sa  pro- 
fondeur ordinaire  de  8.  Cependant  les  chiffres  ont  varié: 
à  la  bataille  de  Bfantinée,  on  ajouta  à  Vénâmotie  une 
nouvelle  file,  de  sorte  que  la  file  de  front  était  de 
4  hommes,  et  que  Vénâmotie  contenait  32  hommes;  à 
Leuctres,  au  contraire,  le  chifiire  habituel  de  la  file  de 
front  fut  maintenu,  mais  la  profondeur  des  rangs  fut 
portée  de  8  à  12  hommes,  de  manière  que  Vénômotu 
contenait  36  hommes.  Au  temps  de  Xénophon,  la  mora 
parait  avoir  consisté  habituellement  en  600  combattants; 
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eepeodftnt  le  nombre  d'hommes  a  dû  varier  suivant  la 
commûtion  de  VénômotU,  car  Êphore  donne  500,  et 
Polybe  900  hommes.  A  Mantinée,  il  y  avait  7  lokhoi,  et  la 
force  du  lokhos  était  doublée ,  car  il  consistait  alors  en 
kftntèeostys  et  8  énômoties,  —  A  chaque  mora  d'infan- 
terie pesanmient  armée^était  attaché  un  corps  de  cavale- 
rie, portant  le  même  nom  et  composé  de  100  hommes  au 
plus  sous  l'autorité  d'un  Kipparmostès.  La  cavalerie,  dit 
Plutarque,  a  été  divisée  en  oulamoi  de  50  hommes  cha- 
con.  Cette  partie  de  l'armée  lacédémonienne  était  sans 
importance;  elle  ne  servait  qu'à  couvrir  les  ailes  de  l'in- 
faoterie.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  cavalerie  les 
300  hommes  de  la  garde  du  roi.  Jeunes  gens  qui  combat- 
taient à  cheval  ou  à  pied,  suivant  les  circonstances. 

Les  divisions  de  l'armée  d'Athènes  différaient  indu- 
bitablement de  celles  qu'établit  le  législateur  de  Sparte. 
La  nature  de  ces  dirisions  est  inconnue;  il  est  à  sup- 
poser qu'elles  étaient  conformes  à  ce  que  nous  rapporte 
la  CyropMttf.  Dans  cet  ouvrage  «  Xénophon,  qui  était 
athénien,  doit  avoir  eu  en  vue  les  institutions  militaires 
de  son  pava,  lorsqu'il  parle  des  avantages  qui  résultent 
des  subdivisions  des  grands  corps  d'armée,  au  moven 
desquelles  on  peut  reconstituer  facilement  ces  derniers 
quand  ils  ont  été  dispersés.  Il  nous  apprend,  à  cette 
occasion,  que  la  taons  se  composait  de  100  hommes,  et 
le  iokhûs  de  24,  non  compris  l'officier;  dans  un  autre  pas- 
sage, il  mentionne  la  dekas  ou  section  de  10,  et  la  pem- 
pas  ou  section  de  5  hommes.  La  taxis  parait  avoir  été 
l'élément  principal  dans  la  dirision  des  troupes  de  l'ar- 
mée athénienne,  et  avoir  correspondu  au  lokkos  pélopo- 
nésien.  L'infanterie  était  commandée  par  10  stratèges  et 
tO  taxiarquês,  la  cavalerie  par  2  h^parques  et  10  phy^ 
largues,  élus  pour  un  an,  et  oui,  ce  semble,  nommaient 
les  officiers  subalternes  de  chaque  taxis  ou  lokhos.  La 
nature  montagneuse  de  l'Attique  fit  que  la  cavalerie  ne 
fut  Jamais  nombreuse  :  avant  les  guerres  médianes,  il 
n*y  avait  que  06  cavaliers,  puisque  chacune  des  48  nau- 
cvaries  dont  se  composait  l'État  ne  fournissait  que  2 
iiommes.  Bfais,  bientôt  après,  la  cavalerie  fut  formée  de 
1,^200  etUaphractes ,  et  d'un  égal  nombre  d^archers  com- 
lÀtiant  à  cheval. 

Les  plus  anciens  ouvrsges  qui  traitent  expressément  de 
la  constitution  et  de  la  tactique  des  armées  grecques  sont 
ceux  d'Élien  et  d'Arrien,  qui  écrivaient  au  temps  de  l'em- 
pereur Adrien,  quand  l'art  de  la  guerre  avait  changé  de 
caractère  et  que  oien  des  détails  de  l'organisation  mili- 
taire primitive  étaient  oubliés.  Ce  que  nous  disent  ces 
auteurs  parait  se  rapporter  en  général  au  siècle  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre,  voici  les  renseignements  qu'ils  don- 
nent sur  cette  époque  :  —  L'infanterie  se  composait 
^épitagmes,  comprenant  chacun  8,102  hommes;  l'épi- 
tagme  était  la  réunion  de  2  phatangês,  La  phalange,  for- 
mée de  4,006  hommes,  se  divisait  en  4  chUiarchiês;  la 
réaoion  de  2  chiliarchies  s'appelait  t^s;  la  ckiliarckie 
(1,024  hommes)  se  subdivisait  en  4  syntagmes.  Le  syn- 
taçme  ou  xénagiê  (256  hommes)  se  composait  de  4  t^ 
trardiies;  deux  de  celles-ci  formaient  une  taxis  (128 
hommes).  La  tétrarchie  (64  hommes)  comprenait  quatre 
lokhoi,  et  le  lokhos  (16  hommes)  était  la  dernière  sub- 
(fivision.  L'épitagme  de  cavalerie  était  numériquement 
égal  à  la  phalange  d'infanterie.  Au  reste,  on  a  désigné, 
sâon  les  époques,  sous  le  nom  de  phalange,  des  forces 
bien  différentes  :  Xénophon,  dans  sa  Cyropédie,  ap- 
plicrae  ce  terme  aux  trois  grandes  divisions  de  l'armée 
de  Crésus,  et,  dans  VAnabase,  au  corps  de  troupes  grec- 
ooes  qui  combattit  à  Cunaxa;  la  phalange  de  Philippe  et 
d'Alexandre  était  un  corps  de  16,000  hommes  (  K.  Pha- 
LSMc,  dans  notre  Dictionnaire  de  Bioaraphie  et  d'HiS" 
loire).  Un  épitagme  de  cavalerie  se  divisait  en  deux  télé 
de2,048  lK>mmes  chacun  ;  chaque  tMos  en  t€wentinarchies 
(troupes  Tarentines),  celles-ci  en  épUarchiss,  et  ces  der- 
nières en  deux  Oai  (64  hommes  chaque),  chaque  partie 
étant  le  quart  de  la  précédente. 

n  ne  |Mnlt  pas  que  les  chars  de  guerre  aient  été  em- 
ployés en  Gièce  après  les  temps  héroïques.  —  Après 
Alexandre,  on  introduisit  l'usage  des  éléphants  dans  les 
imiéea  grecques  de  l'Asie  Mineure. 

V.  Rome,  Selon  la  tradition,  il  n'y  eut  d'abord  qu'une 
seole  iégitm,  composée  de  3,000  hommes.  Quand  les  Ro- 
mains primitifs  formèrent  trois  tribus  {Ramnenses, 
TUienses,  Luctr9s\  il  y  eut  trois  légions  :  chaque  tribu 
fournit  à  chaque  Iqgion  1,000  fantassins,  divisés  en  10  ci^ 
rifs  et  chaque  curie  en  10  dècwriss*  Un  corps  de  300  ca- 
.,  divisé  en  tiurmes,  était  attaché  à  chaque  légion. 


Au  temps  de  Servins  Tullios,  la  légion  fut  portée  à 
4,300  fkntaasios,  et  divisée  en  30  mamipyies,  subdivisés 


chacun  en  2  centuries  (  T.  ces  mots  dans  notre  Dictwi^ 
naire  de  Biographie  et  d^ Histoire).  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  l'armée  romaine  fe  composa, 
sauf  les  circonstances  exceptionnelles,  do  4  légions,  dont 
l'effectif  varia  (V.  Légion,  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio» 
graphie  et  d'Histoire),  et  fut  commandée  par  les  deux 
consuls:  une  armée  consulaire  comprenait  donc  2  légions 
de  troupes  romaines.  La  légion  réunissait  quatre  espèces 
de  combattants  à  pied  :  les  hastaires,  les  princes^  les 
triaires,  qui  formaient  une  véritable  infanterie  de  ligne, 
et  les  vélites  une  infanterie  légère  (  V.  ces  mots  dans 
notre  Dict.  de  Biogr.  et  d'Histoire).  On  adjoignait  à  chaque 
légion  un  corps  de  troupes  auxiliaires  ou  alliées,  tant 
infanterie  que  cavalerie,  levées  parmi  les  Italiens,  de 
sorte  que,  la  légion  étant,  par  exemple,  de  4,500  hommes, 
l'armée  consulaire,  formée  de  deux  légions  et  d'auxi- 
liaires, comptait  18,000  hommes.  Les  deux  légions  ro- 
maines formaient  le  centre,  celles  des  alliées  étaient  aux 
ailes,  et  la  cavalerie  occupait  les  extrémités  de  la  ligne 
de  bataille.  Sur  les  4,200  fantassins  de  la  légion,  il  y 
avait  1,200  vélites,  1,200  hastaires,  1,200  princes,  et 
600  triaires.  Les  machines  de  guerre  ne  furent  jointes  à 
la  légion  que  depuis  Marins.  C'est  probablement  aussi 
vers  ce  temps  que  la  division  en  cohortes  remplaça  les 
anciennes  divisions  de  la  légion,  et  qu'on  cessa  de  distin- 
guer les  légionnaires  en  hastaires,  princes,  triaires  et 
vélites.  —  Le  nombre  des  légions  augmenta  à  mesure  que 
s'étendit  le  territoire  romain,  et,  à  partir  des  guerres 
puniques,  la  force  militaire  fut  considérable  :  peu  d'an- 
nées après  la  bataille  de  Cannes,  la  république  avait  sur 
pied  23  légions;  lors  du  second  triumvirat.  Octave  et 
Antoine  combattirent  avec  19  légions  Brutus  et  Cassius, 
qui  en  avaient  un  nombre  égal,  et  Lépide  en  garda  encore 
trois.  Sous  l'empereur  Tibère,  on  compta  25  légions, 
même  en  temps  de  paix,  non  compris  les  troupes  ita- 
liennes et  les  forces  des  alliés.  Lorsqu'à  l'époque  de 
Constantin  la  légion  fut  réduite  à  1,500  hommes,  il  y  eut, 
dans  tout  l'Empire,  132  légions.  A  l'époque  de  César,  la 
cavalerie  avait  été  séparée  de  la  légion  et  notablement 
augmentée.  La  plus  grande  réforme  que  les  empereurs 
inu*oduisirent  dans  l'organisation  mihtaire,  ce  fut  de 
rendre  les  armées  permanentes;  dès  lors  les  légions  por- 
tèrent des  numéros  d'ordre,  et  des  surnoms  empruntés 
aux  dieux,  aux  déesses,  à  l'empereur,  aux  provinces,  etc. 
Aux  légions  on  doit  ajouter,  depuis  Auguste,  les  préto^ 
riens,  chargés  de  la  giûrde  du  pnnce,  et  les  cohortes  tcr- 
baines,  qui  gardaient  les  villes  (7.  ces  mots  dans  notre 
/)tctionfiatr9  de  Biographie  et  d'Histoire)» 

ARVéRS  CHEZ  LES  HODERNES. 

L  France.  La  chute  de  l'Empire  romain  et  l'établisse- 
ment des  Barbares  de  la  Germanie  dans  l'Europe  occiden- 
tale bouleversèrent  l'organisation  militaire  des  Anciens, 
à  laquelle  les  conquérants  substituèrent  leurs  propres 
usages.  Les  Franks  (et  il  en  était  de  même  des  autres 
tribus)  étaient  essentiellement  belliqueux;  souvent  en 
guerre  contre  leurs  voisins,  ils  n'avaient  cependant  pas 
de  troupes  permanentes,  et  ne  prenaient  les  armes  que 
pour  le  temps  des  expéditions.  Après  le  partage  du  terri- 
toire romain  entre  les  vainqueurs,  le  service  militaire  fut 
une  char^  inhérente  à  la  possession  de  la  terre  :  les 
propriétaires  d'alleiAx  ou  terres  libres  ne  furent  astreints 
qu'a  un  senrice  personnel,  et  seulement  en  cas  de  guerre 
générale;  les  possesseurs  de  bénéfices,  terres  concédées 
par  un  chef  à  ses  leudes  ou  fidèles,  et  oui  plus  tard  pri- 
rent le  nom  de  fiefs,  durent  combattre,  a  la  tète  de  leurs 
arrière-vassaux  et  sujets,  toutes  les  fois  que  les  appela 
le  donateur,  leur  suierain.  11  n'v  avait  pas  de  Gaulois 
dans  les  armées  des  premiers  rois  mérovingiens  :  mais, 
vers  la  fin  du  vi*  siècle,  on  les  y  admit;  alors  tous  les 
hid>itants  d'un  canton,  d'une  provmce,  ou  au  moins  leurs 
hommes  d'élite,  furent  appela  au  combat.  Après  Charle- 
magne,  dans  les  temps  féodaux,  la  faculté  de  lever  des 
troupes  sur  ses  domaines  fut  un  des  droits  du  seigneur  : 
couverts  de  pesantes  armures,  et,  par  suite,  obligés  de 
combattre  achevai,  les  gentilshommes  composèrent  seuls 
la  cavalerie,  qui  fit  la  principale  force  des  armées,  tandis 
que  les  manants  et  nlains,  désignés  dans  les  auteurs 
sous  les  noms  latins  de  servientes,  clientes,  satellites, 
ribàldi,  servaient  à  pied,  avec  des  arcs,  des  frondes,  des 
piques  ou  des  épieux,  et  ne  composaient  qu'une  milice 
faiole  et  méprisée.  Les  rois  capétiens  n'eurent  d'abord  à 
leur  disposition  que  les  troupes  levées  sur  les  domaines 
immédiatement  soumis  à  leur  autorité,  ou  queloues  con* 
I  tingents  fournis  par  des  vassaux  dociles  t  là  où  leur  bras 
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ne  pouvait  8*élendre,  ils  eussent  en  rain  réclamé  le  ser- 
Tke  militaire,  et  cependant,  lorsqu'en  lli4  la  France 
Alt  menacée  d'une  attaque  par  Tempereur  d'Allemagne 
Henri  V,  on  vit  accourir,  à  rappel  de  Louis  le  Gros,  des 
nrorinces  mêmes  où  n'atteignait  pas  Taction  de  la  royauté, 
900,000  hommes  prêts  à  défenoire  l'indépendance  com- 
mune. L'affiranchissement  des  communes  donna  aux  Ca- 
pétiens le  concours  de  milices  bourgeoises,  infanterie 
d'archers  et  d'arbalétriers,  qui  marchaient  sous  les  ban- 
nières des  patrons  des  paroisses  :  ces  milices  combattirent 
à  Bourines,  en  1214,  pour  Philippe-Auguste  contre  les 
seigneurs  coalisés.  Déjà,  voulant  avoir  de»  forces  mili- 
taires qui  ne  dépendissent  ni  de  la  fidélité  des  grands 
vassaux,  ni  du  bon  vouloir  des'  communes,  et  dont  on 
pût  se  servir  contre  les  uns  et  les  autres,  les  rois  enrô- 
laient des  mercenaires  parmi  les  aventuriers  de  tous  pays. 
On  appela  ces  troupes  nouvelles  des  soudoyerg  ou  soldats, 
parcequ'elles  recevaient  une  solde,  et  on  lesdésignaencore, 
selon  les  temps,  par  les  dénominations  de  Brabançons, 
de  Routiers,  de  Cottereaux,  de  Grandes  Compagnies  et 
d'Êcorchews  (V.  ces  mots  dans  notre  Dictionn,  de  Biogr. 
et  d'Histoire),  On  les  licenciait  à  la  paix,  mais  elles  de- 
venaient alors  la  terreur  des  campagnes.  Le  projet  de 
former  une  armée  nationale  et  permanente,  conçu  par 
Charles  V,  ne  fut  mis  à  exécution  onie  sous  le  règne  de 
Charles  VII.  Ce  prince  institua  les  Compagnies  d^ordon- 
nanee  el  les  FrancS'Archers  (  V.  notre  Dictionnaire  de 
Biogr.  et  d'Histoire).  Cependant,  Louis  XI  et  ses  succes- 
seurs continuèrent  de  soudoyer  des  Suisses  ou  des  lans- 
Senets  et  des  reltres  allemands.  Les  troupes  d'infanterie 
nçaise  furent  divisées  en  corps  d'un  effectif  variable, 
appelés  tour  à  tour  bandes,  bcUaules,  légions  et  régiments; 
la  cavalerie  se  composa  de  gens  d'curmes ,  auxquels  on 
^outa  des  dragons  et  des  chevau4égers;  les  troupes  ré- 
gulières d'artillerie  (F.  ce  mot)  datent  de  Charles  Vn.  — 
Depuis  le  xvi"  siècle,  les  améliorations  dans  l'organisar 
tien  militaire  ont  été  nombreuses  et  rapides.  Henri  IV 
créa,  en  1597,  les  officiers  ingénieurs  et  les  sapeurs.  Sous 
UnùB  XIII,  on  institua  un  régiment  de  marine,  et  les 
régiments,  divisés  en  bataillons  de  forces  égsles,  com- 
mencèrent à  porter  le  nom  des  provinces  d'où  ils  étaient 
tirés,  au  lieu  de  celui  des  colonels.  Les  changements  les 
plus  importants  ont  eu  lieu  pendant  le  règne  de  Louis  XIV 
wr  l'influence  de  Louvois  et  de  Vauban.  Nous  avons 
donné,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'His- 
toire, à  Part.  France,  page  1079,  et  aux  articles  consacrés 
à  chaque  corps,  l'historique  de  leur  formation  et  de  leur 
développement,  ainsi  que  la  force  numérique  de  l'armée 
fkançaise  à  certaines  dates  importantes,  et  sa  composition 
jusqu'en  4870.  A  cette  date  elle  oomprenait  :  Yétnt- 
major  général,  la  garde  inwériaie,  ta  pendarmet^ie, 
VinfanteriCy  la  cavalerie.  \ artillerie ,  le  oéniCy  les 
troupes  daammistrationy  le  service  de  santé.  Ta  remonte 
et  les  vétérinaires,  la  justice  militaire,  les  officiers 
d^ administration.  La  guerre  de  1870-71  a  nécessité  une 
refoute  générale  {V.  le  Supplément). 

n.  Angleterre,  Les  armées  des  anciens  Bretons  se  com- 
posaient d'infanterie,  de  cavalerie  et  de  chariots  de  guerre. 
Les  fantassins,  presque  nus,  sans  casque  ni  cuirasse, 
avaient  de  longues  et  larges  épées  sans  pointe,  susp  n- 
dues  au  cèté  droit,  des  poignards  aigus  à  la  ceinture,  et 
une  lance  avec  laquelle  ils  combattaient  de  près  ou  dont 
ils  se  servaient  comme  arme  de  trait.  Quelques-uns 
étaient  armés  d'arcs  et  de  flèches  au  lieu  de  lances.  Les 
cavaliers  avaient  des  boucliers  oblongs,  de  larges  épées 
et  de  longues  lances,  et  pouvaient  combattre  à  pied; 
(raelquefois  chacun  d'eux  était  flanqué  de  deux  fknta^ 
nus  dressés  à  suivre  les  chevaux  au  pas  de  course.  Les 
chariots,  aux  roues  armées  de  crocs  et  de  faux,  étaient 
ordinairement  montés  par  les  hommes  les  i>lus  considé- 
rables des  tribus;  c'était  la  force  qui  inspirait  le  plus  de 
confiance.  L'infanterie,  disposée  sur  plusieurs  lignes,  for- 
mait le  centre;  la  cavalerie  et  les  chariots  étaient  placés 
sur  les  ailes,  ou  encore  distribués  sur  le  front  de  ba- 
taille en  petits  détachements  pour  harceler  l'ennemi  et 
***gager  l'action.  La  conquête  romaine  fit  disparaître  cette 
organisation  militaire.  — Au  temps  de  l'heptarchie  anglo- 
saxonne,  il  n*y  eut  plus  que  de  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie :  seulement,  les  troupes  étaient  suivies  de  chariots 
chaiigés  d'armes  et  de  provisions,  portant  quelquefois  les 
femmes  et  les  enfants  des  combattants,  et  dont  on  faisait 
au  besoin  une  espèce  de  fortification  autour  du  camp. 
Pour  combattre,  chaque  bataillon  d'infanterie  formait  une 
sorte  de  coin,  dont  la  pointe  était  dirigée  vers  l'ennemi; 
la  cavalerie,  rangée  sur  le  front,  commençait  toujours 
rattaque.  —  Après  la  conquête  normande,  TAngleterre 


eut  les  Institutions  militaires  qui  étaient  en  vignèur  lor 
le  continent  dans  les  États  soumis  au  régime  féodal.  Le 
premier  essai  d'une  armée  permanente  est  dû  à  Henri  II, 
qui  offrit  aux  seigneurs  de  lui  payer  une  redevance  pé- 
cuniaire pour  tenir  lieu  de  leur  aenrice  militaire,  et  qôi 
put  solder  ainsi  des  troupes  toujours  soumises  à  ses 
ordres  :  son  assise  d^armes  est  curieuse  à  étudier  comme 
système  d'organisation  militaire. 

Nous  avons  donné  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogrth 
phie  et  d'Histoire  (p.  373)  les  cadres  de  l'armée  anglaise 
actuelle.  La  situation  des  officiers  offre  des  particularités 
curieuses.  Quand  on  veut  entrer  comme  officier  dans 
l'armée  anglaise,  c-àrd.  obtenir  une  commission,  od 
adresse  une  demande  au  commandant  en  chef  ou  à  soo 
secrétaire.  Une  enquête  est  faite  sur  la  moralité  et  le 
caractère  de  rimp€>trant,  et,  si  le  résultat  en  est  ravo- 
rable,  on  inscrit  le  candidat  sur  le  registre  des  commis- 
sions, soit  qu'il  veuille  obtenir  sa  commission  par  aoha/i 
ou  sans  acHat  {wilhpurchase  or  without  purchase).  Sauf 
dans  les  trois  régiments  des  gardes  et  dans  les  régimeats 
de  la  cavalerie  de  l'intérieur,  où  le  pouvoir  d'accorder  la 
première  commission  appartient  au  colonel,  le  candidat 
est  envoyé  au  collège  militaire  de  Sandhurst,  pour  y  subir 
un  examen  dont  le  système  actuel  a  été  réglé  en  1849. 
Déclaré  admissible  k  une  commission,  il  attend,  s*i) 
s'est  prononcé  pour  l'achat,  la  première  vacance  produite 
par  une  retraite  achetée,  ou,  sil  vise  à  une  commission 
sans  achat,  une  vacance  par  décès.  Un  certain  nombre 
de  commissions  gratuites  est  réservé  chaque  année  pour 
les  cadets  du  collège  de  Sandhurst  qui  ont  avantageuse- 
ment subi  les  derniers  examens.  Ce  double  système  de 
commissions  achetées  ou  gratuites  opère  diffâremment, 
suivant  qu'on  est  en  paix  ou  en  guerre.  Pendant  la  guerre, 
les  augmentations  de  cadres  et  les  vacances  produites 
par  la  mort  amènent  la  délivrance  d'un  grand  nombre  de 
commissions  gratuites.  Pendant  la  paix,  il  y  a  peu  de 
vacances,  et  cales  qui  se  produisent  sont  remplies  pour  la 
plupart  par  des  officiers  provenant  de  la  liste  de  la  demi- 
solde. 

Le  prix  d'achat,  fixé  par  divers  règlements,  est  toujours 
dépassé  dans  la  pratique.  Voici  les  chiffres  réglementai- 
res :  Dans  les  horse-ifuards,  le  g^nde  de  lieutenant-colonel 
vaut  6,675  Uv.  sterling  (règlement  du  14  août  1783],  soit 
166,900  fr.;  celui  de  cornette  et  de  major,  5,375  liv.; 
celui  de  guidon,  3,675  liv.  ;  celui  de  capitaine,  2,415  liv.; 
celui  d'adjudant,  1,890  liv.  Dans  les  life-guards  (cava- 
lerie légère),  aux  termes  d'une  ordonnance  du  1*'  août 
1821,  les  pnx  sont  ceux-ci  :  lieutenantpHiolonel,  7,250  liv., 
soit  181,250  fr.;  major,  3,500  liv.;  capitaine,  1,785  liv.; 
lieutenant,  1,260  liv.  Dans  le  régiment  ro^  des  horss- 
guards,  le  grade  de  lieutenant-colonel  est  coté  7,250  liv., 
soit  181,250  fr.  ;  les  autres  grades  sont  cotés  3,500  li?. 
(capitaine),  1,600  liv.  (lieutenant),  1,200  liv.  (cornette). 
Dans  les  régiments  de  foot-guards  (gardes  à  pied),  la 
commis^on  de  lieutenant-colonel  est  tarifée  9,000  liv., 
soit  225,000  fr.  (ordonnance  du  !•'  avril  1821  ).  Dans 
les  mêmes  corps,  les  commissions  d'enseigne  et  d'a4)u- 
dant  sont  cotées  2,050  et  1,200  liv. 

Tel  est  le  rè^ement  d'entrée  dans  le  corps  des  officiers  de 
l'arméeanglaise.  L'artillerie  et  le  génie  sont  seuls  tenus  en 
dehors  de  ces  dispositions,  car  jamais  la  vente  ou  l'achat 
des  commissions  n'v  a  été  introduit.  Jusqu'à  ces  der- 
nières années,  on  n^arrivait  à  Tépaulette  dans  ces  deux 
corps  qu'en  passant  par  l'Académie  de  Woolwlch,  et  c'est 
le  grand  maître  de  rartillerie  qui  nomme  à  cette  Acadé- 
mie. Tout  récemment  on  a  complété  ce  système  en  auto- 
risant des  admissions  à  la  prenuère  commission  par  suite 
d'une  sorte  de  concours. 

Le  temps  de  service  des  enrôlés  dans  Tannée  de  ligne 
est  de  14  ans  ;  les  citoyens  de  17  à  45  ans  oue  le  ttrsge 
au  sort  a  désignés  pour  le  service  de  la  miuce,  et  dont 
le  gouvernement  fixe  le  nombre,  restent  5  ans  sous  les 
armes,  et  ne  peuvent  être  employés  hors  du  territoire 
continental  du  rovaume.  Si  le  pays  était  en  danger,  tous 
les  habitants  de  17  à  60  ans  pourraient  être  appâés  sons 
les  drapeaux. 

L'armée  anglaise  dans  les  Indes  se  compose  d'Euro- 
péens et  de  natifs  :  les  officiers  de  ces  deux  coips  ne 
peuvent  passer  de  l'un  dans  Tautre.  Pour  acclimater 
les  soldats  européens,  on  leur  fait  tenir  d'abord  garnison 
à  Gibraltar,  à  Malte,  ou  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  service  dans  llnde  est  de  15  sinnées.  Les  appoin- 
tements des  officiers  sont  considérables  :  un  colonel 
reçoit,  y  compris  des  indemnités  de  toute  nature,  80  à 
120,000  fr.  par  an;  un  major,  de  60  à  80,000;  un  capi- 
taine, de  40  à  C0,00C;  un  lieutenant,  30,000,  etc.  Les 
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«uns  indigèaoB,  appelés  cipayéi,  se  recnitent  indiffé- 
mmeot  pûrmi  les  Biiidoiis  et  les  masulmans  :  ils  re- 
tient de  7  à  0  roupies  psr  mois  dans  linfanterie,  de 
9  à  il  dans  la  cavalerie,  et  doivent  pourvoir  à  leur  habîl* 
loMst  et  à  leur  nourriture  ;  des  pensions  de  retraite 
lear  «ont  allouées,  lorsque  après  15  ans  au  nioins  psssés 
MNtt  les  drapeaux  ils  sont  reconnus  impropres  au  ser- 
viee.  Leurs  officiers  ne  peuvent  s*élevAr  plus  haut  que  le 
gnMie  de  tombadar  ou  capitaine  :  le  soubadar  reçoit  60 
rwipies  par  mois  ;  le  jmmnadar  ou  lieutenant,  40  ;  Vha^ 
vidar  ou  aerigent,  14  ;  le  fuoek  ou  caporal.  12.  Les  bavil- 
duB  et  les  naicks  sont  nommés  par  le  colonel  ;  les  Jem- 
iDsdars  et  lea  soubadars,  par  le  commandant  en  dief,  sur 
b  proposition  du  colonel.  Trois  mille  él^bants  environ 
«I  autant  de  ckiameaux  sont  attachés  à  l*armée  anglo- 
Indienne.  Cette  armée  traîne  à  sa  suite  dix  ou  douze  fois 
plus  d'individus  ou*elle  ne  compte  de  combattants  : 
chaque  officier  supérieur  emmène  une  vingtaine  de  do- 
BMsaqaes;  un  enseigne  en  a  8  ou  9;  les  soldats  euro- 
péens ont  des  domestiques  pour  nettoyer  leur  fourni- 
ment, ftire   la  cuisine,  blanchir  le  linge,  etc.,  et  les 
dpajes  eux-mâmes  se  font  suppléer  psr  des  lascars  dans 
divers  travaux.  Void  le  tableau  des  forces  militaires 
qu'avant  la  dernière  insurrection  (1857-1860)  on  entre- 
tenait dans  nnde  en  temps  ordinaire  : 


ARlféB   aOTALB. 

SS  Régiments  d'infanterie,  dont  1 4  dans 
le  Bengale,  d'environ  1,100  hom- 
mesdKscnn 24,000 

8  Bé^menta  de  cavalerie  (1  Bengale, 

i  Bombay),  à  700  hommes  chacnn .    1 ,400 

Présidenes  du  Bmgals, 

9  Batteries  d'artillerie  à  cheval  euro- 

péennes   1,260 

4  Batteries  d'artillerieàchev.  natives.  440 
6  Batteries  d'artillerie  à  pied  euro- 
péennes. «••••.. 2,022 

3  Batteries  d'artillerie  à  pied  natives.  1,920 

3  Hégjments  d'infanterie  européenne 

de  la  Compagnie  des  Indes 3,000 

M  Rég.  d'infant,  native 81,400 

il         —  —         hrëgulière.  40,000 

10  —        de  cavalerie    régulière.    4,000 
31        —  —         inéguiière.  21,000 

Corps  du  génie,  service  médical 
des  natifs,  vétérinaires,  état-ma- 
jor et  commissariat,  vétérans 
européens  et  natifs 3,000 

Environ  3,000  offiders  employés 
an  commandement  des  corps 
prédtés  et  des  contingents 3,000 

Présidence  de  Madras, 

6  Batteries  d'artillerie  à  cheval  euro- 
péenne à  140  hommes 840 

4  Bataillons  d'artillerie  à  pied  euro- 

péenne     1,348 

2  BataUlons  d'artillerie  à  pied  native.    1,280 

3  Régiments  d^nfanterie  européenne 

de  la  Compagnie 3,000 

33  Rég.  d'infant,  native 57,200 

6  —                —        irrégulière.  4,200 
8       —     de  cavalerie  régulière  •  •  3,040 

4  —               —       irrégulière.  2,720 

OIBden. 2,020 

Génie,  etc 1,250 

Présidenc»  de  Bombay, 

4  Batteries  d'artillerie  à  cheval  euro- 
péenne» .••.. •.•••..••.... 

2  Bakieriea  d'artillerie  à  pied  euro- 
péenne.* •• ••• 

2  Batteries  d*artUlerie  à  pied  native. 

3  Béifmenta  d'infanterie  européenne 

de  la  Compagnie* 

»  Bég.  d'in£uit.  native 31,900 

8       —                —       irréguUère.  7,440 

7  —     de  cavalerie  régulière  . .  2,660 
6        ^                —       irrégulière.  4,080 

Génie,  etc 900 

OOders. 1,400 


560 

674 
1,280 

3,000 


25,400 


161,042 


76,898 


53,894 


Tttal  général 316,234 


m.  Suède  et  Norvège,  L'armée  régulière  de  la  Suède, 
Jusqu'à  la  réorganisation  militaire  qui  s'est  opérée  en 
Europe  depuis  1866,  fut  peu  nombreuse;  en  temps  de 
paix,  elle  ne  comporta  pas  plus  de  9  ou  10,000  hommes, 
formant  onze  rAriments.  Elle  se  composait  de  la  cavalerie 
et  de  llnfantene  de  la  garde  royale ,  des  garnisons  des 
arsenaux,  et  de  l'artillerie.  Elle  portait  le  nom  de  vaerf- 
vaade,  et  se  recrutait  par  voie  d'enrOIement  volontaire. 
Indépendamment  de  la  vaerfvaade,  la  Suède  disposait 
encore  d'une  seconde  et  d'une  troisième  espèce  de 
troupes,  dédgnées  sous  les  noms  de  bevearing  et  d'i»* 
delta.  Le  betmrmg  oomprenait  tons  les  Jeunes  gens  de 
20  à  25  ans,  formant  à  classes,  dont  les  deux  premières 
constituaient  le  ban,  et  les  trois  dernières  l'arrière-ban. 
Les  contingents  se  réunissaient  chaque  année  pendant 
deux  semaines,  aAn  de  s'exercer  au  maniement  du  fusil 
et  à  récole  de  peloton.  Ce  corps  d'armée,  qui  était  com- 
pris dans  la  réserve,  représentait  une  force  de  125,000 
hommes.  Mais  la  véritable  armée  nationale  de  la  Suède 
était  Vindelta.  Les  soldau  qui  la  composaient  étaient, 
pour  ainsi  dire,  des  feudataires  de  la  Couronne.  La 
Suède  tout  entière  était  divisée  en  districts  militaires, 
sous  le  commandement  de  colonels.  Ces  districts  se  sub- 
divisaient à  leur  tour  en  circonscriptions  de  compagnies 
commandées  par  des  capitaines,  auxquels,  ainsi  qu'à 
leurs  subordonnés,  la  Couronne  donnait,  au  lieu  de 
solde,  des  domaines  spécialement  alTectés  à  leurs  grades. 
Les  sous-oflSders  et  les  soldats  étaient  distribués  de  la 
même  manière  sur  des  terres  qu'ils  cultivaient.  Les 
terres  de  la  Couronne  sont  très-considérables,  et  chaque 
tenancier,  au  lieu  de  payer  un  loyer,  était  obligé  d'en- 
tretenir un  fisntassin  par  A^mmoa^ou  un  cavalier  par  trois 
hemmans.  Ce  soldat  était  pourvu  d'une  habitation  par  le 
propriétaire  du  domaine,  et  sa  paye  consistait  en  une 
portion  de  l'hemman  grevée  de  son  entretien.  Le  pro- 
priétaire lui  fournissait  en  sus  annuellement  un  habil- 
lement complet,  deux  paires  de  souliers  et  27  francs  en- 
viron en  argent,  outre  qull  était  obligé  de  cultiver  son 
lot  de  terre  et  de  rendre  compte  du  produit  en  caa  d'ap- 
pel du  soldat  sous  les  drapeaux.  Le  service  actif,  ea 
temps  de  paix,  n'allait  pas  par  an  à  plus  d'un  mois» 
temps  pendant  lequel  un  tiers  de  l'eifectif  se  réunissait 
dans  des  camps  et  était  exercé  à  la  manœuvre.  En  temoa 
de  guerre  Vindelta  représentait  une  force  de  25,000 
hommes,  dont  5,000  cavaliers.  V,  le  Suj^ptèment, 

Le  système  militaire  norvégien  diffère  essentiellement 
de  celui  qui  est  en  vigueur  dans  la  Suède.  L'armée,  com- 
posée de  14,000  hommes,  ne  compte  que  2,000  enrôlés  ( 
le  reste  du  contingent  est  fourni  par  la  conscription. 
Tout  homme  de  22  à  29  ans  se  doit  à  la  défense  de  son 
pa]rs.  La  durée  du  service  est  de  dno  ans  pour  Tinfan- 
terie,  de  sept  ans  pour  la  cavalerie  et  rartillerie.  Le  sol- 
dat entre  ensuite  pour  trois  ans  dans  la  réserve,  puis 
pour  deux  ans  dans  l'srrière-ban  de  la  landivam.  Cette 
réserve,  forte  de  8,800  hommes,  et  la  landwam,  qui  en 
comprend  30,000,  ne  se  réunissent  que  pendant  six  Jours 
par  an,  et  ne  font  pas  de  service  hors  ou  pays.  De  plus, 
dans  les  nrindpales  villes,  les  bourgeois  forment  une 
garde  nationale  destinée,  au  besoin,  à  la  défense  des 
places  et  des  forteresses.  C'est  dans  cette  armée  suédo- 
norv^enne  que  sont  compris  les  fameux  skielobers  om 
chasseurs  patineurs. 

rv.  B^tque,  D'après  l'organisation  de  1837,  l'armée  fut 
constituée  de  la  manière  suivante  :  —  Infanterie  :  12  ré- 
giments de  ligne,  3  régiments  de  chasseurs,  1  régiment 
de  grenadiers;  —  Cavalerie  :  2  régiments  de  cuirassiers, 

2  de  landers,  1  de  chasseurs,  1  de  guides;  —  Artillerie  : 

3  régimenu;  —  Génie  :  1  bataillon.  V,  le  Suppjlèment. 
V.  Allemagne.  L*arm<^  allemande,  de  1815  à  1860, 

fut  formée  de  contingents  fournis  par  les  divers  États  de 
la  Confédération  germanique,  proportionnellemeot  à  leur 
population,  et,  d'après  un  rapport  du  comité  fédéral  de 
1852,  à  raison  d'un  et  demi  percent  habitanu.  Elle  était 
commandée  par  un  général  que  désignait  la  Diète,  et  se 
divisait  en  10  corpa  :  le  1**,  le  2«  et  le  3*  étaient  fournis 
par  l'Autriche;  le4«,  le  5*  et  le  6",  par  la  Prusse;  le  7*, 
par  la  Barière;  le  8*,  par  le  Wurtemberg,  le  grand- 
duché  de  Bade  et  la  Hesse  grand-ducale;  le  9*,  par  le 
royaume  de  Saxe,  la  Hesse  électorale,  le  Luxembourg  et 
le  Nassau;  le  10*,  par  le  Hanovre,  le  Holstein,  le  Lauen- 
bourg,  le  Brunswick,  les  grandâ-duchés  de  llecklem- 
bourg,  roidenbourg,  les  villes  libres  de  Lubeck,  Brème 
et  Hambourg.  Il  y  avait  une  division  de  réserve  fournie 
par  les  duchés  de  Saxe  et  d'Anhalt,  les  prindpautés  de 
Schwarsbourg,  de  Uchtenstdn,  de  Beuss,  de  Lippe  et 
rie  Schaumbourg-Uppe,  le  landgraviat  de  Hcsse-Hon- 
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boarg  et  la  ville  de  Francfortpftar-Blein.  Void  la  compo- 
sition de  rarmée  fédérale  : 

Infanterie  (conti  ngent  et  réserve)  •  374,608  liommes. 

Chasseurs  (tirailleurs) 32,285 

Cavalerie 71,'236 

Artillerie 4i,335 

Pionniers  et  troupes  du  génie. . . .        5,0à0 

Total ....    525,982  hommes. 

Bouches  à  feu  :  i,i38  canons,  00  raquettes,  250  pièces 
de  siège,  y.  le  Supplément. 

VI.  Autriche.  L  empire  d'Autriche,  }usqu*en  1867,  fat 
divisé,  au  point  de  vue  militaire,  en  commandement* 
ûénéraux  :  i^  commandement  général  de  la  haute  et 
nasse  Autriche,  du  duché  de  Salzbourg  et  de  la  Styrie; 
2*  commandements  généraux  de  Bohème  et  de  Moravie; 
3*  commandements  généraux  de  Hongrie  et  de  Galioie; 
4»  commandements  généraux  des  Conflns  (Transylvanie, 
ligne  du  Danube,  de  la  Save  et  de  la  Drave,  Datmatie, 
Croatie);  5<>  commandement  général  du  Tyrol,  de  la  Ca- 
rinthie,  de  la  Carniole  et  du  Kustenland.  La  force  régle- 
mentaire de  l'armée  autrichienne  sur  pied  de  guerre  fut 
de  600.000  hommes  environ,  auxquels  il  faut  ^jouter 
66,000  nommes  provenant  des  volontaires,  du  !«'  ban  de 
la  milice  du  Tyrol,  du  2*  ban  de  la  population  des  Confins, 
et  enfin  des  troupes  d'administration  ;  mais  le  nombre  ef- 
fectif des  combattants  n'allait  qu'à  460,000.  Les  régiments 
se  désignent,  non  par  numéros  (bien  qu'ils  en  aient  un), 
mais  par  le  nom  de  leur  propriétaire.  L'armée  se  recruta 
par  la  double  voie  de  la  conscription  et  de  l'enrôlement 
volontaire.  E31e  comprit  les  troupes  suivantes  :  !•  les 
Gardes  du  corw,  tous  nobles,  divisés  en  garde  des  ar- 
chers, garde  des  trabans  ou  garde  allemande,  gendar- 
merie de  la  garde,  et  garde  du  palais;  2^  V Infanterie  de 
ligne,  qui  compta  80  régiments,  ayant  chacun  4  batail- 
lons et  un  dépôt.  Sur  le  pied  de  guerre,  chaque  régiment 
ftit  fort  de  4000  hommes;  3®  les  Chasseurs^  comprenant  : 
1  régiment  de  chasseurs  de  tempereur  à  7  bataillons 
(presque  tons  Tyroliens}  ;  32  bataillons,  à  7  oompagnids, 
aont  une  de  dépôt;  4*  V Infanterie  des  Confins  militaires  y 
oomposée  de  14  régiments  comprenant  chacun,  en  temps 
de  guerre,  3152  hommes;  5»  la  Cavalerie,  La  grosse  ca- 
valerie fut  formée  de  12  régiments  de  cuirassiers;  chaque 
régiment  eut  5  escadrons,  et  chaque  escadron,  sur  pied 
de  guerre,  compta  170  hommes  et  145  chevaux.  La  ca- 
valerie légère  comprenait  2  régiments  de  dragons,  12  de 
hussards,  et  15  de  uhlans  ou  lanciers;  le  régiment  eut 
6  escadrons;  6*>  V Artillerie,  comprenant  12  régiments, 
1  régiment  d'artillerie  de  côtes,  et  des  ouvriers  d'ariille- 
rie.  Ces  régiments  étaient  généralement  formés  de  10  bat- 
teries de  canons,  d'une  batterie  de  fusées,  de  10  com- 
pagnies de  parc,  et  de  4  compagnies  d'artillerie  de  place. 

Il  y  eut  12  bataillons  du  génie  et  6  bataillons  de  pion- 
niers; les  uns  et  les  autres  avaient  4  compagnies.  Il  faut 
lyouter  un  train  des  équipajges,  enfin  une  force  publique 
pour  maintenir  la  aéourite  intérieure,  notamment  19  ré- 
giments de  gendarmes  et  15  sections  de  garde  de  police. 
—  La  durée  du  service  militaire  fut  de  10  ans  en  temps 
de  paix  *  les  2  dernières  années  comptaient  dans  la  ré- 
serve. En  temps  de  guerre,  le  service  fut  iUimité.  Le 
soldat  partait  à  19  ans. 

L*état-maJor  comprend  :  les  généraux  et  ofllders  d*état- 
major,  les  parties  mililaires  (aumônerie,  commissariat 
de  guerre,  personnel  des  médecins),  les  employés  mili- 
taires (agents  comptables,  personnel  des  subsistances, 
des  constructions,  etc.),  et  les  sous-parties  militaires 
(infirmiers,  ouvriers,  etc.). 

VU.  Prusse,  Ia  Prusse,  al9^  qu*elle  était  moins  éten- 
due et  moins  peuplée  que  plusieurs  autres  États  de 
TEurope,  se  rangeait  déjà  parmi  les  puissances  militaires 
de  premier  ordre  :  n*ayaot  que  130,01)0  hommes  en  temps 
de  paix ,  elle  pouvait,  en  cas  de  guerre,  armer  plus  de 
500,000  combattants,  grâce  au  système  suivant:  Tous  les 
Prussiens  doivent  le  service  militaire  depuis  l*àge  de 
20  ans  Jusqu'à  50;  mais  ils  ne  sont  assujettis  à  un  ser- 
vice régulier  que  pendant  les  cinq  premières  années,  et 
encore  n*en  passent-ils  que  trois  sous  Ses  drapeaux  en 
eemps  de  pux.  A  Texpiration  de  la  5«  année,  ils  sont 
inscrits  dans  la  landwehr,  réserve  formée  de  deux  sec- 
ûons  également  soumises  à  l'exercice  :  Tune  comprend 
tous  ceux  qui  n*ont  pas  32  ans  accomplis,  et  est  destinée 
à  renforcer  en  temps  de  guerre  Tarmée  permanente; 
IVuitre,  où  Ton  reste  Jusqu'à  30  ans  accomplis,  sert  à 
la  défense  des  places  fortes.  Après  30  ans,  on  entre  dans 
A  landstwrm,  dernière  réserve  qu*on  ne  peut  appeler 
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que  dans  le  cas  d*nne  levée  générale,  c*esl-à-dire  quand 
le  territoire  national  est  envahi  par  Tennemi.  La  laod- 
wehr  a  de  grands  rapprochements,  quant  à  son  orgaoi- 
sation,  avec  celle  de  Tannée  active.  A  diaque  ramène 
de  cette  armée  correspond,  en  effet,  un  réglaient  de  la 
landwebr;  les  deux  n&^ments  réunis  forment  une  bri- 
gade. Dans  la  dtatribution  locale,  chai|ue  village,  cliaque 
hameau  des  États  prussiens  appartient  à  un  régimeni 
déterminé  de  la  iandwehr,  servant  avec  le  régiment  cor- 
respondant de  l'armée ,  et  appartenant  par  conséquent 
à  l'un  des  corne  qui  forment  Tarmôe  prussienne.  La 
Iandwehr  est  donc  une  force  effective  qui  fait  que  tout 
Prussien  passe  sous  les  drapeaux,  sans  pour  cela  garder 
sur  pied  une  armée  trop  considérable  en  temps  de  paix. 

Chacune  des  circonscriptions  territoriales  de  la  monar- 
chie prussienne  est  afliectée  au  recrutement  d'un  corps 
d'armée.  Chaque  corps  se  compose  de  2  divisions  :  chaque 
division  comprend  2  brigades  d'infanterie,  formées  cha- 
cune d'un  régiment  de  ligne  et  d'un  régiment  de  Iand- 
wehr, et  une  brigade  de  cavalerie,  formée  de  2  r^meats 
de  ligne  et  de  2  régiments  de  Iandwehr.  A  chaque  corps 
sont  en  outre  attachés  un  régiment  d'artillerie,  2  com- 
pagnies de  pionniers,  un  bataillon  de  chasseurs,  un  ré- 
giment de  x^erve,  un  bataillon  combiné  de  réserve,  et 
une  ou  deux  compagnies  d'invalides. 

En  1867,  l'effectif  de  l'armée  prussienne  sur  pied  de 

jx  a  été  fixé  ainsi  :  Infanterie  de  ligne  :  5,620  officiers, 
60,108  hommes;  chasseurs  à  pied,  286  officiers,  6,9JS 
hommes.  Infanterie  de  la  Iandwehr  :  270  officiers,  ^2,064 
hommes.  Total  de  l'infanterie  ;  6,104  officiers,  169,174 
hommes,  plus  300  payeurs,  306  arquebusiers,  et  2,93â 
chevaux. 

Cavalerie  :  1,806  officiers,  45,583  hommes;  en  outn^ 
65  payeurs,  300  vétérinaires,  64  arquebusiers,  6 i  sel- 
liers; 48,373  chevaux. 

Artillerie  do  campagne  :  995  officiers,  19,073  homm». 
Artillerie  des  forteresses  :  514  officiers,  9,007  hommes. 
Artificiers  :  12  officiers,  3'21  hommes.  En  tout,  pour  l'ar- 
tillerie :  1,521  officiers,  28,491  hommes;  plus  22  payeurs, 
07  vétérinaires,  et  3,:ii5  chevaux. 

Pionniers  :  2 16 officiers,  6,036  honmies,plus  12  payeurs, 
12  arquebusiers,  et  84  chevaux. 

Tram  :  144  officiers,  2,726  honunes,  plus  12  payeurs^ 
12  vétérinaires,  et  1,476  chevaux. 

Invalidée  :  54  officiers,  1,123  hommes. 

Sections  particulières,  telles  que  la  garde  du  châ- 
teau, les  compagnies  disciplinaires,  etc.  :  23  officiers,  23» 
hommes. 

Officiers  n'appartenant  pas  à  des  régiments  :  1 ,1 51 ,  avec 
2,203  chevaux. 

Total  général  :  11,169  officiers,  253,468  hommes,  outr& 
les  payeurs,  etc.,  et  63,432  chevaux.  —  La  garde  royale, 
qui  n'est  casernôe  qu'à  Berlin ,  à  Charlottembourg  et  à 
Potsdam,  comprend  3  régiments  d'infanterie  formant  8 
bataillons,  2  régiments  de  grenadiers  à  3  bataillons  cha- 
cun, 1  bataillon  de  chasseurs,  1  bataillon  de  tirailleurs, 
2  r^^ments  de  cuirassiers  à  4  escadrons  chacun,  1  de 
hussards,  1  de  dragons,  2  de  uhlans,  1  régiment  d'artil- 
lerie, 2  compagnies  de  pionniers,  1  compagnie  de  sous- 
officiers  vétérans,  1  compagnie  dlnvalidos. 

Aucun  Jeune  homme  ne  peut  entrer  directement  comme 
officier  dans  l'armée  prussienne  avant  l'ftge  de  30  ans. 
Les  officiers  sont  généralement  choisis  dans  les  Écoles 
des  Cadets.  Les  autres  peuvent  obtenir  directement  une 
nomination  d'un  colonel;  mais,  par  cette  nomination,  ils 
entrent  simplement  en  service  à  sa  suite;  il  est  reconna 
qu'ils  sont  aspirants  ou  candidats  au  grade  d'officier 
dans  le  régiment;  mais,  avant  de  l'obtenir,  ils  doivent 
subir  un  examen  sur  ce  qui  constitue  une  bonne  éduca- 
tion, servir  six  ou  neuf  mois  avec  les  troup|e8,  suivre 
pendant  neuf  mois  les  cours  d'une  école  divisionnaire, 
ou  durant  douze  mois  ceux  d'une  école  d'artillerie  ou  du 
génie,  où  ils  reçoivent  une  instruction  militaire  spéciale; 
enfin,  ils  doivent  passer  un  dernier  examen  ayant  rapport 
au  métier  des  armes  devant  un  Jury  siéçeant  à  Berlin. 
Les  deux  tiers  environ  des  places  d'officien  sont  ainsi 
donnés,  llautre  tiers  appartient  à  ceux  qni  suivent  les. 
cours  des  Écoles  des  Cadets.  V.  Frante,  Aperçu  sur  l'or- 
ganisation militaire  dé  la  Prusse,  1841,  in-8«;  De  Cara- 
man ,  Essai  sur  ^organisation  militaire  de  la  Prusst, 
4  vol.  in-8». 

VIII.  Suisss,  L'armée  suisse,  composée  exclusivement 
de  milices,  se  divise  en  trois  parties  :  1*  VêliU  fédérale r 
2*  la  réserve  fédérale;  3»  la  Iandwehr.  L'éUte  fédérale  et 
la  réserve  fédérale  seules  sont  considérées  comme  l'ar- 
mée active.  Le  service  militaire  est  obligatoire  de  20  an^ 
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à  44.  Le  remplaoement  est  interdit.  Toat  citoyen  fait 
ptrtie  de  Télite  fédérale  Jusqu'à  l*&gB  de  34  ans;  passé 
cet  106,  il  entre  dans  la  réserve.  Uélite  fédérale  est  for- 
aés  de»  oonlin|ents  des  cantons,  lesquels  fournissent 
3  bommes  sur  100  Ames  de  population  suisse.  La  réserve 
est  toujours  la  moitié  de  Télite.  Dans  ces  proportions, 
félite  fédérale  comprend  70,000  hommes,  cbiffire  rond, 
et  la  léaerfB  35,000.    La  landwehr  se  compose  des 
hommes  qui  ont  atteint  leur  quarantième  année,  et  qui 
•orient  de  la  réserve  fédérale.  C'est  là  une  dernière  ré- 
serve, ftiçonnée,  eiercée  aux  manœuvres.  L*armée  fédé- 
nde  se  compose,  dans  des  proportions  très-intelligem- 
amit  r^MTties,  des  armes  suivantes  :  1®  Troupes  du 
^ie,  sapeurs,  pontonniers;  2*  Artillerie,  train,  parc; 
3»  Cavalerie  :  dngons  et  guides;  Af*  Carabinien;  5^  In- 
ihinterie  :  chasseurs  et  fusiliers. 

La  présence  sous  les  drapeaux  n*est  obligatoire  que 
pendant  Tépoque  assignée  aux  exercices  et  aux  manœu- 
vre», n  n*y  a  pas  de  corps  d'officiers;  les  membres  de 
rétal-major  général  ne  reçoivent  eux-mêmes  de  solde 
qœ  pendant  le  service  actif.  La  Constitution  fédérale 
aédaraot  qae  la  Confédération  n'a  pas  le  droit  d'entre- 
tenir une  année  permanente,  aucun  canton  ne  peut  non 
plus,  sans  Taveu  des  autorités  fédérales,  entretenir  en 
permanence  plus  de  300  soldats. 

lX.ÈUds  Sardês, — i  lotie.  L'armée  piémontaise,  avant 
las  événements  de  1859,  présentait  en  temps  de  paix 
une  force  de  45,000  hommes  environ,  susceptible  d'être 
pomée,  en  temps  de  guerre»  à  90,000.  Les  cadres  de  Tin- 
fimterie  comprenaient  10  brigades  de  3  régiments  cba- 
Guae,  et  dont  voici  les  noms  : 

I*  La  brigade  des  grenadiêrt  de  Sardaigne,  autrefois 
brigade  des  gardes,  comprenant  le  1*'  et  le  2*  régiment 
de  grenadiers; 

2*>  La  brigade  de  Savoie,  exclusivement  recrutée  dans 
la  province  dont  elle  portait  le  nom,  et  formant  les  1*'  et 
i*  Tégimenta  d'infanterie  de  ligne. 

Les  huit  brigades  suivantes  conservaient  leurs  anciens 
aocns  de  provinces,  bien  qu'elles  fussent  indistinctement 
recratéea  dans  tout  le  royaume  : 

3*  Brigade  de  Piémont. .  3*  et    4«  rég.  de  ligne. 

4*  Brigade  d'Aoste......  5*  et    0*  » 

5^  Brigade  de  Coni 7*  et    8*  » 

6"  Brigade  la  Reine 9*  et  10*  » 

^*  Bri^bde  de  Casai 11*  et  12*  » 

9^  Brigade  de  Pignerol..  13«  et  14«  » 

^  Brigade  de  Savone. ..  15*  et  16*  » 

10»  Brigade  d'Acqui il*  et  18*  » 

U  y  avait  G  régiments  de  cavalerie,  portant  les  noms 
de  fiice,  Aoste,  Novare,  Gênée,  Piémont,  et  Savoie, 
L^nrtillerie  comprenait  un  régiment  de  18  batteries  de 
bataille  et  de  12  de  position,  un  régiment  d'artillerie  de 
place,  et  an  régiment  d'ouvrien.  —Tandis  que  les  enga- 
xés  volontaires,  dits  hommes  d'ordonnance,  demeuraient 
8  années  au  serrice,  les  soldats  de  l'appel,  ou  soldats  pro- 
rinciaax,  ne  passaient  que  14  mois  sous  les  drapeaux; 
pais  ils  rentraient  dans  leun  foyers,  restaient  dans  la 
réserve  14  années  encore  à  la  disposition  du  gouverue- 
nent,  mais  pouvaient  se  marier. 

Depuis  la  formation  du  royaume  d'Italie,  les  bommes 
de  21  ans,  appelés  au  service  par  la  conscription,  restent 
soos  lea  drapeaux  pendant  5  ans;  puis  ils  sont  congé- 
diés, peuvent  se  marier,  et  entrent  dans  la  réserve,  où, 
pendant  6  années  encore,  ils  peuvent  être  rappelés  en 
cas  de  guerre.  L'armée  italienne,  snr  le  pied  de  paix, 
est  de  Î45,000  hommes  environ,  et  peut  être  portée,  en 
temps  de  guerre,  à  400,000,  sans  compter  la  garde  na- 
tionale mobile. 

Linfanterie  présente  un  effectif  de  144,113  hommes 
qui  se  décompose  ainsi  :  Généraux  de  brigade  et  mem- 
bres dn  comité  dinfanterie,  49;  officiera  de  tout  erade, 
8,038;  sous-officiers,  caporaux  et  soldats,  130,026.  JLes 
régiments  sont  an  nombre  de  84,  formés  chacun  de  10 
compsgnies  actives  et  d'une  compagnie  de  dépôt.  Les 
compagnies  actives  comptent  90  hommes,  celles  de  dé- 
pôt 84.  L'effectif  d*un  régiment  est  donc  de  1 ,691  hommes, 
y  compris  l'état-major  et  les  officiera.  A  ces  84  ré^ments 
t'ajoatent  deux  bataillons  de  dépôt ,  tenant  garnison  en 
Saidaigne  et  formant  un  total  de  2;000  hommes. 

Le  corps  des  bersagliêri,  un  des  plus  anciens  dans  ce 
genre  de  toutes  lea  armées  européennes,  a  été  formé  sur 
te  modèle  des  chasaeun  tyroliens  de  l'Autriche  par  Alex. 
La  Harmora,  depuis  général,  et  mort  en  Crimée.  C'est  en 
ronot  mancBQvrer  le  bataillon  que  cet  officier  formait  à 
Torin,  qo'an  dea  princes  d'Orléans  eut  indée  d'utiliser 


cette  création  pour  la  France,  et  qu'il  en  rapporta  l'orga- 
nisation des  tirailleun  de  Vinccnnes,  actuellement  nos 
cbasseun  à  pied.  Le  corps  des  bersagliêri  se  compose  de 
010  officiera  et  de  18,000  sous-officiera,  caporaux  et  sol- 
dats, répartis  entre  7  régiments  de  6  bataillons  chacun. 
Les  bataillons  sont  formés  de  4  compagnies  actives  de 
102  soldats,  et  d'une  compagnie  de  dépôt,  ce  qui  donne 
un  total  de  2,733  hommes  par  régiment. 

La  cavalerie  compte  4  régiments  de  ligne ,  20  régi- 
ments de  cavalerie  légère,  et  2  rég;iments  de  guides,  com- 
mandés par  1,210  officiera.  La  force  totale  de  cette  arme 
est  de  17,030  hommes  et  13,310  chevaux,  c'est-à-dire 
141  hommes  et  112  chevaux  par  escadron.  Les  régi- 
ments de  grosse  cavalerie  comptent  7  esoidrons,  dont 
un  de  dépôt;  ceux  de  cavalerie  légère  n'ont  que  4  esca- 
drons actifs  et  un  de  dépôt. 

L'artillerie  comprend  un  régiment  d'ouvrien,  3  régi- 
ments de  place,  6  de  campagne  et  1  de  pontonniera.  Sa 
force  totale  est  de  19,690  hommes,  dont  1,647  officiers, 
de  90  batteries  de  campagne  à  6  pièces  par  batterie;  en 
tout  540  pièces  de  campagne  et  6,414  chevaux.  Un  des 
régiments  de  campagne  a  3  batteries  montées ,  12  bat- 
teries de  bataille  et  une  de  dépôt,  avec  81  officiera  et  1 ,697 
artilleure.  Les  5  autres  régiments  ont  chacun  15  batte- 
ries de  bataille  et  une  de  dépôt  ;  ils  comprennent  en- 
semble 405  officiera  et  8,155  artilleure. 

En  résumé,  l'armée  italienne  comprend  en  temps  de 
naix  157  généraux,  15,377  officiera  de  tout  grade,  et 
227,250  sous-officiera,  caporaux  et  soldats.  En  comptant 
les  employés  de  l'administration  militaire  qui  sont  au 
nombre  de  2,742,  on  arrive  à  un  total  de  245,526  hommes, 
avec  33,728  chevaux.  En  temps  de  guerre,  l'effectif  des 
compa:;nies  actives  s'élève  de  00  hommes  à  180;  chaque 
régiment  est  donc  porté  à  3,260  hommes.  L'infanterie 
comprend  274,000  hommes.  Les  bersagliêri  sont  portés 
à  30,555  hommes,  la  cavalerie  à  24,721  cavalien,  avec 
15,332  chevaux* 

X.  Russie,  Les  renseignements  les  plus  complets  sur 
l'organisation  de  l'armée  russe  noife  sont  fournis  par 
Haxthausen  {La  Puissance  mQitaire  de  la  Ruuie,  Berlin, 
1852).  Cette  armée  se  compose  de  troupes  régulières,  et 
de  milices  d'une  nature  féodale  servant  généralement 
comme  cavalerie  légère.  L'armée  régulière  comprend  la 
grande  armée,  destinée  aux  grandes  opérations,  et  les 
troupes  employée»  à  certains  services  locaux.  La  grande 
année  est  formée  de  11  corps  :  1*  la  garde  impériale, 
comptant  3  divisions  d'infanterie  (6  brigades  en  12  régi- 
ments, ou  37  bataillons),  3  divisions  de  cavalerie  (6  bri- 
bes en  12  régiments,  ou  60  escadrons),  1  division  d'ar- 
tillerie (5  brigades  en  15  demi-batteries,  116  bouches  à 
feu),  1  iMtaillon  de  sapeura,  et  2  escadrons  du  génie;  — 
2*  le  corps  des  grenadiers,  formant  3  dirisions  d'infan- 
terie (6  brigades  en  12  régiments,  ou  37  bataillons), 
1  division  de  cavalerie  (2  brigades  en  4  régiments,  ou 
32  escadronsj,  1  division  d'artillerie  (4  brigades  en  14 
batteries,  112  bouches  à  feu),  et  1  bataillon  de  sapeura; 
—  3<»-8«  six  corps  d* infanterie,  composés  chacun  de  3 
divisions  d'infanterie,  1  dirision  de  cavalerie,  1  division 
d'artillerie,  et  1  bataillon  de  sapeura  ;  —  9«  et  10«  deux 
corps  de  cavalerie  de  réserve,  comprenant  chacun  2  di- 
risions (4  brigades  en  8  régiments,  ou  48  escadrons),  et 
1  division  d'artillerie  (4  batteries,  32  bouches  à  feu);  — 
11»  le  corps  des  dragons,  formant  2  divisions  (4  brigades 
en  8  régiments,  ou  80  escadrons),  1  dirision  d'artillerie 
(4  batteries,  32  bouches  à  feu),  et  2  escadrons  du  çénie. 
La  grande  armée  comprend  donc,  en  tout,  24  divisions 
d'infanterie  (96  régimente,  368  bataillons),  16  divisions 
de  cavalerie  (64ré^ments,  460  escadrons),  11  dirisions 
ou  125  demi -batteries  d'artillerie  (996  bouches  à  feu), 
8  bataillons  de  sapeura,  et  4  escadrons  de  troupes  du 
génie  à  cheval.  L'état  complet  du  pied  de  guerre  donne 
les  chiffres  suivants  :  armée  prête  à  entrer  en  campagne, 
496,000  hommes,  996  bouches  à  feu;  1''  ban  de  la  ré- 
serve, 98,000  hommes,  192  bouches  à  feu;  2*  ban  de  la 
réserve,  111,000  hommes,  280  bouches  à  feu;  total  : 
099,000  hommes,  1,468  bouches  à  feu.  —  Les  troupes 
régulières  employées  à  des  services  locaux  comprennent 
l'armée  du  Caucase  (55  bataillons,  10  escadrons,  180  bou- 
ches à  feu),  48  bataillons  de  ligne,  50  bataillons  de  garde 
intérieure,  et  37  bataillons  de  liane  de  Finlande,  d'Orem- 
bourg  et  de  Sibérie  ;  en  tout  198,000  hommes  enriron. 
n  fout  ajouter  26,000  hommes  de  réserve,  22,000  vété- 
rans d'infanterie,  13,000  invalides  d'infanterie,  40,000 
vétérans  d'artillerie  et  du  génie.  —  Les  troupes  irrégu- 
lières, fournies  par  les  Cosaiques  du  Don,  du  Danube,  de 
la  mer  Noire  et  de  la  mer  d^Azoff,  par  les  tribus  du  Cau- 


ARM 


21g 


ARM 


ease,  des  monte  Oarals  et  de  la  Sibérie,  8*elèvent  à  près 
dB  130,000  hommes,  arec  124  bouches  k  feu. 

L*annét  russe  se  forme  par  voie  de  recrutement  :  on 
lève  d*ordioaire  5  oc  6  hommes  Dar  1,000  habitante; 
mais,  en  vertu  d*un  manifeste  du  ii  août  1834,  le  recni- 
ment  ne  8*étend  pas  pendant  la  paix  à  toutes  les  parties 
de  TEmpire.  Tout  seiîf  acquiert,  en  entrant  dans  Tannée, 
sa  liberté  personnelle.  Lm  propriétaires  fournissent  aux 
recrues  levées  sur  leurs  terres  Targent  nécessaire  à  leur 
équipement  (10  roubles  d*argent  par  homme).  La  durée 
du  service  est  de  25  ans;  elle  est  réduite  à  22  pour  les 
soldate  de  la  garde  impérlaîe,  à  20  pour  les  cantonistes 
miUteires,  et  même  on  congédie  tous  les  hommes  ayant 
20  ans  de  services  effectifs. 

XI.  Egypte.  Ce  sont  des  officiers  européens,  surtout  des 
¥tan(^8  et  des  Iteliens,  qui  ont  fait  l'éducation  militaire 
des  Egyptiens  affranchis  par  Héhémet-Ali,  et  qui  ont 
formé  les  divers  établissemente  nécessaires  à  la  nouvelle 
organisation,  tels  que  casernes,  fabriques,  arsenaux, 
écoles,  etc.  Les  troupes  régulières  comprennent  :  3  légî- 
mente  d'artillerie  de  la  garîde  à  pied  et  2  à  cheval,  2  ba- 
taillons d'artilleurs  détachés,  3  régimente  d'infanterie 
de  la  g^e  et  35  d'infanterie  de  ligne,  2  régimente  de 
cavalerie  de  la  garde  et  13  de  cavalerie  de  li^e,  des 
troupes  du  i;énie,  des  carabiniers,  et  des  artificiers;  en 
tout,  150,000  hommes  environ.  Il  faut  ajouter  40,000 
hommes  de  troupes  irrégulières,  50,000  gardes  natio- 
naux, 15,000  ouvriers  des  fabriques  formés  en  bataillons. 
Les  officiers  et  sous-offiders  sont  vêtus  en  drap  bleu  de 
ciel,  les  soldate  en  serge  rouge  l'hiver  et  en  toile  blanche 
l'été.  Les  grades  sont  indiqués  par  des  broderies  d'or,  et 
par  des  décorations  d'argent,  d'or  ou  de  diamante.  Le  tar- 
bouche est  la  coiffure  commune  à  tous  les  corps.  —  La 
solde  des  officiers  est  ainsi  réglée  :  général  de  brigade, 
45,000  francs;  colonel,  30,000  fr.;  lieutenant-colonel, 
10,800  fr.;  chef  de  bataillon,  9,000  fir.;  adjudant- major, 
4,500  Ar.;  capitaine,  1,800  fr.;  lieutenant,  1,080  fir.;  sous- 
lieutenant,  900  fr.;  9ergent-mijor,  108  fr.;  sergent,  90  fr.; 
caporal,  72  fr.;  soldat,  54  fr.  Les  officiers  d'état- major 
touchent  un  cinquième  en  sus. 

xn.  Chin$.  La  dernière  statistique  officielle  de  la  Chine, 
qui  remonte  à  l'année  1812,  donne,  pour  l'armée,  un 
effectif  de  888,725  hommes,  dont  659,331  pour  l'infan- 
terie, 226,065  pour  la  cavalorie,  etc.  Ces  chiffres  ne  sont 
pas  considérables,  eu  égard  à  la  population  de  l'Empire; 
mais  il  se  peut  que,  depuis  les  guerres  des  Chinois  avee 
les  Anglais,  on  les  ait  augmentés,  et  certains  écrivions 
portent  aujourd'hui  l'effectif  à  plus  de  1,200,000  hommes. 
L'armée  cninoise  se  recrute,  soit  par  les  enfante  des  an- 
ciens soldate,  qui  restent  au  service  Jusqu'à  un  ftge 
avancé,  soit  par  des  enrôlemente  volontaires.  Certaines 
troupes  sont  encore  armées  de  flèches,  de  carquois  et  de 
boucliers,  bien  que  la  Chine  revendique  Tinvention  de 
la  poudre  et  des  armes  à  feu.  Toute  rarmée  est  formée 
•de  8  corps  ou  6afififér0f,  mie  distinguent  la  couleur  ou 
la  bordure  des  étendards  :  les  trois  premiers,  où  il  n'y  a 
çoLëre  que  des  Tartares  Mandchoux,  constituent  la  gaide 
impériale;  les  autres  sont  dite  troupes  à  bannières  gri" 
ses,  et  se  partagent  en  division  de  guerre  et  division  de 
iforde  intmeure  ou  de  réserve.  —  On  distingue  9  rangs 
ou  grades  de  mandarins  militaires,  formant  chacun  deux 
classes.  A  tous  les  degrés  de  cette  hiérarchie,  il  y  a  trois 
catégories  d'officiers  :  1*  ceux  qui  ont  un  titre  de  no- 
blesse héréditaire;  2'  ceux  qui  doivent  leurs  grades  à  des 
examens;  3*  ceux  dont  la  vie  est  obscure,  et  que  nous 
appellerions  des  offiders  de  fortune,  mais  qui  ne  peuvent 
pas  arriver  aux  trois  premiers  rangs.  —  L'uniforme  du 
soldat  chinois  est  une  Jaquette  bleue  à  revers  rouges,  ou 
rouge  bordé  de  blanc,  passée  sur  un  long  Jupon  bleu.  La 
coiffure  est  tantôt  un  bonnet  conique  en  lattes  de  bam- 
bou peintes,  tantôt  un  bonnet  de  drap  de  soie,  ou  encore 
on  casque  de  fer  en  forme  d'entonnoir  renversé.  Quel- 
ques corps  portent  une  tunique  de  drap  à  boutons  de 
métal. 

Les  idées  cosmogoniques  des  Chinois  ont  une  influence 
remarquable  sur  leur  art  militaire.  Ainsi,  un  camp  ou 
une  armée  en  bataille  doit  imiter  la  sphéridté  du  Ciel, 
et  la  forme  carrée  de  la  Terre.  Le  nombre  5  étant  le 
nombre  de  prédilection,  parce  qu'il  y  a,  suivant  eux, 
5  éléments,  5  planètes,  5  vertus  cardinales,  5  pointe  car- 
dinaux, 5  couleurs,  etc.,  les  soldate  sont  toujours  groupés 
par  dnq  :  10  de  ces  escouades  forment  une  compagnie 
de  50  hommes,  et  8  compagnies  forment  un  bataillon; 
diaque  peloton  est  formé  de  dnq  files  de  cina  hommes. 
Une  divifâon  se  compose  ordinidrement  de  8  nataillons. 
Tantôt  les  troupes  sont  disposées  en  un  cairé  solide,  sur 


les  flancs  duquel  on  place  des  bataillons  en  demi-lune; 
tantôt  on  en  lait  un  cercle  formé  par  deux  rangs  dis* 
fisnterie  et  un  rang  de  cavalerie,  et  que  protège  un  carré 
de  soldate  armés  de  boucliers  et  de  hallebardes  avec  des 
canonniers  aux  angles;  ou  enfin,  dles  sont  rangées  eo  5 
ou  10  groupes  de  forme  circulaire. 

Pour  les  armées  des  autres  Étate,  V.  les  artides  con- 
sacrés à  ces  Étate  dans  notre  Dictionmâre  de  Biographie 
et  d'Histoire,  a 

ARM<B  (  Police  d*).  V.  POUGB. 

ARMÉE  NAVALE,  uom  qui  s'appHquo  à  toute  grande  flotte, 
mais  spédalement,  en  France,  à  la  réunion  de  3  escadm, 
dirigées,  la  1**  par  un  aminl  ou  par  un  vice -amiral 
commandant  en  chef,  la  2*  par  un  vice-amiral,  la  3*  par 
un  contre-amiral.  Chaque  escadre  forme  3  divisions,  de 
3  vaisseaux  chacune,  et  chaque  division  obéit  au  capi- 
taine le  plus  ancien.  Une  armée  navale  se  compose  donc 
de  27  vaisseaux  de  ligne.  Il  faut  y  ajouter  Vescaare  légère, 
formée  de  firégates,  corvettes  et  avisos;  ces  navires,  dont 
une  partie  est  affectée  au  service  de  chacune  des  divi- 
sions, donnent  la  chasse  aux  b&timente  en  vue,  portent 
les  ordres  qtri  ne  peuvent  se  transmettre  par  signaux, 
et,  pendant  le  combat,  retirent  du  feu  ou  aident  dans 
leur  action  les  vaisseaux  avariés  par  l'ennemi.  La  l'*  des 
trois  escadres  forme  le  corps  de  bataille,  la  2*  l'avant^ 
garde,  et  la  3*  l'arrière -garde  :  elles  se  distinguent  par 
les  couleurs  blanche,  bleue,  et  mi-partie  blanc  et  bien. 
Les  divisions  se  distinguent  aussi  les  unes  des  autres  par 
des  couleurs  qu'elles  aidoptent  dans  le  pavillon  même  de 
l'escadre  dont  elles  font  partie. 

ARMEMENT,  ensemble  des  préparatifs  nécessaires 
pour  entrer  en  campagne  (concentration  des  troupes,  du 
matériel,  des  munitions,  des  subsistances,  etc.).  L'or- 
rnsntent  d^une  place  consiste  dans  la  réunion  et  la  dis- 
position des  bouches  à  feu,  munitions  et  autres  objets 
qui  mettront  cette  place  en  état  de  soutenir  un  siège. 
Varmement  d^une  redoute,  d^une  batterie,  consiste  dans 
les  travaux  à  y  faire  pour  la  mettre  en  état  de  défense  et 
la  garnir  d'artillerie.  Varmement  des  bouches  à  feu  con- 
siste à  les  pourvoir  d'ustensiles  nécessaires  au  tir  (écou- 
villons,  refouloirs,  tire -bourres,  leviers,  boute -fea, 
seau,  etc.).  Varmement  dun  soldat  comprend  ses  armes 
offensives  et  déiensivea  :  la  durée  légale  de  ces  armes 
est  de  50  ans,  sauf  les  fourreaux  de  cuir  (10  ans  pour 
celui  du  sabre,  5  pour  celui  de  la  baïonnette)  ;  les  répa- 
rations de  l'armement  sont  à  la  charge  du  corps,  qaand 
elles  sont  nécessitées  par  l'usage  des  armes  ;  le  soldat  les 
paye  sur  sa  masse,  si  elles  résultent  de  l*incurie.  —  Au 
XV*  et  XVI*  siècles,  on  appelait  armement  tThonnewr  les 
pièces  de  l'armure  dont  la  perte  étidt  déshonorante,  telles 
que  l'épée  ou  le  boodier. 

Varmmwnt  d'un  navire  comprend  trois  parties,  la 
mâture,  Varrimage,  et  le  gréemênt  (V.  ces  mots).^ 
Pour  les  navires  de  guerre,  l'armement  se  compose,  non- 
seulement  de  l'artillerie,  mais  de  tout  ce  qui  les  met  en 
état  de  prends  la  mer.  Selon  leur  destination ,  il  v  a 
Varmement  en  guerre,  et  Varmement  en  paix  ou  en  flûte. 
Dans  ce  dernier,  ils  ne  conservent  à  bord  qu'une  partie 
de  leur  artillerie  et  de  leur  équipage,  et  peuvent  recevoir 
un  chargement.  —  Varmement  en  course  est  celui  des 
b&timente  légers  du  commerce  qui  se  transforment  en 
corsaires  pendant  la  guerre  (F.  Coesaire,  LBmB  de  mai- 
qob).  Varmement  en  guerre  et  marchandises  s'applique 
à  des  b&timente  de  commerce,  dite  aventuriers,  qui, 
sans  attaquer  les  navires  marchands  qu'ils  rencontrent, 
t&chent  de  défendre  contre  l'ennemi,  &  l'aide  de  qudques 
pièces  de  canon  placées  <Ums  la  batterie  ou  sur  le  pont, 
les  marchandises  qu'ils  portent  eux-mêmes  :  cet  arme- 
ment ne  peut  avoir  lieu  qu'avec  l'autorisation  du  goo- 
vemement, 

ARMÉNIENNE  (Église).  Dans  notre  Dictionnaire  as 
Biographie  et  d*Htstoire  (p.  142-143),  nous  avons  exposé 
les  doctrines  de  cette  Église.  On  peut  consulter  :  Ed.  Do- 
laurier,  Histoire,  dogmes,  tradUton  et  liturgie  de  l'Eglise 
arméntenne,  1  vol.  in-18. 

armAiieniib  (Langue).  Cette  langue,  une  des  plus  an- 
dennea  du  globe,  appartient  au  groupe  des  langues  indo- 
européennes (famille  des  langues  caucasiennes);  mais 
elle  ne  dérive  ni  du  jeend  ni  du  sanscrit,  malgré  certains 
rapporte  de  parenté  (tels  oue  les  noms  de  nombre),  et  quoi 
qu'en  disent  certains  onentalistes.  On  n%  essayé  de  la 
ranger  parmi  les  iangues  sémitiques  qu'en  la  confondant 
avec  Vcù'améen.  Malgré  un  grand  nombre  de  termes 
étrangers  qui  se  trouvent  dans  l'arménien,  cette  langue 
a  toujours  conservé  un  fonds  original  très-remarquable. 
On  rappelle  fiaïcane  ou  haXcienne,  du  nom  d*Halks  que 


ARM 


219 


ARM 


m  donnent  les  Aiméniens.  L'arménien  se  divise  natu- 
nUement  en  ancien  et  en  moderne,  comme  le  grée.  La 
lugne  moderne  on  wUgain,  mélange  de  l'ancien  armé- 
idea  et  de  mota  persans  et  turcs,  n*a  pas  de  règles  fixes; 
«lie  se  sobdiTiae  en  plnsienn  patois  on  dialectes,  dont 
qnelques-nna  sont  trës-difBdles  à  comprendre.  Mais  la 
bagne  ancienne  on  lUtéral$  a  un  système  grammatical 
bieo  étabH,  et  c'est  dans  cette  langue  que  sont  écrits  les 
Bdlleors  ommaes  anciens  et  modernes  de  rArménie. 
ElJe  compte  esTiron  4,000  radnes,  mii,  dans  la  compo- 
ôtioB  dea  mots,  se  combinent  entre  elles  d*après  des  lois 
n^olières,  et  11  résulte  de  ces  combinaisons  une  nomen- 
elmre  asaez  riche  pour  traduire  les  expressions  des 
antres  langues.  En  arménien,  dit  M.  Vaisse  ( fncycto- 
pédiê  Didot)^  la  distinction  des  genres  n'existe  pas,  et  il 
tt^  a,  dans  les  noms  comme  dans  les  Terbes,  que  deux 
■ombres.  La  déclinaison  offire  10  cas,  qui  se  distinguent 
perdes  désinences  et  par  des  préfixes  :  ce  sont,  outre  les 
six  des  Latins  et  des  Grecs,  Vtnstrtimêntal  du  sanscrit  et 
du  nuse,  le  locatif  dvt  sanscrit,  le  narratif  et  le  drcon^ 
férenlwl,  qoi  lui  sont  particuliers.  Les  grammairiens 
admettent  7,  8,  10,  et  même  Jusqu'à  ÎO  déclinaisons. 
Outre  les  pronoms,  qui  sont  fort  irréguliers  comme  dans 
toutes  les  langues,  il  y  a  des  affixes  personnels  qui  afièo- 
tent  surtout  les  noms,  ordinairement  avec  le  sens  pos- 
sessif, et  dont  l'un,  celui  de  la  3*  personne,  fait  souvent 
roOee  de  notre  article  défini.  L'adjectif  n'occupe  pas 
nae  place  fixe  dans  la  proposition  ;  il  peut  précéder  ou 
suivre  le  sobirtantif  auquel  il  se  rapporte,  concorder  ou 
non  avec  lui  en  cas  et  en  nombre.  L'article,  comme 
dana  les  idiomea  du  nord  de  l'Europe,  se  place  à  la  fin 
des  mots.  Le  verbe  substantif  forme  la  base  de  tente 
la  amjnaison,  et  se  retrouve,  du  moins  par  ses  con- 
aofmea,  dsns  les  désinences  de  tous  les  temps.  Les  verbes 
ont  troia  modes  personnels,  l'indicatif ,  le  subjonctif, 
llmpératif.  Linflnitif  s'y  dédine,  et  le  participe  est  en 
outre  susceptible  des  trois  temps.  On  compte  4  conju* 
gsiaotts  régulières  :  elles  se  distinipent  entre  elles  par  la 
voydle  de  la  désinence  de  l'infinitif,  lamielle  se  retrouve 
Basai  à  la  1"  personne  du  présent  de  l'indicatif.  Une  de 
ces  ooi^Dgaiaons  forme,  à  proprement  parler,  la  voix  pas- 
sive et  movenne.  Par  la  construction,  l'arménien  littéral 
se  rapprooie  beaucoup  dn  grec.  La  fréquence  des  aspi- 
rées, des  sifflantes  et  des  nasales,  plus  encore  que  l'abon- 
dance dea  consonnes  de  toutes  nuances,  rend  la  langue 
arménienne  peu  agrésble  aux  Européens;  un  accent  qui 
tombe  uniformément  sur  la  dernière  ^llabe  des  moto, 
lui  donne  de  la  monotonie;  cependant,  prononcée  par 
les  iadigèaea,  elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  bar- 
nionie  sonore  et  variée.  Les  vers  srméniens  ont  de  5  à  15 
lyllabea;  ils  n'étalent  pas  autrefois  rimes,  comme  ils  le 
sont  ordinairement  depuis  le  xi*  siècle.  Le  rfaythme  était 
fondé  pfailftt  sur  le  nonibre  des  syllabes  que  sur  la  valeur 
pvtModîqne. 

loiqa'aa  v*  siède,  les  Arméniens  se  servirent,  pour 
éenre  leur  Idiome,  de  caractères  persans,  syriens  ou 
greca.  Oa  easavèrent  ensuite  un  alphabet  inventé  par 
Tévéque  Daniel,  et  qui,  comme  celui  des  langues  sémi- 
tiques, ne  se  composait  que  de  consonnes.  L'alphabet 
actnellement  en  usage,  dans  lequel  on  trouve  quelque 
Tappmt  avec  les  caractères  persans  et  coptes,  a  été  in- 
venté par  le  docteur  Mesrob,  et  se  compose  de  36  lettres, 
auxquelles  on  ajouta,  au  xu*  riècle,  deux  caractères  des- 
tinés à  traduire  l'w  et  le  9  des  Grecs.  Il  y  a  trois  sortes 


enfin  dea  lettres  cursives.  Tontes  ces  lettres  se  tracent 
de  gauche  à  droite*  et  leur  orthographe  est  en  harmonie 
complète  avec  la  prononciation.  Les  anciens  manuscrits 
srméniena  ofient  un  grand  nombre  d'abréviations,  dont 
qnelqaes - anea  étaient  d'une  nature  hiéroglyphique; 
dans  les  Imprimés  modernes,  on  se  borne  à  suppniner 
quelques  voyelles,  on  des  finales  que  le  lecteur  peut  al- 
■ément  suppléer.  Les  caractères  alphabétiques  des  Armé- 
niens sont  aussi  employés  comme  chiffres;  une  barre 
boriBontale  placée  au-dessus  indique  cette  fonction. 
y.  Grbied,  UrammairB  de  la  Umgw»  orminimÊnê,  Paris, 
1823,  in-^";  Petermann,  Grammatiea  Ipn^um  armênkœ, 
Beriin,  1837,  io-^;  Schroeder,  l^ssanriM  Itnonis  onti- 
nm  armemem  et  hodmrnm,  Amst,  4711,  in-4*;  J.  Vil- 
Isoe,  Dietiomantim  novmn  latino'armenicum,  Rome, 
i7f4,  jn-feL;  P.  Aacber,  DictiomÊairB  français 'amU" 
wim  H  arméniam-framçaU,  Venise,  4812-1817,  i  vol. 
M^;  Bfllaitd,  Suai  nur  la  langue  armémimmê,  Paris, 


AaMéRuimB  (Littérature).  De  la  littérature  antérieure 
à  l'introduction  du  christianisme  en  Arménie,  noua 
n'avons  que  ouelques  chants  populaires  cités  par  Moiae 
de  Kborène.  Il  ne  reste  rien  de  Mar-Apas,  que  Vslarsace» 
1"  roi  arsacide  de  l'Arménie,  chargea  de  recueillir  dans 
les  archives  de  Ninive  teut  ce  qui  concernait  la  nation 
arménienne;  ni  de  Lembna,  auteur  d'une  histoire  des 
rois  Abgar  et  Sanadroug;  ni  du  prêtre  païen  Olympe, 
qui  avait  écrit,  au  temple  d'Ani,  un  livre  sur  le  culte  des 
idoles;  ni  d'Ardite,  biographe  de  S*  Croire  llUumina- 
teur;  ni  de  Corobute,  qui  composa  en  grec  l'histoire  de 
Julien  l'Apostet,  de  Sapor,  roi  de  Perse,  de  Chosroès,  roi 
d'Arménie,  etc.  Ce  qui  subsiste  de  la  littérature  armé- 
nienne ne  date  que  du  iv*  siècle.  Les  œuvres  dont  elle  se 
compose  ont  presque  toutes  un  caractère  religieux; 
l'histoire  même  y  est  traitée,  en  général,  au  point  de  vue 
moral  et  ecclésiastique.  La  littérature  issue  du  christia- 
nisme commence  avec  S*  Grégoire  lllluminateur,  qui 
fonda  de  nombreuses  écoles,  et  dont  la  mission  fut  ra- 
contée, ainsi  que  la  vie  du  roi  Tiridate,  par  Agathange, 
Sie  devait  continuer  Faustus  de  Byzance.  S*  Jacques  de 
isibis  a  laissé  des  homélies,  et  le  patriarche  Nersite  le 
Grand  des  écrits  ascétiques.  L'ftge  d*or  de  cette  littéra- 
ture est  le  V*  siècle  ;  la  traduction  de  l'Écriture  sainte, 
exécutée  avec  un  soin,  une  exactitude  et  une  élégance  ad- 
mirsbles,  en  est  le  plus  beau  monument.  Les  traducteurs 
de  la  Bible,  5*  Isaac  et  S*  Mesrob,  sont  donc  considérés 
comme  les  pères  de  cette  littérature.  Viennent  ensuite 
ceux  de  leurs  élèves  dont  les  écrits  nous  sont  parvenus, 
tels  que  :  Membre,  dit  Verxanogh  (le  lecteur),  dont  on  a 
dés  écrits  religieux  et  diverses  traductions  de  classiques 
grecs;  Moïse  de  Kborène,  son  firère,  le  plus  célèbre  nia- 
torien  de  l'Arménie;  Darid  de  Hericen,  dit  le  Philosophe, 
auteur  d'une  traduction  d'Aristote  et  d'un  traité  contre 
les  Pyrrhoniens;  Jeznig,  qid  réfuta  les  croyances  oppo- 
sées au  christianisme;  Lazare  de  Parbe,  historien  qui 
donne  de  précieux  détails  sur  les  premiers  développe- 
mente  de  la  littérature  arménienne;  Elisée,  qui  a  ra- 
conté les  guerres  religieuses  de  la  Perse  et  de  l'Arma 
nie,  eto. 

Le   vn*  et  le  viii*  siècle  sont  presque  stériles;  les 

Suerelles  théologiques  et  les  guerres  ont  arrêté  l'essor 
u  génie  arménien  :  on  ne  peut  guère  citer  qu'Ananie  de 
Chirag,  pour  un  grand  ouvrage  sur  les  diverses  bran- 
ches des  mathématiques.  Au  ix«  siècle,  paraissent  deux 
historiens  remarquables,  le  patrisrche  Jean  VI,  dit  Jean 
Catholioos,  et  Thomas  Arzrouni.  Le  x*  a  produit  :  Léon 
Yéretz,  qui  a  écrit  une  histoire  de  l'empire  de  Blahomet 
et  des  califes;  Etienne  Assoghig,  auteur  d'une  histoire 
d'Arménie;  et  S' Gr^ire  de  Nareg,  que  le  mérite  de  ses 
élégies  sacrées  a  ftût  comparer  par  ses  compatriotes  à 
Tibulle  et  à  Pindare.  Vers  le  xi«  siècle,  la  science  s'était 
réfugiée  dans  les  couvents,  particulièrement  à  Sanahim, 
à  Halbat  et  à  Sévan.  De  là  sortirent  une  foule  d'écriv^ns, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Nersès  Glaletzi,  dit  Che* 
norhali  (le  Gracieux),  à  la  fols  poète,  historien,  orateur, 
théologien,  philologue,  le  premier,  dit-on,  qui  ait  em* 
ployé  la  rime  en  poésie  ;  Grégoire  Makisdros,  auteur  d'un 
poème  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  de  diven 
écrits  de  théologie  et  de  philosophie,  et  de  traductions 
d'écrivains  grecs  et  syriaques;  Nersès  de  Lampron,  élo- 
quent évèque  de  Tarse;  Jean  Saigavak  (le  Diacre),  dont 
le  Traité  de  chronologie  n'existe  plus;  Mathieu  d'Edesse, 

3ui  a  écrit  une  histoire  des  princes  Pacratides;  Samuel 
'Ani,  dont  on  a  une  Chronique  universelle  depuis  l'ori- 
gine du  monde  Jusqu'à  l'an  4179;  Mekhitar  Coche,  au- 
teur de  100  apologues,  que  ses  compatriotes  mettent  en 
parallèle  avec  ceux  d'Ésope  et  de  Phèdre;  Jean  Vanann 
ou  le  Cénobite,  qui  a  composé  une  histoira  de  l'invasion 
des  Mongols  dans  l'Asie  occidentale  en  1236,  ouvrage 
acdoord'hui  perdu  ;  Vartan  de  Partzertpert,  profond  Un* 
guiste,  qui  rédigea  une  Histofafe  universelle  uepuis  l'ori» 
gine  d«  monde  Jusqu'à  l'an  1967  ;  Guiragos  de  Candsag, 
dont  on  a  une  Histoire  de  l'an  300  à  l'an  1260;  Jean 
d'Ersinga,  que  les  Arméniens  appellent  le  dernier  des 
anciens  docteun  de  leur  Église,  et  qui  enseignait  la 
srammaire  et  l'éloquence  au  couvent  de  Tzortzor  ;  Etienne 
Orpélian,  qui  a  écrit  l'histohne  de  la  province  de  Siounik, 
dont  il  fut  archevêque,  etc. 

An  XIV*  siècle,  les  progrès  des  Turcs  ottomans  en  Asie 
et  les  querelles  religieuses  amenèrent  une  seconde  dé- 
cadence des  lettres.  Le  bon  goût  dépérit;  l'arménien  vul- 
gaire gagna  dans  le  peuple  au  détriment  de  l'arménien 
littéral  ;  deux  associations  littéraires,  les  Frères  Unis  et 
les  ikitiffiene,  en  ne  traduisant  que  des  ouvrages  latins 
très- médiocres  et  d'un  style  ineorrect,  bouleversèrent  Ir 
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mtènio  grammatical  de  la  langue  par  lintrodoction  des 
défaats  ae  la  basse  latinité.  Cette  période  de  décadence 
embrassa  encore  les  xv*«  xvi«  et  xvii*  siècles.  A  peine 
peut-on  citer  quelques  noms  :  Thomas  de  Mezdop,  qui 
écrivit  une  histoire  de  Tamerlan  et  des  événements  sur- 
venus après  la  mort  de  ce  conquérant  Jusqu*en  1447; 
Amirdolvat  ou  Âmir-el-Doulat,  médecin  d'Amasie^  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  langues;  Arakel,  auteur 
d*une  histoire  de  son  temps  (de  1601  à  16G2),  etc. 

C'est  du  commencement  du  xvm«  siècle  oue  date  Père 
nouvelle  de  la  littérature  arménienne,  si  féconde  en  ré- 
sultats, grâce  aux  efforts  de  Tabbé  Mékhitar  de  Sébaste 
et  de  la  société  religieuse  fondée  par  lui  au  couvent  de 
S^-Lazare  de  Venise  et  appelée  de  son  nom  Mékhitariste, 
Ces  Bénédictins  de  TOrient,  depuis  un  siècle  et  demi, 
travaillent  avec  succès  à  la  régénération  intellectuelle 
de  leurs  compatriotes.  Les  anciens  manuscrits  arméniens 
sont  recherchés  par  eux  dans  tous  les  pays,  achetés  ou 
copiés,  déposés  dans  la  bibliothèque  de  leur  couvent, 
déchiffrés,  coUationnés,  et  ensuite  publiés  soigneuse^ 
ment.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  attiré  l'attention  des  savants 
de  l'Europe  sur  leur  pays;  et  des  arménistes  distin- 
gués, aprâ  avoir  profité  des  secours  des  Mékhitaristes, 
s'occupent  de  cette  littérature  à  Paris,  à  Vienne,  k 
Bruxelles,  à  Berlin,  à  Munich,  à  S*-Pétersbourg,  etc.  Les 
Mékhitaristes  ont  fortement  contribué  à  faire  connaître 
aux  Européens  les  richesses  de  leur  littérature  ancienne, 
en  publiant  des  ouvrages  intéressants,  des  traductions 
en  latin,  en  italien,  et  en  français.  Mais  leur  principal 
but  étant  l'instruction  et  l'éducation  de  leurs  compa- 
triotes, ils  sont  devenus,  pour  ainsi  dire,  les  pères  de  la 
littérature  arménienne  moderne;  le  plus  grand  mérite 
de  cette  littérature  consiste  dans  la  pureté  du  langajge,  à 
peu  près  égale  à  celle  des  meilleurs  auteurs  classiques 
de  FArménie  ancienne,  et  en  même  temps  dans  l'appro- 
priation du  goût,  des  idées,  des  termes  scientinques 
même  des  langues  de  l'Europe  à  la  leur.  Enfin,  c'est  par 
l'impulsion  et  le  bon  exemple  des  Mékhitaristes  que  la 
nation  arménienne  possède  actuellement  des  imprimeries 
dans  presque  toutes  les  villes  où  il  y  a  des  Arméniens 
assez  riches  et  assez  éclairés;  des  Journaux  littéraires  et 
politiques  en  arménien  paraissent  à  Venise,  à  Vienne,  à 
Smyrne,  à  Constantinople,  àTiflis,  k  Calcutta;  un  grand 
nombre  d'écoles  primaires  se  fondent  et  s'organisent  tous 
les  Jours^  et  quelques  collèges  fondés  à  Moscou,  à  Paris 
et  à  Vemse,  donnent  à  La  jeunesse  arménienne,  outre 
réducation  nationale,  une  connaissance  assez  approfondie 
des  langues  de  l'Europe  et  des  principes  de  toutes  les 
sciences  et  des  beaux-arts. 

Parmi  les  Mékhiuristes  nous  citerons  :  le  P.  Michel 
Tchamchian,  dont  VHistoire  d* Arménie  résume  tous  les 
travaux  des  historiens  précédents  jusqu'en  1784  ;  le 
P.  Indyidjian,  auteur  d'une  Géographie  a»  V Arménie  a*»- 
cimne  et  moderne,  et  d'un  recueil  de  mémoires  intéres- 
sants sous  le  titre  d'Antiquités  de  l'Arménie;  Zohrab  et 
J.-B.  Aucher,  traducteurs  de  la  Chronique  d'Eusèbe. 
F.  SaintrBftartin,  Mémoires  historiques  «t  géographiques 
sur  l'Arménie,  Paris,  1818, 2  vol.  ;  Sukias  Somal,  Quadro 
délia  storîa  letteraria  di  Armenia,  Venise,  1829,  in-8*; 
C.-F.  Neumann,  Essai  sur  l'histoire  de  la  littérature 
arménienne  (en  allemand),  Leipzig,  1836,  in-S»,  qui  n'est 
guère  qu'une  traduction  libre  de  l'ouvrage  précédent; 
Le  Vaillant  de  Florival,  les  Mékhitaristes  de  S^- Lazare, 
Venise,  1841;  Cappelletti,  VArmenia,  Florence,  1841-2, 
3  vol.  in-8o. 

ARMÊviENifES  (Monnaies).  Les  monnaies  frappées  en 
Arménie  ne  sont  pas  tr&- nombreuses,  bien  que  ce 
royaume  ait  eu,  selon  les  traditions,  une  durée  de  prêt 
do  3,500  ans.  Ce  ne  fut  guère  qu'au  moment  où  Alexandre 
faisait  son  expédition  en  Asie  que  l'Arménie,  alors  divisée 
en  plusieurs  royaumes  ou  satn^ies,  commença  à  battre 
monnaie.  Les  premiers  princes  qui  frappèrent  monnaie 
furent  les  rois  de  Samosate,  d'Arsamosate  et  de  la  Petite- 
;Arménie,  indépendants  et  collatéraux  des  rois  haiciens. 
La  dynastie  arsacide  ne  frappa  monnaie  qu'à  l'époque  de 
Tigrane  le  Grand;  on  connaît  quelques  rares  médailles 
des  successeurs  de  ce  prince  jusqu'à  Artaxias.  Enfin  une 
dynastie  moitié  arabe,  moitié  arménienne,  qui  régna  à 
Édesse,  sous  la  domination  romaine,  frappa  aussi  mon- 
naie. Plusieurs  pièces  de  ces  dynasties  sont  prédeuses 
pour  l'histoire  de  l'Osrhoène,  puisque  les  chroniques 
qe  fournissent  çiue  très-peu  de  renseignements  sur  ce 
royaume.  A  partir  de  la  chute  du  royaume  d'Édesse,  sous 
le  règne  de  Gordien  III,  commence  une  longue  interrup- 
tion. Un  prince  bagratide,  Gorig,  établi  dans  l'Albanie 
•rménlenne  et  vassal  de  Byzaiioe,émit  de  rares  monnaies 


au  xiu'  siècle,  tandis  qu'une  autre  branche  de  la  même 
dynastie,  qui,  en  changeant  de  patrie,  avait  chan^  de 
nom,  les  Roupéniens  frappaient  monnaie  dans  la  Gilicie, 
où  ils  étaient  établis  depuis  le  xi*  siècle.  Léon  II,  roi  du 
pays,  fit  fabriquer  le  premier  un  numéraire  national,  et 
son  exemple  fut  suivi  pex  ses  successeurs  jusqu'à  Léon  VI 
de  Lusignan,  dernier  souverain  de  l'Annénie,  mort  en 
1393.  Depuis  cette  époque,  les  monnaies  qui  eurent  coun 
eo  Arménie  furent  celles  des  dominateurs  du  pays;  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  y  rencontre  encore  aujourd'hui  de  nom- 
breuses monnaies  musulmanes  portant  à  l'exergue  le  Dom 
des  villes  arméniennes  où  elles  furent  fabriquées.  On 
connaît  une  médaille  frappée  au  xviii'  siècle  et  qui  porte 
pour  légende  Draco  rex  Armenorum;  cette  pièce  ne  pa- 
rait point  devoir  être  rangée  dans  les  suites  numisms- 
tiques  arméniennes;  car  à  cette  époque  l'Arménie,  es 
tant  que  royaume,  n'existait  plus  déjà  depuis  trois  siècles. 

Les  monnaies  arméniennes  portent  toutes  des  légendes 
en  caractères  arméniens.  Généralement  on  y  voit,  au 
droit,  le  roi  pris  de  face,  la  tête  couverte  de  la  tiare, 
assis  sur  son  trône  ou  passant  à  cheval;. au  revers,  le 
lion  d'Arménie  tenant  la  croix  longue  et  entourée  d'une 
légende  arménienne.  Il  existe  des  monnaies  arméniennes 
dans  les  trois  métoux  :  or,  argent,  cuivre.  F.  Numisma- 
tique générale  de  l'Arménie,  par  M.  Victor  Langlois,  Paris, 
1859,  1  vol.  in-4\  D. 

ARMES,  tous  objets  qui  servent,  entre  les  mains  de 
l'homme,  à  la  défense  ou  à  l'attaque.  De  là  la  distinction 
des  armes  défensives,  telles  que  bouclier,  casque,  cuirasse 
et  autres  pièces  d'armure,  et  des  armes  offensives.  Ces 
dernières  se  partagent  elles-mêmes  en  armes  de  nuàn, 
autrefois  appelées  armes  d'hast  (épieu,  massue,  pique, 
lance,  hallebarde,  épée,  sabre,  hache,  etc.),  et  armes  d» 
jet  (arc,  arbalète,  fronde,  javelot,  flèche,  arquebuse, 
mous({uet,  fusil,  pistolet,  etc.).  Toutes  ces  armes  sont 
portatives,  et  susceptibles  d'être  mises  en  jeu  par  un 
seul  homme.  Les  armes  non  portatives,  et  qui  exigent  le 
concours  de  plusieurs  hommes  et  des  moyens  de  trans- 
port plus  ou  moins  compliqua,  sont  la  batiste,  la  cata- 
pulte, le  bélier  et  autres  machines  des  Anciens,  ainsi  que 
les  bouches  à  feu  des  modernes.  On  divise  encore  les 
armes  offensives  en  armes  blanches  (sabre,  épée),  et 
armes  à  feu  {V,  ce  mot  au  Supplément),  —  L'emploi 
d'armes  dans  l'exécution  d'un  crime  ou  d'un  délit  est 
une  circonstance  aggravante  :  en  ce  cas,  la  loi  comprend 
sous  le  nom  d'ormes  tous  instruments  tranchants,  per- 
çants ou  contondants.  —  Toute  personne,  excepté  les  va- 
gabonds, les  gens  sans  aveu,  les  condamnés  à  des  pein^ 
afflictives  et  infamantes,  a  le  droit  de  porter,  pour  sa 
défense,  des  armes  autres  que  celles  ^ui  sont  prohibées 
par  les  lois  ou  règlements  d'administration  publique. 
V.  Armes  pbohib^s. 

Armes  de  guerre.  Il  existe,  en  France,  des  manufactures 
nationales  d'armes  blanches  et  d'armes  à  feu  destinées  à 
l'usage  des  troupes.  Ces  établissements  sont  exploités 
par  des  entrepreneurs  qui  traitent  avec  le  ministre  de  la 
guerre  ;  un  r^lement  du  10  déc  1844  a  déterminé  la  part 

3ue  se  réserve  l'État  dans  l'organisation  et  la  sorveillsoce 
es  travaux.  On  emploie  des  ouvriers  qui  ont  souscrit 
un  engagement  volontaire  de  six  années,  des  ouvriers  mi^ 
litaires  détachés  de  leur  corps,  et  des  ouvriers  libres  qui 
doivent  prévenir  trois  mois  d'avance  quand  ils  veulent 
quitter  la  manufacture.  Il  est  interdit  de  leur  acheter  au- 
cune matière  propre  à  la  fabrication  des  armes.  —  Un 
arrêté  du  8  ventôse  an  iv  (23  fév.  1796)  défendit  la  vente 
et  l'achat  des  armes  de  guerre,  et  cette  interdiction  fut 
renouvelée  par  l'ordonnance  du  24  juillet  1816.  La  loi  dn 
24  mai  1834  infligea  à  tout  fabricant  et  à  tout  détenteur 
d'armes  ou  de  munitions  de  guerre  un  emprisonnement 
d'un  mois  à  deux  ans  et  une  amende  de  16  fr.  à  1000  fr. 
Une  loi  de  1860  a  permis  aux  particuliers  la  fabrication 
et  le  commerce  des  armes  et  pièces  d'armes  de  guerre, 
moyennant  l'autorisation  du  ministre  de  la  guerre,  la- 
quelle peut  être  retirée  dans  certains  cas  déterminés  par 
cette  loi  :  le  défaut  d'autorisation  entraîne  la  pénalité 
inscrite  dans  la  loi  de  183  i  et  la  confiscation  des  armes 
et  pièces  saisies,  peines  auxquelles  peut  s'ajouter  la  sor- 
veillance  de  la  haute  police  pendant  un  temps  qui  ne 
peut  excéder  deux  ans;  en  cas  de  récidive,  ces  peines 
peuvent  être  portées  au  double.  Toute  importation  d'armes 
ou  pièces  d'armes  de  guerre  est  interdite,  à  moins  d'une 
autorisation  ou  d'un  ordre  du  ministre  de  la  gnerre;  les 
entrepôts  de  douane  où  elles  peuvent  être  déposées  sont 
déterminés  par  des  décrets.  L'exportation  s'opère  aussi 
par  des  bureaux  spéciaux  ;  elle  peut  être  interdite  psr 
une  frontière  pour  une  destination  et  une  durée  déter* 
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oilDées.  Le  tiansit,  la  mutation  d*entrep6t  et  la  léexpor- 
otioo  ne  peavent  8*efliBCttier  sans  an  permit  du  ministre 
di6  la  guerre. 

Armes  de  cofnmerce.  On  comprend  sous  ce  nom  lee 
mues  apparentes  et  non  prohibées,  qui  n'ont  pas  le  car 
libre  de  guerre.  La  fabrication  en  est  libre  :  mais  les  c»- 
ooQs  de  ces  armes  doivent,  comme  ceax  des  armes  de 
gume,  avoir  été  éprouvés,  et  porter  on  poinçon  d'appro- 
bation, appliqué  par  on  éprouveur  que  nomme  le  préfet. 
Le  défaat  de  poinçon  est  puni  de  la  confiscation  et  d*ttne 
imende  de  16  fr.  à  300  fr.  L'emploi  d'un  poinçon  soua- 
tnit  entraine  une  amende  de  16  fr.  à  500  fr.,  et  un  em- 
prifODoement  d*an  mois  à  deux  ans.  La  contrefaçon  du 
poinçon  et  l'usage  frauduleux  de  poinçons  contredits 
sont  punis  d'une  amende  de  300  fr.  à  3,000  fr.,  et  d'un 
emprisonnement  de  deux  ans  à  cinq  ans.  Les  armes  de 
oonunerce  peuvent  être  exportées  sans  autorisation  spé- 
ciale; mais  il  faut  un  certificat  émanant  d'un  commande- 
ment d'artijlerie,  et  constatant  qu'il  ne  s'agit  pas  d'armes 
de  Kuene. 

iifDies  de  traUe.  On  appelle  ainsi  les  armes  deati- 
nées  ao  commerce  de  la  troque  avec  certaines  contrées 
d'Afrique,  et  qui  peuvent  avoir  le  calibre  de  guerre  ou 
même  sortir  des  ateliers  de  l'État.  Elles  sont  d'une  fabri- 
citioo  très-inférieure.  Les  dépôts  de  ces  armes  doivent 
aroirété  dédaréa  par  les  propriétaires  aux  commissaires 
de  poUce  des  villes  où  ils  sont  situés;  un  registre  tenu 
pv  c»  commissaires  constate  l'entrée,  la  sortie  et  la  des- 
tioadoQ  des  armes.  Outre  le  poinçon  d'épreuve,  elles  re- 
çoiTeot  on  poinçon  d'exportation. 

Aints,  terme  d'Art  militaire,  qui  désigne  métaphori- 
quement les  diverses  espèces  de  troupes  qu'un  État  en- 
tretient. Ainsi  l'on  dit  :  l'arme  de  l'infanterie,  —  de  la 
caTalerie,  —  de  l'artillerie,  —  du  g^nie,  etc.  Le  même 
mot  s'applique  à  des  corps  particuliers  :  l'arme  des  dr»- 
gBDt,  —  des  lanciers,  etc. 

Ains,  dans  l'Art  héraldique,  est  synonyme  d'Xrmot- 
rks.  Les  auteura  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  anciennes 
tfmes  de  Fronce.  Les  uns  prétendent  que  les  rois  Arancs 
portaient  3  couronnes  ou  3  diadèmes;  d'autres  disent 
3  crapauds,  plusieora  un  bœuf  ou  un  taureau.  Après  la 
décou?erte  du  tombeau  de  Ghildéric  à  Tournai,  on  crut 
que  les  armes  de  Fhuice  avaient  été  des  abeilles.  L'em- 
ploi des  fieurs  de  Us  comme  armes  des  Capétiens  date  de 
1179  :  la  branche  d'Orléans  en  1930  surmonta  les  trois 
fleurs  de  lis  d'or  d'un  lambel  d'argent,  et  i^outajes  tables 
de  la  Charte.  La  dynastie  napoléonienne  a  adopté  l'aigle 
d'or  empiétant  on  foudre  élément  d'or.  —  Les  armes 
des  antres  États  sont  :  AtUrushe  :  une  aigle  à  deux  tôtes, 
éployée,  tenant  dans  ht  patte  droite  une  épée  et  un 
sceiÂe,  dans  la  gauche  un  globe,  et  chargée,  en  cœur, 
d'an  écu  tiercé  en  pal  (lion  de  gueules  couronné,  gueules 
à  la  &8ce  d'aiigent,  bande  de  gueules  chargée  de  trois 
•ifilettes  d'argent)  ;  —  Belgique  :  un  lion  ;  —  Danemark  : 
me  croix  pattée,  cantonnée  de  cœurs  et  de  3  lions,  d'un 
poisson  sans  tête  et  couronné,  d'un  dragon  couronné,  et 
de  î  lions;  —  Suède  :  3  couronnes  et  un  lion  tenant  une 
bâche;  —  Rusete  :  une  aigle  à  deux  têtes,  éployée,  tenant 
de  la  patte  droite  un  sceptre  et  de  la  gauche  un  globe, 
portant  sur  la  poitrine  Vécu  de  S^  Georges,  et  des  écus  de 
Tilles  sur  les  ailes;  —  Prusu  :  une  aigle  éployée,  te- 
oant  de  la  patte  droite  un  sceptre  et  de  la  gauche  un 
siobe,  et  ayîmt  sur  la  poitrine  un  écu  à  aigle  ;  —  Hol- 
tende  :  un  lion,  tenant  de  la  patte  droite  une  épée,  de  la 
guicbe  un  faisceau  de  flèches,  et  enrironné  de  billottes; 
—  Baxnère  :  un  écu  losange,  portant  au  centre  une  épée 
et  un  sceptre  croisés  et  surmontés  d'une  couronne;  — 
Angleterre  :  3  léopards;  —  Saxe  :  un  écu  fascé  d'or  et 
de  sable,  avec  crancelin  de  sinople  en  bande;  —  Ww" 
temberg  :  3  rames  de  cerf  et  3  lions;  —  Portugal  :  écu 
d'argent  à  5  écossons  d'asur  posés  en  croix  et  chareés 
chacun  de  5  beaants  d'argent,  avec  une  bordure  de  gueules 
ihargôe  de  7  ch&teaux  d'or;  —  Espagne  :  écu  Martelé 
de  2  tours  et  2  lions,  enté  d'une  grenade  à  la  pointe,  et 
ao  centre  3  fleurs  de  lis;  —  Etats  eardee  :  écu  écartelé 
d^me  croix  potencée  et  cantonnée  de  crolsettes,  de  5 
points  d'or  équipollés  à  4  d'aïur,  d'un  lion  d'argent  cou- 
ronné, et  d'une  croix  d'argent  k  lambel  d'azur,  le  tout 
chargé  d'un  écu  à  aigle  et  d'un  autre  écu  k  croix  can- 
tonnée de  tetea  de  nègres;  —  ÉtaU  de  V Église  :  %  clefs 
en  sautoir  surmontées  d'une  tiare;  —  Naples  :  écu  écar- 
telé de  fleurs  de  lis  avec  bordure  componée,  de  6  pals 
flanqués  d'aides  en  sautoir,  d'une  croix  cantonnée  de 
cnrisettes,  et  de  fleurs  de  lis  au  lambel,  le  tout  chargé  de 
3  fleoia  de  Us;  —  Turqwe  :  un  croissant;  — '  Grèce;  une 
croiy  à  centre  losange.  V.  le  Supplément. 


ÂMUts  AssoMpnvn,  nom  donné  pendant  le  moven  &gai 
surtout  en  Angleterre,  aux  armes  qu'un  rotuner  avait 
conquises  à  la  guerre  «tr  un  noble,  et  qu'il  avait  droit 
désormais  de  porter  et  de  transmettre  à  ses  descendante. 

Aam»  (Port  d').  V.  PoaT  o'ariibs. 

ARMES  D'HomvBoa,  armos  décernées  comme  récompense 
des  actions  d'éclat.  Cet  usage  a  existé  chei  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Gaulois.  En  France,  des  distinctions  de 
ce  genre  furent  parfoia  accordées  à  un  corps  entier  t 
ainsi,  avant  la  Révolution,  dans  le  r^lment  Dauphin-in- 
fanterie, tous  les  sergents  de  grenadiers  portaient,  au  lien 
de  fusils,  une  fourche  en  fer,  pour  rappeler  un  acte  heu- 
reusement exécuté  avec  des  fourches.  La  Convention 
institua,  à  son  tour,  des  armes  d'honneur.  Plus  tard,  on 
arrêté  du  4  nivôse  an  «^  décida  que  ces  armes  seraient  i 
le  sabre,  pour  les  officiers;  le  fusil,  pour  les  sous-offi- 
ciers et  soldats;  des  baguettes,  pour  lea  tambours;  le 
mousqueton  pour  la  cavalerie;  la  grenade,  pour  les  artil- 
leurs. Le  sabre  d'honneur  donnait  droit  a  une  double 
paye;  les  autres  armes,  à  5  centimes  de  haute  paye* 
Quand  on  institua  la  Légion  d'honneur,  on  y  admit  tous 
ceux  qui  avaient  obtenu  des  armes  d'honneur,  les  soua- 
officlera  et  soldats  avec  le  titre  de  chevalier,  les  offiden 
avec  celui  d'officier.  Lee  armes  dHionneur  sont  insaisis- 
sables; elles  peuvent  être  l'objet  de  dispositions  testa- 
mentaires. 

AaMBS  paoBiBiss.  On  comprend  sous  ce  titre  les  poi- 
gnards, stylets,  tromblons,  couteaux  en  forme  de  poi- 
gnard, pistolets  de  poche,  cannes  à  épée,  bâtons  à  ferre- 
ment, fusils  à  vent,  et,  en  général,  toutes  les  armes 
oflénsivea  cachées  ou  secrètes.  D'aprèa  l'art.  314  du  Code 
pénal,  le  fabricant  et  le  vendeur  d'armea  prohibées  sont 
punis  d'un  emprisonnement  de  6  Jours  à  6  mois;  le  por- 
teur de  ces  armes  est  passible  d'une  amende  de  16  nr.  à 
200  fr. 

ARMET,  casque.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

ARMICLAUSA,  genre  de  tunique  oue  lea  Anciens  met- 
taient par-deaaus  la  cuirasse.  Elle  était  aaseï  courte,  et 
ouverte  par  devant  et  par  derrière  depuis  la  ceinture  Jus- 
qu'en bas. 

ARMILLAIRE.  V.  SPHfcas. 

ARMILLES  (du  latin  armUla,  bracelet),  terme  d'Ar- 
chitecture.  V.  Annelbts. 

AflHlSGARE,  amende  imposée  en  certains  cas  par  les 
France  et  les  Lombards,  et  dont  il  est  question  dans  les 
Capitulaires  de  Charlenngne  et  de  ses  successeurs.  L'ar- 
miscare  fut  souvent  accompagnée  de  quelque  humiliante 
pénalité,  comme,  par  exemple,  de  porter  sur  l'épaule  (en 
latin  armus)  un  chien  mort  ou  une  selle. 

ARBlISncE  (du  latin  arma,  armes,  et  sistere,  retenir, 
arrêter),  se  dit  proprement  d'une  trêve  entre  arméefl»bel- 
ligérantes.  La  durée  en  est  déterminée  par  une  convention. 
Si  l'armistice  est  particulier  à  deux  corps  de  troupes  et 
à  une  localité,  ce  sont  les  généraux  qui  le  concluent  : 
s'il  est  applicable  à  tontes  les  troupes  des  belligérants  et 
à  toutes  les  localités,  il  ne  peut  être  consenti  oue  par  lee 
gouvernements.  Autrefois  l'armistice  était  publié,  en  pré- 
sence des  troupes,  par  un  héraut  au  nom  du  souverain, 
et  avec  une  formule  consacrée;  aujourd'hui  on  se  con- 
tente de  VOrdre  du  jour  (  V.  ce  mot).  Le  plus  souvent, 
l'armistice  est  une  préparation  aux  négociations  et  à  la 
paix.  On  ne  reprend  les  armes  qu'après  que  l'une  des 
parties  belligérantes  a  dénoncé  Varmistice,  c-àrd.  notifié 
à  l'autre  la  reprise  des  hostilités.  Lorsque,  pour  garantie 
de  l'exécution  loyale  d'un  armistice,  des  otages  ont  été 
livrés,  ils  sont  rendus  Ion  de  l'expiration  de  l'armistice, 
sauf  le  cas  où  une  violation  des  conditions  aurait  mérité 
la  perte  du  gage. 

ARMOIRE,  Armarium,  Armariolus,  Armariolum, 
nom  qui  a  été  appliqué  :  i*  à  dea  réduits  ménagés  dans 
une  muraille,  clos  par  des  volets  ou  dea  portes,  et  des- 
tinés à  renfermer  des  objets  de  queloue  valeur;  2«  à  des 
meubles  en  menuiserie,  composes  d\m  fond,  de  côtés, 
d'un  dessus  et  d'un  dessous,  fermés  par  des  vantaux,  et 
placés  en  permanence  dans  des  édifices  ou  des  wpaite- 
ments.  —  Les  armoires  de  la  première  espèce,  dites  en- 
core en  latin  Conditoria,  se  trouvaient  principalement 
dans  les  anciennes  constructions  religieuses,  près  de 
l'autel ,  par  exemple,  et  l'on  y  plaçait  certains  objets  né- 
cessaires au  senrice  de  la  messe,  le  saint  sacrement ,  les 
vases  sacrés,  les  saintes  huiles,  ou  encore  les  reliques 
précieuses.  On  en  voit  dans  les  arcatures  dea  soubasse- 
ments des  chapelles  du  chœur  k  l'abbaye  de  Vézelay,  et 
dans  le  transsept  de  l'abbaye  de  Sourigny.  On  pratiquait 
aussi  des  armoires  dans  l'épaisseur  des  mura  des  dift^ 
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tBMx,  pour  coDierrar  des  TiTres  on  pour  tout  antre 
objet.  —  Les  annoiresHOMiibles  ont  Tarie  de  matière  et 
de  forme  seJon  les  temps.  Dans  les  églises,  on  plaça  Jadis 
des  armoires  en  bois,  rarement  sculptées,  mais  gsraies  de 
ferrures  travaillées  a?ec  sein,  et  dont  les  Tantanz  étaient 
parfois  couverts  de  peintures  ;  il  y  en  avait  près  des  an« 
tels,  sons  les  Jubés,  derrière  les  stalles,  dans  les  sacris- 
ties, et  Ton  y  renfermait  des  reliques,  des  vases  pré- 
deux, des  Tètements  sacerdotaux,  des  livres  de  chœur,  etc. 
J)e  beaux  modèles  d*armoires  du  xm*  siècle  sont  conser- 
fés  dans  les  cathédrales  de  Bayeux  et  de  Noyon.  C'est 
surtout  à  partir  du  xv*  siècle  que  la  sculpture  et  les 
moulures  remplacèrent  la  peinture  polychrome  dans 
l'ornementation  des  armoires.  On  voit  de  beanx  échan- 
tillons de  cette  nouvelle  manière  dans  la  salle  du  Trésor 
de  l'église  S^ermain-rAuxerrois  à  Paris.  Ches  les  par- 
ticuliers, l'armoire  a  été  le  meuble  principal  de  la  fa- 
mHla,  l^eadHèrae  de  Tordre,  de  l'économie  et  de  l'ai- 
sance en  ménage,  et  elle  a  consorvé  ce  caractère  Jusqu'à 
nous  dans  beaucoup  de  campagnes.  Dans  les  grandes  Ik- 
millet,  on  la  décorait  autrefois  de  sujets  peints  ou  sculp- 
tés, et  d'écussons  armoriés.  B. 

ÂRHOIRIBS.  F.  Blasoii  ,  dans  notre  Dictionnaire  ds 
Biographie  et  d^ Histoire. 

ÂRMORIAL,  registre  ou  catalogue  des  armoiries  d'un 
royaume,  d'une  province,  d'une  famille,  dessinées,  peintes 
ou  seulement  décrites.  Il  existe,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale de  Paris,  un  armoriai  des  barons  et  chevaliers  fran- 
çais qid  se  trouvèrent  à  la  1*"  croisade  ;  mais  l'écriture 
en  est  du  xiv*  siècle.  Dumoulin  a  placé  à  la  fin  de  son 
Histoire  de  Normandie  une  liste  armoriale  des  nobles 
qui  accompagnèrent  Guillaume  le  B&tud  en  Angleterre 
en  1066  :  les  armoiries  ont  été  éridemment  ijoutées  de- 
puis le  XI*  siècle.  On  a  en  manuscrit  deux  armorianx  des 
chevaliers  qui  assistèrent  aux  tournois  de  Ghevancy  et 
d'Huy  en  lz85  et  1SS9,  et  un  armoriai  des  chevaliers  qui 
assistèrent,  en  1312,  au  couronnement  de  l'empereur 
Henri  VII  à  Rome.  Au  xiv*  siècle,  on  dressa,  dans  chaque 
province,  des  tables  armoriales;  mais  la  plupart  de  ces 
recueils  ont  péri.  En  1487,  Charles  Vm  créa  un  maré^ 
chai  d^armes,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  usurpations  de 
titres  et  d'armoiries.  Louis  Xm  institua  la  charge  déjuge 
général  des  armes  et  blasons,  qui  a  été  héréditaire  Jus- 
'qu'en  1700  dans  la  famille  d'Hozier.  —  Il  existe  un  Ar- 
moriai général  de  France^  dressé  par  plusieurs  membres 
de  cette  famille,  173S-68, 10  part,  in-fol.;  le  manuscrit 
de  cet  ouvrage  est  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  chaoue 
volume  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  contenant  les 
armoiries  fournies  par  les  familles,  et  l'autre  celles  qui 
ont  été  fabriquées.  H.  Simon  a  publié,  en  1812,  un  Armo- 
rial  général  de  l'Empire  français,  2  vol.,  ouvrage  ina- 
chevé. On  a  enfin  de  M.  Jouffiroy  d'Bschavannes  un  Ar- 
mariai  universel ,  1844-50. 

ARMORICAIN  (Cycle),  le  même  que  le  cycle  d'Arthur 
(F.  ce  mot), 

ASMORicAm  (Dialecte).  V.  Bacroif. 

ARMORIÉ ,  se  dit  de  tout  ce  qui  est  orné  de  figures 
employées  dans  le  Blason. 

ARMURE,  ensemble  des  pièces  d'armes  destinées  à 
garantir  un  combattant  des  coups  de  l'ennemi.  Elle  peut 
consister  en  lames  ou  plaques  de  fer  ou  d'ader,  en  bandes 
de  cuir  revètaes  de  métal ,  en  chaînons  formant  des  che- 
mises ou  cottes  de  miJlles.  Au  moyen  âge,  l'armure  d'un 
chevalier  se  composait  des  pièces  suivantes  :  le  heaume 
ou  Varmet,  le  hausse^t^,  la  cuirasse,  les  ^pou^t^es,  les 
hrassatrds,  les  gantelets,  les  cuissards,  les  genouillères 
et  les  grives»  Les  chevaux  avaient  aussi  une  armure  qui 
leur  couvrait  la  tète,  le  poitrail  et  les  flancs.  Le  Musée 
d'artillerie  de  Paris  possède  une  armure  qu'on  suppose 
aToir  appartenu  à  Goaefroy  de  BouUlon,  et  celle  de  Jeanne 
d'Arc;  le  Musée  des  souverains  contient  des  armures  de 
François  I*'  et  de  Louis  XIV.  Il  y  a  des  modèles  d'armures 
de  toute  espèce  à  la  Tour  de  Londres,  à  Dresde,  à  Vienne, 
à  l'arsenal  de  Berlin.  V.  Rush  Meyrick,  Recherches  cri- 
tûiues  sur  les  anciennes  armures,  en  anglais,  Londres, 
1823,  3  vol.  in-4%  avec  flç.  ;  Ach.  Jubinal,  LaArmeria 
real,  ou  Collection  des  principales  jnèces  de  la  galerie 
dk  armes  anciennes  de  Madrid^  Paris,  1839,  in-fol.,  flg.; 
Asseiineau,  Armes  et  armures..,  du  Moyen  Age  et  de  la 
Renaissance,  Paris,  1840,  In-fol.,  flg.;  Allou,  Dissertai' 
tiens  et  études  sur  les  armes  et  les  armures,  dans  les 
ifi^motrM  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  ^  U  X, 

XI,  xm,  XIX,  XV. 

ARMURIER,  celui  qui  vend  ou  qui  fabrique  des  armes. 
Autrefois  on  distinguait  :  Varmurier,  qui  fidsait  les  ar- 
mes défensives,  et  qu'on  appelait  ausai  heaumi$r,  parce 


que  le  heinme  on  casque  était  la  pièce  la  plus  honorable 
de  l'armure;  et  Varquelmner,  fabricant  d'armes  de  jet 
et  d'armes  k  feu  portatives.  Une  ordonnance  du  24  Juillet 
1816  impose  aux  armuriers  l'obligation  d'avoir  on  re- 
gistre parafé  par  le  maire,  indiquant  l'espèce  et  la 
quantité  d'armes  qu'ils  fabriquent  ou  vendent,  avec  les 
noms  et  domiciles  des  acheteurs  :  les  contrevensnts  en- 
courent une  amende  de  16  fir.  à  300  flr.,  et  un  empriaon- 
nemant  de  6  Jours  à  3  mois  (le  double  en  cas  de  récidive). 
D'après  un  décret  du  14  déc  1810,  ils  ne  peuvent  donoer 
aux  armes  à  feu  destinées  aux  puticuliers  le  calibre  de 
guerre.  Il  leur  est  enjoint  d'avoir  toujours  leurs  armes 
démontées,  afin  qu'elles  ne  pussent  sôrTfar  si  l'on  pillait 
leurs  boutiques  dans  une  émeute.  8*  Georges  est  leur 
patron  {V,  AavBS  et  Armes  raonniBs).  Les  armoriers- 
beanmiers  formaient  autrefois  une  corporation,  dont  les 
statuts,  donnés  par  Charles  VI  en  1409,  furent  renoa* 
velés  en  1662.  Ils  disparurent  peu  à  peu  avec  la  mode 
des  armures  :  sur  la  fin  du  xvi*  siècle,  la  corporation  de 
Paris  était  déjà  réduite  à  60  maîtres;  en  1723,  elle  n'en 
comptaH  pina  oue  deux.  Lea  statuts  des  arquebusiers 
dataient  de  1575  et  flirent  complétés  en  163i.  —  Depais 
1776,  il  y  a  dans  chaque  régiment  un  sergent  mottrfr 
armurier,  chargé  de  l'entretien  des  aormes.  En  temps  de 
guerre,  l'artillerie  a  des  compagnies  d'aniariers  pour  les 
grandes  réparations  d'armes. 

ARNODES.  V,  Rapsodes. 

AROÉRIS  ou  HORUS,  dieu  égyptien  que  les  Grecs 
assimilèrent  k  Apollon.  Un  des  deux  grands  temples  con- 
tigus  de  la  rille  d'Ombos  lui  était  consacré.  L'art  égyp- 
tien le  représente  sous  la  forme  d'un  épenrier  ou  d^an 
homme  à  tète  d'éperrier. 

ARON.  V,  AacBE  d'aluance. 

ARONDE  (Queue  d').  V,  Queue  n'AftoimE. 

ARPANBTTA,  ancienne  espèce  de  harpe,  oui  avait 
deux  rangs  de  cordes,  séparées  par  une  douole  table 
d'harmonie. 

ARPÈGE  (de  l'italien  arpeggio,  formé  de  orpa,  harpe). 
manière  de  faire  entendre  successivement  et  avec  rapi- 
dité les  sons  d'un  accord,  an  lieu  de  les  plaouer  tons  à 
la  fols.  C'est  une  ressource  précieuse  pour  les  instru- 
ments à  archet,  sur  lesquels  on  ne  peut,  à  cause  de  la 
convexité  du  chevalet,  mipper  d'un  seul  coup  toutes  les 
notes  de  l'accord;  on  les  fait  résonner  l'une  après  l'autre. 
On  emploie  aussi  sur  la  harpe,  la  guitare  et  le  piano 
cette  manière  de  faire  l'accord,  pour  obtenir  une  sonorité 
plus  apparente  et  une  certaine  élégance  d'exécution.  On 
indique,  sur  la  musique  écrite  ou  gravée,  qu'un  accord 
doit  être  arp^,  en  le  faisant  précéder  d'une  barre  per- 
pendiculaire ondulée.  Les  instruments  à  vent  se  prêtent 
aux  passages  arpégés  avec  moins  de  facilité  que  les  mstra« 
ments  k  cordes;  fi  n'y  a  guère  que  la  flûte  et  la  clari- 
nette qui  arpègent  convenablement.  B. 

ARPENTEUR,  celui  qui  mesure  les  terrains  et  les 
évalue  en  arpents  ou  en  toute  antre  meaoïe  convenue 
dans  le  pays  où  il  opère.  On  se  sert  plutôt  aujourd'hui 
du  nom  de  géomètre.  Dans  l'ancienne  monarchie,  il  exis- 
tait une  charge  de  grand  maitre  ou  grand  arpenteur  ds 
France,  que  Louis  XIV  supprima  en  1688,  et  l'homme 
qui  en  étidt  pourvu  accordait  les  offices  d'arpenteur  dans 
chaque  bailliage.  D'après  dea  ordonnances  de  Henri  II  et 
de  Charles  IX,  les  arpenteurs-Jurés  étaient  crus  sur  ser- 
ment; une  ordonnance  de  Henri  III  les  exemptait  du  lo- 
gement des  gens  de  guerre.  L'ordonnance  de  1669  les 
astreignit  à  une  caution  de  1,000  livres. 

ARPICORDO ,  ancienne  espèce  de  clavecin,  duquel ,  au 
moyen  de  petits  sabots  appliqués  aux  cordes,  on  obtenait 
des  sons  semblables  à  ceux  de  la  harpe. 

ARPINELLA,  sorte  de  lyre,  montée  de  cordes  des  deux 
côtés,  et  dont  on  Joue  comme  de  la  harpe.  Elle  est  accor- 
dée en  mt-6^mo/.  Lea  cordes  du  côté  de  la  basse  s'éten- 
dent de  l'ttt  grave  du  rioloncelle  au  la  de  la  4*  corde; 
celles  du  côté  du  soprano  s'étendent  de  l'iil  au-dessous 
de  la  portée  (  clef  de  sol  )  au  sol  de  la  S*  octave. 

ARPONE,  instrument  inventé  au  xvm*  siècle  par  Bfi- 
chel  Barbid,  de  Païenne.  H  ressemble  à  un  piano  droit, 
et  est  monté  de  cordes  en  boyau  qu'on  pince  avec  les 
doigts.  Les  sons  de  cet  instrument  sont  très-doux. 

ARQUEBUSE  (de  l'italien  archibuso  ou  arcobusio,  arc 
percé),  première  arme  à  feu  portative,  remplacée  depuis 
par  le  mousquet  et  par  le  fusU.  On  donna  d'abord  le 
nom  d^Arqu^tuse  à  la  bombarde  (V,  ce  mot)  rendue 
moins  pesante  et  servant  à  la  défense  des  remparts.  Vint 
ensuite  l'arquebuse  à  croc,  dont  le  canon  était  long  de 
l-  30  à  1*  70,  et  lourd  de  24  à  i8  kilogr.;  elle  portait  sur 
un  chevalet  en  bois,  et  était  retenue  par  un  croc;  on  le 
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tout  iMurtir  avec  un  dotHa-fau.  Varquebuu  à  mèche, 
que  l'on  adopta  plua  tard,  se  composait  d'un  lût,  d'un 
cuoQ  et  d*ane  platine;  celle-ci  portait  un  chien,  dit 
Mfpenitn,  à  caase  de  sa  forme.  La  main,  en  pressant  une 
dâteote,  faisait  Joaer  on  ressort  intérieur,  qui  abaissait 
le  ieri»entin  garni  d*une  mèche  allumée  sur  le  bassinet 
où  était  ramorœ.  L'anne  était  encore  masslTO  et  pe- 
«nts;  il  ftdlalt,  pour  s'en  senir,  l'appuyer  sur  un  bàton 
lebé  en  terre  et  garni  d'une  fourchette  par  le  haut.  L'or- 
4w6iiM  à  rouet  ftit  moins  lourde;  le  cmen  fût  armé,  non 
plus  d'une  mèche,  mais  d'une  pierre,  gui ,  lorsqu'on 
pressait  la  détente,  fh>ttait  sur  un  rouet  d'ader  cannelé; 
Isi  étincelles  ainsi  i^oduites  mettaient  le  feu  à  l'amorce. 
On  lit  dea  arquebuses  dans  l'armée  impériale,  en  i5i4, 
et  un  coup  de  l'une  de  œs  armes  frappa  mortellement 
Bayard.  Le  connétable  de  Bourbon  périt  de  même,  au 
si^  de  Rome,  en  1527.  L'arquebuse  à  rouet  dMe  de  la 
fin  du  xYi*  siècle,  et  précéda  de  peu  de  temps  le  mous- 
quet. Lea  ona  attribuent  aux  Hollandais,  les  autres  à 
un  booigeois  de  Lisieux ,  nommé  Marin ,  contemporain 
d*Henri  IV,  lluTention  des  anittêlnues  à  vnU.  De  nos 
jours,  on  a  oonserré  le  nom  d*arquêinuê  à  une  espèce  de 
fusil  dont  le  canon  est  rayé  en  dedans,  et  dont  on  se  sert 
pour  tirer  à  balles  forcées  et  à  l'aide  d'une  cherrette.  En 
mnœ,  l'arquebuse  fut  abandonnée  en  462S.  F.  Mous- 

QCET. 

De  bonne  heure,  il  y  eut,  dans  les  armées,  des  corps 
^mnittrinuiers  (  V'.  ce  mot  dans  notre  DictUmnoirB  de 
Bioffiraphiê  et  érBUtoir»).  Après  leur  suppression,  les 
Tilles  continuèrent  d'entretenir  pour  leur  défense  des 
compagnies  d$  Varquelfuse,  Celle  de  Paris  prit  une  part 
BctiTe  à  la  guerre  de  la  Fronde  et  au  combat  de  la  porte 
Si-Antoliie.  Celle  de  Dijon  participa  à  la  prise  de  Besançon 
eo  f  674.  Les  chevaliers  de  l'arquebuse  de  Paris  pouYsient 
£ûre  entrer  sans  droits  et  vendre  dans  la  ville  3,000  muids 
de  vin;  l'exemption  pour  ceux  de  Rennes  fut  de  20  ton- 
neaux, de  45  pour  ceux  de  Quimper,  de  40  pour  ceux  de 
S*-Malo,  etc.  Les  compagnies  de  l'arauebuse  étaient 
Dombreosea;  ainsi,  on  en  comptait  33  en  Bretagne, 
54  dans  llle-de-France,  la  Brie  et  la  Champagne,  etc. 
Elles  avaient  des  somoms,  devenus  en  partie  inintelli- 
g^es  aujourd'hui  ou  provenant  de  certains  emblèmes 
(\e%  friands  de  Cambrai,  lespotip^  de  La  Ferté-sous- 
jouarre,  les  hibous  de  Meulan,  les  écrevisses  d'Étampes, 
les  badauds  de  Paris,  etc.).  Les  concours  des  compagnies 
entre  elles  étaient  fort  brillants,  et  Piron  courut  danger 
de  la  vie  pour  avoir  tourné  en  ridicule  une  (ète  de  ce 
genre  à  B^une.  Un  décret  de  l'Assemblée  constituante, 
en  date  du  12  juin  4700,  réunit  les  compagnies  de  l'arque- 
bose  à  la  garde  nationale.  Sous  Napoléon  l*',  Junot  fut 
charge  de  lea  réorganiser  ;  mais  les  désastres  de  la  fin  de 
l'Empire  empêchèrent  Texécntion  de  ce  projet.  Quelques 
compagnies  de  l'arquebuse  se  sont  reformées  depuis, 
par  exemple,  à  Compiègne  et  à  Ch&teau-Thierry  ;  le 
cercle  des  carabiniers  de  Paris  dérive  de  l'andenne  com- 

Tie  de  l'arquebuse, 
y  a  peu  d'années  encore,  on  appelait  arquebusiers  les 
fabricants  d'armes  à  feu  portatives,  ainsi  que  les  artisans 
qui  en  forgent  les  canons,  les  montent  sur  des  fûts  ou  les 
nSparent.  Ils  avaient  pour  patron  S*  Êloi.  Leur  nom  a  été 
remplaoé  par  celui  d'armuriers.  B. 

ARQUES  (Château  d'),  près  de  Dieppe.  Ce  château 
ruiné  n'offre  plus  que  des  masses  de  cailloux  et  de  dment, 
sans  caractère,  sans  profils,  sans  traces  d'ornements  ar- 
cbitednraox  :  mais,  avant  la  Révolution,  il  était  un  des 
plus  corieox  de  la  Normandie.  On  peut  s'en  faire  une 
idée  par  un  inventaire  daté  de  1708,  que  l'on  conserve 
an  archives  du  château  de  Dieppe.  L'enceinte,  de  ma- 
çonnerie ti'èa  épaisse,  et  précédée  d*un  fossé  de  25  à 
^  mèL  de  laigeur,  était  alors  flanquée  de  14  tours, 
grosses  et  petites,  rondes  et  carrées,  toutes  voûtées  à 
deux  on  troia  étages,  mais  déjà  comblées  pour  la  plupart 
par  la  diute  des  parapets  supérieurs.  Le  aonjon  cenM , 
de  forme  carrée,  était  séparé  en  deux  par  une  muraille 
de  rsfend,  de  prte  de  2  met.  d'épaisseur  :  d'un  côté,  il 
y  avait  un  escalier  pour  monter  sur  la  plate-forme,  une 
cfaapfdle,  an  grand  magasin  ;  de  l'autre,  un  second  ma- 
gasin, plusieurs  prisons,  un  puits,  un  moulin ,  etc.  Au 
pied  du  donjon  était  un  escalier  de  53  marches,  condui- 
lant  à  deux  souterrains  de  2  met.  de  hauteur,  partielle- 
laeni  revêtus  de  briques,  et  dont  l'un  était  pouMé  seule- 
nent  à  une  distance  ae  34  met.  environ,  tandis  que  l'autre 
conduisait  jusqu'à  la  rivière  et  même,  dit-on,  jusqu'à 
Dieppe.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  un  ouvrage  fût  construit  en 
mat  de  l'entrée,  pour  battre  le  plateau  situé  en  face  du 
cMé  dn  nord.  —  Le  château  d'Arqués  fut  construit. 


1040,  par  le  comte  Guillaume,  onde  maternel  dn  dne 
Guillaume  le  Conquérant.  Ce  fût  sous  les  murs  d'Arquea 
que  Henri  IV  remporta,  le  Si  sept.  1580,  sa  première  vic- 
toire sur  le  duc  de  Mayenne  et  les  Ligueurs.  Lorsque  le 
ieune  Lonis  XIV  vint  visiter  ce  champ  de  bataille,  en 
647,  le  château  avait  encore  un  gouverneur  en  titre, 
mais  ne  logeait  plus  que  deux  Invalides  :  vers  la  fin  du 
règne  de  ce  prince,  11  tombait  en  ruine,  et  on  le  jugea 
impropre  au  service.  Depuis  1753,  il  fut  permis,  d'abord 
à  quelques  particuliers,  puis  à  tous  les  habitants  d'Arquea, 
dy  prendre  des  matériaux.  Mis  en  vente  comme  bien  na- 
tional, avec  une  portion  de  terrain  voialne,  en  1703,  il 
fùta<yugé  pour  8,300  livres  à  un  certain  Reine,  d'Arqués; 
il  passa  ensuite  à  un  sieur  Larchevèque,  après  la  mort 
duquel,  en  1836,  la  famille  Reiset  en  fit  l'acquisition. 
V,  Deville,  Histoirs  du  château  d'Arqués,  Rouen,  1830, 
in-8*.  M.VioUet-le-Duc,  dans  son  Oicttonnaw'e  de  Varchi' 
tecture  française  (t.  m,  p.  75),  a  donné  une  vue  cavalière 
de  ce  château.  B. 

ARRACHEMENT  (Pierres  d').  V.  Attente. 

ARRAS  (Cathédrale  d').  Avant  la  Révolution,  Arras 
possédait  une  cathédrale  gothique,  achevée  en  1484. 
C'était  un  monument  en  forme  de  croix  latine  et  à  3  nefs, 
long  de  113  met,  et  large  de  70  met.  à  la  croisée;  les  bas 
cètés  tournaient  autour  du  transsept  et  du  sanctuaire.  Le 
transaept  méridional  oflïait  un  porche  curieux,  et  la 
façade  principale  était  flanquée  de  deux  tours  d'inégale 
hauteur.  Cette  église  a  été  complètement  démolie,  et  sur 
son  emplacement  s'élève  ai^ourd'hui  une  éf^Use  dédiée  à 
S^  Nicolas.  On  a  pris  pour  nouvelle  cathédrale  l'abbatiale 
de  S*-Waast,  dont  l'église,  en  construction  depuis  1755, 
n'a  été  terminée  qu'en  1833.  L'édifice,  auquel  on  monte 
par  un  escalier  de  48  marches,  est  en  st^le  corinthien,  à 
3  nefs,  avec  transsept;  il  a  80  met.  de  longueur,  15  met. 
de  largeur,  23  met.  de  hauteur,  et  est  éclairé  par  des  fe- 
nêtres peu  nombreuses  et  de  petite  dimension.  La  voûte 
de  la  grande  nef  est  en  berceau,  soutenue  sur  des  plates- 
bandes;  les  bas  cètés  n'ont  pas  de  voûtes,  mais  de 
simples  plafonds.  Sept  chapelles  sont  ménagées  autour 
des  nefs  collatérales.  Quelques  belles  statues,  entre  au* 
très  celles  de  S^  Charles  Borromée  et  des  trois  Vertus 
théologales,  ornent  l'intérieur  de  la  cathédrale  d'Arras; 
mais,  extérieurement,  cette  église  n'est  qu'un  massif  de 
maçonnerie.  B. 

ARRAS  (Hôtel  de  Ville  d').  Ce  monument,  un  dee  der- 
niers exemples  de  l'emploi  dn  style  ogival,  fut  bâti  vers 
1510;  il  n'a  subi  jusqu'à  nous  que  quelques  modifications 
peu  importantes.  La  façade  se  compose,  à  rez-de-chaus- 
sée, d'un  portique  ouvert  par  7  arcades  de  diflérentes 
grandeurs,  et  d'un  étage  percé  de  8  grandea  fenêtres  en 
ogives,  au--dessus  desquelles  se  trouvent  des  cails-de-bŒuf 
découpés  en  rosaces.  Entre  les  arcades  du  portique,  au- 
dessus  des  piliers  qui  les  supportent,  sont  disposées  des 
niches,  qui  contenaient  sans  doute  autrefois  les  statues 
de  citoyens  illustres  de.  la  ville.  L'intérieur  de  l'édifice 
est  occupé  en  grande  partie  par  une  vaste  salle,  située 
au  premier  étage.  C'est  à  peu  près  la  même  disposition 
architecturale  qu'à  l'hôtel  de  ville  de  S*-Quentin.  A  la 
gauche  du  spectateur  placé  devant  la  façade,  et  un  peu 
en  retraite  de  cette  façade,  s'élève  un  befOroi  ou  tour  de 
l'Horloge,  remarquable  par  sa  hauteur  et  par  sa  har- 
diesse, et  surmonté  d'une  couronne  qui  portait  primiti« 
vement  un  lion  d'airain.  R  tet  construit  par  im  certain 
Jacques  Garon,  ainsi  que  l'atteste  une  inscription  de  l'in- 
térieur. K.  le  Moyen  Age  pittoresque,  édité  par  Weith  et 
Hauser  .  in-fol.,  pi.  14.  B. 

ARRÉRAGES  (corruption  d'ofrt^ogfaf),  ce  qui  eat 
échu  et  encore  dû,  ce  qui  est  resté  en  arrière,  sur  une 
rente,  un  loyer,  un  fermage,  une  pension  ou  des  int^ 
rets,  etc.  Les  arrérages  de  rentes  payables  en  natnre 
peuvent  être  exigés  en  nature  pour  la  dernière  année, 
sauf  impossibilité;  ceux  des  années  précédentes  ne  peu- 
vent être  demandés  ou'en  aigent.  Les  arrérages  des  rentes 
sont  ce  que  le  Code  Napoléon  fart,  586)  appelle  des  firuits 
cimls,  lesquels  se  payent  par  Jour  et  non  par  termes.  La 
quittance  de  trois  années  consécutives  d'arréragée  forme 
une  présomption  pour  le  payement  des  années  précé- 
dentes. La  quittance  du  payement  du  capital  fait  présumer 
le  payement  des  arrérages.  Les  arrérages  se  prescrivent 
par  5  ans.  Les  deoandes  en  payement  d'arrérages  sont 
réputées  matières  sommaires,  et  dispensées  du  prélimi- 
mdre  de  conciliation  {Code  de  Proced,  cto.,  art.  40). 

ARRESTATION ,  acte  par  lequel  on  se  saisit  d'une  per- 
sonne. Pour  l'arrestation  en  matière  dvile  et  commer- 
ciale, V.  CoNTRAnrrR  par  corps,  et  Puissance  patbr- 
NELLB.  —  En  matière  oriminelle,  l'arrestation  peut  être 
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Wte  avant  le  Jagement.  Elle  ne  doit  6tre  opérée  qu*en 
Terta  d'un  mandat  (F.  ce  mot)  d*an  juge  d*infttraction, 
ou  d'une  ordonnance  de  prU$  de  corps  (K.  ce  mot)  ren- 
due par  une  Cour  impériale.  Aux  termes  de  la  Constitu- 
tion du  2S  frimaire  an  ym  (art.  77),  rappelée  par  l'ar- 
ticle 615  du  Code  iàPinstructwn  criminelle,  il  faut,  pour 
que  l'acte  qui  ordonne  l'arrestation  puisse  être  exécuté  : 
1*  qu'il  exprime  le  motif  formel  de  l'arrestation  et  la  loi 
en  exécution  de  laquelle  elle  est  ordonnée;  %•  qu'il 
émane  d'un  fonctionnaire  à  qui  la  loi  ait  donné  formel- 
lement ce  pouvoir;  3*  ^'11  soit  notifié  à  la  personne  ar- 
rêtée, et  qu'il  lui  en  soit  laissé  copie.  En  cas  de  flagrant 
délit,  quand  les  faits  sont  de  nature  à  entraîner  une 
peine  mictive  ou  infamante,  le  droit  d'arrestation  ap- 
partient aux  procureurs  impériaux,  aux  Juges  de  paix, 
aux  officiers  de  gendarmerie,  aux  commissaires  de  police, 
aux  maires  et  aux  adjoints,  aux  préfets  des  départements 
et  au  préfet  de  police  à  Paris.  Toute  personne  est  même, 
dans  ce  cas,  tenue  de  saisir  le  prévenu,  et  de  le  conduire 
devant  le  procureur  impérial  (Code  d  Instruction  crim., 
art.  106).  En  matière  rurale  et  forestière,  les  gardes 
champêtres  et  forestiers  peuvent  arrêter  dans  le  flagrant 
délit,  quand  le  délit  emporte  la  peine  de  la  prison  (Code 
d'instruction  crtmtnel{e,art.16).  Les  présidents  de  Cours 
d'assises  ont  le  droit  de  faire  arrêter  à  l'audience  tout 
témoin  dont  la  déposition  paraît  mensongère.  Un  juge 
peut  faire  arrêter  l'auteur  d'un  délit  commis  à  son  au- 
dience; on  administrateur  a  le  même  droit  sur  l'homme 
qui  l'outrage  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Dans  les 
matières  qui  sont  de  la  compétence  des  conseils  de  guerre 
ou  des  conseils  maritimes,  le  droit  d'arrestation  appar- 
tient au  commandant  supérieur  du  lieu  où  a  été  commis 
le  crime  ou  délit,  au  rapporteur  faisant  fonctions  déjuge 
d'instruction,  et  aux  préfets  maritimes,  parce  qu'ils  sont 
officiers  de  police  Judiciaire  à  l'émrd  de  leurs  subor- 
donnés. L'arrestation  peut  être  arbitraire,  comme  lors- 
qu'elle est  faite  sans  ordre,  et  illégale,  lorsqu'un  ordre 
étant  donné,  on  en  excède  les  termes.  Toute  arrestation 
faite  hors  des  cas  prévus  par  la  loi  et  sans  mission,  est 
punie  des  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  selon 
la  gravité  des  cas  (Code  pénal,  art.  341  à  344). 

En  Prusse,  la  police  a  seule  le  droit  d'arrestation. — En 
Angleterre,  dans  les  matières  criminelles,  nul  ne  peut 
être  arrêté,  s'il  ne  s'agit  d'un  délit  pour  lequel  la  justice 
puisse  au  moins  demander  caution  de  comparaître  à  la 
première  réquisition;  dans  les  matières  civiles,  on  peut 
être  arrêté  et  amené  devant  le  Juge,  si  l'on  n'a  pas  dé- 
féré à  plusieurs  mises  en  demeure  successives.  —  Aux 
États-Unis,  un  accusé  qui  offire  caution  ne  peut  être  privé 
de  sa  liberté,  à  moins  qu'il  n'y  ait  présomption  grave  de 
crime  capital. 

ARRÊT,  décision  d'une  Cour  souveraine  (Cour  de 
cassation.  Cour  des  comptes.  Cours  d'assises,  Cours  im- 
périales) ;  les  tribunaux  de  1'*  instance,  de  commerce  et 
de  Justice  de  paix  ne  rendent  que  dos  jtigements.  On 
nomme  t  Arrêt  du  Conseil,  toute  décision  du  Conseil 
d'État  en  matière  contentieuse;  arr^  dadmission,  celui 
par  lequel  la  Cour  de  cassation  admet  un  pourvoi;  arrêt 
de  cassation,  celui  qui  casse  et  annule  en  tout  ou  en 
partie  la  décision  contre  laquelle  on  s'est  pourvu;  arrêt 
de  rejet,  celui  qui  n'admet  pas  ce  pourvoi;  arrêt  de 
renwÀ,  la  décision  de  la  Cour  de  cassation  qui  renvoie 
une  aflUre  devant  d'autres  Juges,  ou  bien  Varrêt  par 
lequel  une  Chambre  des  mises  en  accusation  renvoie  un 
prévenu  devant  la  Cour  d'assises.  —  Jusqu'à  Fi^nçois  I*% 
les  arrêts,  en  France,  se  rendirent  généralement  en 
latin;  l'édit  de  Villers-Cotterets,  en  1530,  prescrivit 
l'usage  de  la  langue  française.  Un  Recueil  général  des  Lois 
et  Arr^,  depuis  1791,  a  été  entrepris  par  J.-B.  Sirey, 
«t  est  continué  depuis  1831  par  Devilleneuve  et  Carotte. 

àMBÈty  saisie  des  biens  de  quel(^'un.  V,  Saisie. 

AaaêT  (liaison  d*),  prison  établie  dans  chaque  arron- 
dissement pour  recevoir  les  prévenus.  On  y  retient  aussi 
les  condanînés  à  un  emprisonnement  qui  ne  dépasse  pas 
un  an.  —  Jadis  les  mêmes  prisons  servaient  pour  les 
inculpés  et  pour  les  condamnés  de  toute  sorte  :  ce  fut 
l'Assemblée  constituante  qui  institua  les  maisons  d'arrêt, 
en  1791. 

arbAt  (Mandat  d').  F.  Mandat. 

àaaÊT  (Point  d').  F.  Ponvr  D'Aaaftr. 

ARRÊTÉ,  décision  prise  par  l'autorité  administrative 
pour  assurer  l'exécution  des  lois  et  règlements.  Telles  sont 
les  décisions  des  maires,  sous-préfets,  préfets,  conseils  de 
préfecture,  ministres,  etc.  On  est  tenu  de  s'y  soumettre 
tant  qu'elles  n'ont  pas  été  réformées  par  l'autorité  supé- 
flaire.  On  a  8  mois  pour  se  pourvoir  contre  les  arrêtés 


des  sous-préfets  devant  le  préfet,  du  préfet  devant  le  mi- 
nistre, du  ministre  devant  le  Conseil  d'État.  —  Soos  U 
Convention,  on  nomma  arrêtés  les  actes  des  comités  ren- 
dus pour  l'exécution  des  lois.  La  même  qualification  fai 
donnée  aux  actes  du  Directoire  et  à  ceux  du  gouverne- 
ment consulaire  Jusqu'au  sénatus-consulte  du  28  floréil 
an  xn,  qui  le  changea  en  celle  de  décret, 

AERÉTé  DB  GOMPTB.  K.  COVPTE. 

ARRÊTS,  punition  militaire,  qui  ne  s'inilige  qu'axa 
officiers  pour  des  fautes  contre  le  service  ou  la  disdpltM. 
On  distingue  :  1<>  les  arrêts  simples,  qui  consistent  à 
garder  la  chambre  tout  le  temps  où  le  service  n'^peOe 
pas  au  dehors;  ils  peuvent  être  ordonnés  par  tout  sapé- 
rieur  à  son  inférieur,  sauf  à  en  rendre  compte;  2*  ni 
arrêts  forcés  ou  de  rigueur,  que  lé  chef  de  corps  peut  seoi 
infliger,  et  durant  lesquels  on  ne  sort  pour  aucun  motif, 
même  pour  le  service.  Ordinairement,  l'officier  puni  garde 
les  arrêts  sur  parole  ;  si  l'on  veut  aggraver  sa  punition, 
ou  s'il  a  rompu  son  ban,  on  met  à  sa  porte  une  oa  plu- 
sieurs sentinelles,  selon  le  grade,  et  c'est  lui  qui  les  paye. 
L'officier  mis  aux  arrêts  forcés  remet  son  épée  à  Tadju- 
dant-major  qui  les  lui  signifie;  si  le  corps  est  en  route,  il 
marche  sans  armes  à  la  tête  du  régiment. 

ARRHES,  argent  donné  pour  garantie  de  l'exécution 
d'un  marché  verbal,  et  comme  équivalent  du  préjudice 
que  causerait  à  l'une  des  parties  la  rupture  de  rengag»- 
ment.  Quand  une  promesse  de  vente  a  été  faite  afec 
arrhes,  chacun  des  contractants  peut  se  dégager,  celai 
qui  les  a  données  en  les  perdant,  celui  qui  les  a  reçues 
en  restituant  le  double  (Code  Napol,,  art.  Id90).  Si  c'est 
d'un  commun  accord  que  la  convenuon  est  rompue,  on 
bien  parce  que  l'objet  est  perdu  ou  détérioré,  les  arrhes 
doivent  être  rendues.  Dans  le  contrat  de  vente,  les  arrhes 
font  partie  du  prix,  et  doivent  être  imputées  sur  la  somme 
à  payer  :  dans  le  louage,  où  on  les  appelle  denier  à  Dieu, 
elles  ne  constituent  Jamais  un  à-compte.  —  On  donne 
des  arrhes  en  retenant  d'avance  une  place  dans  une  voi- 
ture publique:  elles  sont  imputables  sur  le  prix  do 
voyage,  mais  on  les  perd  en  ne  se  présentant  point  an 
départ. 

ARRIÈRE,  partie  postérieure  d'un  navire,  opposée  s 
Vavant,  et  comprise  entre  le  grand  mât  et  la  poupe.  C'est 
la  partie  noble  du  navire  et  le  poste  d'honneur  :  elle  est 
particulièrement  affectée  aux  officiers  et  aux  personnes 
de  distinction.  Les  poudres  et  les  armes  y  ont  un  emplace- 
ment réservé.  lA  se  trouve  la  barre  ou  la  roue  du  gou- 
vernail, si  importante  pour  tous.  A  bord  des  b&timeots  de 
guerre,  les  matelots  ne  passent  sur  l'arrière  que  lorsque 
le  service  les  y  appelle  impérieusement,  et  Jamais  sans 
quelque  marque  extérieure  de  respect. 

ARKiÈas  (Gaillard  d').  V,  Gaillard. 

ARRIÈRE-BEC,  éperon  de  la  pile  d'un  pont,  do  côté 
d'aval. 

ARRIÈRE-CHANGE,  nom  donné  quelquefois  à  l'iatértt 
des  intérêts.  V.  Anatocismb. 

ARRIÈRE-CHOEUR,  nom  donné,  dans  une  église  de 
couvent,  au  chœur  qui  est  derrière  le  grand  autel,  et 
qu'un  voile,  une  grille  ou  un  mur  percé  d'ouvertures  sé- 
pare du  reste  de  l'édifice.  C'est  là  que  se  placent  les 
religieux.  Dans  les  anciennes  basiliques  chrétiennes,  il  y 
a  un  arrière-chœur;  c'est  une  disposition  qu'on  a  imitée 
k  la  cathédrale  de  Reims  et  à  l'église  de  S^Remi  de  la 
même  viHe.  La  chi4>elle  de  la  S^-Vierge  a  été  aussi  nom- 
mée quelquefois  arrière-chœur.  B. 

ARRIÈRE-CORPS,  parties  d'un  bâtiment  qui  ont  le 
moins  de  saillie  sur  la  façade,  ou  qui  sont  en  arrière  de 
la  ligne  du  plan. 

ARRIÈRE-COUR,  petite  cour  prati<^ée  dans  les  inté- 
rieurs du  plan  d'un  édifice,  pour  éclairer  les  pièces  qui 
ne  pourraient  tirer  le  Jour  du  dehors  ou  des  cours  exté- 
rieures. 

ARRIÈRE -GARDE,  troupe  chargée  de  couvrir  et  de 

grotéger  la  retraite  d'une  armée  ou  d'un  corps  d'armée, 
a  composition  varie  selon  la  nature  du  terndn  :  si  le 
mouvement  de  retraite  s'opère  dans  un  pays  montneux 
ou  boisé,  l'arrière -garde  doit  être  formée  d'infanterie 
surtout;  la  cavalerie  et  l'artillerie  légère  seront  méfér»- 
bles,  si  l'on  se  retire  à  travers  des  plaines.  Quant  à  la  dis- 
tance qu'on  doit  laisser  entre  l'arrière-gai^  et  l'armée, 
elle  est  également  variable  :  si  l'on  se  replie,  sans  re- 
douter l'ennemi,  pour  se  rapprocher  de  ses  magasins  oa 
prendre  une  position  meilleure,  rarrièrengaide  doit  se 
tenir  à  portée  convenable  pour  être  secourue  dans  le  cas 
d'attaque;  si  la  retraite  s'opère  après  une  défaite  et  en 
désordre,  l'arrière-garde  doit  marcher  lentement,  dégrader 
les  chemins,  rompre  les  ponts,  dresser  des  embuscades, 
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NCODThr  d^abatis,  en  un  mot,  créer  toutes  sortes  d'ob- 
itides  k  rennemi,  et  se  sacrifier  même  pour  Tarrêter. 
On  la  oompoee  ordinairement  des  meilleurs  soldats,  et 
Toa  y  place  les  chefs  les  plus  intelligents,  les  plus  vigou- 
ma.  —  Dans  une  marche  en  temps  de  i>aix,  rarriëre- 
^arde  d*nn  corps  n'est  qu'une  garde  qui  ramasse  les 
traînards  et  fait  la  police  de  la  route. 
aRRIÈRE-TEMPLE.  V.  Opistbodohos. 
âRRIÈRE-VOUSSURË,  sorte  de  petite  voûte  pratiquée 
à  l'oovertnre  d'une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre,  pour  lui 
dooner  de  l'évasement  et  la  raccorder  avec  une  autre 
partie  de  l'architecture.  Elle  est  en  plein  cintre  ou  en 
ircean  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  la  dit  bombée.  On  nomme 
(irrière^voussure  de  S^Antomê  celle  qui  est  pratiquée  en 
dedans  de  l'édiflca,  parce  que  Métezeau  en  fit  le  premier 
usage  à  Paris  à  la  porte  S^Antoine;  arrière^voussure  de 
ifoKfpellMr, celle  oui  est  pratiquée  du  côté  de  l'extérieur; 
amàre-^oussure  ae  Marseille,  celle  dont  l'arc  est  sur- 
baissé. B. 

ARRIMAGE  (du  portugais  ruma,  règle?},  arrangement 
méthodique  des  objets  qui  composent  la  charge  d'un  na- 
vire. On  doit  se  guider  dans  cet  arrangement  :  1*  sur  le 
prindpe  que,  plus  le  centre  de  gravité  d'un  navire  est 
ba»,  mieux  il  gouvernera  et  plus  il  portera  de  voiles  ; 
9*  sur  cette  considération  que,  l'espace  étant  borné,  il 
faut  n'en  perdre  aucune  portion,  et  disposer  les  objets 
de  manière  qnils  n'éprouvent  pas  d'avaries  et  se  pré- 
sentent à  propos  pour  les  besoius  du  service.  Par  exemple, 
on  évitera  de  placer  des  futailles  d'huile,  susceptibles  de 
coulage,  au-dessus  de  marchandises  que  l'huile  endom- 
mage, ou  des  fiHts  de  liquide  à  fond  de  cale,  à  cause  des 
accidents  que  pourrait  causer  la  pression  d'autres  mar- 
chandises. Dans  différents  ports,  il  y  a  des  arrimeurs- 
jvrés;  quand  surviennent  des  avaries  dans  les  charge- 
ments, les  tribunaux  seuls  peuvent  décider  si  elles  sont 
reffet  d*nn  mauvais  arrimage,  ou  si  l'on  doit  les  imputer 
an  capitaine.  H  faut  que,  pendant  le  voyage,  rien  ne 
rompe  l'économie  totale  de  l'arrimage  :  aussi,  par  exemple, 
remplace-t-on  par  de  l'eau  de  mer  dans  les  barriques 
fean  potable  qui  a  été  consommée  par  l'équipaoe.  F.  Bos- 
«ut,  Eulo-,  Groignard  et  Gauthier,  Traité  de  Tarrimage 
des  vmsMoiix,in-4*;  Hissiessy,  Arrimage  des  vaisseaux, 
1789,  in-4*;  Bourde  de  Villehnel,  Principes  fondamen- 
taux de  l'arrimage  des  vaisseaux,  1814,  in-8*. 

ARRONDISSEMENT,  subdivision  du  département  en 
Fknnce.  B  a  été  substitué,  par  la  loi  du  28  pluviôse  an  vm 
(il  févr.  1800),  aux  cantons  administratifs  (V.  Canton), 
par  lesquels  la  Constitution  de  l'an  ni  avait  remplacé  les 
districts  créés  en  1700.  Les  arrondissements  départemen- 
tanx  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  373,  et  dans  chacun 
néoent  les  autorités  suivantes  :  pour  l'administration 
dvile,  un  sous-préfet  (si  ce  n'est  dans  l'arrondissement 
chef-lien),  assisté  d'un  conseil  d* arrondissement  (V.  plus 


inspecteur  primaire  (excepté 
chef-lieu);  pour  les  diverses  branches  de  l'administration 
financière,  un  receveur  particulier  des  finances,  des  rece- 
veurs d^enregistrement  et  un  conservateur  deshypothè^ 
iiues,  un  receveur  ou  entreposeur  des  contributions  indi- 
rectes. —  Outre  ces  arrondissements  départementaux,  il 
y  a  des  arronéUssements  commtmaux  dans  deux  villes 
divisées  en  pinceurs  communes  à  cause  de  leur  popula- 
tioc  :  ainsi,  Paris  compte  20  arrondissements  commu- 
naux, et  Lyon  5,  administrés  chacun  par  un  maire  et 
plusieurs  adjoints.  On  donne  aussi  le  nom  d*arrondisse- 
ments  forestiers  aux  32  circonscriptions  forestières  de 
la  France  (  T.  Eaux  et  Foatrs),  et  celui  d'arrondisse- 
ments maritimes  aux  préfectures  maritimes.  En  1859,  la 
France  a  été  partagée  en  7  arrondissements  militaires, 
y  eompris  l'Algérie. 

AiaoRBissEMorr  (Conseil  d'),  conseil  créé  dans  chaçpie 
arrondissement  déi>art«mental  par  la  loi  du  28  pluviôse 
in  vm.  n  était  originairement  composé  de  11  membres, 
nommés  par  le  gouvernement;  depuis  1832,  ces  membres 
ont  été  désignés  par  les  citoyens  payant  au  moins  200  fr. 
dimpôts  directs  ou  portés  sur  la  liste  du  Jury,  et,  depuis 
1848,  par  le  suiErage  universel.  La  Constitution  républi- 
caine de  1848  substitua  aux  conseils  d'arrondissement 
des  conseUs  cantonaux,  qui  ne  fhrent  jamais  constit.'.és; 
l'ancien  état  de  choses  subsista  provisoirement,  et  fût 
formellement  maintenu  par  la  Constitution  du  14  Jan- 
vier 1852.  —  La  loi  du  28  pluviôse,  celles  des  22  Juin 
1833  et  10  mai  1838,  modifiées  par  le  décret  du  3  Jmllet 
1M8  et  la  loi  du  7  Juillet  1852,  ont  organisé  les  conseils 
d'arrondisBement  et   réglé  leurs  attributions.  Chaque 
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conseil  se  compose  aujourd'hui  d'autant  de  membres  que 
l'arrondissement  a  de  cantons;  ils  ne  peuvent  être  moins 
de  9,  et,  si  le  nombre  des  cantons  est  inférieur  à  0,  un 
décret  impérial  répartit  entre  les  cantons  les  plus  peuplés 
les  conseillers  à  élire  complémentaircment.  L'élection 
appartient  aux  mêmes  citoyens  que  la  loi  charge  de  nom- 
mer les  députés  au  Corps  législatif.  Ne  peuvent  être  con- 
seillers d'arrondissement  :  les  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif,  les  agents  financiers,  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  et  les  architectes  du  département,  le» 
agents  forestiers,  les  employés  des  préfectures  et  sous- 
préfectures.  On  ne  peut  être  membre  de  plusieurs  con- 
seils d'arrondissement  à  la  fois,  ni  d'un  conseil  d'ar- 
rondissement et  d'un  conseil  général.  Les  conseillera 
d'arrondissement  sont  élus  pour  6  ans,  et  renouvelés 


ment  leurs  président  et  secrétaire.  Le  sous-préfet  assiste 
aux  délibérations  du  conseil  ;  il  a  droit  d'être  entendu  sur 
sa  demande.  Les  séances  ne  sont  pas  publiques.  Pour 
toute  délibération,  la  moitié  plus  un  des  conseillers  est 
nécessaire.  Un  conseil  d'arrondissement  ne  peut  être  dis- 
sous que  par  un  décret:  on  doit  procéder  dans  ce  cas  à 
une  nouvelle  élection  avant  la  session  annuelle,  et  dans 
le  délai  de  3  mois  au  plus  tard.  Les  conseils  d'arrondisse- 
ment ne  peuvent  correspondre  entre  eux,  ni  faire  et  pu- 
blier aucune  adresse  ou  proclamation. 

La  session  du  conseil  d'arrondissement  se  dirise  en 
deux  parties.  Dans  la  V*^  qui  précède  celle  du  conseil 
génénd ,  il  délibère  sur  les  demandes  en  réduction  de 
contributions  adressées  par  les  communes,  et  sur  les  ré- 
clamations que  la  fixation  du  contingent  de  l'arrondis- 
sement dans  les  contributions  directes  a  pu  soulever,  n 
donne  son  avis  :  sur  les  modifications  de  circonscription 
territoriale  proposées  pour  l'arrondissemeni,  les  cantons 
ou  les  communes,  et  sur  les  changements  de  chefs-lieux; 
sur  le  classement  et  la  direction  des  chemins  vicinaux 
de  grande  communication  ;  sur  l'établissement,  la  sup- 
pression ou  le  changement  des  foires  et  marchés  ;  sur  les 
différends  des  communes  entre  elles  ou  de  communes 
avec  le  département  quant  à  leur  part  conuîbutive  dans 
des  travaux  communs  ;  sur  toutes  les  questions  propo- 
sées par  le  gouvernement;  sur  les  acquisitions,  aliénv 
tiens,  échanges,  constructions  et  réparations  des  édifices 
destinés  à  la  sous-préfecture,  au  tribunal  de  1'*  instance, 
à  la  maison  d'arrêt,  à  tous  les  services  publics  de  l'ar- 
rondissement. Il  peut  adresser  au  préfet  des  vœux  relatilii 
aux  besoins  du  pajrs.  Dans  la  2*  partie  de  la  session, 
le  conseil  d'arrondissement  répartit  entre  les  communes 
les  contributions  directes,  en  se  conformant  aux  décisions 
du  conseil  général,  qui  a  précédé  cette  partie  de  session. 

ARROSEMENT  DE  LA  VOIE  PUBLIQUE,  moyen  de 
salubrité  nécessaire,  et  qui  se  pratique  régulièrement 
dans  les  grandes  villes  sous  la  direction  des  ma^strats  de 
police.  A  Paris,  les  boulevards,  les  quais,  le  bois  de  Bon- 
lo^e,  les  Champs-Elysées,  les  grandes  places  et  les 

{inncipales  rues,  sont  arrosés  aux  frais  de  la  commune; 
'administration  fait  diriger  le  travail  par  ses  employés, 
depuis  qu'elle  a  renoncé  à  le  confier  à  des  adjudicataires 
qui  le  laissaient  trop  souvent  imparfait,  et  depuis  surtout 
que  le  remplacement  du  pavé  par  le  macadam  dans  les 
principales  voies  de  communication  a  exigé  un  arroso- 
ment  trois  fois  plus  considérable  qu'auparavant.  La  pré- 
fecture de  police  possède  des  tonneaux  Jaugeant  chacun 
7  à  8  hectolitres,  et  auxquels  ont  été  adaptés,  depuis 
quelques  années,  des  arrosoirs  perfectionnés  qui  déver- 
sent l'eau  en  forme  de  pluie  sur  une  superficie  considé- 
rable de  terrain.  Pendant  les  chaleurs,  la  plupart  de  ces 
tonneaux,  conduits  chacun  par  un  cantonnier,  et  attelés 
d'un  cheval  loué  au  mois,  parcourent  les  principales 
voies  publiques ,  les  uns  toute  la  Journée ,  les  autres  à 
différentes  heures  seulement  :  un  certain  nombre  de 
tonneaux  dits  de  réserve  sont  destinés  à  être  employés 
dans  des  circonstances  imprévues.  Des  cantonniers  sta- 
tionnaires  emploient,  sur  ces  voies^  des  arrosoirs  à  main 
pour  l'entretien  du  macadam,  et  arrosent  de  même  dans 
les  rues  moins  importantes.  Le  service  d'arrosement  des 
grandes  voies  est  partagé  en  divisions,  sous  la  surveil- 
lance du  directeur  de  la  salubrité  et  de  nombreux  inspec- 
teurs, chargés  de  faire  manœuvrer  utilement  les  ton- 
neaux qui  vont  s'alimenter  à  des  fontaines  en  fonte  de 
fer,  à  robinet  coulant  à  volonté,  et  dites  poteaux  d'arro' 
sèment.  Il  en  coûte  annuellement  plus  de  300,000  fr.  à 
la  ville  de  Paris  pour  arriver  à  ce  travail  sanitaire,  qui 
a  cependant  besoin  d'être  complété  par  les  citoyens  poor 
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les  tfottoln  et  les  chaussées  longeant  les  propriétés  indi- 
^aelles;  aassi  l'arrosement  partiel  est- 11  Tune  des 
charges  de  police  auxquelles  chacun  doit  se  soumettre 
dans  rintérèt  général. 

La  participation  des  habitants  à  rarrosement  du  sol  pu- 
blic a  été  longtemps  facultative;  la  première  ordonnance 
de  police  qui  l'a  rendue  obligatoire  est  du  26  Juillet  1777. 
Un  homme  portant  une  grosse  sonnette  devait  passer 
dans  chaque  rue  pour  prévenir  de  l'heure  de  rarrose- 
ment. Le  décret  du  \%  messidor  an  vm  {l"  Juillet  1800), 
sur  les  attributions  du  préfet  de  police,  chargea  ce  ma- 
gistrat de  surveiller  les  arroseraeuts.  Conformément  à  ce 
décret,  le  préfet  de  police  fait  publier  chaque  année  une 
ordonnance  reproduisant  les  prescriptions  de  celle  de 
1777.  L'organisation  des  sergents  de  ville  et  des  inspec- 
teurs de  la  salubrité  a  fait  abandonner  Tusage  des  son- 
neries d'avertissement,  remplacées  par  une  indication 
précise  des  heures  pendant  lesquelles  il  faut  arroser. 
L'ordonnance  du  20  Juin  185i, souvent  réaffichée,  contient 
les  obligations  actuelles,  r^umées  ainsi  :  «  Pendant  tout 
«  le  temps  des  chaleurs,  les  propriétaires  ou  locataires 
«  sont  tenus  de  faire  arroser,  au  moins  une  fois  par  Jour, 
«  de  11  heures  du  matin  à  3  heures  de  Taprès-midi,  la 
«  partie  de  la  voie  publique  au-devant  de  leurs  maisons, 
«  boutiques.  Jardins  et  autres  emplacements;  ils  feront 
«  écouler  les  eaux  des  ruisseaux  pour  en  éviter  la  sta^ 
«  gnation;  il  est  défendu  de  se  servir  de  l'eau  stagnante 
«  des  ruisseaux  pour  l'arrosement,  et  de  lancer  Teau  sur 
«  la  voie  publique  de  manière  à  gêner  la  circulation  on  à 
«  éclabousser  les  passants,  d  —  Les  contraventions  à 
cette  ordonnance  sont  punies  d'une  amende  de  1  à  5  fr., 
d'après  l'art.  471,  S 15,  du  Code  pénal;  elles  peuvent  en- 
traîner l'emprisonnement  en  cas  de  récidive  (art.  474)  ; 
et  il  a  été  décidé  par  de  nombreux  arrêts  de  la  Cour  ae 
cassation,  notamment  par  ceux  des  6  avril  et  10  août  1833, 
que  les  charges  de  ville  et  de  police  incombent  à  la  pro- 
priété, c.-à-d.  que  si  l'arrosement,  comme  le  balayage, 
n'a  pas  été  effectué  conformément  aux  règlements,  le  pro- 
priétaire d'abord,  même  ouand  il  n'habiterait  pas  sa 
maison,  doit  être  condiminé  pour  la  contravention  com- 
mise, à  moins  que  le  locataire  qui  le  remplace  ne  s'en 
reconnaisse  l'auteur.  —  A  Paris,  ta  direction  de  la  salu- 
brité se  charge,  moyennant  un  abonnement  peu  coûteux, 
de  l'arrosement  et  du  balayage  réservés  aux  propriétaires 
ou  locataires.  T — ^T. 

ARSENAL  (du  latin  an,  engin,  machine;  ou  d*arx 
navcUis,  citadelle  navale,  parce  que  les  premiers  arse- 
naux auraient  été  consacrés  à  la  marine;  ou  de  l'arabe 
darsenna,  port  de  guerre),  édifice  destiné  à  recevoir  et  à 
tenir  en  réserve  les  armes  et  munitions  de  guerre.  Il  doit 
se  trouver  dans  une  place  fortifiée,  pour  être  à  l'abri 
d'une  surprise.  Il  se  compose  ordinairement  d'une  cour 
principale,  autour  de  laauelle  sont  rangés  les  hangars 
pour  la  grosse  artillerie,  les  salles  d'armes  et  de  fourni- 
ments, et  d'un  corps  de  bâtiment  pour  l'administration. 
Dans  des  cours  secondaires  sont  les  ateliers  de  travail  ;  et 
enfin,  dans  la  partie  la  plus  éloignée,  les  magasins  de 
poudre,  à  l'abri  de  la  bombe.  Un  arsenal  doit  être  bâti 
uniquement  en  pierre,  en  maçonnerie  et  en  fer,  pour  être 
préservé  de  l'incendie,  et  placé  sur  le  bord  de  la  mer, 
d'un  fleuve  ou  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  pour  per- 
mettre le  transport  prompt  et  facile  des  armes  et  muni- 
tions de  guerre. 

Les  anciens  Romains  avaient  des  arsenaux  {armamen^ 
torta),  où  l'on  conservait  les  armes  prises  sur  les  enne- 
mis et  celles  que  l'État  fusait  fabriquer.  Sous  les  empe- 
reurs, les  fabriques  et  dépôts  d'armes  étaient  placés  sous 
la  surveillance  d'un  magister  fabrum.  Chaque  arsenal 
avait  sa  spécialité  :  il  v  avait  Vofficina  hastaria^  pour 
les  armes  de  jet;  Vofficina  scutarta,  pour  les  bou- 
cliers; et  des  cîibanaria,  pour  les  cuirasses.  Les  princi- 
paux arsenaux  militaires  de  France  sont  ceux  de  Vin- 
cennes,  Strasbourg,  Metz,  Lille,  Besançon  et  Perpignan. 
Les  armes  y  sont  rangées  dans  un  ordre  admirable,  et 

graupées  d'une  manière  pittoresque.  Auxonne,  Douai, 
renoble,  La  Fère,  Rennes,  Toulouse,  ont  des  arsenaux 
pour  la  confection  et  l'entretien  du  matériel  de  l'artil- 
lerie. —  n  y  eut  autrefois  k  Paris  un  arsenal  célèbre  ;  il 
n'en  reste  aujourd'hui  que  l'hôtel  des  poudres  et  salpê- 
tres ,  et  les  b&timents  de  la  Bibliothèque  dite  de  VAr- 
fencU. 

Londres  possède  un  arsenal,  où  l'on  voit,  dans  une 
salle  de  plus  de  110  met  de  longueur,  cent  mille  mous- 
quets ;  on  y  conserve  les  dépouilles  de  Vinvincible  Ar- 
mada que  les  Espagnols  avaient  équipée  pour  subjuguer 
l'Angleterre,  et  une  série  chronologique  dea  vmurcs 


des  rois  de  la  Grande-Bretagne  depals  Gmllaune  le 
Conquérant  jusmi'à  George  n.  —  L'arsenal  de  Vernie, 
construit  en  13^7  par  André  de  Pise,  sert  en  même 
temps  pour  les  armées  de  terre  et  pour  les  flottes;  ion 
entrée  est  ornée  de  deux  lions  de  marbre  blanc,  enlerés 
au  port  du  IHrée  à  Athènes.  Nous  devons  citer  encore, 
en  Prusse,  l'arsenal  de  Berlin,  sur  les  bords  de  la  Sprée, 
et  ceux  de  Coloçne  et  de  Neiss  ;  dans  l'empire  d'Autriche, 
ceux  de  Budweiss,  de  Vienne  et  de  Prague;  en  Russie, 
ceux  de  Kiev,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  L'ilr- 
meria  real  de  Madrid,  édifice  construit  sons  Philippe  II 
par  Gaspard  de  Vega,  contient  une  trè»-belle  colIectioD 
d'armes. 

AasBNAL  (Bibliothèque  de  1*),  à  Paris.  Cette  Biblio- 
thèque fut  créée  par  Voyer  d'Argenson,  marquis  de 
Paulmy,  qui  acheta  celles  de  BarbaJÉan,  Salnte-Palaye  et 
autres.  Le  comte  d'Artois  en  fit  l'acquisition  en  1781;  il 
y  réunit,  e>n  1787,  une  partie  de  la  bibliothèque  du 
duc  de  La  Vallière,  dont  le  catalogue,  rédigé  par  Nyon, 
forme  0  vol.  in-8*.  La  Bibliothèque  de  l'Aiaenal  compte 
200,000  vol.  et  5,800  mss.;  c'est  la  plus  considérablt^ 
après  la  Bibliothèque  Impériale.  Elle  contient  une  quan- 
tité considérable  d'anciens  romans,  d'anciennes  pièces 
de  thé&tre,  moralités  et  mystères,  et  de  recueils  de  poé- 
sies fran^ses.  Cest  en  cela  que  consiste  son  originalité. 

aasENAL  MAaimiB,  réunion  des  dumtiers,  bassins  de 
construction  et  de  radoub,  ateliers,  forges,  corderies, 
magasins ,  armes,  munitions,  casernes,  bApitaux,  etc., 
que  réclame  le  service  de  la  marine  militure.  La  France 
a  trois  arsenaux  maritimes  de  1'*  classe,  Brest,  Toulon, 
et  Rochefort;  deux  de  2*  classe,  Lorient  et  Cberboarg; 
et  six  arsenaux  secondaires,  Dunkerque,  le  Havre,  S^-Ser- 
van,  Nantes,  Bordeaux  et  Bayonne.  —  En  4845,  la  France 
possédait  dans  ses  arsenaux  143,817  stères  de  bois  de 
chêne,  11,505  mâts,  10,256  m&tereaux.  La  quantité  né- 
cessaire aux  approvisionnements  est  de  480,000  stères  de 
bois  de  chêne,  qui  doivent  rester  5  ans  dans  les  magir- 
sins,  et  de  15,0ÔU  mâts  de  51  à  90  centimèt.,  ayant  be- 
soin d'une  préparation  de  30  ans. 

A  l'étranger,  les  principaux  arsenaux  maritimes  sont  : 
en  Angleterre  et  dans  ses  possessions,  Woolwich,  Dept- 
ford,  Chatham,  Sheerness,  Portsmouth,  Plymoutb,  Gi- 
braltar, Malte,  Corfou;  en  Espagne,  la  Corogne,  Cadii, 
Mahon,  Cartbagëne  et  Barcelone;  en  Portugal,  Lisbonne; 
en  Italie,  Villafranca,  Gênes,  la  Spezzia,  livoume,  Porto- 
Ferrajo,  Givita-Veochia,  Naples,  Païenne,  Ancône;  dans 
l'Empire  autrichien ,  Venise  et  Trieste;  dans  TEmpire 
ottoman,  Constantinople  et  Alexandrie;  en  Russie,  Nico- 
laief,  S^-Pétersbourg  et  Cronstadt;  en  Suède,  Carlscrona; 
en  Danemark,  Copenhague;  en  Prusse,  Dantzick;  en 
Belgique,  Anvers;  en  Hollande,  Flessingae  et  le  Texel; 
aux  États-Unis,  New- York,  Boston  et  Baltimore;  au  Bré- 
sil, Bio-Janeiro  et  Bahia. 

ARSIS,  mot  grec  qui  désignait  VéliwUion  de  la  voii 
sur  une  syllabe.  Ce  mot  s'oppose  à  thétis,  abaissement 
Varsis  et  la  thisis  se  désirent  chez  nous  par  le  une, 
deux  du  chef  d'orchestre  ;  Varsis  est  le  temps  fort,  Is 
syllabe  accentuée,  et  la  thisis  le  temps  faible,  la  syllabe 
prononcée  plus  faiblement.  Dans  la  versification,  Varsis 
était  la  1'*  syllabe  d'un  pied  de  vers,  parce  qu'il  était  dans 
la  nature  du  rhythme  que  cette  syllabe  lùt  prononcée 
par  l'aède  ou  le  rapsode  avec  une  plus  forte  intonation. 
Dans  le  vers  hexamètre,  Varsis  revenait  6  fois,  dans  le 
pentamètre  5,  etc...  Varsis  entraînait  souvent  l'allonge- 
ment d'une  syllabe  brève,  même  devant  une  voyelle.  On 
peut  expliquer  par  Varsis  l'irrégularité  particulière  aa 
vers  hexamètre  miurus  ou  téliambe,  et  aux  vers  acéphales 
(F.  ces  mots).  —  Les  poètes  latins  olfirent  quelques 
exemples  de  rallongement  d'une  brève  par  Varsis  à  la 
césure;  tel  est  ce  vers  de  Virgile  : 

Dona  de\hinc  au\ro  gravi\â  sec\toque  ele\phanto. 

En  musique ,  on  disait  autrefois  qu*an  chant ,  nn 
contre-point,  une  fugue  étaient  per  thesin ,  guand  les 
notes  montaient  du  grave  à  l'aigu;  per  arstn,  quand 
elles  descendaient  de  l'aigu  au  grave.  On  appelait  fugue 
per  arsin  et  thesin  ce  qu'on  nomme  auiourd'hui  fugut 
renversée  ou  contre-fugue,  c-àrd.  celle  aans  laquelle  li 
réponse  se  fait  en  sens  contraire  au  sujet. 

ART.  Il  existe  sur  l'Art  deux  systèmes  principaux  qui 
diflèrent  essentiellement  L'un  lui  assigne  pour  objet 
Vimitaiion  de  la  nature;  l'autre,  Vidéal,  A  ces  deox 
systèmes  répondent  deux  écoles  ou  deux  tendances  oppo- 
sées dans  U  pratique,  le  Béalisme  et  VidécUisme, 

h  Le  système  qui  donne  pour  objet  à  l'Art  Vimitaiù^ 
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4$  la  wAure,  ptrait  clair  au  premier  abord.  Rien  pour- 
tant D'est  plus  va^e,  plus  rempli  de  contradictions,  dès 
qn'oo  analyse  les  idées  que  renferme  sa  formule.  Qu'est- 
ce  que  la  nature?  Est-ce  le  monde  réel  tel  qu'il  appa- 
raît i  DOS  sens,  soit  dans  Tensemble,  soit  dans  une  partie 
de  ses  objets,  avec  tous  les  détails  et  les  accessoires  qui 
I»  aooompa^ent?  Ainsi  semble  l'entendre  le  Réalisme. 
Hais,  deux  choses  sont  à  distinguer  dans  la  réalité.  U  y 
a  d^bord  la  partie  extérieure,  variée,  changeante,  com- 
pliquée de  mille  accidents,  qu'aucun  ciseau,  qu'aucun 
pinceau  ni  aucune  description  ne  peuvent  reproduire  et 
fixer  dans  hnataot  le  plus  court  et  le  plus  fugitif.  La 
nature,  considérée  sous  cet  aspect,  est  insaisissable  pour 
Tartisté,  comme  pour  le  savant  qui  chercherait  à  l'en- 
chaîner dans  ses  fbrmules.  Aussi  la  science  n'étudie  les 
phénomènes  que  pour  en  dégager  la  loi,  pour  extraire, 
des  qualités  individuelles  des  êtres,  le  type  général  et 
constant;  elle  observe  en  interprète;  sans  cela,  son  la- 
beur lerait  vain  et  stérile.  Ce  que  l'artiste  veut  saisir  et 
imiter,  oe  ne  peut  être  la  nature  visible  et  mobile.  En 
supposant  qu'il  y  réussisse,  que  ferart-il  de  cette  autre 
paràe,  plus  cachée  et  plus  importante,  que  le  savant 
Doos  dévoile,  la  loi,  le  type,  la  cause,  l'essence,  l'esprit, 
ridée,  qui  révèle  la  réalité  extérieure  et  phénoménale? 
La  négliger,  oe  serait  avouer  que  l'Art  est  impuissant, 
mensonger  et  frivole.  Or,  si  par  nature  il  faut  entendre 
les  deux  choses  réunies,  et  surtout  la  seconde,  dont  la 
^emière  est  la  manifestation,  alors  la  nature  n'est  plus 
itmplement  l'ensemble  des  qualités  individuelles  des 
êtres  avec  tous  ses  accidents  mobiles  et  insignifiants  ; 
ceci,  c'est  l'écorce,  la  forme,  l'enveloppe  d'une  autre  réa- 
lité plus  proloiide,  plus  intéressante,  plus  permanente. 
La  vraie  nature,  c'est  ce  principe,  vivant  et  individuel 
sans  doute,  mais  aussi  général,  qui  se  cache  sous  l'appa- 
rence, et  que  câle-ci  montre  obscurément.  La  rose^  pour 
le  savant,  c'est  bien  cette  plante  que  nous  connaissons, 
arec  sa  forme,  ses  couleurs  spéciales,  sa  physionomie 
propre,  distincte  des  autres  fleurs;  mais  ce* n'est  pas 
cette  rose  particttli&re  que  vous  cueillez  et  qui  se  fane 
on  instant  après,  avec  toutes  ses  propriétés  et  ses  acci- 
dents individuels.  L'individu  n'est  rien  que  dans  l'espèce 
et  par  son  rapport  avec  l'espèce.  La  science  ne  comprend 
pu  autrement  la  nature  et  les  objets  de  la  nature.  En 
admettant  que  Tart  soit  différent  de  la  science,  ce  qui  n'est 
pas  douteux,  toujours  est-il  que  la  notion  de  la  nature 
est  la  même,  oa  elle  est  fausse.  Si  telle  est  la  vraie  con- 
ception de  la  nature,  non  l*idée  qae  s'en  fait  le  vulgaire, 
il  faut  reconnaître  c[n'en  toute  chose  particulière,  comme 
dans  ies  objets  pris  dans  leur  ensemole,  il  y  a  deux  côtés 
à  considéror,  l'un  visible,  mobile,  individuel,  l'autre 
inTi>ihle,  permanent,  général  ;  et  que  c'est  celui-ci  ou'il 
s^t  surtout  de  dévoiler,  soit  dans  la  science,  soit  dans 
l*srt,  bien  oue  d'une  manière  différente.  La  vraie  nature 
demande  à  rartiste  comme  au  savant  un  sens  supérieur, 
on  regard  profond,  le  regard  de  l'interprète,  non  de  l'ob- 
servaieur  passif.  Il  ne  s'agit  dès  lors  plus  d'étudier  la 
nature  dans  le  dessein  d'en  être  le  copiste  et  l'imitateur 
>^rvile,  mids  d'entrer  dans  rintelligence  de  ses  œuvres, 
<ie  loi  arracher  ses  secrets  pour  les  divulguer.  Ce  n'est 
plus  là  de  l'imitation  :  une  tftche  plus  haute  et  plus  dif- 
rdle  est  proposée  à  l'artiste,  qui  doit  interpréter  pour 
(ensuite  reproduire  et  créer. 

Si  de  la  nature  physique  nous  passons  à  un  ordre  su- 
périeur d'existences,  aux  êtres  et  aux  réalités  du  monde 
moral,  à  l'homme,  aux  scènes  et  anx  événements  de  sa 
ne,  que  faut-il  enr^ore  entendre  par  nature,  et  quel  en 
sf^a  le  tablean  ou  la  représentation  fidèle?  D'abord,  ce 
lai  vient  d'être  dit  subsiste  :  il  y  a  deux  côtés  à  envisager 
dans  Texistenoe  humaine,  l'un  mobile,  accidentel  et  pu- 
rement individuel ,  l'autre  fixe,  essentiel  et  général.  De 
plus,  n'y  a-l^il  pas  dans  l'homme  deux  natures,  toutes 
deux  très- réelles,  l'une  matérielle  et  sensible,  l'autre 
spirituelle  et  raisonnable?  La  nature  humaine  est-elle 
dans  les  instincts  grossiers,  les  passions  déréglées,  les 
folles  jouissances,  les  sentiments  égoïstes,  bas,  vils  ou 
féroces,  ou  bien  dans  les  penchants  et  les  sentiments 
nobles,  les  aspirations  élevées,  les  facultés  supérieures? 
Est-elle  dans  ce  qui  est  aveugle  et  ne  dépend  pas  de  nous, 
ou  dans  ce  qui  est  éclairé  et  libre?  Dire  que  la  vraie  na- 
ture humaine  est  dans  le  mélange  de  ces  deux  natures, 
c'est  n'expliquer  rien  ;  c'est  n'aboutir  qu'à  un  grossier 
amalgame.  L'homme,  sans  doute,  est  le  composé  ae  deux 
satures,  et  il  est  plein  de  contradictions  ciu'engendre  leur 
mélange;  pourtant  elles  ne  sont  pas  égales,  et  l'une  des 
deux  est  la  vraie,  l'autre  la  fausse  :  réel  et  vrai  ici  ne 
Mot  plus  qrnonymes.  Apparemment,  le  désir  de  poMéder 


la  vérité  est  plus  conforme  k  la  natore  humaine  cfiie  le 
désir  de  se  repaître  d'aliments,  que  la  Jouissance  d'an 
bon  sommeil,  ou  le  bien-être  qu'on  éprouve  à  se  trans- 
porter commodément  d'un  lieu  à  un  autre.  La  vraie  na- 
ture de  l'homme  est  dans  ce  qui  est  noble,  libre,  désiu- 
téressé,  généreux,  capable  de  sacrifice  ou  de  dévouement, 
non  dans  ce  qui  est  bas  et  grossier,  dans  ce  qui  le  rend 
esclave,  le  dégrade  ou  l'assimile  aux  forces  aveugles  de 
la  nature.  La  nature  égoïste,  sensuelle,  vulgaire,  es' 
très-réelle;  mais  elle  est  inférieure.  Or,  l'Art  scrarWll 
étranger  k  cette  distinçdon  que  fiait  la  morale?  Toutes 
choses  seront-elles  égales,  et  l'artiste  les  représentera-t-il 
indistinctement?  Le  Réalisme  n'a  pas  l'air  de  s'en  pré- 
occuper; il  affiche  une  indifférence  complète,  se  re^çar- 
dant  comme  un  simple  et  passif  écho  de  la  réalité, 
exprimant  ou  peignant,  à  la  fois  et  sans  prendre  parti,  le 
bien  et  le  mal,  le  noble  et  le  hideux,  le  grossier  et  le 
délicat,  l'absurde  et  le  raisonnable;  il  regarde  ce  chaos 
comme  constituant  le  réel  et  le  vrai  dans  la  vie  humaine. 
Mais,  peindre  les  contradictions  dont  la  vie  humaine  et» 
la  société  sont  remplies,  sans  laisser  entrevoir  un  moyen 
d'harmonie  et  de  conciliation;  oflHr  à  l'homme  le  ta- 
bleau de  ses  passions,  de  ses  opinions,  de  ses  combats, 
sans  montrer  une  issue;  mettre  sous  ses  yeux  cette 
énigme  de  la  vie,  sans  Jamais  lui  en  donner  le  mot, 
c'est  porter  le  trouble  dans  les  âmes,  exciter  en  ellea 
une  sorte  de  vertige,  les  corrompre,  ou  an  moins  les  af- 
faiblir et  les  énerver.  Représenter  le  réel  tel  qu'il  est, 
l'exprimer  vivement,  fidèlement,  c'est  ce  que  le  Réalisme 
appelle  VArt  pour  VArt  :  mais  quel  besoin  l'homme  a-t-U 
de  contempler  ces  œuvres,  et  ne  fenùt-il  pas  aussi  bien 
d'en  détourner  les  yeux? 

Prenons  maintenant  le  second  terme  de  la  formule 
du  Réalisme,  l'tiiitto^ton.  Qu'est-ce  qu'imiter?  C'est  co- 
pier  fidèlement,  exactement,  sans  rien  changer  à  l'objet. 
La  perfection  dians  limitation,  c'est  la  ressemblance.  En 
excluant  ou  en  choisissant,  en  voulant  perfectionner, 
refaire,  retoucher  ou  embellir,  vous  g&teriez  votre  mo- 
dèle et  aussi  votre  ouvrage.  Qu'est-ce  idors  qu'une  œuvre 
d'art?  une  servile  reproduction  de  la  réalité,  une  image, 
dont  le  but  est  d'abuser  l'esprit,  et,  en  produisant  l'illu- 
sion, de  satisfaire  oe  penchant  à  limitation,  qui  est  com« 
mun  aux  hommes  et  aux  animaux.  L*homme  est  le  plus 
imitateur  des  animaux ,  dit  Aristote  ;  cela  est  possible  : 
mais  n'y  a-t-il  pas,  dans  la  nature  humaine,  (juelque  « 
instinct  plus  noble  et  plus  élevé,  plus  vrai  aussi,  sinon  ' 
plus  réel?  L'homme  ne  trouve-t-il  pas 'plus  de  plaisir 
encore  à  créer  qu'à  imiter?  On  ne  peut  le  nier;  et, 
sous  ce  rapport,  la  plus  petite  invention  dans  les  arts 
utiles  doit  lui  faire  plus  de  plaisir  à  voir  qu'un  objet 
fi^dèlement  copié  ;  il  doit  être  plus  fier  d'avoir  inventé  le 
marteau  et  le  don,  que  de  produire  des  chefs-d'œuvre 
d'imitation.  Si  le  système  réaliste  doit  être  pris  à  la 
lettre,  l'Art  n'est  plus  une  création  de  l'intelligence  hu- 
maine, ni  une  œuvre  de  l'imagination  où  brille  le  talent 
ou  le  génie  de  l'artiste;  ce  n'est  plus  qu'un  produit  de 
l'industrie  et  de  l'habileté  humaine,  bien  au-dessous  du 
plus  humble  et  du  plus  grossier  des  arts  mécaniques. 
Car  ceux-ci  au  moins  nous  donnent,  au  lieu  d'une  copie, 
une  œuvre  véritable  :  les  produits  de  l'industrie  sont 
des  créations  de  l'intelligence  humaine,  qui,  après  avoir 
découvert  les  lois  de  la  nature  par  une  savante  inter- 
prétation, surpris  ses  procédés  et  les  moyens  qu'elle 
emploie,  calculé  le  Jeu  de  ses  forces,  s'en  sert  à  son 
tour  et  les  dirige,  s'en  fait  des  instruments  et  des  auxi- 
liaires pour  l'accomplissement  de  ses  desseins  et  la  sa- 
tisfaction de  nos  besoins.  Pourquoi  donc  les  beaux -arts 
seraient-ils  qualifiés  d*Arts  libéraux?  L'art  imitateur 
est  un  esclave,  il  obéit  à  la  nature,  il  ne  fait  que  mar- 
cher à  sa  suite  et  la  contrefaire.  A  quel  échelon  du  déve- 
loppement de  l'activité  humaine  peutr-il  être  placé,  si 
l'on  consent  à  l'appeler  un  art?  N'est-ce  pas  plutôt  un 
frivole  métier,  un  amusement  indigne  de  l'homme? 
Pourouoi  montrer  une  seconde  fois  ce  crue  l'on  voit  déjà 
dans  le  monde  réel?  Et  si  le  réel  vaut  la  peine  ({u'on  le 
contemple,  pourquoi  une  copie  à  la  place  de  la  réalité? 
Toute  image  de  la  réalité  est  trompeuse  ;  elle  ne  trompe 
même  que  les  êtres  inintelligents  ou  inattentifs,  comme 
les  oiseaux  devant  les  raisins  de  Zeuxis,  ou  comme  les 
singes.  Biais  pour  l'homme,  l'illusion  ne  peut  durer  ni 
être  complète;  et,  revenu  de  sa  surprise,  quel  plaisir 
a-t-il  à  savoir  qu'il  a  été  un  instant  abusé  ? 

L'imitation,  comme  l'entendent  les  Réaliites,  a  un 
autre  défaut;  c'est  qu'elle  est  impossible.  Si  l'Art  veut 
réellement  imiter  la  nature,  il  tente  une  entreprise  ab- 
surde et  insensée.  Chacune  dee  œuvres  de  la  nature,  U 
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filu»  simple  et  la  plus  élémeotaire,  défie  la  patience  et 
'habileté  da  plaa  adroit  et  du  plus  consommé  des  ar- 
tistes, tantellea  de  perfection,  de  finesse  dans  les  détails 
et  d*hannonie  dans  )*ensemble.  Un  brin  d*herbe,  un 
insecte,  Taiie  d'an  papillon,  ont  de  quoi  désespérer  celui 
qui  Teat  rivaliser  arec  la  nature.  Ne  sait-on  pas  aussi 
comment  elle  change  sans  cesse  ses  tableaux,  comment 
les  formes,  la  grandeur,  Téloignement  des  objeu,  les 
couleurs,  la  distribution  de  la  lumière  et  des  ombres, 
▼arient  d*an  instant  à  un  autre,  comment  Tœil  attentif 
découvre  une  multitude  d'aspects  divers?  Lequel  de  ces 
tableaux  l'artiste  copiera-t-il?  De  tous  formera-t^il  un 
tableau  unique?  Ce  n'est  plus  alors  imiter,  c'est  choisir 
et  créer.  Quoi  de  plus  changeant  aussi,  de  plus  divers, 
de  plus  multiple,  que  la  nature  morale  de  l'homme  et 
les  scènes  de  la  vie  humaine?  ici  l'artiste  a  devant  lui 
les  abîmes  du  cœur  humain,  le  mobile  tableau  des  pas- 
sions, les  variétés  de  l'opinion,  les  caprices  de  la  liberté. 
Quel  sera  ici  le  tableau  vrai  et  fidèle  de  la  vie  humaine? 
S'il  ne  doit  l'être  qu'en  partie,  il  faudra  donc  choisir. 
Mais  alors  que  devient  le  système?  En  tout  cas,  si 
l'homme  ose  tenter  la  lutte  sur  ce  terrain  avec  la  na- 
ture, il  est  certain  d'avance  d'être  écrase,  â  quoi  bon 
une  entreprise  dont  le  résultat  doit  faire  éclater  la  vanité 
de  ses  efforts?  Se  donner  à  soi-même  le  spectacle  de  sa 
faiblesse,  se  prouver  son  impuissance,  ne  peut  être  ni 
agréable,  ni  naturel.  Que  parle- 1- on  ici  de  difficulté 
vaincue?  C'est  l'artiste  qui  es^  vaincu,  non  la  difficulté. 
L'homme  se  réjouit  de  sa  puissance  et  de  sa  force;  il 
aime  à  se  la  témoigner  dans  ses  œuvres  :  quand  il  exerce 
■on  activité  dans  une  chose  difficile,  c'est  qu'il  espère 
que  son  travail  sera  couronné  de  succès.  Dans  la  morale 
seule,  l'effort  se  suffit,  la  conscience  le  couronne;  mais 
ici  il  s'agit  d'art,  non  de  vertu.  — L'imitation  est  vaine 
encore  à  d'autres  égards.  La  nature,  c*est  la  vie;  or, 
l'Art,  que  reprodulra-t-il?  la  vie  ou  son  image?  La  nature 
produit  des  êtres  vivants  :  c'est  l'apparence,  le  men- 
songe de  la  vie,  que  l'Art  étalera  à  nos  yeux  ;  la  vie  n'y 
est  qu'à  la  surface.  Si  la  vie  humaine  est  elle-même  un 
rêve,  votre  image,  dira  Platon,  est  à  trois  degrés  de  la 
vérité.  Tel  est  l'Art  dans  cette  hypothèse  t  il  aboutit  à 
produire  une  ombre,  qui  n'a  pas  même  le  mérite  de  res- 
sembler à  l'objet  tout  entier  pris  à  la  surface  et  par  son 
côté  matériel,  inanimé.  £n  toute  hypothèse,  l'arùste,  ne 
pouvant  tout  imiter,  est  forcé  de  choisir;  s'il  n'ajoute 
rien,  encore  faut- il  cpi'il  distingue  et  préfère.  Or,  ce 
choix  sera-t-il' arbitraire?  Comment  se  fera-t-il?  d'après 
quelles  règles?  D'après  les  règles  du  beau,  dira-t-on; 
mais  alors  c'est  le  beau  que  vous  imitez,  c'est  la  nature 
comme  belle  et  non  comme  réelle.  De  là,  en  effet,  la 
formule  modifiée  et  sans  cesse  rebattue  par  les  écrivains 
du  XVIII*  siècle  (Batteux,  Marmontel  )  :  «  L'Art  est  l'imi- 
tation de  la  belle  nature.  »  La  réfutation  s'est  faite  dans 
l'école  elle-même.  Pourquoi  la  belle  nature,  s'écrie  avec 
raison  le  Réalisme,  pourquoi  admettre  le  beau,  exclure 
le  laid,  le  terrible,  le  hideux,  l'horrible  môme?  N'estp-ce 
pas  aussi  la  nature?  N'est-ce  pas  le  réel,  le  vrai?  Le 
beau  dans  Hmitation,  c'est  la  ressemblance  ;  limitation 
est  belle,  dès  qu'elle  est  fidèle.  Boileau,  tant  attaqué  par 
cette  école,  a  raison  ici  (Art  poéU,  ch.  III)  : 

n  n'est  point  de  serpent  ni  d«  monstre  odieux, 
Qui  par  Tart  Imité  ne  puisse  plaire  aux  yenx. 

La  beauté  est  dans  l'imitation,  non  dans  l'objet  imité, 
qui  est  indifférent  et  doit  plaire  dès  qull  est  bien  imité. 

11  serait  fastidieux  de  relever  toutes  les  contradictions, 
les  restrictions,  les  misérables  distinctions  auxquelles 
ont  eu  recours  les  partisans -de  la  doctrine  réalbte  en 
voulant  la  sauver.  On  parle  de  convenance,  de  vraisem- 
blance, etc.  ;  on  oublie  que  la  vraisemblance  ici,  c'est  la 
ressemblance,  et  toute  la  convenance  se  réduit  à  la  con- 
formité parfaite  de  la  copie  avec  le  modèle.  Ls  dialec- 
tique se  lasse  de  fidre  ressortir  ces  inconséquences.  Une 
tâche  plus  utile  et  plus  intéressante  consisterait  à  con- 
fronter la  doctrine  réaliste  avec  les  différents  arts,  à 
rechercher,  par  exemple,  jusqu'à  ({uel  point  chacun  d'eux 
imite  ou  pandt  imiter.  On  verrait  qu'aucun  art,  ni  l'ar- 
chitecture, ni  la  sculpture,  ni  la  peinture,  ni  la  mu- 
sique, ni  la  poésie,  pas  même  dans  les  genres  les  plus 
favorables  à  cette  théorie,  la  peinture  de  paysage  et  de 
portraits,  la  poésie  descriptive,  n'imitent  réellement,  et 
que  l'art  partout  commence  où  l'imitation  eesse  et  fait 
place  à  l'interprétation,  à  la  production  libre  et  créa- 
trice. 

n.  La  formule  par  laquelle  on  définit  l'Art,  la  rêpré' 
TtnkUwn  de  Vidéalp  est  la  seule  vraie;  mais  elle  a  besoin 


d'être  bien  comprise,  sans  quoi  Ton  tombe  dans  un  sys- 
tème non  moins  faux  que  le  Réalisme,  et  l'on  voit'ie 
développer  dans  l'Art  une  autre  tendance  qui  ne  lai  est 
pas  moms  funeste  dans  l'exécution  de  ses  œuvres. 

Qu'est-ce  que  Vidéal?  Pour  les  uns,  c'est  nne  certaine 
forme  générale  et  conventionnelle^  extraite  des  olgets 
du  monde  réel .  façonnée  ensuite  par  rimagination 
d'après  des  règles  oonventionnelles.  Le  pins  souvent 
cette  forme  a  son  modèle  uniquement  dans  les  œuvres 
des  grands  artistes.  Cest  un  autre  genre  d'imitation  sub- 
stituée à  celle  de  la  nature,  et  la  stérilité  de  ce  procédé 
est  manifeste.  Un  pareil  principe  n'est  bon  dans  la  pra- 
tique qu'à  ésarer  l'Art  ou  à  l'immobiliser,  et  de  là  ne 
peuvent  sortir  que  des  œuvres  pâles,  froides,  sans  cou- 
leur et  sans  vie,  comme  sans  originalité.  L.e  défaut  ca- 
pital de  cette  théorie  et  de  l'école  qui  la  met  en  pratique, 
c'est  ou  de  se  perdre  dans  le  vague,  le  nébuleux,  le 
fontastique  et  l'arbitraire,  ou  de  rester  enchaînée  i 
l'imitation  servile  de  quelques  types  consacrés,  à  des 
règles  conventionnelles  et  iSsctices.  Les  œuvres  de  cette 
école  manquent  à  la  fois  de  vérité,  d'individualité  et  de 
réalité.  Une  pareille  théorie  n'est  bonne  que  pour  se  dis» 
penser  d'étudier  la  nature  et  ses  formes  réelles,  comme 
d'avoir  des  idées.  Cest  la  théorie  de  la  médiocrité  pré- 
tentieuse et  routinière,  de  l'art  impuissant  et  stérile; 
elle  est  essentiellement  contraire  à  l'essor  du  vrai  talent, 
qui  toujoure  s'en  débarrasse  et  secoue  son  Joug.  On  con- 
naît les  vives  et  victorieuses  atftques  de  la  critique  dont 
elle  a  été  l'objet  aux  époques  de  reaction  et  de  rénovatioD 
artistique  et  littéraire.  C'est  alon  oue  l'on  prêche  le 
retour  à  la  nature,  la  nécessité  pour  l'Art  de  se  rariver 
et  de  se  rajeunir  à  cette  source  étemelle  et  toujours  fé- 
conde de  l'inspiration. 

Il  est  une  autre  façon  d'entendre  Vidéal.  Ce  n'est  plus 
cette  forme  générale  extraite  des  objets  de  la  nature  et 
façodnée  par  l'imagination  ;  ce  n'est  plus  ce  modèle  pris 
dans  les  œuvres  de  l'art,  et  que  cherche  à  reproduire 
l'artiste  sans  génie,  incapable  à  la  fois  de  copier  la  na- 
ture en  interprétant  ses  œuvres  et  d'exprimer  la  vie  dont 
ses  œuvres  sont  empreintes;  c'est  l'idée,  au  sens  plato- 
nicien, c'est^-dire  l'essence  des  choses,  que  conçoit  h 
raison,  qui  est  le  type  général  et  constant  oue  chaqœ 
être  représente  et  dont  il  est  l'image,  mais  l'image  im- 
parfaite et  grossière  dans  le  monde  réel  ou  sensible.  Ce 
type  idéal,  l'artiste  cherchera  à  le  représenter  d'une  ma- 
nière plus  parfaite,  dégagé  de  ses  accidents,  sous  des 
formes  qu'il  doit  emprunter  au  monde  réel.  Ainsi,  l'idéal, 
c'est  la  vérité  étemelle,  immuable,  qni  n'apparaît  <m 
voilée  et  défigurée  dans  le  monde  visible;  ce  sont  les 
lois  et  l'ordre  de  la  nature,  l'harmonie  de  ses  régnes, 
l'essence  de  cha(^ue  être,  de  chaque  espèce  et  de  chaque 
genra.  Dans  la  vie  humaine,  c'est  la  vérité  morale,  reli- 

g'euse,  politique,  artistique  elle-même;  ce  sont  les 
iutes  conceptions  de  l'esprit,  les  nobles  passions,  les 
sentiments  élevés,  les  luttes  de  la  liberté,  les  belles  <jaa- 
lités  de  l'àme,  le  devoir  et  la  vertu,  le  beau  et  le  sublime 
moral,  les  choses  divines,  les  grands  intérêts  de  l'hu- 
manité, tout  ce  qu'il  y  a,  dans  le  monde  moral,  de  flie, 
d'immuable,  de  général,  tout  ce  qui  est  indépendant  des 
temps,  des  lieaic,  des  individus  :  voilà  le  fond  idéal 
des  représentations  de  l'Art.  Pour  l'exprimer,  l'Art  em- 
prante  des  formes  et  des  couleure  au  monde  réel  ou  sen- 
sible; mais  ces  formes  sont  l'accessoire.  Le  vrai  bat, 
c'est  ridée;  le  réel  n'est  que  le  moyen.  La  forme  elle- 
même  doit  être  façonnée  pour  exprimer  son  modèle; 
elle  prend  ainsi,  entre  les  mains  de  l'artiste,  un  carac- 
tère plus  simple  et  plus  Idéal. 

Cette  théorie  est  vraie,  énoncée  dans  cette  généralité; 
mais  elle  laisse  encore  non  résolu  le  problème  de  l'Art 
Il  s'agit,  en  effet,  de  savoir  dans  quel  raoport  seront  ces 
deux  termes  que  renferme  toute  œuvre  a*iart.  Vidée  et  la 
formé,  VidM  et  le  réd.  Or,  le  défaut  de  l'idéalisme, 
c'est  qu'on  peut  très -bien  manquer  ici  la  vérité  dans 
l'Art  par  le  côté  opposé  au  réalisme,  négliger  le  côté  réel, 
individuel,  sensible  et  naturel,  méconnaître  son  impor- 
tance dans  la  pratique  oomme  dans  la  théorie.  Le  côté 
de  la  nature  est  alore  truté  d'une  manière  faible,  vague, 
ignorante,  arbitraire  et  capricieuse  par  la  foule  des  ar- 
tistes, qui  entrent  d'autant  plus  volontiendans  cette  voie 
qu'elle  est  la  plus  commode;  car  il  est  plus  facile  de  se 
croire  des  idées  que  de  trouver  des  formes  vraies  et  pnS 
cises  pour  les  exprimer.  De  plus,  cette  école  est  exposée 
à  méconnaître  le  lien  qui  unit  les  deux  termes  de  l'An, 
leur  union  intime  et  leur  indissoluble  harmonie.  Or,  ne 
pas  saisir  la  juste  mesure,  c'est  fausser  le  problème  dé- 
licat de  l'Art  :  on  oublie  alora  que  c'est  dans  cet  accord 
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qoe  léside  la  perfection  de  ses  œurres.  Trou?er  Taccord 
eil\uiité  du  général  et  du  particulier,  du  rationnel  et 
da  sensible,  de  Tidée  et  de  la  forme,  réaliser  ce  rapport 
d'uoe  façon  vivante,  cela  n'appartient  qu'à  la  faculté 
httmaioe  (^ui  crée  les  œuvres  de  Tart,  Timagination. 
L'imagination  n*est  point  une  Cacultô  purement  sensible, 
comme  le  disent  les  philosophes  :  son  mode  d'action 
reproduit  les  deux  côtés  opposés,  Tinstinct  et  la  réflexion  ; 
œ  mode,  c'est  l'inspiration,  que  le  goût  dirige.  Là  encore 
doivent  se  retrouver  concilia  les  deux  termes  opposés, 
is  spontanéité  et  la  réflexion,  ce  qui  est  fatal  et  ce  qui 
eit  libre.  Tel  est  l'Art,  et  telle  est  la  faculté  qui  le  pro- 
(faiit  Ses  œuvres  sont  les  œuvres  de  Vimagmation,  et 
l*imagioation  à  un  degré  supérieur  s'appelle  le  tcderU  et 
le  génie  (  V,  ces  mois). 

L'Art,  c'est  donc,  pour  nous  résumer,  la  représentation 
de  ridéai;  mais  l'idéal  n'est  pas  un  idéal  abstrait,  mé- 
capbjsique,  conçu  par  la  pensée;  c'est  l'idéal  réalisé 
pu  les  formes  de  la  nature,  à  la  fois  l'idéal  et  le  réel, 
l'idéal  réalisé  et  le  réel  idéalisé.  De  plus,  l'Art  est  le  fruit 
de  l'imagination,  du  talent  et  du  génie.  Il  constitue  un 
monde  à  part,  le  monde  de  l'idéal.  V,  dans  ce  Diction^ 
nain  les  articles  Beau,  Imagination,  G^nib,  Goût; 
YEsthétique  de  Hegel,  traduite  par  Ch.  Bénard ,  t.  P', 
iotrod.;  V.  Cousin,  Du  beau  et  de  Vart  (Revue  des 
Dns  Mondes,  i*'  sept.  18i5).  B— o. 

ABT  àJKéuQOE^  OU  AST  DES  BSPB1T8,  easomblo  de 
moyens  superstitieux  par  lesquels  on  cro]^t,  au  moyen 
Âge,  pouvoir  apprendra  ce  que  Ton  voulait  pîar  im  ange 
OQ  plutôt  par  un  démon. 

lai  antiqub.  V.  Antique. 

ABT  CâlAaiQOB.    V,  CéRANIQUB. 
AST  COUNAiaB.    V.   CULINAIRB. 

lar  D'AiMBn,  poème  latin  d'Ovide,  en  3  chants.  Le 
titre  en  est  peu  exact,  puisque  aimer  ne  peut  pas  être  un 
art;  l'ouvrage  est  plutôt  un  Art  de  plaire,  si  toutefois  on 
apfnend  plus  à  plaire  qu'à  aimer.  Ovide  a  mis  trop  de 
gravité  dans  un  pareil  sû^et,  et,  malsré  des  détails  ingé- 
nieux et  quelquiet  morceaox  agréables,  il  n'a  produit 
qu'âne  œuvra  généralement  froide,  où  il  y  a  profusion 
de  traits  mythologiques.  Hais  VArt  d'aimer  nous  apprand 
beaucoup  de  particuLarités  curieuses  sur  la  manière  de 
rifre  des  Romains,  sur  leurs  usages,  leurs  Jeux,  leurs 
T«tements,  leur  toilette,  etc.  —  Le  Remède  d* Amour, 
autre  pofime  da  même  auteur,  n'est  pas  un  antidote  aux 
séductions  du  précédent  :  Ovide  a  voulu  simplement 
empteher  ceux  aue  l'amour  rend  malheureux  de  céder 
an  désespoir  et  de  se  détruire,  et  il  leur  indique  comme 
ouyfens  de  faire  division  à  leur  passion  les  travaux  et 
les  plaisirs  de  la  campagne,  la  chasse,  les  voyages,  la 
déhanche  même. 

ABT  D'icaiMB,  ensemble  de  principes  et  de  procédés  à 
l'kide  desquels  on  exprime  la  pensée  par  des  formes  lit- 
«^nires,  selon  les  lois  du  Beau  (V,  ce  mot]^  et  confor- 
mément au  but  qu'on  veut  atteindre.  Ces  principes  sont 
dans  la  natnre  et  dans  l'esprit  humain,  qui  les  renferme 
à  BOD  insu,  et  ne  les  a  pas  plus  créés  qu'il  n'a  créé  les 
kû  de  l'entendement  et  de  la  volonté  :  antérieurs  à  tout 
iDOdéle,  ils  ont  été  tracés,  pour  tous  les  temps  et  pour 
<oates  les  langues,  par  la  même  puissance  qui  a  fait  les 
sentiments,  les  besoins  et  les  plaisirs  de  notra  àme.  La 
«ritiqoe  n'a  fait  que  les  formuler. 

U  oe  suffit  pas  pour  écrira  d'avoir  préalablement  trouvé 

i  sujet;  il  ikat  encore  l'avoir  médité,  en  avoir  disposé. 
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•an  moins  mentalement,  les  différantes  parties  dans  un  cer- 
tain ordre,  et  «voir  choisi  legenra  et  le  ton  du  style.  L'art 


Oiqmition  prend  plus  particulièrament  le  nom  de  pûm, 
et  l'Élocution  celui  de  style.  On  donne  souvent  à  la  ré- 
union de  ces  trois  parties  le  nom  de  composition.  Dans  la 
eompoûtion  ou  l'art  décrira  0gurent,  sauf  VactUm,  toutes 
les  parties  que  les  Anciens  ont  signalées  dans  la  rhét<h 
rifus  ou  l'art  de  parler. 

L  Le  rôle  de  r/nvanlio»  est  double  :  elle  doit  trouver 
d'abord  le  si^et  à  traiter,  puis  les  développements  de  ce 
sujet.  Cette  première  pensée,  qui  peut  s'appeler  l'idée 
mère,  puisqu'elle  engendrera  toutes  les  antres,  est  le 
fruit  de  la  reflexion.  L'étude  attentive  du  sujet  permettra 
d'en  découvrir  les  reasourcis  caché»,  et  de  le  traiter  avec 
méthode  et  abondance. 

Les  mryens  de  développenient  se  réduisent  à  trois  :  les 
ratts,  les  preuves  et  les  pontoiM. 

Le  développement  par  les  faits  comprend  le  détail  des 
orcositoiicaf,  l'^Méai^rottoii  des  parties,  l'exposé  des 


cotues  et  des  effets,  le  rapprochement  des  semblables  et 
des  contraires  (V,  ces  mots). 

Le  développement  par  les  preuves  comprend  l'emploi 
des  deux  procédés  généraux  du  raisonnement,  connus 
sous  les  noms  d*induction  et  de  déduction  {V.  ces  mots). 
C'est  la  partie  de  l'art  d'écrire  la  plus  nécessaire;  elle  en 
est  comme  le  fondement.  Toutes  les  autres  sortes  de  dé- 
veloppements ne  sont  employées  que  pour  venir  au  se- 
cours des  preuves  et  les  mettre  plus  en  relief.  Avant 
tout ,  il  faut  instruire,  et  on  n'instruit  que  par  des  rai- 
sons solides  et  fortement  enchaînées. 

S:  l'homme  n'était  doué  aue  d'intelligence,  il  lui  suffi- 
rait d'être  instruit,  et  le  développement  par  les  faits  ou 
par  les  preuves  suffirait  pour  arriver  à  ce  résultat;  mais 
Il  a  encore  des  passions,  dont  U  faut  tenir  compte,  parce 
que  souvent  elles  déterminent  sa  volonté.  Convaincu  par 
rentendement,  il  reste  à  s'adresser  à  sa  sensibilité,  et  à 
persuader  son  cœur.  De  là  est  né  le  développement  par  les 
passions,  qui  permet  d'émouvoir,  de  toucher,  d'entraîner 
par  des  motifs  tout  autres  que  ceux  de  l'entendement. 
On  fait  appel  aux  affections  bienveillantes  ou  malveil- 
lantes qui  germent  dans  l'âme  et  se  développent  dans  la 
vie  humaine  et  sociale,  telles  que  la  Joie  et  la  tristesse, 
l'amour  et  le  désir,  la  haine  et  l'aversion,  l'espérance  et 
la  crainte,  la  .colère  et  le  courage,  le  désespoir  et  l'audace. 
Quand  on  sait  bien  feindre  ces  sentiments,  en  bien 
rendra  le  langage,  au  point  de  les  réveiller  ou  de  les  faire 
naîtra  dans  le  cœur  de  l'homme,  on  peut  agir  efficace- 
ment sur  sa  volonté,  et  la  source  de  développement  qu'ils 
offrent  est  aussi  féconde  que  puissante  et  variée.  Ce  pro- 
cédé porte  le  nom  de  pathétique^  c'estrà-dire  peintura 
vive  des  passions. 

Par  l'emploi  simultané  de  ces  trois  modes  de  dévelop- 
pement, on  parvient  à  instruire,  à  convaincre,  à  émou- 
voir, but  que  l'on  doit  se  proposer  en  traitant  un  sujet 
quelconque. 

II.  Après  l'Invention  commence  la  Disposition,  c'est-à- 
dire  l'arrangement  convenable  des  différentes  parties  du 
sujet.  Ne  perdez  Jamais  de  vue  le  but  que  vous  voulez 
atteindre,  l'effet  que  vous  voulez  produire;  demandez- 
vous  ce  qu'il  faut  prouver;  puis,  résumez  dans  une  seule 
proposition  le  fond  et  l'ensemble  de  l'œuvre  :  l'ouvrage 
tout  entier  doit  se  rapporter  à  cette  proposition. 

La  Disposition  d'un  sujet  sera  bonne,  si  elle  réunit  les 
conditions  suivantes  :  umté  du  sujet:  distinction  et  liaison 
des  parties;  gradation  de  ces  parties. 

Toute  composition  doit  être  une;  les  parties  qu'elle 
renferme  sont  les  fractions  d'un  même  tout ,  et  non  les 
membres  détachés  de  sujets  différents.  Ce  principe  d'unité 
est  absolu,  parce  que  la  vue  de  l'esprit  est  bornée  comme 
celle  du  corps  :  nous  pouvons  voir  plusieurs  choses  à  la 
fois;  mais  nous  ne  regardons  et  n'en  saisissons  Jamais 
qu'une  seule. 

Les  différentes  propositions  destinées  au  développe» 
ment  de  la  proposition  qui  résume  le  sujet,  doivent  être 
distinctes  entre  elles,  pour  ne  pas  rentrer  les  unes  dans 
les  autres.  Bien  que  toutes  concourent  au  même  but,  U 
faut  qu'elles  v  concourent  isolément ,  comme  les  diffé- 
rents corps  d\me  même  armée  dont  chacun  a  une  mis- 
sion séparée,  mais  subordonnée  à  une  vue  d'ensemble, 
à  un  plan  unique  arrêté  d'avance.  Cette  relation  com- 
mune est  ce  qu'on  appelle  la  liaison  des  parties;  elle 
s'opère  au  moyen  des  transitions  (  V.  ce  mot)^  soit  par  le 
rapport  naturel  des  idées  déjà  exprimées  avec  celles  ^i 
vont  l'être,  soit  par  une  expression,  une  phrase  à  l'aide 
de  laquelle  on  unit  l'idée  qui  suit  à  l'idée  qui  la  précède. 

L'unité  du  sujet,  la  distinction  et  la  liaison  des  par- 
ties ne  suffisent  pas  pour  satisfaire  pleinement  l'esprit  i 
il  faut  encore  que  les  parties  du  sujet  soient  disposées 
dans  l'ordre  le  plus  convenable  pour  la  clarté;  qu'en- 
suite elles  se  succèdent  de  façon  que  l'intérêt  aille  ton- 
Jours  en  croissant;  et  qu'enfin,  s'il  s'agit  d'un  dévelop- 
pement par  le  raisonnement,  les  preuves  deviennent  de 
plus  en  plus  fortes,  de  plus  en  plus  concluantes.  C'est  ce 
qu'on  entend  par  graaiaUion. 

ni.  Quand  l'idée  mère  a  été  trouvée  et  diÊveloppée  par 
l'Invention,  et  que  la  Disposition  a  mis  cijs  développe- 
ments dans  l'ordre  le  plus  convenable,  il  reste  à  donner 
un  corps  aux  idées,  à  les  revêtir  de  la  forme  sans  la- 
quelle elles  resteraient  à  l'état  d'ébauche  imparfaite, 
uette  production  de  l'idée  par  l'expression  s'appelle  0(0- 
cution,  ou  plutôt  stylsy  quand  il  s'agit  plus  pùticulière- 
ment  de  l'art  d'écrire.  La  parole  se  borne  a  manifester 
an  dehors  les  idées  et  les  sentiments  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent à  nous,  suivant  nos  besoins,  les  circonstances 
ou  nos  caprices;  le  style  les  reproduit  avec  les  développe- 
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mente,  Tordre,  la  clarté  et  les  oroementa  cajiablea  de  lea 
Taire  valoir  (K.  Sttlb). 

Gea  principes  aor  Tart  d'écrire  conviennent  à  tonte  es- 
pèce de  composition  littéraire;  lia  en  forment  la  base. 
Aucune  oBuvre  de  l'esprit,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  ne 
peut  se  pasaer  ni  des  développements  de  l'Invention,  ni 
de  l'unité  du  sujet,  de  la  liaison  et  de  la  gradation  des 
parties ,  prescrites  par  la  Disposition,  ni  des  qualités  re- 
commandées dans  TËIocution.  Toutefois,  si  le  fond  reste 
le  même  en  prose  et  en  poésie,  la  forme,  ches  cette  der- 
nière, a  des  règles  particulières,  applicables  à  la  con- 
struction dea  vers  dont  elle  se  sert  pour  revêtir  et 
exprimer  la  pensée,  en  vue  de  plaire  à  l'esprit  et  de 
charmer  l'oreille.  Elles  sont  contenues  dans  des  ouvrages 
spéciaux,  connus  sous  le  nom  de  Prosodies  ou  Traités  de 
versific(Uion  (V.  ces  mots). 

Dans  une  science  quelconque,  on  peut  tout  apprendre 
du  maître.  Dans  les  arts,  et  par  conséquent  dans  l'art 
d'écrire,  les  préceptes  sont  la  moindre  partie.  Les  exem- 
ples, les  conseils  font  plus  que  les  préceptes;  mais  le 
point  important,  c'est  la  pratique;  c'est  elle  qui  déve- 
loppe et  fortifie  le  talent.  Écrire  n'est  pas  chose  facile, 
puisque,  comme  l'a  dit  Buffon  :  «  Bien  écrire,  c'est  tout 
à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  rendre;  c'est 
avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de  l'&me  et  du  goût  ». 
{Discours  de  réception  à  V Académie  française, )  Pour  se 
préparer  à  remplir  un  programme  aussi  vaste,  il  est  plu- 
sieurs moyens,  complément  indispensable  dea  préceptes 
indiqués  plus  haut  :  le  premier  est  de  s'instruire  par  des 
lectures  variées  et  sérieuses  ;  le  second,  c'est  de  s'occuper 
de  traductiona,  soit  des  langues  anciennes,  soit  des 
langues  étrangères  :  obligé  de  chercher  des  expressions 
et  des  tours  qui  puissent  rendre  l'original  avec  fidélité 
et  élégance,  l'espnt  apprendra  à  comparer  le  génie  diffé- 
rent de  chaque  langue,  et  se  familiarisera  ainsi  avec  les 
formes,  les  ressources  et  les  beautés  de  la  langue  mater- 
'  nelle.  Il  faut  aussi  s'exercer  à  composer  soi-même  sur 
dos  matières  en  rapport  avec  ses  travaux  habituels  et  ses 
connaissances  acquises,  ou  sur  des  sujets  pour  lesquels 
on  se  sent  quelque  attrait  et  une  sorte  d'inspiration. 
Enfin  l'étude  des  modèles  est  éminemment  propre  à  dé- 
velopper le  germe  des  talents  :  par  la  compsraison  de  ses 
penséss  avec  celles  des  maîtres,  on  apprend  à  corriger  ce 
qu'il  y  a  d'exagéré  ou  de  faux  dans  ses  propres  concep- 
tions, et  comme  le  goût  abandonne  quelquefois  l'écri- 
vain le  mieux  inspiré,  les  modèles  le  ramènent  alora  h 
des  routes  plus  sûres,  qui  l'approchent  de  plua  en  plus 
de  la  perfection,  dernier  terme  du  beau. —  V.  Guérard , 
Cours  de  composition  française,  in-lS  ;  Edmond  Arnould, 
Essai  d'une  théorie  du  style,  Paris,  1851;  J.  Pierrot, 
Principes  généraux  de  VArt  d'écrire,  dans  le  Cours  d'élo^ 
Quence  française,  publié  en  1821-22;  Andrieux,  Cours  de 
Belles-Lettres,  professé  à  l'École  polytechnique,  Paris, 
1807.  F.  B. 

ABT  DHAMATIQITB.    V,  DRAMATIQUE  (Art). 

ART  HERALDIQUE.  K.  Bla'son,  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d^Bisiôire. 

ART  MILITAIRE.   V.  MILITAIRE  (Art). 
ART  MNéuONIQUE.  V.   MNÉMOTECHNIB. 
ART  NAUTIQUE.  V.  NAUTIQUE  (Art). 

ART  NOTOIRE,  manière  supentitieuse  d'acquérir,  à  ce 
qu'on  croyait  Jadis,  toute  science  par  infusion,  enjprati- 
quant  certains  Jeûnes  et  certaines  cérémonies.  On  en 
attribuait  l'invention  à  Salomon.  S*  Thomas  d'Aqoin 
écrivit  contre  cet  art  prétendu,  qui  fut  condamné  par  la 
Faculté  de  théolosie  de  Paris  en  1320. 

ART  ORATOIRE.   V,  ORATOIRE  (Art). 
ART  POÉTIQUE.    K.  POÉTIQUE. 

ARTE  MAYOR  (  Ven  d'),  espèce  particulière  de  mètre, 
consacrée,  dans  la  langue  espagnole,  aux  genres  élevés  de 
la  poésie.  Il  remplit  les  fonctions  de  l'hexamètre  latin  et 
de  l'alexandrin  français.  Le  vere  d^Arte  mayor  compte 
onze  syllabes,  dont  quatre  accentuées,  ce  qui  forme  un 
rhythme  très-noble  et  très-beau.  Son  nom  lui  vint  de  ce 
qu'il  faut,  pour  le  composer,  plus  d'art  {mayor  arte) 
que  n'en  exige  le  petit  vers  des  romances  populaires. 
Yoid  un  exemple  de  vera  d*Arte  mayor: 

Mais  cl  yalor,  los  hecbot,  laa  proeiu 
De  aqaelloB  Espaiioles  esforçadof , 
Que  a  la  cervis  de  Arncano  no  demanda 
Fusleron  duro  yugo  por  la  eapada. 

Les  Treciwfitas  de  Juan  de  Mena  sont  écrites  en  vers 
dMrto  mayor,  ainsi  que  VAraucana  d'Alonso  d'Ercilla. 
Ce  vers  date  du  xv*  siècle,  époque  de  la  poésie  érudite  en 
Espagne.  La  Divine  Comédie  de  Dante  avait  vivement  ému 


les  esprits  :  plusieurs  traductions  en  avalent  été  eotie- 
prises,  et  il  est  probable  que  le  vers  de  Dante  servit  à» 
modèle  au  vers  d'iirla  mayor,  qui ,  néanmoins,  a  plus  de 
rapidité  et  de  nerf.  E.  B. 

ARTHUR  ou  ARTUS  (Légende  d*).  Lea  récits  poétiqaei 
et  romanesques  dont  Arthur,  roi  de  111e  de  Bretsgne,  est 
le  héros,  rentrent  dans  le  cycle  de  la  Table  Ronde  {V,eê 
mot).  Le  plus  important  est  la  seconde  partie  du  roman 
de  Brut,  composé  par  Robert  Wace  (  V.  Brut),  et  dont 
le  si^et  est  la  lutte  des  Bretons,  dirigés  par  Arthur, 
contre  l'invasion  des  Saxons  qui  ravageaient  la  parti 
ocddeotalede  la  Grande-Bretagne,  en  516.  Arthur  est  fH 
d'Uter  à  la  Tète  de  Dragon,  et  de  la  comtesse  Igeme, 
trompée  par  l'enchanteur  Merlin,  comme  Alcmène  pv 
Jupiter.  Après  de  nombreuses  aventures  de  guerre,  où  il 
combat  souvent  de  aa  personne,  il  poursuit  les  Saisoes 
ou  Saxons  en  Ecosse,  conquiert  l'Irlande,  règne  ensuite 
en  paix  pendant  32  ana,  et  crée  l'ordre  de  la  Table 
Ronde.  A  cette  dernière  partie  de  la  vie  d'Arthur,  les 
conteurs  ont  substitué  une  légende  toute  fabuleuse:  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne  va  porter  la  guerre  en  Nor- 
vège, en  Danemark,  revient  en  Belgique,  et  chasse  les 
Romains  de  la  France  dont  ils  étaient  maîtres.  Cepen- 
dant, un  usurpateur  s'empare  de  son  trône;  alors  il  re* 
vient  à  la  hâte  dans  la  Grande-Bretagne,  livre  une  grande 
bataille  où  cet  usurpateur  est  tué,  en  542,  et  lui-même 
blessé  mortellement.  Alors  il  se  fait  porter  dansllle  d'Ava- 
Ion,  où  il  disparaît,  enlevé,  ditron,  et  guéri  par  la  fée 
Morgane  et  par  ses  soeurs.  Une  prédiction  de  Meriin  avait 
annoncé  qu'il  reviendrait  un  jour  :  on  l'attendit  de  longues 
années,  on  l'attend  même  encore.  «  De  là,  dit  Aug. 
Thierry,  différents  bruits  plus  bixarres  lea  uns  que  les 
autres.  Tantôt  l'on  disait  que  des  pèlerins  venant  de 
Terre  Sainte  avaient  renconû^  Arthur  en  Sidle,  au  pied 
de  l'Etna;  tantôt,  qu'il  avait  paru  dans  un  bois  en  Basse- 
Bretaicne,  ou  bien  que  les  forestiers  du  roi  d'Angleterre, 
en  faisant  leur  ronde  au  clair  de  la  lune,  entendaient 
souvent  un  grand  bruit  de  cors,  et  rencontraient  des 
troupes  de  chasseurs  qui  disaient  faire  partie  de  la  suite 
du  roi  Arthur.  ■ 

La  légende  d'Arthur,  écrite  en  vers  français  au  xii*  siècle 
par  Robert  Wace,  en  prose  versja  môme  époque  par  Élie 
de  Borron  et  RusUcien  de  Pise,  puis  remaniée,  amplifiée, 
paraphrasée  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  a  une 
origine  plus  ancienne  :  Taliesin ,  barde  de  la  Cambrie, 
passe  pour  l'auteur  d'un  poème  inséré  dans  VArchéoloffit 
galloise  de  Mvvyr  :  on  retrouve  dans  œ  poème  les  per- 
sonnages de  la  légende,  Uter,  Kal,  Beduyr,  Gwalhmai, 
Medrod,  Gwennivar,  etc.,  et  non-eeulement  les  mêmes 
noms,  mais  les  mêmes  rôles,  les  mêmes  caractères;  la 
seule  différence  est  dans  la  couleur,  héroïque  et  chevale- 
resque dans  l'œuvre  de  Wace,  mythologique  dans  le 
poème  gallois.  Deux  poëmes  historiques  du  vi*  siècle,  où 
il  est  question  d'un  cher  cambrien  nommé  Arthur,  exis- 
tent encore  chez  les  Gallois;  mais  ils  ne  présentent  rien 
d'extraordinaire  et  de  merveilleux.  Un  énorme  recueil 
de  pièces  galloises,  en  vers  et  en  proae,  conservé  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Jésus  à  Oxford  sons  le  nom 
do  Livre  rouge,  contient  plusieurs  contes  arthuriens; 
M.  Hersart  de  la  Villemarqué  {les  Romans  de  la  Table 
Ronde  et  les  Contes  des  anciens  Bretons,  1859,  in-18)  en 
a  traduit  et  publié  trois,  Owenn  ou  la  Dame  de  la  toor 
tainej  Ghérent  ou  le  Chevalier  aiu  faucon,  Pèrédur  ou  le 
Bassin  magique,  sur  lesquels  lady  Charlotte  Guest  avait 
attiré  Tattention  dans  ses  Mabinogion  (contes  enlantins), 
1836-30, 3  vol.  in-8».  C'est  donc  la  race  celtique  ou  bre- 
tonne qui  a  créé  la  légende  d'Arthur,  destinée  k  prendre 
plus  tard,  entre  les  mains  des  Trouvères  français,  un 
vernis  de  chevalerie. 

ARTICHAUT,  pièce  de  serrurerie  hérissée  de  pointes, 
qu'on  place  sur  un  mur,  sur  une  grille  ou  clôture,  pour 
qu'on  ne  puisse  les  franchir. 

ARTICLE,  une  des  dix  parties  du  discours.  Artide,  en 
français  et  en  latin,  ainsi  que  arthron  en  grec,  signifie 
articulation;  ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'il  Joue  le  rôle  de 
simple  articulation  ou  jointure,  et  qu'il  ne  peut  être  si- 
gnificatif que  s'il  est  accompagné  d'un  autre  mot,  lequel 
vient  pour  ainsi  dire  s'embotter  avec  lui.  L'article  est  un 
mot  monosyllabique  que  l'on  met  ordinairement  devant 
les  noms  communs  ou  employés  comme  tels,  pour  an- 
noncer avec  plus  de  précision  qu'ils  sont  employés  dans 
un  sens  déterminé  ou  expriment  une  notion  présentée 
l'esprit  de  tout  le  monde;  et  il  en  prend  le  genre  et  le 
nombre,  excepté  en  anglaia.  En  français,  sa  suppression 
donne  souvent  à  la  phrase  un  tour  vif  et  originu;  il  v  en 
a  de  nombreui  exempleadans  La  Footaioe,  ainsi  que  dans 
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tes  froferbw  «t  dictons  populaires  s  ■  Gonteatement 
passe  richesse;  —  PsaTreté  n'es4  pss  vice;  —  Prières, 
ofieSf  meosces,  riea  oe  l'a  ébranlé,  etc.  »  Dans  les  di- 
Tcnes  langues  pourvues  d'articles,  on  les  trouve  égale- 
ment supprimés  dans  bien  des  cas.  Le  latin,  le  danois, 
le  basque,  n'en  ont  pas.  L'article  est  néanmoins  com- 
mode; car  son  absence  est  quelquefois  en  latin,  du 
moios  pour  nous,  une  cause  d'obscurité  ou  d'embarras. 
AsticLi  (du  latin  articultts.  Jointure,  petit  membre), 
subdirision  d'un  écrit,  d'un  Journal,  d'un  mémoire,  d'un 
inventaire,  etc.;  —  disposition  d'un  traité,  d'un  statut, 
d*iuie  ordonnance,  d*nn  règlement,  d'une  loi;  —  partie 
de  la  croyance  réligiease,  comme  quand  on  dit  des  artt- 
cUsd9  foL 

ARTICULATION,  en  termes  de  Grammaire,  mouve- 
ment combiné  des  organes  de  la  parole  pour  donner  ani 
ions  de  la  voix  les  modifications  appelées  consonnes.  Par 
extension,  ce  mot  désigne  souvent  les  consonnes  mêmes, 
n  s'applique  en  outre  à  la  prononciation  distincte  des 
mots,  syllabe  par  syllabe;  car  il  y  a  peu  de  syllabes 
qui  ne  renferment  une  consonne.  La  netteté  de  la  pro- 
nondatîon  des  articulations  dépend  de  la  bonne  consti- 
tntion  des  organes,  et  c'est  un  défaut  physique  qui  em*- 
pécbe  certaines  personnes  de  bien  prononcer  telle  ou 
telle  consonne.  Certaines  aflections  morbides,  surtout  le 
coryxa,  altèrent  la  prononciation  des  consonnes.  P. 
ARTIFIGE  (Feux  d').  F.  le  SupplémstU. 
ARîlFiaERS.  V.  FostENS. 

ARTILLERIE  (du  latin  ars  tdorum,  art  des  traits,  ou 
du  vieux  français  artUler,  signifiant  employer  l'art).  Ce 
mot,  qoi,  au  moyen  âge,  même  avant  l'invention  de  la 
poudre  à  canon,  désignait  le  service  des  machines  de 
goerre,  s'applique,  chez  les  modernes,  exclusivement  à 
la  réunion  des  oooches  à  feu  d'une  nation  ou  d'une  ar- 
mée, et  aux  troupes  qui  les  manosuvrent.  On  distingue 
VartUUriê  de  terrs  et  VartUleriê  de  marine.  L*artillerie 
de  terre  comprend  VartUleriê  de  siège  et  Vart'dlerie  de 
campagne.   Celle-ci  se  subdivise  en  artillerie  à  pied, 
composée  de  batteries  montées  et  de  bitfteries  non  mon- 
tées (  F.  Ratteru),  artUlerie  à  cheval  et  artillerie  de 
montagne.  L'artillerie  de  campagne  n'a  été  réellement 
organisée  qu'an  xvni*  siècle  par  le  marquis  de  Vallière, 
pms  par  le  général  Gribeauval ,  qui  r&ularisèrent  les 
cslibres  et  allégèrent  les  aflùts.  Jusque-Ui  les  bouches  à 
feu  Paient  lourdes,  d'une  manœuvre  difficile,  et  ne  ren- 
daient que  de  médiocres  services  dans  le  combat.  Le 
pnd  Frédéric  créa  l'artillerie  à  cheval.  Napoléon  I*' 
introduisit  de  nouveaux  perfectionnements  pendant  tout 
son  règne.  Le  maréchal  Valée,  en  1827,  fit  adopter  un 
système  d'artillerie  de  campagne  qui  améliorait  encore 
celai  de  Gribeauval.  Enfin,  Napoléon  ni  est  parvenu  à 
sttândre  la  dernière  limite  de  la  simplicité  et  de  la  mo- 
bUiié^  en  introduisant  l'usage  d'une  bouche  à  feu  unique, 
comportant  des  charges  diffi^rentes,  et  d*one  seule  espèce 
d^sffûts  (  F.  BoocHis  A  PEU,  Caubrb,  Canon).  L'artillerie 
de  Biootagne  emploie  des  pièces  de  plus  petit  calibre  et 
on  plus  grand  nombre  de  chevaux,  de  mulets  et  de  sol- 
dats du  train.  L'artillerie  de  siège  est  destinée  à  attaquer 
les  places;  on  y  emploie  de  forts  calibres.  On  nomme 
artillerie  de  place  celle  qui  est  destinée  à  la  défense  des 
places,  et  arUllerie  des  côtes  celle  qu'on  affecte  à  la  dé- 
fense du  littoral. 

L'uniforme  des  artilleurs  français  est  réglé  de  la  ma- 
oière  suivante  :  shako  en  drap  bleu,  avec  f^on,  chevrons 
et  ganse  éoarlates,  plumet  tombant  en  cnn  écarlate,  et, 
sur  le  devant,  deux  canons  en  cuivre  croisés  ;  —  habit 
bUu  à  revers;  collet,  revers,  passe-poils  des  parements 
et  des  retroossis,  bleus;  parements  en  pointe,  retroussls, 
brides  d'épaulettes,  passe -poils  du  collet  et  des  revers, 
karlates;  boutons  Jaunes,  bombés,  portant  deux  canons 
croisés,  avec  une  grenadJe  au-dessus  et  le  numéro  du 
corps  an-dessous;  —  pantalon  bleu^  avec  deui  bandes  et 
passe-poils  écarUUes  ;  —  bufileteries  blanches.  L'arme- 
meot  est  le  mousqueton  et  le  sabre-poignard.  Les  officiers 
portent  l'épanlette  et  le  cordon  du  shslo  en  or. 

Vta-tiilèrie  de  marine  est  chargée  du  service  et  des 
travaux  des  Directions  d'artillerie  dans  les  arsenaux  ma- 
ritimes,  de  l'armement  des  forts  et  batteries  pour  la 
défense  des  ports  et  des  rades,  et  de  la  garde  des  établis- 
tesents  maritimes,  soit  en  France,  soit  dans  les  colonies. 
Elle  fournit  anasi  des  détadiéments  aux  bâtiments  de 
perre.  Son  personnel  comprend  :  une  inspection  géné- 
rale du  matmel;  un  état-miyor,  composé  d'officim  et 
employés  nulitaires  affectés  aux  divers  établissements  de 
b  marine;  I  HgtoaoX  d'artillerie  t  6  compagnies  d'oi^ 


Les  établissements  du  service  de  l'artillerie  sont  :  le 
DMt  central  dartUlerie  (  F.  plus  loin)  ;  les  Écoles  dar- 
ttllerie  (F.  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire  les  art.  École  d'astillerib  et  do  génie,  p.  875, 
et  ÉcoLBS  BéGiMENTAiaES,  p.  881 }  ;  les  forges^  où  se  con< 
fectionnent  les  fers  et  les  fontes  employés  dans  les  srse* 
naux,  et  où  sont  coulés  les  projectiles  des  bouches  I 
feu;  les  fonderies  de  bouches  à  feu,  situées  à  Douai, 
Bourges  et  Toulouse;  les  manufactures  d'armes  à 
feu  et  d'armes  blanches,  à  Chàtellerault,  Saint- Etienne, 
Maubeuge,  Charleville  et  Tulle;  les  arsenaux  de 
construotion  du  matériel,  les  magasins,  les  poudre- 
ries, oapsuleries,  entrepôts  et  raninoriea  do  salpêtre. 
(}uélque»-uns  de  ces  établissements  sont  earploitâ  par 
rindostrie  privée,  mais  sous  Tiospection  d'officiers  d  ar- 
tillerie. 

Barbour  rapporte  qu'Edouard  III,  roi  d*Angleierre,  em- 
ploya le  canon  dès  l'an  1327,  dans  une  guerre  contre  les 
Écossais.  Les  premières  pièces  d'artillerie  furent  em- 

Î>loyées  en  France  devant  Puy-Guilhem  en  1338,  et  devant 
e  Quesnoy,  en  1340  :  on  les  appelait  canon;  bon^ardes 
(F.  ce  mot)  et  bâtons  à  fetf.  On  en  fit  usage  en  bataille 
rangée  à  Crécy,  en  134C.  Les  bombardes,  peu  à  peu  ré- 
duites à  de  petites  dimensions,  se  transformèrent  flnaJe- 
ment  en  arquebuses  (F.  ce  mot);  mais  on  coula  d'autres 
canons,  avec  des  formes  et  des  dimensions  très-diverses. 
Le  service  de  Tartillerie  dut  ses  premiers  progrès  aux 
frères  Bureau  de  La  Rivière,  sous  le  rèzne  de  (Iharles  VII. 
Louis  XI  créa,  en  1479,  un  maitre  général  de  VartUleriê; 
ce  titre  fut  remplacé,  en  1515,  par  celui  de  grand  maitre 
de  VartUleriê,  que  l'on  conféra  Jusqu'en  1755,  et  à  cette 
époque  les  attributions  du  grand  maître  furent  réunies 
à  ceiles  du  ministre  de  la  guerre.  U  n'y  avait  pas  de 
corps  de  troupes  affecté  à  l'artillerie  :  les  canons  étaient 
servis  par  des  maîtres  canonnière  brevetés  du  grand 
maître,  organisés  en  compagnies  à  la  guerre,  et  licenciés 
à  la  paix  ;  les  officiers  tenaient  leurs  commissions  du 
grand  maître^  mais  ils  n'avaient  paa  de  grades  corres- 
pondants à  ceux  des  autres  troupes.  Charles  Vni  rem» 
plaça  les  bœufs  par  des  chevaux  dans  les  attelages  de^ 
canons.  Pendant  le  xvi*  siècle,  on  fixa  le  nombre  des 
calibres  des  bouches  à  feu,  qui  avait  varié  selon  le  caprice 
des  souverains.  L'organisation  du  corps  de  rartUlene  m 
date  véritablement  que  du  ministère  de  Louvoie  :  en 
1671,  un  régiment  fut  établi  sous  le  nom  de  fusUiers 
du  roi  (les  soldai  qui  le  composèrent  furent  les  premiers 
à  qui  l'on  donna  des  fusils)  ;  ne  comprenant  d'abord  que 
4  compagnies  de  100  hommes,  puis  augmenté  proeresd* 
vement  Jusqu'à  former  six  bataillons,  u  prit,  en  lp93,  le 
nom  de  Royal-ArtUlerief  et  Louis  XIV  en  fut  colonelé 
Deux  compagnies  de  bombardiers,  qui  ne  faisaient  point 
partie  des  fusiliers  du  roi,  formèrent,  par  la  création 
d*autres  compagnies  en  1684,  un  nouveau  régiment,  dit 
Royal  des  bombardiers,  et  qui  devait,  en  1720,  se  fondre 
dans  le  précédent.  Quatre  compagnies  d'ouvriers  mi- 
neurs furent  créées  en  1679, 1695,  1705  et  1706,  et  une 
compagnie  de  canonniors  garde-côtes  de  l'Océan  en  1702. 
P^r  ordonnance  du  5  mai  1758,  le  génie  militaire  fui 
séparé  de  Tartillerie,  qui  se  divisa  en  6  brigades  com* 
prenant  chacune  8  compagnies  de  100  hommes,  et  à 
laquelle  s'ajoutaient  5  compagnies  de  canonniers,  2  de 
bombardiers,  1  d'ouvriers.  En  1761,  on  créa  trois  non- 
velles  brigades,  par  suite  de  la  réunion  de  l'artillerie  de 
marine  au  corps  royal  d'artUlerie,  En  1762,  une  septième 
bri^e  fut  créée  pour  le  service  de  terre.  En  1765,  les 

7  brigades  deriarent  des  régiments,  auxquels  on  appli- 
qua les  noms  de  La  Fère,  Metz^  Strasbourg^  Grenoble^ 
Besançon,  Auxonne  et  Tout.  Dans  l'organisation  de  1776, 
on  sjouta  à  ces  régiments  9  compagnies  d*ouvriers  et 
6  compagnies  de  mineurs  :  chaque  régiment  se  composa 
de  2  bataillons  de  canonniers,  à  7  compagnies  chacun, 
d'i^n  bataillon  de  sapeurs,  et  de  4  compègnies  de  bom- 
bardiers ;  les  compagnies  de  canonniers  et  de  sapeurs 
comprenaient  67  hommes,  celles  de  bombardiers  72, 
celles  d'ouvriers  71,  et  celles  de  mineurs  82.  La  force 
d'un  régiment  était  donc  de  1,360  hommes,  et  celle  de 
toute  l'artillerie  de  10,650  hommes.  En  1784,  l'artillerie 
fut  ansmentée  d'un  régiment  pour  le  senrioe  des  colonies. 

En  1791,  les  régiments  quittèrent  leurs  noms,  et  furent 
désignés  par  des  numéros.  La  Fjranoe  n'avait  pas  encore 
d'artillerie  à  cheval,  pas  même  de  train  d'artillerie.  En 
1792,  à  l'imitation  des  Prussiens,  on  créa  9  ré^ments  de 
canonniers  à  cheval,  sous  le  nom  d^artitlene  volante. 
D'après  un  décret  du  18  floréal  an  m,  l'artillerie,  forte 
de  20,524  hommes,  se  composa  de  8  régiments  à  pied, 

8  régiments  à  cheval,  8  compagnies  de  pontonniers  et  12 
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d'eiiTriers.  Soas  le  Directoire,  les  pontonnierB  furent 

fortes  à  2  bataillons,  et  le  corps  de  rartillerie  8*éleva  à 
3,487  hommes.  Pendant  le  Consulat,  un  arrêté  du  13  ni- 
?6fie  an  ym  créa  un  train  d*artUlêriê ,  composé  de  8 
bataillons,  à  5,  puis  à  6  compamies  de  78  hommes  cha- 
cune, avec  un  état-nujor  de  9  honmies;  total,  6,216 
hommes.  Au  début  du  premier  Empire,  le  corps  de  rar- 
tillerie était  composé  de  la  manière  suivante  : 

PAIX.         GOERftB. 
Bommeii.      Hommes. 

État-major 110  110 

ArtUlerie  à  pied 12,712  17,840 

Artillerie  à  cheval 2,732  3,584 

Artillerie  de  la  garde 216  216 

Pontonniers 1,092  1,620 

Ouvriers. 1,005  1,500 

Canonniers  vétérans 1,386  1,380 

Armuriers 99  99 

Ouvriers  de  la  garde 19  19 

Train  d'artillene 7,646  9,684 

Train  d*artillerie  de  la  garde..  461  461 

Canonniers  garde-c6tes 12,100  12,100 

Canonniers  sédentaires 3,488  3,488 

Écoles  d'application 91  91 

Examinateur  des  élèves 1  1 

Écoles  des  régiments 33  33 

Employés 398  398 

Employés  de  la  garde 9     9 

Total 43,400      52,739 

Les  guerres  continuelles  de  Napoléon  I*'  rendirent  né- 
cessaire Taugmentation  de  ces  cadres,  et,  en  1814,  la 
force  de  Tartillerie  sur  pied  de  guerre  était  de  103,336 
hommes.  A  la  Restauration,  Tartillerie  fut  réduite  à  8  ré- 
f?ments  à  pied,  qui  portèrent  jusqu^en  1820  les  noms  de 
La  Fère,  Metz,  Valence ,  AuoDonne,  Strasbourg,  Douai, 
Toulouse  et  Hennés,  4  régiments  à  cheval  (Mets,  Rennes, 
Strasbourg,  Toulouse)^  12  compagnies  d'ouvriers ,  8  es- 
cadrons du  train,  et  10  compagnies  de  canonniers  vété- 
rans. De  plus,  6  escadrons  d*artillerie  avec  12  bouches  à 
feu  firent  partie  de  la  liaison  militaire  du  Roi,  et  une 
escouade  d*artillerie  fut  attachée  à  chacun  des  4  régi- 
ments suisses.  En  1829,  les  régiments  d'artillerie  à  che- 
val furent  supprimés,  et  Ton  forma  11  régiments,  dont 
an  pour  la  garde  royale,  et  10  pour  l'armée  de  lime. 
L'artillerie  de  la  garde  comprit  8  batteries  montées  (3  à 
cheval,  5  à  pied^,  et,  en  cas  de  guerre,  un  cadre  de  dé- 
pôt Chaque  régiment  d'artillerie  de  ligne  ent  3  batteries 
à  cheval  montées,  13  à  pied  (dont  6  au  moins  montées), 
et,  pour  le  temps  de  cuerre  seulement,  un  cadre  de  de- 

S6t.  Selon  qu'on  était  en  paix  ou  en  guerre,  l'efTectif 
'un  régiment  était  de  1,435  ou  de  2,592  hommes.  H  faut 
ijouter  :  1  bataillon  de  pontonniers  à  12  compagnies  et 
on  cadre  de  dépôt  en  temps  de  guerre  ;  12  compagnies 
d'ouvriers;  6  escadrons  du  train,  à  6  compagnies  cha- 
cun, et,  en  temps  de  guerre,  un  cadre  de  dépôt;  1  com- 
pagnie d'armuners.  —  Une  ordonnance  du  18  sept.  1833 
augmenta  le  nombre  des  régiments  d'artillerie,  et  dimi- 
nua celui  des  batteries.  Il  y  eut  14  r^ments  s  6  r^- 
ments  comprirent  2  batteries  à  cheval,  12  batteries  à  pied 
montées,  et  1  batterie  à  pied  non  montée  ;  4  autres  eu- 
rent 3  batteries  à  cheval,  et  12  batteries  à  pied  montées; 
les  4  derniers  se  composèrent  de  2  batteries  à  cheval,  et 
de  12  batteries  à  pied  montées.  En  1840,  les  pontonniers 
furent  organisés  en  régiment.  Les  compagnies  anciennes 
d'ouvriers  furent  maintenues,  ainsi  que  les  escadrons  du 
train,  qui  furent  seulement  portés  à  8  compagnies.  En 
1841,  on  créa  une  demi-compagnie  d'armuners  pour  le 
service  de  l'Afrique. 

Un  décret  de  1854  donna  une  organisation  nouvelle  à 
rartillerie  française.  U  y  eut,  dans  la  garde  impériale, 
2  régiments,  l'un  à  pied,  l'autre  à  cheval.  L'artillerie 
de  ligne  fut  ainsi  composée  : 

riBD  Dt  râlX.       t»D  »l  MBBBB. 

Hommes.  Hommat. 

État-major  général 339  339 

Employés  militaires 833  833 

Employés  civils 147  147 

5  régiments  à  pied 9,265  17,815 

1  régiment  de  pontonniers.  1,697  2,421 

7  régiments  montés 14,308  26,068 

4  r^ments  à  cheval 4,540  7,996 

12  compagnies  d'ouvriers..  912  1,272 

5  compagnies  d'armuriers.  530  530 
4  compagnies  de  vétérans.  480  480 

Total 33,051  57,901 


Chaque  régiment  à  pied  contint  un  état-midor  particu- 
lier, un  peloton  hors  rang,  12  batteries  à  pfrà,  6  batte- 
ries de  parc,  un  cadre  de  dépôt  monté.  Le  régiment  de 
pontonniers  eut  un  état-major,  un  peloton  hors  rang,  12 
compagnies  de  canonniers-pontonniers,  4  compagnies  de 
canonniers -conducteurs,  un  cadre  de  dépôt  monta. 
Chaque  régiment  monté  contint  un  état-major,  an  pelo- 
ton hors  rang,  15  batteries  montées,  un  cadre  de  dépôt 
monté.  Chaque  régiment  à  cheval  se  composa  d*un  état- 
m^or,  d'un  peloton  hors  rang,  de  8  batteries,  et  d'un 
csare  de  dépôt  monté.  Les  escadrons  du  train  des  parci 
d'artillerie  étaient  supprimés;  Us  concouraient  à  la  for- 
mation des  batteries  de  parc  et  des  compagnies  de  ca- 
nonniers-conducteurs.  En  somme,  les  17  régiments  pré- 
sentaient ensemble  :  60  batteries  à  pied,  30  batteries  de 
parc  ou  compagnies  de  canonniers-conducteurs,  105  bat- 
teries montées,  32  batteries  à  cheval,  12  compagnies  de 
canonniers-pontonniers,  17  cadres  de  dépôt  montés;  an 
total,  260  cadres  de  batteries  ou  compagnies. 

Cette  organisation  a  été  modifiée  par  on  nouveau  dé- 
cret, en  1860.  Les  cadres  de  dépôt  de  tous  les  régiments 
ont  été  supprimés,  ainsi  que  les  30  batteries  de  parc  et 
les  compagnies  de  canonniers-conducteurs.  On  créa  20 
nouvelles  batteries  à  pied,  réparties  également  entre  les 
5  régiments.  On  ajouta  3  régiments  montés  aux  7  an- 
ciens, et  les  105  batteries  montées  furent  réduites  à  100, 
10  pu*  régiment  Le  train  d'artillerie  fut  rétabli  :  il  com- 
prit 6  escadrons,  composés  chacun  d'un  état-major,  d'un 
peloton  hors  rang,  et  de  5  compagnies  susceptibles  d'être 
dédoublées  pour  le  service  des  armées.  En  temps  de 

guerre,  l'artillerie  à  pied  et  le  train  doivent  former  des 
atteries  mixtes,  auxquelles  sera  exclusivement  dévolu 
le  service  des  batteries  de  montagne  et  des  fusées  et  une 
partie  de  celui  des  batteries  de  réserve.  V,  le  SuppUm. 

La  proportion  de  l'artillerie  dans  une  armée  a  varié, 
selon  les  temps,  de  1/12  à  1/30.  Actuellement  elle  est 
de  1/15  à  1/20.  TiC  nombre  des  bouches  à  feu  est  calculé  à 
raison  de  2  ou  3  pièces  par  1,000  hommes  à  pied,  et,  pour 
l'artillerie  à  chevial,  de  t  pièces  par  1,000  cavaliers.  Tou- 
tefois cette  proportion  a  été  souvent  dépassée.  Il  faut,  de 
plus,  un  parc  de  réserve,  qui  contient  1/6  des  bouches  à 
feu,  et,  si  l'on  doit  entreprendre  quelque  siège,  un  parc 
de  60  pièces  au  moins. 

V.  Cotte,  Dictionnaire  d'artillerie,  1822-32;  Piobert, 
Traité  d'artillerie  théorique  et  pratique,  1828  ;  Brunet, 
Histoire  de  V artillerie,  1842;  Louis  Bonaparte,  Manuel 
d'artillerie,  1836,  et  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  de 
Vartaierie,  1851.  B. 

ARTILLERIE  (Comité  consultatif  de  1'),  comité  institué 
en  1822,  réorganisé  en  1836,  et  siégeant  à  Paris,  pr^  le 
ministère  de  la  guerre.  Il  est  composé  de  8  génénux  de 
division,  inspecteurs  généraux  de  l'artillerie  ;  la  prési- 
dence appartient  au  plus  ancien.  Un  officier  supérieur 
d'artillerie  en  est  le  secrétaire.  Le  comité  siège  toute 
l'année.  Il  donne  son  avis  sur  :  1*  les  règlements  rela- 
tifs au  service  de  l'artillerie  et  à  l'onganisatîon  du  per- 
sonnel ;  2*  les  moyens  de  coordonner  les  règlements  spé- 
ciaux de  l'artillerie  avec  ceux  des  autres  armes;  3«  les 
projets  relatifs  aux  établissements  d'artillerie,  et  les  fonds 
a  demander  et  à  répartir  annuellement  entre  ces  établis- 
sements; 4o  le  règlement  et  l'instruction  des  écoles  régi- 
mentaires  et  de  l'école  d'application  ;  5*  les  inspectiims 
de  l'arme;  6*  la  répartition  des  officiers  et  employés  dans 
les  différentes  parties  du  service.  Il  a  enfin  la  surveil- 
lance du  dépôt  central  de  Vartillerie  (V.  ci-i4>rès].     B. 

ARTILLERIE  (Commandements  et  Directions  d').  Noos 
en  avons  donné  la  liste  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie $t  d'Histoire  (page  1083,  col.  1).  Chaque  conh- 
mandement,  ayant  une  école  d'artillerie,  est  confié  à  un 
général  de  brigade,  et  chaque  direction  k  un  colonel  :  ils 
ont  sous  leurs  ordres  les  employés  civils  et  militaires  de 
tous  les  établissements  de  l'artillerie.  Ces  emplovés  oat 
une  hiérarchie  qui  ne  comporte  pas  d'assimilation  aux 
grades  militaires.  B. 

ARTILLERIE  (Dépôt  Central  de  1'),  établissement  créé 
par  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public,  en  date  du 
9  tiiermidor  an  m.  Situé  à  Paris,  place  S*-Thomas- 
d'Aquin,  il  est  sous  la  direction  du  i^néral  président  du 
Comité  consultatif  de  l'artillerie  ;  il  comprend  le  Musée 
d'Artillerie  {V.  plus  loin),  des  ateliers  de  précision,  des 
modèles  d'armes,  une  bibliothèque,  des  archives,  et  une 
collection  de  plans,  cartes  et  dessins.  B. 

ARTILLERIE  (Muséo  d').  Ce  Musée,  placé  dans  un  an- 
cien couvent  de  Jacobins,  place  S'-Thomas-d'Aouin ,  à 
Paris,  fait  partie  du  Dépôt  central  de  rartillerie.  Il  a  été 
formé,  pendant  le  règne  de  la  Convention,  par  la  réunioD 
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det  aniMi  de  toate  espèce  qa*OQ  avait  trouvées  en  1789 
daos  la  Bastille,  et  de  celles  qa*on  tira  des  anciens  arse- 
oiox  des  pTOTinces,  notamment  de  Sedan.  La  collection 
prit  de  gruids  accroissements  pendant  les  guerres  du  pre- 
mier Empire,  et,  bien  que  les  Prussiens  l'aient  pillée 
es  1815,  et  qu'il  y  ait  eu  qucdqnes  détournements  pen- 
dant Il  râf  olntion  de  1830,  elle  est  toujours  la  pins  riche 
de  l'Earope.  —  Les  parties  les  plus  intéressantes  du 
ffosée  d*ArtUleri6  sont  :  1*  la  salle  des  armures,  où  sont 
1«  armures  de  pied  en  cap  (la  plupart  appartenant  aux 
Wtt  XVI*  siècles),  les  pièces  isolées  de  Téquipement 
chefaleresque  i cottes  de  mailles,  brassards,  cuissards, 
giffitelets,  nsnsse  cols,  rondaches,  etc.  ),  et  différentes 
pitoes  provenant  des  Arabes,  des  Hindous  et  autres  peu- 
ples onentaux  ;  i*  les  armes  offensives  de  main,  telles 
que  hsches  celtiques,  francisques,  pertuisanes,  halle- 
bardes, masses  et  flésAix  d*armes,  piques,  lances,  etc.  ; 
9*  les  armes  à  feu  portatives,  rangées  cnronologiquement, 
de  manière  qn*on  peut  suivre  leurs  transformations  depuis 
rarqaebnse  à  mèche  Jusqu'au  fusil  à  percussion,  et  dont 
un  grand  nombre  prnentent  un  magniflque  travail  d'in- 
erostation  ou  de  damasouinerie  ;  on  y  a  Joint  les  modèles 
des  fosila  et  carabines  des  autres  nations,  une  collection 
de  flisils  de  rempart,  de  pistolets,  d*amoroes,  de  poires 
i  pondre,  etc.  ;  4*  la  collection  des  pièces  d*artillerie, 
comprenant  des  bombwdes  primitives,  des  eoulevrines, 
des  canons  ouverts  par  la  culasse,  de»  canons  de  Gus- 
tare-Adolphe,  diverses  pièces  firanciises,  espagnoles  et 
mrqoes,  les  modèles  (a  Téchelle  du  0*)  de  toutes  les 
pièces  françaises  et  étnngères,  une  foule  de  projectiles, 
caissons,  affûts,  instruments  de  fabrication,  etc.       B. 
txnmaap.  (Parc  d*).  V»  Parc 
ARTIMON  (MAt  d*),  dénomination  dérivée  d*ar  pour 
anièn,  et  de  timon.  C'est  le  mAt  le  plus  rapproché  de 
rarrière  ou  du  timon,  et  le  plus  petit  d'un  bAtiment;  il 
est  composé  du  bas  mât  d^artimon,  du  mât  de  pmrih 
qvet  de  fauguê  ou  mât  de  hunê  d^  artimon,  du  mai  de 
perroquet  ^artimon  ou  tnàt  de  perruche,  et  du  mât  de 
cacotoès  d^artimon  ou  ftèchê  en  Vatr,  Il  donne  son  nom 
à  ane  voUe  en  forme  de  trapèze,  qui  se  borde  sur  le  gui 
et  se  maoGBUvre  comme  la  brigantine.  La  vergue  qui 
supporte  cette  voile  s'appelle  vergue  d^artimon.  La  voile 
d'artimon,  puissant  auxiliaire  du  gouvernail,  est  une  des 
Toiles  de  cape. 

ARTISTE.  Entre  Vartisan  et  VartisU  il  y  a  cette  diffé- 
rence, que  le  premier  ne  va  pas  au  delà  de  l'exécution 
pins  00  moins  parfaite  des  procédés  d'un  Art,  tandis  cpie 
ie  second  y  ajoute  sa  propre  inspiration,  et  donne  à  son 
cBQvre  l'expression  et  la  vie.  Le  praticien  appelé  à  dé- 
srossir  an  bloc  de  marbre  pour  y  préparer  une  statue 
s'est  qu'un  artisan  plus  ou  moins  nabile;  le  sculpteur 
qai  donne  le  modèle,  qui  prend  l'cBuvre  dégrossie  pour  la 
terminer  et  l'animer  de  son  génie,  est  un  artiste.      D. 

ARTOIS  {Le  livre  du  très-ohevalereux  comte  (f  ),  ro- 
man en  prose  du  xv*  siècle,  un  des  monuments  les  plus 
gTKîeax  de  notre  ancienne  langue.  C'est  le  récit  des 
aventures  d'un  eomte  d'Artois,  oui,  après  avoir  épousé 
!a  fille  d*un  duc  de  Boulogne,  s'éloigne  parce  qu'elle  ne 
hdapas  donné  d'héritier,  pivcourt  la  France  et  l'Es- 
pagne, prend  pour  valet  de  chambre  sa  femme  qui  l'a 
nerttement  soivi  sous  un  déguisement,  et,  après  une  re- 
ooonsissanoe  toute  naturelle,  devient  père.  L'action  de 
ee  roman  est  mmx  rapide  et  enchaînée  avec  art;  l'au- 
tcor,  qui  est  resté  anonyme,  a  imprimé  à  son  oeuvre  le 
rinctère  d'une  naïve  élégie,  emplové  des  sentiments  vifs 
et  vrais,  des  formes  pleines  de  fhucheur,  et  tracé  d*in- 
stractifii  tableaux  des  moeurs  de  l'époque.  Le  livre  a  été 
(Mblié  pnr  M.  Barrois,  Paris,  1838,  in-4o. 

ARTOPHORE,  ancien  nom  do  coifreta  servant  à  ren- 
famer  des  hosties  consacrées.  On  en  conserve  deux,  en 
Mne  et  ornés  de  sculptures,  dans  la  sacristie  de  l'église 
9-Ambroise  à  MUan. 

ARTS,  nom  par  lequel  on  désignait,  dans  les  anciennes 
Universités,  les  humanités  et  la  philosophie  on  les 
sciencei.  On  a*^pelait  Maitre  èe  Arts  celui  qui  avait  pris 
le  gnde  nécessaire  pour  les  enseigner;  ce  grade  équiva- 
lait aux  deux  baccalauréats  es  lettres  et  es  sciences.  La 
PaaUté  des  Arts  comprenait  les  régents  de  l'Université 
durfés  d'enseigoer  les  Arts,  et  ceux  qui  avaient  obtenu 
le  diplème  de  nudtre  es  arts. 

AITS   (BCAIIX-).   F.  BbAOX-ABTS. 

ARTS  D'AGRÉMENT,  nom  par  leouél  on  désigne  spé- 
dilement  les  arts  du  dessin ,  la  musique  et  la  danse. 

ARTS  DU  DESSIN.  V.  Dbss». 

ARTS  ET  MANUFACTURES  (Chambres  consultatives 
éesu  réunions  de  manuitcturiera,  fabricants  ou  dlree- 


teurs  do  fi9J>rique,  établies  par  une  loi  du  tî  germinal 
an  XI  dans  les  grands  centres  industriels,  et  chargées  de 
ffiire  connaître  au  gouvernement  les  besoins  et  les  vœux 
do  l'industrie  manufacturière.  Elles  sont  aujourd'hui 
régies  par  un  décret  du  30  août  1852,  et  par  quelques 
dispositions  non  abrogées  d'un  arrêté  consulaire  dn 
10  thermidor  an  xi,  d'une  ordonnance  royale  du  16  Juin 
1832,  et  d'un  arrêté  du  Pouvoir  exécutif  en  date  du 
19  Juin  1848.  Les  drconscriptions  des  Chambres  sont 
déterminées  par  Tacte  d'institution.  Chaque  Chambre  se 
compose  de  12  membres,  élus  pour  3  ans  par  les  indus- 
triels  et  les  commerçants  de  la  dreonscription,  et  dont 
le  renouvellement  se  fait  par  tiers  t  si  la  Chambre  est 
dans  le  ressort  d'un  tribunal  de  commerce,  on  emploie 
la  liste  d'électeurs  dressée  pour  la  formation  de  ce  tribu- 
nal; dans  le  cas  contraire,  et  quand  il  y  a  plusieurs 
Chambres  dans  le  ressort,  le  préfet  dresse  une  hste  élec- 
torale spéciale.  Pour  être  élu,  il  faut  être  Agé  de  30  ans 
au  moins,  et  avoir  exercé  le  commerce  ou  une  industrie 
manufacturière  pendant  5  ans;  les  négociants  ou  manu- 
facturiers retirés  des  affaires  |>euvent  entrer,  pour  un 
tiers  au  plus,  dans  la  composition  de  la  Chambre.  Les 
Chambres  consultatives  sont  rangées  dans  les  attribu- 
tions du  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
travaux  publics.  Les  villes  où  elles  siègent  leur  doivent 
un  local,  et  payent  les  dépenses  qu'occasionnent  les  réu- 
nions. Les  Chambres  choisissent  dans  leur  sein  un  pré- 
sident et  un  secrétaire  ;  le  préfet  ou  le  sous-préfet,  le 
maire  dans  les  villes  qui  ne  sont  pas  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement, ont  la  présidence  d'honneur.  Sans  parler 
de  leurs  relations  avec  le  gouvernement,  les  Chambres 
consultatives  peuvent  rendre  des  services  à  llndustrie 
de  leur  circonscription,  soit  en  réformant  les  méthodes 
vicieuses  ou  les  abus  qui  peuvent  exister  dans  la  fabri- 
cation, soit  en  signalant  les  nouveaux  procédés  dont  on 
peut  tirer  parti.  B. 

ARTS  vr  HANUPACTuass  (Comité  consultatif  des),  comité 
établi  auprès  du  ministère  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics.  Créé  par  un  décret  du  16  octobre 
1791  sous  le  nom  de  Bureau  de  consultation  des  arts  et 
manufactures,  il  fut  appelé  Jury  des  arts  et  métiers 
en  1703,  Bureau  consultatif  ea  1795,  et  Comité  consul' 
tatif  en  1806.  Son  organisation  est  réglée  par  arrêtés 
des  4  mars  1804,  24  mars  1806,  20  mai  et  8  sept.  1848  : 
il  se  compose  de  7  membres  titulaires,  qui  reçoivent  des 
Jetons  de  présence  (  le  secrétaire  seul  a  un  traitement 
annuel),  et  de  4  membres  honoraires;  les  séances  se 
tiennent  deux  fob  au  moins  par  semaine.  Le  Comité 
donne  son  avis  :  1*  sur  les  machines  et  procédés  nou« 
veaux  que  l'administration  lui  soumet;  2*  sur  les  règle- 
ments auxquels  les  diverses  industries  peuvent  être  son- 
mises;  3*  sur  les  inventions  pour  lesquelles  on  demande 
un  brevet,  et  oui  soulèvent  des  doutes;  4*  sur  les  de- 
mandes d'introduction  de  machines  en  fhinchlBede  droits; 
5*  sur  la  classe  de  produits  à  laquelle  on  doit  rattacher 
un  produit  nouveau;  6*  sur  les  moyens  de  distinguer 
certains  produits,  afin  d*empècher  les  làlsiflcations;  7*  sur 
les  demandes  et  réclamations  concernant  les  établisse^ 
ments  insalubres,  dangereux  ou  incommodes.  Pour  aider 
à  fixer  les  droits  à  percevoir  en  douane,  il  contrôle  la 
valeur  et  la  nature  oes  Instruments,  machines  et  méca- 
niques déclarés  à  l'hnportation  (Lois  des  7  Juin  1890, 
6  mai  1841,  et  9  Juin  1845).  Enfin  II  détermine  les  primes 
auxquelles  ont  droit  les  constructeurs  francs  oe  ma- 
chines à  vapeur  destinées  au  service  maritime  interna- 
tional. P. 

ARTS  R  MANOPACTDBBS  (Écolo  Centrale  des).  F.  Écolb 
cxNTRALB,  daus  uotre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^His- 
toire,  p.  876,  col.  2. 

ARTS  ET  MÉTIERS,  ARTS  INDUSTRIELS,  ARTS 
MÉCANIQUES,  noms  sous  lesquels  on  comprend  les 
arts  qui  sont  le  ^lus  directement  indispensables  à  l'en- 
tretien de  la  vie  de  l'homme  et  aux  besoins  matériels  de 
la  société,  et  qui  réclament  le  travail  de  la  main  ou  le 
secours  des  machines.  Les  arts  et  métiers  sont  exercés 
par  les  artisans,  qui,  chei  la  plupart  des  peuples  de 
l'antiouité,  étaient  constitués  en  corporations.*  On  leur 
donnait  différents  noms  :  ches  les  Romains,  collèges;  en 
France,  au  moyen  Age,  métiers,  corporations  ou  corps 
de  métiers;  dans  les  temps  modernes,  eommunautés 
d'arts  et  métiers. 

Les  colléfses  romains  (  V,  CoLLfocs,  dans  notre  Diction^ 
naire  de  Biogrfsphte  et  ^Histoire)  restèrent  obscurs  ef 
méprisés,  unique  dura  la  République,  qui,  toute  goer- 
rière,  fUsait  peu  de  cas  des  travaux  manuels.  Sous  les 
empereurs,  et  principalement  sons  les  Antonlns,  Ils  com« 
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meiicènDt  à  être  l\>bjet  de  rattentton  du  gonverneiiient. 
TVou  ordres  de  collèges  d'ardaans  exist&ent  do  oom- 
meocemeot  dm  n*  siècle  Jusqu'à  la  fin  du  iv«  i  1*  les 
collèges  des  nuuiufactares  de  l'État,  dans  lesquels  les 
artisans  avaient  une  condition  peu  difTérente  de  celle 
de  l'esclave  ou  du  colon;  2*  les  collèges  exerçant  des 
professions  nécessaires  à  l'alimentation  publique,  tels 
que  les  naviculaires  ou  bateliCTs,  les  boulangers,  les 
bouchers,  etc.;  ceuz-d  ne  pouvaient  quitter  leur  métier 
sans  avoir  un  successeur  et  sans  le  nire  agréer  par  la 
communauté;  une  partie  de  leurs  biens  restait  la  pro- 
priété de  la  corporation  ;  3*  les  collèges  libres,  qui  corn- 
Srenaient  tous  les  autres  métiers  et  ne  Jouissaient  que 
'une  liberté  toute  relative.  Dans  les  derniers  temps  de 
l'Empire,  on  ramenait  de  force  l'artisan  à  son  collège, 
comme  le  curial  à  sa  curie.  Les  collèges  avaient  leurs 
assemblées,  leurs  magistrats,  leurs  revenus,  leurs  pa- 
trons, leurs  fêtes. 

L'organisation  romaine  des  collèges  disparut  à  l'époque 
de  l'invasion  des  Barbares,  et  une  organisation  nouvelle 
ne  commença  à  se  former  que  vers  le  xi*  et  le  xn*  siècle. 
Elle  fut  le  signal  du  réveil  de  la  bourgeoisie  et  le  prélude 
de  la  création  des  communes.  Ce  fut  Torgaaisation  des 
corps  de  métiers.  Le  corps  de  métier  était,  comme  la 
corporation  romaine,  une  association  de  gens  exerçant 
la  même  profession.  Biais  il  différait  profondément  de 
l'ancienne  institution  par  son  esprit.  En  Gaule,  c'était 
une  servitude  que  l'empereur  imposait  à  l'artisan;  on 
était  contraint  d'y  entrer  :  en  France,  au  xiii*  siècle, 
c'était  un  privilège  par  lequel  l'artisan  se  protégeait  lui- 
même  contre  la  concurrence,  et  dont  le  roi  pe  faisait 
que  régler  l'exerdce;  on  n'était  pour  ainsi  dire  admis  que 
par  faveur.  D'oppressive,  la  corporation  devenait  pro- 
tectrice. —  Le  corps  de  métier  comprenait  quatre  ordres 
de  personnes  :  les  apprentis,  les  ouvriers,  les  maîtres,  et 
les  Jurés.  Cétait  par  l'apprentissage  qu'on  entrait  dans 
le  corps  de  métier.  Afin  de  ne  pas  avilir  son  privilège 
et  de  ne  pas  se  créer  trop  de  concurrents,  chaque  métier 
fsisait  l'entrée  aussi  étroite  mie  possible  :  un  maître  ne 
pouvait  avoir  à  la  fois  plus  d'un  ou  de  deux  apprentis 
ordinairement,  et  il  n'y  avait  d'exception  à  cette  règle 
qu'en  faveur  des  flls  de  maître.  L'apprenti,  à  son  entrée, 
pajrait  un  droit  (5  sons  dans  beaucoup  de  métiers)  à  la 
communauté  ou  aux  gardes  du  métier.  V.  ÂppaBirn. 

Après  être  resté  sept  ou  huit  ans  apprenti,  on  devenait 
ouvrier.  Au  xm*  siècle,  les  ouvriers  sont  désignés  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  valets;  au  xiv«,  au  xv«  et  au  xvi«, 
sons  celui  de  compaonons.  Le  nombre  des  ouvriers 
n'était  pas  limité;  U  était  seulement  ordonné  aux  maî- 
tres de  «  n'alouer  nul  valet  fors  les  Jurés.  »  Vers  la  fin 
du  XIV*  siècle,  les  ouvriers  commencèrent  à  se  séparer. 
du  corps  de  métier,  et  à  former  des  associations  parti- 
culières de  compagnonnage,  sources  de  nombreux  dé»- 
oïdies  (  F.  Gompagnoiinagb). — Pour  devenir  maître,  il  ne 
fufBsait  pas  d'avoir  été  apprenti,  puis  compagnon  pen- 
dant trois  ou  dnq  ans.  U  fallait,  le  plus  souvent,  acheter 
du  roi  ou  du  seigneur  le  droit  d'exercer  le  métier  :  dans 
le  Ihffistrê  des  métiers  d'Etienne  Boileau,  le  prix  s'élève 
lusou'à  16  et  20  sous.  Bientôt,  au  xiv«  siècle,  il  fallut 
subir  l'épreuve  du  çhefHVœuvn  (K  ce  mot).  On  pouvait 
encore  oevenir  maître  ^  en  achetant  un  brevet  de  four- 
nisseur du  roi;  on  prenait  le  titre  d'artisan  suivant  la 
eaur,  et  on  était  soumis  à  la  juridiction  du  prévôt  de 
l'hôtel.  —  Le  corps  de  métier  avait  ses  magistrats,  qu'on 
appelait  pr%êd*hommes^  jurés^  ou  gardés  du  métier.  Dans 
le  nord,  à  Amiens  par  exemple,  on  les  nommait  eswards; 
dans  quelques  villes  du  Blidi,  et  même  dans  quelques 
métiers  à  Paris,  cons/ids.  Us  visitaient  les  ateliers,  sur- 
veillaient les  produits  de  la  corporation,  dénonçaient  aux 
magistrats  supérieurs  les  fraudes  et  les  abus,  recevaient 
les  maîtres,  et  exerçaient  une  certaine  Juridiction  sur 
lesfpens  du  métier.  Ils  étaient  d'ordinaire  au  nombre  de 
deux  ou  de  quatre  dans  chaque  corps  de  métier;  cer- 
taines corporations  en  avaient  pourtant  jusqu'à  douze. 
Es  étaient  élus  tantôt  par  un  officier  royal,  tantôt  par  la 
communauté.  Les  jurés  administraient  les  fonds  du  corps 
de  métier,  percevaient  un  droit  pour  les  visites  qu'ils 
Ibisaiept  dans  les  ateliers,  et  ils  donnèrent,  au  moyen 
âge  et  surtout  au  xvi*  siècle,  matière  à  de  fréquentes  ré- 
clamations par  leur  cupidité  et  leurs  exactions.  Le  corps 
de  métier  avait,  comme  le  collège  romain,  ses  revenus 
et  ses  assemblées.  Ses  revenus  consistaient  dans  les  co- 
tisationa  mensuelles  des  maîtres  et  même,  dans  le  prin- 
cipe, des  ouvriers,  dans  les  droits  de  réception  des  ap- 
prentia  et  des  maîtres,  et  dans  le  produit  des  amendes. 
M»  ssscimblées  avaient  lieu  à  l'époque  de  l'électioB  des 


Jurés,  aux  grandes  (êtes  et  dans  les  cérémonies  pobli- 
qnes.  Elles  furent  pour  l'artisaa  on  délassement,  qoel- 
quefois  une  perte  de  temps.  Elles  se  multiplièrent  au  xt" 
et  au  xvi«  siècle,  lorsque  tous  les  corps  de  nétien  le 
transformèrent  en  confréries, 

La  confrérie  se  composait  de  tous  les  gens  dn  coips 
de  métier.  Elle  se  mettait  sous  la  protection  d'un  flsint, 
avait  sa  chapeUe  et  sa  bannière,  faisait  dire  des  messes 
pour  le  r^MS  des  morts,  et  envoyait  un  certain  nombre 
de  ses  membres  aux  enterrements  des  confrères.  Elle 
figurait  en  public  dans  les  grandes  processions,  à  ii 
Fête-Dieu,  à  TAsoension.  A  Paris,  les  six  corps  des  msr- 
chands  ^drapiers,  épiciers  et  apothicaires,  merciers,  pel- 
letiers, nonnetiers,  orfèvres)  formaient  les  six  grande» 
confréries  de  la  ville  :  ils  avaient  l'honneur  de  porter 
successivement  le  dais  à  l'entrée  des  reines.  Ces  con- 
fréries devinrent  l'occanon  de  fréquents  désordres;  elles 
{>rirent,  pendant  la  Ligue,  un  caractère  politique,  qd 
es  rendit  nuisibles  à  l'ordre  public  et  Justement  odieuses 
au  pouvoir  royal. 

Dès  le  commencement  du  svi*  siècle,  des  ordonnances 
royales  proscrivirent  les  confréries  sans  parvenir  à  les 
détruire,  notamment  en  1408, 1535,  1539,  1561, 1564, 
1566, 1579.  Henri  III,  en  décembre  1581,  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  il  se  proposait  :  1*  d'organiser  en 
corps  de  métiers  tous  les  artisans  du  rojranme;  2*  de 
rendre  le  système  des  corporations  moins  exclusif; 
3*  d'abolir  les  abua  des  Jurandes  et  des  maîtrises,  en 
plaçant  les  corps  de  métiers  sous  la  surveillance  directe 
oe  la  royauté;  4*  de  prélever  un  impôt  sur  le  travail  an 
profit  de  la  royauté.  Le  pouvoir  royal  eqBayalt  de  substi- 
tuer son  autorité  à  l'indépendance  démocratique  et  à 
l'égolsme  des  corps  de  métiers.  On  était  à  l'époque  de  la 
Ligue  :  l'ordonnance  ne  fut  pas  exécutée.  Henri  IV  la 
confirma  et  la  compléta  par  un  édit  d'avril  1597.  Il  fit 
mieux  :  il  la  fit  exécuter,  et  les  corps  de  métiers  tom- 
bèrent sous  la  tutelle  de  la  royauté.  Quelques  confré- 
ries subsistèrent,  mais  obscures  et  soumises.  Colbert 
augmenta  le  nombre  des  communautés  d'arts  et  de 
métiers  par  l'édit  de  mars  1673,  et  modifia  dans  une 
foule  d'ordonnances  leura  réglementa  sur  la  fabrication. 
Louis  XIV  (de  1600  à  1715)leur  imposa  une  foule  d'ofil- 
ders  royaux,  ou  les  força,  pour  se  racheter,  à  en  payer  U 
finance.  En  1776,  Turgot,  partisan  de  la  liberté  commer- 
ciale proclamée  par  les  Physiocrates,  rendit  un  édit  qui 
abolissait  les  communautés  d'arts  et  de  métiers,  les  maî- 
trises et  les  Jurandes,  et  permettait  à  tout  srtisan 
d'exercer  librement  sa  profession.  Après  la  chute  de 
Turgot,  un  édit  d'août  1777  rétablit  de  nouvelles  com- 
munautés d'arts  et  de  métiers,  mais  beaucoup  plus  libé- 
rales. Ces  nouvelles  communautés  furent  abolies  par  le 
décret  de  l'Assemblée  constituante  en  date  du  17  mars 
1791,  et  la  liberté  de  l'industrie  définitivement  fondée 
par  l'article  8  :  «  Il  sera  libre  à  tout  citoyen  d'exercer 
telle  profession,  art  ou  métier  qu'il  trouvera  bon,  après 
s'être  pourvu  d'une  patente  et  en  avoir  acquitté  le  prii, 
en  se  conformant  aux  règlements  qui  pourront  être 
faits*  »  La  loi  de  germinal  an  xi  a  posé  sur  cette  ms- 
tière  des  rèeles  qui  sont  toujours  en  vigueur.  L'établisF 
sèment  des  brevets  (fàwMnXtois,  la  création  du  Conseroar» 
Urire  des  arts  et  métiers ,  celle  des  Ecoles  des  arts  et 
métiers  et  de  VÊcole  centrale  des  arts  et  enaenufacturet, 
l'institution  des  Expositions  de  Vinduetrie,  ont  été  aa- 
tant  de  moyens  qui  élevèrent  l'industrie  française  au  pre- 
mier rang.  —  V,  Heineodus,  De  coUegiis  et  oorporwiu 
opiflcum^  dans  le  t.  U  de  ses  oeuvres  (Genève,  1744-71); 
Jaubert,  Dictionnaire  raisonné  universel  des  Arts  et 
Métiers,  Lyon,  1801,  5  voL  in-8*;  Paul  Lacroix  et 
Ferd.  Séré,  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissattce,  t.  III,  et 
Le  livre  d'or  des  métiers ,  Paris,  1849  et  suiv.;  Leva»- 
seur,  Bietoire  des  classes  ouvrières,  Paris,  1858,  2  vol. 
in-8«.  L. 

aaTS  BT  Ménaas  (Conservatoire  national  des).  Cet  éta- 
blissement, situé  à  Paris,  et  dont  nous  avons  déjà  psrié 
dans  notre  Dtcttoim.  de  Biographie  et  dBisUnre  (p.  658), 
est  aujourd'hui  végi  par  un  décret  du  10  déc.  1853  et  an 
arrêté  ministériel  du  19  Janv.  1854.  Les  cours  supérieurs, 

Subites  et  gratulta,  organisés  par  ordonnance  royale  do 
5  nov.  1819,  ne  comprenaient  que  la  géométrie,  la  chi- 
mie et  l'économie  industrielle;  par  l'efiét  d'augmentations 
successives,  il  v  a  maintenant  14  cours,  oui  ont  pour  ob- 
jet i  la  géométrie  appliquée  aux  arts;  l'aolcuiture;  la 
mécanique^  la  l^slation  Industrielle;  la  diimie  appli- 
quée à  l'industrie;  la  chimie  appliquée  anx  arts;  la  chi- 
mie agricole;  la  filature  et  le  tissage;  la  teinture,  l'im- 
pneslon  et  l'apprêt  dea  tissus;  la  sooiogie  appliquée  à 
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['agriculture  et  à  Hnâastrie;  )a  physique  appliquée  aux 
arts;  l'idministntion  et  la  statistique  indnatriâlea;  les 
coDstructions  civiles;  les  arts  céramiques.  A  cet  ensei- 
gaement  Bii|>érieur  est  annexée  une  école  élémentaire* 
9b  ToD  enseigne  la  géométrie  élémentaire,  la  géométrie 
descriptiTe,  le  dessin  appliqué  aux  machines  et  à  Tarchi- 
taetiire,  le  moulage  d'ornements  et  de  figures  :  pour  y 
être  adinis,  il  fiini  aToir  14  ans  et  savoir  Tarithmétique. 
Outre  la  ooUection  des  machines  et  instruments,  qui  offre 
Il  plus  curieuse  histoire  des  arts  industriels,  le  Gonser- 
vitoire  des  arts  et  métiers  possède  une  bibliothèque 
fjnnée  d'ouvrages  technologiques  et  scientifiques,  fran- 
çais et  étrangers,  la  collection  des  originaux  des  brevets 
dloveotioD  ou  de  perfectionnement,  et  un  Port9(9wUe 
inàisirid,  composé  de  dessins  de  machines  cotés  à 
1  échelle.  H  est  placé  dans  les  attributions  du  ministre 
(la  ragricnltiire,  du  commerce  et  des  travaux  publics  : 
son  personnel  se  compose  d*un  directeur,  d*un  ingénieur 
soas-directeur,  d'un  agent  comptable,  d'un  conservateur 
des  collections,  d'an  bibliothécaire  et  de  divers  employés, 
logés  dans  l'établissement,  et  d'un  certain  nombre  de 
professeurs,  de  suppléants,  et  de  préparateurs  des  cours. 
h»  cours  ont  lieu  du  commencement  de  novembre  à  la 
iio  d*aml;  chaque  professeur  donne  deux  leçons  par  s^ 
maioe.  Un  conseil  de  perfectionnement,  composé  du  di- 
recteur, des  professeurs  de  l'enseignement  supérieur,  et 
de  membres  adjoints  pris  dans  les  corps  savants  et  dans 
llodostrie,  délibère  et  donne  son  avis  sur  le  budget  du 
GoDsernitoire,  l'emploi  des  fonds  destinés  aux  collée- 
tioDs,  les  programmes  des  cours,  etc.  Le  directeur  et  les 
professeurs  de  l'enseignement  supérieur  sont  nommés 
\tr  décret  impérial  sur  la  proposition  du  ministre;  les 
président,  vice-président,  secrétaire  et  membres  adjoints 
do  conseil  de  perfectionnement,  les  professeurs  de  l'école 
•^émeotaire,  les  fonctionnaires  et  employés  autres  que 
le  directeur,  par  arrêté  ministériel,  ainsi  que  les  prépa- 
rateurs des  cours,  qui  doivent  être  présentés  par  les  pro- 
lesseors  auxquels  on  les  attache.  Les  professeurs,  après 
^  ans  de  services  effectifs  dans  l'établissement,  ou  bien 
goand  ils  sont  empêchés  par  des  fonctions  publiques, 
par  la  vieillesse  ou  les  infirmités,  peuvent,  après  avis  du 
c<}Qseil  de  perfectionnement  et  par  arrêté  xninistériel,  re- 
cevoir des  suppléants,  auxquels  la  moitié  du  traitement 
'^t  assignée,  sans  que  jamais  leur  qualité  puisse  être  un 
Iroit  à  devenir  titulaires.  B. 

AETS  ET  urnzns  (Écoles  nationales  des).  Notre  Diction- 
naift  de  Biographie  et  d* Histoire  (p.  875}  contient  des 
létiils  sur  ces  écoles.  Ajoutons  oue,  pour  y  être  admis, 
il  kit  avoir  15  ans  au  moins,  17  au  plus,  et  subir  avec 
siioeès,  devant  un  Jury  institué  au  mois  d'août  dans 
chaque  chef-Keu  de  département,  un  examen  qui  porte 
SOT  h  lecture,  l'écriture,  l'orthographe  et  les  mathéma- 
tiques élémentaires  ;  les  candidats  doivent  faire  une  dic- 
tée, résoudre  deux  problèmes  d'arithmétique  et  deux  de 
gérânëtrie,  et  exécuter  un  dessin  linéaire  ou  d'ornement. 
n  j  a  an  second  examen,  comme  contre-épreuve,  à  l'école 
môme.  Aucun  externe  ne  peut  suivre  les  cours  des  écoles 
d'ans  et  métiers,  ni  Aréquenter  les  ateliers.  Chaque  école 
a  on  directeur,  un  ingénieur  qui  dirige  l'enseignement, 
an  a^t  comptable  et  responsable  du  matériel  des  ate- 
liers, on  économe,  un  commis  du  matériel,  tous  nom- 
més par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
traraoi  publics,  ainsi  que  les  professeurs,  les  chefs  et 
soQs-chefs  d'atelier,  qui,  de  plus,  doivent  avoir  subi  un 
eiamen  de  capacité.  11  y  aussi  un  conseil  des  travaux, 
"omposé  du  directeur,  de  l'ingénieur,  de  l'agent  comp- 
table, du  professeur  de  mécanique,  du  chef  de  l'atelier 
d'ajustage,  et  du  commis  du  matériel;  un  conseil  des  dé- 
peêses,  composé  du  directeur,  de  l'ingénieur,  de  l'agent 
comptable,  du  chef  de  râtelier  d'i^ustage,  et  de  l'éco- 
!iome;  un  conseil  d*ordre  et  de  discipline,  composé  du 
(iincteur,  de  l'ingénieur  et  du  surveillant  en  chef.  Les 
prodaits  fabriq[iiés  dans  les  écoles  sont  vendus.        B. 

ARTS  LIBÉRAUX.  Dans  l'antiquité,  on  désignait  ainsi 
tes  arts  de  l'esprit,  que  pouvaient  exercer  les  hommes 
libres,  par  opposition  aux  arts  de  la  main  ou  mécaniques, 
qu'on  abandonnait  aux  esclaves  :  «  Quœ  ingenio  coltmtur, 
^  proptersa  dignœ  sunt  liberis  kominUmSf  »  dit  Pline, 
t.  SQV.  On  les  appelait  dans  le  même  sens  tngenuœ,  — 
Ua  anciens  grammairiens,  comme  Diomède  et  Palémon, 
doaoaient  le  nom  d'arts  (artes)  à  l'ensemble  des  études 
^nmi&aticales,  littéraires  et  poétiques.  Plus  tard,  le  nom 
d'ortf  Itbéramx  s'appliqua  à  l'ensemble  des  connaissances 
spéculatives.  Hamanus  Capella  composa  le  Satyricon, 
icrte  d'Enqrdopédie  abrégée,  oA,  après  avoir  célébré  dans 
les  deux  premiers  livres  les  noces  de  la  Philologie  et  de 


Mercure,  il  étabUssait  la  division  des  sept  arts  Ubéraux^ 
et  consacrait  un  livre  à  exposer  chacun  d'eux.  Cette  di- 
vision fut  adoptée  par  Gassiodore  et  par  les  écrivains  du 
VI*  siècle,  et  suivie  par  tout  le  moyen  à^.  Les  sept  arts 
se  partageaient  en  deux  groupes  :  le  trtmum,  qui  com- 
prenait les  trois  parties  de  l'art  oratoire,  les  trois  wnes 
{très  VMS)  qui  mènent  à  l'éloquence,  savoir  :  la  Gram- 
maire, la  Rhétoriçiue  et  la  Dialectique;  le  quadrivium, 
ou  les  quatre  voies  qui  conduisent  à  la  science  et  à  la 
si^gesse,  savoir  :  la  Musique,  rArithmétique,  la  Géomé- 
trie, l'Astronomie.  Pour  ^ver  cette  division  dans  la  m^ 
moire  des  écoliers,  on  fit  le  vers  suivant  : 

LiDgns,  Tropas,  Ratio,  Mnioerat,  Tonus,  Aagnliu,  Astra, 

ainsi  que  ce  distique,  où  entrait  le  commencement  du 
notn  des  sept  arts  :  , 

Oram.loqiiltur;  Dia.  T«ra  dooet;  Rhet.  verba  colorât; 
Mot.  canit;  Ar.  nnmerat:  Geo. pondérât;  Aat. coUt  aatra. 

Les  Arts  libéraux  ont  été  fréquemment  représentés  sur 
les  monuments  des  xu*  et  xm«  siècles,  par  exemple,  dans 
les  voussures  de  la  porte  de  droite  du  grand  portail  à  la 
cathédrale  de  Chartres.  Mais  ils  ne  sont  pas  toujours  au 
nombre  de  7  :  on  en  compte  10  à  la  porte  centrale  de  la 
cathédrale  de  Sens  (leur  état  de  mutilation  ne  permet  pas 
de  les  distinguer  tous),  10  au  grand  portail  de  la  cathé- 
drale de  Laon  (par  l'addition  de  la  Philosophie  ou  Théo- 
logie, de  la  Médecine  et  de  la  Peinture),  etc.  On  voit  sous 
le  porche  de  la  cathédralO  de  Fribourg-en-Brisgan  une 
séné  d'Arts  libéraux  dont  les  noms  sont  peints  sous  les 

gieds  des  statues,  n  y  a  dans  les  caveaux  de  i'abbaye  de 
^*-Denis,  au  pied  des  statues  de  Henri  D  et  de  Cathe- 
rine de  Hédicis,  un  beau  vase  qui  renfermait  autrefois 
le  cœur  de  François  I*',  et  autour  duquel  Boutemps  a 
sculpté  en  relief  quatre  Arts  libéraux. 

De  nos  jours,  on  est  revenu  à  donner  au  mot  arts  libé-' 
raux  le  sens  qu'il  avait  dans  l'antiquité  :  ■  On  appelle 
arts  libéraux,  dit  l'Académie,  par  opposition  aux  arts  mé- 
caniques, ceux  qui  appartiennent  uniquement  à  l'esprit, 
et  même  ceux  où  l'esprit  a  plus  de  part  que  le  travail 
de  la  main.  »  Notons  cependant  que,  parmi  ces  derniers, 
l'Achitecture,  le  Dessin,  la  Peinture,  la  Sculpture,  et,  en 
général,  les  arts  plastiques,  forment  une  2«  catégorie  et 
prennent  le  nom  particulier  de  beaux-arts.       T.  db  B. 

ARTS  PI^STlOUES.  V.  Plastiques  (Arts). 

ARTUS.  V.  Authdr. 

ARUNDEL  (Marbres  d').  F.  Paros,  dans  notre  Dicfioi»- 
nairè  de  Biographie  et  d* Histoire. 

ARUiioBL  (Château d'),  dans  le  comté  de  Sussex,  en 
Angleterre.  Ce  beau  château  gothique,  bâti  sur  une  hau- 
teur d'où  la  vue  s'étend  jusou'à  llle  de  Wight,  appartient 
an  duc  de  Norfolk,  auquel  il  donne  le  titre  de  premier 
comte  et  pair  du  royaume.  L'escalier  et  toute  la  boiserie 
du  i*'  étage  sont  en  acajou  massif;  le  2*  étage  est  tout  en 
chêne  anglais.  Sur  les  vitraux  de  la  salle  dite  des  Ba- 
rons, sont  dessinés  des  portraits  de  la  famille  Howard  t 
la  grande  croisée  représente  le  roi  Jean  donnant  la  Grande 
Charte.  Le  château  contient  une  bibliothèque,  et  une 
chapelle  ornée  de  vitraux  et  d'une  fbMque  de  Lebrun. 

a!RVALS  (  Chant  des),  le  plus  ancien  monument  do  la 
langue  latine  :  on  le  fait  remonter  au  temps  de  Numa. 
C'est  un  hymne  qui  parait  avoir  été  chanté  dans  les  fètet 
de  Cérès,  et  qu'on  a  trouvé  dans  la  sacristie  de  S'-Pierre 
k  Rome,  en  1778,  comme  inscription  d'une  table  de 
marbre  qui  date  de  l'empereur  Héliogabale  (218  ap.  J.-C)* 
On  le  conserve  au  Vatican.  Il  se  compose  de  6  versets, 
qui  se  chantaient  en  dansant,  et  dont  les  5  premiers 
étaient  répétés  trois  fois,  le  6*  cinq  fois.  Due  dixaine  de 
mots  y  sont  inintelligibles  pour  nous;  voici  le  texte  t 

Enos  Lases  JoTate, 
Kere  Lueme  Marmar  eins  Ineurrere  In  pleoren. 
Satur  furere  Mars  Uroeu  seUi,  fta  berber. 
Semunit  alternel  adrocaplt  conctos. 

Enoa,  Marmor,  Jurato. 
Trlompe. 

Marijû  a  publié  Gli  Atti  e  MonumenH  éxf  frateUt  Ar* 
vali,  avec  un  très-abondant  commentaire,  2  vol.  in-4% 
Rome,  1705.  Hermann,  dans  ses  Elementa  doctrinœ  m^ 
trica,  traduit  ainsi  le  chant  des  Arvals:  Nos,  Lare», 
juwUe;  neiee  luem,  Mamuri,  sinis  ineurrere  m  plures, 
Satwr  fueris.  Mars  :  limen  sali,  sta,  verveœ,  Semonee 
altemi  jam  duo  capit  eunctos.  Nos,  Mamuri^  jwmjUo; 
trkunphe,  H  prétend  que  ce  chant  est  métrique,  et  vent 
y  trouver  des  vers  réglés  par  les  qrllabes.  C'est  ainal 
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l'opinion  de  Klanien  {ik  carminé  /hUrum  ArvtUtum, 
Bonn,  1836),  qui  a  proposé  l*!nterpr6tation  suivante  : 

Age  DM,  Laretf  jnTate. 
Nere  laem,  Mart,  fluat  inenrrere  In  pinres  ; 
Satnr  ftirere,  lUn,  pede  polu  limen,  sU  verbere. 
Semones  alteml  adTocabtte  cnnetot. 

Age  noe,  llan,  Jurato. 
Trinmphe. 

Galvasi,  partant  de  l'hypothèse  qae  le  chant  des  Arvals 
est  en  vers  saturnins,  le  reconstitue  comme  i!  0uit  : 

Et  nos,  Lares,  Javate 
Nsre  laem  amaram 
Slnatis  ineurrere  In  Acres; 
Satur  furiarum.  Mars, 
Luem  sqoalidam  averte; 
Semones  «Itemls 
Adrocamos  canctos  ; 
Et  nos,  MamurI,  Jonu 
Trininphe. 

ARYENNES  (Langues).  K.iNDo-EDROPéBNHEs (Langues). 

ARZAGOAYE  ou  ABZEGAIE,  arme  offensive  et  d'hast, 
en  usage  an  moyen  âge.  Longue  de  3  à  4  mètres,  elle 
était  garnie,  aux  deux  extrémités,  d'un  fer  pointu  très- 
étroit.  Ce  Alt  l'arme  des  Estradiots  ou  Stradiots  alba- 
nais que  Charles  Vni  prit  pour  auxiliaires;  ils  la  lan- 
çaient à  force  de  bras,  ou  en  frappaient  avec  vitesse.  Les 
fantassins  s'en  servaient  contre  la  cavalerie;  une  pointe 
était  enfoncée  en  terre,  et  l'autre  dirigée  vers  les  flancs 
du  cheval.  L*arzaguaye  disparut  au  commencement  du 
xvn*  siècle.  B. 

AS,  monnaie  romaine.  F.  ce  mot  dans  notre  Diction^ 
noire  de  Biographie  et  (T Histoire. 

AS  COURANT,  Jeu  de  cartes  dans  lequel  riu,la  plus  basse 
carte,  est  passé  de  main  en  main  par  les  Joueurs  qai 
cherchent  au  moyen  d'échanges  à  ne  pas  conserver  un 
trop  faible  point  dans  leur  Jeu.  Il  fait  perdre  celui  qui 
n'a  pu  s'en  débarrasser. 

ASAROTOM  (du  grec  a  priv.,  et  sair$in^  balayer),  an- 
cien genre  de  pavé  mosaïque,  composé  de  cailloux  de 
diverses  couleurs.  Le  plus  célèbre  modèle  avait  été  exécuté 
par  Sosus  à  Pergame,  et  avait  Paspect  d'un  parquet  non 
balavé  après  un  festin  :  au  centre  étaient  représentées 
plusieurs  colombes,  posées  sur  le  bord  d'un  canthare. 
Des  copies  de  ce  curieux  monument  ont  été  trouvées  à 
Tivoli  en  1737  et  à  Naples  en  1833.  B. 

ASGARUM  ou  ASCARUS,  terme  de  la  musique  des  An- 
ciens, désignait,  selon  PoUux  (Ononuuticon)^  un  instru- 
ment de  percussion,  carré  de  forme  et  ayant  une  coudée 
en  tous  sens,  et  sur  lequel  des  cordes  étaient  tendues 
horixontalement.  On  a  conjecturé  que^  quand  on  le  faisait 
tourner  à  l'aide  d'un  mécanisme,  les  cordes,  frappées  par 
des  becs  de  plumes,  ou  par  quelque  autre  corps  saillant 
et  flexible,  rendaient  un  son  semblable  à  celui  d*une 
crotale  (K.  ce  mot),  B. 

ASCENDANTS  (du  verbe  latin  aseendere,  monter),  pa- 
rents qui  sont  au-dessus  de  nous  en  ligne  directe.  Le 
père  et  les  aïeux  paternels  forment  la  tigne  paternelle 
aecendante,  la  mère  et  les  aïeux  maternels  la  ligne  mor^ 
temelle  ascendante,  L*enfant  naturel  reconnu  n'a  pas 
d'autres  ascendants  oue  son  père  et  sa  mère.  Il  en  est  de 
même  de  Tenfant  aaopté  dans  la  famille  de  son  père  et 
de  sa  mère  adoptifs;  car  il  reste  dans  sa  famille  natu- 
relle. Beaucoup  d'obligations  réciproques  sont  imposées 
par  la  loi  aux  ascendante  et  aux  descendants  :  telle  est 
celle  de  se  fournir  des  aliments  {V.  ce  mot);  du  même 
principe  découlent  le  droit  de  successibilité  et  le  droit  à 
la  réserve  légsle  (  V.  Succession,  Quonré  Disponible). 
Le  mariage  est  défendu  entre  ascendante  et  descendants. 
Les  ascendante  peuvent  former  opposition  au  mariage  de 
leurs  enfante  on  descendante  (  V.  BIarugb).  Les  crimes 
dont  ils  se  rendraient  coupables  les  uns  sur  les  autres 
entraînent  une  aggravation  de  peine. 

ASCÉTIQUE  (du  grec  asfciè^û ,  exercice),  mot  adopté 
par  les  protestante  modernes  pour  désigner  la  partie  de 
la  Morale  qui  traite  de  Texerdce  des  vertus. 

ASCETISME  (du  grec  askein^  exercer),  doctrine  morale 
qui  prescrit  l'exerdce  de  la  vertu  en  cherchant  à  étouffer 
les  besoins  du  corps,  et  même  ceux  du  cœur  et  de 
IHntelligence.  Cette  doctrine  prend  le  plus  souvent  un 
caractère  religieux,  aui  donne  lieu  à  distinguer  l'ascé- 
tisme religieuse  de  celui  qui  est  plus  exclusivement  phi- 
losophiqw.  Le  premier  se  développe  par  des  exercices 
de  piété  et  des  actes  de  mortification  et  de  pénitence;  il 
comprend  les  vertus  monastiques  exaltées  par  l'imagina- 
tion. Le  second  résulte  de  prmcipes  purement  ration- 


nels, dans  le  but  d'affranchir  Tàme  du  corps,  et  de  U 
ren<îpe  à  sa  vraie  destination.  La  secte  pythagoricienne 
donna  la  première  idée  de  cet  ascétisme,  qui  se  montre 
ensuite  avec  un  caractère  nouveau  chez  les  Cynif^ues  et 
chez  les  Stoïciens.  Mais  ce  fut  dansl'écoled'Alexandneau'il 
se  montra  dans  toute  son  exagération.  Sorti  d'une  doc- 
trine métaphysique  qui  ne  vopit  dans  la  madère  qu'âne 
simple  négation,  il  conduisait  l'àme  à  renoncer  à  elle- 
même  et  a  s'anéantir  devant  Dieu.  Cette  doctrine  ht 
aussi  celle  d*Ori^ne  le  chrétien  et  celle  des  Thérapeutes, 
les  vertus  solitaires  de  la  vie  contemplative  étant,  selon 
eux,  le  plus  haut  point  de  la  perfection  humûne.  L'ascé- 
tisme est  une  doctrine  fausse  par  son  exagération;  il 
méconnaît  la  nature  de  lliomme,  et  lui  ôte  les  mej^KQ* 
d'aller  à  sa  fln.  V.  J.-B.  Boddeus,  De  Kà^apaiiPythagoneO' 
Platontcd,in-4»,  Halle,  1701,  et  De  'AancnniphUosophicâ, 
dans  son  recueil  intitulé  :  Analecta  historiœphilosophiœ. 
in-8%  Halle,  1707  et  1724.  R. 

ASCHAFFENBOURG  (Chftteau  d'),  en  Bavière.  Ce  châ- 
teau, ancienne  résidence  d'été  des  archevêques  de 
Mayence,  fut  bftti  de  1605  à  1014,  sur  l'emplacement 
d'un  couvent  de  Bénédictins  fondé  par  S*  Boniface.  (Test 
un  bfttiment  quadrilatéral  en  grès  rouge,  oui  a  près  de 
100  met.  de  côté,  et  aux  angles  duquel  s'élèvent  quatre 
tours  hautes  de  60  mèL  lî  contient  des  collections  de  ta- 
bleaux et  de  gravures.  En  1631,  le  roi  de  Suède  Gustaye- 
Adolphe  en  pilla  la  bibliothèque.  Les  foss<te  ont  été 
transformés  en  promenades.  Le  château  est  entouré  d'up 
grand  parc  disposé  dans  le  genre  anglais. 

ASCIA,  instrument  flguié  sur  quelques  tombeaux  de 
l'époque  gallo-romaine,  et  qui  ressemble  à  un  sarcloir. 
Les  uns  y  voient  la  pioche  des  fossoyeurs,  les  autres 
rinstmment  avec  lequel  on  ébauchait  le  tombeau,  ou 
encore  la  pelle  avec  laquelle  le  prêtre  Jette  un  peu  de 
terre  sur  les  morte.  B. 

ASCIRNS.  V.  AvpnisciEKS. 

ASCIOR,  ASOR,  ASUR  ou  HASUR,  instrument  de 
musique  des  anciens  Hébreux,  n  avait  la  forme  d'an 
carré  oblong,  était  monté  de  10  cordes,  et  on  en  jouait, 
soit  avec  les  doigte,  soit  avec  un  plectrum.  Dom  Calmet 
et  Kircher  veulent  que  ce  soit,  l'un  la  harpe,  et  Tautre 
la  cithare.  B. 

ASCLÉPIADE  (Vers),  espèce  de  vers  lyrique,  dont  on 
attribue  Pinvention  à  un  certein  Asclépiadc,  poète  do 
vn*  siècle  av.  J.-C,  dit-on;  mais  on  a  supposé  aussi  que 
ce  vers  fut  ainsi  nommé  parce  qu'on  remployait  du» 
les  Odes  cuclépiennes,  chantées  en  l'honneur  d*EscuIape. 
n  se  compose  de  quatre  pieds  adnsi  disposés  :  spondée, 
choriambe,  deux  dactyles,  dont  le  dernier  peut  être  rem- 
placé par  un  amphimacre  : 

Mœcên\àe  àtàvis  |  édtti  \  rtgïbÛs. 
Nymphàrlûmqûe  lèves  \  cûm  slityrlts  ehÔri, 

On  peut  aussi  scander  ce  vers  ainsi  :  un  spondée,  deux 
choriambes,  un  pyrrhique  (ou  un  ïambe)  : 

àiœcén\âs  Atàvu  \  ëdttè  rê\gïbiis, 
Nympnàr\ûmqui  lèves  |  cûm  sàtprts  |  cltôti. 

Ce  vers,  employé  seul  dans  3  odes  d'Horaoe  et  dans  plu- 
sieurs chœurs  de  Sénèque,  s'employait  plus  souvent 
combiné  avec  d'autres  mètres  (  V.  Quicherat,  'DraUé  as 
versification  latine,  ch.  38). —  L'asclépiade  peut  aussi 
avoir  5  pieds  x  un  spondée,  trois  chonambes,  un  pyr- 
rhique (ou  un  ïambe),  et  alors  on  le  nomme  ^fYuid  cu- 
cUpîode: 

Nûllâm ,  I  Varè,  sàcrà  \  tUtè  pr^ûs  \  sèvèrte  ârb\èrênu 

On  peut  voir  aussi  deux  dactyles  dans  les  deux  demien 
piedEs: 

Sûilâm^  I  VârèfSàcrâ  \  vite  pritHs  \  sèvèrte  |  àrMrêm. 

Deux  odes  d'Horaoe  sont  écrites  entièrement  dans  es 
mètre.  P. 

ASÉGA  (Droit),  nom  donné  à  une  collection  de  loib 
frisonnes  du  xiii*  siècle,  attribuée  à  un  certain  Aséga  ou 
iCsga.  Le  Livre  d* Aséga  a  été  publié  par  Woarda,  Berlin, 
1805,  in-4-. 

ASHANTEE  ou  ACHANTI  (Idiome),  idiome  afticsio 
parlé  sur  les  Côfes  d'Or,  d'Ivoire,  et  des  Esclaves.  Sa  dé- 
clinaison n*a  pas  de  genres,  et  le  pluriel  s'exprime  par  le 
préfixe  en,  La  conjugaison  est  dépourvue  de  passif,  et  le 
verbe  substentif  ne  s'emploie  qu'au  présent;  les  infinitifs 
sont  peu  usités.  Il  n'y  a  presque  point  de  conionctiofiSi 
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Mverbes  et  de  prépositions.  L'ashantée  est  plein  de 
ligures  hyperboliques  et  pittoresques,  et  l*intonation 
diange  souvent  la  signification  des  mots.  Le  foMie  est 
ose  Tsriété  de  cet  idiome. 

ASIAS,  première  sorte  de  cithare  fsite  par  Cépion, 
diidple  de  Terpandre,  et  ainsi  nommée  de  ee  que  les 
Lesbiens,  voisins  de  TAsie,  s*en  servaient. 

ASIATIQUE  (Style),  nom  donné  chez  les  Anciens,  sur^ 
toot  chei  les  Romains,  au  style  enflé,  mais  vide,  pom- 
peux, mais  sans  goût  et  sans  mesure.  On  Topposait  à 
\'aaicism$  (V.  ce  mot).  Le  nom  de  styl$  ou  genre  oiûp' 
tique  est  venu  de  ce  qu*aprto  s*étre  répandue  dans  les 
cités  et  dans  les  grands  États  -^rscs  de  TAsie,  Téloc^ence 
ithénieone,  subissant  l'influence  des  esprits  aussi  bien 
que  du  climat,  prit  peu  à  pen  one  teinture  orientale, 
perdit  sa  sobriété  et  sa  vigueur  naturelles,  devint  sura- 
Doodaate  et  lâche,  et  préféra  souvent  la  pompe  des  mots, 
une  molle  élégance,  et  d'ingénieuses  combinaisons 
didées,  à  ce  style  précis,  ferme,  naturel,  plein  de  goût, 
à  cette  harmonie  parfaite  entre  les  expressions  et  les 
idées  00  les  sentiments,  qui  fait  le  canctère  distinctif 
des  bons  écrivains  d'Athènes.  Plus  tard  ee  nom  s'ap- 
pliqos  aox  écrivains  étrangers  à  l'Asie,  dont  les  ouvrages 
oflnieat  quelques-uns  de  ces  défauts.  Ainsi  Gicéron  qua- 
lifie d'uuuique  le  style  de  l'historien  Timée,  auquel  il 
reproche  de  rechercher  la  symétrie  plutôt  que  la  gravité 
des  pensées,  et  la  finesse  gracieuse  plutôt  que  la  solidité 
da  trait  H  reproche  également  à  l'orateur  Hortenaius 
d'sToir  plus  de  douceur  et  d'agrément  que  de  force,  de 
naturel  et  de  vérité,  et  de  prodiguer  les  traits  senten- 
deax  et  brillants.  L'influence  asiatique  est  sensible  dans 
les  Pères  de  l'Église  grecque,  et  les  plus  beaux  cbefe- 
d'oniTre  de  S^  Jean  Chrysostome  ne  sont  pas  exempts  de 
œtte  pompe  fleurie,  de  cette  redondance,  de  ces  faux 
brillants  mii  caractérisent  le  genre  asiatique.  P. 

ASIATIQUES  (Langues).  Les  langues  parlées  en  Asie 
formeot  sept  faniilles  :  1*  les  langues  sémitiques;  2*  les 
langoes  caucasiennes:  9"  les  langues  persanes;  4*  les 
langacs  in^ennes  ;  9  les  langues  ehinO' japonaises  ; 
^  les  langues  tartares;  7*  les  lances  sibériennes,  Y.  les 
articles  consacrés  dans  notre  Dicttonnatr»  à  ces  diverses 
laBgws,  et  VAsia  polugloita  de  Klaproth,  Paris,  1823. 

AsuTiQDis  (Sociétés),  associations  de  savants  ayant 
pour  objet  l'étude  des  langues,  de  la  littérature  et  des 
religioDs  de  l'Orient.  La  1'*  Société  de  ce  genre,  fondée 
à  Batavia  par  les  Hollandais,  publie»  depms  1780,  des 
mémoires  miportants  surtont  pour  la  connaissance  des 
colooies  hollandaises.  En  1784,  William  Jones  fonda  à 
Galcotta  la  Société  asiatique  du  Bengale,  modèle  d'une 
aotre  Société  qui  s'est  établie  depuis  à  Bombay  :  la  l'* 
publie  des  Mémoires,  dont  le  recueil,  après  avoir  porté 
le  titra  d'Ariottc  Researches  depuis  1788  Jusqu'à  1832, 
s'appelle  maintenant  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bàçat;  la  2*  donne  les  siens,  depuis  1819,  sous  le  nom 
de  Tronsaetoins  of  the  literiary  Society  of  Bombay. 
Une  3*  compagnie >  établie  à  Madras,  a  édité  en  1828  on 
Tolsme  de  Transactions;  elle  publie  aujourd'hui  un 
Joenal  of  the  Literature  and  Science.  Les  travaux  des 
Sociétés  Asiatiques  de  Bencoulen,  de  Halacca  et  de  Gey- 
lsa«  sont  peu  connus  en  Europe.  —  La  Société  Asiatique 
de  Paris,  fondée  en  1821  par  Sylvestre  de  Sacy,  Abel 
Rémosat,  Ghampollion,  Chézy,  Klaproth,  Saint-Blar- 
tio,  etc.,  sous  le  patronage  du  duc  d'Orléans  (depuis, 
Loois-Philippe  I**),  ne  fut  autorisée  par  ordonnance 
royale  qu'en  1829.  Elle  publie,  depuis  son  origine,  un 
recadl  mensuel  Intitulé  Journal  Asiatique,  distribue 
des  médailles  aux  hommes  qni  lui  ont  rendu  d'éminents 
Krrices,  et  édite,  à  ses  frais  et  par  souscription,  un  cer- 
tain nombre  d'ouvrages  originaux  ou  traduits.  Une  5d- 
dtU  orientale ,  moins  importante  que  la  précédente, 
pnblio  rhaçiue  mois  une  Rmme  de  t*Orient.  —  La  Société 
f<nfoU  Asiatique  de  Grande-Bretagne  et  ^Irlande  date 
de  1823;  fondée  à  Londres  par  Colébrooke,  Ouseley, 
Johnston,  Wynn,  Stannton,  Haucbton,  etc.,  elle  s*est 
adjoint  en  1828  un  Comité  de  traduction,  et  en  1842  un 
Comité  de  publication  des  textes.  Ses  Transactions,  pu- 
bliées depub  1824,  ont  fait  pièce  en  1833  à  un  JourwU 
oftkeÂsiatic  Soeiky.  EUe  possède  une  bibliothèoue  et 
UD  musée  d'antiquités,  comme  la  Société  de  Paris.  — 
L'Altemagne  n'a  pas  de  Sociétés  Asiatiques;  mais  la 
sdence  a  pour  organes  deux  recueils  importants,  les 
•tfts»  de  l'Orient^  fondé  par  Hammer,  et  le  Journal  des 
coanaÛMiicff  orwntafsf,  dirigé  par  Lasaen. 

ASILE  (SaUes  d'),  établlasemrate  d'hospitalité  et  d'édn- 
ation,  dus  lesquels  les  enfiuits  de  denx  à  six  ans,  vac- 
cnés  ei  tans  maladies  contagieuses,  reçoivent  gratuite- 


ment les  premières  notions  de  l'instruction  rélialeuse, 
de  la  lecture,  de  l'écriture,  de  la  langue  française,  de 
l'histoire  et  de  la  ^graphie  de  la  France,  du  dessin 
linéaire,  de  l'histoire  naturelle,  du  calcul  verbal,  et 
même  du  chant.  Ils  ont  moins  pour  but  de  faire  devancer 
aux  enfants  l'ft^  de  l'instruction  intellectuelle,  que  de 
suppléer  aux  soms,  aux  impressions,  aux  enseignements 
ou'ils  devraient  recevoir  de  la  présence,  des  paroles  et 
des  exemples  de  leur  mère.  C'est  la  charité  qui  se  met  à 
la  place  de  la  maternité.  Les  enfants  doivent  ètro  amenés 
et  repris  par  leurs  parents,  et  apporter  dès  le  matin  la 
nourriture  de  la  Journée.  Veiller  à  la  propreté  et  à  la 
santé,  occuper  l'esprit  sans  fatiguer  l'attention,  entre- 
tenir l'activité  et  développer  les  forces  corporelles  par 
des  gestes  et  des  déplacements  réglés,  solliciter  et  in- 
struire l'intelligence  à  l'aide  de  demandes  et  de  réponses, 
évoquer  sons  toutes  les  formes  les  idées  chrétiennes, 
obtenir  à  la  fois  le  silence,  l'ordre  et  le  mouvement; 
voilà  les  procédés  et  les  exercices  recommandés  dans  les 
salles  d'asile.  Ils  exigent  une  rare  patience,  un  grand 
tact,  une  pratique  bien  étudiée  :  aussi  les  femmes  sont- 
elles  généralement  plus  aptes  que  les  hommes  à  diriger 
ces  établissements;  la  congrégation  de  la  S^-Enfance  de 
Sens,  celle  de  S*-Joseph  de  Belley,  et  beaucoup  de  sœurs 
deS^Vinoentrde-Paul,  s'y  sont  consacrées.  Un  homme, 
pourvu  qu'il  fût  assisté  d'une  femme,  pouvait  tenir  une 
salle  d'anle  :  depuis  1855,  on  n'admet  plus  que  des 
femmes.  Un  médecin  doit  visiter  la  salle  d'asile  au 
moins  une  fois  par  semaine.  Il  y  a  deux  espèces  de  salles 
d'asile  :  les  unes,  publiques,  fondées  ou  entretenues  par 
les  communes,  les  départements  ou  l'État;  les  autrôs, 
libres,  ouvertes  par  des  particuliers  ou  des  associa- 
tions. Les  salles  publiques  ne  sont  gratuites  que  pour 
les  enfluits  des  familles  qui  sont  hors  d'état  do  payer  la 
rétribution  mensuelle  :  cette  rétribution,  que  perçoivent 
les  communes,  est  Axée  par  le  préfet  en  conseil  départe- 
mental, sur  l'avis  des  conseils  municipaux  et  des  délégués 
cantonaux  de  l'instruction  primaire.  Les  salles  sont  ou- 
vertes V>ua  les  Jours,  excepté  les  dimanches  et  les  Jours 
fériés,  de  7  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir  depuis 
le  1*'  mars  Jusqu'au  l*'  novembre,  et  de  8  heures  du  matin 
à  6  heures  du  soir  depuis  le  l*'  novembre  Jusqu'au 
i*  mars;  le  maire  peut  autoriser  une  dérogation  à  cette 
règle.  On  ne  doit  consacrer  à  aucun  enseignement  plus 
de  10  à  15  minutes  de  suite,  et  les  leçons  doivent  être 
entremêlées  d'exercices  corporels. 

On  doit  chercher  le  premier  modèle  des  salles  d'asile 
dans  les  Écoles  pies,  fondées  à  Rome  par  Joseph  Cala- 
sanzio,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle.  En  1770,  Oberlin,*pas- 
teur  protestant  du  Ban-de-larRoche  (Vosges),  établit, 
dans  cinq  villages,  des  écoles  de  petits  enfants,  dites 
Ecoles  à  tricoter,  parce  que  le  travail  manuel  y  était 
introduit  à  côté  de  la  prière  et  du  chant,  et  il  les  confia 
à  des  conductrices,  parmi  lesauelles  on  remarque  Sarah 
Bauzet  et  Louise  Schœppler.  Un  essai  de  salle  d'asile  fut 
fait  à  Paris,  rue  Miromesnil,  en  1801,  par  la  marquise 
de  Pastoret,  avec  le  concours  d'une  soeur  de  charité,  et  ne 
réussit  pas;  en  réalité,  ce  fut  plutôt  une  crèche  qu'une 
salle  d'asile.  En  1817,  un  manufacturier  écossais,  Owen, 
de  New-Lanark,  créa  pour  les  enfants  de  ses  ouvriers 
une  Infants*s  scnool^  dont  il  donna  la  direction  à  James 
Buchanan  :  les  succès  de  cet  instituteut,  qui  fut  encon- 
ragé  par  lord  Brougham,  lord  Lansdown  et  Zachary  Ma- 
caulay,  et  dont  le  dévouenient  trouva  de  nombreux  imi- 
tateurs en  Angleterre,  déterminèrent  la  marquise  de 
Pantoret  et  l'abbé  Desgenettes,  coré  des  Missions  étran- 
gères, à  renouveler  la  tentative  à  Paris,  en  1826.  Une 
salle  d'asile,  ouverte  sous  la  direction  de  quelques  sœurs 
de  la  Providence  de  Portieux  (Vosges),  dans  un  local 
dépendant  de  l'hospice  des  Ménages,  reçut  une  subven- 
tion du  conse»  général  des  hospices  et  les  dons  des 
particuliers,  tandis  que  Cochin,  maire  du  XII*  arrondis- 
sement, fondiCS,  rue  des  Gobellns,  un  établissement 
analogue.  Les  chefs  des  deux  entreprises  réunirent  bien- 
tôt leurs  efièrts,  et,  après  des  voysges  en  Ansleterre 
pour  étudier  l'organisation  des  Infants*s  schoofs,  nne 
salle  d'asile  ftit  ouverte  rue  des  Martyrs  par  M"*  Mallet, 
et  une  salle  d'asile  modèle  annexée  a  l'hospice  Cochin. 
Depuis  ce  moment,  l'œuvre  prospéra,  adoptée  par  l'ad- 
ministration des  hospices  et  soutenue  par  la  charité  pu- 
blique :  en  1833,  les  salles  d'asile,  déjà  nombreuses, 
furent  officiellement  rangées  au  nombre  des  écoles  de 
l'enfance,  et  M**  Adélaïde,  acsur  du  roi  Louis-Philippe. 
en  devint  la  protectrice.  Une  ordonnance  royale  du 
22  déc.  1837  enleva  l'administration  et  la  surveillance 
des  salles  d'asile  aux  hospices,  aux  bureaux  de  blenfai- 
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nnet  H  «m  comHét  locaui.  Un  rèfiem&at  da  eonieil 
ngral  de  Ifnstraction  pablicpié,  ta  diSe  do  i4  aTiil  183^ 
ftt  oonnattre  tous  les  détails  de  ooistrnction  et  d'entre- 
tien de  ees  établissements,  ainsi  que  les  exercices  qa*on 
y  doit  fmn  :  H  est  eneore  presque  eomplétement  en 
vigueur* 

Pour  dirifor  une  salle  d*asile,  publique  ou  Hhre,  il 
ftuit  :  !•  aToir  il  ans  aocompUs,  sauf  dispense  accordée 
par  le  redear  de  l'Académie  ;  !•  n'avoir  encouru  aucune 
condamnation  ;  3*  présenter  un  cmrtifUxU  d'aptitude,  dé- 
livra par  la  commission  d'examen;  4*  être  muni  d'un 
certt/lcal  de  moralUé,  délivré  conformément  à  l'ordon- 
nance du  S3  Juillet  1836;  5*  obtenir  du  recteur  une  au- 
to* «tion.  La  dispense  d*ftge  peut  être  accordée,  si  l'on 
jusofle  d'un  otrttflcat  de  ttage  pendant  deux  mois  au 
moins,  et  si  l'établissement  à  diriger  ne  reçoit  pas  plus 
dft  3^  i  M  ebûkhls.  Lbs  Kl^emkes  suppléent  aux  condi- 
tions rB(][uises  en  présentant  leurs  lettres  d'obédience. 
La  loi  d'instruction  du  15  mars  1850  donna  la  nomina- 
tion des  diredrices  ans  conseils  municipaux,  sauf  ratM- 
caiion  du  conseil  académique,  et  soumit  les  salles  d*asile, 
non-seulement  aux  mêmes  autorités  qui  ont  été  préposées 
à  la  surveillance  des  écoles  primairesw  mais  encore  à  des 
autorités  spéciales,  savoir  :  1*  des  damés  inspgcUrkês, 
nommées  par  les  préfets  sur  la  présentation  des  maires; 
)*  des  dames  dHigtién,  que  chaque  inspectrice  pouvait 
choisir  pour  l'assister;  3*  des  dMiguies  spéciales,  perm»- 
nentes,  rétribuées  sur  les  fonds  communaux  ou  départe- 
mentaux, nommées  par  les  recteurs  sur  la  présentation 
des  comités  locaux  (à  Paris  par  le  ministre  de  llnstruc- 
tion  publique),  et  ajant  droit  cto  riéger  dans  les  commis- 
■ions  d'examen.  Une  commission  supérieure  des  sailes 
^OêUe  était  instituée  auprès  du  ministre,  pour  proposer 
les  programmes  d'examen,  les  Uvres  à  autoiiaer,  les 
•nbvenuons  à  accorder,  les  règlements  relatifs  aux  mé- 
thodes :  elle  se  composait  de  dames  avant  fait  partie  des 
commissions  d'examen,  et  était  présidée  par  un  membre 
du  conseil  supérieur  de  IMnstroetion  publique.  Près  de 
cette  commission  supérieure  il  y  avait  une  déléguée  gé- 
nérale, permanente,  nommée  par  le  ministre,  et  ré^- 
buée  sur  les  fonds  du  ministère.  Un  décret  du  10  mai 
1854  a  placé  toutes  les  sailes  d'asile  sous  la  protection 
de  llmpératrice;  un  décret  du  31  mars  1855  et  un  rè- 
glement ministériel  du  22  ont  apporté  quelques  modifi- 
cations à  leur  organisation.  Aux  inspectrices  attachées  à 
chaque  établissement,  on  a  substitué  des  comttét  locaux 
de  patronage,  où  la  religion,  l'administration  et  la  cha- 
rité sont  représentées.  A  la  commission  supérieure  a 
succédé  un  comité  central  de  patronage,  placé  sous  les 
auspices  de  l'Impératrice,  et  dont  l'Empereur  nomma  les 
membres;  deux  déléguées  générales  lui  sont  adiointes, 
et  peuvent  être  chargées  de  missions  par  le  mmistre. 
Une  ddéguie  spéciale  est  placée  sous  l'autorité  de  chaque 
recteur  ;  chaque  année  elle  lui  adresse  un  rapport  sur 
la  situation  des  salles  d'asile  du  ressort  Les  déléguées 
•pédales  sont  rétribuées  par  l'État  et  nommées  par  le 
ministre  :  il  y  en  a  5  à  2,000  ft>.,  5  à  1,800  fr.,  et  0  à 
1,600  fr.  Les  commissions  d^eocamen,  qui  ne  se  compo- 
saient que  de  mères  de  famille,  sous  la  présidence  d'un 
membre  du  conseil  académique  ou  de  la  commission 
d'instruction  primaire  daigné  par  le  recteur,  compren- 
nent l'inspecteur  de  TAcadémie,  un  ministre  du  culte 
professé  par  la  postulante,  un  membre  de  l'enseignement 
publk  on  libre,  deux  dames  patronnesses,  et  un  inspec- 
teur de  l'instruction  primaire  faisant  fonctions  de  se- 
crétaire, tous  nommés  pour  trois  ans,  dans  les  dépar- 
tements par  le  préfet  sur  la  proposition  du  conseil 
départemental  de  l'instruction  publique,  à  Paris  par  le 
ministre  sur  la  présentation  du  préfet.  D  y  a  une  ou 
deux  sessions  par  an.  L'examen  porte  sur  l'histoire 
sainte,  le  catéchisme,  la  lecture,  l'écriture,  l'orthographe, 
les  notions  usuelles  du  calcul  et  du  système  métrique, 
le  dessin  an  trait,  les  éléments  de  la  a^ographie,  le 
chant,  et  le  travail  manuel  :  on  subit  ensuite  un  examen 
pratique  dans  une  salle  d'asile.  Les  postulantes  ne  peu- 
vent avoir  moins  de  21  ans,  et  doivent  Justifier,  non- 
seulement  de  leur  moralité,  mais  encore  des  occupations 
auxquelles  elles  se  sont  livrées  depuis  5  ans  au  moins. 
Les  directrices  des  salles  d'asile  publiques  sont  aojour^ 
dliui  nonunées  par  le  préfet,  sur  la  proposition  de  lln- 
apecteur  de  l'Académie  et  après  avis  du  comité  local  de 
patronage.  Une  sous-directrice,  nommée  par  le  maire, 
nr  la  imposition  de  ce  comité,  est  affectée  à  toute  salle 
qui  reçoit  plus  de  80  enfants.  Chaque  directrice  reçoit, 
sur  les  fonâs  communaux ,  un  traitement  minimum  de 
S50  fr.  par  an,  et  chaque  soua-directrice  150  fr.,  sans 


compter  le  logement  La  loi  du  OJuin  1853  snr  les  peo- 
siona  dviles  leur  est  applicable.  Le  titre  honorifique  de 
Salles  fTasile  modèles  peut  être  conféré  par  le  ministre, 
sur  la  proposition  du  comité  central  de  patronage,  aoi 
établissements  signalés  pour  Pemploi  des  meilleurs  pro- 
cédés d'éducation  et  d'enseignement  :  Il  làut  la  déda- 
ralîon  d'une  directrice  de  ces  salles  pour  l'obtention  du 
certificat  de  stage«  que  l'inspecteur  de  l'Académie  délivre 
aux  Jeunes  personnes  qui  se  destinent  à  l'enseignement 
dans  les  salles  d*asile.  —  Il  existe  à  Paris  un  Cours  pra- 
tique, sorte  d'école  normale  où  l'on  est  admis  après 
examen;  on  y  expérimente  les  nouveaux  procédés  re- 
commandée par  le  comité  central  de  patronage,  et  on  y 
forme  des  directrices  et  sous-directrices  de  salles  d*ssOe. 
Les  études  durent  4  mois,  commençant  à  Janvier  et  à 
Juillet;  le  prix  de  la  pension  est  de  240  fr. 

On  compte  aujourd'hui  en  Prance  3,000  salles  d'asile 
environ,  recevant  200,000  enfants.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  cea  établissements,  on  doit  dter  M"*  de  Praaiin,  Por- 
talis,  de  Banfremont,  de  Bondy,  de  Laborde,  Caussin  de 
Peroeval,  de  Rambutean,  de  Tholosé,  etc.  L'exemple  de 
la  France  a  été  imité  à  l'étranger  :  l'abbé  Aporti  à  Pisc, 
en  1829,  l'abbé  Chamonsset  à  Chambéry,  Monod  à  Ge- 
nève, Varrentrapp  à  Francfort,  Suringarà  Amsterdam,  etc., 
ont  fondé  des  établissements  prospères.  Linstitntion  des 
salles  d'asile  a  pénétré  Jusqu'en  Turquie,  dans  la  Perse, 
dans  llnde,  et  à  la  colonie  du  Cap.  V.  Gochin,  Mamei 
des  salles  d^asile,  5*  édit,  1857,  in-8»;  Cochin  et  Bat- 
telle,  VAmi  de  l'enfance.  Journal  des  salles  d'asile;  Jubé 
de  LaPerrelle,  Guuîe  des  salles  éTasile;  M"*  AUlIetr-Dou- 
bet,  Histoire  d^une  salU  d^asile;  M"*  Pape-Carpentier, 
Conseils  pour  la  direction  des  salles  d'asile,  ouvrage 
couronné  par  llnstitut;  Duchemin-Boisjousse^  Méthode 
de  chant  pour  les  salles  d^asile;  Cerise,  le  Médecin  des 
salles  d^asile  ;  Lambruschini ,  Gmda  delV  educatore, 
Florence  ;  A.  de  Halarce,  Histoire  des  salles  d^asil$  et  des 
asiles 'Ouoroirs^  1855,  in-8*;  et  Nouveau  Manuel  des 
salles  d^asUe,  à  l'usage  des  filles  de  la  charité  de  S^-Vin- 
cent-de-Paul,  par  une  Soeur  directrice  de  salle  d'asUe, 
1  vol.  in-8*,  Paris,  1880,  2«  édit,  excellent  guide  pour 
l'installation  et  la  direction  d'un  Asile.  B. 

ASILES,  établissements  de  philanthropie  où  trou- 
vent un  refuge  momentané  ou  dun^le  les  infirmes,  les 
vieillards,  les  aliénés,  les  orphelins,  etc.  Tels  sont,  à 
Paris,  l'hôpital  des  Quinze -Vin^s  pour  les  avouées;  la 
maison  de  Gharenton ,  les  hospices  de  la  Salpêtriére  et 
de  Bicêtre,  l'asile  de  S*-Yon  de  Rouen,  l'hospice  de  Bor- 
deaux, les  maisons  des  frères  hospitaliers  de  Lille  et  de 
Lyon,  pour  les  aliénés;  les  maisons  où  l'on  recueille  les 
sourds-muets;  les  hospices  d*incurablea;la  maison  d*ac- 
couchement  de  Paris;  l'institution  de  S**-Périne  à  Ghail- 
lot,  l'asile  de  la  Providence,  l'hospice  des  Ménages  et 
l'hospice  de  la  Vieillesse  à  Paris,  peur  les  personnes 
âgées;  l'asile  de  Vincennes,  créé  en  1855  pour  les  ou- 
vriers convalescents;  l'asile  des  Invalides  du  travail,  an 
Vésinet  (près  de  S*-Gennain-en-Laye),  datant  de  la  même 
époque;  l'asile  du  ch&teau  de  Saveme,  pour  les  veuves 
et  filles  (35  ans  au  moins)  de  fonctionnaires  civils  ou 
militaires,  décrété  en  1852.  On  classe  dans  les  mêmes 
établissements  les  malsons  où  l'on  reçoit  les  femmes  et 
les  filles  envoyées  par  leur  famille  ou  par  les  magistrats 
pour  être  ramenées  aux  bonnes  mœurs,  celles  où  les 
filles  repentantea  viennent  s'habituer  à  une  vie  plus  ré- 
gulière (les  maisons  du  Bon  Pasteur,  etc.),  celles  où  Tod 
accueille  les  condamnées  à  l'expiration  de  leur  peine,  etc. 

ASLANI,  monnaie.  F.  Dallfr. 

ASOR  ,  instrument  de  musique.  V.  Ascioa. 

ASPERSION  (du  latin  aspergere,  arroser).  Presque 
tous  les  peuples  l'ont  pratiquée  comme  supplément  à 
l'ablution  (V.  ce  mot)^  et,  par  conséquent,  comme  moyeo 
de  laver  toute  souillure  matérielle  et  morale.  On  peut 
voir  dans  le  livre  des  Nombres  (XIX,  18)  combien  les 
aspersions  étaient  fréquentes  chei  les  Juifs.  Les  prêtres 
de  l'andenne  Rome  en  faisaient  sur  ceux  qui  entraient 
dana  les  temples.  Ce  rite  passa  du  Judaïsme  dans  la  re- 
li^on  chrétienne.  L'aspersion  s'y  fut  avec  une  branche 
d'arbre,  une  poignée  d'herbe,  ou  un  goupillon.  Le  pape 
S*  Clément  onlonna  qu'on  fit  les  aspersions  avec  de  Teau 
mêlée  d'huile;  Alexandre  I*'  substitua  le  sel  à  l'huile. 
Toute  bénédiction  sur  les  objets  inanimés  (chi^elets, 
médailles,  pain  bénit,  etc.)  est  suivie  d'une  aspersion, 
excepté  le  pain,  le  vin  et  l'eau  du  sacrifice,  l'encens,  le 
cierge  pascal,  l'eau  et  le  sel  oui  servent  à  faire  l'eau  bé- 
nite. Quand  on  dédie  une  église,  on  fkit  trois  aspersions 
dans  l'intérieur  et  trois  autour  de  Tédifice,  avec  de  l*ean 
bénite  et  de  l'hysope.  Quand  on  consacre  un  autei,  on 


ASP 


239 


AS§ 


rtapugB  7  ftis.  Gbfuiae  dûnaiiche,  »nn%  la  messe  pa- 
roissiale, le  prôtre  asperge  Tatitél,  réglise  et  les  assis- 
tints,  pendant  que  le  chœur  chante  Tantienne  Asperges 
m.  Autrefois^  en  France,  les  seigneurs  de  paroisse,  au 
lieo  drrecerotr  cette  aspersion,  se  faisaient  présenter  le 
goapîllon  à  la  main  :  les  princes  et  princesses  des  familles 
touversines  et  les  évêques  ont  seuls  droit  ai:^ourd'httl  à 
cette  distinction  honorifique.  On  asperge  les  morts  exposés 
à  la  porte  de  leor  maison;  on  asperge  aussi  la  bière  à 
réglise  et  au  cimetière.  0  y  a  des  localités  où  Ton  ss- 
pNerge  tout  le  cimetière  le  Jour  des  Morts.  Deux  asper- 
âoDs  solennelles  ont  lieo  dans  toute  PËglise,  le  samedi 
saiat  et  la  Teille  de  la  Pentecôte,  après  la  bénédiction  des 
eux  du  baptême,  avant  gue  le  prêtre  n'y  ait  mêlé  le 
saint  chrême.  Il  est  des  rituels  qui  preschvent  de  faire 
des  aspersions  pendant  Torage,  pour  conjurer  les  démons 
de  Pair.  Â  Uilan,  le  curé  asperge  toutes  les  maisons  de  sa 
paroisse  hi  Teille  de  Noël;  dans  d'antres  diocèses,  c'est  la 
T^lle  ou  le  jour  de  l'Epiphanie,  on  l'un  des  Jours  de  la 
quiniûae  de  Pàqoes.  A  Rome,  le  Jour  de  la  fête  de  S*  An- 
voioe  (17  Janvier),  on  amène  à  l'aspersion,  devant  la 
porte  de  son  église,  une  foule  d'animaux  parés  de  rubans 
et  de  bouquets.  Enfin,  l'aspersion  des  champs,  des  p&- 
tongeset  des  troupeaux,  se  fait,  dans  certains  pays, 
aux  octaves  de  P&ques  et  de  Pentecôte,  aux  Roga- 
tions, etc.  B. 

ASPERSOIK  F.  GouPiLLOif. 

ASPHALTE,  bitume  ^ui,  mêlé  à  de  petits  galets,  est 
employé  pour  les  trottoirs  et  certaines  promenades  des 
TiBes,  en  guise  de  dallage,  mais  qui,  appliqué  au  pavage 
des  raes,  supporte  peu  longtemps  le  passiage  des  voitures. 
Les  peuples  de  l'Orient  en  ont  fait  un  grand  usage; 
woreot  ils  se  contentaient  de  plonger  leurs  brigues 
crues  dans  un  baiA  d'asphalte.  Ce  genre  de  matériaux 
n'offrait  pas  une  grande  solidité,  et  on  s'explique  ainsi 
Il  destruction  complète  d'une  grande  partie  des  murs  et 
fortifications  des  villes  orientales.  E.  L. 

ASPHYXIÉS  (Secours  aux).  V.  Sscouas. 

ASPIC,  nom  d*une  ancienne  pièce  de  canon  de  i2, 
pesant  4,250  livres. 

ASPIRANT  DE  MARINE,  nom  donné,  au  commence- 
ment de  la  Révolution  française,  à  l'officier  qu'on  nom- 
mait auparavant  garde-marine,  et  qui  prenait  rang  au- 
dessous  de  renseigne  et  au-dessus  du  premier  mtittre. 
Sous  TEmpire,  le  titre  d'aspirant  fut  remplacé  par  celui 
de  foitt-ltstftenan^  de  martne  ;  la  Restauration  imagina 
en  1817  celui  d'élève  de  marine,  et,  en  1848,  on  a  repris 
<^ai  d'aspirant.  Les  aspirants  de  2*  classe  sortent  de 
llcole  navale  de  Brest,  et  reçoivent  un  traitement  annuel 
de  600  fr.  :  tandis  que,  sous  le  l*'  Empire,  on  voyait  des 
marii»  de  ce  grade  à  90  ou  35  ans,  aujourd'hui  ils  ont 
tons  de  15  à  20  ans.  Les  aspirants  de  l'*  classe,  qui  re- 
çoivent  1,000  fr.  de  traitement,  sont  tirés  de  ceux  de 
^  disse,  ainsi  que  de  l'École  polytechnique.  H  leur  faut 
i  ans  de  senrioe  pour  devenir  enseignes  de  vaisseau, 
Antrefois,  les  aspirants  portaient  le  trèfle  et  Tépaulette 
entremêlée  d'or  et  de  soie  bleue:  maintenant,  l'insigne 
est  une  aiguillette  d'or  pour  les  aspirants  de  i**  classe, 
de  soie  et  d'or  mélangés  pour  ceux  de  la  2*.  Les  fonc- 
tions des  aspirants  à  bord  consistent  à  aider  les  officiers 
dans  leor  service.  Us  commandent  les  embarcations  à 
l'usage  du  bâtiment. 

ASPiRAirr  aÉpfirnsoa.  V.  RÉPirrrEua. 

ASPIRATION,  ancien  terme  de  Blnsique,  synonyme 
^'(Vpoggiatvre  (V.  ce  mot).  Quand  on  trouvùt  la  lettre  A 
dans  un  morceau,  il  fallait  prendre  l'appoggiature  en 
dessus;  la  lettre  V  indiquait  l'appoggiatore  en  dessous. 

ASpnATio.<f ,  en  termes  de  Grammaire,  mani^  parti- 
culière de  prononcer  les  voyelles  et  certaines  consonnes. 
L'aspiration  chez  les  Grecs  se  marquait  par  Vesprit  rude 
iV,  îsnn) ,  et  cbex  les  Latins  par  un  A.  C'est  l'A  égale- 
ment qui  (ait  aspirer  certains  mots  en  français,  tels  que 
»froSf  hame,  htdeux,  etc.  L'e  muet  final  d'un  mot  qui 
pr<':cèâe  l'A  aspiré  ne  s'élide  pas^  et  aucune  consonne 
finale  ne  forme  liaison  et  ne  sonne  avec  lui  (monstre 
^*deux^  et  non  monstr^  hideux;  le  héros,  et  non  l'héros; 
les  haines,  et  non  les-^haines,  etc.).  En  grec,  la  lettre  x 
se  prononçait  aosai  avec  aspiration,  de  même  que  i  et  a; 
en  espagnol,  cA  et  g  en  allemand. 

ASPRE,  monnaie  de  compte  de  Turquie,  qui  repré- 
JÇQte,  selon  les  temps  ou  les  pays,  le  80*,  le  100*  ou  le 
130*  d'une  piastre  de  2  francs.  Uaspre  de  Turquie  et  de 
Tunis  vaot  aujourd'hui  2  cent.  1/2  ;  celle  d'Algérie,  moins 
d^ui  centime. 

ASPREMONT  (Chanson  d'),  dite  aussi  Chanson  d^Ago- 
(osi,  00  des  romatts  carlovinglens  (F.  ce  mot).  Le 


I  sujet  est  une  prétendue  guerre  de  Cbariemacne  dans  la 
'  basse  Italie  contre  Agolant,  roi  moaulman  d'Afrique,  et 
c'est  une  montagne  imaginaire,  près  de  laquelle  se  Htts 
la  bataille,  qui  donne  son  nom  au  poème.  Ghariemagne 
va  périr  sous  les  coups  du  Sarrasin  Eaumont,  quand  ar« 
rive  son  neveu  Roland,  au'il  avait  confié,  vu  son  extrême 
Jeunesse,  à  la  garde  de  rarchevèque  Turpin,  et  qui  s'est 
échappé  pour  aller  rejoindre  les  France.  Roland  tue 
Eaumont,  et  lui  prend  son  épée  Durandal;  puis,  tous 
les  Sarrasins  ayant  été  égorgés  dans  Rise  (Reggio),  la 
veuve  d'Agolant  reçoit  le  baptême  et  épouse  le  duc 
Naime.  —  Cette  chanson  parait  être  une  imitation  de 
celles  de  Roncevaux,  d'Antioche,  et  d'Alexandre;  mais 
on  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  les  mœurs  du 
xn«  siècle.  La  Ribliothèque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède trois  manuscrits  du  xui*  siècle;  il  en  existe  osux 
autres  à  la  bibliothèque  de  S*- Marc  à  Venise,  et  un  au 
British  Muséum  de  Londres.  V.  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  XXII.  H.  D* 

ASSAMENTA.  V.  Axamenta. 

ASSASSINAT,  meurtre  commis  avec  préméditation  on 
de  guet-apens  (Code  pénal,  art  296].  ^ns  la  loi  fran- 
çaise, il  est  puni  de  mort  (art.  302),  ainsi  que  dans  toutes 
les  législations  qui  admettent  la  peine  capitale.  Les  com- 
plices sont  punis  comme  les  auteurs.  Notre  législation 
n*a  admis  les  circonstances  atténuantes  que  postérieure- 
ment à  la  promulgation  du  Code  pénal,  —  L'assasain  ne 
peut  succéder  à  la  victime,  non  plua  que  celui  qui  n'au- 
rait pas  révélé  le  crime,  sauf  le  cas  où  il  serait  parent 
de  l'assassin  au  degré  déterminé  par  te  loi  (art.  728).— 
Chez  les  Athéniens,  les  assasuns  n'étaient  pas  punis  de 
mort;  on  se  contentait  de  les  bannir.  Les  Germains  du 
V*  siècle  admettaient  la  composition,  rachat  du  crime 
par  une  somme  d'argent.  Dans  les  anciennes  républiques 
de  la  Grèce,  de  la  Sicile  et  de  lltalie,  on  regaroa  comme 
un  acte  de  vertu  Vassassinat  politique,  le  meurtre  de 
l'homme  qui  s'était  emparé  de  la  souveraine  puissance, 
et  la  mémoire  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  à  Athènes, 
de  Brutus  à  Rome,  fut  glorifiée.  En  Droit  naturel,  pas 
plus  que  dans  l'enseignement  religieux,  im  individu  ne 
peut,  sur  sa  conviction  bien  ou  mal  fondée,  être  Itebitre 
de  l'existence  d'autrui. 

ASSAUT,  attaque  de  vive  force  dirigée  contre  un  on* 
vrage  de  fortification.  Avant  d'entreprendre  cette  opéra- 
tion, qui  est  toujours  meurtrière,  il  faut  avoir  renuu  la 
brèche  praticable,  démonté  les  batteries  de  l'ennemi,  et 
l'empêcher,  par  un  feu  très-vif,  de  rester  sur  les  ouvrages 
de  défense.  D'après  nos  lois  militaires  (Ordonn.  du  6  avril 
1705;  décret  du  l*'  mai  1812),  le  commandant  d'une 
place  assiégée  doit  soutenir  au  moins  un  assaut  au  corps 
de  place  avant  de  se  rendre.  Chez  les  peuples  musulmans, 
aucune  place  où  se  trouve  une  mosquée  ne  capitule;  elle 
ne  peut  qu'être  prise  d'assaut. 

ASSAUT  (Jeu  de  1'),  Jeu  dérivé  du  Jeu  de  Dames  {V,  ce 
mot],  et  qui  consiste  à  faire  mouvoir  sur  un  damier 
24  pions  assiégeants  contre  2  pions  assiégés  dans  un  carré 
central.  D  s*agit  de  pénétrer  dans  ce  carré,  les  assiégés 
pouvant  sortir  et  prendre  des  pions  comme  aux  Dames, 
et  ne  pouvant  être  pris,  mais  seulement  soufflés, 

ASSEMBLAGE,  terme  de  Librairie,  désigne  une  col- 
lection de  huit  ou  dix  formes  ou  feuilles  imprimées, 
rangées  de  gauche  à  droite,  sur  une  table  longue,  suivant 
une  série  de  chiffres  marquant  chaque  feuille  ;  ces  formes 
contiennent  chacune  une  même  feuille  imprimée,  re- 
produite 500, 1000  fois,  etc.,  selon  nue  l'on  tire  à  500, 
1000  exemplaires.  L'assemblage  se  fait  en  levant,  dans 
un  ordre  convenable,  une  feuille  sur  chacune  de  ces 
formes  pour  former  une  partie  de  volume  :  arrivé  à  ce 
point,  on  empUe,  on  coUationne,  on  sépare  la  pile  en 
parties,  et  l'on  met  la  partie  en  corps;  alors  le  volume 
est  entier. 

ASSEMBLAGE  OBS  OaDRBS.  V.  OaDRES  n'ARCHmCTCRB. 

ASSEMBLAGE  DBS  PIERRES.  Daus  Tenfance  des  civilisa- 
tions, les  pierres  fhrent  entassées  au  hasard  les  unes  sur 
les  autres,  souvent  avec  beaucoup  d'adresse.  Nous  en 
trouvons  de  fréquents  exemples  dans  les  constructions 
cyclopéennes  (y.PÉLASoiQDBS— Constructions).  Mais  lors- 
que l'art  de  bâtir  eut  progressé,  les  pierres  taillées  carré- 
ment s'assemblèrent  par  assises  régulières,  tantôt  s'éten- 
dant  dans  la  lar^ur  du  mur  qu'elles  traversaient,  tantôt 
prenant  une  position  contraire  (fig.  1),  donnant  par  leur 
croisement  plus  de  solidité  à  la  construction.  SI  le  mur 
était  trop  épais,  les  pierres  en  formaient  les  parements,  et 
le  milieu  était  rempli  de  blocage,  comme  les  monuments 
romains  nous  le  montrent  souvent.  Lorsque  deux  mms 
ae  croisent,  les  pierres  de  croisement  peuvent  Uàn  harpe 
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dans  les  denx  mun  (flg.  tSh  ou  affecter  diverses  combi- 
naisons, tdles  qae  celles  de  la  flg.  3.  Pour  fixer  solide- 
ment les  pierres  dans  le  sens  de  la  longueur,  on  les 
réunit  quelquefois  par  des  pattes  à  crochet,  ou  par  des 
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queues  d*aronde  en  métal  (fig.  4).  Le  cuivre  et  le  bronie 
sont  préférables  au  fer.  Les  goujons  droits  servent  à 
maintenir  les  pierres  dans  le  sens  vertical.  Du  reste,  on 
oonçoit  que  Tassembiage  des  pierres  varie  de  mille  ma- 
nières, suivant  la  position;  c*est  la  sasacité  et  l'expé- 
rience du  constructeur  qui  doivent  décider  du  meilleur 
mode.  E.L. 

ASSEMBLAGE  DE  CHARnim.    V.  CHARPENTE. 

ASSEMBLÉE  POLITIQUE,  réunion  de  citoyens  convo- 

Sués  à  l'effet  de  délibérer  sur  les  affaires  publiques, 
'élire  les  maj^strats  et  de  Juger  leurs  actes,  de  voter  les 
lois,  de  déclarer  la  paix  ou  la  guerre,  etc.  Il  y  eut  des 
assemblées  de  ce  genre  chez  tous  les  peuples  qui  Jouirent 
de  ouelque  liberté.  En  Grèce,  les  plus  connues  sont  celles 
de  Sparte  et  d*Athènes.  Rome  eut  ses  comtcef  pendant 
toute  la  durée  de  la  République.  Lors  de  la  cnute  de 
l'Empire  romain,  les  Barnares  de  la  Germanie  apportè- 
rent dans  l'Europe  occidentale  la  coutume  des  champs 
d»  mars,  qui  se  transformèrent  plus  tard  en  champs 
de  maL  Chez  les  modernes,  les  assemblées  politiqiies 
n'ont  plus  le  caractère  d'assemblées  populaires;  elles 
deviennent  rsprés^ntatives ,  c-à-d.  que  les  différentes 
classes  de  la  nation,  les  divers  Intérêts  des  localités,  y 
sont  représentés  par  des  députés,  élus  soit  au  sein  de  leur 
classe,  soit  par  elle.  Tel  est  le  caractère  des  Etats  géné- 
ramx,  des  Étais  prooinctatia;,  des  Assemblées  de  notar- 
iés, des  Chambres  tégislatwes,  et  du  Corps  Ugislatif, 
en  France;  du  Parlernmt,  en  Angleterre;  des  Cortès,  en 
Espagne  et  en  Portugal;  des  Diètes  allemandes,  polo- 
naises, hongroises,  souses,  suédoises;  des  Congrès^  aux 
États-Unis,  etc.  Il  n'y  a  plus  ai^ourd'hui  d'assemblées 
vraiment  populairas  que  dans  les  cantons  de  la  Suisse. 
ASSEMBLA  DE  CB^AiiaERS,  réoulon  des  créanciers  d'un 
débiteur,  d'un  failli,  à  l'effet  d'entendre  des  propositions 
d'arrangement  et  d'en  délibérer.  En  cas  de  faillite  dé- 
clarée, les  crésnders  ainsi  réunis  en  assemblée  sont 
placés  sons  la  présidence  du  Juge -commissaire,  pour 
délibérer  sur  les  intérêts  de  la  masse  et  régler  le  sort 
du  débiteur  failli.  La  réunion  aboutit  d'ordinaire  à  un 
concordat,  à  un  atermoiement,  ou  à  un  contrat  d^union 
lV,ces  mots), 

ASSBMBLiB  M  FAMILLE.  V.  FAMILLE. 
ASSEMBLÉE  iLECTORALE.   F.  ÉLECTlOlf. 

ASSENTIMENT,  adhésion  expresse  ou  tacite  qu'on 
donne  à  une  proposition.  Le  consentement  s'applique  à 
une  demande  formelle  dont  l'oblet  est  ou  parait  subor- 
donné à  la  volonté  de  celui  qui  doit  consentir,  tandis 
gue  VoMsentimeni  se  donne  à  une  proposition  simplement 
niioncée. 

ASSER,  sorte  de  bélier  décrit  par  Végèce.  C'était  une 
longue  poutre  ferrée  par  les  deux  bouts,  suspendue  au 
mât  d'un  navire,  et  qu'on  mettait  en  mouvement  au  mo- 
ment d'un  abordage,  pour  tout  renverser  ou  écraser  sur 
le  navire  ennemi. 

ASSERIIENTÉ,  celui  qui  a  prêté  serment  avant  d'en- 
trer dans  l'exercice  d'une  fonction  publique.  Par  exten- 
sion, on  donne  eette  qualification  aux  interprètes ,  mé- 
decins, architectes,  experts,  etc.,  que  les  tribunaux 
appellent  pour  s'éclairer  dans  des  cas  particuliers,  et  à 
qui  l'on  fait  prêter  serment  avant  de  les  consulter. 

ASSERTOBIQUES,  nom  que  donne  Kant  aux  Juge- 
ments dont  l'affirmation  ou  la  négation  est  considérée 
comme  réelle  ou  porte  sur  un  objet  réel,  mais  dont  l'exis- 
tence n'est  ni  démontrée  ni  nécessaire.  Le  jugement  est 
alors  une  simple  assertion  (du  latin  oss^r^re).  Kant  oppose 
ces  Jugements  aux  Jugements  démonstratifs  ou  apodiC' 
tiques  (V.  ce  mot) ,  et  aux  Jugements  probUmatiqtêes, 
qui  affirment  ou  nient  quelque  chose  comme  simplement 
possible.  Ainsi  le  Jugement  assertorique  tient  le  milieu 


entre  le  Jugement  apodiccique  et  le  Juchent  probléma* 
tique;  il  forme  avec  eux  une  caUgons,  la  catégorie  de 
modalité,  B--d. 

ASSESSED  TAXES,  nom  donné  en  Angleteri-e  à  toute 
une  classe  de  contributions  établies  par  Pitt  en  1798. 
Telles  sont  celles  sur  les  maisons  habitées,  fenêtres, 
voitures,  chevaux,  chiens,  domestiques,  armoiries,  etc., 
sur  les  patentes,  les  permis  de  chasse,  l'usage  de  la  pou- 
dre, etc.  Ces  taxes  excitèrent  de  vives  réclamations;  l'Ir- 
lande en  Alt  exemptée  en  1S23;  plusieurs  ont  été  sappri- 
mées  ou  adoucies  dans  le  reste  du  royaume. 

ASSESSEURS.  V.  notre  Diclionnatre  de  Biograplûe  tt 
d^Bistoire, 

ASSIETTE,  pièce  de  vaisselle,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  marque  la  place  où  chaque  convive  est  assis  à 
table.  Ce  nom  n'est  pas  anden  :  on  disait  en  basse  lati- 
nité rotuhdarium,  et  en  vieux  français  écuelîe,  à  cause 
de  la  forme  de  l'objet,  et  il  fut  longtemps  d'usage  qu'une 
écuelle  servit  |x>ur  deux  personnes.  Certaines  écuelles  & 
soupe  s'appelaient  belutes.  On  fit  les  assiettes  en  bois 
pour  les  paysans  et  les  pauvres,  en  étain  pour  les  bour- 
geois, en  argent,  en  or,  en  vermeil,  en  majolique  pour 
les  nobles  et  riches  familles.  On  voit,  par  les  comptes 
de  la  maison  de  Iftarie  Stuart,  qu'il  y  avait  des  assiettes 
carrées.  B. 

ASSIGNATION,  acte  par  lequel  une  personne  en  ap- 
pelle une  autre  devant  un  tribonal  compétent  à  jug^ 
les  contestations  oui  les  divisent.  Cet  acte  s'appelle 
citation,  quand  il  s'agit  de  comparaître  devant  la  Justice 
de  paix;  ajournement,  devant  un  tribunal  de  1**  instance 
ou  de  commerce;  acte  â^ appel,  devant  une  Cour  d'appel; 
acte  de  pourvoi,  devant  la  Cour  de  cassation.  Toute  assi- 
gnation doit  être  donnée  par  un  huissier,  instrumentant 
dans  son  ressort,  et  contenir  l'objet  de  la  demande,  le 
sommaire  des  moyens  et  les  conclusions.  Il  la  présente 
au  domicile  de  l'assigné,  et  la  remet  soit  à  lui-même,  soit 
à  quelque  parent  ou  serviteur;  à  leur  défaut,  il  ratta- 
chait jadis  à  la  porte,  mais  aujourd'hui  U  en  remet  copie 
au  voisin,  qui  signe  l'original,  et  sinon  au  maire,  qui  le 
vise.  Une  assignation  ne  peut  être  donnée  qu'entre  six 
heures  du  matin  et  six  heures  du  soir,  et  dans  un  lieu 
de  liberté  :  destinée  à  un  prisonnier,  elle  lui  serait  re> 
mise  hors  la  prison,  entre  les  deux  guichets.  On  ne  peut 
la  présenter  les  Jours  de  fôte  légale,  si  ce  n'est  par  per- 
mission du  juge  et  quand  il  y  a  péril  en  la  demeure.  Si 
l'on  ignore  le  domicile  et  la  résidence  de  l'assigné,  l'ex- 
ploit est  affiché  à  la  porte  du  tribunal  où  la  demande  est 
portée,  et  une  copie  en  est  donnée  au  procureur  impérial, 
qui  vise  Toriginal.  Les  mineurs,  les  interdits,  les  faillis 
et  les  condamnés  sont  assignés  en  la  personne  de  leurs 
tuteurs,  syndics  et  représentants;  les  femmes  mariées, 
conjointement  avec  leurs  maris,  et  par  deux  exploits  dis- 
tincts; les  prodigues  en  curatelle,  conjointement  avecleurs 
curateurs.  Cest  un  principe  général  qu'on  doit  remettre 
autant  de  copies  d'assignation  qu'il  7  a  de  personnes 
assignées  :  toutefois,  un  seul  acte  suffit  pour  les  époni 
communs  en  biens,  pour  les  associés  de  commerce  (au 
domicile  de  l'un  d'eux),  pour  les  héritiers  d'une  succes- 
sion avant  le  partage  (au  domicile  mortuaire),  pour  les 
unions  de  créanciers  (au  domicile  de  l'un  des  syndics}. 
Doivent  être  assignés  :  l'État,  en  la  personne  et  au  domi- 
cile du  préfet  du  département  où  siège  le  tribunal  qui 
doit  Juger  l'afiaire;  le  trésor  public,  en  la  personne  ou  au 
bureau  de  l'agent;  les  administrations  et  établissements 
publics,  en  leurs  bureaux  et  dans  la  personne  des  admi- 
nistrateurs ;  la  ville  de  Paris,  an  domicile  ou  en  la  per- 
sonne du  préfet  de  la  Seine;  les  communes,  en  celle  du 
maire;  l'Empereur,  pour  ses  domaines,  en  la  personne 
de  l'administrateur  général  (sénatus-consulte  du  IS  déc. 
1S52).  Dans  les  affaires  maritimes,  l'assi^iation  peut 
être  donnée  à  bord  du  navire  cpii  sert  de  domicile  à  la 
personne  assignée.  Le  délai  ordinaire  des  assignations  est 
de  8  Jours  ;  il  est  ausmeoté  d'un  Jour  à  raison  de  30  kilom. 
de  distance;  il  est  oe  2  mois  pour  les  personnes  ooi  ba- 
bitent  la  Corse,  l'Angleterre  et  les  pays  limitropnee  df 
la  France;  de  4  mois  pour  les  autres  pays  de  l'Europe; 
de  6  mois  et  môme  d'un  an  quand  l'assigné  demeure 
hors  d'Europe.  Le  président  du  tribunal,  dans  les  cas  qui 
exigent  célérité,  peut  permettre  d'assigner  à  des  délais 
plus  courts.  —  En  matière  personnelle ,  on  doit  assigna 
devant  le  tribunal  du  domicile  ou  de  la  résidence  du  dé- 
fendeur; en  matière  réelle,  devant  le  tribunal  où  est 
situé  l'obiet  en  litige;  en  matière  de  société,  devant  le 
tribunal  du  lieu  où  cette  société  est  établie;  en  matière 
de  succession,  devant  le  tribunal  de  l'endroit  où  ell^^ 
est  ouverte;  en  matière  de  faillite,  devant  le  tribuns* 
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in  domicile  du  failli.  En  matière  criminelle,  les  assigna- 
tions se  donnent  à  la  reouôte  du  procureur  général  ou  du 
procureur  impérial.  F.  Codé  d$  procédure,  art.  59-74. 

ASSIGNATS,  papîer-monnale  iiypotliéqué  sur  les  do- 
maioes  de  l'État,  et  qui  circula,  en  France,  à  Tépoque 
de  la  Ré?olution  de  1789.  Le  déficit  des  finances  et  Tim- 
puissanœ  du  Tr^or  à  le  combler  avaient  été  la  princi- 
pale cause  de  la  convocation  des  États  généraux.  En 
17S7,  les  recettes  étaient  de  125  millions  au-dessous  des 
dépenses;  dans  les  années  suivantes,  TÉtat  ne  subsista 
ope  par  des  emprunts.  La  convocation  d*une  assemblée 
disposée  à  faire  une  révolution  et  à  troubler  tant  de  Tor- 
tuaes  ne  pouvait,  dès  le  premier  Jour,  rétablir  les  finances 
et  le  crédiL  Une  partie  des  anciennes  impositions  fut 
supprimée;  le  reste  rentrait  mal  ou  ne  rentrait  pas.  «Sup- 
pléa à  la  masse  presque  entière  des  impôts  semblait 
impossible,  ■  disait  le  comité  des  finances.  Necker,  alors 
(en  1790)  ministre,  essaya  d'emprunter,  mais  ne  trouva 
pas  de  préteurs;  il  eut  recours  à  une  contribution  pa- 
irioùque,  qui  ne  produisit  guère  dans  Tannée  que  30  mil- 
lions de  livres.  Le  commerce  soufTrait  autant  que  le  Tré- 
sor; l'argent  disparaissait.  La  Caisse  d'escompte  (V*  Cê 
mot)  soutenait  seule  l'État;  elle  avait  fourni  144  mil- 
lions en  1789.  On  parlait  depuis  quelque  temps  de  réta- 
blir les  finances  avec  les  biens  immenses  du  clergé;  un 
certain  nombre  de  membres  de  cet  ordre  avalent  même 
proposé  des  projets  dans  ce  sens  :  un  décret  du  2  no- 
Tembre  1789  mit  ces  biens  à  la  disposition  de  la  Nation. 
Un  second  décret  da  19-21  décembre  ordonna  la  vente  de 
domaines  de  la  Couronne  et  de  domaines  ecclésiastiques 
jjsqa'à  concurrence  de  400  millions  de  livres,  et  la  for- 
mation d'une  Caisse  de  l'extraordinaire,  qui  émettrait 
pour  400  millions  d*assionats  de  1,000  livres,  portant 
intérêt  à  5  p.  100  Tan.  Ils  devaient  être  remboursés  en- 
âèrement  en  1795  à  l'aide  des  fonds  à  provenir  de  la 
«ente  des  biens,  ainsi  que  d'autres  recettes,  et  servir 
liosi  à  payer  les  dettes  de  l'État. 

La  Caisse  d'escompte,  créancière  de  170  millions,  com- 
i:eDça  à  émettre,  dans  les  premiers  mois  de  1790,  des 
vimessts  tTassigmUs,  qui  perdirent  bientôt  0  p.  100. 
î  lie  n'en  émit  pourtant  que  pour  20  millions.  Ce  fht, 
3Tec  les  billets  de  la  même  Caisse,  le  seul  papier-mon- 
saîe  en  circulation  au  commencement  de  cette  année. 

Les  assignats  no  circulaient  pas  :  le  commerce  refusait 
de  les  accepter.  On  crut  oue  cette  défaveur  venait  de  ce 
''pb  les  biens  du  clergé  n'étaient  pas  vendus,  et  ne  four^ 
hissaient  par  conséquent  pas  de  garantie  aux  billets.  A  la 

lite  de  plusieurs  discussions,  on  accepta,  par  le  décret 
lu  Ti  mars,  la  proposition  faite  par  la  municipalité  de 
l'iris  d'acheter  400  millions  de  biens  nationaux  et  de  les 
'^'vendre  immédiatement.  —  Le  rapport  du  comité  des 
l' canoës  (9  avril  1790)  ramena  la  discussion  sur  ce  sujet; 
^Qson,  rapporteur,  proposa  la  création  des  assignats 
cuQme  monnaie  ayant  cours  forcé.  Rœderer,  Marti neau, 
îedncd'AigulUon^La  Rochefoucauld,  Pétion,  appuyèrent. 
Malgré  Dupont  de  Nemours,  l'archevêque  d'Âix,  Maurv, 
Caalès,  on  décret  de  l'Assemblée  nationale  (16  et  17 
>^)  donna  cours  forcé  aux  assignats.  C'est  la  véritable 
dite  de  la  création  de  ce  papier-monnaie ,  qui  circula 
d'abord  sous  forme  de  promesses  d'cusignats,  puis,  à 
pvtirdo  10  août  suivant,  sous  celle  d*asstgn<Us  de  1,0(M, 
de  500  et  de  200  liyres,  portant  intérêt  à  3  p.  100. 

l£s  400  millions  ne  tardèrent  pas  à  être  épuisés,  et 
d'ailleurs  les  assignats  circulaient  encore  mal,  quoique 
le  change  fût  devenu  un  peu  moins  défavorable;  boau- 
crap  de  personnes  ne  voulaient  les  accepter  qu'avec  en- 
dos. De  plus,  la  vente  des  biens  n'avait  pas  encore 
commencé  depuis  l'aliénation  faite  en  principia  aux  mu- 
Dicipalités;  le  27  août,  le  comité  des  finances  proposa  la 
mise  SQx  enchères  de  tous  les  domaines  nationaux  et  le 
remboorsement  Intégral  de  la  dette  en  assignats-mon- 
naie. U  discussion,  interrompue  par  divers  incidents, 
dora  du  27  août  au  29  septembre.  Malgré  une  formidable 
opposition,  Mirabeau  triompha  par  son  éloquence  et  par 
Je  sentiment  de  la  situation  révolutionnaire  plus  que  par 
^  valeur  économique  de  ses  arguments.  Le  décret  du 
^  septembre  1790  porta  que  toutes  les  dettes  de  l'État 
iraient  remboursées  en  assignats-monnaie  sans  intérêt, 
^  fixa  à  1,200  millions  le  chiffre  de  l'émission.  Les  assi- 
Q&ts,  qui  ne  perdaient  que  5  p.  100  en  août,  perdirent  10 
P-  200.  L'argent  continua  à  devenir  plus  rare  :  les  munici- 
ïjîlités,  les  particuliers,  émirent  des  billets  de  confiance, 
u<s  bons  pcUrtotiques,  etc. ,  pour  le  remplacer  dans  les 
P^ts  payements.  Alors  l'Assemblée  constituante  se  dé- 
oji  (6  mai  1791)  à  faire  fabriquer,  sur  le  total  des 

1,200  millions,  100  millions  de  petits  assignats  de  5  livres. 


Dès  le  19  Juin  suivant,  les  1,200  millions  avaient  été 
fabriqués  et  presque  dépensés  :  il  ne  ^tait  que  51  mil- 
lions, et  les  seuls  remboursements  à  faire  à  la  Caisse 
d'escompte  dépassaient  cette  somme.  On  vota  une  fabri- 
cation nouvelle  de  600  millions.  Void  le  compte  des 
assignats  au  1"  août  1791  : 

Assignats  décrétés  (17  avril,  29  septembre  1790, 19  juin 
1791) 1,800,000,000 

Plus  les  coupons  d'intérêts  des  premiers 
assignats 1,650,468 

1,801,656,468 
Sur  quoi  on  avait  employé 1,283,273,333 

Restait  à  employer 518,383,135 

Assignats  rentrés 221,234,831 

dont  215  millions  brûlés. 

Restait  en  circulation ....  1 ,062,038,503 

Mais  on  devait  encore  40  millions  à  la  Caisse  d'es- 
compte, et  le  total  de  la  dette  à  rembourser  se  montait 
à  2  milliards  300  millions  ! 

Par  six  créations  successives  (1*'  novembre,  16  d^' 
cembre  1 791  ;  3  avril,  30  avril,  13  fuin,  31  juillet  1792),  l'As- 
semblée législative  porta  la  circulation  légale  à  2  milliards. 
Au  1*'  octobre  1 792,  le  total  des  assignats  décrétés  était  de 
2  milliards  700  millions,  sur  lesquels  2  milliards  589  mil- 
lions avaient  été  dépensés.  Il  n'en  était  rentré  que  617  mil- 
lions, et  la  circulation  s'élevait  au  chiffre  de  1  milliard 
072  millions.  Le  louis  d'or  se  vendait  alors  à  Paris  40  et 
44  livres  en  assignats;  l'assignat  perdait  ainsi  plus  de 
40  p.  100.  —  Ce  papier-monnaie  tomba  plus  bas  encore 
sous  la  Convention,  qui  le  multiplia  énormément,  n'ayant 
aucune  autre  ressource  pour  subvenir  à  ses  dépenses.  En 
moins  d'un  an,  elle  en  créa  pour  3  milliards  300  millions 
(400  millions  le  24  octobre  1792;  600  le  21  nov.;  300  le 
14  décemb.;  800  !e  1''  fév.  1793;  1,200  le  7  mai).  La  dé- 
préciation devint  effrayante  :  la  Convention  chercha  à  y 
remédier  en  dégageant  la  circulation  par  la  création  d'un 
emprunt  forcé  d'un  milliard,  par  la  démonétisation  des 
558  millions  restants  d'assignats  à  l'effigie  du  Roi,  par  la 
conversion  de  la  dette  en  rentes  inscrites  au  Grand-livre, 
et  enfin  par  la  fixation  du  prix  vénal  des  principales 
denrées  et  des  marchandises  par  la  loi  du  maasimum. 
Elle  échoua.  Pendant  la  Terreur,  elle  créa  encore  4  mil- 
liards 500  millions  d'assignats,  et  il  fut  défendu,  sous 
peine  de  mort,  de  prendre  les  assignats  au-dessous  de 
leur  valeur  nominale.  Après  la  Terreur,  quand  la  crainte 
de  l'échafaud  ne  retint  plus  la  baisse,  ce  fut  bien  pis  : 
sous  prétexte  de  ne  pas  effrayer  les  esprits,  on  ne  rendil 
plus  de  décrets,  et  les  émissions  se  firent  par  arrêtés  se- 
crets du  comité  des  finances.  A  la  fin  de  la  Convention, 
en  brumaire  an  iv  (nov.  1705),  les  créations  de  toute  na- 
ture formaient  le  total  prodigieux  de  29,430,481 ,623  livr.  I 
Sur  ce  chiffre,  il  restait  un  peu  plus  de  5  milliards  à  fa- 
briquer; il  y  avait  dans  la  circulation  18,933,464,464  li- 
vres; le  reste  était  brûlé,  démonétisé  ou  rentré.  Le  louis 
d*orTalaitaIors2,500fr.  en  assignats  t  T.  le  Supptêmmii. 

Le  Directoire  voulut  se  débarrasser  de  cette  monnaie 
qui  ruinait  l'État  et  empêchait  tout  conunerce.  La  dé- 

f)réciation  s'accroissait  sans  cesse,  et  en  trois  mois  la  va- 
eur  du  louis  s'éleva  de  2,500  h  7,500  fr.  en  assignats.  On 
tenta  de  faire  un  emprunt  forcé,  qui  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  précédents.  Le  1'*  nivôse  an  iv  (22  déc.  1795),  le 
Conseil  des  Cinq -Cents  décida  nue  la  fabrication  du 
papier- monnaie  serait  portée  à  40  milliards,  que  l'on 
briserait  ensuite  les  planches  et  les  poinçons,  et  que  les 
assignats  seraient  brûlés  à  mesure  qu'ils  rentreraient. 
Le  20  pluviôse  an  iv  (19  fév.  1796),  planches  et  poinçons 
furent  en  effet  brisés  publiquement  à  Paris  sur  la  place 
Vendôme. 

Au  2  nivôse  an  iv  (23  décembre  1795),  la  circulation 
des  assignats  était  de 23,673,405,428 

Pour  compléter  les  40  milliards,  on 
fabriqua 16,326,540,000 

Le  total  des  assignats  brûlés,  annulés 
ou  démonétisés  au  2  nivôse  était  do. .  •        5,581,460,500 

45,581,412,018 
Auxquels  il  faut  ajouter  la  somme 
d'assignats  rentrés  par  l'impôt  et  re- 
mis en  circulation,  soit 3,000,000,000 

Total  des  sommes  en  assignats  qui 
étaient  sorties  du  Trésor 48,581,412,018 

Le  louis,  qui  valait  en  pluviôse  7,300  fr.  en  assignats, 
tomba, après  l'exécution  de  la  place  Vendôme,  à  5,800  fr.; 
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Ottls  il  remonta  bientôt,  et  atteignit,  vers  le  milieu  de 
floréal  an  iv  (^  mai  1796),  12,250  fr.  :  100  liyres  en  assi- 
gnats ne  valaient  plus  alors  que  3  sous  7  deniers  !  — Aux 
assignats,  le  Directoire  substitua  les  mandats  [  V,  ce mot)^ 
et  s*en  servit  non-seulement  pour  les  dépenses,  mais  pour 
le  remboursement  des  assignats  à  raison  de  30  capi- 
taux pour  1.  Les  assignats  cessèrent  d'avoir  un  cours  dès 
prairial  an  iv  (juin  1796);  mais  les  mandats  tombèrent 
bientôt  aussi  bas  que  les  assignats  ({ui  ne  se  présentèrent 
pas  au  remboursement,  et,  le  2  prainal  an  v  (21  mai  1797), 
un  décret  annula  purement  et  simplement  les  21  mil- 
liards d'assignats  quittaient  encore  dans  la  circulation  :  ce 
fut  une  banqueroute.  —  La  théorie  des  assignats  reposait 
sur  une  erreur  {V.  PAPiEa-MoniiAiB};  leur  création  se- 
conda pendant  quelque  temps  la  Révolution,  mais  elle  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  embarras,  et  finit  par  être  une 
des  causes  de  la  chute  de  la  République.  L. 

ASSIMILATION  DES  CONSONNES.  V.  Consommes. 

ASSINIBOmS  (Idiome  des).  F.  Siodx. 

ASSISE,  terme  d'Architecture,  désigne  un  lit  de  pierres 
de  taille,  de  moellons  ou  de  briques,  dans  une  construc- 
tion. Les  assises  de  pierres  doivent  être  d'une  égale  hao- 
teur,  et  les  pierres  reposer  sur  la  même  base  que  dans 
la  carrière,  c-ii-d.  sur  leur  lit.  On  nomme  assise  de 
retraite  celle  qui  se  trouve  au  niveau  du  sol,  immédiate- 
ment au-dessus  des  murs  de  fondation,  parce  qu'elle  est 
ordinairement  moins  saillante;  assise  de  parpaing ^  celle 
dont  les  pierres  ont  toute  l'épaisseur  du  mur. 

ASSISES  (Couvent  d'),  dans  les  États  de  l'Église.  C'est 
une  immense  construction,  élevée,  dit  Vasari,  en  deux 
années  (1228-1230)  par  l'architecte  Jacoues  di  Lapo,  dont 
le  fils,  Amolfo  di  Lapo,  devait  b&tir  le  aômede  Florence. 
Elle  passe  en  Italie  pour  le  plus  ancien  exemple  de  style 
gothique,  et  quelques-uns  en  attribuent  le  plan  à  Ni- 
colas de  Pise.  Elle  renferme  deux  églises  superposées  et 
à  peu  près  d'égale  étendue,  contenant  l'une  et  rautre  de 

{irécieux  monuments  de  l'art.  L'église  inférieure,  sous 
aquelle  un  caveau  taillé  dans  le  roc  renferme  depuis  1818 
le  corps  de  S*  François  d'A&sise,  est  sombre  et  austère  : 
les  quatre  compartiments  de  la  voûte  sont  ornés  de 
fresaues  de  Giotto,  représentant  la  Pauvreté^  la  Chasteté, 
VObéissance  et  la  Glorification,  Parmi  les  autres  pein- 
tures, on  remarque  un  Crucifiement  de  Pietro  Cavallini, 
un  Massacre  des  Innocents  de  Taddeo  Gaddi,  des  Sibylles 
et  des  Prophètes  d'Andréa  di  Luigi,  élève  du  Pérugin. 
L'église  supérieure,  toute  brillante,  contient  des  fresques 
de  Cimabué.  Les  cloîtres  offrent  également  de  nombreuses 

Seintures,  entre  autres,  dans  le  réfectoire,  une  Cène  par 
olimène.  Tout  le  couvent  a  beaucoup  soufTert  d'un  trem- 
blement de  terre  en  1854. 

ASSISES  (Cours  d'),  tribunaux  institués  pour  pro- 
noncer, après  la  déclaration  d'un  Jury,  sur  les  actes  qua^ 
lifiés  crimes,  sar  les  délits  politiques  et  les  délits  de 
presse,  enfin  sur  les  réparations  civiles  résultant  des 
condamnations.  Il  y  a  une  Cour  d'assises  par  département, 
siégeant  d'ordinaire  au  chef-lieu  (excepté  Douai  pour  le 
Nord,  S*-Omer  pour  le  Pas-de-Calais,  Coutances  pour  la 
Manche,  Riom  pour  le  Puy-de-Dôme,  Aix  pour  les  Bou- 
ehes-du-Rhône,  Bastia  pour  la  Corse),  et  tenant  4  ses- 
sions ordinaires  par  an.  Au  chef-lieu  de  la  Cour  d'appel, 
la  Cour  d'assises  estcom posée  de  trois  conseillers  à  cette 
Cour  (cinq  jnsgu'en  1831),  dont  l'un  est  désigné  par  le 
ministre  de  la  justice  pour  remplir  les  fonctions  de  pré* 
sident;  ils  sont  renouvelés  à  chaque  session;  le  ministère 
public  est  'exercé  par  un  membre  du  parquet.  Dans  les 
chefs-lieux  de  département  où  ne  réside  pas  de  Cour 
d'appel,  les  assises  sont  présidées  par  un  conseiller  de 
cette  Cour, que  le  ministre  de  la  iustice,ou,  à  son  défaut, 
le  premier  président  a  choisi  ;  il  a  pour  assesseurs  deux 
membres  du  tribunal  de  l'*  instance  du  lieu  ;  les  fonc- 
tions du  ministère  public  sont  remplies  ordinairement 
par  un  membre  du  parquet  du  lieu.  Un  greffier  complète 
la  Cour. 

Au  Jour  et  à  l'heure  fixés  pour  chaque  afi'aire,  la  Cour 
et  les  Jurés  portés  sur  la  liste  de  session  (  V.  Jurt)  se 
réunissent  :  avant  l'audience,  mais  en  présence  du  mi- 
nistère public,  de  l'accusé  et  de  son  conseil ,  choisi  par 
lui  ou  désigné  d'office,  qui  ont  le  droit  d'exercer  des  ré- 
cusations, 12  jurés  sont  tirés  au  sort  pour  composer  le 
jury  de  Jugement.  Puis,  la  Cour  ayant  pris  séance,  et  les 
Jurés  s'étant  placés  sur  des  sièges  séparés  du  public,  des 
parties  et  des  témoins,  on  ouvre  les  portes  de  la  salle 
pour  donner  aux  débats  toute  publicité.  L'accusé  compa- 
rait libre  de  ses  membres,  mais  escorté  de  gardes  qui 
l'empêchent  de  s'évader.  Tous  les  objets  qui  peuvent 
servir  de  pièces  de  conviction  sont  déposés  sur  un  nureau. 


Les  débats  s'ouvrent  par  des  questions  que  le  présldeai 
adresse  à  l'accusé  sur  ses  nom,  prenons,  âge,  profession, 
lieu  de  demeure  et  de  naissance.  H  avertit  ensuite  le 
conseil  de  l'accusé  qu'il  ne  doit  rien  dire  de  contraire  aux 
lois,  à  la  modération  et  à  la  décence,  et  lit  la  formule  da 
serment  que  prête  chaque  juré.  Le  greffier  donne  alon 
lecture  de  Vacte  d^accusaUon  (  V,  ce  moi).  Puis,  le  pré- 
sident procède  à  l'interrogatoire  de  l'accusé,  et  à  Taadi- 
tion  des  témoins,  dont  il  reçoit  au  préalable  le  serment 
L'accusé,  son  défenseur  et  la  partie  civile  peuvent,  par 
l'oxigane  du  préMent,  adresser  des  questions  aux  té- 
moins ;  les  Juges,  le  ministère  public  et  les  furés  peavent 
le  faire  directement,  en  demandant  au  président  la  pa- 
role. Le  président  est  chargé  de  la  police  de  l'audience, 
de  la  direction  des  débats,  et  il  est  armé  d'un  pouvoir 
discrétionnaire  pour  mander  toutes  personnes  ou  faire 
apporter  toutes  pièces  qu'il  Juge  nécessaires  à  la  manifes- 
tation de  la  vérité;  mais  les  témoins  ainsi  appelés  ne 
prêtent  pas  serment.  Le  président  peut  encore  éloigner 
momentanément  de  l'audience  l'accusé  ou  un  témoin  déjà 
entendu;  mais  l'accusé  doit  ensuite  recevoir  connaissance 
de  ce  qui  s'est  fait  et  dit  en  son  absence.  La  loi  interdit 
les  déposlûons  écrites. 

Les  dépositions  terminées,  le  ministère  public  déve- 
loppe les  moyens  qui  appuient  l'accusation  ;  le  défen- 
seur lui  répond  :  il  peut  y  avoir  des  répliques,  mais  la 
défense  doit  avoir  la  parole  en  dernier.  Le  président, 
après  avoir  déclaré  que  les  débats  sont  clos,  résume  Par- 
faire et  les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  ;  il  n*a 
pas  d'opinion  à  émettre.  Enfin,  il  pose  aux  Jurés  les  ques- 
tions résultant  de  l'acte  d'accusation,  et  celles  qui  ont  pu 
surgir  des  débats;  il  les  remet  à  leur  chef  par  écrit. 
ainsi  que  l'acte  d'accusation,  les  procès-verbaux  et  les 
pièces  du  procès,  autres  que  les  dépositions  écrites  des 
témoins;  il  avertit  aussi  les  Jurés  que,  s'ils  pensent  qu'il 
y  a  des  circonstances  cUtémumUs  (T.  ce  rnot)^  la  men- 
tion doit  en  être  faite  dans  le  verdict,  à  peine  de  nullité. 

Pendant  que  les  Jurés  se  retirent  dans  la  salle  de  leurs 
délibérations,  et  la  Cour  dans  une  autre  salle,  l'accusé 
est  emmené  de  l'auditoire.  En  Angleterre  et  aux  Étatv 
Unis,  l'unanimité  du  Jury  est  une  condition  essentielle, 
soit  pour  la  condamnation,  soit  pour  l'acquittement.  Au 
retour  des  Jurés,  la  Cour  rentre  en  séance.  Interrogé  par 
le  président,  le  chef  du  Jury,  la  main  placée  sur  son 
cœur,  prononce  ces  paroles  :  «  Sur  mon  honneur  et  ma 
conscience,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  la  décla- 
ration du  Jury  est...  »,  et  il  lit  cette  déclaration.  Il  b 
donne,  signée  de  lui,  au  président,  qui  la  signe  à  son 
tour  et  la  fait  signer  par  le  greffier.  On  ramène  alors  l'ac- 
cusé, et  le  greffier  donne  lecture  de  la  déclaration  do 
Jury.  Si  l'accusé  a  été  déclara  non  coupable,  son  acquit- 
tement est  prononcé  par  le  président,  sans  délibération. 
S'il  a  été  déclaré  coupable,  le  ministère  public  requiert 
l'application  de  la  peine  édictée  par  la  lof.  L'accusé  ou 
son  défenseur  ont  le  droit  alors  de  proposer  ce  qu'ils 
croient  utile  à  la  défense  relativement  à  l'application  de 
la  peine.  La  Cour  ayant  délibéré,  le  président  prononce 
la  sentence.  Il  pourrait  arriver  que  la  Cour  fût  unanime- 
ment convaincue  que  les  Jurés,  tout  en  observant  les 
formes,  se  sont  trompés  sur  le  fond,  au  détriment  de 
l'accusé;  il  faudrait  qu'elle  le  déclarât  spontanément,  et 
alors  elle  pourrait  surseoir  au  Jugement,  et  renvoyer 
Taflaire  à  une  autre  session,  devant  un  autre  jur>'.  I^ 
demandes  en  dommages-intérêts  et  en  restitutiou,  formu- 
lées par  ou  contre  l'accusé,  sont  Jugées  par  la  Cour  seule, 
sans  intervention  du  Jury. 

Le  président  de  la  Cour  d'assises  avertit  toujours  le 
condamné  qu'il  a  trois  Jours  pour  se  pourvoir  en  cassa- 
tion. Le  Jugement  est  exécutoire  24  heures  après  ce  délai 
ou  après  la  réception  de  l'arrêt  qui  rejette  le  pourvoi. 

ASSISES  DE  JÉaOSAUSM,  ASSISES  DD  MOYEN   AGB.  V,  UOtre 

Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

ASSISTANCE  JUDICIAIRE,  institution  qui  permet aui 
pauvres  de  poursuivre  une  action  Judiciaire  et  d'v  ré- 
pondre. Elle  a  été  organisée  par  une  loi  du  22  Janv.  i851. 
Tout  homme  qui  veut  profiter  de  l'assiatance  Judiciaire 
doit  adresser  sa  demande  sur  papier  libre  au  ministère 
public  du  tribunal  de  son  domicile,  et  fournir  :  1*  ou 
extrait  du  rôle  des  contributions  ou  un  certificat  du  per- 
cepteur, constatant  qu'il  n'est  pas  imposé  ;  2«  la  déclara- 
tion que  son  indi^nce  le  met  dans  l'impossibilité  d'exercer 
ses  droits  en  justice.  Un  bureau  â^asststance,  composé  de 
5  membres  quand  l'aflaire  ressortit  aux  tribunaux  civils 
et  de  commerce  et  aux  Juges  de  paix,  de  7  membres 

3uand  il  s'agit  de  la  Cour  d'appel,  de  la  Cour  de  cassa- 
on  ou  du  Csnseil  d'Etat,  prononce  sur  la  demande  après 
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ioAMmation,  et  sans  indicatioD  de  motifs  ni  recours,  sauf 
celui  que  la  loi  réserve  au  procureur  ^néral  (art.  12). 
Quand  la  demande  est  accueillie,  le  président  du  tribu- 
nal, informé  par  le  nùnistère  public,  charge  le  b&tonnier 
à»  avocats,  le  président  de  la  chambre  des  avoués  et  le 
»yndic  des  huissiers,  de  désigner  Tavocat,  l'avoué  et 
l'huissier  qui  prêteront  gratuitement  leur  ministère  à 
Tassisié.  Le  ministère  public  est  entendu  dans  toutes  les 
BlTaires  où  Tune  des  parties  est  admise  à  Tassistance  Ju- 
diciaire. Si  radversaire  de  Tassisté  est  condamné  aux  dé- 
pens, ces  dépens  comprennent  tous  les  droits,  frais,  ho- 
Dondres  et  émoluments,  auxquels  l'assisté  aurait  été  tenu 
lil  n'y  avait  pas  eu  assistance  judiciaire,  jjd  recouvre- 
méat  s'eo  fait  à  la  requête  de  l'administration  de  l'enre- 
gisfrement,  qui  opère  la  distribution  des  sommes  recou- 
vrées entre  les  ayants  droit.  Tonte  fraude  pour  obtenir 
cette  assistance  est  justiciable  de  la  police  correction- 
nelle, et  punie,  non-seulement  des  frais  de  toute  nature, 
mais  d'une  amende  de  môme  valeur,  sans  toutefois 
qu'elle  paisse  dépasser  100  fr.,  et  d'un  emprisonnement 
de  Sjoura  à  6  mois  (  V,  Avocat  nss  paovrbs).  —  Pour  la 
défense  des  accusés  devant  la  Cour  d'assises  et  en  ma^ 
tière  correctionnelle,  l'assistance  a  été  réçlée  par  le  Code 
tfmslruelion  crimin^le,  art.  294.  F.  Dongny,  De  V Assis- 
tance judiciaire,  1852,  in-8*. 

ASSISTANCE  PUBUQUE,  mot  nouvellement  introduit 
dans  le  langage  administratif,  et  qui  désigne  l'ensemble 
des  services  organisés  pour  secourir  l'indigence.  Dans  l'an- 
den  Orient,  la  religion  faisait  de  la  bienfaisance  un  devoir 
positif:  les  livres  sacrés  des  Hindous,  des  Perses,  des 
Juifs,  prescrivaient  la  quotité  de  l'aumène  oue  les  riches 
deraieot  aux  pauvres.  Le  Coran,  sans  fixer  de  minimum, 
formule  à  plusieurs  reprises  le  précepte  religieux  de  la 
bienfaisance.  De  nos  jours,  en  Turquie,  les  particuliers 
doivent  réserver  pour  tes  pauvn^s  le  iO*  de  leurs  revenus; 
une  aumône  annuelle  extraordinaire  est  d'ailleurs  pres- 
crite à  llssue  du  Ramadan.  Aussi  l'indigence  et  la  men- 
dicité ont-elles  pris  chez  ces  peuples  un  développement 
auquel  l'organisation  immuable  des  sociétés  théocra- 
tiques  était  seule  capable  de  résister. 

Chez  les  Greca  et  les  Romains,  l'existence  d'hôpitaux 
et  autres  établissements  de  charité  eût  été  une  inconsé- 
quence. Car,  à  leurs  yeux,  l*État était  tout;  à  lui  se  rap- 
pomit  toute  l'aaivité  de  ses  membres,  et  il  n'y  avait 
neo  qui  ne  dût  lui  être  sacrifié.  Ceux  qui  ne  pouvaient 
k  servir  n'aTaient  pas  de  raison  d'être  :  posséder  peu,  ou 
M  posséder  rien,  était  un  moUf  d'être  exclu  de  toute  par- 
tiapation  aux  aifaires  publiques.  D'après  les  idées  de 
Platon,  les  fenunes,  les  enfants,  les  vieillards,  les  ma- 
lades, tous  gens  peu  propres  à  servir  l'État,  n'avaient 
rien  à  attendre  de  lui.  Pour  les  Grecs  et  les  Romains,  les 
eKlaves  et  les  étrangers  n'appartenaient  pas  à  l'huma- 
oité.  Le  paganisme  ne  faisait  point  de  l'aumône  un  devoir 
reiiçieax;  ce  vers  de  Didon  dans  Virgile,  Haud  ignora 
mail,  mismris  sttccurrwrs  disco,  et  la  fameuse  maxime 
traduite  de  Ménandre,  Homo  sum,  nihU  hwnani  à  me 
olienwm  puto,  exprimaient  des  sentiments  philosophi- 
jues  individuels,  étrangers  à  un  état  sodal  dans  lequel 
oéoëque  pouvait  appeler  la  pitié  une  maladie.  Au  con- 
traire. Plante  était  t'interprète  de  l'opinion  antique,  lors- 
qu'il prêtait  au  Trinummus  ces  paroles  :  «  C'est  rendre 
un  mauvais  service  à  un  pauvre  que  de  lui  donner  de 
quoi  manger  on  boire;  car  on  perd  ce  qu'on  lui  donne,  et 
'M  prolonge  sans  fhiit  pour  la  société  une  misérable  exis- 
tence. •  Si  l'on  pratiqua  l'assistance  à  Rome,  c'est  que 
ie  patridat  voulait  tromper  les  espérances  de  la  plèbe  et 
échapper  aux  conséquences  de  l'é^lité.  A  l'origine,  le  pa- 
tricien prit  le  pauvre  sous  sa  protection;  il  le  défendit 
oonne  les  agressions,  plaida  pour  lui  devant  le  juge,  etc. 
C'était  on  véritable  patronat  qu'il  lui  accordait,  en  retour 
de  certains  deroirs.  Mais  bientôt  le  patronat  devint  ty- 
raanie  :  an  moyen  d^  l'usure,  le  patnden  envahit  le  do- 
maine dn  plébéien  t  les  liens  de  la  clientèle  se  relà- 
ebèrent  Avec  les  révoltes  du  peuple  opprimé,  l'ère  des 
ooQoesdons  commence  :  on  réduit  ou  on  abolit  les  dettes; 
on  porte  des  lois  contxe  l'usure  ;  on  parta^  les  dépouilles 
dePennemi  vaincn  ;  on  distribue  aux  familles  pauvres,  en 
vertu  dn  lois  acraires,  nne  partie  des  terres  de  l'État  ;  on 
fonde  des  colontes,  pour  qu'un  certain  nombre  de  dtoyens 
indigrats  ^lent  vivre  aux  dépens  des  provinces..  A  ces 
noj^ens  d^assistanoe  on  doit  ajouter  hi  svortule,  la  fru- 
«ealotioiSi  le  congiarium  et  Yannone  (  V,  ces  mots  dans 
notre  DiehomuLirê  de  Biographie  et  d'Histoire), 

Sous  les  Antonins,  il  y  eut  une  nouvelle  forme  d'assis- 
tance publique  :  NervB  et  Trajan  créèrent  le  réjgime  des 
Tables  alimetUaires  ;  on  appela  ainsi  des  registres  de 


personnes  qui  recevaient  une  pension  alimentaire,  ga- 
rantie par  des  hjrpothèques  sur  les  propriétés.  Cette  in- 
stitution était  en  faveur,  non  pas  de  tous  les  pauvres 
d'Italie,  mais  des  citoyens  romains  dispersés  dans  la  pénin- 
sule, et  le  paupérisme,  avec  le  droit  à  l'assistance,  n'était 
plus  le  privilège  exclusif  de  la  ville  de  Rome.  Toutefois, 
les  secours  n'étaient  donnés  qu'à  ceux  qui  avaient  des 
enfants;  ils  ne  s'appliquaient  pas  à  toute  espèce'  de 
misère,  mais  à  la  misère  qui  assurait  des  citoyens  et  des 
soldats  à  l'État;  ils  étaient  un  encouragement  à  la  famille, 
et  comme  une  prime  à  la  reproduction  du  peuple  romain; 
l'enfant  devenait  pour  le  père  un  droit  à  être  nourri. 

Le  christianisme  agit  puissamment  sur  le  monde  par 
la  charité.  Il  y  avait,  chez  les  Juifs,  des  collecteurs  eft 
des  distributeurs  d'aumônes.  Les  Apôtres  imitèrent  cette 
institution  :  ils  choisirent  parmi  les  fidèles  sept  hommes, 
«  pour  distribuer,  disent  les  Actes,  les  aumônes  sur  les 
tanles  ».  C'est  l'origine  des  Diaconies,  qui,  de  Jérusalem, 
ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  toute  TÉglise  pri- 
mitive. Les  diacres  remplissaient  de  véritables  fonctions 
d'assistance  publique  :  ils  devaient  chaque  Jour  visiter 
les  malades  et  les  prisonniers,  pourvoir  a  leurs  besoins 
et  à  ceux  des  pauvres,  recevoir  les  dons  des  fidèles,  sol- 
liciter la  générosité  des  chrétiens  en  faveur  des  indi- 
gents, etc.  Selon^S*  Cyprien,  ils  étaient,  en  outre,  char- 
gés de  tenir  une  statistique  exacte  de  toutes  les  demandes 
et  de  tous  les  besoins,  noter  l'&ge,  la  profession  et  les 
qualités  de  chacun,  afin  de  distribuer  les  secours  en 
connaissance  de  cause  et  avec  discernement.  Chaque 
diaconie ,  composée  de  7  membres,  élisait  un  chef,  dît 
archidiacre,  et  s'adjoignait,  pour  répondre  aux  divers 
besoins  du  service,  un  certain  nombre  d*acolytes  et  de 
diaconesses,  A  chaque  diaconie  était  attaché  un  adminis- 
trateur, clerc  ou  laioue,  sous  le  nom  de  Père  de  la  diaconie. 

Quand  l'Église  triompha  avec  Constantin,  les  diaconies 
firent  place  h  une  organisation  plus  nettement  définie  de 
l'assistance  publique.  Constantin  fit,  en  faveur  des  pau- 
vres, de  riches  dotations  aux  églises.  De  pieux  person- 
nages élevèrent  des  asiles  publics  aux  voyageurs,  aux 
indigents,  aux  esclaves  fugitifs,  aux  étrangers,  aux  ma- 
lades, sous  le  nom  de  xênodochies.  En  325,  le  concile  de 
Nicée  prescririt  l'érection  d'une  xénodochie  dans  chaque 
rille  de  l'Empire.  On  en  vit,  en  effet,  s'élever  dans  toutes 
les  dtés,  et,  en  moins  de  45  ans,  il  y  en  eut  35  à  Con- 
stantinople.  Aux  xênodochies  s'ajoutèrent  les  hospitia; 
puis,  auprès  de  chaque  couvent,  s'éleva  un  asile  pour  les 
pauvres  et  les  voyageurs.  L'assistance  publique  se  recon- 
stituait ainsi  peu  à  peu  sous  une  forme  régulière,  et,  au 
temps  de  Justinien,  elle  était  organisée  presque  comme 
de  nos  jours.  Une  loi  de  cet  empereur  donné  la  nomen- 
clature des  établissements  de  bienfaisance  existant  de 
son  temps  :  il  y  a  les  Nosocomia,  affectés,  comme  nos 
Hôtels- Dieu,  à  tous  les  malades  ;  les  Ptochotrophia,  ré- 
servés aux  indigents;  les  Argenoria,  aux  incurables;  les 
Dritrophta,  aux  enfants  trouvés;  les  Orphanotrophia, 
aux  orphelins;  les  Gerontocomia ,  aux  vieillards;  les 
Paramonoria,  aux  travailleurs  invalides  »  etc.  Au  préfet 
de  l'annone  ont  succédé  les  procureurs  des  pauvres  {pro- 
curaiores  pauperum). 

Après  les  invasions  des  Barbares,  le  clergé,  déjà  dépo- 
sitaire des  aumônes  des  fidèles,  conserva  l'administration 
des  établissements  destinés  aux  pauvres.  Les  rois  aug- 
mentèrent encore  les  biens  ecclésiastiques,  et  jamais  il 
n'y  eut  tant  de  fondations  hospitalières  que  sous  les 
Mérorinj^ens.  Les  lois  canoniques  ordonnaient  que  le 
quart  des  revenus  ecclésiastiques  fût  consacré  aux  se- 
cours publics.  Une  loi  de  Justinien,  plusieurs  fois  re- 
nouvelée par  ses  successeurs,  déclarait  ces  biens  inali^ 
nables  et  les  constituait  à  l'état  de  mainmorte. 

De  bonne  heure  cependant,  l'assistance  publique  tendit 
à  prendre  un  caractère  administratif  et  laïque.  Dès  l'an 
567,  le  concile  de  Tours  décréta  ce  qui  suit  :  «  Que 
chaque  dté  nourrisse  d'aliments  convenables  les  pauvres 
qui  y  sont  donddliés,  suivant  l'étendue  de  ses  ressources; 
que  les  prêtres  et  les  autres  citoyens  y  contribuent,  afin 

aue  les  pauvres  ne  se  rendent  pas  dans  les  autres  loca- 
tés.  »  On  lit  dans  un  Capitulalre  de  Charlemagne,  en 
l'an  800  :  «  Les  comtes  prendront  soin  des  pauvi*es... 
Chacun  doit  nourrir  son  pauvre;  c'est  une  obligation  at- 
tachée, pour  les  fidèles^  à  la  jouissance  du  bénéfice  et  dn 
domaine.  »  Le  même  ptrince  adressa  des  recommandations 
multipliées  aux  Missi  dominici,  de  surveiller  l'adminis- 
tration des  biens  des  pauvres.  A  l'approche  de  l'an  1000, 
la  peur  de  la  fin  du  monde  multiplia  les  donations  pieu- 
ses; elles  redoublèrent  à  l'époque  des  Croisades.  C'est 
l'ftee  d'or  des  établissements  hospitaliers  :  les  léproseries^ 
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les  maladrcries,  les  refuges  de  toute  sorte  sont  innom- 
brables, et,  à  Tépoque  de  Louis  IX,  la  plupart  des  éta^ 
blisaementsd^asMsUince  étaient  aux  mains  de  corporations 
ou  confréries.  Chaque  corps  de  métier  au  moyen  âge  se 
donna  un  rôle  de  bienfaisance  à  Tégard  de  ses  membres; 
la  eharUé  du  métier  était  ce  que  nous  nommons  caisse 
de  secours.  En  1311,  au  concile  de  Vienne,  une  con- 
stitution dite  CUmentine,  du  nom  du  pape  Clément  V 
qui  présida  cette  assemblée,  appela  les  lalcjues  à  Tadmi- 
nistration  des  hôpitaux.  En  13i3,  François  I*'  attribua 
aux  baillis  et  sénéchaux  la  surveillance  de  ces  établisse- 
ments. En  1544,  il  créa  un  Bureau  général  des  pauvres, 
qui  avait  le  droit  de  lever  annuellement,  sur  les  princes, 
seigneurs,  ecclésiastiques,  communautés  et  propriétaires, 
une  taxe  d'aumâC'  pour  les  pauvres,  avec  juridiction 
pour  les  contraindce  au  payement  de  cette  taxe,  qui  se 
percevait  encore  à  Paris  en  1789.  On  édit  de  Henri  II 
(9  Juillet  1S47)  étendit  cette  mesure  à  toute  la  France,  en 
obligeant  cliaque  habitant  de  municipalité  à  payer  une 
taille  particulière  pour  les  besoins  des  pauvres.  Dans 
yordonnance  rendue  à  Moulins  en  avril  1561,  on  lit  x 
«  Les  pauvres  de  chaque  ville,  bourg  ou  village,  seront 
«  nourris  et  entretenus  par  ceux  de  la  ville,  bourg  ou 
«  village  dont  ils  sont  natifs  et  habitants;  il  leur  est  dé- 
«  fendu  de  vaguer  ni  de  demander  Taumône  ailleurs 
«  qu^au  lieu  duquel  ils  sont.  Et  à  ces  fins  seront  les  ha- 
«  bitante  tenus  a  contribua  à  la  nourriture  desdits  pau- 
«  vres,  selon  leurs  facultés,  à  U  diligence  des  maires, 
«  échevins,  consuls  et  marguilliers  des  paroisses.  »  L*or- 
donnaoce  de  Blois  (1576)  stipule  qu'il  ne  pourra  être 
établi,  comme  commissaires  des  hôpitaux,  «  autres  que 
simples  bourgeois,  marchands  ou  laboureurs,  et  non  per- 
sonnes ecclésiastiques,  gentilsbonmies,  archers,  officiers 
publics,  leurs  serviteur^  ou  personnes  par  eux  interpo- 
sées ».  Le  XVI*  siècle  est  Tépoaue  des  lois  sur  la  mendi- 
cité; c*est  lui  qui  a  inventé  les  ateliers  de  charité,  les 
dépôts  de  mendicité,  les  domiciles  de  secours,  etc.  Au 
XVII*  siècle,  les  hospices  municipaux  se  multiplièrent 
dans  toutes  les  provinces.  Un  règlement  du  mois  d^avril 
1656  divisa  les  indigents  en  deux  classes  :  ceux  qui  de- 
vaient être  assistés  à  domicile,  et  ceux  que  Ton  recueil- 
lerait dans  les  hôpitaux  généraux.  La  première  compre- 
nait les  pauvres  honteux  et  les  pères  de  famille;  tous 
les  autres  étaient  de  la  seconde,  et  les  asiles  publics 
étaient  organisés  et  dotés  pour  les  recevoir.  L*assistance 
participait  à  ce  mouvement  centralisateur  qui  faisait  tout 
converger  vers  la  royauté  :  en  1646,  Louis  XIY  organisa 
THôpital- Général,  qui  centralisa  tous  les  hôpitaux  de 
Paris;  en  1662,  cette  organisation  fut  étendue  à  toute  la 
France,  et,  en  1G98,  la  forme  de  PadministraUon  civile 
fut  dérïnitivement  substituée  à  la  gestion  monastique  ou 
cléricale.  Le  bureau  d^administration  des  hôpitaux  se 
composa  du  premier  officier  de  justice  du  lieu,  du  pro- 
cureur du  roi,  du  seigneur,  de  l'un  des  échevins  ou  con- 
suls, du  curé,  et  d*un  certain  nombre  des  principaux 
bouff^cois  ou  habitants  élus  dans  une  assemblée  des 
notables  de  la  commune.  Après  avoir  donné  une  organi- 
sation toute  civile  aux  hôpitaux,  il  restait  à  introduire 
un  certain  ordre  dans  leurs  revenus,  et  à  donner  à  ces 
derniers  un  caractère  uniforme.  Dès  1749,  le  chancelier 
Daguesseau  proposait  de  convertir  en  effets  publics  les 
biens  des  hôpitaux.  Cette  idée,  reprise  par  Necker,  fut 
formulée  dans  un  édit  de  1780,  qui  resta  sans  exécution, 
mais  qu'on  peut  considérer  comme  le  préambule  des 
lois  qui  mirent  plus  tard  les  biens  des  hôpitaux  à  la  dis- 
position de  la  nation.  D'une  enquête,  demandée  en  1785 
par  le  roi  à  TAcadémie  des  sciences  sur  Tadministration 
des  secours  publics,  sortirent  les  Mémoires  de  Tenon  et 
le  Bapport  de  Bailly;  on  y  trouve  en  germe  les  idées  de 
La  Rochefoucauld- Liancourt  dans  le  rapport  qu*il  fit, 
quelques  années  après,  à  TAssemblée  constituante,  au 
nom  du  comité  pour  Textinction  de  la  mendicité. 

La  révolution  de  1780  ayant  fait  disparaître  les  insti- 
tutions religieuses  et  leurs  ressources  piour  distribuer  les 
aumônes,  la  municipalité  de  Paris  établit  une  commis- 
sion de  bienfaisance,  qui  inscrivit  au  rôle  des  secours 
120,000  indigents,  alors  que  la  population  de  la  capitale 
a*était  que  de  550,000  &mes,  tandis  qu'aujourd'hui,  avec 
un  million  et  demi  d'habitants,  il  n'y  a  que  100,000  indi- 
gents. Cette  commission  fonctionna  jusqu'en  l'an  v.  En 
même  temps  le  gouvernement  créait  des  agences  char- 
gées de  distribuer  du  travail  et  des  secours  aux  pauvres, 
valides  et  invalides,  domiciliés  dans  le  canton  (loi  du  19- 
24  mars  1793)  :  une  somme  annuelle  devait  être  ac- 
cordée à  chaque  département  sur  les  fonds  de  l'État, 
pour  être  affectée  au  soulagement  des  pauvres.  La  loi  du 
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A  l'assistance  publique  se  rapportent,  outre  ces  bo- 
réaux, la  crèche,  la  salle  ffasue,  les  écoles  gratuilei, 
les  caisses  d'épargne,  les  hâpitaux,  hospices  et  asiles  de 
vieillards  et  d'infirmes,  les  fnaisons  de  traioaU,  les  colo- 
nies agricoles,  les  colonies  pénitentiaires,  les  monts-de- 
piété,  la  réglementation  du  travail  des  enfants  dans  Us 
manufactures  (loi  du  3t  mars  1841),  tous  établissements 
antérieurs  à  1848,  et  qui  ont  pour  but  d'aider  et  de  sou- 
lager l'homme  à  tous  les  &ges  et  dans  toutes  les  condi- 
tions, n  y  a  été  ajouté,  depuis  1848  :  la  caisse  de  retraite 
pour  la  vieillesse  (loi  du  18  juin  1850),  roT]5anisatioo 
des  sociétés  de  secours  mutuels  (loi  du  15  juillet  1850) 
et  de  Vapprentissage,  Vassistance  judiciaire  (loi  du  fl 
janvier  1851),  les  lavoirs  publics  {Z  février  1851),  etc.  La 
Constitution  de  1848  faisait  à  l'État  un  devoir  de  l'as- 
sistance :  «  La  République,  y  est-il  dit  (Préambule, 
«  arL  viu),  doit,  par  une  assistance  fraternelle,  assurer 
«  l'existence  des  dtoyens  nécessiteux,  soit  en  leur  pro- 
«  curant  du  travail  dans  les  limites  de  ses  ressources, 
«  soit  en  donnant,  à  défaut  de  la  famille,  des  secours  à 
«  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  travailler.  »  La  loi  du  29 
janvier  18i9,  en  établissant  à  Paris  une  direction  géné- 
rale de  Vassistance  publique,  sous  l'autorité  de  laquelle 
sont  placés  les  bureaux  de  bienfaisance,  hôpitaux  et  hos- 
pices, a  créé  :  1*  des  secours  d'hospice  à  domicile,  con- 
sistant en  pensions  mensuelles  accordées,  en  remplace- 
ment de  l'hospice,  à  des  vieillards  désirant  conserver  la 
vie  de  famille;  2*  un  service  des  malades  à  domicile, 
permettant  de  traiter  efficacement  et  de  secourir  large- 
ment tout  malade  pauvre,  inscrit  on  non  précédemment 
sur  les  contrôles  du  Bureau  de  bienfusance. 

Il  est  un  autre  mode  d'assistance  publique,  ayant  un 
caractère  plus  municipal,  parce  qu'on  n'y  a  recours 
qu'au  moment  des  grandes  calamités  publiques;  ce  sont: 
1*  les  aXéliers  de  charité,  connus  à  Paris  en  1848  sous  le 
nom  à' ateliers  nationaux;  2»  les  ouvroirs,  où  l'on  oc- 
cupe les  femmes  presque  impotentes  à  des  travaux  fa- 
ciles, en  dehors  de  ceux  de  l'industrie  locale;  tels  sont 
ceux  de  la  Rature  des  indigents  à  Paris. 

Le  bureau  de  la  statistique  générale  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  a  publié  un  relevé  intéres- 
sant des  dons  faits,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  par  la  charité  privée  aux  institutions  de  bienfai- 
sance. l>e  l'an  ix  au  31  janv.  1S55,  la  valeur,  en  capital, 
des  dons  et  legs  reçus  par  les  hôpitaux  et  hospices,  les 
bureaux  de  charité  et  autres  établissements  analogues, 
n'a  pas  été  moindre  de  163  millions  et  demi.  Ces  chiffres 
n'expriment  que  le  montant  des  libéralités  autorisées  par 
décrets,  et  ne  comprennent  pas  celles  dont  l'acceptation 
a  lieu  en  vertu  de  simples  anrêtés  préfectoraux  :  de  1836 
à  1855,  seule  période  pour  laquelle  on  ait  des  documents 
officiels,  les  dons  approuvés  par  les  préfets  forment  un 
total  de  28  millions;  en  estimant  à  la  moitié  seulement 
la  valeur  moyenne  annuelle  des  mêmes  dons  pour  les 
,  35  années  précédentes,  on  a  une  nouvelle  somme  de 
24  millions  et  demi.  Il  en  résulte  que  la  valeur  totale 
des  dispositions  testamentaires  ou  entre-vifs  au  profit 
des  établissements  charitables  s'est  élevée  à  216  millions. 
Bien  qu'elle  ne  soit  ni  écrite  dans  nos  Codes,  ni  im- 
posée comme  une  charge  de  l'État,  l'assistance  est  donc 
largement  pratiquée  en  France  jpar  la  charité  privée, 
tandis  qu'en  Angleterre  la  propnété  n'acquitte  sa  dette 
envers  le  malheur  que  sous  la  menace  de  la  saisie  et  de 
la  prison.  Sur  les  216  millions  de  dons  et  legs,  les  éu- 
blissements  hospitaliers  ont  reçu  128  millions  environ, 
et  les  bureaux  de  bienfaisance  88  millions.  Ces  sommes 
ne  comprennent  pas  les  dons  qui  sont  directement  versés 
dans  les  caisses  des  établissements,  et  qui  n'ont  pas  be- 
soin, pour  être  acceptés,  de  l'autorisation  administrative: 
tels  sont,  par  exemple,  les  dons  manuels  remis  directe- 
ment aux  administrateurs  des  bureaux  et  aux  présidents 
des  sociétés,  les  produits  des  quêtes  dans  les  fêtes  po* 
bliques  ou  les  cérémonies  religieuses,  etc.  H  y  aurait 
encore  à  relever,  au  compte  de  la  charité  privée,  les 
libéralités  dont  les  établissements  religieux  ont  profilé, 
et  auxquelles  les  pauvres  ont  eu  leur  part  :  mais  la  sta- 
tistique n'en  a  pu  être  dressée  que  pour  la  période  de 
1836  à  1855,  et,  d'après  ce  relevé,  les  dons  et  legs  ac- 
ceptés par  les  évêchés,  cures,  fabriques,  consistoires  et 
communautés  religieuses,  ont  atteint  le  chiffre  de  20  mil- 
lions environ. 

En  Angleterre,  c'est  Edouard  VI  qui  imposa  aux  villes 
ou  villages  l'entretien  de  leurs  pauvres.  En  1572,  une 
cotisation  devient  générale  et  permanente.  En  1601  (19 
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Kpiembre)  parait  le  statut  d'Elisabeth,  dércloppant  les 
dispositions  déjà  établies,  et  qui  devient  le  code  de  la 
lostiëre  (F.  Taxb  dbs  fadvubs).  Dans  toute  rAUemagne, 
?n  Suisse,  en  Italie,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Suède, 
•fo  Danemark,  Tentretien  des  pauvres  est  une  charge  de 
,i  oommone,  déterminée  par  le  domicile.  En  Russie,  la 
servitude  de  la  g^èbe  donne  au  serf  une  sorte  de  patron 
îaos  le  propriétaire,  engagé,  par  son  intérêt  plus  que  par 
!s  loi,  à  prendre  soin  de  ses  paysans  dénués  de  moyens 
d'existence.  En  Ksthonie,  des  magasins  de  réserve  sont 
entretenus  par  les  contributions  des  paysans  pour  les 
{Doments  de  besoin  et  l'assistance  des  pauvres.  En  Cour- 
Isnde,  en  Uvonie,  chaque  paroisse  secourt  les  sien». 
1^.  Cabanis,  Essai  sur  Us  secours  jmblicsj  Paris,  17U3, 
in-^';  Gérard  de  Melcv,  Réflexions  sur  les  élMissements 
,1b  bienfaisance,  Paris,  18UU,  in-8«;  Duch&tel,  La  Cha- 
nté dans  ses  raj^ports  avec  l'état  morcU  et  le  bien^tre 
la  classes  infértiures  de  la  société,  Paris,  1829,  in-S"; 
De  la  bienfaisance  jtublique,  par  M.  de  Géraudo,  4  vol. 
in-8%  1839;  De  la  charité  légale,  par  M.  Naville,  2  vol. 
ia-8M83G,  2*  édit.,  1847;  A.  de  Watteville,  LÀgislatUm 
àtarilable,  ou  Recueil  des  lois,  arrêtés,  décrets ,  ordon" 
ftmcts  qui  régusent  les  établissements  de  bienfaisance, 
Paris,  1841,  4  vol.  gr.  ln-8*;  E.  Durieu  et  G.  Roche, 
/{gwrtotrs  de  Vcubninistration  et  de  la  comptabilité  des 
ntablissements  de  bienfaisance,  1842,  2  vol.  in-8o;  A.  de 
Watteville,  Essai  statistique  sur  les  établissements  de 
bienfaisance,  1847,  in-8*;  le  même.  Code  de  l'adminis- 
tration  charitable,  18^47,  in-8o;  Saint-Genès  et  Patrice 
lloUet,  De  l'assistance  publique,  1849,  ln-8*:  J.  Le  Bas- 
Uer,  De  l'organisation  de  Vassistance  publique,  1849, 
iD4*;  J.-B.  Dumas,  Des  secours  publics  en  usage  chez 
\ts  anciens,  Paris,  1814,  in-8»;  C.-F.-E.  Martin  Doisj, 
Bistoire  de  la  charité  pendant  les  quatre  premiers  stè^ 
des  de  Vère  chrétienne,  1848,  in-S»  ;  Dupin,  Histoire  de 
^administration  des  secours  publics,  Paris,  1821,  in-8«; 
Tailbaod,  Bistoire  philosophique  de  la  bienfaisance, 
1S48,  in-8«;  Monnier,  Histoire  de  Vassistance  dans  les 
temps  anciens  et  modernes,  1S5C.  V,  dans  ce  Diction- 
nnre  les  articles  MsNDrciTé ,  Misère,  Paupérisme,  Cha- 
uti  L<r.Ai.K,  Bienfaisance.  U.  et  A.  L. 

ASSISTANT,  prêtre  qui,  dans  les  messes  solennelles, 
86  tient  à  côté  du  célébrant,  avec  une  étole  et  une  chape, 
pour  Taider  dans  les  cérémonies.  Le  rit  de  Paris  admet 
deax  assistants  quand  un  prélat  officie,  un  seul  lorsque 
c*est  un  simple  prêtre.  Dans  la  consécration  d'un  évèque, 
OQ  appelle  assistants  les  deux  prélats  qui  sont  constam- 
ment à  ses  côtés.  —  Les  jours  de  grande  solennité,  le 
pape  a  pour  assistants  au  trône  pontifical  les  deux  pre- 
miers cardinaux-diacres.  A  son  couronnement,  ils  Taident 
4  monter  an  trône  :  Tun  lui  ôte  la  mitre,  Tautre  lui  met 
le  trir^e  sur  la  tête.  —  Dans  la  plupart  des  ordres 
monastiques,  les  supérieurs  ou  généraux  ont  des  assiS" 
tants;  ainsi,  le  général  des  Jésuites  en  a  cinq,  pour  llta- 
lie,  TAllemagne,  la  France,  TEspagne,  et  le  Portugal  ;  celui 
de  i*Oratoire  on  avait  trois. 

ASSOCIATION ,  réunion  d'efforts,  de  capitaux  ou  de 
triTail  mis  en  commun  pour  le  plus  grand  profit  des  as- 
sociés. L'association,  sous  des  dénominations  et  des  ac- 
ceptions très-diverses,  existe  partout,  et  est  un  des 
moyens  les  plus  élémentaires  et  en  même  temps  les  plus 
pQissauis  de  civilisation.  Il  est  bien  peu  de  choses  quo 
poisse  faire  un  homme  seul;  il  en  est  peu  qu'il  ne  par- 
vienne pas  tôt  ou  tard  à  faire^  en  combinant  ses  efforts 
avec  ceux  de  ses  semblables.  L'objet  le  plus  simple,  pour 
être  produit,  exige  le  concours  d'un  grand  nombre  de 
bras  et  d'intelligences  :  la  blouse  quo  le  paysan  se  met 
sur  le  dos  a  passé  par  trente  mains  différentes,  avant  de 
ie  transformer  de  brin  de  chanvre  en  vêtement.  Et  c*est 
T&ce  à  ce  concours  des  bras  et  des  intelligences  que 
lliomme  est  arrivé  à  se  rendre  maître  de  la  terre,  et  à 
Taire  servir  docilement  à  ses  intérêts  les  forces  brutes  de 
is  nature  qui  semblaient  devoir  l'écraser.  La  forme  d'as- 
sodation  la  plus  simple  est  la  famille;  la  plus  étendue 
est  celle  qui  constitue  une  nalion  ou  un  État»  Entre  ces 
deox  formes,  mille  autres  prennent  place  (  F.  Gorpora- 
TiMs,  CoBpAGmts,  AssuiANCB,  SociÉTés).  L'assodstion 
ce  saurait  être  trop  encouragée,  car  elle  augmente  la 
poisaance  d'action  des  hommes  et  des  capitaux,  et  permet 
des  entreprises  qui  excéderaient  les  facultés  indivi- 
dnelles:  mais  elle  doit  être  volontaire  et  libre;  c'est  ce 
qoe  le  socvilisme  a  méconnu  (K.  Sociausvb).  D  est  vrai , 
d'iaatre  part,  que  l'association  ne  peut  pas  remplacer,  en 
lOBt  et  pour  tout,  les  efforts  Individuels;  qu'elle  tend  à 
diminner  l'énergie  de  llntérêt  privé,  plus  vive  assuré- 
ment qoand  on  doit  recueillir  seul  les  fruits  de  la  produc- 


tion; que  Tes  entreprises  individuelles  donnent,  en  géné- 
ral, plus  d*activité  et  de  vigilance  dans  les  opérations* 
plus  d'économie  dans  les  frais;  que,  s'appliquent  à  des 
travaux  susceptibles  d'être  livrés  à  la  concurrence,  Tasso- 
dation  peut  affecter  le  caractère  de  monopole,  et  arriver 
à  faire  payer  les  produits  à  un  prix  de  privilège.  —  On 
peut  aussi  s'associer,  pour  obtenir  à  prix  réduits  cer- 
taines consoniinaiions  ou  Jouissances  en  commun.  Mais 
il  ne  faut  pas  s'exagérer  les  économies  qu'on  obtient 
ainsi  :  elles  supposent  une  gestion  bien  entendue  et 
rigoureusement  surveillée,  ne  sont  réalisables  que  poui 
un  nombre  très-limité  de  personnes,  et  rachètent  rare- 
ment la  gêne,  la  discipline  et  la  conformité  de  mœun 
auxquelles  on  est  obligé  de  se  soumettre. 

ASSOCIATION  pouTiQiiB.  Lo  Code  pénal  (  art.  291  )  défend 
les  associations  de  plus  de  20  personnes ,  formées  dans  le 
but  de  discuter  des  questions  politiques.  La  loi  du  10  avril 
1834  déféra  à  la  Chambre  des  pairs  les  attentats  contre  la 
sûreté  de  l'État  commis  par  les  associations,  au  jury  les 
délits  politiques,  et  au  tribunal  correctionnel  les  infrac- 
tions à  la  loi  sur  les  assodations.  L'art.  8  de  la  Consti- 
tution de  18  i8  déclara  que  les  citoyens  avaient  le  droit 
de  s*assoder;  mais  elle  donna  pour  limites  à  ce  droit  les 
droits  ou  la  liberté  d'autrul  et  la  sécurité  publique.  Ces 
limites  ont  été  ensuite  étendues  indéfiniment,  et  un  dé- 
cret du  25  mars  1852  a  réglé  de  nouveau  le  droit  d'as- 
sociation, en  supprimant  le  décret  du  28  juillet  18i8  sur 
les  dubs,  dont  l'art.  13  seul  demeure  en  vigueur,  et  en 
appliquant  aux  réunions  publiques,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  les  art.  1,  2  et  3  de  la  loi  de  1831. 

Toute  association  composée  de  plus  de  20  membres 
doit  être  autorisée  par  le  préfet  de  police  à  Paris  et  par 
les  préfets  dans  les  départements;  l'autorisation  est  tou- 
jours révocable.  Elle  n'emporte  pas  sans  réserve  la  faculté 
de  se  réunir  :  les  maires,  par  des  raisons  d'ordre  et  d'in- 
térêt publics,  et  suivant  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu,  peuvent  interdire  la  réunion;  on  ne  peut  même, 
sans  leur  permission ,  donner  un  local  à  une  assodation, 
sous  peine  de  IG  ft*.  à  200  fr.  d'amende,  et  même  de  se 
rendre  complice  des  crimes  et  délits  qu'elle  y  pourrait 
commettre.  Toute  association  ^ui  contrevient  aux  condi« 
tiens  <][ue  le  gouvernement  lui  a  imposées  est  dissoute 
de  droit,  et  ses  chefs  sont  punis  d'une  amende  de  16  à 
200  fr.  Toute  provocation  à  des  crimes  ou  délits  dans  une 
assodation  entraine,  pour  les  chefs  comme  pour  les  cou- 
pables, une  amende  de  100  fr.  à  300  fr.,  et  un  emprison- 
nement de  3  mois  à  2  ans.  Tout  membre  d'une  assoda- 
tion non  autorisée  est  puni  d'une  amende  de  1,000  fr. 
et  d'un  emprisonnement  de  2  mois  à  un  an,  peines  que 
l'art.  463  du  Code  pénal  autorise  le  loge  à  réduire  à 
moins  de  16  fr.  et  de  6  jours,  mais  qui ,  en  cas  de  réd- 
dive,  peuvent  être  doublées  et  aggravées  de  la  surveillance 
de  la  haute  police  pendant  un  temps  qui  ne  peut  dé- 
passer le  double  du  maximum  de  l'emprisonnement. 

EJQ  Angleterre  et  aux  États-Unis,  les  citoyens  jouissent, 
en  matiâe  d'assodation,  d'une  liberté  presque  illimitée. 
V Association  catholique  a  forcé  le  gouvernement  anglais 
d'accorder  l'émandpation  des  catholiques.  L'assodation 
des  Com-4aws  a  valu  la  liberté  commerciale  à  la  Grande- 
Bretagne.  L'association  du  Rappel  a  poursuivi  ostensible- 
ment son  but;  il  en  a  été  de  même  des  Chariistes. 

ASSouATiON  OUVRIÈRE.  A  la  suite  de  la  révolution  de 
février  1848,  il  s'est  formé  en  France,  et  prindpalement 
à  Paris,  un  grand  nombre  de  sociétés  d'ouvriers.  L'idée 
première  appartenait  au  journal  l'Européen,  publié  en 
1831  et  1832,  et  quelques  essais,  généralement  infruc- 
tueux, avaient  été  faits  pendant  le  rèfçne  de  Louis-Phi« 
lippe.  L'Assemblée  constituante  de  1848,  par  décret  du 
5  juillet,  mit  une  somme  de  3,000,000  de  fr.  à  la  disposi- 
tion des  associations  ouvrières.  La  plupart  do  ces  associa^ 
tiens  ont  fini  par  se  dissoudre;  quelques-unes  cependant 
ont  prospéré  et  existent  encore,  ee  sont  celles  qui  ont 
accepté  une  direction  unique  :  on  peut  citer,  entre  antres, 
celle  des  Facteurs  de  pianos,  VAssociation  des  bijoutiers 
en  doré,  etc.  L'épreuve  d»  1848  a  démontré  qu'il  est  dan- 
gereux d'introduire  la  république  dans  l'atelier;  que  le 
travail  et  l'intelligence  ne  suffisent  pas  et  ont  besom  des 
capitaux  ;  que  l'égalité  des  salaires  répugne  aux  instincts 
de  la  nature  humaine;  nue  l'ouvrier  ne  peut  courir  les 
chances  d'entreprises  qui  se  soldent  même  parfois  en 
perte,  et  a  besoin  d'un  revenu  fixe;  que  la  condition  la 
plus  favorable  pour  lui  est  encore  d'accepter  la  direction 
d'un  patron;  et  que  l'assodation  ouvrière  introduit  pres- 
que infailliblement  l'anarchie  dans  l'industrie.  V,  An»- 
tôle  Lemercier,  Études  sur  les  associations  ouvrières, 
Paris,  1857,  in-12.  L. 
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■  âMoaAfnm  nuonosv.  V:  ConuvnAvti. 

ASSOCIATION  DBS  iD^BS ,  facultô  dérivée  de  la  mémoire, 
et  qui  a  pour  résultat  d*évoqaer  les  souyenirs  dans  un 
eixlre  dont  la  raison  doit  être  cherchée  dans  les  rapports 
antérieurement  perçus  entre  les  objets  eux-mêmes.  Comme 
les  rapports  des  objets  sont  infiniment  nombreux  et  va* 
ries,  il  en  est  de  même  des  associations  d*idées  aux- 
quelles ils  donnent  lieu.  Sans  essayer  de  les  énumérer 
tons,  on  peut  les  distinguer  en  rapports  nUimes  et  essen^ 
M$  (rapports  de  cause  à  effet,  de  principe  à  consé- 
quence, de  ressemblance  profonde,  etc.),  et  rapports 
acàdentêU  (analogies  plus  ou  moins  éloignées,  con- 
trastes ,  rapprochement  fortuit  dans  le  temps  ou  dans 
l'espace,  etc.).  Les  associations  d'idées  fondées  sur  un 
rapprochement  fortuit  sont  extrêmement  fréquentes.  Le 
souvenir  d'an  fait  évoque  facilement  le  souvenir  d'un 
autre  fait  contemporain;  un  objet  nous  fait  penser  à  un 
autre  objet  que  nous  avons  vu  ou  que  nous  savons  avoir 
existé  dans  la  même  localité,  alors  même  qu'entre  ces 
foits  et  ces  objets  il  n'y  aurait  pas  d'autres  relations. 
On  peut  en  profiter  dans  quelques  circonstances  pour 
faciliter,  par  une  sorte  de  procédé  artifidei,  certaines 
opérations  de  la  mémoire.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  craint 
d'oublier  un  fait,  au  lieu  de  chercher  à  s'en  souvenir 
directement,  on  en  associe  l'idée  à  quelque  autre  idée 
facile  à  retenir  par  elle-même  et  propre  à  rappeler  la  pre- 
mière. Tel  est  le  procédé  fondamental  de  la  mnémo- 
technie,  dont  la  théorie  du  syllo^ûsme  offre  une  applica- 
tion assez  remarquable,  en  instituant,  pour  retenir  des 
règles  assez  compliquées,  certaines  formules  par  elles- 
mêmes  dénuées  de  sens,  mais  faciles  à  retenir,  et  qui 
rappellent  ces  règles  au  moyen  d'ime  convention  assez 
simple.  —  L'association  des  idées  se  déploie  avec  une 
remaro[uabIe  activité  dans  le  sommeil ,   alors  qu'elle 
n'est  m  retenue,  ni  dirigée  par  la  volonté.  C'est  elle  qui 
produit  les  rapides  évolutions  de  la  pensée  dans  tes 
rêves,  parce  que  les  souvenirs  qui  s'y  succèdent  sont 
associés  le  plus  souvent  par  des  rapports  trè5;-diiférents 
les  uns  des  autres.  —  L'association  des  idées,  suivant  la 
direction  habituelle  que  nous  lui  imprimons,  peut  exer- 
cer une  notable  influence  sur  le  caractère,  les  mœurs, 
le  bonheur,  la  tournure  générale  de  l'esprit.  De  fausses 
associations,  c'est-à-dire  des  associations  qui  ne  sont  pas 
fondées  sur  les  véritables  rapports  des  choses,  engen- 
drent la  plupart  des  superstitions,  et,  entre  autres  tra- 
vers d'esprit,  celui  qu'on  appelle  le  respect  humain , 
qoi  consiste  à  associer  l'idée  de  la  honte  à  des  actions 
par  elles-mêmes  honorables,  et  celle  de  l'honneur  à  des 
actes  coupables.  Ces  observations  prouvent  que  l'asso- 
dation  des  idées  ne  trouve  pas  sa  r^e  en  elle-même, 
et  que,  comme  toutes  les  autres  facultés,  elle  doit  être 
surveillée  par  la  raison,  et  dirigée  dans  le  sens  que 
prescrivent  la  loi  morale  et  notre  intérêt  bien  entendu. 
V.  Locke,  Essai  sur  ^entendement  humain,  I.  H,  ch.  33; 
Reid,  Essai  IV,  sect  4;  et  Dugald  Stewart,  Êlémentà  de 
la  philosophie  de  Vesprit  humain^  chap.  v.         B — il 

ASSOCiATioif  DOUANiÈaE,  uniou  de  plusieurs  États  qui 
permettent  entre  eux  la  libre  circulation  des  marchan- 
dises, et  ne  perçoivent  de  droits  à  l'importation  et  à 
l'exportation  que  dans  leur  commerce  avec  les  autres 
États.  Les  États  réunis  en  association  douanière  ne  for- 
ment pour  ainsi  dire  qu'un  État  sous  le  rapport  du 
commerce,  et  n'ont  de  lignes  de  douanes  que  du  c6té 
où  ils  touchent  à  des  pays  étrangers  à  l'association.  La 
pins  célèbre  des  associations  douanières  est  celle  des 
Etats  allemands,  connue  sous  le  nom  de  ZollvereinjY. 
ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  â^aiS' 
totrsv.  L. 

ASSOGUE  (de  l'espagnol  oxoca,  mercure),  nom  donné 
autrefois  aux  galions  que  l'Espagne  employait  au  Mexique 
pour  transporter  le  mercure. 

ASSOMMOIR.  K.  Modcbaraby. 

ASSOMPTION,  enlèvement  miraculeux  de  la  S**  Vierge 
an  del  en  corps  et  en  âme  après  sa  mort.  C'est  un  fait 
de  tradition  constante  dans  l'Église,  et  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  déclara,  en  1697,  (mil  serait  téméraire 
de  ne  pas  y  croire,  bien  qn'on  n'en  vLt  pas  fait  nn  article 
4e  foi. 

ASSONANCE,  en  grec  omoioiAeuUm,  approximation 
de  son  dans  les  finales  de  deux  ou  de  plusieurs  mots; 
ainsi  t  fMOfi,  instant,  persan;  voir,  poire  ;  sombre, 
tondre;  peur j  heure; piomh^  partons;  feindre,  peintre; 
plainte,  atteinte.  L'assonance  est  la  première  éiiauche 
de  la  rime,  aveclaguelle  les  claflaas  populaires  la  confon- 
dent ,  comme  en  font  fol  certaine  proverties.  Nos  plus 
anciens  romans  de  chevalerie  procèdent  par  tirades 


aaaonantes  d\ine  lonsueur  indétermliiée  !  bocage  y 
rime  avec  regarde,  /Lue  avec  empire,  etc.  On  se  cou- 
tente  de  l'assonance  dans  la  versification  espagnole,  oA 
l'on  voit  tengo  rimer  avec  eonte/Uo,  bermejo  avec  aineifio, 
dolor  avec  dios,  obrero  avec  coraion.  En  Allemagne, 
Gries  et  Malsburg,  dans  leur  traduction  de  CaUeron,  ont 
imité  avec  patience  et  habileté  l'assonance  espagnole; 
Fréd.  Schlegel  l'a  employée  dans  son  Alarcos  et  sa  Ro- 
mans de  Roland,  Quoique  l'assonance  ne  soit  qu'ans 
rime  im parfaite,  on  l'évite  dans  la  prose  française  avec 
le  même  soin  que  la  rime  elle-même  à  la  fin  de  deux  oo 
plusieurs  périodes,  ou  à  la  fin  de  deux  ou  plaûenis 
membres  :  ainsi  l'assonance  produite  par  les  mots  pro- 
verbe,  perde,  est  généralement  désagréable,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  dissimulée  par  quelque  mot  qui  occupe 
la  place  finale  d'une  phrase  ou  d'une  partie  ae  phrase. 
Beauzée  blAme  avec  raison  comme  manquant  d'harmonie 
cette  phrase  de  Nicole  :  «  Us  ne  s'occupent  que  du  soin 
de  leur  émàpage,  du  désir  de  commander  aux  compa- 
gnons de  leur  voyage,  et  de  la  recherche  de  quelque  di- 
vertissement qu'ils  peuvent  prendre  en  passant.  »  Ce- 
pendant, il  arrive  que  non-setàement  l'assonance,  mais  Is 
rime  la  plus  riche  dle-même,  est  on  effet  heureux  de 
l'art,  surtout  lorsqu'il  y  a  sjmiédrie  ou  antithèse  dans  les 
idées  :  ainsi  l'on  ne  saurait  blâmer  ces  phrases  de  Biss- 
sillon  :  «  Tout  devient  les  nmistres,  et  par  U  les  oofa- 
plices,  de  leurs  passions  injustes.  —  Qu'il  est  difiîcile  de 
se  tenir  dans  les  bornes  de  la  vèriU,  <piand  on  n'est  plus 
dans  celles  de  la  charité!  »  Si  les  assonances  sont  ban- 
nies de  la  prose,  à  plus  forte  raison  doit-on  se  les  inter- 
dire dans  les  vers,  où  elles  compliquent  la  rime  et  en 
détruisent  le  charme  et  l'harmonie;  elles  ne  sont  légi- 
times ou  excusables  que  si  elles  contribuent  à  l'harmonie 
imitative,  comme  dans  ces  vers  où  Piis  dit  de  la  fusée  : 

S'arrfite,  éclate  et  menrt  dès  que  son  pétard  p«rt. 

F.  CONSONNAIfCB,  M0!f0RIMB,    RlUE,   SYMKTItIF..  P. 

ASSOURDIR,  en  termes  de  Peinture,  diminuer  la  lu- 
mière et  les  détails  dans  les  demi-teintes.  Assourdir  les 
reflets,  dans  la  Gravure,  c'est  les  rendre  moins  sensibles. 

ASSURANCE,  contrat,  dit  police  (  V,  cenxot),  par  lequel 
une  des  deux  parties  {Vassureur)  s'engage,  moyennant 
une  prime  (V.  ce  mot)  payée  par  l'autre  partie  {Vàssuré), 
à  lui  payer  la  valeur  d'une  certaine  propriété,  si  elle  ve- 
nait à  être  détruite  par  quelque  cause  fortuite  et  invo- 
lontaire. Le  consentement  et  la  capacité  des  parties  con- 
tractantes sont  nécessaires  pour  la  validité  du  contrat. 
Comme  l'assureur  fait  une  spéculation,  un  acte  de  ooni' 
merce,  les  notaires,  agents  de  change,  courtiers,  etc^  oe 
peuvent  être  assureurs.  Le  hasard  Joue  dans  les  choses 
humaines  un  grand  rOle,  et  presque  toujours  un  rôle 
funeste,  en  oe  quil  déconcerte  les  calculs  de  la  pré- 
vo3rance  et  enlève  au  travail  sa  rémunération  légitime. 
Un  armateur  n'est  pas  coupable  de  la  tempête  qui  en- 
gloutit son  narire,  et  cependant  il  en  est  victime.  Parer 
ces  coups  imprévus  du  hasard,  et  faire  que  chacun  puisse 
Jouir  des  fruita  de  son  travail  sans  avoir  d'autres  chances 
à  courir  que  celles  qu'il  peut  et  doit  prévoir,  tel  est  le 
but  éminemment  moral  que  se  propose  l'assurance.  Elle 
y  parvient  à  l'aide  d'une  association,  fondée  d'après  les 
pnncipes  du  calcul  dss  probabilités.  Dix  mille  proprié- 
taires se  réunissent  pour  garantir  mutuellement  leor 
propriété  contre  l'incendie.  Une  des  dix  mille  maisons 
brûle;  le  possesseur  eût  été  ruiné,  s'il  se  fût  trouvé  seul 
à  supporter  la  perte;  grftoe  à  l'union,  sa  maison  lui  est 
restituée;  chacun  paye  sa  part,  et  n'a  qu'à  supporter  la 
fraction,  comparativement  légère,  du  dix-millième  du 
désastre;  ce  dix-millième  est  ce  qu'on  q>pelle  la  priffM. 
On  peut  ne  paa  fixer  le  chifAre  de  cette  prime,  et  dé- 
clarer que,  chaque  année,  on  répartira  entre  tous  les 
associés  la  somme  à  payer  pour  réparation  de  dommsges, 
somme  variable,  et  une  somme  fixe  pour  frais  d'admi- 
nistration :  c'est  Vassurance  mutuelle.  Le  plus  souvent, 
des  compagnies  traitent  à  forfait  avec  les  particuliers,  et, 
moyennant  une  somme  toujours  fixe,  quels  que  soient 
les  désastres  de  l'année,  les  assurent  :  c'est  Vassoeialioe 
à  prime.  Si,  par  exemple,  on  a  calculé,  pendant  une  esaei. 
longue  période  de  temps,  qu'il  brûle  en  moyenne  i 
Pans,  chaque  année,  une  maison  sur  vingt  mille,  on  en 
conclut  que  la  prime  sera  sufilsante  si  elle  est  de  n^R? 
de  la  valeur  de  la  maison,  plus  nne  sonune  fixe  pour 
bénéfices  et  frais  d'administration;  et  one  compagnie 
anra  d'autant  moins  de  chanoea  d'^reura,  qu'elle  opé* 
rera  anr  des  nombres  plus  oontidérablea. 

Il  n'existe  de  loîi  en  France  ^foe  mu  les  aMuranees 
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oiBrltiinet;  quand  elles  peuvent  être  étendues  aux  au- 
tres assurances,  elles  leur  sont  de  plein  droit  applîca- 
l>Ies  :  dans  les  autres  cas,  il  faut  se  reporter  aux  statuts 
Jes  compagnies  et  aui  poUces  signées  par  les  parties, 
lies  assureurs  peuvent  fiure  râusurer  par  d*autres  Tobjet 
de  l'assurance;  rassuré  peut  aussi  faire  assurer  la  solva- 
bilité de  ses  assureurs  :  ce  nouveau  contrat  s^appelle 
ffprise  (Tassurance.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  fraude  de' 
Tassoré  quant  à  la  valeur  des  objets,  il  est  tenu  de  paver 
la  prime  entière  convenue,  mais  l'assureur  ne  lui  doit 
aucune  indemnité  pour  perte  ou  dommage  :  s'il  y  a  eu 
amplement  erreur,  l'assurance  est  valable  Jusqu'à  due 
eoDcorrenoe,  et  le  contrat  n'est  annulé  que  pour  Texcé- 
dant  Tout  sinistre  qui  proviendrait  du  fait  de  l'assuré 
ne  serait  pa  à  la  charge  de  l'assureur  ;  mais  ce  dernier 
doit  en  fiure  la  preuve.  En  cas  de  défaut  de  payement  de 
la  prime,  Tassureur  a  le  choix  de  poursuivre  ou  de 
demander  la  rénliation  du  contrat.  En  cas  de  faillite  de 
l'use  des  parties.  Tantre  peut  faire  prononcer  par  les 
tribananx  la  résiliation,  à  moins  qu'une  caution  ne  soit 
fournie. 

Les  avantages  qu^obrent  les  assurances  ont  inspiré  à 
quelques  économistes  l'idée  qu'on  pourrait  contraindre 
par  uns  loi  tout  propriétaire  à  faire  assurer  ses  im- 
meables,  ses  récoltes,  son  mobilier,  etc.,  moyennant  une 
prime  servie  à  l'État;  que  l'administration  des  contribu- 
tions ferait  les  estimations  et  les  recettes;  et  que,  de  cette 
manière,  une  foule  de  gensnoi'auraient  plus  à  solliciter, 
en  cas  de  dnistre,  la  bienîkisance  publique  et  les  secours 
du  gouvernement.  Ce  serait,  d'une  part,  attenter  à  la 
liberté  de  chacun  et  aux  droits  de  la  propriété,  mesure 
très-grave  quand  il  ne  s'agit  pas  d'intérêts  généraux  ; 
d'autre  part,  commettre  une  injustice  plus  ou  moins 
grande  à  l'égard  des  compagnies  d'assurances  aujour- 
dliui  existantes,  et  soulever  des  difficultés  d'exécution  et 
des  débats  inextricables. 

Assiàrances  mcuritimes.  Il  ne  nous  reste  aucun  aocu- 
ment  qui  prouve  que  les  Anciens  ont  connu  ces  assu- 
rances :  parfois  le  gouvernement  romain  a  donné  des 
indemnités  aux  capitaines  naufragés.  La  compilation 
rhodienne,  antérieure  au  xi*  siècle,  la  loi  de  Trani  en 
106O,  celle  de  Venise  en  12S3,  prescrivirent  la  commu- 
nauté des  risque»  entre  les  propriétaires  du  navire  et 
ceux  du  char^sment,  c-Àr-d.  une  sorte  d'assurance  mu- 
tuelle entre  les  personnes  intéressées  dans  une  même 
expédition  maritime.  Florence  dut  connaître  les  assu- 
rances en  -1300,  car  il  en  est  question  dans  Pegolotti.  La 
plus  ancienne  ordonnance  que  l'on  connaisse  sur  les 
assurances  maritimes  est  datée  de  Barcelone,  année  1435. 
Elles  pénétrèrent  plus  tardivement  dans  le  Nord,  puisque 
la  grande  ordonnance  hanséatique  de  1614  n'en  parle 
pas  encore.  Dès  l'année  1560,  l'An^eterre  avait  ses  assu- 
rances. Tous  les  armateurs  ai^ourd'htd  ont  recours  à 
cette  précaution,  et,  pour  plus  de  sCkreté,  on  fait  assurer 
on  même  navire  par  plusieurs  compagnies  à  la  fois.  La 
prime  d'assurance  est  proportionnée  aux  risques,  et  c'est 
ce  qui  rend  l'assurance  maritime  si  délicate.  Il  faut  tenir 
compte  de  la  nature  des  marchandises,  de  la  longueur 
du  voyage,  de  l'époque  du  départ  et  de  l'arrivée,  de 
l'état  de  paix  ou  de  l'état  de  guerre,  des  mers  à  tra- 
verser, des  pointt  de  rel&che,  de  l'habileté  et  de  la  pru- 
dence du  capitaine,  de  l'état  du  navire,  &ge,  coque, 
voilure,  etc.  Pour  éclairer  l'assureur,  on  publie  tous  les 
ans,  à  Paris,  un  volume  intitulé  Veritas,  qui  contient, 
par  ordre  alphabétique,  l'âge,  l'histoire,  le  degré  de 
sécurité  des  50,000  navires  français.  Le  Codé  de  com- 
merce, reproduisant  une  partie  des  dispositions  des  or- 
donnances de  1681  et  de  1779,  a  réglé  tout  ce  qui  con- 
cerne les  assurances  maritimes  (  tit.  X  et  suiv.  ).  Il  est 
interdit  d'assurer  le  fret  des  marchandises  qui  sont  à 
bord  d'un  navire,  le  profit  espéré  de  ces  marchandises, 
les  gages  des  gens  de  mer,  les  sommes  empruntées  à  la 
grosse  et  les  profits  qu'on  en  retire.  Une  assurance  faite 
après  la  perte  d'un  navire  ou  acceptée  après  le  terme  du 
voyage  est  nulle,  s'il  y  a  preuve  ou  présomption  suffi- 
sante que  l'événement  avait  été  préalablement  connu  ; 
de  plus ,  il  y  a  lieu  à  dommages-intérêts.  7.  Avasies  , 

D&ÂISSEIIKRT. 

AMsvtrancet  contre  l'incendie.  On  peut  assurer  ainsi 
HHi-aeulement  les  maisons,  mais  le  mobilier,  les  mois- 
sons en  grange  ou  sur  pied,  et  les  arbres  des  forêts,  ta 
valeur  des  f>rimes  est  subordonnée  an  mode  de  construc- 
tion des  édifices  (s'ils  aont  bfttis  en  bois  ou  on  pierre, 
cooverta  en  chaume  on  en  ardoise)  et  à  leur  destination 
(li  ce  sont  des  habitations  ou  des  IStibriques).  C'est  la 
valeur  des  bâtiments  au  moment  du  sinistre  que  payent 


les  assureurs.  Les  Compagnies  n'assurent  pas  les  pierre- 
ries, les  lingots,  les  monnaies  d'or  et  d'argent,  les  titret 
de  toute  nature.  Elles  ne  répondent  pas  généralement 
des  incendies  occasionnés  par  guerre,  invasion,  émeute 
populaire ,  volcans ,  trombes ,  tremblements  de  terre,  ni 
des  explosions  de  gaz  ou  de  poudre  qui  n'ont  point  al- 
lumé d'incendie.  L'assurance  mutuelle  contre  l'incendie 
a  bien  réussi  à  Paris,  où  les  maisons,  en  général  bien 
bâties,  sont  prot^ées  contre  le  feu  par  une  police  active. 
En  '.85C,  les  maisons  assurées  par  la  mutualité  à  Paris 
représentaient  un  capital  de  2.7B0  659,000  fr.  ;  les  dé- 
sastres ne  s'élevèrent  qu'à  44,620  fr.  ;  la  cotisation  va- 
riable ne  fut  que  de  0  fr.  01  par  1,000  fr.,  bien  inférieure 
aux  frais  d'administration,  qui  étaient  de  0  fr.  06.  Mais, 
dans  un  grand  désastre,  ce  svstème  a  ses  inconvénients: 
à  la  suite  de  l'incendie  de  lo51  à  Lyon,  l'Assurance  mu- 
tuelle fut  obligée  de  demander  5  fr.  par  1,000  fr.,  et  de 
déclarer  qu'elle  liquiderait  si  pareil  désastre  survenait. 
Les  locataires  et  fermiers  peuvent  se  faire  assurer  contre 
le  risque  locatifs  c-à-d.  contre  le  recours  du  propriétaire 
et  celui  des  voisins.  La  l'*'  société  d'assurances  pour  les 
maisons  fut  créée  à  Londres  en  1684  ;  des  essais  furent 
faits  en  France  en  1750  et  1786,  mais  on  ne  réussit  que 
depuis  rétablissement  de  la  Société  mutuelle  en  1816. 

Assurances  sur  la  vie.  Un  homme  peut  être  considéré 
comme  un  capital  productif,  dont  la  rente  sert  à  entre- 
tenir sa  famille.  Qu'il  meure,  le  capital  est  anéanti  et  la 
famille  ruinée.  L'assurance  sur  la  vie  prévient  cette  ruine. 
A  l'aide  d'un  versement  annuel,  ou  moyennant  une  somme 
versée  d'une  fois  en  totalité,  l'homme  laisse  après  sa 
mort  à  sa  femme  ou  à  ses  héritiers  un  capital  ou  une 
rente  qui  les  aide  à  vivre.  On  peut  de  la  même  manière 
assurer  une  dot  à  un  enfant,  par  un  versement  fait  à  sa 
naissance  ou  par  une  prime  annuelle,  ou  encort;  s'assurer 
&  soi-même  un  revenu  pour  sa  vieillesse.  Les  tables  do 
mortalité  servent  à  établir  le  chifi^  de  la  prime  (V.  Mor- 
talité). 11  y  a  des  compagnies  qui  font  participer  les 
assurés  au  bénéfice  de  l'entreprise,  soit  en  augmentant  la 
valeur  de  l'assurance  sans  que  la  prime  varie,  soit  en 
abaissant  graduellement  la  prime.  Les  assurances  sur  la 
vie  sont  répandues  principalement  en  Angleterre,  où  elles 
existaient  déjà  au  xvn'  siècle,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le 
Carpenteriana,  publié  en  1641.  Dès  i 568,  la  Belgique  en 
possédait  (F.  Gachard^  Anaiectes  belgiques^  1. 1*%  p.  476). 
En  France,  après  un  essai  infructueux  en  1787,  la  Com~ 
pagnie  d'assurances  générales  s'établit  en  1819. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  genres  d'assurances  : 
contre  la  grêle,  le  recrutement  militaire,  les  maladies  des 
bestiaux,  les  accidents  de  voitures  ou  de  chemins  de  fer, 
les  frais  de  procès,  etc.  On  a  tenté  des  assurances  contre 
les  faillites.  Partout  où  ii  y  a  risque,  il  y  a  matière  à 
assurance.  K.  Juvigny,  Coup  d'ceil  sur  les  assurances  mr 
la  vie  des  hommes,  Paris,  1825,  in-8*;  Boulay-Paty, 
Traité  des  assurances  et  des  contrats  à  la  grosse  d'Emis 
rigon,  1826  et  1827,  2  vol.  in4*;  Quenault,  Traité  des 
assurances  terrestres,  1827,  in-8*;  Barrau,  Traité  des 
assurances  réciproques  et  muturiles  contre  les  fléawc  et 
les  cas  fortuits,  1827,  in-8o;  Grfln  etJoliat,  Traité  dês 
assurances  terrestres  et  de  l'assurance  sur  la  vie  des 
hommes,  1828,  in-S»;  Boudousquié,  Draité  de  l'assuranoe 
contre  Vincendie,  1820,  in-^"*;  Persil,  Traité  des  assu- 
rances terrestres,  1834,  in-S"*;  Fr.  Bailv,  Théorie  des  on- 
nuités  viagères  et  des  assurances  sur  ta  vie,  1836,  2  voL 
in-8«;  Giraudeau  et  Courtois,  Traité  théorique  et  pr€h 
tique  des  assurances  maritimes,  1837,  in-!8:  Lafond, 
Guide  de  V assureur  et  de  l'assuré  en  matière  d'assurances 
maritimes,  1837,  in-8*,  et  Guide  général  des  assurance 
maritimes  et  fluviales,  1855,  in-S»;  Lemonnier,  Corn» 
mentcùre  sur  les  principales  polices  d'assurances  mari' 
times  usitées  en  France,  1843,  2  vol.  in-8o;  Alauxet, 
Traité  général  des  assurances,  assurances  maritimeê, 
terrestres,  mutuelles  et  sur  la  vie,  Paris,  1844,  2  vol. 
in-^*;  Laget  de  Podio,  Traité  et  questions  sur  les  assu- 
rances maritimes^  1847,  2  vol.  in-8*  ;  Morel,  Manud  de 
l'assuré,  1848,  in-8*;  Pou^t,  Manuel  de  l'agent  d'assu- 
rances, 1850,  in-12,  et  Dictionnaire  des  assurances  (sr- 
restres,  1855,  2  vol.  gr.  in-8o;  Lehir,  Manuel  d'assti- 
rances,  1857,  in-16;  Negrin,  De  l'escroquerie  en  matière 
d^assurances  maritimes,  1857,  in-8*;  Laguépière  et  Cas« 
tillon.  Guide  des  cusurances  contre  Vincendte,  1858,  in- 
16;  Mergcr,  Traité  des  assurances  terrestres  (assurances 
sur  la  vie),  1858,  in-S».  L. 

ASSURANCES  (Compagnies  d').  F.  Compacnus. 

ASSYRIEN  (Art).  Dans  les  premières  années  d« 
ux*  siècle,  on  n'avait  d'autre  indication  sur  l'art  des  As- 
syriens et  des  Babyloniens  que  de  courts  passages  dit 
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auteurs  classiques  relatifs  à  quelques  branches  de  Tindus- 
tne  et  au  luxe  de  ces  peuples.  En  1842,  M.  Botta,  consul 
de  France  à  Mossoul,  fit  exécuter  des  fouilles  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  à  l'endroit  où,  selon  les  traditions  les 
plus  probables,  fut  l'antique  Ntnire,  capitale  de  TAssyrie. 
Les  essais  qu'il  fit  au  village  de  Ninouah  n'eurent  point 
de  grands  résultats  ;  mais,  &  Khorsabad,  un  succès  com- 
plet couronna  ses  efforts,  et,  À  la  fin  de  1844,  un  palais 
du  roi  Sargon  (Salmanasar),  enterré  depuis  bien  des 
siècles,  avait  revu  la  lumière.  Les  précieuses  antiquités 
recueillies  par  notre  consul  n'arrivèrent  cependant  au 
musée  du  Louvre  qu*en  1847.  Gomment  une  immense 
cité  telle  que  Ninive  avait-elle  pu  disparaître?  C'est  que 
les  Assyriens,  dépourvus  de  marbre  et  de  pierre,  n'avaient 
d'autres  matériaux  que  de  l'alb&tre  friable  et  tendre,  et 
des  terres  cuites  au  soleil,  qu'ils  cimentaient  avec  du  bi- 
tume :  quand  les  gigantesques  édifices  construits  avec 
ces  briques  furent  abandonnés,  les  étages  supérieurs 
tombèrent  bientôt  sur  les  étages  inférieurs,  et  les  ense- 
velirent sous  leurs  débris;  ces  ruines  prirent  peu  à  peu 
la  forme  de  monticules  naturels  s'élevant  au  milieu  de 
la  plaine,  et  sur  lesquels  l'herbe  poussa;  les  Arabes  y 
b&txrent  des  villages  et  semèrent  des  moissons.  C'est  en 
cet  état  que  restèrent  pendant  plus  de  deux  mille  ans  les 
ruines  de  Ninive.  L'idée  que  les  vastes  monticules  de  la 
région  du  Tigre  et  de  VEuphrate  pouvaient  contenir  des 
ruines  antiques  étut  venue,  vers  le  commencement  de 
notre  siècle,  à  Rich,  consul  britannique  à  Bagdad;  mais 
ce  fut  M.  Botta  oui  entreprit  de  les  explorer.  En  1845, 
l'Anglais  Layard  dirigea  de  nouvelles  fouilles  au  monti- 
cule de  Calah  ou  de  Nimroud,  et  trouva  un  immense 
palais  et  deux  temples.  Des  fragments  nombreux  d'anti- 
ooités  ont  été  transportés  au  Musée  britannique  de  Lon- 
ores,  où  ils  remplissent  une  galerie  entière.  L'emplace- 
ment de  Ninive  a  été  ensuite  exploré  par  M.  Place,  par 
BIM.  Fresnel,  Thomas,  et  l'auteur  de  cet  article. 

Nous  nous  occuperons  spécialement  ici  de  la  sculpture 
et  de  l'architecture,  et,  comme  corollaire  à  la  première, 
de  la  gravure  en  pierre  dure.  La  nature  même  de  la  dé- 
couverte de  Ninive  est  la  cause  que  nous  savons  fort  peu 
de  chose  de  la  peinture,  quoique  les  monuments  attestent 

Se  cet  art  n'a  pas  été  inconnu  aux  Assyro-Chaldéens. 
i  s'occupant  de  l'art  assyrien,  il  faut  associer  la  civili- 
sation artistique  de  Ninive  et  celle  de  Babylone;  car 
les  habitants  de  ces  deux  villes  ne  formaient  qu'une  seule 
nationalité,  ne  parlaient  qu'une  seule  langue,  récemment 
découverte  et  classée  désormais  parmi  les  langues  sémi- 
tiques sous  le  nom  de  lan^e  assyrimne.  C'est  l'idiome 
que  recouvrent  les  inscriptions  cunéiformes  de  Babylone 
et  de  Ninive  (K.  CoiféiFonuB).  La  découverte  de  cette 
écriture  naguère  encore  inconnue  a  élargi  de  beaucoup 
nos  connaissances  sur  l'art  assyrien;  car  une  grande 
partie  des  inscriptions  monumentales  s'occupent  des  con- 
structions dont  les  rois  assyriens  enrichirent  leurs  capi- 
tales, et  entrent,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  minutieux 
détails. 

L  Sculpture.  Le  développement  de  la  sculpture  as^- 
rienne  peut  se  partager  en  quatre  grandes  périodes.  La 
l'*,  qui  s'étend  depuis  l'ori^^ne  de  l'art  jusqu'à  l'établis- 
sement du  grand  empire  assyrien  (1314  av.  J.-C),  nous 
est  imparfaitement  connue.  Il  en  reste  très-peu  de  monu- 
ments; ce  sont,  en  général,  des  terres  cuites,  et  quelques 
figurines  en  bronze,  d'un  travail  assez  grossier.  On  ne 
connaît  pas  d'œuvres  de  sculpture  en  pierre,  à  moins 
qu'on  ne  rapporte  à  cet  ilge  reculé  quelques  statues  très- 
mistes,  découvertes  en  différents  endroits. 

La  2*  période  embrasse  toute  la  durée  du  grand  empire 
assyrien  (1314-788}.  Mais  il  existe  peu  de  restes  des  monu- 
ments du  commencement  de  cet  empire  :  ce  n'est  que  vers 
le  milieu  du  x*  siècle  avant  J.-  C.  que  les  monuments  com- 
mencent à  abonder.  Sardanapale  III,  vers  930,  a  laissé 
dans  Calah  (Nimroud,  à  24  kilom.  en  aval  de  Ninive  sur  le 
Tigre)  des  traces  durables  de  sa  magnificence.  Il  est  vrai 
qu'un  de  ses  prédécesseurs,  Salmanasar  II,  avait  déjà 
fondé  un  palais  dans  cette  ville  antique;  mais  tout  semble 
avoir  été  dévasté  du  temps  de  son  descendant,  qui  peut 
titre  regardé  comme  le  père  de  l'art  assyrien.  Les  temples 
et  les  palais  de  Calah  sont  plaqués  avec  des  bas-reliefs 
dont  la  facture  annonce  un  art  commençant,  mais  déjà 
développé.  Les  stgets  de  ces  bas-reliefs  sont  empruntés 
à  la  rdigion  ou  à  la  puissance  royale.  Dans  une  des  salles 
on  voit  le  roi  assis  sur  son  trône,  les  pieds  posés  sur  un 
escabeau  ;  il  a  les  insignes  royaux,  et  lève  la  main  droite 
qaï  tient  une  coupe.  Sa  poitrine  est  couverte  de  brode- 
iies  représentant  des  sujets  religieux,  comme  des  conl- 
bats  de  bons  génies  contre  des  monstres.  Un  bord  très- 


large  et  richement  orné  de  franges  encadre  la  rob 
royale;  nous  savons  par  des  briques  peintes  que  cette 
robe  était  blanche,  et  les  franges  en  or  et  en  argent 
alternés.  Un  eunuque  se  tient  devant  le  roi,  le  chasse- 
mouche  à  la  main,  l'épaule  couverte  d'un  drap  brodé; 
deux  autres  eunuques  suivent,  portant  les  armes  du  roL 
Des  deux  côtés  de  cette  scène  se  tiennent  deux  grandes 
figures  ailées,  tenant  dans  leurs  mains  le  fruit  sacré  et  le 
sceau;  elles  sont  coiffées  d'une  mitre,  autour  de  laqueUc 
sortent  des  cornes  tordues.  Ces  deux  figures  semblent 
représenter  des  êtres  invisibles,  car  jamais  les  hommes 
qu'ils  accompagnent  ne  s'en  préoccupent.  Chacune  ne 
mesure  pas  moins  de  huit  pieds.  Les  palais  de  Nimroud 
nous  montrent  aussi  des  exploits  guerriers  :  c'est  le 
siège  d'un  fort  situé  sur  les  bords  de  l'eau  ;  des  guer- 
riers s'enfuient,  nageant  à  l'aide  d'outrés  enflées;  un  bé- 
lier est  appliqué  contre  une  tour  remplie  d'assiégés, et  ces 
hommes,  plus  hauts  que  la  tour  elle-même,  demandent 
grâce  à  l'assiégeant.  Il  y  a  des  chasses  au  lion.,  au  tau- 
reau sauvage,  et  elles  sont  au  nombre  des  bas-reliefs 
2ui  ont  le  plus  de  vie  et  de  caractère.  Dans  les  sculptures 
e  Nimroud,  on  voit  quelquefois  le  roi  représenté  deux 
fois  :  les  deux  figures  royales  sont  tournées  l'une  vers 
l'autre,  et  au  milieu  se  trouve  l'arbre  sacré  qui  est  sou- 
vent figuré  dans  cet  art  antique,  espèce  de  palmier  très* 
bas,  dont  sortent  des  fleurs,  et  au-dessus  duquel  plane 
ordinairement  le  dieu  suprême,  figure  ailée,  sans  pieds, 
tenant  en  ses  mains  l'anneau  de  la  domination  univer- 
selle. Souvent  on  rencontre  encore  des  représentations 
divines,  telles  que  le  dieu  Ninip-Sandan  ou  Hercule,  qui 
tient  dans  une  main  la  foudre,  dans  l'autre  une  serpette. 
Les  sculptures  en  ronde  bosse  consistent  surtout  en  ani- 
maux colossaux  qui  ornent  les  portes;  les  dimensions  sont 
gigantesques,  les  figures  bien  caractérisées,  quelquefois 
belles,  et  les  détails  soignés.  Il  y  a  des  lions  ailés,  des 
taureaux,  des  lionnes,  les  dernières  consacrées  à  la  mère 
des  dieux.  Ces  monstres,  et  c'est  une  tradition  qui  s'est 
conservée  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  monarchie 
assyrienne,  ont  toujours  cinq  pieds;  mais  à  quelque  en- 
droit qu'on  se  place,  on  n  en  voit  que  quatre.  —  Les 
statues  sont  très-rares  :  il  en  existe  une  de  Sardana- 
pale in  au  Musée  britannique;  elle  n'a  qu'un  mètre  en- 
viron de  hauteur,  et  représente  le  roi,  tète  nue,  mais 
orné  de  ses  insignes.  Londres  possède  encore  deux  sta- 
tues colossales  représentant  le  dieu  Nebo,  et  appartenant 
an  règne  de  l'arrière-petit-fils  de  Sardanapale  m,  Bélo- 
chus  III,  et  de  sa  femme  Sammouramat,  la  Sémiramis 
d'Hérodote,  la  véritable  reine  historique  de  ce  nom  (vers 
800}  :  elles  sont  moins  remarquables  par  leur  exécution, 
qui  est  un  peu  grossière,  que  par  les  inscriptions  qu'elles 
portent,  et  qui,  jusqu'ici,  sont  les  seules  données  que  les 
monuments  fournissent  sur  la  reine  tant  célébrée  par  les 
historiens  grecs.  Une  autre  statue  du  fils  de  Sardana- 
pale III,  Salmanasar  III,  se  trouve  à  Kalah  Sherghat; 
ce  roi  fit  exécuter  l'obélisque,  orné  de  bas-reliefs  et 
couvert  d'inscriptions,  connu  sous  le  nom  d'oôelûgiM  de 
Nimroud.  En  somme,  la  statue  indépendante  ne  semble 
pas  avoir  joui  d'une  grande  faveur  chez  les  Assyriens, 
qui,  en  fut  de  sculptures  détachées,  firent  surtout  des 
obélisques  et  des  stèles  :  on  n'a  trouvé  que  quatre  statues 
indépendantes  à  Khorsabad.  Peut-être  pourtant  la  rareté 
de  ces  monuments  a-t-elle  aussi  sa  raison  dans  la  plus 
grande  facilité  de  destruction  qu'ils  offrent.  —  A  cette 
époque  reculée  peuvent  appartenir  quelques  coupes  cise- 
lées, d'une  exécution  inégale,  mais  toujours  assez  belle. 
Le  sac  de  Ninive,  en  788,  a  détruit  toute  œuvre  d'art  {in- 
térieure, et  Nimeroud  est  resté  seul  dépositaire  de  débris 
qui  ne  remontent  guère  plus  haut  que  le  x*  siècle. 

La  3*  période  do  la  sculpture  assyrienne  date  de  ravi- 
nement de  Sargon  (720),  qui  fonda  la  dernière  dynastie 
assyrienne.  Ce  roi,  après  avoir  habité  quelques  parties 
du  palais  de  Nimroud,  qu'il  avait  fait  restaurer,  bâtit  au 
N.-E.  de  Ninive  une  ville  qui  devait  s'appeler  Ville  âf 
Sargon  (Hier^Sargin)^  et  dont  les  ruines  remplissent 
aujourd'hui  les  collines  de  Khorsabad.  C'est  là  que  se  M 
la  découverte  de  l'Art  assyrien.  Quoique  les  sculptures 
dans  leurs  caractères  ressemblent  assez  à  celles  de  Nint 
roud,  elles  portent  un  cichet  particulier  qui  se  révèle 
surtout  dans  une  pins  grande  attention  aux  détails.  11 
semble  que  ^elguefois  le  dessin  des  tètes  humaines  ne 
soit  pas  aussi  vrai  que  dans  la  période  précédente;  mair, 
en  revanche,  un  grand  soin  est  visible  dans  la  représerv- 
tation  des  ornements,  des  vêtements,  des  animaux  et 
d'autres  accessoires.  En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  de  progrès 
dans  la  représentation  de  la  figure  humaine;  le  dessin 
des  mains  surtout  est  plus  faux  encore  que  dans  l'époque 
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précédente.  La  figure  gigantesque  du  musée  du  Louvre, 
qui  faisait  jadis  partie  des  portes  de  Khorsabad,  un  des 
bants-reliefs  peu  nombreux  que  nous  possédons  de  Tart 
assyrien,  est  représentée  de  face,  tandis  que  tout  son 
corps  est  sculpté  en  profil,  ce  qui  donne  à  cette  œuvre 
d'art  un  singulier  aspect  de  contorsion,  surtout  parce  que 
le  héros  représenté  tient  encore  sous  son  bras  un  petit 
lion  qu'il  étrangle.  —  Les  bas-reliefs  représentent  en  gé- 
néral les  mêmes  sujets  que  dans  la  période  précédente, 
quoique  avec  plus  ae  variété.  Ce  sont  des  batailles  na- 
rales,  d»  attaques  de  forteresse,  des  combats  de  toute 
sope,  des  chasses,  des  présentations  de  tributs  offerts  au 
roi.  A  la  façade  du  palais  de  Khorsabad,  on  présente  au 
roi  des  coupes  et  des  vases,  des  tables,  des  trônes  dont 
les  dos  sont  des  figures  humaines;  deux  hommes  sou- 
tiennent on  char  sur  leurs  épaules;  d*autres  montrent 
des  dessins  de  forteresse  pour  désigner  les  villes  prises 
d'assaut.  Pendant  que  les  sujets  sont  tête  nue,  le  mo- 
narque porte  la  tiare  d*or  et  d^argent  en  forme  de  cône 
tronqué,  et  dont  le  haut  est  orné  d*une  petite  pointe  en 
ébènc.  n  a  un  vêtement  long,  bordé  de  franges  et  par- 
semé de  rosaces  que  des  représentations  coloriées  nous 
montrent  comme  composées  d*or  et  d*argent.  Sa  main 
droite  s'appuie  sur  la  poignée  d'un  glaive  court,  tenu  ho- 
rizontalement. La  broderie  du  vêtement  se  continue  sur 
le  glaÎTe,  quoique  en  réalité  l'arme  doive  la  cacher.  — 
On  remarque  à  Khorsabad  beaucoup  de  sujets  religieux 
da  même  genre  qu'à  Nimroud;  car  les  représentations  des 
diTÏnîtés  ont  quelque  chose  de  fixe,  comme  les  religions 
elles-mêmes. 

II  est  impossible  d'insister  sur  tous  les  objets  figurés 
dans  le  palais  de  Khorsabad.  Bornons-nous  à  dire  que  le 
même  style  fut  continué  sous  le  règne  du  fils  de  Sargon, 
Sennachérib,  qui  nous  a  laissé  le  palais  de  Koyoundjik, 
âeré  au  milieu  même  de  Ninive,  sur  les  ruines  de  celui 
qni  avait  été  détruit  sous  Sardanapale  IV  par  les  Mèdes. 
ki  encore  augmente  le  soin  des  détails.  Dans  un  des  bas- 
reliefs,  on  voit  le  roi  en  présence  des  Juifs  captifs  :  rien 
de  plus  élégant  que  le  trône  sur  lequel  il  est  assis,  rien 
déplus  délicat  que  ses  vêtements  et  le  harnachement  de 
ses  chevaux.  Les  sculptures,  en  général,  deviennent 
moins  colossales,  et  les  sujets,  loin  de  se  borner  à  la  vie 
gaerrière,  sont  empruntés  à  la  vie  privée. 

Les  sculptures  du  temps  de  Sardanapale  V,  petit^fils 
de  Seaoachérib  et  avant-dernier  roi  de  Ninive,  sont  con- 
serrées  à  Koyoundjik,  dans  un  palais  découvert  par 
M.  Loftas  en  1854.  Beaucoup  de  ces  œuvres  d'art,  desti- 
nées au  musée  du  Louvre,  ont  sombré  dans  le  Tigre; 
quelques-unes  pourtant  se  trouvent  à  Paris,  et  le  Musée 
britannique  en  contient  un  nombre  assez  considérable. 
Les  grandes  représentations  sont  plus  rares;  les  figures 
^Qt  rendues  sur  une  échelle  plus  petite,  et  un  panneau 
en  contient  plusieurs  rangées.  Les  sujets  sortent  de  leur 
oniformité;  ce  sont  des  scènes  de  chasse,  et  surtout  de 
la  vie  intime  du  monarque.  On  voit  Sardanapale  V,  dans 
on  bas-relief  de  Londres,  buvant  avec  ses  femmes  sous 
un  arbre  entouré  de  vignes  :  les  détails  des  vêtements  et 
ornements  sont  rendus  avec  une  grande  fidélité  et  un 
soin  des  plus  minutieux.  Quelquefois  aussi  les  animaux 
sont  replantés  avec  un  caractère  très-remarquable  :  il 
y  aà Londres  un  chien  qui  ne  saurait  être  sculpté  avec 
plus  de  vérité  et  de  vigueur.  En  revanche,  les  figures 
immaines  n'ofirent  pas  de  progrès,  et,  malgré  le  fini  du 
ilétail,  on  ne  pourrait  se  refuser  à  reconnaître  une  véri- 
table décadence  de  l'art  assyrien  qui  précédait  de  quel- 
ques années  seulement  la  chute  de  Ninive.  L'ornemen- 
lation  est,  dans  cette  période,  de  plus  en  plus  cultivée  ; 
nn  trouve,  par  exemple,  des  parquets  à  rosaces,  à  méan- 
dres, exécutés  avec  beaucoup  de  goût,  et  rappelant  Tor- 
liementation  grecque,  à  laquelle  l'art  de  Nmive  a  cer- 
tainement servi  de  modèle. 

Après  la  ruine  de  Ninive  (625  av.  J.-C),  l'art  se 
transporta  à  Babylone  avec  le  siège  de  l'empire.  Nous 
possédons  fort  peu  de  spécimens  de  la  sculpture  babylo- 
nienne, qui,  en  général,  porte  le  cachet  de  l'art  ninivite. 
Seulement,  le  marbre  fut  remplacé  par  des  briques  ver- 
ninées,  et,  à  cause  de  cette  modification,  les  bas-reliefs 
Appellent  plutôt  la  peinture  que  la  sculpture. 

Gn  an  qui  tient  a  la  sculpture,  la  gravure  en  pierre 
éan,  nous  a  laissé  de  nombreux  spécimens.  Ce  sont  sur- 
tout les  cônes  et  cylindres  de  Babylone  et  de  Ninive, 
fleuvres  de  nature  très-variée  et  d'une  valeur  artistique 
^rs-dilTérente.  Ces  cylindres  étaient  généralement  em- 
ployés comme  cachets,  ce  que  prouvent  les  inscriptions 
qai  y  sont  gravées  à  rebours.  Des  trois  lignes  dont  se 
composent  ordinairement  les  inscriptions  des  cylindres. 


la  première  contient  le  nom  du  propriétaire,  la  seconde 
celui  du  père,  et  la  troisième  celui  du  dieu  auquel  le  si- 
gnataire s'est  voué.  Rarement  les  cylindres  étaient  em- 
ployés comme  amulettes.  Ceux  de  Ninive  se  distinguent 
facilement,  par  le  travail,  de  ceux  de  Babylone,  quand 
même  il  n'y  a  pas  dMnscriptions;  car  c'est,  dans  ce  cas, 
le  style  d'écriture  qui  décide  la  question. 

La  ciselure  n'a  pas  été  inconnue  aux  As83nriens| 
M.  Layard  en  a  trouvé  de  fort  beaux  spécimens  à  Ni- 
nive. 

IL  Architecture,  Cet  art,  chez  les  Assyriens  et  les  Ba- 
byloniens, ofire  plus  de  différences  que  la  sculpture,  ce 
qui  a  sa  raison  dans  la  diversité  des  matériaux.  Nous 
connaissons  assez  bien  l'architecture  publique  des  Nini- 
vites,  gr&ce  aux  fouilles  de  l'Assyrie  et  aux  inscriptions; 
quant  aux  Babyloniens,  les  données  de  visu  sont  beau- 
coup plus  restreintes. 

Les  palais  de  Ninive  sont  généralement  construits  sur 
des  collines  naturelles  ou  artificielles.  Les  murs  des 
chambres  sont  formés  d'un  pisé  de  plusieurs  mètres 
d'épaisseur,  qui  était  probablement  soutenu  en  haut  par 
des  boiseries,  ou  par  des  voûtes  en  terre.  Sur  ce  pisé,  on 
appliquait  des  dalles  en  marbre  sculptées,  ou  une  couche 
de  plâtre  pour  les  appartements  moins  luxueux.  Les 
parties  des  palais  couvertes  de  bas-reliefs  furent  proba- 
blement consacrées  aux  réceptions  solennelles,  tandis 
que  le  harem  et  les  dépendances  ne  montrent  pas  de 
traces  de  sculptures.  Les  différents  corps  de  bâtiment 
communiquaient  les  uns  avec  les  autres  par  des  corri- 
dors. Les  portes  principales  étaient  ornées  de  deux  tau- 
reaux ailés,  à  figure  humaine,  entre  lescruels  on  voit  le 
grand  géant  oui  étrangle  le  lion  et  que  ctiacun  des  tau- 
reaux touche  ae  sa  partie  postérieure.  Aux  entrées  moins 
considérables,  des  taureaux  ou  des  lions,  posés  parallè- 
lement, forment  un  couloir  de  deux  mètres  à  peu  près 
de  largeur,  dont  le  pavage  est  orné  d'inscriptions  ou 
d'arabesmies.  On  aperçoit  encore  les  trous  qui  devaient 
recevoir  les  verrous  verticaux,  ainsi  que  les  ouvertures 
ménagées  pour  les  gonds  des  portes.  Le  couloir  est  sou- 
vent orné,  des  deux  côtés,  de  bas-reliefs  qui  représentent 
les  conquêtes  des  rois  et  au-dessus  desquels  sont  des  in- 
scriptions explicatives. 

Nous  ne  connaisson»  les  salles  de  Ninive  que  jusqu'à 
une  hauteur  assez  peu  considérable;  les  plus  grands  tau- 
reaux n'atteignent  pas  six  mètres,  et  les  bas-reliefs  vont 
rarement  jusqu'à  deux  mètres.  Mais  qu'y  avait-il  au- 
dessus?  Il  s'est  produit  à  ce  sujet  deux  opinions,  égale- 
ment vraies  si  on  ne  les  prend  pas  l'une  à  l'exclusion  de 
l'autre.  Il  est  certain  cpie  quelques  parties,  surtout  celles 
qui  n'étaient  pas  destinées  à  servir  de  salles  de  récep- 
tion, .étaient  couvertes  de  voûtes  jetées;  mais  il  parait 
que  toutes  les  salles  de  réception  étaient  couvertes  de 
bois  plus  ou  moins  précieux.  Entre  cette  couverture  et  le 
mur  inférieur  se  trouvait  souvent,  en  forme  de  frise,  un 
ouvrage  de  briques  vernissées,  figurant  des  méandres, 
des  systèmes  de  palmettes,  des  taureaux  et  des  lions.  Il 
est  possible  que  cette  frise  ait  soutenu  la  galerie  des  fe- 
nêtres par  laquelle  la  lumière  arrivât  d'en  haut.  Un 
bas-relief,  trouvé  par  M.  Layard,  nous  montre  encore 
l'image  d'un  palais,  dont  les  différentes  terrasses  ou 
étages  sont  couronnées  par  une  galerie  de  fenêtres. 

Quelques  chambres  étaient  destinées  à  rester  ouvertes; 
mais,  pK>ur  se  garantir  des  pluies  de  l'hiver  et  des  cha- 
leurs de  l'été,  on  les  recouvrit  de  peaux  de  veau  marin, 
auxquelles  on  supposait  la  vertu  d'éloigner  la  foudre. 

Quant  à  l'escalier  des  bâtiments  ninivites,  il  est  à  pré- 
sumer que  l'épaisseur  du  mur  le  cacha  :  on  fit  des  esca- 
liers tournants  à  l'intérieur;  les  inscriptions  disent  que 
cet  usage  était  importé  de  la  Syrie. 

L'extérieur  des  monuments  semble  avoir  été  revêta 
de  plaaues  de  marbre,  au  moins  à  la  façade.  La  pierre  en 
usage  a  Ninive  n'étant  pas  très-durable,  on  étidt  obligé 
de  la  faire  remplacer;  pour  ce  motif,  on  employait  sou- 
vent des  briques  vernissées,  bleues  et  blanches.  Comme 
autre  moyen  de  rompre  la  monotonie  qu'auraient  produite 
les  plaques  unies^  on  faisait  des  saillies  et  des  rentrées- 
dans  le  sens  de  la  hauteur,  ou  on  les  remplaçait  par  des^ 
demi-colonnes  réunies  en  systèmes  d'un  nombre  impair 
ou  par  des  ouvertures  régulières. 

Chez  les  Babyloniens,  le  pisé  de  terre  est  remplacé 
par  un  travail  en  briques  extrêmement  compactes  et  réu- 
nies par  du  bitume.  La  disposition  des  pièces  semble 
avoir  été  la  même  qu'à  Ninive,  sauf  que  lliypèthre  dut 
prendre  une  place  plus  large,  à  cause  de  la  différence 
du  climat  des  deux  capitales.  Une  particularité  de  la  con- 
struction babylonienne  était  la  couverture  en  plaques  de* 
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salvre,  employée  pour  des  monuments  d'une  assez  grande 
hauteur,  et  dont  le  but  était  de  protéger  la  brique  non 
cuite  contre  la  pluie  ou  le  soleil.  La  brique  vernissée 
est  beaucoup  plus  fréquemment  employée  qu'à  Niniye; 
elle  remplace  même  les  bas-reliefs  en  marbre.  G*est  ce 

3u*auestent  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile.  Les  murailles 
e  Babylone  étaient  ornées  de  ces  peintures  à  briques 
vernissées. 

Les  inscriptions  de  Babytona  sont  b—cwip  plus  expli- 
cites sur  romemeatalioa  que  ev  tout  autre  point.  Pour 
varier  les  mailérian,  on  employait  plus  de  bois  encore 
qu*à  Ninive,  et  on  dorait  même  les  bois  précieux. 

L'architecture  babylonienne  affectaonnait  deux  formes  : 
la  pvramide  et  la  tour  à  étages.  Les  ruines  qui  subsistent 
en  donnent  encore  limage.  La  tour  à  étages  est  formée 
par  des  cylindres  ou  des  cubes  superposés  les  uns  aux 
autres. 

UI.  PmnUun.  Il  est  probable  que  cet  art  se  bornait  à 
la  décoration  des  murailles,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
rattacher  à  la  peinture  l'industrie  des  tapis  brodés,  qui 
florissait  surtout  à  Babylone.  A  Ninive  on  a  découvert 
q|uélque8  peintures  murales  d'une  assez  grande  dimen- 
sion, représentant  des  sujets  analogues  à  ceux  de  la 
sculpture.  Elles  n'ont  pas  longtemps  survécu  à  leur  exhu- 
mation, les  couleurs  s'étant  évanouies  au  contact  de 
l'air.  A  Babylone  on  se  servait  surtout  de  la  peinture  en- 
caustique, sur  briques  vernissées.  IModore  de  Sidle  parle 
de  grands  tableaux,  exécutés  à  Babylone,  et  dont  il  donne 
la  oescription. 

L'art  assyrien  se  place,  pour  sa  valeur  artistiaue,  entre 
l'art  égyptien  et  Tart  grec.  Il  peut  prétendre  à  la  qualité 
d'un  art  purement  sémitique,  qui  s'est  transformé  en- 
suite dans  l'art  des  Perses,  u  acquiert  surtout  une 
grande  importance  parce  qu'il  a  exercé  de  l'influenoe  sur 
la  fonnation  du  plus  anden  art  des  Grecs;  les  sculptures 
de  Sélinonte  paraissent  des  copies  des  bas-reliefs  nini- 
vites  el  contiennent  les  mêmes  défauts;  les  figures  d'Égine 
même  en  rappellent  les  poses.  A  ce  point  de  vue,  l'étude 
de  l'art  assyrien  est  instructive,  en  ce  qu'il  marque  les 
premiers  Jalons  d'un  art,  développé  plus  tard  d'une  ma- 
nière si  admirable  par  le  génie  hellénique.         J.  0. 

ASTABOLO,  instrument  de  musique  des  Mores,  qui 
ressemble  au  tambour. 

ASTAROTH  ou  ASTARTÉ ,  déesse  syrienne,  dont 
l'image  primitive  fut  une  pierre  conique.  Les  artistes 
gréco- syriens  la  représentèrent  ensuite  sous,  la  forme 
d'une  vache,  et  enfin  sous  la  forme  humaine,  avec  une 
tunique  longue  et  un  b&ton  augurai.  Certaines  médailles 
la  représentent  la  tête  couronnée  de  créneaux,  la  foudre 
dans  une  main,  le  sceptre  dans  l'autre,  et  un  lion  pour 
monture. 

ASTË,  ASTEUÊS,  ASTIERS.  K.  BaocHB. 

ASTÉISBfB  (du  grec  asUismos.  urbanité),  espèce 
d'ironie  délicate  par  laquelle  on  déguise  la  louange  ou 
la  flatterie  sous  le  voile  du  bl&me,  ou  l'instruction  sous 
le  voile  de  la  louange.  Tel  est,  dans  Boileau  (Lutrin, 
ch.  n),  l'éloge  de  Louis  XIV  par  les  reproches  mêmes 
iiue  lui  adresse  la  Mollesse  : 

Le  ciel  Impitoyable 
A  placé  lor  lear  trOne  an  prince  infatigable  ; 
n  brare  met  doucean,  U  eit  sonrd  k  ma  Toix, 
TooB  les  Jonn  U  m'ëveUle  au  bruit  de  ses  exploits,  etc. 

On  peut  dter  aussi  l'exorde  du  sermon'  de  Massillon 
pour  hi  fête  de  la  Toussaint.  Chez  les  Grecs,  le  mot  as- 
téitme  avût,  dans  l'usage,  un  sens  plus  général  et  plus 
étendu  que  dans  la  rhétorique  :  on  l'appliquait  à  toute 
manière  de  s'exprimer  qui  annonçait  une  bonne  éduca- 
tion «  un  esprit  élégant,  fin,  délicat;  il  répondait  donc 
■assez  bien  à  ce  que  nous  appelons  Vatticisme.        P. 

ASTER,  espèce  de  quatre -pieds  en  or  ou  en  argent, 
servant,  dans  la  liturgie  grecque,  à  empêcher  le  voile  qui 
recouvre  le  pain  consacré  d'y  adhérer. 

ASTÉRISQUE  (du  grec  asUr,  étoUe),  petite  étoile  (*) 
qu'on  met  dans  les  livres,  au-dessus  ou  auprès  d'un  mot, 
pour  prévenir  le  lecteur  qu'on  le  renvoie  à  un  signe  pa- 
reil, ^acé  à  la  marge  ou  au  bas  de  la  page.  On  l'emploie 
aussi  pour  marquer  une  lacune,  et  pour  remplacer  des 
Bonumopres  qiron  omet  à  dessein. 

ASTllAGALE  (du  grec  astragalos,  petit  os  du  talon), 
moulure  composiëe  d'un  tore  et  d'un  listel,  entourant  le 
lût  d'une  colonne  à  la  naissance  du  chapiteau,  ou  ré- 
gnant le  long  d'une  architrave  ou  d'un  chambranle. 
Lorsqu'on  y  taille  des  grains  ronds  ou  oblongs,  comme 
des  perles  on  des  olives,  on  la  nomme  cho^$t.  Dans 


l'architecture  gothique,  elle  vicia  de  formes,  et  s'amindt 
quelquefois  par  un  cavet.^  E.  L. 

ASTRÉE,  roman  célèbre  en  France  au  commencement 
du  XVII*  siëde,  et  dont  le  nom  est  celui  de  la  prindiûle 
héroïne.  Composé  par  Honoré  d'Urfé,  c'était  une  imita- 
tion de  plusieurs  modèles  étrangers,  2els  que  Ul  Diam 
de  Montemayor,  VArcculis  de  Sanncoar,  VAminte  da 
Tasse,  et  le  Pastor  fido  de  Guarini.  Pourtant  on  îni  trou- 
verait aisément  des  origines  dans  notre  propre  littért- 
ture  :  les  romans  de  chevalerie  offrent  des  épisodes  où 
les  héros  se  font  bergers  ou  ermites,  et  vont,  dans  des 
solitudes  riantes  ou  d'aflreux  déserts,  étudier  les  ques- 
tions amoureuses  et  rêver  à  la  dame  de  leurs  pensées; 
plus  d'un  lai,  comme  ceux  du  ComeU  et  du  Désiré,  pré- 
senterait les  éléments  principaux  que  d'Urfé  a  fait  entrer 
dans  son  œuvre. 

La  scène  de  VAslrée  se  passe  dans  le  Forez,  sur  les 
bords  du  Lignon.  Un  berger,  nommé  Céladon,  aime  ooe 
bergère  qui  s'appelle  Astrée;  mais  il  n'a  point  déclaré 
son  amour;  un  berger  plus  riche  est  son  rival,  et,  de 
plus,  il  a  le  malheur  d'offenser  Astrée,  qui  le  bannit  de 
sa  présence.  Désespéré,  il  se  Jette  dans  la  rivière  :  on  le 
croit  mort.  Les  eaux  l'ont  déposé  sur  la  rive,  et  oo  Ps 
rappelé  à  la  vie.  11  est  heureux,  car  il  sait  qu'Astrée  l'a 
pleuré;  malheureux,  car  il  ne  peut  la  voir,  et  craint,  s'il 
se  montre  à  elle,  de  réveiller  son  courroux.  Les  bergères 
et  les  nymphes,  les  bergers  et  les  chevaliers  qui  mènent 
au  même  pays  la  vie  pastorale  et  amoureuse,  sont  tou- 
chés de  la  misère  de  Céladon,  et  cherchent  les  moyens 
de  la  soulager;  on  lui  persuade  de  prendre  des  habits  de 
femme,  et  de  Jouir  ainsi,  sans  se  déceler,  de  la  vue  de 
celle  qu'il  aime.  Astrée,  en  effet,  accueille  la  Jeune  in- 
connue; gr&ce  à  ce  déguisement  et  aux  sentiments  d'ami- 
tié tendre  qu'il  inspire  au  cœur  trompé  de  sa  maîtresse, 
Céladon  possède  un  bonheur  bien  plus  grand  qu'il  n'eût 
pu  Teepérer.  Le  temps  se  passe,  assez  doucement  en  ap- 
parence; et  cependant  Céladon  n'est  pas  entièrement 
satisfait.  On  s'ingénie  donc  à  trouver  un  moyen  pour 
qa'Astrée  revienne  sur  la  défense  qu'elle  a  autrefois 
prononcée,  et  autorise  Céladon,  qu'elle  croit  mort,  à  re- 
paraître devant  elle.  La  tromperie  est  du  même  coup 
découverte;  mais  on  apaise  Astrée,  et  le  roman  est  finL 

Ce  sujet  ne  semble  pas  fournir  une  grande  matière,  et 
l'histoire,  à  tout  prendre,  est  assez  simple.  L'auteur  y  a 
suppléé  par  des  histoires  secondaires  et  épisodiques  :  il 
y  en  a  en  tout  une  cinquantaine.  Toutes  sont  d'amour, 
et,  plus  ou  moins  pareilles  à  celle  de  Céladon  et  d'Astrée, 
varient  seulement  par  les  circonstances  extérieures,  par 
les  nuances  du  caractère  et  du  sentiment;  mais  les 
mœurs  mêmes  se  confondent  sensiblement,  dès  quil 
s'a^t  d'amour.  Des  conversations,  des  dissertations,  des 
plaidoiries,  des  lettres  et  des  billets,  des  madrigaux  et 
autres  poésies,  où  l'on  traite  invariablement  d'amour, 
prennent  une  grande  place  dans  l'ouvrage,  qui  n'a  pas 
moins  de  5  vol.  de  1000  à  1300  pases!  Pour  varier  sa 
matière,  l'auteur  traite  quel(}uefois  des  sujets  de  philo- 
sophie, de  religion  et  d'histoire,  rassemblés  par  de  pro- 
digieux anachronismes  :  une  des  circonstances  les  plus 
singulières,  c'est  que  le  temps  où  les  événements  se 
passent  sur  les  bords  du  Lignon  est  le  v*  siècle,  et  que 
le  grand  druide  Adamas  y  joue  un  des  principaux  per- 
sonnages. 

V Astrée  obtint  un  succès  éclatant.  La  première  partie 
fut  publiée  en  1610,  la  seconde  en  1620  seulement;  deux 
.aitrcs  parurent  un  peu  plus  tard.  A  cette  époque,  on  ne 
se  contentait  plus  d'aimor  et  d'admirer,  on  imitait  :  une 
société  de  24  princes  et  princesses  d'outre-Rhin  se  mit  à 
pattre  les  moutons  et  a  filer  le  parfait  amour  sur  les 
bords  d'un  Lignon  allemand;  elle  écrivit  à  d'Urfé  pour 
le  prier  de  se  charger  lui-même  du  nom  et  du  rôle 
de  Céladon.  A  Paris,  le  poète  Des  Yveteaux  se  fit  à  lui 
tout  seul  une  Arcadie  dans  son  jardin  du  faubourg  S*- 
Jacques. 

L'ouvrage  de  d'Urfé  eut  aussi  un  autre  succès  plus 
sérieux  et  une  influence  plus  utile.  Il  rattacha  le  xni* 
siècle  aux  traditions  polies  et  galantes  de  la  société  et  de 
la  littérature  chevaleresques,  en  effaçant  la  rude  empreinte 
que  les  querelles  et  les  guerres  de  la  dernière  moidé  dn 
XVI*  siècle  avaient  mise  sur  les  esprits  et  les  mœurs;  il 
remplaça  par  des  habitudes  plus  délicates  les  façons  un 
peu  trop  Joyeuses  de  Rabelais  et  de  son  éœle.  ÙAstré$ 
est  une  i^tîon  de  l'aristocratie  élégante  contre  les  pé- 
tulances d'une  verve  encore  souvent  mal  apprise  :  elle 
prépare  la  société  de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  de  Ve^ 
sailles.  D'Urfé  est  le  précurseur  de  M""  de  Scudéry  :  c'est 
par  la  ton,  par  le  style,  par  les  sentiments  surtout,  qui) 
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tel  l^préder  :  or,  à  tout  prendre,  le  ton  est  celui  tle 
{i  bonne  compagnie,  le  style  est  élés^t  et  aisé,  les  sen- 
timents sont  délicats.  L'abus  même  de  la  métaphysique 
sentimeatale  eut  pour  effet  de  fonner  plus  vite  les  os* 
pritB  à  Is  délicatesse  des  procédés,  des  idées  et  des  sen- 
timents. Ce  fut  par  là  sans  doute  que  VAstrée  gagna  son 
sottes,  et  mérita  d'être  louée  encore  après  un  long  temps 
pir  les  joges  les  plus  Uns  et  les  plus  sévères,  Patru,  La 
Fsotaine,  et  par  Boileau  lui-même,  le  spirituel  adver- 
nire  des  héros  de  roman.  K.  N.  Bonafous,  Études  sur 
C Astres,  1846,  in-8*;  L.  ne  Loménie,  VAstrée  et  le  roman 
pastùral,  dans  la  Revus  dss  Deux  Mandas,  15  Juillet 
1858.  T.  DB  B. 

ASTRES  (Culte  des).  V,  Sabéisme. 

ASTRONÔBUQUES,  traités  en  vers  sur  Tastronomie. 
Les  prind])aux  ouvrages  en  ce  genre  sont,  en  grec  : 
i*  les  Phamomena  (Phénomènes)  d'Âratus,  traduction 
«Q  vers  de  l'ouvrage  du  mathénuiticien  Eudoxe;  le  poète 
y  eifiose  U  place  et  Tapparition  des  étoiles;  2*  les  DiO" 
kmeia,  du  même  Aratus,  ou  signss  ds  Jupiter,  c-à-d. 
liffMi  cHestes,  pronostics,  II  y  est  traité  des  pressenti- 
ments da  temps  d'après  les  signes  naturels.  Cet  ouvrage 
est  médiocre,  et  ne  vaut  pas  la  dernière  moitié  du  pre- 
mier livre  des  Géorgiquss  de  Virgile,  où  le  même  sujet 
est  traité  avec  toute  la  supériorité  du  génie.  Les  Phêno^ 
mena  sont  d*nn  ordre  supérieur,  quoiqu'ils  ne  se  dis- 
tingoent  véritablement  que  par  la  pureté  du  langage  et 
l'harmonie  des  vers.  Ils  ont  été  traduits  en  vers  latins 
par  Gicéron,  César  Germanicus,  et  Aviénus  :  cette  der- 
nière traduction,  qui  n'est  pas  la  meilleure,  nous  est 
parvenue  seule  entière.  3*  En  latin,  les  Astronomiques 
de  Msnilius,  en  5  livres,  qui  traitent  de  Tinfliience  des 
constellations  sur  la  destinée  des  hommes  ;  c*est  plutôt 
un  poëme  astrologique,  mal  composé,  mais  bien  écrit,  et 
renfermant  plusieurs  pas<iages  brillants.  Le  dernier  livre 
etincompleu  4»  Pronostics,  en  vers,  de  César  Germa- 
siens,  compilation  extraite  de  plusieurs  auteurs  et  sa- 
va&tt  grecs.  5*  U  Astronomie,  de  Daru,  poème  didactique 
en  6  chants,  Paris,  1830.  P. 

iSTURIEN  (Dialecte).  C'est  l'idiome  le  plus  ancien 
^le  basque  excepté)  de  tous  ceux  qui  sont  parlés  dans  la 
Péninsule  hispanique.  Il  porte  le  nom  de  lasigue  bable, 
est  énergique  et  sonore,  et  beaucoup  plus  riche  qu'on  ne 
pourrait  le  croire;  il  possède  une  foule  de  mots  que  le 
castillan  emprunta  à  l'arabe.  Par  son  antiquité  et  cette 
iatégrité,  dont  il  est  redevable  aux  barrières  de  ses  mon- 
tagnes, le  dialecte  asturien  est  d'une  grande  utilité  pour 
lloterprétation  des  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
espagnole,  tels  que  le  PoSme  du  Cid,  dont  un  grand 
sombre  de  locutions  sont  encore  en  usage  parmi  les  iBr 
boueurs  des  Asturies.  Il  n'existe  néanmoins  qu'un  très- 
oetit  nombre  de  monuments  originaux  de  ce  dialecte. 
Les  romances  asturiennes,  qui  ont  certainement  existé 
ea  grand  nombre,  ont  péri  presque  en  totalité.  Celles  que 
chantent  aujourd'hui  les  montagnards  des  Asturies  pour 
accompagner  leur  duise  circulaire  nationale  {dansa 
prma),  sont  en  castillan,  et  relativement  assez  mo- 
dernes. Quelques  poCtes  asturiens  se  sont  exercés  dans 
lenr  dialecte  national  :  le  plus  connu  est  Anton  de  la  Ma- 
rireguera,  qui  vivait  au  commencement  du  xvii*  siècle. 
Don  José  Cavedo  a  publié  une  collection  trèsHïurieuse  de 
poésies  asturiennes;  le  Discours  préliminaire  de  cet 
ouvrage  traite  du  diaiecte  bable  ou  asturien,  et  des  poètes 
qui  l'ont  employé.  E.  B. 

ASUR,  instrument  de  musique.  V,  Asaoa. 

ASYNARTÈTE,  nom  donné  a  des  vers  grecs  ou  latins, 
Ismbiques,  et  à  des  trochalques  catalectiques  de  7  pieds, 
lorsque  les  4  premiers  pieds  se  détachent  des  3  derniers 
par  une  césure  assez  forte  pour  permettre  la  suppression 
dMne  élision.  P. 

ASYNDÉTON,  figure  de  Grammaire;  défaut  de  lien 
(en  grec,  asundeton;  de  a  privatif,  et  sundeô,  lier;  sun- 
^ssmos,  conjonction),  c-à-d.  suppression  d*une  ou  de 
plosieuis  conjonctions.  Cette  Figure,  fréquente  dans  les 
langues  modernes,  contribue  à  la  rapidité  ou  à  la  force 
du  style.  Telle  est  la  fameuse  phrase  de  César  :  Veni, 
^^  «ict  (je  sols  venu.  J'ai  vu,  j'ai  vaincu).  —  Un  asyn- 
àétûa  paiticulier  à  notre  langue  consiste  à  supprimer, 
lorsque  Ton  rapporte  indirectement  les  paroles  de  quel- 
qn*an,  le  verbe  dire,  penser  ou  autre  semblable,  et  même 
la  conjonction  que,  en  sorte  qoe  le  discours,  quoique  indi- 
rect dans  l'intention  de  l'écrivain  et  conçu  comme  tel 
pv  le  lecteur,  est  réellement  direct  dans  la  forme.  Ex. 
lU  Fonxânm,  L  I,  fab.  16)  : 

n  met  bas  ton  fagot,  11  tonge  à  son  nuilheur: 

"  <^  xdalalr  »^il  ea  dapuia  qo*!!  aat  n  mondât 


En  eit«U  on  pins  paoTre  an  U  BUMhine  rondef 
Fcdnt  4e  pain  qoèlquefoU,  et  jamaU  de  repoa,  ele.  m 

C'est  comme  s'il  y  avait  t  •  Il  se  demande  quel  plaisir  li 
a  eu; 5*11  en  est  un...;  il  m  «Ut  que  quelquefois  il  n'a 
point  de  pain,  etc.  »  Dans  les  trois  langues  grecque, 
latine  et  française,  l'asyndéton  sert  à  exprimer  plus  vive- 
ment une  supposition,  une  concession.  Ex.  :  «  H  m'a^ 
pelle;  je  viens;  »  c-àrd.,  «  s'il  m'appelle,  supposé qwVk 
m'appelle.  »  —  «  Il  s'est  trompé  ;  l'erreur  n'estp^Ue  pas 
naturelle  à  la  Jeunesse?  »  c-ini.,  ■  f  admets  Qu'il  s'est 
trompé;  mais  l'erreur,  etc.  >•  Malgré  quelques  ressem- 
blances outre  les  langues  anciennes  et  les  langues  mo- 
dernes à  l'égard  de  cette  suppression  des  liens  matériels 
entre  les  phrases,  le  génie  des  langues  modernes  diffère 
essentiellement  de  celui  des  langues  grecque  et  latine  t 
ce  qui  est  une  qualité  chez  nous  constituait,  particu- 
lièrement en  grec,  un  défaut  capital.  P. 

ATALANTE.  Le  mythe  de  cette  chasseresse  a  fréquem- 
ment inspiré  les  artistes  de  l'antiquité.  Pausanias  nous 
apprend  qu'Atalante  était  représentée,  sur  le  coffre  de  ' 
Cypsélus,  avec  un  paon  dans  ses  bras;  qu'on  avait  figuré 
la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  sur  le  tympan  anté- 
rieur du  temple  de  llfinerve  Aléa,  à  Tégée.  Sur  des  vases 
italo-grecs  et  sur  des  miroirs  étrusques,  Atalante  est 
associée  à  Méléagre.  Une  mosaïque  trouvée  à  Lyon  la  re- 
présente en  courte  tunique  soutenue  par  une  ceinture, 
chaussée  du  cothurne,  et  recevant  de  Méléagre  la  dé- 
pouille du  sanglier  (V.  MilUn,  Galerie  mythologique, 
pi.  146,  n*  400).  Sur  un  tableau  trouvé  à  Rome  près  du 
Colisée  (  V.  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  III,  p.  178^, 
dans  des  peintures  de  Pompéi,  sur  des  bas-reliefs  de  la 
villa  Albani  et  du  musée  Capitolin,  sur  deux  sarcophages 
du  musée  du  Louvre,  elle  est  représentée  avec  un  arc,  ou 
avec  une  bipenne  ou  hache  d'Amazone. 

ATALAYA,  mot  d'origine  arabe  et  qui  signifie  vedette. 
Appliqué  d'abord  à  des  tours  construites  par  les  chrétiens 
d'Espagne  pour  signaler  l'approche  des  Mores  et  plus 
tard  des  pirates  barbaresques,  il  désigne  aujourd'hui  tout 
poste  d'observation  destiné  à  empêcher  l'introduction  de 
la  contrebande. 

ATAKAXIE  (du  grec  a  privatif,  et  tarassô,  troubler), 
tranquillité  parfaite  de  l'Ame  qui  n'est  troublée  par  rien. 
Les  Stoïciens  et  les  Épicuriens,  partis  de  principes  op- 

r>sés,  et  par  des  moyens  différents,  tendaient  également 
l'ataraxie.  Pour  les  premiers,  elle  était  le  résultat  na- 
turel^ de  l'exemption  des  passions  ou  apathie  (F.  ce  mot). 
Les  Épicuriens,  moins  austères,  y  mettaient  d'autres  con- 
ditions, notamment  l'exemption  des  souffrances  physiques 
{aponia)  et  la  santé.  (V.  Diogène  Laerce,  Vie  desPhilosO' 
phes  à  rarticle  Épicure,  et  notre  mot  ÉPiccaéiSME.   B — ^b. 

ATELIERS,  nom  donné  primitivement  aux  basses-cours 
où  l'on  attelait  les  chevaux  et  les  bœufs,  où  travaillaient 
les  ouvriers  de  la  campagne,  et  par  lequel  on  désigne 
spécialement  aujourd'hui  les  lieux  où  sont  réunis,  pour 
travailler,  les  ouvriers  d'une  fabrique  ou  d'une  manufae- 
ture.  Quelquefois  on  appelle  chantiers  les  ateliers  à  del 
découvert,  tels  que  ceux  des  tailleurs  de  pierres,  desmar 
çons,  etc.  La  loi  de  mars  1791  a  aboli  les  anciennes  1<^ 
qui  régissaient  les  ateliers  clos;  ils  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui soumis  qu'à  une  surveillance  de  police  sous  le 
rapport  de  la  salubrité,  du  danger  provenant  des  mar 
chines,  etc.,  et  à  quelques  prescriptions  peu  nombreuses 
de  la  loi,  qui  tendent  principalement  à  prévenir  et  à  r^ 
primer  les  coalitions,  et  à  empêcher  les  directeurs  et  les 
contre-maîtres  de  livrer  les  secrets  de  fabrication  de  leur 
patron. 

ATELIERS  DE  cHAErTÉ.  Aux  époques  OÙ,  le  travail  venant 
à  manquer  dans  les  ateliers  privés,  la  classe  ouvrière  se 
trouvait  réduite  à  une  grande  misère,  l'État  a  plusieurs 
fois  créé  des  ateliers  publics,  pour  y  recevoir  les  ouvriers 
sans  ouvrage  :  il  l'a  fait  d'ordinaire  pendant  de  longues 
disettes  on  à  la  suite  d'une  révolution.  —  A  la  fin  de  la 
guerre  de  Cent  Ans,  en  1454,  les  magistrats  de  Reims  te 
plaignaient  que  «  beaucoup  de  valides,  habitués  à  l'oisi- 
veté de  longue  date,  ne  voulussent  plus  se  mettre  au 
travail.  »  Ils  imaginèrent  de  créer  pour  eux  des  manu- 
factures. Des  notables  bourgeois  fournirent  les  fonds  né- 
cessaires pour  l'achat  des  matines  premières  et  pour  les 
dépenses  journalières  :  un  maître  ouvrier  Ait  nommé  par 
la  ville  pour  diriger  chaque  atelier;  des  commissaires 
surveillèrent  le  travail,  et  les  bénéfices  durent  être  ré- 


partis au  marc  le  franc  entre  les  préteurs  (Arch,  de  Reims, 
publ.  dans  les  Docum,  inéd.  surVhist,  de  France,  StatuU. 
1. 1,  p.  903).  C'est  peut-être  le  plus  ancien  exemple  qui 
existe  d'établissements  semblables.  —  En  1545,  un  édit 
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praBCiiTit  d'employer  aux  travaux  publics  les  mendiants 
valides;  il  fût  confirmé  et  complété  par  des  ordonnances 
du  13  avril  1685,  du  10  février  1699  et  du  6  août  1709. 
Louis  XVI  essaya  de  soulager  la  misère  par  le  même 
moyen  pendant  le  rigoureux  hiver  de  1788.  En  1790,  on 
créa  à  Paris  des  ateliers  publics  de  terrassement  pour  les 
hommes,  de  filature  pour  les  femmes  et  les  enfants,  et 
chaque  département  reçut  30,000  fr.  pour  en  créer 
d*autres  sur  le  même  plan.  Le  salaire  devait  toujours  y 
être  inférieur  au  prix  courant  du  salaire  dans  les  ateliers 
privés.  La  loi  du  24  vendémiaire  an  xu  régularisa  cette 
mstitution  :  ces  ateliers^ne  devaient  être  ouverts  que 
pendant  les  mortes-saisons  ;  il  fallait  qu'ils  eussent  été 
entrepris  par  adjudication  au  rabais;  le  salaire  était  fixé 
aux  trois  quarts  du  prix  de  la  Journée  moyenne  dans  le 
canton;  le  genre  de  travail  devait  être  le  mieux  appro- 
prié aux  besoins  et  aux  habitudes  de  la  localité.  Ces  me- 
sures ne  furent  pas  appliquées.  Cependant  des  ateliers 
de  charité  furent  encore  plusieurs  fois  créés  à  la  suite  de 
grandes  crises,  entre  autres  pendant  les  disettes  de  1810 
et  de  1817,  après  la  révolution  de  1830,  à  Lyon  après  la 
crise  industrielle  de  1837,  enfin  après  la  révolution  du 
S4  février  1848.  —  Ces  derniers  ateliers,  les  plus  fameux 
de  tous,  furent  décrétés  dès  le  26  février,  et  désignés  sous 
le  nom  d'atelwrs  fuUhnoMœ^Ld  travail  était  alors  inter- 
rompu dans  presque  tous  les  ateliers  privés  ;  les  ouvriers 
se  trouvaient  sans  ouvrage  et  sans  pain  :  on  les  recodllit 
dans  des  ateliers  de  terrassements  créés  par  TÈtat.  Jus- 

2ue-làil  n*y  avaitqu'une  application  du  principe  de  charité 
ont  les  bons  efitets  peuvent  être  contestés,  mais  dont 
l'intention  est  généreuse.  On  compromit  cette  institution 
en  lui  donnant  un  caractère  politique.  On  proclamait 
alors  hautement  le  droit  au  travcùl  {V.  Soualisme)  et 
l'obligation  pour  TÉtat  de  fournir  de  l'ouvrage  à  tout 
homme  actif;  et,  au  lieu  de  considâ*er  ces  ateliers  comme 
un  remède  passager  au  mal,  et  dont  on  devait  user  avec 
le  plus  de  modération  possible,  on  crut  qu'il  fallait  y 
admettre  tout  le  monde  :  on  ne  prit  pas  pour  les  salaires 
la  même  précaution  que  la  loi  de  l'an  xu,  et  bientôt  les 
ouvriers  affluèrent  de  toutes  parts  dans  ces  ateliers,  où 
on  les  payait  (2  fr.  par  Jour)  sans  utiliser  réellement 
leurs  bras,  sans  même  leur  fiemander  uu  travail  utile. 
Il  y  avait  parmi  ces  ouvriers  jusqu'à  des  artistes,  et,  sur 
la  fin,  le  travail  était  la  chose  dont  ces  prétendus  travail- 
leurs s'occupaient  le  moins.  Mais  ils  se  sentaient  forts  et 
se  montraient  exigeants,  parce  qu'ils  étaient  unis.  Les 
ateliers  nationaux  de  Paris,  dont  l'administration  cen- 
trale était  au  parc  de  Monceaux,  formaient  une  armée  de 
100  à  120,000  hommes.  Quand  l'Assemblée  nationale, 
voulant  mettre  fin  aux  dépenses  stériles  et  dangerouses 

3ue  coûtaient  ces  ateliers,  les  fit  fermer,  leur  dissolution 
evint  le  prétexte  de  la  terrible  et  colossale  insurrection 
des  24-27  juin  1848.  L'expérience  imprudente  et  mal 
ordonnée  que  l'on  fit  en  1848  doit  avoir  corrigé  à  jamais 
les  gouvernements  de  la  pratique  en  grand  des  ateliers 
nationaux.  Ils  peuvent  être,  dans  une  circonstance  don- 
née, nécessaires  pour  soulager  hi  misère;  mais  il  faut 
qu'ils  soient  restreints  et  temporaires,  sous  peine  d'en- 
courager la  paresse  et  de  prolonger  le  chôoîage  auquel 
ils  se  proposent  de  remédier.  L. 

âTELIAnëS,  espèce  de  farces  ou  comédies  bouffonnes, 
ainsi  nonunées  d'Atella,  ville  des  Osques,  en  Campanie, 
où  elles  furent  inventées,  et  appelées  encore  Jeux  osques 
{ludi  osci).  On  les  importa  à  Rome  Tan  391  av.  J.-C;  des 
Jeunes  gens  de  bonne  famille  les  exécutèrent  et  les  per- 
fectionnèrent. On  les  joua  après  les  tragédies  pour  ré- 
iouir  les  spectateurs.  Elles  représentaient  les  mœurs  des 
)asses  classes  du  peuple,  celles  des  campagnards,  et  quel- 
quefois des  caractères  généraux  ;  c'étaient,  quant  à  l'in- 
trigue, des  espèces  d'imbroglios.  Les  personnages  prin- 
cipaux étaient  le  Sannio,  le  Bucco,  le  Pappus,  et  le 
Macchus  (  V,  ces  moLs)^  qui  se  sont  conservés  dans  l'Italie 
moderne,  et  auxquels  correspondent  à  pe>*  pr^  Arle- 
quin, le  Niais,  le  Vieillard  et  le  Pulcinella.  Les  Atellanes 
priiiiitivee  étaient  écrites  en  osque.  Dans  les  Atellanes 
romaines,  il  n'y  avait  «rue  le  personnage  ridicule  qui 
parl&t  osque,  les  autres  dialoguaient  en  latin.  Ces  pièces 
étaient  écrites  en  vers  lambiques,  auxquels  se  mêlaient 
parfois  des  pieds  de  trois  syllabes.  On  croit  que  le  dicta- 
teur Sylla  en  écrivit;  du  moins.  Athénée  prétend  qu'il 
avait  composé  des  comédies  satiriques  dans  sa  langue 
maternelle,  c-ànd.  dans  le  dialecte  campanien.Q.  Novius, 
qui  florissait  50  ans  après  l'abdication  de  Sylla,  écrivit 
environ  50  Atellanes;  les  noms  de  quelques-unes  nous 
•ont  parvenus:  Macchus  exsul  (Macchus  exilé),  Galli" 
maria  (le  Poulailler),  Vindemiatores  (les  Vendangeurs), 


Surdus  (le  Sourd),  Parct»  (l'Économe).  L.  Pomponioi 
de  Bologne  composa  les  pièces  suivantes  :  Macchus  miles, 
PseudO'Aoamemnon,  Bucco  adoptatus,  /Editumus,  etc. 
On  cite  encore  comme  auteurs  d' Atellanes  Fabius  Dor- 
sennuset  Memmius  ou  Mummius;  ce  dernier,  suivant 
Ovide  et  Pline  le  Jeune,  respecta  peu  la  décence  dans  ses 
compositions.  Au  temps  de  Macrobe,  les  Atellanes  a^-aient 
dégénéré,  et  étaient  tombées  entre  les  mains  d'actears 
vulgaires.  L'auteur  que  Caligula  fit  brûler  vif,  pour  une 

Elaisanterie  à  double  entente,  ne  nous  est  pas  connu, 
e  petit  nombre  des  fragments  d'Atellanes  qui  ont  été 
recueillis  se  trouvent  dans  les  Poetarum  latinorum  scen. 
fragmenta,  Leipzig,  1834.  K.M.  Meyer,  Sur  les  Atellanes 
(enallem.),  Manheim,  1826,  in-8*;  Schobcr,  Sur  les 
Atellanes,  Leipzig,  1825,  in-8o;  M.  Meyer,  Etudes  surli 
théâtre  latin,  Paris,  1847,  in-H».  B. 

A  TEMPO,  c.-à-d.  en  mesure,  termes  italiens  par  les- 

3uels  on  marque  l'endroit  où  les  chanteurs  et  l'orchestre 
oivent  se  soumettre  à  la  mesure,  après  un  trait  de  chant 
qui  l'avait  suspendue. 

ATËRMOlEMEN'l',  terme  ou  délai  de  gr&ce  accordé  par 
les  créanciers  à  leur  débiteur,  lorsqu'il  n'a  pu  payer  à 
l'échéance  de  sa  dette.  Cette  convention  se  fait,  en  géné- 
ral, pour  empêcher  la  faillite.  Elle  diffère  du  concordat, 
en  ce  qu'elle  n'oblige  que  les  cr^ciers  qui  l'ont  signée. 

ATHAPASKAS  (Idiomes),  idiomes  parlés  dans  le  ?oi- 
sinaj^e  de  la  baie  d'Hudson.  M.  Buschmann  (Der  Alha- 
pasÉsche  sprachstammy  Berlin,  1856,  in-4o)  les  regarde 
comme  la  souche  de  toutes  les  langues  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord,  et  les  divise  en  deux  rameaux: 
Vathapaska  proprement  dit,  parlé  au  N.  de  l'Orégon, 
dans  la  Nouvelle-Calédonie  et  sur  les  rives  du  Copper- 
Mine;  le  kinai,  parlé  par  des  tribus  de  l'Amérique  russe. 
Elles  sont  dures  et  gutturales. 

ATHARVANA  ou  ATEURVA-VÉDA.  7.  Véd.\s. 

ATHÉISME  (du  grec  a  privatif,  et  thios,  dieu),  opi- 
nion de  ceux  qui  nient  l'existence  de  Dieu.  L'athéisme 
n'est  pas  un  système;  ce  n'est  «qu'une  négation ,  qui  res- 
sort comme  conséquence  inévitable  de  certaines  doc- 
trines. Ainsi,  le  matérialisme  d'Épicure  y  conduit  néces- 
sairement; il  en  est  de  môme  de  la  doctrine  de  Hobbes, 
qui  attribue  au  pouvoir  politique  le  droit  de  prescrire  ce 
qu'il  faut  penser  de  Dieu  et  de  la  vie  future.  L'athéisme 
n'est  donc  qu'une  aberration  de  la  raison  ;  cette  doctrine, 
si  lUneste  a  l'individu,  et  qui  serait  mortelle  pour  la  so- 
ciété, n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme  ;  il  n'y  a  pas  de 
peuple  athée.  Les  individus  que  l'antiquité  a  signalts 
comme  tels  étaient  tous  des  esprits  cultivés  ;  tels  furent 
Diagoras  de  Mélos,  qui  se  rattachait  h  l'école  de  Leucippe; 
Théodore  et  Évéhmère,  sortis  de  Técole  de  Cyrène; 
Straton  de  Lampsaque,  péripatéticien  renommé.  Il  faat 
remarquer  toutefois  que  souvent  l'accusation  d'athéisme 
fut  portée  contre  des  hommes  qui  ne  la  méritaient  pas. 
Avoir  sur  Dieu  des  idées  nouvelles  et  plus  pures,  mais 
opposées  à  celles  d'une  époque  ou  d'une  école,  suffisait 
pour  être  traité  d'athée;  c'est  ce  <pi  arriva  à  Socrate,  à 
Aristote,  à  G.  Bruno,  à  Descartes  Im-mème,  et  à  un  grand 
nombre  d'autres  philosophes.  L'ouvrage  où  l'athéisme 
s'étale  avec  le  plus  d'audace  est  le  Système  de  la  nature, 
mis  par  le  baron  d'Holbach  sous  le  nom  de  Mirabaud. 
On  a  souvent  confondu  l'athéisme  et  le  panthéisme;  il  y 
a  cependant  une  différence  qui  sera  mentionnée  ailleurs 

!V,  PANTHKtsiiB).  V.  Pritius,  Dissert,  de  atheismo  in  st 
œdo  et  humano  generi  noxt'o,  in-4*,  Leipzig,  16d5; 
Abicht,  de  Damno  atheismi  in  republicâ,  in-8*,  Leipzig, 
1703;  Leclerc,  Histoire  des  systèmes  des  anciens  athées, 
Reimann,  Historia  atheismi  et  atheorum,  1725;  Heiden- 
reich.  Lettres  sur  l'athéisme  (allem.),  in-8*,  Leipzig, 
1796.  Dans  le  Dictionnatre  des  athées,  de  Sylvain  Maré- 
chal, in-8*,  Paris,  1700,  cette  dénomination  est  ridicu- 
lement appliquée  à  des  hommes  très-religieux.         R. 

ATHENA,  sorte  de  flûte  des  anciens  Grecs.  Selon  Pol- 
lux,  le  Thébain  Nicophélès  s'en  servit  le  premier  dans  des 
hymnes  à  Minerve.  —  On  donnait  le  même  nom  h  une 
espèce  de  trompette. 

ATHÉNÉE ,  nom  donné  à  divers  édifices  consacrés  à 
Minerve  (en  grec Athénè)^  c-à-d.  aux  lettres,  aux  sciences 
et  aux  arts.  Tel  fut  l'édifice  bAti  à  Rome,  sur  le  Capitole, 
par  l'empereur  Adrien,  l'an  135  de  J.-C,  et  destiné  aux 
hautes  études  littéraires  et  scientifiques.  Un  certain 
nombre  de  professeurs  y  étaient  attachés;  à  l'époi^ue  de 
Théodose  U,  on  v  comptait  3  orateurs,  10  grammairiens, 
5  sophistes,  1  pnilosophe  et  2  Jurisconsultes.  L'Athénée 
servait  encore  aux  gens  de  lettres  qui  voulaient  lire  oo 
déclamer  leurs  ouvra^  devant  une  nombreuse  ossein- 
blée^  et  ces  exercices  littéraires  étaient  fréquemment  Uo- 
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Borés  de  la  présence  des  empereurs.  Cet  établissement  se 
ottintint  Josqa'ao  v*  siècle.  —  On  Athénée  avait  été  anté- 
Tieorement  fondé  à  Liron  par  Galîgula,  en  l'an  37  ;  l'en- 
sognement  y  Jeta  queiooe  éclat,  et  Ton  y  distribuait  des 
prix;  les  faincus  duos  les  concours  d*éloaueace  grecque 
et  Istine  étaient  forcés,  dit-on ,  d'eflàcer  leurs  composi- 
tions arec  la  langue;  sinon,  on  les  fouettait,  ou  on  les 
jetiit  dans  le  Rhône»  Il  y  eut  à  Paris  un  Athénée,  qui , 
Ibodé  par  Pil&tre  de  Rozier,  en  1785^  sous  le  nom  de 
Musée,  s'appela  ensuite  Lycée  de  Pans,  Lycée  républi- 
sttin,  et  où  Fonrcroy,  Ghaptsl,  Monge,  Curier,  llimnon- 
tel,  Gant,  Lemerder,  Ginguené,  La  Harpe,  etc.,  firent 
an  coors  publics  ;  il  fut  étabu  d'abord  dans  le  Palais- 
Royal,  pois  me  de  Valois.  Un  Athénée  des  arts,  ouvert 
eo  179S,  sous  le  nom  de  Lycée  des  arts,  et  qui  siégea  tour 
itoor  dans  le  drqne  du  Palais-Royai ,  à  l'Oratoire  et  à 
l'Hôtel  de  Ville ,  existe  encore  ai^ourd*htti  :  LaToisier, 
Lalande,  Vicq-d'Asyr,  Gondorcet,  Parmentier,  Ber- 
thoKet ,  Darcet ,  Fourcroy,  Millin,  Daubenton,  Vau- 
<IoeUn,  Lesueur,  Sicard,  Dalayrac,  etc.,  coopérèrent  à 
sa  fondation.  Un  Athénée  des  étrangers,  inauguré  en 
i79S  dans  l'hôtel  Marbœuf  (  rue  du  Faubourg-S'-Honoré), 
passa  ensuite  à  l'hôtel  ThéloBson  (me  de  Provence),  et 
enfin  rae  NeuTe-S*-Eustache  ;  il  n'existe  plus.  H  y  a 
YAthénêe  pour  concerts  et  conférences  (fondé  en  1866), 
T Athénée  musical,  V Athénée  des  dames,  V Athénée  des 
Uaax-arts  (fondé  en  1834);  en  prorlnce,  V Athénée  de 
Xiort,  etc.  Diyers  établissements  d'instruction  publique 
en  Belgique  sont  appelés  Athénées  :  ils  correspondent 
à  nos  Lycées  impériaux.  Enfin,  on  publie  en  Angleterre 
et  à  Pans,  sons  le  nom  d^Athenœum,  des  Journaux  litté- 
nires.  B. 

ÂTHËNES  (École  française  d*).  V,  notre  Dictionnaire 
il  Biographie  et  d'Histoire,  p.  877,  col.  2. 

ATHfaiBS  (Monuments  d').  V.  Acsopolb,  PkVTHtuos, 
PioPTiics,  Cboragiques,  etc. 

ATHfacBS  (Monnaies  d').  La  monnaie  antique  d'Athènes 
a  une  grande  importance,  non-seulement  à  cause  du  sou- 
venir de  la  République  qui  l'a  émise,  mais  parce  qu'elle 
a  été  le  principal  agent  des  échanges  entre  les  nations 
commerçantes  de  l'antiquité,  du  vi*  au  iv*  siècle  avant 
notre  ère.  Aujourd'hui  même,  il  n'y  a  pas  de  mon- 
naie antique  d'argent  plus  commune  en  Orient  et  pins 
nombreuse  dana  les  collections  que  les  tétradrachmes 
d'Athènes.  Afin  de  conserver  à  sa  monnaie  la  faveur  dont 
die  jouissait  sur  les  marchés  asiatic^ues,  Athènes  dut 
l'appUqner  à  en  modifier  le  moins  possible  le  t)'pe.  Aussi, 
SOT  presque  toutes  les  pièces  qu'elle  a  émises,  voitron 
la  même  représentation  :  au  droit,  la  tète  de  Minerve 
osqnée;  au  rerera,  la  chouette  de  face,  (^tte  persistance 
du  type  donne  aux  monnaies  athéniennes  une  uniformité 
qm  est  plus  apparente  que  réelle.  Sur  un  très-grand 
nombre  se  trouTent,  dans  le  champ  du  revm,  entre  la 
rouronne  d'olivier  et  la  chouette,  soit  les  initiales,  soit 
le  monogramme  des  noms  des  magistrats  monétaires,  ac- 
compagnés trèa-aouvent  de  symboles  qui,  avec  le  secours 
de  ces  noms,  permettent  de  déterminer  à  quelle  époque 
et  dans  quelles  circonstances  la  monnaie  a  été  émise, 
la  forme  de  la  pièce,  globuleuse  et  irréguiière  dans  les 
temps  anciens,  large«  régulière  et  presque  sans  relief 
dans  les  temps  postérieurs  ;  son  travail  et  ce  qu'on  ap- 
pelle son  style;  la  composition,  le  dessin,  le  caractère  au 
sajet  représenté,  aident  beaucoup  dans  cette  recherche. 
On  distmgue  trois  séries  dans  les  monnaies  d'Athènes. 
O  sont  d'abord  les  archasques,  contemporaines  de  Selon 
et  des  Pisistratides,  et  dont  la  Bibliothèque  impériale  de 
Puis  possède  une  série  unique  et  incomparable.  Elles 
varient  de  poids  et  de  mesure;  ce  sont  les  divisions  d'un 
même  système  monétaire.  On  y  a  figuré  :  tantôt  la 
chouette,  consacrée  à  Minerve  comme  oiseau  des  nuits; 
tantôt  un  cheval,  pour  rappeler  la  querelle  de  la  déesse 
avec  Neptune;  tantôt  une  roue,  en  sçuvenir  de  IMnven- 
teor  des  chars,  Éricbtonius;  ou  encore  l'osselet,  dont  les 
Athéniens  se  serraient  pourconn2!tre  le  sort  et  interroger 
ia  déesse;  la  tète  de  Gorgone,  la  pleine  lune,  représenta^ 
tion  de  Minerve  identifiée  primitivement  avec  la  Nuit; 
enfin,  trois  Jambes  qui  ont  un  centre  commun  et  sem- 
blent courir  les  unes  après  les  antres  sans  pouvoir  s'at- 
teindre, emblème  de  la  rotation  perpétuelle  de  la  lune, 
type  connu  sous  le  nom  de  triskèle.  Toutes  ces  pièces 
portent  au  revers  un  carré  creux. 

A  cette  série  succèdent  les  tétradrachmes  d^ancten 
styU,  où  s'inaugure  le  type  qu'Athènes  conservera  pen- 
dant la  durée  de  sa  fabnciation  monétaire.  Mais  le  dessin 
a  on  caractère  tout  à  fait  asiatique.  Le  casque  de  la  déesse 
n'a  d'abord  d'antre  ornement  qu*une  aigrette  ;  les  cheveui 


sont  nattés  en  tresses  et  couverts  de  perles  (  I'obII  en 
saillant  et  de  face  dans  une  tète  vue  de  profil.  Plus  tard 
apparaissent  sur  le  casque  des  pal  mettes  d'olirier;  la 
tète  prend  un  grand  caractère;  la  lar^ur  du  menton,  la 
vaste  proportion  de  l'arcade  du  sourcil,  le  firont  droit  et 

Siii  forme  avec  le  nez  une  ligne  continue,  annoncent  le 
ècle  de  Périclès.  L'œil  est  encore  de  face,  mais  moins 
saillant. 

Dans  la  3«  série,  on  classe  les  tétradrachmes  dunouveau 
style.  Le  caractère  de  la  tète  casquée  de  Minerve  y  est 
tout  autre,  et  n'a  plus  rien  d'asiatique.  L'oeil,  bien  qn'un 
peu  saillant,  est  vertical,  et  le  profil  droit,  au  lieu  de 
s'arrondir  en  demi-cercle;  les  cheveux, qui  frisent  natu- 
rellement, flottent  sur  le  cou.  Le  cimier  du  casque  est 
bien  plus  élevé  i  dix  chevaux  semblent  s'élancer  au- 
dessus  de  la  visière,  et  le  graveur  y  a  fait  figurer  aussi 
le  griflbn.  Quant  au  sphinx  qui,  d'après  la  description  de 
Pausanias,  se  voyait  sur  le  casque  de  la  Minerve  de  Phi- 
dias, au  Parthénon,  il  ne  se  trouve  sur  aucun  tétra- 
drachme.  Au  revers,  la  chouette  traditionnelle  est  posée 
sur  l'amphore  couchée,  amphore  panathénalque  que  l'on 
donnait  aux  vainqueurs  pleine  de  l'huile  qu'avaient 
fournie  les  oliviers  sacrés.  Une  guirlande  d'olivier  forme 
un  encadrement  gracieux.  Les  initiales  des  noms  de 
la  ville  et  des  magistrats  monétaires,  et  des  svmboles, 
remplissent,  avec  la  chouette,  le  champ  de  la  pièce. 
On  reconnaît  les  tétradrachmes  postérieurs  à  la  mort 
d'Alexandre  le  Grand,  à  l'H  qui  remplace  l'E  dans  la 
légende  A6E.  —  On  ne  peut  déterminer  avec  certitude 
l'époque  où  Athènes  cessa  de  frapper  de  la  monnaie  d'ar- 
gent, car  les  Romains  lui  laissèrent  vraisemblablement 
ce  droit  de  l'autonomie;  il  est  probable  que  l'émission  des 
tétradrachmes  suivit  la  marche  de  son  commerce,  s'éten- 
dant  et  finissant  avec  lui.  Quant  à  la  monnaie  d'or, 
Athènes  ne  parait  pas  en  avoir  fait  grand  usage  :  elle  ne 
chercha  pas  à  entrer  en  concurrence  avec  la  Macédoine, 
dont  les  statèrea  d'or,  les  PhUippes,  furent  bientôt  aussi 
recherchés  qne  les  statères  d'argent,  les  chouettes  on 
tétradiBchmes  d'Athènes.  —  La  monnaie  de  cuivre,  de 
très-peu  de  valeur,  était  réservée  pour  l'usage  intérieur* 
U»  plus  anciennes  pièces  qu'on  rencontre  dans  les  col- 
lections datent  du  règne  d'Alexandre,  et  presque  tontes 
les  autres  de  l'époque  impériale.  Mais  il  ne  faut  paa  que 
la  matière  et  l'infériorité  du  travail  les  fassent  dédaigner. 
Lorsque  les  villes  grecoues  eurent  perdu  leur  prospérité 
matérielle  et  leur  granneur  militaire,  il  leur  arriva  sou- 
vent, pour  se  recommander  aux  ^ards  de  leur  vain- 
queur, de  donner,  sur  leurs  monnaies  de  cuivre,  l'image 
aes  gitmds  hommes  qu'elles  avaient  produits,  celle  des 
statues  et  des  monuments  célèbres  qu'elles  possédaient. 
Ainsi,  sur  un  bronse  d'Athènes,  on  voit  la  citadelle  con- 
sacrée à  Minerve,  l'Acropole  :  bien  que  i  espace  soit 
extrêmement  restreint,  puisque  la  pièce  est  du  module 
de  nos  pièces  de  5  centimes,  la  situation  respective  de 
l'escalier,  des  Propylées,  de  la  statue  colossale  de  Mi- 
nerve armée  de  la  lance,  du  Parthénon,  de  la  grotte  de 
Pan,  y  est  parfaitement  indiquée.  Des  sujets  fameux  dans 
l'antiquité,  tels  que  Minerve  et  le  silène  Marsyas,  la  lutte 
de  Neptune  et  de  Minerve,  l'Hercule  de  Glycon,  le  Jupiter 
Olympien  de  Phidias,  Thésée  combattant  le  Minotaure,  et 
d'autres  épisodes  de  la  vie  du  héros  national,  figurent  au 
revers  de  plusieurs  de  ces  pièces.  Elles  offrent  donc  un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  politique  et  pour  l'histoire 
de  l'art.  V.  £.  Beulé,  les  Monnaies  d'Athènes,  Paris, 
1859,  in-4'.  D. 

ATHÉTÈSE,  en  termes  de  Grammaire  et  de  Critique 
grecques,  rejet  d'une  fausse  leçon,  d'un  passage  apo- 
cryphe, interpolé,  etc. 

ATHOR ,  déesse  de  second  ordre  parmi  celles  de  l'an- 
cienne ^sypte.  On  la  considérait  sous  trois  caractères 
afférents  :  1*  comme  la  mère  des  dieux;  2*  comme  la 
nourrice  des  divinités  supérieures;  3*  comme  l'épouse 
de  Phré  (le  Soleil)  ou  la  déesse  de  la  beauté.  On  la  re- 
présentait sous  la  forme  d'une  vache,  on  sous  celle  d'une 
iémme  à  tète  de  vache,  entre  les  cornes  de  laquelle  est  un 
disque  surmonté  de  deux  plumes.  Le  disque  est  celui  de 
la  lune  ou  Isis,  et  il  est  Jaune;  les  deux  sont  de  cou- 
leur bleue,  et  symboles  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Dans  l'art  gréco -égyptien,  elle  a  une  tète  de  femmes 
sa  coiffure  est  le  vautour,  surmonté  d'une  espèce  de 
chapiteau,  avec  les  cornes,  le  disque  et  les  deux  plumes. 
Ou  bien,  elle  est  représentée  comme  déesse  mère,  et 
allaite  le  Jeune  Horus.  Dans  les  peintures,  elle  est  pres> 
que  toujours  de  face,  chose  rare  en  Egypte. 

ATHROISME.  V.  AcccMciATioif. 

ATLANIQUE  (Ordre).  V,  Oanaa  db  satailub. 
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denit-OgurM  (fhammM  qut  boD' 
t,  «D  guise  de  colonow  on  de 
pilutres.  Le  mot  est  uns  donte 
un  touvenir  de  la  fabls  d'Atlu 
MutenaDt  le  monde  sur  set 
épwiles.  On  emploie  aussi  ce- 
Inl  do  T&amons  idu  grcr  tlaé. 
Je  supporte).  Il  y  arait  k  Spule 
un  portique  dont  les  soutieni 
étaJenl  formés  par  les  statue* 
des  priaclpauji  chefs  des  Perses, 

Sie  las  Grecs  avaleot  TaincDB. 
n  TOlI  des  Atlanies  aniîqnes, 
en  pierre,  dans  le  temple  de 
Jupiter  Olympien  k  Agrigenle  i 
Il  y  BD  a  en  terre  cuite,  recou- 
vert» de  stuc  de  marbre,  et  co- 
loriés, autour  du  ttpidartmn  des 
b&iD»  dbPompéi;  nous  en  don- 
nons une  ligure.  Les  Andens 
plaçaient  aussi  des  Atlantes 
(ommeemement aux  deux  c^tés 
des  navires;  ces  figures  sem- 
Ailanu.  bUJent  alors  supporter  les  ra- 

mes. Gomme  exemple  d'Atlantes  d&ns  rsrchiieciure  mo- 
derne, on  peut  citer  la  nom-  de»  jardins  Farnèse  k  Rome, 
pn^nti'p  »iir  nn  dP«'iin  de  Viinnlp.    V.  CAnTt-rinFi.    B, 

ATLANTIDE  (NOUVELLE-).  C'est  le  titre  d'un  des  ou- 
Trages  de  Btcon,  espace  d'utopie  scientiSque  plus  qne 
■nlitique  ;  car,  outre  que  les  proj)ortions  de  ce  livre  sont 
Rin  restreintes  et  qu'on  peut  à  peine  le  considérer 
comme  achevé,  l'auteur,  après  avoir  fait  connalire  quel- 
ques traits  des  institutions  qui  ont  donné  aux  peuples  de 
lit  Nouvelle-Atlantide  un  honbi^ur  idéal ,  se  bïte  d'arriver 
t  celles  qui  sont  destinées  à  étendre  Jm  comtaissancti  de 
l'homme  et  ton  empire  sur  la  nature  nitUrt.  Voici  le 
cadre  dans  lequel  Bacon  a  enfermé  son  snJeL  Des  naviga- 
teurs, écartés  de  leur  roule  par  k's  vents  eontnurcs,  et 
sur  le  point  de  manquer  d'eau  ei  de  provisions,  se  irou- 
Tent,  dans  une  région  ineiplorée  de  l'Océan,  en  vue 
d'une  terre  inconnus  où  s'ofTieot  k  leurs  regards  une  ville 
et  un  port.  Après  quelques  pourparler^qui  dénotent  de  ia 
part  des  habitants  un  peu  de  cette  défiance  k  l'égard  des 
étrangers,  qui  est  un  carsclère  ordinaire  des  utopies,  on 
kdniet  les  nouveanx  Tenus  dans  111e,  et  on  les  installe 
dsns  an  hospice  spécialement  consacré  aui  étrangers. 
G'ett  I&  qu'ils  apprennent  de  quelques-uns  des  person- 
Baeesdu  p»)^  comment,  tout  éloigné  qu'il  est  du  berceau 
et  du  centra  du  chrisiianisme,  ses  habitants  y  furent  con- 
vertis dés  la  vingtième  année  qui  suivit  ['ascension  do 
Saavenr,  por  un  mimcle  qui  leur  apporta  les  livres  de 
TADcien  i-t  a  NouTeau  Testament,  même  c»ux  qui  à 
cette  ïjHKiuK  n'élaient  paa  encore  écnU.  Comment  les  ha- 
bitants de  Bensalem  (c'est  Is  véritable  nom  de  la  Nou- 
velle-Atlantide), inoinnns  au  reste  des  hommes,  con- 
nussent-ils leurs  institutions,  leurs  sciences  et  même 
leurs  langues?  C'est  ce  qu'on  eiplique  plus  ou  moins 
dairement  aux  étrangers  ;  et,  ktravcn  des  réticences  q ae 
l'utaur  ne  pouvait  guère  éviter,  mais  qnl ,  dans  son 
roman,  sont  mises  sur  le  compte  du  secret  k  garder,  on 
voit  que  presque  tout  ce  qui  se  fait  de  bon  et  d'utile  est 
l'Œuvre  d'une  Société  ou  Institut  de  Salomon,  lumière  et 
/lambeau  de  l'Empire,  eonsarrée  d  la  contemplation  et  d 
l'étude  des  0)uvr»i  de  la  divinité.  Le  but  de  cette  Institu- 
tion, ses  merveilleux  moyens  d'action,  les  résultats  non 
moins  mervdlleui  qu'elfe  obtient  sont  énumérés  par 
Bacon  avec  toute  la  complaisance  que  devait  apporter 
dans  un  tel  lujet  routeur  du  Novam  orgaawn.  La  JVou- 
Ii(lla-j4tl(mtida  est  en  quelque  sorte  te  rêve  des  sciences 
tdiysiques,  comme  les  autres  utopies,  la  lUpublique  de 
PioUin,  l'Utopie  de  Thomas  Horus,  etc.,  sont  te  rêve  de 
k  science  sociale  et  politique.  De  ces  dernières.  Bacon  a 
Imité  quelques  institutions  bizarres,  te  goAt  des  cérémo- 
nies puUiques,  l'abus  du  costume,  et  cet  enthousiasme 
du  bot  c|ui  dissimule  k  l'auteur,  mais  non  au  lecteur  de 
•ang-froid,  le  chimérique  et  la  faiblene  des  moyens. 
F.  Ctoi™.  B— b. 

ATLAS,  Dom  donné,  depuis  la  fln  dnxvi*  Mècle,aai 
ncueiU  de  cartes  péograidiiques.  Ondios.  le  premier 
auteur  d'un  véritable  recueil  en  1570,  l'avait  Intitulé: 
lÏMtrun  ar±U  ttrrarttia.  Ceit  dans  le  titre  de  la  col- 
lection des  cartes  de  HercaUr,  publiées  tu  ao  après  sa 
mort,  en  IS95,  que  le  oiot  d'Atloi  paraît  peur  la  ne- 
Oiière  fols,  par  allusion  an  personnage  mjtbologiqae 
d'Atlas,  qui,  d'après  l'antiquité,  soutenut  le  monde  sur 
Hs  épaules  I  l'osuvre  de  Uercator  offrait  aussi  le  monde 
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tout  entier,  et  la  flgure  d'Atlas,  dons  la  position  où  le  re- 
présentaient les  J^KÛens,  était  gravée  but  le  frontispice 
de  roavnge.  Depuis,  cette  appâlation  %  été  étendue  i 
tout  recueil  de  planches,  qu'elles  fussent  oh  non  gèogn- 
pliiques.  V.  CasTOCKArare.  C.  P. 

«TUS,  pssonnagB  mythologitpia  souvent  représenté  par 
Pan  ancien.  Pausanias  nous  apprend  qu'Atlas  Bguraii  sur 
le  irùne  d'Apollon  k  Amyclées;  que,  sur  les  portes  do 
temple  d'Olympie,  on  voTait  Hercula  ae  ptéparut  li 
praôdre  le  fardeau  d'Atlas;  que  Pancmns  avait  peint  1« 
même  sujet  snr  la  balustrade  qui  Balouraîi  le  trtme  du 
Jupiter  Olympien  ;  que  le  eod^  de  Cypsélns  représentait 
Atlas  portant  sur  ses  épaulée  leOelet  la  Terre,  tenant  t 
la  main  les  pommée  d'or  du  jardin  des  Hespérides,  et 
menacé  par  Hercule  armé  d'une  épëe.  On  lit  dans  Phi- 
losirate  (□,  30)  ta  description  d'une  peinture  antique 
oà  étaient  réunis  Atlas  et  Hercule.  Une  statue  d' Allai 
était  placée  dans  le  temple  de  la  déene  syrienne  (  C  Lu- 
cien, De  Sj/ria  Dea,  38  ).  Au  nombia  des  monumenls  an- 
tiques qui  nous  sont  parvenus,  et  qui  représeoient  AUsi, 

II  ^t  citer  le  Vote  d'Archimore  trouvé  à  Buvo,  une 
coupe  du  musée  du  Vatican,  et  la  statue  romaine  de 
l'ÀÙai  Fafntoau  musée  BonMnica  de  Naides. 

ATKLOTH  ÊTES,  (bnctionnaini  de  laiépublique  d'Athè- 
nes, au  nomtire  de  dix  (un  par  tribu),  dior^  de  pré- 
sider aiu  Jeux  publics  et  de  décerner  Iw  prix-lIséiaieD: 
nommés  par  t'aaeembtée  du  peuple,  et  solennel  lemeoi 
Installés  par  tes  archontes.  Au  théâtre,  ils  voilaient  *di 
Intérêts  de  l'art  at  de  la  religion  :  ainû ,  Ils  faisoiem 
punir  du  fouet  l'actear  qui  ne  représentait  pas  avec  di- 
gnité Unerve,  Neptune  on  îupiter.  V.  Lucien,  tu  Ba- 
suscittt,  ch.  33. 

ATOLLS,  ATOLLONS  ou  ATTOLLORS,  nom  donné 
aux  Iles  madréporiqoes,  qui  te  iDuUutnt  au-dessus  des 
nota  dans  l'Océan  [^ciBque  et  la  Uer  dea  Indes  par  l'ic- 
lion  des  zooptiytes.  Les  polypes,  établis  par  miitioos  sur 
les  bas-fonds  de  l'Océan,  sécrètent  continuellement  des 
substances  calcaires  dont  ili  font  leurs  demeurer  et  ces 
cellules,  se  pressant  les  unes  au-dessus  des  autres  en 
merrdlleuses  arborisations,  forment  peu  ftpeu  one  masse 
capable  de  rédster  atu  plus  violentes  a^tauons  de  la  m  er, 
elarrivent  enfin  i  fleur  d'eau.  Le  travail  cesse  alors,  les 
polypes  ne  pouvant  vivre  qu'au-dessous  des  vagues;  msit 
les  lûrtlea  solides  ainsi  soulevées,  recevant  les  débris  de 
toute  natnre  que  leur  apportent  la  mer,  les  vents  et  les 
oiseaux  (plantes  marines,  arbustes,  graines),  secoutTeci 
peu  k  peu,  par  la  décompodtlon  de  ces  matières,  d'une 
excellente  terre  végétale,  et  bientôt  d'une  luxuriante  vé- 
gétation. Les  atolls  sont  des  lies  basses  (  quelques-unes 
ont  15  mètres  k  pdne  d'élévaUon),  et  se  distinguent  pir 
IA  des  lies  volcaniques  de  la  mtme  partie  du  mOQilf. 
Celles  qui  se  sont  le  plus  récemment  soulevées  présenieui 
encore,  dans  leur  centre,  dea  témoignages  de  leur  forma- 
tion tonte  neptuniennai  ce  sont  dea  laines  intérieures, 
où  vivent  en  quandtis  Innombrablea  les  crustacés  et  les 
mollusques;  tout  aalour  s'élend  nne  Ile  annulaire  de 
corail,  avec  quelques  passes  par  lesquelles  l'eau  de  I> 
mer  se  renouvelle  dans  la  lagune.  Dana  les  Iles  de  fi» 
mstion  plus  ancienne,  les  passes  se  sont  conbli'es.  le 
lagunes  intérieures  desséchét^s,  et  les  coraux  s'étendanl 
latérvlement  ont  formé  autour  de  l'ilo,  k  une  certoipe  dis- 
tance de  ta  c6ie,  comme  une  ceinture  qui  ferme  l'approche 
des  lies  à  tout  autre  navire  qu'à  une  emliarcatiou  k'gère. 
Aussi  ta  navigation  est-elle  dangereuse  au  milieu  des  sr- 
chipels  modrtporiques,  tels  mie  les  archipels  UarshaU, 
Gilosrf.  des  IfananiiKi,  des  Carotinei  au  N.  de  l'Equi- 
leur,  au  S.  l'archipel  Pomofott,  appelé  aussi  avec  riisoD 
archip^  DoTtgereux  ou  dei  îitt  Baziei,  enfin  toutes  les 
îles  à  brisants  comprises  dans  la  mer  de  Corad,  enut 
l'Australie,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  îles  Salomon  et  li 
Nouvelle- Guinée.  Les  récifs  madréporiques  s'étendent 
quelquefois  k  fleur  d'eau  d1le  en  lie,  et  l'on  peut  voir  la 
naturels  passer  ainsi  d'un  archtpd  k  t'i 


celle  des  Indu,  où  les  StgehtUet,  les  Amirantt,  les  Mal- 
droei,  les  La^uwfnM,  les  lies  ^tutomon  et  Nkobar 
présentent  le  même  phéBunène.  Dans  le  golfe  dn  Mexi- 
que et  la  mer  des  AniUlee,  on  appelle  ces  Iles  Coyoi  ot 
Cayn,  et  elles  sont  surtout  répandues  en  grand  nombre 
dons  les  lAcayea,  au  S.  de  la  Floride,  auteur  de  Coin 
et  même  dons  les  Bermudes,  par  Sa*  de  toL  N.,  pliéoo- 
mène  d&  sans  doute  au  grand  courant  d'eau  cbande  di 
Gtilf-Stream  (  V.  Cooaarrrs  luaiiis),  <(ui  donne  k  ces  Iles 
la  température  des  contrées  Intertropicales.  C.  P. 
ATOUISHE  on  Philoiophie  atomistiquê.  Ce  nom  peiii 
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i^ppUqiMr  en  général  à  touB  les  systèmes  qui  admettent 
l'aîntence  des  atomes  comme  éléments  oonstitutirs  des 
corps.  Des  philosophes  et  des  savants,  appartenant  d'ail- 
leurs à  des  écoles  trèsKipposées,  expliquent  par  les  pro- 
Driétés  et  les  combinaisons  diverses  des  atomes  les  êtres 
da  monde  physique  :  mais  les  uns  admettent  avec  la 
Dttière  un  autre  principe  ou  une  autre  substance,  active 
9t  intelligente,  gui  a  cx^  la  matière  elle-même  ou  qui 
u  moins  combine  ses  éléments,  les  arrange  et  les  coor- 
donne; les  autres  re^rdent  non-seulement  la  matière 
eomme  étemelle,  mais  comme  étant  la  seule  et  unique 
nbstance,  et  rejettent  l'esprit  et  tout  antre  principe. 
L^atomisme,  dans  ce  dernier  cas,  est  le  matérialisme  tel 
qae  l*s  exposé  Démocrite,  son  véritable  auteur,  et  tel 
qail  lot  adopté  plus  tard  par  Éplcure  et  chanté  par  Lu- 
erèce.  Il  est  aussi  implicitement  ou  explicitement  admis 
pu  tous  les  matérialistes  modernes,  Hobbes,  Diderot, 
U  Mettrie,  d'Holbach,  Cabanis,  Broussais. 

fl  n'y  a,  disent  ces  philosophes,  rien  de  réel  que  ce 
({ai  tcRttbe  sous  les  sens.  Le  monde  on  l'univers  visible 
ne  renferme  que  des  corps.  Admettre  d'autres  êtres, 
d^sutres  substances,  c'est  créer  des  êtres  chimériques, 
dont  aacnn  de  nos  sens  ne  peut  nous  révéler  Texistence. 
Seub  donc  les  corps  existent.  Mais  les  corps  sont  com- 
posés de  parties  ;  ces  parties  elles-mêmes  ne  peuvent  être 
eomposées.  La  divisibilité  à  llnilni  anéantit  leur  sub- 
stance. Tout  composé  suppose  des  éléments  simples.  Les 
éléments  simples  ou  indivisibles  des  corps,  ce  sont  les 
otosMs.  Les  atomes,  c-ii-d.  la  matière,  et  l'espace  ou  le 
vide  dans  lequel  ils  se  meuvent,  voilà  les  deux  principes 
des  choses.  Les  atomes,  par  leurs  diverses  combinaisons, 
forment  tous  les  fttres  de  la  nature,  les  corps  inorgani- 
ques et  oi^miques ,  inanimés  et  animés,  les  minéraux, 
la  plantes,  les  animaux,  l'homme,  T&me  elle-même,  qui 
est  on  agrégat  d'atomes.  Les  phénomènes  de  la  nature, 
le  mouvement,  la  Fie,  l'instinct,  lintelligence,  tout  s'ex- 
plique par  les  modes  de  combinaison  des  atomes.  Les 
propriétés  des  atomes  sont  la  forme,  nmpénétrabilité, 
iVtemité,  l'immutabilité  et  le  mouvement.  Le  monde  est 
étemel,  ou  plutôt  la  matière  est  étemelle;  les  lois  qui  la 
régissent  sont  éternelles  comme  elle.  L'esprit  comme 
être  distinct,  doué  de  propriétés  différentes  de  celles  de 
la  matière,  cause  intelligente  et  libre  qui  aurait  arrangé 
ou  disposé  la  matière,  est  une  pure  hypothèse.  La  science 
consiste  à  étu^er  les  transformations  dont  la  matière 
est  susceptible  et  les  diverses  combinidsons  que  peuvent 
former  ses  éléments. 

Tel  est  le  syst&me  des  atomrâ  dans  sa  conception  fonda- 
mentale on  dans  sa  base.  Cette  base  est  restée  la  même 
milgré  les  modifications  qui  ont  pu  être  introduites, 
à  la  suite  du  progrès  des  sciences,  aans  les  explications 
particulières  sur  les  lois  de  la  nature  et  la  formation  des 
êtres.  De  ce  sjrstème  naissent  des  conséquences  qu'il  est 
fodle  d'entrevoir,  et  des  solutions  à  toutes  les  ouestions 
philosophiques.  De  là  une  cosmogonie,  une  physique, 
une  physiologie,  une  science  de  l'homme,  des  réponses  à 
tputes  les  questions  morales,  et  qui  ne  sont  autres  que 
celles  du  matérialisme  (F.  ce  mot). 

Certes,  si  la  simplicité  était  le  premier  mérite  d'un  sys- 
tème, celui-là  aurait  peut-être  le  pas  sur  tous  les  autres. 
Mais  il  n'est  si  simple  que  parce  qii'il  est  grossier.  Quant 
aux  autres  conditions,  dont  la  première  est  de  satisfaire 
la  raison  et  de  ne  pas  heurter  le  bon  sens,  il  les  remplit 
moins  ou  pas  du  tout.  Il  est  facile  de  montrer  d'abord 
que  lui-même  repose  sur  une  hypothèse,  ensuite  que 
cette  hypothèse  est  absurde,  c-à-d.  incapable  d'expliquer 
1^  monde,  son  ensemble  et  ses  parties,  ses  lois,  l'ordre 
qui  y  W^ne,  les  êtres  qu'il  renferme;  ensuite  qu'il  est  en 
opposition  avec  tous  les  faits  et  les  vérités  de  l'ordre  mo- 
ral, tels  que  la  liberté,  le  devoir,  la  justice,  la  vertu,  etc. 
Cc^te  réfutation  a  été  faite  par  tous  les  défenseurs  du 
SDîritualisme,  et  il  suffit  de  n;nvoyer  à  leurs  ouvrages. 
V.  Fénelon,  Existence  de  Dieu,  i'*  partie;  J.-J.  Rous- 
leau,  Emile,  IV;  Clarke,  Existence  de  Dieu. 

Voici  quelques  arguments  que  nous  empruntons  à  Fé- 
nelon et  que  nous  abr^eons  :  «  On  suppose  des  atomes 
tonels,re8t  supposer  ce  qui  est  en  question.  Où  prend- 
on  que  les  atomes  ont  toujours  été  et  qu'ils  sont  piûr  eux- 


Supposé  qu'ils  aient  tout  cela, 
accorder  le  mouvement  éternel.  Or,  le  mouvement  n'est 
point  essentiel  aux  corps;  ils  sont  indifférents  au  mouve- 
ment et  au  repos.  Les  lois  du  mouvement  ne  sont  pas 
pit»  essentielles  à  la  matière  oue  le  mouvement  lui- 
même.  D'où  viennent  ces  lois  si  ingénieuses,  si  justes,  si 


bien  assorties  les  unes  aux  autres,  et  dont  la  moindre  ahê» 
ration  renverserait  tout  à  coup  le  bel  ordre  de  Puniversf 
Il  faut  donc  trouver  un  premier  moteur  de  la  matière  et 
une  intelligence  qui  lui  ait  donné  des  loiw  >es  atomes« 
quoi<iue  ayant  toutes  sortes  de  figures,  ronds,  carrés,  trian- 
gulaires, etc.,  s'ils  se  meuvent  en  ligne  droite,  ne  peuvent 
se  rencontrer.  Les  Épicuriens  ont  inventé  le  cltnamefi  ou 
mouvement  de  déclinaison  avec  lequel  ils  expliquent  non- 
seulement  la  rencontre  des  atomes  et  la  formation  du 
monde,  mais  la  liberté  dans  l'homme.  Rien  de  plus  id^ 
surde  et  de  plus  grossier.  Quoi!  les  atomes  se  mouvant 
en  ligne  droite  sont  inanimà,  incapables  de  connaissance 
et  de  volonté,  et  une  ligne  de  déclinaison  les  rend  tout  à 
eoup  animés,  pensants,  raison nablesl  Qu*y  a^t-il  de  com- 
mun entre  le  clinamen  et  la  liberté  humaine?  Ce  mou- 
vement déclinatolre  est  d'ailleurs  impossible.  S'il  n'y  a 
pas  de  première  cause  qui  ait  imprimé  la  direction  aux 
atomes  et  qui  puisse  la  changer,  la  ligne  droite  leur  est 
essentielle  ;  nul  atome  ne  peut  se  détourner  de  sa  route. 
Tout  est  fatal  et  nécessaire  dans  le  monde.  Le  clinamen 
n'explique  pas  mieux  le  libre  arbitre  que  le  mouvement 
direct,  car  lui-même  est  aveugle  et  nécessaire.  La  liberté 
ne  peut  se  trouver  ni  dans  les  corps  ni  dans  aucun  mou- 
vement local.  Il  faut  donc  la  nier.  Ce  système,  en  effet, 
c'est  le  fatalisme  avec  toutes  ses  conséquences.  » 

L'atomisme  n'est  pas  seulement  un  système  philoso- 
phique; il  a  aussi  sa  place  dans  les  sciences  physiques, 
où  il  Joue  un  rôle  plus  raisonnable.  Ici,  quand  il  renonce 
à  être  exclusif,  il  peut  se  concilier  avec  le  spiritualisme, 
et  c'est  ainsi  que  nous  le  trouvons,  par  exemple,  dans 
Descartes  et  chex  la  plupart  des  savants  ou  des  physi- 
ciens modernes.  Il  est  alors  une  hypothèse  oui  sert  de 
base  à  la  physique,  et  qui,  comme  toute  hypothèse, 
peut  lui  rendfre  d'utiles  services.  Il  se  réduit  à  r^arder 
la  matière  ou  la  substance  des  corps  comme  formée 
d'éléments  simples  ou  moléculaires  doués  d'une  nature 
propre  et  de  qualités  particulières,  dont  les  premières 
sont  l'impénétrabilité,  l'étendue,  l'inertie,  etc.  A  cette 
hypothèse  est  opposée  celle  des  forces  ou  monades,  sub- 
stances simples,  inétendues  et  pourvues  d'activité,  qui 
ont  en  elles-mêmes  le  principe  de  leur  énergie  et  de  leur 
développement;  c'est  le  système  de  Leibniz.  Il  faut  le 
reconnaître,  quelque  étrange  que  ce  dernier  système 
paraisse  à  la  plupart  des  esprits,  c'est  dans  ce  sens  que 
marche  aujourd'hui  la  science,  qui  partout  découvre  l'ac- 
tivité, le  mouvement  spontané,  la  vie  même,  dans  les 
dernières  molécules  de  la  matière,  comme  elle  trouve 
partout  le  mouvement  dans  la  structure  de  l'univers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  atomes  et  l'atomisme  ne  sont  qu'une 
hypothèse;  car,  qui  a  vu  ou  touché  les  atomes?  Personne* 
pas  plus  que  les  forces.  Ainsi,  hypothèse  pour  hypothèse, 
l'avenir  appartient  à  celle  qui  sera  le  mieux  capable 
d'expliquer  l'universalité  des  faits  et  de  résoudre  les  dif- 
ficultés que  soulève  le  raisonnement.  C'est  à  la  métaphysi- 
que et  à  la  philosophie  naturelle  à  résoudre  ces  questions. 
V.  Lafaist,  DissertcUion  sur  la  pkiiosophie  atomistique, 
Paris,  1833,  in-8».  B— n. 

ATOOR,  vieux  mot  qui  désigna  d'abord  la  coiffure, 

Suis,  par  extension,  la  parure  en  général,  soit  des 
ommes,  soit  des  femmes.  La  cfiambre  d'atour  est  le  lieu 
où  l'on  se  pare,  et  la  dame  d'alour  celle  qui  préside  à 
la  toilette. 

ATRAMfiNTUM,  vernis  dont  les  peintres  de  l'antiquité 
couvraient  leurs  tableaux.  On  en  reconnaît  encore  quel- 
ques traces  sur  les  peintures  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi. 

ATIŒ,  partie  d'une  cheminée  où  l'on  fait  le  feu,  entre 
les  jambages,  le  contre-cœur  et  le  foyer.  L'àtre  doit  être 
carrelé,  ou  garni  de  plaques  de  fonte,  et  éloigné  de  toute 
poutre  ou  solive. 
ATRÉE  (Trésor  d').  V.  grbcqob  (architecture). 
ATRIUM,  cour  à  l'entrée  de  toutes  les  maisons  ro- 
maines, et  qui  en  formait  le  type  caractéristique;  espèce 
de  cloître,  entouré  de  b&timents  auxquels  s'adossaient  des 
portiques.  C'était  la  partie  de  la  maison  ouverte  aux 
hôtes,  aux  clients  et  aux  visiteurs.  C'était  ordinairement 
une  cour  rectangulaire,  cavœdium,  avec  portiques  en  co- 
lonnades sur  les  quatre  côtés.  Au  centre  était  un  bassin 
carré  (impluoium),  d'où  s'élançait  d'ordinaire  un  jet 
d'eau,  n  y  avait  des  atria  oblongs,  et  d'autres  circulaires. 
L'Atrium  était  modeste  ou  magnifique,  suivant  l'impor- 
tance de  la  maison  à  laquelle  il  appartenait.  Il  y  en  avait 
4  sortes  :  le  Tosean,  formé  par  4  poutres  qui  se  croisaient 
à  angles  droite,  avec  leurs  bouts  scellés  dans  les  murs 
environnants  :  au  milieu  il  restait  une  partie  découverte  ; 
—  le  Testudiné,  formé  d'un  grand  toit  reasembUuit  à  U 
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carapace  d*UDe  tortue,  d*où  son  nom  t  le  Jour  passait  en 
dessous;  —  le  Tétrastyle,  ou  à  4  colonnes  :  il  ressemblait 
au  Toscan,  excepté  qu*au  point  d'intersection  des  poutres, 
une  colonne  les  soutenait;  —  le  Cortnthien,  le  plus  vaste 
de  tous,  composé  de  portiques  en  colonnades  d'ordre  co- 
rinthien. Les  murs  de  l'Atrium  étaient  souvent  revêtus 
de  marbre  jusqu'à  hauteur  d'appui,  et  décorés  de  pein- 
tures. —  On  appelait  aussi  Atrium  une  cour  entourée 
de  portiques  devant  un  temple  ou  un  édifice  public.  II  y 
avait  à  Rome  V Atrium  regium,  celui  de  la  Liberté,  VAuo- 
tionarium,  celui  d'i4po//on  palatin,  devant  le  temple  de 
ce  Dieu,  sur  le  mont  Palatin.  11  était  d'une  extrême  man 
gnificence,  tout  en  marbre  blanc  et  en  marbre  d'Afrique, 
avec  un  grand  nombre  de  statues  équestres  et  de  statues 
pédestres.  V,  la  restauration  de  ce  monument  dans  Rom$ 
au  sièclB  (T Auguste  de  M.  Ch.  Dezobry.  —  Dans  la  basi- 
lique chrétienne,  l'Atrium  fut  l'enceinte  extérieure,  le 
parvis  (F.  Arnte).  A  l'église  primitive  de  S'*-Sophie  de 
Gonsuntinople,  l'Atrium,  pavé  en  marbre,  offrait  au  mi- 
lieu un  bassin  de  Jaspe,  avec  Jet  d'eau,  et  c'est  là  que  les 
fidèles  puisaient  reau  pour  les  ablutions.  Dans  les  palais 
des  rois  au  moyen  âge,  l'Atrium  était  un  corps  de  logis 
splendide,  destiné  aux  réceptions  publiques. 

ATTACGO,  mot  italien  par  lequel  on  désigne,  en  Mu- 
sique, un  simple  trait  de  cnant  dans  la  fugue,  trop  court 


pour  en  former  le  sujet,  et  qui  forme  une  entrée  ou 
attaque. 

ATTACHE  (Droit  d'),  droit  que  possède  le  propriétaire 
des  deux  rives  d'un  cours  d'eau  dy  établir  une  digue  ou 
un  barrage;  —  taxe  que  les  communes  peuvent  perce- 
voir sur  les  moulins  à  riz,  bateaux  de  blanchisseuses  et 
autres  embarcations,  en  vertu  de  la  loi  du  11  frimaire 
an  vu  (1"  déc.  1798). 

ATTACHE  (Lettres  a'),  ancien  terme  de  Palais,  permis- 
sion écrite  que  donnait  le  Juge  d'un  lieu  d'exécuter  dans 
l'étendue  de  sa  Juridiction  un  acte  passé  ou  un  Jugement 
rendu  dans  un  autre  ressort.  On  donnait  le  même  nom 
à  l'autorisation  royale  en  vertu  de  laquelle  on  poavait 
mettre  à  exécution  en  France  soit  les  biilles  du  pape,  soit 
des  prescriptions  émanées  d'un  chef  d'ordre  qui  résidait 
à  l'étranger. 

ATTAQUE  DES  PLAGES.  Les  écrivains  militaires  fo- 
oonnaissent  quatre  manières  d'attaquer  une  place  forte  : 
1*  par  iurpnse;  2*  par  blocus;  3*  par  le  bomhardemefU; 
4*  dans  les  formes,  ce  ^u'on  nomme  proprement  un  siige 
(V.ces  mots).  Autrefois,  on  donnait  le  nom  d^aUaque  à 
chacun  des  cneminements  par  lesquels  on  s'avançait  vers 
une  place. 

ATTENTAT  (du  latin  attentare,  attaquer),  terme  de 
Jurisprudence,  se  dit,  en  général,  de  toute  atteinte  portée 
aux  droits  d'autrul,  dans  sa  personne  ou  dans  ses  biens, 
et,  plus  spécialement,  des  tentatives  dirigées  contre  la 
sûreté  de  l'État,  la  vie  ou  la  personne  du  souverain  et 
de  sa  famille,  ou  contre  les  bonnes  mœurs.  D'après  la 
loi  du  28  mai  1853,  l'attentat  contre  la  vie  ou  la  personne 
du  souverain  est  puni  de  la  peine  du  parricide;  l'attentat 
contre  la  vie  des  membres  de  sa  famille  est  puni  de 
mort;  l'attentat  contre  leur  personne  est  puni  de  la  dé- 
portation dans  une  enceinte  fortifiée.  Cette  dernière  peine 
est  appliquée  aussi  à  l'attentat  dont  le  but  est  de  détruire 
ou  de  changer,  soit  le  gouvernement,  soit  l'ordre  de  suo- 
eessibilité  au  trône.  Les  attentats  aux  mœurs  sont, 
d'après  le  Code  pénal,  l'ofttrage  public  à  la  pudeur,  l'at- 
tentat à  la  pudeur  commis  avec  ou  sans  violence,  le  viol, 
l'excitation  à  la  débauche,  l'adultère  et  la  bigamie. 

ATTENTE  TPierres  d'),  ou  d'ARRACHEHBNT,  pierres  sail- 
lantes qu'on  laisse  à  dessein  sur  les  flancs  d'une  con- 
struction, pour  former  liaison  avec  les  autres  b&timents 
qui  doivent  être  élevés  à  côté.  On  les  nomme  encore 
harpes  et  amorces.  Une  partie  de  bâtiment  est  construite 
en  arrachement,  quand  elle  fait  saillie  sur  le  plan  du 
bâtiment  principal  ;  tels  sont  les  croisillons  du  tran- 
sept d[une  église,  ou  encore  certains  porches.         B. 

ATTENTION  (du  latin  ad  tendere,  tendre  vers...),  ap- 
plication de  l'intelligence  à  un  objet  déterminé.  L'atten- 
tion, à  proprement  parler,  est  moins  une  faculté  spéciale 
de  l'esprit  qu'un  mode  de  développement  conmiun  à 
toutes  les  facultés.  En  effet,  on  peut  se  rendre  attentif 
•lUBsi  bien  à  un  souvenir  ou  à  une  conception  de  la 
raison  qu'à  une  perception  présente  ou  à  un  acte  de  con- 


science. Toutefois,  l'attention,  dans  ce  dernier  sens, 
reçoit  ordinairement  le  nom  de  réflexion  {V.  ce  mot), 
Condillac  la  considérait  comme  une  sensation  dominante. 
On  trouve  dans  les  Leçons  de  philosophie  de  Laromi- 
guière  {\'*  part.,  3*  leçon  et  suiv.)  la  réfutation  déve- 
loppée de  cette  opinion.  En  rendant  l'attention  à  l'in- 
telligence, Laromiguière  n'a  pas  assez  tenu  compte  de  la 
part  qu^  prend  la  volonté.  L'attention,  en  effet,  dans  les 
actes  de  l'intelligence,  est  le  contraire  de  la  spontanèiU, 
c'est-à-dire  du  développement  des  facultés  abandonnées 
à  leur  impulsion  naturelle.  Elle  suppose  le  plus  soa* 
vent  la  participation  de  la  volonté,  qui  concentre  les 
forces  de  l'esprit  et  les  fixe  particulièrement  sur  l'objet 
qull  s'agit  de  connaître.  Cependant  l'attention  est  qael- 

Suefois  commandée  par  des  circonstances  indépendantes 
e  notre  volonté.  Ainsi,  un  événement  considérable, 
inquiétant,  inattendu,  attire  notre  attention  en  dépit  de 
nous-mêmes;  vainement, en  pareil  cas,  nous  chercherions 
à  nous  distraire,  c'est-à-dire  à  détourner  l'attention  da 
sujet  qui  nous  préoccupe,  pour  la  reporter  sur  d'autres; 
nous  ne  pouvons  y  parvenir.  D'ailleurs,  le  résultat,  de 
part  et  d'autre,  est  le  même.  L'esprit  attentif  pénètre  i 
fond  un  sujet  qu'inattentif  il  n'aurait  connu  que  d*aae 
manière  superficielle.  11  semble  alors  que  toute  l'énergie 
de  l'esprit  se  soit  concentrée  dans  un  seul  acte.  La  force, 
la  lucidité  qull  acquiert  dans  un  sens,  il  la  perd  mo- 
mentanément dans  tous  les  autres.  Archimède,  absorbé 
dans  la  solution  d'un  problème,  n'entend  ni  le  tumulte 
de  Syracuse  prise  d'assaut,  ni  la  voix  du  soldat  qui  lai 
commande  de  le  suivre.  L'attention  est  une  des  princi- 
pales conditions  de  toute  observation  bien  faite  et  de  tout 
souvenir  durable  {V.  Observation  et  MéMomeh  aussi 
est-elle  recommandée  à  Juste  titre  dans  la  métnode  de 
toutes  les  sciences.  B — s. 

ATTÉNUANTES  T  Circonstances),  circonstances  qui 
diminuent  la  gravité  d'un  crime  ou  délit,  et  dont  l'effet 
est  d'en  abaisser  la  peine.  La  loi  ne  les  énumère  pas,  mais 
les  laisse  à  l'appréciation  du  jury  en  matière  criminelle, 
à  celle  du  Ju^e  en  matière  correctionnelle,  et  sans  que 
la  décision  soit  motivée.  Dans  toute  cause,  le  président 
de  la  Cour  d'assises,  après  avoir  posé  au  Jury  les  ques- 
tions résultant  de  l'acte  d'accusation  et  des  débats,  doit 
l'avertir,  à  peine  de  nullité,  que,  si  I2  majorité  des  Jurés 
pense  qu'il  existe  des  drconstances  atténuantes  en  fa- 
veur d'un  onde  plusieurs  accusés  reconnus  coupables, U 
déclaration  doit  en  être  faite  dans  le  verdict  {Vode  d^ In- 
struction crimin,,  art.  341).  Quand  le  Jury  a  admis  des 
drconstances  atténuantes,'^  peine  de  mort  est  remplacée 
par  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à  temps  ;  — 
les  travaux  forcés  à  perpétuité,  par  les  travaux  forcés  à 
temps  ou  par  la  réclusion;  — la  déportation,  par  la  dé- 
tention ou  le  bannissement;  —  les  travaux  forcés  à 
temps,  par  la  réclusion  ou  même  l'emprisonnement 
simple  (sans  qu'il  soit  moindre  de  deux  ans)  ;  —  la  ré- 
clusion, la  détention,  le  bannissement  ou  la  dégradation 
civique,  par  l'emprisonnement  correctionnel  (qui  ne 
pourra  durer  moins  d'un  an).  Dans  tous  les  cas  où  le 
Code  prononce  le  maximum  de  la  peine,  la  Cour  applique 
le  minimum  ou  même  la  peine  inférieure.  Les  tribunaux 
correctionnels  peuvent  réduire  l'emprisonnement  au- 
dessous  même  de  6  Jours,  et  l'amende  au-dessous  de 
16  fr.,  prononcer  séparément  Tune  ou  l'autre  de  ces 
peines^  et  substituer  l'amende  à  remprisonnement  sans 
qu'elle  puisse  descendre  au-dessous  des  peines  de  simple 
police. 

Les  circonstances  atténuantes,  admises  d'abord  en 
matière  correctionnelle  et  de  police  seulement,  ont  été 
introduites  dans  le  domaine  des  Cours  d'assises  par  la  loi 
du  28  avril  1832.  On  a  voulu  par  la  diminuer  le  noml^re 
des  acquittements  scandaleux,  qui  provenaient  de  la  ré- 
pugnance des  Jurés  à  voir  appliquer  une  peine  trop  forte, 
et  fournir  un  mtyen  de  proportionner  la  peine  à  la  culpa- 
bilité. Mais  on  a  créé  en  même  temps  un  autre  abus  i 
pour  des  Jurés  faibles,  les  drconstanoes  atténuantes  ser- 
vent trop  souvent  à  aflaiblir  la  répression.  —  On  appelait 
andenn.ement  défense  d'atténuationf  et,  depuis  rordo> 
nance  de  1670,  requête  d'atténuation,  toute  pièce  que 
produisait  un  accusé  pour  tâcher  d'atténuer  la  gravité  dn 
fait  qu'on  lui  imputait. 

ATTERRISSEMENTS.  V,  Allovion  (Terrains  d'). 

ATTHIDES,  nom  donné,  chez  les  anciens  Grecs,  sui 
auteurs  qui  avaient  écrit  une  Atthis  ou  ouvrage  sur  l'At- 
tique.  Le  plus  anden  parait  avoir  été  un  certain  Qito- 
dème,  dont  le  livre  parut  vers  l'an  378  av.  J.-C  Dans  '« 
même  siède  éoîvirent  Androtion  d'Halicamasse,  Philo- 
chorus,  Démon,  Phanodème,  et,  an  siède  suivant,  I«t^* 
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Des  fragmeots  de  Philochorus  et  d*Androtion  ont  été  pu- 
bliés par  Siebils  à  Leipzig  en  1811,  et  d'autres  de  Pba- 
Qodëffle,  de  Démon,  de  Clitodème  et  d'Ister  )*année  sui- 
vante. 

ATnCISlIE,  manière  de  traiter  un  sujet  littéraire,  par- 
ticulière aux  orateurs,  aux  portes,  aux  écrivains  d'Athènes 
avant  l'époque  de  Périclès,  et  qui  consistait  surtout  dans 
ano  préciaion  élégante,  et  dans  un  style  moins  brillant 
qae  sain  et  vigoureux.  L'obligation  imposée  par  les  Aréo- 
pagites  à  leurs  orateurs  de  s'interdire  les  mouvements 
pathétiques,  et  de  se  borner  dans  leurs  plaidoyers  à 
exposer  nettement  les  faits  et  les  preuves,  procédait  de 
«  système.  Les  œuvres  morales  des  poètes  du  vi*  siècle 
av.  J.-C.,  entre  autres  Solon  et  Théognis,  avaient  surtout 
ce  caractère;  et  si  Hésiode  plaisait  tant  aux  Athéniens, 
c'est  que  les  qualités  de  son  style  un  peu  sec,  mais  net, 
élé^t  et  agréable,  se  rapprochaient  beaucoup  de  l'atti- 
cisme.  Avec  Périclès,  Tatticisme  change  un  peu  de  carac- 
tèse,  son  qu^l  perde  rien  de  sa  précision,  de  sa  netteté, 
de  son  élégance,  mais,  tout  en  restant  sobre,  il  s'anime 
davantage,  et  prend  plus  de  vigueur  et  de  feu.  Les  dis- 
cours que  Thucydide  lui  prête  en  font  foi,  à  défaut  de  ses 
discoars mêmes,  qui  n'ont  pas  été  publiés;  et  le  vers  où 
Aristophane  noua  le  représente  lançant  les  éclairs  et  le 
tonnerre  et  troublant  toute  la  Grèce  par  son  éloquence, 
en  est  encore  un  témoignage  irrécusable.  Ce  nouvel  atti- 
cisme  arrive  à  sa  plus  haute  expression  dans  les  discours 
de  Démosthène,  dont  le  style  austère  et  robuste  Joint  à 
ane  mMe  élég^ce  le  mouvementi  la  rapidité  et  la  cha- 
leur. Ce  qui,  chez  lui,  rappelle  l'ancien  et  pur  stticisme, 
c'est  qu'il  ne  cherche  point  le  beau,  comme  dit  Fénelon, 
mats  il  ie  fait  sans  y  penser;  c'est  qu'il  se  sert  de  la 
parole,  comme  un  homme  modeste  de  son  habit  pour  se 
couvrir;  c'est  qu'on  pense,  en  l'écoutant  ou  en  le  lisant, 
au  choses  qu'il  dit,  non  à  ses  paroles,  qui  ne  cherchent 
jsioais  à  produire  de  l'effet  par  une  brillante  et  vaine 
pirure.  Entre  Périclès  et  Oémosthène,  les  plus  purs  re- 
présentants de  Tatticisme  sont  :  Lysias,  qui  semble  ap- 
partenir tout  à  fiait  à  l'ancienne  école,  si  ce  n'est  que  son 
style  a  déjà  quelques  fleurs,  mais  d'un  éclat  plus  pur  que 
ni;  et  Xénophon,  qui  se  rapproche  un  peu  plus  de  la 
nouvelle;  les  récits,  les  discoure,  les  portraits  que  nous 
lisons  dans  son  Anabase,  sont  peut-être,  en  général,  les 
modèles  les  plus  parfaits  qui  nous  soient  parvenus  du 
vni  style  attique,  simple,  net,  élégant,  gracieux.  Du 
temps  de  Démosthène,  on  trouve  aussi  tous  les  carac- 
tères de  l'atticisme  dans  Uypéride  et  dans  Ëschine,  avec 
plus  de  finesse  dans  le  premier,  plus  de  coloris  dans  le 
^ecood.  Enfin  mentionnons  Démétrius  de  Phalère,  à  qui 
Cicéron  reconnaît  plusieure  des  qualités  de  l'atticisme, 
quoique  cet  orateur  lui  paraisse  commencer  la  décadence 
et  ouvrir  rërê  du  s^le  asiatique  (  V,  cê  mot)^  qui  «Ulait 
^à  ta  mode  dès  le  ni*  siècle  av.  J.-C.  Ceux  qui  com- 
battaient le  style  asiatique  et  prétendaient  conserver  les 
pore»  traditions  de  l'atticisme,  ne  furent  souvent,  à  partir 
de  cette  époque,  que  de  p&les  et  froids  imitateurs,  des 
esprits  médiocres  et  secs,  qui  prenaient  un  style  grêle  et 
mesqoin  et  l'habile  arrangement  des  mots  pour  de  l'atti- 
dsffle,  sans  se  soucier  de  la  Justesse  et  de  la  valeur  des 
idées.  Cette  querelle  littéraire  ne  se  renferma  pas  dans 
ies  bornes  des  pays  où  l'on  parlait  et  écrivait  en  grec 
depuis  les  conquêtes  macédoniennes  :  elle  pénétra  Jus- 
qu'au adn  de  Rome,  .comme  nous  le  voyons  par  les 
témoignages  de  Cicéron  et  de  Quintilien.  Cicéron  n'ap- 
psnient  ni  à  l'une  iii  à  l'autre  école;  et  l'on  peut  dire 
que  son  style,  plein  d'abondance  et  d'éclat,  mais  d'une 
pureté  de  goût  remarquable,  est  une  sorte  de  tempéra- 
ment entre  l'atticisme  et  le  genre  asiatique  (K.  dans 
ie  BnUut,  ou  Traité  des  orateurs  UltAstres ,  un  morceau 
judicieux  et  brillant  sur  les  attiques,  ch.  82-85).  —  Dans 
^  temps  modernes,  le  mot  atticisme  est  devenu  syno- 
oynie  de  style  élégant,  délicat  et  pur.  Il  s'applique  aussi 
i  une  conversation  pleine  de  grâce  et  d'urbanité,  et  le  sel 
^ique  est  une  plaisanterie  fine  et  de  bon  ton.        P. 

ATncisHs,  en  Philologie  et  en  Littérature,  désigne  la 
:Tme  particulière  d'un  mot,  d'une  locution,  d'un  tour 
<if  phrase,  usités  ches  les  Athéniens  instruits,  qui  par- 
iaient le  mieux  leur  langue  ou  l'écrivaient  avec  le  plus 
<^  pureté.  Après  la  diffusion  de  la  langue  grecque  en 
Asie  et  en  Egypte,  la  lançue  attique,  devenue  depuis 
q<ttk^e  temps  la  langue  httéraire  de  la  prose,  se  cor- 
rompit néoesaaîrement  :  les  écrivains  qtu  prétendirent 
entier  cette  corruption,  se  rapprocher  le  plus  des  écri- 
<^ns  des  beaux  siècles  (v«  et  iv*  av.  J.-C.)  et  conserver 
A  tradition  du  beau  langage ,  s'appelèrent  attictstes. 
««adflo  est  le  plus  diatingué  de  tous.  On  dte  encore  Thé- 

IJICT.  DUS  LKrTKBS. 


mistitts,  0ion  Chrysostome,  iElius  Aristide,  AlcipbTon, 
Ubanius,  etc.  P. 

ATTICURGB,  porte  dont  les  pieds-droits  sont  Inclinés 
l'un  vers  l'autre,  et  dont  l'ouvertui^  se  rétrécit  de  bas  en 
haut. 

ATTINE,  monnaie  d'argent,  valant  20  gros  de  Cologne 
(environ  0  fr.  25  c). 

ArriQUE  (Dialecte),  l'un  des  quatre  principaux  dia- 
lectes de  la  Grèce  ancienne.  Ce  fut  celui  qui,  littéraire- 
ment, se  développa  le  dernier;  mais,  dès  le  m*  siècle  av. 
J.-C,  il  était  devenu  la  langue  littéraire  des  écrivains 
grecs  désormais  dispersés  dans  la  Grèce,  la  Macédoine, 
la  Thrace,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Egypte,  et  il  sub- 
sista fort  longtemps  après  la  chute  de  l'indépendance 
hellénique,  grice  aux  nombreuses  écoles  de  rhétoriqae 
établies  partout  où  avait  pénétré  la  civilisation  grecqne 
et  dans  lesquelles  on  n'enseignait  que  ce  seul  dialeete. 
Avant  sa  diffusion,  le  dialecte  attique  présente  trois 
phases  :  1»  l'ancisfi  attique,  très -semblable  à  l'ancien 
ionien,  et  dont  on  voit  déjà  beaucoup  de  formes  dans 
Homère;  Solon  est  le  dernier  représentant  du  vieil  at- 
tique; 2*  Vattique  moyen,  qui  est  l'ancien  attique  modifié 
par  certains  mélanges  résultant  des  relations  fréquentes 
avec  les  contrées  voisines,  la  Béotie,  la  Mégarioe  et  le 
Péloponnèse,  et  aussi  de  l'empire  ou  du  commerce  ma- 
ritimes, qui,  avec  certains  usages  asiatiques,  thracei, 
égyptiens,  siciliens,  introduisirent  des  mots  nouveaux, 
comme  le  témoigne  Xénophon  dans  son  Opuscule  sur  la 
république  athénienne,  Gorgias,  Thucydide,  et  les  quatre 
grands  poètes  dramatiques  du  v*  siècle,  sont  les  princi- 
paux représentants  du  moyen  attique;  3*  Vattique  nou^ 
veau,  représenté  ptx  Démosthène  et  Eschine  (Xénophon, 
Platon,  Isocrate,  forment  la  transition  entre  le  moyen  et 
le  nouvel  attique).  C'est  cette  dernière  forme  de  la  langue 
llttéraireathénienneoui  devint  la  base  du  dialecte  aisoMMS- 
drin  {V,  ce  mot). — On  a  plusieurs  recueils  à*atticismês, 
dont  le  principal  est  dans  Grégorius,  métropolitain  de 
Corinthe,  qui  a  laissé  un  ouvrage  sur  les  dialectes 
(K.  l'édition  de  Kœn,  Leyde,  1766,  in-^«;  et  celle  de 
SchflBfer,  Leipzig,  1811,  in-8*).  Henri  Estienne  a  laissé 
une  dissertation  sur  le  dialecte  attique,  qui  se  trouve 
dans  VAppendix  du  Thésaurus  Linguœ  grcecœ.  K.  aussi 
le  recueil  de  Maittaire,  Grœcœ  Linguœ  dialecti,  1706,  et 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  t  VI,  p.  164,  édit 
Harles,  1790-1812.  P. 

ATTiQDB,  petit  étage  supérieur  d'un  édifice,  de  dimen- 
sion moindre  que  celue  des  autres  étages,  et  ayant  presque 
toujours  pour  but  de  dissimuler  le  toit.  On  rappelle 
atttquê,  paroe  que  sa  proportion  rappelle  celle  des  édi- 
fices d'Athènes,  qui  étaient  d'une  hauteur  médiocre,  et 
sur  lesquels  on  ne  voyait  pas  de  toit,  suivant  les  usagef 
des  musons  de  l'Orient.  Quelquefois  l'attique  est  simple, 
comme  dans  les  palais  d'Italie;  quand  il  reçoit  un  ordre, 
qui  prend  alors  le  nom  d'ordrs  attique^  il  faut  avoir  soin, 
comme  au  Louvre,  de  le  reculer  à  plomb  des  pilastres  de 
Tordre  inférieur.  Vordre  attique  participe  à  la  fois  des 
ordres  ionique  et  corinthien  ;  le  bon  goût  doit  lui  donner 
une  certaine  relation  avec  l'ordre  d'architecture  qui  le 
soutient;  ses  dimensions  varient  de  la  moitié  aux  deux 
tiers  des  ordonnances  inférieures,  et  la  hauteur  des 
fenêtres  ne  doit  pas  dépasser  les  cinq  cpiarts  de  leur  lar- 
geur. Quelques  attiques  ne  sont  destinés,  comme  aux 
arcs  de  triomphe  de  Titus,  de  Septime- Sévère  à 
Rome,  etc.,  du  Carrousel,  et  la  porte  Saint-Martin,  à  Pa- 
ris, qu'à  recevoir  des  inscriptions.  Vattique  interposé 
est  celui  qui  se  trouve  entre  deux  grands  étages,  comme 
à  la  galerie  du  Louvre.  —  Ou  appelle  encore  Attique  le 
revêtement  en  menuiserie  des  dessus  déportes  d'apparte- 
ments, ainsi  que  l'ornement  du  taywi  d'une  cheminée, 
depuis  la  tablette  du  chambranle  Jusqu'au  plancher  su- 
périeur, quand  ce  n'est  pas  une  glace. 

ATTIQUE  (Base,  Colonne*).  K.  Base,  Coloihis. 

ATTOLLONS.  V.  Atolls. 

ATTRACTION,  nom  donné  flgurément  par  Jouffroy 
{Mélanges  philosophiques;  de  l'Amour  de  sot)  à  l'un  des 

{phénomènes  qui  sont  la  suite  de  la  sensation  agréable. 
1  représente  rame  se  dilatant  sous  l'Influence  de  la  sen- 
sation, puis  se  répandant  au  dehors,  puis  revenant  sur 
elle-même  en  attirant  l'objet.  Nous  croyons  que  le  véri- 
table nom  de  cette  attraction  est  Désir,  et,  ce  qui  nous  le 
(Sait  préférer,  c'est  que  ces  sortes  de  métaphores  peuvent 
avoir  rinconvénient  de  faire  supposer  entre  l'&me  et  le 
oorpe  plus  d'analogie  qu'il  n'y  en  a  réellement.  —  L'At- 
traction dans  le  monde  moral  a  été  considérée,  non  pas  mé- 
taphoriquement cette  fois,  mais  très-positivement,  par  Ch. 
Fourier,  comme  le    rincipe  générateur  d'un  grand  nom- 
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b»  de  faits  importants.  L'attraction,  suivant  Fonrier,  est 
la  loi  universelle.  Kl  le  se  manifeste  dans  l*âme  humaine 
aussi  bien  que  dans  les  corps;  ici  par  les  mouvements 
dont  Newton  a  découvert  les  lois;  là  par  les  passions 
tfû^  dérivées  de  cette  source  divine,  sont  toutes  légi- 
times, méritent  toutes  la  satisiSution  qu'elles  récla- 
ment, etc.  V.  FocRiénisiiK.  B — e. 

ATTRACTION,  flgure  de  Grammaire  qui  consiste  à  em- 
ployer, soit  une  lettre  à  la  place  d'une  autre,  lorsqu'elle 
a  plus  d'a9nité  avec  celle  qui  la  suit,  comme  l'iii  au  lieu 
de  l'n  devrjt  une  autre  m  («mmener  pour  aii-«nm«r,  etc.)« 
soit  une  syntaxe  non  conforme  h  l'analogie  générale  de  la 
langue,  mais  Justifiée  par  l'étroite  affinité  qui  existe 
entre  un  membre  de  plurase  et  œlui  qui  le  précède,  par 
exemple,  entre  une  phrase  relative  et  celle  qui  renferme 
l'antécédent,  poarvu  que  celui-ci  soit  immédiatement 
rapproché  du  relatif. 

I.  Attraction  des  lettres  entre  elles.  Cette  attraction  se 
borne  chez  nous  à  un  petit  nombre  de  cas;  ainsi  le  b,  le 
p,  Vm,  font  changer  n  qui  précède  en  m  :  embrasser,  em~ 
magasiner,  empierrer.  Certaines  lettres  ont  été  attirées 
par  la  prononciation;  ainsi  U  entre  deux  voyelles  ont 
souvent  le  son  mouillé;  mais  l'usage  a  introduit  d'assez 
bonne  heure  Vi  qui  les  précède  aujourd'hui  :  failltr,  amt- 
veille,  sont  pour  faUir,  mervelle,  où  II  sonnaient  primi- 
tivement comme  dsjis  bUlet,  billot.  Le  &  et  le  d  ont  été 
aussi,  contrairement  à  Tétymologie,  attirés  dans  certains 
mots  d'origine  latine  où  la  langue  les  fait  nécessairement 
entendre:  ainsi  comMer,  altération  du  latin  cumulare, 
devrait  s'écrire  étymologiouement  com4er;  de  même,  de 
tremtdare  est  venu  tremAer,  trembler;  le  d  de  l'adjectif 
tendre  a  une  origine  analogue  (tenerum,  ten-rum^  ten-ré). 
Quant  à  Ve  qui  précède,  en  français  et  en  espagnol,  les 
mots  d'origine  latine  ou  italienne  commençant  par  sp,  se, 
sq,  st,  c'est  encore  l'euphonie  qui  l'a  attiré  :  «  espérance 
(sperania)^  «spérer  (sperare)^  «eu  {sctttum)^  étmn  {stan- 
niim),  épée  {spada)  »;  ces  trois  derniers  mots  s'écrivirent 
d'abord  0^u,  «stain,  sspée.  Les  Espagnols  disent  «eipec^ 
tacalo,  esqueleto,  »  comme  les  méridionaux  firancais 
disent  «  «spectacle,  «squelette.  »  Le  contraire  a  lieu  oiez 
les  Italiens,  qui  ont  supprimé  r«  initial  de  plusieurs  mots 
latins,  par  exemple  celui  de  cBsftma^tis,  et  ils  disent  sti- 
mato.  L'attraction  des  lettres  est  un  fait  beaucoup  plus 
fréquent  dans  le  grec  ancien  que  dans  la  langue  latine 
et  dans  les  langues  qui  s'en  sont  formées  :  cette  attrac- 
tion amène  souvent  une  assimilation  complète.  V.  Con- 
sonnes (Assimilation  des). 

I^  AUractûm  syntaxique.  Les  attractions  qui  ont  lieu 
ians  la  syntaxe  sont  plus  importantes.  Elles  n'ont  pas 
toutes  le  même  caractère  dans  les  trois  langues  clas- 
siques. Mais  la  plupart  de  celles  qui  ont  lieu  en  firancais 
se  retrouvent  dans  le  latin  et  dans  le  grec.  En  vertu  de 
l'attraction,  les  rè^es  d'accord  les  plus  élémentaires 
semblent  violées.  Ainsi,  dans  les  énumérations,  le  verbe 
s'accorde  quelquefois  avec  le  dernier  substantif,  surtout 
si  les  conjonctions  et,  ni,  sont  supprimées,  si  ce  substan- 
tif est  le  mot  le  plus  saillant,  celui  qui  fhippe  davantage 
l'esprit  et  fixe  principalement  l'attention,  ou  bien  si,  par 
inversion,  le  verbe  est  en  tète  de  la  phnue,  et  suivi  im- 
médiatement d'un  substantif  sujets  au  singulier.  Les 
exemples  en  sont  firéquents  chez  Bossuet;  ils  le  sont  bien 
davantage  dans  les  langues  anciennes.  Souvent  un  mot 
féminin,  au  singulier,  renfermant  une  idée  collective, 
attire  au  pluriel  masculin  un  adjectif  ou  un  pronom  qui 
se  trouve  dans  la  phrase  ou  le  membre  de  phrase  qui 
suit  (V.  Stllepsb).  Quelquefois  un  attribut  attire  au 
jpluriel  un  verbe  dont  le  sujet  réel  ou  apparent  est  au 
singulier  :  «  Sa  maladie  sont  des  vapeurs  (M**  de  Sévi- 
gné);  —  La  nourriture  ordinaire  de  l'écureuil  sont  des 
fruits  (Buffon);  — Ce  que  Je  vous  dis  là  ne  sont  pas 
des  chansons;  —  Ce  sont  souvent  les  ridicules  qui  cor- 
rigent les  hommes.  »  De  même  Qcéron  a  dit  :  «  Contmi- 
ium  suis  rébus  esse  maxime  sunt  certissimeque  divi- 
tia.  »  C'est  en  vertu  d'une  attraction  que,  dans  le  style 
indirect,  nous  employons  l'imparfait  de  l'indicatif  et  le 
conditionnel  présent,  lorsque  le  premier  verbe  est  à  un 
temps  passé  :  «  Il  lui  demandait,  il  lui  demanda  comment 
il  se  portait  (au  moment  où  la  question  était  adressée); 
—  Je  lui  avais  dit  que  je  viendrais  avec  vous  »  (F.  Con- 
nmoNNEL).  La  négation  explétive  ne,  dans  le  2*  terme 
d'une  comparaison  de  supériorité  ou  d'infériorité,  et 
après  les  verbes  exprimant  une  idée  de  négation,  d'ob- 
stacle, de  crainte,  est  le  résultat  d'une  attraction  (K.  Coh- 
PAiATiF,  Négation)  t  «  Je  crains  qu'il  ne  vienne;  —  qui 
empêche  qu'il  ne  vienne?  »  Enfin  certaines  alliances  de 
mntc^  se  font  en  vertu  d'une  attraction,  par  exemple. 


lorsque  Boileau  dit  :  De  mérite  et  d'honneurs  reoêtu,  U 
mot  revêtu  ne  convient  pas  au  mot  m«rti«;  mais  comme 
les  honneurs  dont  le  marquis  est  revêtu  sont  la  récom- 
pense et  coDune  la  marque  de  son  mérite,  la  première 
icfée  a  entaratné  la  seconde,  et  elles  se  sont  confondues 
dans  ]&  pensée  et  dans  l'expression  du  poète.  Dans  ce» 
sortes  de  figures,  qui  se  trouvent  dans  toutes  les  Isogoes, 
il  faut  avoir  soin ,  comme  l'a  fait  ici  Boileau,  de  placer 
autant  que  possible  Tnn  à  côté  de  l'autre  les  deax  mots 
dont  l'alliance  est  naturelle,  sans  quoi  le  style  serait  dur 
et  choquant  P. 

ATTRACTION  OU  APPBL,  terme  de  Musique,  indique  la 
tendance  d'un  son  vers  un  autre,  avec  lequel  il  a  de  V af- 
finité {V.  ce  mot).  Ainsi,  dans  le  ton  à*ut  maéeur,  c'est 
une  attraction  qui  appelle  la  note  sensible  si  vers  la  to- 
nique fi< ,  et  le  fa  vers  le  mi.  C'est  en  vertu  d'attractions 
semblables  que  l'oreille  appelle  la  résolution  d'un  accord 
dans  un  autre  accord  déterminé,  par  exemple,  de  raccord 
de  septième  sur  l'accord  parfait.  B.  * 

ATTRIBUT,  terme  de  Grammaire  générale,  désigne  le 
3*  terme  de  la  proposition  logique,  exprimant  la  qualité 
qu'on  affirme  du  sujet  :  «  Dieu  est  éternel ,  Dieu  est  bon, 
Scipion  fut  consul,  Alexandre  fut  rot,  Raphafil  était 
p«tntr0.  »  On  voit  que  le  substantif,  aussi  bien  que  l'ad- 
jectif, peut  jouer  le  rôle  d'attribut.  L'infinitif  pouvant 
s'employer  comme  si^stantif  dans  un  grand  nombre  de 
langues,  et  le  participe  présent  comme  adjectif,  ces  deui 
formes  verbales  jouent  aussi  le  rôle  d'attribut.  On  trouve 
même  quelquefois  un  adverbe  :  «  Ils  sont  beaucoup^  ils 
sont  assez,  je  suis  ict.  »  L'attribut  peut  être  simple  oa 
multtple,  complexe  ou  tiicomp(esD«.  Il  est  simple  et  in- 
complexe  dans  les  propositions  citées  plus  haut.  B  est 
multiple  dans  «  Dieu  est  bon  et  juste;  •  il  est  complexe 
dans  a  Dieu  est  bon  pour  tous  les  homimes;  l'Asie  fut  ra- 
pidement  conquise  par  Alexandre.  »  Il  est  à  la  fois  mal- 
tinle  et  complexe  dans  «  Dieu  sera  doux  au  juste  et 
sévère  au  mschdnt.  »  —  L'adjectif  ou  le  participe  em- 
ployés comme  attributs  ne  smvent  pas  toujours,  dans  la 
S]mtaxe  de  certaines  langues,  les  mêmes  règles  d'sccord 
que  s'ils  sont  simplement  emplovés  comme  qualificatifs. 
Cette  différence,  qui  a  souvent  ueu  en  grec,  quelquefois 
dans  la  poésie  latine,  est  constante  en  allemand  {v.  Ad- 
jectif). —  L'attribut  est  souvent  réuni  à  la  coptti«  (ou 
verbe),  et  forme  alors  avec  celle-ci  le  verbe  attnbu^f- 
«  Alexandre  réana  douse  ans;  Dieu  récompense  les  bons 
et  punit  les  méchants.  »  P. 

ATTRiBOT  ou  PRéoiGAT,  OU  groc  kotègorta,  en  latio  pra- 
dicatum^  prœdicamentum ,  désigne,  en  Logique,  l'idée 
affirmée  ou  niée  d'^ne  autre,  soit  en  totaOté,  soit  en 
partie.  La  relation  des  termes  dans  le  Jugement  étant  de 
tout  point  analogue  à  celle  des  mots  dans  la  proposition, 
on  peut  étendre  à  l'attribut  logique  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  de  l'attribut  grammatical.  L'attribut  logique,  qui 
n'est  autre  chose  quMine  idée  en  rapport  (aussi  souvent 
n^tif  que  positif)  avec  une  autre  idée,  doit  être  distin- 
gué de  rattnbut  réel  ou  métaphysiqw,  qui  est  une  qua- 
Rté,  une  manière  d'être  des  objets  eux-mêmes,  comme 
la  couleur  blanche  pour  la  neige,  la  toute-puissance 
pour  Dieu,  etc.  (Sur  les  différents  caractères  de  l'attribut 
et  sur  ses  rapports  avec  le  sujet ,  V.  Tarticle  précédent 
et  les  mots  Termes,  Catégories,  Jugehbnt  et  Peofo- 
smoN.)  B— E. 

attribut,  objet  réel  ou  conventionnel  cpii  sert  à  faire 
reconnaître  un  personnage.  De  toute  antiquité  on  donna 
aux  dieux  et  aux  héros  différents  attributs,  tels  que  la 
foudre  et  l'aigle  à  Jupiter,  le  trident  à  Neptune,  le  caducée 
à  Mercure^  la  colombe  à  Vénus,  le  Ibu  à  Vesta,  la  chouette 
à  Minerve,  la  grappe  de  raisin  à  Bacchos,  le  serpent  i 
Esculape,  la  massue  à  Hercule,  le  glaive  et  la  balance  à 
la  Justice,  une  urne  aux  Dieux-fleuves,  etc.  L'architec- 
ture antique  employait  les  attributs  dans  les  frises  et 
dans  les  parties  d'ornement  :  ainsi ,  on  plaçait  un  aigla 
sur  le  sommet  des  temples  de  Jupiter  ;  une  lyre  dans  le» 
métopes  indiquait  un  temple  d'Apollon  \  des  apiustrea  et 
des  éperons  décoraient  les  temples  de  Neptune  ;  des  Vic- 
toires, des  palmes,  des  couronnes  décoraient  les  arcs  de 
triomphe;  des  biges  ou  des  quadriges  surmontaient  le 
comble  des  cirques;  des  masques  ou  les  images  de» 
Muses  ornaient  les  théâtres.  Plus  tard,  on  donna  aux 
saints  et  aux  marms  les  instruments  de  leur  suppîice 
comme  attributs,  répée  à  S^  Paul,  le  gril  à  S'  Laurent, 
la  croix  à  S^  André,  etc.  Les  patriarches  et  les  prophètes 
sont  représentés  avec  des  rouleaux  on  des  livres  à  la 
main,  une  fenune  avec  im  bandeau  sur  les  yeux  on  avec 
un  livre  fermé  dans  les  mains  caractérise  la  synagogue. 
Une  femme  couronnée,  tenant  un  calice  ou  une  croix,  est 
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llfliage  de  la  Religion  chrétienne.  Les  souverains  portent 
le  globe,  le  sceptre  et  la  main  de  justice  ;  certaines  par- 
ties du  costome,  comme  le  manteau  royal ,  sont  égale- 
meot  des  attributs.  Vlconologi»  est  la  science  des  attri- 
buts.   F.    ALLtfGOAlBt   AmUAUX    STII|pUQI«8«    ZOOLOGIB 

uTsnodK. 

atthibut,  en  terme  de  Blason,  épithète  qui,  jointe  au 
nom  d'une  pièce  héraldique,  marque  en  cpoi  elle  difière 
des  autres  pièces  de  la  môme  espto.  Ainsi ,  quand  on 
<iit  de  Téca  qu*il  est|Nirtt,  oouipi^  bwréU,  frotté,  etc.,  on 
énonce  des  attributs. 

ATTRIBOTIFS  (Verbes),  nom  donné,  en  Grammaire, 
aux  verbes  qui  renferment  en  eux-mêmes  l'attribut  com- 
biné avec  le  verbe  être.  Ainsi  j'aimê,  i$  cours,  sont  des 
verbes  attributifs;  car  ils  sont  pour  je  suis  aimant,  j$ 
smi  courant.  Les  verl)es  attributifs  se  divisent  en  tran- 
sUifs  et  vUransitifs  (F.  c«f  mots).  P. 

ATTRIBUTIONS,  ensemble  des  droits  et  des  pouvoirs 
qu^m  fonctionnaire  de  Tordre  administratif  tient  des 
umcdons  qu'il  remplit.  Dans  Tordre  judiciaire,  on  se 
sert  du  mot  Compétence. 

ATTRITION  (du  latin  atterere,  froisser,  user  par  le 
frottement),  nom  que  donnent  les  théologiens,  depuis  le 
xm*  siècle,  an  regret  d'avoir  offensé  Dieu,  regret  causé 
par  la  laideur  du  péché  ou  par  la  crainte  des  peines  de 
Tenfer.  Elle  diilère  de  lacoiUrttiofi,  douleur  d'avoir  pé- 
ché, causée  par  l'amour  de  Dieu;  et  de  la  componction, 
douleur  d'avoir  ofléosé  Dieu.  Contrairement  à  l'avis  de 
qndques  docteurs,  Bossuet  et  Tassemblée  dti  clergé  de 
1700  ont  pensé  que,  pour  Justifier  le  pécheur  dans  le  sa- 
crement de  pémtence,  Tattrition  ne  suffît  pas,  et  qu'il 
font,  de  plus,  un  commencement  d'amour  de  Dieu.  Mais, 
est-ce  un  amour  de  charité  ou  un  amour  dCespérance? 
Nouvelle  question,  qui  a  fait  naître  beaucoup  de  volumes 
et  n'a  pas  été  r^lue. 

ATTROUPEMENl*,  rassemblement  illicite  et  tumul- 
tueux formé  sur  la  voie  pubii(|ue.  Une  loi  du  3  août  1701 
contre  les  atËronpements  séditieux  autorisait  la  proclar 
mation  de  la  loi  martiale,  qui  soumettait  les  citovens  à 
I^toriié  militaire.  —  Aux  termes  d'une  loi  du  10  avril 
1831,  les  attroupements  doivent  se  dissoudre  à  la  pre- 
mière soaimation  des  préfets,  sous-préfets,  maires,  ad- 
joints, magistrats  et  officiers  civils  de  la  police  judiciaire, 
revétos  de  leur  écharpe  ;  après  trois  sommations,  précédées 
chacune  d'un  roulement  de  tambour  ou  d'un  son  de 
trompe,  on  emploie  la  force.  —  La  loi  du  7  juin  1848  dis- 
tingue l'attroupement  armé  et  celui  qui  ne  l'est  pas;  l'un 
est  crime,  l'autre  est  délit;  envers  le  1*%  deux  somma- 
tions suffisent  pour  qu'il  y  ait  emploi  de  la  force.  Si  Tat- 
troupement  armé  s'est  dissipé  après  la  première  somma- 
tion et  sans  avoir  usé  de  ses  armes,  les  individus  arrêtés 
»nt  paasiblea  d'un  emprisonnement  de  1  mois  à  1  an  ; 
ii  Tattnmpement  s'est  formé  pendant  la  nuit,  la  j[)eine 
est  de  1  à  3  ans.  L'attroupement  ne  s'étant  dissipé 
qu'après  la  9*  sommation .  la  peine  est  de  1  i  3  ans  de 
prison;  elle  est  élevée  de  z  à  5  ans,  si  l'attroupement  a 
en  Uen  la  noit.  Si  l'attroupement  ne  s'est  dissipé  que 
psr  la  force  on  après  avoir  fait  usage  d'armes,  la  peue 
est  de  5  à  10  ans  de  détentiog  dans  le  l*'  cas,  de  5  à 
10  ans  de  redusion  dans  le  S*,  si  l'attroupement  s'était 
formé  pendant  la  nuit.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  perte 
d»  droits  civiques.  Quant  à  l'attroupement  non  armé, 
s'il  ne  s'est  pas  dissous  avant  la  2*  sommation,  la  peine 
est  un  emprisonnement  de  15  leurs  à  6  mois;  s'il  n'a  pu 
être  dissipé  que  par  la  force,  U  peine  est  delô  mois  à 

2  sas.  Tonte  provocation  à  un  attroupement  est  punie 
comme  l'attroupement  Ini-mème;  non  suivie  d'effet,  elle 
«itralne  on  emprisonnement  de  6  mois  à  un  an,  s'il 
s'agit  d'attroupement  nocturne  et  armé,  et  d*un  mois  à 

3  mois  si  c'était  un  attroupement  non  armé.  Toute  arme 
saisie  dans  un  attroupement  est,  après  condamnation, 
aotraïae  à  l'État.  Les  crimes  et  délits  d'attroupemebt 
étaient  déférés  anx  Cours  d'assises,  avant  le  décret  du 
25  fév.  1892,  qui  en  a  donné  la  connaissance  aux  tribu- 
naux eonectionnèls.  —  La  loi  du  10  avril  1831  était 
moins  riamiense.  Les  membres  d'un  attroupement,  ar- 
rêtés apra  la  1**  sommation,  étaient  traduits  devant  les, 
trâ>nnanx  de  simple  police,  et  encouraient  les  peines 
portées  an  Ut.  i?,  en.  i*,  du  Gode  pénal.  Après  la  2*  som- 
mation, la  peine  était  de  3  mois  d'emprisonnement  au 
plus;  après  la  3«,  elle  pouvait  être  élevée  à  un  an.  L'em- 
priaonnemeot  était  de  3  mois  à  2  ans  pour  les  chefs  et 
provocatenra  d*nn  attroupement  qnl  ne  s'était  pas  dis- 
npé  afirèa  la  3*  aommation,  et  aussi ,  après  la  l**,  pour 
tout  individu  porteur  d'armes.  Si  l'attroupement  était  po- 
litâqoe   lea  coupables  pouvaient  en  outre  être  interdits, 


pendant  3  ans  au  plus,  en  tout  ou  en  partie,  de  Taxer- 
dce  des  droits  civiques.  —  Les  communes  sont  respon- 
sables des  attentats  envers  les  personnes  ou  les  pro- 
priétés commis  à  force  ouverte  sur  leur  territoire  par 
des  attroupements. 

AXYS.  Les  symboles  de  ce  favori  de  Cybèle  étaient, 
selon  Blacrobe  (  So^tim.,  I,  21  ),  le  pedum  ou  bâton  pas- 
toral et  la  flûte  à  7  tuyaux.  Une  statue,  publiée  dans  les 
Monuments  inédits  de  Guattani ,  représente  Atys  tenant 
d'une  main  le  pedum,  et  de  l'autre  le  tympanum  des 
prêtres  de  Cybèle;  il  est  coiSé  du  bonnet  phygien,  et 
porte  des  anaxi/rides,  vêtement  qu'on  lui  retrouve  dans 
une  statue  en  brooxe  du  musée  du  Louvre.  Le  Musée 
Clarac  (pi.  396)  reproduit  deux  statues  de  la  collection 
de  lord  Lansdowne;  elles  sont  en  marbre  :  Atys  a,  dans 
toutes  deux,  le  bonnet  phrygien  ;  mais  Tune  représente 
Atys  nu,  appuyant  la  main  droite  sur  un  tronc  d'arbre  et 
la  gauche  sur  sa  hanche;  dans  l'autre,  il  tient  un  pedum 
et  porte  la  chlamyde.  On  trouve  encore  des  représenta- 
tions d'Atys  sur  la  face  d'un  autel  à  la  villa  Albani,  sur 
un  médaillon  de  Faustine  l'ancienne  au  Cabinet  des  mé- 
dailles de  Paris,  et  sur  plusieurs  médailles  de  Pessinonte. 

ATZEBEROSCJM,  instrument  de  musique  des  Hébreux. 
C'était,  selon  Kircher,  une  sorte  de  mortier  en  sapin  ou 
en  buis,  que  Ton  fn^ppait,  soit  dans  le  fond,  soit  sur  les 
bords,  avec  un  pilon  du  même  bois. 

AUBADE,  concert  de  musique  donné  sous  les  fenêtres 
de  ^elqu'un,  en  plein  air  et  à  Vaube  du  jour.  Dans  le 
midi  de  la  France,  les  aubades  se  donnent  avec  les  galou- 
bets et  les  tambourins.  Autrefois,  à  Marseille,  pendant  le 
mois  qui  précédait  les  fêtes  de  Noôl,  des  bandes  de  vio- 
lons jouaient  dans  les  mes  les  plus  beaux  airs  du  temps, 
comme  pour  annoncer  la  venue  du  Sauveur,  et  ces  con- 
certs, bien  que  donnés  le  soir,  s'appelaient  aubades.  Ce 
même  nom  a  été  donné  aux  roulements  qu'exécutent  les 
tambours,  le  matin  du  1*  ianvier,  devant  la  demeure  des 
officiers,  en  guise  de  compliment  de  nouvelle  année.  B. 

AUBE,  alba  vestis,  vêtement  sacré,  en  toile  blanche, 
qui  se  porte  sur  la  soutane,  tombant  jusqu'aux  pieds,  serré 
au-dessus  des  reins  par  une  ceinture  ou  un  cordon  (M- 
tea,  %ona,  ctiH^tim) ,  et  dont  se  servent  à  l'autel  les 
évêques,  prêtres,  diacres,  sous-diacres,  acolytes  et  simples 
clercs.  Sa  blancheur  est  l'emblème  de  linnocence  du 
cœur.  C'est  un  usage,  depuis  le  ix*  siècle,  que  l'aube, 
avant  de  servir,  ait  été  bénie  par  Tévêque.  Elle  est  tantôt 
simple  et  unie,  tantôt  parée,  garnie  de  parements  ou 
appareils,  c-à-d.  ornée  de  broderies  et  de  dentelles  à 
l'extrémité  des  manches  et  à  la  partie  inférieure  du 
corps;  autrefois  même,  les  parements  étaient  en  soie  ou 
en  pourpre,  avec  des  ornements  en  cr.  On  portait  jadis 
une  aube  noire  aux  offices  du  vendredi  saint  Dans  la 
primitive  Église,  les  ecclésiastiques  étaient  toujours  re- 
vêtus de  Taube,  même  hors  de  leurs  fonctions  sacerdo- 
tales. L'aube  des  prêtres  arméniens  est,  en  général,  de 
chanvre  ou  de  lin,  comme  dans  l'Église  latine;  mais  on 
tolère  parmi  eox  des  aubes  en  soie  blanche,  appelées 
chapik.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  néo- 
phytes qui  avuent  reçu  le  baptême  la  veille  de  Pâques 
conservaient  pendant  huit  jours  Vaube  ou  tunique  blanche 
dont  ils  avaient  été  revêtus  :  de  là  vient  qu'on  appelait  la 
semaine  de  Pâques  alba,  et  le  dimanche  qui  la  termine 
Dominica  in  alhis.  A  l'expiration  des  huit  jours,  l'enlève- 
ment de  Taube  était  Tocôiaion  d'une  fête  de  famille  ap- 
pelée désaubage.  B. 

AUBERGE,  maison  où  les  toyageurs  sont  logés  et 
nourris  moyennant  une  rétribution.  Les  Romains  don- 
naient le  nom  de  IHoersoria  anx  établissements  de  ce 
Senre,  dont  le  nombre  s'accrut  à  mesure  que  la  vertu 
e  l'hospitalité  s'éteignit.  Le  nom  d*auberge  vient  d'oi- 
berga,  albergaria,  dénominations  usitées  au  moyen  Age. 
AlSurga  et  Hberoium  signifiaient  encore  droit  d^auber- 
gode,  c-èrd.  le  droit  de  c^te  qu'avaient  le  roi  et  certains 
seigneurs  dans  les  couvents  de  leur  fondation  et  dans  les 
maisons  de  leurs  vassaux.  La  redevance  annuelle  en  ar- 
gent, par  laquelle  on  se  rachetait  de  ce  droit ,  se  nom- 
mait albergamentum,  et  Toffider  qui  la  levait,  alberga- 
tor,  A  Halte,  l'hôtel  où  se  réunissaient  les  chevaliers  de 
chaque  langue,  pour  manger  en  commun  et  tenir  leurs 
asscnnblées,  fnt  appelé  awêrge.  Ce  mot,  qui  a  fait  place 
peu  à  peu  à  ceux  d^hôtellerie  et  d*hôtelp  ne  s'applique 

Ï^lus  qu'à  des  maisons  de  gtte  d'un  ordre  peu  relevé.  En 
talie,  beaucoup  d'hospices  portent  le  nom  d'AlbergL  B. 
AUBERGISTE ,  homme  qui  fSsit  profession  de  loger  et 
de  nourrir  les  voyageurs.  Cette  profession  a  été  de  tout 
temps  réglementée  par  l'autorité.  S*  Louis  défendait  aux 
aubergïales  de  recevoir  les  gens  domiciliés  dans  la  ville* 
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Cette  défense  fut  pendant  plusieurs  siècles  renoa¥e1ée 
par  les  rois,  qui  voulaient  détruire  les  habitudes  d*ivresse  ; 
en  173^,  le  parlement  de  Besançon  rendait  encore  un 
arrêt  dans  ce  sens.  Une  déclaration  de  Charles  IX,  da 
25  mars  1567,  obligea  ceux  qui  voulaient  exercer  la  pro- 
fession d*auberg:!S(e  %  se  pourvoir  d*one  permission  du 
Juge  de  police.  Ifeuri  111,  par  un  édit  do  mars  1577,  leur 
imposa  de  prendre  des  lettres  de  permission  du  roi,  et 
Louis  XIV  renouvela  cet  édit  en  mars  1003.  Les  auber- 
ipstes  devaient  fermer  à  huit  heures  du  soir  en  hiver,  i 
dix  heures  en  été;  ils  ne  devaient  pas  recevoir  de  per- 
sonnes suspectes,  et  répondaient  des  vols  commis  dans 
leur  maison.  Depuis  la  loi  du  2  mars  1791,  qui  a  pro- 
clamé la  liberté  des  professions,  les  aubergistes  n*oct 
plus  qu*à  payer  une  patente  et  à  se  conformer  aux  règle- 
ments de  police.  Quiconque  veut  exercer  la  profession 
d'aubergiste  doit  en  faire  préalablement  la  déclaration  à 
la  mairie,  et  la  renouveler  à  chaque  changement  de  do- 
micile ;  s*i]  y  renonce,  il  doit  également  le  faire  savoir. 
Il  est  tenu  de  mettse  sur  sa  porte  une  enseigne  indiquant 
sa  profession.  Tout  aubergiste  doit  avoir  un  registre  pa- 
rafé par  un  officier  municipal  ou  un  commissaire  de 
police,  et  sur  lequel  il  inscrit,  sous  peine  d*une  amende 
de  6  fr.  à  10  fr.,  et  d*un  emprisonnement  de  5  Jours  au 
plus  pour  récidive,  les  noms,  qualités,  domicile  ht^ituel , 
date  d*entrée  et  de  sortie  de  toute  personne  qui  a  passé 
la  nuit  dans  son  auberge  {Code  pénal,  art.  475-8)  ;  pour 
fausse  déclaration ,  il  y  a  emprisonnement  de  6  Jours  à 
un  mois.  Il  lui  est  interdit  de  recevoir  les  filles  pu- 
blioues,  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu.  Il  est  respon- 
sable des  effets  apportés  par  le  voyageur  (Codé  cw'd , 
art.  1303  et  1952),  sauf  le  cas  de  vol  à  main  armée  ou 
celui  de  force  majeure.  S*il  était  lui-même  auteur  du 
vol ,  il  encourrait ,  outre  la  réparation  du  dommage,  la 
peine  de  la  réclusion  {Code  pénal,  art.  386).  Il  a  un  pri- 
vilège sur  les  effets  du  voyagisur  pour  le  payement  de  ses 
fournitures,  sauf  les  vêtements  dont  celui-ci  est  couvert 
et  les  objets  qui  ne  lui  appartiennent  pas;  mais  son  ac- 
tion se  prescrit  par  6  mois  {fbid.,  art.  2102,  2271).  Toute 
contestation  relative  aux  dépenses  d*auberge.  aux  pertes 
ou  avaries  d'effets,  est  portée  devant  le  Juge  de  paix,  qui 
prononce  sans  appel  Jusqu'à  la  valeur  de  100  fr.,  et  à 
charge  d'appel  Jusqu'à  1,500  fr.  Nul  ne  peut  contraindre 
un  maître  d'auberge  à  le  recevoir,  et  celui-ci  ne  doit 
compte  de  son  refus  à  aucune  autorité.  Aux  aubergistes 
il  faut  assimiler  les  logeurs  et  les  maîtres  d'hôtels  gar- 
nis. V.  Farine^  Code  des  hôtels  meublés,  1849,  in-18.  L. 
AUBERI  LE  BOURGOING ,  c.-à-d.  Auberi  le  Bourgu^ 
gnon ,  un  des  romans  carlovingiens  (  V.  ce  mot).  Fuyant 
la  colère  de  ses  oncles  Henri  d'Autun  et  Eudes  de  Lan- 
gres,  qui  ont  convoité  son  héritage  et  dont  il  a  tué  les  en- 
fants, Auberi  se  retire  en  Bavière.  Il  y  tue  encore  dans 
une  querelle  les  fils  du  roi  Orri.  Apres  avoir  délivré  la 
Flandre  envahie  par  les  Frisons,  et  vengé  Orri ,  massacré 
par  les  Russes,  que  le  romancier  transforme  en  Sarra- 
sins, il  épouse  la  reine  de  Bavière  et  est  proclamé  roi. 
Désormais,  aux  passions  volages  succèdent  en  lui  les 
tourments  de  la  Jalousie.  Dans  la  2«  partie  du  roman, 
Seneheut,  fille  d'Orri,  joue  le  principal  rôle.  Fiancée  à 
Gasselin,  écuyer  d'Auberi ,  elle  est  mariée,  malgré  elle, 
avec  Lambert  d'Oridon,  fameux  brigand  des  Ardennes. 
Gasselin,  croyant  se  venger  de  Lambert,  frappe  Auberi 
dans  l'église  de  S^Denis  :  ils  avaient  échangé  leurs  man- 
teaux. Les  derniers  moments  d'Auberi,  les  remords  de 
ambcrt  et  les  honneurs  funèbres  rendus  au  Bourgoing 
)Ont  la  partie  la  plus  dramatique  du  roman.  Gasselin  tue 
enfin  son  rival,  et  devient  roi  de  Bavière.  —  Les  tradi- 
tions dont  se  compose  la  chanson  d'Auberi  paraissent  re- 
monter aux  premiers  temps  de  l'établissement  des  Bur- 
gondes  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  L'auteur  a  réuni 
une  foule  de  légendes,  sans  rechercher  si  elles  s'accor- 
daient entre  elles  et  si  les  unes  n'étaient  pas  simplement 
des  variantes  des  autres.  Son  ouvrage  est  donc  fort  irré- 
gulier ;  les  répétitions  y  abondent  et  produisent  des  lon- 
gueurs fastidieuses.  La  légende  d'Auberi  était  ancienne 
et  populaire;  on  retrouve  ce  personnage  dans  la  Chanson 
des  Saxons.  La  Bibliothèque  nationale  possède  trois  ma- 
nuscrits d'Auberi  le  Bourgomg.  De  nombreux  fragments 
en  ont  été  publiés  par  M.  Francisque  Michel  en  tête  de  la 
Chanson  de  Roncevaux,  par  M.  Bekker  dans  ses  Prolégo- 
mènes au  roman  de  Ferabras,  et  par  M.  Tarbé  dans 
ses  Poètes  de  Champagne,  Reims,  1849,  in-8*.      H.  D. 

AUCASSIN  ET  NICOLETTË,  roman  d'amour  que  Ro- 
quefort fait  remonter  au  xii*  siècle,  et  qui  est  une  des 
plus  charmantes  productions  du  moyen  âge.  Aucassin, 
fils  de  Garin,  comte  de  Beaucairc,  aime  Nicolette,  Jeune 


fille  achetée  aux  Sarrasins.  Son  père  ne  veut  pas  la  Ul 
donner  pour  femme.  Bientôt,  le  comte  de  Valence  étant 
venu  assiéger  Beaucaire,  il  ne  consent  à  combattre  qa'i 
la  condition  qu'il  pourra  voir  Nicolette  et  lui  parler  sa 
moins  une  fois.  Mais  quand  les  ennemis  ont  éFtérepoaaaè^ 
il  est  Jeté  dans  un  cachot  Garin  a  fait  enfermer  aussi  Nico- 
lette; elle  s'échappe,  entend  la  voix  plaintive  d'Aucassin, 
et,  après  lui  avoir  Jeté,  par  une  crevasse  du  mur,  une 
mèche  de  ses  cheveux  en  signe  de  souvenir  et  d'aidieu, 
VA  se  cacher  dans  la  forêt  voisine.  Aucassin,  rendu  à  la 
liberté,  retrouve  son  amie,  et  s*enfuit  avec  elle.  Ils  sont 
fêtés  par  une  tempête  sur  la  côte  de  Torelore,  et  pris  par 
les  Sarrasins,  ennemis  du  roi  de  ce  pays  :  Aucassin,  jet<} 
pieds  et  poings  liés  dans  une  barque,  est  poussé  par  le^ 
flots  Jusqu'à  Boaucaire,  et,  comme  son  père  et  sa  mère 
sont  morts,  il  on  est  reconnu  seigneur.  Quant  à  Nico- 
lette, transportée  à  Carthage,  elle  découvre  qu'elle  est  la 
fille  du  roi  de  cette  ville;  plutôt  que  de  se  marier  wtx 
an  roi  païen,  elle  s'enfuit  sous  un  déguisement,  revieri 
à  Beaucaire,  et  épouse  Aucassin.  —  Ce  roman,  d'un  au- 
teur inconnu,  est  plein  de  naïveté,  de  pureté  et  de  grâce. 
Il  est  écrit  alternativement  en  prose  et  en  vers  de  7  ou 
8  syllabes.  I^es  couplets  sont  monorimes;  ils  étaient 
chantés,  comme  l'indiquent,  sur  le  manuscrit,  des  notes 
de  musique  sur  des  portées  de  quatre  lignes;  chaque 
portée  est  précédée  d'un  signe  oui  ressemble  à  hi  clef 
d'ut.  Les  retours  du  chant  et  du  récit  sont  d'ailleon 
indiaués  par  ces  mots  :  or  se  ca»Ue;  —  or^  dient,  content 
et  fabloierit.  Le  roman  d* Aucassin  existe  dans  un  seul 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Lacumc 
de  Sainte-Palaye  le  mit  en  français  moderne  sous  le  titr 
des  Amours  du  bon  vieux  temps,  en  1756.  Jje  vieux  texte 
a  été  publié  par  Méon,  dans  son  Recueil  de  Fabliaux. 
r.  Histoire  littéraire  de  la  France,  U  XIX;  Fauriel, 
Hist,  de  la  poésie  provençale,  t.  III.  H.  D. 

AUCH  (S»«-M\RiE,  cathédrale  d').  Cette  église,  que 
d'autres  précédèrent  sur  le  même  emplacement,  est  la 
plus  belle  du  midi  de  la  France.  Commencée  en  1483,  à 
une  époque  où  régnait  encore  le  style  ogival,  elle  fut 
consacrée  en  1548,  mais  n'atteignit  son  entier  achèvement 
qu'en  1662.  L'édifice,  en  forme  de  croix  latine,  a  trois 
nefs  et  un  transept,  et  se  termine  à  son  chevet  par  une 
grande  abside  semi-circulaire;  il  a  105*90  de  longueur, 
^6*64  de  hauteur  sous  voûte,  et  22*74  de  largeur  (dont 
11*04  pour  la  nef  principale)  ;  les  collatéraux  et  les  cha- 
pelles n'ont  que  14*  32  de  hauteur  ;  40  piliers  largement 
espacés  supportent  les  voûtes ,  qui  sont  en  pierre  cal- 
caire, tandis  que  le  reste  de  la  construction  est  en  pierres 
de  grès.  L'intérieur  de  la  cathédrale  d'Auch  offre  un 
aspect  grandiose  et  imposant  :  le  chœur  est  d'une  belle 
étendue,  et  orné  de  stalles  en  bois  de  chêne  que  l'on 
compte  parmi  les  chefsnd'œuvre  du  genre;  les  vitraux, 
œuvre  d'Arnaud  des  Moles  (1509  et  suiv.),  représentent 
les  prophètes  et  les  sibylles,  en  pied  et  de  grandeur  natu- 
relle, et  sont  admirables  ;  Marie  de  Médicis  eut  le  projet  de 
les  faire  transporter  à  I^ris.  Le  Jubé,  décoré  de  colonne 
corinthiennes,  en  marbre  du  Languedoc,  avec  une  balus- 
trade en  marbre  rouge,  est  une  œuvre  de  la  Renaissance, 
(|ui  n'est  point  en  rapport  de  style  avec  le  monument; 
il  en  est  de  même  des  orgues  et  de  la  tribune  qui  les 
supporte.  Vue  du  dehors,  S^«-Marie  d'Auch  présente  une 
masse  imposante,  mais  d'un  style  lourd  et  froid;  la  fa- 
çade principale  est  d'architecture  grecq^ue;  ses  trois  por- 
ches sont  séparés  par  des  colonnes  corinthiennes  accou- 
plées, et  au-dessus  s'élèvent  deux  campaniles  carrés  et 
d'ordre  composite.  Chacune  des  portes  latérales  est  flan- 
quée de  deux  tours  carrées  terminées  en  dôme.  V.  Ca- 
neto,  Monogrcmhie  de  la  ccUhédrale  d'Auch,  in-12  ;  Alex 
de  Laborde,  Monuments  français,  t.  II. 

AUDIENCE  (du  latin  audire,  écouter),  assemblée  des 
Juges  pour  écouter  les  parties  ou  les  avocats  qui  plaident 
devant  eux,  et  pour  Juger  ou  appointer  l'affaire.  En 
France  ;  les  audiences  doivent  durer  au  moins  trois 
heures.  Elles  se  tiennent  nécessairement  dans  les  édifices 
consacrés  à  cet  usage,  et  sont  publiques  (  Code  de  procé- 
dure, art.  87),  sauf  les  cas  de  huis  clos  { V,  ce  mot)  et 
les  matières  administratives;  mais  le  Jugement  doit  toa- 
Jours  être  prononcé  publiquement.  On  distingue  les  au- 
diences ordinaires,  qui  se  tiennent  à  des  jours  fixes  en 
vertu  d'un  règlement;  les  audiences  extrctordinaires,  qui 
ont  lieu  quand  les  précédentes  ne  suffisent  pas  à  l'expé- 
dition des  affaires,  ou  dans  quelque  circonstance  urgente 
et  imprévue:  les  audiences  solennelles,  tenues  par  les 
Coure  d'appel  pour  la  prestation  de  serment  des  ma- 
gistrats, pour  1  entérinement  des  lettres  de  grAoe  ou  de 
aommuUition  de  oeine^  pour  la  décision  des  questions 


AUG 


S61 


AUG 


d*dtat,  et  par  la  Cour  de  cassation  pour  fixer  les  poinu 
litigieax  de  la  luriftprudence.  Tous  ceux  qui  assistent  à 
aoe  audience  doivent  rester  découverts  et  silencieux.  La 
police  de  raudience  appartient  au  président  du  tribunal  : 
il  peut,  non-seulement  prendre  des  mesures  de  police 
sans  appel  contre  ceux  qui  troubleraient  l'ordre,  mais 
panir  sur-le-champ  les  délits  commis  en  sa  présence, 
quand  ils  sont  de  la  compétence  du  tribunal  ;  si  ces  dé- 
/jts  ressortissent  à  une  autre  Juridiction,  il  peut  encore 
faire  arrêter  les  délinquants  et  les  renvoj^er  devant  les 
juges  compétents  (Code  d'instruction  criminelle,  art.  505 
et  506). 

ACDiENCE,  cour  Supérieure  de  Justice,  en  Espagne,  Ju- 
geant les  appels  des  sentences  rendues  par  les  corrégl- 
nors  et  les  alcades.  —  Autrefois,  les  Espagnols  avaient 
dîTiaé  leurs  possessions  de  l'Amérique  méridionale  en 
Audignces,  c.-à-d.  en  ressorts  de  Cours  d'appel. 

AUDIENCIER ,  huissier  présent  à  l'audience  des  tribu- 
oaui  pour  ouvrir  et  fermer  les  portes,  appeler  les  causes, 
mûntenir  l'ordre  et  le  silence,  exécuter  les  ordres  du  pré- 
&ideot,  etc. 

ADDITEURS,  nom  donné,  sous  le  l*'  Empire  français, 
à  des  juges  et  conseillers  chargés  de  suppléer  les  magis- 
trats titulaires,  en  cas  d'absence  ou  d'empêchement.  Jus- 
qo'à  25  ans,  ils  n'avaient  que  voix  consultative  ;  passé 
cet  âge,  ils  avaient  voix  délibérative.  La  Restauration 
maintint  cette  institution  :  mais  une  ordonnance  du 
10  déc  1S30  supprima  sans  délai  les  Juges-auditeurs,  et 
on  laissa  s'éteindre  les  conseillers-Juges  sans  les  rem- 
placer désormais.  —  Dans  les  États  de  l'Église,  le  nom 
i'audiUur  est  employé  comme  synonyme  àejtige. 

AUDITEURS ,  jeunes  gens  admis  près  du  conseil  d'État, 
en  France,  pour  assister  les  conseillers  et  les  maîtres  des 
requêtes  dans  la  préparation  et  l'instruction  des  affaires. 
lis  De  participent  pas  aux  délibérations  du  conseil;  ils 
ont  seolement  voix  consultative  dans  les  affaires  con- 
tentieuses  dont  ils  font  le  rapport.  Un  arrêté  du  19  ger- 
oioal  an  xi  (1803)  les  institua  pour  former  une  sorte 
d'école  pratique  de  gouvernement;  les  décrets  des  11  Juin 
1806. 26  déc  1809  et  7  avril  1811  ajoutèrent  à  leur  im- 
rortaoce.  An  nombre  de  12  d'abord,  on  en  compta  plus 
urd  jusqu'à  près  de  400.  Pendant  les  Cent-Joura,  les 
aaditeurs  furent  supprimés  ;  une  ordonnance  du  26  août 
18i4  en  rétablit  30;  une  autre  du  18  sept.  1839  décida 
fills  devraient  avoir  21  ans  au  moins  et  le  titre  de 
licencié  en  Droit.  D'après  la  loi  du  19  juillet  1845,  ils 
deraient  être  au  nombre  de  48;  une  ordonnance  du 
30  Dovembre  de  la  même  année  porta  que  les  aspirants 
10  Utre  d'auditeur  subiraient  l'examen  d'une  commission 
dn  conseil.  D'après  la  loi  du  3  mars  1849,  au  lieu  d'être 
choisis  par  le  souverain ,  ils  devaient  être  nommés  au 
ooDcours  pour  4  ans,  avoir  21  ans  au  moins  et  25  au  plus, 
et  étaient  réduits  au  nombre  de  24.  Un  décret  du  25  Janv. 
i852  les  a  élevés  à  40,  en  les  divisant  en  2  classes,  dont  la 
1**  seule  reçoit  an  traitement  (2,000  fr.).  Un  do  18(iO  les 
porte  à  ^0;  un  autre  de  1869  les  réduit  à  48,  dont  32 
de  lr«  classe  et  16  de  2"^  On  en  tire  les  maîtres  des 
requêtes,  les  conseillers  de  préfecture,  les  sous-préfets, 
etc.  —  Un  décret  du  23  oct.  1856  a  créé  les  auditeurs 
près  la  Cour  des  comptes,  au  nombre  de  20  au  plus, 
lis  sont  adjoints  aux  conseillers  référendaires  pour 
prendre  part  aux  travaux  d'instruction  et  de  vérification 
confiés  h  ces  magistrats.  Le  quart  au  moins  des  vacances 
daos l'ordre  des  conseillers  référendaires  de  2*  classe  leur 
est  attribué.  Pour  être  nommé  auditeur,  il  faut  avoir 
zl  ans  au  moins,  30  au  plus,  être  licencié  en  Droit,  et 
avoir  été  admis  par  une  commission  d'examen  composée 
jfuD  conseiller  maître,  de  2  conseillers  référendaires, 
l'un  de  l'»  classe,  l'autre  de  2",  et  de  2  fonctionna' rcs  de 
<  administration  centrale  des  finances.  B. 

AUDITORIUM,  nom  donné,  chez  les  Romains,  à  tout 
endroit  o6  les  auteurs  donnaient  lecture  de  leurs  œuvres, 
aux  salles  où  les  professeurs  et  les  philosophes  faisaient 
leori  leçons,  aux  lieux  où  l'on  rendait  la  justice.  Pendant 
le  moyen  Age,  on  appela  Auditoire  la  partie  de  l'église 
oà  se  plaçaient  les  fidèles  pour  entendre  le  sermon. 

AUGES  (Supplice  des),  supplice  en  usage  chez  les  an- 
Qa»  Perses,  et  qui  consistait  à  placer  le  criminel  à  la 
rearerse  dans  une  auge,  à  le  couvrir  d'une  autre  ange, 
inf  la  tête,  les  pieds  et  les  mains,  qui  sortaient  par 
xs  trous  faits  exprès,  à  lui  frotter  le  visage  avec  du  miel, 
et  à  l'exposer  en  cet  état  aux  rayons  du  soleil  et  aux  pi- 
^âres  des  mouches. 

AUGMENT,  terme  de  Grammaire;  syllabe  addition- 
nelle consistant  en  un  c  ajouté  devant  le  radical  des 
^«rbes  grecs  à  tous  les  temps  passés  de  l'indicatif,  c-è-d. 


A  l'imparfait,  à  l'aoriste,  au  parfait  et  au  plus-que-par- 
fait. L'augment  est  donc  véritablement  un  signe  du 
temps  passé.  Au  parfait,  l'augment  est  renforcé  de  la 
V*  lettre  du  radical  (V.  Redodbleuent);  et  au  plus-que» 

Earfaiti  temps  qui  exprime  un  double  passé,  le  reaou« 
lement  est  précédé  d'un  2«  augment.  Dans  les  verbes 
composés,  l'augment  suit  toujours  la  ou  les  prépo- 
sitions. L'augment  e,  qui  ajoute  une  syllabe,  se  nomme 
augment  syliabiQue;  dans  les  verbes  commençant  par 
une  voyelle,  il  se  combine  ordinairement  avec  elle,  et, 
devenu  ti  ou  co,  il  prend  le  nom  d'augment  temporel, 
parce  qu'il  change  une  brève  en  longue. 

Cette  forme  verbale  n'a  été  définitivement  fixée  dans 
la  conjugaison  grecque  que  vers  le  v*  siècle  av.  J.-C. 
et  chez  les  Attiques.  Dans  la  langue  ionienne  (celle 
d'Hérodote  et  d  Uippocrate) ,  on  rencontre  beaucoup 
de  verbes  sans  augment.  D'Homère  à  Piodare  (période 
remplie  par  des  poètes  ioniens,  éoliens,  dorions),  l'aug- 
ment est  flottant  :  on  le  trouve  constamment  dans  cer- 
tains vwbes,  jamais  dans  d'autres;  enfin  le  plus  grand 
nombre  tantôt  en  sont  pourvus,  tantôt  ne  Tont  pas.  La 
langue  poétique  dans  les  difl'érents  genres  ayant  été  fixée 
de  bonne  heure  par  les  chefs-d'œuvre  d'Homère,  d'Âr- 
chiloque,  d'Alcée,  de  Sappho,  de  Pindare,  les  poètes 
postérieurs  l'imitèrent  avec  toutes  les  formes  usitées 
chez  ces  grands  écrivains.  La  poésie  dramatique  seule, 
née  et  perfectionnée  à  Athènes,  adopta  la  langue  attique, 
où  la  suppression  de  l'augment  par  licence  poétique  est 
fort  rare.  Ce  dialecte  étant  devenu  la  langue  littéraire 
(lar  excellence,  la  langue  commune  de  tous  les  prosa- 
teurs, l'augment  subsista  A  travers  toutes  les  phases  que 
devait  subir  le  grec  pendant  une  durée  de  plus  de  dis 
siècles,  depuis  l'époque  de  Miltiade  Jusqu'à  celle  de  Jus- 
tinien. 

L'augment  existe  en  allemand;  c'est  la  syllabe  ge  mise 
devant  le  radical  au  participe  passé  des  verbes  qui  ne 
commencent  pas  par  une  particule  inséparable  (6e,  ge, 
emp,  er)  ou  qui  ne  sont  pas  terminés  par  tren.      P. 

ACGiiENT,  augmentum,  terme  de  l'ancienne  Jurispru- 
dence, désignait  :  1*  chez  les  Romains,  l'augmentation 
de  dot  que  la  femme  apportait  pendant  le  mariage; 
2*  au  moyen  Age,  la  poruon  des  biens  du  mari  que  la 
femme  survivante  avait  droit  de  prendre,  comme  douaire 
dans  les  pays  coutumters,  comme  donation  de  noces  dans 
les  pays  de  Droit  écrit.  Le  contre-augment  était  la  por- 
tion de  la  dot  que  retenait  le  mari  survivant  à  sa  femme* 

AUGMENTATIFS,  mots  qui,  A  l'aide  de  terminaisons 
particulières  ou  de  préfixes  séparables  ou  inséparables, 
acquièrent  un  degré  de  signification  plus  étendu  ou  plui 
énergique,  ou  expriment  l'excès.  Tels  sont,  en  français, 
plusieurs  mots  terminés  en  eux,  ard,  ose,  u  :  verbeux, 
braillard,  richard,  grandiose,  joufflu,  ventru.  Tels  sont 
les  mots  accrus  des  préfixes  très,  fort ,  trop,  sur,  archi, 
ouire,  ultra  :  très-grand,  fort  petite  trop  heureux,  sur<h> 
bondance,  surintendant,  archevêque,  archichancelier, 
outrecuidance,  ultra-monarchique.  Les  fabricants  et  les 
commerçants  ont  composé  quelques  augmentatifs  à  l'aide 
des  préfixes  sur,  super  ei  extra;  comme  surfin,  superfln, 
extra/ln,  etc.  ;  mais  ces  mots  ne  sont  pas  de  la  langue 
littéraire,  et  les  mots  composés  do  ultra  n'appartiennent 
qu'A  la  polémique  des  Journaux  politiques.  Les  finan- 
ciers emploient  comme  augmentatif  le  mot  plus-value. 
Généralissime,  créé  par  Richelieu,  a  passé  dans  la  langue 
littéraire.  Ajoutons  enfin  quelques  augmentatifs  qui  ap- 
partiennent surtout  au  style  familier  et  emportent  une 
idée  de  mépris  en  même  temps  que  d'augmentation  : 
criailler,  écrivaUler,  êcrivassiêr,  etc.  —  Les  langues  an- 
ciennes, le  grec  surtout,  formaient  plus  aisément  des 
augmentatifs.  Ge  genre  de  mots  existe  aussi  en  italien, 
en  espagnol,  en  anglais,  en  allemand.  P. 

AUGMENTÉS  (Intervalles).  V.  Lntervallbs. 

AUGSBOURG  (Église  S'- Ulrich  et  S*<-APKa,  A).  Ge 
monument,  que  surmonte  une  tour  de  96  met.,  achevée 
en  1504,  a  la  forme  d'une  croix  latine,  et  offre  trois  nefs, 
qu'éclairent  42  fenêtres  ornées  pour  la  plupart  de  belles 
verrières.  Sa  lonsueur  est  de  05  met.,  sa  largeur  de29mèt., 
sa  hauteur  de  90  met.  Le  chœur  a  25  met.  de  long  et 
13  met.  de  large  s  A  l'entrée  est  un  autel  décoré  cTun 
Ghrist,  d'une  Vierge  et  d'un  S*  Jean  en  bronze;  le  mattre- 
autel  a  des  sculptures  en  bois  par  Degler  et  Greuter, 
représentant  la  naissance  du  Sauveur  et  le  counonnement 
de  la  Vierge.  La  grande  nef  est  soutenue  par  huit  piliers 
gothiques.  L'orgue  a  des  volets  recouverts  de  belles  pein- 
tures. Sur  les  nefs  latérales,  qui  n'uu».  «|uc  15  mètres  de 
hauteur,  s'ouvrent  des  chapelles  funéraires,  parmi  les- 
quelles on  distingue  celles  de  la  famille  FuRger,  de  S^ 
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Ulrich  et  de  S**- Afin;  ces  deax  dernières  ont  de  beaux 
autels  sculptés  en  bois  par  Degler  et  Greuter,  et,  dans 
les  caveaux  pratiqués  au-dessous,  on  voit  des  sarco- 
phages en  marbre,  sculptés.  Tua  par  P.  Verhelst,  Tautre 
par  Thomas  Hauer.  A  la  gauche  de  Tautei  de  S^*-Afra,  il 
y  A  une  sacristie  où  furent  sacrés  les  empereurs  Ferdi- 
nand IV  et  Joseph  I*%  et  qui  contient  de  prédeuses  re- 
liques; elle  est  surmontée  d'une  chapelle  de  la  Vierge, 
renfermant  un  curieux  autel  de  s^le  gothique  en  forme 
de  tour.  V.  Hertelfelder,  BasilicaS.  Udalariciêt  S.  Afrœ 
descripta,  Aogsbourg,  1627,  in-fol. 

AUGSBODRO  (Le  Rathhaus  ou  Hôtel  de  Ville  d*)>  C'est 
on  des  plus  beaux  modèles  de  Tarchitecture  civile  en 
Allemagne.  Il  a  été  construit,  de  1616  à  1620,  par  Elias 
Holl.  La  façade  a  46  met.  de  hauteur,  et  45  met.  de  lar- 
geur :  au  faite  du  fronton  sont  les  armes  de  la  ville,  en 
fonte,  hautes  de  4  met.,  larges  del",30,  et  pesant  714  kilo- 
grammes. L'entrée  principale,  formée  par  deux  colonnes 
en  marbre  blanc,  a  6  met.  de  hauteur,  et  4  met.  de  lar- 
geur; elle  donne  accès  dans  un  vestibule  (ix)rAa/{«), 
pavé  en  marbre  blanc,  long  de  33  met.,  large  de  10  met., 
haut  de  5  met,  supporté  par  huit  colonnes  doriques  en 
marbre  rouge,  et  conduisant  à  droite  dans  les  bureaux 
de  diverses  administrations  locales,  à  gauche  aux  ar- 
chives de  la  ville.  Au-dessus  s'élève  un  étage  mitoyen, 
où  l'on  ne  peut  remarauer  qu'un  plafond  en  bois.  Puis 
on  monte  à  la  ScUle  d  Or,  qui  sert  aux  cérémonies  pu- 
bliques. Cette  salle,  éclairée  par  52  fenêtres,  pavée  en 
marbre  blanc,  rouge  et  bleu,  a  33  met.  de  long,  17  met. 
de  large,  et  16  met.  de  haut;  on  y  remarque  de  grands 
tableaux  de  Kager  et  de  Rottenhammer,  les  portraits  de 
huit  empereurs  païens,  de  huit  empereurs  chrétiens,  de 
douze  femmes  célèbres  de  l'antiquité  sacrée  et  profane, 
et  huit  sujets  militaires  attribués  au  Tintoret.  Quatre 
salles  plus  petites,  ornées  de  beaux  plafonds  en  bois,  de 
magnifiques  poêles  en  terre  cuite,  et  de  quelques  ta- 
bleaux de  Cranach,  Holbein  et  autres  maîtres,  s'ouvrent 
dans  la  Salle  d'Or.  On  peut  encore  citer  la  Salle  des  Mo-  , 
dMes,  qui  contient  une  collection  de  modèles  anciens  et  i 
modernes. 

AUGUSTiEUM,  mot  employé  quelquefois  comme  sy- 
nonyme d*abside  (V.  ce  mot).  II  désigna  aussi  une  place 
carrée  de  Constantinople ,  entourée  de  portiques  à  deux 
rangs  de  colonnes  :  Constantin  y  avait  élevé  une  statue 
à  sa  mère  Hélène;  on  y  voj'ait  aussi  le  milliaire  d^or,  où 
aboutissaient  les  grandes  voies  de  l'Empire;  sur  les  côtés 
étaient  la  façade  de  l'église  primitive  de  S^*-Sophie  et 
une  habitation  impériale  qu'on  appelait  le  Palais  de 
Porphyre.  B. 

AUGUSTALE,  monnaie  d'or  pesant  100  grains,  frappée 
en  Sicile  par  Frédéric  H,  et  ainsi  nommée  du  titre 
û* Auguste  qu'y  prend  ce  prince  en  qualité  d'empereur. 

AUGUSTE,  monnaie  d'or  de  la  Saxe,  à  la  taille  de 
38  1/2  pièces  au  marc  de  Cologne,  pesant  6,070  gr.  au 
titre  de  900  mllli.  et  valant  20  fr.  05  c.  C'est  l'équivalent 
de  5  thalers  ou  d'un  frédéric  d'or  de  Prusse.  Il  y  a  des 
doubles  augustes  et  des  demi-augustes. 

Adgustb  (Siècle  d'],  nom  donné  au  plus  beau  siècle  de 
la  littérature  latine,  parce  que  c'est  au  temps  d'Auguste 
qu'elle  atteignit  sa  perfection,  surtout  dans  les  genres 
poétiques  :  avant  cette  époque,  la  prose  avait  été  fixée  et 
perfectionnée  par  les  ouvrages  de  César  et  de  Cicéron. 
Toutefois,  la  période  littéraire  appelée  siècle  d'Auguste 
s*étend  de  la  mort  de  Sylla  (7o  ans  av.  J.-C.)  à  celle 
d'Auguste  (14  ans  ap.  J.-C).  Les  écrivains  les  plus  re- 
nommés en  sont,  parmi  les  prosateurs  :  Q.  Hortensius, 
Cé»r,  Cicéron,  Salluste,  Cornélius  Népos,  Tite-Uve, 
Trogue-Pompée,  Varron,  Hirtius,  Messala  Corvinns,  Li- 
dnius  Cal  vus,  Vitruve,  Hygin;  —  parmi  les  poètes  : 
Lucrèce,  Catulle,  Virgile,  Horace,  Tibulle,  Oride,  Pro- 
perce, Manilius, -Cornélius  Gallus,  Cornélius  Sévérus, 
Gn.  Mattius,  Décimus  Labérius,  Publius  Syrus,  Varius, 
Asinius  Pollion,  Varron  d'Atax,  Pédo  Albinovanus,  Aul. 
Sabinus,  Emilius  Macer.  Cette  époque  fut  également  fé- 
conde en  Jurisconsultes,  dont  les  plus  distingués  sont  : 
AntistiuB  Labéon,  Atéius  Capiton,  Caius  Trébatius,  Al- 
fénos  Varus.  On  y  remarque  aussi  le  rhéteur  Rutilius 
Lupus,  les  grammairiens  Nigidius,  Verrius  Flaccus, 
Gnlphon,  auxquels  il  faut  joindre  Cicéron  comme  auteur 
d'excellents  trîdtés  de  rhétorique,  César  comme  auteur 
du  livre  sur  Vanalogie,  et  Varron  pour  son  livre  sur  la 
langue  IoHm.  Auguste  et  Agrippa  avaient  laissé  des 
Mémoires  qui  sont  perdus,  et  qui  leur  avaient  mérité  un 
rang  parnoi  les  écrimos  de  leur  siècle.  Quant  aux  beaux- 
arts  et  aux  sciences,  les  Grecs  seuls  les  cultivaient  alors. 
La  littérature  grecque  n'est  pas  dépourvue  d'éclat  pen- 


dant cette  brillante  période  latine;  en  effet,  alors  floris» 
salent  Posidonius  et  Géminus  de  Rhodes,  l'artiste-écri- 
vain Pasitèle,  les  grammairiens  Denys  le  Thrace  et 
Didyme,  Denys  d'Halicarnosse,  Diodore  de  Sicile,  Ni- 
colas de  Damas,  Dioscoride,  et  le  géographe  Strabon,  le 
plus  distingué  de  tous.  L'influence  grecque  est  d'ailleurs 
manifeste  dans  la  plupart  des  œuvres  les  plus  brillantes 
du  siècle  d'Auguste;  on  y  découvre  partout  les  traces  de 
l'étude  approfondie  des  grands  poètes  épiques  et  dra- 
matiques, des  historiens  et  des  orateurs;  celles  de  la 
lecture,  très-populidre  alors,  des  poètes  de  la  période 
alexandrine;  celles  enfin  de  l'enseignement,  très-vantc 
par  les  plus  illustres  Romains,  des  maîtres  de  rhétorique 
et  de  philosophie  qui  professaient  à  Apollonle,  h  Athènes, 
à  Rhodes,  à  Antioche,  à  Alexandrie,  à  Marseille.     P. 

ACCOSTE  (HisToinE),  titre  d'une  collection  biographique 
due  à  six  compilateurs  romains  :  Spartien,  Lampride, 
FI.  Vopiscus,  Trébellius  Pollion,  GaUicanus  et  J.  Capito- 
linus.  Elle  contient  la  vie  de  34  empereurs  ou  préten- 
dants à  l'empire,  depuis  l'avènement  d'Adrien  jusqu'à  la 
mort  de  Carus  et  de  ses  fils.  C'est  une  collection  dont  les 
diverses  parties  sont  écrites  sans  goût  et  sans  méthode, 
sans  esprit  philosophique,  et  avec  sécheresse;  mais  elle 
est  précieuse  par  les  détails  qu'elle  renferme,  et  qui  son- 
vent  ne  se  trouvent  que  là.  Ce  Recueil  parait  avoir  été 
composé  du  temps  de  Constantin.  La  meilleure  édition, 
avec  un  commentaire  abondant,  philologique  et  histo- 
rique, est  celle  de  Saumaise  et  Casaobon,  in-fol.,  Paris, 
1620.  Il  en  existe  une  trad.  par  Moulines,  Paris,  1806, 
3  vol.  in-12;  et  une  autre,  par  MM.  Valton,  Laas,  Taille- 
fert.  Chenu,  et  Legay,  dans  la  Bibliothèque  latine-franç. 
de  Panckoucke,  2*  série,  Paris,  1844-47,  3  vol.  in-8«. 

ADGUSTB  (Mausolée  d', — Arc  d'}.  V.  Macsolée,  RniM. 

AUGUSTIN  (Église  S^*  V.  le  Supplément. 

AULA,  dans  l'antiquité,  signifiait  une  cour,  une  salle, 
un  vestibule,  ou  une  place  ouverte  d'une  maison  ou  d'on 
palais.  Chez  les  écrions  ecclésiastiques,  c'est  l'église  on 
seulement  la  nef;  quelquefois  aussi  aula  est  synonyme 
d'area.  Le  baptistère  était  appelé  ouUl  haptismalis. 

AULiEUM ,  rideau  qui,  dans  les  théâtres  romains,  ca- 
chait la  vue  de  la  scène  aux  spectateurs,  tant  que  te 
spectacle  n'était  pas  commencé.  11  était  orné  de  pein- 
tures à  personnages.  Au  lieu  de  le  lever  comme  les 
nôtres,  on  le  descendait  par  une  trappe  dans  le  des- 
sous de  la  scène.  —  On  appelait  aussi  aulœa  les  voiles 
ou  rideaux  qu'on  tendait  devant  les  portes  et  les  fenêtres 
des  maisons,  et,  dans  les  basiliques  chrétiennes,  les 
voiles  ou  tapisseries  qui  cachaient  le  sanctuaire  pendant 
une  partie  de  la  célébration  de  l'office  divin.  B. 

AULÉTIQUË.  C'était,  chez  les  Anciens,  l'art  de  Jouer 
de  la  flûte  sans  accompagnement  de  voix. 

AULIQUE  (du  latin  aula,  salle  de  l'archevêché),  nom 
donné  autrefois  à  la  Aèse  qu'un  Jeune  théologien  soute- 
nait dans  quelques  universités,  particulièrement  dans 
celle  de  Pans,  le  Jour  où  un  licencié  en  théologie  recevait 
le  bonnet  de  docteur,  thèse  à  laquelle  présidait  le  nou- 
veau docteur  après  avoir  reçu  son  grade. 

AuuQUE  (Conseil),  nom  qui,  après  avoir  été  réservé  à 
un  tribunal  suprême  (K.Auuqdb.  dans  notreDictionfi.de 
Biographie  et  d^HistotreU  s'appli(iue  ai^ourd'hui,  dans 
les  États  germaniques,  aux  principaux  corps  de  l'ordre 
politique,  administratif,  Judiciaire,  ou  militaire.  Ainsi, 
l'empire  d'Autriche  a  un  conseil  aulique  d'État,  un  con- 
seil aulique  de  la  guerre^  un  conseil  aulique  de  la  police, 
un  conseil  aulique  des  études,  etc. 

AUiMONË  (du  grec  eleèmosunè,  miséricorde),  tout  ce 
qu'on  donne  aux  pauvres  par  charité,  par  compassion. 
Le  mot  n'avait  pas  cette  acception  chez  les  Grecs  et  les 
Latins  :  ce  que  l'indigent  recevait,  c'était  un  don,  un 
présent,  une  largesse  du  riche.  Glorifiée  en  théorie,  la 
pauvreté  était  méprisée  dans  la  pratique;  à  son  égard  la 
morale  païenne  n'miposait  aucun  devoir,  et  même  le  se- 
cours donné  au  pauvre  fut  parfois  regardé  comme  un 
moyen  d'alimenter  une  misère  inutile.  Chez  les  Hébreux, 
il  V  eut  deux  sortes  d'aumônes,  l'aumône  d'obligation 
et  l'aumône  volontaire.  Tous  les  trois  ans,  on  levait  sut 
tous  les  biens  une  dtme  destinée  à  la  veuve,  à  l'orphelin 
et  à  l'étranger;  tous  les  sept  ans,  les  flruits  <(ae  portait 
spontanément  la  terre  laissée  sans  culture  étaient  aban- 
donnés aux  pauvres.  Le  Christianisme  a  su  ménager  la 
délicatesse  du  pauvre,  en  couvrant  le  bienfait  sous  le 
voile  du  sentiment  qui  l'inspire,  et  en  exigeant  qull  fût 
discret,  car  la  main  gauche  doit  ignorer  ce  que  donne  la 
droite.  Il  a  fait,  comme  le  Mosalsme,  un  précepte  de 
l'aumône  :  dans  cet  acte  de  charité.  Dieu  est  personnel- 
lement obligé,  et  donner  aux  pauvres,  c'est  lui  prêter  à 
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osare;  les  bleos  de  la  terre  sont  confiés,  et  non  donnés 
m  ridie,  qui  doit  les  administrer  en  fidèle  intendant, 
non  pour  lui  seul,  mais  pour  ses  frères  indigents.  La 
philosophie  (ait  de  l*aumône  un  bignfait;  le  christia- 
nisme dit  que  c*estiu«tice,  et  qu'en  la  pratiquant  on  ac- 
quitte une  dette»  On  peut  lire  dans  les  œuvres  de  Bos- 
saet  (édit  de  Versailles,  t.  VU,  p.  294)  les  observations 
qall  voulait  soumettre  à  rassemblée  du  clergé  de  France 
en  1700,  contre  certains  théologiens  qui  prétendaient 
qu'on  peut  se  dispenser  de  Taumône,  proposition  qui  fut 
censurée,  non-seulement  par  rassemblée,  mais  par  un 
décret  de  la  Sorbonne  en  1718.  —  L*aumônc. était  autre- 
fois une  peine  pécuniaire,  infligée  pour  certains  crimes 
ou  dâits,  et  dont  le  produit  était  applicable  aux  hôpi- 
taux et  aux  prisons.  On  appelait  du  même  nom  les  dona- 
tions faites  aux  églises,  et,  par  extension,  les  biens 
ecclésiastiques.  Dans  le  premier  cas,  les  aumânes  étaient 
dites  fieffées,  quand  elles  étaient  de  fondation  royale; 
dans  le  second,  on  distinguait  les  aumônes  onéreuses, 
qui  payaient  les  redevances  et  les  charges  dues  au  sei- 
gneur, et  les  aumânes  pures  ou  franches,  qui  en  étaient 
iîiemptes. 

Dans  rislamisme,  Taumône  n*est  pas  seulement  une 
ceurre  de  charité  ;  elle  est  imposée  dans  une  mesure 
détenninée.  Le  riche  la  doit  en  proportion  des  moyens 
quil  a  employés  pour  acquérir  sa  fortune  :  il  est  tenu 
an  5%  s*ils  ont  été  peu  honnêtes;  au  10*,  si  sa  loyauté 
est  irréprochable.  De  plus,  aux  fêtes  du  Balram,  toute 
personne  aisée  doit  donner  aux  pauvres  un  sa  (1040 
drachmes)  de  froment,  de  raisin  sec  et  de  dattes.  Il  est 
d'usage  enfin  de  faire  d'autres  distributions  dans  les  cir- 
constances les  plus  solennelles  de  la  vie.  B.' 

kjmtmts  (Pot  à),  un  des  vases  du  service  de  table  au 
moyen  âige.  Il  était  ordinairement  en  argent,  et  se  plaçait 
an  milieu  de  la  table  ;  on  y  déposait,  pendant  le  dîner, 
des  morceaux  de  viande  et  autres  restes  destinés  aux 
pauvres. 

ADMONI£R«  Eleemosynarius,  ecclésiastique  attaché  à 
la  personne  des  évêques,  des  rois  et  des  princes,  pour 
desservir  leur  chapelle,  exercer  auprès  d*eux  le  ministère 
sacré,  et  distribuer  leurs  aumônes.  Par  extension,  on  a 
donné  le  même  nom  aux  ecclésiastiques  chargés  du  ser- 
rice  religieux  dans  les  lycées  et  collèges,  dans  les  hôpi- 
taux et  les  prisons,  dans  les  congrégations  religieuses  : 
tous  doivent  être  approuvés  par  Tévêque  diocâain.  — 
Les  aumôniers  des  lycées  et  collèges  ont  été  institués  par 
arrêté  consulaire  du  19  frimaire  an  xi  ;  un  arrêté  du 
î\  prairial  de  la  même  année  les  chargea,  sous  la  sur- 
veillance des  proviseurs  et  principaux,  de  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  exercices  de  religion.  En  vertu  d'une  ordon- 
nance du  8  avril  1824,  leur  noinination  appartient  au 
ministre  de  l'instruction  publique;  elle  est  faite  sur  la 
présentation  des  proviseurs  et  principaux,  après  avoir 
pris  ravis  du  recteur  et  consulté  Tévêque.  L'ordonnance 
du  13  Juillet  1831  décida  que  les  aumôniers  de  lycée 
seraient  logés  dans  rétablissement,  recevraient  un  trai- 
tement égal  au  traitement  fixe  des  professeurs  dei'* classe 
et  auraient  droit  à  une  retraite.  Aujourd'hui,  ils  sont  de 
3  classes  pour  le  traitement,  et  reçoivent  :  3,000  fr., 
3,500  fr.,  2,200  fir.,  à  Paris;  2,500  fr.,  2,200  fr.,  et 
"2,000  fr.  dans  les  départements.  Le  droit  à  la  retraite  fut 
étendu  aux  aumôniers  des  collèges  par  arrêté  du  il  dé- 
cembre 1816,  pourvu  qu'ils  eussent  un  traitement  de 
6Q0fr.au  moins.  Les  aumôniers  et  chapelains  des  maisons 
d'éducation  de  la  Légion  d*honneur  sont  nommés  par  les 
«v^ues  diocésains,  avec  l'agrément  du  grand  chancelier. 
^Soni  nommés  par  l'évêque  diocésain,  sur  la  présentation 
de  trois  candidats  par  les  commissions  admmistratives, 
les  aumôniers  des  hospices  civils,  et,  sur  une  semblable 
présentation  faite  par  les  directeurs  d'établissement  de 
concert  avec  les  commissions  de  surveillance,  ceux  des 
maisons  d'aliénés ,  des .  institutions  d'aveugles  et  de 
sourds-muets.  Leurs  traitements  sont  réglés  par  le  pré- 
fet, sur  la  proposition  des  commissions  administratives,  et 
sanf  approbfmon  du  ministre  de  l'intérieur.  Us  doivent 
faire  gratuitement  les  services  religieux  acceptés  par  les 
établissements  auxquels  ils  appartiennent,  et  n'ont  aucun 
innt  sor  le  casuel  provenant  de  l'exercice  du  culte  dans 
leurs  chapelles.  Les  aumôniers  des  hospices  de  Paris  ont 
àtoii  à  une  pension  de  retraite,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance dn  iO  avril  1823;  ailleurs,  on  applique  les  dispo- 
sitiousdu  décret  du  7  février  1809,  que  l'ordonnance  du 
6  sept.  1820  a  étendues  aux  employés  des  établissements 
de  cbaritè.  —  Cest  le  préfet  c[ui  nomme,  sur  la  propo- 
Htion  de  Tévêque,  les  aumôniers  des  dépôts  de  mendicité 
«tdes  prisons  départementales;  c'est  le  ministre  de  l'in- 


térieur, sur  la  proposition  faite'par  Tévêque  aa  préfet  ei 
après  avis  de  ce  dernier,  qui  nomme  ceux  des  maison^ 
centrales  de  détention,  de  force  et  de  correction.  Ces 
derniers  ont,  outre  te  logement,  le  chauffage  g«  réclai* 
rage,  un  traitement  de  1,200,  1,500  et  1,800  fr.  —  Ln 
aumôniers  des  écoles  d'arts  et  métiers,  des  instituts  agri 
coles,  des  fermes-modèles,  des  écoles  vétérinaires,  son 
nommés  par  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics.  —  On  fait  remonter  au  viii*  siècle 
la  présence  des  aumôniers  dans  les  armées  :  en  742,  le 
1"  concile  de  Ratisbonne  décida  que  tout  général  en  chef 
serait  accompagné  de  deux  évoques,  avec  un  nombre 
proportionné  de  prêtres  et  de  chapelains,  et  que  tout 
chef  de  corps  serait  suivi,  en  campagne,  de  son  confes- 
seur. En  Fiance,  les  aumôniers  de  régiments  avaient, 
sous  la  Restauration,  le  grade  de  capitaine.  Ils  ont  été 
supprimés  en  1830;  toutefois,  dans  les  garnisons  et  éta« 
blissements  militaires  où  le  clergé  eût  été  insuffisant,  on 
plaça  un  aumônier,  et  on  en  attacha  un  à  chaq^ue  bri- 
gude  dans  les  rassemblements  de  troupes  en  divisions 
ou  corps  d'armée.  Lors  de  la  guerre  de  Crimée  en  1854, 
un  aumônier  supérieur  fut  chargé  de  centraliser  tout  le 
service  religieux  de  l'armée;  il  eut  la  solde  et  toutes  les 
indemnités  allouées  à  un  chef  de  bataillon.  Un  aumô- 
nier, assimilé  aux  capitaines  d'infanterie  de  2*  classe,  et 
recevant  un  cheval,  fut  attaché  à  chaque  division  et  à 
chaque  grande  ambulance.  On  a  rétabli  les  aumôniers 
de  garnison  en  1874.  L'aumônier  ('  an  hôpital  militaire 
reçoit  un  traitement  qui  ne  peut  è(  a  inférieur  à  400  fr., 
ni  supérieur  à  1,300  fr.Les  fonctiorid  des  aumôniers  dans 
les  pénitenciers  et  prisons  militaires  sont  gratuites; 
mais,  dans  l'usa^,  il  leur  est  accordé  des  indemnités. 
Les  écoles  militaires  ont  leurs  aumôniers.  Tous  les  au- 
môniers militaires  sont  nommés  par  le  ministre  de  la 
guerre.  —  Les  aumôniers  de  la  manne  ont  été  longtemps 
régis  par  les  ordonnances  des  29  nov.  et  10  déc.  1815, 
8  janvier  1823,  et  31  octobre  1827.  Leur  situation  fut 
changée  par  décrets  des  15  août,  l*'  et  19  oct.  1851.  Un 
autre  décret,  du  31  mars  1852,  a  créé  l'organisation  ac- 
tuelle. Un  aumônier  en  chef  de  la  flotte,  qui  reçoit  un 
traitement  de  6,000  fr.,  est  chareé  de  s'entendre  avec 
les  évêques  pour  le  choix  des  ecclésiastiques  destinés  au 
service  maritime,  et  de  faire  les  présentations  au  mi- 
nistre de  la  marine.  Un  aumônier  est  placé  nécessaire- 
ment sur  chaque  b&timent  destiné  à  une  expédition  de 
guerre,  et  facultativement  sur  les  navires  qm  ont  à  exé- 
cuter une  longue  campagne  ou  à  remplir  une  mission 
exceptionnelle.  Le  traitement  est  de  2,000  à  2,500  fr., 
avec  droit  à  la  table  du  commandant  Après  plus  de  3  ans 
d'embarquement,  les  aumôniers  peuvent  être  placés  en 
disponibilité  pendant  une  année,  avec  1,200  fr.  de  trai- 
tement. —  Avant  1789,  le  grand  aumônier  de  France 
(V.  Adhônibr,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
aHistoire)  était  un  prélat  ordinairement  de  haute  nais- 
sance; il  officiait  en  présence  du  roi  partout  où  il  se 
trouvait,  faisait  la  prière  au  lever  et  au  coucher  du  roi, 
disait  le  benedicite  et  les  grâces  dans  les  repas  publics, 
choisissait  les  prédicateurs  de  la  cour,  les  aumôniers  et 
chapelains  des  ch&teaux  royaux,  les  professeurs  du  Col- 
lège de  France,  avait  l'intendance  de  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts  et  la  surveillance  d'une  partie  des  maisons  hospi- 
talières, et  possédait  la  prérogative  d'exercer  les  fonctions 
épiscopales  en  ouelque  lieu  que  ce  fût,  sans  demander 
permission  à  l'évêque  du  diocèse.  Il  nommait  les  aumô- 
niers militaires,,  et  prenait  pour  cette  raison  le  titre 
d^évéque  des  armées,  sous  ses  ordres  étaient  un  premier 
aumônier,  8  aumôniers  ordinaires,  et  un  certain  nombre 
de  chapelains  et  de  prédicateurs,  etc.  La  grande  aumô- 
nerie  prétendit  souvent  former  un  clergé  à  part,  et  eut  à 
ce  suiet  des  démêlé  avec  l'autorité  diocésaine.  Sup- 
primée en  1790,  rétablie  par  Napoléon  I*',  abolie  de 
nouveau  en  1830,  elle  a  été  reconstituée  en  1857  par 
Napoléon  m  en  faveur  de  M^  Morlot,  cardinal-arche- 
vêque de  Paris.  —  Un  décret  impérial  du  21  mars  1852 
a  créé  à  Paris  des  Aumôniers  dis  dernières  prières*  Ce 
sont  des  ecclésiastiques  spécialement  chargés  de  recevoir 
gratuitement  aux  cimetières  les  corps  qui  ne  sont  pus 
accompagnés  par  le  clergé,  de  les  conduire  jusqu'à  la 
tombe,  et  de  réciter  pour  eux  les  prières  de  1  Église.  Ils 
reçoivent,  sur  le  budget  des  cultes,  un  traitement  de 
1,200  fr.,  et  de  la  ville  une  indemnité  de  logement  de 
000  fr.  Un  décret  du  28  oct.  1852  leur  attribue  aussi  des 
honoraires  pour  les  exhumations,  pour  la  réception  et 
l'inhumation  des  personnes  décédées  hors  du  diocèse, 
pour  les  messes  et  services  que  les  familles  font  célébrer 
dans  les  chapelles  des  cimetières»  Dans  les  autres  villes 
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de  France  où  H  y  a  des  aûœôniera  de  ce  senre,  leur  trai- 
tement est  pris  sur  les  fonds  communaux  [Dic'u,  ministér. 
du  W  die.  185%),  B. 

AOMONIÈRE,  espèce  de  bourse  dans  laquelle,  au 
moyen  âge,  on  plaçait  l'argent  destiné  aux  paurres.  On 
en  trouve  de  nombreuses  représentations  dans  les  livres 
à  miniatures,  sur  les  vitraux  et  les  pierres  tombales  ;  elle 
était  souvent  ornée  d'emblèmes  pieux,  de  chiffres,  de 
devises  et  d'armoiries.  On  en  rencontre  de  très -jolies 
dans  les  musées.  Les  Orientaux,  aux  temps  des  Croisades, 
portaient  des  bourses  du  même  fljenre;  de  là  vint  l'ex- 
pression ù^auimônièm  sarrazmoxses.  Les  ouvrières  qui 
faisaient  ces  bourses  formaient  une  corporation,  dont 
les  statuts  furent  enregistrés  en  1290  par  le  garde  de  la 
prévôté  de  Paris. 

ADMUSSE  ou  AUMUCE  (du  latin  barbare  almucia, 
dérivé  de  l'allemand  miU%9,  vêtement  de  tète),  sorte  de 
chaperon  en  fourrure,  dont  les  laïques,  aussi  bien  que 
les  gens  d'église,  se  couvraient  autrefois  la  tète  et  les 
épaules  pendant  l'hiver.  Les  chanoines  réguliers  et  sé- 
eoliers  du  nord  de  l'Europe  en  ont  fait  particulièrement 
usage.  Aujourd'hui  c'est  un  simple  ornement  porté  par 
tes  chanoines  de  plusieurs  cathédrales  sur  le  bras  gauche, 
fli  sans  utilité  réelle. 

AUNEURS,  ancienne  communauté  de  iurés  qui  avaient 
mission  de  visiter  les  aunes  des  marchands,  et  de  vé- 
rifier si  les  étoffes  avaient  la  longueur  et  la  largeur  por- 
téeapar  les  ordonnances. 

Auréole,  souvent  confondue  avec  le  nimbe  (V.  ce 
mot)^  est  une  sorte  de  manteau  de  lumière  enveloppant 
tout  un  personnage,  comme  Vamandê  mystique  (V,ce 
mot).  Très-variée  de  forme,  elle  est  ronde,  ovale,  on- 
dulée, en  quatre-feuilles,  etc.  Elle  entoure  ordinairement 
les  personnes  divines,  et  quelquefois,  par  exception,  la 
S**  Vierge  ou  quelque  saint.  Le  champ  en  est  souvent 
orné  d'étoiles  ou  de  rayons  d*or. 

AOREUS,  monnaie  romaine.  V,  notre  Dictionncùre  d$ 
Biographie  et  d'Histoire, 

AUR1QUES,  en  termes  de  Marine,  voiles  qui  ne  sont 
ni  carrées,  ni  à  antennes,  mais  trapézoïdales,  et  dont  la 
partie  supérieure  s'élève  en  pointe. 

AURORE.  Homère  la  représente  comme  une  déesse  aux 
doigts  de  rose,  portant  un  voile  jaune,  et  montée  sur  un 
char  à  deux  chevaux ,  auquel  d'autres  poètes  substituè- 
rent un  quadrige.  Ce  char  est  couleur  de  rose,  de  pour- 
pre ou  de  safran  ;  les  coursiers  sont  blancs  ou  rougeàtres. 
L'Aurore  était  aussi  figurée  avec  des  ailes,  ou  montée 
sur  Pégase  et  portant  une  torche.  On  voyait  son  image, 
selon  Pausanias,  dans  la  salle  royale  &  Athènes,  sur  le 
trône  d'Apollon  à  Amyclées,  et  sur  un  socle  de  marbre 
placé  près  de  l'Hippodamium  à  Olympie.  Des  vases  peints 
et  des  miroirs  étrusques  l'ont  conservée  jusqu'à  nous. 
Parmi  les  artistes  modernes,  le  Guide  et  Lebrun  ont  peint 
des  Aurores  très-vantées. 

AUSTRALIENNES  (Langues).  Le  continent  australien 
est  encore  trop  peu  connu  pour  que  la  linguistique  pos- 
sède des  renseignements  certains  et  quelque  peu  com- 
plets sur  les  idiomes  qu'on  y  parle.  Un  voyageur  de  nos 
joars,  J.  Tolmer,  assure  que  ces  idiomes  n'ont  point 
entre  eux  d'analogies  saisissables  qui  puissent  servir  à 
les  classer  par  souches  ;  il  a  remarqué  partout  l'absence 
des  articulations/'  et  s,  ainsi  que  de  Vh  aspiré,  mais 
l'emploi  fréauent  d'une  articulation  nasale  que  nous 
pouvons  renare  par  gn;  il  estime  que  les  deux  tiers  des 
mots  se  terminent  par  des  consonnes,  souvent  doubles, 
telles  que  Ik,  rk,  rt.  Dans  les  idiomes  australiens,  il  n'y 
a  pas  de  mots  abstraits,  pas  de  distinction  de  genres. 
On  reconnaît  trois  nombres  dans  les  noms,  les  pronoms, 
les  adjectifs  et  les  verbes;  le  duel  des  pronoms  s'exprime 
par  l'addition  du  mot  aui  signifie  dewD  à  la  racine  pro- 
nominale. Les  degrés  de  comparaison  sont  indiqués  par 
la  répétition  du  mot  ou  par  une  combinaison  d'adjectifs 
opposés.  Les  noms  de  nombre  cardinaux  ne  vont  pas  au 
delà  de  trois;  pour  les  nombres  plus  élevés,  on  fait  usage 
de  la  particule  plurielle  et  de  mots  combinés. 

ADSTRASIEN  (Dialecte).  K.  LoRRAm. 

AUTEL,  plate-forme  élevée,  ou  simplement  lieu  haut, 
tertre  de  gazon  ou  de  pierres,  sur  lesquels  l'homme,  dès 
son  origine,  oflWt  à  Dieu  des  sacrifices  ou  déposa  des 
Dilhmdcs,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Ainsi 
Abèl  offrait  le  premier-né  de  ses  troupeaux  ;  Cain ,  les 
prftDDices  de  ses  fruits;  Abraham  éleva  la  pierre  du  ser^ 
mmU,  et  Jacob,  passant  le  gué  de  Jaboc,  construisit  un 
autel  grossier,  qui  rappela  à  ses  enfants  la  miséricorde 
do  Seigneur.  Lrâ  descendant»  d'Abraham  sacrifièrent  à 
Oiea  sur  des  autels  quils  élevaient  tantôt  dans  un  lieu. 


tantôt  dans  un  autre.  La  loi  de  Moïse  inteidlt  les  auteh 
particuliers,  pour  ne  pas  favoriser  le  penchant  à  l'idolâ- 
trie, et  ordonna  qu'il  n'y  aurait  qu'un  seul  temple.  Là 
furent  placés  deux  autels  :  l'un,  en  bois  de  sittim,  recou- 
vert d'airain,  fut  destiné  aux  sacrifices;  il  était  placé 
dans  le  Parvis,  en  face  de  l'entrée  du  Sanctuaire,  avait 
5  coudées  en  long  et  en  large,  3  de  hauteur  (2"  ,25,  et 
1*,33),  et  un  feu  sacré  y  était  perpétuellement  entretenu; 
l'autre,  placé  dans  le  Sanctuaire,  devant  le  rideau  du  Saint 
des  saints,  était  revêtu  de  lames  d'or,  et  servait  à  brûler 
les  parfums.  Quand  le  temple  de  Jérusalem  remplaça  le 
tabernacle  de  Moïse,  Tautel  des  holocaustes  eut,  selon 
le  2*  liv.  des  Chroniques,  20  coudées  en  long  et  en  large, 
et  10  de  hauteur  (0  met.  sur  4*,50)  :  dans  le  temple  con- 
struit après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  il  eut, 
selon  Josèphe,  50  coudées  en  long  et  en  large,  et  15  de 
hauteur  (25»,50  et  0",75). 

Les  autels  égyptiens  étaient  des  monolithes  en  granit 
ou  en  basalte,  de  forme  conique  tronquée,  évasés  à  la 
partie  supérieure,  ayant  4  pieds  do  haut  environ,  creusés 
en  entonnoir,  terminés  par  une  ouverture  qui  traversait 
la  pierre  dans  toute  sa  longueur,  et  couverts  dinscrip- 
tiéns  hiéroglyphiques.  Le  musée  du  Louvre  en  possède 
un  en  basalte  vert,  d'un  très-beau  poli.  Par  le  trou  dont 
l'autel  était  percé,  on  pouvait  mettre  le  feu  à  des  ma- 
tières combustibles  placées  au-dessus,  et  faire  croire 
qu'elles  étaient  incendiées  par  des  feux  surnaturels;  su- 
percherie fréquente  chez  les  peuples  anciens  de  l'Asie. 

Les  autels  grecs,  en  bois  dans  le  principe,  plus  tard  en 
pierre,  en  marbre,  et  quelquefois  en  métal ,  sont  remar- 
quables par  le  goût  qui  a  présidé  à  leur;  exécution* 
Peu  élevés  pour  ne  pas  effacer  la  statue  de  la  divinité,  ib 
sont  de  diverses  formes,  carrés,  ronds,  oblongs  ou  trian- 
gulaires, creux  pour  les  libations,  et  massifs  pour  les  ho- 
locaustes. On  les  ornait  de  fleurs  et  de  feuilles  d'olivier 
pour  Minerve,  de  myrte  pour  Vénus,  de  pin  pour  Pan  ;  les 
sculpteurs  imitèrent  ces  ornements,  et  la  différence  des 
feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits  qui  les  décorent  indique 
le  dieu  auquel  les  autels  sont  consacrés.  On  y  voit  aussi 
des  tètes  de  victimes  (  V.  /Koicranes,  Bocrahes),  des  ani- 
maux ou  des  objets  consacrés  aux  diverses  divinités,  des 
patëres,  des  vases  et  autres  ornements  religieux,  et  des 
inscriptions  rappelant  le  nom  de  la  divinité,  le  motif  de 
la  dévotion,  et  le  nom  de  celui  qui  les  a  élevés.  Un  autel 
pouvait  être  consacré  à  plusieurs  divinités  à  la  fois,  quand 
il  existait  entre  elles  certains  rapports  :  ainsi,  l'on 
venait,  à  Olvmpie,  6  autels,  dont  chacun  était  dédié  à 
deux  divinités.  Le  musée  des  antiques  du  Louvre  possède 
un  Autel  des  douze  dieux,  de  forme  triangulaire,  beau  mo- 
nument de  l'école  attiq^,  découvert  à  uabies;  on  y  voit 
on  bas-relief  les  12  grands  dieux  de  la  religion  grecque. 
Il  y  avait  dans  le  temple  de  Délos  un  autel  merveilleux, 
tout  en  cornes  d'animaux,  qui  se  soutenaient  par  leur 
seul  entrelacement. 

Les  autels  romains,  peu  différents  de  ceux  des  Grecs, 
étaient  le  plus  souvent  des  piédestaux  carrés,  portant 
base,  soubassement ,  guirlandes,  ornements  divers,  em- 
blèmes et  inscriptions.  On  en  plaçait  dans  les  péristyles, 
en  plein  air,  dans  les  bois  sacrés,  au  pied  des  statues, 
aussi  bien  que  dans  les  temples.  Chaque  temple  avait  or- 
dinairement trois  autels  :  le  l*',  dans  le  sanctuure,  au 
pied  de  la  statue  du  dieu;  le  2*,  appelé  anclabris,  et  des- 
tiné à  recevoir  les  ofihindes  et  les  vases  sacrés;  le  3%  à 
la  porte  du  temple,  pour  les  holocaustes.  Us  devaient 
être,  selon  Yitruve,  toujours  tournés  vers  l'Orient,  la  re- 
naissance du  jour  semblant  manifester  avec  le  plus  d'éclat 
la  puissance  do  la  divinité.  Les  jours  de  fèîe,  on  les  or- 
nait de  feuilles  ou  de  branches  de  l'arbre  consacré  à 
chaque  dieu,  et  de  rubans  ou  bandelettes.  Les  Anciens 
professaient  un  grand  respect  pour  les  autels  ;  on  pensait 
que  les  dieux  y  résidaient  ;  on  y  consacrait  les  unions 
conjures,  et  on  y  scellait  les  conventions  et  les  traités 
de  paix  :  ils  étaient  pour  les  coupables  un  asile  invio- 
lable. Les  Grecs  et  les  Romains  ont  élevé  beaucoup  d'au- 
tels simplement  votifs,  où  l'on  ne  faisait  ni  sacrifices,  ni 
libations,  ni  offrandes.  Les  Romains  désignaient  par  le 
mot  ara  toute  construction  élevée  au-dessus  du  sol  et 
destinée  à  recevoir  les  offrandes  qu'on  faisait  aux  dieux; 
le  mot  altare  s'appliquait  à  des  constructions  plus  grande» 
et  plus  dispendieuses,  à  celles,  selon  Servius,  qu'on  éle- 
vait aux  divinités  supérieures,  tandis  que  les  arm  étaient 
consacrées  non-seulement  à  celles-d,  mais  aux  divinités 
inférieures,  vjl  héros  et  demi-dieux.  Quant  aux  dieux 
infernaux,  c'était  dans  un  trou  creusé  en  terre,  et  appelé 
scrobiculue,  qu'on  leur  immolait  des  victimes.  Presque 
tous  les  actes  religieux  étant  ac'X>mpagnés  d'un  sacrifice^ 
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n  était  souvent  nécessaire  d'avoir  sur-te-Gitiamp  un  autdi  : 
M9si  pouraiVoQ  en  construire  avec  de  la  terre,  du  gazon 
oa  des  pierres  ramassées  sur  le  lieu  môme.  —  On  appe- 
\vx  Autels  tauroboliques  ceux  sur  lesquels  on  offrait  des 
sacrifices  expiatoires  à  Cybèle.IIs  étaient  placés  au-dessus 
d'une  fosse,  recouverte  do  planches  percées  de  trous,  et 
dus  laquelle  le  prêtre  se  faisait  arroser  du  sang  d'un 
tanreau  immolé  par  le  victimaire  sur  l'autel.  V,  Berto- 
lias,  D$  ortf,  i636,  in-S»  ;  Traité  sur  les  autels  patens, 
Nantes,  i636;  Hesny,  Degli  altarl  e  délie  are  degli  ar^ 
tvM,  Florence,  1763. 

Les  atiiels  druidiques  étaient  des  pierres  massives,  sans 
inscriptions  ni  bas-reliefs,  sur  lesquelles  on  offrait  des 
sacrifices  humains  au  fond  des  forôts,  au  bord  des  tor- 
rents, à  rentrée  des  cavernes  (  V.  Celtiques  —  Monu* 
ments).  Après  J.  César,  les  Gaulois  adoptèrent  tes  autels 
romains.  Le  musée  de  Reims  possède  un  autel  gallo- 
romain,  découvert  en  1S07,  et  portant  un  bas-relief  à 
trois  personnages,  une  figure  symbolique  de  l'agriculture, 
un  Apollon  et  un  Mercure. 

L'autel  chrétien  fut,  dans  le  principe,  la  tombe  des 
martyrs,  sur  laquelle  les  premiers  éyèques  consacraient 
le  pain  mystique,  au  fond  des  catacombes  :  de  là  ses 
noms  divers,  fTMFnorio,  martyrium,  testlmonium,  tUu- 
lus.  Depuis  ce  temps,  les  autels  ont  conservé  la  forme 
d'un  sarcophage  ;  comme  ils  étaient  creux,  on  leur  ap- 
pliqua souvent  le  nom  d'orca  (coffre).  La  table  qui  les 
reconvre  rappelle  le  banquet  divin  auquel  les  fidèles  sont 
GooTÎés.  L'autel  est  donc  à  la  fois  table  et  tombeau.  Au 
oiilieQ  de  la  table  de  Tautel ,  à  l'endroit  où  le  prêtre 
oflre  le  saint  sacrifice,  est  une  pierre  bénite,  carrée,  mar- 
quée de  cinq  croix,  aux  coins  et  au  milieu,  et  sous 
laquelle  on  place   ordinairement  ({uelques  reliques  de 
saints;  c'est  la  pierre  de  consécration,  sans  laquelle  on 
ne  pourrait  user  des  autels.  La  table  a  été,  en  outre, 
ornée  quelquefois  de  figures  symboliques,  telles  que  le 
iibarum,  la  palme,  TA  et  l'Û.  Les  autels  furent  souvent 
<4evés  au-dessus  d*une  fosse,  ' dite  con/'«55ion,  où  étaient 
renfermés  les  corps  de  quelques  martyrs  :  sous  celui  de 
la  basilique  de  S^-Pierre^  à  Rome,  se  trouvent  les  restes 
des  apôtres  S*  Pierre  et  S*  Paul.  Les  églises  ne  contenaient 
jadis  qu'un  seul  aatel  fixe,  et  les  Orientaux  sont  toujours 
restés  fidèles  à  cet  usage;  mais,  en  Occident,  les  autels 
M  sont  multipliés  peu  à  peu,  pour  faciliter  la  pompe  des 
cérémonies,  la.  caUhédrale  de  Magdebourg  en  compta 
jusqu'à  49. 11  n*y  a  pas  de  règles  fixes  pour  la  forme  et  la 
décoration  des.  autels.  Le  concile  de  Paris,  en  509,  dé- 
ffîodit  de  les  construire  désormais  en  bois.   Ils  furent 
souTeot  formés  de  métaux  prétieux  et  de  pierres  fines. 
Dès  le  iv«  siècle.  S'  Sylvestre  fallait  exécuter  un  autel 
d'or  et  d'argent  massif,  orné  de  2i0  pierres  fines.  Constan- 
tin donna  à  S*nJean-de-Latran  sept  autels  d'argent,  du 
poids  de  360  livres  chacun.  Justinien  fit  faire,  pour 
Téglise  de  S^*-Sophie,  à  Constantinople,  une  table  d'autel 
formée  des  métaux  les  plus  précieux,  des  émaux  les  plus 
riches,  et  enrichie  de  perles  et  de  pierreries  d'un  prix 
immense.  En  835,  à  S*^Ambroise  de  Milan,  un  autei  d'or 
fut  exécuté  par  un  artiste  nommé  Yolvinius.  Des  b<*!la- 
quios  enrichis  d'or  et  de  pierreries  recouvraient  les  au- 
tels, surtout  en  Italie,  et  dans  le  Nord  à  Tépoque  romane. 
On  j  suspendait,  en  outre,  des  rideaux  qui  entouraient 
et  voilaient  entièrement  l'autel.  La  Renaissance  con- 
stroisit  quelques  autels  d'une  grande  richesse  de  style, 
mais  sans  rideaux,  dont  l'usage  se  perdit;  le  plus  re- 
marquable est  celui  de  la  basilique  deS*-Pierre,  à  Aome. 
Dans  les  temps  antérieurs  au  x*  siècle,  on  exclut  des 
autels  tout  ce  qui  ne  sert  pas  au  aaint  sacrifice,  même  les 
reliquaires;  ils  ne  se  composent  que  d'une  table  platâ  et 
carrée,  portée  le  plus  souvent  sur  dés  colonnes  placées 
aui  angles  ou  sur  des  points  d'appui  isolés.  Aux  quatre 
angles  se  placent  quatre  chandeliers,  et,  de  plus,  on  la  re- 
OQTTe  d'une  nappe  portant  Timage  de  l'agneau  et  diverses 
inscriptions.  L'autel  est  le  plus  aouvent  à  l'entrée  du 
^aoetoaire  ;  le  clergé  est  placé  derrière,  et  l'officiant,  lui 
toomant  le  dos,  fait  face  aux  assistants;  on  comprend 
alon  que  les  aut^a  devaient  être  assex  bas  pour  ne  pas 
ntaaqner  le  prêtre  officiant. —  Dorant  la  période  romano- 
^v2antine  (u*  et- xu«  siècles),  les  édifices  religieux 
l'agrandissent ,  lea  autels  se  reculent  au  fond  du  sano- 
toaire,  le.cleiîpé  se  place  en  avant,  et  le  prêtre  alors 
loome  le  doa  aux  assistants.  Dans  les  églises  monas- 
tiques, il  y  eut  presque  toujours  un  autel  pour  la  célé- 
bration de  la  mease  à  l'entrée  du  sanctuaire,  et,  au  fond, 
va  autel  pour  les  reliouea  ;  il  on  fut  ainsi  Jadis  à  l'égliae 
de  S^Denis.  Dana  la  plupart  des  églises,  l'autel  est  dVine 
cnade  limpUcité  t  c'est  un  massif  en  pierres  de  taille,  an 


centre  duquel  on  a  pratiqué  une  cavité  pour  recevoir  le 
corps  de  quelque  saint  ou  des  reliques;  mais  aux  Jours 
de  fête,  cet  autel ,  simple  Jusqu'à  la  rudesse,  se  recouvre 
de  draperies  et  de  parements  d'une  grande  richesse.  Il 
nous  est  resté  un  assez  grand  nombre  de  beaux  autels 
de  cette  époque,  notamment  ceux  de  Spire,  de  S*-Savin , 
de  Mie  (en  or  massif,  déposé  aujourd'hui  au  musée  de 
Cluny  ),  de  S^*-Marthe  à  Tarascon,  de  S'-Germer  à  Beau- 
vais,  etc.  Auprès  des  autels  étaient  placés  des  tabernacles, 
sttcraria,  armoria,  qui  recevaient  la  n^serve  eucharis- 
tique et  le  livre  des  Evangiles.  Souvent  aussi  on  plaçait 
la  réserve  eucharistique  dans  de  petites  tours  ou  des  co- 
lombes d*or  et  d'argent,  suspendues,  au-dessus  de  l'au- 
tel,  à  la  voûte  du  ciborium.  —  Pendant  la  période  ogi- 
vale, les  autels  deviennent  de  véritables  monuments  ;  on 
les  orne  d'un  tabernacle  et  de  reliquaires.  La  sculpture, 
l'architecture  et  la  peinture  rivalisent  pour  les  décorer; 
les  baldaquins  disparaissent  en  partie,  et  sont  remplacés 
par  des  retables  (V.  ce  mot)  d'une  grande  richesse.  Au 
xv«  siècle,  le  goût  pour  les  taboroaclos  isolés  se  ranime, 
et  on  en  voit  encore  aujourd'hui  qui  excitent  notre  admi- 
ration à  (Jim,  Nuremberg,  Grenoble,  Liège,  Tournai,  etc. 
Dans  quelques  églises  on  les  transporta  au  milieu  de 
l'autel ,  dont  ils  firent  le  principal  ornement.  —  Lors  de 
la  Renaissance  du  xvi*  siècle,  les  ordres  gréco-romains, 
amincis  et  légers,  les  étages  superposés,  les  gracieuses 
ui-abesques  et  les  fines  statuettes  de  cette  époque  de 
transition,  ne  font  que  diversifier  les  formes  antérieures, 
sans  changer  les  dispositions  générales.  Aux  xvii*  et 
xvm*  siècles,  les  ordres  gréco-romains  ont  repris  leurs 
proportions  antiques;  mais  ils  ont,  en  passant  par  les 
mains  des  architectes  modernes,  perdu  une  partie  de 
leur  grftce  et  de  leur  légèreté;  les  autels  sont  de  véritables 
portiques  de  temple,  ornés  de  frontons  brisés,  de  co« 
lonnes  torses,  de  consoles,  de  volutes  et  do  découpures 
plus  ou  moins  heureuses;  le  marbre  et  les  dorures  y 
sont  répandus  à  profusion.  On  en  trouve  dans  presque 
toutes  les  églises  de  Belgique  et  de  France.  On  leur  fait 
un  Juste  reproche,  c'est  de  ne  pas  être  en  harmonie  avec 
le  style  des  églises  du  moyen  Age,  où  cependant  ils  sont 
si  nombreux.  Nous  citerons  comme  un  des  plus  beaux  de 
cette  époque  celui  de  la  chapelle  de  la  S'*  Vierge  dans 
la  cathédrale  de  Rouen.  Nous  devons  encore  i^outer  que 
la  peinture  Joue  un  grand  rôle  dans  ces  autels,  dont  le 
contre-retable  est  toujours  orné  d'un  magnifique  tableau. 
Aujourd'hui  on  suit  une  voie  plus  sage,  et  on  s'attache 
à  émblir  un  accord  parfait  entre  les  autels  nouveaux  et  le 
style  des  édifices.  V.  J.-B.  Thiers,  Dissert,  sur  les  prtn- 
cipaux  autels  des  églises,  Paris,  1688;  l'abbé  Texier, 
Autels  émaillés  (dans  les  Annales  archéologiques,  t  IV)  ; 
Didron,  V Autel  chrétien  (ibid.);  Ramée,  Mémoire  sur  les 
autels  chrétiens  (ibid.,  t.  XI). 

Aujourd'hui ,  pour  célébrer  la  messe  sur  un  autel ,  il 
faut  qu'il  soit  couvert  de  trois  nappes.  Ces  nappes,  et 
tout  le  linge  employé  au  service  de  l'autel ,  doivent  être 
de  lin  ou  de  chanvre.  Un  autel  brisé  ou  transféré  perd 
sa  consécration  ;  il  en  est  de  même  si  on  en  a  enlevé  les 
reliques.  * 

On  donne  le  nom  à^autels  portatifs,  mobiles  ou  itiné^ 
raires  à  des  disques  ou  à  des  tables  de  bois,  de  pierre, 
de  marbre,  encadrées  dans  un  cercle  de  métal,  souvent 
garnies  d'un  anneau  pour  en  faciliter  le  transport,  et 
qu'emportaient  autrefois  les  apôtres  et  les  missionnaires, 
pour  y  dire  la  messe  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  pas 
d'autels  consacrés.  Quelques-uns  ont  été  conservés  dans 
les  trésors  des  églises.  B.  et  £.  L. 

AirrRL  paiviLicié,  autel  auquel  le  pape  a  attaché  une 
indulgence  plénière,  applicable  aux  défunts  pour  lesquels 
on  y  célébrera  la  messe,  ou  tous  )es  jours  ou  certains 
jours  seulement.  On  croit  généralement  qu'il  n'y  a  pas 
de  concession  d'autel  privilégié  antérieure  au  pontificat 
de  Grégoire  xni  ;  mais  on  en  trouve  un  exemple  sous 
Jules  m,  en  1552,  et  même  sous  Pascal  P%  pape  en  817. 
Un  autel  privilégié  ne  perd  pas  son  privilège  quand  on  le 
démolit  pour  le  reconstruire,  ou  quand  on  le  change  de 
place  :  le  pririlége  disparaît  si  la  confrérie  ou  l'image  à 
raison  de  laquelle  il  a  été  accordé  n'existe  plus.  Un  privi- 
lège du  même  genre,  ordinairement  pour  trois  jours  par 
semaine,  peut  être  attaone  a  la  personne  du  prêtre,  qui 
le  porte  avec  lui,  en  quelque  lieu  qu'il  nélèbre.      B 

AUTEL  (Couverture  d').  V  Couvt.RTURB. 

AUTEL  (Hachât  de  1'),  druitquelesévêqu«;s  exigeaient 
autrefois  des  religieux  ou  des  laïques  qui  jouissaient  des 
dîmes,  à  obaqne  chanseroent  des  vicaires  établis  pour 
desserrir  les  éfflises.  Ils  fondaient  leur  prétention  sur 
oe  que  le  droit  de  pourvoir  h  l'autel  leur  appartenait;  la 
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somme  au  prix  de  lamelle  Tautel  acquérait  sa  franchise 
s'appelait  rachcU  de  l  auUL 

AUTEUR  (Droits  d'),  expression  par  laquelle  on  dé- 
signe la  part  qui  revient  à  un  auteur  sur  le  prix  de  vente 
de  son  ouvrage,  quand  il  s'en  est  réservé  la  propriété,  et, 
plus  particulièrement,  les  allocations  accordées  aux  au- 
teurs d'ouvrages  dramatiques,  chaque  fois  que  leur  œuvre 
est  représentée  sur  une  scène  quelconque.  Les  droits  des 
auteurs  sont  réglés  par  les  lois  des  13  janvier  1791  et 
19  juillet  1793,  par  le  décret  du  5  février  1810,  et  par 
les  lois  du  3  août  1844  et  du  8  avril  1854.  Les  auteurs 
ont  droit  à  la  propriété  de  leurs  ouvrages  pendant  leur 
vie  :  après  eux,  leur  veuve  exerce  ce  droit  sa  vie  du- 
rant, et  leurs  enfants  pendant  30  ans.  La  quotité  des 
droits  à  percevoir  dépend  du  contrat  passé  avec  les  édi- 
teurs ou  avec  les  directeurs  de  thé&tres.  Jusqu'à  la 
Révolution  française,  les  ouvrages  dramatiques  rappor- 
tèrent fort  peu  :  l'auteur  n'avait  de  propriété  réelle 
que  celle  de  soi\  manuscrit,  et,  du  moment  où  il  l'avait 
rendu  public,  tous  les  thé&tres  se  l'appropriaient,  sans 


tant  que  la  recette  atteignait  un  taux  déterminé ,  qui 
était  censé  les  frais  de  la  représentation  du  jour;  mais 
si  elle  descendait  au-dessous  de  ce  taux,  si,  comme  on 
disait  alors,  elle  tombait  dans  les  règles,  l'auteur  ne 
touchût  plus  rien.  En  1791 ,  Beaumarchais  sollicita  et 
obtint  une  loi  qui  défendait  de  Jouer  un  ouvrage  drama- 
tique sans  la  permis^on  écrite  de  l'auteur,  sous  peine 
de  confiscation  de  la  recette  à  chaque  infraction.  Puis, 
il  forma  avec  tous  les  auteurs  dramatiques  'contempo- 
rains une  association,  où  furent  arrêtés  des  tarifs  fixant 
les  droits  de  représentfition,  tant  à  Paris  que  dans  les 
départements,  d'après  le  genre  des  ouvrages  et  la  popu- 
lation des  villes.  En  1820,  cette  société  fut  réorganisée 
sous  l'inspiration  de  Bf.  Scribe,  et,  en  1837,  tous  les  au- 
teurs dramatiques  se  constituèrent  en  société  civile,  con- 
formément aux  dispositions  du  Code  Napoléon.  Depuis  ce 
moment,  la  Société  traite  avec  tous  les  thé&tres  de  France. 
Le  tarif  des  droits  d'auteur  avait  été  ainsi  fixé  pour  la 
Comédie -Française  par  le  décret  de  Moscou  (1812)  : 
on  retirait  le  tiers  de  la  recette  du  jour,  et,  sur  les  deux 
tiers  restants,  l'auteur  prélevait  le  8*  pour  une  pièce  en 
5  actes,  le  12*  pour  3  actes,  le  18«  pour  un  acte.  Un  dé- 
cret du  19  nov.  1859  a  élevé  à  15  p.  100  de  la  recette 
«brute  la  part  d'auteur  à  répartir  entre  les  ouvrages  re- 
présentés. PourTOpéra,  une  ordonnance  de  1814,  abrogée 
en  1830,  donnait  une  pension  de  1,000  fr.,  susceptible 
•d'être  portée  à  3,000,  aux  auteurs  de  trois  grands  ou- 
vrages qui  avaient  eu  chacun  plus  de  40  représentations. 
Une  ordonnance  de  1816  a  accordé  500  fr.  à  partager 
^ntre  le  poète  et  le  musicien  pour  un  grand  ouvrage  à 
chacune  des  40  premières  représentations,  et  200  fr.  à 
chacune  des  suivantes;  340  fr.,  puis  170,  pour  les  opéras 
en  3  actes;  170  fr.  pour  les  opéras  en  2  actes  et  en  un 
acte#  les  ballets  en  3  et  2  actes,  ensuite  50  fr.  ;  100  fr., 
puis  30,  pour  un  ballet  en  un  acte  (F*,  le  Supplément), 
L'Opéra -Comique  donne  8  1/2  0/0  de  la  recette  pour 
les  pièces  en  3  actes,  6  1/2  0/0  pour  2  actes,  6  0/0 
pour  un  acte.  L'Odéon  et  les  thé&tres  de  vaudeville  ac- 
cordent par  soirée  un  droit  proportionnel  de  12  p.  100; 
les  thé&tres  de  drame,  10  p.  100  pour  une  pièce  louée 
seule,  et  8  s'il  y  a  une  petite  pièce.  Quant  aux  the&tres 
des  départements,  ils  sont  divisés,  suivant  le  tarif  de  1791, 
en  5  classes,  dont  la  l'*(Lyon,  Bordeaux,  Marseille, 
Rouen,  etc.)  paye  (de  40  à  OU  fr.)  par  représentation  sui- 
vant le  nombre  d'actes,  tandis  que,  dans  la  5%  les  droits 
d'auteur  descendent  à  4  fir.  et  même  à  3  fr.  —  V,  Pro- 
priété LiTTéRAiRB,  Co?iTREPAçoN ,  et  Â.-Ch.  Reuouard, 
Traité  des  droits  d*auteurs,  Paris,  1858,  2  v.  in-8*. 

ADTECR  (Billets  d').  F.  Billets. 

ADTEDR,  en  termes  de  Palais,  celui  de  qui  l'on  tient  une 
possession,  un  droit,  un  privilège,  un  titre  de  propriété. 

ADTBORS  ET   COHPOSrTBURS    DRAMATIQUES   (SoClété   des). 

Elle  a  pour  objet»:  l»  la  défense  des  droits  des  sociétaires 
vis-à-vis  des  entreprises  qui  peuvent  exploiter  leurs 
œuvres  ;  2*  la  perception  des  droits  d'auteurs  à  Paris  et 
dans  les  départements;  3^  la  cr^tion  d'un  fonds  de  se- 
cours au  profit  des  associés,  de  leurs  veuves,  héritiers 
ou  parents  dans  le  besoin.  Ses  ressources  se  composent  : 
d'un  1/2  p.  100  que  chaçiue  sociétaire  abandonne  sur  le 
produit  des  représentations  de  ses  œuvres;  du  produit 
des  représentations  que  les  théâtres  peuvent  donner  à 
«on  bénéfice;  des  revenus  non  dépensés  des  sommes 
•qu'elle  a  placées.  Pour  être  sociétaire,  il  faut  avohr  fait 


jouer  :  2  actes  sans  collaboration  oa  3  en  coUaboraiîon, 
sur  les  théâtres  impériaux;  ou  bien,  3  actes  sans  colla* 
boration  ou  5  en  collaboration,  sur  les  théâtres  secon- 
daires; ou  enfin,  6  actes  sans  collaboration  ou  10  en 
collaboration,  sur  les  théâtres  de  3*  ordre.  La  Société  est 
administrée  par  une  Commission  élective,  à  laquelle  sont 
adjoints  deux  agents  généraux,  chargea  de  tenir  les 
écritures  et  la  caisse,  de  désigner  les  agents  correspon- 
dants en  province,  et  de  recueillir  les  droits  d'auteurs, 
moyennant  2  p.  100  à  Paris  et  15  p.  100  dans  les  dépar- 
tements. Tout  sociétaire  qui  ferait  reprteenter  un  oavrsgB 
sur  un  théâtre  où  les  droits  d'auteurs  ne  sont  pas  régléi 
par  usages  reconnus  ou  qui  n'a  pas  de  traité  général  avec 
la  Société,  devrait  verser  6,000  fr.  dans  la  caisse  sociale, 
et  pourrait  être,  en  outre,  exclu  de  l'association.  Il  en 
serait  de  même  s'il  traitait  à  des  conditions  inférieures  à 
celles  établies  par  les  traités  généraux  et  les  usages. 

AUTHENTIQUE,  Authenticum,  nom  donné  jadis  à  an 
livre  d'église  où  étaient  contenus,  dans  l'ordre  où  ils  de- 
vaient être  chantés,  les  antiennes  et  les  répons. 

AUTHENTIQUÉE  (Femme).  V,  Adcitêrc. 

AUTHENTIQUES^  extraits  des  Novetles  de  Justinieo 
par  lesquels  des  lois  du  Code  furent  modifiées  ou  abro- 
gées. Certains  compilateurs  du  moyen  âge  les  tirèrent 
d'un  manuscrit  (liber  authenticus}  des  Novelles,  et  les 
ajoutèrent  au  Code. 

ADTHEKTiQUES  (  Ac(es),  actes  faits  par  des  officiers  pu- 
blics, suivant  les  règles  exigées  par  la  loi  pour  que  foi  y 
soit  ajoutée.  On  en  distingue  sept  espèces  :  1*  les  actes 
du  pouvoir  législatif;  2»  ceux  de  l'autorité  administrative; 
3*  les  actes  judiciaires ,  c.-à-d.  les  jugements  et  tous  \& 
actes  de  procédure  faits  par  huissiers  et  autres  officiers 
ministériels  ;  4"  les  actes  notariés  ;  5^  ceux  de  l'état  civil; 
6*  les  procès-verbaux  des  g^es  forestiers  ou  des  pré- 
posés de  l'administration  des  douanes,  des  contributions 
indirectes,  etc.;  7*  les  registres  de  certaines  administra- 
tions publiques,  comme  ceux  des  conservateurs  des 
hypothèques.  Pour  dénier  les  faits  contenus  dans  un 
acte  authentique,  il  n'y  a  d'autre  moyen  que  VInscriplion 
de  faux  (  V,  ce  mot).  Les  actes  authentiques  sont  exécu- 
toires sans  formalités,  et  les  tribunaux  n'en  peuvent  sus- 
pendre l'exécution  qu'en  cas  d'inscription  de  faux.  lia 
font  foi  à  l'égard  des  tiers,  aussi  bien  que  des  parties 
mêmes.  Un  acte  perd  tout  caractère  d'authenticité  par 
l'incompétence  ou  l'incapacité  de  l'offider  public,  si ,  par 
exemple,  il  l'a  rédigé  en  dehors  de  son  ressort,  ou  s'il  a 
été  suspendu  de  ses  fonctions,  ou  bien  encore  par  uu 
vice  de  forme;  néanmoins,  s*il  a  été  signé  par  les  parties, 
il  garde  la  force  d'un  acte  sous  seing  privé. 

AUTHENTIQUES  ÇModl^  OU  tous),  uom  douué  aux  quatre 
modes  ou  tons  uont  l'usage  pandt  être  le  plus  ancien 
dans  l'Église  et  remonter  au  temps  où  S' Amoroise  r^a 
la  liturgie.  Ces  modes,  les  mêmes  que  les  quatre  princi- 
paux modes  grecs  (le  dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et  le 
mixolydien),  sont  les  modes  impairs  du  pukin-chant, 
c-à-d.  le  1*%  le  3%  le  5*  et  le  7*.  On  les  nomme  aussi 
supérieurs,  principaux  ou  maîtres,  et  ils  montent  d'une 
quarte  plus  haut  que  les  tons  plagaux  ou  pairs.  Ils 
sont  dits  parfaits,  quand  ils  atteignent  les  deux  notes 
extrêmes  de  leur  échelle  diatonique ,  c-â-d.  quand  ils 
s'élèvent  jusqu'à  l'octave  de  leur  finale.  Quand  ces  modes 
excèdent  la  limite  de  leur  octave,  ils  sont  plus-que-par^ 
faits  ou  surabondants;  s'ils  descendent  d'une  ou  de  plu- 
sieurs notes  au-dessous  de  leur  finale,  ils  wnt  miaules.  Le 
1''  ton ,  dorien,  embrasse  l'octave  de  ré;  le  2%  phrygien, 
celle  de  mi;  le  3«,  lydien,  celle  de  fa;  et  le  4%  mixoly- 
dien ,  celle  de  soi,  F.  C, 

AUTOBIOGRAPHIE  (du  grec  oMtos,  soi-même;  bios, 
vie,  etgraphô,  J'écris),  récit  qu'une  personne  fait  de  sa 
propre  vie,  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments.  Un  auteur 
de  Mémoires,  quoiqu'il  se  mette  aussi  plus  ou  moins  en 
scène,  peut  ne  donner  aue  des  notes,  des  explications;  il 
écrit  un  commentaire  de  l'histoire,  et  n'est  pas  tenu  de 
rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  âme; 
l'autobiographe,  au  contraire,  fait  une  véritable  confes- 
sion, et  écrit  le  roman  de  son  cœur.  Les  littératures 
grecque  et  latine  n'ofArent  ]^  d'ouvrages  en  ce  genre. 
On  en  trouve  en  Orient\  plusieurs  souveraina,  entre 
autres  Tamerlan,  ont  écrit  leur  autobiographie.  A  la  tête 
des  autobiographes  figure  S^  Augustin,  dont  les  Confessions 
présentent  le  tableau  le  plus  vivant  des  fluctuations  de  son 
âme.  L'Allemagneest  riche  en  peintures  de  cette  sorte:  ci* 
tons  labiographie  dn  théologien  Semler,  et,  dans  Wiihelm 
Meister  de  Gœthe,  les  Confessions  d'une  h^le  dm««  auto- 
biographie de  M"*  de  RIettenberg.  Gœthe  s*est  représenté 
lui-même  avec  quelque  apparat  dka%  ses  MémoirûSm  Plus 
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dnple  et  plus  toocbant  se  montre  Silvlo  Pellico  dans  seB 
Prisons  :  il  est  le  meUleor  des  autobtogniphes  de  Htalie, 
car  00  ne  trouve  que  des  Tices  et  des  scandales  dans  les 
Mémoires  de  Benvenuto  Cellini  et  de  Casanova,  bizarrerie 
«1  orgueil  chezAlfieri,  Troid  bavardage  chez  Goldoni.  En 
Angleterre,  Cibber  n*a  qu'une  vanité  ridicule  et  mé- 
chante, et  rimpudenr  du  crime  8*étale  dans  les  Mémoires 
(f  tm  cadet  de  famHle  par  Trelawney.  Dans  la  littérature 
française,  les  Mémoires  de  Marmontel,  les  Confessions  de 
J.-J.  Rousseau  appajtiennent  à  l'autobiographie;  H"*  Ro- 
land est,  de  temps  à  autre,  autobiograpbe  dans  ses  Mé^ 
mires.  Bouilly  dans  ses  Bécapitulations  et  Arnault  dans 
les  Somenirs  d^un  sexagénaire  méritent  à  peine  d^étre 
menaonnés.  De  nos  jours,  les  Mémoires  d*outre-tombe 
de  Chateaubriand,  les  Confidences,  Oraxiêlla  et  Rapfiaul 
par  M.  de  Lamartine ,  sont  des  ouvrages  autobiogra- 
phiques, où  Ton  ne  trouve  que  des  notes  médiocrement 
intéressantes  snr  leurs  auteurs.  B. 

AUTOCRATIE  (du  grec  kratein^  commander,  et  autos, 
soi-même),  forme  de  gouvernement  où  le  chef  de  TÊtat 
est  censé  tenir  son  droit  de  lui-même,  après  Dieu,  et  où 
la  volonté  de  ce  chef  fait  loi  en  toute  circonstance.  Un 
autocrate  ne  se  croit  responsable  qu'envers  Dieu  de 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance.  Les  empereurs  de  By- 
zaoce  ont  porté  le  titre  d^autocrator,  et  le  tzar  est  sou- 
vent appelé  autocrate  de  toutes  les  Russies. 

ACTO>DA-FÉ.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
^ographie  et  d'Histoire. 

AOTODIDACTE  (du  grec  autos ,  soi-môme,  et  didas- 
àn»,  enseigner),  celui  c[ui,  sans  aucun  secours  étranger, 
a  appris  seul  ce  qu'il  sait.  Il  n'a  peut-être  jamais  existé 
<fbomme9  complètement  autodidactes,  et,  par  cette  ex- 
pression, Ton  ne  désigne  d'ordinaire  que  ceux  qui  ont 
acquis  des  connaissances  dans  une  science  ou  dans  un 
vt  sans  le  secours  d'autrui,  sans  enseignement  oral.  A 
^'iûâniire  par  soi-môme,  on  peut  acquérir  plus  de  pro- 
f'^Ddeur  et  de  vivacité  dans  les  connaissances,  d'in- 
dépendance et  d'originalité  dans  le  talent;  mais  on  perd 
beancoup  de  temps,  et,  par  suite  de  Tiosuffisance  des 
notions  acquises  ,  il  y  a  presque  impossibilité  pour 
l'esprit  de  généraliser.  Parmi  les  autodiuactes  les  plus 
remarquables ,  on  dte  Valentin  Duval  et  le  philologue 
Wolf. 

AUTOGRAPHE  (du  ^rec  autos,  soi-même,  et  graphéin, 
écrire) ,  écrit  de  la  main  de  l'auteur.  Le  mot  s'emploie 
comme  adjectif  (  lettre  autographe,  manuscrit  autogra- 
phe); et  comme  substantif  [un  autographe  de  Henri  IV, 
de  Bossuet,  etc.  ).  Il  était  déjà  connu  des  Anciens,  puis- 
qne  Pline  et  Suétone  parlent  de  recueils  autographes. 

Chez  nous,  le  goût  des  autographes  et  l'appréciation  de 
hxr  utilité  ne  datent  guère  que  du  commencement  du 
iB*  siècle;  an  xvii*  et  même  au  xviii*,  on  n'attachait 
aoenne  importance  à  un  manuscrit  dès  qu'il  était  im- 
primé :  alors  on  le  laissait  perdre  ;  voilà  comment  on  n'a 
ph»  an  seul  autographe  des  comédies  de  Molière,  des  tra- 
gédie de  Gomeille,  ni  même  de  celles  de  Racine  dont  il 
eiiste  cependant  quelques  autres  autographes  ;  aussi  pour 
la  ?érification  des  textes  de  ces  auteurs,  on  ne  peut 
i*appuyer  que  sur  la  première  édition,  on  sur  l'une  des 
plas  anciennes  de  leurs  ouvrages.  On  voit  donc  l'utilité 
qoe  la  littérature  peut  tirer  des  autographes.  Une  autre 
otilité  non  moins  intéressante,  c'est  de  chercher  dans 
on  manuscrit  autographe  les  traces  du  travail ,  du  pro- 
cé(^  de  composition  de  l'auteur,  de  la  modification  de 
a  pensée,  de  la  nuance  ou  de  la  valeur  différente  d'une 
eipression  substituée  à  une  autre,  toutes  choses  ordi- 
oairement  visibles  sous  l'écriture  biffée  ou  sous  les  mots 
ntnrés.  Un  examen  de  ce  genre  sur  des  autographes 
de  Pascal  et  de  Bossuet  sera  toujours  digne  d'un  esprit 
sérieux  et  ami  de  la  perfection  dans  Tart  d'écrire.  Mais 
oomme  à  côté  de  Tusage  il  y  a  toujours  l'abus,  le  goût 
des  aatographes  s'est  converti,  chez  certains  amateurs, 
en  manie,  qui  touche  au  ridicule.  Une  de  ces  manies, 
bien  innocente  du  reste,  est  de  prétendre  retrouver  dans 
^aspect,  dans  la  tournure  d'une  écriture,  le  caractère  de 
nsdividu  qui  l'a  tracée.  Ce  qui  poumût  être  vrai  dans 
nne  certaine  mesure,  et  rarement,  ce  serait  d'y  conjec- 
turer le  tempérament  de  l'auteur;  ainsi,  des  curieux  ont 
remarqué,  dans  les  lettres  du  jeune  sous-lieutenant  d'ar- 
tillerie qui  fut  depuis  Napoléon  I»*",  les  mêmes  abrévia- 
tions hachées  et  cursives  qui  se  retrouvent  dans  les  au- 
tographes de  l'Empereur  arbitre  souverain  et  vainqueur 
^rEorope.  Il  les  étendit  jusqu'à  sa  signature  impériale 
qnj  fat  d'abord  Napolém,  en  tontes  lettres,  puis  Nap., 
W  N.  tout  seul.  La  divination  physiolo^que  par  au- 
togTipbîe  n'est  guère  plus  utile  que  sûro;  mais  il  n'en 


est  pas  de  même  de  la  connaissance  on  reconnaissaDce 
des  écritures,  soit  d'une  époque,  soit  de  certains  éoi- 
vains  ou  personnages  :  elle  permet  de  restituer  à  leurs 
véritables  auteurs  des  écrits,  des  pièces  anonymes.  C'est 
ainsi  qu'un  littérateur,  feu  Villenave,  amateur  éclairé 
d'autographes,  a  reconnu  d*une  manière  certtiine  des 
écrits  de  SuUv,  de  Daguesseau,  de'Bussy-Rabutin,  d'An- 
toine Arnauld,  que  l'on  ne  savait  à  qui  attribuer.  Les 
amateurs  maniaques  ne  portent  pas  leur  visée  si  loin; 
la  plupart  mettent  tout  leur  plaisir,  nous  dirions  presque 
leur  gloire,  à  posséder  beaucoup  d'autographes,  et  tenant 
autant  au  nombre  qu'à  la  qualité,  consacrent  des  sommes 
considérables  à  grossir  leurs  collections.  De  là  un  com- 
merce fort  important  (le  seul  côté  utile  de  la  chose)  de 
lettres,  billets,  quittances  sur  papier  ou  sur  parche- 
min, signatures  apposées  à  des  actes.  Achetés  souvent 
à  vil  prix  dans  des  monceaux  de  paperasses,  ou  déroba 
dans  les  dépôts  publics  par  des  employés  infidèles  ou  des 
amateurs  peu  délicats,  ces  autographes  sont  revendus 
fort  cher  aux  curieux,  surtout  à  Paris.  Leur  prix  est 
plus  ou  moins  élevé,  selon  la  célébrité  des  personnages 
dont  ils  proviennent;  mais  la  rareté  donne  aussi  une 
valeur  commerciale  assez  grande  à  des  écrits  de  gens 
obscurs  aujourd'hui.  Quelquefois  même  ces  autographes 
sont  des  contrefaçons,  très-habilement  imitées,  et  faites 
sur  des  papiers  du  temps  supposé  de  U  pièce,  papiers 
dérobés  dans  les  manuscrits  des  dépôts  publics,  qui  sou- 
vent ont  à  la  fin  un  certain  nombre  de  feuillets  blanci 
que  les  faussaires  en  détachent  avec  dextérité. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  aux  amateurs  collec- 
tionneurs, nous  dirons  encore  que  l'histoire  politique  oa 
administrative  peut  aussi  tirer  beaucoup  de  lumières 
des  autographes  pour  résoudre  certaines  questions,  dis* 
siper  certaines  incertitudes  de  l'histoire  ou  de  la  cri- 
tique. Ils  sont  réellement  utiles,  quand  ils  font  connaître 
les  opinions  des  hommes  distingués  sur  la  littérature,  là 
morale  ou  la  politique. 

La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède  une  im« 
mense  collection  d'autographes  qui  faisaient  jadis  partie 
de  différents  fonds  (  V.  BiBuonifeQDB  mpiaiALB)  t  rois, 
princes,  ministres,  guerriers,  savants  et  personnages 
illustres,  tant  français  qu'étrangers,  depuis  le  xm*  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  y  sont  représentés.  Là  se  trouvent  les 
correspondances  de  Marguerite  de  Navarre,  des  ducs  de 
Guise,  du  connétable  de  Montmorency,  du  maréchal  de 
Saulx-Tavannes,  des  cardinaux  du  Bellay,  Richelieu  « 
de  Retz  et  de  Noailles,  de  François  I*',  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIV,  le  manuscrit  du  Te/maQtM  avec  des  corrections 
de  la  main  de  Fénelon,  etc.  Les  autographes  abondent 
aussi  au  Palais  de  Justice  et  dans  les  différents  Minis- 
tères, plus  encore  aux  Archives  nationales  (K.  Aschives), 
où  l'on  trouve,  par  exemple,  une  charte  de  Louis  IX,  le 
procès-verbal  du  Serment  du  Jeu  de  paume  à  Versailles, 
des  signatures  de  tous  les  membres  de  la  Convention 
nationale  et  de  plusieurs  autres  Assemblées  lé^slatives. 
Les  pays  étranger  possèdent  aussi  des  collections  très- 
précieuses,  entre  autres,  celles  de  Florence  et  de  l'Escu- 
rial.  —  Parmi  les  amateurs  qui  ont  formé,  dans  notre 
siècle,  d'importantes  collections  d'autographes,  on  doit 
mentionner,  en  France,  le  marquis  de  Ghàtean-Giron, 
Dolomieu,  Guilbert  de  Pixerécourt,  Bérard,  Berthevin, 
Saint-Gervais,  Monmerqué,  le  marquis  de  Biencourt,  le 
marquis  de  Fiers,  Auguis,  Villenave,  d'Aligre,  Anatole  de 
Montesquieu,  Fossé  d'Arcosse,  Corby,  Jolyet,  MM.  Feuil- 
let de  Couches, Guizot,  etc.;  en  Angleterre,  sir  Thomas 
Philipps,  Dawson-Tumer;  en  Italie,  Gilbert  Borromeo,  le 
comte  deCorsilla;  en  Allemagne,  le  prince  de  Metter- 
nich,  Falckenstein,  Fuchs,  Franck,  etc. 

La  recherche  des  autographes  a  fait  naître  une  indus- 
trie nouvelle  :  toutes  les  fortunes  ne  pouvant  suffire  à 
former  des  collections  dispendieuses,  on  y  a  suppléé  par 
la  gravure  et  surtout  par  la  lithographie.  Des  fac-^imUe 


lettres  autographes  ou  de  signatures,  9*  édit.,  publiée 
par  Delarue,  Paris,  1853,  4  vol.  gr.  in-4%  renfermant  en- 
viron 850  fac-simile,  faits  snr  les  originaux  des  biblio- 
thèques et  archives  de  Paris,  de  Vienne,  de  Prague,  de 
Munich ,  etc. ,  et  de  diverses  collections  particulières. 
Des  collections  d'autoiErapbes  lithographies  ont  égal»^ 
ment  paru  en  Angleterre  et  en  Ailemagne.  —  Voy, 
Feuillet  de  Gonches,  Causmies  d'um  curieuas,  variétés 
(f histoire  et  d^art  tirées  d'un  caàinei  d'autographes  et 
de  dessms,  ouvrage  enrichi  de  nombreux  fuo-simtte, 
Paris,  1862, 2  vol.  in-8<'.  B.  et  C.  D— T. 
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AUTOGRAPHIE,  opération  par  laquelle  i  après  avoir 
écrit,  avec  une  encre  préparée,  sur  un  papier  également 
préparé,  on  transporte  de  ce  papier  sur  une  pierre  litho- 
gpraphique  les  traits  de  sa  propre  écriture,  et  on  les  mul- 
tipbe  ensuite  nar  Timpression.  Elle  a  été  inventée  par 
Senefelder  en  1709.  On  y  a  recours  journellement  pour 
les  circulaires,  les  factures,  les  fac-similé,  etc.  L*auto- 
graphie  réussit  médiocrement  pour  les  cartes  de  géogra- 
phie, la  musique,  les  dessins  au  traiu 

AUTOLATRIE  ^du  grec  autos,  soi-même,  et  latreia, 
culte),  culte  de  soi-même.  C*est  Tégolsme  à  son  plus  haut 
degré  et  la  vanité  portée  à  son  comble.  Celle-ci  alors  va 
jusqu'à  une  adoration  de  la  personne  humaine  par  elle- 
même,  et  elle  cherche  à  imposer  aux  autres  cette  adora- 
tion. C'est  la  dernière  conséquence  de  Torgucil.  Cet 
orgueil,  qui  perdit  Satan,  est  dans  la  nature  humaine; 
chacun  de  nous,  s'il  y  cède,  cherche  à  s*égaler  t  Dieu,  à 
se  faire  Dieu.  L'ambitieux  veut  le  pouvoir,  sans  doute 
pour  régner,  mais  aussi  pour  recevoir  les  hommages  des 
autres  hommes.  La  femme  frivole  et  légère  veut  se  faire 
aimer  ou  admirer,  mais  surtout  s'attirer  des  adorateurs. 
L'artiste,  le  poète,  l'homme  de  génie,  le  héros,  le  bien- 
faiteur de  l'humanité  lui-même,  si  leur  désir  n'est  ni 
pacifié  ni  réglé,  recherchent  sans  doute  l'estime,  la  gloire, 
l'amour,  la  reconnaissance  des  hommes,  mais,  avant  tout 
cela,  des  hommages  et  un  culte,  et,  après  les  statues, 
l'autel.  Ainsi,  Tamour-propre  arrive,  à  force  de  s'étendre, 
de  tout  embrasser  et  concentrer  en  lui-même,  à  substi- 
tuer la  créature  au  créateur,  et  à  détourner  sur  elle  les 
honneurs  et  les  sentiments  qui  s'adressent  à  l'Être  sou- 
verain. S'égaler  à  Dieu,  se  croire  Dieu,  n'est  pas  une 
fiction,  ni  une  maladie  réservée  à  quelques  esprits  faibles, 
e'est  la  folie  des  grands  hommes,  et  il  est  difficile  d'y 
résister.  A  une  certaine  hauteur,  la  tête  tourne  aux  plus 
sages.  Dans  la  Bible,  Nabuchodonosor  est  le  type  de  cette 
folie,  qui  finit  par  transformer  l'homme  en  bête,  en  lui  fai- 
sant perdre  le  sens  et  la  raison.  En  Orient,  cette  substitu- 
tion de  l'homme  à  la  divinité,  cette  usurpation  des  droits 
divins  est  si  naturelle,  si  commune,  que  toutes  les  for 
mules  du  respect  et  de  la  politesse  se  transforment  en 
signes  d'adoration  :  saluer  et  adorer  sont  synonymes.  Il  est 
étonnant  combien  facilement  l'homme  se  prosterne  de« 
vaut  l'homme,  et  combien  l'homme  croit  naïvement  à  sa 
propre  divinité.  Alexandre,  César,  Auguste,  tous  les  em- 
pereurs romains  se  sont  fait  adorer,  et  plusieurs  ont  cru 
à  leur  divinité.  L'anthropomorphisme   de  la  religion 
païenne  favorisait  beaucoup  cette  tendance;  en  divinisant 
les  passions  humainef^,  elle  engageait  l'homme  à  prendre 
.'  le  rôle  de  Dieu  et  comblait  la  distance.  Une  seule  chose 
;  était  capable  de  rabattre  cet  orgueil  de  l'homme  :  c'est  le 
sentiment  de  sa  mortalité.  Cela  même  ne  l'a  pas  arrêté  : 
il  s'est  cru  Dieu  après  sa  mort,  ou  il  a  voulu  que  son 
apothéose  commençât  alors;  témoin  les  autels  élevés  aux 
empereurs  romains.  Le  christianisme  est  venu  guérir 
l'homme  de  cette  maladie  de  roi]gueil;  il  lui  a  appris  à 
se  mieux  connaître  et  à  s'apprécier  ;  il  lui  a  fait  voir  sa 
vanité  et  son  néant.  Il  lui  a  enseigné  à  tirer  sa  valeur  et 
sa  dignité  de  son  vrai  rapport  avec  Dieu,  qui  est,  non  de 
s'égaler  et  de  se  substituer  à  lui,  mais  de  lui  ressembler 
en  se  perfectionnant  d'après  ce  modèle;  il  lui  a  appris  à 
s'humilier,  au  contraire,  et  à  tirer  de  son  humilité  même 
et  de  son  abaissement  sa  véritable  grandeur.  La  philoso- 
phie ancienne  avait,  dans  ses  plus  purs  organes,  déjà 
reconnu  cette  vérité  morale  et  l'avait  enseignée  :  c'est 
aussi  le  sens  du  Connais -toi  toi-même  de  Socrate.  La 
morale  substitue  au  culte  du  moi  le  culte  désintéressé 
du  bien  et  de  la  vertu;  par  celle-ci  l'homme  ressemble  à 
Dieu  autant  qu'il  est  possible,  selon  la  formule  de  Platon  ; 
il  devient  semblable  à  Dieu,  l'image  de  la  divinité,  au  lieu 
d'être  pour  lui-même  une  idole.  On  trouve  aussi  cettte 
pensée  dans  Sénèque  et  Marc-Aurèle.  —  Le  mot  aii^oid- 
trie  ne  s'appliauerait  pas  mal  au  culte  que  certains  philo- 
sophes prétendent  inaugurer  aujourd'hui,  et  qui  est  une 
conséquence  du  moderne  panthéisme.  Dans  ce  système, 
en  efl'et.  Dieu  manque  en  soi  de  personnalité;  il  n'ac- 
quiert cette  personnalité  que  dans  l'homme.  L'homme, 
par  conséauent,  en  se  connaissant  lui-même,  reconnaît 
qu*il  est  Dieu;  se  savoir  Dieu,  c'est  toute  la  philosophie*.  A 
ce  compte,  s'il  y  a  une  religion,  le  culte  ne  peut  s'adresser 
qu'à  l'homme.  Ce  sera,  ditron,  le  culte  de  l'humanité. 
Soit;  mais  l'humanité  se  compose  d'individus.  Aussi  ce 
culte  est  celui  des  grands  hommes.  Quoi  qu'on  dise,  c'est 
toujours  l'homme  qui  se  dresse  des  autels  à  lui-même;  le 
Pontife  et  le  Dieu  sont  identioues.  Cette  moderne  autolà» 
trie  vaut-elle  mieux  que  l'ancienne?  B— d. 

AUTOMATE  (du  grec  otttof.  soi-même,  et  mod,  se  mou* 


voir  ),  figure  qui  se  meut  d'elle-même,  an  moyen  de  res» 
sorts  cachés  (uns  son  intérieur.  Les  automates  à  figure 
humaine  sont  appelés  androides  (du  grec  àvr,p,  àvi^, 
homme,  et  elôo;,  forme).  On  dit  qu'Albert  le  Grand  avaii 
fait  un  automate  doué  du  mouvement  et  de  la  parole,  et 
que  Thomas  d'Aquin  le  brisa  en  morceaux.  Il  paraît  que 
Descartes  construisit  aussi  une  jeune  fille  automate,  quil 
appelait  sa  fille  Francine.  Le  P.  Schott  parle  d'un  auto- 
mate articulant  des  sons,  que  possédait  le  P.  Kircher.  Ed 
1738,Vaucanson  exposa  un  automate  joueur  de  flûte,  qui 
exécutait  des  morceaux  avec  perfection  (  V.  les  Mém,  di 
l'Acad,  des  Sciences);  il  fit  ensuite  un  joueur  de  tambou- 
rin. L'abbé  Mical  fit  un  groupe  d'automates  qui  jouaient 
de  divers  instruments  de  musique  et  formaient  un  con- 
cert; en  1780  et  en  1783,  il  présenta  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  deux  têtes  humaines  qui  articulaient 
des  syllabes  ;  Vicq-d'Axyr  écrivit  un  rapport  sur  ces  ma- 
chines. Dans  les  fameuses  horloges  de  Lyon  et  de  Stras- 
bourg, le  chant  d'un  coq  annonçait  les  heures.  De  nos 
jours,  Kauffmann  construisit  un  automate  trompette; 
Joseph  Droz  en  exposa  trois,  dont  l'un  écrivait,  l'autre 
dessinait,  et  le  3*  jouait  du  piano;  Maelzel  a  fait  des  pou- 
poes  parlantes,  et  le  baron  de  Kempelon  un  joueur 

(i'écIlGCS  11 

AUTONOMES,  médailles  de  l'antiquité  frappées  dan& 
les  villes  <(ui  avaient  le  droit  de  battre  monnaie,  comme 
preuve  de  leur  autonomie  (  V.  ce  mot).  Elles  ne  portent 
d'ordinaire  que  le  nom  de  la  ville  où  elles  ont  été  fabri- 
quées. Au  temps  des  empereurs  romains,  on  y  voit,  en, 
outre,  rciïigie  du  prince  régnant. 

AUTONOMIE  (du  grec  aulos,  soi-même,  et  nomos, 
loi),  mot  employé  par  Kant  pour  signifier  l'indépendance 
de  la  volonté  vis-à-vis  des  penchants  de  la  nature  sen- 
sible. La  volonté  est  libre  ou  autonome,  quand  elle  résiste 
aux  penchants  et  qu'elle  obéit  à  la  raison;  car  alors  c'est 
à  ses  propres  lois  qu'elle  obéit.  Vhètéronomie  de  la  vo- 
lonté consiste,  au  contraire^  à  se  laisser  déterminer  par 
des  lois  étrangères,  et  c'est  ce  qui  arrive  à  la  volonté 
quand  elle  cède  aux  passions  ou  aux  motifs  sensibles. 
Ainsi,  l'homme  est  véritablement  libre  et  maître  de  lui- 
même  en  se  conformant  aux  lois  de  sa  vraie  nature,  qui 
sont  celles  d'un  être  raisonnable,  et  en  triomphant  des 
instincts  de  sa  nature  animale  et  de  sa  sensibilité. 
L'homme  est  à  lui-même  sa  propre  loi  ;  mais  cette  loi 
n'est  pas  le  caprice  ou  l'arbitraire;  puisée  dans  la  raison, 
elle  est  invariable.  Ainsi  se  concilie  la  liberté  avec  la 
nécessité;  la  volonté  s'identifie  avec  la  raison,  qui  com- 
mande en  souveraine.  C'est  l'idée  stoïcienne  qui  reparait 
plus  rigoureuse  et  plus  nette  dans  la  philosophie  mo- 
derne. Kant  échappe  aux  exagéi-ations  du  stoïcisme,  qui, 
poussant  ce  principe  à  l'excès,  arrivait  à  déclarer  la  sen- 
sibilité et  les  aflections  humaines  étrangères  à  la  nature 
humaine.  La  vraie  liberté  consiste  à  conserver  à  la  raison 
son  empire,  et  à  concilier  avec  elle  les  sentiments  et  les 
besoins  de  la  nature  sensible.  Dans  cette  harmonie  main- 
tenue par  la  volonté  consiste  la  paix  et  l'indépendance 
de  l'àme.  On  pciit  reprocher  aussi  à  Kant  de  n'avoir  pas 
gardé  la  mesAire,  et  de  n'avoir  pas  fait  une  part  assez 
grande  au  sentiment  dans  la  morale.  Toutefois,  cette 
doctrine  est  loin  des  exagérations  de  l'école  stoïcienne. 
Mais  on  doit  signaler  dans  sa  théorie  la  confusion  do 
libre  arbitre  avec  l'autonomie  de  la  volonté.  La  volonté, 
quand  elle  cède  au  penchant,  peut  y  céder  librement;  en 
ce  sens  elle  n'est  pas  moins  libre  que  quand  elle  obéit  à 
la  raison.  Cette  erreur  se  retrouve  chez  un  grand  nombre 
de  philosophes.  B — ^d. 

AUTONOHiB,  droit  de  se  donner  des  lois  soi-même. 
C'était,  chez  les  anciens  Grecs,  le  signe  de  l'indépen- 
dance complète  des  États,  et  les  villes  de  second  ordre 
s'appliquaient  à  conserver  ce  droit  vis-à-vis  de  Sparte  ou 
d'Athènes.  Les  Romains  laissèrent  à  quelques  vUles  l'au- 
tonomie; mais  ce  mot  n'impliquait  plus  que  le  droit  de 
conserver  des  lois  civiles  particulières,  et  de  faire  Juger 
les  causes  civiles  par  des  Juges  nés  dans  la  cité. 

AUTONYMES,  nom  que  quelques  grammairiens  don- 
nent aux  mots  qui  ont  un  sens  identique  et  qui  sont 
rigoureusement  synonymes. 

AUTOPSIE.  Elle  ne  peut  être  faite  que  par  un  homme 
de  l'art,  et  après  avoir  obtenu  la  même  autorisation  que 
pour  l'embaumement  (  V,  ce  mot).  Dans  le  cas  où  la  mort 
d'un  individu  peut  avoir  été  le  résultat  d'un  crime,  c'est 
le  procureur  impérial  qui  ordonne  l'autopsie. 

AUTORISATION,  acte  par  lequel  certaines  personnes 
on  certaines  corporations  sont  relevées  d'une  incapacité 
dans  laquelle  les  tenait  la  loi.  Ainsi,  la  femme  doit  êtro 
autorisée  par  son  mari  pour  une  foule  d'actes  (K.  Femme}* 
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L»  mineuift,  les  émandpû:»,  ius  tuteon,  ont  également 
bénin  dtuitorisatioD  en  diverses  drconstancet  (V,  Ékan* 
dTAium,  BfmBint,  Tutelle).  Les  syndics  doivent  produire 
l^Qiorisation  de  leurs  communautésou  compagnies,  quand 
ri  s'agit  d*un  acte  qui  dépasse  les  limites  de  Tadministra- 
tioa.  Les  conununes,  hospices,  maisons  de  charité,  fabri« 
(mes,  etc.,  ont  souvent  besoin,  par  exemple,  pour  plaider, 
de  l'autorisation  des  sous-préfets,  des  préfets,  et  même  du 
çDavemcment.  Les  créanciers  des  communes  ne  peuvent 
lai  intenter  aucune  action  sans  y  avoir  été  autorisés.  Les 
ageoiB  du  gouvernement  ne  peuvent  être  poursuivis  en 
jQ&tice  pour  crimes  ou  délits  commis  dans  rexercice  de 
ieiin  fonctions  qo*en  vertu  d^une  autorisation  du  Conseil 
d'État.  Sauf  le  cas  de  flagrant  délit,  il  faut  l'autorisation 
du  Corps  législatif  pour  qu'un  de  ses  membres  puisse 
dire  Jngé  pendant  le  cours  d'une  session. 

Autorité,  pouvoir  de  commander  à  autrui  et  de  lui 
imposer  certaines  actions.  Ce  pouvoir  dérive  du  droit  ou 
de  la  force;  de  là  une  autorité  de  droit  et  une  atUoriié 
'  du  fait.  Suivant  la  manière  dont  l'autorité  est  exercée, 
elle  est  ahsolue  ou  limitée.  Dieu  seul  possède  l'autorité 
absolue  de  droit  et  de  fait,  parce  qu'il  ne  peut  rien  vou- 
loir que  de  bon  et  de  sage,  et  parce  qu'il  a  la  toute-puis- 
sioee.  L'autorité  absolue  d'un  homme  sur  ses  semblables 
n'existe  Jamais  de  droit,  parce  que  nul  homme  n'a  le 
droit  de  mettre  son  caprice  et  son  bon  plaisir  au-dessus 
des  règles  de  la  Justice  et  de  la  raison  ;  l'autorité  absolue 
chez  les  hommes  ne  peut  exister  que  de  fait.  L'autorité 
limitée  est  naturelle  ou  légcUe.  L'autorité  des  parents 
sur  leurs  enfants  est  naturelle,  car  elle  leur  a  été  con- 
férée par  la  nature  et  ne  dépend  pas  des  conventions  so- 
ciales; elle  est  légitime,  puisqu'ils  ont  une  supériorité 
ÏDtelleetueïle  et  une  expérience  qui  leur  permettent  de 
guider  leurs  enfants,  de  veiller  à  leurs  intérêts;  elle  est 
Boutée,  car  ils  ne  peuvent  vouloir  à  l'égard  de  leurs  en- 
iuts  que  ce  que  la  nature  a  voulu  elle-même,  c.-à-d. 
leur  bien,  le  développement  de  leurs  forces  physiques  et 
ds  leur  intelligence.  L'autorité  légale  est  celle  qui  confère 
i  certains  hommes  le  pouvoir  de  gouverner  la  société 
dont  ils  font  partie,  pouvoir  limité  et  déterminé  par  des 
lob  on  conventions  sociales;  le  seul  fondement  légitime 
de  cette  autorité  est  la  souveraineté  nationale.  On  appelle 
Autorités  les  fonctionnaires  qui  exercent  l'autorité  à 
quelque  titre  que  ce  soit. 

Ai!TORrr<,  terme  de  Logique,  se  dit  de  l'empire  de  nos 
Ikultés  snr  nos  crojrances  :  autorité  des  sens,  de  la  con- 
tcimee,  de  la  mémoire,  de  la  raison.  Les  sceptiques  ne 
leiileot  pas  que  l'homme  ajoute  foi  à  aucun  de  ses  moyens 
àt  connaître  ;  sans  doute  l'esprit  ne  peut  se  prouver  à 
lui-même  sa  légitimité;. mais,  d'un  autre  côté,  on  ne  peut 
adopter  on  système  qui  est  l'opposé  du  sens  commun. 
Jamais  les  hommes  ne  cesseront  de  croire  ce  qui  parait 
érident  à  leurs  sens,  à  leur  conscience  ou  à  leur  raison. 
—  Autorité  se  dit  surtout  de  l'influence  du  témoignage 
des  hommes  sur  nos  jugements  (  K.  Témoignage).  —  En 
tliéologie,  on  reconnaît  l'autorité  dn  Saint-Siège,  de  la 
tradition,  de  la  révélation,  sur  nos  croyances  et  nos  pra- 
tiques religieuses.  Bossuet  a  fait  voir  que  l'absence  d'au- 
torité était  la  cause  pour  laquelle  le  protestantisme  s'était 
divisé  en  tant  de  sectes  différentes.  M. 

AGToaiTé  (Abus  d*).  V»  Abos  n'AiiToarr^. 

AUTOS  SACRAMÊNTÂLES ,  c-àrd.  Actes  du  S'-Sa- 
tnmeiU:  anciennes  représentations  dramatiques,  qui 
avaient  lieu  en  Espagne  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  autre- 
ment dite  du  S'-Sacrement.  La  coutume  en  remontait 
au  temps  les  plus  reculés  du  moyen  &ge  :  alors  le  clergé, 
pourdétoumer  le  peuple  des  anciennes  pompes  païennes, 
imagina  de  transporter  le  spectacle  dans  l'église,  et  mit 
es  scène  les  principaux  faits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. — La  fête  commençait  par  une  procession  que 
Ton  appelait  la  Tarasque,  parce  qu'on  y  voyait,  en  même 
temps  que  le  S^-Sacrement,  une  figure  monstrueuse,  en 
carton,  que  des  hommes  cachés  dedans  faisaient  marcher. 
Cette  figure,  probadi>lement  symbole  de  la  défaite  de  l'Is- 
lunisme,  exdtait  l'admiration,  et  souvent  l'effroi  de  la 
foule.  De  U  musique  et  des  danses  accompagnaient  la 
procession,  où  beaucoup  d'assistants  portaient  des  torches 
enflammées;  cependant  cette  cérémonie  se  faisait  au 
grand  jour,  le  matin.  La  représentation  des  Autos  com- 
mençait vers  5  heures  de  l'après-midi,  sur  un  grand 
tbtAtre  dressé  devant  le  palais  du  Roi,  qui  y  assistait 
>vec  toute  la  cour.  Les  jours  suivants,  le  thé&tre  était 
^osporté  devant  la  maison  de  chaque  président  de  con- 
Kil  {conseil  de»  Indes,  conseil  de  la  Foi,  conseil  des 
Croisades,  elc),  car  les  représentations  duraient  tout  le 
mois  :  la  belle  saison  les  favorisait.  Rien   n'était  né- 


gligé pour  leur  donner  une  grande  pompe,  et  l'on  en 
claissait  les  frais  parmi  les  dépenses  d'utilité  publlqu(\ 
Pendant  leur  durée,  il  n'y  a^t  pas  d'autres  spectacles 
ii  Madrid  :  les  comédiens  profanes  cessaient  leurs  repré- 
sentations, et  venaient  se  joindre  aux  acteurs  de  ces 
drames  sacrés,  accueillis  avec  un  véritable  enthousiasme 
par  toutes  les  classes  de  la  société. 

Un  i4ttfo  sacramental  se  composait  de  trois  parties  i 
1»  de  la  loa,  ou  prologue  destiné  à  expliquer  le  sujet  et 
à  gagner  la  bienveillance  des  auditeurs  ;  2*  d'un  entremès 
ou  intermède;  3*  de  VAuto  lui-même.  La  représentation 
(funcion)  était  terminée  par  des  danses,  avec  accompa- 
gnement de  castagnettes,  tambour  de  basque  et  trom- 
pettes. On  conçoit  comment  des  représentations  drama- 
tiques nue  l'És^ise  patronnait,  et  dont  elle  prenait  même 
l'initiative,  aient  complètement  réussi  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Espagne,  depuis  Madrid  Jusqu'aux  moindres 
villages.  Lope  de  Vega,  et,  avant  lui,  Juan  dei  Encina, 
Gil  Viccnte,  Valdévieiso,  se  sont  exercés  dans  ce  genre 
Mais  l'homme  qui  y  a  véritablement  excellé,  qoi  a  élevé 
ce  genre  populaire  à  la  plus  haute  poésie  «  et  en  a  fait 
ime  partie  très-importante  et  surtout  incomparablement 
originaJe  du  thé&tre  espagnol,  c'est  Calderon.  Il  travail- 
lait dans  ce  genre,  non-seulement  pour  Madrid,  mais 
pour  les  cathédrales  de  Tolède,  de  Séville,  de  Gre- 
nade, etc.,  et  il  jouit  de  ce  privilège  pendant  37  ans 
consécutifs.  Il  tire  ordinairement  ses  sujets  de  la  Bible, 
comme  par  exemple,  le  premier  et  le  second  Isaae,  la 
Vigne  du  Seigneur,  les  Épis  de  Ruth,  la  Première  fleur 
du  Carmet.  On  y  voit  figurer  comme  personnages  la 
Mort,  le  Péché,  le  Mahométisme,  le  Judaïsme,  la  Jus- 
tice, la  Piété,  la  Charité.  Le  Démon  y  Joue  presque  tou- 
jours un  r61e  important  Calderon  a  laissé  une  soixan- 
taine d'Autos  sacramsntales,  dont  le  chef-d'œuvre  est  la 
Dévotion  de  la  Croix.  —  La  représentation  de  ces  dra- 
mes, qui  ne  sont,  en  général,  que  de  trôs-étranget  et 
froides  allégories,  plus  propres  à  nuire  au  respect  dû 
aux  choses  saintes  qu'à  l'inspirer,  cessa  en  17o5,  par 
ordre  du  roi  Charles  III,  secondé  par  l'arohevêque  de  To- 
lède. Mais  les  Autos,  qui  ont  franchi  l'Océan  avec  les 
mœurs  de  la  mère  patrie,  subsistent  encore  dans  les  an- 
ciennes colonies  espagnoles,  où  ils  n'ont  point  cessé 
d'êtro  populaires,  et  il  serait  dangereux  d'essayer  de  les 
supprimer.  B.  B. 

AUTOTHÉTIQUE,  terme  de  Philosophie  adopté  par 
Kant  pour  exprimer  la  science  des  apparences  du  monde 
sensible,  c.-à-d.  le  savoir  humain. 

AUTRUCHE.  Dans  l'Iconographie  chrétienne,  cet  oiseai 
est  l'emblème  de  la  Synagogue,  à  cause  de  ses  ailes  im- 
puissantes. 

AUTUN  (Arcs  d').  Ces  deux  arca  romains,  qu'on  rap- 
porte au  règne  d'Auguste,  sont  connus  sous  les  noms  de 
Porte  d^Arroux,  du  nom  de  la  rivière  qui  coule  près  de 
là,  et  de  Porte  S^André,  du  nom  d'une  chapelle  qui 
avait  été  établie  au  moyen  âge  dans  l'une  de  ses  tours. 
La  porte  d'Arroux,  haute  de  17  met.,  large  de  19  met., 
est  peroée  de  deux  grandes  arcades  en  plein  dntre  et  de 
deux  autres  plus  petites.  Les  grandes  arcades  sont  ornées 
d'impostes  et  d'arohivoltes.  Un  second  étage  de  pilastres 
d'ordre  corinthien  était  composé  de  10  colonneties  canne- 
lées; il  n'en  reste  plus  que  sept.  Une  frise  et  une  cor- 
niche avec  ses  modiUons  couronnent  ces  deux  étages.  On 
ne  voit  ni  dans  les  joints  des  voussoirs,  ni  dans  ceux  des 
pieds-droits,  aucune  trace  de  ciment. 

La  porte  S^-André  est  moins  régulière  et  moins  ornée 
que  la  précédente.  Elle  a  14  met.  de  largeur  snr  20  met. 
de  hauteur,  et  est  percée  de  deux  grandes  arcades;  deux 
portes  plus  petites  s'ouvrent  dans  deux  pavillons  on  tours, 
d'un  mètre  de  saillie.  Au-dessus  de  ce  portique  est  un 
autre  étage,  dont  on  rapporte  la  construction  au  règne  de 
Constantin  :  il  offre  10  petites  arcades,  qne  soutiennent 
des  pilastres  d'ordre  ionique.  B. 

ACTUN  (S*-LAZAaE,  Cathédrale  d').  Ce  n'est  point  par 
la  régularité  de  l'ensemble,  l'harmonie  des  proportions 
et  l'unité  de  stvle  que  se  distingue  cette  église;  on  y 
trouve  les  caractères  arohitectoniques  de  diverses  époques, 
principalement  du  xn*  et  du  xv*  siècle.  La  partie  la  plus 
ancienne  est  la  façade  principale,  tournée  au  midi  con- 
tra! rement  à  l'usage  général  (  V.  OaiBRTATioii)  :  c'est  un 
vaste  porehe,  voûté  en  plein  cintre,  et  dont  les  parois 
latérales  sont  ornées  de  colonnes  grossières  qui  panassent 
appartenir  à  la  décadence  du  style  romano-byzantin.  Ce 
porohe  n'a  aucun  rapport  de  structure  avec  le  corps  de 
la  nef,  dont  il  est  complètement  détaché  dans  sa  partie 
supérieure.  Les  arcades  et  les  voûtes  de  réglise  sont  ogl« 
valos;  mais  au  lieu  de  colonnes  qui  groupent  en  faisceaux 
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leurs  fttls  arrondis,  on  ne  voit  que  des  pilastres  cannelés, 
et  c*est  une  prenve  éridente  de  llnfluence  exercée  sar 
les  artistes  b<mr{ruignons  par  les  monuments  romains 
dont  leur  pays  est  couvert.  La  nef  et  les  collatéraux  se 
terminent  par  des  absides  semi-circulaires.  Le  choeur  est 
«n  des  plus  grandf  de  ftanee;  il  s*étend  an  delà  du 
transept  et  empiète  sur  la  grande  nef,  ce  qui  nuit  à  la 
perspective  générale.  L*abside  fut  bâtie  en  1465  par  le 
cardinal  Rollio,  ainsi  que  la  charmante  tribune  en  pierre 
qui  soutient  le  buffet  de  Torgue;  les  14  chapelles  ouTertes 
sur  les  collatéraux  ont  été  érigées  et  décorées  durant  les 
XT*  et  XVI*  siècles.  Des  monuments  funéraires  qui  or- 
naient autrefois  la  cathédrale  d*Autun,  il  ne  reste  plus 
que  ceux  du  cardinal  Rollin  et  du  président  Jeannin, 
placés  dans  une  chapelle  à  gauche  du  chœur.  Au  milieu 
du  transept  s'élevait  une  grande  flèche  en  bois ,  qu'un 
incendie  dévora  en  1465  ;  elle  a  été  remplacée  par  une 
flèche  pyramidale  en  pierre  élégamment  sculptés,  qui 
atteint  une  élévation  de  81",60  au-dessus  du  sol.     B. 

AUVENT  (jwur  avant-vent  ou  ^te-eent),  ouvrage  de 
charpente  suspendu  à  une  muraille,  d'une  manière  pro- 
visoire ou  permanente,  au-dessus  d'une  porte  ou  devant 
une  boutique,  qu'il  est  destiné  à  abriter.  La  saillie  gê- 
nante aue  les  auvents,  très-nombreux  aux  xii*,  xiii*  et 
XIV*  siècles,  formaient  sur  la  voie  publique,  les  a  fait 
supprimer.  On  en  voit  encore  un  asses  remarquable  à 
la  porte  principale  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beaune.  Aujour- 
d'hui, il  faut  une  permission  du  maire  pour  placer  un 
auvent  sur  la  voie  publioue  :  à  Paris,  la  saillie  ne  doit 
pas  être  de  plus  de  0",6u  pour  les  auvents  de  boutique, 
de  0",25  pour  les  auvents  de  croisée.  Un  ancien  édit 
défendait  d'en  établir  plus  bas  que  3",33  au-dessus  du 
soi.  B. 

AUVERGNAT  (Patois).  L'ancienne  Auvergne  se  divi- 
sait en  Basse-Auvergne  ou  Limagne,  au  N.,  et  Haute- 
Auvergne,  an  S.,  séparées  Tune  de  l'autre  par  la  crête 
des  monts  Dore.  La  langue  fut  d'abord  la  même  sur  les 
deux  versants  de -cette  chaîne;  Jusqu'au  xn*  siècle,  toute 
l'Auvergne  fit  partie  de  la  France  méridionale,  et  fut  une 

C!ovince  de  la  Langue  (foc  [  V,  os  mot)  par  l'idiome,  les 
is,  les  coutumes,  la  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir. 
Un  grand  nombre  de  Troubadours  fleurirent  dans  ce  pays  : 
n  y  eut  une  école  d'Auvergne,  comme  une  école  de  Li- 
mousin ;  plusieurs  de  cesTroubadours  étaient  deClermont 
ou  des  environs.  Mais  la  Basse -Auvergne  était  placée 
entre  le  comté  de  Poitiers,  dont  elle  relevait,  et  le 
royaume  de  France,  qui  la  convoittdt  :  les  comtes  de  Poi- 
tiers étant  trop  éloignés  et  a^ant  à  parcourir  des  pays 
trop  difficiles  pour  la  secourir  à  temps.»  elle  tomba  de 
bonne  heure  sous  la  domination  royale.  Dès  qu'elle  eut 
été  ainsi  détachée  du  fiiisceau  méridional ,  le  roman  du 
Nord  y  gagna  de  tour  en  Jour  sur  le  roman  du  Midi  ;  au- 
jourd'hui on  parle  français  dans  la  plus  grande  partie  de 
cette  contrée,  et  le  patois  tend  de  plus  en  plus  à  dispa- 
ndtn;  il  euste  cependant.  C'est  une  langue  sourde, 
gutturale,  et  des  plus  désagréables  à  l'oreille.  Elle  appar- 
tient au  roman  du  Midi  par  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  mots,  mais  c'est  un  roman  depuis  longtemps 
modifié  par  le  français.  Peut-être  sa  dureté,  qui  l'a  ffdt 
appeler,  par  plaisanterie,  cKarabia ,  onomatopSie  qui  en 
exprime  la  cacophonie,  vient- elle  do  celtique,  dont 
l'usage  s'est  prolongé  asses  avant  durant  le  moyen  âge 
dans  l'Auvergne.  Le  patois  de  la  Basse-Auvergne  n'est 
nullement  entendu  au  premier  abord  par  les  habitants 
du  midi  de  la  Fhmce;  il  n'en  est  pas  de  même  du  dia- 
lecte de  la  Haute-Auvergne,  qui  appartient  bien  franche- 
ment an  roman  du  Midi,  et  qu'on  trouve  déjà  dans  le 
village  du  Mont-Dore.  Sa  pureté  fait  qu'on  Tentend  faci- 
lement depuis  les  monts  Dore  Jusqu'aux  Pyrénées;  il  la 
doit  évidemment  à  la  barrière  des  monts  Dore,  par  la- 
auelle  le  pays  toi  à  l'abri  de  IMnvasion  du  francs.  Le 
dialecte  de  la  Haute-Auvergne  renferme  on  plus  grand 
nombre  de  mots  celtiques  ^ue  les  autres  dialectes  ro- 
mans; ce  qu'il  doit  à  certaines  légendes,  traditions  et 
saperstitions  galliques,  qui  ont  persisté  dans  le  pays  et 
ont  disparu  dans  les  contrées  du  midi  de  la  France.  Tel 
est  le  mot  dra,  qui  répond  exactement  à  la  reine  Mab 
des  Bretona-Anglais,  génie  familier,  oui  emmêle,  la  nuit, 
les  crins  des  chevaux,  la  quenouille  de  la  flleuse,  etc.  — 
Une  antre  particularité  de  ce  dialecte,  c'est  son  analogie 
avec  le  roman  du  Haut-Périgord.  La  peste  noire  ayant 
ravagé  ce  pays  an  milieu  du  xnr*  siècle,  une  colonie 
d'Auvergnats  y  frit  appelée  pour  le  repeupler.  Quant  aux 
analogies  prétendues  entre  le  dialecte  auvergnat,  le  cas- 
tillan et  le  catalan,  elles  ne  signifient  autre  chose  que  la 
nssemblance  générale  qid  unit  le  roman  du  midi  de  la 


France  à  tontes  les  langues  du  midi  de  l'Europe,  excepté 
le  basque  :  les  dialectes  de  l'Agénais,  dn  Limousin,  de  la 
Gascogne,  etc.,  pourraient  avec  tout  autant  de  titres  pré- 
tendre aux  mêmes  analogies. 

Jadis  langue  littéraire,  le  dialecte  d'Auvergne  est  lombé 
à  l'état  de  patois.  H  existe  cependant  quelques  produc- 
tions dans  cette  langue  :  mais  elles  ne  se  font  pas  re- 
marquer par  la  vie,  l'énergie,  l'originalité;  elles  man- 
quent même  de  toute  espèce  d'esprit.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  les  suivants  :  Noëls.  par  François  Pesant,  Cler- 
mont,  1739;  Recueil  de  Poéstes  au/oergnates,  par  Tabbé 
Caldaguès,  Clermont,  1733;  Poésies  auvergnates  de  Jo- 
seph Pasturel,  Riom,  1733;  la  Henriade  de  Voitotre,  fmi« 
en  vers  burlesques  par  Faucon,  Riom,  1708;  leConle 
des  deux  perdrix,  par  le  même;  la  Paysade^  poème 
héroïque,  par  Ravel;  la  Parabole  de  l'enfant  prodigue, 
en  Jgatois  auvergnat,  par  l'abbé  Labouderie,  Paris,  1925; 
le  Tirage,  poênie,  par  Roy  de  Celles,  Clermont,  1836; 
le  Maire  compétent,  par  le  même,  Clermont,  1841,  etc. 
V.  les  Dialectes  de  l  ancienne  Auvergne,  par  H.  Doaiol 
(  Voyage  pittoresque  de  l'ancienne  Auoergnë,  t.  III),  et  oo 
article  spirituel  de  M.  Mathieu  de  Laforœ,  inséré  dans 
la  7*  livraison  du  Dictionnaire  historique  et  statistiipu 
du  Cantal ,  Aurillac,  1853.  E.  B. 

AUVERGNATE  (École).  V.  FaaRCB  (Architecture). 

AUXERRE  (S^-ÉTiENiiB  n'),  un  des  l)eaux  édifices 
gothiques  de  la  France.  Le  grand  portail,  qui  attire  plui 
partioilièrement  l'attention,  date  du  xvi*  siècle.  Il  est 
divisé  en  trois  parties  par  des  contre-forts.  Les  parois 
latâales  du  porcne  central  représentent  la  scène  du  don 
des  langues,  l'histoire  de  Joseph,  et  celle  de  l'Enfant  pro- 
digue; sur  le  tympan,  le  Christ,  entouré  d'anges  et  repo- 
sant sur  la  boule  du  monde,  surmonte  un  tableau  de  la 
Résurrection  ;  la  voussure  présente  66  scènes  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament  sculptées  dans  des  niches.  Ce 
porche  est  surmonté  d'un  fronton  aigu,  percé  à  jour  par 
une  rosace  en  pierre,  et  en  arrière  duquel  est  la  rose  qui 
éclaire  la  grande  nef;  au-dessus  sont  des  galeries  et  on 
élégant  fronton  équilatéral.  Les  porches  latéraux  de  la 
façade  s'ouvrent  dans  la  base  de  deux  tours,  dont  Tune, 
celle  du  midi,  est  inachevée  et  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur 
du  %*  étage;  celle  du  nord,  divisée  en  4  étages,  a  70  met 
d'élévation,  et  est  enrichie  de  colonnettes,  de  clochetoos, 
d'ornements  foliacés,  d'arcades  simulées,  et  de  niches 
aujourd'hui  dégarnies  de  leurs  statues.  La  voussure  du 
porehe  de  gauche  oflfre  trois  rangs  de  statuettes  repré- 
sentant des  épisodes  de  la  vie  de  la  S^  Vierge;  les  pirws 
latérales  représentent,  encadrées  dans  16  panneaux,  sor- 
montés  chacun  d'un  ftonion  historié,  diverses  scènes  de 
la  Création  et  du  péché  original.  Au  porehe  de  droite 
sont  8  statnes,  fort  dégradées,  des  Sdenœs  et  des  Arts: 
la  voussure  est  peuplée  de  statuettes  relatives  à  l'AncieD 
et  au  Nouveau  Testament;  sur  le  tympan,  on  voit  Jeans 
dans  le  ciel,  et,  plus  bas,  la  Visitation,  la  Nativité,  la  Cir- 
concision, le  Baptême  de  Jésus,  la  Dispute  avec  les  doc- 
teurs, et  la  Madeleine.  —  Le  portail  du  nord  appartieot 
an  XV*  siècle;  le  chœur,  dont  les  piliers  ne  sont  jôs  sem- 
blables, an  xm*;  la  nef,  au  xiv«  et  an  xv«.  L'intérieur  de 
l'édifice  se  distingue  par  la  majesté  de  l'ensemble,  la  li- 
cbesse  et  le  fini  des  ornements.  Il  a  100  met  de  long, 
34*,65  de  hauteur  sons  voûte,  39  met.  de  large  an  tran- 
sept, et  15  mèu  dans  la  nef.  Les  vitraux  sont  remarqua- 
bles et  bien  conservés.  Les  trois  rosaces  constituent  un 
des  plus  beaux  ornements  de  l'église.  On  doit  dter  en- 
core :  l'aigle  du  chœur,  en  cuivre  Jaune,  du  xiv«  siècle; 
deux  bénitiers  en  fer  fondu,  du  xm*  siècle.  Amyot  a  son 
tombeau  dans  cette  église,  ainsi  que  le  maréchal  et 
l'amiral  de  Chaatellnx.  La  crypte  asses  vaste  qui  règne 
sous  le  chœur  est  du  xi*  siècle.  V.  Alex,  de  La  Borde, 
Monuments  de  la  France,  t.  II.  B. 

AUXÈSE,  nom  que  certains  rhéteurs  donnent  à  llif- 
perbole  {V.  ce  mot), 

AUXILIAIRES  (Verbes),  du  latin  auxUium  (secoon); 
verbes  qui  entrent  dans  la  conjugaison  de  certains  temps 
dépourvus  d'une  forme  simple.  Ces  temps,  qui  sont,  en 
françds,  le  passé  indéfini,  le  passé  antérieur,  le  plus- 
gue-parfait,  le  futur  passé,  le  conditionnel  passé,  le  par- 
fait et  le  plufr-que-parfait  du  subjonctif,  le  passé  de 
linflnitif  et  du  participe,  se  forment  à  l'aide  dn  présent, 
du  passé  défini,  de  nmparfait,  etc.,  du  verbe  avoir, 
Joint  au  participe  passif  du  verbe  conjuguét  ainsi  :  «  J'ai 
aimé.  J'eus  fini ,  l'avais  reçu,  JVuirai  rendu.  J'aurais  ter- 
miné, que  Taie  été,  que  nous  eussions  en,  etc.  >  Cd 
certain  nombre  de  verbes  neutres  et  tout  les  verbes  pro- 
nominaux forment  lenn  temps  composés  à  l'aide  du  verbe 
être  '  «  Je  suis  tombé  ;  étant  venu  ;  vous  serei  partis  ;  oooi 
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nous  étions  renoosirés;  vous  vous  seriez  corrigés,  etc.  » 
Le  verbe  être,  accompagné  du  participe  pessif,  constitue 
ce  qu'on  appelle  la  conjugaison  iMissive  :  «  Je  suis  aimé, 
j'étais  tourmenté,  je  fus  pris,  j*ai,  été  vaincu,  vous  serez 
iaenaoés,  etc.  >  Los  verbes  aÙer  et  dwoir,  qui  servent 
àeiprimer,  lei"  un  ùâi  à  venir  très-rapproché,ie  2*  un 
fiit  à  venir  j^us  ou  moins  prochain,  sont  aussi  des  verbes 
auxiliaires.  Ikvoir  sert  même  à  former  le  participe  futur  : 
«  Devant  parler.  •  On  range  encore  panm  les  auxiliaires 
le  verbe  fmr$.  Joint  à  un  infinitif  avec  lequel  11  forme 
aoe  seule  et  même  idée  :  «  Faire  tomber,  faire  trembler.  » 

L'emploi  des  verbes  auxiliaires  est  commun  à  toutes 
les  langues  modernes  de  l'Europe.  Les  Italiens,  les  Es- 
pagnols, les  Allemands  emploient  le  verbe  être,  au  lieu 
<la  veriM  aooir,  avec  le  verbe  substantif,  et  disent  Téqui- 
filent  des  expressions  suivantes  :  «  Je  suis  été.  J'étais 
été,  que  Je  fusse  été,  etc.  »  Les  Allemands  ont,  en  outre, 
UD  verbe  devenir  (werden)^  qui  sert  à  former  le  futur,  le 
conditionnel  et  tous  les  temps  des  verbes  passifs.  Les 
Anglais  ont  an  grand  luxe  de  verbes  auxiliaires.  Les 
langues  anciennes,  dont  la  conjugaison  était  fort  souple, 
(«sûeDt  relativement  peu  d*ttsage  des  auxiliaires. 

AVADANAS  (Les),  contes  et  apologues  indiens,  publiés 
dii859  (3  vol.  in-i6)  par  M.  Stanislas  Julien.  Il  les  a 
extraits  d'une  encyclopédie  chinoise  intitulée  Yu4in  (la 
l'^^oret  des  comparaisons),  et  qui  a  pour  auteur  Youen- 
nul.  Ce  n'est  donc  qu'une  traduction  faite  sur  un  texte 
duacns;  mais  les  originaux  étaient  bouddhiques  :  on  re- 
tTrave,  par  exemple,  deux  des  fables  traduites  par  M.  Ju- 
lien, dans  une  analyse  que  M.  Upham  {Sacrea  Books  of 
Cf^an]  a  laite  des  premiers  chapitres  d'un  livre  boud- 
ihique  intitulé  Djaiaka  {lee  Naûsances).  Des  112  Awi- 
met  que  contient  le  recueil,  trois  seulement  étaient 
d^  connus  en  Earope,  et  La  Fontaine  les  a  remarqués 
et  imités  dans  les  fables  qui  ont  pour  titres  VAne  et  le 
péU  ChieH,  lee  Membres  et  V Estomac ,  et  la  Tortue  et 
m  deux  Canards^  Les  Avaddnas  ont  rarement  une  in- 
'  teotioD  satirique,  et  l'allégorie  a  une  transiMirence  com- 
plète :  l'auteur  a  voulu  personnifier,  pour  ainsi  dire,  les 
priDcipes  de  la  doctrine  bouddhique,  et,  entre  ses  mains, 
la  bble  est  un  instrument  de  l'enseignement  sacré.     B. 

AVAL,  abréviation  d'd  valoir.  L'aval  est  un  caution- 
nement; c'est  une  garantie  qu'une  personne  donne  de 
remplir  elle-même  les  engagements  commerciaux,  dans 
le  cas  où  la  personne  contractante  serait  dans  l'impossi- 
Inlité  de  les  remplir.  L'aval  s'applique  principalement 
SOI  billets  à  ordre  et  aux  lettres  de  cnange.  Il  peut  être 
donné  soit  par  acte  séparé,  passé  devant  notaire,  soit  par 
M  mots  éôits  au  bas  du  billet  ou  de  la  lettre  de  change  : 
An  pow  aval^  avec  la  signature.  Fait  par  acte  sépué, 
raval  est  soumis  à  un  droit  d'enregistrement  de  0  fr.  50  c. 
par  100  fr.  pour  un  billet  à  ordre,  de  0  fr.  25  c  pour 
nne  lettre  de  change  (Lois  du  25  frimaire  an  vu  et  du 
28  avril  1816).  Si  un  billet  n'est  pas  payé  par  le  sou»- 
cripteor,  le  créancier  a  recours  contre  celui  qui  a  donné 
faval;  mais,  de  son  côté,  celui  qui  a  donné  l'aval  peut 
se  prévaloir,  pour  ne  pas  payer,  de  tous  les  moyens 
iégîiimes  que  pourrait  opposer  celui  qu'il  a  cautionné. 
L'aval  peut  gaiûntir  tout  aussi  bien  un  endosseur  qu'un 
S)uscriptenr.  L'action  à  laquelle  l'aval  donne  ouverture 
%!  prescrit  par  5  ans,  comme  toutes  celles  relatives  aux 
bJlets  à  ordre  et  aux  lettres  de  change. 

AVANAIS  (Dialecte).  V.Buihaiib  (Langue). 

AVANCEMENT,  pas  que  l'on  fait,  rang  que  l'on  ac- 
quiert dans  une  carrière  quelconque,  soit  comme  récom- 
pense d'un  talent  distingué,  soit  comme  prix  d'un  certain 
temps  de  senrice,  ou  enfin  comme  simple  faveur  du  pou- 
voir. L'année  et  la  marine  sont  les  seuls  corps,  en  Fraùnce, 
^  les  rësles  de  l'avancement  soient  aujourd'hui  posé^ 
pv  une  loi.  —  Dans  les  armées  grecques  et  romaines, 
qoi  n'étalent  pas  permanentes,  il  ne  pouvait  exister 
d'tfanœment  régulier;  les  chefs  étaient  désignés  au 
dSbot  de  la  campagne,  et,  tant  qu'elle  durait,  on  avan- 
çait aaivant  son  mérite.  On  voit  cependant  que,  dans  une 
I^OB,  le  premier  des  centurions  n'arrivait  à  ce  rang 
qa^pfés  avoir  eonunandé  sucœasivément  les  vingt-neuf 
centuries  inférieures  à  la  sienne.  Au  moyen  ftge,  où  les 
capitaines  étaient  poasesseurs  de  leurs  bandes,  chacun 
"rivait  à  ce  qull  pouvait,  par  son  mérite,  son  audace 
<|Q  la  fortune.  Au  tempe  de  Louis  XIV,  on  était  sous- 
lieotenant  dln&nterie  en  sortant  des  Cadets,  et  sous- 
iieolenant  de  cavalerie  en  sortant  des  Mousquetaires  : 
dans  rin&nterie,  on  arrivait  par  ancienneté  au  grade  de 
capitatue  ;  mais,  dans  la  cavalcnrie,  les  c^>itaineries  s'ache- 
taient Gertaîna  emplots  (porte-drapeau,  midor,  lieute* 
inntFCoIonel)  étaient  léeèrvés  aux  ofBciers  de  fortune. 


Sous  la  première  République,  on  adopta  d'abord  l'avan- 
cement a  l'ancienneté;  mais  les  résultats  n'en  furent  pas 
satisfaisants.  Les  commisaaires  envoyés  par  la  Conven- 
tion aux  armées  nommèrent  aux  grades  sons  leur  res- 
ponsabilité ;  on  accorda  l'élection  pour  les  grades  suÎmJ- 
ternes,  dans  la  proportion  d'un  tiers  à  l'ancienneté  sur 
deux  tiers  au  choix.  Sous  le  premier  Empire  français,  les 
décrets  et  décisions  qui  réglèrent  le  mode  d'avancement 
furent  peu  suivis,  à  cause  de  l'état  permanent  de  guerre. 
— Accorder  tout  à  l'ancienneté,  ce  serait  donner  la  chance 
de  tout  obtenir  sans  avoir  rien  mérité,  anéantir  l'émula- 
tion, étouffer  les  talents,  et  s'exposer  à  avoir  trop  de 
chefs  impropres  par  leur  ftge  à  la  guerre.  Accorder  tout 
au  choix,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à  l'intrigue,  oublier  le 
mérite  modeste,  décourager  les  vertus  plus  solides  que 
brillantes.  La  loi  du  14  avril  1832,  développée  par  une 
ordonnance  royale  du  10  mars  1838,  a  cherché  à  concilier 
les  deux  systèmes.  Elle  accorde,  pour  les  grades  subal- 
ternes, les  deux  tiers  des  emplois  vacants  à  l'ancienneté, 
et  l'autre  tiers  au  mérite;  pour  les  ofBciers  supérieurs, 
la  moitié  à  l'ancienneté  et  la  moitié  au  choix;  pour  les 
officiers  généraux,  tous  les  emplois  au  choix.  Elle  déter- 
mine la  durée  du  nervlce  dans  chaque  grade  avant  d'en 
pouvoir  obtenir  un  antre,  ainsi  que  les  exemptions  qui 
peuvent  avoir  lieu  en  campagne.  Elle  fixe  l'flge  de  la  re^ 
traite  dans  chaque  grade.  —  En  Angleterre,  il  y  a  deux 
sortes  de  promotions  :  celle  de  l'armée,  celle  du  régiment. 
La  promotion  de  l'armée  se  fait  par  brevet,  et  demeure 
en  dehors  du  système  d'achat  La  promotion  par  régi- 
ment peut  être  obtenue  aussi  sans  achat,  quana  des  va- 
cances se  présentent  par  décès  ou  par  augmentation  des 
cadres.  La  règle  de  la  promotion  par  achat  est  celle-ci  : 
quand  une  vacance  a  lieu  par  ce  fait  qu'un  officier  a 
vendu  sa  retraite  (c'est-à-dire  a  accepté  une  somme 
d'ar^t  en  échange  de  sa  demande  de  retraite),  chaque 
offiaer  a  droit,  suivant  Tordre  d'ancienneté,  à  acheter  le 
grade  supérieur  au  sien,  pourvu  qu'aucune  objection  ne 
soit  faite  par  l'officier  qui  commande  le  régiment  ou  par 
le  général  en  chef.  Aucun  offider,  en  mesure  et  désireux 
d'acheter  son  avancement,  ne  peut  voir  passer  par-dessus 
sa  tète  un  autre  offider  de  son  régiment,  à  moins  d'in- 
conduite  ou  d'incapadté  notoires  et  constatées.  Quel  que 
soit  son  mérite,  auels  que  soient  ses  senrices,  nul  officier 
ne  peut,  sans  acnat  de  ^r&de,  passer  par-dessus  la  tète 
d'un  plus  anden  que  lui  dans  son  régiment.  Nul  officier 
ne  peut  être  promu  par  achat  de  préférence  A  un  plus 
anaen  que  lui,  si  ce  dernier  s'est  mis  sur  les  rangs,  con- 
formément aux  règlements.  L'achat  des  grades  peut  ainsi 
aller  Jusqu'au  grade  de  lieutenant-colonel;  mais  il  s'ar- 
rête à  ce  grade. 

AVANCEMENT  O'HOIRIE.   V,  HOISIB. 

AVANCES.  Le  mandataire  à  qui  aucune  faute  n'est 
imputable  doit  être  remboursé  des  avances  qu'il  a  faites 
pour  l'exécution  du  mandat,  même  quand  l'affaire  n'a 
pas  réussi,  et  on  lui  en  doit  aussi  l'intérêt  (Code  Napol.^ 
art  1099  et  2001  ).  —  Les  avances  faites  par  un  patron 
à  un  ouvrier  ne  sont  remboursables  que  Jusqu'à  concur- 
rence de  30  fr,,  au  moyen  d'une  retenue  qui  ne  peut 
dépasser  le  10*  du  salaire.  Un  ouvrier  qui  a  terminé  le 
travail  promis,  ou  à  qui  le  maître  refuse  de  l'ouvrage 
ou  son  salaire,  peut  exiger  la  remise  de  son  livret,  même 
sans  avoir  acquitté  les  avances  qu'il  a  reçues;  il  en  est 
de  même  s'il  n'a  pas  Uvré  son  travidl  par  une  cause  in- 
dépendante de  sa  volonté  (Loi  du  14  mai  1851). 

AVANIE  (du  grec  vulgaire  abania,  affront  fait  avec 
supercherie;  ou  de  l'arabe  haouan,  opprobre),  terme 
employé  dans  le  Levant  pour  désigner  les  extoruons  pé- 
cuniaires que  les  pachas  et  les  douaniers  turcs  se  per- 
mettent contre  les  marchands  chrétiens,  sous  prétexte 
de  contraventions  aux  lois  et  règlements  en  vigueur. 

AVANT  (L'),  partie  antérieure  d'un  bâtiment,  comprise 
entre  le  grand  màt  et  la  proue,  et  opposée  à  Varriàre. 
C'est  là  que  se  tiennent  toujours  les  matelots,  et  que  sont 
placées  les  ancres.  La  cuisine  se  trouve  aussi  à  l'avant 

AVANTAGE,  terme  de  Jurisprudence,  désigne  la  por- 
tion de  biens  qu'un  testateur  peut  donner  par  préférence 
à  nn  spccessible  (V.  Quotité  dispondlb),  et  ce  <^e  l'un 
des  époux  reconnaît  à  l'autre  par  contrat  de  manage.  Si 
le  mari  était  commerçant  lors  de  son  mariage  ou  s'il  l'est 
devenu  dans  l'année,  les  avantages  qu'il  aurait  faits  à  sa 
femme  seraient  nuls  en  cas  de  faillite. 

AVANT -BEC,  renfort  saUlant,  pointe  ou  éperon,  élevé 
en  avant  des  piles  de  pont,  du  c6té  d'amont  et  souvent 
aussi  d'aval.  Il  sert  à  rompre  le  courant,  à  protéger  les 

{>lles  contre  l'efiTort  des  glaces  et  le  choc  des  bateaux,  et  à 
es  contre-bouter. 
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AVANT-CORPS,  partie  arcbitectonique  faisant  lalllie 
•or  le  coipa  principal  d'une  constraction.  Dana  les  for- 
teresses da  moyen  âge,  les  avant- corps  sont  ordinaire- 
ment les  tours  ;  dans  les  châteaux  et  les  palais  modernes, 
ils  prennent  le  nom  d'ailss,  et  sont  presque  toujours 
carra.  Toute  partie  en  saillie  hors  de  Talignement  com- 
mun, môme  un  simple  pilastre,  fait  avantpH^rps.    E.  L. 

AVANT -COUR.  C'est,  dans  un  ch&teau  ou  un  palais, 
la  cour  qui  précède  celle  qu*on  appelle  la  cour  d'hon- 
neur. 

AVANT- GARDE,  corps  détaché,  ordinairement  formé 
de  troupes  d'élite,  et  qui  marche  en  avant  d'une  armée 

{»our  l'éclairer  et  la  couvrir.  Sa  force  est  généralement 
e  5*  de  celle  du  total  de  l'armée.  Sa  distance  au  corps 
principal  doit  être  réglée  de  manière  qu'on  puisse  tou- 
jours la  secourir.  —  Dans  la  marine,  l'avant -garde 
est  celle  des  divisions  de  l'escadre  ou  de  la  ilotte  qui 
marche  la  première  et  forme  la  tète  de  ligne. 

AVANT  LA  LETTRE.  V.  Épreuvb. 

AVANT-NEF.  K.  Nef. 

AVANT-PORT.  r.  Port. 

AVANT-PORTAIL.  V.  Portail. 

AVANT-POSTES,  postes  de  sûreté  qui  entourent  un 
camp,  un  bivouac  ou  des  cantonnements,  pour  les  ga- 
rantir de  toute  surprise.  Us  comprennent  les  postes  de 
soutien,  les  çrand*gardes  et  les  petits  postes,  maintenus 
en  communication  les  uns  avec  les  autres  par  des  pa- 
trouilles, et  s'enveloppaot  d'une  ligne  de  vedettes  ou 
sentinelles.  Les  postes  de  soutien  sont  la  réserve  générale 
des  avant-postes;  presque  toujours  des  officiers  supé- 
rieurs les  commandent.  Les  grand'gardes  sont  des  postes 
considérables,  comprenant  à  peu  près  la  moitié  den 
troupes  d'avant-postes.  Les  petits  postes,  dont  la  force 
varie  du  tiers  à  la  moitié  de  celle  des  grand'gardes,  sont 
des  postes  avancés.  La  distance  des  vedettes  et  sentinelles 
aux  petits  postes,  celle  des  petits  postes  aux  grand'- 
gardes, des  grand'gardes  aux  postes  de  soutien,  et  de 
Geux-d  au  corps  principal,  dépendent  des  circonstances 
et  de  la  nature  du  terrain.  En  Allemagne,  pour  couvrir 
le  (ront  d'une  armée,  on  forme  une  triple  ligne  d'avant- 
postes;  en  France,  seulement  une  double  ligne. 

AVANT-PROJET,  appréciation  sommaire  des  frais  que 
doit  coûter  et  des  produits  que  peut  rendre  une  entre- 
prise; —  esquisse  que  l'on  trace  d'une  csuvre  d'art,  pour 
la  soumettre  à  qui  de  droit. 

AVANT- PROPOS.  Ce  terme  ne  diffère  du  mot  préface 
que  par  la  forme,  et  par  son  origine  qui  es«  purement 
inn^fle,  datant  du  xvi*  siècle,  selon  Pasquier,  tandis 
que  préface  a  été  emprunté  an  latin  {prmfatiQ,  formé  de 
pr»,  avant,  et  fart,  parler).  Comme  ce  dernier  mot,  il 
désigne  un  discours  plus  ou  moins  étendu  que  l'on  met 
en  avant  d'une  composition  longue,  difficile,  ou  compli- 
quée, pour  en  faciliter  l'intelligence,  ou  en  expliquer  le 
dessein.  Tel  est  l'Avant-Propos  qui  commence  le  Dis- 
cours sur  l'Histoire  universelle  de  Bossuet.  Quelquefois 
l'Avant-Propos  vient  après  une  longue  Introduction, 
comme  dans  V Essai  sur  les  mcBurs  et  l'esprit  des  na^ 
tions,  par  Voltaire.  Dans  la  2*  édition  du  Rapport  sur 
les  Pensées  de  Pascal,  M.  Cousin  a  joint  à  l'Avant-Propos 
mis  en  tète  de  la  première  une  Préface  qui  n'est  que  le 
développement  et  la  j  ustification  de  cet  Avant-Propos.   P. 

AVANT-SCÈNE,  Proscenium,  désignait,  chez  les  An- 
ciens, toute  la  partie  du  thé&tre  réservée  aux  acteuri,  le 
plancher  en  avant  de  la  scène  (F.  Scfa»).  De  nos  Jours, 
c'est  l'espace  compris  entre  le  rideau  et  l'orchestre,  et 

r'  est  flanqué  de  rangs  de  loges;  là  se  trouvent  le  trou 
BOufBenr  et  la  rampe  (appareil  d'éclairage).  Cette 
disposition  a  été  adoptée  pour  permettre  aux  acteurs  de 
ne  pas  rester  dans  l'espace  ouvert  entre  les  coulisses, 
lequel  absorbe  la  voix,  mais  de  s'avancer  plus  prte  des 
spectateurs  et  de  se  faire  entendre  plus  facuement.  Il  en 
eut  résulté  une  portion  de  théâtre  qui  n'est  ni  la  salle  ni 
la  scène,  et  qui  a  offert  constamment  aux  architectes  une 
très -grande  difficulté  d'arrangement,  principalement 
quand  il  s'a|pt  d'unir  le  plafond  de  l'avant-scène  à  l'en- 
tablement circulaire  de  la  salle.  Bien  des  essais  ont  été 
tentés  sans  que  la  question  ait  paru  complètement  ré- 
solue. Au  xvm*  siècle,  les  côtés  de  l'avant-scène  étaient 
occupés  par  des  sièges  que  l'on  réservait  à  certains  spec- 
tateurs privilégiés;  en  1759,  le  comte  de  Lauraguais 
donna  24,000  fr.  aux  comédiens  français  pour  qu'ils  sup- 
primassent ces  places,  et  c'est  depuis  ce  temps  que 
l'avant-scène  est  libre.  D'après  les  lois  de  l'acoustique, 
les  avant-scènes  devraient  être  construites  en  bois,  et 
revêtues  de  matières  sonores,  propres  à  réfléchir  le  son 
veic  le  fond  de  la  fisUle.  Mais  on  a  détruit  presque  entSè* 


remnnt  l^flét  d'acoustique  ^u'on  avait  eipM  de  1i 
création  des  avant -scènes,  en  y  pratiquant  des  lo«tt, 
dans  lesquelles  la  voix  des  acteurs  vient  s'engouffitt, 
mais  que  les  directepn  veulent  maintenir  à  cause  du 
gain  qu'elles  leur  rapportent.  Ces  loges,  qui  permettes: 
d'entret  en  relations  faciles  avec  les  artistes,  sont  payées 
fort  cher,  malgré  les  nombreux  inconvénients  qu'eUa 
présentent,  tels  que  la  perte  de  toute  illusion  scéaiqae, 
l'éblouissement  et  la  fatigue  produits  par  les  feux  de  û 
rampe,  etc.  Les  loges  des  souverains  sont  placées  ordi- 
nairement à  Tavantr^scène,  parce  que  cette  partie  de  la 
salle  permet  seule  de  pratiquer  une  entrée  particulière, 
séparée  de  celle  du  public;  on  les  a  mises  quelquefois 
au  milieu  de  la  salie,  en  face  de  la  scène.         E.  L 

AVANT- SOUER,  partie  saillante  des  maisons  da 
moyen  ftge.  Elle  servait  d'abri. 

AVARICE,  l'un  des  sept  Péchés  capitaux  selon  l'Église 

catholique.   C'est  la   passion  d'accumuler  des  bien», 

I  jointe  a  la  crainte  d'en  usée  Les  principales  oeuTiei 

;  où  elle  est  peinte  sont  les  deux  comédies  de  Plaute  el 

de  Molière,  VAulularia  et  ri4tMirs. 

AVARIE,  dommage  éprouvé  par  une  marchandise  de- 
puis son  départ  Jusqu'à  sa  destination.  Les  marchandises 
avariées  restent  au  compte  du  propriétaire,  lorsque 
l'avarie  ne  résulte  pas  des  fautes  du  oommissionoaire, 
voitnrier,  mandataire,  etc.  Le  commissionnaire  qui  se 
charge  des  transports  et  le  voiturier  sont  garants  des 
avaries  ou  pertes  de  marchandises,  s'il  n'y  a  force  ob- 
jeure  ou  stipulation  contraire  dans  la  lettre  de  voiture. 
La  réception  de  la  marchandise  et  le  payement  de  li 
lettre  de  voiture  empêchant  l'action  en  indemnité  poui 
avarie,  le  destinataire  doit  vérifier  immédiatement  h 
inarcliandise  qu'on  lui  présente,  et  la  refuser  si  elle  eu 
avariée.  Alore  il  se  pourvoit  par  requête  auprès  du  tri- 
bunal de  conunerce,  ou,  à  son  défaut,  auprès  du  triboul 
civil  ou  à  la  justice  de  paix,  pour  faire  nommer  on  oo 
plusieura  experts.  Après  procès-verbal  des  experts,  le 
destinataire  peut  prendre  la  marchandise  sous  tontes 
réserves;  mais  il  peut  aussi  s'y  refuser,  et  alors  le  dépôt 
ou  séquestre  est  ordonné  par  le  tribunal.  S'il  nlnterneat 
pas  de  transaction  entre  les  parties,  le  tribunal  est  ap- 
pelé à  prononcer.  Les  actions  contre  le  commissioDoain 
et  le  voiturier  sont  presorites,  après  6  mois  poorlei 
expéditions  à  l'intérieur  de  la  France,  après  un  an  pour 
celles  liidtes  à  l'étrancer,  à  compter  du  Jour  de  la  remise 
des  marchandises  {Code  Napoléon,  art.  1784;  Cod»  dt 
Comm.,  art.  98,  103, 105,  168). 

Le  mot  Avarie  s'applique  encore  aax  désastres  sur- 
venus, soit  dans  des  constructions,  soit  à  leur  occasioo. 
Dans  le  1*'  cas,  les  conditions  du  marché  et  le  cahie 
des  charges  indiquent  sur  oral  les  frais  doivent  retoo* 
ber;  dans  le  2«,  cW  l'autonté  administrative  qui  statae 
sur  la  responsabilité  des  entrepreneurs  envers  le  tiers 
qui  a  souifert  dommage. 

Les  aioaries  maritimes  sont  de  deux  sortes,  grossis  oq 
communes,  simples  ou  particulières.  Les  avaries  grosses 
sont  celles  qui  résultent  de  la  nécessitô  de  sauver  le  vor 
vire  et  sa  cargaison,  de  sacrifier  une  partie  pour  sauver 
le  tout  :  elles  sont  supportées  en  commun  par  le  pro- 
priétaire du  navire  et  par  celui  du  chargement  Les  an> 
ries  simples  sont  celles  qui  résultent,  soit  d'un  vice  propre 
à  la  chose,  soit  d'un  accident  imprévu  ou  de  force  nii* 
jeure  :  elles  sont  supportées  par  le  propriétaire  de  !i 
chose  avariée,  sauf  recoure,  s'il  y  a  lieu,  contre  raateu: 
personnel  du  dommage.  Le  cas  d*abordage  est  rédt> 
par  des  dispositions  particulières  (F.  Aboroacb).  Un' 
demande  pour  avaries  n'est  pas  recevable,  si  î'aTan' 
commune  n'excède  pas  1  p.  100  de  la  valeur  cmnolc-' 
du  navire  et  des  marchandises,  et  si  l'avarie  particulirre 
n'excède  pas  atissi  1  p.  100  de  la  valeur  de  la  chose  ec* 
dommagée.  Les  commerçants  oui  reçoivent  du  capitaiœ 
une  marchandise  avariée  doivent  protester  daat  les 
24  heures,  et  assigner  dans  le  mois  de  la  protestatioa. 
Le  capitaine  qui  livrerait  les  marchandises  et  recemii 
son  fret  s'interdirait  tout  droit  d'action  d'avarie  contn 
les  affréteurs.  —  La  clause  franc  d^aoarie  dans  un  ood- 
trat  d'assurance  maritime  affranchit  les  assureon  dr 
toutes  avaries,  sauf  les  cas  qui  donnent  ouverture  u 
délaissement  (F.  ce  mot)^  et  où  les  assurés  ont  l'optioa 
entre  le  délaissement  et  l'exercice  d'action  d'avarie.  F.  le 
Code  de  commerce,  art.  397-400;  DehOwrde,  Traité  du 
avaries  sur  les  marchandises,  dans  leurs  rapports  ecsc 
le  contrat  dPassurance  maiitime,  3*  édit.,  1838,  is^: 
Frignet,  Ttaité  des  avaries  eomiiMÊines  «t  par(ic«iiènf 
smvant  les  diverses  législations  maritimes,  1860,  i  ^ 
itt-it«.. 
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AVEBDRY  (Cromlech  d*).  V.  Celtiques  (Monuments). 

AVE,  MARIA.  K.  Salutation  ang^uque. 

AVENANT,  acte  par  lequel  Tassureur  et  rassuré  con- 
riennentde  modifier  ou  d^aunuler  une  police  d'assurance. 

AVÈNEMENT,  moment  où  un  souverain  prend  posses- 
Mon  da  pouvoir.  —  Dans  le  langage  de  la  Religion ,  on 
drogue  deux  avènements  ou  arrivées  du  Sauveur  en 
(«moflde  :  Tun,  quand  le  Verbe  s*est  incarné;  Tautre, 
qwid  iésns^Chriat  descendra  du  ciel  pour  juger  tous  les 
nonroes.  On  fête  le  1*'  le  Jour  de  Nodl,  et  Ton  se  prépare 
1  cette  solennité  pendant  TA  vent  (F",  cê  mot  dans  notre 
Dktioimttin  de  Riograjfhie  et  d'Histoire). 

AVENIR  (pour  d  twnir),  en  termes  de  Procédure,  acte 
d'iToaé  à  avoué,  sommation  adressée  à  la  partie  adverse 
poor  qu'elle  se  trouve  à  l'audience  tel  Jour  déterminé. 

AVENTURINB,  pierre  quartzeuse,  d'un  rouge  brun  ou 
dieoQleor  jaunâtre,  semée,  à  llntérieur,  de  points  bril- 
ints  qui  ont  Tapparence  de  paillettes  d*or.  On  en  fait  de 
petites  colonnes  pour  les  tabernacles,  des  plaques  de 
bijoai,  etc.;  on  l'incruste  dans  les  vernis;  on  la  met 
diDs  les  laques  et  les  cires  à  cacheter. 

AVERS,  terme  de  Numismatique,  synonyme  de  face 
oa  de  droit,  côté  opposé  au  revers» 

AMRSION  (du  latin  avertere,  écarter,  repousser), 
pt^sion  de  l'âme  qui  se  caractérise  par  les  traits  suivants. 
A  la  suite  d'une  peine  morale  ou  d'une  souflEhince  phy- 
siqoe,  l'Ame,  réagissant  sur  la  cause  de  cette  souffrance, 
h  prend  en  haine  (ce  qui  est  le  premier  degré  de  la  pas- 
sion), et  fait  effort  pour  se  soustraire  à  son  influence,  en 
l'écartant,  ou,  ce  qui  revient  au  môme,  en  s'en  éloignant. 
Cest  là  le  second  degré  de  la  passion  ou  l'aversion. 
LiTenion  est  donc  à  la  haine  ce  que  le  désir  est  à 
i'iinour  {V.  ces  mots).  L'activité,  à  peu  près  nulle  au 
P'jiDt  de  départ,  dans  la  sensation,  se  prononce  de  plus 
en  plus  à  mesure  qu'on  passe  de  la  souffrance  à  la  bûne 
et  de  la  baine  à  1  aversion.  A  ce  dernier  période,  sans 
Hre  devenue  libre ,  elle  acquiert  souvent  une  énergie 
eitraordinaire.  Nous  prenons  ici  le  mot  a/oersion  dans  un 
seos  précis  que  ne  lui  donne  pas  habituellement  le  lan- 
gage ordinaire,  où  il  est  à  peu  près  synonyme  de  r^pti- 
9imce,  d'antipcUhie,  etc.,  et  désigne  plutôt  un  degré 
inférieur  de  la  haine;  à  tort,  selon  nous,  puisqu'on  réa- 
lité et  d'après  l'étymologie  repousser  est  plus  que  hcAr, 
et  que  la  baine,  comme  l'amour,  est  susceptible  de  d&- 
xeurer  à  l'état  contemplatif,  tandis  que  l'aversion  sup- 
pose tfmjonrs  un  eiTort  décisif  pour  se  débarrasser  de  la 
leosaiion  importune.  B — b, 

AVERTISSEMENT,  s'entend  :  1*  d'un  avis  motivé, 
doQoé  à  un  journal  par  le  ministre  de  l'Intérieur  à  Paris, 
pir  les  préfets  dans  les  départements  (avec  approbation 
da  ministre)  ;  après  deux  avertissements,  le  Journal, 
même  rans  avoir  été  frappé  d'aucnne condamn ation,  pou- 
^t  être  suspendu  pour  deux  mois  au  plus  (Décret  du 
17fév.l852);  — 2«de  l'avis  donné  aux  contribuables  par 
le  percepteur  pour  le  pay(»ment  des  contributions,  con- 
formément aux  lois  des  23  mars  1817  et  15  mai  1818. 

AVESTA.  V.  ZEn>-AvESTA. 

ÂVED,  déclaration  contenant  la  reconnaissance  d'un 
fût.  En  matière  civile,  l'aveu  est  judiciaire  ou  extrajth' 
ditiairt.  L'aveu  extrajudiciaire  est  celui  qui  est  fait  hors 
JQ^tice,  par  exemple  dans  une  lettre,  dans  une  conversa- 
tioQ  :  il  ne  lie  celui  à  qui  on  l'oppose  qu'autant  qu'il  est 
^t;  /il  est  purement  verbal ,  il  est  inutile,  à  moins 
(fue  la  cause  ne  comporte  la  preuve  testimoniale.  L'aveu 
jQdkiaire  est  celui  que  fait  en  Justice  la  partie  ou  son 
fondé  de  pouvoir  ;  il  fait  pleine  foi  contre  son  auteur, 
D^'peut  être  scindé,  c-à-d.  accepté  pour  une  partie  et 
répudié  pour  une  antre,  et  est  irrévocable  (Code  Napol., 
ni.  1354-56).  —  En  matière  criminelle,  l'aveu  ne  fait 
pas  preuve  contre  son  auteur,  et  n'est  qu'un  des  moyens 
dje  llostraction.  D  n'en  était  pas  de  même  dans  l'an- 
cienne Jurisprudence,  et  l'on  employait  même  la  torture 
pour  arracher  l'aveu  de  l'accusé.  D'après  les  lois  de  la 
Suède,  l'aven  ne  suffit  pas  pour  entraîner  condamnation, 
<D>is  il  est  nécessaire. 

Ano,  terme  de  Droit  féodal.  F«  notre  Dictionnaire 
«  Biograjiihie  et  d  Histoire. 

A\KJGLE,  se  dit,  en  Architecture,  d'une  fenêtre, 
d'âne  galerie  oa  d'un  arc  simulés  ou  boucbés,  destinés 
B  décorer  les  parois  d'un  mur.  F.  Abcaturb. 

AVEUGLES  (Institution  impériale  des  Jeunes),  éta- 
oiissement  de  Puns,  consacré  aux  enfants  aveugles-nés, 
M  en  1778  par  Valentin  Haûy,  dans  la  rue  Notre- 
we-des-Victoires,  et  pris  à  la  charge  de  l'État  par  dé- 
Ç^du  Si  juiUet  1791.  Réuni,  le  4  nivôse  an  x  (25  déc. 
^wt),  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts,  il  en  fût  séparé  en 


1816,  et  se  rouvrit  dans  l'ancien  séminaire  de  S*-F1rm!ii^ 
rue  S*- Victor.  Depuis  1843,  il  est  sur  le  boulevard  des 
Invalides.  L'Institution  est  gouvernée  par  un  directeur  et 
une  commission  consultative,  que  nomme  le  ministre  de 
l'Intérieur.  Elle  reçoit  de  175  à  180  élèves,  qui,  pour 
entrer,  ne  doivent  avoir  ni  moins  ae  9  ans  ni  plus  de  13. 
L'État  donne  120  bourses,  dont  deux  tiers  pour  les  gar- 
çons et  un  tiers  pour  les  filles.  Les  départements,  les 
communes,  les  établissements  charitables,  peuvent  en- 
voyer des  boursiers,  moyennant  600  fr.  par  an  et  par 
élève  :  mais  les  fondations  faites  par  des  particuliers 
doivent  être  au  prix  de  800  fr.  La  pension  des  élèves 
payants  est  de  1 ,000  fr.;  le  ministre  peut  la  réduire  à  800. 
L'cnseignemeot  dupe  S  années  :  il  comprend  la  lecture 
(à  l'aide  du  toucher  sur  des  caractères  en  saillie),  l'écri- 
ture, la  géographie,  l'histoire,  les  langues,  les  roathéma» 
tiçiues,  la  musique  et  divers  métiers.  V.  Haay,  Précis 
historique  de  Vmstitution  des  enfants  aveugles,  1786, 
in-4o;  Guadet,  De  la  condition  des  aveugles  en  France, 

1858,  in-8*;  A.  Dufau,  Des  Aveugles,  Considérations  sur 
leur  état  physique,  moral  et  intellectuel,  etc.,  2«  édition, 

1859,  in-8o. 

AVICINIUM,  c.-A-d.  chant  â^ oiseau  (du  latin  avis,  oi- 
seau, et  canere,  chanter),  ancien  jeu  d'orgue  consistant 
en  une  cuvette  d'étain  qu'on  remplissait  d'eau,  et  dans 
laquelle  plongeait  le  bout  de  3,  4  ou  5  petits  tuyaux  de 
doublette,  dont  le  pied  recourbé  se  trouvait  dans  un 
petit  sommier  plac^  tout  près  de  la  cuvette.  Quand  l'air 
soufflait  dans  ces  petits  tuyaux,  l'eau  s'agitait  à  la  sur- 
face, et  il  en  résultait  une  sorte  de  gazouillement  d'oi- 
seaux. 

AVIGNON  (NoraB-DAME-DES-DoMS,  cathédrale  d'). 
Cette  église  a  été  si  souvent  réparée  et  a  subi  tant  de 
modifications,  qu'il  est  assez  difficile  de  déterminer  l'âge 
de  ses  différentes  parties.  Le  porche,  que  plusieurs  anti- 
quaires voudraient  faire  remonter  Jusqu'au  vn*  siècle, 
semble  plutôt  appartenir  à  la  fin  du  xi*  siècle  ou  au  com- 
mencement du  xu*  :  la  porte,  avec  son  arcade  cintrée, 
est  une  imitation  des  arcs  de  triomphe  d'Orange  et  de 
S*-Remi.  Deux  colonnes  corinthiennes,  engagées  dans  les 
angles  du  porche,  supportent  un  entablement  peu  cor- 
rect et  décoré  de  détails  empruntés  à  l'architecture 
romaine;  cet  entablement  est  surmonté  d'un  fronton, 
au  milieu  duquel  est  un  œil  ou  ouverture  circulaire.  La 
porte  qui  s'ouvre  dans  l'église  est  semblable  à  la  précé- 
dente, si  ce  n'est  qu'elle  est  plus  basse  et  son  fronton 
plus  aigu.  Le  tympan  du  fronton  intérieur  et  les  murs 
oui  unissent  le  vestibule  à  la  nef  offrent  quelques  restes 
oe  Ar^ques.  Sur  le  mur  même  du  vestibule  s'élève  un 
clocher,  b&ti  en  1461,  pour  remplacer  celui  qui  s'était 
écroulé  en  1405,  et  élevé  de  40  met;  son  soubassement 
est  décoré  de  colonnes  en  style  roman.  L'intérieur  de  la 
cathédrale  d'Avignon  a  la  forme  des  anciennes  basili- 
ques. La  voûte,  refaite  en  1431,  est  oçvale,  et  ornée  de 
rosaces  en  mosaïque;  les  arceaux  intérieurs  et  extérieurs 
des  murs  latéraux  sont  à  plein  cintre,  ainsi  que  les  fe- 
nêtres. La  nef  est  environnée  d'une  tribune  formant 
frise  ;  cette  tribune  est  surmontée  d'une  balustrade  en 
pierre,  que  soutiennent  de  riches  pendentifs.  Le  chœur  a 
été  reconstruit  au  xvii*  siècle;  la  lumière  pénètre  sur 
l'autel  par  une  voûte  en  coupole.  Le  trône  archiépiscopal 
est  l'ancien  siège  des  papes  d'Avignon.  Lee  chapelles 
sont  décorées  avec  un  luxe  qui  n%st  pas  toujours  de 
bon  goût  :  dans  l'une  d'elles  se  trouve  un  beau  mausolée 
du  pape  Jean  XXII,  qui  fut  longtemps  au  milieu  de  l'église, 
et  que  les  dévastateurs  mutilèrent  en  1793  ;  il  est  en  style 
goliiique  du  xiv*  siècle.  La  chapelle  de  la  S^* -Vierge,  en 
swle  grec  et  composite,  a  été  peinte  à  fresque  par  Dé- 
véria,  et  est  ornée  d'une  belle  statue  par  Pradier.  Ia 
longueur  de  l'édifice,  prise  intérieurement,  est  de  44",80; 
sa  largeur,  sans  les  chapelles,  de  14  met.  V.  Mas,  Notice 
sur  l* église  métropolitame  d^Aviqnon,  1840,  in-8^;  Alex. 
de  La  Borde,  Monuments  de  la  France,  t.  II.  B. 

AVIGNON  (le  Palais  des  papes,  à).  Ce  ch&teau,  modèle  de 
l'architecture  militaire  du  xiv*  siècle,  fut  commencé  en 
1316  par  le  pape  Jean  XXII,  sur  un  rocher  situé  au  midi 
de  l'église  catnédrale.  On  enveloppa  dans  les  construo* 
lions  ordonnées  par  ce  pontife  une  ancienne  église  da 
S*- Etienne  et  le  palais  épiscopal  qui  existait  déjà.  Be« 
noU  XII  fit  presque  tout  abattre  :  )l  chargea  l'architecte 
Pierre  Obreri  d'élever  un  nouveau  palais ,  qui  forme  la 
partie  septentrionale  du  monument  actuel,  et  dans  lequel 
on  entrait  par  une  porte  à  sarrasine,  que  Ton  a  murée 
depuis.  Clément  VI  construisit  la  façade  actuelle,  à  l'C, 
et,  au  S.,  la  grande  chapelle  basse  qui  servit  ensuit»  d'ar- 
senal. Au  pontificat  d'Innocent  VI  appartiennent  la  gran 
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cimpel)e'hailte'et  totii  te  «orp9titert6giB'formttrt  '  k'psr^ 
méridionéletiu  palais  :  Urbaine  éleva  la  partieoridntàte^ 
qui  donne Bur  leejarams.  Oestra'raax  snecnaf fii/ pour 
lesquels  on  épuisa  lescarrièraB  de'S^Bruno  (entre  Vil- 
ieneuve  et  Pujaus],  expliquent  l'irrégularité  ehoqnaiite 
de  la  ooDstruction,  la  diversité  des 'tours  qvi  tecoaren- 
nent,  la  disposition  bizanrre  des' fenêtres^  qui  ue'SuiTent 
aucun  alignement,  et  ees  circuits  sttns  nombre  par  les- 
quels on  passe  d'un  corps  de  logis  à  un  autre.  «--Le 
palais  des  papes  d*ATignon  offlre  des  mâchicoulis  d'une 
^rme  singulière.  Ce  nesont  pas.  comme  d'ordinaire, des 
créneaux  en  saillie,  ouverts  en  aessous,  et  soutenus  par 
des  consoles  rapprochées  :  dos  arcades  ogivales  ont  été 
construites  en  avant  de  la  muraille,  à  O^^yÔS  environ,  et 
lui  sont  rattachées  par  des  contre-^rorts*  les  intervalles 
entre  ces  arcades  et  la  muraille  forment  les' nfftehieoulis, 
par  lesquels  on  pouvait  jeter  des  pierres  et  des  poutres 
sur  les  assaillants.  Au  côté  nord  du  palais,  on  remarque 
la  tour  S^Jean.  où  Jean  XXII  habitait^  dit-on,  et  qui  n'a 
plus  aujourd'hui  sa  corniche;  de  nos  jours  on  en  a  fait 
une  prison  :  là  aussi  la  tour  deTrouilMS  élève  son  som- 
met mutilé.  La  façade  de  l'est  a  une  grande  étendue; 
elle  touche  d'un  cAté  au  misartier  S^Symphorien,  et  de 
l'autre  aux  escaliers  de  9'*-Anne.  Au  midi,  un  étroit 
défilé  est  creusé  dans  le  toc,  et  un  immense  aro-boutant 
le  surmonte.  Le  côté  occidental  a  conservé  tout  son  an- 
cien appareil  militaire,  entrées  'souterraines,  herses, 
voûtes,  etc.,  et  en  même  temps  sa  décoration  architec- 
turale, tourelles  gothiques,  balcon  crénelé,  grandes  ouver- 
tures ogivales,  etc.  C'est  sur  cette  façade  qu'Urbain  V 
avait  fait  élever  la  tour  des  Anges,  ainsi  nommée  à  cause 
des  peintures  qui  la  décoraient  :  le  vice -légat  Colonna 
ordonna  de  l*abattre  lors  de  rinsurreclion  d'Avignon  en 
1664,  et  se  servit  des  matériaux  pour  construire  des  for^ 
tifications  et  un  pont-levis.  Dans  l'intérieur  du  palais, 
on  remarque  la  salle  du  Consistoire,  décorée  de  quelques 
peintures  de  Gio^,  et  une  chapelle  résenrée,  ditron, 
aux  condamnés  de  llnquisitlon. 

AVIRON  (du  verbe i^trsr),  espèce  de  rame  légère,  dont 
i^extrémité  ^latie  se  nomme  pelU,  et  l'autre  brru.  On 
tPlen  sert  pour  faire  marcher  les  bateaux  sur  les  rivières 
et  les  petites  embarcations  à  la  mer. 

AVIS.  Les  aVis  imprimés,  distribués  dans  les  lieux 
publics,  sont  soumis  au  timbre.  Le  droit  est  de  10  cent, 
pour  la  feuille  entière,  5  cent,  pour  la  demi-feuille  for- 
mat carré,  2  cent,  et  1/2  pour  le  quart  de  feuille,  i  cent, 
pour  le  demi-quart  et  au-dessous.  En  sont  exemptés  les 
avis  ne  contenant  qu'une  indication  de  domicile,  les 
prospectus  et  catalogues  de  librairie.  Sont  passibles  d'une 
amende  de  50  fr.  les  imprimeurs  qui  emploient,  pour 
avis,  du  papier  non  timbré;  de  20  fr.,  ceux  qui  font  dis- 
tribuer des  avis  non  timbrés;  de  1  à  5  fr.,  plus,  pour  ré- 
ddive,  de  3  jours  de  prison,  ceux  qui  les  distribuent.  — 
A  la  Poste,  les  avis  de  naissance,  de  mariage,  de  décès, 
expédiés  en  paquet,  sont  soumis  à  la  taxe  des  imprimés 
de  la  3*  classe  (V.  iMpaorés);  sous  forme  de  lettres  ou- 
vertes aux  deux  extrémités  ou  sous  enveloppe  non  ca- 
chetée, ils  payent  chacun  10  c.  de  bureau  à  bureau,  5  c. 
dans  la  circonscription  du  bureau  de  poste,  pour  un  poids 
dâ  10  gr.  et  au-dessous,  10  c  ou  5  c.  en  plu!$  au-dessus 
ac  10  gr.  ei  pai-  cbav-  it*  l»i  gr.  ou  traction  ûe  10  gr.  — 
Dans  le  Commerce,  on  nomme  Lettre  etavisU  lettre  par 
laquelle  nn  négociant  avertit  un  correspondant  d'une 
autre  ville  qu'il  tire  &  vue  sur  lui.  et  celle  par  laquelle 
^n  informe  un  client  qu'on  lui  expédie  des  marchandises  ; 
dans  ce  dernier  cas,  elle  «st  ordinairement  accompagnée 
de  la  facture. 

AVlSf),  petit  na\irede  guerre,  briok,  goélette,  cutter, 
on  lougre,  d'une  marche  supérieure,  qu'on  emploie  à 
porter  des  avù.  ordres  ou  dépêches. 

AVITAILLEMENT ,  ensemble  des  provisions  de 
bouche  nécessaires  à  la  subsistance  d'un  équipage  et  des 
passagers.  La  loi  du  22  août  1791  exempte  ces  provisions 
de  tous  droits  à  la  sortie  de  la  France.  Mais,  pour  les 
navires  qui  se  sont  ravitaillés  à  l'étranger,  les  droits 
d'entrée  sont  perçus  pour  toute  la  quantité  qui  excède 
le  nécessaire. 

AVOCAT,  celui  qui  se  consacre  à  la  défense  des  inté- 
rêts d'autrui  devant  les  tribunaux.  Pour  être  avocat,  i\ 
fant  avoir  obtenu  dans  une  Faculté  de  Droit  le  gnàe  de 
•  lioencié,  et  prêté  serment  devant  une  Cour  impériale.  Le 
stage,  qui  est  de  trois  années,  peut  se  faire  en  diverses 
Cours,  pourvu  qu'il  n'y  soit  pas  interrompu  pendant  plus 
de  trois  mois,  uavoeai  plaidant  s'adonne  particulière- 
ment à  la  défense  cunde  :  V avocat  consultant  donne  son 
ans  dans  son  cabioet»  et  délibère  des  oonsultations  éori' 


réunies,  et  cetletdièttMtlDH«tt«4«Mird%iilèpM<>raf  Mns 
«pplieAâon .  La  prdfeiÉ&OD'd  Vraoit  «H  \momi^mma  é.rec 
desfoiBctiowlwwftiat»«sj€aceftgrc<iiOiJk>wippléiiat;gv<p 
les  fc(B»iieiiB:diB'préftt,«iMH»réfttet>«eeNlÉhre»géb6raï 
de  préfsctufe;  avec  celles  d^igféé,  haisiÉer,'«geat  ^ftf- 
fidr«s.  Même?  Après  les'Avohr  Abiiiâooiiée8|'«to<^^eell«s4f) 
notaire,  avoué  et  gr«Aler  ;  'vtec  cottte'^ispèee  de  iiégoee  «t 
d'emplois  à  gnges.  Illid  est  tiiMPAit  de  <i^M»6èi«r  par 
contrat  aux  diattoes  dVm  procès,-  de  réotfMir^iie'  pvocc- 
Miion,  de-signer  des  léttNs  fle  change.  En  parlait  devant 
les  Cours  de  justice,  rscvoeat  a  le  droit  dereMeroMiTen, 
sauf  quand  il  prend  des  «onehisloiis.  8a  ptmaéa  est  libre, 
ainsi  que  son  expression  :  les  txugfMi  tfoll  «e  permets 
trait  contre  la  reU^on,  les  »«ups,  4es  lois  de  FEtat,  peu- 
vent être  réprimées  smr^le^bamp  par  tetribanal,  à  la 
réquisition  du  ministèn  pabHc;  lesiii|drw  ou  dlfltame- 
tions  prononcées  amtre  les  pattltt'pmteiit'ètre  peur- 
suivies,  soit  pscr  la  voie  civile,  soit  parla  voie  oorrectioa- 
nelle.  Llavocatest  libre  de  refuser  tes  causes  qui  lai  sont 
oifertes;  s'il  est  nommé  d'office  par  le  présidant  du  tri- 
bunal pour  Refendre  qvticonqve  est  liors  d^état  de  payer, 
il  ne  peut  refuser  sans  fiiire  agréer  au  préalable  sa 
motifs  d'excuse  par  la  Cour.  L'avocat  n'est  pas  tenu  de 
dire  à  la  Justice  les  secrets  dont  11  a  été  fidt  dépositaiTs 
et  lesT^seignemeots  qu'il  a  recueillis  dans  l'exercice  de 
sa  profession.  Il  ne  peint  réclamer  judiciairement  ses 
honoraires,  à  peine  de  radiation,  et  n'en  donne  pas  quit- 
tance. Il  est  dispensé  de  donner  un  récépissi  des  pièces 
remises  entre  ses  mains,  et  est  cru  sur  son  afIinnatioQ 
lorsque  la  restitution  en  est  contestée  :  il  n'est  pas  tena 
de  les  livrer,  et,  si  le  parquet  croit  devoir  les  faire  saisir, 
il  faut  que  ce  soit  par  un  juge  d'instruction  en  personne. 
—  Les  avocats  de  chaque  barreau  ont  un  conseil  dt 
Vordn  ou  comnl  de  diseiplinêj  présidé  par  un  bâtonnier 
rr.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  ei 
a'Bistoire),  Ce  conseil  connaît  des  plaintes  que  les  clients 
peuvent  former  contre  les  membres  de  l'ordre  à  raison 
de  l'exercice  de  leur  profession,  présente  ses  réclama- 
lions  au  procureur  général  et  au  garde  des  sceaux,  exerce 
un  droit  de  surveilfiînce  sur  les  stagiaires,  et  peut  appli- 
quer certaines  peines,  Vavertissement ,  la  réprimœnde,  la 
privation  du  droit  de  faire  partie  du  conseil   pendant 
10  ans  au  plus,  la  suspefisûm,  dont  la  dntée  ne  peui 
excéder  un  an,  et  la  radiation  du  tableau,  les  deux  der- 
nières sauf  appel  devant  la  Cour  d'appel.   Dans  lei 
si^s  ou  il  n'y  a  pas  de  conseil,  le  tribunal  exerce  h 
juridiction  disciplinaire;  mais  il  ne  peut  prononcer  ck 
peine  qu'après  avoir  pris  l'avis  écrit  du  b&tonnier,  et  k 
ministère  public  ne  peut  ni  citer  l'avocat  ni  donner  des 
conclusions.  Le  procureur  général  peut  porter  directe- 
ment devant  la  Cour  une  alâire  dont  le  conseil  n'aiï^ai'. 
pu  ou  voulu  connaître.  Un  wocat  rayé  peut  obtenir  soi: 
inscription  près  d'un  autre  siège.  Les  avocats  Inscrits  sur 
le  tableau  d'une  Cour  peuvent  plaider  devant  tons  \^< 
tribunaux  de  Ftance;  mais  les  avocats  près  un  tribun&l 
ne  peuvent  plaider  que  devant  les  tribunaux  et  Ht'Goui 
d'assises  du  département.  Quand  un  tribunal  n^est  pas 
complet ,  les  avocats  sont  appelés,  suivant  l'ordre  da 
tableau,  à  suppléer  les  magistrats,  tant  en  instance  qu'en 
appel.  Les  avocats,  plusieurs  fois  soumis  à  la  patente, 
payent  aujourd'hui,  d'après  la  loi  du  18  mai  1850,  ul 
droit  fixé  au  15*  de  la  valeur  locative.  Le  serment  poli- 
tique, aboli  en  1848,  n'a  pas  été  rétabli  pour  eux.  Aucun 
rang  ne  leur  a  été  assigne,  depuis  1789,  dans  les  cérémo- 
nies publiques.  -^  Pour  l'histoire  delà  profession  d'avo- 
cat, voy.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  cT Histoire. 
V,  Gibault,  Guide  de  Cavocat,  1814,  â  vol.  in-12;  Ca- 
mus, Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  édition  donnée 
par  M.  Dupin,  1832, 2  vol.  in-8«;  Théod.  Regnault,  De 
r ordre  des  avocats  considéré  sous  le  double  rapport 
constitutionnel  et  (futilité,  iS^i,  in-^»  ;  Mollet,  Règles  sur 
la  profession  davocat,  1842,  in-S»;  Four&el,  Histotre 
des  avocats  au  parlement  de  Paris  depuis  Si  Louis  Jus- 
çtt'ennOO,  Paris,  181 3, 2  vol.  in-8«:  Pinard,  LeBarreau, 
il843,  in-8o;  Liouville,  Devoirs,  honneurs,  avantages, 
jouissances  de  la  profesion  davocat.  2«  édit.,  1857^  in-1 8. 
AVOCiLT  OES  ARABES,  membre  au  barreau  d'Alger, 
chargé  spécialement,  moyennant  une  rétribution  men- 
suelle de  l'administratioB,  de  plaider  les  causes  des 
Arabes  pauvres,  qui,  sans  cette  mstitation,  auraient  été 
exposés  sans  défense  aux  ohicanee  eommeteialee  de 
quelques  Européens  peu  scmpulenx. 

AVOCAT  nES  PAUVRES,  avocat  spécialementet  exclusive- 
ment charffé,  dans  quelques  villes  d'Italie,  de  défendre  les 
indigents  devant  les  tribunaux.  Pour  obtenir  son  mini?- 
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lère,  il  faut  deux  conditions,  être  ïnâigept  et  avoir  une 
cause  jostai  C'est  le  président  de  chaque  |uTf,diction  qui 
CD  décide.  F.  Bubeax,  Essai  sur  VinstUtaJtum  dà  V'avocat 
des  pauvres,  1847,  jb-S" 
ATOCAT  ou  j>iABLB«  Vl  potre  îHct  (U  Biogr»  et  (TBfsU 
ATocAT  Gé:fén\f,«  ttta^  dpnùô  aux  tnemMes  du  parquet 
qui,  daos'Ies  Cours  dTappel  et  à  la  Cour  de  cassation, 
remplissent  les  fonctioi^s  de  ministère  pablic  et  portent 
Il  parole  au  nom  du  procureur  général.  11  y  a  6  avocats 
généraux  près  la  Cour  de  cassation,  dont  deux  attachés 
î  chaque  chambre.  Le  nombre  des  avocats  généraux 
n'est  pas  le  même  dans  tou^s  les  Cours  d'appel;  l'un 
il'eox^  désigné  par  le  chef  de  l'Etat,  a  le  titre  de  premier 
avitcat générai.  Pour  être  nommé  avocat  général,  il  faut 
êfre licencié  en  droit,  avoir  25  ans,  et  avoir  sui vile  barreau 
pendant  2  ans.  —  Dès  le' temps  de  l'orgamsation  du  par- 
lement de  Paris  par  Philippe  le  Bel ,  il  y  eut  près  de  cette 
Goor  deux  avocats  du  rot.  Antoine  Segnier  fut  le  pre- 
mier qui  prit  le  titre .  d*avocat  généraX  en  1587.  une 
3*  place  fut  créée  en  1690  pour  Daguesseau.  Dans  ces 
undens  temps,  le  procureur  général  avait  la  jlume  et  les 
avocats  généraux  fa  parole  :  ceux-ci  étaient  placés  à  la 
tfice  du  barreau,  comme  étant  les  premiers  dîins  l'ordre 
des  avocats.  Quoique  le  procureur  général  fût  le  chef  du 
ptrqaet,  ils  étaient  indépendants,  et  n'étaient  pas  môme 
teous  de  le  consulter  pour  leurs  fonctions  à  Vaudience. 
Le  l*'  avocat  général  précédait  le  procureur  général, 
coomie  portant  la  parole  pour  lui;  mais  les  autres  ne 
marchaient  qu'âpre.  Les  avocats  du  roi  dans  les  tribu- 
aaux  inférieurs  étaient  les  substituts  du  procureur  séné- 
ral.  Dans  l'organisation  actuelle,  q\û  date  de  1810,  les 
ivocats  généranx  sont  spécialement  chargés  de  porter  la 
psrole  aux  audiences  civiles  et  criminelles  :  le  procureur 
^éral  les  attache  à  la  chambre  à  laquelle  il  croit  leora 
if^rhcfA  plus  utiles.  V.  BIhvistèoe  public 

AT0<:aT5  au  conseil  D'iTAT  ET  A  LA  CODS  DE  CASSATION, 

officiers  ministériels,  à  la  fois  avocats  et  avoués,  au  nombre 
de  60,  nommés  par  le  chef  de  l*Etat,  et  chargés  de  suivre 
Uprocédore  et  de  plaider  pour  les  parties  devant  le  Goni» 
seil  d'Etat  et  devant  la  Cour  de  cassation.  Cas  deux  offices, 
jadis  séparés,  ont  été  réunis  en  vertu  de  Tordonnance  du 
10  sepL  1817;  ils  sont  transmissibles  à  prix  d'argent. 
I^r  les  exercer,  il  faut  être  &gé  de  25  ans  au  moins  et 
iToir  fait  trois  anné^  de  stage  comme  avocat;  l'avis  du 
Conseil  et  de  la  Cour  est  purement  consultatif.  Le  cau- 
tionnement est  de  7,000  fr.  Il  y  a  un  Conseil  de  l'ordre, 
composé  d'un  président  et  de  9  membres.  Le  ministère 
des  avocats  est  forcé  devant  le  Conseil  d'État  en  matière 
contentiense,  et  devant  la  Cour  de  cassation  en  matière 
civile,  correctionnelle  et  de  police;  il  n'est  facultatif  qu'en 
mstiëre  de  grand  criminel. 

AVOIR,  terme  de  la  Comptabilité  commerdale,  que 
l*on  met  en  gros  caractères  au  commencement  de  chaque 
pat^  de  droite  du  grand-livre,  et  à  la  suite  duquel  on 
inscrit  les  dettes  actives  ou  le  crédit,  par  opposition  au 
mot  Doit,  qu'on  met  en  tète  de  chaque  page  de  gauche, 
et  à  la  suite  duquel  on  inscrit  les  dettes  passives. 

AVOUÉS,  officiers  ministériels  établis,  en  nombre  dé- 
terminé, près  les  tribunaux  civils  de  première  instance 
on  les  Cours  d'appel,  pour  représenter  les  parties  et 
suivre  la  procédure  en  leur  nom.  Leurs  charges  sont 
vénales.  Pour  être  avoué,  il  faut  avoir  25  ans  au  moins, 
présenter  un  certificat  de  capacité  délivré  dans  les  Fa- 
cultés de  Droit  après  un  an  d'études  et  à  la  suite  d'un 
examen  sur  Ilnstruction  criminelle  et  la  Procédure  dvile, 
ainsi  qu'un  certificat  d'aptitude  et  de  moralité  délivré 
par  la  Chambre  des  avoués,  Justifier  d'une  cléricature 
(ie  5  années,  et  fournir  un  cautionnement,  dont  la  loi 
du  %  avril  1816  a  fixé  le  chiflbB  en  raison  de  l'étendue 
«^t  de  la  population  du  ressort.  La  durée  du  stage  comme 
clerc  est  réduite  à  3  ou  2  ans  pour  les  licenaés  ou  les 
docteurs  en  Droit.  Les  avoués  sont  nonmiés  par  le  chef 
Je  l'État,  sur  U  présentation  des  Cours  ou  tribunaux 
près  desquels  ils  doivent  exercer,  et  sur  la  désignation 
de  leur  prédécesseur.  En  cas  de  destitution  d'un  avoué, 
:s  goavemement  nommerait  un  successeur  sur  une  liste 
présentée  par  les  magistrats,  et  déterminerait  ce  qu'il 
doit  payer  comme  prix  de  la  charge.  H  faut  prêter  serment 
ponr  entrer  en  fonction.  Un  avoué  ne  peut  être  en  même 
tempe  huissier,  greffier,  notaire,  commissaire  de  police, 
conseiller  de  préfecture,  magistrat;  il  oent  être  }uge  snp- 
r>léant  et  suppléant  de  juge  de  paix.  On  ne  peut  plaider 
en  matière  civile  sans  ministère  d'avoués;  à  défaut  d'avo- 
cats, les  avoués  pourvus  du  titre  de  licencié  en  Droit 
pourraient  plaider  eux-mêmes.  La  loi  leur  interdit  les 
tribunaux  de  commerce  et  ceux  de  simple  police,  les  bu- 


reaux de  paix  et  de  conciliation  :  1^  miniètère  devant 
les  tribunaux  correctionnels  et  devant  les  Cours  d'assises 
a'ert  admis  que  lorsqu'il  y  a  partie  ciif  le.  DahB  les  affaires 
cdrreétionnellbs'  qui  n'entraînent  pas  la  pdnè  de  l'empri- 
sonnement, les  prévenus  peuvent  w  Aire'  représenter 
par  un  avoué.  Les  avoués  ne  peuvent  se  rendre  cesslon- 
naiies  de  procès,  actions  et  droits  litigiemL,  duis  le  res- 
sort du  tribunal  où  ils  exercent  leur  office,  ni  adjudica- 
taires des  biens  dont  ils  sont  chargés  de  poursuivre  la 
vente.  Ils  ne  peuvent  refuser  leur  office,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  former  des  demandes  contiaires  aux  lois  ou 
mal  fondées.  Us  doivent  avoir  un  registre  coté  et  parafé 
par  le  président  ou  par  un  Juge  commis,  et  sur  lequel 
ils  inscrivent  eux-mêmes,  par  ordre  de  date  et  sans 
aucun  blanc,  les  sommes  qu'ils  reçoivent  des  parties. 
S'ils  forment  des  demandes  en  condamnation  de  fî'ais,  ils 
ne  peuvent  réclamer  que  ce  qui  leur  est  alloué  par  le 
tarif  contenu  dans  le  décret  du  16  février  1807  et  dans 
quelques  autres  actes  complémentaires.  Las  parties  qui 
estiment  trop  élevte  les  nonoraires  réclamés  par  un 
avoué  peuvent  demander  son  mémoire,  et  te  faire  taxer 
par  le  président  du  tribunal  ou  par  un  Juge  commis  à  cet 
effet.  L'action  des  avoués  pour  le  payement  de  leurs  frais 
se  prescrit  par  deux  ou  par  cinq  ans,  selon  cpll  s'agit 
d'affaires  terminées  par  un  Jugement,  une  conciliation  ou 
une  révocation,  ou  d'affidres  restées  en  suspens.  Les 
avoués  de  chaque  Cour  et  de  chaque  tribunal  sont  soumis 
à  la  surveillance  d'une  Chambre  des  avoués,  qu'ils  éli- 
sent eux-mêmes,  et  ^i  exerce  sur  eux  un  poavoir  disci- 
plinaire; la  suspension  ne  peut  être  prononcée  que  par 
les  tribunaux.  Les  tribunaux  ont  aussi  un  pouvoir  disci- 
plinaire sur  les  avoués  :  ils  prononcent,  dans  ce  cas,  en 
Chambre  du  conseil,  et  c'est  le  ministre  de  la  Justice  qui 
rend  leur  décision  exécutoire,  tout  en  pouvant  la  modi- 
fier. —  Les  avoués  ont  remplacé  les  anciens  procureurs 
{V.  Avoc^,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d* Histoire).  Créés  en  1701,  supprimés  par  la  loi  du  3  bru- 
maire an  n  (24  octobre  1793),  ils  furent  rétablis  par  celle 
du  27  ventôse  an  vni  (19  mars  1799).  Leur  organisation 
actuelle  date  des  décrets  du  6  Juillet  1810  et  du  2  Juillet 
1812.  La  chambre  des  avoués  a  été  instituée  par  arrêté 
du  13  frimaire  an  ix  (4  décembre  1800).  Rs  sont  soumis 
à  un  droit  de  patente  consistant  dans  le  15*  de  la  valeur 
locative. 

AVRIL.  Sur  les  monuments  de  l'art,  ce  mois  est  re- 
présenté symboliquement  par  un  homme  qui  sème. 

AXABIENTA,  terme  latin  fort  obscur,  par  lequel  on 
désignait  à  Rome  les  poèmes  que  chantaient  les  prêtres 
Saliens  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  ensemble,  selon 
Festus,  ou  en  l'honneur  d'une  seule  divinité,  Janus,  Bii- 
nerve  ou  Junon,  selon  Jos.  Scaliger  et  Vossius,  qui  se 
fondent  sur  ce  que  le  verbe  axare  ou  assare  signifiait 
«  Jouer  de  la  flûte  sans  accompagnement  de  voix  »,  et  que 
le  nom  d*assamenta  était  quelquefois  donné  à  de  pentes 
pièces  de  vers  détachées,  comme  les  épigrammes,  les 
sylves,  etc.  P. 

AXE,  ligne  longitudinale  ou  transversale  qui  passe  par 
le  milieu  du  plan  d'un  édifice.  Dans  la  plupart  des  églises 
du  moyen  &ge,  l'axe  longitudinal  dévie  sensiblement  à 

{>artir  du  transept.  Comme  le  chcsur  représente  symbo- 
iquement  la  tête  de  J.-C,  on  regarde  cette  déviation 
comme  le  souvenir  mystique  de  l'inclinaison  de  la  têto 
du  Sauveur  sur  la  croix.  E.  L. 

AXIOME  (en  grec  aociâma;  de  aasioô,  consentir,  ad^ 
mettre  comme  vrai),  vérité  générale,  indémontrable,  et 
évidente  par  elle-même.  Dans  l'usage  ordinaire,  on  ap- 
plique de  préférence  ce  nom  aux  vérités  qui  servent  de 
principes  aux  démonstrations  mathématiques.  «  Le  tout 
est  égal  à  la  réunion  de  ses  parties;  —  la  partie  est  plus 
petite  que  le  tout;  —  deux  quantités  iné^es,  augmen- 
tées ou  diminuées  de  quantités  égales,  restent  inégales 
après  cette  augmentation  on  diminution,  etc.  »  Le  mot 
Axiome  convient  également  bien  et  est  étendu  quelque- 
fois à  toutes  les  v&ités  oui  présentent  les  mêmes  con- 
ditions d'universalité  et  a'évidence  :  «  Tout  phénomène 
a  une  substance;  —  tout  effet  a  une  cause;  —  tout  corps 
est  dans  l'espace,  etc.  »  C'est  un  axiome  de  morale  qu'on 
est  tenu  de  faire  son  devoir,  quoi  qu'il  en  doive  advenir. 
Cest  en  ce  sens  que  les  auteurs  de  U  Logique  de  Port- 
Royal  ont  entendu  les  axiomes  et  qu'ils  en  ont  formulé 
les  règles,  lesquelles,  ramenées  à  leur  plus  simple  expres- 
sion, reviennent  à  ceci  :  1<>  n'omettre  aucun  des  principes 
nécessaires,  sans  avoir  demandé  si  on  l'accorde,  ^elquo 
dair  et  érident  qu'il  puisse  être;  2*  ne  demander,  en 
axiomes,  que  des  choses  i>arfaitement  évidentes  d'elles- 
mêmes.  K.  dans  les  Pensées  de  Pascal  le  fragment  inti- 
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tuié  :  De  PArt  de  persuader,  et,  dans  la  Logique  de  Port- 
Royal,  les  chap,  3-7  de  la  IV*  partie.  B— e. 

AXUMITE  (Dialecte).  V.  ÉTHiopiErmES  (Langues). 

AYE  D'AVIGNON,  Tun  des  poSmes  de  chevalerie  qal 
forment  le  cycle  carloving:ion.  Ce  sont  les  aventures 
d^Aye,  fille  d*un  duc  d'Avignon,  mariée  par  Charle- 
magne  à  Garnier  de  Nantcuil ,  Tun  de  ses  fidèles,  puis 
enlevée  par  Bérenger,  fils  de  Ganelon,  à  qui  elle  avait 
été  promise.  Transportée  par  le  ravisseur  à  Majorque, 
dont  le  roi  musulman  Ganor  prétend  Tépouser,  elle 
retrouve  Garnier,  qui  est  venu  au  secours  de  ce  prince 
contre  un  autre  roi  d'Espagne,  et  retourne  en  France, 
délivrée  pendant  un  pèlerinage  de  Ganor  à  la  Mecque. 
—  Ici  commence  une  deuxième  partie  du  poëme,  qui 
est  d'un  auteur  différent*  Ganor  vient  enlever  à  Avi- 
gnon le  fils  de  la  belle  Aye,  qui  perd  bientôt  son  époux 
dans  une  guerre  contre  Charlemagne;  il  se  fait  chré- 
tien pour  obtenir  sa  main  à  elle-même,  quand  il  Ta 
délivrée  de  Milon  d'Ardennes ,  à  qui  l'empereur  voulait 
la  donner.  —  Cette  chanson  de  Geste,  écrite  au  xu*  siècle, 
est  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paria  dans 
un  manuscrit  du  xiv*.  Elle  contient  4136  vers;  les 
auteurs  sont  inconnus.  Une  édition  d'Aye  d* Avignon, 
annoncée  par  de  Martonne  en  1837,  n'a  point  été  pu- 
bliée; MM.  Guessard  et  Meyer  en  ont  donné  une  dans 
la  collection  des  Anciens  poêles  de  la  France,  Paris, 
1801,  in-18.  V.  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXII. 
et  les  Mémoires  de  la  Société  des  cmtiquaires  de  France, 
t.  XV.  H.  D. 

AYMON  (Les  quatre  fils),  vieille  chanson  de  geste  où 
sont  racontées  les  aventures  de  quatre  frères  qui ,  per- 
sécutés par  Charlemagne,  abandonnés  de  leur  père,  sont 
contraints  de  chercher  un  refuge  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  et  sont  sauvés  d'une  mort  inévitable  par  l'intel- 
ligence surnaturelle  d'un  cheval.  Les  quatre  fils  du  comte 
Aymon  de  Dordon  ou  Dordogne  s'appelaient  Renaud, 
Alard  ou  Adélare,  Guichard  ou  Guiscard,  et  Richard  ou 
Richardet;  leur  cheval,  Bayard,  était  un  présent  de  la 
fre  Oriande,  et  était  fée  lui-même.  Poursuivis  par  Char- 
les, ils  sont  réduits  à  une  misère  si  grande,  qu'ils  mon- 
tent tous  les  quatre  le  même  coursier  :  c'est  ainsi  qu'ils 
sont  représentés  sur  les  images  populaires.  —  Cette 
Chanson  est  fort  originale,  et  intéressante  dans  sa  pre- 
mière partie;  la  suite,  qui  parait  moins  ancienne,  n'est 
qu'une  série  de  combats  et  de  sortilèges  pour  défendre 
contre  l'empereur  le  château  de  Montalban  ou  Montau- 
ban,  bâti  par  Renaud  en  Gascogne.  Charles,  victorieux, 
essaye,  mais  en  vain,  de  faire  noyer  Bayard;  quanta 
Renaud,  il  se  retire,  déguisé  en  mendiant,  à  Cologne; 
des  ouvriers.  Jaloux  de  son  habileté,  le  précipitent  du 
haut  d'une  tour.  On  ne  connaît  pas  exactement  l'empla- 
cement du  château  de  Montalban,  nom  commun  en  Gas- 
cogne ;  mais  il  existe  encore  au-dessos  de  Sedan  et  de 
Mézières  un  village  nommé  Château- Renaud,  où  Ton 
distingue  les  ruines  d'une  forteresse,  et  où,  du  temps  de 
Malherbe,  on  voyait  encore  l'étable  de  Bayard. 


Le  plus  anden  texte  de  la  Chanson  est  un  manuscrU 
du  XIII*  siècle,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale;  mais 
c'est  déjà  une  révision  et  un  arrangement  de  poèmes  ao- 
térieurs.  Au  xv«  siècle,  l'ouvrage  français  fut  traduit  en 
vers  italiens,  et  le  roman  italien  fut  à  son  tour  développe 
en  un  poôme  français  d'environ  30,000  vers,  qui  est 
manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale.  Puis,  un  écrivain 
de  la  cour  de  Bourgogne  en  fit  an  roman  en  prose,  dont 
les  quatre  premiers  volumes  sont  à  la  Bibliothèque  de 
TArsenal,  et  le  cinquième  à  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  —  L'histoire  des  quatre  fils  Aymon  a  été  iro- 
primée  pour  la  première  fois  en  1493.  Un  rédt  populaire 
sur  le  même  sujet,  celui  qui  se  vend  toujours  dans  les 
foires  de  Hollande  et  de  Belgique,  imprimé  en  gros  ca- 
ractères et  sur  papier  brouillard,  parut  à  Anvers  en  1619: 
c'est  là,  plutôt  que  dans  l'original  français,  que  Tieck  a 
nuise  l'édition  allemande  de  la  Belle  et  divertissante 
nistoire  des  qwUre  ^Is  Aymon,  Le  roman  de  Huon  de 
Villeneuve  provient,  au  contraire,  de  la  fable  français*?. 
n  parut  une  traduction  anglaise  des  Quatre  fU$  Aymon 
dans  iea  liernières  années  du  xv«  siècle,  et  une  al- 
lemande Jès  1535.  Outre  qu'Arioste  a  donné  à  Renaud 
de  Moataiiban  et  à  sa  sœur  Bradamante  une  place 
dans  le  Roland  furieux,  on  a  publié  en  Italie  des  ^^ 
mes  nombreux  sur  les  aventures  de  Renaud  ;  nous  cite- 
rons seulement  :  Innamoramento  di  Rinaldo  da  Monte 
Albano,  in-fol.,  1474(7);  Rinaldo  appos^tonoto,  1528, 
Venise ,  in-8o;  Rinaldo  furioso,  par  Marco  Cavallo  d'An- 
c6ne,  Venise,  1525,  in-8o.7.  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  U  XXn.  H.  D. 

AZAY-LE-RIDEAU(Ch&teatt  <n,dans  llndre-et^Loire. 
Cet  élégant  édifice  du  temps  de  François  I*'  ftit  b&ti  pour 
Gilles  fierthelot,  conseiller-secrétaire  du  roi.  D  porte  à 
chacun  de  ses  angles  une  tourelle  soutenue  en  encor- 
bellement. Le  portique  d'entrée  et  l'escalier  sont  sculpuis 
avec  une  grande  délicatesse.  Des  colonnettes  entrecou- 
pées de  niches  relient  le  rez-de-chaussée  avec  les  étages 
supérieurs,  dont  les  pilastres,  les  architraves  et  les  autres 
parties  sont  couvertes  d'arabesques.  Les  écuries,  les 
communs,  les  peintures  de  la  chambre  dite  da  Roi,  soot 
du  règne  de  Louis  XIV. 

AZTÈQUE  (Langue).  V.  Mexicaine  (Langue). 

AZULEJOS,  carreaux  en  faïence  émaillés  et  peints  ù? 
diverses  couleurs,  dont  les  Arabes  d'Espagne  revètaieii' 
les  murs  des  appartements.  Us  tirent  leur  nom  de  œ  qa« 
primitivement  leurs  ornements  étaient  en  asul  ou  blej 
d'outremer.  En  Portugal ,  on  a  fait  un  grand  usage  des 
azuléjos  :  les  artistes  parvinrent  à  représenter  des  dianses, 
des  chasses,  des  courses  de  taureaux,  des  portraits,  de> 
fleurs,  etc.  B. 

AZUR,  terme  de  Blason,  est  la  couleur  bleue de^ 
émaux  {V.  ce  mot).  On  la  représente  en 
gravure  par  des  traits  horizontaux,  comme 
sur  la  figure  d- contre.  F.  GouLBuas  stub^^ 

UQOES. 

AZYME.  V,  Paiw  d'autel. 


B 


B,  consonne  labiale,  2«  lettre  et  l'*  consonne  de  Tal- 
phabet  dans  presque  toutes  les  langues  anciennes  et  mo- 
dernes. C'est  le  beth  des  Phéniciens  et  des  Hébreux,  et  le 
bêta  (P,  6)  des  Grecs.  Elle  manque  chez  les  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord,  qui,  en  parlant,  ne  ferment  jamais 
la  bouche.  Chez  les  Grecs,  le  o,  le  ic  et  le  f ,  chez  les  Ro- 
mains le  B  et  le  P,  étaient  souvent  pris  l'un  pour  l'autre  : 
ainsi,  dans  les  inscriptions  latines,  on  trouve  apsens- 
pour  absens,  pleps  pour  plebs.  Suivant  la  prononciation 
du  grec  moderne,  le  p  a  le  son  de  notre  v.  11  en  est  de 
même  du  beth  hébraïque,  qui  s'échange  avec  le  vav, 
La  substitution  récipro<^ie  du  B  et  du  V  était  également 
fréquente  en  latin  (bixit  pour  vixit)^  et  elle  existe  en- 
core aujourd'hui  dans  les  idiomes  de  l'Europe  méridio- 
nale, chez  les  Gascons,  les  I^mguedociens,  les  Proven- 
çaux, les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Portugais.  De  là 
cette  plaisanterie  que,  chez  les  Gascons,  vivere  et  bibere 
sont  la  même  chose.  Dans  la  composition  des  mots,  B  dis- 
paraît en  latlf  devant  P  et  se  redouble  :  supponêre  pour 
subponere,  u>  b  final  en  français  ne  se  prononce  pas 
dans  plomb,  aplomb;  il  se  Drononce  dans  radoiib,  rob. 


nabab,  et  dans  les  noms  propres,  Joàb,  Ja^ob,  etc.  On  ne 
doit  pas  le  nuirquer  dans  Doubs, 

Comme  signe  numérique,  B  valait  2  chez  les  Grecs,  s'il 
était  surmonté  d'un  accent  (^)  ;  2,000,  si  l'accent  était 
en  bas  (,6),  ou  si  le  6  était  accompagné  d'un  trait  ï 
gauche  ou  au-dessous.  Chez  les  Romains,  B  désignait  300, 
ainsi  que  le  constate  le  vers  suivant  : 

Et  B  trecentum  per  m  retinere  vldetnr; 

surmonté  d'un  trait  horizontal  (B)i  il  validt  3,000. 

Comme  abréviation ,  B  a  plusieurs  significations.  Pré- 
cédant  un  nom  de  saint  ou  de  sainte  sur  les  monuments 
ou  les  médailles,  il  veut  dire  beatus,  beata.  U  signifie 
aussi  Brutus,  Balbus.  A  la  fin  d'une  inscription  tumu- 
laire,  B.  V.  veulent  dire  bene  vixit,-  B.  Q.,  bine  qw^caL 
Chez  les  Latins,  les  lettres  B.  F.,  dans  une  dédicace,  indi- 
ouaient  bonœ  fortunœ  (à  la  bonne  fortune);  en  t^te 
d'une  ordonnance,  bonum  fatum  (heureux  oestin).  Eo 
tête  d'une  préface,  B.  L.  veut  dire  bénévole  leetor.  Sur 
les  billets  et  effets  de  commerce ,  B.  P.  F.  signifient  bof> 
pour  francs,: 
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Dans  le  calendrier  moderne,  B  est  la  2«  des  7  lettres 
dominicalei  (V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  dto- 
grapkiê  et  éTHistoire),  C*est  la  lettre  dominicale  des  an- 
Dées  dont  le  1"  dimanche  tombe  le  2  janvier. 

Sur  les  médailles  antiques,  B  est  souvent  l'initiale  du 
nom  d*une  ville  on  d*un  homme.  Il  signifie  aussi  BouX^ 
(conseil,  sénat),  etBoatX^;  (du  roi);  ou  il  marque,  soit 
h  3*  année  d*iin  règne,  soit  une  magistrature  exercée 
pour  la  2«  fois. 

Sur  les  monnaies  françaises,  B  désigne  la  fabrique  de 
r.oaen  ;  BB,  celle  de  Strasbourg. 

En  musique,  B  désignait  autrefois  le  2*  intervalle  dans 
l'échelle  musicale  commençant  par  A,  c'est-à-dire  la 
"}•  oote  de  notre  échelle  diatonique  naturelle  ;  les  Alle- 
mands remploient  encore  au  lieu  de  la  syllabe  si.  On 
disait  :  une  devinette  en  B  bémol,  pour  clarinette  en  si 
^md.  B  désigne  le  si  de  la  1'*  octave,  6  celui  de  la  2*. 
la  musiden  français  du  commencement  du  ivni*  siècle, 
Nevers,  passe  pour  avoir  substitué  si  à  B.  — Sur  une  par- 
tition, B  désigne  la  partie  de  basse  chantante,  et  B.  G. 
la  basse  cou  tin  ue.  L'abréviation  col  B,  placée  si^r  une 
partie,  signifie  que  cette  partie  doit  suivre  la  basse.   B. 

BAALBECK  (Ruines  de).  K.  Balbeck. 

BABEL,  tour  ou  plutôt  pyramide  gigantesque^  élevée, 
dam  la  plaine  de  Sennaar,  par  les  descendants  de  Noé, 
a?aot  leur  dispersion.  La  Genèse  rapporte  que,  pour  cette 
construction,  on  se  servit  de  brinues  en  place  de  pierres, 
et  de  bitume  au  lieu  de  ciment.  Dans  un  voyage  a  Baby- 
loae,  Ker- Porter  crut  retrouver,  sur  la  rive  occidentale 
d«  TEuphrate,  dans  de  vastes  ruines  appelées  par  les  in- 
digènes Birs-Nimrotid  (palais  de  Nemrod),  tout  à  la  fois 
li  tour  de  Babel  et  Tancien  temple  de  Bélus  (  F.  Baby- 
Lou).  D*autres  savants  n'admettent  pas  cette  identité 
des  deux  monuments,  et  regardent  seulement  le  Birs- 
Nimrood  comme  les  restes  de  la  tour  de  Babel.  M.  Victor 
Place,  qui  les  a  explorés,  a  découvert  aussi  la  source  de 
bitume  :  elle  coule  avec  tant  d'abondance,  que  les  habi- 
tants du  pays  soDt  obligés  d'arrêter  le  bitume  en  l'enflam- 
mant. Les  mines  de  la  tour  de  Babel  offrent  une  construc- 
tion à  deux  étages,  dont  la  base  quadrangulaire  a  194  met. 
de  côté,  et  dont  la  hauteur  est  de  20  met.  environ  à  l'oc- 
cident et  de  70  met.  à  l'orient.  La  construction  et  les 
natériaux  indiquent  des  appartements  intérieurs.  De 
tons  côtés,  le  terrain  est  Jonché  de  murs  qui  se  sont 
écToalés.  Les  bxiques,  de  l'argile  la  plus  pure,  et  d'un 
bianc  légèrement  fauve,  ont  été,  avant  la  cuisson,  cou- 
vertes de  caractères  tracés  avec  sûreté.  Une  partie  de  ces 
briques  est  vitrifiée  comme  par  l'action  d'un  feu  violent, 
indice  de  la  foudre  qui  a  détruit  le  monument.  Les  re- 
présentations de  la  tour  de  Bid)el,  Jointes  aux  ouvrages 
deOoin  Calmet,  de  Kircher,  de  ikmy  et  de  quelques 
aatres  savants,  sont  purement  conjecturales.  Il  en  est  de 
même  de  celles  qu'ont  tentées,  au  moyen  &ge,  un  certain 
nombre  de  peintres.  B. 

BABIN  (République  de^,  société  littéraire  et  satirique, 
fondée  en  4568  par  Stamslas  Pszonka,  juge  au  tribunal 
deLublin  (Pologne),  et  ainsi  nommée  d'un  village  où  il 
possédait  un  domaine.  Cette  société  envoyait  des  di- 
pI6mes  à  quiconque  faisait  une  action  ou  prononçait  une 
parole  insensée.  Elle  a  éndemment  servi  de  modèle,  en 
France,  au  Régiment  de  la  calotte  (V.  Calotte,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Histoire).  B. 

BABLE  (Langtie).  V,  Astohier  (Dialecte). 

BABORD,  côté  gauche  d'un  navire  quand  on  regarde 
de  l'arrière  à  l'avant  ;  le  tritnyrd  est  le  côté  droit.  Le  mot 
bâbord  est  nne  corruption  de  bas  bord,  et  une  idée  d'in- 
fériorité s'attache,  en  eflét,  à  ce  côté  du  navire.  C'est  par 
le  tribord  que  l'on  entre  dans  un  bâtiment;  lo  b&bord, 
réservé  pour  la  manœuvre,  n'est  accessible  qu'à  l'aide  de 
cordages.  Le  côté  d'honneur  dans  les  embarcations  et 
dans  les  b&dments  est  celui  de  tribord;  c'est  là  que  s'as- 
sied l'offider  le  plus  haut  gradé;  c'est  là  que  se  promène 
le  commandant  quand  on  est  au  mouillage..  Lorsqu'on 
dîriae  l'équipage  en  deux  parties  pour  lui  faire  faire  la 
prde,  la  bordée  de  tribord,  si  l'on  est  sous  voiles,  prend 
le  i"  quart;  c'est  la  bordée  de  bâbord,  si  l'on  est  à 
l'ancre.  A  celle-ci  l'initiative  des  corvées  ordinaires  ;  à 
celle-là  les  premières  corvées  d'honneur.  F.  Bord,  Quart. 

BABOUCHES,  ^n  turc  ba^U}Ough,  en  persan  papota 
(de  pa,  pied,  et  pousche,  qui  couvre),  chaussure  orien- 
tale^ sans  quartier  ni  talon,  pointue  et  légèrement  re- 
courbée en  dessus,  en  maroquin  ou  en  étoffe  de  soie,  et 
p!os  ou  moins  chargée  de  broderies  d'or  et  d'argent.  On 
porte  des  babouches  dans  l'intérieur  des  habitations.  A 
l'entrée  des  riches  demeures,  il  y  a  toujours  plusieurs 
paires  de  babouches  pour  les  visiteurs,  précaution  qui  ga- 


rantit de  tonte  souillure  les  tapis  des  appartements.  B. 

BABOUVISME,  doctrine  de  Babeuf.  C'est  une  des 
formes  du  Communisme  (  F.  ce  mot), 

BABYLONE  (Monuments  de).  Cette  ville,  une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  du  ^obe,  n'offre  plus,  de- 
puis bien  des  siècles,  qu'un  amas  de  ruines,  nommé  par 
les  Arabes  Jlfue(/e/t60  (renversé  sens  dessus  dessous),  et  où 
les  peuples  plus  récents  sont  venus  puiser  les  matériaux 
de  Séleucie,  Ctésiphon ,  Ormuz  et  Bagdad.  Ses  monu- 
ments appartenaient  à  deux  époques  différentes  :  ceux 
de  la  rive  occidentale  de  l'Euphrate,  au  règne  de  Sémira- 
mis,  qui ,  selon  Diodore  de  Sicile,  y  employa  deux  mil- 
lions d'ouvriers;  et  ceux  de  la  rive  orientale,  au  règne  de 
Nabuchodonosor  le  Grand.  Selon  Hérodote,  la  muraille 
d'enceinte  formait  un  carré  de  120  stades  de  côté,  ce  qui 
donnerait  un  périmètre  de  86  kilom.;  elle  était  haute  de 
200  coudées  (\20  mètres),  épaisse  de  50  (30  met.) ,  et 
pourvue  de  50  portes  d'airain  (Diodore  dit  100,  et  d'au- 
tres 26  sur  chaque  côté).  Des  tours  plus  élevées,  au 
nombre  de  250,  étaient  placées  de  distance  en  distance, 
deux  par  deux  en  face  l'une  de  l'autre.  Au  pied  de  l'en- 
ceinte on  avait  creusé  un  fossé  large  et  profond,  revêtu 
de  briques  et  rempli  d'eau.  La  muraille  était  assez  large 
pour  ^ue  six  chars  pussent  y  marcher  de  front.  Elle  fut 
démolie  après  l'insurrection  des  Babyloniens  contre  Da- 
rius I*%  roi  de  Perse,  en  516  av.  J.-C,  et  Pausanias  en 
vit  encore  les  débris.  Toute  la  ville  était  construite  avec 
régularité  :  25  rues,  larges  et  droites,  étaient  parallèles 
à  l'Euphrate;  25  autres  lui  étaient  perpendiculaires,  et 
aboutissaient  à  des  portes  d'airain  pratiquées  dans  des 
murailles  de  briques  qui  longeaient  les  deux  rives  du 
fleuve.  Les  deux  moitiés  de  la  rue  du  milieu  furent  ré- 
unies par  Sémiramis  au  moyen  d'un  pont  en  pierres  de 
taille,  large  de  10  met,  surmonté  d'une  toiture,  et  con- 
sistant en  gros  piliers  sur  lesquels  on  jetait  chaque 
matin  un  plancher  de  palmier,  de  cyprès  et  de  cèdre,  qui 
était  enlevé  la  nuit.  Un  tunnel  ou  galerie,  haut  de  4  met., 
larçe  de  2,  passait  sous  le  lit  de  l'Euphrate  ;  le  plafond 
avait  7  briques  d'épaisseur,  et  les  murs  latéraux  20  bri- 
ques; des  portes  de  bronze  on  fermaient  les  entrées.  Ce 
tunnel,  achevé  en  260  Jours,  réunissait  deux  palais: 
l'un,  sur  la  rive  droite,  est  appelé  Btrs-Nimroud  (tour 
de  Nemrod),  et  ce  sont  ses  ruines  que  beaucoup  d'anti- 
quaires regardent  comme  celles  de  la  tour  de  Babel  {V,  ce 
mot);  l'autre,  sur  la  rive  gauche,  entouré  d'une  triple 
enceinte  de  murailles,  est  aujourd'hui  en  ruine  sous  le 
nom  d*El  Kasr  (c.-à-d.  en  arabe  le  Palais),  C'est  dans  ce 
dernier  que  se  trouvaient  les  fameux  Jardins  sttspendtu 
(V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  H 
a  Histoire).  Au  nord  et  à  quelque  distance  des  jardins 
suspendus,  était  le  Temple  de  Béïtis,  bâti,  selon  quelques 
archéologues,  sur  l'emplacement  et  avec  les  débris  de  la 
tour  de  Babel.  C'était  une  construction  à  8  étages  en  re- 
traite, à  chacun  desquels  de  vastes  salles  contenaient  des 
statues  gigantesques  de  dieux  en  airain,  en  argent  et  en 
or,  assis,  les  mains  sur  les  genoux.  Le  sommet  du  temple, 
qui  atteignait,  selon  Strabon,  une  hauteur  de  208  met., 
servait  d'observatoire  aux  astronomes  chaldéens.  On  y 
arrivait  par  un  escalier  ciroulaire  extérieur,  dans  lequel 
étaient  pratiqués  des  enfoncements  et  des  sièges  pour 
ceux  qui  montaient.  Le  temple  de  Bélus  fut  pillé  par 
Xerxès  1*'  :  on  ne  connaît  pas  l'épooue  précise  où  il  fut 
détruit;  Alexandre  le  Grand,  oui  le  trouva  en  ruine, 
voulut  le  reconstruire  ;  mais  10,000  ouvriers,  employés 
pendant  deux  mois,  ne  purent  môme  pas  enlever  les 
décombres.  —  En  dehors  et  en  amont  de  la  ville,  les 
Babyloniens  avaient  creusé  un  immensp  «"^ervoir,  appelé 
par  les  Grecs  lac  Abydène,  et  destiné  à  prévenir  les  inon- 
dations périodiques  de  l'Euphrate,  dont  les  eaux  trop 
abondantes  se  répandaient  sur  les  campagnes  voisines  à 
l'aide  d'une  multitude  de  canaux.  F.  Rich,  Memoirs  on 
ihe  ruins  of  Babylon,  3«  édit.,  Lond.,  1818  ;  Ker-Porter, 
Travels  in  Georgia,  Persia,  ancient  Babylonia,  Londres, 
1821, 2  vol.  in4*;  Mignan ,  Travels  in  ChcUdœa,  Lond., 
1829  ;  Ainsworth,  Researches  in  Assyria,  Babylonia  and 
Chaldœa,  Lond.,  1838,  gr.  in-8«.  B. 

BABYLONIEN  (Art).  V.  AssTRiinf  (Art). 

BABYLONIENNE  (Langue).  V.  Chaldéenne  (Ungue). 

BABYLONIQUES  (Les),  ou  les  Amours  de  Rhodanès 
et  de  Sinonis,  récit  d'aventures  romanesques  et  in- 
croyables, composé  par  Jamblique,  un  Grec  du  ii*  siècto 
de  l'ère  chrétienne,  et  Syrien  d'origine.  C'est  l'histoire 
de  Sinonis,  fuyant,  avec  son  époux  Rhodanès,  la  passion 
adultère  d'un  roi  de  Babylone  nommé  Garmos,  et  dé- 
jouant ses  poursuites  par  mille  moyens  bizarrement  mer- 
veilleux. Cette  espèce  de  conte  oriental,  analysé  dans  la 
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kiibUothèQUf  de  Photius,  contenait  10  livres.  Il  n*était 
pas  sans  analogie  avec  VAne  d*or  d'Apulée,  aacpiel  11  est 
antérieur,  et  avec  le  Lwsias  attribué  à  Lucien,  contempo- 
rain de  Jamblique^  m^is  U  parait  avoir  été  moins  licen- 
cieux. Aventures  ,d*auberçe,  rencontres  de  brigands, 
spectres,  sortilèges,  dispantions,  métamorphoses,  recoo- 
naissances,  folles  inventions  de  la  magie,  Aroilà  pour  le 
fond  de  Touvrage  et  pour  les  épisodes  :  quant  au  style, 
sous  ne  pouvons  Tapprécier,  Pliotius  n*ayant  cité  aucun 
passage  teituel;  seulement  il  en  fait  reloge,  et  dit  que.  le 
talent  de  Jamblique  était'  digne  de  s*exercer  sur  des  su- 
Jets  plus  sérieux  et  plus  nobles.  Les  Babyloniq'ws  pa- 
raissent avoir  été  longtemps  en  vogue  parmi  les  amateurs 
de  la  littérature  erotique  et  romanesque;  car,  deux  siècles 
plus  tard,  Théodore  Priscien  le  cite  comme  une  des  lec- 
^Vw  les  plus  agréables  qu'on  puisse  faire  pour  se  dé- 

Iser  l'esprit.  Suidas  en  parle  aussi  dans  son  Lexique. 
il  cite  également,  sous  le  titre  de  Babyloniques  ^  un 
roman  de  Xénophon  d*Antioche.  C^est  aassi  Tun  des  titres 
d*un  roman  d*Antouius  Diogénès,  Dercyllis  et  Dinias, 
autrement  Des  choses  incroyables  de  Thulé,  P. 

BAC,  petit  bassin  de  potager,  servant  de  réservoir  pour 
les  eaux  destinées  à  rarrosement 

BAC  ou  PASSAGE  D*EAu.  Avaut  1789,  les  seigneurs  étaient 
propriétaires  des  bacs,  et  percevaient  arbitrairement  des 
droits  de  passage.  L'Assemblée  constituante,  en  suppri- 
mant, par  décret  du  15  mars  1790,  les  droits  féodaux, 
maintint  par  exception  ceux  des  bacs;  puis,  par  décret 
du  25  août  1792,  elle  autorisa  les  particuliers  à  construire 
des  bacs  sous  les  loyer  et  rétribution  qui  seraient  fixés 
par  le  directoire  du  département.  Les  accidents  qui  ré- 
sultèrent du  mauvais  entretien  des  bateaux  et  des  cor- 
dages, les  abus  qu'entraînait  la  non-fixité  des  péages, 
déterminèrent  le  Directoire  à  déposséder  les  particu- 
liers, moyennant  indemnité  :  depuis  la  loi  du  6  frimaire 
an  vn,  TÉtat  a  le  monopole  des  bacs,  et  les  concède  sur 
adjudication  pour  3,  6  ou  9  années  (  par  exception  pour 
12,  15  et  IS  ans).  L'ordonnance  de  concession  porte  le 
tarif  du  droit  de  péage  à  percevoir  au  profit  du  fermier, 
et  énonce  les  divers  cas  d'exception  de  ce  droit.  Les  me- 
sures à  prendre  en  matière  de  bacs  émanent  de  deux  mi- 
nistères différents  :  le  ministre  des  travaux  publics  statue 
sur  l'établissement,  le  déplacement  ou  la  suppression 
des  bacs,  s^or  la  fourniture,  la  réparation  ou  le  renouvel- 
lement du  matériel ,  sur  les  travaux  à  exécuter  pour  fa- 
ciliter l'approche  des  passages;  le  ministre  des  finances, 
sur  les  adjudications,  les  cahiers  des  charges,  les  tarifs, 
et,  en  général ,  tout  ce  qui  concerne  l'exploitation  et  la 
perception.  Un  particulier  peut,  s'il  y  a  nécessité  recon- 
nue, et  sans  gêner  la  navigation,  établir,  avec  l'autorisa- 
tion du  préfet ,  un  bac  pour  son  service  personnel  ;  mais 
il  n'en  peut  tirer  aucun  bénéfice.  Toute  contravention  aux 
règlements,  commise  par  le  fermier  d'un  bac  public  ou 
ses  employés,  entraîne  une  amende  de  3  journées  de 
travail;  la  même  peine  et  un  emprisonnement  de  1  à  3 
jours  sont  infligés  pour  perception  illégitime,  et,  si  l'exac- 
tion est  accompagnée  d'injures  ou  de  violences,  l'amende 
pe^t  être  de  5  fr.,  et  l'emprisonnement  de  trois  mois, 
sans  préjudice  des  réparations  civiles, 

BACCALAURÉAT,  premier  grade  <{ue  confèrent,  en 
Frptnce,  les  Facultés  des  lettres,  des  sciences,  et  de  théo- 
logie. Le  mot  vient  du  latin  bacca  (baie)  et  laurus  (lau- 
rier], parce  qu'autrefois  on  donnait  aux  bacheliers  une 
couronne  de  laurier  chargé  de  ses  baies. 

Pour  être  admis  à  l'examen  du  bacccUatiréat  es  lettres, 
il  faut  :  1*  être  âgé  de  16  ans  au  moins;  2°  en  cas  de 
minorité,  avoir  le  consentement  légal  de  son  père  ou  de 
son  tuteur.  Un  décret  du  16  nov.  1849  a  supprimé  la  con- 
dition du  certificat  d'études,  que  chaque  candidat  devait 
ai^^érieurement  produire,  pour  attester  qu'il  avait  fait  une 
année  de  rhétorique  et  une  année  de  philosophie  dans  un 
établissement  public  ou  dans  sa  famille.  Chacun  peut 
choisir  la  Faculté  devant  laquelle  il  se  présentera.  H  y  a 
trois  sessions  annuelles  :  du  l''  août  au  1*'  septembre, 
du  1*'  au  15  décembre,  et  du  15  avril  au  1*^  mai.  Un  can- 
didat refusé  ne  peut  se  présenter  avant  trois  mois  à  de 
nouvelles  épreuves.  Depuis  1?^74,  l'examen  est  scindé 
eu^enx  parties  :  Tune,  à  la  fin  de  la  Rhétorique  (ver* 
siçn  latine,  composition  en  latin,  explication  d  auteurs 
grecs,  .latins  et  français,  questions  d  histoire  et  de  géo- 
gr^iphieV  et  l'autre  après  la  Philosophie  (disscrlation, 
questions  de  philosophie,  d'histoire  contemporaine^  de 
sciences  mathématiques,  physiques  et  nâlurelles). 
L'épreuve  écrite  est  éliminatoire.  Une  année  doit 
8*écouler  entre  les  deux  .  examens.  Les  candidats 
qi^i  produisent  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences 


sont  dispensés  de  la  partie  scientifique  de  cet  examen. 
Les  examens  sont  publics.  Le  droit  d'examen  est  deiO  fr., 
et  celui  de  diplôme  de  60  fr.  —  Le  baccalauréat  es  lettres 
est  exigé  pour  l'École  normale  supérieure  (section  des 
lettres) ,  pour  l'admission  aux  cours  des  Facultés  de 
droit  et  de  médecine  et  aux  emplois  de  plusieurs  admi- 
nistrations. 

Le  baccalauréat  es  tciences,  quand  il  était  divisé  en 
baccalauréat  es  sciences  physiques  et  baccalauréat  h 
sciences  mathématiqties,  devait  être  précédé  de  Tobtea- 
tion  du  baccalauréat  es  lettres.  Il  n'en  est  plus  ^  même 
depuis  le  décret  du  10  avril  1852,  qui  n'a  conservé  qu'on 
baccalauréat  es  sciences,  soumis  aux  mêmes  conditions 
d'admission  que  le  baccalauréat  es  lettre^.  Aux  termes 
de  l'arrêté  du  7  sept.  1852,  il  y  a  une  épreuve  écrite 
(version  latine,  et  composition  de  mathématiques  ou  de 
physiquo)  et  une  épreuve  orale  (explication  d'auteon 
latins  et  français,  allemands  ou  anglais;  questions  de  lo- 
gi^e,  d'histoire  et  de  géographie,  de  maâiématiques,  de 
sciences  physiques  et  naturelles).  Les  candidats  (|m 
produisent  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  sont  dis- 
pensés des  éprenves  littérales.  De  1859  à  1863,  on  pat 
subir  la  moitié  des  épreuves  du  baccalauréat  à  la  fin 
de  la  classe  de  seconde,  et  le  reste  après  la  rhétorique. 
Le  baccalauréat  es  sciences  est  exigé  pour  être  adnûs  i 
l'École  normale  supérieure  (section  des  sciences),  sax 
Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie,  aux  Écoles  poly- 
technique, militaire  et  forestière.  Autrefois,  les  étudianis 
en  médecine  qui  n'obtenaient  pas  le  diplôme  de  bache- 
lier ne  pouvaient  être  cru'officiers  de  santé. 

Le  baccalauréat  en  théologie  est  le  plus  andennement 
institué.  Il  fut  établi  au  xiii«  siècle  par  le  pape  Gré- 
goire IX.  Les  bacheliers  occupaient  un  rang  intermé- 
diaire entre  les  simples  étudiants  et  les  docteurs;  on  les 
divisait  en  stmplices,  currentes  (faisant  leur  cours),  et 
formait,  division  dont  on  retrouve  la  trace  en  Angle- 
terre, où  l'on  distingue  le  formed  bachelor,  admis  con- 
formément aux  règlements,  et  le  current  bachelor,  créé 
par  diplôme  extraordinaire.  Ils  avaient  pour  marque  dis- 
tinctive  une  toque  noire,  et  pouvaient  enseigner  eux- 
mêmes,  tout  en  continuant  de  suivre  les  cours  des  pro- 
fesseurs. Aujourd'hui ,  pour  obtenir  le  grade  de  bachelier 
en  théologie,  il  faut  être  âgé  de  20  ans  au  moins,  et  ba- 
chelier es  lettres,  avoir  suivi  pendant  trois  ans  un  cours 
de  théologie  dans  un  séminaire,  justifier  qu'on  a  pris  4  in- 
scriptions dans  une  Faculté  de  théologie,  subir  un  exa- 
men et  soutenir  une  thèse  en  latin.  Les  droits  des  4  in- 
scriptions, de  l'examen  et  du  diplôme  sont  de  45  fr.  Une 
ordonnance  royale  du  25  déc.  1830,  qui  imposait  le  grade 
de  bachelier  en  théologie  comme  condition  de  l'obtention 
d'une  cure,  n'est'  pas  observée. 

Pour  obtenir  le  diplôme  de  bachelier  en  droit,  il  faut 
avoir  suivi  pendant  2  ans  les  cours  d'une  école  de  Droit, 
pris  8  inscriptions,  et  subi  2  examens  dont  les  matières 
sont  déterminées  par  un  programme  spécial.  Les  droits 
des  inscriptions,  des  examens  et  du  diplôme  sont  de 
540  fr.,  non  compris  80  fr.  pour  inscriptions  à  la  Fa- 
culté des  lettres. 

Toute  fraude,  toute  substitution  de  personnes  dans 
les  examens  du  baccalauréat,  est  passible  de  certaines 
peines. 

Dans  la  plupart  des  universités  d'Allemagne,  l'obten- 
tion du  titre  de  bachelier  est  une  des  conditions  pour  être 
admis  aux  épreuves  du  doctorat.  —  Aux  universités  de 
Cambridge  et  d'Oxford,  on  décerne  des  diplômes  de  ba- 
chelier et  de  docteur  en  musique.  B. 

BACCARA ,  jeu  de  cartes  originaire  de  l'Italie,  et  im- 
porté dans  le  midi  de  la  France  après  les  guerres  de 
Charles  VIII.  Il  y  a,  &  ce  jeu,  un  banquier  et  des pon^s. 
Les  pontes  sont  divisés  en  deux  bandes,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  du  banquier.  Chacun  d'eux  met  devant 
lui  la  somme  qu'il  veut  engager.  Le  banquier,  après 
l'avoir  doublée,  prend  deux  jeux  de  cartes  entiers,  les 
donne  à  mêler  aux  pontes,  mêle  à  son  tour,  puis  fait  coa- 
per;  il  distribue  une  carte  à  chaque  joueur  de  droite, 
une  à  chaque  joueur  de  gauche,  une  k  lui-même,  et  ré- 

Sète  l'opération.  U  a  la  faculté,  avant  cette  distribution, 
e  brûler  autant  de  cartes  qu'il  l'a  déclaré.  La  valeur  des 
cartes  se  compte  par  le  nombre  de  points  qu'elles  expri- 
ment ;  lés  figures  valent  10.  Chacun  regarde  son  jeu  ;  les 
points  de  9,  19,  29,  sont  les  meilleurs.  Viennent  ensuite 
les  points  de  8, 18  ^t  28,  de  7, 17  et  27,  etc.  Celui  des 
joueurs,  ponte  ou  banquier,  (^vâ ,  dans  ses  deux  cartes,  a 
9  ou  19,  8  ou  18,  abat  de  suite  son  jeu,  et  tous  en  font 
autant:  le  banquier  ramasse  les  enjeux  des  pontes  qui 
ent  un  point  inférieur  au  sien,  il  perd  avec  les  pooicf 
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ni  oQt  nn.po'uK  sop^eur,  il  .fait  .coup  nul  s*n  y;  a.  égar 
lité.  Lonque^Jea  deux  cartes  doiméea,  personne  n'a«9  ou 
19,  8  oa  18,  le.  banquier  offre  aae  3*  carte  à  ctuupiet 
jwVeor,  et  peut  abusai  eo  preiuâb^  use  s  celui  qui  .accepte 
tir  oeltti  qui  refuse  se  déclare  cûi»t«nt«  Âpjtisiune  se- 
ooMè  distnbntîoiu  faite  à  décooTert,  oa. retourne  les 
cartes;  le  gala  et  la  perte*  se  règlent  comme  daoa  le.  cas 
précédent.  Celui  anquel  la  3*  carte  aura  fait  dépftaserje 
poioc  de  19,  crèm.  et  perd  son  eqjea.  Ce  sont  les  poiats 
4e  10  et  de  20  qvt'on  nomme  baccara, 

BACCHANALES,  tableaux  ou  bas-reliefs  qui  ont  pour 
j^jets  des  dansas,  dea  marches  et  dea  Jeux,  tels  qu*on  ea 
aécutaii  aux  fêtes  de  Bacchus.  Ces  sijets  ont  été  parti- 
cQliëreineat  employés  à  romementation  des  Taaes  et  des 
frises.  Oq  apoeUe  aussi  BacchanaU*:  1*  certaines  comr 
poàtioiis  vocales,  ordinairement  sans  instromema,  écrites 
sur  des  poésies  burlesques  et  populaires,  et  ancienne- 
agent  en  usage  à  Florence;  2*  des  chanta  bachiouea, 
comme  celui  de  Jean  de  Leyde  dans  le  5^  acte  du  Pro- 
phète de  M^yerbeer;  3*  des  airs  de  danse  dithyram* 
bique,  dont  un  modèle  fut  composé  par  Spontini ,  pour 
ôtre  intercalé  dans  Topera  des  DanoMes  de  Salieri.Stei- 
belt  a  également  écrit  des  bacchanales  pour  piano,  avec 
accompagnement  tie  tambourin.  B. 

BACCHIA,  danse  des  Kamtchadales.  Elle  est  d*un 
.noaTemeot  rif  à  deux  temps,  et  on  en  marque  la  me- 
sure en  frappant  fortement  du  pied  la  terre,  et  en  pous- 
sant par  intenraUea  de  forts  gémissements.  C'est  quelque 
chose  comme  ce  que  nous  appelons  la  danse  de  Tours. 

BàCCHIUQUE  (Danse),  danse  des  Anciens,  consacrée 
^  Bacchus.  Elle  s'exécutait  au  bruit  des  sistres,  des  cym-» 
baies  et  des  tambours,  et  était  accompagnée  de  chants 
dîthynmbiques.  B. 

BACblIUS,  pied  de  Tancienne  versification  grecque  et 
latine,  composé  d'une  brève  et  de  deux  longues;  il  tire 
soQ  nom  de  ce  qu*il  était  fréquemment  employé  dans  les 
cbants  en  Thonnear  de  Bacchus,  ou  convenait  aux  danses 
bachiaues.  Dn  vers  tétramètre  composé' de  Bacchius  s!ap<- 
pelle  bacchiaque;  il  a  12  syllabes  :  quelques  hellénistes 
le  divisent  en  deui  dimètares.  Il  n'entre  pas  seul  dans 
la  tragédie,  à  cause  de  sa  monotonie.  Les  comiques  latins 
(ont  QQ  assez  fréquent  usage  du  Bacchius;  ils  en  compp-» 
Knt  des  tirades,  mais  ne  l'emploient  presque  Jamais  pfir  ; 
ainsi  ils  introduisent  soit  un  péon,  pied  équivalent  du. 

bacchius  (-  **  ^-),  soit  un  molosse  ( ),  soit  un  petit 

ionkjue  (  **  ^  — ),  soit  un  choriambe  (-  ^  ^  -)»  pieds 
équiralents  entre  eox,  soit  un  Ïambe  final.  P. 

BÂCCHIBER  (Le),  ancienne  danse  des  Allobrogea«  qui 
s'est  conservée  dans  notre  département  des  Hautes^pee. 
Us  danseurs,  au  nombre  de  0,  il  ou  13,  armés  dopées 
courtes  et  saus  pointe,  exécutent  avec  gravité  certaines 
ii|Qres,  C'est  quelque  chose  d'analogue  à  la  pyrrhique 
grecque,  moins  Ja  rapidité  des  mouvements.  B« 

MCCBUS.  Les  représehtations  antiques  de  ce  dieu 
90Qt  nombreuses  sur  les  vases  peints,  les  bas-reliefs,  les 
gemmes  et  les  monnaies.  On  ne  lui  donne  paa  toii^ours 
-t  même  type  :  tantôt  il  a  une  grande  barbe,  une  che- 
velure aux  longues  tresses  que  retient  une  mitre,  et 
est  Têtu  d'une  bcusaride  ou  tunique  traînante;  tantM 
:'est  an  jeune  homme  aux  formes  efféminées,  au  visage 
plein  de  langueur;  ou  bien,  il  a  des  cornes  de  taureau, 
symbole  de  la  force  nouvelle  que  le  vin  communique  an 
corps.  Od  le  voit  encore  couronné  de  lierre,  et  tenant  à 
la  main  un  canthare,  ou  un  b&ton  entouré  de  pampres; 
son  corps  est  nn,  sauf  une  peau  de  chevreuil  (vaSpic) 
jetée  sTec  négligence;  il  porte  aux  pieds  de  magnifiques 
eothnrnes.  Il  est  appuyé  commodément,  ou  couché,  ou 
assis  sur  un  trône  ;  parfois  un  Satyre  le  soutient  dans  sa 
marche  avinée.  B, 

siccBDs  (ThéàtnB  de>,  un  des  plus  beaux  monuments 
de  raadenne  Athènes,  situé  au  s.-E.  et  sur  la  pente  de 
rÂcropole^où  Ton  en  voit  encore  les  mines*  II  ressem-" 
l'iût,  par  sa  constmction,  par  son  toit  en  pente  douce,  à 
la  tente  des  rois  de  Perse.  Bâti  au  temps  de  Périclôs,  dé- 
truit pendant  la  guerre  de  Mithridate,  et  réédlflô  par  Hé- 
rode  Àtticus,  il  contenait  les  statues  de  Sophocle,  d'Bs- 
chyle,  d'Euripide»  de  Ménandre,  etc. 

BàGCI(XX)LO,  instrument  rustique  de  musiqoe,  sm^ 
plofédans  la  Toscane.  Cest  un  vase  qui  a  la^forase 
d'ûie  écoeUe,  et  qu'on  tient  de  la  main  gauche»  tandis 
(|ie  de  la  droite  on  le  firappe  avec  un.  pilon.  Bi». 

aàCH£U£R.  F.  .BACCALAimAaT. 

BACHIQUE,  se  4it  de  toute  .ctouondont  Baochua^  Je. 
nn  et  lesbuffeqrsscMitrobiet,  ainsi  (jne  do  Taifficpi  lui 
eu  approprié,  h»  airs  bachiques  doivent  se  distinguer 
par  la  nett  'té,  la  franchise  et  la  facilité  de  la  mélodie* 


Le  nlus.  sonreitf  ils  ont  un  refrain, .  crae  Tan  répète  eft 
choâar.De  1600  j^  1800,  an  a  écrit  en  France  un  nombre 
considérable  de  chansons  et  d'aira  bachiques;  il  «i 
existe  plnùeura.  recuails  imprimés*  Depuis  qnîl  n'est 
plus  de  bonton  de;  chanter  à  table,  ce  genre  de  compo- 
sition a  disparu*  B. 

BACHOT  ou  BATELET,  petit  bateau  plat  ou  à  quille, 
nuda  sana  liuxes,  et  dont  les  borda  à  recouvrement  sont 
doués  les  uns  sur.  les  antres.  On  le  conduit  à  la  gaffe  ou 
à  Taviron.  On  emploie  les  l»chots  pour  la  navigation  in- 
térieure des  rivières  et  des  ports,  le  passage  des  per- 
soones,  la  pèche,  le  service  des  grands  I)&timents,  etc. 

BACINET,  mot  qui  désigna  d'abord  une  calotte  de  fer 
que  les  soldats  mettaient  par-dessus  le  chaperon  de 
maillea,  puis  un  genre  de  casque  légw.  Ce  casque,  formé 
d'une  calotte  s'apiatissant  latéralement  et  s'élevant  en 
pointe,  n'avait  ni  gorgcrin  ni  crête;  il  était  garni  d'un 
porte-panache,  s'enfonçait  Jusqu'aux  yeux,  et  était  re- 
tenu au  moyen  d'une  courroie  ou  de  deux  gourmettes  à 
écailles  que  Ton  nouait  sous  le  menton.  Quelquefois  on 

L suspendait  un  chaperon;  il  prenait. alors<ie  nom  de 
cinst  à  camail.  B. 

BACK-GAMMON.  7.  Trictrac. 

BAGONIQUES  (du  vieux  mot  bacon,  porc),  repas  dn 
moyen  âge,  dans  lesquels  on  ne  servait  que  du  porc,  ao* 
commode  de  différentes  manières.  C'est  ainsi  que  ban- 
quetait le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  à  Noël,  à 
TÉpIpbanie  et 'dans  quelques  antres  fêtes,  et  on  croit  G[Qe 
ce  fut  là  Torigioe  de  la  foire  aux  jambons,  qui  se  tmt 
primitivement  au  parvis  Notre-Dame. 

BACTRIANE  (Aionnaies  de).  Les  gouverneurs  qu'Alexan- 
dre le  Grand  laissa  dans  la  Bactriane,  et  qui  se  rendirent 
indépendants  après  sa  mort,  ont  frappé  des  monnaies 
d'or,  d'argent  et  de  bronze.  Ces  monnaies  sent  toutes 
conçues  dans  le  système  grec;  les  légendes,  grecques 
d'abord,  devinrent  bilingues  à  mesure  que  s'aiTaiblit  Tin- 
fluence  macédonienne.  La  barbarie  faisant  sans  cesse.de 
nouveaux  progrès,  les  types- s'altérèrent,  et  les  légendes, 
de  plus  en  plus  grossières,  finirent  par  être  inintelli- 
gibles. Par  l'effet  des  nombreux  rapports  qui  existèrent 
entre  la  Bactriane  et.  la  Perse,  on  adopjta  l'usage  des 
monnaies  saasanides,  <}ni  flisent  aussi  copiées  servile- 
ment. Sur.  les  plus  anciennaB.monnaies,  les  rois  de  Bac- 
triane sont  représentés  avec  un  diadème,  un  chapeau  ma- 
cédonien^  et  moins  souvent  avec  un  casque  :  les  revers 
ont  pour  types,  8<»t  Hercule  asais  sur  un  roch^.  etfrap- 
pans  un  autre  rocher  avec.sa  maasue»  soit  Apollon  nu.  et 
debout,  ou  Jupiter  debout,  ou  les  Dioscures  à  cheval.  Le 
roi  Dénàétriua  est  quelquefois  coiffé  d'une  dépouille  d'élé- 

Ehant;  une  panthéâre  et  une  chouette  paraissent  sur  des 
ronses  de. Ménandre, .  une  tète  d'éléphant  sur  ceux  de 
Mayes.  Concurremment  avec  des  pièces  de  forme  ronde, 
on  trouve  d'autres  pièces  de  forme  carrée.  V.  De  Kcriiler, 
MédaiUes  grecques  du  rois  do  Bactriane,  S'-Pétersbourg, 
18'22-23,  in-S";  Lassen,  Sur  VhisUnre  des  rois  grecs  et 
indiens  de  Bactriane*,.,  etc.,  en  allem.,  Bonn,  1838, 
in-8*;  un  article  de  Prinsep  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale,  183b«»  et  un  autre  de  RaouURo- 
chette  dans  leyotiimai  des  SavoiUs^  .1836. 

BADELAIRE  (du  vieux. mot  baudet,  baudrier),  nom 
qu'on  donnait  a  une  épée  courte,  large,  et  recourbée 
comme  un  sabre. 

BADERNE,  gros  cordage  tressé  en  lacet,  qui  sert  à 
soutenir  les  chevaux  contre  le  roulis  sur  les  navires,  et 
qu'on  emploie  aussi  comme  garniture  dans,  les  endroits 
du  b&timent  exposés  à  de  grands  frottements. 

BADIGEON,. espèce  de  peinture  en  détrempe,  qui.se 
fait  avec  de  la  poussière  de  pi«*re  de  S^Leu,  paasée 
au  tamis ),  et  délayée  dans.de  l'eau,  àr  laquelle  on  ajoute 
quelquefois,  de  Tocre  jaune*  Le  badigeon  sert  à  donner 
anx  enduits.de  pl&tre  la  couleur  de. la  pierre,  et  .aux  bft» 
timenta  noircis- par  le  temps  un  aie  de  fraîcheur  et.de 
nouveanSé.  Dana  la  soulpture,  on  appelle  badigeon  un 
mélange  de.pl&tre  et  de  pierre  pnlvérisée  mis  en  dé- 
trempe, dont  on  seseort  pour,  boucher  les  troua des.figinea 
et  réparer  les  défautai. —  A  Paris,  Tantorité  peut  exiger 
que  les.  façades  daa  maiaona  sur  la  «voie  ppblique noient 
netiâyées: e^. badigçQnaéesi.au  moins: une.  foia  toosilea 
dix  ans»  Quand  une  maison,  ne  ^se  trouve  pas^analUi- 
gnesMoa  et  eait  suijette à  reoukr, ella <nA< peut .ôtrebadî^ 
geonnée  sans'laipenniflaion.de.Tantorité  municipatetc 

BU>IIi*(Po&néi)»,p^»poAiAe  o^se  timfvt  racontée 
aveeienioueniesit  q^Blqiie  nation  plsiaants^  même  infrai- 
semblable;  tela  sont  le  UUrin  vwoatU  et  Je  VeH-Veitt  de 
Gresaet,  qui  e  exc^é  en  ce  genre* 

BiiSNK£L5iENlGEB%,c.-»M«  ckasUre.de  banc  ou  de 
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banquette,  nom  donné  en  Allemagne  aox  chantres  ambu- 
lants, qui,  dans  les  foires  et  les  miurchés,  chantent  do 
haut  d'une  estrade  quelques  complaintes  larmoyantes  ou 
racontent  des  é?énements  contemporains. 

BAGAGES,  terme  qui  désigne  ce  que  des  troupes  en 
marche  traînent  à  leur  suite  pour  les  D^oins  du  soldat. 
On  n*y  comprend  pas  los  munitions  et  les  armes.  Les 
peuples  de  TAsie,  et  particulièrement  les  anciens  Perses, 
eurent  toujours,  en  raison  de  leur  luxe,  beaucoup  de 
bagages;  l'attirail  dont  ils  se  faisaient  suivre  en  temps 
de  guerre  contribua  souvent  à  leurs  défaites.  Les  Grecs 
se  gardaient,  autant  que  possible,  d'emmener  des  ba- 
gages, et  les  Romains,  qui  leur  donnaient  avec  raison  le 
nom  d'impedùnenta  (embarras),  ne  les  permettaient 

Su'aux  personnages  de  rang  distingué.  Les  armées  mo- 
ernes  ne  peuvent  se  passer  de  bagages,  sous  peine  de 
s'exposer  à  de  grandes  privations  ;  mais  il  importe  de  les 
réduire  au  stnct  néc^saire.  —  On  entend  encore  par 
Bagages  les  objets  que  les  voyageurs  emportent  avec  eux 
pour  leur  usage  particulier.  Dans  les  vovages  sur  mer,  on 
ne  les  distingue  pas  des  autres  parties  du  chargement,  et 
ils  sont  soumis  aux  mêmes  règles.  Pour  les  voyages  sur 
terre,  les  entrepreneurs  de  voitures  publiques  sont  res- 
ponsables de  la  perte  des  bagages,  même  non  enregistrés, 
si  les  voyageurs  prouvent  gue  ces  bagages  ont  été  remis 
par  eux.  La  prétention  de  hmiter  la  responsabilité  à  une 
somme  déterminée  n'est  point  admise  par  les  tribunaux, 
qui  statuent  d'après  les  preuves  fournies  pour  établir  la 
valeur  des  bagages  perdus.  Les  administrations  des  che- 
mins de  fer,  pas  plus  que  celles  des  messageries,  ne 
peuvent  mettre  des  réserves  à  leur  responsabilité.  Les 
cochers  et  entrepreneurs  de  voitures  de  place  sont  res- 
ponsables de  la  perte  des  bagages  placés  sur  l'impériale 
et  appartenant  aux  voyageurs  qui  occupent  l'intérieur  de 
la  voiture.  Si  les  voyageurs  emportent  des  valeurs  métal- 
liques ou  autres  objets  précieux  mêlés  à  leurs  bagages,  ils 
sont  tenus  d'en  faire  la  déclaration  et  de  se  soumettre 
à  un  tarif  particulier.  Les  tribunaux  civils  ordinaires 
sont  compétents  pour  statuer  sur  les  réclamations  des 
vovageurs. 

BAGAVAD-GITA.  F.  Bhagavad-Gita. 

BAGNE  (de  l'italien  609110,  bain),  nom  donné  d'abord 
aux  prisons  d'esclaves,  parce  que,  dans  celles  de  Gonstan- 
tinople,  il  y  avait  des  bains,  puis  aux  b&timents  où  furent 
enfermés  les  forçats  en  France,  depuis  la  suppression  des 
galères  royales,  et  où  on  leur  imposa  toute  espèce  de  tra- 
vaux pénibles.  Quatre  bagnes  furent  institués  :  à  Toulon 
en  1748,  à  Brest  en  1750,  à  Rochefort  en  1767,  et  à  Lo- 
rient,  ce  dernier  pour  les  soldats  insubordonnés.  Pendant 
la  Révolution,  on  créa  des  établissements  du  même  genre 
au  Havre,  à  Cherbourg,  à  Nice,  etc.  ;  mais  ils  ont  été  de 
bonne  heure  supprimés.  Les  bagnes,  dépendant  du  mi- 
nistère de  la  marine,  furent  placés  sous  l'autorité  des 
préfets  maritimes  et  sous  la  surveillance  des  commissaires 
de  marine.  Dans  l'oriçae,  on  n'imposait  aux  condamnés 
que  des  travaux  de  fatigue,  sans  tirer  aucun  parti  de  leur 
intelligence  et  de  leur  industrie  :  depuis  1820  environ, 
on  les  employa,  soit  aux  constructions  des  ports,  soit  aux 
professions  qu'ils  exerçaient  avant  leur  entrée  au  bagne, 
et  TÉtat,  en  multipliant  au  milieu  d'eux  les  apprentis- 
sages de  métiers,  put  se  passer  presque  complètement, 
dsîns  les  villes  de  baçae,  du  travail  plus  coûteux  des  ou- 
vriers libres.  Toutefois,  on  réclama  souvent  la  suppression 
des  bagnes,  d'où  l'homme  revenait  flétri  et  pire  qu'il  n'y 
était  entré,  où  les  associations  de  malfaiteurs  s\)rgani- 
taient,  et  d'où  le  condamné  sortait  incorrigible.  On  com- 
mença, dès  le  temps  de  l'Assemblée  constituante,  par 
substituer  l'expression  de  travaux  publics  à  celle  de  g<i^ 
lèrss:  puis  le  Gode  Napoléon  institua  les  traivaux  forcés; 
en  1830,  le  bagne  de  Lorient  fut  fermé,  et  les  condamnés 
militaires  désormais  dirigés  sur  l'Algérie;  en  1832,  on 
supprima  la  fikirqfti«,qai  imprimait  sur  l'épaule  du  forçat 
le  souvenir  indélébile  de  son  crime.  Enfin ,  en  1852,  par 
suite  d'un  décret  de  Louis-Napoléon,  président  de  la  Ré- 
publique;, une  colonie  pénitentiaire  fut  formée  à  U  Guyane, 
pour  arriver  à  la  suppression  icraduelle  des  bagnes.  Leur 
population  était  alors  de  8,000  condamnés  environ  t  ils 
coûtaient  annuellement  2,500,000  fr.,  et  rapportaient 
2,100,000  fr.  Depuis  cette  époque,  les  bagnes  de  Roche- 
fort,  de  Brest  et  de  Toulon  ont  été  successivement  évacués. 

Les  forçats  étaient  transportés  au  bagne  dans  des  voi- 
tures cellulaires  :  le  ferrement  et  le  départ  de  la  cKaSne 
avaient  lieu  publiquement.  Arrivés  à  destination,  on  leur 
rivait  au  pied  droit  une  chaîne  de  1*60*.  au  bout  de  la- 
boelle  était  on  boulet  de  5  kilog.  00  c.  Leur  costume  se 
composait  d'un  pantalon,  d'une  veste  ou  d'un  gilet,  d'uoe 


houppelande  et  d'un  bonneL  Les  condamnés  de  5  à  lOsos 
étaient  habillés  de  rouge;  ceux  qui  avaient  un  plus  grand 
nombre  d'années  à  faire  se  distinguaient  par  le  bonnet 
vert;  les  condamnés  à  perpétuité  avaient  un  bonnet  bnu 
foncé,  et  une  lar^  raie  brune  sur  la  houppelande.  U 
nuit,  tous  couchaient  sur  des  lits  de  camp  garnis  de  pail- 
lasses en  forme  de  sacs;  une  chaîne,  couraiit  le  long  des 
lits,  passait  dans  un  des  anneaux  de  la  chaîne  q[ui  pen- 
dait à  leur  pied.  Le  jour,  répandus  sur  le  port,  ils  s'oc- 
cupaient à  divers  travaux,  sous  la  surveillance  de  gardes- 
chiourmes.  D'ordinaire  on  les  attachait  deux  à  la  même 
chaîne  ;  mais  ceux  de  bonne  conduite  obtenaient  d'être 
découplés,  et  on  remplaçait  leur  boulet  par  une  moaiUe, 
anneau  de  fer  plus  léger.  Depuis  4829,  ils  travaillèrent  à 
la  journée  ou  à  la  tâche  :  dans  le  premier  cas,  ils  gagnaient 
de  5  à  25  centimes  par  jour;  dans  le  second,  jusqu'à 
30  centimes.  Cet  argent  leur  servait  à  acheter  du  tabac 
ou  quelque  nourriture  autre  que  la  ration  ordinaire. 
Outre  leur  salaire,  les  condamnés  à  temps  avaient  on 
tiers  en  sus,  pour  former  un  pécule  qu'on  leur  tenait  es 
rteerve  jusqu'à  l'expiration  de  leur  peine  ;  en  sorte  qu*à 
la  sortie  du  bagne,  ils  n'étaient  pas  dans  on  dénùment 
complet. 

lÀs  punitions  infligées  aux  forçats  étaient  :  la  privatios 
du  vin  (pour  un  jour  seulement),  la  suppression  de  h 
paye  ordinaire,  les  menottes,  le  cachot,  lee  coups  de  gsr- 
cette.  Quand  un  condamné  s'était  enfui,  trois  coups  de 
canon  avertissaient  les  habitants  d'alentour;  s'il  était 
repris,  on  le  mettait  au  cachot.  En  cas  de  vol  ou  dsssas- 
sinat  au  bagne,  le  coupable  était  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  :  s'il  y  était  condamné  à  mort,  la  sentence  s'exé- 
cutait par  la  main  d'un  forçat,  dans  la  principale  cour  du 
bagne,  en  présence  des  autres  forçats  agenouillés,  décou- 
verts, et  tenus  en  respect  par  des  troupes  rangées  en  ba- 
taille et  par  des  pièces  chargées  à  mitraille. 

n  y  avait  une  bagne  à  Alger  avant  la  conquête  fran- 
çaise. On  en  voit  toujours  à  Tunis  et  à  Tripoli.  Ce  sont  de 
grandes  maisons  distribuées  en  petites  chambres  basses, 
sombres  et  voûtées  ;  chaque  chambre  renferme  une  quin- 
zaine d'esclaves,  couchés  sur  la  terre  et  gardés  par  des 
sentinelles.  Mais  il  n'a  point  existé  de  bagne  plus  consi- 
dérable que  celui  de  Gonstantinople,  dont  Toornefort 
nous  a  conservé  la  description.  V,  Appert,  Bagnes,  pri^ 
sons  et  criminels,  1830, 4  vol.  in-80.  B. 

BAGUE ,  ornement.  V.  Anneau. 

BAGOB  (Jeu  de),  jeu  qui  consiste  à  enfiler  et  enlever, 
avec  une  lance,  un  stylet  ou  tout  autre  objet  pointu,  des 
bagues  ou  anneaux  de  métal  suspendus  à  l'extrémité 
d*une  potence  inclinée,  dans  laquelle  ils  sont  passés  à  la 
suite  l'un  de  l'autre  entre  deux  rainures  et  aescendem 
en  vertu  de  leur  propre  poids.  Chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  ce  jeu  était  en  usage  dans  les  camps,  les  jours 
de  f&tes  militaires  ;  les  concurrents  étaient  à  cheviQ.  Le 
jeu  de  bague  fut  aussi  l'un  des  divertissements  ordi- 
naires des  tournois  au  moyen  âge,  et,  da&s  les  carrou- 
sels qui  eurent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  on 
courut  la  bague  en  char.  De  nos  jours,  on  ne  court  plus 
la  bagne  que  dans  les  foires  ou  lieux  de  promenade  pu- 
blique, sur  des  sièges  ou  chevaux  de  bois  mus  circulai- 
rement  à  force  de  bras. 

BAGUE,  terme  d'Architecture,  synonyme  d'anneUt, 
d'armille  et  de  bracelet.  F.  Annblr. 

BAGUETTE,  petite  moulure  ronde,  plus  petite  que 
Tastragale,  et  qui  fait  partie  des  corniches,  bandeaux, 
archivoltes  et  nervures.  On  y  scnlpte  des  ornements, 
tels  que  feuilles  de  chêne  ou  de  laurier,  perles,  ru- 
bans, etc.  ;  de  là  les  noms  de  baguette  à  ruban,  à  rose, 
à  cordon,  etc.  E.  L. 

BAGUETTES,  petites  tiges  de  bois  dur,  tournées,  ter- 
minées par  un  bout  en  forme  d'olive,  et  dont  on  se  sert 
pour  jouer  des  instruments  de  percussion  (tambour, 
tambourin,  tympanon,  etc.).  Les  twguettes  de  timbales 
sont  terminées  par  une  espèce  de  chiampignon  plat,  ar> 
rondi  par  les  bords. 

BAGUETTES,  punitlou  militaire,  usitée  en  France  avant 
la  Révolution.  Le  soldat  qui  y  avait  été  condamné  pas*- 
sait,  les  épaulés  nues,  entre  deux  rangs  de  ses  cama- 
rades, qui  le  frappaient  des  bsguettes  de  saule  ou  d'osier 
dont  on  les  avait  armés.  Cette  peine  était  infamante,  et 
emportait  indignité  de  servir  désormais  ;  mais  il  pouvait 
y  avoir  pour  le  coupable  une  réhabilitation,  qui  consis- 
tait à  le  faire  passer  sous  le  drapeau  au  son  des  taa- 
boura.  La  peine  des  baguettes  est  encore  en  usage  au- 

tourd'hui  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pnisse  et  en 
lussie.  Dans  ce  dernier  pays,  les  baguettes  sont  appelées 
batok»  ou  padoggs,  B» 
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BAHOT  (du  bas  latin  bahudum,  ou  do  celtique  hahu, 
cofflre;  oa  de  rallemand  behalUn,  behutm,  qui  signifieDt 
QOfdtrf  enfnrmêr)^  grand  coffine  da  moyen  âge  et  de  la 
ReDaittance,  dont  la  partie  supérieure  était  primitive- 
ment  bombée.  Dana  presque  tous  les  textes  anciens,  il 
est  question  de  bahuts  à  propos  des  bagages  d'une  armée, 
et  les  soldats  à  qui  la  garde  en  était  confiée  prenaient 
le  nom  de  bahulters;  mais  on  désigna  plus  tard  sous  ce 
nom  les  fabricants  de  bahuts.  L^  coffres  de  voyage, 
tnslogaes  à  nos  malles,  portèrent,  jusqu'à  la  fin  du 
XT*  siècle,  le  nom  de  bahuts.  Le  bahut,  meuble  fixe, 
reposait  sur  le  sol  ou  sur  4  pieds  très-courts,  se  fermait 
psr  an  couvercle  à  pentures  ou  à  charnières,  et  était 
muni  de  serrures  :  on  le  décorait  de  ferrements,  de  cuirs 
gaofrés  et  dorés,  de  peintures  ou  de  sculptures.  On  y 
enfermait  des  vêtements,  de  l'argent,  des  objets  pré- 
cieux, et  il  pouvait  servir,  an  besoin,  de  table,  de  banc, 
oa  de  lit.  H  y  avait  aussi  des  bahuts  dans  les  sacristies 
des  églises,  les  vestiaires,  les  salles  capituhdres,  etc., 
poor  contenir  les  tentures  et  tapisseries,  les  actes,  char- 
tfs,  etc.  On  voit  au  musée  d'Orléans  un  très-beau  bahut 
dn  Vf  siède,  provenant  de  l'église  Si^Aignan,  et  dont 
la  face  représente  le  sacre  d'un  roi.  Jusqu'au  xv*  siècle, 
les  fabricants  de  bahuts  se  préoccupèrent  plutôt  du  style 
que  de  Texécution  :  au  contraire,  à  partir  de  la  Renais- 
sance, Texécution  l'emporta  sur  la  composition  et  le  style. 
On  fit  encore  des  bahuts  au  xvii*  siècle  :  les  salles  des 
gardes  ao  Louvre  en  étaient  garnies.  Il  n*y  a  plus  aujoor- 
d'hoi  qoe  la  huche  du  paysan  et  les  banquettes-coffres  des 
antichambres  qui  rappellent,  mais  très-grossièrement,  les 
anciens  bahuts.  —  On  donne,  en  Architecture,  le  nom  de 
bahut  au  profil  bombé  d'un  chaperon  de  mur,  à  l'appui 
d'un  quai,  d'une  terrasse,  d'un  fossé  ou  d'une  balustrade, 
on  encore  au  mur  bas  qui  est  destiné  à  porter  un  comble, 
une  arcature  à  jour,  une  grille,  une  banfLrau  Enfin,  dans 
un  Jardin,  la  plate-bande  bombée  et  arrondie  sur  sa  lar- 

Sr,  pour  f^iliter  l'écoulement  des  eaux,  est  dite  en 
^  ou  endos  de  bahut,  E.  L. 

BAIE,  petit  enfoncement  de  la  mer  dans  les  terres, 
plas  large  à  son  milieu  qu'à  son  ouverture,  et  de  forme 
le  plus  souvent  arrondie.  Quelquefois  la  baie  dessine 
dans  les  terres  plusieurs  replis  sinueux,  environna  de 
collines,  et  offrant  an  abri  sûr  aux  vaisseaux;  ailleurs 
elle  est  allongée,  et  n'est  autre  chose  que  l'embouchure 
large  de  certains  fleuves,  comme  les  baies  de  Delaware 
ti  de  Chesapeake,  où  débouchent  la  Delaware,  la  Sus- 
ooehannah  et  le  Potomac,  sur  les  côtes  atiantiques  des 
Etats-Unis.  La  baie  diffère  du  goifs,  en  ce  qu'elle  est  moins 
étendœ;  elle  est  plus  grande  que  Vanse  et  la  crique,  et 
dilère  du  port,  en  ce  qu'elle  ne  doit  rien  au  travail  des 
bommes.  —  Le  nom  de  haie  a  souvent  été  appliqué  par 
abus  à  des  étendues  de  mer  qui  méritent  une  tout  autre 
déagnation  ;  telle  est  la  baie  aHudson.  La  mer  de  Baffin 
treçu  le  nom  de  baie,  lorsqu'on  la  croyait  fermée  vers 
le  N.  Sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique,  on  appelle  baies 
des  nappes  d'eau  auxquelles  conviendrait  mieux  le  nom 
de  lagunes,  puisou'elles'sont  séparées  d'une  côte  anfirac- 
tœuse  par  des  lies  loneues  et  liasses  :  an  contraire,  on 
appelle  lae  de  Maraccabo,  au  N.  de  l'Amérique  méri- 
dionale, une  véritable  baie  formée  par  le  prolongement  du 
eolfe  de  Venezuela  et  resserrée  étroitement  à  son  ouver- 
ture par  deux  pointes.  C.  P. 

SAIE,  autrefois  bée  (du  vieux  français  béer,  ouvrir  la 
Iwnche),  terme  d'Architecture,  s'applique  à  toute  ou- 
votore  pratiquée  dans  un  mur,  une  cloison  ou  un  pan 
de  bois  Les  portes,  les  fenêtres,  les  arcades,  sont  des 
baies. 

BAIL,  contrat  par  lequel  une  personne,  qu*on  nomme 
boiUetir  ou  locateur,  oonne  à  une  autre  personne,  dite 
P^aeir  ou  locaUjùre,  la  jouissance  d'une  chose  mobi- 
lière 00  immobilière,  pendant  un  certain  temps,  et 
moyennant  un  prix  déterminé.  Lorsque  le  bail  a  pour 
objet  une  maison  ou  un  appartement,  il  s'appelle  baU  à 
toyer  on  contrat  de  heatton;  s'il  s'agit  d'une  propriété 
nnrale,  c'est  un  baU  à  ferme.  Tout  ce  qui  concerne  les 
baox  est  ré^lé  par  le  Code  Napoléon ,  liv.  II! ,  tit.  8, 
an.  1708-1831. 

Pour  faire  valablement  un  bail,  il  suffit  d'avoir  la  ca- 
pacité de  contracter.  Le  mineur  émancipé,  le  tuteur,  la 
feame  séparée  de  biens,  les  envoyés  en  possession  pro- 
*isQiia,  en  un  mot,  tous  les  gens  privés  de  la  faculté 
d'aliéner,  peuvent  néanmoins  louer  ou  affermer,  parce 
qne  le  bail  n'est  considéré  que  comme  un  acte  de  simple 
admieistration. 

Dn  bail  peut  être  consenti  verbalement  ou  par  écrit. 
Cn  bail  verliftl,  qui  n'a  pas  encore  reçu  d'exécution,  ne 


peut  être  prouvé  par  témoins,  quand  même  des  arrhes 
eussent  été  donn&s  :  celui  qui  le  nie  n'est  tenu  qu'au 
serment.  Quand  il  y  a  contestation  sur  le  prix  d'un  bail 
verbal  dont  l'exécution  a  commencé,  et  qu'il  n'existe  pas 
de  quittance,  le  propriétaire  en  est  cm  sur  son  serment; 
toutefois,  le  locataire  peut  demander  une  estimation  par 
experts;  si  l'estimation  excède  le  prix  qu'il  a  déclaré, 
les  frais  de  l'expertise  restent  à  sa  charge.  —  Le  bail  par 
écrit  ae  fait  sous  seing  privé  ou  par-devant  notaire;  on 
doit  en  faire  autant  d'originaux  qu*il  y  a  de  parties  ayant 
intérêt  à  ce  bail.  S'il  s'agit  d'une  location  d'objets  mo- 
biliers, il  est  bon  d'annexer  au  bail  un  état  de  ces  objets, 
I>our  prévenir  les  difficultés  entre  les  parties  à  l'expira- 
tion au  bail. 

La  durée  des  baux  dépend  de  la  convention  et  de  la 
volonté  des  parties.  Le  plus  souvent,  elle  est  de  3,  6  ou 
9  ans.  On  fait  aussi  des  baux  à  vie,  c-à-d.  pour  tout  le 
temps  de  la  vie,  soit  du  bailleur,  soit  du  preneur.  Il  y  a 
des  baux  à  long  terme,  qu'on  nomme  emphytéoses  {V.  ce 
mot).  Les  biens  des  femmes  mariées,  des  mineurs,  des 
interdits  et  des  usufruitiers,  ne  peuvent  être  affermés  que 
pour  9  ans.  Quand  on  n'a  pas  fait  d'écrit  ou  que  l'acte 
ne  fixe  pas  le  terme  du  bail,  ce  terme  est  déterminé, 
soit  d'après  les  usages  locaux,  soit  d'après  la  nature  des 
biens  concédés.  Ainsi,  à  Paris,  la  location  des  maisons 
et  des  appartements  finit  aux  quatre  termes  adoptés 
pour  le  payement  des  loyers,  31  mars,  30  Juin,  30  sep- 
tembre, 31  décembre;  ailleurs,  ces  termes  sont  Noâ, 
Pâques,  la  SWean  et  la  S*-Michel  :  il  suffit  que  le  congé 
soit  pris  ou  donné  par  écrit  6  mois  avant  le  terme 
qu'on  veut  choisir  pour  la  cessation  du  bail,  si  le  loyer 
excède  i,000  fr.  par  an;  3  mois  seulement,  si  le  loyer 
est  au-dessous  de  1,000  fr.  et  au-dessus  de  400  fr.; 
et  6  semaines,  si  le  loyer  est  au-dessous  de  400  fr* 
Quant  aux  biens  ruraux ,  le  bail  est  censé  fait  pour  le 
temps  qui  est  nécessaire  au  preneur  afin  d'en  recueillir 
les  fruits  :  ainsi,  il  sera  d'un  an,  s'il  s'agit  d'un  pré, 
d'une  vigne,  ou  de  tout  autre  fonds  dont  les  fhiits  se 
recueillent  en  entier  dans  le  cours  d'une  année;  s'il 
s'agit  de  terres  labourables,  divisées  par  soles  ou  sai- 
sons, il  sera  fait  pour  autant  d'années  qu'il  y  a  de  soles. 
La  mort  du  preneur  ou  du  bailleur  n'entraîne  pas  la 
résiliation  du  bail  ;  les  obligations  et  les  droits  de  l'un 
et  de  l'autre  passent  à  leure  héritiera.  La  vente  de  la 
chose  louée  ne  porte  également  aucune  atteinte  aux 
droit*  du  locataire. 

iiOrsqu'à  l'expiration  d'un  bail  écrit  le  preneur  reste 
et  est  laissé  en  possession,  il  y  a  ce  qu'on  appelle  tacite 
reconduction,  c-à-d.  qu'un  nouveau  bail  commence, 
dont  l'effet  est  réglé  comme  pour  le  cas  où  il  n'y  a  point 
d'écrit. 

Le  bailleur  est  tenu,  sans  qu*il  soit  besoin  de  stipula- 
tion dans  le  bail  à  cet  égard  :  l*de  délivrer  au  preneur  la 
chose  louée;  S*  d'entretenir  cette  chose  en  état  de  servir 
à  l'usage  pour  lequel  elle  a  été  louée;  3*  de  garantir  le 

Sreneur  contre  les  vices  ou  défauts  qui  empêchent  l'usage 
e  ht  chose  louée,  quand  même  ils  n'auraient  pas  été 
connus  lora  du  bail  ;  4*  de  ne  pas  changer,  pendant  la 
durée  du  bail,  la  fonne  de  la  chose  louée;  5«  de  préserver 
le  preneur  contre  les  tien  qui  prétendraient  avoir  droit 
sur  cette  chose,  soit  à  titre  de  propriété,  soit  à  titre  de 
serritude.  De  son  côté,  le  preneur  doit  :  1*  garnir  les 
lieux  de  meubles,  bestiaux,  ustensiles,  etc.,  suffisants 
pour  répondre  des  loyers  ou  fermages,  ou  bien  donner 
des  sûretés,  par  exemple,  une  caution,  un  ou  plusieurs 
termes  d'avance;  2*  payer  le  prix  du  bail,  aux  termes 
convenus  ;  3*  user  de  la  chose  louée,  en  bon  père  de 
famille,  suivant  sa  destination  naturelle  ou  celle  qui  lui 
est  donnée  par  le  bail;  4«  faire  les  réparations  locatives, 
non  occasionnées  par  vétusté  ou  par  force  majeure  (les 
contestations  en  cette  matière  sont  portées  devant  le  Juge 
de  paix).  L'infraction  de  ces  obligations  par  l'une  des  par- 
ties contractantes  peut  autoriser  l'autre  à  demander  la 
résiliation  du  bail.  Un  terme  sans  payement  ne  suffirait 
pas  pour  cette  demande;  il  en  faut  au  moins  deux.  La 
résiliation  a  lieu  de  droit,  si  la  chose  louée  vient  à  périr. 
En  cas  de  résiliation  par  la  faute  du  locataire,  il  doit 
payer  le  prix  du  bail  dans  Ilntervalle  qui  s'écoule  Jus- 
qu'à la  relocation. 

Le  bailleur  possède,  comme  garantie  des  loyers,  un 
privil^  sur  tous  les  objets  mobiliera  et  les  fritits  ^ 
garnissent  l'immeuble  affermé.  Il  a  un  mode  d'exécution 
contre  le  preneur,  la  saisie-gagerie  (V.  ce  mot). 

S*il  n'existe  pas  de  clause  prohibitive  dans  le  bail,  lé 
preneur  peut  sous-louer,  et  même  céder  son  bail  à  un 
autre,  mais  sans  être  délié  de  ses  obligations  envers  la 
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baUleiir.  Le  propriétaire  n'a  d'action  contre  lea  sova» 
locaCaiT^  que  jusqu'il  concurrence  du  prix  de  leur  aoua- 
location;  maia  ila  ne  peuvent  lui  opposer  des  payements 
faits  au  locataire  par  anticipation.  La  faculté  de  sous- 
louer  ou  de  céder  le  bail,  à  défaut  d'une  clause  qui  Tlu- 
terdise,  n'appartient  au  preneur  d'un  bien  rural  que  si 
le  prix  de  son  /ermage  a  été  stipulé  en  argent;  elle  lui 
eat  refusée,  si  le  bail  l'oblige  h  un  partage  de  frvdts  avec 
le  propriétaire» 

Quand  le  preneur  d'un  bail  à  ferme  vient  à  souffrir 
dans  sa  louissanoe  une  diminution  ou  une  altération 
considérables  par  suite  de  cas  fortuits,  s'il  perd,  par 
exemple,  tout  ou  partie  de  sa  récolte,  il  a  droit  à  une 
réduction  du  prix  de  fermage,  à  moins  qu'une  stipulation 
expresse  du  bail  ne  l'ait  chargé  des  cas  fortuits. 

A  l'expiration  d'un  bail ,  le  preneur  peut  emporter,  de 
ce  qu'il  a  attaché  aux  lieux  qu'il  abandonne,  tout  ce 
quHi  peut  détacher  saus  détérioration.  Le  fermier  sor- 
tait doit  laisser  les  pailles  et  engrais  de  l'année,  s'il  les 
a  reçus  lors  de  son  entrée  en  jouissance;  dans  tons  les 
cas,  le  propriétaire  peut  les  retenir^  en  en  payant  l'esti- 
mation. 

Les  baux  sont  soumis  au  droit  d'enregistrement  de 
20  centimes  pour  100  fr.  sur  le  prix  cumulé  de  toutes  les 
années. 

Les  baux  des  établissements  publics,  tels  que  fabriques 
d'église,  hospices,  etc.,  sont  soumis  à  des  règlements 
particuliers.  Un  décret  du  12  août  1807  a  prescrit  les  for- 
malités à  suivre.  V.  Agnel,  Code-Manuel  des  proprié- 
twes,  locataires,  fermiers,  etc.,  1848,  in-12;  Marc  Deffaux, 
Manuel  des  propriétaires,  des  usagers,  locataires,  etc., 
1$52,in-12. 

BAIL  A  CHEPTEL  OU  A  CROlT.   V.  CHEPTEL. 
BAIL  A  COMPLA!<T.  V,  COMPILANT. 

BAIL  A  CONVENANT  OU  A  DOMAINE  CONG^ABLE.  -  V»  CON- 
G^BLE. 

BAIL  d'ouvrage  OU  D'INDUSTRIE.    F.  LOUAGE. 

BAIL  PAR  ANTICIPATION,  bail  qu'ou  fait  longtemps  avant 
l'expiration  du  bail  courant.  Les  baux  faits  par  un  ad- 
ministrateur, avec  anticipation  de  plus  de  deux  années, 
sont  réputés  nuls  s*il  n'a  plus  ses  pouvoirs  au  moment 
de  l'ouverture  de  ces  baux.  Les  biens  des  femmes  mariées 
et  des  mineurs  ne  peuvent  être  affermés  par  les  époux  et 
les  tuteurs  plus  de  trois  ans  avant  Texpiration  du  bail 
courant. 

BAILLE,  sorte  de  baquet  plus  large  du  fond  que  du 
haut,  dont  on  se  sert  dans  la  marine  pour  mettre  le  gou- 
dron destiné  aux  diverses  opérations  de  calfiatage. 

BAINS.  L'usage  des  bains,  comice  but  de  propreté, 
conune  hygiène  et  source  de  plaisir,  remonte  aux  temps 
les  plus  anciens.  Chez  les  Grecs,  dès  les  temps  héroïques, 
on.  prenait  des  bains  de  rivière  et  de  mer,  et  des  bains 
d'eau  chaude  naturelle  ou  artificielle.  Homère  nous 
montre  Neuaicea»  fille  d'Aldnoûs*  roi  des  Phéadens, 
puis  Ulysse,  se  baignant  dans  une  rivière  ;  il  vante  un 
des  courants  du  Scamandre  pour  sa  température  élevée, 
et  l'on  voit  souvent,  dans  ses  poèmes,  préparer  des  bains 
chauds  pour  les  guerriers  qui  reviennent  du  combat. 
Télémaque  est  conduit  au  bain,  en  signe  d'honneur,  à 
Pyloe  et  dans  les  États  de  Ménélas.  Il  paraîtrait,  d'après 
la  description  du  bain  donné  à  Ulysse  dans  le  palais  de 
Circé,  que  la  baignoire  ou  le  bassin  ne  contenait  pas  d'eau  : 
dè9  que  le  baigneur  s'y  était  placé,  on  lui  versait  sur  la 
tète  et  les  épaules  l'eau  préalablement  chauffée.  Le  bain 
de  propreté  était  un  bain  froid  ;  après  une  grande  fatigue 
et  de  violents  exercices  du  corps,  on  prenait  un  l^ain 
chaud.  Il  était  d'usage  assez  général  de  prendre  succeaai* 
vement  un  bain  froid  et  un  bain  chaud  :  quand  le  rhéteur 
Aristide  mentionne  la  coutume  de  se  plonger  dans  l'eau 
firoide  après  le  bain  chaud,  il  parle  d'un  temps  postérieur 
à  la  con^ôte  romaine.  Au  sortir  du  bain  qui  précédait 
d'ordinaire  le  repas,  on  se  frottait  le  corps  de  quelque 
matière  onctueuse*,--  Les  .Spartiates  considérant  le 
bain  chaud  comme,  énervant  et  indigne  d'un  homme.  Ils 
eurent  deux  genres  de  bains  :  le  bain  froid,  qu'ils  pre- 
naient cloaque,  jour  dans  rEurotas,et  le  bain  sudoriflque, 
pris  à  sec  dans  une  chambre  chauffée. au  meyen  d'une 
étuye.  -"  Les  établissements  publics  de  bains  n'eurent 
jamids,  chez  les  Grecs,  la  magnificence  de  ceux  des  Ro- 
mains* J4i/^  Atbé^nieoa  en  avaient  qui  faisaient  partie  des 
gymna^Wr  et  qui  •  étaient  beaucoup  plus  fré^eotés  par  le 
commpn  peuple  cpie  par  les  grands  et  les  nches^  dont  les 
maisons  contenaient  des  salles  de  bains.  P^uaaniaa  (vi, 
23)  neas  apprend  qu'il,  y  avait  à  Élis  des  bains  publics 
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hem  l«ft  Bamams,  il  n!v  ^^u  â  roi;îglne«  que  des  éta- 


missements  appelés  laveries  (^<HMor0)f,où  l'on  se  bai* 
gnait  tous  les  9  jours  (époque  àa  marché),  uniqueneoi 
par  propreté*  Puis  on  fit  de  ces  lotions  une  recherche  de 
plaisir,  et  des  Bains  proprement  diti  furent  consbroitB 
dans  les  maisons  de  quelques  riches.  Après  la  conquête 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  le  luxe  pénétra  dans  ces  édifice»: 
les  bains  se  prirent  à  toutes  les  températures,  depuis 
celle  de  l'eau  froide  juscp'à  celle  de  la  vapeur  presque 
brûlante;  les  constructions  deyinrent.  compliquées,  et 
somptueuses. 

Un  Bain  {balnemn,  baiinea)  secompoeiit  d'une  petite 
cour  entoura  de  portiques  sur  trois  de  ses  faces;  sur  U 
4%  un  bassin  {baiptisterivm,  ptscina,  fuUatorium),  quel- 
quefois assez  gnuid  pour  qu'on  pût  y  nager,  et  couvert 
d'un  toit  supporté  par  des  colonnes,  servait  à  prendre  le 
bain  froid  en  commun.  On  trouvait  un  autre  bain  froid 
ians  une  pièce  fermée,  appelée  Frigidarium,  et  dans 
laquelle  une  vaste  cuve  pouvait  contenir  plusieurs  pei^ 
sonnes  à  la  fois.  A  proximité  de  ces  bains  était  un 
vestiaire  (Apodyterium,  S^liatorium)  où  des  esclaves 
déshabillaient  les  baigneurs,  et  plaçaient  leurs  vêtements 
dans  des  cases  ou  armoires.  Une  salle  tiède  (T^pido- 
rtum),  destinée  à  prévenir  le  danger  du  passage  soudain 
de  l'air  froid  à  une  température  très-^levée,  conduisail 
à  la  salle  du  bain  chaud  {Caldarium)^  qui  conteasit 
d'ordinaire  plusieurs  baignoires  :  auprès  de  la  principale, 
dans  laquelle  on  descendait  par  des  dcgréa  en  marbre, 
étaient  deux  rangs  de  gradins  en  hémicycle,  ce  qu'on 
nommait  Vécole  {schola)^  parce  que  c'était  la  place  des 
personnes  qui  venaient  s'entretenir  avec  les  baigneun^.  La 
salle  du  bain  de  vapeur  était  voûtée  {concamerc^sudatio 
ou  sudatoriwn)^  généralement  circulaire,  et  entourée  de 
trois  rangs  de  gradins  en  marbre,  sur  lesquels  se  plaçait 
le  baigneur  ;  elle  contenait,  au  milieu,  un  bassin  d'eau 
bouillante,  dont  la  vapeur  pouvait  s'échapper  par  une 
étroite  ouverture  ménagée  au  sommet  de  la  voûte.  On 
modifia  ce  système,  en  substituant  au  bassin  d'eau  un 
grand  poèle,  à  la  partie  supérieure  duquel  était  une  sou* 
pape  qu'on  levait  ou  fermait  au  moyen  d'une  chaîne,  de 
manière  à  diminuer  ou  augmenter  la  température  de  la 
salle.  Cette  salle  reçut  encore  le  nom  de  UKonicum^  en 
souvenir  des  Lacédémoniens,  qui  avaient  inventé  Tétuve 
sèche.  L'Hypocauste  [fiypocaustum)^  pièce  placée  au- 
dessous  des  précédentes,  renfermait  des  fourneaux  et 
trois  vastes  cuves  d'airain,  alimentées  par  an  réservoir 
placé  au  dehors  {aqt$arium)y  et  d'où  l'eau  froide,  tiède 
ou  bouillante,  était  conduite  dans  les  salles  h  Paide  de 
tuyaux  ;  de  là  partaient  aussi  des  conduits  de  chaleur 
qui  échauffaient  le  pavé  des  salles;  les  fourneaux  étaient 
entretenus  par  des  esclaves  {/bmacatoTM}.  An  sortir  du 
bain,  le  baigneur  se  rendait  dans  la  salle  dite  Elœoihe- 
sium  on  Unctuarhun;  là,  des  esclaves  appelés  trêctO" 
tores  se  servaient  de  strigiles  (  V»  ce  mot  )  pour  lai  gratter 
légèrement  la  peau  et  en  extraire  la  sueur;  on  l'eesujait 
avec  des  étoffes  de  lin  ou  de  coton,  et  on  lei  couvrait  d'une 
pousflpe,  manteau  de  laine  fine  à  long  poiL  Venaient  en- 
suite les  épileurs  (oiiptli),  chargés  aussi  de  couper  les 
ongles,  et  les  elœotheiii,  umstores  on.  alipUB,  qui  ver- 
saient goutte  à  goutte  d'un  .petit  vase  {guUus)  l'huile 
et  les  essences  parfumées.  — •  Originairement,  les  deux 
sexes  se  baignaient  ensemble;  plus  tard,  on  établit,  dans 
la  portion  des  habitations  affectées  aux  femmes,  un  se- 
cond appartement  de  bains. 

les  liomains  prenaient  généralement  leur  bain  à  la 
8*  heure  du  jour  (environ  3  heures  apièa  midi),  après 

rielque  exercice  corporel,  et  avant  leur  principal  repas, 
l'époque  où  l'on  ne  songeait  qu'à  la  propreté  et  à  l'hy- 
giène, un  senl  bain  chaqne  Jour  était  regardé  comme  suf- 
fisant. Mais,  sous  l'Empire,  on  prit,  par  plaisir,  jusqu'à 
7  et  8  bains  par  jour.  Commode  faisait  ses  repas  dans 
le  bain,  et  Martial  témoigne  qu'un  certain  nombre  de 
citoyens  suivaient  cet  usage.  Néron  etbeauccmp  d'antces 
voluptueux  se  baignaient  après  le  repae,  afin  de  hfiterla 
digestion,  et  de  provoquer  l'appétit  pour  de  nouveaux 
festins* 

En  même  temps  qae  le  luxe  des  bains  prit  naissance 
chez  les  particuliers,  dans  les  premières  années  du 
vii«  siècle  de  Rome,  on  commença  d'établir  des  bains  pu- 
blics pour  l'usage  du  peuple.  Agrippa,  pendant  sen  édi* 
lité  (l'an  731  de  Rome,  32  av.  J.-C.^  en  fit  bâtir  170; 
c'étaient  sans  donte  des  édiflcea  modeslea^  où  l'on. ne 
trouvait  que  le  néeessaire  pour  la  propreté.  Jfais,  pins 
tard,  Néron,  Vespasien,  Titus,  et  presque  tooe  les  empe- 
reurs qui  voulaient  capter  la  faveur  populaire,  ouvrirent 
des  bains  publics  oomplets  et  d'une  rare  .magnificence, 
où  Mb  venaient  parfois  eui-*mêmes  semèler.aux  aotree 
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dtoswtt.  On  fi%  ém  baasiiu  et  de»  iMdgnoires  eo  votLàxee^ 
dM  ptrés  en  mosaiqae,  des  nmn  el  des  plafonds  ornés 
de  peKntons;  on  multiplia  les  statues.  Au  temps  de  Va- 
lest  et  de  Valentiniea,  Rome  avait  ISI  thermes  (  V„  cê 
mol)  et  856  iNâns  proprement  dits.  LHnage  des  bains  de- 
rint  si  anÎTenel  ûbom  tout  le  monde  romain,  que,  quand 
ie»  Arabes  s'emparèrent  d'Alexandrie  d'Egypte,  Tan  640 
de  J.-C,  on  y  comptait  encore,  dit-on,  4,000  bains. 

Us  fiains  publics  s'uuvrsient  au  lever  du  soleil,  et  se 
renouent  à  son  coucher.  L'empereur  Alesandre  Sévère 
permit  quils  insaent  ouverts  la  nuit  pendant  les  grandes 
chaleon  de  l'été,  et  fournit  même  l'huile  néo^saire  à 
l'édairage.  Le  prix  d'entrée  était  d'un  quadratu  (1  cen- 
time 1/3);  encore,  s'il  s'agissait  de  célébrer  une  fôte  pu- 
bliqoe  on  de  faire  largesse  au  peuple,  l'entrée  était  gra- 
loite.  Les  enDsnts  au-dessous  d'un  certain  âge  et  les 
étzBOgBrs  ne  jngraieot  aucune  rétribution.  Sous  la  Répu- 
blique,  les  Baina  étaient  fermés  quand  une  calsmité 
fnfiç^i  Rome  ;  Galigula  décréta  la  mort  contre  quiconque 
presdnit  un  bain  public  pendant  les  Jours  de  fête  reli- 
gieiue.  La  surveillance  des  Bains  publics  appartenait  aux 
édiles  dans  Rome,  aux  questeurs  dms  les  provinces.  On 
y  obierrs  d^sbord  la  décence  avec  tant  de  rigueur,  que 
les  flls  parvenus  à  l'Age  viril  ne  se  baignaient  pas  avec 
leon  pères,  ni  les  gendres  avec  leurs  beaux-pères  :  mais 
eosoite  le  mélange  des  sexes  y  Ait  toléré,  et  il  fallut  plu- 
sieurs décrets  d'Adrien,  de  Maro-Aurèle  et  d'Alesandre 
Sérère  pour  empêcher  cette  inconvenance, 

LodeQ,  dans  an  traité  qui  a  pour  titre  Hippku  oi»  ie 
Bm,  noQs  a  laissé  une  description  détaillée  de  ces  éta- 
Uissemeots.  On  peut  aussi  s'en  faire  une  idée  par  les 
Bains  publics  découverts  à  Pompéi  en  1825,  et  qui  sem- 
blent avoir  été  construits  suivant  les  règles  exposées  par 
Vltnive.  An  delà  de  la  porte  d'entrée,  était  un  Atrium  ou 
tsoQT  ouverte,  dans  laquelle  se  trouvait  le  percepteur  du 
^Êodrans,  et  où  l'on  mettait  des  affiches  de  théâtre  et 
les  antres  annonces.  Autour  de  cette  cour,  un  portique 
ouTert  {vettibulum  balneomm)  était  garni  de  siég^, 
'^  se  tenaient  les  gens  de  l'établissement  et  les  esclaves 
des  baigneurs,  quand  leur  service  ne  les  appelait  pas 
ailleon.  Plus  loin,  une  sorte  de  parloir  ou  de  salle  d'at- 
tente (dcut,  extdra)  a'ouvnût  pour  les  gens  de  distinction 
qm  ▼oolsient  attendre  quelque  ami.  Comme  dans  les 
Bains  privés,  on  trouvait  aux  Bains  publics  :  des  Apody' 
tènsj  où  les  vêtements  des  baigneurs  étaient  confiés  à  la 
|ude  d^esdaves  (ca!p«am),  dont  les  fréquents  larcins 
firent  assimiler  à  un  crime  capital  tout  vol  commis  dans 
les  Bains  publics;  des  Frigidaiir9s,  souvent  garnis  de 
bancs  pour  les  baigneurs  qui  attendaient  leur  tour,  ou 
poor  les  oisifs,  les  bavards,  les  nouvellistes  et  les  para- 
sites; des  Baptistères,  des  Sudatoéru,  des  Hypocaïutes 
et  des  Elmothèsss^  dont  la  construction  a  varié  dans  les 
détails  selon  les  localités. 

Ch9s  les  modernes,  après  la  chute  de  l'Empire  romain, 
Ttsagedes  iMdns  disjiBrut  pour  quekpie  temps  au  milieu 
des  booleversements  politiques.  Mais  on  le  vit  renaître 
dans  les  monastères,  où  la  direction  des  bains  fut  confiée 
1  Fan  des  religieux  les  plus  Agés.  Là  on  pouvait  aller  au 
bain  depuis  Mmee  Jusqu'à  Gomplies,  c-àrd.  pendant 
presque  toute  la  Journée.  C'était  seulement  une  affaire  de 
propreté,  et  on  ne  se  baignait  pas  tous  les  Jours.  Lebsln 
se  prenait  isolément,  en  silence,  dans  un  cabinet  fermé 
d^ln  rideau,  et  dans  une  cuve  appelée  tins.  En  817,  une 
membiée  des  prindpaux  abbés  de  France,  réunis  à  Aix- 
la-Chapelle,  s'occupÂ  des  bains,  et  décida  que  dans 
cbaqne  couvent  le  prieur  en  réglerait  l'usage.  Au  temps 
de  la  chevalerie,  le  bain  eut  un  caractère  symbolique  : 
récofer  qui  asidraît  à  devenir  chevalier  se  purifiait  par 
QQ  bain,  signe  de  la  candeur  de  l'àme.  —  Dans  les 
roBdes  villes,  il  y  eut  des  établissements  publics  de 
bains  chauds  que  1  on  appelait  étuim.  La  coutume  assez 
générale  était  de  se  baiser  à  Jeun  et  tous  les  Jours,  Dès 
!e xm*  siècle.  Paras  avait  un  grand  nombre  d'étuves,  et, 
cbaque  matin,  les  étavistes  appelaient  la  pratique  en 
allant  crier  par  les  rues  que  les  bains  étaient  chauds.  Gela 
dioijoaqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle,  pendant  lequel  il  s'ou- 
vrit tant  d'étmves  dans  Paris,  ou'on  ne  pouvait  faire  un 
pas  sans  en  rencontrer;  mais  alcfrs  cette  ibreur  s'apaisa, 
et  Ton  se  baigna  moins;  cependant  il  j  eut  toii^ours  des 
étsves  :  an  xvm*  siècle,  elles  étaient  tenues  par  une  eor^ 
ponHon  dite  des  barbiers'-élmnstes.  parce  qu'ils  épilaient 
et  rasaient  en   mâma   temos  mi*ilft  baiimaiant.  Leurs 


rasaient  en  mâme  temps  qu'ils  baimaient.  Leurs 
entres  ne  servaient  guère  qu'à  la  bourgemsie  et  aux  pe> 
tites  gans.  Pour  les  sens  de  condition,  il  v  avait  des 
êtnves  tenues  par  un  baignsur.  homme  habile  dans  tout 
œ  qui  coneemaii  la  toilette,  la  coiffure  et.  les  «oins  du 


corps*  Oi|  trovysait  chez  le  baigneur  bains  de  vapeur^ 
bains  épilatoixes,  bains  parfumés,  etc.  Sa  maison  était 
en  même  temps  un  vaste  et  riche  hôtel  garni,  où  la  no» 
blesse,  les  gens  de  cour  venaient,  à  l'occasion,  prendre 
un  gîte  momentané  pour  se  dérober  au  monde  ;  soit  la 
veille  d'un  voyage,  pour  se  préparer  aux  fatigues  par  les 
bains,  qui  donnaient  plus  de  souplesse  au  corps;  soit  au 
retour,  pour  se  remettre,  avant  de  voir  personne,  des  fa- 
tigues qu'on  avait  essuyées;  soit  encore  par  fantaisie  ou 
caprice,  ou  pour  y  venir  chercher  le  plaisir.  On  était 
servi  par  des  domestiques  expérimentés  et  discrets,  qui, 
même  sansqu'on  le  leur  recommandàt,savaient  respecter 
tous  les  incognitos,  tant  à  l'égard  des  visiteurs  que  pour 
les  questionneurs  du  dehors.  De  petites  sociétés  de  Jeunes 
seigneurs  Tenaient  faire  des  orgies  de  plusieurs  leurs 
chez  le  baigneur,  où,  grâce  à  la  commode  distribution,  à 
la  vaste  étendue  de  la  mdson,  leurs  plaisirs  bruyants  et 
dissolus  restaient  complétmtiènt  ignorés  des  hôtes  sages 
et  tranquilles  venus  dans  cet  établissement  pour  y  cher- 
cher le  repos  et  la  santé.  Car,  pour  une  foule  de  personnes 
de  distinction,  qui  n'avaient  point  à  Paris  de  maison 
montée,  ce  n'était  qu'un  hôtel  garni.  L'usage  d'aller  loger 
chez  le  baigneur  était  encore  en  pleine  vigueur  au  com- 
mencement du  xviR*  siècle.  Ces  maisons  étaient  rares; 
on  n'en  comptait  guère  que  deux  à  Paris  du  temps  de 
Louis  XIV,  et  ceux  qui  les  tenaient  avaient  un  privilège 
du  Roi,  ou  d'un  des  grands  officiers  de  la  maison  du  Roi, 
pour  exercer  la  profession  de  baigneurs.  r~  Pendant  les 
8  ou  iO  premièrês  années  du  xa*  siècle,  les  bsins  ne 
(tirent,  à  Paris,  ni  nombreux,  ni  remarquables  par  leur 
élé^ce;  alors  on  vovait  sur  le  boulevard  Italien  les 
Bams  Orientaux,  appelés  depuis  Bai$u  Chinois,  qui,  psr 
leur  propreté  et  leur  confortable,  attirèrent  la  société 
élégante,  et  les  femmes  opulentes  prirent  l'habitude  d'y 
aller,  au  lieu  de  se  baigner  chez  elles.  Peu  d'années  après, 
on  comptait  dans  Paris,  deux  tiers  moins  peuplé  qu'il  ne 
l'est  aujourd'hui,  plus  de  vingt  établissements  de  bains, 
à  la  tète  desquels  furent  alors  les  Bains  Foithevin,  et 
les  Bains  Vigter,  sur  la  Seine,  les  premiers  en  amont  du 
pont  Marie,  les  2**  au-dessous  du  Pont-Neuf,  puis  les 
Bains  des  TuUsries,  en  amont  du  Pont-Ro^.  Depids 
1830,  un  4*  bain  du  même  genre,  les  Bains  de  la  Samari' 
taine,  a  été  établi  sur  la  Seine,  en  parallèle  des  bains 
Vigier.  Non-seulement  les  bains  se  sont  multipliés  à  me- 
sure que  la  population  de  Paris  s'est  accrue,  mais  le  prix 
en  a  été  abaissé  successivement,  de  1  fr.  50  ou  1  fr.  2$  c, 
à  75  et  60  centimes  ;  on  est  venu  Jusqu'à  les  porter  à 
domicile,  innovation  due  à  un  certain  Villette  en  1819. 
Il  y  a  aiijourd'hui  dans  cette  ville  environ  450  établis- 
sements de  bains  chauds,  et  plusieurs  dits  bains  orient 
taux,  bains  russes,  néothermss,  bains  dé  Tknli,  qui  exis- 
taient déjà  du  temps  du  i*'  Empire,  etc.  On  trouve  dans 
ces  bains  toutes  les  variétés  des  bains  antiques,  et  Jus» 
qu'aux  bains  médicinaux.  Il  existait,  en  Angleterre,  des 
bains  publics  gratuits  pour  la  classe  ouvrière,  longtemps 
avant  que  la  seconde  Assemblée  nationale  de  France  en 
ordonnât  l'établissement  par  une  loi  du  3  février  1851  ; 
cette  loi  n'a  été  appliquée  que  dans  un  très-petit  nombre 
de  villes. 

Chei  les  Musulmans,  le  bain  est  prescrit  par  le  Coran 
dans  des  cas  assez  nombreux.  Aussi  les  Arabes,  pendant 
leur  domination  en  Espagne,  élevèrent-ils  beaucoup  d'éta- 
blissements de  bains,  dont  on  voit  encore  les  restes,  par 
exemple,  à  Barcelone,  Girone,  Valence,  Grenade,  etc. 
Les  Turcs  ont  également  conservé  l'usage  habituel  des 
bains.  Chez  l'un  et  l'autre  peuple  s'est  perpétuée  la  tra- 
dition des  constructions  romaines.  En  effet,  les  bains 
turcs  et  arabes  présentent  presque  toujours  :  !•  une  salle 
appelée  Maslakh,  analogue  à  PApodjrtère,  où  l'on  se 
déshabille,  et  où  l'on  place  les  vêtements  dans  de  petites 
niches  à  fleur  du  sol;  2«  une  pièce  carrée,  espèce  de 
Tépidaire,  dans  laqudle,  du  milieu  d'une  grande  cuve 
octogottOt  Jaillit  une  gerbe  d'eau  chaude;  3»  une  étuve  on 
Sudatoire,  pièce  trèe-petite,  échauffée  par  une  gerbe 
d'eau  bouillante  ^i  Jaillit  du  centre,  et  par  des  conduits 
de  chaleur  établis  sous  le  pavé.  lA  aussi,  des  esclaves 
massent  les  baigneurs,  c-à-d.  lui  tirent  les  articulations, 
lui  pétrissent  lee  muscles,  le  frictionnent  avec  des  brosses 
douces  et  des  gants  de  flanelle,  puis  le  parfument  avec 
des  huiles  et  des  essences  odoriférantes.  Les  plus  beaux 
bains  de  Constantinople  sont  ceux  qui  portent  le  nom  de 
Mustapha-Pacha.  V.  Balduinus,  Ds  balneis  omnia  qum 
sxstant  aipud  Graoos,  Latinos  et  Arabes,  Venise,  1553, 
in-fol.;  Paciaudi,  De sacris  Christianorum  batneis,  4748; 
Cameron,  Bains  romains,  1773,  in-fol.      B.  et  C.  D— T. 

baïonnette,  sorte  de  poignard  épais,  un  peu  trian« 
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gnlalTe,  long  de  50  oentimètres  environ,  qai  t'ajoste  aa 
Doat  d*an  fiuil.  Son  nom  vient,  dit-on,  de  Bayonne,  où 
on  linrenta,  selon  une  chroniqae,  lors  du  siège  que 
sontUit  cette  Tille  contre  les  Espagnols  en  1523.  D^antres 
prétendent  que,  longtemps  avant  l'emploi  de  la  baïon- 
nette en  France,  les  habitants  de  Madagascar  donnèrent 
aux  Hollandais  le  modèle  d'une  dague  fixée  à  l'extrémité 
d'un  mousquet.  Les  Hémoires  do  Puységur  mentionnent, 
en  parlant  des  troupes  envoyées  en  Flandre  en  1042, 
Temple^  i'une  baïonnette  dont  le  manche  en  bois  s'en- 
fonçait dans  le  canon  du  fusil,  ce  qui  empêchait  de  tirer. 
Le  P.  Daniel  croit  que  le  premier  corps  qui  en  ait  été 
armé  est  le  régiment  de  fusiliers  créé  en  1671  et  appelé 
depuis  Royal-Artillerie.  En  1678,  on  donna  la  baïonnette 
aux  compagnies  de  grenadiers.  On  attribue  au  colonel 
Martinet,  inspecteur  d'inrantorie,  l'invention  de  la  douille 
à  Jour  (en  1692),  qui  permit  de  laisser  libre  l'ouverture  du 
canon;  cependant  les  Anglais  la  lui  disputent.  En  1703, 
sur  la  proposition  de  Vauâui,  toute  l'infanterie  française 
fut  année  de  la  baïonnette.  Nos  chasseurs  à  pied  ont  reça 
des  aabres-balonnettes  qu'ils  portent  au  ceinturon, et  dont 
la  poignée  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  s'adapter  au 
bout  du  fusil;  c'est  une  invention  du  commandant  d'ar- 
tillerie Thierry,  vers  1842.  B. 

BAIOQUE,  monnaie.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d* Histoire, 

BAlSEfilAIN ,  cérémonie  en  usage  chez  certains  peu- 

Sles,  et  qui  est  une  marque  de  soumission,  de  respect  et 
'attachement.  Elle  existait  au  moyen  ftge  ;  le  vassal,  en 
rendant  foi  et  hommage  à  son  suzerain,  était  tenu  de  lui 
baiser  la  main  ;  si  le  seigneur  était  absent,  ce  baiser  était 
donné  au  verrou  de  la  porte  du  manoir  féodal,  et  il  en 
était  dressé  acte.  Le  baisemain,  considéré  comme  une 
faveur  royale,  existe  à  la  cour  d'Espagne,  surtout  dans 
les  grandes  réceptions.  En  Russie,  il  est  réservé  à  l'im- 
pératrice, et  il  a  lieu,  par  exemple,  le  Jour  du  nouvel  an. 
A  Constantinople,  on  donne  le  nom  de  btûserMÙn  à  l'au- 
dience où  le  sultan  reçoit  les  ambassadeurs  étrangers, 
bien  qu'ils  ne  lui  baisent  plus  la  main  depuis  le  règne 
d'Amurat  I",  qui  fut  tué  par  un  soldat  servien  dans  une 
solennité  de  ce  genre. — Dans  l'Église  catholique,  le  baise- 
main est  l'offrande  qu'on  fait  en  allant  baiser  la  patène; 
autrefois  c'était  la  main  du-  célébrant  qu'on  baisait.  B. 
BAISEMENT  DES  PIEDS,  acte  de  soumission  et  de 
respect,  usité  en  Orient  dès  la  plus  haute  autiste ,  et 
introduit  en  Occident  par  les  empereurs  romains.  Au- 

iourd'hui,  tous  ceux  qui  sont  admis  à  l'audience  du  pape, 
i  l'exception  des  protestants  et  des  membres  de  familles 
souveraines,  sont  astreints  à  baiser  la  croix  brodét  sur 
ses  pantoufles  ou  mules.  Tous  les  fidèles  sont  admis  au 
baiaement  de  cette  croix,  quand  le  corps  d'un  pape  d^ 
font  est  solennellement  exposé,—  Le  Jeudi  saint,  le  prêtre 
catholique,  qui  a  célébré  la  messe,  lave  et  baise  les  pieds 
de  12  vieillards  ou  enfants,  ainsi  que  fit  Jésus  pendant 
la  Gène.  B. 

BAISER,  manière  de  saluer  en  usage  chez  les  Anciens, 
et  qui  exista  aussi  autrefois  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  Gomme  nous  l'apprend  le  livre  De  V Amitié, 
compris  dans  les  œuvres  de  S*  Augustin,  les  premiers  chré- 
tiens distinguaient,  outre  le  baiser  d'amour  :  le  btUser  de 
réconcUiation,  entre  ennemis  qu'on  était  parvenu  àrappro- 
cher;  le  baiser  de  paix,  échanoé  dans  l'église  au  moment 
de  la  communion  ;  et  le  baiser  de  la  foi,  qu'on  donnait  à  ses 
hôtes.  Le  baiser  est  resté  jusqu'à  nous  une  marque  d'ami- 
tié fraternelle.  B. 

BAISSE  et  HAUSSE,  mots  par  lesçiuels  on  désigne  les 
mouvements  et  fluctuations  qui  ont  lieu  dans  le  cours  des 
efllets  publics,  des  denrées  et  marchandises,  des  valeurs 
industrielles,  etc.  Ges  variations  sont  déterminées  par 
des  influences  naturelles  ou  artificielles.  Ainsi,  de  la 
situation  politique  dépend  la  sécurité  dont  les  affaires 
ont  besoin  pour  se  développer  :  suivant  qu'elle  parait 
bonne  ou  mauvaise,  les  prix  des  valeurs  tendent  à  mon- 
ter ou  à  baisser.  De  môme,  si  la  situation  financière  est 
rasaurante,  une  hausse  générale  des  prix  en  est  la  con- 
séquence; si  elle  est  mauvaise,  si  l'argent  devient  rare  et 
cher,  les  valeurs  soAt  entraînées  à  la  baisse.  En  outre, 
chaque  valeur  subit  l'influence  des  conditions,  combinai- 
sons et  accidents  qui  résultent  de  sa  nature  particulière. 
Parmi  les  valeurs  qui  se  négocient  à  la  Bourse,  les  unes, 
telles  que  les  titres  de  rentes  sur  l'État  ou  les  obligations 
des  compagnies  de  chemins  de  fer,  haussent  on  baissent 
suivant  l'accroissement  ou  la  diminution  des  revenus  pu- 
blics on  de  ceux  de  l'entreprise,  ou  encore  en  prâience  de 
rémission  d'un  nouvel  emprunt;  les  autres,  telles  que  les 
actioni,  dépendent  de  la  progression  des  recettes  hebdo- 


madaires comparées  avec  celles  de  Tannée  précédents, 
de  la  demande  de  concessions  nouvelles,  d'appels  de 
fonds,  ou  de  fusions  avec  d'autres  compagnies  indus* 
trielles.  Les  influences  artificielles  sontceiles  que  les  tra- 
fiquants en  valeurs  peuvent  exercer,  en  faisant  baisser  on 
hausser  les  cours  selon  qu'ils  veulent  acheter  ou  vendre, 
et  en  ménageant  leurs  mouvements  suivant  les  variations 
prévues  des  prix.  A.  L. 

BAJOIRE  (corruption  du  fienx  mot  baisoire?)^  terme 
de  Numismatique  ;  pièce  de  monnaie  ou  médaille  sur  l'un 
des  côtés  de  laquelle  sont  superposées  deux  figures  de 
profil.  Le  nom  de  Bajoire  était  Jadis  donné  de  préférence 
à  une  monnaie  d'or  de  Hollande  et  à  une  monnaie  d'ai^ 
gent  de  Genève. 

BAJOYERS,  terme  d'Architecture  hydraulique.  Ge  sont 
les  murs  en  maçonnerie  formant  les  côtés  d'une  chambre 
d'écluse  fermée  aux  deux  bouts  par  des  portes  «ou  des 
vannes.  Ges  murs  sont  toujours  construits  en  grosses 
pierres  de  taille,  portant  deux  dimensions  différentes, 
l'une  pour  les  boutisses,  qui  doivent  avoir  au  moins  un 
mètre  de  queue,  et  l'autre  pour  les  panneresses,  ayant 
de  50  à  80  centimètres  de  lit.  Les  pierres  les  plus  dures 
sont  réservées  pour  les  angles,  les  Jambages  et  les  battées 
des  portes.  E.  L. 

BAL,  réunion  d'hommes  et  de  femmes,  dont  la  danse 
est  le  but  avoué,  mais  oô  l'on  va  chercher  encore  les  plai- 
sirs de  la  conversation  et  du  Jeu,  parfois  suivis  d'un  sou- 
per. Les  réunions  de  ce  genre  ont  lieu  en  hiver.  A 
répoque  du  carnaval,  il  y  a  des  bals  costumés,  où  cha- 
que invité  vient  déguisé.  On  donne  aussi  des  bals  d'en- 
fants. Les  bals  masqués  n'existent  que  dans  les  théâtres 
ou  autres  lieux  publics.  Gomme  excitation  à  la  charité, 
on  organise  des  bals  par  souscription  ou  bals  des  pauvres. 
Les  bals  c/iomp^trs^  se  tiennent  en  plein  air  pendant  l'été. 
Les  bals  piiblics  sont  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
municipale,  en  vertu  de  la  loi  du  16-24  août  1790.  Nul 
ne  peut  en  ouvrir  un  sans  permission  :  l'autorisation  fixe 
les  Jours  de  réunion;  elle  est  personnelle  et  non  traos- 
missible.  Les  entrepreneurs  sont  tenus  de  verser  à  la 
caisse  des  hospices  le  quart  de  la  recette  brute,  et  d'avoir 
à  leurs  frais  une  garde  pour  le  maintien  du  bon  ordre. 
Des  officiers  de  police  veillent  à  la  décence  des  danses, 
et  expulsent  ceux  oui  enfreignent  les  r^ements.  Aucune 
peine  ne  peut  atteindre  ceux  qui  auraient  paru  dans  uo 
bal  public  illégalement  tenu  ;  mais  ceux  trouvés  dans  le 
local  après  l'heure  fixée  par  les  règlements  sont  punis- 
sables comme  l'entrepreneur  {Code  pénal,  art.  471).— 
Jusqu'au  xvm*  siècle,  il  n'y  eut  de  bals  (|u*à  la  cour  et 
chez  les  grands.  Le  premier  que  l'on  mentionne  eut  lien 
à  Amiens,  en  1385,  a  l'occasion  du  mariage  de  Charles  YI 
avec  Isabeau  de  Bavière.  En  1397,  le  même  prince,  k  peu 
près  guéri  de  sa  folie,  entra,  déguisé  en  sauva^  avec  quatre 
seigneurs,  dans  un  bal  costumé  qui  se  donnait  à  l'hôtel  de 
la  Reine-Blanche  (faub.  S^Marceau)  ;  son  costume  d'étou- 
pes  ayant  pris  feu  à  un  flambeau  que  son  frère,  le  duc 
d'Orléans,  eut  l'imprudence  d'approcher,  il  ne  dut  la  vie 
qu'à  la  présence  d'esprit  de  la  duchesse  de  Berry,  sa  tante, 

2ui  l'enveloppa  de  son  manteau,  et  il  retomba  en  démence. 
>n  se  dégoûta  alors  de  ce  genre  de  divertissement.  Mais 
il  reprit  faveur  au  xvi*  siècle,  par  l'exemple  de  l'Italie. 
Lors  du  passage  de  Louis  XII  à  Milan,  en  1500,  ce  prince 
y  assista  à  im  bal,  dans  les  danses  duouel  figurèrent  le» 
cardinaux  Sain^-Séverin  et  Narbonne.  On  voit,  en  1562, 
les  Pères  du  concile  de  Trente  clore  leurs  réunions  par 
une  fête  dansante,  dont  ils  firent  les  honneurs.  Catherine 
de  Médicis  importa  en  France  le  bal  masqué.  Les  réunions 
de  danse  se  multiplièrent  sons  Henri  ni,  Henri  IV, 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.  En  1715,  une  ordonnance  royale 
créa  le  bal  de  VOpéra ,  qui  eut  lieu  trois  fois  par  se- 
maine. Depuis  cette  époque,  le  bai  devint  un  passe-temps 
pour  toutes  les  classes  de  la  société,  et  servit  à  célébrer 
les  événements  heureux,  soit  pour  l'État  (naissance  et 
mariage  des  princea),  soit  pour  les  familles  (noces,  etc.). 
Après  la  Terreur,  les  thermidoriens  donnèrent  les  bals 
des  victimes,  où  n'étaient  admis  que  ceux  dont  quelque 
parent  avait  péri  sur  l'échafand.  Depuis  la  Restauration, 
les  bals  publics  sont  devenus  très-nombreux  à  Paris  et 
dans  les  environs;  parmi  les  plus  connus,  dont  plusieurs 
n'existent  plus,  on  peut  dter  Tivoli,  AIaii>euf,  l'Ile- 
d'Amour,  le  Deita,  la  Ghanmière,  Musard,  Valentino,  le 
Prado,  llabille,  le  Ghàteau-des-Fleurs,  la  Gloserie-des- 
Lilas,  le  Ch&teau-Rouge^  le  Ranelagh,  Asnières,  Enghien, 
Sceaux,  etc.  Les  bah  officiels^  donnés  par  le  chef  de 
l'Etat  et  les  haals  fonctionnaires,  ne  sont  pas  moins 
fréquentés.  B. 

BALADIN  (du  bas  latin  ballnre,  ou  du  grec6a//u^ffl> 
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duuer),  signifie,  d*aprë8  l'étymologie,  celai  qui  danse.  Au 
moyen  âge,  pour  distraire  les  seigneurs  dans  leurs  ch&-  ; 
tauix,  les  Trouvères  amenaient  des  baladins^  qui  fai-  , 
uàeoi  partie  de  la  confrérie  des  Ménétriers.  Le  baladin 
ki  ensuite  un  danseur  de  thé&tre,  un  acteur  de  ballet.  . 
àa  XVII*  siècle,  il  s'était  transformé  en  bouffon  de  comé- 
iie,  analogue  au  gracioso  du  théâtre  espagnol  :  ainsi,  le 
personnage  de  Polichinelle  dans  l^  Malade  imaginaire 
ttait  un  baladin.  Au  xviii*,  TOpéra-Gomique  mit  le  bala- 
din à  la  modl^sur  les  théâtres  de  la  Foire,  et  ce  person- 
nage devint  le  niais,  le  grotesque  des  scènes  secondaires. 
Aujourd'hui,  on  donne  le  nom  de  baladins  à  tous  les  ac- 
teurs de  tréteaux,  bateleurs  et  saltimbanques,  qui  débi- 
tent des  facéties  et  exécutent  des  danses  grotesques  ou 
des  tours  d'adresse.  B. 

BAUDOIKES  (Danses).  7.  Danse,  dans  notre  Diction- 
notre  de  Biographie  et  d'Histoire. 

BALAFO,  instrument  de  musique  des  nègres  de  la  Gui- 
née. C'est  une  espèce  d'épinette  creusée  en  dessous  etéle- 
Téeà  un  pied  de  terre.  Du  côté  supérieur,  il  y  a  7  petites 
defsde  bois,  auxquelles  sont  attachées  autant  de  cordes  ou 
de  fils  d'archal  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  et  de 
la  longueur  d'un  pied.  A  l'autre  extrémité  sont  suspendues 
deux  purdes,  qui  reçoivent  et  redoublent  le  son.  Le 
moaicien  est  assis  par  terre  au  milieu  de  l'instrument  :  il 
fnppe  les  clefs  avec  deux  b&tons  garnis  à  leur  extrémité 
d'une  petite  balle  recouverte  d'étoffe;  aux  sons  qu'il  pro- 
duit de  cette  manière  s'ajoute  le  bruit  de  nombreux  an- 
neaux de  fer  suspendus  à  ses  bras.  B. 

BAL\]BALAN,  c-à-d.  langue  de  celui  qui  vivifie^  nom 
d'uQ  idiome  ims^né  par  le  cheik  Mohyi-Eddin ,  qui  le 
destinait  à  l*usage  de  la  secte  des  Sophis.  Dans  ses  formes 
étymologiques,  il  imite  tour  à  tour  l'arabe,  l'hébreu  et 
le  persan. 

BAIAIKA  on  BALALÉIKA,  instrument  de  musique  dont 
l'usage  est  très-cuicien  chez  les  Russes  et  les  Tatars.  De 
fonne  elliptique,  il  porte  deux  cordes  qu'on  pince  comme 
odles  de  la  guitare;  l'une  sert  pour  jouer  le  chant,  l'autre 
pour  la  basse. 

BALANCE  ou  PONDÉRATION  DES  POUVOIRS,  nom 
donné  au  système  politique  inauguré  par  la  charte  de 
1814,c.-à-d.  au  gouvernement  représentatif,  composé 
du  roi,  delà  chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. C'était  un  fractionnement  de  la  souveraineté  entre 
trois  pouvoirs  qu'on  espérait  équilibrer,  la  royauté,  l'aris- 
tocratie et  la  bourgeoisie.  On  ne  créa  qu'un  antagonisme 
dangereux,  propre  à  développer  chez  tous  la  passion  du 
pouvoir,  h  en  résulta  des  luttes,  des  déchirements,  qui 
finirent  par  ameoer  la  ruine  de  cette  constitution.    B. 

BALANCE  DES  LIVRES.  On  entend  par  balance  le  bilan 
qu'un  négociant  établit  dans  diverses  circonstances,  et, 
entre  antres,  chaque  année  à  l'époque  de  l'inventaire, 
par  le  relevé  de  tous  ses  comptes.  Bilan  et  balance  ont 


commerce  à  une  époque  donnée.  Dans  la  tenue  des  livres 
eo  partie  double,  on  distingue  trois  espèces  de  balances 
OQ  de  bilans  :  balance  de  sortie,  balance  d*entrée  ou  6a- 
Iaac0  à  nouMou,  et  balance  générale. 

La  balance  de  sortie  sert  à  clore  tous  les  comptes  ou- 
rvts  au  grand-livre.  Dans  la  tenue  des  livres,  tout  compte 
est  penonniflé;  il  représente  un  être  fictif  ^ui  doit  et  à 
qui  l'on  doit.  Le  compte  de  balance  de  sortie  représente 
une  personne  qui  prendrait  immédiatement  la  suite  des 
affûiês  du  négociant;  cette  personne  devrait  les  mar- 
chandises, les  créances,  les  espèces,  le  mobilier,  le  maté- 
riel, et,  en  c^éral,  tout  l'actif  de  rétablissement;  aussi  le 
compte  en  est-il  débité.  Biais  il  y  aurait  à  retrancher  tout 
ce  que  doit  cet  actif  lui-même,  c.-àrd.  les  effets  à  payer, 
les  dettes  non  acquittées,  le  capital;  aussi  ces  articles 
MDt-ils  portés  an  crédit  du  compte  de  balance  de  sortie. 
Le  crédit  et  la  balance  de  sortie  sont  toujours  égaux, 
parce  que  le  capital  n'est  pas  autre  chose  que  l'actif, 
moins  les  dettes,  et  que  l'actif  est,  par  conséquent,  tou- 
jours égal  à  la  somme  du  capital  et  des  dettes. 

La  balance  d'enti^e  sert  à  commencer  des  livres  nou- 
▼eatu,  après  avoir  arrêté  les  anciens.  Elle  ne  diffère  do  la 
l^^laoce  de  sortie  que  par  le  renversement  des  comptes. 
C'est  id  le  négociant  qui  conUnue  ses  propres  affaires, 
n  possède  donc  tout  son  actif,  et  il  le  passe  au  crédit  de 
la  balance;  il  doit  anx  autres  ou  à  lui-même  ses  effets  à 
payer,  ses  dettes,  son  capital,  et  il  les  passe  au  débit. 

La  balance  générale  se  isût  à  l'inventaire.  Elle  comprend 
labalanœparticolière  de  chaque  compte  ouvert  ausp-and- 
Hrre;  cette  balance  s'appelle  solde^  et  le  solde  se  porte  au 


compte  de  profits  et  pertes,  quand  il  y  a  bénéfice  ou  perte, 
au  compte  de  balance  de  sortie  dans  tous  les  autres  cas. 
Ainsi,  dans  le  compte  particulier  de  marchandises  géné- 
rales, le  bénéfice  réalisé  sur  les  marchandises  vendues 
figurera  aux  profits  et  pertes ,  et  la  valeur  des  marchan* 
dises  restant  en  magasin  à  la  balance  de  sortie.  La  balance 
générale  se  résume  donc  en  deux  comptes  ayant  chacun 
leur  fictif  et  leur  passif,  la  balance  de  sortie  d'une  part, 
et  d'autre  part  le  compte  de  profits  et  pertes  :  la  compa- 
raison de  ces  deux  comptes  fait  connaître  la  situation 
exacte  du  négociant.  L. 

BALANCE  DU  COMMERCE.  Une  nation  envoie  chez 
une  nation  voisine  et  reçoit  d'elle  tous  les  ans  une  cer- 
taine quantité  de  marchandises.  Cet  échange  constitue 
Vexportation  et  Vimjfortation  {V.  ces  mots).  La  valeur 
des  marchandises  exportées  est  plus  ou  moins  élevée  que 
celle  des  marchandises  importées  :  la  différence,  calculée 
sur  les  chiffres  constatés  à  la  douane ,  constitue  la  bor 
lance  du  commerce.  Quand  le  chiffre  des  exportations 
est  supérieur  à  celui  des  importations,  on  dit  que  la 
balance  est  favorable;  quand  il  est  inférieur,  on  dit 
qu'elle  est  défavorable. 

La  balance  du  commerce  a  donné  naissance  à  un  sys- 
tème d'économie  industrielle  qui  a  été  en  grande  faveur 
au  xvii*  et  au  xvni*  siècle.  On  a  prétendu  que,  suivant 
que  la  balance  était  favorable  ou  défavorable ,  la  nation 
gagnait  ou  perdait  toute  la  différence  constatée  entre 
l'importation  et  l'exportation,  parce  au'il  fallait  que  cette 
différence  se  soldât  en  une  somme  d'or  ou  d'argent  for- 
mant le  profit  net  du  pays  qui  la  recevait.  L'importance 
attachée  aux  métaux  comme  formant  la  véritable  richesse 
était  le  principe  de  ce  système;  les  encouragements  à 
l'exportation,  les  restrictions  à  Timportation,  en  étaient 
les  conséquences.  Ce  système  est  complètement  faux 
dans  son  principe  et  dans  ses  applications. 

Principe  de  la  balance  du  commerce.  —  On  sait  au- 
jourd'hui que  les  métaux  précieux  sont  une  marchandise 
semblable  à  toute  autre,  et  qu'à  quelques  exceptions  près, 
il  est  indifférent  pour  une  nation  de  recevoir  100  fr.  en 
argent  ou  100  fr.  en  drap.  Il  est  même  très-probable  que, 
si  elle  a  accepté  les  100  fr.  en  drap,  c'est  qu'elle  en  avait 
un  besoin  plus  immédiat  que  de  100  fr.  en  argent.  Peu 
importe  donc,  en  général,  que  les  exportations  soient 
soldées  en  marchandises  ou  en  numéraire,  autrement 
dit,  que  la  balance  soit  défavorable  ou  favorable  :  de 
toute  manière,  il  faut  qu'entre  deux  nations  le  compte 
de  chaque  année  soit  tôt  ou  tard  réglé,  et  que  l'une  paye 
ce  ({u'eile  a  acheté  à  l'autre. 

Si,  pendant  plusieurs  années,  une  nation  a  acheté  à 
une  autre  plus  qu'elle  ne  lui  a  vendu,  et  oue,  par  con- 
séquent, elle  lui  ait  envoyé  d'assez  grandes  Quantités 
d'argent,  qu'arrive-t-ll?  C'est  que,  dans  le  pays  dépouillé 
d'une  partie  de  son  numéraire,  l'argent  renchérit;  le 
cours  du  change  le  fait  savoir  dans  les  pays  étrangers, 

2ui  s*empressent,  pour  profiter  des  bénéfices  de  la  hausse, 
'envoyer  de  l'argent  dans  le  pays  qui  en  a  besoin,  et 
l'équilibre  se  rétablit  (7.  Cbangb).  Ces  variations  ne 
sont  pas  ordinairement  plus  sensibles  que  les  mouve- 
ments journaliers  de  hausse  et  de  baisse  de  toute  espèce 
de  marchandise.  Quelquefois  pourtant,  pendant  une 
disette ,  une  nation  peut  avoir  besoin  tout  à  coup  d'une 
énorme  quantité  de  blé,  sans  pouvoir  donner  en  échange 
à  la  nation  de  qui  elle  achète  une  somme  plus  considé- 
rid)le  de  ses  propres  produits.  Dans  ce  cas,  elle  paye  avec 
son  or  et  son  argent,  et  il  se  fait  une  sorte  de  disette  de 
numéraire  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  en  Angleterre  en  1840, 
en  France  en  1846  et  en  1854-55.  Les  pays  producteurs 
de  blé  se  trouvent,  au  contraire,  regorger  de  numéraire, 
et  cet  excès  en  plus  et  en  moins  fait  que  des  deux  côtés 
on  trouve  intérêt  à  rétablir  l'éauilibre.  La  crise  cepen- 
dant, pour  n'être  que  de  courte  ourée,  n'en  est  pas  moins 
douloureuse;  mais  elle  était  inévitable,  et  le  système  de 
la  balance  du  commerce  ne  peut  pas  faire  qu'une  nation 
se  résigne  à  mourir  de  faim  pour  ne  pas  grossir  le  chiffre 
de  ses  importations. 

Applications  du  système  de  la  balance  du  commerce.-^ 
La  balance  du  commerce  s'établit  sur  les  chiffres  consta- 
tés par  la  douane.  Or,  ces  chifiîres  ne  donnent  sur  de  pa- 
reilles questions  que  des  résultats  très-imparfaits.  1*  Les 
valeurs  officielles,  les  seules  qui  figurent  sur  les  tableaux 
de  la  douane,  sont  loin  des  valeurs  réelles.  Elles  avaient 
été  fixées  en  France  une  première  fols  en  1820.  En  1826, 
on  les  révisa,  les  augmentant  de  12  p.  100  quant  aux 
exportations,  les  diminuant  de  28  p.  100  quant  aux  im- 

f)ortations.  En  1848,  une  nouvelle  révision  fit  voir  que 
es  exportations  étaient  exagérées  de  19  p.  100,  les  im- 
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'poKatioos  ^  S  p.  iOO.  —  f!*'La  douane  ne  i>eQt  pas 
'  eônstoter  la  contrebande,  et,  par  miite,  les  chiffres  d*itn- 
portadon  se  trouvent  complètement  faux  pour  nn  gnmd 
nombrr  d*articlés.  —  3*  La  douane,  constatant  les  mar- 
ehandises  à  leur  sortie  des  ports  de  France,  ne  peut  pas 
savoir  si  elles  ne  seront  pas  avariées  ou  dépréciées  en 
ronte,  si  elles  ne  feront  pas  naofhige,  si  Pacheteàr  étran- 
ger payera  le  vendeur  français  :  sources  d'erreurs  nom- 
breuses pour  le  chiffre  des  exportations.  —  4*  Enfin  que 
constate  la  douane?  Le  prix  de  la  marchandise  au  mo- 
ment où  elle  sort  du  port?  Mais,  quand  elle  arrive  sur 
le  marché  étranger,  ce  prix  n'est  plus  le  même;  il  s'est 
accru  des  frais  de  transport,  des  bénéfices  du  négo- 
ciant, etc.;  10,000  fr.  de  marchandises  parties  du  Havre 
«n  vaudront  peut-être  15,000  en  arrivant  à  Rio-Janeiro, 
et  15,000  fr.  de  marchandises  qui  partiront  de  Rio-Ja- 
nelro  pour  solder  cet  achat  seront  cotés  à  plus  de  20,000 
par  la  douane  du  Havre,  qui,  dans  un  simple  échange 
peut-être  également  avantageux  aux  deux  pturties,  verra 
une  balance  défavorable  de  100  pour  i 00  :  de  là  une  ten- 
dance à  exagérer  la  différence  au  profit  de  l'importation. 
Il  peut  arriver  que  deux  nations  constatent  l'une  et 
l'autre  que  leur  commerce  avec  leur  voisine  leur  donne 
uno  balance  défavorable.  La  balance  du  commerce  ne 

Î^eut  donner  rien  de  précis  sur  les  rapports  réels  de 
'exportation  et  de  Timportation.  Les  relevés  de  la  douane 
servent  f^oîilement  à  mesurer  à  peu  près  l'augmentation 
ou  la  diminution  du  commerce  extérieur  par  la  compa- 
raison dee  exportations  de  plusieurs  années  consécu- 
tives :  il  V  a  là  moins  de  chances  d'erreur,  parce  que  la 
n:anière  d'opérer  reste  la  même.  L. 

BALANCE  PNEUMATIQUE,  instrument  à  l'aide  duqnel 
on  mesure  le  degré  de  force  et  de  compression  de  rair 
dans  les  orgues. 

BALANCELLE,  embarcation  pointue  aux  deux  extré- 
mités, avec  un  seul  m&t,  une  grande  voile  à  antenne,  et 
une  vingtaine  d'avirons.  D'origine  n^qpolitaine,  elle  fUt 
très-commune  autrefois  dans  la  Méditerranée;  on  n'en 
voit  plus  guère  qu'en  Espagne,  où  elle  sert  à  la  pèche  et 
au  cabotage. 

BALANCES.  F.  Poms  et  mesures. 

BALANCIER,  instrument  qui  sert  à  f^pper  les  pièces 
de  monnaie,  c-k-d.  à  les  marquer  de  l'empreinte  lé^le. 
On  ne  peut  se  servir  que  des  balanciers  établis  dans  les 
hôtels  de  monnaie  que  le  gouvernement  a  institués.  Pour 
frapper  des  médailles,  jetons  ou  pièces  de  plaisir,  il  faut 
une  autorisation  :  les  contrevenants  seraient  {Âssibles 
d'une  amende  de  1,000  fr..  élevée  au  double  en  cas  de 
récidive.  V.  Monnaii. 

BALANCIERS,  ancienne  corporation  relevant  de  la  Cour 
des  monnaies,  et  oui  avait  pour  patron  saint  Michel.  Pour 
devenir  maître,  il  fallait  un  apprentissage  de  5  aiis,  et 
2  ans  de  service  chez  un  midtre. 

BALANÇOIRE,  Jeu  ou  exercice  qui  consiste  à  se  ba- 
lancer sur  une  corde  attachée  par  les  bouts  à  deux  arbres 
ou  poteaux  assez  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  à  laquelle 
on  imprime  un  mouvement  oscillatoire  semblable  à  celui 
d'un  pendule.  La  personne  est  plac^  au  milieu  de  la, 
corde,  que  l'on  garnit  souvent  d'ufte  planchette  ou  d'un  ' 
coussinet.  On  nomme  encore  ce  divertissement  escarpo- 
lette (de  lltalien  scarpoletta,  petite  écharpe).  L'autorité 
a  pris  des  mesures  pour  l'emploi  des  balançoires  dans 
les  endroits  publics  :  la  sellette  est  remplacée  par  une 
vaste  nacelle,  suspendue  par  des  barres  de  fer  entre 
quatre  charpentes  solides,  et  environnée  d'un  large  filet. 
— L«Jeu  de  la  balançoire  remonte  à  une  haute  antiquité  : 
on  le  trouve  en  usage  dans  les  jeux  institués  en  Grèce  en 
l'honneur  dlcarius,  père  d*Éngone,.ainri  que  dans  les 
fêtes  des  vendanges  chez  les  Latins. 

BAi.AHçonB  ROSSE,  V.  Bascule  (Jeu  de). 

BALANDRAN  ou  BALANDRAS  (de  l'italien  palan^ 
drano,  augmentatif  de  palla,  robe),  ancien  manteau  de 
campagne,  sorte  de  casaque,  en  étoffa  grossière,  doublée 
depuis  les  épaules  jusque  sur  le  devant,  et  qui  garantis- 
sait contre  la  pluie.  I-a  'fontaine  n  encore  employé  ce 
mot  dans  sa  fhble  de  B^tree  et  le  Soleil. 

BALAYAGE  DES  RUES,  opération  indispensable  pour 
la  propreté  et  la  salubrité  des  villes,  et  imposée  à  tons  les 
propriétaires  ou  locataires  de  maisons  par  une  ordon- 
nance de  police  en  1799.  Le  balayage  est  dans  les  attri- 
butions de  la  police  municipale.  U  doit  être  fait  tous  les 
matins,  avant  7  heures  en  été  et  8  en  hiver,  devant  les 
maisons,  cours  ou  jardins,  situés  sur  la  voie  publique. 
Les  boues  et  immondices  sont  relevées  en  tas  près  des 
murs  dans  les  rues  à  ruisseau,  et  près  des  ruisseaux 
dans  les  rues  à  ehsnKée;  quand  elles  ont  été  emportées  * 


iitLt  dès  tomberelMbi  destinés  'à  ce  aervlee,  les  habitaiits 
sont  tenus  de  Jeter  assez  d*eau  ponr  que  la  trace  des  tas 
de  boue  disparaisse.  Les  contrevenanti»  sont  traduits  de- 
vant le  tribunal  de  sitn|)le  police,  et,  conformément  au 
Code  des  délits,  et  des  peines  (art.  60Ç),  paasiMes  d'une 
.amende  fle  5  à  i5'fr.,  sans  compter  les  frus.  11  est  inter- 
dit de  rien  Jeter  dans  les  rues  psr  les  fenêtres.  Une  or 
donnance  de  1e32,  qui  interdisait  de  déposer  aucanei 
Immondices  sur  la  voie  publique  et  pr^crivak  de  le» 
verser  directement  dans  les  tomberemx  à  leor  passage, 
a  été  presque  partout  abandonnée.  Dans  l'hiver,  le? 
citoyens  doivent  balayer  la  neige  et  casser  la  glace  au- 
devant  de  leur  habitation.  Le  balayage  est  fidt  aux  frais 
de  la  commune  sur  les  places  publiques  et  les  quais,  au- 
tour des  Jardins  et  édifices  publics,  par  des  hommes  oo 
des  femmes  qui  reçoivent  un  salaire  quotidien  de  75  cent 
et  de  1  fr. 

BALBBCK  ou  BAALBECK  (Ruines  de),  en  Syrie.  Ces 
ruines,  les  plus  belles  après  celles  de  Palmyre,  sont 
ceintes  d'un  mur  de  2  à  3  met.  d'élévation,  qui  figure  on 
carré  long,  et  dont  quelques  pierres  ont  Jusqu'à  11  met 
de  longueur  sur  3  met.  d'épaisseur;  trois  de  ces  pieires 
ont  même  23  met.  sur  4.  Quand  on  a  franchi  ce  mur, 
dont  le  pourtour  est  de  A  kilom.  environ,  on  se  trouve 
an  milieu  d'un  amas  de  marbres  brisés,  de  chapiteaux 
renversés ,  de  corniches  et  d'entablements  épars  sur  le 
sol,  de  voûtes  dont  il  ne  reste  qu'un  pan,  ue  colonnes 
dont  on  ne  voit  plus  que  le  fftt,  et,  au  milieu  de  ces  dé- 
combres, une  végétation  puissante  poursuit  l'œuvre  de 
destruction.  U  y  a  là  des  débris  de  plusieurs  âges  :  quel- 
ques blocs  énormes,  aux  sculptures  mystérieuses,  font 
présumer  une  architecture  inconnue;  des  colonnes  mas- 
sives, aux  chapiteaux  en  palmettes,  annoncent  un  art 
phénicien,  frère  de  celui  de  l'Egypte;  enfin  certains  por- 
tiques sont  grecs,  et  certaines  vofites  romaines. 

On  croit  que  le  temple  du  Soleil,  qui  a  donné  à  la  ville 
son  nom  ancien  d*Héliop6liSf  date  de  l'empereur  An- 
tonin  le  Pieux;  c'est  l'édifice  le  mieux  conservé,  n  repo- 
sait Jadis  sur  une  suite  de  bases  formant  un  carré  long 
de  96  met.  sur  i7",40,  et  présentait  à  l'Orient  une  face 
de  10  colonnes  sur  19  de  flanc ,  en  tout  54  colonnes. 
C'était  donc  un  temple  périptère  et  décastyle;  mais  son 
entre-colon nement  n'est  d'aucune  des  cinq  espèces  dont 
parle  Vitruve.  Des  portiques,  des  cours,  des  galènes 
l'accompagnaient,  ce  oui  donnait  à  la  construction  en- 
tière une  longueur  de  âOO  met.,  une  largeur  de  150  met 
Six  colonnes  seulement  siU)nstent  aujourd'hui,  et  suffi- 
sent è  ûonnur  une  idée  des  proportions  grandioses  du 
temple;  elles  sont  de  Tordre  corinthien  le  plus  pur;  les 
fûts  ont  7'*,i5  de  circonférence  sur  18*,85  de  longueur, 
en  sorte  que  la  grandeur  totale  des  colonnes,  y  compris 
l'entablement,  est  de  SS^fiO.  Les  morceaux  en  sont  Joints 
avec  tant  de  solidité,  qu'ils  ne  se  sont  pas  détachés  dans 
pilusieurs  des  colonnes  qui  sont  tombées.  Les  murs  of- 
frent encore  des  frontons  de  niches,  entre  lesquels  ré- 
gnent des  pilastres  cannelés,  avec  une  riche  frise  de 
guirlandes.  La  voûte,  à  en  Juger  par  quelques  débris, 
devait  être  merveilleusement  décorée,  et  sa  portée  avait 
18*,50  de  large  sur  35*,75  de  longueur.  Le  temple  du 
Soleil  fut  transformé  en  église  sous  Constantin  ;  sa  ruine 
date  de  la  conquête  arabe  au  vu*  siècle,  car  plusieurs 
créneaux  indiquent  que  l'oc  en  fit  une  forteresse.  L'' 
passage  de  Tamerlan  en  1401  et  un  tremblement  de  terre 
en  1759  ont  achevé  la  destruction  de  Balbeck. 

A  côté  du  temple  du  Soleil  subsistent  encore  la  ca^ 
et  le  péristyle  d'un  temple  plus  petit.  Ce  temple,  long 
de  83  met.,  large  de  37  met.,  avait  8  colonnes  de  front 
et  12  de  fianc.  en  tout  30,  dont  20  sont  debout.  Les  fûts 
de  ces  colonnes  corinthiennes  ont  5*,10  de  circonférence 
sur  14",30  de  hauteur. 

Ce  qui  distingue  les  ruines  de  Balbeck,  c'est  la  richesse, 
la  prorasion  des  ornements.  On  en  trouve  aux  bandeaui 
des  arcs,  aux  profils  des  niches,  aux  frises,  aux  plafonds; 
les  colonnes  intérieures  sont  cannelées;  presque  tous  les 
membres  d'architecture  offrent  des  sculptures  délicates, 
fleurs,  fruits,  etc.  C'est  bien  là  le  dernier  âge  de  Tarch)- 
tecture  gréco-romaine.  F.  Dawkins  et  Wood ,  The  rvuns 
of  Balbât,  l757,in-fol.  B. 

BALCON  (de  l'italien  balcone,  qu'on  fait  dériver  du 
latin  palet»,  poutre,  ou  du  persan  beU-khàum,  habita- 
tion supérieure),  sailli?  pratiquée  sur  la  façade  exté- 
rieure d'un  bâtiment,  et  portée  sur  des  oolonnes,  des  ca- 
riatides ou  des  consoles,  avec  un  appui  de  pierre  ou  de 
fer  appelé  balustrade.  Le  balcon  est  ordinairement  de 

glain-pied  avec  le  plancher  de  l'étage,  et  il  sert  à  faci- 
ter  la  vue  au  dehors.  H  y  a  deux  espèces  de  balcons  : 
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IM  niM  embruMOi  plntieun  MâeiTM,  oa  Mal  mflme 
cootiDai  devant  toute  une  bç»de  ;  IM  autres  n'occupent 
que  rnpace  de  la  bai«  entra  les  deux  lableaui  d'une 
r«oStre.  Uuiage  dea  balcons  ne  remonte  pu  t  une  haute 
lOttquitA.  Oo  a  cru  cependant  en  voir  ttans  les  mmtana, 
«HutractioBS  ain«i  nomméts  de  Hftilni,  dtoren  romain, 
qui .  ayant  midu  sa  maison  sltaée  Ttfr-  à-vis'  la  ^iace  des 
ipeciacles.  se  réserra  une  espèce  de  terrasse  en  avant  ; 
mais  ces  mamùna  étaient  ce  que  les  Italiens  appellent 
loggii,  poRiqnas  contloai,  lerrant  de  dégagement  aux 
ippartemenia  «t  de  baicons  coaTerts,  d'où  l'on  regarde 
as  Miors,  Atn-aialMMiB  des  paittooliere  en  Italie,  il  y 
a  DM  plaU-ftHnw  en  saillie,  ringlugra,  qui  rerlent  à  ce 
qoe  Boas  appelons  bitlcon,-  quand  ces  bucons  sont  cou- 
lerts,  Vitrés  et  garnis  dejatcnisies,  ce  lai  permet  devoir 
Mnsmevu.ils  prennent  le  nom  de  mignani.  Ce  sont  des 
IWi»^nKi»re  qui  gitent  «onveot  l'ordonnance  de  l'archi- 
Kcute.  —  Ai^ourdliai,  il  n^  a  gnère  de  maisotts  im- 
potlantta  tam  balcons  découverts;  ils  randent  l'aspect 
de  ce*  maisons  m)'_peu  leard,  et  causent  aui  architectes 
d'asti  grandes  difficultés  d'arrangement.  On  en  convre 
la  uflHe  avec  des  lëuilles  de  plomb  ou  de  lioc.  —  Pour 
étabHr  des  balcons  au  fenêtres  sur  la  voie  publique,  il 
lint  il  pennission  de  l'iuitoritê  municipale.  A  Pans,  ils 
De  peavent  avoir  plus  deO",SO,  et  être  établis  que  dans 
les  rues  de  10  met.  de  large  ou  dans  les  places  et  carre- 
rooni  ils  doivent  être  élevés  à6  met  au  moins  au-dessus 
iaio\  (Code  iVopoJ.,  srL67&480;  Ordon».  dtpoUetiM 
Î*déci833.)  E.  L. 

lucoN,  terme  de  Marine,  désigne  uns  galerie  couverte 
ira  découverte,  pratiquée  eitérleurement  h  l'arrière  d'un 
pBod  navire,  pour  l'ornement,  et  on  même  temps  pour 
Il  tsdlité  de  certaines  manceuvres. 

Siiuon,  nom  donné,  d&ns  certains  tliéUtres,  aux  dcui 
nirémités  de  la  i™  galerie  qui  avoisinent  les  loges 
d'iiaat-scène.  Les  places  en  sont  Tort  en  vue,  d'un  prix 
éltfé.  et  occupées  par  la  partie  élégante  du  public. 

ULcon,  nom  des  petites  toarellee  élevées  au-dessus  et 
<a  ivant  des  portes  des  forteresses  au  ma;'en  ïge,  et  du 
baot  desquelles  on  lan^tdes  traits  et  autres  projectiles 
lUT  l'ennemi. 

BALDAQOIH.  anciennement  baldachin  ou  baudequiit 
(du  bas  laiin  baldechinum,  nom  d'une  riche  étolTe  tlssue 
d'or  a  de  sole,  brodée,  et  venant ,  dit-on,  de  Bagdad  on 
deBabflane,qu'oa  appelait  autrefois ffoldôe  ou  Baudac)t 
tùi  ou  couronnement  d'autel  élevé  sur  plusieurs  co- 
lonnes, et  qui  remplaça  le  ciborium  (F.  ee  mot).  A  ca 
tadls  appenduei  de  ricbes  tentures  de  buldo- 
'étoflb  a  donné  son  nom  h  l'ensemble  du 
ent.  Les  tentures  sont  désignées,  dnns  le  LtAM* 
ToUilUatii  d'Anastase,  soas  les  noms  de  letravela  et  de 
crtilonant,  La  baldalquln  était  surmocté  d'une  croix, 
coutume  plus  ancienne  que  celle  de  mettre  la  croix 
m  l'autel  lui-même.  On  voyait  dans  cette  construcUon 
rimige  de  l'Arche  d'alliance  ou  une  allusion  au  Taber- 
racle  de  fandenne  loi  ;  car  le  baldaquin  recouvrait  les 
mjntèm  ou  sacrements  de  la  loi  nouvelle.  An-dessous  on 
aiipendiit  l'hostie  dans  une  pyxide  ou  tour  d'or  en 
Anw  de  colombe.  Le  bois  et  la  tenture  ont  été  aban- 
doonésdelMnne  heure  pour  lebronie  et  le  marbre,  que 
hi  dimeiisions  gigantesques  du  baldaquin  rendaient  né- 
«ailies.  Le  plus  grand  que  l'on  connaisse  est  celui  de 
d  basilique  de  S'-Pierre,  ï  Rome,  porté  sur  4  colonnes 
unes,  et  construit  par  le  Bemin,  en  1633  (  V.  la  Itg.  ei- 
teow);  les  colonnes,  d'ordre  composite,  et  bautes  de 
tl  mèl.  30  c,  sont  surmontées  d'un  entablement,  aux 
afia  duquel  il  j  a  des  anges  debout;  quatre  hautes 
coowles  renversées  se  réunissent  dans  le  milieu ,  et  sup- 
portent un  globe  sur  lequel  est  placée  une  croix.  Entre 
ta  consoles,  deux  Chérubins  ailés  portent  les  attributs 
fc'i  papauté,  la  tiare  et  les  clefs  de  saint  Pierre.  Ce  bol- 
d^alD  est  tout  en  bronie  doré,  a  28  met.  76  c,  de  bau- 
tntr,  nécessita  186.30!  livres  de  métal  enlevé  au  portique 
du  Panthéon,  et  coDta  100,000  écus  romains  (536,000  fr.}. 
Ettcnté  soua  le  pape  Barberlni  (Urbain  vnij,  il  inspira 
IjWîrB  iolvanta  :  Ouod  non  fecérê  Barbari,  fôcére 
Dfptrini,  parce  cpie  le  p^>e  n'avait  pas  o'aint  de  dé- 
pMnlIer  plusieurs  monuments  pour  orner  la  basilique  de 
S'-Pierre.  Le  baldaquin  de  l'église  S''-Harie-Ma]eurB, 
|lRé  par  les  ordres  de  Benoit  XIV,  sur  tes  dessins  de 
riga,  est  soutenu  par  4  colonoea  corinthiennes  de  por- 
^■Fe,  entoorées  de  palmes  dorées;  6  ang«a  de  marbre, 
KÔlptSs  par  Pierre  Bracci,  le  surmantent.  On  peut  dter 
nmre  le  baldaquin  de  S<-Iean-de-LalTan  i  Rome,  œux 
dtSaoïD-Siririto  à  Florence,  du  Vol-de-Grace  et  des  Inva- 
bdes  k  Paris,  etc.  L*  Renussance  du  xvi*  siècle  a  fait 


de  boîdaquin 
verslD,  du' siège"' 


inciens  boldtqàlut,  qJii'nAt'été 
à  retables.  —  On  dofioe  autst  te 
uronnétrtËiit  du  trùne  d'un  'son- 
~  dada  une  église,  dtma  choira 


dilDunt,  ei 


HaiOdijinn  ili  SaiiO-t^rrre  rit  hom, 

tl  prêcher,  du  baoc-d'ceuvre  des  morgmlller^,  aux  dais  ou 
dels  de  lit,  dans  les  appartements;  aux  dais  en  pierre 
sculptés  qui  sont  au-dessus  de  la  tête  des  statues  dans 
les  églises,  et  aux  dais  portatifs,  en  menuiserie  et  tapis- 
serie, qui  serrent  dans  les  proccssionb  P..  L. 

BALË  (Le  Munster  ou  cathédrale  de),  eu  Suisse.  Of^ 
église,  commencée  dans  le  stvie  byzantin,  en  IIHU,  par 
l'empereur  Henri  n,  consacrée  en  lOlfl.  fut  reronatrulie, 
après  un  tremblement  de  terre,  en  1356,  danii  le'Stvle 
gothique,  et  achevée  en  1400.  Les  pierre»  oue  l'on  h  em- 
ployées ont  une  couleur  rougeAtre.  I&  crypte  située  au- 
dessous  du  chœur  appartient  ù  la  conslructiot]  Dnminve. 
Il  en  est  de  même  du  portail  du  nord,  dit  de  Saint-Gal- 
lus,  décoré  des  statues  du  Christ,  de  saint  Pigite  "es 
Tflergê'.  folles  et  des  Vierges  sages.  Le  grand  piirtaii  .si 
surmuuié  de  deux  clochers,  hanta  de  00  et  de  68  mètreii. 
A  l'iniérieur  on  remarque  :  des  fonts  bantismaui  ei' 
pierre;  le  tombeau  d'Anne  d'Autriche,  lemme  de  R''- 
dotphe  de  Habsbourg;  quatre  colonnes  formées  de  piliers 
détachés;  dea  stalles  et  des  rosaces  sculptées  an  bois:  un 
buffet  d'omies  enrichi  de  peintures  d'Haï  bel  n  i  une  chaire 
d'un  travail  délicat,  datant  de  IMS.  Du  cnœur.  un  esca- 
lier conduit  W  la  SMê  du  conetjs,  chambre  basse  à  fe- 
nêtres gothiques,  conservée  telle  qu'elle  était  au  «v-  siècle, 
et  oii  se  trouve  uue  copie  de  la  Danu  mocoOn»  (V.  ce 
mol).  Au  midi  du  chœur  est  on  dottre  qui  a  servi  ut 
lieu  de  sépulture  :  on  y  voit  les  monumeuts  funéraire: 
des  réformateurs  CEcolampade,  Grynœu»  et  Meyer.  l . 
Description  complite  de  Végiitt  (alliédraU  da  Bâle,  Bak, 
1813,  în-fol.  ;  Quaglio,  Monumtnli  remanjtiabU*  du 
moyen  Igt,  Hunicb,  1S23-28,  in-fol. 

BALÉARE  (Idiome),  un  des  dialecten  de  l'andeone 
langue  lémosine,  subdivisé  lui^néme  en  iOD»^ialecte& 
d'après  les  différences  de  pronondacion  et  d'orthograpon 
qu'il  présente  dans  les  Iles  où  on  le  parle.  A  Majoiqu?.  î:. 
prononciation  des  voyelles  est  tellement  ouvert-,  i,-6  i'c< 
et  Ve  y  différent  è  peine  de  valeur.  Il  y  a.  oaii'.  l'idiome 
des  Baléares,  un  mélange  de  grec,  de  latin,  d'aram.  o 
catalan  et  de  castlllao;  on  y  reconnaît  même  ôij  i>un- 
syriaques,  phéniciens,  et  goths  ou  vandale).. 

BAÎJ  (LanBue).  V.  p*i.i, 

BALISA  (du  bas  latin  poJitiui,  denvê  ae  tultM 
peu),  marque  placée  sur  les  rochers  et  les  ècueiU.  oans 
les  passes  et  les  chenals  dangereux,  pour  aierr-ir  •■  •:-  ■ 
timents.  C'est  tantôt  nn  m&t  mi-pianté  dans  l'eaik.  ti.  ..' 
une  grasse  boule  de  liège,  peinte  de  vives  couienn;.  si. 
montée  d'an  pavillon  pendant  le  Jour  et  d'un  fansi     - 
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dant  la  nuit,  oa  encore  un  tonneaa  attaché  à  une  chaîne 
de  fer  dont  Tautre  extrémité  est  retenue  au  fond  de  l'eau. 
1^8  balises  de  cette  dernière  espèce  portent  le  nom  de 
bouées.  La  balise  d  la  Lagan  ou  pyramide  oscillante, 
inventée  vers  1820  en  Angleterre,  garde  toujours  sa  po- 
sition verticale  et  est  insubmersible,  à  cause  de  la  ré- 
sistance de  sa  base.  —  Les  balises  sont  sous  la  surveil- 
lance ffénérale  du  ministre  de  la  marine;  les  autorités 
administratives  sont  tenues  de  les  entretenir  et  de  les 
faire  réparer.  Les  pilotes  lamaneurs  sont  passibles  de  la 
prison,  s'ils  ne  font  pas  connaître  aux  officiers  munici- 

Eaux  des  communes  où  ils  abordent  la  destruction  des 
alises.  Les  baliseurs  préposés  à  la  pose  des  balises  sont 
nommés  par  les  préfets.  En  Angleterre,  toute  personne 
qui  détruit  ou  endommage  volontairement  une  balise  en- 
court la  transportation  pour  7  années  au  moins,  ou  un 
emprisonnement  dont  la  durée  est  à  la  discrétion  du  juge. 

BALISTE  (du  grec  baUéirif  lancer),  machine  de  guerre 
des  Grecs  et  des  Romains  pour  lancer  de  gros  traits  (V, 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d  Histoire), 

BAUSTIQUE  (du  grec  balléin,  lancer  ),  art  de  diriger 
et  de  faire  Jouer  les  machines  de  guerre.  C'est  ce  que  les 
Grecs  appelaient  Vacontismologie  et  la  cataptUtique.  La 
balistique  n'est  devenue  une  branche  importante  de  l'art 
militaire  que  depuis  l'invention  des  armes  à  feu  :  elle  cal- 
cule les  lignes  des  trajectoires,  le  tir  des  bouches  à  feu, 
l'efTet  des  projectiles,  etc. 

BALIVEAUX  (de  palum,  pieu).  Jeunes  arbres  choisis  et 
réservés  lors  de  la  coupe  des  bois  dans  les  forêts  de 
l'État,  et  que  l'on  destine  à  croître  en  haute  futaie.  L'or- 
donnance du  1*'  août  1827  établit  qu'il  sera  laissé  25  ba- 
liveaux par  demi-hectare,  qu'ils  doivent  avoir  au  moins 
10  ans,  et  qu'on  ne  les  coupera  pas  s'ils  n'en  ont  au 
moins  40. 

BALLADE,  petit  poème  dont  l'origine  est  mal  connue, 
mais  qui  paraît  avoir  été  inventé  par  les  troubadours 
provençaux  du  xn*  siècle  ;  c'est  chez  eux  qu'on  en  trouve 
les  plus  anciens  modèles.  La  ballade  passa  bientôt  en 
Espagne  et  en  France.  Ce  fut  d'abord  une  sorte  de  ro- 
mance, une  complainte  simple  et  naïve.  La  taillade  était 
chantée,  et  môme  dansée  ou  bailée,  comme  on  a  dit  dans 
l'ancien  langage,  d*où  lui  vient  son  nom  :  les  Italiens 
l'appellent  encore  cansonê  da  bcUlo  (chanson  à  danser}. 
Les  troubadours,  puis  les  trouvères,  appliquèrent  la  bal- 
lade à  toutes  sortes  de  sujets;  mais,  à  partir  du  xiv*  siècle, 
elle  se  circonscrit  dans  des  bornes  plus  étroites.  Frois- 
sart,  Alain  Chartier,  Villon,  surtout  Marot,  lui  donnèrent 
une  forme  qu'elle  a  conservée  Jusque  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Depuis  eux,  la  ballade,  séparée  de  la  danse, 
fut  un  petit  poème  régulier,  composé  de  trois  couplett 
OQ  strophes  et  d'un  Envoi,  le  tout  en  vers  ^ux,  avec 
un  refindn,  quelquefois  deux.  Les  trois  couplets  étaient 
symétriquement  égaux  pour  le  nombre  des  vers  et  l'en- 
lacement des  rimes.  Chacun  pouvtdt  être  composé  de  8, 
10  ou  12  vers,  les  rimes  étant  les  mômes  dans  les  parties 
correspondantes.  VEnvoi  n'en  avait  que  la  moitié,  et  ré- 
pondait communément,  par  la  nature  et  la  disposition 
des  rimes,  à  la  2*  moitié  du  dernier  couplet.  Ia  bal- 
lade se  composait  donc  de  28,  35  ou  42  vers.  Voici  un 
exemple,  pns  de  La  Fontaine,  qui  était  pensionné  par  le 
surintendant  Fouquet,  &  condition  de  fournir,  en  acquit 
de  chaque  terme,  une  petite  pièce  de  vers  : 

POUR   LE  1er   TERME.  —  1659. 

A    XADAUB    FOUQUBT. 

Comme  Je  toU  monseignear  Yotre  é'tonx 
Moins  de  loisir  qu'homme  qui  soit  en  France, 
Au  lien  de  lui,  puis-Je  payer  "k  tous? 
Serait-ce  assez  d'avoir  votre  quittance? 
Oui ,  Je  le  crois;  rien  ne  tient  en  balance 
Sur  ce  point-lk  mon  esprit  soucieux. 
Je  voudrais  bien  faire  un  don  précieux  : 
Mais  si  mes  vers  ont  l'honneur  de  vous  plaire, 
Sur  ce  papier  promenés  tos  beaux  yeux  : 
En  pnissies-vons  dans  cent  ans  autant  faire! 

Je  Tiens  de  Vaux,  sachant  bien  que  sur  tout 
Les  Muses  font  en  ce  lieu  résidence; 
Si  leur  ai  dit,  en  ployant  les  genoux  : 
«  Mes  vers  voudraient  faire  la  révérence 

■  A  deux  soleils  de  votre  connaissance, 

■  Qui  sont  plus  beaux,  plus  clairs,  plus  radieux 
M  Que  celttl-lk  qui  loge  dans  les  deux  : 

«  Partant  vous  faut  agir  dans  cette  afRiire, 
M  Mon  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 
*  En  poissies-vous  dans  cent  ans  autant  faire  I 

L'une  des  neuf  m*s  dit  d'un  ton  fort  douiL 
(£t  c'est  Cllo.  l'en  ai  quelque  croyance) 


■  Espères  bien  de  ses  yeux  et  de  nous.  ■ 
Xai  cru  la  Muse;  et  sur  cette  assurance 
J'ai  fsit  ces  vers,  tout  rempli  d'espéraace. 
Commandez  donc  en  termes  gracieux 
Que,  sans  tarder,  d'un  soin  oflldeuz, 
Celui  des  Ms  qu'avez  pour  seorétaire 
M'en  expédie  un  acquit  glorieux. 
En  puissiez-vous  dans  cent  ans  autant  Mve  ! 

ENVOL 

Reine  des  coeurs,  objet  délicieux, 
Que  suit  l'enfant  qu'on  adore  en  des  lieux 
Nommés  Paphos,  Amathonte,  et  Cyth^re, 
Vous  qui  charmez  les  hommes  et  les  dieux. 
En  puissie>-vous  dans  cent  ans  autant  faire  I 

La  plupart  des  poôtes  du  xvi*  siècle,  et  plusieurs  da 
xvn*,  se  sont  exercés  dans  la  ballade;  mais  on  compte 
un  bien  petit  nombre  de  bonnes  pièœs  de  ce  genre  :  on 
peut  en  citer  une  de  Villon  sur  son  Appd  d^un  anit  dt 
mort,  où  il  se  fait  parler  lui-môme,  comme  pendu,  et 
réclame  la  pitié  des  passants;  quelques-unes  de  Marot, 
surtout  celle  de  Frère  Lubin,  et  trois  ou  quatre  de  U 
Fontaine.  Depuis  M"*  Deshoulières,  qui  a  donné  à  ces 
petites  poésies  une  fadeur  extrême,  la  ballade  passa  de 
mode;  en  1672,  xMolière  faisait  dire  à  Trissotin  : 

La  ballade,  k  mon  goût,  est  une  cbose  Csde, 

Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  rieux  tempe. 

n  est  vrai  que  Vadius  répond  t 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

Les  littératures  espagnole,  anglaise  et  allemande  of- 
frent d'excellents  modâes  de  ballades;  mais  elles  a*ODt 
pas  le  même  caractère  qu'en  France  :  c*est  un  récit  en 
verSf  disposé  sans  règles  uniformes ,  et  auquel  le  po^tf 
donne  la  forme  et  retendue  quMl  lui  plait.  Le  fond  en  est 
habituellement  emprunté  à  de  vieilles  traditions  roma- 
nesques, ou  bien  à  d'anciens  événements,  soit  historiques 
(en  Espagne  surtout),  soit  fantastiques  (principalement 
en  Ecosse  et  en  Allemagne),  ou  encore  à  d'anciennes  lé- 
^ndes  prêtant  au  développement  poétique,  propres  à  faire 
impression  sur  l'imagination,  et  que  le  poëte  ranime  et 
rajeunit  par  les  gr&ces  du  style,  la  fraîcheur  des  détails, 
la  naïveté  ou  l'élévation  des  sentiments.  Telles  sont  ies 
stances  des  Romanceros  espagnols;  telles  sont  les  bal- 
lades de  BQrger  intitulées  Lénore,  le  Sauvage  chasseur, 
celles  de  Gœthe,  le  Roi  des  Aunes,  le  /toi  de  Thulé, 
le  Chant  nuptia*  ;  celles  de  Schiller,  le  Plongeur  et  la 
CatUionj  celles  de  la  vieille  Angleterre  ( la Fo/Ie,  la Cftow 
de  Chevtot,  le  Chant  de  la  pêe^  la  série  des  Robin-Hood\ 
celles  de  Robert  Bums,  de  Walter  Scott,  et  deSoutbey. 
Victor  Hugo  a  essayé  de  naturaliser  chex  nous  ce  genr^ 
de  poésie  jusque-là  presque  inconnu  :  son  recueil  de  Aii- 
lades  contient  15  pièces.  G.  Delavigne  s'est  aussi  eieree 
dans  la  ballade.  —  Chez  les  poètes  italiens,  la  ballade  est 
une  espèce  d'ode,  divisée  en  plusieurs  parties  distinctes, 
qu'ils  appellent  :  la  l'*,  epodo;  la  2*  et  la  3%  mutazioni. 
et  la  dernière,  vtÀta.  Le  sujet  en  est  plutôt  délicat  et 
gracieux  que  rârave;  cependant  Laurent  de  Mâdids  traita 
en  ballade  la  nésuirrection  du  Christ  et  les  Louanges  d»  la 
Vierge,  Les  peuples  Scandinaves,  les  Roumans,  les  Grecs 
modernes,  ont  aussi  leurs  ballades.  —  K.  Ballades  ti 
Chants  populaires  de  la  Provence,  publ.  par  Marie  Ay- 
card,  Paris,  1826,  in-18;  Ballades,  Légendes  et  Chantt 
populaires  de  l^Artaleterre  et  de  l'Ecosse,  par  W.  Scott, 
Th.  Moore,  Campbell  et  les  anciens  poëtês,  publ.  par 
Loève-Weimars,  Paris,  1825,  ln-8<*;  Ballades  et  Chmii 
populaires  de  l'Allemagne^  traîd.  parSéb.  Albin  (If"*  Hor- 
tense  Cornu},  Paris,  1840,  in-12;  Ballades  et  Chani' 
populaires  de  la  Roumanie,  trad.  par  V.  Alexandii, 
Paris,  1855.  P. 

BALLE  (Jeux  de}.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnain 
de  Biographie  et  d  Histoire. 

BALLE,  petite  sphère  en  plomb  qu'on  lance  an  moyrri 
des  armes  à  feu  portatives.  Un  arrêté  da  il  mars  Ù^ 
a  décidé  que  les  balles  des  fusils  de  munition  auraient 
16  mill.,  7  de  diamètre.  On  en  fabrique  de  rondes,  de 
coniques,  de  crlindro-coniques,  et  à  canncÂares.  Les  hil\^ 
mâchées  produisent  des  blessures  plus  dangereuses,  à 
cause  de  leurs  aspérités,  mais  ne  s'emploient  pas  à  la 
guerre. 

BALLE,  terme  de  Commerce;  paquet  contenant  nse 
ouantité  déterminée  de  certaines  marchandiaea.  La  bali^ 
de  café  pèse  ordinairement,  en  Arabie,  144  kîlo«r.,  ^  1* 
demi-balle  78  kilogr.  ;  au  Brésil,  la  balle  est  de  73  kilogr., 
44.  La  balle  de  cannelle,  à  Geyian,  pèse  brat  46  Idiogr., 
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9.  U  balle  de  eoton  Géorgie  pèse  de  100  à  150  kilogr., 
Mac  4  p.  iOO  de  tare*  Dana  certaioa  pajra  d'Allemagne, 
la  balle  de  drap  contient  10  à  IS  pièces  de  32  aonea.  La 
tiaile(pacik)  de  fil  de  laine  en  Angleterre  contient  60  pe- 
qQeiseipèsei08Ul.,85. 

BALLET  (de  riuUleo  ballarê,  danser),  action  drama- 
tique repréàeniée  par  la  danse  et  la  pantomime  avec 
Taide  de  la  mosique.  Mais  le  ballet  n*a  pas  toujours  cette 
imporiaDoe,  TmtM  il  est  accessoire  à  la  pièce,  comme 
du»  les  opéna  modernes,  où  il  figure  comme  élément 
d'une  ftte,  d*ane  cérémonie  quelconque,  c'est  un  simple 
iktrtttxment  ds  danse.  Tantôt  la  danse  est  la  partie 
priodpale,  et  ses  différentes  parties  sont  liées  ensemble 
par  Doe  petite  action  exprimée  en  paroles,  comme  dans 
Vopin-bdUt  et  la  eaméHê'baHet,  qui  ne  sont  plus  en 
osagB  de  nos  Jours;  /•  Mariage  forcé  de  Molière  était 
one  comédie-ballet.  Quelquefois  Taction  de  la  pièce  est 
iaterrompue  à  chaque  acte  par  un  ballet  qui  a  son  action 
particalière,  tout  en  prenant  les  mêmes  personnages; 
c'est  alon  un  tntermMe,  comme  sont  les  ballets  des 
taillean  et  des  marmitons  dans  1$  Bourgeois  gefUUhomme 
de  Molière. 

La  qualification  de  ballets  a  été  donnée,  mais  à  tort,  à 

certaioi  choeurs  du  théâtre  grec,  tels  crue  ceux  des  Furies 

daoi  Us  Ewnénides  d'Eschyle,  et  des  Danaldes  dans 

let  SuntlUuUês  du  même  auteur.  Il  n*y  avait  là  que  des 

marches,  eontre-marchea  et  évolutlona  figurées  sur  des 

cbœara  de  musique  instrumentale  et  vocale,  mais  nuUe- 

meotiui  coffipoaé  de  mouvements  et  de  pas,  variés  à 

nnfini.  Oo  a  ausai  confondu  la  pantomime  avec  le  JNUlet 

(F.  PARToim).  Le  ballet  ne  date  que  de  la  Renaissance, 

et  ftit  inventé  à  Tortone,  en  1489,  per  un  gentilhomme 

lombard,  Bergonzo  di  Botta,  à  Toccasion  du  mariage  de 

Jeaa  Galéas  de  Milan  avec  Isabelle  d'Aragon.  Dès  les  pre- 

nien  temps,  cea  compositions  choréoaphiquea,  em- 

pruDtées  à  la  mytholode  et  à  l'histoire,  furent  en  5  actes, 

dont  chscan  présentât  3,  0, 0  et  même  13  entrées.  Elles 

Mot  réservées  pour  le  mariage  des  rois,  la  naissance 

des  princes,  et  autres  événements  qui  intéressaient  les 

oatioQs.  Les  Hédicis  en  apportèrent  le  goût  en  France. 

le  premier  ballet,  composé  par  Balthazarini,  dit  Beau- 

ioyeui,  fut  donné  au  Louvre  en  1581  par  Catherine  de 

lliâdicis,  sous  le  titre  de  Grand  BaUet  de  Circé  et  ses 

Nymphes,  avec  paroles  de  Ronsard  et  Baillif,  et  airs 

de  Beaulieu  et  Salmon,  à  l'occasion  des  noces  du  duc 

de  Joyeuse  :  on  y  dépensa  3,000,000  livres.  Plus  de  80 

Sruids  ballets  furent  représentés  à  la  cour  de  Henri  IV, 

et  le  grave  Sully,  non  content  d'en  être  l'ordonnateur,  y 

eiécuia  plusieurs  fois  des  pas  que  la  sœur  du  roi  lui 

ivait  enseignés.  Sooa  Louis  XIII,  le  duc  de  Nemours  in- 

veota  des  balleta  comiques;  l'un  d'eux,  où  le  roi  figura, 

était  intitulé  le  ÉalUt  de  maitre  Galimatias,  potsr  le 

rasd  bal  de  la  douairière  de  BUlebahaut  et  de  son 

fmfm  de  SottevUle.  Richelieu  comprima  cette  gaieté,  et 

rendit  sQx  ballets,  avec  leur  gravité  et  leur  magnificence, 

tcu  leur  ennui  ;  tel  taX  le  caractère  du  Temple  de  la 

SZoart  et  de  (a  Prospérité  des  armes  de  France,  dansés 

^  la  cour  en  1G41.  A  partir  du  ministère  de  Maiarin,  une 

^  grande  liberté  fût  laissée  aux  auteurs  de  ballets,  et 

ear  imagination  pat  prendre  quelque  essor.  En  1645, 

Mte  la  cour  asdata  an  ballet  de  la  Pesta  teatrale  délia 

lato  Pœaa,  donné  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon  par 

ta  artistes  italiens.  En  1651,  Louis  XIV,  âgé  de  13  ans, 

Ittsa  pour  la  première  fois  dans  le  ballet  de  Cassandre, 

imposé  par  Renserade.  En  1650,  à  l'occasion  du  mariât^ 

in  roi,  an  Théâtre  des  machines  fut  construit  aux  Tui- 

crics,  et  toute  la  coar  y  dansa,  en  1662,  dans  un  ballet 

ntitolé  Ercole  amante.  Depuis  cette  époque,  Louis  XI\ 

icon  dans  tous  les  divertissements  du  même  genre, 

Iu*oa  appda  ballets  du  roi,  et  dont  Benserade,  Quinault, 

t  qoelquefoia  Molière,  eurent  la  direction,  n  punit  qu'il 

ntra  en  lui-même  après  s'être  appliqué  ces  vers  du 

Htawiieui  de  Radne  (1669)  : 

Poar -tonte  sinbltteii,  poor  vutn  slngiilt^re, 
U  ezeaOak  eondnln  va  elisr  dans  U  csrrltea, 
A  disputer  des  prix  Indignas  de  set  ntalns, 
A  la  donner  lol-o£nio  en  apoetsclo  snz  Romslna, 
A  Tenir  prodignor  as  toIz  enr  un  théâtre, 
A  réelter  dea  chanta  qa*ll  Tant  qa*on  Idcditre. 

Les  icfflmes  n'avaient  point  figuré  d*abord  dans  les 
*Ueu;  on  lea  remplaçait  par  de  Jeunes  danseurs.  En 
681,  la  danpliiiie,  leâ  princesses  du  sang  et  les  duchesses 
anneot  dans  ropéra-ballet  du  IVtoimplba  de  l'Amour, 
feLolU,  repréeenté  au  chAteau  de  8*-Gennain.  Depuis 
s  iDonent,  os  drMMi  de  Jeunes  flUea  pour  en  faire  des 


danseuses.  Au  xvni*  siècle  on  remarqua  M"*'  Prévêt,  Ci 
maroo.  Salle,  Lany,  Heinel,  M"**  Allard,  Gardel,  Guimard, 
Glotude,  Bigottini,  etc.  Parmi  les  danseurs  du  même 
temps  se  distinguèrent  Dupré,  Dumoulin,  Lany,  Malter, 
Dauoerval,  Didâot,  les  Vestris,  les  frères  Gardel,  Duport, 
Dauberval  et  les  deux  Gardel  étaient  en  outre  composi- 
teurs de  ballets;  mais  ils  furent  éclipsés  par  Noverre, 
qui  perfectionna  l'art  de  la  chorégraphie  (K.  ce  mot)^et 
qui  fit  disparaître,  en  1 772,  les  masques  dont  les  danseurs 
se  couvraient  la  figure,  ainsi  quu  les  habits  antiques  et 
les  paniers  :  toutefois  les  choristes  danseurs  conservé» 
rent  le  masque  Jusau'en  1785.  Dans  notre  siècle,  les  bal- 
leta ont  continué  d'oifrir  une  brillante  réunion  de  ta- 
lents :  Milon,  Albert,  Paul,  Coulon,  Montjoie,  Blache, 
Perrot,  Marillier,  Petipa,  Saint-Léon,  Coralli,  se  sont  fait 
remarquer  soit  comme  danseurs,  soit  comme  chor^ra^ 
phes.  Au  nombre  des  danseuses,  nous  citerons  M***  Ana- 
tole, Noblet,  Legallois,  Montessu,  Marie  Taglioni,  Fanny 
Elssler,  Fitz-James,  Lucile  Grahn,  Carlotta  Grisi,  Cer- 
rito,  Rosati,  etc. —  La  réforme  opérée  par  Noverre  n'avait 
paa  tardé  à  se  propager  en  Italie  ;  formés  par  lui,  Rosnî, 
Clerico,  Franchi,  Mazzarelli,  Angiolini,  Gianini,  ouvrirent 
à  leur  tour  la  carrière  à  Vigano  et  à  Gioia.  K.  Ménestrier, 
Traité  des  ballets  anciens  et  modernes ,  1682  ;  Noverre, 
Lettres  sur  la  danse  et  les  ballets,  1760;  CastH-Blaze, 
La  Danse  et  les  Ballets,  Paris,  1832,  in-i2. 

U  n'y  a  aucune  sorte  de  danse,  aucune  espèce  d'in- 
strument, aucun  caractère  de  musique  qu'on  ne  puisse 
faire  entendre  dans  un  ballet.  Autrefois  les  compositeurs 
mettaient  un  soin  tout  particulier  dans  l'emploi  d'in- 
struments divers,  selon  qu'ils  introduisaient  de  nouveaux 
personnages  sur  la  scène,  et  ils  prétendaient  peindre 
ainsi  l'âge,  les  mœurs  et  les  passions.  B. 

BALL-FLOWER,  espèce  de  boule  formant  le  cœur 
d'une  Jeune  fleur  composée  de  3  pétales  qui  l'enserrent 
étroitement.  C'est  un  ornement  caractéristique  du  style 
ogival  anglais  au  xiv*  siècle;  on  le  rencontre  fréquem- 
ment aux  cathédrales  de  Hereford,  de  Glocester,  de 
Bristol,  etc.  E.  L. 

BALLON  (augmentatif  de  balle)^  vessie  de  porc  gon- 
flée d'air  et  recouverte  de  peau^  que  deux  ou  plusieurs 
Joueurs  se  renvoient  avec  le  poing  ou  le  pied.  On  fait 
aussi  des  ballons  en  caoutchouc  —  Dans  ces  derniers 
temps  (vers  1858)  on  a  fait,  pour  les  enfants,  de  petits 
ballons  en  caoutchouc,  gonflés  de  gai  hydrogène,  et  con- 
duits en  ballons-captifs. 

BALLON,  nom  donné  à  divers  sommets  des  Vosges,  & 
cause  de  leur  forme  arrondie. 

BALIX)ÎTAGE.  T.  ËLBcnons. 

BALSA,  embarcation  dn  Chili,  composée  de  deux  outres 
en  peau  de  veau  marin  gonflées  d'air  et  supportant  un 
plancher. 

BALTEOS.  V.  AupHiTHiATaB  et  Bauorier. 

BALUSTRADE,  barrière  ou  clôture  à  hauteur  d'appui, 
formée  d'une  suite  de  balustres  (F.  ce  mot)  et  d'une 
barre  d'appui,  ou  simplement  d'une  ddson  &  claire-voie. 
Dans  sa  forme  elle  a  subi  les  modifications  de  l'archi- 
tecture elle-même  t  ainsi,  pendant  le  moyen  âge,  elle 
aflècta  les  découpures  romanea  et  ogivales;  elle  se  com- 
posa d'une  série  de  colonnes  dont  l'architrave  commune 
formait  une  barre  d'appui,  ou  bien  de  petites  arcades 
simples  ou  géminées,  ou  enfin  d'arca  trèfles.  On  peut  citer 
comme  modèles  les  balustrades  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne, de  la  tribune  du  baptistère  &  Pice,  de  l'escalier  de 
la  chaire  dans  la  cathédrale  de  Strasbo  irg,  de  la  sacris- 
tie et  de  l'escalier  de  la  bibliothèque  dans  celle  de  Rouen, 
de  l'escalier  de  l'orgue  à  S^Maclou  de  Rouen,  etc.  Avec  la 
Renaissance  sont  apparues  les  séries  de  balustres.  Les 
usages  de  la  balustrade  ont  été  et  sont  encore  trèa-mul- 
tiples;  on  en  place  dans  lea  baies  de  fenêtres,  aux  bal- 
cons, sur  les  toura,  le  long  dea  terrasaea  et  des  toits,  à  la 
rampe  des  escaliers,  autour  d'un  autel,  d'un  lit  de  pa- 
rade, de  l'estrade  d'un  trône,  partout  enfin  oii  l'on  veut 
étabUr  une  clôture  basse.  Les  balustrades  qui  régnent 
autour  des  galeries  des  grands  combles,  dana  lea  monu- 
ments gothiques,  sont  mvisées  en  travées  par  des  acro- 
tères  (  K.  ce  mot%  qui  se  composent  parfois  de  grandes 
statues,  comme  à  la  cathédrale  de  Tours.  La  RenaJsaance 
les  a  ornées  d'arabesques,  fleurs,  lettres,  devises,  etCf 
à  l'égUse  de  Notre-Dame  de  La  Ferté-Bemard  (diooèai 
du  Mans)^  il  y  a  une  balustrade  où  l'on  a  sculpté  lei 
lettres  du  Salve  regisus.  Sur  lea  balustrades  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur  à  Bourgea,  on  a  sculpté  des  cœurs,  dei 
coquilles,  et  cette  devise  :  A  vailUms  riens  isnpossible. 
La  fitçade  du  château  de  Blois,  élevée  par  François  I*',  a 
des  balustrades  dans  lesquelles  on  voit  des  F  couronnée 
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•t  des  salamandres.  Sur  les  balastndes  du  ehfttesn  de 
JosseUn  en  Bretagne,  on  lit  cette  devise  :  A  pku.  Quand 
la  balustrade  sert  de  courannement,  comme  an  château 
de  Versailles,  il  ne  fant  pas  que  les  combles  soient  appa- 
rents«  On  dit  que  la  balastrade  est  feinté,  onana  les 
balustres  sont  tîdllés  ou  appliqués  sur  un  fona  de  ma- 
çonnerie, et  ne  font  saillie  que  de  leur  demi -diamètre. 
BALUSTRE  (du  grec  bataustion,  fleur  du  grenadier 
sauTsge;  en  latin  balarutritan,  en  italien  balaustra,ea 
français  baktustier,  parce  que  le  balustre  ressemble  au 
calice  de  cette  fleur),  petite  colonne  en  forme  de  vase, 
composée  de  3  parties  :  le  piédnw^y  la  tio$  et  le  chapi- 
teau (voir  la  figure  ci-dessous).  Linventlon  du  balustre 
ne  date  que  de  la  Renaissance;  on  ne  trouve  dans  Tan- 
tiquité  rien  qui  lui  ressemble.  Une  série  de  balustres  sur- 
montée d*un  appui  forme  une  balustrade  {V.  cê  mot). 
On  a  fait  légèrement  varier  la  forme  des  balustres  suivant 
les  ordres  d'architecture,  et  on  les  a  exécutés  en  diverses 
matières  :  pour  l'extérieur,  ils  sont  en  bols,  tournés  ou 
faits  à  la  main,  en  pierre  et  en  marbre,  droits  ou  ram- 
pants pour  les  escaliers;  les  balustres  d'intérieur  sont 
quelquefois  de  fer  ou  de  bronze ,  fondus  ou  ciselés  à 
jour,  comme  ceux  du  grand  escalier  du  château  de  Ver- 
sailles. Les  balustres  sont  ordinairement  ronds  et  d'une 
seule  tige,  comme  au  n*  3  d-dessous,  qui  est  celui  de  la 
Colonnade  du  Louvre  ;  ou  à  deux  renflements  Joints  par 
une  sorte  d'annelet  comme  à  la  ftg.  2,  prise  de  la  façade 
du  théâtre  du  Gvmnase,  â  Paris;  enfin  quadrangulaire 
comme  â  la  fig.  1,  copiée  de  la  terrasse  du  Jardin  des 
Toileries,  sur  la  place  de  la  Concorde.  —  On  appelle  bar 
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ktsires  de  fermeture,  ceux  qui  sont  allongés  en  manière 
de  colonne,  pour  les  clôtures  de  chœurs  d'églises  ou  de 
chapelles;  et  balustres  entrelacés,  ceux  qui  sont  liés 
ensemble  par  queloue  ornement.  —  On  nomme  encore 
balustre,  dans  le  chapiteau  ionique,  la  face  de  côté  des 
▼olutes,  appelée  aussi  coussinet  et  oreiller,  E.  L. 

BAHBERG  (Cathédrale  de).  Cette  ^ise  de  Bavière 
est  un  des  plus  beaux  monuments  du  style  byzantin. 
Fondée  en  1004  par  l'empereur  Henri  H,  consacrée  en 
1012,  Incendiée  en  1081,  elle  fbt  rebâtie  dans  sa  forme 
actuelle  par  Tévèque  Othon  en  1110.  On  l'a  restaurée  de 
1828  â  1837,  sous  la  direction  de  Heldeloff.  C'est  un  édi- 
fice bâti  sur  le  plan  de  la  basilique,  â  trois  nefs,  avec  un 
transept  â  l'occident;  il  a  111  ■,66  de  longueur,  et  32",33 
de  largeur.  Quatre  clochers  sont  élevés  aux  extrémités 
des  collatéraux  et  flannuent  les  deux  chœurs  à  droite  et 
â  gauche;  les  deux  absides  sont  ornées  de  curieuses 
sculptures.  Un  porche,  soutenu  par  des  colonnes  canne- 
lées, est  ouvert  sur  la  face  latérale  du  nord;  deux  portes 
sont  pratiquées  sous  l'abside  orientale.  A  l'intérieur,  on 
remaîpque  :  le  tombeau  de  Henri  H  et  de  sa  femme  Gnné- 
gonde,  au  milieu  de  la  nef;  le  sarcophage  du  pape  Clé- 
ment n,  avec  des  bas^reliefs  du  xm*  siècle;  les  stalles  en 
bois  du  chœur  occidental  ;  les  monuments  ftinéralres  et 
les  sculptures  en  bols  de  la  chapelle  S* -André;  la  crypte 
liratiqu.ee  sons  le  chœur  oriental  ;  la  clôture  de  ce  chœur, 
•mée  de  figures  d'apôtres. 

BABfBOCHADE,  genre  de  dessins  on  de  petits  tableaux 
leprésentant  des  si^ets  burlesques  ou  cnampètres.  Il 
est  ainsi  appelé  de  Pierre  de  Laar,  peintre  hollandais  du 
xyn*  siècle,  surnommé  le  Bamboche  (en  italien  bamboc' 
eh,  contrefait),  à  cause  de  la  bizarre  conformation  de 
son  corps  rachitique,  et  qui  excellait  à  reproduire  des 
scènes  populaires  et  focétieuses.  Callot  occupe  le  premier 
rang  parmi  les  auteurs  de  bambochades.  n  fimt  dter 
aussi  Téniers,  Van  Ostade,  Brauwer.  Les  compositions 
de  eetta  asoèce  étaient  presque  toutes  des  eaux-fortes;  la 


découverte  de  la  lithographie  a  permis  aux  desslnaieiui 
de  produire  avec  plus  A  féooâdité.  De  nos  Jovs,  m 
compte  psrmi  les  maîtres  de  la  bambochade  Gharlet, 
T.  Johannot  (dans  les  S^  MHeanm  du  roi  de  Bohême, 
par  Nodier),  Biard,  Charlet,  Grandville,  Gavami,  Dàu- 
mier,  Cham,  Bertall ,  H.  Monnier,  IVavIès,  Nadar,  etc. 
Les  statuettes  en  plâtre  du  sculpteur  Dantan  sont  de 
véritables  bambochades,  dont  11  n'existait  pas  de  mo- 
dèle ;  on  peut  dire  que  c'est  la  vérité  même  dans  la 
charge.  B. 

BAMOTH  ou  CHAMMAMIM,  nom  que  la  Bible  donne 
â  des  tours  de  pierre  oui  servaient  d'antela  aux  Cana- 
néens pour  l'adiûratlon  des  astres. 

BAN,  circonscription  territoriale  que  l'autorité  assigne 
au  condamné,  quand,  â  l'expiration  de  sa  peine,  il  doit 
rester  sous  la  surveillance  de  la  haute  police,  n  y  subit 
une  sorte  d'exil,  de  bannissement.  S'il  reparaît  dans  les 
lieux  dont  le  séjour  lui  a  été  Interdit,  il  rompt  ton 
ban  :  dans  ce  cas.  Il  encourait  autrefois  un  emprisonne- 
ment de  5  ans  au  plus  (Code  pénal,  art.  44, 45)  ;  en  vertu 
du  décret  du  8  déc  18M,  il  peut  être  transporté,  pendsnt 
5  ans  au  moins  et  10  ans  au  plus,  dans  une  colonie  pé- 
nitentiaire, à  Cayenne  ou  en  Algérie. 

BAN.  Pour  diverses  acceptions  de  ce  mot,  V,  notre  i>t0- 
tionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

BAR  DB  MARUOB,  proclamation  de  la  promease  de  ma- 
riage entre  deux  personnes,  faite  à  la  messe,  dans  leon 
paroisses  respectives,  et  dans  celle  des  père  et  mère  on 
des  tuteurs  s'ils  sont  mineurs,  afin  de  prévenir  la 
unions  clandestines,  et  de  proroquer  la  dénonciation  des 
empêchements  canoniques  qui  pourraient  exister.  D  faut 
trois  bans,  que  l'on  fait  les  dimanches  et  les  Jours  de 
fêtes  d'obligation,  mais  non  les  Jours  de  fêtes  de  dévo- 
tion; on  peut  acheter  la  dispense  d'un  ou  de  deux.  Si  le 
nuuiage  n'avait  pas  lieu  â  la  suite  des  bans,  il  faudrait 
les  renouveler,  six  ou  trois  mois  (selon  les  diocèses)  après 
la  dernière  proclamation.  En  Orient,  l'usage  des  bans 
est  inconnu.  En  Occident,  il  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xti*  siècle  ;  Philippe  de  Dreux,  évèque  de  Beauvais,  eit  le 
premier  qui  ait  ordonné  les  bans,  en  1175  :  avant  cette 
époque,  l'évéque  autorisait  le  mariage,  après  en  aroir 
discuté  la  convenance  avec  son  clergé.  Une  lettre  adres- 
sée, en  1213,  par  le  pape  Innocent  lU  â  l'évèque  de  Beau- 
vais, semble  prouver  que  la  coutume  de  publier  des  bus 
a  pris  naissance  en  France.  Le  concile  de  Latran,  eo 
1216,  prescrivit  cette  publication  pour  toute  la  chré- 
tienté; le  concile  de  Trente  (1563}  en  fit  aussi  une  loi 
expresse,  acceptée  en  France  sous  Henri  III  par  l'ordon- 
nance de  Blois  en  1579,  et  confirmée  par  Louis  XIII  en 
1639.  —  La  loi  drile  exige  aussi  la  publication  des  bans 
de  mariage  â  la  porte  de  la  mairie;  l'aflOcbe  doit  rester 
10  Jours.  B. 

BAïf  D'oBDniATfoii,  proclamation,  faite  â  la  messe  pa- 
roissiale, de  l'ordination  prochaine  d'un  derc,  qnll 
aspire  au  sous-diaconat,  au  diaconat  ou  à  la  prêtrise. 
On  enjoint  ainsi  aux  fidèles  de  déclarer  les  faits  qui 
rendruent  l'aspirant  Indigne  de  recevoir  les  saints  or- 
dres ou  incapable  d'en  remplir  les  fonctions.  Cet  usage 
n'est  paa  universel  dans  l'Église  :  on  le  trouve  dans 
quelques  diocèses  de  France,  mais  plus  communément  en 
halle,  en  Espagne  et  dans  l'Allemagne  catholique. 

BANABAT  ou  PANABAT,  monnaie  d'argent  de  la  Perse, 
valant  0  fir.  60  c. 

BANC,  nom  par  lequel  on  déaigne  les  hauts-fonds  de 
rochers,  les  amas  de  sable,  de  coquilles  ou  de  ooraoï. 
que  la  sonde  fsit  découvrir  dans  le  oassin  des  mers.  U» 
bancs  sont  généralement  prèa  des  oêtes,  et  surtout  de 
celles  des  lies,  et  l'on  y  trouve  du  poisson  plus  qu'en  toat 
autre  lieu.  Ceux  dont  le  sommet  est  â  fleur  d'eau  rendeor 
la  navigation  périlleuse;  tel  est  le  Doggers  bank  (banc  dea 
Chiens),  dans  la  mer  du  Nord,  près  de  l'Angleterre  :  Il 
mer  les  signale,  d'ailleurs,  soit  en  se  couvrant  d'écome 
alentour,  soit  en  se  brisant  contre  eux  avec  violence.  Lei 
banca  les  plus  considérables  sont  :  1*  Le  Grand-Baiu 
de  Terre-Pfeuve^eO  kil.  de  longueur  sur  280  dans  saploi 
grande  largeur)  à  100  kil.  E.  et  S.-E.  de  llle  de  ce  nom; 
il  est  environné  de  bancs  de  moindre  étendue,  le  Bom- 
Jacques,  le  Bonnet-Flamand,  le  Banc-Vert,  le  Banc  omx 
baleines,  etc.  ;  le  fond  se  rencontre  à  10,  15,  20,  35  et 
40  brasses;  2*  le  Grand  Banc  de  Bahama  (580  kil.  snr 
200),  à  l'E.  de  la  Floride,  et  enveloppant  uneparde  des 
lies  Lncayes  ;  3*  le  Petit  Banc  de  Aitona(240  kil.  sur  80), 
au  N.  du  précédent,  dont  le  sépare  un  canal  de  45  kil.  de 
lai^geur.  Les  bancs  de  coraux  se  trouvent  prindpalenient 
dans  l'Océan  Padflque  équinoxial.  — Cortains  fleuves  ont 
dea  banca  de  sable,  surtout  &  leur  embondiurs;  tels  «ont 
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U  Seine,  le  Pft,  le  Nil,  le  Sénég»!,  etc.  Ces  buics  for- 
neot  des  barres,  V.  cê  mot,  B. 

une,  meuble  ooinpoeé  d*une  planche  aeeemblée  dans 
deox  montants  servant  de  pied.  L'usage  des  bancs  est  à 
pea  près  inoonna  en  Orient,  où  l'on  s'assied  à  terre  sur 
<ies  tapis.  En  Oeddeni,  pendant  le  moyen  âge,  les  bahuts 
(F.  e$  mot)  on  tenaient  souvent  lieu  dans  les  habita- 
tioiiB.  Les  bancs  proprement  dits  furent  garnis  d*appuis 
ou  accoadoirs,  de  dossiers,  et  mâme  de  dais  ornés  de 
scalptures;  on  les  rehaussa  de  couleurs,  de  dorures, 
d'incrustations  en  or,  en  argent  ou  en  ivoire  ;  on  les  re- 
couvrit de  coussins,  de  tapis,  ou  d'une  étoffe  rembourrée* 
Des  bancs  de  pierre  étaient  souvent  ménagés  près  des 
dieminëes,  dans  l'ébnsement  intérieur  des  fenétreB,et,  à 
l'extérieur,  des  deux  eètés  de  la  porte. 

Dans  les  églises,  il  n'y  eut  pas,  jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  aiècle,  de  Imuics  en  menuiserie  pour  les  fidèles;  on 
n'eo  plaçait  que  dans  les  chapelles  particulières  des  fa- 
milles nobles,  dans  les  salles  capitulaires,  les  sacristies, 
les  bibliothèques,  etc.  Les  femmes  riches  faisaient  appor- 
ter des  pliants  par  leurs  valets;  les  hommes  et  tout  le 
meou  peuple  restaient  debout.  A  l'époque  romane,  one 
assise  de  pierre  saillante  régnait  habituellement  à  l'inté- 
rieor  et  autour  des  églises,  et  formait  un  banc  continu  : 
OD  peut  en  voir  un  exemple  dans  la  cathédrale  de  Poitiers, 
et  mAme,  à  l'époque  ogivale,  dans  la  cathédrale  de  Reims. 
Qnelqaerois  les  bancs  entourent  labase  des  piliers.  Dans  les 
églises  d'Angleterre,  des  bancs  {sedUia)  furent  pratiqués 
\<iéi  de  Tautel  dans  l'épaisseur  de  la  muraille,  du  xn*  au 
ivi«  siècle.  Us  sont  ordinairement  divisés  en  trois  parties, 
séparées  par  une  colonnette  ou  une  cloison  :  celle  du  mi- 
lieu était  destinée  au  prêtre  célébrant,  les  deux  autres  au 
liiacreetau  aous-diacre.  Certains  s&dilia  ont  4  et  5  sièges; 
d'utres  n'en  forment  que  deux  ou  un  seul.  On  en  trouve 
qui  sont  lurmontés  de  baldaquins  élégants.  Parfois  le 
siège  le  plus  à  l'orient,  ou  le  plus  voisin  de  l'autel,  est 
plus  élevé  que  les  antres.  Bn  Italie,  en  Espagneet  dans  l'Al- 
lemagne catholique,  on  ne  voit  aucun  si^  dans  les  églises: 
las  commuoioDS  protestantes  des  autres  pays  ayant  placé 
des  bancs  dans  leurs  temples,  le  clergé  catholique  aban- 
doona  aussi  la  tradition  ancienne,  et  garnit  ses  églises  de 
bancs  et  de  chaises.  Le  décret  du  10  déc.  1809  porte  que 
ces  bancs  ne  peuvent  être  établis  que  du  consentement 
du  curé  ou  do  desservant,  sauf  recours  à  l'évèque.  Les 
ourguilliers  les  louent  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
i  la  fabrique,  sans  l'intervention  d'aucune  autorité;  mais 
ittcun  banc  n'appartient  à  un  particulier  ou  à  une  famille 
psr  droit  d'hérédité,  et  il  faut  une  concession  nouvelle. 
Toutefois  des  bancs  à  perpétuité  peuvent  être  retenus  par 
celui  qui  a  b&ti  une  église,  ou  concédés,  suivant  l'avis  du 
conseil  de  fabrique  et  de  l'évèque,  avec  l'autorisation  de 
Ittat,  à  ceux  qui  ont  été  les  bienfaiteurs  de  l'église. 
Toute  concession  doit  être  faite  par  adjudication  et  au 
plus  offrant.  L'usager  ne  peut  céder  ni  louer  son  droit  à 
un  autre.  Aucun  laïque  ne  peut  avoir  de  banc  dans  le 
ssDctuaire.  Le  6*  du  produit  de  la  location  des  bancs 
et  des  chaises,  déduction  faite  des  sommes  dépensées 
pour  les  établir,  doit  former  un  fonds  de  secours  à  ré- 
partir entre  les  ecclésiastiques  âgés  ou  infirmes  (Décret 
du  13  thermidor  an  xiii;  i*r  août  1804). 

Dans  les  jardins  et  les  promenades  publiques,  surtout 
dus  les  parcs  royaux  de  l'ancienne  monarchie  française. 


1.  Boute  det  bouimarda  de  Parié. 

ft.  Batte  de  marbre  du  Jardin  deê  TvUeHei. 

^  T!^  encore  des  bancs  de  pierre,  et  plus  souvent  de 
Bttrbre,  dont  les  pieds  sont  sculptés,  de  manière  à  en  faire 
de  petits  objets  d'art  (voir  no  2  ci-dessus).  Vers  1830,  on 
a  établi,  sur  les  boulevards  de  Paris,  des  bancs  en  bar- 
^nox  ronds  de  fer  creux;  depuis  1858,  on  les  remplace 


par  un  modèle  dont  les  pieds,  scellés  sur  un  dé  de  pierre, 
et  les  supports  sont  en  fonte  de  fer  ornée,  haut  de  0*^,50, 
et  portent  un  banc  géminé,  de  2">,25  de  long,  taillé  dans 
des  madriers  de  chêne;  un  dossier  de  bois,  fait  d'une 
planche  étroite,  et  maintenue  dans  la  partie  supérieure 
des  supports  hauts  de  1  met.,  sépare  les  deux  bancs  (F. 
flg.  1  ci-ndessus).  B. 

bang-d'gedvhb,  banc  placédans  les  églises  ordinairement 
en  face  de  la  chaire,  et  destiné  aux  marguillîers.  I^  curé 
ou  desservant  v  occupe  la  première  place  pendant  la  pré- 
dication. Ce  banc  était  primitivement  formé  de  stalles 
semblables  à  celles  des  clercs  ;  on  y  exposait  les  relioues 
des  saints,  ce  qui  explique  l'usage  de  l'encenser  pendant 
le  MagnificcU,  Les  artistes  en  menuiserie  y  déplovèrent 
souvent  un  grand  talent,  et  l'on  cite  surtout  celui  de  SMSer- 
nudn-l'Auxerrois,  &  Paris,  exécuté  d'après  les  dessins  de 
Lebrun.  De  nos  joure,  ce  n'est  plus  qu'un  bancavec  dossier 
et  prie-Dieu,  environné  d'une  clôture  à  hauteur  d'appui, 
et  où  toutes  sortes  de  personnes  sont  admises.  Bane" 
d'oBuiorê  est  pour  Banc  dis  maitres  do  Vœîwre  {magistrt 
delV  ofpora\  nom  qu'on  donnait  en  Italie  aux  personnes 
chargées  de  veiller  à  l'entretien  des  églises,  comme  font 
nos  labricieqB  ou  marguilliers.  B. 

BANC  DB  QDAST,  bauc  plscé  autrefoîs  sur  le  gaillard 
d'arrière  des  b&timents  de  guerre,  et  sur  lequel  Te  com- 
mandant se  tenait  debout  pendant  le  combat.  Aujour- 
d'hui c'est  un  coffire  d'armes  qui  en  tient  lieu. 

BANGALLIA,  nom  que  les  anciens  auteurs  donnent  aux 
sièges  du  chœur  des  églises ,  quand  !ls  sont  couverts 
d'étofles. 

BANCO,  mot  italien  oui  veut  dire  banque.  Ajouté  au 
nom  d'une  monnaie  réelle  ou  d'une  monnaie  de  compte, 
il  signifie  que  la  valeur  de  cette  monnaie  doit  être  prise 
an  coure  invariable  adopté  par  la  banque,  et  diffère  de 
celle  de  la  monnaie  courante,  qui  est  sujette  à  des  fluctua- 
tions. Telssontlemorc  banco  de  Hambourg,  le /lorin  banco 
de  Gènes,  le  roMe  banco  de  Russie.  La  distinction  de  la 
monnaie  banco  et  de  la  monnaie  courante  causait  des 
embarras  et  fournissait  matière  à  l'agiotaga;  la  plupart 
des  banques  y  ont  renoncé. 

BANDE,  en  Arohitecture,  désigne  les  parties  plates  des 
architraves,  chambranles,  impostes  et  arohivoltes.  On  les 
nomme  aussi  fasces,  du  latin  Aucta  dont  se  sert  Vitruve. 
Le  nombre  et  la  dimension  des  bandes  varient  suivant 
les  ordres;  on  les  a  aussi  souvent  couvertes  d'ornements, 
surtout  à  l'époque  romane.  Les  bandn  do  colonne  sont 
les  bossages  rustiques,  pointillés  ou  vermiculés,  dont  on 
décore  parfois  les  colonnes,  comme  dans  l'ardiitecturo 
florentine.  Certains  antiquaires  appellent  bandes  lom^ 
bardes  les  pilastres  peu  épais,  qui  font  saillie  sur  le  nu 
du  mur  dans  les  constructions  romanes  de  la  Provence, 
de  l'Auvergne,  de  la  Bourgogne,  etc.,  et  qui,  servant  de 
contre-forts,  s'élèvent  du  sol  jusau'à  la  corniche  du  toit 
ou  portent  des  arcades  en  plem  antre. 

BANDE,  terme  de  Blason;  une  des  pièces  honorables  de 
reçu,  qu'elle  traverse  diagonalement  de  droite 
à  gauche,  en  sens  inverse  de  la  barre  {V,  ce 
mot)^  c.-à-d.  de  droite  &  gauche  (voir  la  figure 
ci-contre).  Elle  est  de  métal  ou  de  couleur. 
Quand  elle  est  seule,  elle  doit  occuper  le  tiers 
de  récn;  réduite  aux  deux  tien  de  sa  largeur  régulière, 
elle  prend  le  nom  de  cotke  ;  si  elle  n'est  oue  du  tiers,  ou 
moins  de  ce  tien,  on  l'appelle  bwnde  en  Moiso  ou  bâton 
{V,  ce  mai),  La  bande  représente  l'échurpe  de  l'ancien 
chevalier,  posée  sur  l'épaule.  E.  L. 

BANDE,  nom  que  quel(^ues  musiciens  donnent  àla  portée 
de  quatre  lignes  du  plain-chant. 

BANDE,  en  termes  d'Art  militaire,  désigna  jadis  tout 
corps  ayant  enseigne  ou  drapeau. 

BANDE,  terme  de  Marine,  signifie  tantôt  côU  (on  dit  s 
«  l'inclinaison  de  l'aiguille  est  à  tant  de  degrés  de  la 
bande  du  sud  »^,  tantôt  tnc/tnaûoA  d'un  vaisseau  ;  donner 
la  bande  ou  laoemi-hande,  c'est  incliner  un  vaisseau  pour 
le  visiter  ou  le  réparer.  Passer  à  la  bande,  c'est  garnir 
les  haubans  et  les  verbes  de  matelots,  pour  saluer  de  la 
voix.  Les  bandes  de  rts  sont  des  morceaux  de  toile  cou- 
sus en  travers  sur  les  huniers  et  les  perroquets,  pour  ren- 
forcer les  voiles  à  l'endroit  où  passent  les  garcettes.  Lar^ 
guor  en  bande,  c'est  l&cher  un  cordage.  E.  L. 

BANDE  DE  TsiiiiB,  ouverture  quadrangulaire,  réservée 
dans  la  charpente  d'un  plancher.  Les  côt^  en  sont  in- 
clinés, comme  les  parois  intérieures  d'une  trémie,  d'où 
son  nom.  Cette  ouverture,  en  treven  de  laquelle  on  met 
une  ou  deux  barres  de  fer,  se  bande  en  voûte  plate,  avec 
des  pl&tras  et  du  plâtre  ;  son  aire  forme  alors  l'emplace- 
ment d'un  àtre  de  cheminée,  où  11  reste  asseï  d'espace 
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wtoor  pour  qœ  le  feu  ne  puisse  incendier  le  plandier. 
BANDEAU,  terme  d'Architecture,  désigne  ane  moolare 

Slate,  plos  large  qae  la  bande  (  K.  ce  mat)^  parfois  unie, 
entres  fois  décorée  d*une  légère  moolnre  et  d'un  entre- 
laça ou  autre  ornement,  et  soutenae  par  un  profil  peu 
compliqué.  Elle  tourne  autour  des  édifloes,  dont  elle 
maraue  les  étages  et  les  divisions.  —  On  nomme  encore 
bandeau  une  plate-bande  unie, en  saillie  sur  le  nu  du  mur 
autour  des  portes,  croisées  et  arcades  d*nn  bâtiment,  et 
destinée  àtenir  lieu  de  chambranle  ;  et  une  planche  étroite 
qui  surmoote  les  lambris  de  menuiserie,  immédiatement 
au-dessous  du  plafond,  lorsque  celui-ci  n*a  pas  de  cor- 
niche. 

BAiiDEAo,  morceau  de  linge  ou  d*étofre,  en  forme  de 
iMnde  plus  ou  moins  large,  qu'on  met  autour  de  la  tète 
ou  du  Iront,  comme  yétement  ou  parure.  Le  bandeau  de 
toile  que  les  religieuses  portent  sur  le  front  signifie  qu'elles 
ferment  volontairement  les  yeux  aux  séductions  du  monde. 
Autrefois,  ce  bandeau  était  porté  par  les  veuves,  et  par 
ceux  qui  recevaient  le  sacrement  de  Conflnnation. — Dans 
les  allégories  païennes,  on  mettait  un  bandeau  sur  les 
yeux  de  la  Fortune,  qui  distribue  aveuglément  sesfaveurs; 
de  l'Amour,  parce  qu'on  ne  voit  pas  les  défauts  de  la  per- 
sonne aimée;  et  de  la  Justice,  qui  ne  doit  connaître  ni 
favoriser  personne.  B. 

BANDEAU  ROYAL.  V,  DiAokiiB,  daus  uotro  Dictionwûre 
de  Biographie  et  ^Histoire» 

BANDEl^TTE,  petite  bande  avec  laquelle  on  lie  ou  dé- 
eore  quelque  chose.  Dans  l'antiquité,  les  pontifes  et  les 
victimes  avaient  le  flront  orné  de  bandelettes  ;  les  dames 
romaines  s'en  coiffident,  et  c'était  une  marque  de  pudeur 
et  de  chasteté  que  les  courtisanes  n'osaient  porter.  On 
ceignait  d'une  bandelette  le  front  des  vainqueurs  aux  Jeux 
Olympiques.  On  ornait  de  bandelettes  les  statues  et  les 
autels  des  dieux,  les  lits,  les  chambres  à  coucher  ;  on  s'en 
\  enveloppait  les  jambes  et  les  pieds,  soit  comme  préser- 
j  vatif  contre  les  intempéries  de  l'air,  soit  pour  assujettir 
la  chaussure.  Les  suppliants  portaient  dans  leurs  mains 
des  bandelettes.  On  voit  enfin  des  bandelettes  orner  la  tête 
des  poètes  et  des  philosophes. — En  Architecture,  la  ban- 
delette est  une  petite  moulure  plate,  nommée  aussi  ténie 
(du  latin  Ugnia)^  et  qui  a  autant  de  saillie  que  de  hau- 
teur, comme  celle  qui  couronne  l'architrave  toscane  et 
dorique. 

BANDEROLE,  bande  d'étofife,  longue  et  étroite,  qui 
s'attache  an  haut  des  mâts  des  navires,  et  prenant  une 
signification  particulière  par  sa  couleur  et  les  inscrii>- 
tions  qu'elle  porte.  C'était  encore,  autrefois,  un  netit 
étendard  en  forme  de  guidon,  usité  dans  les  corps  de  otra- 
diots,  d^Argoulets,  d* Archers  d  cheval,  et  dans  les  Cam" 
jtagmes  d^ordonnance,  et  qu'on  attachait  près  du  fer  d'une 
longue  lance.  Aujourd'hui  on  ne  voit  plus  de  banderoles 
aue  dans  les  corps  de  lanciers^—  Dans  les  monuments  de 
rloono^phie  chrétienne,  on  a  fréquemment  placé,  entre 
les  mains  de  différents  personnages,  des  banderoles  ou 
phylactères  portant  inscription. 

BANDIÈRE,  espèce  de  bannière  placée  au  sommet  d'un 
mât  de  navire,  et  sur  laquelle  sont  brodées  les  armes  du 
souverain.  —  On  nomme  front  de  bandiire  la  ligne  en 
avant  d'un  camp,  sur  laquelle  les  soldats  établissent  leurs 
armes  en  faisceaux.  Une  armée  est  rangée  en  front  de 
bandière,  ouand  elle  se  trouve  en  ligne  avec  ses  drapeaux 
et  étendaros. 

BANDIT,  mot  qui  signifiait  autrefois  banni,  homme  mis 
au  ban  de  la  loi,  et  qui  s'applique  maintenant,  surtout 
en  Italie,  aux  assassina  et  aux  voleurs  de  grands  chemins. 

BANDORE,  en  espagnol  Bandiurria,  instrument  à  cor- 
des, ressemblant  an  luth.  Il  fut  inventé  en  1566  par  Jean 
Rose. 

BANDOULIER  ou  BANDOUER,  nom  ou'on  donnait 
autrefois  aux  contrebandiers  ou  voleurs  qui  habitaient  les 
l^rrénées,  sans  doute  parce  qu'ils  allaient  par  bandes, 

BANDOULIÈRE ,  large  courroie  destinée  à  supporter, 
sur  le  buste  du  soldat,  un  effet  d'armement  ou  d'équipe- 
ment. Autrefois  Varchiire  ou  bandoulière  de  carquois 
pendait  de  l'épaule  droite  à  la  hanche  gauche;  au  con- 
traire, la  bandoulière  à  laquelle  on  suspendait  l'arbalèto 
de  l'infanterie  ou  l'arquebuse  à  rouet,  jMssait  de  gauche 
à  droite.  La  bandoulim  des  mousauetaires,  doublée  d'un 
coussinet  ou  garniture,  supporta  a'abord  le  sac  à  balles 
et  la  mèche,  puis  la  poire  à  poudre.  Les  cavaliers  de  la 
maréchaussée  eurent  aussi  la  bandoulière.  Les  gardes 
du  coRSi  et  la  gendarmerie  couvraient  la  leur  d'un  crêpe, 
quand  fls  prenaient  le  deuil.  L'écharpe  militaire  s%st 
portée  tantôt  en  bandoulière,  tantôt  en  ceinture.  On  finit 
par  couvrir  de  soie  et  de  galons  la  bandoulière,  qui  devint 


un  ornement  et  ne  supporta  rien.  Aujourd'hui,  une  po^* 
tion  de  notre  cavelerie  porte  encore  la  bandoulière,  à  la- 
quelle est  suspendue  la  giberne.  B. 

BANKNOTR,  c-à-d.  en  anglais  billet  de  banque.  Le» 
banknotea  émises  par  la  banque  d'Angleterre  ont  été 
assimilées  par  le  gouvernement  britannique  aux  moyens 
légaux  de  payement,  et,  par  conséquent,  éngées  en  papier- 
monnaie  àe  l'État. 

BANLIEUE,  étendue  d'une  lieue  autour  d'une  ville, 
soumise  à  la  même  Juridiction,  et  où  pouvaient  se  faire 
les  bans  ou  proclamations  de  l'autorité.  Le  même  mot 
désigne  secdement  aiijourd'hui  les  bourgs,  villages,  ha- 
meaux, lieux  isolés  qui  touchent  aux  faubourgs  d'une 
grande  ville,  mais  qui  ont  une  Juridiction  particulière. 

BANNE,  mot  qui  autrefois  signifiait  abn,  et  qu'on  em- 
ploie aujourd'hui  pour  désigner  une  couverture  de  toile 
ou  de  coutil,  placée  en  saillie  sur  la  rue  devant  les  boa- 
tiques  ou  magasins  pour  les  préserver  du  soleil.  A  Paris, 
il  faut  être  autorisé,  et  avoir  acquitté  un  droit  de  4  fr. 
La  banne  doit  être  établie  à  3  met.  au  moins  au-dessus  du 
sol,  et  la  saillie  ne  peut  excéder  i  met.  50  c  (Ordoaa. 
du  24  déc.  1823). 

BANNIÈRE ,  mot  qui  était  autrefois  d'un  usa»»  très- 
étendu  (V,  BAiimisaB,  dans  notre  Dictionnaire  deBiogr(h 
phie  et  d^ Histoire),  mais  qui  ne  désigne  plus  qn'ooe 
sorte  de  drapeau  sous  lequel  se  rangent  les  membres  d'un 
clergé  de  paroisse  ou  dime  conirerie.  La  bannière  des 
églises  a  la  forme  d'un  carré  long,  de  1  met.  20  c  à 
i  met.  50  c  de  hauteur,  sur  1  met.  à  1  met.  20  c  de  lar- 
geur, terminé  en  bas  par  des  festons  demi-circnlaires 
taillés  en  lambrequins;  elle  est  de  diverses  couleurs,  arec 
de  riches  broderies,  garnie  de  fhmges  tout  mutour,  et  re- 
présente quelque  image  sainte,  la  Vierse  ou  le  patron. 
On  la  çlace  dans  le  chœur,  et  elle  précède  la  croix  aux 
processions  solennelles.  On  regarde  la  bannière  comme 
un  souvenir  du  labanun  de  Constantin.  La  première 
bannière  qui  ait  été  bénie  par  un  pape  eat  celle  que  Grâ- 

Sire  m  envoya  à  Pépin  le  Bref;  les  clefs  de  S' Pierre  y 
lient  représentées.  Jadis  la  bannière  était  portée  pur 
un  diacre  en  dalmatique;  aujourd'hui  ce  aoin  estoonfié 
presque  partout  à  des  laïques.  Aux  extrémités  du  bâton 
norizontal  de  la  bannière  des  confréries,  on  attache  d'or- 
dinaire des  cordons,  â  l'aide  desquels  on  peut  la  soutenir 
contre  la  force  du  vent,  et  qu'on  a  tort,  par  conséquent, 
de  remplacer  par  des  rubans  fragiles.  A  la  procession  ^  s 
lieu  après  le  couronneraentdu  pape,  on  porte  12  banmères 
rouges.  La  bannière  de  la  confrérie  de  l'Annondate,  à 
l'église  Santfr-llariaF-Nuova  de  Pérouse ,  est  dtée  comme 
une  œuvre  remarquable  du  peintre  Foligno.  B. 

BANNISSEMENT ,  peine  infamante  qui  consiste  à  être 
expulsé  du  territoire  d'un  pays.  Elle  existait  sous  difié- 
rentes  formes  chez  les  Anciens  (  V,  Exil,  Osibaosiu, 
P^AUSMB,  dans  notre Dic(tonnatfii  de  Biographie  tiSEis- 
toire).  Dans  le  vieux  Droit  français,  on  distinguait  le  bso- 
nissemént  hors  d'une  province,  qui  était  temporsire,  et 
le  bannissement  hors  du  royaume,  qui  était  perpétuel;  ce 
dernier  entraînait  la  confiscation  des  biens  et  la  mort 
civile.  Une  déclaration  royale,  du  31  mai  1682,  condam- 
nait aux  nlères  celui  qui  ne  se  retirait  pas  du  pays  dont 
on  l'avait  Jbanni.  Une  autre  déclaration,  du  29  avnl  1687, 
condamnait  les  femmes  oui  enfreignaient  le  ban  à  être 
enfermées  dans  un  hôpital.  Dans  plusieurs  provinces  l'exé- 
cuteur de  la  haute  Justice  conduisait  le  banni  Jusqu'aux 
frontières.  Le  Code  pénal  de.l701  abolit  le  bannissement 
&  temps,  et  maifitinu  sous  le  nom  de  Déportation,  le  ban- 
nissement à  perpétuité.  D'après  notre  Code  pénal  de  1810, 
laduréedubannissementestdeSans  au  moins  et  de  lOans 
au  plus.  Il  n'emporte  pas  la  mort  civile,  mais  il  entraîne  h 
surveillance  de  la  haute  police  et  la  privation  de  certains 
droits  civiques  :  ainsi,  le  banni  ne  pourra  Jamais,  ssof 
réhabilitation,  être  Juré,  expert,  témoin  dans  les  actes, 
tuteur  (si  ce  n'est  de  ses  enfants  et  sur  l'avis  de  sa  famille), 
ni  déposer  en  Justice  que  pour  y  donner  de  simples  ren* 
seignements,  ni  servir  dans  les  armées,  ni  porter  les  armes. 
S'il  rentre  sur  le  territoire  français  avant  l'expiratioD  de 
sa  peine,  il  encourt  la  détention,  pour  un  temjM  au  moins 
égal  à  celui  qui  lui  restait  à  faire,  pour  un  temps  double 
au  plus.  Sont  passibles  du  bannissement  :  i*  celui  qui  a 
exposé,  par  des  actes  hostiles,  le  gouvernement  à  une  dé- 
claration  de  guerre,  ou  des  français  à  des  remésailles; 
2*  ceux  qui  ont  concerté  un  plan  pour  empêcher  un  on 
plusieurs  citoyens  d'exercer  leurs  droits  driques;  3*  le  mi- 
nistre qui  a  fait  ou  ordonné  un  acte  arbitraire  et  attan- 
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<ertcnt  des  mesures  pour  entraver  Texéeution  des  lois  oa 
les  ordres  do  goavememeDt;  5^  les  ministres  des  cultes 
qui  proToquent  &  la  désobéissance  envers  les  lois  ou  même 
«nvei  s  les  actes  de  Pautorité  ;  6»  ToHicier  public  qui  ex- 
pédie sciemment  un  passe-port  sous  un  nom  supposé; 
>toute  personne  qui  fabrique  de  Causses  feuilles  de  route; 
%*  le  médedn  ou  chirurgien  qui,  séduit  par  des  dons  ou 
promesses,  donne  des  ccrtiflcatspour  dispenser  quelqu'un 
d'an  service  public  L*arr6t  qui  porte  la  peine  du  ban-> 
■issement  doit  être  affiché  an  chef-lieu  du  département, 
dans  les  communes  où  il  a  été  rendu  et  où  le  crime  a  été 
commis,  et  dans  celle  où  le  condamné  a  son  domicile. 
Le  banoissemeot  est  encore  une  mesure  de  circonstance 
à  laquelle  les  gonvemements  ont  recours  pour  leur  propre 
sAreté  :  on  peut  citer  comme  exemples  l'ordonnance  du 
21  juillet  l«i5  et  la  loi  du  12  Janvier  1810,  qui  éloignèrent 
de  FJTBDce  les  membres  de  U  famille  Bonaparte  et  cer* 
tains  hommes  ennemis  de  la  flestauration  ;  la  loi  du 
10  ami  1832,  qui  exclut  Charles  X  et  sa  famille  du  terri- 
toire français;  le  décret  du  Gouvernement  provisoire,  en 
date  da  24  février  1848,  dirigé  contre  la  famille  d'Or- 
léans. L'opinion  publique  a  ôté  au  bannissement  pro- 
noncé pour  crimes  ou  délits  politiques  son  caractère  in-^ 
famant. 

HANQDE.  mot  dérivé  de  lltaUen  banco,  signifiant 
banc  ou  tatlle,  et  qui  désignait  la  table  sur  laquelle  les 
diaogeors  rangeaient  leurs  piles  d'or  et  d'argent.  A 
Athènes  sur  la  place  publique,  à  Rome  sur  le  Forum ,  il 
y  avait  des  changeurs  (tabularu)  et  des  tables  de  cette 
espèce.  Le  môme  usage  subsista  dans  les  villes  italiennes 
du  moyen  Age,  et  les  Italiens  désignés  sous  le  nom  de 
lombards,  qui  était  alors  presque  synonyme  de  ban- 
quiers, le  transportèrent  en  France  et  dans  une  gnmdo 
partie  de  l'Europe.  Peu  à  peu  ces  Lombards  ou  banquiers 
étendirent  à  d'autres  opérations  ce  commerce  de  change 
des  monnaies.  Ils  reçurent  des  dépôts  d'argent;  ils  firent 
des  avances  aux  commerçants  sur  gage,  sur  hypotlièque, 
puis  bientôt  sur  billets  &  ordre  et  lettres  de  change,  et 
le  véritable  commerce  de  banque  commença.  11  a  pris 
dans  les  tempe  modernes  de  grands  développements. 
Pris  dans  son  acception  générale,  le  mot  banque  exprime 
aojoord'hui  parmi  nous  le  commerce  qui  consiste  à  effec- 
tuer pour  le  compte  d'autrui  des  recettes  et  des  paye- 
ments, à  acheter  et  à  revendre,  soit  des  monnaies  en 
matières  d'or  et  d*argent,  soit  des  lettres  de  change,  des 
billets  à  ordre,  des  effets  publics,  des  actions  d^entre- 
prises  industrielles,  en  on  mot,  toutes  les  obligations 
dont  l'usage  du  crédit,  de  la  part  des  États,  des  assoda- 
tioos  et  des  particuliers,  amène  la  création.  Faire  la 
Ittnqae,  c'est  exercer  ce  çenre  de  commerce;  une  maison 
de  banque,  c'est  une  maison  qui  en  fait  son  occupation 
exdasive  ou  principale.  Toutes  les  maisons  de  banque 
ne  se  livrent  pas  é^lement  à  toutes  ces  opérations.  Il  y 
a  des  banquiers  qui  se  bornent  à  recevoir  les  dépôts  des 
particuliers  et  à  escompter  les  effets  de  commerce  :  ce 
•ont  les  banquiers  ncompUurs»  Il  y  en  a  qui  négocient 
^  effets  d'une  place  à  une  autre ,  qui  vendent ,  par 
eiemple,  à  Paris,  des  lettres  de  change  sur  Londrôs, 
BOT  Amsterdam,  etc.;  ce  sont  les  banquien  cambistes 
(  F.  Gbaugb).  Il  y  en  a  qui  s'occupent  principalement  des 
paodes  sp^ulations,  qui  soumissionnent  les  emprunts 
ooTerts  par  les  États,  qui  créent  les  grandes  compagnies 
iodttstricllea  et  coaimerciales. 

BAXQCEs  paaTicoLrtaES.  Les  bangues  particulières  ren- 
dent à  la  société  deux  grands  services  : 

1*  Elles  rendent  productifs  des  capUaua>  morts.  Toute 
personne  oui  possède  de  l'argent  n'a  pas  toufours  les 
moyens  de  le  faire  fructifier.  Un  négociant  emploie  le  plus 
souvent  ses  épargnes  à  étendre  son  commerce,  et  trouve 
à  ses  capitaux  un  placement  immédiat  et  avantageux  : 
mais  le  rentier,  l'employé,  l'ouvrier,  l'industriel  môme 
dont  les  affaires  sont  i>omées  à  une  certaine  limite  qn'U 
ne  peat  dépasser,  n'ont  pas  les  mêmes  facilités  que  la 
plnpait  des  négociants  ;  ils  ne  peuvent  pas  toujours  placer 
leois  épargnes  dans  des  achats  de  biens-fonds  ou  dans 
des  prêts  à  long  terme,  soit  parce  que  ces  épargnes  ne 
toot  pas  assez  considérables,  soit  parce  qu!ils  veulent 
pouvoir  en  disposer  d'un  jour  à  l'autre.  Or,  ces  épargnes 
nstent  enfouies  dans  on  coffre,  inutiles  au  propriétaire 
et  à  la  société,  on  elles  sont  dansées  an  fur  et  à  me- 
sore,  d'une  manière  aussi  inutile,  procurant  à  peine  ouel- 
Qges  jouissancea  passagères  et  promptement  oubliées 
(y.  ÊPAftfiiiB  et  G^RAL).  Mais  une  banque  existe  :  aus- 
sitôt celol  qui  a  épargné  une  certaine  somme,  mielque 
modeste  qu'eUo  soit,  peut  venir  leur  par  Jour  la  déposer 
dans  la  caisse  de  cette  banque;  il  reçoit  on  intérêt  tant 


^ull  laisse  ce  dépôt,  et  conserve  ainsi  le  capital  de 
pargnes  à  l'abri  de  la  rapacité  des  voleurs  et  de  sa  propre 
prodigalité,  plus  dangereuse  encore,  et  il  augmente  son 
revenu.  Le  banquier,  de  son  côté,  ne  laisse  pas  cet  ar- 
gent dormir  improductif  dans  sa  caisse  ;  il  l'emploie  ou 
à  escompter  des  lettres  de  change  ou  &  faire  des  prêta 
directs  aux  négociants  :  d'une  manière  comme  d'une 
autre,  il  l'emploie  en  avances  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. La  production  se  trouve  facilitée  et  activée  par  ce 
versement  de  capitaux,  et  la  société  tout  entière  y  trouve 
son  avantage  :  le  capitaliste  touche  un  revenu  qnil  n'au- 
rait pas  eu,  et  le  producteur  dispose  d'un  des  a^nts  in- 
dispensables de  la  production.  Le  banquier,  qui  a  servi 
d'intermédiaire  entre  le  capitaliste  et  le  producteur,  se 
rémunère  lui-même  par  la  différence  entre  llntérêt  qnMl 
pave  au  capitaliste  et  celui  qu'il  demande  an  producteur. 

2*  Elles  facUUent  entre  fSégociants  Véchange  des  effets 
de  commerce.  Le  banquier  ne  se  contente  pas,  quand  il 
négocie  une  lettre  de  change,  d'en  donner  en  numéraire 
la  valeur,  retenue  faite  de  l'escompte,  et  de  garder  cette 
lettre  jusqu'au  jour  de  l'échéance.  H  la  remet  lui-même 
à  d'autres  banquiers  sur  une  place  étrangère,  ou  à  d'au- 
tres négociants  &  titre  d'avance.  Cette  lettre  n'est  pas 
absolument  équivalente  à  de  l'argent;  mais,  comme  la 
maison  de  banque  est  d'ordinaire  riche  et  solvable,  elle 
en  acquiert  presque  la  valeur,  grâce  à  la  signature  dn 
banquier  qui  l'a  endossée.  Le  né^ciant  qui  l'avait  émise 
était  à  peine  connu,  et  ne  l'était  pent-être  pas  du  tout 
hors  de  sa  ville  ;  le  banquier  a  donné,  par  son  endos,  no- 
toriété et  crédit  au  billet,  qui  circule  de  main  en  main 
sans  exciter  de  défiance.  Or,  par  le  moyen  des  efièts  de 
crédit,  un  né^iant  peut  faire  dix  fois  plus  d'affidres 
qu'il  n'en  ferait  avec  son  seul  capital  de  circulation,  et 
ces  effets  n'ont,  la  plupart  du  temps,  un  crédit  large  et 
sôr  et  une  circulation  facile  que  lorsqu'ils  sont  revêtus 
de  la  garantie  du  banquier  (  Y.  Gaà>rr  et  Cibculation  ). 
Dans  ce  cas,  le  banquier  sert  d'intermédiaire,  non  plus 
entre  capitaliste  et  producteur,  mais  entre  producteur  et 
producteur.  Quelquefois,  il  s'applique  principalement  à 
transmettre  sur  des  places  étrangères  les  lettres  de 
change  payables  stur  sa  ville  et  par  lui  endossées,  et  à 
vendre  aux  négociants  de  sa  propre  ville  des  lettres  de 
change  tirées  sur  les  places  étrangères;  c'est  le  propre 
du  banquier  cambiste,  qui  devient  l'intermédiaire  non- 
seulement  entre  deux  producteurs,  mais  entre  doux 
villes  (V,  Gahbistb). 

BANQUES  puBLiQURs.  Ellcs  sout  forméos  d'ordinaire  par 
de  grandes  associations  de  capitalistes.  Jouissent  de  cer- 
tains privilèges  particuliers,  et  sont  plus  ou  moins  étroi- 
tement liées  à  l'Etat  et  placées  sous  sa  surveillance.  Elles 
se  livrent  à  toutes  les  opérations  des  banques  particu- 
lières; et,  comme  les  senicos  et  le  succès  d'une  banque 
sont  en  raison  directe  de  son  capital  et  de  sa  renommée, 
on  conçoit  aisément  que  les  banques  publiques  soient 
des  institutions  encore  plus  utiles  et  des  établissements 
plus  lucratifs  que  les  banques  particulières. 

Les  banques  publiques  ont,  de  plus,  un  immense  avan- 
tage, dû  &  ta  grande  confiance  qu'elles  Inspirent,  et  quel- 
3uefois  aussi  &  lenr  privilège  exclusif;  c'est  d'émettre 
es  billets.  Elles  peuvent  en  émettre  de  deux  manières: 

i«  Une  banque  reçoit  des  dépôts  de  matières  d'or  et 
d'argent  ou  d effets  publics,  rentes,  actions,  etc.  En 
échange  die  donne  des  billets  ou  des  récépissés.  Si  elle 
donne  des  billets,  comme  le  font  les  banques  d»  cùrculO' 
tUm,  ces  billets  circulent  comme  de  la  monnaie;  si  elle 
donne  des  récépissés,  ces  récépissés  peuvent  se  trans- 
mettre d'un  négociant  à  un  autre.  On  paye  ainsi  ses  dettea 
sans  avoir  de  monnaie  à  déplacer,  sans  craindre  les  ac- 
cidents et  sans  snbir  les  frais  de  transport.  SI  un  négo- 
ciant qui  a  déposé  de  l'argent,  c'est-à-dire  qui  a  nn 
compte  en  banque,  veut  payer  nn  autre  négociant  ayant 
ausâ  nn  compte  en  banque,  il  écrit  à  la  banque  da 
transférer  la  somme  due  de  son  compte  à  celui  de  son 
créancier;  le  payement  se  fait  alors  par  nn  simple  trana> 
fort,  sur  le  jsrand-livre  de  la  banque,  de  l'avoir  du  pre- 
mier à  l'avoir  du  second;  cette  opération,  qu'on  appelle 
virement  de  parties,  est  une  des  plus  importantes  des 
banques  dites  banques  de  dépôt, 

2*  Quand  une  banque  particolière  reçoit  des  lettres  de 
change,  elle  en  donne  le  montant  en  espèces,  et  trans- 
met ensuite,  si  elle  le  peut,  ces  lettres  à  d'autres  banques 
ou  à  des  négociants  ;  mais  elle  n'en  a  pas  tot^ours  roc- 
casion;  de  là  des  pertes  et  un  ralentissement  dans  la 
circulation.  Une  banque  publlqoe,  qui  a  le  pririlége 
d'émettre  des  billets,  n'agit  pas  ainsi.  Elle  met  dans  son 
portefeuille  la  lettre  de  change,  et  donne  en  échanm  set 
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propres  billets,  qu*elle  substitue  aux  billets  du  particu- 
lier, n  existe  entre  les  uns  et  les  autres  une  immense 
diflérenoe.  Les  billets  du  particulier  n'étaient  payables 
qu*à  une  échéance  plus  ou  moins  éloignée;  ils  n'étaient 
transmissibles  que  par  endos,  et  tous  ceux  qui  les 
reoeraient  et  les  donnaient  ensuite  à  d'autres  se  ren- 
daient responsables  du  pavement;  la  signature  du  ban- 
quier ne  les  délivrait  pas  àe  ces  entraves.  Les  billets  de 
M  banque  sont  payables  à  vue;  ils  sont  au  porteur;  pas 
"ii'endos,  pas  de  responsabilité  ;  dès  que  celui  qui  les  pos- 
Me  le  désire,  il  peut  à  tout  Instant  les  convertir  en  es- 
iièces  sonnantes.  Quand  la  banque  a  du  crédit,  ses  bUUts 
de  banque  circulent  comme  l'argent  monnayé.  Us  ont 
même  l'avantage  d'être  plus  facilement  transmissibles  ; 
ce  qui  les  fait,  dans  beaucoup  de  cas,  rechercher  de  pré- 
férence à  l'argent  monnayé.  Par  l'émission  de  ces  billets, 
autrement  dit  par  la  substitution  de  son  crédit  au  crédit 
d'un  particulier,  et  surtout  par  la  substitution  d'une 
promesse  de  payement  &  vue  à  celle  d'un  payement  a 
échéance  fixe,  les  banques  publiques  donnent  presque  la 
puissance  de  valeurs  réelles  à  de  simple^  inUeurs  de  cré- 
dit; elles  activent  la  circulation  et  facilitent  le  commerce 
beaucoup  plus  encore  que  les  banques  particulières: 
c'est  ce  qui  constitue  les  banques  de  circulation, 

OaGâiaSATIOIl  ET  HISTOIRE  DBS  PROiaPALES  BANQUES.  — 

La  liste  des  banques  établies  dans  les  divers  pays  se 
trouve,  avec  les  principales  dates  de  leur  histoire,  dans 
notre  DictùnuuUre  de  Biographie  et  iTHistoire,  Sans  les 
reproduire  ici,  nous  rappellerons  seulement  que  les  plus 
anciennes  sont  celles  de  Venise,  de  Barcelone  et  de  Gènes. 
Les  premières  banques  ont  été  naturellement  établies 
dans  les  |Miys  où,  au  moven  âge,  le  grand  commerce  ma^ 
ritime  était  le  plus  actif.  Celle  de  Venise,  la  plus  consi- 
dérable des  trois  villes ,  était  aussi  la  plus  importante  ; 
elle  se  composait  du  Monte-Vecchio,  érigé  en  1156,  sous 
le  doge  Vitalis  Michaél;  du  Monte-Nova,  en  1380;  du 
Monte^Novissimo,  en  1410.  Ces  trois  sections  de  la  banque 
furent  fondées  à  la  suite  d'emprunts  faits  par  l'État. 

Banqtte  d'Amsterdam. — Au  xvi*  siècle,  Amsterdam  fut 
le  centre  du  commerce  du  monde.  L'argent  de  toutes  les  na- 
tions y  affluait  sans  cesse,  et  sans  cesse  en  sortait  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  son  immense  commerce.  Ce  perpétuel 
et  inutile  mouvement  de  numérûre  dut  faire  naître  l'idée 
d'Une  banque;  la  perte  que  les  variations  et  l'incertitude 
de  tant  de  monnues  diliérentes.  Inégales  par  le  titre  ou 
usées  par  le  temps,  faisaient  subir  au  change  de  cette  place, 
en  rendit  l'établissement  nécessaire.  On  voulut  substituer 
aux  diverses  pièces  anglaises,  flamandes,  françaises,  alle- 
mandes, une  monnaie  idéale  et  fixe,  et,  en  1600,  on  créa 
à  Amsterdam  une  banque  :  elle  fût  dans  le  principe  et 
resta  toijours  banque  de  dépôt,  —  Les  commerçants  et 
les  banquiers  de  tous  les  pays  purent  y  déposer  des 
monnaies  de  tout  temps,  de  tout  poids  et  de  tout  titre  : 
la  banque, les  recevant  pour  leur  valeur  intrinsèque,  les 
fiilsait  frapper  de  nouveau  en  monnaie  de  banque  qui 
restait  dans  ses  caisses,  et,  après  avoir  déduit  les  frais 
de  fabrication,  elle  ouvrait  au  dépositaire  un  crédit  ég^l 
à  la  somme  qu'il  avait  confiée.  Elle  ne  délivrait  pas  de 
billets  de  circulation  ;  un  simple  reçu  et  l'inscription  du 
créancier  sur  le  grand-livre  constataient  seuls  la  propriété 
d'un  argent  qu'on  ne  pouvait  plus  retirer  dès  qu'il  avait 
été  déposé.  Mais  d'ailleurs  nul  n'y  songeait  ;  cet  argent 
avait  deux  avantages  :  la  valeur  en  était  invariable,  et  le 
déplacement  plus  facile  que  celui  de  toute  espèce  de 
monnaie.  Le  négociant,  qui  avait  un  compte  ouvert  sur 
le  grand-livre,  envoyait  à  la  banque  les  lettres  de  change 
tirées  sur  lui,  et  les  commis,  jMtr  un  simple  transfert 
d'écriture,  le  débitaient  pour  la  sonune  indiquée,  et  pas- 
saient sa  créance  au  compte  du  tireur.  Il  faisait  ses  recou- 
vrements sans  plus  d'embarras;  tous  les  négociants,  ses 
débiteurs,  qui  comme  lui  avaient  un  compte  en  banque, 
donnaient  nn  ordre  de  payer;  et,  par  un  nouveau  trans- 
fert, il  se  trouvait  crédite  de  toutes  les  sommes  qui  lui 
étaient  duea.  De  plus,  cet  argent  n'était  exposé  pour  le 
dépositaire  à  aucune  chance  de  perte  et  de  destruction  ; 
la  ville  d'Amsterdam  s'était  portée  caution,  et  un  conseil 
d'administration,  toujours  actif  et  souvent  renouvelé,  as- 
■undt  la  fidélité  des  opérations.  Aucun  dépôt  ne  devait 
être  distrait  des  caisses,  ni  employé  à  aucun  usage.  La 
direction  appartenait  aux  (quatre  boursmestres  régnants, 
magistrats  annuels  et  choisis  parmi  les  notables  de  la 
ville.  Tous  les  ans,  avant  d'entrer  en  fonctions,  ils  visi- 
taient le  trésor,  le  vérifiaient  en  le  comparant  avec  les 
livres,  le  recevaient  sous  serment,  et,  à  la  fin  de  l'année, 
le  rendaient  à  leuri  successeurs  avec  la  même  solennité. 
Le  succès  d'tine  pareille  institution  n'était  pas  douteux  et 


ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  La  monnaie  courante 
perdait  environ  f  pour  100  &  Amsterdam  au  xvii*aiêcle; 
et  l'argent  de  banque  produisit  dès  sa  création  on  agio 
qu^l  conserva  presque  toujours.  Cependant,  cet  agio  était 
sujet  &  de  dangereuses  variations,  tantôt  descendant 
presque  au  pair  et  tantôt  montant  &  0  pour  100;  la 
iNuique  tempéra  cet  excès,  en  déclarant  qu'elle  vendrait 
en  tout  temps  de  l'argent  de  banque  à  S  pour  100  de  bé- 
néfice et  qu'elle  l'achèterait  à  4  pour  100  ;  cette  monnaie 
garda,  ainsi  sur  les  autres  un  avantage  plus  modéré  et 
plus  constant.  La  banque  fit  un  autre  genre  d'opérations. 
Elle  reçut  en  dépôt  les  lingots  d'or  et  d'argent,  et,  avec 
cette  garantie,  ouvrit  sur  ses  livres  des  crédits  toujours 
inférieurs  de  5  pour  100  à  la  valeur  que  ces  mêmes  lin- 
gots avaient  à  la  monnaie.  Encore  devaient-ils  être  retirés 
dans  le  terme  de  six  mois,  sur  la  présentation  du  récé- 

Sissé,  et  échangés  contre  une  valeur  égale  d'argent  de 
anque,  après  avoir  acquitté  le  droit  de  garde  qui  était 
de  1/4  ou  de  i/2  pour  100.  Si  ces  formalités  n'étaient 
pas  remplies  dans  les  délais  prescrits,  les  lingots  tom- 
baient en  banque,  c'est-èr-dire  que  les  possesseurs  ne 
pouvaient  plus  les  réclamer,  et  que,  perdant  la  rete- 
nue de  5  pour  100  qui  leur  avait  été  faite ,  ils  n'avident 
plus  droit  qu'au  crédit  que  la  banque  leur  avait  ouvert. 
De  toute  façon,  la  banque  ne  se  dessaisissait  d'aucune 
valeur;  ou  elle  gardait  le  lingot,  ou,  si  le  possesseur  le 
retirait,  elle  en  recevait  la  valeur  en  argent,  et  ne  rayait 
pas  pour  cela  le  nom  du  dépositaire  de  son  livre  de  cré- 
dit. Le  possesseur  du  récépissé  qui  voulait  reprendre  aon 
or  achetait  sur  la  place  de  Tardent  de  banque,  et  le  pos- 
sesseur d'argent  de  banque  qui  voulait  avoir  des  métaux 
se  procurait  des  récépissés  :  de  là  un  commerce  actif  de 
papiers,  et  un  échange  continuel  et  facile  de  billets  et  de 
métaux  qui  s'opérait  sans  compliquer  le  travail  de  la 
banque.  — Cette  institution,  établie  sur  de  tels  principes, 
semblait  inébranlable  ;  la  crédulité  publique  lui  supposait 
des  trésors  fabuleux,  tandis  qu'Adam  Smith  n'évalue 
guère  ses  dépôts,  en  1785,  qu'à  33  millions  de  florins 
(60,300,000  francs).  Elle  Jouissait  de  la  confiance,  et  elle 
avait  prouvé  qu'elle  la  méritait  pendant  la  crise  de  1673: 
la  Hollande  semblait  conquise  par  les  Français,  et  la 
banque  près  de  tomber  aux  mains  des  ennemis.  Tous  lea 
négociants  s'empressèrent  de  réclamer  leurs  dépôts  ponr 
les  sauver  du  pillage.  La  banque  les  paya  tous,  et,  ea 
répondant  à  toutes  les  demandes,  fit  éclater  son  intégrité  ; 
on  reconnut  même  dans  l'argent  qu'elle  donnait  un 
grand  nombre  de  pièces  qui  portaient  les  traces  du  feu  : 
elles  étaient  restées  dans  les  cofflres  depuis  un  incendie 

3 ni  avut  éclaté  quelques  années  après  l'établissement 
e  la  banque.  Cependant,  lorsque,  après  la  bataSle  de 
Fleurus,  les  Français  pénétrèrent  en  Hollande  pour  la 
seconde  fois  en  1794,  il  fut  constaté  que  le  gouvernement 
hollandais  avait  disposé  d'une  partie  des  dépôts  pour 
prêter,  soit  à  la  ville  d'Amsterdam,  soit  à  la  Gompaignie 
des  Indes,  soit  aux  provinces  de  Hollande  et  de  West- 
Frise,  une  somme  de  10,624,793  florins  (22,312,065  f.  30), 
que  ces  corporations  étaient  hors  d'état  de  restituer. 

Banque  d'Angleterre.  —  En  Angleterre,  la  révolution 
de  16^  la  nécessité  où  se  trouvait  Guillaume  m  de  ré- 
pandre de  l'or  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans, les  soulèvements  des  jacobites  écossais  et  les  difficul- 
tés d'une  guerre  toujours  malheureuse  contre  Louis  XIV, 
avaient  obéré  les  finances,  lorsqu'on  1694  deux  projets 
de  banque  furent  présenta  :  le  docteur  Hugues  Cham- 
berlain proposait  d'émettre  des  billets  hypoUiéqués  sur 
des  immeubles  ;  et  William  Paterson,  de  réunir  des  fonds 
susceptibles  de  transfert,  et  représentés  par  des  billets  de 
crédit  qu'assurerait  toujours  une  forte  râerve  de  métaux. 
Ce  dernier  plan  fut  préféré,  et,  le  27  Juillet  1094,  la 
banque  fut  érisée  en  corporation ,  malgré  la  vive  opposi- 
tion que  ce  blll  avait  rencontrée  dans  la  Chambre  des 
communes,  où  des  orateun  avaient  prétendu  que  c*étut 
enlever  des  capitaux  au  commerce  et  fournir  des  armes 
au  despotisme. 

Cet  établissement  embrassait  trois  sortes  d'opérations 
très-différentes  :  Il  était  à  la  fois  banque  de  dépôt,  bureau 
de  crédit  et  caisse  du  trésor. 

Comme  banque  de  dépôt.  Il  ouvrait  ses  caisses  et  ses 
livres  aux  négociants,  dont  il  acquittait  les  dettes  et  re- 
cevait les  créances  au  prix  d'une  légère  rétribution  ;  il 
acceptait  l'argent  et  les  lingots  que  les  particuliers  vou- 
laient lui  confier  :  c'est  ce  que  faisait  aussi  la  banque 
d'Amsterdam  ;  mais  celle-ci  ne  rendait  Jamais  l'argent^ 
et  percevait  un  droit  de  garde  sur  les  lingots  ;  à  Londres, 
an  contraire,  le  dépositaire  pouvait,  an  Jour  où  U  en 
avait  besoin,  venir  réclamer  son  dépôt,  et,  s'il  consentait 
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^  ne  le  retirer  qa*aprèe  des  dâlaU  prescrits,  il  toncludt 
un  intérêt  Cotta  institati^n  était  fondée  sur  des  principes 
plus  Jaiges  que  la  premi^;  mais  pour  remplir  ses  cod« 
ditioos,  il  loi  /)illut  des  bénéfices  plus  considérables. 

(Test  au  moyen  du  crédit  qu*elle  les  obtenait,  et  par  là 
elle  rendait  encore,  en  s'enrichissant  elle-môme,  an  nou- 
Teaa  sernce  an  commerce.  Elle  mettait  en  circulation 
des  billets  an  porteur,  payables  à  Tue.  Ces  billets  n*aug- 
meotaient  pas  la  richesse  publique;  ils  ne  faisaient  ^*en 
changer  la  forme,  substituer  le  papier  à  la  monnaie,  et 
b  monnaie  contre  laquelle  ce  papier  avait  été  échangé 
et  li?ré  an  public  pouvait  rester  dans  la  caisse  comme 
eanmtie  de  la  solidité  de  la  banque  :  c'est  pourouoi  ces 
lanbiota,  comme  on  les  appelait,  furent  acceptées  par- 
tout sans  difliculté.  Cependant,  il  eût  été  inutile  que  tout 
ce  numéraire  reat&t  enfoui  et  improductif  dans  les  caves. 
Si  on  répandait  en  billets  une  valeur  de  100,000  livres 
sterling,  il  ne  serait  pas  probable  que  les  i 00,000  livres 
fussent  redemandées  en  même  temps  :  la  circulation,  en 
temps  ordinaire,  reste  presque  constante  ;  si  chaque  Jour 
nn  certain  nombre  de  billets  viennent  se  présenter  au 
remboursement,  il  en  sort  un  nombre  &  peu  près  égal 
échangé  contre  de  l'argent  :  il  faut  des  événements  extraor^ 
dinaires  pour  vider  les  caisses  d'une  banque.  Sur  100,000 
liires,  75,000  peuvent  le  plus  souvent  siJfire  à  toutes  les 
flactaations  du  crédit,  et  la  banque  peut  disposer  à  son 
gré  des  25,000  autres,  qu'elle  rend  sous  forme  de  prêt  à 
l'industrie  qui  les  lui  a  confiées.  C'est  ce  que  fit  la  Banque 
d'Angleterre;  avec  cet  argent,  elle  avança  des  fonds  aux 
négodants,  soutint  les  grandes  maisons  dans  les  moments 
de  crise,  escompta  les  lettres  de  change  et  les  autres 
effets  de  commerce,  et  étendit  son  influence  bienfaitrice 
joson'à  Amsterdam  et  à  Hambourg. 

LÉtat,  qui  Tavait  créée  pour  relever  son  crédit,  lui 
ût  des  emprunts  fréquents  et  considérables.  Le  pre- 
mier capital  avait  servi  à  entretenir  des  troupes  contre 
Louis  XIV,  et,  chaque  fais  que  le  gouvernement  se 
troara  embarrassé,  il  eut  recours  à  la  Banque,  paya  avec 
ses  billets,  ou  lui  fit  des  demandes  d'argent  auxquelles 
elle  répondit  toujours  par  une  émission  nouvelle  d'ac- 
tions. Elle  recevait  de  ces  sommes  un  intérêt,  ^ui  aug- 
meDUit  ses  propres  capitaux  et  grossissait  le  dividende 
de  ses  aaionnairea.  Peu  &  peu  elle  devint  en  quelque 
sorte  la  fermière  générale  des  impôts  du  royaume,  avança 
à  l'Échiquier  la  valeur  de  contributions  qui  n'étaient  pas 
encore  levées,  et  administra  la  dette  publique,  dont  elle 
pm  les  intérêta.  Mais  ces  relations  trop  intimes  avec 
rEtat  faillirent  plus  d'une  fois  lui  être  funestes;  les 
grandes  crises  politiques  de  l'Angleterre  ont  ébranlé 
son  crédit,  et  deux  ibis  l'ont  forcée  à  suspendre  ses 
payements. 

Le  fonds  de  la  Banque  était  de  1,200,000  livres.  Le  roi 
fat  déclaré  directeur  de  la  Compagnie  de  la  Banque  d'An- 
j^eterre,  dont  le  privilège  devait  durer  onze  ans.  Les 
1,^,0CiO  livres  furent  immédiatement  cédées  au  gou- 
rememeot,  qui  payait  en  retour  un  intérêt  annuel  de 
i00,00O  liv.  (96,000  livres  comme  intérêt  de  la  dette,  et 
4,000  livres  pour  frais  de  régie),  et  pouvait,  à  partir  de 
{705,  dissoudre  la  société,  en  prévenant  un  an  d'avance 
et  en  remboursant  le  principal  de  la  créance  :  les  condi- 
tions étaient  avantageuses,  et  l'intérêt  considérable.  La 
Banque  n'eut  pourtant  pas  d'heureux  débuts;  en  1606, 
elle  fut  obligée  de  suspendre  ses  payements  pendant  une 
refonte  des  monnaies,  et  &e«  billets  perdirent  20  p.  100. 
Cn  nouveau  versement  cse  /onds,  qui  porta  son  capital  à 
la  somme  de  2,201,171  livres  10  schellings,  rétablit  ses 
aSsires  et  lui  permit  de  reprendre  le  cours  de  ses  opé- 
rations. Elle  réusait  mieux  cette  fois,  et  la  confiance 
fat  telle,  qu'au  milieu  delà  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pspe,  en  1708,  elle  put  verser  &  l'Échiquier  400,000  liv. 
tanseiiger  d'autres  intérêts  que  l'annuité  de  100,000  Uv. 
qoi  lui  était  payée  depuis  sa  création  :  l'État  n'emprun- 
tait plus  qu'àO  p.  100. 11  est  vrai  de  dire  que  Marlborough 
était  à  la  téta  des  armén  anglaises,  et  qu'on  était  dans 
l'année  de  la  bataille  d'Oudenarde.  Par  le  même  bill,  la 
Banque  s'eneageait  à  annuler  pour  1,775,027  liv.  17  schel- 
lingi  de  billèta  de  l'Échiquier,  dont  l'intérêt  lui  était  é^b- 
tement  payé  an  taux  de  0  p.  100;  sa  créance  sur  l'État 
s'élemt  ainsi  à  3,375,027  livres  17  schellings,  et  s'accrut 
eococB,  en  1716,  de  den"  autres  millions  par  one  sem- 
blable li^idation. 

Le  capital  de  la  Banque  devait  être  augmenté  dans  les 
mêmes  proportiona}  aonblé  d'abord  en  1708,  il  fut, 
Ptr  deux  appels  de  fonds  successifs,  porté,  en  1710,  à 
B|550,996  livres  14  scbeUings  8  deniers,  et,  pour  récom- 
|ia«e  de  ses  services,  Im  Compagnie  obtint  nn  blll  par 


lequel  il  étiUt  défendu  de  créer  dans  toute  l'Angleterre 
d'autres  banques  formées  de  pins  de  six  associés.  Depuis 
cette  époque,  elle  est  toujours  restée  Ii^  banque  générale 
des  États  Britanniques  et  le  plos  puissant  des  établisse- 
ments de  crédit  en  Europe. 

Voici  le  tableau  des  augmentations  successives  du  ca- 
pital de  la  Banque  d'Angleterre  : 

1G94,  souscription  originaire. 1 ,200,000 1.  st. 

1709,  nouvelle  souscription 1,001,171 

»      appel  dé  fonds 656,204 

1710,  »               »            501,448 

1 722,  nouvelle  souscription 3,400,000 

1742,  appel  défends 840,004 

1746,      n               n             980,000 

1782,      »               »            862,400 

1816,  capitalisation  des  bénéfices  des 

actionnaires 2,911,600 

Capital  actuel 10,048,550 1.  st. 

Une  des  crises  les  plus  importantes  de  la  Banque  d'An- 
gleterre est  celle  qu'elle  a  subie  pendant  la  Révolution 
française.  En  1793,  par  suite  de  la  guerre  avec  la  France, 
22  banques  provinciales  cessèrent  leurs  payements  en 
Angleterre  :  la  Banque  d'Angleterre  se  ressentit  du  contre- 
coup de  cette  grande  faillite.  En  1794,  elle  commença  à 
émettre  dea  billets  de  5  livres.  En  1795,  se  trouvant  gênée 
par  suite  des  avances  considérables  qu'elle  avait  faites 
à  l'État  (sans  que  ces  avances,  par  suite  d'un  bill  de 
1793,  eussent  besoin  d'être  portées  en  compte),  elle  prit 
des  mesures  pour  restreindre  considérablement  le  rem- 
boursement de  ses  billets  et  l'escompte  des  lettres  de 
change.  En  1797,  elle  avait  10  millions  de  livres  sterling 
et  allait  se  voir  contrainte  à  cesser  tout  payement  :  un 
arrêté  des  ministres,  pris  dans  la  nuit  du  26  au  27  fé- 
vrier 1797,  prévint  cette  funeste  nécessité,  et  lui  interdit 
tout  remboursement  de  ses  billets  en  espèces  ;  les  cham- 
bres ratifièrent  par  un  bill,  et  les  négociant^  de  Londres 
s'engagèrent  par  écrit  &  recevoir  toujours  les  billets 
comme  argent  comptant.  Les  billets  de  banque  devinrent 
ainsi  un  papier-monnaie,  qui  chassa  peu  a  peu  l'or  et 
l'argent.  Il  fallut  émettre  des  billets  de  2  livres  et  de 
i  livre.  Les  billets,  émis  en  quantité,  prodigieuse,  per- 
dirent 8  p.  100  en  1800  et  beaucoup  plus  dans  la  suite, 
bien  qu^un  acte  du  paiiement  eût  déclaré  en  1810  qu'ils 
ne  suoiraient  aucune  dépréciation.  La  perte  était  de 
25  p.  100  en  1814.  Aprto  la  paix,  on  songea  à  rétablir  In 
circulation  monétaire.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  1819  qu'on 
dédda  qu'à  la  suite  d'une  série  de  mesures  transitoires 
la  banque  reprendrait  ses  payements  en  monnaie  &  partir 
du  1''  mai  1823.  De  1819  à  1823,  il  faUut  qu'elle  rachet&t 
à  l'étranger  environ  30  millions  de  liv.  st.  d'or  et  d'ar- 
gent. 

En  1826,  à  la  suite  d'une  crise  qui  entraîna  de  nom- 
breuses faillites,  la  Banque  fut  autorisée  à  établir  des 
succursales  dans  les  comtés.  Cependant  des  plaintes 
nombreuses  s'élevaient  contre  les  abus  de  la  circulation 
des  billets;  on  attribuait,  bien  à  tort,  à  la  quantité  de 
papiers  de  crédit  les  crises  dont  souffrait  parfois  le  con^ 
merce  de  l'Angleterre;  le  bill  de  1844  fut  voté  sur  la 

C position  de  Robert  Peel  pour  y  porter  remède.  La 
que  fut  divisée  en  deux  départements  :  celui  des 
émissions  et  celui  des  opérations  de  banque.  Le  départe- 
ment des  émissions  reçut  en  dépôt  l'actif  de  la  Banque 
formant  14  millions  de  livres  sterling,  dont  11,015,110  li- 
vres en  crtences  sur  l'État;  il  put  émettre  une  somme  de 
lyillets  égale  à  ces  14  millions,  et  n'eut  la  permission  de 
dépasser  ce  chiflt^  qu'autant  que  le  département  des  opé- 
rations de  banque  ou  les  particuliers  versaient  en  or  ou 
en  argent  une  somme  ëgsue  à  l'excédant  des  billets  :  la 
balance  devait  ainsi  toujours  exister  entre  l'actif  et  le 
passif;  la  circulation  des  billets  devait  être  de  ce  dépar- 
tement et  représentée  par  une  contre-valeur  exactement 
équivalente  en  numéraire  (toutefois,  en  considérant 
comme  tel  les  11  millions,  qui  n'étaient  qu'nne  créance) 
sur  l'État.  Le  département  des  opérations  de  banque  agit 
comme  une  banque  ordinaire,  et  au  delà  des  14  millions 
représentés  par  des  valeurs  appartenant  à  la  Banque,  il 
se  procure  des  billets  au  département  des  émissions  en  y 
déposant,  comme  les  particuliers,  une  contre-valeur  eo 
lingots  ou  en  monnaies.  Cette  loi,  qui  limite  en  quelque 
sorte  à  14  millions  le  crédit  que  la  Banque  d'Angleterre 
peut  accorder  au  commerce,  a  de  grands  Inconvénients  ; 
elle  a  dfi  être  suspendue  plusieurs  fois  durant  les  crises 
commerciales. 
Le  bill  de  1844  avait  aussi  pour  but  de  donner  plus 
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Ciinité  au  commerce  de  banque  en  Andeterre.  Il  res- 
tr^gnit  la  liberté  dea  banquea  particuhèrea  :  43  ban- 
«uien  qui  émettaient  dca  billets  cessèrent  à  cette  époque 
«e  le  Dure,  et  de  i844  à  1848, 21  banquiers  et  0  banquea 
far  actions  suivirent  cet  exemple. 

Au  mois  de  novembre  1854,  le  chiffire  de  la  drculation 
légale  des  différentes  banquea  du  Ro^raume-Unl  était  de 
31,375,015  livres  sterling,  ainsi  répartis  : 

Banque  d'Aneleterre 14,000,000 

Banques  particulières  en  Angleterre..  4,607,455 

Banques  par  actions 3,325,857 

Banque  d*Écosse 3,087,209 

Banque  dlrlandc 6,354,404 

Banq^  de  France,  — 11  se  forma  à  Paris,  après  la 
Terreur,  et,  en  1704,  sous  le  Directoire,  plusieurs  caisses 
d*escompte,  entre  autres  la  Caisse  des  comptes  couraïUs, 
la  Caisse  d*escompte  du  commerce,  le  Comptoir  com- 
9Mrcial,  la  Factorerie.  Après  le  18  brumaire  (0  no- 
vembre 1799),  des  banquiers,  à  la  tète  desquels  était 
M.  Perregaux,  songèrent  k  former  un  établissement  plus 
vaste.  Le  capital  était  de  30  millions  de  fr.,  divisés  en  ac- 
tions de  1,000  fr.  ;  Tadministration  étut  confiée  à  15  cen- 
seurs et  à  3  régents  électifs.  Le  premier  consul  lui  permit 
de  prendre  le  nom  de  Banque  de  France,  et  la  patrona 
tn  achetant,  avec  le  cautionnement  des  receveurs  géné- 
raux, 5,000  actions.  Elle  commença  ses  opérations  le  20  fé- 
vrier 1800,  après  s*ètre  réunie  à  la  Caisse  d'Escompte  et 
au  Comptoir  commercial.  Ses  actions,  reçues  d'abord  avec 
peu  de  faveur,  montèrent  à  1,220  fr.  en  1803. 

Deux  autres  banques  émettaient  des  billets  au  porteur 
en  concurrence  avec  la  Banque  de  France  :  le  gouverne- 
ment voulut  lui  donner  le  monopole  et  changer  sa  consti- 
tution. La  loi  du  24  germinal  an  xi  (14  avril  1803)  donna 
à  la  Banque  de  France  «  le  privilège  exclusif  d'émettre 
des  billets  de  banque  ».  Le  capital  dut  être  porté  à 
45,000  actions,  dont  le  dividende  ne  devait  pss  excéder 
8  p.  100  la  première  année,  6  p.  100  les  autres  années; 
le  surplus  formait  une  réserve,  placée  en  5  p.  100  con- 
solidés, et  dont  la  rente  était  partagée  entre  les  action- 
naires, indépendamment  du  dividende.  On  Joignait  aux 
censeurs  et  aux  régents  un  comité  d'escompte,  et  les 
statuts  déclaraient  que  la  Banque  devait  «  escompter  à 
toutes  personnes  domiciliées  &  Paris  les  lettres  de  cnange 
et  autres  effets  souscrits  par  des  négociants,  commer- 
çants, manufacturiers  et  autres  citoyens  notoirement  ré- 
putés solvables  »,  pourvu  que  ces  effets  fussent  revêtus 
de  trois  signatures,  ou  de  deux  signatures  seulement 
avec  un  transfert  d'actions  à  la  Banque.  La  Caisse  d'es- 
compte du  commerce  fut  réunie  à  la  Banque  et  rachetée 
an  prix  de  5,694  actions. 

La  Banque  fut  compromise  pendant  la  campagne  d'Aus- 
terlftz  par  la  crise  commerciale  et  par  les  opérations  de 
la  Compagnie  des  négociants  réunis.  A  son  retour  de 
Vienne,  Napoléon  I''  songea  à  la  transformer,  et  lui 
donna,  par  la  loi  du  22  avril  1806,  une  nouvelle  consti- 
tution :  capital  de  90,000  actions,  que  la  Banque  restait 
libre  d'émettre  quand  elle  le  Jugerait  bon  ;  libre  disposi- 
tion de  la  réserve;  augmentation  du  dividende,  qui,  outre 
les  6  p.  100,  devait  comprendre  les  deux  tiers  du  bénéfice 
annuel;  direction  confiée  &  un  gouverneur  et  à  deux 
sous-gouverneurs  nommés  par  l'Empereur;  introduction 
de  trois  receveurs  généraux  dans  la  régence;  création 
d'un  comité  particulier  des  relations  avec  le  Trésor. 
11.  Cretet  fut  le  premier  gouverneur. 

Le  24  Juin  1808,  la  Banque  ouvrit  ses  premières  suc- 
cursales à  Lyon  et  à  Rouen;  en  1810,  une  3*  &  Lille. 
Elle  commençait  &  faire  des  avances  sur  dépôts  de  lingots 
tt  d'effets  publics  à  échéance  déterminée,  et  abaissa  pour 
là  première  fois  le  taux  de  son  escompte  k  4  p.  100.  De 
333  millions  (1807),  son  portefeuille  s'élevait  à  715  (1810). 
Elle  émit  ri808^  ses  nouvelles  actions  au  taux  de  1,200  fr.; 
mais,  dès  1812,  la  stérilité  des  affaires  l'obligea  à  racheter 
fO,950  actions. 

En  1814,  la  Banque  liquida.  EIU  remboursa,  depuis  le 
f9  Janvier,  500,000  fr.  par  Jour.  Quand  les  ennemis  en- 
trèrent dans  Paris,  M.  Lafntte,  alors  régent,  fit  combler 
de  sable  tous  les  escaliers  des  caves  qui  contenaient  la 
réserve  (5  millions,  dont  1,300,000  fr.  aux  comptes  cou- 
rants), rassembla  tous  les  billets  rentrés,  les  fit  brûler, 
et  fit  briser  les  planches,  les  presses  et  les  clichés,  afin 

Sie  les  étrangers  ne  fussent  pas  tentés  de  fabriquer  de 
usse  monnaie  sous  le  couvert  de  la  Banque. 
Sous  la  Restauration,  en  1814  et  1815,  il  fut  plusieurs 
IWs  question  de  réduire  le  capital  de  la  Banque,  et  d'abro- 


ger la  loi  de  1800  oui  la  liait  trop  étroitement  à  l'État.  Dei 
banques  furent  créées  dans  les  départements  (à  Rouen,  i 
Nantes,  à  Bordeaux,  1817-1818),  les  succursales  fermées, 
et  les  deux  tiers  de  la  réserve  partagés  entre  les  sction- 
nairea;  mais  l'État  conserva  la  direction  de  la  Banque, 
et,  en  1820,  nomma  gouverneur  Gandin,  duc  de  Gafite.  û 
Bancrae  avait  traversé  la  crise  de  1818 ,  elle  traversa  celles 
de  1826  et  de  1830  sans  que  son  crédit  en  souilHt  :  néan- 
moins,  le  dividende,  qui  avait  été  de  01  flr.  50  c  en  18i6, 
ne  fût  que  de  66  fr.  en  1830;  le  portefeuille  tomba  à  150 
millions.  De  1832  à  1836,  le  commerce  se  releva,  et  le 
cbifHne  des  escomptes  monta  de  240  millions  à  700,  pois, 
après  la  crise  de  1836,  à  1,047  millions  en  1839.  La  Ban- 
que avait  à  cette  époque  quatre  succursales,  fondées  de 
1836  à  1839,  à  Reims,  à  S*-Étienne,  à  6M}uentin,  à  Mon^ 
pellier;  en  quatre  ans,  le  montant  de  leurs  opérations 
s'était  élevé  de  13  millions  à  138. 

Le  privilège  expirait  en  1843.  En  1840  (30  Juin),  une 
loi  le  prorogea  Jusqu'au  31  décembre  1867;  toutefois,  œ 
privil^  pouvait  «  prendre  fin  ou  être  modifié  le  31  dé- 
cembre 1855,  s'il  en  était  ainsi  ordonné  par  une  loi  votée 
dans  l'une  des  deux  sessions  qui  précéderaient  cette 
époque.  »  La  loi  fiidlitait  la  création  des  succursales  : 
austi,  de  1840  à  1848,  la  Banque  en  établit-elle  à  Angoo- 
lème,  à  Grenoble,  à  Besançon,  à  Ghftteanroux,  à  Caen,  ï 
Clermont-Ferrand,  à  Mulhouse,  à  Strasbourg,  au  Blsns, 
&  Nîmes,  à  Valenciennea.  En  1847,  les  escomptes,  y  com- 
pris ceux  des  comptoirs,  s'élevaient  à  1,854  millions. 

La  révolution  de  1848  vint  à  la  suite  de  la  crise  de  1847  ; 
le  commerce  fut  paralysé,  et  la  Banque  assiégée  de  de- 
mandes de  remboursement.  L'encaisse,  en  quelques  Jours, 
*ombà  de  180  à  70  millions.  Un  décret  du  14  mars  1848, 
pour  prévenir  les  effets  de  la  panique,  ordonna  que  les 
billets  auraient  cours  forcé,  à  condition  que  la  circulation 
n'excéderait  pas  350  millions  et  que  la  Banque  émettrait 
des  coupures  de  100  fr.  Les  banques  départementales  ré- 
clamèrent aussi  le  privilège  du  cours  forcé,  qui  leur  fut 
accordé  par  décret  du  25  mars  :  mais  cette  situation 
amena  de  si  grands  embarras,  que  ces  banques  deman* 
dèrent  leur  réunion  &  la  Banque  de  France.  Les  décrets 
du  27  avril  et  du  2  mai  opérèrent  cette  réunion  :  il  n'y 
eut  plus  en  France  qu'une  Banque,  dont  la  drculation 
put  s'élever  à  452  millions,  et  dont  le  capital  se  trouva 
porté  à  91,250,000  fr.  Ainsi  fortifiée,  la  Banque  traversa 
la  crise,  et  rendit  de  grands  services  à  l'État  et  au  com- 
merce :  le  6  août  1850,  le  cours  forcé  fut  aboli.  La  Banque 
créa  de  nombreuses  succursales  et  prit  de  rapides  déve- 
loppements quand  l'activité  des  affaires  reparut. 

Le  28  mai  1857,  une  nouvelle  loi  compléta  l'organisa- 
tion de  la  Banque.  Prorogation  du  pnvilége  Jusqu'en 
1897;  doublement  du  capital,  porté  &  182,500  actions; 
placement  de  100  millions  en  rentes  sur  l'État;  crédit  ou- 
vert &  l'État;  facilité  d'élever  l'escompte  au-dessus  du 
taux  légal  ;  permission  de  faire  des  coupures  de  50  fr.; 
obligation  d*avoir,  avant  dix  ans,  des  succursales  dans 
tous  les  chefs-lieux  de  département ,  et  certains  chefs- 
lieux  d'arrondissements;  telles  sont  les  principales  con- 
ditions de  la  loi  nouvelle,  qui  a  rattaché  plus  intime- 
ment la  Banque  &  l'État,  et  qui  a  encore  contribué  à 
étendre  son  influence. 

Les  principales  opérations  de  la  Banque  consistent  & 
escompter  les  lettres  de  change  et  autres  effets  de  com- 
merce à  ordre,  à  des  échéances  qui  ne  peuvent  dépasser 
90  Jours,  et  dont  elle  restreint  la  limite  dans  les  temps 
de  crise.  C&s  billets  doivent  être  garantis  par  trois  signa» 
tures,  ou  par  deux  signatures  avec  la  garantie  d'an  trans» 
fort  d'actions  de  banque,  de  rentes  ou  d'autres  effets  pu- 
blics. Elle  fait  des  avances  sur  effets  publics,  et  prête  sur 
dépôt  de  lingots.  Elle  tient  une  caisse  de  dépôts  volon- 
taires pour  toute  espèce  de  valeurs,  en  ne  prenant  qu'un 
droit  de  garde  de  1/8  pour  100.  Les  fonds  de  la  Banque, 
contenus  dans  des  barils,  sont  déposés  dans  ses  caves, 
qui  peuvent  être  inondées  au  premier  ordre.  Elle  sn 
charge  de  recevoir  en  compte  courant  les  sommes  ver- 
sées, et  de  payer  les  traites  faites  sur  elle  par  les  n^o- 
ciants  qui  ont  un  compte  en  banque.  Elle  réunit  aios 
toutes  les  opérations  des  banques  de  dépôt  et  des  ban- 
ques de  circulation.  Bile  est,  de  plus,  intimement  liée  t 
rÉtat  par  les  avances  qu'elle  lui  fait. 

En  1859,  la  masse  de  ses  opérations  s'est  élevée  à 
6  milliards  166,500,000  flrancs.  Sur  cette  somme,  les  es- 
comptes ont  figuré  pour  4,917,500,000  fï*.;  les  avances 
sur  effets  publics,  pour  684,227,700  fr.  ;  la  réserve  mé- 
tallique a  été,  au  maximum,  de  646  millions;  rémission 
des  billets  en  circulation,  de  760  millions;  le  dividende 
a  été,  par  action,  de  115  fir.  Les  Ihda  généraux  d'admi- 
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ttistration,  déduction  faite  des  dépenses  et  pertes  extra- 
ordJnaires,  telles  que  primes  d'achat,  constnictions,  rées- 
comptes, ne  s*élèvent  pas  à  beaucoup  plus  de  5,600,000  fr. 
{ttr  ao.  La  plupart  des  succursales  font  des  bénéfices  : 
Bfarsdlle,  S*-Quentin,  Lvon,  Valenciennes,  Lille  et  Bor- 
deaux donnent  les  plus  beaux  résultats. 

F.  Hiitoin  eonctsê  et  authentiauê  d$  la  Banaue  d^ An- 
gleterre, par  Thomas  Fortune,  i  vol.,  LoAdres,  i779; 
Vonsidérations  sttr  Vinstiiution  des  principales  banques 
ie  tEurope  et  principalement  de  celle  de  France,  par 


Und.,  i836,  î  vol.  în-8*;  le  même,  fli>/oiVv?  ft  prin* 
dp^  des  banques,  V  édit.,  1835,  in-8»;  Des  Banques  et 
des  Institutions  de  crédit  en  Amérique  et  en  Europe,  par 
Gaatier,  Paris,  1839, 1  vol.  in-S*;  The  history  andvrinci- 
pales  of  Banking,  par  W.  Gilbart;  ùu  CrédU  et  des  Ban- 
lues,  pur  Coqueiin,  Paris,  1849, 1  toI.  in-8*;  Théorie  lé- 
lale  itt  opérations  de  botu/iia,  par  Paignon,  1854,  in-8*; 
vniiéthioriqtie  et  pratique  des  opérations  de  banque,  par 
Coarœlle-Senenil,  Paris,  1855, 1  vol.  in-8o  ;  Annuaire  tn- 
temaUonal  du  crédit  miblic,  par  J.  E.  Horn.  L. 

MRQCB  D*éCHAlfGB.   F.  ÉCHANGE. 

BANQUEROUTE ,  mot  dérivé  de  Htalien  banco  rotto 
(bane  rompu),  parce  qu'autrefois  on  brisait  le  banc  où  se 
teaaît  sur  la  place  publique  le  bananier  insolvable,  de 
même  que  chez  les  Athéniens  on  enlevait  son  comptoir 
(Cf.  Démosthène,  Adv,  Apat,).  Un  commerçant  qui  cesse 
ses  payements  est  déclaré  en  faillite;  si  le  mauvais  état 
de  ses  affidres  provient,  non  pas  seulement  des  chances 
idrerses  du  commerce,  mais  d'une  négligence  coupable 
OQ  d^lse  fraude  calculée,  la  faillite  devient  une  banque- 
route. Le  failli  se  distingue  donc  du  banqueroutier,  en  ce 
<{Qe  le  premier  a  subi  les  chances  défavorables  d'opéra- 
tions ruineuses,  mais  faites  avec  honnêteté,  tandis  que 
le  second  a  provoqué  ces  cfaAnces  par  une  gestion  impru- 
dente ou  même  par  une  secrète  intention  de  frustrer  ses 
cràinders.Le  banqueroutier  est  un  malfaiteur,  ou  tout  au 
ffloifls  an  imprudent.  Il  ^  a  deux  espèces  de  banque* 
roQte:  la  ttanqueroute  stmple  et  la  banqueroute  frau- 
dvltuse, 

La  banqueroute  simple  existe  et  doit  être  réprimée  : 
t*  lorsque  les  dépenses  particulières  du  maître  de  maison 
sont  excessives;  2*  lorsque  de  fortes  sommes  ont  été  per- 
dues à  des  Jeux  ou  à  des  spéculations  de  hasard;  3*  lorsque 
des  marchandises  ont  été  vendues  au-dessous  du  cours, 
Qo  des  emprunts  contractés  quand  le  passif  était  dé|à 
ie  double  de  l'actif;  4*  lorsque  le  papier  de  crédit  émis 
|v  la  maison  excède  le  triple  de  l'actif.  Elle  est  faculta- 
tmment  déclarée  par  les  tribunaux  :  1*  lorsque  le  com- 
fflerçaot  failli  a  contracté  pour  des  tiers  des  engagements 
considérables,  sans  recevoir  de  valeurs  en  échange; 
2*  lorsqu'il  est  déclaré  en  faillite  sans  avoir  satisfait  aux 
obligations  d'un  précédent  concordat;  3*  s'il  n'a  pas  fait 
sa  déclaration  de  faillite  dans  les  trois  Jours  de  sa  cessa- 
tion de  payements;  4*sMl  ne  s'est  présenté  en  personne 
dans  les  cas  cxigÀ  par  la  loi  ;  5«  s'il  n'a  pas  tenu  de 
Uvres  et  fait  exactement  inventairtf  ;  0*  si ,  dans  les  cas 
pré?ns  par  la  loi,  il  n'a  pas  porté  son  contrat  de  mariage 
à  la  connaissance  des  tiers.  La  banqueroute  simple  est 
QO  délit  de  la  comptence  des  tribunaux  correctionnels; 
elle  entraîne  l'emprisonnement  d'un  mois  à  deux  ans 
(CctU  pénal  ^  an.  402).  Le  condamné  peut,  après  avoir 
iobisa  peine,  être  admis  à  la  réhabilitation. 

La  balnqueroute  frauduleuse  existe  1 1*  lorsque  le  négo- 
dant  a  supposé  des  pertes  flctives^^n  ne  peut  Justifier  de 
remploi  de  toutes  ses  recettes;  2*  lorsqu'il  a  détourné 
des  fonds,  des  marchandises  ou  des  valeurs  quelconques; 
^lorsquîl  a  fait  des  ventes  ou  donations  supposées; 
4'  sll  a  supposé  sur  ses  livres  devoir  certaines  sommes 
à  des  créanciers  fictifs;  5*  lorsqu'il  a  appliqué  à  son  profit 
des  valeurs  dont  il  n'était  que  le  dépositaire;  6*  lorsqu'il 
a  acheté  des  immeubles  à  la  faveur  d'un  prête-nom; 
î*  lorsqu'il  a  caché  ses  livres.  La  banqueroute  frauduleuse 
est  panie  des  travaux  forcés  à  temps  (5  à  20  ans),  et  le 
coapable  est  à  Jamais  flétri.  Les  complices  sont  punis 
comme  l'auteur  principal,  et  la  tentative  de  banmieroute 
fraadolettse  est  amimilée  au  crime  lui-même  {Code  pénal, 
sn.  402).  Pour  les  deux  espèces  de  banqueroute,  les 
locpments  et  arrêts  sont  affichés,  et,  de  plus.  Insérés 
dans  on  journal. 

Bans  l'aocien  Droit  français,  on  ne  distinguait  guère 
^tfe  les  deux  espèces  de  banqueroute,  et  la  rigueur  des 
lois  avers  le  coupable  allait  Jusqu'à  la  peine  de  mort. 
^i  les  parlements,  corrigeant  cet  ndSê  de  sévérité. 


prononçaient  seulement,  suivant  les  cas,  la  peine  de 
l'amende  honorable,  du  pilori  ou  du  carcan,  des  ^ères, 
du  bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité.  On  forçait  aussi 
les  banqueroutiers  à  porter  un  bonnet  vert,  et  ils  encou- 
raient la  prison  en  ne  portant  pas  cette  marque  d'infamie 
(chez  les  anciens  Romains  c'était  un  bonnet  noir  de  forme 
pyramidale,  à  Lucques  un  bonnet  de  couleur  orange,  en 
Espagne  un  collier  de  fer).  La  banaucroute  s'appelait 
alors  décon/Uure;  dans  la  coutume  au  Boulonnais,  on 
disait  rompture,  ce  oui  rappelle  l'étymolo^e  du  mot  ban» 
queroute,  La  loi  du  28  mai  1838,  qui  a  remplacé  le  liv.  ni 
du  Code  de  commerce,  régit  aujourd'hui  la  matière. 
y.  Faillite. 

BAiiQUEaooTV  puBLiQOB,  uom  quo  l'on  donne  à  toute  ces- 
sation de  payement  des  rentes  par  un  État ,  à  tout  abais- 
sement forcé  de  l'intérêt,  à  toute  inexécution  des  conven- 
t'ons  acceptées  par  un  pays  à  l'égard  de  ses  prêteurs.  En 
France,  dès  le  temps  de  Jean  le  Bon,  il  y  eut  plusieurs 
emprunts  forcés,  que  la  royauté  ne  remboursa  pas,  et  cet 
exemple  fut  plusieurs  fois  suiri.  L'intérêt  des  rentes  sur 
l'Hôtel  de  Ville,  créées  par  François  l*',  fut  très-irrégu- 
lièrement payé  pendant  le  xvi*  siècle.  En  1601  j  Sully  ré- 
duisit au  denier  16  IMntérêt  des  rentes,  qui  avait  été  servi 
Jusque-là  au  denier  12  et  même  10.  On  trouve  en  1634 
une  réduction  au  denier  18.  Mazarin,  Colbert  Ini-même, 
supprimèrent  des  rentes.  En  1700,  le  ministre  Chamil- 
lart  réduisit  l'intérêt  au  denier  20;  des  billets  à  8  p.  100, 
émis  en  1705,  ne  furent  reçus  à  l'échéance  oue  pour  la 
moitié  de  leur  valeur.  Desmarets  émit  aussi  des  rentes  à 
8  p.  100,  que  l'on  convertit  ensuite  en  rentes  1  p.  100 
non  remboursables.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XV,  la 
banqueroute  de  Law  engloutit  3  milliards  selon  les  uns, 
près  de  6  milliards  selon  d'autres.  Bientôt  après,  les 
frères  Paris  soumirent  à  un  visa  toutes  les  rentes,  qui 
éprouvèrent,  selon  leur  nature,  une  réduction  de  -j  à  1> 
Toute  l'histoire  du  xviii*  siècle  n'offre  qu'emprunts  oné- 
reux, réductions  d'intérêts  et  suspensions  de  payements  t 
l'abbé  Terray  alla  Jusqu'à  dire  qu'il  fallait  une  banque- 
route tous  les  cent  ans  pour  mettre  l'État  au  pair.  En 
1780,  la  banaueroute  était  imminente  :  entrafné^.  par  la 
voix  de  Mirabeau,  l'Assemblée  constituante  fit  des  sacri- 
fices énormes  pour  la  conjurer;  mais  la  dépréciation  des 
assignats,  depuis  1701,  et  la  réduction  des  deux  tiers  de  la 
dette  sous  le  Directoire,  ne  furent  que  des  banqueroutes 
déguisées.  Depuis  cette  époque,  il  nV  a  pas  eu  de  ban- 
qoeroute  pabliqoe,  même  après  1830  et  1848. 

BANQUET.   V.  ce  mot  au  SuppLânsNT. 

BANQUETTE ,  terme  de  fortification  ;  c'est  la  partie  ou 
rempart  située  derrière  le  parapet ,  et  où  se  logent  les 
soldats  tirailleurs.  Elle  est  à  1"yO  environ  en  contre-bas 
du  parapet  qui  abrite  le  soldat,  et  lui  permet  de  tirer  par- 
dessus. Elle  est  faite  en  maçonnerie  ou  en  terre,  et  n'a 
ordinairement  que  1*30  de  largeur.  Deux  rangs  de  sol- 
dats s'y  placent,  le  1*  pour  tirer  sur  l'ennemi,  le  2*  pour 
charger  les  armes.  —  On  nomme  aussi  banquette  : 
1*  toute  retraite  en  pierres  de  taille,  pratiquée  au  bas  d'un 
édifice,  et  sur  laquelle  on  peut  s'asseoir  comme  sur  un 
banc,  mais  qui  est  moins  large  qu'un  trottoir;  2*  tout 
sentier  ou  reoord  pratiqué  des  deux  côtés  du  canal  d'un 
aqueduc,  et  où  l'on  peut  marcher  ;  3*  dans  l'architecture 
des  Jardins,  toute  palissade  taillée  à  hauteur  d^appui, 
entre  les  arbres,  le  long  d'une  contre-allée. 

BANQvcTTBS  sur  Vovant-scène  du  théâtre,  question  d'art 
au  point  de  vue  de  l'illusion  théâtrale.  Au  xvn*  siècle, 
dès  l'année  1626,  et  probablement  avant,  on  avait  con- 
struit, sur  Tavant-scène  des  salles  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne et  du  Blarais,  à  Paris,  quelques  banquettes  pour 
des  spectateurs  de  distinction  ;  il  y  en  avait  trois  rangées, 
à  droite  et  à  çauche,  dans  un  léger  renfoncement ,  mé- 
nagé à  l'endroit  où  sont  ac^ourd'hui  les  loges  dites  fraî- 
gnoires  d'aoant-scène.  En  avant  était  une  petite  barrière. 
Les  Jeunes  seigneurs  de  la  cour  affectionnaient  ces  places, 
qu'on  nommait  tlùàtres,  et  quelquefois  s'y  donnaient  en 
spectacle  au  public  de  la  salle  par  leurs  exclamations  on 
leurs  extravagances;  ils  allaient  jusqu'à  apostropher  le 
parterre,  ainsi  que  Molière  le  rappelle  dans  la  Critique 
de  l* Ecole  des  Femmtts  (se  6).  Cette  disposition  avait 
été  maintenue  au  ThéàUi^-Francais  iusque  dans  la  salle 
construite  en  1680,  rue  des  Fossés-S*-Germain  (ai^oor- 
d'hui  de  l'Andenne-Comédle),  et  qu'il  occupait  encore  au 
xvm*  siècle.  Les  poètes  s'en  plaignaient ,  le  public  en 
souhaitait  la  réforme,  mais  les  choses  restaient  dans  le 
même  état,  parce  qu'il  y  avait  au  fond  un^  questiou 
financière  :  ces  places  étaient  les  plus  chères  de  toutes; 
taxées  d'abord  à  un  demi-louis  d'or,  soft  5  livres  10  sols, 
idtiaissées,  en  1681,  à  3  livres,  elles  avaient  été  portées. 
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«o  i731,  à  8  fines,  et  c'était  encore  Ib.  leur  prii  au 
Kvm*  siècle.  Le  riche  Voltaire  ne  sut  faire  que  des  vœux 
pour  la  suppression  de  ces  banquettes,  dont  le  voisina^ 
nuisit  tant  à  l'ombre  de  Ninus  dans  sa  tragédie  de  Sém^ 
ramis.  Un  grand  seigneur,  amateur  éclaira  des  lettres  et 
du  théâtre,  le  comte  de  Lauraguais,  depuis  duc  de  Bran- 
cas,  alla  plus  loin  :  en  1759,  il  proposa  aux  comédiens  de 
supprimer  ces  banquettes,  moyennant  une  indemnité  pé- 
cuniaire :  des  Mémoires  du  temps  disent  vaguement 
qu*elle  fut  considérable,  Grimm,  sans  plus  de  vraisem- 
iSlance,  parle  d'une  somme  de  12,000  livres;  <iuelc(ues  in- 
dices fournis  par  une  lettre  de  Lekain,  qui  avait  vive- 
ment souhaité  cette  réforme,  permettent  d'évaluer  à 
20«000  ou  24,000  livres  l'indemnité  offerte  par  M.  de  Lau- 
raguais. Il  y  avait  60  places  (il  en  fut  vendu  ce  nombre 
à  1  une  des  premières  représentations  du  Mercure  galant, 
en  1683);  la  somme  offerte  n'était  donc  pas  considérable, 
eu  égard  au  produit  moyen  annuel.  Néanmoins,  les  comé- 
diens l'acceptèrent,  et  il  y  eut  ainsi  générosité  des  deux 
parts.  —  On  profita  de  la  clôture  du  thé&tre  pendant  la 
semaine  sainte  pour  enlever  les  antiques  banquettes,  et, 
le  23  mai.  Jour  de  la  réouverture,  au  lever  du  rideau ,  le 
public  applaudit  avec  transport  pour  remercier  la  Comé- 
die-FrançEÛse  de  cette  suppression.  Auparavant,  les  ao 
teurs,  gênés  parla  triple  haie  de  spectateurs  assis  à  leurs 
côtés,  étaient  forcés,  pour  être  tous  vfts  du  public,  de  se 
mettre  en  rond,  à  peu  près  comme  des  marionnettes.  Le 
déblaiement  de  l'avant-scène  fut  vraiment  une  révolution 
artistique;  car,  seulementalors,  le  Jeu  théâtral  et  la  mise 
en  scène  purent  prendre  la  pompe,  la  vérité,  la  décence 
même  et  l'exactitude  dont  ils  sont  susceptibles.  Voltaire 
en  profita  l'un  des  premiers,  et  il  ne  lui  en  coûta  qu'une 
dédicace,  celle  de  sa  comédie  de  VÊcossaise,  dédicace  où 
il  consigna,  sans  la  moindre  envie,  le  souvenir  de  la  libé- 
ralité du  comte  de  Lauraguais.  C.  D — ^r. 

BANQUIER ,  industriel  qui  fait  toutes  les  opérations 
de  la  banqw  (V.  ce  mot)»  Il  paye  un  droit  fixe  de  pa- 
tente, qui  est  de  1 ,000  fr.  à  Paris,  de  200  à  500  fr.  dans  les 
départements,  et  un  droit  proportionnel  égal  au  15*  de  la 
valeur  locative.  Llntérèt  que  les  banquiers  exigent  pour 
le  capital  prêté  varie  entre  5  et  0  p.  100;  leur  droit  de 
commission  varie  de  1/8  à  1  p.  100  pour  90  Jours.  —  On 
nomme  banquier ,  dans  certains  Jeux  de  hasard ,  celui  qui 
garde  et  fournit  l'argent  du  Jeu.  —  En  cour  de  Rome,  on 
appelait  banquier  eoopéditionnaire  un  officier  chargé  de 
faire  venir  de  la  pénitencerie  ou  de  la  chancellerie  les 
bulles,  dispenses,  expéditions,  etc.  Cet  office  n'existe  plus. 

BANQUISE,  c-à-d.  banc  de  glace  (des  mots  bank,  ice, 
empruntés  aux  langues  du  Nord),  terme  de  Géographie 
physique,  créé  par  Dumont  d'Urville  pour  désigner  les 

f  laces  compactes  qui,  élevées  quelquefois  de  plus  de 
00  mètres,  et  s'étendant  sur  une  ligne  immense  et  con- 
tinue, arrêtent  les  explorateurs  des  mers  polaires,  et  leur 
dérobent  la  connaissance  des  terres  boréales  et  austra- 
les. Dans  l'hémisphère  boréal,  c'est  de  septembre  à  Juin 
que  la  banquise  sNépaissit  le  long  de  la  côte  orientale  de 
1  Amérique  depuis  le  N.  de  Terre-Neuve  Jusqu'au  milieu 
du  détroit  de  Davis,  vers  le  cercle  polaire  Arctique;  elle 
entoure  les  deux  côtes  du  Groenland  Jus<;[u*an  S.  du  cap 
Farewell  d'une  barrière  de  glaces  fixes,  qui  se  prolongent 
vers  le  N..  à  l'O.  de  l'Islande  et  de  111e  Jean-Bfayen,  Jusque 
vers  le  Ti»  de  latitude,  défendent  les  approches  de  l'Ile 
Beeren,  et  viennent  se  souder  aux  rivages  méridionaux 
de  la  Nouvelle-Zemble.  Au  N.  de  cette  limite  ordinaire 
des  banquises  boréales,  tous  les  détroits,  golfes  et  baies 
des  mers  Arctiques  sont  impraticables  pendant  9  mois 
à  la  navigation.  Durant  les  deux  mois  de  l'été  polaire 
(Juillet  et  août),  la  banquise  se  rompt  dans  beaucoup 
a  endroits,  sous  la  double  influence  d'un  soleil  de  plu- 
sieurs mois  et  du  courant  d'eau  chaude  appelé  Gulf 
Stream  (  K.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogrti-' 
phie  et  d'Histoire),  C'est  pendant  cette  courte  saison 
que  Hudson  et  Baffin  au  xvii*  siècle,  et,  de  nos  Jours, 
Franklin,  Scoresby,  Parry,  Kana^  ont  pu  s'élever  Jusqu'à 
77,  80,  82  et  presque  83*  de  latitude,  et  apercevoir  une 
mer  libre  au  N.  du  Groenland  et  du  Spitzberg.  Depuis 
auelques  années,  la  limite  des  banquises  au  printemps 
descend  plus  loin  vers  le  S.,  enveloppe  quelquefois  l'Is- 
lande à  l'E.,  et  rend  inabordable  l'Ile  Jean-Blayen  par 
71*  de  latitude.  —  Dans  l'hémisphère  austral,  les  ban- 
quises se  forment  surtout  d'avril  à  novembre,  et  c'est  en 
Janvier  et  en  février  qu'en  pénètre  le  plus  avant  dans  les 
terres  Antarctiques.  La  température  beaucoup  plus  basse 
de  l'hémisphère  austral  ftût  que  les  banquises  s*y  ren- 
contrent à  Jes  latitudes  beaucoup  moins  élevéÎBsi  de 
plus,  ne  dreulant  pas  dans  des  passages  tout  formés 


comme  ceux  du  labyrinthe  arctique,  mais  emportées  dans 
l'Océan  au  gré  des  courants  variables,  eUes  s'accamolent 
dana  des  régions  souvent  trêa-difiTérentes,  tantôt  laissant 
une  route  ouverte,  tantôt  la  fermant,  dans  un  même 
espace  qui  varie  presque  de  20  degrés  de  latitude.  Ainsi, 
Cook  fut  arrêté  en  1775  par  les  banquises  au  60*,  Braas- 
field  en  1820  au  69*,  Powell  en  1821  au  62*  30';  Wedell 
en  1823  &  74o;  Biscoê  en  1831,  Balleny,  Dumont  dDr- 
ville  et  WiUtes  en  1839  et' 1840,  dans  leurs  découverto 
des  terres  d'Enderby,  Sabrina,  Clarie  et  Adélie,  Turent 
arrêtés  par  des  banquises  vers  67*  de  latitude  S.  et  165* 
àe  long.  E.,  tandis  qu'en  1841,  Ross,  sous  le  même  va&r. 
dien,  pénétra  Jusqu'à  78*  4'.  —  Dans  les  deux  régioiu 
australe  et  boréal^  le  navigateur  trouve  les  mêmes  dan- 
gers parmi  les  banquises  :  brumes  •  impénétrables,  au 
Kint  que  l'on  se  voit  à  peine  d'un  côté  du  navire  à 
utre;  furieux  ouragans  de  neige,  qni  se  congèle  en 
verglas  en  tombant  sur  le  pont;  étroits  passages  d'où  l'on 
ne  peut  sortir  qu'avec  peine  en  sciant  la  glace  et  en  s*ex- 
posant  à  être  brisé.  C.  P. 

BAPHOMET,  nom  d'un  symbole  des  Templiers,  sur  le 
sens  et  l'élymologie  duauel  les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord :  les  uns  y  voient  le  nom  défiguré  de  Mahomet,  et 
en  concluent  que  les  chevaliers  du  Temple  avaient 
adopté  une  partie  des  dogmes  et  des  pratiques  du  maho- 
métisme.  D'autres  le  font  remonter  Jusqu'aux  Gnostiques 
ou  aux  Manichéens,  et  il  signifiersdt  baptême  de  sagesse 
(de  paçnQ,  immersion,  et  (xtiriç,  sagesse)^  à  cause  des  ré- 
vélations que  ces  sectaires  faisaient  aux  initiés.  Quoi 
qu'il  en  soit,  plusieurs  collections  d'antiquités  renfer- 
ment, sous  le  nom  de  Baphomet,  des  statuettes  en  pierre, 
hermaphrodites,  à  deux  têtes  ou  deux  visages;  elles  sont 

généralement  entourées  de  serpents,  d'astres,  d'em- 
lèmes  symboliques  (tels  que  le  chandelier  h.  sept  bran- 
ches, la  chaîne,  le  tablier),  avec  des  inscriptions,  d'or- 
dinaire en  arabe.  V,  un  article  de  Baynouard  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1819.  B. 

BAPTÊME  ^du  grec  Baptisma,  immersion,  purifica- 
tion), le  premier  des  sept  sacrements  de  l'Église  catho- 
lique, celui  qui  imprime  à  l'homme  le  caractère  de 
chrétien  et  efiace  en  lui  la  tache  du  péché  originel.  Dans 
la  primitive  Église,  le  baptême  n'était  conféré  c{ue  dans 
un  ftge  avancé,  et  après  de  longues  épreuves  imposées 
au  catéchumène  (  V.  ce  mot)  ;  quelquefois  même  on  le 
différait  Jusqu'à  l'artide  de  la  mort,  et  S^  Ambroise 
n'était  pas  encore  baptisé,  quand  il  fut  acclamé  évêq[Qe 
de  Milaîn.  Aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  on  bapUss 
généralement  les  enfanta  quelques  Jours  après  leor 
naissance. 

On  ne  peut  se  servir,  pour  baptiser,  que  de  l'eau  natu- 
relle; les  théologiens  pensent  que  l'eau  ne  cesse  pas 
d'être  naturelle  quand  elle  demeure  supérieure  en  quan- 
tité à  la  substance  étrangère  qu'elle  pourrait  contenir  en 
dissolution.  L'eau  doit  avoir  été  bénite  :  cette  bénédiction 
se  fait  chaque  année  la  veille  de  P&ques  et  la  veille  de 
la  Pentecôte,  pour  rappeler  que,  dans  les  premiers  siècles, 
on  ne  baptisait  qu'à  ces  deux  Jours  de  fête.  L'eau  du  bap- 
tême a  été  administrée  de  trois  manières:  par  aspersion, 
par  tmmariton.etpar^n/tMton.  Le  baptême  par  aspersion 
consistait  à  Jeter  de  l'eau  sur  une  assemblée  entière  :  ce 
fut  le  mode  en  usage  sans  doute  au  temps  des  Apôtres 
qui  baptisaient  en  un  seul  Jour  jusqu'à  5,000  personnes. 
Le  baptême  par  immersion,  encore  usité  aujourd'hui  dans 
lea  églises  d'Orient,  consiste  à  plonger  trois  fois  dans  l'eau 
tout  le  corps  de  la  personne  qu'on  baptise;  ce  fut  an 
xn*  siècle  que  l'Église  d'Occident,  frappée  de  l'inconvé- 
nient du  bain  froid  dans  les  pays  septentrionaux,  adopta 
le  baptême  par  infusion,  dans  lequel  on  se  contente  de 
verser  l'eau  sur  la  tête  de  celui  qu'on  baptise.  Les  vitraai 
des  cathédrales  de  Bourges  et  de  Tours  prouvent  que  jus- 
qu'au XIV*  siècle  on  donna  le  baptême  à  la  fois  par  im- 
mersion et  par  infusion.  Les  Maronites  emploient  indif- 
féremment l'un  et  l'autre  baptême.  Autrefois,  pour  le 
baptême  par  immersion,  le  catéchumène,  après  avoir  ré- 

gondu  aux  questions  sur  les  vérités  de  la  foi  et  récité  le 
ymbole  des  Apôtres,  après  l'imposition  des  mains  et  les 
exorcismes,  était  eonduit  au  baptistère  (K.  ce  mot).  Là, 
il  renonçait  an  démon ,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres, 
tourné  d'abord  vers  l'Occident,  image  des  ténèbres,  puis 
vers  l'Orient,  symbole  de  lumière.  Au  sortir  du  bain  sa- 
cré, on  lui  faisait  l'onction  sur  la  têts;  dans  (|uetques 
endroits  on  lui  lavait  les  pieds  et  on  le  revêtait  d'une 
robe  blanche,  symbole  de  pureté,  qu'il  devait  porter 
durant  tonte  une  semaine.  Ensuite,  tenant  un  cierge 
allumé,  image  de  la  foi  qui  devait  éclairer  sa  raison  et 
enflammer  ton  cour,  il  assistait  au  saint  sacrifloe  et  re- 
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cevait  reocbaristla.  On  lui  faisait  mangsr  da  lait  et  du 
miel,  pour  marquer  rentrée  dans  la  terre  promise.  H 
portaft,  pendant  un  certain  temps,  Tévangile  suspendu  & 
son  coa,  comme  pour  mettre  ses  engagements  sous  la 
laoTegarde  du  livre  divin. 

Primitivement,  les  évoques  seuls  administraient  le 
baptême;  les  simples  prêtres  ne  le  donnaient  qu'en  leur 
absence  on  par  leur  ordre.  Le  curé  de  paroisse  a  mainte- 
nant le  pouvoir  de  baptiser,  et  il  peut  le  déléguer  à  tout 
autre  prôtre.  Les  diaôres,  qui  reçoivent  ce  pouvoir  dans 
leur  ordination,  ne  Texercent  cependant  qu'avec  Tauto- 
risation  de  leurs  supérieurs.  U  n*est  jamais  permis  de  se 
baptiser  soi-même.  Dans  le  cas  de  nécessité,  tout  indi- 
vidu, même  hérétique,  excommunié,  piden,  Juif,  homme 
Ott  femme,  confère  validement  le  baptême,  pourvu  qu'il 
emploie  l'eau  et  les  paroles  voulues,  et  qu'il  ait  dessein  de 
faire  ce  que  ferait  rÉglise;  il  en  est  de  même  des  pères 
et  mères,  si  personne  ne  peut  les  suppléer.  S*  Cyprien 
arait  soutenu  qu'on  ne  pouvait  devenir  catholique  de  la 
main  de  cenx  qui  ne  l'étaient  pas,  et  que  le  oaptéme 
conféré  par  un  hérétique  devait  être  renouvelé  :  cette 
opinion,  dont  les  partisans  étaient  appelés  rebaptisante» 
fat  combattue  par  le  pape  S^  Etienne.  Dans  plusieurs 
diocèses  de  France,  ce  fut  jadis  l'usage  que  le  prêtre  ne 
baptis&t  qu'à  jeun,  et  à  trois  heures  de  l'après-midi,  en 
mémoire  de  l'heure  ii  laquelle  Jésus-Christ  mourut. 

L'acte  essentiel  du  baptême,  c'est  de  verser  l'eau  en 
prononçant  ces  paroles  sacramentelles  :  X...,  je  te  bap- 
Uie,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  pa- 
roi» dont  Jésus-Christ  se  servit  en  donnant  à  ses  dis- 
ciples la  mission  d'enseigner  les  nations,  et  dont  la 
moindre  altération  frapperait  de  nullité  le  sacrement. 
Hais,  quand  il  n'y  a  pas  danger  pressant,  le  baptême 
doit  être  fait  dans  une  ^lise  (non  dans  une  chapelle 
domestique,  à  moins  d'une  permission  de  l'évêque),  et 
lY^les  cérémonies  suivantes  :  —  L'enfant  est  présenté 
%  l'Église  par  un  parrain  et  une  marraine  (V.  Parrain], 
pour  montrer  qu'il  .est  indigne  de  s'y  présenter  lui- 
même.  Le  prêtre  lui  soufHe  trois  fois,  en  signe  de  croix, 
sur  le  visage,  ce  (jui  si;;nine  que  le  démon  est  chassé 
psr  la  vertu  du  Saint-Esprit  et  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  n  lui  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  sur 
ta  poitrine,  ce  qui  veut  dire  qu'il  devra  porter  la  croix. 
{'aimer,  s'en  glorifier,  et  mettre  sa  confiance  en  elle, 
Pms,  après  différents  exordsmes,  il  lui  met  dans  la 
bonche  an  peu  de  sel,  emblème  de  pureté,  et,  dans  les 
oreilles,  un  peu  de  salive,  en  disant  epheta  (ouvre-toi), 
poar  rappeler  la  guérison  que  Jésus  opéra  par  ce  moyen 
va  un  homme  sourd  et  muet.  Pendant  cette  partie  du 
baptême,  il  demande  que  l'enfant,  qui  est  sourd  et  muet 
dai»  le  sens  spirituel,  ouvre  ses  oreilles  à  la  vérité. 
Enfin,  le  nouveau  baptisé  est  frotté  d'huile  h  la  poitrine 
et  ani  épaules,  par  quoi  on  le  fait  soldat  de  Jésus-Christ 
^  on  lui  impose  l'obligation  de  combattre  pour  sa  doc- 
trine. —  Quand  le  baptême  a  été  conféré  d'urgence,  on 
doit,  n  le  sujet  échappe  au  danger,  le  soumettre  aux  cé- 
r^onies  omises. 

S'il  s'agit  de  conférer  le  baptême  à  des  adultes,  leur 
consentement  est  nécessaire  à  la  validité  et  à  l'efficacité 
an  sacrement;  il  faut,  de  plus,  qu'ils  aient  la  foi  dis- 
tincte de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  la  foi  implicite 
des  autres  dogmes  de  la  religion.  Les  fous  peuvent  être 
considérés  comme  des  enfants,  et,  lorsqu'ils  sont  en 
danger  de  mort,  on  doit  les  baptiser;  si,  à  cette  extrè- 
Qit^  ils  avaient  eu  quelques  moments  lucides,  on  ne 
démit  leur  conférer  le  baptême  qu'autant  qu'ils  en  au- 
raient témoigné  le  désir. 

Le  caractère  que  l'on  reçoit  par  le  baptême  étant  indé- 
lébile, ce  sacrement  ne  peut  être  réitéré  ;  toutefois,  dans 
le  cas  de  doute  snr  la  validité  ou  sur  l'existence  d'un 
P^ier  baptême,  on  baptiserait  de  nouveau,  en  ayant 
>inn  de  dire  immédiatement  avant  la  formule  sacramen- 
telle les  mots  :  Si  tu  n'es  pas  baptisé. 

Le  baptême  est  absolument  nécessaire  au  salut  :  c'est 
là  doctrine  de  l'Église  catholique.  «  Si  quelqu'un  n'est 
pas  régénéré  par  l'eau  et  par  le  Saint-Espnt,  dit  l'Évan- 
pk  sdon  S^  Jean,  il  ne  pfieut  pas  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  »  S*  Marc  dit  dans  son  Évangile  :  «  Celui  qui 
cnaraet  sera  baptisé  sera  sauvé;  celui  qui  ne  croira  pas 
«en  condamné.  »  Le  concile  de  Trente  prononce  ana^ 
tbime  contre  quiconque  dirait  le  contraire.  Le  martyre 
poor  la  foi,  ou  Baptême  de  sang,  institué  j>ar  Jésus  en 
cQDsonunant  le  sacrifice  de  sa  vie  snr  la  croix,  et  le  désir 
Kûioère  de  recevoir  le  sacrement,  ou  Baptême  de  péni- 
^f^ce  et  de  désir,  qu'il  institua  sur  le  Calvaire  en  par- 
^nnant  an  bon  larron,  peuvent  seuls  y  suppléer.  Des 


théologiens  pensent  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
sont  dans  les  Limbes  (  V,  ce  mot). 

Le  sacrement  de  baptême  a  été  institué  par  Jésus* 
Christ.  Le  baptême  que  S^  Jean  administrait  dans  le 
désert,  et  auquel  Jésus  lui-même  voulut  se  soumettre, 
n'avait  d'autre  vertu  qu'un  acte  de  pénitence,  tandis  que 
le  baptême  chrétien  remet  le  p^hé  et  donne  la  gr&ce. 
Aussi,  ceux  que  S*  Jean  avait  baptisés  le  furent  de  non* 
veau  par  les  Apôtres.  Le  centurion  Corneille  fut  le  pre- 
mier des  Gentils  qu'on  admit  au  baptême.  Le  pape  & 
Clément,  si  les  Actes  qu'on  lui  attribue  lui  appartiennent 
réellement,  prescrit  les  onctions  du  saint  chrême  dans 
ce  sacrement.  Au  iv*  et  au  v*  siècle,  les  napes  S*  Damase 
et  S*  Léon  y  ajoutèrent  les  exorcismes,  les  bénédictions 
et  les  autres  cérémonies.  Cn  certain  nombre  de  sectes , 
les  Valentiniens ,  les  Harcosiens,  les  Ascodrutes,  les 
Archontiques,  les  Quintiliens,  les  Manichéens,  les  Albi- 
geois, etc.,  ont  rejeté  complètement  le  baptême.  D'autres 
ont  altéré  la  forme  du  sacrement  :  ainsi,  Ménandre  bap- 
tisait en  son  propre  nom,  et  les  Montanistes  au  nom  de 
leur  chef;  les  Sabelliens,  disciples  de  Paul  de  Samosate, 
ne  baptisaient  pas  au  nom  des  trois  personnes  divines. 
Les  Séleuciens  et  les  Hermiens  imaginèrent  de  baptiser 
par  le  feu.  Les  Pélagiens,  qui  n'admettaient  pas  le  péché 
originel,  soutinrent  que  le  baptême  donnait  seulement 
la  gr&ce  d'adoption,  et  que  les  enfants  (mi  mouraient 
sans  l'avoir  reçu  obtenaient  la  vie  étemelle  par  le  mé- 
rite de  leur  innocence.  Toutes  les  communions  prêtes* 
tantes  du  xvi*  siècle  ont  supprimé  les  cérémonies  du 
baptême,  auquel  elles  ne  reconnaissent,  comme  au  bap- 
tême de  S*  Jean,  que  la  vertu  d'exciter  la  foi.  Calvin  pen- 
sait que  les  enfants  des  infidèles  qui  meurent  sans  bap- 
tême sont  damnés,  tandis  aue  ceux  des  chrétiens  ne  le 
sont  pas,  parce  que  la  foi  de  leurs  parents  les  sanctifie. 
Les  Anabaptistes  et  les  Sociniens  ne  conféraient  le  bap- 
tême qu'aux  adultes;  les  premiers  soutenaient  qu'on 
devait  rebaptiser  ceux  qui  avaient  reçu  le  sacrement 
avant  l'âge  de  raison,  et  c'est  de  là  que  vient  leur  nom. 

BAPTÊME  (Nom  de).  K,  Prénom. 

DAPTÊMB  00  TROPIQUE  OU  OB  LA  UONB,  Cérémonie  bur- 
lesque qui  a  lieu  sur  les  navires  au  passage  du  Tropique 
du  Cancer  et  à  celui  de  l'Equateur,  et  qui  consiste  à 
inonder  d'eau  de  mer  ceux  oui  passent  ces  lignes  pour  la 
première  fois.  Elle  date  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
et  fut  imaginée  par  les  navigateurs,  qui  voulurent  célé- 
brer comme  une  sorte  de  baptême,  comme  l'initiation  à 
une  vie  nouvelle,  leur  entrée  dans  des  régions  réputées 
jusque-là  inhabitables.  A  l'approche  du  fatal  passage,  le 
gros  gabier,  chargé  de  représenter  Neptune,  tresse  sa 
barbe  d'étoupes,  s'arme  d'un  harpon  en  guise  de  trident, 
prend  comme  cortège  de  Tritons  les  mousses  barbouilla 
de  noir,  et,  monté  dans  la  grande  hune,  muni  d'un  porte- 
voix,^interroge  le  capitaine  sur  chacun  des  hommes  de 
l'équipage  et  sur  les  passagers.  Ceux  qui  n'ont  jamais 
reçu  le  baptême  maritime  sont  amenés  un  à  un,  les  yeux 
bandés;  on  leur  frotte  le  visage  avec  une  eau  farineuse 
ou  une  mixture  de  goudron  en  guise  de  savon  ;  on  les 
rase  avec  un  sabre  de  bois;  puis,  précipités  dans  une 
cuve  d'eau,  sur  les  bords  de  laquelle  on  les  avait  assis, 
ils  sont  inondés  par  le  jet  des  pompes  et  des  seaux  que 
les  matelots  ont  pu  trouver.  Les  officiers  et  les  passagers 
se  rachètent,  moyennant  quelque  argent,  de  cette  épreuve 
bizarre,  usitée  principalement  dans  la  marine  française. 
Tout  le  jour  est  employé  à  des  jeux  et  à  des  divertisse- 
ments. Le  baptême  du  Tropique  ne  dispense  pas  de  celui 
de  la  Ligne.  Quelquefois  les  matelots  essayent  de  faire 
voir  la  ligne  équinoxiale  aux  passagers  crédules,  en  pla* 
çant  diamétralement  un  cheveu  sur  l'objectif  de  la  longue 
vue  qu'ils  leur  présentent.  B. 

BAPTlftMB  DBS  CLOCHBS.    V,  ClOCHBS. 

BAPTISMAUX  (Fonts).  V.  Fonts  baptismaux. 

BAPTlSTAlRIi;,  registre  paroissial  où  l'on  inscrit  les 
noms  de  ceux  que  l'on  baptise.  On  appelle  aussi  BaptiS" 
taire  ou  Extrait  de  baptême  toute  copie  de  l'acte  inscrit 
sur  ce  registre.  Cette  copie  ne  pouvant  servir  comme 
pièce  de  procédure,  il  suffit  de  se  la  faire  délivrer  sur 
papier  libre;  on  paye  un  droit,  qui  varie  selon  les  tarifa 
diocésains,  mais  dont  les  pauvres  sont  exempta. 

BAPTISTÈRE,  Baptisteriwn,  nom  donné  par  les  an- 
ciens Romains  à  un  grand  bassin  des  bains  publics  oa 
privés,  circulaire  ou  demi-circulaire,  dans  lequel  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois  pouvaient  prendre  un  bain 
chaud  ou  froid,  et  même  na^^r.  Dans  les  premiers  temps 
du  christianisme,  lorsque  le  baptême  se  aonnait  par  im- 
mersion, on  appela  Èaptistères  les  lieux  où  l'on  admi- 
nistrait ce  sacrement,  tels  que  les  étangs  «  les  rivières* 
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et,  plus  urd,  de  grandes  cuves  enfoDoées  en  terre.  Depuis 
le  iT*  siècle,  on  bâtit,  pour  cet  asase,  des  édifices  circu- 
laires ou  polygonaux,  recouverts  d*un  dôme  ;  ua  petit 
nombre  étaient  carrés,  ou  même  en  forme  de  croix 
grecque.  Ils  étaient  consacrés  à  S*  Jean-Baptiste,  et  se 
composaient  d*une  salerie  régnant  autour  d*ua  bassin  ou 
résenroir  {labrum,  wvacrum,  concka,  alveum)^  dans  le- 
quel on  descendait  par  quelques  marchos  (ordinairement 
sept,  pour  indiquer  les  sept  dons  de  i'!£sprit-Saint).  Ces 
nouveaux  baptistères  étaient  très-vastes,  parce  que  le 
baptême  ne  s'administrait  alon  qu'aux  deux  fêtes  de 
P&ques  et  de  la  Pentecôte,  et  que  beaucoup  de  convertis 
venaient  le  recevoir  en  même  temps.  Celui  de  S^-So- 
phie,  à  Gonstantinople,  était  si  grand,  oue  l'empereur 
Bssilisaue  put  s'y  réfugier  avec  ses  partisans,  et  qu'il 
servit  de  lieu  de  réunion  à  un  concile  fort  nombreux. 
Les  baptistères  étaient  souvent  ornés  de  peintures  allé- 
goriques :  ainsi  l'on  y  vovait  Timage  de  S*  Jean-Baptiste, 
l'Agneau  pascal,  des  cerfs  altérés,  des  poissons,  etc.  On 
y  enterra  quelquefois  les  martyn.  Au  centre  des  baptis- 
tères était  suspendue  une  colombe  d'or  ou  d'argent;  dans 
laquelle  on  plaçait  le  saint  chrême  et  l'huile  des  catéchu- 
mènes. On  ou  plusieura  autels ,  où  Ton  disait  la  messe, 
permettaientde  donner  la  communion  aux  néophytesaprès 
le  baptême.  Les  baptistères  furent  longtemps  isolés  et 
détachés  de  l'église;  il  en  existe  encore  auelques-uns, 
par  exemple,  à  Aix  en  Provence.  Le  baptistère  de  Fréjus, 
séparé  de  l'église  par  un  porche,  est  soutenu  par  8  co- 
lonnes antiques  en  granit  gris,  surmontées  de  chapiteaux 
corinthiens  en  marbre  blanc  ;  des  chapelles  ont  été  pra- 
tiquées dans  les  entre-colonnements.  A  Poitiera,  l'église 
S'-Jean,  qui  date  des  temps  mérovingiens,  était  l'ancien 
baptistère  de  la  ville.  Parfois  on  réunit  les  baptistères 
aux  églises  au  moyen  de  portiques,  comme  à  Aquilée.  Les 
plus  remarquables  baptistères  sont:  1*  celui  de  la  métro- 
pole de  Ravenne,  bâti  en  540  par  S' Orso;  il  est  formé  de 
deux  cercles  concentriques,  délimités  chacun  par  8  ar- 
cades; les  moins  élevées  s'appuient  sur  des  colonnes 
grossièrement  imitées  de  l'ordre  corinthien,  et  supportent 
un  dôme  formé  de  tubes  ou  de  cylindres  creux  en  bri- 
ques, à  la  manière  des  Byzantins;  —  2*  celui  de  S*-/«an- 
ae-LiUran,  dit  de  Constantin,  à  Rome,  dont  la  cuve  est 
une  urne  antiqun  de  basalte,  et  dont  le  toit  est  supporté 
par  les  huit  plus  belles  colonnes  de  porphyre  que  l'on 
connaisse;  il  fut  construit  par  ordre  du  pape  &  Sylvestre; 
—  3*  celai  de  Florence,  de  85  pieds  de  diamètre;  on  a 
supposa  â  tort  que  c'était  un  ancien  temple  de  Mars;  la 
voôte  a  été  ornée  de  mosaïques  précieuses,  par  André 
Tasi,  disciple  de  Cimabué;  les  portes  de  bronze,  que 
Michel-Ange  regardait  comme  dignes  du  Paradis,  sont  les 
chefs-d'œuvre  de  Lorenzo  Ghiberti  et  d'André  de  Pise; 
l'édifice,  fondé  au  vu*  siècle  par  Théodelinde,  reine  des 
Lombards,  est  octogone;  sa  vaste  coupole  &  8  faces  est 
supportée  par  16  grosses  colonnes  de  granit;  on  voit  en- 
core sur  le  pavé  de  l'intérieur  la  place  du  bassin  baptis- 
mal ;  l'extérieur  du  baptistère  a  été  revêtu  de  bandes  de 
marbre  à  la  fin  du  xiii*  siècle  par  Arnolfo;  vere  la  même 
époque  on  combla  les  fossés  qui  l'entouraient;  deux  co- 
lonnes de  porphyre,  qui  s'élèvent  devant  la  principale 
entrée,  ont  été  données  par  les  Pisans  en  11 17  ;  les  chaînes 
de  fer  suspendues  à  la  muraille  sont  un  trophée  de  la 
conquête  de  Pise  en  1362.  Le  baptistère  est  orné  de  sculp- 
tures par  San-Severino,  Danti,  Spinazzi,  Rustici,  etc.  — 
4*  celui  de  Pise,  de  forme  circulaire,  bâti  de  1153  à  1160 
par  DIoti  Salvi,  et  dont  la  cuve  octogone,  en  marbre, 
est  divisée  en  5  cavités,  dans  l'une  desquelles  (celle  du 
milieu )  le  prêtre  était  sans  doute  placé;  huit  colonnes 
et  quatre  pilastres  carrés  soutiennent  les  arcades,  sur 
lesquelles  court  un  second  ordre  qui  supporte  une  cou- 
pole allongée  en  forme  de  poire.  Extérieurement,  ce  bap- 
tistère est  élevé  sur  un  soubassement  de  trois  degrés,  et 
décoré  de  trois  rangs  de  colonnes  corinthiennes  adhé- 
rentes au  mur,  ainsi  que  d'ornements  qui  tiennent  du 
gothique.  —  On  voit  encore  des  Imptistères  octogones,  à 
Nocera  de'  Pagani,  à  Pistoia,  à  Bologne,  à  Padoue,  à  Cré- 
mone, à  Volterra,  à  Vérone.  Celui  de  Parme,  commencé  en 
1106  par  Benoit  Antelmani,  et  fini  vere  1860,  a  8  faces  à 
l'extérieur  et  16  en  dedans.  Celui  de  Canosa  est  dodéca- 
gone. En  Fraf«ce,  aux  yeux  de  certains  arehéologues, 
Ptotique  édifice  qu'on  regarde  à  Laon  comme  une  église 
4e  Templien,  et  celui  qu'on  nomme  an  Puy  le  temple 
de  Diane,  seraient  des  baptistères.  —  Les  baptistères 
étaient  souvent  divisés  en  deux  parties,  de  manière  k 
séparer  les  sexes  :  plusieun  églises  eurent  deux  baptis- 
tères diflérents.  Quelques  monuments  de  ce  genre  ren- 
tement  une  chemioéei  elle  servait,  soit  à  réchauffer  les 


néophytes  après  llmmerslon,  soit  à  faire  èhauffer  l'esa 
destinée  au  baptême  des  enfants  nouveau-nés.  —  Jus- 
qu'au viu*  siècle,  les  cathédrales  ont  eu  seules  le  droit 
d'avoir  des  fonts  baptismaux;  mais,  à  partir  de  cette 
époque,  les  églises  paroissiales  et  rurales  commencèrent 
à  en  posséder,  et  comme  le  baptême  fut  alon  administré 
par  tous  les  prêtres,  la  cuve  baptismale  fut  réduite  à 
des  dimensions  moindres  et  placée  à  l'entrée  de  l'église, 
dans  le  narthex  (K.  ce  tnot)^  le  plus  généralement  à 
gauche,  puis  enfin  dans  le  bas  côté  gauche  de  l'édifice. 
La  rigueur  de  nos  climats  fit  abandonner  peu  à  peu  le 
baptême  par  immenion ,  que  remplaça  le  baptême  par 
infusion.  Aussi,  depuis  lo  xi*  siècle,  les  fonts  baptis- 
maux se  réduisent,  comme  do  nos  Joure,  à  une  simple 
cuve  en  pierre,  en  marbre  ou  en  plomb,  placée  dans 
une  chapelle  consacrée  à  S*  Jean-Baptiste  et  variant  de 
style  suivant  les  époques  (K.  Fonts  baptismaux).  Quelques 
architectes  modernes  ont  renouvelé  Tusage  du  baptistère 
sous  le  vestibule  en  dehora  des  portes  de  l'église:  tel  est 
celui  de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  B. 

BARABRA  (Langue  des),  idiome  parlé  par  la  tribu  des 
Barftbra,  en  Nubie.  11  n'a  rien  de  commun  avec  l'arabe, 

3ui  est  généralement  répandu  dans  le  pays,  et  il  s'en 
istingue,  d'ailleure,  par  sa  douceur.  On  le  considère 
comme  originaire  de  l'Afrique  même,  mais  on  n'y  a  pas 
découvert  de  traces  de  la  langue  égyptienne  antique  qu'il 
a  dû  remplacer.  Le  dialecte  de  Sokkot  et  de  Mahas  est 
un  mélan^  de  la  langue  des  Barftbra  et  de  celle  du  Don- 
golah. 

BARALIPTON  ou  BARBARI  (  la  syllabe  pUm  n'est  pla- 
cée là  qu'euphoniquement  et  ne  compte  pas),  1"  mode 
de  la  4*  figure  du  syllogisme,  ou  1*'  mode  inairect  de  Is 
i'*  {V.  Basbasa).  Dans  un  syllogisme  en  baralipUm,  les 
deux  premières  propositions  sont  générales  et  la  3*  par- 
ticulière, le  terme  moyen  étant  le  sujet  do  la  1'*  propo- 
sition et  l'attribut  ou  prédicat  de  la  2*.  Ainsi  : 

DA     Tout  mal  doit  être  craint; 

RA     Toute  passion  violente  est  un  mal  ; 

u  Donc  ce  qu'il  faut  craindre,  c'est  une  psssioo 
violente 

BARAQUE  (de  l'espagnol  haraca,  hotte  de  pêcheur j^ 
nom  donné  en  Franco,  avant  la  Révolution,  aux  loge- 
ments de  la  cavalerie,  par  opposition  aux  huttes,  (|ui 
étaient  les  logements  de  l'infanterie.  Pour  construire 
une  baraque,  on  traçait  sur  le  terrain  un  parallélo- 
gramme de  2",25  à  2",60  de  long  sur  l-,95  à  2-,25  de 
large;  des  fourches  plantées  aux  quatre  coins  sui>por- 
talent  des  traverses;  le  tout  était  abrité  par  une  toiture 
de  branchages  ou  de  chaume.  On  ne  faisait  usage  de 
baraqaes  que  quand  une  campagne  ou  un  siège  se  pro- 
longeait dans  la  mauvaise  saison.  Aujourd'hui  les  ba- 
raques sont  des  cabanes  construites  par  Icss  troupes  du 
génie  pour  les  soldats  de  toute  arme  en  campagne;  cha- 
cune doit  abriter  une  compagnie ,  une  denu-compagoie 
ou  une  chambrée.  Le  1*'  camp  de  baraques  régulières 
fut  établi  en  1794,  dans  les  dunes  qui  avoisinent  Duo- 
kerque.  Au  fameux  camp  de  Boulogne,  en  1803,  chaque 
baraque  avait  10  met.  de  long,  5  de  large,  3  de  haut,  ei 
logeait  40  hommes.  Notre  armée  n'a  pas  encore  de  règles 
fixes  au  sujet  du  baraquement,  qui  ne  forme  point  une 
branche  spéciale  de  l'administration  militaire  :  au  con- 
traire, en  Angleterre,  le  service  du  baraquement  est 
dirigé  par  un  harrak  master gênerai  (assistant  quartier^ 
maître  général). 

BARAT,  patente  de  drogman,  que  certains  si^ets  de  la 
Turquie  achètent  aux  consuls  ou  agents  des  afiaires 
étrangères  des  puissances  européennes,  et  qui  leur  donne 
la  fonction  d'interprètes  auprin  des  ambassadeure  de  ces 
puissances.  Le  possesseur  d'un  barat  porte  un  costume 
particulier;  Il  cesse  d'être  soumis  à  la  Juridiction  turque, 
et  passe  sous  celle  des  Européens. 

BARATERIE  (du  vieux  fhinçais  bttrat  ou  barat*, 
tromperie),  nom  donné  aux  prévarications  et  aux  (autea 
commises  par  le  capitaine,  maître  ou  patron  d'un  navire, 
et  par  les  gens  de  mer  placés  sous  ses  ordres,  au  préja* 
dice  de  ceux  qui  leur  ont  confié  le  navire  ou  les  mar- 
chandises qui  en  forment  la  cargaison.  Une  loi  da 
10  avril  182o,  modifia  dans  quelques  dispositions  par  le 
décret  du  24  mare  1852,  énumère  les  différents  cas  de 
baraterie,  et  édicté  les  peines  qui  leur  sont  applicables: 
ainsi,  le  capitaine  qui  aura  fait  périr  volontairement  son 
navire  est  puni  de  mort;  s'il  l'a  détourné  à  son  f  *t)fit,  il 
est  passible  des  travaux  forcés  à  perpétuité;  s'il  a  détroit 
tout  ou  partie  de  son  chargement,  il  est  condamné  aux 
travaux  forcés  à  temps.  Le  complice  est  puni  comme  Tan- 
teur  principal.  D'après  le  Code  de  commerce  (art  353), 
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on  peut  faire  aaiorer  la  baraterie;  mais  le  capitaine  ne 
peat  faire  assurer  sa  propre  baraterie. 

BARBACANE,  petit  ouTrage  de  fortiflcation ,  appelé 
aotti  fmus0-f>rttiB  (K.  ce  fiiot),  qui  servait  autrefois  à 
masquer  un  pont  ou  une  porte  de  ville;  c'était  un  simple 
mur,  formant  un  saillant  semi-drculaire,  et  percé  de 
créneaux  ou  de  meurtrières.  On  ne  s'en  sert  plus  aujour- 
d'hui, et  l'on  y  supplée  par  une  pièce  de  fortiftcation 
détachée  du  corps  de  place,  et  qu*on  nomme  tenaUle,  — 
En  Architecture,  on  donne  le  nom  de  Barbacan$s,  ou 
encore  ceux  de  Chante -pleurês ,  de  VmUousêi  ou  de 
Canonnières,  aux  ouvertures  longues  et  étroites  prati- 
qué» vertioilement  dans  des  murs  de  soutènement,  pour 
laisser  s'écouler  l'eau  des  terres  qii'ils  soutiennent.  Dans 
rarchitecture  chrétienne,  une  barbacane  est  une  fenêtre 
lODgae  et  étroite,  presque  toujours  ébrasée  à  l'intérieur  : 
on  eo  voit  surtout  dans  les  cryptes.  Enfin,  barbacane 
A  été  employé  comme  synonyme  de  meurtrière, 

BARBACOLE,  Jeu  de  cartes.  V,  Pharaon. 

BARBARA,  formule  mnémonique  qui  désigne,  dans  la 
théorie  du  syllogisme,  le  l*'  mode  direct  de  la  l'*  figure 
(V.  Stilogisiib,  FicmiB  et  Mode.)  La  valeur  de  cette  for- 
mule et  de  celles  qui  l'accompagnent  {BaralipUm,  BOf 
roco,  Bocardo,  Catentes,  etc.}  repose  sur  la  convention 
idfflbe  que  A  désignera  les  propositions  affirmatives  uni- 
fenelles,  E  les  n^atives  universelles,  I  les  affirmatives 
particulières,  et  O  les  négatives  particulières  : 

AiMrlt  A.  negat  S,  Ternin  gmermlttar  ambo; 
AMerlt  I,  n^at  O,  aed  ]Nurtlealarlt0r  ambo. 

D'après  cela,  ^arbora  désigne  un  syllogisme  où  la  ma- 
jeure BAR,  la  mineure  BA  et  la  mineure  RA  sont  toutes 
lo  trois  affirmatives  et  universelles.  Ainsi  : 
i&a  Ceux  qui  laissent  mourir  de  fkim  ceux  qu'ils  doivent 

nourrir  sont  homicides; 
u  Or,  les  riches  qui  ne  font  pas  l'aumône  laissent  mou- 
rir de  faim  ceux  qu'ils  doivent  nourrir; 
u  Donc,  les  riches  qm  ne  font  pas  l'aumône  sont  ho- 
micides, 
n  faut  ajouter  que,  dans  ces  mots  techniques,  les  con- 
flonnes  ont  aussi  un  sens.  Ainsi  l'initiale  B,  dans  les  modes 
Aoroco,  Bocardo,  Baralipton  des  autres  figures,  indique 
que  les  démonstrations  opérées  dans  ces  modes  peuvent 
fttre  ramenées,  soit  directement,  soit  par  l'absurde,  à  l'état 
de  démonstratioa  par  le  mode  Barbara*  Il  en  est  de  même 
des  modes  Cesare,  Camestres,  Calentes,  par  rapport  au 
laode  Celarent  de  la  l**  figure,  etc.  La  lettre  5  dans  Fes- 
(no,  Perison,  etc.,  indique  qu'il  suffit,  pour  ramener 
au  mode  Perio  de  la  l'*  figure,  de  convertir  simplement 
(K.  Gc»ivEasioiw  des  paoi>osinoiis)  la  majeure  Fe  de  Fes- 
tiso,  et  la  mineure  ri  de  F^ritoii.  La  lettre  e,  dans  Ba- 
nco et  Bocaârdo  »  marque  l'impossibilité  de  revenir  par 
une  démonstration  directe  au  mode  correspondant  de  la 
i**  Igore,  et  la  nécessité  de  procéder  par  réduction  à  l'ab- 
nirde.  P  signifie  qu'il  faut  convertir  l'universelle  en  par- 
ticulière, et  M,  qu'il  faut  changer  les  prémisses  de  place, 
sobstitaer  la  majeure  à  la  mineure  et  réciproquement. 
Oïï  doit  considérer  tous  ces  raffinements  comme  de  peu 
d'utilité,  liais  le  principe  même  des  mots  techniques  est 
bon,  «  pourvu,  disent  fort  sensément  les  auteurs  de  la 
t  LsgiiiUêde  Port^Royal,  qu'on  n'en  fasse  pas  un  trop 
«  grud  mystère,  et  que,  comme  ils  n'ont  été  faits  que 
«  pour  soulager  la  mémoire,  on  ne  veuille  pas  les  faire 
«  passer  dans  le  langage  ordinaire  et  dire  qu'on  va  faire 
f  on  argument  en  bocardo  ou  en  fetapton,  ce  qui  serait 
•  ea  eflèt très-ridicule.  »  — On  trouve  la  première  trace, 
sson  la  véritable  orij^ne  de  ces  mots  techniques,  dans  un 
abrégé  grec  de  VOrganon  par  Nicéphore  Blemmydas 
(JVic^A.  Blemmydœ  Efntome  logicœ  doctrinœ  Aristote-' 
(if,  gr.  et  lat.»  edit.  Jo.  Wegelin,  August»  Vindelioorum, 
1805,  io-foL).  Od  disait  en  grec  Tçà^L^umi^  "EYpo^.  comme 
OQ  dit  en  latin  Barbara,  Cdarent,  etc.  Ce  mt  Pierre 
d'Espagne,  évèqae  de  Braga,  et  pape  sous  le  nom  de 
Jean  XXI  fli71},  qui  en  transporta  l'usage  dans  les  écoles 
de  l'Occident.  11  composa,  sous  le  titre  de  SumrmUœ  lo- 
T^caies,  un  abrégé  de  Logique  qui  contient  le  tableau  com- 
plet dm  armunents.  Ifous  en  reproduisons  la  liste  bien 
connue,  d'abord  telle  qu'on  la  donne ,  en  n'y  faisant  en- 
trer que  les  3  premières  figures  : 

Barbara.  Celarent,  DarH,  Ferio,  date  prima 
Caan,  Camettrte,  Fntino,  Baroeo,  secandn 
Tertla,  grande  lonaiia,  reeltat  DaraoU,  Felapton 
àatarimiM,  Di$aml^  DaM,  Boearao,  Feriion. 

La  troisième  figure  estt 

Berbtrît  CaltnUe,  Dabltlt,  Fapeemo,  FruUom, 


On  peut  la  réunir  &  la  première,  et  alors  on  dit  : 

Barbara,  Celarent,  DarH,  FeHo,  Barali  pton 
Caientee,  ÙabUi»,  Ptaetmo.  Fretitom  ornm 
Ceenrt,  Camestre»,  FeaUno,  Baroeo,  DarapU 
Felapton^  DisamU,  Dattti,  Bocardo,  Feriion. 

Dans  CCS  deux  listes,  les  parties  laissées  en  lettres  ro« 
maines  ne  comptent  pas  et  ne  sont  que  pour  remplir  le 
rhjrthme.  V,  sur  ce  sujet  la  Logique  de  Port-Boyal,  l*' 
Discours  et  3*  partie,  et  le  Mémoire  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  iur  la  Logique  éTAristote,  3*  partie,  ch.  10 
et  appendice.  B — s. 

BAABABES  (Lois  des),  nom  donné  aux  lois  des  peuples 
germaniques  qui  s'établirent  depuis  le  vf*  siècle  dans  les 
anciennes  provinces  de  l'Empire  romain.  Telles  sont  celles 
des  Franks  Salions,  des  Franks  Ripuaires,  des  Alémans, 
des  Burgondes  ou  Bourguignons,  des  Wisigoths,  des  An- 

§Io-Saxons,  des  Lombards,  des  Bavarois,  etc.  Ces  lois  se 
istinguent  par  trois  caractères  particuliers  s  i*  elles  sont 
purement  pénales  ;  2*  elles  accordent,  par  la  composi- 
tion ou  wehrgeld,  le  droit  de  racheter  toute  peine  à  prix 
d'argent;  3*  aies  donnent  pouvoir  à  l'offensé  et  à  l'oiTen- 
seur  de  prouver  ou  de  repousser  l'accusation,  soit  à  l'aide 
de  téihoins  qui  attestent  simplement,  sans  discussion  ni 
examen,  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  accusation,  soit 
par  des  épreuves  Judiciaires,  dites  Jugements  de  Dieu,  A 
la  différence  des  lois  modernes,  nui  sont  territoriales^  les 
lois  barbares  étaient  personnelles,  c.-à-d.  qu'on  appli- 
quait &  l'auteur  d'un  crime  la  loi  de  la  tribu  dont  il  fai- 
sait partie,  en  quelque  lieu  qu'il  eût  commis  ce  crime. 
V,  Canciani,  Barbarorum  leges  antiques,  Venise,  1781, 
5  vol.  in-fol.  B. 

BARBARI.  V.  Baraupton. 

BARBARIE,  mot  par  le^el  on  désigne  l'ignorance, 
l'absence  des  habitudes  sociales  et  du  goût  pour  les  arts. 
En  ce  sens,  il  s'oppose  à  Civilisation.  Dans  la  vie  barbare, 

3ui  est  la  vie  des  peuples  à  leur  premier  développement, 
ominent  les  instincts  violents  et  féroces,  l'abus  de  la 
force,  les  fureurs  de  la  vengeance,  parfois  l'anthropo- 
phagie, et  même  un  égolsme  assez  dur  pour  étouffer 
toute  affection  naturelle  et  pousser  à  l'Infanticide,  au 
meurtre  des  vieillards,  aux  sacrifices  humains.  La  bar- 
barie peut  survivre,  ches  les  hommes,  à  l'état  sauvage, 
et  laisser  son  empreinte  dans  les  mœurs  ;  les  Romains 
aimaient  les  combats  de  gladiateurs  et  torturaient  les 
chrétiens;  les  Hindous  ont  leurs  siUties,  et  les  Chinois 
vendent  leurs  enfants.  Selon  les  uns.  Barbare  viendrait 
de  l'arabe  bar  (désert),  et  signifierait  un  homme  sauvage, 
vivant  au  désert;  selon  d'autres,  Tétymologie  serait  le 
chaldéen  bara,  marquant  l'extranéité.  C'est  en  ce  dernier 
sens  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Barbares 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  race,  quel  que  fût 
l'état  de  leur  civilisation.  B. 

BARBARISME  (du  grec  Barbariaoem,  parler  comme  les 
Barbares,  c.-&-d.  comme  les  étrangers  qui  ne  savent  pas 
bien  la  langue),  mot,  locution,  alliance  de  mots,  tour  de 
phrase  impropre  et  contraire  à  l'usage  ou  à  l'analogie.  Un 
terme  écorche  ou  forgé  s'appelle  aussi  barbarisme  ;  Ex.  ; 
Collidor,  carcul ,  rébarbaratif,  se  suicider,  vous  disez, 
des  chevals ,  je  m*en  aoais  douté,  les  séphyrs  dont  l'ha- 
leine tond  Vecorce  des  eaux  (J.-B.  Rousseau),  etc.,  sont 
autant  de  barbarismes  en  français.  En  latin  on  ftût  la 
même  foute  si  l'on  àiilegebo,  dominibus,  facior,  memt- 
nebat,  soluerat^  quomodo  abire?  polilicam  revolutiO' 
nem,  etc...  Les  barbarismes  qui  consistent  à  forger  des 
mots  et  des  locutions  sont  excusables,  lorsqu'ils  ont  une  in- 
tention ironique  ou  plaisante,  et  qu'ils  font  mieux  valoir 
la  pensée  que  ne  le  feraient  les  expressions  consacrées  par 
l'usage.  On  ne  peut  se  les  permettre  que  dans  les  siijets 
badins,  une  conversation  très-familière,  et  dans  les  co- 
médies. Aristophane,  Plante,  Molière,  Regnard,  Rabe- 
lais, etc.,  en  oflï^ant  quelques  exemples;  tel  est  entre  autres 
le  mot  engendré^  empli^é  comiquement  par  Toinette  dans 
le  sens  de  mtint  ou  affublé  d'un  gendre.  P. 

BARBE.  Rien  n'a  plus  varié  <^ue  la  manière  de  porter 
la  barbe.  Les  Hébreux  la  laissaient  croître  au  gré  de  la 
nature,  mais  au  menton  seulement,  et  il  leur  était  défendu 
d'en  rien  retrancher.  Les  ambassadeurs  du  roi  Darid 
ayant  été  rasés  parles  Ammonites,  il  les  envoya  à  Jéricho 
cacher  leur  désastre  et  attendre  que  leur  barbe  eût  re- 
poussé. Les  Égyptiens  ne  conservaient  aussi  qu'un  tou- 
pet de  barbe  à  rextrémité  du  menton.  Les  Cananéens  et 
les  habitants  des  pays  voisins  de  la  Palestinf.  portaient 
toute  leur  barbe.  Il  en  fut  de  même  en  Grèce,  Jusou'au 
temps  d'Alexandre  le  Grand,  qni  ei^oi^it  à  sos  soldats 
de  se  couper  la  barbe,  pour  ne  pas  offnr  par  là  de  prist 


BAR 


902 


BAR 


aux  ennemis  pendant  le  combat;  l'iuage  ae  répandit  alors 
de  la  rogner  et  de  la  porter  moins  loncne.  Les  Laoédémo- 
niens  se  rasaient  d'abord  la  lèTresnpéneuret  pais,  lorsque 
la  mollesse  asiatioue  sintrodnisit  chez  eoi,  ils  se  rasèrent 
tout  le  menton.  Dans  les  premiers  siècles  de  la  repu* 
blique,  les  Romains  laissaient  croître  leur  barbe  et  ne  la 
coupaient  Jamais  :  Pan  454  de  Rome,  ^09  avant  l.-C,  un 
Sicilien,  P.  Ticinius  Menas,  ayant  amené  de  son  pays  une 
troupe  de  barbiers,  la  mode  vint  de  tailler  la  barbe,  puis 
de  rabattre  tout  à  Ikit.  Sdpion  TAfricain  fût  le  premier 
qui  donna  l'exemple  de  se  raser  tons  les  Jours.  La  barbe 
longue  fut  un  signe  de  domesticité  et  d'esclavage;  elle 
reprit  faveur  depuis  l'empereur  Adrien  Jusqu'à  Julien^  et 
enfin,  après  la  séparation  définitive  des  deux  Empires,  elle 
fut  adoptée  de  nouveau  par  les  Grecs  et  les  Orientaux. 

Parmi  les  Barbares  qui  envahirent  l'Empire  d'Occident 
au  V*  siècle,  les  uns  avaient  le  menton  rasé,  les  autres 
portaient  de  longues  barbes  et  de  longues  moustaches. 
Les  Francs  se  distinguaient  en  ne  conservant  de  la  barbe 

Sue  le  poil  de  la  lèvre  supérieure,  qu'ils  appelaient  criita. 
endant  la  domination  romaine  en  Gaule,  il  n'avait  été 
permis  qu'aux  nobles  et  anx  prêtres  chrétiens  de  porter 
de  longues  barbes  :  les  Francs,  s'attribuant  la  même  au- 
torité que  les  Romains,  ordonnèrent  aux  serfs  de  se  raser 
le  menton,  et  cette  loi  fut  en  vigueur  Jusqu'à  l'entière 
abolition  du  servage  en  France.  Les  Jeunes  gens.  Jusqu'à 
l'âge  de  40  ans,  ne  portaient  que  des  moustaches,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  revêtus  de  quelque  dignité  ou 
charge  publique.  Certains  rois  se  firent  une  gloire  de 
porter  leur  barbe  toute  garnie  de  rubans  et  de  fils  d'or 
et  d'argent;  à  la  fin  du  vm*  siècle,  Gharlemagne  sup- 
prima la  barbe  et  les  moustaches.  La  barbe  eut  encore 
quelques  alternatives  de  triomphes  et  de  défaites  Jusqu'à 
la  fin  du  xn*  siècle  :  alors  tous  les  mentons  étaient  rasés, 
excepté  ceux  des  paysans  et  des  pèlerins  revenant  de  la 
Terrs  Sainte.  A  part  une  résurrection  éphémère  sous 
Philippe  de  Valois,  la  barbe  cessa  d'être  estimée  Jusqu'au 
moment  où  François  I*',  obligé  de  se  couper  les  cheveux 
à  la  suite  d'une  blessure  reçue  à  la  tête,  la  réhabilita 
en  1521.  La  barbe  longue  et  les  moustaches  prirent  des 
formes  plus  gracieuses  et  plus  variées  qu'autrefois.  C'est 
le  temps  des  moustaches,  à  Im  turque,  à  Vespagnolê,  en 
garde  de  potgnard,  etc.;  des  barbes  rondes,  carréee^ 
en  éventau,  en  queue  d^hirondelle ,  en  feuilles  d^arti- 
chaut,  etc.  Les  él^nts,  pour  empêcher  leur  barbe  de  se 
défriser  la  nuit,  l'enfermaient  dans  un  petit  sac  nommé 
bigotelle.  Les  Pariements  et  les  gens  de  Justice  s'élevè- 
rent avec  chaleur  contre  ces  ornements;  tous  les  magis- 
trats étaient  rasés;  Olivier,  qui  devint  chancelier  de 
France,  ne  fut  reçu  au  Parlement  qu'à  la  condition  de 
faire  couper  sa  longue  barbe;  un  édit  de  1535,  dit  édit  des 
barbes,  défendit  même  aux  plaideurs  de  paraître  avec 
une  barbe  devant  les  Juges;  mais  l'opposition  faiblit  in- 
sensiblement, et  on  finit  par  se  soumettre  à  l'usage.  Le 
xvn«  siècle  fut  le  commencement  de  la  décadence  des 
barbes  en  France.  Sous  Louis  XIII,  elles  n'occupèrent 
sur  le  visase  qu'un  très-petit  espace,  et  formèrent  à 
l'extrémité  du  menton  une  barbe  en  bouquet,  avec  des 
moustaches.  Sous  Louis  XIV,  le  menton  fut  rasé;  les 
moustaches,  que  le  tabac  commençait  à  rendre  incom- 
modes, furent  réduites  à  un  simple  filet  de  barbe  qu'on 
appela  moustache  à  la  royale;  on  les  rendit  presque 
imperceptibles,  et  enfin  elles  ne  se  montrèrent  plus  que 
sous  le  nez  dea  Suisses  et  des  grenadiers.  Le  xvni*  siècle 
ne  fut  pas  favorable  à  la  barbe;  il  la  poursuivit  Jusque 
dans  les  cloîtres,  et  au  moment  de  la  révolution  de  1789 
on  ne  la  voyait  plus  que  sur  le  visage  des  Capucins  ;  en- 
core ces  derniers  l'avaient-ils  déjà  à  moitié  coupée.  De- 
puis cette  époque  Jusqu'à  nos  Jours,  le  règne  de  la  barbe 
n'est  pas  revenu,  en  ce  sens  que  l'usage  de  la  laisser 
croître  au  menton  et  sur  la  lèvre  supérieure  n'a  plus  été 
général.  Toutefois,  dans  les  premières  années  qui  ont 
suivi  lea  révolutions  de  1830  et  de  1848,  elle  est  redeve- 
nne  un  peu  plus  de  mode.  En  1852,  on  essaya  de  l'intei^ 
dire  à  tous  les  fonctionnaireB  publics  de  l'ordre  civil. 
Dans  l'armée,  la  longue  barbe  est  le  privilège  des  sapeurs. 
Chez  les  antres  peuples  européens,  la  mode  de  la  barbe 
a  subi  les  mêmes  variations  qu'en  France.  —  En  Angle- 
terre, la  barbe  ou  plutôt  la  moustadie  florissait  sous 
l'heptarchie  anglo-saxonne;  elle  fut  supprimée  par  les 
rois  normands.  Néanmoins,  sous  plusieurs  règnes  c^le 
reparut;  mais  il  semble  que  son  dernier  efibrt  eut  lieu 
tous  Marie  Tudor.  —  Les  Russes  ont  porté  la  barbe 
longue  Jusqu'à  Pierre  le  Grand;  ils  professaient  un  res- 
pect religieux  pour  cet  ornement,  qui  les  distinguait  des 
étrangers  :  mais  ils  durent  le  sacrifier  pour  obéir  aux 


ordres  du  tzar,  partisan  des  coutumes  de  l'Occident. 
Pierre  I*'  mit  sur  la  barbe  un  impôt  qui  variait  selon  la 
condition  de  l'individu  (lOO  roubles  pour  les  gentils- 
hommes et  les  mardiands,  i  copeck  pour  le  bas  peuple 
des  villes);  les  prêtres  et  les  paysans  furent  seoU  & 
Tabri  de  cette  réforme.  —  Les  Espagnols  avaient  la  baitie 
en  si  grande  vénération,  que  souvent  ils  ont  fait  cobaîs- 
ter  la  perte  de  leur  honneur  dans  celle  des  moustsches. 
C'est  chez  eux  que  prit  naissance,  au  xiv*  siècle,  la  mode 
des  barbes  postiches.  Cette  mode  ne, sortit  pas  de  leur 

rySf  et  y  fut  abolie  en  1351  par  les  États  de  Catalogne, 
cause  des  abus  qu'elle  engendrait.  Les  barbes  artifî- 
cielles  furent  alors  remplacées  par  les  barbes  naturelles, 
qui  vécurent  jusqu'en  1700,  époque  où  Philippe  V,  prince 
Irançais,  monta  sur  le  trône  d'Espagne  le  menton  rasé; 
lea  courtisans  et  le  peuple  imitèrent  le  roi.  Cette  révo- 
lution, quoique  opérée  sans  violence,  excita  bien  de^ 
regrets  et  des  murmures;  de  là  ce  proverbe  ;  o  Depuis 
qu'il  n'y  a  plus  de  barbe,  il  n'y  a  plus  d*àme.  » 

Les  Docteurs  et  les  Pères  de  la  primitive  Église  ont 
porté  la  barbe  longue,  et  condamné  le  menton  rasé 
comme  vanité  d'un  luxe  mondain.  Il  en  fut  de  même  de» 
papea,  Jusqu'au  temps  des  divisions  qui  éclatèrent  entre 
l'Eglise  grecque  et  l'Église  latine.  Léon  m,  élu  pape  en 
705,  fut  le  premier  qui  se  rasa.  Le  clergé  d'Occident 
suivit  son  exemple;  ce  fut  pour  lui  une  manière  de  se 
distinguer  du  clergé  d'Orient.  Lorsque  Phodus  déclara 
hérétiques  le  pape  Nicolas  I*'  et  tous  lea  évêaues  d'Occi- 
dent, entre  autres  reproches,  il  leur  fit  celui  de  se  couper 
la  barbe.  Au  siècle  suivant,  le  pape  Jean  XII  remit  en 
honneur  les  longues  barbes,  qui  furent  de  nouveau  pro- 
scrites en  1073  par  Grégoire  vil,  dans  le  oondle  de  Gi- 
rone.  Du  xi*  au  xvi«  siècle,  une  foule  de  conciles  pro- 
vinciaux condamnèrent  les  longues  barbes,  nonobstant 
l'exemple  de  quelques  papea,  tels  que  Honorius  m, 
Alexandre  IV,  Adnen  V,  Nicolas  m,  Jules  n.  Clé- 
ment Vn,  etc.;  mais  leurs  règlements  ne  furent  pas  tou- 
jours observés,  et  la  discipline  relativement  à  la  barbe 
des  ecclésiastiques  ne  put  devenir  uniforme.  François  I*, 
dans  le  but  de  tirer  de  l'argent  du  clergé  de  son  royaume, 
obtint  du  pape  un  bref  qui  ordonnait  à  tous  les  prêtres 
de  se  raser,  ou  bien  de  payer  une  certaine  somme  pour 
avoir  le  droit  de  porter  la  barbe.  Les  ecclésiastiques 
riches  payèrent,  et  gardèrent  leurs  barbes;  ceux  qui 
n'avaient  qu'un  mince  revenu  s'afûranchirent  de  Timpùt 
en  se  rasant  Cette  mesure  engendra  des  querelles  entre 
certains  chapitres  et  les  évoques,  surtout  au  temps  de 
Henri  II;  la  paix  ne  fut  réellement  rétablie  qu'au  mo- 
ment où  la  mode  de  porter  la  barbe  fut  tout  à  fait 
abandonnée  par  les  laïques  eux-mêmes,  vers  la  fin  du 
xvn«  siècle.  Les  prêtres  catholiques  portent  la  barbe  en 
Algérie. 

La  barbe  fut,  à  certaines  époques,  l'objet  d'une  sorte 
de  vénération.  Aussi  les  patriarches  et  les  législateurs 
anciens,  les  dieux  et  les  demi -dieux  du  paganisme 
étaient  représentés  avec  une  longue  barbe,  et  quelques- 
uns  avec  une  barbe  d'or.  Dans  les  temps  où  la  barbe  fut 
en  faveur,  on  la  coupa  en  signe  de  deuil;  lorsqu'elle  fut 
en  défaveur,  la  laisser  croître  indiqua  une  grande  afflic- 
tion. La  barbe  était  la  marque  de  la  sagesse  et  de  la 
maturité  de  l'esprit;  aussi  les  philosophes  grecs  et  sur- 
tout les  Stoïciens  ont-ils  été  toujours  fidèles  à  cet  orne- 
ment, même  dans  Rome  efféminée  où  il  était  méprisi*'. 
Chez  les  anciens  Grecs,  on  touchait  respectueusement  la 
barbe  de  celui  que  l'on  intercédait.  Le  serment  par  la 
barbe  a  été  très-\isité  en  Orient,  en  Grèce,  et  chez  les 
Francs  des  deux  premières  races.  A  Rome,  la  première 
tonte  de  la  barbe  se  faisait  en  ^nde  cérémonie;  c'était 
pour  le  Jeune  homme  le  premier  acte  sérieux  qu'il  ac- 
complissait, et  on  en  célébrait  l'anniversaire.  On  croyait 
honorer  les  divinitâ»,  et  principalement  Jupiter  Capitolin, 
en  leur  ofihuat  les  prémices  de  sa  bart>e. —  Au  vm*  siècle, 
en  France,  les  penonnes  de  qualité  faisaient  couper  la 
barbe  à  leurs  enfants  par  d'autres  personnes  qualifiées, 
et  l'on  devenait  parrain  ou  père  adoptif  d'une  personne  en 
lui  coupant  la  biarbe  ou  les  cheveux.  Lorsqu'un  suzerain 
coupait  de  sa  main  la  barbe  à  un  vassal,  c'ét|dt  la  meil- 
leure garantie  de  sa  protection  qu'il  pût  lui  donner.  — 
On  fit  même  intervenir  la  barbe  dans  les  traités  :  celui 
qui  apposait  son  sceau  sur  un  acte  public  ou  privé,  y  in- 
sérait, dans  la  dre,  des  poils  de  sa  narbe,  croyant  par  là 
lui  donner  plus  d'autorité.  En  Orient  et  chez  quelques 
peuples  du  midi  de  l'Europe,  la  barbe  a  servi  de  nantis- 
sement pour  un  prêt  d'ai^gent.  Enfin,  dans  tout  pays  où 
la  barbe  a  été  en  honneur,  la  couper  à  quelqu'un,  malgré 
lui,  fût  toi^onn  considéré  comme  un  afih>nt  sanglant 
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\  une  p^ne  ignominieute.  V.  Frangé,  Mémotm 
hr  d  rhtstotrv  de  la  !H»th9  d$  Vhonm$,  Uése, 
1714,  iii-8*;  Dulaure,  la  Pogonologie,  ou  Histoire  p/it- 
UaophkfUé  de  la  barbe,  Paris,  1786,  in-iî;  Histoire  des 
réool^itums  de  la  barbe  des  Français  depuis  Vorigine  de 
(amonarcàte,  Paris,1826,  i)etit  in-i2,  extrait  de  Touvrage 
de  Mole  «  intitulé  Révolutions  du  costume  en  France , 
Paris,  1773,  in-12,  P— s. 

BAaae  (sainte-).  F.  SAirrre- Barbe. 

BARBKBIN  (Vase).  V,  PbnTi^RD  (Vase  de). 

BABBERINE  (Lyre).  F.  Amphichordom  . 

BARBETrE ,  épaulement  d*une  batterie  qui  ne  porte 
pas  d*embrasure  et  par-dessus  lequel  la  pié«e  de  canon 
peut  tirer  dans  tous  les  sens.  Les  batteries  de  place  sont 
ordinairement  à  barbette  :  on  tire  par-dessus  le  parapet 
au  lieu  de  tirer  par  des  embrasures.  Cette  disposition 
étend  le  champ  du  tir,  mais  laisse  à  découvert  les  pièces 
et  les  artilleurs.  Sur  les  b&timents  de  guerre,  on  nommo 
batterie  barbette  la  rangée  de  canons  du  pont  supérieur. 

BARBIERS.  Gomme  le  prouTont  les  dénominations  de 
komreus  en  grec  et  de  tonsor  en  latin,  les  barbiers,  chez 
les  Anciens,  avaient  pour  attribution  principale  de  couper 
les  ebefeox;  ils  faisaient  aussi  la  barbe  en  la  taillant 
avec  des  ciseaux  on  en  la  rasant,  et  rognaient  les  ongles 
(F.  Babbiees,  dans  notre  Dictionn.  de  Biogr,  et  ^Histoire), 
An  moyen  Age,  en  France,  la  profession  des  barbiers 
prit  une  grande  extension.  Profitant  de  la  rivalité  qui 
existait  entre  les  médecins  et  les  chirurdens,  ils  se  firent 
autoriser  par  la  Faculté  de  médecine  a  exercer  les  pe- 
tites opérations  chirurgicales.  On  leur  donnait  alors  le 
nom  de  mtrvr.  Dès  le  xm*  siècle,  ils  formèrent  à  Paris 
one  corporation,  dont  les  statuts,  approuvés  par  Louis  IX, 
devaient  être  renouvelés  en  1 362  et  confirmés  par  Charles  V 
en  1371  :  voilà  pourquoi  on  a  vu  longtemps  les  boutiques 
des  barbiers  peintes  en  bleu,  avec  des  fleurs  de  lis  d'or. 
Le  mire  ou  oarbier  du  roi  était  leur  chef;  par  ses  rap- 
ports intimes  avec  le  prince,  il  acquit  parfois  une  grande 
importance  politique,  ainsi  qu*on  le  voit  par  l'exemple 
de  Pierre  Labrosse  sous  Philippe  III  le  Hardi  et  d*01i- 
rier  le  Daim  sous  Louis  XI.  Des  corporations  de  barbiers 
t'établirent  dans  d'autres  villes  du  royaume,  à  Toulouse, 
Rouen,  Tours,  Sens,  Carcassonne ,  etc.  Charles  VII ,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  Juin  1414,  donna  une  nou- 
reUe  rédaction  des  statuts  des  barbiers,  applicable  à 
toutes  les  corporations;  ces  lettres  patentes  furent  confir- 
mées sans  modification  par  une  ordonnance  de  Louis  XI, 
en  date  du  mois  de  juin  1461.  Pendant  le  xvi*  siècle, 
les  barbiers  empiétèrent  tellement  sur  les  attributions 
des  maîtres  et  docteurs  en  chirurgie,  qu'en  1596,  sur  la 
plaints  de  œs  derniers,  une  ordonnance  du  prévôt  de 
^arie  eonfirmée  le  26  juillet  1603  par  un  arrêt  du  par- 
:aiient,  airèta  leurs  usurpations  :  U  leur  fut  interdit  de 
prendre  le  titre  de  chirurgiens-barbiers,  et  ils  durent  se 
«^tenter  de  celui  de  maîtres  barbiers -chirurgtms;  an 
tien  des  bassins  Jaunes,  qui  servaient  d'enseigne  aux 
cfairunneas,  ils  prirent  des  bassins  blancs.  Malgré  ces 
querelles,  les  chimrgiens  admettaient  volontiers  parmi 
eax,  en  les  dispensant  de  la  langue  latine  dans  les  exa- 
laens,  les  barbiers  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  con- 
tûssanees  en  chirurgie,  à  la  condition  toutefois  de  ne 
plos  faire  la  barbe.  En  1674,  les  barbiers  furent  consti- 
tués de  nouveau  en  corporation,  moyennant  une  somme 
de  1,500  livres,  que  chacun  dut  payer.  Dès  cette  époque, 
ies  <diirur^ens  l'emportaient  dans  l'opinion  publique 
jar  plus  de  savoir  et  de  talent  ;  les  barbiers  rentrèrent 
pen  à  peu  dans  une  condition  plus  modeste;  la  bour- 
geoîaie  seule  fréquenta  leurs  boutiques,  et,  s'ils  péné- 
trèrent encore  dans  les  grandes  maisons,  ce  fut  en  qua- 
lité de  coiffeurs.  L'abolition  des  corps  d'états  en  1790 
mit  lin  à  la  corporation  des  barbiers  :  déjà  le  nom  de 
barbier  avait  généralement  fait  place  à  celui  de  perru- 
fmer,  échangé  de  nos  Jours  contre  le  nom  de  coiffeur. 
Dans  la  plupart  des  pays  étrangers,  les  barbiers  sont 
eseore  armés  de  la  lancette,  et  pratiquent  les  saignées. 
Cbes  les  musulmans,  l'usage  de  se  raser  la  tête  rend  leur 
Binistère  indispensable.  En  Espagne,  Figaro  est  toujours 
one  réalité.  B. 

BARBITOS  ou  BARBITON,  instrument  à  cordes  des 
Andeas,  quelquefois  confondu  avec  la  lyre,  mais  dont  il 
»t  impossible  de  déterminer  la  forme  exacte.  Il  était 
jibn  gland  que  la  lyre,  et  avait  des  cordes  plus  fortes.  On 
«D  tenait  avec  un  pleetrum,  Horace  lui  donne  le  surnom 
ébmbien,  et  en  attribue  l'invention  à  Alcée.  Selon  Athé- 
Bée,  (mi  le  rapporte  à  Anacréon,  il  s'appelait  aussi  bar- 
«ot.  Dans  un  passage  de  Pindare,  Terpandre  est  donné 
llnventeur  du  barbitos.  Strabon  prétend  que  cet 


instrument  n'est  autre  que  la  sambuqne.  Athénée  l'Identi- 
fie avec  la  p«c(û  et  le  magadis;  ce  dernier  avait  20  cordes, 
dont  10  à  l'octave  des  autres.  Le  barbiton  fut  de  bonne 
heure  abandonné  par  les  Grecs;  à  Rome,  on  l'employait 
dans  les  cérémonies  religieusea  d'une  origine  antique.  B. 

BARCAROLLE,  c-à-d.  ckanson  de  barque  on  de  ba 
telier,  nom  donné  aux  chansons  des  gondoliers  vénitiens* 
Les  paroles  sont,  en  général ,  des  stances  empruntées  au 
Tasse  ;  dans  les  airs,  composés  souvent  par  les  ^ndoliers 
eux-mêmes,  on  trouve  toujours  une  mélodie  simple,  na- 
turelle et  franche  ;  le  mouvement  en  est  plutôt  gracieux 
que  rapide;  le  rhythme  semble  suivre  l'ondulation  de 
la  vague  et  le  battement  régulier  de  la  rame.  La  musigue 
des  barcarolles  s'écrit  ordinairement  à  6/8,  qiiolquerois 
à  2/4.  Parmi  les  pièces  de  ce  genre  qui  ont  eu  le  plus  de 
succès,  on  cite  celle  0  pescator  delV  onda,  fUMin,  qui  fdt 
arrangée  en  trio  et  introduite  par  M**  Gail  dans  son 
opéra  de  la  Sérénade  (1814).  Beaucoup  de  compositeurs 
ont  écrit  des  barcarolles  dans  leurs  opâras^  l'exemple 
leur  en  fut  donné  par  Berton  dans  Aline,  rewe  de  Gol- 
conde,  et  par  Nicole  dans  Michel -Ange.  Les  morceaux 
Que  la  vague  écumante,  dans  leZampa  d'Hérold;  0  mat- 
tutini  cdbori,  dans  la  Donna  del  lago  de  Rossini  ;  Accours 
dans  ma  nacelle .  dans  le  Guillaume  Tell  du  même  com- 
positeur; Amis,  la  matinée  est  belle,  dans  la  Muette  de 
Portici  d'Auber,  etc.,  sont  des  barcarolles.  Rossini  a  imité, 
au  3*  acte  d^Otello,  les  gondoliers  de  Venise,  qui  chantent 
alternativement,  d'une  barque  à  l'autre,  les  beaux  vers 
de  Dante.  B. 

BARCELONE  (Cathédrale  de),  monument  de  style  go- 
thique, b&ti  du  XIII*  au  xv*  siècle,  et  consacré  à  b**  Eu- 
laJie.  La  façade,  qui  n'a  point  été  achevée,  mais  dont  on 
conserve  le  dessin  dans  les  archives  de  l'égliae,  est  sur- 
montée de  tours  élancées,  et  précédée  d'un  perron  élevé. 
L'intérieur  est  à  trois  nefs,  et  remarauable  per  la  hauteur 
des  voûtes,  que  soutiennent  des  piliers  élégants  et  har- 
dis. Le  chœur  ofijre  une  incroyable  profusion  d'orne- 
ments; chaque  stalle,  richement  sculptée,  y  est  recou- 
verte d'une  coupole,  et  l'on  a  peint  sur  les  dossiers  les 
noms  et  les  armoiries  des  chevaliers  ^ui  reçurent  la 
Toison  d'or  en  1519.  Le  sanctuaire,  qm  surmonte  une 
chapelle  souterraine  de  S'*-Eulalie,  est  élevé  de  plusieurs 
degrés  au-dessus  du  sol  du  reste  de  l'église,  et  fermé 

Sar  une  grille  :  le  maître -autel  est  un  assembla^  de 
nés  colonnettes,  de  ciselures  et  de  découpures  en  pierre, 
dont  on  se  figure  difficilement  Télégimce.  On  remarque 
encore  :  Pescalier  qui  conduit  à  la  tribune  de  la  droite 
du  chœur;  la  façade  de  marbre  de  la  chapelle  du  Tras- 
coro  ;  la  chapelle  de  S*-01egario,  ornée  de  peintures  par 
le  Catalan  Viladomat,  et  le  tombeau  qui  laisse  apercevoir 
le  corps  du  saint;  plusieurs  tombeaui,  entre  autres  celui 
de  l'évêque  Ramon  Escalas;  l'orgue,  au-dessous  duquel 
est  une  tête  de  More  Jadis  articulée,  et  que  le  vent  des 
tuvaux  animait.  On  conserve  dans  la  cathédrale  de  Bar- 
celone un  grand  ostensoir  en  vermeil,  orné  de  pierres 
précieuses,  qu'on  place  sur  un  sié|^  également  en  ver- 
meil resardé  comme  le  trône  du  roi  Martin  d'Aragon  ;  il 
faut  huit  prêtres  pour  le  porter.  —  De  l'église  on  passe, 
par  la  porte  San-Severo,  dans  un  cloître  d'une  architec- 
ture assez  irrégulière,  mais  qui  présente  une  foule  de 
sujets  sculptés  avec  finesse.  B. 

BAKCELOiiE  (Palais  de  Justice  de),  édifice  appelé  en 
espagnol  Real  Audiencia,  et  qui  portait  le  nom  de  Casa 
de  la  deputacion  lorsque  les  États  de  la  Catalogne  s'y 
assemblaient.  Commencé  en  1436,  ce  palais  fut  restauré 
en  1598  par  Pierre  Blav.  Au  milieu  de  sa  façade,  d'ordre 
corinthien,  s'élève  un  beau  portail,  formé  par  4  colonnes 
sur  piédestaux  :  malheureusement  l'ensemble  a  été  défi- 
guré par  les  balcons  modernes  et  les  jalousies  dont  on  a 
orné  les  fenêtres.  Sur  le  côté  droit  de  Tédifice,  on  admire 
une  chapelle  de  S^Georges ,  construite  dans  le  gothique 
le  plus  fleuri,  et  où  l'on  montre  une  très-belle  tapisserie 
brodée  en  fort  relief.  Les  cours  intérieures  sont  ornées 
de  jardins  à  la  manière  arabe.  Les  différentes  salles 
d'audience  ofl^ent  la  série  complète  des  portraits  des 
comtes  de  Barcelone.  Au  l**  étage  et  à  l'étage  supérieur 
ont  été  placées  les  archives  d'Aragon.  B. 

BARD  ou  BINARD,  chariot  à  deux  roues,  qui  sert,  dans 
les  chantiers,  à  transporter  les  pierres,  les  moellons  el 
autres  matériaux  de  construction. 

BARDEAUX,  petites  planches  de  chêne,  dç  ch&tal- 
gnier,  ou  même  de  sapin,  minces,  quadrangulaires, 
oblongues,  dont  on  fit  autrefois  usage,  en  guise  de  tuiles, 
pour  couvrir  les  maisons.  On  les  emploie  encore  comme 
couverture  légère,  solide,  et  économique,  sur  les  toits  de 
quelqnes  églises  d'Angleterre,  sur  beaucoup  de  moulini 
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à  veDt  eo  France,  sur  des  maisons  en  Bavière,  à  Subiaco 
et  dans  la  Sabine,  etc.  Le  nom  de  bardeaux  s'applique 
aussi  à  de  petits  ais  refendus^  posés  sur  les  solives  d^in 
plancher,  pour  recevoir  une  aire  en  pl&tre.  —  On  appelle 
voûte  en  biardeatuc  celle  qui  est  lUte  de  petites  planches 
de  chêne  légèrement  courbées.  Ces  voûtes  furent  nom- 
breuses au  moyen  ftge  dans  les  églises;  elles  ont  eu  par- 
fois un  caractère  de  grandeur,  qu*on  a  tort  de  leur  enlever 
en  les  recouvrant  de  plâtre. 

BARDES,  poètes  de  certains  peuples  du  Nord,  parti- 
culièrement des  Galls  et  des  Kyroris,  chez  lesquels  ils 
constituaient  le  3*  degré  du  sacerdoce.  Chanteurs  et  musi- 
ciens à  la  fois,  ils  récitaient  dans  les  assemblées  du 
peuple  les  traditions  nationales,  et,  an  foyer  du  chef,  les 
tnufitions  de  la  famille.  Ils  s'accompagnaient  de  l'in- 
strument national,  la  sotte  (chrotta,  d*après  Fortunat; 
eruU,  en  aaélique;  crwdd,  en  kymrique).  Leurs  chants 
excitaient  le  courage  des  ^erriers.  Ils  célébraient  leur 
gloire  après  le  succès,  et  distribuaient  à  tous  le  bl&me  et 
l'éloge,  avec  la  plus  entière  liberté,  car  la  personne  des 
Bardes  était  inviolable.  Quelques-uns  de  ces  chants  popu- 
laires sont  parvenus  Jusqu'à  nous  (F.  Barsos-Breix  ou 
Chanti  pofmairet  de  la  Bretagne,  recueillis  et  publiés 
par  M.  de  La  Villemarqué).  Une  loi  de  Hoêl-Dha,  qui 
remonte  au  V  siècle,  flxe,  en  Bretagne,  les  privilèges  du 
bardd  teulu,  c-à-d.  Barde  de  la  cour,  règle  ses  attribu- 
tions, le  prix  de  ses  odes  guerrières  ou  religieuses,  et  lui 
assigne  une  part  dans  le  butin  de  guerre.  En  Angleterre, 
les  Bardes  étaient  exempts  du  service  militaire  et  des  taxes; 
sur  le  champ  de  bataille,  on  leur  donnait  une  garde  pour 
les  défendre.  Dans  les  assemblées  et  les  fêtes,  ils  étaient 
assis  près  du  chef,  et  quelquefois  au-dessus  de  la  plus 
haute  noblesse.  De  grands  concours  de  poésie,  que  l'énidit 
anglais  Pennant  compare  aux  assemblées  Olympiques 
de  la  Grèce,  offraient  aux  Bardes  l'occasion  de  sigoÂler 
leur  talent.  Le  prix  était  une  harpe  d'argent  à  neuf  cor- 
des. Après  la  conquête  du  pays  de  Galles,  en  1283, 
Édouani  I*  fit  disparaître  les  Bardes,  dont  les  chants 
eussent  pu  entretenir  le  sentiment  de  l'indépendance. 
En  Irlande,  les  Bardes  Jouaient  un  rôle  important.  Dans 
les  vieilles  traditions  et  Jusqu'en  1633,  on  les  trouve 
mêlés  à  l*histoire  de  cette  contrée,  n  y  avait  des  collèges 
d*où  ils  sortaient,  aux  Jours  des  batailles,  marchant  à  la 
tête  des  armées,  la  harpe  à  la  main,  vêtus  de  robes  blan- 
ches, longues  et  flottantes.  L'Ecosse  avait  aussi  des  Bar- 
des, qui  semblent  se  personnifier  dans  le  célèbre  Ossian. 
V.  Jones,  Belici  cf  the  Welsh  Isards,  Lond.,  1794;  Wil- 
liam, Àr  barddontalh  Cymraeg,  Dolgelly,  1828;  Hardi- 
man,  Iriàh  minttrdsy,  Dublin,  1831,  2  vol.;  Walker, 
Memoin  of  the  Irish  bards,  Lond.,  1780. 

BARDES,  pièces  d'armure  dont  on  couvrait,  au  moven 
Age,  les  chevaux  de  tournoi  on  de  campagne.  C'étaient 
le  gir^,  la  housse,  la  pissUre,  le  sanibuc,  la  sMe  d'or- 
meSf  et  la  testiire,  qui  se  composait  de  la  cervicale  et  du 
chanfrein.  C'est  de  là  qu'est  venue  l'expression  bardi 
de  fer, 

BARDIET,  c-à-d.  chant  de  Barde,  nom  que  Klopstock 
et  d'autres  poëtes  allemands  de  son  époque  ont  donné  à 
des  poèmes  le  pins  souvent  religieux  et  guwriers,  que 
l'auteur  suppose  être  l'œuvre^  d'un  Barde,  ou  à  aes 
chants  de  bataille  reproduisant  l'énergie  sauvage  des  an* 
dens  Germains.  Le  bardiet  est  tout  à  la  fois  un  chant 
et  un  rédt,  une  sorte  d'intermédiaire  entre  l'ode  et 
l'épopée.  Tels  sont  les  trois  morceaux  de  Klopstock  inti- 
tulés la  Bataille  SHermann,  Hermann  et  les  princes,  et 
la  Mort  d^ Hermann. 

BARDIT,  Barditus  (du  celtique  bard,  poète  ou  chan- 
teor),  nom  donné  par  Tacite  (Moeurs  des  Germains, 
ch.  ni)  an  chant  de  guerre  des  anciens  Germains.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  que  c'était  simplement  un  cri , 
une  clameur  confuse.  Ammien  Marcellin,  qui  écrit  JÂsr- 
ritus  (de  baren  ou  baeren,  crier),  le  compare  au  mugis- 
sement des  vagues  se  brisant  contre  les  rochers.  Dans  le 
Glossaire  de  Cvrille,  Bardit  désigne  le  cri  de  l'éléphant. 

BARDOCUCULLUS,  manteau  des  anciens  Francs,  dont 
on  voit  des  exemples  aux  statues  des  vieilles  églises.  Il 
était  en  étofiisgrossière,  avec  manches  et  capuchon. 

BARÊBIE.  K.  BAaaÉMB. 

BARGE,  barque  à  voile  carrée  et  à  fond  plat,  dont  on 
se  sert  sur  les  rivières.  En  Amérique,  on  donne  le 
même  nom  à  des  pirogues  armées  en  guerre. 

BARGES.  7.  Besgbs. 

BARHj  ,  tonneau  de  bois,  destiné  à  contenir  des  mar- 
chandises sèches  on  liquides,  et  dont  les  dimensions  sont 
aases  exactement  fixées  pour  qu'il  contienne,  à  très-peu 
pièSi  une  quantité  connue.  Un  baril  de  poudre  on  contient 


90  kilog»;  un  baril  de  savon,  120  kilog.;  mille  htreogs 
forment  un  baril.  Autrefois,  le  baril  étut  le  8*  d'an  muid 
ou  18  boisseaux  de  Paris  (235  litres). 

BARIS,  bateau  à  fond  plat  dont  on  se  servait  dan» 
l'antiquité  sur  le  Nil.  On  n'a  pu  donner  ce  nom  à  des 
navires  de  guerre  que  dans  un  sens  ironique  et  mé- 
prisant. 

BARLAAM  ET  JOSAPHAT,  titre  d'un  roman  grec, 
qu'on  croit  avoir  été  composé  au  vm"  siècle.  Cest  l'his- 
toire d'un  Jeune  prince  indien,  converti  par  un  moioe 
chrétien,  qui,  dans  ses  discours,  entremêle  les  fables 
orientales  et  les  paraboles  de  l'Évangile.  Ce  roman,  po- 
pulaire au  moyen  âge,  a  été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues modernes.  On  y  a  pris  Tapolo^e  de  l* Homme  pour- 
suivi  par  la  licorne,  qui  est  d'origine  bouddhique  «  et 
qui  Joua  un  si  grand  rôle  dans  la  symbolique  sacrée.  Le 
fond  même  du  roman  atteste  l'influence  du  bo'idi^hisme. 
En  effet,  dans  les  légendes  orientales,  Bouddiia  ou  Sid- 
hartta  est  un  ^eune  prince  riche,  heureux,  époux  d'ans 
femme  qu'il  aime;  rien  ne  manque  à  sa  Joie,  quand  fl 
voit  successivement  un  vieillard,  un  lépreux,  et  un  ca- 
davre rongé  par  les  vers.  Ces  trois  spectacles  frappent 
son  esprit,  et  le  dégoûtent  d'un  bonheur  qui  ne  peut  pu 
durer;  la  vieillesse,  la  maladie,  la  mort,  lui  rendent  la 
vie  odieuse,  et  le  font  fuir  au  désert.  Cette  histoire  si 
caractéristique,  ces  rencontres  si  particulières,  c'est  le 
roman  même  de  Barlaam  et  Josapnat. 

BARMANE  (Langue  et  littérature).  V,  Bibkarb. 

BARMOS,  instrument  de  musique  des  anciens.  V,  Bar- 

BlTOS. 

BAROCO,  syllogisme,  4*  mode  de  la  2*  figure  (F.  Bas- 
BABA  ).  Dans  un  syllogisme  en  baroeo,  la  nujeure  est  uni- 
verselle affirmative,  la  mineure  et  la  conclusion  sont  pa^ 
ticulièret  négatives.  Ainsi  : 

BA  Toute  vertu  est  accompagnée  de  discrétion  ; 
Bo  Quelques  xèles  ne  sont  pas  accompagnés  de  dis- 
crétion ; 
co  Donc,  quelques  xèles  ne  sont  pas  vertus. 

BARON.  K .  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogra' 
phie  et  d*  Histoire, 

BARQUE,  nom  donné,  sur  la  Méditerranée  et  la  Bal- 
tique, à  tout  petit  bâtiment  de  100  à  150  tonneaux,  ponté 
ou  non.  U  y  a  de  ces  barques  qui  portent  trois  mâts; 
d'aut^M  n'en  ont  qu'un  ou  deux.  En  général,  une barqoe 
est  une  petite  embarcation  qui  sert  à  naviguer  le  long  des 
côtes  et  sur  les  rivières.  Les  Anciens  avaient  des  barques 
en  bois,  bordées  de  claies  d'osier  et  couvertes  de  cuir. 
Chez  les  Égyptiens,  le  cuir  était  quelquefois  remplacé  par 
des  feuilles  de  papyrus,  et ,  au  dire  de  Strabon,  ou  fai- 
sait des  barques  en  terre  cuite.  Les  Éthiopiens  en  avaient 
qu'ils  pouvaient  plier  et  transporter  sur  leurs  épaules 
quand  ils  arrivaient  à  l'une  des  chutes  du  Nil.  Certaines 
barques,  dans  llnde  aocienne,  étaient  composées  de 
simples  morceaux  de  cannes.  Les  naturels  de  l'Ooéanie 
et  de  l'Amérique  se  servent  de  troncs  d'arbres  creusés; 
les  embarcations  des  Canadiens  sont  formées  d'une  simple 
charpente  recouverte  d'écorce  de  bouleau,  et  celles  des 
Groênlandais  sont  faites  d'os  et  de  peaux  de  poissons. 

BARRA  (Arc  de  triomphe  de),  élégant  monument  ro- 
main, à  6  kil.  do  Vendreil  en  Caulogne.  On  pense  qu'il 
fut  érigé  en  l'honneur  de  Trajan.  U  n'a  qu'une  seule  ar- 
cade, et  est  orné,  sur  chaque  face,  de  4  pilastres  corin- 
thiens. Le  temps  a  enlevé  une  partie  des  angles  de  l'en- 
tablement. 

BARRAGE,  digue  consU'uite  en  travers  d'un  cours 
d'eau,  pour  en  élever  le  niveau  ou  établir  une  chute  des- 
tinée à  un  établissement  industriel.  Ij»  barrages  font 
iiemonter  l'eau  à  de  grandes  distances^'  et  il  suffit  de 
quelques-uns  pour  rendre  navigable  une  rivière  d'un 
parcours  asses  long.  On  établit  une  communication  entre 
eux  par  des  écluses.  Les  barrages  à  paroi  vertiaUe  sont 
formés  d'un  mur  solide,  dont  l'épaisseur  égale  la  hauteur, 
et  garanti  en  amont  par  un  encaissement  de  moellons, 
recouvert  d'une  couche  de  terre  glaise.  Les  fondations 
doivent  être  descendues  Jusque  sur  le  terrain  solide, 
pour  éviter  les  ttflTouillements  produits  par  le  courant  de 
k  rivière.  La  face  en  aval  du  mur  9»t  verticale,  et  l'eso, 
en  tombant  de  toute  sa  hauteur,  détériore  en  peu  de 
temps  le  mur  vers  sa  base.  Aussi  on  préfère  les  barrages 
à  paroi  inclinée,  c'est-à^lire,  dont  les  deux  parements 
en  amont  et  en  aval  suivent  une  pente  inclinée,  pour 
faire  perdre  au  courant  sa  violence  et  éviter  les  afTouille 
ments.  Le  parement  d'aval  est  celui  qui  exige  la  pente  la 
plus  allongée,  et  encore  on  la  termine  par  une  plat»* 
forme  en  maçonnerie,  où  on  laisse  dépasser  les  têtes  des 
pieux,  pour  arrêter  entièrement  la  violence  du  cours. 


BAR  3 

Qmtqnerols  on  construit  les  buragei  du»  diw  dlrec- 
(ioh  DbJiqoe  k  Is  rivière  ;  l'eaD  «ait  lion  1a  liçm  de  p[ui 
jnnde  pente,  irai  e*t  perpendiculaire  k  U  diractiOD  du 
Ûreraair.  Od  obdont  ainsi  ud  dâbit  proporUonoel  k  la 
iDopisur  du  b«iT«ge  et  plai  grand  pour  les  directions 
ubiiqum,  qui  doaneut  plus  de  longnenr  et  offrent  de 
^luidi  araDtages  dani  les  oa  de  o^w  lablUis.  Va 
i^Rie  inconvénient  de  cette  diiposîtloD,  c'est  que  l'eau, 
lancée  arec  Torce,  Ta  frapper  fa  berge  k  l'oppoiite  do 
démwlT:   puis,   en  raiaon  de  ce  cboe,  elle  wt  ren- 

Sle  ma  l'autre  berge,  qui  la  repousse  k  ton  tour; 
alto  ainsi  de  berge  en  berge,  elle  f  cause  des  détério- 
ntMos  considérables.  On  remédie  k  cat  tnconvénient  en 
disposant  le  barmse  en  cherron ,  de  manière  k  rormer  an 
angle  rentrant  dont  le  sommet  est  en  amont;  de  la  sorte, 
l'ean  u  troQTfl  britte  en  daui  parties,  le*  Torws  de  pn>- 
potahin  s'annulent  mutuellement ,  et  il  n'y  a  plus  qu'un 
Bmple  boaillonneineat  InoETen^f. —  Les  barrages  perma- 
amts  peuTent,  k  l'époque  des  crues,  rendre  les  débor- 
demenu  plus  fréquents  et  plus  désastreoi;  de  Ik  les 
tamvM  mobQn,  qu'on  enlève  en  cas  de  danger.  Tel  eat 
le  beûrag*  à  aiguiUti  de  Poirée;  ou  encore  celui  de 
llsfénlear  Tbânard,  qui  condsteen  deux  séries  de  portas 
«UitiiMt  snr  le  radier, les  nnes  d'amont  en  aval,  let 
utTEs  en  sena  inTerae. 

Pour  établir  un  bamge  sur  un  conrs  d'ean  nat  Vble 
00  flottable,  U  bat  l'autonudon  du  préfet.  Un  barrage 
uiHiié  peut  fttre  supprimé,  sll  cause  préjudice  aux  pro- 
piiétés  Toislnes,  Boit  ec  le«  privant  d'eau,  soit  en  les 
ctpounlaui  inondation». 


5  BAB 

Les  Anden*  av^ent  exécuté  de»  barrages  asseï  Impor 
tAnts,  pour  emptctier  les  inondations  causées  par  lec 
rivières.  Ainsi ,  en  Arabie,  I*  dlrie  de  Sabk  ou  de  Hareb, 
conitmite  an  ti*  siècle  av.  J.-C.,  et  qui  fut  rompue  en- 
viron trois  siècles  plus  tard,  pr^ervaii  la  ville  des  tor- 
rents qui  venaient  des  montagnes,  Hérodote  parle  d'un 
Immense  réservoir  formé  dans  la  Khoraimie  par  uoe 
digue  opposée  au  fleuve  Acès.  Selon  Abouiféda,  Aleiandra 
le  Grand  fll  faire  des  travaux  énormes  pour  contenir  lei 
eaux  du  tac  Kadis,  prèi  d'Émèse  en  Syrie.  Le  même  au- 
teur mentionne  une  levée  construite  par  les  Persans,  prés 
de  Tostar,  dans  le  but  d'élever  Jusqu  k  la  hauteur  de  cette 
ville  les  eaui  d'une  rivière  voisine.  Chah-Abbas  a  con- 
struit près  de  Cacban  ane  muraille  longue  de  36  mèL, 
haute  de  16,  épaisse  de  10,  afin  de  retenir  les  eaux  d'un 
mUsean  ;  au  pied  de  cette  murdlle  est  une  écluse,  qu'on 
ouvre  quand  on  veut  les  lalsaer  se  répandre  ^s  la 
place.  La  tattX  de  Belgrade,  prèa  de  ConstantJnople,  oin:« 
plusieurs  de  ces  réservolT*  (  benda  ),  véiltables  lacs  formé* 

Qdes  barrages,  et  qui  aa  déchugent  k  l'aide  d'écluse* 
ilement  ménagées.  V.  le  Suppiémenl.  E.  L. 

■ÂRitiuw  (Droit  da),  droit  que  les  seigneurs  percevaient 
autrefois  sur  le*  insrchandlses  qui  traversaient  leurs  do- 
maines par  larr«  ou  par  eau. 

UBBkGB  DDini,,l'ouTragelep1usmonumeatBlet  le  pins 
considérable  de  ce  genre  qui  ait  Jamais  été  exécuté.  Établi 
k  la  pointa  méridionale  du  Dellk,  k  l'androit  oA  le  Nil  •* 
partage  en  deux  bras,  l'un  qui  descend  k  l'E.  vers  Da- 
mletta,  l'autre  k  l'O.  vers  Rosette,  n  se  compose  d'un  im- 
mense pont  édusé,  de  lU  arches,  dont  72  sur  le  bras  d* 


Barra-ji  du  .Vi'I  [AntncAc  di  Damltllt]. 


Osmietle,  M  (H  sur  celol  de  Rosette.  La  vue  ci-  dessus 
rfprèsenia  t«  barrage  de  Damiette,  On  qo^  circulalio,  de 
Ij/K  inétres  de  developpenwDt,  raccorde  la  pointe  da 
Delta  taa  ces  deas  pont*,  dont  les  arches,  Iteérûnent  <^- 
nies,  ont  5  ntètres  d'onvertare.  11  j  a,  k  chaqne  eitré- 
aiié,  près  de  U  calée  extérienre,  une  arcbe  marlnlërB  da 
tS  mteea,  anac  d«nx  écluses  siMce*d*es.  Le*  [dlw  me- 
tnrnt  3*34  ilVpsIninnr,  et  sont  mnoies,  eo  amont, 
l'ivuttecs  d'une  saillie  équivalente  à  peu  prè*  k  I* 
ptondenr  de  chaque  arche.  One  petite  toar  qoadrangu- 
mn  créndée,  en  s^le  nwren  kge,  a'élive  k  l'aplomb  de 
cksqoe  pB*.  Doe  manière  de  fortereese,  arec  quatre 
pude*  toon  de  même  archltectnre  (ne  le*  précédentes, 
hnM  l'entrée  des  ponts  k  ebacone  de  leur*  extrémités. 
La  bmetore  de*  arches  s'eS^ctue  an  moyen  de  pontrellee 
i~ — 'oesàtMe  d'amont  La  longueur  totale  de  ce  pont- 
cat  de  1006-a0,  dont  U^  30  *ar  le  bru  da  Da- 


miette, e 


468-30  sur  celui  de  Rosette.  Tonte  la  eoa> 


encoignnres  et  les  saillies  des  tours,  et  le 
reste  en  briques. 

En  amont  du  barrage  s'onvrent  trol*  sapert>eB  canaux 
d^rrigation,  qui  porteront  puiont  les  eaux  fécondante* 
du  Oeare  i  Pan  traverse  le  Delta  dn  S.  an  N.,  dans  toute 
sa  longneor,  et  mesore  104  mètres  de  large  i  le  second, 
large  aussi  de  100  mètres,  se  détacbe  de  la  rive  droite  du 
bras  de  Damletle,  et  ee  «rige  k  l'E.,  entre  l'ËRpie  et  la 
^rrie;  le  trolslèine,  large  seulement  de  00  mètres,  pan 
de  la  rira  gauche  dn  braa  de  Rosette,  et  s'avance  k  l'O., 
du  cAtd  d'Alexandrie. 

Le  Barrags  du  Nil  se  trouve  k  SO  ktlom.  en  aval  dn 
C^re,  k  160  de  Rosette,  k  190  d'Alexandrie.  C'était  une 
pensée  de  Napoléon  I*.  Cn  ingénieur  franals,  IL  Hou» 
gel ,  en  proposa  la  réalisation  an  pacha  d'Egypte,  UéM> 
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met-Ali.  Toas  les  ministres  de  Son  Altesse  troQTèrent 
l'exécution  impossible,  et  la  conception  une  Traie  folie. 
Les  Jalousies  des  Européens,  les  intrigues  politioues  se 
Joignirent  à  Topposition  des  ministres  é^'ptiens.  lie  pa- 
cha, plus  clairvoyant,  comprit  toute  IMmportanoe  de  cette 
magnifique  conception  ;  les  projets  de  U.  Mougel  et  ses 
devis,  montant  à  20  millions  de  francs,  furent  envoyés 
à  Paris,  en  1843,  et  soumis  au  Consdl  des  ponts  et 
chaussées,  qui  les  approuva  après  un  examen  appro- 
fondi. En  avril  1846,  le  vieux  Méhémet,  alors  octogé- 
naire, fit  commencer  les  travaux  avec  une  ardeur  toute 
Juvénile  :  il  y  employa  aussitôt  21 ,000  ouvriers  et  22  ma- 
chines à  vapeur.  En  janvier  1850,  c-ànl.  en  moins  de 
quatre  ans,  ce  pont-barrage  était  construit  aux  trois  quarts, 
malgré  les  difficultés  prodigieuses  des  travaux  sur  un 
fleuve  comme  le  Nil,  et  dans  un  terrain  tout  d*alluvion. 
Le  pacha  venait  de  mourir  un  an  auparavant  ;  Abbas,  son 
successeur,  ne  fit  pas  continuer  Tentreprise;  Said-Pacha, 
successeur  d*Abbas  en  1854,  Ta  fait  reprendre,  mais  avec 
peu  d'activité.  Lorsque  le  Barrage  du  Nil  sera  terminé,  il 
pourra  faire  monter  le  fleuve  de  5  met.  à  6"  30,  et  ferti- 
liser ainsi  régulièrement  2  millions  de  feddans  (surface 
de  42  ares)  de  terre,  qui ,  ^ur  produire  une  excellente 
récolte,  n*a  pas  même  besoin  d'être  labourée,  et  qu'il 
suffit  d'ensemencer  et  de  fouler  au  rouleau.  En  outre,  il 
rendra  constamment  navigables  les  branches  de  Damiette 
et  de  Rosette,  qui  le  sont  à  peine  pendant  une  partie  de 
l'année,  et  alimentera  d'eau  le  Caure  et  Alexandrie,  aui 
en  sont  très-mal  pourvues,  hors  le  temps  de  Tinonda- 
tion.  C  D— T. 

BARRE,  nom  donné  à  deux  phénomènes  oui  se  mani- 
festent à  l'embouchure  des  fleuves,  et  qui ,  bien  que  de 
nature  différente,  sont  dans  un  certain  rapport  de  cause 
à  effet,  la  barre  de  sable  et  la  barre  (Teau,  La  première 
est  formée  par  un  amas  de  vase  et  de  sable  que  le  fleuve 
dépose  à  son  embouchure,  où  le  courant  est  contrarié 
par  la  mer  et  où  le  lit,  en  raison  môme  de  sa  plus 
grande  largeur,  est  relativement  peu  profond.  Ce  phéno- 
mène se  produit  surtout  dans  les  fleuves  qui,  comme  la 
Seine,  coulent  avec  lenteur  dans  toute  l'étendue  de  leur 
bassin,  et  dans  ceux  aussi  qui,  rapides,  impétueux  même 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours,  perdent  leur 
élan  par  le  grand  nombre  de  canaux  qu'on  en  dérive  ou 
par  les  deltas  naturels  entre  lesquels  ils  se  divisent  à  leur 
embouchure  (l'Adour,  le  Rhin,  le  Rhône,  le  Nil,  le  Sé- 
négal). Les  barres  mobiles  sont  duigereuses  pour  la  na- 
vigation ;  elles  gênent  celle  de  la  basse  Seine,  et  obstrue- 
raient entièrement  celle  du  Rhin  proprement  dit,  sans 
les  puissantes  écluses  de  Katwyk.  Sur  l'Adour,  la  barre 
de  sable  ferme  le  port  de  Rayonne  aux  grands  b&timents, 
et,  pour  les  petits,  nécessite  un  sondage  à  rentrée  et  à  la 
sortie.  Elle  peut  même  être  cause ,  dans  les  fleuves  peu 
larges  à  leur  embouchure,  des  plus  grands  désastres; 
ainsi,  en  1500,  la  barre  de  l'Adour  8*accrut  tellement 
par  les  sables  qu'y  accumula  un  oniagan  terrible,  que  les 
eaux  ne  purent  la  franchir,  refluèrent  sur  elles-mêmes, 
et  se  creusèrent  plus  au  N.  un  nouveau  lit;  lorsou'on 
déblaya  l'ancien  lit,  en  1579,  les  eaux  ne  purent  d'aoord 
vaincre  la  barre,  et  ftdllirent  inonder  Bayonne  ;  il  fallut 
une  crue  subite  de  l'Adour  pour  sauver  la  ville.  Quelque- 
fois les  barres  de  sable  sont  remplacées  jpar  des  barres 
de  brisants,  comme  à  l'embouchure  de  l'Orégon,  où  des 
écueils,  larges  de  trois  lieues,  forment  une  sorte  de  crois- 
sant à  la  tête  du  fleuvç  et  en  rendent  les  approches  dan- 
gereuses. —  La  barre  éPeau,  nom  plus  particulièrement 
usité  dans  la  Seine,  consiste  en  une  grosse  lame  qui  re- 
monte contre  le  courant  avec  une  vitesse  et  une  force 
extraordinaires.  L'embouchure  d'un  fleuve  étant  gén^^^ 
lement  perpendiculaire  à  la  côte  où  il  se  Jette,  les  eaux 
ont  souvent  à  lutter  contre  la  mer,  qui ,  dans  ses  ma- 
rées, les  reoousse  dans  leur  lit  avec  plus  ou  moins  de 
violence,  suivant  l'époque  de  l'année,  la  force  et  la  di- 
rection des  vents,  la  disposition  particulière  de  l'embou- 
chure. Ainsi ,  aux  pleines  lunes  et  aux  nouvelles  lunes 
des  éouinoxes,  surtout  à  l'équinoxe  d'automne,  la  Seine 
se  précipite  au-dessous  et  au-dessus  de  Quillebeuf  en 
«ne  vague  roulante,  qui  occupe  toute  la  largeur  du  fleuve, 
renverse  les  navires  qui  ne  sont  point  abrités  derrière 
one  pointe  de  terre,  dévore  les  prairies  des  bords  et  agite 
les  bancs  de  sable.  Ce  phénomène  a  été  expliqué  par 
M.  Babinet  de  la  manière  suivante.  Les  calculs  analy- 
tiques et  les  recherohes  expérimentales  ont  démontré  oue 
la  vague  avance  lentement  dans  une  eau  peu  profonae; 
ainsi,  lorsque  la  marée  remonte  dans  un  fleuve  ^ont  le 
Ht,  gêné  par  des  barres  de  sable,  est  de  moins  en  moins 
proÊnii.  ip-  nremières  vagues,  retardées  par  ce  manque 


de  profondeur,  sont  devancées  par  les  suivantes,  qu 
roulent  déjà  dans  une  eau  plus  profonde;  oelles-d  sont 
elles-mêmes  rejointes  et  dépassées  bientôt  par  de  nou- 
velles vagues,  qui  retombent  en  cascade  par-dcssas  les 
vagues  antérieures,  et  produisent  ainsi  cette  immense 
cataracte  roulante.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cette  expli- 
cation, c'est  que  la  barre  est  moins  dangereuse  dans  le 
milieu  du  fleuve  que  sur  les  bords.  Ce  phénomène  n'est 
point  particulier  a  la  Seine,  mais  se  produit  dans  tontes 
les  rivières  à  marée»,  dont  le  bassin  diminue  graduelle- 
ment de  profondeur,  dans  l'Humber  et  la  Severn  en  An- 
gleterre, dans  de  petites  rivières  même  comme  la  Vire  et 
l'Aure,  dans  la  Dordogne,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de 
moMcaret.  Cest  surtout  au  peu  de  profondeur  des  em- 
bouchures, et  aux  barres  de  sable  qui  en  sont  la  prind- 
Eale  cause,  au'il  faut  attribuer  les  effets  désastreux  de  Is 
arre  d'eau  dans  les  grands  fleuves  à  deltas  marécageux; 
dans  llndus,  où,  il  y  a  2000  ans,  la  flotte  d'Alexandre, 
qui  ne  connaissait  que  les  faibles  marées  méditerra- 
néennes, faillit  être  entièrement  détruite;  dans  un  des 
bras  du  Gange,  l'Hougly,  où  ce  phénomène  est  appelé 
bore;  surtout  dans  le  fleuve  des  Amazones,  dont  l'em- 
bouchure, large  de  50  lieues,  est  obstruée  par  des  Iles  à 
moitié  noyées  sous  les  eaux.  Les  Indiens  appellent  la 
barre  des  Amazones  Pororoca,  et  le  choc  des  eaux  est  d 
terrible,  qu'il  est  entendu  h  deux  lieues  de  distance,  fait 
trembler  toutes  les  lies  de  la  baie  et  remonter  la  marée 
Jusqu'à  200  lieues  dans  les  terres.  Le  même  ^eX  est  pro- 
duit par  la  barre  de  brisants  qui  obstrue  l'embouchure  de 
l'Orégon,  où,  par  les  vents  d'ouest,  les  vagues  atteignent 
une  hauteur  de  plus  de  20  mètres.  —  La  cause  de  la 
barre  d'eau  étant  connue,  on  en  a  pu  combattqp  les  effets 
dans  la  Seine,  en  donnant  plus  de  profondeur  à  son  lit 
par  des  digues  longitudinales  qui  ont  diminué  ht  largeur 
du  fleuve;  mais  ces  digues  sont  submersibles,  c-à-d. 
que,  couvertes  par  les  hautes  marées,  elles  laissent  der- 
nère  elles  une  certaine  étendue  de  terrain  qui  reçoit  en 
garde  les  matières  en  suspension  dans  les  eaux,  et  qui, 
s'exhaussant  peu  à  peu,  se  change  en  fertiles  pâtura^ 
dits  prés  sales.  La  barre  de  la  Semé  pourra  devenir  ainsi 
pour  les  riverains  une  source  de  richesses,  après  avoir 
été  si  longtemps  une  cause  de  désastres.  F.  le  Mémoire 
de  H.  Babinet  Sur  les  mouvements  extraordinaires  de  la 
mer,  dans  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences,  ou 
dans  ses  Études  et  lectures  sur  les  sciences  d^observation, 
Paris,  1855.  C.  P. 

BARRB ,  terme  de  Blason.  C'est  une  des  pièces  hoM- 
râbles  de  l'écu,  laquelle  va  du  haut  de  la  partie  gauche 
au  bas  de  la  partie  droite,  à  l'opposé  de  la  bande 
(F.  ce  mot),  qui  va  de  droite  à  gauche  (V.  fig. 
d-contre).  Deux  barres  ont  chacune  2/7  de  lar- 
geur de  l'écu;  trois  n'ont  chacune  qu'une  partie 
et  demie  des  sept  de  cette  même  kaîseur.  Quand 
il  Y  a  plus  de  trois  de  ces  pièces,  on  les  nonune  eotices, 
et  l'on  dit  qu'elles  sont  posées  en  barres.  La  barre  de 
bàtwrdise^  nn  peu  plus  étroite  que  la  barre  simple,  sert  à 
barrer  les  armes  des  bâtards. 

BARRE,  enceinte  réservée  aux  Juges  dans  un  tribunal. 
On  la  nomme  ainsi ,  parce  qu'elle  est  d'ordinaire  fermét 
par  une  barre  ou  barrière  à  hauteur  d'appui.  Les  avo- 
cats et  les  avoués  restent  à  la  barre.  On  dit  de  toute  per- 
sonne dtée  à  comparaître  devant  les  Juges,  qu'elle  est 
mandée  à  la  barre.  —  Pur  analogie,  le  nom  de  barre  a 
été  transporté  à  l'enceinte  des  assemblées  politiques  de- 
puis 1789.  Les  pétitions  s'y  présentaient,  et  souvent  à 
main  armée.  Les  chartes  de  1814  et  de  1830,  ainsi  que  la 
Ck>nstitution  de  1848,  défendirent  aux  pétitionnaires  de  se 
présenter  eux-mêmes  à  la  barre  des  assemblées  ;  mais 
celles-d  avaient  le  droit  de  mander  à  leur  barre  ceux 

2ui  les  avaient  outragées.  Ce  droit  a  été  supprimé  par  h 
énstitution  de  1852.  B. 

BABRE,  monnaie  de  compte  de  la  cête  d'Afrique,  valant 
à  peu  près  6  fîr.  25  c. 

BARRE,  levier  employé  à  plusieurs  usages  sur  les  bâti- 
ments. La  barre  du  gouvernail  est  une  longue  pièce  de 
bois  ou  de  fer  horizontale  qui  sert  à  le  faire  mouvoir. 
Les  barres  de  hunes,  de  perroquets,  de  cacatois,  sont 
des  châssis  en  bois  ou  en  fer  capelés  sur  les  Jottereaui 
ou  sur  les  noix  des  mâts  pour  recevoir  les  hunes,  porter 
les  mâts  supérieurs,  et  donner  de  l'épatement  aux  hsa- 
bans  :  ces  barres  servent  de  points  de  re|>os  aux  marins 
en  vigie.  Les  barres  de  ccAestan  et  de  guindeau  sont  les 
leviers  qui  servent  â  mettre  en  action  ces  machines.  I^s 
barres  aécoutUles  sont  de  longues  lattes  en  fer  fixées 
par  des  pitons  et  des  cadenas  sur  les  panneaux  dont  on 
recouvre  les  éooutilles.  Les  barres  de  e«tSM^  *wit  des 
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trin^es  en  fer  qui  maintiennent  les  chaudières  contre 
les  natations  du  navire. 

BARKB  DB  JUSTICE,  barro  en  fer  contre  laquelle  on 
attachait,  à  Taide  d*anneaux  et  de  cadenas,  les  Jambes  des 
m&tdots  coupables  de  quelque  délit.  Elle  était  principale- 
ment en  usage,  comme  instrument  de  sûreté,  sur  les  bi- 
timents  négriers. 

BXIVUÈ,  en  italien  capo  tasto,  genre  de  doigté  particu- 
lier à  la  guitare.  H  consiste  à  prendre  dans  la  même 
touche  deux  ou  trois  cordes  avec  Tindex  de  la  main 
Quche.  Si  Ton  en  prend  cinq  ou  six,  c'est  le  grand  barré. 
On  simplifie  ainsi  l'exécution  d'un  bon  nombre  de  pas- 
sages difficiles. 

BARREAU,  barre  de  fer  ou  de  bois,  placée  verticale- 
ment pour  interdire  le  passage  par  quelque  ouverture. 
— -  Dans  une  porte  en  grille,  on  appelle  barreau  de  cd- 
tare  celui  par  lequel  la  porte  est  suspendue,  et  barreau 
de  baUêmmit  celiu  auquel  est  adaptée  la  serrure. 

BARBBAD,  liou  OÙ  les  svocats  se  placent  à  l'audience 
pour  plaider,  et,  par  extension,  la  profession  et  le  corps 
même  des  avocats.  Le  mot  vient  de  la  barre  ou  barrière 
qui  les  sépare  du  lieu  où  siègent  les  Juges. 
BABBEAr  (Éloquence  du).  V.  JuDiaAiRB  (Éloquence). 
BARRÊUE,  livre  de  calculs  tout  faits.  C'est  le  nom 
d'un  arithméticien  qui  publia  le  premier  livre  de  ce 
genre  au  xvii*  siècle. 

BARRES  (Jeu  de),  exercice  militaire  antérieur  à  l'in- 
vention dea  armes  à  feu,  et  consistant  à  lancer  de  lourdes 
barres  vers  un  point  déterminé.  Un  combat  avec  de 
courtes  épées,  dans  un  enclos  fermé  de  barrières,  s'ap- 
pela aussi  jeu  de  barres.  Ce  nom  ne  daigne  plus  au- 
jourd'hui qu'une  Joute  à  la  course  :  les  Joueurs,  formés 
en  deux  camps  que  sépare  une  barre  tracée  sur  le  sol, 
vieBOcnt  se  provoquer  réciproquement,  et  courent  les 
uns  contre  les  autres;  si  quelqu'un  est  atteint  par  un 
adversaire  qui  n'est  parti  qu'après  lui  du  point  de  dé- 
part, il  demeure  prisonnier  i>ies  du  camp  ennend,  Jus- 
({qI  ce  que  l'un  des  siens  puisse,  en  le  touchant,  le  dé- 
livrer. Dans  l^cienne  Université  de  Paris,  des  parties 
de  barres  très-suivies  étaient  Jouées  au  Champ  de  Uars, 
I»  Jours  de  congé,  entre  les  collèges  du  Plessis  et  des 
Irlandais  d'un  côté,  des  Gressins  et  d'Harcourt  de  l'aut^. 
B&BBBS  ne  MBSURB,  traits  tirés  perpendiculairement  sur 
les  dnq  lignes  de  la  portée  musicale,  et  qui  servent  à  sé- 
parer les  mesures.  Le  temps  frappé  se  fait  toujours  sur 
la  note  qui  suit  immédiatement  la  barre.  Les  barres  de 
mesure  ne  paraissent  guère  avoir  été  connues  avant  l'an- 
Dés  1600;  la  marche  d'un  morceau  de  musique  n'était 
r^ée  auparavant  que  par  la  seule  valeur  des  notes.  — 
Od  emploie  aussi  des  barres  comme  signes  tachygraphi- 
(joes.  K.  Abbjvutiows  mosicalbs.  B. 

BARRETTE  (de  l'italien  barretta)^  nom  donné  1*  à  un 
petit  bonnet  carré  à  trois  cornes  et  de  couleur  noire,  qui 
se  plie  en  «'aplatissant,  et  que  portent  les  ecclésias- 
^QOB^  surtout  en  Italie;  2*  au  bonnet  carré  de  couleur 
nn^a,  dont  le  pape  Grégoire  XIV  introduisit  l'usage  pour 
le»  caurdinanz,  et  qui  leur  est  porté,  après  leur  nomina- 
tim,  par  on  ablégat  {V,  ce  mot);  3*  au  bonnet  noir  à 
(|wtre  cornes,  que  les  docteurs  ont  seuls  le  droit  de 
porter. 

BARRICADE,  espèce  de  retranchement  fait  à  la  h&te 
arec  des  barriques  ou  des  paniers  pleins  de  terre,  des 
v»îciires,  des  arbres  abattus,  des  poutres,  des  chaînes, 
da  pavés  ou  tout  autre  obstacle,  pour  intercepter  et  dè- 
feoifre  une  porte,  une  rue,  une  avenue,  un  passage 
quelconque.  Des  barricades  furent  souvent  élevées  dans 
les  eoerres  driles  k  Paris  :  celles  de  1588,  1648,  1830, 
im,  1^4, 1848.  et  celles  de  1871  sont  les  plas  célèbres. 
BARRIERES  (de  barre,  barrer)^  ouvrages  avancés  de 
fortificstion,  dont  on  se  servait  au  moyen  &ge  pour  tenir 
rennemi  à  distance  d'une  place,  ou  qu'on  établissait  au- 
toor  des  camps.  On  donna  le  même  nom  aux  obstacles 
en  bois  ou  en  fer  placés  devant  certains  hôtels,  comme 
signe  d^antorité  et  de  féodalité  :  s'il  survenait  une  émeute, 
le  seigneur  ou  le  msgistrat  descendait  à  sa  porte  pour 
eoteodre  les  griefs,  mais  restait  en  dedans  de  ta  barrière 
pour  ne  pas  être  assailli  par  les  mutins.  Les  gouverne- 
ments, dans  un  intérêt  fiscal,  établirent  des  barrières  ou 
bureaux  de  douanes  entre  leurs  royaumes  ou  leurs  pro- 
viaoes,  pour  faciliter  la  perception  des  droits  d'entrée  ou 
de  sortie.  H  en  existe  encore  aujourd'hui  à  l'entrée  des 
HIlea  pour  la  perception  des  octrois  sur  les  marchan- 
Aues,  les  denroes  et  les  liquides  soumis  à  un  droit  de 
commune.  Celles  de  Paris  étaient,  avant  1860,  d'une 
grande  imporiaiice  (F.  PR0inn.ÉBS  db  Pams)  ;  mais  depuis 
i^œ  la  villa  a  pour  enceinte  sa  muraille  bastionnée,  les 


barrières  ne  sont  plus  que  de  petits  bureaux  de 
mis,  des  constructions  en  pierre  meulière  et  pierre  de 
taille,  mais  basses,  et  de  l'aspect  le  plus  modeste.  On 
donne,  par  extension,  le  nom  de  barrières  aux  guin- 
'  guettes  et  aux  cabarets  qui  les  avoisinent,  et  où  les  ou- 
vriers de  Paris  vont  boire  et  danser  les  dimanches  et 
fêtes.  —  Autrefois,  les  sergents  du  Ch&telet,  à  Paris,,  se 
tendent  ordinairement  près  de  la  barrière  qui  était  en 
avant  de  l'édifice,  afin  d'être  prêts  à  toute  réquisitiJan. 
Quand  on  leur  construisit  des  corps  de  garde  dans  les 
divers  quartiers  de  la  ville,  on  donna  à  ces  b&timents  le 
nom  de  barrières  des  sergents.  Les  postes  militaires  cmi 
existaient  à  toutes  les  barrières  de  Paris  ont  été  ren9£&- 
cés,  en  1857,  par  des  postes  de  sergents  de  ville.        El  L. 

BARBitRES,  pieux  en  charpenté  fichés  en  terre  et  garnis 
de  planchesjointives  de  3  met.  de  hauteur  pour  entouRr 
les  b&timents  en  construction  on  en  démolition  ;  —  se- 
ceintes  dont  la  pose  en  grand  nombre  sur  les  boulevacds 
intérieurs  de  Paris  donna  lieu  à  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  du  8  avril  1766,  puis  aux  -ordonnances 
de  police  des  26  août  1816  et  4  mai  1840,  qui  ont  dé- 
fendu d'établir  des  barrières  au-devant  des  maisonsy  à 
moins  de  permissions  qui  ne  s'accordent  que  lors(||Oi'É  y 
a  un  jitérêt  évident  de  salubrité  et  de  sûreté  publiques. 
Il  y  a  des  barrières  dites  de  dégel,  qui,  notamment  dans 
les  départements  du  Nord,  sont  établies  à  certaines  épo- 
ques pour  empêcher  la  détérioration  du  sol  en  intenfi- 
sant  la  circulation  des  voitures  conformément  à  la  loi  du 
30  mai  1851  sur  le  roulage.  T — t. 

BARRIERES  (Commis  de).  V.  Comiis. 

BARRIERES  DE  PARIS.   F.  PROPTLéBS. 

BARRIQUE,  tonneau  qui  sert  à  expédier  des  marchan- 
dises solides  ou  liquides,  et  dont  la  contenance  varie 
suivant  les  pays.  La  barrique  de  vin ,  à  Bordeaux ,  con- 
tient 186  litres.  La  barrique  d*eau-de-rie  vaut  :  à  La 
Rochelle  et  à  Cognac,  205  lit.;  à  Nantes,  220  lit.;  à  Bor- 
deaux et  à  Rayonne,  243  lit.;  à  Agen,  223  lit.  —  En  An- 
gleterre, la  barrique  de  vin  contient  235  lit.;  la  barriciue 
d'huile  de  morue  pèse  de  200  à  250  ou  260  kilogr. 

BARRISTER,  nom  donné,  en  Angleterre,  a  l'avocat 
plaidanu  Pour  devenir  bamster,  il  niut  avoir  été,  pen- 
dant cinq  ans,  ou,  si  l'on  est  gradé  dans  une  Université, 
pendant  trois  ans  seulement,  membre  d'une  des  corpo- 
rations appelées  Inns  of  court;  avoir  dîné  quatre  fois  par 
terme,  pendant  12  termes  au  moins  (le  terme  est  de  trais 
semaines  enriron),  dans  la  salle  de  l'association,  et 
prendre  un  logement  dans  ses  bâtiments.  Deux  fois  Tan 
les  Barristers  font  des  tournées  dans  le  royaume  à  la 
suite  des  Juges  d'assises.  Ils  peuvent  indifléremment 
exercer  leur  profession  devant  tous  les  tribunaux.  Leur 
ministère,  comme  celui  des  avocats  en  France,  n'est  pas 
rétribué  d'après  un  tarif;  les  clients  leur  font  accepter 
des  honoraires. 

RARROWS,  nom  qu'on  donne  en  Angleterre  aux  tn- 
muluB  (F.  ce  mot)  de  terre.  On  les  appelle  gai -gais 
quand  ils  sont  formés  de  cailloux.  Ces  monticules  aflbo- 
tent  diflérentes  formes  :  tantôt  ils  sont  coniques,  et 
souvent  tronqués  à  leur  sommet;  tantôt  ils  ressemblait 
à  une  cloche;  on  en  trouve  avec  ou  sans  fossés,  avec  eu 
sans  enceinte  de  pierres.  On  a  trouvé,  dans  les  barrows, 
des  urnes  renfermant  des  cendres,  des  coffîres  de  pierre 
qui  servirent  de  cercueils,  des  ossements  de  chien  et  de 
cerf  mêlés  à  ceux  de  l'homme,  des  armes  de  guerre  et  de 
chasse,  des  ornements  de  toute  espèce.  Dans  les  barrows 
qu'on  a  trouvés  aux  Orcades,  il  y  avait  des  cercueils 
formés  de  six  pierres  plates,  mais  trop  courts  pour  le 
corps  humain;  les  genoux  des  squelettes  y  étaient  ap- 
puyés contre  la  poitrine,  et  les  Jambes  contre  les  cuiJBiea. 
Les  barrows  ordinaires  n'ont  guère  qu'un  mètre  et  demi 
d'élévation,  sur  un  diamètre  de  5  à  6  met.  à  leur  base. 
n  en  est  de  plus  considérables,  destinés  sans  doute  à  des 
sépultures  communes,  et  dans  l'intérieur  desquels  on 
trouve  plusieurs  loees  ou  chambres  sépulcrales  formées 
de  grosses  pierres  orutes  :  Ils  ont  généralement  à  leur 
base  la  forme  elliptique.  B. 

RARUCH  (Livre  de),  un  des  livres  de  la  Bible.  Il  n'est 
as  canonique  pour  les  Juifs,  n  n'existe  qu'en  grec,  dans 
a  version  des  Septante  ;  on  en  a  fait  des  versions  en 
syriaque  et  en  anrne. 


y 


f. 


RARYTON  (du  grec  barus,  grave,  et  tonos,  ton),  an- 
cien instrument  de  musique,  inventé,  dit-on,  en  1700,  et 
abandonné  depuis  la  fin  du  xvra«  siècle.  C'était  une  es- 
pèce de  basse  de  viole,  montée  de  7  cordes  à  boyaa, 
qu'on  touchait  avec  un  archet,  et  avant,  sous  le  manche, 
16  cordes  de  laiton,  qu'on  faisait  râwnner  en  les  pinçant 
avec  le  pouce.  Deux  musiciens  seulement,  Ant.  lidX  et 
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Ch.  FVanU,  se  firent  une  réputation  sur  cet  instrument; 
le  l*'  porta  le  nombre  des  cordes  Jusqu'à  27.  Haydn  a 
composé  163  morceaux  de  musique  pour  le  baryton,  in- 
strument favori  du  prince  Nicolss  Esterhazy.  B. 

BASYTOii,  une  des  trois  espèces  de  voix  d*homme,  in- 
termédiaire entre  le  ténor,  qui  est  plus  aigu,  et  la  bàssB, 
oui  est  plus  grave.  De  ce  ou'elle  lie  en  quelque  sorte  les 
deux  antres  voix,  de  ce  qu^elle  réunit  les  sons  graves  de 
1*0 ne  et  les  sons  aigus  de  Tautre,  on  l'appelait  autrefois 
concordant.  On  lui  donna  aussi  les  noms  de  smxmde 
taiUe,  de  ba»~ténor  et  de  basse-ttûlU.  La  partie  de  con- 
cordant était  notée  Jadis  sur  la  def  de  fa,  â*  ligne;  on  se 
sert  aujourd'hui,  pour  le  baryton  comme  pour  la  basse, 
de  la  clef  de  fa,  4*  ligne,  ce  qui  est  moins  rationneL  La 
Toix  de  baryton  s'étend  depuis  le  si  bémol  placé  sur  ia 
S*  ligne  de  la  portée,  et  même  depuis  le  la  qui  est  au- 
dessous,  Jusou'au  fa  et  an  sol  hors  des  lignes.  Moins 
forte  que  la  oaase,  elle  a  plus  de  souplesse  et  d'agilité. 
Lais  avait  une  superbe  voix  de  baiyton;  Martin,  dont  le 
diapason  était  plus  étendu  encore,  a  laissé  son  nom  à  la 
voix  exceptionnelle  de  baryton-Martin.  Autrefois  le  ba- 
ryton était  la  seule  voix  grave  adnûse  à  l'Opéra  pour  les 
rOles  de  récits,  la  basse  ou  basse-contre  n'étant  admise 
que  dans  les  chœurs.  Parmi  les  rôles  de  baryton,  qu'on 
trouve  surtout  dans  les  opéras  écrits  pour  la  scène  fran- 
çaise, on  doit  citer  celui  du  Maitr$  de  ChapelU  (Pafir), 
de  GuUlaumB  TM  (Rossini),  d'Alphonse  dans  la  Favo» 
rits  et  d'Asthon  dans  LueiBdê  Lammârmoor  (Donisetti), 
de  Lusijgnan  dans  la  Rein§  de  Chy]^rê  (Halévy),  etc.  Les 
compositeurs  italiens  ont  plutôt  éorit  pour  la  basse  chan- 
tante que  pour  le  baiyton  :  les  chanteurs  qui  possèdent 
ce  dernier  genre  de  voix,  Tamburini,  par  exemple,  trans- 
posent souvent  les  airs  pour  les  élever  dans  les  belles 
notes  de  leur  voix.  B. 

BARYTONS  (Verbes),  nom  que  les  anciens  grammai- 
riens grecs  donnaient  aux  verbes  paroxytons,  et  oui  si- 
gnifie verbes  à  accent  grâce,  parce  que,  d'aprè»  rusage 
de  la  lanf  je  grammaticale,  la  syllabe  qui  n'est  marquée 
ni  de  l'aigu,  ni  du  circonflexe,  a  l'accent  grave.  Dans 
cette  dénomination  on  ne  considérait  que  la  dernière 
syllabe.  V.  GmooiirLBXBS  (  Verbes).  P. 

BAS,  partie  du  vêtement,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
couvre  le  bas  de  la  Jambo.  Les  Grecs  et  les  Romains,  qui 
habitaient  des  pays  chauds,  n'en  firent  pas  usage,  non 
plus  oue  les  anciens  Germains  et  les  Gaulois.  An  moyen 
ftge,  les  gens  un  peu  aisés  s'enveloppèrent  les  Jambes 
avec  du  drap,  de  la  toile  ou  de  la  pean,  oue  l'on  fixait 
an  moyen  de  courroies  ou  de  cordons.  Les  oes  de  tricot 
paraissent  n'avoir  été  inventés  que  vers  la  fin  du 
XV*  siècle.  Le  roi  Henri  II  fut,  dit-on,  le  premier  en 
France  qui  porta  des  bas  de  soie,  le  Jour  du  mariage  de 
sa  sœur  avec  le  duc  de  Savoie  :  mais  on  voit  par  le 
Théâtre  d^agriculture  d'Olivier  de  Serres  et  les  Dames 
galantes  de  Brantôme  que  l'usage  en  existait  avant  cette 
époque.  Les  bas  de  sole  étaient,  d'ailleurs,  considérés 
comme  un  grand  luxe  an  xvi«  siècle  x  Henri  Vin  d'An- 
gleterre eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  procurer  en  Es- 
pagne, et  la  première  paire  fabriquée  ches  les  Anglais  par 
William  Rider  fut  présentée  en  1553  à  Edouard  VI.  Le 
métier  à  bas  fut  inventé  par  un  Anglais,  William  Lee, 

aui  apporta  sa  mécanique  en  France  sous  le  règne  de 
[enri  IV.  En  1650,  un  compagnon  serrurier  des  envi- 
rons de  Caen,  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  inventa 
aussi  un  métier  à  bas;  rebuté  par  les  tracasseries  des 
marchands  bonnetiers,  qui  croyaient  leurs  intérêts  me- 
nacés par  cette  invention,  il  passa  en  An^^eterre.  Le 
métier  à  bas  fut  rapporté  de  ce  pays  par  Gavallié  de 
Nîmes,  et,  en  KtôO,  Jean  Hindret  établit  au  ch&tean  de 
Aladrid,  près  de  Paris,  la  première  manufacture  de  bas 
qu'on  ait  vue  en  France.  Un  marchand  de  Lyon,  Four- 
nier,  créa  dans  cette  ville,  en  1663,  les  premières  ma- 
nufactures de  bas  de  soie  à  la  mécanique.  Depuis  cette 
époque,  IMndustrie  des  bas  a  reçu  de  nands  perfection- 
nements. En  1710,  un  président  de  la  Cour  des  Aides  de 
Montpellier,  M.  Bon,  imagina  de  tisser  des  bas  avec  des 
fils  d'araignée.  B. 

BASALTE,  genre  de  pierre  ou  de  marbre,  de  couleur 
noire  légèrement  cuivrée,  dure,  compacte,  d'un  grain 
fin  et  doux  an  toucher,  que  les  sculpteurs  de  l'antiquité 
tiraient  de  l'Egypte  et  de  l'Ethiopie.  Un  grand  nombre 
d0  statues  et  de  monuments  égyptiens  en  sont  faits.  Lors- 
on'au  temps  de  l'empereur  Adrien  on  Imita  le  «hrle  de 
rancienne  Egypte,  on  exécuta  encore  beaucoup  de  sta- 
tues en  basalte. 

BAS-BLEU,  en  anglids  Hue  stoeking,  nom  donné  iro- 
nlquement,  en  France  et  en  Angleterre,  à  la  femme  au- 


teur et  bel-esprit,  qui  a  du  pédandsme  et  prétend  toot 
savoir.  On  donne  deux  origines  différentes  à  cetie  quali- 
fication :  selon  les  uns,  un  étranger  de  distinction  qui 
arrivait  à  Londres  n'aurait  pas  voulu  être  présenté  es 
tenue  de  vovage  dans  le  salon  de  lady  Montaigne,  et 
celle-ci  aurait  dit  qu'on  pouvait  venir  chex  elle  sans  cé- 
rémonie et  même  en  bas  bleus.  Selon  les  autres,  il  exista 
à  Venise,  de  1400  à  1590,  une  Società  délia  Colza  (So- 
ciété du  Bas),  réunion  littéraire  dont  les  membres 
avalent  pour  signe  distinctif  des  bas  bleus,  et  dans 
laquelle  les  femmes  étaient  admises.  B. 

BAS-BORD.  V.  Baan  et  Babobii. 

BAS-BRËTON.  V.  Bseton. 

BASGHMOURIQUE  (Dialecte).  V.  Gom  (Ungne). 

BAS-GUOBUR,  partie  du  chœur  des  églises  où  ae  pla- 
cent les  chantres  et  les  clercs,  par  opposition  à  celle 
qu'occupent  les  chanoines. 

BAS  COTÉS,  ou  COLLATÉRAUX,  nefs  latérales  da 
basiliques  et  des  églises,  ordinairement  moins  élevées  de 
voûtes  que  la  nef  principale  (F.Basiuqob).  G'estàpartirdo 
XI*  siècle  seulement  que  le  chœur  et  l'UMide  sont  poor- 
vus  de  bas  côtés,  dits  diamindaltoires;  l'éi^se  de  Preoiily 
en  est  un  des  plus  anciens  exemples.  Depuis  le  xm*  siècle, 
comme  à  Paris,  à  Bourges,  à  Troyes,  à  Anvers,  on  voit 
s'élever  des  églises  à  4  nefs  mineures,  et,  à  dater  du  xiv*, 
les  bas  côtés  se  garnissent  en  outre  de  nombreuses  chs- 
pelles.  Les  églises  de  campagne  et  celles  oui  appar- 
tiennent aux  ordres  mendiants  sont  souvent  aiépourmes 
de  bas  côtés.  Lea  églises  qui  n'ont  ou'un  seul  bas  o6té 
sont  incomplètes.  On  a  pratiqué  aussi  des  bas  côtés  dans 
les  églises  d'architecture  greôiue  et  romaine,  telles  que, 
à  Paris,  S»-Sulpice,  S*-Louia-en-l'Isle,  S^Roch,  S'-Vis- 
cent-de-Paul ,  Notre-Dame-de-Lorette ,  S^-GiBnerière 
(anc.  Panthéon);  dans  cette  dernière  éi^se,  les  bas 
côtés  oflSrent  cette  particularité,  que  leur  sol  est  plas 
élevé  de  2  marches  que  celui  de  la  nef  centrale. 

BASCULE  (Jeu  de),  dit  aussi  Balançoire  rusu  et 
BrandiUoire,  Jeu  dans  lequel  deux  personnes  se  plaoeot 
chacune  à  l'extrémité  d'une  pièce  de  bois  mise  en  équi- 
libre sur  un  point  élevé,  et  se  soulèvent  altemativemeQU 
Elles  doivent  être  à  peu  près  de  môme  poids,  si  les  bras 
de  la  bascule  sont  ^ux;  dans  le  cas  contraire,  la  plut 
pesante  se  place  à  l'extrémité  du  bras  le  plus  court,  de 
manière  à  établir  l'équilibre. 

BAscnu  (Système  de),  nom  donné  en  Politique,  par 
métaphore  et  par  analogie  avec  le  Jen  de  bascule,  à  os 
^tème  par  lequel  le  pouvoir,  placé  entre  deux  partis, 
se  porte  tantôt  vers  l'un,  tantôt  vers  l'autre,  de  manière 
à  les  afiiaiblir  et  à  les  renforcer  alternativement.  Le  gou- 
vernement qui  emploie  ce  système  usera  peut-être  les 
forces  des  partis;  mais,  plus  souvent,  il  sera  leur  dap^ 
et  se  discréditera  lui-même,  car  sa  conduite  est  une 
preuve  de  faiblesse.  La  potUitia»  de  bascule  n'est  pas 
chose  nouvelle  dans  l'histoire,  pas  plus  que  la  ouxime 
Diviser  pour  régner;  Catherine  de  Médids  la  pratiquait 
au  XVI*  siècle  entre  les  catholiques  et  les  calvinistes. 
Mais  le  mot  ne  date  oue  de  la  Restauration,  et  l'on  es 
fit  pour  la  première  fois  usage  à  propos  du  ministère  de 
M.  Decases,  sous  le  règne  de  Lotus  X\in. 

BAS  DE  CASSE.  V,  Cassb. 

BAS-DESSUS,  nom  donné  Jadis  en  Fnnce  à  la  Toix 
de  femme  que  les  Italiens  appâlent  n%Êg»hwprano. 

BASE  (du  grec  basis,  appui,  soutien),  tout  membre 
d'architecture  qui  sert  d'appui  ou  de  support  à  un  autre; 
partie  Inférieure  de  la  colonne,  du  Piastre,  du  piédestal 
D'abord  simple,  carrée  ou  formée  d'un  tore  orné,  comme 
dans  les  monuments  archaïques  de  l'Egypte  et  de  l'Oriest, 
elle  devint  réglée  dans  les  ordres  grecs.  La  base  qui  a*est 
formée  que  d'une  pierre  carrée  sans  moulures  se  nomme 
plinthe,  La  base  toscane  se  compoee  d'une  plinthe,  d'os 
tore,  et  d'un  filet  qui  te  relie  an  fût  de  la  colonne  par 
une  apophyge  (flg.  i).  La  colonne  doriqiiê  grecque  n'a 
pour  iMse  qu'une  plinthe,  qu'on  supprime  même  au 
sommet  d'un  emmarchemeot  (flg.  2)  :  les  modernes  lui 
ont  donné  une  base  formée  d'une  plinthe,  d'un  gros  tore 
couronné  de  deux  filets  avec  apophyge  (flg.  3),  ou  quel- 
quefois la  base  attitine.  Dans  cellenci,  deax  tores,  l'an 
gros  et  l'autre  moven,  sont  séparés  par  une  acotie  entre 
deux  fileta  (fig.  4),  et  souvent  les  Anciens  snpprimaiem 
la  |>linthe  quand  elle  portait  sur  une  marche.  La  bast 
ionique  est  compliquée  de  senties,  de  bagaettes  aoooo- 
plées  et  d'un  gros  tore  qui  domine  le  tout  (flg.  5);  les 
Anciens  lui  ont  souvent  substitué  la  base  attique.  On  a 
supprimé  la  plinthe  aux  bases  des  colonnes  ioniques  des 
tenoples  de  Minerve  Poliade,  d'Érechthée,  et  d'autres 
édifices  d'Athènes,  à  causé  de  l'étroitesse  des  entre-<»- 
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tonoements  du  péristyle.  La  base  ionique  et  la  base  at- 
lique  ont  l*iuie  et  i*aûtre  pour  hauteur  la  moitié  d*uii 
diamètre  de  la  colonne  :  dans  rattique,  le  tore  supérieur, 
la  scotie  avec  ses  deux  filets  et  le  gros  tore,  prenaient  un 
tien  de  diamètre,  et  le  reste  était  pour  la  (ûintlie;  dans 
Honigue,  ce  tiers  de  diamètre  était  divisé  en  7  parties, 
doDt  i  pour  le  tore,  et  4  pour  les  deui  scoties  avec  leurs 
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istngalcs.  La  base  cormthienne  (flg.  6)  et  la  base  com" 
PMte  (flg.  7)  ont  à  peu  près  les  mêmes  membres,  mais 
pios  malUpliés  encore  que  la  base  ionique,  et  combinés 
cependant  avec  plut  de  finesse  et  de  légèreté.  La  plinthe 
miaque  à  la  base  des  colonnes  corinthiennes  dans  le 
(Doaament  de  Lysicrate  à  Athènes;  èllos  n*ont  même  pas 
de  base  à  la  Tour  des  Vents.  La  base  perdit  sa  pureté  à 
répoqoe  romano- byzantine  :  les  scoties  eurent  plus  de 
profondeur,  et  les  tores  plus  de  saillie;  le  fût  se  relia 
rarement  à  la  base  par  une  apophyge:  des  feuilles  d*or- 
DOBent,  empattant  le  tore  inférieur,  rachetèrent  les 
iflgles  des  bases  carrées;  la  plinthe  posa  souvent  sur  un 
iode  assez  élevé,  auquel  elle  s'unit  par  un  glacis,  et  reçut 
quelquefois  des  ornements  (fig.  8).  Dans  Tart  ogival,  la 
plinthe  cessa  d*ôtre  quadrangulaire ,  pour  devenir  octo- 
Sosaie;  elle  reçut  une  hauteur  démesurée,  et  posa  assez 
onfioairement  sur  an  socle  avec  glacis  (flg.  0).  Avec  la 
fienaissaoce,  la  base  reprit  sa  pureté  classique.       B. 

KàS-FONDS,  élévations  dans  le  fond  de  la  mer,  faciles 
i  reconnaître  avec  la  sonde,  mais  assez  éloignées  de  la 
wifaoe  des  eaoz  pour  que  de  grands  navires  n'aient  rien 
à  en  redouter.  Au  contraire,  les  hauts -fonds  sont  des 
eibaossements  plus  élevés,  sur  lesquels  il  y  a  danger  à 
pister. 

BASIUC,  dans  Ilconographie  du  moyen  Age,  était  un 
•aimai  fantastique,  sorti  d'un  œuf  de  coq  couvé  par  un 
crapaud.  Il  est  représenté  avec  la  tète,  le  col  et  la  poi- 
trine du  coq,  le  corps  du  serpent  et  huit  pattes.  Sa  vue 
Boile,  disait-on,  causait  la  mort;  mais  si  l'homme  Taper- 
œnit  le  premier,  il  n'avait  liep  à  craindre  de  lui.  Si,  à 
Taide  d'un  miroir,  on  renvoyait  au  basilic  son  regajrd 
foudroyant,  il  était  tué  lui-même.  Le  basilic  était  l'em- 
blèoie  du  génie  du  mal  et  de  la  délMuiche. 

BASIUDIENNES.  V.  Abbaias. 

BASILIQUE  [Basilica,  s.-ent.  aula,  demeure  royale}» 
^fioe  public  qui,  chez  les  anciens  Romains,  servit  de 
lieu  de  séances  aux  tribunaux,  et  de  rendez-vous  d'af- 
tùrea  aux  négociants;  les  rhéteurs  venaient  quelquefois 
T  déclamer  des  vers  ou  des  harangues;  les  orateurs  s'y 
curçaient  à  la  déclamation.  Les  Athéniens  avaient  aussi 
spp^  Portique  ro^al  le  tribunal  où  siégeait  l'orcAonte- 
roi.  Vitruve  dit  que  les  basiliques  étaient  des  salles  qui 
fusaient  partie  du  palais  des  rois,  et  où  ceux-ci  rendaient 
il  Justice.  Selon  Tite-Live,il  n'y  avait  pas  de  basiliques  à 
tfoïne;  lors  de  IMnoendie  qui  détruisit  un  grand  nombre 
d'édifices  du  Forum,  sous  le  consulat  de  Marcel!  us  et  de 
LsTinus  (212  st.  J.-G.).  La  i'*  basilique  fut  construite 
au  Forum,  Tan  186  av.  J.-C,  par  Galon  l'Anden  pendant 
SA  censure;  on  la  nomma  BasUica  Porcia,  du  nom  de 
nés  de  son  fondateur.  Les  basiliques  se  multiplièrent 
*saezTite,  puÊsqoe  Pline  dit  que  de  son  temps  on  en  comp- 
laît iS.  Pamû  les  monuments  de  ce  genre,  les  auteurs 


mentionnent  le  plus  fréquelnment  :  i*  la  BcuUica  FtUvia, 
bâtie  par  le  censeur  Fulvius  en  l'an  573  de  Rome  (180 
av.  J.-C);  —  2*  la  BasUica  Ssmpronia,  œuvre  du  cen« 
seur  T.  Sempronius  (170  av.  J.-C);  Donat  et  Nardini  la 

glacent  entre  le  quartier  Toscan  et  le  grand  Vélid>re;  — 
"  la  BasUica  Opimia,  située  un  peu  plus  haut  q[ue  le 
Comitium  ;  —  4**  la  Bcailica  /EmUiat  appelée  aussi  Aegia 
PaïUi,  élevée  au  Forum  par  ifimilius  Paulus,  l'an  7^  de 
Home  (33  ans  av.  J.-C);  —  S»  la  BissUica  Pompsii,  près 
du  théâtre  de  Pompée;  —  6'  la  BasUica  Jtdia,  bâtie  par 
Jules  César,  en  face  de  la  basilioue  iEmilia,  achevée  et 
restaurée  par  Auguste;  —  7«  la  BasUica  Caii  st  Lucii, 
fondée  par  Calus  et  Lucius,  petits-fils  d'Auguste;  —  8«  la 
BasUica  Ulpia  ou  Trajani,  élevée  sur  le  Forum  de  Tra- 
JuQ,  et  dont  les  restes  précieux  ont  été  découverts  à  la 
suite  de  fouilles  ordonnées  par  Napoléon  I*r  en  1812. 
Puusanias  dit  que  la  charpente  était  en  bois  de  cèdre  re- 
vêtu de  bronze,  les  plafonds  et  le  toit  en  bronze  doré.  Le 
pavé  était  en  marbre,  les  colonnes  en  granit,  et  les  mu- 
railles incrustées  de  marbre  blanc;  —  0*  la  BasUica 
Alexandrina,  construite  sous  Alexandre  Sévère  dans  le 
Champ  de  Mars;  —  \(y  la  BasUica  ConstatUinianaf  b&tie 
pu*  Constantin  le  Grand.  Les  simples  particuliers  éle- 
vaient parfois  des  basiliques;  telle  était  celle  du  sénateur 
Latéranus,  contemporain  de  Néron,  laquelle,  transformée 
en  église  par  Constantin,  devint  la  basilique  de  S^-Jean- 
de-Latran.  De  tous  ces  édifices,  b&tis  généralement  avec 
magnificence,  il  ne  reste  plus  rien,  sinon  les  fondations 
des  basiliques  de  Tndan  et  de  Constantin,  quelques  por- 
tions de  colonnes  et  de  murs. 

Il  y  avait  aussi  des  basiliques  dans  les  villes  de  pro- 
vince; on  en  a  retrouvé  de  très-belles  à  Otricoli  et  à 
Pompéi.  Cette  dernière,  découverte  en  1813,  a  plus  de 
GO  met.  de  longueur,  sur  25  de  largeur;  elle  off^re  encore 
à  peu  près  au  complet  les  mnrs  extérieurs,  les  rangs 
de  colonnes  qui  soutenaient  l'édifice,  et  le  tribunal  des 
Juges. 

Le  lieu  qu'on  choisissait  pour  l'érection  d'une  basilique 
était  généralement  un  Forum,  et  Vitruve  conseille  de 
prendre  l'endroit  le  mieux  abrité  contre  le  mauvais 
temps;  car  toutes  les  anciennes  basiliques,  et  mèmi*  un 
bon  nombre  des  plus  modernes,  étaient  ouvertes  de  tous 
cètés,  et  protégées  seulement  par  un  péristyle  de  co- 
lonnes. Quand  les  Romains  eurent  pris  le  goût  du  bien* 
être,  ils  fermèrent  la  basilique  par  des  murailles;  mais 
la  construction  garda  au  dehors  une  extrême  simplicité; 
on  ne  vit  presque  Jamais  ni  ux^ivoltes  aux  fenêtres  dn- 
trées^  ni  colonnes,  ni  sculptures.  Toute  basilique  était 
une  galerie  quadrangulaire,  deux  ou  trois  fois  plus  longue 

Sue  large;  deux  rangs  de  colonnes,  le  plus  souvent 
'ordre  corinthien,  supportant  des  arcades,  la  divisaient 
en  trois  nefs  (la  basilique  de  Tnjan  en  avait  cinq).  A 
l'une  des  extrémités  de  la  nef  centrale,  toujours  plus 
large  et  plus  haute  que  les  nefs  collatérales,  s'élevait  le 
tribunal  du  Juge.  On  voit,  en  outre,  à  la  basilique  de 
Pompéi,  des  cnalcidiques  ou  petites  chambres  destinées 
aux  Ju^  ou  aux  transactions  particulières  des  négo- 
ciants. Sous  les  empereurs,  quand  la  Justice  ne  se  rendit 
plus  sur  le  Forum  même,  on  plaça  le  tribunal  dans  un 
hémicycle  qui  termina  la  basilique,  afin  que  le  bruit  de 
rinténeur  ne  pût  interrompre  les  magistrats  :  cet  hémi- 
cycle contint  les  sièges  des  Juges,  dont  le  nombre,  dit 
Pline,  s'éleva  quelquefois  à  130,  ceux  des  avocats,  et,  sur 
los  côtés  appelés  ades,  des  places  réservées  pour  les  par- 
ties et  pour  les  personnages  de  distinction.  On  l'orna  de 
statues  et  autres  ouvrages  de  sculpture.  Une  barrière  ou 
balustrade  s'élevait  entre  la  partie  de  l'édifice  livrée  au 
public  et  l'enceinte  réservée  aux  gens  de  loi  :  le  rez-de- 
chaussée  de  la  basilique  appartenait  aux  plaideurs  et  aux 
gens  d'affaires;  mais,  sur  les  nefs  latérales,  moitié  moins 
élevée  que  la  nef  centrale,  régnait  une  ^ilerie  pour  les 
promeneurs.  Cette  galerie  intérieure  était  bordée  d'un 
mur  assez  élevé  pour  empêcher  de  voir  dans  la  nef  cen- 
trale de  la  basilique.  Un  côté  était  réservé  aux  hommes, 
et  l'autre  aux  femmes.  L'escalier  qui  y  conduisait  était  à 
l'intérieur.  Des  fenêtres  entrées  éclairaient  l'édifice.  Les 
plafonds  des  basiliques  étaient  testudinés,  c.-à-d.  en 
forme  de  carapace  de  tortue;  c'est  ce  que  nous  nommons 
des  plafonds  à  voussures.  Vitruve  s'applaudit  d'avoir 
voûté  en  maçonnerie  la  basilique  de  Fano,  ce  qui  prouve 

3ue  ce  n'était  pas  l'usage.  Les  basiliques  étaient  précé- 
ées  d'un  narthex  ou  portique  décoré  d'arcades  que  sup- 
portaient des  colonnes,  et  fermé  au  moyen  de  rideaux. 
D'après  cette  description  des  basiliques  romaines,  il 
est  facile  do  reconnaître  que  leur  forme  devait  eire  ap- 
propriée facilement  à  l'exercice  du  culte  chrétien  ;  et  eue 
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tct^  «D  effet,  adoptée  par  l'Église  depuis  le  iv*  siècle  Jus- 
qoCan  ii*.  L'hémicycle  du  fond  devint  la  place  de  résèque 
et  Au  clergé  (  V,  Abside);  deux  petites  absides,  le  diaco- 
nkum  ou  secretarium,  qui  servit  de  trésor,  et  VobkUo- 
rimn  ou  prothesis^  destiné  à  la  bénédiction  du  pain  et  du 
▼im  rappelèrent  les  petites  chanibres  en  ailes  des  Ro- 
mains. Le»  bas  côtés  de  Tédifice,  fermés  par  des  rideaux 
ou  iMur  un  mur  à  hauteur  d'appui,  furent  assignés,  celui 
de  gauche  (en  regardant  l'autel)  aux  hommes,  et  celui  de 
dnAte,  parfois  plus  étroit,  aux  femmes;  la  nef  centrale 
fut  réservée  aux  membres  de  l'Église  et  aux  dignitaires. 
A«-dessus  des  nefs  latérales  on  conserva  un  triforwm, 
galerie  pour  les  religieuses  et  les  veuves.  Les  trois  nefs 
ouvrirent  sur  un  vestibule  Intérieur  ou  narthsx,  et  sur 
UA  porche  ou  vestibule  extérieur,  précédé  d'un  atrimn 
ou  parvis,  et  là  se  tinrent  les  catéchumènes  et  les  péni- 
tents. 11  existe,  à  Rome,  des  églises  qui  ont  la  disposition 
basilicale  :  S*-Jean-de-Latran  (défiguré  par  des  construc- 
tions modernes),  S^*-Agnès,  S<-LAurent-hors-des-Murs, 
S^Georges-in-Velabro,  S»-Clément,  S»*- Marie-Majeure, 
8**-Marie-Transtévérine,  S*-Paul-hors-dea-Murs.  Il  en 
est  de  même  de  S'-ApoUinaire  à  Ravenne,  de  S*-Zénon 
à  Vérone,  de  S^Ambroise  à  Milan.  Paris  oi&e  quelques 
é^Hses  en  basiliques,  S*-Philippe-du-RouIe,  S'-Vincent- 
d6-PauI,  Notre-Dame-d^-Lorette,  etc.  —  Au  moyen  âge, 
le  nom  de  basilique  ne  s'appliquait  pas  seulement  aux 
é^ses  ;  il  Indiquait  encore  une  chapelle  sépulcrale,  un 
autel,  une  chftsse,  un  reliquaire  (peut-être  parce  qu'on 
leur  donnait  la  figure  d'une  église),  et  môme  un  monas- 
tère. On  le  donne  aujourd'hui,  par  extension,  aux  plus 
importantes  églises  de  la  chrétienté.  V,  Adrien  de  Valois, 
Disceptatio  de  basiliciSf  Paris,  1657,  in -12;  Arnaldi, 
DèUe  basUichê  antiche,  Vicence,  1769,  in-4«;  J.-M.  Sua- 
resius,  Notitia  basUicarum,  édit.  Pohl,  Leipzig,  1804, 
in-8*. 

Aujourd'hui,  à  Rome,  on  donne  le  nom  de  Basiliques 
à  des  églises  qui,  sans  avoir  nécenairement  la  forme  de 
la  basilique  romaine,  ont  la  préséance  sur  les  autres  et 
Jouissent  de  certains  privilèges  :  1*  celui  d'avoir  un  titre 
cvdinalice  et  un  prâat  pour  vicaire  (sont  exceptées  les 
basiliques  mineures  qui  sont  hors  la  ville);  2*  celui 
d'kvoir  une  bannière  particulière,  et  des  massiers  avec 
un  pedum  recouvert  de  velours  et  doré  aux  deux  bouts  ; 
3*  celui  de  faire  pjorter  dans  les  processions  par  des  fae- 
chini  ou  porte-faix  un  conopé,  sorte  de  pavillon  ou  tente 
conique  en  soie,  formé  de  bandes  alternativement  Jaunes 
et  rouges,  devant  lequel  marche  un  facchino,  porteur 
d*nne  clochette  montée  sur  un  b&ti  en  bois  et  dont  la  corde 
est  tirée  de  temps  en  temps  par  un  enfant  Les  Basiliques 
se  divisent  en  majeures  et  mineures.  Les  basiliques  ma- 
jeures, principales  églises  où  l'on  doit  faire  les  stations 
nécessaires  pour  gagner  les  indulgences,  surtout  pendant 
les  jubilés,  sont  au  nombre  de  sept  :  S*-Jean-de-Latran, 
S^^Pierre-du- Vatican,  S*-Paul-hors-des-Murs,  S^'-Mari»- 
Majeure,  S'-Laurent-hors-des-Murs,  S^-Groix-de-Jérusa- 
lem,  S*-^bastien  sur  la  voie  Appienne.  Les  5  premières 
ont  titre  de  Patriarchies  (  V.  ce  mot)  ;  elles  possèdent 
aussi  la  Porte  sainte,  qui  est  murée  en  tout  temps,  avec 
uae  croix  de  bronze  incrustée  au  milieu  dans  la  maçon- 
nerie, et  qui  n'est  ouverte  que  l'année  du  jubilé  par  le 
pape  lui-même;  enfin,  ce  sont  les  seules  églises  où  le 
Saint-Père  officie  pontificalement  à  certaines  solennités. 
Les  Basiliques  mineures  sont  au  nombre  de  six  :  S**- 
Marie-in-Trastevere,  S^Laurent-in-Damaso ,  S^c-Marie- 
iit-Cosmedin,  S'-Pierre-aux-Liens^  S**-Marie-in-Monte- 
Santo  ou  Regina-Cœli,  et  la  basilique  constantinienne 
des  Douze-Apôtres.  B. 

BASILIQUES ,  nom  donné  à  une  collection  de  lois  ro- 
maines tnuiuites  en  grec  par  l'empereur  Léon  le  Philoso- 
phe, qui  l'attribua  à  Basile  le  Macédonien,  son  père.  Cette 
collection,  revisée  plus  tard  par  ordre  de  Constantin  Por- 
^yrogénète,  comprenait  les  quatre  parties  de  l'œuvre  de 
justinien,  et,  de  plus,  queltpies  édits  rendus  postérieure- 
ment à  cet  empereur,  et  se  divisait  en  60  livres,  dont 
une  partie  a  péri.  Sur  chaque  sujet,  on  a  pris  successi- 
vement les  extraits  des  Pandectes,  du  Code,  des  Insti- 
tutss  et  des  Novelles,  et  on  les  a  compléta  ou  rectifiés 
par  des  opinions  d'anciens  Jurisconsultes  et  des  fragments 
de  constitutions  impériales.  La  publication  des  Basiliques 
fit  peu  à  peu  négliger  en  Orient  la  compilation  de  Justi- 
nien, et  beaucoup  de  leurs  dispositions  sont  encore  en 
vigueur  dans  le  royaume  de  Grèce,  en  Russie,  et  surtout 
en  Moldavie.  Une  édition  des  Basiliques»  avec  les  sco- 
lies  des  jurisconsultes  du  Bas-Empire  et  une  traduction 
latine,  a  été  publiée  par  Pabrot,  Paris,  1647, 7  V3l.  in-fol.: 
elle  ne  contient  aue  /^  livres  complets,  et  G  autres 


incomplets.  D'autres  fragments  ont  été  retrouvés  pu 
Gerhard  Meerman ,  et  traduits  par  Otto  Reitz  dans  soq 
Thésaurus  juris  doUis  et  canonici.  Haubold  a  donné  an 
Manuale  Basilieorum,  Leipzig,  1819,  et  Heimbach,  ane 
nouvelle  édition  des  Basiliques,  ibid.,  1838-51,  6  vol. 
in-4*.  B. 

BASIS,  en  termes  de  Rhétorique  grecque,  désigne  le 
pied  sur  lequel  s'appuie  la  dausule  d'une  période,  et 
correspond  assez  bien  à  ce  que  nous  appelons  une  chuU 
ou  cadence  finale.  La  Basis  devait  être  marquée  par  un 
rh^me  plein  et  sonore,  afin  oue  la  période  ne  vacillM 

Snnt,  mau  repos&t  sur  un  fondement,  sur  une  base  so- 
dé. Mais  ce  terme  s'appliquait  spécialement  à  la  flô  de 
la  période  qui  termine  l'exorde;  et,  tout  en  servant  de 
conclusion  à  cette  partie  du  discours,  la  Basis  devait 
servir  de  transition  pour  arriver  soit  à  la  Narration  pro- 
prement dite,  soit  à  la  Catastase,  de  manière  que  Teiorde 
ne  resaembl&t  pas  à  une  pièce  de  rapport,  mais  parût 
une  introduction  naturelle  à  l'exposé  des  faits  de  la 
cause.  —  En  termes  de  Grammaire  et  de  Poétique,  le 
mot  Basis  désignait  ce  que  les  grammairiens  latins  ap- 
pelaient clausma  (  V,  Claosole).  P. 

BAS-MATS.  V,  Mat. 

BASOCHE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  dt 
Biographie  et  d^ Histoire. 

BAS-OFFICIER,  qualification  donnée  jadis  aux  ser- 
gents, maréchaux  des  logis  et  sergents-majors.  On  dit 
aujourd'hui  sous-oflicier, 

BASQUE  (Pays  et  Langue).  Les  Basques,  débris  da 
plus  ancien  peuple  de  l'Europe,  sont  les  Aquitani  de 
César,  totalement  distingués  par  Strabon  des  Gaulois,  et 
les  descendants  de  ces  Ibères,  venus  d'Afrique  avant  ou 
après  la  formation  du  détroit  de  Gibraltar,  et  qui  cûavri- 
rent  toute  la  Péninsule  Hispanique,  le  pays  qui  fut  de- 

Î»uis  la  Gaule  Jusqu'à  la  Loire,  la  Ligurie  et  le  Nord  de 
'Italie,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  même  la  Sicile.  Re- 
poussés en  Gaule  par  les  Celtes,  en  Espagne  par  les  dif- 
férents peuples  OUI  envahirent  successivement  la  Pénin- 
sule, ils  se  confinèrent  dans  les  Pyrénées,  où  ils  réussirent 
à  maintenir  leur  indépendance.  La  preuve  de  l'établisse- 
ment des  Ibères  dans  le  S.-O.  de  l'Europe  se  trouve 
d'abord  dans  les  noms  de  montagnes,  de  rivières  et  de 
villes  des  pays  (jue  nous  venons  de  nommer,  antérieu- 
rement à  la  domination  romaine.  Beaucoup  de  ces  noms 
ayant  une  signification  en  langue  basque,  ou  étant  dé- 
nvés  de  radicaux  basques,  ne  peuvent  avoir  été  donnés, 
dans  ces  temps  reculés,  que  par  des  hommes  appartenant 
à  la  même  race  que  les  Basques  d'aujourd'hui.  Tels  sont  : 
Iliberris  (d'i/t,  ville,  berri,  neuf),  ancien  nom  d'itusrt, 
Auch;  Adour,  Duero,  Duranius,  Durantius,  formés  du 
radical  ur,  dour,  eau,  rivière,  etc.  En  second  lieu,  le 
dialecte  roman  de  la  France  méridionale  conserve  on 
certain  nombre  de  mota  basques,  même  dans  des  con- 
trées fort  éloignées  du  pays  basque  d'aii^ourd'hui;  autre 
preuve  du  séjour  des  Ibères  dans  ces  contrées.  Tels  sont  : 
herri,  faubourg;  cose,  lieu  stérile;  bresko,  miel  en  rayon; 
enoc,  chagrin,  etc. 

Au  reste,  cette  appellation  de  Basques  n'est  nullement 
le  nom  national  du  peuple  auquel  on  l'applique  :  elle  fut, 
au  VI*  siècle,  le  nom  d'une  de  ses  tribus,  les  Vcucoms, 
établis  dans  la  vallée  de  l^bre,  avec  les  Cantabres,  les 
Astures,  les  Roccones,  les  Osquuiates,  Cette  tribu  ayant 
joué  un  rùle  considérable  dans  ht  lutte  générale  de  la  race 
ibérienne  contre  les  conquérants  germains,  ayant  même 
envahi  on  soumis  en  587  la  Novempopulanie,  cette  pro- 
vince quitta  alon  son  nom  romain  pour  prendre  ou  reoo- 
voir  celui  de  Vasconie  (Gascogne),  que  lui  conservèrent 
les  Francs  en  l'étendant  à  tous  les  montagnards  insoumis 
des  Pyrénées.  Ce  nom  s'est  maintenu  Jusqu'à  nos  jours; 
mais  il  ne  fut  pas  accepte  par  les  montagnards,  aui  con- 
servèrent leura  noms  de  tribus,  Lapourdes,  Bigoms, 
Subotates,  et  eurent  sans  doute  pour  ces  dénominations 
do  Vascones  et  de  Basques  l'espèce  de  répugnance  natio- 
nale Qu'elle  leur  inspire  encore  aujourd'hui.  En  termes  du 
pays,  les  Basques,  tant  Espagnols  que  Français,  s*appellent 
Escaldunac,  dérivé  d^escara  ou  euscara,  nom  par  lequel 
ils  désignent  leur  langue  :  proprement  ceux  qui  parlent 
la  langue  escara,  la  langue  de  la  famille.  Les  Escal- 
dunac se  servent  du  mot  edera,  pour  nommer  la  langue 
espagnole  ou  la  française,  edisra  signifiant  la  langue  des 
étrangen,  de  ceux  qui  ne  parient  pas  escara. 

Les  peuples  répandus  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  et 
qualifiés  de  Gascons,  ne  sont  point  des  Basques,  (les 
peuples,  même  les  plus  voisins,  les  Béarnais,  parlent  le 
roman  du  Midi.  Us  sont  sans  doute,  comme  les  Banques 
Ibériens  d'origine;  mais,  habitants  da  U  plaine,  ils  ont 
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dofMDdft  longtemps  perdu  leur  langue  avec  leur  natio- 
nalitè,  et  ne  sont  plus  reconnus  pour  Irères  par  nos 
l>S8qaes«  qui  adoptent  au  contraire  comme  tels  les  ha- 
bitants de  la  Biscaye,  ||a  Guipuscoa  et  de  la  Haute-Na- 
▼srre. 

Dans  l'ancienne  géographie  de  la  France,  le  pays 
bisque  comprenait  trois  cantons  ou  petites  provinces  :  à 
rO.  le  Labourd,  k  !*£•  la  S(nd9,  et  au  centre  la  Ba$S9- 
Saoam,  n  cornrespond  aujourd'hui  à  Tarrondissement 
de  Mauléon  et  à  la  plus  grande  partie  de  celui  de 
Bavonne  (Basses -Pyrénées),  et  compte  environ  140,000 
haoitants.  Les  Basques  espagnols  sont  au  nombre  d'en- 
viron 700,000;  ils  peuplent  les  provinces  de  Navarre,  de 
Guipuscoa,  d'Alava  et  de  Biscaye,  les  trois  dernières  for- 
mant les  provinces  vascongadas  ou  vascuences,  La  langue 
bssque,  bien  que  trte-difTérenie  de  ce  qu'elle  était  en- 
core aa  VI*  siècle,  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne  de 
l'Europe.  Elle  ne  se  rattache  à  aucune  des  deux  grandes 
familles  indo-européenne  et  sémitique.  Quoi  qu'on  en 
ait  dit,  elle  n'a  pas  plus  de  rapports  avec  le  celtique,  le 
grec  le  latin,  qu'elle  n'en  ofDre  avec  i*hébrea  on  le  pu- 
nique, c'est-à-dire  le  phénicien.  Les  affinités  qu'on  a 
prétendu  découvrir  entre  le  basque  et  ces  divers  idiomes 
proviennent  moins  d'nne  parenté  de  famille  spéciale  que 
da  rspport  primitif  ^i  existe  entre  les  radicaux  de  toutes 
les  langues.  Toutefois,  à  bien  considérer  l'itinéraire  suivi 
psr  l'antique  race  dont  les  débris  la  parlent  encore,  à 
coiiàdérer  les  traits  des  héritiers  de  cette  race,  ce  nez 
^quilin,  ce  profil  creusé,  fortement  accentué,  on  peut 
regarder  ooomie  probable  que  le  basque  se  rattache  au 
berbère,  c-à-d.  à  la  langue  des  populations  fort  an- 
ciennes qui  habitsient  le  Nord  de  l'Afrique  antérieure- 
ment à  \i  venue  des  Carthaginois  et  des  Romains;  non 
au  berbère  moderne,  idiome  dégénéré,  mèlô  de  mots 
trabes,  turcs  et  francs,  mais  au  berbère  pur,  que  l'on 
parie  dans  le  N.-E.  de  l'Afrique,  ches  les  Touaregs,  sur 
les  confins  de  l'Abyssinie.  Ainsi  se  trouverait  confirmée  la 
vue  supérieure  de  Leibniz,  dans  sa  lettre  (XXI)  à  Mar 
thnrin  Veyssière  de  La  Croze  :  «  S'il  y  avait  beaucoup  de 
mots  basques  dans  le  cophte,  cela  confirmerait  que  l'an- 
cien espagnol  et  aquitaniqne  pouvait  être  venu  d'Afri- 
que. » 

Dans  le  petit  espace  où  la  langue  basque  est  ai^our- 
d'bui  resserrée,  elle  forme  trois  dialectes  :  le  labourdin, 
(^  se  distingue  par  la  fréquence  et  la  force  des  aspira- 
bons,  et  cpii  parait  avoir  le  mieux  conservé  la  forme,  le 
génie  antique  de  la  langue;  le  iouletin,  plus  adouci  dans 
les  sons,  plus  subtil  dans  les  tournures;  le  6»cayeti,  où 
le  continuel  emploi  de  la  svncope  altère  notablement  les 
nota.  Les  dialectes  de  la  Navarre,  de  l'Alava  et  du  Gui- 
pnzcoa  rentrent  dans  les  précédents. 

Le  basque  n'a  pas  multiplié  les  nuances  des  sons  na- 
turels et  primitifs,  mais  conservé  les  articulations  anti- 
<{ues.  La  simplicité  de  la  plupart  des  racines  cfst  une 
preuve  de  sa  haute  antiquité.  Ces  racines  sont  générale- 
ment monosyllabiques;  elles  n'en  forment  pas  moins, 
dans  cet  état,  des  mots  parfaits,  avec  un  sens  achevé, 
générique,  abstrait.  Combinées,  soit  entre  elles,  soit 
avec  des  désinences  significatives,  elles  suffisent  à  expri- 
mer les  nuances  didées  les  plus  délicates  et  les  plus 


Pour  la  versification,  la  première  prosodie  consiste  à 
prononcer  les  mots  tels  qu'ils  sont  écrits,  avec  toutes 
leurs  lettres,  et  le  plus  naturellement  possible.  La  langue 
tiaaque  noyant  pas  de  genres,  les  vers  ne  peuvent  pré- 
senter les  rimes  masculines  et  féminines  alternées;  les 
rimes  ne  sont  que  des  désinences  semblables  finissant 
les  vers,  marchant  deux  par  deux,  et  ordinairement  les 
mêmes  dans  cha({ue  stance  ou  couplet.  On  ne  trouve 
que  rarement  les  nmes  croisées,  non  plus  que  des  stances 
entières  sur  la  même  rime.  La  règle  de  l'élision  existe, 
mais  les  poètes  ne  s'y  conforment  pas  rigoureusement. 
La  quantité  syllabique  est  importante;  car  il  y  a  des 
mots  qui  changent  de  signification  avec  la  quantité  de 
leurs  syllabes.  Les  vers  imparisyllabiques  d'é^e  mesure 
«ont  peu  communs.  V.  Larramendi,  La  antiguedad  % 
univùtalidad  del  bascuense  sfi  Espafia,  Salamanque, 
1728,  in -8*;  le  même,  El  imposibU  vencido,  arU  d$ 
la  lenfftia  biucongada,  1729,  io-8*;  le  même,  Dtccionario 
trUingue  easteUa»io^  bcucuMSê  y  lattn^  S^Sébastien,i745, 
2  voL  in-fol.,  nouv.  édit.  par  Ao  de  Zuazua,  1854, 2  vol. 
in-fol.;  Harriet,  Grammaire  escuariennê  et  française, 
Rayonne,  1741;  La  Bastide,  Dissert,  sur  les  Basques, 
Paris  ^  1786;  Astarloa,  Apologia  de  la  lengua  bcucot^ 
gada^  Madrid,  1804,  in-4<»;  Iharce  de  Bidassouet,  Histoire 
des  Canlabres,  Pftris,  1825;  G.  de  llumboldt,  Es*a*  de 


recherches  sur  les  anciens  halntants  de  l'Espagne  au 
moyen  de  la  langue  basque,  en  allem.,  Berlin,  1821  ;  Lé- 
duse.  Manuel  de  la  langue  bctsque,  Toulouse,  1826,  in-8*; 
l'abbé  Darrigol,  Dissert,  critique  et  apologétique  sur  la 
langue  basque,  1827;  A.-Th.  d'Abbadie  et  J.-A.  Chaho, 
Etudes  grammaticales  sur  la  langue  euscarienne,  Paris, 
1836,  in-8«;  Chaho,  Dictionnaire  basque,  français,  espa- 
gnol  et  latin,  in-4*;  Francisque  Iflichd,  Le  pays  tof- 
que,  etc.,  Paris,  1857,  in-8*.  E.  B. 

BASQOB  (Littérature).  Bien  que  la  langue  des  Basques 
semble  n'avoir  pas  été  écrite  pendant  tout  le  moyen  ftge, 
il  est  hors  de  doute  que  les  premières  productions  de 
leur  génie  littéraire  remontent  à  une  haute  antiauité. 
Comme  elles  ne  se  sont  conservées  à  travers  les  siècles 
que  par  la  tradition  orale,  on  en  a  perdu  un  grand  nom- 
bre. La  plupart  des  poésies  basques  sont  dues  à  des  co» 
blacari,  espèces  de  bardes,  dont  les  noms  sont  demeurés 
inconnus^  Parmi  celles  qui  nous  sont  parvenues,  on  doit 
citer  d'abord  le  Chant  des  Cantabres,  qui  célèbre  la  ré- 
sistance de  ces  peuples  aux  armes  de  l'empereur  Auguste, 
chant  véritablement  primitif,  où  l'art  en  est  encore  aux 
plus  simples  inspirations  de  la  nature,  et  qui  a  été  re- 
trouvé par  G.  de  Humboldt  en  1827.  A  une  époque  moins 
reculée  appartient  le  beau  Chant  (TÀltabiscar,  destiné  à 
rappeler  le  souvenir  de  l'échec  que  les  ancêtres  des  Bas* 
ques  firent  subir,  dans  la  vallée  de  Boncevaux,  à  l'ar- 
rière-garde  de  Choriemagoe. 

Les  Basques  ont  un  théâtre;  ils  donnent  à  leurs  pièces 
le  nom  de  ptutorales,  qui  n'exprime  nullement  la  nature 
du  sujet,  mais  la  condition  des  auteurs  de  ces  composi- 
tions rustiques.  Les  unes  sont  empruntées  à  la  Bible,  et 
Moise,  Abraham,  Nabuchodonosor,  en  sont  les  héros; 
les  autres  à  la  lé^i^ende  chrétienne,  qui  a  fourni  St  Pierre, 
St  Jacques,  St  Roch,  St  Alexis,  St  LouiSj  Ste  Agnès, 
Ste  Catherine,  Ste  Marguerite ^  Ste  Geneviève,  etc.  La 
mythologie  figure  dans  le  répertoire  basque  pour  un 
Bacchus,  l'histoire  ancienne  pour  un  Astyage  et  un 
Alexandre,  Une  pièce  de  Clovis  observe  assez  fidèlement 
la  tradition  historique.  Mustapha  grand  sultan  a  été 
ovidemment  tiré  des  annales  musulmanes,  de  même  que 
les  Douze  pairs  de  France,  Charlemagne,  les  Quatre  fUs 
Aymon,  etc.,  sont  des  pièces  empruntées  à  d'anciennes 
Chansons  de  geste.  Si  l'on  veut  se  rapprocher  de  notre 
époque,  on  trouve  un  Jean  de  Paris  et  un  Jean  de  Calais, 
qui  viennent  probablement  de  la  Bibliotlièque  bleue,  et 
enfin  trois  pièces  sur  Napoléon  !•',  Les  pièces  basques 
commencent  par  un  prologue,  qui  résume  le  si:det;  quel- 

3uefr-unes  ont  une  conclusion,  renfermant  la  moralité 
u  drame.  Quand  il  y  a  des  entr'actes,  ils  sont  remplis 
par  des  danses.  Les  représentations  sont  données  par 
des  Jeunes  gens,  qui  vont  emprunter  dans  les  ch&teauz 
et  dans  les  maisons  bourgeoises  les  éléments  disparates 
de  leurs  costumes;  rarement  les  Jeunes  filles,  du  moins 
celles  de  bonne  maison,  consentent  à  y  prendre  part.  La 
mise  en  scène  est  grossière,  comme  elle  le  fut  partout 
au  moyen  âge  :  une  triple  rangée  de  barriques  supporte 
quelques  planches  clouées  sur  des  solives,  et  cette  scène 
improviséie  reçoit,  non-seulement  les  acteurs,  mais  quel- 
ques personnes  marquantes,  et  deux  ménétriers  qui  ac- 
compagnent les  chants,  l'un  avec  le  violon,  l'autre  avec 
la  flûte  et  le  tambourin.  La  plupart  des  pastorales  bas- 
ques ont  été  composées  dans  la  Seule,  et  c'est  là  aussi 
qu'on  les  Joue  le  plus  souvent  et  avec  le  plus  de  soin.  — 
Les  Basques  ont  eu  certaines  comédies  ou  drames  sati- 
riques, parfois  réduits  à  de  simples  dialogues,  où  ils  fai- 
saient la  critique,  non  des  mœurs  en  général ,  mais  des 
mœurs  privées  et  des  scandales  publics.  L'infidélité  con- 
jus^e,  les  seconds  mariages,  l'union  d'un  Jeune  homme 
pauvre  avec  une  veuve  riche  et  vieille,  tous  les  actes  en 
désaccord  avec  les  usages,  fournissaient  le  sujet  de  cette 
seconde  espèce  de  pastorales,  appelée  tobera  munstra^ 
c-è-d.  charivari  représenté.  La  police  ne  permet  plus 
ai^ourd'hui  de  les  représenter,  à  cause  des  abus  dont 
elles  étaient  l'occasion. 

Le  sentiment  poétique  est  vif  chez  les  Basques.  Dans 
toutes  leurs  fêtes,  il  y  a  des  concours  de  poésie.  On 
invite  des  poètes  improvisateurs  aux  réjouissances  pu* 
bliques,  aux  mariages,  aux  baptêmes,  pour  y  faire  en- 
tendre des  chants  relatifs  à  la  circonstance.  Paroles  et 
musique,  tout  est  improvisé.  Sans  doute  la  plupart  de 
ces  improvisations  ne  méritent  pas  d'être  écrites  ni  lues; 
mais  elles  donnent  lieu  de  croire  que  les  poésies  popu- 
laires ont  été  très-nombreuses.  Les  chansons  basques 
Sii  nous  ont  été  conservées  ont  généralement  un  canc- 
re mélancolique  :  c'est  tantôt  l'amour,  tantôt  un  évé- 
nement tragique,  on  une  victoire  remportée  dans  un  Jeo 
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d'Édretae,  qui  en  flUt  le  si^eu  U  y  a  adasi  des  romances 
pastorales,  douces  et  gracieuses,  oui  reportent  la  pensée 
aux  bergers  de  Tbéocrite  et  de  Virgile;  des  satires,  qui 
Hétrissent  une  conduite  criminelle;  des  cantiques,  fai- 
bles reproductions  de  proses  latines  ou  de  cantiques 
français;  des  chants  funèbres  {wresiac)^  que  les  femmes 
chantaient  au  convoi  des  morts  avec  accompagnement  de 
gestes  violents.  Toute  cette  poésie  ne  vaut  pas  assuré- 
ment celle  de  la  vieille  Bretagne,  mais  on  y  rencontre 
néanmoins  des  inspirations  heureuses  et  de  véritables 
élans. 

La  littérature  imprimée  des  Basques  se  compose  prin- 
cipalement de  livres  de  piété.  Un  des  plus  andens  ou- 
vrages imprimés  en  leur  langue  est  une  traduction  du 
Nouveau  Testament  (La  Rochelle,  1571),  faite  sur  l'ordre 
de  Jeanne  d*Albret  j>ar  Jean  Leiçarraga.  Citons  ensuite  : 
les  Noëls  et  Cantiques  spirituels  de  Jean  Etcheberri, 
Bayonne,  1630;  Miroir  et  oraisons  de  la  dévotion  bas- 
aue,  par  Haramburu,  Bordeaux,  1635  et  1690  ;  Office  de 
la  Vierge,  en  ven,  ]râr  Harrizmendi  ;  le  Traité  de  la  pi- 
mttnce^  de  Pierre  d'Axnlar,  1642;  Lingum  Vasconum 
pnmituB,  Bordeaux,  4615,  par  Bernard  d*Echepare,  dont 
les  Poésies  basques  ont  été  publiées  à  Bordeaux  en  1847  ;- 
des  traductions  de  la  Doctrme  chrétienne  du  cardinal  de 
Bichelieu  (1656),  de  la  PhUotée  de  S*  François  de  Sales 
(1664),  et  du  Combat  spirituel  de  ScupoU  (1665),  par 
Silvain  Pouvreau;  les  Proverbes  basques  et  les  Poésies 
basques  (Paris,  1657},  par  Amauld  Oihenart,  qui  est 
aussi  l'anteur  de  la  NotUia  utriusque  Vasconiœ,  1638  et 
1656;  une  traduction  de  V Imitation  de  J.-C,  par  d*Aram- 
billaaa,  Bayonne,  1684;  des  traductions  de  la  PhUotée 
lil4S)  et  du  Combat  spiritud  (1750),  par  Jean  de  Ha- 
raoeder;  une  traduction  de  Vlmitaiion  de  /.-C,  par 
Michel  Chourio,  Bordeaux,  1720,  réimprimée  en  1769, 
1788  et  1825;  diven  Catéchismes  pour  les  diocèses  de 
Bayonne,  d'Oloron  et  de  Dax,  etc.  Une  Collection  de 
chants  basques  nationaux  a  été  publiée  à  S*- Sébastien 
en  1826.  B. 

BAS-RELIEF,  ouvrage  de  sculpture  formant  saillie  sur 
im  fond  auquel  il  tient  et  dont  il  se  détache  plus  ou 
moins.  Comme  le  nom  l'indique,  le  relief  est  peu  sail- 
lant ;  il  y  a  demi^rdief  on  demi-bosse,  quand  les  fl|^res 
ressortent  de  la  moitié  de  leur  épaisseur;  haut^rdief  o\x 
plein  relief,  quand  elles  sont  presque  détachées  du  fond 
et  qu'elles  approchent  de  la  ronde  bosse,  comme  an 
fronton  de  Téglise  Notre-Daroo-de-Lorette  à*  Paris.  Les 
Andens  donnaient  le  nom  d*anaolyphe  à  toute  espèce  de 
sculpture  en  relief,  et  appelaient  torewaa  le  bas-relief 
exécuté  en  métal.  Pausanias  se  sert  toujoun  du  mot  typos. 
On  exécute  les  bas-reliefs  en  terre  cuite,  en  pierre,  en 
marbre,  en  ivoire,  en  bois,  sur  toutes  sortes  de  métaux, 
sur  des  vases,  b^oux,  pierres  fines,  etc.  Les  bas-reliefs 
servent  à  décorer  les  édifices,  les  colonnes,  les  autels,  les 
tombeaux ,  les  arcs  de  triomphe,  et  l'on  peut  suivre  et 
étudier  avec  eux  les  différents  styles  de  l'art  aux  diverses 
époques.  Ceux  de  l'antiquité  sont  prédeux  pour  l'ar- 
chéologue, en  ce  qu'ils  nous  ont  conservé  une  foule  de 
sujets  d'histoire  et  de  mythologie,  ainsi  que  des  repré- 
sentations de  monuments,  de  costumes,  d'armes,  de 
meubles,  d'ustensiles,  et  même  des  portraits  de  person- 
nages célèbres. 

Les  obélisques  et  les  parois  des  temples  égyptiens  of- 
frent des  bas-reliefs  dont  les  figures  ont  très-peu  de 
saillie.  Ce  mode  d'exécution  exige  k>eaucoop  d'art;  car  il 
estdiffidle  de  donner  l'air  naturel  à  une  figure  qui  atrès- 

Eu  d'épaisseur  proportionnellement  à  sa  hauteur  et  à  sa 
■geur,  et  plus  diffidle  encore  de  former  des  groupes, 
Sttisqu'on  ne  peut  avoir  différents  fonds  éloignés  les  uns 
es  autres  comme  dans  la  peinture.  Il  fat  adopté  néan- 
moins par  les  Grecs  :  ainsi,  le  relief  des  figures  de  la 
frise  du  Parthénon  est  aplati  ;  cette  frise  étant  fort  élevée, 
si  l'on  eût  donné  aux  figures  beaucoup  de  saillie,  les 
parties  les  plus  voisines  du  spectateur  eussent  caché  les 
plus  éloignées.  Dans  les  bas-reliefs  antiques,  les  figures 
sont  séparées  les  unes  des  autres  et  posées  sur  le  môme 

1>lan  :  la  raison  en  est  simple;  les  ombres  que  portent 
es  figures  sont  des  ombres  véritables  ;  un  bas-relief  doit 
être  vu  d'un  seul  point,  et,  par  conséquent,  aucune 
partie  n'en  doit  être  cachée  par  une  autre.  Ce  n'est  que 
dans  les  sarcophages  du  style  romain  des  dernière  temps 
que  se  presse  une  foule  confuse  de  figures  placées  sur  des 
plans  différents.  Pline  {Hist,  nai.,  xxxiv,  8)  dit  que  Phi- 
dias frit  le  premier  chez  les  Grecs  qui  exécuta  des  bas- 
reliefi  avec  succès,  et  aue  Polyclète  perfectionna  cet  art. 
Un  des  plus  beaux  spécimens  du  bas-relief  antique  est 
V Apothéose  d^ Homère,  par  Archélatls  de  Priène;  on  le 


conserve  au  musée  Plo-Clémentin,  à  Rome.  Onâoitme&- 
tionner  ches  les  Romains  les  bas-reliefii  des  colonnes  Trs- 
iane  et  prétendue  Antonine,  et  ceux  de  l'are  de  Titus.  Dès 
la  plus  haute  antiquité,  on  colori|i  les  bas-reliefs;  il  eo 
existe  des  modèles  égyptiens,  étrusques  et  italo-grecs  : 
telles  sont  les  métopes  découvertes  à  Sélinonte  en  1B^ 
et  conservées  actuellement  à  Palerme.  L'exécution  de 
bas-reliefs  sur  métaux  est  également  fort  ancienne,  ainsi 

Sie  le  prouvent  la  description  du  boucliar  (fAchUUéKa 
omère  {V.  BoucLiEa),  celle  du  coffre  de  Cypsélus  (F.  ce 
mot)  dans  Pausanias,  et  le  témoignage,  bien  que  contes- 
table, d'Ovide  {Métam.^  xiii,  670),  qui  attribue  les  pre- 
mière bas-reliefs  ciselés  sur  des  vases  d'argent  à  Âlcon, 
de  Hylée  en  Sidle,  quelques  générations  avant  la  guerre 
de  Troie.  Parmi  les  modèles  de  bas-reliefs  sur  métaux 
aue  le  tomps  n'a  pas  détruits,  il  faut  citer  la  coupe  d'or 
du  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris,  trouvée  à  Rennes  en  1774,  et  représentant  le 
triomphe  de  Bacchus  sur  Hereule;  les  vases  d'argent 
découverts  près  de  Bemay  en  1830;  et  le  bouclier  de 
Scipion,  —  De  savants  ouvrages  donnent  la  gravure  et 
la  description  des  bas-reliefs  antiques  conserva  dans  les 
musées  de  l'Europe.  Tels  sont  le  Musée  Capitolin  et  le 
Musée  Pio-Clémentin,  par  Visconti  ;  le  Musée  de  France, 
par  Bouillon;  la  Galerie  my^logique,  de  Millin;  le 
Musée  du  Louvre,  par  le  comto  de  Clarac;  les  Basst 
rUievi  cmtichi  délia  villa  Albani,  de  Zoé&a,  etc. 

Au  moyen  ftge«  on  a  fait  le  même  emploi  du  bas-relief 
que  ches  les  Andens,  pour  la  décoration  des  monument» 
publics,  des  palais,  des  églises,  des  meubles,  etc.  Les 
sarcophages  en  marbre  des  première  sièdes  du  christia- 
nisme sont  ornés  de  scènes  empruntées  à  l'Ancien  ou  au 
Nouveau  Testament,  ou  d'allégories  tirées  du  paganisme  : 
ces  bas-reliefs  sont  loin  de  se  distinguer  toi^oun  par  la 
finesse  de  l'exécution.  Aux  xi*  et  xn*  siècles,  alors  qu'on 
exécutait  déjà  avec  talent  des  feuillages  ou  des  formes 
de  fantaisie,  les  bas-reliefs  représentant  des  personnages 
étaient  encore  d'un  dessin  grossier  et  barbare.  11  y  a  pro- 
grès au  xm*;  du  xiv*  au  xvi*  siède,  on  exécuta  sur  bois, 
sur  pierre  ou  sur  métal,  des  sqiets  d'une  élégance  et 
d'une  délicatesse  admirables.  On  ne  connaît  rien  de  pré- 
férable à  certains  bas-reliefs  de  la  Renaissance,  par 
exemple,  les  tombeaux  des  cardinaux  d'Amboise  dans 
la  cathédrale  de  Rouen;  de  Loids  Xil,  de  François  I", 
et  de  Henri  U,  dans  l'abbaye  de  S'-Denis  ;  des  princes 
de  Savoie  dans  l'église  de  Brou;  du  duc  François  II  dans 
la  cathédrale  do  Nantes.  En  Italie,  André  de  PIse  (né  ea 
1270)  et  surtout  Ghiberti  (mort  en  1455}  acquirent  une 
grande  célébrité  dans  la  sculpture  de  baa- reliefs  en 
bronze.  Parmi  les  bas-reliefs  modernes,  ceux  que  Jean 
Goi^on  a  exécutés  dans  la  cour  du  Louvre  et  sur  la  fon- 
taine des  Innocents  à  Paris,  ceux  de  la  porto  S*-Deni8  par 
Girardon  et  Michel  Anguier,  et  le  Triomphe  dT Alexandre, 
longue  Ifrise  exécutée  par  Thorwaldsen  à  la  villa  Somma- 
riva  sur  le  lac  de  Cème,  peuvent  rivaliser  avec  les  plus 
beaux  restes  de  l'antiquité.  E. 

BASSE,  partie  inférieure  de  l'harmonie  musicale.  Elle 
est  la  plus  importante,  puisque  c'est  sur  elle  que  s'éta- 
blissent les  accords.  Quelquefois  le  compositeur,  la  con- 
cevant isolément  et  la  première,  en  fait  la  partie  mélo- 
dique de  son  morceau,  et  traite  les  autres  parties  en 
remplissage;  c'est  encore  cette  méthode  qu'on  emploie 

Srindpalement  pour  l'étude  théorique  de  l'harmonie, 
lais,  le  plus  souvent,  la  basse  est  tirée  de  la  partie  su- 
périeure :  les  Traités  d'harmonie  enseignent  les  règles 
qu'il  flkut  suivre  à  cet  égard.  Pour  qu'une  basse  soit 
bonne,  die  doit  faire  entendre  les  notes  essentielles  de 
l'harmonie  qui  ne  se  trouventpasemployéesdansle  chant; 
elle  peut  cependant  doubler  le  chant  à  la  tonique  et  à  la 
dominante,  surtout  au  commencement  et  à  la  fin  des 
phrases.  Il  faut  éviter,  entre  la  partie  de  chant  et  celle 
de  basse,  la  rencontre  des  tierces  majeures  de  tout  accord 
fondamental,  et  celle  de  tout  intervalle  dissonant.  La 
basse  doit  mareher,  autant  que  possible,  en  sens  con- 
traire avec  le  chant,  et  indiquer,  par  ses  cadences,  le 
repos,  le  mouvement,  les  mutetions  de  l'harmonie.  — 
Dans  un  chœur,  dans  un  orehestre,  on  donne  le  nom  de 
basses  aux  voix  et  aux  instruments  qui  chantent  ou 
jouent  la  partie  de  basse  :  ce  sont  les  voix  de  baryton  et 
de  basse,  les  violoncelles,  les  contre-basses,  les  bassons, 
les  trombones,  les  ophicléides,  et  même  les  timbales. 
Dans  la  musique  militaire,  les  baases  sont  les  trombones, 
les  ophicléides  et  les  bassons.  La  partie  de  basse  n'est 
pas  toujoure  exécutée  par  des  voix  ou  des  instruments 
{craves  :  ainsi,  les  voix  de  contralto  et  de  ténor  chantent 
la  basse  dans  les  trios  où  deux  dessus  figurent  avec  l'un» 
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d'elles:  de  même,  la  clarinette  tient  la  partie  de  basse 
ao-dessom  des  flûtes  et  du  hautbois.  B. 

BASSi  (Voix  de),ane  des  trois  espèces  de  voix  d'homme, 
et  Is  plus  grave.  Elle  n'a  ga'an  seul  registre,  celai  de 
poitriiie.  C'est  à  tort  qu'on  la  désigne  quelanefois  par  le 
nom  de  baiie'4aiHê,  qui  ne  convient  qu'à  la  voix  de 
btryton  (V.  ce  mot).  On  commet  ane  antre  erreur  quand 
00  prétend  établir  une  différence  entre  la  boi^e  et  la 
bofê-coatr»  :  cette  dernière  aualification  était  Jadis  ap- 
pliquée en  FVance  à  la  voix  ae  basse,  parce  que  cette 
foix,  employée  seulement  dans  les  chœurs,  chantait 
conUn  la  basse-taille  ou  baryton,  oui  avait  les  rôles  de 
récits.  La  voix  de  basse,  pour  laquelle  on  écrit  sur  la  clef 
de  fa,  4*  ligne,  s'étend  généralement  depuis  le  fa  au- 
liessoos  de  la  portée  Jusqu'au  ré  et  au  mi  au-dessus  : 
tontefois,  dans  la  prière  de  la  Muette  de  Portici  d'Âuber, 
les  basses  dn  chœur  tiennent  le  mi  bémol  grave,  et 
inAma,  dans  le  l*'  finale  du  Mariage  secret  de  Cimarosa, 
iluis  Mathilde  de  Sabran  de  Rossini,  dans  diverses  com- 
positioDs  allemandes,  on  demande  à  la  basse  le  mi,  le  ré 
«i  Vul.  Parmi  les  voix  de  basse,  on  peut  dter  celles  de 
<^li,  de  SantinI,  de  Lablache,  de  Levasseur,  etc.  Il  n'y 
a  guère  plus  d'an  demi-siècle  qu'on  écrit  pour  elles  de 
l«8iu  r61es  :  an  nombre  des  plus  Importants  sont  ceux 
de  fiertnm  dans  Robert  le  Diable  et  de  Marcel  dans  les 
tluQugnott  (Meyerbeer),  de  Brognl  dans  la  Juive  (Ha- 
kWy),  etc.  La  voix  de  basse  ne  se  trouve  que  chez  les 
iMmmes  faits;  le  climat  et  la  manière  de  rivre  paraissent 
influer  sur  elle,  et  l'on  observe  que  les  basses  sont  moins 
cofflmaiies  en  Italie  qu'en  Allemagne.  —  Les  composi- 
leors  italiens  donnent  le  nom  de  bcuse  chantante  à  la 
voix  de  basse,  quand  elle  ne  le  cède  en  rien  aux  voix 
ligues  pour  le  charme  et  la  légèreté;  et  Ils  lui  confient 
lion,  comme  «u  soprano  et  au  ténor,  l'exécution  de 
ebints  mélodieux  ou  de  traits  rapides.  La  voix  de  Tam- 
barini  était  une  basse  chantante;  à  cet  emploi  appartien- 
neot  les  rôles  du  bailli  dans  la  Gaixa  ladra,  et  de  Figaro 
dus  le  Barbùr  de  SévUle,  donnés  à  des  barytons  sur  la 
Kène  française.  B. 

BASSE,  Instrument  de  Musique.  K.  Violoncelul 

sissB  (aoDs-).  K.  Sods-Bassb. 

BASSE  CHIFFRÉE,  partie  de  basse  dont  les  notes  sont 
surmontées  de  chiffres  indiquant  à  l'accompagnateur  les 
accords  qu'elles  doivent  porter.  On  la  nomme  en  italien 
parUmento.  Un  S  Indique  la  seconde,  un  3  la  tierce,  un 
4  la  quarte,  et  ainsi  de  suite;  un  accord  composé  de 
quinte,  tierce  et  septième,  est  désigné  par  les  chiffres  3,  5 
et  7  superposée.  Les  intervalles  auementés  sont  indiqués 
derant  le  chiffre  par  le  dièse  ou  le  bécarre  qui  modifie  la 
Qo(e,et  les  intervalles  diminués  par  un  bémol  ou  par  une 
petite  ligne  qui  traverse  le  chiffre.  Originairement,  les 
premiers  se  marquaient  par  une  croix  droite  ou  oblique, 
les  seconds  par  un  tremblé.  On  emploie  aussi  les  signes 
•cddeiiiels  seuls;  Ils  Indiquent  la  nature  de  la  tierce 
dios  l'accord.  Le  léro  à  la  place  d'un  chxttn  signifie  que 
li  tierce  de  l'accord  doit  être  supprimée.  Une  ou  plu- 
sieun  lignes  horixontales  après  un  chittn  indiquent  la 
cofitinoation  du  même  intervalle  ou  des  mêmes  accords. 
Us  chiffres  superposés  aux  notes  n'indiquent  pas  que 
les  intervalles  doivent  être  rigourensement  exécutés  dans 
Tordre  où  ils  sont  écrits  :  l'accompagnateur  peut,  pour 
les  besoins  de  la  succession  mélodique  ou  pour  la  com- 
modité du  doigté,  exécuter,  non  l'accord  écrit,  mais  l'un  de 
ses  renversements.  —  Cette  manière  de  noter  les  accords 
pour  Torgne  on  le  piano  convenait  à  une  époque  où  la  mu* 
sique  était  peu  compliquée;  aujourd'hui,  les  compositeurs 
disposent  l'accompagnement  tout  au  long  sur  deux  por- 
tées, l'une  pour  la  main  droite,  l'autre  pour  la  main 
gsuche.  La  basse  chiflMe  n'est  plus  employée  crue  dans  la 
musique  d'église  et  pour  l'étude  de  l'harmonie.  Elle  est 
on  bon  exerdce  pour  les  élèves  :  le  maître  leur  en 
donne  une,  et  ils  doivent  écrire  les  parties  indiquées  par 
les  cfailTres.  On  attribue  l'invention  de  la  basse  chiffrée 
^  Lools  Viadam^  de  Lodi,  maître  de  chapelle  à  Mantoue 
iu  milieu  du  xvii"  siècle;  mais  elle  paraît  avoir  été  déjà 
connue  de  son  temps.  L'ouvrage  de  Fenaroli,  intitulé 
fifgole  muskali  fer  i  principianti  di  cembalo  (Naples, 
1796,  et  Paris,  1815),  contient  des  partimenti  ou  re- 
cueils de  basses  chiflraes,  excellents  pour  les  études  pra- 
tione».  ^ B. 

BASSE  œiniNUE,  partie  de  basse  qui  se  poursuit  sans 
diicontinuatlon  pendanttoutlecours  d'un  morceau  demu- 
■que.  Cest  ce  que  les  Allemands  appellent  gênerai  base, 
tt  les  Anglais  thorough  base.  Au  xvi*  siècle,  pour  accom- 
WpiOT  sur  l'orgue,  on  se  servait  de  la  partie  vocale  de 
biàse.  sur  laquelle  l'exécutant  plaçait  des  accords  :  mais 


comme  cette  basse  vocale  avait  des  moments  de  repos.  Il 
en  résultait  pour  Taccompagnement  nne  Interruption, 
tandis  que  les  autres  parties  vocales  continuaient  de 
chanter.  On  imagina  d'écrire  pour  l'accompagnateur  une 
partie  reproduisant  la  basse  vocale,  mais  dans  laquelle 
les  pauses  à  compter  étaient  remplacées  par  les  notes  de 
la  partie  c(ui  continuait  de  chanter;  c'est  là  la  basse  con-^ 
tinue,  —  Autrefois,  en  France,  on  donnait  le  nom  de 
basse  continue  k  la  simple  basse  d'orchestre,  pour  la  dis- 
tinguer dus  récits  de  violoncelle  et  des  basses  figurées. 
Apprendre  la  basse  cootinuoi  c'est  aussi  apprendre  Thar- 
monie.  V,  Kimbergor,  Principes  de  la  basse  continue, 
en  allem.,  Berlin,  1781,  in-4<»;  TQrk,  insPructions  sur  ta 
basse  continue,  en  allem..  Halle,  1791,  in-8«;  Albrechts- 
berger.  Courte  méthode  pour  apprendre  la  basse  conti' 
nue,  en  allem..  Vienne,  1792  et  1823.  B. 

BASSE  CONTRAINTE,  en  italien  Basso  oetinato,  partie 
de  basse  dans  laquelle  un  sujet,  borné  à  un  petit  nombre 
de  mesures,  se  reproduit  sans  cesse,  tandis  que  le  com- 
positeur s'est  astreint  à  varier  le  chant  et  l'harmonie 
dans  les  parties  supérieures.  B  y  a  encore  basse  con- 
trainte quand  cette  partie  olfre  toujours  la  même  série 
de  valeurs  de  durée,  soit  pour  une,  soit  pour  plusieurs 
mesures  :  par  exemple,  une  blanche  suivie  de  6  noires. 
Ces  Jeux  d'esprit  étaient  fort  à  la  mode  au  xvn*  siècle.  B. 

BASSE-CONTRE.  V.  Basse  (Voix  de). 

BASSE-COR,  instrument  de  musique  Imaginé  en  1805 
par  Frichot.  Ce  n'était  autre  chose  que  lo  serpent  d'église, 
dont  la  forme  était  rendue  moins  embarrassante,  et  dont 
les  sons  avalent  acquis  plus  de  Justesse  et  d'épdité  par 
l'adjonction  de  plusieurs  clefs.  Frichot  le  modifia  en  leii 
en  ajoutant  au  diapason  dn  serpent  celui  de  la  trompette, 
et  le  nomma  Basse^rompette, 

BASSE-COUR.  Dans  une  maison  de  ville,  c'est  nne  cour 
sur  les  derrières  des  bâtiments  ou  sur  les  côtés  de  la 
cour  principale,  à  l'usage  des  écuries,  des  cuisines  et  des 
communs.  Dans  la  campagne,  la  basse-cour  est  en  outre 
destinée  aux  usages  de  réconomie  rurale;  elle  désigne 
les  habitations  des  animaux  domestiques  et  ces  animaux 
eux-mêmes.  Dans  les  châteaux  féodaux  du  moven  ftge, 
la  basse-cour  était  tout  le  terrain  enclos  par  les  rem- 
parts, et  alors  le  mot  était  synonyme  de  Bayle. 

BASSE  DE  FLUTE,  DE  HAUTBOIS,  DE  VIOLE.  V. 
Fldtb,  Hautbois,  Viols. 

BASSE  FIGURÉE,  partie  de  basse  dans  laquelle,  au 
lieu  de  faire  exécuter  à  l'accompagnateur  celle  des  parties 
vocales  qui  occupe  le  rang  Inférieur  dans  l'harmonie,  on 
a  mnltiptié  les  flîfures  de  notes,  en  écrivant,  par  exemple, 
4  noires  au  lieu  d'une  ronde,  soit  sur  le  même  degré, 
soit  sur  des  degrés  dllférents,  mais  de  telle  forte  que 
l'harmonie  n'en  souffre  pas. 

BASSE  FONDAME.NTALE,  basse  ou'on  pourrait  appeler 
théorique,  parce  qu'elle  n'est  formée  que  des  sons  fon* 
damentaux  de  l'harmonie,  et  qu'au-dessous  de  chaque 
accord  elle  en  fait  entendre  le  vrai  son  fondamental» 
Tout  accord  ayant  un  son  ^éraieur,  ce  son  premier,, 
quelle  que  soit  la  place  quil  occupe  dans  l'harmonie,  ei> 
est  la  basse  fondamentale  :  ainsi,  dans  l'accord  mi  sol  uty. 
Vut  est  la  note  génératrice,  tout  aussi  bien  que  dans  l'ac- 
cord ut  mi  sol.  Pour  trouver  la  basse  fondamentale  d'ui> 
accord,  on  n'a  qu'à  disposer  les  termes  de  cet  accord  par 
tierces  ascendantes;  la  note  la  plus  grave  sera  cette  basse 
fondamentale.  On  l'écrit  alors  au-dessous  de  la  basse 
ordinaire,  qu'en  ce  cas  on  nomme  basse  sensible.  Par  ce 
m<>yen,  que  Rameau  Imagina  au  siècle  dernier,  on  s» 
rend  compte  si  les  accords  se  succèdent  régulièrement 
et  si  les  modulations  se  lient  bien  entre  elles.  B. 

BASSE-FOSSE,  fosse  de  quelques  pieds  de  profondeur^ 
dont  les  parois  étaient  revêtues  de  maçonnerie,  et  qu'on 
refermait  sur  les  prisonniers  à  l'aide  d'une  trappe  oo 
d'une  pierre.  Il  y  en  avait  Jadis  dans  les  ch&teanx  féodaux 
et  dans  los  prisons. 

BASSE-USSE.  V.  Lissb. 

BASSE  NOTE  (Chanter  en).  C'était,  autrefois,  dire  une 
une  messe  on  un  oflice  sans  appareil,  voce  submissà. 

BASSE-QBUVRE  (La).  V.  Bcauvais. 

BASSES,  nom  donné  à  la  plupart  des  bancs  (V.  ce- 
mot]  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  Bretagne:  lea 
basses  de  Kéraliès,  les  basses  de  la  Horaine,  etc. 

BASSE  SENSIBLE.  V.  Bassb  pondaubntalb. 

BASSET  (Cor  de).  V.  Con. 

BASSE-TAILLB  (Voix  de).  V.  Babytoh. 

BASSE-TROMPETTE.  K.  Bassb-cos. 

BASSETTE,  Jeu  de  cartes.  V.  PiiAttAufi 

BASSE-TUBA,  espèce  de  bombardon  perfectionne  par 
Wlbrecht,  chef  des  musiques  militairus  du  roi  do  Prusse, 
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et  par  Ad.  Sai.  Son  étendue,  la  plus  grande  des  instru- 
ments graves,  est  de  4  octaves,  depuis  le  la,  deui  octaves 
auHlessous  des  lignes,  clef  de  fa,  jusqu'au  la,  une  ocuve 
au-dessus  de  ces  mdmes  lignes.  Impropre  aux  passages 
rapides,  il  est  d'un  effet  puissant  dans  IMiarmonie  mili- 
taire. Le  son  du  basse-tuba  est  plus  noble  que  celui  de 
rophidéide,  et  ressemble  un  p^  à  celui  du  trombone. 

BASSIN,  terme  de  Géographie,  qui  désigne,  suivant 
qu'on  rapplique  à  une  mer,  à  un  lac  sans  écoulement  ou 
à  un  fleuve,  soit  la  totalité  des  eaux  qui  tombeut  dans 
cette  mer  ou  dans  ce  lac, -soit  l'ensemble  du  terrain 
arrosé  par  ce  fleuve  et  ses  aflluents.-  On  distingue  donc 
les  bassins  maritimes,  lacitstres  et  fluviatilcs;  les  bas- 
sins des  deux  premières  espèces  ne  sont  que  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  bassins  du  troisième  genre. 

Les  bassins  maritimes  sont  les  grandes  divisions  des 
versants  (  V.  ce  mot]  entre  lesquels  se  partagent  les  eaux 
d'une  grande  région.  Ainsi,  une  partie  du  monde  est  bai- 
gnée par  plurieurs  mers;  une  suite  de  montagnes,  sous 
le  nom  de  Dorsaiê  ou  de  Ligne  de  partage  de$  eaux, 
sépare  les  sources  des  fleuves  tributaires  de  ces  mers; 
d'autres  hauteurs,  aboutissant  au  rivage  par  des  promon- 
toires, s'en  détachent;  entre  deux  de  ces  promontoires 
«'étend  une  mer  ou  partie  de  l'Océan  qui  a  reçu  un  nom 
particnlier  :  le  bassin  de  cette  mer  est  tout  le  domaine 
des  divers  fleuves  que  circonscrivent  les  éminences  dont 
-ces  promontoires  forment  les  extrémités.  Un  bassin  de 
mer  peut  donc  être  considéré,  dans  la  plupart  des  cas, 
•comme  un  quadrilatère  irrégulier,  dont  deux  côtés  se- 
inûent  formés,  l'un  par  le  rivage  de  la  mer,  l'autre  par 
une  portion  de  la  dorsale,  et  les  deux  autres  par  les 
deux  chaînes  qcd  se  détachent  de  cette  dorsale  pour 
-aboutir  au  rivage.  Les  bassins  de  mer  sont  dits,  à  cause 
de  leur  étendue,  Bauins  prmcùres  ou  vrtncipaxas,  et  les 
faînes  qui  les  circonscrivent  Chaines  primaires  ou  prtn- 
cî^pfaUs,  non  pas  à  cause  de  leur  importance  orographique 
ou  altitude,  souvent  peu  considérable,  mais  à  cause  de 
leur  importance  hydrographique. 

Les  bassins  lacustres,  qui  sont  ceux  des  lacs  sans 

•écoulement  et  des  mers  fermées,  diffèrent  des  précédents 

.par  leur  étendue,  qui  est, en  général, moins  considérable, 

et  par  la  diversité  de  leur  niveau,  opposé  au  niveau  à  peu 

près  égal  de  tous  les  bassins  de  mer.  Tels  sont,  en  Asie, 

•ceux  de  la  mer  Caspienne,  du  lac  Aral  et  la  Mer  Morte; 

•en  Afrique,  ceux  des  lacs  Tchad,  N'gami  et  Nyassi  ou 

Ukéréwe,  etc.  Les  hauteurs  qui  circonscrivent  les  bassins 

I lacustres  ont  la  même  importance  hydrographique  que 

■les  chaînes  qui  séparent  les  bassins  maritimes,  et  sont 

•Clément  appelées  ch(j^hMS  primaires  ou  prir^cipales. 

Le  bassin  d'un  grand  fleuve  eat  l'ensemble  du  pa^ 
.arrosé  par  ce  fleuve  et  ses  aflluents.  H  est  appelé  Bassin 
secondaire  par  rapport  aux  bassins  maritimes,  et  les  hau- 
teurs qui  le  drconscrivent  se  nomment  aussi  Chaines  se- 
-eorkdoures,  quelle  que  soit  leur  importance  orographique. 
Outre  le  bassin  particulier  du  fleuve  ou  cours  d'eau  prin* 
cipal,  on  distingue,  sous  le  nom  de  Bassins  tertiaires, 
les  bassins  de  chacun  de  ses  aflluents,  circonscrits  par 
•des  Chaines  tertiaires,  enfin  les  bassins  des  sous-afiluents 
ou  affluents  du  9,\  3*  et  4*  degré.  Une  espèce  particulière 
•de  bassins  fluviatiles  est  celle  des  Bassins  cotiers,  for- 
més par  les  pays  qu'arrosent  des  cours  d'eau  peu  consi- 
dérables, mais  se  rendant  directement  à  la  mer.  Ils  sont 
assimilés,  pour  l'importance  hydrographique,  aux  bassins 
•d'affluents,  et  compris  comme  eux  dans  le  grand  bassin 
fluviatile  circonscrit  par  la  chaîne  de  hauteurs  la  pluk 
parallèle  à  la  chaîne  primaire.  Une  même  chtf  ne  peut 
•être  à  la  fois  primaire  et  secondaire,  suivant  qu'elle  est 
>  considérée  comme  séparant  deux  bassins  de  mer  ou  deux 
bassins  de  fleuves.  Ainsi,  la  chaîne  de  hauteurs  qui  com- 
mence, en  France,  aux  monts  du  Morvan,  pour  aboutir  par 
•ceux  de  Bretagne  à  la  pointe  S^-Mathieu,  est  chaîne  pri- 
maire, comme  séparant  les  bassins  maritimes  du  golfe 
de  Gascogne  et  de  la  Manche;  elle  est  en  même  temps 
-  chaîne  secondaire,  comme  séparant  les  bassins  fluviatiles 
de  la  Loire  et  de  la  Seine. 

L'étude  des  bassins  est  de  la  plus  haute  importance 

•  dans  la  géographie  physique,  si  l'on  considère  le  rùle  que 
Jouent  les  fleuves  dans  les  destinées  politiques  et  la  ri- 

•  chesse  commerciale  d'un  pays.  Il  est  indispensable,  en 
effet,  de  connaître  parfaitement  la  nature,  la  hauteur,  la 
disposition  des  chaînes  qui  circonscrivent  les  bassins, 
pour  en  défendre  par  des  places  les  parties  faibles,  pour 
déterminer  le  point  où  doivent  être  creusés  les  canaux, 
percées  les  routes,  tracés  les  chemins  de  fer.  C'est  le 
géographe  Bnache  qui  émit  en  1752  cette  idée  ingénieuse 

•  et  féconde  de  fonder  la  géographie  physique  sur  l'étude 


des  bassins.  Mais  Buadie  lui-même,  et,  J^irès  loi,  li  plu- 
part des  géographes  et  des  cartographes,  ont  trop  géD^ 
raliséce  principe;  entraînés  par  des  idées  systématiques, 
ils  ont  voulu  trouver,  et  trop  souvent  ils  ont  inventé,  dei 
chaînes  continues,  non-seulement  entre  chaque  vemot 
et  chaque  bassin  de  mer,  mais  encore  entre  chaque  bastio 
de  fleuve  et  même  d'affluent.  De  là,  sur  un  grand  nombre 
de  cartes,  surtout  en  France,  des  chaînes  imaginaires. 
La  nature,  par  exemple,  n'a  séparé  que  par  un  dos  de 
pm,  large  à  peine  de  100  mèUt  le  Rio-Estivado,  on  dei 
affluents  des  Amazones,  d'une  source  du  Tombador,  loui- 
affluent  du  Paraguay.  Ailleurs,  ce  sont  des  bassins,  dis- 
tincts à  leur  origine  et  pendant  une  trèsrgrande  partie 
du  cours  des  fleuves,  que  la  nature  a  confondus  en  na 
seul,  en  Joignant  les  fleuves  près  de  leur  embouchure: 
tels  sont  les  bassins  do  la  Meuse  et  du  Rhin,  du  Tigre  etde 
l'Euphrate,  du  Gange  et  du  Brahmapoutre,  des  Amaxoots 
et  du  Para  ou  Tocantins.  Une  seule  fols,  par  un  meneii- 
leux  phénomène,  la  nature  a  Joint  par  les  sources  mème& 
des  nvières  deux  bassins  inunenses,  ceux  de  rOréno({ae 
et  des  Amazones,  un  affluent  de  ce  dernier,  le  Rio-Negro, 
communiquant  par  un  large  canal  naturel,  le  Cassiquiart, 
avec  l'Orénoque.  G.  P. 

Bâssm,  terme  d'Architecture  hydraulique,  désigne  une 
capacité  fixe  ou  mobile,  plus  ou  moins  profonde  et  de 
forme  variable.  Quand  le  bassin  est  d'une  grandeur  coo* 
sidérable,  il  prend  les  noms  de  pièce  d*eau,  vivier,  éUag, 
réservoir.  Les  bassins,  étant  destinés  à  contenir  de  Teso, 
doivent  ne  présenter  ni  trous  ni  fissures  au  fond  et  sur 
les  côtés,  et  être  solidement  établis.  La  méthode  italienne, 
qui  consiste  à  en  bétonner  le  fond,  consolidé  par  des 
grillages  en  charpente,  est  la  meilleure.  Les  bassins  m 
blocage  couvert  d'un  bon  enduit  passent  pour  excellents} 
ceux  en  plomb  coûtent  plus  cher  et  ont  u«e  durée  moior 
dre;  les  bassins  en  ^aise  sont  les  plus  économiques, 
mais  les  moins  solides.  L'art  humain  a  créé  parfois  des 
bassins  ou  réservoirs  immenses.  Tel  est  le  bassin  de 
S'-Féréol,  près  de  Sorèze  (Tarn),  destiné  à  alimenter  ie 
canal  de  Languedoc  Paul  Riquet  le  forma,  par  Tenlëve 
ment  d'énormes  masses  de  rochers,  pour  recevoir  le 
eaux  du  Laudot  et  de  quelques  autres  ruisseaux.  Ooi 
digue  de  barrage,  épaisse  de  iSO  met.  à  la  base,  retiest 
ces  eaux  dans  le  lit  qui  leur  a  été  préparé  :  outre  les 
vannes  oui  évacuent  les  eaux  supérieures,  on  a  pratiqué, 
dans  la  digue,  des  voûtes  renfermant  d'énormes  robinets, 
au  moyen  desquels  on  laisse  échapper  l'eau  à  volonté. 
Le  bassin  de  S^Féréol  a  1,559  met.  de  longueur;  es  ls^ 
geur  près  de  la  digue  eat  de  780  met.,  et  aa  plus  grande 
profondeur  de  33  met.;  le  volume  des  eaux  qu'il contieot 
est  évalué  à  7,000,000  de  mètres  cubes.  £.  L. 

BASSIN,  en  termes  de  Marine,  est  un  réduit  prattqo^ 
dans  un  port,  soit  pour  y  tenir  les  navires  à  l'abri,  soit 
pour  les  réparer  ou  les  construire.  Les  bassins  de  la 
première  espèce,  appelés  bassins  de  port  ou  bassin  à 
flot,  sont  fermés  par  des  portes  busquées,  pour  maifi- 
tenir  l'eau  à  une  certaine  hauteur.  Dans  la  Méditerranée, 
où  la  marée  n'a  pas  d'élévation  sensible,  cette  disposi- 
tion n'est  pas  nécessaire,  et  les  bassins,  qu'on  noouse 
aussi  darses,  servent  seulement  à  garantir  les  biûmenti 
de  la  houle.  Les  bassins  de  canstrtiction  ou  de  forvii 
peuvent  être  remplis  ou  vidés  à  volonté.  L'aiTÎère-UasùD 
du  port  militaire  de  Cherbourg,  creusé  dans  le  rocher, 
et  ouvert  en  1858  après  plus  de  SO  ans  de  travaux,  a 
420  met.  de  long  sur  120  met.  de  large;  sa  profondeur 
est  de  i7",86  en  contre-bas  de  l'arête  des  quais,  et  de 
9",24  en  contre-bas  des  plus  basses  mera  d'équinoxe.  I 
est  entouré  de  7  formes  de  radoub.  Cest,  en  son  geait. 
l'œuvre  la  plus  colossale  du  monde  entier.  E.  L 

BASSON,  instrumenta  vent  composé  de  trois  pièces  de 
bois  percées  de  trous  et  années  de  clefs,  et  qm  se  }oc< 
avec  une  anche  adaptée  à  un  canal  de  cuivre  appelé  60». 
n  tient,  dans  la  famille  du  hautbois,  le  même  rangq^ 
le  violoncelle  dans  la  famille  du  violon.  Les  Italiens  l'at 
appelé  fagotto,  à  cause  de  la  ressemblance  que  ses  piécn 
réimies  ou  démontées  ont  avec  un  fagot.  Son  diapason  ett 
de  trois  octaves  et  deux  tons,  à  partir  du  si  bémol  gvt 
du  piano  (un  ton  plus  bas  que  la  note  la  plus  grave  ai 
violoncelle).  Le  basson  Joue  dans  tous  les  tons;  cepe«* 
dant  ceux  d'ttt»  de  fa,  de  si  bémol,  de  mi  bémol,  et  leun 
relatifs  mineurs,  lui  sont  plus  favorables.  C'est  à  la  foù 
un  Instrument  de  récit  et  un  instrument  d'accompagné 
ment.  Il  existe  des  concertos  et  airs  variés  pour  ba:âoG« 
des  duos  et  même  des  trios  de  basson,  des  symphonies  ce 
il  se  marie  à  la  flûte,  au  hautboia,  à  la  clarinette,  au  cor. 
au  violoncelle.  Dans  un  ordiestre,  il  n'y  a  Jamais  que  deux 
parties  distinctes  do  basson,  bien  que  parfois,  ainsi  qu'a 
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rOpâra  et  aa  Gonsenratoire  de  Paris,  on  compte  quatre 
exécutants.  La  plupart  des  oompositeon  italiens,  quand 
ils  ne  font  pas  entendre  le  baason  dans  un  chant  suivi, 
ne  loi  donnent  d*autre  emploi  que  de  doubler  le  violon- 
celle :  en  Allemagne  et  en  France,  il  n^est  un  instrument 
de  renfort  pour  la  partie  basse  que  dans  les  unissons,  les 
marches  travaillées  et  les  entrées  de  fugue;  il  figure  plu- 
tôt dans  les  masses  intermédiaires,  et  est  Joint  souvent 
à  Talto;  son  timbre  doux  et  sympathique,  et  l'étendue  de 
son  diapason,  lui  permettent  aussi  de  doubler  les  clari- 
nettes, les  hautbois  et  les  cors,  à  Tharmonie  desquels  il 
aert  ordinairement  de  basse,  et  il  peut  môme  smvre  la 
marche  rapide  dee  violons,  lier  un  trait  d'accompagne- 
ment, renforcer  un  passage  staccato,  etc.  Mais,  dans  la 
Diusiaoe  dinstnunents  à  vent,  il  garde  complètement  le 
râle  de  violoncelle.  Le  caractère  du  basson  est  tendre, 
métaooolique,  religieux;  ses  notes  élevées,  pures  et  so- 
nores, conviennent  au  rédt;  les  plus  aigués  ont  quelque 
chose  de  pikiible,  de  souffrant,  dont  on  peut  tirer  d'heu- 
reox  efEets,  comme  Meyerbeer  en  a  donné  Texemple  dans 
son  èfocatîon  des  nonnes  die  l'opéra  de  Hobêrt  U  Diable; 
les  notes  graves,  pleines  de  rondeur,  fournissent  à  Tac- 
compagnement;  le  médium  est  flasque.  En  général,  sa 
voix  a  peu  d'éclat,  ce  ({ui  fait  qu'on  ne  l'emploie  guère 
dans  la  musique  militaire.  On  emploie,  pour  la  musique 
do  basson,  la  clef  de  fa  4*  ligne  et  la  clef  é*ut  4*  ligne; 
qoelqQes  traita  aigus  s'écrivent  aussi  sur  la  clef  de  sol. 
—  Le  basson  a  été  inventé  en  1539  par  Afranio,  chanoine 
de  Parie.  La  forme  en  a  beaucoup  varié,  et,  aujourd'hui 
mftme,  c'est  un  instrument  de  construction  imparfaite  : 
I^osieurs  de  ses  sons  graves  sont  faux,  et  trop  bas  compa- 
ntivement  aux  sons  élevés;  l'adresse  seule  de  l'exécu- 
OBt  peut  les  corriger  Jusqu'à  un  certain  point.  Plusieurs 
Nrtes  d'instruments  composaient  autrefois  une  famille 
de  bsaeons,  le  basson  proprement  dit,  la  basse  de  hatU- 
kois,  le  fagot,  le  csrvelas  (  V,  ces  mots).  Le  basson  fut 
introduit  par  Liilli  dans  les  instruments  d'accompa- 
gnement :  il  était  alors  d'une  seule  pièce,  sans  pavil- 
kA,  avait  12  troua  et  4  clefs;  on  le  Jouait  aussi  avec  un 
bocal.  Depuis  cette  épocfue,  on  a  multiplié  les  clefs  Jus- 
<IQ'an  nombre  de  15.  A  la  fin  du  xvu*  siècle,  J.-Ghr.  Den- 
ser,  célèbre  luthier  allemand,  inventa  deux  instruments 
cannas  sous  les  noms  de  stoclk-fagott  (basson  à  canne) 
et  de  rachettsn  fagott  (basson  à  raquette  ou  à  fusée),  et 
qui  ont  cessé  depuis  longtemps  d'être  en  usage.  Peu  de 
bsasonistes  ont  ea  un  talent  supérieur  :  on  ne  peut  guère 
mentionner,  au  xvui*  siècle,  qu'Ozi,  Derienne,  Delcambre, 
et,  depuis  l'établissement  du  Conservatoire  de  Paris,  Ju- 
das, Janeourt,  Verroust  Jeune.  Les  exécutants  français 
tirent  de  beaux  sons,  mais  sans  intensité;  les  Allemands 
obtiennent  plus  de  rondeur.  En  1849,  M.  Sax  a  inventé 
on  baason  en  cuivre,  dont  tous  les  trous  se  bouchent  au 
numn  de  clefs,  et  dont  les  sons  ont  plus  d'éclat,  d'égalité 
et  de  justesse  que  ceux  de  l'ancien  basson.  On  se  sert, 
dans  les  musiques  militaires,  en  Allemagne,  d'une  contre- 
basse de  basson,  qu'on  appelle  contre^basson  (en  italien 
cpntro-T^gotlo  ou  fagottone)z  cet  instrument,  de  propor- 
tions plus  grandes  que  le  basson,  dont  il  donne  l'octave 
pure,  exige  de  rex&utant  une  poitrine  robuste,  et  a  le 
défaut  d'articuler  lentennent  les  sons;  il  est  difficile  d'en 
tirer  les  notes  les  plus  graves  et  les  plus  élevées.  Handel 
avait  fait  faire  un  basson  de  16  pieds  de  longueur  :  un 
haatboiste  distingué,  John  Ashiey,  put  seul  en  faire  usage, 
en  1784,  dans  la  fête  de  ce  compositeur.  B. 

BASsoK  (Jeu  de),  un  des  Jeux  d'anche  de  l'orgue,  formé 
le  plus  souvent  d'une  tige  surmontée  de  deux  cOnes  réunis 
àleur  base ,  mais  quelquefois  construit  sur  le  modèle  d'une 
trompette  de  menue  taille.  Dans  certaines  orgues,  sa  partie 
sapérieure  est  bouchée  et  n'offre  qu'une  petite  ouverture 
drculsire.  Ce  jeu  est  à  l'unisson  au  huit-pieds  ;  il  a  gé- 
néralement deux  octaves  et  demie,  complétées  par  un 
dessus  de  hautbois.  Les  tuyaux  sont  disposés  irrégulière- 
owntsar  le  sommier,  à  cause  du  renflement  de  leur 
partie  coniqae  :  afin  de  ne  pas  perdre  d'espace,  on  place 
les  pins  petite  k  côté  des  plus  grands.  F.  G. 

BASSONORB,  baason  d'un  diamètre  plus  considérable 
<nK  celui  du  baason  ordinaire,  et  qui  a  une  force  de  son 
pins  ^ode.  Destiné  surtout  à  !a  musique  militaire,  il 
A  été  inventé  par  Vinnen  vers  l5^. 

BASSON-QOINTl^  instrument  de  musique.  Diminutif 
dn  basson,  il  a  la  même  étendue,  et  s'écrit  également  sur 
lA  clef  de  fa  et  la  clef  d'ut  4*  ligne.  Mais  son  diapason  est 
pins  élevé  d'une  quinte:  par  conséquent  il  faut  écrire 
pour  lui  une  quinte  au-dessous  des  sons  réels  qu'on  veut 
obtenir,  en  sof  pourjouer en  ré^  etc.  liO  basson-quinte  a  un 
timbre  plus  fort  que  celui  du  cor  anglais  ;  cependant,  à 


ses  deux  octaves  supérieures,  il  est  remplacé  avec  avan- 
tage par  cet  instrument.  B. 

BASSON  RUSSE,  instrument  de  bois  avec  pavillon  de 
cuivre,  percé  de  6  trous  ouverts  et  de  4  autres  trous  bou- 
chés avec  des  clefs.  Dans  certaines  églises,  il  a  remplacé 
le  serpent  {V.  ce  mot)^  dont  il  n'a  pas  la  rudesse;  on  le 
Joue,  d'ailleurs,  avec  plus  de  facilité.  Les  bassons  russes 
construits  pour  les  orchestres  sont  habituellement  en  ut; 
ceux  de  la  musique  d'harmonie,  qui  sont  en  si  bémol, 
s'étendent  de  Vut,  au-dessous  des  lignes  clef  de  fa.  Jus- 
qu'au la  au-dessus  de  ces  mêmes  lignes.  B. 

BAS-TÉNOR.  V.  Baryton. 

BASTERNE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d*Histoire, 

BASTIDE  ou  BASTILLE,  nom  donné  autrefois  à  de  pe- 
tites fortifications  temporaires,  dont  on  entourait  une 
«place,  soit  pour  l'assiéger,  soit  pour  la  défendre.  —  Dans 
quelques  régions  du  nudi  de  la  France,  particulièrement 
en  Provence,  les  maisons  de  campa^e  situées  aux  ap- 
proches des  villes  sont  appelées  bctëttdes* 

BASTILLE ,  terme  de  Blason,  désigne  l'écu,  lorsqu'il 
est  garni  de  tours. 

BASTILLE  (  La),  ou  BASTILLE  S'-ANTOINE,  célèbre 
forteresse  de  Paris,  au  N.-E.,  à  l'entrée  du  faubourg  S^- 
Antoine,  et  détruite  par  les  Parisiens  en  1789.  n  n'y  avait 
d'abord  en  cet  endroit  que  deux  tours,  appelées  plus  tard 
Tour  du  trésor  et  Tour  de  la  chapelle,  et  dont  chacune 
défendait  un  des  côtés  du  chemin  qui  longeait  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Hugues  Aubriot,  prévôt  des  mar- 
chands, fit  b&tir,  de  1370  à  1382,  deux  autres  tours,  la 
Bertaudière  et  la  Liberté,  En  1383,  le  nombre  des  tours 
fut  porté  à  six  par  la  construction  de  la  Comté  et  de  la 
Baziniàre.  On  réunit  toutes  ces  tours,  hautes  de  24  met. 
enriron,  par  des  murs  de  même  élévation,  épais  de 
près  de  3  mètres,  et  on  les  environna  d'un  fossé  pro- 
fond de  8  mètres,  revêtu  de  pierre  de  taille,  large,  en 
moyenne,  de  26  mètres,  et  marécageux.  Les  frais  furent 
couverts  par  une  imposition  sur  les  propriétaires  de 
maisons,  qui  payèrent  4  livres  tournois  au  moins,  25  au 
plus.  En  1553,  les  tours  du  Coin  et  du  Puits  furent 
ajoutées  aux  anciennes  fortifications.  Les  boulevards  fu* 
rent  élevés  en  1634,  et  on  creusa,  vers  la  même  époque, 
de  nouveaux  fossés.  La  Bastille  servit  à  la  fois  de  forte- 
resse et  de  prison.  Au  moment  où  elle  fut  ruinée,  elle 
offrait  les  dispositions  suivantes  :  La  porte  d'entrée  don- 
nait sur  la  rue  Saint-Antoine,  en  face  la  rue  des  Tour- 
nelles.  Elle  était  surmontée  d'un  magasin  d'armes,  flan- 
quée d'un  corps  de  garde,  et  donnait  accès  à  une  petite 
cour  contenant  une  caserne  d'invalides.  On  franchissait 
ensuite  un  pont^levis  défendu  par  un  corps  de  garde,  et 
on  arrivait  dans  la  Cour  du  gouvernement»  A  droite  était 
la  maison  du  gouverneur;  en  face,  une  terrasse;  à  gauche, 
la  véritable  entrée  de  la  prison,  un  énorme  pont-levls, 
derrière  lequel  étaient  une  forte  grille  en  fer  et  un  corps 
de  garde.  Ces  obstacles  franchis,  on  se  trouvait  dans  la 
Grande  cour.  Elle  avait  34  mètres  de  long,  sur  24  mètres 
de  large,  et  était  environnée  des  6  tours  les  plus  anciennes. 
Trois  de  ces  tours  regardaient  le  faubourg  Saint^Antoine; 
c'étaient  :  la  Comté,  ainsi  m>mmée  du  comte  de  Saint- 
Pol,  décapité  sous  Louis  XI jVe  Trésor,  où  Henri  IV  ren- 
fermait son  épargne;  et  la  Chapelle,  à  hiquelle  attenait 
une  chapelle.  Les  trois  autres  tours,  la  Liberté,  la  Ber- 
taudière  et  la  Bazinière,  regardaient  Paris  ;  entre  la  Li- 
berté et  la  Bertaudière  était  la  Chapelle  nsuoe:  entre  la 
Beruudière  et  la  Bazinière,  la  çalerie  des  archwes.  Au 
fond  de  la  grande  cour,  il  y  avait  un  élégant  b&timent, 
construit  en  1761  par  ordre  de  M.  de  Sartines,  lieutenant 
de  police,  et  dont  le  bas  était  habité  par  les  domestî- 

2 nés,  le  l*'  étage  par  l'état-m^jor,  les  trois  autres  par 
es  prisonniers  de  distinction.  Sur  le  fronton  de  ce  bâti- 
ment était  une  horloge,  décorée  d'ornements  significatifs, 
tels  que  fers,  figures  enchaînées,  etc.  Par  le  milieu,  on 
passut  dans  la  Cour  du  puits,  où  se  trouvaient  les  deux 
tours  du  Coin  et  du  Puits.  Les  tours  de  la  Bastille  étaient 
toutes  partagées  en  5  étages  voûtés,  ou  portés  sur  des 
charpentes  doubles  qui  rendaient  plus  difficiles  les  com- 
munications entre  les  prisonniers.  Elles  étaient  rondes, 
à  base  conique.  Au  sommet,  les  calottes ,  où  le  froid 
était  cruel  en  hiver  et  la  chaleur  insupportable  en  été. 
formaient  un  séjour  aussi  redouté  que  les  cachots,  qui 
s'enfonçaieut  de  6  mètres  sous  terre.  Le  fond  des  ou^ 
bliettes  était  en  cône  renversé.  —  La  vue  ci-dessous  rs* 
présente  la  Bastille,  façade  du  côté  de  l'O.,  vers  la  rue  $*• 
Antoine  et  le  boulevard,  telle  qu'elle  était  encore  en  1780. 
La  Bastille,  comme  château  fort,  faisait  partie  des  for» 
tifications  de  Paris.  Les  Anglais,  battus  par  Charles  VU,  - 


iTrértaft^nt  eo  (130,  et  durant  apitnier.  En  1588,lB  duc 
de  Guités'ea  empkra,  et  en  donna  le  MmmudeiDent  à 
BoNy-l^ere,  (|ui,  aprii  l'usualnat  du  duc,  y  enferma 
Uni  le  Parlement.  La  gouvernenr  DulMMirg  h  rendit  fc 


U  Bâtait  m  17S9. 

Haorl  IV,  en  1594,  ei  fut  remplacé  par  Sully.  LesPton- 
deora  occupèrent  la  Bastille  du  13  JanT.  1610  au  SI  oct. 
lUSi.  Au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine,  16â3,  le  ca- 
non de  la  forteresBe,  tiràpar  ordre  de  M"'  de  Uontpen- 
•iw,  Muva  CoDdé ,  qui  allait  être  écrasé  par  les  troupes 
oe  Turanne.  —  Gomma  priion  d'État,  la  BastîLe  reçut 
les  bote*  les  pins  distingué*:  le  préTÙt  Aubriot,  tous 
Cliarlea  VI;  Jocquei  d'Armagnac,  duc  de  Nemours,  aous 
Louii  XIi  Chabot  et  Poyet,  sous  Françoia  I";  Anne  Du- 
boui^souiBenri  II;  le  maréchal  de  Biron,  tout  Henri  IV; 
loa  Diirécbaui  d'Omano  et  de  Baaaomplerre,  aous 
liouls  Xnit  FoaqiMt,  Buasv-Babutio,  Pâliston,  Le- 
maiaire  de  Sacy,  la  masque  de  fer,  loui  Louis  XIV;  Vol- 
taire, HannoDiel,  Latude,  Lenglet-Oufresnor,  Lally- 
Totleadal,  Ia  Bourdonuais,  le  maréchal  de  Ricbelieu, 
Lingaet,  La  Chalot^s,  sous  Louis  XV;  le  cardinal  de 
riidian,  «oua  Lonis  XVI.  Le  14  Juillet  1780,  le  peupla  de 
farb  ]»t  la  Baatjlle,  qui  fut  immédiatement  rasée.  Son 
emplacement,  marqué  par  le  reMtement  an  pierre  de 
Ldlle  de  ms  nndons  foués,  eet  occupé  aqjonnl'bui  par 
lu  btÊàa  où  le  canal  S^nt-Hartin  aboutitafaol  de  sojetar 
dans  la  hante  Seine.  K.Bennevilte,0iiloir«da  la  fifuMI*, 
171S-U,7  toi.  tn-13;  Llnguet,  Uémoirt  tur  la  BattilU, 
In-IS;  Carra,  Mimoirtt  nitlonipm  tt  authtntiquei  lur 
la  BattilU,  1787,  3  vol,  in-S;  Charpentier,  la  Boitille 
iUuoaie,ilia,  3  TOI.  in-lS;  HilUn,  Antiquilii  national*!, 
Paris,  1700,  5  toI.  in-1'.  t.  I"i  Fougeret,  Batoin  gini- 
rol*  dt  la  Bailille,  1833,  in-S*;  Diifey  (de  l'Yonne),  la 
ItattUU,  lS3i,  in-S<;  Pernot,  t«  Vi*ux  Paru...,  1S3S-39, 
in-fol.;  Arnould,  A.  de  Pujol  et  A.  Usquet,  Histotrt  gi- 
ttiraU  dt  la  BastHU,  lSt4,  t  vol.  in-S*.  B. 

BASTINGAGE,  sorte  de  parapet  établi  sur  le  plat-bord 
et  le  long  dea  galUarda  d'un  oarire,  pour  mettre  les 
liomme*  k  Pabri  de  la  fusillade  et  de  la  mitraille.  B  est 
lonné  Béoéralament  de  lounbojatix  en  toile  peinte,  re- 
«eius  miMeurement  d'au  fllat  de  corde,  et  dans  lesquels 
on  place  les  eSbts,  sac*  et  hamacs  do  l'équipage. 

BASTION  (du  latin  battUia,  bastille,  ou  de  l'italien 
6<uIiMki<m  et  bcuCûnu),  partie  saillante,  angul^re  et  k 
doux  faces,  d'nne  enceinte  militalra  dans  lea  rortiflcations 
modernea.  Il  est  triangulaire,  et  présente  l'angle  aigu 
i  l'eilérieur.  Lea  deui  parois  qui  panent  du  sommet 
et  s'étendent  en  s'ouvrant  de  chaque  cMé,  s'appellent 
tes  pan*  ou  faett.  Celles-ci  viennent,  par  des  redaus 
lu'on  appelle  liaact,  se  relier  k  la  courtine,  et  sont  dis- 
posées de  manière  que  deux  basUons  Toisins  peuvent 
croiaer  Iw  tnca  de  leur»  faces,  et  protteer  ainsi  toute  la 
longnenr  de  k  courtine  on  partie  de  renceinle  droite 
qnl  les  réunit  La  por0a  est  la  largeur  du  bastion  k  l'ia- 
tériauri  alla  est  quelquefois  ferma;  mais  l'eipérience  a 
fait  reconnaître  que  généralement  il  râlait  mieut  qu'elle 
fât  onierte.  On  appelle  eopilnJ*  la  ligne  médiane  pas- 
•ant  par  l'angle  saillant  et  se  prolongeant  par  la  pensée 
lusque  dans  ta  campagne  :  c'est  la  direction  de  cette 
!-__ : . '"—a  pour  établir  leurs  cho- 
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rain  k  droite  et  k  gauche,  il  su  ktiuTe,  en  face  du  bas- 
tion, un  vaste  espace  angulaire  où  1«b  canons  de  l'as- 
siégé ne  portent  pas.  —  Le  système  des  bastions,  dont 
on  a  attribué  rinvention  k  Jean  Ziska,  chef  des  Hussitea, 
k  Achmet-Paclia,  lieutenant  de  Hsboraet  II,  etk  l'ingé- 
nieur véronais  San-Hichtil,  tut  perfectionné  anrlont  par 
Vouban  et  Cormontai^e.  On  le*  établit  pleins  ou  vides  : 
dans  le  premier  cas,  ils  sjoutent  une  grande  pidasance  k 
U  défense,  en  permettant  d'y  établir,  k  t'occuion,  des 
retranchements;  lûis,  le  plus  généralement,  ils  sont 
vides,  pour  pouvoir  lacer  des  troupes,  et  des  approvi- 
sionnementa  en  temps  de  pali.  Les  face*  du  baation  sont 
défendaei  naturellement  par  la  contre-escarpe,  dont  le 
glads  en  talus  doit  s'élever  Jusqn'aui  batteries. 

Les  bastloiu  sont  qudquelMs  entièrement  détacha 
des  murailles;  aJon  Ils  sent  fermés  k  la  gorge,  et  com- 
muniquent avec  la  placeur  des  chemins  couverts  on  des 
galerUa  sontemines. — Il  y  a  encore  des  dnisi-biMlibai, 
composés  d'une  face  et  d'oïl  Banc,  etdastinéa  k  détermi- 
ner dea  enccintea.  E.  L. 

BASTONNADE,  r.  ce  mot  dans  notre  DietUmnuùrt  d* 
BiographtÊ  tt  d'Haloirt. 

DASTULE  rungue),  un  des  idktmea  de  l'Espagne  an- 
cienne, parlé  prindnlemeitt  dans  le  midi.  Ce  n'élsil 
autre  chose  que  le  pbéakien,  mélangé  de  quelques  élé- 
ment* Indigènes.  Des  monnaies  uaes  nombreuses  en  ou 
conterré  plusieurs  mots  Jnsqn'k  nous,  mais  lea  savants 
ne  s'accordent  pas  sur  le  sans  qnll  &ut  leur  donner.  Le* 
lettres  ont  des  formes  arronthe*,  et  se  composent  de 
lignes  rinueoses;  on  lea  lit  de  dnnte  k  puche.  Quant 
aui  monnaies  eUes-mémes,  elles  portent  la  figure  de 
quelque  Dieu,  par  exemple,  Melkarth,  l'Hercule  pbânl> 
don.  Ia  pureté  des  formes,  l'élégance  de*  contours,  la 
puissance  des  reliefs,  prouvent  que,  dans  cette  antiquité 
reculée,  on  avait  déjk  poussé  asset  loin  l'art  de  la  gra- 
vure en  médailles. 

BATAlLLt:,  choc  de  deui  armées  entière*,  toit  qu'ellet 
s'abordent  sur  le  même  champ  et  sur  la  même  ligne  (et 
alors  c'est  une  bataille  rangit),  soit  que  les  dlSérenta 
corps  qui  les  composent  combattent  séparémeut,  succes- 
sivement, et  sur  des  points  différenta. 

BSTSiLLE  (IJgne,  Ordre  de).  V,  Ucne,  Oanaa. 

asTULLE,  composition  musicsle  dans  laquelle  on  a'eit 
proposé  d'imiter  avec  des  sons  les  bruiu  de  la  guerre  ei 
les  divers  aeddenia  d'une  bataille.  Vogel  exécutait  sur 
l'orgue  la  prise  de  la  Bastille,  de  manière,  dit-on,  k  faire 
illusion.  On  a  écrit  des  batailiu  de  Prague,  de  iem- 
mapes,  de  Uarengo,  d'Austerliti,  dléoa,  etc.,  pour  l'or- 
chestre ou  pour  l'orgue.  Ce  furent  de  folles  entreprises, 
suiquelles  l'art  nb  se  prêtait  pas,  et  dont  on  vit  tout  le 
ridicule,  «roand  de*  arrangeurs  ima^nèrant  de  réduire 
ces  bataititi  pour  le  piano,  pour  deux  clarlneues,  et 
même  pour  deux  flageolets.  B. 

■sTAiLLE,  partie  de  cartes  qui  se  Joua  k  deux  avec  un 
Jeu  de  32  canes.  Toutes  les  cartes  ayant  été  distribuées 
une  k  une,  leajoueurs  les  prennent  sans  lea  regarder.  Us 
en  retournent  une  allernatiTement,  et  la  plus  forte  em- 
porte U  plus  faible.  Si  deux  cartes  de  même  valeur  ■• 
rencontrent,  il  y  a  bataittt,  et  l'on  en  retourne  d'autres. 
La  partie  flnli  quand  toutes  les  cartes  de  l'un  des  Joueun 
ont  passé  dans  les  mains  de  l'autre. 

BST4iLi.as  (Peinture  dej.  11  y  a  deui  manières  de 
peindre  les  batailles.  La  première  consiste  k  représeatei 
Euulement  un  épisode  qui  ait  de  l'intérêt  pour  lltnogi- 
nation  et  le  cŒur,  une  scène  qui  te  passe  sur  on  étroit 
terrain  et  entre  un  petit  nombre  de  personnes,  et  k  re- 
léguer dans  la  lointain  tes  masses  de  combattants.  La 
seconde  offre  k  l'ceil  une  vue  exacte  da  tout  le  champ  ds 
Iwtaille,  aur  lequel  lee  corps  d'armée,  traités  en  petites 
dimensions,  et  peu  distincts  dans  leurs  détails,  occupent 
leur  place  de  combat.  L'une  rentre,  k  prapr«ment  parler, 
dans  la  ptinlurt  d'hiitoire,  l'autre  dans  la  peinlun  dt 
genre.  Léonard  de  Vinci  (Traiti  d»  la  painturs,  chap.  67J 
a  donné  des  observations  très-utiles  aux  peintres  do  ba- 
tailles. Ce  genre  de  peinture  était  cultivé  cbei  les  An- 
ciens. La  bataille  de  Marathon  fut  peinte  dans  le  Pcedls 
d'Athènes.  Un  artiste  de  cette  ville,  Niciss,  excella  dans 
les  combats  de  cavalerie  et  les  bataille*  naviile*.  A  Rome, 
la  peinture  fut  aussi  employée  k  perpétuer  le  souvenir 
des  exploits  guoriera  et  k  orner  les  triomphes,  Plina 
parle  de  tableaux  représentant  les  victoires  de  Valérios 
Messala  sur  les  Caithagioois  en  Sicile  et  de  L.  Scipioa 
sur  Antiochus,  ainsi  que  la  prise  de  Carthage.  Panni  IM 
modernes,  tes  peintres  de  batailles  les  plus  célèbre* 
sont,  1*  dans  l'école  italienne  i  Pietro  délia  FranceKS, 
Anu  Tempcsta,  Uichel-Ange  Cerquoiai,  dit  Michil;\<igi 
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en  batadUs,  Aniel  Falcone,  dit  l'Oradê  dês  hataUies, 
Sftlvator  Roea,  Ant.  Galza,  François  Simonioi,  et  Fran- 
çois MoQtî,  samoinmé  Brescianino  dellê  batagliê  ;  2*  dans 
les  écoles  flanaande  et  allemande  :  Van  de  Velde,  Paul 
Sterens,  P.  Snayers,  Robcvt  Tan  Hœke ,  H.  Verschuring, 
Van  der  Meulen,  Jean  ran  Hugtenbore,  G.-Ph.  Ragendas, 
Joachim  Brich  ;  3*  dans  réo)le  française  :  Lebmn;  Cour- 
tois, dit  (é  BOtift^tt^fion;  Joseph,  Charles  et  Isnaoe  Par^ 
rocel;  Gros,  Gérard,  Girodet,  Carie  et  Horace  Vernet 

BATAILLON,  mot  qui  exprima  primitirement  un 
corps  de  8  à  10,000  hommes,  une  grande  subdivision 
d'armée  agissante,  une  masse  à  pied  ou  à  cheval.  C'est 
ainsi  au*à  la  bataille  de  Cérïioles  (1544)  l'armée  fran- 
çaise n^avalt  que  trots  bataiXUms.  Depuis  Henri  IV,  il  est 
devenu  plus  technique,  et  a  été  réservé  aux  troupes  dln- 
bnterie,  dont  il  représente  ai:4ourd'hui  l'unité  tactique. 
Le  bataillon  est,  en  général,  une  portion  de  régiment. 
Cependant,  en  Angleterre  et  en  Portugal,  les  bataillons 
sont  eux-mêmes  r^ments;  en  France,  les  bataillons  de 
chasseurs  à  pied,  dMnfanterie  légère  d'Afrique,  de  tirail- 
leurs Indigènes,  de  pontonniers,  d'ouvriers  d'adminis- 
tration, et  de  sapeurs-pompiers  de  Paris,  forment  des 
corps  distincts  et  séparés.  Le  nombre  des  bataillons  de 
chaque  régiment  et  celui  des  hommes  de  chaque  bataillon 
ont  fréquemment  varié.  Sous  Louis  XIV,  les  régiments 
eureot  généralement  S  bataillons',  composés  chacun  de 
12  compagnies,  plus  celle  des  grenadiers;  la  brigade 
était  formée  de  4  bataillons.  Sous  Louis  XV,  quelques 
régfaneats  furent  formés  de  4  bataillons.  La  Révolution 
créa  des  demi-brigades  à  3  bataillons,  de  9  compagnies 
chacun.  Sous  Napoléon  I*,  les  régiments  furent  portés  à 
5  et  à  6  bataillons,  comprenant  chacun  6  compagnies, 
dont  S  d'élite  :  le  riment  des  pupilles  de  la  carde,  fort 
de  plus  de  8,000  hommes,  se  divisait  en  9  bataillons.  Les 
légions  départementales  de  la  Restauration  ont  été  de  2, 
de  3,  de  4  baudllons.  Après  le  rétablissement  des  régi- 
ments, le  nombre  des  bataillons  s'est  élevé  jusqu'à  6;  il 
s*est  lédoit  à  3,  dont  %  sont  dits  hcUaUUms  de  guerre, 
et  le  3*  baiaiUon  de  déaôt.  Le  nombre  des  hommes  d'un 
bataillon  a  varié  de  500  à  900.  Chaque  bataillon  com- 
prit définitivement  8  compaspies,  dont  2  d'élite  {gre^ 
nadiers  et  voUigeura)^  et  o  de  fusiliers  on  soldats 
du  centre.  Son  état-major  se  composa  d'un  chef  de 
bataillon.  d\in  adjudant-major,  d'un  chirurgien  aide- 
flMJor,  d  on  adjudant  sons-officier  et  d'un  caporal-tam- 
boor  on  clairon;  on  j  ajouta  quelquefois,  dans  les  ba- 
taillons formant  un  corps  à  part,  un  capitaine-major,  un 
tiésorier  et  son  adjoint,  on  officier  d'habillement  et 
d'armement^  et  on  chirurgien-major.  Depuis  1875,  le 
bataillon  d'infanterie  eut  4  compagnies,  de  250  hommes 
chacune.  —  Autrefois  les  bataillons,  dans  la  garde  natio- 
nale, se  composaient  de  0  on  8  compagnies  ;  quatre  on  six 
à  la  fois,  ils  formaient  non  un  régiment,  mais  une  légion. 
aàTiiLLOH  (Chef  de), officier  supérieur  d'infanterie,  lia 
pour  ûgnesclistinctifs  une  épaulette  à  graines  d'épinards 


des  effets,  le  logement,  la  subsistance,  etc.  —  Ce  mde, 
pkeé  immédiatement  au-dessus  de  celui  de  capitaine, 
eilsta  dès  le  xvi*  siècle;inais  celui  qui  le  possédait  fut  long- 
temps SL^p^lé  premier  fiictionnaire^  lieutenant  gêné- 
rai,  capitaine  général,  on  commandant  :  le  nom  de 
chefdebataiUon  n'est  emplojé  que  depuis  1793.  Dans  les 
4nni6esanglaises,belges,etc.,onsesert  au  nomdemc^'or.  B 
B&TAiLUM  Câank,  ou  amplement  carré,  formation  en 
bataille  à  quatre  fronts,  qui  a  pour  objet  de  résister  sur 
tous  les  points  à  des  charges  de  cavalerie.  Cest  une  ma- 
nœuvre a  Uu^elle  l'infanterie  a  recours  quand  elle  est 
privée  d'appuis.  Aux  angles  du  carré  on  place  d'ordi- 
naire des  canons.  —  Dans  l'histoire  militaire  des  An- 
ciens, Il  est  souvent  fait  mention  du  carré;  mais  il  est 
difficile  de  décider  sil  s'agit  d'une  manœuvre  de  com- 
bat, on  d'an  ordre  habituel,  d'une  formation  fondamen- 
tale. Le  P.  Amiot  dit  gne,  12  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienna»  l'année  des  Chinois  savait  se  ranger  en  carrés 
qui  se  flanquaient  réciproquement.  Xénopnon  parle  de 
carrés  égyp^ens  de  100  hommes  en  tons  sens.  Le  carré 
pratiqué  dans  la  retraite  des  Dix  mille,  dans  les  marches 
d'Agâilas,  d'Alexandre  et  de  César,  n'était  vraisembla- 
blement qu'un  encadrement  de  bagages.  La  phalange 
fonnait  un  carré  plein,  très-peu  mobile.  Les  érudits  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  sljgniflcatlon  des  mots  qua- 
dnUum  agmen  employés  par  Végèce.  Chex  les  modernes, 
le  carré  fut  mis  en  nsage  pour  la  première  fois  à  la  ba- 
taille de  Bouvines,  en  1214.  L'emploi  s'en  perdit  en 


France,  et  les  Espagnols  le  renouvelèrent  à  Rocroi,  en 
1643.  Pendant  le  xvu*  siècle,  les  Autrichiens  et  les 
Russes,  dans  leurs  guerres  contre  les  Turcs,  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  uent  formé  de  grands  carrés  sur  les 
champs  de  bataille.  Au  xvui*,  le  grand  Frédéric  en  fit 
mouvoir  avec  habileté  pendant  ses  luttes  en  Allemagne. 
A  la  bataille  de  Chourola  (1774),  Romanzoff  employa,  le 
premier,  les  carrés  d'un  seul  bataillon.  La  formation  en 
carré  a  été  réglée,  en  France,  par  des  ordonnances  ou 
règlements  du  1«'  janvier  1766,  du  1*'  juin  1776,  du 
20  mai  1?£S,  et  du  l*'  août  1791.  Le  général  Bonaparte 
fit  un  heureux  emploi  des  carrés  dans  ses  campagnes 
d'Egypte  et  de  Syrie,  n  en  fût  de  même  pendant  la  re- 
traite de  Russie  et  dans  la  campi^ne  de  Saxe.  L'ordon- 
nance du  4  mars  1831  est  la  dernière  règle  de  la  forma- 
tion en  carré. 

BATALHA  (Couvent  de),  dans  TEstramadure  portu- 
gaise, à  80  kil.  de  Lisbonne.  Ce  couvent  de  Dominicains 
n.obles,  fondé  en  1385,  sous  llnvocation  de  Santa  Maria 
da  Vittoria,  pour  immortaliser  la  rictoire  que  Jean  I*', 
roi  de  Portugal,  venait  de  remporter  à  A^ubarotta  sur 
les  Castillans,  est  un  des  plus  beaux  édifices  de  l'Europe; 
les  architectes  successifs  furent  Aàfonao  Domingues,  Oor 
guet  ou  Huet,  Blartin  Vasques,  Femand  d'Evora  et  Bfa- 
theus  Femandès.  L'église,  en  style  gothique,  offre  une 
grande  analode  avec  la  cathédrale  d'York.  Le  portail, 
haut  de  19  met.,  large  de  10,  est  orné  de  statues  exécu- 
tées avec  un  talent  remarquable.  A  Tintérieur,  qui  est 
d'une  simplicité  grandiose,  on  admire  les  vitraux,  œuvre 
de  Guilherme  et  de  Taca,  et  surtout  la  chapdlê  funérair$ 
où  reposent  Jean  I*,  ses  fils  et  ses  frères  :  les  tombeaux 
de  ces  princes,  sculptés  en  marbre  blanc,  décorés  de  bas- 
refiefb,  d'emblèmes  et  d'arabesques,  ofiînent  des  inscrip** 
tiens  en  caractères  que  l'on  ne  peut  pas  encore  complète* 
ment  expliquer.  La  salle  du  chapitre,  qui  forme  un  carré 
de  20  met.  de  côté,  est  surmontée  d'une  coupole  en  pierre 
aue  ne  soutient  aucun  pilier,  et  dont  le  centre  est  percé 
d'une  très-belle  rosace,  arec  vitraux  représentant  la  Pas- 
sion; elle  contient  les  tombeanx  d'AJphonse  V,  de  sa 
femme,  et  dn  fils  de  Jean  II.  Le  doltre  voisin  de  cette 
salle  se  distingue  par  l'élégance  de  ses  arcades  et  de  ses 
fontaines.  Derrière  le  mattre-autel  de  l'église  est  la  cfto- 
pelU  imparfaite,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ne  fut 
jamais  achevée  :  c'est  une  construction  de  forme  octo- 
gonale, où  l'on  volt  se  mêler  au  gothique  certaines  rémi- 
niscences moresques,  et  poindre  la  Renaissance.  F.  Mur- 
phy.  Plans,  élévations,  sections  and  views  of  ihe  church 
of  Batalha,  1795,  in-fol. 

BATARD.  F.  ENPAinr  NATUREL. 

BATARD  DE  BOUILLON.  F.  au  SuppLânirr. 

BATARDEAU,  digue  destinée  à  garantir  de  tonte  Infil- 
tration un  travail  pratiqué  an-dessous  dn  niveau  d'eaux 
voisines,  et  firéquemment  employée  dans  la  amstruction 
des  écluses,  des  canaux  et  des  piles  de  pont.  Quand  la 
hauteur  des  eaux  qu'on  vent  maintenir  n'est  que  d'un 
mètre,  une  simple  levée  de  terre  suffit,  pourvu  qu'elle  ne 
soit  pas  exposée  à  un  courant  rapide.  SI  la  hauteur  est 
d'un  mètre  et  demi,  la  digue  en  terre  doit  être  consolidée 
par  une  série  de  pieux.  Enfin ,  quand  il  s'agit  de  con- 
struire ou  de  réparer,  soit  une  pile  de  pont  au  milieu  du 
Ut  d'une  rivière,  soit  les  fondations  d'un  quai,  on  entoure 
Tendroit  du  travail  d'une  double  ran^^ée  de  pieux  laissant 
entre  eux  un  espace  d'un  mètre  environ,  reunis  par  des 
traverses,  et  les  têtes  par  des  entretoises;  on  forme  deux 
solides  parements,  intérieur  et  extérieur,  au  moven  de 

{tianches  jointives  enfoncées  verticalement  et  clouées  sur 
es  traverses  ;  on  enlève  avec  soin  la  vase  qui  se  trouve 
entre  les  parements,  et  on  en  remplit  l'intenralle  avec  de 
la  terre  glaise  bien  pilonnée.  La  distance  entre  les  pare- 
ments est  ordinairement  égale  k  la  hauteur  des  eaux 
quil  doit  maintenir.  C'est  encore  au  moyen  de  batar- 
aeaux  qu'on  détourne  le  cours  d'une  ririère.  —  Dans  la 
fortification  militaire,  on  nomme  batardeau  un  massif 
de  maçonnerie  qui  sert  à  retenir  l'ean  d'un  fossé.    E.  L. 

BATEAU,  nom  commun  des  petites  embarcations  à 
Telles  ou  à  rames,  surtout  de  celles  qui  servent  sur  les 
rivières 

BATEAU  â  Aia.  V.  le  Supplément. 

VATEAU  A  POMPB,  batesu  plat  sur  le  fond  duonél  on 
a  établi  une  pompe  aspirante  et  foulante.  On  s  en  sert 
dans  les  porta  pour  éteindre  les  incendies,  et  pour  maî- 
triser le  feu  quand  on  chauffe  un  bâtiment  sur  l'eau. 

BATEAU  A  nouBS.  Lldéo  d'appliquer  aux  navires  des 
machines  à  roues  mues  par  des  animaux,  iwur  échapper 
au  système  trop  compliqué  des  doubles,  triples  et  qua- 
druples rangs  de  rameurs,  remonte  à  l'antiqullé  la  plus 


BAT 


318 


BAT 


recalée.  Elle  est  attribuée  aux  Égyptiens.  On  a  prétendu 
que  les  radeaux  qui  portèrent  enSidle  les  troupes  d*Ap- 
pios  Claudius  Caodex  (264  av.  J.-C.)  étaient  mis  en 
mouvement  par  des  roues  à  palettes  que  des  bœufs  fai- 
saient tourner  (  V,  Annales  de  Vmdustrie  nationaU, 
U  Vni,  p.  294).  Panciroli  (De  rehus  inventis  etperdUis, 
Amberg,  1599;  dit  avoir  vu  une  vieille  effile  représen- 
tant des  navires  portant  sur  les  côtés  trois  paires  de 
roues  à  palettes  tournées  par  trois  paires  de  bœufe.  L'in- 
dustrie moderne  a  repris  Tidée  des  Anciens.  En  1472, 
Robert  Valturio,  dans  un  Uaité  De  re  militari  publié  à 
Vérone,  donna  le  modèle  d^nn  navire  à  roues  ;  son  projet 
tomba  dans  Toubii,  bien  gue  remis  au  Jour  en  Angle- 
terre par  W.  Burne  en  1578,  en  Italie  par  Faust  Verantio 
au  commencement  du  xvn*  siècle,  et  en  France  par 
Du  Qnet  en  1687.  Plus  tard,  le  maréchal  de  Saxe  con- 
struisit une  salère  qui  devait  remonter  la  Seine  de  Rouen 
à  Paris  en  12  heures,  par  le  moyen  de  chevaux  qui  de- 
vaient faire  mouvoir  les  rames  (  K.  Machines  et  iw>entions 
approuvées  par  VAcad.  royale  des  Sciences,  t.  VI,  p.  41). 
Un  bateau  semblable  fut  lancé  à  Pirna,  sur  l*£lbe  (K.  le 
Journal  de  Verdun,  Juin  1752).  Mais  d^à  la  vue  d*une 
machine  du  même  genre,  exécutée  par  le  prince  palatin 
Rupert,  avait  inspiré  k  Papin  la  pensée  de  substituer  une 
machine  à  vapeur  à  celle  que  les  chevaux  faisaient  mou- 
voir. 

BATCAC  A  VAPBim,  b&timent  qui  marche  à  Taide  de 
la  vapeur.  Arago  a  démontré  que  Tidée  appartenait  à  la 
France  ;  on  la  trouve,  en  effet,  dans  un  ouvrage  de  Papin, 
publié  en  1695  ;  ce  savant  fit  un  essai  sur  la  Fulda,  à 
Cassel,  en  1707.  Cest  donc  à  tort  que  les  Anglais  récla- 
ment Thonneur  de  la  découverte  pour  leur  compatriote 
Jonathan  Hull,  en  1737.  Arago  a  également  repoussé  la 
prétention  des  Espagnols,  qui  attribuent  à  Blasco  de  Ga- 
ray,  en  1543,  Tidée  d*apphquer  la  vapeur  comme  force 
motrice  à  la  navigation.  Le  premier  bateau  à  vapeur  fut 
construit  aussi  par  un  Français,  Peirier,  en  1775;  le  comte 
d*Anxiron  en  1773,  Guyon  de  la  Plombière  en  1776, 
l'abbé  d*Amal  en  1780,  le  marquis  de  Jouifroy,  en  1778 
et  1783,  firent  des  essais  de  plus  en  plus  concluants. 
Dans  on  ouvrage  publié  k  Edimbourg  en  1787,  Patrick 
Miller  rendit  compte  des  essais  qu'il  venait  de  faire 
pour  mettre  en  mouvement  les  roues  à  palettes;  il 
n'avait  donc  pas  encore  la  priorité.  Lord  Stanbope  en 
1795,  Svming^n  en  1801,  livington  et  Fulton  en  1803, 
eontinadrent  ces  tentatives.  Le  premier  navire  à  va- 
peur qui  ait  transporté  des  hommes  et  des  marchan- 
dises, fut  construit  par  Fulton,  à  New-York,  en  1807.  En 
1811,  Bell  établit  sur  la  Clyde  la  navigation  à  vapeur. 
Depuis  ce  moment,  elle  s'est  propagée  avec  rapidité.  Son 
Introduction  en  France  sur  les  nvi&es  date  de  1815.  Ce 
fat  en  1818  oue  les  bâtiments  commencèrent  à  s'aventurer 
en  mer.  —  Les  formes  des  bateaux  à  vapeur  sont  très- 
variées  ;  elles  dépendent  du  service  quils  font  et  des 
eaux  qu'ils  parcourent.  En  FVance,  ils  tirent  générale- 
ment de  60  à  80  centimètres  d'eau;  sur  la  haute  Seine, 
35  centimètres  seulement.  Les  roues  à  aubes,  placées  sur 
les  flancs  du  navire,  et  protégées  contre  les  abordages 
par  des  charpentes  en  sullie  ou  tambours,  tournent  par 
la  force  élastique  de  la  vapeur.  Quelquefois  on  les  rentre 
dans  les  flancs,  de  manière  qu'elles  ne  dépassent  pas 
le  bordage  ;  mais  elles  empiètent  ainsi  sur  Tespace  utile. 
Certains  bateaux  à  vapeur  n'ont  qu'une  roue,  placée  sons 
la  poupe,  ou  au  milieu;  cette  disposition  est  excellente 
sur  les  canaux,  dont  les  bords  sont  ainsi  moins  endom- 
magés par  le  choc  des  eaux  oue  soulèvent  les  roues  laté- 
rales. L'expérience  a  prouvé  qu'une  nuu^hine  à  v^)eur 
Iktigoe  moins  la  coque  d'un  navire  que  les  mâts  et  les 
voiles  :  anssi  peut-on  faire  les  bateaux  fort  légers,  et  on 
en  construit  même  en  tôle  pour  la  navigation  des  rivières. 
—  En  appliquant  la  vapenr  aux  flottes  militairee,  on  a 
changé  nécessairement  les  conditions  de  la  guerre  mari- 
time. Les  navires  à  vapeur  ne  sont  guère  arrêtés  par  le 
ft>s  temps;  ils  peuvent  conduire  les  bâtiments  à  voiles 
leor  poste  de  combat,  ou  porter  rapidement  sur  un  point 
donné  une  troupe  nombreuse  de  débarquement.  Biais,  en- 
combrés de  charbon ,  trop  aisément  mis  hors  d'état  de 
tenir  la  mer  par  la  rupture  de  leur  cheminée  ou  de  leurs 
roues,  ils  ont  des  désavantages  sur  les  bâtiments  à  voiles 

r»ur  le  combat.  Aussi,  on  a  mis  aux  bâtiments  de,  guerre 
vapenr  nue  roue  unique  dans  Tintérieur  et  au  milieu 
de  la  quille,  où  elle  se  trouve  4  l'abri  des  boulets;  on  les 
a  pourvus  d'un  ^réement  à  voiles,  afin  qu'ils  emploient 
ce  mode  de  navigation  moins  coûteux,  quand  le  vent  le 
permet.  Enfin,  Sauvage  a  imaginé  de  remplacer  les  roues 
à  aubes  par  des  hélices  entièrement  plongées  sous  l'eau. 


n  était  du  devoir  de  l'administration  publique  de  ré- 
glementer la  navigation  à  vapeur,  dangereuse  comme 
tout  ce  qui  est  puissant.  Une  ordonnance  du  2  avril  1823 
créa  des  Commissions  de  surveillance,  chargée  de  s'as- 
surer de  la  bonne  construction  des  l>ateaux.  D'autres  or- 
donnances, du  29  octobre  1823,  des  7  et  25  mai  1828,  di 
25  mars  1830,  une  instruction  du  27  mai  et  une  circu- 
laire du  l*'  Juin  de  la  même  année,  réglèrent  les  condi- 
tions auxquelles  seraient  assujetties  les  chaudières.  L'oi^ 
donnance  du  23  mai  1843  r^t  encore  aujourd'hui  la 
matière  :  elle  résume  et  coordonne  les  règlements  anté- 
rieurs, fixe  les  conditions  d'insttUlation  des  bateaux,  leurs 
épreuves,  leur  marche,  etc.  Il  ne  s'agissait  là  encore  que 
des  bateaux  qui  naviguaient  sur  les  fleuves  et  rivières  :  le 
17  Janvier  lu6  tat  rendue  l'ordonnance  relative  aux  bsp 
teaux  à  vapeur  qui  naviguent  sur  mer. 

BATEAO-BODF,  genre  d'embarcation  en  usage  sur  lei 
côtes  de  Provence,  du  port  de  60  à  80  tonneaux,  et  à  un 
màt  qui  grée  des  voiles  latines.  Les  bateaax-4>(Bufs  sont 
ainsi  appelés,  parce  oulls  font  la  pêche  attelés  deux  en- 
semble aux  extrémités  du  filet  ou  de  la  drague. 

batead-boube.  V,  Boubardb. 

BATEAU  DB  LOCH.   V,  LoCH. 

BATEAU  DB  SAUVETAGE,  embarcatlon  destinée  à  se- 
courir les  naufragés.  Les  bateaux  de  ce  genre  sont  ordi- 
nairement placés  4  l'entrée  des  ports,  à  l'extrémité  des 
môles,  où  on  les  suspend  au-dessus  de  l'eau,  oonstsm- 
ment  munis  de  tous  leurs  agrès  ;  ou  bien ,  on  les  met  à 
couvert  sous  un  hansar,  sur  un  train  ou  chariot,  qui  sert 
à  les  transporter  ou  le  besoin  l'exige.  Le  premier  fat 
imaginé,  en  1790,  sur  la  T^ne,  par  Greathead.  On  doit 
les  construire  de  telle  sorte  que,  tout  en  gardant  une  so- 
lidité suffisante,  ib  aient  une  forme  asses  fine  pour  poa- 
voir  lutter  à  la  rame  contre  le  vent.  La  flottabilité  et  la 
stabilité  du  bateau  s'obtiennent  à  l'aide  de  revêtements 
en  liège  et  de  réservoirs  d'air  placés  intérieurement  dsos 
les  ailes.  L'avant  et  l'arrière  sont  semblablea,  afin  qu'on 
puisse  aller,  sans  virer,  dans  des  directions  opposées.  On 
doit  peindre  le  bateau  en  blanc,  pour  qu'il  soit  toujours 
visible  sur  le  dos  de  la  lame. 

BATEAU  DBAGUBUB,  bateau  pourvu  d'une  petite  mschioe 
à  vapeur  au  moyen  de  laquelle  une  chaîne  4  godets, 
mise  en  mouvement  circulaure,  retire  le  sable  on  la  vsse 
du  fond  d'une  rivière,  d'un  canal  ou  d'un  bassin. 

BATEAU  PLAT,  batoBu  à  foud  plat,  d'un  petit  tirsnt 
d'eau  et  d'un  grand  port.  On  s'en  sert  pour  le  débsrque- 
ment  des  troupes,  pour  la  navigation  sur  les  canaux  et 
les  rivières  à  chensi  étroit. 

BATEAU  PLONOEua  OU  soos-MABni,  bateau  muni  d'appa- 
reils qui  lui  permettent  de  descendre  et  de  naviguer 
sous  l'eau.  Les  premiers  essais  remontent  an  xvi*  siècle. 
Morbof  décrit,  dans  son  Polyhistor,  un  bateau  sous- 
marln  construit  par  le  physicien  allemand  Stnrmius.  Un 
mécanicien  hollandais,  Cornélius  van  Drebbel,  im>pelé 
à  la  cour  de  Jacques  I*'  d'Angleterre,  en  imagina  un  nou- 
veau. VEncwlopédie  (u  XV)  et  le  Journal  encydopédknii 
(année  1772)  parlent  de  quelques  tentatives  fsites  en 
France  pendant  le  xviii«  siècle.  En  1787,  rAméricsin 
Bushnell  construisit  un  bateau  sous-marin,  qn*ii  cbsrges 
de  poudre,  et  à  l'aide  duquel  il  fit  sauter  quelques  em- 
barôations  ;  il  se  faisait  fort  de  détruire  par  ce  moyen  les 
flottes  anglaises.  En  1800,  Fulton  essa^  à  Rouen  et  su 
Havre  un  appareil  du  même  genre,  qu'il  appeteit  bateau- 
poisson  ou  nautile;  mais  le  premier  consul  Bonspsrte 
rejeta  ses  oflûres.  A  la  même  époque,  llngénienr  Hodgmsn 
faisait  des  essais  de  navigation  soos-msîrine  sur  les  côtes 
d'Angleterre.  Ces  tentatives  furent  renouvelées  par  JUin- 
ger,  à  Breslau,  en  1807,  par  GoAssin,  au  Havre,  en  1810, 
et,  plus  tard,  par  Gsstera,  à  Bordeaux,  et  Lemaiie  d'An- 
g^Tville,  àRochefort.  Un  contrebandier,  nommé  Johnson, 
construisit  un  bateau-plongeur  avec  lequel  U  se  propo- 
sait d'enlever  Napoléon  I«  de  Sainte-Hélène.  En  1852,  le 
docteur  Payeme  a  fait  essayer  à  Paris  un  nouveau  bateau 
sous-marin.  —  En  général,  les  bateaux-plongeurs,  sux- 
quéls  on  donne  la  forme  d'un  tonneau ,  d'an  oeuf,  d'an 
poisson  ou  d'une  tortue,  sont  construits  en  cuivre;  Il 
quille  et  quelques  parties  des  machines  sont  en  fer,  ainsi 
que  des  arcs-ooutants  qui  soutiennent  la  coque;  toute  la 
surface  est  vernissée.  Un  orifice ,  qui  se  ferme  par  on 
chapiteau  à  emboîtement,  sert  à  recevoir  de  rextérienr 
l'air  nécessaire  à  la  respiration  des  hommes  et  à  la  com- 
bustion des  luminûres.  Pour  s'immerger,  on  introduit 
dans  un  cylindre  ou  un  faux  pont  placé  sons  le  bateau 
une  quantité  d'eau  calculée  d'après  la  profondeur  à 
laquelle  on  veut  descendre.  Pour  remonter  sur  l'ean,  il 
suffit  de  dégager  ce  faux  pont  à  l'aide  de  pompes.  La 
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flUKfae  sons  Tean  s'obtiedt  iNur  un  mouT^ment  de  rames 
w  de  nageoires  adaptées  au  bateau  avec  assez  de  Justesse 
poor  qoe  l*ean  n^  pénètre  pas;  on  se  dirige  au  moyen 
dtiB  goaTernail  et  dSine  boussole,  et  un  tube  baromé- 
triqae  grtdné  indique  les  profondeurs. 

BATUD-mmn,  bateau  qui  sert  comme  une  vanne  à 
fermer  l'entrée  d*une  forme. 

lATiAihPosn,  nom  donné  4  des  bateaux  halés  par 
ehertai  de  porte,  et  qui  transportent  rapidement  des 
jomBon  sur  les  riTÎères  ou  les  canaux. 
BATELÉES  (Rimes).  T.Rimb. 
BATELET.  F.  Bachot. 

BATELEUR,  mot  dérivé  du  pec  baUolooém  {dire  dss 
riensydttniaismn)\  ou  du  Utin  balatro,  par  une  trans- 
positioD  de  lettres;  ou  du  bas  latin  bastwn,  d*où  bastêlU, 
(roi  Teut  dire  échaftuid ,  tréteau.  C*est,  dit  l'Académie, 
t  celai  qui  fait  des  tours  de  passe-passe,  qui  monte  sur 
t  les  tréteaux  dans  les  places  publiques,  ou  qui  fait  le 
•  booffoQ  en  société.  »  Les  acrobates,  les  saltimbanques 
de  toute  aorte,  les  tireurs  de  cartes  et  diseurs  de  bonne 
aTeature.  les  charlatans,  escamoteurs.  Jongleurs,  pitres, 
etc.,  sont  autant  d'espèces  du  genre  bateleur.  La  comédie 
grecqw  commença  dans  TAttique,  au  vi'stède  av.  J.-C«, 
par  des  brces  de  tréteaux,  que  Jouaient  Dolon  et  Susarion. 
£d  Fhmoe,  les  plus  célèbres  bateleurs  ont  été  Tabarin, 
Tarlapio,  Ganthier-Girguille,  Gros-Guillaume,  Guillol- 
Goijtt,  Bobèche,  Galimafré,  Gringalet,  etc.  —  Tous  les 
aliimlMUMnies  et  les  bateleurs  ne  peuvent  exercer  leur 
fndttstrie  dans  une  localité  sans  une  permission  de  l'au- 
torité manicipale  (loi  du  24  août  1790;  circulaire  du 
10octobfel829;. 

BATH  (Cathédrale  de).  Cette  église,  placée  sous  ]*in- 
iDcation  de  S*  Pierre  et  de  S^  Paul,  est  un  des  plus  beaux 
imaaittents  gothiques  de  l'Angleterre.  Commencée  en 
i<95,  achevée  en  15812,  elle  a  reçu  encore,  depuis  cette 
tpoqoe,  des  modifications  et  augmentations  considérables. 
Le  grand  portail  occidental  est  remarquable  par  sa  ri- 
chesse. L'édifice  reçoit  la  lumière  a  l'intérieur  par 
52  croisées,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  laniême 
d»  l*Anokuim.  Les  parties  qui  attirent  le  plus  l'attention 
sont  le  jQb^,  la  chapelle  du  prieur  Bird,  et  les  tombeaux, 
entre  autres  celui  du  tragédien  Kean. 

BAHÈRE,  terme  de  Construction. 
On  dit  qu'un  clocher  est  en  bàtière, 
c'est-à-dire  en  forme  de  bat,  lorsque, 
n'ayant  oue  deux  pentes,  il  est  terminé 
par  un  pignon  sur  chacune  de  ses  ex- 
trémités, comme  à  la  figure  ci-contre. 
Les  toits  en  bàtière  ne  sont  pas  très- 
nombreiu,  et  ils  sont  ordinairement 
aatérieors  au  xn*  siècle. 

BATIMENTS  (PoUœ  des).  Depuis  un  temps  immémo- 
rial, il  y  a  en,  pour  les  b&timents,  une  police  dont  Tobjet 
est  rintérèt  général,  la  légularité,  la  symétrie,  le  niveau, 
la  belle  architecture  des  édifices,  l'emploi  de  matériaux 
solides,  la  salubrité  des  logements,  la  largeur  et  l'aligne- 
ment des  rues,  le  pavage.  Te  nettoiement  et  la  liberté  de 
la  voie  pobHqne.  Platon  et  Aristote  ont  mis  la  police  des 
tétiments  an  nombre  des  obligations  sans  lesquelles  au- 
noe  dté  ne  peut  n'établir  ni  subsister.  Les  Romains 
renchérissent  sur  les  Grecs  dans  les  soins  pour  soute- 
air  et  perfectionner  cette  police  spéciale  ;  ils  confièrent 
i  des  magistrala  af^és  édUes  la  surveillance  des  bâti- 
ments, établirent  dea  places,  des  rues,  des  aqueducs,  iso- 
lât les  habitations  les  unes  des  autres  pour  diminuer 
les  caoses  d'incendie,  etc. 

Les  règlem«its  rntés  en  vigueur  chez  nous  sur  la 
police  des  bâtiments  remontent  fort  loin.  Ainsi,  l'an- 
seoDe  Coutume  de  Paris  (février  1580)  a  établi  le  prin- 
ipe  inuDuable  que  «  quiconque  a  le  sol  a  le  dessous  et 
«  dessus,  »  et  a  prescrit  qu'il  y  aurait  latrines  etprwés 
nffisants  em  ^Uique  maison,  un  édit  de  Henri  IV  (dé- 
nnlve  1607)  «  défend  à  tout  propriétaire  de  Paris  et  des 
Mtres  Tilles  du  royaume,  de  faire  aucun  édifice,  pan  de 
mir,  jambes  estrièm,  encoignures,  caves  ni  caval,  forme 
^de  en  saillie,  sièges,  barrières,  contre-fenètre,  huis 
le  cave,  bornes,  pas,  marches,  siéges-montoirs  4  cheval, 
u^eots,  enseignes,  établis,  cage  de  menuiserie,  châssis 
k  jerre  et  autres  avances  sur  la  voirie,  sans  le  congé  et 
di^ement  du  grand  voyer.  »  Cet  édit  prohibe  les  caves 
R  excavations  sous  la  voie  publique,  et  les  b&timents  ou 
^^anumes  en  pans  de  bols  ou  en  planches.  Les  26  Jan- 
vier 1672, 16  Juin  1603, 1"  Juillet  y  IS,  28  avril  1710  et 
17  joiUet  1729,  des  ordonnances  de  police,  souvent  re- 
Bonvelées,  intervinreDt  pour  prescrire  des  précautions 
ieiant  prévenir  les  laoendir*»^  assurer  la  solidité  des 


b&timents  :  elles  excluent  du  voisinage  des  cheminées, 
poêles  et  fourneaux,  le  bois,  tel  que  poutres,  solives, 
pannes,  faites,  chevrons  et  sablières  ;  exigent  l'entretien 
des  puits  ou  pompes  en  bon  état  et  garnis  de  leurs  agrès; 
et  veulent  que  des  fantons  de  fer  soutiennent  les  plin- 
thes, entablements,  corps,  avant-corps  et  autres  saillies. 
Les  ordonnances  royales  des  13  Juillet  1764  et  l"'  sep- 
tembre 1770  ont  interdit  les  gouttières  saillantes,  fort 
incommodes  pour  les  passants,  et  prescrit  l'emploi  de 
tuyaux  et  conduits  pour  les  eaux  pluviales;  elles  ont 
renouvelé  la  défense  de  construire  ou  réparer  sans  avoir 
obtenu  permission  et  sans  que  procès-verbal  d'aligne- 
ment eût  été  dressé  ;  enfin  elles  se  sont  occupées  du 
nom  des  rues  et  des  numéros  des  maisons. 

D'après  les  lois  des  24  août  1700  et  22  juillet  1701,  qui 
ont  confirmé  tous  ces  rè^ements,  la  police  des  bâtiments 
appartient  à  l'autorité  municipale  pour  la  sûreté  des  per- 
sonnes, la  salubrité  des  habitations  et  l'intérêt  de  la  cir- 
culation publique.  L'administration  doit  veiller  à  l'obser- 
vation des  règles  de  l'art  de  b&tir,  à  la  solidité  des  murs, 
à  la  qualité  des  matériaux,  à  leur  proportion  avec  les 
fiurdeaux  à  soutenir  ;  elle  peut  exiger  la  représentation 
des  plans,  et  ordonner  la  suppression  des  saillies  nui- 
sibles ;  elle  prérient  les  incendies  en  interdisant  la  con- 
struction ou  la  réédiflcation  des  façades  en  bois  et  de 
tout  ce  qui  présente  danser  contre  la  solidité  ou  contre 
la  sécurité,  U  est  donc  défendu  de  procéder  à  aucune 
construction  ou  réparation  des  murs  de  face  ou  de  clô- 
ture des  b&timents  et  terrains  riverains  de  la  voie  pu- 
blique, sans  avoir  obtenu  de  l'autorité  municipale  une 
autorisation  par  écrit.  Une  ordonnance  rr^e  du  24  sep- 
tembre 1810,  et  d'antres  règlements  de  police  ont  pres- 
crit le  mode  de  construction  et  de  ridajige  des  lusses 
d'aisances  et  des  puits  ou  puisards. 

A  Paris,  les  constructions  ou  exhaussements  doivent 
encore ,  aux  termes  d'une  ordonnance  de  police  du  8 
août  1820  être  précédées  de  l'établissement  d'une  bar- 
rière ou  cloison  ayant  au  moins  3  mètres  de  hauteur,  et 
d'un  échafaud  solide,  montant  de  fond,  qui  prérienne  la 
chute  des  matériaux  et  gravois.  Les  constructeurs  ne 
peuvent  interrompre  leurs  travaux  ;  ils  sont  tenus  de  for- 
mer les  diantiers  sur  des  terrains  particuliers,  sans  en- 
combrer la  voie  publique;  il  fout  que  les  fondations 
reposent  sur  un  terrain  solide;  que  les  constructions  se 
soutiennent  sans  porte-&-faux,  sans  l^pui  des  b&timents 
voisins.  Les  démolitions  ne  peuvent  sx>pérer  qu'au  mar- 
teau, en  faisant  tomber  les  matériaux  dans  llntérieur. 

La  loi  du  16  septembre  1807  déclare  que  le  proprié- 
taire n'a  droit  &  une  indemnité  que  pour  la  valeur  du 
terrain  délaissé,  si  l'alignement  qui  lui  est  donné  le  force 
&  reculer  sa  oonstruction.  L'autorité  a  dû  aussi  régula- 
riser la  hauteur  des  b&timents.  Dans  l'andenne  Rome, 
Auguste  fixa  à  70  pieds  l'élévation  des  plus  hautes  mai- 
sons. A  Paris,  par  déclaration  et  lettres  patentes  des 

10  avril  et  25  août  1784,  puis  par  plusieurs  antres  docu- 
ments légishitifs  dont  le  dernier  est  un  arrêté  du  pou- 
voir exécutif  du  15  Juillet  1848,  qui  a  fixé  la  hauteur  des 
façades  en  raison  de  la  largeur  dm  voies  publiques,  cette 
hauteur  ne  peut  excéder  : 

11  mètres  70  c.  pour  une  largeur  au-dessous  de  7*80. 
14       »      62         —  —        de7"80&0-75. 

17        »      55         —  —        de  0»75  et  au-dessus. 

Aux  termes  du  décret  du  26  mars  1852,  sur  l'aligne- 
ment et  le  nivellement  des  rues  de  la  capitale,  les  nuii- 
sons  doivent  être  repeintes,  grattées  et  badigeonnées  une 
fois  au  moins  tous  les  dix  ans. 

Le  Code  Napoléon  (art.  1386, 1733  et  1702}  déclare  res- 
ponsables :  1*  pendant  dix  années,  les  entrepreneurs  et 
architectes  pour  le  rice  des  constructions  par  eux  faites; 
2«  constamment,  les  propriétaires  pour  les  dommages 
causés  par  la  ruine  de  leurs  b&timents,  lorsqu'elle  ^t 
arrivée  par  suite  de  défaut  d'entretien,  et  les  locataires 
pour  l'incendie  occasionné  autrement  que  par  force  ma- 
jeure ou  vice  de  oonstruction.  Si  la  chute  d'un  b&timent 
occasionne  soit  la  mort,  soit  des  blessures  à  des  per- 
sonnes  ou  &  des  animaux,  soit  un  dommage  &  la  propriété 
mobilière  d'autrui,  la  négligence  du  propriétaire  peut 
donner  lieu  contre  lui  &des  peines  énoncées  au  Code  pénal 
(art.  470). 

La  police  chargée  de  prévenir  les  accidents  ordonne  la 
démolition  de  tout  b&timent  qui  menace  mine,  soit  parce 
qu'il  est  trop  ancien ,  soit  parce  que  les  fondations  sont 
mauvaises.  Chei  les  Romains,  ceux  qui  avaient  des  mai- 
sons devaient  les  entretenir  ;  le  préteur  avait  autorité  pour 
les  y  contraindre,  et  il  était  aidé  par  les  édiles.  Un  arrêt 
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du  parlement,  da  14  déc.  1502,  porta  qu'après  un  simple 
commandement  aux  propriétaires,  les  commissaires  au 
Ghàtelet  feraient  d'office  réparer  les  périls.  Actuellement 
c'est  le  préfet  de  police,  à  Fws,  et  Tautorité  municipale, 
en  proTince,  qui,  d'après  la  loi  de  1700,  prennent  des 
mesures  d'urgence  pour  prévenir  ou  faire  cesser  le  péril 
des  bâtiments,  notamment  en  les  faisant  étayer  d'office. 
Du  reste,  l'autorité  ne  saurait  exiger  la  démolition  d'une 
maison,  tant  que  le  soubassement  ne  présente  aucun  dan- 
ger, et,  de  son  côté,  le  propriétaire  peut  demander  une 
expertise,  s'il  pense  que  la  démolition  requise  soit  inutile. 

L'administration  municipale  permet  toute  espèce  de 
réparation  dans  l'intérieur  des  bâtiments  firappés  de  re- 
cuiement,  sous  la  condition  qu'elles  n'auront  pas  pour 
•fret  de  consolider  le  mur  de  façade;  et  la  question  de 
savoir  si  des  travaux  ont  pour  objet  de  reconforter  seule- 
ment est  appréciée  par  les  officiers  de  la  voirie  et  non  par 
les  tribunaux. 

La  loi  du  13  avril  1850  a  autorisé  les  conseils  munici- 
paux à  prendre  des  décisions  pour  l'assainissement  des 
logements  insalubres,  après  examen  par  une  commission 
d*nygiène;  et  l'ordonnance  de  police  du  S3  nov.  1853,  qui 
s'occupe  aussi  de  la  salubrité  des  babitations,  veut  que 
les  maisons  soient  tenues  en  état  de  propreté,  pourvues 
,  de  tuyaux  et  de  cuvettes  pour  que  les  eaux  aient  un  écou- 
lement convenable  sur  la  rue  ou  dans  un  égout  ou  pul- 
surd  régulier;  les  loges  de  portier  doivent  être  nien 
ventilées,  les  cabinets  d'aisances  jsans  odeur,  avec  sol 
imperméable  et  tuyaux  de  chute  sans  fuite. 
.  Les  saillies  pouvant  nuire  à  la  vue,  les  étalages  et 
toute  nature  d'obstacles  capables  de  causer  de  la  diffor- 
mlté  et  des  embarras  dans  les  rues,  ou  qui  peuvent  les 
rendre  moins  sûres  et  moins  commodes,  sont  prohibés 
par  les  règlements.  Les  seules  saillies  pour  lesquelles  on 
peut  obtenir  une  autorisation  ont  été  désignées  dans  une 
ordonnance  royale  du  i4  déc  1823,  indiquant  les  droits 
à  payer  en  raison  de  leur  plus  ou  moins  d'importance. 

Il  faut  encore  une  permission  spéciale  pour  les  travaux 
d'égonts,  pour  la  pose  du  gaz  et  pour  l'établissement  de 
trottoirs,  afin  que  l'administration  surveille  le  travail. 

Les  conseils  de  prud'hommes  statuent  sur  les  questions 
d'intérêts  dvUs  entre  les  patrons  et  les  ouvriers  du  bâti- 
ment. Enfin  ceux  qui  contreriennent  aux'  lois  et  ordon- 
nances concernant  les  bâtiments,  sont  traduits  :  1*  devant 
les  conseils  de  préfecture,  pour  les  contraventions  dites 
de  grande  ootne,  comprenant  les  alignements,  les  con- 
structions, démolitions  et  anticipations;  3*  devant  les 
tribunaux  correctionnels,  pour  llnexécution  des  prescrip- 
tions des  conseils  municipaux  sur  IMnsalnbrité  des  loge- 
ments; 3*  devant  les  triounanx  de  simple  police,  pour 
toutes  les  contrayentions  dites  de  petit0  voiie,  compre- 
nant les  saillies,  la  commodité,  la  sûreté  et  la  salubrité 
des  voies  publiques.  K.  Vonm. 

La  police  des  bâtiments  ainsi  définie,  chacim  doit,  en 
l'obsôrant.  Jouir  paisiblement  de  sa  propriété,  dont  11  ne 
peut  être  dqiosséaé  que  moyennant  une  indemnité,  en 
vertu  de  la  loi  du  3  mai  1841  et  du  décretdu  26  mars  1852, 
pour  fortifications,  chemins  de  fer  ou  autres  travaux  dé- 
clarés légalement  d'utilité  publique  ;  c'est  encore  alors 
l'intérêt  particulier  qui  cède  â  l'intérêt  social.  K.  Frémy- 
Ligneville,  Draité  de  la  législation  du  bàJ^mmU  ^  con- 
strwtiont,  1848,  2  vol.  in-8*;  Deseodets,  Uns  du  bàii" 
ment»,  édit.  augm.  par  Lepage,  1857,  2  vol.  in-8*.  T— y. 

BÂTDIENTS  CIVILS  (Conseil  des).  Jusqu'en  1789.  le 
soin  de  la  construction  et  de  l'entretien  aes  bâtiments 
civils,  édifices  et  monuments  publics,  fUt  abandonné  aux 
diverses  administrations  qui  se  partageaient  le  territoire 
français.  Ia  loi  du  27  avril  1791  donna  au  ministre  de 
)%stérienr  la  direction  des  travaux  publics;  par  décret 
du  12  germinal  an  n  (3  avril  1793),  cette  direction  passa 
â  une  commission  tirée  de  la  Convention  ;  mais  le  mi- 
nistre reprit  ses  attributions  après  la  promulgation  de  la 
Constitution  de  l'an  m,  et  de  cette  époque  date  la  pre- 
mière organisation  du  ConnU  dês  bàttmmts  ckiU,  Sous 
le  premier  Empire,  les  divers  ministres  prirent  une  action 
plus  directe  sur  les  travaux  qui  rentraient  dans  leurs  at- 
tributions respectives,  et  on  créa,  pour  les  édifices  dépen- 
dant de  la  liste  civile,  un  service  spédal  sous  le  nom 
d'/fil9n<lcMC0  du  bàUmmUs  de  la  couronne,  lequel  a  sub- 
sisté sous  divers  titres  iusqu'en  1848.  En  1811,  une  /M- 
rêcUon  du  trawmx  de  Paris  fût  formée  an  ministère  de 
llntérieur;  depuis  1841,  elle  ta%  attachée  â  celui  des 
Travaux  publics,  tout  en  restant  â  la  disposition  des  au- 
tres départements  ministériels  pour  les  bâtiments  ressor- 
tissant à  leuii  attributions,  toutefois,  le  ministre  de 
llntérieur  conserva  les  travaux  d'art  en  général,  et  parti- 


culièrement les  travaux  de  restauration  des  monumenit 
historiques.  Dès  1830,  on  avait  institué,  près  ItiDkreûkm 
du  beasKD-arts,  une  Inspection  générate  du  momuimu 
historiquu,  et,  en  1837,  un  Bureau  et  une  Cofnimssm 
du  monuments  historiquu,  chargés  du  classement  de  ces 
monuments  et  de  la  répartition  des  fonds  consacrés  à  leur 
restauration.  Un  arrêté  du  10  décembre  1848,  conitnné 
par  un  décret  du  7  mars  1853,  a  établi  auprfeide  Tadini- 
nistration  des  cultes  une  Commiuion  du  èdi^cu  ra(»- 
gieux.  Aujourd'hui,  le  ministre  de  llnstruction  publique 
et  des  cultes  est  chargé  des  édifices  religieux;  le  ministre 
d'État  et  de  la  liaison  de  l'Empereur  a  dans  ses  attributions 
les  travaux  de  construction  et  d'entretien  des  bâtiments 
de  la  couronne  et  des  palais  nationaux,  la  conserratioD 
des  monuments  historiques,  le  serrice  des  bâtiments  ci- 
vils et  monuments  publics.  Ce  dernier  senrice,  distrait 
du  ministère  des  Travaux  publics  pour  être  donné  à  eeioi 
de  l'Intérieur  par  décret  du  18  février  1852,  fut  dans  les 
attributions  du  ministre  d'État  depuis  le  décret  dn 
30  Juin  1854.  Le  Conseil  des  bâtiments  drils,  présidé 
par  le  ministre,  comprend  :  1*  six  membres  titulaires, 
inspecteurs  généraux,  ayant  chacun  une  droonscription 
composée  de  plusieurs  départements  et  d'une  partie  de 
Paris;  2*  les  inspecteurs  généraux  des  prisons  et  des 
monuments  historiques;  3*  six  membres  adjoints  ou  ho- 
noraires, la  plupart  pris  parmi  les  architectes  des  l)èti- 
ments  dvils;  4^  six  auditeurs,  choisis  parmi  les  Jeunes 
architectes  et  les  andens  pensionnaires  de  l'Académie  de 
France  â  Rome.  Il  donne  son  avis  sur  les  questions  d'art, 
de  construction,  de  comptabilité  et  de  contentieux  qui 
lui  sont  soumises  par  les  divers  ministres,  examine  les 
projets  et  devis,  survdlle  l'exécution  des  travaux,  pro- 
nonce sur  les  honoraires  des  architectes  et  les  rédains- 
tions  des  entrepreneurs,  etc.  Avant  le  décret  de  déoeo* 
tralisation  du  25  mars  1852,  les  projets  et  devis  de 
travaux  d'une  dépense  supérieure  â  30,000  fr.  pour  les 
communes  et  â  50,000  ft.  pour  les  départements  deraient 
lui  être  soumis  :  at^ourd'hid  les  préfets  seuls  approuveoi 
les  travaux,  â  moins  qull  ne  s's^tose  de  modifier  le  vn- 
tème  ou  le  régime  intérieur  des  prisons  et  des  asiles 
d'aliénés,  cas  auquel  on  doit  en  référer  au  ministre. 
L'approbation  des  plans  d'alignement  des  viUes  a  égale- 
ment passé  aux  préfets.  Ceux-ci  n'en  ont  pas  moins  la 
faculté  de  consulter  le  Conseil  des  bâtiments  drils,  nui;* 
sans  être  enchaînés  par  son  aris.  B. 

BATOCKS.  V,  Bacuettis. 

BATON,  terme  d'Architecture;  tore  usité  dans  les  bases 
de  colonne.  On  appelle  bâJUms  rompus  un  ornement  éga- 
rant un  tore  brisé  régulièrement  de  distance  en  distance; 
on  les  nomme  ausd,  suivant  la  complication  du  dessin, 
grecquu^  méandru  et  frettu.  Us  se  trouvent  prindpale- 
ment  sur  les  archivoltes  et  les  dntres,  en  Normandie  et 
en  Angleterre,  dans  les  monuments  de  l'époque  romano- 
bysannne.  On  en  trouve  encore  des  exemples  dans  le 
sQrle  ogival  primitif,  â  la  cathédrale  de  Noyon,  dans  le 
chœur  de  l'église  de  S^  Germer,  etc. 

BATON,  terme  de  blason  ;  espèce  de  bande  qui  n'a  que 
le  tiers  de  la  largeur  ordinaire  ou  la  moitié  (Tune  eoUa 
(K.  Bandb).  Quand  le  bâton  est  alaise,  c-èrd.  arrêté,  rao- 
courd,  et  qull  ne  touche  pas  les  borda  de  l'éco,  on  le 
nomme  pin  en  bande  (de  droite  â  gauche]  ou  péri  en  bam 
(de  gauche  â  droite,  pour  les  bâtards).  B. 

BATON,  nom  sous  lequel,  avant  IMnventlon  de  la  poudre, 
on  désignait  souvent  les  lances  et  les  épées.  On  donna 
ausd  aux  armes  â  feu  le  nom  de  bâtons  à  feu,  et  au 
grosses  bouches  â  feu  celui  de  gros  bâUms. 

BATON,  en  termes  de  musique,  est  une  barre  épdsse, 
tirée  perpendiculairement  entre  deiu  lignes  de  la  portée 
(flg.  1  j  ;  elle  indique  un  silence  de  2  mesures.  Prolongée 
d'un  intervalle,  elle  veut  dire  un  silence  de  4  mesures 
(flg.  S).  Le  bâton  n'est  plus  guère  employé  aqjonrd'bui; 
on  le  remplace  par  une  simple  pause,  anrmontée  d'on 
chiffre  indiquant  le  nombre  des  mesures  de  silence  qull 
faut  observer  (flg.  3). 
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BATON  A  stGNBB,  appelé  «usd  Jfatn  de  justice,  bâton 
surmonté  d'une  main  qui  signe  ou  bénit,  et  que  les  rois 
portaient  â  la  maiq^uche  dans  les  solennité.  Il  témoi- 
gnait que  la  consécration  dlrine  était  accordée  â  l'auto- 
rité souveraine,  de  même  que  le  sceptre  était  le  symbole 
du  pouvoir  politique.  La  forme  donnée  à  la  msin  s'ta- 
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■fiqoe  par  la  maaière  dont  on  bénit  dans  le  rite  latin. 
V.  fiâiéDicnoN. 

BATON  AOGOHAL.  V.  LiTuus,  dsns  notTO  jDicUoitfiatr»  de 
BiographiB  et  d'Histoire, 

BATOii  D*APMi,  bftton  fiur  lequel  8*appayaient  aatrefois 
les  clercs  et  les  fidèles  pendant  les  longs  offices,  parce  que 
c'était  l'aaage  de  rester  debout  ;  mais  ils  le  déposaient 
pendant  la  lecture  de  Tévangile.  £.  L. 

uion  DB  CHAirmB  ou  baton  cantoral,  b&ton  porté 
dans  les  cathédrales  par  le  grand  chantre,  dignitaire  du 
chapitre,  comme  signe  de  son  autorité  pour  régler  le 
cbauL  II  est  assez  semblable,  pour  la  richesse,  au  b&ton 
pastoral,  si  ce  n*est  qu'il  est  droit  et  ne  se  termine  pas 
pir  ane  crosse.  On  ne  s*en  sert  généralement  qu*à  la 
gnfid'messe  et  aux  secondes  vêpreji  des  fêtes. 

lATON  DB  coNPaBRiK,  loDg  b&too  eurichi  d'ornements, 
ta  boisoa  en  métal,  et  surmonté  d'une  petite  ch&sse  d'or, 
d'irgent  oa  de  bois  sculpté,  à  jour,  renfermant  des  re- 
liques ou  ane  statuette  du  saint  patron  de  la  confrérie. 
Les  b&tooa  de  ce  genre  ont  presque  entièrement  disparu  ; 
mais  on  en  rencontre  fréquemment  dans  les  monuments 
de  ricooographie  chrétienne.  E.  L. 

BATOI  DB  POC,  DB  -CUN-FOC.    K.  BeADPB^. 

BATt>!«  DB  MARBCHAL,  Insigno  des  maréchaux  de  France. 
On  en  fait  remonter  l'origine  à  Philippe-Auguste,  qui ,  du 
maréchalat,  emploi  domestique,  fit  un  office  militaire,  et 
remit  entre  les  mains  du  dignitaire  son  b&ton  en  signe  de 
comnundement.  Il  est  long  de  0*50,  d'un  diamètre  de 
45  millimètres,  recouvert  de  velours  de  soie  bleu  d'azur, 
n  orné,  soas  les  Bourbons,  de  20  fleurs  de  lis  d'or,  sous 
Louis-Philippe  de  20  étoiles  d'or,  et,  sous  l'Empire,,  de 
2U  abeilles  d'or.  Chacune  des  extrémités  du  b&ton  est^ 
urnie  d'une  calotte  en  vermeil  :  Tune  porte  l'écusson  des 
vroes  de  F^oce,  et  l'autre  le  cartel  armorié  du  maré- 
chal. Un  maréchal  porte  deux  b&tons  croisé»  sur  l'épau- 
iette  et  en  sautoir  dans  ses  armoiries.  E.  L. 

UTon  DB  VESiniB^  b&ton  fort  court ,  ou  même  rouleau 
de  papier,  dont  se  sert  un  chef  d'orchestre  pour  diriger 
Que  réunion  de  musiciens.  Souvent  il  est  remplacé  mau- 
(ôoaflt  par  un  archet,  avec  lequel  le  chef  marque  la  me- 
sure, et  dont  il  se  sert  aussi  pour  faire  bb  partie  comme 
I^remier  rioion  ou  indiquer  les  rentrées.  Au  siècle  der- 
nier, le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris  marquait  si 
bruyamment  la  mesure  avec  son  b&ton,  qu'il  était  dési- 
gné par  le  sobriquet  de  bûcheron, 

UTO.'V  PASTOBAU   V,  CrOSSE. 
BATOnS  ROmQUBS.  V.  RONBft. 

BATONNET,  jeu  d'adresse.  Un  Joueur,  placé  au  milieu 
d'oQ  cercle  tracé  sur  la  terre.  Jette  en  l'air  un  b&tonnet, 
^  le  frappant  avec  une  baguette,  l'envoie  aussi  loin  que 
possible.  Un  autre  joueur  ramasse  le  b&tonnet,  et  cherche 
à  le  jeter  dans  le  cercle  :  s'il  réussit,  il  remplace  l'adver- 
uire;  ainon,  celui-ci  peut  sortir  du  cercle,  et  frapper 
JQsqa'à  trois  fois  le  b&tonnet  par  l'un  des  bouts  pour  le 
faire  sauter  en  l'air  et  l'envoyer  de  nouveau  au  loin. 

BATX)NNIEB,  chef  élu,  qui  porte  le  b&lon  d'une  con- 
frérie. Autrefois  on  donnait  le  nom  de  sergents  bàton^ 
wrs  tox  sergents  srmés  d'un  b&ton  ou  verge  dont  ils 
touchaient  ceux  contre  lesquels  ils  faisaient  des  exploits. 
Le  chef  de  Tordre  des  avocats  dans  une  Ck>ur  impériale 
^t  dans  un  tribunal  de  1'*  instance  s'appelle  encore  6d- 
tonnier,  par  souvenir  du  b&ton  ou  bannière  de  S^  Nicolas, 
que  la  confrérie  des  avocats  de  Paris,  formée  en  1342 
soas  rin?ocation  de  ce  saint,  porta  dans  les  processions 
Jusqu'à  la  Bévolution,  et  qui  était  déposé  chez  son  doyen. 
Lo  décret  du  ii  déc.  1810  donna  au  procureur  général  le 
droit  de  choisir  le  b&tonnier  parmi  les  membres  du  Con- 
^il  de  discipline  ;  une  ordonnance  du  22  août  1822  remit 
^  choix  au  Conseil;  une  ordonnance  du  27  août  1830 
«0  chargea  tous  les  membres  de  l'ordre  :  un  décret  du 
s2  mars  1852  a  rendu  cette  élection  au  Conseil  de  disci- 
pline. Le  b&tonnier  préside  les  conférences  des  avocats, 
et,  assisté  du  Conseil ,  veille  &  tout  ce  qui  regarde  la  dis- 
cipline de  l'ordre.  Nommé  pour  un  an,  il  peut  être  réélu 
indéfiniment.  B. 

BATRACHOMYOBIACHIE,  c-à-d.  Combat  des  rats  et 
^grenoudles  (du  grec  batrakos,  grenouille;  mus,  rat; 
ndbé,  combat)  ;  petit  poème  héroï-comique  de  294  vers, 
dont  void  le  sajet  :  le  rat  Psycharpax  (Grippe-miettes), 
fils  de  Troxartès  (Croque -pain),  accepte  l'invitation 
d'ailer  visiter  le  palais  de  la  grenouille  Physignathe 
Uoofflae);  œUe-ci  l'y  porte  sur  son  dos.  11  fallait  traver- 
ser on  grand  marais;  Psycharpax  prend  peur  quand  il 
M  voit  au  miiieu  des  eaux;  néanmoins,  le  voyage  con- 
tioue.  lorsque  tout  &  coup  une  hydre  apparaît.  La  gre- 
nooilla  plonge  pour  Téviter^  et  le  rat,  abandonné  &  loi- 


môme,  flnit  par  se  noyer.  Mais  un  autre  rat,  Lichopinaf 
(Lèche-plat  j,  a  vu  l'accident,  et  court  l'annoncer  &  sa 
nation,  en  accusant  Physignathe  d'avoir  agi  avec  malice» 
Alors  les  rats,  excités  encore  par  Troxartès,  déclarent  la 
guerre  aux  grenouilles  pour  venger  le  pauvre  noyé.  LeB 
habitantes  du  marais  allaient  être  exterminées,  lorsque 
Jupiter  et  les  dieux  de  l'Olympe,  témoins  du  combat , 
envoient  &  leur  secours  des  cancres,  qui  font  fuir  les  rata 
en  les  attaquant,  et  cette  ^nde  guerre  finit  avec  le  Jour* 
—  La  Batrachomyomachte  est  une  parodie  de  V Iliade  ;  le 
style  en  est  facile,  élégant,  et  la  plaisanterie  de  bon 
goût;  c'est  un  mélange  très-ingénieusement  calculé  de 
choses  petites  et  vulgaires  et  d'expressions  grandes  et 
sublimes;  on  pourra  s'en  former  une  idée  dans  un  frag- 
ment d'imitation  cité  plus  loin  au  mot  Burlesque.  Pen- 
dant longtemps  on  a  attribué  ce  petit  poème  &  Homère; 
Plutarque  et  Suidas  en  font  honneur  &  un  poëte  du 
V*  siècle  av.  J.-C,  Pigrès  d'Halicarnasse,  frère  de  la  cé- 
lèbre Artémise,  reiue  de  Carie.  Selon  Leopardi,  la  Batro' 
chomyomachie  ne  daterait  que  du  ui*  siècle  av.  J.-  C. 
Voy.  sa  dissertation  sur  ce  point,  dans  l'édition,  avec 
traduction  en  prose,  de  la  Batrachomyomachie,  donnée 
par  M.  Berger  de  Xivrey,  Paris,  1837,  2*  édition,  in-18. 
V.  Gœss,  Dissertatio  de  Batrachomyomachiaf  Erlangen, 
1789;  Schlieben,  De  Batrachomyomachia  Homero  abjt^» 
dicanda,  Leipzig,  1816.  C.  D — y. 

BATTEMENT,  terme  de  Musique,  désigne  un  agrément 
de  chant ,  qui  consiste  &  battre  un  truie  sur  une  note 
commencée  uniment.  Par  exemple,  étant  donnée  la  suc- 
cession des  deux  notes  ré  et  u^,  le  battement  fera  en- 
tendre, après  le  son  de  la  1'*,  le  trille  ré  mi,  avant  la 
chute  de  la  voix  sur  la  2*.  La  cadence,  au  contiiûre,  con- 
sisterait &  donner  tout  d'abord  la  note  supérieure  au  ré, 
c.-&rd.  mt,  et  &  faire  entendre  le  trille  mi  ré,  —  En 
termes  de  danse,  les  battements  sont  les  mouvements 
d'une  jambe  dans  l'air,  tandis  que  l'autre  Jambe  supporte 
le  corps. 

BATrBMBNT,  terme  de  construction  ;  tringle  de  bois  ou 
de  fer,  unie  ou  &  moulures,  formant  feuillure  sur  des 
portos  ou  des  grilles.  Le  battement  est  quelquefois  fixe, 
et  reçoit  alors  les  deux  vantaux  d'une  porte.  Il  est  parfoit 
orné  de  riches  sculptures.  E.  L. 

BATTERIE,  en  termes  de  Fortification,  désigne  un  ma»« 
sif  de  terre,  un  ouvrage  protecteur,  garni  de  bouches  & 
feu  ç|u'il  abrite  du  feu  de  l'ennemi.  On  appelle  batteries 
de  stiége,  celles  qu'on  établit  devant  une  place  forte,  dans 
le  but  de  la  réduire;  batteries  déplace,  celles  qui  dé- 
fendent une  place  attaquée;  et  batteries  décote,  celles  par 
lesquelles  on  défend  l'approche  des  côtes.  L'espèce  des 
bouches  &  feu  qui  les  forment  est  variable  ;  on  a  des 
batteries  de  canons  de  24,  de  16,  de  12,  etc.,  des  batteries 
d'obusiers,  de  mortiers,  de  pierriers.  Une  batterie  est  à 
barbette  ou  à  découtvert,  quand  les  bouches  à  feu  tirent 
par-dessus  le  parapet  ou  l'épaulement;  à  embrasures, 
quand  elles  tirent  par  des  coupures  ou  ouvertures  prati- 
quées dans  le  massif  qui  leur  sert  d'abri;  à  redan,  quand 
la  masse  couvrante  est  dirigée  suivant  plusieurs  lignes 
droites  formant  entre  elles  des  angles.  Elle  est  blindée, 
quand  les  bouches  &  feu  et  les  artilleurs  sont  protégés 
par  un  blindage  qui  les  couvre  contre  les  feux  verticaux. 
Les  batteries  de  siège  sont  dites  de  plein  fouet,  lorsque, 
l'ouvrage  qu'on  veut  battre  étant  &  découvert  et  l'épau- 
lement des  batteries  parallèle  &  cet  ouvrage ,  on  emploie 
une  forte  charge  sous  un  angle  faible  pour  obtenir  un 
tir  tendu.  Elles  sont  à  ricochet,  lorsque  leur  épaulement 
est  perpendiculaire  &  l'ouvrage  attaqué,  et  que  les  bouches 
&  feu,  pointées  avec  un  angle  de  8  &  15  degrés  et  une 
faible  charge,  prennent  de  flanc  cet  ouvrage,  de  manière 
que  les  projectiles  en  sillonnent  le  terre-plein  en  rico- 
chant dans  toute  sa  longueur. 

BATTERIE,  on  termes  d'Artillerie,  désigne  tout  &  la 
fois  une  compagnie  d'artillerie  et  son  matériel.  Comme 
personnel ,  on  distingue  trois  espèces  de  batteries  :  les 
batteries  à  cheval,  où  tous  les  hommes  sont  montés  ;  les 
bcUteries  à  pied  montées,  dont  les  servants  sont  &  pied, 
mais  s'asseyent  au  besoin  sur  les  caissons;  et  les  batteries 
dptminonmont^,  principalement  destinées  au  service 
des  places  et  des  côtes.  Les  premières  sont  de  96  hommes 
et  72  chevaux  en  temps  de  paix,  de  222  hommes  et  '258 
chevaux  en  temps  do  guerre  ;  les  secondes,  de  96  hommes 
et  34  chevaux  en  temps  de  paix,  de  212  hommes  et  204 
chevaux  en  temps  de  guerre  ;  les  troisièmes  s.>nt  toujours 
de  200  hommes.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris 
les  officiers.  Chaque  régiment  d'artillerie  se  compose  de 
16  batteries,  commandées  chacune  par  un  capitaine.  — 
Comme  matériel,  la  batterie  comprend  :  6  bouches  &  feu 
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4vec  leurs  affûts,  dont  4  pièces  de  8  oa  de  12  et  2  obu- 
ders  de  15  ou  16  centimètres;  12  caissons  à  munitions; 
2  chariots  portant  les  affûts  de  rechange  et  les  armements; 
2  forges  pour  la  réparation  du  matériel  et  le  ferrage  des 
cheyauz.  Le  front  de  bataille  d*une  batterie  est  égal  à  celui 
de  deux  escadrons  et  demi  (90  à  100  mètres).  Les  batte- 
ries se  composent  de  6  pièces  en  Angleterre,  comme  en 
France;  en  Russie,  elles  en  ont  12;  dans  le  Wurtemberg, 
4  en  temps  de  paix  et  8  en  temps  de  guerre.  La  batterie 
de  campagne  combat  toujours  à  découvert,  et  participe  à 
tous  les  mouvements  des  troupes  dont  elle  fait  partie. 
Son  tir  est  direct,  quand  elle  bat  perpendiculairement  le 
front  d'une  troupe  ;  il  est  d'enfilade,  lorsque  les  projec- 
tiles parcourent  la  longueur  du  front  d'une  troupe  on 
d*nne  colonne;  il  est  d'écharpe  ou  de  bricole,  quand 
la  direction  de  la  batterie  est  comprise  entre  les  deux 

{précédentes.  —  La  batterie  est  l*unité  de  formation  et 
'unité  tactique  de  l'artillerie.  Elle  se  sépare  fréquem-  < 
ment  de  son  régiment  pour  s'annexer  à  un  régiment  d'in- 
fanterie. La  réunion  de  deux  batteries  forme  une  dirision, 
commandée  par  un  chef  d'escadron.  —  Une  batterie  de 
montagne  se  compose  de  6  obusiers  de  12  centimètres, 
portés  chacun  par  un  mulet;  de  9  affûts,  dont  3  de  re- 
change, portés  chacun  par  un  mulet;  de  12  caisses  à  car- 
touches, de  6  caisses  d'outils,  et  de  forges  portatives. 

BATTEBiE,  cu  tormos  de  Marine,  ensemble  des  bouches 
à  feu  établies  sur  le  même  pont  d'un  navire.  Les  bàti« 
ments  de  guerre  ont  autant  de  batteries  que  de  ponts  (le 
fiiux  pont  excepté)  ;  les  vaisseaux  de  ligne  en  ont  deux 
ou  trois,  et  les  frégates  une  seule,  non  compris  la  batterie 
des  gaillards  ;  les  corvettes,  bricks  et  bâtiments  inférieurs 
ont  une  batterie.  La  première  batterie  ou  batterie  basse 
est  la  plus  voisine  de  Teau  ;  elle  se  compose  des  plus 
gros  canons.  Par  extension,  on  donne  le  nom  de  batterie 
k  chaque  entre-pont  ou  étage  d'un  navire. 

BATTERIE  FLOTTANTE,  batterie  installée  sur  un  radeau  ou 
un  bateau  pour  battre  une  place  par  eau.  Cb  moyen 
d'attaque  fut  imaginé  au  siècle  dernier  par  l'ing'^nieur 
franc-comtois  d'Arçon,  qui  en  fit  les  premiers  essais  au 
siège  de  Gibraltar,  en  1782.  Les  Américains  ont  donné 
l'exemple  de  construire,  sur  les  plans  de  Fulton,  des  bat- 
teries flottantes  à  vapeur,  bâtiments  sans  m&ts  ni  voiles, 
et  dont  l'ennemi  ne  peut  empêcher  les  manœuvres.  V.  Ga- 
aoimiiRB. 

BATTERIE,  terme  de  musique;  manière  de  frapper  l'une 
•près  l'autre,  avec  régularité  et  symétrie,  les  notes  d'un 
ou  de  plusieurs  accords,  pour  donner  plus  de  mouvement 
à  l'harmonie  (  flg.  1  ).  On  admet  aussi ,  dans  la  batterie, 
des  notes  de  passage,  qui  sont  en  dehors  de  l'harmonie, 
mais  qui  n'en  chan^t  pas  l'effet  général  (flg.  2).  Les 
batteries  se  font  pnncipalement  sur  les  instruments  à 
eordes,  sur  la  clarinette,  et  au  piano. 


Fie.  1. 


FiG.  2. 


BATTERIE  DE  TAMBOUR.    V,   TaMBODR. 

BArrom  (Jeu  du).  V.  Padme. 

BATTOLOGIE  (du  grec  battologia,  action  de  parler 
comme  Battus,  homme  bègue  et  fondateur  de  Cyrène, 
suivant  les  uns,  ou,  suivant  d'autres,  mauvais  poète, 
qui,  dans  ses  hymnes,  se  répétait  fréqueomient  et  sem- 
blait bégayer).  Ce  terme  désignait  un  défaut  qui  consiste 
à  parler  d'une  manière  indécise  et  confuse,  à  répéter 
deux  et  trois  fois  un  seul  et  même  mot ,  par  un  effet  de 
l'embarras  et  de  l'infirmité  de  la  langue.  Par  extension, 
il  s'appliquait  à  un  flux  de  paroles  déplacées,  sans  portée, 
vides  de  sens,  et  causant  à  l'esprit  de  l'auditeur  la  même 
fatigue  que  les  hésitations  d'une  personne  bègue;  ainsi 
çiu'aux  ouvrages  d'un  tissu  lâche,  d'un  style  vague,  diffus, 
incohérent,  qui  trahissait  les  indécisions  et  comme  les 
bégaiements  de  la  pensée.  Peut^^tre  aussi  désigna-t-il  le 
défaut,  commun  à  tant  de  personnes,  de  répéter  en  par- 
lant, comme  sous  l'influence  d'une  espèce  de  tic,  certains 
mots  qu'il  suffit  d'avoir  dits  une  fois,  ou  dont  il  faudrait 
même  s'abstenir  absolument,  par  exemple,  les  locutions 
comme  ça,  n'est-'Ce  pat?  Certains  narrateurs,  rappelant 
des  paroles  prononcées  soit  par  eux,  soit  par  d'autres , 
répètent  Jusqu'à  satiété  les  mots  je  dis,  je  disais^  disait- 
U,  U  disait,  etc.  Quelques  mots  de  prédilection ,  surtout 
des  adjectifs  ou  des  adverbes,  reviennent  fréquemment 
anssi  dans  la  bouche  de  certaines  personnes.  Tous  ces 
défiiuts  procèdent  plus  ou  moins  directement  de  la  diffi- 
coité  de  la  parole,  du  manque  de  mêfmoir:   du  peu  de 


précision  dans  les  idées,   et  peuvent  être  oonsidéréa 
comme  des  variétés  de  la  battologie.  P. 

BATTORIE,  nom  donné  autrefois  aux  comptoirs  des 
villes  hanséatiques  dans  divers  pays  de  l'Europe. 

BATTUE,  terme  de  Chasse;  action  de  parcourir  les 
bois  en  poussant  des  cris  et  en  battant  les  taillis  et  buis- 
sons, pour  en  faire  sortir  les  sangliers,  loups,  renards  et 
autres  animaux.  Une  ordonnance  du  20  août  1814,  une 
instruction  du  ministre  de  l'Intérieur  du  9  juillet  1818, 
et  une  instruction  de  l'administration  forestière  du 
23  mars  1821,  indiquent  la  manière  d'y  procéder.  Le« 
battues  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'arrêtés  des 
préfets  :  elles  sont  dirigées  par  les  lieutenants  de  louve- 
tarie,  qui,  de  concert  avec  les  préfets  et  les  conserva- 
teurs des  forêts,  fixent  le  Jour  et  déterminent  les  lieux 
et  le  nombre  des  chasseurs. 

BATZ,  monnaie  de  cuivre  saucée  d'argent,  que  l'on 
frappa  pour  la  première  fois  à  Berne,  vers  la  fin  du 
XV*  siècle,  et  qui  porta  la  figure  de  l'ours,  symbole  de 
cette  ville.  Elle  eut  en  Suisse  une  valeur  variable  selon 
les  cantons.  Aujourd'hui,  elle  équivaut  partout  à  0  fr.  1 4  a, 
sauf  à  Claris,  où  elle  n'est  que  de  0  fr.  13  c  11  y  a  des 
pièces  de  2  bats  à  Zurich,  Uri  et  Schwytz,  et  des  pièces 
de  3  batz  à  B&le.  Dans  le  grand-duché  de  Bade,  le  Wur- 
temberg, la  Bavière,  la  Hesse,  le  Nassau,  et  à  F'rancfort, 
le  batz  varie  de  0  fr.  14  c.  à  0  fr.  17  c. 

BAU ,  pièce  de  bois  qui  traverse  un  navire  d'un  flanc 
à  l'autre,  soutient  les  tillacs  et  affermit  le  bordage.  Le 
bau  de  dalle  est  la  première  solive  de  ce  genre  vers  Tar- 
rière,  et  le  bau  de  lof  la  dernière  sur  l'avant;  le  maître 
bau  ou  grand  bau  traverse  le  bâtiment  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Les  faux  baux  sont  deux  solives  placées 
à  2  met.  de  distance  l'une  de  l'autre  sous  le  premier  tillsr 
des  grands  vaisseaux,  pour  fortifier  le  fond  du  b&timent 
et  former  le  faux  pont. 

BAUCENT,  étendard  que  les  navires  du  moyen  &ge  ar- 
boraient pour  les  guerres  d'extermination.  Il  était  de  taf- 
fetas roofçe,  large  de  2  aunes  et  long  de  30. 

BAUDÈQUI!^,  monnsie  française  du  xni«  siècle,  valant  6 
deniers.  Le  roi  y  était  représenté  assis  sous  un  baldaquin. 

BAUDRIER  DE  SEBOURG.  V.  au  SupPLiMBNT. 

BAUDRIER,  en  latin  balteus,  bande  de  buffle,  de  cuir 
ou  d'étoffe,  large  de  3  à  5  doigts,  qui  se  met  en  écharpe 
d6  droite  à  gauche,  et  à  laquelle  on  suspend  une  épée  ou 
un  sabre.  C'est  un  objet  d'équipement  fort  ancien,  et  que 
l'on  couvrait  d'ornements  :  celui  d'Agamemnon ,  dans 
Homère,  porte  une  plaque  d'argent  et  un  dragon  d'adçr 
à  trois  têtes.  Virgile,  dans  son  £nnd0,  parle  du  baudrier 
orné  de  clous  dorés,  qu'Euryale  enleva  à  Rhamnès  pen- 
dant son  sommeil ,  et  du  riche  baudrier  do  Pallas,  fil^ 
d'Êvandre,  que  Tumus  portait.  Dans  les  temps  hé- 
roïques, les  Grecs  avaient  un  second  baudrier,  plus  lar^ 
et  plus  long,  qu'on  posait  sur  le  premier,  et  qui  servait 
à  soutenir  le  oouclier.  On  donna  souvent  des  baudriers 
comme  récompense  militaire  :  au  temps  des  empereurs 
romains,  les  baltearii  paraissent  avoir  été  des  oflScîers  du 
palais,  chargés  du  soin  des  baudriers  dans  la  salle  qui 
les  renfermait.  Sur  les  bas-reliefs  des  colonnes  Trajane  et 
Antonine,  les  chefs  ont  un  baudrier,  tandis  one  les  soldats 
portent  le  ceinturon.  Au  moyen  ftge,  le  iMuidrier  fut  aussi 
un  signe  de  commandement.  Dans  les  troupes  françaises, 
il  a  été  plusieurs  fois  abandonné  et  repris;  maintenant,  il 
a  fait  place  au  ceinturon.  On  ne  le  voit  plus  que  sur  la  poi-  j 
trine  des  suisses  d'église  et  des  tambours-majors.    H. 

BAUFFE,  ou  maîtresse  corde,  grosse  corde  enfoaie{ 
dans  le  sable  sur  le  bord  de  la  mer,  ou  retenue  par  d^ 
càblières,  et  le  long  de  lamielle  les  pêcheurs  distribuei 
nombre  de  lignes  garnies  d'hameçons. 

BAUGE  ou  BAUCHE ,  en  construction  rurale,  désij. 
un  mortier  de  terre  franche  ou  d'argile,  mêlé  avec  de 
paille  hachée  ou  de  la  bourre,  et  servant  à  former  df 
aires  de  planchers  ou  à  hourder  des  cloisons.  V,  ToacHii 

BAUQUIÈRES,  bordages  d'épaisseur  qui  garniaaent 
térieurement  un  navire  dans  toute  sa  longueur,  et  si 
lesquels  portent  les  baus. 

BAUTA  (Pierres  de],  nom  donné,  en  Suède  et  en  Noi 
vége,  à  des  monolithes  de  forme  conique,  placés  perpei 
diculairement,  et  ayant  4  à  10  met  de  hauteur.  G 

{>ierres  ont  été  érigées  à  la  mémoire  de  héros  morts  dai 
es  combats  ou  à  d'autres  personnages  de  distinctioi 
mais  elles  ne  portent  pas  d'inscription.  Quand  on  les  v( 
en  grand  nombre  dans  une  localité,  c'est  qu'il  y  eut 
quelque  sanglante  bataille  :  ainsi,  à  Gréby,  la  plaii 
offre  130  monticules,  dont  plusieurs  sont  encore  entoui 
de  pierres  de  Bauta. 
BAVAROIS   (Loi   des).  '"*'  '^  codes  bsrbare»  qi 
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Jiiroflt  rédigés  après  la  chute  de  l*Enipire  romain.  Od  croit 
que  cette  loi  date  du  temps  de  Dagobert  !•'  :  quatre  de 
ses  tuteun  sont  connus,  Claudius,  Chadoindus,  Hagnus 
ei  Agilulf.  Plusieurs  de  ses  dispositions  ont  été  emprun- 
té» an  Droit  romain  ;  d*autres  sont  reproduites  textuel- 
tamentdu  oodedes  in^goths.  Les  afiaires  ecclésiastiques 
y  tisonent  une  grande  place,  par  suite  de  Tinfluence  du 
deifé.  V.  Davoud-O|^ou,  Btstoin  de  la  législation  des 
(WCttfu  Germains,  Berlin,  1845,  3  vol.  in-^. 

BâVEROLLB,  pièce  d'étoffe  attachée  à  la  trompette 
df  guerre  et  formant  une  espèce  de  guidon. 

BAVURE,  nom  donné  aux  petites  traces  que  les  loints 
da  moule  forment  ians  les  pièces  de  sculpture  coulées  en 
brooze  ou  moulées  en  plâtre. 

BAXA,  BAXEA,  sorte  de  sandale  romaine,  en  fibres  ou 
petites  bandes  de  saule  tressées.  Les  Égyptiens  en  fai* 
salent  avec  du  papjnis  ou  du  palmier. 

BAYADÈRES  (du  portugais  baUadeira^  danseuse), 
femmes  de  Hnde  qui  s'adonnent  au  chant  et  à  la  panto- 
mime; elles  sont  plus  souples  que  gracieuses.  On  en  dis- 
tingue 3  classes  principales  :  les  devadasis,  c-à^-d.  es- 
dsTes  des  dieux,  choisies  parmi  les  enfants  non  encore 
nubiles  et  sans  défauts  physiques  des  familles  Vaicia  et 
Soudn,  sont  consacrées  au  sorvice  des  temples,  chantent 
et  dansent  dans  les  DMes  et  les  processions  ;  on  en  entre- 
tient huit,  douze  et  même  seize  dans  chaque  pagode;  les 
nati  ou  nais^,  appelées  aussi  soutradhari  et  lamUani,  par- 
oounot  librement  le  pays,  sont  appelées  pour  rehausser 
rédat  des  fêtes  chez  les  particuliers  ou  pour  amuser  les 
étrangers  dans  les  hôtelleries.  La  danse  des  bayadères 
ttt  accompagnée  par  des  ktla,  espèces  de  petits  cylindres 
qui  rendent  un  son  argentin  très-aigu,  et  par  un  dolh, 
petit  tambour  dont  la  caisse  est  en  terre  cuite  et  que  Ton 
frappe  des  deux  côtés.  B. 

BAYARD  (Ch&teau  de).  C'est  dans  la  commune  de 
Pntcbarrs,  à  40  kîlom.  de  Grenoble,  que  s'élève,  sur  un 
mamelon  isolé,  cet  antique  manoir,  dont  les  restes  té- 
DHBgDent  de  son  ancienne  importance.  On  y  voyait  une 
coor  fermée  et  défendue  par  des  murailles  crénelées.  La 
porte  était  une  arcade  ouverte  dans  une  courtine  flan- 
quée de  deux  tours  rondes,  dont  l'une  servait  de  cha- 
SUe  et  l'antre  de  colombier.  En  avant  de  la  façade  du 
timent  principal,  et  du  côté  de  l'Isère,  s'étendent  trois 
temsses  élevées  l'une  sur  l'autre  et  appuyées  sur  un 
t^n  reTetu  de  gazon;  des  étages  de  l'édifice,  il  ne  reste 
qoe  le  premier,  où  l'on  voit  encore  le  cabinet  de  Bayard 
«t  la  chambre  où  le  héros  est  né.  Les  murs  ont  2  met. 
f épaisseur;  on  remarque  au  plafond  quelques  anciennes 
solives  peintes  de  couleurs  variées;  les  écuries,  la  cave, 
i^  caisine,  existent  encore  au  rez-de-chaussée;  la  che- 
BÔDée  de  la  cuisine,  large  et  profonde,  est  soutenue  par 
^^a  colonnes  de  granit.  Au  sud  de  l'édifice  s'élève  un 
grand  pavillon.  Jadis  flanqué  de  tours.  La  cour  du  ohl^ 
^  était  ornée  d'une  fontaine,  dont  les  eaux  arrosaient 
«jardins  en  terrasses  situés  au-dessous  de  la  façade. 

BAYEUX  (Notre-Dame  de).  Cette  cathédrale  oAre, 
dans  son  état  actuel,  des  vestiges  de  ses  diverses  recon- 
l^xtioos  :  le  massif  des  tours  doit  être  rapporté  à  l'an 
1046,  épo(^e  où  Ton  rebâtit  la  ville  entière,  dévorée  par 
|m  incendie;  la  grande  nef.  Jusqu'à  la  hauteur  de  la  ga- 
lène, date  de  1077,  et  la  partie  supérieure  ne  fut  entre- 
prâe  qu'après  1106;  le  portail  méridional  est  de  l'ar- 
cmtecture  de  transition;  ie  chœur  est  en  style  ogival 
primitif,  ainsi  que  l'abside,  achevée  vers  1221  ;  le  grand 
Ponail  appartient  an  xiv«  siècle,  et  le  transept  à  la  nn  du 
Berne  siècle  ou  au  commencement  du  xv*.  Une  coupole 
ueTée  sa  centre  du  transsept  fut  commencée  en  1477,  et 
«truite  en  1676  ;  elle  n'a  été  rebâtie  qu'en  1714  et  1715, 
:  e  porta  le  nom  de  Tour  de  l'Horloge.  Cétait  une  tour 
;  *^one,  terminée  par  une  lanterne  pyramidale  :  abal- 
tce  comme  surchargeant  trop  les  puiers  de  l'édifice, 
f  l'a  reconstruite  depuis  18(30.  Voici  les  dimensions 
«  Fédifice  :  longueur  totale,  102  met.;  largeur  totale, 
V  met.,  dont  10  met.  pour  la  grande  nef,  5  met.  pour 
n  collatéraux,  et  5  met.  pour  les  chapelles  des  bas  côtés  ; 
■gygurdu  transept,  35"60;  hauteur  de  la  voûte,  33*30; 
f  iration  des  deux  flèches  pyramidales  du  portail,  76*60; 
«^tioB  de  la  Tour  de  raorioge,  74»  50. 

J^^érieur  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  avec  les  deux 

"^ du  grsnd  portail ,  la  tour  du  transept,  et  les  do- 
ns placés  sur  les  cùtés  de  l'abside  et  aux  flancs  des 
I  latéraux,  a  un  aspect  très-imposant.  Les  trois 
de  la  façade  correspondent  à  la  grande  nef  et  aux 
bilatérales;  il  y  a,  de  plus,  deux  portes  aveugles 
-  andant  aux  diapélles  des  bas  cùtés;  les  sculptures 
très-maltndtées  par  les  protestants  a*-  «vi*  siAcle 


et  par  les  iconoclastes  de  la  Révolution,  et  l'on  ne  dis* 
tingue  plus  guère  qu'un  Jugement  dernier,  au  tympan  de 
la  porte  de  droite.  L'entrée  méridionale  a  conservé,  au* 
contraire,  toute  la  richesse  de  son  ornementation.  Les 
parois  extérieures  de  l'édifice,  surtout  autour  de  l'abside^ 
sont  décorées  d'arcades  ogivales  simulées. 

On  descend  plusieurs  degrés  on  entrant  dans  la  cathé- 
drale de  Bayeux,  et  l'on  est  immédiatement  frappé  des 
proportions  graves,  de  l'ordonnance  majestueuse  du  mo- 
nument. Rien  n'est  plus  élégant  que  la  grande  nef,  avee 
ses  arcades  romano-byzantines  à  plein  dntre,  et  leurs 
archivoltes  décorées  de  billettes,  de  chevrons  brisés  et  de- 
feuillages.  Des  statuettes  pUicées  entre  les  arcades,  au« 
dessus  des  piliers,  dans  des  niches  à  sommet  angulaire, 
attestent  par  leur  imperfection  l'infériorité  de  la  statuaire 
au  XI*  siècle  par  rapport  à  la  sculpture  d'ornement.  Au- 
dessus  des  axtades,  la  muraille  offre  des  dessins  variés, 
tels  que  nattes,  écailles  imbriquées,  fleurons,  etc.,  sur- 
montés d'une  chaîne  de  c[uatre-feuilles,  qui  forme  comme 
une  guirlande  gracieuse  autour  de  l'édifice  entier.  A  l'en- 
trée du  chœur  était  un  Jubé,  b&ti  de  1698  à  1700;  cette 
construction  ne  manquait  pas  de  mérite,  mais  elle  faisait 
un  contre-sens  avec  le  reste  de  l'église,  et  coupait  la 
perspective  d'une  façon  regrettable;  elle  a  été  abattue 
récemment.  Vue  du  chœur,  l'abside  est  vraiment  mer- 
veilleuse :  la  galerie  qui  l'entoure,  dessinée  avec  pureté 
et  élégance,  se  compose  de  grandes  arcades  ogivales,  qui 
en  renferment  d'autres  plus  petites,  soutenues  par  de  lé- 
gères colonnettes  surmontées  de  bouquets  de  leuillages; 
c'est  le  chef-d'œuvre  des  constructions  de  ce  genre.  Mais 
les  fenêtres  supérieures  à  cette  galerie  produisent  peu 
d'efllet,  parce  qu'elles  manquent  d'étendue.  Il  en  est  tout 
autrement  des  larges  et  magnifiques  renètres  du  tran- 
sept. Il  faut  descendre  plusieurs  degrés  pour  aller  de  la 
nef  dans  les  bas  côtés  du  chœur,  tandis  que  le  chœur  est 
élevé  quelqae  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  nef.  On  doit 
bl&mer  l'idée  qu'on  a  eue,  probablement  vers  la  fin  du 
rèçne  de  Louis  XIV,  de  canneler  les  colonnes  les  plus 
voisines  du  maltre-autel.  Les  voûtes  du  chœur  portent  la 
trace  de  quelques  vieilles  peintures,  reprâientant  les 
premiers  évêques  de  Bayeux.  Sous  le  sanctuaire  et  une 
partie  du  chœur  règne  une  crypte  du  xi*  siède  :  c'est  une 
des  plus  spacieuses  et  des  mieux  conservées  qu'il  y  idt 
en  France;  8  colonnes  trapues,  à  chapiteaux  grossière- 
ment sculptés,  la  soutiennent,  et,  en  plusieurs  endroits, 
on  remarque  des  fragments  de  peintures  apposées  au 
XV*  siècle.  Cette  crypte,  oui  était  depuis  longtemps  ou^ 
bliée,  fut  retrouvée  en  1412.  —  On  compte,  autour  do  la 
cathédrale  de  Bayeux,  21  chapelles,  non  compris  00116"  de 
la  S**- Vierge,  qui  paraît  avoir  été  construite  après  le 
corps  du  monument;  les  grandes  fenêtres  flambovantes 
qui  éclairent  plusieurs  de  ces  chapdles  annoncent  diverses 
substructions  ou  réparations  faites  pendant  le  xv*  siècle 
on  au  commencement  du  xvi*.  V.  Alexandre  de  La 
Borde ,  Monuments  de  la  France,  t,  II.  B. 

BATBOx  (Tapisserie  de).  Cette  tapisserie,  ou  plutôt  cette 
broderie,  le  plus  anden  monument  de  ce  genre  qui  existe, 
est  une  toile  de  lin,  de  50  centimèt.  de  hauteur  sur 
70",34  de  long,  à  laquelle  le  temps  a  donné  une  teinte 
brune,  et  où  l'on  a  représenté  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  Guillaume,  duc  de  Normandie.  L'histoire  commenc€ 
au  départ  d'Harold  de  la  cour  d'Edouard,  et  se  termine  à 
la  bataille  d'Hastings.  Le  sujet  de  chaque  scène  est  indi- 
qué par  une  courte  inscription  latine.  Les  figures  sont 
travaillées  à  l'aiguille  avec  des  laines  de  huit  couleurs 
diflérentes  :  bleu  foncé  et  léger,  rouge.  Jaune,  vert  foncé 
et  léger,  noir,  et  couleur  Isabelle.  Le  dessin  des  figures 
est  rude  et  barbare,  et  il  ne  parait  pas  que  l'on  ait  ac- 
cordé une  grande  attention  à  l'exactitude  des  couleurs 
des  objets  représentés;  mais  la  composition  est  toi^ours 
rendue  avec  une  grande  vérité  d'expression.  Les  scènes 
réellement  historiques  n'occupent  qu'une  hauteur  de 
33  centimèt.  ;  le  haut  et  ie  bas  forment  des  bordures  qui 
contiennent  des  lions,  des  oiseaux,  des  diameaux,  des 
minotaures,  des  dragons,  des  sphinx,  quelques  fables 
ésopiennes,  des  scènes  de  labourage  et  de  chasse,  etc.  Les 
figures  sont  couvertes  par  la  laine  posée  à  plat  et  reprise 
ensnite  par  des  points  de  chaînettes,  et  les  contours,  les 
articulations  et  les  plis  sont  arrêtés  par  une  espèce  de 
cordonnet.  Cependant,  les  visages,  les  mains  et  les 
jambes  nues  sont  seulement  terminés  par  un«  contour 
bleu,  rouge  ou  vert  ;  souvent  les  traits  du  visage  sont 
dessinés  en  Jaune.  On  remarque,  dans  le  haut  de  la  ta- 
pisserie, qu'une  toile  un  peu  moins  belle,  mais  néan- 
moins ancienne,  a  été  ajoutée  au  moyen  d'une  couture. 
'  Cette  toile,  qui  a  20  centimèt.,  a  peut-être  été  mise  pos- 
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térieuremect  pour  faciliter  l'exposition  de  la  tapisserie. 
Elle  ne  porte  pas  de  figures,  mais  des  lisérés  bleus,  des 
croix  simples,  doubles  ^  triples  au-devant  d*utte  espèce 
d'autel,  une  échelle  dont  les  montants  sont  terminés  par 
one  croix,  et  un  petit  étendard  rayé  dont  le  bftton  est 
aurmonté  d'une  croix. 

La  tradition  a  considéré  la  tapisserie  de  Baveux  comme 
Touvrage  de  la  reine  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le 
Conquérant.  En  Tabsencede  témoignages  écrits,  quelques 
savants  anglais  et  français  ont  nié  l'antiquité  de  ce  mo- 
nument. D'autres  ont  établi  que  la  tapisserie  a  dû  être 
exécutée  immédiatement  après  la  conquête,  c.-à-d.  dans 
la  2*  moitié  du  xj*  siècle  :  ils  s'appuient  sur  les  costumes 
qui  y  sont  représentés,  les  armes,  les  caractères  des  in- 
scriptions, le  style  de  l'architecture,  la  vérité  des  détails, 
les  usages,  rexactitude  de  l'histoire,  et  concluent  que  la 
tapisserie  fut  donnée  à  la  cathédrale  de  Bayeox  par  son 
évèque  Odon,  frère  utérin  de  Guillaume,  soit  qu'il  l'eût 
reçue  de  la  libéralité  de  Mathilde,  sa  belle-sœur,  soit  qu'il 
l'eût  fait  exécuter  lui-même.  D'autres  l'attribuent  à  Ma- 
thilde, fille  de  Henri  I*'.  La  tapisserie  de  Baveux  fut 
longtemps  oubliée.  On  l'appelait  la  toilette  du  duc  GuU- 
Uume;  on  voit  dans  un  inventaire  de  l'année  1476  qu'elle 
servait  à  orner  la  nef  de  la  cathédrale.  Montfaucon  ap- 
pela sur  elle  l'attention  publique.  Pendant  la  Révolution, 
elle  eût  été  détruite  par  des  soldats  du  train,  qui  vou- 
laient la  couper  cour  emballer  des  effets  militaires,  si  les 
autorités  deJa  ville  ne  s'y  fussent  opposées.  Napoléon  l*' 
la  fit  transporter  4  Paris.  Plus  tard,  elle  fut  rendue  à  la 
ville  de  Bayeux,  qui  vota,  en  1839,  la  construction  de  la 

gilerie  de  l'hôtel-de-ville  où  elle  est  maintenant  exposée, 
n  en  voit  la  reproduction  dans  un  ouvrage  anglûs  de 
Qi.  Stothard,  Londres,  1816-1823,  in-fol.;  dans  les  Ifo- 
numents  de  la  monarchie  française,  par  Montfaucon; 
dans  les  Antiquités  anglo-normandes  de  Ducarel;  dans 
les  Anciennes  tcutisseries  historiées  d'Ach.  Jubinal,  1837- 
38,  in-fol.  —  V,  une  Dissertation  de  Lancelot  dans  les 
t.  VI,  Vn  et  VIU  des  Mém.  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions^ reproduite  par  Aug.  Thierry  dans  son  Histoire  de 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands;  H.  De- 
launey.  Origine  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  Caen,  182 i, 
in-4<>,  et  1825.  in-8«;  Pluquet,  Essai  historique  sur  la 
vUle  de  Bayeux,  Caen,  1829,  in-8*;  Bolton-Corney,  Re- 
cherches et  conjectures  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  trad. 
de  l'anglais  par  Pillet,  Bayeux,  1841  ;  Lambert,  Béfutation 
des  objections  faites  contre  l'antiquité  de  la  tapisserie  de 
Uaffeux,  1841  ;  l'abbé  de  La  Rue,  Recfterches  sur  la  tapis- 
série  de  Bayeux,  1 841 ,  iu-4».  P  —  s. 

BAYLE  (de  Ballium)^  terme  de  Fortification  au  moyen 
ftge.  On  distinguait  deux  espèces  de  bayles  :  l'un  était 
l'espace  découvert  compris  entre  la  première  et  la  seconde 
enceinte,  et  contenant  une  chapelle,  des  magasins  et  di- 
verses constructions  accessoires;  l'autre,  dit  bayle  inté- 
rieur, était  l'espace  compris  entre  la  seconde  enceinte  et 
le  donjon,  placé  presque  toujours  dans  un  de  sei  angles. 
On  vovait  quelquefois  trois  bayles  dans  les  châteaux. 

BAYLE  (piotionnaire  de).  V.  le  Supplément. 

BA YONNE  (Notre-Dame  de).  Cette  cathédrale,  fondée 
en  1140  ou  1141,  ne  fut  achevée  que  dans  les  premières 
années  du  xv«  siècle,  à  l'exception  du  clocher,  commencé 
seulement  en  1501,  continué  Jusqu'en  1544,  et  recouvert 
d'un  pavillon  en  1605.  A  l'extérieur,  la  construction  est 
lourde  et  irrégulière  :  la  façade  du  côté  de  l'évêché  est 
inachevée;  un  narthex  {V,  ce  mot)  précède  l'entrée  laté- 
rale sur  la  place  publique.  La  cathédrale  de  Bayonne  est 
à  trois  nefs;  mais  le  transept  n'est  indiqué  que  par  l'es- 
pacement des  travées  à  la  naissance  du  chœur.  La  lon- 
cneur  de  cet  édifice,  4  l'intérieur,  est  de  78  mètres  ;  la 
Jargeor,  de  28  met.,  non  compris  les  chapelles.  Les  piliers 
qui  le  «outiennent  sont  carrés,  ornés  de  quelques  colon- 
nettes,  et  remarquables  par  leurs  fortes  proportions.  La 
nef  latérale  de  droite,  appuyée  à  un  vaste  cloître,  n'a  pas 
de  chapelles  intérieures;  les  chapelles  du  bas  côté 
gauche  font  partie  du  système  de  contre-forts  destinés  4 
soutenir  l'édifice.  Il  y  a,  dans  la  chapelle  de  S^Léon,  des 
sculptures  assez  curieuses  et  des  groupes  de  person- 
nages, qu'on  attribue  à  la  Renaissance.  Le  chevet  a  la 
forme  d'un  hémicycle,  et  est  entouré  de  5  chapelles  ab- 
sidales  semi-circulaires.  Les  vitraux  sont  d'époques  di- 
verses, et  en  mauvais  état  de  conservation.  Les  roses  du 
transept,  et  la  galerie  qui  règne  autour  du  chœur  et  de 
la  nef,  sont  les  parties  les  plus  belles  de  l'édifice,  que 
distinguent  d'ailleurs  la  régularité  du  plan,  la  fermeté 
des  lignes,  la  symétrie  des  coupes  et  la  sobriété  des  or- 
nements. Les  clefs  des  voûtes  portent  des  médaillons 
ciselés  aux  armes  d'Angleterre.  B. 


BAYONNETTE.  V.  BAlominTB. 

BAZAR,  c-À-d.  en  arabe  Èrafic  des  mardutaditeg,  non 
par  lequel  on  désigne  en  Orient  toat  marcbé  pubUét  tout 
lieu  destiné  4  l'exposition  et  à  la  vente  des  prodnita.  n  y 
a  des  bazars  à  del  ouvert  pour  les  mardiandisea  moins 
précieuses  et  d'un  grand  volume,  et  peur  la  vente  des 
esclaves;  d'autres,  voûtés  et  4  galeries  coavertas,  reçoi- 
vent par  des  dûmes  ou  coupoles  nn  Joar  qui  ne  pM 
altérer  les  marchandises.  Les  plus  beaux  sont  :  celui  de 
Constantinople,  bâti  par  Mahomet  II  en  14029  celui  dls- 
pahan,  où  l0,000  soldats  pourraient  être  ran^  en  ba- 
taille, et  dont  le  produit  de  location  est  affecté  au  service 
de  bouche  et  à  l'entretien  de  la  maison  du  chah  de  Perse; 
celui  de  Tauris,  qui  contient  plus  de  15,000  boutiques. 
Les  bazars  forment  de  longues  rues,  garnies  de  boutiques, 
derrière  lesquelles  se  trouvent  des  magasins  pour  les 
marchandises;  au-dessus  de  ces  boutiques,  on  a  souvent 
ménagé  des  chambres  à  coucher  pour  les  marchands. 
Chez  nous,  les  foires,  et  notamment  celle  de  Beaocaire, 
sont  de  véritables  bazars  temporaires;  il  en  est  de  même 
des  expositions  de  l'industrie.  Paris  possède  plusieurs 
établissements  auxquels,  depuis  la  conauète  d'Alger  par 
la  France,  l'envie  du  nouveau  et  le  désir  de  piquer  la 
curiosité  a  fait  donner  le  nom  de  fxuars.  Ce  ne  sont  que 
des  réunions  plus  ou  moins  considérables  de  boutiques 
installées  4  demeure  dans  des  bâtiments  :  le  Palais-Royal 
pourrait  ainsi  être  appelé  le  plus  bean  et  le  plus  vaste 
bazar  de  Paris;  mais  il  avait  son  nom  avant  que  le  mot 
Bazar  devint  4  la  mode.  Il  se  tient  4  Bergame,  au  mois 
d'août  de  chaque  année,  une  foire  considérable;  plus  de 
000  boutiques,  disposées  entre  les  faubourgs  S'^Ântoine 
et  S*-Léonard,  forment  un  véritable  bazar.  B. 

BAZAS  (Cathédrale  de),  église  du  gothique  le  plus  pur, 
b&tib  aux  XII*  et  xui*  siècles,  remarquable  par  sa  simpli- 
cité, son  élégance  et  son  unité.  Elle  n'a  pas  de  transept. 
Les  sculptures  des  trois  portes  de  la  faiçade  oflreat  des 
beautés  de  premier  ordre;  elles  représentent  la  vocation 
de  S^  Pierre,  le  couronnement  de  Notre-Dame,  et  le  Juge- 
ment dernier.  On  remarque  aussi  une  suite  de  10  sculp- 
tures représentant  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve,  de  Gain  et 
d'Abel. 

BAZOCHE.  y.  Basoche. 

BAZOUGES  (Église  de),  à  7  kil.  O.  de  U  Flèche.  Oest 
un  édifice  roman  du  xn*  siècle,  en  forme  de  croix  latine, 
avec  trois  absides  à  l'orient,  long  de  34  met.,  large  de 
20  met.  Le  portail  occidental  est  orné  de  8  colonnes,  qui 
supportent  une  voussure  à  claveaux  ornés  de  tores  et  de 
zigzags.  La  nef  a  une  voûte  en  bois  du  xv«  siècle,  entière- 
ment peinte,  et  où  sont  représentés  les  13  Apôtres  et 
24  Anges  portant  les  instruments  de  la  Passion. 

BÉARNAIS  (Patois),  un  des  dialectes  de  la  Langue 
d'oc.  Cantonné  dans  les  montagnes,  il  s'est  éloigné  du 
latin  plus  que  les  autres,  et  a  contracté  une  certaine  ori« 
ginalité.  Tout  substantif  ou  adjectif  a  des  diminutifs  et 
des  augmentatifs  qui  attachent  à  ces  mots  des  idées 
agréables  ou  désagréables.  Les  diminutifs  se  forment  ea 
cloutant  au  radical  les  syllabes  et,  ette,  pour  exprimer  la 
Joie,  le  plaisir;  in,  ine,  pour  exprimer  Tamitié,  la  ten- 
dresse, l'amour;  ou,  ot,  otte,  pour  rendre  la  pitié,  le  mé- 
pris. Par  leur  emploi,  le  béarnais  tient  de  près  à  l'espa- 
gnol. L'augmentatif  se  forme  en  ijoutant  la  syllabe  as, 
ctsse,  pour  exprimer  la  haine,  le  dédain,  le  ridicule» 
ou  quelquefois  une  idée  désagréable.  Ainsi,  de  hemne, 
femme,  on  fera  hemnette,  petite  femme  agréable  à  toît; 
hemnine.  Jolie  petite  femme,  que  l'on  aime;  hnutwm, 
hemnotte,  pauvre  petite  femme,  que  l'on  plaint,  que  roo 
méprise;  hemnasse,  femme  gigantesque,  désagréable,  oo 
que  l'on  hait.  On  dit  même  hemnauasse,  pour  aug- 
menter la  force  d'un  sentiment  d'aversion,  de  dégoût. 
Une  singularité  qui,  ce  nous  semble,  ne  se  trouve  dans 
aucun  idiome,  c'est  qu'à  tous  les  temps  et  à  toutes  les 
personnes  l'affirmation  s'exprime  par  deux  monosyllabes, 
que,  bè,  placés  avant  le  verbe.  Bè  donne  plus  de  fortse  à 
l'affirmation  :  bè  dise,  Je  dis,  je  soutiens;  que  bouy,  je 
veux,  sans  plus.  On  n'emploie  pas  le  que  avec  Hoipéra- 
tif,  llnfinitif,  ni  le  participe.  H  en  est  de  même  quand  on  | 
interroge.  Ce  que  diffère  éequé,  signifiant  ^tiot-  ainsi  i 
que  heras,  avec  affirmation,  signifie  tu  feras;  que  neras  ?  i 
avec  interrogation,  signifie  que  feras-tu?  Toutes  les  fois 
({ue  le  mode  du  yerbe  comporte  le  que,  le  pronom  se  met  I 
immédiatement  après  :  «  Ôim  m  disis,  qui  t  disi^  qu%u  i 
disi,  que  ses  disen,  quép  aissn^  qu'eu  duen,  que  s  cfisot;  I 
tu  me  dis.  Je  te  dis.  Je  lui  dis,  ils  nous  disent,  ils  vous  I 
disent,  ils  leur  disent,  ils  se  disent.  »  Dans  les  temps  où  i 
le  que  ne  se  trouve  pas,  on  met  le  |vonom  tipréa  le  verbe. 
-*  Les  pronoms  sont  you,  tu,  e$ti,  ese  (il,  elle)^  nous. 
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tel»,  $ttts,  trm  (ils,  oIIob),  qui  font  à  l*accas&tlf  :  m$, 
ti,  ku,  ou,  en,  lo;  nous,  bous,  oa  né,  eus,  sê, 

Joast  les  iimnitifs  se  terminant  par  une  voyelle,  il 
it  d*ijoater  s  pour  que  le  verbe  actif  devienne  réflé- 
chi :  bsde,  voir;  oeda  *s,  se  voir;  ayma,  aimer;  ayma  *s, 
i^iimer.  —  Quand  on  interroge,  on  fait  ordinairement 
précéder  le  verbe  de  la  syliable  è  :  è  boulet  (voules- 
?oas?).  La  règle  de  la  contraction  des  pronoms  est  la 
même;^  m  aymat  (m*aimez-von&?],  si  m  aymavet  (si 
TOUS  m*aimiezT).  Le  dialecte  béarnais  possède  une  grande 
quantité  de  verbes  pour  exprimer  la  môme  idée  en  la 
modifiant;  ainsi,  outre  le  verbe  brusla  (brûler),  on 
trouye  eresma,  ereseca,  ary,  ardè,  eslama,  atronsga, 
dont  la  force  augmente  progressivement. 

Le  Béaru  a  eu  son  poôte,  Despourreius,  né  en  1608, 
au  château  d'Accous,  dans  la  vallée  d*Aspe.  Ses  chants, 
dn  genre  bucolique,  sont  très-populaires  dans  les  Pyré- 
nées et  dans  le  S.-Ô.  de  la  France,  et  lui-même  en  com- 
posa la  musique.  On  les  trouve  dans  les  Muses  béarnaises, 
Pau,  1835.  —  Une  Grammaire  béarnaise  a  été  publiée 
par  V.  Lespy,  Paris,  1858,  in-8*.  E.  D. 

BÉATES,  nom  donné  à  certaines  femmes  qui  portent 
rhabit  religieux,  sans  être  religieuses,  et  qui  vivent,  soit 
en  particulier,  soit  en  famille.  On  les  appelle  Bautes  en 
Eii^gne,  ManteUes  ou  Pincoches  en  Italie. 

BEATIFICATION  (du  latin  bealus ,  bienheureux,  et 
focer*.  faire;,  acte  par  lequel  le  Pape  déclare  qu'une  per- 
sonne, dont  la  vie  a  été  marquée  par  des  vertus  hérol- 
(faes  et  des  actes  miraculeux,  accomplis  par  son  interccs- 
sioB  ou  ses  prières,  jouit,  après  sa  mort,  de  la  béatitude 
(F.  ce  fnot)\  il  permet,  en  conséquence,  de  lui  rendre 
an  culte,  mais  borné  à  certains  lieux  et  à  certaines  per- 
sonnes. Cette  déclaration  du  Souverain  Pontife  ne  s'ob- 
tient qu'après  un  mûr  examen,  et  ne  se  donne  que  pour 
répondre  au  désir  manifesté  par  une  communauté  reli- 
nease  de  pouvoir  rendre  des  honneurs  à  quelque  membre 
de  l'ordre,  déjà  proposé  pour  la  canonisation,  et  en  at- 
tendant la  fin  des  longues  procédures  qui  ont  lieu  pour 
ce  dernier  acte.  La  béatification  ne  peut  ôtre  demandée 
ordinairement  pour  une  personne  que  50  ans  après  sa 
mort.  On  ne  peut  prendre  les  béatifiés  pour  patrons,  sans 
nne  concession  particulière  ;  leur  office  n*a  pas  d'octave; 
le  jour  qu'on  le  célèbre  ne  peut  être  une  fête  de  com- 
mandement; i!  D'est  jamais  permis  de  porter  leur  image 
en  procession.  —  Guillaume ,  ermite  de  Malaval  en  Tos- 
cane, parait  avoir  été  le  premier  béatifié,  au  xii*  siècle, 
tous  le  pontificat  d'Alexandre  IIL  La  béatification  des 
siiots  ne  se  fit  d'abord  que  dans  l'église  de  leur  ordre, 
sits  étaient  religieux,  on  dans  celle  de  leur  nation,  s'il 
7  en  avait  une  à  Rome  :  Alexandre  VII  décida  qu'elle  se 
ferait  désormais  dans  la  basilique  du  Vatican,  et  la  I'* 
béatification  de  ce  genre  fut  celle  de  S^  François  de  Sales 
eo  1663.  Benoît  XIV,  avant  d'être  pape,  publia  un 
traité  [>0  servorum  Dti  beatificatione,  1734,  in-fol.;  il 
en  eiiste  un  autre  dans  les  oeuvres  de  P.  Lambertini . 
Rome,  1833. 

BÉATITUDE,  état  de  félicité  des  bienheureux  l  V.  ce 
mot]  dans  la  vie  éternelle.  Les  théologiens  la  font  con- 
sister, en  pénéral,  dans  la  connaissance  de  Dieu  et 
dtns  la  participation  à  ses  perfections.  Ils  distinguent  la 
béatitude  objective,  qui  est  Dieu  même,  et  la  béatitude 
iarmelle,  qui  est  la  vue,  la  connaissance  et  l'amour  de 
Dieu.  Au  moyen  âge,  la  Scolastique  reconnaissait  en- 
core d'autres  béatitudes,  caractérisées  par  les  épithètes 
àt  parfaite  et  imparfaite,  d*essentielle  et  accidentelle,  do 
commencée  et  consommée,  toutes  subtilités  dont  on  a  fait 
joslice.  S^  Paul  (i^*  Ëp.  aux  Gorintb.,  II,  8  et  9)  déclare  que 
penoone  en  ce  monde  ne  peut  savoir  en  quoi  consiste  la 
b^tude  céleste.  —  On  nomme  Béatitudes  évangéliqiies 
ka  cboses  qui,  d'après  la  morale  de  l'Évangile,  peuvent 
nous  rendre  heureux,  et  que  Jésus  a  énoncées  dans  les 
hait  maximes  de  son  Sermon  stw  la  montagne  qui  com- 
neoee  par  le  mot  beati  (heureux  ceux  qui...). 

BEAU  (Le),  une  des  notions  premières  et  fondamen- 
tales de  l'esprit  humain.  Les  uns  le  font  rentrer  dans 
toffréable,  VutUe,  le  bien,  le  i^rai,  le  parfait;  les  autres 
k  définissent  l'ordre,  Ul  proportion,  Vunité,  oaVunité 
ioM<e  à  la  variété,  etc.  SI  le  beau,  à  cause  de  la  va- 
riété des  objets  où  il  i^iparatt,  est  difficile  à  embrasser 
dans  ose  formule,  il  ne  faut  pas  croire  que  son  essence 
n'est  pas  la  même  quand  on  considère  des  beautés  diffé- 
it^ntes,  soit  dans  la  nature  ou  le  monde  physique,  soit 
daos  Tordre  moral  ou  le  monde  de  l'art  :  toutes  les 
beautés  doivent  avoir  un  c6té  semblable  et  répondre  4 
b  même  idée.  Qu'est-ce  donc  que  le  beau?  Qu'y  a-t-il 
deeomnmn  entre  tous  les  genres  de  beauté?  Quel  est  ce 


caractère  universel  et  propre  qui  se  rencontre  en  toutes 
les  formes  du  beau?  La  meilleure  définition  du  beau 
est  encore  celle  que  l'on  attribue  à  Platon  :  Le  beau  est  la 
splendeur  du  vrai.  Cette  phrase  renferme  deux  termes  : 
1»  le  vi*ai;  2o  l'éclat  ou  la  splendeur  qui  le  rend  visible. 
Or,  qu'est-ce  ici  que  le  vrai  ?  Ce  ne  peut  être  la  réalité 
sensible  :  car  les  réalités  du  monde,  soit  physique,  soit 
moral,  sont  mobiles,  passagères,  périssables,  et  la  vérité 
ne  peut  résider  dans  le  phénomène  qui  passe  et  se  renou- 
velle sans  laisser  de  trace  après  lui,  dans  les  qualités 
extérieures  des  objets,  qui  eux-mêmes  n'ont  rien  de  fixe 
et  de  permanent.  Le  vrai  (et  c'est  ainsi  que  l'entend  Pla- 
ton) est,  pour  l'ordre  physique,  dans  la  substance  quf 
persiste  sous  les  qualités,  dans  la  loi  qui  régit  les  phé- 
nomènes, dans  la  cause  qui  ne  s'épuise  pas  par  ses 
effets  ;  pour  l'ordre  moral,  il  n'est  pas  dans  les  actes  de 
la  vie  humaine,  mais  dans  la  règle  éternelle  qui  les  gou- 
verne; le  vrai,  au  sens  métaphysique,  ce  senties  vérités 
éternelles  et  immuables  que  conçoit  notre  raison,  c'est  la 
vérité  par  excellence  ou  plutôt  l'intelligence  qui  renferme 
toutes  les  vérités,  c'est  Dieu.  Le  beau  se  confond  avec 
le  vrai,  qui  est  le  fond  et  l'essence  des  choses;  en  ce 
sens  on  peut  dire  :  «  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  n  — 
Maintenant,  quand  on  dit  que  le  beau  est  la  splendeur 
du  vrai,  on  veut  dire  que  le  beau  est  le  vrai  maniresté, 
le  vrai  rendu  visible.  Le  vrai  en  lui-même  reste  inacres- 
sible  aux  sens  et  à  l'imagination  ;  il  ne  s'adresse  qu'à  la 
raison  :  de  là  la  nécessité  de  la  forme,  comme  manifes- 
tant le  vrai,  pour  constituer  le  beau.  Toute  beauté  réside 
dans  l'expression  ;  tel  est  le  sens  du  mot  splendeur,  qui 
veut  dire  éclat,  forme  sensible.  Tout  art  vit  de  la  forme 
autant  que  de  l'idée;  lo  bien,  le  vrai  ne  deviennent  at- 
trayants, n'attirent  et  captivent  les  âmes,  que  quand  ils 
rayonnent  dans  une  figure  ou  dans  une  action  particu- 
lière; il  n'y  a  point  de  beauté  métaphysique. 

On  disungue  habituellement  trois  formes  piincipales 
du  beau  :  le  beau  physique^  le  beau  intellectuel,  et  le  beau 
nioral.  On  divise  aussi  le  beau  en  beau  réel  et  beau 
idéai.  Le  beau  réel  s'applique  à  toutes  les  beautés  du 
monde  physique  ou  du  monde  intellectuel  et  moral  ;  le 
beau  idéal  est  une  beauté  supérieure,  plus  parfaite  et 
plus  pure,  que  conçoit  l'intelligence,  et  que  l'art  cherche 
à  représenter.  Dans  la  beauté  idéale  elle-même,  il  faut 
distinguer  la  beauté  relative  plus  ou  moins  imparfaite, 
telle  que  l'art  nous  la  représente,  et  la  beauté  parfaite, 
vraiment  idéale»  que  notre  esprit  conçoit,  et  dont  Dieu 
seul,  la  beauté  absolue,  est  le  type.  V.  Art,  Bf^dx-Arts, 
Esth^que;  Platon,  lo  Grand  Hippias^  le  Phèdre,  le 
Banquet;  Plotin,  Énnéades,  V*  Ennéade,  \i*  livre,  et 
V*  Enn.,  vui*  liv.  ;  le  P.  André,  Trailé  sur  le  Beau,  dans 
ses  OEuv,  phUos,  publiées  par  V.  Cousin,  18i3;  Crousaz, 
Traité  du  Beau,  Paris,  1703  ;  Diderot,  Trailé  sur  le  Beau, 
dans  le  recueil  de  ses  œuvres;  Burke,  Becherche  philoso- 
phique  sur  Vorigine  de  nos  idées  du  sublime  et  du  beau, 
trad.  franc,  par  E.  Lagentré  de  Lavaisse,  Paris,  1803;  Hut- 
cheson,  Becherches  sur  le  type  de  nos  idées  du  beau  et 
du  bien,  Londres,  1753;  Kant,  Critique  du  jugement  et 
Observations  sur  les  sentiments  du  beau  et  du  ^ublimcj 
trad.  de  Bami  ;  Hegel,  Cours  d'esthétique,  trad.  par  Ch« 
Bénard,  Paris,  1841  ;  Barthez,  Théorie  du  beau  dans  la 
nature  et  les  arts,  1817,  in-S";  J.  Droz,  Essai  sur  le 
beau  dans  les  arts,  Paris,  1815,  in-8";  Kératrv,  Du  beau 
dans  les  arts  d*imitation,  1822,  2  vol.  in-12;  Massias, 
Théorie  du  beau  et  du  sublime ,  1824;  V.  Cousin,  Du 
beau  et  de  l*art,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  1^ 
sept.  1845;  Courdavaux,  Du  beau  dans  la  nature  et  dans 
l*art,  1860,  in-8o.  B— d. 

BEAUJOLAIS  (Thé&tre  des  petiu  comédiens  du  comte 
de),  petit  théâtre  que  Louis -Philippe -Joseph,  duc  de 
Chartres,  depuis  le  fameux  duc  d'Orléans  de  la  Révolu- 
tion, fit  construire  à  Paris,  dans  l'angle  N.-O.  de  Ten- 
oeinte  du  Palais-Royal,  pour  l'amusement  du  jeune 
comte  de  Beaujolais,  l'un  de  ses  fils.  Il  ouvrit  en  1784. 
Les  acteurs  étaient  des  marionnettes  en  bois,  de  3  pieds 
de  haut.  L'année  suivante,  on  y  donna  de  petits  opéras- 
comiques  :  des  enfants  jouaient  la  pantomime  sur  la  scènc^ 
tandis  qu'on  parlait  et  chantait  pour  eux  dans  la  coulisse. 
La  Révolution  fit  disparaître  ce  genre  de  spectacle  : 
M"*  Montansier  fit  l'acquisition  du  thé&tre,  qui  existe  en- 
core aujourd'hui  sous  le  nom  de  Thé&tre  du  Palais-Royal. 
Quant  aux  petits  comédiens,  ils  essayèrent,  mais  sans 
succès,  de  continuer  leurs  représentations  sur  le  boule- 
vard de  Ménilmontant,  en  face  de  la  rue  Chariot,  dans 
une  salle  b&tie  en  1784  pour  les  élèves  de  l'Opénu    B. 

BEAUPRÉ  (M&t  de),  celui  des  m&ts  d'un  navire  qui, 
placé  sur  l'avant ,  dans  une  position  inclinée,  se  prolongt 
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aid-d«Mas  do  Teau  poar  recevoir  les  voiles  tiiançalaires 
one  l*on  nomme  focs.  L'angle  qu'il  fait  avec  I*honzon  est 
ae  30  à  40  degrés  dans  les  vaisseaux,  frégates  et  autres 
grands  bâtiments,  de  20  à  24  dans  les  bricks  et  goélettes. 
Le  beaupré  est  presque  horizontal  dans  les  cutters  et  les 
lougres,  afin  qu'on  puisse  le  rentrer  en  partie  dans  le 
bâtiment  quand  la  mer  est  mauvaise.  Comme  c*est  sur 
lui  que  s'appuient  les  étais  du  grand  mât  et  du  mât  de 
misaine,  et  qu'un  navire  démâté  de  son  beaupré  court 
risque  de  perdre  ses  autres  mâts,  on  l'assujettit  très-soli- 
dement, et  on  lui  donne  de  fortes  dimensions  :  il  est  gros, 
d'ordinaire,  comme  le  m&t  do  misaine,  quoique  plus 
court  d'un  tiers;  dans  les  vaisseaux  de  1*'  rang,  il  a  plus 
d'un  mètre  de  diamètre.  La  vergue  que  l'on  grée  trans- 
versalement sur  le  beaupré  s'appelle  civadière;  elle  sert 
à  appuyer,  au  moyen  des  bras  qu'elle  supporte,  le  boute- 
hors  de  beaupré  contre  l'effort  que  font  les  focs  en  rece- 
vant le  vent  du  bord  des  amures.  La  vergue  du  boute- 
hors  de  beaupré,  dite  contre-civadière ,  n'est  plus  en 
usage  aujourd'hui  :  il  en  est  de  même  du  perroquet  de 
beaupré,  ro&tereau  vertical  qu'on  plantait  autrefois  sur 
l'extrémité  extérieure  du  beaupré,  et  sur  lequel  on  gréait 
une  voile.  Le  boute-hors  de  beaupré  ou  bâton  de  foc  est, 
à  proprement  parler,  le  m&t  de  hune  de  beaupré  :  c'est 
un  mât  supplémentaire  qu'on  pousse  parallèlement  au 
beaupré  pour  y  établir  le  grand  foc,  et  sur  lequel  on  éta- 
blit encore,  dans  les  grands  navires,  un  3*  m&t  dit  bâton 
de  clin -foc,  supportant  la  voile  de  clin-foc  {V,  Foc). 
Quand  on  désigne  un  navire  par  le  nombre  de  ses  m&ts, 
on  ne  fait  pas  mention  du  beaupré. 

BEAUVAIS  (Église  de  la  Basse-OEuvre ,  à).  Cette  an- 
cienne cathédrale,  aujourd'hui  à  peu  près  détruite,  et  gue 
des  maisons  enveloppent  de  toutes  parts,  fut  construite, 
selon  quelques  archéologues,  en  même  temps  que  les 
murs  de  la  ville,  sous  le  règne  de  Néron ,  pour  former  un 
temple  païen,  et,  plus  tard,  on  Taurait  consacrée  à  la 
S**  Vierge  et  à  S*  Pierre.  Bien  que  la  construction,  de 
petit  appareil  et  avec  bandes  de  briques,  rappelle  la  ma- 
nière romaine,  M.  de  Caumont  rapporte  la  Basse-Œuvre 
au  viu*  siècle,  et  en  fait  un  monument  de  la  période 
romano-byzantine  primordiale.  Elle  a  22  met  de  largeur, 
i6  met.  de  hauteur,  28*50  de  longueur  au  midi  et  25  met. 
au  nord.  La  façade,  dont  la  partie  inférieure ,  masquée 
maintenant  par  des  maisons,  était  percée  de  trois  portes, 
est  plus  récente  que  le  corps  de  l'édifice,  et  comme  appli- 
quée sur  la  tranche  des  murs  latéraux.  On  y  voit  une  (e- 
nétre,  dont  l'archivolte  est  ornée  d'un  quadruple  rang  de 
moulures  figurant  des  étoiles,  et  que  surmontent  trois 
personnages  g^ïssièrement  sculptés  :  au-dessus  régnent 
deux  corniches,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  inter- 
valle. Le  sommet  est  un  (ironton  triangulaire,  au  centre 
auquel  est  sculptée,  en  demi-relief,  une  croix  ancrée, 
lont  la  partie  supérieure  s'engaçe  entre  deux  petites  ou- 
rertures  circulaires.  —  A  l'inténeur,  la  Basse-Œuvre  ne 
présente  ni  sculptures  ni  ornements.  Elle  n'a  jamais  été 
routée.  La  nef  avait,  sur  chaque  face,  5  fenêtres  à  plein 
fintre,  entre  lesquelles  on  voit,  &  la  hauteur  des  im- 
postes, un  cordon  horizontal  formé  de  deux  briques  ao- 
fouplées,  et  dessinant  l'archivolte.  Les  arcades  en  plein 
cintre  qui  séparent  la  nef  et  les  ailes,  sont  supportées 
par  cinq  piliers  carrés,  à  angles  tronqués,  et  ayant  un 
mètre  de  côté. 

BEAUVAIS  (S*-PiBRaB,  cathédrale  de).  Cette  église,  que 
ses  grandes  dimensions  firent  appeler  la  Haute-OEuvre, 
par  comparaison  avec  l'ancienne  cathédrale,  fut  entre- 
prise sur  un  plan  gigantesque  et  d'une  réalisation  diffi- 
cile. On  la  b&tit  à  remplacement  d'un  autre  édifice, 
élevé  vers  la  fin  du  x*  siècle,  et  que  des  incendies,  en 
1180  et  en  1225,  avalent  réduit  en  ruines.  La  construction 
/ut  hardie  Jusqu'à  la  témérité,  les  piliers  largement  es- 
pacés, les  arcades  immenses.  On  n'avait  encore  achevé 
que  le  chœur,  avec  son  abside,  ses  collatéraux  et  son 
Iransept,  quand  les  voûtes,  appuyées  sur  des  contre- 
forts trop  faibles,  s'écroulèrent.  En  1272,  elles  étaient 
reconstruites;  en  1284,  elles  tombèrent  de  nouveau,  en- 
traînant avec  elles  plusieurs  piliers.  Il  fallut  alors  se 
décider  &  modifier  le  plan  primitif,  en  intercalant  des 
piliers  entre  les  anciens,  afin  de  diminuer  la  portée  des 
arcatures.  Ces  réparations  durèrent  40  ans.  En  1338,  l'ar-' 
chitecte  Enguerrand  toi  chargé  d'achever  le  chœur  ;  mais 
les  malheurs  de  la  guerre  de  Cent  Ans  causèrent  de  fré- 
quentes interruptions  dans  la  construction.  La  première 
pierre  de  la  croisée  ne  fut  posée  qu'en  iSOO  ;  Jean  Waast, 
de  Beauvais,  et  Martin  Cambiche,  de  Paris,  reçurent 
9lor%  la  direction  des  travanx,  que  continuèrent  un  autre 
Jean  Waast,  fils  du  premier,  et  François  Maréchal.  En 


1555,  le  plan  d'Enguerrand  était  réalisé.  An  lieu  de  con- 
struire alors  la  nef,  Waast  et  Maréchal ,  voulant  rivaliser 
avec  Michel-Ange,  dont  la  coupole  de  S'-Pierre  de  Rome 
faisait  grand  bruit  en  Europe,  élevèrent,  au-dessus  de  la 
partie  centrale  de  la  croisée,  une  tour  large  de  16  met. 
sur  chaque  face,  percée  à  Jour,  ornée  de  vitraux,  et  dont 
les  angles,  surmontés  d'obélisques,  se  rattachaient  par 
plusieurs  arcs  à  une  pyramide  octogone  richement  sculp- 
tée. L'intérieur  de  la  tour  et  de  sa  pyramide  était 
voûté  en  ogive,  en  sorte  que  du  pavé  du  transept  l'œil 
pouvait  atteindre  au  sommet  de  la  flèche,  dont  la  croix 
était  &  151  met.  au-dessus  du  sol.  Cette  œuvre  magni- 
fique ne  subsista  que  cinq  ans  :  elle  s'écroula  en  1573, 
et  on  ne  l'a  remplacée  que  par  un  modeste  campanile  en 
bois.  —  Dans  son  état  actuel,  la  cathédrale  de  Beauvais 
ne  consiste  qu'en  un  chœur  immense,  avec  transept,  et 
collatéraux  autour  de  l'abside;  du  o6té  de  la  nef,  un 
simple  mur  de  refend  marque  l'interruption  des  travaux. 
L'édifice  a  63  met.  de  longueur;  la  largeur,  au  transept, 
est  de  58*,60;  la  hauteur  des  voûtes,  de  48",18.  Rien 
n'est  plus  g^randiose  que  le  chœur,  avec  ses  immenses 
fenêtres  et  ses  élégantes  galeries;  rien  n'est  plus  éton- 
nant que  ces  voûtes  élevées,  formées  de  petites  pierres 
de  15  à  18  centimètres,  et  soutenues  sur  de  légères  co- 
lonnettes.  Mais  cette  miraculeuse  élévation,  cette  lég^ 
reté  surprenante,  ont  nécessité  à  l'extérieur  une  forêt  de 
contre-forts  dont  Técartement  est  maintenu  par  de  grosses 
traverses  en  fer,  et  dont  l'art  n'a  pu  déguiser  l'imper- 
fection. On  admire  aussi  la  délicatesse  et  le  fini  des 
sculptures,  la  richesse  des  rosaces,  l'éclat  des  vitraux, 
qui  remontent  pour  la  plupart  au  temps  de  S*  Louis; 
et  le  mausolée,  en  marbre  blanc,  de  l'évèqae  Forbin  de 
Janson,  surmonté  d'une  statue  qui  est  un  des  chef-- 
d'œuvre de  Constou.  L'entrée  principale  de  la  cathédrale 
est  au  midi  :  le  portail,  b&ti  sous  le  règne  de  François  l'', 
&  l'époque  de  la  décadence  du  style  ogival,  est  d'une 
grande  richesse  d'exécution.  La  façade  septentrionale  est 
moins  belle;  on  y  remarque  un  arbre  de  Jessé,  sculpté 
avec  beaucoup  dart.  On  conserve,  &  la  cathédrale  de 
Beauvais,  d'antiques  tapisseries.  V,  Gilbert,  Description 
historique  de  la  ccUhédrale  de  S^-Piarre  de  BeamxM, 
182i^,  in-8o;  Woillez,  Description  de  la  cathédrale  de 
Beauvais,  Paris,  1838,  in-S";  l'abbé  Barraud,  Description 
des  vitraux  des  chapelles  de  la  cathédrale  de  Beauvw, 
1856,  in-8».  B. 

BEAUX-ARTS,  Arts  qui  ont  pour  objet  la  représentation 
du  beau.  On  les  divise  ordinairement  en  deux  catégo- 
ries !  1«  Arts  du  dessin,  comprenant  Varchitecture,  la 
sculpture  et  la  peinture;  2»  Arts  des  sons,  comprenant 
la  musique  et  la  poésie.  Les  premiers  s'adressent  à  la  vue, 
les  seconds  à  l'ouïe,  ou,  par  son  intermédiaire,  à  llmagi- 
nation.  L'Art  étant  la  représentation  du  beau,  plus  un 
art  est  capable  d'exprimer  la  beauté  supérieure,  qui  est 
celle  de  l'esprit,  par  des  formes  également  spirituelles, 
plus  sa  place  est  élevée  dans  l'échelle  des  arts.  D'après 
ce  principe,  VArchitecture  est  le  premier  des  arts,  en  œ 
sens  qu'elle  occupe  le  premier  degré.  Incapable  d'expri- 
mer une  idée  autrement  que  d'une  manière  vaçue  et  in- 
déterminée, elle  façonne  les  masses  de  la  matière  inoi^ 
gani^ue,  selon  les  lois  du  nombre  et  de  la  quantité;  elle 
les  dispose  suivant  les  lois  géométriques,  avec  régularité 
et  symétrie  :  elle  otAre  ainsi  aux  yeux  une  image  grande, 
belle,  sublime  ou  gracieuse;  mais  ce  n'est  toujours  qu'un 
symbole  muet,  obscur,  énigmatique,  de  la  pensée.  De 
plus,  l'utile  id  se  combine  avec  le  beau  :  car  l'architec- 
ture, soumise  à  des  conditions  étrangères  à  la  libre 
beauté,  reçoit  sa  destination  du  dehors,  des  intérêts  ma- 
tériels ou  spirituels  de  l'homme.  La  science  lui  impose 
des  règles  exactes  et  précises.  Elle  doit  satisfaire  aux  be- 
soins de  l'homme,  lui  fournir  un  abri  et  une  demeure, 
servir  à  la  défense,  recevoir  les  antres  arts,  construire 
des  temples  selon  les  besoins  du  culte  et  les  exigences 
du  dogme.  Les  autres  arts,  plus  libres,  n'ont  qu'un  véri- 
table objet,  le  beau,  et,  ce  qui  est  un  avantûe  décisif, 
leur  mode  d'expression  est  supérieur.  —  La  Àcu/pivn, 
sous  tous  ces  rapporta,  se  place  4  un  rang  plus  élevé. 
Elle  façonne  aussi  la  matière  inerte  avec  ses  trois  di- 
mensions, mais  sans  être  soumise  à  la  rigueur  des  lois 
géométriques;  ce  qu'elle  façonne  et  idéale  c'est  le 
corps,  mais  le  corps  orBanisé  vivant,  en  particulier  le 
corps  humain  dans  ses  bdles  proportions,  ta  significatioa 
plus  haute  et  son  expression  totale;  elle  reproduit,  en 
l'idéalisant,  la  beauté  de  see  lignes,  de  ses  attitudes,  soo 
maintien,  et  l'expression  supérieure  de  la  pensée  dans 
les  traits  du  visage.  D'un  autre  côté,  la  sculpture,  affirsn* 
dite  lia  tout  but  d'utilité  matérielle,  n'a  d'antre  objet 
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rie  beaa,  d'antre  but  que  d'exprimer  ndéal.  Cepen- 
t,  elle  ne  représente  ni  les  sentiments  intimes  de 
Tàme,  ni  le  caractère,  ni  des  passions  déterminées.  Elle 
n'offre  le  caractère  individuel  que  dans  une  certaine  gé- 
néralité et  dans  la  mesure  où  le  corps  peut  Texprimer  à 
nn  moment  donné,  dans  une  situation  instantanée.  Elle 
le  cède  sous  ce  rapport  à  la  peinture.  —  La  Peinture 
possède  des  moyens  supérieurs  et  plus  nombreux  d'ex- 
pression; à  la  forme  elle  ajoute  la  couleur.  La  forme 
pour  elle  n'est  que  l'apparence  visible  à  deux  dimensions. 
Grice  à  la  perspective,  au  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres,  à  la  distribution  des  couleurs,  au  groupement 
des  figures,  etc.,  elle  devient  capable  non-seulement  de 
reprodaire  les  tableaux  variés  de  la  nature,  mais  aussi 
d'exprimer  les  sentiments  les  plus  profonds  de  l'&me, 
tontes  les  scènes  de  la  vie  morale.  —  La  Musique,  comme 
expression  du  sentiment,  surpasse  encore  la  peinture.  Ce 
su'dle  exprime,  c'est  l'&me  elle-même,  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  intime  et  de  plus  profond,  le  sentiment.  Le 
moyen  qu'elle  emploie  est  le  son,  c-à-d.  le  phénomène 
sensible  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nature  spiri- 
tuelle, instantané,  insaisissable,  successif,  qui  vibre  dans 
les  iffofondeurs  de  l'Ame  et  Tébranle  tout  entière.  —  La 
Poéstf  couronne  tous  les  arts;  elle  les  résume  et  les  dé- 
passe. Sa  supériorité  lui  vient  de  son  mode  d'expression, 
qni  est  la  parole,  le  langage  articulé.  Elle  doit  à  ce  signe, 
rrai  symbole  de  la  pensée,  d'être  capable  d'exprimer, 
nnon  aux  sens,  à  l'imagination  et  à  l'esprit  tous  les  objets 
du  monde  matériel  et  du  monde  spirituel,  les  idées,  les 
sentiments,  les  passions,  les  plus  hautes  conceptions  de 
ilntelligence,  les  impressions  les  plus  fugitives  de  l'&me. 
Elle  seule  peut  repr&enter  un  objet  sous  toutes  ses  faces, 
une  action  dans  son  développement  successif  et  complet 
OQ  dans  toutes  ses  phases.  Elle  est  l'art  par  excellence. 

Ces  cinq  arts  forment  un  système  organisé  et  complet. 
D'autres,  tels  que  l'art  des  jardins,  la  danse,  la  gravure. 
De  sont  que  des  accessoires  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  aux  précédents.  Ils  n'ont  pas  le  droit  d'occuper 
npe  place  distincte  dans  la  division  générale,  bien  qu'ils 
aient  aussi  leur  importance  et  doivent  être  l'objet  d'une 
étude  particulière.  V.  Sulzer,  Théorie  générale  dis  beaux- 
arts,  î*  édit.,  Leipzig,  4792-94, 4  vol.  in-S»;  A.-G.  Schle- 
gel.  Leçons  sur  r histoire  et  la  théorie  des  beauas-^arts, 
trad.  en  français,  Paris,  1831,  in-S"*;  et  nos  articles  Abt, 
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Buux-ARTS  (Académie  des],  une  des  cinq  Académies 
qui  forment  llnstitut  de  France.  Elle  s'occupe  spéciale- 
Dent  des  arts  du  dessin,  dirige  les  concours  qui  ont  lieu 
pour  les  grands  pri^  de  peinture,  sculpture,  architec- 
ture, gravure  et  composition  musicale,  et  présente  au 
ministre  des  candidats  pour  les  places  de  professeur  aux 
écoles  des  Beaux-Arts  de  Paris  et  des  départements;  de 
directeur  pour  l'Académie  de  Rome,  etc.  Elle  se  compose 
de 40  membres,  ainsi  divisés  :  peintres,  14;  sculpteurs,  8; 
architectes,  8  ;  graveurs,  4  ;  compositeurs  do  musique,  6. 
Ole  admet  en  outre  10  académtciens  libres,  10  associés 
orangers,  elnn  nombre  indéfini  de  correspondants.  Elle 
nomme  un  secrétaire  perpétuel,  qui  est  membre  de  l'Aca- 
démie, mais  qui  ne  fait  pas  partie  des  sections.  Avant 
1S48,  c'était  elle  qui  fournissait  le  Jury  d'admission  aux 
expositions  artistiques.  L'Académie  des  Beaux -Arts, 
comme  les  autres  Académies  de  l'Institut,  relève  du  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique;  mais  tout  ce  qui  re- 
garde les  concours,  les  grands  prix  et  les  travaux  des 
pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  ressortit 
tu  Ministre  d'État,après  avoir  été  précédemment  dans  les 
Mtribotions  du  Ministère  de  llntérieur^  depuis  1853  Jn»- 
^n'en  1870.  —  Mazarin  avait  établi,  en  1648,  une  Aca- 
démK  royale  de  peinture  et  de  sculpture^  régulièrement 
c>nstiuiée  par  lettres  patentes  de  Louis  XIV  en  1655.  En 
iC71,  Colbert  fonda  une  Académie  S  architecture.  L'une 
et  l'autre  fut  dissoute  par  décret  du  8  août  1793.  Lors  de 
la  cr^tion  de  l'Institut  en  1795,  on  y  forma  une  classe 
^lÂUératurt  et  Beaua><trts ;  par  arrêté  du  gouvernement 
consulaire  en  date  do  3  pluviôse  an  xi  (23  janv.  1803), 
on  sépara  la  Classe  des  Beaux-Arts,  qui  fut  composée  de 
JS  membres  (10  peintres,  6  sculpteurs,  6  architectes, 
3  graveurs,  3  musiciens)  et  8  associés  étrangers,  avec 
faculté  de  nommer  36  correspondants  nationaux  ou 
^tnngers.  Un  décret  du  27  avril  1815  augmenta  de  deux 
oi^nbres  la  section  de  peinture  et  celle  d'architectnre,de 
trois  la  section  de  musique,  et  créa  une  section  d'histoire 
^  de  théorie  des  arts,  composée  de  5  membres  :  mais 
la  leconde  Bestaaration  suspendit  les  efiTets  de  ce  décret 
L'ordonnance  royale  du  2i  mars  1816  rendit  aux  classes 
de  Ilnstititi  le  nom  é^AcailÀmie;  elle  ne  maintint  pas  la 


section  d'histoire  et  de  théorie  des  beaux-arts,  <A  organisa 
le  personnel  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  En  1858,  la  corn* 
pa^ie  a  commencé  la  publication  d'un  grand  Diction' 
natre  des  Beaux-Arts.  B. 

BBAUX-ARTS  (ÉCOleS  deS).   V.    ÉCOLES  DES  BEAUX -ABTS, 

dans  notre  Dtc^tonnatrs  de  Biographie  et  d'Histoire, 
page  876,  col.  1. 

BEAUX -ARTS  (Palais  et  École  des]  à  Paris.  Ce  monu- 
ment, situé  rue  Bonaparte  et  sur  le  quai  Malaquais, 
ofifre  un  plan  vaste,  mais  fort  Irrégulier.  Le  Palais  pro- 
prement dit  s'élève  dans  le  jardin  de  l'ancien  couvent 
des  Petits-Augustins.  Il  est  précédé  de  deux  cours;  la 
1'*,  sur  la  rue  Bonaparte,  est  fermée  par  une  grille  dans 
un  style  de  fantaisie,  et  sa  porte  se  trouve  entre  deux  forts 
pilastres  taillés  en  hennés,  dont  les  têtes  sont  les  bustes 
colossals  de  Puget  et  de  Poussin,  arrangement  inspiré 
de  la  cour  ovale  du  château  de  Fontainebleau.  Tout  le 
côté  droit  de  .cette  l'*  cour  est  occupé,  d'abord  par  le  beau 

Îortique  du  chftteau  d'Anet  {V,  cemot\  placé  là  depuis 
791,  par  Alex.  Lenoir,  puis  par  un  bâtiment  d'école, 
orné  d'arcades  avec  colonnes  ioniques  à  demi  engagées, 
et  renfermant  des  salles  d'étude  et  deux  amphithéâtres 
de  cours.  Le  portique  d'Anet  sert  de  façade  â  l'ancienne 
chapelle  du  couvent,  où  quelques  dispositions  nouvelles 
rappellent  la  chapelle  Sixtine  a  Rome,  entre  autres  une 
belle  copie  à  l'huile  du  Jugement  dernier,  de  Bfichel- 
Ange,  exécutée  par  Sigalon,  presque  dans  les  proportions 
de  la  fresque  originale.  On  j  voit  aussi  la  magnifique 
statue  de  Laurent  de  Médicis,  connue  sous  le  nom  d'/l 
Pensiero,  et  une  reproduction  des  admirables  portes  que 
Ghiberti  sculpta  pour  le  baptistère  de  Florence.  Le  côté 
gauche  de  la  cour  répète  le  bâtiment  d'école,  mais  en 
façade  plaquée,  où  le  vide  des  arcades  est  rempli  par  de 
nombreux  fragments  d'architecture,  provenant  de  l'ancien 
hôtel  de  La  Trémouille,  à  Paris.  —  La  seconde  cour  est 
séparée  de  la  première  par  une  partie  de  la  façade  de  l'an- 
cien château  de  Caillou,  transportée  là  aussi  en  1791,  et 
dont  les  ouvertures  servent  comme  de  niches  à  Jour  à  des 
statues  ou  des  vases  du  temps.  C'est  dans  cette  cour  que 
s'élève  le  Palais;  il  en  occupe  toute  la  largeur  et  se  trouve 
heureusement  dégagé  par  deux  parties  en  hémicycles  pro- 
longés de  chaque  côté  de  la  façade  de  Gaillon.  Les  hémi- 
cycles sont  ornés  de  fragments  d'architecture  de  tous  les 
âges  ;  au  centre  de  la  cour  est  une  grande  flaque  de  pierre, 
venant  du  réfectoire  de  l'abbaye  de  S*-Denis,  et  versant 
des  filets  d'eau.  A  l'extrémité  de  gauche,  une  longue  cour 
de  service  contient  un  grand  bâtiment  pour  les  concours 
en  loges.  Le  Palais  se  compose  d'un  grand  bâtiment  oua- 
drangulaire  de  74  met.  de  face  sur  46>b,50  de  côté,  élevé 
d'un  1*'  étage,  avec  attique,  et  percé  de  onze  fenêtres  en 
arcades.  Le  rez-de-chaussée,  assis  sur  un  stylobate  con- 
tinu orné  de  copies  en  marbre  de  plusieurs  belles  statues 
antiques,  est  taillé  en  refend  ;  au  l*'  étage,  des  colonnes 
corinthiennes  cannelées,  de  5*>,80  de  proportion,  à  demi- 
engagées  dans  les  pieds-droits  des  arcades,  supportent  un 
riche  entablement  à  modillons.  L'attique  a  ses  trumeaux 
ornés  de  pilastres  composites  cannelés.  Les  trois  autres 
côtés  n'ont  point  d'attique.  Au  centre  de  ce  Palais  est  une 
3*  cour  dallée  en  marbres  de  diverses  couleurs,  entourée 
aussi,  au  pied  des  bâtiments,  d'un  stylobate  continu,  où 
sont  des  colonnes  de  marbre  portant  des  bustes  d'artistes 
célèbres.  Dans  l'axe  de  la  cour,  vis-à-vis  de  l'entrée,  se 
trouve  une  salle  semi-circulaire,  éclairée  par  en  haut,  où 
Paul  Delaroche  a  peint  à  l'huile,  sur  le  vaste  développe- 
ment de  l'hémicycle,  une  assemblée  des  plus  célèbres 
artistes,  depuis  l'antiouité  Jusqu'au  xvn*  siècle.  Les 
quatre  côtés  de  ce  Palais  contiennent,  au  rez-de-chaus- 
sée, une  collection  de  plâtres  d'après  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité,  statues,  bas-reliefs,  monuments  d'archi- 
tecture; au  1*'  étage,  des  salles  d'exposition  pour  les 
travaux  des  élèves  de  l'École,  une  collection  des  tableaux 

3ui  ont  remporté  le  grand  prix  de  Rome  depuis  1721,  et 
es  copies,  en  relief,  de  quelques  grands  monuments 
antiques  ;  enfin  l'attique  est  réservé  à  la  bibliothèque. 

La  façade  sur  le  quai  forme  comme  un  second  palais, 
qui  se  rattache  au  premier  par  de  vastes  galeries  inter- 
médiaires. Son  élévation  se  compose  d'un  rez-de-chaus- 
sée, et  d'un  étage  percé  de  sept  larges  fenêtres  en 
porticpies.  Au  fond  d'un  spacieux  vestibule  est  un  bel 
escalier  de  pierre  à  deux  branches,  avec  colonnes  com- 
posites en  marbre  de  Flandre,  sous  de  riches  architraves 
en  poutres  de  fer  fondu,  apparentes,  à  la  manière  de 
quelques  grands  édifices  antiques.  Il  conduit  au  1^  étage, 
occupé  tout  entier  par  une  grande  oalerie,  longue  de 
42",80,  large  de  10  met.  et  haute  de  lS",50.  Elle  est  cou- 
verte d'une  voûte  à  plein  cintre,  sobrement  ornée,  et  qal 
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loi  donno  beanooap  de  majesté.  Les  fenêtres  en  portiques 
éà  la  façade  I*édairent,  et  trois  grands  œils  de  hœof 
pénétrant  la  route  de  la  manière  la  plus  heureuse, 
acbèrent  de  répandre  une  lumière  égale  dans  les  parties 
hautes  de  la  gslerie,  où  sont  rangées  des  copies,  faites 
par  les  pensionnaires  de  TAcadémie  de  France  à  Rome, 
d'après  les  plus  célèbres  tableaux  des  grands  maîtres. 
Cette  galerie  sert  spécialement  aux  expositions  de  pein- 
ture des  élèves  de  TÉcole  et  des  pensionnaires  de  Rome. 
—  Le  Palais  et  TÉcole  des  beaux-arts  ont  été  commencés 
en  1820,  sur  les  dessins  de  Debret;  en  1833,  les  travaux, 
à  peine  au  quart  de  leur  exécution,  furent  confiés  à 
M.  Duban,  qui  développa  beaucoup  le  plan  primitif,  et  y 
introduisit  une  foule  d'améliorations.  11  a  fait  seul  toute 
la  partie  sur  le  quai  Blalaquais,  commencée  en  1858  et 
terminée  eo  1861.  C.  D— y. 

BEBISATIO.  V.  BoBiSATio. 

BEC,  terme  de  Géographie,  désigne  une  pointe  de  terre 
qui  se  forme  au  confluent  de  deux  rivières  i  par  exemple  : 
le  bec  d'AilUr,  au  confluent  de  TAlIier  et  de  la  Loire  ;  le  bec 
^Ambex,  au  confluent  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne. 

BEC,  terme  d'Architecture,  masse  de  pierres  qui  forme 
on  angle  saillant  aux  extrémités  des  piles  d'un  pont,  et 
qui  sert  à  diviser  l'eau  et  à  rompre  les  glaces. — Bw  dési- 
gne aussi  le  petit  filet  qui  borde  le  canal  du  larmier,  dans 
on  entablement,  et  qu'on  nomme  tnoucJiette  pendante, 

BBC,  partie  de  la  clarinette  que  l'on  place  dans  la  bouche 
qoand  on  veut  Jouer  de  cet  instrument  C'est  sur  le  bec 
que  l'on  adapte  l'anche,  au  moyen  d'une  virole  à  écron. 

BÉCARRE  ou  BÉQI3ARRE,  Pun  des  trois  signes  acci- 
dentels de  la  musique.  Il  marque  que  la  note  devant 
laquelle  il  est  placé,  ayant  été  altérée  par  un  dièse  ou 

EUT  un  bémol,  doit  revenir  à  son  ton  naturel.  Il  n'a  d'ef- 
t  que  sur  cette  note  et  sur  celles  de  même  nom  qui  se 
trouveraient  dans  la  même  mesure.  Si  la  note  oue  pré- 
cède le  bécarre  était  diésée  ou  bémolisée  à  la  clef,  il  fau« 
drait  replacer  le  dièse  ou  le  bémol  devant  cette  note,  dans 
le  cas  où,  reparaissant  dans  la  même  mesure,  elle  ne 
devrait  plus  être  affectée  par  le  bécarre.  Pour  passer  d'un 
ton  mineur  k  son  majeur  synonyme,  par  exemple  d'ut 
mineur  à  ut  majeur,  on  arme  la  clef  d'autant  de  bécarres 
.  qu'il  y  avait  de  dièses  ou  de  bémols  auparavant.  On  ne 
*  se  servait  autrefois  du  bécarre  que  pour  eflacer  le  bémol, 
et  c'était  le  bémol  qu'on  employait  pour  eflacer  le  dièse, 
r.  BéMOL.  B. 

BECCO  POLACCO,  nom  d'une  très-grande  espèce  de 
eornemuse  en  usage  dans  quelques  parties  de  Tltalle. 

BEC-HELLOUIN  (Abbave  du).  Cette  abbaye  célèbre 
de  l'ancienne  Normandie  (Eure)  tira  son  nom  du  ruis- 
seau (en  saxon  beke)  près  duquel  elle  fut  bâtie,  et  de 
llellouin  ou  Herluin,  seigneur  de  Bonneville-sur-Bec, 
qui  la  fonda  en  1039.  Au  commencement  du  xiii*  siècle, 
Ingelranosse,  architecte  de  l'église  Notre-Dame  de  Rouen, 
entreprit  la  reconstruction  de  l'église,  qui  fut  achevée 
par  Waultier  de  Meulan  :  mais  l'édifice,  deux  fois  en 
proie  à  l'incendie,  dut  être  rebâti  vers  1273.  Le  nouveau 
monument  a  été  démoli  depuis  la  Révolution,  et  il  ne 
•obsiste  maintenant  qu'un  campanile,  qui  en  était  sé- 
paré. Quant  aux  b&timents  conventuels,  qui  appartien- 
nent à  l'architecture  de  la  fin  du  xvu*  siècle,  ils  servirent 
à  loffer  un  haras;  c'est  aujourd'hui  un  dépèt  de  remonte. 
L'élise  du  Bec  contenait  un  maître-autel  et  un  jubé 
dont  on  attribue  le  dessin  à  frère  Guillaume  de  La  Trem- 
blaye,  qui  les  fit  exécuter  sous  ses  yeux  vers  1684  et  1085. 
Le  maltre-autel  a  été  transporté  dans  l'église  S^-Croix,  à 
Bemay.  Il  est  composé  de  huit  colonnes  corinthiennes  en 
marbre  rouge,  hautes  de  4  mètres  environ,  avec  bases  et 
ehapiteauxen  bronze  doré;  de  chaque  côté  sont  des  anges 
de  ûdlle  colossale,  également  dorés  :  au  milieu  de  l'autel, 
entre  une  S^*  Vierge  en.  pierre  et  un  S*  Joseph  en  bois, 
pointa  en  blanc  pour  imiter  le  marbre,  est  un  Enfant 
Jésus  couché  dans  la  crèche,  charmante  statue  en  marbre 
blanc,  attribuée  à  Puget.  Le  jubé  était  également  en  mar- 
bre :  la  porte,  flanquée  de  deux  colonnes  semblables  à 
celles  du  maltre-autel,  et  surmontée  d'un  fronton  orné 
d'an  bas-relief,  était  fermée  par  une  belle  grille  en  fer; 
de  chaque  côté  il  y  avait  un  autel  avec  pilastres  et  deux 
saints  de  l'ordre  des  Bénédictins,  chacun  sur  un  pié- 
I  .  doMal;  le  tout  était  couronné  d'une  balustrade  avec  un 
i  *  Christ  entre  la  Vierge  et  S>  Jean.  Ce  jubé  se  voit  aussi  h 
S**-Groix,  mais  fractionné  :  des  colonnes  et  du  fronton 
de  la  porte,  on  a  fait  un  dossier  pour  le  banc  d'œuvre; 
les  autels  ornent  deux  chapelles,  et  on  en  a  changé  les 
saints  ;  la  balustrade  sépare  le  chœur  du  sanctuaire.  Les 
statues  des  douxe  Apôtres,  en  pierre,  avec  robes  et  man- 
teioz  peints  de  cooieora  diversest  herbes  et  ehereox 


dorés,  étaient  attachées  aux  colonnes  qui  eotraraient  Is 
chœur  de  l'église  du  Bec  :  elles  sont  abandonnées  aujour- 
d'hui sous  le  porche  de  la  chapelle  du  cimetière  de  S''- 
Croix.  Cette  église  a  recueilli  enfin  de  superbes  pierre 
tombales  des  abbés  du  Bec,  couvertes  de  dessins  au  trait, 
mais  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  incrustations. 

BEDAINE,  nom  ancien  de  tout  vase  à  grande  panse.— 
Au  xv«  siècle,  on  appela  bedaines  à  anse  certains  projec- 
tiles qu'on  lançait  avec  les  canons. 

BEDEAU,  nom  donné  jadis  aux  sergents  à  verge  dans 
les  justices  subalternes.  On  disait  en  latin  bideUuSj  cor- 
ruption de  pidellus  (de  pedum^  verge,  b&ton).  L'ancienne 
Université  de  Paris  avait  aussi  des  bedeaux,  huissiers, 
porte-masses,  au  nombre  de  14,  qui  marchaient  dans  les 
solennités  devant  le  Recteur  et  les  Facultés,  introdui- 
saient les  professeurs  dans  la  salle  des  cours,  se  tenaient 
au  pied  de  la  chaire  pendant  les  leçons,  et  étaient  chargés 
de  maintenir  l'ordre.  11  y  a  encore  des  bedeaux  dans  les 
églises  ;  ce  sont  des  employés  vêtus  d'une  robe  longue, 
ample,  noire»  rouge,  bleue,  violette  ou  mi-partie  de  deux 
couleurs,  selon  les  localités,  avec  plaque  d'ai^ent  ou  chiffre 
en  broderie  sur  la  manche  gauche,  et  tenant  à  la  main 
une  longue  règle  de  fanon  de  baleine  noire,  garnie  de 
viroles  d'argent,  et  surmontée  de  la  statuette  du  patron. 
Ils  sont  chargés  de  la  police  concurremment  avec  les 
suisses,  conduisent  les  marguilliers  à  l'offrande,  les  quê- 
teurs et  les  quêteuses,  marchent  à  la  fin  de  la  proCwâsion, 
coupent  et  distribuent  le  pain  bénit,  etc.  En  plusieurs 
pays,  le  bedeau  a  été  remplacé  par  une  sorte  d'huissier 
eo  habit  noir,  avec  chaîne  d'argent  au  cou  et  une  petite 
canne  d'ébène.  Le  décret  du  30  déc.  1809  (art.  33)  con- 
fère aux  marguilliers  la  nomination  et  la  révocation  des 
bedeaux,  sur  la  proposition  du  curé  ou  desservant;  Tor- 
donnance  royale  du  12  janvier  1825  l'attribue,  dans  les 
campagnes,  aux  curés,  desservants  ou  vicaires.       B. 

BEDON,  espèce  de  tambour  de  basque,  garni  de  casta- 
gnettes qui  frappent  les  unes  contre  les  autres  quand  on 
le  fait  résonner  avec  les  doigts.  On  s'en  sert  dans  la 
Biscaye.  —  Autrefois  on  appelait  encore  bedon  ou  gros 
tambour  de  Suisse  un  énorme  tambour  à  deux  faces, 
qu'on  frappait  avec  deux  petites  baguettes. 

BRDOUZES,  BLOUSES  ou  TREMBLANTS,  nom  donné, 
dans  les  pays  de  dunes  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gas- 
cogne, à  de  petites  chaînes  de  monticules,  que  séparent 
des  vallées  souvent  humides  et  dont  le  sol  s'enfonce  sous 
les  pas. 

BÉE,  terme  d'Architecture.  V.  Baie. 

BEFFROI,  Berefridus,  Belfragium,  nom  que  l'on  don- 
nait, pendant  le  moven  &ge,  à  des  tours  mobiles  em- 
ployées dans  les  si^es  de  villes  pour  approcher  des 
murailles  à  couvert;  mais  on  appela  surtout  Beffirois  des 
tours  communales  qu'on  trouve  depuis  le  xi*  siècle  dans 
le  nord  de  la  France,  particulièrement  dams  l'Artois  et 
la  Flandre.  L'une  des  prérogatives  du  droit  de  commune 
était  d'élever  un  monument  en  commémoration  de  l'éta- 
blissement des  droits  populaires,  et  d'y  suspendre  la 
bancloque,  c.-à-d.  cloche  à  ban  {campana  banalis)^  qui 
devait  convoquer  aux  assemblées  les  échevins  ou  les 
bourgeois;  le  res-de-chanssée  de  ces  tours  servait  au 
dépôt  des  lettres  de  franchise.  Au  sommet  un  homme 
d'armes  faisait  le  guet,  pour  signaler  l'approche  de  l'en- 
nemi. Dans  le  corps  de  la  construction,  il  y  avait  sou- 
vent des  magasins  d'armes  ou  des  prisons.  Au  xiv*  siècle, 
on  y  plaça  de  grandes  horloges,  avec  cadran  extérieur 
marquant  les  heures.  Les  communes  s'appelant  souvent 
villes  de  paix  ou  d^amitié,  on  croit  que  de  là  vint  le  nooi 
de  Bell  freid,  qui  signifie  cloche  de  la  paix»  Pasquier, 
au  contraire,  pense  que  beffroi  est  une  corruption  d*^(- 
froi^  parce  que  la  cloche  sonne  l'alarme;  Nicot  le  fait 
dériver  de  béer  (regarder)  et  d*effroû  L'impatience  d'éri- 
ger les  beffrois  aussitôt  après  l'octroi  du  droit  de  com- 
mune, les  fit,  dans  la  plupart  des  villes,  construire  en 
bois,  ce  qui  devint  la  cause  de  leur  ruine  prématurée.  £o 
1183,  les  Gantois,  plus  prévoyants,  élevèrent  en  maçon- 
nerie une  tour  majestueuse  qui,  conservée  jusqu'à  no» 
jours,  rappelle  les  souvenirs  des  franchises  communale 
du  moyen  ftge.  Beaucoup  d'hôtels  de  ville  sont  encore 
surmontés  d'un  beflh)i,où  veille  un  guetteur  chargé  d'an- 
noncer les  incendies;  la  cloche  annonce  les  élections, 
l'ouverture  et  la  clôture  des  marchés,  ou  bien,  oonune 
en  certaines  villes  de  Normandie,  l'heure  du  couvre-feu. 
Parmi  les  beffirois  isolés,  nous  mentionnerons  cenx  de 
Tournai,  de  Béthune,  d'Auxerre,  de  Beaune,  d'Évreux,  etc.; 
celui  d'Amiens,  reconstruit  à  plusieurs  reprises,  ne  rap- 
pelle que  par  sa  base  la  construction  primitive.  Certains 
befihxia  forent  bàtls  en  forme  de  porte  sonnoniée  d'une 
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on  de  demi  toan,  à  cheval  sur  une  rue;  on  en  voit  un 
eiemple  à  Bordeaux.  —  Dans  les  églises,  on  nomme  66/*- 
/h»  un  assemblage  de  charpente  posé  dans  les  tours  ou 
dochers,  et  destiné  à  supporter  les  doches.  L*art  de  cette 
construction  consiste  à  Tisoler  ku  milieu  de  la  tour,  afin 
qae  Toscillation  des  cloches  ne  communique  pas  aux 
murailles  un  ébranlement  funeste.  Le  beflh>i  de  la  cathé- 
drale de  Chartres,  construit  au  xiv*  siècle,  étsit  un  mo- 
dèle du  genre  :  il  a  été  détruit  par  un  incendie  en  1836. 
n  ne  reste  plus  une  seule  de  ces  charpentes  qui  soit 
sotérieore  au  xvi*  siècle.  On  dte  comme  très-remar- 
qoables  les  beffrois  des  cathédrales  de  Tours  et  do  Sens, 
et  celui  de  l'église  de  la  Trinité  à  Vendôme.  M.  Viollev- 
Ift-Dac,  architecte  de  Notre-Dame  de  Paris,  a  fait  con- 
stroire,  en  1855,  dans  la  tour  sud  de  cette  cathédrale, 
poor  son  énorme  bourdon,  un  beffroi  d'après  les  règles 
et  les  prindpes  des  charpentiers  du  moyen  âge;  ToKil- 
Istion  de  cette  charpente  à  son  sommet,  quand  le  bour- 
don est  en  branle,  n'est  que  de  5  centimètres.        B. 

BtppBOi,  instrument  de  percussion.  V,  Tam-Tav. 

BEGA  (Langue),  idiome  parlé  entre  le  Nil  et  la  mer 
Rouge  par  les  Bischari.  Il  parait  être  un  rameau  de  la 
luirille  caucasienne,  lié  à  la  forme  actudle  de  l'éthiopien 
deMéroé. 

BEHAIGNB  (Flûte),  instrument  de  musique  du  moyen 
flge,  ainsi  nommé  de  la  Behaigne  (Bohème).  On  a  sup- 
posé que  c'était  la  guimbarde. 

BEHOURD,  mot  employé  au  moyen  &ge  et  même  au 
IT1*  siècle  poor  signifler  :  1*  un  combat  qu'on  soutenait 
àcbcral,  la  lance  au  poing;  2o  une  course  de  cavaliers; 
3*  ooe  espèce  de  bastion,  et,  par  extension,  l'attaoue  et 
b  défense  d'un  château;  4»  un  jeu  do  paysans,  qui  con- 
sistait à  lutter  arec  des  b&tons  ferrés.  On  disait  aussi 
bOumrt,  bohourt,  bouhowrt. 

BÉJADNES.  V.  notre  Dictionnain  de  Biographie  et 
^Histoire. 

BELEM  (Couvent  de).  Ce  magnifique  couvent  d'Hiéro- 
oymites,  élevé  dans  un  faubourg  de  Lisbonne,  sous  l'in- 
rocation  de  Notre-Dame,  par  le  roi  Emmanuel  le  Fortuné, 
et  qui,  depuis  1838.  sert  d'asile  aux  enfanta  abandonnés, 
fut  commencé  en  1500.  L'architecte  ne  fut,  comme  on 
l'a  prétendu,  ni  un  Italien  du  nom  de  Potassi,  ni  lo  Por- 
togais  Jean  de  Castiiho,  mais  l'Italien  Boitaca,  artiste 
connu  aussi  par  ses  travaux  au  couvent  de  Batalha.  Le 
couvent  de  Belem  offre  un  assemblage  de  swles  divers  : 
l'art  gothique  y  est  assodé  avec  celui  de  la  Renaissance, 
et  çà  et  là  se  trouvent  aussi  des  réminiscences  mores- 
ques. L'ensemble  manque  d'unité,  mais  les  détails  sont 
d'une  richesse  incomparable.  La  façade  du  monastère, 
tournée  au  midi,  est  faite  en  pierre  calcaire,  qui  prend, 
avec  le  temps,  un  beau  ton  doré  tirant  sur  le  rouge. 
Lintérieur  de  l'église  forme  trois  nefs,  que  séparent  des 
piliers  sculptés  :  on  y  voit  les  tombeaux  d'Emmanuel,  de 
Jean  m,  de  don  Sébastien,  d'Alphonse  VI,  etc.  V.  Kin- 
ley,  iUustrated  Portugal ,  1  vol.  in-8',  avec  planches; 
U  Portugal  pittoresque,  publié  sous  la  direction  du  baron 
Taylor,  1  vol.  in-4*,  avec  planches. 

BEL  ESPRIT,  mot  employé  dans  deux  sens  différents. 
On  a  dit,  au  commencement  du  xvn«  siède,  le  bel  esprit 
pour  le  talent  littéraire,  et  les  beaux  esprits  pour  les 
littérateurs,  dans  un  sens  presque  constamment  favo- 
rable. On  appelle  ironiquement  aujourd'hui  un  bel  esprit 
l'homme  qui  fait  profession  d'avoir  de  l'esprit,  avec  une 
nuance  de  prétention  et  de  fatuité.  M — a. 

BELGE  (École Gallo-).  V.  Gallo-bblgb. 

BELGIQUE  (Beaux -Arts  en).  Depuis  le  xviii*  siècle, 
la  Belgique  semblait  avoir  perdu  le  souvenir  et  les  tra- 
ditions de  l'art  flamand.  La  renaissance  de  l'art  date  de 
1830,  comme  le  réveil  de  la  nationalité.  I^  peinture  belge 
n'était  qu'un  reflet  de  la  peinture  française  à  l'époque 
du  premier  Enapire  et  de  la  Restauration;  Suwée,  de  Bru- 
ges, était  à  peu  près  le  seul  artiste  de  mérite.  David, 
réfugié  à  Bruxelles,  avait  fait  quelciues  élèves,  dont  le 
plus  distingué  fut  Naves.  A  côté  de  l'école  de  Bruxelles, 
dirigée  par  ce  peintre,  et  dans  laquelle  on  mettait  la 
composition,  le  dessin  et  le  style  au-dessus  de  la  cou- 
leur, il  se  forma  à  Anvers,  depuis  1835,  une  école  ro- 
mantique, gui,  slnspirant  de  Jordafins,  de  Rubens  et 
antres  grands  maîtres  de  l'art  flamand,  chercha  surtout  à 
séduire  par  Téelat  et  la  fraîcheur  du  coloris.  Ces  deux 
écoles  peuvent  dter  avec  quelque  orgudl  Wappers, 
Keyser,  Gallait,  Biefve,  Wierx,  Slingenever,  Van  Eycken, 
Verfoockhoeven ,  Verheydon ,  Leys,  Blocn ,  Guffens,  Por- 
taels,  Hamman,  Willems,  les  frères  Stevens,  Dychmans, 
Lanters  et  Madon.  —  La  sculpture  est  fort  encouragée 
par  le  gooTemement.  Un^ieal  artiste,  Simonis,  comprend 


et  exécute  bien  la  statuaire  monumentale.  Geedts.  de 
Louvain,  traite  avec  un  remarquable  talent  le  gothique 
et  le  genre  renaissance.  W.  Geefs  est  sans  rival  pour  la 
sculpture  en  bois.  —  Dans  la  gravure  au  burin,  De  Meu- 
lemeester  a  été  le  dernier  représentant  de  l'ancienne 
école  flamande.  A  une  nouvelle  école  appartiennent  Cala* 
matta,  Brown  et  Meunier.  Les  plus  hiui>iles  graveurs  sur 
bois  sont  Hendrick,  Huart  et  Lantera.  Comme  graveurs 
en  médailles,  on  distingue  Hars  et  Wiener.  —  Pour  la 
musique,  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  sous  la  direction 
de  Fétis,  a  conquis  une  réputation  européenne  ;  celui  de 
liége  a  reçu  aussi  de  Daussoigne-Méhul  une  heureuse 
impulsion.  Mais  la  Belgique  compte  plus  d'exécutants 
excellents  que  de  compositeurs  célèbres.  Elle  s'enor- 
gueillit, à  bon  droit,  des  noms  de  Bériot,  Robberechts, 
Ghys,  Massart,  Artot,  Haumann,  Vieuxtemps  et  Léo- 
nard, comme  violonistes;  de  Blaes,  Bender  et  Staps, 
comme  darinettes;  de  Chevillard,  de  Batta  et  de  Ser- 
vais, comme  violoncellistes;  dn  flûtiste  Drouet;  de  Lem- 
mens,  comme  organiste;  de  Godeflroid,  comme  har- 
piste, etc.  Parmi  les  compositeurs,  on  peut  dter  Fétis, 
de  Bériot,  Hanssens,  Mengal,  Ermel,  A.  Grisar,  Lim- 
nander  et  Gevafirt. 

BELGIQUE  (Langues  en}.  Dans  le  royaume  actuel  de 
Belgique,  dont  la  population  est  formée  de  races  diverses, 
on  parle  nécessairement  nlusieurs  idiomes.  Ce  sont  le 
flamand,  le  wallon,  Vallemand,  le  hollandais,  et  le 
français.  Un  phénomène  singulier  de  linguistique,  c'est 
que  des  provinces  dont  les  habitants  sont  d'origine  ger- 
manique parlent  le  français,  tandis  que  des  peupluies 
celtiques  ou  gauloises  ne  connaissent  plus  que  le  flamand. 
Le  français  est  la  langue  légale,  la  lan^e  des  autorités 
centrales  de  l'État,  des  classes  instruites  et  polies,  de 
l'ensdgnement  et  du  tliéàtre.  Le  wallon  domine  dans  les 
provinces  de  Hainaut,  do  Namur  et  de  Luxembourg.  Le 
flamand  est  parlé  dans  les  deux  Flandres,  les  provinces 
d'Anvers,  de  Limbourg  et  de  Brabant.  On  ne  compte 
guère  que  40,000  individus  parlant  allemand,  et  ils  sont 
presque  tous  dans  le  Luxembourg.  Le»  Liégeois  parlent 
un  patois  particulier;  il  a  une  sorte  de  littérature,  dont 
le  poète  Lambert  de  Ryckman  est  le  coryphée.  V.  Uofl'- 
mann  von  Failersleben ,  Glossarium  belgicum,  Hanovre, 
1850,  in-8*;  Kleim,  Die  Sprachè  der  Luxemburger, 
Luxembourg,  1855,  in-S». 

BELGIQUE  (Littérature  en).  Les  Belges  sont  loin  d'avoir 
attdnt,  dans  la  culture  intellectuelle,  le  degré  d'avance- 
ment qui  distingue  leur  industrie  agricole  et  manufac- 
turière. Il  faut  l'attribuer  tout  à  la  fois  à  la  longue  nicer- 
titude  de  leur  état  politique,  à  la  diversité  et  au  mélange 
des  idiomes  parlés  dans  le  royaume,  aux  circonstnaces 
qui  ont  neutralisé  la  puissance  de  l'élément  national  fla- 
mand, enfin  aux  habitudes  de  contrefaçon  littéraire. 
Néanmoins,  on  remarque  aujourd'hui  une  tendance  au 
progrès.  Des  sodétés  savantes  se  sont  formées  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  et  l'on  peut  dter  des  représen- 
tants distingués  de  plusieurs  genres  littéraires.  Tels  sont: 
Dautxenberg,  qui  a  essayé  d'introduire  dans  la  langue 
flamande  le  rhythme  allemand;  les  poètes  français  ou 
wallons  Matthieu,  Potvin,  Wacken,  Clesse,  Van  Hasselt 
et  Wenstenraad;  le  fabuliste  Stassart;  les  romanciers 
flamands  Henri  Conscience,  de  Laét,  Van  Ryswyck,  Van 
Kerckhoven,  et  Van  Duyse;  les  philologues  Willems, 
Dellcourt,  Blommaert  et  Bormans;  les  historiens  Alt- 
meyer,  de  Gerlache,  Nothomb,  Arendt,  Gachard,  Baron, 
Moke;  le  polygraphe  ReiflTenberg,  etc.  Pour  que  la  litté- 
rature belge  prit  un  grand  essor,  il  faudrait  que  l'élé- 
ment flamand  eût  la  consdenoe  inébranlable  de  sa  valeur 
littéraire  et  de  son  influence  politique.  Or,  lo  thé&tre, 
par  exemple,  vit  de  traductions  françaises;  aucune  scène 
n'est  ouverte  à  l'idiome  flamand;  on  ne  trouve  pas  une 
seule  troupe  flamande  organisée  dans  le  but  de  donner 
des  représentations  par  spéculation,  et  ce  sont  des  so- 
ciétés d'amateurs  qui  Jouent  les  pièces  flamandes  de 
Van  Peen  et  de  Bleeckx,  presque  toutes  tirées  de  l'his- 
toire nationale.  Parmi  les  dramaturges  qni  ont  employé 
la  langue  française,  on  remarque  Wacken,  Victor  Joly, 
Smits,  L.  Ilymans,  J.  GuilUiume,  Ch.  Lavry,  L.  Labarre, 
Rombery,  etc.;  mais  ils  ont  de  bonne  heure  abandonné 
le  théâtre  pour  lea  fonctions  administratives  ou  le  Jour- 
nalisme. 

BÉLIER,  en  latin  aries^  machine  de  guerre  des  Ro- 
mains et  des  Grecs, jMur  battre  en  brèche  les  munûllea 
d'une  ville  assiégée.  Elle  se  composait  d'une  forte  poutre, 
armée,  à  l'une  de  ses  extrémités,  d'une  tète  de  bélier  en 
fer,  «ni  formait  la  partie  battante,  et,  à  l'autre  extrémité, 
mmue  d*nn  trélingage,  à  l'aide  duquel  on  mancMivrait  h 
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pièce.  Le  BéHer,  quand  il  ne  s'agissait  que  d*enfoncer 
des  portes  ou  des  clôtures,  était  porté  à  bras  par  les  sol- 
dats. Pour  battre  des  murailles,  il  était  dans  un  bâti  de 
charpente  appelé  tortue,  enveloppé  de  planches  recou- 
rertes  de  gazons  ou  de  peaux  fraîches,  qui  les  défen- 
daient contre  le  feu  lancé  par  les  assiégés.  Les  soldats 
qui  manœuvraient  le  Bélier  se  trouvaient  ainsi  à  couvert 
Suivant  Vitruve,  une  poutre  bélière  de  ce  genre  pesait 
jusqu*à  250,000  kilog.  Antoine,  marchant  contre  les  Par- 
thes,  en  faisait  traîner  une  de  25  met.  de  longueur.  Au 
siège  de  Jérusalem,  on  vit  un  Bélier  dont  la  tète  égalait 
la  grosseur  de  dix  soldats,  et  qu*une  force  de  1,500  hom. 
mettait  en  mouvement.  Il  y  avait  des  Béliers  suspendus  à 
leur  centre  par  des  c&bles,  et  que  Ton  balançait  contre 
la  muraille;  et  d'autres,  montés  sur  des  coulisses  de 
charpente,  avec  des  galets,  et  qui  se  poussaient  en  ligne 
droite.  Pour  neutraliser  les  effets  du  Bélier,  on  couvrait 
les  murailles  de  matières  élastiques,  ou  on  cherchait  à 
l'enlever  par  le  cou  à  Taide  de  tenailles  de  fer  dites  cor- 
beau. On  continua  de  se  servir  du  Bélier  en  France  pen- 
dant le  moyen  Age  :  il  était  appelé  mouton  dans  la  langue 
d'oil,  et  bosson  dans  la  langue  d*oc.  —  La  machine  dont 
on  se  sert  aujourd'hui  pour  enfoncer  les  pilotis  porte  le 
nom  de  bélier, 

BELLE  (Jeu  de  la).  Jeu  de  hasard  dans  lequel  chaque 
joueur  a  devant  lui  un  tableau  divisé  en  13  colonnes, 
qui  portent  8  numéros  chacune.  Quand  les  Jeux  sont 
faits,  le  6an<7ttt0r  prend  un  sac  contenant  des  numéros  qui 
correspondent  à  ceux  des  tableaux;  à  chaque  numéro 
qu'il  en  tire,  il  paye  ceux  que  ce  numéro  fait  gagner,  et 
prend  la  mise  des  autres  Joueurs.  — 11  y  a  aussi  un  Jeu 
de  cartes  qu'on  nomme  la  Belle,  Chaque  joueur,  ayant 
reçu  des  Jetons  auxquels  on  donne  une  valeur  quel- 
conque, en  met  1  pour  la  belles  2  pour  le  flux^  3  pour  le 
trente  et  un,  dans  trois  corbeilles  différentes.  On  dis- 
tribue 2  cartes  à  chacun,  puis  une  3*  qui  est  retournée. 
La  plus  haute  des  cartes  retournées  gagne  la  belle.  Puis, 
chacun  regarde  son  jeu  :  celui  qui  a  trois  cartes  de  même 
couleur  gagne  le  flux  ;  si  personne  ne  les  a,  on  le  réserve 
pour  le  coup  suivant,  en  doublant  la  mise.  Le  Joueur 
•dont  les  cartes  forment  un  point  assez  rapproché  de  31 
pour  craindre  de  le  dépasser  en  demandant  une  carte, 
se  tient  à  son  Jeu  ;  celui  qui  a  31  ou  qui  en  approche  le 
plus  après  la  distribution  d'une  ou  de  deux  cartes,  gagne 
l'enjeu. 

BELLÉROPHON,  héros  corinthien  dont  les  aventures 
•ont  été  reproduites  sur  plusieurs  monuments  de  l'Art 
antique.  Selon  Pausanias,  on  voyait  son  combat  avec  la 
Chimère  sur  le  trône  d'Esculape  à  Épidaure,  sur  celui 
d'Apollon  Amycléen,  et  à  l'entrée  du  temple  de  Delphes. 
Des  vases,  des  pierres  gravées,  des  médailles  représentent 
ce  même  sc^et,  ainsi  que  Bellérophon  recevant  la  com- 
mission de  Prœtus,  mettant  un  frein  à  Pégase,  fendant 
les  airs  sur  ce  cheval  ailé,  ou  précipité  par  lui. 

BELLES-LETTRES.  V.  Lbttres  (Belles-). 

BELLIQUE  (Colonne).  V,  Colonnes  honovertales, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire, 
page  634,  col.  1. 

BELLONE,  déesse  de  la  guerre  chez  les  anciens  Romains 
et  compagne  de  Mars.  L'Art  antique  la  représentait  sur 
un  char  à  deux  coursiers,  armée  d'un  fouet  ou  d'une 
lance,  et  accompagnée  de  la  Discorde,  de  la  Terreur  et  de 
la  Fuite.  On  la  représentait  encore  tenant  un  fléau,  une 
verge,  une  torche,  ou  sonnant  de  la  trompette.  Sa  statue, 
dans  le  temple  de  Mars  à  Athènes,  était  l'œuvre  des  fils 
de  Praxitèle.  Le  temple  de  Bellone,  b&ti  à  Rome  près  de 
la  porte  Carmentale  par  Appius  Claudius  Coecus,  servait 
de  lieu  de  séances  au  sénat,  quand  il  s'agissait  de  rece- 
voir un  ambassadeur  étranger  ou  d'accorder  le  triomphe 
à  un  général  victorieux.  En  face  de  ce  temple  s'élevait 
une  colonne  {columna  bellica)^  contre  laquelle  le  fécial 
dardait  sa  lance  lore  d'une  déclaration  de  guerre. 

BELOEIL  (Château  de),  à  21  kil.  de  Mons.  Ce  château, 
qui  appartient  à  la  maison  de  Ligne  depuis  1304,  a  été 
construit  en  1146,  et  se  compose  d'un  vaste  b&timent 
carré,  en  style  ogival,  flanqué  de  tours  et  enveloppé  d'un 
large  fossé.  Il  renferme  une  bibliothèque  avec  des  ma- 
nuscrits pcécieux,  une  collection  d'armes  à  feu  de  toutes 
les  époques,  une  galerie  de  125  portraits  des  princes  de 
la  maison  de  Ligne,  des  tableaux  d'Holbein,  de  Van-Dyck 
et  autres  artistes  célèbres,  enfin  une  foule  de  curiosités, 
parmi  lesquelles  on  remarque  le  glaive  qui  trancha  la 
Idte  aux  comtes  d'Bgmont  et  de  Hom.  L'orangerie  et 
les  serres,  construites  depuis  1830,  ont  une  étendue  de 
plus  de  200  met.,  et  contiennent  les  plantes  les  plus  rares. 
4Lee  Jardins  ont  été  dessinés  nar  Le  Nôtre.  Le  parc  est  un 


des  plus  beaux  de  TEurope;  la  grande  avenne  n'a  pas 
moins  de  4  kilom.  de  longueur. 

BELOUI'CHISTAN  (Langues  du).  Elles  sont  au  nombre 
de  deux,  parlées  par  les  Béloutchis  et  les  Brahouls. 
L'idiome  béloutchi  est  oélui  de  la  partie  indépendante 
de  la  population,  et  est  exclusivement  employé  par  les 
khans  et  les  seidars;  on  le  parle  surtout  dans  l'ouest 
du  pays.  La  moitié  de  ses  mots,  au  moins,  est  empruntée 
au  persan,  mais  la  prononciation  en  est  très-altérée;  les 
autres  mots  sont  indiens.  Les  noms  substantMs  ont  sept 
cas;  la  distinction  des  genres  et  des  nombres  n'y  existe 
pas.  Les  adjectifs  ne  sont  pas  susceptibles  de  flexions. 
Dans  les  verbes,  l'infinitif  manque.  —  L'idiome  brahoui, 
parlé  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  l'Est  du  Béloutchis- 
tan,  est  regardé  comme  grossier  par  les  Béloutchis,  qui 
le  nomment  kur  gali  (le  patois).  U  a  quelques  racines 
persanes;  mais  la  minorité  des  mots  et  leur  prononciatloc 
viennent  de  l'Inde;  ceitains  mots  n'ont  pas  d'origine 
connue.  Les  noms  substantifs  seuls  se  déclinent,  et  le 
nombre  des  cas  est  assez  considérable  pour  qu'on  n'ait 
pas  besoin  de  prépositions  :  il  n'y  a  pas  de  distinction  de 
genres.  Dans  les  verbes,  IMnflnitif  se  décline;  llndicatir 
a  un  présent,  deux  imparfaits,  deux  parfaits  et  deux  fu- 
ture; il  n'y  a  pas,  non  plus  qu'en  béloutchi,  de  participe 
actif,  mais  le  participe  passif  existe  et  peut  s'employer 
avec  un  auxiliaire.  Le  verbe  négatif  a  une  forme  parti- 
culière. 

BÉLUS  (Temple  de).  K.  Babtlonb. 

BÉLUTE.  V.  Assiette. 

BELVÉDÈRE  (de  l'italien  belloœdere,  belle  vue),  con- 
struction élevée  dans  le  but  de  pouvoir  Jouir  d'une  belle 
vue,  ou  pavillon  qui  couronne  beaucoup  de  maisons  de 
ville  ou  de  palais.  La  plus  importante  construction  da 
premier  genre  est  le  Belvédère  du  Vatican,  à  Rome, 
œuvre  de  Bramante,  et  maintenant  Joint  au  palais  da 
pape  par  deux  longues  et  belles  galeries.  On  y  jouit  de 
la  vue  de  Rome,  de  ses  campagnes  et  des  Apennins. 
Pie  VI  l'a  transformé  en  un  magnifique  musée,  où  ss 
trouve  la  célèbre  statue  dite  V Apollon  du  Belvédère,  — 
En  France,  les  belvédères  ne  sont  ordinairement  com- 
posés que  d'une  seule  pièce.  Au  palais  de  Sceaux,  on  en 
voyait  un  nommé  le  pavUlon  de  l^Aurore,  Quand  les  bel- 
védères se  composaient  de  plusieurs  pièces,  on  les  appe- 
lait autrefois  Trianons.  Il  y  a  en  Prusse  un  magnifique 
palais  dit  du  Belvédère.  E.  L. 

BÊMA,  terme  grec  d'Architecture,  désignait  à  la  fois 
le  sanctuaire,  l'ambon,  ou  le  siège  de  l'évoque  au  fond 
de  l'abside. 

BÉMOL,  l'un  des  trois  signes  altératifs  de  la  musique, 
figuré  ainsi  :  5;  on  l'emploie  pour  abaisser  d'un  demi- 
ton  la  note  devant  laquelle  il  est  placé.  Employé  acci- 
dentellement, il  n'altère  que  la  note  qu'il  précède,  et,  à 
moins  de  signe  contraire,  celles  de  même  nom  cpii  ae 
trouvent  dans  la  même  mesure.  Mis  à  la  clef,  il  modifie 
toutes  les  notes  placées  sur  le  même  degré  que  lui,  dans 
toutes  les  octaves  et  pour  toute  la  durée  du  morceau,  à 
moins  qu'un  bécarre  n'en  détruise  accidentellement 
reflet.  Les  bémols  à  la  clef  se  placent  par  quartes  ascen- 
dantes ou  par  quintes  descendantes,  en  commençant  par 
la  note  si.  Les  tons  (  V,  ce  mot)  où  l'on  a  des  bémols  à  It 
clef  sont  les  suivants  t 


Nombra 
à»  béinolt. 


Ton* 
majean. 


Tom  rehdli 
tùiotun. 


1  iMlb) fa ré. 

2Ulb,mib') «1*6 sol. 

Z  [èI  b,ml b,\A b ) . . . , nUb vt. 

4lBlb,mib,\aib,réb) la  b fa. 

9  nib,vQ\b,\%b,T6b,so\b) ré  b sib, 

e  [ê\b,mlb,lakb,Téb,ÈO\b,iitb) tolb. fmb. 

7  (tl  b, nd b,)Mb,réb,9olb, ut b,tkb),.  ut  b la  b. 

Lorsque,  dans  les  tons  où  il  y  a  des  bémols  à  la  clef,  on 
veut  abaisser  d'un  demi-ton  une  note  bémolisée,  on  la 
fait  précéder  du  double  bémol  (bb);  quand  il  faut  la  ra- 
mener à  son  ton  primitif,  on  la  fait  précéder  d'un  bé- 
carre et  d'un  bémol.  Les  tons  bémolisés  ont  une  sono- 
rité moins  brillante,  surtout  dans  les  instruments  à 
archet,  que  les  tons  naturels  et  les  tons  diésés,  et  les  com- 
positeurs les  emploient  de  préférence  pour  les  moreeanx 
d'une  expression  calme  et  religieuse  :  au  contraire,  la 
musique  militaire  s'en  sert  avec  succès.  —  On  a  attribué 
l'invention  du  bémol  à  divere  musiciens,  Lemaire,  Vsa 
der  Putten,  Jean  de  Mûris,  le  moine  Banchieri,  etci  il 
est  certain  que  ce  signe,  ainsi  que  le  bécarre,  était 
connu  au  xi*  siècle.  Gui  d'Arezzo,  ayant  remplacé,  par 
les  noms  usités  aujourd'hui  (ut,  ré,  mi,  (Oy  soit  /a)«  1» 
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tettres  qui  aenraicnt  auparavant  à  désigner  les  six  pre- 
mières notes  de  notre  gamme  (c»  d,  e,  f,  g,  a),  laissa  à 
la  7*  note  (n)  son  ancienne  désignation,  la  lettre  6.  Quand 
œ  6  se  dùntait  à  un  ton  dn  la,  il  formait  avec  le  fa  un 
intervalle  de  trois  tons  désagréable  à  l'oreille,  et  on  l'ap- 
pelait h  dur  ou  b  quarre;  quand  on  le  chantait  à  un 
demi-ton  du  la,  on  l'appelait  b  doux  ou  b  mol,  l'inter- 
Tslle  entre  fa  et  6  se  trouvant  adouci.  Telle  est  l'origine 
des  dénominations  de  bémol  et  de  bécarre,  B. 

BÉNÉDICITÉ,  courte  prière  qui  commence  en  latin 
par  le  mot  benedicite ,  et  que  Ton  récite  avant  le  repas, 
pour  prier  Dieu  de  bénir  les  aliments  (ju'il  nous  donne. 
Elle  est  en  usage  dans  toutes  les  maisons  d'éducation 
chrétienne,  où  une  personne  la  dit  à  haute  voix  pour 
toas  les  assistants.  Dans  le  monde,  les  personnes  pieuses 
la  disent  chacune  à  part,  et  tout  bas. 

BÉNÉDICTION,  acte  de  bénir,  de  souhaiter  quelque 
chose  d'heureux,  soit  par  signes,  soit  par  paroles.  De 
toat  temps,  le  père,  surtout  au  lit  de  mort,  a  donné  sa 
bénédiction  à  ses  enfants,  comme  le  vieillard  aux  per- 
sonses  plus  Jeunes  que  lui.  Les  patriarches  des  Hébreux 
béoissaient  leur  famille  avant  de  mourir  ;  cette  bénédic- 
tion était  comme  un  acte  testamentaire,  qui  donnait  à 
run  des  fils  le  titre  de  chef  de  la  famille.  On  voit  dans 
la  Bible  que  Jacob  usurpa  ce  privilège  sur  son  frère  aîné 
Esafl.  Depuis  Moise,  le  droit  de  bénir  fut  réservé  aux 
ministres  du  culte,  avec  des  formules  consacrées  :  c'est 
pour  ce  motif  que,  de  nos  Jours  encore,  la  bénédiction 
ne  peut  être  donnée  dans  les  synagogues  que  par  des 
hommes  reçirdés  comme  descendants  d'Aaron.  Les  Hé- 
breux attachaient  encore  au  mot  bénédiction  le  sens 
d'dôondance,  que  le  langage  trivial  lui  a  môme  conservé 
parmi  nous,  et  celui  de  bienfait  de  Dieu  :  la  pluie,  la 
rosée,  Teau  des  sources,  la  fécondité  des  femmes  et  des 
animaux,  la  fertilité  de  la  terre,  la  santé,  le  succès  des 
eotreprises,  etc.,  étaient  des  bénédictions. 

Quand  Jésus  voulut  faire  le  miracle  de  la  multiplica- 
tion des  pains,  il  les  bénit;  quand  il  institua  l'Eucha- 
ristie, il  bénit  le  pain  qui  allait  devenir  son  corps;  il 
bénit  encore  le  pain  qu'il  donna,  le  jour  de  sa  résurrec- 
tion, aux  disciples  d'Emmatks.  Dans  l'Église  catiiolique, 
le  droit  de  bénir  est  réservé  au  prêtre.  Il  y  a  des  béné- 
dictions sur  les  personnes^  données  avec  le  signe  de  la 
croix,  comme  à  la  fin  de  la  messe  ou  d'un  sermon,  ou 
avec  un  objet  consacré  (crucifix,  ciboire,  S^  Sacrement); 
et  des  bénédictions  sur  les  choses  (eau,  sel,  pain,  vin, 
huile, cierges,  rameaux,  cendres,  vases,  ornements  et 
linçes d'église,  cloches,  autels,  ciboires,  fonts  baptismaux, 
éghses  et  chapelles,  cimetières,  anneau  de  mariage,  lit 
nuptial,  maisons,  navires,  chemins  de  fer,  armes,  dra- 
peaux, fruits  de  la  terre,  etc.).  La  bénédiction  de  l'eau 
est  faite  par  le  célébrant,  soit  à  l'angle  de  l'autel  du  c6té 
de  l'épitre,  soit  au  milieu  du  chœur  devant  un  pupitre 
particulier,  tous  les  dimanches,  avant  la  procession  qui 
précède  la  grand'messe  :  on  ne  la  fait  pas  les  jours  de 
(iBtes,  à  moins  qu'elles  ne  tombent  un  dimanche.  La  bé- 
Dédiction  d'animaux  et  d'objets  inanimés  se  fait  par  l'as- 
persion; il  faut  en  excepter  le  pain ,  le  vin  et  l'eau  du 
saint  sacrifice,  l'encens,  le  cierge  pascal,  l'eau  bénite  et  le 
Bel  qu'on  y  répand.  Il  est  contnure  aux  canons  que  les 
amples  prêtres  donnent  en  chantant  la  bénédiction  à  la 
fin  des  messes  hautes;  les  évêques  seuls  peuvent  donner 
cette  bénédiction  solennelle.  —  Le  pape  et  les  évêques 
donnent  la  bénédiction  sur  leur  passage  en  faisant  de  la 
main  droite  le  signe  de  la  croix;  seuls  ils  peuvent  bénir 
en  particulier  et  hors  des  églises.  Le  Jour  de  P&ques  à 
l'église  S^- Pierre  du  Vatican,  le  Jour  de  l'Ascension  à 
SWean-de-Latran,et  le  Jour  de  l'Assomption  à  S^-Marie- 
Haieure,  le  pape  donne  solennellement  sa  bénédiction 
«rot  il  ortn,  à  la  ville  de  Rome  et  au  monde  entier.  On 
nomme  bénédiction  apostolique  le  salut  que  donne  le 
pape  au  commencement  de  toutes  ses  bulles.  —  Dans 
tTglise  latine,  la  bénédiction  de  l'évêque  se  donne  en 
étendant  trois  doigts  de  la  main,  en  mémoire  de  la  Tri- 
mté,  et  en  fermant  les  autres  doigts.  Chez  les  Grecs, 
l'évêque  et  le  prêtre  posent  le  pouce  sur  le  doigt  annu- 
laire, et  courbent  l'index  sur  le  médius,  de  manière  à 
%irer  le  X  et  le  P,  premières  lettres  de  XPirrû£ 
{Ckristos). 

On  appelle  encore  Bénédiction  l'ordination  des  abbés 
et  des  iùi>b«sses.  L'imporition  des  mains  s'y  fait  sans  in- 
vocation du  S^Esprit. 

Dans  les  églises  protestantes,  l'office  religieux  se  ter- 
mine par  la  bénédiction  dont  HoISe  a  prescrit  les  paroles, 
et,  en  certains  pays,  elle  est  accompagnée  du  signe  de  la 
croix.  Les  fflinistres  protestants  prononcent  encore  des 


bénédictions  en  imposant  les  mains,  pour  le  baptême 
des  enfants,  la  confirmation  des  catéchumènes,  la  con* 
sécrétion  des  pasteurs,  le  mariage,  etc.  Us  bénissent  les 
personnes  et  jamais  les  choses.  B. 

BéNlSniCTIOfl  NUPTIALE.   V,  MARIAGB  RELIGIEUX. 

BÉNÉDICTIONNAIRES ,  livres  de  liturgie  renfermant 
les  prières  en  usage  dans  les  bénédictions,  consécra- 
tions, etc.  Un  livre  de  ce  genre,  magnifique  manuscrit  du 
IX*  ou  X*  siècle,  a  été  publié  à  Londres  par  J.  Gage 
(  V.  la  Rwue  de  Rouen  du  6  juin  1835).  La  bibliothèque 
de  Rouen  possède  le  bénédiction  naire  d'iEthelgarde  ou  de 
l'archevêque  Robert,  qui  est  du  x*  siècle. 

BÉNÉFICE,  terme  de  loterie.  V.  Blanqub. 

BéNéncB,  terme  de  Droit  canon.  V.  notre  DktumnaîrB 
de  Biographie  et  d'Histoire, 

BéNéncB  d'abstention,  terme  de  Droit  romain  ;  c'était 
la  faveur  accordée  aux  héritiers  siens  et  nécessaires  d'un 
père  de  famille,  de  rester  étrangers  à  l'hérédité,  pour  ne 
pas  en  supporter  les  charges.  Dans  l'aatien  Droit  fran- 
çais, il  n'y  avait  que  l'héritier  étranger  à  la  famille  qui 
pût  ainsi  répudier  une  succession  onéreuse. 

BÉNÉFICE  d'âge,  privilège  qui  soustrait  certaines  per- 
sonnes, à  raison  de  leur  &ge,  aux  dispositions  d'une  loi. 
Ainsi,  les  citoyens  âgés  de  50  ans  peuvent  se  faire  dis- 
penser du  service  de  la  garde  nationale.  A  65  ans,  on  peut 
refuser  d'être  tuteur;  si  l'on  a  été  nommé  avant  cet  âge, 
on  peut  se  faire  décharger  de  la  tutelle  à  70  ans.  Un 
septuagénaire  peut  être  dispensé  de  remplir  les  fonctions 
de  juré;  il  est  également  à  l'abri  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  civile,  excepté  dans  le  cas  de  stellionat. 
Les  mineurs  au-dessous  de  21  ans  et  non  émancipés  peu- 
vent se  faire  restituer  contre  les  engagements  (qu'ils  au- 
raient contractés  à  leur  préjudice.  En  matière  criminelle, 
on  tient  compte  aussi  de  l'ftge  des  coupables  pour  l'appli- 
cation de  la  peine  (  V,  Age  légal).  Dans  les  élections,  le 
bénéfice  d'âge  fait  qu'au  2«  tour  de  scrutin  le  plus  âgé  de 
deux  candidats  qui  ont  obtenu  un  égal  nombre  de  voix 
est  définitivement  élu. —  Dans  notre  ancienne  législation, 
on  appelait  lettres  de  bénéfice  d*àge  les  lettres  de  la  grande 
chancellerie  ou  des  chancelleries  établies  près  des  parle- 
ments, en  vertu  desquelles  un  mineur  orphelin  (à  la 
condition  de  20  ans  d'âge  pour  les  çarçons,  de  18  pour 
les  filles)  obtenait  le  droit  d'administrer  ses  biens  im- 
meubles, sans  pouvoir  toutefois  les  aliéner  ou  les  en- 
gager, et  de  disposer  de  ses  biens  meubles  en  toute 
liberté.  On  donnait  le  même  nom  aux  lettres  qui  per- 
mettaient â  un  mineur  de  traiter  d'un  office  et  de  se  faire 
recevoir  avant  sa  majorité.  Les  lettres  de  bénéfice  d'âge, 
abolies  par  la  loi  du  8  sept.  1790,  équivalaient  à  une  sorte 
d'émancipation. 

BÉNénCB  DE  CESSION.  V,  CESSION  DE  BIENS. 

BéNéncE  DE  GOMPéTENCE,  privilège  accordé  par  l'ancien 
Droit  français  au  débiteur  poursuivi ,  de  retenir  sur  ses 
biens  ce  dont  la  jouissance  lui  était  nécessaire  pour  sub- 
sister. Il  était  accordé,  par  exemple,  au  donateur  pour- 
suivi en  payement  de  la  donation  par  le  donataire,  aux 
ascendants  et  descendants  poursuivis  les  uns  par  les 
antres  en  payement  de  dettes  civiles,  etc.  Proudhon 
pense  que  ces  dispositions  sont  encore  en  vigueur,  bien 
que  le  Code  ne  les  ait  pas  explicitement  renouvelées. 

BéNéncE  DE  DISCUSSION,  fsculté  accordée  à  la  personne 
qui  a  cautionné  un  débiteur  d'exiger  que  le  créancier, 

3ui  dirige  des  poursuites  contre  elle,  fasse  préalablement 
iscuter  le  débiteur  lui-même,  c.-à-d.  saisir  et  vendre 
ses  biens.  Mais  elle  est  tenue  d'avancer  les  deniers  suffi- 
sants pour  faire  la  discussion,  et  d'indiquer  les  biens 
saisissables  :  encore  faut-il  que  ces  biens  se  trouvent 
dans  l'arrondissement  de  la  Cour  impériale  du  lieu  oi'i 
le  payement  doit  être  fait,  et  qu'ils  ne  soient  ni  litigieux 
ni  hypothéqués.  Pour  que  la  caution  profite  du  bénéfice 
de  discussion,  il  ne  faut  pas  qu'elle  y  ait  renoncé  antérieu- 
rement aux  poursuites,  ni  qu'elle  se  soit  obligée  solidaire- 
ment avec  le  débiteur  (Code  Napoléon,  art.  2021  et  suiv.). 
—  Le  Code  Napoléon  reconnaît  encore  d'autres  espèces  de 
discussion.  Ainsi,  la  personne  à  laquelle  a  été  transmis 
un  immeuble  hypothéqué  au  payement  d'une  dette,  peut, 
si  elle  ne  s'est  pas  engagée  personnellement,  et  pourvu 
que  le  créancier  n'ait  pas  privilège  ou  hypotJ)è(pie  spé- 
ciale sur  cet  immeuble,  s'opposer  à  ce  qu'il  soit  vendu, 
et  requérir  la  discussion  d'autres  Immeubles  oui  auraient 
été  hypothéqués  à  la  même  dette.  —  Un  débiteur  peut 
opposer  la  discussion  à  son  créancier,  si  oelni-d,  avant 
d'avoir  fait  déclarer  l'insuffisance  des  biens  qui  lui  sont 
hypothéqués,  veut  poursuivre  la  vente  d'immeubles  sur 
lesquels  il  n'a  pas  hypothèque  (art.  2209).  —  H  est  dé« 
fendu  de  mettre  en  vente  les  Immenb!? s  d*an  mineur. 
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même  émftDdpé,  ou  d'an  interdit,  avant  la  discuuion  du 
mobilier  (art.  220G).  Mais  si  une  dette  est  commune  à  un 
mineur  et  à  un  mineur  ou  interdit,  la  discussion  du  mo- 
Dilier  n'est  pas  requise  avant  Texpropriation  de  leurs 
immeubles;  il  en  est  de  même  si  les  poursuites  ont  été 
commencé»  contre  le  majeur,  ou  avant  l'interdiction 
(article  2207). 

B6f  éPiCB  DB  DIVISION,  Taculté  accordée  aux  coobligés  et 
aux  cautions  non  solidaires  d'une  même  dette,  d*exiger 
que  le  créancier  dimse  sa  demande,  et  que  les  poursuites 
contre  eux  soient  réduites  à  leur  piortion.  Si  Tun  d'eux, 
cependant,  n'est  pas  solvable,  et  que  l'insolvabilité  soit 
antérieure  à  la  demande,  ils  sont  tenus  proportionnelle- 
ment de  cette  insolvabilité. 

efoéncB  d'inveittairb,  privilège  accordé  à  l'héritier 
d'une  succession  dont  le  produit  et  les  charges  ne  lui 
sont  pas  connues,  de  ne  l'accepter  qu'avec  restriction.  Sa 
déclaration  doit  être  faite  au  greffe  du  tribunal  de  1'*  in- 
stance dans  l'arrondissement  duquel  la  succession  s'est 
ouverte;  pour  faire  l'inventaire  de  cette  succession,  il  a 
trois  mois  à  partir  du  jour  où  elle  a  été  ouverte  ;  de  plus, 
40  Jours  lui  sont  accordés  pour  délibérer  sur  son  accep- 
tation pure  et  simple  ou  sur  sa  renonciation.  Le  tri- 
bunal peut  statuer  sur  une  demande  de  prolongation  qui 
s'appuie  sur  des  empêchements  sérieux.  Celui  qui  hérite 
sous  bénéfice  d^inveniaire  n'est  tenu  de  payer  les  dettes 
de  la  succession  que  Jusqu'à  concurrence  des  biens  qu'il 
doit  recueillir;  il  conserve  contre  la  succession  le  droit 
de  réclamer  le  payement  de  ses  propres  créances;  il 
peut  s'affranchir  de  tout  payement  de  dettes  en  renon- 
çant &  la  succession  entière.  Hais  il  n'en  est  pas  moins 
tenu  de  toutes  les  obligations  d*un  administrateur.  On 
peut  lui  demander  caution  de  la  valeur  du  mobilier 
compris  dans  l'inventaire,  et  de  celle  des  immeubles 
non  hypothéqués;  s'il  la  refuse,  les  meubles  sont  ven- 
dus, et  leur  prix  déposé,  ainsi  que  celui  des  immeu- 
bles. Ses  biens  personnels  servent  de  garantie  contre  le 
dol  :  ainsi,  il  ne  peut  vendre  les  biens  de  la  succession 
que  par  le  ministère  d'un  officier  public,  aux  enchères, 
et  après  les  affiches  et  publications  accoutumées,  et  il 
doit  déléguer  le  prix  de  la  vente  aux  créanciers  dans 
l'ordre  et  de  la  manière  réglés  par  la  loi.  Les  créanciers 
qui  auraientfait  opposition  après  l'apurement  décompte 
n*ont  de  recours  que  contre  les  légataires  ;  ce  recours  se 
prescrit  par  trois  ans.  Les  successions  qui  adviennent  aux 
mineurs  et  aux  interdits  sont  toujours  acceptées  sous  bé- 
néfice d'inventaire.  Un  héritier  majeur  peut  être  privé 
ou  déchu  de  ce  bénéfice,  s'il  a  détourné  ou  caché  <]pel- 
ques  effets  dei  la  succession ,  s'il  a  sciemment  omis  de 
comprendre  quelques  biens  dans  l'inventaire,  s'il  a  pris 
le  titre  et  fait  acte  d'héritier  absolu  :  dans  ces  différents 
caSp  il  redevient  héritier  pur  et  simple,  et,  de  plus,  est 
exclu  de  toute  part  aux  objets  divertis.  V.  Code  Napo- 
léon, liv.  m,  tit.  i,  cbap.  v,  sect.  3;  Bilhard,  Traité  du 
bénéfice  d^inventaire  et  de  VacceptcUion  des  successions, 
1838,  in-8*. 

BÉNÉVENT  (Arc  de],  arc  honoraire  romain,  en  marbre 
de  Pares,  qui  sert  aujourd'hui  de  porte  à  la  ville  de  Bé- 
névent,  et  que,  dès  le  commencement  du  moyen  âge,  on 
appelait  la  Horle  d'Or,  peut-être  parce  que  les  décora- 
tions en  étaient  primitivement  dorées.  Il  est  imité  de 
celui  de  Titus  à  Rome,  et  fut  construit  en  l'an  114  de 
J.-C.  Il  a  1G  met.  de  hauteur,  et  l'on  pense  qu'Apollodore 
en  fut  Tarcbitecte.  C'est  une  arcade  simple  :  à  droite  sont 
représentés  des  traits  de  la  vie  de  Trajan,  à  gauche  plu- 
sieurs dieux  et  déesses.  Les  deux  colonnes  qui  encadrent 
ces  scènes  de  cha(^e  côté  de  l'arc  sont  d'ordre  compo- 
site, avec  base  attique;  elles  reposent  sur  un  stylobate 
commun.  L'architrave,  la  frise  et  la  corniche  sont  admi- 
rablement proportionnées  à  la  masse  de  l'édifice.  L'at- 
tique  offre,  sur  un  avant-corps,  une  inscription  en  l'hon- 
neur de  Traian,  et,  dans  les  renfoncements,  de  gros 
bas-reliefs,  v,  Nicastro,  Descrisione  dell*  arco  ereUo  in 
Benevento,  Bénévent,  1723,  in-4*;  Carlo  Nolli,  DeW  arco 
Trajano  in  Benevento,  Naples,  1770,  in-fol.;  Rossini,  Gli 
archi  trionfali,  vol.  vn,  tav.  3S,  43,  in-fol.  B. 

BENGALI,  langue  parlée  dans  le  Ben^le.  On  la  nomme 
aussi  Gaur,  du  nom  de  l'ancienne  capitale  des  contrées 
ot  elle  est  en  usage.  C'est  la  langue  de  la  conversation, 
de  la  correspondance  et  des  affaires,  et  le  gouvernement 
anglais  est  obligé  de  remployer  dans  ses  rapports  avec 
les  Hindous.  C'est  encore  la  langue  de  l'enseignement  et 
des  discussions  littéraires.  A  part  quelques  termes  dont 
on  ne  retrouve  pas  l'origine,  le  bengali  se  compose,  pour 
plus  de  moitié^  de  mots  venus  du  sanscrit  sans  altéra- 
tion, et«  pour  le  reste,  il  a  fait  des  emprunts  au  persan 


et  à  l'arabe;  quelques  expressions  malaises,  portugaises 
et  anglaises  y  ont  été  introduites  par  suite  de  fr<q*aentcft 
relations  de  commerce.  En  ce  qui  touche  aux  choses  or- 
dinaires de  la  vie,  la  grammaire  du  bengali  est  fort 
simple;  les  constructions  se  font  avec  une  régularité  et 
une  clarté  remarquables  :  mais,  dans  tout  ordre  d*idécs 
élevé,  le  bengali,  empruntant  ses  expressions  et  ses  tour» 
nures  au  sanscrit,  participe  de  la  savante  complicatioa 
de  cette  langue  sacrée.  Leâ  substantifs  bengalis  ont  les 
trois  genres;  le  masculin  et  le  féminin  ont,  pour  les  deux 
nombres,  des  terminaisons  particulières,  mais  le  neutre 
n'a  pas  de  forme  spéciale  au  pluriel.  Il  y  a  7  cas  de  dé- 
clinaison rangés  dans  Tordre  suivant  :  nominatif,  accu- 
satif, instrumental,  datif,  ablatif,  génitif,  et  locatif.  Le^ 
adjectifs  sont  déiiourvus  de  nombres  et  de  eus;  ils  oui 
une  terminaison  particulière  pour  former  le  féminin. 
Les  degrés  de  comparaison  se  forment,  soit  avec  des 
affixes  comme  dans  le  sanscrit,  soit  avec  des  particules 
comme  dans  nos  langues  modernes.  Les  pronoms  n'ont 
pas  de  genres.  Dans  le  verbe,  l'impératif  est  la  racine; 


se  forment  du  participe  présent  combiné  avec  le  verbe 
être.  Un  des  moyens  de  former  la  voix  passive  con- 
siste à  mettre  le  nom  de  l'agent  au  cas  instrumental 
en  laissant  le  verbe  à  l*actif.  11  n'y  a  que  trois  verbes 
irréguliers,  correspondant  à  nos  verbâ  aller,  venir  et 
donner.  Le  partiel i)e  est  susceptible  des  trois  temps.  Le 
gérondif  a  une  déclinaison  complète. — Dans  la  pronon- 
ciation du  bengali,  il  est  à  remarquer  qu'un  o  bref  slo- 
tercale,  comme  Va  bref  dans  le  sanscrit,  entre  les  con- 
sonnes qui  ne  sont  pas  séparées  par  une  autre  vovelle. 
L'écriture  est  une  modification  du  dèvanâgari  ;  les  hnnes 
sont  plus  arrondies,  plus  cursives.  V.  Fr.  Manoei,  Vo- 
cabulario  em  idioma  bengalla  e  portugueza,  Lisbonne, 
1743,  iii-S*;  Haughton,  Rudiments  of  bengali  grammar, 
Londres,  1821,  in-4o;  le  môme,  A  Dictionnary  bengali 
and  sanskrit  explained  in  english,  1833,  in-4*;  Ram 
Comul  Sen,  A  Dictionnary  m  english  cmd  bengalee,  Sc- 
rampour,  1834,  2  vol.  iu-4». 

BÉNITIER,  Benedicterium,  petit  bassin  en  pierre,  en 
marbre  ou  en  métal,  que  l'on  trouve  à  l'entrte  des  églises, 
et  renfermant  de  l'eau  bénite,  dans  laquelle  les  fidèles 
trempent  légèrement  le  bout  des  doigts  pour  faire  le 
signe  de  la  croix.  Les  bénitiers  ont  remplacé,  à  l'époque 
romano-byzantine,  les  piscines,  dans  lesquelles  on  se 
lavait  les  mains  et  les  pieds  avant  d'entrer  dans  l'église; 
ils  restèrent  longtemps  encore  en  dehors  de  l'édifice; 
puis  on  les  plaça  dans  le  narthex,  et  enfin  à  l'intérieur 
de  l'église,  mais  à  l'entrée.  Ils  ont  varié  de  forme  et  de 
style  suivant  les  époques  :  les  uns  sont  faits  en  bassin, 
que  porte  un  balustre,  appuvé  lui-même  sur  on  socle; 
les  plus  beaux  sont  ceux  de  l'église  S^Sylvestre,  à  Rome. 
Les  autres  ont  la  forme  de  coquille,  et  adhèrent  au  mur 
ou  sont  soutenus  par  des  accessoires  allégoriques;  teU 
sont  ceux  de  la  basilique  de  S*-Pierre,  à  Rome,  portés 
par  des  Anges  de  grandeur  colossale;  ceux  de  S'-Sulpice, 
de  la  Biadeleine,  et  de  S^-Germain-1'Auxerrois,  à  Paris; 
ceux  de  Notre-Dame  du  Havre,  qui  sont  de  magnifiques 
coquilles  naturelles.  Il  en  est  dont  l'eau,  par  la  sîtuadon 
du  bassin,  reflète  l'église  tout  entière,  par  exemple,  celui 
de  l'abbaye  de  S'-Ouen,  à  Rouen.  On  fait  aussi  des  bé- 
nitiers de  petite  dimension  et  de  formes  diverses  pour 
placer  dans  les  appartements,  à  la  tête  d'un  lit  ;  un  cru- 
cifix les  surmonte.  —  On  nomme  également  bénitier  le 
vase  en  métal  contenant  l'eau  bénite  avec  laquelle  le 
prêtre  fait  les  aspersions  dans  l'église.  B. 

BENNE,  voiture  d'osier,  à  4  roues,  en  usage  dès  le 
temps  des  Gaulois,  et  qui  s'est  perpétuée  dans  plusieurs 
régions  de  la  France. 

BENOIT-SUR-LOIRE  (  Église  de  Saint-),  dans  le  Loi- 
ret. Cette  église,  construite  vers  le  x*  ou  le  xi*  siècle,  est 
un  des  édifiées  les  plus  anciens  et  les  plus  curieux  de 
France.  Le  porche  est  en  style  roman  pur.  Au  portail  du 
nord  on  remarque  des  bas-reliefs  historiques,  tels  que 
l'exhumation  du  corps  de  S^  Benoit  au  Montr<^assin,  une 
guérison  miraculeuse,  une  translation  de  reliques  et  leur 
réception  par  les  moines.  Un  tombeau  fut  élevé  dans  Vin- 
térieur  au  roi  Philippe  I'',  vers  l'an  1108.  K.  Marchand, 
Souvenirs  de  l'ancienne  abbc^ye  de  Saint^Benot-suT' 
Loire,  Orléans,  1838,  in-8*;  Du  Sommerard,  Mvm, 
pi.  XVII  de  la  5*  série. 

BÉQUARRE.  V.  BticAaaB. 

BER,  appareil  de  charpente  qui  supporte  un  narire 
en  construction  ou  en  réparation.  Il  glisse  sur  la  cale 
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fuand  on  lance  le  bâtiment  à  l'eau,  et  n*en  est  dâtaché 
fB'après  cette  opération. 

BERBÈRE  (Langue).  Cette  langue,  appelée  aussi  Ama- 
sighf  du  nom  d*ane  tribu  puissante,  est  le  lien  commun 
Mi  nombreux  Berbères  répandus  dans  rAfriaue  septen- 
trîonsle  :  on  la  parle  depuis  les  frontières  de  l'Egypte 
Josgu'à  TAtlantique,  et  depuis  les  Tallées  septentrionales 
de  it  chaîne  de  l'Atlas  Jusqu'aux  limites  méridionales 
dn  Sahara;  elle  fut  employée  dans  la  ville  de  Maroc  Jus- 
mi'aa  xvi*  siècle,  et  on  la  retrouTe  encore  de  nos  Jours 
daitt  nie  de  Gerbi,  sur  la  Méditerranée.  Elle  comprend 
de  nombreux  dialectes,  celui  des  Berbères  ou  Kabyles 
dans  l'Algérie,  le  tamœseg  do  Maroc,  le  chowiah  du  pays 
de  Tonis,  le  tauarik  ou  touareg,  le  tibbo,  le  chillah  ou 
schdlouh  de  Oerbi,  etc.  Mais  ils  ont,  pour  une  multitude 
de  mots,  une  identité  remarquable. 

De  Chénier  {liecherehes  sur  les  Mores,  Paris,  i788, 
3  vol.  in-8*),  Harsden  et  Langlès  ont  cru  retrouver  dans 
le  berbère  1  "ancien ne  langue  carthaginoise  ou  punique; 
mais  E.  Qoatremère  {JowruU  des  Savants,  Juillet  1838), 
appuyé  d'ailleurs  du  témoignage  positif  de  Salluste,  a 
reaférsé  cette  opinion.  Ueeren  regarde  avec  plus  de  raison 
le  berbère  comme  la  langue  des  peuples  qui  habitaient 
le  N.  de  l'Afrique  avant  l'arrivée  des  colonies  phéni- 
deones,  c.-à-d.  des  Numides,  des  Mroitaniens  et  des 
divenes  tribus  de  la  Libye;  langue  refoulée  vers  l'inté- 
rieur du  pays  par  les  invasions  successives  des  Carthagi- 
Doia,  des  Romains,  des  Vandales,  des  Byzantins  et  des 
Arabes,  et  qui,  malgré  les  altérations  que  ces  conquêtes 
lui  ont  fiiit  subir,  a  conservé  ses  caractères  propres  et 
ioo  originalité.  Le  berbère  fut  presque  toujours  inconnu 
anx  conquérants  de  l'Afrique  :  «  La  langue  des  Berbères, 
dit  Ibn-Khaldoun,  est  une  espèce  de  Jargon  barbare  qui 
leor  a  valu  leur  nom,  berberat,  signifiant  en  arabe  un 
mélange  de  sons  confiis  et  inintelligibles.  » 

Sons  le  rapport  de  la  grammaire,  le  berbère  oftre  d'assez 
nombreuses  ressemblances  avec  les  langues  sémitiques. 
Pcar  l'étvmologie,  il  n'y  en  a  aucune,  à  part  les  em- 
prants,  du  reste  très-reconnaissables,  qui  ont  été  faits 
à  rarabi\  et  <iui  servent  à  exprimer  surtout  les  idées 
concernant  la  religion.  Certains  substantifs  ont  conservé 
comme  partie  inhérente  l'article  arabe  al.  On  a  signalé 
encore  certaines  analogies  de  grammaire  entre  le  berbère 
et  l'éthiopien,  surtout  dans  les  pronoms;  mais  là  aussi 
les  ressemblances  de  vocabulaire  sont  très-rares.  Hodgson^ 
{GrammcUical  sketch  and  spécimens  of  the  berber  lan^ 
guage,  Philadelphie,  1840)  trouve  un  rapport  entre  le 
berbère  et  le  copte  dans  l'emploi  du  préfixe  t  dans  les 
noms  féminins  comme  article  défini. 

Deux  Grammaires  de  la  langue  berbère  ont  été  don- 
nées par  Venture  de  Paradis  (Paris,  1844,  in-4*)  et  par 
W.  Newman  (Bonn,  i845).  Elles  sont,  sur  beaucoup  de 
points,  en  désaccord  l'une  avec  l'autre.  Venture  dit  que 
tous  les  noms  sont  indéclinables  en  berbère,  et  que  les 
rapports  exprimés  par  les  cas  dans  les  autres  langues  le 
sont  ici  par  des  prépositions;  Newman,  au  contraire,  ad- 
met des  cas  formés  au  moyen  de  préJBxes.  Le  premier 
trouve  un  article  indéfini  wa,  et  ne  voit  pas  d'article  dé- 
fini; le  second  croit  découvrir  ce  dernier  article  dans  le 
10  préfixe  de  la  plupart  des  noms  masculins,  et  dans  le 
(  préfixe  des  noms  féminins.  L'un  donne  en  termes  ber- 
bères la  numération  Jusqu'à  100,000;  l'autre  n'a  trouvé 
qae  les  deux  premiers  nombres  qui  ne  fussent  pas 
arabes.  Tous  deux  s'accordent  quant  à  l'irrégularité  de 
la  formation  du  pluriel  dans  les  noms,  qui  ont  le  plus 
aouvent  à  ce  nombre  une  racine  autre  que  celle  du  sin- 
gulier. Yentare  regarde  l'impératif  comme  le  radical  du 
verbe;  suivant  lui,  le  prétérit  est  le  seul  temps  bien  mar- 
qué de  la  conjugaison,  et  11  sert  à  former  le  présent  au 
moyen  dn  préfixe  ed,  le  futur  au  moyen  de  ce  même 
préfixe  et  d'un  adverbe  de  temps  :  Newman,  au  contraire, 
avec  un  temps  ou'il  appelle  aoriste,  et  qui  sert  souvent 
aussi  pour  le  pr^nt  et  le  futur,  forme  le  passé  par  l'ad- 
dition du  saflfixe  d.  Les  verbes  primitifs  se  classent, 
comme  en  arabe,  d'après  le  nombre  et  la  nature  de  leurs 
lettres  radicales.  De  ces  primitifs  on  forme,  au  moyen  de 
préfixes,  les  voix  causative,  réciproque,  fréquentative,  et 
même  passive,  bien  que  celle-ci  s'exprime  quelquefois 
par  la  voix  active.  Gomme  dans  la  langue  basque,  le  verbe 
berbère  peut  s'incorporer  à  la  fois,  à  l'aide  de  deux  affixes 
personnels,  son  complément  direct  et  son  complément 
indirect.  Venture  a  méconnu  le  participe  dans  la  langue 
bprbère,  tandis  que,  selon  Newman,  il  y  Joue  un  rOle 
important.  L'un  signale  et  l'antre  nie  l'absence  de  toute 
conjonction. 
Ia  prononciation  du  berbère  est  dure,  surtout  chei  les 


habitants  des  montagnes.  Les  articulations  gnttnrales  et 
siflllantes  y  abondent. 

Quant  a  Récriture,  on  se  sert  aujourd'hui  de  caractères 
arabes,  auxquels  on  i^oute  trois  lettres.  Mais,  dès  l'anti- 
quité,  Valère-Maxime  signalait  l'existence  d'un  alphabet 
particulier  aux  Numides,  et  cet  alphabet  berbère  est 
maintenant  retrouvé.  Une  inscription  bilingue,  déoou* 
verte  par  le  Français  Thomas  Darcos,  en  i63i,  à  Thougga 
(Tunis),  copiée  par  le  comte  Camille  Borgiaen  1815  et 
par  sir  Grenville  Temple  en  1833,  a  été  déchiffrée  par 
M.  de  Saulcy  dans  le  Journal  asiatique  (février  1843); 
elle  contient  7  lignes  d'écriture  phénicienne  et  7  lignes 
d'écriture  berbère.  En  1822,  un  Anglais,  Walter  Oudney, 
si^ala,  dans  le  pays  des  Touftriks,  des  rochers  couverts 
d'mscriptions,  et  l'alphabet  de  28  lettres  qui  en  a  été  tiré 
depuis  offï%  une  frappante  analogie  avec  la  partie  libyque 
de  l'inscription  de  Thougg^  (V,  la  Bemte  archéologuiue, 
nov.  1845).  D'autres  inscripuons  bilingues,  trouvées  aux 
environs  de  Guelma,  ont  été  envoyées  au  musée  algérien 
du  Louvre.  Le  gouvernement  français  a  fait  publier,  en 
1844,  un  Dictionnaire  français-berbère.  Depuis,  H.  Jo- 
mard,  dans  des  Remarques  sur  l'écriture  libyque,  com- 
muniquées à  l'Institut,  constata  que  14  caractères  environ 
de  l'alphabet  des  Touâriks  offrent  des  rapports  remar- 
quables avec  les  lettres  hébraïques.  Le  capitaine  Hano- 
teau,  attaché  au  bureau  politique  des  affaires  arabes  à 
Alger,  est  auteur  d'un  Essai  de  grammaire  de  la  langue 
kabyle. 

Les  Berbères  ont  des  contes  en  prose  et  des  chants  en 
vers,  dont  quelques-uns  ont  été  recueillis  par  M.  Del&- 
porte,  ancien  consul  de  France  à  Mogador. 

BERBETH,  nom  dérivé  de  Barbilos  (V.  ce  mot)^  est 
celui  d'un  instrument  à  4  cordes  de  soie,  employé  par  les 
Arabes.  Les  cordes  donnent  les  notes  mi,  s%,  vA,  ré. 

BERCEAU,  terme  d'Architecture;  voûte  de  forme  va- 
riable, dont  les  naissances  portent  sur  deux  murs  paral- 
lèles. Elle  suit  les  mêmes  variations  que  les  arcs. 
V.  Aac. 

BERCEAU  DB  jARom.  S'il  ost  noiurA,  il  est  formé  par 
des  branches  qui,  s'entrecroisant,  offrent  un  abri  contre 
les  rayons  du  soleil  et  la  chaleur  du  Jour;  artificiel,  il 
est  construit  avec  des  treilla^,  soutenus  par  des  mon- 
tants et  des  traverses  de  bois  et  de  fer.  Dans  les  der- 
niers siècles,  on  eut  en  France  la  prétention  d'imiter  en 
treillage  et  en  verdure  des  monuments  d'architecture. 
Ces  imitations  ne  furent  pas  pleureuses;  en  fait  de  déco- 
rations de  parcs  et  de  Jardins,  c'est  surtout  à  la  nature 
qu'il  faut  demander  les  modèles;  les  Anglais  l'ont  par- 
faitement compris.  —  Un  bmxeau  d^eau  est  l'espèce  de 
voûte  que  forment  en  se  croisant  deux  rangées  do  Jets 
obliques.  E.  L. 

BERCEAU  (du  latin  versus,  versullus,  dérivé  de  vertere, 
selon  Ménage),  lit  des  enfants,  assez  mobile  et  asseï 
léger  pour  permettre  de  les  y  bercer.  La  forme  en  a  été 
de  tout  temps  très -variable.  Chez  les  Anciens,  c'était 
tantôt  un  petit  lit  ou  un  vase,  tantôt  un  bouclier  concave 
ou  une  nacelle.  Dans  les  manuscrits  des  ix*  et  x*  siècles, 
on  a  figuré  des  berceaux  formés  d'un  morceau  de  tronc 
d'arbre  creusé,  avec  de  petits  trous  sur  les  bords,  pour 
passer  des  bandelettes  qui  retiennent  l'enfant  :  ce  sont 
des  berceaux  de  ce  genre  qu'emploient  encore  mainte- 
nant les  paysans  grecs.  Plus  tard,  les  berceaux  eurent  la 
forme  de  petits  lits,  et  on  en  posa  les  extrémités  sur  des 
morceaux  de  bois  courbes.  Vers  le  xv*  siècle,  on  les  sus- 
pendit au-dessus  du  sol  sur  deux  montants  fixes,  et  ils 
se  murent  au  moyen  de  deux  tourillons.  Il  ne  pandt  pas 
qu'on  les  ait  munis  de  rideaux  avant  le  xvi«  siècle.  Au- 
jourd'hui ,  les  berceaux  sont  faits  de  planches,  d'osier, 
de  cerceaux,  de  barres  de  bois,  de  fils  de  fer,  etc.  Hs 
doivent  être  assez  larges  pour  que  l'enfont  ne  se  heurte 
pas  aux  parois,  et  assez  creux  pour  quMl  ne  puisse  en 
franchir  les  bords.  B* 

BERCEAU  (Voûte  en).  F.  Voutb. 

BëRDOURANI  (Dialecte).  V.  Afghans. 

BÉRET  ou  BERRET,  coiffure  ronde  et  plate,  en  laine, 
et  particulière  aux  Béarnais  et  aux  Basques.  Autrefois, 
les  premiers  le  portaient  brun ,  et  les  seconds  bleu.  Au- 
jourd'hui, les  couleurs  sont  indifférentes.  Le  béret  se 
pose  négligemment  sur  la  tête.  Au  moyen  âge  on  porta 
des  bérets  ornés  de  perles  et  de  pièces  d'orfèvrerie. 

BERGAMASQUE,  danse  et  air  de  danse,  en  usage  an 
xviii*  siècle,  et  qui  tirent  sans  doute  leur  origine  de  la 
ville  de  Bergame.  On  en  trouve  dans  divers  recueils  de 
sonates  pour  violon  et  pour  luth. 

BERGA VASQUE,  uH  ^es  dislectos  italiens,  le  plus  rude 
de  tous  à  cause  de  la  multiplicité  de  ses  contractions* 


BER 


334 


BER 


Gabriel  Rme  a  tu,  anx  archires  des  notaires  de  Bergame, 
dans  UD  volume  d^actes  privés  de  Tan  1253,  une  compo- 
sition en  bei^gamaaque  :  elle  contient  25  stances,  qui 
n'ont  pas  toutes  le  même  nombre  de  vers,  et  qui  pèchent 
souvent  par  la  mesure  et  la  rime;  Titalien  en  est  gros- 
sier ei  mêlé  dMdiotismes.  La  comédie  bouffe  italienne  a 
souvent  donné  à  ses  personnages  (Arlequin,  Trufaldin, 
Priçhella,  etc.)i  le  langage  bergamasiiue.  F.  Rosa,£)û»- 
lettt ,  castvmi  e  tradixtoni  délie  prcvincie  di  Bergamo  e 
di  Bresàa,  Bergame,  1855,  in-S». 

BERGE,  bord  ou  levée  d'une  rivière,  d'un  canal,  d'un 
fossé  ou  d'une  tranchée;  —  chemin  taillé  dans  une  côte, 
escarpé  en  contre-haut  ou  dressé  en  contre-bas,  avec 
talus,  pour  empêcher  l'éboulemeot  des  terres.  En  Droit, 
la  berge  est  réputée  raccessoire  de  la  propriété  qu'elle 
borde,  et  doit  être  entretenue  par  le  propriétaire.  Par 
conséquent,  l'entretien  des  berges  des  rivières  nari- 
gables  et  flottables,  des  canaux  de  navigation  dépendant 
du  domaine  public,  des  grandes  routes,  est  k  la  charge 
de  l'État.  Les  berges  des  canaux  concédés  doivent  être 
réparées  par  les  concessionnaires.  L'entretien  des  berges 
des  chemins  ridnaux  incombe  aux  communes,  celui  des 
rivières  non  navigables  ni  flottables  aux  propriétaires 
riverains. 

BERGES  ou  BARGES,  nom  donné  à  de  grands  rochers 
âpres,  élevés  à  pic  au-dessus  de  l'eau.  Tels  sont  ceux 
d'Olonne  en  France,  de  Cbarybde  et  de  Scylla  en  Sicile. 

BERGERIE,  construction  rurale  destinée  à  loger  les 
moutons  et  les  brebis.  Elle  diflTère  du  parc,  en  ce  qu'elle 
est  couverte  et  murée.  Les  moutons  sont  préservés  du 
froid  par  leur  laine,  et  Daubenton  conseillait  de  les  lais- 
ser toujours  dans  le  parc;  mais  ils  craignent  l'humidité, 
qui  rend  les  bergeries  nécessaires.  Elles  doivent  être  bâ- 
ties de  manière  à  prévenir  cet  inconvénient.  Le  bâtiment 
sera  spacieux,  élevé  et  bien  aéré.  On  lui  donne  avec 
avantage  la  forme  d'un  carré  long,  avec  des  r&teiiers 
simples  aux  quatre  murs  et  un  r&telier  double  au  milieu. 
Des  claies  séparent  soit  les  béliers,  soit  les  couples  de 
béliers  et  de  brebis,  soit  les  bêtes  malades.  Il  faut  comp- 
ter 80  décimètres  carrés  pour  une  brebis  et  son  agneau, 
30  décimètres  cairés  pour  un  mouton,  et  un  peu  plus 
pour  le  bélier.  Les  murs  de  la  bergerie  doivent  être  per- 
cés d'ouvertures  sur  les  faces  opposées,  afin  qu'on  puisse 
renouveler  l'air  quand  on  y  sent  une  odeur  d'ammo- 
niaque. Pour  faciliter  l'enlèvement  du  fumier,  deux 
grandes  portes  sont  nécessaires  en  face  l'une  de  l'autre 
dans  deux  murs  opposés.  t)n  empêchera  l'humidité  en 
couvrant  de  sable  ou  de  grarier  le  sol  de  la  bergerie,  en 
y  ménageant  des  pentes  de  manière  à  donner  aux  urines 
an  écoulement  facile,  et  en  entourant  le  bâtiment  de 
fossés  qui  arrêtent  les  eaux  du  voisinage. 

Le  gouvernement  fhmçais  entretient  des  bergeries- 
modèles  â  Rambouillet  (Seine-et-Oise),  à  Montcavrel 
(Pas-de-Calais)  et  â  Gevrolles  (Côte-d'Or)  :  la  1"*,  qui 
remonte  â  l'an  1786,  appartint  â  la  liste  civile;  la  2* 
existe  depuis  1842,  la  3*  depuis  1846;  elles  dépendent 
du  ministère  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Trar 
vaux  publics,  et  sont  exploita  en  régie  pour  le  compte 
de  l'Etat.  Chaque  année  elles  vendent  aux  cultivateurs 
un  certain  nombre  d'animaux  reproducteurs. 

BERGERIES,  titre  des  {toésies  pastorales  de  Racan, 
parmi  lesquelles  on  distingue  celle  qui  est  intitulée  AT" 
thénice  (1618),  ouvrage  supérieur,  surtout  pour  le  style 
et  la  versification,  â  tout  ce  qui  avait  été  fait  jusqu'alors 
en  ce  genre,  fort  â  la  mode  dans  les  30  dernières  années 
du  XVI*  siècle  ei  pendant  le  premier  tiers  du  xvii«.  Ce 
nom  de  Bergeries  venait  de  ce  que  des  amours  de  ber- 
gers faisaient  le  fond  des  pièces;  mais  les  personnages 
n'étaient  bergers  et  bergères  que  de  nom  ;  leur  langage, 
leurs  sentiments  et  leurs  passions  étaient  ceux  de  la 
bonne  société  du  temps,  et  leurs  aventures,  souvent 
celles  de  l'auteur  lui-même  ou  de  certains  personnages 
contemporains.  —  Le  nom  de  Bergeries  est  quelquefois 
appliqué  aux  pièces  de  poésie  et  de  musique  dHin  goût 
champêtre.  P. 

BERLIN  r Monuments  de):  ~  L  ChâUau  royal.  Cet 
édifice,  situé  sur  l'un  des  cètés  de  la  place  appelé  Ltwt- 
gartm  (Jardin  de  plaisir),  fut  construit  de  1609  â  1716, 
mais  sans  cesse  agrandi  et  modifié  depuis.  Il  forme  un 
carré  long,  dont  deux  côtés  mesurent  153  met.,  et  les 
deux  autres  92  met.;  il  a  4  étages,  et  sa  hauteur  est  de 
34  met.,  y  compris  la  balustrade  de  pierre  qui  le  cou- 
ronne. On  y  compte  plus  de  600  pièces,  et  il  renferme 
quatre  cours  intérieures.  L'entrée  p^ncipale,  vers  l'ouest, 
offîre  un  portail  bâti,  en  1712,  par  tosander  de  Goethe; 
ctet  une  reproduction  amplifiée  de  l'arc  de  Septime  Sé- 


vère à  Rome.  Ce  qull  y  a  de  vraiment  intéressant  dans  le 
château,  c'est  :  la  galerie  de  tableaux,  bien  qu'elle  ait  ét4 
appauvrie  au  profit  du  Musée;  la  salle  du  Trône  oa  des 
Chevaliers,  où  l'on  remarque  un  trône  â  siège  d'argent, 
un  buffet  de  vaisselle  en  or  et  en  argent  du  moyen  âge,  et 
un  lustre  en  cristal  de  roche;  la  salle  Blanche,  longue  de 
35  met.,  large  de  27  met.,  haute  de  13"  66,  soutenue  par 
des  colonnes  â  chapiteaux  argentés,  décorée  des  statâes 
en  marbre  des  12  électeurs  de  Brandebourg  et  des  8  pro- 
vinces de  la  Prusse;  la  chapelle,  commencée  en  1848,  et 
qui  ne  consiste  qu'en  une  coupole  élevée  de  38  met.  à 
l'intérieur,  ornée  de  marbres  précieux  et  de  fresques. 

II.  Arswal.  n  est  généralement  regardé  comme  le  plas 
beau  monument  de  Berlin.  Il  forme  un  carré  parfait ,  de 
93"  33  de  côté.  Bâti  de  1695  â  170U,  il  contient  une  rictie 
collection  d'armes  et  de  drapeaux  de  toutes  les  époques 
et  de  tous  les  pays.  Ses  21  fenêtres  sont  ornées  de 
21  têtes  de  guerriers  mourants,  habilement  sculptées  par 
SchlAtfir 

m.  Opéra.  Ce  théâtre,  bâti  en  1843^844  par  l'archi- 
tecte  Lang^aus,  reproduit  la  forme  et  les  ornements  exté- 
rieurs de  celui  de  Frédéric  II,  qu'un  incendie  avait  dé- 
voré :  mais  son  aménagement  intérieur  est  plus  commode 
et  plus  riche.  Il  a  la  forme  d'un  temple  grec  ;  sa  longueur 
est  de  88  met.,  sa  largeur  de  35,  sa  hauteur  de  24  (  y 
compris  la  toiture).  La  façade  principale  offre  6  colonnes 
corinthiennes,  supportant  un  fronton  dont  le  faite  est 
orné  des  statues  d'Apollon,  d'Euterpe  et  de  Terpsichore, 
et  de  divers  bas-reliefs;  des  niches  renferment  les  sta- 
tues de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Aristophane  et  de  Mé- 
nandre.  A  l'autre  extrémité  de  l'édifice,  le  fronton  est 
surmonté  des  statues  des  Grâces,  et  des  statues  ont  été 
élevées  â  Varus,  Sénè<jue,  Plante  et  Térence.  Sur  chaque 
flanc  sont  adossés  6  piliers  corinthiens,  que  surmontent, 
d'un  côté,  les  statues  de  6  Muses,  et  de  l'autre  celles 
d'Homère,  Anacréon,  Pindare,  Virgile,  Horace  et  Ovide; 
dans  les  intervalles  des  piliers  on  a  sculpté  des  bas-re- 
liefs. L'intérieur  du  théâtre  peut  contenir  2,0(K)  per- 
sonnes, et  a  4  rangs  de  loges;  un  plafond,  peint  par 
Schoppe,  représente  l'entrée  d'Apollon  dans  l'Olympe.  La 
loge  royale,  placée  en  face  de  la  scène,  est  soutenue  par 
8  colonnes  corinthiennes,  et  son  plafond  a  été  peint  par 
Kleber.  Moins  vaste  que  plusieurs  autres  grands  théâtres 
de  l'Europe,  l'Opéra  de  Berlin  les  surpasse  tous,  excepté 
le  grand  théâtre  de  Bordeaux,  par  l'entente  des  distribu- 
tions, la  richesse  et  la  beauté  des  ornements.  Il  est  relié 
â  une  salle  de  concert,  qui  a  33  met.  de  longueur,  17  met. 
de  largeur,  10  met.  de  hauteur,  et  qui  est  toute  garnie  de 
glaces. 

IV.  Porte  de  Brandebourg.  Imitation  des  Propylées 
d'Athènes,  cette  porte  a  été  construite  de  1789  â  1793. 
Elle  est  couronnée  d'une  Victoire  debout  sur  un  char  â 
Quatre  chevaux,  ouvrage  en  cuivre  laminé  par  un  chau- 
dronnier nommé  Jurg,  d'après  un  modèle  de  Schadow; 
les  chevaux  ont  4  mit.  de  hauteur.  Cette  Victoire,  em- 
portée par  ]es  Français  en  1806,  fut  reprise  en  1814.  La 
Porte  de  Brandebourg  a  65  met.  de  large,  et  27" 66  d'élé- 
vation (y  compris  le  quadrige). 

BERUN  (Musée  de).  F.  Mosis,  au  SupplémerU. 

BERLINE,  voiture  suspendue  â  2  fonds  et  â  4  roues, 
et  recouverte  d'une  capote  qu'on  relève  ou  abûsse  â  vo- 
lonté. On  la  nomme  ainsi,  parce  qu'elle  fut  inventée  â 
Berlin,  au  xvn*  siècle,  par  Phil.  Chiese,  architecte  de 
l'électeur  de  Brand^K>urg.  —  Un  berlingot  ou  brelingot 
est  une  berUne  coupée  â  un  seul  fond. 

BERME,  chemin  entre  une  levée  et  le  bord  d'un  fossé 
ou  d'un  canal,  entre  le  pied  d'un  rempart  et  le  fossé. 

BERNE  (Cathédrale  de),  bel  édifice  gothique,  com- 
mencé en  1421  par  Mathieu  OEnzineer,  continué  par  son 
fils  Vincent,  et  achevé  en  1502  par  Etienne  Abrugger.  Le 
grand  portail,  orné  de  sculptures  d'un  grand  mérite,  est 
surmonté  d'une  tour  de  62  met.  d'élévation  ;  une  double 
galerie  sculptée  règne  tout  autour  du  toit  de  l'édifice. 
L'intérieur,  long  de  52  met.,  large  de  26,  offre,  entre 
autres  curiosités  :  6  tables  de  marbre  noir,  où  sont  in- 
scrits les  noms  de  702  Bernois,  qui  périrent  en  combat- 
tant contre  les  Français  en  1798;  des  ritraux,  peints 
vers  la  fin  du  xv*  siècle;  les  stalles  du  chœur,  ri<diement 
ciselées;  aux  deux  côtés  du  chœur,  les  tombeaux  d'un 
duc  de  Zaahringen  et  de  l'avoyer  Fréd.  de  Stelger;  un 
orgue  de  facture  récente^  comparé  â  celui  de  Friboniig.  On 
conserve  â  la  sacristie  plusieurs  vêtements  de  Charles  le 
Téméraire,  pris  par  les  Suisses  dans  les  batulles  de 
Granson  et  de  Morat.  V,  Benjamin  de  La  Bordei  Voyages 
pittoresques  en  Suisse,  4  vol.  in-fol. 

BERNE  (Parillon  en).  V,  Pavillon. 
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BBRNBSQUE  (Poésie).  V.  BuRtsflQUB. 

BERNICLES ,  genre  de  torture  en  usage  ches  les  Sar- 
fssins  au  temps  des  Croisades,  et  qui  consistait  à  serrer 
les  08  du  patient  entre  des  morceaux  de  bois. 

BERRET,  coiffure.  F.  BibisT. 

BERS,  vieux  mot  employé  pour  signifier  un  lit  d'en- 
bot. 

BBRTB  ADS  GRANS  PIES,  un  des  romans  des  Douze 
Pairs.  La  Berthe  de  ce  roman  est  la  môme  que  la  reine 
Pédauqne  (aux  pieds  d*oie),  dont  la  statue  se  voit  encore 
au  portail  des  cathédrales  du  Mans  et  de  Nevers,  et  de 
S'-Bénigne  de  Dijon.  C'est  la  Berthe  du  vieux  bon  temps, 
du  temps  que  Berthe  filait.  Le  peuple  de  Toulouse  jure 
encore  par  la  quenouille  de  la  reine  Pédauque;  et  les 
Itaiieas  disent  en  proverbe  :  non  e  piu  U  tempo  cha  Berta 
filoioa.  Berthe  était  fille  de  Gaiibârt,  comte  de  Laon,  et 
fumme  de  Pépin  le  Bref;  elle  mourut  en  783,  et  fut  en- 
uarée  à  S^Denis,  où  son  tombeau  portait  cette  simple 
inscription  : 

Bert»  mater  Claroll  Magni. 

D'après  le  roman,  Berthe  était  fille  de  Flores,  roi  de 
Hongrie,  et  de  Blanchefleur.  Sur  ]a  renommée  de  sa 
beauté.  Pépin  la  demande  en  mariage.  Elle  est  envoyée 
en  France  sous  la  garde  de  son  cousin  Tybers,  et  de  Mar- 
giste,  ancienne  esclave.  Gelle-ei,  d'accord  avec  libers, 
substitue  à  Berthe  sa  propre  fille  Aliste,  qui  est  aussi 
belle,  mais  qui  n'a  pas  de  grands  pieds.  Après  le  ma- 
riage, Berthe,  accusée  d'avoir  voulu  tuer  la  nouvelle 
reine,  est  saisie,  battue,  b&illonnée,  jetée  sur  un  cheval, 
qui  l'entraîne  dans  la  forêt  du  Blans,  où  Tybers  tente  de 
la  tuer;  elle  est  recueillie  dans  la  maison  de  Symons,où 
elle  fila  pendant  huit  ans,  se  faisant  passer  pour  une  ou- 
friëre  d'Alsace.  Cependant  Blanchefleur,  ayant  perdu 
tous  ses  enfants,  vient  en  France  pour  chercher  des 
consolations  auprès  de  sa  fille.  La  fausse  Berthe  feint 
d'être  malade,  pour  ne  se  point  montrer;  mais  Blanche- 
fleur pénètre  oans  l'appartement  de  la  reine,  et  déclare 
que  ce  n'est  pas  sa  fille.  Margiste  est  brûlée  vive,  Tybers 
est  pendu  à  Montfaucon,  et  Aliste  enfermée  dans  un  cou» 
vent  Le  roi  fait  chercher  Berthe,  mais  en  vain,  dans 
tout  le  pays  du  Mans.  Enfin,  pendant  une  chasse,  il  ren- 
contre une  belle  jeune  fille,  qui,  pour  échapper  à  ses 
pom^oites,  s'écrie  :  «  Ne  touchez  pas  à  la  femme  de  Pépin; 
je  suis  la  fille  du  roi  Flores  !  »  Par  ordre  de  Pépin,  Sy- 
moDs questionne  Berthe;  mais  elle  déclare  que  ce  qu'elle 
a  dit  est  faux,  et  qu'elle  Ta  inventé  pour  sauver  son 
honneur.  Pépin  envoie  un  courrier  en  Hongrie  :  Flores  et 
Blanchefleur  arrivent  au  Bians.  Bs  entrent  dans  la  mai- 
son de  Symons;  Berthe  se  jette  à  leurs  pieds  ;  elle  est 
enfin  reconnue,  et  reprend  sa  place  auprès  de  Pépin. 

Le  roman  de  Berie  aus  grans  pié$  fut  composé  par  le 
roi  (des  ménestrels)  Adené»  ou  Adam,  qui  vivait  dans  la 
deoxième  moitié  do  xm*  sièclOi.  Il  est  écrit  en  vers  de 
dou^e  syllabes;  les  couplets  sont  monorimes.  Il  n'y  a 
dans  ce  poôme  aucun  artifice  de  composition  ;  les  événe- 
ments sont  racontés  avec  une  grande  simplicité,  et  dans 
Tordre  où  ils  se  sont  succédé.  Ce  qui  en  fait  le  charme, 
c'est  la  candeur,  Tabandon  naïf  du  poète,  qui  ne  laisse 
échapper  aucune  occasion  d'exprimer  sa  colère  contre 
Vorde  tneiUe  (Hargisie),  la  fausse  royne  (Aliste)  et  le 
faux  Tybers;  pour  eux  il  n'a  pas  assez  dlmprécations. 
Hais  avec  quelle  pitié,  quelle  tendresse  il  parle  de 
Berthe!  Avec  quelle  complaisance  il  raconte  ses  mal- 
heurs et  sa  vertu!  De  là  ces  répétitions  qui,  excusables 
dans  un  roman  destiné  à  être  chanté,  seraient  de  vérita- 
bles défauts  dans  un  pofime  régulier.  Le  roman  de  Berte 
ausffrans  pies  a  été  publié  par  M.  Paulin  P&ris  en  1832. 
On  a  supposé  qu'il  était  une  allusion  aux  malheurs  de 
la  reine  Marie  de  Brabant,  séparée  longtemps  de  Phi- 
lippe m  le  Hardi  par  les  intrigues  de  Labrosse.     H.  D. 

BERTIN  (Abbaye  de  Saint-).  Cette  abbaye,  qui  passait 

Fonr  l'un  des  plus  beaux  édifices  gothiques  du  nord  de  la 
rance,  a  été  détruite  :  il  n'en  reste  que  la  tour  de  l'église, 
qui  est  du  xv*  siècle,  et  deux  travées  en  ruines,  liais  on 
vent  s'en  faire  une  idée  au  moyen  de  la  Description  de 
^ancienne  abbaye  de  S^Bertm,  à  S^-Omer,  par  Em. 
Wallet,  Douai,  1834;  voy.  aussi  le  Moyen  âge  pittoresque, 

pLxxxvm. 

BERTRAND-DE-COmiIINGES  (Église  de  SAnrr-),  dans 
la  Haute-Garonne,  à  i2  kilom.  de  Saint-Gaudens.  Cette 
^isc,  ancienne  cathédrale  des  évèques  de  Comminges, 
ae  recommande  par  son  antiquité  et  par  la  régularité  de 
la  construction.  Elle  contient  13  autels  décorés  de  ta- 
bleaux remarquables,  des  vitraux  à  grands  personnages, 
tn  partie  détruita^  et  des  boiseries  de  chœur  et  d'orgue 


d'une  grande  perfection.  K.  Taylor,  Voyages  pUtoresquêê 
dans  l  ancienne  France,  t.  II. 
BÉRYL,  couleur  symbolique.  V,  AiGUE-vanmE. 
BESAGUE  ou  BESAIGUE  (du  latin  bis,  deux  fols,  et 
acuta,  aigué) ,  arme  offensive  en  usage  au  moyen  âge. 
C'était  une  sorte  de  serpe  ou  de  hache  garnie  de  pointes 
sur  le  côté  opposé  au  tranchant.  On  s'en  servait  pour 
frapper  de  près,  ou  bien  on  la  lançait  de  loin.  —  Au- 
jourd'hui, la  besaigué  est  un  outil  de  fer  taillant  par  les 
deux  bouts,  dont  l'un  est  en  bec  d'Ane  et  l'autre  en 
ciseau,  et  avec  lequel  les  charpentiers  font  les  tenons, 
mortaises,  etc. 

BESANÇON  (Arc  de  triomphe  de).  Ce  monument  ro- 
main, appelé  autrefois  Porte  de  Mars,  et,  depuis  le 
X*  siècle.  Porte  noire,  est  attribué  par  les  archéologues  à 
Virginius  Rufus,  vainqueur  de  Vindex,  à  Marc-Aurèle,  à 
Aurélien,  à  Crispus,  fils  de  Constantin  le  Grand  ou 
même  à  Julien  l'Apostat.  Au  moyen  ftge,  on  rétrécit 
l'arcade  en  y  plaçant  de  grossières  statues  des  quatre 
Évangélistes,  et  on  éleva  sur  la  partie  supérieure  de  la 
construction  un  b&timent  qui  servit  de  grenier  k  blé  aux 
chanoines  de  S'- Jean  et  de  logement  aux  clercs  du  cha- 
pitre :  ces  œuvres  parasites  ont  disparu  depuis  1820. 
L'arc  de  triomphe  de  Besançon  ne  peut  être  envisagé 
sous  toutes  ses  faces  :  ses  côtés  s'engagent  dans  deux 
lignes  de  bâtiments;  son  soubassement  est,  de  plus,  à 
moitié  enterré  par  suite  des  exhaussements  du  sol.  Il  n'a 
qu'une  seule  arcade,  large  de  5*,60,  haute  de  10",  et 
sous  laquelle  ont  été  sculptés  6  bas-reliefs ,  représentant 
des  scènes  militaires.  L'archivolte,  fort  bien  traitée,  offre 
un  enroulement  de  dieux  marins.  Chaque  façade  de  l'arc 
est  ornée  de  8  colonnes,  formant  deux  étages,  et  entiè- 
rement couvertes  de  rinceaux  ou  de  figures.  Entre  les 
colonnes,  il  y  avait  des  groupes  de  dieux;  plusieurs  ont 
été  détruits  :  à  l'étage  supérieur,  chacun  de  ces  groupes 
est  surmonté  d'un  Hercule  colossal.  B. 

BESANÇON  (S*- Jean,  Cathédrale  de).  Ce  monument  de 
l'architecture  romano-byzantine  du  xi*  siède  est  d'une 
excessive  simplicité  à  l'extérieur;  il  est  entouré  de  con- 
structions, enfoncé  dans  le  sol  du  côté  de  la  citadelle,  et 
comme  englouti  sous  un  toit  immense.  Des  fenêtres 
étroites  et  peu  nombreuses  ne  laissent  pénétrer  à  l'inté- 
rieur qu'un  jour  sombre  par  leurs  vitraux  modernes  et 
de  mauvais  goût.  L'église  est  divisée  en  trois  parties  dis- 
tinctes :  1*  l'abside  principale  ou  chœur  des  chanoines, 
la  partie  la  plus  remarquable,  dont  l'étage  supérieur 
montre  l'apparition  des  formes  ogivales;  ^  le  corps  de 
l'église  ou  la  nef;  3*  la  seconde  â)side  ou  chapelle  du 
S^-Suaire,  reb&tie  en  style  moderne,  et  qui,  entièrement 
revdtue  de  marbres  d'Italie,  forme  un  contraste  choquant 
avec  le  reste  de  la  construction.  Plusieurs  chapelles  sont 
décorées  avec  une  profusion  d'ornements  sans  noblesse. 
La  tour  des  cloches  a  été  reb&tie  depuis  l'incendie  de  1726. 
BESANT,  terme  de  Blason.  C'est  une  pièce  de  métal 
^^^    ronde  et  pleine,  dont  on  charge  l'écu.  On  a 
^^V    appelé  pkUes  (de  l'espagnol  plata,  argent} 
!■■■    les  besants  en  argent,  et  quelquefois  aussi 
^^^M    palets;  les  besants  d'or  ont  été  nommés 
^^^^    talents.  Le  besant-tourteau  est  mi-partie  de 
métal  et  mi-partie  de  couleur.  —  En  Architecture,  on 
nomme  besants  les  disques  saillants  sculptés  sur  les 
bandeaux,  les  archivoltes,  les  cannelures  des  pilastres, 
dans  les  monuments  romano-byzantins.  Plus  grands  que 
les  perles,  plus  petits  que  les  boutons,  ils  en  diflèrent 
encore  en  ce  qu'ils  sont  plats,  et  non  sphériques. 

bbsant,  monnaie  byzantine  en  or,  fort  répandue  en  Eu- 
rope au  temps  des  Croisades.  Souquet  (àfétroloaie  fran^ 
çaise)  dit  qu'au  xn*  siècle  cette  monnaie  valait  20  fr.  22  c. 
Le  sire  de  Joinville  estimant  à  500,000  livres  les  200,000 
besants  demandés  pour  la  rançon  de  S*  Louis,  le  besant 
aurait  valu  alors,  en  monnaie  d'aujourd'hui ,  45  fr.  en- 
viron. Selon  d'autres  estimations,  sa  valeur  descendit  à 
18  fr.,  à  6  fr.,  etc.  Les  rois  de  France,  pendant  la  messe 
de  leur  sacre,  donnaient  à  l'oflîrande  13  byxantins  ou  be- 
sants. V,  Btzantinbs. 

BESCH  ou  BESCH-PARA,  monnaie  de  cuivre  de  Tur- 
quie, valant  5  paras,  ou  un  peu  plus  de  3  centimes. 

BESCHLIK,  monnaie  dWgent  de  Turquie,  valant 
5  piastres,  ou  environ  1  fr.  10  c. 

BÉSIGUE  ou  BÉSY,  jeu  de  cartes  qui  se  joue  ordinaire- 
ment à  deux  personnes.  Avec  un  jeu  de  32  cartes,  la 
partie  se  termine  en  500  points;  avec  deux  ou  trois  jeux, 
on  la  fait  en  1,200  ou  1,500  points.  Chaque  joueur  reçoit 
alternativement  8  cartes,  distribuées  deux  par  deux;  puis 
celui  qui  donne  tourne  une  carte  indiquant  l'atout,  si  la 
retourne  est  un  sept,  le  donneur  marque  10  pointa;  ai 
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c*est  une  autre  carte,  le  Juueur  qai  a  le  sept  de  même 
couleur  peut  la  prendre,  et  marque  10.  Deux  sept  d'atout 
valent  ensemble  20.  Si  Ton  convient  de  ne  pas  retourner 
de  carte,  c*est  le  premier  mariage  compté  qui  donnera  la 
couleur  de  Tateut.  L'ordre  et  la  valeur  des  cartes  sont 
réglés  de  la  manière  suivante  :  Tas  vaut  il,  le  dix  10,  le 
roi  4,  la  dame  3,  et  le  valet  0.  Les  neuf,  huit  et  sept 
peuvent  servir  à  faire  des  levées,  mais  ne  font  pas 
compter  de  points.  Toutes  les  levées  réunies,  en  comp- 
tant seulement  les  cartes  marquantes,  font  un  total  de 
120  points  dans  le  Jeu  simple,  de  240  dans  le  Jeu 
double,  etc.  Le  talent  du  joueur  consiste  à  former  des 
groupes  de  cartes  qui  donnent  beaucoup  de  points  :  la 
quinte  majeure  en  atout  vaut  500,  les  autres  quintes 
mineures  250,  les  quatre  as  100,  les  quatre  rois  80,  les 
quatre  dames  GO,  les  quatre  valets  40;  le  bésigue,  qui 
est  la  réunion  du  valet  de  carreau  et  de  la  dame  de 
pique,  vaut  40,  et,  s'il  est  double,  500;  le  mariage,  c'est- 
à-dire  un  roi  et  une  dame  de  même  couleur,  vaut  40  en 
atout  et  20  dans  les  autres  couleurs  ;  enfin  la  dernière 
levée  vaut  10.  Le  joueur  doit  s'appliquer  à  se  défaire  des 
basses  cartes,  et  à  ne  prendre  qu'avec  celles  qui  peuvent 
compter.  Après  chaque  levée,  les  joueurs  prennent  une 
carte  au  talon.  On  ne  peut  compter  de  points  qu'après 
avoir  fait  la  levée  et  avant  de  prendre  une  carte  au  talon. 
Quand  on  a  compté  un  mariage,  il  ne  peut  former,  avec 
des  cartes  relevées  postérieurement,  les  éléments  d'une 
quinte  majeure.  On  ne  peut  montrer  et  compter  aucun 
groupe  que  séparément.  On  ne  peut,  en  Jouant,  exami- 
ner les  levées  déjà  faites.  Tant  qu'il  y  a  des  cartes  à 
prendre  au  talon,  on  peut  renoncer  ou  couper  avec  de 
l'atout,  bien  qu'on  ait  en  main  de  la  couleur  demandée; 
quand  il  n'y  a  plus  de  cartes  à  relever,  on  est  tenu  de 
forcer  en  couleur  ou  dé  couper  avec  de  l'atout,  et  on  ne 
peut  plus  compter  ses  pointa.  Lorsqu'un  des  Joueurs  a 
atteint  400  points,  ou  lorsqu'il  y  arrive  en  retournant  un 
sept,  il  compte  ses  levées  à  mesure  qu'il  les  fait.  S'il 
atteint  500  avant  que  le  coup  soit  terminé,  la  partie  eat 
terminée.  Quand,  à  la  fin  du  coup,  les  deux  Joueurs  sont 
arrivés  à  500  ou  plus,  celui  <iui  a  le  plus  de  points  gagne; 
s'il  y  avait  égalité,  celui  qui  aurait  fait  la  dernière  levée 
gagnerait  la  partie. 

On  peut  jouer  le  béslgue  à  trois,  en  prenant  trois  Jeux 
de  cartes.  Ce  sont  les  mêmes  règles  que  pour  la  partie  à 
deux.  De  plus,  trois  dames  de  pique  et  trois  valets  de 
carreau  réunis  valent  1,500  pomts.  Dans  le  bésigue  à 

Suatre,  les  joueurs  {ouent  deux  contre  deux;  les  points 
es  deux  associés  se  cumulent.  —  Le  bésigue  a  été  ap- 
porté de  la  province  à  Paris.  Il  y  a  environ  40  ans  qu'on 
le  connaît,  sous  le  nom  de  beêU,  dans  la  Saintonge,  l'An- 
goumois  et  le  Poitou. 

BESOINS,  rapports  des  êtres  avec  les  choses  qui  leur 
sont  nécessaires.  Nos  sens  nous  rendent  utiles  les  choses 
extérieures,  et  cette  utilité  des  choses  fait  naître  en  nous 
le  désir  :  ce  désir,  lorsque,  faute  de  le  satisfaire,  nous 
éprouvons  un  malaise  ou  une  douleur,  est  un  besoin. 
Tout  besoin  produit  un  désir,  mais  tout  désir  n'est  pas 
un  besoin.  Il  y  a  des  besoins  de  luxe  et  des  besoins  de 
nécessité,  des  besoins  généraux  et  des  besoins  particu- 
liers, des  besoins  ordinaires  et  des  besoins  extraordi- 
naires. Les  besoins  humains,  soit  qu'on  les  considère 
chacun  en  lui-même,  soit  surtout  qu'on  embrasse  leur 
ensemble  dans  l'ordre  physique,  intellectuel  et  moral, 
ne  sont  pas  une  quantité  Axe,  immuable;  mais  ils  sont 
essentiellement  progressifs.  Ce  caractère  se  remarque 
même  dans  nos  besoins  les  plus  matériels;  il  devient 
plus  sensible  à  mesure  qu'on  s'élève  à  ces  désirs  et  à  ces 
goûts  intellectuels  qui  distinguent  l'homme  de  la  brute. 
Ainsi  le  besoin  de  nourriture  varie  suivant  l'âge,  le  sexe, 
le  tempérament,  le  climat  et  l'habitude.  Par  la  continuité 
de  la  satisfaction,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  vague 
désir  devient  un  goût,  et  ce  qui  n'était  qu'un  goût  se 
transforme  en  besoin,  et  plus  tard  en  besoin  impérieux. 
Les  besoins  physiques,  ceux  dont  la  satisraction  est  exi- 
gée, sous  peme  de  mort,  par  notre  organisation,  sont, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  quantités  fixes  :  mais  les 
besoins  intellectuels  et  moraux  qui  dérivent  du  désir  ne 
peuvent  être  stationnaires.  Un  désir  qui  est  déraison- 
nable à  un  certain  degré  de  civilisation,  à  une  époque  où 
toutes  les  facultés  humaines  sont  absorbées  pour  la  satis- 
faction des  besoins  inférieurs,  cesse  d'être  tel  quand  le 
perfectionnement  de  ces  facultés  ouvre  devant  elles  un 
champ  plus  étendu.  C'est  ainsi  qu'il  eût  été  déraison- 
nable, il  y  a  cinquante  ans,  et  qu'il  ne  l'est  plus  aujour- 
d'hui, d'aspirer  à  faire  00  lieues  à  l'heure  et  de  trans- 
mettre sa  pensée  de  Paris  à  Marseille  en  une  seconde 


par  le  fil  électrique.  La  nature  et  le  travail  coopèrent  à 
la  satisfaction  de  nos  besoins  et  de  nos  désirs,  et,  eu 
règle  générale,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'échelle  des 
besoins,  la  coopération  de  la  nature  s'amoindrit  et  laisse 
plus  de  place  à  nos  facultés.  Le  peintre,  le  statuaire, 
l'écrivain  même  sont  réduits  à  s'aider  de  matériaux  et 
d'instruments  que  la  nature  seule  fournit;  mais  ils  pui- 
sent dans  leur  propre  génie  ce  qui  fait  le  charme,  le  mé- 
rite, l'utilité  et  la  valeur  de  leurs  œuvres.  Apprendre  est 
un  besoin  que  satisfait  presque  exclusivement  l'exerdcc 
bien  dirigé  de  nos  facultés  intellectuelles,  bien  que  la 
nature  semble  nous  aider,  en  nous  offirant  des  objets 
d'observation  et  de  comparaison. 

Quant  à  l'influence  des  besoins  sur  le  prix  des  objets, 
on  peut  dire  que  le  prix  général  d'un  objet  quelconque 
dépend  du  rapport  qui  existe  entre  U  quantité  de  cet 
objet  et  le  besoin  plus  on  moins  grand  que  l'on  éprouve 
de  se  le  procurer.  Le  prix  tombe,  1*  lorsque  la  quantité 
d'une  denrée  augmente  et  que  le  besoin  diminue; 
2*  quand  la  quantité  reste  invariable,  et  que  le  besoin 
diminue.  Le  prix  hausse  :  1*  quand  le  besoin  ne  varie 
pas,  et  que  la  quantité  éprouve  une  diminution  ;  2*  quand 
la  quantité  reste  la  même,  et  que  le  besoin  augmente.  Le 
prix  est  stationnaire  :  l*"  quand  la  quantité  et  le  besoin 
ne  varient  pas;  2»  quand  la  quantité  et  le  besoin  crois- 
sent ou  diminuent  dans  des  proportions  égales.  V,  Paix, 
Offre  et  demandb. 

On  peut  établir,  entre  les  divers  besoins  d'une  famille 
vivant  dans  nos  climats,  la  proportion  suivante  : 

1*  Subsistances 3/10 

2»  Loyer 1/10 

3*  ChaufTage  et  lumière ; 1/10 

4*  Linge  et  vêtements 1, 10 

5*  Gages  de  domestiques l/iO 

6»  Plîusirs 1/10 

7*  Remplacement  de  meubles  usés,  accidents 

imprévus i/iO 

8*  Impêts  dus  à  l'Église,  à  la  Commune  et  k 

l'État 1/10 

Total 10/10 

A.  L. 

BESSIN  (Patois).  V.  Normand. 

BESTIAIRES,  nom  de  certains  poèmes  didactiques 
composés  au  xii"  et  au  xm*  siècle  sur  la  physique,  l'his- 
toire naturelle,  et  particulièrement  sur  les  animaux.  Le 
plus  connu  des  auteurs  de  ces  traités  versifiés  est  Phi- 
lippe de  Than,  l'un  des  plus  anciens  poètes  normands 
dont  les  ouvragea  nous  soient  parvenus.  Il  appartenait  à 
la  famille  des  seigneurs  de  la  terre  de  Than,  près  de 
Gaen,  qui  s'est  éteinte  au  xv*  siècle.  Ses  œuvres  ont 
pour  titres  :  Bestiaire,  publié  en  1107,  et  Uvre  des  Crrâ- 
tures,  en  1121,  et  sont  traduites  du  latin.  «  Le  Lhrt 
des  Créatures^  dit  M.  Demogeot,  est  un  traité  de  chro- 
nologie pratique.  L'auteur  y  traite  des  jours  de  la  se- 
maine, des  mois  solaires  et  lunaires,  oes  phases  de  la 
lune,  des  éclipses,  des  signes  du  zodiaque.  Il  cite  sou- 
vent Pline,  Ovide,  Macrobe,  S^  Augustin.  Ce  serait  un 
poème  didactique,  si  ce  n'était  plutôt  un  aJmanacb 
rimé.  •  —  Après  Philippe  de  Than,  les  auteurs  les  plus 
connus  de  Bestiaires  sont  Guillaume,  clerc  de  Norman- 
die, qui  vivait  sous  Philippe- Auguste  (son  livre  a  été 
publié  par  M.  Hippeau,  Paris,  1S52,  in-8<*,  et  Richard 
de  Fumival ,  dont  le  Bestiaire  d'amour  a  été  publié  à 
Paris  en  1860,  1  vol.  in-8^  On  peut  y  joindre  le  poète 
Guillaume  Osmont,  qui  composa,  sous  les  titres  de 
Voltuiraire  et  de  Lapidaire,  des  traités  en  vers  sur  les 
oiseaux  et  sur  les  pierres,  dans  lesquels  on  trouve 
plus  d'allégories  et  de  moralités  que  d'observations  po- 
sitives. Ainsi,  il  n'est  question,  dans  le  Volucraire, 
que  de  l'autour,  du  paon,  de  la  tourterelle  et  des  passe- 
reaux qui  font  leur  nid  sur  le  cèdre  du  Liban.  — 
Vlmage  du  Monde,  de  Gautier  de  Metz,  appartient  à  la 
même  branche  de  poèmes.  C'est  un  traité  de  géographie, 
où  se  trouvent,  par  surcroît,  des  notions  d*astronoaii&, 
d'histoire  naturelle,  de  physique  et  de  métaphysique, 
c-àrd.  une  sorte  de  résumé  de  toutes  les  sciences  oo- 
soignées  dans  les  écoles  du  moyen  &ge.  Mentionnons 
également  un  poème  du  Lumidavre,  dont  l'auteur  n'est 
pas  précisément  connu,  et  dans  lequel  il  est  question 
des  éléments,  des  anges,  du  diable,  de  l'homme,  du  pa- 
radis, de  J.-C.  et  de  ses  actions,  du  bapt^e,  de  l'Église, 
des  divers  états  et  professions.  Les  PP.  Martin  ai  Gihier 
ont  donné,  dans  leurs  Mélanges  wMologiqueL,  4'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  à  Paris. 


BET  3 

■a  BMtliln  en  proH  picarde  du  commencemeot  dn 
iDi*  liècle.  T. 

BESTIADX  (Lob  sur  Isa).  V.  KraMKtm. 

BËTE  (Jeu  de  la}.  V.  Hodche. 

itn  lovuif  (Jeu  de  la).  V.  Hombsi. 

BÈrES  (Ame  des).  V.  Ami  du  Btm. 

BCT'HLËEH  (Ëgllte  de).  Lei  premisn  fldèlM,  dit 
HiMinhriind,  kvdeut  filera  na  oraloire  sur  I»  crèche 
in  SÉuteor.  L'empeceor  Adrien  le  Bt  reunner,  pour  y 
placer  DM  Mâtoe  d'Adont».  S"  Hélèee,  mère  de  Gon- 
■udo  le  Gnod.  détraiut  ndal«,  et  bltit 


UM  Jsliie  ({ui,  ooiriqae  touTeat  détniiu  et  Muveot  rfi- 
■rtt,  coDMm  Ui  marqua*  de  ion  ori^iw  grecque. 
U  Doue  d«  cette  égUw  e«t  celle  d'une  croix  latioe, 


bopM  de  10  inÂt.  enrlrau.  l»  att  wt  onûîe  de  U 
looDs  d'ordre  corlotblei),  haute*  de  6  mèu,  eu  beau 
Dvbre  Jaune,  M  moDolithea.  EIIm  «ont  placée*  but 
t  ligno,  et  portent  nue  friie  et  un  entablement  de  bol* 


de  cédni.  Cne  charpente  k  jour,  en  boli  de  oUn  vMl , 


prend  naluaace  an  haut  d 


a'élàre  en  dAcoe 


omfis  autrarois  de  tableaux  eu  mosaïque  et  d'inicrip- 
dons  grecque»  et  latine*,  dont  on  toit  encore  de*  trace*. 
L<  ntf  appartient  aux  Arménleni;  un  mur  la  aépare  de* 
trol*  autre*  branche*  de  la  eroii,  que  le*  Grec*  occupent. 
Le  chœur  est  élefé  de  15  degrâe  au-des*ui  de  la  nef,  et 
on  7  parrlent  par  un  double  eicalier  latéral.  H  coudent 
l'auto  de  la  lainte  Vlerve,  et  wir  un  c6tâ,  uu  autd  d«dU 
aux  roi*  Mage* ,  et  an  m*  duquel  on  remarque,  aur  le 
para,  une  étoile  de  marbre,  correspondant,  aelon  la  trfr- 
diûon,  an  polut  du  del  où  s'arrila  l'étoile  mlraculenw 
qui  conduisit  les  trois  rois.  Les  doux  neb  formée*  par 
lea  extrémité*  de  la  trarerse  de  la  croix  sont  Tidea  et  *ans 
autel*.  —  Aux  deux  cMë*  du  cbonr,  h  l'eitMeur  de 
régliae.  deux  escallen  Utomants,  de  chacun  15  degrés. 


Oawllfiti  lat 

aDdniicDt  dans  une  eh^wUe  «ouiorraiue,  placée  sou* 
»  choanr.  C'est  une  polte  irr^liére.  longue  de  IS  k 
"  inét.,  laree  da  i  met.,  haute  de  3  met,  et  taillée  ei 
me  dans  la  pderre  calcaire;  le*  paroU  et  le  pa*â  soni 
ft^  de  marbre.  Aucun  Jour  ne  rient  du  tiehor»!  la 
iMuère  est  donnée  par  33  lampes  préeent  de  différents 
PU?"  '*'*"eo»-  Au  food  de  la  grotte,  du  côté  de 
XTl  (,1"'""  gauche  sur  la  flg.  d-desau*).  e*t  la 
P^  oA  Jésu.  naquit  :  elle  e*t  marquée  par  un  marbre 
^Mc,  mcmïté  de  Jaipe,  et  entouré  à'nn  cerde  d'argoot 
niii  en  forme  de  soleil,  née  celte  inscriplion  i 

Hic  d»  Virgint  Maria 

Jttut  Chrutut  natut  M. 
Cm  table  de  marbre,  appujée  au-dessus  contre  le  n- 

Wle  a  été  donnée  par  Louis  Xm.  A  »ept  p»a  de  là,  îer* 
feœidi, api4s  avoir  pasté  l'entrée  d'un  des  etcallen.  on 
Borne  U  crèche,  plus  baase  de.denx  degrés  que  le  reste 
ï  JlE""'  '  ""•  "'"^  ^^  marbre  blanc,  creusé  en  forme 
i*™*»".  ludique  l'endroit  oA  Jésu*  fût  couché  soc 
/.  I™,le-  U»  ornements  ordinalrw  de  cette  crAcbe  sont 
«  "uo  bleu  brodé  an  argent.  Vl»-à-Tl»  de  la  crtche  (i 
k  ,  "^"ÏÏ"  "B-)'  ««M  n'ehe  demi-drculalre  occupe 
,J!T'  **  J**^?  *^*  ■"'•»  "orequ-elle  préienta  lia 
wtmt  aux  adorations  des  Hage*.  La  gratte  da  Scthlfiem 


Mt  enrichie  de  tablwux  des  écoles  lUlieone  et  espagnole. 


uo  iB  uu  ummiiiu  uaus  une  coanellB  annismiû  .ik 

I.  tradition  place  i.  sépulture  A.'si  irnoS^"^p^ 
S'  Jérùmo.  rie  RI  R,.^H,  da  s„  p^ia  ^ 


dans  uu»  mue  piu*  basie  encore, . 
b«ui  de  S'  Jérùmo,  de  S'  Euaèbe,  i 

S"  EustochlB.  _ 

d  élerer  des  conatraetion*  an-d^u  .  r^.ùZt  ™w, 

«^UtUM  sunuante,  mal.,  a»ec  de  lï  S^^^^l 
S-StSi."^  Inimédlatwneuv  On  emploie  dS^^Srii 
de  béton  pour  les  tranni  sous  l'eau,  tels  que  le»  construc- 
tion* de  fannea  ou  de  poni*.  r  faut  avoir  «oln  d'encai» 
*M  le*  ouMes  de  béton  au  moyen  de  pilotis  et  dt  plan, 
cbes  dan*  les  parties  de  terrain  noyée*  — ■ --^ 
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Usff  andeanes  \t)ies  romaines  étalent  formte  de  plu- 
ueurt  couches  de  béton.  Ai4ourd*hiii,  à  Paria,  les  fonda- 
tiott«  de  maisons  particulières,  et  même  de  grands  édi- 
voes  publics,  se  font  ordinairement,  avec  avanta^s  et 
solidité,  en  béton  de  chaux  hydraulique.  On  en  fabrique 
atiasi  des  Toutes  d*égouts  de  petite  section;  on  le  façonne 
ébcore  en  énormes  pierres  artificielles,  employées  pour 
asseoir  de  grands  travaux  hydrauliques,  comme  le  m61e 
dd  port  d*Aiger;  ou  bien  en  vaste  masse,  pour  former  un 
plateau,  épais  d*un  mètre  environ,  sur  un  sol  d*une  soli- 
dité inégale  :  TÉcole  normale  supérieure,  à  Paris,  a  été 
bâtie  ainsi  sur  un  massif  de  béton  embrassant  toute  la 
superficie  des  constructions,  qui  se  trouvent  sur  les  Cata- 
combes. Enfin,  des  essais  ont  été  faits  pour  construire 
des  maisons  monolithes  en  béton.  F.  llATfoiAOX  ASTin- 
CISLS,  au  Supplément, 

BÉTYL£S.  V.  notre  Dkt.  d$  Biogr.  et  d'Bisloirê. 
^BEUTEL,  somme  de  5U0  piastres  de  Turquie  (Itl  fr.). 
Le  beutel  d*or  vaut  30,000  piastres  (6,660  fr.). 

BEUVE  D*ANTONE,  un  des  romans  Garlovingiens 
(V  ce  mot).  L'action  en  est  antérieure  à  Qiarlemagne. 
Beuve  descend,  comme  cet  empereur,  de  Constantin  le 
Grand,  et  est  le  bisaïeul  de  Milon  d*An^ante,  père  du 
fameux  Roland.  Soustrait  à  la  cruauté  de  sa  mère  Bran- 
donie,  q*ii  a  fait  tuer  son  mari  Guidon,  duc  d'Antone, 
pour  épouser  Dudoo,  il  devient  plus  tard  esclave  du  roi 
d'Arménie,  décide  Drusîane,  fille  de  ce  prince,  à  s*enfuir 
avec  lui,  et,  après  de  longs  et  périlleux  voyages,  retourne 
en  Occident.  Il  fait  murer  Br&ndonie  toute  vive,  àTeicep- 
tion  de  la  tête,  poursuit  Dudon  Juaoue  dans  les  États  de 
Popin,  et,  après  ravoir  vaincu,  oruonne  quMl  soit  écar- 
telé.  Puis  il  accomplit  de  grands  exploits  contre  les  Sar- 
rasins en  Sardaigne,  en  Hongrie,  et  Jusqu'en  Asie;  mais, 
quand  il  revient  couvert  de  gloire  à  Antone,  il  meurt 
assassiné.  —  Selon  Cresclmbeni,  il  existe,  parmi  les  ma- 
nuscrits légués  à  la  bibliothèque  du  Vatican  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  un  roman  de  Rueves  aAntona  ou 
d'Hanstone,  composé  vers  la  fin  du  xiti*  siècle  par  Pierre 
de  Ries,  trouvère  normand.  On  en  conserve  deux  ma- 
noaarits  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Ce  n'est 
plus  an  pofime  carlovingien,  car  il  roule  sur  des  tradi- 
tions de  l'histoire  d'A  ngleterre.  B. 

BEUVE  DE  coMAscHis,  8*  bnuiche  de  la  Chanson  de  Gwf- 
laumê  au  Court^Nex  (F.  ce  mot).  Au  moment  où  le  vieil 
Aimeri  arme  chevaliers  ses  deux  neveux  Girartet  Guielin 
de  Comarchis,  les  Sarrasins  se  présentent  devant  Nar- 
i)onne.  Les  nouveaux  chevaliers  sont,  pris  avec  Beuve, 
eur  pèref,  et  envoyés  à  Barbastre  en  Aragon.  Quoiaue 
f^tifs,  il  parviennent  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville; 
inssitôt  l'émir  abandonne  le  si^  de  Narbonne  pour  en- 
reprendre  celui  de  Barbastre.  Il  emmène  sa  fille  Malatrie, 
qui,  éprise  de  Gérart,  tndiit  son  père  et  sa  patrie.  Mais, 
un  Jour,  Guielin,  qui  avait  accompagné  son  frère  à  un 
rendes-vous,  tonibe  entre  les  mains  des  Infidèles.  L'émir 
fait  dresser  un  gibet  sous  les  murs  de  Barbastre,  et  in- 
forme Beuve  qu'il  peut  sauver  son  fils  en  rendant  la 
place.  Pendant  que  Beuve  délibère,  l'empereur  Louis 
arrive  avec  une  armée  ;  les  Sarrasins  sont  battus,  l'Es- 
pagne conquise,  et  Malatrie,  devenue  chrétienne,  épouse 
Gérart.  —  Ce  poème,  conservé  en  manuscrit  à  la  biblio- 
dièque  de  l'Arsenal  à  Paria,  est  le  plus  faible  des  ou- 
vragias  du  roi  Adenès;  c'est  une  imitation  incomplète  d'un 
outrage  plus  ancien  qui  a  pour  titre  U  Siège  de  Bar- 
6a9tr0.  et  qui  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale. V.  Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XX.     H.  D. 

BHAGAVAD-GITA.  On  donne  ce  nom,  qui  signifie 
chant  eoDcellentt  à  un  pofime  sanscrit  vulgidrement  con- 
sidéré dans  rinde  comme  le  dernier  chant  du  MahâbhA- 
rata  (V.  ce  mot).  Le  pofite  suppose  qu'avant  la  grande 
bataille  épique  de  Kourouxètra,  le  cœur  manque  au 
héros  Aijouna  en  présence  de  ces  armées  firatriddes 
prêtes  à  combattre  ;  son  écuyer  Krichna,  qui  est  Vichnu 
lui-même  incarné,  répond  à  ses  craintes  en  lui  exposant 
la  loi  de  la  transmigration  et  la  destinée  des  bons  et  des 
méchants. 

SA  quelque  école  de  philosophie  qu'on  rattache  la  Bkor 
avadrifiiâ,  la  doctrine  qu'elle  expose  est  essentiellement 
itihmanique,  fondée  sur  les  lois  de  Manu  et  sur  les 
Vèdas,  dont  l'autorité  y  est  partout  invoquée;  la  croyance 
aux  dieux  antiques  de  llnde,  le  système  fondamental  des 
castes,  les  devoirs  de  chacune  d'elles,  y  sont  donnés 
Comme  les  principes  conservateurs  de  la  société  et  les 
conditions  Indispensables  du  salut.  Il  n'y  est  fait  aucune 
allusion  aux  doctrines  bouddhiques;  ce  qui  se  compren- 
drait à  peine  dans  an  pays  de  controverse,  si  'la  Bnaga- 
vad-gità  était  postérieure  en  date  à  la  prédication  du 


Bouddha.  Si  donc  il  est,  d^ns  la  grande  épopée,  dei 
chants  plus  anciens  que  la  Bhagaioadt  ceUe-Q  peut  loo- 
tefois  être  reportée  à  une  assez  haute  antiquité.  Void  le 
sommaire  des  dckrtrines  qu'elle  contient,  dans  l'ordre  où 
elles  y  sont  exposées  : 

L'âme  étant  immortelle,  la  mort  est  indifférente;  le 
sage,  impassible,  suit  les  lois  de  sa  caste  sans  désirer 
aucune  récompense,  et  tout  entier  à  la  contemplation 
qui  conduit  à  l'unification  avec  Dieu.  Fdre  son  devoir  en 
pensant  à  Dieu ,  telle  est  la  doctrine  enseignée  Jadis  i 
Manu;  l'inacdon  n'est  pas  une  verta  par  elle-même; 
l'action  vaut  mieux  qu'elle,  si  elle  a  pour  but  final  de 
s'unir  à  Dieu  par  la  contemplation,  c-à-d.  par  la  défaite 
des  sens  et  des  désirs  et  par  la  oonnUssanoe  de  l'o- 
sence  divine;  tel  est,  en  effet,  le  souverain  bien  et 
le  but  suprême  de  tous  les  eflbrts  du  sage.  Les  hommei 
qui  mettent  la  pratique  au-dessus  de  la  contemplation,  et 
qui  croient  l'œuvre  supérieure  à  l'intelligenoe,  non-seu- 
lement se  trompent,  mais  encore,  ne  pouvant  s'identifier 
avec  Dieu  par  la  pensée,  se  condamnent  à  revenir  dans 
la  vie  par  la  loi  de  la  transmigration;  le  seul  moyen 
d'échapper  à  cette  condition  de  la  renaissance,  c'est  de 
connaître  la  nature  divine  et  d'avoir  sans  cesse  l'esprit 
fixé  sur  elle;  par  cette  vue,  les  actions  de  la  vie,  s'aocom- 
plissant  selon  la  loi  et  avec  désintéressement,  au  lien 
d'enchaîner  l'âme  dans  les  sens  et  les  choses  matérielles, 
lui  laissent  cette  liberté  sainte  qui  lui  permet  de  ee  ton- 
fondre  dans  l'essence  dirine  et  lui  assure  la  vie  étemelle. 
—  Tout  vit  et  change  dans  le  Jour  de  Brahma;  Brahnin 
seul  est  étemel  et  immuable;  rhomme  qui  le  contemple 
s*unit  â  lui  et  ne  renaît  pas;  les  autres  reviennent  â  la 
vie;  de  sorte  que  le  séjour  du  ciel  suivi  de  rensissanct 
n'est  pas  le  véritable  souverain  bien.  Vichnu  est  une  dt^ 
formes  de  l'Être  suprême  :  «  Je  sois,  dit-ii,  la  force  qui 
soutient  et  gouverne  les  êtres;  ils  retournent  â  moi 
à  chaque  retour;  à  chaque  renaissance  du  monde,  Je  les 
recrée,  et  dans  leur  ensemble  et  individuellement;  par 
moi  la  matière  se  meut  et  engendre;  Je  suis  aussi  ia 
prière  et  le  saorifice,  la  libation,  le  prêtre  et  la  victime; 
le  suis  le  père  et  l'aïeul  du  monde,  l'essenee  des  choses 
intelligibles,  des  choses  visibles  et  invisibles;  Je  sois  le 
Dieu  unique.  Nul  ne  sait  combien  de  fois  Je  auis  venu 
sur  la  terre;  il  suffit  de  savoir  ooe  Je  suis  la  cause  pre- 
mière; J'at  des  noms  divers:  Vichnu,  le  Soleil,  Gin, 
Kouvêra;  Je  suis  le  chef  des  esprits  célestes,  la  source 
de  la  mer  et  des  eaux,  Narada  parmi  les  prophètes,  Kt- 
pila  parmi  les  sages,  Krichna  dans  l'armée;  îe  suis  l'es- 
prit divin  des  poètes,  la  sagssse  des  sages,  la  vertu  des 
gens  de  bien  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  bien  en  toutes 
choses,  c'est  mot  »  —  Alors  Arlouna  vit  le  dieu  entouré 
d'une  éclatante  lumière;  il  vit  le  del  et  les  mondes,  les 
dieux,  les  saints  et  les  principes  des  choses,  dans  le 
corps  glorieux  de  Vichna,  et,  se  prosternant ,  il  dit  ;  Je 
crois.  —  «  Fixe  sur  moi  ton  esprit  et  ton  cœur,  et  ttist»> 
moi  dans  ma  forme  immatérielle;  car  c'est  là  le  bouto- 
rain  bien.  Matière,  sensation,  désir  tiennent  au  corps; 
mais  l'âme  étemelle  est  intelligible  et  insaisissable; 
vaincue  par  la  sensation,  elle  s'incorpore;  dégagée,  elle 
se  divinise.  L'homme  de  passion  croit  que  le  monde  œt 
par  lui-même  et  que  tout  finit  à  la  mort;  J'ai  joui,  je 
jouis.  Je  Jouirai,  voilà  sa  doctrine.  Il  v  a,  en  effet,  trois 
sortes  d'hommes  :  les  intelligents,  qui  adorent  resseoor 
suprême  de  Dieu,  sans  espoir  de  récompense,  et  s'il» 
tiennent  des  œuvres  sensuelles;  les  hommes  de  désir, 
qui  adorent  les  déités  inférieures  et  leur  demandent  les 
biens  de  ce  monde,  offhmt  le  sacrifice  dans  Pespoir 
d'une  Jouissance  prochaine  et  Calsant  leur  devoir  pour 
les  avantages  qu'il  procure;  les  hommes  de  ténèbres, 
ignorants  ou  insensés,  sacrifiant  aux  démons  et  aux  fan- 
tômes malgré  la  loi  du  Vèda,  et  n'aoconiplisaant  que  do 
œuvres  de  ténèbres.  Offre  donc  le  sacrifice  désintéressé, 
qui  purifie  l'âme;  fais  le  bien  lans  espoir;  celui  qui  de 
meure  fidèle  à  sa  loi  plaît  à  Dieu,  se  délivre  de  tons  les 
maux,  et,  en  mourant,  sidentifie  avec  mon  essence.  > 

La  doctrine  morale  contenue  dans  la  Bhagamià'g^\t 
est  d'une  grande  élévation,  et  d'une  philosophie  qui  dé- 
passe de  beaucoup  celle  de  Platon  lui-même.  Ce  n'est 
point  une  suite  de  prescriptions  adressées  â  des  soli- 
taires; c'est  la  morale  pratique  d'hommes  vivant  dans  le 
monde,  et  pour  qui  la  pensée  de  Dieu  est  on  principe 
capable  de  rendre  bonnes  et  d'élever  au  rang  d'œavres 
de  vertu  les  actions  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  V,  BhO' 
gavad-gttà,  traduction  anglaise  par  Wilkins,  Londres, 
1785;  traduction  allemande  par  Peiper,  Leipsig,  iS34; 
traduction  latine  par  Schlegel,  édit.  de  Lassen,  in-^*. 
Bonn,  1846;    Tità,  traduction  grecque  de  Gidanoi, 
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Athènes,  1848;  G.  de  Hamboldt,  Sur  l^épisode  du  Ma- 
hàbhAratû  connu  sous  le  nom  de  Bkagavadrçitàt  Bbr* 
!in,  1827.  Em.  B. 

BHAGAVATA-PURâNA.  V,  PoRANAS. 

BI,  syllabe  dont  quelques  musiciens  se  senraient  Jadis 
pour  désigner  la  note  sL 

BIAIN  ou  BIAN,  vieux  mot  désignant,  dans  certaines 
prorinces  de  France,  les  corvées  d'hommes  ou  d'animaux 
auxquelles  les  |>aysans  étaient  autrefois  obligés  envers 
lears  seigneurs. 

BIAIS,  en  Architecture,  se  dît  de  toute  construction 
dont  les  façades  ne  sont  pas  d'équerre  sur  les  faces  laté- 
rales. La  giâlerie  du  Louvre  biaise  du  o6t6  de  la  Seine,  et 
forme  on  angle  obtus  avec  le  péristyle,  ainsi  qu'avec  le 
chàteao  des  Tuileries.  —  Lns  voûtes  biaises  servent  à 
biie  passer  l'une  sur  l'autre  deux  routes  ou  deux  voies 
ferrées  qui  se  coupent  à  angle  aigu.  Les  constructions 
des  chemins  de  fer  et  des  canaux  ont  rendu  les  voûtes 
bitises  très-nombreuses  de  nos  Jours.  E.  L. 

BIBASIS,  sorte  de  danse  gsrmnastiqne  à  laquelle  se 
iiTrsient  les  Spartiates.  Elle  consistait  à  sauter  rapide- 
meat,  en  se  frappant  par  derrière  avec  les  talons  :  on 
comptait  le  nombre  des  sauts  successifs,  et  un  prix  était 
déoemé  an  vainqueur.  Un  vers  de  VOnoinasticon  de  Poi- 
lu Dons  apprend  qu'une  Jeune  fille  fit  mille  sauts  de 
udte.  On  voit  cet  exercice  représenté  dans  les  peintures 
d'Hercolanum  et  sur  les  pierres  gravées.  B. 

BIBLE  (du  grec  bibltPn,  livre),  nom  sous  lequel  on  dé- 
signe, depuis  S'  Jean  Chrysostome,  la  collection  des 
maintes  Ecritnree.  Cest  un  grand  monument  littéraire, 
le  plus  important  des  Hébreux  {V,  Uébhaîuub.  Littâr»- 
tare).  La  Kbie  contient  2  parties  fort  inégales,  VAncien 
et  le  Nouveau  Testament,  c-à-d.  l'ancienne  et  la  nou- 
velle alliance  entre  Dieu  et  les  hommes.  La  première, 
composée  de  livres  écrits  av.  J.-C,  renferme  l'histoire 
de  la  création  du  monde,  de  la  chute  de  l'homme,  du  Dé- 
lase,  de  la  dispersion  du  genre  humain,  la  vie  des  pin 
triarehes,  la  loi  de  Moïse,  divers  traités  de  morale,  l'his^ 
toire  du  peuple  de  Dieu,  etc.;  la  deuxième  comprend  les 
liùes  écrits  depuis  la  mort  de  J.-C,  par  ses  apjôtres  ou 
ses  disciples.  —  Les  Hébreux  divisaient  l'Ancien  Te»- 
tameot  en  3  parties,  2a  Loi,  les  Prophètes  et  les  Ecri^ 
tures;  c'est  encore  la  division  des  Juifs.  La  i/ti  com- 
prend Itt  5  livres  de  Moïse  ou  Pentateuque,  c'eat-àrdire 
la  Genèse,  VExode,  le  UvUique,  les  Nombres  et  le  ùeu- 
tenmome.  Les  Prophètes  se  partagent  en  Anciens  (ce 
sont  les  livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Sa$nuet  et  des 
Bois)  y  et  en  Nouveaux;  ces  derniers  se  subdivisent  en 
grands  prophètes  (Isale,  Jérémie,  Ézéchiel,  Daniel)  et 
^(its  prophètes  (Osée,  Joél,  Amoe,  Abdias,  Jonas,  Mi- 
diée,  Nahimi,  Habacuc,  Sophonie,  Aggêe^  Zacharie,  Ma- 
lachie).  Les  Écritures  comprennent  les  Hagiographês, 
c-à-d.  le  livre  de  /o&,  les  Prot79r6«s,  les  Psaumes,  le 
CmOque  des  cantiques,  VEcclésiaste,  Ruth,  Jérémie, 
Esther.  En  raison  de  l'usage  restreint  de  l'écriture  pen- 
dant plusieurs  siècles,  on  pense  généralement  que  la 
réunion  des  diverses  parties  de  la  Bible  en  collection  et 
la  rédaction  de  plusieurs  d'entre  elles  sont  d'une  époque 
relativement  assez  récente.  Ainsi,  les  livres  qui  compo- 
sent la  Loi  et  une  partie  des  Prophètes  n'auraient  été 
réunis  que  vers  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone;  la 
^  partie  des  Prophètes  daterait  de  la  fin  du  v*  siècle  av. 
J.-C,  et  la  collection  d^  Écritures,  commencée  vers  la 
seconde  moitié  du  iv*  siècle,  n'aurait  été  terminée  qu'au 
milieu  du  n*. 

Les  Samaritains  ne  reconnaissaient  pour  divins  que  les 
dnq  livres  de  Moïse;  c'était  leur  Canon,  c-à-d.  la  règle 
de  leur  foi.  Pour  les  Hébreux,  les  livres  canonûiues 
^ent  au  nombre  de  22  :  la  Genèse,  V Exode,  le  Lévitique, 
les  Nombres  y  le  Deutéronome,  Josué,  les  Juges,  Biuh, 
les  Rois,  les  Paralipomènes,  les  liv.  i  et  ii  iTEsdras,  les 
Puttumes,  les  Proverbes,  VEcclésiaste,  le  Cantique  des 
cantiques,IsaMe,  Jérémie,  Daniel,  Êxéchiel,  Job,  Estker,  et 
les  Petits  prophètes.  L'Église  catholique  admet  tous  ces 
lirres,  sous  le  nom  de  proto-cationtatiM,  en  y  ajoutant, 
dans  le  Nouveau  Testament  :  les  quatre  Evangiles  de 
S^  Matthieu,  S^  Marc,  S*  Luc,  et  S^  Jean  ;  les  Actes  des 
ApAtres,  14  Épttres  de  S^  Paul  (1  aux  Romains,  2  aux 
Corinthiens,  i  aux  Galates,  1  aux  Éphésiens,  1  aux  Phi- 
lippiens,  i  aux.  Golossiens,  2  aux  Thessaloniciens,  2  à 
Timothée,  i  à  Tiie,  i  à  Philémon,  i  aux  Hébreux)  ;  la 
1**  Èpttre  de  S*  Pierre,  et  la  i««  de  S*  Jean.  Elle  appelle 
d^téro-conom^tiM  certains  livres  admis  dans  le  canon 
plus  tard  que  les  autres;  ce  sont  Tobie,  Judith,  la  So- 
çesn,  VÊedésiMtique ,  Baruch,  les  livres  I  et  II  dos 
Uachabées,  l'Épltre  de  S*  Paul  aux  Hébreux,  celles  de 


S*  Jacques  et  de  S^  Jude,  la  2*  et  la  3«  de  S*  Jean,  ainsi 
que  son  Apocalypse,  Les  protestants  rejettent  les  deutéro- 
canoniques. 

Un  certain  nombre  de  livres  hébraïques,  qui  ne  figu- 
rent Qas  dans  le  Canon  des  Juifs,  sont  regardés  par 
l'Église  catholique  comme  Apocryphes  (V.  ce  mot)'^  ce 
sont  :  le  livre  d'Hénoch,  les  liv.  ni  et  iv  d'Esdras,  les 
liv.  m  et  IV  des  Machabées.  On  doit  aussi  considérer 
comme  apocryphes,  dans  l'Ancien  Testament  :  l'Oraûoii 
de  Manassès  dans  les  fers,  qui  est  k  la  fin  des  éditions 
anciennes  de  la  Bible;  le  Sephêr  Jecirah,  espèce  de  mo* 
noiogue  pltLcé  dans  la  bouche  d'Abraham,  et  qui  vient  de 
la  Cabbale  {V.  ce  mot);  un  livre  d'Adam,  compilation 
absurde,  attribuée  aux  Manichéens;  le  Testament  des 
douie  patriarches;  les  sept  derniers  chapitres  du  livre 
d'Esthir;  à  la  fin  du  livre  de  Job,  un  supplément  qui 
contient  la  généalogie  de  Job  et  un  discours  de  sa  femme; 
un  Psaume  de  l'édition  grecque  de  la  Bible,  qui  n'est  pas 
du  nombre  des  150;  à  la  fin  du  livre  de  la  Sagesse,  un 
discours  de  Salomon,  tiré  du  8*  £hap.  du  3*  livre  des 
Bois;  le  Diaiogue  de  Salomon  et  Marculfe,  composition 
bizarre,  fort  goûtée  au  moyen  âge,  et  inspirée  sani 
doute  par  la  réputation  qu'eut  Salomon  d'être  grand  de- 
vineur  d'énigmes ,  etc.  {V,  Fabridus,  Codex  pseudepi^ 
graphus  Veteris  Testamenti).  Parmi  les  apocryphes  du 
Nouveau  Testament,  citons  :  VÈpttre  de  S^  Barnabe;  les 
prétendues  Épitres  de  S>  Paul  aux  Laodicéens  et  à  Sé- 
nèque;  la  lettre  de  Jésus  à  Abgar;  plusieurs  foux  Actes 
des  Apôtres  (V.  ce  mot)%  plusieurs  fausses  Apocalypses 
(V.  ce  mot)  ;  plusieurs  faux  Évangiles  (V.  ce  mot)\  le 
livre  d'Hermas,  intitulé  le  Pasteur;  la  Lettre  de  S^  Pierre 
à  9^  Jacques;  les  Lettres  de  Pilate  et  de  Lentulus  à  Tir 
tfère,  etc. 

La  forme  sous  laquelle  les  livres  de  la  Bible  nous  sont 
parvenus  n'est  pas  parfidtement  pure  :  si!  n'est  pas  tou- 
jours prouvé  qu'il  y  ait  eu  des  falsifications  destinées  à 
favoriser  telle  on  telle  doctrine,  on  ne  peut  nier  que  des 
interpolations,  à  bonne  intention  môme,  y  aient  été 
faites,  et  que  des  erreurs  aient  été  commises  dans  la  re- 
production des  manusorits.  La  critique  moderne  n'évalue 
pas  à  moins  de  80,000  le  nombre  des  variantes  (pii  en 
sont  résultées.  Ce  fut  Euthalius,  diacre  à  Alexandrie,  qui 
imagina,  vers  462,  la  division  en  versets  {stiooi).  Ia  di- 
vision en  chapitres  ne  date  que  du  xm*  siècle,  époque 
où  elle  fut  introduite  par  le  cardinal  Hugo.  Les  titres  et 
épigraphes  sont  d'origine  plus  récente  encore. 

Le  Nouveau  Testament  fut  écrit  presaue  tout  entier 
en  grec;  l'Ancien,  en  hébreu.  Parmi  les  traductions 
grecques  de  ce  dernier,  faites  sur  le  texte  hébreu  origi- 
nal, la  plus  remarquable  est  celle  des  Septante  {V.  ce 
mot)^  fidte  à  Alexandrie  sous  le  règne  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  (m*  siècle  av.  J.-C).  Celles  d'Amiila,  de  Théo- 
dotion  et  de  Symmaquo  datent  de  la  fin  du  ii*  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Toutes  ces  traductions,  avec  des  frag- 
ments de  quelques  autres  dont  les  auteurs  sont  incon- 
nues, ont  été  réunies  dans  les  Heocaptes  d'Origène.  Il 
existe,  dans  la  bibliothèque  de  S^Marc  à  Venise,  une 
traduction  grecque  de  plusieurs  livres  de  TAncien  Testi^ 
ment,  faite  au  xiv«  siècle;  elle  a  été  publiée  par  Villoison 
(Strasbourg,  1784)  et  par  Ammon  (Erlangen,  1700). 
C'est  sur  l'hébreu  qu'ont  été  faites  également  s  les  tra- 
ductions chaldi^nnes  (Targumim)^  dont  le  texte  a 
beaucoup  souffert;  la  traduction  samaritaine  du  Penta- 
teuque; la  traduction  dite  Peschito  (c-à-d.  simple, 
fidèle),  adoptée  par  les  chrétiens  de  Syrie;  les  traduc- 
tions arabes,  provenant,  soit  directement  de  l'hébreu, 
soit  du  texte  samaritain;  la  traduction  persane  du  Pen- 
tateuque, OBUvre  d'un  Juif  nommé  Jacob;  enfin  la  tra- 
duction latine  de  S*  JérOme,  connue  sous  le  nom  de 
Vulgate»  Il  existe  encore  une  traduction  syriaque  du 
Nouveau  Testament,  à  l'exception  de  l'Apocalypse,  fSslte 
en  508  par  ordre  de  Pbiloxène,  évèque  d'HlérapoUs,  et 
revue  en  616  par  Thomas  de  Charkel  (  Héradée).  —  Cest 
sur  la  version  grecque  des  Septante  qu'ont  été  faites  :  la 
traduction  latine,  connue  sous  le  nom  d'Itala,  qoi  date 
des  premiers  temps  du  christianisme,  et  qui  a  été  publiée 
par  Martianay,  Paris,  1605;  la  traduction  syriaque  faite 
en  617  par  Paul,  évèque  de  Tela;  Vlnterpretatù)  figurata, 
antre  version  syriaque,  presque  entièrement  perdue  an- 
]onrd*hui,  et  que  Jacob  d'Édesse  critiqua  au  vm*  siècle; 
la  traduction  éthiopienne,  Ikite  par  les  chrétiens  vers  le 
n*  siècle;  deax  traductions  égyptiennes  de  la  fin  du 
m*  siècle,  l'une  en  dialecte  copte  ou  de  Memphis,  l'autre 
en  dialecte  saldiqne  ou  de  la  Thébalde;  la  traduction  go- 
thique d'Olphilas;  la  traduction  arménienne  de  Mesrob 
au  v*  siècle;  la  traduction  géorgienne  on  gruainienae. 


BIB 


340 


BIB 


lin  VI*  siècle;  U  tradactioii  slave  da  a*  siècle,  attribuée 
à  Qrrille  et  à  Méthodius. 

Oiez  les  modernes,  les  traductions  de  la  Bible  en 
banie  vulgaire  ont  été  nombreuses..  En  France,  dès  l'an 
flTO,  rhérésitrque  Pierre  Valdo  faisait  traduire  le  Nou- 
veau Testament  en  provençal  par  Etienne  d*Aure.'  D'au- 
tres versions  ftirent  faites  pour  S^  Louis  en  1227,  et  pour 
(Charles  V  en  1380.  Signalons  ensuite  les  traductions  de 
JDes  Moulins  (1477, 1546),  deLefèvre  d'ÊUples  (1523- 
il528),  et  d*01ivétan  (1535-1545).  Cette  dernière,  revue 
en  1551  par  Calvin,  puis  par  Théodore  de  Bèze,  est  con- 
nue sons  le  nom  de  Bible  de  Gwèvê,  et  est  devenue  le 
teite  officiel  pour  l'Église  calviniste;  quelaues  modifica- 
tions y  ont  été  cependant  apportées  dans  rédition  de  la 
VénérMe  Compaoniê,  publiée  en  1588  sous  la  direction 
de  Bertram,  et  un  nouveau  Commentaire  genevois  y  a 
été  clouté  en  1805  et  en  1835.  La  Bible  catholique  dite 
de  Louoain  a  été  revue  en  France  par  les  Jansénistes  Le- 
maistre  de  Sacjr,  Amauld  et  Nicole;  leur  version,  appe- 
lée BibU  de  Mans  par  suite  d'une  indication  fausse  du 
lien  d'impression,  fut  condamnée  par  le  pape  Clé- 
ment IX.  Ia  Bible  a  encore  été  traduite  en  français  par 
l'abbé  de  Carrières,  1701-1716;  par  l'abbé  de  Vence, 
1738-1743;  par  l'abbé  de  Genoude,  1818;  et  par  Caben 
(celle-ci  sur  le  texte  hébreu  et  dans  l'esprit  hébraïque^. 

—  En  Angleterre,  il  y  eut  une  version  anglo-saxonne  de 
la  Bible,  faite  d'après  Vltaia;  Thorpe  l'a  publiée  à  Lon- 
dres en  1845.  A  la  fin  du  xiv*  siècle,  l'hérésiarque  Wi- 
def  fit  une  traduction  anglaise  des  livres  saints,  impri- 
mée à  Londres  en  1757  et  en  1810.  Au  xvi*  siècle,  il  y 
eut  des  tentatives  de  traduction  par  W.  Tindal*(1527^, 
par  Tavemer  (15301,  par  Matthew  (1549),  par  les  pun- 
toins  Coverdale  et  Gilbie,  par  Cranmer  (1561).  En  1568, 
sous  le  règne  d'Elisabeth,  et  par  les  soins  de  l'archevèoue 
Parker,  l'Angleterre  reçut  la  Bible  épiscopcde;  en  1611, 
Jacques  I*'  fit  publier  la  Rayai  version,  à  laquelle  47  sa- 
vants avaient  travaillé  pendant  sept  ans.  L'Angleterre  a 
entrepris  avec  ardeur  la  propagation  de  la  Bible  en  toutes 
les  langues  (V.  Bibuqdbs.  Sociétés]!  :  à  l'exposition  de 
Londres  en  1851,  on  l'a  vue  en  130  idiomes  difiérents. 

—  Dix-sept  traductions  allemandes  de  la  Bible,  entre 
autres  celle  de  Jean  Huss,  avaient  iprécédé  la  traduction 
de  Luther,  qui  est  devenue  essentiellement  populaire. 
La  meilleure  qu'on  ait  publiée  depuis  ce  réformateur 
est  celle  de  De  Wette.  Les  Hollandais  avisent  eu  déjà, 
avant  la  Réformation,  une  version  nationale  de  la  Bible, 
publiée  à  Deift  en  1477;  le  synode  protestant  de  Dord- 
recht,  en  1637,  leur  a  donné  une  Bible  officielle.  La 
buède  possède  aussi  une  Bible  officielle,  rédigée  depuis 
1774.  —  En  Suisse,  avant  la  publication  de  la  Bible  de 
Genève,  Zwingle,  secondé  par  Léon  Jud»  et  Gaspard 
Grossmann,  avait  donné  une  traduction  de  la  Bible.  Elle 
en  a  reçu  une  autre  de  J.-H.  Hottinger,  C.  Sincer, 
P.  Fflsslin,  etc.,  1665  et  1772.  —  Dans  les  États  méri- 
dionaux de  l'Europe,  les  Bibles  en  langue  vulgaire  sont 
plus  rares.  On  en  fit  une  en  Espagne  sous  Alphonse  X 
(xm*  siècle);  d'antres  traductions  parurent  en  1478  et 
en  1515.  L^talie  possède  la  traduction  du  bénédictin 
Nicolas  Malherbi  (1471).  B. 

BDLB,  nom  donné,  dans  la  littérature  du  moyen  &^,  à 
des  compositions  du  genre  satirique  en  usage  pamu  les 
poètes  anglo-normands  et  ceux  du  Nord  de  la  France. 
Les  plus  remarquables  sont  la  Bible  Guiot  et  la  Bible  au 
seignor  de  Berxe,  Le  nom  de  ces  ouvrages,  si  l'on  re- 
monte à  la  racine,  ne  signifie  pas  autre  chose  que  livre; 
mais  le  fond  se  rapmoche  de  celui  des  tentons  et  des  ttr- 
ventes^  espèces  de  diatribes  ou  de  pamphlets  rimes. 

La  Bible  Gutot,  imprimée  dans  le  2*  vol.  des  Fabliaux 
de  Barbazan,  est  l'œuvre  de  Guyot  de  Provins^  moine 
de  Cluny,  puis  de  plusieurs  autres  ordres.  Êcnte  vers 
l'an  1200,  elle  ne  contient  pas  moins  de  2,600  vers  à  rimes 
plates  et  de  dix  syllabes.  Guyot  a  vécu  longtemps  et 
voyagé  en  Allemagne,  en  Grèce,  à  Gonstantinople,  à  Jé- 
rusalem ;  de  sorte  qu'ayant  vu  beaucoup  de  pays,  de  per- 
sonnes et  de  choses,  11  a  pris  les  hommes  en  dégoût. 
Ainsi,  princes,  ducs,  comtes,  barons  et  chevaliers,  gens 
d'église,  légistres  ou  hommes  de  loi  et  fisiciens  ou  mé- 
I  edns,  n'ont  tous  passé  sous  ses  regards  que  pour  sti- 
muler son  zèle  à  critiquer  et  à  flageller  les  mœurs  de  son 
siècle  au  nom  de  la  morale  et  de  la  vérité. 

La  Bible  au  seignor  de  Berze,  que  le  comte  de  Caylus  a 
Uiscement  distinguée  de  la  Bible  Guiot  avec  laquelle  on 
l'a  lontemps  confondue  (1^.  les  Mim,  de  VAcad,  des  Ins- 
eriptions,U  XXI).  est  imprimée  à  la  suite  de  la  i>récé- 
dente.  Bile  a  été  composée  par  Hugues,  ch&telain  de 
Burzes,  scignearie  do  bailliage  de  Màcon.  Elle  contient 


huit  cent  trente-huit  vers.  C'est  une  satire,  comme  la 

Erécédente,  mais  moins  violente  et  plus  polie.  L'auteur, 
omme  de  cour,  tempère  la  rigueur  de  ses  remontrances 
par  des  formes  empreintes  d'une  certaine  él^^ce.  II 
entremêle  la  censure  des  mœurs  contemporaines  de  traits 
d'histoire  sainte  et  de  digressions  morales. 

On  peut  ranger  encore  parmi  les  auteurs  de  Bibles, 
Roix  de  Gambray,  rimeur  du  xm*  siècle,  qui  composa 
une  satire  contre  les  ordres  monastiques. 

Il  existe  aussi  du  même  temps  une  pièce  intitulée 
le  Dit  dou  Pape^  dou  Roy  et  des  mownoies»  Elle  est  rela- 
tive aux  démêlés  survenus  entre  le  pape  Clément  V  et 
Philippe  le  Bel.  L'auteur,  s'adressent  à  oe  dernier,  liiî 
reproche  énendquement  cette  altération  des  monnaies 
qui  lui  a  fait  donner  dans  l'histoire  le  surnom  de  faux- 
monnayeur. 

Enfin,  il  est  difficile  de  séparer  du  genre  des  Bïblti 
VEstoire  de  lliibault  de  filailly,  qui  parait  avoir  vécu 
après  les  croiMdes,  c-èrd.  vers  la  fin  du  xm*  siècle; 
c'est  une  satire  vive  et  sombre  des  mœurs  corrompaa 
de  son  temps,  une  peinture  ôomplaisamment  offrante 
des  travers  et  des  vices.  Le  désir  de  Thibault  est  de  dé- 
tourner les  gens  de  mal  faire  par  la  terreur  de  la  mort 
et  des  supplices  qui  peuvent  la  suivre.  Thibault  de 
flSailly  a  une  certaine  facilité  à  enfermer  dans  ses  vers 
une  sentence,  une  maxime,  une  tournure  proverbiale, 
qui  souvent  ne  manque  ni  de  Justesse  pour  le  fond,  ai  de 
plénitude  dans  la  forme.  T. 

BiBLB  DES  PAUVRES,  Biblia  pauperum,  livre  contenant, 
en  40  ou  50  tableaux,  les  principaux  événements  de 
THistoire  Sainte,  avec  de  courtes  ex])lications  et  des  seo- 
tences  des  prophètes  en  langue  latine.  C'était,  avec  le 
Miroir  du  Salut  { F.  ce  mot)^  le  guide  des  prédicateurs, 
surtout  des  Franciscains,  Chartreux  et  autres  ordres  men- 
diants, qui  se  qualifiaient  de  Pauperes  Christi.  Les  tap 
bleaux  de  U  Btble  des^  pauvres,  grossièrement  exécutés 
en  bois,  étalent  souvent  reproduits  en  sculptures  et  ea 
peintures  de  muraille,  en  verrines,  en  ornements  d'autel. 

BIBLIOGRAPHIE  (du  grec  biblion,  livre,  et  graphâ. 
J'écris),  description  ou  science  des  livres.  Chez  les  an- 
ciens Grecs,  bibliographe  était  synonyme  de  copisU. 
Après  l'invention  de  l'imprimerie,  quelques  imprimeurs 
prirent  ce  nom;  on  le  donna  ensuite  aux  connaisseurs  et 
déchifl^urs  d'anciens  manuscrits,  et  c'est  depuis  le  roi- 
lieu  du  xvm*  siècle  oull  a  pris  sa  signification  actuelle. 
On  distingue  la  Bibliographie  pure  ou  liUéraire,  et  la 
Bibliographie  appliquée  ou  matérielle.  La  première  en- 
visage les  livres  sous  le  rapport  de  leur  contenu,  de 
leur  si^et;  elle  s'adresse  au  savant  :  la  seconde  les  envi- 
sage sous  le  rapport  de  leurs  qualités  extrinsèques,  de 
leur  reliure,  de  leur  rareté,  et  de  toutes  ces  circonstances 
qui  en  font  la  valeur  aux  yeux  du  libraire  ou  de  Tama- 
teur;  elle  forme  les  bibliothè<iues  et  les  catalogues;  elle 
apprend  à  distinguer  les  éditions  correctes  ou  fautires, 
complètes  ou  incomplètes,  originales  ou  réimprimées. 
Intimes  ou  contrefaites;  elle  dévoile  les  anonymes  et 
les  pseudonymes.  Le  premier  livre  de  bibliographie  fut 
composé  par  Conrad  Gessner  au  xvi*  siècle  :  ce  saTani 
embrassait  dans  son  plan  toutes  les  sciences,  tous  les 
temps  et  tous  les  pays.  Depuis  Gessner,  les  livres  se  soot 
tellement  mnltipUés,  que  les  bibliographes  ont  dû  se  res- 
treindre à  certaines  contrées,  à  certaines  époqoes,  oo 
bien  encore  à  une  science  spéciale. 

Comme  ouvrages  de  bibliographie  pure,  nous  dterons^ 
pour  l'Allemagne  :  VAllgemeines  Repertorium  der  lit»^ 
ratur  d'Ersch,  8  vol.,  léna  et  Weimar,  1793-1809;  le 
Randbuch  der  Deu^chen  literatur,  du  même  auteur. 
4  vol.,  3«  édiUon,  1840;  VAllgemeines  bibliographie  fur 
Deutschiand,  qui  parait  depuis  1836;  le  Leipziger  Reper- 
torium der  Deutschen  wid  Auslcendischen  literaiur, 
fondé  en  1818  par  Beck,  continué  en  1833  par  Poelitt,  et 
depuis  1834  par  Gersdorf  ;  —  pour  l'Angleterre  :  le  Bjr 
bltographer's  Manual  de  Lowndes,  4  vol.,  Londres,  183i  ; 
The  publisher^s  circular  and  gênerai  record  ofBrUiik 
littérature,  et  le  Monthly  list  of  new  books,  commencés 
en  1838;  —  pour  la  Belgique  :  la  Bibliographie  de  M- 
gigue  de  Muoquardt,  1838;  —  pour  le  Danemark  :  Dansk 
bibliographie  de  Hœst,  1843;  —  pour  l'Espagne  :  la  Bf 
bliografia  de  EspaHia  et  le  Boletin  hibliografico,  1840; - 
pour  la  Hongprie  :  un  très-bon  Catalogue  de  tous  les  oa- 
vrages  hongrois,  publié  &  Pesth  par  le  comte  Zecheayi, 
1700-1807;  le  Boni  irodalmi  Hirdelœ  de  Eiggeoberg, 
1843;  —  pour  Tltalie  :  la  Bibliografia  ragtûnaia  deMa 
Toscanade  Moreni,  1805;  les  Série  de  Testi  de  Gamba, 
4«  édition,  Venise,  1839;  les  Série  degli  scritti  imp^ja^^ 
in  dialetto  Venexiano  du  même  auteur,  Venise,  1S3^» 
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la  Collêikmê  MU  oper$  m  diaUtto  NapoUktno  de  G.  dl 
Simone,  3  vol.,  Naples,  iS96;  la  Bibliografia  ttaltona, 
182&,  etc.  ;  —  pour  la  Russie  :  la  Bibliograpki»  rt»«0  de 
Sopikoii;  5  voL,  S*-Pétenboarg,  1813-1821;  —  pour  la 
Saède  :  Sven$k  hibliographi,  18iO;  Svensk  LUteratur 
BuUetm,  1844  et  sniv.  ;  —  pour  la  Turquie  :  le  BibliO' 
graphkal  Dietûmary  de  Ha<yi«Ghalla,  traduit  par  Flugel, 
Londres,  1845-50;  —  pour  la  France  :  la  Btbliothi^uê 
parisiame  et  la  Bibliothèque  framçaise  du  P.  Louis  Jacob, 
l'auteur  du  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  publiques 
H  particulières  ;  la  France  littéraire,  de  M.  Quérard, 
1837-40, 10  vol.  ;  la  LiUérature  francise  contemiMraine, 
du  même  auteur,  1842  et  suit.  ;  la  BibliogropMe  générale 
i$  \a  France,  ou  Journal  de  la  Librairie,  dont  on  doit 
ridée  à  Beuchot,  et  qui  paraît  tontes  les  semaines  depuis 
1812;  ]SL  B'ûAioihèq^e  française  de  Lacroix  du  Maine, 
doot,  an  xvn*  siècle,  Rigolet  de  Juvigny  donna  une  édi- 
tion nonvelle  ;  la  Bibliothica  BibliothMarum  du  P.  Ijd)be, 
rerue  par  Ant.  Teissier,  Genève,  1786,  in-4o;  la  Biblio- 
tkkpu  historique  de  la  France  du  P.  Lelong,  publiée 
d'abord  en  un  toL  in-foL ,  augmentée  par  Fevret  de  Fon- 
tatte  et  publiée  en  5  vol.  in-fol.,  Paris,  1758. 

Conune  ouvrages  de  bibliographie  spéciale  à  certaines 
sdenoes,  nous  citerons  t  les  Lettres  sur  la  profession 
iemeat  et  Bibliothèque  choisie  des  liores  de  Droit  de 
Gamns,  nouvelle  édit.  par  M.  Dupin,  Paris,  1832, 2  vol.  ; 
la  Bibliographie  astronomique  de  Lalande,  Paris,  1803, 
10-4';  le  Thésaurus  littératures  botanicœ  de  Pretzel, 
Leipzig,  1847;  la  Bibliotheca  medico^historica  de  Chou- 
laod,  Leipzig,  1842;  le  Manuel  de  bibliographie  classique 
de  Scbweigger,  3  vol.,  Leipzig,  1830-1844;  le  Manuel  de 
iiUératwre  théUogique  de  Winer,  2  vol.,  Leipzig,  1837- 
tSiO;  VExposition  de  la  littérature  musicale  par  Becker, 
i  roi.,  Leipzig,l 836  ;  le Manud  de  littérature  jurispruden-- 
'M  de  Schletter,  Grimma,  1843;  la  Littérature  des 
firammaires  et  des  Distùmnaires  par  Water,  2*  édition, 
Berlin,  1847;  la  LittéraJture  du  jeu  des  échecs,  par 
Sdimid,  Vienne,  1846;  la  Bibliotheca  scotico-celtica  de 
Reid,  Édimboarg,  1834;  la  Bibliotheca  judfOca  de  Furst, 
Leipzig,  1850,  3  vol.;  la  Bibliograpfùe  biographique 
d'ûEoinger,  Leipzig,  1850;  les  Archives  historiques,  du 
siême  auteur,  Carlsruhe,  1841  et  1859;  \fk  Bibliographie 
pnrâatognipÂtqriMdeDuplessis,  Paris,  1846;  le  Bibtiothecœ 
uuscritœ  spectmen  de  Gildemeister,  Bonn,  1847  ;  la  ^t- 
UMkiue  sacrée  du  P.  Lelong,  1700,  2  vol.  in-S»;  la  Bi- 
Uiothique  latine  de  Fabricius,  la  BÙfliothètrue  arabe  de 
Schnarrer,  la  Bibliothèque  orientale  de  Hottinger,  etc. 

D  faut  ranger  dans  le  domaine  de  la  bibliographie  ap- 
pli<lttée  les  recherches  et  les  catalogues  qui  concernent 
les  livres  rares,  les  incunables,  les  éditions  prmospt,  les 
eaa,  les  impressions  provenant  des  presses  célèbres.  Les 
plas  r»narquables  ouvrages  de  bibliographie  appliquée 
m»  :  les  Annales  tf^pographici  de  Panzer,  11  vol.  in-4*, 
Narembeiig,  1792-1803;  les  Annales  typographici  ab 
ariis  inventée  origine  de  Uaittaîre,  il  vol*  in-4*.  Ia  Haye, 
1719;  le  Bepertorium  bibUographicum  de  Hain,  2  vol., 
Stnttgart,  1826-31;  la  Bibliothèque  curieuse,  ou  Cata- 
logue raisonné  des  liores  raresy  de  David  Clément,  9  vol. 
io-4^,  Gœttingue,  1 750-60  :  le  DictUmninre  typographiçtue, 
historiqus  et  critique  des  liores  rares,  singuliers,  estimés 
Hreeherdèés,  par  Osmont,  1768,  2  vol.  in-fol.;  le  Dtc- 
ticmuàre  bibltograplûque ,  historique  et  critique  des 
livret  rares,  précieux,  sixiguliers,  curieuœ,  estimés  et 
ftcherdiés,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  avec  leur 
calfur^par  l'abbé  Duclos,  et  le  Supplément,  par  Brunet, 
1 79(^1 8u2,  4  vol.  in-8*;  le  Dictionnaire  bibliographique 
ckoin  dû  xv«  siècle,  ou  Description  par  ordre  alphabé- 
tiqm  des  éditions  les  plus  rares  et  tiss  plus  recherchées, 
par  de  La  Sema-Santander,  Bruxelles,  1805,  3  vol.  in-f; 
le  Dictionnaire  des  ouorages  anonymes  et  pseudonymes 
de  Barbier,  4  vol.,  2*  édition,  Paris,  1826-28  ;  le  Diction- 
eeirs  critique,  littéraire  et  bibliographique  des  prtnct- 
fotix  liores  condamnés  au  feu,  supprimés  ou  censurés, 
de  Gabriel  Peignot,  1806,  2  vol.  in-8«:  VEsscU  bibliogra- 
V^ique  sur  les  éditions  des  Elzeviers  les  plus  précieiues, 
par  3L  Bérard;  la  Bibliographie  instructive  de  Debure, 
'  vol.,Parta,i763-1768;  \q  Manuel  du  libraire  de  Brunet, 
â*  édition,  Paris,  1860  et  suîv.,  6  vol.  gr.  in-8*,  ouvrage 
excellent,  et  qni  a  servi  de  base  à  rouvrage  d*Ébert;, 
AUgemânes  Btbliographisches  iMûicon,  2  vol.,  Leipzig, 
'^1-1830.-11  faut  consulter,  pour  l'étude  de  la  biblio- 
graphie :  Vintroductûm  à  la  connaissance  des  liores, 
par  Pabbé  Denis,  2*  édition,  Vienne,  1795-6, 2  vol.  in-4«, 
en  allemand  ;  le  Dictionnaire  rcûsoimé  de  bibliologie  de 
Gabriel  Peî^aot,  3  vol.,  Paris,  1802-04;  le  Cours  de 
bMingraphte^  dWchard,  3  voL,  Marseille,  1807;  le 


Nouwau  Dicttonnau^  portatif  de  bibliographie  de 
Fr.-Ig.  Fournier,  1  vol.  in-8«,  1809;  la  Nouoelle  Biblio- 
thèque d^un  homme  de  goût,  par  Barbier,  Paris,  1808-10, 
&  vol.  in-8*.  G.  DE  B. 

BIBUOMANE  (du  grec  biblion,  livre,  et  mania,  folie), 
homme  qui  a  la  manie,  la  passion  des  livres,  surtout  des 
livres  rares  et  curieux,  et  qui  en  entasse  de  beaucoup 
au  delà  de  ses  besoins  personnels,  non  pour  s'en  servir, 
mais  pour  les  posséder.  Il  recherche  les  raretés  biblio- 
graphiques, les  belles  reliures,  les  bizarreries  typogra- 
phiques, les  éditions  ornées  de  planches  avant  la  lettre 
ou  toutes  les  éditions  d'un  livre,  les  impressions  sur 
vélin  on  sur  papier  de  couleur,  les  livres  qui  ont  appar- 
tenu à  des  personnages  célèbres  ou  qui  portent  des  an- 
notations autographes,  etc.  —  La  bioliomanie  n'est  pas 
chose  nouvelle,  et  Lucien  s'en  moquait  déjà;  mais  le  mot 
ne  date  que  du  xvn*  siècle,  et  est  de  la  fiaçon  de  Guy- 
Patin.  Saint-Simon  parle  d'un  comte  d'Estrées  qui  pos- 
sédait à  l'hôtel  Louvois  52,000  volumes  en  ballots,  et  qui 
ne  lisait  Jamais.  Dalembert  cite  dans  VEncyclopédie  un 
honmie  qui  avait  une  grande  passion  pour  les  livres  d'as- 
tronomie, sans  savoir  un  mot  de  cette  science.  Un  M.  de 
Soleinnes  voulut  avoir  l'innombrable  collection  de  toutes 
les  pièces  de  théâtre  publiées  dans  le  monde.  C'est  sur- 
tout en  Angleterre  que  la  bibliomanie  a  pris  de  grandes 
proportions.  Un  certain  Askew  y  poussa  la  manie  Jusqu'à 
faire  relier  un  livre  en  peau  humaine,  afin  de  posséder 
une  reliure  unique.  En  1813,  après  la  vente  de  la  biblio- 
thèque du  duc  de  Roxburgh,  où  un  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition  de  Boecace  fut  payé  56,500  fr.,  il  !ie  forma 
à  Ix)ndres  un  Bibliomanio-HoaDburgh'CliU}.  En  Ecosse, 
le  ftiillantyne-Club  est  une  association  du  même  genre, 
formée  en  1823.  C'est  pour  ces  fanatioues  amateurs  que 
Dibdin  a  publié  sa  Bibtiomania  or  book  Madness,  Lond., 
1811,  et  son  Bibliographical  Decameron,  ibid.,  1817, 
3  vol.  in-8o.  B. 

BIBLIOMAPPE  (du  grec  &t6{tofi,  livre,  et  du  latin 
mappa,  carte),  recueil  de  cartes  géographiques. 

BIBLIOPHILE  (du  ^rec  biblion,  livre,  et  phUos,  ami), 
amateur  de  livres,  celui  qui  les  aime  sagement,  qui  les  re- 
cherche pour  ce  qu'ils  contiennent,  et  oui  sait  discerner 
les  bons  d'avec  les  mauvais.  Un  bibliopnlle  derient  aisé- 
ment bibliomane  {V.ce  not).  —  Une  Société  des  biblio- 
phÛes,  instituée  à  Paris  en  1820,  formée  de  24  membres 
au  plus,  avec  faculté  de  s'adjoindre  5  associés  étrangers, 
fait  imprimer  des  ouvrages  français  inédits  ou  devenus 
très-rares,  et  mémo  des  traductions  d'ouvrages  étran- 
gers :  si  ces  livres  n'ont  qu'un  intérêt  de  pure  curiosité, 
la  Société  n'en  ftdt  tirer  qu'un  nombre  égal  à  celui  de  ses 
membres;  s'ils  méritent  une  publicité  plus  grande,  on 
tire,  outre  les  exemplaires  d'un  format  et  d'un  papier 
particuliers  pour  les  sociétaires,  un  certain  nombre 
d'exemplaires  destinés  à  être  mis  en  vente.  Il  existe 
une  Société  des  BÛ>liophUes  de  Belgique  à  Bruxelles,  et 
une  des  Bibliophiles  du  Bainaut  à  Mons,  qui  enrichit» 
sent  aussi  la  littérature  d'ouvrages  sérieux  et  ignorés. 
Les  Sociétés  de  ce  genre  sont  nombreuses  en  Angleterre. 

BIBUOTAPHE,  c-à-d.  enfouisseur  de  liores  (du  grec 
biblion,  livre,  et  taphos,  tombeau),  nom  donné  à  certains 
collectionneurs  de  livres,  qui  ne  les  possèdent  que  pour 
eux-mêmes,  sans  vouloir  les  communiquer  à  personne. 
Au  v*  siècle  déjà.  S*  Isidore  de  Péluse  les  comparait  aux 
accapareurs  de  blé,  et  appelait  sur  eux  la  colâ«  divine. 
Il  est  de  ces  maniaques  qui  font  relier  proprement  leurs 
livres,  et  qui,  de  peur  de  les  gâter,  vont  en  emprunter 
d'autres  exemplaires. 

BIBLIOTHÉCAIRE,  homme  chargé  de  la  conservation, 
du  soin,  de  la  classification  et  du  senrice  d'une  biblio- 
thèque. La  bibliographie  (F.  ce  mot)  est  la  science  à 
laquelle  il  doit  surtout  s'adonner.  Il  doit  connaître  aussi 
le  mécanisme  et  l'histoire  de  la  typographie,  pour  dé- 
cider du  format^  du  caractère  et  de  l'imprerâlon  des 
livres;  les  écritures  des  différents  siècles,  pour  déchiifirer 
les  manuscrits  et  en  déterminer  l'âge;  et  posséder  des 
connaissances  artistiques,  pour  appr^er  les  miniatures 
des  manuscrits  et  les  gravures  des  livres.  Le  plus  ancien 
bibliothécaire  fameux  de  la  Grèce  fut  Démétnus  de  Pha- 
lère,  qui  présida,  sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe, 
à  l'organisation  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  et  qui 
eut  pour  successeurs  Zénodote,  Èratosthène,  ApoIIonins, 
Aristonyme,  et  Aristophane.  A  Rome,  où  les  bibliothé- 
caires portaient  le  nom  d'antiquaires,  Asinius  Pollion 
organisa  le  premier  une  bibliothèque;  Varren  fut  chargé 
par  J.  César  de  réunir  tous  les  livres  grecs  et  latins;  les 
grammairiens  Mélissus  et  Hygin  furent  les  conserva- 
teurs des  bibliothèques  Octavienneet  Palatine;  un  oer- 
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tain  Andoehus  fat  mis  à  U  tète  de  la  bibltothèoiie  du 
temple  dtApoUon.  Au  moyen  âge,  les  bibliothécaires 
écrtfaient,  dataient  et  expédiaient  les  actes  de  rantorité 
royale,  et  des  fonctions  analogues  leur  ont  été  longtemps 
amuidonnées  par  les  papes  et  dans  les  archevêchés. 
On  appelait  aussi  biblujihécairê  Tecclésiastique  aui  ad- 
ministrait le  temporel  d'un  monastère,  et  celui  qui  tenait 
les  Actes  des  conciles.  Sous  Charles  V,  Gilles  Malet,  Talet 
de  chambre  de  ce  prince,  reçut  le  titre  de  maitre  d»  la 
librairie  du  roi;  après  lui,  le  même  titre  fût  porté  par 
An  t.  des  Essarts,  Jean  BAaulin,  Gamier  de  Saint-Yon, 
l^urent  Palmier,  etc.  François  V  créa  pour  Guill.  Budé 
la  charge  do  prmnier  bibliothécaire  en  chef,  qui  passa 
ensuite  à  Pierre  Chastelin ,  Pierre  de  Montdoré,  Amyot, 
Jacq.-Aug.  de  Thon,  François  de  Thou,  Jér6mc  Bignon 
père  et  (Ils,  Camille  Le  Tellier,  J.-P.  Bignon,  Jérôme  Bi- 
gnon, et  A.-J.  Bignon.  Une  loi  de  Tan  nr  supprima  cette 
charge,  et  institua  des  conservateurs,  qui  partagèrent  la 
responsabilité  et  l'administration  de  rancienne  Biblio- 
thèque royale.  Parmi  cens  qui  ont  porté  ce  nouTeau 
titre,  on  remarque  Barthélémy,  Hillin»  Umglès,  La  Porte 
du  Theil,  Legrand  d'Aussy,  Capperonnier,  Gail,  Abel 
Rémusat,  Chézy,  Dacier,  Silvestre  de  Sacy,  Jomard,  Le- 
tronne,  Hase,  Magnin,  Naudet,Reinaud,  Paulin  Paris,  etc. 
D'autres  bibliothèques  de  Paris  ont  eu  pour  bibliothé- 
caires Barbier  et  Bouchot.  Parmi  les  bibliothécaires  des 
départements,  dtons  Peignot  à  Vesonl,  Weiss  à  Besançon, 
Delandine  à  L^on,  A.  Le  Glay  à  Valendennes.  A  l'étran- 
ger, on  peut  signaler  l'abbé  Denis,  Lambecius  et  Endli- 
cher  à  Vienne,  Ebat  à  Dresde,  Senebier  en  Suisse,  Asse- 
mani  et  Angelo  Blal  en  Italie,  etc.  V.  Parent,  Essai  sur 
la  bibliographi»  st  sîêt  U  talent  du  bibliothécaire,  Paris, 
an  IX,  in-8*;  Ébert,  V École  du  bibliothécaire,  en  alle- 
mand, Leipzig,  1820,  in-8\ 

BIBUOTHËQUE  (du, grec  biblùm,  liyre,  et  thèkè, 
dépôt,  lieu  où  l'on  cache),  collection  de  livres  et  lieu  où 
on  les  consenre.  Les  bibliothèques  furent  connues  de 
tous  les  peuples  civilisés  de  l'antiouité.  Chex  les  Hé- 
breox,  les  livres  de  Moïse,  de  Josué,  oes  Rois  et  des  Pro- 
phètes étaient  conservés  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
que  brûla  Nabuchodonosor.  Après  le  retour  de  la  eap- 
»'  /  uvité  de  Babylone,  Esdras  et  Néhémie  prirent  soin  de 
rrformer  nne  collection  des  livres  sacrés.  Dans  chaque 
magogue,  il  y  avait  une  bibliothèque  où  on  allait  lire 
ITcnture  sainte;  tout  Juif  avait  en  quelque  sorte  sa  bi- 
bHothè<|ue  particulière,  puisque  c'était  pour  chacun  une 
obligation  de  posséder  les  livres  nui  concernaient  la  re- 
Ugion  et  de  faire  de  sa  propre  main  une  copie  de  la  loi. 
Tous  ces  dépôts  ont  péri  lors  de  la  conquête  romaine. 
Les  Phéniciens  durent  recueillir  de  bonne  heure  les 
livres  utiles  à  la  navigation  et  au  commerce,  et  les  Chal- 
déens  ceux  qui  concernaient  les  sciences.  On  a  cité  bien 
des  fois,  d'après  Diodore  de  Sicile,  ce  titre  inscrit  sur  le 
fPontispiGe  d'une  bibliothèque  fondée  par  Osymandias  k 
Thèbes  en  Egypte  :  Trésor  des  remèdes  de  /'dme.  Memphis 
avait  nne  bibliothèque  dans  le  temple  de  Phtha.  Ctésias 
dit  avoir  consulté  les  livres  conservés  dans  la  Perse,  et 
on  sait  que  Mégasthène  explora  la  bibliothèque  de  Suie. 
En  Grèce,  dès  le  vi«  siècle  av.  J.-C,  des  collections  par- 
tiftilières  avaient  été  formées  par  Polycrate  à  Samos, 
par  Pisistrate  à  Athènes.  Celle  de  Pisistrate  fut  emportée 
en  Perse  par  Xerxès,  et  rapportée,  si  l'on  en  croit  Aulu- 
Gelle»  par  Séleucus  Nicator.  On  peut  citer  encore  les 
bibliothèques  particulières  d'Aristote,  Eudide,  Euripide, 
Nicocrate  de  Chypre,  les  bibliothèques  publiques  a'flé- 
radée,  d'Apamée,  et  surtout  celle  de  la  ville  de  Cnide, 
composée  spédalement  d'ouvrages  de  médedne.  Vers  la 
fin  du  tv*  siècle  av.  J.-C,  Ptolémée  Soter  fonda  la  fa- 
meuse bibliothèoue  d'Alexandrie,  formée  d'après  w» 
ordres  par  les  soins  de  Démétrins  de  Phalère,  et  qui 
devait  s'accroître  de  la  bibliotlièque  des  rois  de  Pergame 
Eumène  H  et  Attale  II  {V.  ALBXAifDaiK). 

Les  premières  collections  importantes  de  livres  que 
Rome  ait  possédées  furent  celles  que  Paul-Émile  et  Sylla 
rapportèrent  de  la  Grèce  après  leurs  victoires.  Plutanrae 
parie  de  la  bibliothèque  de  Lucullus  comme  d'une  des 
plus  belles  du  monde.  Cicéron  et  Atticus  possédèrent  de 
.  iMlles  collections.  An  temps  d'Auguste,  les  bibliothèques 
se  multiplièrent.  Elles  furent  alors  placées  sons  les  por- 
tiques des  temples.  Ce  fut  un  exemple  dont  les  grands 
profitèrent;  ils  firent  disposer  leurs  collections  dans  les 
vestibules  de  leurs  maisons  et  «^elquefois  dans  leurs 
bains.  Sons  les  empereurs,  on  distinguait  k  Rome  quatre 
bibliothèques  prindpales  :  celle  d'Apollon  Palatin,  ras- 
semblée par  Jules  César  et  par  Auguste,  et  où  les  beaux 
esprits  du  temps  so  réunissaient  pour  se  communiquer 


leurs  ouvrages;  celle  d'Octavie,  sous  le  portique  do 
temple  d'Octavie,  près  du  théâtre  de  Marcetlus;  celle  de 
Trajan,  connue  sous  le  nom  d*Ulpienne,  placée  tfaborâ 
snr  le  Forum,  et  transportée  plus  tard  dans  les  Thermes 
de  Dioclétien  ;  et  celle  d'Asinius  Pollion,  l^ami  de  Vir- 
gile, placée  sur  l'Aventin,  dans  l'atrium  do  temple  de  U 
Ubeité,  et  la  première  qui  ait  été  véritablement  [Kibli- 
que.  On  peut  dter  encore  la  bibliothèque  de  Pline  le 
Jeune  dans  sa  villa  de  Laurentum;  celle  de  Sammoaicos 
Sérénus,  précepteur  de  l'empereur  Gordien  le  leane,  si 
vantée  par  Isidore  de  Séville  et  par  Boéee;  celle  que 
Vespasien  plaça  dans  le  temple  de  la  Paix,  et  qni  fut 
brûlée  sous  Commode;  celle  du  grammairien  Epaphro- 
dite,  qui  rassembla  30,000  volumes;  l'Athénée,  qui  dut 
son  origine  à  l'empereur  Adrien.  En  334,  une  biblio- 
thèque fut  fondée  à  Constantinople  par  Constantin  le 
Grand  ;  une  loi  de  Valons,  en  362,  rapportée  dans  le  Cod» 
théodosien,  y  atttucha  sept  copistes,  quatre  grecs,  trois  la- 
tins, sous  les  ordres  du  bibliothécaire  prindpal.  Dans 
ces  bibliothèques  de  l'antiquité,  il  y  andt  peu  de  libri 
proprement  dits  ou  de  codtces;  on  n'y  vojrait  guère  que 
des  volumes  ou  rouieaux.  Les  volumes,  garnis  de  leurs 
étiquettes,  étaient  dispmés  dans  des  casiers;  la  case 
s'appelait  toculus  ou  nuius,  le  casier  pegma^  un  ensemble 
de  casiers  armarium»  Il  ne  faut  pas  s'abaser  sur  11m- 
portance  des  bibliothèques  andennes  :  celle  des  Ptolé- 
mées,  avec  ses  200,000  volumes,  ne  contenait  pas  plus  de 
matière  qu'une  de  nos  bonnes  bibliothèques  privées. 

Les  chrétiens  ne  se  montrèrent  pas  moins  soucieux 
que  les  païens  de  la  conservation  des  trésors  de  la  litté- 
rature :  au  m*  siède,  diaque  église  avait  sa  bibliothèque. 
Dispersées  et  détruites  dans  les  peraécutîons ,  ces  col- 
lections se  reformèrent  dès  que  la  paix  eut  été  rendue  à 
l'Église.  L'évègue  entretint  pour  cet  objet  des  gardes- 
notes,  des  copistes,  parmi  lesquels  on  comptait  nombre 
de  jeunes  vierges.  Les  bibliothèques,  composées  prmd> 
paiement  de  livres  ecclésiastiques,  de  leçons  données  de 
vive  voix  par  les  docteurs  dirétlens  et  recoeillies  par  les 
tachygraphes,  n'excluaient  pas  cependant  les  po&les  et 
les  traités  de  philosophie  naturelle.  S^  Basile  recom- 
mande aux  adolescents  la  lecture  d'Homère,  d'Hésiode  et 
de  Théognis.  S*  Augustin  nous  apprend  que,  dans  la 
bibliothèque  d'Hippone,  on  lisait  assidâment  Homère  et 
Virgile.  Les  historiens  parlent  avec  éloge  des  bibliothèques 
formées  par  S*  Jérôme,  Georges,  évêque  d'Alexandrie, 
Isidore  de  Péluse,  Isidore  de  Séville;  Joies  l'Africain  en 
fonda  une  à  Césarée,  laquelle  fut  augmentée  par  Eusèbe 
et  S'  Grégoire  de  Nazianze.  Les  invasions  gôrmaniqoes 
et  la  barbarie  qui  en  ftit  la  suite  amenèrent  peu  à  peu  la 
ruine  des  bibliothèques  et  la  disparition  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  Cependant,  indépendamment  de  l'Écriture 
sainte  et  de  la  théologie,  la  bibliothèque  de  Cassiodore 
contenait  encore  les  livres  de  trente- sept  auteurs.  Si- 
doine Apollinaire  (£p.  n,  9)  donne  des  détails  intéres- 
sants sur  la  bibliothèque  du  préfet  Tonance  Ferréol. 

Si  tout  nia  pas  péri,  nous  en  sommes  redevables  an 
zèle  du  dergé,  qui  seul  avait  conservé  le  goût  des  sdeoccs, 
le  sentiment  et  le  regret  du  beau  dans  la  littérature,  sur- 
tout aux  religieux  de  l'ordre  de  S*^Beno1t,  auxquels  leur 
fondateur  avait  recommandé  la  transcription  et  la  cor- 
rection des  livres.  Parmi  les  bibliothèques  monastiques, 
nous  dterons  celles  de  Mid,  près  d'Orléans,  vers  Tan 
5S0,  et  de  Tumet,  près  de  Vienne  ;  celle  de  Fontenelle, 
pour  laquelle  S*  Wandrille  envoyait  chercher  des  manus- 
crits jusqu'à  Rome;  celles  de  S*-Denis,  de  Jnmiéges,  de 
S^édard  k  Soissons;  celle  de  S^Bertin,  qui  ne  devait  pas 
manquer  d'importance,  puisque  Charlemagne,  dans  un 
diplôme  en  faveur  des  moines  de  cette  abbMsye,  leur  per- 
mettait la  chasse  k  l'efTet  de  se  procurer  les  peaux  néces- 
saires k  la  reliure;  celle  de  Pontivy,  la  plus  considérable 
de  toutes,  qui  contenait,  en  814,  200  vol.;  celles  de  Fer 
rières,  de  Fleury-sur-Loire,  de  Cluny,  de  S^Germaio- 
des-Prés,  du  Bec,  de  Gembloux  en  Belgique,  de  S^Victor 
de  Marseille,  de  S^Père-en-Vallée  àCliartres.  Les  Lettres 
de  Loup,  abbé  de  Ferrières  au  va*  siècle,  nous  appren- 
nent que  ce  fut  à  l'aide  d'emprunts  faits  aax  bibliothè- 
qnes  d'Angleterre  et  d'Irlande  que  les  nôtres  parvinrent 
k  se  reformer.  Cet  abbé  avait  établi  des  copistes  k  la  Celle 
de  S*-Josse-sup-Mer,  localité  voisine  de  Montrenil,  et, 
par  conséquent,  fort  bien  placée  pour  recevoir  les  pre- 
mières communications  qui  venaient  des  monastères 
d'Angleterre.  Comme  bibliothèques  épiscopales,  nous 
citerons,  au  ix«  siècle,  celle  de  Frécnlfe,  abbé  de  Lisieux; 
au  xn«,  celles  de  Pierre  de  Blois  et  de  Jean  de  Salisbory. 
Parmi  les  princes,  on  sait  que  Charlemagne  prit  soin  de 
réunir  les  Chants  écrits  en  langue  germanique,  et  forma 
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KKir  hiHnicine  une  bibliothèquo  dans  le  monastère  de 
le  Bute  près  de  Lyon.  S^  Loois  fonniit  de  sa  bourse  à 
MO  lectear  Vincent  de  BèkaYais  les  moyeas  do  réunir  les 
immenaes  matériaux  nécessaires  pour  la  composition  de 
la  Bibliothêca  mundi;  il  fonda  une  bibliothèque  dans  la 
Si^-ChapeUe  du  Palais,  à  Paris,  et  en  accorda  rentrée 
tai  penonnes  studieuses.  Charles  V  établit  une  biblio- 
thégôe  an  Louvre,  et  voulut  qu*on  pût  y  étudier  encore 
après  la  fin  du  Jour.  Ses  deux  nères  partagèrent  son  goût 
pour  les  livres  :  Jean,  duc  de  Berry,  pour  lequel  tra- 
fiilla  Nicolas  Flamel  ;  et  PhiUppe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
i9)gDe,  dont  la  bibliothèque  exista  encore  en  partie  à  la 
Bibliothèqiie  de  Bruxelles. 

Aq  XV*  siècle,  le  goût  des  livres  ne  fit  qne  B*aocrottre; 
Iroia  canses  contribuèrent  à  ce  résultat  :  la  prise  de  Con-* 
«astiBople,  qui  amena  dans  TOcddent  les  lettrés  et  les 
sivBotsde  Tempire  d'Orient;  la  découverte  de  Timprime- 
rie;  et  rétablissement  des  postes,  qui  facilita  les  relations 
entre  les  particuliers.  Un  autre  progrès  fut  la  publicité 
des  bibliotbèqiies  :  les  bibliothèques  de  i*antiquité  étaient 
plus  OQ  moins  accessibles,  communes  à  un  plus  ou  moins 
f9iBd  oombre  de  personnes;  mais  il  y  en  eut  peu  ou  pas 
(le  complètement  publiques,  dans  le  sens  où  nous  Ten- 
K'odoos  de  nos  jours.  La  première  idée  en  appartient  à 
lUcbsrd  de  Bury,  évèque  de  Durham,  chancelier  d*Angle- 
ierre  en  1336,  et  se  trouve  exposée  dans  son  intéressant 
OQTrage,  le  PhUcbiblûm.  Ia  bibliothèque  du  Chapitre  de 
Rouen  était  accessible  aux  étrangers,  et  nublique,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  avant  i4S8,  puiscpie, 
cède  année,  des  mesures  furent  prises  par  les  chanoines 
pour  remédier  ans  inconvénients  causés  par  une  publi- 
cité trop  étendue  :  c'est  peut-être  là  le  premier  exemple 
d*Q]ie  bibliothèque  publique  en  France;  la  Bibliothèque 
Maarine,  qui  revendique  cet  honneur,  ne  fut  ouverte 
qo'en  i644.  L'Italie  et  l'Angleterre  nous  avaient  précédés 
de  qneloues  années  dans  l'adoption  de  cette  utile  me- 
safe  de  la  publidfcé  :  la  Bibliothèque  Angélique  à  Rome 
date  de  1620;  la  Bibliothèque  Bodléienne  à  Oxford,  de 
1(H2;  l'Ambroaieniie  à  Hilan,  de  1608  ;  mais,  dès  1437,  le 
Floreatin  Nicholi,  possesseur  des  livres  de  Boccace,  avait 
ordonné  par  testament  que  les  800  manuscrits  qui  compo- 
saient sa  bibliothèque  fussent  affectés  à  un  usage  public  ; 
Cosmede  Hédicis  accepta  le  legs  et  fit  installer  les  livres 
de  Nicholi  dans  la  maison  de  S*-Marc  de  Florence.  La  Bi> 
blietbèque  Vaticane  était  publique  dès  la  fin  du  xv*  siècle. 

L'importance  de»  bibliothèques  comme  moyen  d*in- 
ilniction  fbt  reconnue  en  Flrance  par  l'Assemblée  na- 
tionale, et  posée  en  principe  dans  le  projet  de  Talleyrand 
et  dans  celui  de  Condorcet  sur  l'organisation  de  Tinstruo- 
tioB  publique.  La  confiscation  des  biens  des  communautés 
reUgieuaes  et  des  émigrés  avait  mis  sous  la  main  de  la 
Bstioo  aoe  masse  énorme  d'objets  d'art  et  de  livres,  dont 
il  était  naturel  de  songer  à  tirer  parti.  Un  décret  de  la 
Conrention,  du  8  pluviôse  an  ii  (27  Janv.  1704),  ordonna 
defonner  une  bibbothè^e  dans  chaque  chef-lieu  de  dis- 
trict, et  d'adresser  an  mmistre  de  l'instruction  publique 
OM  copie  du  catalogue  qu'on  supposait  avoir  défà  été 
Tait.  Les  administrations  de  district  ne  comprirent  pas 
^généralement  l'importance  de  ces  bibliothèques;  elles  les 
laiaaèrent  périr,  faute  de  surveillance  et  de  secours.  L'idée 
d'une  bibliothèque  par  district  (Ut  donc  bientôt  aban* 
donnée.  Le  décret  du  3  brumaire  an  iv  (25  octobre  1705), 
qoi  créa  les  écoles  centrales,  décida  qu'une  bibliothèque 
leur  serait  annexée;  mais  cette  organisation  n'eut  elle- 
néoie  qu'une  courte  durée.  Plus  taîrd,  les  bibliothèques 
fuient  abandonnées  aux  soins  et  à  la  charge  des  adioii- 
Bfaicaiions  municipales. 

0  v  a  aujourd'hui  en  France  (Paris  exceptéj  388  bi- 
bflothèques  publiques,  contenant  environ  3,800,000  vo- 
^nnes  et45,000  manuscrits.  Elles  reçoivent,  en  moyenne, 
•^JOO  lecteurs  par  Jour;  41  bibliothèques  ont  des  séances 
da  loir  pendant  une  oartie  de  l'année.  Ia  publication  du 
c^alogoe  général  des  manuscrits  des  bibliothèaues  pu- 
bliques des  départements  a  été  commencée  en  1850  sous 
les  auspices  du  ministre  de  rinstructlon  publique. 

A  Paris,  outre  la  Biblioihèque  nationale  ^  et  les  bi- 
>)lioaiè<nics  de  YArtmal,  de  9^-Cfnevièv,  de  la  Sût- 
^^oaae.  Masarmê  {V,en  maU),  on  compte  plus  de  30  bi- 
bliothèaues publiques  ou  à  demi  publiques.  Nous  en 
avons  donné  l'énumération  dans  notre  Ùictiomnaire  de 
^io^ntfkk  et  d^Bistoin,  où  se  trouvent  également  indi- 
quées les  plus  importantes  bibliothèques  de  France  et  des 
pan  étrangers. 

On  srand  nombre  de  livres  ont  été  écrits  sur  l'art  de 


une  bibUothèque;  nous  ne  dterons  que  la  Biblto- 
tMroaomis.  Ifutruetums  tur  Varrang9m9ntf  la  consêr^ 


vcUton  et  Vadmmistratùm  des  diMtd/Mgtis»,  uu*  L.-A» 
Constantin  (liesse),  Paris,  1830.—  F.  Jacob,  Traité  des 
plus  belles  biblioiMques,  1644,  in-8*;  Legallois,  Traité 
de»  plus  belles  bUUioth^ues  de  V  Europe,  1680,  in-12; 
Lomeier,  De  Bibliotheeù  liber,  Utrecht,  1680,  in-8»| 
l^t-Radel,  Histoire  des  bif>liothè(iuês  ancmmes  et  mo- 
dêmes,  1810,  in-8«;  Ikkilly,  Notices  historiques  sur  hi 
bibliothiques  anciennes  et  modernes,  I^is,  1827,  in-8*$ 
Hœnei,  Catalogi  librorwn  mss*  qui  tfi  bibliothêcls  (ïai- 
/ûs,  Helmtiœ^  Belgti,  Britanniœ  Magnes,  Hispaniœ, 
Lusitaniœ  asservantur,  1830.  in-4«;  Edwards,  Scott^tcot 
wimvs  of  thê  principal  public  Libraries  of  Europe  and 
America,  Londres,  1848;  Maichelli,  Introductio  ad  histo» 
riam  litterariam  deprœcipnisbibliothecis  ParisUnsibus^ 
1721,  in-8o;  Usanvar^  Histoire  des  bibliothèques  de  la  Bel" 
giquê,  Bruxelles,  1841,  2  voL  in-8«;  Hirsching,  Essai 
d^une  dêscriptûm  des  plus  curieuses  bibliothèqttss  de 
l'Allemagne  (en  ail.),  Erlangen,  1701,  4  vol.  in-8*;  BaU>i, 
Essdi  statisttquê  sur  les  bibliothèques  de  Vienne,  YieuMi 
1835,in-8«.  G.  oiB. 

Le  mode  de  nomination  aux  emplois  des  bibliothèques 
anpartenant  à  l'État  a  été  réglé  par  un  décret  du  0  mara 
1852.  C'est  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  par  <tt- 
légation  du  chef  de  l'État,  qui  nomme  et  révoque  le» 
administrateurs  et  conservateurs.  Les  conservateurs  desi 
dépôts  et  collections  que  possèdent  les  villes  sont  nommés 

Ear  le  maire.  Un  tiers  des  places  vacantes  dans  toutes  les 
ibliotbèques  publiques  de  France  est  attribué  aux  an- 
ciens élèves  de  l'École  des  Chartes.  lies  vols  dans  les 
bibliothèques  publiques  tombent  sous  le  coup  des  ar- 
ticles 254  et  255  du  Codp  pénal. 

atBuoTHÈQus  BLKUB.  F.  notro  Dictionnaire  de  BiogrO' 
phie  et  d'Histoire, 

BmuoTHàQOB  NATIONALE  Dt  PARIS.  Cette  coUectiou,  au- 
jourd'hui la  plus  vaste  et  la  plus  riche  de  l'Europe,  fut 
commencée  par  Charles  V,  qui  la  plaça  au  Louvre  dans 
une  tour  dite  Tour  de  la  Libraine»  Suivant  un  inven*^ 
taire  fait  en  1373  par  Gilles  Malet,  garde  de  la  librairif 
du  roi,  il  y  avait  alors  010  volumes.  En  1420,  la  biblio- 
thèque fut  achetée,  pour  1,220  livres,  par  le  duc  de  Bed- 
ford,  qui  la  fit  transporter  en  Angleterre.  Sons  Louis  XI^ 
la  Bibliothèque  royale  était  reformée;  elle  sliu^enta 
successivement  de  livres  provenant  de  la  collection  des 
ducs  de  Bourgogne,  et  des  bibliothèques  de  Pavie  et  de 
Naples  pillées  par  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Celui-ci  la 
transporta  au  château  de  Blols,  où  les  ducs  d'Orléans 
avaient  une  bibliothèque  particulière,  dont  le  catalogue 
fut  dressé  par  Jean  de  Tuilières  (K.  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Chartes,  u  V,  1843).  n  acheta  aussi  la  biblio- 
thèque de  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  Grutbuyse.  I4) 
tout  fut  envové  à  Fontainebleau  par  François  I**"  (on  comp- 
tait alors  109  volumes  imprimes  et  1,781  manuscrits), 
puis  rapporté  à  Paris  en  1505.  La  Bibliothèque  fût  d'abom 
placée  au  collège  de  Qermont  (aujourd'hui  Ivcée  Louia- 
le-Grand);  elle  passa  en  1604  chez  les  Cordeliers  (aiii- 
jourd'bui  Clinique  de  l'école  de  Médecine),  puis  dans  une 
grande  maison  de  la  rue  de  la  Harpe  appartenant  aux 
religieux  de  S*-Côme  en  1622,  dans  deux  maisons  de  la 
rue  Vivieone  appartenant  à  Coibert  en  1666,  enfin  en 
1721  dans  l'ancien  hôtel  de  Mazarin,  depuis  nommé  hôtel 
de  Nevers,  où  pendant  quelque  temps  Law  avait  établi 
ses  bureaux.  Elle  était  destinée  à  être  publioue  dès  1700; 
mais  elle  ne  le  fut  qu'en  1737. — Au  temps  de  Louis  XIII, 
la  Bibliothèque  royale  ne  comptait  encore  que  16,746  vol.; 
les  principales  acquisitions  qu'elle  fit  au  xvit*  siècle 
furent  :  le  legs  des  nrères  Dupuy  (plus  de  0,000  imprimés 
et  126  mss.),  en  1657  ;  celui  du  comte  Hippolyte  de  BV 
thune  (1,023  mes.),  en  1605;  le  don  fait  par  CassiU 
(700  vol.),  en  1678.  D'après  un  inventaire  fait  en  1684, 
elle  se  composait  de  40,000  imprimés  et  de  10,000  mss. 
Par  l'acquisition  des  collections  de  Bigot  (1706),  de  Gai- 
gnières  et  de  Louis  XIV  (1715),  de  D'Hozier  (1717),  de 
La  Marre  11718),  de  Coibert  (1728-32),  de  Cangé  (1733), 
de  Ducange  (1756),  de  Falconnet  (1762),  de  Huct 
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de  Fontanieu  (1766^,  d'une  partie  du  cabinet  de  La 
Hère,  etc.,  le  nomnre  des  imprimés  en  1780  dépassait 
150,000.  Sous  la  Bépublique  et  l'Empire,  la  Bibliothèque 
s'enrichit  des  dépouilles  des  émigrés  et  des  couvents, 
ainsi  que  de  collections  enlevées  aux  pays  étrangers, 
mais  dont  il  fallut  rendre  une  partie  en  1815.  Dans  son 
<Hat  actuel,  die  se  divise  en  Section  des  imprimés.  Dépôt 
des  manuscrits,  Cabinet  des  litres  et  généalogies,  Cabmet 
des  estampes  et  des  planches  gravéeSj  Cabinet  des  cartes 
et  collections  géographiques,  et  Cabmet  des  médailles  e$ 
antuiues, 
La Seclion  des  livres  i;iti>/*****^-  "«t  ouverte  aus  lecisan 
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Ums  les  foum  de  la  lemaîne  depuis  10  heares  da  matin 
)iisqu'&  4  heures  de  ]*après-midi,  et  aux  curieux  les 
manlis  et  vendredis,  excepté  les  jours  de  fête  et  le  temps 
des  vacances.  Une  mesure  qui  a  contribué  beaucoup  au 
déreloppement  de  cette  partie  de  la  Bibliothèque,  ce  fut 
l'ordonnance  par  laquelle  Henri  II  enioignit,  en  1556, 
aux  libraires  de  fournir  aux  Bibliothèques  royales  un 
exemplaire  en  vélin  et  relié,  de  tous  les  livres  qu'ils 
imprimaient  par  privilège.  Bfalheureusement,  cette  ordon- 
nance n'a  pas  toujours  été  observée  avec  soin,  et  Ton  a  dû 
la  renouveler  plusieurs  fois  avec  quelques  modifications. 
Il  parait  que  Tidée  en  appartient  à  Raoul  Spifame.  Les 
imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale  s'élèvent  aujour- 
d'hui (en  1873)  à  plus  de  700,000  vol.,  sans  compter  une 
masse  presque  innombrable  de  brochures  et  de  pièces 
fugitives.  Ils  sont  divisés  en  cinq  classes,  la  théologie,  la 
jurisprudence,  l'histoire,  la  philosophie,  et  les  belles- 
lettres.  Ce  fonds  s'augmente  chaque  année  d'environ 
6,000  volumes  ou  brochures,  et  de  3,000  vol.  achetés  à 
l'étranger. 

Le  Dépôt  des  mantucrUs  se  compose  des  anciens  fonds 
du  roi  et  de  divers  fonds  portant  les  noms  de  ceux  qui 
les  ont  vendus  ou  légués.  Ce  sont  ceux  de  Dupuy,  de 
Béthune,  de  Brienne,  de  Gaignières,  de  Le  Tellier,  de 
Louvois,  de  De  Boxe,  de  La  Marre,  de  Baluse,  de  Golbert, 
de  Cangé,  de  Umcelot,  de  Duchesne,  de  Notre-Dame  de 
Paris,  de  Doat,  de  Dufoumy,  de  De  Mesmes,  de  Ducange, 
de  Serilly,  de  Huet,  de  Fontanieu,  de  Sautereau,  etc.  Il 
n'y  a  pas  moins  de  85,000  volumes,  sans  compter  envi- 
ron 1  million  de  pièces  et  documents  historiques. 

Le  Cabinet  des  titres  et  généalogies,  formé  d'abord 
d*ane  partie  du  fonds  de  Gaignières,  s'accrut  des  titres 
que  donna  en  1717  Ch.  d'Hozier,  d'une  partie  de  l'ancien 
fonds  du  roi,  des  fonds  de  Baluze,  de  Dupuy  et  autres, 
d'une  collection  de  testaments  originaux  de  gentilshommes 
des  duché  et  comté  de  Boursogne  aux  xui*,  xiv«  et 
xy  siècles,  de  la  collection  de  Guiblet,  etc. 

Le  Cabinet  des  estampes  doit  son  origine  à  Louis  XIV. 
En  1667,  Golbert  acheta  de  l'abbé  de  UaroUes  440  vol., 
contenant  orès  de  125,000  gravures;  ce  fut  le  commence- 
ment du  Cabinet.  On  peut  évaluer  à  1,300,000  le  nombre 
des  estampes  conservées;  elles  sont  contenues  dans  plus 
de  10,700  volumes  ou  portefeuilles  classés  méthodique- 
ment, ainsi  qu'il  suit  : 


A  Galeries,  cabinets  et  col- 
lections des  souverains  et 
des  particuliers;  singula- 
rités de  l'art  du  dcssm  et 
de  la  gravure. 

B  Écoles d'Italieet  du  Midi. 

C  Écoles  germaniques. 

0  École  française. 
B  Graveurs. 

F  Sculpture. 
G  Antiauités. 
H  Architecture. 

1  Sdences  physico-mathé- 
matiques. 


J   Histoire  naturelle. 

K  Arts  académiques. 

L  Arts  et  métiers. 

M  Encyclopédies. 

N  Portraito. 

O  Costumes. 

P  Prolégomènes  historiq. 

Q  Histoire. 

U  Hiérologie. 

S  Mythologie. 

T  Fictions. 

U  Voyages. 

V  Topographie. 

Y  Bibliograpliic. 


L'honneur  de  la  création  du  Cabinet  des  cartes  et  eol^ 
leetions  géographiques  appartient  à  H.  de  Blartignac, 
ministre  de  Charles  X  (ordonn.  royale  du  30  mars  1828). 
Ce  dépôt  contient  plus  de  50,000  cartes.  On  y  remarque  : 
la  mappemonde  circulaire  tli^âe  d'un  manuscrit  de  Turin, 
et  supposée  du  x*  siècle;  celle  de  la  bibliothèque  de  Leip- 
zig, du  XI*;  les  cartes  de  Marine  Sanuto,  de  1321;  une 
petite  mappemonde  circulaire  portant  la  signature  du  roi 
Charles  v,  1372;  la  copie  de  l'atlas  catalan,  1375,  une 
copie  de  la  carte  do  Fra  Mauro  tracée  sur  les  murs  du 
palais  ducal  de  Venise;  la  mappemonde  de  Martin  Be- 
haim,1492;  la  carte  de  la  mer  Caspienne  faite  par  le  czar 
Pierre  I*%  en  1721,  et  offerte  par  lui,  en  1725,à  Louis  XV; 
une  ancienne  carte  allemande  xylographique,  peut-être 
du  milieu  du  xv*  siècle,  représentant  l'Europe  centrale  ; 
une  mappemonde  chinoise  du  temps  de  l'empereur 
Kanç-hi,  1674;  la  carte  du  globe  par  les  frères  Pizigani, 
dessmée  à  Venise  l'an  1367,  belle  copie  lao-simile  de 
l'original  que  l'on  conserve  dans  la  bibliothèque  de 
Parme,  etc.  On  a  également  réuni  une  foule  de  cartes 
arabes,  de  cartes  en  relief,  de  boussoles,  de  globes,  et 
les  publications  géographiques  les  plus  estimées  de  TEu- 
rope. 

Le  Cabinet  des  médailles,  commencé  par  François  I*^% 
s'aufnnenta  eous  Henri  H  et  sous  Charles  IX  ;  mais,  pen- 
Oaut  laUgur.  il  fut  presque  entièrement  dissipé.  Henri  IV 


conçut  le  projet  de  le  rétablir,  et  donna  cette  mission  à 
Bagarris,  gentilhomme  provençal  :  le  tenLps  lui  manqua, 
et  la  sloire  en  était  réservée  à  Louis  XIV,  qui  s'ai.ia  par- 
ticulièrement de  deux  savants  pour  la  recherche  des  mé- 
dailles :  MM.  de  Monceaux  et  Vaillant. 

Le  Cabinet  des  antiques ,  dès  le  temps  de  Chartes  !X, 
passait  pour  une  merveille.  Le  comte  de  Caylus  l'enrichit 
d'un  grand  nombre  d'antiquités  égyptiennes,  étrusques, 
greoaues  et  romaines.  Les  pierres  gravées  ne  furent  réu- 
nies a  la  Bibliothèque  qu'en  1791.  Au  reste,  la  collectioD 
des  antiques  est  regardée  comme  accessoire,  parce  que  le 
Louvre  en  possède  une  plus  considérable.  Les  médailles 
et  les  antiques  constituent  actuellement  un  seul  cabinet, 
qui  n'est  public  que  le  mardi  de  chaque  semaine,  mais 
où  les  savants  et  les  artistes  trouvent  tous  les  Jours  un 
accès  facile.  On  compte  aujourd'hui  100,000  monnaies  on 
médailles,  7,000  pierres  gravées  et  3,000  antiques. 

La  bibliothèque  nationale  est  confiée  à  la  garde  d'an 
Conservatoire,  présidé  par  un  directeur  général  ;  les  im- 
primés, les  manuscrits  et  les  médailles  forment  autant 
de  sections,  qui  ont  chacune  un  ou  plusieure  conser- 
vateurs. L'administrateur  général  a  15,000  fr.  de  traits- 
ment;  les  conservateurs  sous-directeurs,  10,000  fr.;  les 
conservateurs  sous-directeors  adjoints,  7,000  fr.  ;  les  bi- 
bliothécaires, 5,00^  fr.  6t  4,000  fr.;  les  employés,  de 
1,900  à  3,600  fr.  ;  les  surnuméraires,  1,800  fr.  ;  les  auxi- 
liaires, de  1,300  à  1,800  fr. 

De  1739  à  1753,  parurent  6  vol.  in-fol.  du  Catalogue 
des  imprmis  de  ia  bibliothèque  royale;  ils  contiennent 
l'inventaire  de  la  théologie,  des  belles-lettres,  et  d'une 
partie  de  la  Jurisprudence.  Un  décret  du  président  de 
la  République  (24  Janvier  1852)  créa  à  la  Bibliothèque, 
dite  alors  nationale,  un  emploi  d^administrateur-adjoint 
spécialement  chargé  de  surveiller  et  de  diriger  les  tra- 
vaux du  catalogue  ;  les  deux  premiers  tomes  ûviCatalogue 
de  l'histoùre  de  France  ont  été  publiés  en  1855,  dans  le 
format  in-4*.  Quatre  volumes  du  C<Ualogue  des  mss.  oot 
été  publiés  en  1739, 1740  et  1744.  Us  comprennent  l'm- 
ventaire  des  textes  orientaux,  des  imprimés  chinois  et 
Indiens,  des  manuscrits  grecs  et  latins.  M.  Marsand  a 
publié  en  1837  un  ouvrage  intitulé  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  ûaliens  de  la  Bibliothèque  royale  et  des  attirés 
bibliothèques  de  Paris.  Nous  signalerons  aussi  l'ouvraise 
de  M.  Paulin  Paris  :  les  Manuscrits  français  de  la  Biblich 
thèque  du  roi,  1837,  1838,  1840,  1841,  1843,  1845;  la 
notice  de  M.  Reinaud,  Sur  le  catalogue  dn  manuscrit 
orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale;  la  Notice  des  es- 
tampes exposées  dans  la  Bibliothèque  royale,  par  M.  Do- 
chesne,  1823.  V,  Leprince,  Essai  historiqtte  sur  la  bt- 
bliothèque  du  roi,  1782,  in-12,  réédité,  en  1856,  par 
M.  Louis  Paris.  —  Dans  les  bâtiments  de  la  Bibliothèque 
nationale  ont  lieu  des  cours  publics  d'archéologie  et  de 
langues  orientales.  G.  de  B. 

BiauoTHÈQDB,  Hom  douué  à  des  recueils  de  travaux  de 
divers  auteun  duis  une  spécialité  commune,  tels  que 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  VÉglise,  U  Bibliothèque  des 
Voyages,  la  Bibliothèque  des  Bornons,  etc.  Dès  le  n*  siè- 
cle, Photius  donna  le  nom  de  Bibliothèque  à  an  recueil 
d'extraits  d'ouvrages  grecs.  On  désigne  de  même  certaias 
répertoirea  de  bibliographie,  comme  la  Bibliothèque  his' 
torique  de  la  France  du  P.  Lelong,  etc. 

BIBLIQUE  (Style),  nom  qu'on  donne,  non  pas  au  style 
même  de  la  Bible,  maia  à  une  imitation  de  ce  style.  C'est 
toujoun  quelque  chose  de  prétentieux  et  d'affecté.  Lot 
hérésiarques  de  tous  les  temps  et  les  enthousiastes  de 
toutes  les  sectes  ont  cherché  à  parler  la  langue  des  écri- 
vains inspirés,  pour  se  donner  de  l'autorité  en  étonnant 
le  vulgaire  :  ainsi  firent  les  Anabaptistes  de  l'Allemagne 
et  les  Puritains  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  De  nos 
Jours,  l'abbé  de  Lamennais,  dans  ses  Paroles  d'uncroyanl, 
a  employé  le  style  biblique  avec  un  certain  succès. 

BiBUQOBS  (Soâétés),  associations  formées  dans  les  Étatb 
protestants  pour  répandre  la  Bible.  En  1649,  le  Loog- 
Parlement  d^Angleterre  institua  une  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l'Écriture  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
société  reconstituée  en  1661  après  la  restauration  deâ 
Stuarts.  En  1663,  un  missionnaire  anglais,  J.  Eliott,  fit 
imprimer  en  langue  américaine  des  fragments  de  la  Bible 
destinés  à  être  i^Spandus  parmi  les  sauvages.  On  établit 
h  Londres  une  Soctété  pour  la  propagation  de  la  foi  chré' 
tienne  en  1698,  une  Société  pour  la  propagation  des 
Saintes  Écritures  à  l'étranger  en  1701,  une  Société  pour 
la  propagation  de  la  science  religieuse  parmi  les  paexirei 
en  1750,  une  Société  biblique  en  1780,  une  Société  pour 
le  soutien  des  éc<^  du  dimanche  en  1785,  ui^e  Sociétt 
bibliQ't't  française  en  1702.  —  Au  commencement  dt 
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tvui*  liècle,  le  baron  Hildebrand  de  Gonstelo,  ami  de  Spe- 
oer,  fonda  à  Halle,  avec  la  collaboration  d*A.-H.  Frandce, 
Qfl  établissement  ayant  pour  bat  unique  de  fabriquer  des 
Bibles  à  bon  marché  :  en  1834,  il  âtait  sorti  de  cet  éti^ 
blissement  i»754,350  exemplaires  de  la  Bible,  et  2  mil- 
lions d'exemplaires  du  Nouveau  Testament.  En  1804,  la 
Soàèté  Iribliqttê  brUa$iniqu0  et  étrangèn  fut  fondée  à 
Londres  dans  le  but  de  propager  la  Bible,  non-seulement 
dsDs  les  possessions  britanniques,  mais  dans  le  monde 
entier  :  elle  organisa  des  Soetitéê  ouoDUiaim  dans  les 
différentes  villea  de  l'Angleterre,  et  des  affiliations  dbranch 
tociitm)  dans  les  localités  de  moindre  importance;  le 
nombre  des  unes  et  des  autres  dépasse  7,000.  Des  fonds 
eonsidénMes  ont  été  mis  à  la  disposition  du  comité  diri- 
cesnt  de  cette  Société  :  car,  depuis  son  origine  Jusqu'en 
1855,  elle  a  dépensé  100  millions  de  francs  au  moins,  et 
répandu  plus  de  ^  millions  d'exemplaires  des  Saintes 
Écritares.  Ses  revenus  dépassent  chaque  année  3  mil- 
lions de  francs.  En  1850,  elle  avait  déjà  fait  faire  des  tra- 
ductions complètes  ou  (Murtfelles  de  la  Bible  en  166  lan- 
gues différentes.  La  Société  biblique  (T Edimbourg  relie  à 
elle  environ  100  associations  écossaises,  et  déploie  un 
lèle  tout  aussi  ardent  que  celle  de  Londres.  —  La  So- 
àêti  biblique  de  S^Pétersbourg  a  fait  imprimer  la  Bible 
en  31  langues  ou  dialectes  parlés  dans  l'Empire,  et  dis- 
triboer  au  moins  un  million  d'exemplaires.  La  Société 
6t&/i9tie  de  Berlin,  créée  en  1805,  et  transformée  en  So- 
ciété biblique  prussienne  en  1814,  est  la  plus  importante 
qui  existe  en  Allemagne;  elle  compte  environ  100  suc- 
cnnales,  et  a  distribué  déjà  plus  d'un  million  de  Bibles, 
plus  de  500,000  exemplaires  du  Nouveau  Testament.  Il  y 
a  des  Sociétés  bibliques  à  Hambourg  (depuis  1817),  à 
Dresde  (depuis  1813),  à  Nuremberg  (depuis  1823),  à 
LQbeck,  à  Sleevig  (depuis  1826),  à  Francfort-sur-Mein, 
Brtme,  Stuttgart,  Blarbourg,  etc.;  elles  ont  répandu  au 
moins  800,000  Bibles.  La  Suisse  pouède  une  Société  bi- 
blimie  à  Bàle.  La  Suède  en  a  deux,  à  Stockholm  et  à 
GCtheborg.  Une  autre  a  été  établie  à  Copenhague  pour  le 
Danemark.  En  France,  les  protestants  ont  fondé  des  asso- 
dations  de  ce  genre  à  Paris  (1818  et  1833)  et  à  Colmar. 
Au  États-Unis,  la  SociéU  biblique  de  Philadelphie,  fon- 
dée en  1808,  compte  plus  de  1,000  Sociétés  affiliées  dans 
l'Union,  et  a  fait  imprimer  plusieurs  millions  de  Bibles, 
en  anglais,  en  allemand  et  en  portugais.  V.  Owen,  Ristory 
o(tht  british  and  forewg  Bible  Society,  3  vol.  in-8*.   B. 

BIBUSTES,  nom  donné  quelquefois  à  ceux  qui  n'ad- 
mettent pour  règle  de  foi  que  le  texte  de  la  Bible,  et  qui 
rejettent  l'autorité  de  la  tradition  et  celle  de  l'Église 
P'>ur  décider  les  Questions  religieuses. 

BICBE,  dans  l'iconographie  chrétienne,  attribut  de 
S**  Catherine  de  Suède,  de  S**  Geneviève  de  Brabant,  de 
S*  Gilles  et  de  S*  Leu. 

BICINIUH,  nom  donné  par  les  écrivains  du  moyen 
ige  au  chant  à  deux  voix. 

BICLINIUM,  salle  de  festin  à  deux  lits,  chez  les  an- 
ciens Romains;  ou  bien,  sorte  de  sofa  ou  de  couche  sur 
laquelle  deux  personnes  pouvaient  se  placer  pour  prendre 
lean  repas. 

BICOQUET,  ancien  ornement  de  tète,  sorte  de  cha- 
peron pour  les  femmes. 

BICORDATURA,  nom  italien  de  la  double  gamme  sur 
tes  instruments  à  archet. 

BIDAUX.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
raphieetdrffistoire,^ 

BIEF  ou  BIEZ,  nom  donné  :  1*  à  un  canal  de  construc- 
tion et  de  dimensions  variables,  servant  à  conduire  des 
«va  snr  une  roue  hydraulique,  et  ce  nom  viendrait  de 
ce  que  le  canal  est  incliné  ou  biaisé:  2*  à  la  partie  d'un 
canal  comprise  entre  deux  écluses  (V,  Canal);  le  bief 
njférwur  ou  arrière-bief  est  la  partie  qui  se  trouve  en 
unoot  de  Técluse,  et  le  bief  inférieur  ou  sous-bief  celle 
Vn  est  en  aval. 

BIEN,  principe  des  Jugements  et  des  déterminations 
Doraies.  Nos  Jugements  sur  les  actes  humains,  que  nous 
istjmons  bons  ou  mauvais,  nos  résolutions,  notre  con« 
tentement  quand  nous  avons  la  conscience  d'avoir  pris 
le  bon  para,  nos  regrets  dans  le  cas  contraire,  tout 
prouve  oue  l'idée  du  Bien  est  innée  en  nous.  Gomment 
ceue  idée  se  fonne-t-elleî^  Assujettis  par  la  nature  à 
des  besoins  que  les  instincts  (K.  ce  mot)^  en  l'absence  et 
w  défaut  de  la  réflexion  et  de  la  volonté,  ont  pour  objet 
oe  satisfaire,  nous  éprouvons,  toutes  les  fois  que  cette 
'f^^l^iun  leur  est  accordée,  un  plaisir  que  nous  con- 
««Krons  comme  un  bien.  Hais  il  s>^t  là  d'un  bien  re- 
Btif  à  riadividn,  chose  indifiérente,  sinon  mauvaise, 
Ponr  tous  les  autres,  bien  éphémère  et  périssable  pour 


l'individu  lui-même,  et  qui,  d'un  instant  à  l'autre,  peot 
devenir  un  mal.  Personne,  sauf  quelques  philosophes, 
ne  considère  le  plaisir  comme  le  type  du  bien,  comme 
le  principe  et  le  critérium  d'après  lequel  nous  Jugeons 
du  oien  et  du  mal  en  général.  —  Il  j  a  quelque  chose 
qui  vaut  mieux  que  le  plaisir;  c'est  ce  dont  le  plaisir 
B*est  que  le  signe,  c-à-d.  la  satisfaction  des  besoins 
naturels;  c'est  surtout,  à  défaut  de  la  satisfaction  corn" 
plète  de  tous  nos  besoins,  leur  satisfaction  la  plus  com- 
plète possible,  délibérément  recherchée  ;  car  la  satisfac- 
tion universelle,  pleine  et  entière  de  toutes  nos  tendances 
est  un  rêve.  Nous  sommes  disposés  à  considérer  comme 
autant  de  biens  la  possession  de  la  richesse,  de  la  gloire, 
de  la  science;  mais  comment  en  concilier  la  poursuite 
avec  l'amour  du  repos,  qui  peut,  lui  aussi,  être  un  bien 
à  nos  yeux?  Autre  exemple  :  Je  recherche  un  plaisir; 
mais  il  doit  être  suivi  de  sonflhmce  physique  ou  de  peine 
morale.  Au  contraire,  en  me  soumettant  à  une  privation, 
et  par  suite  à  une  soufllrance  momentanée,  le  m'assure 
pour  l'avenir  un  plaisir  plus  vif,  plus  durable  que  celui 
que  Je  perds.  Dans  ces  deux  circonstances,  l'homme,  par- 
venu à  la  maturité  à  peu  près  complète  de  sa  raison,  juge 
les  principes  d'action  à  rinfluence  desquels  il  se  laissait 
primitivement  emporter;  et,  suivant  qu'il  est  plus  ou 
moins  éclairé  ou  maître  de  lui-même,  il  adopte  une  con- 
duite plus  ou  moins  en  harmonie  avec  son  intérêt  bien 
entendu,  lequel  consiste,  non  dans  la  satisfaction  aveugle 
de  tous  les  penchfmts,  mais  dans  la  satisfaction  intelli- 
gente des  besoins  Jugés  les  plus  essentiels.  Cette  satisfac- 
tion est  un  bien,  plus  grand  et  déjà  plus  digne  de  l'homme 
raisonnable  que  U  simple  Jouissance  sensible.  Toutefois, 
ce  n'est  encore  que  le  bien  de  l'individu,  et  la  raison  pro- 
teste contre  les  doctrines  el&!t>ntées  qui  prétendent  y  trou- 
ver la  règle  de  toute  détermination  morale. 

Il  est  permis  sans  doute  à  chacun  d'agir  confomiément 
à  son  intérêt;  mais  une  telle  conduite  n'est  ni  bonne  ni 
mauvaise,  et  elle  ne  devient  telle  à  nos  yeux  qu'en  la 
Jugeant  d'après  une  conception  plus  générale  du  bien  et 
du  mal.  Dira-t-on,  avec  quelques  moralistes,  qu'il  y  a 
identité  entre  l'idée  du  bien  et  celle  de  Vintérit  public, 
et  que  ce  qui  rend  les  actions  bonnes  ou  mauvaises,  c'est 
(Tu'elles  sont  favorables  ou  contraires  au  maintien  de 
l'ordre  social,  tel  qu'il  résulte  de  l'expérience  de  la  nature 
humaine,  selon  les  uns,  ou  tel  que  l'opt  constitué,  sui- 
vant d'autres,  les  fantaisies  des  législateun?  Ces  généra- 
lisations sont  insuffisantes  :  quel((ue  distance  quil  y  ait 
entre  l'assimilation  grossière  du  bien  et  de  la  Jouissance 
sensible,  et  l'opinion  qui  le  fait  consister  dans  l'ordre  so- 
cial et  subordonne  l'intérêt  individuel  à  l'intérêt  commun, 
il  faut  aller  encore  plus  loin.  Le  bien  de  tous  est  plus 
respectable  que  le  bien  de  chacun ,  parce  qui!  se  rap- 
proche davantage  de  l'idéal  que  notre  raison  conçoit,  c'est- 
à-dire  du  bien  absolu,  de  Tordra  universel.  Pourquoi 
est-il  bien  d'être  sincère,  équitable,  dévoué?  Est-ce  parce 
que  cela  est  agréable  ou  utile  à  nous  et  à  la  société? 
C'est  que  les  vertus,  qui  ne  sont  que  la  pratique  habi- 
tuelle du  bien,  tirent  de  leur  widne  et  de  leur  objet  une 
autorité  imprescriptible.  Tout  cnange  :  les  dispositions 
sensibles,  les  intérêts  des  particulien,  ceux  des  sociétés; 
le  bien  ne  change  pas;  lidée  même  du  bien  ne  change 
pas  non  plus  ;  elle  se  transforme,  s'étend,  se  développe, 
mais  elle  reste  essentiellement  identique  à  elle-même, 
non  pas  dans  les  svstèmes  philosophicrues,  domaine  de 
la  contradiction  et  de  la  dispute,  mais  dans  la  conscience 
universelle,  témoin  et  Juge  irrécusable  en  ces  matières. 
L'idée  du  bien  est  simple  et  irréductible  ;  c'est  par  cette 
idée,  conçue  à  priori,  que  tous  nos  Jugements  sont  ré- 
glés, et  le  plaisir,  le  succès  des  calculs  intéressés,  l'ordre 
social  lui-même,  ne  méritent  le  titre  de  biens  que  parce 
qu'ils  participent  de  l'idée  du  bien  absolu  et  quils  la 
realisent  à  des  degrés  différents. 

Le  bien  véritable  est  supérieur  à  tons  les  biens  rela- 
tifs et  plus  ou  moins  conventionnels.  Si  on  ne  peut  le  défi- 
nir, du  moins  on  le  reconnaît  aisément  à  l'universalité 
des  conceptions  dont  11  est  l'objet,  et  à  l'obligation  pra- 
tioue  qui  en  est  inséparable.  Lidée  du  bien  et  tontes 
celles  qui  en  dépendent  sont  les  mêmes  pour  toutes  les 
intelligences,  et  nul  ne  peut  concevoir  le  bien  sans  re- 
connaître qu'il  est,  en  conscience,  obligé  d^  conformer 
ses  actions.  Recherche  dn  plaisir,  de  l'avantage  perftnnel 
et  de  l'avantage  social  lui-même,  tout  ne  devient  obliga- 
toire qu'autant  qu'en  vertu  d'un  principe  supérieur  noua 
Jugeons  que  cela  est  bien.  Une  fois  l'idée  du  bien  entre- 
vue, elle  s'impose  à  nous  avec  toute  l'autorité  des  con* 
ceptions  nécessaires,  et  si  elle  ne  suffit  pas  à  établir 
l'autorité  souveraine  de  la  raison  et  de  la  volonté  snr  les 
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mauTUses  passions ,  elle  ne  nous  laisse  pas  ignorer  ce  » 
que  Talent  celles-ci ,  ni  ce  que  valent  les  résolutions  et  | 
les  actes  qui  en  sont  les  conséquences.  l 

Maintenant,  qu*est-ce  que  le  bien  en  lui-même?  Lu-  j 
muable,  absola,  infini ,  n*ayons-nous  pas  déjà  quelque  j 
motif  de  croire  qu'il  dépend  en  quelque  façon  de  Tl^trc 
immuable,  absolu,  infini  par  excellence  ?  L*ei1stence  do 
bien,  la  distinction  fondamentale  du  bien  et  du  mal,  c'est' 
là  une  de  ces  vérités  nécessaires  et  éternelles  dont  Bossuet 
a  dit  :  «  Si  je  cherche  en  quel  sujet  elles  subsistent  éter- 
1  nelleset  immuables  comme  eues  sont,  Je  suis  obligé 
«  d'avouer  nn  Être  où  la  vérité  est  éternellement  subsis- 
«  tante  et  où  elle  est  toujours  entendue,  et  cet  Être  doit 
«  être  la  vérité  même  et  doit  être  toute  vérité,  et  c'est  de 
«  lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est  et  s'entend 
«  hors  de  lui.  C'est  donc  en  lui,  d^une  certaine  manière 
n  qui  m*e8t  tncamprihensibh,  que  Je  vois  ces  vérités  éter- 
«  nelles...  Cet  objet  éternel,  c'est  Dieu  éternellement  sub- 
«  sistant,  éternellement  véritable,  éternellement  la  vérité 
«  même.  •  (Delà  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même, 
IV,  5.)  N'est-ce  pas  surtout  du  bien  que  cela  doit  s'enten- 
dre? et  si  la  raison  peut  contempler  sans  trop  d'éblouisse- 
ment  quelques-uns  des  attributs  de  la  nature  divine, 
n'estpH»  pas  du  bien ,  de  la  perfection  absolue  considérée 
comme  la  source  et  le  principe  de  tous  les  biens  particu- 
liers, ^u'on  peut  dire  qu'il  subsiste  éternellement  en  Dieu, 
oue  Dieu  est  le  bien  même,  et  que  c'est  de  lui  que  le  bien 
dérive  dans  tout  ce  qui  est  bien  hors  de  lui?  Une  consé- 
quence naturelle  de  cette  manière  d'envisager  le  côté  mé- 
taphysique et  religieux  de  la  question,  c'est  ^ue,  pour 
l'homme,  le  souverain  bien^  identique  à  sa  destinée,  c'est 
de  se  rendre  sembliJl>le  à  Dieu,  autant  que  l'être  impar- 
fait peut  se  rendre  semblable  à  l'être  parfait.  Quoicfue 
cette  formule  ait  été  surtout  celle  de  l'école  panthéiste 
d'Alexandrie,  elle  ne  signifie  pas  nécessairement  que 
nous  devions  ni  que  nous  puissions  nous  identifier  avec 
Dieu,  mais  seulement  nous  rapprocher  de  lui,  par  la 
vertu,  qui  est  dans  l'homme  le  reflet  de  la  sainteté  divine. 

L'idée  du  bien,  immuable  dans  la  conscience  de  l'hu- 
manité, est  loin  de  présenter  la  même  fixité  dans  les  sys- 
tèmes philosophiques.  Aristote  rapporte  (Métaphysique^ 
1.  I ,  )  qu'EmpédocIe  considérait  VAmitié  ou  la  Concorde 
comme  le  principe  du  bien,  et  la  Discorde  comme  le 
principe  du  mai.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'à  ces  mots, 
hien  et  mal,  s'attach&t  alors  d'autre  idée  qu'une  notion 
vague  de  l'ordre  et  de  la  beauté,  du  désordre  et  de  la 
laideur  dans  la  nature.  Les  Pythagoriciens,  dit  le  même 
auteur,  comptaient  aussi  le  bien  et  le  mal  parmi  les 
principes,  opposés  deux  à  deux,  auxquels  ils  rappor- 
taient l'origine  de  toutes  choses.  Mais  ce  fut  seulement 
avec  Socrate  que,  les  questions  morales  venant  à  se 
dégager  des  questions  physiques  et  métaphysiques,  l'idée 
du  bien  prit  une  véritable  importance.  Socrate  faisait 
de  la  connaissance  du  bien  le  but  le  plus  élevé  de  la 
vie  de  l'homme  ;  à  ses  yeux,  le  bien  et  le  divin  n'étaient 
qu'une  seule  et  même  chose.  Cette  idée  se  perpétue  avec 
d'insenùbles  modifications  dans  toutes  les  écoles  socra- 
tiques. «  Ce  qui  répand  sur  les  objets  des  sciences  la 
1  lumière  de  la  vérité,  dit  Platon  {R^imMique,  1.  vi  ),  c'est 
«  l'idée  du  bien  ;  elle  est  le  principe  de  la  science  et  de 
«  la  vérité...  Quelque  belles  que  soient  la  science  et  la 
■  vérité,  l'idée  du  bien  les  surpasse  en  beauté...  On  au- 
«  rait  tort  de  prendre  l'une  ou  l'autre  pour  le  bien  même, 
«  dont  la  nature  est  d'un  prix  infiniment  plus  relevé.  »  Et 
un  peu  plus  loin  :  «  Le  bien  est  le  roi  du  monde  intelli- 
«  gible,  comme  le  soleil  est  le  roi  du  monde  visible.  » 
Et  ailleurs  :  «  Dans  le  lieu  le  plus  élevé  du  monde  intel- 
«  lectuel  est  l'idée  du  bien,  qu'on  n'aperçoit  qu'avec 
«  beaucoup  de  peine  et  d'effort,  mais  qu'on  ne  peut  con- 
«  naître  sans  conclure  qu'elle  est  la  cause  première  de 
«I  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  bon  dans  l'univers.  » 
{lUp;  1.  vu).  La  doctrine  dont  ces  citations  sont  le  té- 
moignage a  pour  conséquence  naturelle  la  règle  morale 
de  l'assimilation  à  Dieu ,  dont  les  Alexandrins  ont  em- 
prunté la  formule  à  Platon.  Aristote  ne  place  pas  à  une 
moindre  hauteur  la  conception  du  bien.  Il  ne  la  sépare 
pas  de  celle  de  la  cause  finale,  et  l'on  sait  que,  dans  sa 
Métaphysique,  la  cause  finale  se  confond  avec  Dieu,  pre- 
mier moteur. 

La  %hute  n'est  pas  médiocre  de  ces  vues  élevées  à  la 
doctrine  morale  d'Épicure,  qui  faisait  consister  le  souve- 
rain bien  dans  la  sensation  agréable.  Les  Stoïciens  eux- 
mêmes,  malgré  la  beauté  de  quelques-unes  de  leurs 
maximes,  sont  bien  inférieurs  à  Platon.  Il  y  a,  dans  le 
syncrétisme  (V.  ce  mot)  oui  caractérise  le  Stoïcisme, 
quelque  chose  de  vague  et  d'incertain  qui  vient  se  réflé- 


chir dans  les  principes  de  sa  morale.  Cette  maxime  géné- 
rale, «  qu'il  faut  vivre  conformément  à  la  nature  »,  a  été 
à  bon  droit  déclarée  équivoque  (  V.  Ritter,  Histoire  de  la 
philosophie,  1.  xi,  c.  5).  Cependant,  en  face  du  relâche- 
ment qui  était  la  conséquence  des  idées  épicuriennes, 
le  Stoïcisme  eut  l'honneur  de  sauver  la  morale  d'un  nau- 
frage complet  aux  derniers  jours  de  la  civilisation  antique. 
Nous  n'insistons  pas  sur  les  emprunts  faits  par  les  Ro- 
mains (  Lucrèce,  Cicéron,  Sénèque)  aux  doctrines  morales 
d'Épicure,  d'Aristote,  de  Platon  et  de  Zenon.  La  morale  des 
Alexandrins,  inspirée  par  celle  de  Platon,  pose  en  prin- 
cipe l'identité  du  Bien  et  de  l'Un.  e'est^Mlire  de  Dieu 
(  Plotin,  Ennéades,  vi,  2).  «  Il  n*est  point,  dit  Montaigne 
«  (Essais,  II,  12},  de  comlMit  si  violent  entre  les  philosophes 
«  et  si  aspre,  que  celuy  qui  se  dresse  sur  la  question  du 
tt  souverain  bien  de  l'homme;  duquel,  par  le  calcul  de 
«  Varro  (cité  par  S*  Augustin,  De  dvitate  DeL  1, 19),  nas- 
«  quirent  deux  cents  quatre-vingt-huict  sectes.  »  A  quoi  il 
ajoute,  avec  Cicéron  (De  finibus,  v,  c  5)  :  «  Dès  qu'on  n'est 
«  pas  d'accord  sur  le  souverain  bien,  on  diffère  sur  toute 
«  la  philosophie.  »  Combien  plus  encore  il  eût  triomphé 
dans  son  scepticisme,  si ,  à  ce  catalogue  des  opinions  des 
philosophes  anciens  sur  le  bien,  il  eût  pu  ajouter  celles 
qui  se  sont  produites  depuis  que  la  rénovation  de  l'esprit 
philosophique  est  venue  imprimer  aux  recherches  de 
morale  théorique  une  si  vigoureuse  impulsion  !  La  fécon- 
dité même  du  sujet  nous  interdit  ces  détails;  d'ailleurs, 
ceux  que  nous  pourrions  donner  se  trouveront  dans  les 
différents  articles  consacrés  aux  systèmes.  Cependant, 
nous  n'^  pouvons  passer  sons  silence  la  belle  analyse  que 
Kant,  aans  la  Critique  de  la  Baison  pratique,  a  faite  du 
concept  du  bien  et  des  caractères  auxquels  on  peut  le  re- 
conniUtre  :  s'il  est,  dans  le  monde  mobile  des  opinions 
humaines  et  des  système^  quelaues  résultats  que  l'on 
puisse  considérer  comme  des  ventés  désormais  acquises 
à  la  science,  ce  sont  ceux  qui  ont  été  développés  avec  cette 
force  et  cette  autorité. 

La  question  du  bien ,  soit  sous  sa  forme  propre,  soit 
comme  problème  de  la  destinée  de  l'homme,  soit  comme 
théorie  des  devoirs,  est  le  fondement  de  la  morale,  et  tous 
les  livres  qui  traitent  de  la  morale  traitent  nécessairement 
de  la  question  du  bien.  Nous  citerons  seulement  les  ou- 
vrages spéciaux,  soit  comme  discussion  dogmatique,  soit 
comme  exposition  historique  :  dans  l'antiquité,  la  Repu- 
bliquep  le  ThéoBtète  et  VEtttyphron  de  Platon  ;  les  divers 
traités  de  morale  d'Aristote  et  quelques  passages  de  sa 
Métaphysique;  Cicéron,  De  finibtis  bonorum  et  malorum; 
S*  Augustin,  De  summo  bono;  —  en  fait  d'écrits  mo- 
dernes ou  contemponûns  :  V Ethique  de  Spinoza;  la  Cri- 
tique de  la  Raison  pratique  de  Kant  et  ses  aatres  ^rits 
moraux,  traduits  en  français  par  M.  J.  Bami  ;  le  Cours 
de  Droit  naturel  et  les  Mélanges  philosophiques  de  Jouf- 
froy  (  Du  bien  et  du  mal  )  ;  V.  Cousin,  Du  Vrai .  du  Bien 
et  du  Beau,  B — e. 

BIENFAISANCE.  Les  moralistes  distinguent,  parmi  les 
devoirs,  ceux  qui  correspondent  au  précepte  :  «  Ne  pas 
faire  aux  autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous 
fiU  fait  »,  et  ceux  qui  consistent  à  •  Faire  aux  autres  ce 
que  nous  voudrions  qu'on  nous  fit.  »  L'accomplissemeat 
habituel  des  premiers  constitue  la  justice;  celle  des  se- 
conds, la  bienfaisance,  qui  prend  encore,  suivant  les  cir- 
constances, les  noms  de  charité  et  de  dévouement.  Pour 
être  strictement  Juste,  il  suffit  de  ne  faire  de  mal  à  per- 
f^onne;  la  bienfaisance  demande  plus,  et  nous  prescrit  de 
faire  aux  autres  tout  le  bien  quo  nous  pouvons.  «  On  ne 
H  peut  pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  obligatoire  d'être  chari- 
«  table  ;  mais  il  s'en  faut  que  cette  obligation  soit  aussi 
m  précise,  aussi  inflexible  que  l'obligation  d'être  Juste.  La 
«  charité,  c'est  le  sacrifice  ;  or,  qui  trouvera  la  règle  du 
n  sacrifice,  la  formule  du  renoncement  à  soi-même?  Pour 
<i  la  Justice,  la  formule  est  claire  :  respecter  les  droits 
m  d'autrui.  Mais  la  charité  ne  connaît  ni  règle  ni  limite; 
«  elle  surpasse  toute  obligation  ;  sa  beauté  est  précisément 
m  dans  sa  liberté.  »  (F.  Cousin,  Histoire  de  la  philosophie 
moderne,  i'*  série,  21*  et  22*  leçon).  Les  devoirs  de  bien- 
faisance (beneflcentia^  liberalitas)  ont  été  exposés  par 
Cicérnn  dans  son  traité  De  of/iciis,  1.  u  et  m.       B— e. 

BtKNPAisANCB  (  Bureaux  dc  ).,  administrations  préposées 
au  service  des  secours  à  domicile.  L'institution  de  ce 
moyen  d'assistance  publique  existait  en  germe  dans  une 
ordonnance  do  François  I*',  ^i  décida*,  en  1530,  que  les 
paroisses  de  Paris  nourriraient  et  entretiendraient  les 
pauvres  invalides,  ayant  chambre,  logement  ou  lieu  de 
retraite.  La  loi  du  7  frimaire  an  v  (29  novembre  1796), 
qui  créa  les  Bureaux  de  bienfaisance  pour  les  villes, 
leur  attribua  un  droit  d'un  décime  par  iranc  eu  sus  do 
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prix  de  chaque  billet  d'entrée  dans  les  spectacles,  bals, 
concerts  et  autres  lieux  d'amusement  puolic.  Un  décret 
da  12  Juillet  1807  déclara  que  les  biens  et  les  revenus 
qui  avaient  appartenu  à  des  établissements  de  charité 
étaieut  mis  à  la  disposition  des  Bureaux  de  bienfaisance 
dsDB  rarrondissement  desquels  ils  étaient  situés,  à  la 
charge  par  ces  administrations  de  se  conformer,  dans 
l'emploi  de  ces  biens,  au  but  institutif  de  chaque  étar 
blissement.  Un  décret  du  3  décembre  1809  a  attribué  en 
lutre  à  ces  bureaux  le  quart  de  la  recette  brute  à  l'entrée 
des  spectacles,  bals,  concerts  publics,  etc.  Les  ordon- 
oances  du  31  décembre  1821,  et  du  6  juin  1830  ont  com- 
plété leur  organisation. 

Linstitution  des  Bureaux  de  bienfaisance,  appelés  Bu^ 
mux  dg  charité  de  1814  à  1831,  a  pour  objet  de  faire 
distribuer  à  domicile,  et,  autant  que  possible,  en  nature, 
des  secours  à  la  classe  indigente,  et  de  faire  soigner,  au 
sein  de  leur  famille,  les  inmgents  malades  ou  infirmes, 
qpi ,  sans  cela,  auraient  été  obligés  d'entrer  dans  les  hô- 
pitaux. Si  la  bienfaisance  privée  ou  d'autres  circonstances 
leur  permettent  d'économiser,  ils  doivent  utiliser  leurs 
épargnes  dans  le  cercle  de  leurs  attributions,  ou  les  placer 
en  rentes  sur  l'État,  afin  de  parer  plus  tard,  le  cas 
échéant,  à  des  besoins  extraordinaires. 

A  Pari^  chaque  Bureau  de  bienfaisance  se  compose  : 
t*  da  maire  de  rarrondissement,  président-né  du  bu- 
reau; 2*  des  adjoints,  membres-nés,  qui  président  en 
Tabseoce  du  maire;  3*  de  12  administrateurs  nommés 
par  le  ministre  de  llntérieur  ;  4*  de  commissaires  des 
paavres  et  de  dames  de  charité,  en  nombre  illimité.  Un 
secrétaire-trésorier  comptable,  12  médecins  et  4  chirur- 
giens sont  attachés  à  chaque  bureau.  Les  fonctions  des 
membres  des  bureaux  de  bienfaisance  sont  gratuites. 
Dans  les  départements,  les  membres  des  bureaux,  au 
«unbre  de  cinq,  sont  nommés  par  le  préfet,  ainsi  que  le 
recereor  rétribué,  ce  dernier  sur  une  liste  de  trois  candi- 
dats présentée  par  le  bureau. 

D  résulte  d'un  récent  Rapport  de  M.  de  Watteville 
stir  Vadmmistratwn  des  Bureaux  de  bienfcUsance,  que 
9,336  communes  de  Fnmce  possèdent  un  bureau  de  ce 
genre,  oue  la  population  de  ces  comnfunes  réunies  s'élève 
U7  millions  d'âmes enriron,etqu'il  y  a  près  d'un  million 
et  demi  d'indigents  inscrits  aux  Bureaux,  ce  qui  donne 
approximativement  un  indigent  sur  12  habitants.  M.  de 
Watteville  a  constaté  que  la  moyenne  des  secours  an- 
nuels, dans  les  communes  pourvues  d'un  Bureau  de 
Meofaisanoe,  est  de  12  fr.  70  c.  par  indigent,  mais  que, 
par  suite  d'abus  dans  la  distribution  des  secours,  certains 
indigents  reçoivent  jusqu'à  1,000  fr.  Il  a  vu,  inscrits  en- 
core sor  les  contrôles,  les  petits-fils  des  indi^nts  admis 
aux  secours  publics  dès  1802.  Les  distributions  pério- 
diques, à  jour  et  à  heures  fixes,  ne  donnent-elles  cas  à 
llndigent  un  esprit  d'imprévoyance  qui  aggrave  sa  situa- 
tion, et  même  l'habitude  de  la  paresse,  entretenue  par  la 
certitude  d'un  secours  relier  et  à  peu  près  suffisant 
pour  les  Déo&»ités  les  plus  pressantes? 

BBirAISAlICB  POBUQOE.    V.  ASSISTANCE. 

BIENHEUREUX,  nom  donné  par  l'Église  catholique  à 
ceux  qui  jouissent  de  la  béatitude  céleste  (V.  BiUtitodb). 
Dans  un  sens  plus  restreint,  il  désigne  ceux  qui  ont  été 
béatifiés  (  V.  BéATmcATioR),  comme  on  appelle  saints 
ceux  qui  ont  été  canonisés.  K.  Cmoiiiisation. 

BIENS,  terme  de  Droit ,  qui  désigne  tout  ce  qui  est  sus- 
ceptible de  propriété  ou  de  possession.  Le  Code  Napoléon 
(art.  516)  partage  les  biens  en  meubles  et  immeubles 
(^.  ces  mots).  On  nomme  biens  corporels  ceux  qui  ont 
une  existence  matérielle,  et  biens  incorporels  ceux  qui  ne 
se  manifestent  pas  sous  une  forme  physique  (les  senri- 
tudes,  les  créances,  les  usufruits).  Les  immeubles  incor- 
porels sont  dits  Inens-fonds;  ce  sont  les  fonds  de  terre, 
!<^  bois,  les  rignes,  les  maisons,  etc.  Les  biens  doma- 
niaux sont  ceux  qui  appariiennent  à  TÈtat,  et  qui  for- 
ment le  domaine  de  la  couronne  (  V.  DovAms).  Les  biens 
cocoaU,  c-à-d.  abandonnés,  soit  aue  leurs  possesseurs 
ep  mourant  ne  laissent  pas  d'héritiers,  soit  par  renon- 
^^on  de  la  part  de  ceux-ci ,  tombent  dans  le  domaine 
derÉuu.  Les  biens  communaux  sont  ceux  que  possèdent 
tes  communes,  les  fiBj)riqueset  les  établissements  de  bien- 
faisance (  V.  GomioNAOx).  Au  point  do  vue  du  mariage 
cml,  les  biens  sont  divisés  en  propres,  dotaux,  para- 
"f^emaix,  acquêts  et  contais  (V.  ces  mots).  Les  biens 
profKiices  sont  ceux  qui  viennent  de  succession  directe; 
les  Mens  »idoentice9,  ceux  qui  procèdent  d'ailleurs  que  de 
succession  de  p^  ou  de  mère,  d'aïeul  ou  d'aïeule.  Jadis 
on  appelait  610119  riceptices  ceux  que  les  femmes  pou- 
vaient retenir  en  toute  propriété  pour  en  jouir  à  part,  et 


qui  étaient  distincts  des  biens  dotaux  et  dos  biens  para- 
phernaux. 

BIENSÉANCES  ORATOIRES,  a  La  bienséance,  dit  Gi- 
céron  (  De  offic.,  1, 40),  est  l'art  de  placer  à  propos  tout  ce 
Qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait;  c'est  la  mesure  {mO' 
aestia)*  Comme  elle  implique  un  rapport  moral  entre  une 
action  ou  un  discours  et  l'idée  de  respect,  de  pudeur,  de 
retenue,  elle  est  universdle  et  la  même  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  Les  bienséances  aratoires^ 
nécessaires  à  quiconque  veut  obtenir  quelque  autorité 
par  la  parole,  sont  relatives  aux  personnes,  aux  temps, 
aux  lieux  et  au  sujet. 

Les  personnes  sont  :  l'orateur,  les  auditeurs,  les  clients, 
et  ceux  dont  l'orateur  est  obligé  de  parler. 

L'orateur  ne  doit  jamais  oublier  ni  son  âge,  ni  sa  di- 
gnité, ni  sa  réputation.  La  réserve,  la  timidité,  qui  sied 
bien  à  un  jeune  homme  sans  réputation  et  sans  expé- 
rience, passerait  pour  bassesse  dans  un  vieillard,  à  qui 
son  Age,  sa  renommée  et  sa  connaissance  des  aiTaires 
donnent  le  droit  de  parler  hardiment  et  d'imposer  son 
autorité  à  ceux  qui  l'écoutent.  —  Rdativement  aux  audi- 
teurs, il  faut,  dit  Fénelon,  connaître  précisément  la  portée 
des  esprits  auxquels  on  parle;  un  homme  grossier,  un 
paysan,  un  soldat,  ne  sauraient  être  touchés  par  les 
mêmes  moyens  que  des  gens  éclairés  par  l'étude  et  polis 
par  l'usage  du  monde.  Les  uns  veulent  une  éloquence 
simple,  claire,  quelquefois  triviale;  la  plaisanterie  leur 
agréera,  si  elle  est  asses  grosse  pour  être  facilement  com- 
prise du  plus  ignorant;  aux  autres,  il  faut  un  discours 
orné,  fin,  délicat;  la  plaisanterie,  pour  être  acceptée  par 
eux,  devra  être  de  bon  goût,  et  ne  sera  le  plus  souvent 
qu'une  allusion  faite  à  propos  et  avec  esprit.  Un  orateur 

3 ai  s'adresse  à  des  femmes  ou  à  des  enfants  doit  s'efforcer 
'émouvoir  leur  sensibilité,  parce  ([u'ils  se  laissent  en- 
traîner plus  facilement  aux  élans  du  cœur  :  mais  devant 
des  hommes  sérieux  et  réfléchis,  il  faut  s'attacher  à  per- 
suader par  des  arguments  solides  et  irrécusables.  -* 
L'avocat  doit  parler  en  faveur  de  son  client;  de  là  résulte 
fiour  lui  l'obligation  morale  de  nejamais  défendre  une 
mauvaise  cause.  Il  dira  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  ce 
client,  sans  jamais  manquer  à  la  vérité.  Hais  la  bien- 
séance lui  permet,  et  même  lui  ordonne  de  mettre  le  bien 
au  grand  jour  et  de  laisser  le  mal  dans  l'ombre. 

Il  faut  paiement  observer  dans  quel  temps  et  dans 
quel  lieu  l'on  parle.  Une  époque  de  troubles  et  d'agitar- 
tions  populaires  comporte  une  éloquence  brève,  éner- 
gique, entraînante,  qui  serait  déplacée  au  milieu  des  loi* 
sirs  de  la  paix.  On  ne  parle  pas  sur  la  place  publique 
avec  le  même. calme  que  dans  une  académie,  ni  dana 
une  église  ou  sur  une  tombe  avec  la  même  liberté  que 
dans  une  salle  de  spectacle  ou  un  festin.  Le  sujet  même 
dont  on  parle  a  ses  Uenséances  propres,  qui  consis- 
tent dans  la  convenance  du  style.  «  Il  y  a,  dit  Fénelon, 
une  bienséance  à  garder  pour  les  paroles  comme  pour  les- 
habits.  Une  veuve  désolée  ne  porte  point  le  deuil  avec 
beaucoup  de  broderies,  de  frisures  et  de  rubans.  Un  mis- 
sionnaire apostolique  ne  doit  point  faire  de  la  parole  de 
Dieu  une  parole  vaine  et  pleine  d'ornements  aflectéa.  » 
Ce  que  Fénelon  dit  pour  l'éloquence  de  la  chaire  est  égiiH 
lement  vrai  pour  toutes  les  autres.  Cicéron  résume  dans 
une  phrase  toutes  les  bienséances  oratoires  quand  il  dit 
que  le  même  genre  de  style  ne  convient  ni  à  toute  sorte 
de  cause,  ni  à  toute  sorte  d'auditeurs,  ni  à  toutes  les  per- 
sonnes, ni  à  tous  les  temps.  H.  D. 

BIENVEILLANCE,  disposition  naturelle  ou  acquise  k 
contribuer  au  bonheur  do  nos  semblablea.  Naturelle  et 
Instinctive,  la  bienvcôllance  embrasse  toutes  les  affectiona 
douces  et  sympathiques  ;  réfléchie,  elle  comprend  toutes 
les  vertus  sociales,  résultat  du  travail  de  perfectionne-  ' 
ment  moral  accompli  par  l'homme  sur  lui-même.  Dana 
l'un  et  l'autre  cas,  elle  est  le  contraire  du  principe  égoïste, 
l'amour  de  sol.  V.  Appbctioii  ,  Amour  db  soi  ,  Stupa* 

THTR.  B— E, 

BIÈRE.  V,  Cercobil. 

BIEZ.  V.  BiBF. 

BIFË,  nom  d'un  ancien  manteau  très-léger. 

BIFURCATION  DES  ÉTUDES,  nom  donné  au  mtème 
d'études  introduit  en  1852,  dans  les  lycées  de  France^ 
par  M.  H.  Fortoul ,  ministre  de  llnstruction  publique^ 
et  en  vertu  duquel  les  jeunes  gens,  ayant  choisi,  après  la 
classe  de  quatnème,  la  carrière  des  lettres  ou  celle  des 
sciences,  suivirent ,  pendant  trois  ans  et  même  quatre, 
des  enseignements  distincts ,  entre  lesquels  il  n'exista 
d'autre  lien  que  la  participation  de  tous  a  quelques  exer- 
cices communs  de  version  latine,  d'histoire,  de  littén^ 
ture  française,  et  de  langues  vivantes,  Supprim.eni863. 
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BIGAlflE  (dn  latin  bU,  deux  foie,  et  da  grec  ^oummi, 
M  marier),  crime  d'une  personne  qui  a  contracté  un 
second  mariage  avant  la  dissolntion  du  premier.  Ches  les 
Romains,  la  peine  de  ce  crime  était  laissée  à  Tappréda- 
tion  dnjuge;  d^ordinaire,  le  coupable  était  noté  d'infa- 
mie; sous  les  empereurs,  on  prononçait  quelquefois  la 
peine  de  mort,  ou  bien  la  bigamie  fut  assimilée  à  Tadul- 
tère  (F.  C9  mot).  Dans  l'ancienne  Fhmoe,  les  parlements 
appliquèrent  des  peines  dlTorses  aux  coupables;  le  der- 
nier exemple  de  condamnation  à  mort  est  de  l'an  i626  : 
depuis  cette  époque,  on  exposa  le  bigame  au  carcan  ou 
an  pilori,  avec  autant  de  quenouilles  qu'il  avait  de  femmes 
▼ifantes,  ou,  si  c'était  une  femme,  arec  autant  de  chapeaux 
qu'elle  avait  de  maris  vivants;  puis,  l'homme  était  ordi- 
nairement puni  des  galères  ou  du  bannissement ,  et  la 
femme  bannie  ou  enfermée  pendant  un  certain  temps 
dans  une  maison  de  force.  La  loi  du  25  sept.  1791  punit 
la  bigamie  de  19  années  de  fers.  Le  Codé  pénal  de  1810 
(art  340)  frappe  de  5  à  vingt  ans  de  travaux  forcés  le 
bigame  et  l'officier  publie  qui  aura  prêté  sciemment  son 
ministère.  Le  bigame,  si  son  premier  mariage  était  nul, 
ne  serait  pas  moins  coupable  moralement;  mus  on  pense, 
en  général,  qu'il  ne  tomberait  pas  sous  le  coup  de  la 
peine,  un  mariage  léffalement  nul  étant  considéré  comme 
s'il  n'avait  pas  existé.  La  bigamie  est  poursuivie  d'office 
par  le  ministère  public,  qui,  outre  la  punition  du  cou- 
pable, fait  prodamer  la  nullité  du  second  mariage;  les 
personnee  qui  en  ont  souffert  quelque  dommage  peuvent 
se  porter  parties  dviles,  mais  elles  ne  sont  tenues  ni  de 
le  faire,  ni  de  prendre  l'initiative.  La  prescription  de 
l'action  publique  et  de  l'action  privée  s'acquiert  par 
10  ans  (Codé  érlnstruction  criminelle,  art.  037),  à  partir 
du  second  mariage,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  interrompue 
par  des  poursuites  ou  une  instruction,  auquel  cas  les 
10  ans  datent  du  Jour  de  l'interruption.  Les  enfants  issus 
dn  second  mariage  d'un  bigame  sont  b&tards;  ils  ne  peu- 
vent hériter  de  leur  père  ni  de  leur  mère  ;  toutefois,  si 
l'un  des  époux  avait  ignoré  l'existence  du  l*r  mariage  de 
son  conjoint,  ses  enfants  seraient  admis  à  la  succession. 
—  Dans  les  États  protestants,  la  punition  de  la  bigamie 
a  toi^ours  été  très-sévère,  quelquefois  Jusqu'à  la  bar- 
barie :  autrefois,  en  Suisse,  quand  deux  femmes  récla- 
maient le  même  mari,  et  que  la  bigamie  était  prouvée, 
le  corps  du  bigame  étirit  coupé  par  moitié.  En  Suède,  on 
inflige  la  pdne  de  mort.  Il  en  fut  de  même  en  Angleterre 
Jusqu'à  Guillaume  HI;  depuis  ce  prince,  le  condamné 
dut  rester  en  prison,  après  avoir  eu  la  main  brûlée;  au- 
jourd'hui il  est  transporté  pour  7  ans,  ou  emprisonné 
pendant  S  ans. 

Jadis  on  appdait  Ingame  non-seulement  l'époux  de 
deux  personnes  vivantes  à  la  fois,  mais  celui  oui  aviùt 
contracté  deux  fois  mariage  en  sa  vie.  On  donnait  encore 
quelquefois  ce  nom  à  celui  qui  épousait  une  femme 
ayant  appartenu  à  un  autre  nomme  (veuve,  répudiée, 
courtisane);  Herménopule  l'applique  même  à  l'homme 
qui,  fiancé  à  une  Jeune  flUe,  contracterait  mariage  avec 
une  autre,  et  à  celui  qui  épouserait  la  fiancée  d'un  autre 
homme.  Quelques  canonistes  enfin  ont  été  Jusqu'à  pré- 
tendre qu'il  y  a  bigamie  pour  un  homme  s'il  a  commerce 
avec  sa  femme  tombée  en  adultère.  L'Église  a  déclaré  les 
bigames  inhabiles  à  être  promus  aux  ordres  saorés  ou 
mineurs,  et  incapables  de  posséder  des  bénéfices.  H  y  a 
bigamie  par  interprétation  quand  une  personne  engagée 
dans  les  ordres  ou  cSans  une  congrégation  monastique  se 
marie,  et  bigamie  epiritueUe  quand  une  personne  pos- 
sède deux  bénéfices  incompatibles  (deux  évèchés,  deux 
canonicats,  deux  cures,  etc.). 

BIGAT,  Bigattu,  denier  d'argent  du  temps  de  la  répu- 
blique romaine,  ainsi  nommé  parce  que  son  revers  portait 
l'empreinte  d'un  bige, 

BIGE,  Biga,  char  attelé  de  deux  chevaux,  en  usage 
dans  les  courses  du  Cirque  de  l'ancienne  Rome.  Les  héros 
d'Homère  et  de  Virgile  combattent  aussi  en  bige. 

BIGÉBUNÉE,  se  dit,  en  Architecture,  d'une  baie  sub- 
divisée en  4  parties. 

BIGÈRE,  Bigera,  Btgerica,  Bisserica,  vêtement  gros- 
sier des  Gaulois,  roux  et  à  longs  poils.  On  croit  qu'il 
devint  plus  tard  le  dlice  des  monastères. 

BTGOTELLE.  V.  Barbb. 

BIGOTERIE,  BIGOTISBfE,  termes  servant  à  désigner, 
soit  l'hypocrisie  en  religion,  soit  la  dévotion  simulée. 
Le  mot  bigot  a  été  employé  au  xvi*  siècle  par  les  protes- 
tants du  Béam  comme  mjure  envers  les  catholiques, 
parce  qu'il  était  synonyme  de  cagot,  qui  désignait  cer- 
taines races  maudites  dans  les  Pyi^nées.  Cette  v^nony- 
mie  est  si  vraie,  que,  dans  certaines  régions  de  rrance, 


c'est  par  le  mot  cagot  one  Ton  désigne  les  hommes  d'ans 
dévotion  fisusse  ou  mal  entendue. 

BIGNOU  ou  BINIOU,  espèce  de  cornemuse,  en  ussgs 
dans  la  Basse- Bretapie.  C'est  l'instrument  des  méné- 
triers. 

BIGORNE  (du  latin  bicomis,  qui  a  deux  cornes),  en- 
dume  à  deux  extrémités  allongées  et  recourbées,  qui  est 
en  usage  dans  les  travaux  d'orfèvrerie  pour  repousser  da 
dedans  au  dehors  les  parties  d'un  vase  à  col  étroit  qu'on 
veut  dsder  ensuite.  On  introduit  une  des  cornes  dans  le 
vase,  et,  en  frappant  sur  l'autre,  le  contre -coup  pro- 
duit le  repoussé,  ce  qui  exige  beaucoup  d'adresse  et  d'ha- 
bitude. 

BIGRE  (en  bas  latin  bigrus ,  corruption  d'apiger  oa 
apicurui^  qui  a  soin  des  abeilles),  nom  qui  désignait  au- 
trefois les  gardes  chargés,  dans  les  forêts,  de  veiller  à  la 
conservation  des  abeilles,  de  réunir  les  essaims,  de 
construire  les  ruches,  de  recueillir  le  mid  et  la  cire. 
Comme  ils  eurent,  Jusqu*en  1069,  le  droit  de  prendre 
tout  le  bois  de  chauiZage  dont  ils  avaient  besoin,  on  les 
appelait  francs-bigres. 

BIGUE,  longue  et  forte  pièce  de  bois,  garnie,  à  sa  tète, 
de  poulies  et  de  cordages,  et  qui,  plantée  debout  près 
d'un  navire  en  construction,  sert  à  âever  les  matériaux. 
On  place  souvent  à  bord  du  navire  deux  bigues  qui  se 
croisent  et  sont  fortement  liées  par  la  tête  l'une  à  l'autre; 
elles  tiennent  lieu  de  machine  à  mater. 

BIJOUTERIE,  objets  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou 
d'acier,  tels  que  chaînes,  colliers,  épingles,  boutons,  an- 
neaux, bracelets,  broches,  boudes  d'oreilles,  breloques, 
chaînes,  agrafes,  fermalls,  cacheta,  etc.  (V,  ces  moU), 
qui  servent  à  la  parure.  La  France,  et  principalement 
Faris,  ont  toujours  Joui  d'une  grande  réputation  pour  la 
fabrication  de  ces  objets.  Au  moyen  âge,  les  orfèvres  de 
Paris  se  vantaient  d'employer  le  meilleur  or  que  l'on  tra- 
vaillât en  Europe.  On  distingue  aujourd'hui  trois  profes- 
sions qui  se  confondaient  autrefois  :  l'orfèvre,  qui  fait 
les  couverts,  les  plata,  les  vasea,  et,  en  général,  toutes 
les  pièces  du  service  de  table  et  de  l'ameublement;  le 
Joaillier,  qui  monte  les  pierres  prédeuses  et  surtout  les 
diamants;  enfin,  le  bijoutier,  dont  il  y  a  trois  sortes: 
1*  le  bijoutier  en  fin,  pour  les  b^oux  d'or  et  d'argent; 
2*  le  bijoutier  en  faux,  pour  les  b^oux  de  cuivre  ou  de 
chiysocale;  3*  et  le  bijoutier  en  ader,  fabricant  des  bi- 
joux en  acier  poli,  industrie  qui  fut  introduite  en  France 
en  1040.  On  fait  encore  de  la  b^outerie  en  fonte  de  fer, 
dite  bijoutene  de  Berlin;  cette  industrie  n'existe  en 
France  que  depuis  1822.  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Clermont-Ferrand,  sont  les  villes  de  France  qui,  après 
Paris,  occupent  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  bijou- 
tiers. —  A  rétrangisr,  les  villes  qui  Jouissent  de  la  pins 
grande  réputation,  sous  le  rapport  de  la  bijouterie,  sont  : 
Londres,  Anvers,  Genève  etNew-York.  La  bijouterie  alle- 
mande est  lourde  et  sans  élégance;  Manhdm  et  Nurem- 
berg fabriquent  surtout  la  bijouterie  en  faux. 

Pour  les  grands  objets  de  byouterie  en  fin,  on  compose 
d'abord  un  dessin  de  grandeur  d*exécution  ;  ensuite  on  le 
modèle  en  dre,  en  ne  figurant  que  les  partiea  saillantes 
prindpales.  On  moule  ce  modèle  dans  du  sable  fin,  et  on 
coule  en  cuivre  un  second  modèle,  qui  devient  définitif 
après  qu'on  l'a  ciselé  exactement  tel  que  le  bijou  doit 
être.  Enfin  on  moule  dans  le  sable  pour  l'or  comme  poor 
le  cuivre.  Le  moulage  des  petits  0D\etA  se  fait  dans  des 
os  de  sèche.  Les  plaques,  fils  et  parties  plates  des  bijoux 
sont  passés  au  laminoir  ou  à  la  filière.  ÏÀb  parties  creuses 
sont  estampées.  On  emploie  aussi  la  gravure  pour  orner 
les  faces. 

D'après  la  loi  du  10  brumaire  an  vi  (0  novembre  1797), 
il  y  a  trois  titres  pour  les  bijoux  d'or  i  l*',  ^^  de  fin  et 
rfe  d'alliage;  2*,  ^  de  fin  et  Jfe  d'alliage;  3»,  m 
de  fin  et  ^^  d'alliaxe.  Le  dernier  titre  est  presque  seul 
udté.  Le  titre  des  bijoux  allemands  est  communément 
à^  '*ch%  ce  qui  permet  de  les  fabriquer  à  plus  bas  ^m. 
En  Angleterre,  les  bijoutiers  ont  le  droit  de  fabriquer 
an  titre  qui  leur  platt;  mais,  s'ils  veulent  le  contrôle 
de  la  corporation  des  orfèvres,  ils  doivent  s'astreindre 
au  titre  de  t^-  La  bijouterie  de  Genève  est  assujettie 
aux  mêmes  conditions  de  titre  que  la  bijouterie  fran- 
çaise. Il  y  a  trois  titres  également  pour  l'argent  :  l"',  •^. 
de  fin  et  ^ih  d'alliage;  2*,  •,-•%  ae  fin  et  3^  d'alliage; 
3*,  ^^de  fin  et  -^  d'alliage.  Un  poinçonnage,  appliqué 
par  les  bureaux  de  garantie  ou  de  contrôle,  indique  le 
titre  particulier  de  chaque  objet  (F.  GARaims). 

Les  bijoutiers  doivent  tenir  leurs  livres  avec  une  exac- 
titude rigoureuse.  Ils  ne  doivent  payer  le  prix  des  objets 
qu'ils  achètent  qu'au  domicile  des  vendeurs,  quand  ceux» 
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d  ne  leur  sont  pas  connas.  L'achat  aa-deasoos  de  la  va^ 
ieur  réelle  les  expose  à  6tre  regardés  comme  complices 
dans  le  cas  où  les  objets  «araient  été  Tolés. 

Deax  fhiudes  en  matière  de  bijouterie  sont  punies  par 
la  loi  :  Tune  consiste  à  vendre  des  bijoux  fourrés,  c-è^l. 
creux,  faits  d*or  au  titre  à  l'extérieur  et  remplis  de  ma- 
tières quelconques;  Tautre,  nommée  êntage,  consiste  à 
présenter  au  bureau  de  garantie  de  petites  épingles  ou 
de  petits  anneaux  à  bon  titre  i)our  les  faire  poinçonner, 
et  à  les  attacher  par  des  goupilles  à  des  boucles  d'oreilles 
fourrées. 

Les  hommes,  et  particulièrement  les  femmes,  ont  aimé 
en  toat  temps  à  sV>mer  de  bijoux.  La  Bible  parle  de  bi- 
joux qa'Isaac  envoya  à  Rebecca.  La  mytholode  grecque 
fflentionne  aussi  un  collier  qui  coûta  la  vie  à  Eriphyle  et 
à  son  époux  AmphiaraOs.  Un  petit  nombre  de  bijoux  de 
TanUquité  sont  parvenus  Jusqu'à  nous  dans  leur  forme 
priittitiye,  parce  qu'ils  étaient  sans  cesse  modifiés  suivant 
le  goût  des  temps  et  des  peuples;  les  collections  en  ren- 
ferment cependant  assez  pour  que  nous  puissions  Juger 
des  diverses  époques  de  l'art,  Los  fouilles  et  la  profana^ 
Uon  des  tombeaux  ont  procuré  des  diadèmes,  des  brace- 
lets, des  agrafes,  des  chaînes  et  des  anneaux.  On  voit  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  impériale  à 
Paris  une  prétendue  bague  de  la  S^  Vierge,  ou  plutôt 
d*Âgrippine,  femme  de  Germanicus. 

L'art  de  la  bijouterie  fut  très-remarquable  au  moyen 
âge  par  se»  émaux  et  ses  arabesques  gothiques;  on  fit 
un  nombre  considérable  de  ch&sses,  de  reliquaires,  de 
mitres,  de  crosses  et  de  croix.  Les  bijoux  étaient  un  at- 
tribut de  la  noblesse,  et  les  vilains  n'avaient  pas  le  droit 
d'en  porter.  Au  xvi*  siècle,  Benvenuto  Cellini  introduisit 
dans  les  bijoux  la  grande  statuaire,  le  modelé  et  la  pureté 
des  formes  inconnus  avant  lui;  il  fit  pour  l'orfèvrerie  ce 
qoe  Michel-Ange  fit  dans  l'art  de  la  sculpture;  malheu- 
reusement, peu  d'œuvres  authentiques  de  ce  grand  maître 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Au  xvm*  siècle,  tout  le 
aoonde  portait  beaucoup  de  bijoux;  aujourd'hui,  les 
femmes  seules  en  font  un  grand  usage.  K.  JoAiLLEan, 
OarériizaïK. 

BILAN  (du  latin  bilanx,  balance),  état  général,  par 
passif  et  par  actif,  des  affaireB  d'un  commerçant  à  une 
époque  donnée.  Cependant  l'usage  donne  le  nom  d'tn- 
«mtotm  (K.  es  mot)  aux  états  dressés  chaque  année  ou 
dans  certaines  circonstances  extraordinaires,  et  réserve 
presque  exclusivement  le  nom  de  Bilan  à  l'état  dressé  à 
la  suite  d'une  faillite.  Quand  un  commerçant  cesse  ses 
payements,  il  doit,  dans  un  délai  de  trois  jours,  en  faire 
sa  déclaration  au  greffe  du  tribunal  de  commerce  ;  queî- 
qnefois  il  dépose  en  même  temps  son  bilan,  mais  la  loi 
oe  lui  impose  à  cet  égard  aucune  obligation,  et  la  plupart 
des  faillis  ne  remettent  qu'un  aperçu  sommaire  et  pro- 
TÎsoire  de  leur  situation.  Le  tribunal  nomme  alors,  parmi 
les  int>^ressés,  un  ou  plusieurs  agents ,  pour  surveiller 
la  confection  du  bilan.  Si  le  failli  l'a  delà  composé,  il 
doit  le  r^nettre  aux  agents  dans  les  24  heures  ;  s'il  ne 
Ta  pas,  il  charge  son  fondé  de  pouvoirs  de  le  rédiger  en 
prince  des  agents.  Enfin,  si  le  failli  est  à  l'étranger  ou 
en  prison,  les  agents  réunissent  eux-mêmes  toutes  les 
pièces  nécessaires  et  forment  le  bilan.  Ce  n'est  qu'après 
la  déposition  du  bilan  oue  peut  commencer  la  liquidation 
régulière  de  la  faillite.  Le  nilan  doit  contenir  un  résumé 
historique  des  opérations  du  failli,  un  état  détaillé  de  son 
actif,  comprenant  ses  immeubles  et  ses  meubles,  et  de 
son  passif,  comprenant  les  hypothèques  sur  ses  pro- 
priétés, les  créances  mobilières  privil^ées,  les  créances 
ordinaires.  Le  failli  oui  ne  pourrait  fournir  de  bilan, 
faute  d'avoir  tenu  ses  livres  de  commerce  en  règle,  peut 
être  poursuivi  comme  banqueroutier  frauduleux  {Code 
ds  commercé,  art.  504).  —  Au  xvi«  et  au  commencement 
du  XTn*  aiède,  on  appelait,  dans  le  commerce,  bilan  des 
aceeptatUms,  on  regietre  où  les  marchands  inscrivaient 
les  lettres  de  change  tirées  sur  eux.  L. 

BILàTÉRAL  (Contrat).  F.  GoimiAT. 

BILBOQUET,  Jouet  d'enfant.  C'est  un  morceau  de  bois 
pointu  par  un  bout,  et  offrant  à  l'autre  bout  une  surface 
concave;  au  milieu  est  attachée  une  petite  corde,  que 
termine  une  boule  percée  d'un  trou.  On  doit  chercher, 
en  lançant  cette  boule,  à  la  faire  retomber  et  à  la  fixer 
sur  I*QDe  des  extrémités  du  morceau  de  bois.  Henri  III 
et  ses  contemporaiiis  aimaient  à  Jouer  au  bilboquet.  En 
1628,  00  dansa  an  Louvre  un  ballet  du  bUboquet^  réglé 
par  le  duc  de  Nemoars.  Le  bilboquet  redevint  à  la  mode 
an  ivin*  siècle,  à  tel  point  que  les  actrices  y  Jouaient 
nr  la  scène  quand  elles  n'avaient  rien  à  dire.  —  On  ap- 
pelle encore  bUboquets  de  petites  figures  dont  les  Jambes 


sont  garnies  de  plombs  qui  les  font  toujours  se  retoor- 
ner  et  se  trouver  debout,  quelque  position  qu'on  leor 
donne. 

BILBOQUET,  uom  quo  donnent  les  typographes  à  certains 
petits  ouvrages  de  ville,  tels  que  billets  de  faire  part, 
adresses,  tètes  de  lettres,  cartes  de  visite,  avis  au  pu- 
blic, etc. 

BILL,  mot  anglais  qu'on  fait  dériver  de  libellus*  Dana 
le  langage  parlementaire,  un  biU  est  ce  que  nous  ^>pelon8 
un  projet  de  loi.  Les  fntblic  bUls  ou  projets  de  loi  sur  les 
affaires  publiques  doivent  être  précédés  par  une  motion, 
c'est-à-dire  qu'avant  qu'ils  soient  présentés  par  écrit  à  la 
Chambre  des  Communes,  un  membre  de  cette  Chambre 
doit  en  avoir  demandé  verbalement  et  obtenu  la  permis- 
sion. Les  prtvots  bUls  ou  projets  de  loi  qui  ont  pour 
objet  de  favoriser  des  partictiliers  ou  des  corporations  ne 
peuvent  être  introduits  qu'après  une  pétition  adresser 
par  les  intéressés,  présentée  par  un  membre  de  la  Cham- 
bre, et  admise  par  un  comité  de  cette  Chambre.  Tout 
bill  présenté  oftn  des  espaces  en  blanc  {blancks),  pour 
que  le  Parlement  fixe  les  dates,  les  sommes,  les  quanti- 
tés, etc.  On  le  soumet  à  trois  lectures  successives.  Lors 
de  la  l'*,  il  ne  s'agit  que  du  rejet  pur  et  simple  du  bill. 
Après  la  2",  il  est  discuté,  soit  par  une  commission,  soit 
par  la  Chambre  elle-même  :  le  speaker  ou  orateur  (prési- 
dent de  l'assemblée)  quitte  son  fauteuil,  où  il  est  rem- 
placé par  un  chairman^  discute,  et  vote;  on  remplit  les 
blancs,  on  fait  des  additions  et  des  amendements  au  bill, 
et  on  le  met  aux  voix  ;  sll  est  adopté,  on  le  transcrit  sur 
du  parchemin.  A  la  3*  lecture,  toute  addition  est  consi- 
gnée sur  une  autre  feuille  de  parchemin  appelée  rider. 
Puis,  le  bill  est  envoyé  à  la  Chambre  des  lords,  où  l'on 
observe  les  mêmes  formalités,  sauf  la  transcription  sur 
parchemin.  S'il  ne  passe  pas  à  cette  nouvelle  épreuve,  il 
n'en  est  plus  question.  Si  l'on  y  fait  des  additions  ou 
amendements,  on  les  communique  à  l'autre  Chambre,  et 
il  s'établit,  à  letir  siget,  des  conférences  entre  des  délé- 
gués des  deux  assemblées  ;  si  l'accord  ne  se  fait  pas,  le 
bill  est  regardé  comme  non  avenu  (dropped).  Lm  bills 
adoptés  par  le  Parlement  reçoivent  la  sanction  du  souve- 
rain, soit  qu'il  vienne  en  personne  à  la  Chambre  haute, 
soit  par  éôrit  avec  l'apposition  du  sceau  de  l'État  :  alors 
ils  deviennent  actes  du  Parlement  et  statuts  du  royaume. 

Dans  le  langage  j  uridiqae,  tout  engagement  écrit  est  un 
bUl;  par  exemple,  la  lettre  de  change  {biU  of  ea>change^, 
le  contrat  de  vente  {bill  of  saU),  etc.  En  matière  crimi- 
nelle, ouand  le  çrand  iury  pense  qu'une  accusation  est 
recevable  aux  assises,  il  écrit  au  revers  de  l'acte  :  a  true 
bill  (un  vrai  bill)  ;  quand  il  ne  trouve  nas  les  faits  suffi- 
samment établis,  il  écrit  :  not  a  true  bul  ou  not  founded 
(mal  fondé).  En  matière  civile,  le  bill  est  l'acte  rendu  par 
le  tribunal  compétent  pour  introduire  l'instance,  et  pré- 
venir l'intimé  de  la  plsdnte  et  des  conclusions  auxquelles 
elle  donne  lieu. 

BILLARD,  Jeu  d'adresse,  qui  sb  joue  avec  de  grosses 
billes  d'ivoire  sur  une  table  longue  de  3  à  4  mètres,  large 
de  moitié,  couverte  d'un  tapis  de  drap  vert,  garnie  de  6an- 
des  ou  rebords  rembourrés  et  élastiques,  et  percée  de  six 
blouses  ou  trous,  dont  quatre  aux  coins,  et  deux  au  mi- 
lieu des  bandes  longitudinales.  On  fait  les  tables  de  bil- 
lurd  en  bois,  en  marbre,  en  ardoise,  ou  en  fonte  de  fer, 
et  on  s'applique  à  les  dresser  sur  un  plan  parfaitement 
horizontal.  Pour  pousser  les  billes,  chaque  joueur  est 
armé  d'une  ouetis.  longue  canne  un  peu  conique,  en  bds 
de  Arène  ou  de  poirier,  et  garnie,  à  son  extrémité  la  plus 
mince,  d'un  morceau  de  cuir  appelé  procW,  ou'on  frotte 
de  craie  pour  que  la  queue  ne  glisse  pas  sur  b  bille,  et, 
à  l'autre  extrémité,  d'une  plaque  d'os  ou  d'ivoire.  Il  s'en 
sert  en  la  soutenant  d'une  de  ses  mains  posée  sur  la  table. 
La  théorie  des  mouvements  des  billes  a  été  traitée  par 
Coriolis  dans  sa  Théorie  maHUmatique  des  effets  du$eu 
de  billard,  Paris,  1835. 

On  Joue  plusieurs  sortes  de  parties  an  billard  :  la  par» 
tiê  au  même,  le  doublé,  le  carambolage,  la  partie  russe, 
la  mésangàre,  la  partie  blanche,  la  poiiie,  etc.  Une  foule 
de  règles  de  Jeux  de  billard,  ordinairement  affichées  dans 
les  salles  publiques  ou  particulières  affectées  à  ce  Jeu, 
en  donnent  les  lois  asses  variables. 

Le*jeu  de  Ullard  est  ancien,  surtout  en  Angleterre,  où 
l'on  pense  qull  fût  inventé.  11  y  avait,  avant  i789,  une 
corporation  de  bUlardiers-paulmiers^  dont  les  premiers 
statuts  datent  de  1610,  et  qui  avaient  le  privilège  de  tenir 
billard.  Louis  XIV  mit  ce  Jeu  à  la  mode,  parce  que  set 
médecins  le  lui  recommandèrent  comme  exerdoe  après 
le  repas;  le  ministre  Chamillart  dut  son  élévation  an 
talent  qu'il  y  montra.  A  cette  époque,  le  billard  n'avolt 
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pas  la  perfection  qu*i«  a  acquise  de  nos  Jours  ;  la  table 
était  trop  grande,  les  bandes  trop  basses,  les  billes  trop 
petites  et  leur  poids  peu  en  rapport  avec  celui  des  queues; 
une  jNMffs,  c'est-àrdire  un  arceau  en  fer,  dont  les  bran- 
ches entraient  dans  la  table,  était  placée  au-dessus  de  la 
mouche  d'en  haut,  de  aorte  que  la  bille  rouge  ae  posait 
entre  ces  deux  branches.  Pendant  la  Révolution,  le  billard 
hérita  de  la  faveur  dont  avaient  Joui  les  jnax  de  paume; 
cette  laveur  se  continua  sons  lel*^*'  Empire  français  et 
la  Restauration;  à  cette  dernière  époque  fut  inventé  le 
procédé  des  queues,  qui  a  permis  des  eflfets  de  billes 
autrefois  inconnus,  et  multiplié  les  coups.  —  On  ap- 
pelle hillard  anglau  un  Jeu  qui  consiste  à  pousser 
une  bille  dans  un  canal  situé  à  droite  d'une  table  incli- 
née, garnie  de  ponts  ou  de  tiges  en  fll  de  fer,  de  ma- 
nière que  cette  bille,  parvenue  au  sommet  de  la  table, 
descende  à  travers  les  obstacles  Jusqu'à  un  casier  mar- 
qué de  numéros.  On  gagne  quand  on  a  le  plus  haut 
numéro  ou  un  nombre  convenu  de  points.  B. 

BILLE,  genre  de  bateau.  V,  Fusterbau. 

BILLES  (Jeux  de).  Les  plus  connus  de  ces  Jeux  d'en- 
fants, et  surtout  d'écoliers,  sont  :  1*  le  triangU  ou  le 
e«rcU,  appelé  aussi  rangtiU^  qui  consiste  à  lancer  une 
bille  de  uçon  à  faire  sortir  d'un  triangle  ou  d'un  cerole 
ttaoé  amr  la  ferre  d^autres  billes  qu'on  y  a  placées; 
^  la  tUaqueUe,  trou  creusé  contre  un  mur  ou  au  pied 
d'un  arbre,  et  dans  lequel  on  Jette  d'une  certaine  dis- 
tance une  poignée  de  billes,  dont  il  faut  placer  un 
nombre  de  convention  ;  3»  la  tapette,  qui  consiste  à  frap- 
per contre  un  obstacle  une  bille  de  manière  à  atteindre 
d'autres  billes  déjà  Jouées;  4^  le  pot.  trou  creusé  dans 
la  terre,  et  où  chaque  Joueur  cherche  à  faire  entrer 
de  loin  sa  bille;  5*  la  poursuite,  dans  laquelle  deux 
Joueurs  se  poursuivent,  l'un  cherchant  à  frapper  la  bille 
de  l'autre,  etc. 

BILX.EBAUDE,  vieux  mot,  synonyme  de  désurdre  ou 
confusion.  On  appelait  Jadis  feu  de  bUlebaude  celui  oue 
chaque  fantassin  faisait  à  volonté  en  tirant  sans  attendre 
de  commandement. 

BILLET,  acte  par  lequel  on  s'engage  envers  quelqu'un 
,à  lui  payer  une  loaune  d'argent  ou  d'autres  valeurs.  Il  y 
a  diverses  espèces  de  billets  :  Le  BUlet  simple,  que  l'on 
appelle  ordinairement  Aseofiiutmanoe,  doit  être  écrit  en 
entier  de  la  main  du  souscripteur,  à  moins  que  celui-d 
ne  soit  marehand,  artisan,  laboureur,  vigneron,  homme 
de  journée  et  de  service,  cas  auquel  la  signature  sufliL 
La  formule  la  plus  ordinaire  est  celle-ci  :  Je  reconnais 
devoir,..  Il  doit  être  daté;  si  la  date  était  omise,  il  serait 
encore  valable,  mais  à  la  condition  pour  le  créancier  de 
Caire  enregistrer  le  billet,  ce  qui  lui  donne  une  date  cer- 
taine et  fixe  son  échéance.  La  Reconnaissance  se  dis- 
tingue des  billets  de  commerce  ordinaires,  l*»  en  ce  qu'elle 
n'est  pas  négociable  par  la  voie  de  l'endossement  (K.  ce 
mot),  et  que,  pour  en  céder  la  propriété  à  un  tiers,  il 
faut  un  acte  appelé  cession  ou  transfert,  et  une  signifi- 
cation de  cet  acte  par  huissier  à  celui  qui  a  consenti  le 
titre;  S*  en  ce  qu'elle  ne  peut  être  protestée  (V,  Pao- 
Tftr).  Toutefois,  elle  demeure  soumise  à  la  Juridiction 
commerciale  et  entraîne  la  contrainte  par  corps,  si  elle 
a  été  souscrite  par  des  commerçants  ou  pour  des  fidts 
de  commerce.  La  reconnaissance  donne  à  celui  qui  en  est 
porteur  le  droit  de  prendre  une  hypothèque,  à  la  condi- 
tion de  faire  vérifier  et  reconnaître  en  Justice,  avant  même 
l'échéance,  mais  à  ses  propres  frais,  l'écriture  ou  la  si- 
gnature du  billeL 

Le  BUlet  au  porteur  est,  de  tous  les  efleu  de  com- 
merce, celui  dont  la  forme  est  la  plus  simple.  Il  n'a  pas 
besoin  d'être  transmis  par  endossement,  puisqu'il  suffit 
d*en  être  porteur  pour  se  faire  payer.  En  voici  un  mo- 
'dèle: 


[      Bon  pour  mille  vbaxcs,  qoa  je  payonf  ta. 
porteur. 


Paris,  (f.. 
B.  P.  F.  1000. 


PiExia. 
Bas  Saint- Aagnttln,  no  . . . 


Les  billets  au  porteur  sont  d'un  usage  peu  fréquent 
dans  le  commerce  :  on  en  comprend  aisément  la  raison; 
ils  peuvent  être  égarés  ou  dérobés,  et  le  premier  venu 
pourrait  sans  autre  formalité  en  toucher  le  montant. 

Le  Billet  nominal  désigne  nominativement  le  créancier, 
et  ne  peut  être  touché  que  par  lui.  En  voici  un  modèle  : 


Paris,  et.. 

B.  P.  F.  1000.       ! 

A  ftomars 

prochain,  je  payerai  à  II.  Jacques 

U  somme  de 

PlBRRB. 

Rae  Saint-Paul ,  n«  . . . 

Les  billets  nominaux  sont  encore  d'un  usage  peu  fré- 
quent dans  le  commerce,  parce  que.  ne  pouvant  être 
touchés  <jue  par  la  personne  nommée  ou  par  son  fondé 
de  pouvoirs,  ils  ne  sont  pas  transmissibles  par  endosse- 
ment et  ne  peuvent  faire  fonction  de  monnaie. 

Le  BUlet  à  ordre  est  une  promesse  de  payer  à  vue  ou 
à  échéance  fixe  au  cr6incier  pour  lequel  le  billet  a  été 
fait,  ou  à  toute  autre  personne  qu'il  lui  plaira  de  dési- 
gner. Voici  deux  modèles  do  billets  à  ordre  : 


Paris,  ee,,.  B.  P.  F.  1000. 

A  présentation.  Je  payerai  à  If.  Jacques  ou  k 
•on  ordre  la  somme  de  hxllb  VKAXCfl ,  valenr 
reçue  en  marchandises. 

Piuuui. 
Bno  8alnt-ÉUenne«  n«  . . . 


Paris,  ce. . .  B.  P.  F.  1000. 

Au  quinxe  avril  mil  huit  cent...,  je  payerai 
à  Tordre  de  M.  Jacques  la  somme  de 
vaàVGs,  valeur  en  espèces. 

PinsB. 

Rne  Saint- Antoine,  n* 


Les  billets  à  ordre  sont  d'un  usage  très-fréquent  dans  K 
commerce;  ils  peuvent, comme  leur  nom  l'indique,  passer 
d'une  main  à  une  autre  et  cirouler,  pourvu  qu'à  chaque 
transmission  ils  soient  revêtus  de  l'endos  (V.  ce  mot)  du 
dernier  propriétaire.  Leur  forme  n'a  rien  d'absolu  ;  la 
loi  ne  fixe  rien  à  cet  égard;  il  est  pourtant  quelques  règles 
qu'il  ne  faut  pas  oublier  ;  par  exemple,  à  60  jours  et  d  deux 
mois  ne  sont  pas  to^Jours  synonymes  :  un  billet  daté  dn 

15  Janvier  et  payable  d  dêuxmois  sera  dû  le  15  mars;  daté 
du  même  Jour  et  payable  d  GO  jours,  il  ne  sera  dû  que  le 

16  mars,  si  février  n*a  que  28  jours.  Au  lieu  de  ces  for- 
mules, on  employait  autrefois  celles-ci  :  à  une,  d  deux 
usances  (l'usance  indique  30  Jours  de  date),  à  telle  fête, 
ou  d  telle  foire,  etc.  Mais  le  mieux  est  de  fixer  une  date 
précise.  Si  le  billet  à  ordre  est  souscrit  par  un  non-com- 
merçant, il  doit  en  outre  être  écrit  en  entier  de  la  maifl 
du  souscripteur,  ou  du  moins  contenir  un  bon  on  ap- 
prouvé, portant  en  toutes  lettres  la  somme  due  (Gode 
civil,  art.  1326).  Les  billets  à  ordre  qui  sont  souscrits 
par  des  individus  non  commerçants,  et  qui  n'ont  point 
pour  causes  des  opérations  de  commerce,  trafic,  change, 
banque  ou  courtage,  sont  de  la  compétence  des  tribu- 
naux civils,  et  non  des  tribunaux  de  commerce,  à  moios 
qu'ils  ne  portent  en  même  temps  des  signatures  de  com- 
merçants; ils  n'entraînent  pas,  pour  les  premiers,  la  con- 
trainte par  corps.  Le  billet  à  ordre  doit  être  fait  sur 
papier  timbré,  dont  la  valeur  varie  avec  le  montant  du 
billet.  La  plupart  des  négociants  qui  émettent  des  billets 
à  ordre  ont  des  billets  gravés  ou  imprimés  avec  leur 
nom  et  leur  adresse,  et  timbrés  d'avance.  Le  rd'us  oo 
l'imposaibilité  de  payer  un  billet  à  ordre  est  constaté  par 
un  protêt  (  F.  00  moOt  ^  d&ter  duquel  courent  les  inté- 
rêts de  la  somme  indiquée  dans  le  billeu  Les  billeto  à 
ordre  souscrits  par  des  commerçants  ou  pour  dettes  de 
commerce  se  prescrivent  par  5  ans;  pour  la  Reconnais- 
sance, il  faut  30  ans. 

Le  BiUet  d  domicile  n'est  qu'Un  bidet  à  ordre,  mais 
payable  en  un  lieu  autre  que  celui  où  habite  le  souscrip- 
teur, et  portant  indication  du  domicile  où  il  sera  acquitté. 
En  voici  la  formule  : 


Paris,  ee. . . 

A  fin  Juin  mil  huit  cent...,  je  payent  à  Tordre 
de  M***  la  somme  de  mille  vrâvcs,  valeur  en 
compte. 


Au  domicile  de  H***,  rue  dn  Pnltt. . .       I 
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Les  billets  de  ce  genre,  qui  peuvent,  comme  la  lettre 
de  change,  avoir  pour  objet  une  remise  d'argent  de  place 
en  place,  sont  réputés  actes  de  commerce,  et  entraînent 
U  contrainte  par  corps. 

Le  BMet  de  change  est  une  promesse  que  fait  le  pre- 
neur d*une  lettre  de  change  d'en  fournir  la  valeur  à  une 
«po(^ue  déterminée,  ou  encore  la  promesse  de  celui  qui 
reçoit  une  somme  d'argent  de  fournir  dans  un  temps  fixé 
une  lettre  de  chan^  d'une  somme  égale. 

Le  BUM  en  bkmc  est  celui  que  l'on  fait  au  profit  d*ttne 
personne  dont  le  nom  est  laissé  en  blanc,  et  qu'on  peut 
remplir  d'un  nom  quelconque. 

Le  Bdlêt  en  marchandises  est  celui  par  lequel  le  sous- 
cripteur s'engage,  en  échange  de  l'argent  qu'il  reçoit,  à 
remettre  des  marchandises  dans  un  lieu  déterminé  et  à 
une  époque  convenue.  L. 

BILLETS  DE  BANQUE,  billets  au  porteur,  payables 
à  Toe,  et  souscrits  par  les  fondés  de  pouvoirs  de  la  so- 
ciété de  la  Banque.  Ils  sont  ordinairement  gravés  avec 
beauconp  de  soin,  et  imprimés  sur  papier  fin,  souvent  à 
derise  dans  le  fil^rane,  de  manière  à  les  rendre,  de 
toutes  manières,  difficiles  à  contrefaire;  mais  les  signa- 
tores  en  sont  autographes.  Les  billets  de  banque  n'ont 
pss  cours  légal  et  forcé  :  on  ne  peut  donc  être  contraint 
de  les  recevoir  en  payement  an  lieu  de  numéraire.  Ia 
loi  du  24  germinal  an  ii  (14  avril  1793)  assimile  les  con- 
trefocteurs  des  billets  de  banque  aux  faux-monnayeurs; 
ViiL  139  du  Code  pénal  les  condamne  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité,  ainsi  que  ceux  qui  font  sciemment  usage  de 
billets  contrefaits. 

BiLLRS  DB  L'écHiQuiEB,  efl'ots  de  100,  500  ou  1000  liv. 
steri.,  émis  par  l'Échiouier  ou  la  trésorerie  d'Angleterre, 
et  qui  portent  intérêt  jusqu'à  leur  remboursement. 

BILLETS  o'Airmia,  billets  d'entrée  pour  les  spectacles, 
remis  chsqae  Jour,  en  nombre  déterminé  par  contrat  avec 
la  direction  théàtrade,  aux  auteurs  des  pièces  que  l'on  re- 
présente, et  distribués  on  vendus  souvent  par  eux,  pour 
augmenter  leurs  bénéfices,  à  certains  industriels  qui  en 
font  trafic  au-dessous  du  prix  ordinaire  des  places. 

BILLETS  Di  PAVEUR,  billots  d'outréo  pour  un  spectacle 
quelconque,  signés  paûr  une  autorité  du  thé&tre,  distribués 
graUs  aux  acteurs  on  employés  qui  les  donnent  ou  les 
Tendent,  et  dont  les  détenteurs  sont  néanmoins  tenus 
uses  fréquemment  de  payer  au  contrôle  un  prix  plus  ou 
moins  élevé. 

BoxcTs  DB  L'iPARGNB,  msudats  ou  assignations  que  les 
trésoriers  de  l'Épargne  ou  trésor  royal  délivraient  dans 
rsncienne  France. 

BujfTS  LOMBARDS,  billots  dout  l*usage  passa  d'ItaKe  en 
rruce  en  1716.  Ils  servaient  de  reconnaissances  de  l'ar- 
gent qoe  les  intéressés  à  la  cargaison  des  navires 
avaient  fourni  aux  armateurs. 

BILLETS  DE  CONFESSION,  DB  CONnSMATlON,  DB  LOGEMENT. 
V.  COHPESSION,  CONPIRUATION,  LoGEMENT. 

BILLETS  DB  FAIRE  PART,  lottros  par  lesquolles  on  notifie 
&  des  parents  et  à  des  amis  une  naissance,  un  mariage  ou 

un  décès. 

BaunS  DB  SPECTACLE.  V.  THéATRE. 

BILLETTE,  écriteau  qu'on  met  aux  endroits  où  un 
péage  est  établi,  pour  avertir  les  passants  d'acquitter  le 

droit.   

BILLETTBS,  petits  tronçons  de  tore,  boudin  ou  bâton, 
■éperés  par  des  vides,  et  dont  l'architecture  romano-by- 
zantine  a  fait  on  firéquent  usage  sur  les  tailloirs  des  cha- 
piteaux, autour  des  archivoltes 
et  sur  les  bandeaux  (voir  lafig. 
ci -contre).  Souvent  les  bil- 
lettes  sont  rangées  sur  deux 
lignes,  de  sorte  que  les  sail- 
lies de  la  l'*  ligne  répondent 
aux  vides  de  la  S*.  On  trouve  quelquefois  des  billettes 
carrées  on  à  plusieurs  pans,  comme  à  la  cathédrale  de 
Lincoln.  >-  Dans  le  Blason,  les  billettes  sont 
de  petits  parallélogrammes  posés  sur  le  champ 
ou  les  piéiÎDes  principales  de  l'écu.  Elles  rappe- 
laient de  petits  morceaux  d'étoffes  d'or,  d'ar- 
gent ou  oe  couleur,  plus  longs  ^e  larges, 
que  les  personnes  libres  pouvaient  seules 
nttttre  cooune  ornement  sur  leurs  habits  par  intervalles 
««aux  (voir  la  fig.  d-contre). 

BILLON,  alliage  de  métaux  pour  la  fabrication  de 
ineoue  monnaie,  d'un  titre  inférieur  à  l'argent  et  supé- 
|]|^  an  enivre.  Beaucoup  de  monnaies  frappées  dans 
liatiqaité  à  Alexandrie  d'Egypte  sont  en  cuivre  allié  avec 
ane  nés-petite  quantité  d'argent;  il  en  est  de  même  d'un 
grand  nombre  de  monnaies  romaines  de  la  période  impé- 


riale. Bn  France,  les  plus  anciennes  monnaies  de  Ulloo 
portent  l'effigie  et  le  nom  d*un  roi  Philippe  :  on  y  a  va 
Philippe-Auguste,  mais  on  les  attribue  généralement  à  un 
Philippe  plus  récent.  Les  pièces  aue  Ton  frappa  furent 
les  btancs,  les  domains ,  les  liards,  les  hardu^  les  doublet, 
les  deniers,  les  mailles  ou  oboles,  et  la  pougeoise,  dite 
aussi  pite  ou  poitevine.  Les  dernières  pièces  de  billon 
furent  celles  de  10  centimes,  marquées  de  l'N,  chiffre  de 
Napoléon  V\  elles  ont  été  retirées  de  la  circulation  en 
1845.  Ai^ourd'hni  on  nomme  billon  toute  monnaie  ou 
médaille  en  cuivre  mêlé  ou  non  d'un  peu  d'argent.  Là 
loi  du  28  vendémiaire  an  vi  (9  oct.  1707)  permettait, 
dans  les  payements,  l'emploi  de  la  monnaie  de  nillon  pour 
un  40*;  le  décret  du  18  août  1810  ne  l'admet  plus  que> 
pour  l'appoint  de  la  pièce  de  5  fr.  —  On  appelle  oU* 
tonnage  toute  altération  des  monnaies  ayant  cours  par 
un  mélange  au-dessous  du  titre  légal.  Autrefois  les  oU" 
lonnewrs  étaient  les  hommes  chargés  de  retirer  de  la 
circulation  les  pièces  démonétisées  et  de  les  mettre  an 
billon.  B. 

BINAGE  (du  latin  binus,  double),  double  service  que 
fait  un  prêtre,  quand  il  a  été  autorisé  par  son  évoque, 
en  disant  deux  messes  le  même  Jour  dans  deux  églises 
différentes.  La  rareté  des  ecclésiastiques  et  le  défaut  de 
revenus  suffisants  font  du  binage  une  nécMité  dans  cer- 
tains diocèses,  surtout  pour  les  campagnes.  Il  n'est  pei^ 
mis  de  biner  que  les  Jours  où  les  fidèles  doivent  entendre 
la  messe.  L'indemnité  pour  binage  est  de  200  fr.  par  an, 
et  le  prêtre  a  la  jouissance  du  presbytère  et  de  ses  dé- 
pendances dans  le  lieu  où  il  fait  le  double  service.  — 
Dans  les  premiers  siècles,  il  arrivait  souvent,  aux  fêtes 
solennelles,  quand  le  concours  du  peuple  était  trop 
grand,  que  le  prêtre  célébrât  plusieurs  messes  de  suite 
dans  la  même  église.  Le  pape  Alexandre  II  supprima  cet 
usage.  B. 

BINAIRE  (Coupe,  Mesure).  V,  Coope,  Mesure. 

BINARD.  K.  Bard. 

BINIOU.  V.  Bickou. 

BIOGRAPHIE  (du  grec  bios,  vie,  et  graphe.  J'écris), 
mot  qui  désigne,  soit  le  récit  de  la  vie  et  des  actions  d'un 
personnage  isolé,  soit  une  collection  de  Vies  particulières. 
Toute  bio^phie  ne  doit  emprunter  à  l'histoire  des  peuples 
que  ce  oui  est  en  rapport  avec  l'individu  dont  elle  s'oc- 
cupe. L'exactitude  et  l'impartialité  en  sont  les  Qualités 
premières  :  car  on  y  cherche,  non  pas  l'opinion  de  celui 
qui  l'a  écrite,  mais  les  faits  qui  doivent  servir  de  fonde- 
ment à  une  opinion  ndsonnée  sur  l'homme  dont  on  a 
écrit.  Malveillante,  la  biographie  dégénère  en  diatribe; 
bienveillante,  elle  tombe  aisément  dans  le  panégyrique. 
La  difficulté  d'être  impartial  est  très-grande  quand  il 
s'agit  de  contemporains,  parce  que  beaucoup  de  réputa- 
tions sont  assises  sur  de  fausses  nases,  et  que  tout  est  dé- 
naturé par  l'esprit  de  parti.  Gomme  éaivain,  le  bio- 
graphe doit  être  clair,  simple  et  concis.  Certains  ouvrages 
2ui  sembleraient  rentrer  dans  la  classe  des  Vies  ou  des 
biographies  appartiennent  cependant  au  genre  supérieur 
de  l'histoire  :  tels  sont  ceux  de  Quinte-Curce  sur  Alexan- 
dre, de  Watson  sur  Philippe  II,  de  Robertson  sur  Charles- 
Quint  ,  de  Voltaire  sur  Charles  XII,  etc.  La  raison  en 
est  facile  à  comprendre  :  la  vie  d'un  roi  est  tellement 
liée  à  tout  ce  qui  s*eat  passé  sous  son  règne ,  qu'on  ne 
saurait  l'écrire  sans  retracer  l'histoire  de  la  nation  elle- 
même. 

Le  genre  de  la  biographie  a  été  moins  cultivé  dans  l'an- 
tiquité une  ches  les  modernes.  On  ne  peut  guère  citer 
que  les  Vies  des  grands  capitaines  par  Cornélius  Népos, 
les  Vies  des  douze  Césars  par  Suétone,  la  Vie  d*Agricola 
par  Tadte,  les  Viês  des  hommes  illustres  par  Plutarque, 
les  Vies  des  philosophes  par  Dioçène  Laêrcc,  les  Vies  des 
sophistes  par  Philostrate,  les  Vtes  des  philosophes  et  des 
sophistes  par  Eunape.  Dans  le  livre  de  Suidas,  la  lexico- 
graphie a  plus  de  place  que  la  biographie.  Mais  la  litté- 
rature biographique  a  été  très-riche  depuis  la  Renais- 
sance. Les  Vies  particulières  sont  en  nombre  infini.  Tantôt 
on  s'est  attaché  à  une  catégorie  spéciale  de  personnages; 
tels  sont  :  les  Acta  sanctorum  des  Bollàndistes,  les  divers 
recueils  connus  sous  le  nom  de  Vies  des  saints,  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques  par  Ellies  du  Pin,  les 
Vies  des  philosophes  par  Fénelon,  les  Vies  des  grands  ca- 
pitaines par  Brantôme ,  VHistoire  des  Troubadours  pur 
Millot,  la  France  protestante  par  MM.  Haag,  le  Diction- 
naire des  Musiciens  de  Choron  et  Fayolle,  la  Biographie 
des  Musiciens  par  M.  Fétis,  la  Vie  des  peintres  par  Vasari, 
Orlandi,  Houbraken,  ou  Descamps,  la  Vie  des  graveurs  par 
Basan,  etc.  Tantôt  on  a  réuni  les  biographies  des  hommes 
célèbres  d'une  nation  :  ainsi,  Rossi  a  publié  VHistou^ 
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ttf  wumun  lièUrmtx  et  colle  dez  anUêun  arabe»;  d'Her- 
Mot ,  la  BiUiothèqw  orimUaiê  ;  Lacroix  du  Haine  et  Da 
Verdier,  chacun  une  Bibliothèque  français»;  Nie.  Antonio, 
Ik  Siblioikeca  kispana;  Machado,  une  biographie  des 
Portugais  ;  Blazsuchelli  et  Fabroni ,  des  biographies  ita- 
liennes; Foppens,  la  Bibliotheca  belgica;  Johnson,  les 
Bioffraphiâ»  du  poëtes  anglais;  Graberg  de  Hemso,  les 
Vies  dis  Scaldes  scandinaioes,  etc.  En  France  (et  il  en  a 
été  de  même  dans  d'antres  États),  les  diverses  provinces 
ont  eu  leurs  biographies  spéciales,  par  exemple,  celles  de 
Dom  Galmet  et  GheTrier  en  Lorraine,  de  Papillon  en 
Bourgogne,  de  Dreux  du  Radier  en  Poitou,  d'Allard  en 
Danphiné,  d*Ansart  dans  le  Blaine,  de  Théod.  Lebreton  en 
Normandie,  etc.  —  Les  Anciens  ne  nous  ont  pas  laissé 
d^exemçlea  de  Biographies  universelles  :  le  i"'  Diction- 
naire historiqtêe  fût  publié  à  Zurich  en  1545  par  Conrad 
Gessner.  Vinrent  ensuite  ceux  de  Juigaé  de  la  Boissi- 
nière,  de  Moréri,  de  Bavle,  de  Prosper  Harchand,  de 
Ladvocat,  de  Tabbé  Bami,  de  Chaudon  et  Delandine,  de 
Tabbé  Feller,  du  sénéral  Beauvais  et  Al.  Barbier.  La  Bto- 
graiphie  universelïe  des  frères  Michaud  et  la  Nouvelle  bio- 
graphie générale  de  Firmin  Didot  ont  été,  en  ce  genre, 
les  publications  les  plus  importantes  de  notre  siècle.  La 
biographie  universelle,  en  des  proportions  moins  vastes, 
se  retrouve  dans  le  Dictionnaire  d'Histoire  et  de  Géogre^ 
phie  de  M.  Bouillet,  et  dans  le  Dictionnaire  de  Biogra^ 
phie  et  d^Histoire  de  MM.  Dezobry  et  BacheleU  Des 
collections  spéciales  ont  été  consacrées  aux  contempo- 
rains :  telles  sont  la  Biographie  des  Contemporains  par 
Jouy,  Jay,  Amault,  Norvins,  etc.;  la  Biographie  univer- 
selle et  portative  des  Contemporains  par  Rabbe,  de  Bois- 
Jolin,  Sainte-Preuve,  etc.;  la  Biographie  des  Contempo- 
rains célèbres  par  un  homme  de  rien;  le  Dictionnaire  des 
Contemporains  par  M.  Vapereau.  Les  contemporains  ont 
été  compris  dans  la  Nouvelle  Biographie  générale  de 
Didot.  La  biographie  a  été  tellement  goûtée  de  nos  Jours, 
qu'on  l'a  fait  entrer  même  dans  les  encyclopédies.  En 
Allemagne,  on  doit  citer  le  Lexicon  de  Jœcher,  Adelung 
et  autres,  les  Dictionnaires  de  Hiraching  et  d'Ernesti;  en 
Angleterre,  le  Biographical  Dictionary  de  Chalmenet 
la  General  Biografhy  d'Aikln,  etc.  Un  défaut  trop  ordi- 
naire des  Biographies  universelles  est  le  man(iue  d'unitô  : 
les  articles,  répartis  entre  une  foule  d'écrivains,  reflètent 
presque  toujoun  les  opinions  les  plus  diveraes,  et  les  pro- 
portions qu'exigerait  l'importance  relative  des  hommes 
sont  aisément  méconnues.  B. 

BIPENNE,  hache  à  deux  tranchants.  Elle  caractérisait 
particulièrement  les  Amazones. 

BIRÈME,  navire  des  Anciens.  F.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

BIRIBI,  Jeu  de  hasard,  originaire  d'Italie.  On  a  un 
grand  tableau  contenant  70  cases  numérotées,  et  un  sac 
où  sont  70  numéros  correspondants,  n  y  a  un  banquier  et 
des  pontes.  Chaque  Joueur  tire  à  son  tour  un  numéro  du 
sac;  si  ce  numéro  est  le  même  que  celui  de  la  case  où  il 
a  placé  son  argent,  le  banquier  lui  donne  04  fois  sa  mise. 
Ainsi ,  le  banquier  Joue  04  contre  70,  et  son  avantage  est 
de  1  sur  13,  c-à-d.  près  de  8  pour  100.  Ce  Jeu  (ùt  dé- 
fendu par  Louis  XVI  sous  les  peines  les  plus  sévères; 
mais  on  l'autorisa  dans  les  malsons  publiques  de  Jeu  sous 
le  premier  Empire,  sous  la  Restauration,  et  nendant  les 
7  premières  années  du  gouvernement  de  1830. 

BIRMANE  (Langue).  Cette  langue,  que  les  voyageura 
ont  aussi  appelée  barmans,  burmane  et  bomane,  est 
parlée  dans  l'Indo-Chine  ou  presqu'île  de  l'Inde  au  delà 
du  Gange,  depuis  le  littoral  de  ràcéan  indien  Jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine.  Elle  est  monosyllabique  par  ses 
racines,  et  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  thibétain. 
On  a  pensé  qu'elle  avait  une  origine  commune  avec  le 
chinois  :  si  cette  opinion  est  fondée,  il  faut  reconnaître 

Se  les  analogies  des  deux  langues  sont  aujourd'hui  peu 
kppantes,et  pour  la  forme  et  pour  le  sens  des  mots.  On 
retrouve  toutefois  dans  le  birman  deux  des  accents  ou 
tons  qui  distinguent  la  langue  chinoise.  Les  rapports  des 
Birmans  avec  les  Hindous  ont  introduit,  chez  les  pre- 
miers, le  pâli  comme  langue  sacrée;  le  birman  abonde 
en  mots  dérivés  de  cette  langue,  et  ressemble  pour  la 
construction  aux  diven  idiomes  hindous.  Par  sa  gram- 
maire, il  participe  à  la  nature  des  idiomes  polysyllabiques. 
Il  n'a  ni  parties  du  discoure  comme  nous  l'entendons,  ni 
flexions;  mais,  à  l'aide  d'aflixes  ajoutés  aux  racines,  on  y 
forme  des  mots  qui  répondent,  pour  l'usage,  aux  substan- 
tifs, aux  adjectifs,  aux  verbes,  aux  adverbes,  etc.  Les  sub- 
stantifs n'ont  pM  de  genre,  à  moins  qu'ils  ne  désignent 
des  êtres  animés;  dans  ce  cas,  un  affixe  indique  le  ranl- 
nln.  L'afflxc  par  lequel  on  marque  le  pluriel  se  place  entre 


la  racine  monosyllabique  et  les  affixes  qui  tiennent  Ile 
des  désinences  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison.  Loi 
cas  sont  au  nombre  de  sept  :  le  nominatif,  l'accusatif,  Hd- 
strumentai ,  le  datif,  l'ablatif,  le  possessif,  et  le  locatif. 
Pour  former  chacun  d'eux,  Û  faut  choisir  entre  plu- 
sleun  affixes,  qui  ne  s'emploient  pas  indifléremment  les 
uns  pour  les  autres.  Le  vocatif  n'est  qu'une  forme  ds 
nominatif;  il  n'en  a  pas  moins  trois  désinences,  selon 
qu'on  parle  avec  respect,  amitié  ou  mépris.  Un  affixe 
particulier  Joue  le  rOle  d'article  déflnL  Le  birman  n'a 
pas  d'expressions  pour  la  numération  ordinale;  il  les 
emprunte  au  i>ali.  L'adjectif  tantôt  précède  et  tantèt  sait 
le  substantif;  il  lui  est  rarement  .Joint  sans  l'additioD 
d'une  particule  qui  semble  avoir  la  valeur  de  notre  pro- 
nom relatif.  Les  pronoms  personnels  ont  une  grande 
variété  de  formes  pour  exprimer  les  mêmes  idées  qui 
s'attachent  au  vocatif.  Le  verbe  n'existe  pas  pour  ainsi 
dire,  ce  qui  donne  à  la  phrase  une  allure  vague  :  il  est 
remplacé  par  une  sorte  de  participe  susceptible  de  dédi- 
naiaon,  et  dont  la  racine  se  coinbine  avec  d'autres  ra- 
cines qui  lui  font  exprimer  toutes  les  modifications  de 
temps  et  de  modes;  c'est  ainsi  qu'on  arrive  à  former 
5  modes  de  présent,  5  de  passé  et  2  de  futur.  C'est  Tosagi' 
de  placer  le  régime  avant  le  mot  exprimant  l'action,  et  le 
mot  direct  apr&  le  mot  principal. 

La  langue  birmane  comprend  3  dialectes  principaux  : 
1*  le  birman  propre  ou  avanais,  oui  est  celui  des  habi- 
tants du  royaume  d'Ava;  2*  yarakan,  qui  a  fiait  le  plus 
d'emprunts  au  pâli  ;  3*  le  tanassérim  ou  tanengsart,  où 
se  trouvent  beaucoup  de  mots  tomb^  en  désuétude  dans 
les  autres  dialectes.  Ces  dialectes  se  distinguent  surtout 

rir  des  différences  de  prononciation,  qui  changent  tout 
la  fols  la  forme  matérielle  et  la  signification  des  mots. 
—  Dans  le  langage  birman,  il  y  a  bwucoup  d'aspirations 
de  sons  gutturaux  et  de  consonnances  nasales.  La  confu- 
sion du  0  et  du  p,  du  d  et  du  t,  de  Vs  et  du  2,  et  l'ha- 
bitude au'ont  les  Birmans  d'avoir  constamment  la  bouche 
pleine  ae  bétel,  de  tabac  ou  d'épices,  rendent  leur  pro- 
nonciation peu  distincte  pour  les  Européens.  Llntonatioo 
Joue  un  rôle  très-important,  ainsi  que  la  quantité  des 
syllabes.  Le  style  birman  est  embarrassé  d'explétives,  de 
formes  de  politesse,  et  d'épithètes  oiseuses. 

L'écriture  birmane  est  de  caractère  rond;  elle  est  for- 
mée de  cercles  et  de  portions  de  cercle  diversement  dis- 
posés et  combinés.  On  attache  un  grand  prix  à  la  (^iigra- 
phie.  Le  nombre  des  lettres  simples  est  de  45 ,  dont 
12  voyelles;  leun  combinaisons  compliquées  font  un 
syllabaire  énorme.  V.  Montegatîo,  AlpKabelum  Barma- 
norum  seu  regni  Avensis,  Rome,  1787,  in-8*;  W.  Carey, 
A  grammar  cf  the  burman  and  telega  lanouage,  Seram- 
pour,  1814, 2  vol.  in-8*;  Hough,  An  english  and  burmcpi 
dictionary,  ibid.,  1824,  in-4";  Dictionary  ofthe  burtnan 
language,  Calcutta,  1828,  in-8*. 

BIRMANE  (Littérature).  Bien  que  la  plupart  des  Birmans 
sachent  lire  et  écrire,  et  qu'on  trouve  des  bibliothèques 
dans  leur  pays,  leur  littérature  n'a  pas  pris  un  dévelop- 
pement remarouable.  Les  livres  de  religion  et  de  droit 
ne  sont  que  oiss  traductions  et  des  commentaires  des 
livres  hindous.  Les  Birmans  ont  des  ouvrages  historiques  ^ 
où  est  racontée  la  vie  des  familles  prindères,  défigurée 
par  des  fables  et  des  prodiges.  On  dte  deux  de  leun 
traités  estimés  :  VAporasabon^  où  l'on  a  exposé  la  science 
du  gouvernement;  et  le  Loghanidi,  recueil  d'instructions 
destinées  aux  Jeunes  gens  sur  la  conduite  qu'ils  doivent 
tenir  dans  le  monde.  Un  poème  épique  a  été  consacré 
aux  exploits  d'Alompra,  le  vainqueur  du  Pégu  et  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  régnante.  Il  existe  aussi  des  hymnes 
religieux,  de  merveilleux  rédts  en  vera,  des  diansons,  etc. 
La  versification  en  est  fort  simple  :  chaque  vers  n'a  que 
4  syllabes,  et  on  ne  fait  rimer  que  les  deux  demiexs  de 
chaque  strophe  ou  de  chaque  morceau.  Enfin ,  les  Bir- 
mans ont  un  thé&tre,  où  le  dialogue  alterne  avec  la  danse 
et  la  musique;  presque  toiijoun  les  sujets  sont  empruntés 
aux  légendes  Indiennes,  surtout  à  celle  de  Rama,  et  les 
acteun  font  parler  les  personnages  d'après  leur  fantaisie 
ou  le  goût  de  leur  auditoire.  J.  Smith  a  donné,  dans  le 
Journal  de  la  Société  cuiatique  du  Bengale  (Juillet  1839), 
un  spédmen  de  drame  birman. 

BIRMINGHAM  (Hôtel  de  VUle  de),  très-bd  édifice 
d'ordre  corinthien,  construit  en  marbre  provenant  de 
nie  d'Anglesea.  n  est  long  de  55  met.,  large  de  32,  haut 
de  27.  On  y  remarque  une  grande  salle  de  46  met  de 
longueur,  sur  22  de  largeur  et  22  d'élévation,  contenant 
un  des  plus  beaux  Jeux  d'orgues  d'Angleterre. 

BIRRETUS,  bonnet  de  lin,  noir,  pointu  en  forme  de 
cène,  que  portaient  les  Grecs  du  Bas-Empire. 
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BIRRUS,  manleaa  oa  capucbon.  F.  notre  Dictwtmair9 
iê  Biùgrapkiê  H  d^Bistoin. 

•   BISCANTUS,  c-àHl.  chant  double,  nom  donné  par 
quelques  aateon  au  discantus  ou  déchant  (V.  ce  mot), 

BISGâYEN  (Dialecte).  V.  Basque  (Langue). 

BiSCHKURR,  inatrament  de  muaique  des  Tartarea. 
CeBt  ane  espèce  de  flûte,  lonsue  d*ttn  pea  plus  d*un 
iDètre;  la  pièce  du  milieu  est  faite  de  bois  dur  ou  d*06  ; 
reobouchore  et  le  reste  sont  de  fer -blanc  et  de  cnÎTre. 

BfêCROME,  mot  italien  écrit  quelquefois  par  les  oom- 
positeors  de  musique  ou  par  les  copistes  sous  une  suite 
de  noies  éj^es,  pour  indiquer  que  Texécutant  doit  di- 
viier  en  tnpies  croches  les  Taleurs  de  toutes  ces  notes, 
i^Q  la  division  réelle  qui  le  trouve  faite  au  premier 
temps* B. 

BiSGQIT,  ouvrage  de  porcelaine  qui  reçoit  deux  cuis- 
sons, et  qu'on  laisse  dans  son  blanc  mat,  sans  peinture 
oieoaTerte. 

BISEAU ,  toute  extrémité  coupée  en  tains.  L'échiné  du 
diapitesa  est  taillée  en  biseau  dans  les  plus  anciens  mo- 
Domeots  de  Tordre  dorique;  dans  la  suite  elle  s'arrondit 
et  fonns  un  quart  de  cercle.  Dans  les  premiers  temps  de 
ruchitectore  ogivale,  les  fenêtres  et  leurs  meneaux  sont 
tiillés  en  biseau  à  leurs  angles,  pour  former  une  sorte 
d'éfisemeat.  On  évitait  encore  les  arêtes  vives,  à  angle 
droit,  dans  les  parties  inférieures  des  édifices  :  en  les 
biseautant,  il  ny  avait  à  craindre  ni  écomures  ni  saillies 
gteantes  pour  la  circulation.  Les  profils  taillés  en  bi- 
lean  donnent  à  Tarchitecture  un  caractère  de  force  et  de 
sévérité. 

BISEAUTÉES  (Cartes},  cartes  à  Jouer  qui,  au  lieu 
d'être  coupées  en  parallélogramme  parfait,  sont  un  peu 
plus  étroites  par  un  bout  que  par  l'autre,  ce  qui  forme 
00  angle  ou  nisean.  Elles  servent  à  ceux  qui  font  des 
tours  de  cartes  pour  reconnaître,  au  tact,  dans  un  Jeu, 
nit  les  cartes  de  même  couleur,  soit  les  figures.  Les 
jooeors  de  mauvaise  foi  pourraient,  avec  des  cartes 
nseaatées,  frauder  leur  adversaire  :  aussi  poursuit-on 
ceu  qui  en  vendent  ou  en  font  usage  sciemment. 

filSELUOH,  si^  romain.  F.  notre  Dictionnaire  de 
Biûgraphie  et  dT Histoire, 

BISEN,  instrument  de  Musique.  V,  CnniB  (Musique  en). 

BISHNAGAR  (Raines  de).  Cette  ville  de  l'Hindoustan 
(Bombay),  appelée  aussi  Bidianagor,  c-à-d.  ville  de  la 
^^ire,  a  été  détruite  à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Ses  ruines 
OBgniflques,  séparées  de  la  ville  moderne  d'Annagoundv 
psr  la  Toombaddrah,  attestent  une  antique  prospérité. 
Oatre  des  rochers  taillés  en  innombrables  sculptures  et 
des  colonnades  immenses,  on  remarque  :  un  temple  de 
liahadéra,  dont  la  façade  a  10  étages  et  plus  de  50  met 
debaateor;  un  temple  de  Ganésa,  avec  la  statue  colos- 
«le  de  ce  ^ea;  un  temple  de  Rama,  orné  de  très-belles 
scolptores;  on  temple  de  Wittoba,  composé  du  temple 
proprement  dit,  de  plusieurs  pagodes,  et  de  4  tchoultri» 
OQ  aoberges  pour  les  pèlerins,  le  tout  entouré  d'une 
gigantesque  muraille. 

BISOMUM.  F.  Disovov. 

BISOOTOUN  nnacriptions  et  sculptures  de).  V,  notre 
OicHormaire  de  Biographie  et  d^Bisioire. 

BISQUE,  terme  du  jeu  de  paume,  désigne  l'avantage 
qa'nn  joueur  fait  à  un  autre  en  lui  donnant  i5  points 
qne  ceiniHâ  peut  prendre  quand  il  le  Juge  à  propos  dans 
le  conrs  de  la  partie. 

BISSE ,  nom  que  l'art  héraldicnie  donne  au  serpent. 

BISSEX ,  instrument  de  musique  analogue  à  la  gui- 
tare, monté  de  iS  cordes,  dont  6  sur  le  manche  et  o  en 
dehors  à  vide,  et  ayant  une  étendue  de  trois  octaves  et 
demie.  U  fut  inventé  en  1770  par  un  nommé  Vanhocke, 
attaché  à  l'Académie  royale  de  musique  de  Paris,  et  dis- 
parut avec  lui.  B. 

BISTRE,  couleur  d'un  brun  noir&tre,  ^'on  obtient, 
ioit  avec  de  la  soie  dissoute  dans  le  vinaigre,  puis  mé- 
lugée  avec  de  l'ean  gommée,  soit  avec  du  tabac  et  du  Jus 
de  réglisse  noir.  Qnand  on  commença  de  graver  à  raotêo- 
Ml,  on  imprima  sonvent  les  planches  avec  une  encre 
bistrée,  ponr  leur  donner  davantage  l'apparence  d'un 
dessin.  Autrefois  le  bistre  était  employé  par  les  peintres 
pour  leurs  eroqula,  et  par  les  architectes  pour  Uver  leurs 
dessins;  maintenant  ito  se  servent  de  la  séjfia  et  de 
rentre  de  Chine.  Dans  la  collection  des  dessins  origi- 
uni  des  grands  maîtres,  au  musée  du  Louvre,  on  en 
tnmvean  grand  nombre  qui  sont  lavés  au  bistre. 

BITTE,  b&ti  de  charpente,  formé  de  deux  montants 
verticaux  Joints  par  nne  traverse  horizontale,  et  qui, 
placé  sur  i^avant  d'un  navire,  sert  à  amarrer  les  c&bles 
des  ancres  aor  lesquelles  le  navire  est  mouillé.  La  bitte 


est  dans  la  batterie  basse  des  vaisseaux  de  ligne,  dans  la 
batterie  des  frégates,  et  sur  le  pont  supérieur  des  bâti- 
ments sans  batterie. 

BITUME.  V,  ASPHALTB. 

BIVAC  (de  Tallemand  bey,  auprès,  et  tooc?^,  gnrde, 
veille),  mot  qui  ne  s'entendit  d'abord  que  d'une  veille 
ou  garde  de  nuit,  faite  extraordinairement  en  plein  air, 
et  par  lequel  on  entend,  depuis  la  Révolution,  un  cam- 
pement sans  tentes  ni  baraques,  tant  qtte  la  saison  le 
permet,  chaque  homme  se  couchant  tout  habillé  et  con- 
servant près  de  lui  ses  armes.  Bivac  était  donc  autre- 
fois un  terme  de  service  (monter,  descendre  le  bivac), 
tandis  qu'aujourd'hui  c'est  l'indication  d'un  ^te  à  la  belle 
étoile.  La  santé  du  soldat  peut  souffrir  d'un  bivac  pro- 
longé, bien  que  l'on  cherche  à  se  g^ntir  du  fh>id  par 
un  grand  feu  $  mais  les  troupes  qui  bivaquent  se  met- 
tent bien  plus  facilement  en  ligne  et  manœuvrent  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité  que  celles  qui  traînent  des 
tentes.  B. 

BLAFFERT  ou  PLAFFERT,  ancienne  monnaie  de  l'éleo- 
torat  de  Cologne,  valait  environ  4  sous  de  France. 

BLAME.  Citait,  dans  l'ancienne  législation  française, 
une  peine  infamante,  immédiatement  au-dessous  du 
bannissement  à  temps.  Elle  consistait  dans  une  répri- 
mande adressée  en  vertu  d'une  sentence  Judiciaire.  Le 
coupable  comparaissait  à  genoux,  devant  la  cour  du  par- 
lement, et  le  président  lui  disait  :  «  Un  tel ,  la  cour  te 
bl&me  et  te  d&lare  inûme.  »  Le  blâmé  devenait  désor- 
mais incapable  d'exercer  aucune  charge  publique;  Le 
bl&me  a  été  aboli  en  i  791,  et  l'on  n'en  retrouve  aujour- 
d'hui qu'une  faible  image  dans  Vaoertissement  ou  la  ré' 
primande  de  la  Chambre  des  avoués  et  des  notaires,  du 
Conseil  de  l'ordre  des  avocats,  et  du  Conseil  de  disci- 
pline de  la  garde  nationale. 

BLAMUYSER,  ancienne  m&nnaie  des  Pays-Bas,  valait 
environ  33  centimes. 

BLANC,  monnaie  dont  on  attribue  l'établissement  à 
Louis  IX  ou  à  Philippe-Auguste,  et  qui  fut  très-répandue 
à  partir  du  xiv*  siècle.  Ce  n'était  d'abord  autre  chose 
que  le  gros  tournois  d'argent  ou  12  .deniers  ;  mais  elle 
subit  bientôt  tant  d'altérations,  qull  serait  impossible 
de  lui  donner  une  valeur  constante.  A  l'époque  de  Phi- 
lippe de  Valois  et  de  Jean  le  Bon,  on  distingua  le  grand 
blane  valant  iO  déniera,  et  le  petit  blanc  valant  6  de- 
niers. Au  XVI*  siècle,  les  pièces  de  six  biancs  et  de  trois 
blancs  valaient,  les  unes  iO,  les  autres  8  denien.  Les 
blancs  reçurent  différentes  dénominations,  empruntées 
aux  signes  figurés  sur  leur  empreinte  :  blancs  a  la  fleur 
de  lis,  à  la  couronne,  au  soleil,  au  porc-épiCt  à  Vécu,  à 
la  vache,  etc.  L'expression  de  six  blancs ,  employée  na- 
guère encore  pour  dire  deux  sous  et  demi  ou  30  deniers, 
indique  que  le  blanc  valut  en  dernier  lieu  5  deniers.  — 
Il  y  avait  autrefois  en  Hollande,  sous  le  nom  de  blanc, 
une  monnaie  de  compte  valant  environ  7  centimes. 

BLANC,  en  termes  d'Imprimerie,  désigne  les  pièces 
oui,  fondues  plus  bas  (jue  la  lettre,  ne  reçoivent  pas 
d'encre  du  rouleau,  et  laissent  après  l'impression  le  pa^- 
pier  blanc  à  la  place  qu'elles  occupent.  Une  lettre  a 
hlanc  dessus  et  dessous,  comme  la  lettre  m;  blanc  deS' 
sus,  comme  un  p;  ou  blanc  dessous,  comme  un  d. 

BLANC,  couleur  symbolique.  Elle  désigne  la  chasteté, 
l'innocence  de  la  vie,  et  est  l'attribut  des  vierges.  Dans 
les  fêtes  de  la  S**  Vierge,  l'Eglise  catholique  se  sert  d'or- 
nements blancs.  On  couvre  d'une  draperie  blanche  le 
cercueil  des  célibataires,  et,  à  l'inhumation  des  enfants, 
le  prêtre  porte  une  étole  blanche.  Le  blanc  était  la  cou- 
leur distinctive  des  Bourbons  de  France. 

BLANC  (Procuration,  Quittance  en).  V,  Progdbation, 

QOITTANCB. 

BLANC  ET  Nom  TPeioture  de^.  V}  ScRAFnro. 

BLANCANDIN.  V.  au  Soppléiunt.  _     ^,        i 

BLANCHE,  note  de  musique,  vaut  la  moitié  dune 
ronde,  ou  deux  noires.  Autrefois,  on  l'appelait  mtmme,  j 

BLANCS  (Ven),  vers  qui  ne  riment  pas.  Tels  sont  \ 
ceux  de  Milton  et  autres  poètes  anglais,  et  des  Italiens 
modernes.  Les  ven  blancs  ne  sont  pas  admis  dans  la 
veniflcation  française.  G. 

BLANC  SEING.  V.  Seing. 

BLANDIN  DE  CORNOUAILLES,  pofime  provençal  qui 
parait  avoir  été  composé  vera  1240  par  Éléonore,  fille  de 
Raymond-Bérenger,  comte  de  Marseille.  On  y  voit  com- 
ment Blandin  de  Comouailles  et  Guillaume  de  Bfiramas, 
chevaliers  de  la  Table  Ronde,  délivrèrent  la  princesse 
Briande  des  sortilèges  d'un  malin  enchanteur.  Briande 
épouse  Blandin,  et  donne  sa  sœur  Yrlande  à  Guillaume, 
de  poème  est  manuscrit  à  la  Bibliothèque  royale  de  Tu- 
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BLO 


II».  F.rircitewvMtfnMri4ttolVwm,t.ZZIL    H.  D. 

BLàNQOE  «I BUMCQCJB^  gean  do  totari»  m  «■«e 
au  XVI*  siècle  et  importé  d'Italie  en  H'aaoe.  Ob  tinb  «9 
auinéro  d*aae  urne  qui  en  ooaieHit«utBitqa*tMi«rait 
énût  de  fciUete.  Le  pnpriéurim  4e  ce  wmièto  9i0Uit, 
d  «n  Ullet  tiré  «Bffnte4'^MM  mtn  uive  awolieMrit 
la  Mai  d>m  ^e  «Uan  arfe  an  Mena;  ce  faiftei  «te- 
ffdaH èMUos.  Oa  AtA  àtàk  àMoaa  loi»  ^oMd  le 
•ecattd  ifilet  était  Moac 

BUNQDOLO^  mawMie  4e  odna  da  Hmc;,  a^aat 
0fc.l3c 

BLâQUEBNES  (Lee),  patoiaMié  dee  eaipareara  by- 
■atina  daaa  oa  dèa  fiMibiaigi  de  CDantiatiîwale.  Ceat 
dalàaBA  kar  afi^aewient  Ma  panai  nat  aa  gaaaie 
lare  lear  eatvte  daiM  la  «iUeu 

BIARfi,  aadaane  meaMie  de  BeiM.  ftaaiaéa  à  S 


BLAJSOII  aa  ABT  HÊRAUNOOE.  Ce  a^iel  «al  é^k 

traité  dans  notre  Dictionnaire  dB  Biographie  et  â^HtÊêeêre. 
Oa  peat«  an  eatre,  coeanller  ï  le  P.  MéneMier,  JLaa^ri- 

tabfe  .ant  4m  èUmem,  cm  d 


pedm  kenddim,  Umàrm.  ISSMA,  4  veL  Ia4»;  la 
quia  de  Many,  Im  araît  et  pmrfÊiit  eoimmàêe 
rita,  tMSTBorel  d'HaatieriTa,  TVmài  enapiet  da 
1M6;  Ckaadmaîiaa,  OictioMatrv  WraMivaa,  iSStti  De 
Beaaiaaatv  La  BZaaeii,  Jlicàarcfciit  mer  soa  «riftaa,  Itt3, 

■UJOB,  aeai doaaé«  peadant  le XT*  alla x«i" aiède, à 
de  petîtea  pièces  de  paâie  aatirifae  aa  laniagaan  C?aat 
da  blaaoa  aathique,  doai  il  y  a  boaneaeqp  d'eaaaiBias 
dana  Clément  llarot,  qu*est  veau  aaaa  doate  le  noc  oia- 
MRa«r,  qraonyiae  decrifigagr.  Méea  a  publié  :  Kamm, 
poésiei  anciennes  des  tv*  et  xvi*  aiMêf  «  Paria^  tW9, 


BLASPflËilE,  acte  impie  qai  oenajala,  aelea  lea 
logiena»  à  aicr  rexiatenee  de  Diea;  à  lui  attribuer  ce  qai 
ne  hdi  coavtoat  paa»  comme  ll^luaUca,  aa  à  lai  refaaer 
ce  qui  lai  appartieatf  eaaHM  la  aamatr,  la  paàsanaoe; 
à  parier  aaac  inévéreaee  dea  amtërea  de  la  religioB, 
dee  cheeea  aaîntca,  de  la  Vieige  M  dea  Suinta,  à  proneacor 
dea  Juiaaieata  atac  emporteaieni  oa  mépris  at  ea  t  aiè- 
)aat  des  aema  lacréa.  D  œaalale  ea  patolea,  tandk  que 
te  saerilégf  coaeiste  ea  actioaa.  L'Égliae  catboliqae  le 
regarde  comme  an  péché  mortel»  ei«  quand  il  a  été  pa- 
blic,  te  range  dans  les  cat  r^saraes  (  V.  oa  wioiy, — Dans 
preaqoe  toaa  lea  teama,  te  hlaaphèan  Ait  assimilé  à  un 
crime  capital  :  cbea  les  Hébraaz,  te  bteaphéamteur  était 
tepidé  (Liviàiqm,  cfa«  24,  $  14  et  16),  et  ce  foi  œmme 
tel  qu'Us  ndreat  à  aaort  Jésna-Cbrial.  La  77*  aofulte  de 
iastinien  aronoace  te  pclae  de  mort  oeatra  lea  btaspbé- 
mateum;  lea  Capituteiraa  iafligaal  aafime  ceMa  peiaa  à 
ceaz  qui  aa  lea  déaonceraieart  paa.  Philippe-Aufaste 
oondamaa  lea  coapables,  aite  étaieat  neUea,  à  aae 
amendes  a*ils  étaient  rotniiera,  on  lea  mettait  daaa  an 
sac,  et  on  les  Jetait  à  l'eaa.  Louis  IX  lea  faisait  marmr 
d*un  fer  chaud  au  frant,  et,  en  caa  de  réddive,  on  leur 
perçait  la  langue  d'ua  fer  rou0B.  Par  lettres  paieatos  de 
PIkUippe  de  ^oû  en  date  du  22  fév,  1347,  te  bteaahé- 
mafieur  était,  pour  te  première  tsis,  attaché  an  piten^  en 
butte  aux  oidurea  que  lui  tençaieot  lea  speouûiean,  et 
ooadanmé  aa  paia  et  à  l*eau  pendant  un  aaite;  tea  caa  de 
récidive  eotralnaienft  te  perte  dea  lèwea  ea  méoie  celte  de 
te  langue.  Louis  Xn,  par  édit  du  9  mara  12M0,  rédnialt 
lea  pénalitéa  à  raoMnde  et  à  reaspriseanemeat;  le  pilori 
ne  devait  être  infligé  qu'ans  réddirtetea.  Cependant,  les 
parlements  infligèrent  encore  des  peines  plua  crueltes, 
comme  être  brûlé  vif,  avoir  tea  lèvres  fendnea  et  te  langue 
percée  avec  un  fer  brûlant.  Lea  dernières  diapeaitlons 
contre  le  blasphèaM  sont  les  ordonnances  de  1668  et 
1681  ;  eltea  coadamnani  lea  coupables  à  une  ameade 
peur  te  1'^  fois,  à  une  amende  double  pour  te  2*,  te  9* 
et  te  4*,  an  carcan  pour  te  5*,  an  pilori  et  à  te  perte  de 
te  lèvre  supérieure  pour  te  6^,  et  à  te  perle  de  la  langue 

Eour  la  7«.  Un  décret  du  pape  Pie  V  ri5fl6)  condaamales 
lasphémateurs  à  une  amende  pour  la  1**  fois,  au  fouet 
pour  la  2«;  s'ils  étaient  eodéaiaatiques,  il»  étaient  dé- 
aradéa  et  envoyés  aux  galères  :  plua  tard,  le  chàtiniant 
rat  réduit  à  une  amende  hononble  prononcée  devant  les 
antela.  Ea  Suisse,  le  bleaphéamsaur  était  coa<temné  à 
perdre  le  nés  et  te  lèvre  Juaqu'anx  dents.  On  na  oono^ 
vrait  pas  Peiiateoee  d'une  pénalité  auaai  aévère  peadant 
un  grand  nombre  de  aiècles,  si,  dans  Toplnion  générale 
d«  ces  temps,  le  blasphème  n'eût  été  un  crime  qai  te 


été  rayé, 
plua 
BL411EII, 

chercher  te  blé 


iaite,  que  les 


dtlKiad.Ce 
frsisdeU 


BLÉ  (Commerce  du).  F.  CéaéauB. 
(a^toaadaV,daaa  te 
fat  coaamit  par  «•  XeminmA^ 


caneaa  lattanatriiM  par  4.  faaansoi,  aaxmisoeu 
nation  anglaise,  pour  Churchill,  duc  de  Mariborough,  en 

k  videire  qa«  laMparta  aa  1764  sat  les 
at  faaaaiaBM  pria  daa  vflteiBs  de  mm- 
lay  anivapar  va  aredetttemphe 
à  aaadm^  an  aattaaa,  ae  miveU 
vimwa;  aaraemii  anacomaBa^naHKue^vBkf 
y  aampiia  te  piédmaal  gai  cet  ebaigii  fflaawiptluai  laa- 
patent  tea  vidaiwa  da  Mai  Ibamaaik  at  aarawaiée  da  b 
atataeda 


captifs  et  qae 
;JeMavaDe 

plèoadf^aa  detMacraadeanithee,atinbaatdaqadie 
déatete  la  feçad^  da  ciiâtfaa.  LiMlriear  ceatÉentaee 
ooiiection  de  curioattés  cfainoiaea,  une  bibUotfaèqae  a 
a«  jeiie  chapelle.  Lea  lardina  aaat  ruiimuprtlm  pg  le 
baa  §aûe  de  tear  dhpeeUtea.  On  paélead  qae  iee  arira 
da  pare  oat  été  plaatés  aaivaat  te  paftittea  das  treupesà 
te  batailte  de  Bteabeiak. 
eUBSSGS  iSaonm  aaik  r.  Saooaaa, 
BLBS80RB5.  L^ulaar  da  bliaaai  m  iJlulaiiei,  qai 
cntananlnénBe  laeivaeM  de  MvaK  éa  pèas  da2IJ«an, 
aat  paaeibte,  aV  y  a  an  peéméditaHanaa  «iBUaaeas,  éa 
tiavaua  fonéa  à  temaa  (GMa  péial,  aat.  Il0)7^rï 
n'y  a  paa  au  piéméditatioa,  da  te  rioloaten  seÉtoeoi 
art.  309),  ou  au  moins  d'une  aaaéa  d^aapriaenaeaMBt 
lai  de  lO^  M  tes  llewinne  a^aataaa  aecasioaaé  ene 
novaeité  de  anmail  da  plua  da  26  Jieam^  te  jeiae  ei^ 

à  5  aaa  at  aaa  aaïaade  de  90  à  906  Ih,  at,  aaaa  prémédi- 
de  16  à  206  fr.  (art.  Ml).  Lea 


i 


foal  d^dpasaaoa  danrécaaltea 
it  da6  Jeanà2  amte  at 


tel6àtOlfr. 
tert.  226).  Ibatea  tea  peinea  mar  «auan  aa  blueaiiai.  i 


«rt.  JSQ).  laatea  laa  peinea  noar  eaapa  e 
reaceptien  dea  tnwaoi  foeda  à  parpéaaiaà, 
léea  d'éa  degid,  ai  te  vfetteDe  eal  aa  saaai 
pabte.  LVulear  dea  Uanauva  aautauael,  aar  te 
da  te  pareanaa  léeée»  lia  oendamné  à  daa 


BUAUD,  vêtement  de  deaaua,  rnaamnn  ausdauz 
pendant  le  moyen  Age.  Il  avait  te  foma  de  te  Haadi  ou 
Oloaaa  dea  geaa  da  te  campa^aa,  at  était  bredéi  coanne 
elle,  au  col  et  aux  polgims.  Lea  bommae  te  MTOtent 
par-deeaus  IWaHire,  aa  par-deaaaa  te  paurpeint  Im- 
qa'ite  élateat  déaanaéat  ans  feaanM,  Il  teiaeelt  voir  k 
baa  dea  Jupea.  B. 

BLINDAGE  (de  l'allemand  Maadea,  avearier),  epérir 
tion  de  stége  qiri  a  pour  bat  de  mettra  à  l^àbri  des  feox 
de  raanemi  dea  magaeiaa  on  étabttaaeHNnas  adHaiins. 
Le  bladege  a*eplre  au  moyen  de  Ihrtea 
lea  pareia  vartioatea,  et  da  fertaa 
croiaant  pour  tea  pardea  beriaoatriea,  aaMas  eu  piia- 
ehers  ;  on  les  recouvre  d*uBa  forte  épotenaar  de  fanas, 
aaca  à  terre,  fumier  et  terre,  n  fout  aurtoot  blinder  aiec 
aoin  lea  mamiaa  à  poudre^  et  lea  iddalta  peur  abriter 
lea  troupes.  On  bltede  les  aavirea,  aa  namaat  de  1>b^ 
bossage,  avae  dea  ballela  da  lalna«  dPélcamea  oa  da  d- 
blea;  on  bllade  aaaei  avae  das  dblaayéa  résomfit a 
même  de  te  terre  lea  ponte  dea  vateaeaax  ûêêêm  un  part, 
quand  on  craint  an  bombardement.  Lea  eliamiaenaits 
et  tes  batteriea  tes  pins  rapproehdaa  d'aaa  vllte  a«M|fe 
deivaatètrafortemeatblittdéa.  K.  teAqppMMal.  K.L 

BLOC,  morceaa  de  pierre  en  de  mnritea  détaché  d'âne 
carrière.  On  empiète  da  groa  bloca  dana  lea  fondstioos 
de»  moaumenta,  sana  leur  avoir  foit  subir  dtetra  tiaïai! 
qu'un  équerriaeage  groaeier  qui  tea  réduit  à  une  hauivr 
uniforme  pour  ehai^  aasiaa.  Lea  irate  da  tranapeitet  la 
difficulté  da  placement  empèelient  qotea  ae  serve  en 
bloca  trop  volumineui  dana  lea  ooaaa«ctiensi  oa  re- 
marque touteTeiSf  comme  ayant  été  folta  d*an  aeol  Uoe  > 


BtO 


3»$ 


BLO 


etpèanl  SSijW  kil^.;  le  reeeavcevMt  d«  friwiwi  de 
la  oolooaid»  da  liMwna^  femé  par  devac  pîflM»  tMm 
dei  cMTite»  de  )|«iid«i«  et  ayèttt  cèenu»  li€*JW  de 
kMg»  t>^;i^4i  laiiB»^  eiO"«ttd'éMiMe«r4  toos  laielMt- 
pHcMix  de  la  ooloiunè»  de  le  Medoleiae»  reirfMe^m  de 
Looqaor,  qai  pèse  460,000  kilec^  I0  Moe  le  plM  «e«f  dé- 
nbl»<{i*ee  aMkdépteeéeete^Mi  «ei  (bnnelehMedte  la 
itMiM  4e  Pktvê  m  Cam^  k  S^  péteeeteaigt  o^eei  «ae 
rociM  de  paaîi  a(^portée  de  FialaBde*  d*aM  dieieaoe  de 
se  kil.,  et  ayant  13%'75  dekpê.  8*7ft  de  tafge,  «I  f"«gO 
4i  hMMMTt  elle  pèee  près  de  )  flrililBM  de  tiloi. 

BLOCAtt»  eeMtriKtîeK  fenitée  de  petites  pierree  eu 
de  aotOoM  «M^^ienarts  à  kaia  de  aMMliier«  et  fonMRt 
priodpsIeffleBt  ItMérîear  des  atuiaépeto.  Céleit  rapM 
wcwiiii»  des.  lUmalaet  pramae  tovees  les  ee— tmctions 
Aiaefea  âge  sont  «tt  MO^se  reoeavert  d^ao  rwrflitoawt 
ea  piernes  de  tsÂlIe  de  moyeaae  gnadeari.  B.  I«. 

ewciWt  tome  dne^NMerie^  eeeplel  d'aae  eu  pla- 
desn  lettres  rafteamées,  à  la  place  dTÉatras  ^ai  iMyi- 
^ycal  dam  la  ce  ewe»  ea  de  aMts  illisibles* 

BUXaUUGS  (4e  raUvnead  »locle,  billot^  tronc  d*arbfe, 
tlksi^  msiseo  V  ledeaie  eu  fortin  déiechd,  ea  bof%de 
dsNBstea  vertablei  eeiamuniqaaiit  eûa^eot  à  uaeavnge 
priBctiMl  per  dea  eeadaits  eeaienaîBai  et  servant^  deaa 
et  cu^  d'eanage  aieacAà  Les  Teccs  se  eeraieat  d*ea- 
mpesienbleMM^  fa*lie  eapeleieat  pateag  ait  »•  e'diaieat 
dnennces  gaaéealenuBti aieaktresy  eatoarés  de  foeeés 
ttdafortespiiHesadi!iB>IiesPifMeieMs*attnbaeiatl'toweB- 
tios  des  Uecklttoa^  doafciie  finot  aeege  ea  «Msie  pear 
hofemière  rowen  itSÀ;  ttsîaprebeJUeaieat  ils  aeinat 
QaweaqicaaMr  Itdâeena  T%«Sk  U»  btockbatts  ee  mo- 
olèieet  ares  le  pngvàa  des  ariMs  à  fwk  A  la  in  da 
nafiiMeiesfwalat  lee eeinrir pear  les  ntettoeà  Tabri 
4els komtef  Bali  la  Aiaiée  ptodaiee  àriatâriear  par 
bumes  à  féa  eviMaBît  les  treapee,  et  on  tmt  eWigi 
d>  leooncer.  Ai:^oura*hui,  les  hlecklMHiBs  dont  ea  flit 


«a  gnad  aaegp,  et  qae  lee  Reaçsii  empletat  evee 
bcaiM  de  eacDde  ea  AMqae^  eeat  à  ciel  oaifact^  de 
fonHs  dkertea»  eaiearte  de  moca  Amiés  de  pelaaaaes, 
poomi  de  25  à  30  centimètres  d^égusiriitage,  feieaat 
pnol  esiérieare^  et  pueulgés  par  aa  vempeit  de  terre. 
A  ilellnear  eeat  âèeiedes  des  baMpieitea  de  tsrre.  pear 
bpv  les  iieMets>  La  plHe-foroM  sapérieiMPe  paat  reeetelr 
eodqeei  piècee  de  eaoae^  pcetégiee  par  aa  ft»«  Mftt- 
(ogB.  Le  proAI  du  blockhaus  Tarie  iaivant  fa*U  doit  id- 
tUior  ils  meaaqaeterie eu  àlVtillerie  t dans  le  denier 
cas,  il  a  aiueiears  rangs  de  palagnaee  nraîes  de  terre. 
Cflfiûas  btockbaas  eat  deua  dlages^  sliii  ^pM  la  défense 
«it  plus  d'ëtendoe.  La  eharpeaie  dee  blockhaus  peut  être 
préparée  d'avance»  et  moniés  avec  une  grande  célérité. 
Ceit  aiaâ  qa'ea  dftarrinaat  ea  AfHq«»«  pour  le  elége 
d*Alew«  les  naiaCBia»  à  lIMe  de  blmihaaSs  a^éiaUînat 
Miideiiiaat  et  tràe-Mmaptèmeat  ooatve  laa  Asnbat.  <3es 
M«  de  bais  rendent  égtleoieat  la  délénee  ftctte.  On 
ifa^aadégade  Dantne>  en  1807.,  et  plmiears  foie  dans 
BoiR  gatcte  dr AAnqnak  des  bleekbans  eeatmlr  les  «Ibtis 


de  ti 


&L. 
imude^ 


dHttdége  en  règle. 

WXXB  (éa  ceMfae  Mee, 
tgm  deeaWin),  epétallon  de  gwfre  4|ai  eoaaisie  à 
nrieafu  toa  apnracbes  d*nna  place  eu  d*ua  caatp«  à  en 
lUMun  les  flmneaare  dans  le  plaa  petit  eepnea  tieft- 
aUa»  à  knr  Mer  taule  teaMniaiinnriMi  avec  le  debÛMa^ 
toat  espoir  de  leowiolr  dea  aeoenra»  efin  daleaeUigtr  à 
tt  reodre,  fhate  de  wtahîana  on  de  viiflMa.  Un  dirite 
tioiî  les  d^panafB  et  lea  déglta  d'an  siège»  lee  pertea  et 
bt  li^aae  dVaa  nnikpw  de  nve  JéreSk  La  sarveUlanee 
^NnnfHea  nnfaleaneroeàrenÉrée  d*un  port,  d*an  dé- 
troit on  d*an  fleuve,  pear  empêcher  ^'aacnn  hêtlnMttt 
y  péaètaaea  en  a«pie«  »1|)peUe  ausai  Uooas*  **-Le#^t 
di  bleoaa  «i  oaarfdM  cor  lea  pnUkItt»  oannne  déri- 
nsÊL  hn^rawnen»  da  droit  de  k  gntma;  tontafais^  dea 
ent  été  i|>peieéa  à  aen  eceroiee  per  la 
On  nlmet  a«|e«id*hai,  dans  lea  aneries  de 
bie|HB  aae  place  a  droit  de  aaMr 
lont  ce  qne  la  gwtîmwnioBt  ennemi  obeiehe  k  y  intre- 
dùei  mais  ^a^e  4eit  ae  beraer  à  renoaaaer  lea  «tat- 
pbspKtieaiiiani  «I  las  moRhandiaes  qui  leur  appnrtiea- 
nest.  Haas  lea  guewas  maritimes»  lea  siaipkea  cHopens 
éa  pays  mis  an  état  de  bhioas  peufsnt  êare  faits  prnea- 
■na,et  laan  naeêrea  et  vaidMmdiaes  aaialea.  B  est 
«Mfani  qne  les  preptifltés  dm  Indlmdus  appapteaaat 
aux  piiissaiioBs  aeolies  peuvent  entrer  dans  le  port  Mo- 
ulue, à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerre  [V.  G)^- 


,)h  fbar  ceMUfciii  la  nemraHld,  «a  H  c^êi  le 
dnaît  de  «iaiia  pat  les  bdtiwenii  ^ai  fi&ni  le  bloeae  (  r.Ti- 
mri);  ntala  ee  ^tt>it  ne neni  tftoneKer  ^oe  «I  le  blecns 
«et  rM  ea  eJVMK.^'^M.  nmintena  par  mie  Ibne  eaf- 
tseniB))oar  imeNÉn  rnoeèa  ^  fittenal  de  reniami^  et 
taaie  «enÉeclllan  de  navirea  et  «ngabena  n*eat  Ugtle 
qne  ei  le  blocus  a  été  notifié,  eoît  ans  ageats  di|H>MBnli<- 
^imseneoasnliices  de  la  natlan  à  lafaelle  tes  aalriies 
arriaéa  appartiennent,  eoit  ana  navbrea  enfr-mftams  jpar 
npe'irtrtigagtn  jwaftteemriespeyàBrsdebeitL       IL 

mmne  «oaiiimmtaL*  V,  nelM  ilic0toiMinir»idg  Aupro- 
pMtetcPJiûéMm. 

HjOIS  dâiMeaa  de^  On  cveit  qne  ea  cbâimn,  bâti 
enr  nna  éminmme  tmngaiâirav  aa  eoaiamit  et  la  InUre 
et  de  rdiealb»  lujeaeaiu  eiq|enid*hai  mri,  econpe  l'empia- 
eemnna  d^Bn  nnelen  eainp  teamin.  n  fiMhme  aa  earré  isré- 
n  gaifttr,,  éent  les  eêlés  to  r^npoeenf  de  consttnctfens 
I  Rfé#ilifti«s  dlwnrtnMW  et  d*époqaes  dUKieaies^  mais 
d!an  aapect  teèa'>pitterea^e>  Un  eoipa  de  bâtimeiit,  eon* 
etrait  sens  Laum  XIU  et  reatauré  depnia  1865^  forain  la 
l^nde  pfterfpele^  conmde  fem  l'Est  :  H  eat  en  pfckre 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  puis  mélangé  da  briqnes 
et  de  ptoiPtk  Les  chambranèes  dea  thnênras»  lea  balcons, 
Ina  biûamai^  lea  eheminées,  sont  etfnéa  de  di^imlrn 
acalpttirm;  dm  Ogarinea  qaâ  bleaacnt  la  déeenoo  sent 
eoaipléesen  «al-d^4Hnpe  sons  les  knpeetes  dm  fenènas. 
bl  porte  d^enirée  s'entre  aa  miien  de  cette  ftiçadei  entre 
doua  oolennee  engsgtVa,  dont  lee  IHts  sont  eenverts  de 
BBwaeaaa  ereied»  en  leeengee^  et  diaient  Jadis  décorée  de 
•enrsde  lia  ei  d%ennlaea  aaulptéea.  Bile  est  enmmntée 
dVan  nicher  ^pae  eaananne  un  dais  admtanbldaient  tda- 
laillé^  etnui  esntenell,  avant  la  RévehMiea,  ane  Mtoe. 
éqiaesire  de  Lonla  XO,  en  brome  deiék  Qînmd  on  l'a> 
finndhta^nn  passage  vedtA  eondnH  à  ane  ^aerfeét  co- 

wndm  etguadrangatahea;  eÉHe 
galerie^  ^e  ddeofait  jadia  une  danae  nmiiabre  peînia  à 
ftneane,  abim(Ék  à  dena  eecallera  de  gmndanr  inégale, 
par  msqaelB  en  omnte  aax  appartements.  -»  ▲  droite, 
dana  la  caur^  «et  la  partie  la  alna  ancienne  du  «hàaeati, 
celle,  qui  remonta  aa  xn^  eUdei  et  oà  ee  traafe  la  mBs 
dm  mftL  Qeiae  ealle  a  tl  met.  aar  »«  elie  est  diviaée 
en  éenai  prntiea  par  ane  laagée  de  8  OebMinea,  earmoo- 
téea  d'un  aaar  percé  d'areadm  en  oghea  et  ^  aontfteiit 
laeàaepeniet  la  mafaille  extérieure,  bêHl^ea  nmeUena, 
falmia  perde  de  l^enceinie  dn  château.  La  reaie  da  oOté 
eeptentrionai  eat  ftHrmé  da  eenetmctiona  qa^n  aomme 
aiiada  Aianpaû  /",  et  qai,  dttà  avaacéee  fuand  Loala  XII 
moamU  lareat  acbevém  de  Im5  i  idl8.  On  tgaere  qaais 
terent  kn  archiiacam  de  cette  aileb  La  façade  extéfatare 
a  été  Nn  endemnnigée  pendant  la  Aévalatien;  quatre 
toureUm  à  pana  y  ibnt  eaiUle  d'tene  manière  trèe-beà- 
raaaeç  eatre  Im  renbtree  dnitréee  il  y  a  dm  nidiea,  qni 
ont  d*  leeeveir  des  statuea.  An^dmaan  de  IVnteMemnnt, 
ane  galerie,  da  pied,  de  laquelle  parteat  dea  gaigwtffltm 
biaanea»  a>Mèva  Jaaqate  toit^  elle  mt  aoateaae  per  dm 
pilamvm  noeoapléB^  et  fermée  par  «me  bainstmds  à  baa- 
lear  dbppai.  L%ilrémiid  de  cette  iacede  a  été  amlaÉmi- 
ttmeat  llaaqaiée  d'an  lenrd  pavittoa^  centnniit  nu  lea^ 
de  Caatan  rOitéana.  Im  diçade  intériearev  habitomtnt 
leatanrée  par  M.  Dnban  depuis  i04S,  oile  treâa  raawrtCT 
da  pUastree  eaperpaaéa  Im  une  ans  antrea,  et  dana  ror- 
aenmniatien  deeqaéls  la  eaJinMindres  eatUèmede  Fran- 
çois 1%  eeaamèioeingénienaetneat  aree  dm  arabesques 
vartéea.  One  eomiche  mneaive  Im  cearonnat  aiHdeaans 
aont  dm  bacamm  Idnteriéeai  et  deax  cefres  4b  cheatinée 
acolptéSb  ▲m  deax  Hera  4»  la  lenguenr  de  cette  façade, 
ane  mur  ppntaginii  Ihitaeilfie,  et  eiMreleppa  an  esmlier 
4  |enri  c>mt,  an  dodaaa  et  an  dehom,  an  efaef*d>navre 
d'apobitaoaere  et  da  eoalpture.  Lm  apparteamata  inté- 
rieu»  de  l'aile  de  ffnanQois  I*  ont  dté  vmtanréa  de  nés 
Jeun»  dn  preailer  étage.>  ea  maata  :  denxeailm  deag»- 
dea,  éent  IHme  a  ane  belle  obendnép-^  la  grierie  de  la 
reinai  le  oeMnetde  eottatle de Cndierina  de  Médida;  la 
chamfaea  à  oaacber  eè  elle  moarat,  et  qoe  décore  un 
ehmntant  plafond  ;  ean  «rataire  m  aen  ealiinet  de  travail, 
eè  aerit  de  déUcMm  boioerlea.  Le  deaxMam  Mage  oem- 
prand  :  ane  salle  dm  gardée,  qai  était  transformée  en 
•aHa  deeonaeil  le  }ear  de  l'aasasrinat  de  Henri  de  Guise  ; 
«ne  antre  mile,  daaa  Im  mura  de  laquelle  eat  rescaUer 
qai  donna  aocôs  «aa  <)uaraBte-Giaqf  la  galerie  de  rel; 
un  cabima  de  tmaaHs  edt  Beari  §M  et  tint  pendant  Ns- 
sasalnat  du  duc  de  Guise;  la  «hambre  à  cGucher  du  vai, 
daaa  laqaelle  le  dne  fént  tnadier  "ejuplfant:  an  errière- 
cabinet,  dana  ImpMl  a^nvnét  la  porte  bialae  où  Gaéee 
reçut  les  »iiemiera  eaapat  aafln,  «a  cabinet  de  toileeie, 
où  deux  moines  priaient  pour  le  sucoèa  de  l'entreprise* 
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An  cabinet  de  Catherine  de  Médicis  est  contigaë  une 
tour,  dite  de  Châtêatk'Regnaidt,  ou  des  MotUins^  ou  des 
Oubliettes;  c'est  une  construction  du  xm*  siècle,  enve- 
loppée Jfuis  les  constructions  de  François  P%  et  qui 
serrait  de  prison  :  le  cardinal  de  Guise  fut  enfermé  et 
assassiné  dans  une  salie  basse  de  cette  tour.  Dans  les 
combles  de  Taile  de  François  I*'  est  établi,  depuis  1850, 
un  musée  assez  médiocre. 

En  face  de  ce  corps  de  b&timent,  sur  le  côté  Sud  du 
chAteau,  s'élève  la  chapelle  de  style  ogival,  b&tie  par 
Louis  xn  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  chapelle  des 
comtes  de  Blois,  et  dédiée  à  S*  Calais.  Quand,  à  la  Ré- 
volution, le  ch&teau  fut  converti  en  caserne,  on  retrancha 
la  façade  et  deux  travées  de  la  nef,  et  tout  Tédifice,  à 
l'exception  du  sanctuaire,  ftit  divisé  en  trois  étages  pour 
les  boMins  du  casernement  —  L'aile  occidentale  a  été 
entreprise  en  1635  par  Blansart,  d'après  l'ordre  de  Gaston 
d'Orléans  ;  d'assez  mauvais  style,  elle  ne  fut  pas  achevée, 
et  on  en  a  finit  une  caserne.  La  charpente  prindtive  fut 
enlevée  sous  Louis  XV  par  M.  de  Marigny,  gouverneur 
da  ch&teau,  pour  être  employée  à  la  construction  du 
cfa&teau  de  Menars,  qui  appartenait  à  H"*  de  Pompadour, 
•a  sœur. 

Le  ch&teau  de  Blois  a  été  le  théâtre  de  nombreux  évé- 
nements historiques.  Ce  fut  là  que  se  retira  Valentine 
de  Blilan,  après  l'assassinat  de  son  époux,  Louis  d'Or- 
léans, par  Jean  sans  Peur,  en  1407.  Son  flls,  Charles 
d'OrléanSf  y  composa  plusieurs  de  ses  poésies.  Louis  XII 
y  naquit  en  1462,  et  le  duc  Henri  de  Guise  y  périt  assas- 
siné en  1588.  Les  noces  de  Henri  de  Navarre  avec  Dfar- 
Serite  de  Valois  y  furent  célébrées.  La  bibliothèque  que 
uis  xn  avait  formée  au  ch&teau  de  Blois  a  été  trans- 
férée par  François  I*'  à  Fontainebleau.  V.  L.  de  La  Saus- 
nye ,  le  Château  de  Blois,  Blois,  1840.  B. 

mjOSSEVILLB- BON -SECOURS  (Notre-Dame  de}. 
Cette  église,  située  à  3  kilom.  E.  de  Rouen,  sur  une  émi- 
nence  de  150  met.  d'où  l'on  domine  le  cours  de  la  Seine, 
a  été  construite  depuis  1840,  sur  les  plans  de  M.  Barthé- 
lémy, avec  le  produit  des  aumônes  et  donations  des  par- 
ticuliers. Elle  a  remplacé  un  édiâce  ancien  et  sans  va- 
leur artistique,  mais  qui  était  depuis  plusieurs  siècles 
on  but  de  pèlerinage.  Slnspirant  des  chefs-d'œuvre  du 
xm*  i^ècie,  l'architecle  a  adopté  le  style  ogival  primitif. 
fTonte  la  construction,  remarquable  par  l'unité  de  l'en- 
iÔDDble  et  l'élégance  des  formes,  est  en  pierres  de  taille. 
Le  grand  portail  est  tourné  vers  le  midi.  Le  tympan  de 
la  porte  du  milieu  représente  la  S**  Vierge  assise,  tenant 
l'enfant  Jésus,  et,  de  chaque  côté,  un  ange  à  genoux; 
au-dessous,  dans  un  bandeau,  on  a  figuré  deux  proces- 
sions  s'achendnant  vers  la  porte  d'un  temple.  Cinq  vous- 
sures enveloppent  ce  tympan  t  trois  sont  garnies  de 
feuilles  d'ornement ^  des  deux  autres,  l'une  contient  les 
ttatuettes  des  Apôtres,  l'autre  celles  de  divers  patriar- 
ches et  prophètes,  et  toutes  sont  surmontées  d'un  dais.  Le 
pignon  qui  domine  ces  voussures  est  surmonté  d'une 
statue  en  pied  de  la  S^  Vierge  portant  son  fils.  De  chaque 
côté  de  la  porte,  les  entre-colonnements  attendent  en- 
core des  statues.  Les  deux  petites  portes  ont  trois  vous- 
sures, garnies  de  feuilles  d'ornement  :  le  tympan  de  celle 
de  droite  représente  Téducation  de  la  S**  Vierge,  et  est 
surmonté  de  la  statue  de  S*  Joachim;  celui  de  la  porte 
de  gauche  ofEre  le  mariage  de  la  S*«  Vierge,  et  est  sur- 
monté de  la  statue  de  S*  Joseph.  Toutes  ces  sculptures 
sont  l'œuvre  de  H.  Du  Seigneur.  Au-dessus  du  grand 
portail  s'élève  une  tour  carrée,  surmontée  d'une  flèche 
dont  quatre  pyramides  à  Jour  garnissent  la  base.  Les 
deux  portes  pratiquées  sur  les  flancs  de  l'édifice  n'ont 
rien  de  remarquable.  L'intérieur  de  l'église  offre  une  nef 
principale  et  deux  bas  côtés,  sans  transept,  l^gt  piliers 
ronds,  cantonnés  chacun  de  quatre  colonnettes  en^pEigées, 
soutiennent  la  voûte;  tous  les  murs,  les  piliers,  les 
voûtes,  ont  reçu  des  pdntures  polychromes  et  dorées.  Le 
dessous  des  fenêtres  des  collatéraux.  Jusqu'à  terre,  est 
garni  de  plaques  de  marbre,  dont  les  inscriptions  rappel- 
lent des  ex-voto.  Parmi  les  détails  de  l'ornementation,  il 
(àut  signaler  :  les  parois  du  sanctuaire,  garnies  de  statues 
peintes  et  dorées;  le  mattre-auteU  tout  doré  et  émaillé; 
In  buffet  d'onxues  et  la  chaire,  qui  sont  sculptés  avec 
islégsnce  el  délicatesse;  les  verrières,  qui  portent  lo 
nom  Gt  souvent  l'image  des  donateurs,  et  qui  sortent  de 
la  fabrique  de  Ghoisy-le-Roi.  Beaucoup  de  dessins  ont 
été  donnés  par  un  savant  archéologue,  le  Père  Arthur 
llartin.  B. 

BLOUSE,  sarrau  de  toile,  de  coton,  de  laine  on  de  fil, 
ayant  à  peu  près  la  forme  d'une  chemise,  et  que  les 
charretiers^  les  paysans,  les  ouvriers,  etc.,  portent  par- 


dessus leurs  autres  vêtements.  Les  artistes  pendant  leur 
travail  portent  aussi  la  blouse,  ainsi  que  les  touristes.  On 
fait  encore  des  blouses  pour  les  chasseurs  et  les  enfants. 
C'était,  il  y  a  quelques  années,  l'uniforme  des  gardes  na- 
tionales dans  les  campagnes.  —  La  blouse  est  le  sayon 
des  anciens  Gaulois;  elle  porte  même  encore  ce  nom 
dans  quelques  contrées  de  la  France  méridionale.  Seule- 
ment, le  sayon  se  composait  de  peaux  chez  les  Gaulois, 
tandis  qu'il  est  aujourd'hui  en  étoffé.  B. 

BLOUSES.  V,  Bedodus. 

BLUETTE,  nom  donné,  1»  à  toute  petite  pièce  de  vers 
sur  un  sujet  frivole;  2«  à  un  ouvrage  dramatique  d'une 
conteiture  très-légère,  surtout  à  un  vaudeville  où  l'esprit 
supplée  à  la  faiblesse  de  l'action. 

BOANDAH,  instrument  de  musique  des  Birmans,  for- 
mant une  basse  à  leur  musique  concertante.  C'est  on 
assemblage  circulaire  de  tambours  de  différents  diamè- 
tres, que  le  musicien  frappe  avec  violence. 

BOBISATIO,  BEBISATIO  ou  BOCEDISATIO,  mots  qui 
désignaient  une  façon  de  solfier  usitée  autrefois  dans  les 
Pays-Bas.  On  employait  les  7  syllabes  bo,  ce,  di,  pa,  lo, 
ma,  ni  pour  désigner  les  notes  de  la  gamme,  au  lieu  des 
6  qui  étaient  usitées  ailleurs,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la.  Cette 
méthode,  qu'on  appelle  solmiscUion  beige,  fut  inventée 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle  par  Hubert  Waelrant,  qui 
ne  l'enseigna  que  par  la  pratique;  un  autre  Belge,  Henri 
de  Putte,  la  publia  à  Milan  en  1599.  Quelques  annéa 
après,  un  certain  Calwitz  la  fit  connaître  en  Allemagne, 
et  prétendit  en  être  l'auteiu'.  En  France,  Pierre  de  Urena 
et  Jean  Lemaire  proposèrent  des  systèmes  analogues,  et 
sans  plus  de  succès.  Daniel  Hitzler  imagina  à  son  tour 
une  solmisation  par  les  syllabes  la,  be,  ce,  de,  me,  fe,  gt. 
et  Graun  en  inventa  une  autze,  dite  dasnenisation,  au 
moyen  des  syllabes  da,  me,  ni,  po,  tu,  la,  ba.       B. 

BOCAL,  nom  donné  :  1*  au  petit  tuyaa  de  cuivre  re- 
courbé qui  porte  le  vent  de  la  bouche  de  l'exécutant  dans 
le  corps  du  basson  ;  2«  au  petit  hémisphère  concave  de 
métal,  d'ivoire  ou  de  bois  aur,  percé  par  le  milieu,  et 
qui  sert  d'embouchure  pour  Jouer  du  cor,  du  trombone, 
du  buccin,  du  serpent,  etc.  B. 

BOCANE,  ancienne  danse,  grave  et  figurée.  Elle  tirait 
son  nom  de  son  inventeur,  BoHcan,  maître  à  danser  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  qui  l'introduisit  à  la  cour  de 
France  en  1645.  B. 

BOCARDO,  syllodsme,  5*  mode  de  la  3*  figure  (F.  Bas- 
bara).  Dans  un  syllogisme  en  bocardo,  la  1'*  proposition 
est  particulière  et  négative,  la  2*  universelle  et  affirma- 
tive, et  le  moyen  terme  est  sujet  dans  les  deux  premières 
propositions.  Ainsi  : 

BO    Quelque  animal  n'est  pas  homme; 

CAR    Tout  animal  a  un  principe  de  sentiment; 

DO     Donc,  quelque  chose  qui  a  un  principe  de  senti* 
ment  n'est  pas  homme. 

BOCHERVILLE.  V,  Georges  (Saint-). 

BODLÉIENNE  (Bibliothèque),  nom  que  porte  la  bi- 
bliothèque de  l'université  d'Oxford,  fondée  an  xv*  siècle 
par  Humphr^,  duc  de  Glocéster,  mais  considérablement 
agrandie,  au  commencement  du  xvn*,  par  sir  Thomas 
Bodley,  qtd  légua  non-seulement  ses  livres,  d'une  valeur 
de  200,000  liv.  sterl.,  mais  une  somme  destinée  à  payer 
les  bibliothécaires.  Le  8  novembre  de  chaque  année, 
l'Université  célèbre  la  mémoire  de  ce  généreux  donateur 
par  un  discours  public.  La  bibliothèque  Bodiâenne  fut 
encore  accrue  par  les  donations  du  comte  de  Pembroke, 
de  l'archevêque  Laud,  de  Fairfax,  etc.  On  l'évalue  aujour- 
d'hui à  220,000  ouvrages  imprimés  et  17,000  manuscrits. 
Elle  commença  à  être  publique  en  1612. 

BODO  (Idiome).  F.  Hiiialatens. 

BCEUF ,  dans  l'Iconographie  dirétienne,  attribut  de 
S«*  Brigitte,  de  S**  Pélagie,  de  S*  Luc,  de  S*  Saturnin,  de 
S*  Taurin,  etc.  Il  est  un  des  accessoires  obligés  de  tous 
les  sujets  de  la  Natirité.  F.  Ans. 

B0&,  jeu  de  cartes.  Quand  il  y  a  de  3  à  6  Joueurs,  on 
se  sert  dm  Jeu  de  piquet;  an  delà  de  6,  d'un  Jeu  com- 
plet. A  trois  Joueurs,  on  retire  les  4  sept  et  2  huit,  et 
l'on  donne  à  chacun  8  cartes,  1  par  1,2  par  2,  ou  3  par  3; 
à  quatre  Joueurs,  on  en  donne  6;  à  cinq  Joueurs,  on  ôte 
les  4  sept  et  1  huit,  et  on  donne  5  cartes;  à  six  Joueurs, 
5  cartes  aussi,  mais  sans  en  ôter  aucune.  S'il  y  a  sept 
Joueurs,  chacun  a  7  cartes;  s'il  y  en  a  huit,  8;  s'il  y  en 
a  neuf  on  dix,  5.  Au  milieu  de  la  table  est  on  carton  dr- 
cuhdre,  coupé  à  pans  égaux  de  manière  à  former  6  com- 
partiments :  sur  l'un  est  écrit  le  mot  bog,  et  les  antres 
portent  le  roi  de  carreau,  le  10  de  cœur,  le  valet  de  trèfle, 
l'aa  de  carreau  et  la  dame  de  pique.  Les  Joueurs  mettent 
dans  ces  compartiments  un  certain  nombre  de  Jetosa 
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d'une  valenr  déterminée.  Celui  qui  donne  met  âe  plus 
î  jetons  dans  1»  case  du  bog.  Il  a  le  droit  d*échanger 
IMne  de  ses  cartes  contre  celle  qui  retourne.  Après  la 
distribution  des  cartes,  chaque  joueur  annonce  à  son 
tour  sH  bogue,  c-à-d.  sMI  veut  faire  un  enjeu,  Ie({uel 
doit  être  plus  fort,  au  moins  d*un  Jeton,  que  la  première 
ffiiw  :  celui  qui  renonce  abandonne  sa  mise,  et  paie 
2  Jetons  à  la  case  du  bog.  Les  Joueurs  qui  bognent  dé- 
couvrent leurs  cartes,  et  celui  qui  a  la  combinaison  la 
plus  forte  gagne  le  bog  et  les  enjeux.  Les  combinaisons 
sont  :  le  bog,  ou  la  réunion  de  2  cartes  de  même  valeur 
dans  la  même  main;  le  misti,  ou  le  valet  de  trèfle  et 
2  cartes  de  même  valeur;  le  brelan  simple  ou  carré, 
réunion  de  3  ou  4  cartes  semblables.  Quand  on  a  bogue, 
le  premier  en  cartes  Joue  une  carte  à  son  choix,  et  con- 
tinue tant  ^n*il  a  des  cartes  qui  se  suivent  dans  la  même 
couleur;  s*il  est  contraint  de  s'arrêter,  la  main  passe  à 
celui  qui  a  la  carte  supérieure.  Le  Joueur  qui  s*est  arrêté 
peut  continuer  à  Jouer  dans  la  même  couleur  ou  dans 
une  autre,  si  personne  n'a  pu  poursuivre  après  lui. 
Celui  qui,  en  jouant,  a  abattu  un  roi,  peut  reprendre 
dans  la  couleur  qui  lui  convient.  En  Jouant  une  des 
cartes  représentées  sur  le  carton,  on  prend  la  mise  qui 
s'y  trouve  déposée.  Quand  un  Joueur  a  épuisé  ses  cartes, 
les  antres  lai  paient  autant  de  Jetons  qu'il  leur  reste  de 
eûtes,  et  si,  parmi  ces  cartes,  il  en  est  de  semblables  à 
celles  du  carton,  il  faut  en  doubler  la  mise.  B. 

BOGARODZIKA,  cantique  célèbre,  en  langue  vulgaire, 
dianté  jadis  par  les  Polonais  en  l'honneur  de  la  S**  Vierge 
avant  de  livrer  bataille.  Bfartin  Bielski,  qui  l'a  inséré 
dans  sa  Chronique,  l'attribue  à  S*  Adalbert. 

BOHÊME  ou  TCHÈQUE  (Langue),  une  des  langues 
slaves  (  F.  ce  mot) ,  et  celle  qui  arriva  le  plus  vite  à  une 
forme  régali&ie,  pore  et  élégante.  Le  bohème  était  parlé 
dans  toate  la  Bohême  et  cultivé  comme  langue  écrite  dès 
le  ]x«  siècle,  lorsque,  par  l'effet  de  la  conversion  du  pays 
an  christianisme,  qu^vaient  apporté  des  missionnaires 
Teous  de  Saxe,  de  Bavière  et  de  Souabe,  un  certain 
nombre  de  mots  allemands  et  latins  s'y  introduirirent  ; 
d'aodens  termes  furent  en  même  temps  détournés  de 
leur  acception,  pour  s'appliquer  à  de  nouveaux  objets. 
les  germanismes  pénétràent  de  plus  en  plus  dans  la 
luigne  nationale,  surlout  pendant  la  domination  des 
princes  de  la  maison  de  Luxembourg,  qui  attirèrent  dans 
lears  États  beaucoup  d'artistes  et  d'ouvriers  allemands, 
et  dont  plusieurs  portèrent  la  couronne  impériale.  Tou- 
tefois Charles  IV,  dans  sa  Bulle  d'or  de  i356,  ordonna  que 
1»  éleetenrs  de  l'Empire  apprendraient  la  langue  bohème, 
et  défendit  de  donner  des  fonctions  de  juge  à  tout  candi- 
dat €^i  ne  la  comprendrait  pas.  En  1393,  Wenceslas 
permit  de  l'employer  pour  rédiger  les  actes  authentiques, 
%  pendant  quelque  temps,  elle  fut  même  la  langue  sa- 
Tuite  et  diplomatique  de  toute  l'Allemagne.  Jean  Huss 
s'en  étant  servi  pour  traduire  la  Bible,  elle  prit,  aux 
yeoz  des  Bohèmes,  une  sorte  de  caractère  sacré,  et  son 
Qsage  devint  pour  eux,  ainsi  <rae  la  libre  profession  des 
doctrines  de  ee  réformateur,  le  signe  de  l'indépendance 
niUonale  depuis  la  soumission  de  leur  pays  à  l'Autriche. 
Le  bohème  était,  au  xvi*  siècle,  la  seule  langue  parlée 
duis  la  noblesse  et  la  bourgeoise  :  Beness  Optât  et 
Pierre  Gœll  en  publièrent  la  première  grammaire  en 
1533,  et  leor  exemple  fut  suiri  en  1577  par  Matbaus  de 
Beneschao,  Les  archiducs  d'Autriche  Rodolphe  et  Ma- 
tiiias  encooragèrent  l'étude  du  bohème,  au  point  de  me- 
nacer du  bannissement  et  de  la  confiscation  de  biens 
quiconque  refuserait  de  l'apprendre.  Mais  cette  politique 
fit  place  à  la  persécution,  quand  la  Bohême,  en  se  ré- 
voltant contre  l'Autriche,  eut  déchaîné  la  guerre  de 
Trente  Ans  :  à  partir  de  1620,  les  privilèges  du  pays 
forent  snpprimés,  les  doctrines  hussites  poursuivies  avec 
acliamenient,  et  la  langue  enveloppée  dans  la  condamna- 
tion qui  frappait  l'hérésie.  Lm  livres  écrits  en  bohème 
fuient  tenos  pour  condamnables;  Prague  n'eut  plus  de 
Gour  pour  protéger,  par  l'exemple  des  grands,  la  langue 
nationale,  et,  au  xvra*  siècle,  l'allemand  fui  de  nouveau 
parlé  dans  les  hantes  classes.  Cependant,  sous  l'empe- 
reur Joseph  n,  les  Bohèmes  formèrent  une  ligue  pour 
échappera  une  ordonnance  du  0  déc.  1774,  qui  imposait 
k  toutes  les  écoles  l'emploi  exclusif  de  l'allemand;  pai^ 
tout  on  se  mit  à  l'étude  du  bohème  avec  une  patriotique 
sideor,  qui  ne  s'est  pas  ralentie  Jusqu'à  nos  Jours. 

Le  bohème,  auquel  se  rattachent  le  hannaque  de  la 
Uorsrie  et  le  slovaque  parlé  dans  la  Silésie  autrichienne 
et  dans  la  haute  Hongne,  est  très-riche  en  racines,  et  se 
p\ie  avec  une  merveilleuse  souplesse  à  la  formation  des 
tléfivés  et  des  composés.  Il  a  une  grande  variété  d'ex- 


{>re8rions  pour  rendre  des  nuances  d'idées  que  d'autres 
angues  expriment  souvent  par  un  terme  commun.  Pitto- 
resque, m&le  et  précis,  il  doit  ces  qualités  autant  à  la 
liberté  de  ses  constructions  qu'à  l'abondance  de  son  vo- 
cabulaire, n  n'existe  pas  d'arucle  dans  la  langue  bohème. 
La  distinction  des  trois  genres  dans  les  noms  se  rapporte 
plus  à  la  forme  matérielle  des  mots  qu'à  la  nature  des 
objets  qu'ils  expriment  Quelcmes  noms  ont  le  duel; 
mais  l'usage  en  est  rare.  La  déclinaison  a  7  cas,  savoir  : 
les  6  des  Latins  et  l'instrumental.  11  y  a  8  déclinaisons 
pour  les  substantifs,  et  chacune  d'âles  ne  renferme 
guère  que  des  noms  du  même  genre  grammatical.  L'ad- 
jectif a  une  déclinaison  pour  chacun  des  trois  genres,  et 
fait  à  quelques  cas,  par  un  changement  de  désinence ,  la 
distin<âion  des  objets  animés  et  des  objets  inanimés.  Du 
comparatif,  qui  se  forme  par  un  suffixe,  on  obtient  le  su- 
perlatif par  l'addition  d'un  préfixe.  Les  cinq  premiers 
nombres  cardinaux  se  déclinent,  ainsi  que  les  nombres 
100  et  1,000.  Le  verbe  peut  se  conjuguer  sans  l'emploi 
des  pronoms  personnels.  Malgré  l'absence  du  futur  sim- 
ple, la  conjugaison  rend  avec  une  rare  délicatesse  les 
nuances  les  plus  légères  de  temps,  de  volonté,  de  fré- 
quence. Le  participe  est  susceptible  des  trois  temps,  et 
{>rend  la  marque  des  genres,  ce  qui  restreint  beaucoup 
'emploi  des  prépositions,  des  adverbes  et  des  coi^onc* 
tions.  L'accent  ^ammatical  est  toujours  sur  la  première 
syllabe  des  mots.  Par  suite  de  la  distinction  très-marquée 
des  longues  et  des  brèves,  le  bohème  se  prête  singuliè- 
rement à  la  musique,  n  affectionne  les  voyelles  extrêmes, 
soit  seules,  soit  combinées  en  diphthongues.  Ses  périodes 
sont  nobles  et  imposantes,  ses  tournures  très-variées.  — 
L'alphabet  se  compose  de  25, 33  ou  même  46  lettres,  sui- 
vant que  l'on  compte  ou  non  comme  caractères  distincts 
les  lettres  marquées  des  accents  et  qui  servent  à  distin- 
guer des  valeurs  phonétiques  particulières.  On  emploie, 
pour  écrire,  le  caractère  latin  ou  le  gothique,  modifiés 
par  ces  accents. 

r.  Konstantio,  Grammatica  ImgtUB  bohemtcm,  Pra^e, 
1672,  in-8"  ;  W.-J.  Rosa,  Grammatica  linguœ  bohemtcœ, 
ibid.,  1672,  in-8*;  Doleschalius,  Grammatica  stoinoo- 
bohemica,  1746,  in-8*;  F.-J.  Tomsa,  Grammaire  bohème, 
en  allem.,  Prague,  1782,  in-8»;Pelzel,  Principes  de  gram- 
maire bohème,  en  ail.,  Prague,  1795;  Nefiedlv,  ifaniMt 
de  grammaire  bohème,  en  ail.,  Pracue,  1804,  in-8*  ;  Do- 
browsky,  Traité  complet  de  langue  oohéme^  en  allemand, 
Prague,  1809;  F.  Truka,  Manuel  théoriqtêe-^atique  de 
la  langue  slaioe  en  Bohême,  en  Moranie  et  dans  la  haïuie 
Hongrie,  en  allem..  Vienne,  1832,  2  vol.  in-8*;  Reschel, 
Dicttonarium  laiino4>dhemicwn  et  bohemico-latinum, 
OlmOtz,  1560,  2  vol.  in-4o;  Wassin,  Dictionartum  trium 
linguarum  germankm,  latinœ,  bohemicœ,  Prague,  1700- 
1706,  3  vol.  in-4o;  Carl  Rohn,  Nomenclator  tHum  Un- 
guarum  qermanicœ,  latinœ,  bohemicœ,  ibid.,  1764-68« 
4  vol.  in-4o  ;  Carl  Tham  et  Tomsa,  Leœique  natumal  oUa- 
mand-4>ohéme,  Prague,  1805M808,  2  vol.;  Palkoviteb, 
Dictionnaire  bohémeHulemand,  Prague  et  Presbours, 
1821,  S  vol.  in-8*;  Bemolak,  Grammatica  slaioica,  17iKl, 
et  Lexicon  slamcum  bohemtco4atino-germanico-hunga» 
ricum,  Bude,  1825,  6  vol.  in-8*;  Jungmann,  Dictionnaire 
bohénie-attemand,  Prague,  1835-39, 5  vol.  iD-4*;  Burian, 
Grammaire  détaillée  de  la  langue  bohème,  à  Vusage  des 
Allemands,  Kœniggratz,  1840;  Konecsny,  Introduction 
àVétude  de  la  langue  cxêcho-slaoe^  Vienne,  1842;  Scha- 
farik,  Éléments  de  la  grammaire  ancienne  tchèque^  Pra- 
gue, 1845;  FrantarSchumansky,  Dictionnaire  allemand- 
bohème  et  bohème-allemandy  1851  ;  Dobrowsky,  Compa- 
raison des  langues  russe  et  bohème,  en  allem.,  Prague, 
1796,  in-8o.  B. 

BOHÉMB  (Littérature).  Les  plus  andens  monuments  de 
cette  littérature  remontent  aux*  siècle;  maison  n'en  acon- 
servé  qu'un  très-petit  nombre,  entre  autres  un  hymne  ec- 
clésiastique composé  vers  990  par  l'évêque  Adalbert.  Qua- 
torze chants  épiques  et  lyriques  du  xxii*,  retrouvés  en  1817 
à  Kœniginhof  par  M.  Hanka,  sont  élément  fort  incom- 
plets. Au  même  temps  ^>partientle  psautier  latin-bohème 
de  ViTittemberg.  Gomme  ouvrages  entiers,  nous  possé- 
dons :  une  élégie  du  roi  Wenceslas  l*',  en  bohème  et  en 
allemand;  une  Chronique  en  vers,  parDalimil  (1314); 
une  sorte  de  fabliau,  la  Délibération  des  animaux,  par 
un  auteur  inconnu  (1376);  le  Liore  d^instruction,  écrit 
par  Thomas  de  Sztitn;^  pour  ses  enfants;  un  livre  d'André 
de  Duba  sur  l'organisation  Judiciaire  de  la  Bohème  en 
1402;  un  poème  politico-didactique,  encore  inédit,  du 
baron  Smil  Flaszka  de  Richenburg  (mort  en  1403)t 
une  comédie  intitulée  le  Charlatan;  divers  chants  histo« 
riques,  dont  un  sur  la  bataille  de  Grécy,  où  le  roi  Jean 
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UlnAuMÉiûh.  ^  Ift  Bâbli  mi  iMMUiii  hiiliininiiiiirfr>ii  BniM 
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déwditww  >»oftH»de,  le»  tote  Botftinne»  d^CMixA^d» 
W«lM«d  61  d&G«HN»r  é»  Giwbttis  a«  rtiiHiMwinîw»  mt 
ItiT  TtPf  infcrn  irt  kiir  fMihHiiMt.t  âfiiatau  llatoir  «  IMowL 
W»iWi<)i>  d»^qiwm>  éqtNiatal  iiir^riii>.mflt»i<»n<  «P* 
foided»i^Mnr«»  fctitmrlqpnn»  «ui^^oj^^  fvMéfi  «i^<M^ 

alItitiiaBl  sa  dévalMHMaMB^  idMiittDBft  liiHfi  fiMiiiriffi 
raWl»%  ^  .plMsiwu»  voyteevt  follaicrt  o«  «i^aT^tailJt 
vi^.ICffttJia^B  I^wiea{i4a4),  Mm  Natte  laMvMk^» 

A  4i6t«  d»  pinbiia»  Qmmm  tew  ei:d»  ftaion  hamr 
Dktyv  fo»e4»ii> <oig4altodrtpfci  ft»  paiwwiO  1»  |Mi^ 
loto(pift.mrtJitoHi  BopgMhwBUatî  l'mtiipwBw  AJ^mhioii  4i 

Pnwlcd%>mfcMo«a«  ^IhniialMv  éià,mttQmù>^  BtummU  4m 

"  ^^^^W^W     ■''^r^^l^*'^P'      ^^'^P^^^j^^^r    i^^^iïWW^^w  f     ^^^W\    %^m^^9^^^^w*    ^^^P^^^^'^ 

d»  9^»tùi  ei  ftoft  JMpw  foMniit  toB(b  dp»  piodMM.de 
»^%ii>nlpiiFO>  A«t  «waneM  hjb^api^jBpa  de  Spftotph  d» 
P)ni9i^  de  Skrtp  drQtieied«4  dP  taRi  BMioatvm  dp 

ripde»  Mt  fMPOPMoppvpe  9iiip)oyèBep|a]|»ze^i»B<lep,i 
traduire,  à  commenter  la  Bible,  et  la  poblîoplippdp^lppr 
tamélt  ooaimeBoée^^p  iW^ppdppail  dire  tohenép  ({n'en 
i$«3,  —  %# HjÉ^pomieboMmo ftit dUmOÉe arec  Ip  ttaHp*- 
najap^dltPfcJPi gpiaii8>.de  IPepanApas  la pauti oatfèpliqpA 
trkMPPlMpat  éMnpiak  pendast  plu»  dtap  sttcle,  oowpp 
^aiiiipoiéad'liMiip^'loAaJpa/oavpieappttblliladBpiii»  Jeap 
.flpaa»  p^  ep.  tld»,  ip»  Jéaatei  An^  Kopiap,  sa  taplait 
d'ttrpir  andantl,  pDiipap.pai:l,  lûip  d^  dO^OOd^  w>lttaMa.  A 
opttPffidp»  éohappàMMt  aci>lppippt><|pplquea  oniragea  de 
KuMDPPakj  (XrA.  CpménMiP)*  dtrôqop  dea  fràiea  Moaapea, 
et  quptqnePsPMiuiaorila,  Itfa  qaa  opop  dp  cooPto  Slapn^ 
qui  a  toit  ope  longpe^hiptoire  dp  «m  t0an%  et  d»SI(plp 
dp  aplnit  ppipup  d*ape  kîplpipp^  de  l^figlne.  Lp  KMépp- 
tuap  l)olidpi»ae»PoiH»nrp,eliPi  lea  Slofpfues  de  la  Hton- 
gdp,  pu  HpvKPPB^,  llpapiki,  Fibrilu  Henanoii*  Itooflo)!*-. 
koipàc,  9DlflBiPl«  ae  ftwnt  ua,  poqi  iMa>  lean  puMicitippa 
reVgipaaps^  Bana  la  Bohdme  ipAme^et  la  Horârip,  o»  pp 
tfOPPe  à  aNiitiopiMP^  ppodant  op  aiftclp  et  dorai,  q«e 
lea BuaiséB  Roaa en  vat^  la CAromornp de Bpipmlorp^ 
lèa  ChtMt^^9  Wplpe^*  Dppa  lea  deaniàiiea  amiéea  du 
xmi«  aiôoiP,  1»  langue  et^  la  litténalora  repripent  une  td- 
gueuc-ppufaaUp^eB^Bobdme.  Gp  fntletenq»  dea  hiaiiimeaa 
Pplaei  et  Pnodhachp,  (to;  pbHologae  Dobnnraky,  dea. portes 
PuobPipyer,  Nepedifr,  RasUpoftnoa,  StQpoioïkp.,  Hi^ei»- 
koppl^  et  SpobodPi^  des.  éodvpi&p  pepalaipea  Panaak, 
lbÊtmat%  momsai  elo.  De  noa  Joora»  Gielakowpky  et  Peldi 
oat  éork  Isprs  peéaiea,  KoHar  bps  aonqeta  amcpureup  et 
palBÎPticpeBi,  HpUy  aea  ôiégiea,  KMq^eiip  et  Staepanek. 
leoip  piàeea  de  «léfttm,^  KABger  aea  ceptea  eo  vera 
et  aea  satîret^  Sobpeider  aaa  baïladaa,  1^  sea  nou«pnea 
et  aaa  dmmpa»  Sahpadoifc  'aea  laMaa,  eto,  Daa  jonniapx 
en  laague  bohème  se  sont  fondés,  et  dea  souaoriptiona 
ToloniPipea  onl  rends.  poiaibie>l&  pobMa^o».  d^onaragea 
adeniîflqaea  iaapeptppps  4ela:>q[ue  Ipp  Âfdùiuités  atoea 
de  Sobalarik,  le  Bioêùmnmrê  bôhêma  dp  loogpiaon,  la. 
Bibliathktua  de^la  /«^téMâipw  kohéme  mèoitme  et  1»  Bé» 
bliothè^m'd^MliUératÊmB bohème  modems.  L'hlaioira  a 
étéppUivéeipav  9alPGlcy«tTomak,  irppcbéologle  par  WeoeL, 
la  féognaphie  paU'Zap  et  SchadeLi  épa^aoienoea'pbyfliqaea 
et  ppparenpapar  Sedlacashi,  9ippieÉ^.Saptaop,  merlkig, 
PMaU 'Hoenke^.  Siaben,  eto» 

n  tPacHapla^  MéUmgm  d»  /iH*iPÉNrpiMdPip*at«aiK. 
ranÊk  BPi«pp^  i7M;  Dobaopnk^t,  LittdppipraboAlB^P  a» 
momppgy  l^ipgpo^  4109;  le  néme,  Èhoo^m  liBtàmm>dê 
ffoin»  bohâmu^  martnm^  iOtèt;  le  mène,  BéÊtoitm  de 
laUimgmû^  daiaUitéiw^msMténm,  ifl9i^t^aASi,\nr^ 
Sobafarik,  Hi^oindeslangyêt^êtdmUttàmkÊrBSËlaum, 
PI)  Pliera.,  Bude,  lB2d<  Jnnginaim,  BUUmrndetlaiUUének' 
«iNfp  bahêmef  i8SS.  B^ 

ap^P^^PvgpS^PvPHlMPPv    ^  ^l^ppPP^PHI^v    ^i^#^WPP    ^^^V^PvA^^^aABW^^P^^V^P    ^^^Hj^PH^^^VPPfl^P^^ 


qpp  Vam  PPapali  dppa  Ipa  dàaipa  paiM)  dP  fCpfapa  ipm 
lep  poPMda  Bohémimm,  éè^ÊÊomm,  4hP  âtmaa^  éèZit» 
gqh^  imomm  p«  ^Wpwpmp,  et  ^  aapa  lappas  à 
r^Plapt  Iji  p«p  épofpp  ÏP0PIK  n»  pw*ep>,yaiw 
opnidi^<_ 

pppaal  kMMPHMPlIaa  livaev 
d*opi^bP  apiail«iia«  «Mida  pip  lipiap> 
dpoiewi<df<Wppip<i  aelatlpMmiit  «Mâvnpai.  Lpdplf  (Cobh 
iwppUppiUli  ad  AMtofficna  igMMofppgp^  AraMofprt,  Wi« 
iiHiaUjr  » pigpp>»  pp. aailalN^ nppafcpp  dp—»  capiia,<t 
BtaahlPft  C^foupatt»  ^iwyiw^gitoi»  p»  pPppw*.  1*0  baa»- 
oopp  4p  oQpaa  tplaqpea»  ataMPaa  at  ImPipniÉi  Addapc 
(lBWrfp»»>  BpSËTWi)  pepap^  «t^VUttait  an  dw^ 
cbpp^lep  arîgHiPa  «Bpa^tea  idiMM»  d»  IWndpqptflp,  Oiii 
de  ppsoM^  pp  pON;  fa*»pp3é|»dtoigépa.lpp  aaabowbaa  dis 
philotofEppah.  iiiphMae  linrTtlTf*  Mk  AmmIp  waMaip 
mpuMoni,  d»PopibiPUPPB  pnpjogiép  pwap  caipi  daa  iPh^ 
wài&mA  ■Pbe^  éid^op  aagtipaii  dP«€alpp«fep,  toaupa  a» 
lep  btM!dp  dft  ^ftipge  a»  aapip  <»  cea  lagabnpida»  ^pdpw* 
lajpipt  VMwiotiâ  papipap  Ipiip  tagipa^apupaipeiap  feiM 
d%pppppppaplpipqtbeppooiap»dp  teraapp  4p*PP  n«nnpp 
aipppp»  d»  abapgppieppadapaaeipnipl^fli*^!  Ip5apgatf> 
«t^foMlPplt  -  -  - 

i^èik  ^  ipL  In*^)  M'ippappop^iii»  la 
iropdllp«iaMrp>  il  %pap8lpté* 
tlfopp'dpJlp  lpi|0a%<dep  Brih/Wapa  umk^  ppii préi  Ida»* 
tiquep  avec  cepp  dP  illpbabiir  ddappdpqpi;  fop  œN» 
lapfnpmieiapft  lea^plPQPP  d»ddQliaai4o«:  tetopacrit; 
qp^eîp  PNMNIPP  d»  ppata  pppp  aaipilippr  kia  ttdqa  a^ 
appalMp;  qu»lp  dihfliwalaoafc  p^  yap  d»  gawapma^tiP  ^ 
de  duel;  que  1»  pairipga1W)»>  dtfpapp*u»dpda»ag  eldlp- 
fipMi pppplfo^pp  \,^  pppdP»  PKidMraa  (i^lar,  ppht), 
pp  9*  ppp  le  apkJPRptil  pla^,  fcpa  JRphf^pâppa  n*aot  pas 
d^tf^MMft  PP  ppopfp;  JU.  ppr  apPunlPBpnP  nuflpna  donane. 
(IlaaoRapoaep#pdPDiBPiBP>éaa,eiappift4lRpCa%  «aîpdraaa 
nalppB  9raaattpe^-^#q|rp>'lQ»  ppwagpsd^ii  eiléa^  W.  Hol- 
naa^  Sfwîtmn^linom^Cmfi^f^^  IMpecaiii^  1398i1p-^ 
GaattapHiPi»  BiatoiM  ém  êohtmmà,  ppmL  dp  rallaB^ 
Patip^  Wês  k»*8P^;  gpflipnayep^  fipttpwpaipr  al  tiotiop- 
fioâro'  de  4»  Iopoup  daa  Jtotnp  o»  JbMPiiwp,  iHpgpa» 
29Mi;  Poe  ZWaaarlirtipi»  aiir  i'apadagiVdrto  tepfifavto^ 
«matMMPoaa  Vhmdamtamt  dana  Ipa  Brppaaofcopa dt ia 


aipa  da  (2toPitefi;JStii|rtaa.liaialpa,  Aapaarfatt 
gpp»ffofPipèw  omflwPri^daa  JiPlbdawwaa,  dpftp  Ipp  !^apap(h 
Uçmàê  Uk  SooiM'AÊiaêitnm^ê»  1W«%  Biwdapir,  Mtiop* 
«uwra^otiapMM^atgaiPie^  IhippiPBK  10tV74  in^^  OraOtap- 
dac^  JGSigippsa  gromifastMolp  dp  Uk  ttmçH^^dm  Zêagumk 
en^ttem^  Bvftnit.»  i«8ft,  i»^  MfebplâBlipgalâphaD, 
JSaçruâaaa- jir  Vhktoitm^  laa  PMatPW  a^lft  tengwa  dbsCi- 
ffPipp  ON.  toAdPuanp,  Beplin,  «3!7«,  îpkSo^  Heiaara,  No- 


<toaa:  eAmogfmpkiitun  et  MtloptQiiap  aipv^lp»  A^MmiPM» 
KoipigabPig,  TtMâr,  TnudHp^  KpooMomo  éël  dWasto 
GttPMP,  Hadnd,  «844,  iB^8a<  «menap,  Idtd.»  SéviMe, 
1840^  ii)4«.  B. 

BOHMBlî,  pom  dopiié,  en  Siléaia^  aa  aillMiCiaacbaa 
(V.  06  moi),  et^  en  iaiirielM^  à  IP  plèoa  dp>3  kieaiaerda 

COOPWNIIHI^ 

BOHOmni.  V.  BdWffPPk 
BOWa^  ipp«a  iiiot<|pi  sigpiOe  ^eul^  «(poopp» 
BOK,  ôopp  lap  conaÉmolâona.  Lea  tarflaePiMr  leaqoela 
0»  le  désigne  aenp  trtat'Panda  idotp  m  pippna»  -qui  a^ast 
paa  éqnarta;  bok  d^éduarrimage,  |r6papA  pour  ki  char- 
peata;  boû.  d^éohantHign,  ^  gnpadB«p«pt  giaiiuppi'  ordi- 
nabiea;  dota  de  brin,  poopananadepeliap  aplma,  fc  pea 
pvto  équprri,  etqpi  n'A  paa  pu  4e  aotagPv  haâa  4g  anpi^ 
dëbâlé^à  la  acie  de  adeun  deJong  o«  k  ip^aeiP^nnilBin; 
6ota  ntfait>  o«  oorrayé^  dnaaaé  eP  A|DPpai'  à  tdaa  ar«te, 
k  la  beapignë  et  an  vpbdt;  boit  /tadhawo^^  dopi  Ibp  arftiaa 
aoBPmooasep;  bomtrm^hé,  k  fila  obliiiîiBa  qui-  aoiqwot 
la  pièces  boipboi^pp»  qni>bonAe>;  &oia  «ràé^  qp|  a  des 
ncBiida  pieipuai  en*  mplandiPPi;  Ma  PiotitiPd,  pavad  dea 
Tpap;  5o»  nouUy  dPPtr  lea  oouthea  aont  «aéppidpa  par  das 
ppvtiea  lanâpaa;  baià  géodé'^  lemplfcdP'fppapa  etgargipes 
(V,  Crariknip).  Be  chénp  eat  1p  boès  qui*  oflke  la  pto 
d»  dBvép  el  dp.  solidilé.  Bp  aapili  eat  d'«B  «saga  «è»> 
géPdnd:;  il  ea^prdMipblP>>audhâDpf>e«rlaaopP9inu3tioD» 
légipaa,  eti  Vt  aa  ooMerap  nripp»  ppee-  te  ttioiaiBP  «t  le 
pBttaa»  panmii  que  ce'aait-dp,appiD^pa«ga'dtt.llwd;  6P'se 
aei* popai- du bètie, de  irourae «a-dP iieppHa^fluia aaac 
melna^  d'PWiulagB,  pprae-  qoTBs.  apnti  ippkip  dtaatiqaBS  at 
auaai  moinavéaipllanla,  BesbdaJpa<pipp.pBBaiBàTokBBB 
égal  aont  lea  motoaflppiMpai  ta  mlukUPiMia  k  1p  nqrtuBB» 
peor  lea  pitoap  plpaéea  horjpoplplumppa  ak  podtpPflN^aft 
poftda^  eat  pwpoKiopaeBa  k  lp  d|Blaiioa4e»  .poiDia  dnp- 
pui  eptpa>  eoK,  ans  atankia  lapppip<i  ap  poi  oataé  ^ 
éppiaaeupp;  o'eat  'poanqapi^  (M  dPi '* —  "^  "''^ 


VOl 
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BOI 


ft  été  Ftèfct  #ni  §nuid 


m^Ontt  MIT* 


kpiB  ast  élA«  MUT  la  prt 

[&toB4  RMjbl  kiIflS4  lacbânM»  l^mTki- 
ta|4 1»  kèw,  l#  kiki4  la  dtea.  M»  kte^  la 
>«ier,l««0S  Uto84  la  imuato^  V»  Vétg^h 
pàBt,  »1  kilag.t  la  mmuiar^  «1  ldh«.f  te 
Si  kilie.t  la  Myar,  9M  Utag.!  le  p«iri«v  S»  1  -^ , 
tohwl<BM,«g  mt^i  te  ante,  S8D  kilos.;  ^  ttaâ, 
te  panpM«r  tfltilK  aas  Itttoj. 

6lt  iharrfcM  tea  iMyaaa  da  fa 
Qa  a  faao—  qat»  tel 


lWlifa«  at  €■  nMUva  te 

«rae  te  li^aide>ltea 

tonAari6  El  Mffifar^ 

ém.  kaia»  éa  lyraUjaite  d$  f^  teitf,  aaib» 

te  paipilélê  éa  «aoNivar  te  bote,  «1 4a  te 


pfp^  ftiaMÊ,  elles 
te  taata  Ibraée 
tepîMan  al  4a 
pkyyaieot  du  boia»  pemt  oa  dttii,  iwor  teira  da  aelllea 
ajMawat  ^aa^haca  et  nwi>i  t  jiariaMa  criWaated'aD- 
â|aM4B  BanipaafliraiiidMflgnnaéBrpcteiHna  aa  liate 

bib  :  te 

bhi 

aa  laaMi  iMBétteanaL  ai 
1»  MMKr.  Da  iteiytea  fSktm  et 
drktefdtoadtoaaf  dani  paataea  ai  deaz 

à  Sfwla?  piaa 

dn  bfaa  «*dflapMa  dD  ptena  (F. 
SB  tea  lacaaifil  da  Ib^Kea  da 

rX  al  OB  il  caa  alataKa  aotonafaa  ai 
r,  al  qaa  fm»  suppttall  ea 

aa  fcate  -al  lavêCBaida  noilal  aidcteai* 

fèfaat  ta  Ma  te^èB»0l«a«ti^  à  te 

'  ^MHBSBf  w  aBOPa^  la  aflapai  Ja  Maa^  k 

te  vfpa»  Mlvior,  la  i^neri 

r,  la  Itena,  la  «pi^jL  Le  Mladhiij 

àDédâa^tei&Bateonda  liunnà 

tesBaaMdBa,  cp 
las  flataiai  da  Vettnmaa  al  da  Titepa, 


par  vBB  ^^w^ 


an  te.  Aprtetecteiteda 
r»  MrbenBNp  diM  tel 

te  irê^awnadM  tacaadtea  te  fit  not^ 


Maâf 

qyaparawwfi 
iilMdi»al,daBa 
feanaialdwi  Tai 


A  partir  da  s»  riêcte.  te 

■a  ftit  plaa  galta  aaipèagrék  daaa  tes  édifleai  pakÛB^. 

tea  vatlet  al  raeopdr  te  taite  aa  la 


Adflfaat 


da 


TaalaliDfe,tea 

LM  te  Mrd  da  te 
adaaMteaui 
aa  mofBa  i^a  al  à  te 
et  les  btJmimi  aoua  aat  teteié  da 
daaa  tea  égHMa,  tête  qaa  stalka^ 
dVvBaas,  Jabés,  lairias,  tabafaêctea^  al»  dans  rovAre 
ctefl,  ma  feate  da  baflélB,  dramira*  tedMlm  Mobtea  da 
diwioa  aspèpas,  el  nêma  des  te^adea  8ealpl6»  da  mal- 
saaaes  bâTLsa  amnaess  da 
àda  mwiteww  aaaaea  da 
aédoaawnft  pas  da  bten  McteM.  I4a  ataltea  da  te  caM- 
diate  da  nritiMs  roai—nat  aa  xM"  aècte.  Ca  aanl  tes 
ièetea  qid  «Bt  teteié  te  piaa  da 
Haua  citTaaa  tea  psates  dalMgltea 
da  Haaaa,  teaaiaitaa  ds  te  eB«hédiate'd*daDLteas  al  da 
'«Bialiaiid  da  Gsonategas,  tea  baiwriea  da  olidlBBa 
d'AMiai  éa  l^figllMdtMate.  Oa  voH  à  Paite,  aa  nwéa 
al  dalliôiti  da  Cteonr,  pliisteaia  beaax  Biii- 
aa  bsteeirto  amBptMu.  àmvtu^  sièctoi  tes 


De  teal  fcin,  tes  patotws  «ni  ampte^pé  dea 
da  bote  aaar  y  aialM  das  potalafoa  :  te  eaatear  y  «on- 
uaaaaap  aiîaat  faa  aar  te  toite,  son  poO»  aa 


««F 
«  te  firaacidsa  et  te  baaate  de  ses 


1  VatfcfdtéMar  tes  isbleani 
ptaqu 


MidaaiaB  aaserfaiti 

éteit  aanaol  te  Iflrca  fMnaa^  sarteT  da  pin  qoi  na  se  tead 
poa  alsémaal  el  aTesl  point  attsqaé  par  les  Ters;  od 
eroaaii  nèaia  qM  réslsiail  an  tea.  Les  aoetena  palâliea 
da  te  Hidteada.  da  te  Fteadre  al  da  llttdte  oat  eaptayd 
te  cMre,  le  chêne  et  le  peuplier. 

BOISSEAIDL,  t^raoK  cirtulairsa  aa  lene  eotto  oa  en 
de  ter^  a^anèetfaat  tesaaa  daaa  tesaBÉrea,  etyiNai 
éÊÊÊM  l^telâriaar  dManaattles  dTasa  anlsoB  poo» 
tes  ciMinsses  dfWsmces,  an  poar  ftdra  des  tayanx 
daahaarfaéea.  Geaxeaiptejpâi  àcadeniter  asagofloal  so»* 
vont  qaadraagateiras,  avec  aagtes  anraadte* 

BOSSONS  (IiBp6t  aar  tes).  B  data,  m  ftanoa»  da 
moyes  1^  ;  on  le  désignait  aous  te  nom  d'aides,  el  oa  te 
confondait  dans  le  principa  avae  llmpôl  iadireel  laré  aar 
te  reote  da  teolea  Isa  anrtÉAadteai.  ■  coauneaça  à  être 
perfa  d*aaa  ntaidère  légaHèra  peadant  la  guerre  da  Cent 
Aaa»  à  te  aalte  de  te  capMlé  da  lei  Jasa.  Aa  in*  sSècte, 
ea  dtetfagasH  les  oîd»  ai' JiaiaM'Sfy  cwBLpteaaal  i  i*  te  soa 
paar  lifia  «ar  te  vente  ea  grsa  des  baisseaa  et  autres 
deasdes  ;>  te  ouait  du  paix  da  veata  es  détail  dos  bste* 
ssas:  el  tes  aiam  ajafiaoj'dlaairas,  qpaà  n'avateat  rten  de 
idgaUer.  Votdonosiioa  da  168i  r^lariaa  te  parcepck» 
dos  sldoSi  I**taipôt  aar  tea  botsaonSf  suparteié  à  la  Péfo* 
lutioa  de  1780,  ne  tarda  poa  à  être  rétaui.  B  se  parç(dt 
aaJoard*hai  sur  tea  Ttea  et  eanx-da-Tîa»  les  ddiâs, 
les  poteés  et  les  lydroietey  et  pradail  ptea  de  i5#  niil* 
Iteas  de  fraawa.  Les  droite  saut  de  trote  espèees»  non 
eoaniiris  te  droit  de  Itcoaca  {Y.  aaaMi)  : 

i^  La  érmt  ia  t  îi^aiatfcia  B  set  di  par  tante  penoana 
aai  transporte  d'an  lieu  ea  aa  aatre  aae  «joantité  de  tin, 
de  U&re,  de  poiré  mt  d'bjfdreaaei  sapértenre  à  te  eoate- 
nanca  ée  trote  beoteifleB.  Il  oat  de  3^  cent,  par  bectoL 
toota  te  France  paar  les  Mères,  peirée  et  hydromels; 
les  Ytes,  de  d^eoart.,  9é  cent.,  I  tr.  en  i  fr.  M  par 
oetoa  lesdépsrteineBfls.  n  est  pa^d  an  nwBieot 
mftne  eè  le»  boteooas  aoni  entevées;  te  reoe?eor  déKm 
à  l%ipMllear  aa  caagw,  <|ai  pioave  <|oe  te  drote  a  été  ae* 
qotetâi  et  4prf  aert  de  hteses-paaser  à  te  saoïttefBdlM  ex* 
pédlé^Seât  aaea^tteB  leo  bolsaons  qae  te  propriétaire 
ndl  tianafiartar  dVn  -  nea  a  an  aatre  paar  aa  propre  oob 
^  m^  qae  te  métayer  envote  en  payeaseat  à  soa 
,  ^fuHm  aendear  expédie  à  m  entrepooitaire. 
roxpéditoar  doU  néanawtea,  dana  ees  divers  cas,  ae 
maolr  d\m  aaqtwl  d  eattftoa'  oa  d*Bn  pastaoanl. 

t»  La  drair  (fonMi.  il  ae  peeçoit  :  1*  sar  les  eaaa-de- 
vte^  a^prilat,  Mc^aenia  et  fralis  à  l>aa-de>vte;  2*sar  les 
idaSi  cadres,  poirés  et  ftyiraaMte;  3*  sar  les  AraHs  propres 
à  teira  du  via ,  da  cidre  oa  da  poiré*  La  tarif  dos  droits 
esaipreBdqaaarefteoseo  paar  les 'fine,  tiaeseate  paar  les 
eanâ-de-fie,  anepoor  tes  cidres  et  bydroaaols,  et  il  varie 
aaavaat  te  ddOrede  te  popotelioa.  Dans  les  ceosmanes 
da  4  à  •,•«  imns,  fi  eôl  de  30^  éO,  SO,  A#  centimes,  «elon 
les  dosées,  par  bacKdUre;  dOns  tes  eenMaaaes  aa-daasns 
de  9d,00O  âams,  fl  s^élève  i  f  fr.  90,  i  fr.  (Sai|  S  fir.  et 
3  fr.  48l  A  Paris,  H  est  de  8  fr.,  parce  <iae  le  droit  de  défait 
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BOM 


■'y  confond  avec  le  droit  d'entrée.  Les  marchuidi  en  gros 
jouissent  du  droit  d'entrepôt,  et  n'aoaoittent  pas  de  droits 
à  l'entrée  ;  ils  ne  payent  que  lorsqu'ils  viennent  à  débiter 
leur  nuurchandifle  dans  la  commune  ;  mais  ils  sont  assu- 
iettis  à  de  fréquentes  visites  et  à  un  contrôle  sévère.  Dans 
les  communes  au-dessous  de  4,000  Ames,  il  n'y  a  pas  de 
droit  d'entrée.  Mais  dans  les  communes  qui  ont  moins  de 
4,000  Ames,  comme  dans  celles  oui  ont  plus,  la  commune 
perçoit^  indépendamment  du  oroit  de  l'État,  un  droit 
a  octroi  dont  le  pitNluit  forme  la  meilleure  part  de  son  re- 
venu. Il  ne  peut  être  établi  aucune  taxe  d'octroi  supé- 
rieure au  double  du  droit  d'entrée  qu'en  vertu  d'une  loi. 

3*  Le  droit  ds  vente,  de  débit  ou  de  détaU.  Les  débi- 
tants de  boissons  sont  soumis  à  la  surveillance  de  l'ad- 
ministration. Us  doivent  déclarer  au  bureau  de  la  régie 
l'ouverture  de  leur  établissement,  le  lieu  de  la  vente,  les 
espèces  et  quantités  qu'ils  débitent;  ils  doivent  déclarer 
aux  employés  les  prix  de  vente  des  vins,  cidres  et  poirés, 
et  recevoir,  pendant  tout  le  temps  que  le  lieu  de  débit  est 
ouvert  au  public,  les  employés  qui  viennent  visiter  leur 
cave  et  vérifier  les  quantité  vendues  ;  car  les  débitants 
ne  payent  qu'au  fur  et  A  mesure  des  ventes  :  c'est  ceau'on 
appelle  Vexercice  {V,  ce  mot).  On  peut  s'affirancbir  de 
l'exercice  par  l'abonnement  (V.  ce  fnot)y  c'est-à-dire  par 
le  payement  d'un  droit  fixe,  établi  sur  la  moyenne  présu- 
més dos  ventes.  Le  droit  est  de  10  p.  iOO  des  pnx  dé- 
clarés pour  la  vente  en  détail  des  vins;  de  34  fr.  par 
bectolitre  pour  les  eaux-de-vie  et  liaueurs.  Les  établisse- 
ments de  nrssserie  pavent  pour  laoièro,  lorsqu'elle  est 
en  cuve,  2  fr.  40  nù  hectol.  de  bière  forte,  60  cent,  par 
hectol.  de  petite  bière.  F.  Rondonneau,  Manud  des  boii' 
eons,  Paris,  1818  et  1837,  in-8*;  Lemerder,  Traité  de 
Vimp&t  des  boiseont,  Laval,  1851,  in-8o;  Gh.  de  Viile- 
deuU,  Histoire  de  Vimpôt  des  boiuons,  Paris,  18M,  in-8o; 
Yenard  et  Brame,  Droits  et  devoirs  des  enirepositaires  et 
deoitants  de  boissons,  1851,  in-8^.  L. 

BOITES  D'EXPRESSION,  nom  donné,  dans  l'orgue,  A 
des  buffets  ou  caisses  A  parois  mobiles  oui  renferment 
les  Jeux.  Gea  boites  d'expression  oiArent  de  grandes  res- 
sources A  l'organiste;  car,  suivant  qu*il  les  ouvre  ou 
qu'il  les  ferme  au  moyen  d'une  pédale,  il  obtient  des 
crescendo  et  des  decrescendo,  ainsi  que  des  effets  d'écho, 
qui  lui  permettent  de  nuancer  son  Jeu  et  de  le  rendre 
expressif.  F.  G. 

BOITES  DE  SIGOOaS.  V,   SeGOUES. 

BOLÉRO,  air  de  danse  on  de  chant,  très- usité  en 
Espagne,  et  qui,  dit-on,  tire  son  nom  d'un  danseur.  Il 
est  A  trois  temps,  presque  tot^ours  dans  le  mode  mineur, 
et  accompagné  par  la  guitare  ou  par  un  piszicato  d'instru- 
ments A  cordes;  on  y  Joint  aussi  les  castasnettes.  Un  mt- 
gado  redoublé  sur  la  seconde  moitié  du  1*'  temps  donne 
au  rhytbme  un  effet  charmant.  Il  y  a  des  boléros  dans 
les  opéras  de  CendriUon,  Joconde,  la  Fête  du  mUage 
voisin^  Ne  touchez  pas  à  la  reiine.  L'ouverture  des  Aoeth' 
gles  de  Tolède,  par  îféhul,  est  un  boléro.  B. 

BOLLANDISTES.  V.  Actes  des  saoits. 

BOLOGNE  (Église  S*-PiTnoNE  h).  Gette  église,  dont  la 
construction  fut  commencée  en  lâOO  par  Ânt.  Vincenzi, 
devait  surpasser  en  ampleur  tout  ce  qu'on  avait  vu  Jus- 
qu'alors. On  avait  démoli  huit  églises  du  voisinage  pour 
se  procurer  un  vaste  emplacement,  et  l'on  se  proposait 
de  donner  A  l'édifice  nouveau  une  longueur  de  oOO  pieds 
de  Bologne  (ce  pied  valait  0",38),  et  une  largeur  de 
436  pieds  au  vaisseau  transversal;  la  coupole  centrale 
octogone  en  aurait  eu  110  de  diamètre,  250  de  hauteur, 
et,  avec  la  lanterne,  400.  Get  édifice  devait  contenir  54  cha- 
pelles, et  être  surmonté  de  4  tours.  Depuis  1659,  les  tra- 
vaux furent  interrompus,  de  sorte  que  l'église  S*^Pétrone 
s'étend  seulement  jusqu'au  vaisseau  transversal,  sur  une 
longueur  de  350  pieds,  y  compris  le  chœur,  et  une  lar- 
geur de  147,  y  compris  les  chapelles.  On  a  repris  la  con* 
Btruction  depuis  1853.  S*-Pétrone  est  en  style  gothique 
italien,  A  trois  nefs,  avec  deux  rangs  de  chapelles  laté- 
rales. La  façade,  qui  n'est  pas  achevée,  offre  des  sculptures 
remarquables  :  la  porte  centrale,  travail  de  premier  ordre 
exécuté  en  1425  par  Jacopo  délia  Querda,  était  surmon- 
tée de  la  fameuse  statue  de  Jules  U  par  Michel-Ange, 
dont  les  Bolonais  firent  un  canon  en  1511.  A  l'intérieur, 
il  faut  citer  :  un  grand  nombre  d'œuvres  d'art,  tableaux 
A  l'huile,  peintures  murales,  bas-reliefs,  statues,  etc.  ;  les 
vitraux,  dont  llichel-Ange  donna,  dit-on,  les  dessins;  la 
ligne  méridienne  tracée  en  1653  par  G.  Cassini;  enfin, 
dans  les  archives  de  la  fabrique,  16  plans  présentés  par 
Palladio,  Peruxzi,  Jules  Romain,  Vignole  et  autres  archi- 
tectes pour  l'achèvement  de  l'édifice.  V.  Séroux  d'Agiu- 
coun.  Histoire  de  i'Art,   ArchitecltNre  ^  planche  46; 


WiUis,  JlfinorlES  on  tke  arcMteckure ,  Cambridge,  1735. 

BOLOOiiE  (Tours  penchées  de).  V.  Tooas  PEiiartis. 

BOLONAIS  (Dialecte).  Ce  dialecte  italien  retraoche, 
comme  le  bergamasque,  beaucoup  de  voyelles  tant  à  la 
fin  que  dans  le  corps  des  mots.  Tozxetti  Afanoni  (Ori^tna 
délia  lingua  itatiana,  Bologne,  1831  )  en  Dût  l'éloge,  eo 
s'appu^t  sur  l'opinion  de  Dante;  et  il  dte  piosiears 
échantillons  du  xni«  siècle.  Il  existe  un  Vocabolarista 
bolognese,  publié  A  Bologne  en  1660,  in-lS. 

BOLONAISE  (École),  une  des  écolee  Lombardes  de 
peinture.  Des  madones  peintes  au  xm*  aiède,  et  panni 
les  auteurs  desquelles  on  dte  Guido,  Ventura  et  Orsoin, 
forment,  avec  des  peintures  du  vf  conservées  A  llnstitat 
de  Bologne,  au  palais  Malvezzi  et  ches  les  PP.  CUsseosi 
A  Ravenne,  les  ]^ns  andens  monuments  de  cette  école. 
On  y  trouve,  sans  doute,  des  imitations  des  manières 
byiantîne  et  vénitienne,  ou  encore  la  trace  de  llnfluenoe 
de  Giotto;  mais  le  plus  souvent  on  reconnaît,  Al'eoi- 
pAtement  de  la  couleur,  au  goût  de  la  perspective,  A  use 
certaine  foçon  de  dessiner  et  de  vêtir  les  figures,  un  sljle 
tout  particulier.  Franco,  élève  du  miniatoriste  Ciderigi  ds 
Gubbio  dté  par  Dante,  fut  le  premier  dea  peinuw  bo- 
lonais qui  enseigna  publiquement  son  art,  vers  1313. 
parmi  ses  élèves,  on  compte  Vitale,  Jacopo  Avanâ,  Uppo 
di  Dalmasio,  Marco  Zoppo,  Michel  de  Matteo  dit  Lsmber- 
tini,  etc.  Puis  François  Raibolini,  dit  Franda  (1460- 
1535),  oui  toi  le  maître  du  graveur  Marc-Antoine  Rsi- 
monoi,  donna  A  l'école  bolonaiso  une  certaine  splendeur. 
Il  eut  pour  élèves  Girolamo  da  Gotignola,  Amico  Asper- 
tini,  Lorenso  Costa,  Innocensio  d'Imola,  BagnacavaUo, 
ces  deux  derniers  maîtres  du  Primatice,  D.  llbaldi,  Pbs- 
serottiy  Fontana,  Sabbatini,  etc.  Après  une  période  de 
décadence,  où  l'on  ne  peut  guère  dtar  que  Jules  Boosflooe, 
A  la  fois  pdntre  et  graveur,  l'école  se  rdera  brUlanuneotà 
la  fin  du  XVI*  dède  sous  la  direction  de  Louis  Carrache, 
qui  était  allé  puiser  de  nouveaux  prindpes  à  Rome,  A  Ho- 
renoe,  A  Parme  et  A  Venise.  L.  Garracbe  forma  d'abord 
ses  deux  cousins  Annibal  et  Augustin  Gamche  ;  secondé 
ensuite  par  eux,  il  ouvrit  TAoulémie  dea  IncanmùMti 
(acheminés),  richement  pourvue  de  plAtres,  de  deisiu 
et  d'estampes,  avec  des  écoles  d*anatomie,  de  perspective 
et  de  modèle  vivant.  En  même  temps,  le  Flamand  Denis 
Calvaert  tenait  école  A  Bologne  :  sa  brutalité  fit  fuir  le 
Dominiquin,  le  Guide,  l'Albane,  Lanfiranc,  le  Goer- 
chin,  etc.,  qui  vinrent  continuer  leurs  études  cfaei  lei 
Orrache.  Augustin  Garracbe  a  résumé  dans  un  sonnet 
leurs  principes,  qui  consistent,  dit-il,  A  cueillir  la  plus 
belle  fleur  de  chaque  école;  ils  étaient  donc  édectiqoea. 
L'école  bolonaise  fut  encore  illustrée  par  Uonello  Spada, 
François  Brizio,  Cavedone,  Tiarini^C^lo  Leoni,  Loreoio 
Pasinelli,  Gario  Gignani,  par  lea  paysagiatea  Diamantini 
et  Grimaldi  ;  puis  die  ne  fait  plus  que  décroître.     B, 

BOBIANE  (Langue,  Littérature).  F.  BiaMaifB. 

BOBfBA  (Langue),  nom  donné  par  les  voyageurs  A  l'os 
des  idiomes  parlés  dans  la  Guinée  méridionale.  Il  aurait 
pour  dialectes  le  Ho  et  le  Sala. 

BOMBARDE  (du  grec  bombos,  tintement,  bourdonne- 
ment?),  nom  donné  primitivement  A  tout  engin  de  guerre 
servant  A  lancer  des  projectiles,  puis  aux  premières 
bouchée  A  feu.  Ges  pièces,  itrosses,  courtes,  d'une  em- 
bouchure fort  large,  étaient  faites  en  t6le,  qu'on  entounit 
de  cordes  de'  fer,  et  supportées  par  dea  grues  on  des 
charpentes  :  on  les  fabriqua  ensuite  en  barres  de  fer  lon- 
gituoinales,  assemblées  et  cerdées  comme  les  dooies 
d'un  tonneau,  puis  en  fer  coulé,  et  finalement  en  brome. 
Elles  étaient  destinées  A  lancer  de  grosses  pierres  contre 
les  murailles  des  villes;  de  lA  leur  nom  depierriénr.  A 
la  fin  du  XV*  uède,  on  les  remplaça  par  lea  canons,  qui 
étaient  plus  allongés  et  moins  gros.  I^  mortier  moderne 
se  rapproche  davantage  de  la  bombarde.  Au  xvi*  siède  il 
y  eut  des  bombardes  à  mam,  longs  tubes  ou'on  appuyait 
d'ordinaire  sur  l'épaule  en  les  soutenant  d'une  main,  et, 
de  l'autre,  on  mettait  la  mèche  sur  la  lumière.  —  Dsas 
la  marine,  une  Bombarde  est  un  bâtiment  destiné  A  re- 
cevoir un  ou  pludeurs  mortiers  pour  lancer  des  bombes. 
Les  galiotes  à  bombes,  inventées  par  Renau  d'Élicaga^ 
ray,  en  1679,  et  que  Duquesne  employa  pour  réduire  Al* 
ger  en  1682,  furent  le  premier  essai  de  cette  consimctîoD 
navale.  Les  bombardes  sont  doublées  de  forts  bordages; 
le  fond  plat  do  la  coque  leur  donne  plus  de  stabilité,  et 
diminue  le  tirant  d'eau.  Sous  le  1*'  Empire  français,  on 
arma  un  grand  nombre  d'embarcations  en  bombardes, 
et  on  leur  donna  le  nom  de  bateaux-bombes. — Par  abus 
de  mot.  Bombarde  désigne,  dans  la  Méditerranée,  cer- 
tains bAtiments  marchands  pourvus  d'un  grand  MAt  A 
piblo  portant  des  voilea  carrées*  et  d'un  mAt  d'animoa, 
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qoelqaefuU  atec  des  voiles  latines  :  dans  le  Levant,  tous 
les  trois-oi&ts  sont  appelés  bombardes.  B. 

BonAEDB,  le  plas  ffnnd  des  Jeax  d*anche  de  Torgue  : 
i)  a  5",20,  et  sonne  à  Tunisson  du  seiie-pieds  ouvert.  De 
tous  les  jeux  de  Torgue,  c*est  celui  qui  a  le  son  le  plus 
éclatant  et  le  plus  plein.  Ses  tuyaux  sont  coniques.  On  ne 
le  trouve  que  dans  les  grandes  orgues.  Le  plus  souvent 
il  a  un  clavier  particulier,  qui  est  placé  le  troisième. 
Beaucoup  d^andennes  orgues  ont  deux  bombardes.  Tune 
à  la  main  et  l'autre  aux  pieds.  L'orgue  de  la  cathédrale 
de  Rodes  a  trois  Jeux  de  bombardes.  Quand  ce  ]eu  sert  à 
la  pédale,  il  prend  le  nom  de  pédaU  de  bombarde.  Les 
bombardes  de  32  pieds  (10  mèiL  50  centim.)  s'appellent 
eontrt-bombardes.  F.  G. 

BOMB&ROB,  espèce  de  hautbois  usité  aux  xvi*  et  xvu*  siè- 
cles, n  avait  6  trous  pour  les  doigts,  plusieurs  clefs,  et  se 
louait  avec  une  anche.  Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  bom- 
nrdes  :  i*  la  cotUre-^fosse  de  bombarde  ou  bombardone, 
à  4  clefs,  longue  de  iO  pieds  environ,  et  se  Jouant  avec 
on  bocal  ;  son  étendue  était  du  contrera  de  basse  au- 
dessous  des  lignes.  Jusqu'au  fa  4*  ligne  de  la  même  clef; 
^  la  bombarde,  à  4  clefs,  avec  une  étendue  de  Vut  de 
basse  an-dessoas  des  lisnes  Jusquli  Vut  au-dessus  des 
mêmes  lignes;  3*  la  bombarde  ténor,  dont  l'étendue  était 
da  ra{  de  basse  l**  ligne  au  sol  de  violon  2*  ligne  ;  4*  le 
Nkolo,  qui  n'avait  qu'une  seule  clef,  et  une  étendue  de 
Vut  de  basse  S*  espace  au  soi  de  violon  2*  ligne;  9*  la 
yeiite  bombatrde,  à  une  def,  et  s'étendant  du  soi  de  vio- 
lon au-dessous  des  lignes  Jusqu'au  r4  4*  ligne;  0*  le  cha- 
Immm  ou  fifre  pastoral,  à  une  def,  et  s'étendant  du  fa 
de  riolon  2*  espace  jusqu'au  la  aigu;  quelques  chalu- 
meaux, pourvus  de  deux  clefs,  montaient  Jusqu'à  Vut. 

BOMBARDs,  ancienne  tromi)ette  droite,  en  cuivre,  percée 
de  sept  trou  A,  avec  une  def  pour  boucher  le  7*.        B. 

BOMBARDEMENT,  opération  de  guerre  qui  consiste  à 
liocer  sur  une  ville  on  une  forteresse  une  pluie  de 
bombes,  obus,  boulets  rouges  et  autres  projectiles  incen- 
diaires. Les  monuments  et  les  habitations  privées  en 
Muffinent  plus  que  les  ouvrages  fortifiés  :  car  une  garni- 
wn  é?ite  en  partie  le  danger  en  recourant  aux  blindages, 
ou  en  se  retirant  dans  les  casemates;  en  1832,  les  Fran- 
çais lancèrent  25,000  bombes  contre  la  dtadelle  d'An- 
ren,  sans  flure  Avancer  sonsibl<*ment  1»  reddition  do-s 
assiégés. 

BOMBARDIERS.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictwnnaire  de 
Biographw  et  d'Histoire, 

BOMBARDON,  instrument  de  musique,  de  la  classe  des 
basses,  inventé  vers  i825  à  Vienne  (Autriche)  par  Wenzel 
RiedJ.  B  avait  aJors  une  autre  forme  qu'aujourd'hui  « 
et  était  armé  de  12  clefs.  Cest  nmintenant  une  sorte  de 
pand  trombone  à  trois  tubes,  qu'on  ouvre  ou  ferme  par 
des  pistons,  et  dont  les  sons  ont  moins  de  rondeur,  mais 
beaucoup  plus  de  force  que  ceux  de  l'ophicléide.  Son 
étendue  est  du  mt,  une  octave  au-dessous  de  la  ligne 
defdefa,  Jnsqu^au  rtf  au-dessus  des  lignes;  son  ton  na- 
turel est  st  bémot,  U  est  d'un  effet  puissant  dans  la  mu- 
sique militaire,  mais  ne  peut  exécuter  que  des  succes- 
noDs  d'un  mouvement  modéré.  B. 

BOMBE,  sphère  creuse,  en  fonte  de  fer,  percée  d'un 
trou  sommé  wU^  par  lequel  on  introduit  une  charge  de 
poudre,  et  qui  reçoit  une  fusée  destinée  à  la  faire  éclater 
quand  die  a  atteint  le  but.  On  la  lance  à  tir  courbe  au 
moyen  d'un  mortier.  Les  Chinois  connaissent  depuis 
fort  longtemps  Tusage  des  globes  projectiles  creux  en  fer; 
suivant  le  P.  Amiot,  ils  les  faisaient  éclater  à  une  dis 
tance  de  plus  de  2,000  pas.  En  1452,  Charles  vn  fit  usage, 
pour  le  siège  de  Bordeaux,  de  projectiles  analogues  à  la 
bombe.  Valtarins  (De  re  mUitart)  attribue  à  un  Biala- 
tcsta,  seigneur  de  Rimini,  mort  en  1457,  le  premier  em- 
ploi de  mobiles  renfermant  de  la  poudre.  Des  ingénieurs 
italiens  an  service  de  Mahomet  II  en  1481,  Charles  VIII 
^  Naples  en  1405i,  le  comte  de  Nassau  devant  Méziëres  en 
1521,  Soliman  II  au  siège  de  Rhodes  en  1522,  se  servirent 
de  mobiles  de  ce  genre.  D'après  Strada,  la  bombe,  aban- 
donnée pendant  qudque  temps,  fut  remise  en  usage  par 
UD  habitant  de  Venloo,  et  les  Espagnols,  conduits  par 
Mansfeld,  l'employèrent  au  siège  de  Wachtendook  fGuel- 
dre).  Il  se  peut  que  les  historiens  aient  plusieurs  fols  pris 
des  grenades  pour  des  bombes.  Malthus,  ingénieur  an- 
glais au  service  de  la  France,  employa  des  bombes  pro- 
prement dites  en  1634  au  si^  de  La  Mothe  (Champagne). 
On  en  fabriqua  de  diverses  formes  sous  Louis  XIV,  et  il 
f  eu  eut  qui  pesèrent  Jusqu'à  500  livres  et  que  lançaient 
des  mortiers  de  plus  de  18  pouces  :  on  les  i^pelait  des 
commiiigst,  par  allusion  au  comte  de  Comminges,  aide 
de  c%.no  dn  tv*<   aui  avait  un  embonpoint  énorme.  Une 


bombe  colossale,  contenant  7  à  8  milliers  de  poudre,  fût 
préparée  pour  ruiner  Alger;  die  a  été  longtemps  con- 
servée à  l'arsenal  de  Toulon  comme  objet  de  curiosité. 
En  1832,  le  général  Paixhans  fit  essayer  une  bombe  de 
500  kilog.  Aujourd'hui  les  bombes  de  l'armée  française 
sont  de  27  à  22  centimèt.  ;  les  premières  pèsent  50  kilog., 
et  les  autres  20.  En  1740  et  1763,  on  fit  des  essais  à 
Strasbourg  pour  substituer  le  canon  au  mortier  dans  le 
tir  de  la  bombe.  B. 

BOBfBO,  mot  employé  par  les  Italiens  pour  désigner 
la  répétition  d'une  note  sur  le  même  degré,  lorsque  les 
instruments  à  vent  doivent  augmenter  tant  soit  peu  le 


volume  d*air  et  les  instruments  à  cordes  appuyer  un  peu 
l'archet  à  chacune  des  notes  répétées.  C'est  ce  qu'expri- 
ment les  points  et  la  liaison  qui  surmontent  ces  notes. 

BOSfBULUM,  instrument  de  musique  décrit  par  S*  Jé- 
rôme. C'était  une  espèce  de  carillon,  composé  de  24  do- 
chettes  mises  en  branle  les  unes  par  les  autres,  et  atta- 
chées à  une  colonne  creuse  en  métal,  qui  en  répercutait 
avec  force  les  sons  à  l'aide  de  12  tuyaux.  On  retrouve 
cet  instrument  représenté,  avec  plus  ou  moins  de  modi- 
fications, dans  des  manuscrits  du  ix*  et  du  x*  siècle  :  une 
sorte  de  potence  en  métal  creux,  formant  à  l'intérieur  un 
double  tujrau  enroulé,  soutenait  à  son  extrémité,  par  une 
chaîne  conductrice  du  son,  une  table  sonore  revêtue 
d'écaillés  de  cuivre  et  aux  branches  de  laquelle  étaient 
suspendues  des  clochettes;  quand  on  agitait  ces  do- 
chettes,  l'instrument  répercutait  les  sons  avec  un  édat 
surprenant. 

BOMBYX,  instrument  de  musique  des  anciens  Grecs, 
espèce  de  chalumeau,  fait  en  roseau,  et  diffidle  à  Jouer, 
à  cause  de  sa  longueur. 

BOME.  F.  Gdi. 

BON,  en  termes  de  comptabilité,  est  l'autorisation  ou 
l'ordre  adressé  à  un  caissier,  à  un  correspondant,  à  un 
fournisseur,  de  payer  on  de  livrer  pour  le  compte  de  cdul 
qui  Ta  si^né.  r.  Bons. 
.    BONDA  (Langue).  V,  Abonda. 

BONHEUR,  état  de  l'âme  en  possession  du  souverain 
bien.  Celui-d  consistant  essentiellement  dans  la  periec- 
tion  morale,  à  laquelle  l'homme  ne  peut  atteindre,  il  en 
résulte  que  le  bonheur,  dans  sa  plénitude,  est  également 
inaccessible,  dn  moins  en  cette  vie.  Beaucoup,  prenant 
pour  le  bien  véritable  des  biens  inférieurs,  tels  que 
le  plaisir,  la  richesse,  la  puissance,  etc.,  cherchent  le 
bonheur  dans  la  possession  de  ces  biens;  ils  ne  sont  pas 
heureux,  et  se  rendent  coupables.  Nous  ne  dirons  pas 
que  l'obéissance  aux  lois  morales  soit  à  die  seule  tout 
le  bonheur;  ot  serait  une  exagération  où  les  Stoïciens 
sont  tombés,  et  accordant  à  leur  sage  idéal  un  bonheur 
sans  mélange,  que  ne  troublent  ni  ne  diminuent  la  pau- 
vreté, l'ignominie,  les  souffrances,  etc.  Ce  qu'il  faut  re- 
tenir de  leur  doctrine,  c'est  que  la  vertu  est  le  principal 
élément  du  bonheur.  Cependant,  nous  ne  pouvons  pas 
considérer  comme  heureux,  même  au  sens  relatif  et  res- 
trdnt  du  bonheur  de  ce  monde,  l'homme  vertueux  que 
l'adversité  frappe  dans  sa  personne,  dans  ses  affections, 
dans  sa  réputation,  dans  ses  biens.  Il  trouve,  il  est  vrai, 
dans  sa  vertu  la  force  de  résister  à  ces  infortunes  passa- 
gères, un  motif  de  consolation  et  d'espérance  pour  Tave- 
nir;  mais  ce  n'est  p^»  là  le  bonheur  :  il  consiste  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  unie  à  la  possession  innocente  des 
autres  biens,  qui,  d'ailleura,  sont  en  général  d'autant 
moins  précieux  qu'ils  nous  sont  plus  extérieurs.  D  existe 
des  traités  spéciaux  sur  le  bonheur,  par  exemple  celui  de 
Sénèque,  De  vita  beata,  V Essai  sur  Vart  d'être  heuretuc, 
par  J.  Droz,  etc.  B— b. 

BONVECH  iTBSNBL.   F.  BrfATrTUDB,  PARADIS. 

BONI  (génitif  du  latin  6ontfm),  terme  de  Finances, 
exprime  l'excédant  qui  reste  en  caisse  après  le  payement 
de  toutes  les  dépenses.  C'est  l'opposé  de  déficit.  Quand 
la  totalité  d'un  crédit  ouvert  pour  une  dépense  n'a  pas 
été  absorbée,  ce  qui  reste  est  un  boni.  Dans  les  Honts- 
de-Piété,  le  rdiquat  disponible  sur  le  prix  de  vente  d'un 
gage,  après  prélèvement  de  la  somme  prêtée  et  des  frais, 
se  nomme  paiement  boni  :  il  appartient  à  l'emprunteur 
qui  a  laissé  vendre  le  gage. 

Bom  (Dialecte).  V,  CtiÉBtms  (Idiomes). 

BON  MARCHÉ.  Ce  que  Ton  prend  pour  le  bon  marché 
n'en  a  tr'vsouvent  "^^  l'appare»'''';  on  ^pjK^lle  vulgid» 


BON 


M» 


«tt  de  ce  Bom  tedastasc  les  cboifis  i  vil  ptix.  car 
Itt  perfectieiiBeiMfttft  dtt  Vôidaftlrie  ont  mis  le  vni  bw 
marché  partool  ponr  Iw  Mena  1»  j»biB  aaoïds»  Ea  benae 
éoaiMNBia»  Ht  nur^M  cectnaa  du  mai  Ùm^mateM  ea  de 
la  dmrti  Otea  djeto  a*ast  pas  ce  ^Ib  cottent,  ouda 
roBafi  calb  foat  :  aa  prodâk  d»  oiafBvaiBa  qaaiité,  an 
oalil  qyf  reaipOt  laal  i»  Ibaciioa  è  TawicHfl  on  rwaiplinfa» 
aoBl  aMiJoazB  tn»  dura»  qgÊsi  q/m  imt  le  prix  énac  on 
les  ait  yigrds  ;  et  u  en  est  de  mtaie  d*taa  oamer  «i  aait 
mal  aoa  métier  on  ad  maoïme  de  mm^  dVafenié»  ide 
probité.  Us  boa  manaié  da  la  nncftiaB  bét  qu'on  apraooe 
pen  oa  Paint,»  nna  être  Jamais  aftr  de  xiea.  Daas  lai  pro- 
duits aoles  qui  se  Tendent  à  bon  marché,  hi  nuiâère 
première  n*est  qu'artificei»  lamain-d*0BUTre  qa*imperfec- 
tioL  •  il  est  extrêmement  rare  qn^  aHr  ait  point  leurre 
et  tromperie.  La  réaumérallBB  Âfaiaalue  dn  travail  peut 
seule  imprimer  mai  prodaks  las  qiiaBlés  de  la  durée  et  de 
Tusage,  et  assurer  un  salaire  convenable  aux  classes  on- 
nièrea.  «  Fauta  d'un  cioa,  a  dit  Fzaaklia,  ia  chasal  boite, 
et  la  caraSer  arziTe  trop  tvd.  »  La  rechercfte  dn  bas 
bon  marché  abstractioii  fidte  de  la  xareté  on  de  faboa- 
dmce  des  cfaoees,  eat  un  maniais  calcul  «t  la  pion  des 
éGonomies.  H  n*e8t  mèma  pas  irai  qpa  TadiaaBar  en  ait» 
ooamie  on  dlt^ponr  aoa  aoBnuL 

BÛEC  MOT,  tnfit  vif»  qiu  se  proAiH  daoa  laaaMe,pikai 
amnrent  encore  dans  la  conaenaliDn,  à  laqaûlle  s.  doaae 
um  tnnr  orignal  et  piqaant»!!  eat  orduairemaat  mordant 
on  aatiriq^M,  4p»Iqueftisaaad  plaisant  et  iBQl&nflir,.9Ea- 
cknx«et  même  naïf  tai^icnaat  la  aalvesé..  On  cite  aa 
tfès-jprand  amafare  de  bonamets,  soit  dé  Bttftaiaui'B»  aoil 
ai  personnes  dn  monde.  Chamlbrt,  «pii  aaait  Feaprit  tnës*- 
môdant,  s*étut  f^t  oaa  rénotalian  daas  ce  floara;  S  di- 
sait dn  Énanciar  La  Bevnlere,  fort  aotat  fort  enaamnz, 
chas  qni  tout  le  monoe  allait  ponr  sa  talle  :  «  Oa  îe 
mange,  m^s  on  ne  le  digère  pas.  »  tTun  homme  anqjoel 
tout  tournait  à  mal  :  •  U  tombe  anr  la  dos  et  sa  csase 
le  nos.  »  ▲  luOilère^  qni  sa  vantait  devant  M  :  «  Je 
n*ld  Jamais  fait  qu'une  méchanceté  dhna  ma  vie.-*- Quand 
flnira-t-elle?  »  répondit-il.  Philosophe  Jnsqulk  la  anasa- 
tbropie,  il  Juceaît  ainsi  la  asdété  :  «  Haas  la  monda  nous 
avez  trob  sortoa  d*aoUs:  vos  amis  qni  vtna  auoMnt,  aoa 
amis  qui  ne  se  soucient  pas  da  voua,  et  vos  ania  <nif  voua 
haïssent.  »  Ce  genre  d'esprit  était ,  de  baaaconpi^  le  meil- 
leur de  Chanifort,  dont  Rivarat  a  pu  dire»,  sans  tsop  dTn- 
Justice  :  «  Csst  une  branche  de  magnat  entée  sur  des 
pavots.  »  Rivarol  étaît  aasértatr  peut-fire  à  C&amfbrt 
daas  les  bons  mots  :  «  Ceat  biea^  répooft-il  aa  Jour  à 
t*anteur  d'ua  dSatîoaa  «aaaaada,  mais  3  y  a  des  loa- 
gueurs.  »  D  disait  de  GubiSsea,  poète  d*almanacia«  et  da 
plus  mince  mérlteî  «  Tons  ka  ahaaairhs  portent  des 
marqneadesamase.  »  Xjii.  à  lia  repartie  ri.  pramptatt  si 
Juste,  il  préteadait  qa*  «il  n'y  a  riea  de  ai  absent  que 
la  présenoa  d'esprit..  »  —  FonteneOe  est*  ponr  ainsi  dfre, 
le  père  de  ces  piquants  d&encs,  et  le  praniar  exempfe 
peut-être  d'un  esprit  iatarfssahîe,  aans  afTectatioa,  en 
bons  mots»  la  plupsrt  fins  ou  déficata,  et  xarement  satî- 
riqnea.  Lié  avec  IP*  Behétioa,  Jeune  et  belle»  il  hd 
adressa  les  complTments  les  pins  gradeux  sar  aoa  récent 
mariage.  Piea  dinataata  aprëa,  il  taverae  le  adon,et  passe 
devant  elle  aana  même  avoir  l'air  de  la  voir.  «  Comment 
croire  aaajfolîes  choses  que  voaa  vsaes  de  ma  pcof^spur^ 
lui  ditr-elle  ea  rsrrêtaat ,  qnaad  vouapaases  aiasi  datant 
moi  aaas  mémo  ma  regaMer?— Ah  !  madamfw  répoMdli- 
il,  c'est  qae  si  Je  vous  anda  regardée  jfi  n'ausaK  point 
passé,  »  FontenaUe  conserva  cette  praMÎBBae  d'etyrit  Jna- 

S1  aes  derniers  lonra;  malade  de  vieiltease  et  confiné 
es  lui.  na  ami  ôai  venait  la  voir  lui  deauadb  i  «  Cona- 
ment  cela  va-(-il  f  —  Cela  no  va  paa»  répoad  le  phfla- 
Bophe,  oela  s'en  va.  »  Void  un  met  graâenx  da  Tte;gBt; 
diant  csntrAlenr  général  dea  financée»  il  renogotca  on 
and  qai  n'était  paa  venn  la  voir  dbna  aa  aoavela  ibr- 
tnne  :  «  Depuia  que  Je  sois  Biiniatre«  lai  ditril»  aoaa 
m'avez  disg^cié.  » 

Descendons  au  |daisaat.  La  duc  de  Gboiaenl»  anden 
ministre  de  Louia  XY,  Impadeaté  d'entendre  vanter  oalre 
mesure  les  talanta  dn  Jeune  La  Fhpaahe  et 
d'Amérique,  rappelait  «  G8Itf  Géaar.  »  La 
Callet,  qni  étdt  ea  mémo  tèmpa  épidar-dtogaisae  à  fiib> 
ris,  araat  fidt  da  manvaiKa  aOkeiL  eta'étant  rdCa^  aa 
TempK  adle  dea  déUteara  iaaQlvaàle^  dtaaît  qa^sT  ébdt 
«  an  Temple  des  aiAaatfat.  »  Soaa  tacam  da  aafereté^la 
boa  mot  est  peat-etrt  pins  piqaaat  encore}  ir* 
parlant  de  nndnlgence  avene^e  da  La  Barpa  pear  iea 
tours  dont  il  s'encouait«  et  qal  aamUait  M 
aan  aens  cdtiqae:  «  Il  tomba  leurra  da  oMft'od.  il 
"   «t  éSsait-dle.  Coné  a|aat  piMé  à  fimda  pania  naa 


Ibs  pina  gimcima 
la  finde  ia  phaa  tBattaéa  nV  eat  paa  iaaaeaiMa.  L'iAbé 
~  da  eM  iA  da  H 


tafttatt 
la  nos  pat  i^~bïm4i  dajplifte,  ^  la 
dacd  siakantii  U  faaftaaa/AJMrimt,  te 
»  dMfanra  i  «  T  vecm-vont  piaa 
dairt»  km  dMl,.  aa  eea  miahahliHi  da  iln  aa  drap> 
pindfe  en  le  hdaaaal  aMan.. 

L*!iBprari8atioa  senle  prodnll  les  vnia  boaa  aaaiB^ct 
c'eat  a«a  ét^MoUa  ^»^*«*8y^  ^  ^Smila  dflhâteaurt. 
Llniteiioai  aa  ea  pakit  tla  mniadii  dT^qpnlda  geas  da 
paa  d'esprit;  aile  data  d 


Qk 


da  répéter.  Biais  da 


antéiié 


aa,q|[^sflftlnéfit 
ponr  las  panmaans  à  fai 
antaatqae  poeaftle, 
dire  daa  boaa  i 

par  ftead:  «Dfaanr  Shita 

BQEnf  (CaOédrala  db),  dans  la  Pirnaaa  rikéaane.  Cvl 
ua  vaste  édifice  coaali'nil  an m^s&c&a  sarVemBiacemeat 
d'tea  éi^  diavéQw  dlt-oa»  aa  iv«  par  SP*  ■fiène«  mèie 
daCtaiiateatftt  le  Craad,  àla^idte  ea  a  drîgé  dans  Tin- 
térieor  aae  ststie  médiocre  en  bran».  Les  parties  les 
plus  remarquables  sont  les  dnq  tours,  les  fienétres  da  U 
aeC,  la  cijpte  et  les  doltres. 

BONIVEr,  genre  de  coifllnre  en  aaacada  tonte  aatiqniii, 
chez  les  feaunes  psr  esprit  de  caquetasaie  an  de  f  bsiistf , 
dlea  Na  hoonaea  pamr  aa  préaarver  da  froid  ea  dea  rBfOBs 
dn  sdeil.  Las  BaopliaaieBa  portdent  la  toqua  et  le  tnr- 
bon  ;  lea  Kdea  avaient  la  tamu  Le  bonnet  phr];gien  étnt 
rond  et  caniqnie.  Les  Athéniens  portdent  qoelqueins  aa 
bomiet  appde  piTtoa,  d'où,  lea  Latma  ont  fttt  le  pdia*. 
Les  RoBunna  se  couvraient  b  tÊta  dHui  md  de  lev 
to^  et  ne  partdeat  de  bonaeta  on  fapnritens  qae  la 
nuit;  ea  voyage,  ila  ae  servaient  d'an 


psCemSytbemrdbatlDa^aaad  en  naaga  cher  1»  CaM. 
Lea  Gaalda  sont  lepréaantéa  la  SBte  et  le  eorpa  «ooverti 
de  peaax  de  bfitea;  vinrent  finawîtn  ka  ilaimiioiii  et  la 
capuchena,  ou  les  vétemeala  relevéa  sar  la  tMa;  aws 
Charles  Y»  ea  ceauunça  à  rahattoe  aar  las  ^paales  Us 
bouti  dn  ^apeion,  et  à  ^porter  Aea  laanetB  de  fixas 
ronde»  qa'on  appda  naortiirs  leraan'BB  élalBat  de  ve- 
loars,et  siiaplmnftBt  boaada  cmandiltilaieaidelnnB. 
Le  mortier  était  galonné^  et  i6ervé  aax  priaDea  et  aux 
graacfa  aeigneura.  te  benaet  a'avait  ponr  waeMeatye 
deux  espéoaa  de  cavwa  peu  éfevéea»doaaraaeaerTaità 
le  aaettie  sar  la  tte,  ftatre  i  ae  daajamftr^  Aax  xa*  et 
xm*  aiècfea,  nne  ooiffiera  BdBadre  porta  la  aom  detaa- 


lena  chaq^a  rtyie;  elles  pocificeat  dTaftord  fiai  bnnnf  ti  à 
puis  lim  laiiMreBt  aaar  «a  hoBBcts  roaiset 
déaMsaré^  qpi  RKoat  daaaefia  à  la  oaar 
argognes  âagEaodsvafiear  étatet 
chéa,Cattefi»medahaaBetea1aatrmMiiii<%  jej^ 

Henrigt»lBstoqBea  des^omnaew  aVaèmetdaiabensct 
de  plaaua;  aana  nBvi  nr»  tffea  deifaaeBBipftaaaMM^  et 

ee  relMdraBt  aar  na  benL  Gi  aoat  «a 


h  verve 

la 


àrhCbenoB 

lebeaaat 

sarftrfuBt  de  tant  dnafiaina»  etqpdjet 

Jour  par  lea  AmaMafiaonalfB 

oaaima  caiAra  dafiraeift.  La» 

phoé  la  Wnnet  pnr  Ja  dMpaoa;  sait  la  hoaaet  ad  en- 

Qoraltar  aoSTaKa  da  maiaomet  da  aaiR6a.-^Ub0Batf 
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M  «Ht  Rmaee  llasisM  4k  dodoitt  ei  4»  J» 

iMftrt  tiinijiWM».  M  ItoftMM  par  m 
3i  9  %  M  «èsapti  MT  1«  cteK9^  •&  port» 

flét^dMi0wiflrt»a.ili»i,^i%<ftagipelrttdgiM>tlwrf^>Mw 

smmdéOi  4rilM!  gRMtfr  ItOMpt*  •—  Ia  liiMIf '  9frt  k  CttV» 

ilatetMiljflaw^é  twi  fcttgf,  ->4^  Jouait  Atotf ,  M>tt 
de  «te»  éNtt  1^  iM«»  M  9q«««wto  w  |Ma  4>nir««,  «Il 


te  «n«»4lMK  &  Itt  donaé  par  to  ni  de  9c«iM 
1"  i  Ma  wiljiwiiii  le  itet».  1m 
f  tM4i»4k«^riiMi  «e  «M  «nAv-mteM  «I 
i6»  9«nidlarm  à  ^N»val«  «ft  fkamœ,  le  priieot  yir  liÉte- 
tioo.  O  «a  te  4e  aMi»  4taOm  cirpe  Mwtal  1»  fpttA 
deSir^Aa»!  «HiiL«Y^t9taeAt ÉetW  aoeiç»  Ie~ 
net  àponam  greiieâers Ik |M eii eiff«el  eien 
ptm  ienlamertU  Preeoeite.  ea  tT»^  et  w^^minfliew 
s<ff^l»%BMaeia4yett|ew»^qafViMw>e<ii»eMie  en 
1M;  inlb,  |eMftf^l^SpoM  te  CeBMltt,  e»  M 
vm  m  TMumwg'^  Hetewii  l*e»  itenmieBAcleieiiewe 
(Je  fi  SMiftei  «lA  ce»  mmemx  >qnee^  s^sniMi  jus* 
cowie  eewi  4»  gwwertJefi»  eme  pleqiie  en  cuivre  ser  t» 
MftmLh^hemmi  i  poiSt  ta  enlevé  en  t8i9  «agpwmr 
di«e  te  r<dteeae>  de  «caiie.  Sooe  1^  IMwvetfee^  ^t^ 

Upffaenmli»]»MtikIi9pnHi  «SSIk^il  «e  tot  due  e» 
oa^  teee  ranwKtetheieetee  qee.|>eBe  tieeapewete  11»* 
raBierie«lieieiiterBMBe4cfteeeite  I»  Seine  ei  lee  ^r^ 
ladten  4e  le  ai4»  wMîiMMte  t)»»  dereiece  en  on^  été 
d4nrée  en  tM^W  NepoWen  tt  re  4»n6  an»  mnndiiere 
teMprte  — ^ la fteiwer  de poKce,  ijnâani  iOTte»'e„ee 
pcte  an  coif»  te  ynde  pendfMit  Hi  nnit,  le  meHn  «n» 
éoeriee,  et  tea»  lea  eaBee  te  4M!pllQe*  1m  iMHnoMM  ^ 
amte  lea  i<ecneB  Deadinl  lee  eaerdcee  dane  le  miats 
te*  e*te  eemeae  dpêlmenti  Sa  fesne  a  beancocip  varié  :: 
Q  éiaft  4VMed  dlm  eeot  ewiceeau  de  dfapw  eft  la  tacvir 
atH  en  pâte  te  wcKei.  oa  en  Pi  «neoile  dbnt  lee  4»iix 
cMb.  larmtiM^n  ea  jwtelft  li'fifcnttilfliMr  (m  ee  enflrfwnikint 
à  fiAeoeft;.  an  ^reitfîee  iMnpe»  ce  fet  an  l>oiia«l^ 
trop  dee  TCBvecadelaeiralmtreacbaDtatetteiwBiei» 
ora6  te  eendonnefli  ei  4*on  0Und.  Certelee  eorp^  Teni 
lan^noé paa  a»  M^.  oa  peaie  caecpiete>  —  wTan», 
paranenl  aatraMe  le  toteaile  Tont  diangi.  eoneee  le 
ftttt ou Am^P^ gai  esi  aneceldttede  leine ronge eipée 
d'en  tel  te  eoie.  £ee  jieivlee  de  rOrient  partent  K®W® 
tgae  le  teneek  potoae  :  Je  bonnet  des  Gmaole  poac  reté 
t  Ht  fiaone  d*aa  •côna$  fi  eet  fermé  d^una  neeto  aâ»- 
Sn^  da^blée  da  eoie,,  et  cné  d'ea  flot  de  soie  nwe  q/A 
nloBbe  gradeoeenent;  ceUtf  mwe  eet  ea  MlacSe.. 
L^uetlVifta  latee te eséaiea i  déMmeent  KCmp- 
nntB»  B«  et  £.,  L* 

eonnn»  emae  par  iMinet  oa  dMgneît  aatfcefoîe^dene 
cvtalafie  aiteona  de  Jea,  ane  a)iniDa  signée,  pap  dee 
mopene  iindlee.  Oa  appelait  boimâtmtn  lee  iUeiie  de  ce 


■paner  camois*  K.lCaAnsAe  omioia^ 

leiRivr  eaiww  T^  non»  IKctioennire  cti.  JTiopfap^ 

BONNl^nERI^  eocienoe  conpentfioB  admifle  en  fU^ 
dane  rorsudeetîpn  des.  ai»  corps  de  marobeods  de  terie, 
EOis  ee  dittiitede  œUe  dee  Itapiea  et  eut  «De  esifUentie 
dietecte.  dêpaîe  1927.  La  confrérie  était  établie  dane 
rMJêe  S*-Jacqae»<'I|i-Boacherie;  et  see  enncnriee  eoneie«^ 
tatat  en  oisema  oavertsarac  qaaire  dhandons  anrdbeene. 
On  célébrait,  bt  Dtte  le  Jour  de  S*-9lefape.. 

SDWEm,  petit  oavfege  de  ibrtidcatttm«aonetradt 
floii  en  amna  dn  glade^  ecit  sa.  pied  de  lunanvibeeé^et 
m^  en  commanimon  par  une  trancbée  avec  la  ebemin 
ceovert,  Ceet  aa  eabeaBeemenl  de  terrain^  peAtead^, 
•en»  ibaeé«  à  parapet.*  i^  ansle  eailbuit  et  à  denx  flu:«s,par 
lequel  on  ee  piteîrvedoB  JhxOL  d'une  éminence  tvqp.  voi- 
sine. —  On  appelle  tmeose  i»onaete  Feibenasement  dn 
pfomv^  âffm  onvnige  %  eon  angle^  qpand  on  a^a.  pas. le 
tonpe  d'oibaoeaer  enflleammenti  1*bnrTage  entier;,  on  ee 
gmmtft.  aloeit  dee  feax  à.  ricoobek 

apfmeiaas  voOea  eopplttmenmbne  q^'on.  étend  car  an 
beota-debora»  dam  le  proIoneeniQnt  du  .pb»  d!une  voUe 
pf!iii:Aiele,,pooi;  angiaentnrbi.Bniibce.4Ei  bt  vdiinreaar 
anibeen tempe.  BUae  piannenUe  nom  dee  voilée pitedes-. 
qjvUeeaa  leaaitnrtie* te.onaa,. elle» eoot ditee gnmâe$ 
oejifAbB» eeUm  qpi'eliee  apparâenneaten  grand  mbt en 
ai  fflât  te  attimfp^  Ixee  bomiettBs  teeiea  eont  œllea  qni 
le placent  à  cMé  dee  beeaet  voilée;  nudagénéralementie 


n^tte mtelae eee le Mml ^aa perte.  liei^ èeaatfClM db 

oeeeteHee  eeaC  dee  vouée  B^ef  ne  eeeadM^  ea0QBB%  alnateee 
par  certMae  a^iHainee.  Lee  boaneeMe,  éeait  dTane  toOa 

avec  an  petit  veal. 

Bon  PASroCR  (l#j,  eatet  brteenavent  aipiedeie 
lee  arlietea  cbeèkieaa.  Se  nmeleat  eenadeatebi 
bel»te  rtenete  de  S^  Lae^iKe  rep 


Mocéei^  Maa  aene  la  JfBce  d^nl  bel 
berbe^taatet  beteit  pmeam  enr 
égMteettteeea^àlaanin  aa  pednv  ôa  bdeon 
Ibi  raele»  eaeie  bMKatea  eppert&ne  è  lleateakè  pai4 
Or  te  ieateanx  te  teBoee  et  cebd  de  K  C 
(K  tebBbMk.  Ute  ùaL,  «MPI,  ki-4%»  U  ^.  p.  «&) 
ottene.  la  bg»»  d>Mi  berger  enec  aa  aatoal  ear  te 
éneitea.  teaaaete  aeae  aapeete  (L  a,  di^  m)  qa*à 
ie  Jjear  éabt  Ito  4b  terane  Griepbere»  le  ptae 
Jenaaagena  pecanerait  la  lOla  eaac  aae  breble 
sor  te  épeate^  ui  ftteene  te -Ftene  d  teeitev*  cpil  tet 
nectli  te  la  mlbiiliinn  te  TT  IblniMune  aMtfL  eaccae  dtra 
eacbailde  aa  tea  feslear..  Gaiee  teage  tenadtM  aa  i»* 
tiaanw  daea  te  vera  4»  TSbalto  (l3^1  tl  de  Ca^ar» 
niae  (1^  3Biet  eabuL  M^ 


IMMJ* 


deeJbHwceeiwer  IgMsrvieadaltéaer  pabûcat 
goelteaB  eaec  bt  Banque  de  Itewe;  Ile  narleat  latéte» 
et  enet  papabte  à  Acbéflogaei  iiee..  Qae  exteunaca  ^^ 
da^aobelJfôdtecrAaeeiiftbiaom  4e  hmBnymmf  à 
IteMatea  te  biteb.  4i  rÊcbifftes,  de  be  tkéeoierie  «a- 
gleiee.tetetpertietela4MeetottaBla.  Ontenégode 
à  la  teewe..  lee  bena  dn  Ibéeot  eerveet  à  denenner  lee 
reaMeana  peatenUiieedeeteite^beDaibler  ^uelgeee 
déftcteaocbMaleia»  ee  à  teeair  eea  bonnini  jaecnanece 
te  le  etk^t^natk  fa*ane  ebeence  memeatanée  de  ajinaé* 
rdntetanEtatàteampranteondBeQXf  oainaesna- 
penelea  de  pepeineate.Benecee  tetaktetenBiduTréeor 
sont  aae:  «nceBeaie  toetterina  ITéanaaioa  fat  d'ebesd 
flxd»  a  IdijniBSona  da  tenca^  en.  raélenéa  dnpni»  à 
330  niOioQe»  fbie  teieeiea  engâée  penâ  crte  de  9ér 
rienx  emberxae  ea Tteer;  e^t  ce  <|ei  eataoCvé  aa  aïoir 
ment  4b  lb.Jlévolaiim  de  ISl&i;  on  a^  lenéte  «pi'ca 
cooaogdent  lee  bone^  efc  en  te  eoaveriiBeant  ea  rentee 
suc  rËMk  !«• 

«  fiOri-SncaWBS  (nbtre-OeanMb-).  T.  tajosuimuu, 

BOR  SWS.  «labott8ene»d2tteecevtK»(iDieoQMr»  êê 
«  laÉNfhûâ^  t^  pertie),  eetla  dloae  te  monde  la  mieux 
«  pertagde.,  car  checon  penee  ea  êtta  al  bien  ponnra« 
«  qpa  cfloa  même  gui  sont  te  pbie  diifidQeaà  conteatar 
«  ea  toote  antre  dioee  n*oni  pcuat  oonaane  d*ea  déeiier 
«  pte  q^ila  a'en  ont..£a  qpei  U'n'eet  pee  vteeemblebla 
«  (pia  tons  se  trompent;,  maie  plntet  oela  témnfene  ipm 
«  la  pideeeace  de  bien  Jnger  et  dietingner  le  vim  d*anae 
«  le  Iwa»  qni  eet  peopnement  ee  q^*ba  aemme  Ie:boaeeBa 
«  eala  teeoat  est  netnieUemant  égal  ea  mne  te  bom» 
«  mes.  »,  iteà.  ce  mot  qni^  d^ellfeun».  agpartienl  platût 
aa  laogega  oxdSyoaire  qa^.  U,  langne  pbSesopbiquB,  dé«> 
si^Wile  bon.  enqMoi<lué  nom  Iteone  dn  }ugmaent.  Ceet 
de.  la  môme,  manidi»  que  lee  eaceuia  de  ta.  LoffitUM  de 
Por^-Mtfypi  ont  dit  :  <i  A  n^  e  rlea  de.  plva  eetimable  <pia 
«  biboo. sens  etilaioetesee. de Ifes^t dane le  diaoeoua- 
«(  menli  te  vsai.  »  la  bon  eene  diflbrB  te  Mtns  eonanaa 
(  V^  <m  mot)  en  œ  qn.11  coneiete  dana  remploi  des  tenl- 
tée,.  tendis  que  le  eene  commua  est  on  eneemble  de 
connaiesancee  innte  ou  acquises^  réanUent^  pour  tona 
lee  bommee,  de  «es.  facuilés  appliquées,  spontanément  à 
leu»  (^ete  ceepectilb..  B  —  s. 

BOmSvienne  de-Herine^  signiBe  lefCAtéid'un  bâtiment» 
et  le  bétimeni  luirméme  (o/iér  d  bond,  etaO*  tel  cétée 
d*aB.bltimeotsadiategBenten  bdbordet.lrtoord  (7.a«» 
moÛ^yJnÊ^  de  bord,  c'est  cbanger  de  directinn^  en  pee» 
oenebi  vent  dn  ctté  opposé  k  celui  d!e&  H  venait.  Oa 
appelait  entrefeie  bàtimenta  de  ten^  bord  een«  qui  na» 
viciaient  an  iJong.  coma,  par  qppœition  à  ceux  de  bat 
6onC  qui  ne  aUmgnaienlpae  dee  cetee.  Aujourd'hui,  lee 
veissiaaax  de  Iigne«eont  seule  aiweléavaienoiia}  de  hmt 
bord,  —On, nomme ji/a& bord. le  condonsupécieur qpi  sa 
pbuaab4>ttitean  le  bord^du. bâtiment,  et  qui  île  entre  elte 
tonteete  tête»  dee  allongée  de  la  mwnbrniVB  venantabou- 
tirearas  du  pont.. 

Boan  (Urne  de)^  V,  Lnrai  ne  aoen^ 

BOmAi^  tenue  de  Madne  qpi  déelgne^  en  gdnéaU 
lee  pUmcbeede  ebétte„de>bétia  ou  de  sapbi»  employte  à 
comrir  extétienaMnent  tante  lamembmre  d*un  nevbta» 
L'tedeeeur  dea  besdagee  dOmiaue  Jnaqn!à  1  mot  oa 
1«S9  andpeeone  delà flottadeoa;  depuis  œt  endioitjae- 
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qu'à  I«  quille,  elle  reste  la  même.  Le  bordage  qui  se 
noie  dans  la  rabliire  de  la  quille  est  le  gabord,  celui 
qui  le  touche  est  le  ribord, 

BORDE,  dans  la  langue  du  moyen  âge,  désignait  toute 
ferme  dépendant  d*un  ch&teau  féodal. 

BORDEAUX  (Amphithéâtre  de).  Ce  monument  romain, 
appelé  les  Arènes,  ou  le  Palais  Gallien,  fut  commencé 
au  milieu  du  m*  siècle,  sous  le  règne  de  Tempereur  Gai- 
lieu.  On  en  voit  la  figure  sur  une  mosaïque  romaine  dé- 
couverte à  Nérac  en  1831,  et  représentant  Tétricus,  usur- 
pateur du  pouvoir  en  Gaule,  entouré  des  monuments 
qu'il  a  fait  édifier.  Il  a  éprouvé  de  grandes  mutilations  à 
diverses  époques,  et  Ton  n*en  voit  plus  aujourd'hui  que 
de  faibles  débris.  En  1774,  il  avait  été  affecté  à  une  en- 
treprise de  voitures  publiques;  les  démolitions,  commen- 
cées en  1792,  ne  furent  arrêtées  qu'en  1801.  —  L'arène 
avait  74  met.  sur  53"  60;  on  estime  que  l'amphithé&tre 
avait,  hors  d'œuvre,  130  met.  environ  dans  le  sens  de  son 
grand  axe,  et  105  met  dans  le  sens  du  petit.  Les  gra- 
dins étaient  supportés  par  six  murailles  circulaires  et  con- 
centriques, qui  allaient  en  diminuant  de  hauteur,  et  entre 
lesquelles  r&naient  des  galeries  parallèles.  On  y  pouvait 
placer  15,000  spectateurs.  A  l'extérieur,  le  monument, 
haut  de  20  met.,  offrait  deux  étages  surmontés  d'un  at- 
tique;  l'étage  inférieur  était  de  style  toscan,  et  Tétage 
supérieur  de  style  dorique.  On  entrait  par  soixante  ar- 
cades distribuées  sur  le  pourtour,  et  par  deux  grandes 
portes,  placées  aux  extrémités  du  gnmd  axe.  La  porte 
occidentale,  qui  existe  encore  tout  entière,  a  8"  75  de 
hauteur  sur  5^85  de  largeur.  Les  murs  du  palais  Gallien 
sont  en  blocage,  avec  un  revêtement  extérieur  en  petit 
«^pareil  allongé  :  les  pierres  de  ce  revêtement,  variables 
en  largeur,  sont  de  mmensions  constantes  pour  la  hau- 
teur ;  des  briques  y  dessinent  horizontalement  des  cordons 
rouge&tres,  espacés  les  uns  des  autres  d'environ  80  cenU 
Les  moulures,  les  saillies  des  entablements,  les  chapi- 
teaux, sont  émlement  formés  avec  des  briques.       B. 

BORDEAUX  (S^-ANDsi,  Cathédrale  de).  Cette  église,  con- 
sacrée en  1006  par  le  pape  Urbain  II,  manque  d'unité 
de  style,  et  offlre  des  constructions  de  diverses  époques. 
En  forme  de  croix  latine,  elle  a  127  met.  de  longueur, 
27  met.  de  hauteur,  et  18  met.  de  largeur  t  la  longueur 
du  transept  est  de  44*S6,  ss  largeur  de  9"65,  et  sa  hau- 
teur sous  voûte  de  33*33.  La  neC  longue  de  yS  mèt.,n*a 
{MIS  de  bas  cAtés.  Elle  offre  sept  travées.  La  partie  infé> 
rienre  des  murailles  appartient  au  style  romano-bysan» 
tin  de  la  fin  du  xi*  sièâe  :  des  arcades  cintrées,  ornées 
de  dents  de  scie,  sont  prises  dans  l'épaisseur  au  mur. 
Au-dessus,  règne  une  galerie  dans  le  style  ogival  du 
XIV*  siècle.  Les  voûtes,  qu'un  tremblement  de  terre  ren- 
versa en  1427,  ne  furent  entièrement  reconstruites  qu'au 
commencement  du  xvi«  siècle.  Les  piliers  qui  la  soutien- 
nent ne  sont  pas  pareils;  il  y  en  a  de  st^le  roman,  et 
d'autres  de  style  gothique.  Les  fenêtres  ogivales  sont  gé- 
minées, et  couronnées  de  petites  rosaces.  L'orgue  appar- 
tenait Jadis  à  l'église  de  S^-Groix;  sous  la  tribune  on  re- 
marque deux  bas-reliefs  de  la  Renaissance,  provenant 
d'un  Jubé  de  la  même  éçlise.  A  gauche  de  la  nef  s'élève 
le  tombeau  en  marbre  blanc  du  cardinal  de  Gheverus, 
élevé  par  Bfaggesi  en  1850.  Les  seuls  vitraux  de  l'église 

Îui  ne  soient  pas  modernes  se  trouvent  dans  le  transept. 
e  chœur  appartient  au  gothique  fleuri;  11  a  33" 95  de 
longueur,  sur  14  met.  de  largeur  :  ses  piliers  se  compo- 
sent de  huit  colonnes  groupées,  dont  quatre  sont  de  pro- 
portions plus  fortes  que  les  autres.  Deux  de  ces  piliers 
supportent  encore  les  portes  d'une  enceinte  murée  qui 
existait  autrefois  :  les  sculptures  de  cette  Porte  royale  sont 
très-remarquables.  L'autel,  tiré  de  l'anden  couvent  des 
Bénédictins  de  La  Réole,  fait  un  contraste  choquant  avec 
le  style  de  l'édifice;  un  ridicule  baldaquin  le  surmonte, 
et  le  goût  n'est  pas  moins  blessé  par  les  lourdes  et  insi- 
gnifiantes boiseries  du  chœur,  une  nef  déambulatoire, 
large  de  7  met.,  se  développe  autour  du  chœur;  elle  est 
ornée  de  neuf  chapelles  rayonnantes,  hexaiçonales,  dont 
la  plus  grande,  celle  du  milieu,  est  dédiée  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus.  —  La  cathédrale  de  Bordeaux,  vue  de 
l'extérieur,  offre  une  abside  savamment  ordonnée  et  très- 
pittoresque.  Elle  n'a  pas  son  entrée  principale  à  l'Occi- 
dent; cette  façade  est  masquée  par  des  maisons.  On  pé- 
nètre dans  l'édifice  par  les  portails  latéraux.  Le  portail 
du  Sud,  flanqué  de  tours  carrées  qui  attendent  encore 
leur  couronnement  élancé,  est  surmonté  d'un  auvent 
disgracieux  en  ardoise;  ses  sculptures  ont  été  horrible- 
ment mutilées,  et  Ton  n'y  remarque  guère  que  les  sta- 
tuettes des  vierges  sages  et  des  vierges  folles.  Le  portail 
du  Nord,  où  domine  le  style  du  xiv«  et  du  xv*  siècle,  est 


beaucoup  mieux  conservé  :  la  voussure  a  trois  lignes  qni 
renferment,  la  1^*  dix  statuettes  d'anges,  la  2*  les  douze 
apôtres,  et  la  3*  Moïse,  David  et  douze  figures  de  moines; 
sur  le  tympan  on  a  représenté  l'institution  de  TEucha- 
ristie,  l'Ascension,  et  le  Père  Éternel;  les  niches  latérales 
à  la  pDrte  contiennent  des  statues  de  cardinaux^  et,  sur 
le  pilier  qui  partage  la  porte  en  deux  valves,  on  rslt  la 
statue  de  l'archevêque  Berti^oid  de  Goth,  qui  devin:  pape 
sous  le  nom  de  Clément  V.  Ce  portail,  qui  offre  encore 
une  belle  rosace  restaurée  en  1846,  est  flanqué  de  deux 
flèches,  hautes  de  80  met.  —  A  30  met.  S.-E.  de  l'abside, 
s'élève  le  clocher  Pey-Berland,  ainsi  nommé  de  l'arche- 
vêque Pierre  Borland,  qui  le  fit  construire  en  1440.  C'est 
une  tour  guadrangulaire,  percée  de  fenêtres  ogivales,  et 
haute  de  48  met.;  une  flèche  octogone  de  14  met.,  oui  la 
surmontait,  a  été  incendiée  par  la  foudre  en  1617.  Cette 
tour,  où  Ton  fabriqua  du  plomb  de  chasse  pendant  la 
Révolution,  contient,  depuis  1853,  un  bourdon  pesant 
11,000  kilog.  F.  MS'  Donnet,  Notice  archéologique  de  la 
cathédrale  de  Bordeaux,  in-8«.  B. 

BORDEAUX  (Église  S^-MicHEL,  à).  Cette  église,  fondée  en 
1160,  a  pour  plan  une  croix  latine  avec  hak  côtés.  Sa  lon- 
gueur est  de  74  met,  et  sa  Urgeur  de  23"  7,  de  30^60 
dans  le  transept.  L'intérieur  présente  les  caractères  des 
constructions  du  xni*  siècle.  Les  chapelles  ont  été  ajou- 
tées après  l'achèvement  de  l'édifice;  celle  de  S*-Joseph, 
qui  est  la  plus  remarquable,  est  du  temps  de  la  Renais- 
sance. Les  sculptures  des  trois  portails  méritent  d'at- 
tirer l'attention;  elles  représentent  :  celles  de  l'C,  la 
naissance  de  Jésus  et  l'adoration  des  bergers;  celles  du 
N.,  Isaac  préparant  le  sacrifice  d'Abraham;  celles  du  S., 
l'apparition  de  S*  Blichel  à  l'évêque  de  Siponto.  —  A 
.SO  met.  vers  l'O.  de  l'église  S^Michel,  s'élève  un  clocher 
isolé,  b&ti  de  1472  à  1492,  et  dont  la  flèche,  renversée 
•n  1768  par  un  ouragan,  a  été  rétablie  en  IdfiO 
(ii2  mètres).  Dans  une  salle  bisse  de  ee  clocher,  on 
montre  une  quarantaine  de  cadavres,  extraits  d'un  ame- 
tière  voisin,  dont  le  sol  sid)lonneux  a  eu  la  propriété  de 
les  conserver  en  les  desséchant.  B. 

BORDEAUX  (Éçlise  St*-CROix,  à).  B&ti  dans  la  première 
moitié  du  x*  siède  par  Guillaume  le  Bon,  duc  d'Aqui- 
taine, cet  édifice  porte  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
la  trace  de  reconstructions  ou  de  restaurations  de  la  p^ 
riode  ogivale.  La  porte  principale  s'ouvre  au  milieu  d  oo 
avant-corps  en  soubassement,  saillant  de  2  met.  environ  ; 
elle  oiïn  cinq  voussures,  dont  les  arcs  cintrés  reposent 
sur  des  colonnes  assez  légères.  De  chaque  côté  de  cette 
porte,  il  y  a  une  arcade  aveugle,  surmontée  de  deoi 
fausses  fenêtres.  Les  archivoltes  de  ces  arcades  et  celle 
de  la  porte  sont  ornées  de  sculptures,  dont  les  archéolo- 
gues ont  peine  à  expliquer  le  sens,  et  dans  lesquelles  on 
ne  reconnaît  distinctement  qu'un  zodiaque.  Aux  angles 
de  l'avant-corps  du  portail  sont  groupées  des  colonnes 
cannelées  en  hélice.  L'arrière  de  la  laçade  présente,  à 
gauche,  une  entrée  de  forme  ogivale,  percée  au  bas  de  la 
muraille  que  soutient  un  épais  contre-fort;  à  droite,  un 
clocher  roman,  à  quatre  pans  égaux,  au  pied  duquel  sont 
les  bâtiments  de  l'ancienne  abbi^ye  bénédictine  de  S^ 
Croix  convertis  en  hospice  de  vieillards;  et,  au  milieu, 
une  rosace  surmontée  d'un  fronton  triangulaire.  A  lln- 
térieur,  l'église  de  S^^roix  a  56»  50  de  longueur,  26  met 
de  largeur  y  compris  les  latéraux,  et  18  met.  de  hauteur. 
Les  voûtes  en  <^ve  sont  supportées  par  douze  piliers 
que  séparent  des  arcades  à  plein  cintre.  On  doit  remar- 
quer les  fresques  de  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  les  bas- 
rôliefs  de  la  cuve  baptismale.  Le  goût  réprouve  beaucoup 
d'ornements  modernes,  tels  que  les  peintures  du  chœur 
et  des  chapelles,  la  chaire,  les  confessionnaux,  etc.    B. 

BORDEAUX  (Église  S^EDRiN,  à).  Cotto  égUse,  primitive- 
ment placée  hors  des  murs  de  la  ville,  offre  des  échantil- 
lons de  l'architecture  de  divers  Ages.  Le  porche  occiden- 
tal, l'abside  et  les  clochers  appartiennent  au  xi*  siècle; 
les  voûtes,  les  bas  côtés  et  la  chapelle  S'-Jean,  au  xiii*; 
le  portail  méridional  est  orné  de  oelles  sculptures  de  la 
même  époque;  on  b&tit  la  chapelle  Notre-Daroe-de-Bonne- 
Nouvelle  au  xiv*  siècle,  la  sacristie  et  la  chapelle  Notre- 
Dame-des-Roses  au  xv».  L'édifice  a  64  met.  de  longueur 
et  i8  met.  de  largeur.  On  remarque  dans  le  choeur  un 
trêne  épiscopal  en  gothique  fleuri.  L'église  S'-SeuriQ 
a  une  crypte  fort  curieuse,  qui  remonte  aux  premiers 
siècles  du  christianisme  :  elle  se  compose  d'une  nef  et 
de  deux  bas  côtés,  et  renferme  un  beau  cénotaphe  de 
S'  Fort,  œuvre  de  la  Renaissance.  —  Au  N.  de  Téglise 
sont  les  restes  d'un  ancien  cloître,  avec  des  tombes  du 
vri»  et  du  \m*  siècle.  V.  Alex,  de  La  Borde,  Mcnumefdt 
I  de  la  France,  t.  IL  ^ 
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•OBDBAsx  (Lb  pont  de).  Au  xvui*  siècle,  on  regardait  la 
constructioii  de  ce  pont  comme  impossible,  à  cause  de  la 
grande  profondeur  de  la  Gironde  et  do  mauvais  terrain  de 
■on  liu  On  essaya  de  le  b&ûr,  en  1810,  tout  en  charpente 
avec  deux  culérâ  en  maçonnerie.  Cette  entreprise  ajrant 
été  abandonnée,  le  pont  actud  fat  construit  en  pierres  de 
taille  et  en  briques,  de  1819  à  1821,  par  les  ingénieurs 
DeKhamps  et  Billaudel ,  et  coûta  6,500,000  fr.  Long  de 
486  mètres,  large  de  14"86  entre  les  parapets,  il  se 
compose  de  17  arehes  à  plein  cintre,  reponnt  sur  16  piles 
et  i  culées.  Les  7  arches  du  milieu  ont  26»  50  d'ou- 
verture; celles  qui  suivent  décroissent  successivement 
Jusqu'aux  culées,  près  desqu&les  les  arches  n*ont  plus 

Se  20"  84.  Un  entablement  à  modillons,  d'un  tlyle 
nple,  couronne  toutes  les  arches.  Les  piles  sont  épaisses 
de  4bS1,  et  se  raccordent  avec  la  douelle  des  voûtes  au 
iBoyeo  d*ane  voussure,  ou!  facilite  Técoulement  des 
grandes  eaux  et  des  corps  flottants.  Au-dessus  de  chaque 
pile,  on  a  sculpté  le  chifûre  reyal.  Deux  pavillons,  déco- 
rés de  portiques  avec  colonnes  d'ordre  doriaue,  sont  éle- 
vés à  chaque  extrémité  du  pont.  Sous  la  cnaussée,  on  a 
ménagé  des  galeries  qui  pennettent  d'explorer  l'état  des 
voûtes,  et  de  les  réparer  sans  interrompre  la  droulation. 

BoaDEAiix  (Portes  de).  Il  y  a  plusieurs  monuments  de 
ce  genre.  La  Porte  Bourgogne,  construite  en  face  du 
pont,  de  1751  à  1755,  s'appela  d'abord  PorÈe  des  Salmtà- 
res,  parce  que  les  binteauz  de  sel  se  déchargeaient  près 
de  là.  Elle  prit  ensuite  le  nom  du  duc  de  Bourgogne,  fils 
de  Louis  XV,  et  elle  l'a  conservé,  bien  qu'on  l'ait  par- 
tiellement démolie  et  transformée,  en  1807,  en  are  de 
triomphe  pour  le  passaiee  des  troup»  qui  se  rendaient  en 
Espagne. — ^La  Porte  deTHôtél'dé'yUle  est  une  des  quatre 
tours  qui  étaient  placées  aux  angles  de  l'ancien  hôtel  de 
ville.  Sa  base  est  du  xn*  siècle.  La  partie  supérieure, 
abattue  par  le  connétable  de  Montmorencv,  réparée  en 
1556  et  en  1757,  oflDre  trois  tourelles,  dont  iSine,  celle  du 
milieu,  a  pour  ornement  une  lanterne  surmontée  d'un 
lion.  La  hauteur  totale  du  monument  est  de  41  met  — 
Ia  Porte  dT Aquitaine  ou  Porte  S^ulien^  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  Bourgogne,  lut  bâtie  en  1754  et  1755  ; 
elle  a  i7"25  de  hauteur.  En  1814,  die  servit  d'are  de 
triomphe  aux  Bourbons  rentrant  en  France.  —  La  Porte 
iu  PcUais,  dite  encore  Porte  Royale  et  Porte  du  Cailhau^ 
fut  construite  en  1405  sur  le  qtud  de  Bourgogne.  Elle  est 
hante  de  34  met  Elle  servit  (rentrée  au  Palais  de  TOm- 
bnère,  résidence  des  andens  ducs  d'Aquitaine,  et  où 
Louis  XI  établit  le  Pariement;  ce  palais  fut  démoli  en 
1800.  On  avait  transformé  la  porte  en  arc  de  triomphe 
pour  Charles  Vm,  après  la  rictolre  de  Fomoue;  mais  la 
statue  de  ce  roi  a  été  enlevée,  pendant  la  Bévolution,  de 
la  niche  qui  la  contenait  B. 

BORDEAUX  rrhéàtre  de).  C'est,  avec  l'Opéra  de  Paris, con- 
struit en  1861  sur  les  plans  de  M.  Rohault  de  Fleury,  le 
I^Qs  beau  monument  de  ce  genre  que  possède  la  Fruice. 

11  fat  bâti  de  1777  à  1780  par  l'arobitecte  Louis,  et  coûta 
2,500,000  fr.  Complètement  isolé,  il  mesure  88  met  de 
longueur,  47  met  de  largeur,  et  19  met  de  hauteur. 
La  façade  est  formée  de  12  colonnes  corinthiennes;  une 
balustrade  qui  couronne  le  théâtre  est  surmontée  de 

12  statues  colosMdes.  Les  côtés  de  l'édifice  sont  garnis 
de  larses  galeries  couvertes.  Après  avoir  franchi  le  péri- 
s^le  crentirée.  on  arrive  dans  un  vestibule;  il  est  orné  de 
16  colonnes  ioniques,  supportant  une  voûte  plate  au- 
dessus  de  laquelle  est  une  belle  salle  de  concert  à  deux 
ruiçs  de  loges.  Au  fond  du  vestibule,  un  double  escalier, 
édairé  par  une  coupole,  conduit  à  la  salle  de  spectade. 
Le  pourtour  de  cette  salle  est  décoré  de  12  colonnes  com- 
posites adossées  à  la  cloison  :  les  premières  loges  suivent 
le  plan  circulaire;  les  secondes  et  les  troisièmes,  prati- 
quées dans  les  entre-colonnements,  forment  des  tribunes 
en  flullie.  Le  paradis  est  au-dessus  de  l'entablement  des 
colonnes.  Les  pdntures  du  plafond  sont  admirables.  Le 
théâtre  de  Bordeaux  a  onxe  issues.  Il  peut  contenir 
4,000  spectateurs.  B. 

BORDÉE,  espace  que  parcour%  »ur  un  même  bord  un 
bâtiment  orienté  au  plus  près  du  vei^^— décharge  simul- 
tanée de  toute  l'artillerie  d'un  des  côtés  du  navire.  On 
appelle  bordée  d^enfUade  celle  qui  est  tirée  à  la  poupe 
au  bâtiment  ennemi;  les  boulets  le  parcourent  dans 
tonte  sa  longueur,  enlevant  les  hommes  par  files  et  ba- 
layant tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage.  On  nomme 
encore  bordée  la  répartition  de  l'éauipage  pour  le  service 
da  bord,  et  Ton  distingue  la  bordée  ae  trSoord  et  la  bor- 
dée de  bâbord.  Enfin  bardée  est  synonyme  de  quart  iV,  ce 
mot),  mais  la  grande  bordée  dure  de  6  heures  â  minuit 

BORDEREAU,  relevé  détaillé  des  espèces  diverses  qui 


composent  une  somme.  Tous  les  mois,  les  administratloiif 
finandères  envoient  au  ministre  des  finances  le  bordereau 
de  leur  dtuation.  On  appelle  ôordsrsaii  de  situation  le 
relevé,  en  recettes  et  en  dépenses,  dés  opérations  d'un 
comptable.  Les  commis,  c^ons  de  caisse  et  de  recette, 
ont  un  bordereau,  petit  livret  sur  lequd  ils  inscrivent 
les  sommes  qu'ils  payent  ou  qu'ils  reçoivent  Les  créan* 
ders  d'un  failli  doivent  remettre  au  syndic  de  la  faillite 
on  bordereau  timbré,  portant  l'état  de  leur  créance.  Les 
courtiers  et  les  agents  de  change  remettent  â  leun  clients 
un  bordereau  timbré,  signé  par  eux,  et  constatant  les 
négodations  par  eux  opérées.  Un  bordereau  de  caisse  est 
le  relevé,  par  nature  d'espèces,  des  sommes  qui  se  trou- 
vent en  dépôt  dans  une  caisse.  —  Un  bordereau  de  prix 
est  un  mémoire  donnant  séparément  le  prix  de  chacune 
des  parties  qui  composent  un  ouvrage  mis  en  adjudica- 
tion. —  On  nomme  bordereau  de  compte  un  extrait  de 
compte  dans  lequel  on  énumère  le  débit  et  le  crédit,  afin 
de  les  balancer.  Chaque  mois  les  banquiers  envoient  aux 
négociants  avec  lesmids  ils  sont  en  relation  d'aflUres  un 
bordereau,  extrait  du  compte  courant  —  Dans  une  ad- 
ministration, un  bordereau  de  pièces  est  la  note  des 
pièces  d'un  dossier  donné  es  communication.  —  Le  bor- 
dereau de  collocation  est  un  acte  que  le  grefiier  d'un  Ui- 
bunal  délivre  â  diacun  des  créanders  hypothécaires  utile- 
ment collocpiés  dans  un  ordre  (  V.  Coulocatior.  Oanas), 
et  qui  indique  leur  tour  de  payement  —  Le  bordereau 
d^inscription  hypothécaire  est  un  acte  fait  en  double,  con- 
tenant la  désignation  des  sommes  dues  au  créander  en 
prindpal  et  accessoires;  l'un  reste  au  conservateur  des 
hypothèques,  pour  qu'il  le  transcrive  sur  ses  registres,  et 
l'autre  au  créander.  —  Le  bordereau  de  vente  est  une  dé- 
daration  signée  du  vendeur,  et  indiquant  la  nature  et  le 
prix  de  la  marehandise,  l'époque  de  la  vente,  et  odle  de 
la  livraison. 

BORDURE,  châssis  de  bois,  dans  lequel  on  place  une 
estampe,  un  dessin  ou  un  tableau.  Une  bordure  a  pour 
but  de  circonscrire  le  regard  dans  le  champ  d'un  tableau 
ou  d'une  gravure,  et  d'ajouter  ainsi  â  son  elfot  Les  bor- 
dures ou  cadres  sont  presque  toi^ours  dorées;  on  en  fait 
aussi  en  bois  d'ébénisterie,  de  couleurs  variées.  Suivant 
la  mode,  dles  sont  entièrement  lisses,  ou  formées  de 
grandes  lignes  comme  les  corniches,  ou  surchargées  d'or- 
nements sculptés.  Leur  largeur  doit  être  proportionnée  à 
la  grandeur  du  tableau  :  une  bordure  de  (r,05  convient  à 
un  tableau  de  moins  de  0",  30;  une  de  0",  10,  à  un  tid>lean 
de  1",25;  pour  les  plus  grandes  toiles,  une  bordure  de 
40  à  50  centim.  suffit  Les  Anciens  peignident  les  bordures 
de  leurs  tableaux,  en  les  assortissant  au  sv^et  de  la  com- 
position :  ainsi ,  des  pampres  entouraient  un  sujet  ba- 
chique. C'est  un  usage  qui  s'est  conservé  chez  nous  pour 
les  tapisseries. — La  bordure  d'un  tapis  est  ordinairement 
de  couleurs  plus  foncées  que  celles  du  tapis  lui-môme. 
— Dans  les  tentures  d'appaînement ,  en  soie  ou  en  papier, 
la  bordure  doit  avoir  un  ton  assex  intense  pour  trancher 
sor  le  fond,  et  en  même  temps  rappdtf  la  couleur  du 
meuble;  la  mode  seule  en  règle  le  dessin  et  la  largeur. 
—  On  fait  ausd  des  bordures  pdntea  ou  en  relief  sur  les 
vases. 

aoRDuas,  terme  de  Blason;  ceinture  qui  entoure  l'écu. 
Elle  est  toujours  de  couleur  différente,  et  ne  doit  Jamais 
dépasser  le  sixième  de  l'écu.  C'était,  dans  les  familles 
nobles,  la  marque  distinctive  des  puînés  :  de  forme  va- 
riable, elle  était  endentée,  engrelée,  cantonnée,  etc. 

BORÉAL.  V.  HémsPHBRB,  Polb. 

BORÉE ,  Dieu  de  l'antiquité,  qui  a  souvent  exercé  le 
dseau  ou  le  pinceau  des  artistes.  Sur  le  cofiîne  de  Cypsé- 
lus,  il  était  représenté  emportant  Orithye,  et  Pausanias 
nous  dit  qu'on  lui  avait  fait  des  queues  de  serpent  au  lieu 
de  pieds.  Andronius  Cyrrhestès  lui  donna,  sur  la  Tour 
des  Vents  â  Athènes,  la  figure  d'un  enfant  ailé,  avec  des 
sandales  aux  pieds  et  un  manteau  sui*  la  tête.  Sur  une 
amphore  pdnte,  trouvée  à  Vuld,  Borée  est  vêtu  d'une 
courte  tunique  et  d'un  manteau  replié  sur  le  bras  droit; 
il  a  des  ailes  aux  épaules  et  aux  pieds.  Souvent  ses  ailes, 
sa  barbe  et  sa  chevelure  sont  pleines  de  flocons  de  ndge, 
et  sa  robe  flottante  soulève  des  tourbillons  de  poussière, 
parce  qu'il  était  le  dieu  du  vent  du  Nord. 

BORGHÈSE  (Palais  et  villa).  Le  palais  Borkhèse,  dit 
U  CembalOf  â  cause  de  sa  forme,  est  un  des  plus  beaux 
de  Rome.  Le  plan  en  fut  donné  par  Martine  Lunghi ,  ai^ 
chitecte  milanais,  et  l'on  commença  les  constructions 
vers  1590.  Le  ma|;nifique  portique  de  sa  cour  intérieure 
est  soutenu  par  00  colonnes  de  granit  Une  riche  collec- 
tion de  tableaux  garnit  onze  salles  du  res-de-chaussée.  — 
La  villa  Borghèse  est  une  maison  de  plaisance  située  près 
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fi^M  de  têpwMiMi  dft  énx 
nrapnecoB  nronMism  wMHi^ci^  ivMMnB  mik 
Bgiy|ififi,  «lÉ  MnÉHK  Émméd  é»  ttOMultia  tel 
dift  fMfiMwMiiicfaii^aalwaéutett  lis  NM. 

ÊmoÊàM  «rateat  iaNÎM  4a  tea  ptecar  aow  te  fptda  ites 

1  tea  lMt««a,  aiinMMia»  d^M  lite,  ^MileK  tlonfe 
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18  €oMn  aauK  vnf  iMftIaiçaiftDt  toa  bonMa  vipm- 

Unê^  Wm  Fj^noa,  te  CWkjjyiiigii  (art.  411)  mbuhiiU 
•  aMft  pfQMvfteipa  do  nteBa  naNMUi  aft  teMSttara^  au. 
dmplaaaarraitieret  mABieà  reaiphvtéala,  ladiaUd^MI- 
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prapffidiia  aantlgoSab  Oa  boiMiifft,  tfU  aM 
hfliMite^  «ai  QaMOAé  par  an  antef  rt  y  «  dl 
M  M  aa  tto«aa  panM  laa  ptapriênifai  an  wéim  au 
«A  tetttdH^  te  ttttWHi  dMib  da  banMM  pl«rfi«rs 
«tparta-arpentMTa,  «ax  Iteia  daa  MUiaB.  SU  /  a  daa 
prapriMa  de  l'teit,  lea  frato  aatti  à  b  eharsa  de  la  paitle 
fui  a  dBBUndi  te  liatttaga»  La  Ctete  pJaal  (aru  tt7, 
Mat  4M)  puaH  la  daiiraeitea  aa  te  ddpteeàaïaatdas 
bamaa  d'aa  auipiteiaaamant  dPaa  Muote  à  an  «a,  at 
d%aa  aaaada^  aapantitreaa  iBMnaadaSI  U,x  la 


peina  da  te  iadâatea  aîi  paaaaaia,  ai  l'Un  a  aa  p^ur  vat 
da  iTfeiipffaprter  te  btea  dWiiut.  pm»  abtoalr  la  lapla- 


M,  il  tm  laiHitar,  daaa  l\uMites  aae 
aatioa  defaiit  te  taae  da  paix,  aa^  anrèa  ta  délais  devant 
te  tritettal  dvit^Mlttct,  fraOé  da  èaniaf»  ai  d^  la 
tioaipAaaea  dés  aattena  t/m  an  deiiNiaat,  ^  édlt.^  ISê7, 
io^^  Jay,  Ihmmm  IratM  da  6<iraa0a,  f 8SA»  lia-9*«  •-- 
Oa  plaoa  aur  toa  raateai  da  MO  aa  MO  aièmsa^  itea 
iMraaa  ea  pietra,  aur  tewiaellea  lea  diaïaaeea  aoal  Mt- 
^#ea  aa  kfloaiètiaB»  Laa  «tteaiina  da  far  aat  aam  daa 
poteaux  kihnaélriquea  te  toug  da  leur  pavooara%  Lea  Ite- 
fluliia  avataai  alasi  dteMi  daa  boraae  à  ctenqua  aiUla;  de 
là  leur  nom  de  eolonmes  mUliaireg  {V,ce  mot  dana  antre 
INcMoaNaâ^  de  I^MVv^ip^  ^  d'JlKflbif^). --^  Diae  laa  ruw 
daa  vtUee.,  ea  a  ntaoé  daa  boMea»  poar  MtÉger  tea  nud- 
aeaa  eontra  te  chae  dea  yalaiYca  t  <m  aaraet  oai  aMie 
aarri  tafia  à  tefidre  dea  ciliftwa.  L'UfeHse  dea  iraitalM  «ettd 
à  lea-teira  dieparaHre;  rbfdaananea  rerfite  duM  déc  I8S3 
n'autorise  la  pose  dea  bomea  <|u*aax  aagles  selUanca  des 
propriétéa  teftaani  aaeoignufvadea  laea.  f^iekfaeirti  les 
bonea  août  diatantas  dMn  édiflea»  et  aa  lea  Ite  lea  aaas 
aux  aotnes  pardeadialaeaq[id  tfeanent  Iteu  de  birrièrea. 
Daaacertaimatia«B,  il  y  a  dea  damaHbafniaer;  oa  aa- 
na  à  oertainea  hearaa  laa  Tobliieta  ^i  f  aoal  adaptés,  at 
reaa  qui  aa  oovde  sert  à  latar  lea  niea%  LVutenintetravon 
éai  poatea  a  aosslMt  placer  en  divers  «adroite  des  bornes 
on  nnta,  peur  roeevo^  Isa  lettres.  B» 

aoMns  aa  cnoea.  Fi.  da^oa. 

BOWJ ,  trompette  dTétala  en  uaa^  Chaa  lee  T^itcft. 

BORU96IEII  ridioina).  F.  PaisSiBN. 
.    BOSCHERVItLE.  F.  Gaeaafes  (8a«i>-). 

BOSEL ,  mol  employé  quel<)uefeia  coanna  aimoaytta  de 

toa,  terme  d^artnivecaire. 

BOSKIEIf  (Dialecte),  f.  liLTiinN. 

BOSPHORE  (Médaillea  des  rois  du).  Gaite  aartia  de 
la  aamiamatique  ancienne  offire  besoeoup  d*ooaecuritê, 
aartoui  à  cause  de  la  éhronotegia,  et  parce  qao,  parmi  les 
priaœs  dont  on  a  dea  médailles,  laa  ona  rénuteeat  aur  le 
Boapbora  Gimmérien  et  le  Pont  rènaia,  lea  autres  sur 
rnue  seulement  da  ces  régions.  Ges  médalltes  eoat  en  or. 


paiatt 


^mwqHw  sa 


<Nca  aieai 
tf  aaaaaeftaaa 

da  Ma  «t  da  Véiaaa.  Hrfa  laa  àaaiMM 


pamteatau^ 
fine 


aa  aaai  teifoars 
m*dède 


a»  lea  aMraUlaa^  «i  l^siaïaat  aa  aM' 
laA  idglé.  IraaeUeaeld  employa  Oiymmaïaai  tes  bêi- 
aigea  à  Ftetaaui,  aammiBSÉai  aa  Hlîte  PML  Serifo  les 

be»  at  PliilHiimtlteterma  aa  tt  aanieit 
â  ite4a,  te  palate  du  fcnaafalniMg  IK  psaaMii  ra- 
de baatageat  aa  aa  voit  aasai  laraictedaas  pani«s 
dM  piteteda  fcaana  etdw  ttoilattea».  lAPMasSMbftln 
ptéiaatadiabaaangea^mwBiaaléad'aabaaaflWi  ft  y  aa  & 
da  «rtte  à  fuateaas  parties  da  aeewam  Uovfe,  à  \\àc 
dir  aaaiL  CtenauNa  daa  aodeaaas  banlèrea  de  ftjris 
aniaat  des  asteaiMa  à  baaa^gaa  d^an  geil  moins  betteax. 
F.  ff'aaMaifias  aa  Paam»  1^  L» 

dMftvtarte^  «aaifi  aa  temaa.  { r.  M 


terna  da  ata^ami  afc tWItswirta,  dAîgiie 
aMauafailaanttef.  ta  renili  beam  aman  aamgs  de 

aat  da  damfrmiir, 
aaUteni  aa  partte.  Dassiaer  d^prte  te  bama^  aat 

jdPIfate  aaaKteteiaaa  aa  baa'iattat  Lmaitea 

d^tHtmia  aa  dhteant  aa  aatmaZte  pfads  aaMèsamai 
*onei  U  U*  aa  asaNvtea  dm  atete  at  aasiaima ,  te  Mm 

«  ^smÊ»m^  dambaani,  grandes 


quaàd  ite  aiat  atnfa  da  ftwItsH  da  gairiuaim  aa  d'sotfts 
aneamam  «a  laiteT»  ^"M  obtient  «ftaéiateaMat  mr  le 
fapauasé  dTkbatd  aft  par  te  eteaiafa  aprte»  B.k 

aoasa,  amdète  aa  pltere^  ardimdiemeat  aoalé  dam  an 
aaale^  et  d^^jNia  le^  tes  éièveadamteaM* 

MSSeUAN,  aav1ada«lal^MnattMCbalfié,diasm- 
denne  amriae^  di  «aitar  aaa  aaares^  aa^  bouées  et  sux 
«Ablea. 

B08SKTTE,  nom  danaê  aat  omamtate  aa  or*  ^  a^ 
feat  ea  aa  otteta  qui  coufreol  tai  dans  baato  du  mon  «0 
dabatadi  teboactta  da  abeval,  at  qai  aaat  r^wéstn 
boam> 

B08BIL«  tteut  mot  atsanaal taal b  tefMe une hrd^ 
un  dbs  d'àne  au  milieu  érnn  foseés  el  reaearpeaMnt  que 
puraduH  te  lerra  dTaa  foasé  Jetée  aitf  aa  berfe^ 

BOSdOlBSs  nom  de  deux  plèoea  da  bala  ptaoées  eo 
milite  aa-demaa  do  Téperan,  à  remmi  d>m  aaviie,  et 
aemat  à  poser  l^uMra  ^asiid  elte  est  latda.  B  y  s  des 
roaete  à  te  iMa  de  diamie  boaeolr  aoar  aider  à  te  tlrar, 

II08B0N ,  macbkia  de  gaarve.  r .  Bihaa. 

BOSfOK^  Jea  de  «artea  itui  ae  Joaa  à  ipiaÉie  permoam, 
afaa  aa  Jea  da  5t  tahea.  La  taim  de  ttmau,  <ta1»D 
Mmane  barfoa,  esl  te  carte  te  plua  terte,  et  ftdt  an  14* 
Hloat  aapériear  aitt  atttiaa;  al  te  teteuraa  en  en  tsmm, 
Il  a*b  <tae  aa  vateor  apite  te  dame^  et  G>Bil  te  yaletde 
etMir  tmi  ait  bosma.  Lm  ptecm  et  te  donne  ae  titant  ïa 
am.  Gbaqne  Joueur  a  aa  paaier  de  1M  Bcbes^  at  sa 
mMea  de  te  table  em  aae  oerbeilte  doedada  à  rmevàr 
lea  ei^aux  (tO  tcbea  dmeaa).  Lea  mtem  étaal  ftiles  et 
ptecèm  daaa  là  eorbeBte,  te  Jeeaur^l  a  te  mite  Mt 
couper  à  gauebe,  etdanae  19  eartea  à  cbaeaa  f|*r  ttds 
eauariMatrai  pute  uneKeaeonmieaçiat  perla dieite; 
te  13*  de  aon  propca  Jea,  «t^H  retoarae»  détemiibe 
l^ateat»  SI  aae  carte  a  éte  vae^  maa  ^tl  y  éH  de  Is 
«Mite  da  doaaear,  H  teoemaieaoè à  deaDori  dans  tetts 
cottttalre,  te  donne  aaose  aa  Jodeur  aaNtat  On  ]oae  to 
deux  couleurs,  te  bdU  et  tepattte  :  la  ôaMaeet  te  cooleor 
de  te  carte  lateuméa  à  te  première  deane,  et  elle  reite 
«oate  tepartte;  tapaNteesi  te  eoalear  latearnée  à  da- 
euno  dm  deanea  aaiiaat«a% 

La  coup  te  plat  simpteem  te  dtaïaadfe.  A  le  pieiitr 
Jeaeur  ne  trente  pas  son  Jea  tuOaaat^  tl  jmim;  aisis  il 
demoad»  ea  |[>ittae«  itMe,  caiteaa  on  omar,  seiaa  qa'ii 
a  beaa  Jen  en  aae  de  ees  eoaieura.  Oa  feutre  ^Miear^^^i 
a  un  iaa  aaflteaat  pour  Aire  qaeitpMi.teVdM^  «wlimt, 
et  le  demandear  et  le  sontetteur  aotti  aasedés.  Cetei  qvl 
a  pâmé  peut  eneore  aonteair.  SI  teaa  ont  passé,  aa  aoih 
>resa  dennettr  distribue  des  cartel.  tViate  demsade  oe- 
▼ient  nulle  nar  làHA  demai«do  annétieure.  te  joeeuf  qol 
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14mw  l»«ià  ito  flÉte.  0«M  I  ya  on  «ÉnH»- 
aMiteBnr»il»éiiv«HlMT»  «o  «oiMiê  iMto 


d«  art»  taM»,  t  M  *îni  «fo 
é»  la  «HdMr  d— iiiildu»  «u»  oepeDdaat  «Ire 

QMAi  «•  SliB   A  pW^  «•   »*«•!  MB 


I  ^  a.  paia4T^anii<tt  paat  foBMnter  la  êet- 

aila«uiM«ta«8t«aean  sarla  tabla.  — 6i 

faia  lacMMiL.  c-è^  taMealeslevéMi  le 

tMQFaat^oaftla.  I«  iliiBiKa 

^ aAaaw «é aoaaeaa Mt «Meai  ea lanMl aaa- 

bataa  4a  Wmm^  iaaaaii  «D  9naMi6Tm  1196,  ataiasi 
yalé  <te /—  4a  il  fgla  4a  BauM<  ma  la  o«nN«èi« 
dnia  téBHigpiiBa  laHfMhifiiapaaff  ka  AiariricaiaaaMh' 
nilglain  1 11^  at  fttt  aabittiafe  aa  whiHl,Jaa 
On  l%BiadM4Mit,aila]eMigjhié- 
Mt  dit  BartiHi  4i  JwCaiaa- 
4a  i*aaaieB  hoatott  laf  aaat 
il  y  a^  490»  la  fmaa  4a  |i%  taa 


■w^t.  nal  90  tdiai  au  panfar. 
\  éèaate  malr  «artaa  Uaadrts^ 


IM  MM»4aaiaea&4aaaa«aataa8«a.Il  n*yani 

koalan,  ai  béUe  omlwflr,  ai 
jTMaaat  4U,  et  oa  ae  relMne 
I  à  la  ta  4a  alMi^  dcMMR.  L!^«mt  an  bi  cavK 
laqiajllu  lu  4HaaD4a  a  été  (Ut».  Lea«ai4ieKvs 
laiapyart  4i  llBUMnanea^  4aa»  Vttéfe 
t  cHiar,  caifaaa,  irtla«iyiqaa.aa  Niia<f^UiQ 
I^MÎMna  aor  uaa  canuaida  ea  car- 
4a  auila,  Oa  la^a  aoa-aaaleiiiaDt  la  igûn 
4a  caay  el  In  la«4Hi  aa  plaâ,  aiafe  enoora  las  Aonaaart. 
La»  aai^a  qaa  I>hi  pam  jmm&t  mon  :  I*  la  ntHpU  4»- 
5laf<»aaal  oa  S  lav4Bi  à  4eax;  9*  nàwMpM- 
A  4  fcate  ;  3*  layatflt  améra  oa  miaèta  a«ae  tout; 
4*  rin4ii^«MbaHa4  7  liaiit;  5»  la  iiiooaZa  au  jnoooli^ 
oariM»  à  na  ttim  qa^mem  iav€a;  «a  pai4  an 
aa^aa  es  ea  frtaail4aax;  (tViniipimdattee 
4  4  Imim;  >  la  gruMli  miièrB  «a  adtèra 
8* 


4  f  lêtém;  9"  la  aiiséfv  4»  fualrs 
ffifta  taa  faMa  aa)aaa  taaa  écarter  aucaae 
ftaaHé  da  laaaaatr  4ana  «Mita»  laaooolaan 
foÊHpPk  la  €4»  aartoi  poAi  0  dalt  feomir  la  oooleur  de- 
el  «a  114»  aacaaa  iBfée;  iO>  rtnd^^mulaaof  d 
40  Iméu:  il*  la  f«lfta  aiwàru  «ar  taMa»  4Ma  ligaélie 


pd  la Jaaa  a  aaal  Ma  ]aa  déeoaven  ;  li*  Wad^Mia- 

4  #f  Ikmém;  \>  li  «raiali  aiâràng  ««r  CaWa; 

4  It  lio^it;  \»  le  èottaii  aval»  <rai 

UMê. 


à  i4re  tauaM  tea  teféaav  ta*  le  toMoa 
Poar  qa*ttn  coup  qoeloonque  ei4èfa  ane  iadépeodanoe 
dema?idée»  il  ûuit  qa*oa  la  fane  4ua  la  «Dooleitr  corres- 
pondante OQ  dana  une  ooaleor  tapérieare. 
Dans  le  Bost'm  rutm.  la  coulear  la  plra  Ibrta  eit  le 
L»  damandinkda  6.,  1  «a  4  lavées  aVsKloeat  pas 
tes  anad 4i  4sh«nt  Mia  4  levées  4e 
plas  aaa  la  anaaiMaa.  4% 

MTJMQOB(Ja>^b»)*  K.  JuMas. 
BOroCOUDOS  (Idlean  4es),  aa  das  idtoBiet  iadl- 
fÉaeidaBrési],  aaiié  sortoat  daaa  la  pro7.de  Miaas- 

;4av«|i 


teaikJla'a 


^vappart  vrac  la  tapi,  qui  est  la  Isogoe 


parla 
itt^lb.  aa(t  daaaperoor  4*mMa  lalèvn  fa«- 
paor  f  plaœr  aaa  amdaiia  de  bais.  Aassi  les 

paa  diitiuites  :  <i  ae 
avae o^  é  mvaa  i^kwtm  mr  é  a^pac  m  ea r,  ala. 


Eaplapevtdea 

qÎNa.  te  e] 


a.  te  eiarian,  par  aa  eagg- 
I  plsai  an  la  aiaias  41ataasiiô 
a^  qae  4aax  aas«  4eot  l>ui 


4a  IVcâoDw  La  4édîni8ea 

répond  aa  nominatif,  et  Pautre  tout  à  la  fois  aa  génitif, 
au  datif  et  à  l*accu9ali&  Paarinnarla  pteniai*»  an  place 
aptes  JeaahantatiflaaMt  imita  (qulsfenlfe  fàniaurs)  ; 
le  a^èiBa  ale^  aris  à  la  anto  4^Bn  adiecttr  )  fetme  la  ooo- 
pantir  de  aopériarité.  Oaas  taaaotlrnetiea,  l'a^fcctir  aoit 
tt^Janrala  tahmantH:  Laatajagriam  oa  psmlt  pas  pré» 
aaatar  d^aufrea  modes  <qae  llnflaitff  et  la  partidpe. 

MTTIS  tdu  atltlqnt  èot^  pM),  «kaHSsvns  4a  coàr 
praKigptai  les  pjads  at  le»  tamlws  joagatoa  ganoa»  à  paa 
près^m  dent  an  aa  te  ttrvitpcfniidfanient  (pie  pour  alltr 
àdiavaL  LesGranatltsIlBnndna  ponèKaaidasespètta 
debttteaancairdaliQBar^  ^i  ta  aiattaient  à  an  aor  la 


jaiaba^  Aa  ataven  âge, an  appoiaboltti  4  «r^Jpvraa»  oelItB 
[l^n^e-Augaale  M  oeoroané  à  MtlBia,  il  portait  dos 


qui  Aésaleot  4n  bruh  (ciipitBia)  aa  mardiant.  Quand 


4t  Us  d'or.  Lta  prôttas  at 


8«re.Cbeiles 


on  an  distiagoe  dltartes  aoitta-: 


les  teflat  molkt^  qaa  ttaa  la  inoada  pttta  aidaordtial, 

^ranletàtii 


ec^tf^tnMl^  panrlas  éMgaats,  anaidr^raniet  àtigts 
4e  Biafaqaln;  lea  boCtvt  Mtts,  4tntat  servent  les  paa- 
tiMans^  les  pêdwaia^ les  éganadats^  ete.;  lestallir fanr- 


osm pinni  les  vayagtuia;  Its  éoCfet  4  laprm^ 
pain  oud  IVbapént,  ttrainéta  par  una  lai^t  fieaaniMre 
daas  laqaeBa  le  tjBnaa  if^ngagai  at  yia»ni  portée»  par 
les  éaaytfSf  le»  géudraui  et  las  gaadartaes  à  chevri^  les 
Mtot  m  eanr  en  4cftanAr«n  »  aii^|tai41iui  alMndonaéca, 
et  dont  la  statuidèrt  éndi  évaaéa  ea  tbnna  d*eaionaoir  ; 
lesMlttoln  tesmnrfft»  pBttéts  tw  la  ooo-4e-pted;  les 
daUead  la  Sonaanif ,  pttasées  et  tenaloéts  ea  corar,  at 
Ibit  à  la  aaidt  an  temps  du  Dirtetoirai  les  bmm  ÂVm^ 
glmm  aa  4  favert,  adaptées  par  las  officiers  4e  la  garde 
de  Napoléon  r%  at  qaa  portent  aminteaant  certains  d»- 
mesttqnasdegraadtmaitoa.  De  aosjoorsoa  a  imaiiiaé 
ica  b&ttBS  cnl^misanes,  faites  en  caoutchenc  Quand  les 
Diétaas  te  mirant  à  porter  des  bettes^  elles  reoouvriinnt 
le  panmlaa;  puis  on  les  mit  par-dessous.  B. 

BOmilES ,  c^est-lMliTe  akitfr  Mtot»  chaassures  4e 
ftjimntB»  en  cair  on  «a  étoffé^  qui  montent  an-dassua  4e 
la  dievilla^  et  se  lacent  oa  te  bonUKinent. 

BOGCIIfi  (Jaax  k),  nom  de  œrtaias  jaax  4a  lV)rgae. 
«  ns  aont  ainsi  appelés,  dit  D.  Bédos  4s  Otites^  parte 
qulls  parleDt  aa  moyen  de  leur  ôoacAa»  qa!  est  cen- 
stiniie  4*nna  façon  à  prodaira  le  ton  osntanabie  à  la 
poitée  des  to^aax.»  Le  tmnK  onvoit  par  lea  deux  bouts, 
est  percd,  vart  le  ba»,  ^aa  ouvertare  hori«>ntala  ou 
6oncft«;  lier,  taMiadaft  nar  le  plad>  as  briae  sur  la  lèvre 
de  «ite  bomàa,  et  produit  la  toa.  Si  la  bouche  est  trop 


les  /Mac  4s  aiaintton  (1^.  «es  aiote).  Povat  fabriquer  tous 
«ea  Jeux,  on  emploie  indbtinctemeat  rêtain,  le  bois  eu 
réa)flb  rpitmb  mélaagé  d^oaa  faibla  partie  d«ain].  Les 
Jeax  à  bouche  soat  aa  nombre  de  18  t  te  treatenieax 
pieds  ouveit,  le  bonrdoa  de  trente-deux  pied»»'  le  seiae- 
pieds  ouvert,  te  beaidaa  de  seiae*pieds^  te  huit-pieds 
oa^art,  te  beanlon  de  buit-pleds,  te  gras  aatard,  te 
prestant)  la  grosse  tteroe,  te  Dssatd,  te  doubtette,  te 
quarts  de  aatard,  U  tierce,  le  terlgp^  te  iMunSture,  te 
cTnabaia,  te  cornai^  at  te  basée  de  viole.  F.  C 

aoaom  a  vbo,  nom  génëriqua  4e  toutes  les  armes  à 
ten  qui  ne  soat  pas  portatives^  telles  que  «anena,  arar» 
iters^  obaidert^  pierriers^etc. 

aaaeni  ai  u  vland.  r.  ce  mot  dans  noire  /Ncfâna- 
mmr$  4ê  Bmgrofhm  9t  «Tif ûfoira. 

aoaan  ao  not,  aervioa  aHmentaba  du  souverain  4aaa 
Tanden  na  ftanœ^  oomprenant  te  paaeterie,  l^échanaon- 
aerie,  ta  oulriae,  te  saaoerie  at  te  nuitttte. 

BOfXIHElUE.  mot  qui  4étigaa  ii  te  fisto  te  commerce 
du  baucber,  «t  rétal  ou  te  boutique  peur  la  vente  de  te 
vtende  an  détail.  Autrefois,  te  boucberie  était  «ncore  te 
lieu  où  Ton  tuait  les  animaux.  Les  Romains  appetetoat 
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lantênœ  le»  endroits  où  Ton  tuait,  et  maoeila  ceux  où 
l'on  vendait.  Les  boacheries  furent  d'abord  épanes  à 
rtome;  puis  on  les  rassembla  an  quartier  CcBlimontium 
ou  CcBlimontanum,  qui  prit  le  nom  de  MaceUum  magnum 
(Grande  Boucherie).  Une  médaille  frappée  par  le  sénat 
•n  l'honneur  de  Néron  représente  la  façade  du  moni:^- 
ment  bâti  pour  les  bouchers.  L'accroissement  de  la  riUe 
nécessita  deiu  autres  boucheries,  l'une  sur  le  Forum, 
et  l'autre  sur  la  Toie  Es(^line.  Les  boucheries,  an  moyen 
âge,  étaient  de  Yastes  édifices  isolés,  où  Ton  ▼endait;  mais 
les  bouchers  tuaient  isolément.  L'usags  de  tuer  les  bes- 
tiaux dans  les  boucheries  n'a  dispam  que  de  nos  jours 
dans  les  riUes,  par  la  création  des  abattoirs.  F.  Abat- 
Toia. 

BODCHERii  (Caisse  de  la).  V.  Poisst. 

BOUCHERS.  Les  bouchers  (Boortt,  Pecuarii)  for- 
maient, chez  les  Romains,  des  corporations  que  la  loi 
tenait  dans  une  étroite  dépiandance,  parce  que  l'exercice 
de  leur  profession  était  regardé  comme  un  serrice  pu- 
blic, nécessaire  à  l'alimentation  du  peuple.  Après  la  des- 
truction de  l'Empire  romain,  ils  paraissent  aroir  conserfé 
en  Gaule,  sous  les  Francs,  leurs  anciennes  associations, 
ou  du  moins  en  avoir  promptement  formé  de  nouvelles 
dans  les  grandes  villes.  Au  commencement  du  xji*  siècle, 
on  ne  savait  déjà  plus  à  quelle  date  remontait  l'origine 
de  la  corporation  des  bouchers  à  Paris  ;  une  charte  de 
1134  parle  de  «  leurs  antiquêi  étaux  »  ;  une  autre  de  1162 
rappelle  «  VanciamBté  des  coutumes  dont  ils  ont  joui 
depuis  longtemps  ».  Las  bouchers  obtinrent  de  Philippe- 
Auguste,  en  1182,  une  sorte  de  charte  qui  fixa  quelques- 
uns  de  leurs  droits,  précisa  le  chifln  de  leurs  rede- 
vances, et  les  autorisa  à  vendre  du  poisson.  Ils  étaient 
d'abord  établis  dans  la  Cité,  au  parvis  Notre-Dame,  près 
de  l'église  de  S^Pierre-auz-Bœufs,  détruite  en  1837. 
Quand  Paris  se  fut  étendu  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
ils  se  fixèrent  entre  les  murs  du  Ch&telet  et  SWacques- 
la-Boucherie;  l'enHilaoement  où  se  trouvaient  leurs  étaux 
prit  le  nom  de  Grande  BoucKariê.  Les  maîtres  de  la 
Grande  Boucherie  formaient  un  corps  constitué,  et  s'op- 
posaient à  l'établissement  de  toute  nouvelle  boucherie;  il 
y  eut  à  ce  sujet  plus  d^Dn  procès  au  moyen  âge.  Sur  la 
terre  du  roi,  ils  restèrent  seuls;  mais  ils  ne  purent  em- 
pêcher l'abbaye  de  S^Germain-des-Prés,  celle  de  S^-Mar- 
tin-des-Cbamps,  ainsi  que  les  Templiers,  les  religieuses  de 
Montmartre,  les  religieux  de  S^-Geneviève,  le  prieur  de 
S'-Éloi,  etc.,  d'avoir  aussi  leurs  boucheries.  Les  actes  re- 
latifs à  l'exercice  de  la  boucherie  pendant  le  moyen  âge 
sont  peu  nombreux  :  les  plus  importants  sont  une  ordon- 
nance de  février  1350  et  un  règlement  d'août  1363  (7.  les 
Ordonnances  des  rois  de  France),  La  corporation  des  bou- 
chers avait  pour  chef  électif  le  maître  boucher,  qui  exer- 
çait, avec  l'assistance  d'un  procureur  et  d'un  sjfndic,  et 
sauf  appel  devant  le  prévôt  de  Paris,  une  certaine  juridic- 
tion, réunie  au  Ghàtelet  en  1673  seulement.  La  réception 
des  maîtres  bouchers  se  faisait,  comme  celle  des  maîtres 
boulangers,  avec  certaines  cérémonies  bixsrres  :  le  réci- 
piendaire devait  donner  un  aboivrement  et  un  past,  c.-à-d. 
un  déjeuner  et  un  festin  ;  c'était,  entre  autres  choses,  un 
cierge  d'une  livre  et  demie  et  un  gftteau  pétri  avec  des 
œurs  qu'il  offrait  an  chef  de  la  corporation,  quatre  pièces 
à  prendre  dans  chaque  plat  qu'il  présentait  à  la  femme 
du  syndic.  La  corporation  des  bouchers  était,  très-puis- 
sante; entre  antres  privilèges,  ses  membres  ne  pouvaient 
être  arrêtés  pour  dettes  la  veille  ni  le  jour  des  marchés 
de  Sceaux  et  de  Poissy.  Elle  joua  un  rôle  actif  dans  les 
troubles  de  Paris  en  1412,  1413  et  1415;  indépendam- 
ment du  garçon  boucher  qui  a  donné  son  nom  à  l'émeute 
des  Cabochi€Û:is,  il  y  avait  des  familles  de  maîtres  bou- 
chers, entre  autres  les  Logolx,  les  Saint-Yon  et  les  Thi- 
bert,  qui  comptaient  parmi  les  plus  influentes  de  la  Cité. 
Pendant  longtemps  les  bouchers  de  la  Grande  Boucherie 
se  succédèrent  de  père  en  fils,  et  ils  derinrent  presque 
tous  de  riches  propriétaires.  Au  xvi*  siècle,  ils  n'exer- 
çaient plus  guère  leur  profession,  mais  ils  continuaient 
à  former  seuls  la  corporation.  Quant  aux  étaux.  Us 
étaient  occupés  par  des  garçons,  auxquels  ils  les  louaient 
fort  cher.  Les  garçons  se  plaignaient  beaucoup  des  exi- 
gences et  du  monopole  des  bouchers  propriétaires.  Le 
parlement  rendit  plusieurs  arrêts  à  ce  sujet,  d'abord 
iwur  obliger  les  bouchers  en  titre  à  exercer  leur  profes- 
sion, ensuite  pour  modérer  le  prix  des  loyers.  En  1587, 
les  bouchers  locataires  obtinrent  des  statuts,  et  formèrent 
une  corporation  nouvelle  sous  le  nom  de  bouchers  de  la 
trille  de  Paris.  Les  bouchers  propriétaires  réclamèrent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  une  usurpation;  mais  ils  ob- 
tinrent seulement  de  conserver  leur  propriété  et  leur 


ancienne  corporation  de  la  Grande  Boucherie.  En  1050 
les  bouchers  de  la  ville  de  Paris  s'unirent  avec  les  bou- 
chers des  autres  quartiers ,  et  tous  ne  formèrent  plus 
2u*un  seul  corps.  Les  corporations  de  bouchers,  détruites 
'abord  par  Turgot,  rétablies  en  1777,  Airent  déflnitire- 
ment  supprimées  à  la  Révolution.  On  attribua  aux  maires, 
par  la  loi  du  2  mars  1791,  la  surveillance  des  boacheries. 
Les  lois  du  2-17  mars  1791  et  du  17  juin  suivant,  en  sup- 
primant toutes  les  corporations  d'artaet  métiers,  sup- 
primèrent aussi  les  corporations  de  bouchers.  L'exercice 
de  cette  profession  devint  libre,  sous  la  surveillance  des 
maires  :  la  loi  permit  seulement  de  taxer,  an  besoin, 
la  viande.  La  loi  du  l*'  brumaire  an  vn  (22  octobre  1798) 
confirma,  moyennant  patente,  cette  liberté,  dont  con- 
tinuèrent à  jouir  tontes  les  villes,  excepté  Paris.  Un  arrêté 
du  9  germinal  an  vm  (31  mars  1800)  porta  que  nul  ne 
ponrrait  exercer  la  profession  de  boucher  saos  être  com- 
mlssionné  par  le  préfet  de  police.  Hais  c'est  seulement 
du  Consulat  que  date  le  rétablissement  de  la  corporation. 
Un  arrêté  consulaire  du  8  vendémiaire  an  xi  (30  sept 
1802),  s'appuyant  sur  la  nécessité  de  pourvoir  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville  et  de  faire  cesser  les  abus  de  la 
liberté,  rétablit  en  corporation  la  boucherie  paiisiennef 
institua  un  syndicat,  et  exigea  de  tout  boacoer,  outie 
l'autorisation  du  préfet  de  police,  un  cautionnement  de 
1,000  à  3,000  fr.,  selon  l'importance  des  établissements. 
Un  décret  du  8  février  1811  réduisit  à  300  le  nombre 
des  bouchers  de  Paris;  pour  descendre  à  ce  nombre,  il  fut 
décidé  que  tout  boucher  qui  voudrait  s'établir  serait 
tenu  d'acheter  deux  étaux  et  d'en  fermer  un.  En  même 
temps  la  caisse  de  la  boucherie  fût  transformée  et  reprit 
le  nom  de  caisse  de  Poissy.  En  1822,  il  y  avait  encore 
370  boucheries  à  Paris,  fin  1825,  on  fit  un  retour  vers  le 
régime  de  la  liberté  :  suppreasion  du  syndicat,  et  per* 
mission  de  créer  par  an  100  boocheriea  nouvelles;  mais 
maintien  du  cautionnement,  de  la  caisse  de  Pois^,  et 
de  marchés  obligatoires.  Cette  mesure  avait  été  prise  dans 
l'intérêt  des  éleveurs,  fort  puissante  dana  la  Chambre. 
Comme  elle  ne  leur  présenta  paa  les  avantages  qu'ils  en 
avaient  e^iérés,  on  rétablit  la  corporation  (18  oct,  1829), 
et  l'on  fixa  à  400  le  noinbre  des  étaux.  H  y  en  avait  alors 
501,  et  en  fait,  ce  nombre  persista.  Le  25  mars  1830, 
nouveau  règlement  :  défense  au  même  individu  d'ex- 
ploiter deux  ou  plusieurs  étaux,  et  déclaration  que  cha- 
cun serait  tenu  d'exploiter  son  étal  par  lui-même.  Toat 
étal  qui  restait  pendant  trois  jours  dégarni  de  viande 
pouvait  être,  par  autorité  de  police,  fermé  pendant  sii 
mois.  Chaque  Doucher  fournissait  un  cautionnement  de 
3,000  fr.  La  boucherie  était  représentée  par  un  s^dic  et 
six  adjoints ,  élus  par  trente  bouchers  que  désignait  le 
préfet  de  police.  Les  syndics  et  les  a4jointa  donnaient 
au  préfet  leur  avis  sur  les  mesures  à  prendre  dans  l'in- 
térêt de  la  boucherie;  ila  connaissaient  des  diflîcaltés 
qui  survenaient  entre  les  bouchers  ou  les  personnes  stts- 
chées  au  service  de  la  boucherie.  Par  apphcation  de  la  loi 
du  19-22  juillet  1791,  qui  donne  aux  administrations  mu- 
nicipales le  droit  de  ta^er  le  prix  de  la  viande,  la  viande 
a  été  (6  octobre  1855)  divisée  en  catégoriea,  et  le  prix 
fixé  d'après  les  prix  de  vente  aux  marchés  de  Sceaux  et 
de  Poissy  :  on  a  dû  renoncer  à  cette  mesure,  dont  les 
consommateurs  ne  retiraient  paa  l'avantage  qu'on  en 
espérait.  Les  bouchers  foraine,  admis  à  vendre  de  la 
viande  sur  les  marchés,  d'abord  deux  fois  par  semaine, 
et,  depuia  une  ordonnance  du  14  août  1848,  tous  les 
Jours  indistinctement,  et  la  vente  de  ht  viande  à  la  criée 
aur  le  marché  des  Prouvaires,  établie  en  1840,  étendue 
depuis  à  d'autrea  marchés,  ont  fidt  une  concurrence  sé- 
rieuse à  la  corporation  des  Iwuchers.  Un  décret  du  27  fé- 
vrier 1858  a  supprimé  le  syndicat,  le  cautionnement,  la 
caisse  de  Poissy,  les  marchés  obligatoires,  et  déclaré 
libre  le  commerce  de  la  boucherie  à  Paris.  Aux  termes 
du  décret  du  25  mars  1852  sur  la  décentralisation  admi- 
nistrative, les  préfets  peuvent  statuer  sur  la  rédemen- 
.  tation  de  la  boucherie  dans  les  départements.  K.  Biiet, 
Du  commerce  de  la  boucherie  ei  de  la  charcuterie  et 
Paris,..,  Paris,  1847,  in-8o.  h, 

BOUCHÉS  (Jeux).  V.  Bonanoii. 

BOccHés  (Tons).  V.  Cor. 

BOUCHON  (Jeu  du).  V.  Palbt. 

BOUCHOT,  parc  fonné  de  pieux  et  de  dates,  ouvert 
du  côté  du  rivage,  et  dont  on  se  sert,  soit  pour  retenir 
le  poisson  à  la  marée  basse,  soit  pour  élever  des  moules 
et  autres  coquillages.  Les  bouchots  sont  régis,  encore 
ai^purd'hui,  par  un  arrêt  du  2  mai  1739. 

BOUCLE,  petit  instrument  qui  sert  à  attacher  une 
partie  de  vêtement  avec  une  autre.  Chei  les  Grecs  m  »m 
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?tjiinin8,  on  remployait  poar  retenir  snr  l'épaule  les 
cfalunydes,  fee  tunicnies,  les  lacernes  et  les  pénales,  et 
pour  attacher  le  baudrier  ou  le  ceinturon.  —  En  France, 
avant  la  Rérolution,  les  hommes  portaient  aux  Jarretières 
^  sur  les  souliers  des  boucles  d  acier,  d*argent  ou  d*or, 
quelquefois  ornées  de  diamants.  Elles  étaient  de  mode 
pour  la  bourgeoisie  et  même  pour  les  gens  du  peuple  en- 
dimanchés, et  de  rigueur  dans  le  costume  de  cour,  où 
personne  ne  se  montrait  avec  des  souliers  à  cordons.  La 
Rérolution  détruisit  Tétiquette  sans  détruire  entièrement 
It  mode  !  ainsi,  sous  le  Directoire,  et  même  pendant  les 
praniëres  années  de  FEmpire,  des  élégants  portaient 
encore  des  boucles  de  souliers  et  de  Jarretières.  Napo- 
léon !■■  maintint  cette  mode  dans  sa  cour;  mais  elle  finit 
par  disparaître  dans  les  modes  usuelles.  Les  boucles 
sont  aujourd'hui  des  accessoires  non  apparents  de  la  toi- 
lette des  hommes,  pour  bretelles.  Jarretières,  pattes  de 
gilets,  de  pantalons;  elles  ne  sont  plus  en  usage,  comme 
ornements,  que  pour  les  ceintures  de  dames.         B. 

MMNXES,  terme  d'Architecture;  ornements  en  forme 
d^inneaoz  entrelacés  sur  une  baguette,  une  astragale  ou 
satre  moulure  ronde. 

BOocLis  D'oaaiLLBs,  genre  d'ornement  qui  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  On  le  trouve  dans  des  figures 
égyptiennes  publiées  par  Pocoeke  et  Caylus.  Chez  les 
Babyloniens,  les  Perses,  les  Lydiens,  les  Carthaginois,  les 
iodividas  des  deux  sexes  portaient  des  boucles  d'oreilles. 
Dans  la  Bible,  Éliézer  en  donne  à  Rebecca.  C'est  aussi 
ane  parure  des  femmes  et  des  déesses  d'Homère.  La 
Vâttos  de  Praxitèle  en  portait;  les  filles  de  Niobé,  la 
Vénas  de  Médicis,  Leusothoé ,  et  d'autres  statues  anti- 
qoes,  ont  les  oreilles  percées.  Les  boucles  d'oreilles 
les  plas  précieuses  étaient  d'or,  et  l'on  ench&ssait  dans 
ce  métal  des  pierreries  et  surtout  des  perles.  Caylus 
a  publié  deux  tètes  qui  n'avaient  qu'une  seule  boucle 
attachée  à  l'oreille  gauche.  Les  enfants  des  Grecs  ne 
portaient  de  boucles  d'oreilles  que  du  o6té  droit.  Il 
était  asses  rare  que  les  hommes  prissent  cet  ornement. 
A  Rome,  o^  les  femmes  du  peuple  ne  portaient  oue 
des  boQcle»  d'oreilles  en  bronze,  les  dames  riches  clé- 
ployérent  an  luxe  inouï  :  elles  suspendaient  à  leur» 
oreilles  la  valeur  de  deux  on  trois  patrimoines,  et  il  y 
afBît  des  fecnmes  appelées  auriculm  omatrices,  dont  le 
métier  consistait  à  soigner  les  lobes  des  oreilles  des  élé- 
gantes, souvent  blessées  par  le  poids  de  l'or,  des  perles 
et  des  pierres  qu'elles  y  attachaient.  L'empereur  Alexan- 
dre Sévère  défendit  aux  hommes  de  porter  des  boucles 
d'oreilles.  Cet  ornement  reçut  des  Anciens  les  formes  et 
les  noms  les  plus  variés  :  on  appelait  dryopes,  les  pen- 
dants k  iour  ;  helM)e8,  ceux  qui  avaient  la  forme  du  lobe 
de  l'oreille;  hélices^  ceux  qui  imitaient  la  volute;  5o- 
thrifiis,  ceux  qui  étaient  semblables  à  une  grappe  de 
nisto;  ealkOques,  les  grandes  boudes  d'oreilles  faites 
&Tec  une  pierre  précieuse  verte;  caryatides,  celles  qui 
étaient  en  forme  de  petites  noix  vertes;  cefUaurides, 
celles  qui  étaient  ornées  de  figures  de  centaures  en  or; 
rohUeSf  celles  dont  les  pendeloques  avaient  la  forme  de 
petites  roues;  eofuioi,  celles  en  forme  de  quille;  croto- 
iies,  les  boucles  formées  de  grosses  perles  qui  produi- 
saient un  léger  brait  en  se  heurtant;  otUles^  celles  qu'on 
disait  d'une  feuille  d'or  très-mince  et  qui  ressemblaient 
à  des  bulles  d'eau;  spathaliês  et  stalagmites,  celles  qui 
étaient  en  forme  de  goutte  d'eau  ou  de  poire  allongée  ; 
finosis,  les  boades  en  forme  de  pin;  hippisques  et  hip- 
pocampes, celles  où  pendaient  de  petites  figures  de  cheval 
oa  d'hippocampe  ;  tripodes,  celles  qui  avaient  la  f^rme 
de  petits  trépieds,  etc.  B. 

BOUCLIER  (de  huccularium  ou  bficcula,  à  cause  des  tètes 
de  Gorgones  ou  d'animaux  qu'on  y  vovait  représentées), 
anne  défensive  des  temps  anciens  et  du  moyen  ftge.  Les 
Grecs  le  reçurent,  dit-on,  des  Égyptiens,  avec  le  casque. 
Le  bouclier  rond  s'appelait  en  grec  aspis,  et  en  latin  cly- 
ptus;  le  boudîer  long,  rectangulaire,  plat  ou  courbé, 
thureos  et  setUum;  le  bouclier  en  croissant,  pelta.  On 
les  faisait  en  osier,  en  bois  blanc,  en  cuir,  etc.,  recouvert 
de  peau  et  d*ane  feuille  métallique  {antyxh  le  milieu 
portait  une  pointe,  et  s'appelait  en  grec  ompnalos  ou  me- 
ton^kaUn  (le  nombril^,  en  latin  umbo.  Quelquefois  on 
fit  des  boucliers  avec  des  matières  précieuses  :  certains 
corps  de  troupes  en  tirèrent  les  noms  de  chrysoaspides 
^  i'argyraspides  (hommes  aux  boucliers  d'or,  d'argent). 
Lea  premiers  boucliers,  chez  les  Grecs,  étaient  d'une 
itaateur  démesurée,  presque  celle  de  Thomme;  au  temps 
le  la  guerre  de  'nroie,  ils  étaient  attachés  au  cou,  et  pen- 
(iauent  sur  Ift  poitrine;  pour  se  battre,  on  les  tournait  sur 
>'épaale  gaoche,  et  oo  les  soutenait  du  bras;  pour  mar- 
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cher,  on  les  rejetait  en  arrière,  et  ils  battaient  sur  les 
talons.  Les  Cariens  apprirent  aux  Grecs  à  les  porter  au 
bras  par  le  moyen  de  courroies  en  forme  d*anses.  On 
gravait  sur  le  bouclier  la  lettre  initiale  du  pays  du  sol- 
dat Les  Lacédémoniens  se  servaient  du  thureos,  qui 
avait  la  forme  d'une  tuile  creuse,  et  qui  devint  le  scutum 
des  Ronudns.  Ce  scutum  était  long  de  4  pieds  et  large  de 
2  et  i/2  (1",18  et  0",74).  Ceux-ci  donnèrent  à  leur  cava- 
lerie et  aux  vélites  un  bouclier  rond  plus  léger,  nommé 
parma,  mesurant  3  pieds  (89  centimètres)  de  diamètre. 
Chaque  légion  romaine  avait  des  boucliers  d'une  couleur 
particulière,  et  ornés  de  symboles  distinctifs  (la  foudre, 
l'ancre,  le  serpent,  etc.).  Les  boucliers,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  furent  souvent  ciselés  avec  une  richesse 
excessive,  surtout  quand  ils  étaient  fx)tifs,  c-à-d.  des- 
tinés à  être  déposés  dans  un  temple  pour  consacrer  un 
fait  glorieux.  On  les  ornait  quelquefois  d'un  portrait  ou 
d'une  inscription.  Quand  après  la  guerre  on  suspendait 
des  boucliers  dans  les  temples,  on  en  détachait  les  anses, 
de  peur  que,  dans  les  séditions,  les  peuple  ne  s'en  saisit 
pour  en  faire  ussge.  Pour  inspirer  la  terreur,  on  repré- 
sentait parfois  sur  le  bouclier  quelque  animal  redou- 
table :  Agamemnon  portait  sur  le  sien  l'image  d'une 
Gorgone.  V.  Caryophilus,  De  veterum  dypeis,  Leyde, 
1751,  in-4«. 

Les  boucliers  des  Gaulois,  d'une  dimension  telle  qu'on 
pouvait  au  besoin  s'en  servir  comme  d'une  nacelle  pour 
traverser  les  ririères,  étaient  longs  et  étroits,  généra- 
lement octogones,  et  ornés  de  dessins  ou  d'insignes 
propres  à  celui  qui  les  portait.  Les  Francs  avaient  plu- 
sieurs espèces  de  boucliers  :  1*  le  taUlevas  ou  pavois, 
grand  bouclier  long,  pour  l'attaque  et  la  défense  des 
places;  c'était  sur  le  pavois  qu'on  élevait  le  chef  nouvelle- 
ment élu,  pour  le  montrer  à  tous  les  guerriers;  le  Musée 
d'artillerie  de  Paris  conserve  un  de  ces  pavois;  2*  la 
targe,  en  bois  léger,  garni  de  cuir  bouilli,  et  servant  à 
l'infanterie;  3*  le  bouclier  rond,  parma,  employé  par  la 
cavalerie  romaine,  et  dont  l'usage  se  continua  dans  la  ca- 
valerie firanque.  Vers  le  xi*  siède,  le  bouclier  s'allongea, 
rut  tantôt  arrondi,  tantôt  coupé  horizontalement  à  la 
partie  supérieure,  et  se  termina  en  pointe  par  le  bas; 
Vombilic  on  unibo  est  souvent  armé  d'une  pointe  aigufl. 
Au  temps  des  Croisades,  il  derient  de  proportions  moin- 
dres, et  se  couvre  de  figures  qui,  plus  tard,  deviennent 
héraldiques;  il  prend  le  nom  d^^  (dérivé  de  scutum)^ 
nom  qu'on  donna  ensuite  aux  pièces  de  monnaie  qui 
portaient  l'image  d'un  bouclier.  Au  xvi*  siècle,  le  bou- 
clier devient  encore  moins  important;  rond  et  convexe 
en  dehors,  employé  seulement  dans  les  tournois,  il  est 
de  deux  grandeurs  ;  le  plus  petit  s'appelle  rondelle,  l'autre 
rondache.  Les  boucliers  disparaissent  enfin  peu  à  peu, 
et  ne  figurent  plus  maintenant  que  dans  les  trophées 
d'armes.  —  Les  artistes  de  la  Renaissance  ont  fait  des 
bondiers  qui  sont  de  véritables  œuvres  d'art.  On  peut 
citer  le  bouclier  do  musée  de  Copenhague,  en  fer  re- 
poussé, et  le  bouclier  de  la  décotwerte  de  VAmérigue, 
conservé  à  lArmeria  recU  de  Madrid. — Dans  l'antiquité, 
le  bouclier  était  l'arme  d'honneur.  On  ne  pouvait  le 
perdre,  et  il  fallait  revenir  avec  ou  sur  lui.  Les  Germains 
attachaient  au  bouclier  la  même  importance.  Aujourd'hui 
le  signe  d'honneur  est  passé  au  drapeau,  qu'un  régi- 
ment ne  doit  Jamais  laisser  tomber  aux  mains  de  l'en- 
nemi tant  qu'il  reste  un  soldat  pour  le  défendre.  V.  Al- 
ton, Mémoire  sur  Vorigine  et  ta  variété  des  boucliers, 
in-8o.  E.  L. 

BODCUBR  d'achhxb.  Ce  bouclier,  décrit  par  Homère 
dans  le  xviii*liv.  de  \  Iliade,  n'a  sans  doute  Jamais  existé; 
mais  il  donne  l'idée  qu'on  se  faisait  d'un  semblable  tra- 
vail au  temps  du  poète,  et  il  est,  à  ce  titre,  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'art.  Pope  a  montré,  dans  une  disser^ 
tation  spéciale,  que  les  scènes  placées  par  Homère  sur  le 
bouclier  peuvent  être  représentées  conformément  aux 
règles  de  la  peinture.  Nous  en  avons,  en  eflét,  limage 
dans  le  traité  de  Blasius  Caryophilus,  De  clypeis  veterum, 
dans  V Apologie  d^Homère  de  Boivin,  au  XXVII*  volume 
des  Mémoires  de  VAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  dans  la  traduction  de  VIliade  par  Bitaubé. 
Quatremère  de  Quincy  et  Flaxman  en  ont  aussi  essayé 
la  restauration.  Selon  Boivin ,  le  bouclier  d'Achille  était 
circulaire.  Il  le  divise  en  4  cercles  t  le  i«r,  qui  est  celui 
du  milieu,  représente  le  ciel,  la  terre  et  la  mer;  le  2c,  le 
cours  du  soleil  et  les  12  signes  du  zodiaque  ;  le  3*  con- 
tient 12  compartiments,  dans  chacun  desquels  est  une 
des  scènes  décrites  par  le  poète,  la  guerre  entre  les  hom- 
mes et  avec  les  dieux,  la  guerre  entre  les  animaux,  ka 
chasse,  la  pèche,  une  ville  en  paix,  une  noce,  un  juf^*»* 
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ment»  le  labourage,  U  moiaeon,  la  Tendange,  des  oooreea 
de  cbevsox  et  de  chars,  des  chants  et  des  danses  ;  le  4*  est 
fonné  par  rOcéan,  qui  entoure  tout  TouTrage.  Schlichte- 
groU  a  pensé  que  la  figure  du  bouclier  était  plut6t  oTsle, 
et  que  les  sujets  ne  remplissaient  pas  13  compartifflenls, 
mais  8;  son  opinion  a  été  adoptée  par  Lesslng  (dans  le 
ÏMocoon)  et  par  Nast  (Z>0  clypeo  Hom&rieo).  Quoi  qu'il  en 
soit.  Homère  n*aura  pu  voir  que  dans  TAsie  Ifineure  les 
modèles  qui  lui  ont  suggéré  l'idée  du  bouclier  d*AdiiUe, 
car  alors  la  Grèce  n'était  pas  assez  ayancée  dans  la  civi- 
lisation pour  un  pareil  travail.  Le  pofite  fidt  entrer,  dans 
.  la  composition  de  son  bouclier,  le  cuivre,  l'étain,  l'ar- 
gent et  l'or,  n  connaissait  évidemment,  non-eeulement 
h  gravure  et  la  ciselure,  mais  encore  l'art  de  rendre,  par 
llmpression  du  feu  sur  les  métaux  et  par  le  mélange  de 
ces  métaux,  la  couleur  des  différents  objets,  et  celui  de 
rapporter  et  de  souder  sur  un  champ  plein  et  uni  un 
nombre  infini  de  petites  pièces.  Quant  à  l'assertion 
d'Eustathe,  qui,  prenant  trop  à  la  lettre  certaines  paroles 
d^Homère,  suppiose  que  les  figures  du  bouclier  étaient  en 
quelque  sorte  animées  et  se  mouvaient  par  des  ressorts, 
elle  est  complètement  inadmissible.  V,  Marx,  Clypnun 
Achillis  S9cundum  Homêrum,  Coesfeld,  1843;  Glemens, 
De  Homeri  clypeo  Achilleo,  Bonn,  1844.  B. 

bodcueh  d'hercule,  titre  d*un  poème  d'Hésiode,  dans 
lequel  Tauteur  a  fait  la  description  d'un  boudier  d'Her- 
cule, imitée  vraisemblablement  de  celle  du  bouclier 
d'Achille  uar  Homère.  Le  comte  de  Gaylus  a  publié 
{Mém,  dêVAcad.  des  Irucript.^  U  XXVII)  une  figure  du 
bouclier  d'Hercule,  dessinée  d*après  ses  instructions  par 
Lelorrain.  ScblichtegroU  en  a  fait  aussi  une  restitution, 
qui  diflère  sensiblement  de  celle  de  Caylus.  B. 

BoucuER  d'én^.  a  l'imitation  dHomère,  Virgile  fait 
fabriauer  pour  son  héros  une  armure  par  Vulcain.  La 
description  du  bouclier  d'Énée  n'est  autre  chose  qu'un 
hommage  adressé  à  Auguste,  et  les  scènes  que  ce  non- 
dier  représente  sont  des  tableaux  adulateurs,  entremêlés 
des  fastes  de  Rome,  et  auxquels  le  héros  n'aurait  rien 
compris,  puisqu'ils  sont  pris  dans  l'histoire  de  ses  des- 
cendants. On  n'y  voit  aucune  de  ces  scènes  de  la  nature 
qui  ont  tant  de  charmes  dans  les  descriptions  d'Homère 
et  d*Hésiode.  Le  comte  de  Cavlus  Fa  reconstitué  dans  le 
VU*  volume  des  Mémoires  de  l  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres.  B. 

BODCUER  DE  scinoR,  disquo  d'argent  fin,  du  poids  de 
42  marcs,  d'un  diamètre  de  66  centimètres  environ,  et 
qui,  péché  dans  le  Rhône  en  1656,  se  trouve  a^]ourd'hui 
au  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  Spon,  qui  en  publia  la  première  description,  le 
regardait  comme  un  bouclier  votif,  représentant  le  Jeune 
P.  Corn.  Sdpion  au  moment  où  îl  rend  à  l'Espagnol  Allu- 
dus  sa  fiancée  ;  ce  boudier  aurait  été  fabriqué  à  Rome, 
l'an  210  av.  J.-G.,  et  Sdpion  Taurait  perdu  dans  le 
Rhône,  à  son  retour  d'Espagne  en  Italie.  Selon  l'opinion 
de  Winckelmann,  adoptée  par  les  savants,  ce  n*est  qu'un 
plateau  représentant  Brisas  rendue  par  Agamemnon  à 
Achille,  et  ce  plateau  fut  peut-être  un  ornement  d'abaque 
ou  buffet  romain,  exécute  vers  le  n*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne (V.  M\\\m^  Monuments  antiques  inédits),     B. 

BOUDDHISME ,  doctrine  prêchée  dans  Hnde  vers  la  fin 
du  v*  siècle  av.  J.-C,  ou  le  commencement  du  vi*,  par 
le  prince  Ç&kya-muni ,  surnommé  le  Bouddha,  c'est-à- 
dire  le  Sage.  Cette  doctrine,  devenue  bientôt  une  religion, 
après  s'être  répandue  dans  la  presqulle  indienne,  ne 
tarda  pas  à  se  propager  au  dehors,  dans  toutes  les  direc- 
tions, fut  adoptée  dans  le  Thibet,  la  Chine,  la  presqulle 
au  delà  du  Gange,  Ceylan,  et  portée  Jusque  dans  les  ré- 
gions habitées  par  des  races  grecgues,  peut-être  même 
jusqu'en  Amérique.  Expulsée  de  llnde  par  le  brahma- 
nisme renaissant,  elle  continua  de  fleurir  dans  TAsie 
orientale  et  dans  la  haute  Asie;  elle  compte  maintenant 
200  millions  de  sectateurs  environ.  Le  bouddhisme,  mal- 
gré son  immense  extension,  n'a  commencé  que  dans  le 
siède  présent  à  être  connu  des  Européens;  auJounÀiui 
même,  sa  valeur  comme  religion,  comme  philosophie, 
comme  établissement  sodal,  n'est  pas  encore  suffisam- 
ment bien  apprédée.  Son  origine  indienne  n'est  prouvée 
que  depuis  peu  de  temps;  tour  à  tour  on  l'a  considérée 
comme  une  secte  théosophiste  venue  du  nord,  et  comme 
une  contrefaçon  nestorienne  du  christianisme;  on  a  fait 
du  Bouddha  un  homme  de  race  Jaune,  parce  qu'il  avait 
les  yeux  obliqqes,  un  nègre  à  cause  de  ses  dieveux  cré- 
pus. L'étude  des  monuments  originaux  et  authentiques 
du  bouddhisme  a  disripé  ces  snpporitions  bixarres  ou 
imposribles.  Quatre  savants  ont  surtout  contribué  à  ré- 
tablir la  vérité  :  M.  Schmidt,  à  S^Pétersbourg,  en  expo- 


sant les  ftdts  relatifs  à  cette  religion  d'après  les  Bms 
mongols;  Abd  Rémusat,  à  Paris,  en  traduisant  ou  dé- 
ponilUnt  1»  livres  chinois;  Csoma  de  Coros,  en  rappar- 
tant  de  llnde  les  traductions  thibétaines  des  origLsaox 
sanscrits;  Eug.  Bumouf ,  en  exposant  les  fait»  et  les 
doctrines  contenues  dans  ces  originaux  eux-mêmes,  que 
M.  Hodgson  avait  envoyés  du  Népal  à  Paris  et  à  Londres. 
C'est  d'après  ces  documents,  dont  quelaues-uns  sont  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne,  que  nous  allona  exposer  les 
principaux  points  de  la  rdigion  bouddhique.—  Les  livres 
de  la  collection  népalaise  se  divisent  en  trois  dasses  :  les 
Sùtras  simples,  représentant  le  bouddhisme  primitif  on 
du  moins  cette  doctrine  telle  qu'die  fut  arrêtée  dans  le 
3«  condle;  les  Sûtras  développés,  contenant  les  mêmes 
récite,  mais  entourés  de  beaucoup  de  drconstances  mer- 
veilleuses et  singulières,  témoignant,  en  outre,  par  la 
langue  dans  laqudle  ils  sont  écrits,  que  leur  composition 
est  d'une  date  plus  récente;  les  TantroÊ,  d'une  rédacuon 
moderne,  remplis  de  formules  magiques,  contrairement 
à  l'esprit  du  bouddhisme  primitif,  et  offirant  k  chaque 
ifas  l'alliance  de  cette  rdigion  avec  les  caltea  de  Vicbnoa 
et  de  Çlva.  Cest  donc  dans  les  Sûtras  simples  qu'il  faut 
chercMr  la  véritable  doctrine  du  Bouddha. 

D'après  ces  livres,  l'Inde,  au  commencement  dn 
VI»  siècle  av.  J.-C,  était  divisée  en  un  grand  nombre  de 
petite  Étete  indépendante;  les  guerres  d'Etat  à  Etat,  cau- 
sant le  ravage  des  champs  et  des  villes,  la  misère  et  la 
ruine  des  familles,  étaient  la  condition  ordinaire  des 
peuples;  pour  se  soutenir  sur  le  trône  avec  un  édat  qd 
impos&t  le  respect,  avec  des  ressources  pécuniaires  propres 
à  entretenir  des  armées,  le  plus  souvent  étrangères  et  sti- 
pendiées, les  riljas  étaient  poussés  non-seulement  à  Tab- 
solutisme,  mais  à  la  violence,  au  déni  de  Justice,  à  Tintri- 
gue,  à  la  corruption  des  Juges,  en  un  mot,  à  cette  abseiœ 
de  sécurité,  le  plus  grand  vice  des  sodétés  orientales.  La 
religion  n'était  un  refuge  que  pour  la  caste  privilégiée 
des  brahmanes;  des  autres  castes,  l'une  trouvait  dans  la 
guerre  et  dans  les  alliances  royales  deux  moyens  de  s'en- 
richir et  d'opprimer  le  peuple,  et  les  antres,  vivant  de 
leur  commerce,  ne  partidpant  que  fort  peu  aux  biens  de 
l'esprit,  étaient  une  proie  offerte  à  l'avidité  des  castes 
supérieures.  De  là  pour  ces  dernières  un  extrême  relâche- 
ment des  mœurs,  pour  les  autres  une  vie  pleine  de  décep- 
tions, d'amertume,  de  désespoir.  Llnde,  du  reste,  était 
parvenue  à  une  dvilisation  avancée  par  les  «euvres  litté- 
raires qu'elle  avait  produites  et  par  le  développement  de 
son  commerce  et  de  son  industrie  ;  le  luxe  avait  paaaé  des 
dasses  élevées  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  popdation 
libre,  luxe  auquel  la  constitution  des  castes  n*était  nulle- 
ment défavorable.  Mais  l'extérieur  de  la  richesse  ne  ren- 
dant les  hommes  ni  mdlleurs  ni  plus  heureux,  les  deN 
nières  de  ces  castes  n'éteient  pas  moins  livrées  à  U 
misère  et  an  vice. 

Le  brahmanisme,  dont  les  hautes  doctrines  ne  descen- 
daient jamais  dans  les  castes  inférieures  des  marchands, 
des  laboureurs  et  des  esclaves,  ne  leur  ofiî-sit  aucooe 
consolation,  aucun  refuge  ;  au  contraire,  par  la  doctrine 
des  existences  successives,  admise  par  toutes  les  écoles 
spiritnalistes  de  llnde,  il  leur  présentait  la  sévère  per- 
spective de  retours  sans  fin  dans  une  vie  où  le  malhear 
était  leur  lot  prindpai.  En  effet,  la  plus  beUe  de  ces 
théories  brahmaniques,  celle  qui  est  exposée  dans  la 
Bhagavad-gità,  ne  promettait  la  vie  étemdle,  exempte 
de  renaissances  ultérieures,  qu'aux  hommes  dont  la  pen- 
sée contemplative  avait  pu,  dès  cette  vie,  s'unir,  s'identi- 
fier avec  Dieu;  les  hommes  de  bien,  mais  d'une  vertu 
moins  sublime  et  aussi  d'une  pensée  moins  philoso- 
phique, ne  parvenaient  qu'au  dd,  dont  ils  Jouissaiest 
un  temps,  pour  recommencer  ensuite  une  vie  nouvelle. 
La  science,  c.-4-d.  la  théosophie,  étant  le  domaine  exclusif 
des  brahmanes,  on  voit  que  l'avenir  annoncé  à  presqoe 
tous  les  honmoes  éteit  une  série  presque  sans  fin  dere* 
naissances,  un  avenir  sans  espoir.  —  Soustraire  le  genre 
humain  à  cette  loi  fatole  dé  la  transmigration,  à  ces  ré- 
surrections incomplètes  qui  n'étaient  que  des  retours  va- 
riés à  des  misères  sans  cesse  les  mêmes;  appderàno 
commun  et  semblable  avenir  toutes  les  castea,  tous  m 

Knpies,  et  dans  chacun  d'eux  tous  les  hommes,  telle  rat 
ravie  entreprise  par  le  bouddhisme.  U  Ikilut  donc  tout 
d'abord  opposer  la  pratique  à  la  théorie,  mais  non  à  la 
manière  des  écoles  brahmaniques,  pour  qui  la  pratiqoe 
ne  pouvait  être  bonne  que  si  elle  reposait  sur  une  théorie 
parfaite  et  bien  comprise  :  par  le  bouddhisme  la  verts 
hit  en  qudque  sorte  substituée  à  la  sdence,  par  cette 
déclaration  expresse,  que  la  vertu  rédde  dans  la  1»*^^ 
du  bien,  qu'elle  est  la  même  pour  tons  «n  théorie,  qowM 
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tt  dîTersifle  félon  la  coodltion  de  chaque  homme  et  les 
dmuuunoi»  où  il  est  placé;  indépeadante  de  la  paii- 
fretéoo  de  la  richesBe,  de  la  palesanœ  eu  de  resdavage, 
de  la  peine  en  du  plaisir,  elle  Test  encore  de  la  science  et 
de  ngooraoce,  an  moins  qnant  à  la  pratique  de  la  vie  et  à 
lipr^sratioa  dn  sslat.  Toatefois,en  proclamant  ainsi  que 
tous  les  hommea  sont  égani  devant  la  loi  morale,  et  qne 
la  fertD  établit  entre  eux  hi  vraie  et  première  dUTérenoe, 
le  bouddhisme  fut  loin  de  proscrire  la  science  ;  les  Sûiras 
la  nDgeat  entre  les  six  perfections  trsnscendantes,  à  côté 
de  l'Samôoe,  de  la  pnreité,  de  Ténergie,  de  la  patience  et 
de  la  charité,  ta  soence  fut  toi^oars  chea  les  Indiens  un 
up^de  supériorité  parmi  les  hommes,  et  les  hantes 
étudei  de  théosophie  exigées  des  brahmanes  n*om  pas 
motsf  cootribué  qne  leurs  vertus  et  leur  ascétisme  k  leur 
eenerfer  le  respect  des  peuples  :  mais,  pour  les  bood- 
dbùtea,  la  vertu  est  le  premier  obiet  à  acquérir,  la  science 
Tiflot  après;  Tune  et  Tantre  est  comptée  parmi  les  si- 
Snes  carsctéristiqiies  d^in  homme  snp^tieur.  Le  boud- 
dhisme fat  donc  nne  religion  pratique  opposée  à  un  aecé- 
tittse  spéculatif,  nne  doctrine  s'adressent  à  tous,  opposée 
à  ane  théosophie  de  caste.  U  en  est  résulté,  dsns  ces  deux 
religions,  des  conséquences  tout  opposées  :  Tune  est  de- 
oeorée  concentrée  dans  Tlnde,  jalouse  d'être  le  domaine 
privilégié  des  Aiyaa  ;  l'autre,  après  avoir  oovert  son  sein 
va  castes  déshéritées,  s'est  répandue  an  dehors  avec  un 
paissant  esprit  de  prosélytisme,  et  est  devenue  la  religion 
doiiiinante  de  l'Asie. 

Le  boaddhisne  ne  s'est  pas  donné  dès  l'abord  comme 
an  ennemi  du  brahmanisme  :  le  Bouddha  ne  se  présentait 
qoe  comme  un  réformateur,  ou  plutôt  comme  un  restau- 
nteor  des  eroyanoes  brahmaniques.  U  admet  les  dieux 
du  psnthéon  indien;  il  parle  d'eux  avec  respect  et  comme 
d'êtres  sopérieurs  dont  il  ne  conteste  en  rien  la  réalité; 
on  déités,  sortes  d'anges  ou  de  génies  qui,  pour  les 
bnhmsaes,  étaient  bien  inférieurs  au  dieu  unique 
Bnbma,  le  Bouddha  les  connaît  et  les  adjure  en  mainte 
circonstance;  ellea  reconnaissent  elles-mêmes  la  subli- 
mité de  sa  vertu  et  de  sa  science,  et  viennent  lui  en  rendre 
iiommage.  Hais,  aivec  le  temps,  les  nouvelles  doctrines  se 
déreloppaat  furent  en  hostilité  avec  l'ancienne  croyance, 
et  h  latte  devint  violente  entre  deux  religions  prêchant 
également  la  manauétude.  Jamais,  toutefois,  le  Bouddha 
oe s'est  donné  pour  un  dieu,  même  incamé;  et,  s'il  est 
▼ni  que,  dans  certaines  doctrines  bouddhiques  presque 
b^térodoxes,  le  fondateur  de  la  nouvelle  religion  soit 
Milsé,  l'immense  minorité  des  bouddhistes  ne  lui  ren- 
dent qa'un  culte  honorifique,  sans  mélange  de  sacrifice 
Di  d'adoration.  L*image  du  Bouddha  que  l'on  conserve 
dus  on  grand  nombre  d'édifices  sacrés  de  TOrient  n*est 
pas  une  idole;  c'est  le  portrait,  prétendu  authentique,  de 
Ç^yar-muni ,  que  la  i^été  des  fidèles  entoure  de  sonv&- 
ûirs  toot  humains. 

Quel  est  donc  le  dieu  des  bouddhistes? — Déjà  les  brah- 
manes, s'appuyant  sur  le  Vêda  (  V,  c$  mot)^  avaient  conçu 
iu  êtres  qui  composent  l'univers  comme  consubsuntiels, 
*ans  kor  6ter  toutefois  leur  personnalité,  si  ce  n'est  à  la 
fio  des  temps;  classés  dans  une  immense  hiénuxshie,  ils 
avaient  au-dessus  d'eux  l'être  absolu  et  impersonnel  qui , 
dsns  son  inaction  primordiale,  était  le  lien  métaphysique 
et  le  principe  d*anité  pour  l'univers  :  c'est  Brdima.  Le 
boaddbiame  adoptait  cette  échelle  des  êtres.  Il  fit  plus  : 
ii  sjoQta  de  nouveaux  degrés  au  panthéon  brahmanioue, 
^matisant  plus  fortement  encore  cet  ensemble  déjà 
^osystématiqae;  dans  les  degrés  supérieurs  des  espnts 
céitttes  sont  placée  des  êtres  en  qui  dominent  la  pureté 
et  la  lamière,  figures  de  la  vertu  et  de  la  science;  les 
déités  brahmaniques,  pleines  de  désirs  et  de  passions, 
CQoone  celles  des  Grecs,  sont  fort  au-dessous  de  ces  êtres 
pv^ts  dont  la  vie  est  toute  de  contemplation  et  tout 
inunacalée.  Aiwlessns  d'eux  y  a-t-il  quelque  chose  d'ana- 
Ia|ae  au  Brahma  impersonnel  des  temps  antérieurs?  Les 
S6iau  ne  le  nient  pas;  ils  ne  l'affirment  pas  non  plus. 
U  doctrine  bouddhique  a  donc  flotté  indécise  sur  la 
qoestlon  de  limité  primitive,  question  de  théorie  pure, 
^nlntéresse  gnère  la  pratique;  et  si  elle  a  mis,  au- 
dessus  dea  dieux  brahmaniques,  des  degrés  nouveaux 
dus  sa  hiérarchie  dea  êtres,  c'est  qu'elle  n'a  pas  trouvé 
daasQ^  dieux  de  désir, conmie  elle  les  appelle,  des  ^rpes 
«■ffissminent  pars  de  la  vertn  et  de  la  soence.  La  qnes- 
teB  que  jBtoom  avons  posée  ne  peut  pas  se  résoudre,  dans 
w  religion  panthéiste,  comme  elle  se  résout  ches  les 
penpies  ocddenlsnx.  Dénger  de  tonte  imperfection  ter- 
nstre  les  êtres  personnels,  c'est  le  plus  qn*une  telle  re- 
Bsion  puisse  fhbe;  et  elle  ne  peut  s'expBquer  touchant 
Paaité  absolue,  HUia  prêter  à  U  controverse,  perdre  ion 


autorité  et  sortir  de  sa  voie.  Aussi  le  bouddhisme  pri- 
mitif n'a-tr-il  pas  de  doctrinf  arrêtée  sur  ce  poant. 

Comment  cette  religion  résout-elle  la  question  de  la 
vie  future  et  de  la  destinée  de  l'homme?  L'immoltalité  de 
l'àme  ne  peut  pas  être  entendue  dans  les  religioas  in^ 
diennes,  c-à-d.  panthéistes,  comme  elle  Test  chez  nous. 
En  efllBt ,  la  personnalité  humaâne,  le  mot  est  conçu,  dana 
les  doctrines  ooddentaleB,  comme  caractérisant  «n  être 
individuel  dont  la  substance  est  non-seulement  distÎDcie, 
mais  séparée  de  celle  des  autres  êtres,  avec  qui  eUe  ne 
peut  Jamais  s'identifier.  La  contemplation  divine  est  pro- 
mise aux  Justes  comme  une  suite  naturelle  de  leur  ioen* 
tité,  contemplation  face  à  face,  qui  ne  peut  à  aucun  titre 
devenir  une  absorption  de  leur  être  dans  l'être  dirin. 
Supposez  que  la  conscience  humaine  ne  soft  pas  reçue 
pour  un  témoin  suffisant  de  lldentité  de  la  substance,  et 
que  son  autorité  soit  limitée  aux  seuls  phénomènes  in- 
ternes qu'en  effet  elle  nous  révèle  :  la  substance  perd 
nussitôt  son  individualité;  ou  du  moins  rien  ne  peut 
plus  l'établir,  pas  même  le  principe  absolu  de  la  raison, 
aussi  bien  applicable  à  la  substance  unique  et  infinie  des 
panthéistes  qu^  la  multiplicité  des  substances  des  Occî» 
dentaux.  Ainsi  donc,  l'àme  étant  conçue  comme  nne  ma- 
nifestation passagère  de  la  substance  infinie,  son  immor- 
talité n'est  pas  celle  d'une  substance  individuelle  et 
bornée:  l'être  individuel  n'a  d'existence  que  dans  ses  re« 
dations  avec  les  autres  êtres;  et  comme  ces  derniers  n'ont 
pss  dans  leur  fond  plus  de  consistance  que  lui,  il  ne 
dure  qu'autant  que  durent  ces  relations  elles-mêmes;  ri 
elles  se  suppriment  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  l'àme 
est  nécessaurement  anéantie.  Ce  principe  métaphysifpe 
du  bouddhisme  a  été  récemment  confondu  avec  le  point 
de  départ  de  l'épicuréisme  dont  il  diffère  profondément; 
et  l'on  en  a  tiré  cette  conséquence,  que  le  Bouddha  était 
un  disciple  des  sectes  matérialistes  et  athées,  cona^ 
quence  inadmissible  pour  qui  sait  ce  que  c'est  que  le  pan* 
théisme. 

Les  relations  de  l'être  humain  avec  les  objets  en» 
chaînent  l'àme  dans  les  liens  de  la  matière,  et  la  privent 
à  la  fois  de  sa  science  en  l'éblouissant  par  leurs  appui* 
tiens  fantastiques  et  mensongères,  et  de  sa  vertu  en  lui 
inspirant  les  désirs  nés  du  contact  et  du  plaisir  des  sens. 
Au  contraire,  par  la  pratique  des  six  vertus  transcen- 
dante^ que  nous  avons  énumérées,  vertus  qui  constituent 
l'essence  religieuse  du  bouddhisme,  l'homme  prépare  et 
accomplit  par  degrés  son  afihinchissement;  s'il  n'a  pu 
l'achever  dians  la  vie  présente,  il  renaît,  selon  son  mié- 
rite,  dans  une  vie  déjà  meiUeure,  et,  parvenu  enfin,  à 
force  de  vertu  et  de  science,  à  se  délivrer  de  la  folie  da 
monde,  il  échappe  à  la  dernière  relation  qui  l'attachait 
encore  à  la  vie,  et  entre  dans  le  nirvana.  Cet  état  final , 
duquel  on  ne  revient  plus,  est^l  un  anéantissement 
absolu?  Les  diverses  écoles  bouddhiques  n'ont  pas  résolu 
cette  question  d'une  manière  uniforme  :  mais,  certaine- 
ment, les  plus  anciens  livres  orthodoxes  donnent  le  mir^ 
vdna  comme  la  destruction  de  toutes  les  conditions  de 
l'existence;  et  comme  la  personnalité  est  une  de  ces  con- 
ditions, tout  nous  porte  à  croire  que  le  bouddhisme  or- 
thodoxe l'a  considéré  aussi  comme  une  de  ces  illusions 
qui  nons  enchaînent  à  la  loi  de  transmigration,  et  qu'il 
en  a  présenté  la  destruction  comme  le  terme  désirable 
de  la  vertu  et  de  la  science. 

On  peut  maintenant  concevoir  les  conséquences  mo- 
rales de  la  doctrine  bouddhique  :  la  science  vraiment 
bonne  n'est  ^us  celle  qui ,  reposant  sur  le  Vêda,  consti- 
tuait la  théologie  brahmanique,  science  de  caste,  acces- 
sible à  un  petit  nombre;  la  vraie  science  nous  enseigne 
à  reconnaître  les  vrais  biens  d'avec  les  faux;  et  quand  le 
but  moral  de  la  vie  est  ainsi  reconnu,  l'énergie  par  la* 
quelle  nous  luttons  contre  les  plsisirs  sensuels,  nos  vrais 
ennemis,  la  pureté  par  laquelle  nous  leur  demeurons 
étrangers,  la  patience  qui  nous  apprend  à  8npi)orter  les 
maux  imaginaires  de  la  vie,  la  charité  qui  fiut  le  lien 
commun  de  l'assemblée  des  fidèles,  l'aumône,  consé- 
quence nécessaire  de  la  charité,  ces  vertus  deviennent  les 
moyens  pratiques  d'affranchir  l'àme  et  de  la  conduire  au 
ntrndna.  La  partie  du  dogme  qui  concerne  la  morale  est 
certainement  le  plus  beau  cêté  ae  la  doctnne  bouddhique. 
La  pratique  des  six  vertus  transcendantes,  qui  se  diver- 
sifient et  se  subdivisent  en  cent  autres  vertus,  selon  les 
circonstances  de  la  vie,  a  exercé  sur  les  peuples  devenus 
bouddhistes  une  grande  et  heureuse  influence.  On  ne  doit 
pas  oublier,  en  effet,  que  les  brshmanes  formaient  dans 
llnde  la  seule  partie  de  la  population  de  race  blanche  et 

Enrement  aryenne;  c'est  dirê  qu'elle  ne  pouvait  conserver 
I  dignité  de  ion  orighie  et  sa  supériorité  naturelle  qne 
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par  le  régime  des  castes  et  par  son  isolement  au  miliea 
des  antres  races  :  mais  ce  fâgime  maintenait  les  castes 
inférieures  et  les  populations  étrangères  dans  une  sorte 
de  dégradation  d*où  elles  ne  pouvaient  sortir.  Le  boud- 
dhisme les  appela  toutes  également  au  partage  des  biens 
de  rame,  à  cette  amélioration  morale  qui  est  le  véritable 
progrès.  Si  l'Inde  est  retombée  sous  la  domination  brah- 
manique oui  pèse  encore  sur  elle,  trois  grands  peuples 
de  race  inférieure  à  celle  des  Aryas  sont  là  pour  attester 
!a«^Dsformation  des  mœurs  opérée  chei  eux  par  le 
^uddhisme  ;  œ  sont  les  Chinois,  les  Siamois,  les  Mon- 
gols, dont  la  férocité  première  a  été  comme  domptée  par 
ia  douce  influence  de  cette  religion.  La  charité  est,  en 
effet,  r&me  du  bouddhisme,  et  il  est  telle  contrée  de 
f  Asie  où  cette  Tertu  est  poussée,  même  à  Pégard  des 
infidèles  et  des  méchants.  Jusqu'à  l'abnégation  et  au 
sacrifice  de  soi-même.  Cette  vertu  a  introduit  dans  le 
génie  du  bouddhisme  l'esprit  de  prosélytisme  :  le  boud- 
dhiste n'aime  pas  seulement  les  hommes  de  sa  race  ou 
de  sa  foi;  il  est  plein  d'une  ardeur  sympathique  pour 
tous  les  hommes;  convaincu  de  la  vérité  de  sa  croyance, 
et  pour  obéir  aux  préceptes  du  maître,  il  ne  désire  rien 
autant  ane  la  conversion  des  hommes  à  sa  propre  loi; 

Erosélytisme  plein  de  douceur  et  tout  spirituel,  qui  étap- 
lit  entre  les  bouddhistes  et  les  musulmans  la  différence 
de  la  mansuétude  et  de  la  violence.  Le  Bouddha  se  donna 
pour  mission  de  sauver  les  hommes  en  les  mettant  sur  la 
voie  du  nirvana  oa  de  l'affiranchissement;  quand  on  lui 
proposa  de  les  contraindre  à  le  suivre,  il  refusa  en 
disant  :  «  Ma  loi  est  une  loi  de  grâce  pour  tous  »,  don- 
nant par  là  à  sa  doctrine  une  portée  en  quelque  sorte 
universelle,  et  convoquant  dans  son  assemolée  tous  les 
hommes  à  la  fois.  Sa  loi  possède  môme  une  sorte  de  pou- 
voir rétrospectif  :  on  ne  lit  pas  sans  étqnnement  la  lé- 
gende d'un  de  ses  disciples,  conversant ,  dans  une  vision 
surnaturelle,  avec  sa  propre  mère  morte  depuis  long- 
temps, lui  enseignant  la  Loi,  et  la  convertissant  au  milieu 
du  chœur  des  Justes. 

L'Assemblée,  composée  de  tous  les  hommes,  é^tux 
entre  eux  parce  qu'ils  sont  tous  nés  de  la  même  manière 
et  aptes  an  même  enseignement,  n'a  d'autre  lien  que  la 
Loi;  et  la  Loi  elle-même  est  enseignée  par  le  BouddhL  Ces 
trois  mots  :  le  Bouddha^  la  Loi,  VAss0mblief  sont  comme 
les  termes  sacramentels  de  cette  religion.  L'Assemblée 
des  fidèles,  où  sont  réunis  sur  le  pied  d'égalité  tous  les 
sexes,  tous  les  âges,  toutes  les  conditions,  comprend  des 
docteurs  qui  enseignent  et  un  peuple  qui  écoute  ;  les  pré- 
dications, dont  Çakya-muni  avait  donné  le  modèle,  pro- 
cèdent par  légendes  et  paraboles,  et ,  en  élevant  parfois 
très-haut  les  intelligences,  se  terminent  par  des  con- 
clusions morales  et  pratiques.  L'Assemblée  réunit  des 
hommes  de  tontes  conditions;  néanmoins  le  bouddhisme 
n'abolit  pas  l'institution  politique  des  castes  :  car,  à  Gey- 
lan.  les  castes  sont  florissantes  au  sein  de  cette  religion. 
Bfais  la  caste  sacerdotale  des  brahmanes  était,  sans  con- 
tredit, compromise  par  la  vulgarisation  bouddhique  de 
la  Loi  ;  or,  la  caste,  se  recrutant  dans  ses  propres  rangs,  a 
pour  auxiliaire  indispensable  le  mariage;  à  Ceylan,  pour 
conserver  l'égalité  religieuse  des  castes,  les  bouddhistes 
ont  à  la  fois  ouvert  à  toutes  le  sacerdoce  et  institué  le  cé- 
libat des  prêtres. 

Le  culte  bouddhique  est  le  plus  simple  de  tous  les 
cultes,  et  sa  simplicité  même  lui  a  permis  de  se  répandre 
dans  dévastes  contrées  :  il  ne  contient  de  sacrifices  d'au- 
cune aorte.  Le  temple  bouddhique,  stûpa,  rappelle  le 
vase  où  furent  enfermées  les  reliques  du  maître;  il  est 
destiné,  soit  à  en  protéger  quelque  fragment,  soit  à  con- 
tenir son  image,  devant  hiquelle  on  vient  déposer  une 
ofiûrande  commémorative.  Ce  culte  est  tout  honorifique, 
et,  dans  son  essence  primitive,  exclut  toute  pratique  su- 
perstitieuse. Au  contraire,  le  culte  des  Dêvas,  dans  le 
brahmanisme,  s'ouvrait  à  toutes  les  folies  que  l'anthro- 
pomorphisme et  le  naturalisme  peuvent  engendrer.  Tou- 
tefois, dans  les  temps  postérieurs,  te  bouddhisme  fit  des 
concessions  aux  imaginations  populaires,  contracta  des 
alliances  avec  les  cultes  des  dieux,  et  ouvrit  la  porte  aux 
superstitions.  Par  ces  accommodements,  la  religion  du 
fioQddha  se  trouva  dénaturée  et  détournée  de  son  but  ; 
C9tr  le  culte  extérieur,  le  sacrifice,  que  le  Bouddha  avait 
déclaré  inférieur  à  la  morale,  reprit  le  dessus,  et  les  ver- 
tus nouvelles  que  cette  religion  avait  introduites  dans 
l'Asie  furent  de  nouveau  subordonnées  à  des  pratiques 
plus  voisines  de  l'impiété  que  de  la  religion.  Cependant, 
cette  transformation  du  culte  bouddhique  fut  loin  d'être 
générale  en  Orient;  certains  pays  s'y  laissèrent  entraîner 
pUiâ  que  d'autres,  et  ce  furent,  en  général,  les  races 


d'hommes  les  moins  bien  douées  par  la  nature  qui  con- 
tinuèrent dans  le  bouddhisme  les  habitudes  supersti- 
tieuses qn*elles  tenaient  de  leure  vieilles  traditions  :  c*est 
ce  que  1  on  remarque  au  Thibet  et  surtout  an  royaume  de 
Siam. 

En  résumé,  le  bouddhisme,  donné  par  son  londateur 
comme  une  réformation  du  brahmanisme,  et  appuyé  par 
lui  sur  des  prédications  morales,  sur  sa  vertu  person- 
nelle, sa  science  et  ses  miracles,  avait  pour  conséqaenoes 
des  changements  profonds  dans  les  idées,  les  mœurs  et  lei 
habitudes  de  l'Orient.  U  en  modifiait  l'état  8odal,eD 
prêchant  l'égalité  des  hommes,  et  en  instituant  une  loi 
commnne,  nn  culte  universel  en  opposition  avec  les 
cultes  naturalistes  auxquels  l'Asie  était  livrée.  Il  modi- 
fiait les  mœurs  et  adoucissait  singulièrement  les  relatioQs 
sociales  des  hommes,  par  cette  charité  universelle  qu'il 
apportait  le  premier  dans  le  monde  asiatique,  chirité 
fondée,  non  sur  une  sensibilité  variable  et  incertaiae, 
mais  sur  l'idée  même  du  devoir  et  sur  cette  pensée  que 
le  bien  fait  aux  autres  et  le  salut  qu'on  leur  procure  ne 
nous  sont  pas  moins  commandés  que  notre  propre  salut 
Il  modifiait ,  en  particulier,  la  loi  religieuse  de  Tlnde,  en 
proposant  aux  hommes  un  nouveau  moyen  d'échapper  à 
la  loi  de  la  transmigration,  moyen  praticable  pour  tout  le 
monde,  et  non  plus  seulement  pour  les  plus  savants 
d'entre  les  brahmanes;  la  loi  se  trouvait  ainsi  vulgarisée 
et  arrachée  à  la  caste  qui  en  avait  le  dépôt.  Quant  à  l'état 
politique,  dont  toutes  les  parties  reposaient  sur  la  divi- 
sion des  castes,  le  bouddhisme  ne  le  renversait  pas,  mais 
il  l'attaquait  pour  ainsi  dire  par  la  tête  :  car  admettre, 
comme  à  Ceylan,  des  prêtres  sortis  des  derniers  rangs  du 
peuple,  et  surtout  les  astreindre  au  célibat,  c'était  dé- 
truire et  dans  son  essence  religieuse  et  dans  sa  source 
naturelle  la  caste  dominante  des  brahmanes.  Cette  der* 
nière  conséquence  ne  fut  pas  d'abord  aperçue  par  les 
peuples  de  llnde,  et  l'on  vit  se  ranger  jtutour  de  Çàk>ii- 
muni  non-seulement  des  hommes  de  caste  inrérieure, 
mais  des  Xatriyas  et  des  Brahmanes.  La  lutte  des  deai 
religions  ne  commença  que  plus  tard,  lorsque  la  loi  nou- 
velle était  déjà  acceptée  sur  tous  les  points  de  la  pres- 
qu'île; cette  lutte  dura  longtemps,  puisque  le  bood- 
ohisme  ne  fut  définitivement  expulsé  de  llnde  qa'aa 
V*  siècle  de  notre  ère.  Les  Djainas  forment  aujourd'hui 
dans  cette  contrée  une  secte  qui ,  par  plusieurs  fils,  se 
rattache  à  la  religion  du  Bouddha. 

Le  bouddhisme,  prêché  d'abord  dans  l'Inde  centrale 
par  son  fondateur,  le  prince  Siddàrtha,  fils  de  Çruddhôd- 
nana,  roi  de  Kapilavastu,  issu  de  la  race  solaireMixwaku, 
prit  ce  nom  du  titre  de  bouddha,  donné  Rénéralemeat  à 
ce  sage,  qui,  lui-même,  s'était  nommé  Çdlcya-mttai oa 
Solitaire  de  la  rac$  dês  Çàkyas,  Retiré  du  monde  i 
29  ans,  il  passa  dans  la  solitude  plusieurs  années  où  il  » 
livra  à  l'abstinence  et  à  la  méditation.  Revenu  dans  Is 
société  des  hommes,  il  prêcha  sa  nouvelle  doctrine  dans 
les  cités  et  les  campagnes,  où  le  suivait  une  grande  foule 
de  peuple.  A  sa  mort,  ses  disdples,  apôtres  de  ses  idées^ 
recueillirent ,  pour  les  rédiger,  les  actions  et  les  éréne- 
menta  de  sa  vie,  ainsi  que  ses  discoure  et  ses  enseigne- 
ments; puis  ils  convoquèrent  une  assemblée  de  500  reli- 
gieux, qui  siégèrent  à  Ràjagriha  et  formèrent  le  premier 
concile  Douddhique.  Les  principaux  traits  du  bouddhisme 
furent  arrêtés  dans  cette  réunion  ;  mais  les  points  secon- 
daires ne  l'ayant  pas  été  d'une  manière  définitive,  on  vit 
n§ltre  un  grand  nombre  de  doctrines  divergentes,  s'ap- 
puyant  sur  des  récits  et  sur  des  livres  imparfaitement  au- 
torisés. Pour  rendre  à  la  religion  nouvelle  l'unité  qu'elle 
perdait  de  Jour  en  jour,  le  plus  ardent  propagateur  du 
bouddhisme  dans  l'Inde,  le  roi  de  Pàtaliputra  (Paiib<> 
thra  des  Grecs),  le  çrand  Açôka,  réunit  le  2"  concile. 
composé  de  700  religieux  ;  l'Assemblée  siégea  en  l'anniV 
110  après  la  mort  du  Bouddha;  elle  fixa  le  dogme  relati- 
vement aux  premiers  développismenta  de  la  loi  nouvellei 
et  dressa  la  liste  des  livres  canoniques.  Enfin ,  18  sectes 
s'étant  formées  encore  dans  le  bouddhisme  indien,  uo 
3*  concile  dut  se  réunir,  environ  400  ans  après  la  mon 
de  Càkya-muni,  pour  examiner  leurs  doctrines,  les 
motô*e  d'accord,  et  fixer  pour  toujoure  le  dogme  sur  tous 
les  points.  Ce  fut  le  dernier  concile  bouddhique-,  tons 
trois  sont  antérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

La  persécution  des  bouddhistes  dans  llnde  ne  contri- 
bua pas  moins  que  leur  esprit  de  propagande  à  répandre! 
leur  foi  bon  de  la  presqu'île.  On  peut  attribuer  à  cette 
lutte  d'extermination  qui  les  chassa  de  leur  pays  la  con- 
version définitive  du  Thibet  et  de  Ceylan.  Mus  il  pan^V 
bien  que  ce  fut  par  des  missions  libres  et  régulières  que 
furent  convertis  les  peuples  de  la  Chine  et  de  Siam.  Dam 
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l'Empire  Céleste,  le  Boaddha  fat  connu  sons  le  nom  de 
Fo  (Phôl)^  et,  outre  le  nom  de  PMt  qu*il  porte  dans  la 
pre»qu11e  an  delà  du  Gange,  les  Siamois  lui  donnent 
aussi  communément  celui  de  ÇamœM-Khôdom  (en  sans- 
crit CnotiMifia-^aiitama),  qu*il  se  donnait  lui-môme  dans 
ses  prédications. 

Au  temps  où  le  Bouddha  prêchait  sa  doctrine  dans  les 
▼allées  gangétiaues,  un  grand  mouvement  d*idées  s'opé- 
rait dans  tout  le  monde  antique;  la  guerre  des  Perses, 
suMot  religieuse  que  politique,  ouvrait  l'Asie  aux  Hel- 
lèinA,  et  les  triomphes  de  Salamine  et  de  Platée  facili- 
taient pour  les  Grecs  les  lointains  voyages  vers  l'Orient. 
Quand  leurs  hommes  de  guerre,  leurs  savants  et  leurs 
philosophes  accomplissaient  ces  longues  et  fructueuses 
«npédiuoos,  consultant  les  sages  et  les  prêtres,  ils  enten- 
daient certainement  l'écho  de  ces  grandes  révolutions; 
d'idées,  et  en  rapportaient  quelque  chose  dans  leur  payfu 
Au  temps  d'Alexandre  le  Grand  la  révolution  bouddhique 
était  faite;  car  l'allié  dti  son  successeur  SéleucuSf  leroi 
Tchandragoupta  (Sandracottus)  vivait  en  plein  boud- 
dhisme. Quels  fruits  ont  produits  les  relations  de  l'Orient 
et  des  peuples  occidentaux  T  C'est  une  question  non  en- 
core étudiée,  mais  qui,  à  tous  égards,  mérite  de  l'être. 
V.  Uber  dm  venoandtschaft,  etc.,  par  Jac.  Schmidt, 
Leipzig,  1 828,  in-4o;  The  history  and  doctrine  of  Bt^dhism, 
par  Opham ,  Londres,  1829,  in-4*;  EpUome  of  the  history 
ofCeykm,  par  Tumour,  in-8*,  1836;  /«  Mahâivansa,  tra- 
duit par  llpham  en  anglais,  3  vol.  in-8o;  Po$  koue  ki, 
d'Abel  Rémusat,  in-4o,  1836;  Description  du  royaume 
TVzi,  par  M*'  Palle^ix,  2  vol.  in-12;  Introduction  à 
l'histoire  du  bouddhisme  tndien,  et  le  Lotus  ds  la  bonne 
loi,  2  vol.  in-4«,  par  Eugène  Burnouf  ;  le  Bouddha  et  sa 
rdigkm,  par  Barthélémy  Saintr-Hilaire,  Paris,  1850, 
iû^».  Eh.  B. 

iiOUDIN,  terme  d'Architecture;  moulure  ronde,  dont 
la  saillie  égale  la  moitié  de  la  hauteur.  C'est  une  demi- 
bagaette  ;  on  l'appelle  aussi  tore. 

looDoi,  fusée,  sorte  de  mèche  avec  laquelle  on  met  le 
fea  à  une  mine. 

BOUDJOU,  monnaie  algérienne  en  argent,  valant  1  fr. 
86  c  Le  rebia  boudjou,  ou  quart  de  boudjou,  vaut  47  c; 
on  le  nomme  aussi  piécette.  Le  temin  boudjou,  8*  du 
boudjou,  vaut  24  c  Le  xoudi  boudjou,  on  double  bou4]ou, 
vaut  3  fr.  72  c 

BODDOIR,  cabinet  ordinairement  placé  près  de  la 
chambre  à  coucher  et  du  cabinet  de  toilette,  et  qui  est 
iortout  à  l'usage  des  femmes.  On  y  place  un  ameuble- 
ment recherché,  des  glaces,  de  riches  étoffes,  des  vases 
élégants,  des  meubles  précieux,  plus  rarement  des  ta- 
bkauix  et  des  statues;  un  Jour  doux  et  des  points  de  vue 
agréables  y  sont  ménagés.  Les  boudoirs  ne  sont  pas  an- 
térieurs au  commencement  du  xvin*  siècle;  ils  parais- 
lent  avoir  été  nommés  ainsi  parce  que  c'était  là  que  l'on 
se  retirait  pour  être  seul  et  bouder  sans  témoin  quand 
00  était  de  mauvaise  humeur.  Dueerceau,  qui  rimaillait 
du  temps  de  la  Régence,  a  dit  dans  une  de  ses  pièces  : 

Taot6t  sombre  et  rSreiue,  et  oomme  en  ton  boudoir. 
Tu  renfonçais  ton  gris  et  me  montrais  ton  noir. 

BOUÉE  (de  l'anglais  buoy)^  corps  flottant  à  la  sur- 
tBOd  de  rean,  indiquant  soit  l'endroit  où  une  ancre  a  été 
jetée,  soit  un  passage  difficile  et  dangereux,  soit  un 
écueil,  un  danger  quelconque.  C'est  un  morceau  de  bois 
00  de  liégB,  un  tonneau  vide,  un  assemblage  de  fagots, 
00  encore  une  boite  ou  cône  double  soit  en  Dois,  soit  en 
tèle.  On  nomme  perce^mer  une  petite  bouée  qu'on  amarre 
sor  la  grosse,  quand  l'ortn  ou  cordage  qui  la  retient  est 
trop  court  dans  la  hante  mer.  —  Une  bouée  de  sauvetage 
ett  un  grand  plateau  de  Uége,  assez  fort  pour  supporter 
OB  homme,  et  qui ,  suspendu  à  l'arrière  des  navires,  est 
jeté  à  la  mer  lorsque  quelqu'un  y  est  tombé,  pour  lui 
donner  un  point  d'appm  en  attendant  qu'une  embarca- 
tion aille  à  son  secours.  V,  Bausb. 

BOUES  ET  IMMONDICES  (Enlèvement  des),  mesure 
joamalière  de  propreté  dans  les  villes.  Autrefois  la  po- 
lice faisait  faire  elle-même  ce  travail,  qui  est  aujourd'hui 
confié  à  des  adjudicat^res,  sous  la  surveillance  de  Tau* 
torité  munîcîpide.  V.  Balatags. 

BOU>TANT.  V.CosnjME. 

BOUFFES.  F.  Italien  (Théâtre). 

BOCFFON,  BOUFFONNERIE.  Ces  mots  viennent  du 
latin  buffo,  désignant,  chez  les  Romains,  l'acteur  chargé 
de  (aire  rire,  et  qui  paraissait  sur  la  scène  les  Joues  gon- 
flées, pour  rendre  plus  sonores  les  soufflets  qu'on  lui 
donnait.  Le  Morue  de  Plante,  le  Maeckus  des  Atellanes, 
VArlequhi  et  le  PolichinelU  <^.  la  comédie  italienne,  le 


Gracioso  du  drame  espagnol,  le  Clown  du  théâtre  an- 
glais, le  Niais  du  mélodrame  français,  les  Scapin,  les 
Pasquin,  les  Crispin,  les  Mascarille,  les  Sganarelle, 
sont  des  bouffons.  Il  en  est  de  même  de  ces  acteurs  en 
plein  vent  qui  cherchent  à  égayer  leur  public  peu  délicat 
par  des  moyens  ignobles,  Taharin,  Bobèche,  Galima» 
(ré,  etc.  La  bouflbnnerie  ou  la  farce  est  un  des  éléments 
de  la  comédie,  qui  sans  cela  tombe  dans  la  satire  sé- 
rieuse. Le  rire  peut  parfois  être  grossier,  à  condition 
cependant  qu'il  aura  toi^ours  un  sens,  et  que  la  bouf- 
fonnerie ne  sera  que  la  mise  en  relief  d'un  ridicule  ou 
d'un  défaut.  La  bonne  compagnie,  qui  comprend  à  demi 
mot,  n'a  pas  besoin  du  relief  de  la  bouffonnerie  pour  vdt 
les  choses;  mais  le  gros  public  ne  voit  que  ce  oui  est 
fortement  dessiné.  uAoocalt  PaUiin  est  un  modèle  dt 
bouffonnerie;  Molière  a  su  conserver  à  ce  ^nre  de  couh 
position  une  sorte  de  dignité  dans  le  Médecin  malgré  lui^ 
Poùrceaugnac,  les  Fourberies  de  Scapin,  le  Malade  ima^ 
ginaire,  A  certaines  époques,  les  grands  et  les  riches 
eurent  des  bouffons  de  profession  (V.  Focs  de  codr, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire). 
Les  Italiens,  naturellement  gesticulateurs  et  grimaciers, 
ont  toujours  excellé  dans  le  talent  de  faire  r&e,  et  c'est 
de  leur  pays  que  sont  venus  les  meilleurs  bouffons.  — 
Indépendamment  des  bouffons  de  profession,  il  y  a  des 
bouffons  de  société,  qui  cherchent  à  se  rendre  agréables 
par  une  affectation  d'intarissable  gaieté  et  de  basse  cooh 
plaisance,  gens  sans  caractère  et  sans  dignité,  flatteurs, 
parasites,  prodigues  de  calembours  et  de  contes  saugre^ 
nus,  experts  en  imitations  et  contrefaçons  grotesques, 
ventriloques  au  besoin,  et  pour  qui  tout  semble  permis, 
jusqu'à  la  bêtise  et  l'impertinence.  —  Plusieurs  auteurs 
ont  écrit  des  bouffonneries  à  l'usage  de  certains  théâtres 
et  de  certains  acteurs  :  de  ce  nonobre  furent  Regnard, 
Dufresny,  Lesage,  Piron,  Panard,  Marivaux,  Sedaine, 
Taconet,  Collé,  etc.  Mais,  outre  les  farces  destinées  à  la 
représentation,  il  existe  des  ouvrages  composés  dans  le 
genre  bouffon  :  tels  sont  ceux  de  Rabelais,  de  Scarron, 
de  Cyrano  de  Bergerac.  B. 

BCiUGE  (du  latin  bugia,  ou  de  l'allemand  bogen,  petite 
maison,  petite  pièce),  se  dit  :  1*  d'une  petite  chambre  en 
galetas,  pratiquée  dans  les  combles  d'une  maison  ;  2*  d'un 
petit  réduit  mal  éclairé,  qai  sert  de  décharge  près 
d'une  chambre  ;  3*  de  tout  logement  malpropre,  obscur 
et  misérable.  C'était  aussi  autrefois  un  vaste  coffre,  d'une 
forme  quelconque.  —  En  termes  de  Charpenterie,  U 
bouge  est  une  pièce  de  bois  qui  a  du  bombement.  C'est 
encore  le  milieu  d'une  futaille,  dans  sa  partie  bombée. 

BOUGEOIR,  petit  flambeau  de  métal,  qu'on  tient  à  la 
main  par  un  manche,  une  queue  ou  un  anneau,  et  dans 
lequel  on  place  une  bougie.  Le  mot  ne  parait  pas  remon- 
ter au  delà  du  xvi*  siècle  :  auparavant  on  disait  une  pa* 
lette.  On  porte  un  boug^ir  devant  les  évèqnes  pendant 
les  cérémonies  ecclésiastiques. 

BOUGEQUIN,  vieux  mot,  synonyme  A*aumânière  on 
d'escarcelle, 

BOUGES,  vieux  mot  employé  dans  le  sens  de  haut-d^ 
chausses  et  de  poches. 

BOUGUI  (Idiome).  V.  CéubuENS  (Idiomes). 

BOUHOURT.  V.  Behouro. 

BOUILLON,  non  donné,  en  Architecture  hydraulique, 
à  de  petits  Jets  d'eau  s'élevant  à  peine  de  quelques  cen- 
timètres au-dessus  du  tuyau,  et  dont  on  garnit  les  cas- 
cades, goulots  et  rigoles  pour  la  décoration  des  Jardins. 

BOUILLOTTE,  Jeu  de  cartes  qui  se  Joue  à  5  ou  à  4  per« 
sonnes,  et  ^elquefois  à  3.  Dans  le  l*'  cas,  on  prenC, 
un  Jeu  de  piquet  dont  on  a  été  les  sept;  dans  le  v,  on 
6te  de  plus  les  valets  et  les  dix  ;  dans  le  3%  on  enlèv^ 
en  outré,  les  dames.  Les  places  et  la  donne  sont  tiréei 
au  sort.  Chaque  Joueur  se  cave,  en  entrant,  d'une  somme 
égale,  représentée  par  des  fiches  et  des  Jetons.  Celui  qm 
a  la  main  met  devant  lui  un  jeton,  qu'on  nomme  le  jeu. 
la  passe,  ou  la  façon;  puis  il  donne  à  droite,  une  pai' 
une,  3  cartes  à  chacun  et  à  lui-même,  et  en  retourne 
une.  Le  premier  Joueur  à  droite  s'appelle  le  carré,  et 
peut  parler  le  dernier;  mais  si  tout  le  monde  a  passé 
après  lui,  il  ne  peut  plus  ouvrir  le  Jeu,  et  c'est  à  lui  de 
donner;  ou  bien  le  même  donneur  recommence,  chaque 
joueur  mettant  un  Jeton.  Le  premier  à  Jouer,  qui  est  le 
second  à  la  droite  du  donneur,  peut  se  carrer,  c-à-d. 
déclarer  qu'il  ajoute  un  Jeton  au  jeu,  et  alors,  si  le  carré 
ne  veut  pas  abandonner,  il  doit  racheter,  c.-à-d.  mettre 
deux  Jetons.  Celui  qui  s'est  carré  pourrait  être  décarré 
par  le  joueur  suivant,  qui  voudrait  contre-carrer,C'iiràm 
doubler  encore  la  carre;  le  nichât  se  ferait  de  la  même 
façon.  Le  dernier  qui  décarr#son  voisin  reste  seul  carré» 
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1^  fbnear  qa!  est  à  la  droite  da  carré  parle  le  premier; 
après  avoir  examiné  son  Jeu,  il  voit,  et,  si  personne  ne 
timt,  la  csrre  est  pour  loi;  ou  bien  il  pas$$,  et  le  suivant 
parUi^  Quand  le  Jeu  est  tenu,  celui  qui  Ta  ouvert  déclare 
le  nombre  de  Jetons  quil  veut  Jouer;  les  autres  peuvent 
alors  ne  plus  tenir,  mais  en  payant  la  carre.  Celui  qui  a 
oarlé  le  premier  peut  être  ràancé  par  un  des  autres 
joueurs,  qui  offre  de  Jouer  plus  que  lui;  le  relanceur  peut 
être  relancé  à  son  tour  jusqa*à  concurrence  du  va-UnU, 
c«-2^d.  de  la  somme  dont  on  est  cave;  dans  ce  dernier 
Cas  on  ne  gagne  à  chacun  des  Joueurs  qui  ont  tenu  qu*nne 
flonmie  égale  à  celle  qu'on  a  devant  soi.  Celui  qui  a  passé 
SVant  que  le  Jeu  fût  ouvert  a  néanmoins  le  droit  dé  tenir 
et  de  relancer.  Transmettre  à  un  autre  le  droit  qu'on  a 
de  relancer,  c'est  pcuser  parole.  Quand  plusieurs  Joueurs 
tiennent,  le  premier  après  celui  qui  a  ouvert  le  Jeu,  et 
chacun  après  lui  en  allant  par  la  droite,  peut,  au  lieu 
do  relancer,  dire  sans  plus,  et  alors  on  ne  peut  Jouer 
au  delà  de  ce  oui  est  engagé.  Un  Joueur  peut,  au  milieu 
de  plusieurs  relances,  s'arrêter  en  payant  la  somme  pour 
laquelle  il  avait  tenu;  c*est  ce  qu'on  nomme  fUer.  Quand 
toat  le  monde  a  parlé  et  qu'il  y  a  un  ou  plusieurs  te- 
nants, tous  les  joueurs  découvrent  leur  jeu  :  le  tenant 
qoi  a  un  as  prend  dans  les  cartes  abattues  toutes  celles 
qui  sont  de  la  même  couleur;  à  défaut  de  Tas,  c'est  le 
roi  qui  appelle,  et  ainsi  de  suite;  celui-là  gagne,  qui  ob- 
tient ainsi  le  plus  fort  point,  et,  en  cas  d'égalité,  le  pre- 
mier en  cartes  l'emporte.  Le  brelan,  c.-àrd.  trois  cartes 
semblables,  comme  trois  as,  trois  rois,  etc.,  l'emporte 
sor  le  point  :  le  Joueur  qui  a  brelan,  ou,  s'il  y  en  a  plu- 
rieurs,  celui  qui  a  le  plus  fort,  prend  les  enjeux,  et  re- 
foit  en  outre  un  jeton  de  tous  les  joueurs,  ce  qui  est 
wrroser  ou  payer  le  brelan.  S'il  v  a  deux  brelans  à  la  fois, 
on  les  paye  tous  les  deux;  mais  le  brelan  supérieur  ne 
paye  {Mls  l'inférieur,  à  moins  qu'il  ne  le  décave.  Lors- 
qu'on a  brelan  de  la  carte  qui  retourne,  c'est  un  brelan 
earré;  il  l'emporte  sur  tout,  et  on  l'arrose  de  2  Jetons.  — 
Le  Jeu  de  bouillotte  fut  inventé  sous  le  Directoire,  et 
remplaça  le  brelan  {V.  ce  mot).  Négligé  sous  la  Restau- 
ration, il  a  repris  faveur  depuis  1830.  B. 

BOULANGERS,  BOULANGERIE.  —  Boulangerie  dans 
Vantiquité,  La  profession  de  boulanger  était  inconnue 
ehex  les  anciens  peuples;  chaque  famille  faisût  son 
pidn.  Il  n'y  eut  de  boulangers  a  Rome  qu'au  u*  riècle 
av.  J.-C.  Des  Grecs  y  tinrent  plusieurs  boulangeries  pu- 
bliques, et  apprirent  leur  métier  à  des  affiranchis,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  former  un  corps  ou  collège  de  boulan- 
gers. Dans  l'Empire  romain,  les  boulangers,  considérés 
comme  des  instruments  indispensables  à  la  subsistance 
du  peuple,  furent  liés  par  les  lois  à  leur  métier.  Il  ne  fallait 
pas  qu'un  four  chômât  faute  de  maître,  ou  que  l'héritage 
d'an  boulan^r  passât  en  des  mains  étrangères.  Le  fils, 
le  gendi-e  d'un  boulanger  étaient  obligés  de  succéder  à 
leur  j^ëre,  à  leur  beau-père.  «  Dans  les  testaments,  les 
donations  ou  volontés  dernières,  dit  une  loi  de  l'année 
364,  les  legs  faits  à  des  étrangers  sont  regardés  comme 
nuls,  si  ceux  qui  sont  gratifiés  des  biens  d'un  boulanger 
n'acceptent  aussi  volontairement  les  fonctions  de  bou- 
langer. »  Le  fonds  commercial  était  en  quelque  sorte  as- 
servi au  public,  et  ne  pouvait  être  ni  détruit  ni  détourné 
pour  d'autres  usages.  Tant  que  le  boulanger  n'avait  pas 
un  successeur,  il  était  lié  à  sa  boutique,  et  aucune  faveur 
impériale  ne  pouvait  l'en  délivrer.  Il  y  eut  même,  pen- 
dant un  certain  temps,  une  sorte  de  réprobation  sur  le 
corps  des  boulangers,  car  on  v  reléguait  ceux  qui  avaient 
été  convaincus  de  fautes  légères.  Pour  éviter  que,  sous 
le  titre  de  marchands,  les  boulangers  ne  se  rendissent 
les  nuiltres  de  tous  les  grains,  il  leur  était  interdit  de 
servir  comme  çilotes  sur  les  navires  qui  amenaient  des 
blés  à  Rome;  ils  ne  pouvaient  être  non  plus  mesureurs 
de  grain  ou  meuniers,  prescription  qui  fut  plus  tard  re- 
QDuvdée  en  FVance. 

La  boulangerie  au  moyen  âge.  On  désigna  au  moyen 
Ige  les  boulangers  sous  les  noms  de  pestors  (corruption 
du  latin  pistores)t  de  panetiers  (fabricants  de  pain),  de 
talemdiers  (parce  qu'ils  se  servaient  d'un  tamis  pour 
bluter  la  fanne),  et  de  boulens  ou  boulangers  (parce 

£1%  tournaient  le  pain  en  boule).  Ils  sont  mentionnés 
na  une  ordonnance  de  Dagobert  en  630.  Formés  en 
corporation  à  Paris  sous  Philippe-Auguste,  ils  furent,  à 
Kpoque  de  Louis  IX,  au  nombre  des  cent  métiers  dont 
les  statuts  figurent  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne 
Boilean.  Lear  patron  fut  S*  Pierre-ès-Iiens,  puis  S*  Ho- 
noré, ijes  bouiaogers  étaient  oblioéa  d^heter  du  roi 
lu  permisdon  d'exercer  le^étier  :  le  droit  à  payer  s'ap- 
|i«kilt  hasUban,  Ils  avaient,  indépendamment  de  dnq 


ans  d'apprentissage  et  do  quatre  ans  de  compagnon* 
nage,  an  novidat  de  quatre  ans.  A  la  fin  de  la  oaa- 
trième  année,  le  maître  convoquait  tons  les  membrei 
de  la  confrérie  pour  le  premier  dimanche  ^ui  suivait  le 
Jour  de  l'an;  tous  devaient  se  rendre  à  l'invitation,  et 
payer  chacun  an  denier  pour  les  dépenses  de  la  journée. 
Le  matin  du  Jour  fixé,  le  nouveau  talemelier  prenait  oa 
pot  plein  de  noix  et  de  gâteaux,  et  se  rendait  à  la  porte 
du  maître  du  métier,  accompagné  de  tous  les  talemeliers, 
patrons  et  ouvriers.  «  Maître,  disait-il.  J'ai  fait  et  ac- 
compli mes  quatre  années  »,  et,  en  prononçant  ces  mots, 
il  lui  présentait  son  pot.  Le  mîdtre  s'informait  si  toutes 
les  formalités  antérieures  avaient  été  remplies,  puis  ren- 
dait le  pot  au  récipiendaire,  qui  le  brisait  contre  la  mu- 
raille. A  ce  moment,  toute  la  compagnie  envahissait  li 
maison,  buvait,  et  fêtait  le  nouveau  venu,  aux  frais  da 
maître,  qui  fournissait  le  vin  et  le  feu.  Le  nouveau  tale- 
melier était  dès  lors  reçu  membre  de  la  corporation. 
Cette  bizarre  cérémonie  resta  en  usage,  avec  guelqaes 
légères  modifications,  jusqu'au  milieu  du  xvii*  siècle,  où 
roflhinde  fut  convertie  en  une  somme  d'argent  (un  louis 
d'or).  —  Les  talemeliers  ne  cuisaient  ni  le  dimanche  ni 
les  jours  de  fête;  le  samedi,  tous  les  fours  devaient  être 
éteints  à  l'heure  où  Ton  allumait  les  chandelles.  —  Le 
grand  papetier  exerçait  sa  juridiction  sur  les  talemeliers; 
le  produit  des  amendes,  la  nomination  du  maître  du 
métier  et  des  prud'hommes  lui  appartenaient.  Cette  juri- 
diction particulière  amena  fréquemment  des  conflits 
d'autorité  entre  le  grand  panetier  et  le  prévôt  de  Paris, 
qui  lurent  jugés  tantôt  en  faveur  du  grand  panetier 
(arrêt  du  parlement  de  1281),  tantôt  en  faveur  du  prévôt 
(arrêt  de  1316).  Cependant  les  privilèges  de  la  juridic- 
tion du  grand  panetier  ne  furent  supprimés  qu'en  1711  : 
à  cette  époque,  l'inspection  de  la  boulangerie  fut  défini- 
tivement confiée  au  prévôt  de  Paris  et  au  lieutenant  de 
police.  Avant  la  Révolution,  il  y  avait  4  sortes  de  bou- 
langers :  ceux  des  villes,  ceux  des  faubourgs  et  ban- 
lieues, les  privilégiés,  et  les  forains.  Les  privilégiés  étaieni 
ceux  qui  suivaient  la  Cour,  ou  qui  demeuraient  dans  d '^ 
lieux  de  franchise;  les  forains,  ceux  qui,  le  samedi  ti- 
chaque  semaine,  avaient  le  droit  de  venir  vendre  du  pain 
à  la  ville. 

La  boulangerie  aetuetie.  Tous  les  anciens  règlements 
sur  la  boulangerie  et  sur  la  corporation  des  boulangers 
furent  abolis  par  les  décrets  du  2  mars  et  du  U  juia 
1701,  qui  dédaruent  toute  profession  libre,  et  défen- 
daient aux  gens  du  même  métier  de  former  entre  eox 
aucune  espèce  d'association.  Cependant  la  nécessi^  de 
pourvoir  à  la  subsistance  journalière  du  peuple,  princi- 
palement à  une  époque  de  disette  et  de  désorganisadon 
administrative,  fit  bientôt  adopter  de  nouveaux  règle- 
ments. Les  décrets  du  16  août  1700  et  du  19  Juillet  1791 
confièrent  aux  municipalité  «  l'Inspection  sur  la  fidélité 
dii  débit  des  denrées  qui  se  vendent  au  poids,  et  sur  h 
salubrité  des  comestibles  exposa  en  vente  publique.  > 
L'article  30  de  la  loi  du  10  Juillet  1701  s'exprimait  ainsi  : 
u  La  taxe  des  subsistances  ne  pourra  provisoirement 
avoir  lieu  dans  aucune  ville  ou  commune  que  sur  le  pain 
et  la  viande  de  boucherie,  sans  qu'il  soit  permis,  en  aucun 
cas,  de  l'étendre  sur  le  vin,  le  blé,  les  autres  grains  oi 
autres  espèces  de  denrées,  et  ce,  soos  peine  de  destitu- 
tion des  officiers  municipaux.  » 

La  profession  de  boulanger  fut  définitivement  régle- 
mentée sous  le  Consulat.  «  Nul  ne  pourra  exercer  la 
profession  de  boulanger  sans  une  permission  spéciale  du 
préfet  de  police  »,  dit  l'arrêté  du  10  vendémiaire  an  \ 
(11  octobre  1801).  Cet  arrêté,  complété  et  modi6é  par  les 
ordonnances  du  4  fév.  1815  et  du  Si  octobre  18t8,  régit 
encore  la  boulangerie.  —  Le  nombre  des  bouiaogers  de 
Paris,  qui  était  de  689  sons  le  Consulat,  fut  réduit  à  560 
par  suite  de  l'arrêté  de  1807,  qui  autorise  le  préfet  de 
police  à  supprimer  les  fonds  de  boulangerie  qu'il  re- 
garde comme  inutiles  ou  dont  le  corps  des  bouUDgeri 
demandera  la  suppression.  Le  oorps  de  la  boulange 
paye  la  valeur  des  fonds  supprimés,  et,  à  cet  eifet,  tout 
acquéreur  d^ln  fonds  de  boulangerie  donne  à  la  caisse 
commane  60  fr.  Le  nombre  des  boulangera  à  Paris  est 
ai^ourd'hui  de  601  ;  à  Lyon,  de  396  dans  la  ville,  de  199 
dans  les  faubourgs;  à  Marseille,  de  ^33;  à  Bordeaux,  de 
200;  à  Toulouse,  de  187;  à  Rouen,  de  120.  Ils  sont  di- 
visés en  dnq  dasaes  d'après  le  nombre  de  sacs  de  ftfina 
quMls  cuisent  chaque  Jour.  La  bonlaBgerWitssI  réglementée 
en  France  dans  165  villes,  qui  comptent  en  tout  7,858 
boulangers. 

La  permission  de  «'établir  n*est  aocofdée  qu'à  cou 
qui  Justifient  être  de  bonne  vie  et  mmars  et  avoir  les  fa- 
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ealté»  suffisantes.  Cm  permiBsioiit  sont  données  fiar  les 
maires.  Ghsque  boulanger  doH  avoir  constamment  en 
réserve  dans  son  magasin  on  approvisionnement  en  farine 
de  froment  de  première  qualité,  de  maniôre  à  suffire  à 
is  &bricati<m  pisndant  un  mois.  Cet  approvisionnement, 
NKcessiveraent  augmenté  à  Paris  par  les  lois  du  19  ven- 
démiaire an  z,  du  ^1  octobre  1818  et  du  19  Juillet  183G, 
variait  naguère  de  S24  k  48  sacs  de  farine  (pesant  159  kil.) 
selon  les  catégories,  et  devait  être  déposé  au  grenier 
d'abondance  :  cette  obligation  n'existe  plus  aujourd'hui 
(F.  Appbovisioiiiismbiit).  Tous  les  ans  le  corps  de  la  bour 
langerie  élit  des  syndics  (48  à  Paris),  qui  règlent,  entre 
antres  choses,  le  nombre  des  fournées  de  chaque  boulan- 
ger. Nul  boulanger  ne  peut  restreindre,  sans  y  être  auto- 
risé par  le  maire,  le  nombre  des  fournées  auxquelles  il 
ot  obligé  suivant  sa  classe.  H  ne  peut  se  refuser  à  dé- 
tailler le  pain.  Un  boulanger  ne  peut  quitter  le  métier 
qa*aprës  avoir  prévenu  six  mois  h  Tavance  Tautorité  ;  si- 
non, il  est  frappé  de  l'interdiction  de  son  état,  et  on  vend 
son  approvisionnement  de  réserve  au  profit  des  hospices. 
U  pain  est  taxé  d'après  le  prix  du  blé  (  K.  Pari);  il  doit 
titre  vendu  an  poids,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  pains 
(le  commande  et  de  fantaisie.  Les  contraventions  corn-* 
mises  par  les  boulangers  sont  poursuivies  devant  le  tri- 
boDsI  de  police  municipale.  A  Paris,  un  décret  du  27  dé- 
cembre 1853  a  établi  une  Caisse  d$  la  Boulangerie  :  elle 
se  charge  de  payer  pour  le  compte  des  boulangers  et  de 
reoeroir  sur  eux  le  montant  de  leurs  achats  en  farines. 
Â  chacun  elle  ouvre  un  crédit  garanti  par  le  dépôt  de 
revers  et  toute  autre  valeur  qu'accepte  la  caisse.  Quand 
te  blé  est  cher  et  que  la  ville  veut  taxer  le  prix  du  pain 
à  hq  chiffre  inférieur  à  la  mercuriale ,  la  caisse  avance 
et  paye  les  différences;  quand  le  blé  est  à  bon  mar- 
ché, la  rille  taxe  le  pain  de  manière  que  la  caisse  puisse 
retenir  une  partie  du  profit,  pour  se  rembourser  de  ses 
avances. 

la  boulangerie  en  pays  étranger.  —  La  boulangerie  a 
été  instituée  tardivement  dans  les  pays  du  Nord  :  en 
Saède  et  en  Norvège,  les  femmes  de  chaque  ménage  pé- 
trissaient encore  le  i»in  yen  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Le 
nombre  des  boulangers  est  limité  à  Munich,  à  Dresde,  à 
Copenhague.  Ds  sont  soumis  à  diverses  conditions  oné- 
reasesdans  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  le  Brunswick,  Ham- 
bonrg,  Lubeck,  la  Pologne,  la  Suède,  le  Danemark.  Ils 
sont  libres  en  Sardaigne,  en  Toscane,  en  Espiigne,  en 
Angleterre.  La  loi  des  approvisionnements  existait  à  Ck>- 
penhagae  ;  elle  a  été  abolie  en  1845.  A  Naples,  en  cas  de 
disette,  le  gouvernement  établit  des  fours  et  fait  cuire 
poor  son  compte  du  pain  qu'il  vend  à  prix  réduit.  A  La 
Haye,  il  existe  depuis  longtemps  une  institution  analogue 
i  la  Caisse  de  la  boulangerie  de  Paris. 

On  a  souvent  réclamé  contre  rorganisation  actuelle  de 
la  boolaogerie.  Les  entraves  que  l'on  met  à  l'exercice  de 
cette  profession  tiennent  le  métier  dans  un  état  d'infé- 
norité  relative  qui  est  très-regrettable.  Les  approvision- 
oemeots,  la  taxe  du  pain,  sont  des  précautions  plus  nui- 
sibles qu'utiles  :  les  pays  où  la  boulangerie  n'est  pas 
réglementée  n*ont  pas  pour  cela  la  disette,  et  des  expé- 
riences faites  par  U.  Payen  prouvent  que  le  pain  de 
Londres  n'est  pas,  malgré  la  liberté,  plus  falsifié  que  celui 
de  Paris.  L. 

BOULE  D'AMORTISSEMENT,  partie  sphérique  qui 
termine  une  décoration,  comme  on  en  met  à  la  pointe 
d'an  clocher  ou  sur  la  lanterne  d'un  dôme. 

BOULES  (Jeux  de).  U  y  en  a  de  deux  sortes,  le  Jeu  de 
grosses  boules  et  celui  du  cochonnet.  Le  Jeu  de  grosses 
boules  se  joue  dans  une  sorte  d'allée' de  Jardin  encaissée 
de  maniée  que  les  boules  lancées  ne  puissent  dérier 
ai  à  droite  m  à  gauche.  A  chaque  extrémité  de  cette 
allée  est  un  fossé  transversal,  appelé  noyon  :  à  75  ou 
^  centim.  de  ce  fossé,  au  milieu  de  l'allée,  il  y  a  sur  le 
sol  one  marque  visible,  mais  non  saillante.  Chaque 
Joueor,  armé  de  deux  boules,  en  Joue  une  à  son  tour,  en 
cherchant  à  la  placer  le  plus  près  possible  de  cette 
marqae  qui  sert  de  but,  ou  à  en  chasser  les  boules  des 
sntres.  Toute  boule  Jouée  ou  toute  boule  frappée  qui 
tombe  dans  le  noyon  ne  compte  pas.  Toutes  les  boules 
étant  jouées,  le  Joueur  dont  les  boules  sont  le  plus  près 
du  bat  marque  un  point  pour  chacune.  Le  nombre  des 
pointi  qui  composent  la  partie  doit  être  fixé  à  l'avance. 
On  perd  un  point  si  l'on  ralentit  ou  accélère  par  un 
moyen  quelconque  une  boule  une  fois  lancée.  —  Le  Jeu 
de  grasses  boules  est  f<»t  aaden,.  et  il  était  jadis  très- 

T^aodu  dans  toute  la  France  :  la  foreur  en  devint  teUe, 

qtie  Charles  V  dut  l'interdire,  parce  qnll  détournait, 

w-il,  les  jeunes  gens  du  métier  d^  armes.  Ai^ourd'hui, 


on  ne  le  Joue  plus  guère  que  dans  certains  départemental 
L'ancien  grand  carré  des  Champ»-Élysées,  à  Paris,  oiH 
s'élève  aujourd'hui  le  Palais  de  l'industrie,  et  l'extrémité 
du  Jardin  du  Luxembourg,  près  de  l'Observatoire,  étaient 
le  rendes-vous  des  joueurs  de  boules.  V.  Cochonnet. 

BOULET,  projectile  sphérique,  en  fonte  de  fer,  dont  on- 
charge  les  canons.  Il  y  en  a  de  4,  8, 13,  16  et  24  livres 
dans  l'artillerie  de  terre;  de  4,  6,  8, 12,  24  et  36  livrea 
dans  l'artillerie  navale.  Dans  les  premiers  temps  de  l'ar- 
tillerie, les  boulets  furent  souvent  en  pierre  ou  en  grès. 
On  en  fit  aussi  en  plomb.  Quand  on  veut  couper  les  m&ts, 
cordages  et  manœuvres  d'un  navire,  on  Joint  deux  bou- 
lets par  une  barre  ou  une  chaîne  de  fer  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  des  boulets  barrés  ou  rames.  Pour  provoquer  des 
incendies,  on  se  sert  de  boulets  rouges,  c-à-d.  chauffés 
jusqu'au  rouge  clair  :  c'est  au  siège  de  Stralsund,  en 
1675,  qu'on  employa  pour  la  i'*  fois  en  Europe  le  tir  à 
boulets  rouges.  Autrefois  on  appelait  boulets  messagers 
des  boulets  creux  et  doublés  en  plomb,  qui  servaient  à 
donner  des  ordres  ou  des  nouvelles  dans  un  camp  ou 
dans  une  place  assiégée.  La  Correspondance  de  Colbert 
nous  append  qu'en  1666  on  inventa  des  boulets  s'ouvrant 
à  la  sortie  du  canon  et  présentant  4  lames  tranchantes. 
C'est  par  abus  de  mot  qu'on  appelle  biscaXen  un  boulet 
de  canon,  ce  terme  n'ayant  désigné  d'abord  que  le  mous- 
quet employé  de  bonne  heure  dans  la  Biscaye,  puis  la 
balle  dont  on  chargeait  cette  arme.  En  1773 ,  Brun  do 
Condamine  imagina  un  boulet  incendiaire,  dont  le  secret 
n'a  pas  été  divulgué.  En  1798,  le  général  Lespinasse  fit, 
dans  le  même  but,  des  expériences  à  Lorient,  avec  un 
boulet  enveloppé  d'une  couche  de  coton  préparé;  inven- 
tion que  s'attribua,  en  1811,  un  Anglais  nommé  Fane. 
Les  boulets  asphyxiants,  dont  on  parla  lors  de  la  guerre 
de  Crimée  (1855-1856),  ne  sont  pas  chose  nouvelle  :  Pauw, 
dans  son  Traité  des  flèches  empoisonnées  (t.  XII  de  la 
traduction  de  Pline,  in-4"),  dit  avoir  trouvé,  dans  un  an- 
cien traité  italien  de  pyrotechnie,  la  composition  d'une 
poudre  ptumte  dont  on  remplissait  des  grenades,  pour 
asphyxier  ceux  auprès  desquels  elles  éclataient.  F.  Bombe, 
Obds. 

boulet  (Peine  du),  ancienne  peine  infligée,  dans  les  ar- 
mées firançaises,  aux  sous-officiers  ou  soldats,  déserteurs 
soit  à  l'étranger,  soit  à  l'intérieur  avec  vol  ou  par  réci- 
dive. Le  condamné  était,  au  préalable,  dégradé  devant  son 
régiment  ;  on  lui  mettait  ensuite  à  lia  jambe  une  chaîne 
de  2™,50  de  longueur,  qui  lui  remontait  Jusqu'à  la  cein- 
ture, et  au  bout  de  laquelle  il  traînait  un  boulet  de 
8  livres.  Il  avait  un  vêtement  distinct  de  l'uniforme , 
des  sabots  pour  chaussure,  portait  la  barbe  longue^  mais 
la  moustache  et  les  cheveux  ras.  On  l'employait  dans  une 

Îlace  de  guerre  à  des  travaux  spéciaux.  —  Un  arrêté  du 
0  vendémiaire  an  xu  (12  oct.  1803)  institua  la  peine  du 
boulet;  elle  a  été  abolie  dans  l'armée  de  terre  en  1857,  et 
dans  la  marine  en  1858. 

BOULEVARD  (de  l'allemand  Mluwk,  en  anglais  bul^ 
wark)^  ouvrage  de  fortification  extérieure,  ordinairement 
en  terre,  destiné  à  défendre  les  parties  avancées  d'une 
place.  Les  ouvrages  de  ce  genre  étant  devenus  inutiles 
par  suite  des  changements  de  tactique,  on  les  planta 
d'arbres,  et  on  en  fit  des  promenades;  plus  tard  on  n'ap- 
pela bientôt  plus  boulevard  que  les  avenues  planté^ 
d'arbres  qui  forment  de  magnifiques  ceintures  autour 
d'un  grand  nombre  de  villes.  Les  plus  renommés  sont 
les  boulevards  extârieurs  et  intérieurs  de  Paris  ;  de  ma- 
gnifiques magasins  bordent  les  boulevards  intérieurs, 
dont  le  plus  fréquenté  et  le  plus  élégant  est  le  boulevard 
des  Italtens^  E.  L. 

BUlJLKVARDS   (Théâtres   des),  nom  quon  donna, 
presque  toujours  avec  une  pensée  de  dédain,  aux  divers 
théâtres  situes  sur  les  anciens  boulevards  du  centre  de 
Paris,  et  dans  lesquels  on  jouait  des  dramea.  vaude- 
villes, pantomimes  et  autres  pièces  d'un  genre  secon- 
daire ou  d'un  goût  risqué.  C'èUit,  en  allant  de  la  place 
de  la  Bastille  vers  la  Madeleine,  le  théâtre  BeaumarchaiSt 
ceux  des  Détassements-ComiqueSf  des  Funambules,  de  la 
Gaité,  des  Poties-Dramatiques,  des  Foliês-Nouoelles  ou 
Théâtre  Déjazet,  \eCirque  Olympiqw,  Y  Ambigu-Comique 
et  la  Portê-^aint-Martin. 

BOULIN,  petite  carité  qu'on  ménage  dans  l'épaisseur 
des  murs  des  colombiers,  pour  servir  de  rétraite  aux  pi- 
geons qui  y  font  leur  nid  ;  —  nom  des  trous  faits  dans  un 
mur  pour  recevoir  les  pièces  de  bois  qui  supportent  les 
échafaudages. 

BOULINE  (Fftire  courir  la),  châtiment  consacra»  par  la 

loi  du  22  août  1790  et  l'arrêté  du  5  germinal  an  xu,  ol 

*  usité,  jusqu'en  1848,  à  bord  des  bâtiments  de  guerre.  U 
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consistait  à  faire  passer  trois  foif  au  plas  le  condamné, 
nu  depuis  la  t6te  jusqu'à  la  ceinture,  entre  deux  baies 
formées  par  30  hommes  de  l'équipage  au  plus,  qui  lui 
appliquaient  sur  le  dos  des  coups  de  garcette  ou  corde 
tressée.  C'était  une  peine  analogue  à  celle  des  baguettes 
dans  rinfanterie  {V,  Baguettes).  On  nomme  bouline  la 
corde  qui  sert  à  tendre,  à  effacer  la  voile,  et  à  la  porter 
de  c6té  pour  courir  dans  la  direction  du  vent.         B. 

BOULINGRIN  (de  l'anglais  bowlmg  green^  Jeu  de  boule 
vert),  partie  de  terrain  entourée  de  talus  en  glacis,  sem- 
blables à  ceux  qui  entourent  les  jeux  de  boule  et  empê- 
chent les  boules  de  sortir,  et  ordinairement  ceinte  d'ar- 
bnn  verts.  Dans  la  décoration  des  jardins,  les  boulingrins 
sont  dits  simples,  quand  ils  sont  tout  en  gazon  ;  coiip^5, 
quand  il  y  a  des  compartiments  de  fleurs  et  d'arbustes, 
que  séparent  des  sentiers  sablés.  On  voit  deux  boulin- 
Cprins  dans  le  jardin  du  ch&teau  impérial  de  S^loud, 
entre  la  grande  cascade  et  la  Seine.  Certaines  villes  ont 
des  promenades  publiques  qui  portent  le  nom  de  boulin- 
grins, parce  que  sans  doute  ces  promenades  servirent 
primitivement  de  jeux  de  boule.  B. 

BOULOGNE  (Bois  de),  grand  parc-paysagiste  situé  à 
rO.,  et  immédiatement  sous  les  murs  de  Puis,  prome- 
nade la  plus  belle,  la  plus  fréquentée  de  la  ville,  et  que 
la  munificence  municipale  ouvre  gratuitement  aux  pro- 
meneurs &  pied,  à  cheval  ou  en  voiture.  Ce  parc,  de  forme 
quadrangulaire,  a  2,000  met.  de  côté,  au  N.  et  au  S.,  et 
plus  de  3,800  à  l'£.  et  à  1*0.  Sa  superficie  est  de  900  hec- 
tares. Clos,  à  l'E.,  par  le  mur  même  de  Paris,  au  N.  et 
au  S.  par  un  mur  ordinaire,  à  1*0.  par  la  Seine,  on  y 
pénètre  par  14  portes  :  4  à  l'E.,  les  portes  Dauphins,  de 
la  Muette,  de  Passy,  d^Auteuil  ;  4  au  S.,  les  portes  des 
Princes,  de  Boulogne,  de  Y  Hippodrome,  de  S^loud; 
5  au  N.,  les  portes  MaUlot,  des  Sablons,  de  NeuUly,  de 
Madrid^  de  Bagatelle,  de  la  Seine;  1  à  1*0.,  la  porte  de 
Suresnes,  L'accès  ordinaire  des  Parisiens  est  i>ar  la  porte 
Dauphine,  située  à  l'extrémité  de  V Avenue  de  V Impéra- 
trice, ma^ifique  boulevard  large  de  iOO  met.  et  long  de 
1,300,  qui  se  détache  de  la  partie  S.-O.  de  la  place  de 
l'Étoile,  à  l'extrémité  des  Champs-Elysées. 

Le  Bois  a  deux  maîtresses  allées,  qui  sont  spécialement 
le  rendez-vous  de  la  foule  des  promeneurs  en  voiture  ou 
\  cheval;  la  1**,  V Allée  de  Longchamps,  le  coupe  dia- 

Sonalement  du  N.-E.  au  S.-E.,  sur  une  longueur  de 
,300  met.  fies  trois  quarts,  environ,  de  sa  traversée),  en 
partant  de  la  porte  Maillot,  et  aboutissant  au  carrefour 
de  Longchamps;  la  seconde  le  traverse  en  entier  du  N. 
au  S.,  c'est  VAllée  de  la  Reine  Marguerite,  longue  de 
3,000  met  et  coupant  la  !■*  à  angle  aigu.  L'une  et  l'autre 
sont  toutes  droites,  larges  comme  des  boulevards,  et  ma- 
cadamisées, n  y  a  encore,  sur  la  lisière  S.  du  bois,  une 
3*  allée  droite,  semblable  aux  deux  autres,  mais  longue 
seulement  de  1,000  met,  la  route  d^AuteuU  à  Boulogne. 
Tout  le  reste  est  coupé  d'allées  charmantes,  de  10  à  20  met. 
de  large,  au  parcours  sinueux,  et  de  jolis  sentiers  serpen- 
tant sous  les  taillis,  à  travers  ou  sur  la  lisière  de  vastes 
pelouses  toujours  verdc^yantes. — Des  eaux  abondantes,  et 
distribuées  avec  une  rare  habileté,  achèvent  de  donnera  ce 
parc  admirable  le  charme  de  la  pérennité  :  entre  la  route 
de  Suresnes,  allée  du  bois  au  débouché  de  la  porte  Dau- 
phine, et  la  porte  de  Passy,  on  trouve  deux  lacs  ayant 
ensemble  1,580  met  de  long,  sur  70  à  200  de  large;  l'un 
au  S.,  dit  le  lac  supérieur,  a  3  hectares  de  superficie; 
l'antre,  dit  le  lae  inférieur,  a  11  hectares.  Deux  grosses 
sources  jaillissant  de  rochers  les  alimentent  Le  second 
lac  a  deux  lies,  que  réunit  un  pont  de  bois,  et  dans  l'une 
desquelles  un  chalet  sert  de  café-restaurant  Des  bateaux 
pour  la  promenade  sont  mis  à  la  disposition  du  public 
sur  les  lacsj  dont  la  profondeur  varie  de  0",60  à  1",50. 
Pu  lac  inféneur  sortent  4  petites  rivières  ou  ruisseaux  qui 
vont  se  répandre  en  mille  détours  dans  les  parties  N.  et 
O.,  où  elles  forment  ou  traversent  de  petits  lacs  qu'on 
appelle  étangs  tu  mares;  il  y  a,  an  N.-E.,  la  mare  d*Ar- 
menonvUle;  au  N.-O.,  les  mares  Suâmes,  et  de  NeuUly; 
dans  rO.,  les  étangs  de  Suresnes,  des  Tribunes,  et  de  Boi^ 
logne.  Toutes  ces  eaux  sont  artificielles,  et  fournies  par  une 
pompe  à  feu  spéciale  établie  dans  le  Bois,  {urës  de  la  Seine, 
par  les  pompes  à  feu  de  Chaiilot,  qui  font  une  partie  du 
service  de  Paris,  et  par  un  puits  artésien  foré  dans  le  Bois. 
Il  n'y  a  d'eaux  naturelles  que  celles  de  la  mare  aux  Biches, 
un  peu  au-dessous  de  la  rencontre  de  l'allée  de  la  Reine- 
llarguerite  avec  celle  de  Longchamps,  et  celle  de  la  mare 
d'AuteuU^  au  S.-E.,  sur  la  lisière  du  Bois.  On  remarque 
près  de  cette  dernière  le  chemin  des  Vieuo^héneSy  où 
l'on  trouve  des  chênes  qui  datent  du  xvi*  siècle.  A  l'ex- 
crémitéde  l'allée  de  Longchamps,  une  des  petites  rivières 


alimente  une  grande  cascade  tombant  d'un  rocher-ca- 
verne. Tout  auprès,  à  l'O.,  est  une^olie  maison  réservée 
au  Préfet  de  la  Seine,  et,  vis-à-vis  de  cette  msison,  au 
S.,  s'ouvre  un  Hippodrome  gazonné,  dit  de  Longchamps, 
long  de  800  met,  large  de  300,  et  dans  lequel  on  fiût 
des  courses  de  chevaux.  Il  y  a,  au  point  de  départ>  de 
vastes  tribunes  pour  les  spectateurs  privilégiés.  L'Empe- 
reur passe  aussi  des  revues  dans  cet  hippodrome.  Au  mi- 
lieu du  Bois,  une  partie  de  bosquet,  entre  4  allées  et 
dos  d'une  légère  ptdissade,  est  loué  à  un  entrepreneur^ 
qui  y  donne  des  jeux  et  des  fôtes  pendant  toute  la  belle 
saison.  On  nomme  cet  endroit  le  Pré  Caielan,  d'une  pe> 
tite  pyramide  de  pierre,  dite  Croix  Cation,  àevée  dans 
un  curefour  du  voisinage;  elle  couvre,  suivant  une  vieille 
tradition,  la  sépulture  d'un  troubadour  de  ce  nom,  con- 
temporain de  Philippe  le  Bel,  et  qui  fut  assassiné  dans 
ce  lieu  par  des  soldats  qui  lui  servaient  d'escorte. 

Des  communications  économiques,  promptes  et  faciles 
sont  ménagées  à  la  population  parisienne  pour  arrÎTer 
au  splendide  parc  créé  pour  elle;  deux  chemins  de  fer 
l'y  amènent  ou  l'en  ramènent  12  à  15  fois  par  jour: 
l'un,  partant  de  la  gare  S^Laxare,  aboutit  à  Auteuil, 
avec  trois  stations  intermédiaires,  à  portée  de  la  prome- 
nade; l'autre,  chemin  de  fer  hippique,  conduit  de  la 
place  de  la  Concorde  à  Passy  et  à  Auteuil;  enfin  l'auto- 
rité a  fixé  un  tarif  spécial  pour  la  course  des  voitures  de 
place  de  Paris  jusque  dans  le  Bois  même. 

Le  Bois  de  Boulogne  est  un  reste  de  la  forêt  de  Roa- 
vray,  longtemps  repaire  de  vagabonds  et  de  voleurs,  et 
dans  lequel  les  anciens  rois  firent  des  chasses  splendides. 
Il  fut,  depuis,  converti  en  une  manière  de  parc  percé  ré* 
gulièrement  d'une  multitude  d'avenues  droites,  rayon- 
nant de  divers  carrefours,  se  croisant  dans  tous  les  sens, 
et  formant  une  promenade  monotone,  maussade,  aride  et 
sablonneuse,  où  il  n'y  avait  d'eaux  que  celles  de  la  mare 
aux  Biches  et  de  la  mare  d*Auteuil,  alors  incultes  et  va- 
seuses. Napoléon  III  lui  a  fait  subir  sa  transformation 
actuelle  :  par  une  loi  du  25  juin  1852,  TÉtat  fut  autorisé 
à  céder  le  Bois  de  Boulogne  à  la  ville  de  Paris,  à  la  charge 
par  elle  d'y  faire  les  travaux  qui  ont  complètement  changé 
sa  physionomie,  et  de  subvenir  à  toutes  les  dépenses  de 
surveillance  et  d'entretien.  Les  plans  ont  été  tracés, 
d'après  les  indications  de  l'Empereur  lui-même,  par 
M.  Varé,  architecte  paysagiste,  et  achevés  par  H.  Barillet- 
Deschamps,  jardinier  en  chef.  H.  Alphand,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  a  dirigé  les  travaux  d'art  Les  dé- 

rnses  faites  par  ia  ville  se  sont  élevées  à  plus  de 
millions  de  lignes.  C.  D— t. 

BOULOGNB-sua-MEa  (Colouno  de).  F.  Colonnes  mokc- 
MENTALBS,  dsiis  uotTO  Dtctionn.  de  Biogr»  et  d'Histoire. 

BOUNDA  (Langue).  K  Abohoa. 

BOUNDAM.  V.  BOANDAH. 

BOUNDEHECH,  l'un  des  livres  sacrés  des  Perses.  It 
forme  la  seconde  des  deux  sections  principales  de  l'Avesta. 
Écrit  en  pehlvi  avant  le  vu*  siècle  de  notre  ère,  il  paraît 
n'être  oue  la  reproduction  d'un  ouvrage  fort  antique 
composé  probablement  en  langue  sende.  Le  Boundehech 
renferme  un  exposé  méthodique  de  la  cosmogonie  et  des 
doctrines  religieuses  des  Perses.  V,  Zbnd-Avesta.  Ëm.  B. 

BOUQUET,  nom  donné,  en  Littérature,  à  une  toute 
petite  pièce  de  poésie,  rondeau,  chanson  ou  madrigal, 
adressée  à  une  personne  le  jour  de  sa  fête.  Par  suite,  on 
a  appelé  bouquets  à  Iris,  a  Chloris,  à  PhUis,  les  mor- 
ceaux adressés  à  quelque  beauté  imaginaire,  ou  pouvant 
servir  à  cacher  sous  des  sentiments  foints  un  sentiment 
réel.  La  1**  moitié  du  xvo*  siècle  surtout  a  produit  une 
infinité  de  ces  bo^uets,  rarement  remarquables  par  la 
finesse  des  idées  et  la  grâce  du  langage,  et  presque  ton- 
jours  fades  et  froids.  Au  xvni",  les  Dorât  et  les  Pezay  les 
ont  discrédités.  B. 

BOUQUIN,  nom  qu'on  applique  aux  vieux  livres,  sans 
doute  à  cause  de  l'odeur  de  oouc  qu'ils  exhalent  Le  boih 
quiniste  est  celui  qui  vend  des  bouquins,  et  le  bouqwneitr 
celui  qui  les  recherche. 

BOUQum  (Cornet  à).  F.  Cornet. 

BOURBON  (Thé&tre  du  Petit-).  V.  notre  Dictionnairt 
de  Biographie  et  d* Histoire. 

BocRBON  (Palais).  V.  Palais,  dans  notre  Dictiomiain 
de  Biographie  et  d^Histoire. 

BOURBON  (ÈLYSiE-).  V,  Éltsée,  dsus  DotTO  Dtctionnam 
de  Biographie  et  d'Histoire, 

BODRiK>N-L*ARCHAiiBAULT  (Cliàteau  do),  à  28  kilomètre* 
E.-N.-E.  de  Moulins.  Construit  par  Archambault  I*',  doc 
de  Bourbon,  il  était  défendu  par  24  tours,  dont  trois  sont 
encore  presque  intactes  et  les  autres  plus  ou  moins  es 
ruine  :  ces  tours  avaient  33  met  de  hauteur*  17  de  ci^ 
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conférence,  et  Tépaissear  de  leurs  mnrs  était  de  S^fSO. 
Au  levant  étût  une  S^  Chapelle,  dont  les  Titranx  figu- 
raient parmi  les  plus  beaux  de  France,  et  dont  il  ne  reste 
que  quelques  pans  de  mur.  Une  énorme  tour,  située  à  un 
angle  du  ch&teau,  fut  appelée  la  Qut-^u'en-Grogfna,  parce 
que,  les  bourgeois  de  la  ville  se  plaignant  de  son  voisi- 
nage lorsqu'on  la  construisait,  le  duc  dit  en  faisant  bra- 
^aer  de  leur  côté  ses  coulevrines  :  a  On  la  b&tira,  qui 
cAn  grogne?  » 

BODRDALOUE,  nom  donné,  au  xvn*  siècle,  à  une  sorte 
â«  tresse  ou  cordon  de  chapeau,  dont  l'invention  était 
attribuée  au  P.  Bourdaloue,  et  à  une  étoffe  fort  simple 
que  les  femmes  adoptèrent  après  un  sermon  de  ce  prédi- 
cateur contre  le  luxe  des  vêtements. 

BOURDE,  terme  de  Marine,  désignait  autrefois  :  i*  le 
màt  employé  à  soutenir  un  b&timent  échoué,  pour  (piMl 
D8  chavir&t  pas;  2*  la  voile  dont  on  se  servait  à  bord  des 
galères  quand  le  temps  était  calme. 

BOURDON,  long  b&ton  orné  d*une  pomme  ou  d'une 
gourde,  et  termine  en  bas  par  un  fer  pointu.  C'était  le 
bâton  des  pèlerins.  Dans  {iconographie  chrétienne,  le 
bourdon  de  pèlerin  est  l'attribut  de  S*  Jacques  le  Majeur 
etdeS'Roch. 

BODRDOit,  terme  d'Imprimerie;  omission  d'un  ou  plu- 
sieurs mots,  ou  même  de  quelques  lignes  de  la  copi»  ou 
manuscrit 

BOoaDoif,  grosse  cloche,  que  ne  possèdent  générale- 
ment que  les  églises  métropolitaines,  et  qu'on  sonne  dans 
les  grandes  occasions.  F.  Cloche. 

BouBDONt  nom  donné  aux  Jeux  d'octave  ou  de  fond 
bouchés,  dans  l'orgue.  Ces  leuz  ont  la  môme  hauteur 
que  les  jeux  ouverts,  mais  ils  sonnent  une  octave  plus 
03S;  car,  l'extrémité  supérieure  des  tuyaux  étant  bou- 
chée, l'air  doit  en  parcourir  deux  fois  la  longueur.  Ces 
tuyaux  sont  ordinairement  en  chêne,  quelquefois  doublés 
d'étain  ou  de  plomb.  On  appelle  bourdon  de  trente-deux 
pkds  le  seize-pieds  bouché,  parce  que  le  son  le  plus 
erave  est  à  l'unisson  d'un  tuyau  ouvert  de  32  pieds; 
iowrdon  de  seize-pieds,  le  huit-pieds  bouché,  et  bourdon 
di  huit-pieds,  le  quatre-pieds  bouché.  Le  son  de  ce  Jeu 
est  très- doux,  et  l'effet  en  est  particulièrement  reli- 
^onx.  F.  C. 

BouRDOR,  nom  des  tuyaux  ou  des  cordes  d'instruments 

£i  donnent  toujours  le  même  son  dans  le  grave,  comme 
Ds  la  vielle,  la  musette,  la  cornemuse. 

BouBDon  (faux-),  espèce  de  contre-point  syllabique  ou 
ie  note  contre  note.  On  l'appelle  ainsi,  parce  qu'il  réunit 
(es  Toix  aiguës  aux  voix  graves,  les  voix  de  fausset  et  les 
bourdons  ou  basses,  non  plus  comme  l'antiphonie  des 
Anciens,  qui  n'était  que  le  même  chant  doublé  à  l'oc* 
tare,  mais  par  l'emploi  simultané  des  intervalles,  au 
moyen  duquel  les  voix  se  trouvent  classées  dans  leurs 
limites  respectives  et  forment  un  ensemble  harmonieux. 
Le  faux-bourdon  était  primitivement  une  composition  à 
3  parties,  et  consistait  en  une  suite  d'accords  de  sixtes, 
pratiquées  au-dessous  de  la  mélodie  du  plain-chant  :  le 
chant  était  à  la  voix  aiguë;  une  voix  moyenne  chantait 
à  la  quarte  au-dessous,  et  la  basse  à  la  sixte;  sur  la  der- 
nière note,  la  partie  grave  formait  une  consonnance  par- 
faite d'octave  avec  la  première,  et  de  quinte  avec  la 
moyenne.  On  ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  épo<}ue  on 
commença  à  faire  usage  de  ce  contre-point,  qui  n'est 
plus  cultivé  qu'à  la  chapelle  pontificale  :  Gafforio  (PraC' 
tiea  musicœ,  lib.  m,  cap.  v)  et  Adam  de  Fulde  (K.  Ger- 
ben,  Scriptores  ecdestastici  de  mwica  sacra,  t  III, 
p.  35^53),  auteurs  de  la  fin  du  xv*  siècle,  sont  les  pre- 
miers qui  en  mentionnent  l'emploi.  Bientôt  s'introduisit 
une  nouvelle  espèce  de  faux-bourdon,  à  4  voix,  avec  le 
chant  au  ténor;  elle  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  dans  tous 
tes  pays.  Les  dissonances  caractéristiques  de  la  musique 
moderne  ne  sont  pas  admises  dans  le  faux-bourdon,  qui 
est  l'application  la  plus  élémentaire  de  l'harmonie  au 
plain-chant.  On  chante  principalement  en  faux-bourdon 
•es  psaumes  des  vêpres,  le  MagnifictU,  les  versets  de  la 
PréJace,  le  Domine  Salvum,  les  répons  de  la  bénédiction. 
L'harmonie  en  faux-bourdon,  exécutée  alternativement 
avec  le  pliJn-cha&t  à  l'unisson,  donne  une  grande  solen- 
nité aux  offices  divins.  F.  C. 

BOURGEOIS,  Burgensis,  monnaie  de  billon  qui  eut 
cours  en  Fnmce  au  temps  de  Philippe  IV  le  Bel.  Le  bour^ 
0eofi  simple  ou  single  (du  latin  stngularis)  n'était  autre 
dieu  que  le  denier  paurisis;  le  bourgeois  double  ou  fort 
^t  un  double  pariais. 

BOURGEOISIE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dlctiormatre  de 
Biographie  et  (CHistovre. 

B0IIBGE02SDI  (Droit  de),  possession  des  avantages  et 


privilèges  attachés  au  fait  du  domicile  et  de  la  résidence. 
Ce  droit,dans  les  cantons  suisses  et  les  villes  libres  d'Al- 
lemagne, équivaut  au  droit  de  nationalité.  Il  appartient 
aux  nationaux  domiciliés  d'origine  dans  la  dté;  pour  les 
autres,  il  ne  s'obtient  gépéralement  qu'après  une  année 
de  résidence,  s'il  s'agit  oe  la  petite  bowngeùisie,  et  après 
10  ans,  s'il  s'agit  de  la  grande  bourgeoisie,  laquelle  ap- 
pelle à  l'administration  même  de  la  ville. 

BOURGES  (Église  S*-ÉTtEifi«8,  cathédrale  de).  Ce  mo- 
nument, qui  prend  place  parmi  les  chefs-d'œuvre  do 
l'architecture  ogivale  en  France,  couvre  une  superficie  de 
6,200  met.  environ.  Il  se  distingue  par  la  régularité  du 
plan,  la  hardiesse,  l'harmonie  et  l'austérité  de  l'en- 
semble, et  l'heureuse  distribution  des  détails.  S'U  le  cède 
à  d'autres  pour  la  richesse  etlagr&ce  de  l'ornementation, 
il  étonne  par  ses  proportions,  et  produit  un  effet  solen- 
nel et  éminemment  religieux.  II  a  été  construit  en  grande 
partie  dans  le  xiii«  et  le  xiv*  siècle,  à  l'emplacement  d'un 
édifice  du  xi*,  dont  il  ne  reste  que  les  cryptes  et  les  por- 
tiques latéraux,  et  fut  consacré  en  ISlé.  De  certaines 
n^Iigences  dans  les  parties  supérieures  de  l'œuvre,  on 
conclut  que  la  fin  des  travaux  fut  h&tée  par  le  manque 
d'argent.  —  La  cathédrale  de  Bourges  n'est  point  b&tie 
en  croix,  comme  la  plupart  des  monuments  de  ce  genre; 
son  plan  est  celui  de  la  basilique,  terminée  par  une  ab- 
side semi-drculaire;  elle  offre  cinq  nefs,  sans  transept. 
Sa  longueur  est  de  416  met.,  et  sa  largeur  de  41  met.  La 
nef  principale  a  37",50  de  hauteur  sous  clef  de  voûte  : 
la  largeur,  d'une  colonne  à  l'autre,  est  de  12",66;  les 
premiers  bas  côtés  ne  sont  élevés  que  de  21  ",60,  et  les 
seconds,  de  10  met.  Chacune  des  5  nefs  a  des  combles, 
des  voûtes  et  des  fenêtres  qui  lui  sont  propres.  Tout 
l'édifice  repose  sur  60  piliers,  largement  espacés,  formés 
d'un  faisceau  de  colonnettes,  et  dont  la  hauteur,  de  la 
base  au  chapiteau,  est  de  18  met  ;  ils  sont  distribués  de 
façon  qu'il  y  a  alternativement  un  pilier  plus  volumi- 
neux et  un  autre  d'un  diamètre  moms  considérable.  Ce 
qu'on  peut  reprocher  à  la  cathédrale  de  Bourges,  c'est 
que  les  piles  de  la  nef  principale  sont  démesurément 
longues,  les  fenêtres  courtes,  les  galeries  de  triforium 
écrasées,  et  le  premier  collatéral  hors  de  proportion  avec 
le  second.  Les  chapelles  du  chevet,  au  nombre  de  cinq, 
semblent  n'être  pas  entrées  dans  le  plan  de  l'architecte 
primitif  :  elles  sont  petites,  assises  en  encorbellement  sur 
les  contre-forts  qui  séparent  les  fenêtres  des  cryptes,  et 
couronnées  extérieurement  d'un  toit  octogone  et  pyra- 
midal en  pierre  affectant  la  forme  d'un  clocheton.  Les 
bas  côtés  ont  aussi  des  chapelles,  dont  la  plupart  ont 
conservé  leor  décoration  primitive.  Les  vitraux  sont  peut- 
être  les  plus  beaux  de  FÎrance,  pour  la  pureté  des  types, 
l'harmonie  et  l'éclat  des  couleurs  :  on  ne  compte  pas 
moins  de  183  verrières,  presque  toutes  du  xm*  siècle, 
et  où  l'on  ne  trouve  pas  moins  de  2,451  figures.  Elles 
ont  été  exécutées  généralement  aux  frais  des  corpora- 
tions de  métiers.  Le  chœur  est  orné  de  stalles  en  bois 
sculpté;  le  maitre-autel,  en  marbre,  et  le  buffet  d'orgues 
mentent  d'être  remarqués.  La  sacristie  fut  construite 
aux  frais  de  Jacques  Cœur.  Les  cxvptes  de  Boui^ses  sont 
très-développées  :  c'est  toute  une  église  souterraine,  pra- 
tiquée sous  le  sanctuaire,  les  bas  côtés  et  les  chapelles 
du  chœur,  et  ayant,  dans  sa  forme  irrégulièrement  cir- 
culaire, 80  met.  de  circonférence;  elle  est  éclairée  par  des 
vitraux  provenant  de  l'église  de  la  S^*-Chapelle  de  Bour- 
ges, qui  fat  détruite  en  1737;  on  y  voit  des  caveaux  de 
siôpulture,  le  tombeau  de  Jean  1*',  duc  de  Berry,  quel- 
ques statues  provenant  des  tombes  qui  décoraient  au- 
trefois l'église,  et  un  vaste  morceau  de  sculpture  da 
XIV*  siècle,  représentant  un  saint  sépulcre.  —  L'exté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Bourges  ne  répond  pas  com- 
plètement à  l'intérieur;  il  est  d'une  extrême  simpli- 
cité* Les  murs  sont  lisses  et  sans  ornements,  et  les  pi- 
liers butants  sont  surmontés  d'obélisaues  nouvellement 
construits.  Une  galerie,  bordée  d'une  balustrade  à  Jour, 
règne  autour  du  grand  comble.  La  façade  principale,  du 
côté  de  1*0.,  présente  de  nombreux  défauts  d'unité  :  c'est 
une  masse  de  55  met.  de  largeur,  précédée  d'un  large 
perron  de  12  marches,  et  percée  de  cinq  portails  qui 
correspondent  aux  cinq  nefs.  Les  niches  latérales  de  ces 

Cortails  étaient  décorées  de  statues,  que  les  calvinistes 
risèrent  en  1562;  les  bas-reliefs  des  tympans  repré- 
sentent le  Jugement  dernier,  l'Assomption  de  la  Viergo» 
le  martyre  de  S*  Etienne,  la  mission  de  S'  Ursin  dans  le 
Berry,  et  le  baptême  de  Léocade,  gouverneur  romain  des 
Gaules,  par  S*  Ursin.  Malgré  de  nombreuses  dévastations, 
on  compte  actuellement  1,680  figures  sculptées.  Laro» 
sace,  qui  a  0  met.  de  diamètre ,  est  d'une  délicatesse 
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dminble.  Cette  foçado  est  surmontée  de  deux  toun 
Inégales  x  celle  de  gauche,  qui  est  la  plus  élevée,  atteint 
73  met.  ;  elle  a  été  commencée  en  1523,  pour  en  rempla- 
cer une  antre  qui  s*était  écroulée  en  150d;  on  la  nomme 
la  Tbcir  neuve^  ou  la  Tour  d$  bwrre,  parce  qu*eUe  fut 
bâtie  en  partie  avec  le  produit  des  sommes  payées  par 
les  fidèles  pour  obtenir  la  permission  d*user  de  beurre 
et  de  lait  en  carême  ;  une  grosse  horloge  à  timbre  la 
surmonte.  L'autre  tour,  dite  KistUs  tour  on  Tour  sourde, 
c'a  que  53  met.  de  hauteur.  Lw  deux  portails  latéraux 
donnent  un  spécimen  aussi  rare  que  curieux  de  la  scul- 
pture du  XI*  siècle  ;  les  statues ,  assez  bien  conservées, 
que  Ton  a  ench&ssées  dans  la  construction  comme  sou- 
venir de  l'édifice  antérieur,  sont  toutefois  d'une  exécution 
moins  remarquable  que  celles  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres. Au-dessus  de  la  porte  du  sud,  on  voit  Jésus  entouré 
des  quatre  animaux  qui  sont  le  symbole  des  Évangé- 
llstes,  et,  près  de  là,  une  porte  du  xvi*  siècle,  élé- 
gamment ornée,  conduit  dans  l'une  des  dépendances  de 
l'église.  V.  De  Girardot  et  Durand,  la  Cathédrale  de 
Bourges,  Moulins,  1840,  in-12;  RomeIot,/?Mcrtp(ton  his- 
torique de  Viglise  métropolitaine  de  Bourges^  in-8*;  Car 
hier  et  Martin ,  Vitraux  de  la  cathédraie  de  Bourges, 
1842^3,  in-fol.  B« 

BOURGES  (Palais  de  Justice  et  Hôtel  de  Ville  de).  Ce  mo- 
nument, qui  a  aujourd'hui  une  double  destination,  est 
l'ancienne  Maison  de  Jacques  Cœur,  b&tie  de  1443  à  1553 
pour  ce  célèbre  argentier  de  Chai'les  VII,  et  que  Colbert 
céda  en  1679  au  maire  et  aux  échevins  de  Bourges.  La  fa- 
çade, composée  d*un  pavillon  et  de  deux  ailes,  présente, 
au  1*'  éta^,  septgrandes  croisées,  dont  une  est  praticniée 
dans  le  pavillon  du  centre;  toutes  sont  carrées,  avec  nal- 
cons  décorés  de  trèfles  à  jour,  dans  lesquels  sont  sculptés 
des  cœurs  et  des  coquilles,  armes  parlantes  et  mono- 
grammes de  Jacques  Cœur.  Sur  la  même  ligne,  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  est  un  dais  en  sûllie  formant 
niche,  et  sous  lequel  il  y  avait  originairement  une  statue 
équestre  de  Charles  Vil;  la  statue  de  Jacques  Cœur, 
placée  sous  un  baldaquin  soutenu  par  des  colonnes,  cor- 
respondait, sur  la  cour  intérieure,  à  celle  du  monarque. 
Deux  fenêtres  de  la  rue  sont  entr*ouvertes,  et  leurs  Iial- 
cons  supportent  un  serviteur  et  une  chambrière,  regar- 
dant si  le  maître  de  la  maison  n'arrive  pas,  ce  qui  était 
une  allusion  à  l'espoir  qu'on  avait  de  voir  Jacques  Cœur 
revenir  de  l'exil.  La  devise  :  A  cceur  vaillant  rten  impos- 
sible,  est  découpée  en  caractères  gothiques  dans  la  ba- 
luscrade  d'un  bEdcon  qui  règne  au  bas  d'une  tourelle 
attenant  ac  pavilloi  di  milieu.  La  porte  d'entrée  est  de 
forme  ogivale;  la  décoration  primitive  des  vantaux  a  été 
conserva  avec  soin,  ainsi  que  les  ferrures.  La  cour  inté- 
rieure est  de  forme  oblongue  :  les  faces  du  b&timent  y 
sont  flanquées  de  tourelles  octogones,  qui  présentent 
une  suite  de  personnages  occupés  à  divers  travaux.  Au- 
dessus  de  toutes  les  portes,  on  remarque  des  bas-reliefs 
relatifs  à  la  destination  des  pièces  auxquelles  elles  don- 
nent accès.  Un  grand  escalier  conduit  à  la  chapelle,  placée 
au-dessus  de  l'entrée  principale,  et  dont  la  voûte  est  dé- 
corée d'anges  vêtus  de  blanc  sur  un  fond  d'azur;  partout 
il  y  a  des  sculptures  gothiques  du  fini  le  plus  précieux. 
Pour  l'approprier  à  sa  nouvelle  destination,  on  a  éoupé 
celte  chapelle  dans  sa  hauteur  par  un  mur  de  refend. 
Dans  Tun  des  corridors,  on  remarque  une  grande  che- 
minée, enrichie  d'ornements  sculptés.  Les  fenêtres  des 
greniers  sont  garnies  de  vitranx  peints,  en  partie  brisés. 
Les  murs  de  l'hôtel,  sur  le  côté  opposé  à  la  façade,  sont 
flanoués  de  deux  grosses  tours  crénelées,  dont  l'une^  plus 
élevée  que  l'autre,  est  percée  de  plusieurs  fenêtres  à  sa 
partie  supérieure.  B. 

BOURGOGNE  (Bibliothèque  de),  prédeux  dépôt  de 
manuscrits  conservés  à  Bruxelles.  Ces  manuscrits,  d*une 
exécution  remarquable,  ont  été  recueillis  par  les  ducs  de 
Bourgogne  et  psr  les  princes  de  la  maison  d'Autriche. 
La  collection  en  a  été  augmentée  par  des  ouvrages  pro- 
venant de  diverses  maisons  religieuses,  on  acquis  depuis 
1815.  On  compte,  parmi  les  gardes  de  la  librairie  on 

tgardes-joya/ux  ée»dncB  de  Bourgogne,  plusieurs  hommes 
célèbres,  Jean  Molinet,  Jean  Le  Maire,  Agrippa,  Viglius, 
lAubert,  Le  Mire,  etc.  F.  Peignot,  De  Vawtmine  Biblio» 
thèque  des  ducs  de  Bourgogne,  1841,  in-8*. 
-  BouRGOom  (Théâtre  de  l'hôtel  de).  K.  notre  Diction- 
maire  de  Biographie  et  d^Histoire. 
BOURGTHEROULDE  (Hôtel  du).  V.  Rooni. 
BOURGUIGNON  (Idiome),  un  des  patois  de  France 
Issus  de  la  langue  romane  septentrionale,  et  qui,  avec  le 
normand  et  le  ptcari,  constituait  la  Langue  d'oiL  II  a 
été  très-important  à  cause  de  l'étendue  que  prit  à  cer- 


taines époques  le  duché  de  Bourpope,  et  Ton  rescarflc 
oomme  autant  de  variétés  de  cet  idiome  le  cAampeiiots, 
le  francrcomtois ,  le  ueoemais,  le  mdcoiuiatt,  le  brsssan 
et  le  lyomnais*  Ai;4ourd'hui  il  est  particulièrement  con- 
centré dans  le  département  de  la  Côte-d'Or,  et  dans  cer- 
taines parties  de  la  Haute-Marne,  de  la  Nièvre,  de  l'Yonne, 
et  de  la  8aône-et-Loire. 

Il  a  quelques  particularités  grammaticales.  Ainsi,  Vk 
aspiré  y  est  inconnu;  on  écrit  comme  on  parle.  Les  sub- 
stantifs ne  prennent  pas  le  signe  du  pluriel,  et  les  adjec- 
tifs sont  souvent  invariables.  En  revanche,  il  y  a  beaucoup 
de  règles  euphoniques  qui  donnent  aux  mots,  surtout  aux 
articles  et  aux  pronoms,  des  formes  très-variées ,  et  qui 
répandent  de  la  mollesse  et  souvent  de  la  ^ràce  sur  le 
langage.  La  terminaison  des  verbes  est  en  at  ou  é  à  l'in- 
finitif pour  nos  verbes  firançais  terminés  en  er  ;  en  t,  pour 
ceux  en  tV;  en  ot,  pour  ceux  en  otr.  Les  temps  n*ont  or- 
dinairement que  deux  terminaisons,  l'une  pour  les  trois 
personnes  du  singulier,  l'autre  pour  celles  du  pluriel. 
Le  verbe  auxiliaire  été  ou  Hre  se  sert  d'auxiliaire  à  lui- 
même  dans  tous  ses  temps  composés,  et  n'a  point  recours, 
comme  dans  le  français,  au  verbe  auotr  :je  seu  (je  suis}, 
je  seu  étcU  (j*ai  été).  Les  redoublements  on  réduplîcatif» 
sont  très-coméiuns ;  ainsi  l'on  dit  :  gripai  (prendre), 
regripai  (saisir  de  nouveau) ,  resegripM  (ressaisir  une 
troisième  fois). 

n  a  existé  à  D^on,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu'en  1630, 
une  Société  célèbre  sous  le  nom  de  Mère- folle ,  Mèrt- 
folie,  Société  des  GaUlardons  ou  Infanterie  dijonnaisi 
(V.  Fous,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  el 
a  Histoire).  La  réception  d'un  membre,  le  mariage  ou  h 
mort  d'un  personnage,  la  naissance  d'un  prince,  rentrée 
d*un  gouverneur,  un  fait  singulier  quelconque,  telles 
étaient  les  occasions  que  la  Société  choisissait  pour  se 
réunir;  tels  étaient  aussi  les  sujets  qui  inspiraient  It 
muse  bourguignonne.  Beaucoup  de  pièces  en  patois  ont 
été  écrites  aux  xvu*  et  xvui*  siècles  surtout,  comme  pour 
constater  l'existence  du  langage  provincial  dont  l'usage 
se  perdait  de  jour  en  jour.  La  première  en  date  parmi 
celles  qui  ont  de  l'miportance  est  la  Description  de  Vordn 
tenu  en  l'Infanterie  dijonnaise,  pour  la  mascarade  par 
elle  représentée  à  Mgr  de  Bellegarde ,  grand  escuyer  de 
France,  et  lieutenant  général  pour  le  Boy  en  ses  pays  d$ 
Bourgogne  et  de  Bresse,  poème  en  880  vers  de  huit  pieds, 
attribué  à  Tavocat  Pierre  Malpoix,  1^0.  On  trouve  aassi 
un  piquant  tableau  de  moeurs  locales  dans  le  Discor 
joyou  de  réjouissance  de  lai  vdle  de  Dijon,  en  rime 
bourguignôte ,  su  la  naissance  de  note  Duc  (le  Dauphin, 
duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV),  168i,  prr 
Aimé  Piron,  le  père  du  Piron  célèbre.  — Mais  les  poéus 
ne  se  bornaient  pas  à  décrire  les  fêtes  publiques.  L'ic* 
terdiction  faite  aux  pauvres  gens  de  ramasser  du  bois 
dans  les  forêts  donna  lieu,  en  1689,  h  une  pièce  où 
l'on  remarque  de  la  grâce  et  du  sentiment  :  Dialogue  dx 
Piarro  et  Coula,  ixûgneron  de  Dijon,  su  lo  porvilem 
égairai  (pririlége  égaré).  Une  contestation  entre  l'abbé 
de  Clteaux  et  les  évêques  (ceux-ci  prétendant  que,  dans 
les  États  de  la  province  de  Bourgogne,  l'abbé  ne  denit 
pas  s'asseoir  comme  eux  dans  un  fauteuil,  mus  sur  un 
simple  pliant) ,  inspira  à  Aimé  Piron,  en  1699,  un  poème 
dans  lequel  se  trouve  intercalée  la  &ble  du  Loup  et  de 
l'Agneau,  dont  la  lecture  en  langage  bourguignon  offre 
un  charme  particulier.  La  création  du  canal  de  Bour- 
gogne a  fait  naître  deux  pièces  :  l'une,  en  1700,  où  .\imé 
Piron  fait  converser  entre  elles,  avec  une  spirituelle  gaieté, 
les  rivières  de  l'Ouche,  de  la  Tille  et  du  Suzon;  Tautre, 
en  1732,  attribuée  à  Petitot,  huissier  au  parlement  de 
D^on,  est  un  dialogue  entre  deux  rignerona,  où  se  trouve 
une  curieuse  nomenclature  des  vignobles  de  la  Côte.  Le 
même  Petitot  avait  déjà  publié,  en  1730,  une  Belatioe 
des  réjouissances  faites  a  Dijon  pour  la  naissance  à» 
3igr  le  Dauphin  (fils  de  Louis  XV  et  père  de  Louis  XVI). 
Une  œuvre  qui,  pour  ne  rien  devoir  aux  circonstances, 
n'en  eat  pas  moins  originale,  c'est  une  traduction  de 
V Enéide  ^n  vers  bourguignons,  commencée  en  1718  par 
Pierre  Dumay,  conseiller  au  Parlement  de  Dyon ,  et  conti- 
nuée par  Tabbé  Petit  et  le  P.  Joly  :  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  irréprochable  quant  à  la  pureté  de  l'idiome,  on  y  re- 
trouve néanmoins  l'esprit  bourgnignon  avec  son  cachet 
de  bonhomie  fine  et  légèrement  railleuse.  Des  extraits 
en  ont  été  publiés  soos  le  titre  de  Vtrgille  virai  an  Bor^ 
ffttjgnofi,  par  C.-N.  Amanton,  1831.  Enfin  des  noêls  bour- 
guignons ,  surtout  au  xvm*  siècle,  ont  obtenu  une  grande 
célébrité  (  V.  Nobls). 

La  littérature  propre  à  l'idiome  bourguignon  subit  un 
temps  d'arrêt  à  la  révolution  de  1789,  et  ne  reprit  too 
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COU»  qu*aa  conuneacement  da  xn*  siècle.  Dans  cette 
période  iioa?eUe,  noos  citerons  le  Panthéon  dijotmaù, 
ou  Hommage  OMmgramdi  hommof  de  la  CâU-d^Qr  ei  dos 
départmmUi  qui  faisamU  partie  de  la  cirdeoarU  Bour- 
^oifm,fiU  apotheoee  ornée  de  ehatUs,  de  danses  et  de 
mordus  triomphalos,  par  Julien  Paillet,  Dijon,  1805, 
pièce  dont  le  maître  de  chi^)elle  de  la  cathédrale  de 
Dijon  composa  la  musique,  et  qui  fut  représentée  sur  le 
(béfttre  de  cette  nlle.  £n  1832,  le  médecin  Bourée,  biblio- 
thécaire de  la  Tille  de  Ch&tîllon-sur-Sa6ne ,  donna  une 
nouvelle  édition  d*un  des  meilleurs  poèmes  d'Aimé  Piron, 
VEvaiseman  de  lai  peste,  sans  doute  pour  qu'au  milieu 
des  lavages  du  cholâra  on  pût  profiter  des  conseils  que  le 
poète  a?ait  donnés  à  ses  contemporains  en  1721,  lors  de 
la  peste  de  Marseille.  Les  incendies  qui  désolèrent  les 
campagnes  en  1846  inspirèrent  un  Dialogue  entre  M.  Jai- 
qwmar,  soi  fanne  et  son  gaçon,  qui  parut  à  D^on. 
Qoelques  pièces  politiques  en  prose  bourguignonne  ont 
été  publiée  en  1848  et  1849,  soit  en  brochures ,  soit  dans 
les  journal».  Un  Armona  borguignon  po  1850,  imprimé 
À  Dijon,  contient  quatre  morceaux  bourgui^ons  assez 
iDt^sants  :  dans  le  1*'  sont  exposés  lé  droit  et  lé  devoi 
àé citoyen;  le  S*  est  une  lettre  concernant  radminlstra- 
tiOD  du  chemin  de  fer;  le  3*  est  intitulé  Gtûdàne  rural; 
le  4'  consiste  en  deux  petites  historiettes.  Bien  que,  de 
iK»  jours,  le  patois  semble  s'être  éteint  dans  la  capitale 
de  la  Bourgogne,  il  y  reparaît  çà  et  là  en  lueurs  affai- 
blies; il  a  marne  quelques  reflets  de  sa  vigueur  native 
daos  plnsieurs  cantons  tout  à  fait  voisins  de  Dijon,  et 
surtout  près  des  f(»èts,  dans  les  montagnes,  loin  des 
xraodes  voies  de  conamunication.  V,  Histoire  de  Vidiome 
oowgmgnon  et  de  sa  littirature  propre,  per  Mignard, 
Dijon,  1856  ;  Tableau  synoptique  et  comparatif  des  âiomes 
populaires  ou  pcUois  de  la  France,  par  J.-F.  Schnaken- 
bnrg,  Berlin,  1840.  P— s.         ; 

BOURGUIGNONNE  (École).  F.  FRANCE(Architectureen).  \ 

BOURGUIGNONS  (Loi  des).  V.  Gombette.  ^ 

BODRGUIGNOTTE,  ancien  casque,  le  même  quels 
talade  (  V.  ce  mot). 

BOURIATE  (Dialecte),  un  des  dialectes  de  la  langue 
mongole  (V.  ce  mot)^  parlé  par  les  Bouriates  ou  Bourètes 
de  la  Sibérie.  Il  est  complètement  inculte,  et  abonde  en 
articulations  nasales  et  gutturales.  C'est  de  tous  les  dia- 
lectes de  même  famille  celui  qui  a  le  plus  altéré  leurs 
radicaux  communs.  On  a  publié  une  traduction  de  la 
Bible  en  cetidiome. 

BOURLETTE  ou  BOURLOTE,  massue  année  de  dons, 
«a  usage  au  moyen  ftge. 

BOURNODS.  F.  Burnous. 

BOURREAU ,  nom  par  lequel  on  désigne  vulgairement 
«a  F^ce  rbomme  chargé  de  mettre  à  exécution  les  ar- 
râts  portant  peine  de  mort  ou  exposition  publique.  On 
disait  autrefois  VExéciUewr  des  hautes  csuvres ,  et  au- 
jourd'hui VExécuteur  des  arrêts  criminels.  Le  mot  Bour- 
reau vient,  selon  les  uns,  débourrer  ou  bourreler  (mal- 
traiter^ tourmenter),  et,  selon  les  autres,  d'un  certain 
Boni ,  qui  posséda  un  fief  du  moyen  ftge  àchargede  pendre 
lesToleurs  du  canton.— L'office  de  bourreau  n'existait  pas 
dans  Pantiquité  :  l'exécution  des  coupables  appartenait  à 
certains  officiers  chez  les  Perses,  à  des  prêtres  chez  les 
Gaulois  et  les  Germains.  Chez  les  Hébreux,  les  sentences 
étaient  exéoitées  par  le  peuple  entier,  qui  lapidait  les 
condamnés.  En  Grèce,  on  leur  donnait  la  coupe  de  poison 
qu'ils  doraient  boire;  cette  mission  était  une  charge  ju- 
diciaire, et  Aristote,  dans  sa  République,  range  parmi 
les  principattx  magistrats  celui  qui  l'avait  reçue.  Dans 
Taocienne  Rome,  les  licteurs  des  consuls  exécutaient  les 
ttrfets;  les  citoyens  coupables  étaient  d'ordinaire  préci- 
pités du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  :  le  bourreau  {car- 
iez) ^  chargé  d'exécuter  les  esclaves  et  les  étrangers, 
et  de  mettre  les  accusés  à  la  torture,  ne  pouvait  demeurer 
àsi»  la  ville;  il  habitait  en  dehors  de  la  porte  Esquiline, 
près  le  lieu  des  exécutions.  Au  mo^en  ftge,  les  exécutions 
furent  faites,  tantôt  par  un  habitant,  le  dernier  venu 
daos  le  lien,  tantôt  per  les  Juges  eux-mêmes.  En  quel- 
<(ues  endroits  d'AUexnagne,  les  bourreaux  acquéraient  le 
titre  et  les  privilèges  de  noblesse,  quand  ils  avaient  tran- 
ché QB  nonâbre  de  tètes  déterminé.  Dans  plusieurs  locsr 
lités  de  France,  on  chargeait  des  fonctions  de  bourreau  le 


dHofamie  s'attacha  à  son  office  et  à  sa  personne.  En 
Itahe,  quand  il  avait  mérité  la  mort  par  quelque  méfait, 
ou  ie  pendait  par  dérision  avec  un  lacet  d'or  au  cou  et  une 
eûtre  sur  la  tète.  Eu  plusieurs  provinces  de  France  «  il 


lui  était  interdit  de  loger  dans  l'enceinte  des  villes  ;  à 
Paris,  il  ne  pouvait  habiter  oue  la  maison  du  pilori.  S'il 
portait  une  épée,  il  devait  la  fixer  au  côté  droi(  Quand  il 
faisait  ses  pàques,  il  était  tenu  de  rester  à  genoux  sous 
le  porche  de  l'égUse.  Tout  le  monde  eût  refusé  son  argent 
an  marché  :  aussi  avait-il,  pour  subvenir  k  ses  besoins 
personnels,  certains  droits  dits  de  havc^e,  de  r^lerie,  etc., 
sur  les  denrées  apportées  par  les  forains.  Dans  quelques 
endroits,  il  était  tenu  de  porter  un  habit  particulier, 
rouge  et  jaune.  Le  bourreau  avait  certains  pridléges  : 
il  était  exempt  de  toute  contribution ,  recevait  5  sous  do 
chaque  personne  mise  au  pilori,  prenait  la  dépouille 
des  suppliciés,  etc.  Malgré  ces  avantages,  il  arriva  par- 
fois que  des  villes  manquèrent  de  bourreau  :  il  en  fut 
ainsi  à  Rouen  en  1312,  et  l'on  eut  alors  la  bizarre  pré^ 
tention  de  faire  faire  les  exécutions  par  les  huissiers, 
qui,  du  moins,  furent  condamnés  à  aller  chercher  de 
ville  en  ville  un*  exécuteur  pour  les  remplacer.  Mais  il 
n'jr  eut  Jamais,  ainsi  au'on  le  croit  généralement,  de  loi 
qui  fit  de  l'office  du  iwurrean  une  obligation  de  nais- 
sance ou  de  profession.  D'anciennes  ordonnances  men- 
tionnent des  exécutions  à  faire  par  des  femmes  :  il  ne 
s'agit,  en  ce  cas,  que  du  suppUoe  de  la  fustigation,  qui 
devait  être  infligé  à  des  femmes,  et  celles  qu'on  en  char- 
geait n'avaient  ni  le  titre,  ni  les  charges,  m  les  privilèges 
du  bourreau.  Un  décret  du  13  juin  1793  établit  un  exécu- 
teur par  département;  mais  le  nombre  des  bourreaux 
diminua  peu  à  peu.  et  ime  ordonnance  du  7  octobre  1S32 
les  réduisit  à  43.  La  loi  du  %  janvier  1850  décida  qu'il 
j  aurait  seulement  un  bourreau  par  cour  d^appel.  II  fut 
depuis  établi  qae  les  charges  d'exécuteur  disparaîtraient 
par  extinction,  le  bourreau  de  Paris  devant  rester  seul 
en  France  chargé  des  arrêts  de  la  justice  criminelle. 
Les  bourreaux  sont  nommés  par  le  ministre  de  la  jus- 
tice. Ils  reçoivent,  en  outre  de  leur  traitement  (8,000  fr.  an 
plus),  des  indemnités  de  déplacement.  Us  ont  un  certain 
nombre  d^aides  pour  les  assister  dans  lenrs  fonctions.  B. 
BOURRÉE,  danse  originaire  de  l'Auvergne.  Elle  se 
compose  de  deux  mouvements  :  un  demircoupé,  ou  pas 
marché  sur  la  pointe  du  pied,  et  un  demp-jetelp^a  sauté 
h  demi.  L'air  sur  lequel  se  danse  la  bourrée  est  à  2  tenips 
et  d'nn  mouvement  rapide  ;  il  commence  par  une  noiro 
avant  le  frappé,  et  son  vent  on  lie  la  seconde  moitié  du  1*' 
temps  et  la  1'*  moitié  du  second  par  une  blanche  synco- 

Sée;ildoitavoir,comme  la  plupart  des  autres  airs  dedanse, 
eux  parties  et  4  mesures,  ou  un  multiple  de  quatre  à 
chacune.  Le  musicien  Moureta  composéde  jolis  airs  de  ce 
eenr-'.La  bourrée  fut  introduite  à  lacoor  par  Marguerite  de 
Valois  en  1565,  et  v  jouit  d'une  gprande  faveur  jusqu'en  rè- 
gne de  Eouis  Xlii.  Elle  jrepamt  sons  la  Régence.  Elle  ne 
sedanse  plus  aujourd'hui  que  dans  les  villages  de  quelques 
départements,  on  encore  à  Paris,  dans  les  guinguettes  f  ré. 
quentées  par  les  charbonniers  et  les  porteurs  d'eau.  B* 

BOUUHbiLET,  bandeau  rembourré,  en  forme  de  tour 
rond ,  qui  ornait  Jadis  le  bas  de  la  coiffure  des  deux 
sexes.  Après  quil  eut  cessé  d'être  en  usage,  lea  magis- 
trats et  les  docteurs  des  Universités  le  conservèrent  encore 
longtemps  à  leur  chaperon.  On  ne  le  voit  plus  maintenant 
que  dans  la  coiffure  des  enfants  en  bas  Age,  pour  les 
garantir  des  coups. 

BOcaRBLET,  terme  de  Bhison.  C'était  un  tour  de  livrée, 
rempli  de  bourre  et  tourné  comme  une  corde,  que  lea 
chevaliers  portaient  dans  les  tournois.  11  était  de  la  coU" 
leur  des  émaux  de  l'écu  ou  des  couleurs  ordinaires  de? 
chevaliers.  Les  bourrelets  que  les  simples  gentilshenunes 
mettaient  sur  leur  casque  portaient  les  noms  de  tresque, 
torque  ou  tortile. 

BOURRELETS,  nom  donné,  dans  la  marine,  aux  grosses 
cordes  qu'on  entrelace  autour  des  mAts»  pour  tenir  la 
vergue  dans  un  combat  et  suppléer  aux  manoeuvres  si 
dles  venaient  à  être  coupées. 

BOURRELIERS,  ancienne  corporation,  dont  les  mem- 
bres ne  s'occupaient  que  de  la  fabrication  des  colliers  et 
des  dossiers  des  selles.  Elle  était  distincte  de  celles  des 
selliers,  des  hrmiers  ou  faiseurs  de  brides  et  de  mors, 
des  chapuiseurs  de  selles  et  d'arçons.  Il  fallait,  pour  y 
être  admis,  avoir  fait  5  années  d'apprentissage,  3  années 
de  compagnonnage,  et  présenter  un  chef-d'œuvre,  dont 
les  flls  de  maîtres  seuls  étaient  exempts.  Le  brevet  coû- 
tait 72  livres,  et  la  maîtrise  050. 

BOURSE,  lieu  où  se  réunisicnt  lea  commerçants,  les 
spéculateurs,  les  agents  du  commerce  et  lea  agents  de 
(&ange,  pour  traiter  diaffalres.  L'article  71  da  Code  de 
eommorce  définit  les  bourses  de  oommnoe,  «  lea  réu- 
nions qui  ont  lieu,  sons  l'autorité  du  roi,  des  commet* 
çants,  capitaines  de  navires,  agents  de  cbanfoe  ot  cooi^ 
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tien.  »  A  cette  liste,  il  faudrait  ijouter  les  capitalistes, 
lei^  banquiers,  et  tous  ceux  qui  s'occupent  de  commerce 
et 'Me  négodatioDS  d'effets  publics  ou  particuliers.  On 
distingue  à  la  Bourse  deux  espèces  d'affaires  :  les  affaires 
commerciales  et  les  fonds  publics.  En  Angleterre,  les 
deux  éti^Iissements  sont  séparés  :  le  Royal-easchange  est 
la  bourse  aux  marchandises;  le  Siockhêoschange  est  la 
bourse  aux  fonds  publics;  il  y  a,  en  outre,  un  Pornon- 
0ODchang6,  pour  la  négociation  des  fonds  publics  étran- 
gers. Le  nom  de  Bourse  vient,  dit-on,  de  ce  qu'à  Bruges, 
au  XIV*  siècle,  les  réunions  de  marchands  avaient  lieu 
chez  une  famille  Van  der  Bourse  ;  selon  d'autres,  de  ce 
qu'à  Amsterdam  elles  se  tenaient  dans  une  maison  à 
renseigne  des  7Vo»  bourses.  Au  reste,  ces  réunions  sont 
beaucoup  plus  anciennes  :  les  négociants  d'Athènes  s'as- 
semblaient au  Pirée;  la  première  réunion  de  marchands  à 
Rome  eut  lieu,  d'après  Tite-Iive,  l'an  259  (  493  av.  J.- G.  )i 
et,  dans  la  suite,  les  basiliques  tinrent  lieu  de  bourses. 
En  France,  la  première  bourse  de  commerce  parait  avoir 
été  établie  à  Lyon  :  une  bourse  fut  créée  à  Toulouse  en 
1549;  une  autre  à  Rouen,  en  1566,  sons  le  nom  de  Con- 
vention, n  y  a  aujourd'hui  68  villes  en  France  qui  pos- 
sèdent une  bourse  de  commerce. 

A  Paris,  la  Bourse  n'a  été,  dans  le  principe,  qu'une 
bourse  parement  commerciale.  Les  négociants  se  réunis- 
saient au  Palais  de  Justice,  au-dessous  de  la  galerie  Dau- 
phine,  près  de  la  Conciergerie.  C'est  ce  on'on  appelait 
Plctce  au  Change  (le  nom  de  Pont-au^Jhange  existe 
encore).  Un  arrêt  du  24  septembre  1724  établit  une  bourse 
rue  Vivienne,  dans  l'ancien  hôtel  de  Nevers,  qui  touchait 
à  l'hôtel  Mazarin.  La  Bourse  Ait  successivement  transfé- 
rée dans  l'église  des  Petits-Pères  en  1795,  au  Palais- 
Royal  (galerie  de  Virginie)  en  1809,  dans  un  b&timent 
situé  sur  le  terrain  des  Filles  S^Thomas  en  1818,  puis, 
en  1826,  au  lieu  où  elle  est  actuellement.  Le  premier 
étage  de  la  Bourse  actuelle  est  réservé  au  tribunal  de 
commerce/  Le  rez-de-chaussée  forme  une  grande  salle 
carrée,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  la  chambre  syndicale 
des  agents  de  change.  Près  de  cette  extrémité  est  une 
enceinte  entourée  d'une  grille  à  hauteur  d'appui  et  qu'on 
appelle  le  parquet  :  c'est  là  que  se  tiennent  les  agents  de 
change.  Au  centre  du  parquet  est  une  autre  grille  circu- 
laire appelée  la  corbetUe^  autour  de  laquelle  les  agents 
de  change  s'appuient  pour  négocier  entre  eux  leurs 
affaires,  s'offirir  ou  s'adieter  les  uns  les  autres  leurs 
rentes  et  leurs  actions.  Chaque  fois  qu'une  vente  au 
comptant  vient  modifier  le  cours,  le  pnx  est  annoncé  à 
haute  voix  par  un  crienr.  —  Les  opérations  sur  les  mar- 
chandises ont  lieu  de  une  heure  à  cinq  ;  les  opérations 
sur  lëB  fonds  publics  et  les  actions  ont  lieu  seulement 
de  midi  à  trois  heures. 

Les  agents  de  change,  à  leur  parquet,  ne  s'occupent 
guère  que  des  transactions  des  fonds  publics,  français  ou 
étrangers,  des  actions  de  diemins  de  fer,  de  celles  de  la 
Banque,  du  Crédit  foncier,  du  Crédit  mobilier,  et,  par 
exception  et  assez  rarement,  de  valeurs  industrielles.  Us 
perçoivent  pour  les  négociations  au  comptant  un  cour- 
tage de  1/4  p.  100  sur  les  actions  des  ponts,  l'emprunt 
prussien  de  1882 ,  les  fonds  espagnols,  les  fonds  portu- 
gais, les  obligations  d'Haïti,  les  lots  d'Autriche,  les  actions 
de  toutes  les  sociétés  particulières  qui  se  font  au  par- 
quet; un  courtage  de  1/8  p.  100  sur  les  rentes  fran- 
çaises, les  rentes  de  la  ville  de  Paris,  les  bons  du  Trésor, 
les  obligations  de  la  ville  de  Paris,  les  actions  de  la 
Banque,  des  canaux,  des  chemins  de  fer,  des  salines,  des 
compagnies  d'assurances,  de  la  banque  de  Belgiaue,  de 
la  société  générale  de  Belgiaue,  les  rentes  de  Naples,  les 
obligations  romaines,  les  obligations  belges,  les  fonds 
hollandais,  autrichiens  et  piémontais.  Pour  les  négocia- 
tions à  terme,  le  courtage  est  de  1/16  p.  100;  ce  serait 
donc  6  centimes  1/4  pour  100  fr.;  mais  il  est  d'usage  de 
ne  prendre  que  5  centimes  par  100  fr.  de  capital.  Le  ca- 
pital est  compté  sur  le  cours  du  Jour,  oue  le  versement 
de  l'action  ait  été  fait  en  totalité  ou  seulement  en  partie. 
Quand  il  y  avait  des  coulissiers  (  F.  ce  mot  ),  ils  ne  pre- 
naient que  la  moitié  du  courtage  des  agents  de  change. 
Les  courtiers  qui  opèrent  sur  des  valeurs  industrielles 
prennent  d'ordinaire  1/8  p.  100  dans  les  transactions  dont 
la  valeur  s'élève  à  500  fr.  au  moins;  dans  les  autres  cas. 
Us  prennent  50  centimes  par  titre.  —  Toutes  les  affaires 
fUtes  pendant  la  Bourse  sont  généralement  réglées  après 
la  fermeture ,  le  Jour  môme,  de  trois  à  cinq  heures,  on 
le  lendemain  avant  l'ouverture,  de  neuf  heures  à  midi. 

OpésATiONS  DB  BOimsE.  —  Au  comptont.  L'achat  et  la 
fente  au  comptant  consistent  simplement  à  vendre  ou  à 
acheter  des  valeurs,  pour  s'en  livrer  ou  en  livrer  l'ache- 


teur immédiatement.  L'acte  s'accomplit  par  l'échtnsB  pur 

et  simple  desdites  valeurs  contre  la  somme  en  eu^èoes.!] 

peut  aussi 

ment 

donner  à  l'acheteur  un  simple 

titres  sur  ceux  qu'il  possède  à  la  Banque  ou  au  Cré(tit 

mobilier,  et  l'acheteur,  de  son  côté,  se  bornant  à  délimr 

un  simple  mandat  de  virement  d'espèces. 

A  terme  ferme.  L'opération  à  terme  diffère  de  l'opérttioQ 
au  comptant,  en  ce  que  la  liquidation  n'a  pas  lieu  immé- 
diatement. On  convient  de  Sa  quantité  vendue,  deUoip 
ture  des  titres,  de  leur  prix,  mais  on  déclare  que  la  réali- 
sation de  l'opération  n'aura  lien  qu'à  une  époque  donnée. 
On  vend  ainsi  des  rentes  pendant  tout  le  courant  da 
mois,  et,  pour  toutes  ces  ventes,  il  est  d'usage  de  prendre 
une  même  époque  de  livraison,  qui  est  la  fin  du  nm. 
Quand  on  vend  des  actions  de  chemins  de  fer  ou  des  va- 
leurs industrielles,  la  liquidation  se  fait  le  45  cowrml 
pour  la  première  moitié  du  mois,  fin  du  mois  pour  hvt- 
conde  moitié.  Le  marché  à  terme  et  ferme  est  signé  de 
part  et  d'autre,  et  lie  irrévocablement  acheteur  et  ven- 
deur. 

A  terme  et  à  prime.  Le  marché  à  terme  et  à  prime 
ressemble  au  marché  à  terme  ferme,  mais  ne  lie  irréro- 
cablement  que  le  vendeur.  Au  moment  où  le  marché  est 
conclu,  ra<meteur  donne  au  vendeur  une  prime,  et,  à 
l'époque  de  la  liquidation,  c-à-d.  le  15  on  le  31  du  mois, 
si  les  cours  lui  sont  défavorables,  il  i»eut  abandoMervk 
prime,  c-à-d.  laisser  comme  indemnité  entre  les  mains 
du  vendeur  la  somme  qu'il  lui  a  donnée  et  ne  pas  acb^ 
ter  les  titres,  ou,  ri  les  cours  lui  sont  favorables,  Uar 
sa  prime,  c-à-d.  prendre  les  titres  des  mains  da  Ten- 
deur, en  payant  la  valeur  de  ces  titres,  déduction  &ite 
du  montant  de  la  prime  déjà  donnée.  La  prime  est  d€ 
50  centimes  ou  de  1  fr.  pour  chaque  unité  de  rente  de 
4  1/2,  4,  ou  3  fr.  de  rente,  et  de  10  fr.  ou  de  20fr.ptf 
action  de  chemins  de  fer  ou  autres  valeurs.  C'est  ce  qa'>Hi 
exprime  sur  le  contrat  en  disant  par  exemple  :  «  Rente  s 
08  fr.  dont  un  (c-à-d.  dont  1  fr.  delà  payé).  >  Us 
achats  à  terme  ne  se  font  pas  à  la  Bourse  sur  toute 
somme  indéterminée;  les  unités  sont,  par  eiemple: 
2,250  (îr.  rente  à  4  1/2;  2,000  fr.  rente  à  4;  1,500  fr. 
rente  à  3  ;  25  actions  de  la  Banque,  des  chemins  de  fer, 
ou  de  titres  industriels. 

Lorsqu'au  Jour  de  la  liquidation  lu  acheteur  à  ten» 
ferme  n'est  pas  en  état  de  se  livrer,  c-à-d.  de  pajer, 
le  vendeur  a  droit  de  vendre  les  titres  an  cours  du  jour  et 
de  faire  payer  à  l'acheteur  la  différence;  c'est  ce  qn'oa 
appelle  easisuter  un  acheteur,  faire  une  exécutùm. 

Un  Joueur  qui  se  laisse  exécuter  perd  tout  crédit  ï  U 
Bourse.  Pour  éviter  cet  échec,  l'acheteur  va  trouver  oi 
capitaliste,  qui  lève  les  actions  en  son  nom,  les  valeon 
par  lui  achetées,  en  se  faisant  payer  la  différence  et  on 
léger  bénéfice,  et  les  revend  an  susdit  acheteur  pour  U 
prochaine  liquidation  :  c'est  oe  qu'on  appelle  se  faire 
reporter,  faire  un  report. 

On  appelle  vendre  d  découvert,  vendre  sans  avoir  en 
sa  possession  les  titres  qu'on  doit  transmettre  à  1  Vbo- 
teur  à  l'époque  de  la  liauidation  :  on  ne  fait  cette  opétv 
tion  que  quand  on  espère  dans  l'intervalle  se  covcnr, 
c-àpd.  acheter  soi-même  à  un  prix  avantageux. 

Ces  diverses  opérations  donnent  lieu  à  une  foule  de 
combinaisons  diverses  de  Jeux  de  Bourse,  dont  noos  t» 
ferons  qu'énumérer  les  principales.  Le  Jeu  oomprecd 
toujours  une  double  opération,  un  achat  et  une  vente  : 
Achat  au  comptant  suivi  de  vente  au  comptant. 

—  —  —  à  terme  ferme. 

—  —  —  à  terme  et  à  prime. 

—  à  terme  ferme       —  an  oomptanL 

—  —  —  à  terme  ferme. 

-^  —  —  à  terme  et  à  prime. 

—  àtermeetàprime —  au  comptant. 

—  —  —  à  terme  ferme. 

—  —  —  à  terme  et  à  prime. 
Vente  àcouvert  au  comptant,  précédée  d'achat  au  comport 

(admet  les  0  combinaisons  de  l'achat  aa  comptant). 
Vente  à  découvert  au  comptant,  suivie  d'achat  an  oomptu^* 

^met  aussi  les  0  combinaisons  de  l'achatau  comptant . 

En  ijoutant  à  ces  27  combinaisons  les  reports,  V« 
escomptes ,  on  voit  que  les  spéculateurs  ont  on  ns<^ 
champ,  et  que,  mal^  les  peines  portées  par  la  loi  (art 
421  du  Code  pénal),  le  Jeu  de  hasard  occupe  une  grande 
place  à  la  Bourse;  car  la  plupart  des  opérations  séries^ 
se  font  au  comptant.  Ce  Jeu  immoral,  mais  contre  leqor 
la  loi  est  impuissante,  discrédite  dans  le  public  U 
Bourse,  qui,  par  ses  opérations  aérieusea,  est  ua  éiobUs» 
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lement  nécessaire  à  ane  nation  commerçante  et  le  plus 
ptiûsant  moyen  de  porter  tnr  Tindustrie  les  capitaux 

U  Bourse  de  Paris  et  celles  des  départements  sont 
placées  soQs  la  dépendance  du  gouTemement  :  c*est  lui 
qui  les  cavre  ou  les  ferme,  et  qui  veille  à  leur  police 
intérieure.  Le  préfet  de  police  à  Paria,  les  maires  et  les 
officiers  de  police  dans  les  Tilles  des  départements ,  sont 
cbazgés  de  Texécution  des  règlements  qui  concernent  la 
Bourse.  Les  Bourses  sont  ouvertes  aux  étrangers  comme 
aax  nadonaux  :  on  n*en  exclut  que  les  femmes,  ceux  qui 
se  sont  immiscés  dans  les  ftjuctions  d'agents  de  change 
et  de  coortierB,  les  faillis  nt<n  réhabilités,  et  cqux  qui 
oQt  subi  des  peines  afflictives  ou  infamantes.  Un  droit 
d'entrée  a  été  établi  à  la  Bourse  de  Paris  en  1850.  D*après 
la  loi  du  28  venttee  an  ix,  il  est  pourvu  aux  dépenses 
d'entretien  et  de  réparation  des  Bourses  par  une  contri- 
bution proportionnelle  levée  sur  les  patentes  de  com- 
merce de  i**  et  de  S*  classe  :  la  loi  de  1844  a  i^outé  les 
patentables  de  3*  classe,  et  ceux  qui,  n'étant  pas  compris 
dans  ces  cat^ries,  sont  passibles  d'un  droit  fixe  égal  ou 
sapMeor  à  celui  desdites  classes.  Les  difficultés  qui 
s'élèrent  à  ce  Sujet  ressortissent  aux  Conseils  de  pré- 
fecture. 

lies  ventes  à  terme,  fictives  pour  la  plupart,  sont  de 
Téritables  paris  sur  la  hausse  et  la  baisse  des  fonds  pu- 
blics on  des  marchandises.  La  loi  ne  les  reconnaissant 
pas,  les  tribunaux  ne  peuvent  s'interposer  dans  les  con- 
testations auxquelles  elles  donnent  lieu;  par  suite,  le 
créancier  d'un  agent  de  change  ou  autre,  pour  ce  genre 
d'opération,  n*a  aueun  moyen  Iteal  de  se  faire  payer. 
y.  Coffinières,  De  la  Bourse  et  des  spéculations  sur  les 
effets  publics,  1824,  in-8*;  Mollot,  Bourse  et  commerce, 
agents  de  change  et  courtiers,  3«  édit,  1853, 2  vol.  in-8"; 
Jacq.  Bresson ,  Des  fonds  pttblics  français  et  étrangers, 
des  chemins  de  fer  et  des  opérations  de  ta  Bourse,  9*  édit., 
1S49,  in-i2;  Frémery,  Des  offérations  de  Bourse,  1833. 
in-S*;  Courtois,  Des  opérations  de  Bourse,  ou  Manud 
its  fonds  publics  français  et  étrangers,,  2*  édiU,  1856, 
in-18;  fîozerian,  La  Bourse,  ees  opérateurs  et  tes  opéra- 
lions,  1858,  S  vol.  in-«*.  V.  MARCné  a  terme.  L. 

BocRSB  DB  LOHDRES,  monoment  construit  primitivement 
en  briques,  sur  les  plans  d'un  architecte  flamand,  aux 
frais  de  sir  Th.  GresluuaD,  facteur  ou  banquier  de  la  reine 
Elisabeth  à  Anvers,  et  qui,  après  le  grand  incendie  de 
Londres  en  1666,  fut  réédiflé  en  pierres,  sur  les  dessins 
d'Jnigo  Jones,  h  ce  que  l*on  suppose.  Û  a  67  met.  de 
long,  sur  58  met.  de  large,  et  se  divise  en  deux  parties, 
le  Boyal-Exchange,  consacré  à  la  vente  des  marchan- 
dises et  des  lettres  de  change,  et  le  Stock-Eacchange, 
marché  des  fonda  publics  et  des  actions.  La  cour  inté- 
rieure est  entourée  de  corridors  ouverts,  soutenus  par 
des  colonnes  :  au  milieu  est  une  statue  de  Charles  II. 
BOCRSB  DB  PABis,  monumout  situé  sur  une  vaste  place 

2uadrangulaire,  vers  l'extrémité  N.  de  la  rue  Vivienne. 
'est  une  espèce  de  temple  périptère,  entouré  de  64  co- 
lonnes de  1  met.  de  diamètre  sur  10  de  hauteur  :  il  y  en 
a  14  sur  les  façades,  à  l'O.  et  à  l'E.,  et  20  de  côté.  Elles 
reposent  sur  un  soubauement  continu  de  2",  60,  auquel 
on  parvient  par  un  large  perron  de  16  marches  sur  les 
deux  façades.  Deux  statues  colossales  ornent  chaque  per- 
ron :  ce  sont  ta  Justice,  la  Fortune,  V Abondance  et  la 
httdence,  par  Gortot,  Pradier,  Petitot  et  Roman.   Une 
zalerie  de  circulation  règne  sous  la  colonnade  :  elle  a 
dans  son  œuvre  2",78  de  large.  Le  corps  du  monument 
est  élevé  d*un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage,  percés  cha- 
cun de  56  fenêtres  en  portiques.  La  Bourse  se  tient  au 
rez-de-ciiaassée  dans  une  superbe  salle  de  37",  68  de  lon- 
gueur, sur  ^",68  de  largeur  et  25  de  hauteur,  éclairée 
par  la  voûte,  et  pouvant  contenir  2,000  personnes.  Le 
tribunal  de  commerce  occupe  le  premier  étage.  La  voûte 
e^t  ornée  de  belles  peintures  en  grisaillea  imitant  le 
relief,  oBovre  de  Meynier  et  d'A])el  de  Pujol.  Napoléon  I*' 
ordonna  la  fondation  de  ce  palais,  «pi  fut  commencé  en 
1808,  sur  les  plans  et  sous  la  direction  de  Brongniart,  et 
terminé  en  1826  par  Labarre.  Il  a  40",03  de  face,  sur 
68-,86  de  cMé.  L'édification  a  coûté  8,150,000  fr.  Le  mo- 
nameot,  dans  la  construction  duquel  aucune  pièce  de 
bois  n'est  entrée,  est  tout  en  pierre,  en  fer  et  en  cuivre, 
et  son  ordre  corinthien ,  l'un  des  plus  beaux  que  l'on 
connaisse,  est  la  reproduction  de  celui  du  temple  de  Ju- 
piter-Tonnant, àiiome.  Le  comble  en  fer,  que  Labarre 
substitua  an  comble  en  charpente  du  projet  primitif,  a 
été  exécuté  par  Albouy.  C.  D— t. 

BOCRSB  DB  SAniT-péTERSBOURG,  monumont  construit  de 
1804  à  181i,  sur  les  plans  de  l'architecte  français  Th9- 


mon,  mais  qui  ne  fût  ouvert  au  commerce  qu'en  1816. 
C'est  un  parallélogramme  long  de  107  met,  bu^  cto 
80  met,  et  haut  de  29  met,  autour  duquel  une  galerie 
ouverte  est  formée  par  un  rang  de  44  colonnes  doriques, 
dont  10  à  chaque  façade  et  12  sur  chaque  partie  lat^e. 
La  grande  salle  intérieure,  éclairée  par  la  voûte  et  ornée 
de  sculptures  emblématiques,  a  41  met.  de  long  sur 
21  met.  de  large.  La  façade  principale  de  l'édifice,  tour- 
née du  côté  de  la  Neva,  est  précédée  d'une  belle  place  en 
forme  de  demi-lune,  et  dont  les  revêtements,  les  para- 
pets et  les  trottoirs  sont  en  granit  :  aux  deux  extrémités 
de  cette  place  s'élèvent  deux  colonnes  ornées  de  statues, 
d'ancres  et  de  proues  de  navire,  hautes  de  40  met.  et  sur* 
montées  chacune  d'une  demi-sphère  que  supportent  trois 
Atlas.  Deux  rampes  circulaires  conduisent  de  la  place  an 
niveau  de  la  Neva,  sur  laquelle  les  b&timents  apportent 
les  marchandises  à  la  Bourse  même.  B. 

BOURSE,  prix  de  pension  payé  annuellement  à  un 
établissement  d'instruction  publique  pour  l'entretien  gra- 
tuit d'un  élève.  Dans  les  lycées  de  la  b'rance,  il  y  a  de 
Bourses  nationales  (autrefois  impériales  on  roycUei), 
données  par  le  gouvernement;  des  Bourses  départemet^ 
taies ,  votées  sur  les  fonds  d'un  département  par  le  Con- 
seil çânéral;  et  des  Bourses  commwiales,  fournies  par 
les  villes.  U  en  est  ausd  qui  ont  été  fondées  par  des  {wr- 
ticuliers,  et  qui  se  donnent  à  des  conditions  déterminées 
par  les  fondateurs.  Suivant  le  décret  du  7  févr.  1852,  et  les 
arrêtés  des  9  février  1852,  21  mai  1853  et  12  août  1857. 
les  hoorses  du  gouvernement  sont  aocordées  par  le  chef 
de  l'Etat,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'Instruotion 
publique,  à  raison  des  services  des  parents.  On  a  établi 
des  concours  pour  les  bourses  départementales  et  les 
bourses  communales,  que  le  préfet  confère,  sous  la  con- 
firmation du  ministre.  Pour  s'y  présenter,  il  faut  que 
l'insuffisance  de  fortune  des  parents  ait  été  constatée  :  les 
candidats  doivent  avoir  9  ans  accomplis  et  moins  de  17  ans. 
Les  villes  et  les  départements  entretiennent  aussi,  dims 
diverses  écoles  du  gouvernement,  ouelques  Jeunes  gens 
qui  en  eussent  été  éloignés  par  défaut  de  fortune,  et  le 
gouvernement  lui-même  exonère,  pour  le  même  motif,  un 
certain  nombre  de  si^ets  adods  apra  examen.  Des  Ixiurses 
avaient  été  instituées  dans  les  petits  séminaires  par  or- 
donnance royale  du  16  Juin  1828;  une  autre  ordonnance, 
du  21  oct.  1830,  lea  a  supprimées.  —  Ge  fat  en  Pologne 
que  commença,  au  xiv*  siècle,  l'usage  d'envoyer,  aux 
frais  du  gouvernement,  des  Jeunes  gens  pauvres  étudier 
dans  les  Universités.  En  Angleterre,  il  existe  aussi  des 
bourses  fondées  par  des  corporations  ou  de  simples  par- 
ticuliers. Beaucoup  de  familles  nobles  d'Allemagne  ont 
à  leur  disposition  dans  les  Universités  une  ou  plusieurs 
bourses,  appelées  freytische  (tables  libres).  B. 

BOORSB ,  petit  sac  de  formes  très-diverses  où  l'on  porte 
son  argent.  Les  Anciens,  ne  connaissant  pas  l'usage  des 
poches  aux  vêtements,  durent  se  servir  de  la  bourse;  les 
Grecs  la  nommaient  balantion,  et  les  Romains  crumena. 
Ils  la  plaçaient  dans  la  ceinture.  Au  moyen  âge,  on  porta 
la  bourse  suspendue  à  la  ceinture,  et,  sielon  sa  forme  et 
sa  grandeur,  on  l'appela  bourselot,  goule,  aumâniàre, 
escarcelle,  etc.  Les  bourses  étaient  souvent  omém  d'or- 
fèvrerie, de  grelots  et  de  clochettes  d'argent;  le  fond  en 
était  de  peau  pour  les  hommes,  et,  pour  les  femmes,  de 
velours  ou  d'autres  étoffes  précieuses.  Il  y  avait  à  Paris, 
avant  1780,  une  corporation  des  Boursiers,  dontles  statuts, 
donnés  par  Philippe  de  Valoisien  1342,  confirmés  en  1414, 
1514  et  1574,  Airent  renouvelés  en  1659.  Leur  patron  était 
S^  Brieuc.  —  Dans  llconographie  chrétienne,  une  bourse 
sert  d'attribut  à  S*  Matthieu,  pour  rappeler  son  ancienne 
fonction  de  collecteur  d'impôts;  à  S*  Roch  et  à  S*  Germain 
d'Auxerre,  pour  leur  générosité  envers  les  pauvres  ;  à 
S*  Jean  de  Matha  et  à  S>  Félix  de  Valois,  parce  qu'ils  ra- 
chetaient les  captifs. — Dans  les  ^ises ,  on  nonune  bourse 
une  sorte  de  portefeuille  où  l'on  renferme  le  corporal  et  la 
pale  :  elle  est  composée  de  deux  feuilles  carrées  de  car- 
ton ,  extérieurement  recouverte  de  l'étoffé  de  l'ornement 
dont  elle  fait  partie,  et  garnie  de  toile  à  l'intérieur  et  sur 
les  côtés.  —  Les  bourses  de  quête  aifectent  toute  espèce 
de  forme  :  en  Allemagne,  on  les  attache  à  de  longs  b&tons 
qui  permettent  d'atteindre  les  fidèles  les  pins  éloignés 
sans  déranger  personne  (  comme  chez  nous  quand  on  quête 
aux  fenêtres  dans  les  rues^ ,  et  elles  portent  une  sonnette 
destinée  à  appeler  l'attention;  de  là  leur  nom  de  fcliiiofsf- 
beutel  (bourse  à  sonnette).  B. 

BOURSE,  petit  sac  de  taffetas  noir,  où  les  hommes^  au 
siècle  dernier,  renfermaient  leur  chevelure. 

BOURSE,  monnaie  de  compte  de  Turquie.  La  bourse 
d'argent  vaut  500  piastres,  la  bourse  d'or  30,000.  En 
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topte,  la  bourse  est  comptée  pour  25,000  médines  ou 
iSTObO  aspres. 

BOGRSEAU ,  grosse  moulnre  ronde  que  Ton  forme  sur 
la  panne  de  biîsis  d*un  comble,  et  que  Ton  recouvre  de 
plomb  blanchi. 

BOnSILLAGE,  mélange  de  chaume  et  de  terre  d^ 
trempée,  dont  on  se  sert  pour  b&tir,  là  où  la  pierre,  le 
pl&tre  et  les  autres  sortes  ae  matériaux  sont  rares. 

BOUSTROPHÉDON.  F.  notre  DictionnairB  de  Bio- 
Qraphiê  et  iT  Histoire. 

BOUTADE,  nom  donné  autrefois  à  une  sorte  de  petit 
ballet,  (|u*on  paraissait  exécuter  impromptu,  et  aux  pièces 
de  musique  appelées  de  nos  jours  caprices  et  fantaisies. 

BOUTANT  (A ftc-).  K.  Arg-boutant. 

BOUT  DE  L*AN,  service  qu*on  fait  faire  pour  un  dé- 
funt au  bout  de  l'année  de  sa  mort.  Si  on  le  renouvelle 
tous  les  ans  à  la  même  époque,  il  prend  le  nom  6*0bit 
(  V.  ce  mot), 

BOUT  DE  LOF  ou  BOUT- LOF,  pièce  de  bois  ronde 
ou  à  pans,  qui  sert  à  tenir  les  amures  de  misaine,  et  qu*on 
met  ordinairement  au-devant  des  vaisseaux  de  charge  qui 
n'ont  pas  d*éperons. 

BOUT-DEHORS,  BOUTÈ-DEHORS  ou  BOUTE-HORS, 
nom  donné,  dans  la  marine,  aux  pièces  de  bois  adaptées 
sur  Tavant  à  chaque  vergue,  et  qui  servent  à  déployer  et 
à  soutenir  les  bonnettes.  On  les  rentre  le  long  de  leurs 
vergues  respectives  et  on  les  pousse  dehors  à  volonté. 

BOUTE-HORS,  ancien  Jeu,  semblable  à  celui  que  les 
enfants  appellent  maintenant  le  roi  détrâné, 

BOUTEILLES,  saillies  en  forme  de  demi -tourelles, 
placées  sur  l'arrière  et  en  dehors  des  navires,  des  deux 
côtés  de  la  poupe,  et  servant  de  communs  à  l'équipage. 
A  bord  des  vaisseaux  de  ligne  et  des  frégates,  on  y  éta- 
blit les  cabinets  de  bains  pour  les  officiers. 

BOUTE-SELLE,  sonnerie  de  trompettes  vive  et  preste, 
en  usage  dans  les  régiments,  pour  avertir  les  cavaliers  de 
seller  leurs  chevaux  et  de  se  tenir  prêts  à  partir. 

BOUTIQUE,  salle  ouverte  sur  la  rue,  au  res-de- 
chaussée,  et  dans  laquelle  les  marchands  étalent  leurs 
marchandises.  Varrière-boutique  est  une  pièce  qu'on 
trouve  immédiatement  après  la  boutique.  L'usage  des 
boutiques  appartient  à  tous  les  pays  et  a  tous  les  temps, 
JusquW  XIV*  siècle,  elles  dirent  très-rarement  fermées 
par  une  devanture  vitrée  :  il  y  avait  des  volets  inférieurs 
et  supérieurs,  les  premiers  s'abaissant  en  dehors  de  ma- 
nière à  former  des  tablettes  pour  l'étalage,  les  seconds  se 
relevant  comme  des  ch&ssis  à  tabatière;  les  uns  et  les 
autres  étaient  retenus,  pendant  la  nuit,  à  l'aide  de  barres 
de  fer  s'engageant  dans  des  crochets  et  maintenues  par 
des  boulons  et  des  clavettes.  Au-dessus  des  volets,  une 
claire-voie  vitrée  et  grillée  donnait  du  Jour  dans  la  bou- 
tique. Pendant  le  xv*  siècle,  les  volets  relevés  et  abattus 
furent  remplacés  par  des  feuilles  de  menuiserie  se  re- 
pliant horizontalement  les  unes  sur  les  autres.  Les 
marchands  étaient  exposés,  pendant  U  vente,  aux  in- 
tempéries des  saisons,  et  n'avaient  pour  se  garantir  du 
froid  qu'un  grand  réchaud  de  braise.  Le  soir,  on  éclai- 
rait les  boutiques  au  moyen  de  lanternes  ou  de  chandelles 
placées  dans  des  verres  cylindriques.  En  Flandre,  on 
pratiqua  souvent  des  boutiques  au-dessous  du  sol;  il 
fallait,  pour  y  pénétrer,  descendre  quelques  marches,  qui 
empiétaient  même  sur  la  voie  publique,  et  dont  la  rampe 
était  bordée  de  bancs  chargés  d'échantillons  de  mar- 
chandises, le  tout  protégé  contre  la  pluie  par  un  auvent. 
C'était  un  moyen  d'attirer  le  r^ard  du  passant,  en  met- 
tant obstacle  a  la  circulation.  Dans  les  anciens  statuts  des 
commnnantés  d'arts  et  de  métiers,  les  boutiques  sont 
quelquefois  appelées  fenêtres  et  ouvroirs.  Aujourd'hui, 
les  boutiques  sont  garnies  de  ch&ssis  et  de  vitraux,  dont 
l'usage  ne  date  que  du  xviit*  siècle,  et  décorées  avec  un 
luxe  toujours  croissant.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les 
notaires  qui  ont  abandonné  le  nom  de  boutique  pour 
celui  à^étude,  ni  les  peintres  pour  celui  d'atelier;  les 
marchands  eux-mêmes  adoptent  presque  tous  le  mot 
magasin.  —  A  moins  qu'il  n'y  ait  des  règlements  de 

Î police  locale,  les  boutiques  sont  ouvertes  et  fermées  & 
'heure  qui  convient  à  ceux  qui  les  tiennent.  Leurs  dé- 
pendances extérieures  sur  la  voie  publique  sont  subor- 
données aux  règlements  de  police  (k.  Auvbfit,  Enseigne, 
Etalage,  etc.).  Une  loi  du  18  nov.  1814  défend  aux  mar- 
chands, excepté  à  ceux  qui  vendent  des  comestibles, 
d'ouvrir  leurs  boutiques  les  dimanches  et  Jours  de  fêtes 
reconnues  par  l'État,  sous  peine  d'une  amende  de  5  fr. 
an  plus,  de  15  te.  et  d'un  emprisonnement  de  5  Jours  en 
cas  de  léddive  :  on  ne  l'observe  plus  que  dans  un  petit 
nombre  de  localitôB,  mais  elle  n'est  pas  abrogée. 


BOUTISSE,  pierre  dont  la  plus  grande  dlmenaloo  est 
située  dans  le  sens  de  l'épaisseur  du  mur. 

BOUTON,  ornement  de  sculpture  oui  figure  un  bouton 
de  fleur,  et  dont  on  décore,  dans  les  bandeaux  et  les 
arcs,  les  gorges  qui  séparent  les  baguettes  on  les  boudins. 
Les  boutons  sont  tantôt  réunis  conune  lea  grains  d'an 
chapelet,  tantôt  espacés;  il  jr  en  a  de  simples,  et  d'autres 
façonnés,  recoupés  en  plusieurs  feuilles.  Cet  ornement 
est  fréquent  dans  les  monuments  du  xn*  et  du  xm*  siècle. 

BOUTON  DE  PORTE,  pommo  do  métal,  de  bois  ou  de 
cristal,  fixée  aux  vantaux  des  portes,  et  qui  sert  à  les 
tirer  à  soi  pour  les  fermer.  Au  moyen  âge,  on  ae  servait 
plutôt  d'anneaux  que  de  boutons.  Les  boutons  de  cristal 
sont  en  usage  depuis  l'année  1850  environ. 

BOUTONS,  petites  pièces,  de  forme  lenticulaire  on  hé- 
misphérique, employée  piour  retenir  les  diverses  parties 
d'un  vêtement,  ou  encore  comme  ornement.  On  en  fait 
en  bois,  en  métal,  en  nacre,  en  ivoire,  en  oa,  en  corne, 
en  cuir  bouilli,  en  soie  tressée,  en  fil,  en  étoffe,  etc.  I^ur 
usage  n'est  pas  très-ancien  :  on  ae  servait  autrefois 
d'agrafes,  de  cordons,  d'ai^illettes,  de  brochettes  oo 
grosses  épingles,  etc.  En  Chine,  lea  boutons  sont  un  in- 
âgne,  et,  selon  leur  richesse,  ils  servent  à  distinguer  les 
rangs.  Au  xvni*  siècle,  on  faisait,  en  France,  de  fort 
beaux  boutons  d'acier  poli;  certains  étaient  rehaussés 
de  rosettes  et  de  facettes,  pour  les  plus  riches  habits. 

BOUTONNIERS,  ancienne  corporation  d'artisans  qui 
fabriquaient  les  boutons  en  métal,  en  verre  ou  en  pierre- 
ries, les  épingles  à  diatons  et  les  dés  à  coudre.  Leurs  star 
tuts,  qui  dataient  de  la  fin  du  xiii*  siècle,  furent  renoa* 
velésen  1558  et  en  1653.  L'apprentissage,  qui  était  d'abord 
de  8  ans  avec  argent,  et  de  10  ans  sans  argent,  fut  en* 
suite  réduit  à  4  années;  on  exigeait  en  outre  4  années 
de  compagnonnage.  Le  prix  du  brevet  était  de  36  livret, 
et  celui  de  la  maîtrise  de  300. 

BOUTOU,  massue  des  Caraïbes,  longue  de  plus  d'un 
mètre,  aplatie,  épaisse  de  5  centimètres,  et  faite  en  bois 
dur  et  pesant,  coupé  à  arêtes  vives.  Différents  signes  y 
sont  gravés,  et  teints  de  couleurs  diveraea. 

BOUTS-RIMÊS,  rimes  souvent  bizarres  que  l'on  donne 
à  l'avance  comme  fins  de  vers  qu'il  s'agît  de  remplir  et 
souvent  d'improviser  sur  un  sujet  à  volonté.  Le  sonnet 
de  M"*  Deshoulières  sur  l'or  a  été  fait  avec  des  bouts- 
rimes;  en  voici  le  début: 

Ce  mtftal  précieux,  cette  fiitsie  ^  pluie, 

Qal  Tftinqoit  Danaé,  peut  ralncre  F  -»  wûoen; 

Par  loi  lee  grands  lecrets  sont  lOiiTent  —  ééamxertt. 
Et  Ton  ne  répand  point  de  laimee  qa*U  n*  — >  esniie. 

On  attribue  l'invention  des  bouts-rimés  à  Dulot,  sssez 
mauvais  poète  du  xvii«  siècle;  il  commençait  d'ordinaire 
par  établir  les  rimes  de  ses  sonnets.  Les  beaux-esprits  du 
temps  essayèrent  de  l'imiter,  et  ce  Jeu  littéraire  fut  dès 
lors  en  grande  faveur  dans  le  monde.  Le  poète  Sarraâo 
a  fait  un  poème  intitulé  :  Dulot  vaincu,  ou  la  DéfaUi 
des  bouts-rimés.  Le  Mercure  de  France  contient  beau- 
coup de  pièces  en  bouts-rimés.  Pendant  longtemps,  les 
membres  de  la  Société  des  Lantemistes,  à  Toulouse,  pro- 
posèrent annuellement  les  bouts-rimés  d'an  sonnet  dont 
le  sujet  était  l'éloge  du  roi.  Ce  badinage  de  société  a 
toujours  été  cultivé  essentiellement  par  des  amateurs; 
cependant,  de  vrais  poètes  ont  quelquefois  tenté  le  petit 
tour  de  force  de  trouver  un  sens  à  peu  près  raisonnable 
ou  ingénieux  sur  les  rimes  les  plus  hétéroclites  qui  leur 
étaient  fournies.  En  voici  deux  exemples;  Grinun  attribae 
le  premier  à  Voiture. 

Bmtti  Hmé$  dotmés  à  remplir 
à  M.  de  Voltabrt  pan  feu  Madame  la  prinets»  Isabelk  de  Pâme. 

Un  simple  wlfTeaa  me  tient  lien  d* 
Dans  ee  rédait  otioear  oh,  content  d*une 
Je  verrai  du  mtaie  œil  le  grand  et  le 
Le  Mègre,  le  Lapon,  riroqnoi»  et  le 
A  Tabri  da  fracaa  qtf  annonce  la 
Antonr  d*nn  eapalier  j*ezeroe  ma 
Du  fiute  dea  grandenn,  loin  de  me  voir 
A  lenn  appaa  trompeurs  Je  crains  pen  d*6tre 
81  quelqn*nn  Ui-dessas  me  fronde  et  me 
Je  m'offense  aussi  peu  d*nne  aussi  fislble 
Qoe  lorsque,  par  hasard,  mon  serriteor 
ll'a  serrl  mon  potage  on  trop  fkvid  ou  trop 
Pour  sauver  mon  Iionneur  de  Juste 
J'obserre  k  tous  ^rds  une  conduite 
En  garde  sur  ce  point,  f  aurai  Jnsqa*an 
Sur  les  devoirs  du  sage  et  sur  moi  toi^nri 
Et  si  de  sas  IkTOurs  quelque  Jour  la 
Me  donnait  k  choisir,  Je  n*en  choisirais  qu* 
Prlneesse,  c'est  de  voir  le  sceptre  des 
Cour  prix  de  vos  vertus,  passer  entro  vos 


—  arekUrme, 
^  rave, 

—  ragot, 

—  Goth, 

—  tnmpftte, 

—  eerjteOe: 
^iprii, 

—  prU. 

-.  eensvre, 

—  injure 

—  Miehavd 
~~  éhand. 

^  éekAoesam, 

—  «vrv. 

—  rofi/; 

—  Portuee 


.Remmm, 
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Ijb  86eood  «lemple*  attribué  à  Piron,  a  4lé  Uminé  en 
^igramme  contre  PaHMot.  qui  venait  de  fUre  paraître 
no  poème  tatirjqtie  de  la  DmeMe,  dirigé  contre  beao- 
eoap  de  gens  do  lettres. 


La  poSte,  franc 

GentUliomine 

^%  gloire  de  w 

Booisrd,eiir  wn  Tienz 

Sntomiflle 

Sot  M  trompette  de 

Un  moderne  enteor 

Fonr  Inlfldre 

Fredonne  la 

Cet  lionune  aTalt  nom 

On  dit  d'abord  Falla 

FnlePaUifoB,Palle 

Palis  frnid,  et  Pelle 

Pour  eesTonaer  la 

En  Un  de 

On  reneontra  le  vrai 

On  le  nomma  Palia 

mvoL 


Gaulcii, 

vendânurii, 

bouraade, 

lunUboi$ 

Praneiade. 

boi9. 


patPoUm 

Vundade, 

Poli; 

M, 

M; 

Urade, 

twlvpinade, 

mol, 

901. 


ITabeiesant  jnaqnli  toi,  Je  Joue  avee  le  mot; 
BdIdAle,  ai  ta  peu  :  mala  n*écrla  pae,  —  lia,  aot 

Le  marquis  de  Montesquion  s'était  lUt  une  grande  ré- 
patation  en  ce  genre  de  compétition  à  la  cour  de  Mon- 
»ear,  frère  de  Louis  XVL  Bien  que,  de  nos  Jours, 
rimproTisateor  de  Pradel  y  ait  réussi,  en  déflnitîTe,  les 
boQti- rimes  ont  subi  le  sort  des  charades,  des  loço- 
griphes  et  des  énigmes,  si  longtemps  en  vigueur,  et  maio- 
tenaot  tombés  en  dtenétude. 

BOXE,  genre  de  pu^lat  fort  commun  en  Angleterre, 
et  dont  il  y  a  des  eihibitions  publiques,  bien  que  les  lois 
le  défendent.  Gela  tient  à  ce  que  le  ministère  public  ne 
peut  poursuivre  d'oflSioe,  ni  connaître  légalement  d'un 
déiit,  si  des  citoyens  recommandables  n'ont  signé  une 
dénonciation  expresse;  or,  il  n'y  a  Jamais  en  de  dénonda- 
tion  sa  sujet  de  la  boxe,  qui  est  un  spectacle  aussi  recher- 
ché que  les  courses  de  cbevanx^et  pour  lequel  on  ençige 
KHtt  des  paris  considérables.  L'art  du  boxeur  consiste 
à  frapper  du  poing  son  adversaire  aux  parties  les  plus 
WDsibles  du  corps,  telles  que  le  visage,  le  crenx  de  Testo* 
mac,  le  défaut  des  côtes;  a  parer  les  coups,  soit  avec  les 
ktt,  soit  par  des  mouvements  de  retraite  de  la  télé  ou 
da  eorps.  On  ne  doit  ni  porter  de  coups  au-dessous  de  la 
edstare,  ni  frapper  un  adversaire  Jeté  à  terre,  avant  qnll 
Mit  relevé.  La  boxe  a  été  de  tout  temps  en  honneur  en 
Asgietarre.  Dès  le  règne  d'Alfred  le  (kand,  elle  faisait 
Mrtie  des  exercices  militaires.  Le  renom  d'éminent 
mrar  ftit  ambitionné  dans  la  noblesse;  le  roi  Richard  in 
fct  iort  estimé  pour  la  vigueur  de  ses  coups  de  poing. 
Ceit  su  xvm*  siècle  que  l'art  de  boxer  Jeta  le  plos  d'éclat  : 
SfflitUield,  Moorfields,  Longfields,  Southwark  et  d'autres 
Ueox  étaient  renommés  par  leurs  grandes  scènes  de  pu- 
gilat, et  Londres  avait  des  théâtres  de  boxeurs.  Les 
riches  smateors  de  ce  divertissement  collectionnaient  les 
portraits  des  plus  fameux  champions.  Les  boxeurs  ont 
reçu  parfois  des  honneurs  et  des  rémunérations  ridi- 
cales  :  en  1811,  une  coupe  d'argent,  de  la  valeur  de 
80  gainées,  fut  offerte  à  Crib,  vainqueur  de  Molineanx. 
Lord  Byron,  et  beaucoup  d'autres  nobles  comme  lui,  ont 
aimé  la  boxe  avec  passion.  V.  Pieroe  Egan,  Boœiana, 
os  Etquis$ê  d»  pîêgiUU  ancien  et  moderne,  en  anglais, 
Londres,  1824,  4  vol.  avec  fig.  B. 

BOYAU  DE  SIÈGE,  terme  employé  dans  l'Art  mili- 
taire,  depuis  la  seconde  moitié  du  xvu*  siècle,  pour  dé- 
signer une  tranchée  étroite,  longue,  tortueuse,  oue  l'on 
dirige  vers  nne  place  assiégée.  Les  boyaux  de  siège  sont 
des  brinres,  des  branches  en  zigzag,  qui  servent  à  lier 
les  attaques  du  firent  de  la  place,  c-à-d.  à  établir  une 
communication  entre  les  psrîdlèles.  Leur  direction  doit 
être  telle  que  le  feu  de  Tennemi  ne  puisse  les  prendre 
d'enfilade.  Quand  ils  sont  assez  près  de  l'enceinte  atta- 
quée pour  qu'elle  lea  domine,  on  les  blinde,  afin  de  les 
Svsntir  contre  les  projectiles  à  tir  courbe. 

BRABANÇONNE  (La),  chanson  patriotique  adoptée  par 
les  Bdges  lors  de  lenr  révolution  de  1830.  Les  parolea 
lODt  d'un  acteur  français,  Jenneval,  qui  était,  a  cette 
époque,  attaché  an  théâtre  de  Bruxelles;  la  musique  tùt 
composée  par  Gampenhout,  artiste  obscor  que  le  roi 
Ltopold  prit  pour  maître  de  chapelle. 

BRABÀNT»CH.  V.  FLâMAND. 

BRABE0TE8.  F.  notre  i>icttoniiatrv  de  Biographie  et 
^AistoiTi. 

BRACELET,  en  latin  armUla,  ornement  qn'on  a  porté 
aax  bru  dès  la  pinsbaate  antiquité*  On  en  a  fiibriqné 


avec  des  nurtières  très-diverses,  or,  argent  cidvre  «t 
antrea  métaux,  ivoire,  velours,  tissus  de  soieev  de  ohe» 
veux,  et  on  les  a  enrichis  de  pierres  prédenses,  de  perles 
fines,  de  camées,  avec  tontes  les  formes  que  l'imagina- 
tion et  le  goOt  pouvaient  trouver  pour  leur  donner  de 
l'élégance  et  du  prix.  L'usage  de  cet  ornement  est  indl* 
qné  dans  la  Bible;  il  existait  aussi  en  Egypte.  Chez  les 
Hèdes,  les  Perses  et  autres  peuples  de  l'Orient,  on  porta 
dea  bracelets  an  poignet  et  à  la  partie  supérieure  du  oras, 
non-seulement  en  guise  d'ornement,  mais  comme  signe 
de  puissance  et  de  dignité.  11  ne  parait  pas  que,  dans 
l'ancienne  Grèce,  les  hommes  aient  porté  des  bracelets; 
c'était  nn  genre  de  parure  réservé  aux  femmes.  Cepen- 
dant les  Samiens  en  avaient  pendant  les  fêtes  de  Junon. 
On  en  attribua  aussi  aux  déesses  :  la  Vénus  de  Médicls 
oAre  encore  à  un  bras  les  trarea  d'un  anneau  de  métal. 
A  l'époque  de  la  fondation  de  Rome,  les  guerriers  sabins 
ornaient  leur  bras  gauche  de  lourds  bracelets  d'or,  ainsi 
que  l'atteste  la  tradition  relative  à  la  Jeune  Tarpéia,  qui 
périt  écrasée  sous  ceux  qu'ils  lui  Jetèrent.  Les  historiens 
romains  parient  souvent  de  bracelets  donnés  à  des  sol- 
dats en  réoompoue  de  leurs  exploits  {V.  BaACBurr,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  érBistoire)  ;  mais  si, 
quand  on  les  gsgnait,  ils  étaient  une  marque  d'honneur, 
on  y  attachait  en  tout  autre  cas  une  idée  de  mépris. 
ainsi,  l'épithète  é'amJUatm  s'appliquait  à  un  homme 
de  condition  basse,  eervile  on  infâme,  et  lorsque  l'empe- 
reur Caligula  voulut  porter  des  bracelets,  sa  résolution  fut 
taxée  d'extravagance.  Il  en  fut  autrement  pour  les  dames 
romaines  :  objets  d'ornement,  les  bracelets  leur  servaient 
aussi  d'amulettes,  et  Pline  enseigne  {Hist,  nat,,  XXVni, 
9,  47;  XXXII,  3)  ce  qu'on  v  mettait  pour  en  faire  des 
remèdes  infaillibles.  Les  filles  n'en  portaient  pas,  du 
moins  avant  d'avoir  été  fiancées.  Les  Gaulois  portaient 
des  bracelets,  tantôt  au-dessus  du  coude,  tantôt  au  poi- 

Î[net.  Les  Franks  et  antres  Barbares  de  la  Germanie  en 
Usaient  une  décoration  honorifique  accordée  à  la  bra- 
voure ou  au  grade  militaire;  ils  Juraient  par  leurs  bra- 
celets comme  par  leurs  armes.  On  sait  que  S'  Éloi  en 
fabriqua  de  très-riches  pour  Daçobert.  Avec  le  temps,  le 

S  Dût  oe  cet  ornement  se  répandu  dans  toutes  les  classer, 
epuis  les  plus  élevées  Jusqu'aux  plus  humbles.  Le  bra- 
celet ne  faisait  pas,  comme  la  ceinture,  le  baudrier,  les 
éperons  et  le  poignard,  partie  des  honneurs  auxquels  nn 
noble  ou  un  homme  élevé  en  dignité  avait  droit  en  raison 
de  sa  naissance  ou  de  ses  fonctions,  et  dont  la  privation 
était  un  ch&timent.  On  a  dit  à  tort  que  les  femmes  en 
France  n'avaient  porté  des  braodets  que  depuis  Char- 
les Vn  :  Blanche,  fille  de  Louis  IX,  inhumée  dans  l'ab- 
baye de  Royaumont,  fVit  représentée  sur  son  tombeaa 
avec  un  bracelet  au  bras  droit.  Toutefbis,  si  les  femmes 
ont  été  les  dernières  à  se  parer  de  bracelets,  elles  seules 
depuis  longtemps  ont  conservé  cet  ornement;  elles  le 
prennent  ou  le  quittent,  suivant  les  caprices  de  la  mode. 

On  a  trouvé  les  bracelets  en  usage  Jusoue  chez  les 
sauvages  de  l'Océanie,  qui  emploient  à  la  fabrication  des 
leurs  l'écorce  de  certains  arbres,  les  plumes,  les  co- 
quilles, la  verroterie.  B. 

BRACELETS,  terme  d'Architecture.  V.  Anhelets. 

BRACHYCATALECTE  ou  BRACHYCATALECTIQUE, 
c-èrd.  en  giec  brièvement  terméné.  se  disait,  chez  les 
Anciens,  d'un  vers  auquel  manquait  le  pied  final.  Tels 
sont:  i*  llambique  de  trois  pieds,  oui  n'a,  par  consé- 
quent, que  la  moitié  de  la  deuxième  oipodie  :  Ajâx  |  f0- 
rtt  I  dOlem;  ^  celui  de  cinq  pieds,  Cément  avec  «ne 
demi-dipodie  finale  :  Spërvh  \dicô\rœ  vir\gïnis  |  tdrôs; 
3o  le  trochalque  de  trois  pieds  :  Bâcchè  \  jungè  |  Ggres; 
4»  celui  de  cinq  pieds  t  Jam  tà\tis  tèrlris  nivïs  |  âtQii^  | 
dirœ.». 

BRACHYCHORÉE.  V,  AifPBiBBAQra. 

BRACHYGRAPHIE,  art  d'écrire  par  abrériation.  V. 

AanéVUTION,  STéNOCRAPHIE. 

BRACHYLOGIE  (du  grec  brakut,  bref,  logos,  disconrs), 
abréviation  du  discours  par  la  suppression  des  parti- 
cules conjonctives  (  F.  AsmséTOii).  Ce  mot  désigne  égB^ 
lement  le  laconisme.  V.  Concision,  Laconisme.       P. 

BRACHYSYLLABE.  V.  Tubbaqde. 

BRACONNIER,  nom  donné  autrefois  an  valet  qui  étidt 
chtfgé  de  l'entretien  et  de  l'éducation  d'une  eapèce  de 
chieiis  de  chasse  nommés  hraquet,  et  aujourd'hui  à  tout 
homme  qui  chasse  sans  droit  et  furtivement  sur  le  terrain 
d'antrui.  Pour  braconner,  on  enipl<4e  peu  le  fbsil,  qui 
n'est  pas  assez  destmctenr,  nuls  les  lacets,  tirasses, 
traîneaux,  collets,  etc.  —  Avant  la  Révolution,  on  çoo- 
damnait,  selon  les  cas,  non-seulement  les  hTaeoanw0% 
mais  encore  ceux  qui  leur  achetaient  du  gibier,  an  foufil, 
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à  Tamende,  à  la  flétrissure,  au  bannissement,  et  même 
aux  ^ères  pour  6  ans  (ordonnance  de  mars  1515  sur  les 
eaux  et  forêts).  Aujourd'hui,  le  braconnage  n*est  consi- 
dérô  que  comme  un  délit  de  chasse,  et  est  Justiciable  des 
tribunaux  de  police  correctionnelle.  La  loi  du  3  mai  1844 
prononce  une  amende  de  50  à  200  francs  contre  ceux 
qui  auront  chassé  pendant  la  nuit  ou  à  Taide  d'engins 
prohibés;  ils  peuvent,  en  outre,  être  punis  d'un  empri- 
sonnement de  6  Jours  à  2  mois.  Si  le  terrain  sur  le^el 
le  délit  a  été  commis  est  attenant  à  une  maison  habitée 
ou  entourée  par  une  clôture,  l'amende  est  de  100  fr.  à 
1,000  fr.,  et  l'emprisonnement,  toi^ours  facultatif,  de 
3  mois  à  2  ans.  S'il  y  a  récidive  dans  l'année,  les  peines 
peuvent  être  portées  au  double.  Le  braconnage  a  été,  à 
certaines  époques  et  dans  divers  pays,  puni  avec  une 
rigueur  ineroyable  :  d'après  une  des  lois  imposées  par 
Guillaume  le  Conquérant  aux  Anglo-Saxons,  on  crevait 
les  yeux  à  l'homme  qui  avait  tué  un  lièvre  dans  une 
forêt  royale,  et  l'on  mettait  à  mort  celui  qui  avait  tué  un 
daim.  B. 

BRACONNIÈRE,  BRAGONNIÈRE  on  TONNELET, 
partie  de  l'armure  attachée  an  bas  des  anciennes  cui- 
rasses, et  qui  servait  en  même  temps  de  défense  et  d'or- 
nement. Faite  à  plusieurs  lames  et  en  forme  de  Jupon 
on  de  panier  évasé,  elle  couvrait  le  corps  depuis  le  défaut 
de  la  cuirasse  Jusqu'à  mi-cuisses.  C'était  l'intermédiaire  * 
entre  la  cuirasse  et  les  cuissards. 

BRACTÉATES  (du  ladn  braciea,  feuille  de  métal), 
monnaies  répandues  en  Allemagne  depuis  la  fin  du 
XI*  siècle  Jusqu'à  la  fin  du  xiv*,  et  dont  il  existe  une  col- 
lection curieuse  au  musée  de  Berlin.  C'étaient  des  cktiiers 
ou  pfennigs  consistant  en  une  feuille  d'argent  très-mince. 
Ils  portèrent  d'abord  une  double  empreinte,  assez  peu 
distincte  à  cause  du  peu  d'épaisseur  du  métal;  puis  on 
ne  les  frappa  que  d'un  côté,  et  ils  reproduisirent  en 
creux  au  revers  ce  que  le  droit  offrait  en  relief.  Beaucoup 
de  bractéates  des  xii*  et  xni*  siècles  indiquent  un  burin 
habile  et  délicat;  mais  les  dernières  que  l'on  frappa  sont 
très-fprossières.  La  grandeur  du  module  varie  depms  celle 
d'une  pièce  de  1  fr.  Jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  5  fr.  On 
a  trouvé  queloues  bractéates  d'or  en  Danemark.  V.  Mader, 
Essai  fur  les  (nxKtéates,  Prague,  1808,  et  une  dissertation 
de  Schiepflin  dans  les  Mém,  de  VAcad.  des  Inscriptions, 
t.XXIU. 

BRAGES  ou  BRAGUES.  V.  Braies. 

BRAGUE,  BRAGUETTE  ou  BRAYETTE,  partie  du  cos- 
tume masculin  d'autrefois.  C'était  ou  le  devant  de  la 
culotté,  on  la  fente  de  devant  du  haut-de-chausses,  ou 
un  lange  dont  on  enveloppait  les  enfants  au  berceau.  Il 
y  avait  de  longues  brayettes,  détachées  du  haut-de- 
chauBses,  et  an  fond  desquelles  on  mettait  souvent  une 
orange  destinée  aux  dames. 

BRAGUE,  fort  cordage  dont  les  bouts  sont  fixés  de 
chaque  côté  d'un  sabord  dans  les  navires  de  guerre,  et 
qui,  embrassant  le  canon,  l'empêche  de  reculer. 

BRAHH^AS,  nom  donné,  dans  la  littérature  in- 
dienne, aux  gloses  et  commentaires  des  Vèdas  (V.  ce 
tnot)^  transmis  dans  les  familles  des  prêtres  brahmanes. 
V*  Irdibnmb  (littératnre). 

BRAHMANISME.  L'Inde  n'a  vu  le  Bouddhisme  que  pen- 
lant  un  court  espace  de  tempe,  eu  égard  à  U  longue 
durée  de  son  histoire;  elle  est,  avant  tout,  le  pays  du 
Brahmanisme,  religion  et  institution  sociale  qui  ont  ré- 
sisté aux  invasions  successives  des  Mongols,  des  Arabes 
et  des  peuples  occidentaux.  Ce  n'est  pas  dans  le  Véda, 
ni  même  dans  ses  appendices,  qu'on  doit  cherdier  les 
ùléments  de  cette  doctrine;  car  le  Véda  lui  est  anté- 
rieur, et  la  plupart  des  développements  et  des  com- 
mentaires qui  s'y  rattachent  sont  des  conceptions  indivi- 
duelles et  non  des  livres  en  quelque  façon  canoniques. 
Trois  écrits  surtout  contiennent  le  Brahmanisme  ortho- 
doxe :  les  Lois  de  Manu,  le  Ràmàyana  et  le  Mahàbbà- 
rata,  le  premier  sous  la  forme  d'un  code,  les  deux  autres 
dans  de  grandes  actions  épiques.  Mais  le  Brahmanisme 
n*a  cessé  dans  aucun  temps  de  se  fonder  sur  l'autoritô  du 
Véda,  qui  est  le  livre  révélé,  la  sainte  écriture  des  In- 
diens; la  plupart  des  hymnes  du  Rig-véda  sont  antérieurs 
à  la  création  du  Brahmanisme,  mais  contiennent  en 
germe  pre8(j[ue  toute  sa  doctrine  reli^euse  et  une  partie 
de  ses  institutions  sociales;  ces  hymnes,  composés  soit 
dans  l'ancienne  Arye  d'où  la  race  brahmanique  est  ori- 
ginaire, soit  dans  les  contrées  où  elle  a  séjourné  avant 
d'arriver  dan»  l'Inde  gangétique,  soit  enfin  dans  les  ré- 
gion? élevées  de  l'Indus  et  du  Gange,  témoignent  d'une 
uvilisation  presque  patriarcale  et  d'une  religion  qui 
r-Hwfijiî  ^a  voie.  Nous  allons  donc  exposer  le  Brahma- 


nisme tel  qu'il  fut  en  général  dans  llnde  gangétiqus 
après  son  établissement  définitif  dans  cette  contrée  et 
avant  qu'il  eût  subi  des  influences  étrangères. 

La  religion  des  Brahmanes  est  panthéiste  dans  sa  doc- 
trine abstraite,  polythéiste  dans  son  culte,  spiritnalisto 
dans  sa  monde.  L'union  du  panthéisme  avec  un  culte  et 
des  tendances  polythéistes  a  pour  eflét  le  sjrmbolisme, 
qui  caractérise  cette  religion  et  la  rapproche  de  celle  des 
anciens  Grecs.  Trois  conceptions  surtout  en  forment  Tes- 
sence,  celles  de  Brahme ,  de  l'Ame  du  monde,  et  de  la 
hiérarchie  des  êtres. 

Au-dessus  de  tout  être  individuel,  on  voit  apparaître, 
sur  la  fin  de  la  période  védique,  et  se  dégajger  par  degrés 
de  toute  forme  humaine,  TÊtre  absolu  et  invariable,  dé- 
pourvu de  tout  attribut  spécial,  de  tout  caractère  de  per- 
sonnalité; son  nom  est  neutre  comme  lui-même;  il  ne 
fait  aucune  action  déterminée,  il  n'entre  dans  aucune 
relation  avec  les  êtres  individuels;  non-seulement  il  dif- 
fère d'eux  absolument,  mais  il  leur  est  infiniment  supé- 
rieur. Telle  est,  en  effet,  la  nature  du  panthéisme;  sans 
admettre  la  doctrine  occidentale  et  sémitique  de  la  créa- 
tion, il  conserve  entre  l'Être  absolu  et  les  autres  êtres  une 
distance  infranchissable.  Dire  que  dans  le  Brahmanisme 
tout  est  Dieu,  c'est  confondre  cette  religion,  pleine  de 
grandeur  et  profondément  conçue,  avec  les  cultes  féti- 
chistes des  sauvages.  La  substance  infinie,  qui  est  Brahms, 
a  au-dessous  d'elle  les  grands  dieux,  dont  le  plus  élevé, 
Brahmà  (nom  masculin),  est  appelé  partout  le  grand 
créateur  des  mondes.  Gomment  ce  premier  principe  actif 
et  masculin  a-t-il  pu  sortir  de  la  substance  infinie  de 
Brahme?  Les  Indiens  ont  conçu,  pour  répondre  à  cette 

Suestion,  Maya,  dont  le  nom  si^ifie  magie,  illusion,  et 
ont  la  signification  métaphysique  est  oâle  de  matière, 
c.-ànl.  de  mesure,  de  limite,  de  temps  et  d'espace.  Uayi 
n'est  un  personnage  que  dans  un  sens  mystérieux  et 
symbolique;  car,  en  elle-même,  elle  n'est  absolument 
nen,  et  répond  à  ce  que  Platon  appelle  le  topia,  la  mère 
universelle,  la  pure  possibilité  du  plua  et  du  moins. 
Brahmà  n'est  donc  pas  étemel  comme  Brahme;  il  existe 
dans  la  durée  infinie,  mais  divisible,  du  temps  :  les  î/i\i 
de  Manu  donnent,  pour  fixer  le  dogme  aux  veux  de  la 
multitude,  la  longueur  du  Jour  de  Brahmà  et  de  ses  sub- 
divisions. 

L'Ame  du  monde,  ParamâJtmA,  est,  pour  l'univers,  le 
principe  un  et  unique  de  la  vie,  issu  de  Brahmà;  prise 
dans  son  unité,  elle  n'a  pas  conscience  d'elle-même  et  ne 
forme  pas  une  divinité  ;  mais  c'est  d'elle  que,  par  le  prin- 
cipe intellectuel  Manas  (qui  est  en  grec  menos,  et  nmt 
en  latin),  naît  dans  les  êtres  intelligents  de  tout  ordre  le 
moi,  Âhamkàra,  L'intelligence  est  donc  la  cause  de  l'in- 
dividualité et  de  la  personnalité  des  êtres;  et  comme  le 
Manas  procède  de  l'Ame  du  monde^  dont  il  est  une  forme 
déterminée,  et  que  l'Ame  elle-même  tire  son  origine  de 
Brahmà,  on  voit  que  tous  les  êtres  ont  leur  source  dans 
ce  grand  créateur,  et  qu'ils  s'en  éloignent  d'autant  moins 
que,  chez  eux,  le  principe  intellectuel^  la  raison  est  plos 
développée  et  mieux  dirigée. 

On  conçoit  aisément  que  ces  principes  métaphysiques 
aient  conduit  les  brahmanes  à  leur  gmnde  théorie  de  la 
hiérarchie  des  êtres.  En  eflét,  la  dignité  de  chacun  d'eux 
s'accroît  ou  diminue  avec  leur  intelligence,  et  c'est  par 
la  prédominance  de  la  raison  qu'ils  peuvent  se  rappro- 
cher de  leur  origine,  qui  est  Brahmà.  Tout  ce  qui  fait 
obstacle  à  l'intelligence,  tout  ce  qui  la  trouble  ou  l'amoin- 
drit, tend  à  les  eu  éloigner  et  à  les  faire  descendre  dans 
cette  hiérarchie  où  ils  sont  classés  par  leur  nature.  Or, 
c'est  par  l'intelligence  que  les  êtres  qui  en  sont  donés 
s'élèvent  vers  le  Créateur  et  s'unissent  à  lui  mentale- 
ment; par  la  passion  ils  sont  entraînés  vers  les  objet: 
matériâs,  dont  la  magie  les  envelq>pe  d'illusions  et  les 
plonge  enfin  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance;  ces  ob- 
jets, dépourvus  d'intelligence  et  de  la  conscience  d'eux- 
mêmes,  occupent  donc  le  bas  de  cette  échelle  des  êtres 
dont  le  Seigneur  de  l'Univers  occupe  le  sonunet  Sur  les 
degrés  intermédiaires  sont  rangte  tous  les  êtres,  suivant 
l'ordre  que  leur  dignité  intellectuelle  leur  assigne  :  les 
dévas  ou  dieux  sont  placés  au-dessous  de  l'être  suprême, 
non  pas  tous  au  même  degré,  maia  sur  des  rangs  plot 
ou  moins  élevés,  conune  les  dieux  du  polythéisme  grec, 
toutefois  avec  plus  de  régularité  et  suivant  un  système 
mieux  conçu  et  plus  complet.  Noua  ne  pouvons  donner 
ici  ni  la  liste  ni  les  noms  de  ces  conceptions  mytholo- 
giques de  l'Inde;  disons  seulement  que  la  Trimoûrti  on 
Trinité  indienne,  composée  de  Brahmà,  Vichno,  et  Ora. 
n'a  fait  partie  de  la  doctrine  brahmanique  que  du  jour 
où  le  culte  de  ces  deux  dernières  divinités  a  pu  riraliser 
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aimportance  ayec  le  culte  de  Brahmà;  dès  Ion  les  tbéo- 
lophifttes  de  l'Inde  ont  dû  préciser  le  rôle  de  chacune  de 
ces  trois  i>ersonnes  divines,  et  c'est  d'après  ces  théories 
qae  Von  attribue  généralement  en  Europe  à  Brahmà  de 
créer  les  mondes,  à  Vichnu  de  les  ordonner,  à  Qva  de 
les  détruire  et  de  les  régénérer,  idées  beaucoup  trop  ab- 
solnes  et  pres<)ue  erronées,  par  lesquelles  il  serait  im- 
poesSble  d'expliquer  la  plupart  des  actions  de  ces  trois 
dieux.  De  tous  les  êtres  idéaux  dont  se  compose  le  pan- 
théon brahmanique,  les  divinités  supérieures,  en  raison 
même  de  l'étendue  de  leur  action,  sont  celles  dont  le 
rftle  est  le  moins  nettement  défini;  tandis  qu'il  en  est 
autrement  des  déités  inférieures,  telles  que  Indra,  Ku- 
vftra,  les  Gandharvas,  et  beaucoup  d'autres  génies  com- 
pris dans  la  hiérarchie  céleste.  Quoi  au'il  en  soit,  ce  qui 
domine  dans  tontes  ces  conceptions,  c  est  un  symbolisme 
anslogne  à  celui  des  Grecs,  mais  le  plus  souvent  beau- 
coup plus  clair  et  plus  instructif  :  les  forces  de  la  na- 
ture, qui  sont  comme  les  grandes  manifestations  de 
TAme  du  monde,  se  reconnaissent  à  travers  ces  sym- 
boles, et  les  remplissent  d'une  poésie  plus  vivante  et 
plus  frappante  que  celle  de  la  mythologie  gréco-romaine. 
Les  hommes,  comprît,  comme  tous  les  autres ,  dans 
la  hiérarchie  des  êtres,  sont  loin  d'en  occuper  le  plus 
bas  échelon;  mais,  si,  au-dessous  d'eux,  les  bêtes, 
réelles  ou  imaginaires,  ont  souvent  des  forces  physiques 
sopérieures  à  celles  de  l'homme,  celui-d,  par  son  intel- 
ligence, se  trouve  bien  au-dessus  des  Nàgas  eux-mêmes 
et  des  R&zasas  aux  formes  changeantes.  De  plus,  étant 
cspttble  de  concevoir  le  bien  et  la  vérité  suprême  qui 
réside  dans  Brahm&,  il  peut,  par  sa  vertu  et  sa  science, 
s'élerer  an  rang  des  dieux,   marcher  ré|;al  d'Indra, 
et,  à  sa  mort,  se  résoudre  dans  le  moi  immense  do 
BrBlun&. 

Le  culte  est  pour  l'homme  un  moyen  pratique  de 
parrenir  à  oe  but  suprême;  la  vertu  du  culte,  en  effet, 
comme  on  le  voit  dans  les  lois  de  Manu,  dans  la  Bha- 
gavad-gStà  et  dans  maint  endroit  des  épopées,  est  de 
paiifier  l'àme  de  ses  souillures,  de  la  tourner  vers  la 
vérité  suprême,  et  de  la  dégager  des  entraves  du  corps. 
Le  sacrifice  primitif,  ou  du  moins  le  sacrifice  le  plus 
méritoire,  c'est  l'antique  açvamédfia,  le  sacnnto  du 
cheTal,  non  à  cause  de  l'immolation  de  ce  cpadrupède, 
mais  parce  que  cette  grande  cérémonie  était  accompa- 
gnée de  telles  difficultés,  exigeait  de  tels  efforts,  une 
telle  abnégation,  qu'elle  mettait  la  piété  à  la  plus  rude 
épreuve  que  la  religion  pût  lui  imposer.  Mais  le  culte 
ordinaire  avait  pour  éléments  la  prière  chantée  par  les 
prêtres  officiants  et  par  la  famille  assemblée,  le  feu  al- 
lumé par  le  frottement  de  VarofU  et  alimenté  de  beurre 
clarifié  nommé  havis,  enfin  le  s&ma,  liqueur  du  sacrifice 
extraite  de  l'asclépias  acide  (V.  Zend-Avbsta,  Véda).  Ce 
sacrifice  s'offîrait  trois  fois  chaque  iour,  au  lever,  au  midi 
et  au  coucher  du  soleil  ;  il  se  célébrait  en  plein  air,  au 
milieu  des  membres  de  la  famille  réunis;  et,  dans  les  an- 
dens  temps  du  brahmanisme,  le  père  de  famille  était  en 
aième  temps  le  prêtre  accomplissant  la  cérémonie  et  le 
poète  composant  et  chantant  l'hymne  sacré.  Dans  la  suite 
les  brahmanes  furent  seuls  chargés  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  coite  extérieur;  les  avantages  qu'ils  en  reti- 
raient les  portèrent  à  exagérer  l'importance  morale  des 
pratiques  du  culte,  ^tendance  contre  laquelle  réagirent 
les  plus  grands  e^nts,  comme  on  le  voit  dans  la  Bho- 
gmoad-gitâ. 

La  morale  brahmanique  est  d'une  grande  élévation  et 
d'une  pureté  singulière,  conséquence  ordinaire  du  pan- 
théisme. On  conçoit,  en  effet,  que  l'antagonisme  établi 
par  cette  doctrine  entre  l'esprit  et  la  matière  tourne  les 
efforts  de  l'homme  vers  oe  type  et  cette  source  de  la  vé- 
rité et  du  bien,  qui  est  Brahmà.  Atissi  les  doctrines  or- 
thodoxes de  llnde  ne  difiërent-elles  en  matière  de  morale 
que  par  la  sévérité  plus  ou  moins  rigoureuse  de  leurs 
préceptes.  Cette  sévérité  s'est  montrée  dès  les  premiers 
temps  du  brahmanisme,  et  a  engendré  cet  ascétisme  si 
oéléoré  dans  les  épopées  :  les  austérités  que  les  sages 
«Imposent  pour  dompter  leurs  sens,  ont,  aux  yeux  des 
Indiens,  une  sorte  de  puissance  surnaturelle,  qui  va  Jus- 
qa%  commander  aux  éléments,  dominer  les  forces  de  la 
aature,  ou,  ce  qui  rerient  au  même,  triompher  des 
dieux,  n  ne  faut  pas  croire  que  cet  ascétisme  est  le  pro- 
duit d'une  puérile  exaltation  religieuse  :  il  a  presque 
toiriours  un  but  déterminé,  souvent  purement  temporel; 
mais  0  est  toujours  fondé  sur  cette  idée,  admise  aussi 
par  le  bouddhisme,  qu'à  une  grande  science  Jointe  à  une 
farta  sopérieure  est  attachée  une  sorte  de  puissance 
«vosturelle.  Quant  à  la  rie  ordinaire  des  hommes  non 


retirés  au  désert,  elle  est  réglée  par  des  préceptes  où 
dominent  sans  contredit  la  pureté,  la  patience  et  la  dou- 
ceur :  ce  sont  là  les  plus  grandes  vertus  des  héros  épi- 
ques de  l'Inde  donnés  comme  modèles  aux  hommes i 
c'est  aussi  le  sens  de  la  législation  morale  de  Manu.  — 
Brahmà  est  le  terme  final  où  doivent  tendre  les  actions 
des  hommes.  Le  ciel  dlndra,  le  paradis,  est  la  récom- . 
pense  d'une  piété  vulgaire  et  facile  ;  car  l'on  rerient  du 
ciel,  le  temps  ayant  la  vertu  d'épuiser  l'effet  des  bonnes 
œuvres  comme  des  mauvaises  :  ce  ciel  et  cet  enfer  tem« 
poraires  sont  suiris  d'une  renaissance  et  d'une  vie  nou- 
velle, où,  dans  des  conditions  différentes,  la  loi  resta 
toujours  la  même.  A  la  fin  des  temps,  le  monde  enûer, 
ayant  accompli  sa  révolution,  retourne  à  Brahmà,  qui 
le  crée  de  nouveau  et  pour  une  autre  période  également 
limitée.  Telle  est  la  loi  des  créations  successives,  dont  la 
transmigration  ou  métempsychose  n'est  qu'une  consé-. 
quence  particulière.  Mais  celui  qui,  par  sa  science  et  ses 
austérités,  a  su  dès  cette  vie  s'identifier  mentalement 
avec  Brahmà,  celui-là,  dégagé  pour  jamais  de  sa  Maya, 
se  résout  dans  le  sein  de  l'Être  suprême,  d'où  il  ne  re- 
vient plus. 

Nous  avons  dit  que  le  brahmanisme  no  fut  pas  apporté 
dans  llnde  tout  formé,  mais  qu'il  y  prit  sa  forme  arrêtée 
et  y  reçut  ses  développements  (  V,  vIda;  Indo-Européennes 
—  Langues }.  Les  Aryas,  venus  de  l'Asie  centrale  par  le 
Kandahar  et  Attok ,  trouvèrent  l'Inde  déjà  peuplée  depuis 
longtemps  par  des  races  non  encore  confondues  et  dont 
les  descendants  occupent  aujourd'hui  la  partie  méridio- 
nale de  la  presqu'île.  Ces  races,  noires  et  jaunos,  d'un 
aspect  sauvage  et  d'une  civilisation  à  peine  ébauchée, 
douées  d'une  grande  force  physique,  mais  d'une  infériorité 
morale  et  intellectuelle  bien  décidée,  couvraient  de  leurs 
nomlireuses  peuplades  le  continent  de  llnde  tout  entier. 
C'est  au  milieu  de  ces  hordes  que  survinrent  les  migra- 
tious  saintes  et  guerrières  des  Aryas  à  la  peau  blanche, 
au  profil  aquilin,  à  la  chevelure  bouclée,  apportant  avec 
eux  leurs  idées  religieuses,  leurs  hymnes  et  leur  culte,  en 
un  mot,  ces  grands  principes  de  cirilisation  dont  le  Vêda 
contient  le  dépôt.  Erappés  de  l'infériorité  des  races  pré- 
existantes au  milieu  des<iuelles  ils  étaient  comme  perdus, 
les  Aryas  sentirent  aussitôt  que  le  seul  moyen  de  conser- 
ver sur  elles  l'autorité  que  la  nature  et  la  conquête  ve- 
naient de  leur  donner,  était  de  les  tenir,  pour  ainsi  parler, 
à  distance,  de  les  séparer  d'eux  religieusement  et  politique- 
ment à  la  fois.  Les  Aryas  interdirent  donc  à  ces  hommes 
dégradés,  et  d'une  couleur  qui  les  rapprochait  de  la  bête, 
la  participation  à  leur  propre  culte,  l'étude  de  leurs  li- 
vres saints,  les  fonctions  élevées  de  la  société  nouvelle, 
les  mariages  surtout,  dont  la  promiscuité  n'eût  pas  tardé 
à  faire  disparaître  le  sang  aryen.  On  ne  peut  plus  guère 
douter  aujourd'hui  que  telle  soit  l'origine  des  castes, 
dont  le  nom  (yama)  signifie  couleur,  et  en  particulier 
la  couleur  de  la  peau.  Ainsi  se  forma  la  dirision  primi- 
tive de  toute  la  population  en  quatre  grandes  sections  i 
les  Brahmanes  ou  prêtres,  chargés  de  la  célébration  du 
culte,  de  la  garde  des  saintes  Écritures,  et  de  l'interpré- 
tation de  la  loi  :  les  Xa£r*]/<u,  caste  royale  et  guerrière  ; 
les  Viças  ou  Vécyas,  formant  la  masse  du  peuple,  et 
comprenant  les  cultivateurs,  les  marchands,  et  tous  ceux 
qui  faisaient  librement  quelque  travail  manuel  ou  le  di- 
rigeaient; enfin  les  Çoûaras,  domestiques,  manœuvres, 
artisans  de  toute  sorte,  dont  la  destinée  était  de  servir 
sous  un  maître.  En  principe,  le  mariage  fut  interdit 
d'une  caste  à  l'autre,  et  une  union  de  cette  sorte  fut  dé> 
clarée  illégitime  et  souillée  par  le  péché.  Mais  ces  unions 
eurent  souvent  lieu  néanmoins,  et  un  bien  petit  nombre 
de  familles  brahmaniques  sont  demeurées  Jusqu'à  nos 
Jours  pures  de  tout  mélange. 

Quand  on  étudie  la  loi  brahmanique  dans  les  écrits  de 
toute  nature  composés  dans  l'Inde  antérieurement  au 
bouddhisme  ou  après  l'expulsion  de  cette  réforme,  on  ne 
sut  véritablement  si  cette  loi  a  été  conçue  en  vue  de  la 
conservation  des  castes,  ou  si  l'établissement  des  castes 
a  été  fait  pour  aider  à  la  conservation  de  la  loi ,  tant  est 
fortement  combiné  le  système  théologico-politique  du 
brahmanisme.  Il  est  certain  toutefois  que  le  système  des 
castes,  né  d'une  sorte  de  nécessité  humaine,  a  fait  la 
grandeur  des  A^as  de  llnde,  en  les  sauvant  d'un  mé- 
lange auquel  ils  avaient  tout  à  perdre.  C'est  à  lui  que 
nous  sommes  redevables,  non-seulement  de  cette  haute 
civilisation  brahi^aniaue ,  si  féconde  en  œuvre^^litté« 
raires  de  la  plus  grande  beanté,  mais  de  la  conservation 
du  Véda,  le  plus  antioue  monument  de  notre  race  et 
peut-être  de  l'humanité  entière  ;  de  sorte  que  la  race 
'  brahmanique,  au  moins  égale  à  celle  des  Hellènes,  a  dû 
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son  salât  à  ce  régime  de  séquestration ,  aujoard*hai  si 
décrié.  Par  le  fait,  le  mélange  des  castes,  contre  lequel 
ont  lutté  tour  à  tour  tant  de  néros  et  d*écrivains  de  génie, 
s'est  opéré  graduellement,  et,  comme  le  prévoyait  Tau- 
leur  de  la  Ùhagavad-gttâf  il  a  marché  de  pair  avec  la 
démoralisation  et  raflaiblissement  du  sentiment  reli- 
gieux :  on  peut  dire  que  chacun  de  ses  progrès  a  marqué 
un  progrès  de  la  décadence  de  l'Inde.  Le  bouddhisme,  en 
•e  donnant  pour  une  religion  universelle,  a-t-il  eu  rai- 
son de  prêcher  Tégalité  des  hommes  et  d'attaquer  le  sys- 
tème brahmanique  des  castes  dans  ce  qu'il  avait  de  plus 
élevé?  Quoi  quMl  en  soit,  il  a  précipité  la  chute  de  la 
société  indienne,  en  opérant  un  mélange  déclaré  illégi- 
time. Le  retour  du  brahmanisme  n'a  pu  réparer  les  ra- 
vage causés  d&ns  cette  antique  organisation  sociale  : 
mais  en  raffermissant  le  régime  des  castes,  il  a  présefvé, 
du  moins  pour  un  temps,  la  race  aryenne  d'un  mélange 
inattendu  et  que  l'antique  législateur  n'avait  pu  prévoir, 
flK>n  mékinge  moderne  avec  les  Turcs,  les  Arabe»  et  les 
Mongols.  On  peut  donc  affirmer  que  lé  régime  brahma- 
nique a  sauvé  Tune  des  plus  belles  portions  de  la  grande 
famille  d'Iapet 

Le  brahmanisme,  par  la  prohibition  des  mariages 
mixtes  et  par  le  monopole  de  la  religion  et  de  la  science, 
condamna-t-il  les  anciennes  populations,  devenues  les 
castes  inférieures,  à  une  barbarie  éternelle?  Il  les  relé- 
guait certainement  dans  une  infériorité  d'où  elles  ne 
pouvaient  sortir  que  par  la  violation  de  la  loi  ou  par  une 
révolution  religieuse  et  politique  à  la  fois,  liais,  n'est-il 
pas  dit  aussi  que  le  Coudra  lui-même,  en  se  conformant 
aux  devoirs  de  sa  caste,  et  en  écoutant,  dans  la  mesure 
où  il  y  est  autorisé,  la  lecture  des  saints  livres,  non-seu- 
lement acquiert  de  la  grandeur  en  ce  monde,  mais  se 
prépare  à  une  existence  future  plus  élevée  et  plus  heu- 
reuse? Ce  progrès  présent  et  à  venir,  proposé  au  Coudra 
pour  prix  de  sa  vertu,  doit  sauver  le  brahmanisme  du 
reproche  de  dureté  et  de  rigueur  inflexible  qui  lui  est 
souvent  adressé.  Il  reste  encore  cette  inégalité  des  races, 
qpi  fait  le  fond  du  brahmanisme.  Or,  c'est  là  une  ques- 
tion que  les  Européens  peuvent  à  peine  résoudre  en 
connaissance  de  cause,  mais  que,  malgré  les  idées  chré- 
tiennes de  l'égalité  des  hommes,  les  chrétiens  d'Amé- 
rique ont  résolue  socialement  de  la  même  manière  que 
les  brahmanes. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  développements 
ultérieurs  du  brahmanisme  dans  llnde.  Déjà  dans  l'an- 
tiquité cette  religion,  en  attribuant  à  certains  lieux,  à 
certains  objets  naturels,  comme  le  Gange,  THimavat,  le 
Prayftga,  une  sorte  de  vertu  purificatrice,  avait  donné 
une  tendance  superstitieuse  à  son  culte  ;  les  grands  dé- 
veloppements reçus  par  le  panthéon  brahmanique,  la 
multiplicité  de  ses  dêvas,  la  précision  même  de  leurs 
attributs  et  de  leur  signification  symbolique,  contribuè- 
rent à  faire  oublier  la  divinité  suprême  et  unique,  si 
puissamment  conçue  dans  les  premiers  temps.  Le  culte 
se  subdivisa  ;  des  personnages  divins  d'un  rang  inférieur 
à  Brahmà  devinrent  ses  égaux,  aux  yeux  mêmes  de  quel- 

3ues  sages  brahmanes  ;  le  peuple  offrit  le  sacrifice  à  des 
éités  pour  lesquelles  il  n'était  pas  fait,  ou  qui  du  moins 
n'étaient  que  les  ministres  du  Dieu  suprême.  Bien  plus, 
des  dieux  presque  étrangers  au  brahmanisme,  tels  que 
Krichna  et  son  cortège,  y  prirent  une  large  place,  et  y 
introduisirent  dos  cérémonies  contraires  à  son  antique 
spiritualisme.  Cette  ancienne  et  noble  religion ,  telle 
qu'elle  est  rendue  dans  l'épopée  de  V&lmiki,  n'est  plus 
aujourd'hui;  le  prêtre  est  devenu  semblable  au  peuple, 
et  superstitieux  comme  lui;  le  polythéisme  règne  uni- 
versellement dans  l'Inde,  et  encore,  un  polythéisme  de 
coudras.  Quelques  familles  brahmaniques  dans  Bénarès 
et  au  centre  de  la  vallée  du  Gange  conservent  seules  le 
iépôt  des  antiques  traditions,  et  pratiquent  en  esprit  la 

oi  de  Manu.  Un  antagonisme  indestructible  continue 
!loutefois  de  régner  entre  les  deux  principales  religions 
qui  se  partagent  l'Inde  moderne,  le  brahmanisme  et  l'is- 

amisme.  La  haine  des  mahométans  pour  tout  ce  qui 
semble  diviser  l'unité  absolue  d*Allah,  s'exerce,  mêlée  de 
mépris,  contre  Tidolàtrie  du  peuple  indien  ;  d'autre  part, 
la  morale  brahmanioue,  si  élevée  et  si  austère,  voit  avec 
horreur  le  vice  et  l'impudeur  musulmane.  Les  femmes, 
comptées  pour  rien  dans  l'Islam,  et  mises,  religieuse- 
ment du  moins,  au  rang  des  hommes  par  la  loi  de  Manu, 
forment  dans  llnde  comme  deux  sociétés  hostiles  et  ir- 
réconciliables ;  et  cela  d'autant  plus,  que.  Jusqu'au  jour 
où  les  Européens  seront  absolument  les  maîtres  dans 
sette  contrée,  la  pire  des  deux  sociétés  religieuses  qui  se 
la  partagent,  nous  voulons  dire  les  mahométans,  sera 


considérée  par  l'autre  comme  une  horde  d'étrangers  ci 
d'oppresseurs.  Le  brahmanisme,  dans  la  déchéance  où 
il  est  tombé,  continue  donc  encore  son  tùle  antique  de 
conservateur  de  la  race  aryenne  et  des  grands  prindpes 
de  vertu  qu'elle  porte  partout  avec  elle.  —  V,  Lois  de 
Manou,  trad.  par  Loiseleur-Deslongchamps,  in-8*;  Ettoi 
sur  la  phUosophie  des  Indous,  par  Colebrooke,  trad.  de 
Pauthier,  in-8-,  i833;  Bhâgavata-Pourana,  trad.  d'Eus. 
Bumouf,  in-4*;  Bhâgaoad-gttà ,  de  Schle^el  et  Lasseo, 
in-8«;  Hitôpadésa,  par  les  mêmes,  i  vol.  in -4*;  Rd- 
mayana,  trad.  de  Gorresio;  Nota,  trad«  d'Em.  Burnouf, 
Nancy,  in-8".  Bu.  B, 

BRAHOUl  (Idiome).  V.  BéLoorcmsTAx  (Langues  da). 

BRAIP.,  terme  de  fortification.  V.  Faussb-braib. 

BRAIES,  BRAGES  ou  BRAGUES,  en  latin  braccm, 
'nom  donné  Jadis  au  vêtement  assez  ample  qui  couvrait 
le  corps  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  ^oux,  et  qui  a 
été  appelé  ensuite  grègties,  haut-dô^hausses,  trousses  et 
culotte.  Le  ceinturon  qui  l'attachait  à  la  taille  était  h 
braière  ou  le  brcùer.  L'ouverture  pratiquée  sur  le  devant 
se  nommait  braguette  [V.  ce  mot).  —  Les  braies  étaient 
en  usage  chez  les  Gaulois  de  la  Narbonnalse;  de  là  l'épi- 
thète  de  Braccati  que  leur  donnaient  les  Romains,  et  le 
nom  de  Gallia  braocata  appliaué  à  leur  pays.  On  les 
trouvait  aussi,  sous  le  nom  d*Anaxyndes,  chez  les  an- 
ciens peuples  de  l'Orient.  Des  paysans  de  la  Bretagne 
portent  encore  aujourd'hui  d'amples  hauts-de-chausses 
qu'ils  appellent  bragues.  Le  nom  ancien  de  ce  vêtement 
s'est  également  conservé  dans  l'écossais  breeks  et  dans 
l'anglais  breeches.  B. 

BRANCARD,  espèce  de  dvière  à  bras  et  à  pieds,  qai 
sert  à  transporter  des  fardeaux.  S'en  servir  était  jadis 
une  marque  d'honneur  :  le  jour  de  leurs  noces,  les  nobles 
avaient  seuls  le  droit  de  se  faire  porter  à  l'église,  sur  un 
brancard,  avec  un  fagot  d'épines  et  de  genièvre.  C'esi 
avec  un  brancard  qu'on  porte  sur  les  épaules,  dans  les 
processions,  les  châsses  et  les  statues  de  la  S**  Vierge  ou 
des  Saints  :  il  est  d'usage  d'en  garnir  les  bras  avec  de  la 
soie  ou  du  cuir  de  couleur,  et  de  disposer  des  draperies 
à  franges  pour  cacher  le  reste  de  la  charpente.  —  On 
nomme  encore  brancards  :  1"  dans  une  voiture  à  timon 
et  à  4  roues,  les  deux  pièces  de  bois  qui  Joignent  le  train 
de  derrière  à  celui  de  devant;  2*  dans  les  voitures  à 
2  roues  et  les  charrettes,  les  deux  prolonges  antérieures 
entre  lesquelles  est  placé  le  cheval.  B. 

BRANCHES  D'ARBRES.  V.  Arbres,  Élaoagb. 

BRANCHES  D'ARC,  plusieurs  portions  d'arc  qtd  pren- 
nent naissance  d'un  seul  sommier. 

BRANCHES  D'OGIVES,  nervures  diagonales  d'une 
voûte  d'arête  en  ogive. 

BRANDEBOURG,  vêtement  qui  tirait  son  nom  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  et  dont  la  mode  s'introduisit 
en  France  vers  1674.  C'était  une  sorte  de  casaque  qui 
descendait  jusqu'à  mi-jambe,  et  qui  avait  des  manches 
plus  longues  que  les  bras.  Plus  tard,  on  appela  branflf- 
bourgs  des  boutons  d'habits  faits  en  olive  et  ornés  d'une 
espèce  de  frange. 

BRANDEUM,  toile  de  lin  dont  on  recouvrait  Jadis  les 
tombeaux  de  S*  Pierre  et  de  S*  Paul,  et  à  laquelle  cet 
attouchement  donnait  le  caractère  sacré  d'une  relique. 
Les  papes  l'adressaient  ensuite  en  présent  aux  princes 
étrangers. 

BRANDILLOIRE.  V.  Basgdlb  (Jeu  de). 

BRANDON  (Saisie-).  V.  Saisie. 

BRANLANTS ,  nom  donné  autrefois  à  tous  ornements 
en  feuilles  de  métal  minces  et  branlantes. 

BRANLE,  ancienne  danse,  d'un  mouvement  vif  et  ^^ 
et  qui  fut  en  vogue  au  xvi*  et  au  xvn«  siècle.  Les  dan* 
seurs,  se  tenant  par  la  main,  sautaient  en  rond  et  sa 
donnaient  une  agitation  continuelle.  Un  bai  s'ouvrait  par 
le  branle  simple,  suivi  du  branle  gai,  qui  se  dansait  ' 
avec  un  pied  en  l'air;  il  se  terminait  par  un  branli  de 
sortie.  C'est  le  menuet  qui  a  remplacé  le  branle  au  milira 
du  siècle  dernier.  Cette  danse  n'était  pas  seulement  usi- 
tée en  France,  mais  dans  le  Hainaut,  et  jusqu'en  Ecosse. 
On  en  imagina  diverses  variétés  :  le  branle  des  tetNW- 
dières^  où  les  danseurs  frappaient  dans  leurs  mains  • 
comme  avec  des  battoirs;  le  branle  des  sabots  ou  âfi 
chevaux,  où  l'on  battait  du  pied  le  parquet;  le  branle  de 
la  torche,  dans  lequel  les  danseurs  tenaient  à  la  main 
une  torche  ou  un  flambeau  allumé;  le  bratUe  à  awMr, 
où  chacun  conduisait  la  danse  à  son  tour  et  se  mettait 
ensuite  à  la  queue,  etc. —  Autrefois,  à  Marseille,  on  nom- 
mait branle  de  ^Elme  une  fête  célébrée  la  veille  da  li 
S'-Lazare,  et  durant  laquelle  des  jeunes  garçons  et  dei 
Jeunes  filles,  avec  des  costumes  mythologiques  oc  em* 
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prontés  aux  autres  nations,  se  promenaient  par  la  ville 
au  son  des  instruments.  B. 

BaANLB,  ancien  terme  de  Marine,  synonyme  dehamac. 
Au  commandement  de  branl»-bas,  chaque  matelot  dé- 
tache aon  hamac  de  Tendroit  où  il  est  suspendu,  le  roule, 
et  le  porte  dans  les  filets  de  bastingage,  où  il  doit  rester 
pendant  le  Jour.  Le  commandement  En  bas  l9S  branles 
signifie  qu'il  faut  reprendre  les  hamacs,  et  les  descendre 
dans  Tentre-pont,  afin  de  les  tendre  pour  la  nuit.  Au  cri 
de  BfwUe-bas  général  ou  Branlthbas  de  combat,  on 
débarrasse  les  batteries  du  navire,  non-seulement  des 
hamacs,  mais  de  tout  ce  qui  pourrait  gdner  le  service  de 
rartillerie  ou  produire  des  éclats  capables  de  blesser  les 
canonniers,  et  on  prépare  ce  qui  est  nécessaire  pour  se 
battre. 

BRAQDEMART  (du  grec  brakeia^  courte,  et  makaim^ 
épée),  épée  courte,  large,  à  deux  tranchants,  à  simple 
poignée  sans  garde  ni  oranches,  et  qu*on  portait  pen- 
dante le  long  de  la  cuisse  gauche.  Les  Occidentaux  rem- 
pruntèrent aux  Grecs  pondant  les  Croisades.  On  revit 
des  braquemarts  en  France  à  Tépoque  de  Henri  IV.     B. 

BRAS,  en  termes  de  Marine,  désigne  les  manœuvres 
appliquées  à  chaque  extrémité  des  vergues,  et  C[ui  servent 
à  lear  imprimer  un  mouvement  circulaire  honsontaS  sur 
leur  point  de  contact  avec  les  m&ts.  De  cette  façon,  on 
oriente  les  vergues,  et  on  permet  au  vent  de  frapper  les 
Toilcsde  la  manière  la  plus  favorable. 

BRASI£R,  IgniUUnUtim,  bassin  portatif  en  bronze,  de 
Tonne  quadhuiguiaire  ou  ronde,  dont  on  se  servait  dans 
i'ancienne  Rome  pour  chauflér  les  appartements.  A  son 
centre  était  un  récipient  que  Ton  emplissait  de  charbons 
ardents.  Ce  meuble,  où  Tart  du  ciseleur  déployait  souvent 
toutes  ses  élégances,  tenait  lieu  de  cheminée  en  Italie  et 
en  Grèce;  on  l'apportait  tout  allumé  dans  les  apparte- 
ments poar  d^urdir  Pair  à  peine  froid  de  quelques 
jours  d'hiver.  On  a  trouvé  à  Pompéi  un  beau  brasier  de 
TO  cent,  de  long  sur  43  de  large,  et  quelles  autres  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  grands,  mais  toi:^our8  en 
bronze.  En  Italie  et  en  Espagne,  on  se  sert  encore  main- 
tenant de  brasiers  pour  chauffer  les  appartements  :  le 
plus  grand  nombre  est  de  cuivre;  les  plus  communs 
^nt  formés  d'un  bassin  en  tôle,  porté  par  un  cadre  de 
bois  revêtu  de  enivre,  et  qui  s'élève  sur  trois  ou  quatre 
pieds;  ceux  des  palais  sont  en  argent.  Jadis  on  prome- 
oait  dans  les  ^ises  un  brasier  monté  sur  des  roulettes, 
pour  chauffer  le  clergé  et  les  fidèles. 

BRASSARDS,  partie  de  l'armure  des  combattants  au 
moyen  âge.  C'étaient  deux  pièces  de  fer  ou  d'acier  en 
forme  de  tuyau,  l'une  pour  le  bras,  l'autre  pour  l'avant- 
bras,  Jointes  ensemble,  à  l'endroit  du  coude,  soit  par 
Que  pièce  mobile  appelée  cubitièrs,  souvent  armée  d'une 
pointe  aigué,  soit  paûr  des  goussets  ou  petites  lames  arti- 
culées. —  L'usage  des  brasfvards  était  connu  des  anciens 
Perses.  En  France,  on  s'en  servit  pendant  le  moyen  ftge 
et  jusqu'au  règne  d'Henri  m.  Les  Turcs  ne  les  ont  aban- 
Jonnés  aue  de  nos  Jours,  —  Par  extension ,  on  a  appelé 
brassard  tout  ornement  fixé  au  bras  conmie  signe  de  re- 
oounaissanoe.  B. 

BRASSEURS,  une  des  plus  anciennes  corporations  de 
P&ris.  Ses  statuts  datent  de  1268  ;  ils  furent  renouvelés 
en  li$9,  en  i515  et  en  1630,  confirmés  en  1686,  et  aug- 
mentés encore  de  quelques  prescriptions  en  1714.  Il  était 
défendu  aux  brasseurs  de  mettre  dans  la  bière  des  baies 
de  laurier  franc,  du  poivre  long  et  de  la  poix-résine, 
MUS  peine  d'une  amende  de  20  sous  parisis,  et  de  la 
confiscation  de  leurs  bassins.  La  S^*  Vierge  était  la  pa- 
tronne de  la  corporation.  Pour  y  être  admis,  il  fallait 
«voir  fait  5  ans  d'apprentissage,  2  ans  de  compagnon- 
na^,  et  présenter  un  chef-d'œuvre.  Le  prix  du  brevet 
était  de  24  livres,  et  celui  de  la  maîtrise  de  2,400.  — 
Aujourd'hni  les  brasseries  sont  régies  par  le  décret  du 
15  ûct  1810,  qui  les  range,  pour  la  police  et  les  précau- 
tions à  prendre,  dans  la  3*  classe  des  établissements 
dangereux  et  insalubres.  Une  brasserie  ne  peut  être  étar 
blie  sans  la  permission  du  pT^fet  de  police  à  Paris  et 
du  maire  dans  les  autres  villes;  une  nouvelle  autorisa- 
tion est  nécessaire  pour  la  changer  de  lieu,  ou  si  les  tra- 
^^i  y  ont  été  interrompus  pendant  six  mois.  La  loi  du 
%  avril  1816  soumet  les  brasseurs  à  un  droit  de  licence, 
qai  varie  de  20  à  50  fr.,  et  qui  n'est  valable  que  pour  un 
tt  et  pour  un  seul  étiU)lissement.  B. 

BRAVO,  nom  donné  jadis  en  Italie,  à  Venise  surtout, 
à  loQt  spadassin  qui  faisait  métier  de  tuer  pour  de  l'ar- 
gent. —  On  a  aussi  appelé  Bravi  certains  cavaliers  turcs 
<iai  s'enivraient  d'opium  avant  de  se  Jeter  sur  l'ennemi. 

BRAVOURE  (Air  de).  K.  An. 


BRAYETTE.  V.  Bragdeite. 

BRÈCHE,  ouverture  pratiquée  dans  Tencelnte  fortifiée 
d'une  place,  soit  &  coups  de  canon,  soit  par  des  fourneaux 
de  mines,  et  qui  permet  aux  colonnes  d'infanterie  de 
l'assiégeant  de  donner  l'assaut.  Pour  faire  brèche,  on 
arme  les  batteries  avec  des  pièces  de  24,  tirant  à  pleine 
charge.  Une  brèche  n'est  prcUicable  que  quand  elle  a  un 
front  de  30  à  40  met. — Les  Anciens  pratiquaient  des  bro- 
ches par  le  moyen  du  bélier  et  de  la  sape  :  quand  ils 
avaient  poussé  des  galeries  souterraines  Jusqu'à  la  place 
ennemie,  ils  étançonnaient  les  murs  de  cette  place,  puis 
les  faisaient  écrouler  en  mettant  le  feu  aux  soutiens  de 
charpente.  B. 

BREDOUILLE,  terme  du  jeu  de  trictrac  (F.  ce  mot). 

BREF  (de  brève  liturgicwn)^  livret  à  l'usage  des  prêtres 
catholiques,  dans  lequel  sont  indiquées  les  rubriques  du 
bréviaire  pour  chaque  lonr  de  l'année.  On  le  nomme, 
dans  certains  diocèses,  Ordo  et  Directoire. 

BREF,  réécrit  émané  de  la  cour  de  Rome  sur  des  affaires 
brèves  et  succinctes.  Il  est  écrit  sur  papier,  en  lettres  ita- 
li(|ues,  et  sans  préambule.  En  tète  est  le  nom  du  souve- 
rain pontife,  avec  le  titre  de  Papa,  et  le  rang  qu'il  tient 
parmi  les  papes  du  même  nom.  Le  bref  commence  par 
ces  mots  :  Duecto  fUio  salutem,  et  apostolkam  benedic- 
tionem,  etc.  Il  est  scellé  en  cire  rouge  avec  l'anneau  du 
pêcheur,  c-à-d.  le  sceau  qui  représente  S*  Pierre  jetant 
ses  filets  dans  la  mer.  On  ne  cite  qu'un  seul  bref  écrit  on 
français  :  c'est  la  réponse  de  Benoit  XIV  à  Voltairo,  qui 
lui  avait  dédié  sa  tragédie  de  Mahomet.  Outre  les  brefs 
apostcdiques  ou  pontiftcaiix,  qui  émanent  directement  du 
pape,  il  y  a  les  brefs  de  la  Pénitencerie.  Le  collège  des 
secrétaires  pour  les  brefs  a  été  établi  par  Alexandre  VI. — 
En  France,  avant  1780,  les  brefs  pouvaient  être  frappés 
d'appel  comme  d'abus,  s'ils  étaient  contraires  aux  liber- 
tés de  l'Église  gallicane  ou  à  la  constitution  de  l'État. 
D'après  les  articles  organiques  du  concordat  de  1801,  ils 
doivent,  pour  avoir  autorité,  être  soumis  an  Conseil 
d'État,  inscrits  sur  des  registres,  et  promulgués  par  or- 
donnance du  souverain.  B. 

BREF,  dans  l'ancienne  Jurisprudence  française,  se  disait 
des  lettres  de  chancellerie  par  lesquelles  on  était  auto- 
risé à  intenter  une  action  contre  qnelau'un.  Ainsi,  on 
disait  un  bref  de  restitution  y  un  bref  âe  rescision.  En 
Normandie,  un  bref  de  mariage  encombré  était  l'action 
que  la  femme  exerçait  à  l'effet  d'être  réintégrée  dans  sei 
biens  dotaux  ou  matrimoniaux  aliénés  par  le  mari. 
En  Bretagne,  le  mot  bref  ou  brieux  avait  d'autres  sens  : 
le  bref  de  sauveté  était  une  exemption  du  droit  de  bris; 
le  bref  de  conduite,  une  autorisation  pour  être  conduit 
hors  des  dangers  de  la  côte  ;  le  bref  de  mctuailles,  une 
permission  d'acheter  des  vivres.  Ailleurs,  on  bref  vtcto- 
rial  constatait  le  gain  d'une  cause,  et  un  bref  de  serment 
une  prestation  de  serment. 

BRÉllONS,  hommes  qui  exerçaient  les  fonctions  judi- 
ciaires en  Irlande  avant  la  domination  anglaise.  Les  Cou- 
tumes bréhonnes  étaient  la  loi  du  pays. 

BRELAN  (du  vieux  français  berlant,  qui  signifiait  Ao- 
sard).  Jeu  de  cartes  qui  se  Joue  à  3,  4  ou  5  personnes, 
avec  un  jeu  de  piquet,  en  donnant  3  cartes  à  chacun. 
Le  point  le  plus  fort  l'emporte.  Quand  on  a  3  cartes  de 
même  sorte,  comme  3  as,  3  rois,  etc.,  on  a  brelan.  Le 
brelan  carré  est  formé  par  la  carte  qui  retourne  ajoutée 
aux  trois  autres.  Le  brelan  favori  ou  brelan  de  valets 
gagne  sur  tous  :  le  môme  nom  se  donne  quelquefois  au 
brelan  dont  l'espèce  est  déterminée  par  la  retourne  du 

f premier  coup  de  la  partie.  On  joue  le  brelan  carré^  à 
'anglaise,  lorsque,  dans  le  cas  où  un  brelan  ordinaire 
se  rencontre  avec  un  brelan  carré ,  celui  qui  a  le  brelan 
ordinaire  peut  retourner  la  première  ou  la  dernière  carte 
du  talon,  et  former  ainsi  un  brelan  carré  qui  serait  supé- 
rieur à  l'autre.  Le  brelan  mistigri  est  formé  par  la  dame 
de  trèfle  et  deux  cartes  semblables  et  de  même  couleur; 
le  br^an  Saint-James,  par  le  valet  de  trèfle  et  deux 
cartes  semblables  et  de  même  couleur.  Le  jeu  de  brelan 
a  cela  de  commode,  qu'on  ne  joue  que  quand  on  vent; 
mais  une  fois  engagé,  on  n'est  plus  guère  libre  de  ne 
jouer  oue  ce  qu'on  veut  ;  car,  les  joueurs  pouvant  en- 
chérir les  uns  sur  les  autres,  celui  qui  a  accepté  la  pre 
mière  enchère  doit  la  payer,  ou  risquer  de  perdre  encoit 
les  ench^^s  supérieures.  —  Le  brelan  est  un  jeu  fort  an- 
cien. On  voit  dans  l'ordonnance  d'Orléans,  rendue  par 
Charles  IX  contre  les  Jeux,  qu'on  appelait  déjà  par  exten- 
sion brelans  les  maisons  où  l'on  donnait  à  Jouer  et  où 
l'on  Jouait  gros  Jeu.  Le  hasard  de  3  cartes  semblables, 
qui  constitue  le  brelan,  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  plu- 
sieurs Jeux  anciens,  tels  que  le  hoc,  le  commerce,  1  am- 
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bign,  etc.  Le  brelan  était  répandu,  quoique  prohibé,  au 
temps  de  Louis  XIV,  comme  le  prouvent  ces  vers  de 
iSoileau  : 

D*écoUert  indlierets  une  troupe  Indocile 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu. 

Pendant  le  Directoire,  il  céda  la  place  à  la  bouillotte 
{V.C9  mot),  et  ce  Jeu  n'est  que  le  brelan  transformé.  B. 

BRELOQUE  ou  BERLOQUË,  batterie  de  tamliour, 
brisée,  saccadée,  appelant  les  soldats  aux  repas  ou  à  la 
distribution  des  vivres. 

BRELOQUES,  se  dit  des  hochets  de  mince  valeur,  et 
particulièrement  des  menus  b^oux,  des  futiles  curiosi- 
tés qu'on  porte  à  Textréroité  d'une  chaîne  de  montre. 
L'usage  des  breloques  nous  vient  d'Angleterre  pendant 
la  Révolution,  à  l'époque  de  la  réaction  thermidorienne  : 
la  jeunesse  dorée  porta,  tantôt  à  droite  et  tantôt  à 
gauche,  une  touffe  de  colifichets  variés,  clefs,  cachets, 
triangles,  sabres,  bonnets  phrygiens,  guillotines  micro- 
scopiques, etc.,  le  tout  suspendu  à  une  chaîne  de  métal  ou 
à  un  ruban  de  couleur.  Les  personnes  élégantes  ont 
abandonné  les  breloques  depuis  la  Restauration. 

BRESIL  (Littérature  du).  K.  m  SupDiément. 

BRÉSIL  (Langues  du).  La  linguistiaue  de  l'empire  du 
Brésil  présente  beaucoup  d'incertitudes  :  car  les  voya- 
geurs varient,  entre  150  et  300,  pour  le  nombre  des 
idiomes  indigènes  parlés  dans  cette  vaste  région;  et  il  est 
bien  difficile  de  trouver  des  traces  d'affinité  entre  ces 
idiomes ,  tant  les  consonnes  y  sont  affaiblies  et  les  voyelles 
gutturales.  Depuis  que  les  Portugais  se  sont  établis  au 
Brésil,  l'idiome  dominant  est  celui  des  Tupis,  qui  se  rat- 
tachent à  la  famille  des  Guaranis  (  V.  ce  mot)  ;  cet  idiome 
est  le  brésilien  proprement  dit ,  et  on  l'a  nommé  pour 
cette  raison  lingoa  gérai  (langue  générale).  Le  tupi  man- 
que des  articulations  (,1,  Sj  zetr; les  seules  consonnes 
doubles  qu'on  y  rencontre  sont  mb,  n6,  nd,  ng  ;  mais  on 
y  trouve  le  son  de  notre  voyelle  ii.  Les  substantifs  n'ont 
pas  de  nombres,  et  la  pluralité  s'exprime  par  les  noms 
de  nombre  ou  par  quelque  adjectif  déterminatif.  Certains 
mots  servent  à  la  fois  de  pronoms  et  d'adjectifs  posses- 
rifs  :  en  les  plaçant  devant  un  adjectif,  on  le  transforme 
en  verbe.  La  racine  du  verbe  est  l'infinitif;  les  temps  et 
les  modes  se  forment  par  l'addition  d'adverbes.  Il  existe 
un  mode  particulier  au  tupi,  le  permissif*  Le  préfixe  mo 
suffit  pour  transformer  un  verbe  in  transitif  en  verbe  tran- 
sitif. On  forme  la  conjugaison  négative  par  l'addition  du 
préfixe  n  ou  nd  et  du  suffixe  t.  Les  particules  qui  corres- 
pondent à  nos  prépositions  se  mettent  après  le  substan- 
tif qu'elles  régissent,  au  lieu  de  le  précéder. —  Parmi  les 
idiomes  qu'on  peut  apparenter  au  tupi ,  nous  citerons  : 
celui  des  Tupinambas  (V,  ce  mot)\  celui  des  Tupinin- 
auins,  qui  se  parle  le  long  du  fleuve  San-Francisco ,  et 
dans  les  prov.  de  Porto-Seguro  et  d'Espiritu-Santo;  celui 
des  Tapigues,  parlé  aux  environs  de  Pemambouc;  ceux 
dos  Tummimivis  et  des  Guaraçais,  aux  environs  de 
Rio -Janeiro;  celui  des  Pétiguares,  le  long  du  fleuve 
Parahiba,  etc.  Au  nombre  des  langues  entièrement  dif- 
férentes, il  faut  mentionner  celles  des  Omaguas  et  des 
Botocoudos  {V.  ces  mots).  V.  José  de  Ânchieta,  Arte  de 
grammatica  da  lingoa  mais  usada  na  costa  do  Brazil , 
(^oimbre,  1535,  in-8";  L.  Figueira,  Arte  de  grammatica 
da  lingoa  brasilica,  Lisbonne,  1687,  in-8*. 

BRESSAN  (  Patois).  V.  Jurassien. 

BRETAGNE  CONQUISE  (La),  roman  du  xn*  siècle,  où 
est  chantée  la  victoire  de  Charlemagne  sur  le  roi  infidèle 
Aquin,  établi  dans  la  petite  Bretagne.  Cet  ouvrage  est 
précieux  pour  la  topographie  de  Saint-Malo  et  des  envi- 
rons. Le  père  de  Roland  y  est  nommé  Tioris  de  Vannes, 
ce  qui  concorde  avec  le  récit  d'Eginhard,  qui  l'appelle 
préfet  des  marches  de  Bretagne.  Il  n'existe  qu'un  seul 
manuscrit  incomplet  de  ce  poème  ;  il  fut  retrouvé  dans 
les  ruines  du  monastère  des  RétrJlets  de  Césembre,  brûlé 
par  les  Anglais  en  1594.  F.  1  Histoire  littéraire  de  la 
France,  tome  XXn.  H.  D. 

BRETÈCHE  ou  BRETÈQUE,  Bretachia,  ancienne  for- 
tification temporaire,  en  bois,  à  plusieurs  étages,  cré- 
nelée, couverte,  percée  de  mâchicoulis,  destinée  à  protéger 
les  abords  d'une  place  ou  d'un  camp,  ou  encore  un  pas- 
sage, une  tète  de  pont.  Les  bretèches  se  démontaient,  et 
pouvaient  être  transportées  d'un  lieu  à  un  autre.  On  en 
plaçait  aussi  à  demeure  au  niveau  des  combles  des  tours, 
avec  la  charpente  desquelles  elles  se  combinaient  :  il  y  en 
a,  par  exemple,  à  la  Tour  des  deniers  de  Strasbourg. 
Depuis  le  XIV*  siècle,  on  posa  des  bretèches  en  encorbeHe- 
ment  sur  le  milieu  de  la  façade  des  hôtels  de  ville,  comme 
en  peut  le  voir  encore  à  Luxeuil  :  ce  n'étaiexU  i^lus  des 


ouvrages  d'architecture  militaire ,  mais  des  espèo»  de 
balcons  d'où  l'on  proclamait  les  actes  publics,  ce  qui 
s'appelait  bretéquer.  Beaucoup  de  maisons  particulières 
en  Allemagne  ont  des  bretèches  do  cette  nature.      B. 

BRETÈCHES  ou  BRETESSES,  terme  de  Blason,  se  dit 
d'une  rangée  de  créneaux  sur  une  fasce,  bande  ou  pal, 
ou  encore  des  côtés  d*nn  blason  de  plate  figure.  L'écu  est 
dit  bretessé^  quand  les  créneaux  d'une  fasce,  d*un  pal  ou 
d'une  bande  se  rapportent  et  sont  vis-à-vis  l'un  de  l'autre. 

BRETELLES,  lanières  d'étoffe  qui ,  s'appuyant  sur  les 
épaules  et  embrassant  verticalement  U  poitrine,  fixent 
le  haut  des  pantalons  en  arrière  et  en  avant.  L'industriel 
oui  les  inventa,  nommé  Bretelle,  leur  avait  donné  de 
rélasticité  en  les  garnissant  de  spirales  en  fil  de  lùu^o; 
depuis,  le  caoutchouc  a  été  substitué  au  métal.  Quand 
les  bretelles  n'étaient  pas  encore  connues  ,  le  haut-de- 
chausses  n'était  retenu  que  par  une  boucle  qui  \f^  serrait 
plus  ou  moins  sur  les  handies. 

BRÊTELURES ,  moulures  en  couleur  d'or  ou  renau»- 
sées  que  l'on  fait  dans  les  peintures  de  décors. 

BRETONNE  (Langue),  nom  donné  au  breyzad  ou  hré- 
xounecq,  langage  parlé,  à  l'exclusion  du  français,  dans 
les  campagnes  et  dans  les  petites  villes  de  la  Basse-Bre- 
tagne, par  une/  population  d'environ  300,000  âmes ,  ré- 
pandue dans  tout  le  département  du  Finistère,  et  dans 
une  grande  partie  de  ceux  des  C6tes-du-Nord  et  du  Mor- 
bihan. On  peut  considérer  le  brqraud ,  ainsi  que  l'idiome 
des  Gallois  et  celui  des  Gaôls  dlrlande  et  d'Ecosse, 
comme  un  débris  plus  ou  moins  altéré  de  l'ancien  cel- 
tique, dont  il  a  conservé  en  partie  le  vocabulaire  et  la 
grammaire.  U  contient  aii^ourd'hui  plue  de  mots  latins 
Que  le  gallois  et  le  gaélique.  Les  Bretons  distinguent  or- 
dinairement dans  le  breyzad  quatre  principaux  dialectes, 
dont  la  différence  existe  plutôt  dans  la  prononciation 
que  dans  les  termes  :  1*  le  vannetais ,  parlé  dans  le  dio- 
cèse de  Vannes  :  c'est  le  plus  corrompu;  2*  le  cornouail- 
lais^  parlé  dans  le  diooèse  de  Quimper  :  c'est  le  plus 
voisin  de  la  vieille  langue;  3*  le  trécorien,  parlé  dans 
le  diocèse  de  Tréguier;  4*  le  léonard,  parlé  dans  l'anâen 
diocèse  de  S*-Pol  de  Léon. 

Le  vannetais,  lecornouaillais  et  le  trécorien  sont  moins 
aisément  compris  hors  de  leurs  limites.  Le  léonard  est 
la  langue  régulière  et  commune,  entendue  dans  touffe  la 
Basse-Bretagne.  L'historien  le  plus  autorisé  de  la  langue 
bretonne,  M.  Hersart  de  La  Yillemarqué,  en  distribue 
les  variations  en  quatre  périodes  distinctes  :  la  1*^,  con- 
cernant les  origines,  embrasse  les  temps  obscurs  anté- 
rieurs au  christianisme,  et  va  Jusqu'au  v*  siècle  de  notre 
ère;  la  2*  s'étend  du  v*  siècle  au  xn';  la  3*  s'arrête  à  la 
fin  du  XV*  siècle;  la  4*  comprend  les  trois  derniers  ûè- 
cles  et  le  nôtre. 

Première  période,  Samuel  Bochart  trouve  entre  le 
breton  et  les  idiomes  sémitiques  une  ressemblance  si 
frappante,  qu'il  n'hésite  point  à  les  croire  de  la  même 
famille.  Perrine-Boutin ,  avec  tous  les  partisans  de  la 
venue  de  Namnès  en  Bretagne,  soutient  que  l'idiome  des 
Bretons,  avant  l'occupation  romaine,  était  un  dialecte 
phrygien  ou  lydien  de  l'Asie-BIineure.  Dans  cette  suppo- 
sition, le  nom  de  Namnès,  fondateur  de  Nantes,  résultant 
de  la  combinaison  de  deux  mots  hébreux,  la  logique  de  ces 
hardis  faiseurs,  d'hypothèses  aboutit  à  cette  oonclusioD, 
qu'on  parlait  hébreu  dans  la  partie  de  la  Bretagne  qui  fut 
plus  tard  le  comté  nantais.  De  Grandval  prétend,  à  son  tour, 
que  le  français  existait  en  Bretagne  avant  l'arrivée  de 
Jules  César.  Jean  Picard  soutient  que  la  langue  primitive 
des  Gaulois  était  le  grec.  Dom  Pezron  dit  que  la  langue 
des  Titans,  de  Saturne,  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  de 
l'antiquité  païenne,  a  été  la  même  que  celle  des  Celtes 
ou  Gaulois.  Comment  alors  concilier  cette  opinion  avec 
les  comparaisons  qu'Ovide  et  l'empereur  Julien,  voulant 
donner  une  idée  de  la  prononciation  des  .Celtes,  em- 
pruntent aux  mugissements  des  bètes  et  aux  croassements 
des  corbeaux?  Au  milieu  de  ces  conjectures ,  le  plus  sim- 
ple est  de  suivre  les  données  du  bon  sens,  de  ne  consi- 
dérer ht  langue  bretonne  qu'en  elle-même.  Seulement, 
comme  il  est  hors  de  conteste  que  les  deux  grands  ra- 
meaux des  dialectes  celtiques  modernes,  lo  gaSl  d'Ecosse 
ou  d'Irlande  et  le  breton  de  Galles  et  de  France,  oSlrect 
entre  eux  des  ressemblances  frappantes ,  il  est  permis  de 
croire  que  l'idiome  original ,  dont  ils  ont  conservé  la 
tradition  et  l'empreinte,  n'était  pas  très-différent  de  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  à  l'époque  reculée  où  les  habitants 
de  la  péninsule  armoricaine  ont  commencé  à  s'en  servir* 

Seconde  période.  Le  caractère  propre  de  la  race  bre- 
tonne étant  une  ténacité  devenue  proverbiide,  il  n'est 
'  point  extraordinaire  que  la  langue  celtique  ait  participa 
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de  la  complerion  de  ceux  qui  la  parlaient.  Anssi  la  domi- 
nation  romaine  Tentama,  sans  l'altérer  profondément; 
et  l'idiome  des  Armoricains  se  conssrva  presque  inté* 
gralement  à  l'abri  de  la  mer,  des  marais,  et  des  rochers,  où 
la  dnmioatîon  et  la  langue  des  conquérants  ne  pouvaient 
i'aHeîndre.  Les  relations  suivies  des  Bretons  ^urmoricains 
avec  ceux  de  Ttle.,  d'où  s'échappaient  incessamment,  au 
V*  siècle,  des  familles  qui  cherchaient  sur  le  continent  un 
refuge  contre  les  invasions,  contribuèrent  à  donner  au 
dialecte  gaeitgue  cette  fixité  qui  lui  imprima  un  caractère 
national.  Ce  (ut  surtout  parmi  les  habitants  du  comté  de 
Léon,  défendus  par  leurs  chefs  et  leur  position  territo- 
riale, que  se  conservèrent,  avec  llndépendance,  les  ix)nnes 
traditions  de  ce  langage.  «  Telle  est  sans  doute,  dit  M.  de 
La  Villemarqué,  la  cause  de  la  supériorité  reconnue  de  ce 
dialecte  sur  les  autres.  Voilà  pourquoi  il  est  le  diidecte 
classique  des  Bretons.  Comme  dans  le  nord  du  pays  de 
Galles,  il  est  plus  orné,  plus  délicat,  plus  élégant,  parce 
qu'il  a  été  moins  en  rapport  avec  les  langues  étrangères.  » 
Le  même  philologue  énumère  les  monuments  de  la  lan- 
gue celtique  de  cette  période,  empruntés,  en  général , 
VI  dialecte  classique  des  Bretons  ;  ce  sont  : 

1*  Poésies  du  barde  Gweznou,  né  vers  l'an  460,  mort 
vers  520;  2*  —  du  barde  Taliésin,  né  vers  Tan  520,  mort 
k-en  570  ;  3«  —  du  barde  Merzin  ou  Merlin,  qui  vivait  de 
•30  à  600;  4»  —  du  barde  Ancurin  ou  SMÎildas,  de  510 
.  560;  5*  —  da  barde  S*-Sulio  ou  S^-Y-Snlio,  qui  vécut 
de  660  ^  720;  0"  Une  grammaire  écrite  par  Ghéraint,  dit 
le  Barde  bleu,  en  880;  !•  Un  Vocabulaire  de  l'an  882,  et 
ctes  actes  latins-bretons  de  la  même  époque  ;  8*  Des  dic- 
tons poétiques  du  x*  et  du  xi*  siècle. 

C'est  pour  la  langue  bretonne  la  période  de  fécondité 
et  de  splendeur.  Un  peuple  qui  possède  une  grammaire, 
nn  vooU>ulaire  et  des  textes  poétiques ,  ne  peut  manquer 
d'avoir  une  littérature  originale  et  déjà  parvenue  à  an 
point  où  se  manifestent  l'altération  et  la  décadence. 

Troisième  période.  Cette  décadence  se  produit  dans  la 
9"  période.  Les  rapports  entre  les  Bretons  de  Galles  et 
ceux  de  l'Armorique  cessant  d'être  Journaliers,  et  les 
cbefo  armoricains  ayant  contracté  des  alliances  avec  les 
seigneurs  angevins  ou  normands  à  l'époaue  des  Croisades, 
les  mœurs  des  provinces  voisines  et  la  langue  franco- 
normande  font  invasion  dans  la  Bretagne.  «  Bannie  de 
ta  cour,  dit  M.  de  La  Villemarqué,  la  langue  bretonne  ne 
larde  pas  à  l'être,  en  Haute-Bretagne,  de  tous  les  chà- 
ieaux  des  barons,  de  tous  les  palais  épiscopaux,  et  de 
toutes  les  villes,  dont  les  habitants  voulurent  parvenir, 
se  mettre  £  la  mode,  ou  plaire  aux  souverains.  »  C'est 
dorant  cette  période  qu'Abélard  s'écrie  :  «  La  langue  bre- 
tonne me  fait  rougir  de  honte!  »  Aussi,  malgré  la  résis- 
tacce  de  quelques  évêchés  et  de  plusieurs  districts, 
Comouailles,  S*-Pol,  Tréguier,  Vannes,  S*-Brieuc,  le 
bourg  de  Bats,  où  le  breton  est  encore  la  langue  de  la 
nation  prise  en  masse,  partout  ailleurs  on  ne  parle  plus 
que  le  français  ou  le  roman. 

Les  monuments  de  cette  période  sont  : 

i*  Le  Brud  er  brénined  enes  Bretaen  ou  la  chronique 
des  rois  de  nie  de  Bretagne,  ouvrage  en  prose,  composé, 
an  vii«  siècle,  au  monastère  de  Gaêl ,  en  Armorique,  par 
S^Sulio  ou  S*-Y-Sulio ,  et  remanié  au  xn*  en  Galles  ; 

2*  La  Buhez  Santen  Nonn,  ou  la  Vie  de  S^*-Nonne, 
mise  en  vers  sous  la  forme  d'un  Mystère; 

3*  Une  grammaire  latine  et  bretonne  élémentaire,  à 
l'usage  du  clergé  armoricain ,  dont  le  manuscrit  est  du 
xn«  siècle; 

4*  Trois  dictionnaires  breton-français-latin,  du  xv«  siè- 
cle; les  deux  derniers  portent  le  titre  de  Catholicon; 

&*  Un  livre  d'Heures  en  latin  et  en  breton ,  HeurUm 
mn  latin  hag  erm  breionek,  édition  de  luxe,  à  l'usage  de 
la  noblesse  de  Comouailles,  de  Léon  et  de  Tréguier,  du 
xv«  siècle. 

Quafrièmf  période,  La  réunion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  en  1499,  achève  de  concentrer  sur  quelques, 
points  la  langue  bretonne.  L'alliance  commencée  par 
Louis  xn  se  consomme  en  1532;  et  dès  lors,  l'histoire 
de  la  Bretagne  se  trouvant  mêlée  à  celle  de  la  monarchie 
française,  la  langue  bretonne,  reléguée  au  foyer,  n'est 
pins  >ariée  que  dans  les  relations  des  seigneurs  avec 
leurs  vassaux  et  leurs  domestiques,  dans  le  bas  clergé, 
et  parmi  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes.  Vaine- 
ment, au  XVI*  siècle,  un  homme  d'une  grande  énergie, 
jointe  à  une  profonde  connaissance  de  l'idiome  national , 
nichel  Le  Nobletz  de  Kerodem,  essaye,  par  la  poésie  et 
par  une  sorte  de  prédication  incessante,  de  raviver  le 
cQlte  de  la  .idigne  bretonne.  Son  œuvre,  continuée  par 
vk  de  ses  disciples  «  Julien  Maunoir,  plus  tard  par  Dom 


Pelletier,  Le  Brigant,  La  Tour  d'Auvergne,  Legonidee,' 
ne  peut  que  retarder  la  ruine  d'un  langage  que  l'orga- 
nisation administrative  de  la  France  et  le  sillonnement 
de  la  Bretagne  par  les  chemins  de  fer  finiront  par  borner 
chaque  Jour  à  une  partie  de  plus  en  plus  restreinte  de 
la  population  armoricaine.  Ainsi,  avant  peu,  la  langue 
bretonne  aura  vécu,  comme  la  langue  provençale,  ou  elle 
sera  circonscrite  dans  quelques  localités,  comme  celle 
des  Basques.  Cependant  elle  o7rira  toujours  de  l'intérêt 
aux  philologues  et  aux  savants,  comme  reste  curieux  do 
la  langue  des  Celtes,  ou  comme  idiome  nécessaire  à 
l'interprétation  des  noms  de  villes,  de  villages  et  de  fa- 
milles,  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  Bretagne. 

La  grammaire  bretonne  est  peu  compliquée,  et  les 
règles  y  sont  en  petit  nombre.  Les  substantifs  n'ont 
qu'un  genre;  les  adjectifs  sont  invariables;  dans  les 
verbes ,  il  suffit  de  connaître  la  1'*  personne  de  chaque 
temps,  toutes  les  autres  étant  les  mêmes  au  singulier  et 
au  pluriel,  et  n'étant  distinguées  que  par  le  pronom  per- 
sonnel. Quelques  nuances  dans  la  terminaison  des  infi- 
nitifs et  de  plusieurs  noms  distinguent  les  dialectes. 
V,  Yvon  Quilievere,  Dictiofiarium  breton^urmoricanum, 
Paris,  1521  ;  Quiquier  de  Roscoff,  Dictionnaire  et  Col-' 
loque  français-breton,  Morlaix,  1626, 1633, 1640  et  1722, 
in-16;  de  Chalons,  Dictionnaire  bas  breton  et  français. 
Vannes,  1723,  in-I2;  le  P.  Grég.  de  Rostrenen,  Diction-' 
naire  français-celtique ,  Rennes,  1732,  in-4%  et  Gram' 
maire  française- celtique^  1738,  in-8%  et  1833,  in-12t 
Le  Pelletier,  Dictionnaire  de  la  langue  bretonne,  Paris, 
1752,  in-fol.;  Armoyre,  Dictionnaire  français-breton  du 
diocèse  de  Vannes,  Leyde,  1744,  in-S";  Cillard,  Diction^ 
naire  français-breton,  La  Haye,  1756,  in-8*;  Dumoulin, 
Grammatica  kUino-celtica,  Prague,  1800,  in-8«;  Lego- 
nidec,  Grammaire  celto-bretonne,  Paris,  1807,  in-8*;  le 
même.  Dictionnaire  celto-breton,  Ançoulême,  1821,  in-8*; 
le  même.  Dictionnaire  breton-françau  et  français-breton^ 
rovu  et  complété  par  M.  de  Villemarqué,  S^-Brieuc, 
1847-50,  in-4';  Troude,  Dictionnaire  français  et  cettO" 
breton,  Brest,  1843,  in-8*;  Pezron,  Antiquités  de  la  na- 
tion et  de  la  langue  des  Celtes,  Paris,  1703,  in-12;  Jaca. 
Lempereur,  Dissertation  sur  le  bas  breton,  Paris,  1706, 
in-12;  Deslandes,  Lettre  sur  la  langue  celtique,  et 
diverses  dissertations  dans  le  Mercure  de  France  de  1729, 
1739, 1740  et  1742;  Duclos,  Mémoires  sur  l'origine  et  les 
révolutions  des  langues  celtique  et  française  (dans  les 
Mém,  de  VAcad.  des  Inscrtp,,  t.  xv)  ;  BuUet,  Mémoires 
sur  la  langue  celtique,  Besançon,  1754, 1759, 1770,  3  voK 
in-fol.;  La  Tour  d'Auvergne,  Nouvelles  recherches  sur 
la  langue,  forigine  et  les  antiquités  des  Bretons,  1792, 
in-8o.  Miorec  de  Kerdanet,  Histoire  de  la  langue  gau- 
loise et  par  suite  de  celle  des  Bretons,  Rennes,  1821, 
in-8*;  Aurélien  de  Courson,  Essai  sur  Vhistoire,  la  lan- 
ifue  et  les  institutions  de  la  Bretagne  armoricaine,  Paris, 
1840,  in-8».  T. 

^  BRBTONNB  (Littérature).  Nous  avons  indiqué  dans  l'ar- 
ticle précédent  quelques-uns  des  documents  littéraires 
attribués  aux  différentes  phases  qu'a  subies  le  langa^ 
celtique.  Constatons  ici  que,  si  l'invasion  armée  ou  paci* 
flçiue  des  Normands  et  des  Français  eut  une  influence 
dissolvante  sur  l'idiome  de  la  Bretagne,  la  littérature,  et 
surtout  la  poésie  des  populations  armoricaines  agit  puis- 
samment, à  son  tour,  sur  l'essor  primitif  de  notre  littéra- 
ture nationale. 

On  sait,  par  le  témoignage  de  César,  que  l'histoire,  les 
institutions  politiques.  Tes  dogmes  religieux  des  Gaulois, 
étaient  consignés  dans  des  vers  confiés  à  la  mémoire  et 
que  la  tradition  transmettait  d'Age  en  ftge.  On  sait  égale- 
ment que  le  don  de  l'improvisation ,  qui  parait  propre 
aux  peuples  méridionaux,  est  répandu,  même  de  nos 
Jours,  dans  toute  la  péninsule  armoricaine.  Les  poètes 
et  les  chanteurs  populaires  n'ont  donc  point  manqué 
à  la  Bretagne,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée;  selon  Dio- 
dore  de  Sicile,  le  style  des  bardes  gaulois,  quoique  rempli 
d'hyperboles ,  ne  manquait  ni  de  concision  ni  d'énerj^e. 
Si  donc  les  Bretons,  grâce  à  la  ténacité  particulière  de 
leur  caractère,  ont  conservé  dans  leurs  chants  nationaux 

giielques  débris  de  cette  poésie  antique,  le  Jugement  de 
iodore  n'a  rien  que  d'équitable.  C'est,  en  effet,  par  des 
traits  vigoureux ,  des  images  vives ,  des  tours  pittoresques, 
un  sentiment  mélancolique  des  beautés  de  la  nature,  que 
se  distinguent  les  poésies  bretonnes.  Ces  chants,  que 
l'on  répète  encore  dans  les  fêtes  de  village  et  aux  veillées, 
peuvent  se  partager  en  trois  classes  :  chanls  historiqueSp 
chants  religieux,  et  chants  d'amour,  «  La  versification^ 
dit  M.  Léon  Vaisse,  y  est  basée  sur  la  mesure  et  la  rime. 
Les  vers  ont  Jusqu'à  quinze  syllatos,  et  sont  ordinaire* 
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ment  partagés  en  deux  hémistiches*  »  Les  TrouTéres  du 
nord  de  la  France  au  un*  siècle  les  prirent  souvent  pour 
modèles,  et  Tabbé  de  La  Rue  s'est  attaché ,  dans  de 
savantes  recherches,  à  indiquer  les  emprunts  que  la 
littérature  anglaise  et  la  nôtre  à  sa  naissance  ont  faits 
aux  lais  des  Bretons.  Nul  doute,  en  effet,  que  les  diants 
réunis  par  Ritson ,  ElUs  et  Tyrwhitt ,  les  légendes  racon- 
tées par  Chaucer,  les  fabliaux  de  Marie  de  France,  le  cycle 
d'Arthur  et  celui  de  la  Table  Ronde  ne  soient  empruntés 
à  la  littérature  armoricaine.  Il  y  a  plus  :  les  lais  bretons 
étaient  si  renommés  au  siècle  de  la  chevalerie,  qu'on  les 
traduisit  même  dans  la  langue  du  Nord  «  et  Ton  en  con- 
serve à  la  bibliothèque  d'Upsal  une  collection  que  Ste- 
phanius  a  fait  connaître  dans  le  Catalogus  librorum  sejn 
tentrionalium ,  à  la  fin  de  la  grammaire  anglo-saxonne 
Je  Hicker,  sous  le  titre  de  VarUa  Britanum  fabulm.  De 
nos  jours ,  Augustin  Thierry,  dans  ses  compositions  rela- 
tives à  l'histoire  de  France  ou  à  celle  d'Angleterre,  s'est 
inspiré  parfois  de  ces  chants,  recueillis  par  l'érudition 
perêévérante  de  M.  de  La  Villemarqué  sous  le  titre  de 
BarsaS'Breix.  Plusieurs  chants  remontent  directement 
à  la  pure  mythologie  druidique  :  ainsi,  lês  Séries  (  Ar^ 
Hannou)^  débris  de  l'enseignement  de  la  forêt  sainte, 
plein  d'allusions  aux  mythes  antiques;  la  Prédiction  de 
GwencMan^  poétique  souvenir  de  la  lutte  des  derniers 
druides  armoricains  contre  les  chrétiens;  la  Danse  du 
§laive,  où  les  guerriers  invoguent  le  dieu  Héol,  génie  du 
soleil  et  de  la  guerre;  Merlin  devin,  en  quête  du  gui  de 
«hêne  et  de  l'œuf  rouge  du  serpent  marin.  D'autres  petits 
poèmes  ont  un  grand  intérêt  pour  l'histoire  :  par  exem- 
ple, les  chants  guerriers  de  Lez~Breiz  et  de  Noménoé, 
héros  armoricains  de  la  lutte  contre  les  Franlcs,  et  les 
ballades  de  la  Tête  à  la  crinière  de  lion  (  Duguesclin)  et 
de  Jannedik-Flamm  (Jeanne  la  Flamme  ou  de  Montfort). 
Citons  encore  la  ballade  mystique  du  Frère  de  lait ,  qui 
montre  le  mélange  des  idées  druidiques  et  chrétiennes. 
La  Vie  du  roi  Erech  fut  composée  en  vers  bretons  vers 
480;  les  Lois  du  bon  Hoël  remontent  à  l'an  510.  A  la  fin 
du  xv«  siècle,  Anne  de  Bretagne  fit  traduire  le  Nouveau 
Testament  en  breton  :  au  même  temps  appartiennent  la 
Prise  de  Jérusalem  par  Titus,  tragédie  sacrée,  et  les 
Amourettes  du  Vieillard,  comédie.  Une  autre  tragédie, 
la  Passi(m  et  la  Rést^rrection  de  iV.-5.  i.-C,  fut  imprimée 
à  Paris  en  1550.  En  1570,  un  poème  des  Quatre  fins  de 
Vhomme,  par  le  P.  de  Cheflbntaines,  parut  au  couvent  de 
Guburien,  près  Morlaix.  Parmi  les  prôductions  plus  mo- 
dernes, on  remarque  des  légendes  pieuses,  des  Vies  de 
Saints,  des  cantiques,  des  ouvrages  ascétiques,  des  chan- 
sons, une  traduction  des  Odes  et  des  Épltres  d'Horace 
en  vers  bretons  par  Paul  Testard,  un  poôme  de  Michel 
Morin  par  Claude  Lelahé  (xviii»  siècle),  etc.  V.  Hersart 
de  La  Villemarqué,  Barzas-Breis,  Chants  poptUaires  de 
la  Bretagne,  4*  édiU,  1840;  Poèmes  des  bardes  bretons 
du  vi«  Siècle,  traduits  par  le  même,  1850;  Les  Bornons 
de  la  Table  Ronde  et  les  Contes  des  anciens  Bretons,  par 
le  même,  3*  édition,  1859;  la  Légende  celtique^  par  le 
même,  1859.  T. 

BRËTTE,  sorte  de  longue  épée,  ainsi  nommée  parce 

Sue  les  premières  armes  de  ce  genre  furent  fabriquées  en 
retagne.  De  là  est  venu  le  mot  bretieur,  qui  désigne  un 
duelliste  de  profession. 

BREUILLES,  en  termes  de  Marine,  désigne  toutes  les 
petites  cordes  (  martinets,  garcettes,  petites  cargues,  etc.) 
qui  servent  à  carguer  ou  trousser  les  voiles. 

BRÈVE  (Syllabe),  syllabe  marquée  par  le  signe  ""  placé 
au-dessus  de  la  voyelle,  et  dont  la  prononciation  n'exige 
que  la  vitesse  d'un  temps  :  ainsi  patte  a  deux  brèves;  mais 
pâte  a  une  longue  et  une  brève,  parce  qu'il  faut,  pour  en 
prononcer  l'a,  un  temps  double  de  celui  qui  est  nectaire 
à  l'émission  de  l'a  dans  patte,  La  brève  entrait  comme  élé- 
ment dans  tous  les  pieds  de  la  versification  grecque  et  latine, 
trois  exceptés  :  le  spondée  (--),  le  molosse  (---),  le 
dispondée  (----),  La  quantité  brève  parait  aussi  avoir 
été  la  quantité  propre  aux  racines  primordiales  des  mots 
(F.  Racovb).  —  Il  est  difficile  de  ramener  à  des  règles 
les  syllabes  françaises  qui  se  prononcent  brèves;  voici 
nn  choix  de  mots  où  nous  noterons  du  signe  convenu  les 
syllabes  qui  ont  cette  quantité:  sàc,  Hector,  pôrttër, 
lùitte,  èvènt&U,  àvrïl,  vërmèU,  fauteuil,  consonne, 
èpïgrâmme,  barbe,  berceau,  ïnftrme,  ordre,  doué,  fu- 
nèste,  La  quantité  brève  distingue  je  boite  de  la  boite, 
mettre  de  maître,  cotte  de  côte,  et  une  infinité  d'autres 
homonymes.  V.  J^ongiie,  Prosodib,  Qdarttté.         P. 

BafcvB,  note  de  plain -chant,  de  forme  quadrangulaire, 
et  qui  vaut  la  moiàé  d'à  la  longue;  celle-ci  s'en  distingue 
souvent  par  une  queue.  La  semi'brève  a  la  forme  d'un 


losange.  —  Dans  l'ancienne  musique,  on  appelait  brim 
la  figure  de  note  que  nous  nommons  carrée,  et  Ton  dis- 
tinguait deux  sortes  de  brèves  :  la  brève  droite  ou  por- 
fatte,  qui  se  divisait  en  3  parties  égales,  et  valait  3  rondes 
ou  semi-brèves,  dans  la  mesure  à  3  temps  ;  la  brève  al- 
térée ou  imparfaite,  divisée  en  2  parties  et  ne  valant  qae 
2  rondes,  dans  la  mesure  à  2  temps.  Dans  U  musique  ac- 
tuelle, on  ne  donne  le  nom  de  frréMqu'à  la  note  qui  suit 
une  autre  note  pointée.  B. 

BREVE  (Mesure  Alla).  V,  Alla  iuuevb. 
*'  BREVET  (du  latin  brevis^  court),  a  étymologiqueme&t 
le  même  sens  aue  bref,  et  désigne  des  lettres  courtes 
dont  on  ne  garde  minute  que  par  abréviation.  Les  bre- 
vets sont  délivrés  par  le  chef  de  l'État,  et  expédiés  par  les 
ministères  ou  par  la  chancellerie.  Ils  établissent  en  fa- 
veur de  chaque  fonctionnaire  le  titre  en  vertu  duquel  il 
exerce,  ou  donnent  à  un  particulier  un  titre  spécial.  On 
ne  peut  exercer  certaines  industries,  comme  Timpri- 
merie,  la  librairie,  etc.,  sans  avoir  obtenu  un  brevet. 

BREVET  (  Acte  en  ),  acte  que  le  notaire  remet  aux  par- 
ties sans  en  garder  minute.  Les  certificats  de  vie,  actes 
de  notoriété,  procurations,  quittances  et  autres  actes 
simples,  les  obligations  pures  et  simples,  même  conte- 
nant constitution  d'hjrpotbèque,  peuvent  être  délivrés  en 
brevet.  Les  actes  en  brevet  n'emportent  pas  exécution; 
pour  qu'ils  revêtent  la  forme  exécutoire,  il  faut  les  dé- 
poser chez  le  notaire,  qui  en  délivre  une  grosse. 

BREVET  DE  CAPACITÉ.  V.  CaPACTTÉ. 

BRBVBT  D^ufVENTioN,  scto  par  lequel  le  gouvernement 
reconnaît  qu'une  personne  a  inventé  un  produit  ou  un 
procédé  utile  à  la  société ,  et  lui  assure  le  droit  de  l'ex- 
ploiter à  l'exclusion  de  toute  autre  personne.  On  a  sou- 
vent discuté  la  question  de  savoir  si  le  gouvernement  a  le 
droit  d'agir  ainsi,  et  jusqu'à  quel  point  une  invention 
est  une  propriété.  Les  uns  ont  prétendu  qu'une  invention 
ne  créait  aucun  autre  droit  à  l'inventeur  que  celui  d'ex- 
ploiter le  premier  le  procédé  qu'il  avait  imaginé  ;  que,  si 
des  concurrents  trouvaient  bon  de  s'établir  à  côté  de  loi, 
ils  le  pouvaient  librement;  et  que  le  brevet  d'invention 
était  un  monopole  injuste  et  très-préjudiciable  à  la  so- 
ciété. —  D'autres  ont  soutenu  qu'une  invention  est  une 
propriété  imprescriptible,  que  rien  n'appartient  plus  lé- 
gitimement à  l'homme  que  sa  pensée,  et  que,  si  la  loi  re- 
connaît à  celui  qui  occupe  le  premier  un  terrain  le  droit 
de  le  posséder  indéfiniment ,  de  le  vendre  et  de  le  trans- 
mettre à  ses  héritiers,  elle  doit  à  plus  forte  raison  recon- 
naître le  même  droit  à  celui  qui  occupe  le  premier  une 
idée.  —  D'autres,  enfin,  ont  adopté  une  opinion  in- 
termédiaire, qui  a  prévalu  dans  tous  les  codes  :  ils  ont 
reconnu  que  l'invention  constitue  bien  une  propriété, 
mais  que  cette  propriété  est  loin  d*être  de  la  même  na- 
ture que  celle  de  la  terre  :  en  effet ,  on  ne  peut  pas,  sans 
la  plus  grande  injustice,  monopoliser  la  pensée;  au  mo* 
ment  où  un  homme  crée  un  procédé  industriel,  ne 
peut-il  pas  y  avoir  plusieurs  hommes  qui,  préoccupa  du 
même  besoin,  travaillent  de  leur  côté  et  soient  à  la  veille 
d'imaginer  un  procédé  semblable?  Parce  que  le  premier 
inventeur  les  aura  devancés  d'un  jour,  il  se  sera  créé  sar 
cette  idée,  que  d'autres  esprits  avaient  conçue,  un  droit 
de  propriété  perpétuelle,  et  la  société  sera  à  jamais  pri- 
vée d'une  idée  qui  faisait  partie  en  réalité  du  domaine 
inaliénable  de  l'esprit  humain ,  et  dont  le  travail  de 
toutes  les  intelligences  aurait  peut-être  tiré  de  menreil- 
leux  résultats!  Ce  serait  une  injustice;  et  la  société  ne 
reconnaît  et  ne  doit  reconnaître  au  premier  inventear 
qu'un  droit  de  priorité;  elle  ne  lui  accorde  qu'un  droit 
temporaire  de  jouissance  exclusive,  pour  le  récompenser 
de  son  invention,  et  elle  fait  rentrer  ensuite  l'idée  dans 
le  domaine  public. 

Les  brevets  d'inventwn  en  France.  Au  moyen  &ge,  oo 
ne  connaissait  pas  les  breveta  d'invention.  L'industrie 
était  organisée  en  corporations;  et  chaque  corporation 
qui  jouissait  d'un  monopole  collectif  n'accordait  pas  de 
monopoles  individuels.  Au  xvii*  et  au  xvui*  siècle,  oo 
accorda  aux  inventeurs,  en  dehors  des  corporations,  à& 
privilèges  royaux;  rien  d'ailleurs  ne  refait  U  durée  ni  le 
mode  de  cession  de  ces  privilèges,  qui ,  quelauefois,  se 
perpétuaient  indéfiniment  au  détriment  de  l'industrie.  La 
déclaration  du  24  déc.  1762  les  réduisit  à  45  ans.  Quel- 

Sues  ordonnances,  entre  autres  celles  du  5  mai  1779  et 
u  14  juillet  1787,  en  réglèrent  l'exercice. 
Stir  le  rapport  de  M.  de  Boufflers,  l'Assemblée  consti- 
tuante vota,  le  7  janvier  1791,  la  première  loi  sur  les  bre- 
vets d'invention  en  France. 

«  L'Assemblée  nationale,  dit-elle,  considérant  que  toate 
idée  nouvelle,  dont  ia  manifestation  on  1»  développemest 
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peot  derenir  utile  à  la  société,  appartient  primitivement 
À  celui  qui  l*a  conçue,  et  que  ce  serait  attaquer  les  droits 
de  rhomme  dans  leur  essence,  que  de  ne  pas  regarder 
une  découverte  industrielle  comme  une  propriété  de  son 
auteur...  »  Ijl  loi  du  7  janvier  assurait  à  l'inventeur  la 
pleine  et  exclusive  jouissance  de  son  invention  pendant 
rinq,  dix  ou  quinze  ans,  au  choix  de  l'inventeur,  et  dé- 
darait  qu'elle  ne  garantissait  pas  l'invention  ;  elle  créait 
des  brevets  d'importation  pour  Tintroduction  en  France 
d'une  découverte  brevetée  à  l'étranger,  et  leur  assurait 
les  mêmes  avantages  qu'aux  brevets  d'invention.  Cette 
loi  fut  complétée  et  modifiée  par  les  lois  du  25  mai  171^1 , 
du  20  sept.  1702,  du  17  vendémiaire  an  vu,  du  5  vende* 
miaire  an  ix,  du  25  novembre  1806,  du  25  janvier  1807, 
du  13  août  1810.  La  loi  qui  règle  aujourd'hui  cette  ma- 
tière, longtemps  discutée  sous  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  fut  votée  le  5  juillet  1844,  et  appliquée  aux 
colonies  par  arrêté  du  21  oct.  1848.  D'après  cette  loi,  sont 
considérées  comme  inventions  ou  découvertes  nouvelles, 
susceptibles  d'être  brevetées,  «  linvention  de  nouveaux 
produits  industriels,  l'invention  de  nouveaux  moyens  ou 
l'application  nouvelle  de  moyens  connus  pour  l'obtention 
d'un  résultat  ou  d'un  produit  industriel.  »  —  «  Ne  sont 
pas  susceptibles  d'être  brevetés,  les  compositions  phar- 
maceutiques, les  plans  et  combinaisons  de  crédit  ou  de 
finances  »,  &  quoi  il  faut  ajouter  les  idées  purement 
théoriques,  qui  sont  sans  application  industrielle  ou  dont 
tlnventeur  n'a  ni  indicpié  ni  prévu  l'application  à  l'in- 
dustrie, les  découvertes,  inventions  ou  applications  con- 
traires à  l'ordre  ou  à  la  sûreté  publique,  aux  bonnes 
mœurs  ou  aux  lois  de  l'Etat.  Tout  inventeur  peut  obtenir 
un  brevet,  qvî'ïi  soit  industriel  ou  non,  mineur  ou  ma- 
jeur, Français  on  étranger.  Depuis  la  loi  de  184i,  on  ne 
distingue  plus  les  brevets  iTinvention  des  brevets  de  per-- 
(ectùmneiMnt;  en  fait,  une  invention  n'est  presque  tou- 
jours qu'un  perfectionnement  apporté  à  une  industrie 
préexistante.  Si  un  inventeur  veut  apporter  à  un  brevet 
déjà  obtenu  quelques  perfectionnements,  il  peut,  en 
payant  la  somme  de  20  n*.,  se  faire  délivrer  un'  certificat 
'Paddition,  et  il  jouit  de  la  propriété  exclusive  de  cette 
addition  pendant  toute  la  durée  du  brevet.  Pendant 
l'année  qui  suit  la  demande  d'un  brevet  d'invention,  nul 
autre  que  l'inventeur  ou  ses  ayants  droit  ne  peut  prendre 
valablement  un  brevet  pOur  un  changement,  perfection- 
nement ou  addition  à  la  découverte  qui  en  fait  >'objet.  — 
Le  brevet  d'invention  date  du  jour  de  la  demande  faite 
par  l'inventeur  au  préfet  de  son  département.  La  de- 
mande de  brevet  doit  contenir,  entre  autres  pièces,  une 
description  détaillée  de  l'invention.  L'État  ne  garantit  ni 
le  mérite,  ni  même  la  réalité  de  l'invention  ;  il  constate 
seulement  la  demande  en  possession.  Une  cession  de  bre- 
vet ne  peut  être  faite  mie  par  un  acte  notarié  et  après  le 
payement  de  la  taxe  (18  fr.  pour  le  Trésor,  et  12  fr.  d'en- 
registrement à  la  préfecture).  Autrefois  les  juges  de  paix 
connaissaient  de  toutes  les  actions  relatives  aux  brevets  : 
depuis  une  loi  du  25  mai  1838,  les  actions  en  nullité  ou 
en  déchéance  de  brevets  sont  portées,  par  ceux  qui  y  ont 
intérêt,  devant  le  tribunal  de  première  instance;  l'action 
en  contrefaçon  est  portée  par  la  partie  lésée  devant  le 
tribunal  correctionnel.  Le  nombre  des  brevets  délivrés 
annuellement  ne  s'éleva  pas  à  cent  jusqu'en  1815;  depuis 
cette  époque  il  s'est  accru  peu  à  peu,  au  point  qu'à  partir 
dp  iS55  on  en  a  donné  plus  de  4,000  par  an. 

OOtÉe,  TAXES  LÉGALES  ET  CONDînONS  DES  BREVETS  OU 
PATENTES  PODR  INVENTIONS  OU  PERFECTIONNEMENTS 
MNS  LES  nrVERS  éTATS. 

Ângl^erre  (Ecosse,  Irlande  et  Colonies]  pour  14  ans, 
4,375  fr.,  payables  en  trois  termes  (l'on  peut  faire  oppo- 
sition à  la  délivrance  d'un  brevet);  on  l'accorde  au  pre- 
mier qui  en  fait  la  demande  pour  toute  invention  qui 
n'est  pas  exploitée  dans  le  pays.  —  Taxe  pour  la  protec- 
tion en  demandant  le  brevet  de  3  ans  :  125  fr.  —  On  peut 
vendre  dès  que  la  protection  a  été  obtenue.  —  La  prise 
de  la  protection  n'engage  pas  à  poursuivre  le  brevet.  — 
ATsnt  l'expiration  des  six  mois,  500  fr.  Pour  prolonger 
le  brevet  de  3  à  7  ans,  1,250  fr.;  —  de  7  à  14  ans, 
2,500  fr. 

Autriche  (et  ses  possessions),  5,  10  ou  15  ans.  Taxe, 
100  florins  ou  1,820  fr.,  payables  par  annuités  progres- 
sives t  260  fr.  pour  les  cinq  premières  années,  —  520  fr. 
pour  les  cinq  autres,  et  1,040  fr.  pour  les  cinq  dernières. 

iUiwenteur  seul  peut  obtenir  un  brevet.)  S'il  est  refusé, 
I  taxe  est  restituée.  A  exploiter  dans  le  délai  de  2  ans, 
Bade.  Brevets  d'invention  de  5, 10  ou  15  ans  ;  d'impor* 


tation  prenant  fin  avec  le  brevet  primitif.  —  Taxe  v»> 
riabte  de  30  à  70  florins  (65  à  150  fr.). 

Bavière.  Brevets  d'invention  de  5, 10  ou  15  ans;  d'lm« 
portation  :  comme  Bade. —  Taxe,  1,225  florins  (2,957  fr.) 
payables  par  annuités  progressives;  159  fr.  pour  les  cinq 
premières  années,  —  583  fr.  pour  les  cinq  autres  et 
1,855  fr.  pour  les  5  dernières.  A  exploiter  dans  le  délai 
d'un  an. 

Belgique.  Brevets  d'invention  de  20  ans,  et  d'importa^ 
tion,  que  Vinventeur  seul  peut  obtenir,  pour  la  durée  de 
son  brevet  primitif.  —  Taxe  progressive  payable  par  an- 
nuités :  10  fr.  la  première,  20  fr.  la  deuxième,  30  fr.  la 
troisième,  40  fr.  la  quatrième,  etc.  Pour  un  brevet  d'ad* 
dition  se  rattachant  au  brevet  primitif,  taxe  fixe,  10  fr. 

Brésil.  Les  brevets  d'invention  sont  gratuits.  L'intro- 
duction de  procédés  connus  ailleurs  est  récompensée 
d'une  prime  d'encouragement  proportionnelle  au  mérita 
de  l'invention. 

Chili.  Brevets  d'irivention  pour  une  durée  minimum 
de  25  ans. 

Danemark.  Brevets  d'invention  :  de  3  à  20  ans,  et  d'im* 
portation,  de  3  à  5  ans;  taxe,  85  fr.  pour  une  personne  et 
170  fr.  pour  deux. 

Espagne.  Brevets  d'invention  et  d'importation  ;  les  pre- 
miers: pour  5,  10  ou  15  ans,  et  les  autres  seulement 
pour  5  ans.  —  1,000  réaux  (275  fr.)  pour  5  ans.  — 
3,000  réaux  (825  fr.)  pour  10  ans.  —  6,000  réaux 
(1,650  fr.)  pour  15  ans;  et  24  fr.  pour  l'expédition  du 
titre  royal. 

États-Unis.  Pour  14  ans,  ne  se  délivre  qu'à  Vinven- 
leur.  (Examen  préalable;  il  faut  fournir  un  modèle.) 
Taxe,  30  dollars  (160  fr.)  pour  un  Américain,  —  500  dol- 
lars (2,700  fr.)  pour  un  Anglais,  —  pour  tous  autres 
étrangers  300  dollars  (  1,620  fr.)  —  L'on  délivre  des  bre- 
vets d'addition. 

France.  Brevets  d'invention  de  5, 10  ou  15  ans;  —  taxe 
annuelle,  100  fr.  L'inventeur  seul  peut  prendre  des  bre- 
vets d'addition  pendant  la  première  année;  —  taxe  fixe,    I 
20  fr.  —  L'invention  ne  doit  être  décrite  dans  aucun   • 
ouvrage  imprimé.  (  Mettre  à  exécution  dans  le  cours  de 
2  ans.) 

Hanovre.  Brevets  de  3  à  10  ans.  —  Taxe  de  20  à 
25  thalers  (75  à  92  fr.). 

Hollande.  Brevets  d'invention  et  d'importation  :  de  5, 
10  ou  15  ans.  —  Taxe  pour  5  ans,  150  florins  (315  fr.), 
— 10  ans,  300  à  400  florins,  — 15  ans,  600  à  750  florins 
(1,280  à  1,600  fr.)  —  A  exploiter  dans  les  deux  ans. 

Naples.  Brevets  d'invention  ou  d'importation  délivrés 
au  premier  qui  en  fait  la  demande.  Durée  :  5  ans,  se  pro- 
longe quelquefois  à  10  et  à  15  ans;  —  la  taxe  est  fixée 
par  le  gouvernement.  (A  exploiter  dans  l'année.) 

Portugal.  Brevets  d'invention  ou  d'importation  de  3  à 
15  ans.  —  Taxe  annuelle,  3,200  reis  (22  fr.  65  c.) 

Prusse.  Examen  préalable  très-sévère;  invention,  6 
mois  à  15  ans;  —  importation,  6  mois  à  6  ans.  Droits 
d'expédition  et  de  timbre,  18  tbalers  26  groscben  (70  fr. 
50  c). 

Rome.  Brevets  d'invention,  5  à  15  ans,  et  d'importa- 
tion, durée  du  brevet  primitif.  Taxe  du  brevet  d'inven- 
tion, 10  écus  (54  fr.)  par  an,  et  d'importation,  15  écus 
(81  fr.)  par  an. 

Russie.  Brevets  d'invention,  3,  5  ou  10  ans;  importa- 
tion finissant  avec  le  brevet  étranger,  mais  dont  la  durée 
ne  peut  être  de  plus  de  6  ans.  —  Taxe  pour  3  ans,  90 
roubles  argent  (300  fr.);  pour  5  ans,  150  roubles  argent 
(600  fr.)  ;  pour  10  ans,  450  roubles  (1,800  fr.)  ;  —  et  d'im- 
portation, de  6  ans,  360  roubles  argent  (1,440  fr.).  A 
exploiter  dans  le  quart  du  temps  accordé. 

Sardaigne.  Brevet  industriel,  ne  s'accorde  qu'à  l'in- 
venteur.—  Durée  de  1  à  15  ans,  ne  peut  excéder  la  durée 
d'un  brevet  pris  à  l'étranger.  Taxe  proportionnelle,  10  fr. 
pour  chamie  année  de  la  durée,  et  taxe  annuelle  progres- 
sive de  30  fr.  pour  chacune  des  trois  premières  années  ; 
50  fr.  pour  chacune  des  trois  suivantes,  70  fr.  pour  les  7*, 
8*,  9*,  etc.  —  Exploiter  dans  Vannée. 

Saace.  Brevets  d'invention  :  10  ans,  et  d'importation, 
5  ans.  —  Taxe  proportionnelle  à  l'importance  de  l'inven- 
tion :  maximum ,  200  fr.  —  Le  brevet  s'accorde  d'abord 
pour  5  ans.  —  Taxe  pour  la  prolongation,  150  fr. 

Suède.  Brevets  d'invention,  15  ans;  de  perfectionne- 
ment ,  10  ans;  d'importation,  5  ans.  —  Taxe  pour  10  ans, 
70  rixth.  (402  fr.).  Il  est  accordé  6  mois  pour  faire  oppo- 
sition. —  A  exploiter  dans  le  délai  de  S  aïK. 

Union  douanière  allemande.  Chaque  État  so  prononoo 
I  sur  la  nouveauté  pour  accorder  ou  refuser  le  brevet.  -^ 
'  Durée  et  conditions,  différentes  pour  chaque  Étati 
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y'^urt€mt>9rg.  Brevets  d'invention,  10  ans;  d'importa- 
tion, finissant  avec  le  brevet  primitif;  —  taxe  annuelle, 
ti5  florins  (53  fr.). — LMnvention  ne  doit  pas  être  publiée 
ETanU  A  exploiter  dans  un  délai  de  2  ans. 

En  1826,  le  ministère  de  Tlntérieur  a  fait  publier  un 
Catalogtie  des  spécifications  de  tous  les  procédés  pour  les- 
quels il  a  été  pris  des  brevets  d'invention,  de  perfection- 
nement et  d'importation,  depuis  le  1*'  juillet  1791.  A 
partir  de  182G,  un  catalogue  des  brevets  nouvellement  dé- 
livrés a  été  publié  chaque  année.  En  outre,  une  Descrip- 
tion des  machines  et  procédés  spécifiés  dans  les  brevets 
(Vinvention,  de  perfectionnement  et  d'importation ,  dont 
la  durée  est  expirée,  parait  sous  les  auspices  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers;  ce  recueil,  commencé  par 
M;  Molard,  est  continué  par  M.  Christian.  V,  A.-Ch.  Re- 
nouard.  Traité  des  brevets  d^invention,  1844;  Blanc, 
Vlnventeur  breveté,  Code  des  inventions  et  des  perfec- 
tionnements, 3*  édit.,  1845,  in-8o;  Lesenne,  Traité  des 
brevets  d'invention,  1849,  in-S»;  Perpigna,  Manuel  des 
inventeurs  brevetés,  1852,  in-8*;  Armengaud,  Guide-ma- 
nuel de  l'inventeur  et  du  Fabricant,  3*  édit.,  1853,  in-8<»; 
Tilliëre,  Traité  théorique  et  pratique  des  brevets  d'inven- 
tion, Bruxelles,  185i,  in-8*;  Nouguier,  Des  brevets  d^in- 
vention  et  de  la  Contrefaçon,  2'  édit.,  1858,  in-8*';  Da- 
mourette.  Brevets  d'invention,  dessins  et  marques  de 
fabrique,  1858,  in-8'>;  Loosey,  Recueil  des  lois  publiées 
dans  tous  les  États.,,  sur  (es  Privilèges  et  les  Brevets 
d^invention.  Vienne,  1849,  in-8o.  L. 


àr     ^       , 

respon^dant  aux  saisons  de  l'année.  On  l'appelait  primiti- 
vement Cursus  (cours),  parce  que  le  moment  de  le  ré- 
citer était  réglé  par  le  cours  du  soleil.  Il  tire  son  nom  de 
ce  qu'il  est  en  quelque  sorte  le  résumé,  l'abrégé  des  livres 

?[ui  servent  au  chœur  pour  l'office  divin.  Il  renferme  le% 
teures  canoniales  (Matines,  Laudes,  Prime,  Tierce, 
Sexle,  None,  Vêpres  et  Complies),  et  est  composé  de 
psaumes^  antiennes,  répons,  hymnes,  versets,  orai- 
sons, etc.,  ainsi  que  de  rubriques  qui  marquent  la  diffé- 
rence des  fêtes  et  règlent  les  rites  à  suivre.  Primitive- 
ment, on  y  inséra  aussi  des  Vies  de  saints.  —  On  croit 
trouver  l'origine  du  Bréviaire  dans  ces  petits  livres  que 
les  moines  portaient  en  voyage,  et  aui  contenaient,  sur 
des  feuillets  plies  en  trois  et  écrits  a*un  côté  seulement 
en  caractères  très-fins,  les  psaumes,  leçons  et  oraisons 
qu*on  disait  au  chœur.  L*usage  du  Bréviaire  en  Orient 
remonte,  dit-on,  au  temps  de  S'  Jean  Chrysostome;  en 
Occident,  il  ne  daterait  que  du  pape  Gélase  (fin  du  v*  siè- 
cle). La  coutume  de  lire  chez  soi  le  Bréviaire,  quand  on 
ne  pouvait  assister  à  Toffice  divin,  fut  d'abord  générale 
pour  les  fidèles  ;  puis  les  ecclésiastiques  seuls  Tobservè- 
ront,  et  le  concile  de  Latran,  tenu  sous  les  papes  Jules  II 
et  Léon  X,  leur  en  fit  une  loi  expresse.  Au  moyen  &ge, 
OQ  voyait  souvent,  aux  portes  et  dans  les  nefs  des 
«églises,  pour  l'usage  des  prêtres  pauvres,  des  Bré- 
viaires sous  des  treillis  de  fer,  c^ui  permettaient  de  passer 
la  main  pour  tourner  les  feuillets.  Avant  le  xvi*  siè- 
cle, le  Bréviaire  n'était  pas  uniforme  dans  l'Église  :  il  y 
en  avait  de  distincts  pour  chaque  diocèse  et  pour  chaque 
ordre  religieux.  Sur  l'invitation  de  Clément  Vil  et  de 
Paul  m,  le  cardinal  Quignon  publia  un  Bréviaire,  dont 
il  avait  retranché  le  petit  office  de  la  S^*  Vierge,  les  ver- 
sets, répons  et  autres  pièces  de  chant  tardivement  intro- 
duites, ainsi  que  les  détails  fabuleux  ou  hasardés  des 
Vies  de  saints  :  ce  Bréviaire,  autorisé  par  Jules  III  et 
Paul  IV,  fut  longtemps  récité  par  les  ecclésiastiques  de 
France  comme  un  véritable  Bréviaire  romain,  malgré  la 
critique  qui  en  fut  fidte,  en  1535,  par  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Le  Bréviaire  romain,  à  l'usage  universel 
de  l'Église,  a  été  publié  par  Pie  V,  conformément  à  un 
décret  du  concile  de  Trente;  il  a  subi  quelques  modifica- 
tions sous  Clément  Vin  et  Urbain  VIII.  En  France,  plu- 
sieurs évêques  réformèrent  les  Bréviaires  de  leurs  dio- 
cèses :  d'après  les  lois  canoniques,  les  changements  de 
ce  genre  ne  pouvaient  être  faits  sans  le  concours  des 
Chapitres,  et  l'ancien  Droit  français,  dont  les  Parlements 
surveillaient  l'application ,  exigeait  que  des  lettres  pa- 
tentes en  autorisassent  la  publication.  Un  prêtre  n'est 
dispensé  de  dire  chaque  Jour  son  Bréviaire  que  dans  le 
cas  de  maladie  grave,  d'impossibilité  physique,  ou  d'em- 
pêchement résultant  de  fonctions  prolongées  et  impré- 
Tues;  la  suspense,  l'interdit,  l'excommunication,  la  dé- 
position, ne  dispensent  pas  du  Bréviaire.  B. 

BREVIARIUM,  titre  qui  parait  n'avoir  été  donné  que 
pendant  le  xvi*  siècle  au  code  de  lois  rédigé  en  506  par  or- 
dre d'Alaric  II,  roi  des  V^sigoths,  à  l'usage  de  ses  sujets 


romains.  Ce  code  est  nne  compilation  de  lois  romaines  et 
de  leurs  commentaires,  faite  par  un  conseil  de  juriscon- 
sultes, approuvée  ensuite  par  les  évêques  et  les  graadi, 
et  dont  les  copier  officielles  furent  signées  par  Anianus, 
référendaire  d'Alaric  :  de  là  l'erreur  qui  a  fait  attribuer 
le  travail  entier  à  cet  Anianils.  Le  Breviarium  fut  appelé 
d'abord  lex  romana,  puis  lex  Theodosii,  à  cause  du  titre 
que  porte  la  V*  partie,  la  plus  importante  de  toutes.  Ces 
parties  sont  :  Code  Théodosien,  16  liv.;  Novelles  de  Théo- 
dose II,  de  Valentinien  III,  de  Marcien,  de  Majorien,  de 
Sévère;  Institutes  de  Gains;  Sentences  de  Paul,  5  liv.; 
Code  Grégorien,  13  titres;  Code  Hermoçénien,  2  titres; 
un  court  passage  de  Papinien.  Le  Breviarium  fut  donc 
formé  de  deux  espèces  de  matériaux ,  les  constitutions 
impériales  {leges),  et  les  écrits  des  Juristes  romains  {ju$). 
En  général,  les  textes  primitifs  n'ont  pas  été  altérés  : 
seulement  on  a  abrégé  les  Institutes  de  Gains,  et  on  y  a 
introduit  les  chan^ments  qu'on  croyait  nécessaires  pour 
l'époque.  Le  Breviarium  a  une  grande  valeur  pour  l'his- 
toire du  Droit  :  il  contient  des  renseignements  sur  diver- 
ses sources  de  la  loi  romidne  qui  fussent  autrement  de- 
meurées inconnues,  surtout  Paul  et  les  5  premiers  livres 
du  Code  Théodosien.  On  l'a  inséré  tout  entier  dans 
l'édition  du  Code  Théodosien  donnée  par  Cujas,  Lyon, 
1566,  in-fol.,  et  dans  le  Jus  civile  ante-JiAStinianeum 
publié  à  Berlin  en  1815.  B. 

BREYZAD,  BKÉZOUiNECQ.  V.  Brbtonnb  (Langue). 

BRICK  ou  BRIG,  (abréviation  de  brigantin),  bâtiment 
dont  le  nom  entraîne  l'idée  d'un  genre  particulier  de 
gréement  et  de  m&ture,  plutôt  que  l'idée  d'une  espèce 
particulière  de  construction.  On  pourrait  dire  qu'un  brid 
est  un  trois-m&ts  de  petite  dimension  auquel  on  aurait 
enlevé  son  m&t  d'artimon  :  il  a  un  grand  màt,  un  pen 
incliné  sur  l'arrière,  et  un  m&tde  misaine;  le  beaupré 
est  gréé  comme  celui  des  trois-màts.  La  grande  voile, 
que  l'on  grée  sur  l'arrière  du  grand  m&t,  et  dont  la  partie 
inférieure  s^étend  sur  la  borne  ou  le  gm  {V.ce  mot)^ 
porte  le  nom  de  brigantine,-  c'est  à  la  corne  de  cette 
voile  qu'on  arbore  le  pavillon.  Les  bricks  ont  des  hunes 
à  l'extrémité  des  bas  m&ts,  ce  qui  les  distingue  des  goé- 
lettes, qui  n'ont  que  des  barres.  Il  en  est  peu,  en  France, 
qui  portent  300  tonneaux;  les  Anglais  et  les  Américains 
en  ont  construit  de  500  tonneaux  et  plus,  mais  la  ma- 
nœuvre en  est  difficile,  parce  que  les  parties  du  gréement 
sont  moins  divisées  qu'à  bord  des  trois-m&ts.  L^  6rtcb- 
goélettes  ont  un  gréement  qui  participe  de  celui  des 
bricks  par  leur  m&t  de  misaine,  qui  supporte  une  hune, 
et  de  celui  des  goélettes  par  leur  m&t  de  hunière,  qui  n'a 
que  des  barres  au  lieu  de  hune  ;  de  là  le  nom  d'herma- 
phrodites qu'on  leur  donne  quelquefois.  —  Dans  la  ma- 
rine militaire,  il  fut  un  temps  où  l'on  appelait  corvittes- 
bricks  les  grands  bricks  de  guerre.  Aujourd'hui,  le  mot 
corvette  désigne  les  bâtiments  à  trois  m&ts  au-dessous 
des  frégates,  et  le  mot  brick  indique  l'espèœ  des  navirei 
de  guerre  à  deux  m&ts,  ayant  un  entre-pont,  et  portant 
de  dix-huit  à  vingt-deux  caronades  de  18  à  24.        B. 

BRICOLE  (Tir  de).  V.  Batteb». 

BRICOLE,  machine  de  siège  au  mojren  ftge,  analogue  à 
la  catapulte  des  Anciens,  et  qui  servait  à  lancer  de  grosses 
pierres. 

BRIEUX,  terme  de  l'ancienne  Jurisprudence.  V.  B»ef. 

BRIÈVETÉ.  En  littérature,  elle  consiste  à  dire  tout  ce 

3u'il  faut,  et  rien  que  ce  qu'il  faut.  Elle  supprime  les 
L^tails  inutiles,  et  ne  se  perd  Jamais  dans  des  digressions 
oiseuses.  La  brièveté  n'exclut  pas  l'ornement  :  un  récit 
nu  et  sec  fatigue  et  rebute;  un  peu  d'art  le  rend  agréable, 
et  ce  qui  plaît  paraît  moins  durer.  On  peut  parler  long- 
temps sans  cesser  pour  cela  d'être  bref.  Les  défauts  op- 
posés à  la  brièveté  sont  la  diffusion  et  la  prolixité.  H.  p. 
BRIGADE,  terme  générique  employé  dans  rbistoiri 
militaire  avec  des  acceptions  bien  diverses  selon  les  épo 
ques.  Ainsi,  tandis  que,  sous  Henri  IV,  la  gendarmerie  se 
décomposait  en  brigades  de  25  hommes,  on  voit  Louis  xni 
défendre  en  1635  aux  maréchaux  de  Brézé  et  de  Chàtilloo 
de  partager  l'armée  en  2  brigades  ou  commandements 
isolés.  Suivant  De  La  Fontaine,  les  brigades  étaient  des 
lignes  tactiques  :  a  L'armée,  dit-il,  est  divisée  quelquefois 
en  deux  brigades,  avant-garde  et  bataille,  et  auelqoefois 
en  trois,  avant-garde,  bataille  et  arrière-garae.  Chaque 
brigade  est  composée  d'artillerie,  cavalerie  et  infanterie.* 
Ailleurs,  le  même  auteur,  donnant  au  mot  brigade  on 
autre  sens,  dit  que  chaque  bataille  ou  ligne  tactique  est 
divisée  en  deux  brigades,  l'une  de  druite,  l'autre  de 
gauche,  commandées  chacune  par  an  maréchal  de  ba^ 
taille.  En  1667,  Turenne,  comprenant  les  avantages  qui 
résulteraient  de  la  réunion  de  plusieurs  régiments  so« 
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le  eominandement  d'an  môme  chef,  fit  institaer  le  grade 
de  brigadier  des  armées  du  roù  Bien  oue,  par  cette  in- 
stitutiott,  la  brigade  devint  ce  qu'elle  a  ebô  depuis,  c.-à-d. 
ane  portion  d*année,  un  élément  essentiel  de  la  grande 
tactique,  la  langue  militaire  conserva  ses  incertitudes  : 
pendant  oue  Puységur  appelle  brigade  une  agglomération 
de  8  bataillons  ou  de  8  escadrons,  le  même  mot  ne  dé- 
signe qu'une  compagnie  dans  la  cavalerie  de  Maurice  de 
Saie;  une  brigade  de  maréchaussée  est  un  poste  de  deux 
cavaliers,  ^ne  brigade  de  grenadiers  à  cheifal  est  un  es- 
cadron ou  le  tiers  d'une  compagnie,  la  brigade  des  gre- 
nadiers de  France  est  un  bataillon  de  12  compagnies, 
ose  6^90^0  d^artillerie  est  un  ensemble  de  20  bouches 
à  feu  avec  leur  matériel  et  leurs  servants,  etc.  Depuis 
1789,  le  mot  brigade  désigne  la  moitié  d'une  division, 
placée  sous  les  ordres  d'un  général  de  brigade  {maréchal 
de  camp  de  1815  à  1848)  :  comiMsée  d'abord  de  6  batail- 
lons formant  deux  demi-brigades,  elle  comprend  aujour- 
d'hui 3  régiments  au  moins,  soit  d'infanterie,  soit  de  ca- 
valerie. On  forme  aussi  des  brigades  mixtes  d'infanterie 
et  de  cavalerie  légère,  spécialement  chargées  du  service 
d'avant-garde.  Dans  un  sens  plus  restreint,  un  escadron 
de  cavalerie  se  divise  en  6  brigades,  commandées  cha- 
cooe  par  un  brigadier,  et  comprenant  15  ou  16  hommes. 
Dans  la  gendarmerie,  la  brigade  se  compose  de  4  ou 
5  hommes  à  pied  ou  à  cheval,  réunis  dans  une  localité 
pour  y  faire  le  service  de  la  police  de  sûreté.  —  La  bri- 
gade existe  aussi  dans  les  armées  étrangères.  Le  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe  est  le  premier  qui  ait  formé  des 
brigades  pour  l'accouplement  des  régiments,  en  1630  : 
mais  ce  n'était  qu'une  fusion  éventuelle  de  diverses 
armes,  et  la  brigade  n'était  pas,  comme  de  nos  Jours, 
one  unité  tactique.  Dans  les  armées  du  grand  Frédéric, 
la  brigade  était  de  5  bataillons,  avec  des  batteries  d'ar- 
tillerie et  tout  le  matériel  de  campagne.  Les  Anglais  ont 
composé  leurs  brigades  de  2,  de  3  ou  de  4  bataillons, 
soos  un  général-major.  B. 

BBicADE  poREsnÈBE,  uom  donué,  dans  l'administration 
des  Forêts,  à  la  réunion  de  trois  ou  cinq  gardes.  Elle  se 
Joint,  quand  elle  est  requise,  à  la  gendarmerie,  mais  dans 
retendue  de  la  forêt  seulement. 

BaiGADB  DE  suBETÉ,  troupo  d'sgents  de  la  police  de 
Paris,  organisée  par  Vidocq  en  1812.  Composée  d'abord 
de  4  hommes  seulement,  que  Vidocq  recruta  parmi  ses 
anciens  compagnons  de  bagne,  elle  s'était  élevée  à  12  en 
1817,  à  28  en  1824.  Le  nombre  en  a  été  depuis  fort  aug- 
menté. Les  malfaiteurs  l'appellent  la  Botisse. 

BRIGADIER,  commandant  d'une  brigade  (  V,  ce  mot), 
la  fonction  de  brigadier  des  armées  était  conférée  autre- 
fois en  France  par  des  lettres  de  service,  et  ne  constituait 
pas  un  grade;  celui  qui  en  était  revêtu  prenait  rang 
après  les  maréchaux  de  camp  et  les  lieutenants  généraux. 
Ce  titre  de  brigadier,  désignant  un  officier  général,  n'est 
plus  en  usage  depuis  1789;  les  Russes  l'ont  également 
abandonné,  mais  il  existe  toujours  dans  l'armée  espa- 
gnole. Aujourd'hui,  le  brigadier  est  un  sous-offider  de 
i^Ddarmerie  à  pied  ou  à  cheval,  d'artillerie  et  de  cava- 
lerie; son  grade  correspond  à  celui  de  caporni  dans  l'in- 
fanterie, et  l'insigne  est  un  double  galon  de  laine  au- 
dessus  de  chaque  parement  de  l'uniforme.  B. 

BRIGANDINE,  nom  ancien  d'une  espèce  d'armure  lé- 
gère servant  de  cuirasse  et  faite  de  lames  de  fer  Jointes 
ensemble.  C'était  aussi  un  plastron  ^ui  se  mettait  sous 
le  hoqueton  oa  pourpoint.  On  appelait  ôf^oïKlff  les  sol- 
dats qui  portaient  la  brigandine. 

BRIGANTIN,  petit  brick  à  un  ou  deux  ponts,  en  usage 
dans  la  marine  marchande.  Il  o'a  ordinairement  que 
deux  m&ts;  sll  en  a  trois,  il  diffère  des  autres  navires 
en  ce  qu'il  n'a  point  d'artimon.  Du  xv*  au  xvm*  siècle, 
il  y  eut,  dans  la  marine  de  guerre,  des  brigantins  em- 
ployés comme  mouches  ou  avisos  :  marchant  à  la  rame 
et  ^mis  de  15  à  20  bancs  de  rameurs,  ce  ne  fut  que 
tardivement  qu'on  leur  appliqua  la  voile;  ils  n'avaient 
pas  d'artillerie,  mais  chaque  homme  était  armé  d'une  es- 

K'ngole,  et,  en  cas  d'attaque,  la  moitié  de  l'équipage  se 
Lttait  tandis  que  l'autre  ramait.  Les  brigantins  étaient 
Iréqueroment  employés  par  les  corsaires  Barbaresques. 

BRIGANTINE.  K.  Brick. 

BRIGHELLA,  personnage  de  la  comédie  italienne,  tout 
babillé  de  blaoc  comme  le  Pierrot  français.  Il  est  Ferra- 
rais  d'ori^ne.  grossier,  insolent  et  rusé. 

BRIQUE,  un  des  matériaux  des  constructions  archi- 
tectunle^.  L'usage  des  briques  craes,  en  argile  séchée  à 
l'air  et  durcie  seulement  au  soleil,  remonte  à  la  plus 
hante  antiquité;  on  en  trouve  dans  les  monuments  éô^p- 
liens,  dans  les  ruines.de  Ninive  et  de  Babylone.  A  rar- 


gile  on  mêlait  de  la  paille  hachée,  pour  en  augmenter  la 
consistance.  On  n'employait  ces  briques  que  deux  ans 
après  leur  fabrication.  Les  briques  crues  sont  encore  en 
usage  de  nos  Jours  en  Asie;  on  les  protège  contre  l'action 
des  eaux  pluviales  par  un  enduit  d'argile  ou  de  chaux  et 
de  pl&tre  mêlés.  Toutefois  les  anciens  Asiatiques  se  ser- 
virent également  de  briques  cuites  :  on  en  trouve  à  Ba- 
b^ione  qui  sont  couvertes  d'un  émail,  et  Diodore  de  Si- 
cile mentionne  un  stade  de  Sémiramis,  dont  les  murs 
étaient  en  briques  cuites  ornées  de  bas-reliefs.  Les 
briques  offrent  souvent  des  inscriptions  en  caractères 
cunéiformes.  Les  Grecs  connurent  de  bonne  heure  la 
brique  :  les  murs  de  Mantinée  et  une  partie  de  ceux 
d'Athènes  étaient  en  briques,  ainsi  que  divers  temples. 
Les  Romains  se  sont  servis  de  briques  cuites  dans  la 
plupart  de  leurs  constructions;  ils  en  firent,  non-seu- 
lement des  murs,  mais  des  pavages,  dans  lesquels  les 
briques  placées  de  champ  formaient  un  appareil  en  arêtes 
de  poisson  {opus  spicatum);  les  rues  de  Sienne  et  de 
plusieurs  autres  villes  d'Italie  sont  pavées  aujourd'hui 
de  cette  manière.  Beaucoup  de  briques  romaines  portent 
le  nom  et  la  manque  de  faîbrique  du  briquetier  qui  les  a 
faites;  quelquefois  elles  ont  la  date  du  consulat.  Ait 
moyen  Age,  pendant  la  période  romano-byzantine,  la 
brique  fut  très-souvent  employée  dans  les  constructions 
du  genre  religieux;  au  contraire,  durant  la  période  ogi- 
vale, elle  disparut  presque  complètement,  et  le  seul 
monument  important  de  France  que  l'on  ait  fait  en  brique 
est  la  cathédrale  d*Albi  :  quelques  églises  de  Belgique 
sont  en  briques.  A  partir  du  xv*  siècle,  on  fit  un  fré- 
quent usage  des  briques  dans  les  constructions  civiles  en 
France;  les  architectes  de  la  Renaissance  aimaient  à  les 
employer,  soit  comme  revêtement,  soit  comme  omemen* 
tation  :  on  peut  citer  en  exemple  l'aile  de  Louis  xni  du 
ch&teau  de  Blois,  certaines  parties  de  celui  de  Fontaine- 
bleau, etc.  Les  modernes  font  des  briques  avec  de  l'ar- 
gile plus  ou  moins  mêlée  de  sable;  les  meilleures  sont 
celles  qui  rendent  un  son  clair  quand  on  les  frappe,  et 
dont  la  cassure  présente  un  grain  fin  et  serré,  et  leur 
résistance  est  relative  à  leur  densité.  Dans  les  maçonne- 
ries, la  brique  remplace  avec  avantage  le  moellon,  et 
supplée  la  pierre  de  taille  :  elle  conrient  surtout  aux 
constructions  oui  doivent  supporter  un  haut  degré  de  cha- 
leur (tuyaux  de  cheminées,  fours,  fourneaux),  aux  tra- 
vaux hydrauliques  et  aux  voûtes  légères.  Les  briques 
dites  hollandaises  sont  cuites  fort  longtemps,  très-forte- 
ment, et  à  demi  vitrifiées  :  aussi  n'aîbsorbent-elles  pas 
l'eau. 

Lies  Romains  avalent  une  espèce  de  brique  nommée 
briquê  flottante,  qui  possédait  la  propriété  de  surnager 
dans  l'eau  ;  on  la  faisait  à  Marseille,  à  Calente  (  Espagne  ),  à 
Pitane  (Asie)  :  elle  était  connue  dans  le  moyen  Age,  et  l'on 
prétend  que  la  coupole  de  S^*-Sophie  à  Constantinople  en 
à&i  construite.  Fabroni,  directeur  du  musée  de  Florence, 
a  renouvelé  cette  découverte  en  employant  l'agaric  miné- 
ral ou  farine  fossile  qu'on  trouve  en  abondance  dans  la 
Toscane.  Faujas,  administrateur  du  Muséum  de  Paris, 
ayant  trouvé  une  substance  semblable  dans  le  départe- 
ment de  l'Ardèche,  en  a  fait  aussi  des  briques  flottantes, 
que  leur  infusibilité  à  la  plus  haute  température  et  leur 
propriété  de  mauvais  conducteur  du  calorique  rendent 
propres  à  la  construction  des  fourneaux  à  réverbère,  des 
pièces  pyrométriques,  et  des  magasins  de  matières  com- 
oustibles.  B. 

BRIQUET.  V.  Sabre. 

BRIQUET  d'argent,  uom  douné  à  un  grand  blanc  frappé 
pendant  le  xv*  siècle  par  les  ducs  de  Bourgogne,  et  qui 
portait  une  sorte  de  B  renversé,  signifiant  sans  doute 
Burgundia,  et  assez  semblable  à  un  briquet.  Les  rois 
d'Espagne,  héritiers  de  la  maison  de  Bourgogne,  conser- 
vèrent ce  signe  sur  leurs  monnaies  de  Flandre. 

BRIS  DE  CLOTURE,  délit  nue  le  Code  pénal  (art.  456) 
frappe  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an,  et  d'une 
amende  proportionnée  au  dégât,  mais  qui  ne  peut  être 
moindre  de  50  fr.  Joint  au  vol ,  il  en  forme  une  circon- 
stance aggravante,  et  s'appelle  effraction  {V,  ce  mot), 

BRIS  DE  ifARCHé,  uom  douué  Jadls  au  délit  de  coalition 
ayant  pour  but  d'empêcher  les  marchandises  d'arriver 
au  marché,  ou  d'en  fixer  le  prix  de  manière  à  en  assurer 
le  monopole  aux  parties  coalisées. 

BRIS  DE  PRISON.   V,  ÉVASION. 
BRIS  DE  SCELLÉS.  V,  SCELLÉS. 

BRISANTS,  bancs  de  rochers  ou  de  coraux  contre  les* 
quels  les  lames  de  la  mer  viennent  se  briser.  La  blan- 
cheur de  l'eau  que  le  choc  fait  écumer  permet  de  les 
apercevoir  de  loin  et  de  les  éviter. 
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BBISÊES  (Rimes).  V,  Rimb. 

BRISE-LAMES,  ensemble  de  cUdres-Toies  prismati- 
mies,  faites  en  charpente  et  munies  de  liège,  dépassant 
de  deux  mètres  la  surface  de  la  mer,  mobiles,  et  atta- 
chées solidement  à  environ  3  kilom.  des  côtes.  Les  lames 
de  la  mer  viennent  s'amortir  dans  le  brise-lames;  elles 
y  passent  cojime  à  travers  un  crible,  et  perdent  leur 
force;  la  mer  reste  calme  dans  toute  la  partie  qu'il  en- 
toure. —  On  donne  aussi  le  nom  de  bnse-lames  à  ^e 
grandes  et  fortes  claires-voies  fixes,  que  Ton  place  à 
l'entrée  des  ports  de  mer  dans  le  même  but;  les  Jetées 
avancées  sont  aussi  construites  en  brise-lames.  Les  pre- 
miers essais  de  brise-lames  ont  été  faits  à  Penzance  et  à 
Brighton;  en  1846  on  en  a  construit  un  dans  le  port  de 
la  Ciotat,  Les  anciens  Romains  avaient  des  digues  en 
maçonnerie  et  en  arcades,  qui  faisaient  Toliice  de  brise- 
lames  pour  leurs  ports  de  mer.  V,  Jetée.  E.  L. 

BRISIS,  terme  d'Architecture,  désigne  l'angle  que  forme 
un  comble  brisé,  c-àr-d.  la  partie  où  vient  se  joindre  le 
faui  comble  avec  le  vrai,  comme  sont  les  combles  à  la 
mansarde. 

BRISKA,  nom  donné,  1*  en  Russie,  à  un  chariot  léger, 
découvert,  revHu  en  osier,  servant  de  traîneau  en  hiver, 
et  auquel  on  adapte  des  roues  pour  l'été  ;  2*  en  France, 
à  une  calèche  tré»-légère  de  voyage,  à  certaines  malles- 
postes. 

BRISQUE  rjeuide).  F.  Mariage. 

BRISURE,  terme  de  Blason;  altération  de  l'écu  par 
l'introduction  de  pièces  ou  figures  qui  servent  à  distin- 
guer les  cadets  ou  les  b&tards  d'une  fandlle.  Les  princi- 
pales brisures  dont  on  charge  l'écu  sont  le  lambel,  la 
hordwre,  la  A^t^re,  Vengrêlure^  le  canton,  la  moUtU,  le 
croissant,  VètoHe,  le  hesa/nt,  la  coquitlê,  la  crowtte,  la 
tierce  ou  q^inte(ewllê,  le  hàton  (F.  ces  fnots).  Les  aînés 
ont  les  armes  pleines. 

BRITANNIA  (  Pont  ).  F.  notre  Dictumnaire  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire. 

BRinSH  MUSEUM.  F.  MusEOif. 

BROC,  vase  à  anse  et  à  bec  évasé,  en  forme  de  poire, 
ordinairement  en  bois  de  chêne,  cerclé  de  fer,  et  quelque- 
fois en  étain,  et  servant  à  tirer  le  vin,  particuUèrement 
chez  les  débitants  en  détail.  Autrefois,  dans  les  maisons 
des  grands,  il  y  avait  des  brocs  d'argent  pour  distribuer 
le  vin. 

BROCANTEUR,  trafiquant  qui  vend  et  achète  les  ob- 
jets de  hasard.  Une  ordonnance  du  29  mai  1778  exigea 
de  ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  ce  commerce  une  décla- 
ration à  la  police,  et  les  astreignit  à  porter  ostensiblement 
une  plaque  ou  médaille  numérotée.  Une  autre  ordon- 
nance, du  8  novembre  1780,  leur  imposa  l'obligation 
d'inscrire,  sur  un  re^^stre  coté  et  paraphé  par  la  police, 
sans  blancs,  ratures  ni  interlignes,  leurs  achats,  les  noms 
et  domiciles  des  vendeurs.  Diverses  lois  et  ordonnances 
leur  interdirent  d'acheter  quoi  que  ce  soit  aux  enfants,  ni 
les  armes,  effets  d'é(][uipement  et  d'habillement  aux  sol- 
dats, ni  armes  prohibées  et  armes  de  guerre.  Ces  pres- 
criptions ont  été  renouvelées  dans  l'ordonnance  du  préfet 
de  police  en  date  du  15  juin  1831. 

BROCARDS  DE  DROIT,  nom  donné  autrefois  anx  élé- 
ments ou  premières  maximes  de  Droit.  Azo,  professeur  de 
droit  à  Bologne  vers  la  fin  du  xu*  sièclei,  a  publié  des 
Brocardia  Juris.  Le  mot  paraît  venir  du  nom  de  Sur- 
chardy  évèque  de  Worms,  qui  forma  an  xi*  siècle  une  col- 
lection de  canons  au'on  appelait  Brocardica.  En  général , 
on  appelle  brocards  les  apnorismes  empruntés  aux  Juris- 
consultes romains,  et,  par  suite,  les  maximes  senten- 
cieuses, les  bons  mots,  les  traits  de  raillerie. 

BROCART,  nom  donné,  au  moyen  Age,  à  une  espèce 
de  fontaine  à  robinet. 

BROCHAGE,  opération  qui  consiste  à  plier  les  feuilles 
d'un  livre  sortant  de  l'imprimerie,  à  les  mettre  dans  leur 
ordre  de  pagination,  à  les  coudre  ensemble,  puis  à  recou- 
vrir le  volume  d'une  feuille  unie  ou  portant  le  titre  du 
livre.  On  commence  par  prendre  la  v*  feuille  pliée,  et 
on  la  renverse  sur  une  garde,  feuillet  de  papier  un  peu 
plus  large  que  le  format  du  livre,  et  destiné  à  être  cousu 
en  môme  temps  que  la  feuille.  Cette  garde  est  nécessaire 

Sour  renforcer  et  faire  adhérer  avec  le  volume  le  papier 
e  couverture;  on  la  replie,  dans  toute  sa  longueur,  d'une 
quantité  moindre  que  la  largeur  de  la  marge  intérieure, 
afin  qu'elle  ne  couvre  pas  l'impression.  Ayant  enfilé  une 
granue  aiguille  courbe,  appelée  broche,  on  en  perce  la 
feuille  par  dehors,  au  tiers  environ  de  sa  longueur;  on 
tire  le  fil  en  dedans,  en  le  laissant  déborder  de  5  centi- 
mètret  à  peu  près;  on  fait  un  second  point  au-dessous, 
du  dedans  en  dehors,  vers  le  milieu  du  reste  de  la  feuille. 


On  pose  ensuite  la  2*  feuille  sur  la  i**,  toi^ours  en  b 
retournant;  après  l'avoir  piquée  de  la  môme  manière  et 
aux  mômes  hauteurs,  on  tend  le  fil ,  et  on  le  noue  avec  le 
bout  qu'on  a  laissé  passer.  La  3«  feuille  étant  posée  sur 
la  2*,  on  opère  de  môme,  et  on  ne  coud  la  4*  que  quand 
on  a  passé  l'aiguille  entre  le  point  qui  lie  la  1'*  feuille 
avec  la  2*.  Par  ce  moyen ,  il  se  forme  un  entrelacement 
appelé  chainette,  qui  donne  de  la  solidité  à  l'ouvrage. 
Arrivé  à  la  dernière  feuille,  on  ajoute  une  garde  comme 
on  l'a  fait  pour  la  1^,  mais  en  sens  inverse.  Cette  opéra- 
tion terminée,  on  passe,  avec  un  pinceau,  de  la  colle  de 
farine  sur  le  dos  du  volume;  on  encolle  de  môme  la 
feuille  de  couverture,  sur  le  milieu  de  laquelle  on  ap- 

[>lique  ensuite  le  dos  du  volume  à  plat  ;  puis  on  relève 
es  deux  côtés  de  cette  feuille  sur  les  çardea.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  sécher  le  volume  à  l'air  libre,  et  enfla  à 
ébarber  les  bords  des  feuilles  qui  dépassent  les  feuilles 
intérieures.  F.  le  Supplément, 

BROCHANT,  terme  de  Blason,  se  dit  des  bandes,  coticos 
ou  bâtons  et  autres  pièces,  telles  que  lions,  aigles,  etc., 
qu'on  fait  passer  d'un  bout  de  l'écu  à  l'autre,  ou  qui 
traversent  sur  d'autres  pièces.  Ainsi,  les  armes  de  la 
maison  de  La  Rochefoucauld,  en  Angoumois,  sont  bure- 
lées  (  F.  BuRELLBs  )  d'argent  et  d'azur,  avec  trois  chevrons 
de  gueules  (  F.  ce  mot)  brochant  sur  le  tout. 

BROCHE ,  bijou  de  forme  et  de  matières  variables,  qui 
sert  à  attacher  sur  la  poitrine  un  ch&le,  un  mantelet, 
une  écharpe,  etc.  —  Au  moyen  ftge,  la  broche  à  rôtir  s'ap- 
pelait aste  (du  latin  hasta)^  et  était  quelquefois  longue 
de  12  à  15  pieds.  Des  chiens  enfermés  dans  des  cages 
mobiles  la  faisaient  tourner  à  l'aide  de  leurs  pattes,  ou 
bien  de  Jeunes  marmitons  appelés  astiers  la  faisaieat 
marcher  avec  la  main.  Les  chenets  à  crans,  sur  lesquels 
on  plaçaii  plusieurs  broches  les  unes  au-dessus  des  autres, 
se  nommaient  asteliés. 

BROCHES,  elTets  de  commerce  de  mince  valeur,  ordi- 
nairement inférieurs  à  500  fr. 

BRQCHOIR ,  vase  à  goulot  au  moyen  &ge. 

BRODEQUIN,  chaussure  en  usage  chez  les  Anciens, et 
qui  couvrait  le  pied  et  la  moitié  de  la  jambe.  Elle  se 
composait  du  calceus,  semelle  épaisse  en  cuir  ou  en  bois, 
de  forme  ouadrangulaire,  et  d'une  peau  ou  d'une  étoffe, 
souvent  précieuse,  qui  s'attachait  sur  la  Jambe.  Les  chas- 
seurs et  les  voyageurs  l'adoptèrent  pour  se  garantir  du 
sable  et  de  l'humidité,  et  les  femmes  pour  se  grandir. 
Les  «natrones  romaines  la  portaient  blanche,  et  les  nou- 
velles mariées  en  couleur  de  safran.  Le  brodequin  {soc- 
eus)  était  l'emblème  de  la  comédie,  par  opposition  au  cth 
thumsy  qui  était  réservé  à  la  tragédie;  le  premier  est  un 
attribut  de  Thalie,  le  second  de  Melpomène.  —  Du  temps 
de  Clément  Marot,  on  appelait  brodequins  une  chaussure 
élégante,  dont  la  tige  était  en  peau  fine  et  très-souple. 
De  nos  jours,  c'est  une  chaussure  de  femme  et  d'enfaot: 
le  brodequin  diffère  de  la  bottine,  en  ce  qu'on  le  lace  sur 
le  cou-de-pied,  tandis  que  celle-d  se  laoe  ou  se  boutonne 
sur  le  côté. 

BRODEQUINS,  instrument  de  torture.  F.  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d'Histoire, 

BRODERIE,  dessin  tracé  en  relief,  sur  une  étoffe  quel- 
conque, avec  un  fil  d'or,  d'argent ,  de  laine  ou  de  coton. 
Les  broderies  ont  des  noms  particuliers,  tirés  de  l'espèce 
de  point  ou  de  la  matière  que  l'on  emploie  :  ainsi,  on 
brode  en  blanc  ou  en  or,  au  passé,  au  plumetis,  au  potnl 
de  chainette,  au  point  de  marque,  au  nuctncé,  k  Vaiguille, 
au  crochet,  à  la  main,  au  métier,  en  application,  etc.;  la 
broderie  à  l'anglaise  se  fait  au  point  de  cordonnet  allié 
souvent  au  pom(  de  feston;  la  broderie  en  tapisserie  con- 
siste à  remplir  un  canevas  avec  de  la  laine  ou  de  la  soie, 
de  manière  à  imiter  un  dessin  donné.  —  L'art  de  broder 
doit  être  fort  ancien  :  car  il  y  en  a  des  traces  dans  les 
premiers  livres  de  la  Bible,  et  la  mythologie  grecque  en 
attribuait  l'invention  à  Bilinerve.  Quand  Homère  parle 
des  broderies  d'Andromaque  et  d'Hélène,  il  ne  parle 
Jamais  que  de  laine  d'une  seule  couleur;  les  figures  et 
les  fleurs  qu'il  décrit  sont  du  même  ton  que  le  fond. 
Les  Phrygiens,  à  qui  Pline  attribue  l'invention  de  la  bro- 
derie, brodaient  en  bosse,  les  Babyloniens  en  couleurs 
diverses.  C'est  à  Babylone  que  furent  fabriquées  ces  fa- 
meuses couvertures  de  lits  a  convives,  qui,  du  temps  de 
Caton,  furent  vendues  800,000  sesterces,  et  que  Kéroo 
acheta  plus  tard  4  millions  de  sesterces  (840,000(1-.)  Les 
Grecs  prodiguèrent  la  broderie  à  tous  les  objets  de  toi- 
lette, depuis  la  coiffure  jusqu'à  la  chaussure.  L'abus  eo 
devint  tel,  qu'une  loi  de  Zaleucus  ne  la  permit  aa'am 
courtisanes,  et  qu'Alexandre  Sévère  défeodit  d'employer 
plus  de  6  onces  d'or  à  l'oroementation  des  voiles. 
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4!v«n  modes  de  broderie  ont  existé  au  moyen  âge,  ainsi 
aoe  le  prouvent  certains  ornements  d'architecture,  les 
draperies  des  statues,  les  vitraux,  quelques  fragments 
de  vêtements  ecclésiastioues,  et  enfin  les  personnages 
figurés  sur  les  pierres  tombales.  Les  broderies  étaient ,  en 
^néral,  or  et  couleur,  lies  tapisseries  de  Bayeux  et  de 
Nevers,  exécutées  par  des  mains  princières,  sont  de  pré- 
cieux spécimens  des  xi*  et  xu*  siècles.  On  peut  citer  du 
mènie  temps  une  dalmatique  byzantine  conservée  à  S*- 
Pierre  de  Rome,  et  dont  le  dessin  colorié  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Jusqu'au  xni*  siècle,  les 
broderies  sont  plus  riches  que  délicates.  Au  xvi*,  la  fa- 
brication  de  la  broderie  devint  à  Venise,  à  Milan,  à  Gênes, 
une  industrie  importante.  Les  broderies  de  France  furent 
d'an  prix  beaucoup  moins  élevé.  Lon^mps  on  ne  broda 
en  Europe  qu'au  passé  et  à  la  mam;  le  tambour,  an 
moyen  duquel  on  fait  au  crochet  et  à  l'aiguille  les  brode- 
ries les  plus  riches  et  les  plus  fines,  a  été  importé  de  la 
Chine  vers  1750  seulement.  —  Avant  1789,  les  brodeurs 
fornudent  une  corporation,  dans  UuiuoUe  les  femmes 
n'étaient  pas  admises  ;  dans  cette  corporation,  l'appren- 
tissage durait  6  ans,  le  compagnonnage  3  ans;  le  brevet 
y  coûtait  30  Uvres,  et  la  maîtrise  600.  Elle  avait  S*  Clair 
pour  patron  ;  ses  statuts,  du  temps  de  Louis  IX,  furent 
revisés  en  1648.  Les  brodeurs  du  roi  avaient  le  droit  de 
faire  enlever  les  ouvrières  brodeuses  employées  ches 
leurs  confrères.  Depuis  la  Révolution,  S<-Quentin,  Nancy, 
Paris,  Àlençon,  Tarare,  Lunéville  particulièrement, 
ont  hérité  de  la  réputation  que  Lyon ,  Vendôme  et  Mar- 
seille possédaient  auparavant  pour  la  broderie.  —  A 
l'étranger,  les  principaux  centres  de  fabrication  sont 
Glasgow  en  Ecosse,  Belfast  en  Irlande,  les  cantons  d'Ap- 
penzell  et  de  S'-Gall  en  Suisse,  la  Saxe,  etc.  Dans  l'Inde 
<'t  la  Chine,  on  fait  des  broderies  très-riches,  mais  qui 
pèchent  par  la  réicularité  et  le  goût.  V,  le  Sui)plém8nt, 

BRODERIES.  K.  Fioritdres. 

BROGNE  (  du  celtique  bronn,  sein,  mamelle),  en  basse 
latinité  brunea,  brunia,  nom  donné  pendant  le  moyen 
âge  à  la  cuirasse  qui  servait  spécialement  à.  protéger  la 
poitrine. 

BROGUES,  souliers  grossiers,  attachés  avec  des  cour- 
roies, et  portés  par  les  montagnards  de  TÉcosse. 

BROKERS,  nom  des  agents  de  change  à  la  Bourse  de 
JjDndrcs. 

BRONZE,  en  grec  kalkos,  en  la^n  œs,  alliage  de  cuivre 
et  d'étain,  auquel  on  ajoute  souvent  d'autres  métaux  ae> 
cessoires,  fer,  zinc,  plomb.  Dès  les  temps  anciens,  on  en 
fit  des  instruments  de  culte  (couteaux,  haches,  patères, 
spatules),  des  tables  pour  y  graver  les  actes  publics,  les 
lois  et  les  traités,  des  flambKBaux,  des  candélabres,  des 
statues,  des  trépieds,  des  monnaies  et  des  médailles,  des 
portes  d'édifices^  des  crampons  et  des  attaches  de  bâti- 
ments; les  modernes  l'ont  employé  aussi  à  la  fabrication 
des  canons,  des  cloches,  des  cymbales,  des  timbres  de 
pendules,  des  miroirs  de  télescopes,  etc.  Le  bronze  est 
susceptible  de  la  trempe,  puisque  les  Égyptiens  et  les 
anciens  Grecs  en  firent  des  armes;  mais  la  trempe  n'ajoute 
pas  à  sa  force,  elle  le  rend  plus  cassant.  Dans  les  outils 
et  ustensiles,  les  Anciens  savaient  lui  donner  une  blan- 
cheur qui  le  faisait  prendre  au  premier  coup  d'œil  pour 
de  l'argent.  Le  genre  de  bronze  qu'on  appelait  airam  de 
Corinthe  (  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'His^ 
totr»)  était  le  plus  estimé.  Les  bronzes  s'oxydent;  mais 
cet  oxyde,  d'une  belle  teinte  verte,  que  les  numismatistes 
appellent  patine,  contribue  à  leur  conservation. 

Les  Babyloniens  et  les  Perses  connaissaient  l'art  de 
fondre  des  statues.  Le  British  Muséum,  à  Londres,  pos- 
sède un  spécimen  de  l'art  égyptien,  une  tète  d'Osiris;  le 
noyau  en  bois  se  trouve  encore  dans  l'intérieur  du  métal. 
Chez  les  Hébreux,  des  figures  d'anges,  des  vases,  des  can- 
délabres en  bronze ,  ouvrage  de  Bézéléel ,  décorèrent 
l'Arche  d'iJliance.  Chez  les  Grecs,  d'après  Pausanias,  on 
ae  commença  à  fondre  des  statues  en  bronze  que  dans 
la  42*  olympiade  (546  av.  J.«C.):  Léaraue  de  Rhe- 
^nm  fit  pour  Sparte  la  première  statue  de  nronze  qu'ait 
possédée  la  Grèce;  c'était  un  Jupiter.  Le  mode  le  plus  an- 
cien de  travailler  le  métal  parait  a^oir  été  l'emploi  du 
ourleaa.  Puis,  à  peu  près  comme  de  nos  Jours,  la  statue 
fat  modelée  en  dre  sur  une  &me  durcie  au  feu,  et  là^ 
dessus  on  étendait  une  forme  en  argile,  dans  laquelle  on 
iDénageait  la  place  des  tuyaux  par  lesauels  devait  couler 
la  jiétal.  Égioe  et  Délos,  puis  Corintne,  furent  renom- 
mées peur  la  composition  de  leur  bronze;  les  fondeurs 
savaient  donner  aux  parties  diSi&rentes  de  la  môme  statue 
différentes  nuances  de  couleurs  :  ainsi,  Plutarque  men- 
tionne une  Jocaste  mourante,  dont  la  figure  étidt  d'une 


pâleur  mortelle,  obtenue  au  moyen  d*tm  mélange  argen- 
tifère, et  Pline  un  Athamas  rouge  de  honte,  couleur  pro- 
venant d'un  mélange  de  fer.  Callistrate  dte  des  statues 
de  l'Occasion,  de  .l'Amour  et  de  Bacdius  (les  deux  der- 
nières de  Praxitèle),  où  le  bronze  imitiût  les  couleurs  na- 
turelles. On  parle  aussi  d'un  bas-relief  représentant  ]a 
bataille  d'Alexandre  et  de  Porus,  œuvre  comparable  aux 
plus  belles  pjeintures.  S'il  y  a  de  l'exagération  dans  ces 
rédts,  du  moins  il  est  certain  que  les  Andens  obtenaient 
dans  leurs  bronzes  des  effets  de  polychromie.  Quelquefois 
les  Grecs  mettaient  aux  statues  de  bronze  des  31»  »x  en 
marbre  blanc,  ou  des  pierres  fines  pour  l'iris,  des  ongles 
en  argent  aux  pieds  et  aux  mains  :  la  belle  Vid  oire  de 
Brescw  a  une  coiffure  en  argent.  La  fonte  se  fai  ait  fuir 
parties,  qu'on  réunit  d'abord  au  moyen  de  clous,  ensuite 
par  queue  d'aronde.  On  trouva  aussi  l'art  de  sonder  les 
parties  à  l'aide  d'agents  chimiques  ou  mécaniques.  Il  n'est 
pas  clairement  établi  que  les  Grecs  eurent  des  statues 
fondues  d'un  seul  jet.  C'est  après  la  mort  de  Pisistrate  que 
les  Athéniens  firent  ériger  devant  le  temple  de  Minerve 
le  premier  quadrige  de  bronze.  Parmi  les  artistes  grecs 

3U1  ex^utèrent  des  ouvrages  en  bronze,  on  cite  Théodore 
e  Samos,  Rhœcos,  Phidias,  Polyclète,  Myron,  Praxitèle 
et  Lyslppe.  Au  rapport  de  Pline,  il  y  avait  de  son  temps 
à  Athènes  3,000  statues  de  bronze,  autant  à  Olympie  et 
à  Delphes.  Le  consul  Mummius  en  emporta  une  plus 
grande  quantité  de  Corinthe,  et  en  remplit  Rome.  — Au 
dire  de  Pausanias,  l'Italie  eut  des  statues  de  bronze  long- 
temps avant  la  Grèce  ;  et,  en  effet,  Denys  d'Halicamasse 
nous  apprend  que  Romulus  fit  placer  sa  statue,  couron- 
née par  la  Victoire,  sur  un  char  attelé  de  4  chevaux,  le 
tout  en  airain  ;  qu'une  statue  de  bronze  fut  érigée  à  Ho- 
ratius  Coclès,  et  une  statue  équestre  à  Clélie;  que  les 
biens  confisqués  de  Spurius  Cassius  servirent  à  élever 
des  statues  de  bronze  à  Cérës.  De  tout  temps  les  Romains 
eurent  recours  aux  artistes  étrusques  ou  grecs.  Les  débris 
de  la  statuaire  pendant  le  règne  des  empereurs  attestent 

3ue,  parmi  les  artistes  grecs  qui  vinrent  s'établir  à  Rome, 
y  eut  des  hommes  d'un  grand  mérite.  Le  collège  des  ou- 
vriers en  bronze  était  la  3*  des  corporations  établies  par 
Numa  Pompilius.  Les  statues  de  bronze  furent  aussi 
nombreuses  à  Rome  au'en  Grèce  :  lorsque,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  republique,  on  prit  Vulsinies,  on  se 
saisît  de  2,000  statues;  Scaurus  en  plaça  3,000  dans  son 
thé&tre.  Il  's'y  avait  presque  pas  de  cités  antiques,  de 
temples,  de  maisons  riches,  qui  ne  renfermassent  des  sta- 
tues de  bronze. 

Beaucoup  de  bronzes  antiques  ont  péri.  Ainsi,  sons 
Vespasien,  3,000  tables  conservées  au  Capitole  furent  dé- 
truites par  un  incendie.  Les  Turcs,  après  la  prise  de 
Constantinople  en  1453,  détruisirent  un  nombre  consi- 
dérable de  statues.  Quand  le  pape  Urbain  VIII  enleva 
du  Panthéon  de  Rome  tous  les  ouvrages  en  bronze, 
moins  les  deux  portes  qu'on  v  voit  encore,  leur  poids 
s'éleva  à  450,274  livres  ;  on  en  fit  le  baldaquin  du  maltre- 
autel  de  l'église  S'-Pierre,  et  des  canons  pour  le  ch&teau 
S^Ange.  M^gré  les  pertes  causées  par  le  temps  ou  par  la 
main  des  hommes,  les  galeries  des  prindpales  villes 
de  l'Europe  (Florence,  Rome,  Naples,  Paris)  contien- 
nent une  très-grande  quantité  de  petits  bronzes,  sans 
compter  les  tètes  d'un  certain  nombre  de  personnages 
illustres.  Les  figurines  conservées  au  Cabinet  des  an- 
tiques de  Paris  proviennent,  pour  la  plupart,  du  cabinet 
de  Caylus,  qui  les  a  publiées  dans  son  recueil ,  et  ou'on 
a  gravées  presque  toutes  dans  VAntiquité  expliquée  de 
Montfaucon.  Les  grandes  statues  sont  moins  communes; 
on  peut  citer  :  leoatyre  endormi ,  du  cabinet  d'Hercula- 
num;  les  deux  Lutteurs,  de  Portici;  la  statue  équestre 
colossale  de  Marc-Aurèle,  sur  la  place  du  Capitole,  à 
Rome;  V Hercule  du  Capitole;  le  tirewr  é^épinee  et  la 
statue  de  Septime  Sévère,  du  palais  Barberini. 

On  a  cru  longtemps  que  l'art  de  fondre  le  bronze  avait 
été  apporté  en  France  par  les  Italiens  au  xvi*  siècle. 
C'était  une  erreur  :  le  nombre  des  ouvrages  en  cuivre  et 
en  bronze  fondus  a  été  considérable  au  moyen  ftge.  On 
peut  dter  le  tombeau  de  Charles  le  Chauve  à  S^-Denis 
Tzii*  siècle),  ceux  de  la  reine  Blanche  à  Blaubuisson ,  de 
S'-Front  à  P^gueux,  de  deux  évoques  dans  la  cathédrale 
d'Amiens  (xm*  siècle),  le  mausolée  de  Barbazan,  élevé  en 
1432  dans  la  ville  de  S*-Denis,  les  battants  de  la  grande 
porte  de  l'abbaye  de  S*-Denis,  une  fo^Ie  de  croix,  cm- 
dfix,  pupitres,  encensoirs,  reliquaires,  baldaquins  d'au- 
tels, retables,  pupitres,  chandeliers,  etc.  Il  existait  à 
Paris,  d^  le  xm*  siècle,  une  corporation  de  fondeurs, 
mouleurs,  lampiers,  dseleurs,  dont  Etienne  Boileau  nous 
a  conservé  les  règlements.  On  doit  à  Donato  ou  Dona* 
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tello,  dans  la  i^  moitié  du  xv*  siècle,  la  plus  ancienne 
statue  équestre  en  bronze  qui  ait  été  fondue  ches  les  mo- 
dernes. André  de  Pise  et  Ghibertl  se  rendirent  célèbres 
par  leurs  bas-reliefs  exécutés  en  bronze.  Les  bronzes  de 
la  Renaissance  sont  remarquables  par  leur  perfection,  et 
1*on  en  trouve  on  exemple  dAns  le  buste  de  François  !*% 

f)ar  Jean  Cousin,  conservé  au  Louvre.  Benvenuto  Cellini  et 
e  Primatice  coulèrent  d*un  seul  Jet  de  grandes  statues.  On 
n'a  conservé,  des  bronzes  que  Cellini  fit  en  France,  que  le 
bas-relief  de  la  Nympbe,  qui  est  au  Louvre.  L'Apollon  du 
Belvédère  et  le  groupe  du  Laocoon,  que  l'on  voit  aux  Tui- 
leries, ont  été  mouléis  sur  les  originaux  antiques,  fondus 
par  les  soins  du  Primatice.  Un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
français  au  xvi*  siècle  fut  le  monument  de  Jeanne  d'Arc,  à 
Orléans  ;  il  fut  fondu  par  Hector  Loscot,  dit  Jacquinot, 
en  1571.  Sous  Louis  XIII ,  on  exécuta  de  grands  bronzes 
sur  les  modèles  de  Guillain,  de  Michel  Anguier  et  autres 
artistes  ;  la  famille  de  Chaligny,  fixée  en  Lorraine,  se  dis- 
tingua, pendant  trois  générations,  par  ses  travaux  en 
bronze.  Sous  Louis  XIV,  on  fisdjriaua  aux  Gobelins  les 
bronzes  dorés  qui  sont  au  ch&teau  ae  Versailles.  Louvois 
établit,  en  1684,  les  fonderies  de  l'Arsenal ,  sous  b  direc- 
tion des  frères  Keller  :  l'un  d'eux,  Jean  Baltliazar,  y  fondit 
la  majeure  partie  des  vases,  des  statues  et  des  groupes 
qui  furent  répandus  dans  les  parcs  de  Versailles,  de 
Marly,  de  S*-Cloud  et  des  Tuileries.  Plus  tard,  la  fonderie 
fut  dirigée  par  les  deux  Sauteray  et  par  Gor.  Sous  le  pre- 
mier Empire  français  et  la  Restauration,  Crozatier,  Car- 
boneau,  Launay,  conservèrent  à  la  fonderie  française  tout 
son  éclat.  Les  plus  beaux  ouvrages  f^riqu^  depuis  la 
fin  du  xvu*  siècle  ont  été  :  l'ancienne  statue  équestre  de 
Louis  XIV.  sur  la  place  des  Victoires,  1699,  ouvrage  coulé 
d'an  seul  jet;  celle  de  Pierre  le  Grand  à  S^-Pétersbourg, 
1767;  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  à  Paris,  1806;  la 
colonne  do  Juillet,  sur  la  place  de  la  Bastille,  1839;  les 
portes  de  l'église  de  la  Bfadeleiue,  fondues  par  ISM.  Eck 
et  Durand,  1840;  la  statue  colossale  de  la  Bavière,  à  Mu- 
nich, 1850;  celle  de  la  S'*  Vierge,  au  Puy,  1860. 

C'est  depuis  un  siècle  à  peine  que  les  bronzes  ont  été 
adoptés  comme  objets  d'ornementation,  d'ameublement 
et  de  luxe.  L'invention  de  la  dorure  au  mat  par  Gou- 
therie,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  et  le  goût  de 
l'antique  ramené  dans  les  arts  par  l'école  de  David,  con- 
tribuèrent puissamment  à  donner  la  vogue  aux  bronzes, 
et,  dans  cette  industrie,  dans  cet  art  nouveau,  la  France 
s'est  emparée  du  premier  rang  :  aucune  nation  no  peut 
opposer  de  rivaux  à  des  fabricants  tels  que  Thomire,  Ra- 
vrio,  Soyô,  Galle,  Jannet,  Vallet ,  Comier,  Vittoz,  de  La- 
broue,  Barbedienne,  Denièrc,  etc.  B. 

BRONZE.  En  Numismatique  romaine,  on  distingue  le 
grand,  le  moyen  et  le  petu  bronze.  Le  grand  bronze  est 
remarquable  par  la  délicatesse  et  la  force  du  relief,  ainsi 
que  par  les  monuments  historiques  que  présentent  les 
revers.  Le  moyen  bronze  est  précieux  par  la  multitude  et 
l'intérêt  des  revers.  Le  petit  bronze  a  le  mérite  d'offrir 
des  monuments  du  Bas-Empire,  époque  où  le  grand  et 
le  moyen  bronze  manquent  dans  les  suites.  I^s  trois 
suites  de  bronze  peuvent  s'élever  à  18  ou  20,000  dans 
une  riche  collection  ;  celle  de  petit  bronze  forme  la  moitié 
de  ce  nombre. 

BROU  (  Église  de^.  Marguerite  de  Bourbon,  femme  de 
Philippe  II,  comte  ae  Bresse  et  duc  de  Savoie,  avait  fait 
vœu,  en  1480,  de  b&tir  à  Brou,  près  de  Bourg  (Ain),  une 
•égliseet  un  monastère  de  l'ordre  de  S*-Benolt,  si  son 
mari  guérissait  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la 
<:hasse.  La  mort  l'en  empêcha  :  mais  sa  promesse  Ait  ac- 
complie par  Marguerite  d'Autriche,  veuve  de  Philibert  H, 
successeur  de  Philippe.  Avec  la  permission  du  saintnsiége, 
l'église  fut  élevée,  de  1511  à  1536,  sous  le  vocable  de  S*- 
Nicolas  de  Tolentin,  au  lieu  de  celui  de  S'-Benoit,  par  les 
soins  de  Louis  Wamboglen ,  architecte  allemand,  de  Phi- 
lippe de  Chartres,  du  Bourguignon  André  Colomban,  et 
du  Suisse  Conrad  Meyt.  Elle  est  de  style  ogival,  et  en 
forme  de  croix  latine;  elle  mesure  68", 57  de  longueur 
dans  œuvre,  35",77  de  largeur  à  la  croisée,  29",23  à  la 
nef,  et  20  met.  de  hauteur  sous  clef  de  voûte.  La  façade 
de  l'église  de  Brou  afTecte  la  forme  pyramidale.  Elle  pré- 
sente, au  milieu ,  une  profonde  voussure,  au  fond  de  la- 
quelle sont  deux  portes,  séparées  par  un  pilier  qui  sup- 
porte la  statue  de  S*  Nicolas  de  Tolentin  :  les  figures  ou 
Christ  et  des  anges,  du  prince,  de  la  princesse  et  de  leurs 
patrons,  et  une  foule  d'ornements  travaillés  avec  goût  et 
'délicatesse,  surmontent  et  accompagnent  ces  deux  portes. 
Au-dessus  du  portail  est  une  galerie  à  clure-voie,  derrière 
laouelle  trois  grandes  fenêtres  ogivales  éclairent  la  nef 
inipcipalc.  Plus  haut ,  on  voit  une  autre  galerie  de  même 


espèce,  et  enfin  un  pignon,  percé  d'une  rosace  placée  au 
milieu  de  trois  fenêtres  ogivales  disposées  en  triangle.  A 
droite  et  à  eauche,  les  pignons  des  nas  côtés  sont  percés 
chacun  de  deux  fenêtres  ogivales  ^minées  ;  la  partie  de 
la  façade  qui  est  au-dessous  est  divisée  par  des  contre- 
forts ornés  de  niches  et  de  statues.  En  face  de  la  porte 
d'entrée,  on  voit,  gravé  sur  le  sol,  un  cadran  horizontal 
et  de  forme  ovale  :  si  l'on  se  tient  debout  sur  la  lettre  qui 
indique  le  mois  dans  lequel  on  se  trouve,  l'ombre  que 
Ton  projette  au  soleil  passe  sur  l'heure  exacte  du  Jour. 
—  L'intérieur  est  plein  d'élégance  et  de  majesté.  La 
nef  a  de  doubles  collatéraux,  accompagnés  de  4  chapelles 
•de  chaque  côté.  La  chaire  à  prêcher  est  en  carton- 
pierre  et  d'un  dessin  assez  remarquable.  A  l'entrée  du 
chœur,  il  y  a  un  jubé  richement  sculpté,  large  de  11",36, 
haut  de  i",80,  percé  de  3  arcades,  et  couronné  d'une 
balustrade  que  surmontent  7  statues  de  marbre  blanc. 
Le  chœur  renferme  les  mausolées  de  Marguerite  de 
Bourbon ,  de  son  fils  Philibert  le  Beau  et  de  Marpierite 
d'Autriche,  admirables  morceaux  de  sculpture  par  Michel 
Columb.  Les  stalles,  en  bois  de  chêne,  sont  ornées,  d'où 
côté,  de  24  statuettes  de  patriarches  et  de  prophètes,  et, 
de  l'autre,  d'un  pareil  nombre  de  saints  et  d'apôtres  : 
des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont 
sculptées  sur  les  panneaux  de  ces  stalles.  Les  cinq  ver- 
rières du  rond-point  qui  termine  le  chœur  s'élèvent, 
à  partir  de  4  met,  du  pavé,  jusqu'à  la  voûte.  On  admire 
enfin  la  riche  chapelle  de  Marguerite  d'Autriche,  placée 
sous  le  vocable  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  et  celle  des 
ducs  de  Pont-d&-Vaux  ou  de  la  maison  de  Gorrevod,  or- 
née de  fort  beaux  vitraux.  Le  maltr^autel  est  moderne, 
et  assez  heureusement  approprié  au  reste  de  l'église.  — 
Le  clocher  de  Téglise  de  Brou  a  82  met.  de  hauteur  :  c'est 
une  tour  carrée,  divisée  en  6  étages,  et  soutenue  par  des 
oontre-forta  ;  elle  est  surmontée  d'un  dôme  octogone,  cou- 
ronné par  une  flèche.  V,  Rousselet,  Histoire  et  descrip' 
tion  de  Véglise  de  Brou,  Bourg,  4«  édit.,  1830,  in-12;  Du- 
pasquîer  et  Didron,  Monograplùe  de  Véglise  de  Brou, 
in-4*  et  atlas.  B. 

BROUETTE,  genre  de  voiture  en  usage  en  France  su 
XVII*  siècle.  Elle  était  à  2  roues,  pour  une  seule  personne, 
et  avait  un  brancard  dans  leq^uà  se  mettait  celui  qui  la 
tirait.  On  la  nommait  aussi  vinaigrette. 

BROUILLARD.  V,  Main  courante. 


dit-on, 

S*  _ 

en  1127,  et  en  partie  consumée  par  les  flammes  en  1358; 
un  nouvel  incendie,  en  1839,  dévora  l'intérieur  de  la  tour 
et  la  toiture.  C'est  un  édifice  de  briques,  sans  portail.  La 
tour  carrée  oui  s'élève  à  l'origine  de  la  nef  est  en  style 
roman;  les  deux  étages  supérieurs,  avec  leurs  tourelles, 
ont  été  ajoutés  en  1843,  sur  les  plans  de  MM.  Chantrell 
et  Bucky.  L'intérieur  de  S*-Sauveur  appartient  au  style 
ogival.  La  nef,  qui  n'a  que  4  travées,  parait  avoir  été 
tronquée.  Les  chapelles  qui  entourent  le  chœur  sont  du 
xvi*  siècle.  Outre  un  grand  nombre  de  tableaux  de  l'école 
flamande,  on  remarque  des  tombes  espagnoles  recou- 
vertes de  plaques  de  cuivre  richement  gravé»,  le  jubé 
en  marbre  blanc  et  noir,  le  buffÎBt  d'orgues,  les  tapisse- 
ries du  chœur,  plusieurs  mausolées  de  prélats,  et  divers 
bas-reliefs.  B. 

BRUGES  (Éçlise  Notre-Dame,  à).  Le  chœur  fUt  commencé 
en  1110;  mais  la  majeure  partie  de  la  construction  date 
du  xiit*  et  du  xtv*  siècle;  les  chapelles  des  bas  côtés  sont 
du  XV*.  L'édifice  n'a  rien  de  remarouable  à  l'extérieur. 
La  tour  carrée  du  portail  reçut  une  flèche  en  1522;  mais 
cette  flèche  a  perdu,  depuis  1700,  les  quatre  tourelles  qui 
en  ornaient  la  base.  L'église  Notre-Dame  renferme  d'ex- 
cellents tableaux,  un  sproupe  en  marbre  blanc  delà  Viergt 
et  Venfant  Jésus  attnbué  à  Michel-Ange ,  une  très-belle 
chaire  sculptée  en  bois,  des  portes  de  chœur  en  fer  batto, 
la  tribune  en  bois  sculpté  des  sires  de  Gruythuyse,  et  les 
superbes  mausolées  de  Charles  le  Téméraire  et  de  sa  fille 
Marie  (la  statue  du  duc  est  en  cuivre  doi^).         B. 

BRUGES  ^Hôtel  de  Ville  de).  Ce  monument,  moins  grand 
et  moins  riche  que  les  hôtels  de  ville  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,  se  distingue  par  l'élégance  et  la  pureté  du  style, 
n  fut  commencé  en  1377.  La  façade  a  26",30  de  dévelop- 
pement, avec  une  hauteur  de  10",1.'S  jusqu'à  la  naissance 
du  toit;  trois  tourelles  octogones,  à  toit  aigu,  sont  placées 
en  encorbellement  aux  angles  et  au  centre.  Les  niches 
placées  entre  les  fenêtres  contenaient  les  statues  en 
pierre,  peintes  et  dorées,  des  comtes  et  comtesses  do 
Flandre;  ces  statues  furent  détruites  en  1792,  et  l'on 
s'occupe  aujourd'hui  de  les  remplacer.  On  voyait  aussi 
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inr  la  façade  24  écusaons  où  étalent  peintes  les  annoi- 
ries  des  viUea  soumises  à  la  Juridiction  de  Bruges.  L*édi- 
âoe  était  autrefois  surmonte  de  6  flèches  légères,  et  de 
%  cheminées  avec  couronnes  en  cuivre  doré.  La  vaste 
salle  qui  occupe  presque  tout-Tétage  contient  la  biblio- 
ibèqae  publique  :  son  plafond  offre  une  intéressante 
voûte  en  bois  à  ogives  et  à  pendentifs.  B. 

moGBS  (Cheminée  de).  V.  CstMiHÉE. 

BRUITS  ET  TAPAGES.  Les  auteurs  et  complices  de 
bruits  ou  tapages  nocturnes  troublant  la  tranquillité  pu- 
blique sont  passibles  d'une  amende  de  11  fr.  à  15  fr.  et 
d*un  emprisonnement  de  5  jours  {Code  pénal ,  art.  470 
et  480).  Une  ordonnance  de  police  du  31  oct.  1829  inter- 
dit dans  les  villes  Texercice  des  professions  bruyantes 
pendant  la  nuit,  et  une  autre,  du  30  sept.  1837,  l'usage 
des  instruments  dont  le  son  est  trop  éclatant ,  comme  les 
trompettes,  trompes  de  chasse,  etc. 

BRULEBCENT  DES  œRPS.  K.  iNCUiéRATion. 

BRULOT,  b&timent  chargé  de  matières  incendiaires, 
destiné  à  brûler  les  navires  ennemis  en  se  consumant  lui- 
même.  Les  brûlots  doivent  être  munis  de  grappins  dans 
tous  les  endroits  où  ils  peuvent  entrer  en  contact  avec  les 
antres  b&timents;  ils  doivent  être  légers  et  évoluer  avec 
facilité.  On  les  lance  ordinairement  la  nuit.  Les  capi- 
taines les  abandonnent  un  peu  avant  qu'ils  n'arrivent  à 
destination  et  après  avoir  allumé  les  artifices;  la  force 
d'abordage  doit  suffire  pour  fixer  les  grappins.  Un  des 
plus  terribles  effets  produits  par  les  brûlots  fut  l'incendie 
de  la  flotte  turque  par  les  Français  et  les  Anglais  dans 
!a baie  de  Navarin,  en  1821.  E.  L. 

BRUNEHAUT  (Monuments  de).  La  tradition  a  attribué 
à  Brunehaut,  reine  d'Austrasie,  un  grand  nombre  de  mo- 
Qoments  :  telles  sont  les  chaussées  romaines  de  la  Bel- 
gique, de  la  Flandre  et  de  l'Artois.  Pour  ce  dernier  pays, 
la  cause  en  est  peut-être  que  Jacques  de  Guise,  chroni- 
qnetir  du  xiv*  siècle,  les  attribue  à  un  BrunehUae,  roi  de 
Bavay.  On  Toit  près  de  Tournai,  au  village  de  Hollain,  un 
énorme  menhir  celtique,  improprement  appelé  Pierre  de 
Brunehaut.  Il  y  eut  aussi  un  ch&teau  de  Brunehaut  près 
de  Bourges,  des  tours  de  Brunehaut  à  Étampes  et  pré»  de 
Gahors,  etc.  B. 

BRUNETTE,  nom  donné  autrefois  à  une  petite  chanson 
d'an  caractère  tendre  et  d'une  exécution  facile,  ainsi  qu'à 
l'air  naturel,  gracieux  et  expressif,  sur  lequel  on  la 
chantait. 

BRliSQUE&IBILLE  (La),  Jeu  de  cartes  fort  ancien,  qui 
se  joue  à  2, 3, 4  ou  5  personnes.  Si  le  nombre  des  Joueurs 
est  pair,  on  se  sert  d'un  Jeu  de  piquet  entier;  dans  le 
cas  contraire,  on  supprime  deux  sept,  un  rouge  et  un 
noir.  La  bniscpembiUe  a  probablement  donné  naissance 
sa  Jeu  du  Mariage  et  k  tous  ceux  où  l'on  prend  une  carte 
sa  talon  à  chaque  levée.  Chaque  Joueur  reçoit  trois  cartes  ; 
la  3*  de  celai  qui  donne  détermine  l'atout.  Les  as  et  les 
dix  sont  des  brusqtiembUles.  Le  Joueur  qui  fait  l'as  d'atout 
reçoit  des  autres  deux  jetons.  U  en  est  de  même  pour  tout 
antre  as;  mais  celui  dont  un  as  est  coupé  par  un  atout 
paye  un  Jeton.  Tout  dix  qui  fait  levée  gagne  un  Jeton. 

BBUT  (Roman  de),  poôme  composé  par  Robert  Wace, 
tnm/ëre  normand  du  xii*  siècle.  C'est  une  chronique  lé- 
gendaire, en  15,000  vers,  de  l'histoire  bretonne,  trouvée, 
dit^n,  en  Armorique  par  Walter  ou  Gualter,  archidiacre 
d'Oxford,  apportée  par  lui  en  Angleterre,  communiquée 
à  (koffroy  Arthur  de  Monmouth,  bénédictin  gallois,  qui 
l'a  traduite  en  hitin  à  la  prière  de  Robert  de  Cacn,  et  que 
Wace  mit  en  vers  de  huit  syllabes.  U  le  présenta  à  la 
reine  Éléonore  de  Guyenne  en  1155.  Layamon  et  Robert 
de  Brune,  poètes,  l'un  du  xui«,  l'autre  du  xiv*  siècle, 
employèrent  la  version  de  Wace  pour  leur  traduction  en 
fers  anglids;  Rusticien  de  Pise  s'en  servit  également 
poor  la  tnidoction  en  prose  française  qu'il  fit  paraître  à 
la  fin  du  xu*  siècle.  ÉrtU  est  une  abréviation  du  titre 
original  de  la  chronique,  BrtUy  Brenhined,  c-à-d.  Brth 
tttt  de  Bretagne.  La  prétention  qu'avaient  eue  les  Ro- 
mains de  descendre  des  Troyens  s'était  perpétuée  parmi 
les  peuples  soumis  à  leur  empire  :  ainsi,  les  auteurs  de 
nos  preinières  chroniques  sont  unanimes  pour  faire  des- 
cendre la  race  mérovingienne  d'un  petit-fils  de  Priam. 
Le  poème  de  Robert  Wace  est  un  écho  de  ces  traditions, 
fondées  vraisemblablement  sur  le  rapport  fortuit  du  nom 
de  Brutus  avec  celui  de  Britannia  (Prjdain),  l'antique 
Bretagne.  Vodci  le  sujet  du  roman  de  Brut  : 

Apiès  la  destruction  de  Troie,  Énée  s'embarque  avec 
ion  fils  Aacane,  et  aborde  en  Italie,  où  U  épouse  Lavinia, 
fiUe  du  roi  Latinus.  Il  a  de  cette  princesse  un  fils  nommé 
Silrins,  qui  règne  après  la  mort  d'Ascane,  et  qui,  n'ayant 
pas  d'eniants,  laisse  le  trône  à  un  fils  d'Ascane,  portant 


aussi  le  nom  de  Silvius.  Ce  dernier  séduit  une  fille  de 
Laviaie,  qui  meurt  en  donnant  le  jour  à  Brutus.  A  l'&ge 
de  quinze  ans,  Brutus,  grand  amateur  de  chasse,  frappe 
son  père  d'une  flèche  lancée  contre  un  cerf,  aux  appro- 
ches de  la  nuit.  Forcé  de  s'exiler,  il  w  d^ivrer  en  Grèce 
des  Troyens  captifs  depuis  la  destruction  de  leur  patrie; 
puis  il  se  rend  aux  lies  Armoriques,  appelées  depuis  Bre- 
tagne, à  cause  de  son  nom  Brutus,  et  en  fait  la  conquête. 
Bientôt  après,  attaqué  par  un  roi  de  Poitou  et  d'Aqui- 
taine, dans  les  forêts  duquel  il  avait  chassé,  il  le  bat  près 
de  la  Loire,  et  fonde  sur  le  lieu  même  la  ville  de  Tours^ 
ainsi  nommée  de  son  fils  Turnus,  qui  a  péri  dans  l'action. 

Brutus  enlève  ensuite  111e  d'Albion  aux  géants  qui 
l'habitent ,  donne  son  nom  au  pays,  fonde  sur  la  Tanuse 
une  Troie  nouvelle,  qui  est  Londres,  et  règne  tranquil- 
lement pendant  24  années.  Le  poète  raconte  Tes  aventures 
des  fils  et  descendants  de  Brutus,  la  fondation  d'York^ 
de  Dumbarton ,  de  Carlisle,  de  Winchester,  de  Cantor- 
béry,  de  Bath,  de  Leicester,  etc.  Au  nombre  des  person- 
nages figurent  le  roi  Léar,  héros  d'une  tragédie  de  Shaks- 
peare;  Cordélia,  sa  fille;  les  rois  Belin  et  Brennus,  qui  se 
distinguent  par  leurs  conquêtes  en  Gaule  et  en  Italie,  où 
ils  défont  les  consuls  Gabius  et  Porsenna,  et  s'emparent 
de  Rome;  Cassibelan,  sons  lequel  arrive  en  Bretagne 
Jules  César.  Puis  viennent  les  luttes  avec  les  empereurs 
ronudns  Claude,  Vespasien,  Septime  Sévère,  et  les  pirates 
qui  infestent  les  côtes  de  Bretagne;  une  période  pendant 
laquelle  l'histoire  bretonne  se  confond  avec  câles  de 
Constant,  de  Constantin,  de  Maxence,  de  Maximien,  de 
Valentinien  et  de  Gratien  ;  la  lutte  des  Bretons  contre  les 
Saxons,  et  leur  défaite  par  Hengist,  chef  de  cette  tribu. 

Les  événements  qui  suivent  sont  racontés  dans  le  ro- 
man d'Arthur  (  K.  ce  mot).  L'csuvre  de  Robert  Wace  se 
termine  par  la  formation  ne  l'heptarchie  anglo-saxonne, 
la  conversion  du  pays  au  christianisme  par  le  moine  Au- 
gustin, et  le  tableau  des  derniers  efforts  de  la  nationalité 
bretonne  contre  l'invasion  étrangère. 

«  C'est  du  roman  de  Brut,  dit  Roquefort,  embelli  par  son 
traducteur,  que  sont  sortis  ceux  du  Roi  Arthur^  de  VEn* 
chanteur  Merlin,  du  Saint-Gracd,  de  Lancelot  du  Lac, 
de  Tristan  de  Lionnois ,  do  Perceval  le  Gallois,  etc.  C'est 
le  premier  livre  dans  lequel  on  trouve  l'origine  de  la 
Table  Ronde,  de  ses  fêtes,  de  ses  tournois,  de  ses  che- 
valiers. On  le  lisait  publiquement  à  la  cour  des  rois 
anglo-normands,  qui  le  Jugeaient  très-propre  &  inspirer 
l'enthousiasme  à  leurs  guerriers  ;  et  les  dames  en  allaient 
faire  la  lecture  dans  les  infirmeries,  pour  calmer  les  dou- 
leurs des  chevaliers  blessés  dans  les  tournois.  »  Il  a  été 
publié  par  Leroux  de  Lincy,  1838,  2  vol.  in-8«.         T. 

BRUXELLES  (Église  S^'-Guoole,  à).  Cette  église  col- 
légiale, située  sur  le  penchant  de  l'ancien  Molenherg 
(montagne  aux  Moulins),  à  l'E.  de  la  ville,  avait  été  en- 
treprise en  1010  par  Lambert  Baldéric,  comte  de  Louvain, 
et  dédiée  à  S^  Michel.  En  1047,  on  y  transporta  les  re- 
liques de  S**  Gudule,  patronne  de  Bruxelles.  Elle  fut 
réédifiée  en  1226;  le  chœur  et  le  transept  étaient  termi- 
nés en  1273;  la  nef  est  l'œuvre  du  xiv*  siècle;  plu- 
sieurs cliapelles  et  autres  accessoires  portent  les  carac- 
tères du  XV*  et  du  xvi«;  les  tours  ne  datent  que  de  1518. 
L'extérieur  de  l'édifice  est  simple  jusqu'à  l'austérité.  La 
façade,  élevée  sur  un  perron  de  40  marches  qui  rachète 
l'inégalité  du  terrain,  produit  peu  d'effet,  faute  d'une 
profondeur  suffisante  dans  les  voussures  et  les  nervures 
d'ornementation.  Elle  a  trois  entrées.  Celle  du  milieu  est 
formée  de  deux  portes  en  cintres  surbaissés,  accouplées 
et  réunies  sous  une  voussure  ogivale,  avec  un  riche  tym- 
pan ;  un  élégant  fronton  dépasse  de  sa  pointe  aiguë  une 
galerie  à  jour  qui  surmonte  ce  portail.  La  même  dispo- 
sition, moins  la  double  porte,  se  retrouve  aux  deux  autres 
entrée  Au-dessus  de  l'entrée  centrale  est  une  immense 
fenêtre  ogivale,  divisée  en  deux  autres  plus  petites,  avec 
des  roses  d'assez  bon  style.  Cette  fenêtre  est  surmontée 
d'un  grand  pignon  orné  d'aiguilles,  et  au  milieu  duquel 
on  voit,  dans  une  niche.  S*  Michel  terrassant  le  démon. 
Les  tours  quadrangulaires,  élevées  au-dessus  des  portes 
de  droite  et  de  gauche,  sont  inachevées,  mais  égales  en 
hauteur  (68  met.).—  L'intérieur  de  S**-Gudule  est  d'une 
architecture  simple  et  grandiose.  La  longueur  est  de 
110  met.  ;  la  largeur  au  transept,  de  50  met.  Le  plan  est  en 
forme  de  croix  latine,  h  trois  nefs,  avec  plusieurs  chapelles 
de  grande  dimension.  Aux  piliers  épais  et  sans  ornements 
qui  soutiennent  l'édifice  on  a  adosse  des  statues  colossales 
en  marbre.  La  chaire,  sculptée  en  bois  par  Verbruggen, 
en  1690,  pour  les  Jésuites  de  Louvain,  fut  donnée  ea 
1776  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  à  l'église  S*«-Gu- 
dule;  c'est  une  belle  œuvre  de  menuiserie,  représentani 
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Adam  et  Eve  chassés  par  un  ange  du  Paradis  terrestre. 
Lm  fenêtres  n'ont  pas  moins  de  17  met.  d*élévation.  Les 
Terrières  sont  très-riches  et  pleine»  dHâdat;  ce  sont  des 
œuvres  du  xvi«  siècle.  Dans  le  chœur,  on  renarque,  à 
gauche,  le  mausolée  en  marbre  noir  de  Jean  B,  doc  de 
Brabant,  et  de  sa  femme  Marguerite  d'Angleterre,  érteè 
en  1610  par  Tarchiduc  Albert,  et  oui  supporte  un  lion  de 
cuiTre  doré  pesant  3,000  kilogr.  ;  a  droite,  un  antre  tom- 
beau a  été  élevé  à  Tarcbiduc  Ernest.  Le  maltre-antel  a 
été  construit  en  1723,  sur  les  dessins  de  Donkers;  de 
chaque  côté  on  a  placé  une  statae  provenant  de  Tan- 
cienne  abbaye^*AfBghem,  et  ouvrage  de  Laurent  Delvaui. 
A  certains  Jours  de  fête,  on  étend,  dans  le  chœur  de  S^*- 
Gudule,  des  tapisseries  de  haute  lisse,  représentant  le 
miracle  des  hosties,  qui,  percées  par  des  Juifs,  lancèrent 
des  flots  de  sang.  Parmi  les  cmipelles,  on  remarque  : 
celle  du  S^Sacrement-des-Miracles,  commencée  en  1534, 
et  ornée  de  4  belles  verrières  par  Roger  Van  der  Weyde  ; 
celle  de  Notre-Dame-de-Déiivrance,  b&tie  de  1649  à  1653, 
et  qui  contient  un  magnifique  monument  en  marbre 
blanc,  élevé  par  Geefs  au  comte  Frédéric  de  Mérode,  qui 
périt  en  1830  dans  la  lutte  de  l'indépendance,  et  aussi  le 
monument  du  chanoine  Triest,  œuvre  de  Simonis.      B. 

BRUXELLES  (Hôtel  de  Ville  de),  un  des  plus  beaux  édi- 
fices gothiques  de  la  Belgique,  dont  le  plan  primitif  fut 
donné,  à  ce  qu'on  présume,  par  Jacques  Van  Thienen, 
et  dont  la  construction  commença  en  1401.  Il  forme  un 
quadrilatère  irrégulier.  La  façade,  sur  la  Grand'  Place,  a 
80  met.  environ  de  développement  :  an  rez-d»-chaussée, 
un  portique  de  17  arcades  ogivales,  soutenues  par  des 
piliers  à  chapiteaux  historiés,  supporte  une  espèce  de 
balcon  ;  au-dessus  il  y  a  deux  étages,  qui  offrent  20  fe- 
nêtres rectangulaires  chacun.  Une  balustrade  crénelée 
règne  à  la  naissance  du  toit ,  qui  est  très-aigu  et  percé 
de  80  lucarnes  sur  4  rangs.  Lm  angles  de  la  façade  sont 
flanqués  d'une  tourelle  octogone,  terminée  par  une  ai- 
guille en  pointe.  Au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée 
s'élance  une  tour  pyramidale,  élé^te  et  hardie,  haute 
de  113b,76,  et  supportant  une  statue  de  S'  Michel,  en 
cuivre  doré,  haute  ae  5" ,52  :  cette  tour,  œuvre  de  Jean 
de  Ruysbroech,  fut  achevée  en  1-445.  Les  autres  côtés  de 
l'édifice  sont  de  construction  beaucoup  plus  récente. 
C'est  dans  la  principale  salle  de  l'hôtel  de  ville  de 
Bruxelles  que  Charles-Quint  abdiqua,  en  1556.  La  plu- 
part des  autres  salles  sont  ornées  de  tapisseries  de  haute 
lisse,  ou  de  portraits  en  pied  des  ducs  de  Bourgogne,  des 
rois  d'Espagne  et  des  princes  autrichiens  qui  ont  régné 
sur  la  Belgique.  La  cour  intérieure  offire  deux  belles  fon- 
taines en  marbre  blanc,  décorées  de  statues  de  fleuve*^ 
couchés  au  milieu  de  roseaux.  B. 

BUC  (Aqueduc  de),  aqueduc  b&ti  sous  Louis  XIV,  en 
1686,  à  8  lui.  de  Versailles,  pour  conduire  aux  Jardins 
de  cette  résidence  les  eaux  des  étangs  de  Saclay  et  du 
Trou-Salé,  et  composé  de  10  arcades  de  13  met.  de  hau- 
teur. Il  a  70  mètres  de  longueur;  les  piles  ont  4  mètres 
d'épaisseur,  sur  une  largeur  de  12  met.  Le  tout  est  con- 
struit en  pierre  meulière,  avec  chaînes  et  bandeaux  en 
pierre  de  taille. 

BUCCIN,  espèce  de  trombone  en  usage  dans  la  mu- 
sique militaire.  Il  diffère  du  trombone  ordinaire  en  ce 
Sue  son  pavillon  est  taillé  en  gueule  de  serpent.  Il  a, 
'ailleurs,  un  son  plus  sourd,  plus  dur  et  plus  sec.     B. 

BUCCINE,  instrument  de  musique  des  Anciens.  C'était 
nne  espèce  de  trompe  en  airain,  qui  ressemblait  d'abord 
à  une  conque  marine,  ei  à  laquelle  on  donna  plus  tard 
une  forme  circulaire.  Elle  était  terminée  quelquefois  par 
un  pavillon  qui,  lorsqu'on  jouait,  remontait  aundessus  de 
la  tête  du  musicien.  La  buccioe  avait  une  grande  puis- 
sance de  son;  les  Romains  s'en  servaient  pour  faire 
des  signaux  à  bord  des  navires,  pour  indiquer  dans  les 
camps  les  heures  de  repos  et  les  veilles  (de  là  les  expres- 
sions buccina  prima,  secunda,  etc.,  marquant  la  1'%  la  2* 
veille^,  et  pour  sonner  la  charge  avant  le  combat.  Us 
l'employaient  aussi  dans  les  pompes  des  sacrifices.   B. 

BUCCO,  l'un  des  personnages  des  fables  Atellanes 
{V.  C9  mot),  était  ainsi  nommé  h  cause  de  ses  Joues 
gonflées.  Sot  et  stupide  comme  le  Macchus,  il  était  de 
plus  très-bavard  et  fort  content  de  lui-même. 

BUCENTAURE,  navire  sur  lequel  le  doge  de  Venise 
montait,  le  jour  de  l'Ascension,  pour  célébrer  son  ma- 
riage symbolique  avec  la  mer  Adriatiaue.  Il  n'avait  ni 
mâts  ni  voiles,  et  allait  à  la  rame.  Sur  le  pont  supérieur 
était  une  ^erie  richement  ornée  :  au  milieu,  un  par- 
quet en  bois  de  diverses  couleurs,  disposé  en  mosaïque, 
et  élevé  de  0*,65  environ,  lormait  une  espèce  d'estrade 
pour  les  invités.  Le  doge,  placé  à  la  poupe  avec  la  no- 


blesse vénitienne,  ayant  à  sa  droite  le  légat  du  pape,  et 
à  sa  gauche  l'ambassadeur  de  France,  jetait  à  la  mer 
une  alliance  ou  anneau  d'or,  tandis  ou'un  prêtre  récitait 
des  prières.  Cette  cérémonie  remontaft  à  l'an  1178,  époque 
où  le  pape  Alexandre  III ,  en  reconnaissance  du  secours 
qu'il  avdt  reçu  des  Vénitiens  dans  sa  hitte  contre  Tem- 
pemir  Frédéric  Barberousee,  donna  an  doge  Sébastien 
Zhmf  «I  anneau  d'or,  comme  marque  de  l'empire  de  la 
mer  qu*ll  loi  conférait.  B. 

BUCHE,  instrument  à  cordes  de  laiton,  an  nombre  de 
trots  ou  de  quatre,  que  l'on  fait  résonner,  soit  avec  le 
pouce,  soit  avec  un  petit  bâton. 

BUCHER,  rogus,  ustrum,  pyra,  pHe  de  bois  résioeu 
(if,  pin,  mélèxe,  frêne,  cyprès,  gaaévrier,  etc.),  sur  la- 
quelle les  Anciens  brûlaient  les  cadaTrea  des  morts.  On 
lui  donnait  la  forme  d'un  autel  quadraogolalre,  ou  d'une 
pyramide  à  3  ou  4  étages,  plus  ou  moins  hante  sui- 
vant l'importance  du  mort.  On  l'ornait  d'une  guiriande 
de  cyprès,  et  on  l'entourait  même  d'nne  baie  de  cet 
arbre.  Les  bûchers  se  dressaient  hors  des  villes ,  et  à 
60  pieds  de  toute  habitation.  Ceux  des  personnages  mar- 
quants étaient  rehaussés  de  tentures,  ae  tableaux  et  de 
statues.  On  en  voit  la  représentation  sur  un  grand 
nombre  de  médailles  d'empereurs  romains.  Souvent  on 
Jetait  dans  le  feu  des  parfums,  des  vêtements  précieux, 
des  armes,  etc.;  quelquefois  des  personnes  s'y  précipi- 
taient pour  témoigner  leur  douleur;  ou  bien  on  immolait 
des  animaux.  Achille  tua  12  Troyens  sur  le  tombeau  de 
Patrocle.  Il  y  avait  des  bûchers  publics,  ustrina  {d'urere, 
brûler),  où  étaient  consumés  les  corps  des  morts  trop 
pauvres  pour  que  leur  famille  fit  la  dépense  d'un  bû- 
cher. —  L*usage  des  bûchers  funéraires  existait  chez  les 
Scythes  et  les  Th  races,  aussi  bien  que  chez  los  Grecs  et 
les  Romains  ;  il  s'est  perpétué  Jusqu'à  nos  jours  chex  les 
Hindous.  Un  des  bas-reliefs  de  la  Table  Aiaque  (F.  c$ 
mot)  figure  le  bûcher  de  Patrocle  :  c'est  une  construction 
en  charpente,  formée  d'assises  en  retraite  les  unes  an- 
dessus  des  autres.  Le  bûcher  d'Ephestion,  qu'Alexandre 
le  Grand  fit  élever  h  Babylone  par  Dinocrate,  était  une 
pyramide  quadrilatérale,  dont  chaque  cûté  avait,  à  la 
oase,  un  stade  (184  met.)  de  développement.  Le  soubas- 
sement était  décoré  de  240  proues  dorées  de  navires, 
entre  lesquelles  on  avait  tendu  des  draperies  teintes  en 
pourpre  :  ces  proues  étaient  surmontées  de  statues 
d'hommes  armés  ayant  5  coudées  de  hauteur,  et  sur 
leurs  flancs  étaient  placées  des  figures  d'archers  à  ge- 
noux, de  4  coudées  de  hauteur.  L'étage  au-dessus  do 
soubassement  était  garni  de  candélabres  hauts  de  15  cou- 
dées, et  garnis,  à  la  poignée,  de  couronnes  d'or  :  an- 
dessus  de  la  flamme  qui  paraissait  les  surmonter,  on 
voyait  des  aigles  aux  ailes  éployées  et  jetant  les  yeux  sur 
des  dragons  qui  ornaient  la  base.  Au  3*  étage  étaient  re- 
présentées des  chasses  d'animaux;  au  4*,  un  bas-relief 
doré  figurait  un  combat  de  Centaures;  au  5«,  il  y  avait 
des  lions  et  des  taureaux  en  or  posés  alternativement; 
sur  la  plate-forme  s'élevaient  des  trophées  d'armes.  Enfin 
l'édifice  était  couronné  de  Sirènes  creuses,  dans  les- 
quelles pouvaient  se  tenir  les  musiciens  chargés  d'exé- 
cuter les  chants  funèbres.  Ce  monument,  d'une  élévation 
de  plus  de  130  coudées,  coûta  12,000  talents;  Quatre- 
mère  de  Quincy  en  a  fait  la  restitution,  d'après  le  rédt 
de  Diodore  de  Sicile. 

Le  bûcher  fut,  dans  les  premiers  siècles  du  mo3'en  ft^, 
l'une,  des  Épreuves  jiidiciaires  ou  Jugements  de  Dieu 
(  V,  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Histoire),  A  di- 
verses époques  il  fut  aussi  un  instrument  de  supplice. 
Vulcatius  Gallicanus  parle  d'un  bûcher  de  60  met.  d'élé- 
vation, sur  lequel  les  Romains  de  son  temps  attachèrent  à 
différentes  hauteurs  les  condamnés  au  feu.  En  France,  le 
supplice  du  bûcher  dura  Jusqu'à  la  Révolution  :  on  en- 
tassait du  bois  et  de  la  paille  autour  d'iin  poteau  de  2  à 
3  met.  de  haut,  auquel  on  attachait  le  condamné,  vêtu 
d'une  chemise  soufrée;  on  abrégeait  souvent  les  souf- 
flrances  de  la  victime,  en  lui  perçant  le  cœur.  On  brûlait 
les  hérétiques,  les  sorciers,  et  ceux  qui  commettaient 
des  crimes  contre  nature.  —  Dans  l'Iconographie  chré- 
tienne, S"  Afre,  S»«  Agnès,  S"  Colombe,  S««  Euphémie, 
S^  Polycarpe,  S^*  Thècle,  etc.,  ont  pour  attribut  un  bû- 
cher, instrument  de  leur  supplice.  6. 

BUCOLIASME,  chanson  de  bergers  chez  les  anciens 
Grecs 

BUCOLIQUE  (Poésie).  V,  Pastorale  (Poésie). 

BDCOUQUB  r Césure).  K .  CéSURB. 

BDGOUQUB  (Vers),  nom  donné  au  vers  héroïque  des 
Grecs  et  des  Latins,  lorsqu'il  est  coupé  sur  un  dactyle 
au  4*  pied.  Cette  césure  était  recherchée  par  les  poètes 
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bocoliqaci:  de  là  son  nom.  Si  elle  est  quelquefois  em- 
ployée dans  répopée^  c'est  pour  produire  quelque  effet 
poétique. 

BUGRANE  (du  grec  bous,  bœuf,  et  krantos,  crâne )« 
nom  donné,  en  Architecture,  aux  tfttes  de  bœuf  déchar- 
nées qu'on  employa  comme  ornements  dès  l'antiquité. 
Dans  la  frise  dorique,  le  bucr&ne  occupe  l'espace  de  la 
métope,  sans  autres  accessoires  que  les  bandelettes  dont 
on  ornait  les  tètes  des  Tictimes.  Dans  les  frises  des  or- 
dres ionique  et  corinthien,  il  est  acconipagné,  en  outre, 
de  guirlandes  de  fleurs  ou  de  ft-uits.  On  voit  des  bu- 
crioes  antour  des  autels,  comme  k  celui  de  Cora,  ainsi 
qu'aux  tombeaux,  comme  à  celui  de  Gécilia  Blétella, 
surnommé  pour  cette  raison  Capo  di  bove.  n  y  en  a 
aussi  dans  les  frises  du  temple  de  la  Fortune  virile,  à 
Rune.  B. 

BUDGET,  terme  anglais,  venant  lui-même  de  notre 
TÎeux  mot  hougettê,  qui  signifiait  sac  de  cuir,  bourse. 
Cest  dans  un  sac  qu'on  apporte  au  parlement  d'Angle- 
terre les  pièœs  relatives  aux  recettes  et  aux  dépenses 
publiques.  Le  budget  est  Texposé  des  recettes  et  des  dé- 
penses d'un  pays,  n  y  a  longtemps  que  l'Angleterre  con- 
oalt  la  chose  et  le  mot.  En  France,  le  mot  budget  a  été 
emplové  pour  la  prendère  fois  dans  l'arrêté  des  consuls 
du  4  thermidor  an  x  (août  4802).  Mais  déjà,  sous  la  mo- 
narchie absolue,  les  contrôleurs  généraux  avaient  pris 
rbsbitude  de  dresser  chaque  année  un  aperçu  des  re- 
cettes et  des  dépenses.  Il  y  avait  eu  quelques-uns  de 
ces  sperçus  ayant  Golbert;  ce  ministre  est  cependant  le 
premier  qui  en  ait  fait  régulièrement  usage,  sous  le  nom 
iïétat  de  prévoyance.  Depuis  lui,  on  a  continué  à  suivre 
ia  même  méthode.  Un  certain  nombre  de  ces  budgets 
ont  été  conservés,  et  sont  reproduits  dans  les  Comptes 
rendus  de  Mallet  (Paris,  1720;  réédités  en  1789),  sous 
le  nom  d*états  du  roi.  Plusieurs  ont  été  publiés  par  des 
ministres  du  xviii*  siècle  ;  entre  autres,  celui  de  Silhouette. 
Le  Compte  rendu  de  Nccker  (1781)  n'est  qu'un  aperçu 
général  des  ressources  et  des  charges  de  l'État,  mais 
n'est  pas  un  budget.  Le  compte  rendu  qu'il  lut  à  l'ou- 
verture de  l'assemblée  des  États  généraux  ressemble  plus 
à  un  budget,  et  nous  le  donnons  comme  idée  des  res- 
sources et  des  dépenses  de  l'ancienne  monarchie  : 

Recette. 

I 

Ferme  générale 150,107,000  liv. 

Fermes  particulières  et  régies. . .  134,240,000  — 

Impositions  ordinaires 155,655,000  — 

Impositions  des  pays  d'états... .  24,550,027  — 

Revenus  divers 10,736,000  — 

475,204,027  Uv. 

déduction  faite  des  frais  de  perception,  qui  s'élèvent  à 
230,000,000  de  Ut. 

Dépense. 

Famille  royale 33,240,000  liy. 

Rentes,  intérêts,  etc 243,013,000  — 

Pensions 29,560,000  — 

Guerre  et  marine 139,660,000  — 

Insmiction,  etc 1,227,000  — 

Traitement  des  receveurs,  etc. . .  25,895,000  — 

Divers 58,849,000  — 

531,444,000  liv. 

Déficit  :  56,149,973  Uv. 

* 

Ces  budgets  de  la  royauté  absolue  étaient  imparfaits, 
et  ne  comprenaient  pas  h  beaucoup  près  toutes  les 
sommes  payé^  par  les  contribuables;  les  impositions 
communsdes  et  provinciales  n'y  figuraient  d'aucune  ma- 
nière; et,  dans  les  dépenses  du  gouvernement,  il  y  en 
avait  même  un  grand  nombre  qui  échappaient  &  tout 
contrôle.  Le  premier  compte  rendu  complet  est  celui 
(pe  présenta  éambon,  en  septembre  1793,  à  la  Gonven- 
uon,  et  dans  lequel  il  proposait  l'institution  du  Grand- 
Lion.  L'ordre  commença  à  renaître  dans  l'administration 
sons  les  Consuls  et  sous  l'Empire;  m^s  une  partie  des 
Teceues  échappait  encore  au  budget;  ni  les  frais  de  ré- 
gie, ni  les  fonds  spéciaux,  ni  les  sommes  provenant  de 
bi  conquête,  n'ont  figuré  dans  les  budgets  de  l'Empire  : 
te  contrôle  du  Corps  législatif  était  insuffisant.  Les  bud- 
9ets  réguliers  et  complets  ne  datent  en  France  que  de  la 
Bestauration  de  1815. 

Ghaoue  année,  le  budget  est  présenté  à  la  Chambre 
wsDt  l'ouTertore  de  l'exerdce.  Ce  budget  est  discuté 
ministère  par  ministère,  chapitre  par  chapitre,  et  quel- 
<iacfois  même  article  par  article  pour  les  allocations  de 


fonds  extraordinaires  (la  Constitution  de  1852  a  réduit 
sur  ce  point  le  droit  d'examen  du  Corps  législatif).  Quand 
'  le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  est  voté,  et  qu'il 
survient  des  dépenses  extraordinaires,  une  nouvelle  loi 
ouvre  un  nouveau  crédit,  qui  forme  un  supplément  au 
budget  des  recettes. 

Les  recettes  et  les  dépenses  ont  lieu  d'après  le  budget 
pendant  les  douxe  mois  de  l'exercice;  les  douze  mois 
suivants  servent  à  compléter  les  liquidations,  à  achever 
l'ordonnancement  et  le  paiement  des  créances,  et  à 
rendre  les  comptes.  La  Cour  des  comptes  vérifie  disque 
partie  de  la  recette  et  de  la  dépense  dans  ses  moindres 
détails,  et  arrête  les  états.  Un  vote  législatif  sanctionne 
alors  ce  budget  définitif  de  l'exercice  clos,  arrête  les 
recouvrements  et  les  paiements,  ordonne  l'emploi  de 
l'excédant  ou  le  moyen  de  eombler  le  déficit.  Chaque 
département  peut  cependant  poursuivre  Jusqu'au  terme 
de  cinq  années  le  reliquat  des  exercices  clos.  V.  Compta- 
BiUTé  POBUQOB,  Cs^DiT,  ExKaacB. 

En  France,  les  budgets  donnent  l'aperçu  complet  de 
toutes  les  dépenses  et  de  toutes  les  recettes  sans  excep- 
tion, parce  que  la  centralisation  y  est  très-forte.  En  An- 
gleterre, où  il  n'en  est  pas  de  même,  les  budgets  omet- 
tent une  recette  et  une  dépense  annuelles  de  plus  de 
8U0  millions,  en  péages,  en  entretien  de  routes,  etc 
Aux  États-Unis,  où  le  gouvernement  central  est  peu  im- 
portant, le  budget  ne  présente  que  la  moindre  partie  des 
sommes  prélevées  sur  les  contribuables  et  affectées  à  des 
services  publics.  Plus  la  centralisation  est  grande,  et 
plus  le  budget  se  rapproche  de  la  somme  totale  payée  et 
employée  pour  services  administratifs.  Les  budgets  ne 
sont  pas  rédigés  de  la  même  manière  dans  tous  les 
pays  :  celui  de  l'Autriche  passe  pour  un  des  mieux  con- 
çus, et  l'ordre  dans  les  matières  n'est  pas  indifiérent 
pour  s'assurer  de  la  sincérité  des .  chiffres.  Enfin ,.  les 
budgets  donnés  par  les  gouvernements  despotiques  sont 
loin  d'avoir  le  même  caractère  de  certitude  que  ceux 
qui  ont  été  discutés  par  les  représentants  de  la  nation. 
Ce  sont  là  autant  de  différences  dont  il  faut  toujours  tenir 
compte  quand  on  compare  les  budgets  des  peuples. 

Outre  le  budget  de  lEtaJt,  il  y  a,  en  France,  des  budgets 
départementaux  et  des  budgets  communaux.  Le  budget 
d'un  département,  préparé  par  le  préfet,  est  soumis  à  la 
délibération  du  Conseil  général,  puis  arrêté  par  le  chef 
de  l'État,  n  comprend  :  1*"  les  dépenses  fixes,  c.-à-d.  les 
frais  du  personnel  des  préfectures  et  sous-préfectures, 
des  maisons  centrales  de  détention,  des  bâtiments  des 
tribunaux,  des  établissements  thermaux  et  sanitaires; 
2»  les  dépenses  variables,  c.-à-d.  consacrées  aux  loyers 
et  mobiliers  des  préfectures  et  sous- préfectures,  au 
casernement  de  la  gendarmerie,  aux  menus  frais  des 
tribunaux,  aux  étaJi>lissements  ecclésiastiques  diocésains, 
aux  enfants  trouvés,  à  la  mendicité,  aux  routes,  aux 
engagements  et  secours;  3*  les  dépenses  facultatives, 
pour  tous  les  objets  d'utilité  départementale  qui  n'ont 
pas  été  prévus  ou  qui  ne  sont  pas  suffisamment  dotés  dans 
les  deux  premières  catégories  de  dépenses.  Le  service  dé- 
partemental est  assuré  par  des  centimes  additionnels  aux 
contributions  directes,  prélevés  en  vertu  des  lois  du 
17  frimaire  an  vn  et  du  21  février  1805,  et  par  des  res- 
sources locales  (location  d'immeubles,  prix  des  péages, 
prix  d'expédition  des  actes  de  la  prérecture,  etc.). 

Le  budget  de  la  commune  est  dressé  par  le  maire,  et 
voté  par  le  conseil  municipal.  Il  est  arrêté  par  le  sous- 
préret,  si  la  commune  n'a  pas  100  fr.  de  revenus  ;  par  le 
préfet,  si  les  revenus  s'élèvent  à  100  fr.  et  sont  inférieurs 
à  100,000  fr.;  par  le  chef  de  l'État,  s'ils  s'élèvent  à 
100,000  fr.  et  au-dessus.  Le  service  communal  est  assuré 
par  le  produit  des  biens  appartenant  à  la  commune,  des 
octrois,  de  la  taxe  des  chiens,  des  permis  de  chasse,  des 
concessions  dans  les  cimetières,  par  l'attribution  des 
communes  sur  la  contribution  des  patentes,  par  les  cen- 
times additionnels,  par  les  legs  et  donations,  etc. 

Le  budget  de  la  ville  de  Paris  est  dressé  par  le  préfet 
de  la  Seine,  et  voté  par  le  conseil  municipal.  En  1858,  le 
budget  des  recettes  ordinaires  a  été  de  76,252,800  fr.,  et 
les  dépenses  ordinaires  de  48,760,933  fr.  En  1860,  le 
budget  de  Paris  agrandi  Juscru'aux  fortifications  a  été, 
pour  les  recettes  ordinaires,  de  96,663,382  fr.,  et  pour 
les  dépenses  ordinaires,  de  63,572,659  fr. 

Quelques  établissements  publics,  tels  que  les  hospices 
et  les  bureaux  de  bienfaisance,  ont  aussi  leur  budget, 
dont  la  préparation  et  l'exécution  sont  soumises  à  des 
règlements  spéciaux.  L. 

BUEN  RETIHO,  o.-à-d.  en  espagnol  Bonne  retraite, 
château  de  plaisance  des  rois  d'Espagne,  situé  sur  une 
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éminence  à  TE.  de  Madrid.  \ikû  au  oommeocement  du 
XVIII*  siècle  par  le  duc  d'OliTarës,  ministre  de  Philippe  lY, 
et  réuni  au  domaine  de  la  couronne  en  1645,  il  fut  atta- 
qué et  nillô  par  les  Français  en  1808,  et  restauré  sous  le 
règne  de  Feitiinand  VII.  C'est  une  construction  en  carré, 
garnie  do  forts  à  ses  ansles,  et  entourée  de  jardins  qui 
ont  une  étendue  de  1,400  met  sur  1,100.  On  y  remarque 
un  Musée  d'artillerie,  un  Cabinet  topographique,  et  une 
ménagerie  presque  inhabitée.  Une  longue  avenue  de  til- 
leuls, qui  conduit  à  une  vaste  pièce  d*eau,  est  garnie  des 
statues  colossales  des  rois  d'Espagne.  B. 

BDFFA  (Opéra).  V,  Opéra. 

BUFFET,  nom  donné  autrefois  à  de  petits  apparte- 
ments conôgus  à  la  salle  à  manger,  et  renfermant  la 
▼aisselle  et  les  ustensiles  de  table  ;  c'est  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  office.  On  appelait  de  même  les  ar- 
moria (armoires),  les  abaquês  et  dressoirs  qui,  placés 
dans  les  salles,  supportaient  la  ridie  vaisselle  (  K .  cês 
mots).  Â  Pompéi,  on  en  a  trouvé  un,  adossé  à  un  pan 
de  mur,  et  garni  de  deux  tablettes.  Sur  un  bas-relief 
de  la  villa  Âlbani,  à  Rome,  on  voit  un  buffet  dans  le- 
quel sont  suspendues  diverses  sortes  de  viandes.  11  y  a, 
au  Musée  du  Louvre,  dans  la  salle  de  Henri  II ,  un  beau 
buffet  du  temps  de  Henri  IV.  De  nos  Jours,  le  mot  buffet  a 
conservé  les  mêmes  significations,  et, de  plus,  il  s'applique 
aux  restaurants  de  chemin  de  fer,  unsi  qu'aux  tables 
chargées  de  mets,  que  l'on  dresse  dans  les  soirées  et  où 
l'on  va  manger  debout.  On  trouve  en  Angleterre  beau- 
coup de  ces  buffets  où  les  néjzociants  vont,  dans  le  Jour, 
manger  à  la  h&te  et  debout.  On  donne  encore  le  nom  de 
buffet  à  la  vaisselle  d'or  ou  d'argent  d'une  riche  maison. 

BUFFET  D*EAC,  table  de  marbre  adosste  à  un  mur  de 
Jardin,  avec  plusieurs  coupes  et  bassins  formant  des 
nappçs,  cascades  et  Jets  d'eau. 

BDPFET  d'orgues,  corps  de  charpente  et  de  menuiserie 
servant  à  renfermer  les  orgues  des  églises.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  ces  orgues  furent  de  dimensions  assez 
petites  pour  qu'on  pût  les  placer  dans  les  chœurs,  sur  les 
jubés,  ou  dans  des  tribunes  qui  contenaient  en  outre  les 
chantres  et  les  musiciens.  Mais,  depuis  la  fin  du  xv*  siè- 
cle, on  leur  a  donné  des  développements  de  Jour  en  Jour 
plus  considérables,  et  il  a  fallu,  pour  les  renfermer,  éle- 
ver des  buffets  ou  montres  sur  une  tribune  spéciale  relé- 
Suée  au  fond  de  la  nef  majeure  ou  à  l'une  des  extrémités 
n  transept.  Parmi  les  plus  anciens  buffets  d'orgues 
fxv*  et  xvi*  siècle],  on  doit  citer  :  celui  de  la  cathé<&ale 
de  Perpignan,  qui  se  ferme,  comme  c'était  l'usage  alors, 
au  moyen  de  grands  volets  couverts  de  peintures;  celui 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  dont  la  menuiserie  est 
peinte  et  dorée,  et  où  les  tuyaux  visibles  sont  gaufrés, 
dorés,  rehaussa  de  filets  noirs  ou  de  couleurs  ;  ceux  des 
cathédrales  de  Chartres  et  d'Amiens,  des  églises  de  Cla- 
mée^, Moret,  Gonesse,  S*-Bertrand  de  Comminges,  etc. 
Celui  de  l'église  S^-Jaccjues  à  Liège,  qui  date  des  pre- 
mières annéess  du  xvi*  siècle,  offre  une  décoration  a'un 
goût  exquis.  D  y  a  de  beaux  buffets  d'orgues  du  xvn*  siè- 
cle dans  la  nouvelle  église  luthérienne  et  dans  l'église 
occidentale  (Westerkerk)  d'Amsterdam.  Au  xvn*  et  au 
xvm*  siècle,  on  plaça,  dans  les  buffets  d'orgues,  des  dé- 
corations bizarres  et  de  mauvais  goût  :  c'étaient  des  anges 
qui,  par  le  moyen  de  mécanismes  cachés,  portaient  des 
trompettes  à  leur  bouche,  frappaient  sur  des  tamboun, 
des  umbales  et  des  carillons,  ou  battaient  la  mesure  ;  la 
lune,  le  soleil,  les  étoiles,  tournant  sur  des  axes,  met- 
taient des  clochettes  en  mouvement;  des  oiseaux  bat- 
taient des  ailes  et  faisaient  entendre  leura  chants.  A  la 
cathédrale  de  Beauvais,  une  statue  colossale  de  S^  Pierre 
donnait  la  bénédiction  au  peuple,  en  agitant  la  tète  et  en 
roulant  les  yeux.  A  Barcelone,  une  tète  de  More,  sus- 
pendue par  son  turban,  figurait  d'horribles  convulsions. 
De  nos  Jours  on  a  mis  un  terme  à  ces  ridicules  specta- 
cles, et  les  constructeurs  de  buffets  d'orgues  s'appliquent 
à  leur  donner  des  formes  qui  soient  en  harmonie  avec  le 
B^le  des  édifices  où  ils  doivent  être  placés.  B. 

BUFFETIERS,  nom  des  traiteun  au  xvi*  siècle.  Us  fai- 
saient partie  de  la  corporation  des  Sauciers. 

BUFFLETERIE,  nom  générique  des  diverses  bandes 
de  buffle  ou  de  cuir  qui  font  partie  de  l'équipement  du 
soldat,  et  qui  servent  à  porter  le  sabre,  la  giberne,  la 
baïonnette,  le  fusil  ou  le  mousqueton  en  bandoulière,  à 
assujettir  le  havre-sac  ou  le  portemanteau,  etc.  Ai^our- 
d*hm,  toute  l'infanterie  française  a  abandonné  la  buffle- 
terie  blanche  qui  croisait  sur  la  poitrine,  et  porte  un 
ceinturon  en  cuir  noir:  toutes  les  courroies  et  nretelles 
de  l'équipement  sont  également  en  cuir  noir.  Il  n'y  a 
que  les  sapeur»  qui  aient  oonaerré  le  tablier  blanc,  et  les 


tamboun  le  baudrier  de  caisse  avec  la  geDonUlère  en 
buffieterie  blanche.  La  bufQeterie  blanche  en  croix 
exista  encore  dans  la  garde  de  Paris  et  dans  le  génie. 
La  garde  nationale  porta  le  ceinturon,  la  dragonne  da 
sabre,  la  bretelle  du  fusil  et  les  courroies  du  havre- 
sao  en  buffle  blanc.  La  gendarmerie  à  pied  porta  la 
buffle terie  en  croix,  mais  Jaune  et  cirée  à  l'œuf.  Tons 
les  corps  de  cavalerie^  à,  l'exception  des  gendarmes, 
ont  conservé  la  bufflelerie  blanone.  Il  en  est  de  mémo 
da  rarlillerie*  B* 

BUFFO,  nom  donné  par  les  Italiens  au  chanteur  qui 
Joue  un  rôle  comique  dans  l'opéra,  n  puralt  venir  du 
latin  buffo,  désignant  l'acteur  qui  paraissait  sur  le  théâtre, 
les  Joues  gonflées,  pour  recevoir  des  soufflets.  On  dis- 
tingue, dans  les  troupes  lyriques  italiennes,  le  buffo 
primo,  le  buffo  seconda  e  terzo,  le  buffo  nobile,  le  buffo 
di  mezzo  carattere,  le  buffo  caricato,  le  buffo  canUaniê 
e  comico. 

BUGIS  (Idiome).  V.  Civtxims  (Idiomes}. 

BUGLE,  nom  anglais  de  la  trompette.  F.  ce  mot. 

BUIRE  (du  latin  bibere,  boire),  nom  de  brocs  d'argent 
ou  d'étain ,  à  ouverture  évasée ,  dont  on  se  servait  sq- 
trefois  dans  les  grandes  maisons  pour  les  vins  et  les 
liqueurs. 

BUISINE ,  BUSINE ,  BUXINE ,  nom  de  la  buccine  (V,  ce 
mot)  au  moyen  âge. 

BÙISSOiNNIÈRES  (Écoles).  V.  Écoles,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

BCIZE,  vieux  mot  signifiant  canal,  conduit  d^eau, 

BUKET,  en  anglais  Byker,  en  allemand  Bêcher,  en  ita> 
lien  Bicchiero^  ancien  vase  ou  coupe,  qui  servait  aussi  de 
bénitier. 

BULGARES  (Langue  et  littérature).  Les  Bulgares, 
quand  ils  vinrent  d'Asie  en  Europe,  an  vi*  siècle,  par- 
laient un  idiome  de  la  famille  ouralienne.  Ile  ne  tardèrent 
pas  à  l'oublier  au  milieu  des  peuples  slaves,  en  sorte 
que,  par  le  nom  de  langue  bulgare,  on  entend  un  idiome 
de  la  famille  des  langues  slaves.  On  y  distingue  deux  dia- 
lectes, le  vieux  et  le  nouveau  bulgare.  Le  vieux  bulgare 
n'est  autre  chose  que  Vancien  slavon  ou  slave  ^  appelé 
aussi  langue  ecclésiastique  ou  ecclésiastico-slave,  langue 
cyrillique  (  ^.  Slavb).  Le  nouveau  bulgare  &*est  formé  de- 
puis la  fin  du  xiv*  siècle,  après  la  ruine  du  royaume  des 
Bulgares,  et  porte  la  trace  de  l'influence  du  vaîaque  et  de 
l'albanais.  Comme  ces  deux  idiomes,  il  a  un  article,  mais 
qui  se  place  après  le  substantif.  Des  sept  cas  slaves,  il 
A'a  conservé  que  le  nominatif  et  le  vocatif;  les  autres 
s'expriment  par  des  prépositions.  La  conjugaison  est 
imparfaite  et  incomplète.  Des  grammaires  de  cette  langue 
encore  inculte  ont  été  publiées  en  russe  par  Néofyt  (1835 , 
Ghristaki  (1836),  et  Wenelin  (1837),  et  en  anglais  par 
C.  Riggs.  u  n'existe  guère  de  littérature  en  nouveau  bul- 
gare :  tout  ce  qu'on  peut  citer,  ce  sont  quelques  ouvrages 
de  piété,  un  Traité  a*éducation  par  Néofyt,  et  des  chants 
populaires,  dont  plusieun  sont  insérés  dans  les  Chants 
populaires  de  toutes  les  tribus  slaves  par  Cxelakowskj, 
Prague,  1822-27,  3  vol.  En  1843,  Aprilow  a  commencé  à 
Odessa  un  recueil  périodique  intitulé  VEtoile  bulgare. 
Depuis  1844,  une  revue  mensuelle,  intitulée  PIMlogia, 
s'imprime  en  bulgare  à  Smyme.  Y.  Schafarik,  Histoire 
de  la  langue  et  de  la  littérature  slaves,  en  allem.,  Ofen, 
1826;  Eichhotr,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature 
des  Slaves,  Paris,  1839;  Mickiewicz,  Cours  sur  la  litté- 
rature slave,  en  allem.,  4*  édit.,  Leipzig,  1849.        B. 

BULLAIRE,  Bullarium,  recueil  de  bulles  pontificales. 
La  l'*  édition  du  Bullcurium  magnum  romanum  (de 
Léon  I*'  à  Urbain  VUJ),  publiée  à  Rome  en  163i,  forme 
4  vol.  in-fol.  ;  la  dernière  (Jusqu'à  Clément  XÔI),  en 
11  vol.  in-fol.,  parut  à  Luxembourg  (Genève),  174^-58. 
Une  continuation,  de  Clément  XIII  à  Pie  VIII,  parut  à 
Rome  de  1837  à  1843,  8  vol.  in-fol.  —  Les  ordres  mo- 
nastiques donnent  aussi  le  nom  de  Bulkùre  au  recueil 
des  bulles  et  lettres  patentes  contenant  les  privilèges  qui 
leur  ont  été  accordés.  B. 

BULLE,  nom  donné  aux  ordonnances  des  papes.  F. 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

BULLE,  ornement  des  enfants  dans  l'andenne  Rome. 
V,  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

BDLLB  n'oa.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographis  et 
d'Histoire. 

BOLLBS,  gros  clous  d'alndu  dselé,  et  très -saillants, 
dont  les  anciens  Romains  ornaient  les  portes  des  tem- 
ples, des  édifices  publics,  et  des  belles  maisons.  On  les 
plaçait  dans  les  champs  d'encadrement  des  panneaux, 
où  ils  étaient  des  moyens  d'assemblage  et  de  solidité, 
en  même  temps  qu'un  ornement  élégant  et  mftle.  Les  mo- 
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«ma  ont  ImHé  ce  bd  ornement.  Les  flguiw  dHleiioas 
nprtentent  trois  bulles  d'airain  de  l'antique  porte  du 
ttntbéoB  de  Roum» 
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DulUi  du  PanOïkn  âê  Romt, 

Les  figures  qui  suiTent  oiBrent  limage  de  trois  bulles 
•de  la  magnifique  porte  de  bronze  du  Fïinthéon  de  Paris, 
maiDteoant  église  Sainte-Geneviève. 


Bntle$  du  PatOhéor.  U  Parts. 

Enflo  les  deux  bulles  d-dessous  ont  été  prises  sur  la 
porte,  également  en  broDief  de  l'admirable  église  de  la 
Jfadeleine  à  Paris* 


Bullet  de  la  MadeMne,  à  Parit, 

I 

On  ^)pelait  aussi  bulles  les  clous  de  métal  attachés 
«omme  ornement  à  un  ceinturon,  à  un  baudrier,  à  une 
gaine,  etc. 

BULLETIN*  billet,  petit  écrit  ou  note,  par  lesquels  on 
rend  compte,  à  des  intervalles  plus  ou  moms  rapprochés, 
de  la  situation  d^une  al&dre  ou  de  Tétat  d'une  personne. 
Les  Bull$li$is  de  la  grande  armée,  rédigés  souyent  par 
Napoléon  I*'  lui-même,  annonçaient  la  marche  et  les 
«pàitions  de  nos  troupes.  —  Les  Bulletins  de  vote  sont 
de  petits  billeta,  imprimés  on  écrits,  servant,  dans  les 
HectioQs,  à  inscrire  les  noms  de  crax  auxquels  on  donne 
Si  voix.  Dans  l'Empire  de  1852,  on  ne  put  distribuer  que 
lei  bulletins  des  eandidals  qui  avaient  posé  par  écrit 
leur  candidetare  devant  le  préfet,  et  prêté  d'avaooe 
^ennent  à  la  Constitution  (Lois  du  27  Juillet  1849  et  du 
16  juillet  1850;  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  30  Jan- 
Tier  1857  ).  Les  bulletins  peuvent  être  imprimés  ou  écrits; 
Sa  ne  doivent  porter  aucun  signe  extérieur.  Le  vote  à 
bnlletiQ  ouvert  est  défendu  en  France  ;  après  le  dépouille- 
ment do  scratin,  les  bulletins  sont  brûlés,  excepté  ceux 
qd  peuvent  donner  lieu  à  des  discussions,  et  qui  sont 
joints  alors  an  procès-verbal.  Un  bulletin  n'est  annulé,  ni 
parce  que  Torthographe  du  nom  du  candidat  aura  été 
alliée,  ni  perce  que  le  votant  aura  ajouté  des  qualifica- 
tioos  douteuses  ou  illisibles;  mais  on  ne  le  compte  pas, 
sll  ne  contient  qu'une  initiale,  un  prénom,  etc.  Dans 
001  Chambres  législatives,  on  vote  avec  des  bulletins, 
^inaod  il  s'agjt  de  nominations;  dans  tout  antre  cas,  le 
^9te  a  liea  per  assis  et  levé,  ou  au  moyen  de  boules 
Naocfaes  et  de  boules  noires. 

Par  extension,  le  nom  de  Bulletin  a  été  appliqué  à  de 
^ODQ  écrits,  à  des  collections  voluminenses.  Tel  est  le 

mletin  unioerwri  des  Sâmces  et  de  VIndmtrie,  créé  en 

'^U  par  le  baron  de  Férussac,  et  qui  cessa  de  paraître 
<i  1830,  nmprimerie  nationale  publie  un  Bulletin  des 


Arrêts  de  la  Cour  de  Cassatum,  un  BulleHn  ofUei^  âê  ta 
Marine,  un  Bulletin  des  Comités  historiques,  etc.  Mais  la 
publication  la  plus  importante  en  ce  genre  est  le  Bulletin 
des  Ijois,  recueil  officiel  des  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments qui  nous  régissent.  Créé  par  la  Convention  le 
14  frimaire  an  n  (4  déc.  1795),  pour  remplacer  un  But» 
letin  de  correspondance  établi  par  l'Assemblée  eonsti« 
tuante,  il  se  divise  en  11  séries  correspondant  aux  divers 
gouvernements  de  la  France  (Convention,  Directoire, 
Consulat,  Empire,  Première  Restauration,  Cent-Joors, 
le  règne  de  Louis  XVm,  celui  de  Charles  X,  la  monar- 
chie  de  Juillet,  la  Républicpie  de  1848,  et  le  second  Em- 
pire) ;  il  se  publie  par  cahiers,  à  des  époques  indétermi- 
nées, mais  portant  chacun  la  date  de  la  publication. 
Depuis  1830,  on  l'a  divisé  en  denx  parties,  ayant  chacune 
une  série  de  numéros  :  la  1'*  contient  les  lois;  la  2*,  les 
ordonnances  d'un  intérêt  général  et  les  mesures  d'un  in- 
térêt local  ou  individuel.  Le  Bulletin  des  Lois  est 
adressé  à  toutes  les  communes  et  à  un  grand  nombre  de 
fonctionnaires  publics.  La  promulgation  des  lois  résulte 
de  leur  insertion  dans  ce  recueil  ;  les  actes  qu'il  ren- 
ferme sont  exécutoires,  àJParis,  un  Jour  franc  après  leur 
publication,  et,  dans  les  départements,  après  le  même 
délai,  augmenté  d*autant  de  Jours  c^'il  y  a  de  fois 
10  myriamètres  entre  Paris  et  le  chef-lieu  de  chaque  dé- 
partement. B. 

BULLETIN  DB  GAGE.  V,  RéCÉPISSi. 

BULLS,  c-à-d.  taureaux,  nom  qu'à  la  Bourse  de 
Iiondres  on  donne  aux  Joueurs  à  la  hausse. 

BUONACCORDO,  ancien  clavecin  dans  lequel  l'espace 
des  octaves  pouvait  s'adapter  aux  petits  doigts  des  enfants. 

BURATTIM,  nom  donné,  en  Italie,  aux  marionnettes 
à  l'aide  desquelles  on  Joue  des  comédies  et  reprtente 
des  ballets.  Le  théâtre  Fiano  à  Rome  et  le  théâtre  San- 
Carlino  à  Naples  excellent  dans  ce  genre  de  divertisse- 
mentpopulaire. 

BURBOOT,  sorte  de  luth  en  usage  dans  la  Perse; 
peut-être  le  même  instrument  que  le  barbiton  des  Grecs. 

BURÉ,  instrument  de  musique  des  Tartares.  C'est  un 
tube  en  métal,  long  de  plus  de  3  met.,  et  composé  de 
trois  pièces  qui  s'adaptent  l'une  dans  l'autre.  Le  son  du 
buré  ressemble  à  celui  de  la  saquebnte  ou  du  buccin. 

BUREAU.  Ce  mot,  qui  vient,  ainsi  que  bure,  du  latin 
burra,  étoffe  de  laine  grossière,  désigna  d'abord  le  lieu 
où  les  juges  délibéraient,  lequel  était  séparé  de  leur  tri- 
bunal par  un  rideau  de  bure.  On  rappliqua  ensoite  à 
l'espèce  de  pupitre  recouvert  de  bure  qu'on  plaçait  de- 
vant les  présidents  des  cours  Judiciaires.  Il  a  pris  enfin 
l'acception  de  «  division  d'un  corps  administratif  ou  Ju- 
diddre  »,  comme  quand  on  dit  les  Bureaux  du  Parle' 
ment,  de  la  Cour  des  comptes,  des  Finances,  de  la 
Chambre  des  députés,  des  Domaines,  etc. 

BUREAU  DB  BIENFAISAHCB.    F.   BiBNrAISANCB. 

BUREAU  DB  GONCiLLiTiO!!  OU  DB  PAO,  prétoiro  OÙ  le  Juge 
de  paix  reçoit  les  parties  qui  se  présentent  devant  lui 
pour  se  concilier  sur  les  différends  qui  le^  divisent. 

BumBAD  DB  coivTRêLB,  board  of  control,  bureau  des  af- 
faires des  Indes  en  Angleterre.  Âpres  avoir  fait  partie  du 
ministère  des  colonies,  il  forme  aujourd'hui  un  départe- 
ment séparé,  et  se  compose  d'un  président  ministre,  et 
de  8  commissaires,  savoir  :  le  président  du  Conseil  privé, 
le  garde  des  sceaux,  le  premier  lord  du  Trésor,  les  trois 
secrétaires  d'État  et  le  chancelier  de  l'Échiquier.  Deux 
secrétaires  y  sont  adjoints.  La  Cour  des  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes  doit  communiquer  au  bureau  de 
contrôle  les  mesures  qu'elle  prend  et  les  instructions 
qu'elle  envoie  au  gouverneur  général  en  ce  qui  concerne 
l'administration  de  Tlnde  anglaise. 

BUREAU  D'ESPRrr.  V.  co  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

BUREAUX  ARABES.  V,  ARABES  (Buroaux). 
BURBAUX  DB  GARANTIE.   V.  GARANTIE. 

BUREAU  DES  LO?sGrTUDES.  V.  uotro  Dictionnoire  de  Bio» 
graphie  et  d'Histoire. 

BUREAU  DBS  NOURRICES.  V.  NOUBBICBS. 
BUREAU  DE  PLACEMENT.  V.  PLACEMENT. 
BUREAU  DE  RENSEIGNEMENTS.    V.  RENSEIGNEMENTS. 

BUREAUCRATIE,  c-à-d.  puissance  des  bureau»,  ex- 
pression prise  d'ordinaire  en  mauvaise  part,  et  qui  dé- 
signe, soit  la  surabondance  des  emplois  d'administration 
et  l'abus  des  sinécures,  soit  l'esprit  de  lenteur  et  de 
routine,  si  nuisible  à  l'expédition  prompte  des  affaires. 
Daus  sa  véritable  signification,  la  bureaucratie  est  l'au- 
torité administrative,  puisque  les  employés  des  bureaux 
du  gouvernement  sont  les  agents  au  moyen  desquels  il 
exerce  son  autorité.  Comme  moyen  d'administration  6- 
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âancière,  la  bnreaacratie  est  d'autant  plas  grande  que 
TÊtat  a  plus  d'impôts  à  recouTrer,  et  elle  est  ane  ndoes- 
sité.  La  bureaucratie  est  encore  un  résultat  inévitable  de 
la  centralisation  administrative.  B. 

BURELLE,  terme  de  Blason.  Les  burelles  sont  des 
faseet  (  V.  09  mot)  diminuées  et  réduites  à  la  moitié  ou 
au  tiers,  au  nombre  de  quatre,  six,  huit  on  plus,  mais 
toujours  en  nombre  pair.  Un  écu  burM  est  composé  de 
faaoea  d*émail  différent  :  quand  il  y  en  a  plus  de  10,  il 
fiiut  en  faire  l'expression  en  blasonnant;  quand  il  y  en 
a  moins,  on  dit  srâlement  fcucé.  Les  burelles  en  nombre 
impair  se  nomment  trangles. 

BURETTES  (du  vieux  mot  buire)^  en  latin  amœ, 
amulm,  petits  vases  à  goulot,  destinés  à  contenir  le  vin 
et  l'eau  pour  le  sacrifice  de  la  messe.  D*après  les  an- 
ciennes rubriques,  le  corps  des  burettes  devait  être  en 
cristal^  en  verre  ou  quelque  autre  substance  transpa- 
rente, pour  que  le  célébrant  pût  distinguer  aisément  le 
vin  et  Teau.  On  les  marqua  aussi  d*un  Â  (aqua)  et  d'un 
V  {vinum).  Aujourd'hui  que  l'on  fait  des  burettes  en 
étain,  en  argent  ou  en  or,  un  rulMin  de  couleur  désigne 
celle  qui  contient  le  vin.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
burettes  aux  ustensiles  de  table  qui  contiennent  l'huile 
et  le  vinaigre.  B. 

BUBGHS.  V.  Doits. 

BURGONDES  (Loi  des).  K.  Goif bette. 

BURGOS  (Cathédrale  de).  Cette  église,  placée  sous 
l'invocation  de  la  S<*  Vierge,  est  un  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'Espagne,  et  même  de  l'Europe.  Commencée 
en  i22i  sous  le  règne  de  S^  Ferdinand,  roi  de  Castille, 
elle  ne  lût  achevée  qu'au  xvx*  siècle  par  l'architecte  Jean 
de  Badajoz.  L'ensemble  de  l'architecture  est  aussi  r&* 
marquable  que  les  détails  de  la  sculpture.  Malheureu- 
sement l'édifice  est  enveloppé  de  b&timents  qui  l'encom- 
brent, et  il  est  d'ailleurs  bâti  dans  un  creux,  sur  le  côté 
d'une  colline,  en  sorte  que  le  portail  latéral  du  nord  est 
de  9  met.  plus  élevé  que  le  pavé  de  l'église.  La  façade 
principale,  située  à  l'ouest,  offre  trois  portails,  au-dessus 
desquels  on  a  sculpté  la  Conception,  l'Assomption,  et  le 
Couronnement  de  la  Vierge  :  lors  des  restaurations  qui 
furent  faîtes  à  l'édifice  pendant  le  xvi*  siècle,  le  portail 
da  milieu  Ait  défiguré  par  un  fronton  grec,  et  divers 
ornements  gothiques  disparurent  pour  faire  place  à  des 
formes  du  goût  de  l'époque.  La  balustrade  supérieure 
est  découpée  en  lettres  élégantes,  qui  forment  ces  mots 
en  l'honneur  de  la  Vierge  :  Pulctira  es  et  deoora.  La 
rosace  peut  être  comparée  aux  plus  belles  qui  existent. 
Des  deux  côtés  de  la  façade  s'élèvent  deux  tours  surmon- 
tées de  flèches  trèa-légères;  elles  appartiennent  au  s^le 
ogival  fleuri ,  et  s'élèvent  à  une  hauteur  de  84  met.  Là, 
toute  la  construction  disparaît,  ponr  ainsi  dire,  sous  les 
ornements  :  ce  ne  sont  que  pinacles,  statues,  dais,  feuil- 
lages, découpures,  bossages  ciselés  avec  un  fini  précieux. 
La  façade  du  nord  n'est  pas  moins  ornée  :  les  voussures 
de  la  porte  ttfïl  remplies  de  délicates  sculptures  et  de 
statues;  des  images  de  Saints  se  trouvent  à  côté  de 
figures  mjTthologiques ,  mélange  fréquent  dans  l'art  au 
commencement  du  xvi«  siècle.  L'escalier  splendide  par 
lequel  on  descend  de  ce  portail  dans  l'éfflise  est  une 
oravre  de  la  Ruudssance,  due  à  Diego  de  Siloé.  Le  por- 
tail mt^ridional  se  distingue  Clément  par  le  luxe  de  sa 
décoration.  Au-dessus  du  transept  s'élève  un  dôme  bâti 
sur  un  plan  octogone,  et  dont  la  lanterne,  atteignant  une 
élévation  de  55  met.,  laisse  pénétrer  la  lumière  dans 
l'intérieur  de  Tédiflce.  —  En  entrant  dans  la  cathédrale 
de  Burgos,  on  est  frappé  par  la  vivacité  de  la  lumière  : 
c'est  reflet  de  la  blancheur  des  matériaux  employés  à 
la  construction,  et  surtout  de  l'absence  de  vitraux  peints. 
L'édifice,  en  forme  de  croix  latine  et  à  3  nefs,  a  100*  de 
long,  72  à  la  croisée,  31  dans  les  nefs.  Le  gothique  fleuri 
a  prodigué  partout,  et  principalement  dans  le  transept, 
ses  ornements  les  plus  riches  et  les  plus  gracieux;  les 
Castillans  appellent  ces  admirables  travaux  Vouvrage 
des  anges.  Le  chœur,  meublé  de  stalles  enrichies  de  mer- 
veilleuses sculptures  de  fantaisie,  est  fermé  par  une  belle 
clôture  en  bas-reliefs;  on  y  remarque  un  trône  archiépis- 
copal, un  riche  mattre-autel,  avec  un  arbre  généalogique 
de  N.-S.  Jésus-Christ,  et  un  retable  de  la  fin  du  xvi*  siècle, 
offrant,  entre  autres  statues  estimées,  celle  de  la  S*"  Vierge, 
par  Miguel  de  Ancheta.  Tous  les  trésors  de  l'art  ont  été 
accumulés  dans  les  chapelles  latérales  de  l'église  t  là  sont 
quelques  belles  verrières,  des  tombes  historiées,  des 
statues,  jes  tableaux,  des  retables.  Une  de  ces  cha- 
pelles a  un  Christ  célèbre,  fait,  dit-on ,  d'une  peau  hu- 
maine rembourrée  avec  beaucoup  d'art  et  de  soin,  et 
^ant  rie  véritables  cheveux.  La  chapelle  dite  du  Canné' 


tMe  est  la  plot  splendide  :  aussi  spadense  que  beni- 
coup  d'églises,  elle  supporte,  à  l'extérieur,  comme  uni» 
couronne  de  tourelles  ou  aiguilles  élégantes,  en  harmonie 
avec  les  grandes  flèches  de  l'église,  et,  à  l'intérieur,  el'^ 
éblouit  par  ses  sculptures,  exécutées  pour  la  plupart 
par  Phihppe  de  Bourgogne,  artiste  éminent,q3i,  mal- 
gré son  nom,  n'est  pas  Français.  Citons  enfin,  parmi  les 
richesses  de  la  cathédrale  de  Burgos,  la  chap<:lle  S'*-ADne 
et  le  monument  élevé  à  l'évêque  historien  Alonio  de 
Carthagène.  B. 

BURIN,  petite  barre  quadrangulaire  d'ader  trempé 
dont  on  se  sert  pour  graver  sur  métal.  Elle  a  enviroa 
12  centimètres  de  longueur,  avec  un  manche  fort  court 
en  bois,  et  terminé  par  une  demi-pomme.  L'angle  qui 
grave  s'appelle  le  ventre;  l'angle  opposé,  taillé  en  biseau, 
se  nomme  le  ne%.  Le  burin  se  nomme  cngleitef  quand  le 
nez  est  légèrement  arrondi,  etichojppe  quand  il  a  le  ventre 
aplati  et  la  pointe  large;  alors  il  fait  des  tailles  plu» 
larges.  Les  serruriers  se  servent  de  burins  à  deux  bi- 
seaux et  tout  en  acier,'  pour  couper  le  fer  à  froid.  Dans 
la  marine,  les  calfata  emploient  une  autre  espèce  de 
burin,  portant  une  rainure,  pour  faire  entrer  de  force 
l'étoupe  dans  les  intervalles  des  planches  d'un  navire.  Les 
carriers  se  servent  d'une  longue  barre  d'acier  trempé, 
ronde  et  taillée  en  pointe,  nommée  6urtn,  pour  faire  les 
trous  de  mine  dans  la  roche.  Les  dentistes  ont  aasâ, 
pour  nettoyer  les  dents,  de  petits  outils  qui  nortpnt  le 
nom  de  burin.  £.  L. 

BURIN  (Gravure  au).  V,  Gravure. 

BURLEIGH-HOUSE,  château  d'Angleterre,  près. de 
Stamford,  dans  le  comté  de  Lincoln.  B&ti  au  temps  d'Eli- 
sabeth par  le  lord -trésorier  Burleigh,  il  contient  une 
salle  revêtue  en  marbre,  une  chapelle  ornée  de  beaux 
vitraux,  un  escalier  peint  par  Stothard  en  1798,  deux 
bibliothèques,  et  l'une  des  plus  riches  collections  de 
tableaux  du  royaume.  C'est  aujourd'hui  une  propriété 
du  marquis  d*Exeter. 

BURLESQUE  (de  l'italien  hwiesco,  fait  de  hwia,  rail- 
lerie, bourde  1,  qualification  donnée,  en  Littérature,  à 
toute  composition  dont  l'auteur  s'est  proposé  de  faire 
rire,  et  où  ne  sont  employées  que  des  pensées  et  des 
expressions  bouffonnes,  facétieuses,  extravagantes,  sou- 
vent basses  et  triviales.  H  ne  faut  pas  confondre  la  poésie 
burlesque,  qui  convient  surtout  à  la  parodie,  avec  la 
poésie  néroi-comique  (  K.  os  mot).  Quoi  que  l'on  pense 
du  genre  burlesque,  il  est  certain  que,  pour  y  réussir,  il 
faut  beaucoup  de  verve,  de  saillie  et  d'originalité;  car 
la  mauvaise  bouffonnerie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  plat,  de 
plus  fh)id  et  de  plus  ennuyeux.  Il  faut  que  la  fécondité 
de  l'imagination  fournisse  continuellement  à  la  rime  des 
manières  de  chevilles  baroques  et  tout  à  fait  imprévues; 
le  poétn  burlesque  est  perdu  s'il  ne  désarme  la  critique 
en  la  faisant  pouffer  de  rire. 

Le  P.  Vavasseur,  dans  son  traité  De  ludicra  dictûme, 
prétend  que  le  burlesque  était  inconnu  des  Anciens  :  on 
cite  pourtant,  dans  Diogène  LaOrce,  quelques  vers  oà 
Cratès  parodie  un  discours  d'Ulvsse,  et  un  certain  Rain- 
tovius,  qui,  à  l'époque  de  Ptolémée  Lagus,  aurait  tra- 
vesti (râelques  tragédies  grecques.  Peignot  a  publié,  dans 
son  Cmîx  de  Testaments  (1820,  2  vol.  in-S»),  den\ 
pièces  burlesmies  du  iv*  siècle  de  notre  ère,  intitulées 
Testamentum  ludicrum  Sergii  Polensis  etMarcus  Gnw- 
nius  Corocottœ  porcellus;  cette  dernière  est  le  testament 
d'un  pourceau,  dicté  par  lui-même.  Les  Italiens  sont 
regardés  communément  comme  les  créateurs  du  genre 
burlesque  :  le  Burchiello,  le  Bemi ,  le  Maoro  et  Gapo- 
rali  s'y  firent  une  réputation  ;  mais,  chez  eux,  le  bur- 
lesque est  écrit  avec  élégance ,  et  c'est  proprement  on 
comique  familier,  enjoué  et  plaisant.  Le  Bemi  surtout 
montra  tant  d'élégance,  de  finesse  et  d'agrément  dans  la 
poésie  buriesque,  que  cette  poésie  fut  qualifiée  de  ber- 
nesque.  En  France,  on  publia  en  1649  une  Passûmdi 
Nôtre-Seigneur  en  vers  bwiesqws.  Puis,  Scarron  fut  le 
premier  qui  entreprit  une  œuvre  burlesque  de  longue 
haleine,  P Enéide  travestie ,  qui  eut  un  grand  succès  à 
l'hôtel  de  Rambouillet;  Racine  lui-même  s'en  égaya  beau- 
coup. D'Assoucy  publia  à  son  tour  le  Ravissemetu  df 
Proserpine,  parodie  de  Claudien,  et,  sous  le  titre  d'Ovide 
en  belle  humettr,  une  parodie  des  Métamorphoses,  qui 
lui  valurent  de  ses  contemporains  le  surnom  d'empereur 
du  burlesque.  Brébeuf ,  après  avoir  traduit  sérieusement 
la  Pharsale  de  Lucain,  la  parodia  en  vers  enjoués  (Paris, 
1655).  Balzac  dans  ses  Lettres,  Molière  dans  les  Pre- 
detises  ridicules  et  dans  les  Femmes  savasUes,  ont  seconde 
Boileau  dans  la  guerre  acharnée  qu'il  fit  au  burlesque. 
En  1758,  un  certain  Monbron  publiai  Berlin  la  ïïennad» 
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Irwmtm*  Le  gruve  autear  du  Voyage  éPAnacKarsis , 
Tabbé  Barthélémy,  est  auteur  d'un  poème  en  3  chants, 
la  ChatU^oupée  ou  la  Gumre  dsê  fmces  contre  if**  de 
Choiseul,  On  a  écrit  aussi  en  prose  dans  le  genre  bur^ 
lasque  :  une  des  meilleures  pièces  est  la  requête  que 
composa  Bernier  en  1674,  à  Toccasion  d'une  demande 
adressée  à  l'Université  de  Paris  pour  que  l'enseignement 
de  la  philosophie  de  Descartes  fût  interdit,  et  qu*il  fit 
sairre  d'un  arrêt  é|{alement  burlesque  auquel  il  travailla 
arec  Boileau  et  Racine.  Une  citation  donnera  une  idée  du 
bon  burlesque,  de  celui  où  la  bouffonnerie  n'exclut  pas 
aa  eertain  bon  goût  qui  se  sent  plus  qu'il  ne  s'explique. 
Oq  trouve  cette  qualité  dans  le  firaêpoient  ci -dessous 
d'on  petit  poème  intitulé  Guerre  comique,  imitation,  en 
3  chants,  de  la  Batrachomyomachie.  L'auteur  en  est 
ioconnu;  son  œuvre  parut  en  1768,  une  2*  édit.  en  1708, 
n  une  3*  en  1837.  donnée  par  M.  Berger  de  Xivrey,  à  la 
suite  de  sa  traduction  de  la  Batrachomyomachie.  Ce  frag- 
ment comprend  le  récit  de  la  rencontre  du  Rat  et  de  la 
Grenouille,  sous  d'autres  noms  que  ceux  des  héros  du 
poftnegrec. 

Un  Sat  Tenant  de  la  «ampagne. 
Altéré,  pour  nn  cbat  d'Espagne 
Qui  Tarait  talonné  do  pr%«  , 
Paasalt  nn  Jour  dans  nn  marais. 
Oh  par  baaard  nne  Qrenoaille, 
Qnl  fUaaH  faire  la  patronllle, 
Le  Tit  conune  U  bnTalt  nn  doigt» 
£t,  l'arrêtant  an  même  endroit, 
Lni  dit  :  M  Qne  fais-tu  lit,  compère f 

—  Compte!  dit-il  en  colère; 
Peut-être  bien  Monsieur  pour  toL 

—  Ansal  le  crolt-je  en  bonne  foi, 
Bqnrtlt  Tantre ,  et,  par  la  barbe  1 
On  Tona  prendrait  k  votre  garbe 
Poor  quelque  rat  de  qualité, 

Si  voua  n'étiez  pas  si  crotté. 
Ceat  pourquoi ,  Monsieur,  si  voua  Têtes , 
Sana  voua  CIcber  comme  vons  faites, 
Ditea-nona  nn  peu  votre  nom. 
Aves»vons  quelque  alBiire  ou  non. 
Qui  voua  retienne  en  cette  terre? 
Que  nous  buvions  dans  votre  verre.  » 

Le  Rat  regarda  fièrement 
La  Grenouille,  k  ce  compliment» 
Et,  recoqnillaut  sa  moustache  : 
«  Je  sats ,  dit>i1  d*un  ton  bravache, 
Puisque  tu  venz  savoir  mon  nom. 
Le  valearenx  Croqnelardon, 
Dont  TImmortelle  renommée 
Par  tonte  la  terre  est  semée; 
n  n*e8t  pays  si  reculé 
Oh  ce  grand  nom  ne  soit  allé» 
Province,  ni  terre  habitable. 
Oh  ma  présence  redoutable 
Ne  fMae  pâlir  Tusurier 
It  trembler  le  lard  an  ehamier.  s 

Alors  la  Grenouille  se  fait  connaître  à  son  tour,  et  dit 

iuRat: 

Ceat  mol  qui  commande  k  baguette 
Sur  le  peuple  k  verte  jaquette, 
Dana  tout  le  pays  du  Cresson. 
Bonraonflé,  premier  de  ce  nom» 
M'a  laissé  pour  mon  apanage 
Héritier  do  ce  marécage. 

Elle  termine  en  invitant  le  Rat  à  venir  visiter  son 
pslsis,  y  prendre  l'hospitalité,  et  y  accepter  un  festin. 
Elle  loi  oifre  de  le  prendre  sur  son  dos  pour  faire  la 
^versée: 

Croqnelardon,  dont  Vhnmeur  flère 
Rebutait  tant  les  gens  naguère, 
Oyant  ce  discours  obligeant. 
Devint  anasi  sonple  qn*un  gant. 
Qu'en  advint-Il  ?  Au  bout  du  conte» 
Le  Rat  sur  la  Grenouille  monte, 
A  Talde  d*im  rat  eatafler 
Qui  lui  vint  tenir  Tétrler; 
Et,  sans  connsltre  la  monture, 
n  met  son  corps  k  Taventure. 

Oe  ne  lint  an  commencement 
Qne  rla  et  divertissement. 
Tant  qu*ll  vogua  près  du  rivage, 
Il  discourait  du  paysage. 
En  paaaant  dessous  les  arceaux 
Des  grande  eabinets  de  roseaux, 
n  raisonnait  sur  les  cascades. 
Les  nappée  d'eau,  les  balconnades , 
Prisait  la  grandeur  des  palais. 
Parlait  d*y  daaesr  des  ballets, 
£t  cent  entrée  contes  ponr  rire. 
Que  Tentonenent  loi  fUsait  dire. 


Mats  quand  ce  vint  en  pleine  mer 

Qne  le  cœur  lui  devint  amer  ; 

Lorsqu'il  vit  derrière  sa  queue 

La  terre  loin  d'un  quart  do  llone,  - 

Trois  fols  sa  poitrine  11  ft^appa 

D'un  furieux  mea  eulpa; 

Et,  se  tirant  par  les  moustaches  : 

m  II  n'est  que  le  plancher  des  vaches . 

8'écria^t-ll,  pour  voyager  I 

Sur  mer  on  court  toi^ours  danger; 

Et  par  ma  foi ,  si  J'en  réchappe, 

De  ma  vie  on  ne  m'y  rattrape. 

La  peste  !  U  fsnt  être  bien  fou 

D'aller  courir  le  guilledou. 

Au  hasard  de  fsire  naufrage. 

8*11  fallait  qu'il  vint  un  orage , 

Oh  diantre  en  serais-Je  réduit , 

Pour  m'être  embarqué  sans  biscuit  ?  » 

Comme  11  disait  ces  belles  choses, 
Qn'on  lit  dans  les  MéUxmorj^aes  , 
La  Grenouille  vit  un  serpent 
Long  de  six  pieds  et  d'un  empan , 
Qui  s'en  venait,  la  gueule  ouverte, 
La  gober  comme  une  huître  verte. 
Aussitôt ,  baissant  le  menton , 
Elle  fit  un  saut  de  mouton , 
Moyennant  quoi  la  maie  bête 
Jeta  le  Rat  le  cul  sur  tête, 
Et  puis,  en  criant  an  renard. 
Fit  le  plongeon  comme  nn  eanard. 
Ainsi  le  Rat,  faute  d'adresse, 
Fut  contraint ,  en  cette  détresse, 
Poor  n'avoir  appris  k  nager, 
De  boire  beaucoup  sans  manger. 
Il  plonge,  il  barbote,  il  patrouille» 
Dit  rage  contre  la  Grenouille, 
Prend  le  ciel  contre  elle  k  témoin  ; 
Mais  le  ciel  en  était  bien  loin. 
Ses  bottes  k  la  cavalière 
Avaient  par  trop  de  genouillère; 
En  remuant  les  paturons, 
Il  se  prenait  aux  éperons: 
Tantôt  il  sortait  hors  de  l'onde. 
Tantôt  rentrait  ;  car  sa  rotonde. 
Qui  conune  une  éponge  buvait , 
De  son  propre  poids  rap:(rravait. 
Enfin  voyant  l'heure  fatale. 
Qu'U  lui  «allait  plier  sa  malle, 
Keffsrdant  tristement  les  deux , 
Il  en  cria  vengeance  aux  dieux» 
Et  fit  en  ce  triste  accessoire 
Mainte  oraison  Jaculatoire, 
Que  les  dieux  n'écoutèrent  pas , 
Car  ils  ont  bien  d'antre  embarras. 

Telle  fut  la  fin  déplorable 
De  oe  héros  Incomparable, 
Qui  méritait  que  son  roman 
Se  terminât  bien  autrement. 
Son  corps  flottant  au  gré  de  Tonde 
Fut  longtemps  errant  par  le  monde; 
On  n'en  revit  Jamais  a  bord 
NI  pied  ni  patte  après  sa  mort. 

Quelques  Anglais  ont  réussi  dans  le  genre  burlebque, 
entre  autres  Butler,  dans  son  poôme  d'audibras  {V.  ce 
mot)  ;  Prior,  dans  son  Histoire  de  Vàme;  Garth,  dans  la 
Querelle  des  Apothicaires  et  des  Médecins.  Le  poète  hol- 
landais Pierre  Langendik,  mort  en  1735,  a  composé, 
entre  autres  écrits  burlesques,  un  Enée  endimanché^  imi- 
tation du  IV*  livre  de  V Enéide.  Dans  son  poème  de  Pierre 
Pors,  le  baron  de  Holberg  a  travesti  aussi  en  danois  de 
nombreux  passages  de  cette  épopée. 

BURLETTA  (de  bwrlare,  se  moquer),  nom  donné  pai 
les  Italiens  à  de  petits  opéras  dont  le  sujet  est  badin  et 
léger. 

BURLEY,  un  des  plus  beaux  châteaux  de  TAngleterre, 
près  d'Oakham,  dans  le  comté  de  Rutland.  U  appartient 
au  comte  de  Winchelsea.  L'architecture  est  en  oorique. 
L'intérieur  de  l'édifice  renferme  de  nombreux  portraits, 
beaucoup  de  tableaux  de  l'école  italienne»  une  riche  bi- 
bliothèque, un  escalier  peint  à  fresque  par  Landscrooia. 
Le  parc  est  véritablement  princier.  Du  côté  méridional 
du  ch&teau  se  trouve  une  terrasse  longue  de  300  met., 
large  de  12,  et  d'où  la  vue  est  magnifique. 

BURMANE  (Langue  et  littérature).  K.  Bihmanb. 

BURNOUS  ou  BOURNOUS,  grand  manteau  de  laine,  à 
capuchon,  porté  par  les  Arabes  du  nord  de  l'Afrique,  et 
adopté  en  mnce  avec  quelques  modifications  depuis  lu 
conquête  de  l'Algérie.  Il  est  généralement  blanc;  les  per- 
sonnes de  distinction  en  portent  aussi  de  couleurs  dmê- 
i«ntes.  Les  dames  l'ont  adapté  à  leur  toilette. 

BUSGA  TIBIA,  instrument  à  vent  des  Anciens.  D  avait 
la  forme  de  notre  cornet,  et  était  fait  d'ossements  d'ani- 
maux. 

BUSSE  (du  vénitien  6iiso,  ventru),  navire  du  moyen 
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Ige,  trèft-large,  aux  flancs  développés,  et  capable  de  por- 
ter de  lourds  fardeaux.  Dans  la  flotte  qui  porta  Richard 
Gœur-de-Lion  en  Terre  Sainte,  il  y  avait  des  busses  à 
troÎA  >nàte.  On  flt  des  busêes-nefs,  qui  avaient  deux  m&ts 
et  portaient  des  voiles  latines. 

BUSTAIL,  vieux  mot  qui  signifie  bois  de  lit. 

BUSTE,  représentation  de  la  figure  humaine,  compre- 
nant seulement  la  tète,  les  épaules  et  une  partie  de  la 
poitrine.  Le  mot  vient  du  latin  bustum,  qui  signifia 
a*abord  le  bûcher  où  Ton  brûlait  les  morts,  puis  le  tom- 
beau, et  enfin  le  portrait  sculpté  en  bas-relief  sur  ce  tom- 
beau pour  rappeler  le  mort  au  souvenir  des  vivants. 
L'usage  des  bustes  peints,  gravés  ou  sculptés,  exista  chez 
les  Grecsi,  comme  chez  les  Romains.  Les  boucliers  con- 
sacrés dans  les  temples,  les  médailles,  les  pierres  gravées, 
étaient  orn(^  de  portraits  exécutés  dans  cette  forme. 
Les  images  des  ancêtres,  que  les  familles  nobles  de  Rome 
conservaient  avec  soin,  et  qu'elles  exposaient  à  certaines 
époques  dans  Tatrium  de  la  maison,  étaient  des  bustes 
sculptés  ou  modela  en  marbre,  en  pierre,  en  terre  cuite, 
en  bois,  souvent  en  cire.  On  ornait  de  bustes  les  biblio- 
thèques :  telle  était»  à  Rome,  celle  de  Pollion.  Souvent 
les  sculpteurs  de  Tantiquîté  exécutèrent  les  bustes  en 
plusieurs  morceaux  ;  ainsi,  ils  avaient  des  poitrines  ter- 
minées, et  V  ajustaient  les  tètes  qu'on  leur  demandait. 
On  incrustait  des  yeux  dans  les  bustes,  ainsi  que  dans  les 
statues  ;  on  voit  de  ces  yeux  en  argent  dans  les  antiquités 
recueillies  à  Herculanum.  Parfois  une  tète  en  bronze 
était  placée  sur  un  tronc  de  marbre.  Les  artistes  anciens 
ont  exécuté  des  bustes  à  deux  tètes,  Jointes  ensemble  par 
rocdpnt  :  c'était  pour  représenter,  soit  le  même  person- 
nage de  chaque  côté  ou  dans  un  âge  différent,  soit  deux 
époux,  soit  encore  deux  divinités  ou  deux  hommes  qui 
étaient  dans  un  certain  rapport  l'un  à  l'égard  de  l'autre. 
Les  bustes  antiques  sont  ordinairement  terminés  en  bas 
par  une  ligne  circulaire,  ce  qui  leur  donne  plus  de  grâce 
que  la  ligne  droite.  Chez  les  Modernes,  le  mot  buste  a 
reçu,  en  général,  une  acception  plus  restreinte  ;  il  s'ap- 
plique spécialement  à  la  ronde  bosse.  On  fait  des  bustes 
d'une  grande  fidélité  au  moyen  du  moulage  (  V.  ce  mot). 
Parmi  les  auteurs  qui  ont  publié  des  bustes  antiques,  on 
distingue  :  Fulvius  Ursinus,  lUustrium  imagines,  Rome, 
1569,  et  Anvers,  1606,  in-4«;  Bellori,  Veterum  Ulustrium 
phUosophorum,  poëtarum,  rhetorum  et  oratorum  imat- 
gines,  Rome,  1683;  Gronovius,  Thésaurus  antiquitatum 
grœcarum,  etc.  On  peut  consulter  aussi  le  recueil  de 
Cavaceppi  (Rome,  1708-60,  2  vol.  in-fol.),  le  Musœum 
Capitolinum  (ibid.,  1741-48,  3  vol.  in-fol.),  les  Antp- 
qtUtés  d' Herculanum,  le  Musée  Pio^lémenttn,  etc.  B. 

BUTÉE,  massif  de  maçonnerie  destiné  à  maintenir  un 
corps  de  construction.  Les  culées  des  ponts  qui  soutien- 
nent les  dernières  arches  sont  de  véritables  butées;  les 
contre-forts  des  églises  n'ont  pas  d'autre  utilité  que  de 
buter  les  voûtes;  les  éperons  des  murs  ont  le  même 
usage.  La  science  des  constructions  indique  la  forme  et 
les  dimensions  des  maçonneries  destinées  à  donner  aux 
édifices  la  stabilité  nécessaire.  E.  L. 

BUTIN  (de  l'allemand  beute),  bénéfice  de  guerre  que 
le  vainqueur  s'attribue  par  le  droit  de  la  force,  et  qui 
est  l'appât  des  combattants  pendant  les  âges  de  barbarie. 
Les  Hébreux  paraissent  avoir  donné  généralement  la  moi- 
tié du  butin  aux  soldats  ;  sur  l'autre  moitié,  qui  resUiit  la 
propriété  de  la  nation,  un  50*  était  assigné  aux  Lévites. 
Chez  les  anciens  Grecs,  le  butin  était  généralement  ap- 
porté en  commun  :  un  tiers  revenait  au  général,  les  deux 
autres  tiers  étaient  répartis  dans  l'armée  au  prorata  de 
la  paye.  Chez  les  Romains,  le  questeur  faisait  le  partage 
du  butin.  Los  peuplades  de  la  Germanie, qui  renversèrent 
l'Empire  romain ,  tiraient  au  sort  les  objets  conquis.  La 
féodalité  a  vécu  de  butin  ;  elle  l'appelait  proie  ou  gai~ 
gnage.  Après  l'institution  des  années  régulières  et  sol- 
dées, l'incertitude  sur  l'emploi  du  butin  subsista  encore 
longtemps.  En  France,  une  ordonnance  de  1306  décerne 
au  roi  l'or  et  les  prisonniers,  et  au  connétable  le  surplus 
du  butin.  Un  édit  de  Jean  le  Bon  interdît  au  connétable, 
aux  amiraux,  aux  maîtres  des  arbalétriers,  d'exiger  leur 
part  du  butin,  s'ils  n'ont  pas  assisté  aux  combats  où  il  a 
été  conquis.  Un  règlement  de  1638,  conservé  au  Dépôt  de 
la  guerre,  et  qui  concerne  surtout  la  cavalerie,  donne  à 
un  colonel  15  parts  de  butin,  à  un  capitaine  commandant 
on  parti  15  parts,  à  un  capitaine  servant  en  sous-ordre 
12  parts,  au  lieutenant  6  parts.  Une  ordonnance  du  30  Juin 
1648  attribue  au  cavalier  une  part  double  de  celle  du 
Ikntassin.  Ce  sont  les  seules  dispositions  légales  qui 
existent  sur  cette  matière.  Il  est  certain  qu'on  regardait 
le  pillage  comme  licite,  puisque  des  généraux  s'en  firent 


payer  le  rachat.  At^ourd'hoi,  les  prises  sont  inisrditeft  à 
nos  soldats  ;  au  contraire,  on  les  permet  dans  la  marine, 
et  des  règlements  en  déterminent  le  partage.  Il  en  est 
autrement  chez  les  autres  peuples  :  en  Angleterre,  par 
exemple,  le  soldat  qui  prend  un  canon,  un  cheval,  uo 
drapeau,  etc.,  a  droit  h  une  somme  fixe,  qui  lui  est  scni- 
puleusement  comptée;  on  alloue  à  un  colonel  150  pans 
de  butin ,  à  un  feld-maréchal  2,000  parts.  Ainsi,  Wel- 
lington reçut  17  millions  et  demi  pour  sa  part  du  batia 
fait  par  l'armée  anglaise  en  France  et  en  Espagne.  Les 
rois  de  Suède  Gustave-Adolphe  et  Charles  XII  faisaient 
une  répartition  méthodique  du  butin  entre  leurs  soldats. 
Le  prince  Eugène  de  Savoie  imita  cet  exemple  aprrs  U 
bataille  de  Belgrade  en  1717.  B. 

BYZANTIN  (Art).  A  partir  de  Constantin  le  Grand, 
l'activité  artistique  s'éteignit  de  Jour  en  Jour  à  Rome  et 
dans  le  reste  de  l'Occident.  Tandis  que  les  Barbares  j 
renversaient  la  civilisation  païenne,  la  nouTélle  capitale 
de  l'Empire,  Byzance,  Jalouse  d'égaler  l'ancienne  ville  des 
Césars  par  la  magnificence  de  ses  monuments,  recueillit 
la  tradition  du  style  antique  et  les  procédés  matériels  de 


byzantin  accueillit  et  fixa  certains  types  qui  répon- 
daient aux  idées  chrétiennes,  et  ce  fut  par  là  qu'il  prit  qb 
caractère  d'indépendance.  Cet  art  a  donc  été  un  mélange 
de  réminiscences  grecques  et  de  sentiment  chrétien. 
Après  les  premières  manifestations  de  ce  caractère  par- 
ticulier, on  ne  voit  aucun  développement,  aucun  progrès: 
de  même  <[ue  dans  le  corps  social,  le  principe  r  tal 
semble  avoir  manqué  pour  produire  un  art  véritaolement 
original  et  élevé. 

De  Constantin  à  Justinlen,  rarchitecture,  à  laquelle 
Byzance  fut  redevable  de  plusieurs  palais  impériaai, 
d'une  curie  magnifique  et  d'un  assez  grand  nombre  de 
thermes,  d'arcs  de  triomphe,  d'églises  et  de  thé&tres, 
conserva  assez  fidèlement  les  formes  claauques.  Cette 
période  ne  nous  a  l^ssé  presque  rien.  Il  est  probable  que 
les  églises  furent  construites  sur  le  plan  des  basiliques 
romaines  déià  converties  en  temples  chrétiens.  One  se- 
conde période  commença  avec  Justinien  ;  l'église  S^-So- 
phie  de  Constantinople  en  est  le  plus  brillant  modèle 
(F.  Sophie  —  Sainte).  A  la  différence  de  l'Occident, où 
les  églises  devaient  être  généralement  construites  sur  un 
plan  allongé,  divisé  en  galeries  parallèles,  la  forme  des 
églises  fut  la  croix  grecque  (K.  Croix)  ;  au  point  d'inter- 
section,  au-dessus  de  quatre  piliers  liés  par  quatre  ar- 
cades qui  s'appuyaient  sur  eux,  s'éleva  une  coupole,  qœ 
supportait  un  soubassement  ^uadrangulaire  raccordé  dans 
ses  angles  par  des  pendentifs,  ce  qui  n'est  autre  chose 
que  l'dpplication  en  grand  du  système  des  constructions 
thermales  des  Romains  (  V,  Thermes).  Des  coupoles  moins 
hautes  que  la  coupole  centrale  s'élevèrent  bientôt  sur  le 
sanctuaire,  sur  les  transepts,  sur  la  partie  antérieure  de 
la  nef  principale.  Les  coupoles  furent  percées  d'ouver- 
tures cintrées  pour  donner  du  jour  à  l'édifice.  La  voûte 
romaine  est  restée  un  principe  de  l'architecture  byzan- 
tine :  les  parties  latérales  des  églises,  aussi  bien  que  le 
centre,  sont  voûtées.  Les  murs  présentent  fréquemment 
des  assises  de  briques  alternant  avec  des  assises  de  pierre, 
ou  bien  des  lignes  de  briques  verticales;  leur  surface 
extérieure  est  également  ornée  arec  des  briques  formant 
des  dessins  très-variés,  et  leur  paroi  interne  est  ornée  de 
mosaïques.  A  la  pureté  des  moulures  antiques  succède 
la  richesse  des  arabesques  orientales.  L'arcade  tombe  di- 
rectement sur  la  colonne,  dont  le  chapiteau  se  dépouille 
de  ses  feuilles  d'acanthe  pour  prendre  une  forme  cu- 
bique et  s'orner  aussi  d'arabesques  ou  de  peintures.  Les 
arcs  ont  une  plus  grande  élévation  que  dans  les  coostroo- 
tions  romaines.  Une  suite  de  fenêtres  oo  de  petites  ai^ 
cades  indique  à  l'extérieur  la  ^erie  qui  est  ménagée  an 
premier  étage  dans  la  plupart  des  temples  byzantins: 
cette  disposition  a  été  copiée  dans  l'architecture  romane 
et  dans  le  style  ogival.  L'entrée  principale  des  éelises 
byzantines  om^  un  porche  ou  narthex  (V.  ce  mot);  on 
bieo  c'est  une  masse  carrée,  terminée  à  son  sommet  psr 
une  corniche  horizontale,  sans  fronton  qui  indique  la 
pente  du  comble.  A  l'extrémité  opposée^  il  y  a  une  oo 
trois  absides,  rondes  ou  à  pans  coupés,  décorées  d'un  oo 
plusieurs  étages  de  niches  semi-drcolairès  ou  percées  de 
fenêtres.  —  Le  style  byzantin  influa  beaucoup  sur  Tart 
au  moyen  âge  :  cette  influence,  qui  se  fit  sentir  successi- 
vement sous  les  règnes  de  Théodoric  en  Italie,  de  Char- 
lemagne  en  France,  des  Othons  en  Allemagne,  gsgns 
également  les  Arabes  (V,  Arabe  —  Architecture).  Nullf 
part  on  n'en  retrouve  de  traces  plus  sensibles  que  dam 
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tes  éffùM  S<-Vital  de  lUvenne,  S^^Blarc  de  Venise  et  S^ 
Front  de  Périgueiu.  £n  Arménie  et  en  Russie,  les  églises 
sont,  en  général,  construites  d'après  le  type  byzantin. 

La  sculpture  et  la  peinture  tombèrent,  chez  les  Byzan- 
tins, dans  une  décadence  que  précipita  l'hérésie  des  Ico- 
uoclastes  au  viii«  siècle,  héa  actes  de  destruction  commis 
l-u'  ces  briseurs  d*images  ne  suspendirent  toutefois  que 
tt'uoe  manière  passagère  la  marche  des  arts;  mais  le  désir 
de  plaire  à  des  empereurs  oui  se  décernaient  des  statues 
d'or  ou  d'aigent  fit  dégénérer  l'art  en  procédés  méca- 
niques, étrangers  à  toute  dignité  comme  à  toute  inspira- 
tion; leurs  images  reçurent  les  mêmes  traits,  la  même 
physionomie,  et  s'écartèrent  de  plus  en  plus  du  naturel 
et  de  la  Justesse  des  proportions.  Une  excessive  prodiga- 
lité d'ornements  remplaça  la  simplicité  des  formes,  et  il 
ea  résulta  une  lourdeur  qui  empêche  d'apercevoir  les 
ligoes  nobles  et  hardies.  Dans  ce  qui  se  rapportait  au 
coite  chrétien,  les  artistes  byzantins,  par  aversion  pour 
te  paganisme,  s'éloignèrent  de  bonne  heure  des  modèles 
antiques,  et  adoptèrent  un  type  en  quelque  sorte  tradi- 
lionnel  pour  la  représentation  du  Christ,  de  la  Vierge  et 
des  Saints.  De  là  ces  statues  immobiles  et  austères,  aux 
contours  secs,  aux  formes  maigres  et  allongées,  invaria- 
blement reproduites  d'après  un  même  modèle,  et  dans 
lesquelles,  à  défaut  d'un  goût  sûr,  on  trouve  un  profond 
lentiment  religieux.  Au  vi*  siècle,  on  exécutait  encore, 
d'après  les  traditions  grecques,  des  ouvrages  de  sculpture 
en  bronze  et  en  marbre  :  Procope  nous  apprend  qu'une 
statue  colossale  équestre  de  Justinieo,  dont  la  fonte 
s'opéra  sous  ses  yeux,  fut  hissée  dans  l'Au^usteum  (V.ce 
mot)^  sur  une  colonne  revêtue  de  bas-reliefs  :  cette  sta- 
tue fat  détruite  par  les  Turcs,  qui  en  firent  des  canons. 
La  sculpture  d'ornement  des  Byzantins  est  large  et  pe- 
sante, riche  en  perles,  en  galons  contournés  et  décorés 
de  pierreries.  Si  le  sculpteur  a  représenté  des  rinceaux 
on  des  feuillages  isolés,  les  extrémités  sont  aiguës,  les 
arêtes  rives,  les  feuilles  profondément  exprimées  par  des 
angles  rentrants,  les  côtes  et  les  branches  découpées  en 
chapelets  de  perles.  Les  nombreux  artistes  grecs  qui, 
dans  le  moyen  Age,  se  répandirent  en  Occident,  trans- 
mirent au  style  roman  (F.  ce  mot)  les  principes  de  cette 
ornementation.  L'art  byzantin  nous  a  laissé  des  sculp- 
tnres  sur  ivoire  exécutées  dès  le  vi*  siècle  ;  par  exemple, 
k  diptyque  de  Justinien,  qu'on  voit  aujourd'hui  au  palais 
l'iccardi  à  Florence,  et  la  plaque  de  haut-relief  repré- 
sentant les  40  saints,  que  possède  le  musée  de  Berlin.  En 
fjît  d'objets  consacrés  à  l'exercice  du  culte,  les  églises 
byantines  renfermaient  d'immenses  richesses  :  non-seu- 
lement les  calices,  coupes,  lampes,  flambeaux,  croix,  etc., 
étaient  faits  en  or  et  en  argent,  ornés  de  diamants,  mais 
HNnrent  encore  on  revêtait  de  métaux  précieux  les  lieux 
consacrés,  particulièrement  Tautel,  et  on  couvrait  de 
scnlptures  en  ronde  bosse  les  surfaces  les  plus  vastes. 

Dans  la  peinture  byzantine,  le  premier  rang  appartient 
à  la  fresque.  Le  GuSie  de  la  peinture,  que  M.  Didron  a 
découvert  dans  on  couvent  du  mont  Athos,  et  dont  on 
^'accorde  à  fixer  la  date  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  donne 
des  détails  intéressants  sur  cet  art.  Il  indique  la  manière 
de  préparer  et  d'appliquer  les  couleurs,  les  sujets  que 
dsiiient  traiter  les  peintres,  et  Jusqu'au  texte  des  lé- 
gendes  explicatives  dont  il  falkiit  les  accompagner.  Au- 
joard'huî  encore,  les  moines  du  mont  Athos  travaillent 
d'apiès  ce  Guide, 

L'amour  du  faste,  qui  dominait  à  Byzance,  fit  substi- 
tuer sur  les  murailles  la  mosaïque  à  la  peinture  propre- 
ment dite.  Des  matières  vitreuses,  dont  le  plus  souvent 
•M  dorait  les  fonds,  foumireaft  à  cet  efiet  des  matériaux 
inssi  durables  que  brillants.  Il  existe  des  travaux  de  ce 
genre  ezécntés  au  vi*  siècle  dans  les  élises  de  Bavenne. 
U  luxe  s'étendit  Jusqu'aux  Saintes  Ecritures,  qui  de- 
vinrent l'asile  de  la  peinture  en  miniature  :  là  se  retrou- 
leot  les  formes  et  les  figures  qui  caractérisent  l'art 
bjaotin.  On  peut  citer  comme  exemple  un  manuscrit 
du  n*  siècle,  peint  pour  l'empereur  Basile  le  Uacédonien, 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  et  qui 
contient  les  sermons  de  S^  Grégoire  de  Nazianze,  ainsi 

S'un  magidflque  psautier  grec  du  x*  siècle,  conservé 
Ds  le  même  établissement.  Vers  cette  époque,  les  By- 
zantins commencent  à  se  plaire  à  la  représentation  des 
scènes  de  martyre,  et  bientôt  les  formes  s'amaigrissent, 
la  couleur  devient  crue,  et  le  tracé  des  contours  se  mar- 
TQc  parades  lignes  noires.  En  Occident,  l'or,  dans  les 
feods  des  miniatures,  présente  un  relief  sensible,  et,  dans 
les  parties  qui  sont  peintes,  il  est  appliqué  paiHleasus 
l«s  cooieoi»;  en  Orient,  l'or  ne  fait  jamais  relief;  il  est 
^>Uird  éteodu  en  feuilles  sur  le  parchemin,  et  la  couleur 


est  appliquée  par-dessus.  La  peinture  sur  toile  n*a  Jamais 
été  employée  que  très -secondai  rement,  surtout  par  la 
raison  qu'alors  il  n'était  point  encore  d'usago  de  placer 
des  tableaux  au-dessus  des  autels.  Il  reste  peu  de  tra- 
vaux des  peintres  byzantins,  et  la  plupart  sont  anony- 
mes :  cependant  on  cite,  au  ix*  siècle,  le  moine  Lazare,  à 
qui  l'empereur  Théophile,  protecteur  des  Iconoclastes,  fit 
brûler  les  mains  pour  le  punir  d'avoir  orné  de  figures  de 
saints  plusieurs  manuscnts;  au  xi%  Emmanuel  Trànsfur« 
nari,  dont  la  bibliothèque  du  Vatican  possède  un  t^leau 
représentant  la  mort  de  S^  Éphrem  ;  le  moine  Luca,  qui  est 
peu^être  l'auteur  des  madones  attribuées  à  Tévangéliste 
b^  Luc  ;  au  XIII*,  on  parle  de  peintures  faites  par  un  cer- 
tain Apollonio,  et  d'une  Présentation  de  J.-C.  au  Tem- 
ple, tableau  peint  sur  bois  par  un  artiste  du  nom  de  Jean. 
L'influence  de  la  peinture  nvzantine  sur  l'Occident  a  été 
aussi  sensible  que  celle  de  l'architecture  et  de  la  sculp- 
ture :  Cimabué,  qui,  dans  la  seconde  moitié  du  xin^  siè- 
cle, fit  renaître  l'art  italien,  peut  être  considéré  comme 
un  des  disciples  de  l'art  byzantin.  —  V.  la  Revue  génà^ 
raie  de  l'architecture,  Paris,  1840;  Seroux  d'Agincourt, 
Histoire  de  l'Art;  A.  Gouchaud,  les  Eglises  byzantines 
en  Grèce,  Paris,  4842,  in-4o;  de  Verneilh,  L'Architecture 
byzantine  en  France,  Paris,  1852,  in-4''.  B. 

BYZANTINE  (Langue),  grec  vulgaire  de  Constanti- 
nople,  formé  par  l'altération  progressive  du  dialecte 
hellénistique  introduit  au  iv*  siècle  de  l'ère  chrétienne 
dans  cette  ville,  devenue  la  capitale  de  l'Empire  romain 
d'Orient.  A  partir  surtout  du  v*  siècle,  des  mots  latins, 
orientaux,  bulgares,  arabes,  slaves,  italiens,  français, 
turcs,  etc.,  ne  cessèrent.  Jusqu'au  xv*,  d'y  pénétrer;  ce 
qui  nécessita  la  publication  d'une  foule  de  glossaires.  De 
cette  déformation  continuelle  et  insensible  naquit  le  grec 
moderne.  Les  personnes  instruites  et  de  haut  rang  se  pi« 
quaient  cependant  de  conserver  autant  que  possible  la 
tradition  de  l'ancien  grec,  du  moins  tel  quMl  était  au 
IV*  siècle,  c.-À-d.  modifié  par  les  écrivains  chrétiens. 
Cette  langue  plus  pure  parait  avoir  toujours  été  celle  de 
la  cour,  des  ecclésiastiques,  et  des  grammairiens;  et  c'est 
elle  ^ue  nous  trouvons  dans  les  traductions  d'Homère, 
d'Oride,  de  César  et  de  Gcéron  en  prose  grecque,  qui  nous 
sont  parvenues,  et  qui  sont  du  xiv*  et  du  xv*  siècle.  P. 

BTzaifTraB  (Littérature),  nom  donné  à  l'ensemble  des 
ouvrages  composés  en  langue  grecque,  depuis  la  transla- 
tion du  siège  de  l'Empire  romain  à  Byzance,  au  comment 
cernent  du  iv*  siècle.  Jusqu'à  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Turcs  en  1453.  Cette  période  d'enriron  1100  années 
n'est  qu'une  longue  décadence,  une  agonie  prolongée  de 
la  littérature  grecque,  qui,  durant  les  15  siècles  anté- 
rieurs, n'avait  presque  Jamais  cessé  de  Jeter  de  l'éclat.  Le 
IV*  siècle  ap.  J.-C.  est  encore  fécond  en  écrivains  illus- 
tres, dont  les  plus  remarquables  appartiennent  au  chris- 
tianisme; mais,  dès  le  v*  siècle,  il  y  a  un  affaiblissement 
général  des  esprits,  quoique  l'enseignement  philoso- 
phique soit  encore  brillant.  La  décadence  est  précipitée, 
au  VI*,  par  la  désastreuse  mesure  de  l'empereur  Justinien 
contre  les  professeurs  pensionnés,  et  par  la  suppression, 
prononcée  sous  le  même  règne,  des  écoles  de  rhétorique 
et  de  philosophie  à  Athènes,  et  bientôt  après  dans  les 
autres  villes  littéraires  de  l'Empire  d'Orient.  L'enseigne- 
ment de  la  jurisprudence,  introduit  et  inauguré  dans 
cette  partie  du  monde  romain  par  Constantin  le  Grand, 
s'aflfdblit  en  même  temps  que  celui  des  arts  libéraux; 
et  le  bon  goût  disparut  pour  jamais  des  pajrs  grecs, 
malgré  les  efibrts  isolés  de  quelques  grammairiens  de 
Constantinople,  d'Athènes,  d'Antioche,  d'Édesse,  de  Bé- 
r3rte  et  d'Alexandrie,  pour  en  conserver  les  traditions. 
Les  disputes  déploral>les  des  Iconoclastes  et  des  Icono- 
lâtres,  dans  les  siècles  suivants,  amenèrent  la  destruction 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  artistiques  et  littéraires, 
et  la  décadence  alla  toi\}ours  croissant.  Cependant,  au 
IX*  et  au  X*  siècle,  il  y  eut  une  sorte  de  renaissance,  que 
les  empereurs  Michel ,  Basile  I*',  Léon  VI,  Constantin 
Porphyrogénète,  et  le  patriarche  Photius,  encouragèrent 
de  tout  leur  pouvoir;  mais  la  vigueur  et  la  fécondité  des 
esprits  semblaient  éteintes;  et  cette  période  ne  produisit 
guère  que  des  chroniqueurs,  des  érudits,  des  scollastes, 
tous  nourris  de  la  substance  des  grands  modèles  de  l'an- 
tiquité païenne,  mais  qui  no  créèrent  aucune  œuvre  ca- 
ractéristique et  capable  de  régénérer  la  littérature  :  on 
lisait,  on  interpréûdt,  on  commentait,  on  compilait,  on 
abrégeait;  on  venait  au  secours  de  la  faiblesse  des  esprits 
énervés,  mais  il  ne  naissait  point  de  modèles.  Les  Gom- 
nènes,  au  xii*  siècle,  les  Paléologues,  au  xrv*,  se  distin-* 
guèren't  par  la  variété  et  l'étendue  de  leur  instruction  ;  ils 
s'efforcèrent  de  awnmuniquer  aux  esprits  quelque  acti- 
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fhé,  et  de  réfelller  la  lorpear  gén&tàle;  lear  taflaeace 
resta  impuissante,  et  n'obtint,  même  dans  Constantino- 
ple,  que  des  résoltats  décourageants  ;  roccupation  de  cette 
▼Ule  par  les  Turcs  Ottomans  eu  i453  yint  rendre  la  bar- 
barie complète  et  irrémédiable.  Le  petit  nombre  de  sa- 
Yants  qui  purent  échapper  ayec  quelques  monuments  de 
l'antique  civilisation  littéraire,  portèrent  dans  TOcddent 
ces  précieux  débris,  et  leurs  leçons  produisirent  des  fruits 
plus  abondants.  Depuis  un  siècle  environ,  le  soi  y  était 
prépu^  pour  une  véritable  renaissance  des  arts,  des 
•sciences  et  des  lettres;  dès  la  fin  du  uv*  siècle,  quelques 
Grecs  avaient  enseigné  les  principes  de  leur  langue  et 
interprété  plusieurs  auteurs  classiques  dans  diverses 
villes  dltalie;  des  Italiens  même,  comme  le  Calabrais 
Barlaam,  contemporain  de  Pétrarque,  avaient  ardem- 
ment secondé  ces  efforts;  et  Timprimerie,  récemment 
inventée,  allait  être  le  plus  puissant  auxiliaire  de  cette 
révolution  intellectuelle. 

I.  Poésie,  Bomans,  ÉpUres  fictives,  —  La  décadence 
éclata  surtout,  et  d*abord,  dans  la  poésie  et  dans  les 
oeuvres  d'imagination  ;  ses  premiers  symptômes  remon- 
taient déjà  à  plusieurs  siècles.  Sur  une  quinzaine  de  ver- 
sificateurs que  l'on  compte  pendant  onze  siècles,  à  peine 
deux  ou  trois  nous  retracent-ils  quelque  ombre  de  l'an- 
cienne élégance;  ce  sont  :  Quintus  de  Smyrne,  antérieur, 
suivant  quelques-uns,  au  iv*  siècle;  Nonnus  de  Panople, 
et  Coluthus,  très-inférieurs  au  premier.  Parmi  les  au- 
tres, les  moins  médiocres  sont  :  S*  Grégoire  de  Nazianze, 
Synésius,  Proclus,  Tryphiodore,  Paul  Silentiaire,  AgSr 
thias,  George  Pisidès,  J.  Tzetzès.  Constantin  Céphalas  et 
Planude  ont  compilé  une  Anthologie.  —  Parmi  les  récits 
d'aventures  erotiques  ou  romans,  dont  le  goût  commen- 
çait depuis  quelque  temps  à  se  répandre,  quel^es-uns 
offrent  plus  d'intérêt,  même  au  point  de  vue  littéraire, 
que  les  œuvres  purement  poétiques.  Les  plus  remar- 
quables sont  :  Daphnis  et  Chloé,  attribué  a  un  certain 
Longuft,  dont  on  ne  sait  rien;  Théagène  et  Charidée, 
peutrêtre  le  plus  ancien  monument  complet  du  genre 
romanesque,  par  Héliodore;  Leucippe  et  Clitophon, 
d'Achille  Tatius,  peut-être  antérieur  au  iv*  siècle; 
Abrocome  et  AntMa,  de  Xénophon  d'Éphèse.  Chariton 
d'Épbèse,  auteur  des  Amours  de  Chéréas  et  de  Calli- 
rhoé;  Eustathe  ou  Eumathe,  auteur  du  roman  intitulé 
Drame  stât  Isménias  et  Ismène;  Nicétas  Eugénten,  au- 
teur des  Amours  de  DrosUle  et  de  Chariclès  (en  hexam.)  ; 
Théodore  Prodrome,  auteur  de  Rhodante  et  Dosidès  (en 
ïambes  politiques),  sont  au-dessous  du  médiocre;  les 
trois  derniers  surtout  ne  méritent  pas  d'être  lus.  —  Les 
éfrfstolographes  qui  nous  restent  de  cette  période  ont 
quelques  rapports  avec  les  romanciers;  car  leurs  épltres 
ne  sont  que  des  fictions,  et  roulent  presque  toutes  sur 
des  sujets  erotiques.  Alciphron  et  Aristénète  sont  les 
plus    distingués. 

IL  Éloquence,  Bhétorique,  Sophistique,  Pfûlosophie, 
Scoltutiqw,  —  L'éloquence  religieuse  brilla  d'un  vif 
éclat  au  iv*  siècle  ap.  J.-C.  S^  Athanase,  S*  Grégoire  de 
Nazianze,  S*  Grégoire  de  Nysse,  S^  Basile,  S*  Jean  Chry- 
sostome  en  sont  les  plus  brillants  représentants;  et, 
pour  la  langue  et  le  style,  Basile  et  Chrysostome  retrou- 
vent souvent  la  beauté  et  le  goût  pur  des  anciens  attiques  ; 
mais  souvent  aussi  ils  laissent  trop  voir  les  traces  des 
procédés  de  la  rhétorique  :  aucune  de  leurs  plus  belles 
œuvres  n'est  exempte  de  cette  tache.  Au  reste,  ils  avaient 
été  formés  à  l'école  des  plus  illustres  rhéteurs  et  so- 
phistes de  ce  siècle;  et  ils  ne  l'emportent  sur  eux  que 
rr  la  vive  chaleur  que  communique  la  plupart  du  temps 
leur  parole  et  à  leurs  écrits  l'ardeur  de  leurs  convic- 
tions morales  et  religieuses,  et  par  la  grandeur  et  l'élé- 
vation des  sentiments  qu'inspirait  la  doctrine  évangé- 
lique.  Comme  écrivains  proprement  dits,  ils  ne  sont 
guère  supérieurs  à  Thémistius  et  à  libanius  leurs  maî- 
tres, ni  à  Julien  leur  condisciple.  Ils  avaient  également 
suivi  les  leçons  d'Himérius,  habile  professeur,  mais  écri- 
vain médiocre,  et  de  Prœresius,  philosophe  et  rhéteur 
arménien,  dont  la  réputation  fût  universelle  dans  les 
deux  Empires,  et  à  qui  S*  Grégoire  de  Nazianze  a  dédié 
une  épigramme.  Au  v*  siècle,  l'éloquence  dégénère  : 
l'évêque  Synésius  est  le  seul  orateur  digne  d'être  men-  1 
tienne  :  il  se  distinguait  surtout  par  la  force  et  l'élévation 
des  pensées  et  des  sentiments,  et  par  une  noble  fran- 
chise de  langage,  bien  rare  à  cette  époque. — L'enseigne- 
ment d^  la  rhétorique,  si  brillant  au  siècle  précédent, 
n'offre  iBcnn  nom  qui  mérite  d'être  cité  ;  les  écoles  de 
philosophie  attirent  seules  l'attention.  Les  évêques  Né- 
mésius  et  Synésius,  qui  tentèrent  la  conciliation  de  la 
philosophie  grecque  avec  les  dogmes  chrétiens,  Syrien 


d'Alexandrie,  Proeins,  son  disciple  et  son  snccesaeor, 
Marin,  Hiéroclès,  Énée  de  Gaxa,  sont  les  noms  les  pias 
illustres  de  cette  période,  où  celui  de  Proclus  brille  entre 
tous. 

Le  VI*  siècle,  marqué  par  la  persécution  de  JastÎDieo 
contre  la  philosophie  païenne,  a  produit  Hésychius  de 
Milet,  les  deux  ôlympiodore  (l'un  platonicien,  l'antre 
péripatéticien),  Ammonius  (fils  d'Hermias),  Simplidos, 
son  disciple,  et  Damascius,  le  dernier  philosophe  néo- 
platonicien. Au  vn*,  on  remarque  Jean  Phiiopone  et 
S^  Maxime;  au  vm*,  Antoine  Méhssa,  moraliste,  et  sur- 
tout S*  Jean  Damascène,  surnommé  Ckrysorkoas  (qii 
coule  à  flots  d'or),  le  dernier  Père  de  l'Église  f/ecqa?, 
un  des  grands  esprits  du  moyen  âge  :  il  a  fixé  la  dogma- 
tique orientale,  et  doit  être  regardé  comme  le  véritable 
fondateur  de  la  scolastique,  c.-à-d.  de  cette  théologie  qui 
démontre  les  dogmes  chréUens  à  l'aide  de  la  dialectique 
d'Aristote.  Les  siècles  suivants  deviennent  de  plus  en 
plus  pauvres  :  il  suffit  de  citer  l'empereur  Basile  I^'poar 
son  manuel  de  préceptes  sur  Vart  de  gouverner  (ix*  siè- 
cle). Miche'  "V>nstantin  Psellus  (xi*  siècle),  George  Pa- 
chymère  (xi».  siècle),  et,  au  xv*,  George  et  Benarion  de 
Trébizonde,  Gémiste  Pléthon  de  Constantinople. 

m.  Histoire,  Chroniques,  Biographie,  Àntiqiûtés  t( 
Statistique,  —  Les  historiens,  chroniqueurs,  biogra- 
phes, etc.,  sont  très-nombreux  pendant  toute  la  période 
byzantine;  mais  l'art  historique  est  en  pleine  décadence, 
et,  chez  presque  tous,  le  style  est  diffus.  Plusieurs  ce- 
pendant sont  loin  de  manquer  de  talent;  mais  ils  n'ont 
pas  eu  la  force  de  s'affranchir  du  faux  goût  dominant 
Les  principaux  historiens  proprement  dits  sont  :  Zosime 
(v*  siècle);  Procope  f  vr^s.),  le  meilleur  de  tous  pour  le 
style;  Jean  Zonaras  (xi*  et  xii«  s.);  Nicétas  Acominat 
(xiii*  s.);  Nicéphore  Grégoras  (xiv*  s.),  très-mauvais  écri- 
vain; Nicolas  Chalcondyle  (xv*  s.);  ce  dernier  et  Nicétas 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Citons  parmi  les  chroniqnears 
ou  chronographes  :  Jules  Pollux  (v*  siècle?),  Jean  Ha- 
lala  (vi*  s.),  Théophane  le  Martyr  et  Nicéphore  le  IV 
triarche  (vm«  s.),  George  le  Syncelle  fix"  s.),  Siméon 
Métaphraste  (x*  s.)^  Jean  Skylitza,  Léon  Grammatic, 
George  Le  Moine,  ueorge  Cédrène  (xi*  s.);  Jean  le  Sici- 
lien, Michel  Glycas,  Constantin  Manassès  (xii*  s.),  ce 
dernier,  auteur  d'un  abré^  en  vers.  La  plupart  de  ces 
chronographes  sont  de  misérables  écrivains.  Parmi  les 
auteurs  de  biographies,  on  peut  citer  :  Eunape,  l'un  des 
plus  intéressants  (v"  siècle)  ;  Agathias  (vi*  s.);  Ménandre 
le  Protecteur,  Théophane  de  Bvzance,  Théopbylacte  Simo- 
catta,  George  Pisidès  (vn*s.);  Constantin  Vl,  Josèphe 
Génésius,  Léon  le  Diacre  (x*  s.);  Nicéphore  de  Brienne, 
Jean  Cinname,  l'impératrice  Anne  Comnène  (xn*  s.),  qai 
doit  être  mise  au  premier  rang  des  historiens  bj^zantins; 
George  Acropolite  et  Pachymère  (xm*  s.);  Jean  Cantaco- 
zène  (xiv«  s.);  Jean  Ducas,  Démétrius  de  Sidon,  Jean 
Anagnoste,  Jean  Caname,  George  Phrantsès,  et  Théod. 
Gaza  (xv*  s.).  Procope,  Silentiaire,  J.  Laurence  le  Ly- 
dien, Hiéroclès  Grammatic,  Hésychius  de  Milet,  Con- 
stantin VI ,  Matthieu ,  George  Godin  ,  ont  laissé  da 
Recherches  sur  les  antiquités  des  villes,  des  renseigne- 
ments sur  les  Constitutions  impériales,  (rai,  à  défaut  de 
mérite  littéraire,  ont  pour  nous  un  grand  intérêt  histo- 
rique. Nous  terminerons  cette  énumération  en  citant 
quelques-uns  des  historiens  de  l'Église  les  plus  impor- 
tants ;  ils  sont  généralement  supérieurs,  comme  écrivains, 
à  la  plupart  des  historiens  mentionna  préoédemmest; 
ce  sont  !  Philostorge,  au  iv*  siècle;  Socrate  le  Scolas^ 
tique  (c.-l^.  l'avocat),  Sozomène,  Tbéodoret,  bU  v«; 
Théodore  Anasnoste  et  Évagrius,  an  vi*. 

IV.  Géographie,  —  La  science  géographique  ne  fit  pas, 
durant  la  période  byzantine,  de  remanfuables  progrès; 
on  ne  s'occupa  même  pas  de  chercher  à  rectifier  cer- 
taines erreurs  qui  avalent  cours.  Les  deux  ouvrages  les 
plus  Importants  sont  ceux  d'Etienne  de  Byzance  et  de 
Cosmas  (vi«  s.)  :  le  premier  avait  fait  un  grand  Diction- 
naire géographique  rempli  de  détails  de  toutes  sortes, 
dont  nous  n'avons  plus  qu'un  abrégé  fait  peu  de  temps 
après  par  le  grammairien  Hermolafls.  L'ouvrage  de  Cos- 
mas est  une  réfutation  bizarre  du  svstème  de  Ptoiémée; 
mais  les  détails  quil  donne  sur  llnde,  où  11  avait  voy^^ 
sont  souvent  intéressants.  Au  y  siècle,  Marden  d'Hé- 
raclée  dans  le  Pont  avait  publié  un  Périple  de  la  mer 
extérieure.  Les  deux  ouvrages  de  Nicéfïhore  Blemmide 
(xin*  siècle),  intitulés  Bistùire  «ynoptiTiie  de  la  terr* 
et  Géographie  synoptique,  ne  sont  que  des  abrégés  d'an- 
ciens ouvrages  greics.  On  dte  de  plus  un  Jean  Miocas, 
un  Épiphane,  un  Perdlocas,  qui  ont  encore  moins  d'im- 
portance. 
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V.  Grammaire,  Scolies,  LsxiqwSf  Traductions,  Ea^- 
traUs^  Compilations,  Becueils.  —  Les  grammairiens,  les 
ficotiastes,  les  lexicographes  a*ont  pas  plus  d'originalité 
xpie  les  autres  écrivains;  ils  manquent  souvent  de  goût 
«t  de  Jugement,  ooéme  dans  les  emprunts  qu'ils  font  aux 
sttciens  grammairiens.  Biais  ils  sont  trè^-précieux  pour 
nous,  car  ils  noua  ont  conservé  de  nombreux  frapnents 
des  critiques  alexandrins;  et  leurs  notes  sont  plemes  de 
fenseignementa  histori<pes,  de  détails  anecdotiques,  et 
<l'obsàrvation4  philologiques  parfois  très-fines.  Aphtho- 
nias  et  Théon,  au  iv*  siècle,  ont  commenté  la  Rhéto- 
rique d'Hermogène,  et  ont  accompagné  leur  commentaire 
à6Progymn4unuUa,  c-à-d.  de  modèles  d'exercice.  Parmi 
les  scoliaates  proprement  dits,  le  plus  précieux  est 
Eastathe,  évoque  de  Thessalonique  (xn*  siècle),  auteur 
d'ua  immense  commentaire  sur  Homère,  écrit  avec  une 
prolixité  fatigante  et  hérissé  de  subtilités  de  toutes  eoiv 
tes,  mais  qui  nous  a  éclairci  une  foule  de  passages  des 
poésies  homériques,  et  nous  a  même  facilité  rintelli- 
fBDce  de  plusieurs  passages  d'autres  écrivains.  D  a  fait 
aussi  des  scolies  sur  Denys  le  Périégète.  On  a  des 
Éclaircissements  sur  Hésiode  et  sur  d'autres  poètes,  par 
J.  Tzetzès ,  qui  a  aussi  commenté,  de  concert  avec  son 
frère  Isaac,  le  poème  de  Lycophron.  Son  Exégèse  sur 
niiade  est  faible.  Homère  et  Hésiode  ont  été  commentés 
sa  XIV*  siècle  par  Emmanuel  Moschopule.  Au  xv*,  Démé- 
trias  Triclinius  rassembla  des  scolies  sur  Hésiode, 
Sophocle,  Pindare  et  Aristophane.  Beaucoup  de  scolies 
sDonymes  qui  nous  sont  parvenues  sont  des  compilations 
du  moyen  &jge  :  par  exemple,  les  scolies  (sur  Thucydide , 
Euripide,  Théocrite,  Apollonius  de  Rhodes,  etc.,  les 
scolies  découvertes  à  Venise  par  Villoison,  et  qui  ont 
jeté  an  nouveau  Jour  sur  les  poésien  homériques. —  Nous 
STODS  un  extrait  d'une  Grammaire  de  Théodose  d'Alexan- 
drie, contemporain  de  Constantin  le  Grand;  cette  Gram- 
maire n'était  autre  chose  que  la  rédaction  des  leçons  de 
œ  grammairien  sur  Denys  le  Thrace  :  elle  fut  classique 
pendant  tout  le  moy^en  âge  ;  l'extrait  qui  nous  est  par- 
venu est  d'un  certain  Théodosiaste.  Au  siècle  suivant, 
OD  remarqua  l'enseignement  du  grammairien  George 
Oiœroboscus,  qui  commentalui-mêmeThéodosed'Alexan- 
drie.  Pendant  tout  le  moyen  &ge  on  composa  toutes  sortes 
d'ouvrages  sur  la  prononciation  selon  les  accents,  dont 
nous  avons  quelques  lambeaux  épars  dans  les  scoliaates, 
unis  qui  ne  nous  sont  point  parvenus.  A  partir  du 
xnr*  nècle,  les  pertes  sont  moins  nombreuses  ;  on  a  de 
Planode  :  Entretiens  sur  la  Grammaire  et  ta  Syntaase  ; 
Traité  sur  les  Verbes;  Traité  sur  les  atticismes;  d'Em- 
manael  Chrysoloras,  des  Questions  grammaticales,  qui 
KTvirent  de  base  aux  leçons  de  Reuchlin  et  d'Érasme  en 
Occident;  de  Théodore  Gaza,  des  Éléments  de  Gram- 
maire, en  4  livres;  de  Manuel  Moschopule  de  Bvzance, 
des  Exercices  sur  la  Syntaxe  des  Noms  et  des  Verbes , 
sur  la  Prosodie  et  l'accentuation,  sur  l'orthographe, 
sur  la  Grammaire;  de  Constantin  Lascaris,  des  Questions 
fframmatieaUs;deDémétnus  Chalcondyle,  des  Questions 
synoptiques  sur  les  8  parties  du  Discours;  de  George 
Lécapène,  on  Traité  sur  la  Syntaxe  des  Verbes,  J.  Phi- 
lopone,  Thomas  Magister,  Michel  le  Syncelle  et  Grégoire 
de  Corinthe  écrivirent  sur  les  Dialectes;  l'ouvrage  du 
dernier,  mal^  ses  défauts  et  son  insuffisance,  est  le 
plus  utile  :  il  a  servi  de  base  aux  travaux  plus  exacts 
des  modernes.  —  La  Lexicographie  byzantine  est  repré- 
sentée principalement  par  Valérius  Harpocration  (Lexique 
des  termes  de  Droit  employés  par  les  orateurs  attiques)  ; 
Ammonius  (Lexique  des  synon.);  Théodose  (Glossaire 
pour  la  cramm.  de  Denys  le  Thr.)  ;  Photius  (Glossaire) ; 
Saidj»  (Lexique  accompagné  de  documents  de  toutes 
sortes  et  d'extraits);  Philémon  (Dictionn.  technologique, 
m*  s.  )  ;  l'auteur  ou  les  auteurs  de  VEtymologicum 
magnum,  ouvrage  plein  de  renseignements  précieux  pour 
Dous;  J.  Zonaras,  auteur  d'un  Dictionnaire  rempli  de 
remarques  grammaticales  et  étymologiques;  Eudoxie  Ma- 
crembolttisBa,  fille  de  l'empereur  Constantin  VIU  (xx*  s.  ^, 
qui  a  laissé  un  Dictionnaire  mythologique  intitulé  Icdvta, 
c-è-d.  fiat&-bande  de  violettes,  —  Les  abréviateurs  et 
compilateurs  sont  nombreux  à  Byzance  pendant  tout  le 
moyen  4ge;  les  plus  importants  sont  :  Photius,  dont  la 
BHÀiothiqm  on  MyrioMble  (10,000 livres)  renferme  les 
eitralts  de  280  auteurs  lus  par  lui ,  extraits  accompagnés 
de  Jugements  mêlés  eux-mêmes  de  Acagments  cités  à  l'ap- 
pui ;  et  Jean  Xlpbilin  le  Jeune,  dont  on  a  un  abrégé  de 
IHon  Cttsins,  à  l'aide  duquel  on  a  comblé  en  partie  les 
bennes  noDlnreuses  de  cet  historien.  (Seorge  de  Chypre 
et  Michel  A|X»tole  ont  recueilli  des  LoounofM  prover* 
bialts. 


De  tout  temps  la  langue  latine  obtint  peu  de  faveur 
en  Grèce;  et  lorsque  Constantin  eut  fait  fà  Byzance  le 
siège  du  pouvoir  central,  le  latin  fut  oblif^a  de  céder  peu 
à  peu  au  grec  :  aussi  faut-il  noter  conr.rou  un  fait  romar* 
quable  les  traductions  en  grec  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
des  CommentaJires  sur  la  Guerre  des  Gaules  de  César, 
des  traités  de  Cicéron  sur  la  Vieillesse  et  de  VAmiHé, 
Ces  traductions ,  oui  sont  de  Théodore  Gaxa,  sont  géné- 
ralement assez  fidèles ,  et  elles  ont  été  utiles  pour  l'étude 
critique  des  textes  latins  originaux.  On  remarqua  égale- 
ment en  Italie  une  science  approfondie  du  latin  chcs 
Marc  Musurrus,  contemporain  de  Théodore  Gaxa,  et  qui 
enseigna  avec  succès  la  littérature  grecque. 

Si  l'on  Joint  à  tous  ces  noms  de  littérateurs  :  1*  cinq 
auteurs  de  Traités  sur  la  Tactique,  dont  4  sont  empereurs 
(fliaurice,  Héron  le  Jeune,  Léon  VI,  Constantin  VI,  Nicé- 
phore  H,  Phocas);  2o  une  trentaine  de  jurisconsultes, 
dont  les  principaux  sont  Théophile,  collaborateur  de 
Tribonien,  les  empereurs  Basile  I*'  et  Léon  VI,  Sabathius 
Protospatharius,  Constantin  VI,  Michel  Psellus  le  Jeune 
et  Harménopule;  3*  une  vingtaine  de  médecins,  dont 
aucun  n'a  dWginalité  comme  savant  ou  comme  écrivain 
(  les  principaux  sont  Oribase  et  Némésius ,  au  iv*  siècle, 
Aétius,  Alexandre  de  Tralles,  Palladius  latrosophiste,  au 
VI*;  Théophile  Protospathaire,  Paul  d'Égine,  au  vu*; 
Nonnufl.,  au  x*;  Jean  Actuaire,  au  xrn*,  etc.)  ;  4"  quelques 
naturalistes  et  alchimistes  sans  importance  (l'inventeur 
du  feu  grégeois  est  resté  inconnu  )  ;  5"  une  vingtaine  de 
mathématiciens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Pappus,  au- 
teur d'une  précieuse  Collection  mathématique  ;  Théon, 
commentateur  utile  d'Euclide,  d'Aratus  et  de  Ptolémée; 
Eutoce  d'Ascalon  (vi«  s.),  commentateur  d'Archimèdc 
et  d'Apollonius  de  Perge;  et  peutr-ètre  Diophantc,  l'in- 
venteur de  l'analyse  algébrique  (il  a  pu  vivre  au  vi"  siècle, 
mais  ce  n'est  qu'une  conjecture);  on  aura  un  tableau  à 
peu  près  complet  de  ce  qu'a  produit  l'esprit  humain  dans 
le  moyen  Age  grec.  Sans  doute,  à  la  même  époque,  rO&- 
cident  a  produit  un  plus  grand  nombre  d'esprits  vigou- 
reux et  originaux  ;  mais  on  n'y  a  pas  eu  aussi  constamment 
ce  goût  de  la  belle  antiquité;  et,  sans  les  nombreux  et 
incessants  travaux  d'érudition  des  Byzantins,  beaucoup 
plus  de  chefs-d'œuvre  auraient  assurément  péri;  si, 
depuis  le  vi*  siècle,  ils  ont  peu  enrichi  le  domaine  des 
lettres,  du  moins  ils  l'ont  conservé  autant  qu'il  a  été  en 
eux;  e^  aux  xiv*  et  xv*  siècles,  ils  ont  eu  la  gloire  de 
contrÛ)uer  au  mouvement  de  renaissance  <^ui  a  fait 
revivre  chez  nous  l'éclat  de  l'antique  civilisation  intel- 
lectuelle. P. 

BYZANTINE  (La),  coUoction  d'historiens  du  Bas-Empire. 
V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

BYZANTINES,  monnaies  des  souverains  de  l'Empire 
d'Orient  ou  de  Byzance ,  depuis  son  origine  sous  Constan- 
tin le  Grand  Jusqu'à  sa  destruction  par  les  Turcs  au  milieu 
du  XV"  siècle.  Elles  sont  en  or,  en  argent,  ou  en  bronze. 
Les  relations  commerciales  des  Byzantins  contribuèrent 
à  répandbre  leurs  monnaies,  qui  eurent  cours  dans  ITnde 
aussi  bien  que  dans  le  nord  de  l'Europe  ;  c'est  ce  qui 
explique  comment  certains  pajrs  imitèrent  les  coins  et 
adoptèrent  le  titre  de  ces  monnaies.  A  partir  de  Constan- 
tin, les  monnaies  autonomes  disparurent,  et  les  pièces 
de  coin  impérial  purent  seules  avoir  cours  dans  l'Empire. 
Les  Byzantines  diflér^^rent  essentiellement  des  monnaies 
romaines  antérieures  i  les  types  païens  cédèrent  la  place 
aux  types  chrétiens  ;  d'un  côté,  les  monnaies  représen- 
tèrent, en  général,  le  buste  du  prince  de  profil  et  dia- 
dème, ou  de  face  et  casqué,  tenant  la  lance  sur  Tépaulft 
et  le  bouclier  au  bras;  de  l'autre,  l'ancienne  Victoire, 
BOUS  la  forme  d'un  ange  portant  une  croix.  Les  lettres 
CONOB ,  qu'on  lit  à  l'exergue  des  auréus,  signifient,  selon 
toute  vraisemblance,  wsstamJtinopolis  osrysa  [moMta] , 
c-à-d.  monnaie  d'or  pur  de  Constantinople  (en  grec 
66putfov  xpu^<^^)  «  °^^^  ^  ^^^  faudrait  pas  conclure  que 
les  pièces  qui  les  portent  ont  été  toutes  fabriquées  dans 
cette  ville,  car  tous  les  ateliers  monétaires  adoptèrent 
bientôt  les  marques  de  la  capitale  pour  augmenter  le 
crédit  de  leurs  espèces.  Au  vi*  siècle,  de  nouvelles  modi- 
fications furent  apportées  aux  monnaies  byzantines,  sans 
afl'ecter  en  rien  ni  leur  poids  ni  leur  titre  :  ainsi,  le  buste 
de  l'empereur  se  montra  encore  au  droit,  mais  toujours 
de  fisoe,  et  quelquefois,  au  lieu  d'un  buste,  on  y  en  mit 
deux  ;  la  Victoire  fût  remplacée  au  revers  par  des  croix  et 
par  les  portraits  en  pied  des  Césars  et  des  Augustes  dans 
les  monnaies  d'or,  par  des  lettres  numérales  et  une  date 
dans  les  monnaies  de  bronze.  Aux  vn*  et  vm«  siècles,  an 
ou  deux  personnages  de  face,  et  quelquefois  en  pied,  oc- 
cupent encore  le  droit  des  pièces;  maii  on  voit  apparaîtra 
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in  rerers  la  Vierge  et  Jésus-ChriBt  sur  un  trône  et  bénis- 
aanU  Les  l^endes  en  latin  sont  conservées ,  par  habitude, 
par  orgueil  peut-être  ;  mais  la  gravure  a  pris  de  plus  en 
plus  un  style  particulier,  le.style  byzantin,  complètement 
différent  du  style  latin.  —  Pendant  plusieurs  siècles,  le 
système  monétaire  resta  le  même  dans  TEmpire  d^Orient. 
UBs  espèces  d*or  furent  célèbres  dans  tout  le  moyen  âge 
80U|  je  nom  Aeperprés  {purpurati)^  parce  que  Tempe- 
leur  y  était  représenté  debout  et  de  face,  couvert  de  la 
pourpre,  et  sous  celui  de  hesants ,  parce  qu'elles  avaient 
été  frappées  à  Byzance.  Elles  étaient  larges  et  minces; 
d'abord  plates,  elles  devinrent  bombées  à  partir  du  xi*  siè- 
clo,  ce  qui  les  fit  appeler  numi  scuphati ,  c-à-d.  en  forme 
de  codpè.  L*empereur  y  était  figuré,  tantôt  seul ,  tantôt 
avec  rimpératrice,  et  couronné  par  un  saint  ou  par  la 
Vierge  :  au  revers,  on  voyait  la  mère  de  Dieu  tenant  son 
fils  dans  ses  bras ,  ou  le  Éhrist  sur  un  trône  et  bénissant, 
ou  enfin  d*autres  sujets  pieux,  de  saints  patrons,  comme 
S*  Georges,  S^Démétrius,  etc.  Les  légendes  n'étaient 
plus  en  latin,  mais  en  grec.  Les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent portaient  toujours  des  noms  impériaux;  toutefois, 
Ters  Tan  1000,  on  rencontre  des  pièces  anonymes  en 
bronie.  —  Lorsqu'à  la  suite  de  la  4«  Croisade  les  empe- 


reurs latins  régnèrent  à  Gonstantinople,  Ils  ne  cbangèreat 
pas  le  monnayage;  cependant  Beaudouin  se  fit  quelquefois 
représenter  revêtu  de  son  armure  nationale.  Les  pièces 
de  ces  empereurs  sont  rares  d'ailleurs ,  et  presque  toutes 
en  bronze.  Les  grandes  familles  grecques  qui  se  main- 
tinrent  à  Nicée  et  à  Trébizonde,  pendaiat  l'occupation  ^ 
Constantinoçle,  y  i^ppèrent  des  <upr9S  ou  blanct  ^tm- 
gait  :  ces  pièces,  très-btfbares,  donnent  d'un  côté  le 
portrait  en  pied  du  prince,  de  l'autre  celui  du  patron-  de 
la  localité  (à  Trébizonde  c'était  S^  Eugène).  —Après  la 
chute  de  l'Empire  latin,  le  monnayage  byzantin  languit 
jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  Mahomet  IL  Une 
particularité  curieuse  de  cette  période  est  l'eiistence 
d'une  monnaie  de  bronze,  à  légende  grecque,  frappée  k 
nom  du  conquérant  V,  Banduri,  Numismata  tmpero* 
torum  romanorum  à  Trajano  Dech  ad  PaUBohgoSf 
Paris,  1718,  2  vol.  in-fol.,  avec  Supplément  par  H.  Tan- 
ni  ni,  Rome,  1791,  in-foL;  Ducanj^ê,  De  imperatorum 
Ccnstantinopolitanorum  seu  inferioris  (Boi  numismati- 
bus  dissertatio,  Rome,  17â5,  in-4*;  De  Saulcy,  Essai  d» 
classification  des  stUtes  monétaires  byzantines  ^  Metz, 
1838,  in-8»  et  atlas.  B. 


C 


G,  consonne,  et  3*  lettre  dans  la  plupart  des  alphabets, 
correspond  au  x  (kappa)  des  Grecs.  Il  se  prononce  en  fran- 
çais comme  un  k  devant  les  voyelles  a  et  o,  devant  les 
diphthongues  dans  la  composition  desquelles  entrent  ces 
voyelles  {au,  ou),  devant  la  voyelle  u,  et  quand,  dans  la 
syllabe  à  laquelle  il  appartient,  il  est  suivi  d'une  con- 
sonne. Il  prend  le  son  de  Vs  devant  e,  i  et  y,  et  aussi 
devant  a,  o  et  u,  lorsque,  précédant  ces  trois  voyelles,  il 
est  marqué  d'une  cédille  (p).  On  doit  donc  le  ranger  tantôt 
parmi  les  consonnes  gutturales,  tantôt  parmi  les  sifflan- 
tes. Il  sonne  à  la  fin  de  presque  tous  les  monosyllabes  : 
\fec,  choc,  froc,  pic,  roc,  sec,  soc,  etc. ,  et  à  la  fin  de 
j[uelques  polysyllabes,  bissac,  arsenic;  mais,  en  prose,  il 
faut  éviter  de  l'accentuer  dans  tabac,  almanach,  esto^ 
mac,  marc,  clerc,  broc,  accroc,  etc.,  ainsi  que  dans  les 
mots  où  il  est  précédé  d'une  consonne  nasale,  banc, 
blanc,  jonc,  franc,  porc,  etc.  Dans  les  mots  correct, 
exact,  direct,  on  prononce  à  la  fois  le  o  et  le  (;  dans  res" 
jjMCt  et  suspect,  on  ne  prononce  que  le  c  au  singulier,  et 
que  le  t  au  pluriel.  Il  y  a  quelquefois  transformation  du 
e  en  17  dans  la  prononciation  (par  exemple,  second).  Chez 
les  Latins,  il  y  avait  identité  de  prononciation  entre  C,  K, 
G  et  Q,  et  ces  lettres  sont  fréquemment  employées  les 
unes  pour  les  autres  dans  les  manuscrits  et  sur  les  mé- 
dailles :  ainsi,  cotidiè,  cuandô^  GaXus,  Cointus,  pour 
quotidiè,  quandô,  Caius,  Quintus»  Sur  la  colonne  rostrale 
de  Duilius,  on  lit  leciones  pour  legiones,  pucnando  pour 
pugnando.  Dans  les  langues  néo- latines,  le  C  romain 
s'est  souvent  changé  en  G  :  ainsi,  en  italien,  on  a  fait 
segreto  de  secretum,  lago  de  lac^^s^  lagrima  de  lacryma  ; 
en  espagnol,  ciego  de  cœcus,  amtgo  aamicus;  en  fran- 
çais, dragon  de  draco,  cigale  de  cicada,  cigogne  de  ci- 
conia,  guitare  de  cithara,  etc.  Pour  les  transcriptions  de 
mots  d  une  langue  dans  une  autre,  G  et  K  s'employaient 
l'un  pour  l'autre  :  en  latin  Cœsar,  en  grec  Kaîaap,  en 
allemand  Kaiser.  Il  en  est  de  même  pour  certains  mots 
étrangers  :  Coran  ou  Koran.  Le  c  à  la  place  du  q  don- 
nait aux  mots  une  syllabe  de  plus  :  on  trouve,  dans 
Plaute,  aciki  pour  aqua;  dans  Lucrèce,  ctUret  pour  qui- 
ret,  relicuum  pour  reliquum.  Le  c  prenait  aussi  la  j)lace 
du  t  dans  les  mots  terminés  en  itius  et  itia  :  on  écrivait 
indifféremment  Sulpitius  et  Sulpicius,  Attius,  Actius  et 
Accius» 

Suivi  d'une  ^.  le  c  se  prononce,  en  français,  de  deux 
manières  :  1»  il  gu*de  le  son  dur  dans  chosur,  archonte, 
et  autros  mots  dérivés  du  grec,  où  ils  s'écrivent  par  un 
XI  S»  il  forme  une  articulation  palatale,  comme  dans  chat, 
chêvàl,  e^c,  et  cette  articulation  a  souvent  remplacé  le 
simple  c  des  Latins  {chair  de  caro,  chameau  de  ccune- 
lus,  ehaa  bon  de  carbo,  etc.).  Le  eh  allemand  est  une  arti- 
culation qui  répond  au  %  S^ec,  au  kha  arabe,  et  à  la  jota 
espagnole. 


CAD 

Chez  les  Romains,  la  lettre  C,  prise  ccmime  signe  dq- 
méral,  valait  100;  GG,  200;  GGC,  300;  GCGG  ou  CD, 
400;  DG,  GOO;  XG,  90.  Surmontée  d'un  trait  (G)^eUe 


valait  100,000  ;  (^,  200,000  ;  CGG«  300,000.  Le  G  retouroé 
et  précédé  d'un  I  (13)  représentait  500;  dO  signifiait 
1,000;   GGI33  ou  DMG,  10,000;  QCiCIDDD,   100,000; 


GGGGUK>33,  on  million.  Le  G  retourné  désii^t  encors 
le  sUique,  poids  de  2  drachmes  ou  6  scrupules. 

Signe  d'abréviation,  G  désignait  le  prénom  de  Canis, 
Dans  les  jugements,  G  (pour  condemno)  marquait  la  con- 
damnation^ et  pour  ce  motif  Gicéron  l'appelle  littera  tris- 
tis.  On  employait  aussi  le  G  pour  codice  ou  consvle,  GC 
pour  constdibus.  Dans  les  Fastes  ou  calendriers,  G  mar- 
quait les  Jours  où  il  était  permis  d'assembler  les  comices; 
il  était  la  3*  des  lettres  nundinales,  comme  il  est  aujour- 
d'hui la  3«  des  lettres  dominicales.  Dans  les  inscriptions, 
il  peut  signifier  coiv'u^,  cohors,  colonial  ckns,  centuria; 
G.  F.  veut  dire  cttravit  fieri,  F.  G.  facmndum  curaoH, 
G.  P.  curavit  ponendum,  G.  R.  curavit  re/U:iundwn  ou 
civis  romanus,  etc.  Ghez  nous,  G  est  pour  Chrtst  dans  les 
abréviations  suivantes  i  J.-G  (Jésus-Ghrist},  N.-S.  J.-G. 
(Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist)  ;  pour  chrétwnne,  dans  S. 
M.  T.  G.  (Sa  Majesté  Très-Ghrétienne)  en  parlant  du  roi 
de  France;  pour  oatholiqw,  dans  S.  M.  G.  (Sa  Majesté 
Catholique)  en  parlant  du  roi  d'Espagne.  A  droite  ou  un 
peu  auAlessus  d'un  ou  de  plusieurs  chifinres,  e  signifie 
centime,  centUitre,  centigrade  ou  centifnètre.  Dans  les 
livres  de  conunerce,  G  est  pour  compte,  G/O  pour  compte 
ouvert,  G/G  pour  compte  courant.  Sur  les  monnaies,  t  s 
été  la  marque  de  la  fabrique  de  S*^Lô,  puis  de  Caen  ; 
GG,  celle  de  Besançon. 

Dans  la  notation  musicale,  G  représente  la  note  ut, 
'et  l'on  dit  une  darinHte  en  C,  un  cor  en  C,  etc.  Placé  sur 
et  au  commencement  de  la  portée,  le  G  indique  la  mesure 
à  4  temps;  s'il  est  barré  perpendiculairement,  la  me- 
sure à  2  temps.  Dans  les  anciennes  basses  continues,  C 
était  encore  une  abréviation  de  canto.  Sur  une  partie 
instrumentale  d'une  partition,  GB  signifie  col  basso  (avec 
la  basse).  Lorsqu'à  la  clef  d'un  canon  fermé  à  2  parties  il 
y  a  un  G  simple  et  un  G  barré  l'un  sur  l'autre,  c'est  un 
signe  qu'une  des  parties  exécute  léchant  tel  qu'il  est 
noté,  et  que  l'autre  donne  à  toutes  les  notes,  pauses  et 
silences,  le  double  de  leur  valeur  :  la  partie  dont  la  msN 
que  est  en  haut  commence  la  première.  Lorsque,  dans 
les  musiques  italienne  et  allemande  antérieures  au 
xvm*  siècle,  on  trouve  un  G  à  la  clef  sans  indication  de 
mouvement,  c'est  toujours  un  adagio  (K.  es  mot). .  B- 

GAB,  espèce  de  cabriolet  de  place,  à  grandes  roues  et  à 
un  cheval|  dont  on  se  sert  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre, et  qui,  introduit  à  Paris  en  1850,  ne  fut  pu  géoé 
ralement  adopté,  et  finit  par  disparaître.  La  caisse  est 
plus  basse  que  celle  du  cabriolet  ordinaire;  le  oocbsit 


CAB 


409 


CAB 


ptoeé  sur  un  siège  élevé,  derrière  la  capote  de  la  Toiture, 
conduit  à  grandes  guides  par-dessus  la  capote  môme. 

CABA  ou  KAABA  ou  KÉABÉ,  temple  de  la  Mecque. 
y,  ce  mot  dans  notre  DicL  de  Biographie  et  d'Histoire, 

CABAL  ou  CABAU,  vieux  terme  de  Droit,  synonyme 
de  capital.  On  disait,  par  exemple,  le  cabal  d*une  dette. 
Le  même  mot  a  eu  le  sens  de  pécule,  de  cheptel,  et  il  dé- 
signa encore  les  biens  de  la  femme  qui  ne  faisaient  pas 
partie  de  sa  dot,  on  la  portion  qui  lui  revenait  dans  les 
acquisitions  de  la  communauté. 

CABALE  ou  KABBALE.  V.  notre  Dictimnaire  d^His- 
(otrv  et  de  Biographie, 

CABALE,  association  coupable  d^  plusieurs  personnes 
pour  faire  prévaloir  un  intérêt  particulier.  En  politique, 
ane  cabale  est  un  parti  bruyant,  remuant,  assez  peu  dé- 
licat sur  les  moyens,  et  cherchant  à  se  substituer  à  celui 
qai  tient  le  pouvoir,  ou  à  faire  triompher  une  mino- 
rité. Il  y  avait  déjà  des  cabaleurs  dans  les  républiques 
d'Athms  et  de  Rome,  et  ils  déguisaient  leurs  intrigues 
8009  le  nom  honorable  d'ambitus.  La  cabale  littéraire, 
qui  s*exerce  surtout  au  théâtre,  n*est  pas  non  plus  chose 
nouvelle:  Néron  l'employa  pour  se  faire  applaudir  comme 
acteur;  ce  fut  une  cabale  qui  soutint  Pradon  contre  Ra- 
dne,  et,  au  xviii«  siècle,  le  chevalier  de  La  Morlière  se  fit 
on  nom  comme  cabàleur  (F.  Claque).  On  cabale  pour 
OQ  contre  une  pièce  de  théâtre,  pour  l'admission  ou  le 
nijet  d'un  acteur,  pour  la  nomination  d'un  académi- 
den,  etc.  B* 

GABALETTK,  phrase  musicale  d*an  rbjrthme  bien  mar- 
qué et  d'un  mouvement  accéléré,  par  laquelle  on  ter- 
mioe  un  air,  un  duo,  un  trio,  un  morceau  d'ensemble, 
et  qui  se  répète  deux  fois.  C'est,  en  termes  vulgaires,  le 
oottp  de  fouet  donné  au  morceau  et  destiné  à  faire  ap- 
plaudir les  exécutants.  B. 

GABALETTO,  ancienne  monnaie  de  Gènes,  valait  en- 
îiron  4  sous  tournois. 

CABAN  (du  bas  latin  cappanum)^  nom  donné  primi- 
tivement à  un  vêtement  de  matelot,  sorte  de  capote  à 
capachon  en  laine  brune,  recouverte  d'une  toile  goudron- 
oée;  puis  à  des  vêtements  d'hiver,  moitié  paletoto,  moitié 
manteaux,  avec  capuchon.  Depuis  quel<iues  années,  les 
officiers  français  ont  adopté  le  caban,  qui  n'est,  en  déflni- 
tÎTe,  que  la  ccuracàlle  des  Gaulois. 

CABANE,  en  termes  de  Marine,  désigne  :  i<»  un  bateau 
somionté  d'une  cahute  en  planches,  et  dans  lequel  on 
peut  être  debout  et  à  couvert;  2"  un  bateau  couvert,  du 
cMé  de  la  poupe,  ptr  une  toile  appelée  bonne  et  qui  met 
lea  passagers  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

CABARETS.  Ces  établissements,  ai^ourd'hui  trèa-vul- 
Sures,  avaient,  aux  xvu*  et  xvm*  siècles,  un  caractère 
pins  relevé  (  V,  notre  Dictionnaire  de  Biograpfùeet.  d'HiS" 
tan,  au  Supplément).  Ils  sont  soumis  aux  mêmes  règle- 
oeots  de  police  que  les  auberges,  les  cafés  et  autres 
débits  de  boissons.  V,  AunEaoïSTB,  Cafés. 

CABAS,  ancienne  espèce  de  voiture  ou  grand  ooche 
dont  le  corps  était  d'osier  clisse. 

CABASSËT  (de  l'espagnol  cabeça,  tète),  ancien  casqne 
sans  crête,  sans  gorgerin  et  sans  visière. 

CABESTAN  (de  l'espagnol  cabre  étante,  chèvre  debout}, 
aacfaine  à  soulever  de  lourds  fardeaux.  C'est  un  treuil 
vertical  qu'on  fait  tourner  an  moyen  de  barres  horizon- 
tiks  qui  le  traversent,  et  autour  duquel  se  roule  un 
câble.  On  en  a  trouvé  des  modèles  sur  les  bas-reliefs 
égfpUens  :  lea  cabestans  étaient,  en  effet,  indispensables 
pour  élever  les  obélisques.  Les  vaisseaux  de  guerre  mo- 
denes  portent  ordinairement  deux  cabestans  :  l'un,  qui 
traverse  les  deux  ponts  et  présente  deux  étages  de  leviers, 
sert  à  lever  les  ancres;  il  est  placé  derrière  le  grand  mât; 
Tutre,  sur  le  9*  ou  le  3*  pont,  sert  à  hisser  les  mftts  de 
bttne  et  les  grandes  voiles.  E.  L. 

CABINE,  nom  donné  aux  petites  chambres  ou  cellules 
de  navire  où  coudient  les  gens  de  l'équipage  et  les  passa- 
ge». Dans  lea  bâtiments  de  l'État,  les  chambres  des  oflB- 
cien  supérieurs,  placées  à  l'arrière,  sont,  quoique  assez 
bttses  et  petites,  meublées  avec  luxe,  et  présentent  toutes 
les  commodités  possibles.  Dans  les  navires  ordinaires, 
la  grande  calbine  est  réservée  au  capitaine.  Dans  les  pa- 
RQ^MMs,  les  passagers  sont  divisés  en  deux  classes  :  ceux 
ée  la  l**  sont  placés  à  l'arrière.  Autour  de  la  grande  ca- 
Uae  sont  rangiâes  les  chambres,  qui  ne  sont  que  des  ca- 
binets de  la  largeor  et  de  la  longueur  d'un  lit,  clos  en 
sraot  par  des  ricteaux;  les  lits  ressemblent  à  des  tiroirs 
ée  commodes,  et  sont,  pour  économiser  la  place,  rangés 
iv  deux  et  trois  rangs  de  hauteur.  Les  passagers  de 
^  classe  sont  placés  à  l'avant  et  dans  des  dispositions 
Mfioce  plus  resserrées.  E.  L. 


CABINET  (du  bas  latin  cavinettum,  diminutif  de  cà> 
vinum,  dérivé  lui-même  de  cavum,  vide,  chambre),  pe- 
tite pièce  d'appartement  sans  cheminée,  ou  chambre 
destinée  au  travail.  Le  nom  de  cabinet  a  été  étendu  h 
tout  local  où  l'on  réunit  et  conserve  des  médailles,  des 
antiquités,  des  estampes,  des  UMeaux  (K.  ces  mots)^  des 
objets  d*histoire  naturelle,  etc. 

CABINET,  nom  donné,  dans  le  lansage  politique,  tantftt 
à  un  gouvernement  (le  cabinet  de  Versailles,  le  cabinei 
de  Londres,  le  cabinet  de  Vienne,  etc.),  tantôt  à  un  con- 
seil de  ministres  (le  cabinet  du  29  octobre,  le  cabinet  du 
l*'  mars,  etc.).  Dans  les  gouvernements  parlementaires, 
on  appelle  questions  de  cabinet  celles  où  l'existence  d'un 
ministère  est  mise  en  jeu.  En  Allemagne,  on  appelle  ius- 
tice  ou  instance  de  cabinet  les  jugements  émanés  direc- 
tement du  souverain. 

CABINET,  nom  donné,  au  xvi*  siècle,  à  une  armoire 
montée  sur  quatre  pieds,  fermée  par  deux  vantaux,  et 
contenant  beaucoup  de  petits  tiroirs,  où  l'on  plaçait  sé- 
parément chaque  espèce  de  bijoux  et  autres  objets  pré- 
cieux. Ce  n'est |iutre  chose  que  le  bahut  (  V,  ce  mot)  du 
moyen  ftge  dressé  sur  des  pieds.  Les  cabinets  étaient  sou- 
vent décorés  de  statuettes,  de  médaillons,  ou  incrustéS' 
d'or,  d'argent,  de  pierres  dures.  B. 

CABINET  d'affaires.  V.  AGENT  d'AFFAIRES. 

CABINET  DE  aRB,  colloction  do  figures  en  dre  repré- 
sentant, sous  leur  costume  ordinaire,  les  personnages 
fameux,  morts  ou  vivants.  Un  Allemand,  Curtius,  dont 
le  véritable  nom  était  probablement  Curtz,  et  qui  vint 
s'établir  à  Paris  vers  1770,  mit  à  la  mode  ces  objets  de 
curiosité  :  ses  salons  du  Palais-Royal  et  du  boulevard  du 
Temple,  consacrés,  l'un  aux  grands  hommes,  l'autre  aux 
scélârats,  attirèrent  la  foule  jusqu'à  la  fin  du  premier 
Empire.  B. 

CABINET  DB  LBCTUBB, établissement  privé  où, moyennant 
rétribution  de  10, 15  ou  20  cent.,  et  aussi  par  abonnement 
mensuel  de  3  à  10  fr.,  le  public  pout  lire  les  journaux^ 
les  revues,  les  romans  et  autres  ouvrages.  Il  prête  aussi, 
pour  un  prix  déterminé  par  volume  ou  au  mois,  les  livres 
au  dehors.  Les  cabinets  de  lecture  n'existent  que  depuis 
la  Révolution  I  un  seul  essai  en  avait  été  tente  à  Paris, 
rue  Christinet  par  un  certain  Quillau,  en  1701  :  autrefois^, 
les  loueurs  de  livres  ne  recevaient  pas  le  public  pour 
lire.  Les  Anglais  ont,  comme  nous,  leurs  reading*rooms 
et  leurs  cùrculating  libraries,  B. 

CABIRES.  Les  représentations  de  ces  divinités  mytho7 
logiques  se  confondent  souvent  avec  celles  des  Dioscures^ 
Les  uns  et  les  autres  portent  le  como  ou  bonnet  pointu; 
mais,  sur  les  médailles  grecques  ou  phéniciennes,  le  mar- 
teau et  les  tenailles  caractérisent  davantage  les  Cabires. 
Il  faut  attacher  aux  images  des  Cabires  les  figurines  con* 
nues  sous  le  nom  de  PcLtèques.  V.  ce  mot,  B. 

CABLE,  terme  d'Architecture;  moulure  ayant  la  forme 
d'une  grosse  corde  ou  d'un  c&ble.  Très-employée  durant 
la  période  romano- byzantine,  elle  décorait  les  archi-^ 
voltes,  le  tailloir  des  chapiteaux,  et  parfois  les  corniches. 
Certains  candélabres  des  rues  de  Paris  ont  une  base  en 
câble.  Il  y  a  des  cannelures  câblées,  c.-à-d.  relevées  et 
contournées  en  forme  de  c&bles. 

CABOCHON  (de  l'italien  capocchia,  petite  tète),  nom 
donné  par  les  joailliers  à  toute  pierre  fine  convexe,  polie, 
mais  non  taillée.  Lorsqu'on  l'évide  par-dessous  pour  lui 
donner  de  la  transparence,  c'est  un  cabochon  chevé,  Lea 
cabochons  ont  été  fort  en  usage  durant  les  douze  pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne  pour  décorer  les  reli- 
quaires et  ustensiles  sacrés. 

CABOTAGE  (de  l'espagnol  cabo,  cap),  navigation  oui 
se  fait  en  quelque  sorte  de  cap  à  cap,  c-à-d.  le  long  dea 
eûtes  et  sans  les  perdre  longtemps  ae  vue,  pour  le  trans- 
port des  nuurchandises.  On  distingue,  d'après  l'ordon- 
nance du  18  octobre  1740,  qui  est  «score  en  vigueur,  le 
petit  cabotage,  qui  se  fait  d'un  port  à  l'autre  de  la  France 
dans  la  Manche,  dans  l'Océan  ou  dans  la  Méditerranée, 
et  le  grand  cabotage,  qui  se  fait  dans  la  Manche  avec  la 
Belgique,  la  Hollande  et  les  lies  Britanniques,  dans 
l'Océan  avec  l'Espagne  et  le  Portugal,  dans  la  Méditer^ 
ranée  avec  l'Espagne  et  l'Italie.  Les  marins  ({ui  conunan- 
dent  les  bâtiments  caboteurs  n'ont  pas  le  titre  de  capi- 
tomes,  mais  celui  de  mattres  au  àibotage.  L'examen  à 
subir  pour  devenir  maître  au  petit  cabotage  se  borne 
presque  à  des  notions  pratiques  de  manœuvre  et  de  pilo- 
tage :  pour  les  maîtres  au  grand  cabotage,  on  exige  en . 
outre  certaines  connaissances  théoriques.  Un  décret  du 
26  lanvier  1857  a  déterminé  les  conditions  et  le  mode 
d'admission  à  la  maîtrise  au  cabotage.  Le  cabotage, 
un  dos  agents  les  plus  actifs  de  la  circulation  commer» 
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dale,  a  Tavantage  de  transporter  les  marchandises  à  bas 
prix,  et  de  former  de  bons  marins  ;  mais  les  canaux  et 
smtoot  les  chemins  de  fer  lui  ont  fait  on  tort  considé- 
rable. Les  bâtiments  caboteurs  de  France,  au  nombre  de 
10,000  environ,  et  montés  par  40,000  hommes,  trans- 
portfmt  plus  de  2  milliards  ne  tonneaux  par  an,  en  fai- 
sant près  de  100,000  traversées  :  ils  fréquentent  près  de 
150  ports.  Génénlement,  les  États  maritimes  excluent 
de  leur  cabotage  les  payiUons  étrangers  :  ce  fut  TAngle- 
tent  4ni,  dés  le  temps  de  la  reine  Elisabeth,  donna 
l'exemple  de  cette  exclusion.  En  France,  Henri  IV  im- 
posa les  premiers  droits  que  payèrent  les  caboteurs 
étrangers,  et  ces  droits  furent  successivement  augmentés 
par  Fouquet  et  par  Colbert.  Le  Pacte  de  familU  (F.  ce 
mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire)^ 
en  1761,  assimila  les  navires  espagnols  et  napolitains  aux 
navires  nationaux.  Sur  le  rapport  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, un  décret  de  la  Convention,  du  21  sept.  1703,  in- 
terdit le  cabotage  à  tout  navire  étranger,  et  ne  le  permit 
ou'aux  nationaux  dont  les  oflBciers  et  les  trois  quarts  de 
l'équipage  étaient  Français  ;  la  faculté  d'autoriser  les  bâ- 
timents neutres  était  laissée  au  gouvernement  Un  ordre 
da  comte  d'Artois,  lieutenant  général  du  royaume,  le 

7  avril  1814,  confirma  aux  nationaux  le  privilège  du  ca- 
botage; un  arrêté  du  0  septembre  1817  y  admit  les  Espa- 
gnols. Une  ordonnance  du  17  février  1837  porte  que  les 
transports  entre  la  France  et  TAlgérie  et  les  transports 
par  cabotage  entre  les  ports  de  ce  dernier  pays  peuvent 
s'effectuer  par  navires  étrangers.  Les  navires  de  ca- 
botage fhtnçais  sont  exempts  des  droits  de  tonnage  et 
d'expédition  (Loi  du  6  mai  1841).  Les  formalités  impo- 
sées au  commerce  de  cabotage  sont  contenues  dans  une 
loi  du  22  août  1791,  une  circulaire  des  douanes,  du  20 
octob.  1834,  et  une  loi  du  12  Juillet  1836.  Les  marchan- 
dises expédiées  par  cabotage  doivent  être  accompagnées 
d'une  déclaration,  non  timorée,  mais  enregistrée,  indi- 
quant leur  qualité,  poids  (à  moins  qu'elles  ne  soient 
sujettes  à  coulage  ),  mesure  ou  nombre,  les  lieux  de  char- 
gement et  de  destination,  le  nom  du  navire  et  celui  du 
capitaine,  la  marque  et  les  numéros  des  colis.  Au  mo- 
ment du  départ,  les  nuat:handises  sont  vérifiées  :  tout 
déficit  excédant  le  20*  des  marchandises  portées  sur  la 
déclaration  est  puni  d'une  amende  de  50o  francs  <  pour 
chaque  colis  manquant,  l'amende  est  de  300  fr.  (loi  du 

8  floréal  an  xx).  La  formalité  du  plombage  est  exigée 
pour  les  marchandises  prohibées  à  l'entrée  ou  à  la  sortie, 
pour  celles  qui  sont  taxées  au  poids  si  le  droit  dont  elles 
sont  passibles  dépasse  0  fr.  20  cent  par  kilogr.,  et  pour 
celles  qui  sont  taxées  à  la  valeur  quand  le  droit  d'entrée 
est  de  plus  de  10  p.  100.  Toute  marchandise  expédiée 
doit  être  accompagnée  d'un  passavant  II  faut  un  acquit- 
à-caution  pour  celles  dont  la  sortie  est  prohibée  ou  qui 
appartiennent  à  la  classe  des  céréales,  pour  celles  qui 
sont  tarifées  ao  poids  si  le  droit  de  sortie  est  de  plus  de 
50  c.  par  100  kilogr.,  et  pour  celles  qui  sont  taxées  à  la 
valeur  si  la  taxe  dépasse  1/4  p.  100  :  faute  de  rapporter, 
dans  un  délai  fixé  suivant  la  distance,  un  certificat  con- 
statant qu'elles  sont  arrivées  au  bureau  désigné,  l'expé- 
diteur doit  {Myer  le  double  des  droits  de  sortie  auxquels 
la  marchandise  aurait  été  taxée  pour  expédition  à  l'étran- 
ger. Tout  relâche  dans  un  port  Intermédiaire  doit  être 
mentionné  sur  les  papiers  de  bord  par  la  douane  de  ce 
port  Dans  les  trois  Jours  qui  suivent  l'arrivée  à  destina- 
tion, l'armateur  ou  le  consignataire  doit  fournir  une  dé- 
claration détaillée  de  la  cargaison.  Puis,  les  agents  des 
douanes  visitent  les  marchandises  ;  si  les  quantités  excè- 
dent de  plus  d'un  20«  ce  qui  est  porté  sur  l'expédition, 
il  y  a  confiscation  de  l'excédant,  et  amende  de  500  fir.; 
■on  confisque  également  les  marchandises  qui  seraient 
d'espèce  ou  de  nature  autre  que  celle  mentionnée  dans 
l'expédition,  et,  de  plus,  il  y  a  amende  de  100  fr.  si  elles 
sont  admissibles  aux  droits,  de  500  fr.  si  elles  sont  pro- 
hibées à  l'entrée.  Après  vérification  des  marchandées, 
des  certificats  de  décharge  doivent  être  inscrits  au  dos 
des  acqults-à-caution,  et  ces  acquits  rapportés  dans  les 
délais  mentionnés.  B. 

CABOTIN,  comédien  nomade  et  sans  talent  Le  mot 
eaboHn  implique  un  rapprochement  dans  l'esprit  entre 
ce  genre  d'acteurs  et  les  marins  qtd  font  le  cabotage, 
c-àrd.  qui  vont  de  port  en  port,  sans  s'éloigner  de  la 
côte.  Quelques-uns  le  font  venir  de  Cabotin ,  opérateur 
•ambulant  du  xvii*  siècle,  qui  vendait  des  drogues  et 
Jouait  des  farces. 

CABRE  (Idiome).  V.  BfATPoaE. 

CABRIOLET,  voiture  légère,  à  deux  roues  et  à  un  seul 
«cheval,  ainsi  nommée  sans  doute  à  cause  des  sauts  ou 


cabrioles  auxquels  l'expose  sa  légèreté.  La  caisse,  eoo- 
verte  d'une  capote  en  cuir  qu'on  élève  ou  absiase  à  vo- 
lonté par  le  moyen  de  ressorts  brisés,  et  quelquefois 
fermée  en  avant  par  un  tablier  ou  portière  en  cuir,  est 
montée  sur  des  ressorts  de  calèche  par  derrière,  et  «is- 
pendue  par  devant  à  l'aide  d'un  ressort  simple  attaché 
dessous  et  au  centre  du  brancard  et  venant  se  fixer  sur 
la  flèche.  Au-dessus  du  point  où  les  ressorts  de  derrière 
s'unissent  à  l'extrémité  postérieure  de  la  flèche,  deux 
montants  de  fer  supportent  un  plateau  de  bois  oa  de  fer, 
appelé  plancher  de  Caquais,  et  sur  lequel  un  domestique 
peut  se  placer  debout,  en  se  tenant  a  des  lanières  atta- 
chées à  la  capote.  Le  nom  de  Cab  {V,  cê  mot)  s'applique 
à  certains  cabriolets  anglais.  B. 

CABRIOLET.   V,  COIFPORK. 

CACATOÈS  ou  CACATOIS,  terme  de  Marine  désignant 
la  voile  légère  qui  termine  ordinairement  le  système  de 
voilure  d'un  bâtiment,  et  aussi  le  petit  màt  qui  sup- 
porte cette  voile,  au-dessus  de  celui  de  perroquet,  V,  ce 
mot. 

CACH,  CASH  ou  CASS,  monnaie  de  Chine,  valant 
un  centime  environ.  Il  en  faut  1,000  pour  un  tide  d'ar- 
gent 

CACHEMIRE  (Langue  du  pays  de).  Cette  langue  est 
généralement  regardée  comme  dérivée  du  sanscrit;  elle 
renferme  néanmoins  un  grand  nombre  d'éléments  per- 
sans, et  aussi  des  mots  empruntés  aux  langues  hindou»- 
tani  et  arabe.  On  trouve  telles  idées  qui  s'expriment  par 
trois  synonymes,  l'un  sanscrit,  l'autre  persan,  et  le  3«  par- 
ticulier au  pays.  Il  y  a  aussi  quelques  mots  thibétains.  La 
langue  cachemirienne  a  beaucoup  de  voyelles,  entre  autres 
l'tt  français,  et  aussi  beaucoup  de  diphthougues  qui  s'ar- 
ticulent par  le  son  t,  ce  qui  cause  une  grande  difificulté 
aux  étrangers  pour  la  prononciation.  On  y  rencontre  en- 
core souvent  les  articulations  ts  etdj.  Le  genre  des  noms 
est  souvent  indiqué  par  la  désinence  {gour,  cheval; 
0otMr,  Jument)  ;  le  pluriel  s'y  forme  par  l'addition  d'un  i 
(gowri,  chevaux),  ou  par  une  mutation  de  voyelle  (won- 
douf,  singe;  wandar,  singes),  on  par  les  deux  moyens 
à  la  fois  (ffioftntfi,  homme;  mahnivi,  hommes).  Outre  le 
nominatif,  le  génitif  et  le  datif,  la  déclinaison  contient 
un  cas  post-positif,  qui  s'emploie  avec  des  particules  : 
ainsi,  gowis  nich  (près  du  cheval),  gouris  piat  (sur  le 
cheval  ).  Le  verbe  a  des  formes  pour  exprimer  la  dis- 
tinction des  genres  :  boutchous  (Je  parle),  si  c'est  un 
homme  qui  parle;  batchas,  si  c'est  une  femme.  La  pro- 
nonciation de  la  langue  cachemirienne  est  très-dure; 
aussi  les  poètes  composent^-ils  leurs  chants  en  persan. 
Elle  s'écnt  rarement,  et  avec  un  alphabet  particulier, 
dit  sharada,  et  qui  n'est  qu'une  modification  du  cMro- 
nâgari  {V,  ce  mot),  One  Chronique  des  rois  de  Cache- 
mire, écrite  en  vers  sanscrits  avec  cet  alphabet,  par 
Kalhana  et  autres  poètes,  a  été  publiée,  avec  traduction 
française,  par  M.  Troyer,  Paris,  1840,  %  vol.  in-8«.  On 
trouve  une  srammaire  de  la  langue,  par  R.  Leecb,  dans 
le  Journal  de  la  Société  asiatiqw  du  Bengale,  Calcutta, 
1844. 

CACHET,  petit  sceau  en  métal,  ou  en  pierre  fine 
montée  sur  métal,  attaché  à  un  anneau  ou  à  un  manche, 
et  portant  un  signe,  une  figure  ou  une  inscription,  dont 
on  marque  l'empreinte  sur  une  lettre  qu'on  ferme.  L'ori- 
gine des  cachets  est  très-ancienne.  Les  Égyptiens  les 
connaissaient  du  temps  de  Joseph  :  Plutarque  dit  qo? 
les  anneaux  do  la  caste  militaire  avaient  pour  cachet  la 
figure  d'un  scarabée.  Les  Écritures  font  mention  des  car 
chetB  de  Salomon  et  d'Assuérus.  Sur  l'anneau  de  Poly^ 
crate  il  y  avait  une  lyre.  Celui  de  Cléarque,  chef  des 
Dix  mille,  portait  une  Diane  dansant  avec  ses  nymphes; 
celui  de  Séleucus,  roi  de  Syrie,  une  ancre.  Diogène  Laerce 
parle  d'une  loi  de  Selon  qui  défendait  aux  graveurs  de 
garder  l'empreinte  des  cacheta  qu'ils  avaient  vendus.  Chez 
les  Romains,  signer  c'était  apposer  son  cachet,  et  &ttmt 
celui-ci  iMrtait  un  slsne  {signum)y  c'est  de  là  qu'est  renn 
le  mot  signature  (K.  AimBAO).  C'était  une  piolitesse  et 
une  marque  de  confiance  que  d'envoyer  son  cachet  à 
quelqu'un.  Il  en  était  encore  ainsi  ches  les  muanlnians  à 
répoque  des  Croisades;  car  le  Vieux  de  la  Montagne 
envoya  le  sien  à  S*  Louis.  A  leurs  derniers  moments  les 
empereurs  romains  faisaient  remettre  leurs  cachets  i 
leur  successeur.  Perdre  son  cachet,  comme  oetai  amn  à 
Galba,  à  Adrien,  et  plus  tard  au  sultan  Sélim  I*',  était 
d'un  funeste  présage.  Les  premiers  chrétiens  portèrent 
souvent  sur  leurs  cachets  le  monogramme  du  Cortet,  on 
bien  une  colombe,  un  poisson,  une  apore,  une  lyre,  une 
palme,  une  image  de  saint,  une  croix,  les  symboles  des 
évangélistes,  etc.  Les  chevaliers  du  mqyien  âge  signaient 
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et  cachetaient  avec  le  pommeau  de  lear  épée.  Les  an- 
ciens rois  de  France  se  servirent  de  pierres  antiques 
pooT  leurs  cachets;  dans  la  suite  ils  s*en  firent  graver 
de  particuliers;  Frsînçois  I"  adopta  une  salamandre,  et 
Louis  XIV  un  soleil.  On  conserve  au  Cabinet  des  mé- 
dailles de  Paris  une  intaille  sur  cornaline  dite  cachet  de 
Michêl-'Ang»;  dans  un  espace  de  15  millimètres  de  lar- 
gear  sur  13  de  hauteur,  elle  contient  15  figures  humaines 
et  3  figures  d*animaux  ;  c*e$t  un  chef-d'œuvre  de  gra- 
rore.  —  Mahomet  avait  adopté  un  cachet  d'argent  avec 
ces  mots  :  Mahomet  eiwoyé  de  Dieu;  il  le  porta  au  doigt 
jusqu'à  sa  mort,  et  il  le  passa  à  ses  successeurs.  Le 
cachet  de  Tamerlan  portait  trois  cercles  accompagnés 
de  deux  mots  persans  dont  le  sens  était  :  tu  as  été  sauvé 
pow  avoir  dit  la  vérité.  Aujourd'hui  les  musulmans  ont 
des  cachets  pour  lesquels  le  Jasi)e  et  Tagate  sont  les 
seales  pierres  permises;  à  Texemple  des  Juifs,  ils  en  ont 
exclu  toute  figure  humaine;  ils  n'y  mettent  pas  non  plus 
leurs  titres  ou  qualités  :  ils  se  contentent  d'une  devise, 
d'une  sentence,  ou  d'un  verset  du  Coran.  Ils  ne  les 
quittent  jamais,  et  s'en  servent  pour  signer.  L'impor- 
tance du  cachet  est  si  grande  en  Turquie,  que,  pour 
empêcher  les  fraudes,  le  gouvernement  tient  un  dupli- 
cata des  cachets  des  pachas  et  fonctionnaires  publics; 
les  graveurs  forment  une  corporation,  et  sont  obligés  de 
tenir  un  registre  des  cachets  qu'ils  gravent.  En  Perse, 
dit-on,  les  graveurs  de  cachets  sont  punis  de  mort  quand 
ils  en  font  deux  pareils. 

Jadis  on  scellait  avec  de  l'argile;  plus  tard  on  em- 
ploya la  cire;  mais  comme  la  chaleur  la  fondait  et  efla- 
çait  l'empreinte,  les  musulmans  ont  adopté  une  encre 
noire  épaisse,  assez  semblable  à  l'encre  d'imprimerie. 
L'orgueil  exige  le  cachet  au  haut  de  la  page,  la  politesse 
en  bas;  le  grand  vizir  l'appose  en  marge.  Dans  nos  con- 
trées, les  lettres  étaient,  au  moyen  âge,  liées  avec  des 
rubans  dont  le  nœud  était  fixé  par  un  cachet  ;  aujour- 
d'hui cette  manière  de  sceller  les  lettres  n'est  plus 
adoptée  que  pour  les  missives  princières  ou  les  brevets. 
Les  cachets  modernes  des  administrations  s'appliquent  à 
l'encre  sur  les  pièces  à  signer.  Ceux  que  les  particuliers 
appliquent  à  leurs  lettres  ne  sont  plus  qu'un  objet  de 
laie  et  de  pur  caprice  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  règles 
fixes,  si  ce  n'est  que  l'aristocratie  y  place  ses  armoiries. 
On  a  adopté  depuis  un  certain  temps  les  empreintes 
sèches,  produites  par  le  cachet  appliqué  avec  pression 
sur  le  papier  et  y  laissant  son  empreinte  en  relief.  Les 
cachets  actuels  ferment  les  lettres  plus  ou  moins  faible- 
ment, et  n'ont  jamais  empêché,  à  certaines  époques,  la 
police  de  les  ouvrir,  en  faisant  usage  de  procédés  chimi- 
ques pour  amollir  la  cire  ou  la  colle,  et  garder  un  moule 
de  l'empreinte.  V.  Sceau.  E.  L. 

CACHET  (Lettre  de).  V,  Lettre. 

CACHtJCHA,  danse  espagnole,  accompagnée  d'une 
mimique  passionnée,  et  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec 
la  cordax  des  anciens  Grecs.  Elle  fut  introduite  à  l'Opéra 
de  Paris  par  la  célèbre  danseuse  Fanny  Elssler,  en  1834, 
dans  le  ballet  du  Diable  boiteux. 

CAÇIDA.  V.  CASsmÉ. 

CACOGRAPHIE  (du  grec  kakos,  mauvais,  et  graphe, 
j'écris),  manière  d'écrire  vicieuse;  c'est  le  contraire  de 
orthographe.  Il  y  a  des  maîtres  qui  procèdent  à  l'ensei- 
gnement de  l'oruiographe  par  des  exemples  de  cacogra- 
phie;  ce  procédé,  qui  fut  mis  à  la  mode  par  le  grammai- 
rien Letellier,  en  1811,  est  généralement  abandonné, 
parce  ({u*il  habitue  l'œil  des  enfants  à  une  orthographe 
irrégulière,  et  que,  dans  l'&ge  où  la  mémoire  est  très- 
impressionnable,  il  y  a  autant  de  chances  pour  qu'ils  re- 
tiennent la  mauvaise  forme  que  la  bonne.  P. 

CAGOLET,  panier  à  dossier  et  garni  de  coussins, 
qu'on  met  sur  le  dos  des  bètes  de  somme,  et  dont  on  se 
sert  ponr  voyager,  surtout  dans  les  Pyrénées  et  en  Algérie. 

CACOPHONIE  (du  grec  kakos,  mauvais,  etphônè,  son, 
voix),  rencontre  de  lettres,  de  syllabes  ou  de  paroles  qui 
forment  un  son  désagréable  à  l'oreille.  Ce  mot  se  dit 
aussi  de  la  répétition  trop  fréquente  des  mêmes  lettres, 
des  mêmes  sons,  des  mêmes  syllabes.  On  peut  citer 
comme  exemple  ce  vers  de  Voltaire  (Nanine,  m,  8)  : 

/VoMy  il  n*est  rien  que  iVanine  n'honore; 

qu'il  eorri^ea  plut  tard,  sans  le  rendre  beaueoap  meil- 
leur, en  mettant  : 

H<m,-  n  n*ett  rien  que  ta  Tertn  n'honort. 

Et  celui-d  de  Piron  (La  Métromanie,  I,  0)  : 
Sa  bonne  opinion  voua  êtes  nn  rare  homme. 


M.-J.  Chénier  a  imité  ainsi  par  moqnerie  le  style  nn 
cailleux  de  Lemierre,  qui  venait  de  donner  sa  tragédie 
de  GuUlawne  Tell  : 

Lemkrre,  ah!  que  ton  TM  wcmt-hUr  me  cbamui/ 
J'aime  Ion  fon  jôompenz  et  la  rare  Aormonie  ! 

Oui,  de*  foudre*  de  son  génie 

Corneille  lui-même  t'arma. 

CAGOPHORiE,  terme  de  Musique;  bruit  qui  provient, 
soit  d'un  mélange  incohérent  de  sons,  soit  de  l'union  de 
voix  ou  d'instruments  discordants. 

CADASTRE  (du  bas  latin  capitastrum,  contenance),  sys- 
tème d'opérations  qui  a  pour  but  de  déterminer  la  quan- 
tité et  la  qualité  des  biens-fonds  d'un  pajrs,  pour  arriver 
à  Tassiette  et  à  la  répartition  de  l'impôt  foncier.  L'empe- 
reur Auguste  fit  faire  par  les  géomètres  Zénodoxe,  Théo- 
dote  et  Polyclète  un  cadastre  de  l'Empire  romain ,  et  leurs 
travaux,  coordonnés  à  Rome  par  Balbus,  servirent  de 
base  pour  établir  les  règlements  agraires.  On  continua  de 
faire,  tous  les  dix  ans,  un  cens  ou  recensement,  qui,  après 
les  invasions  du  v*  siècle,  servit  en  Gaule  aux  rois  visi- 
goths,  bourguignons  et  franks,  pour  faire  des  partages 
de  terres  conquises  et  percevoir  des  tributs.  Chilpéric  P', 
roi  de  Neustne,  et  Childebej*t  II,  roi  d'Austrasie,  recti- 
fièrent le  cadastre  de  leurs  États.  Une  opération  de  ce 
ginre,  entreprise  sous  Charlemagne,  fut  très-imparfaite, 
ans  les  siècles  suivants,  les  églises  et  les  abbayes  firent 
dresser  des  états  de  leurs  domaines,  qu'on  appela  Poly» 
ptiques  ou  Fouillés,  Les  seigneurs  féodaux  firent  faire  des 
descriptions  particulières  de  leurs  terres,  qu'on  appela 
terriers.  Le  terrier  le  pkis  systématique  est  celui  que 
Guillaume  le  Bâtard  fit  dresser  après  la  conquête  de 
l'Ançleterre,  sous  le  nom  de  Domesday-book,  Certaines 
provinces,  pour  répartir  également  les  tailles,  dressèrent 
le  cadastre  de  leurs  propriétés  foncières;  telles  furent  la 
Guienne,  la  Bourgogne,  l'Alsace,  la  Flandre,  l'Artois,  3a 
Bretagne,  le  Dauphiné,  le  Quercy,  l'Agénois,  le  Langue- 
doc, le  Condomois,  la  généralité  de  Montauban.  Le  livre 
terrier  du  Dauphiné  s'appelait  Péréquaire,  celui  du  Lan- 
guedoc Compoix.  Charles  VII  eut  l'idée  d'un  recense- 
ment général  ;  mais  cette  idée  ne  reçut  d'exécution  qu'en 
Provence,  où  le  cadastre  se  nomma  Affouagement,  Les 
opérations  du  cadastre  furent  reprises  par  Colbert  sous 
Louis  XIV,  sans  amener  encore  de  résultat.  Par  décla- 
ration du  21  novembre  1763,  Louis  XV  ordonna  qu'il  fût 
procédé  à  la  confection  d'un  cadastre  général  ;  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite. 

Quand  l'Assemblée  constituante  de  1789  eut  aboli  tous 
les  impôts  sur  la  propriété  territoriale  et  leur  eut  substi- 
tué un  impôt  foncier  qui  devait  être  réparti  avec  égalité 
sur  toutes  les  parties  du  territoire,  elle  décida  qu'il  se- 
rait dressé  un  cadastre  ou  relevé  général  des  propriétés 
imposables,  avec  évaluation  du  revenu.  Le  principe  fut 
décrété  le  l*'  décembre  1790;  la  loi  du  21  août  1791 
chargea  les  administrations  départementales  d'ordonner 
les  opérations,  et  celle  du  lo  septembre  de  la  même 
année  en  régla  le  mode.  Le  cadastre  fut  encore  l'objet  de 
différents  votes  de  la  Convention,  le  21  mars  et  le  30  no- 
vembre 1793,  le  27  Janvier  1794  et  le  22  octobre  1795. 
Cependant,  le  travail  ne  se  fit  pas  ;  et,  malgré  les  conti- 
nuelles réclamations  des  contribuables,  l'impôt  foncier 
fut  çerçu  d'après  les  évaluations  provisoires  faites  par  le 
comité  des  impositions.  Le  22  janvier  1801,  les  Consuls 
ordonnèrent  de  procéder  au  cadastre,  maïs  en  prenant 
pour  base  la  déclaration  des  propriétaires,  sans  faire  ar- 
penter les  terres.  Ces  déclarations  ne  donnèrent  que  des 
résultats  faux.  On  se  décida  alors  à  arpenter  1,800  com- 
munes disséminées  sur  tout  le  territoire  de  la  France  et 
à  prendre  cet  arpentage  pour  base  de  l'évaluation  des  an- 
tres propriétés  (20  oct.  1803).  Ce  mode  étant  encore  in- 
suffisant, on  se  décida  à  procéder  géométriquement.  Cc^te 
opération,  ordonnée  par  la  loi  du  15  sept.  1807,  fut  ter- 
minée en  1840.  Auparavant,  il  existait  des  propriétés  qui 
ne  payaient  que  le  10*,  le  20*,  le  50*  et  même  moins  de 
leur  revenu  réel,  tandis  que  d'autres  étaient  imposées 
au  quart,  au  tiei^s,  et  même  à  moitié  I  »  Mesurer  une 
étendue  de  pins  de  160,000  kilomètres  carrés ,  plus  de 
iOO  millions  de  parcelles  ou  propriétés  séparées;  confeo- 
tionner  pour  chaique  commune  un  plan  en  feuilles  d'atlas, 
où  sont  rapportées  ces  100  millions  de  parcelles;  les 
classer  toutes  d'après  le  degré  de  fertilité  du  sol;  évaluer 
le  produit  impoMble  de  chacune  d'elles  t  réunir  ensuite, 
sous  le  nom  de  chaque  propriétaire,  les  |>aroelIes  éparses 
qui  lui  appartiennent;  déterminer  pair  la  réunion  de 
leurs  prodcâts  son  revenu  total;  faiie  de  ce  revenu  nii 
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allivrement  qui  sera  désormais  la  base  immuable  de 
son  imposition,  ce  qui  doit  Taflranchir  de  toutes  les  in- 
fluences dont  il  avait  eu  si  longtemps  à  se  plaindre; 
enfin,  se  tenir  au  courant  de  toutes  les  mutations  qui 
sunricnnent  incessamment  dans  la  propriété,  tel  est  Tob- 
jet  da  cadastre.  »  La  loi  du  7  août  1850  autorise,  sur  la 
demande  du  Conseil  municipal  approuvée  par  le  Conseil 
général,  la  révision  du  cadastre  dans  toute  commune  ca- 
dastrée depuis  30  ans  au  moins. 

CADENAS  (du  latin  catena,  chaîne),  nom  qu*on  don- 
nait, vers  le  temps  de  Henri  III,  à  un  coffret  précieux, 
quelquefois  en  forme  de  nef  «»u  navire,  dans  lequel  on 
renfermait  la  cuiller,  la  fourcliotlu.  le  couteau,  la  salièro, 
la  serviette  du  roi  et  des  princes.  F.  le  SuppUmmL    B. 

CADENCE  (du  latin  caderê,  tomber^,  chute  d'une 

fihrase  et  de  ses  diverses  parties,  ménagée  de  façon  que 
'oreille  soit  satisfaite,  Tattention  agréablement  fixée,  et 
qu'il  y  ait  harmonie  entre  la  marche  de  la  phrase  et  la 
nature  de  chaque  Idée,  de  chaque  sentiment.  La  prose, 
aussi  bien  que  les  vers,  est  soumise  aux  lois  de  la  ca- 
dence. Dans  les  vers,  la  césure  est  un  principe  de  ca- 
dence; aussi  ne  doitnon  mettre  à  cette  place  que  des  mots 
choisis  avec  soin.  Pour  éviter  les  cadences  monotones,  il 
faut  avoir  soin  de  varier  les  césures.  La  rime,  qui  coïn- 
cide habituellement  avec  une  suspension  plus  ou  moins 
marquée  du  sens,  doit  offrir  une  cadence  harmonieuse, 
surtout  à  la  fin  d'une  période.  L'harmonie  imitative  peut 
tirer  d'heureux  effets  d'une  fausse  cadence. 

Les  poètes  habiles  savent  varier  la  cadence  de  leurs 
vers  selon  les  idé^  qu'ils  ont  à  exprimer  :  de  là  des  ca- 
dences graves  et  lentes,  ou  légères  et  rapides,  etc.  Les 
règles  de  la  cadence  varient  avec  les  différentes  espèces 
de  vers;  partout  elle  dépend  de  la  disposition  des  coupes, 
et  de  l'entrelacement  des  pieds  et  des  mesures,  si  la  ver- 
sification est  métrique;  si  elle  est  syllabique,  de  la  ri- 
chesse, de  la  variété,  de  la  disposition,  du  son  des  rimes, 
enfin  du  choix  des  mots  qui  terminent  l'hémistiche  ou 
qui  sont  suivis  d'une  suspension  à  d'autres  endroits  du 
▼ers.  Chez  les  Anciens,  la  quantité,  même  en  prose, 
n'était  pas  indifférente  pour  la  cadence  :  trop  de  brèves 
ou  trop  de  longues  accumulées  à  la  chute  d'une  phrase  la 
rendaient  désagréable. 

Le  style  périodique  et  soutenu  demande  surtout  Tob- 
senration  de  la  cadence  et  l'art  d'entrelacer  les  syllabes 
de  différentes  quantités,  les  mots  de  différentes  lon- 
gueurs. En  prose,  la  cadence  doit  être  marquée  par  des 
mots  importants  en  eux-mêmes,  sonores,  fermes,  vifs, 
graves,  sourds,  selon  la  nature  des  idées  ou  des  senti- 
ments. C'est  la  gravité  qui  fait  le  caractère  des  cadences 
de  la  phrase  suivante,  et  cette  gravité  s'accroît  à  mesure 

2ue  la  période  se  développe  et  arrive  à  des  idées  plus 
levées  :  a  C'est,  pour  ainsi  parler,  dans  le  centre  cm  la 
/  faiblesse  que  Dieu  fait  éclater  totUe  sa  force,  et  Jusque 
entre  les  bras  de  la  mort  qu'il  reprend,  par  sa  propre 
vertu,  une  vie  bienheurettse  et  immortelle,n  (Bourdaloue.) 

F.  NOMBRB,  RHTTHMB.  P. 

CàDENCB,  terme  de  Musique,  désigne  toute  terminaison 
d'une  phrase  musicale  sur  un  repos,  et  la  résolution 
d'un  accord  dissonant  sur  une  consonnance.  La  ctidwce 
est  dite  parfaite,  ou  finale,  quand  elle  procède  de  la  do- 
minante à  la  tonique  par  un  accord  pariait  ou  un  accord 
de  septième;  la  partie  de  basse  descend  alors  de  quinte 
ou  monte  de  quarte  sur  l'accord  parfiUt  de  la  tonique 
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(flg.  1).  Cette  cadence  termine  le  sens  musical.  La  ca- 
dênce  imparfaite,  irrégulière  ou  suspendue  est  la  résolu- 
tion de  l'accord  de  dominante  sur  l'accord  parfait  ren- 
versé (Ag.  2).  Quand  on  module  au-dessus  de  la  basse 


arrêtée  pendant  queaques  mesures  sur  la  dominante,  oa 
fait  une  cadence  composée  ou  continuée,  ce  qu'on  appelle 
une  pédale  (F.  ce  mot).  La  cadence  plagale  (fig.  3)  a  liea 
lorsqu'on  passe  de  l'accord  parfait  de  la  sous-domiaiote 
(4*  note  du  ton)  à  l'accord  parfait  de  la  tonique;  d'ua 
effet  grave  et  religieux,  elle  est  souvent  employée  dans  la 
musique  d'alise  :  Berton  en  a  fait  usage  à  la  fin  du 
chœur  du  2*  acte  do  Montano,  et  Lesueur  dans  le  chœur 
du  sommeil  d'Ossian  de  l'opéra  des  Bardes.  La  demi- 
cadence  ou  cadence  à  la  dominante  est  un  repos  sur  l'ac- 
cord parfait  de  la  dominante.  La  cadence  est  rompue, 
quand  on  résout  l'accord  de  dominante,  non  pas  dans 
l'accord  parfait  naturel  ou  renversé  du  ton  dans  lequel 
on  est,  mais  en  prenant  l'accord  parfait  du  ton  relatif 
(flg.  4).  La  cadence  est  dite  évitée,  quand  on  ajoute  la 
septième  mineure  à  l'accord  parfait  sur  lequel  devait 
s'établir  le  repos,  c'est-àrdire  quand  on  fait  de  la  tonique 
une  dominante  portant  septième,  ce  qui  produit  deux  sep- 
tièmes dominantes  de  suite  descendant  par  quintes  (fig.5}. 
On  peut  faire  une  série  de  cadences  évitées.  La  cadence 
est  interrompue,  lorsqu'à  la  septième  dominante  ^ui  an* 
nonce  le  repos  on  fait  succéder  une  autre  7*  dommante, 
dont  le  son  générateur  est  une  tierce  au-dessous  on  an- 
dessus  de  la  première,  une  seconde  au-dessus  ou  une 
quarte  au-dessous  (fig.  6);  plusieurs  cadences  interrom- 
pues peuvent  se  succéder  :  dans  le  mode  mineur  on  peat 
employer  les  septièmes  diminuées  au  lieu  des  septièmes 
dominantes.  Toute  cadence  rompue,  évitée  ou  interrom- 
pue, peut  être  appelée  cadence  feinte  ou  détournée.  Lbs 
italiens  nomment  cadence  par  surprise  {cadenxa  per  m- 
ganno,  ou  simplement  inganno)  toute  résolution  d'accord 
différente  de  celle  qu'on  attend.  On  appelut  autrefois 
cadence  étrangère  ou  hors  du  mode  celle  qui  avait  liea 
sur  une  autre  finale  que  celle  du  mode,  et  cadence  mi- 
diante,  le  repos  sur  la  tierce  ou  médiante  du  ton.  Dans 
le  plain-chant,  le  mot  cadence  a  des  acceptions  spéciala  : 
le  repos  du  milieu,  à  chaque  verset  de  psaume,  est  la 
cadence  tnoyenne,  et  la  modulation  des  dernières  syllabes 
est  la  cadence  finale,  —  On  a  aussi  appelé  cadence  ce  que 
nous  nommons  trille  (F.  ce  mot)^  et,  pour  les  Italiens, 
cadenxa  sipifie point  d^orgue  (  F.  ce  mot),  —  Enfln,ca- 
denoe  se  dit  du  retour  du  son  à  des  temps  égaux  et  mar- 
qués, et,  dans  ce  cas,  est  synonyme  de  rhythme  :  c'est 
ainsi  qu'un  régiment  marche  en  cadence  au  son  da  tam- 
bour, que  les  rameurs  frappent  l'eau  à  temps  égaux  et  uni- 
formes, que  les  forgerons  battent  le  fer  en  cadence,  que 
les  pas  des  danseurs  s'accordent  avec  la  mélodie,  etc.  B. 

CADENCE  (Acte  de).  F.  Acte  de  cadence. 

CADENETTE  (du  latin  catena,  chaîne),  coiffure  mili- 
taire, empruntée  en  1767  par  l'infanterie  française  aui 
Prussiens,  et  qui  fut  en  usage  jusqu'au  commencement 
du  XXX*  siècle.  Elle  consistait  en  deux  nattes  ou  tresses 
de  cheveUx,  partant  du  milieu  du  crâne,  et  se  retrous- 
sant, de  chuiue  côté  de  la  tète,  sous  le  chapeau.  Les 
grenadiers  et  les  hussards  conservèrent  le  plus  long- 
temps la  cadenette.  Avant  le  xvui*  siècle,  on  i4)p€^t 
cadenette  une  poignée  de  cheveux  qu'on  laissait  croître 
du  côté  gauche,  tandis  qu'à  droite  les  cheveux  étaient 
courts.  Ménage  fait  venir  ce  mot  du  nom  d'Henri  d'Al- 
bert, seigneur  de  Cadenet,  qui  aurait  mis  la  chose  à  la 
mode. 

CADIÈRE  (corruption  du  latin  cathedra,  chaise),  mon- 
naie d'or,  la  même  gue  la  Chaise  S  or  (F.  ce  mot  dam 
notre  Dictionn,  de  Biogr,  et  d'Histoire), 

CADOGAN.  V.  Catogan. 

CADRAN,  terme  d'Architecture;  décoration  extérieure 
d'une  horloge  dans  un  monument  public.  Le  cadran  da 
Palais  de  Justice  à  Paris  est  attribue  à  Germain  Pilon. 

CADRE  (du  latin  quadrum,  carré),  synonyme  de  bor* 
dure  (  F.  ce  mot).  En  menuiserie,  le  cidre  est  la  panie 
ordinairement  ornée  de  moulures  <^ui  entoure  les  pan- 
neaux d'une  porte  ou  d'un  lambns.  En  architecture, 
c'est  toute  bordure  de  pierre  ou  de  plfttre  qui  renfensc 
des  ornements  de  sculpture;  ou  encore,  l'assemblage  en 
carré  de  quatre  pièces  de  charpente  qui  servent  de  fond 
à  une  lanterne  ou  de  chaise  à  un  clocher. 

CADRE,  terme  d'Administration  militaire,  désire  :  i*  le 
tableau  de  formation  des  divisions  et  sulMiiviaions  d'un 
corps  de  troupes;  S*  la  liste  des  officiers,  soua-offiders  et 
caporaux  dont  se  compose  une  unité  militaire,  compa- 
gnie, bataillon,  escadron,  régiment.  L'effectif  d'un  ccrp» 
peut  être  réduit,  tout  en  maintenant  les  cadres. 

CADRE,  terme  de  Marine;  hamac  perfectionné,  composé 
de  morceaux  de  toile  réunis  en  forme  de  caisse  loi^ss, 
et  dont  le  fond,  formé  par  un  chftssis  garni  de  sangles* 
support»  4e  petits  matelas. 
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CAims  DB  RÉSERVE,  terme  militaire.  V,  BiSERVB. 

CADOG  (du  latin  cadêre,  tomber),  terme  de  Droit,  se 
dit  d'an  legs,  d'une  donation  entre-yift,  Talables  dans  le 
principe,  et  qa'un  événement  quelconque  a  privés  d'effet. 
TiBll«s  sont  la  disposition  faite  en  vue  d'an  mariage, 
quand  oe  mariage  n'a  pas  eu  lieu,  et  la  disposition  testa- 
mentaire, quand  les  valeurs  des  donations  excèdent  ou 
égalent  la  quotité  disponible  {Codé  Nap.,  art.  1039).  Si  un 
légataire  meurt  avant  le  testateur,  le  legs  est  caduc  et  ne 
passe  pas  à  ses  héritiers,  à  moins  qu'il  ne  contienne  la  re- 
connaissance d'une  dette  :  mais  il  n'y  a  pas  caducité,  si 
le  iQgs  a  été  fait,  non  en  vue  de  la  personne  du  légataire, 
mais  k  raison  de  sa  qualité,  comme  par  exemple  à  un 
curé  de  paroisse,  à  un  administrateur  d'établissements 
charitables,  etc.  Toute  disposition  testamentaire  tons 
condition  est  caduque,  si  le  légataire  décède  avant  Tao- 
complissement  de  la  condition.  Un  legs  est  encore  caduc, 
si  la  chose  léguée  a  péri  pendant  la  vie  du  testateur, 
c-k'é.  si  elle  a  complètement  changé  de  forme  et  d'em- 
ploi, mais  non  ai  les  parties  dont  elle  se  composait  ont 
été  dmplement  renouvelées.  La  répudiation  du  legs  par 
le  lé^taire,  et  llncapacité  de  celui-ci  à  le  recueillir,  sont 
•oasi  des  causes  de  caducité. 

GADUCRB.  V,  notre  DicL  d»  Biogr,  et  SBistoin. 

CEC06RAPHIE.  V.  au  Supplément, 

CiEMENTUM,  pierre  brute  et  irrégnlière  employée 
pour  ht  maçonnerie.  C'est  le  cœsus  lapis  des  Romains, 
pierre  seulement  brisée,  par  opposition  au  polihu  lapis, 
pierre  taillée  et  polie.  Millin  traduit  cette  expression  par 
celle  de  moellon.  Dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
on  appelait  cœmMtanus  celui  qui  dirigeait  des  travaux 
de  construction. 

GAEN  (S*-ÊrnDCNBi>E).  Cette  église,  dite  Abbaye  auœ 
Hommes,  fut  fondée  en  1064  par  Guillaume  le  B&tard, 
doc  de  Normandie,  qui  voulait  en  faire  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, et  consacrée  en  1077.  L'extrémité  occidentale, 
le  corps  tout  entier  et  llntérieur  de  l'édifice,  à  l'exception 
dn  choBur,  qui  appartient  à  la  fin  du  xu*  siècle  et  au 
oommencemeat  du  zm*,  sont  tels  que  les  laissa  le  fon- 
dateur. Le  portail  ocddental,  d'une  grande  simplicité, 
D'oflre  qu'une  façade  anie,  percée  de  fenêtres  à  pldn 
dntre  et  à  peine  ornées  de  cjuelqnes  moulures  ;  il  est  sur- 
monté de  deux  tours  pyramidales  à  huit  pans,  qui  datent 
de  Tan  1200.  Les  nombreoses  pyramides  dont  le  ponr- 
toor  de  l'église  est  orné,  et  qui  produisent  on  effet  si 
gradeux,  sont  des  additions  d'un  &ge  postérieur.  —  A 
lintérienr,  l'église  S'-Étienne  a  tout  le  caractère  de  sévé- 
rité, de  force,  de  grandeur  et  de  noblesse  que  comporte 
le  style  roman -normand.  Elle  est  en  forme  de  croix  la- 
tine k  transepts  peu  saillants,  avec  trois  nefs,  dont  les 
collatérales  forment  déambulatoire  autour  du  chœur. 
Des  trois  absides  qu'elle  avait  dans  l'origine,  la  princi- 
pale, celle  qui  la  terminait  à  l'Orient,  n'existe  plus;  mais 
on  Toit  tocgours  les  absides  des  transepts.  Les  arcades  à 
plein  cintre  qui  séparent  la  nef  et  les  bas  côtés  sont  sou- 
tenues perdes  piliers  cantonnés  de  colonnettes;  celles-ci 
ont  des  chapiteaux  à  feuilles  épaisses,  faiblement  sculp- 
tées, avec  queloues  grotesques.  Les  moulures  toriques 
qui  entourent  les  arcades  sont  d'une  grande  pureté 
d'exécution.  Les  colonnettes  qui  s'élancent  le  long  des 
faces  des  piliers  Jusqu'à  la  voûte«  sont  alternativement 
simples  et  triples.  Les  ouvertures  du  triforium  sont  larges 
et  orculaîres.  Quoique  la  voûte  soit  évidemment  nor- 
mande, les  archéologues,  considérant  les  petites  colonnes 
qui  aident  à  la  supporter,  la  manière  dont  elles  sont 
âdapttes,  et  leurs  ornements,  pensent  qu'elle  ne  fut  pas 
primitivement  en  pierre,  et  ^n'on  l'ajouta  k  une  époque 
plus  récente  ;  les  nervures  pnsmatiques  et  d'autres  signes 
du  style  ogival  flamboyant  ne  laissent  d'ailleurs  aucune 
incertitude.  Sor  les  collatéraux  règne  une  galerie  aussi 
large  que  ces  nefs  elles-mêmes;  c'est  une  disposition  rare 
dans  les  monuments  de  ce  style.  Au  xv*  siècle,  une  grande 
<^pelle  a  été  accolée  à  la  partie  inférieure  de  la  nef. 
Une  dalle  de  marbre  gris,  placée  en  avant  du  maltre- 
autel,  indique  le  lieu  où  repose,  depuis  1742,  Guillaume 
le  Conquérant,  dont  les  restes  étaient  auparavant  dans  la 
nef  :  le  riche  monument  que  Guillaume  le  Roux  avait 
éleré  à  son  père  fut  mutilé  par  les  calvinistes  en  1562  et 
par  les  anarchistes  en  1703.  Voici  les  dimensions  de 
l*édiflce  :  longueur  de  la  nef,  non  compris  le  vestibule, 
M  met.  ;  longueur  du  transept,  7"*,50  ;  longueur  du  chœur, 
^  ,mèt.;  largeur  des  collatéraux,  4",50.  —  Les  beaux 
l)&timents  construits  pour  les  moines  au  commencement 
<iQ  iiëc!e  dernier  sur  les  dessins  de  Guillaïune  de  LaTrem- 
biajre.  Mm  conyers  de  l'ordre,  et  qui  remplacèrent  les 
vieilles  conftractions  du  temps  de  Guillaume  le  Conqué- 


rant, sont  occupés  aujourd'hui  par  le  I^cée  impérial  do 
Caen.  B. 

CAEN  (Abbaye  de  la  S**-TRmrré,  à).  Cette  églir^e,  qu'on 
nomme  aussi  Abbaye  aux  Dames,  fut  fondée  et  consa- 
crée en  1060  par  Bfathilde,  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Bien  que  construite  dans  le  même  temps  que 
V Abbaye  aux  Hommes,  elle  s'en  distingue  par  une  orne- 
mentation plus  riche  :  on  a  répandu  sur  son  portail,  sei 
fenêtres  et  ses  deux  tours,  un  grand  luxe  de  décoration. 
Dans  l'intérieur,  les  piliers  sont  plus  minces  et  pi:»  lé- 

n,  les  colonnettes  plus  hardies,  les  chapiteaiiiuomés 
3uillages  mieux  étudiés.  Les  arcades  du  transept,  sous 
la  tour  centrale,  sont  garnies  de  bandes  de  quatre-feuilîes 
en  bas-relief.  Au-dessus  des  arcades  de  la  nef,  une  galerie 
de  petites  colonnes  tient  la  place  du  triforium.  Le  chosur, 
peu  spedeux.  contient  le  tombcAu  de  la  reine  Mathilde, 
rétabli  en  1819,  et  où  se  trouve  la  table  de  marbre  noir 
du  tombeau  primitif;  le  sanctuaire,  élevé  sur  plusieurs 
marches,  est  décoré  d'un  péristvle  surmonté  d'une  belle 
coupole  peinte  à  fresque.  Sous  le  chœur  est  une  crypte. 
—  Les  bâtiments  du  couvent,  qui  servent  ac^ourd'hui 
d'Hôtel-Dieu,  ne  datent  que  de  1726.  B. 

CAEN  (S*-PiERRE  db).  Lo  chœur  et  la  nef  de  cette  église 
appartiennent  à  la  fin  du  xiii*  siècle  et  au  commence- 
ment du  xnr*.  Les  bas  côtés  ne  furent  achevés  qu'un 
siècle  plus  tard.  Les  chapelles  absidales  et  une  partie 
des  voûtes  ont  été  ajoutées  ou  reconstruites  dans  le 
xvi«  siècle.  Le  monument  est  donc  un  assemblage  de  di- 
Ters  styles,  les  plus  riches  et  les  plus  éléc^ts;  mais  ces 
styles  y  sont  fondus  sans  disparates,  et  l'ensemble  a  un 
caractère  remarquable  de  variété  et  de  luxe.  L'abside 
est  surtout  admirable  :  elle  fut  construite,  en  1521,  par 
l'architecte  Sqyer.  Les  arcades  de  la  nef  reposent  sur  des 
piliers  massifs.  Plusieurs  chapiteaux  historiés  offrent  un 
singulier  mélange  d'emblèmes  religieux,  de  grotesques 
et  de  scènes  empruntées  aux  fictions  populaues,  telles 
oue  le  lai  d'Aristote  et  le  roman  de  la  Rose.  L'éclise 
S' -Pierre  a  un  clocher  pyramidal,  qui  date  de  1308,  et 
que  l'on  considère  comme  le  spécimen  le  plus  hardi  et 
le  plus  élégant  du  style  gothioue  pur  qu'il  y  ait  en  Noi^ 
mandie  :  sa  hauteur  est  de  72  met.;  la  partie  inférieure 
de  ce  clocher,  plusieurs  fois  restsnrée,  sert  de  porche  et 
d'entrée  latérale  à  l'église  du  côté  du  nord.  B. 

CAFÉS.  Nous  avons  indiqué,  dans  notre  [Hetùmn.  de 
Biogr,  et  d'Histoire,  l'origine  de  ces  établissements  pu- 
blics. L'ordonnance  d'Orléans,  en  1360,  défendait  aux 
cabaretiers  de  donner  à  boire  ou  à  manger,  chez  eux, 
aux  habitants  de  l'endroit,  sous  peine  d'amende  pour  la 
1**  fois  et  de  prison  pour  la  2*.  Les  arrêts  des  Parlements 
et  les  Coutumes  leur  déniaient  toute  action  en  Justice 
contre  leurs  débiteurs.  Aujourd'hui  on  compte  en  France 
près  de  350,000  cabarets  et  cafés.  D'après  un  décret  du 
président  de  la  République  en  date  du  29  déc  1851,  dé* 
cret  expliqué  par  une  circulaire  du  ministre  de  llntérieur 
aux  préfets  (2  ianv.  1852),  on  ne  peut  ouvrir  de  café  ou  de 
cabaret  sans  rautorisation  préalable  de  l'autorité  admi- 
nistnUlve,  sous  peine  de  fermeture  immédiate,  d'une 
amende  de  25  à  500  fir.,  et  d'un  emprisonnement  de 
6  Jours  à  6  mois.  L'autorisation  ne  peut  être  looordée 
qu'à  des  individus  dont  les  antécédents  et  la  moralité 
sont  suffisamment  garantis;  elle  leur  est  retirée  si  leurs 
établissements  se  transforment  en  fojrers  de  propagande 

Klitique  ou  de  désordre  moral,  ou  si  l'on  y  débite  des 
issons  fidsifiées.  Ce  sont  des  rèt^ements  de  police  lo- 
cale qui  déterminent  l'heure  à  laquelle  les  cafés  doivent 
être  fermés  le  soir,  la  place  que  les  consommateurs 
peuvent,  en  certains  temps  et  en  certains  lieux,  occuper 
au  dehors,  etc.  B. 

CAFETAN,  vêtement  turc,  assez  semblable  à  une  pelisse 
ou  à  une  robe  de  chambre.  Il  est  fait  de  soie  ou  de  coton, 
et  souvent  garni  de  fourrures.  Dans  les  grandes  solenni- 
tés, le  sultan  distribue  des  cafetans  comme  distinction 
honorifique  à  ses  principaux  officiers,  et  même  aux  am- 
bassadeurs étrangers;  on  doit  s'en  revêtir  pour  paraître 
devant  lui.  Les  pachas  donnent  aussi  des  cafetans  à  leurs 
subordonnés.  

CAFFIEH  ou  COIJFFIÉ,  coifftare  arabe.  Cest  un  fichu 
qu'on  enroule  autour  de  la  tête,  et  dont  deux  coins  sont 
repliés  en  dedans,  les  deux  autres  pendent  de  chaque 
côté. 

CAFRES  (Idiomes),  idiomes  parlés  par  les  peuplades 
noires  qui  nabitent  le  S.-E.  de  l'Afrique,  depuis  lu  co« 
lonie  du  cap  de  Bonne-Espérance  Jusqu'au  delà  du  cap 
Delgado.  Les  différences  quils  offrent  sont  telles  qu'on 
doit  seulement  les  rencontrer  entre  peuplades  qui  se  ser« 
ventv  dans  des  réglons  éloignées  les  unes  des  antres. 
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d'une  même  langue  non  écrite.  Les  mots  arabes  qu'on  y 
trouve  s'y  sont  probablement  introduits  lors  des  expédi- 
tions (^u^ntreprirent  les  successeurs  de  Mahomet  sur  la 
cMe  onontale  de  l'Afrique.  La  douceur,  la  sonorité,  l'har- 
monie de  ces  idiomes,  les  distinguent  de  la  langue  hotten- 
tote,  aussi  bien  que  la  richesse  des  voyelles  simples  et  ou- 
vertes, Tabsence  de  diphthongues,  d'articulations  nasales 
ou  gutturales,  et  de  ces  claquements  de  langue  si  difficiles 
à  imiter,  la  netteté  de  la  prononciation,  et  Thabitude  d'ac- 
centuer la  syllabe  pénulUème  de  chaque  mot.  Les  mots  y 
sont  généralement  courts;  on  trouve  peu  d'expressions 
pour  rendre  les  idées  abstraites  :  mais  les  métaphores 
sont  fk^^uentes,  ce  qui  donne  à  la  langue  un  caractère 
éminemment  poétique.  Les  principaux  idiomes  cafres 
sont  le  coussa  et  le  siehotuma  (F.  ces  mots),  V,  Schreu- 
der,  GrammcÙTê  (U  la  langus  d»s  Cafres,  publiée  par 
Holmboe,  en  allem..  Christiania,  1850,  in-S»* 

GAGE,  espace  compris  entre  les  murs  principaux  d*un 
édifice. 

CàGB,  terme  de  Marine.  V,  Hdnb. 

CAGB  DB  CLOCHBR ,  assemblage  de  pièces  de  charpente 
de  rintérieur  d'un  clocher.  11  repose  sur  la  chaise,  for- 
mée de  forts  madriers. 

CA6B  D*BSCALIEn.    K.  ESCALIER. 

CAGUE,  petit  navire  hollandais  qui  sert  à  la  pèche,  au 

Î^etit  cabotage,  et  à  la  navigation  sur  les  canaux.  Un  màt 
ncliné  sur  l*avant  porte  une  voile  à  livarde  et  une  trin- 
quette. 

GAHAUHN,  monnaie  de  compte  des  Indes  orientales, 
valant  à  peu  près  0  fr.  60  c. 

CAHIER  DES  CHARGES,  acte,  presque  toujours  eo 
plusieun  rôles  (d'où  vient  son  nom  de  cahier],  qui  con- 
tient les  conditions  d'une  vente  ou  adjudication  publlcpe, 
et  les  obligations  auxquelles  seront  soumis  les  adjudica- 
taires. La  forme  du  cahier  des  charges  pour  les  ventes 
Judiciaires  est  réglée  par  le  Codé  de  procédure  (art.  697, 
699,  955,  957,  958,  969,  972  et  987)  et  par  le  Code  de 
commerce  (art.  56 i).  Pour  les  adjudications  administra- 
tives, l'administration  elle-même  rédige  le  cahier  des 
chari^,  et  le  fait  placer  dans  un  lieu  public,  où  chacun 
peut  en  prendre  connaissance.  Les  adjudications  d'em- 
prunts publics,  de  chemins  de  fer,  de  travaux  publics, 
sont  toujours  accompagnées  d'un  cahier  des  charges. 

CAHORS  (Église  S^-Étiennb  db).  Cette  cathédrale,  dont 
quelques  archéologues  ont  voulu  faire  remonter  la  con- 
struction Jusqu'au  vii«  siècle,  ne  parait  pas  antérieure 
au  XI*  :  elle  appartient  à  la  période  romano-byzantine, 
comme  les  églises  de  S'orront  k  Périgueux,  de  S^-Pierre 
à  Angoulême,  et  les  anciennes  abbatiales  de  Solignac  et 
de  Souillac.  L'église  S'-Étienne  a  85"*,50  de  longueur  et 
33"*,50  de  largeur.  Son  unique  nef  est  entièrement  abritée 
par  deux  voûtes  en  coupole,  que  supportent  six  piliers 
de  19*,00  de  hauteur  sur  4"*,40  de  base,  placés  sur  deux 
rangs  parallèles.  Ces  coupoles,  d'une  grande  hardiesse  et 
construites  en  moyen  appareil,  ont  19  met.  de  diamètre, 
et  sont  percées,  aux  quatre  points  cardinaux,  de  fenêtres 
qui  éclairent  la  nef  :  elles  affectent  extérieurement  la 
forme  conique  à  sommet  obtus;  l'une  a  32  met.  d'éléva- 
tion, et  l'autre  25  seulement.  Les  arcades  à  plein  cintre 
qui  Joignent  les  piliers  ont  18  met.  de  largeur  sur  19  de 
hauteur  sous  clef.  Au  rectangle  formé  par  la  base  des  cou- 
poles est  Juxtaposée  une  abside  qui  sert  de  choeur.  Cette 
abside,  dans  le  mur  de  laquelle  s'ouvrent  trois  petites 
chapelles,  prolonge  la  nef  sur  un  axe  différent,  ainsi 
qu'on  le  remarque  dans  beaucoup  d'autres  églises  du 
moyen  âge,  et  incline  légèrement  à  gauche;  elle  est  re- 
couverte d'une  voûte  ogivale,  bâtie  au  xui*  siècle,  et 
percée  de  deux  étages  de  fenêtres  à  ogive  dont  les  vitraux 
ont  disparu.  Pour  donner  plus  de  Jour  à  la  nef,  on  avait 
de  bonne  heure  ouvert  deux  fenêtres  romanes  dans  les 
arcades  :  un  architecte  du  xm*  siècle  fit  pratiquer  les 
troisièmes,  et  eut  la  malencontreuse  pensée  de  faire  une 
rosace  à  la  place  d'une  fenêtre  cintrée.  Entre  les  piliers 
qui  portent  les  coupoles,  régnent,  de  chaque  côté  de  la 
nef,  des  galeries  ou  tribunes  ornées  de  balustres,  sous 
lesquelles  sont  plusieurs  chapelles.  Ces  chapelles,  bâties 
aux  xin*,  XIV*  et  xv«  siècles,  ont  modifié  d'une  manière 
peu  gracieuse  le  plan  primitif  de  l'édifice.  L'intérieur  de 
l'église  S'-Étienne,  où  Ton  descend  de  la  porte  d'entrée 
par  un  escalier  de  15  marches,  a  été  plusieurs  fois  enduit 
de  badigeon;  on  a  détruit  ainsi  d'antiques  peintures 
murales.  A  l'extérieur,  il  faut  remarquer,  â  l'arc  de  la 
porte  du  nord,  une  frise,  qui  représente,  en  fort  relief, 
det  chasses  d'animaux  féroces  et  des  combats.  Le  clo- 
cher, de  style  gothique,  n'offre  rien  de  remarquable;* il 
est  brusquement  tenniné  par  une  charpente  de  mauvais 


goût.  Mus  il  T  a  un  narthex  du  xn*  siède,  orné  de  scq1(>> 
tares  très -délicates,  représentant  Jésus -Christ  estoarè 
d'anges  en  adoration ,  le  martyre  de  S*  Etienne,  et  di- 
verses scènes  de  la  vie  de  S*  uénutphe,  1"  évèqas  de 
Cahors.  V.  Calvet,  Notice  sur  la  cathédrale  de  Cahort,  B. 

CAIC.  V.  CaIqob. 

CAILLEBOTiS,  en  termes  de  Marine,  sorte  de  grillage 
ou  de  treillis  en  bois  dont  on  recouvre  les  écoutilles.  il 
sert,  dans  les  navires  de  guerre,  â  donner  du  jour  et  de 
l'air,  et  â  laisser  échapper  la  fUinée  pendant  le  combau 
Sur  les  bâtiments  marchands,  qui  seraient  exposés  par  ià 
â  recevoir  de  l'eau  pendant  le  mauvais  temps,  les  caiUe- 
botis  sont  remplacés  par  des  panneaux. 

CAILLODTAGE,  GAILLOUTIS  ou  EMPIERREMENT, 
pavage  fait  de  petites  pierres  irrégulières,  qui  n'ont 
d'autre  cohésion  entre  elles  que  celle  (\m  résulte  de  leur 
enchevêtrement  produit  par  la  pression  d'un  roaleaa 
très-pesant.  Il  coûte  beaucoup  moins  cher  que  le  pava^ 
ordinaire,  mais  exige  un  plus  grand  entretien.  Depuis 
quelque  temps  on  a  adopté  pour  les  grandes  routes  k 
système  anglais  dit  macadam,  qui  consiste  à  placer  sar 
les  routes  des  cailloux  concaves,  çtis  comme  des  noii 
environ,  sans  mélange  d'autres  matières.  On  fait  en  cail- 
loutage  certains  ouvrages  de  maçonnerie  pour  parcs  et  jar- 
dins, t(*ls  que  grottes,  socles,  fontaines,  cascades.  E.  L 

CAIMACAN  (de  Tarabe  kaim  makâm,  qui  tient  la  plaa- 
d'un  autre),  nom  qui  désigne  spécialement,  dans  l'Em- 
pire ottoman,  deux  hauts  fonctionnaires,  le  gouvemeor 
de  Constantinople  et  le  lieutenant  du  grand  vizir. 

CAINORFICA,  instrument  inventé  de  nos  jours  â  Yieooe 
par  Rœllig.  C'était  comme  une  grande  harpe  sunnootut 
un  piano.  Chaque  touche  du  clavier  faisait  mouvoir  no 
archet  sur  une  corde  correspondante.  Les  sons  moveos 
de  la  Cainorflca  rappelaient  ceux  du  violoncelle. 

CAIQUE  ou  CAIC  (de  l'italien  caicco\  nom  donné  sl- 
trefois  à  l'embarcation  qui  servait  de  cnaloupe  ou  d'e&- 
quif  â  une  galère.  Elle  était  terminée  en  pointe  aux  deoi 
extrémités,  et  avait  environ  8  met.  de  long  sur  2  mèL  de 
large  et  1  met.  de  creux.  Aujourd'hui,  on  appelle  coiçiiei 
de  petites  barques  employéies,  dans  la  Méditerranée  et 
ses  annexes,  â  transporter,  le  long  des  côtes,  les  passa- 
gers et  les  marchandises  de  peu  de  poids  et  d'encombcv- 
ment  :  d'une  construction  légère  et  plate,  ces  barqtits 
tirent  peu  d'eau;  elles  sont  gréées  aux  antennes,  c-i-d. 
avec  des  voiles  triangulaires,  enverguées  sur  un  \Aia\. 
flexible  qui  s'élève  du  ras  du  pont  Juscju'â  la  partie  angu- 
laire la  plus  haute  de  la  voile,  et  naviguent  â  la  voile  et 
à  la  rame.  Dans  la  flottille  formée  â  BÎDulogne  pour  oik 
descente  en  Angleterre  en  1803,  il  y  avait,  sous  le  nom 
de  caXqties,  de  grandes  chaloupes  pontées,  à  fond  plat, 
rondes  â  l'avant,  carrées  â  l'arrière,  voilées  en  chasse- 
marée,  avec  une  vingtaine  d'avirons,  et  portant  sur  l'a- 
vant une  caronade  de  18  on  de  24,  sur  l'arrière  un  caoao. 

ÇA  IRA,  chanson  Jacobine.  V.  GaaiLuoit  national,  ds&> 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

CAIRE  (Aqueduc  du^.  Situé  entre  la  vieille  et  la  nou- 
velle ville,  destiné  â  alimenter  les  fontaines  et  à  arroser 
les  Jardins  de  la  première,  cet  aoueduc  fut  élevé,  dit-oo, 
par  un  architecte  chrétien,  à  la  fin  du  a*  aiède.  Sa  Ion- 
sueur  était  de  2,100  met  environ.  On  compte  au  delà  d<* 
300  arches,  qui  ont  de  3  à  5  met.  d'ouverture;  en  quel- 
ques endroits  il  ne  reste  que  la  muraille  sans  arches.  L: 
bâtiment  de  la  prise  d'eau,  sur  la  route  qui  borde  le  pet.i 
bras  du  Nil ,  à  TE.  de  111e  de  Roudah,  est  une  tour  de 
forme  octogone,  bâtie  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Ib- 
meloucks,  et  au  sommet  de  laquelle  on  Ikisait  arrinr 
l'eau  par  le  moyen  d'un  chapelet  à  pots  que  des  bofflci 
mettaient  en  mouvement  :  lors  de  Pexpédition  d'égfptt. 
cette  tour  servit  aux  Français  pour  y  placer  une  bauerv . 

CAIRN,  tumulus  gaulois  composé  d'un  grand  amas  d< 
cailloux.  V.  Celtiques  (Monuments). 

CAISSE,  nom  donné,  dans  laMtisique,  à  plusleors  in- 
struments de  percussion.  On  distingue  :  1*  la  caisse  cT' 
dinaire  ou  tambour  (V,  ce  mot)^  dont  le  cylindre  est  ei 
cuivre;  2*  la  ccùsse  roulante,  en  bois,  et  plus  longue  qor 
large;  3*  la  grosse  caisse,  La  caisse  rouUmte  a  le  do- 
mètre  du  tambour  ordinaire,  mais  est  plos  faante  de  '^ 
moitié  environ.  Les  sons  en  sont  doux.  Elle  s'emplo 
dans  la  musique  militaire.  On  la  Joue  avec  deux  ba- 
guettes; elle  sert  â  marquer  le  rhythme  avec  piéciaiaa, 
et  ses  roulements  font  rempUssajge  â  rbannome  des  in* 
struments  â  vent.  La  grosse  caisse  est  un  tambour  di 
grande  dimension,  que  l'exécutant  porte  borixontalemea:, 
et  dont  il  (nppe  la  peau,  d'un  côté  avec  one  forte  h> 
guette  garnie  d'un  tampon,  de  l'autre  avec  on  foœl  il 
roseaux.  Cet  instrument,  dont  les  coupa  régalien  ican* 
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tfKùi  la  mesure  et  le  rhjrthme,  n*a  été  d*abord  employé 
que  dans  la  musique  militaire.  Introduit  dans  ropéra, 
«es  usagée  y  sont  plus  Tanés  :  tantôt  la  grosse  caisse 
complète  d*nne  façon  formidable  le  crescendo  des  instru- 
leeots  sonores;  tantôt,  frappée  seule,  elle  ressemble  aux 
coups  de  canon  lointains;  ou  bien,  quand  ses  notes,  frap- 
pées pionûnmo  et  à  de  longs  intervalles,  interviennent 
an  milieu  d*un  andante  de  Torehestre,  comme  dans  le 
sextuor  de  Lucie,  elles  ont  quelque  chose  de  mystérieux 
et  de  solennel.  Dans  un  orchestre,  on  ne  se  sert  pas  du 
foaet  de  roseaux,  parce  que  l'exécutant  frappe  de  la  main 
gauche  les  csrmbales,  dont  Tune  est  fixée  sur  la  caisse. 
La  grosse  caisse  et  la  caisse  roulante  ont  leur  partie  no- 
tée :  on  marque  les  coups  par  les  ut  de  diverses  valeurs, 
écrits  en  clef  de  basse,  et  entremêlés  de  silences,  et  les 
roulements  par  des  rondes  barrées  ou  surmontées  du 
signe  du  trille.  La  grosse  caisse  est  d'origine  ancienne  : 
c'est  l'instrument  qulsidore  appelle  symphonia.  Gkick 
llntroduisit  à  TOfiéra  de  Paris  dans  le  dernier  chœur  des 
Grecs  de  son  Iphigénie  en  Aulide,  et  cet  essai  fut  imité 
par  Spontini  dans  la  VestcUê*  Rossini  a  donné  une  place 
beaucoup  plus  importante  à  la  grosse  caisse,  dont  on  n'a 
pas  tardé  à  faire  abus.  Les  saltimbanques  et  les  charlatans 
s'en  sont  emparés,  à  cause  de  sa  sonorité  et  de  la  facilité 
de  son  Jeu.  B. 

CAISSE,  terme  d'Architecture.  C'est,  dans  chaoue  inter- 
valle des  modillons  du  plafond  de  la  comicne  corin- 
thienne, un  enfoncement  qui  contient  une  rosace. 

CAISSE»  terme  de  Commerce  et  de  Finance.  C'est  le 
coffire-fort  où  les  marchands,  négociants  et  banquiers  en- 
ferment leur  argent  comptant,  leurs  billets  de  banque, 
effets  de  commerce  et  autres  valeurs.  Par  extension,  la 
caisiê  est  le  lieu  où  se  trouve  ce  coffre-fort.  Le  livre  de 
caisse  est  un  livre  sur  lequel  on  enregistre,  au  débit  et  au 
crédit,  tout  ce  qui  entre  d'argent  dans  la  eaisse  et  tout  ce 
qui  en  sort.  Faire  sa  caisse,  c'est  établir  le  compte,  véri- 
fier l'état  de  la  caisse. 

CAISSE  DE  RÉsoNNARCC,  cafsso  sonoro  inventée  en  1840 
par  le  focteur  belge  Sax,  pour  l'usage  des  violoncellistes. 
Elle  est  à  peu  près  cairée,  et  moitié  moins  haute  que 
l-iFge.  L'exécutant  en  est  isolé,  mais  y  appuie  son  instru- 
meot,  qui  reçoit  par  là  une  sonorité  plus  grande. 

CAISSE  A  EAO,  caisso  en  fer  battu,  de  forme  générale- 
ment cubique,  et  servant,  à  bord  des  navires,  à  contenir 
l'eau  douce.  Les  caisses  à  eau  remplacent  les  anciennes 
barriques  de  bois,  dans  lesquelles  l'eau  se  corrompait  ; 
elles  ont  été  inventées  en  1808  par  l'Anglais  Dickenson. 
Celles  des  vaisseaux  de  lime  et  des  frégates  ont  1"*,22  de 
côté,  et  contiennent  2,006  litres  d'eau  environ;  dans  les 
bricks  et  les  petits  b&timents,  il  y  en  a  qui  n'ont  que 
1",12,  et  môme  0*,90  de  côté.  Leur  poids  remplace  une 
partie  du  lest,  qu'on  serait  souvent  obligé  de  prendre,  et 
leur  forme  cubique  fournit  plus  de  capacité,  sans  occuper 
plus  de  place  que  les  barriques. 

CAISSE  d'escoupte.  V,  au  Supplément* 

CAISSON,  terme  d'Architecture;  compartiment  creux, 
carré,  en  losange  ou  de  forme  polygonale,  formé  sur  la 
surface  d'un  plafond  par  un  réseau  de  moulures  qui  s'en- 
tre-croisent,  et  ordinairement  garni  d'une  rosace  saillante 
an  centre.  Le  croisement  des  poutres  dans  les  plafonds 
en  donna  l'idée  ;  l'espace  laissé  vide  affectant  la  forme 
d'une  caisse  renversée,  de  là  lui  vint  la  dénomination  de 
caisson.  De  bonne  heure,  on  l'orna  de  moulures  et  de 
peintures;  déjà,  dans  l'ancienne  Thèbes,  le  peintre  Pau- 
sias  embellissait  de  figures  d'enfants,  d'animaux  et  de 
fleurs  les  caissons  des  temples.  Cette  décoration  toute 
naturelle  des  plafonds  fut  transportée  sur  le  marbre  et 
la  pierre,  et  forma  un  des  systèmes  les  plus  gracieux  des 
styles  antiques.  Le  temple  d'Eleusis,  celui  de  Thésée  à 
Athènes  et  le  Parthénon  offraient  des  caissons  à  fond 
bleu,  sur  lequel  se  détachaient  des  étoiles  d'or.  Les  cais- 
sons des  voûtes  en  pierre  eurent  en  outre  l'avantage  d'al- 
léger le  poids  des  constructions;  c'est  ainsi  que  le  dôme 
du  Panthéon  de  Paris  a  été  allégé  par  de  larges  caissons 
carrés,  qui  le  rendent  moins  pesant  que  le  dôme  de  char- 
pente des  Invalides;  il  en  est  de  même  du  dôme  du  Pan- 
théon de  Rome,  tout  en  maçonnée  de  blocage  en  tuf  ou 
en  pierre  ponce.  En  Italie  et  en  Sicile,  les  Latins,  les 
Grecs,  les  Arabes  et  les  Normands  enrichirent  les  caissons 
de  peintures,  de  mosaïques  et  d'incrustations  de  tout 
genre.  Le  moyen  âge  ne  les  employa  guère;  les  nervures 
des  voûtes  gothiques  formèrent  seulement  des  espèces 
de  caissons  irréguliers,  où  l'on  ne  plaça  aucun  orne- 
ment de  sculpture.  Mais  quand  le  style  gothique  com- 
mença à  décliner,  on  vit  les  plafonds  s'enrichir  de  cais- 
sons et  de  rosaces  ornés  d'or.  La  Renaissance  reprit  le 


système  des  Anciens,  et  le  développa  avec  one  splendeur 
inconnue  auparavant.  Diverses  parties  des  châteaux  de 
Chambord  et  de  Fontainebleau^  de  l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris,  etc.,  ofl^nt  ce  genre  de  décoration.  On  voit  en 
Italie  beaucoup  d'églises  non  voûtées  dont  les  plafonds 
sont  ornés  de  caissons,  entre  autres  la  magnifique  bauBl- 
liqne  de  S^*-liIarie-MaJeure,  à  Rome.  Ce  genre  d'orne- 
mentation a  été  employé  en  France  au  château  de  Cham- 
bord, et,  de  nos  jours,  à  Paris,  dans  les  églises  de 
Notre-Dame-de-Lorette  et  de  Si^Vincent-de-Paul.  Lds 
caissons  s'emploient  de  préférence  dans  les  cages  d'esca- 
liers, les  péristyles,  les  salles  d'assemblée,  etc.    E.  L. 

CAISSON,  espèce  de  ponton  ou  de  bateau  plat,  dont  les 
parois,  formées  dechAasis  ou  de  madriers,  peuvent  se  dé- 
monter à  volonté,  et  qui  sert  à  faire  des  constructions 
sous  l'eau.  On  le  fixe  au-dessus  du  lieu  que  la  construc- 
tion doit  occuper,  en  le  maintenant  par  des  coulisses  qui 
ne  lui  permettent  ou'un  mouvement  d'ascension  ou 
d'abaissement  vertical.  On  fait  la  maçonnerie  dans  l'in- 
térieur même  du  caisson,  qui  s'enfonce  à  mesure  qu'elle 
s'élève;  quand  elle  a  dépassé  le  niveau  des  eaux,  on  en- 
lève les  parois  du  caisson. 

CAISSON,  mot  employé  dans  l'Art  militaire  avec  des 
significations  diverses.  Quand  il  s'applique  aux  moyens 
de  transport,  il  désigne  une  grande  caisse  montée  sur  des 
roues.  On  distingue  :  1*  les  caissons  d'ambulance,  pour 
le  transport  des  blessés;  une  instruction  du  25  jany. 
183i  en  détermine  les  règles  de  service  et  de  manœuvre, 
et  les  organise  par  divisions  de  dnq;  9*  les  caissons  de 
vivres,  dont  le  couvercle  en  dos  d'&ne,  recouvert  de  toile 
goudronnée,  ouvre  à  charnière  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur; S**  les  caissons  d^artUlerie  ou  de  munitions,  con- 
tenant environ  750  kilogr.  de  poudre.  Les  caissons  fran- 
çais sont  traînés  par  quatre  chevaux  attelés  deux  à  deux. 
Pour  une  armée  de  30,000  hommes,  qui  s'éloigne  de 
80  kilom.  de  ses  magasins,  il  faut,  suivant  la  nature  des 
localités  et  l'état  des  routes,  entre  420  et  540  caissons.  Le 
caisson  d'artifice,  arme  ou  machine  de  guerre,  est  une 
espèce  de  fougasse  ou  de  mine  volante,  qui  s'entremêle 
de  projectiles  creux,  et  à  laquelle  un  saucisson  oooDuniH 
nique  le  feu. 

tIALABIS,  chanson  et  danse  des  Lacédémoniens,  en 
usage  dans  le  temple  de  Diane. 

CALACHON.  V.  Calascione. 

CALAMISTRUM.  V.  Chevelure. 

CALAMUS.  V,  Chaloueau. 

CALANDO,  terme  italien  de  musique,  qui  indique  un 
ralentissement  de  la  mesure  ou  une  diminution  dinten- 
sité  dans  le  son. 

CALANDRONE ,  instrument  de  musique  italien.  Cest 
une  sorte  de  chalumeau  au  son  rauaue.  Les  trous  sont 
comme  ceux  de  la  flûte,  n  y  a,  dans  rembouchure,  deux 
ressorts  qui ,  comprimés,  donnent  le  vent  à  deux  trous 
diamétralement  opposés.  Un  petit  roseau  est  introduit  à 
l'endroit  de  l'embouchure. 

CALANTIQUE,  coiffure  de  l'antiquité.  C'était  une  sorte 
de  coiffe  attachée  par  un  lien  autour  de  la  tâte,  avec  des 
plis  tombant  des  deux  côtés  sur  les  épaules  et  qu'on  pou- 
vait tirer  pour  s'en  voiler  le  visage.  Très-commune  chez 
les  deux  sexes  en  Egypte,  elle  fût  portée  en  Grèce  et 
à  Rome  par  les  femmes,  et  par  ceux  qui  affectaient  un 
costume  étranger  et  efféminé. 

CALARIETAN  (Dialecte  ),  dialecte  particulier  à  111e  de 
Sardaigne,  et  le  plus  répandu  dans  la  bonne  société,  no- 
tamment à  CagUari.  Il  tient  de  l'italien,  de  l'espagnol  et 
du  latin.  Doux  et  expressif,  il  tennine  les  mots  par  des 
voyelles  ou  par  les  consonnes  t  et  s. 

CALASCIONE  ou  COLASCIONE,  vulsairement  Cala- 
chon  ou  Coloc/ion,  instrument  de  musique  napolitain. 
C'est  une  espèce  de  mandoline,  à»long  manche,  montée 
ordinairement  de  trois  cordes,  quelquefois  de  deux  seule- 
ment ,  et  dont  on  tire  des  sons  avec  les  doigts  ou  par  le 
moyen  d'une  plume  ou  d'un  petit  morceau  de  bois.      B. 

CALASIRIS,  CALATHUS.  K.  ces  mots  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d* Histoire, 

CALCÉDOINE ,  sorte  d'agate  d'un  aspect  laiteux,  mêlé 
ou  non  de  Jaune,  de  bleu&tre  ou  de  vert.  Les  graveurs 
emploient  la  calcédoine  blanchâtre  sous  le  nom  de  corna- 
line blanche.  Les  Babyloniens  ont  laissé  un  grand  nombre 
de  cylindres  en  cette  matière,  couverts  d'inscriptions  et 
de  figures  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art.  De 
nos  Jours,  les  calcédoines  fines  servent  à  faire  des 
coupes,  des  tabatières,  des  cachets,  etc. — Dans  la  Sym- 
bolique chrétienne,  la  calcédoine  est  une  des  12  pierreries 
que  l'Apocalypse  énumère  comme  fondement  de  la  nou- 
velle Jérusalem  :  elle  figure  la  miséricorde  et  l'humilité; 
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elle  partage  aussi  avec  rescarboucle  Tallusion  à  la  cha- 
rité, et  par  là  désigne  S^  Jacques  le  Blajeur. 

GÀLGOQRAPHB.  V.  ^a  Supplément, 

CALCUL,  ea  latin  ciUctdus,  petit  caillou.  Les  Anciens 
se  senraient  de  ccUctUSf  non-seulement  pour  compter, 
mais  encore  pour  donner  leur  suffrage  dans  les  assem- 
blées publiques,  dans  les  Jugements.  Les  Grecs  don- 
naient aux  calculs  naturels  le  nom  de  psèphoL  C'étaient 
d*abord  de  petites  coquilles  de  mer,  qu'on  remplaça 
dans  la  suite  par  des  imitations  en  bronze  appelées 
pondyles.  Les  calculs  qui  indiquaient  l'acquittement  de 
l'accusé  étaient  blancs;  ceux  qui  portaient  condamnation 
étaient  noirs  et  percés  d'un  trou.  B. 

GALDARIUM.  V.  Bains. 

GALE,  ancienne  coiffure.  La  cale  des  hommes  était 
une  espèce  de  bonnet  plat  qui  couvrait  seulement  le  haut 
de  la  tête;  celle  des  femmes,  plate  par  en  haut,  échan- 
crée  par  devant,  et  bordée  de  velours,  venait  couvrir  les 
oreilles. 

CALE,  partie  la  plus  basse  de  l'intérieur  d'un  navire, 
tous  le  pont  inférieur  ou  le  faux  pont.  Elle  est  divisée  en 
plusieurs  parties,  qui  prennent  différents  noms  suivant 
leur  destination  :  ainsi,  dans  un  bâtiment  de  guerre,  il 


qui  entoure  les  tuyaux  ou  corps  des  pompes  ;  la  fostê 
aux  câbles  et  aux  lions  (corruption  de  Itetw);  leputts 
aux  botUets;  les  smites  à  poudre,  à  biscuit^  à  charbon, 
aux  voiles,  aux  rechanges,  etc.  Dans  les  navires  de 
commerce,  la  cale  sert  surtout  à  loger  les  marchan- 
dises. E.  L. 

CALE  (Supplice  de  la).  V,  notre  Dictionnaire  de  Bio^ 
graphie  et  ahistoire,  au  Supplément. 

CALE  DE  CONSTRUCTION  OU  de  RADODB,  terrain  disposé  sur 
le  bord  d'une  rivière,  de  la  mer  ou  d'un  bassin,  pour 
«ervir  de  chantier  aux  navires  qu'on  veut  construire  ou 
réparer.  C'est  un  plan  incline  de  8  centimètres  par 
mètre,  où  les  navires  glissent  entraînés  par  leur  propre 
poids  quand  on  les  lance  à  la  mer.  On  a  construit,  dans 
les  principaux  ports,  des  cales  couvertes,  dont  la  toiture 
en  fer  repose  sur  des  piliers  de  pierre.  Les  navires  dés- 
armés et  gardés  au  port  ne  tardent  pas  à  se  détériorer; 
sur  une  cale  de  construction,  ils  se  conservent  indéfini- 
ment. Retirer  un  bâtiment  de  l'eau  pour  le  mettre  sur 
la  cale  est  une  opération  difficile,  que  Ton  a  cependant 
rendue  plus  aisée  par  des  chemins  de  fer  :  il  faut  une 
force  énorme,  car  un  vaisseau  de  74  canons,  par  exemple, 
pèse  environ  1,500,000  kilogr. 

CALE  DE  QOAi ,  rampe  en  pente  douce  qui  facilite  l'em- 
barquement et  le  débarquement  dans  les  ports. 

GALE  FLOTTANTE ,  cspèco  do  pontou  qu'on  submerge  en 
le  chargeant  de  pierres,  et  sur  lequel  on  assi^ettit  le  na- 
vire qu'on  veut  caréner  ou  radouber;  après  quoi,  en  sup- 
primant le  poids,  on  fait  remonter  le  pontou,  et  le  na- 
vire, monté  sur  la  cale  flottante,  se  trouve  entouré  d'une 
plate-forme  sur  laquelle  les  ouvriers  peuvent  travailler. 
C'est  une  invention  de  l'amiral  Decrès,  en  l'an  xi. 

CALÈCHE ,  élé^te  voiture  de  promenade,  à  quatre 
roues,  attelée  ordinairement  de  deux,  et  quelquefois  de 
quatre  chevaux,  et  munie,  â  l'arrière,  d'une  capote  de 
cuir  qui  s*abat  ou  se  relève  à  volonté  sur  le  siège  du  fond 
par  le  moyen  de  compas,  leriers  en  fer  à  charnière  et  en 
forme  d'S;  le  devant  est  garanti  au  b^oin  contre  la  pluie 
par  un  tablier  de  cuir  percé  d'un  trou,  qu'on  remplace 
en  hiver  par  un  vitrage  qui  se  relie  â  la  capote. 

CALEMBOUR,  Jeu  de  mots  fondé  sur  un  double  sens 
ou  une  équivoque,  sur  une  similitude  de  sons,  qui 
fait  paraître,  â  l'oreille,  d'autres  mots  et  un  autre  sens, 
sans  égard  â  l'orthographe.  Ménage  dit  que  le  fameux 
parasite  du  xvii^  siècle,  Pierre  de  Montmaur,  professeur 
de  grec  au  Collège  de  France,  fit  tant  de  calembours, 
qu'on  les  appela  des  montmaurismes.  Au  xviii*  siècle, 
le  marquis  de  Bièvre  s'était  fait  une  réputation  dans 
ce  genre;  apprenant  que  le  comédien  Mole,  connu  pour 
sa  fatuité,  ébdt  retenu  au  lit  par  une  indisposition,  il 
s'écria  ;  «  Quelle  fatalité  (  Quel  fat  alité)  I  »  Le  même, 
invité  par  la  reine  fliarie- Antoinette,  qui  était  en  né- 
gligé, avec  des  mules  vertes,  à  faire  un  calembour  sur 
elle-même  :  «  Madame,  repart-il,  l'univers  {l*uni  vert) 
est  â  vos  pieds.  —  Et  sur  moi,  M.  de  Bièvre,  »  lui  dit 
Louis  XVI.  a  Ahl  sire,  répond  le  marquis,  comme  pour 
s'en  défendre,  par  respect,  le  roi  n'est  pas  un  su- 
jet, »  Carie  Vemet,  entendant  vanter  la  comédie  inti- 
tulée Maison  à  vendre^  fit  ce  calembour  :  «  Je  ne  sais 
pourquoi  on  ft'pxtasie  sur  le  mérite  d'une  pièce  qui  ne 


Justlfle  pas  son  titre;  on  m'annonçait  une  inaiMMi  « 
vendre,  et  Je  n'ai  vu  qu'une  maison  a  louer.  »  Le  calem- 
bour repose  sur  un  rapport  de  convenance  dans  h 
forme,  et  sur  une  disconvenance  dans  le  fond.  On  a 
dit  tout  â  la  fois  que  c'était  l'esprit  des  sots  et  la  sottise 
des  gens  d'esprit.  Quant  à  l'étymologie  du  mot,  elle  est, 
selon  tes  uns,  dans  les  mots  italiens  calamaio  bvrlan 
{plaisanterie  légère);  selon  les  autres,  un  comte Calem- 
berg,  de  Westphalie,  qui  habitait  Paris  sous  Louts  XIV, 
ou  un  apothicaire  appelé  Calembourg,  auraient  Isisaé 
leur  nom  au  misérable  genre  d'esprit  qu'ils  possédaient 
—  Les  calembours  ne  sont  pas  chose  nouvelle  :  on  en 
trouve  dans  les  amphibologies  des  anciens  orades,  dans 
les  œuvres  d'Aristophane  et  de  Plante.  Cicéron,  plaidant 
contre  Verres,  l'appelle  tantôt  pourceau  (verres,  verrat), 
tant£t  balai  de  la  Sicile  {verrere,  balayer).  Rabelais, 
Shakspeare,  Molière  ont  fait  des  calembours.  M.  de  Bièvre 
en  a  laissé  tout  un  recueil ,  ainsi  qu'une  tragédie  de  7«r- 
cingétorix,  dont  chaque  vers  condent  un  Jeu  de  mots.  Le 
calembour  est  aujourd'hui  réfugié  dans  les  théâtres  se- 
condaires et  dans  les  petits  Journaux.  B. 

GALBNDAIRB,  CALENDRIER.  V.  ces  mots  dans  notr« 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

CALENDRuns  SCULPTAS.  Ou  OU  voit  fréquemment  sur  les 
pieds-droits  des  portes  des  églises  romano-byzantlnes. 
Seulement,  les  emblèmes  des  travaux  champêtres,  ainsi 
que  les  rignes  du  zodiaque,  ne  s'y  succèdent  pas  toujonn 
suivant  l'ordre  régulier  des  saisons.  La  cause  en  est  peat- 
être  que  les  sculptures  auront  été  faites  sur  des  pierres 
isolées,  que  les  architectes  auront  ensuite  fait  entrer  no 
peu  au  hasard  dans  la  construction  ;  ou  bien,  enlevées  à 
d'autres  édifices,  on  les  aura  maladroitement  placées.  Il 
y  a  un  de  ces  oilendriers  au  porche  septentrional  de  b 
cathédrale  de  Chartres.  On  en  voit  aussi  à  Notre-Dame 
de  Paris,  à  l'abbaye  de  S^Denis,  etc.  B. 

CALENTES,  syllogisme,  2*  mode  de  la  4*  figure,  on 
2*  mode  indirect  de  la  l'*.  V,  BAnsARA. 

CALEPIN,  registre,  agenda  ou  carnet  destiné  à  rece- 
voir toutes  sortes  de  notes  et  de  renseignements,  et  ou'on 
porte  généralement  sur  sol.  Il  est  ainsi  nommé  d^Âm- 
broise  Calepino  ou  Da  Calepio,  écrivain  du  xv*  siècle,  au- 
teur d'un  Dictionnaire  qui  fut  longtemps  célèbre. 

CALER,  en  termes  de  Marine,  abaisser  les  mâts  de 
hune  ou  de  perroquet  le  long  du  mât  qui  les  porte.  Cest 
encore,  en  parlant  du  navire,  s'enfoncer  dans  l'eau. 

CALFAT  (de  l'arabe  kalfata,  boucher,  fermer),  ouvrier 
de  marine  qui  concourt  à  la  construction  et  â  l'entretieD 
des  narires.  n  garnit  les  Joints  des  planches  avec  de 
l'étonpe  au  moyen  de  deux  outils,  le  fer  simple,  qui  sert 
â  préparer  l'ouverture  ou  le  Joint,  et  le  fer  doubls  oo 
davet,  espèce  de  ciseau  â  rainure  portant  l'étoupe  et  la 
logeant  dans  la  fente.  Pendant  le  cours  des  narigations, 
le  calfat  veille  â  aveugler  les  voies  d*eau  et  à  maintenir  le 
bâtiment  bien  étanche.  Sur  les  navires  de  guerre,  pen- 
dant les  combats,  il  veille  avec  les  charpentiers  â  bou- 
cher les  trous  de  boulets;  suspendu  au  bout  d'une  corde, 
en  ddiors  du  vaisseau,  et  muni  de  bois  de  sapin,  d'étoupes, 
de  suif,  de  plaques  de  plomb  et  de  clous,  il  ferme  les 
ouvertures  faites  â  la  flottaison,  et  brave  ainsi  les  pins 
grands  dangers.  Il  n'en  court  pas  de  moindres,  quand, 
au  plus  fort  de  la  tempête,  il  descend  sous  le  navire  poor 
en  examiner  la  carène  et  la  réparer  au  besoin.  Pour  les 
narires  en  construction,  quand  les  Joints  ont  été  bien 
garnis  d'étoupes,  on  bat  fortement  la  couture,  et,  a?ec 
une  cuiller,  on  verse  dessus  du  brai  bouillant,  qui,  en 
se  refroidissant,  forme  une  espèce  de  ciment;  ensuite  on 
chauffe  la  carène;  on  y  applique  le  couroi  oo  endoità 
préserver  le  bois,  puis  du  papier  gris,  et  enfin  le  don- 
Dlage  en  feuilles  de  cuivre.  Les  calikts  sont  chargés  de 
cette  opération.  E.  L. 

CALIBl\£ ,  diamètre  de  l'âme  des  armes  â  feu.  C'est  la 
partie  ride  du  tube,  mesurée  â  la  bouche.  Pour  les  fusUs 
de  l'infanterie  française,  le  calibre  a  été,  pendant  long- 
temps, de  0"  017  ;  en  1842,  on  l'a  porté  à  0"018.  Celoi  des 
canons  est  habituellement  indiqué  par  le  poids  des  boa- 
lets  compté  en  livres  anciennes.  Dans  l'artillerie  de  siège, 
le  calibre  des  pièces  de  24  est  de  0"  15254;  celui  des 
pièces  de  16,  de  0' 13342;  celui  des  pièces  de  12,  de 
0"  12123.  Pour  l'artillerie  de  campagne,  les  pièces  de  8 
ont  un  calibre  de  0-10()02;  celles  de  4,  de  0-OS402.  Ht 
a  des  mortiers  du  calibre  de  0''2222,  de  0«2777  et  de 
On  3333;  des  pierriers,  de  0b4166;  des  obusiers,  de 
0"  1666  et  de  0n2222.  Le  calibre  des  prtd^itiUs  se  me- 
sure à  leur  extérieur  :  c'est  leur  diamètre,  sib  sont 
sphériques;  c'est  le  moindre  diamètre  de  leur  milieU; 
s'ils  sont  ovoides.  —  Le  calibre  des  pièces  d'artillerie  s 
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CQBddérftblament  Taiié.  Longtemps  on  se  figura  qu'elles 
étaient  d^antant  meilleures  que  leurs  dimensions  étaient 
|iias  considérables.  Christine  de  Pisan  parle,  pour  Tan- 
liée  1408,  de  canons  français  Jetant  de  400  à  500  livres 
pesant.  Philippe  de  Gomines  mentionne  une  pièce  de 
bronia  qui  lanoiit  de  la  Bastille  à  Charenton  un  boulet 
éa  poids  de  500  liv.  On  prétend  que  Mahomet  II  em- 
ploya au  siège  de  Gonstantinople,  en  4453,  des  pièces  qui 
lançaient  des  pierres  de  800  à  1200  livres.  La  coulevrine 
d'Ehrenbreitstein,  fondue  en  1538,  est  du  calibre  de  141. 
Dans  Tarmée  de  CharleB  VŒ,  certains  canons  lançaient 
des  boulets  de  la  grosseur  d*nne  tète  d'homme,  ce  qui 
ferait  un  boulet  de  fer  de  50  livres.  Louis  XII  eut  quel- 
ques canons  de  80  ;  François  I*^  en  avait  de  50,  de  33,  de 
iii,  etc.  n  y  eut  Jusqu'à  17  calibres  réguliers,  des  basilics 
(le  48,  des  dragons  de  40,  des  dragons  volants  de  32,  des 
serpentines  de  S4,  des  coulevrines  de  20,  des  passenus 
de  16,  des  aspics  de  12,  etc.  Les  fameux  canons  appelés 
Ut  DouMe  Apôtres,  fondus  à  Malaga  par  ordre  de  Gharles- 
Qaint  pour  le  siège  de  Tunis,  et  que  le  sort  de  la  guerre 
a  lait  tomber  en  notre  pouvoir,  sont  du  calibre  de  45. 
En  1572,  Charles  IX  réduisit  le  nombre  des  calibres  à 
six  :  le  canon,  de  33  1/2;  la  coulevrine,  de  16  1/2;  la 
b&tarde,  de  7  1/2;  la  moyenne,  de  2  3/4;  le  faucon,  de 
i  1/2.  Mais  son  ordonnance  fut  mal  exécutée.  Sully  té- 
moigne qu*en  1610  il  n'y  avait  que  quatre  espèces  de 
calibres.  En  Allemape,  on  distixiguait  :  le  canon,  dont 
le  boulet  pesait  48  livres;  le  d^mi-canon,  de  24;  le  quart 
de  canon,  de  12;  le  demi-quart  de  canon,  de  6;  le  16* 
de  canon ,  de  3;  le  32*  de  canon,  de  1 1/2  ;  le  64*  de 
canon,  de  3/4.  Sous  Louis  XIV,  les  calibres  furent  :  le 
caa<m  de  France,  de  33;  le  demi-canon  d'Espagne,  de 
S4;  la  coulevrine,  de  16;  le  quart  de  canon  d'Espagne, 
de  12;  la  bâtarde,  de  8;  la  moyenne,  de  4;  le  calibre  de 
la  pièce  de  8  courte  et  des  faucons  et  fauconneaux  varia 
de  3  à  1/4.  Les  mortiers  étaient  des  calibres  de  6,  7,  8, 
9, 10, 11,  i2  et  18po  de  diamètre  intérieur.  Le  général 
d'artillerie  De  Vallière  fit  rendre  par  Louis  XV  l'ordon- 
nance du  7  octobre  1732,  qui  fixa  5  calibres  de  canon 
[le  24,  le  16,  le  12,  le  8  et  le  4  )  et  deux  calibres  de  mor- 
tier (le  12  et  le  8  )  ;  on  créa  aussi  un  pierrier  de  15,  pour 
laoœr  des  grenades  et  des  pierres.  En  1757,  la  pièce  de 
4,  dite  canon  d  la  suédoise,  fut  adoptée  dans  l'artillerie 
de  campagne.  En  1765,  le  ^néral  Gribeauval  fit  appli- 
quer un  nouveau  système  :  l'artillerie  de  campagne  se 
composa  du  canon  de  4,  du  canon  de  8  dit  de  bataille,  du 
canon  de  42  ou  de  rfeerve,  et  de  Tobusier  de  6  pouces  ;  il 
y  eut  aossi  an  canon  d'une  livre,  dit  d  la  Rostamg;  l'ar- 
tillerie de  si^^  comprit  des  canons  de  24,  de  16,  de  12  et 
de  8,  des  obuaiers  de  8  pouces,  des  mortiers  de  12  ponces, 
de  iO  pouces  ordinaires,  de  10  pouces  à  grande  portée,  et 
de  8  pouces,  enfin  des  pierriers  de  15  pouces.  Sous  le 
Consulat,  on  remplaça  les  pièces  de  campagne  de  8  et  de 
4  par  la  pièce  de  o,  et  l'on  adopta  deux  sortes  d'obusiers, 
l*an  de  6  pouces  et  l'autre  de  4.  Après  la  chute  de  Nar 
poléon  I*%  on  revint  pour  quelque  temps  au  sjrstème  de 
Gribeauval.  En  1827,  le  comité  de  l'artillerie,  sous  la 
direction  du  général  Valée,  adopta  pour  les  bouches  à  feu 
l'organisation  suivante  :  canons  longs  de  24,  de  16  et  de 
12;  canons  de  campasne  de  8  et  de  12;  obusier  de  siège, 
de  8  pouces  de  diamètre;  deux  obusiers  de  campagne; 
obusier  de  montagne;  pièces  de  montagne,  de  3  et  de  4; 
mortiers  de  i2,  de  10  et  de  8  ;  pierrier  de  15.  Des  pièces 
en  fer  de  36,  de  24  et  de  18,  des  obusiers  de  8,  des  mor- 
tiers de  12  et  de  10,  servent  à  la  défense  des  côtes.  L'em- 
pereur Napoléon  UI  a  atteint  la  dernière  limite  de  la  sim- 
plicité, en  imaginant  une  bouche  à  feu  destinée  à  tirer  à 
la  fois  le  boulet  plein,  l'obus,  ]&  botte  à  balles  ou  la  mi- 
Uaille,  et  l'obus  à  balles  :  l'unité  de  calibre  est  réalisée 
par  son  canon-obusier  de  12.  B. 

caLoniE,  planche  de  bois  ou  de  métal ,  chantournée  et 
découpée  suivant  un  profil  donné  par  l'architecte,  et  dont 
1(^  maçons  se  servent  pour  traîner  des  corniches,  des  ar- 
chivoltes et  des  moulures  en  plâtre,  c'est-à-dire  pour  les 
rendre  unies  et  régulières. 

Galice,  rase  sacré,  en  forme  de  coupe,  supporté  sur 
QQ  pied.  On  remploie  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  où.  il 
^ert  au  prêtre  pour  faire  la  consécration  du  vin  eucharis- 
tique. Le  calice  doit  avoir  été  consacré  par  l'évèque*  On 
distinguait  plusieurs  genres  de  calices  dans  les  premiers 
temps  du  christianisme  :  les  calices  ordinaires,  servant 
aa  célébrant,  et  dans  lesquels  il  aspirait  le  rin  au  moyen 
d'an  chalumeau  (F.  Ghalumbao);  les  calices  mintste' 
ricdes,  pour  donner  aux  fidèles  la  communion  sous  l'es- 
pèce du  vin;  les  caltces  baptismi,  pour  faire  commu- 
oier  les  nouveaux  baptisés,  et  où  l'on  mettait  aussi  le  lait 


et  le  miel  qu*on  leur  faisait  prendre.  II  v  avait  enfin  des 
calices  de  grande  dimension  et  très-riches,  que  l'on  ne 
posait  sur  les  autels  que  pour  leur  ornementation.  Ânas- 
tase  le  Bibliothécaire  (  vie  de  Léon  lïl)  en  cite  un  qui 
avait  été  offlort  par  Charlemagne  et  qui  pesait  58  livres. 
On  se  servit,  dans  le  principe,  de  calices  de  diverses  ma- 
tières ;  le  concile  de  Reims,  en  803,  interdit  les  calices 
de  bois,  de  verre,  de  cuivre,  et  d'airain  ;  un  concile  d'An- 
gleterre, pendant  le  pontificat  d'Adrien  I^,  interdit  ceux 
de  corne.  Jusqu'en  1 793,  on  toléra  pour  les  éf^ises  pauvres 
les  calices  d'étain.  Depuis  la  Révolution,  on  exige  que  la 
coupe  du  calice,  au  moins,  soit  en  argent ,  et  dox^  a  lln- 
térienr.L'évèque  peut  cependant  encore  autoriser  l'usage 
de  calices  d'étain  dans  le  cas  d'extrême  pauvreté.  La 
forme  des  calices  a  peu  varié;  nous  en  trouvons  le  type 
primitif  dans  les  vases  représentés  sur  le  side  d'argent 
des  Juifb.  On  les  faisait  à  deux  anses,  lorsque  la  com- 
munion se  donnait  sous  les  deux  espèces.  L'ornement»- 
tion  s'est  modifiée  suivant  le  goût  des  diflérents  siècles  ;  an 
moyen  &ge,  les  calices  furent  décorés  de  pierres  fines,  de 
perles,  d'éms,ux,  d'ornements  au  repoussé,  de  cise- 
lures, etc.  Bède  le  Vénérable  dit  qu'on  montrait  de  son 
temps  à  Jérusalem ,  dans  l'église  du  S*-Sépulcre,  le  ca- 
lice en  or  et  à  deux  anses  dont  J^us  se  servit  dans  la 
Cène  avec  ses  disciples.  Avant  la  Révolution,  on  voyait 
à  l'abbaye  de  S*-Denis  le  calice  de  Sufl»r,  dont  la  coupe 
était  faite  avec  une  agKte.  Mabillon  (Musœum  Italicum) 
parle  d'un  calice  de  S*  Ifalachie,  primat  d'Irlande,  lequel 
appartenait  à  l'abbaye  de  Glairvaux,  et  dont  le  bord  était 
garni  de  clochettes  destinées  à  avertir  les  fidèles  quand 
le  célébrant  y  touchait.  On  montre  de  très-beaux  calices 
à  la  cathédrale  de  Mayence,  à  l'église  de  S*-Jacques  à 
Liéçe,  dans  divers  o^éges  d'Oxford,  à  l'église  de  S*-Chad 
à  Birmingham,  à  S*-Remi  de  Reims,  etc.  —  Dans  l'Icono- 
graphie chrétienne,  le  calice,  emblème  de  la  foi,  est 
un  attribut  de  S*  Bruno,  de  S^  François  de  Borgia,  de 
SI*  Barbe,  de  S^  Jean  l'Évangéliste,  de  S*  Robert  d'Ar- 
brissel,  de  S*  Ma^^liou,  de  S^  Thomas  d'Aquin,  etc.  V, 
J.  Dongtacus,  de  Calicis  veterum  christianorum ,  1694; 
J.-A.  Schmid,  de  Calice^  1708;  Notice  sur  les  Calices  et 
les  Patènes,  par  l'abbé  Barraud,  Caen,  1842,  in-8*.     B. 

CALICHON,  ancien  instrument  de  musique,  de  la 
forme  d'un  luth,  et  monté  de  5  cordes  sonnant  le  sol  de 
basse,  4«  espace,  Vut  au-dessous  de  la  portée  en  clef  de 
violon,  le  (a  et  le  la  du  l*'  et  du  2*  espace,  et  le  ré 
4*  ligne. 

CALIENDRUM,  sorte  de  coiffure  antique,  probablement 
de  la  natnre  du  bounet,  mais  dont  on  ne  saurait  préciser 
la  forme.  Quelques-uns  y  voient  une  coiflùre  en  che- 
veux, une  espèce  de  perruque. 

CAXJGA ,  chaussure.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire. 

CALILA  ET  DIMNA,  titre  d'un  recueil  d'apologues 
apporté  de  l'Hindoustan  dans  la  Perse  sous  le  règne  de 
Chosroès  Nouschirwan  (vi«  siècle  ap.  J.-C.}.  Ce  recueil 
fut  traduit  en  persan  par  le  poète  Roudégui.  La  traduc- 
tion française  que  Galland  et  Gardonne  en  ont  donnée 
sous  le  titre  de  Contes  et  Fables  indiennes,  a  été  faite 
sur  la  version  turque  d'Ali-Tschelobi. 

CALIQUE,  nom  d'une  chanson  de  l'ancienne  Grèce. 
On  ignore  quel  en  était  le  caractère. 

CÛiLIER,  ancien  vase  à  boire,  dont  la  forme  basse 
permettait  d'en  emboîter  plusieurs  ensemble. 

CALLIGRAPHIE  (du  grec  kaios,  beau,  et  graphe, 
j'écris),  art  de  bien  écrire,  de  tracer  avec  correction  et 
élégance  les  caractères  d'une  langue.  La  calligraphie  peut 
être  envisagée  au  point  de  vue  des  formes  de  l'écriture, 
de  la  matiâe  de  l'écriture,  de  la  substance  sur  laquello 
elle  est  appliquée,  et  enfin  des  ornements,  miniatures 
et  vimettes  dont  cdle  est  accompagnée. 

1*  Dans  les  plus  anciens  manuscrits,  les  grandes  lettres 
ne  paraissent  guère  ^u'à  la  première  ligne  des  pages.  Les 
lettres  initiales  des  cnapitres,  des  alinéas,  sont  d'un  goût 
fort  simple,  et  dépassent  rarement  celles  du  texte.  On 
rencontre  un  petit  nombre  de  lettres  historiées;  et  on 
peut  poser  en  principe  que  leur  rareté  dans  les  livres 
que  distingue  d'ailleurs  une  certaine  recherche  de  l'élé- 
gance est  en  proportion  de  leur  antiquité  :  a  Les  lettres 
en  broderie,  suivant  le  Nouveau  tratté  de  Diplomatique 
des  Bénédictins,  commencent  à  relever  les  manuscrits 
du  VI*  siècle.  Au  vn*,  elles  deriennent  plus  fréquentes,  et 
remplissent  quelquefois  la  première  page  aun  livre; 
elles  y  forment  de  temps  en  temps  des  lignes  d'un  pouce 
de  haut  Depuis  le  milieu  du  vu»  siècle,  ces  lettres  s'al- 
longent et  s'amaigrissent  ;  souvent  elles  sont  terminées 
par  des  filigranes  en  volute;  souvent  des  poissons  en 
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font  partie  (  quelquefois  eiies  ea  sont  entièrement  com- 
posées. Aux  lettres  brodées  succéda  en  France  la  mode 
des  letties  en  treillis  ou  à  mailles  ;  leur  massif  commença 
par  recevoir  dos  cbalnettea.  Bientôt  celles-ci  se  multi- 
plièrent au  point  de  produire  des  lettres  tressées  et  en- 
trelacées. Le  règne  de  ce  caractère  désigne  les  vu»  et 
fni*  siècles.  » 

9*  Parmi  les  anciens  manuscrits,  quelquesHms  sont 
écrits  en  caractères  d'argent.  Tel  est  VBvanaêUaire 
d'Ulphilas,  connu  sous  le  nom  de  MamucrU  ^argent 
(  V.  AaftBRT);  Tor  n*y  psralt  qu'aux  titres  et  à  certaines 
lettres  initiales.  D*autrea  sont  écrits  en  lettres  d'or.  Les 
ChrysoffraphM  formaient  une  classe  d*écriYsins  tout  à 
fait  distincte  noU'-seulement  des  tachyoraphês ,  qui  écri- 
vaient avec  rapidité,  mais  aussi  des  caUigrèpMêt  qui 
écrivsientà  main  posée.  L'écrivain  qui  traçait  les  carao- 
t^es  d'argent  ne  traçait  pas  toujours  les  oarsctères  d'or  : 
on  reconnaît  aisément  le  travail  de  deux  mains  dans  le 
Psautier  de  S^Germain-des-Prés.  L'écriture  en  carso- 
tères  d'or  devsit  être  assez  fréquemment  employée  du 
temps  de  Justiaien»  puisque,  dans  ses  Inttitutes  (iiv.  n, 
lit.  I,  33),  cet  empereur  enseigne  que  les  lettres  d'or 
appsrtiennent  au  propriétaire  àU  papiers  et  des  parche- 
mins, comme  les  édifices  au  propriétaire  du  sol  sur  lequel 
ils  ont  été  construits.  On  conserve  à  l'évèdié  du  Puy  un 
manuscxit  donné  par  Théodulphe,  évèque  d'Orléans, 
et  contenant  l'Anaen  Testament,  la  Chronograpkiê  de 
S^  Isidore  et  autres  morceaux  :  une  partie  est  sur  des 
feuilles  de  vélin  ordinaire,  avec  lettres  noires  et  rouges 
et  quelques  lettres  d'or;  l'autre  partie  est  sur  vélin  teint 
en  pourpre,  en  lettres  d'or  et  d'argent,  et  sur  lesquelles 
sont  des  ornements  en  style  byzantin.  Pour  préserver  les 
caractères  d'or  et  d'argent,  Théodulphe  avait  placé,  entre 
les  pagesj,  des  tissus  d'origine  indienne  et  qui  ont  peu 
d'analogues  parmi  les  tissus  modernes.  Les  lettres  d'or 
furent  en  vogue  Jusqu^u  x*  siècle.  Cette  magnificence 
fut  surtout  appliquée  aux  livres  liturgiques,  et  plus  spé- 
cialement à  ceux  qui  étaient  destinés  aux  souverains. 
Nous  citerons,  entre  autres,  les  deux  Bibles  de  Charles 
le  Chauve,  où  les  titres,  les  premières  pages  de  chaque 
livre  et  les  initiales  des  alinéas  sont  écrits  en  encre  d'or, 
et  les  Heures  de  ce  môme  prince,  où  toutes  les  lettres 
sont  en  or  d'un  bout  à  l'autre.  Un  des  plus  curieux  exem- 
ples de  l'emploi  de  l'or  dans  les  mss.  étrangers  à  la  li- 
turgie nous  est  fourni  par  le  cartulaire  de  l'abbave  de 
Winchester,  composé  en  066,  et  conservé  dans  la  biblio- 
thèque Cottonienne.  Aux  xi»,  xu*  et  xm*  siècles,  les  lettres 
d'or  furent  d'un  usage  plus  rare,  ce  qu'il  faut  attribuer  à 
la  décadence  du  goût  et  à  la  rareté  de  la  substance  qu'il 
fallait  employer.  Au  siècle  suivant,  elles  revinrent  a  la 
mode,  et  décorèrent  surtout  les  Heures  des  personnes 
de  distinction.  Le  goût  dans  lequel  elles  sont  exécutées 
ne  permet  pas  de  les  confondre  avec  celles  des  époques 
antérieures.  Pour  servir  k  l'ornement  des  livres,  l'or  était 
réduit  en  encre  ductile,  et  étendu  au  moyen  de  la  plume; 
ou  bien  on  l'appliquait  par  feuilles  sur  un  apprêt  qui  le 
fixait  au  vélin.  Il  y  eut  une  troisième  méthode,  suivie  de 
préférence  par  les  miniaturistes  aux  xxv*,  xv*  et  xvi*  siè- 
cles ;  elle  consistsit  à  réduire  l'or  en  poudre,  et  à  l'agglo- 
mérer au  moyen  de  la  gomme  srabique.  —  On  ne  con- 
naît point  de  mss.  anciens  qui  soient  entièrement  écrits 
en  rouge.  Mais  cette  couleur  fut  assez  généralement  af- 
fectée aux  titres  des  livres,  aux  premiers  mots  des  livres 
de  certains  mss.,  à  la  première  lettre  d'un  alinéa.  Dans 
les  réécrits  impériaux,  la  formule  de  la  date  est  rouge. 
C'est  en  rouge  que  sont  écrits  aussi,  dans  les  livres  de 
lois,  les  noms  des  jurisconsultes.  Les  lettres  vertes  ont 
été  plus  rsrement  employées;  dans  les  manuscrits  pour- 
pres où  on  les  rencontre,  elles  paraissent  n'être  que  le 
résultat  de  la  décomposition  de  l'écriture  en  argent 
L'encre  bleue  fut  fréquemment  employée,  et  alterna  d'une 
façon  régulière  avec  l'encre  rouge;  Isrjaune  s'est  presque 
toujours  mal  conservée. 

3«  Parfois,  dans  les  anciens  mss.,  le  vélin  est  teint  en 
pourpre.  Cet  usage  remonte  pour  le  moins  an  m*  siècle, 
puisque  Jules  Capitolin  rapporte  que  Galpumie,  mère 
de  Haximin  le  Jeune,  fit  présent  à  ce  prince  des  poèmes 
d'Homère  écrits  sur  pourpre  en  lettres  d'or.  Nous  voyons 
vers  le  commencement  au  rf  siècle  l'évèque  Thèonas 
recommander  au  grand  chambellan  de  l'empereur  de  ne 
point  faire  écrire  sur  pourpre  et  en  lettres  d'or  des  ma- 
nuscrits entiers  pour  la  bibliothèque  impériale,  à  moins 
d'un  ordre  exprès  de  l'empereur.  Le  vélin  pourpre  était 
d'un  emploi  assez  commun  du  temps  de  S*  Jérôme.  Cette 
mode  persista  Jusqu'au  vui*  siècle.  La  décadence  com- 
cnença  au  ix*  ;  alors  le  pourpre  devient  obscur  et  tire  sur 


le  brun.  Il  y  a  peu  de  mss.  entièrement  teints  eu  ponr^ 
pre.  Le  plus  souvent  cette  teinture  n'occupe  que  ea* 
taines  portipns  du  livre,  oonmie  le  frontispice,  les  titres, 
les  endroits  les  plus  remarquables,  notamment  le  canou 
de  la  messe  dans  les  missels. 

4^  Nous  avons  un  exemple  encore  vivant  de  l'antioiv. 
usage  d'historier  les  livres  de  luxe,  dans  le  fameux  Vif' 
giU  de  la  bibliothèque  Vaticane.  L'Orient  conserva  loog- 
tempa,  sinon  dans  son  intégrité,  au  moins  en  psrtie,  le 
goftt  et  le  secret  des  oeuvres  aràstiques,  et  notamment 
de  la  peinture  appliquée  à  la  déooranon  des  mss.  Il  n'es 
fut  pas  de  même  en  Occident.  L'invasion  des  Bsrbsres 
porta  aux  arts  un  coup  mortel.  Pendant  de  longs  siècles, 
les  ornements  des  mss.  ne  consistèrent  qu'en  entrelscs, 
dessinés  à  la  plume,  à  l'encre  noire,  avec  quelques  filets 
de  couleurs  oiverses.  Au  viu*  siècle,  dans  le  Sacramen- 
taire  de  Gellone,  on  voit  reparaître  les  miniatures  à  per- 
sonns^.  Une  Bible  latine  du  n*  siècle,  dite  de  Si  Paul, 
à  la  bibliothèque  S^Calixte  de  Rome,  peut  encore  être 
citée  comme  o£Drant  un  grand  intérêt  par  la  multitude 
des  ornements  qui  décorent  les  initiales  et  encadrent  les 
figures.  Citons  enfin  VÊvangAiaire  de  S^Riquier,  à  Ab- 
beville,  et  celui  de  S^  Sernin,  connu  sous  le  nom  d'Heures 
de  Charlemagne,  offert  à  Napoléon  I**  par  la  ville  de 
Toulouse,  et  conservé  au  Louvre.  Les  désastres  du  x*  siè- 
cle vinrent  eflaoer  les  dernières  traditions  du  goût  Le 
sentiment  du  grotesque,  qui  n'est  antre  chose  que  le 
dépit  de  ne  pouvoir  atteindre  aux  formes  psrlaites,  fut 
le  seul  qui  inspira  les  miniaturistes.  On  peut  citer,  il  est 
vrai,  quelques  lettres  ornées  avec  une  certaine  perfec- 
tion; mais  il  ne  iSsut  rien  chercher  de  plus.  Au  xni*  aè- 
de, la  miniature  était  encore  dans  l'eniiuioe.  Vainement 
on  a  cité,  comme  preuve  du  contraire,  deux  vers  qoe 
Dante  adresse  à  l'ombre  d'Oderici  de  Gubbio  :  il  reste 
assez  de  miniatures  dn  xm*  siècle  pour  qu'on  paisse 
affirmer  avec  certitude  que,  dn  temps  de  Dante,  h 
pdnture  des  mss.  était,  en  France,  empreinte  d'un  pro- 
fond cachet  de  barbarie.  Mais,  dès  celte  époque ,  Is  re- 
naissance de  cette  branche  des  arts  avait  oonunencé  eo 
Italie  sous  l'influence  d'éminents  srtistes,  pumi  lesquels 
il  suffira  de  dter  Cimabué  et  Giotto.  Au  xiv*  siècle,  les 
mss.  s'enrichissent  de  dessins  qui  pèchent  encore  par  U 
roideur,  mais  qui  laissent  apercevoir  pourtant  dans  l'ex- 
pression des  figures  les  premières  étincelles  du  goût, 
Au  XV*,  les  pronès  sont  encore  plus  sensibles.  «  Les  de>, 
nières  années  dfe  ce  siède  et  la  première  moitié  du  \v\\ 
dit  H.  Langlois,  virent  enfin  éclore  sous  le  pinceau  des 
miniaturistes  ces  exquises  productions,  aujourd'hui  si 
recherchées,  et,  comme  si  l'on  eût  voulu  flsire  regretter 
la  calligraphie  qu'allaient  achever  de  proscrire  la  typo- 
graphie et  la  gravure,  on  produisit  à  l'envi ,  dans  nos  der- 
niers mss.,  des  chefs-d'œuvre  d'un  si  hant  prix,  que  des 
princes  seuls  purent  s'en  procurer  la  Jouissance.  »  Parmi 
les  plus  habiles  enlumineurs,  on  distingue  Flamcl,  Jean 
Fouquet,  Louis  Duguemier,  Mdéric  Brentel  ;  et,  parmi 
les  œuvres  remarquables,  le  Li/on  des  tournois  ^  peint 
psr  René  d'Anjou,  et  le  RecueU  des  rois  de  Fftnce  de 
Dutillet  Beaucoup  d'œovres  calligraphiques  du  moyen 
Age  sont  déparées  psr  une  extrême  recherche  de  la  bouf- 
fonnerie, psr  l'amour  de  la  monstruosité,  par  un  oubli 
complet  de  la  vérité  historique,  et  trop  souvent  aussi, 
aux  pages  où  l'on  devrait  le  moins  s'y  attendre,  par  des 
licences  grossières. 

Nous  dievons  aux  peintures  des  mss.  la  conservatioa 
d'un  grand  nombre  ae  figures  historiques ,  qui  sont  loin 
sans  doute  de  retracer  avec  fidélité  les  traits  des  person- 
nages qu'ils  représentent,  mais  qui  nous  donnent  su 
moins  une  idée  exacte  des  costumes  de  l'époque. 

En  général,  les  manuscrits  liturgiques  se  distinguent 
entre  tous  par  leur  beauté.  C'est  gr&ce  à  eux  que,  malgré 
les  progrès  de  la  typographie,  la  C8llignq>hie  a  continaé 
de  créer  des  œuvres  admirables  et  charmantes  presqae 
Jusqu'à  nos  Jours.  Nous  n'en  dterons  que  quelques-unes: 
les  Heures  de  la  reine  Anne  de  Bretasne,  à  la  Biblio- 
thèque nationale;  lesSentences  Hréesdel' Écriture  samUf 
enluminées  par  Petrucdo  Ubaldini  pour  lady  Lamley, 
par  ordre  du  chancelier  Bacon  ;  le  superbe  Evangéliavt 
qui  servait  à  la  messe  du  couronnement  des  rois  à  Reims, 
exécuté  au  xvi*  siède,  et  conservé  à  la  bibliothèque  de 
cette  ville;  VOfficium  B.  Maria  Virginis,  exécuté  psr 
le  célèbre  calligraphe  Nicolas  Jsrry,  l'auteur  de  la  Guir- 
lande de  Julie  (1641),  à  la  bibliothèque  de  Besançon; 
le  Gradua  de  dom  Daniel  d*Eaubonne  (i68S),  à  la  bi- 
bliothèoue  de  Rouen;  les  livres  lituipques  écrits  da 
temps  de  Louis  XVI  pour  Tussge  de  la  du^ielle  de  Ver- 
sailles. La  calligrsphie  a  perdu  de  nos  Jours  son  impor 
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lance  :  à*art  elle  est  deyeaue  métier.  Les  calligraphes  ne 
B'occapent  plus  que  de  pratiquer  toutes  les  sortes  d'écri- 
tures en  usage  chez  nous,  Vanglaisê,  la  ronde,  la  bâtard», 
l^gpthiçitê,  etc*  F.  ÉcairuRB. 

F.,  pour  rétude  de  la  calligraphie  des  anciens  mss.  : 
D*Agincourt,  Histoir»  de  l'art  par  les  monuments;  le 
Nouveau  Traité  de  diplomatique  des  BénédicUns;  Hya- 
cinthe Langlois,  Essai  sur  la  calligraphie  des  manu- 
tcrits  au  moyen  âge,  Rouen ,  1841 ,  in-8*  ;  SiWestre^  Par 
Uographie  unwerselle,  t.  IV;  A.  de  Bastard,  Fac-^mile 
des  pemtures  et  ornements  des  manuscrits  français  du 
vm*  ou  XVI*  si^le,  Paris,  3  vol.  in-4*;  dom  Guéran*- 
ger,  Institutions  liturgiques,  t.  m*,  Kopp,  imaaes  et 
ientures  des  aticiens  temps,  Manheixn,  18i9-Si,  2  vol. 
ia-4*.  C.  DE  B. 

CALUNIQUE,  air  de  danse  des  Anciens,  qui  s'exécu- 
tait sur  des  flûtes,  en  l'honneur  d'Hercule,  vainqueur 
oe  Cerbère.  Les  Grecs  avaient  aussi  un  chant  appelé 
caUinique,  destiné  à  célébrer  les  triomphes  des  buveurs. 
CALOMNIE ,  ikusse  accusation  ou  imputation  mal  fon- 
dée contre  la  conduite  ou  la  réputation  d'autruL  Ches  les 
Hébreux,  les  Égyptiens  et  les  Athéniens,  le  calomnier 
teur  était  puni  par  la  toi  du  talion,  c-à-d.  qu'on  lui  in- 
fligeait la  peine  qu'aurait  subie  celui  qu'il  accusait.  Dans 
raadenne  Rome,  sous  la  République,  il  était  marqué  au 
front  de  la  lettre  K  avec  un  fer  chaud;  de  là  l'expression 
integrm  frontis  homo,  pour  désij;ner  un  honnête  nomme. 
Pendant  on  certain  temps,  l'Église  diflTéra  aux  calomnia- 
teurs la  communion  Jusqu'à  la  mort;  le  concile  de  Latran 
les  déclara  indignes  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  Dans 
les  tempe  féodaux,  on  n'eut  guère  recours  contre  la 
calomûe  qu'au  combat  judiciaire.  Plus  tard,  on  en  pour- 
suivit la  réparation  devant  les  tribunaux.  Le  Code  pénal 
de  1810  (nrU  367-374)  punit  la  caloihnie  d'un  emprison- 
nement de  6  moia  a  5  ans,  d'une  amende  de  80  fr.  à 
2,000  fr.,  et  de  la  privation,  pendant  5  ans  an  ihoins  et 
10  ans  au  plus,  de  l'exercice  ae  certains  droits  civiques, 
dnls  et  de  famille.  Les  lois  du  17  mai  1819  et  du  25  mars 
1822  ont  remplacé  le  nom  de  calomnie  par  ceux  de  dH* 
famation  et  é^injure.  V.  DirraiiATioN. 

CALORIFÈRE  (du  latin  ealor,  chaleur,  et  fero.  Je 
porte),  appareil  de  chanlTage  pour  les  grandes  maisons, 
les  théâtres,  les  écoles,  les  manufactures,  etc.  U  v  en  a 
de  trois  genres  différents,  à  air,  à  vapeur,  et  à  eau  chaude. 
DsDS  les  calorifères  à  Air,  une  cloche  de  fer  fondu  rççoit 
le  coup  de  feu  du  foyer;  l'air  extérieur  est  amené  sur 
cette  cloche,  s'y  échauBè,  souvent  Jusqu'à  brûler  son  oxy- 
gène, ce  qui  est  fâcheux,  et  se  répand  ensuite  dans  des 
tuyaux  qui  le  conduisent  dans  les  localités  à  chauffer. 
Les  calorifères  à  vapeur  et  à  eau  chaude  répandent  la 
cbalrar  en  faisant  circuler  l'une  ou  Tautre  dans  les 
tayanx  de  chauffage;  ils  ont  l'avantage  de  donner  une 
température,  plus  douce,  plus  régulière,  plus  saine,  et 
sont  préférés  pour  les  serres  et  les  chaznDres  d'incuba- 
tion de»  œufs.  On  emploie,  pour  les  calorifères,  des 
tuyaux  de  terre  cuite,  mais  plus  souvent  de  fonte  de  fer, 
de  tèle  galvamsée,  ou  de  cuivre  laminé  :  ce  dernier  mé* 
tal  est  préféré  pour  les  fabriques  et  les  séchoirs,  parce 
quil  conduit  mieux  la  chaleur  et  ne  tache  pas  les  tissus  ; 
mais  comme  il  porte  une  odeur  forte  et  désagréable,  on 
lui  préfère  la  fonte  dans  les  autres  cas.  E.  L. 

CALOTTE,  sorte  de  petite  coiffe  en  cuir  ou  en  étoffe, 
qui  jadis  couvrait  les  oreilles  et  était  portée  par  les  per- 
sonnes chauves.  Depuis,  elle  est  devenue  un  ornement 
de  tète,  habituellement  porté  par  les  ecclésiastiques.  Elle 
est  rouge  pour  les  cardinaux,  riolette  pour  les  archevê- 
ques et  évoques,  et  noire  pour  les  prêtres.  Celle  du  pape 
est  rouge,  bordée  d'hermioe  blanche ,  et  à  oreilles  :  il 
porte  aussi  une  petite  calotte  blanche,  qu'on  nomme  jo- 
lidso,  parce  qui]  ne  la  retire  Jamais,  si  ce  n'est  pour 
rendre  hommage  à  Dieu.  Les  calottes  des  moines  suivent 
ordinairement  la  couleur  de  leur  froc.  An  xvii*  siècle,  la 
calotte  devint  d'un  usage  général  pour  les  laïques  d'une 
profession  grave,  comme  les  msgistrats,  les  avocate,  les 
profBsseors,  les  hommes  de  lettres,  etc.  Aujourd'hui  la 
cslotte  est  fiscultetive  pour  les  ecclésiastiques  :  on  ne 
peat  la  porter  ni  penduit  la  bénédiction,  ni  quand  le 
S*  Sacrement  est  exposé;  il  fant  une  permission  de 
l'évèque  pour  la  garder  en  disant  la  messe.  Jusqu'à  la 
Pré&œ  et  après  la  Communion,  et  une  permission  du 
pi^  pour  la  conserver  pendant  tout  le  saint  sacrifice.  B. 
CALom  (Voûte  en),  r.  Vootb. 
CALOTTB  (RteniBirr  de  la).  K.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^BisUnre. 

CAU2UE,  opération  par  laquelle  on  fait  promptement 
la  copie  d'un  dessin.  Le  dessin  ainsi  copié  se  nomme 


également  coiaus.  Le  procédé  le  plus  simple  eonsiste  à 
poser  sur  le  dessin  un  iiapier  blanc,  à  placer  les  deux 
feuilles  sur  une  vitre  qui  laisse  passer  la  lumière,  et  à 
reproduire,  pilce  à  la  transparence  que  l'on  obtient,  les 
traite  et  même  les  nuances  d'ombre.  On  emploie  quel- 
quefois du  papier  huilé  ou  verni.  Le  papier-glace,  qui 
n'est  qu'une  rouille  de  gélatine,  est  aussi  transparent 
que  le  verre,  mais  a  le  défaut  de  se  rayer  facilement,  et 
même  de  se  briser.  Il  vaut  mieux  se  servir  du  papier 
végétal,  fabriqué  avec  de  la  belle  filasse  de  chanvre  ou  de 
lin  prise  en  vert,  et  du  papier  serpente ,  tous  deux  très- 
transparente.  Suivant  le  papier  qu'on  emploie  et  l'usage 
que  Ton  veut  Cidre  de  son  calque,  on  se  sert  d'encre,  de 
crajron,  ou  d'une  pointe  fine.  Cette  dernière  est  d'un 
usage  habituel  pour  les  graveurs,  mais  avec  du  papier* 
glace,  parce  qu'après  avoir  calqué  à  la  pointe,  ils  Jettent 
une  poussière  fine  dans  les  sillons,  et,  appliquant  leur 
feidlle  sur  une  pierre  ou  sur  une  planche  de  métal ,  ils 
obtiennent  un  envers  du  dessin,  de  sorte  qu'au  tirage  la 
gravure  le  rend  dans  le  sens  de  l'original.  Le  transport 
d'un  calque  sur  une  planche  de  métal  ou  sur  une  pierre 
se  nomme  décalque  (V.  ce  mot).  V,  CAaaBaox,  Ponas.  B. 

GALTHULA,  petit  manteau  court  des  femmes  de  l'an- 
cienne Rome,  en  étoffe  couleur  de  souci  (caltha), 

CALUMET  (du  latin  calamuSy  roseau),  grande  pipe  en 
usage  ches  les  peuplades  indigènes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, n  est  ordinairement  d'une  pierre  rouge  et 
polie;  la  tige  ou  canne  qui  y  est  adaptée  a  environ 
0",05  de  long  ;  elle  est  entourée  de  nattes  de  cheveux,  et 
ornée  de  plumes  de  diverses  couleurs.  Symbole  de  la 
paix,  le  calumet  fisit  tomber  les  armes  des  mains  des 
combattants,  au  plus  fort  de  la  mêlée;  on  le  donne  en 
présent  conune  signe  d'union  perpétuelle;  le  refuser, 
c'est  devenir  ennemL  On  l'envoie  aussi  comme  symbole 
de  suerre;  mais  alors  il  n'est  plus  décoré  de  plumes,  et 
la  uge  est  peinte  en  rouge  dans  l'intervalle  des  tresses  de 
cheveux.  B. 

CALUSARl  (Danse  des),  une  des  danses  nationales 
des  paysans  moldo-valaques.  Ils  s'y  mêlent  en  brandis- 
sant des  massues  et  des  boucliers  qu'ils  choquent  avec 
fracas.  On  voit  dans  ces  simulacres  guerriers  le  souvenir, 
soit  de  l'ancienne  danse  des  prêtres  Salions,  soit  de  l'en* 
lèvement  des  Sabines.  La  danse  des  Calusari  est  menée 
par  un  vatof,  qui  rappelle  le  votes  ou  chef  des  danses  ro- 
msines.  B. 

CALVAIRE,  nom  donné,  en  souvenir  du  mont  Calvaire 
ou  Golgotha,  sur  lequel  mourut  J.-C,  à  des  monticules 
et  à  de  petites  chin^lles  où  l'on  a  élevé  une  croix.  On  y 
va  quelquefois  en  pèlerinage.  Un  célèbre  calvaire  exis- 
tait encore,  en  1841,  sur  le  mont  Valérien,  près  de  Paris; 
un  fort,  établi  dans  cet  endroit,  l'a  fait  disparaître. 

CALVINISME,  doctrine  de  Calvin  adoptée  par  l'une 
des  Églises  protestantes.  On  peut  réduire  à  six  les  dogmes 
caractéristiques  du  Calvinisme  :'  l' Jésus-Ohrist  n'est  pas 
réellement  présent  dans  le  sacrement  de  l'eucharistie, 
mais  il  n'y  est  qu'en  signe  ou  en  figure;  par  conséquent , 
il  faut  voir,  dans  l'eucharistie,  non  le  sacrifice  effectif  de 
J.-C,  mais  une  simple  commémoration  de  la  Cène;  2*  la 
prédestination  et  la  réprobation  sont  antérieures  à  l'ac- 
complistement  des  œuvres  bonnes  ou  mauvaises  ;  3*  elles 
dépendent  de  la  pure  volonté  de  Dieu ,  sans  égard  aux 
m&îtes  ou  démérites  des  hommes;  4*  Dieu  donne  à 
ceux  quil  a  prédestinés  une  foi  et  une  Justice  inamis- 
sibles,  et  ne  leur  impute  pas  leurs  péchés;  5*  les  Justes 
ne  sauraient  faire  aucune  bonne  œuvre,  en  conséquence 
du  péché  originel,  qui  les  en  rend  incapables;  6*  les 
hommes  sont  Justifiés  par  la  foi  seule,  qui  rend  les 
bonnes  œuvres  et  les  sacremento  inutiles.  De  tous  les 
Bscremente,  Calrin  ne  conserva  que  le  Baptême,  et  en- 
core sans  le  considérer  comme  indispensable,  et  la  Cène 
ou  communion.  Il  rejete  le  purgatoire,  les  indulgences, 
l'invocation  des  sainte,  toutes  les  fêtes  et  les  cérémonies 
du  culte  ext^eur,  nia  l'autorité  de  la  tradition  et  du 
pape,  et  supprima  même  l'épisoopat  que  conservait  Lu- 
ther. Dans  l'organisation  de  son  Église,  le  choix  des  pas- 
teurs fut  confié  aux  fidèles;  un  consistoire  composé  de 
pasteurs  reçut  l'administration  des  choses  religieuses  et 
la  mission  de  corriger  les  mœurs. 

CALYPTRE ,  voile  porté  en  public  par  les  femmes  de 
l'ancienne  Grèce  et  de  l'Italie,  pour  cacher  leurs  traita 
aux  étrangers,  et  analogue  à  celui  des  femmes  turques. 
D'autres  y  voient  une  sorte  de  réseau  sous  lequel  elles 
réunissaient  leurs  cheveux.  On  donnait  encore  le  nom  de 
calyptre  à  une  coiffure  des  doges  de  Venise  pendant  la 
moyen  âge. 

CAMACAN  (Idiome),  un  des  idiomes  indigènes  dn  Bmt 
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ftil ,  parlé  par  les  Camacans  ou  Mongoyos.  Il  a  beaucoup 
de  mots  longs  et  de  ooDSonnaDces  nasales,  palatales  et 
gstturales.  Les  mots  se  terminent  ordinairement  en  a  et 
en  0,  et  cette  terminaison  se  prononce  d'une  manière  fort 
brève.  V,  Brésil  (Langues  du). 

camaïeu  (de  rarabe  eamaa,  relief),  espèce  de  pein- 
tare  monochrome,  c.-à-d.  d'une  seule  couleur,  destinée 
à  imiter  les  bas-reliefs.  Les  Italiens  lui  donnent  le  nom 
de  claùr-obicur;  elle  prend  celui  de  çriMaUle,  lorsque 
l'artiste,  voulant  imiter  des  bas-reliefs  en  pierre  ou  en 
marbre  blanc,  n'emploie  que  les  dégradations  du  noir  au 
blanc.  Abel  de  Pujol  s'est  acquis  une  réputation  méritée 
par  les  magnifiques  grisailles  dont  il  a  décoré  la  voûte 
de  U  grande  salle  de  la  Bourse  de  Paris.  La  galerie  de 
Versailles,  le  Louvre,  les  salles  du  Vatican,  sont  ornées 
de  camaïeux  dans  lesquels  on  a  employé  diverses  cou- 
leurs pour  imiter  le  brome,  le  porpbyre,  le  lapia-la- 
luli,  etc.  Polydore  Garavage  a  décoré  de  cette  manière  les 
frises  extérieures  de  plusieurs  maisons  de  Rome.  La  pein- 
ture en  camaïeu  a  été  peu  pratiquée  au  moyen  âge;  on  en 
conserve  de  curieux  monuments  au  musée  de  Cologne; 
les  revers  des  volets  du  triptyque  de  la  cathédrale  d'Aix 
portent  une  Annonciation  en  camaïeu,  attribuée  an  roi 
René.  Le  camaïeu  fut  fort  à  la  mode  au  xvm*  siècle. 

On  donne  encore  le  nom  de  cama*»ux  aux  dessins  à 
la  sanguine,  à  la  sépia,  à  l'encre  de  Chine,  au  crayon 
noir  relevé  de  blanc,  à  toute  peinture  enfin  qui,  s'écar- 
tant  de  l'imitation  de  la  natiûre,  ne  prend  qu'une  teinte 
conventionnelle  pour  représenter  les  objets.  Les  Heures 
de  Louis  XIV,  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  offrent  à  chaque  page  un  camaïeu  de  couleur  dif- 
férente. On  appelle  également  camtOeux  les  gramires  à 
plusmurs  ktUtes,  dont  le  Parmesan  passe  pour  avoir  été 
l'inventeur.  A  son  exemple,  Andreani,  Hugues  de  Carpi, 
Antoine  Fantuzzi  de  Tarente,  B.  Goriolano,  Burgmair, 
Jegher,  et  d'autres  graveurs  sur  bois,  au  xvi*  siècle, 
imprimèrent  l'une  sur  l'autre  trois  planches  ou  tailles 
gravées,  dont  la  1'*  faisait  le  fond,  laissant  en  blanc  les 
narties  en  lumière,  la  2«  donnait  les  demi-teintes,  et  la 
3*  les  tons  foncés,  les  contours  et  les  fortes  ombres. 
Cette  méthode  a  été  reprise  en  France,  vers  1740,  par 
Lesueur,  et  pratiquée  aussi  en  Angleterre  par  Jackson, 
et  à  Venise  par  Ant.-]!lf .  Zanetti.  Hais  alors  on  substitua 
souvent  une  planche  de  cuiyre  à  l'une  des  planches  de 
bois.  Les  gravures  en  camaïeu  sont  devenues  rares. 
C'est  le  même  procédé  qu'on  a  employé  pour  l'impres- 
sion des  étoffes  et  des  papiers  de  tenture.  —  Au  xxv*  siè- 
cle, camaXeu  était  synonyme  de  eamée^  et  daignait  une 
piprre  gravée  à  plusieurs  couches.  V,  CAMiB.  E.  L. 
•>  €AMAIL  (de  cap  de  mailles,  couverture  de  tète,  faite 
de  mailles),  vêtement  de  chœur  pour  les  ecdédastiques, 
les  chantres  et  les  enfants  de  chœur;  c'est  une  espèce  de 
pèlerine  noire,  descendant  Jusqu'au  coude,  portant  un 
capuchon  qui  se  relève  sur  la  tète  ou  se  rabat  sur  les 
épaules,  et  servant  plutôt  d'ornement  aujourd'hui  que 
de  préservatif  contre  le  froid.  On  le  porte  généralement 
de  la  Toussaint  à  P&ques.  Le  camàll  se  met  par-dessus 
le  rochet.  Celui  des  chanoines,  dans  plusieurs  diocèses, 
descend  Jusqu'aux  talons  :  partout  il  est  bordé,  soit 
d  hermine,  soit  d'un  liséré  rouge,  et  souvent  doublé  de 
même  couleur.  On  appelle  mosette  le  camail  des  évèques, 
qui  est  violet,  et  celui  des  cardinaux,  qui  est  rouge.  Les 
chanoines  et  les  prélats  portent  le  camail  toute  l'année. 
Les  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  pandssent  avoir  adopté 
les  premiers  le  camail;  le  concile  prorincial  de  Sidz- 
bourg,  en  1386,  leur  défendit  de  paraître  sans  camail  à 
l'église  ou  en  public  La  mode  ne  tarda  pas  à  s'en  ré- 
pandre ;  cependant  les  conciles  de  Bftle,  1435,  de  Soissons, 
1456,  de  Sens ,  1460  et  1485 ,  en  défendirent  l'usage  aux 
chanoines.  Mais  le  concile  de  Paris,  en  1528,  l'autorisa 
définitivement.  B. 

CAMAIL,  vêtement  féminin;  manteau  avec  ou  sans  ca- 
puchon, variant  constamment  d'étoffe  et  de  forme,  sui- 
vant le  caprice  de  la  mode. 

CAMAIL,  casque  primitif  des  chevaliers  du  moyen  Age, 
tformé  d'une  calotte  de  fer  et  d'un  tissu  de  fer  maillé, 
protégeant  le  cou  et  les  épaules.  La  forme  en  a  plusieurs 
fois  changé,  et  le  camail  finit  par  n'être  plus  qu'un  gor-  / 
gerin. 

GAMARA  ou  CAMERA,  mot  emprunté  par  les  anciens 
Romains  aux  Grecs,  pour  désigner  :  lo  un  plafond  voûté; 
'>  une  espèce  de  berâue  montée  par  25  à  30  hommes,  et 
poQvant  manœuvrer  de  l'avant  à  l'arrière. 

CABIARADERIE,  association  secrète  d'intérêts,  formée 
entre  des  hommes  intelligents  et  peu  scrupuleux  pour  se 
ùire  avancer  réciproquement  dans  le  monde,  en  s'ap- 
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puyant  et  se  vantant  les  uns  les  autres.  Une  comédie  fort 
connue  de  M.  Scribe,  la  Camaraderie  ou  la  Courte' 
échdle,  a  fait  passer  ce  mot  en  proverbe;  mais  la  chose 
n'est  pas  nouvelle,  témoin  les  épigrammes  de  Lucien,  et 
celles  de  Martial  contre  les  Mevius  et  les  Bavius;  XéatÀn 
ce  dicton  :  pane-mot  la  rhubarbe,  et  je  te  paseerai  le 
séné;  témoin  encore  le  vers  de  Molière  {les  Femmes  so- 
vantes,  acte  III,  se  2)  : 

Nul  ii*am  de  Tetprit,  bon  nous  et  nos  anla. 

CAMARITJiA.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire. 

CAMBISTE  (de  l'italien  cambio,  change),  nom  de  ceux 
ui  s'occupent  particulièrement  du  négoÎDe  des  lettres  et 
es  billets  de  change,  et  qui  vont  chaque  Jour  sur  la 
place  ou  à  la  Bourse  pour  s'instruire  du  cours  de  l'argent, 
par  rapport  au  change  des  places  étrangères,  afin  de 
pouvoir  faire  à  propos  des  traites  et  des  remises.  Le  csm- 
oiste  ne  fait  pas  d'opérations  de  change  (F.  ce  mot); 
il  se  borne  à  en  établir  le  cours  d'après  les  notes  qu*il 
a  recueillies  sur  le  prix  de  l'argent  et  oull  met  en  rap- 
port les  unes  avec  les  autres  :  c'est  plutôt  une  espèce 
de  banquier  ou  d'agent  de  change  qui  fait  des  ar6i- 
trages  (V.  ce  mot],  —  On  nomme  place  cambiste  toute 
ville  où  l'on  fait  le  commerce  du  change  sur  une  grande 
échelle;  tels  sont  :  Paris,  Londres,  Amsterdam,  et 
Francfort.  On  appelle  encore  cambiste  un  livre  (pi  con- 
tient des  comptes  tout  faits  et  facilite  les  opérations  re- 
latives au  change.  F.  Kelly,  le  Cambiste  universel,  trad. 
de  l'anglais,  Paris,  1834,  in-4*.  A.  L. 

CAMBODGE  (Langue  du).  F.  Ahhamitb. 

CAMBRAI  (Église  Notre-Dame  de).  Sur  l'emplacement 
d'une  église  Àevée  par  S*  Waast,  plusieurs  fois  détraite 
et  rebâtie,  une  belle'cathédrale  avait  été  commencée  sa 
milieu  du  xn*  siècle.  Cet  édifice,  de  s^le  gothique  et  ea 
forme  de  croix,  entouré  de  21  chapelles  et  soutenu  psr 
68  piliers,  était  l'œuvre  de  ^Ilart  de  Honneoourt.  II  fat 
consacré  en  1182,  mais  terminé  seulement  en  1472.  D 
avait  105  met.  de  lonsueur;  la  nef,  10  met.  de  largeur, 
et  les  collatéraux  8*,30.  On  remarquait  une  flèche  élé- 
gante au  grand  portail,  une  sonnerie  de  30  cloches,  et, 
dans  le  Trésor  de  l'église,  un  magnifique  soleil  en  or, 
donné  parFénélon.  La  cathédrale  de  Caoïbrai  fut  vendue 
comme  domaine  national  en  1706,  et  démolie  bientôt 
après,  à  l'exception  du  clocher,  qui  s'écroula  en  1809. 
Vienne  en  possède  un  modèle  dépendant  d'un  plan  tn 
relief  qui  fût  enlevé  par  les  Autrichiens  au  musée  des 
Invalides  en  1815.  Pour  remplacer  l'ancienne  église,  on 
a  fait  choix,  en  1804,  d'une  église  abbatiale  du  S*-Sé- 
pulcre,b&tie  en  style  grec  au  commencement  du  xvm*  siè- 
cle. Ce  monument  d'une  époque  de  décadence  est  à  trois 
neî%  et  en  forme  de  croix  latine;  il  a  76  met.  de  lon- 
gueur, et  42  met  de  largeur  au  {transept;  la  grande  nef 
9",15  de  largeur,  et  les  collatéraux  4",55.  Les  extrémités 
du  transept  sont  terminées  en  hémicycle.  Deux  œuvres 
sont  remarquables  à  l'intérieur  :  1*  le  tombeau  de  Fé- 
nelon,  construit  en  1825,  et  orné  de  la  statue  de  cet 
archevêque  par  David  d'Angers  ;  2o  les  peintures  en 
grisaille,  exécutées  au  siècle  dernier  par  J.  Geracert 
d'Anvers,  et  par  son  élève  Sauvage,  de  Tournai.  La  ca- 
thédrale de  Cambrai  a  été  dévastée  par  un  incendie  en 
1859.  F.  Leglay,  Recherches  sur  Valise  métropolitaiM 
de  Cambrai ,  1825,  in-4o.  B. 

CAMBUSE  (du  hollandais  kom-huis,  maison  à  l'écnelle, 
cuisine),  endroit  fermé  dans  l'entre-pont  d'un  narire,  au- 
dessus  de  la  cale  au  vin,  et  où  se  fait  la  distribution 
Journalière  des  vivres  à  l'équipa^.  C'est  là  aussi  qu'on 
reporte  après  chaque  rq>a8  les  bidons,  gamelles  et  oor- 
billons.  Autrefois  la  cambuse  servait  aussi  de  cuisine; 

Eendant  le  combat,  on  la  transformait  en  poste  pour  les 
lessés. 

CAMÉE,  pierre  fine  gravée  en  relief,  celle  qui  est  gre- 
vée en  creux  portant  le  nom  dlNTAiLLi  (F.  ce  mot).  U 
plupart  des  camées  de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
étaient  faits  de  sardoine  et  d'onyx.  On  en  ornait  les  meu- 
bles, les  vases,  les  bracelets,  les  bagues,  les  agrafes,  les 
ceintures,  etc.  De  nombreux  camées  ont  été  taillés  sur 
des  pierres  à  plusieurs  couches,  qui  nécessitaient  une 
grande  adresse  de  la  part  de  l'artiste  pour  mettre  à  profit 
les  différentes  couleurs  de  la  pierre  :  la  gljrptique  antique 
a  exécuté  des  merveilles  en  ce  genre.  Dans  ces  camées, 
les  figures  sont  ordinairement  enlevées  en  blanc  sur  un 
fond  coloré  en  brun  qui  fait  valoir  le  sqjeu  D'autres  sont 
taillés  sur  des  pierres  à  trois  et  quatre  couches ,  ce  qui 
a  permis  de  donner  à  la  barbe,  aux  cheveux,  et  même 
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va  TÔtementB,  des  couleurs  agréablemeot  variées.  Le 
plus  gniid  camée  existant  se  trouTe  à  Paris  :  c*est  une 
Avotkio»  d*Attgaste^  contenant  2i  figures,  et  ayant  0"  32 
sur  0* SI,  prédeuz  monument,  connu  sons  le  nom 
A'AgaU  de  la  l&^kapéllêf  et  apporté  d*Orient  au  temps 
de  S*  Louis  {V.  Agate).  Il  y  a  é^Uement  à  Paris  de  pré- 
cieuses sardoines  {V.  cê  mot).  La  bibliothèque  de  La 
Haye  possède  une  Apothétae  de  Claude  accompagné  de 
M^saline  et  de  Britannicus;  la  dimension  de  ce  camée 
est  de  0">31  sur  0"17.  On  peut  encore  mentionner  les 
camées  qui  entourent  le  vate  de  Portland  à  Londres,  la 
coupe  des  Ptolémées  à  Paris,  le  vase  de  Brunswick,  la 
compB  égypHenne  du  musée  de  Naples,  etc. 

Au  moyen  âge,  on  orna  de  pierres  gravées  antiques  les 
croix,  les  calices,  les  reliouaires,  les  ch&ases  et  les  évan- 
géliaires,  et  on  en  sauva  ainsi  un  grand  nombre  de  la  des- 
truction. La  Renaissance  remit  la  glyptique  en  faveur,  et 
les  artistes  italiens  devinrent  asseï  naniles  pour  atteindre 
la  perfection  de  l'antiquité.  Parmi  eux  on  cite  Dominique 
de  Milan,  surnommé  de  eamei,  graveur  de  Laurent  de 
Médicis,  et  Matthieu  del  Nassaro,  auteur  d*une  tète  de 
Déjanire,  où  les  teintes  de  Tag^te  avaient  été  merveiileu- 
sèment  utilisées  pour  reproduire  les  chairs,  les  cheveux, 
la  peau  de  lion,  et  qui  avait  même  tiré  parti  d'une  veine 
rouge  pour  représenter  les  plaies  saignantes  de  Déjanire. 

Oq  a  suppléé  an  manque  de  sardoines  et  d'agates  par 
des  coouilles  dans  lesquelles  on  trouve  aussi  des  couches 
de  couleurs  différentes.  Cette  matière,  plus  tendre  que 
les  agates  et  pins  fadle  à  tailler,  permit  d'établir  des  ca- 
mées à  prix  modique  et  de  les  multiplier.  Une  des  plus 
belles  parures  en  ce  genre  fut  exécutée  pour  Diane  de 
Poitiers;  elle  se  compose  de  14  petits  camées  sur  co- 
quilles; au  milieu,  une  agate  présente  les  traits  de  Diane, 
portant  en  diamants  les  attributs  de  la  déesse  de  la 
chasse.  Ce  magnifique  collier  est  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  On  y  voit  aussi  les  boutons  d*un  pour- 
point de  Henri  IV,  représentant  les  douze  Césars,  et  son 
épée,  dont  la  poignée  offlre  les  portraits  des  rois  précé- 
dents, n  faut  se  défier  des  fraudes  commises  par  les 
brocanteurs,  qui  appliquent  sur  agate  des  fîragments  de 
pierres  gravées  et  leur  donnent  ainsi  l'apparence  de  vé- 
ritables antiques.  On  fait  des  camées  artificiels  avec  des 
émaux,  de  la  porcelaine,  de  la  ftlence,  etc.  Rome  fabrique 
aujourd'hui  un  grand  nombre  de  camées.  A  Oberstein 
tPrusse),  on  prépare  artificiellement  des  pierres  à  ca- 
mées. V,  Gltftiqob.  E.  L. 

CAMERA.  V.  Camaba. 

CAMÊRALES  (Sciences)  ou  CAMiaAusTiQOB,  en  allemand 
Kameral  Wtssenschaftenf  nom  qu'on  donne  en  Allemagne 
aux  sciences  administratives,  et  particulièrement  à  la 
•dence  de  finances.  Le  mot  vient  du  latin  caméra,  en 
allemand  kammer,  qui  signifie  chambre ,  et  ^r  suite 
amseU,  Des  chaires  pour  l'enseignement  du  Droit  camé* 
rai  fiirent  Instituées  en  17S7  par  Frédéric-Guillaume,  roi 
de  Prusse,  dans  les  universités  de  Halle  et  de  Francfort 
Beccaria  enseigna  les  Sciences  camérales  à  Milan  en 
1768,  et  l'université  d'Heidelberg  eut  une  chaire  pour  le 
même  enseignement. 

CAMÊRIER.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Bioffraphie  et  d^ Histoire. 

CAMÉRISTE  (de  cornera,  chambre],  nom  donné,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  aux  femmes  que  l'on  attache  au 
eervice  personnel  des  dames  de  qualité.  A  la  cour  de 
Madrid,  la  camerera  mayor  (première  camériste)  était 
autrefois  très -influente  :  surintendante  de  la  maison 
royale,  elle  réglait  le  service,  nommait  aux  oflBces  exercés 
par  des  femmes,  accompagnait  partout  la  reine,  et  lui 
servait  même  de  gouvernante  si  elle  était  d*un  Age  ou 
d*un  caractère  à  ne  pas  exercer  le  pouvoir.  Jusqu'à 
^  Charles-Quint,  il  y  eut  aussi  un  camerero  mayor.  En 
Portugal,  la  camereira^mor  (grande  camériste)  donnait 
la  chemise  à  la  reine,  et  portait  la  queue  de  son  man- 
teau; le  cameretro^mor  commandait  aux  valets  de 
chambre,  pages,  portiers  et  huissiers  du  palais,  aux  offl- 
ders  de  l'écritoire,  habillait  et  déshabillait  le  roi,  tenait 
le  pan  de  son  habit,  et  se  plaçait  derrière  lui  dans  les 
Gortès.  Les  fonctions  de  tous  ces  dignitaires  de  cour  sont 
aujourd'hui  fort  restreintes.  —  Dans  les  collèges  de  l'an- 
cienoe  Université  de  Paris,  on  appelait  caméristes  les 
écoliers  nourris  par  les  pédagogues  (V.  ce  mot). 

CAMERLINGUE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictumnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

CAMESTRES,  syllogisme,  3*  mode  de  la  2«  figure. 

Y.  BARVAaA. 

CAMINADE,  vieux  mot  qui  signifiait  une  chambre  à 
feu,  une  chambre  avec  cheminée. 


GAMINDS,  mot  latin  qui  sigoifialt,  non  pas  une  ehe» 
minée,  mais  un  fourneau  servant  à  fondre  les  métaux, 
ou  un  brasier,  un  foyer  peu  élevé,  que  les  Romains 
plaçaient  au  milieu  d'une  chambre  pour  la  chaulTer. 

CAMION,  chariot  à  roues  basses  et  très-solides,  dont 
on  se  sert  pour  transporter  les  marchandises  lourdes  ou 
d*un  volume  considérable.  Les  camions  se  chargent  com- 
modément, mais  sont  fatigants  pour  les  chevaux. 

CAMISOLE  DE  FORCE,  sorte  de  corset  qu*on  emploie 
pour  être  maître  des  fous  furieux,  des  hommes  en  délire, 
des  épileptiques,  des  prisonniers,  etc.,  mis  idnsi  hors 
d*état  de  commettre  un  suicide  ou  un  meurtre.  Fait  de 
fort  coutil,  il  s'étend  depuis  le  cou  lusqu'aux  hanches;  on 
le  ferme  et  on  le  serre  par  derrière.  R  a  des  manches 
longues  qui  empêchent  le  patient  de  se  servir  de  ses 
mains,  et  à  l'exârémité  descruelles  sont  fixés  des  cordons 
solides,  pour  assujettir  les  bras  sur  la  poitrine  ou  à  un 
objet  quelconque. 

CAMOUFLET  (du  latin  ccUarno  flatus,  soufflé  par  un 
chalumeau'),  en  termes  d'Art  militaire,  se  dit  de  la  fumée 
épaisse  qu\>n  envoie  à  l'ennemi,  dans  les  ouvrages  sou- 
terrains, afin  de  le  suflbquer  et  de  le  contraindre  à  se 
retirer.  Pour  donner  un  camouflet,  le  mineur  ou  le 
contre-mineur  perce  la  terre  avec  sa  tarière,  fait  passer 
par  le  trou  un  canon  de  f  udl  ouvert  par  les  deux  bouts 
et  dans  leouel  il  a  introdidt  une  composition  de  soufre 
et  de  poudre,  puis  met  le  feu  à  cette  composition,  et 
souffle  la  fumée  dans  la  direction  de  son  adversaire. 

CAMP  (du  latin  campus,  champ),  lieu  où  une  armée 
s'arrête  pour  y  stationner  plus  ou  moins  longtemps, 
qu'elle  s'y  établisse  dans  des  tentes  ou  des  banumes,  ou 
sur  hi  terre  nue,  avec  ou  sans  retranchements.  V.  Gas- 
TRAHéTATioN,  daus  uotTo  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire. 

CAMPS  DE  césAs,  uom  par  lequel  on  désigne  ordinai- 
rement des  camps  retranchés  qui  remontent  à  une  assex 
haute  antiquité,  mais  dont  un  certain  nombre,  malgré 
les  traditions  locales,  ont  une  origine  complètement 
étrangère  aux  Romains.  En  général,  l'état  des  construc- 
tions et  des  travaux  dont  on  rencontre  les  restes  dans 
ces  sortes  de  camps,  sert  à  caractériser  leur  origine  et 
leur  époque,  et,  pour  ceux  qui  doivent  être  attribués  aux 
Romains,  l'indice  le  plus  sûr  sont  les  armes  et  les  mé- 
dailles qu'on  y  découvre.  Parmi  les  Camps  de  César,  on 
cite  principalement  celui  du  village  de  L*Étoile,  à  12  kU. 
de  Pecquisny  (Somme)  :  le  retranchement,  de  figure 
ovale,  a  420"30  de  longueur  et  260  mèU  de  largeur,  et 
ne  devait  pas  contenir  plus  d'une  légion.  Contre  les 
ré^es  ordinaires  de  la  castramétation  romaine,  le  camp 
de  L'Étoile  n'avait  qu'une  porte,  ce  qui  s'explique  par  la 
hauteur  de  l'éminence  sur  laquelle  il  est  placé.  Le  camp 
de  Wissan,  entre  Calais  et  Roulogne,  est  en  tout  sem- 
blable à  celni  de  L'Étoile,  moins  l'étendue;  il  n'a  que 
97» 60  de  long,  sur  33  met.  de  hirge.  Mentionnons  en- 
core le  camp  de  la  cité  de  Limes  en  Normandie,  celui  de 
la  cité  d^ Afrique  près  de  Nancy,  etc.  V.  l'abbé  de  Fon- 
tenu.  Dissertations  sur  les  lieux  connus  en  France  soui 
le  nom  de  Camps  de  César  iMém.  de  VÀcad.  des  Inscr., 
t.  X,  Xin  et  XIV);  De  Caumont,  Cours  d^antiquités  monu- 
mentales,  t.  II,  p.  289  ;  De  Gerville,  Notice  sur  les  Camps 
romains  de  la  Manche  (Mém.  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  t.  VII);  D'Allonville,  Dissertation  sur 
les  Camps  romains  de  la  Somme,  1829,  in-4*.         B. 

CAMPAGNE,  en  termes  d'Art  militaire,  désigne  1*  l'en- 
semble des  opérations  qui  ont  lieu  pendant  une  année  en 
présence  de  rennemi  ;  2*  le  temps  qu'on  tient  sur  pied 
une  armée  ou  un  corps  d'armée.  D'après  les  lois  du 
1  i  avril  1831  et  du  3  mai  1832,  chaque  année  de  service 
qui  comprend  une  campagne  compte  pour  deux  dans 
l'évaluation  de  la  retraite.  Un  décret  du  5  déc.  1851  a 
décidé  qu'il  en  serait  de  même  pour  les  combats  livrés  à 
l'intérieur  contre  les  ennemis  ae  l'ordre  public.  Dans  la 
marine,  la  campagne  embrasse  le  temps  qui  s'écoule 
entre  la  sortie  du  port  d'armement  et  la  rentrée,  quli 
s'a^sse  à*éwÀutions,  d'observation,  de  croisière^  de  d^ 
couvertes,  ou  de  guerre. 

CAMPAGUS,  chaussure.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictioi^ 
naùre  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

CAMPANE  (du  latin  campana,  cloche),  nom  donnés 
1*  au  corps  du  chapiteau  corinthien,  qui,  dépouillé  de 
ses  ornements,  a  la  forme  d'une  cloche  renversée;  2*  aux 
ornements  en  lambrequins  qui  décorent  un  dais  d'autel,' 
détrône  ou  de  chaire  a  prêcher;  telle  est,  par  exemple, 
la  campane  de  bronze  qui  pend  à  la  coridche  du  balda-' 
quin  de  S*-Pierre  à  Rome;  3*  aux  ornements  de  plomb' 
cnantournés  et  vides,  qu'on  met  aux  combles  de  certaing 
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npanûw  eM  celui  de  PiM,  appela 

ttorio,  torr*  pmtdtnt»  (tour  pMcM*).  V.  Tons 


fattitoor),  4«  Padoae,  de  Buvenne,  c«lal  de  B''-AgnèB  à 
JfulMie,  at  le  Gariftndi  de  Bologne.  Ga  Fnnce,  non» 
dterou  eelnl  de  S'-Germido-rAuiemii,  k  Pirli,  ccn- 
■trait  an  18SJMHI,  pu-  H.  BaUa,  tôt  le  cOU  guicbe  et  ié- 
tttiii  da  portail  de  l'église. 


Campant»  dr^-fiemidn-l'ifuznndi. 

On  donne  wui  le  nom  de  campantiê  k  la  petite  lan- 
lerne  qui  Biirmoale  un  toit  d'égliie  et  reniérme  une 
cloche,  et  h  celle  qui  termine  une  flèche  de  clocher  ou 
qui  couronne  un  dûme.  E.  L. 

CiUPESTRE,  aorte  de  Jupou  que  les  Andeni  s'atta- 
chalenl  aux  hanches ,  et  qui  deacendait  Jusqu'aux  deni 
liera  dea  cuisses.  Il  était  analogue  à  celui  qu'ont  porté 


Ica'  troupes  écossi 
CAUPO-SANTC 


.  -  ,c,-à-d.  IfcAwnpjamt,  aom  par  lequel 

n  désigne  en  Italie  tout  cimetière  senruit  de  sépulture  & 
(Ma  liomnieB  distingaés,  et  entouré  d'un  portique  Terme  à 
l'extérieur,  mais  ouvert  à  l'intérieur  par  des  arcades.  Les 
murailles  en  sont  oméea   de  peintures   i  fresque.  Le 

tlua  célèbre  Campo-Santo  est  celui  de  Pise,  bîti  de  1278 
1S83,  pria  de  la  cathédrale,  par  l'architecte  Gioranni 
Pisanoi  il  paraît  cependant  n'avoir  été  terminé  qu'en 
1434.  Cest  un  rectangle  de  150  mèi.  de  long  sur  i6  de 
large  ;  il  7  a  39  arcades  sur  chacun  dea  grands  cMés,  et 
5  BUT  chacun  des  petits.  Ia  muraille  orientale,  au  milieu 
de  laquelle  est  adossée  une  chapelle,  est  ornée  de  fres- 
qaea  représentant  ta  Pa$iion,  la  Mitirrvction  et  l'Asëtn- 
liom  de  J.-C,  et  attribuées  par  les  uns  fc  BufÛmaco  on 
Baonamico,  peintre  du  zir*  ^ède,  et  par  Iw  autre*  i 
PlM»  d'Omelo.  Ia  muraille  du  Sud,  oraée  extérieure' 
ment  de  44  pUaatrea  surmontés  d'arcades,  «at  percée  de 
deux  portée  d'entrée;  sor  la  paroi  intérieure,  Andréa 
Orcagna  a  raprisenté  le  TVtbmpne  d>  la  JVbt-t  et  le  /un*- 
■MHl  dernisr,  et  son  frère  Bemardo  l'Enfer:  viennent 
ansoiie  la  Vu  i»*  Pèm  thi  iitert  par  les  frères  Am- 
lirdie  et  Pierre  Lorenistti,  la  Ci*  d>  S*  A«nwr  par  An- 


tonin  Veneilano  et  Simon  Hemml,  la  Yiaât  .9  fpUw 
»t4»S'  Potittu  par  Spindto  d'Arano,  et  l'âtitm»  da  Jo^ 
par  Fiancaico  de  Voltem.  Le  mur  de  l'Ouest  ne  contient 
que  de  mainaiiaa  peinturas  de  i'^toqne  iDodeme.  An 


BeiMMM  ConoU,  panni  lesquels  il  faut  dter  l'/nrstt*  d* 
Noé  (te  rarvogiMW^  et  les  Noe$t  dêJaeob  tt  â»  BaiM. 
Laa  (ïesquea  sont,  en  général,  sur  deux  rangs  l'on  an- 
doMoa  de  l'autre.  On  n  en  a  pris  soin  qne  depuis  Ha|>o- 
léon  I*,  qui  DOmn»  comerraleur  le  Vénitien  C.  lAslnio. 
La  terre  duCampo-Santo,  formant  une  couche  de3mèt,a 
été  rspiwrtée  de  Palestine  pendant  la  3'  Ooinade.  Panni 
lesouvrafesde  scnlpcura  qu'on  trouve  dans  ce  cimetière, 
il  j  a  beaucoup  de  saroopliaBe*  romains,  des  statues,  des 
unea,  des  inacriptlons  fuDwalrea,  ainsi  que  l«a  tom- 
beaux dea  comtea  délia  ffliersrdaeea,  d'Alganitti,  de 
Pignottl ,  etc.  G.  P.  Latinio  a  publié  1  BtuxolUt  ii  tart»- 
(agi,  um*  «  ollrt  mimmMnti  *  SeuiUin  Ad  Campo- 
SoHto,  Pise  et  Florence,  io^ol.,  1818.  —  n  y  a  des 
C^MV*-&m({  récents  A  Bologne  et  k  Naples.  L'architecte 
Alnisettl  en  a  construit  un  A  Milan,  Par  imitation ,  les 
BerUnolB  ont  dÂcîdé  d'adosser  h  leur  oonvdle  nthédnls 
tm  CampoSmtc  carré,  de  60  met.  de  cAté,  pour  *  plscer 
les  s^nlturea  des  membres  de  la  famille  nwale  :  des 
Projm  de  (r*t(pta*  pour  l*  eimetièra  dt  Berfm  ont  été 

fubliés  en  gravura  par  le  peintre  Cornélius ,  Leipzig, 
B48.  B. 

CANAL,  terme  qui  désigne,  soit  un  bras  de  msr  d'une 
nature  particulière,  soit  un  cours  d'eau  artifidei  creusé 
par  la  main  des  bommes.  Dans  le  1"  cas.  il  devrait  être 
restreint  aui  bras  de  msr  dont  la  Tonne  étroite,  allongée, 
reasoTée  entre  deui  rives  parallèles,  rappelle  la  rÎTièn 
arUBdelle  dont  on  leur  a  donné  lo  nom.  'Tels  sont  le  ca- 
nal de  Constantinople,  le  détroit  dea  Dardanelles,  le 
Sund,  etc.  HalsU  aété étendu  avec  moins  de  ju^t^us: 
1*  A  des  braa  de  mer  trèa-largei  et  dont  les  ^agrs  w 
sont  nullement  parallèles,  comme  le  canal  d'Otrsnte,  le 
canal  du  rtord  et  celui  de  SMieorgea;  3*  A  de  larges  dé- 
Hoits  coulant  entre  dea  ties  et  le  continent,  comme  Itt 
canaux  des  Baléares,  de  Hotambique,  d'Yucatan  et  de  La 
Floride;  3*  k  des  mers  éûoites  k  l'une  de  leurs  extrémi- 
tés et  luges  k  l'autre,  comme  1*  Hanche,  qne  les  Anglais 
•appellent  canai  fAno^tttrrt ,-  4*  A  de  larges  embouchuna 
de  flenvea,  qui  sont  proprement  des  golTes,  comme  le  ca- 
nal de  Bristol.  I 
CoDddérês  comme  rivières  artilldelle),  les  canaux  ser- 
vent k  abréger  et  k  [adiiter  le  chemin  aux  navires,  en 
réunissant  des  mers,  des  Oeavee,  des  affluenta,  ou  h  porter 
l'eMi  d'une  rivière  dans  des  para  exposés  k  la  séchereae, 
ou,  par  un  effet  contraire,  à  déverser  dans  la  merletn^ 
plein  dea  eaux  d'un  pa^  marécageux.  De  lA  trois  sortes 
de  canaux,  dits  de  navvalton,  d'àrigatio»  et  de  dtiM- 
cAntMiit.  On  nomme  conoi  tatirai  celui  qui  est  ereosé 
près  d'une  rivière  dont  le  cours  présente  des  d>stacle» 
k  la  navigation,  et  qui  s'alimente  avec  ses  eaux. 

Si  l'on  envisage  les  canaux  dans  leur  cou^tmcdon,  on 
distingueles  canaux;  fimplsi  et  les  conotKEd  irlustt.LM 
premiers  consistent  en  une  simple  tranchée  faite  sur  un 
terrain  presque  borixontsl;  on  corrige  les  indiosiioai 
légères  du  terrain  par  dos  tranchées  plus  profondes  itm 
les  parties  élev éee,  par  des  remblais  dans  les  pirties 
hautes,  de  manière  que  le  fond  de  la  trancbée  ait  une 
pente  régulière,  mais  presque  insensible  et  donnant  i 
l'eau  un  écoulement  lent;  les  teirea  rejetéot  de  chaque 
cAté  de  la  tranchée  s'appellent  les  btrg»a,  et  soutiennent 
les  parois  du  canal  contre  la  poussée  de  l'eau.  Un  pareil 
sfstAme  de  canalisation  ne  peut  se  pratiquer  sur  tous  les 
terrÛDs.  Comment  réunir  les  baasins  die  deux  fleuves. 
séparés  par  ttne  arête  d'où  les  pentes  descendent  en  nos 
contrtire  Jusqu'au  lit  des  fleuveal  11  faut  un  double  cinsl 
descendant  sur  les  deux  pentes,  et  comme  cea  pentes  trop 
rapidea  consommeraient  une  quantité  d'ean  conMérabic 
on  a  ima^né  !e  ajrstème  des  canaux  à  édnaea,  dans  le>- 


liw.  Chacun  des  es 
L'endroit  où  le  ca 

(F.  c«mot).U  fmfdt  parltiç*  eet  le  bief  deK 
eaux  commencent  A  prendra  des  pentes  inrenes.  Le  ca 
supérieur  et  le  canal  inférieur  sont  réunis  par  ««  ist 
éctuii  DU  MttM.c-l-d.  par  un  basdn  étroit,  ne  coaiauDi 
souvent  qu'un  seul  bateau,  et  fermé  aur  les  cMés  par  des 
bajoytrt  (V.  ca  mot),  aux  extrémités  par  lea  deux  parus 
du  canal  supérieur  et  du  canal  inférieur.  Un  bateao  vciO- 


IX  ^mpleaest  fermé  par  des  porlM. 
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U  paner  do  premier  dans  le  second  canal  7  on  ouvre  la 
porte  qui  communique  du  canal  supérieur  au  sas  écluse  : 
reau  monte  dans  le  sas  d'autant  plus  rapidement  qu'il  a 
une  oapadlé  moindre;  et,  quand  elle  est  au  niveau  du 
canal  supérieur^  le  bateau  passe;  on  ferme  la  porte  su- 
périeure i  on  ouvre  la  porte  Inférienie;  Tean  baisse  dans 
le  sas,  et  quand  elle  est  descendue  an  niveau  du  canal 
inférieur,  le  bateau  peut  continuer  sa  route.  Chaque  fois 
que  le  aivean  du  canal  change,  il  est  nécessaire  d'établir 
une  édose.  lies  Chinois  se  servaient,  dès  une  haute  anti- 
quité, du  système  des  écluses.  Les  Romains  ne  connais- 
saient que  le  canal  simple,  et  les  éduaes  ne  datent  en 
Eorope  que  du  xv*  siècle.  Plusieurs  pajrs  sont  plus 
sfincés  qoe  la  France  sous  le  na>port  de  la  canalisation, 
principalement  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Belgioue  et 
les  États-Unie.  La  France  compte  125  kilomètres  de  ca- 
nal par  milUon  d'habitants,  l'Angleterre  200,  les  États- 
Unis  333. 

Las  canaux  français  ont  une  largeur  moyenne  de  15  met. 
à  la  ligne  de  flottidson,  de  10  mot.  au  plat-fond,  et  une 
profondeur  de  l'*,65;  les  édoses  ont  oommunément 
3â",50  de  long  et  S^fSO  de  large.  Les  canaux  anglais  ont 
en  moyenne  11  met.  à  la  ligne  de  flottaison,  7",30  au 
fond,  et  i",92  de  hauteur;  les  écluses,  23  à  26  met.  de 
longueur  et  4'*,60  de  largeur.  Le  canal  Érié,  un  des  plus 
importants  des  États-Unis,  a  12",20  et  8-,50  de  largeur, 
i*,22  de  profondeur;  les  écluses,  27",45  et  4",57.  Les 
canaux  IVançals  sont  fiâlts  sur  de  plus  grandes  proportions 
qoe  ceux  de  la  plnpart  des  autres  pays,  et  construits 
avec  beancoup  plus  de  luxe  :  aussi  reviennent-ils  plus 
cher,  et  on  leur  reproche  avec  raison  d'absorber  sans  né- 
cessité des  capitaux  considérables  qui  ne  rapportent 
qu'un  faible  intérêt. 

Il  est  difficile  de  donner  une  moyenne  satisfaisante  du 
prix  d*un  canal  :  le  canal  de  Bourgogne  coûta  environ 
u0,000  fir.  par  kilomètre;  celui  du  Rhône  au  Rhin  ne 
coûta  que  00,000  fr.  Cqiendant  on  peut  donner  137,000  tr. 
conune  cbifiBre  moyen  en  France.  Aux  États-Unis,  la  pre- 
mière conatruction  du  canal  Érié  n'est  revenue  qu*à 
76,000  fr.  le  kilomètre.  — ^  Le  tarif  perçu  sur  les  canaux 
français  est,  en  nuyyenne,  de  0  fr.  0184o  par  tonne  et  par 
kilomètre;  ce  tarif  varie  suivant  les  marchandi^  et  sui- 
vant les  canaux;  l'État  fixe  un  maximum. 

Les  canaux,  comme  voies  de  transport,  offrent  de  çrands 
sTintages  an  conunerce.  Si  les  articles  de  messagerie,  sur 
lesquels  une  légère  augmentation  dans  le  prix  du  trans- 
port est  peu  sensible  en  réison  du  prix  élevé  de  la  chose, 
sont  aujourd'hui  accaparés  par  les  chemins  de  fer,  les 
canaux  resteront  toujours  en  possession  des  marchandises 
lourdes  et  encombrantes,  des  matières  premières,  par 
exemple,  dont  le  prix  de  transport  double  souvent  la  valeur. 
U  division  des  marchandises  s'opère  de  la  sorte  en  An- 
gleterre et  en  Belgique,  partout  on  il  y  a  un  canal  et  un 
chemin  de  fer  en  présence;  car  le  canal  exige  un  maté- 
riel et  un  personnel  très-restreints,  et  transporte,  par 
conséquent,  à  meilleur  marché  oue  le  chemin  de  fer. 
(Test  Futilité  immédiate  des  marcnandises  qui  doit  faire 
voir  bII  j  a  compensation  entre  un  transport  rapide  et 
cher,  et  un  plus  lent  et  moins  coûteux. 

L»  canaux  constituent  une  des  branches  du  service 
public,  dont  la  direction  est  confiée  à  l'administration 
des  ponts  et  chaussées.  D'après  le  sénatus-coosulte  du 
25  déc  1852,  nul  ne  peut  en  entreprendre  sans  avoir  été 
antorisé  par  décret  impérial  rendu  dans  les  formes  des 
réglementa  d'administration  publique,  c'est-à-dire  après 
enqaète  et  avis  du  conseil  d'Etat;  et,  si  le  travail  projeté 
a  poor  condition  un  engagement  et  des  subsides  du  gou- 
vernement, une  loi  est  nécessaire.  Alors,  à  défaut  de  con- 
ditions amiables,  l'acquisition  des  terrains  sur  lesquels 
le  canal  doit  être  ouvert  peut  être  poursuivie  par  voie 
d'expropriation.  L'incorporation  d'un  cours  d'eau  dans 
nn  canal  peut  donner  lieu  à  des  réclamations  d'indem- 
nité de  la  part  des  riverains  qui  en  souffriraient  dom- 
mage. Les  canaux  sont  une  aépendance  de  la  grande 
voirie,  et  les  règlements  généraux  de  ce  service  leur  sont 
appjiôbles.  K.  Cooss  d'eau. 

nittoira»  L'usage  des  canaux  était  connu  des  Anciens. 
La  Chine  jouit,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  d'une 
navigition  intérieure  parfaitement  établie  :  chaque  pro- 
vince est  traversée  par  un  grand  canal,  auquel  convergent 
ane  fimle  de  canaux  secondaires,  en  sorte  que  chaque 
riUe  a  ses  transports  par  eau.  L'Egypte,  dit-on,  était  sil- 
lonnée par  0,000  canaux,  portant  les  eaux  du  Nil  dans 
loutes  les  directions.  Un  canal  qui  mettait  Alexandrie  et 
le  lac  Maréotis  en  communication  avec  le  Nil,  avait,  en 
Wques  endroiu.  Jusqu'à  250  met.  de  largeur.  Le  roi 


Néchao,  au  vn*  siècle  avant  J.-C,  entreprit  un  canal  de 
Jonction  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  continué  sous  les 
Ptolémées.  Les  rois  de  Babylone,  puis  Trajan,  Septime- 
Sévère,  Julien,  s'occupèrent  de  canaux  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre.  Chei  les  Grecs,  on  eut  souvent  la  pensée  à§ 
percer  l'isthme  de  Corinthe,  afin  d'unir  la  mer  Ionienne 
à  la  mer  Egée,  et  les  noms  d'Alexandre,  de  Dtoétrins 
Poliorcète,  de  César,  d'Auguste,  de  Caligula,  de  Néron, 
se  rattachent  à  ce  projet,  qui  ne  fut  Jamais  réalisé.  On 
dte  des  canaux  à  travers  la  Chersonèse  Taurique,  entre 
Lencade  et  la  côte  d'Acamanie,  etc.  Les  Romains  ont 
laissé  peu  d'ouvrages  de  ce  genre;  ils  (hiuient  plutôt  des 
aqueducs;  cependant  Auguste  canalisa  le  Pô  près  de  Ra- 
venne;  Emilius  Scaurus,  l'an  638  de  Rome,  tira  un  canal 
navigable  de  Plaisance  à  Parme;  le  canal  des  marais 
Pontins,  tout  à  la  fois  de  dessèchement  et  de  navigation, 
conduisidt  du  Forum  Appii  Jusqu'à  Terracine;  un  autre, 
creusé  sous  Claude,  joignit  le  lac  Fudn  au  Liris;  enfin  on 
voit  dans  Tacite  (ium.,  xm,  53)  qu'on  songea  à  établir 
une  Ugne  navigable  entre  le  Rhin  et  le  Rhône. — Gharle- 
magne,  en  793,  voulut  unir  la  mer  Noire  à  l'Ocëan,  au 
moyen  d'affluents  du  Danube  et  du  Rhin  ;  ce  dessein,  an- 
quel  la  guerre  le  contraignit  de  renoncer,  ne  ftit  mis  à 
exécution  qu'en  1845,  par  la  construction  du  canal  Louis, 
qui  Joint  le  Danube  au  Mein.  Au  moyen  âge,  on  ne  s'oc- 
cupa point  de  canaux  ailleurs  qu'en  Italie;  le  canal  de 
navigation  entre  le  Tésin  etl'Adda  fut  commencé  en  1179. 
En  1481,  Venise  creusa  le  premier  canal  à  écluses;  mais 
la  France  ne  tarda  pas  à  devancer  lltalie  dans  la  science 
de  l'hydraulique.  Léonard  de  Vinci,  mandé  à  la  cour  de 
François  I*',  avait  formé  de  magnifiques  plans  de  canali- 
sation, que  la  mort  l'empêcha  d'exécuter.  Ce  fut  sons 
Henri  IV,  d^n/ptrèn  les  vues  de  Sully,  que  l'en  fit  le^  pre- 
miers essais  :  on  entreprit,  en  1606,  le  canal  de  Briare. 
De  1608  à  1688,  Golbert  fit  creuser  le  canal  du  Languedoc 
par  l'ingénieur  Andréossy,  sur  les  plans  de  Riquet.  En 
1679,  on  entreprit  le  canal  d'Orléans.  Au  règne  de 
Louis  XIV  appartiennent  encore  :  dans  le  Blidi,  les  canaux 
de  Cette  et  de  la  Radelle;  dans  le  Nord,  ceux  de  .la 
Cohne  et  de  la  haute  Deule,  de  Dunkerque  à  Fumes,  de 
Borgnes  à  Dunkerque,  de  Calais,  de  la  Deule  à  la  Basses; 
dans  l'Est,  celui  de  la  Bruche.  En  1728,  la  Somme  tat 
réunie  à  l'Oise  parle  canal  de  Picardie.  En  1775,  fut 
commencé  le  canal  de  Bourgogne.  En  1784,  le  canal  du 
Centre  Joignit  le  Rhône  à  la  Loire,  et  le  canal  du  Niver- 
nais fut  construit  vers  la  même  époque.  Le  xvm*  siècle 
vit  s'ouvrir  en  outre  nne  multitude  de  canaux  moins 
importants,  tels  que  ceux  de  Bfardick,  de  Neuf-Fossé, 
d'Ardres,  de  Bourbourg,  dans  le  Nord  ;  du  Loing  et  de 
Givors,  dans  le  centre;  de  Narbonne,  des  Étangs,  de 
Lunel ,  dans  le  Blidi.  En  1789,  la  longueur  livrée  à  la  na- 
vigation était  de  1,067  kilom.  Après  une  interruption  des 
travaux  pendant  la  Révolution,  le  premier  consul  Bona- 
parte décréta  le  canal  de  l'Ourcq  en  1802,  et  le  canal  du 
Rhône  au  Rhin  en  1803.  Sous  l'Empire,  on  creusa  les  ca- 
naux de  Nantes  à  Brest  et  de  SM}uentin  ;  on  commença 
ceux  d'Arles  à  Bouc,  de  Mons  à  Condé,  etc.  La  longueur 
des  lignes  terminées  était  de  1,272  kilom.  en  1814.  Les 
lois  des  S  août  1821  et  14  août  1822  autorisèrent  l'achè- 
vement ou  l'ouverture  de  15  lignes  navigables  (cananx  de 
la  Somme,  des  Ardennes,  dllIe^et-Rance,  du  Berry,  du 
Blavet,  etc.).  En  accordant  aux  compagnies  concMsion- 
naires,  outre  l'intérêt  et  l'amortissement  de  leurs  capi- 
taux, une  part  dans  les  bénéfices  de  l'exploitaûon  ms 
canaux,  cea  loia  enlevèrent  à  l'État  le  droit  de  régler  les 
tarifs  suivant  l'intérêt  public.  A  la  fin  de  la  Restauration, 
une  longueur  de  920  kilom.  avait  été  ajoutée  à  la  navi- 
gation artificielle.  L'exécution  du  canal  latéral  à  la  Ga- 
ronne et  du  canal  de  la  Marne  au  Rhin  fut  encore  au- 
torisée par  une  loi  du  3  Juillet  1838,  et  une  autre  loi  du 
8  Juillet  1840  créa  le  canal  de  l'Aisne  à  la  Marne.  En  1842, 
on  avait  encore  livré  à  la  navigation  1442  kilom.  de  ca- 
naux. En  1848,  la  longueur  totale  des  canaux  en  exploi- 
tation était  de  4,200  Ulom.;  en  1866,  de  4,850,  dont  781 
concédés  à  perpétuité,  et  552  temporairement.  Un  décret 
du  21  Janv.  1852  a  prescrit  le  rachat  en  30  années  des 
droits  concédés  aux  compagnies  par  les  lois  de  1821  et 
1822,  et  l'administration  songe  aussi  à  racheter  les  pri- 
vilèges concédés  à  perpétuité.  —  L'Angleterre  a  ens- 
prunté  à  la  France  l'idée  et  l'art  de  construire  dea  ca- 
naux. Malgré  l'essai  qui  fut  fait  en  1755  sur  la  Sank^, 
affluent  de  la  Mersey,  c'est  au  duc  de  Bridgewater  et  à 
Brindley  qu'appartient  véritablement  l'introduction  des 
cananx,  en  1760.  La  Hollande  avait  des  canaux  avuit 
toutes  les  autres  contrées  de  l'Europe,  mais  sans  éclntes 
et  sans  points  de  partage  ;  ce  sont  comme  les  routes 
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relies  du  pays.  Les  canaux  de  la  Belgique  ont  été  con- 
struits, pour  la  plupart,  sous  la  domination  française. 
On  n*a  creusé  de  canaux  en  Russie  que  depuis  Pierre 
le  Grand.  Enfin,  le  premier  canal  construit  aux  États- 
Unis  est  le  canal  Érié,  de  1817  à  1825.  V.  Fulton,  A0- 
cherch/Bs  sur  les  moyens  de  perfectionner  les  canaux  de 
naoigationf  Paris,  1799,  in-8«;  de  Lalande,  Dm  canaucD 
de  navigatton,  Paris,  1778,  in-fol.;  Hueme  de  Pommeuse, 
Des  canaux  naoiçables,  Paris,  1822,  in^«;  Dutens,  Bis- 
Unre  de  la  navtgation  intérieure  de  la  France,  1829, 
2  vol.  io-4*;  CoIIignon,  Du  concours  des  canaux  et  des 
chemins  de  fer,  Paris,  1845,  in-8*. 

CANAL,  terme  d'Architecture,  désigne  ;  !•  un  évide- 
ment  pratiqué  dans  le  plafond  d*un  larmier;  2*  toute 
cannelure  ordinairement  semi-drculaire,  pratiquée  sur 
les  piédestaux  dos  colonnes  dans  les  monuments  de  la  fin 
du  XII*  siècle;  3*  lé  sillon  en  spinale  tracé  sur  la  volute 
du  chapiteau  ionioue;  4*  toute  cavité  dont  on  orne  les 
caulicoles  du  chapiteau  corinthien. 

CANANÉENNE  (Langue).  Cette  langue,  parlée  dans  la 
PalestineavantrétablissenlentdesJuifsetd&  les  temps  les 
plus  reculés,  devait  différer  fort  peu  de  lldiome  phénicien, 
puisque  les  Phéniciens  et  les  Cananéens  étaient  issus  de  la 
même  souche.  Les  seuls  vestiges  qu'on  en  possède  sont 
des  noms  propres  d'hommes,  de  villes,  de  nvières,  etc., 
conservés  dans  la  Bible,  surtout  au  livre  de  Josué.  Or, 
ces  noms  ont  presque  tous  une  physionomie  hébraïque 
qui  autorise  à  penser  que  le  cananéen  et  l'hébreu  étaient 
aussi  deux  langues  presque  identiques.  On  ne  peut  pas 
objecter  que  les  écrivains  Juifs  ont  traduit  les  roots  cana- 
néens, et  tout  au  plus  leur  auraient-ils  fait  subir  quel- 
que inflexion  exigée  par  la  prononciation;  car  les  noms 
M^ptiens,  assyriens,  babyloniens,  perses,  etc.,  que  nous 
offre  la  Bible,  ne  sont  jamais  traduits,  et  q^uand  quelques 
noms  cananéens  ont  été  changés,  l'écrivain  sacré  en  fait 
mention  (F.  les  Nombres,  xxxii,  39;  Josué,  xix,  47).  De 
plus,  les  rapports  entre  les  Cananéens  et  les  Hébreux 
n'ont  Jamais  été  entravés  par  des  différences  de  langage  : 
les  envoyés  de  Josué  s'entretiennent  sans  difficulté  avec 
la  courtisane  Rahab,  et  il  entend  lui-même  les  ambassa- 
deurs des  Gabaonites.  Au  contraire,  quand  les  Hébreux 
ont  commerce  avec  des  peuples  de  langage  différent,  la 
Bible  l'indique  :  c'est  par  un  interprète  que  les  frères 
de  Joseph  se  font  comprendre  en  Egypte.  Enfin ,  Isale 
(xix,  18)  appelle  l'hébreu  langue  de  Canaan,  et  l'historien 
Josèphe  identifie  le  phénicien  et  l'hébreu.  Le  cananéen 
était  donc  une  langue  sémitique.  B. 

CANAPÉ,  sorte  de  lit  de  repos,  à  large  dossier,  sur  le- 
quel peuvent  s'asseoir  trois  ou  quatre  personnes.  On 
écrivait  autrefois  conopé,  du  latin  conopeum,  signifiant 
dans  Yarron  un  lit  d'accouchée;  et  l'on  disait  aussi  banc 
i  coucher, 

CANARA  (Idiome).  V.  Karnatiqdb. 

GANARDIÈRE,  nom  donné  autrefois  à  des  ouvertures 
étroites,  pratiquées  dans  les  mors  des  chUeaux  forts,  pour 
tirer  de  loin  sans  se  découvrir.  Quelquefois,  c'était  une 
guérite  construite  sur  les  remparts. 

CANARIE,  ancienne  espèce  de  gigue,  en  mesure  à  d/ld, 
et  exécutée  avec  un  peu  plus  de  mouvement.  Les  dan- 
seurs s'approchaient  et  s'éloiKuaient  les  uns  des  autres 
en  fidsant  des  mouvements  bixarres^  à  la  manière  des 
sauvais. 

GÎÎNGEL  ou  CHANCEL  (du  latin  cancellus,  barreau), 
barrière  placée  en  avant  du  sanctuaire  ou  du  chœur,  et, 
par  suite,  le  sanctuaire  et  le  chœur  lui-même.  La  forme 
et  les  dispositions  du  cancel  ont  varié  suivant  les  époques. 
Dans  l'église  grecque,  il  séparait  le  sanctuaire  du  chœur, 
et  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de  le  franchir.  Dans 
nos  anciennes  églises,  il  séparait  le  chœur  des  nefs,  et 
les  laïques  ne  pouvaient  aller  au  delà.  On  en  voyait  aussi 
autour  des  tombes.  Les  cancels  étaient  souvent  garnis  de 
rideaux.  On  en  fit  en  ivoire,  en  bronze,  en  marbre,  en 
pierre,  en  bois  sculpté,  et  même  en  argent  :  ainsi,  le 
pape  Léon  m  fit  élever  autour  de  l'autel  de  S>-Pierre, 
dans  l'église  de  S*-André,  un  cancel  d'argent  qui  posait 
80  livres.  Les  cancels  furent  appelés  quelquefois  pecto- 
rals,  parce  que  les  balustres  dont  ils  étaient  formés  re- 
posaient sur  un  mur  à  hauteur  de  poitrine  {pectus).  C'est 
au  cancel  que  les  fidèles  venaient  recevoir  la  communion, 
les  rameaux  et  les  cendres.  Aii^ourd'hui  encore,  le  chœur 
des  églises  est  protégé  par  de  fort  belles  grilles.  —  Le  nom 
de  canc^  fut  aussi  appliqué  au  lieu  entouré  d'une  ba- 
lustrade où  l'on  gardait  le  sceau  de  l'État.  B. 

CANGELLATION,  terme  de  Diplomatique;  rature  à 
claire-voie  ou  en  treillis  qu'on  faisait  sur  un  acte,  pour 
en  indiquer,  sinon  la  fausseté,  au  moins  Tinutilité* 


CANCER  CTropiquedu).  V.  TaopiQOBS,  dans  notre  Dio- 
tionnaire  de  Biographie  et  d*Bistoire, 

GANCIONÊRO  (du  provençal  cansà,  chant  d'amour  on 
strophes  lyriques),  nom  donné,  dans  la  littérature  espa- 
gnole, à  des  recueils  de  poésies  qui  sont  l'œuvre  de  poètes 
lettrés,  érudits,  et  travaillant  ordinairement  d'après  des 
modèles  déterminés,  comme  les  poésies  des  Troubadours  et 
de  Pétraroue.  Le  plus  ancien  et  le  plus  fameux  est  celui  de 
Baena,  Juif  converti  de  la  Gastille,  sous  le  règne  de  Jean  II 
(1439-54).  U  contient  les  poésies  d'environ  50  poètes, 
parmi  Iwquels  on  distineue  Villasaodino,  Franoesoo  Im- 
périal, Fernand  Perex,  Gusman,  et  Baena  lui-même.  II 
est  intéressant  comme  monument  des  lettres  et  du  goût 
espagnol  au  xv*  siècle  ;  s'il  a  un  caractère,  c'est  le  soin 
avec  lequel  sont  exclus  les  échantillons  de  poésie  natio- 
nale et  populaire,  pour  n'admettre  que  les  poésies  à  la 
mode  parmi  la  noblesse  et  à  la  cour.  Il  a  été  édité  à  Ma- 
drid, en  1851,  par  G^yangos  et  Pidal,  et  à  Leipzig,  en 
1853,  par  Hichel,  d'après  un  exemplure  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  qui  possède  encore  des  Cws- 
cioneros  de  Lope  de  Stuftiga  et  de  Martin  de  Burgos.  Un 
recueil  beaucoup  plus  considérable,  connu  sous  le  nom 
de  Cancionero  gênerai,  fut  commencé  par  Juan  Femao- 
dez  de  Constantina,  continué  par  Fernando  del  Castillo, 
et  imprimé  à  Valence  pour  la  première  fois  en  1511.  La 
même  Bibliothèque  possède  ausu  un  Camcixmiero  manu- 
scrit de  30  poètes  catalans.  V,  Bellermann,  Les  ancunt 
Ivores  de  chants  des  Espagnols,  en  allem.,  Berlin,  1840; 
Wolf,  Essai  sur  les  livres  de  chants  des  Espagnols,  en 
allem.,  à  la  suite  de  VEistoire  de  la  littérature  esp<b- 
gnole,  par  Ticknor,  Leipzig,  1852.  —  Le  Portugal,  comme 
l'Espace,  a  des  Canoioneros.  Les  plus  connus  sont  celui 
du  roi  Dinis,  dont  une  partie  seulement  a  été  publiée 
à  Paris,  en  1847,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Vatican,  et  celui  de  Resende,  réédité  par  Kaussler, 
à  Stuttgard,  1850-1851,  3  vol.  E.B. 

CANDÉLABRE,  Meuble  inventé  chez  les  Anciens  pour 
porter  une  chandelle  de  dre  (candda),  d'où  loi  vint  son 
nom;  on  en  fit  ensuite  un  porte-lampe,  n  se  composait 
d'une  tige  à  trois  pieds  façonnés  en  patte  de  lion,  de 


griflbn,  en  plantes  ou  racines  fantastiques,  et  portaqt 
un  petit  plateau  pour  recevoir  une  lampe.  La  tige  était 
unie,  ou  cannelée,  ou  labourée  de  torsaîides,  ou  sculptée 
en  roseau  de  grande  espèce  avec  ses  nœuds  et  ses  feuill^ 
(  Voy,  l9s  fig,  cirdessus)\  le  tout  ordinairement  en  ai' 
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1^  CerUliw  «sodélabrêt  h  in«ttai«iit  lar  nne  table,  et 
D'anicot  pat  plus  de  30  k  40  caatlmètres  de  hiuteur  :  le 
D<  1  cat  de  ce  genre.  Lee  ftntrei,  destiiiâs  k  Acleirer  toute 
onepièce,  h  pliçsient  k  terre  :  Ui  «raient  1*,35  et  l',33 
it  Wteur;  c'est  U  mesure  dea  plui  EruidB  que  l'on 
■ittroaTést  Pompai.  Pour  leelftmpêa  kchftlnee,  ooftTait 


teor.  Le»  Ëgintte»!  tet  Twentini  et  lei  Ëlmiqaei  pas- 
uicnt  pour  le*  plu  bibUea  utlstei  en  candéUbres.  Le* 
mutie*  modemea  TeaTernient  beaucoup  de  candélabres 
udquei  d'airaîu,  H  y  «a  k  Miui  en  marbre.  V.  poor  les 
oodilibres  antique»,  AntiquiUi  d'Bfrcuiimwn,  et  pour 
aai  reprâieatâs  d-deB>uB  :  1.  Saint-Noo,  Voyag*  pilto- 
rtiqai,  t.  n,  p.  *4  ;  —  2.  Id.,  ibid.;  —  3.  Antithttd  d'Er- 
mlmû,  tdI.  8,  p.  9S9;  Roni,  Birculanum  «t  Pompai, 
L  m,  bromes,  3*  térie,  pi.  I. 
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De  notre  temps,  on  a  donné  le  nom  de  candélabnM  ft 
dei  flambeaux  plu»  grand»  que  ceux  de  proportions  ordi- 
Dure»,  et  portant  plusieurs  brancbe»  au  sommet  d'une 
«eule  tige.  L  y  en  a  da  très-beanx,  de  très-élégaata,  or- 
dinairement en  broDie  naturel  ou  dora;  on  eo  bit  un 
ornement  de  cheminie,  parUculièiemeot  dan>  le»  salons. 
Certains  ont  on  ffit  de  marbre  ou  de  criatal.  On  n'em- 
ploie plus  de  candélabres  k  l'antique  que  dan»  les  égliaes 
et  dans  les  monuments  tonËbrei. 

Depuis  l'emploi  du  gai  pour  l'éclairage  des  rues,  de* 
place»  publique»,  ou  des  parties  eitérieures  des  monu- 
ments publics,  on  a  imaginé  une  autre  sorte  de  candé- 
labres, qui  portent  des  lantomes  k  gai)  en  TOici  plu- 
sieurs de  cauiquisontemployéïkParis;  ils  représentent 
une  tige  plui  oa  moins  élégamment  sculptée,  portée  »ui 
une  bsae  k  peo  pré»  du  tiers  de  la  bauteur  totale  {V.  lu 
fig.  ei-datout). 


It*  1,  cmuUIabrs  du  ruM  loroM  ■(  du  6ot4ln>anl(,  par 
H.  V.  BalUrd.  Sur  la  base  sont  les  arme*  de  la  vUle  de 
Pim;  du  ioiQmet  du  cb^iteau  se  détacbe  une  petite 
lige  CD  potencs,  pour  appuyer  l'éebelle  de  l'allumeur 
chuté  de  nettoyer  U  lanieme,  qui  est  quadrangulaire. 

N*  i,  mmMabr*  d»  la  yloé*  dt  la  Coœordt  êtd*la 
vrondt  dOMHiC  d*t  Ch4tmpt-Ehl>i**,  pv  H.  HittorlT.  Sa 
nM  est  oct(^nB,  sK  lanterne  aussi,  et  coilTée  d'une  pe- 
tits couronne  murale. 

N>  3,  caidAabra  dit  fi#rtf(vi««  *t  dei  couri  du  nou- 
suu  Laaen,  par  H.  LeTuel.  Base  heiagooe;  le  petit 
diuphin,  en  baut  relier  sur  une  des  races,  ettuoebouctie 
de  ruiisine  qui,  dans  les  cours,  s'ouvre  de  temps  en 
tenip*  pour  laver  les  ruisseaux.  La  lanterne  a  pour 
uaortiuGmeDt  un  petit  globe  surmonta  d'une  croix, 
(omme  à  la  cooronne  impériale 

li*  1,  eaudiAaiir»  dt  la  eour  du  vitux  Louvrt,  par 
IL  DdImd.  h  est  k  tige  roude  et  repose  sur  un  dé  drcu- 
liiie  eo  pien«  dore. 

N*  5,  cmdAtbrv  du  pirûtvlti  du  nouveau  Louori, 
va  U.  LemeL  8a  base,  circulaire,  est  aussi  oraée  d'un 
ptlit  i<Miptiin,  Sur  le  collier  au  sommet  de  la  base ,  est 
l'iiddale  du  nom  de  Napoléon. 

H'  B,  eaitdMabrt  des  abordt  et  du  pérUti/la  du  nints 
ijmrt,  par  M.  Duban.  Il  est  à  tige  et  base  quadrangiï- 
Isins.  Au  reofleqient,  au-dessous  de  la  Uge,  un  L  indique 
<nw  M  candélabre  est  du  règne  de  Louis- Philippe. 


N*  7,  comUliibr*  dt  ta  plact  dt  l'Arc  ia  (riompAe  da 
VÈtoO»,  par  H.  Bleuet.  La  tige  est  un  peUt  faisceau  de 
lances;  la  lanterne  a  une  petite  eouranoe  d'dglej,  ei 
pour  amortiBsement,  une  couronne  impériale  de  Cbarle- 
magne,  ornement  ii^énieui  devant  le  monument  con- 
sacra presque  en  entier  k  la  gloire  de  >apoléoa  I",  qui 
tut  le  Charlemagne  contemporain. 

Le*  deux  premiers  candélabres  de  cette  série  sont  en 
Tonte  de  ter,  et  les  antres  en  bronie.  Lear  lumière  wt 
trouve  placée  à  S  met.  GO,  3  et  t  met.,  du  sol,  suivant 
la  largeur  de  la  voie  k  éclairer.  On  voit  tine  ces  cand^ 
labres,  inspiration  et  non  pas  copie  de  Pantique,  sont 
heureusement  réussi  la  forme  en  est  gracieuse,  légère, 
él^ante,  Uen  appropriée  aux  iieni  publics  où  ils  sont 
sceTléa  k  demeure.  La  difficulté  d'^ustcr  noe  lanterne 
sur  uD  candélabre  a  été  vaincue  heurensement  par  noa 
artlstea,  et,  que  la  lanterne  soit  carrée,  hexagone  en 
octogone,  «a  tonne  légèrement  prononcée  d'un  cAne  ren- 
versé, et  lu  petit  padn  h  fourcbea  qui  l'élève  sur  le  can- 
délabre et  l'en  déladie,  est  d'an  bon  effet,  et  empêche 
l'amortissement  de  paraître  écrasé  et  lourd. 

Le  petit  candélabre  ci-dessous,  n*  1  {V.Alaftm 
tui'v.),  est  un  nonvesn  modèle  adopté,  en  1S60,  pour  la 
ville  de  Paris.  L'amortissement  de  la  lanterne  se  compose 
d'iine  petite  couronne  murale,  caractérisant  le  candélabra, 
qui  est  tout  entier  en  tonte  de  ter,  cuivrée  par  le  pro- 
cédé de  la  E^vanoplastie.  La  ianlenir;  u«t  rondu. 
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Dam  quelqaes  places,  teUes  qae  celle  da  Ganmuel  et 
celle  de  l*rôitèlHde-Vnie,  ainsi  qu'aiTs  entrées  da  non- 
feaa  LouTre,  on  a  mis  des  candélabres  à  dnq  lanternes. 
La  flg.  S  d-dessons  représente  un  de  ces  candélabres  da 
Louvre,  par  f/L  Lefuef.  CD  —  t. 


4,  Candélabre  de  Pcais. 


2.  Candélabre  du  CarrcuteL 


CâiiDÉLABRE  DB  THDRiifGB,  monoment  en  pierre,  haut 
de  10  met,  éleyé  en  1811  près  d'Altenbourg  par  le  duc 
Aoguste  de  Saxe-Gotha,  pour  rappeler  le  souYenlr  de  la 
1'*  église  allemande,  bâtie  en  ce  lieu  par  S*  Boniface. 

GÀIÏDES  (Église  de),  dans  le  diocèse  de  Tours,  an- 
cienne collégiale  et  monument  intéressant  de  Tépoque 
de  transition  entre  le  style  roman  et  le  s^le  ogiTtu.  Du 
côté  du  S.,  un  porche  ou  narthex,  voûte  en  ogive,  et 
dont  les  nervures  reposent  au  centre  sur  ane  colon- 
nette  d*nne  extrême  légèreté,  donne  accès  à  un  portail 
orné  de  quatorse  statues  Jadis  coloriées,  d'oiseaux  et  de 
monstres  fantastiques,  de  végétations  étranges,  ouvrage 
du  un*  siècle.  La  porte  occidentale  est  flanquée  de  tours 
carrées  à  mâchicoulis.  L'édifice  est  en  forme  de  croix  la- 
tine ;  les  nefs  latérales,  <mi  sont  aussi  du  xin*  siècle 
comme  la  nef  principale,  sWrètent  au  transept.  Les  pi- 
liers massifs  et  carrés  du  transept  étaient  sans  doute  des- 
tinés à  porter  un  poids  plus  considérable  que  la  flèche 
légère  qui  les  surmonte.  Le  sanctuaire,  dont  les  fenètines 
sont  à  plein  cintre,  a  tous  les  caractères  du  genre  romano- 
Inrsantin  du  xn*  siède  ;  il  pourrait  bien  avoir  fait  partie 
d  une  église  antérieure  à  oelle  qui  existe  aujourd'hui. 

CANDIDAT,  celui  qui  se  met  sur  les  rangs  pour  ob- 
tenir un  grade  ou  une  fonction.  Dans  l'ancienne  Rome, 
toute  candidature  qui  avait  pour  objet  une  charge  pu- 
blique s'appuyait  sur  des  bribes  ardentes  (K.  CANomAT 
et  GAimroATUBB,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d^Bistoire)»  II  n'en  est  pas  autrement  dans  les  États  mo- 
dernes, soit  que  la  fonction  dépende  du  Pouvoir,  soit 
qu'une  élection  la  confère.  En  France,  sous  le  régime 
parlementaire,  les  candidats  au  mandat  législatif  ont  tou- 
jours été  prodigues  de  circulaires  et  de  harangues  pom- 
peuses, de  promesses  écrites  ou  orales,  d'afrabilit&  de 
circonstance,  et  le  gouvernement  a  pu  appuyer  ses  pré- 
férés par  des  dlstrlbatlons  de  places  et  d'honneurs.  Sous 
le  2*  Empire,  un  candidat  ne  put  solliciter  les  suffrages 
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stitution  (sénatus-oonsultes  de  1857  et  de  1858)  ;  alors 


il  put  laire  distribaerdes'elnmlalresetdesbaUeUa» 
de  vote*  —  La  corruption  électorale  est  pratiquée  oorer- 
tement  par  les  candidats  en  Angleterre,  et  surtout  sdi 
États-Unis  d'Amérique.  B. 

GANEBUTIN,  sorte  de  flacon. 

CANÉPHORES  (  du  grec  AcofOs,  cortieille,  etpMrsm, 
porter),  statues  de  Jeunes  filles  portant  sur  leur  tète  les 
corbeilles  qui  contenaient  les  choses  nécessaires  aui  sa- 
crifices. Gicéroa  (m  VsfTsm,  iv)  en  mentionne  deux  d'ai- 
rain, ouvrage  de  Polydète,  et  Pline  (xxxvi,  4,  7)  parie 
d'une  Canéphore  en  marbre  exécutée  par  Scopas.  Cer- 
tains architectes  ont  abusivement  appliqué  ces  figures, 
comme  les  Caryatides,  au  sapport  des  édifices;  telle 
n'était  pas  leur  destination.  On  en  voit  quatre  dans  h 
villa  Albani,  à  Rome.  B. 

CANETTE,  terme  de  Blason;  petite  cane  ou  tout 
autre  oiseau  qu'on  représente  comme  meubie  dans  l'éco, 
avec  bec  et  pattes,  à  la  difl'érence  de  la  MerletU  ou  petit 
merle,  qui  n'a  point  ces  parties.  Les  merlettes  sont  ordi- 
nairement en  nombre,  et  servent  à  distinguer  les  cadets 
des  aînés,  spécialement  le  4«  frère.  B. 

CANEVAS,  mot  qui  désigne,  en  Littérature,  l'esquisse 
d'un  ouvrage,  poème,  plèœ  de  théâtre,  discours,  etc.,  où 
les  idées  premières,  leur  marche  et  leur  liaison  sont  in- 
diquées sommairement.  A  part  quelques  œuvres  vérita- 
blement littéraires,  imitées  du  théâtre  grec  et  romain, 
les  Italiens  n'eurent  guère.  Jusqu'au  xvin*  siècle,  ouedes 
pièces  en  canevas  :  on  hdssait  aux  acteurs  le  soin  de  tirer 
parti  des  situations  selon  la  verve  et  la  fécondité  de  leur 
esprit,  et  d'improviser,  en  Jouant,  tout  le  dialogue.  Cette- 
improvisation  serait  merveilleuse,  si  l'on  ne  se  rappelait 
que  la  bouffonnerie  était  le  fondement  principal  du  co- 
mique, et  (p'il  suffisait,  pour  remplir  des  rôles  constam- 
ment identiques,  comme  ceux  d'Arlequin,  de  PolicfaiDelle, 
de  Pantalon,  etc.,  de  posséder  un  masque  plaisant,  des 
inflexions  de  voix  étranges,  beaucoup  d'aplomb,  et  d'être 
prodigue  de  gestes  et  de  grimaces,  qui  provoquaient  le 
rire  des  spectateurs.  Aussi  ne  songeait-on  qu'à  l'intrigue 
de  la  pièce,  nullement  aux  caractères  et  aux  mœurs. 

CANEVAS,  nom  donné,  dans  la  composition  musicale, 
aux  mots  sans  suite  aue  le  musicien  met  sous  un  air,  et 
qui  servent  ensuite  de  modèle  au  librettiste  pour  en  ar- 
ranger d'autres  de  môme  mesure  et  formant  un  sens. 

CANEVAS,  bouclier  de  cuir  dont  se  servaient  les  serfs  et 
les  vilains  au  moyen  âge. 

GANGUE  (Supplice  de  la).  V.  notre  Dictionnaire  ai 
Biographie  et  d  Histoire, 

CANIVEAU,  pierre  creusée  dans  le  milieu  q^ sa  face 
supérieure  pour  servir  de  conduite,  ordinairement  sur  le 
sol,  à  des  descentes  d'eau.  Cest  avec  des  caniveaux  qu'oD 
forme  les  ruisseaux,  les  petits  égouts  particuliers,  etc. 

CANJARE,  CANDJIAR  ou  CRIC,  arme  des  naturels  de 
llnde,  espèce  de  poignard,  large  de  trois  doigts,  long  de 
60  centimètres  environ,  et  généralement  empoisonnée^ 

CANNE  (de  canna,  roseau),  bâton  droit  sur  lequel  od 
s'appuie  en  marchant.  On  en  fait  de  toutes  sortes  de 
bois;  les  plus  estimées  sont  en  Jonc  et  en  bambou.  De 
nos  Jours,  on  en  fabrique  en  fer  creux  laminé.  Uextré- 
mité  de  la  canne,  sur  laquelle  pose  la  main,  est  ordioai- 
rement  garnie  d'une  pomme  en  or,  en  argent,  ou  en  tout 
autre  métal  pins  ou  moins  travaillé,  ou  c'est  le  bois  lui- 
même  qu'on  sculpte  avec  art;  l'autre  bout  est  protégé 
par  nue  virole  qui  lui  donne  de  la  consistance,  ûs 
cannes  qui  renferment  intérieurement  une  dague,  et 
celles  dites  plombées^  dont  un  bout  contient  une  niasse 
de  plomb  qui  rend  les  coups  plus  meurtriers,  sont  cou- 
sidérées  comme  armes  prohibées.  H  y  a  des  cannes  à 
parapluie,  dont  le  tube,  assez  souvent  en  fer  crenx« 
cache  un  parapluie  qui  se  déploie  avec  rapidité  par  le 
moyen  d'un  mécanisme.  —  La  canne  fut  primitivemeot 
en  roseau.  D'après  la  mythologie,  les  prêtres  de  Baccbus 
portaient  des  cannos  en  bois  de  férule,  et  le  dieu  lui- 
même  en  avait  prescrit  l'usage  â  ses  adeptes,  parce  que 
leur  légèreté  les  rendait  inoffensives  dans  la  rixes  qui 
pouvaient  s'élever  pendant  l'ivresse.  De  tout  temps,  la 
canne  a  été  à  la  fois  une  marque  de  la  vieillesse  et  ud 
signe  du  commandement.  Elle  est  aussi  comme  un  orne- 
ment qu'on  porte  par  maintien  ou  par  mode  pintût  que 
par  nécessité.  Au  xviii*  siècle,  les  dames  elles-mêines 
portèrent  de  petites  cannes  fort  légères,  oui  se  nomment 
badines,  H  fut  un  temps  enfin  où,  dans  rarmée,  les  offi- 
ciers sous  les  armes  portaient  la  canne,  et  s'en  servaient 
pour  frapper  les  soldats  dans  les  rangs  :  anjourdliai  la 
canne  n^est  plus  que  le  signe  distinctif  du  tambour- 
major  et  des  tambours-maîtres.  Elle  a  environ  1",i5  de 
haut,  est  ornée  à  son  sommet  d'une  g^nsse  pomme  m 
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caîm  aisoBté,  et  enlaeée,  da  haut  en  bas,  de  petites 
toraedes  d'aigent;  e*est  no  bâton  de  commandemeot  : 
ceux  qui  la  portent  lui  font  faire  des  érolutions  indî- 
oaant  les  diverses  batteries  de  tambour.  Les  gardiens 
aes  châteaux  et  Jardins  publics  sont  encore  armés  d'une 
canne  coorle,  et  les  suisses  d'alise  d*une  canne  de  ti^m» 
bonr-majer,  mais  dépourvue  de  torsades.  F.  le  Supplém» 

CAfma,  nom  donné  Jadis  à  un  gros  vase,  à  une  cruche. 
Le  diminutif  comietts  a  seul  été  conservé, 

CARRB  n'ABMES,  uom  donué  autrefois  à  une  arme  de 
demi-longueur,  b&ton  court,  garni  d*un  fer  de  forme  va- 
riable, dont  les  roturiers  se  servaient  dans  les  combats 
singuliers.  On  en  voit,  dans  les  musées,  dont  le  manche 
porte  un  mètre  de  long,  et  dont  le  fer  a  la  forme  d*nn 
marteau,  d*un  croissant,  d*nne  double  croix,  ou  d'un 
trident,  etc.  La  canne  d*armes  a  fait  aussi  partie  de 
Tarmement  des  cent -suisses  de  la  garde  des  rois  de 
France. 

CANNELURES,  canaux  ou  cavités  le  plus  souvent  en 
arc  de  cercle,  creusés  longitudinalement  sur  un  fût  de 
colonne  on  sor  la  face  d*un  pilaatre  et  sépsrés  par  des 
bignettes  ou  coimes,  d'où  vient  leur  nom.  Cet  ornement 
est  venu  de  rOrient;  on  trouve,  à  PersépoUs,  des  colonnes 
qui  ont  Jusqu'à  40  cannelures.  Il  y  en  eut^  ^ans  les  plus 
andens  monuments  de  TÉgypte,  avec  IS  ou  i6  canne- 
lotes.  Les  cannelures  parurent  en  Grèce  presque  simul- 
tanément sur  les  ordres  dorique  et  ionique;  elles  furent 
ensuite  appliquées  à  l'ordre  corinthien  et  k  Tordre  com- 
posite. L^ordre  toscan  ne  les  compcNrte  pas.  Les  canne- 
lorea  couvrent  entièrvnent  le  fût  des  colonnes,  et  ne 
âoot  séparées  les  unes  des  autres  que  par  une  baguette 
plaie,  ou  seulement  par  une  arête  vive,  comme  on  le  voit 
isa  temples  de  Pœstum,  et  au  péristyle  de  l'église 
S^^Sulpice,  à  Paris.  Quelquefois,  pour  prévenir  les  frac- 
tores  de  leurs  côtes,  elles  sont  remplies  à  l'intérieur,  et 
joiqu'aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  d'une  baguette 
simple  ou  ornée,  détachée  des  bords,  et  qu'on  appelle 
rudenture;  les  colonnes  de  ce  gsnre  sont  dites  rudenUes  : 
on  en  voit  qui  le  sont  dans  toute  leur  longueur  au  por- 
tique du  Panthéon,  à  Paris.  Parfois  les  cannelures  ne 
montent  que  jusqu'au  tiers  de  la  colonne.  Dans  certains 
monuments,  elles  sont  à  fond  plat,  comme  à  l'église  de  la 
Madeleine  à  Paris.  La  nombre  des  cannelures  est  de  16 
au  moins  et  de  20  au  plus  dans  la  colonne  dorique  :  dans 
les  ordres  ionique  et  corinthien,  il  est  de  24 ,  et  quel- 
quefois, diaprés  Vitruve,  de  32.  On  nomme  canndures 
tomt  celles  qui  tournent  en  spirale  autour  du  fût  d'une 
colonne  oa  u'un  vase.  On  en  a  fait  aussi  m  chewrons 
ou  en  xigzags.  L'ancienne  arddtecture  chrétienne  a  fait 
osage  des  cannelures  aux  colonnes  des  églises  et  aux 
pilastres.  On  les  trouve  surtout  dans  les  monuments 
romano-byzantins  du  xi"  et  du  xii*  siècle,  en  Bourgogne, 
daos  le  Nivernais  et  dans  le  Bourbonnais;  par  exemple, 
dans  les  égiUses  d*Autun,  de  H&con,  de  Nevers ,  de  La 
Charité-sur '•Loire,  de  Ch&lon-sur-SaOne,  d'Avallon,  de 
Langres,  et  même  au  portail  de  l'église  S*-Remi  de  Reims. 
Cela  tient  à  l'influence  persistante  de  l'art  antique,  dont 
il  existe  encore  beaucoup  de  monuments  dans  ces  re- 
stons. Les  cannelures  sont  insolites  dans  l'architecture 
gothique  ;  mais  la  Rensdssance  les  remit  en  vigueur.  A  ^ 
la  façade  méridionale  du  Louvre,  et  au  rex-de-chaussée  * 
de  la  galerie  de  Philibert  Delorme  aux  Tuileries,  les 
cannelures  sont  coupées  par  des  assises  en  collier  formant 
bossage.  —  On  appelle  encore  cannelures  les  rayures  in- 
térieures, en  spirale,  des  fusils  ou  des  canons.        B. 

CANON  (du  grec  canon,  règle),  liste  d'auteurs  classi- 
ques de  l'anc  Grèce.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
it  Biographie  H  d* Histoire. 

canoN,  nom  donné  par  les  Anciens  au  Doryphore  de 
Polydète,  parce  que  cette  statue  était  regardée  comme 
derât  servir  de  règle  à  tous  les  artistes  pour  les  pro- 
portions da  corps  humain. 

CAiioii,  composition  musicale  fondée  sur  l'emploi  du 
3*  genre  d^ Imitation  (F«  ce  mot)^  dans  lequel  cet  artifice 
est  mis  en  csavre  d'une  manière  continue  durant  toute 
retendue  d'un  morceau  ou  de  la  partie  d'un  morceau 
que  Ton  a  soumise  à  cette  obligation.  Le  mot  grec  candn 
(règle)  servit  dans  Torigine  k  désigner  une  ligne  tracée 
à  la  main  et  correspondant  à  une  corde  tendue  que  l'on 
divisait  par  parties  représentant  les  différents  intervalles 
admis  dans  la  musique.  On  attribue  à  Euclide  un  re- 
cueil de  théorèmes  sur  ce  sujet.  On  trouve  des  divisions 
de  même  genre  dans  les  HarmoMqnes  de  Ptolémée  et 
le  traité  ée  Musiea  de  Boèce.  En  appliquant  le  même 
mot  devenu  latin  à  la  murique  de  leur  temps,  les  musi- 
ciens de  la  Renaissance  s'en  servirent  pour  désigner  la 


règle  plus  ou  moins  claire  qui  faisait  connaître  l'espèce 
d'imitation  à  laquelle  appartenait  la  pièce  ainsi  traitée. 
Cette  règle,  toujours  fort  courte,  souvent  empruntée  à 
des  dictons  vulgaires  et  faisant  allusion  à  aes  objets 
étrangers  à  la  musi({ue,  mais  que  l'on  en  rapprocnait 
par  analogie,  indiquait  comment  les  exécutants  des  par^ 
ties  imitantes  devaient  comprendre  la  partie  umque 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Or,  cette  partie  principale, 
qui  est  écrite  tandis  que  les  autres  ne  le  sont  pas,  sert 
évidemment  de  type  ou  de  règle  k  toutes  les  autres, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  modifications  conven- 
tionnelles que  subissent  celles-ci  ;  plus  tard ,  c'est  elle 
que  l'on  a  nommée  plus  précisément  le  canon,  le  guide 
ou  Vàntécédent,  et  toutes  les  parties  que  l'on  en  tire  sont 
des  conséiiuents»  Le  mot  s'est  ensuite  étendu  à  l'en- 
semble même  de  la  composition.  Le  canon,  tel  que  nous 
le  comprenons  aujourd'hui,  est  donc,  en  d'autres  termes, 
la  reproduction  d^une  mélodie  présentée  d'abord  par  une 
partie  principale,  puis  imitée  par  d'autres  parties,  soit 
sans  aucun  changement,  soit  avec  des  modifications  plus 
ou  moins  importantes. 

Un  canon  peut  être  à  2,  3, 4,  5  parties  et  plus.  Il  y  a 
des  canons  a  la  seconde,  à  la  tierce,  à  la  quarte,  à  la 
({uinte,  à  la  sixte,  à  la  septième,  k  l'octave,  et  tous  ces 
intervalles  peuvent  être  pris  en  dessus  ou  en  dessous. 
Les  canons  à  la  neuvième,  à  la  dixième,  etc.,  rentrent 
dans  ceux  à  la  seconde,  k  la  tierce,  etc.  Lorsque,  dans  un 
canon  à  plus  de  3  parties,  la  répétition  a  lieu  k  l'octave 
supérieure  ou  inférieure  pour  les  voix  qui  suivent  les 
deux  premières,  c'est  un  canon  à  ùUervidles  égaua>;  si 
la  répétition  se  fait  k  tout  autre  intervalle  que  l'octave, 
c'est  un  canon  à  intervalles  inégaux.  Un  canon  peut 
être  par  mouvement  semblable,  par  mouvenunt  con- 
traire,  par  mouvement  rétrograde  ou  en  éarevisse,  et  par 
mouvement  rétrograde-contraire.  Si,  dans  la  répétition, 
la  valeur  de  durée  de  chaque  note  est  doublée,  on  a  un 
canon  aggravé  ou  par  aujgmentcUion;  si  chaque  valeur 
est  dédoublée,  c'est  un  canon  diminué  ou  par  diminua 
tion.  Il  peut  V  avoir  aussi  des  canons  à  contre-temps,  et  des 
canons  à  imitation  interrompue.  Si,  au  départ  du  canon, 
une  seule  voix  sert  de  règb  aux  autres,  c'est  un  canon 
simple;  s'il  y  en  a  plusieurs,  c'est  un  canon  double, 
triple,  etc.  Quand  la  voix  ou  les  voix  qui  suivent  la  pre- 
mière ne  répètent  le  chant  que  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance où  se  termine  le  canon,  suivi  en  ce  cas  d'une  coda 
qui  en  fait  la  clôture,  on  a  un  canon  libre.  Si  les  parties 
imitantes  répètent  en  entier  le  chant  de  la  première,  et 
que,  pendant  que  chacune  d'elles  finit  le  chant  primitif, 
celle  qui  a  pr&édé  les  autres  le  recommence,  c'est  un 
canon  oblige  ou  perpétuel  ou  sans  fin.  Si  le  canon  perpé- 
tuel procède  par  progressions  tonales  qui  modulent  suc- 
cessivement à  la  quarte  ou  à  la  quinte,  de  telle  sorte 
qu'à  chaque  reprise  on  change  de  ton,  ce  qui  aboutit  à 
parcourir  les  douze  modes,  on  le  nomme  canon  circu- 
laire. Le  canon  énigmatique  est  celui  où  il  faut  découvrir 
la  place  et  la  rentrée  des  différentes  voix.  On  nomme  ca- 
non  fermé  csUm  dont  la  résolution  reste  à  trouver,  pour  le 
distinguer  du  canon  ouvert,  dont  la  résolution  est  faite  et 
dont  toutes  les  parties  sont  écrites. 

Aux  XV*  et  xvi«  siècles,  on  donna  peut-être  trop  d'im- 
portance aux  canons,  que,  dans  l'oriçine,  on  appelait 
fugues  ou  conséquences,  et  dont  on  a  fait  un  long  et  fré- 
quent usage  avant  (|ue  la  fugue,  telle  ({ue  nous  la  com- 
prenons ai:jourd'hu] ,  fût  connue.  On  ignore  quel  a  été 
le  véritable  inventeur  du  canon;  l'opinion  commune  est 
qu'on  en  doit  l'idée  à  Jean  Okeghem,  qui  vivait  encore 
en  1512 ,  et  fut  le  maître  des  prindpaux  compositeurs 
gallo-belges.  Les  canons  furent  introduits  au  théâtre  par 
Piccinni.  Au  xvm*  siècle,  les  canons  de  chambre  ou  de 
société  furent  fort  à  la  mode.  En  Italie,  J.-B.  Martini 
excella  dans  ce  genre  de  composition.  En  France,  certains 
canons  sont  devenus  populaires,  tels  que  Frère  Jacques, 
dormex^vous?  et  Gr^otre  est  mort,  u  a  grand  tort.  Au 
commencement  de  notre  siècle,  Berton,  Gherubini,  Plan- 
tade  ont  écrit  de  charmants  canons.  On  trouve  aussi  de 
beaux  modèles  dans  la  musique  dramaticrue  :  tels  sont  le 
chœur  des  prêtresses  de  Diane  dans  VIphigénie  en  Jau- 
ride  de  Piccinni,  le  quatuor  Mi  manca  la  voce  et  le  quin- 
tette Céleste  mon  placata  du  Mosè  in  EgUto  de  Rosûni. 

Tous  les  enordopédistes  de  la  musique,  depuis  Zar- 
lino,  ont  traite  avec  étendue  du  canon.  Il  faut,  parmi 
eux,  mentionner  particulièrement  Pierre  Cerone,  dans  son 
El  Mdopeo  y  Maestro,  Naples,  1613,  in-fol.  On  peut  en- 
core consulter  avec  avantage  Ange  Berardi  dans  ses  Do- 
ctimen^i  armonici,  Bologne,  1687,  in-4* ,  et  surtout  Bilar- 
purg,  dans  son  Trmlé  de  la  fugue  et  du  contre-poûU, 
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Berlin ,  1756,  in-4*,  où  ont  puisé  tons  les  écrivains  qui 
ont  depuis  traité  cette  matiâre.  A.  db  L. 

CANON,  nom  d'un  instrument  de  musique  au  mo3ren 
âge,  type  de  i*épinette,  du  clayeein  et  des  autres  instru- 
ments a  cordes  et  à  davier.  Un  demi-^Mnon  était  un  canon 
de  petite  espèce. 

CANON,  nom  qu^on  donnait,  dans  TEmpire  romain,  au 
rôle  général  des  revenus  directs  et  réguliers  de  l'État,  et 
aussi,  par  opposition  aux  demandes  Imprévues,  appelées 
charges  sormdes,  à  l'ensemble  des  contributions  ordi- 
naires. Dans  un  sens  moins  étendu,  on  appelait  canon 
fromentairê  la  quantité  de  blé  que  les  provinces  devaient 
fournir  pour  l'approvisionnement  de  Rome;  canon  métal' 
lique,  la  quantité  de  métal  qu'on  devait  extraire  de  chaque 
mine  par  tète  de  mineur;  canon  naviculatrê,  l'impôt 
pour  rentretien  des  flottes;  canon  des  habUs,  Timpôt  qui 
serrait  à  l'achat  des  vêtements  des  soldats,  etc.  Au  moyen 
âge,  canon  signifia  encore  toute  redevance  annuelle,  et 
même  des  loyers. 

CANON,  livre  qui  contient  les  instituts  et  la  règle  d'un 
ordre  monastique. 

CANON,  caractère  d'imprimerie.  F.  GARAcriotBS. 

CANON  (Droit).  V.  Droit  canon. 

CANON  DB  coomioiB,  coudult  en  plomb  ou  en  pierre, 
qui  sert  à  Jeter  les  eaux  d'un  comble  hors  du  chéneau. 

CANON  DB  L'ÉCSrrORE  SAINTE  OU  DB  LA  BOLE,  CatalOÇUO 

des  livres  que  l'Église  reconnaît  comme  divinement  m- 
spirés  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  et  qu'elle 
présente  aux  fidèles  comme  contenant  les  règles  de  la  foi 
et  des  mœurs.  V.  Batjt, 

CANON    DE   LA  MESSE,   CANON  PASCAL.  V.  CeS  mOtS  daUS 

notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Bistoire, 

CANON  DES  SAINTS,  cataloguo  dos  saints  reconnus  par 
l'Éçlise  catholique,  et  dont  il  est  permis  d'honorer  la  mé- 
moire. 

CANON  (du  latin  on  de  l'italien  canna,  rosean),  mot  qui 
désigna  primitivement  un  tube  cylindrique  en  fer  forsé, 
et  qoi  fut  appliqué  à  toutes  les  armes  à  feu.  Au  xv*  uè- 
cle,  à  une  époque  où  ces  armes  avaient  pris  des  formes 
trèfr-variées,  la  confusion  qui  existait  entre  elles  se  re- 
produisit dans  le  langage,  et  on  emplojra  indifféremment 
les  noms  de  canons,  ooinbardes,  bétons  à  feu,  bâtons  de 
canomiage,  etc.  Le  sens  primitif  du  mot  canon  ne  s'est 
maintenu  Jusqu'à  nous  que  pour  désigner  le  tube  des  fu- 
sils et  des  pistolets.  Lors  de  Tadoption  des  boulets  en  fer 
coulé,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  on  commença  de  ré- 
server le  nom  de  canon  à  la  bouche  à  feu  qui  les  lança, 
moins  grosse  que  les  bombardes  à  boulets  de  pierre,  et 
plus  courte  que  les  coulevrines.  Les  premiers  canons 
étaient  en  fer  forgé;  malgré  leur  ténacité,  on  a  dû  les 
abandonner,  parce  que,  sans  parler  des  diflficnltés  de 
construction,  ils  sont  facilement  oxydables,  et  que  leur 
trop  grande  légèreté  ferait  briser  les  affûts;  on  ne  con- 
serve plus  le  fer  forgé  que  pour  les  armes  à  feu  porta- 
tives. On  a  fait  des  canons  avec  des  douves  de  bois  cer- 
clées par  des  anneanx  en  fer  :  les  habitants  de  Hulst  s'en 
servirent  encore  contre  les  Espagnols  en  1500.  Le  roi  de 
Suède  Gustave-Adolphe  avait,  à  la  bataille  de  Leipxig 
(1631),  des  canons  de  cuir,  pièces  dont  les  douves  en  bois 
étaient  renforcées  par  des  cordes  mastiquées  et  couvertes 
par  des  lanières  de  cuir.  Des  canons  de  fer  coulé  furent 
fabriqués,  dit-on,  à  Erfurth,  dès  1377,  et  l'on  en  voit  un 
à  La  Neuville  (Suisse)  qui  fut  pris  à  Charles  le  Témé- 
raire :  on  a  fait,  an  xviii*  siècle,  des  bouches  à  feu  en 
fonte  de  fer  pour  la  marine  et  pour  les  côtes;  mais  Gus- 
tave-Adolphe et  Charles  XII  en  ont  seuls  employé  dans 
les  batailles.  Les  canons  en  cuivre  ou  en  bronze  étaient 
delà  connus  en  France  au  temps  du  roi  Jean;  ce  sont  les 
meilleurs,  car  le  bronze  emprunte  sa  ténacité  au  enivre 
et  sa  dureté  à  l'étain  :  adoptés  partout  aujourd'hui,  ils 
furent  assez  rares  Jusqu'à  la  fin  du  xv*  siècle.  Mais, 
comme  on  était  depuis  longtemps  habile  dans  la  fabrica- 
tion des  cloches  en  bronze,  la  fabrication  des  canons  fit 
des  profprès  rapides,  et  déjà  Léonard  de  Vinci,  Biringuc- 
do  et  Vigenère  la  décrivent  presque  comme  elle  s'exécute 
maintenant.  On  coula  d*abord  tes  canons  à  noyau,  comme 
les  cloches  :  le  coulage  plein  ne  date  que  du  xvni*  siècle; 
ce  fut  Jean  llaritz  qui  inventa,  vers  1740,  la  machine  à 
forer  et  v^urner  les  canons. 

Dans  un  des  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  conser- 
vés à  Paiis  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut,  on  voit  la 
description  et  le  dessin  d'une  machine  appelée  architon- 
ûcrre,  attribuée  à  Archimède,  et  qui  ne  serait  autre  chose 
qu'un  canon  à  vapeur.  Papin  eut  aussi  la  pensée  d'appli- 
quer la  vapeur  au  Jet  des  projectiles;  mais  c'est  seule- 
ment en  1826  qu'un  Anglais,  Jacob  Perkios,  a  exé» 


cuté  un  canon  à  vapeur.  Des  expériences  avtient  été  déjl 
faites  par  Philippe  de  Girard  en  1813;  d'autres  furent 
tentées  encore  à  Vienne  par  Betzny  en  18%.  —  Les  pre- 
miers canons  se  chargèrent  par  la  culasse,  ce  qu*on  a  eu 
tort  de  donner,  il  y  a  oueloues  années,  pour  une  inven- 
tion nouvelle.  —  En  1811,  les  Anglais  firent  l'expérience 
d'un  canon  pneumatique,  lançant  des  projectiles  au  moyen 
de  rair  comprimé. 

Autrefois,  on  donnait  aux  canons  des  noms  d'animaax, 
Vaigle,  Vaspic,  le  basUic,  le  dragon  volant,  VémériHon, 
le  faucon,  le  fauconneau,  la  salamandre,  la  serpei^ 
tine,  etc.  Puis,  on  leur  appliqua  des  qualificatious  bizar- 
res, VAbal-mur,  le  Brise-mur^  la  Cfhanteuse,  la  Darw 
du  Diable,  les  Douze  pairs  de  France,  le  Sifflant,  etc., 
ou  des  noms  de  saints,  de  généraux,  d'inventeurs.  On  ne 
désigne  plus  aujourd'hui  les  canons  que  d'après  le  poids 
de  leurs  boulets.  V,  Aritllbrib,  Bombarob,  Bodlet,  Ca- 
UBSB.  V,  Canon,  au  Supplément. 

CANONS,  terme  par  lequel  on  désigne  ut  plupart  des 
lois  de  l'Eglise,  et  surtout  les  décisions  des  conciles  gé- 
néraux, qui  sont  la  règle  de  la  foi  et  de  la  discipline. 
Les  Canons  dits  des  Apôtres  ne  sont  pas  leur  oavnge, 
mais  ont  été  recneillis  de  leur  bouche  par  leurs  disci- 
ples :  l'Eglise  latine  en  admet  50;  PÉglise  greooae  ei 
compte  35  de  plus.  On  considère  comme  apocryphes  les 
Constitutions  attribuées  à  S'  Clément  et  diverses  décré- 
tales  des  premiers  papes.  Vers  385,  Etienne,  évèqae 
d*Éphèse,  fit  un  recueil  de  165  canons,  d'après  les  pre- 
miers conciles  généraux  et  provinciaux  tenus  en  Orient 
Une  collection  plus  complète  de  canons  fut  entreprise  au 
commencement  du  vi*  siècle  par  Denys  le  Petit,  et 
adoptée  dans  l'Occident.  C'est  la  seule  qui  ait  été  offi- 
cidiement  acceptée  en  France  par  Tautonté  séculière,  et 
cette  autorité  n^accorde  pas  force  de  loi  aux  coUectioos 
de  Gratien,  de  Gré^ire  IX  et  de  ses  successeurs.  La  loi 
du  18  germinal  an  x  ne  permet  la  publication  d'aucan 
décret  émané  des  synodes  étrangers,  et  même  des  con- 
ciles généraux,  sans  l'approbation  du  gouvernement  V. 
CoNSTiTonoNS  APOSTOUQDBS,  dans  notre  Dictionnaire  ds 
Biographie  et  d'Histoire, 

CANONS,  partie  de  l'habiUement  des  hommes.  7.  ce  mot 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

CANONS,  nom  donné  aux  trois  cartons  ou  cadres  qoi 
sont  placés  sur  l'autel  pendant  la  messe  :  celui  du  mi- 
lieu contient  les  prières  du  milieu  ;  celui  de  droite,  le 
Ï»saume  récité  pendant  le  laioabo;  et  celui  de  gauche, 
es  14  premiers  versets  de  l'ÊvangUe  de  S' Jean.  Ils  dis- 
pensent le  célébrant  de  se  servir  du  missel,  qu'il  faudrait 
sans  cela  déplacer  trop  souvent. 

CANONS  DB  LA  p<NiTBNCB,  rè|^es  qui  prescrivoiit  des 
pénitences  pour  les  différents  péchés,  et  qui  sont  tirées 
des  conciles,  des  réécrits  des  ptq^Ms,  et  des  Pères.  S*  Ba- 
sile et  S*  Grégoire  de  Nysse  sont  les  auteurs  dé  la  collec- 
tion des  canons  pénitentiaux.  On  ne  les  a  rigoureusement 
observés  que  dans  l'Église  grecque. 

CANONIALES  (Heures),  nom  donné  aux  petite  heures 
de  Bréviaire,  qui  sont  Prime,  Tierce,  Seaete,  et  Now. 

CANONICAT,  dignité  de  chanoine,  conférant  à  celui 
qui  en  est  revôtu  une  place  au  chœur  et  dans  le  du- 
.  pitre  d*une  éfflise  cathédrale  ou  collégiale.  V.  Charodib. 

CANONIQUE,  nom  donné  à  la  partie  logique  du  sys- 
tème d'Épicure,  qui ,  lui-même,  en  avait  écnt  les  prin- 
cipes dans  un  livre  intitulé  Canon.  La  Canonuiue  est  le 
fondement  de  la  Physique  d*Épicure,  laquelle,  à  son  tour, 
sert  de  base  à  sa  MoraU,  Destinée  à  donner  aux  hommes 
le  moyen  de  discerner  le  vrai  du  faux,  elle  enseigne  que 
toute  évidence  réside  dans  les  sensalions,  comme  en  phy- 
sique toute  réalité  réside  dans  les  corps.  C*est  des  sensa- 
tions que  l'évidence  se  transmet  aux  anl^cipalions  ou  prù- 
lepses,  qui  sont  la  représentation  collective  d'un  grand 
nombre  de- phénomènes  antérieurement  perçus,  Tem- 
preinte  que  laisse  de  soi  la  sensation  plusieurs  fois  répé* 
tée;  ce  qui  correspondrait  aux  notions  générales  formées 
par  abstraction,  si  ces  dernières  ne  comportaient  une  ex- 
tension illimitée  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  prcUpst 
d'Épicure.  Ainsi,  celle-ci  ne  consistant  que  dans  la  sen- 
sation réitérée,  et  n'ayant,  à  ce  titre,  d*antre  évidence 
que  celle  de  la  sensation,  la  Canonique  n'est,  en  somme, 
qu'une  logique  toute  matérialiste,  parfaitement  en  rap- 
port avec  la  physique  des  atomes  et  la  morale  du  piiisff. 
K.  notre  article  EncoRûsm;  Sextus  Empirio»*  Aa- 
versus  Mathematieos ;  Diooène  Laérce,  Vie  d^Epicuff: 
les  écrits  de  Gassendi  sur  Epicure  {de  Vitâ,  moribus,  » 
doctrinà  Epicuri;  Animadversiones  m  decmtmlibr^ 
Diogenis  Laertii;  Syntagma  phUosoj^hia  Epicuri);  Rit- 
ter,  Histoire  de  la  phuosophie  ancienne,  1.  X«  cb-  "' 
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r.  Ra? aiMon ,  JEiiOt  «tir  la  MéUiphytt^  d^Arùtote , 
4*  partie,  1. 1,  ch.  ii.  B — ^b. 

CARONiQui  (Droit).  F.  Droit  cahon. 

CA5omQUB  (Institutioii),  F.  Insirranon. 

CANONIQUES  (Épltres).  V.  ÉpItrbs. 

CARomQOBS  (LiTres).  F.  Biblb. 

CANONIQUBS  (Peines)»  peines  que  TÊglise  peut  imposer. 
Dans  TandeDoe  Frmnoe,  elles  étaient  de  deux  sortes, 
spiritueUês  n*interdit,  la  suspense,  la  dégradation,  les 
pénitences,  Vexoommnnication) ,  et  temporelles  (la  pri- 
vation des  bénéfices,  la  condamnation  à  une  aumône,  la 
prison,  la  fustigation). 

CANONISATION,  acte  de  la  cour  de  Rome  qui  a  pour 
bat  de  rendre  pubUc  le  culte  d'une  personne  béatifiée 
f  F.  Biattfieatûm).  La  canonisation  est  prononcée  par  le 
pape  après  un  simple  procès  touchant  des  miracles 
iccompus  depuia  la  mort  et  par  les  vertus  de  cette  per- 
lODoe,  ce  qm  tost  alors  une  manifestation  de  la  yolonté 
de  Dieu.  Le  mot  canonisation  est  employé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  bulle  du  pape  Jean  XV  en  993;  mais 
la  chose  est  plus  ancienne  que  le  nom  ;  Jus^'au  %•  siècle, 
les  métropolitains  rendirent,  dans  les  limites  de  leur 
joridiction,  des  Jugements  de  canonisation;  le  pape 
Jean  XV  fut  le  premier  qui  appela  devant  lui  l'instruction 
de  ces  causes,  et,  en  1172,  Alexandre  III  la  réserva  en- 
tièrement au  Saint-Siège.  Benoit  XIV  a  rédigé  en  corçs 
de  science  les  règles  de  la  canonisation.  Les  formes  pri- 
fflitlTes  en  étaient  très-simples  :  comme  on  ne  rendait 
on  culte  public  qu'à  ceux  qui  avaient  versé  leur  sang 
pour  la  foi,  les  actes  de  leur  martyre  étaient  les  seuls 
titres  qu'il  fallût  présenter;  ces  actes  étaient  vérifiés  par 
Térèque  en  présence  de  son  cler^.  Un  seul  témoignage 
so^tect,  une  seule  opposition  suffit  plus  d'une  fois  pour 
retarder  de  plusieurs  siècles  la  canonisation  d'un  saint, 
par  exemple  celle  de  Robert  d'Arbrissel.  Quand  un  saint 
a  été  canonisé,  son  nom  peut  être  inscrit  dans  les  mai^ 
tfrologes  et  les  litanies,  et  être  invoqué  dans  les  offices 
publics  ;  on  peut  offrir  en  son  honneur  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  consacrer  des  autels  et  des  églises  sous  son 
ioTOcation ,  célébrer  sa  fête  à  un  Jour  déterminé.  Dans 
les  images  qui  le  représentent,  on  entoure  sa  tète  d'une 
toréole;  eofin  ses  reliques  sont  exposées  à  la  vénération 
des  fidèles.  F.  Ange  Rocca,  De  sanctorum  canonisatèone 
eommentarius,  Rome,  1601,  in-4*;  Benoit  XIV,  De  ser- 
vorum  Dei  biatificaUone  et  canonisatione,  dans  le  r»- 
cttôl  de  ses  œuvres,  Rome,  1839-46.  B. 

CANONISTES,  partisans  de  l'école  de  Pythagore,  qui 
basaient  leur  système  musical  sur  le  calcul.  On  les  oppo- 
uit  aux  Barmoniqu^Sf  partisans  d'Aristoxène,  qui  Ju- 
geaient en  musique  d'après  l'oreille. 

CANONNIERE,  terme  de  Fortification.  F.  Babbacaiib. 
—  On  appelait  aussi  autrefois  canonnière  une  sorte  de 
teste  pour  les  soldats,  sans  doute  parce  qu'elle  servit 
dans  Torigine  à  des  canonnière.  Une  canonnière  d'in- 
faoterie  contenait  7  ou  8  hommes  :  elle  avait  S  met.  de 
haut,  S  &  3  met.  de  long,  et  2'",60  de  large,  et  couvrait 
18  met.  de  superficie.  Une  canonnière  de  cavalerie  tenait 
44  met.  de  terrain.  —  Dans  la  Marine,  on  nomme  co- 
ncÊUùère  ou  chaloupe  canonnière  une  embarcation  pon- 
tée, peu  élevée  au-dessus  de  l'eau ,  allant  à  la  voile  et  à 
raviron,  on,  depuis  peu  d'années,  à  la  vapeur,  et  armée 
de  quelques  pièces  de  canon,  tant  en  batterie  qu'à 
raTSDt  et  à  l'arrière.  Les  plus  grandes  canonnières  sont 
gréées  en  bricks  ou  bricks-goélettes.  On  emploie  cette 
sorte  de  bâtiment  à  défendre  l'approche  d'une  côte,  ou 
ooe  passe  entre  des  écueils.  B. 

CANONNIERS.  F.  AsTiLLsan. 

CANOPES.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictumnatre  de  Bio- 
graphie et  d^Bistoire, 

CANOT,  embarcation  légère,  non  pontée,  de  forme  et 
de  dimension  variables,  allant  à  rames  ou  à  toiles.  Dans 
le  principe,  comme  encore  aujourd'hui  chez  les  sauvages, 
le  canot  ne  fut  qu'un  simple  tronc  d'arbre  creusé,  ou  des 
icorces  d'arbres  réimies  et  cousues  ensemble.  En  Amé- 
rique, où  le  cours  des  fleuves  est  fréquemment  interrompu 
par  des  chutes  ou  cataractes,  le  canot  est  assez  léger  pour 
que  le  sauvage  puisse  le  prendre  à  dos  et  le  porter  par 
terre  au  ddà  de  l'obstacle.  Sur  les  côtes  du  Groenland 
et  dans  les  antres  régions  hyperboréennes,  les  naturels 
laçonnent  des  barques  encore  plus  légères  avec  des  fa- 
nons de  baleine.  Les  habitants  des  bords  de  l'Orénoque 
et  de  l'Amazone  construisent  des  barques,  dites  techni- 
quement espalméet,  avec  tant  d'habileté  que  nos  con- 
structeurs les  imitent  pour  la  forme  et  la  précision  des 
proportions.  Anjonrd'hui,  on  distingue  averses  espèces 
de  canots  dans  aos  ports  t  les  canote  de  sauvetage,  insub- 


mersibles, sont  foits  en  caoutchouc,  du  moins  en  partie) 
le  canot  de  pêche  (  fishmg-^HMt  des  Anglids)  prend,  si 
l'on  y  place  une  petite  voile  carrée  qui  dispensa  de  ramer 
à  la  pagaie,  le  nom  de  pirogue.  Les  navires  sont  ordi- 
nairement munis  d'an  moins  deux  canots,  hissés  à  bord 
et  suspendus  dans  les  bordages  ou  sur  les  flancs  :  1*  le 
petit  canota  qui  est  le  yawl  des  Anslsis,  dont  nous  avons 
fait  yole;  2*  le  grand  canot  ou  chaloupe,  qui  est  le  long» 
boat  anglais.  On  fait,  pour  les  b&timents  de  guerre,  des 
canots  de  diverses  dimensions,  dont  quelques-uns  sont 
très-grands.  Un  canot  suspendu  à  l'arrière  d'un  navire 
est  dit  en  portemanteau,  E.  L. 

CANSO.  F.  Canzonb.  —  GANT.  F.  le  Supplément. 

GANTABILE,  adjectif  italien  signifiant  ehantable,  et 
qui,  pris  substantivement,  désigne  un  morceau  de  mu- 
sique d'un  mouvement  lent  et  d'une  étendue  médiocre, 
suivi,  en  plusieurs  cas,  d'un  air  de  mouvement  pins  vif. 
Autrefois,  en  Italie,  c'était  aux  pièces  de  oe  genre  qu'on 
Jugeait  les  grands  chanteurs.  Tantôt  le  compositeur  s'en 
rapportait  an  chanteur  pour  les  ornements  dont  la  mé- 
lodie du  cantabUe  devait  être  embellie;  tantôt  il  écrivait 
lui-môme  des  passages  assez  chargés  de  notes  pour  qu'ils 
parussent  couler  avec  rapidité,  malgré  la  lenteur  réelle 
du  mouvement,  mais  où  l'on  reconnaissait  toujours  la 
simplicité  originelle  de  la  mélodie,  et  le  chanteur,  sans 
rien  changer  à  ce  qui  était  écrit,  s'appliquait  à  rendre 
purement  la  pensée  du  compositeur,  en  s'eflbrçant  d'en 
bien  interpréter  le  sens.  Dans  les  anciennes  cantates 
(F.  ce  mot)^  l'un  des  morceaux  au  moins,  et  d'ordinsire  le 
premier,  était  un  véritable  cantabile,  quoiqnll  n'en  por- 
tât pas  le  nom  :  seulement,  la  mélodie  admettait  peu  d'or« 
nements.  Le  cantalnle  appsrtint  surtout  à  la  musique  dra- 
matique. On  le  plaçait  dans  des  moments  où  l'action  était 
en  quelque  sorte  suspendue,  et  où  l'un  des  personnages 
principaux,  placé  dans  une  situation  calme,  pouvait  sans 
mconvénient  s'arrêter  et  se  reposer  sur  l'expression  d'un 
sentiment  agréable  ou  douloureux.  Aujourd'hui,  le  eanta- 
hUe  a  disparu  des  opéras,  parce  que  le  système  de  la  mu- 
sique soénique  a  éprouvé  de  graves  modifications,  et  que 
les  études  de  chant  se  sont  afliaiblies.  Rossini  a  donné  les 
derniers  modèles  en  ce  genre,  auquel  la  musique  drama- 
tique française  ne  s'était  Jamais  bien  prêtée.— Le  coiik»- 
bile  instrumental  s'introduit  comme  second  morceau  d'une 
symphonie,  d'un  quatuor,  d'une  sonate,  etc.    A.  de  L. 

CANTABRE  (Idiome),  un  des  idiomes  parlés  dans  l'Es- 
psgne  ancienne,  avant  l'arrivée  des  Romains.  On  s'ao- 
corae  à  croire  que  c'est  le  basque  (  F.  ce  mot)^  mais  sans 
pouvoir  dire  quels  changements  se  sont  produits  dans  le 
passage  de  l'un  à  l'autre. 

GANTARIUM ,  sorte  de  cassette  où  était  déposé,  à 
Rome,  l'Antiphonaire  authentique,  pour  qu'on  pût  le 
consulter. 

CANTATE,  petit  poème  fait  pour  être  mis  en  musique, 
et  composé  de  récUt  et  d'atr«.  Le  récit  expose  le  sujet, 
et  l'air  exprime  le  sentiment  que  ce  sujet  fait  naître.  La 
cantate  de  Ctrc^,  dans  J.-B.  Rousseau,  est  un  beau  mo- 
dèle du  genre.  En  italien.  Métastase  a  fait  d'excellentes 
cantates.  —  On  donne  aussi  le  nom  de  Cantate  à  la  mu- 
sique composée  sur  un  poème  de  ce  nom.  Les  récits  y 
deviennent  des  récitatifs,  et  les  airs  des  mélodies  qui 
portent  le  même  nom.  Dans  plusieurs  cantates,  il  y  a 
trois  récits,  et  chacun  d'eux  est  suivi  d'un  air,  ce  qui 
fait  trois  parties  distinctes,  qu'on  peut,  à  la  rigueur,  sé- 
parer l'une  de  l'autre*  La  l**  sert  à  l'exposition  du  si^et, 
la  S«  présente  la  scène  principale,  la  3*  renferme  la  con- 
clusion et  termine  par  des  réflexions  ou  des  sentiments 
plus  animâk  Les  premières  pièces  citées  en  Italie  sous 
le  nom  de  cantates  sont  dues  à  Benoit  Ferrari,  de  Reg- 
gio,  et  ont  été  publiées  à  Venise  en  1638.  Dans  cette 
môme  ville,  Barbara  Strossi  se  donna  comme  inven- 
trice de  ce  genre  alors  nouveau,  dans  la  préface  d'un 
recueil  intitulé  Cantate,  Arie  et  DueUi,  1653.  Origi- 
nairement la  cantate  n'avait  au'un  seul  rédt  et  un  seul 
air;  plus  tard,  le  goût  que  l'on  eut  pour  ce  genre  de 
musique  lui  en  fit  donner  trois  ;  puis  on  les  réduisit  à 
deux,  le  second  air  étant  toi^ours  d'un  mouvement  plus 
rapide  que  le  premier. 

La  vraie  cantate  est  à  une  seule  voix,  et  d'autres  pièces 
auxquelles  on  a  mal  à  propos  donné  ce  nom  ne  s'y  rap- 
portent ni  pour  le  fond  ni  pour  la  forme.  Ses  caractères 
principaux  sont  l'élévation  de  la  pensée,  l'expression  la 
plus  vive  dans  les  récitatifs,  et  la  pureté  la  plus  élégante 
dans  les  mélodies,  qui  ne  doivent  point  être  surchargées 
de  phrases  parasites,  mids  rouler  chacune  sur  une  idée 
principide  nabilement  développée.  La  forme  définitive 
de  la  cantate  parait  avoir  été  fixée  par  Jacques  Caris- 
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Mmi  et  Alexandre  Stradella.  Elle  lût  portée  à  sa  per- 
fection an  vnn*  siècle  par  Alexandre  Scarlattt,  après  le- 
3uel  on  peut  dter  Gesparini,  LottS,  Marcello,  Emmanuel 
*Astorga,  Léo,  Vind,  Pergolèse  et  Porpora.  En  France, 
Gampra,  Montéclair,  lloaret,  Batistin,  Clèrembault  et 
l*àbbé  Bemier  ont  en  des  succès  dans  ce  genre.  La  can* 
tate  n'avait  d'abord  qu'un  accompagnement  de  batte  con* 
tinue  exécuta  par  leclayecm  :  Pergolèse  imagina  d'ajouter 
des  violons  d'acoompasnement;  puis  on  fit  des  cantates 
à  plusieurs  voix,  avec  choeurs  et  orchestre,  c-à-d.  de  vé- 
ritables scènes  dramatiques  sans  action  ni  intrigue.  Des 
modèles  de  ces  grandes  cantates  ont  été  donnés  par  Joseph 
Haydn  dans  la  Création  et  les  SaisowÊ,  et  par  Mozart 
dans  le  David  pênitmt.  Mendelssohn  en  a  composé  deux, 
Pauliu  et  Éltas,  qui  l'ont  placé  à  côté  de  ces  grands 
maltces.  VAriam  de  Haydn,  VAM<ade  et  VArmid»  de 
Beethoven,  le  CkcaU  sur  la  mort  <V  Haydn  et  la  Prim&' 
fMTCi  de  (àierubioi,  la  Sapho  de  Paër,  etc.,  figurent  en- 
core parmi  les  belles  cantates.  Dans  l'école  firancaise,  Le- 
sueur  a  aussi  produit  quelques  ouvrages  cgaiè  Ton  peut 
rattacher  à  ce  genre.  Anjourd'hui,  on  ne  oompoee  plus 
de  eantalci  que  pour  leooncours  du  grand  prix  de  Rome  ; 
elles  doivent  être  écrites  pour  voix  seule  avec  orches- 
tre. A.  de  L. 

GAimTt,  mot  anciennement  employé  dans  la  litnr^e 
oatholique  pour  désigner  les  antiennes,  pièces  chantées, 
par  opposition  à  la  psoZmodts  qu'elles  terminent.  On  l'ap- 
pliqua ensuite  à  des  morceaux  à  une  seule  voix,  composés 
sur  paroles  latines  dans  un  s^le  différent  du  plain-chant. 

CANTATORIUM,  nom  donné  dans  la  primitive  Église 
an  Graduel.  V.  ce  mot. 

GANTER,  vase  du  moyen  âge,  à  embouchure  étroite  et 
à  large  panse. 

GANTHARE,  vase.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biogra^ 
phiê  et  d^  Histoire, 

GANTICUM,  partie  des  comédies  latines  dans  laquelle 
un  histrion,  restô  seul  sur  le  proscenium,  chantsit  ou  dé- 
<;lamait  avec  accompagnement  de  gestes  et  au%)n  des 
tflûtes.  G'est  le  seul  vestige  du  chœur  des  anciennes  co- 
médies grecques.  Peut-être  le  mot  canticum  désigne-tp-il 
Aussi  le  Jeu  muet  d'un  histrion,  mais  toujours  avec  ao- 
•compagnement  de  flûtes.  V,  Vossius,  Instit,  poet»,  liv.  II, 
passim;  et  Hermann,  Opu^c^  1, 290  et  suiv.  P. 

GAimcinf ,  nom  donné  par  uidore  de  Séville  an  psalte^ 
rkun  triangulaire. 

GANTICUM  CASTOSBUM.  V.  Castor  (Chant  de). 

GANTICCII  MINBRVA.  V,  MiRBRVB  (ChaUt  dO). 

GANTILÈNE  (du  latin  cantus,  chant,  et  lenis,  doux), 
nom  qu'on  donnait  Jadis,  tantôt  à  toute  œuvre  de  mu« 
sioue  mondaine,  par  opposition  aux  morceaux  de  musique 
d'église,  qu'on  api>elait  motets  :  tantôt  à  une  partie  chan- 
tante, par  opposition  aux  parties  de  remplissage.  Il  ne 
désigne  plus  aujourd'hui  qu'un  air,  une  romance  ou  une 
chanson  d'une  mélodie  douce  et  agréable. 

GANTINE,  lieu  où  l'on  vend  des  vivres  et  du  tabac  aux 
soldats  et  aux  prisonniers.  Les  cantines  sont  sédentaires 
ou  à0nbulantes  :  les  premières,  dans  les  casernes,  les 
places  de  guerre  et  les  quartiers,  sont  tenues  par  d'an- 
aens  sous-officiers,  nommés  par  le  ministre  de  la  guerre 
sur  la  présentation  des  autorités  militaires  locales  ;  les 
secondes,  qui  suivent  les  régiments,  sont  installées  et 
transportées  dans  des  fourgons  ou  à  dos  de  mulet,  et 
tenues  par  des  sous-officiers  du  corps  et  leurs  femmes,  à 
la  nomination  du  colonel.  Les  unes  et  les  autres  sont 
soumises  à  une  surveillance  sévère.  Les  bénéficiaires  de 
«es  emplois  portent  le  nom  de  cantiniers,  cantiniàres,  ou 
de  mvandiers,  vivandières.  Les  cantines  des  prisons  ne 
sont  ordinairement  soumises  à  aucune  surveillance  sé- 
rieuse. —  On  donne  encore  le  nom  de  oantiM  à  un  coffre 
de  voyage,  divisé  en  compartiments  pour  recevoir  des 
vivres  et  des  boissons.  E.  L. 

GAMTIQUE  rdu  latin  cantictim,  morceau  propre  à  être 
chanté),  nom  aonné  à  certains  morceaux  lyriques  de  la 
Bible,  destinés  à  célébrer  des  événements  heureux  et 
mémorables,  à  déplorer  des  malheurs  importants,  à  re- 
mercier Dieu  de  ses  bieolaits  et  de  sa  protection.  Tels 
sont  ;  le  cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer 
Bouge,  Cantemus  Domino  (Exode,  c  15,  v.  i-20),  plein 
de  force  et  de  rapidité;  le  cantique  de  Moïse  mourant, 
Audite,  ccBlif  remarquable  par  une  certaine  véhémence 
{Deutéronome,  xxxn,  v.  i-44)  ;  le  cantique  de  Débora  et 
Ct3  Barac,  Qui  sponte,  après  )a  victoire  sur  Sisara  et  son 
meurtre  par  Jahel  {Juges,  c.  5,  v.  2-3S);  le  cantique  de 
David  sur  la  mort  de  SaOl  et  de  Jonathas,  Consuiera, 
Israël,  où  l'on  trouve  une  expression  tendre  du  senti- 
ment de  l'amitié  (Rois,  11,  c  i,  v.  18-28);  le  cantique  de 


David  pour  remercier  Dieu  de  lavoir  délivré  de  toos  ses 
ennemis  {Ibii.,  c  xxu);  le  cantique  d'Éxéchias,  pleio 
d'une  piété  vraie,  et  remarquable  par  la  naiveté  du  sen- 
timent (IsaXe,  c.  38,  v.  10-21^;  le  cantique  de  Judith, 
Laudate  Dominum,  après  qu'elle  eut  tranché  la  tète 
d'Holopherne  {Judith,  c  15,  v.  2-22);  le  csntique  du 
vieux  Tobie,  quand  il  a  recouvré  la  vue  {Tobie.  e.  13); 
celui  de  Marie,  Magni/icat  (5*  Luc,  c  1,  v.  45-50);  celui 
de  Zacharie,  BenediUus  Domûms  (Ibid.,  v.  58-76;  ;  celai 
à»  Siméon,  Nunc  dimittis  (lUd.,  c.  2,  v.  2d-33),  etc. 

L^Êglise  catholique  a  admis  la  plupart  des  cantiques 
dans  la  liturgie  :  le  Magnificat/  le  rfunc  dimittts;  le  Â- 
nedictus;  le  Cantemus  Domtno;  le  Benedici^  optra 
omnia,  cantique  des  trois  Jeunes  Hébreux  dans  lafoa> 
naise;  le  Domme,  audivi,  cantique  du  prophète  Hsbacaq 
elle  a  aussi  admis  le  Te  Deum,  attribué  généralement  à 
S' Ambroise,  et  par  quelques-uns  à  S^  Augustin,  à  S*  Hi- 
laire  de  Poitiers,  à  S^  Nicaise  de  Reims. 

Les  cantiques  font  également  partie  de  la  liturgie  des 
protestants;  car  les  réformateurs  avaient  compris  la 
puissance  de  ces  chants  populaires  sur  les  imaginattoos. 
n  en  exists  ua  certain  nombre  de  Luther,  qui  composa 
tout  à  la  f(»s  les  paroles  et  la  mnsioue. 

Les  cantiques  de  l'Écriture  ont  el6  wavent  imités  oa 
paraphrasés  en  Fraoce  au  xvi*  et  au  xvn*  sûtele;  mus 
J.  Racine  a  seul  réussi  en  ce  genre,  où  il  s'est  âevi 
très-haut;  J.-B.  Rousseau  et  u£rane  de  Pompigoan,  aa 
xvm*  siècle,  s'y  sont  exercés  avec  succès,  le  premier  «i> 
tout. 

Au  moyen  âge,  les  cantiques  chrétiens  ont  été  très- 
nombreux  ;  les  auteurs  demandèrent  leurs  inspiratîoia 
aux  grands  mystères  de  la  religion  et  à  la  vie  l^ndaire 
des  saints.  Il  était  peu  de  paroisses  qui  n'eussent  un  can- 
tique en  lancue  vulgaire  consacré  à  leur  patron.  Presque 
tous  les  diocèses  possédèrent  leur  recueil  particulier.  Les 
Êpttres  farcies  et  les  Noëls  {V.ces  mots)  sont  de  ren- 
tables cantiques.  Les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  dis- 
tinguent les  cantiques  et  les  psaumes  de  la  manière 
suivante  :  pour  les  premiers,  on  n'employait  que  les  Toii, 
tandis  que  pour  les  seconds  les  instruments  se  mêlaient 
au  chant;  quand  les  voix  et  les  instruments  sltenaîent, 
on  se  servait  de  l'expression  cantique  de  psaums,  toutes 
les  fois  qu'on  commençait  par  les  instruments  (l'orgoe 
entonn  eencore  autourd'hui  le  Magnificat  et  le  Nune  di- 
mittis), et  on  appelait  le  chant  psawne  de  cantùiue  à  les 
voix  commençaient.  Il  existe  de  nos  jours  un  assez  grapd 
nombre  de  recueils  de  Cantiques,  dits  spirituds,  toits 
en  langue  vulgaire,  et  auxquels  on  adapte  souvent  des 
airs  profanes;  tels  sont  ceux  de  S^^Suiptoe,  de  5^*-G9m- 
viève,  pour  les  Missions,  etc.  :  la  plupart  n'ont  aucune 
valeur  littéraire. 

gautiqdb  des  gantiqdbs,  un  des  ouvrages  canoniques 
de  la  Bible,  généralement  attribué  à  Salomon.  Les  tbai- 
mudistes  en  firent  honneur  à  Éxéchias.  Le  Cantique  des 
cantiques  est,  au  point  de  vue  littéraire,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  hébraïque  dans  le  genre  pastoral, 
une  composition  aussi  gracieuse  qu'originale.  G'est  un 
chant  d'amour  mystique,  dont  les  couleurs  sont  tour  à 
tour  tendres  et  vives.  La  tradition  hébruque  y  Toit 
un  épithalame,  que  Salomon  composa,  sous  la  fonne 
d'une  pastorale,  pour  célébrer  son  mariage  avec  la  fille 
du  roi  d'Egypte,  et  que  les  Hébreux  adoptèrent  désor- 
mais comme  chant  nuptial  ;  les  autres  n'y  voient  qu'une 
allégorie,  signifiant  l'alliance  de  Dieu  avec  la  synagogue , 
ou  l'union  de  l'Ëglise  catholique  avec  Jésus- Christ  v. 
Bossuet,  PrœfcUio  in  Canticum  canticorum,  S  ^'-   ^' 

GANTO,  c-à-d.  en  italien  chant.  Ce  mot  désigne  Is 
partie  de  dessus  ou  soprano.  Placé  sur  une  portée  vide, 
il  indique  que  l'instrument  doit  Jouer  à  l'unisson  avec  la 
partie  chantante.  Écrit  sur  une  partie  dMnstniment  sé- 
parée, il  marque  l'instant  où ,  la  ritournelle  étant  fioiei 
la  voix  fait  son  entrée.  Enfin ,  les  mots  canto  \\  ^« 
3*,  etc.,  indiquent  les  diverses  entrées  des  voix  dans  un 
canon.  B. 

CANTo-FBRVo,  uom  quo  les  Italiens  donnent  au  Pwts- 
Chant  { V.  ce  mot),  à  cause  de  son  caractère  grave,  sou- 
tenu et  égal.  Quand  on  commença  d'appliquer IliannoDie 
au  chant  d'église,  le  Cantus  firmus  (comme  on  disait 
aussi  en  latin  du  mo^en  ftge)  fut  la  partie  principale, 
celle  sur  laquelle  on  faisait  des  accords.  *  B. 

CANTON,  division  territoriale  de  l'arrondissement  en 
FrancOr  principalement  au  point  de  vue  Judiciaire  et 
financier.  Les  cantons,  créés  par  la  loi  du  Î2  àécewm 
1789,  maintenus  par  la  Constitution  de  1791,  furent  abom 
par  celle  de  1793,  et  rétablis  par  celle  de  l'an  m,  q^t 
supprimant  les  districts,  les  remplaça  psr  les  cantons, 


CAN 


431 


CAN 


Cnnsformét  alon,  de  centres  parement  Jadidaires,  flnan- 
ders  oo  électomix,  en  centres  administratifs.  Mais,  bous 
le  Consulat,  la  loi  du  %  pluviôse  an  vni  (17  (év.  1800), 
reeoostitQant  les  districts  sous  le  nom  d^arrondissements, 
rendit  aox  cantons  leur  premier  caractère,  qui  ne  leur  a 
plus  été  enlevé  depuis.  Cette  circonscription  n*a  pas  pour 
fondement  l'étendue  territoriale,  mais  le  chiffre  de  la  po- 
pulation ;  anssi  voit-on ,  dans  les  campagnes,  des  can- 
tons être  formés  d*un  nombre  considérable  de  communes, 
tandis  que  les  villes  forment  à  elles  seules  un  ou  plu- 
ùeuTS  cantons.  Gomme  subdivision  Judidaire,  le  canton 
rorme  le  ressort  d'une  Justice  de  pux  ;  comme  subdivi- 
sion ilnandère,  d'une  perception.  Il  est  aussi  le  centre 
d'assemblées  électorales  pour  la  nomination  des  conseil- 
lers d'arrondissement  et  de  département.  C'est  an  o^ef- 
lieu  de  canton  que  se  font  ordinairement  les  opérations 
du  tirage  aa  sort  pour  le  recrutement  militaire,  et  que 
le  conseil  de  «révision  tient  ses  séances.  —  Le  nom  de 
canton  se  donne  aussi  aux  22  petits  États  qui  composent 
ta  Confédération  suisse.  C.  P. 

CAirroN,  terme  de  Blason;  portion  carrée  de  l'écu, 
moindre  que  le  quartigr  (V*e$  mot  ),  et  qui  Joint  un  des 
angles  supérieurs,  sdt  à  oroite,  soit  à  floiuche.  H  est  pris 
souvent  pour  marque  de  bâtardise.  On  nomme  aussi 
cantons  les  espaces  que  les  croix  et  les  sautoirs  laissent 
entre  leurs  branches. 

CANTONADE  (de  l'italien  canto,  côté),  terme  usité  au 
théâtre,  désigne  les  coins  du  fond  de  la  scène  ou  l'inté- 
rieur des  coulisses.  Un  acteur  parle  à  la  cantonade, 
quand  II  a  l'air  d'adresser  la  parole  â  quelqu'un,  qui  se- 
oit  placé  hors  de  la  vue  des  spectateurs. 

CANTONNÉ,  se  dit  d'une  construction  dont  les  angles 
sont  ornés  ou  lortiflés  de  colonnes,  de  pilastres,  de  con- 
tre-forts, de  tours,  d'un  avant-corps  quelconque.  Ainsi, 
ane  façade  peut  être  cantonnée  de  deux  tours;  une  flèche, 
cantonnée  de  dodietons;  un  contre-fort,  cantonné  de 
colonnettes  ;  un  fronton  ou  un  pignon,  cantonné  d'acro- 
tèrea,  de  pinacles,  etc.  Les  piliers  des  églises  romanes 
sont  cantonnés,  quand  ils  sont  garnis  de  colonnes  sur 
leurs  faces,  et  l'on  dit  aussi  que  ces  colonnes  sont  can- 
Umnées.  Quand  les  espaces  compris  entre  la  drconfé- 
rence  d'un  cercle  et  les  angles  d'un  carré  dans  lequel  ce 
cerde  est  inscrit,  sont  garnis  de  fleurons,  le  cercle  est 
cantonné  de  fleurons,  B. 

CANTONNEMENT,  terme  de  Droit,  désigne  la  portion 
de  propriété  qu'on  abandonne  à  un  usufruitier,  pour 
remplacer  son  droit  d'usufruit  sur  le  reste.  Cette  cesdon 
ne  peut  être  provoquée  que  psr  le  propriétaire,  par 
rÉtat^  les  communes  et  les  établissements  publics  (Code 
foresitar,  art.  63, 111  et  118).  Le  cantonnement  a  lieu  â 
Tuidable,  ou,  en  cas  de  contestation,  est  réglé  par  les 
trUrananx  sur  estimation  d'experts.  En  général ,  on  fixe 
le  cantonnement  au  tiers  du  droit  d'usage.  H  peut  être 
demandé  reUtivement  au  droit  de  pâturage  et  de  vaine 
pâture,  mais  non  pour  les  droits  de  glandée  et  de  pas- 
sage; on  ne  peut,  à  l'égard  de  ces  derniers,  que  s'en 
affranchir  en  payant  un  prix.  —  On  nomme  cantonne- 
ments de  duûse  et  de  pêche  les  parties  de  forêts  et  de 
rivières  où  l'État  a  concédé  par  adjudication  le  droit  de 
chassa'  et  de  pêcher.  —  Dans  l'art  militaire,  un  canton- 
nernsni  est  un  lieu  où  les  troupes  sont  acddenteUement 
établiea  dorant  une  campagne. 

CANTONnicR ,  nom  des  ouvriers  chargés  d'entretenir 
les  routes  impériales,  départementales  et  vicinales.  On 
leur  donne  â  chacun  4  â  5  kilom.  de  route  ;  leur  travail 
est  de  12  heures  par  Jour,  et  leur  salaire  de  1  fr.  50  c.  en 
moyenne.  Ils  comblent  les  ornières,  curent  les  rigoles, 
cassent  les  pierres,  arrachent  les  chardons,  sablont  les 
rampes,  et  doivent  gratuitement  assistance  aux  voitu- 
riers  et  aox  vj^ageurs  en  cas  d'acddent.  Ils  sont  nom- 
jnés  et  congédies  par  le  préfet,  sur  la  proposition  ou 
l'avis  de  l'ingénieur  en  chef.  Du  l*'  avril  au  1*'  octobre, 
ils  doivent  être  sur  les  routes  de  6  heures  du  matin  â 
6  heures  du  soir,  et,  le  reste  de  l'année,  du  lever  au  cou- 
cher du  soleil ,  sous  peine  d'une  retenue  de  3  Jours  sur 
leur  solde  pour  la  !■*  fois,  de  6  Jours  pour  la  2*,  et  de 
destitution  à  la  3*.  L'État  leur  fournit  des  habits  et  des 
ootOs,  sauf  retenue  sur  la  paye.  Us  ont  pour  costume 
one  veste  de  drap  bleu,  un  pantalon  de  même  étoffe  ou 
de  toile  blanche,  et  un  chapeau  de  cuir  verni,  avec 
plaque  de  cuivre  myrtant  en  découpure  le  mot  canton- 
nier. Ds  80i)t  sous  linspection  des  ingénieurs,  des  voyers, 
des  mairea%  et  des  gendarmes  en  tournée.  Ce  fut  au 
oonunenoement  du  xvm*  siècle  que  le  marquis  Carrion- 
tfisH,  lientenant  du  roi  en  Languedoc,  imagina  les  can- 
cox;2ierB;  mais  leur  organisation  régulière  et  uniforme 


pour  tonte  la  France  ne  date  que  de  1810.  Ils  sont  régla 
par  un  règlement  du  10  février  1835  et  par  un  arrêté  du 
10  Janv.  1852.  —  La  ville  de  Paris  a  des  cantonniers 
pour  combler  les  trous  du  ma^aifum  de  ses  rues,  et  ré- 
unir en  tas  la  boue  ou  la  pousdère  qui  s*y  forme,  pour 
nettoyer  les  ruisseaux,  maintenir  la  propieté  de  la  voie 
publique  et  des  urinoirs,  etc. 

On  nomme  ausd  cantonniers  les  employés  de  chendns 
de  fer  échelonnés  le  long  des  voies,  et  chargés  de  donner, 
au  moyen  d'un  disque,  de  drapeaux  et  d  une  lanterne, 
les  dgnanx  sur  lesquels  les  mécanidens  règlent  la  marche 
des  trains.  Ils  doivent  aussi  visiter  leur  section  de  voie 
ferrée,  après  le  passage  de  chaque  train,  ramasser  le  coke 
tombé  des  locomotives,  resserrer  les  coins  des  cousd- 
nets,  avertir  les  poseurs  d  quelque  rail  est  rompu,  etc. 
Leur  service  dure  souvent  15  ou  16  heures  ;  leurs  appoin- 
tements varient  de  800  fr.  â  1,000  fr.  B. 

CANTONNIÈRE,  pièce  de  tenture  d'un  lit  à  colonnes, 
qui  couvre  les  colonnes  du  pied  du  lit  et  passe  paiHiessus 
les  rideaux;  —  tenture  qui  recouvre  les  rideaux  d*uno 
fenêtre. 

CANTORBÊRY  (Cathédrale  de).  Ce  monument  fut 
commencé  après  la  conquête  de  rAngleterre  par  Guil- 
laume de  Normandie,  pendant  l'épiscopat  de  Lanfranc,  et 
continué  par  S^  Ansdme.  On  en  fit  la  dédicace  en  1114. 
n  étdt  en  style  romano-byzantin.  A  la  suite  d'un  incen- 
die, en  1174,  deux  architectes  du  nom  de  Guillaume,  dont 
l'un  était  de  Sens,  et  l'autre  Anglais  de  nation,  recon- 
struidrent  toute  la  réeion  abddale  d'après  les  princ^;>es 
de  rarchiteeture  odvale.  Dans  cette  partie  du  travail,  on 
remarque  prindpalement  la  chapelle  de  la  Trinité  et  la 
Couronne  de  Bechet,  chapelle  circulaire  où  furent  pla- 
cées, en  1220,  les  reliques  de  rarchevêgue  Thomas  Bec- 
ket,  assassiné  dans  sa  cathédrale,  en  1170,  par  ordre  du 
roi  Henri  II.  La  dôture  du  chœur,  chef-d'œuvre  de 
sculpture,  appartient  â  la  fin  du  xin*  dècle.  Pour  donne» 
un  caractère  d'unité  â  tout  l'édifice,  on  entreprit,  en 
1376,  de  rebâtir  la  nef  dans  le  style  o^val.  La  chapelle 
de  la  S'*-yierge,  près  du  transept  septentrional,  (ai  une 
des  dernières  constructions;  c'est  un  des  modèles  du  go- 
thique fleuri  en  Angleterre.  Deux  tours,  créndées  â  leur 
sommet  et  surmonta  de  deux  dochetons  aux  angles, 
décorent  la  grande  façade  :  celle  du  sud,  qu'on  nomme 
Tour  Dunstan,  fut  achevée  en  1430;  la  Tour  Ârundel , 
au  nord,  a  été  rebâtie  de  nos  Jours  à  la  suite  d'un  acci-* 
dent.  Au  centre  de  l'édifice  s'élève,  â  une  hauteur  de 
72  met.,  une  autre  tour,  d'un  effet  très-imposant  ;  ^n  la 
nommait  autrerois  le  Clocher  de  VAnge, 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  est  â  deux  tran- 
septs, en  forme  de  croix  archiépiscopale.  Elle  a,  dans 
œuvre,  154  met.  de  longueur,  et  20  met.  de  largeur,  y 
compris  les  bas  côtés.  Sous  l'église  règne  une  crypte  qui 
a  70  met.  de  long  sur  25  met  de  large  ;  elle  est  en  forme 
de  croix  et  â  trois  nefs  ;  il  n'y  en  a  pas  de  plus  curieuse 
en  Angleterre,  et  c'est  une  des  plus  vastes  qu'on  ait  Jamais 
bâties.  Cette  crypte,  ausd  bien  que  tout  l'édifice,  a  été 
pillée  et  dévastée  au  xvi*  dède,  lors  des  troubles  de  la 
Réforme.  On  voit  encore  dans  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry un  grand  nombre  de  monuments  funéraires  et  quel- 
ques fragments  de  vitraux  peints.  Parmi  les  richesses 
qu'elle  contendt,  il  y  avdt  des  tapisseries,  données,  au 
commencement  du  xvi*  siède,  par  Thomas  Goldstone, 
prieur  de  l'église  du  Christ  :  on  en  voit  aujourd'hui  une 
partie  â  la  cathédrale  d'Aix ,  en  Provence. 

Jadis  une  murdlle,  dont  il  subsiste  encore  des  restes, 
enveloppdt  l'église,  le  pdds  archiépiscopd  et  un  monas* 
tère.  Les  cloîtres  sont  moins  bien  conservés  que  la  cathé- 
drale elle-même;  mais  ils  renferment  une  très-belle 
salle  capitulaire ,  qui  a  30  met  de  long  sur  12  met  de 
large,  et  voûtée  en  borceau,  avec  des  ornements  d'une 
élégance  et  d'une  richesse  admirables.  V.  J.  Dart,  77m 
history  and  antiquities  of  the  cathedra!  church  of  Can' 
bury,  and  the  adjoing  Monastery,  1726,  in-fol.;  WiUis, 
ThearchUeclural  history  of  Canterbury  cathedral;  Wool- 
notb,  A  graphie  illustration  of  the  cathedral  Canterbt*^cy, 
Londres,  1816,  in-4*.  B. 

CANZONE,  genre  italien  de  poésie  lyrique,  emprunté 
â  la  cansà  provençde,  qui  traitdt  des  sijjets  d'amour. 
La  cansà  étdt  un  morceau  â  strophes,  récite  avec  accom- 
pagnement d'instruments;  quant  au  nombre  et  â  la 
mesure  des  vers  de  la  strophe,  ils  ont  été  très-variables. 
Dante  et  Pétrarque  ont  écrit  des  canioni,  sans  toute- 
fois qu'en  Itdie  cette  belle  forme  lyrique  soit  nécessai- 
rement renfermée  dans  le  cercle  des  sentiments  amou- 
reux; on  en  voit  la  preuve  dans  le  recueil  de  Manzoni  et 
dans  les  camont  de  Pétrarque  lui-même.  C'est  ausd  de 
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1»  ean$d  qae  dériTont  les  cants  catalans  et  les  conçûmes 
de  la  Casdlle.  E.  B. 

«  CÀNZONETTE,  c-lnd.  petite  canxone,  nom  donné,  dans 
la  musiqae  italienne,  à  des  morceaux  de  diant  popu- 
laires, d*nn  style  simple,  naïf  et  gracieux.  Rossini,  dans 
«es  SoMtff  mutùsales,  et  Mercadante,  dans  ses  Matinées 
muswtues,  en  ont  altéré  le  caractère  primitif. 

CAOINE,  chant  funèbre  des  paysans  irlandais,  conte- 
nant une  description  de  la  personne  du  défunt,  de  ses 
qualités,  de  tout  ce  qui  le  distinguait.  C'est,  d'ordinaire, 
une  improvisation  faite  par  quelque  femme,  et  qui  se  ré- 
pète toute  une  nuit ,  à  rarrivée  de  chaque  parent  ou 
ami.  A  la  fin  de  chaque  couplet,  les  assistants  poussent 
une  lamentation  appelée  gofovL  vlUUoo^  suivie  d'un  mo- 
ment de  silence. 

GAORSINS.  F.  notre  Dictionn.  de  Bhgr.  et  dC Histoire, 

CAP  (do  latin  caput,  tête),  nom  donné  aux  eastrémités 
des  terres  qui  s'avancent  dans  l'Océan.  U  est  synonyme 
de  promontoire,  avec  cette  difTérence,  souvent  peu  obser- 
vée, que  le  promontoire,  comme  son  nom  l'indique,  est 
la  partie  avancée  d^une  montagne  voisine  de  la  mer,  et  le 
cap  l'extrémité  d'un  plateau  ou  d'une  plaine.  Mais  le  cap 
et  le  promontoire  présentent  le  caractère  commun  de 
former  une  masse  assez  considérable  et  assez  élevée,  et 
diffèrent  par  là  de  la  pointe,  extrémité  basse  et  aigué 
dont  on  devrait  réserver  le  nom  aux  langues  de  terre 
qui  déterminent  les  deux  extrémités  de  l'estuaire  d'un 
'fleuve.  C.  P. 

CAP  Dx  MOOTOii,  bIoc*en  bois,  de  forme  ronde,  percé  de 
trois  trous  placés  en  triangle,  pour  le  passage  des  rides 
de  haubans. 

CAPACITÉ  (du  latin  capere,  contenir),  aptitude  de 
l'âme  à  subir  des  modifications,  telles  que  les  sensations, 
les  sentiments,  les  idées.  Ce  mot  s'oppose  à  celui  de  /o- 
culté,  qui  signifie  le  pouvoir  qu'a  l'àme  de  produire  par 
elle-même  des  phénomènes,  tels  que  les  déterminations 
volontaires ,  les  opérations  intellectuelles ,  et  certains 
mouvements  du  corps.  Les  capacités  sont  passives,  et  les 
facultés  actives.  Oh  attribue  à  la  sensibilité  les  sensa- 
tions, les  sentiments,  etc.;  à  l'intelligence,  les  idées;  à 
l'activité,  tous  les  actes  de  l'Ame;  par  conséquent,  la  sen- 
8U)ilité  et  l'intelligence  sont  de  vraies  c^>acités,  et  l'acti- 
vité seule  est  une  faculté.  Biais  l'usage  prévaut  de  donner 
le  nom  eonmiun  de  faculté  à  toutes  les  puissances  de 
l'âme.  —  Dans  le  langage  politique,  les  capacités  étaient, 
avant  i848 ,  ceux  qui ,  pourvus  des  grades  de  docteur  en 
médecine  et  de  licencié  dans  les  autres  facultés,  jouis- 
saient de  certains  privilèges  qui  ont  été  abolis  depuis  la 
révolution  de  1848.  On  a  réclamé  longtemps  pour  eux  le 
âroit  électoral  indépendant  du  cens;  c'était  ce  qu'on 
appelait  demander  Vadjonction  des  capacités,  —  En  ad- 
ministration ,  on  entend  par  brevet  de  capacité  le  di- 
plôme d'instituteur  ou  d'institutrice  ;  par  certificat  de  ca- 
pacité, celui  que  décernent  des  commissions  d'examen 
pour  l'enseignement  secondaire.  Les  Écoles  de  Droit  dé- 
livrent ausn,  après  examen,  aux  élèves  suffisamment 
instruits  sur  la  législation  et  sur  la  procédure  civile  et 
criminelle,  des  certiflcats  de  capacité.  Les  Écoles  prépa- 
ratoires k  l'enseignement  supérieur  des  sciences  et  des 
lettres  en  délivrent  pour  les  sciences  appliquées.  Les 
Chambres  de  discipline  donnent  un  certificat  de  capacité 
et  de  moralité  à  ceux  ^li  aspirent  aux  fonctions  de  no- 
taire ,  d'avoué  ou  d'huissier. 

CAPAcrré  CIVILE,  aptitude  des  personnes  à  la  jouissance 
ou  à  l'exercice  des  droits  reconnus  par  la  société.  Elle  est 
un  des  éléments  essentiels  à  la  validité  des  actes  ou  con- 
ventions. La  capacité  est  de  droit  commun  ;  on  n'est  in- 
capable que  par  exception.  Les  lois  qui  concernent  la 
capacité  des  personnes  sont  comprises  dans  le  Statut 
personnel  (V.  ce  mot). 

CAPARAÇON,  riche  couverture  d'étoffé  dont  on  orne 
le  dos  et  le'poitrail  des  chevaux.  Au  moyen  âge,  les  che- 
valiers, dans  les  cérémonies  et  les  tournois,  déplovaient 
un  mrand  luxe  dans  le  caparaçon,  qui  était  brodé,  ar- 
morié, bordé  de  franges  ou  de  drépines,  etc. 

GAPDUEIL  ou  CAPDEDLH,  en  latin  capdolium,  cap- 
Miwn,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  à  la  princi- 
pale maison  d'un  fief,  qui  devait  toujours  appartenir  à 
I^idné  de  la  famille. 

CAPE  ou  CAPPE,  ancien  vêtement  de  dessus,  ample, 
long  et  sans  manches,  muni  d'un  capuchon,  dérivé  di- 
rectement, selon  Ducange,  de  la  caracalle  (F.  ce  mot)^  et 
commun  à  toutes  les  classes  et  aux  deux  sexes.  L'étoffé 
seule  variait  par  sa  richesse;  la  forme  restait  à  peu  près 
la  même  pour  tous.  Le  luxe  qu'on  y  déploya  décida  le 
concile  de  Mets,  on  888,  à  en  défendre  l'usage  aux  ecclé- 


siastiques; fous  Louis  vn,  ce  vêtement  fat  interdit  aui 
prostituées  ;  mais  ces  défenses  furent  mal  obscorvées.  Lb 
jMipe  Innocent  IV  écrivit  â  l'évêque  de  Haguelonne  pour 
qu'il  interdit  laciq>e  aux  Juifs,  afin  qu'on  ne  pût  les 
confondre  avec  les  prêtres.  Les  marchands  forains  por- 
taient des  capes  d  plme  ou  à  eau,  pour  se  guanâr  des 
intempéries  des  saisons.  An  xn*  siècle,  on  i^oata  des 
manches  à  la  csipe;  on  la  garnît  de  fourrures,  et  elle  de- 
vint le  vêtement  favori  des  dames.  Le  concile  de  Latran, 
en  1S15,  défendit  alors  aux  ecclésiastiques  célébrants  de 
s'en  revêtir,  et  cette  prohibition  fut  confirmée  par  Odon, 
évêque  de  Paris,  et  par  les  conciles  d'Évreux  en  1195,  de 
Montpellier  en  12i4,  le  qrnode  de  Bayeux  en  1300, etc.  Lei 
lépreux  durent  porter  piur-dessus  leurs  vêtements,  quant 
ils  montaient  â  cheval,  une  cape  fermée,  pour  qu'on  pùi 
les  distinguer.  Les  rois  eurent  des  officiers  qu'on  appela 
porté-capes^  et  qui  précéd^vnt  les  portê^nanteaux,  Uo 
statut  de  1317  dédae  qu'il  y  aura  à  la  cour  trois  porte- 
capes  ,  qui  auront  4  deniers  par  jour.  Vers  la  fin  du 
xyu«  siècle,  la  cape  se  réduisit  à  une  espèce  de  mantille 
avec  ou  sans  capuchon,  que  les  femmes  portaient  pour 
se  couvrir  la  tête  dans  la  me.  F.  Chape.  E.  L. 

CAPS,  position  d'un  navire  placé  en  travers  du  Tant, 
sous  une  très-petite  voilure. 

CAPB  (Voiles  de).  V,  Voiles. 

CAPELINE,  chapeau  de  paille,  à  forme  basse,  â  larges 
bords  doublés  de  satin  on  de  velours,  et  orné  d'une 
plume,  porté  jadis  par  les  dames  â  U  chasse.  Cette  coif- 
fure devint  plus  tard  celle  des  bergers,  des  messagers 
et  des  valets.  Le  petit  chapeau  de  Mercure  s'appelait 
aussi  de  ce  nom,  que  l'on  donna  enfin  aux  premiers  cas- 
ques des  soldats  au  moyen  &ge.  E.  L. 

CAPET  (  PoSme  de  Hogobs).  V.  le  Supplément, 

CAPÈ'IES,  petits  manteaux  du  xv«  siècle;— bounien 
du  collège  de  Montaigu  qui  les  portaient. 
*  CAPÉTIENNE  (Écriture).  V.  EcarronB. 

CAPETUM  ou  GAPEX,  petit  coussin  fourré  qu'on  met- 
tait, au  moyen  âge,  enune  lea  draps  de  lit  pour  tenir  les 
pieds  chauds. 

CAPILOTADE  ou  Alphabet  des  chansons  ,  nom  doaoé 
autrefois  à  certains  recueils  contenant  autant  de  chan- 
sons qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet.  Ces  chansons 
étaient  courtes,  galantes  et  bachiques  ;  la  première  com- 
mençait par  un  A,  la  deuxième  par  on  B,  et  ainsi  de 
suite. 

CAPISCOL.      (  V,  ces  mots  dans  notre  Dictionruàn 

CAPISTRUM.  I     de  Biographie  et  d^Bistoirs, 

CAPITAINE,  officier  dont  le  grade  est  immédiatement 
supérieur  à  celui  de  lieutenant  et  inférieur  à  celui  de 
chef  de  bataillon  ou  commandant.  Au  temps  de  Fran- 
çois I*%  il  tenait  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie  mi- 
litaire, tandis  qu'il  n'occupe  plus  aujourd'hui  que  le  sep- 
tième. Dans  la  gendarmerie,  l'infanterie,  le  génie  et  les 
oorps  d'ouvriers,  il  commande  une  oom|yagme(V.  plus 
loin  oe  mot).  On  distingue  des  eapiiames  en  premier 
et  des  capitaines  en  second,  qui  diffèrent  par  la  solde 
seulement.  Dans  la  cavalerie,  rartillerie  et  le  train  des 
équipages,  les  capitaines  commandent  les  escadrons  on 
les  batteries,  avec  le  titre  de  capOaxnes  commandants. 
Les  fonctions  du  capitaine  embrassent  tout  ce  qui  con- 
cerne l'administration  et  le  service  de  la  compagnie, 
c-à-d.  l'instruction,  la  discipline,  le  logement,  rhabil- 
lement,  la  nourriture,  la  solde,  etc.  Il  commande  direc- 
tement la  compagnie  devant  l'ennemi.  Outre  les  capi- 
taines qui  ont  un  commandement  efllsctif ,  il  y  a  dans 
chaque  régiment  certûns  officiers  de  même  ^ade  qoi 
remplissent  des  fonctions  purement  administradves  ; 
tels  sont  :  le  capitcûne  adjuaant'major,  qui  aide  le  chef 
de  bataillon  dans  la  survcdllance  du  service  et  de  la  dis- 
cipline; le  capitaine  trésorier,  préposé  k  la  comptabilité; 
le  capitaine  d^habUlement,  chargé  de  l'équipement  des 
troupes;  le  capitaine  de  recrutement,  qui  prâide  au  re- 
crutement des  troupes;  le  capitaine  de  remonte,  qui  s*oc« 
cupe  de  la  remonte  de  la  cavalerie.  En  dehors  des  régi- 
ments, il  y  a  enfin  des  capitaines  d'étatHnajor,  et  des 
commandants  de  place  qui  ont  grade  de  capitaine.  I^ 
insignes  de  ce  grade  sont  deux  épaulettes  à  petits  grains, 
en  or  dans  l'infanterie,  l'artillene  et  le  génie,  en  argent 
dans  is  gendarmerie  et  la  cavalerie,  ainsi  que  pour  1« 
capitaines  d'administration.  Les  capitaines  se  recrutent 

1>armi  les  lieutenants,  d'après  les  règles  posées  dans  les 
ois  des  14  et  20  avril  18dz.  Les  oomparnies  de  pompiers 
sont  commandées  par  des  capitaines,  dont  les  épanlettes 
sont  en  or.  Les  capitaines  de  garde  nationale  «raient 
l'épaulette  d'argent.  Les  capitaines  d'armement 
veillent  au  bon  état  des  aimes.  —  Dans  la  marine  de 
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i*Eut,  il  y  a  dei  capitaines  de  vaisseau  et  des  ca-   | 
fiUaines  de  firégate^  et  deoz  classes  du  premier  de 
ces  grades.  Lea  premiers,  ayant  1870,  eurent  5,000  Cr. 
et  4,500  (r.  d'appointements,  les  capitaines  de  frégate 
3^  fr«,  pins  un  supplément  quand  ils  sont  en  activité 
de  serrice.  On  assimile  les  capitaines  de  raisseau  anx 
oolonelt  de  Tannée  de  terre,  et  les  capitaines  de  frégate 
aux  lieutenants-  colonels.  A  terre  les  premiers  comman- 
dent les  divisions  des  équipages  de  ligne,  et  remplissent 
les  fonctions  de  majors  généraux,  de  mi^ors,  et  de  direc- 
teurs de  port  dans  les  chefs-lieux  de  préfectures  mari- 
tiffles;  les  seconds  sont  aides-nu^ors  et  sons-directeurs 
déport  Quand  un  capitaine  de  vaisseau  commande  en 
mer  plusieurs  vaiMeaux,  il  prend  temporairement  le  titre 
éBCh^dtdkision.  Avant  1848,  il  existait  des  copitotnM 
et  corvette,  qui  avaient  rang  de  chefs  de  bataillon;  les 
corvettes  sont  aujourd'hui  commandées  par  des  capitaines 
de  MgtXe,    On  emploie  encore  les  qualifications  sui« 
lantes  :  capitiûne  de  pavUlon,  commandant  d'un  vaisseau 
lor  lequel  est  embiurqué  un  officier  général;  capitaine 
iames,  sous-officier  des  équipa^  de  ligne  qui  fait  la 
police  à  bord  des  vaisseaux;  capitaine  de  port,  officier 
préposé  à  la  police  maritime  d'un  port;  capitaine  de  mor 
rm,  chef  dos  soldats  gardiens  d'un  jwrt.  V.  CAPmiNB, 
dans  notre  ùictionncùre  de  Biographie  et  d^ Histoire.    B. 
cAPiTAiiiB  AD  LONG  coDRS,  Commandant  d'un  b&timent 
de  commerce.  Pour  obtenir  ce  titre,  il  faut  Justifier,  de- 
vant une  commiaeion  d'examinateurs,  de  5  ans  de  navi- 
gation, dont  une  année  au  moins  sur  un  navire  de  i'État, 
SToir  24  ans  d'âge,  et  subir  un  examen  dont  les  matières 
embrassent  l'arithmétique,  la  géométrie,  les  deux  trigo- 
Bométries,  l'astronomie  nautique,  la  manœuvre,  le  grée- 
Bient  et  l'arrimage  des  navires.  Qpand  les  besoins  de 
TÊtat  font  appeler  le  capitaine  au  long  cours  dans  la 
marine  militaire,  on  l'emploie  en  qualité  de  lieutenant 
de  frégate  auxiliaire.  Les  propriétaires  ou  armateurs 
d*nn  navire  choisissent  le  capitaine;  ils  peuvent  le  con- 
Kédier,  sans  lui  donner  de  motifia,  et  avec  de  simples 
frais  dis  route.  Si  le  capitaine  avait  une  part  de  propriété 
dans  le  navire,  il  pourrait,  quand  on  cesse  de  rempi<^er, 
céder  sa  part  à  un  tiers,  ou  exiger  le  remboarsement  du 
capital  que  cette  part  représente.  S'il  se  démet  volon- 
tairement, il  ne  p^t  exiger  ce  remboorsemaot.  Ses  fon&- 
tbas  cessent  si  le  navire  est  saisi  et  mis  en  adjudication. 
Le  capitaine  choisit  son  équipage,  à  moins  que  lea  pro- 
priétaires ne  soient  domiciliés  an  môme  lieu ,  cas  auquel 
Il  fait  ses  durix  de  concert  avec  eux.  Avant  de  partir,  il 
reçoit  les  marchandises  qu'il  doit  transporter,  et  signe 
on  coiiiiat»0ifB«fi<  (F.  ce  moi  )  ;  il  prend  à  la  douane  un 
acte  ipii  constate  l'origine  du  navire,  les  procès-verbaux 
de  visite,  les  acquits  de  payements  ou  à  caution,  sans 
qooi  son  navire  pourrait  être  soumis  an  droit  de  prise  en 
temps  de  guerre.  H  lui  faut  ausû  un  Iwre  de-bord  (K.  ce 
no(),  l'acte  de  propriété  du  navire,  l'acte  de  francisation, 
\»cimgé  qui  lui  pormet  de  mettre  en  mer  et  de  naviguer 
fioos  la  protection  du  pavillon  national,  \^  manifeste  des- 
tiné à  constater  l'état  de  la  cargaison ,  et  un  rôle  de 
l'équipage.  U  doit  avoir  encore,  s'il  y  a  lieu,  une  patente 
de  santé.  Il  est  tenu  d'achever  son  voyage,  sous  pleine  de 
dommages-intérêts,  à  moins  de  force  majeure.  En  cas  de 
danger,  il  ne  peut  abandonner  le  navire  sans  l'avis  des 
piodpaux  de  l'équipage,  et,  en  ce  cas,  il  doit  sauver  avec 
mi,  sous  peine  d'en  iSpondie,  l'argent  et  les  marchan- 
(^ses  les  plus  précieuses.  Si  son  navire  éprouve  des  ava- 
ries, il  doit  lea  réparer;  si  elles  ne  sont  pas  réparables, 
il  a  le  droit,  même  sans  un  pouvoir  spécial  dies  proprié- 
taires, de  vendre  le  bâtiment  et  d'en  acheter  un  autre. 
Pendant  tout  le  Toyage,  il  remplit  les  fonctions  d'officier 
de  l'état  civil  à  l'égard  des  naissances  et  des  décès  qui 
sanriennent  à  son  bord.  11  peut  recevoir  les  testaments 
des  gens  de  mer  et  des  passagers.  Si  un  crime  est  com- 
mis par  un  passager  ou  un  matelot,  il  fait  saisir  et  inter- 
roge le  coupable,  et  le  remet,  dans  le  premier  port,  avec 
les  pièces  de  la  procédure,  au  tribunal  compétent  Quand 
on  arrive  au  lien  de  débarquement,  le  capitaine  doit, 
dans  les  24  heures^  et  avant  de  décharger  aucune  mar- 
chandise (si  ce  n'est  le  cas  de  péril  imminent),  sou- 
mettre son  livre  de  bord  et  un  rapport  sur  les  circon- 
stances du  voyage  an  Juge  de  paix  ou  au  président  du 
tribunal  de  commerce  dans  les  ports  français,  au  consul 
de  fnnce  dans  lea  ports  étrangers,  et  prendre  un  certi- 
ficat constatant  l'époque  de  son  arrivée,  la  nature  et  l'étal 
de  son  chargement,  dont  il  fut  aussi  déclaration  écrite 
et  signée  anxemplovés  des  douanes.  Un  capitaine  qui  est 
^  bord,  on  sur  U  chaloupe  qui  se  rend  au  navire  prêt  à 
foire  voUe,  oa  sur  ^  (nud  à  dessein  de  s'embarquer,  ne 


peut  être  arrêté  pour  dettes  civiles  on  oommerdaleai 
mais,  si  ces  dettes  ont  été  contractées  pour  le  vovage  au*il 
va  entreprendre,  il  devrait  donner  caution.  S'il  navigue 
à  profits  communs  sur  le  chargement,  il  ne  peut,  à  moins 
de  stipulations  expresses,  faire  aucun  trafic  ou  commerce 
pour  son  compte  particulier,  sous  peine  de  confiscation 
au  profit  des  intéressés;  s'il  navigue  à  la  part  du  fret 
entre  lui  et  son  équipage,  il  peut  emmener  des  marchan- 
dises à  lui  appartenant,  pourvu  au'il  en  porte  le  fret  dans 
le  compte  à  faire  entre  les  intéressés.  —  Le  capitaine 
est  responsable,  envers  le  propriétaire,  des  fautes  ([u'il  a 
commises  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  propriétaire 
ou  armateur  est  tenu  de  payer  les  dépenses  que  le  capi- 
taine a  faites  dans  l'intéi^H  du  navire  et  des  marchan- 
dises; il  est  même  obligé  à  l'égard  des  tiers  pour  les 
engagements  pris  par  le  capitaine,  sauf  recours  contre  ce 
dernier,  mais  il  peut  s'en  affranchir  en  abandonnant  le 
fret.  Les  appointements  du  capitaine  sont  saislssables. 
r.  le  liv.  II  du  Code  de  commerce,  et  les  art.  50,  62, 
86,  86  et  988  du  Code  Napoléon. 

CAPITAL.  Ce  mot,  dans  le  langage  ordinaire,  est  op- 
posé au  mot  revenu,  et  repr^ote  tantèt  la  totalité  de  la 
fortune  d'un  individu,  opposée  au  produit  de  cette  même 
fortune,  tantôt  une  certaine  somme  ou  valeur  prêtée  et 
pour  laquelle  l'emprunteur  doit  payer  un  intérêt.  —  Dans 
la  science  économique,  on  distingue  :  1*  le  capital  en  gè* 
néral,  qu'on  appuie  simplement  le  capital  (stock  en  an- 
glais) ;  2*  le  capital  proauctif^  qui  n'est  ^'une  certaine 
pordon  du  capital.  —  Le  capital  est,  suvant  la  défini- 
tion de  J.-B.  Say  et  de  Malthus,  de  la  richesse  accumulée. 
Tout  objet  que  le  propriétaire  a  conservé  pour  ses  be- 
soins ultérieurs,  fait  partie  de  son  capital.  Toute  épargne, 
toute  économie,  toute  réserve  est  capital.  On  distingue  le 
capital  matérin,  c-à-d.  l'épargne,  le  fruit  dea  travaux 
antérieurs  accumulé  et  applioué  à  la  reproduction  (ma- 
chines, outils,  matières  premières  en  réserve,  marchan* 
dises,  argent,  etc.),  et  le  capital  moral,  c-àrd.  le  fonds 
de  frbcultés  accumulé  par  le  travail,  l'étude  et  l'expé- 
rience. Ainsi,  le  négociant  consommé  dana  la  pratique 
des  afljEÛres  a  nn  cantal  moral  qui  lui  rapporte  souvent 
de  gros  intérêts;  un  ouvrier  oui  sait  bien  son  métier 
possède  un  capital  moral  qui  élève  le  prix  de  sa  Journée; 
un  artiste,  un  savant  a  pour  premier  capital  son  talent. 
Le  mot  capital  désigne  donc  À  peu  près  tout  l'avoir  d'une 
société.  Il  y  a  pourtant  une  espèce  de  richesse  que  l'Éco- 
nomie politique  ne  comprend  pas  sons  le  nom  de  capital  s 
ce  sont  les  agents  naturels,  tels  que  l'air,  l'eau,  la  terre, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  produits  de  l'activité  hu- 
maine. Le  capital  n'est  que  la  richesse  créée  par  Vhomme; 
les  agents  naturels  ne  sont  mis  en  usage  qu'à  l'aide  d'nn 
capital,  qui  se  confond  d'ordinaire  avec  eux.  Ce  champ 
était  incuite;  Je  le  défriche.  Je  le  laboure,  Je  le  fume,  l'y 
enfouis  ma  sueur  et  mon  argent;  c'est  un  capital  <|ue  J'y 
place  et  qui  rend  l'agent  naturel  capable  de  produire  un 
revenu.  —  On  distingue  encore  le  travail  actuel  du  car 
pital.  En  effet,  le  travail,  au  moment  même  où  il  est 
produit,  ne  saurait  être  capitalisé,  c-à-d.  accumulé;  il 
est  dépensé,  consommé  immédiatement,  et  converti  en 
produits  divers  qui  peuvent  être,  à  la  vérité,  capitalisés. 
Le  travail  a  besoin  du  capital,  comme  le  capital  a  besoin 
du  travail,  et  tous  deux  ont  besoin  des  agents  naturels; 
agents  nature,  travail^  capital,  voilà  les  trois  éléments 
de  la  production,  qui,  quoique  parfaitement  distincts,  ne 
peuvent  donner  presque  aucun  produit  utile  sans  se  prê- 
ter mutuellement  assistance.  En  distinguant  le  capital 
des  agents  naturels  et  du  travail,  on  le  déflnfra  la  richesse 
accwnulée  paris  traioail. 

Toute  richesse  accumulée  ne  produit  pas  un  revenn. 
Le  trésor  enfoui  par  l'avare,  l'argent  follement  dépensé 
par  le  prodigue  en  meubles  somptueux,  ne  sont  d'ancime 
utilité  pour  la  société  :  c'est  là  un  capital  improductif. 
Il  y  a  toujours  une  partie  du  capital  d'une  société  qui  est 
consommée  d'une  manièro  improductive;  car  on  doit 
nommer  improductives  toutes  les  dépenses  qui,  n'étant 
pas  absolument  néoMsaires  pour  l'entretien  du  proprié- 
taire, sont  faites  sans  prodmre  un  revenu,  ni  rapporter 
plus  qu'elles  n'ont  coûté.  Cependant  une  parde  plus 
grande  du  capital  social  est  consommée  d'une  maniera 
productive,  ou  roproductive,  comme  s'expriment  cer- 
tains éconondstes  :  l'argent  placé  à  intérêt  est  dans 
ce  cas;  mais  c'est  encore  la  moindre  portion  du  capital 
productif.  Un  industriel  achète  des  métiers,  ftit  con- 
struire des  i^ers,  etc.;  c'est  là  une  dépense  utile,  qui 
lui  constitue  un  capital  productif.  Il  achète  des  matièrea 
premières,  paye  dea  ouvriers;  voilà  encore  im  capitai 
productif.  Toutes  ces  dépenses  ne  sont-elles  pas  en  eik* 
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Im  éléments  nécesBafies  de  la  production?  Et  les  ferait- 
il,  8*11  ne  croyait  pas  rentrer,  au  bout  d*nn  eertain  tempe, 
dans  ses  avances,  et  retirer  en  outre  le  double  bénénco 
de  l'intérêt  de  son  argent  et  des  profits  de  son  travail 
personnel?  C'est  à  de  pareilles  opâations  commerciales, 
agricoles  on  industrielles  (pi'est  employée  la  mejeiire 
partie  des  capitaux  d'une  nation;  c'est  ce  qui  constitue  le 
cogitai  productif,  dont  la  quotité  et  le  bon  emploi  font 
la  Téritable  ridicme  du  pays. 

Le  capital  productif  se  divise  en  capital  fixe  et  capital 
drculant.  —  Le  capital  fia»  comprend  :  1*  toutes  les 
machines  et  instraments  de  travail;  ^*  tous  les  bâti- 
ments, produisant  un  reveno;  3*  toutes  les  dépenses 
lattes  poor  rendre  utiles  ou  plus  profitables  les  sgents 
naturels;  4*  tous  les  talents  acgnis  et  utiles  de  quelque 
manière  à  la  société.  —  Le  capital  ctrculant  comprend  : 
1*'  l'argent;  S*  les  vivres  et  les  denrées;  3*  les  matières 
premières  de  toute  espèce  ;  4^  les  marchandises  qui  sont 
encore  en  magasin. 

Formation  des  capitaux.  Les  capitaux  se  forment  par 
l'épargne.  «  Épargner,  dit  Fr.  Bastiat ,  c'est  mettre  vo- 
lontairement un  intervalle  entre  le  moment  où  l'on  rend 
ttn  service  à  la  société  et  celui  où  Ton  en  retire  des  ser- 
vices équivalents.  ■  C'est  ne  pas  consommer  immédiate- 
ment le  produit  de  son  travail.  Le  négociant  qui,  gagnant 
par  an  200,000  francs,  n'en  dépense  pour  ses  jouissances 
personnelles  que  50,000,  et  emploie  les  150,000  autres  à 
étendre  son  commerce,  épargne.  Le  cultivateur  qui .  au 
lieu  de  vendre  son  fumier,  l'enfouit  en  terre,  épargne.  L'un 
et  l'autre  augmente  son  capital,  et  par  suite  son  revenu. 

Le  capital  d'une  nation,  quand  nen  ne  vient  troubler 
l?harmonie  de  la  société,  s'accroît  suivant  une  progression 
régulière  et  constante.  Rien  de  plus  difficile,  on  le  sait, 
que  les  premières  épargnes;  cette  vérité  s'applique  aux 
peuples  aussi  bien  qu'aux  individus.  Le  sauvage,  qui  n'a 
pour  tout  capital  que  sa  hutte,  son  arc  et  ses  flèches, 
peut  à  peine  suffire  à  ses  besoins  journaliers,  et  con- 
somme tout  ce  qu'il  produit,  n  faut  bien  des  riècles  pour 
qu'un  peuple  devenu  pasteur  ou  laboureur  commence  à 
avoir  âiaque  année  un  superflu  de  subsistances,  quil 
mette  en  réserve  pour  former  et  groesir  son  capital  so- 
cial. Ce  n'est  qu'après  cette  période  de  laborieuse  forma- 
'tion,  que  ragrioulture  devient  asaex  productive  pour 
nouirir  une  nombreuse  population  étrangère  aux  travaux 
de  la  terre,  et  que  naissent  lindustrie  et  le  commerce. 
Alors  commence  la  richesse;  et,  comme  chague  Individu 
peut  faire,  dans  les  diverses  branches  de  ractivité,  de 
grands  profits,  chacun  fait  aussi  de  grandes  épargnes;  le 
cairital  augmente  beaucoup  plus  rapidement  quII  n'avait 
fait  dans  les  âges  précédents.  On  peut  assez  bien  compa- 
rer l'accroissement  du  capital  à  celui  d'une  somme  d'ar- 
gent placée  à  intérêt  composé.  En  eflét,  le  capit)^,  faible 
d*abord,  ne  donne  qu'un  maigre  revenu;  mais  quand, 

2 près  un  oertsin  nombre  d'années,  il  est  devenu  consi- 
érable,  le  revenu  devient  de  même  considérable;  placé 
à  son  tour  chaque  année  d'une  manière  productive,  il 
s'ajoute  au  fonds,  et  l'augmente  suivant  une  progression 

•  rapide. 

Mitenoe  des  capitaux  sur  la  production.  Les  pays 
qui  ont  peu  de  capitaux  produisent  peu;  ceux  qui  en 
ont  beaucoup  produisent  beaucoup  et  à  bon  marché. 
Capital  et  travail  étant  deux  choses  distinctes  et  pourtant 
inàmement  liées  dans  le  phénomène  de  la  production, 
que  ferait  le  sauvage  sans  l'arc  et  les  flèches  uui  sont  son 
capital?  Que  ferait,  dans  une  nation  civilisée,  l'ouvrier 
ou  l'industriel  sans  outils,  sans  matières  premières,  sans 
atelier,  sans  argent  pour  se  nourrir  jusqu'au  jour  où  il 
Bourra  recueillir  le  fruit  de  son  travail?  Que  ferait  le 
?jdtivateur,  même  en  possédant  la  terre,  s'il  n'avait  ni 
bétail,  ni  engrais,  ni  charrue,  ni  semence?  Rien  ne  se  fait 
donc  sans  le  capital,  et  c'est  par  la  plus  grossière  des 
erreun  que  certaines  écoles  se  sont  imaginé  que  le  ca- 
pital était  le  tyran  de  la  production ,  qu'il  fallait  cher- 
cher à  s'en  passer,  et  détruire  sa  puissance.  Sans  doute 
le  capital  a  ses  exigences,  mais  c'est  parce  qu'il  se 
sent  nécessaire  :  il  est  une  des  forces  de  la  producti- 
vité comme  le  travail ,  et,  comme  lui ,  il  subit  les  lois 
de  la  concurrence,  selon  quil  est  plus  ou  moins  de- 
mandé. Le  capital,  d'ailleurs,  n'est  pas  le  privilège  exclusif 
de  quelques-ims  :  tout  le  monde  en  possède  une  portion 
plus  ou  moins  forte.  Ceux  qui  en  possèdent  une  forte 

'  portion  s'en  servent  rarement  eux-mêmes,  et  sont  obligés 
d'avoir  reooon  aux  travailleun  pour  tirer  de  cet  instru- 
ment fécond  tout  ce  qu'il  peut  donner.  De  plus,  gardona- 
r«as  dVNd>1ier  que  le  capital  a  toojonn  une  ori^e  mo- 
laïc^  c'est  du  travail  accumulé.  L. 


CAPITAL  (Crime),  crime  pour  la  réparation  duquel  oi 
inflige  au  coupable  une  peine  capitale,  comme  lapert? 
de  la  vie  naturelle  ou  civile. 

CAPITALE,  ville  principale  d'un  État,  le  siège  de  md 
gouvernement.  Bien  que  cette  suprématie  ne  suppose  pas 
nécessairement  la  plus  grande  population  ou  la  plus  grande 
importance  industrielle  et  commerciale  (  WaàùngtoD  ne 
peut  être  comparée  à  New-York),  cependant  il  est  vrai 
qu'une  capitale  suppose  généralement  une  grande  agglo* 
mération  d'hommes,  avec  toutes  les  conséquences  gui  en 
résultent.  Ainsi,  an  point  de  vne  politique,  la  capitale  a 
la  prééminence  sur  le  reste  de  la  nation.  Au  point  de  vae 
économique,  on  doit  y  signaler  la  cherté  des  subsistances 
et  des  logements,  par  conséquent  la  gêne  ou  même  û 
misère  pour  les  petits  salaires  et  les  petits  revenus.  Le 
oommerôe,  lindustrie  et  la  spéculation  peuvent  seoli  se 
soutenir  :  de  là  suit  un  engouement  général  pour  ces  trois 
sources  de  richesses.  Dans  une  capitale,  le  commerce  et 
l'industrie  s'appliquent  surtout  aux  choees  de  laie;  la 
spéculation,  rendue  plus  facile  par  l'importance  do  mar- 
ché, fait  des  pertes  ou  des  bénéfices  énormes,  qui  jettent 
un  grand  trouble  dans  la  fortune  privée.  Au  point  de  vue 
moral,  il  y  a  là  une  dépravation  plus  grande  des  momirs, 
en  debora  de  la  surveillance  salutaire  que  l'opiaion  po- 
blique  exerce  sur  les  particullera  dans  les  enchrôlts  moins 
peuplés.  L'amour  du  luxe  et  des  g^ns  faciles,  le  déve- 
loppement de  l'intelligence  aux  dépens  des  autres  facultés 
humaines,  le  monopole  des  jouissances  de  l'art,  la  réunion 
générale  des  artistes  en  tout  genre,  la  création  d'une 
puissance  particulière  qu'on  appelle  ta  mode  et  qui  est 
l'arbitre  suprême  du  goût  dans  toute  la  nation,  sont  en- 
core des  caractères  d'une  capitale.  A  ces  inconvénients 
correspondent  des  avantages  considérables  :  industrie  de 
luxe,  en  France  surtout,  est  pour  la  nation  la  source  d'un 
revenu  considérable;  la  spéculation  crée  des  entreprises 
utiles;  les  arts,  réunis  dans  le  même  milieu,  s'excitent 
les  uns  les  autres  et  produisent  de  plus  belles  choses; 
enfin,  une  capitale,  représentant  la  nation  aux  yeux  de 
l'étranger,  doit  sacrifier  quelque  chose  à  l'éclat  Tout  ce 
qu'un  sage  gouvernement  peut  faire,  c'eat  de  protéger  la 
province  contre  œt  attrait  invincible  qui  l'entraîne  avenir 
trop  souvent  se  ruiner,  se  démoraliser  dans  la  capitale, 
en  écartant  autant  que  possible  ceux  qui  n'^  apportent 
paa  des  moyens  suffisants  d'existence,  en  diminuant  1& 
facilité  de  la  spéculation  qui  a  séduit  tant  de  commer- 
çants ou  de  propriétaires  de  la  province  et  les  a  niio^ 
en  veillant  autant  que  possible  sur  les  mosun  publiques 
en  tâchant  de  faire  participer  un  peu  la  province  an 
mouvement  littéraire  et  artistique  de  la  capitale.    M— n. 

CAriTALE  (Peine).  V,  PirniB. 

CAPITALES  (Lettres),  lettres  qui,  en  caractères  typo- 
graphiçiues  et  dans  l'écnture,  semblent  dominer  les  lettres 
ordinaires  par  leur  forme  et  leur  grosseur.  Dans  llmpri- 
merie,  les  grandes  capitcdes  servent  à  marquer  le  com- 
mencement des  phrases,  et  sont  les  initiales  des  noms 
propres  :  avec  les  petites  capitales  on  compose  les  mots 
qu'on  veut  fidre  ressortir.  Les  Allemands  mettent  une 
capitale  à  tous  les  substantifs,  usage  gai  existait  aussi  es 
France  au  xvu*  siècle.  —  On  a  qualifié  de  rustiques  les 
lettres  capitales  irrégulières  de  certains  manuscrits  du 
moyen  âge.  Les  capitales  romaines  des  manuscrits  ont 
été  modifiées  par  le  goût  de  chaque  siècle;  elles  sont 
hautes  ou  écrasées,  droites  ou  inclinées,  simples  on  or^ 
nées.  Les  manuscrits  totalement  écrits  en  capitales  ne 
sont  pas  postérieure  au  vm*  siècle  ;  mais.  Jusqu'au  x«  siècle, 
on  voit  des  titres  de  pages  écrits  en  capitales.  Il  y  a  des 
manuscrits  de  l'époque  mérovingienne  où  des  capitales 
ont  un  demi-mètre  de  hauteur  et  occupent  une  page  en- 
tière. Quelques  chartes  du  xi*  sont  encore  écrites  en  capi- 
tales. Ces  lettres  sont  très^rares  dans  l'écriture  gothique 
des  xm*,  xiv*  et  xv*  siècles.  Les  capitales  commencent  à 
s'orner  au  vm*  :  on  leur  donne,  selon  leun  enjolivonents, 
les  noms  de  fleuronnées.  avec  des  fleura;  mur^tisM»» 
avec  de  la  mosaloue;  anthropomorphiques ,  à  figures  ho* 
maines;  soomorpAtgties,  à  figures  d'animaux  ;  ic&hyoldfis, 
à  figures  de  poissons;  omithMes,  à  figures  d'oiseaux, etc. 
Ces  lettres  ornées  n'étaient  pas,  d'ordinaire,  exécutées 
par  la  même  main  qui  écrivait  le  texte.  F.  IIsjoscoiss.  B. 

GAPITâN,  personnage  de  la  vieille  comédie  firançaise, 
essentiellement  fanfaron,  au  lançige  ampoulé  et  empha- 
tique, ne  parlant  que  de  tuer,  mais  finissant  toujo^^'"  P^ 
recevoir  pacifiquement  les  plus  vertes  corrections.  C'était 
un  boufllon  sérieux,  analogue  au. Matamore  du  théâtre 
espagnol,  n  a  disparu  depuis  Molière. 

CAPITANE  (Calère).  F.  notre  Dictûmnaire  de  Biogrof 
phie^d^Bisknre, 
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C4PITATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Dwtxwnaxre  ds 
Bioffrapkie  et  d'Hittaire. 

CâPITIUM.  F.  Chbvet. 

CAPimni,  Tètement  des  femmes  de  Tltalie  ancienne. 
Cétait  une  sorte  de  spencer,  de  couleurs  voyantes,  et 
porté  par-dessas  la  tunique. 

CAPITOLE.  V»  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio" 
graphie  et  d^ Histoire, 

GâPITOUNS  (Marbres).  Y,  Fastes,  dans  notre  Die- 
^oemaire  de  Biographie  et  dPBistoire. 

CAPITOIX),  terme  de  poésie  italienne ,  qui  signifie 
diapitre,  et  que  Ton  adopta  pour  désigner  toute  pièce  du 
genre  burlesque  ou  badin.  Laurent  de  Médids  avait  di- 
visé en  9  capttoli  sa  satire  des  Beoni  »  premier  modèle  de 
la  plaisanterie  enjouée  :  les  pofites  qui  s'y  exercèrent  au 
XTi*  siècle  firent  usage  du  mot  capUdo,  sans  songer  qu'on 
pouvait  bien  diviser  un  ouvrage  en  chapitres,  mais  non 
pas  appeler  chapitre  un  oavrage  sans  divisions. 

CAI^TULAIRE  (Salle)  on  CHAPITRE,  salle  où  se  tien- 
nent les  réunions  des  membres  d*uD  chapitre  de  chanoines 
ou  de  religieux,  dépendance  autrefois  obligée  d'une  église 
cathédrale,  collégiale  ou  abbatiale.  Au  moyen  âge,  on  y 
déployait  un  grand  luxe  de  construction  et  de  décoration. 
Gâiéralement  oblongues  dans  la  période  romane,  elles 
ont  été  plus  tard  polygonales,  et  même  circulaires.  On 
en  a  fait  quelquefois  des  lieux  de  sépulture.  Les  églises 
de  France  ont  perdu  en  grande  partie  leurs  salles  capitu- 
laires,  tandis  que^ceUes  d'Angleterre,  malgré  les  dévasta- 
tions des  protestants,  les  possèdent  encore  :  parmi  les 
plus  élégantes  sont  celles  des  cathédrales  de  Bristol,  Lin- 
coln, Salisbury,  Cantorbéry,  York,  et  Wells.       E.  L. 

CAPrrULAIRES.  F.  ce  mot  dans  notre  Z)tcttonnatre  de 
Biographie  et  d'Histoire, 

CAPITULANT,  celui  qui  siège  dans  un  chapitre  avec 
fiAx  délibérative. 

CAPITULATION  (dn  latin  capittUum,  chapitre,  article), 
trsûté  par  lequel  une  troupe  de  soldats  ou  une  ville  s'en- 
gage à  mettre  bas  les  armes  à  certaines  conditions.  Les 
copulations  en  rase  campagne  sont  très-rares;  on  peut 
dter  celle  des  Romains  aux  Fourches  Caudines  (an  432 
de  Rome,  321  av.  J.*C.),  celles  du  prince  de  Elohenlohe 
à  Prenslaw  en  1806,  dn  Prussien  BlQcher  à  Lflbeck ,  et 
du  général  français  Dupont  à  Baylen,  en  1808.  Un  dé- 
cret du  l**  mai  1812  prononce  la  peine  de  mort  contre 
tout  commandant  de  troupes  françaises  oui  capitulerait 
en  rase  campagne.  D'après  un  règlement  du  5  avril  1792, 
les  capUul<Uions  de  poste  ne  sont  excusables  que  dans 
le  cas  où  la  garnison ,  après  avoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  n*a  plus  de  retraite,  plus  d'espoir 
de  secours,  plus  de  munitions  ni  de  vivres.  Les  capitu- 
lations de  stége  ont  été  réglées  par  un  décret  du  24  dé- 
cembre 1811.  Elles  ne  doivent  être  conclues  par  l'assiégé 
que  si  la  pénurie  de  vivres  ou  de  munitions  rend  impos- 
able la  continuation  de  la  défense,  ou  si  l'ennemi  va 
livper  un  assaut  qui  menace  d'un  péril  imminent  la  place 
et  ses  défenseurs;  autrement,  la  capitulation  est  crimi- 
œile,  déshonorante  et  punie  de  mort;  toutefois,  les  juges 
de  l'offider  qui  a  capitulé  peuvent  reconnaître  des  cir- 
constances atténuantes,  et  ne  prononcer  que  la  peine  de 
la  dégradation  ou  de  l'emprisonnement.  Les  demandes  de 
capitulation  ont  été  annoncées,  suivant  les  temps,  en  ar- 
borant un  drapeau  blanc,  en  battant  la  chamade  (V.  ce 
mot)^  en  envoyant  des  parlementaires  ou  des  hérauts 
d'armes.  Dans  les  usages  de  l'armée  française,  elles  doi- 
?eot  avoir  été  consenties  par  le  conseil  de  défense,  qui 
sigoe  également  l'acte  de  la  capitulation.  Autrefois,  les 
assiégés  tenaient  à  honneur  de  ne  sortir  de  la  place  que 
par  la  brèche,  avec  leurs  canons  et  leurs  bamges,  comme 
pour  prendre  et  donner  acte  qu'il  y  avait  brèche  prati- 
cable. Les  capitulations  n'étaient  regardées  œmme  hono- 
rables que  quand  les  soldats  pouvdent  sortir  avec  armes 
et  bagagea,  mèches  allumées,  et  balle  en  bouche;  il  était 
honteux  de  partir  avec  le  bftton  blanc  à  la  main,  c-à-d. 
arec  la  pique  sans  fer.  De  nos  Jours,  les  troupes  assié- 
gées se  rendent  à  discrétion,  ou  sont  traitées  avec  les 
bonnenrs  de  la  guerre  :  elles  sont  on  conduites  dans  les 
prisons  de  l'ennemi,  ou  renvoyées  dans  leur  pays,  soit  sur 
parole,  s<^t  sans  conditions,  soit  sans  armes,  soit  avec 
armes  et  bagages.  On  a  fait  quelquefois  des  capitulations 
d  eoadttfton  éventuelle,  c.-à-d.  dont  Texécution  était 
subordonnée  à  tel  ou  tel  événement,  par  exemple,  à  l'ar- 
rivée de  secours  dans  un  délai  déterminé  :  telle  fût  celle 
du  gooremenr  an^^s  de  Chàteauneaf-Randon ,  assiégé 
par  Dogaesdin.  Pour  éviter  ce  qu'il  y  a  d'humiliant  dans 
le  mot  capitulatwn,  on  s'est  quelquefois  aend  de  celui 
et  convention»  6. 


cAPrruLATio!!,  convention  entre  des  candidats  k  une 
fonction  élective  et  les  électeurs.  Ainsi,  en  Allemagne» 
les  chapitres  nobles  qui  nommaient  les  évoques  leur  im- 
posaient des  capitulations,  où  étaient  stipulées  la  conseiv 
vation  de  leurs  privilèges  et  la  constitution  de  privilèges 
nouveaux.  Les  rois  de  Pologne  et  les  empereurs  d'AUe» 
magne  subissaient,  à  leur  avènement,  d^  capitulations 
de  ce  ^nre.  V,  CaprruLATioiii  d'empdié,  dans  notre  Dto- 
tùmnatre  de  Biographie  et  d*Histotre. 

CAPiTULATioii,  traité  par  lequel  une  puissance  s'obl^^ 
moyennant  un  subside  ou  quelque  compensation,  à  facî« 
liter  sur  son  territoire  la  levée  d'un  certain  nombre  de 
soldats  pour  le  compte  d'une  autre  puissance.  Les  troupes 
capitulies  conservent  au  service  étranger  leur  nationalité, 
et  restent  Justiciables  des  lois  pénales  et  disciplinaires  de 
leur  patrie.  C'est  principalement  de  la  Suisse  qu'on  a  tiré 
des  soldats  par  capitulation;  la  France  en  donna  l'exemple 
en  1444,  et  y  renonça  en  1830. 

CAPrroLATioit ,  nom  q[ue  l'on  donnait  autrefois  aux 
traités  faits  avec  certains  peuples,  tels  que  les  Turcs, 
avec  lesquels,  vu  la  différence  de  religion,  on  croysdt  ne 
pouvoir  contracter  d'oIXtance  proprement  dite. 

CAPITULE,  en  latin  Capttulum,  terme  de  Bréviaire 
ecclésiastique  ;  petit  chapitre  ou  fragment  tiré  de  l'Écri- 
ture sainte  et  relatif  à  l'office  du  Jour.  L'officiant  le  récite 
débout  et  à  haute  voix  après  les  psaumes  des  différentes 
Heures  canoniales,  excepté  Matines.  Quelques  auteurs 
le  nomment  lecticula,  c-à-d.  brève  leçon.  B. 

CAPON,  en  termes  de  Marine,  machine  composée  d'une 
grosse  poulie  et  d'une  corde,  au  bout  de  laquelle  est  un 
croc  de  fer  qui  sert  à  lever  l'ancre,  à  la  retirer  de  l'eau 
et  à  la  hisser  au  bossoir. 

CAPONNIÈR£  ou  CHAPONNIÈRE,  terme  de  Fortifica- 
tion; galerie  de  communication  établie  entre  les  ouvrages 
d'une  place  fortifiée.  Elle  peut  être  à  banquette,  à  glacis,  à 
palissades,  blindée,  àciel  ouvert,  et  est  en  général  préférée 
aux  fausses-braies.  Caponniàre  dérive  de  l'italien  capone^ 
obstiné,  d'où  est  venu  caponiera,  petit  corps  de  garde, 
casemate  et  à  meurtrières,  d'où  l'on  peut  faire  feu  et  r^ 
sister  avec  opiniâtreté.  Les  caponnières  sont  excellentes 
pendant  les  sièges  pour  défendre  le  passage  du  fossé; 
celles  qui  sont  construites  aux  angles  suUants  des  contre- 
escarpes  et  qui  ne  voient  que  d'un  c6té  sont  appelées 
demi-caponnières.  E.  L. 

CAPORAL  (de  l'espagnol  caboral,  dérivé  de  cabo,  tète; 
ou  du  vieux  mot  français  corporal,  chef  de  corps).  C'est 
le  premier  srade  auquel  puiâe  parvenir  le  soldat;  il  ne 
s'obtient  mraprès  six  mois  de  service,  et  a  pour  signe  un 
double  galon  de  laine  posé  transversalement  sur  chaque 
manche  au-dessus  du  parement  ;  mais  il  ne  donne  pas 
rang  de  sous-offider.  Le  caporal,  dont  les  attributions 
ont  été  réglées  par  une  ordonnance  du  9  nov.  1833,  doit 
savoir  lire,  écrire  et  calculer;  il  commande  une  escouade 
de  12  à  16  hommes,  dont  il  surveille  le  service  et  la  te- 
nue, et  auxquels  il  enseigne  l'exercice  et  l'entretien  des 
armes;  il  pourvoit  à  l'achat  des  vivres  et  objets  de  toute 
nature  nécessaires  aux  hommes  de  sa  chambrée,  en  tient 
un  compte  régulier  sur  le  liiore  d^ordinaire,  commande 
les  patrouilles  et  les  petits  postes,  place  les  factionnaires 
et  leur  donne  la  consigne.  Dans  la  cavalerie,  la  gendar^ 
merie  et  l'artillerie,  le  caporal  porte  le  nom  de  brigadier 
(V.  ce  mot),  n  y  a  des  caporauaytambours  créés  en  1788, 
et  des  capora/uœ-dairons  créés  en  1822.  Chaque  régi- 
ment a  un  caporal-sapeur  depuis  1825.  —  Le  mot  capo^ 
rai  ou  caporion  a  longtemps  désigné  tout  militaire  en 
grade,  y  compris  même  les  généraux.  C'est  seulement 
au  xvi*  siècle  qu'il  a  pris  son  acception  restreinte  :  on 
dit  d'abord  cap  d^esoaare,  c-àp-d.  chef  d'escouade,  et  c'est 
dans  les  ordonnances  de  Henri  II  que  le  nom  de  caporal 
est  employé  pour  la  première  fois  avec  son  sens  actuel, 
en  1558.  Il  y  eut  pendant  longtemps  deux  grades  plus 
humbles  encore  que  celui-là,  Vanspessade  et  l'appotnto.  B. 

CAPOT,  en  termes  de  Marine,  capuchon  en  plandiea, 
dont  on  couvre,  dans  les  navires  marchands,  l'entrée  do 
l'escalier  qui  conduit  à  la  chambre.  Il  est  brisé  pour  s'ou- 
vrir et  livrer  passage,  et  couvert  en  toile  goudronnée. 
On  peut  l'enlever  entièrement.  Sur  les  plus  grands  bâti- 
ments, il  se  nomme  Dame. 

CAPOTASTO.  V.  BàXhi  et  Sujjst. 

CAPOTE,  espèce  de  capuchon  en  mousseline  on  en 
étoffe  de  soie  oordée  de  dentelle,  que  les  femmes  por- 
taient autrefois  quand  elles  gardaient  la  chambre,  et  qui 
était  assujetti  autour  du  cou  par  le  moyen  d'une  coulisse; 
— sorte  dérobe  on  de  mante  a  capuchon,  dont  les  femmes 
se  couvraient  Jadis  de  la  tète  aux  pieds,  quand  elles  soiw 
talent:  —  chapeau  de  femme,  à  forme  peu  élevée,  à  bord 
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Jsrge,  devant  leepiel  pend  quelquefoit  une  dentelle;  — 
m^nt^Mi  d'étoffe  grossière,  avec  on  sans  capucboa,  à 
l*a8age  des  marins  on  des  voyageors;  •—  sorte  de  redin- 
gote militaire,  pincée  par  derrière  au  moyen  d*ane  patte, 
et  en  nsage  dans  les  corps  d*infanterie  pour  la  petite  te- 
nue; —  grand  pardessus  d'étoffe  grossière,  avec  capu- 
chon, et  ordinairement  de  couleur  grise,  dont  les  soldats 
se  servent  pour  fkire  faction  pendant  le  mauvais  temps 
et  en  hiver  ;  —  recouvrement  en  cuir  d'un  cabriolet  ou 
d'une  calèche,  que  l'on  peut  abaisser  et  élever  à  volonté 
par  le  moyen  d'un  ressort  brisé. 

CAPOUE  (Amphithéâtre  de).  Ce  monument  romain, 
qui,  par  ses  proportions  et  la  richesse  de  son  architec- 
ture, égalait  le  Golisée  de  Rome,  n'est  parvenu  que  mu- 
tOé  Jusqu'à  nous.  Il  était  construit  en  pierres,  par  assises 
r^lières,  posées  sans  ciment;  son  grand  axe  mesure 
176  met.,  et  le  petit,  144  met.;  les  constructions,  de  l'ex- 
térieur jusqu'au  podium  ^  avaient  33  met.  d'épaisseur. 
L'élévation  générale  de  l'amphithéâtre  était  composée  de 
trois  galeries  superposées,  formées  chacune  par  eO  arca- 
des, sur  les  pieds-droits  desquelles  étaient  des  colonnes 
engagée».  Le  rang  inférieur  est  d'ordre  dorique;  une  tête 
de  divinité  était  sculptée  en  relief  à  la  clef  de  chaque 
arcade.  Le  2*  ordre  était  toscan;  le  3*,  qui  n'existe  plus 
aujourd'hui,  est  inconnu.  Les  constructions  souterraines 
sont  parfaitement  conservées.  L'amphithéfttre  de  Capoue 
pouvait  contenir  60,000  spectateurs;  les  Sarrasins  le 
convertirent  en  citadelle  au  ix"  siècle,  et  ce  fut  alors 
qu'on  le  ruina.  On  en  voit  les  restes  à  5  kil.  de  la  Car 
poue  moderne.  B. 

CAPPELLA  (  Mesure,  S^le  ou  Musique  A).  F.  Alla 

DREVB. 

CAPRAROLA  (Château  de),  dans  les  États  de  l'Église, 
ài^  kiL  S.-E.  de  Viterbe,  sur  une  colline  solitaire,  d'où 
l'on  Jouit  d'une  vue  magnîAque.  C'est  l'œuvre  capitale 
de  J.  Vignole,  qui  le  b&tit  pour  le  cardinal  Famèse, 
neveu  du  pape  AvA  m.  La  forme  générale  est  un  pen- 
tagone dont  le  soubassement  est  flanqué  de  cinq  bas- 
tions, ce  qui  donne  à  la  construction  une  certaine  appa- 
rence de  forteresse.  L'élévation  se  compose  de  deux 
ordres  superposés  :  un  ionique,  en  portiques  à  Jour,  et 
un  corinmien;  le  tout  est  surmonté  d'une  balustrade. 
Les  appartements  sont  décorés  de  firesques  et  d'ara- 
besques par  les  Zuccari,  ainsi  oue  de  perspectives 
peintes  par  Vignole  lui-même.  Le  cnàteau  de  Caprarola 
est  une  des  plus  belles  et  des  plus  originales  œuvres  d'ar- 
•chitecture  que  l'on  puisse  voir. 

CAPRE  (du  latin  capere,  prendre),  nom  donné  autrefois 
à  des  navires  que  les  négociants  hollandais  armaient  en 
guerre  pour  donner  la  chasse  aux  corsaires.  Ces  navires 
avaient  des  équipages  nombreux,  et  étaient  presque  tou- 
jours commanda  par  des  officiers  de  la  manne  militaire. 

CAPRICE,  morceau  de  musique  dans  lequel  l'auteur, 
l'écartant  des  formes  ordinaires^  donne  carrière  à  son 
imagination.  Tels  sont  les  Ca/pnces  de  Locatetli  pour  le 
violon.  De  nos  Jours,  les  Capricês  se  sont  multipliés; 
mais  on  ne  trouve  dans  ces  compositions  aucune  innova- 
tion, aucun  trait  saillant  qui  Justifie  leur  titre.  —  Toute 
œuvre  d'art  dont  l'invention  ou  l'exécution  est  bizarre, 
s'appelle  aussi  caprice.  B. 

CAPRICORNE  (Tropifiue  du).  F.  Tbopiqobs,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

CAPSOL  ou  CAPSOU,  en  latin  Copso^dum ,  droit  que 
l'on  payait  au  seigneur  féodal  sur  le  prix  de  toute  vente 
de  biens  dépendant  de  sa  seigneurie. 

CAPTATION,  manœuvre  ayant  pour  but  l'obtention 
d'un  tBstamentl  d'un  legs,  d'une  donation,  au  détriment 
des  parents  qui  ont  droit  sur  les  biens.  Chez  les  Ro- 
mains, la  captation  n'entraînait  pas  la  nullité  des  testai 
ments,  si  elle  était  dégagée  de  dol.  En  France,  une  or- 
donnance de  1735  autorisa  l'action  en  nullité  des  actes 
pour  cause  de  captation.  Dans  le  Code  Napoléon,  la  cap- 
tation n'est  pas  un  délit  qualifié,  et,  par  conséquent, 
n'entraîne  d'autre  peine  que  la  privation  du  fruit  qu'on 
en  attendait;  l'apprédation  des  circonstances  qui  ont  pu 
gêner  la  liberté  d'esprit  du  donateur  appartient  au  Juge, 
et  ces  droonstances  sont  de  celles  dont  la  preuve  testi- 
moniale est  admise.  Il  y  a  toujours  nullité  de  la  donation 
on  du  testament,  lorsque  les  dispositions  qui  y  sont  con- 
tenues sont  faites  par  un  malade  en  faveur  du  médecin 
on  du  ministre  des  cultes  qui  lui  a  donné  ses  soins 
(art  900),  ou  du  notaire  qui  a  instrumenté. 

CAPUCEi  CAPUCHON  (du  latin  ca^wt,  tète),  couvro- 
èhef  d'étoflb  iailié  en  o6ne  on  arrondi  par  le  bout  Au- 
jourd'hui, le  chapeau  en  tient  lieu.  Le  capuchon  était 
attaché  à  la  cape  et  à  divers  vêtements,  comme  il  l'est 


maintenant  aux  cabans,  aux  sorties  de  bal  ei  aux  boN 
nous.  Les  religieux  ont  gardé  cette  coiffure  ;  les  Bénédîo- 
tins  et  les  Bernardins  portaient  in  capuchon  noir  Ici 
Jours  ordinaires,  et  un  blanc  très-ample  pour  les  céré- 
monies. Les  CeqmcMM  tirent  leur  nom  des  espaces  doot 
ils  se  servaient  Autrefois,  les  chanoines  portaient  bot  h 
tète  le  capuchon  de  l'aumusse.  Certains  camails  ont  u 
capudion  destiné  au  même  usage.  E.  L 

CAPUCINE,  en  termes  de  Blarine,  désigne  la  courbe 
qui  sert  à  lier  l'éperon  avec  l'étrave  d'un  navire,  ûnn 
que  toute  courbe  en  fer  ou  en  bois  qui,, dans  un  nsfire 
fatigué  ou  vieilli,  lie  la  muraille  avec  les  ponts. 

âPULE,  bière  ou  cercueil  qui  servait,  chez  les  Ro- 
mains, à  porter  les  morts  en  terre;  d'où  l'on  appela  let 
vieillards  capularet  senet,  et  les  condamnés  capuiant 
rei,  pour  indiquer  que  les  uns  et  les  autres  étaient  près 
du  tombeau.  E.  L. 

CAQUETOIRE,  nom  que  Ton  donnait,  pendant  le 
XVI*  siècle,  au  genre  de  fauteuil  qui  a  été  appelé  ganadu 
an  XVIII*,  et  Voltaire  de  nos  Jours. 

CARABAS ,  mot  oui  signifie  peut-être  char  à  bosei. 
char  à  bas  prix,  char  d  pamvres  gens,  désignait  noe 
sorte  de  voiture  publique  qui,  au  xvm"  siècle,  desserrait 
les  environs  de  Paris,  notamment  Versailles  et  SMSer- 
main.  Les  voyageurs,  très-peu  abrités,  mal  assis,  eotasséi 
les  uns  près  des  autres,  arrivaient  cahotés  et  meurtris 
après  un  temps  assez  long;  car  le  carabes,  quoique  at- 
telé de  huit  chevaux  et  ne  portant  environ  que  quime 
voyageurs,  faisait  à  peine  une  lieue  par  heure.  La  ▼mton 
longue,  pour  les  prisonniers  Judiciaires,  et  dite,  en  tenues 
d'argot,  panier  à  salade,  rappelle  assez  ce  genre  de  roi- 
tures,  qui  furent  remplacées  par  les  coiicoi» ,  puis  eofiQ 
par  les  diligences  et  les  omntofa.  E.  L 

CARABE,  nacelle  en  osier  recouvert  de  peaux  de  hUa 
non  tannées.  Ce  mot  désigne  aussi  un  brancard,  une  li- 
tière, une  chaise  à  porteurs,  et  a  pu  aervir  d'étymologie 
au  nom  de  la  voiture  dite  carabas, 
CARABE.  V.  Ambri  jaune. 
CARABINE ,  sorte  de  ftisil  court,  à  âme  rayée,  et  dost 
le  canon  est  taillé  extérieurement  à  pana.  La  carabioe  Ait 
autrefois  employée  sous  les  noms  de  bultière  et  de  m- 
noise.  Elle  se  tire  à  balle  forcée,  ce  qui  la  distinpe  do 
mousqueton ,  avec  lequel  on  l'a  souvent  oonfondtae;  ]i 
mousqueton,  d'idlleurs,  n'a  ni  pans  ni  raies,  et  reçoit 
quelquefois  la  baïonnette.  La  difficulté  et  l'embanas  do 
chargement  au  maillet  avaient  fait  abandonner  la  car^ 
bine  comme  arme  de  guerre,  lorsque  M.  Delvigne  inraiti 
un  moyen  de  forcer  la  balle  sans  autre  iastrument  q« 
la  baguette  du  fusil  ;  d'autres  perfecUonneinents  ont  ^ 
imaginés  successivement  par  les  généraux  Thierry  ^ 
Thouvenin,  et  par  le  capitaine  Minié.  La  caiabine  a  éiè^ 
dès  lors  l'arme  dea  bataillons  de  chasseurs  à  pied; 
était  devenue  une  arme  de  prédsion  et  de  très-loc{ 
portée.  On  l'a  remplacée  en  1867  par  le  UuSï  Cha««(P'i 
CARABINIERS,  nom  de  deux  r^ments  de  la  caTa!<>r 
de  réserve  en  France,  bien  qu'ils  ne  ftissentpas  armés  ( 
la  carabioe.  L'uniforme  était,  avant  rarrète  dal4  dt 
1859,  un  habit  bleu  céleste,  à  collet  garance  etàboot 
blanos.le  pantalon  garance^  un  casque  en  enivre  ai 
chenille  rouge,  des  bu  fileteries  Jaunes  aTeopiqùrebli 
ohe,  et  desépauleites  éoarlates.  Depuis  1859,  utani 
remplaça  l'habit  Les  armes  étaient  la  cuirasse  eo< 
vre,  le  sabre  à  lame  droite  et  tranchante  des  deux  oôt 
et  le  pistolet  Les  officiers  avaient  l'épaolette  àpetii 
torsades.  Pour  entrer  dans  lesoarabiniera,  U  fallaitan 
une  taille  de  !■>  80.  Ce  corps  a  été  aupprimé  après 
guerre  de  1870-71.  F.  notre  Dkt.de  Bioar^k,  et  dHn 
CARACALLA  (Cirque,  Thermes  de).  K.  âaooL 

MES. 

CARAGALLE,  manteau  gaulois,  à  laides 
descendant  Jusqu'aux  genoux,  fendu  devant  et  d( 
par  le  bas,  et  muni  d'un  capuchon.  L'empereur  Ant 
Bassianus,  qui  llntroduisit  à  Rome,  en  reçut  le  nomi 
Caracalla.  Gb  vêtement,  adopté  par  la  plèbe,  fut  " 
appelé  Antoninienne. 

CARACOL.  F.  EscALisa. 

CARACOLE,  manœuvre  de  cavalerie  dans  laquelle  < 
que  cavalier,  aprèa  avoir  chargé  l'ennemi,  refieat 
Jours  à  la  queue  du  peloton.  C'est  encore  on  moava 
circulaire  ou  demi-circulaire  qu'on  fait  exécuter  i 
cheval. 

CARACOU,  métal  d'alliage  formé  de  parties 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre,  servant  aux  sanvageaj 
l'Amérique  à  fabriquer  des  anneaux,  dea  ptoques,  C 
pendants  d'oreilles,  et  divers  b^oux.  On  a  doooé,' 
extension,  le  même  nom  aux  anneaux  de  dimeoiicos* 


CAR 


437 


CAtl 


riaUes,  faits  avee  ce  métal,  et  que  les  saoTages  portent 
aax  oreillesy  au  nez,  à  la  lèTre  et  sur  la  poitrine. 

CARACTERE  (du  latin  character,  dénvé  lui-même  du 
grec  kharaUd  ou  kharassô,  Jlmprime,  Je  grave),  mot  qui 
désigne  tout  signe  conventionnel  par  lequel  on  eiprime 
quelque  idée;  par  exemple,  les  lettres,  les  chiffres,  les 
abréviations,  les  notes  de  musique,  etc.  C'est,  en  quelque 
wrte,  Tempreiote  matérielle  des  idées. 

Au  figure,  la  théologie  catholique  nomme  caractère  la 
marque  spirituelle  que  Dieu  imprime  dans  Tàme  de 
l'homme  par  l'un  des  trois  sacrements  du  Baptême,  de 
la  Confirmation  et  de  l'Ordre,  et,  comme  cette  maraue 
oa  œ  caractère  est  indélébile,  il  résulte  qu'aucun  des 
trois  sacrements  ne  peut  être  renouvelé.  Le  caractère 
De  se  perd  ni  par  le  crime,  ni  par  l'hérésie,  ni  par  le 
schisme.  Les  protestants,  qui  nient  l'existence  du  carac- 
tère sacramentel,  ne  veulent  cependant  pas  qu'on  réitère 
le  Baptême. 

Eo  Morale,  le  earaetàrê  s'entend  des  dispositions  in- 
ternes, des  penchants,  des  mœurs,  des  sentiments,  des 
idées,  des  façons  d'agir,  qu'on  trouve  à  l'état  habituel  et 
dominant  dans  l'individu;  il  est,  pour  ainsi  dire,  la  phy- 
sionomie de  son  esprit.  Quelque  empire  qu'exercent  sur 
les  hommes  leur  tempérament  et  les  circonstances  phy- 
siones  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  il  dépend  d'eux 
d'équilibrer  leurs  mœurs,  de  régulariser  leur  caractère 
par  l'éducation  on  par  un  travail  assidu  sur  eux-mêmes  t 
aussi,  le  mot  caractère  peut  devenir  synonyme  de  VO' 
ionté,  et  VhomtM  sans  caractère  est  cdui  qui,  toijours 
irrésolu,  ne  prend  Jamais  que  des  demi-mesures,  ne  se 
décide  que  sur  l'avis  des  autres,  se  ménage  avec  tout  le 
monde,  et  s'accommode  à  tous  les  intérêts.  Bien  avant 
Lavater,  on  a  remarqué  que,  chez  l'homme,  la  figure  re- 
flète jusqu'à  un  certain  point  l'état  actuel  de  l'Ame,  et 
même  son  état  habituel  ou  le  caractère.  La  couleur  du 
teint,  des  yeux  et  des  cheveux,  indices  assez  sûrs  de  la 
Qualité  du  tempérament,  et,  par  conséquent,  de  celle 
de  l'humeur,  peut  servir  de  base  aux  conjectures  de 
l'observateur,  uns!  que  les  traces  qu'imprime  sur  le  vi- 
nge  l'action  répétée  de  tel  ou  tel  muscle  agité  par  telle 
ou  telle  passion.  Ainsi,  le  renflement  des  narines  est  le 
signe  de  l'onsueil;  le  relèvement  des  coins  de  la  bouche 
dénote  l'habitude  du  rire,  et  leur  abaissement,  celle  du 
dédain.  Les  yeux,  appelés  le  miroir  de  l'Ame,  peignent, 
par  l'intensité  et  la  direction  de  leur  regard,  ainsi  ^e 
par  le  Jeu  de  leurs  paupières,  l'assurance  et  la  timidité, 
la  franchise  et  la  iausaeté,  la  douceur  et  la  dureté,  la 

tudeur  et  la  luxure,  etc.  Ces  signes  ne  sont  pas  infailli- 
les,  mais  cependant  assez  sûrs  pour  que  l'expérience 
confirme  d'ordinaire  le  Jugement  qu'ils  ont  fait  porter. 
Qoant  à  vouloir,  comme  LAvater,  que  la  charpente  os- 
seuse, les  cartilage»,  les  parties  charnues  de  la  figure,  le 
de^  d'ouverture  de  l'angle  facial,  etc.,  soient  aussi  des 
indices,  non-seulement  des  qualités  bonnes  ou  mauvaises 
de  TAme,  mais  aussi  des  aptitudes  de  l'esprit,  c'est  for- 
muler une  règle  qui  manque  de  certitude  et  de  solidité, 
et  à  laquelle  l'expérience  donne  de  trop  fréquents  dé- 
mentis. On  ne  peut,  sans  injustice  ou  sans  extravagance, 
trouver  dans  la  saillie  des  pommettes  ou  dans  l'inflexion 
da  nez  un  diagnostic  du  vice  et  de  la  vertu,  accuser 
d'ineptie  tout  homme  au  front  ou  au  menton  fuyant^ 
mésôtimer  l'intelligence  et  le  caractère  d'autrui  pour  la 
forme  de  ses  os  firontaux  ou  maxillaires.  Lavater  a  pré- 
tendu connaître  aussi  le  caractère  des  hommes  d'après 
leur  écriture.  H  est  certain  qu'en  général  une  écriture 
nette  et  bien  rangée  dénote  l'esprit  d'ordre;  qu'une  écri- 
ture irrégulière  et  mal  alignée  indique  un  esprit  brouil- 
lon; qu'un  air  de  prestesse  et  de  rapidité  dans  la  forma- 
tion des  lettres,  des  mots  et  des  lignes,  peut  faire  préjuger 
la  rivacité;  qu*une  écriture  surchargée  d'ornements  inu- 
tiles désigne  un  esprit  Irivole;  qu'on  peut  distinguer  des 
écritures  communes  ou  distinguées,  ignares  ou  savantes. 
Mais  cet  art  conjectural  a  une  base  ^s-peu  étendue,  et 
sur  laquelle  on  a  bAti  bien  des  folies.  Pascal,  cet  écrivain 
A  clair  malgré  sa  profondeur,  avait  une  écriture  presque 
illisible.  Quand  on  découvre  la  grAce  de  l'enjouement 
dans  l'écriture  de  Voltaire,  la  dureté  du  sarcasme  dans 
celle  du  grand  Frédéric,  le  despotisme  et  la  persévérance 
dans  celle  de  Mazarin,  la  versatilité  dans  celle  du  cardinal 
de  Retz,  on  peut  tout  aussi  bien,  suivant  la  renurque 
d'Auger  (M&anges  philos,  st  (ttl.),  apercevoir  la  grandeur 
du  siècle  de  Louis  XIV  dans  celle  de  presque  toutes  les 
Ooitures  de  ce  temps-lA,  et  U  supériorité  de  Louis  XIV 
sur  tout  son  siècle  dans  la  dimension  de  ses  lettres,  une 
fois  plus  hautes  que  celles  de  ses  plus  illustres  sujets. 
Ltt  nations  ont,  comme  les  indiridus,  leur  caractère. 


résultant  de  la  prédominance  de  certaines  qualités  ou  de 
certains  défauts  :  cette  nature  morale  porte  souvent 
l'empreinte  du  climat,  de  la  nature  du  gouvernement^ 
des  habitudes  sociales,  etc.  On  a  prétendu  connaître  le 
caractère  des  peuples,  comme  celui  des  individus,  d'après 
les  traits  de  leur  visage.  Cela  suppose,  et  on  peut  rad» 
mettre,  qu'il  existe  pour  chaque  peuple  une  physionomie 
nationale,  c*est-A-dire  un  assemblage  de  traits  communs 
au  plus  grand  nombre  des  individus  qui  forment  ce 
peuple.  Biais  ce  qui  n'est  pas,  A  beaucoup  près,  aussi  s<h 
lidement  établi,  c'est  qu'il  y  ait  des  rapports  certains, 
nécessaires,  entre  les  traits  extérieurs  qui  composent  la 
physionomie  d'une  nation,  et  les  penchants  qui  consti- 
tuent son  caractère  moral.  La  pnysionomie  nationale 
elle-même  peut  s'altérer,  s'effacer,  soit  par  le  mélange 
avec  des  races  étrangères,  soit  par  des  influences  de  cli« 
mat,  d'alimentation,  d'habitudes  privées  ou  sociales. 

Dans  plusieurs  genres  de  Littérature,  l'art  de  saisir  el 
de  tncer  des  caractères  est  l'objet  d'une  étude  impor- 
tante, et  suppose  un  grand  talent  d'observation  :  la  satixe 


d'une  époque  particulière;  il  les  place  au  milieu  de  cir- 
constances et  dans  des  situations  où  elles  doivent  pro* 
duire  le  plus  d'effiet.  Une  qualité  essentielle  au  caraetèrBb 
c'est  qu'il  se  soutienne,  et  que  rien  ne  s'y  démente  t 

Qa'en  tout  areo  ■oi<4iême  il  m  montre  4'aeeord, 
Et  qa*U  soit  joaqu'aa  bont  tel  qit*oii  Ta  ru  d'abord. 
BoiLKAU»  An  poétique,  m,  t.  ISS. 

On  ne  doit  non  plus  s'écarter  Jamais  de  la  nature,  ni  la 
faire  grimacer;  mais,  sans  rien  outrer,  un  auteur  peut 
peindre  fortement  les  caractères  et  leur  donner  du  râief. 

En  Musique,  le  caractère  est  une  certaine  originalité 
de  forme,  de  mesure,  de  mouvement,  de  sentiment,  au! 
se  manifeste  dans  une  composition,  eu  dans  l'exécution 
d'un  morceau  :  ainsi,  une  marche  militaire  ou  funèbre 
n'a  pas  le  même  caractère  qu'un  itir  de  danse.  —  Dans 
la  Peinture  et  la  Sculpture,  le  caractère  est  l'expression 
que  l'artiste  a  imprimée  A  ses  figures,  expression  en  rap- 
port avec  la  nature  morale  des  personnages  et  avec  l'ac* 
tion  dans  laquelle  ils  se  trouvent  placés.  Les  monuments 
d'Architecture  ont  A  la  fois  un  caractère  général  et  un 
caractère  particulier  :  l'un  est  cet  ensemble  de  formes 
extérieures,  qui  fait  que  les  monuments  sont  dits  simples, 
sévères,  nci)les,  élégants,  riches,  ornés,  etc.,  ou  qu'ils 
sont  bien  appropriés  A  leur  destination  spéciale;  l'autre 
est  ce  qui  sert  A  les  distinguer  quant  A  l'Age,  et  A  les 
rapporter,  soit  A  une  époque,  soit  a  un  système  de  classl- 
flcation.  —  Les  sciences  naturelles  se  servent  aussi  du 
mot  caractère  pour  indiquer  certaine  marque  ou  pro- 
priété essentielle  qui  distingue  un  être  de  tout  autre.  B* 

CARACTÈRES,  nom  de  certaines  compositions  dont 
les  auteurs  appartiennent  au  genre  des  éorivains  mora* 
listes.  Les  qualités  morales  qui  distinguent  un  homme 
d'un  autre  forment  son  caractère  :  décrire  son  caractère» 
c'est  faire  son  portrait  moral.  Les  philosophes  grecs  ont 
fait  souvent  des  classifications  et  des  descriptions  de  ca- 
ractère^,  soit  qu'ils  aient  rassemblé,  sous  le  nom  d'un  vice 
ou  d'une  vertu,  tous  les  traits  moraux  qui  l'accompa- 
gnent chex  la  plupart  des  hommes,  soit  qu'ils  aient  étu* 
dié  les  qualités  morales  qui  canctérisent  telle  ou  telle 
condition  de  la  société.  Platon,  dans  sa  République,  et 
Aristote,  dans  sa  Rhétorique,  ont  laissé  d'admirables 
modèles  de  ces  analyses.  Avec  moins  d'élévation  philo* 
sophique,  mais  d'une  manière  plus  vivante,  les  auteurs 
satiriques  et  comiques  de  tous  les  temps  ont  fait  des 
peintures  de  caractères.  Nous  citerons  pour  exemples  la 
satire  sur  les  Femmes  de  Boileau,  et,  dans  le  Misanthrope 
de  Molière,  la  fameuse  scène  des  portraits.  Il  y  a  un 
genre  de  comédie  qu'on  appelle  comédie  de  caractères. 
Les  orateurs  de  la  chaire  ont  souvent  fait  des  portraits 
moraux.  Mais  les  caractères  ne  sont  devenus  un  genit 
littéraire  que  grAce  A  deux  écrivains,  Théophraste  et  U: 
Bruyère. 

Le  premier,  élevé  A  l'école  d'Aristote,  c-A-d.  du  plus 
grand  observateur  et  du  génie  le  plus  philosophique  ds 
l'antiquité,  après  avoir  vécu  de  longues  années  A  Atnèneai 
la  ville  de  la  Grèce  la  plus  riche  en  originaux  de  tous 
genres,  parvenu  enfin  au  terme  d'une  fieillesse  très- 
avancée,  écrivit  un  livre  de  Portraits  moraux.  Il  y  con» 
densa  ses  observations  sur  les  hommes,  et  les  rédigea  eo 
philosophe.  U  considère  un  vice  ou  un  travers  de  la  na- 
ture humdne  ou  des  gens  de  son  temps  :  il  le  nomme,  !• 
définit  et  le  décrit,  en  énumérant  trait  par  trait  les 
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aSères  de  parler  et  d*agir  des  hommes  affectés  de  ce  tra- 
▼en  ou  de  ce  vice.  Les  observations  sont  justes,  délicates^ 
Job  traits  souvent  comiques;  on  voit  plusieurs  de  ses 
personnages,  et,  après  l'avoir  lu,  on  les  connaît.  Mais  sa 
méHiode  est  monotone;  ses  analyses,  en  forme  de  disseo- 
tioB,  ôtent  trop  souvent  la  vie  à  ses  portruts;  enfin 
beaucoup  de  traits  paraissent  arbitraires,  ou  sont  si  étran- 
gers par  la  différence  des  mœurs  aux  originaux  que  nous 
pouvons  observer,  quHls  sont  pour  nous  obscurs  et  privés 
d'intérêt.  En  somme,  c'est  un  livre  d'une  lecture  instruc- 
tive, et  l'on  doit  regretter  que  le  temps  ne  nous  en  ait 
laine  qu'une  partie.  L'ouvrage  de  Théophraste  n*a  acquis 
tout  son  prix  pour  les  lecteurs  français  que  dans  la  spi- 
litaelle  traduction  qu'en  a  donnée  La  Bruyère. 

Cet  écrivain  a  publié  son  propre  livre  sous  ce  titre  : 
Les  Caractères  deThéophraste,  ttxduits  du  grec,  avec  les 
Caractères  ou  les  mutftrs  de  ce  siècle;  il  ne  se  nommait 
même  pas.  Malpé  cette  réserve,  il  a  transformé  le  genre 
par  la  vie  qu'il  a  répandue  dans  ses  portraits.  Il  s'y 
montre  plus  moraliste  que  philosophe,  prenant  les  idées 
par  le  détail,  et  non  par  l'ensemble.  D  abord,  il  trace  le 
cadre  de  ses  tableaux  :  ce  n'est  pas  l'homme  en  général 
qu*il  pehit,  mais  les  mœurs  de  la  ville  ou  de  la  cour,  les 
eeri vains,  les  grands;  et  toujours,  qu'il  considère  ses  ori- 
ginaux comme  citoyens  ou  comme  gens  du  monde,  qu'il 
examine  les  magistrats  ou  les  prédicateurs,  ce  sont  ses 
contemporains  qu'il  a  en  vue.  Ainsi,  ce  sont  de  véritables 
portraits  qu'il  prétend  fiiire;  il  veut  que  les  gens  de  son 
temps  s'y  reconnaissent.  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il  m'a 
prêté,  dit-il...  Il  peut  regarder  avep  loisir  ce  portrait  que 
J'ai  fait  de  lui  d'après  nature.  •  Mais  à  quel  titre  s'y  re- 
eonnaltrontp-ils?  comme  originaux  de  portraits  particu- 
fiers,  ou  comme  exemplidres  de  Qrpes  généraux?  L'un  et 
IHintre.  Cest  là  ce  qui  explique  le  prodigieux  succès 
qu'eut  le  livre  de  son  temps,  et  l'intérêt  qu'il  garde  en- 
core aujourd'hui.  La  Bruyère  est  à  la  fois  un  peintre  de 
I*humanité  et  un  satirique.  Il  a  trop  vu  les  hommes  de 

grès,  il  a  trop  souffert  de  leurs  vices  et  de  leurs  traven, 
a  été  trop  victime  de  la  société  où  il  a  vécu,  il 
tst  enfin  trop  homme  de  cœur,  pour  n'être  pas  tenté  de 
vouer  certains  personnages  à  la  dérision  ou  au  mépris 
public  :  d'autre  part,  il  a  l'esprit  trop  élevé  pour  n'être 
qu'un  pamphlétaire.  Il  compose  donc  certains  caractères, 
it  il  met  tout  ce  qu'il  a  pu  observer  sur  le  vif  en  tel  ou 
tel;  il  complète  en  vrai  artiste  le  personnage ,  à  qui, 
dans  la  nature,  il  manque  to^|ourB  quelque  chose  pour 
être  un  type  achevé;  il  lui  donne  un  nom  de  fantaisie,  et 
il  expose  ainsi  son  portrait.  Les  contemporains,  qui  re- 
connaissent le  personnage,  ne  manquent  pas  de  dire  : 
«  C'est  M.  un  tel.  »  —  Non,  dit  La  Bruyère,  ce  n'est  pas 
on  homme,  c'est  un  caractère;  personne  n'a  été  à  la  fols 
tout  cela.  —  Soit;  mais  le  nom  reste,  il  se  répète,  fl 
iTimprime;  si  bien  qu'on  finit  par  publier  des  éditions 
des  Caractères  avec  une  clef,  qui  renfermait  tous  les 
noms  propres  que  la  voix  publique  substituait  aux  noms 
de  fantaisie  imposés  par  l'auteur.  Réels  ou  imfiginaires, 
les  personnages  de  La  Bruyère  parlent  et  agissent  suivant 
leur  caractère  :  ce  sont  des  originaux  vivants.  Mais  l'au- 
teur ne  se  borne  pas  à  faire  des  portraits  proprement 
dits  :  il  est  trop  habile  écrivain.  Il  sait  qu'on  n'aura  pas 
la  patience  de  lire  un  millier  et  plus  de  portraits.  Il  varie 
à  rinfini  ses  formes  dS&position  :  au  portrait,  il  substitue 
Ici  une  anecdote,  là  m  dialogue,  aiUeun  une  maxime 
générale,  quelquefois  Jes  analvses  abstraites.  Il  est  iné- 
puisable en  toun  nouveaux;  il  est  divers,  comme  si  plu- 
rieurs  esprits  avaient  travaillé  au  même  ouvrage.  Mais 
partout  on  sent  la  présence  d'un  Juge  sévère,  d'un  hon- 
nête homme  et  d'un  bon  citoyen,  blessé  dans  son  cœur; 
d'un  homme  de  sens  et  de  goût,  que  la  sottise  des  autres 
tantôt  éçaye  et  tantôt  chagrine.  Soit  qu'il  raconte,  soit 
<m'il  peigne,  soit  qu'il  analyse,  son  stvle  est  plein  de 
rivacité,  de  sel,  d'amertume,  d'ironie.  Souvent  un  seul 
mot  qui  vient  à  la  fin  fait  éclater  son  sentiment  fus- 
qu'alora  comprimé;  quelcpiefois  c'est  l'excès  même  d*une 
modération  affectée,  ou  bien  une  réticence  habile  qui  fait 
entendre  sa  pensée.  Ce  style  si  fin,  si  spirituel,  si  élo- 
quent, si  nouveau,  si  français,  n'a  qu'un  défaut;  c'est  de 
manquer  souvent  d'aisance  et  de  simplicité  :  il  a  trop 
d'esprit,  et  quelquefois  de  la  subtilité.  —  Le  livre  de  la 
Bruyère  eut  nçuf  éditions  en  moins  de  neuf  ans  fl687- 
IGOd).  Il  mit  les  Caractères  à  la  mode.  Mais  les  nomoreux 
essais  que  l'on  fit  dans  ce  genre  prouvèrent  que  c'est  un 
de  ceux  qui,  devant  tout  leur  éclat  au  génie  particulier 
d'un  homme,  meurent  avec  lui.  Néanmoins,  on  peut, 
après  La  Bruyère,  citer  encore  Vauvenargues.  C. 
CAOACTàaES  D'iMpaiMBaiB,  petits  morceaux  de  métal .  en 


forme  de  parallélipipèdes,  dont  chacun  porte  gradés -en 
relief,  à  l'une  de  ses  extrémités,  et  dans  un  sens  cootndrs 
à  celui  qu'ofCre  l'impression,  une  lettre,  un  chtlAre,  un 
signe  de  ponctuation ,  ou  toute  autre  figure  usitée  dans  la 
tvpographie.  Ces  caractères  sont  un  alliage  de  plomb  et 
de  r^ufe  d'antimoine,  auquel  on  ajoute  pufois  du  caÎYre 
ou  de  l'étain  pour  en  augmenter  la  dureté.  On  a  essayé 
de  fondre  des  caractères  en  alliage  de  cuivre;  ces  tenu- 
tives  ont  été  abandonnées.  Les  alliages  de  nnc  n'ont 
pas  encore  donné  de  résultats  satisfaisants. — Longtemps 
on  n'employa  ({ue  deux  sortes  de  caractères,  le  romain, 
gravé  perpendiculairement,  et  Vilalùtue,  penché  de  droite 
à  gauche,  inventés  tous  deux  en  Italie  par  Jenson  et 
Aide  Manuce.  Le  1*'  fut  introduit  en  France  sous  Louis  XI  ; 
le  ^,  perfectionné  par  Garamond,  y  fut  importé  par 
Simon  de  Colines.  On  imita  successivement  en  typo(p«- 
phie  tous  les  ^nres  d'écriture,  la  bâtarde,  la  coulée,  la 
ronde,  Vanglaise,  la  gothUjue,  etc.  Chaque  espèce  de  ca- 
ractères a  été  reproduite  sous  diverses  dimensions,  qu'on 
distingue  par  la  force  du  corps,  c-àrd.  par  la  hauteur  du 
caractère  prise  de  la  tête  des  d,  des  b  ou  des  l.  Jusqu'au 
pied  des  g,  des  p  ou  des  q,  et  mesurée  à  l'aide  de  points. 
Le  point  typographique  est  le  6*  de  ligne  du  pied  de  roi, 
ou  0"  002256.  Void  les  noms  et  la  valeur  en  points  des 
caractères  les  plus  usités  :  la  perle,  fondue  sur  4  points; 
la  parisienne  ou  sédanoise^  sur  5  ;  la  nonF^iMMreiHe,  sur  0; 
la  mignonne,  siXr  7  ;  le  pettt  texte,  sur  7 1/2  ;  la  gaillarde 
sur  8;  le  petit  romain,  sur  0;  la  philosophie  (autrefois 
employée  de  préférence  pour  les  ouvrages  de  philosophie 
ou  de  science),  sur  10;  le  cicéro  (employé  à  Rome  pour 
les  Epltres  familières  de  Cicéron,  1467  ),  sur  11  et  11 1/2; 
le  saint-^Mgustin  (  qui  servit  à  l'impression  de  S^  Au- 
gustin par  Jean  d'Amerbach,  à  Bàle,  en  1506),  sur  12  et 
13;  le  gros  texte  et  le  gros' romain,  sur  14  et  16;  le 
petit  et  le  gros  parangon,  sur  18  et  20.  Ces  deux  derniers 
ne  sont  guère  employés  que  pour  affiches,  ainsi  que  la 
Palestine  (22  points),  le  trisnUgiste  (30  points),  le  petit 
canon  f32  points),  le  gros  canon  (de  40  à  44),  le  double 
canon  (de  48  à  56),  et  le  triple  canon  (de  72  points). 


est  plus  gros  gue  le  corps  du  caractère  ne  semble  le  com- 
porter ;  le  petit  œil,  au  contraire,  semble  d'un  corps  plus 
petit.  On  appelle  encore  caractères  gras  ceux  dont  les 
pleins  sont  lourds  et  épais;  compactes,  ceux  dont  Tceil 
est  fort,  mais  dont  les  queues  sont  très-courtes.  Un  ca- 
ractère gagne  ou  perd,  selon  qu'il  en  entre  plus  ou  rooiai 
dans  la  composition  ;  plus  un  caractère  est  petit  et  mince, 
plus  il  gagne.  —  Outre  la  série  des  lettres  de  l'alphabet, 
chaque  oi^  de  caractères  a  un  assortiment  de  capitales 
ou  majuscules,  grandes  et  petites,  de  signes  de  ponctua- 
tion, d'espaces,  atdrats,  cadratins,  demi-cadratins,  etc. 
Les  lettres  qui  composent  un  caractère  doivent  y  entrer 
pour  une  quantité  relative  à  l'usage  présumé  de  chacnne 
d'elles  :  ainû,  le  latin  épuise  les  m,  n,  u;  l'italien,  les  t. 
o;  l'anglais,  les  h,  t,  w,  etc. 

Les  caractères  mobiles  d'imprimerie  ont  été  inventés 
par  Gutenberg,  et  Schoaffer  est  probablement  le  premier 
qui  en  ait  fondu.  Parmi  les  première  gravean  on  cite  Con- 
rad Swynheim  et  Arnold  Bucking.  L'orfèvre  Benvenuto 
Cellini  grava  trois  corps  de  caractères,  l'un  gothioue,  les 
deux  autres  romains.  Caxton  adopta  un  genre  imitant 
l'écriture  de  son  temps.  De  bonne  heure  on  fondit  des 
wpes  grecs  et  hébreux.  Outre  Jenson  et  Garamond,  U 
France  compte  au  nombre  des  graveun  et  fondeurs  cé- 
lèbres Ant.  Vérard,  Foumier,  les  Didot.  L'Angleterre 
vante  avec  raison  BaskerviUe,  et,  de  nos  Joun,  Besley, 
Caslon,  King,  Figgins.  L'Allemagne  tient  un  rang  distin- 
gué dans  la  (pravure  et  la  fonte  des  caractères,  et  l'impri- 
merie impériale  de  Vienne  rivalise,  surtout  pour  les 
caractères  en  langues  étrangères,  avec  celle  de  Paris.  Les 
caractères  dont  on  se  sert  pour  Imprimer  la  musique, 
imaginés  en  Italie  au  ivi*  siècle,  ont  été  considérable- 
ment perfectionnés  de  nos  Joun  par  M.  Duveiiger  (F.  No- 
tation ).  On  fond  également  des  caractères  pour  l'imprcs^ 
sion  des  cartes  de  géographie.  V.  Impriheric.         B. 

CARACTÉRISTIQUE  UNIVERSELLE,  système  de  langue 
philosophique  universelle  projeté  par  Leibnix.  Dès  Tàge 
de  dix-neuf  ans ,  ce  philosophe  avait  exposé  quelqoes* 
unes  de  ses  vues  à  ce  sujet  et  en  avait  essayé  certaines 
applications  dans  une  dissertation  intitulée  :  de  Arte 
combinatorid  (t.  II  de  l'édition  de  Dutens).  Son  dessein 
était  de  fixer  un  certain  nombre  de  caractères  ■  ren- 
dant à  l'analyse  des  pensées  »  (  Commercium  epistolicun^ 
epist.  vu  ad  D.  Bourguet),  et  dont  Ica  oombioaisotf 
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dmples  et  fodles  eussent  permis  d'opérer  la  composition 
et  ]a  décomposition  de  toutes  les  idées,  ayec  l'exactitude 
des  opérations  algébriques^  Leibniz  ne  donna  p|as  suite  à 
ce  projet;  mais  diflérents  passages  de  ses  écrits  et  son 
Éloge  par  Fontenelle  attestent  l'importance  qu'il  n'avait 
pas  cc^sé  d'y  attacher.  B — b. 

CARâGTÉRISTIQDES  (Lettres  ou  syllabes).  V.  Fioo- 

BAXIVBS. 

CARAGNOLE,  Jeu  de  hasard,  qui  n*est  autre  que  le 
biribi  (  V.  ce  mot), 

CâRAGROUGH,  monnaie  d'argent  en  usage  dans  l'Em- 
pire ottoman^  et  comptant  pour  116  aspres.  C'est  à  peu 
près  3  fr. 

caraïbe  (Langue),  langue  parlée  par  les  indigènes 
des  Petites-Antilles,  oe  la  Colombie  et  des  Guyanes,  et 
appelée  par  qneloues  auteurs  le  gcUibi.  Les  savants  j  ont 
trouvé  des  affinités  avec  l'idiome  de  la  Floride,  et  ils  y 
reconnaissent  près  de  30  dialectes,  dont  les  principaux 
sont  :  le  earaibe  proprement  dit,  encore  en  usage  dans 
la  Guyane  française  ;  le  tamanaque,  sur  la  rive  droite  de 
rOrénoque;  Varavaque,  sur  les  rives  du  Berbice  et  du 
Surinam,  daa»  les  Guyanes  anglaise  et  hollandaise;  le 
ckaymas,  dans  le  pays  de  Cumana,  dont  le  P.  Tauste  a 
rédi^  la  grammaire  et  le  dictionnaire;  le  cumanogoUe, 
parié  dans  le  pays  de  Barcelone,  et  dont  on  a  une  gram- 
maire et  un  dictionnaire,  publia  p«r  le  P.  Ruiz  Blanco, 
aateur  également  d'ouvrages  théologiques  en  ce  dialecte; 
le  jNi(sfica,  le  guarive,  le  parjagoto,  parlés  dans  la  capi- 
tainerie de  Caracas,  etc.  Ces  dialectes,  malgré  les  nuances 
qui  les  séparent,  offrent  les  mêmes  caractères  généraux. 
Par  exemple,  la  prononciation  est  douce  et  harmonieuse; 
la  plupart  des  mots  ilnissent  par  une  voyelle;  les  con- 
sonnes sont  mollement  articulées,  letr,h  et  p,  c  et  g, 
t>  confondant  complètement.  Le  plurid  se  forme,  non 
par  des  désÏDences,  mais  par  l'addition  de  mots  signi- 
fiant beaucoup  et  tous,  La  conjugaison  est  très-riche  : 
ainsi,  on  distingue  quatre  temps  pour  exprimer  le  passé, 
mIoo  que  le  fait  s'est  passé  récemment,  depuis  plus  d'une 
semaine,  plus  d'un  mois  ou  plus  d'un  an.  A  l'aide  de 
^^xes  on  peut  former  d'un  verbe  radical  un  grand 
nombre  de  verbe»  dérivés.  Le  régime  prend  des  flexions 
nrticnlières,  selon  que  l'objet  qu'il  représente  est  animé 
ou  inanimé,  unioue  ou  multiple.  Les  particules  qui  ré- 
pondent à  nos  prépositions  se  placent  après  leur  complé- 
ment, et  les  conjonctions  à  la  fin  de  la  phrase.  Toute 
flégation  s'ez|vime  en  i^outant  un  m  au  commencement 
du  mot  ou  la  syllabe  pra  à  la  fin.  7.  Raymond  Breton , 
DieUonnaire  caraïbe-français ,  Auxerre,  1665,  in-S»,  et 
Grammaire  caraïbe^  ibid.,  1667,  in-8«.  B. 

CABAPOUE,  espèce  de  camail  à  l'usage  des  paysans 
dans  les  xur*,  xiv«  et  xv*  siècles. 
CARAQI3E.  F.  Carsaque. 

CARAVANE,  CARAVANSÉRAIL.  V,  ces  mots  dans 
notre  Dictionfuiire  de  BiograpfUe  et  d^Bistotre. 

CARAVELLE ,  nom  donné,  en  France,  à  des  navires  de 
25  à  âO  tonneaux,  employés  à  la  pèche  du  hareng.  Ils  sont 

gréés  d'un  grand  m&t 
et  d'un  m&t  de  mi- 
saine, ont  un  pont 
très-bas  relativement 
à  leur  plat-bord,  et 
résistent  bien  aux 
mauvais  temps.  En 
Portugal,  les  caravel- 
les sont  des  b&ti- 
roents  Jaugeant  de 
100  à  150  tonneaux; 
en  Turquie,  ce  sont 
des  vaisseaux  de 
guerre  de  haut  bord. 
Les  caravelles  du  xv* 
et  du  XVI*  siècle,  qui 
servirent  aux  grandes 
découvertes  mariti- 
mes, dérivaient  du 
caravo  espagnol  (le 
karabi  des  Grecs  du 
moyen  &ge).  Elles 
étaient  de  la  famille 
des  vaisseaux  ronds, 
mais  plus  fines  de 
forme,  avaient  une  poupe  carrée,  an  chAteau  à  Pavant  et 
on  autre  plus  élevé  à  l'arrière,  un  rebord  assez  haut  au- 
dessus  de  l'eau,  quatre  m&ts  verticaux  et  un  mât  de  beau- 
pré. Le  grand  mât,  le  mât  d'artimon  et  le  mât  de  contre- 
utimon  portaient  des  voiles  latines  ;  au  mât  de  l'avant 
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était  une  misaine  carrée,  surmontée  parfois  d'un  hunier. 
Quelquefois  on  donnait  au  grand  mât  un  mât  de  hune  et 
un  hunier  au-dessus  de  la  grande  voile  carrée.  Les  cara- 
velles étaient  ordinairement  des  navires  de  transport  et 
de  commerce;  on  les  employa  cependant  aussi  comme 
bâtiments  de  guerre. 

CARBATINES,  chaussure  commune  en  Asie,  en  Grèce 
et  en  Italie  dans  l'antiquité.  C'était  une  pièce  de  peau  de 
bœuf  crue,  formant  semeUe,  relevée  aux  c6tés  du  pied 
et  par-dessus  les  orteils,  et  attachée  par  des  courroies 
sur  le  cou-de-pied  et  autour  de  la  Jambe. 

CARBET,  grande  case  commune,  placée  ordinairement 
au  milieu  doR  habitations  chez  les  sauvages  des  Antilles, 
et  où  se  tenaient  les  conseils  de  la  tribu.  —  On  donne  le 
même  nom  à  toute  toiture  provisoire  que  l'on  construit 
dans  une  anse  ou  une  crique,  pour  servir  d'abri  aux  em- 
barcations contre  le  soleil  et  la  pluie. 

CARCAN ,  collier  de  fer  au  moyen  duquel  on  attache 
des  condamnés  â  un  poteau  sur  la  place  publique,  avec 
un  écriteau  indiquant  leur  crime.  Ccite  peme  amictive  et 
infamante,  établie  en  France  en  1710,  et  prononcée, 
d'après  le  Code  pénal  de  1810,  comme  conséquence  des 
travaux  forcés  et  de  la  réclusion,  ou  d'une  manière  dis- 
tincte et  isolée,  a  été  abolie  par  la  loi  du  28  avril  183i, 
et  remplacée  par  la  peine  de  Vexposition  ptiblique.  La 
peine  ou  carcan  était  en  usage  chez  les  Romains,  sous 
les  noms  de  collistrigium  et  de  coUare  fjerretm;  olle 
existe  chez  presque  toutes  les  nations  modernes.  Ea 
France,  elle  était  primitivement  accompagnée  de  la  fiis^ 
tigation  ;  on  l'appliquait  â  la  banqueroute,  au  faux,  â 
l'escroquerie,  aux  friponneries  de  Jeu,  â  la  bigamie,  an 
vol  de  fruits  dans  les  champs,  au  colportage  des  livres 
défendus,  aux  insultes  ûdtes  au  maître  par  le  domes- 
tique. B. 

CARCASSONNE  (Église  S*-NAzmB  db).  Cette  église 
remplaça  comme  cathédrale,  en  1802,  celle  de  S^ Vin- 
cent ,  dont  on  s'était  servi  iusqu'en  1703.  Construite  au 
XIV*  siècle,  dans  le  style  ogival  secondaire,  elle  a  50  met. 
de  longueur,  16b,60  de  largeur,  et  20",50  de  hauteur 
sous  voûte.  On  y  remarque  seulement  la  rosace  du  çund 
portail,  quelques  verrières,  un  groupe  dea  évangélistes, 
en  marbre  blanc,  qui  surmonte  le  tabernacle  du  maltre- 
autel ,  le  tomb^n  de  Simon  de  llontfort,  et  i^usieurs 
chapelles  latérales  décorées  avec  plus  de  luxe  que  de  goût. 
—  L'église  S*-Vincent  a  une  bien  autre  importance.  Ia 
grande  nef,  bâtie  au  xi*  siècle,  est  du  style  romano-1^ 
zantin  le  plus  pur.  Le  chœur  et  le  tnuûept  appartien- 
nent au  beau  style  ogival  du  xiv*  siècle.  Les  rosaces  et 
les  verrières,  du  xiv*  uècle,  le  disputent  â  ce  que  les  ca- 
thédrales du  nord  de  la  France  possèdent  de  plus  riche. 

CARCAVEAUX,  instrument  de  peroussion  du  moyen 
âge;  espèce  do  clarier  de  pièces  de  bois  sur  lequel  on 
frappait  avec  des  baguettes. 

CARCÈRES.  V,  AMPHiTHéATaB. 

CARCHESIUBl ,  nom  donné  par  Vitruve  â  une  machine 
que  les  Romains  employaient  dans  leurs  constructions 
pour  élever  des  poutres,  et  â  une  espèce  de  grue  qui  ser- 
vait dans  les  ports  â  churger  et  â  décharger  les  navires.  -^ 
La  hune  d'un  navire  s'appelait  aussi  Carehesium,  -^  Le 
môme  mot  désignait  enfin  une  coupe  des  anciens  Grecs, 
légèorement  rétrécie  par  le  milieu,  munie  de  deux  anses 
qui  allaient  du  pied  jusqu'au  bord,  et  servant  aur  liba- 
tions t  telle  est  la  coupe  d'agate ,  dite  des  PteUmées 
(  r.  Agatb). 

CAROEURS,  une  des  corporations. d'ouvriers  parisiens 
détroit  par  la  Révolution  de  1780.  Ses  statuts  avaient 
été  confirmés  par  Louis  XI  (24  juin  1467)  et  par 
Louis  XIV  (s^t.  1688).  Trois  maîtres  jurés  veillaiOiiCà 
la  cause rvation  des  privilèges  de  la  corporation,  au  main- 
tien d«»  règlements  et  â  la  réforme  aes  abus.  Pour  de- 
venir maître  cardeur,  il  fallait  trois  années  d'apprentis- 
sage et  trois  années  de  compagnonnage.  Les  cardeoïs 
pouvaient  teindre  chez  eux  toutes  sortes  de  laines  en 
noir.  Un  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  10  août  1700,  leur 
interdit  d*avoir  et  d'employer  des  peaux  de  lièvre,  droit 
qui  était  réservé  aux  chapeliers. 

CARDINAL.  Nous  ajouterons  quelouas  détails  â  ce«z 
que  nous  avons  donnés  sur  ce  dignitaire  dâ  l*Égllise  dans 
notre  mctionniaire  de  Biographie  et  d^Bistoire.  Les  car- 
dinaux sont  au  nombre  de  70,  en  mémoire  des  disciples 
du  Sauveur,  dont  le  nombre,  suivant  S^  Luc,  fut  de  70. 
Une  constitution  de  Sixte-Quint,  de  l'an  1505,  déclara 
incapables  du  cardinalat  les  frères,  neveux,  endos  «t 
cQusinB  des  cardinaux  vivants,  et  exige,  pour  y  arriver, 
qu'on  soit  dans  les  ordres  mineurs  depuis  un  an  au 
moins.  Les  religieux  peuvent  recevoir  le  cardinalat.  Les 
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«rdliuMDL  qai  sont  à  Rome  reçoivent  du  pepe  le  cha- 

ra,  avec  le  titie  dVine  des  égliies  auxquelles  la  digoité 
cardinal  était  autrefois  attachée;  le  Saint-Père  leur 
ferme  et  leur  ouvre  la  bouche  dans  le  consistoire,  pour 
leur  signifier  qu*avant  d'en  faire  ses  conseillers  il  doit 
l  compter  sur  leur  prudence  et  leur  discrétion.  La  bar- 
!  rette  seulement  est  portée  par  un  ablégat  à  ceux  qui  sont 
absenta  ou  éloignés.  Le  concile  de  Bàle  exigea  pour  la 
dignité  de  cardinal  T&ge  de  30  ans  au  moins;  Paul  IV  ré- 
duisit ce  minimum  d*àge  à  25  ans.  On  peut  être  nommé 
cardinal-diacre  à  22  ans  seulement.  Le  cardinal-évêque 
d'Ostie  est  le  premier  et  le  duyen  du  collège  des  cardi- 
naux, quand  même  il  ne  le  serait  pas  dans  Tordre  de  ré- 
ception :  il  sacre  le  pape,  a  le  palfium  comme  les  arche- 
vêques, et  précède  les  rois  et  autres  souverains.  Un 
cardinal  est  cru  sur  sa  parole,  et  l'on  ne  peut  appeler  de 
son  Jugement;  en  témoignage  il  vaut  deux  témoins.  Ac- 
cusé irun  crime,  il  faut,  pour  qu'il  soit  condamné, 
12  témoins  sll  est  évèque,  64  s'il  est  prêtre,  27  s'il  n'est 
que  diacre.  Il  ne  peut  être  déposé  par  le  pape  que  dans 
les  cas  d'hérésie,  de  schisme  ou  de  crime  de  lèse-uia- 
jesté,  en  présence  et  avec  le  concours  d'une  commission 
de  cardinaux  nommés  au  scrutin  secret  par  les  deux  tiers 
de  ceux  tpiï  se  trouvent  à  Rome.  Les  cardinaux  touchent 
une  partie  des  revenus  de  la  Chambre  apostolique.  Les 
évêques-cardinaux  exercent  sur  les  églises  dépràdantes 
de  leur  titre,  et  qu'on  doit  regarder  comme  des  espèces 
de  bénéfices,  une  Juridiction  épiscopale,  c-ftrd.  qu'ils 
eonf^^nt  les  ordres  et  les  bénéfices.  Ils  ont  la  préséance 
sor  les  patriafl^ches,  primats  et  archevâaues,  jouissent 

fnéralement  de  tous  les  privilèges  accordés  aux  prélats 
cause  de  leur  dignité,  sont  exempts  de  toutes  charges 
et  impôts,  et  peuvent  transmettre  leurs  pensions,  un 
attentat  contre  leur  vie  est  réputé  crime  de  lèse-majesté. 
Le  costume  des  cardinaux  est  rouge  depuis  le  xm*  siècle; 
les  religieux  cardinaux  conservent  les  habits  de  leur 
ordre,  et  ne  p<»sèdent ,  depuis  Grégoire  XIV,  que  le  pri- 
vil^  de  porter  le  chapeau  rouge.  Il  fut  réglé,  en  1464, 
que ,  dans  les  cérémonies  où  les  cardinaux  paraîtraient 
à  cheval,  chacun  d'eux  en  monterait  un  blanc,  dont  la 
bride  serait  dorée.  En  France,  les  cardinaux-archevêques 
touchent  un  supplément  de  traitement  de  10,000  fr.,  et 
reçoivent  45,000  fr.  pour  tn\%  dinstallatioo  ;  ils  furent 
membres  du  Sénat  (1882-10).  Ils  timbrent  leur  écusson 
d*un  chapeau  rouge,  garni  de  cordons  de  soie  rouge  en- 
trelacés, avec  cinq  rangs  de  houppes.  V.  Gardella ,  Jlfa- 
mork  stcrickê  da'  cardhuUi  dMla  S,  Romana  Chiê$a, 
Rome,  1102  et  suiv.,  8  vol.  in-4«.  B. 

GaanmAL  (Palais).  V.  Palais-Rotal,  dans  notre  Dif> 
fjoimatra  da  Biogréfhie  et  â^ Histoire. 

CARDINALES  (Vertus),  nom  par  lequel  les  théolo- 
giens désignent  la  Prudence,  la  Justice,  la  Force  et  la 
Tempérance,  parce  qu'elles  sont  comme  les  gonds  ou  pi- 
vots (corcitnei)  sur  lesquels  roule  toute  la  morale.  C'est 
à  elles  qu'on  peut  rapporter  tous  les  actes  de  vertu. 

CARÉLIBN  (Idiome).  T.  Foilandais. 

GARÊAIE,  autrefois  qua/rêstM  f  de  Quodrogaatma,  qua- 
rante). Jeûne  et  abstinence  de  40  leurs,  en  usage  dans 
l'Église  catholique,  d^mis  le  mercredi  des  Gendres  jus- 
qu'à Pâques.  A  ce  que  nous  en  avons  dit  dans  notre  Dk- 
iMHinaira  da  Bùtffra^hiê  et  d'Histoire,  nous  ijouterons 

£e  le  Carême  est  plus  sévère  dans  l*Eglise  grecque  que 
as  l'Église  latine,  puisqu'on  n'y  fait  point  usage  de 
poisson,  d'œufe,  d'huile,  de  laitage  et  de  rin.  Dans  l'Eglise 
catholique,  il  faut  aux  fidèles  une  permission  du  chef  du 
diocèse  pour  manger  des  oaufii,  du  lait  et  du  beurre  en 
Carême,  et  un  mandement  annuel  en  détermine  les  con- 
ditions; on  obtient  aussi  la  dispense  du  maigre,  excepté 
pour  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi.  Ces  excep- 
tions à  la  règle  ne  sont  point  applicables  aux  Jours  de  la 
•emaine  sainte.  L'usage  des  aliments  gras  n'est  d'ail- 
leurs autorisé  que  pour  un  seul  repas  de  la  Journée. 
L'argent  des  dispenses  accordées  pendant  le  Carême  ftit 
autrefois  employé  aux  constructions  religieuses  :  les  towrs 
d$  bsurrs  des  cathédrales  de  Rouen  et  de  Bourges  ont 
été  élevées  avec  ce  que  payèrent  les  fidèles  pour  être  au- 
torisés à  manger  des  œufs  et  du  beurre.  Dans  la  primi- 
tive Ëfflise,  le  Jeûne  du  Carême  ne  se  rompait  qu'à  la 
chute  du  Jour;  c'est  maintenant  à  midi.  Durant  ce  temps 
de  pénitencç,  on  ne  marie  pas;  les  autels,  les  statues, 
les  tableaux,  se  couvrent  de  voiles.  C'était  Jadis  un  usage 
en  Orient  de  ne  pas  célébrer  la  messe  les  vendredis  du 
Carême;  cet  usage  s'est  conservé  dans  le  rit  ambrosien. 
Les  tribunaux  étaient  d'abord  fermés  pendant  tout  le  Ca- 
rême; en  389,  on  réduisit  leurs  vacances  à  la  quiniaine 
de  Pâques  ;  mais,  pendant  quelques  années  encore,  les 


châtiments  corporèb  furent  suspendus  durant  la  «date 
quarantaine.  —  La  mi-carémê  n^a  rien  de  commun  aves 
les  usages  liturgiques,  et  rien  n'autorise  les  divertisse- 
ments de  ce  Jour-là.  B. 

caateB,  ensemble  des  sermons  prononcés  dans  une 
éfflise  par  un  prédicateur  pendant  un  carême.  Le  Petit» 
Carême  de  Massillon  est  particulièrement  célèbre.  Il  fut 
composé  en  1711,  et  prêclié  devant  Louis  XV  enfant.  Soo 
nom  lui  vient  de  ce  qu'il  ne  renferme  que  40  sermons, 
la  station  ayant  été  réduite  à  une  simple  dominicale,  vu 
le  Jeune  âge  du  roi.  On  y  Joint  d'ordinaire  un  sermon  sur 
les  rices  et  les  vertus  des  grands,  et  un  discours  pont 
une  bénédiction  des  drapeaux  du  régiment  de  Catinat 
Dans  le  PHit^arêmê,  rinstruction  et  le  s^Ie  sont  ap- 
propriés à  l'âge  du  Jeune  monarque  :  Massillon  a  fait  un 
cours  de  morale  à  l'usage  des  princes,  morale  indulgente 
et  quelque  peu  mondaine. 

CARÉNAGE,  opération  qui  consiste  à  réparer  la  carène 
d'un  navire.  On  place  hors  de  l'eau  la  partie  ordinaire- 
ment submergée  du  narire,  soit  en  le  mettant  à  sec 
dans  un  bassm,  soit  par  le  moyen  de  l'abataee.  Ca- 
réner un  navire,  c'est  le  radouber,  lui  donner  le  suif, 
mettre  en  bon  état  la  partie  du  bordage  comprise  entre 
la  quille  et  la  ligne  de  flottaison. 

CARENCE  (Procès- verbal  de),  procès-Teibal  consta- 
tant, lors  d'un  inventaire,  d'une  apposition  de  scellés, 
ou  d'une  saisie,  l'absence  (du  latin  earere,  manquer) 
d'effets  mobiliers.  Pour  l'exécution  des  Jugements,  il  est 
dressé  par  un  huissier;  en  tout  autre  cas,  par  un  no- 
taire, et  quelquefois  par  un  Juge  de  paix.  Un  comptable 
de  deniers  publics  ne  peut  être  dispensé  de  verser  ao 
Trésor  la  somme  due  par  un  débiteur  insolvable  de 
l'État,  que  sur  la  production  d'un  certificat  de  carence 
rédigé  par  le  maire  de  la  commune  où  réside  ce  débiteur 
et  visé  par  le  préfet  ou  le  sous-préfet  (Arrêté  du  0  mes* 
sidor  an  \). 

CARÉNÉ  (du  grec  karénat,  couper,  séparer),  partie  du 
navire  qui  est  submergée  quand  il  a  reçu  sa  charge,  et  à 
l'aide  de  laquelle  il  fend  l'eau.  De  la  forme  de  la  carène 
dépendent  les  qualités  du  bâtiment  à  la  mer  :  la  rapidité 
de  la  marche  est  d'autant  plus  grande,  que  la  forme  de 
la  carène  imite  plus  exactement  le  ventre  des  poissons; 
mais  l'art  du  constructeur  consiste  à  modifier  cette 
forme,  pour  donner  au  navire  une  stabilité  suffisante, 
sans  trop  nuire  à  sa  légèreté. 

cARfeNB  (Comble  en).  V.  Comble. 

CARGAISON  (du  bas  latin  cargarê,  charger),  en- 
semble des  marchandises  dont  un  bâtiment  de  commerce 
est  chargé.  Ce  mot  n'est  sjrnonyme  ni  de  cfunrget  qui  in- 
dlqwtout  le  poids  du  bâtiment,  ni  de  eheurgement,  (pi 
s'entend,  soit  des  marchandises  d'un  narire  chargé  à 
fret,  soit  des  objets  d*armement,  rivres,  mâtures,  etc., 
que  transportent  les  corvettes  de  charge,  flûtes  et  gabam 
au  gouvernement. 

C ARGUE,  nom  générique  des  cordages  qui  servent  à 
replier,  à  retrousser  les  voiles  d'un  navire  contre  leurs 
vô^es.  Les  cargues 'points,  ou  tailtes- points,  lont 
amarrées  aux  deux  points  ou  angles  d'en'bas  de  la  voile: 
les  eargues-fonds,  ou  tailles  de  fond,  au  milieu  du  bas 
de  la  voile;  les  eargues-boulines,  ou  eontre^anons,  au 
milieu  des  c6tés  de  la  voile,  f>our  la  carguer  sur  les  c6tés. 
Les  voiles  majeures  ont  ordinairement  6  cargues  (S  de 
chacune  des  3  sortes).  Les  cargues  d'artimon  se  distin- 
guent en  cargues  du  vent  et  cargues  dessous  le  vent. 
selon  qu'elles  sont  du  côté  d'où  vient  le  vent  ou  do  o6tc 
opposé.  On  appelle  car^tias  à  vue  une  petite  manoBovre 
passée  dans  une  poulie  sous  la  grande  hune,  et  servant  i 
la  relever  quand  on  veut  voir  par-dessous.  Les  fausses 
cargues  sont  des  manœuvres  destinées  à  relever  le  mi- 
lieu des  basses  voiles  entre  les  carguea-points. 

CARIATIDES.  V.  Cartatidbs. 

CARICATURE  (de  l'Italien  carieare,  charger,  engé- 
rer),  nom  donné,  dans  les  arts  du  desun,  à  toute  com- 
position où  l'artiste  appelle  le  ridicule  sur  les  hommei  et 
les  choses.  La  bambochade  (K.  ce  mot)  présente  des  per- 
sonnages ou  des  scènes  iniaginaires;  la  caricature  s'atp 
taque  à  des  Indiridus  réels,  à  des  faits  véritables.  II  n'y 
a  pas  caricature  quand  il  v  a  fidélité  dans  la  ressem- 
blance, si  ridicule  que  soit  le  modèle  :  voilà  pourquoi  les 
tableaux  de  Teniers,  où  les  objets  sont  cependant  saisis 
sous  un  aspect  plaisant,  ne  peuvent  être  rangés  parmi 
les  caricatures;  ce  sont  des  imitations  exactes  d'une  na- 
ture naïve  ou  ignoble.  Appliquée  aux  indiridus,  »  cari- 
cature consiste  à  conserver  leur  ressemblance,  tout  l'O 
exagérant  les  traits  et  l'expression  de  leur  physionomie, 
les  attitudes  de  leur  corps,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  défe> 
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lueui  dant  lenr  pbyiique;  appliquée  aoi  choses,  elle 
consiste  à  accompagner  de  circonstances  ridicules  an  fait 
grave.  C'est  la  forme  la  plus  redoutable  de  la  satire,  et 
elle  exige,  ches  ceux  qui  s'en  font  une  arme,  une  grande 
dose  d*esprit.  La  caricature  n*est  pas  seulement  dans  le 
dessin,  mais  aussi  dans  la  légende  qui  Texplique  ou  oui 
la  complète;  alors  un  bon  caricaturiste  derient  yéritable- 
meot  un  bon  peintre  de  mcsurs.  —  Les  Anciens  oonnais- 
sùentles caricatures  {V.  Gutllbs,  et,  au  SuppL,  CaaicA- 
tcie).  An  moyen  &ge,  ta  scu  Ipture  produisit  des  caricatures 
nombreuses  :  pour  les  déugner,  on  emploie  surtout  le 
nom  de  groUMquêi;  on  en  veut  sur  les  portails  des  cathé- 
drales de  Rouen,  de  Chartres,  d*Amiens,  etc.,  et  Jusque 
inr  les  stalles  de  chœur.  Dès  1125,  S^  Bernard  se  plai- 
gnsit  de  la  multiplicité  de  ces  représentations  satiriques. 
Les  caricatures  sont  aussi  très-fréquentes  dans  les  mi- 
niatures des  anciens  manuscrits.  La  découyerte  de  la 
grsTure  fournit  un  moyen  de  la  propager  partout.  Chei 
tel  modernes,  les  peintres  des  diverses  écoles  italiennes 
M  serrirent,  contre  leurs  adyersaires,  des  armes  que  Tart 
lear  fournissait;  Léonard  de  Vind  et  Annibal  Carrache 
ae  firent  remarquer  entre  tous.  En  Suisse,  Holbein  fit  la 
Hatuê  macainre,  et  une  suite  de  caricatures  pour  VÊloge 
de  la  folié  d'Érasme.  En  France,  les  querelles  engendrées 
par  la  Réformation  et  la  Ligue  inspirèrent  la  yerye  sati- 
rique des  artistes  :  dès  1565,  il  parut  un  recueil  de 
120  gravures  de  Songes  drolatiques,  dont  IHdée  tst  ai- 
iriboée  à  Rabelais.  Callot,  Tauteur  de  la  TsnUUion  ds 
tamt  Antoine,  des  Misères  de  la  guerre,  des  Gueux 
amtrefaits,  etc.,  fut,  au  xyn*  siècle,  le  plus  habile  cari- 
cstnriste.  Les  agitations  de  la  Fronde,  et,  plus  tard,  les 
sesDdales  <tD  r^e  de  Louis  XV,  donnèrent  une  ample 
ouuière  à  la  caricature  ;  elle  fut  aussi  une  arme  d'opposi- 
tioD  pendant  la  Révolution,  où,  Timprimerie  n*étant  plus 
nîglementée  par  rien,  la  caricature  fut  souvent,  à  Tinstar 
des  Journaux  démagogiques,  séditieuse  et  licencieuse 
JoMia'à  la  grossièreté.  L*abbé  Soulavie  collectionna  les 
caricatures  révolutionnaires.  Les  Anglais,  durant  les 
guerres  de  Nwoléon  I*',  inondèrent  TËurope  de  carica- 
tures dont  la  rrance  était  robjet;  la  France  le  leur  rendit 
après  les  événements  de  1815.  Le  peintre  Carie  Vemet 
fut  alors  un  des  plus  vrais  caricaturistes.  Depuis  les  der- 
nières années  de  la  Restauration,  des  Journaux  spéciaux 
ont  été  consacrés,  soit  à  la  caricature  politique,  soit  à  la 
caricature  de  moeurs  :  tels  sont  la  SUhotiette,  la  Carica-' 
tMn,  le  Charioari^  leJoumal  pour  rire,  etc.,  publications 
favorisées  par  les  progrès  de  la  lithographie  et  de  la  era- 
Tnie  sur  bois.  Les  types  de  Moyeux  et  de  Babert~Ma- 
cairs  ont  servi  à  fh>nder  tour  à  tour  les  ridicules  politi- 
ques et  les  impudences  industrielles.  Aux  caricatures 
grosâèrement  nçonnées,  dessinées  sans  goût  et  sans 
gr&ce,  peintes  en  rouge,  en  bleu  et  en  Jaune,  ont  succédé 
les  œuvres  charmantes  de  Charlet,  Pi^al,  Bellaugé,  Cari, 
Hotte,  Forest,  Grandrille,  Gavami,  Daumier,  Traviès, 
Vemier,  Cham,  Bertall,  Philippon,  Henri  Monnier,  Na- 
dar,  etc.,  bons  dessinateurs  et  hommes  d'esprit.  Outre 
le  crayon  et  le  burin,  la  caricature  de  nos  Jours  a  em- 
plojré  la  sculpture  :  la  perfection  en  ce  dernier  genre  a 
été  immédiatement  atteinte  par  Dantan  Jeune,  dans  une 
multitude  de  tout  petits  bustes  en  plâtre  des  notabilités 
artistiques  contemporaines.  —  Les  An^^ais  ont  été  long- 
temps sans  rivaux  dans  la  caricature.  Doués  d*un  grand 
foocb  d*Attinotir,  Us  sont,  d'ailleurs,  habitués  à  une 
liberté  telle,  que  les  personnages  les  plus  élevés  dans 
l'Etat,  les  actea  les  plus  importants  du  gouvernement , 
lont  hnpunément  livrés  à  la  risée  publique  dans  des  des- 
tina potesques.  Hogarth  fut,  ai\  xvm*  siècle,  le  premier 
fii  illastra  ce  genre.  De  nos  Joi'rs,  le  Journal  le  Punch 
a  mérité  une  réputation  earopeeb^e,  et  les  plus  fins  ca- 
ikitaristes  ont  été  Gilray,  Bunbu^  et  Cruikshank.  Les 
ttrieatores  forment  une  espèce  de  je  amalisme  en  images; 
cUes  sont  si  abondantes,  que  YfriigLi  a  pu  faire,  avec  ce 
fleure  de  documents,  une  Histoire  d^ Angleterre  sous  les 
ynacsi  de  la  maison  de  Hanovre  (Londres,  1848).  — 
Ua  Espagnols  peuvent  dter  leur  Goya  comme  un  illustre 
Ctticataiiite;  mais  l'Allemagne  a  montré  iusque  dans 
tts  donières  années  peu  de  dispositions  et  de  goût  pour 
■  caricature  :  tout  au  plus  mentionnerait-on  quelques 
ijQvres  de  Schadow  contre  Napoléon  1*',  et  le  Ptepmeier 
d'Adolphe  Schrœdter,  publié  en  1849.  B. 

ciBKATiiaB,  nom  donné,  dans  la  langue  du  Théfttre, 
tes  personnages  qui  exagèrent  la  bouffonnerie  pour  di- 
vertir le  vulgaire.  Tels  étaient  les  Capitons  et  les  Joddets 
de  notre  ancienne  comédie.  Les  Italiens  appellent  bvffo 
coricoto  l'acteur  qui  tient  ce  genre  d'emploi. 

CARILLON,  série  de  cloches  ou  de  timorés  de  diverso« 


grandeurs,  donnant  les  différents  tons  de  la  gamme,  et 
ordinairement  rangés  sur  une  même  ligne.  L^  carillons 
se  trouvent  dans  les  clochers  d'églises  ou  dans  les  tours 
d'hôtel  de  ville.  Le  plus  ancien,  selon  la  tradition  vul- 
gaire, aurait  été  placé  à  Alost  (Flandre),  en  1487  :  mais 
on  voit,  par  une  chronique  du  monastère  de  S^-Cathe- 
rine-lex-Rouen,  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle  des 
carillons  de  clocher  jouaient  les  airs  des  hymnes  d'alise; 
ainsi,  le  carillon  de  S**-Catherine  Jouait  l'hymne  CondUor 
aime  siderum.  On  frappe  les  clocnes  ou  les  timbres  avec 
un  maillet,  suivant  les  notes  de  l'air  qu'on  veut  faire  en- 
tendre. Quand  les  cloches  sont  trop  grosses,  on  se  sert 
de  bascules  ou  de  cordes  que  l'on  presse  ou  tire  avec  les 
pieds  et  les  mains.  Il  y  a,  dans  diverses  contrées,  des 
carillons  qu'on  Joue  au  moyen  de  claviers  de  main  et 
de  pédale,  ou  au  moyen  d'un  cylindre  à  chevilles  sail« 
lantes,  qui,  en  tournant,  appuient  sur  des  marteaux 
dont  les  coups  font  résonner  les  cloches  ou  les  timbres. 
Au  xvm*  siècle,  Potthoff,  d'Amsterdam,  se  fit  une  grande 
réputation  comme  carillonneur,  et  il  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  écrit  des  pièces  pour  le  carillon  :  elles  sont  à  trois 
parties,  et  d'une  harmonie  très-pure.  On  a  adapté  aux 

Cdes  horloges  des  carillons  qui  Jouent  aux  différentes 
es  de  la  Journée;  celui  qui  existait  à  l'horloge  de  la 
Samaritaine,  sur  le  Pont-Neuf,  à  Paris,  était  mû  par  des 
cylindres  qui  marchaient  au  moyen  de  roues  hydrauli- 
ques. H  y  aon  grand  carillon  an  chevet  de  l'église  S^-Eus- 
tache;  mais  il  ne  se  fait  entendre  qu'aux  Jours  de  grande 
solennité.  On  en  rencontre  encore  dans  les  villes  du 
Nord  s  celui  de  Dunkerque,  restauré  récemment,  est 
très-remarquable.  Les  églises  S*- Jean  de  Lyon  et  S^<4la- 
dou  de  Rouen  ont  eu  «de  beaux  cuillons  :  on  en  voit  à 
la  cathédrale  de  Reims,  à  l'hôtel  de  ville  de  Saint-Quen- 
tin, à  Halmédv,  DeUt,  Bruxelles,  Anvers,  etc.  Le  travail 
pour  accorder  les  carillons  consiste  à  limer  les  bords  des 
timbres  ou  à  les  amincir  au  tour;  pour  les  grosses  clo- 
ches, une  machine  armée  d'un  tranchant  opère  à  l'inté- 
rieur, et,  en  en  diminuant  l'épaisseur,  augmente  l'acuité 
des  sons.  On  s'est  servi  de  carillons  dans  les  orgues  et 
dans  les  théâtres  :  un  instrument  de  ce  genre,  à  I  octa« 
ves,  fût  fait  pour  la  représentation  des  Mystères  d^Isis  k 
l'Opéra  de  Paris.  Les  mécanidena  en  placent  dans  des 
pendules,  des  montres,  des  tabatières,  etc.  Ces  carillons 
sont  composés  de  petites  verges  métalliques  que  fait  vi- 
brer un  cylindre  muni  de  dents  et  mis  en  mouvement 
par  la  puissance  d'un  ressort.  E.  L. 

càaiLLOii,  nom  donné  à  des  airs  vifs  et  gais,  qu'on 
chantait  en  dansant.  —  Pendant  la  Révolution ,  on  ap- 
pela CarUlon  national  une  chanson  dont  le  relhdn  était 
Ça  ira;  les  paroles  en  avaient  été  adaptées,  duraiit  les 
travaux  du  Champ  de  Mars  pour  la  Fédération  de  1700,  à 
un  air  favori  de  la  reine  Blarie-Antoinette. 

CARDiTHIEN  (Dialecte),  un  des  dialectes  de  la  langue 
wende.  Ceux  qui  le  parlent  forment  à  peine  un  sixième 
des  hid>itants  de  la  Carinthie.  Il  n'est  pss  sans  analogie 
avec  l'idiome  employé  dans  quelques  parties  du  cercle 
tyrolien  de  Brunecken. 

CARION,  droit  qu'on  prélevait  autrefois  en  nature  sur 
la  dlme,  pour  le  saiaire  de  celui  qui  la  charroyait  ches  le 
dédmateur. 

CARL,  monnaie  d'or  de  Bavière,  valant  24  fr.  15  c, 
ou  10  florins  et  42  kreutxers;  il  y  a  des  demi-^arls  et 
des  liuarts  de  cari;  —  monnaie  d^or  de  Brunswick,  va- 
lant 30  fr.  60  c,  ou  5  thalers;  il  y  a  des  demi-carls  et 
des  doubles  caris. 

CARLIN,  monnaie  d'argrat  des  Deux-Siciles,  valant 
42  centimes  1/2  à  Naples,  et  30  cent,  à  Païenne  et  à  Mes- 
sine ;  il  y  a  des  pièces  de  2, 3, 4, 5  et  6  carlins;  10  carlins 
font  un  ducat,  12  une  piastre  ou  écu  de  Sicile.  —  A 
Rome,  le  carlin  (earlino  ou  coroitno)  est  une  monnaie 
de  binon ,  valant  30  centimes  ou  7  baloques  1/2;  il  y  a 
des  doubles  carlins,  —  Le  carlin  de  Sardaigne  est  une 
monnaie  d'or  qui  vaut  40  fir.  33  c,  et  il  y  eut  autrefois 
des  carlins  de  Yick)r''Amédée,  valant  142  fr.  28  c* 

CARLINGUE,  combinaison  de  deux  ou  trois  fortes  piè- 
ces de  bois  placées  bout  à  bout  dans  le  fond  d'un  navire. 
C'est  la  doublure  intérieure  de  U  quille;  le  pied  des 
m&ts  s'appuie  sur  elle. 

CARLO  ou  SCUDO,  monnaie  d'argent  en  usage  dans 
le  royaume  Lombard-Vénitien  depuis  1823,  et  valant 
5  fr.  20  c. 

CARLOVINGIENNE  (Architecture),  terme  par  lequel 
certains  ardiéolognes  désignent  les  couvres  d'architec- 
ture qui  attestent  une  sorte  de  Renaissance  artistique 
sous  Gharlemagne.  U  est  impropre,  car  ces  œuvres  sont 
olutôt  un  retour  au  passé  qu'un  progrès  vers  l'arenir* 
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L'Architecture  carloyingienne  est  curaetMiée  et  résumée 
dans  le  dôme  d'Aix-la-Chapelle.  Les  artistes  grecs,  appe- 
lés i»r  les  empereurs  d*Oocident,  apportaient  le  s^le  de 
l'antiouité,  mais  dégénéré,  modifié  par  le  luxe  oriental. 
Dans  le  dôme  d*Aix  on  trouve  toutes  les  formes  et  tous 
les  détails  de  Tarchitectuie  byzantine.  Charlemagne  en» 
treprenait  de  releyer  les  splendides  monuments  des  an- 
ciens empereurs;  c'était  youioir  remonter  le  courant  an 
lieu  de  le  suivre,  et  ses  efforts  aboutirent  à  un  teut  autre 
résultat  :  Tarcbitecture  devait  prendre  un  caractère  par- 
ticulier et  devenir  ramano-bi^xantme,  avant  d'atteindre 
i  la  hauteur  d'un  style  national,  n  existe  encore  deux 
édifices  r«narquables  de  l'époque  carlovingienne,  l'ab- 
baye de  S^-Gullhem-du-Désert  (Laneuedoc),  dont  J.  Re- 
nouvier  a  publié  l'histoire  et  la  descnption,  et  la  chapelle 
dn  château  de  Nimëgue.  E.  L. 

GAau)viNGiENif B  OU  CAROuiiB  (  Écrituro).  V.  ÉCRrrORB. 

CARLOVINGIENS  (Romans)  ou  Gtglb  Gablovingibn, 
ensemble  de  poèmes  français  du  moyen  ftge,  oà  sont 
retracées  les  entreprises  et  les  conquêtes  de  Charlemagne 
et  des  autres  chefs  de  la  race  carlovingienne.  Le  génie  de 
Charlemagne,  opposé  à  la  faiblesse  de  ses  successeurs,  et 
ses  glorieux  exploits,  après  lesauels  l'empire  frank  siûiit 
la  honte  des  invasions  normandes,  avaient  laissé  dans  le 
peuple  un  souvenir  impérissable,  un  profond  sentiment 
de  respect  et  d'admiration.  La  vie  du  grand  empereur 
devint  bientôt  une  légende,  que  chaque  génération  am- 
plifia et  embellit,  en  y  i^outant  ses  regrets  et  ses  espé- 
rances. Le  sentiment  populaire  effisça  l'histoire,  et  Char- 
lemagne devint,  pour  ainsi  dire,  la  personnification  du 
christianisme  triomphant  de  la  religion  musulmane.  C'est 
à  lui  seul  que  les  romanciers  rapportent  tous  les  exploits 
de  sa  famille;  Charles-Martel,  le  véritable  vainqueur  des 
Arabes,  figure  à  peine  dans  les  pofimes  cariovingiens; 
encore  n'y  parait- il  qu'avec  un  caractère  odieux,  et 
comme  contemporain  de  Charles  le  Chauve.  Cette  cran»- 
formation  du  caractère  de  Charlemagne  n'a  rien  qui 
doive  étonner,  quand  on  songe  que,  de  toutes  les  inva- 
sions, celle  des  Arabes  avait  laissa  les  plus  terribles  sou- 
venirs :  pendant  près  de  deux  siècles,  les  habitants  de  la 
Caule  avident  lutté  contre  ces  redoutables  envahisseurs. 
Si  à  cette  cause  on  Joint  la  terreur  religieux  de  l'an  mil 
ot  l'entraînement  des  peuples  de  l'Occident  vers  la  Terre 
Sainte,  on  comprendra  sans  peine  comment,  dans  les 
traditions  populaires,  tous  les  peuples  non  chrétiens 
furent  transformés  en  musulmans,  et  toutes  les  expédi- 
tions de  Charlemagne  en  guerres  contre  les  Infidèles. 
Choee  singulière,  ses  luttes  contre  les  Saxons,  qui  rem- 
plirent la  plus  grande  partie  de  son  règne,  paraissent 
«voir  été  oubliées  de  bonne  heure  :  an  seul  poème, 
GvUêdms  de  Sauoignê,  les  célèbre;  mais  on  y  retrouve 
la  même  altération  de  l'histoire;  les  Saxons  y  sont  mu- 
sulmans. Cet  oubli  des  Saxons  et  même  des  Nonnands 
s'explique  assez  facilement  :  ces  barbares  s'étant  conveiw 
tîs  an  christianisme  étaient  devenus  les  ennemis  des 
musulmans  et  les  défenseurs  de  la  foi;  leurs  guerres,  leurs 
invasions,  leurs  pillages,  tout  fut  attribué  aux  sectateurs 
de  Mahomet.  Les  Huns  eux-mêmes,  que  la  Cfumton  des 
Lohéraifu  appelle  Wandres  (Vandales),  sont  transformés 
«n  Sarrasins. 

Les  romand«rs  allèrent  bientôt  plus  loin  que  l'imagi- 
nation populaire.  Quand  l'ardeur  des  Croisades  eut 
échauffé  tous  les  cœurs,  ils  firent  de  Charlemagne  le 
héros  de  ces  expéditions.  Un  poème,  dont  l'auteur  est 
inconnu,  représente  cet  empereur  allant  en  Terre  Sainte 
pour  conquérir  les  reliques  de  la  Passion  de  Jétens- 
Christ.  Ces  précieux  restes,  déposés  à  Rome,  sont  enle- 
Tés  par  les  musulmans  et  portés  en  Espagne  :  Charles 
entreprend  de  les  reconquérir;  ainsi  est  expliquée  son 
«xpédition  au  delà  des  Pyrénées.  La  Chronique  latine  de 
Turpin  assigne  à  cette  guerre  un  motif  analogue. 

Dans  tous  les  romans  où  il  s'agit  de  célébrer  le  trions 
phe  des  chrétiens  sur  les  musulmans,  le  caractère  de 
Charlemagne  est  noble,  imposant  et  chevaleresque.  11  est 
l'image  d'une  royauté  forte  et  grande,  qui  se  soutient  par 
«a  propre  mi^esté  et  par  le  respect  qu'elle  inspire  aux 
peuples.  Ifeâs  l'époque  même  où  les  romans  Cariovin- 
giens furent  composa,  époque  où  la  royauté  était  chaque 
Jour  attaquée  par  les  prétentions  féodales,  devait  imposer 
aux  poètes  l'obligation  de  chanter  les  exploits  des  sei- 
gneurs contre  le  roi.  Dans  les  ouvrages  de  cette  classe, 
le  caractère  de  Charlemagne  est  indécis,  dissimulé, 
odieux,  n  a  encore  la  mijesté  de  son  nom;  mais  il  est 
brutal,  despote,  sottement  crédule,  souvent  embarrassé, 
et  trop  heureux  d'avoir  pour  conseillers  des  sdgneurs 
plus  habiles  que  lui.  Il  a  hérité  de  la  gloire  de  ses 


devanciers;  mais,  par  une  singulière  conspemstioD,  la 
romanciers  lui  attribuent  toutes  les  faiblesses  de  ses  ne- 
eesseur»  en  face  de  la  féodalité  naissante.  Cette  transfor- 
mation d'un  souverain  plein  d'activité  et  d'une  mâle 
énergie  en  un  monarqirâ  indolent  tient  sans  doute, 
comme  l'a  remarqué  Schlegel,  à  ce  que  les  Normandie 
qui  sont  les  principaux  auteurs  des  poèmes  cariovingiens, 
se  sont  représenté  Charlemagne  dans  des  drconstaoces 
analogues  à  celles  où  se  trouvaient  les  rois  de  leur 
temps. 

Le  nom  de  Charlemagne  figure  rarement  daos  le  titn 
des  romans  poétiques  écrits  en  son  honneur.  On  a  éfité 
par  là  la  confusion  qui  serait  résultée  de  la  fn&qnente 
répétition  de  ce  nom. 

Les  romans  Cariovingiens  paraissent  avoir  été  corn- 
posés  entre  le  xii*  et  le  xiv*  siècle.  Quelques-uns  sont 
postérieurs  à  l'an  1300;  mais  tout  porte  à  croire  qa*ili 
sont  des  versions  et  des  paraphrases  de  romans  plu 
anciens.  On  n'y  trouve  pes  les  mmurs  du  vm"  el  da 
IX*  siècle,  mais  celles  du  xii«,  avec  des  tableaux  plos  oa 
nMins  exacts  de  la  vie  chevaleresque.  Ils  sont  générale- 
ment en  vers,  soit  alexandrins,  soit  de  dix  syllabes,  et  en 
strophes  monorimes  de  longueur  inégale.  Les  vers  de 
dix  et  de  douze  syllabes  y  sont  quelquefois  mélangés,  et 
la  strophe  se  termine  souvent  par  un  vers  plus  court  qac 
les  précédents.  Quant  à  la  rime,  elle  est  fort  libre;  elle 
est  souvent  constituée  par  le  son  d'une  voyelle,  sus 
tenir  compte  des  consonnes  suivantes  s  pu  exemple, 
bocage  rime  avec  regards,  fUU  avec  etnpire.  On  tzèi- 
petit  nombre  de  ces  romans  sont  en  prose,  comme  cefaù 
de  Fierabrag  :  les  critiques  supposent  que  ce  sont  des 
traductions  d'anciens  poèmes.  Les  poèmea  allemands  da 
cycle  Carlovingien  ne  sont  que  des  traductions  da  fran- 
çais ou  du  provençal. 

On  comprend  sous  le  nom  de  romans  Cariovin^eDi 
un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  héros  sont  anté- 
rieurs ou  postérieurs  à  la  2*  race  des  rois  franks;  mais 
ils  s'jr  rattachent  par  la  nature  de  leurs  exploits.  Les 
principaux  sont  : 


Girard  de  Roussillon; 

Parthenopex  de  Blois; 

Lu  Chanson  des  Lohéraim; 

FhOTt  H  Blanchefkur; 

Aratws  d*Ankme; 

Berte  aut  grant  pU$; 

Moinet; 

Aspremontf 

Jean  de  Lanson; 

Fierabrat; 

Ia  Chanson  de  Roland; 

La  Chanson  des  Saxons; 

La  r^ine  Aneroia; 

Galien  lUthore; 

La  Chanson  de  GuiUaume-ait'Cowi-Nez  ; 


Raoul  de  Cambrai; 

Gérard  de  A'rwrs; 

AtoletMirabel; 

L'Eitfanee  drOçfier; 

La  ChevaUHe  d'Ogin; 

Les  qvabre  Fils  Aymu»; 

UabrUm; 

Parise  la  Duchesse; 

Garin; 

Doolin  de  Mayenee; 

Gamkrde  Nanieuil; 

Gérard  de  Vienne; 

Siperls  de  Vtfuoiiar. 


On  y  rattache  également  une  série  de  poèmes  sor  It 
Croisade,  dont  les  principaux  sont  : 


La  vieUle  Matabrune; 
te  Chevalier  au  Cygne; 
L'Enfanee  de  Gode  froid; 
La  chanson  des  Oiétifs; 


La  Chanson  dTAnHodie; 
La  Prise  de  Jéruaaiem; 
Baudoin  de  Sebo%trg; 
Le  Basiard  de  BuUion. 


Vm  les  articles  consacrés  dans  notre  Dictionnaift  i  h 
plupart  de  ces  romans.  H.  D. 

CARMAGNOLE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dktùmnmnéi 
Biographie  €t  d^Histoire. 

CARMES  (École  des),  école  de  Paris  où  l'on  prépare  les 
eoclésiastiqoes  aux  grades  des  PSacultés  des  lettres  et  des 
sciences,  et  qui  est  placée  août  le  patronage  de  Vuùf- 
vèque.  Oh  la  nomme  aussi  Êcolê  $cdésiastiquedeskiaii^ 
étiidês. 

CARNAC  (Pierres  de).  V.  Cbltiqobs  (Monuments} 

CARNAL  ou  CARNALAGE,  nom  donné  autrefois:  1*sb 
droit  que  s'attribuaient  les  seigneurs  de  tner  et  de  i"^ 
proprier  les  animaux  trouvés  en  dommages  sor  Ibba 
terres  ;  3*  .à  la  redevance  qu'ils  percevaient  pour  Vt^ 
tage  des  bestiaux  dans  leurs  domaines. 

CARNATION,  mot  qui  se  dit  de  U  couleur  desdist» 
et  de  leur  représentation  par  la  peintoie.  La  caniaiioo  de 
l'hoomie  variant  avec  le  climat,  l'âge,  le  sexe,  le  teop^ 
rament,  l'état  de  santé,  la  passion,  etc.,  Tartiste  doit  a 
faire  une  étude  sérieuse;  limitation  de  la  couleflrdtt 
parties  du  oorps  humain  est  une  des  plus  gnades  diff- 
cultés  de  la  peinture.  Les  camatioiia  dn  Titieo  kA 
pleines  de  finesse  et  de  vérité  ;  il  y  a  beaucoup  d^édit 
dans  celles  de  Rubens;  les  portnits  de  Van-D^  $^ 
au  premier  rang,  précisément  à  cause  des  csmatioBs. 

CARNATTQUE.  F.  KaaNATiQVB. 
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CARNAVAL.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
fraphie  et  t^Histoire, 

CARNAVALESQUES  (Chants),  chants  qu*on  exécutait 
du»  les  anciennes  mascarades  de  Florence.  François 
Spaziani  a  publié  en  1559  un  recueil  de  ceux  cru*écnTit 
à  trois  Toix  Henri  Isaak,  nommé  en  Italie  Arngho  Te- 
deschi. 

CARNAVALET  (Hdtel).  V.  ce  mot  dans  notre  Diction- 
naire de  Biographie  et  a  Histoire, 

CARNEILLOU  (du  celtique  eam,  charnier),  nom  des 
dmetiéres  gaulois  en  Bretagne.  Des  pierres  brutes,  po- 
sées sans  symétrie,  y  indiquent  les  sépultures.  Il  v  a  des 
orneilloax  à  TVébéron,  La  Pallue  et  Trégunc  (Fimstëre). 
CARNET,  liTret  on  calepin  que  les  banquiers,  les 
agents  de  diange,  les  courtiers,  et,  en  général ,  les  négo- 
dants  portent  constamment  sur  eux,  pour  inscrire  à 
l'instant  même  toutes  leurs  opérations.  Il  y  a,  dans  les 
maisons  de  commerce,  un  Carnet  d^échéances,  distribué 
m  mois  et  joun,  et  sur  lequel  on  inscrit  à  leur  échéance 
les  effets  à  payer  et  les  effets  à  recevoir.  Un  arrêté  con- 
nlaire  du  vl  prairial  an  x  (16  ]uin  1802)  a  rendu 
obligstoire  pour  les  agents  de  change  et  courtiera  la 
teoite  d'un  carnet,  où  sont  immédiatement  consignées 
leurs  opérations.  Ce  livre,  sans  avoir  de  caractère  au- 
thentique en  Justice, fût  loi,  relativement  aux  parties, 
josqu*!  preuve  contraire.  A  Paris,  c*est  la  chambre  syn- 
dicale qui  déUvre  ces  carnets,  parafés  par  Tun  de  ses 
OKmbrss. 

GARNIOUEN  (Dialecte),  un  des  dialectes  de  la  langue 
vende,  parlé  par  les  quatre  ciuquièmes  de  la  population 
de  la  uffniole,  et  dont  on  trouve  des  variétés  dans  le 
FHoal  et  le  Littoral  hongrois.  Beaucoup  de  locutions  et 
de  mots  allemands  y  ont  pénétré,  ainsi  que  Tusage  de 
ruticle.  B. 

CARNIQUE  (Langue).  F.  Wendb. 
CARNIX,  trompette  d'un  son  aigu  et  très-fort,  en  usage 
cbtt  tes  anciens  Gaulois. 

CAROCCIO,  char  de  bataille.  V.  ce  mot  dans  notre 
OietKMfiatre  de  Biographie  et  ^Bistowe, 

CAROUN,  monnaie  d*argent  de  Suède,  valant  environ 
S5  centimes.  Sans  effigie,  ni  cordon,  ni  marque  sur 
(raoche,  elle  a  pour  l^nde  :  Si  Deus  pro  nobts,  quis 
tfmtra?  ^  Monnaie  d'or,  valant  28  fr.  85  c  à  Cologne,  et 
S5  fr.  54  dans  le  Wurtemberg. 

CAROLINE  (Loi),  loi  en  222  articles  sur  la  procédure 
en  Allemagne-,  rédifiâe  par  Jean  de  Schwarzenberg,  con- 
KtUer  de  Tévéque  de  Bamberg,  proposée  à  la  diète  par 
Charles-Quint,  et  adoptée  à  Regensbourg  en  1532.  Comme 
«n  stipala  que  cette  loi  ne  porterait  aucune  atteinte  aux 
droits  des  Etats  allemands,  ceux-ci  en  profitèrent  pour 
relarder,  aussi  longtemps  que  possible,  Tintroduction  du 
dtoet  impérial ,  oui  n*eut  lieu  dans  quelques  pays  qu'au 
xni*  siècle.  L'aflbiblissement  de  l'autorité  impénale  per- 
mit eosoite  aux  plus  grands  États  de  substituer  à  la  loi 
Caroline  des  lois  parUcnlières;  mais  d'autres  la  lais- 
Bèrent  en  vigueur,  même  après  la  dissolution  de  l'Em- 
pire en  4806,  ou  la  reconnurent  comme  base  des  codes 
postâriears. 
cAiouNB  (Écriture).  F.  Écammi. 
CAROUNS  (Livres).  V,  ce  mot  dans  notre  Diction- 
■oirt  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

CAROLLE,  niche  pratiquée  dans  un  corridor  de  cloître, 
avec  an  siéçe  et  un  pupitre  de  pierre.  C'est  là  qae  les 
Doines  calligraphes  se  plaçaient  pour  copier  les  ma- 
Dttscrits. 

CAR0LD8,  ancienne  monnaie  d'or  d'Angleterre,  valant 
13  livres  15  sous  de  France.  —  Monnaie  de  billon,  tnp- 
pfc  en  France  sous  Charles  Vm,  et  valant  iO  déniera  ou 
on  blanc.  Elle  diiTérait  du  blanc  en  te  que  la  l'*  lettre, du 
Aoin  da  roi,  un  K  couronné,  y  remplaçait  l'écu  de 
^ff^Dxe,  On  fit  des  Carolus  de  valeura  diverses  en  Lor- 
ntne  et  en  Bourgogne.  Au  Keu  des  fleura  de  Us  placées 
3<^té  du  K,  n  y  avait  des  dauphins  sur  ceux  du  Dau- 
poiné,  et  des  hermines  sar  ceux  de  Bretagne. 

CARONADE,  pièce  dé  canon.  V.  notre  Dicttonnatre 
«  ««oçjpAia  et  SHistwe. 

ÇARPÉE  (  disad.  7:  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
*<rifi«oirt. 

CARPEinï^^Ah:  deTtiomphe  de).  Ce  monument 
[<iBttin,  situé  ttùr  lé  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  fut 
j^v^Stooips  ènela^  dans  letf  cuiaines  du  palais  de  Bichy. 
vn^it  qum'fisi  éHsS  en  rhonneur  de  Domitius  Aheno- 
°*nms,  à  focéasie*  de  sa  victoire  sur  les  Allobroges.  Les 
«™t88  le  préftrcifit  à  rare  de  S«-Remi. 

CARPENTOM,  voiture.  F.  notre  Dtetionnaire  de  Bio- 
enph»et^m$toin. 


CARQUOIS,  étui  destiné  à  contenir  des  flèches,  et 
tfue  les  Anciens  portaient  suspendu  par  une  courroie  der- 
rière l'épaule  gauche,  ou  fixé  à  la  ceinture  par  un  bau- 
drier. Tantôt  il  était  plat,  et  laissait  voir  l'extrémité  em- 
pennée des  flèches;  tantôt  il  était  rend,  et  fermé  par  un 
couvercle  oui  garantissait  les  flèches  de  la  poussière  et  de 
la  pluie.  Selon  qu'il  était  fait  de  métal,  de  bois  ou  de 
cuir,  il  était  ciselé,  peint  ou  brodé.  Le  carouois  est  un 
attribut  d'Apollon,  de  Diane,  de  l'Amour  et  d'Hercule. 

CARRABAS.  V,  Cababas. 

CARRAGO,  espèce  de  fortification  employée  par  cer- 
taines nations  barbares  de  l'antiquité,  Scythes,  Gaulois, 
Goths,  etc.,  et  qui  consistait  à  former  avec  les  chara  de 
guerre  et  les  chariots  une  ligne  autour  d'une  armée  ou 
d'une  position. 

CARRAQUE,  grand  et  gros  bâtiment  en  usage  du  xiv* 
au  XVI*  siècle.  Les  détails  de  construction  qui  la  distin 
guaient  de  la  nef  (V,  ce  mot)  ne  nous  sont  pas  connus. 
Sous  Louis  XII,  la  plus  forte  et  la  plus  belle  carraque  de 
France  était  la  Charente,  montée  par  1,200  hommes, 

rmie  de  200  pièces  d'artillerie,  et  portant  des  vivres  pour 
mois.  François  I*'  eut  en  Normandie  une  carraque  de 
800  tonneaux  richement  décorée,  haute  de  ponts  et  de 
châteaux,  et  portant  100  pjèces  d'artillerie;  on  la  nom- 
mait le  Carraquon.  Les  carraques  de  Portugal,  faites 
pour  le  commerce  des  Indes  Orientales  et  du  Brésil,  por^ 
tarent  jusqu'à  2,000  tonneaux.  B. 

CARRÉ,  en  termes  de  Marine,  chambre  commune  au- 
tour de  laquelle  sont  rangées  les  cabines  des  officiera,  et 
où  se  font  les  repas  de  l'état-m^jor. 

CAaaé,  terme  de  Stratégie.  V,  Bataillon  CAEaf. 

CAaaé,  terme  de  Bfonnayage.  K.  Corn. 

CARREAU,  flèche.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biogrch 
phie  et  d'Histoire, 

CARasAO,  pavé  plat  ou  tablette  en  marbre,  en  pierre  ou 
en  terre  cuite,  servant  à  paver  l'intérieur  des  édifices,  et 
quelquefois  à  en  revêtir  les  parois.  Les  carreaux  de  forme 
carrée  "le  servent  maintenant  que  pour  carreler  l'âtre 
des  cheminées,  les  cuisines,  les  offices  et  autres  salles 
basses.  Les  carreaux  hexagones,  autrefois  très-emplovés 
pour  le  pavage  des  chambres,  portaient  0n,108  de  (ua- 
mètre;  80  carreaux  couvraient  une  superficie  d'un  mètre 
carré  ;  maintenant  on  préfère  ceux  qui  ont  0,182  de  dia- 
mètre, et  iont  40  suffisent  par  mètre  carré.  On  &lt  des 
carreaux  vernis,  de  toutes  couleura  et  de  tous  dessins, 
pour  couvrir  les  fourneaux,  les  narois  des  salles  de  bains, 
les  côtés  intérieura  des  cheminées;  les  blancs  sont  les 
plus  favorables  pour  réfléchir  la  chaleur.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  poser  loe  carreaux  à  bain  de  mortier  qu'au 
plâtre.  La  perfection  d'un  carrelage  est  d'être  bien  dressé» 
bien  uni  et  de  niveau,  d'avoir  des  Joints  fins  et  sans  ba- 
lèvre,  c-â^d.  sans  saillies  sur  les  bords.  Les  carreaux 
n'étant  Jamais  bien  droits,  parce  qu'ils  ont  été  plus  ou 
moins  tourmentés  par  l'action  du  feu,  on  passe  le  carre- 
lage au  grès  après  qull  est  fini,  surtout  quand  on  veut  le 
mettre  en  couleur. 

Du  xn*  au  xvi*  siècle,  on  employa,  pour  paver  le  sanc- 
tuaire, le  chœur  et  les  chapelles  des  églises,  des  carreaux 
en  terre  cuite.  Au  xn*  siècle,  chaque  pavé  était  d'une  seule 
teinte;  les  couleura  ordinaires  étaient  le  noir,  le  rouge, 
le  blanc  et  le  Jaune.  On  assortissait  ces  carreaux,  de  ma- 
nière à  former  une  mosaïque.  Quelquefois  ils  ont  une 
bordure,  formée  aussi  de  petits  carreaux  trustés  difl'érem- 
ment,  ou  sont  découpés  de  manière  â  représenter  des 
figures  et  des  broderies.  A  partir  du  xiii*  siècle,  pour 
éviter  la  multiplicité  des  Joints,  chaque  carreau  porta  un 
dessin  complet,  ou  bien,  si  l'on  voulait  des  dessins  com- 
pliqués, un  fhigment  d'un  plus  vaste  ensemble.  Au  lieu 
de  carreaux  dont  la  pâte  était  colorée  dans  la  masse,  on 
se  servit  aussi  de  carreaux  oflhint  des  dessins  en  creux 
par  suite  d'empreintes  antérieures  â  la  cuisson,  ou  de 
carreaux  émailles  à  la  surface,  ou  bien  incrustés  de  terres 
de  diverses  couleura.  Quelques-uns  eurent  des  dessins 
en  relief.  On  voit  de  curieux  échantillons  de  carrelages 
dans  les  chapelles  absidales  de  l'abbaye  de  S^-Denis,  à 
l'église  S'-Pierre-sur-Dive  (Calvados),  dans  les  chapelles 
de  la  cathédrale  de  Laon ,  dans  la  salle  du  Trésor  de 
régUse  de  S*-Omer,  dans  la  chapelle  du  Temple  à  Lon- 
dres, et  â  l'église  Notre-Dame  4e  I/Épine  près  de  Châlons- 
sur-Marne  (K. Dalle,  Pavage).  Le  xvi*  siècle  nous  a 
laissé  des  carrelages  en  faïence  peinte;  tels  sont  ceux  des 
châteaux  d'Écouen  et  de  Blois,  de  l'église  de  Brou,  et 
d'une  chapelle  de  la  cathédrale  de  Langres.  Ces  carre- 
lages ont  été  encore  de  mode  en  France  au  xvii*  siècle  ; 
l'usage  en  existe  toujoure  en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique 
et  en  Orient.  On  peut  consulter  :  Deschamps  du  Pas* 
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Eisai  iw  h  pavag$  des  égltMU  antérieurét  au  xy*  siècle 
(dans  les  AnnaUs  archéolopiqnes,  t.  X);  Alfred  Ramé, 
Etudes  sur  les  carrelages  historiés  duxti^au  xvn*  siècle, 
Paris,  1858^;  Emile  Amé,  les  Carrelages  émaillès  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  in-4*  avec  pi.         B. 

GARaEAD,  en  termes  de  Menuiserie,  est  le  nom  des  ais 
carrés  on  des  planchettes  qui,  dans  les  parquets,  rem- 
plissent les  intervalles  entre  les  traverses. 

CABBEAU,  coussin  destiné  à  être  placé  sous  les  pieds. 
Autrefois,  les  dames  de  haut  rang  s'arrogeaient  le  privi- 
lège de  faire  porter  par  leur  valet  un  carreau  de  velours, 
tnr  lequel  elles  s'agenouillaient  à  l'église.  Il  n'v  a  plus 
que  les  prélats  qui  aient  des  carreaui;  mais,  dans  les 
mariages  de  personnes  riches,  on  en  donne  souvent  aux 
époux. 

CARREAUX,  instruments  dont  on  se  sert  pour  prendre 
OQ  réduire  les  proportions  d'une  figure,  d'un  tableau.  Ce 
sont  deux  cadres  de  la  grandeur  du  tableau  dont  on  veut 
avoir  la  copie,  et  dont  l'intérieur  est  divisé  en  un  même 
nombre  de  carreaux  par  des  fils  transversaux  et  verti- 
caux. L'un  étant  appliqué  sur  le  tableau,  et  i'autre  sur 
la  toile  destinée  à  recevoir  la  copie,  il  dovient  facile  au 
dessinateur  de  reproduire  fidèlement  tous  les  traits  du 
modèle. 

CABEBAUX  DB  vmB,  pièco^  do  vorTS  placées  dans  les 
châssis  d'une  fenêtre.  Ils  sont  ordinairement  rectangu- 
\,  On  en  fait  auui  en  losange  pour  les  portes.  Autre- 


loiSy  ponr  les  églises,  ils  étaient  souvent  hexagones. 

CARREE,  ancienne  note  de  musique.   F.  BakvB* 

CARRiiB  (Écriture).  T.  Hébraïqub. 

CARRELAGE.   V.  Carreau. 

CARRICK.  K.  au  SuppiémenL 

CARRIERES.  La  loi  du  31  avril  1810  en  donne  cette 
définition  :  «  Les  carrières  renferment  les  ardoises,  les 
grès,  pierres  à  b&tir  et  autres,  les  marbres,  granits, 
pierres  à  chaux,  pierres  à  pl&tre,  les  pouzzolanes,  le  trasa, 
les  basaltes,  les  laves,  les  marnes,  craies,  sables,  pierres 
à  fusil,  argiles,  kaolin,  terres  à  foulon,  terres  à  poterie, 
les  substances  terreuses  et  les  cailloux  de  toute  nature, 
les  terres  pvriteuses  regardées  comme  engrais,  le  tout 
exploité  à  ciel  ouvert  ou  avec  des  galeries  souterraines.  • 
Les  carrières  I4>partiennent  au  propriétaire  de  la  surface 
du  sol,  et  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  lui  ou  par 
ceux  qu'il  a  autorisés.  Toutefois,  les  entrepreneurs  de 
travaux  publics  (ponts,  chaussées,  chemins,  etc.)  peuvent 
occuper  et  exploiter,  même  contre  la  volonté  du  pro- 
priétaire, les  carrière  qui  leur  sont  désignées  par  l'ad- 
ministration, à  la  seule  condition  de  payer  les  matériaux 
qu'ils  en  tirent,  si  elles  sont  déjà  en  exploitation  (Lois 
des  S8  Juillet  et  28  septembre  1791 ,  et  du  16  septembre 
4807).  La  loi  du  28  Juillet  1701  cite  encore  au  nombre 
des  causes  qui  légitiment  une  occupation  forcée  «  tous 
établissements  et  manu&ctiures  d*utUité  générale,  • 
comme  pourraient  l'être  en  certaines  drconstanœs  les 
poteries,  chaufoumeries,  fabriques  de  pl&tre,  et  toutes  les 
usines  qui  mettent  en  œuvre  les  produits  des  carrières. 
L'exploitation  des  carrières  à  del  ouvert  a  lieu  sans  per- 
misnon,  sous  la  simple  surveillance  de  la  police  et  avec 
l'observation  des  lois  et  règlements  généraux  ou  locaux. 
Les  règlements  anciens  sont  :  l'arrêt  du  Conseil  du  5  avril 
1 772,  qui  interdit  d'ouvrir  une  carrière  à  moins  de  30  toises 
des  bords  extérieurs  des  grandes  routes;  la  déclaration 
royale  du  17  mars  1780,  qui  impose  aux  carriers  l'obli- 
gation de  se  tenir  à  cette  même  distance  des  édifices  quel- 
conques; celle  du  23  Janvier  1779,  qui  prescrit  de  couper 
les  terres  en  retraite  par  banquettes  ou  avec  talus  suffi- 
sants pour  empêcher  les  éboulements  des  terres.  Depuis 
la  loi  de  1810,  des  règlements  particuliers  ont  été  faits 
pour  plusieurs  départements.  Les  contraventions  aux 
dispositions  prises  dans  l'intérêt  de  la  grande  voirie  sont 
punies  des  peines  portées  aux  anciens  règlements,  sauf 
les  modifications  apportées  à  ces  peines  par  la  loi  du 
23  mars  1843;  la  iundiction  compétente  est  le  Conseil  de 
préfecture  (Lois  du  28  pluriôse  an  vm  et  du  20  floréal 
an  ix).  Pour  les  autres  contraventions,  c'est  la  loi  du 
21  avnl  1810  qui  est  applicable,  et  les  tribunaux  de  police 
correctionnelle  doivent  en  être  saisis  :  il  y  a  amende  de 
500  fir.  à  1,000  fr.,  Idouble  en  cas  de  récidive,  et  empri- 
sonnement correctionnel.  Certains  légistes  soutiennent 
cependant  que  les  peines  et  la  Juridiction  de  simple  po- 
lice doivent  seules  atteindre  ces  contraventions.  —  L'ex- 
ploitation des  carrières  par  galeries  souterraines  est 
soumise  à  la  surveillance  de  l'administration.  Certains 
règlements  exigent  la  déclaration  préalable,  et  d'autres 
une  permission  spéciale  du  préfet  ou  du  maire.  Mais  l'ad- 
ministration a  toujours  le  droit  d'interdire,  et  cela  sans 


recours  par  la  vole  contentieuse,  toute  exploitation  dont 
l'état  actuel  offîre  des  dangers.  Il  ^  a  d'anciennes  ordon* 
nances  royales  et  des  arrêtés  ministériels  qui  prescrivent 
en  détail  les  moyens  d'exploitation  et  les  précautions  I 
prendre;  il  en  est  d'autres  qui  délèguent  ce  soin  à  dei 
arrêtés  préfectoraux,  rendus  sur  le  rapport  de  l'ingénieur 
des  mines.  Les  règles  de  la  surveillance  administrative  i 
sont  les  mêmes  que  pour  les  mines  {V.  Mines).  Les  contra» 
ventions  ton]J)ent  sous  le  coup  de  la  loi  de  1810,  excepté 
celles  de  grande  voirie,  réservées,  comme  en  matière  de 
carrières  à  ciel  ouvert,  au  Conseil  de  préfecture.  V.  A.  Ri* 
chard,  législation  française  sur  les  mines,  minières  tt 
carrières,  1838, 2  vol.;  Delebeojue,  Traité  sur  la  légiOa^ 
tUm  des  mines,  minières  et  carrières,  en  France  et  en  Bd» 
qtque,  1830-38,  2  vol.  in-8«;  Peyret-Lallier,  Traité  sur  1$ 
législation  des  mines,  minières,  carrières,  tourbières,  etc., 
1844,  2  vol.  in-8*;  Et.  Dupont,  Traité  pratique  de  lajth 
riSprudence  des  mines,  mmtérM,  etc.,  1853, 2  vol. 

CARROBAUSTE,  machine  de  ^erre.  V.  notre  Dio 
tionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

CARROSSE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biograplue  et 
^Histoire, 

CABBOSSB,  nom  que  portait  autrefois  la  dunette  d'oa 
navire. 

CARROUGES  (Chftteau  de},  à  20  kil.  N.-O.  d'Alencoo. 
C'est  une  masse  énorme  de  bAtiments  disposés  en  carr^ 
percés  d'ouvertures  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  lei 
grandeurs,  coiffés  de  toits  pointus  qui  se  découpent  lei 
uns  sur  les  autres  en  triangles  bizarres;  une  série  de 
constructions  du  xv«  au  xvm*  siècle,  nmparochées  par  lei 
bowins  du  moment  selon  les  caprices  des  architectes  oa 
des  propriétaires,  sans  élégance  ni  régularité,  maisof* 
frant  une  diversité  oridnaie,  un  ensemble  imposant  et 
sévère.  Là  porte  d'entrée  du  éhàteau  est  surmontée  d'un 
finonton  triangulaire  et  flanquée  de  pilastres  :  le  doojon, 
situé  à  l'opposé  de  cette  porte,  est  une  tour  carrée  et 
crénelée,  de  17  met.  de  hauteur  sous  le  toit.  A  l'intériefli 
du  ch&teau,  il  y  a  une  salle  de  spectacle  et  un  salon  d'été 
du  xvni*  siècle,  une  belle  salle  des  gardes  à  porte  ogi- 
vale, une  chambre  à  grande  cheminée,  à  boiseries  sculp- 
tées et  dorées,  où  coucha  Louis  XI  en  1473.  On  moatre 
de  précieux  portraits  de  famille,  de  curieuses  hallebardes, 
une  très-belle  cuirasse  d'un  certain  Jean  Leveneur,  tné 
à  la  bataille  d'Adncourt,  et  une  chasuble  qu'on  dit  sToir 
été  donnée  à  la  chapelle  par  Louis  XI. 

CARROUSEL,  divertissement  militaire,  dans  lequel 
sont  compris  divers  Jeux  de  lances,  de  têtes,  de  ba^cie» 
ou  de  dards,  exécutés  par  des  quadrilles  éauestres.  Le  mot 
vient,  selon  les  uns,  ae  l'italien  carrosello,  diminutif  de 
carro,  char,  et  11  impliquerait  qu'un  carrousd  était  aussi 
une  course  de  chars  et  de  chevaux;  selon  d'autres,  cat' 
rousel  serait  dérivé  du  latin  ct«rrtis  solis  ou  de  l'italieD 
carro  del  sole  (char  du  soleil),  parce  que  Giroé,  fille  du 
Soleil,  aurait  institué  en  l'honneur  de  son  père  les  pre- 
mières courses  de  chars.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  qua- 
drilles équestres  furent  en  usage  ches  les  Goths,  les 
Mores  et  les  Italiens.  En  France,  le  l**  cairousel  eut 
lieu,  en  1005,  dans  l'hôtel  de  Bourgogne  A  Paris;  le  2*,eD 
1000,  dans  la  cour  du  Louvre.  Il  y  en  eut  de  brillaots 
sous  Louis  XIV,  où  l'on  représentait  quelque  événemeot 

firis  dans  la  Fable  ou  dans  l'histoire;  un,  entre  autres, 
ùt  donné  en  1002  par  le  roi,  sur  la  place  qui  précède  le 
ch&teau  des  Tuileries,  à  Paris,  et  qui  en  a  g^ardé  le  nom 
de  place  du  Carrousel;  on  en  a  la  description  dans  no 
livre  intitulé  :  Courses  de  testes  et  de  bagues  faites  per 
le  roi  et  les  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  par  Perrult, 
1070.  Ces  divertissements,  qui  avaient  remplacé  les  joute» 
et  tournois  trop  dangereux,  cessèrent  d'être  de  mode  sa 
xvm*  siècle.  Aujourd'hui,  nos  régiments  de  cavalerie  don- 
nent des  carrousels,  dans  lesquels  il  s'agit  simplement 
d'emporter  avec  une  lance,  et  en  courant  à  toute  bride, 
une  bague  suspendue,  ou  d'enlever  une  tête  de  cartoa 
avec  la  lance,  ou  de  la  frapper  d'un  dard.  F.  Menestrier, 
Traité  des  tournois,  joAtes,  carrousels,  etc.,  Lyon,  l<^ 
in-4*;  Du  Vernois,  Ûecherches  sur  les  carrousels  aneiees 
et  modernes,  Cassai,  1784,  in-8*.  B. 

CABBOOSBL  (Arc  do  Triomphe  du),  à  Paris.  Ce  monu- 
ment, commencé  en  1806  sur  les  dessins  de  Perder  d 
Fontaine,  et  achevé  en  1809,  sert  d'entrée  d'honneur  à  la 
cour  du  palais  des  Tuileries,  sur  l'axe  duquel  il  estcoa- 
struit.  n  rappelle  les  arcs  de  Constantin  et  de  Septime- 
Sévère  à  Rome,  mesure  i4",025  de  hauteur,  19",50  de 
largeur,  6",062  d'épaisseur,  et  est  construit  en  pierre  de 
liais.  Ses  deux  grandes  faces  sont  percées  de  trois  ar- 
cades, dont  les  pieds-droits  sont  coupés  par  une  arcaij« 
unique  qui  s'ouvre  sur  l'un  et  l'autre  flanc.  L'amdt 
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principale  a  près  de  0  met.  soas  clef,  sur  4*,45  d*oii?6r- 
tnre;  les  petites  ont  5*,30  sur  3*,76.  Sur  chaque  face 
principale,  et  en  ayant  des  pieds-droits,  sont  quatre  pié- 
dotaux  enoagés,  supportant  ciiacun  une  colonne  isolée, 
d'ordre  connthien,  oont  le  fût,  d*un  seul  morceau,  est  en 
marbre  rouge  du  Languedoc,  les  chapiteaux  et  les  bases 
en  bronxe;  ces  colonnes  supportent,  dans  la  hauteur  de 
Tattique,  des  statues  en  nuurbre  blanc  de  soldats  de  diffé- 
rentes armes  de  la  grande  armée,  exécutées  par  Taunay, 
Fonçant,  Gorbet,  Chinart,  Dumont,  Bridan,  lloutoni  et 
Dardel.  Cet  attique  est  sormonté  d*un  double  socle,  sur 
leqael  était  primitivement  ua  diar  attelé  des  quatre  che- 
Tux  de  Goiinthe  enlevés  uxa  Vénitiens  :  deux  figures 
allégoriques  en  fer  et  en  plomb  doré,  la  Victoire  et  la 
Piix,  ouvrage  de  Lemot,  conduisaient  ce  char.  En  1815, 
le  dur  et  les  deux  figures  furent  enlevés  et  détruits)  les 
cberaox  furent  restitués  à  Venise.  On  rétablit  le  quadrige 
looilaRestauration  :  il  esten  bronze,  et  a  été  fidt  par  Bosio. 
Les  bas-relief^  en  marbre,  qui  représentent,  sur  les  faces 
principales,  les  scènes  de  la  campagne  de  1805,  avaient 
été  remplacés  par  des  pl&tres  figurant  ouelques  actes  de 
la  campagne  dn  due  d*Angoul6me  en  Espagne  pendant 
rumée  1823  ;  ils  ont  été  replacés  en  1831.  Cest  Toravre 
de  Gartellier,  d'Esperdeux,  de  Clodion,  de  Ramey,  de 
Deseine  et  de  Lesueur.  Les  fleuves,  sur  les  faces  latérales, 
sont  de  Boichot;  les  quatre  bas-reliefs  de  l'attiqne  ont 
été  exécutés  par  Fortin,  Gérard,  Calamar  et  Dumont;  les 
Renommées  des  grands  arcs  et  les  frises  d'enfants  à  la 
hanteor  des  chapiteaux,  par  Tannay  et  Dupasquier;  le 
grand  caisson  de  la  voûte,  par  Lesueur;  tes  trophées 
d'armes,  par  Montellier;  les  ornements  des  corniches  et 
des  voûtes,  par  Besnier  et  Thelen  ;  les  diapiteaux  et  bases 
en  bronn,  |Mr  Lafontalne.  On  reproche  à  Tare  de  triomphe 
dn  Carrousel  Tabsence  de  grandeur  :  il  est  comme  écrasé 
par  la  masee  des  Tuileries  et  du  Louvre  qui  Tenviron- 
Dent.  Néanmoins,  la  composition  en  est  belle,  et  c'est  la 
production  la  plus  remarquable  de  l'art  architectural  en 
France  sous  le  premier  Empire.  Le  prix  de  construction 
da  monument  n'excéda  pas  un  million,  et  cet  argent 
provenait  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Perder  et  Fon- 
taine reçurent  le  grand  prix  de  l'*  classe  au  concours 
décennal  de  1810.  B. 

GARRUCA,  voiture.  V.  notre  Dicltoianatrf  de  Biogra- 
pAie  H  (VHistoin, 

CARRURE  DBS  PHRASES,  expression  de  la  langue 
mosicale,  synonyme  de  tumétrie,  et  par  laquelle  on  a^ 
ligne  la  similitode  dans  le  nombre  ne  mesures  dont  se 
composent  deux  phrases  musicales  successives.  Une 
phrase  musicale  isolée  ne  peut  avoir  qu'un  sens  incom- 
plet; elle  est  comme  un  conunencement  de  proposition, 
dont  la  phrase  suivante  est  le  complément,  et  le  rapport 
qoi  lie  les  deux  phrases  est  un  oesoin  de  Toreille.  Le 
leas  musical  se  complète  en  deux  fois  deux,  trois,  quatre 
ou  six  mesures.  Du  reste,  le  musfcien  se  conforme  à  la 
carrure  des  phrases,  aimn  que  le  poète  à  la  mesure  des 
Tera,  naturellement  et  sans  y  penser. 

CARTABELLE,  espèce  d'ordo  ou  d'ifuten  Indiquant  la 
classe  de  la  messe  et  l'ofBce  de  chaque  Jour,  et  dont  l'or- 
ganiste et  les  chantres  doivent  être  pourvus. 

CARTEL  (dn  latin  cAart«l/a,  diminuUf  de  cAoHa),  défi  à 
nn  combat  singulier.  L'usage  des  carteto  existait  ches  les 
Andeos  :  on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  Homère, 
Virgile,  et  autres  poètes  grecs  et  latins.  Sertorius,  à  la  tôte 
des  Lusitaniens,  défia  le  consul  Maroellus.  Plutarque  rap- 
porte qu'Antoine  envoya  an  cartel  à  Octave.  Au  moyen 
ige,  dans  le  temps  de  la  chevalerie,  les  défis  se  multi- 
pliirent;  c'étaient  des  appels  à  l'adresse  et  an  courage, 
à  nne  latte  courtoise  qui  devait  s'effectuer  publiquement 
et  en  champ  clos.  Chex  les  Modernes,  le  cartel  n'a  d'autre 
bat  que  de  provoquer  la  réparation  d'une  injure  person- 
nelle. En  Angleterre,  le  défi  par  parole  on  par  écrit  est 
vijoQrd'hui  puni  par  la  prison  ;  n  le  Jeu  est  le  motif  de 
b  provocation,  le  coupable  encourt  la  confiscation  de 
biens  et  2  ans  de  prison.  B. 

çuTiL,  accord  qui  se  (Ut  entre  États  pour  l'échange  des 
prisonniers,  alors  que  les  hostilités  n'ont  pas  encore  cessé. 
U  bâtiment  portant  les  prisonniers  qu'on  échange  se 
nomme  aussi  cartel. 
G&niL,  en  termes  de  Blason,  est  synonyme  d'^. 
caam^  terme  d'Art  F.  Caetoogir. 
CARTELLES,  tablettes  qu'on  fabriquait  Jadis  à  Rome 
etàNapIes  pour  l'usage  des  compositeurs  de  musique* 
C'étaient  de  grandes  feuilles  de  pean  d'Ane  ou  de  toile, 
K^Nffées  et  vernies,  sur  lesquelles  on  traçait  des  por- 
tes, servant  an  compositeur  pour  noter  ses  idées.  On 
raaçait  avec  nne  éponge.  B. 


CARTBU/)  (Théâtres  m),  c-à-d.  théâtres  Saffid», 
nom  donné  en  Italie  aux  théitres  de  prender  ordre,  les 
seuls  dont  on  affichait  autrefois  les  spe^ades,  tels  que 
la  Scala  de  Milan,  San  CaHo  de  Naples,  la  Pergola  de 
Florence,  la  Fenice  de  Venise,  etc. 

CARTES  A  JOUER.  Un  jm$  entier  est  composé  de 
52  cartes;  un  jeu  de  piquet  en  compte  32  (on  n'y  trouve 
pas  les  3,  3,  i,  5  et  6).  Paris  et  Nancy  sont  les  rilles  de 
France  où  l'on  fabrique  le  plus  de  cartes  à  Jouer.  On  en 
consomme  chaone  année  pour  1,500,000  (^.,  outre  qu'on 
en  exporte  à  l'étranger,  principalement  aux  colonies  e»- 
pacnoles,  portugaises  et  anglaises,  pour  une  valeur  d'un 
million  de  francs.  Les  droits  que  l'Etat  perçoit  sur  cette 
industrie  sont  de  20  à  25  p.  100  du  proauit.  Les  forma- 
lités auxquelles  est  assujettie  la  profession  de  corltar 
sont  déterminées  par  la  loi  du  9  vendémiaire  an  vi,  les 
décrets  du  19  flor&l  an  vi,  du  1"  germinal ,  du  4  prairial 
et  du  13  (hicddor  an  xm,  du  10  juin  1808  et  du  9  février 
1810,  les  lois  du  28  avril  1810,  du  21  avril  1832,  du 
4  Juin  1836  et  du  7  août  1850.  Les  fabricants  de  cartes 
doivent  être  munis  d'une  licence,  dont  le  taux  est  de 
12  fir.  50  c.  en  principal  par  trimestre.  Us  sont  soumis  à 
l'exercice  (  K.  ce  mot),  et  doivent  mettre  sur  chaque  Jeu 
une  enveloppe  indiquSuit  leurs  noms,  demeures,  enscd- 
gnes  et  signatures.  Quiconque  vend  des  cartes,  sans  être 
fabricant  patenté,  ou  sans  avoir  été  efsféé  et  commis* 
sionné  par  la  régie  des  contributions  indirectes,  est  pas- 
sible d'une  amende  de  1,000  fr.  à  3,000  fr.,  d'un  mois 
d'emprisonnement,  et  de  la  confiacation  des  objets  de 
fraude.  Les  cartes  ne  peuvent  être  faites  que  sur  du  pa- 
pier filigrane  délivré  à  la  régie  et  portant  l'empreinte  de 
ses  mooles.  Tous  les  Jeux  sont,  en  outre,  soiunis  à  une 
bande  de  contrôle,  qui  est  frappée  d'un  timbre  sec  consta* 
tant  l'acquittement  des  dreits.  Chaque  Jeu  à  portrait 
ihmçais  est  frappé  d'un  droit  de  0  ft*.  ^  c;  chaque  Jeu  à 
portrait  étranger,  ou  de  formes  et  dimensions  autres  que 
celles  des  cartes  ordinaires,  paye  0  fr.  40  c.  L'intredu&- 
tion  et  l'usage  des  cartes  fabriquées  à  l'étranger  sont 
prohibés. 

On  attribue  l'invention  des  cartes  à  Jouer  aux  Chinois 
et  à  d'antres  Orientaux.  Quel<)ues-uns  la  font  remonter 
aux  Lydiens,  qui  se  seraient  distraits  d'une  disette  par  ce 
Jeu.  Court  de  Gébelin  en  fait  honnenr  aux  Bohémiens  ou 
Égyptiens.  Il  n'y  a  aucune  mention  des  caries  dans  les 
livres  de' l'antiquité,  ni  aucune  figure,  soit  sur  les  vases 
peints,  soit  sur  les  mosaïques.  Le  Jeu  de  cartes  se  nom- 
mait, au  xm*  siècle,  te  ieu  duroietdela  reine;  le  qmode 
de  Worcester,en  1240,  l'interdit  aux  clercs,  et,  au  aiéde 
suivant,  la  prohibition  s'étendit  à  divers  États.  Les  car* 
tes,  appelées  alors  tarote,  avaient  de  l'analogie  avec  les 
échecs;  il  y  avait  un  fou ,  une  tour,  des  chevaliers,  etc. 
Elles  figurèrent  ensuite  la  danse  macabre  (  K.  es  mot)  t 
peintes  et  dorées,  elles  représentaient  le  pape,  l'smps- 
reur,  Vermite,  le  fou,  le  pendu ,  l'^cuysr,  la  lune,  le  SO' 
leil,  la  Purifie,  la  Justice,  la  Fortune,  la  Tempenmce, 
la  Force,  la  Mort,  la  maison  de  Dieu,  etc.  Celles  dont 
s'amusait  Charles  VI  dans  sa  folie  ressemblaient  aux 
naibi  des  Italiens,  images  peintes  à  la  main,  destinées  à 
l'amusement  et  à  l'instruction  des  enfants,  et  où  étaient 
figurées  les  vertus,  les  Muses,  les  sciences,  les  pla- 
nètes, etc.;  on  en  comptait  5(1,  divisées  en  5  séries  ou 
couleurs.  On  en  conserve  17  au  Cabinet  des  estampes  de 
Paris,  et  elles  sont  attribuées  ^  rtmofftsr  Jacouemln 
Gringonneur.  Les  cartes  à  iouei  yinduiurent  à  linven- 
tion  de  l'imprimerie  et  de  la  Mvnre  sur  bois.  Elles  se 
faisaient  primitivement  avec  des  formes  qui  représen- 
taient les  fiffures  convenues,  et  simprimaient  en  noir  sur 
du  papier.  Ceux  qui  fkiaaient  ce  métier  s'appelaient  taii" 
leurs  de  formes;  après  eux  les  peintres  de  cartes  étaient 
chargés  d'enluminer  les  empreintes  noires.  Les  plus  an- 
ciennes iSidiriqaes  de  cartes  que  l'on  connaisse  étaient 
établies  dans  les  pays  vénitiens.  Le  luxe  trouva  à  se  dé- 
ployer dans  ces  objets  d'amusemeot  t  en  1430,  Philippe- 
Marie  Visconti  paya  1,500  pièces  d'or  un  Jeu  de  certes 
peint  par  Marzian  de  Tortone.  Breitkopf  dit  avoir  en  entre 
les  mains  un  Jeu  de  piquet  de  feuilles  d'argent,  dont  les 
figures  étaient  gravées  et  dorées.  Garcilaso  de  la  Vega  dit 
que  les  Espagnols  de  l'expédidon  de  Floride  en  1534 
Jouaient  avec  des  cartes  de  cuir.  Les  figures  des  anciennes 
cartes  n'avaient  pas  les  mêmes  noms  qu'aujourd'hui  t  le 
roi  de  carreau  s'appelait  Comrsube,  du  nom  oue  les  ro- 
manders  donnaient  à  un  roi  sarrasin;  celui  de  pique 
était  ilpoUm.  idole  attribnée  aux  peuples  du  Levant;  le 
valet  de  trèfle  était  Roland,  neven  de  Charlemagne,  etc. 
Cest  an  règne  de  Charles  vn  oue  se  rapporte  llnvention 
des  cartes  modernes,  n  y  eut  4  couleure  x  le  trifie,  flgn* 


CAR  i 

mot  1s  girdB  d'ane  épéei  le  carrNiu,  la  fer  carré  d'uiib 
Ucbe;  le  piqu»,  1»  UoM  d'au»  perVilHoe;  et  le  cctur,  \* 
nintad'un  trait  d'arbalète.  LviroU,  David,  Aleikodre, 
CtMT  et  Cbkrieft,  repréM&ttont  let  quatre  monarcbie» 
loiTa,  nvcque,  romaine  et  nmcalM;  i  damée,  Judith, 
MIm,  Racbel ,  Argina,  lempUcèrent  lea  4  Vertiu  des  an- 
deni  taroUi  les  valets,  Hector,  Ogler,  lAoealot  et  La- 
hira,  tarent  l'image  de*  4  tges  de  nobleese  on  de  cbera- 
leriet  aae  eompegnie  de  eddab,  num&titéi  de  3  t  10, 
fnt  rangte  soiu  chaque  couleur;  I'm,  iTinboie  de  "~ 
|ent  pour  la  paye  dea  tioupea,  aerrit  d'enaeigDe  et  : 


MftM  et  le  carrta»  lea  année,  la  IrMe  lea  viTra*,  et  l'ai 
l'argaat,  nerf  de  la  gaeire.  On  •  mené  prétendu  que  le 
tmur  rqiTéHBtait  le  clergé  qui  elége  an  cbceur,  le  ptqu* 
la  neblano,  qui  eoauaande  lea  anutes,  le  carreau  la 
bon^eidaiet  t  eanie  du  para  de*  villea,  et  le  trélU  lea  ha- 


csrte»  k*ec  de  légère*  modlB^loD*.  An  lien  de  pique, 
trèfle,  MRMu  et  cœur,  le*  Alleinaad* ont  alonil  (agii- 
cultiire),ffr«Iol  (fulie),  mmm-  lamour),  et  trille  (•cieiice)t 
loi  ItalienB  et  les  Espagnols  ont  eaJie*  (|)rétre),  ipM 
(oobleV  d<ntm-j(n:artbsad),  et  bdton  (cultÏTatear).  Au 
svt*  siècle,  lee  Allemands  sT^enl  remplaça  le  carreau 
par  le  lapin,  le  cww  par  k  ptmquei  on  pap«pai,  le 
yiqtM  par  VéilUt.  Sons  Cbaiios  IX,  les  rais  s'appelèrent 
Augutte.  Conitantin,  Salomc^  et  ClooU  ;  les  dames,  Clo~ 
titd*,  Elùabêth,  PmtUiiUa  et  Mfan»,-  on  eut  des  mlsfi 
da  choiM,  dt  nobteu»,  dâ  cour  ei  de  piwl.  Au  temps  de 
Louis  XIV,  on  choisit  pour  rois  Citar.  Ninut,  Attaa»dr» 
et  Cyrix  ■  pour  dames,  Pontp^  StmiraatiM,  Roican*  et 
Bêlent;  Aver,  Arnaud  et  AofaMd  tinrent  lieu  de  trois  ts- 
lets,  et  loi*  porta  le  nom  du  cartier.  Aprte  la  Rârolutioo 
de  ITSe,  OQ  Bt  des  cartee  nourallea  i  les  valets  fureai 
nmplacds  par  4  pewonigB»  rtnréientant  l'égalité  de 
nng,  répiilé  de  coolenr,  l'ë«alité  de  droits,  et  l'éga- 
IM  de  datirirsi  le*  dvnes  cddérent  la  place  à  la  liberté 
étÊ  coltas,  des  protaslans,  du  mariua,  et  de  la  presse; 
lea  ni*  fuf«nt  dâtrOné*  par  les  génies  de  la  gnerve, 
du  commerce,  de  U  paix,  et  de*  arts,  ou  par  iphilo- 
tofktt.  Voltaire,  Rousseau,  La  Fontaine  et  Moliire.  Ces 
4âdit*  BTÙeat  été  foomli  par  la  painti*  David.  Pen- 
dant le  gonvememeiit  de  la  Restanratlon,  on  ima^na  un 
Jen  dont  lea  couleur*  Aireot  Aom,  Cour,  lAt,  Punit:  lee 
rois,  FVanpoù  I",  Hewfi  17,  Lo«i»  XII  et  LouU  XVI; 
les  reine*,  Margtmit»  dt  Valoit,  Jtatm*  ÎAlbrtt,  la 
Frame*,  et  Mara-AnMMO» ;  lea  chevalier*.  Bavard, 
Su%,  Aichslifu.  le  due  île  Btrry  ;  lea  a*,  Jmour,  Ftoenl 
Um  Southoia,  Fidéliti,  et  Union.  Les  eortei  à  dauai  tétti, 
Introduitei  «n  France  ver*  1836,  ont  été  ioventée*  en 
Angleterre.  Ia  calleetSon  de  cartes  k  Jouo'  la  plus  com- 

Ëats  «al  eiisle  hit  fonnée jwr  Leber,  et  ^>partient  &  Is 
bliotbiqiw  de  Rouen.  Y.  Bullet,  Bm^urchn  hUto- 
r^OHsi  tw  iM  eortst  ijomr,  Lfon,  ll&lt  l'abbé  aive, 
BlrenitM  au»  jouteri,  oa  teUiniummti  hUtorifuti  et 


:s  ÇKH, 

critiqua  lur  rintwition  dtt  cartti  i  jautr,  Psrl*,  11M. 
Breitkopr,  £ftat  lur  l'ipoqua  dt  l'mtwitùn»  du  carttt  a 
joutr,  en  sllem.,  Leipag,  1784-1801,  i  vol.  in-4'  ;  Singer, 
R*ehervîui  tw  l'hixtoir»  dt*  corlw  à  jouer,  en  aoglsii, 
Londres,  1S16,  in-i';  Ducbesne,  Obteniatiotu  sur  !« 
MTtMàjcnw,  Paris,  1836,  in-13;  Leber,  jStudeiiurlM 
cartel  a  jou«r,  Paris,  1S43.  ii)-S'.  B. 

URTES  aisEACTÉts.  V.  BisEiuTtes  (Cartes). 

CARTES  GEOGRAPHIQUES,  rapréseotatjoas,  snruiw 
surbce  plane,  de  U  surface  du  globe  terrestre.  On  dis- 
tingue, dans  la  construction  d'une  cane,  la  partie  ms- 
ttiânstlque  ou  la  Proj^clùm.  c-t-d.  lea  linéaments  que 
l'on  7  trace  d'spràs  les  lois  de  la  géométrie,  et  la  partie 
proprement  géographique  ou  le  Dnm,  c-A-d.  la  pooiiion 
dea  terres,  le  incé  de  leurs  eonteors,  dea  fleuves,  de* 
montagne*,  et  de*  limiies  politiques. 

L  CoHSTBDcnon  n'ese  eux*.  PaoïtcnoHS.  —  H  &nt 
d'abord  tracer  *ar  le  papier  le*  listes  qui  repréeeaiem 
lea  parallèles  et  les  méridiens,  aSn  d'esa^nar  à  chaque 
lien  la  poeition  que  lui  donnent  sea  coordonnées  de  lati- 
tude et  de  longitude.  Hais  la  Terre  étant  un  «pbértdde, 
on  ne  peut  Jamais  rqiraduire  avec  une  OMnplae  Bdéliié 
l'étendue,  la  distance  et  Is  conflguraiion  rtiaiive  des 
diversai  contrées.  Les  constructions  amplOTée*  poor  i«- 
préeénler  ^iproiimativement  sur  un  plan  la  Ogure  du 
sphéroïde  terrestre  sont  appelées  Pn^eclioni.  EUet  m 
divisent  en  projeetùmi  var  perspeetiot  et  projtctiou 
jtar  déoeloppnnenC. 

l'iVofsctùmiparptripectiii*.  —  L«prctJeelKmp«r|fK-  1 
ttw  d'un  objet  est  sa  représentation  sur  le  plan  pei^edU 
ou  plan  du  tableau.  Usi*  un  solide  ne  pouvant  être  coail> 
déré  d'un  seul  point  de  vue,  l'œil  n'embrasse  que  la  mdtlé 
du  globe,  et,  pour  en  obtenir  la  représentation  eotiéte,  il  ' 
faut  en  considérer  las  deux  bémjwbères  tour  k  tour.  Us 
vnea  perspectives  peuvent  être  très-nombreuses,  tolrui 
la  pMition  supposée  de  l'cail  par  rapport  t  Ik  terre:  Us 
priôdpale*  sont  lee  projeclions  orthographique,  lUrio- 
grvphtiptt.etMnd;  ethomaiotraphiqtit.  —  Laprqi'Mtin 
ortAograpntTiw  est  celle  où  la  sarbee  da  la  lent  est 
rapréêanlée  sur  un  plsn  qui  la  coupe  par  1»  ■nlUeo,  l'ffiil 
étant  anpposé  placé  k  une  distance  infinie.  On  diMlspa 
trois  sortes  de  nrojections  orthographiques  ;  1*  la  pnfts- 
ttoM  orth<xrrapM4U«  polatr*  (Bg.  1  ),  u  l'cail  a*t  support 
dan*  le  plan  do  l'aie  da  la  Tarre  et  dirigé  sur  l'on  des 


lepOlaeatBguréaucentredelBCarte:  I . 

représentés  par  des  lignes  droites,  les  parallèle*  pKdet 
cercles  concentriques  h  l'équaleur;  S*  la  pmitetiator' 
tluigraphique  iquatorialt  [Bg.  2],  si  l'œil  est  sopposé  diai  i 
le  plan  de  l'équaleur  et  dirigé  sur  le  point  dlntenectioi 
de  l'équsteur  par  te  méridien  cenu^  ;  le  plan  de  projec-  I 
tion  est  alors  le  méridien,  dont  on  décrit  le  eerd*  en 
prenant  le  point  d'intersection  pour  centre;  es  autres 
méridiens  sont  des  ellipses,  et  les  parallèles  des  lipiet 
droites^  3*  la  pntfsclion  orlhoi/rapAÛTus  Aoriioiildl* 
(Bg.  3),  si  l'ceil  est  supposé  placé  au  ténith  d'un  lieu;  le 
pliîn  de  projecllon  est  alors  le  plan  de  rboriion  tnéiKi 
nu  lieu;  les  méridiens  et    le*  parallèles  sont  de»  eUipufc 


PraJKllOM  arthographliitiii. 


Dans  la 

bien  l'ime, , -, , — 

Trait  à  distance;  nuls,  par  le  hit  de  laaphérieité  de  U 
^rre,  nous  ne  poovona  apercevoir  dans  leur  proportion 
réelle  qne  le*  pniiee  sitoée*  en  tua  de  l'ail,  c-k-d.  on 
les  contrées  polaires,  ou  le*  régions  éqnatorîale*,  on  celle* 
qui  avoUnnit  le  lieu  sur  l'horiMn  duquel  eu  faite  I» 


projection,  en  un  mot,  la  paitia  centrale  dans  ducone 
des  trois  projections  orlhognq)liiquas  polaire,  équatoriile 
DU  horiiontale.  Eo  s'écanant  du  centra  tm  la  drcooH- 


.l'ceil  ne  rencontrant  plus  que  dee  suiAce* obliques 
fuyant  en  raccourci,  et  la  cane  reproduisant  ce  pbsDO- 
mène  visoel,  la  projection  ortbogr^Aiqne  a  liaconvé- 


nient  de  diminuer  le*  espaces  k  o 
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Ul 


ta  cemn  k  1*  drcontéreDM;  la  figure  de  la  Terra  »(it     pectlTe,  lai 

)cs  bord»  de  la  carte  eit  alon  lingulitoement  altérée,  et     la  dreonHreoee, 

ilnVa  pea  de  pniportloiinBllt^  entre  lea  eapaee*  réel* 

nr  k  globe  et  leur  raprëgeaiation  sur  le  pian  de  projec- 

BM.Ceit  ce  que  montra  la  flg.  S,  inisge  d'à»  bémispbère 

^ut  pouf  méridien    central  le  méridien  d«  ParUi 

rAMqDC,  qui  en  occape  le  centre,  «at  bon  de  proportion 

anc  les  peitiee  eicentriqaea  comme  l'Amérique  du  Snd 

»  l'Asie  ocddentnla.  Cette  prqJecHon  n'est  guère  em- 

flojét  que  poor  les  cartel  de  la  luoe  et  les  repréaenta- 

Dum  de*  eapaeea  célette*. 

Duu  1*  PrqfKtto»  lUrAvniphtqiM,  la  lurftca  de  la 
Wre  Mt  reprteentée  sur  le  plan  d'ut  de  te*  grands  cei^ 
dts,  l'nil  étant  «oppoeé  m  pWe  de  ce  corde,  et  le  ^obe 
éuai  conildérA  comme  un  MHde  tTsuparenlt  lliéiid- 
iphéte  lepréwnté  ert  atore  celui  qd  e»t  oppoeé  i  l-bémi- 
spMn  dan*  leqnd  l'i^  ett  loppoeé  te  trouver.  U  7  a 
Ind*  lones  de  pn^eetioM  itéréogRIptaiquee  i  U  polair*. 


etpacM  wmt  en  Vignodlatant  du  centre  t 


leatrappOTétl'ande*denip«les(fl8.1)i  l'Anun 
r,  li  l'onl  est  rar  la  drcoDHrence  de  l'tqnatenr 
j;  riioriioittol;  *I  l'osU  eatptociaui  antipode*  d<i 

li«u  ur  llioriioD  duquel  e*t  faite  la  pr<riection  (Bg.  3). 
Id.  le*  méridien*  et  lee  parallèle*  «ant  repréunié* 

i»r  de*  erca  de  cercle  tracé*  d'tprè*  le*  loi*  de  la  per*- 


phiqnB.  Cest  que  Iceil  n'est  plus  lu 
de  façen  que  le*  nifons  viiael*  u 
mat*  HIT  &  circonférence  mCniet  et  «r  buiib  ub  i  ouu- 
qnité  que  prennent  le*  rayon*  TÛueli  li  metore  qu'il* 
^éloi^ent  de  celui  qui  e*t  perpendiculùre  *u  plan,  Im 
récjon*  placétt  lur  les  bords  de  rhémiipbère  pi^sentent 
une  éioidue  bien  ptn*  considérable.  H  ;  a  donc,  dam 
cette  projection,  comme  dans  la  précédente,  déformation 
d'une  partie  de  la  surfau  représentée,  mali  daa*  une 
direction  contraire.  Du  moins,  elle  (MUSerredar-   '- 

froctloii 


retable  grandeur  les  angle*  de  position  réciproque 
'         --■   'e  mieux  reproduire  la  dirod 
des  DeuTca,  etc. 


objets,  ce  qui  permet  de  mieux  reproduire  li 
de*  montatgie*,  le  cour*  des  DeuTca,  etc. 

Dans  WPnjtetùm  nentrait,  l'ail  eit  supposé  placé  m 
centra  méow  de  la  sphère,  et  le  grian  de  projectioa  est  un 
pian  tangent  à  la  surface.  Cette  pn^ection,  qui  se  di< 
vise,  comme  le*  précédente*,  en  polair*  iquatoriaU  et 
harvwiUatê.  altère  la  proportionnalité  des  surface*  da 
CMttre  k  la  circonférence,  au  point  qu'il  est  Imposable 
d'embrasser  arec  elle  tout  un  hémisphère,  et  qu'elle  ne 
peut  être  employée  que  pour  reorésealer  de*  portions 
peu  étendue*  du  globe. 


i-niitctkmt  itmafraiyuqutt 


U  IYqt«c(iOM  liometloorttpittqu»,  c  eat.ï-dire  r^uJtir*, 
rtcenuuent  imaginée  par  H.  Rablnet,  atténue  ronei- 
dénblement  l'incouTéaient  de  1*  déformation  des  objets 
'-eprésenté*.  Au  moyen  de  cette  projection,  on  parfleat  à 


PmjÊClù»  IvHnIograpliiiiu. 

"jréiirUar  txactammit,  par  dtt  forlûnu  igatit  durait, 
ia  fortiam  igai»!  delà  tfthèn,*tfar  eomiqiMntdr»- 
^nidoir*  l'AcndiM  rMiMCtite  a»  tontn  lit  foiHa  du 
eMu.  Les  méridien*  sont  représenta  par  de*  arc*  d'el- 
lipie  jqnldiitanta,  et  les  parallèles  qui  se  rapproebent  nn 
|ea  le*  un*  des  autres  en  allant  vers  les  paie*,  ptr  des 
ligues  droite*  (flg.  d-dessus).  Ce  système,  qoi  conserre 
l'élément  *I  important  de  la  auperflcie,  faciUle  ÛDgnliè- 
r^nwDt  les  études  de  géographie  pbmique  et  politique. 


»  ligne*  perpendleolalrcfl 


Et  CD  établissant  nn  rapport  métrique  __„  ____  _ 
d«sr^  on  aura  immédiatement  le  rapport  de  l'eau  fc  la 
Km  pour  chaque  bémisphère  et  même  pour  le  gjobe  en- 
tie.  Ouu  le*  carte*  limitée*,  la  projection  bouulogr»- 
phiqae  permet  de  passer  facilement,  au  moyen  de* 
■*nUèle*  droits,  d'un  paya  à  im  p^  «oiiin,  lauf  l'obU> 


quita  nécessitée  par  la  conrbnre  des  mérlaiens,  et,  arec 
la  décompontion  en  carrés,  on  obtient  le  rapport  d'éten- 
due des  direr*  lorrains  géologiques,  des  ^wsslns  de 
fleures,  des  États  politiques,  des  cultures  ou  productioat 
végétales,  etc. 

VProjtctiortt  par  div«iojfp»D»tnt.  — La  Terre  étant  un 
sphéroïde,  et  ne  pouTant,  comme  telle,  être  déveloiipée 
eiactemeot  d&ns  toutes  se*  partie*  sur  un  plan,  on  a 
cherché  i.  substituer  11  la  qibéra  les  solides  qui  ont  avec 
elle  le  plus  d'sMnité,  et  qui,  étant  développahles,  pen* 
vent  fournir  des  ropréseotationg  apprciimativca  du  globei 
ce*  solide*  *onl  le  cylindre  et  le  cdne  :  de  11  'es  projec- 
tions par  développtptaU  cylindriqui  et  par  (tto«lopp»own( 
cimiipit,  —  1°  Prcoscfion  par  dsvelopiwrnmt  cylindriqu». 
On  suppose  le  globe  entouré  d'un  cylindre  tangent, 
ayant  le  même  axe  que  celai  de  la  Terre,  et  s'snplicniaat 
surtoute  une  circonréreDcedAcerde,  sarcelle  de  l'éqna- 
leur;  en  m  déroulant,  ce  c^Hndre  otlïe  nue  projection 
plane  de  cette  drconEirence,  et  l'équatear  est  une  ligne 
droite  que  tons  les  méridiens  viennent  couper  i  aoglb 
droit,  en  sorte  que  les  distances  mesurées  sur  l'équa- 
(eur  et  sur  le  méridien  seront  parfaitement  sembluiles 
sur  le  globe  et  dans  la  projection  plane.  Hais  on  suppose 
ensuite  que  tes  méridiens,  conservant  leor  peipendicnla- 
riié  sur  t'équateur,  se  pnijetteiit  en  lignes  droites  le 
long  du  cylindre,  et  pvdent  ain^  leur  cODTergcaice  vers 
les  aUee.  Ceet  ce  qu'on  appelle  Is  cari*  plots,  dans  la- 
iiu^e,  le*  parallèles  k  l'éanaienr  devenant  comme  toi 
ms  lignes  droite*,  le*  méridiens  et  les  parallèle»,  Ion* 
équidistant*,  le  coapent  k  angle  droit.  D  en  résulta  que 
cette  carte,  fldtte  pour  l'éqiutear,  asseï  Adèle  encore 
pour  la*  contrées  trè*-voi*lne*,  devient  singulièremeiit 
défectueuse  k  mesure  qu'on  se  rq?pracbe  des  pèles;  car 
le*  méridien*,  qui  devraient  se  ^procher,  couerreni 
entre  eni  la  mbne  distance  qu'à  l'équatenr,  et  la  cooft- 
gnralion  est  ainsi  énormément  élar^  dans  le  sens  de  la 
longitude,  pendant  que,  par  l'équidistance  dei  parallèles, 
elle  ne  peut  a'étendre  proportionnellement  dans  le  lenB 
de  1*  latitude.  De  Ifc  de*  iHsproporiion*  choquantes,  que 
llerc*tor  At  disp*ialtra  au  ivi'  siècle  par  une  ingénieuse 
eomblnalsoD  :  u  conserra  poor  les  méridiens  le*  ligne* 
droite*  équldlatante*;  m*ls.  en  allant  de  l'éqnateur  an> 
pèles,  il  eepaga  lee  parallèle*  dans  une  proportioii  exK- 


»  MIT  ctuque  pArâlIÈle,  ont,  ou  npport  ma 
latlUida  cormiKindante» ,  la  mÀiw  relatil 
Cirte  qne  irar  le  globe.  Cette  projection  erllDdilqae 
, K    .    ..  ,  ^  j,^ 


.  même  relatlDa  tur  la 


lugré  cette  correctioa,  l'éiendue  relktivé  àa  cofr- 


PnjatUinitMtniaor. 

tlneots  et  des  men  est  encore  trèi-»]térée,  Itnqn'on 
■'éloigne  beuicoup  de  réqiutaar.  On  ne  peut,  même 
Mec  cette  profection ,  embrauer  le»  p4le*  al  Iw  ré- 
jdont  tout  à  lut  drcumpolairet,  qol  lont  relégaéeii 
rinBni.  HjUs  ce  ifitème  n'en  eet  pu  moins  d'un  nwge 
trëe-cdnér»] ,  lurlont  ponr  lei  mvfiu,  qnl  n'emploient 
pu  d'autrei  cartes,  pan»  que  la  nurche  de*  viImuui 
u  régUnt  princlpUement  d'aprto  les  uglei  que  fait  li 
boauole  BTsc  lea  mâridiens  et  les  pirailâles,  la  carte  it 
Hercator,  qu'on  appelle  ausd  earU  marmt,  reproduit  les 
andea  dans  leur  fériiable  grandeur  d'an  bout  du  mondi 
i  l'autre.  Elle  est  également  utile  dan*  la  itcûraphie  or- 


am¥im.  Le  cftne  présente  avec  la  aplièra  beaucoup  plu 
d'affiuitd  que  le  c;Undrej  aussi  la  projection  pir  dénUop- 
pemant  conique  eat-elle  de  beaucoup  préfârabie  i.  I»  pri- 
cédente,  surtout  quand  il  «'agit  de  partie*  pu  cooiidé- 
rablu  du  globe,  une  petite  lone  conique  ne  diSérul 
presque  pu  d'une  petite  lone  spbérique.  On  suppose  le 
ijobe  entouré  d'un  cûne  tangent  qui  s'applique  sur  toute 
la  drtonférence,  de  manière  i  en  ofliir,  en  se  deraiiUnt, 
une  projection.  Dans  celte  pra|ection,  les  parallèle*  sont 
de*  arcs  de  cercle  ayant  pour  centre  commun  le  sommei 
dn  cAns,  et  les  méridiens  sont  de*  ligne*  droite*  contet- 
leaat  toute*  au  sommet  du  cAne  pour  dÏTsrger  ven  li 
baui  c'est  li  U  pnvactwii  eomviw  ptm,  comme  au 
qnart  de  splitoe  d-detaous  du  méridien  de  Paris  (/If.  f). 
Elle  a  l'avantage,  rar  la  pn^ection  qrlindrique,  de  cen- 
■errer  la  tMaf%ttf»u»  de*  méridiens  vers  le*  paica,  et, 
par  *aite,  lu  diataoces  euctra  et  l'égalité  respedîTe  des 
qmdrllalèrei  aind  fonnés,  mais  seuWent  dans  lateas 
londtudiaal  I  car  ces  quadrilatères  ne  CK^ssent  ou  ne  di- 


qiM  (ur  l«fck^  et  oErent  oae  iniAce  d'autant  plut 
agrandie  qulla  a'élotnient  davantage  du  paiallUe  nK^eo. 
Un  anm  systènM,  ïormâ  de  la  mmblDaiaoo  dea  pnjee- 
tloo*  tf^lindrique  et  conique,  et  tendant  i  modifier  cent 
dernière,  ut  la  prqJMtûm  da  FlamtU»d,  utronome  ui- 
glal*,  qid  adopta,  comme  dans  la  prq|ection  plate,  la  r«o- 
titode  et  l'équitUstaiice  du  parallèle*,  U  rectitude  et  li 
perpeodicularité  dn  méridien  moyen,  niaia,  comme  dam 
la  pn^ectlon  cralque,  conaarra  la  conTergeoce  de*  méri- 
diens vers  lu  pAlu  et  leur  éqnidistanc*  sur  cliaqne  p*- 
rallèle,  repréaentant  ^nai  lu  qnadrilatèra  terrvtrei 
par  de*  quadriiatèru  équiraleala  (Bg.  S).  Hais,  dsu 
cette  projection,  lu  parallèlu,  étant  dea  lignu  draita, 
coupent  lu  méridiena  son*  du  anglu  de  plu  u  plsi 
obliqnu  à  muure  qu'on  s'écarte  du  méridien  moyen,  de 
sorte  que  lu  quadriiatèru  s'éloignent  de  pina  en  plui  de 
la  roroM  rectangulaire,  et  que  lu  pay*  exceotriques  eu- 
bissent  nne  grande  défonnation.  On  y  a  romédié  pal  li 
Projeclion  de  Flamitted  mo^M»  (Hg-  3),  où  les  paral- 
lètu,  tout  en  restant  équldistanta,  n'étant  plot  An 
UgOM  droites,  mais  de*  arcade  cercles  concentriques,  Is 
méridiens,  au  lieu  de  '  le  conserver  leur  écartenraot  t^ 
que  sur  le  parallèle  ir  «yen,  gu^lent  leur  Téritalila  Kpi- 
cemsnt  snr  chacun  ifii  parallèle*.  Cette  pnjecâon.  Il 
plus  parfaite  de  toutu  pour  lu  coniréu  Intermédislm 
antre  lu  pèles  et  l'équatenr,  eat  celte  qui  a  *Xi  idoptét 


Flamstei 


inique  pore,  ai 


-EUes 


rMons  drci 
»  Rwnientto 


I.  EllM  M  dlTtseot  eo  cortH 
Indiouant  lu  eonranta  de  diaque  Océan,  la  bauteur  des 
marées,  la  direction  du  Tenta  sou*  chaque  latllnde,  la 
profondeur  de  la  mer  dan*  te*  prindpalu  routu  snlrlu 
par  lu  Talsaeaui;  oarUi  dimalolofftvxaf,  Indiquaoi  tout 
ce  qui  peut  modilier  le  ellmu  du  dinrau  perUu  du 
mtmde,  centru  d'actions  TOlcOiqou,  réurroii*  de  glaces 
éternelles,  lignu  tsethermu,  mailma  et  miniroa  de  tem- 
pérature; ei^tat  aro-hyrfroprqtMftMS ,  marquant  ta  di- 


ftèru;  earte  géologiqitt$.  Indiquant  la  nature  et  réiaii- 
tea  dudlver*  terr^nsi  cortM  xwtofttvttft  «1  pkptaU^ 


dans  quellu  contréu  particolièm  et 
jDsqu  ■  queiia  latitudu  a'étendent  lu  ^«ndu  'i^pt'** 
animalu  et  lu  prindpalu  fsmlJlude  pian  lu  r—S*CarM 
poiitiipM»,  où.  la  Terre  ut  représentée  arec  1«  ditlsioiii 
ftctlutqne  l'homme  y  établit  pour  l'utilité  durelatitai 
commerciales,  on  arec  la  délimiution  du  Ëtata.  EllM  m 
divisent  en  cortM  otlmintitrattuu,  portant  lu  diririoni 
ibdÏTisions  politiquu  de  chaque  Ëtat,  llndicatiu  du 


maritlmi 


reet  du  ressort  de  chacune  duadminlatiaiiMiscinie, 


BilaiK*, 


nligieai 


.  milit^re.  Judiciaire,  nnive , „ 

idère,  etc.;  corlM  *thMogniphiimét,  upount  Isré- 

partitlm  aor  la  globe  des  dlveisu  nou  «  variétés  de 
rupèm  humaine,  la  diriaioii  du  langou  Wdu  religiou; 
ooriw  tlatittiiiut,  indiquant  la  nature  du  prodoctloM 
dana  chaque  région  agriule,  lu  diflénntu  branches  d1'>* 
dmtrie,  la  densité  de  la  population  tur  chaîne  partie  dn 
lerrtiolret  eortu  eommtreialti  oa  iimiratnt,  afec  u 
priodpaai  eentru  commerdanx  et  industriels,  lu  lutm. 
caaau,  chemin*  de  fer  qui  Iiki  milisniU,  lu  Hiaw  itf  r*- 
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fIgitioD  maritime  <m  ilamle;  —  3*  CarlêS  hutonqu»$, 
oootnot  l'état  politique  da  gjtobe  à  tdles  ou  telles  épo- 
ifoes.  Elles  se  diviaent  en  coÊftei  de  géographie  andenns 
§t  degéographk  comparée,  représentant  soit  Tétendoe  et 
loi  dirisioas  des  États  aneiens^  aoit  las  diiTérences  de  dé- 
MminstioQS  et  de  limites  wA  subies  dans  le  cours  des 
âges  une  mdme  région  physique  ou  politique;  eart$s  du 
moym  âgé  et  momamenU  de  la  géoprapluê,  comprenant 
les  débris  de  la  science  ancienne  on  les  essais  informes 
de  la  cartographie  ignorante  du  moyen  àge>  depuis  le 
X*  siècle  jusqu'à  la  Itenaissance  du  xti*;  cturiés  et  atlas 
in  voyages  terrestres  et  maritimes;  cartss  de  géogror 
pftif  modime,  indiquant  l'état  politique  des  nations  mo- 
dernes aux  grandes  époques  de  l'histoire  Jusqu'aux  der- 
oien  traités  f  et  comprenant  aussi  les  cartes  dressées 
pour  les  théâtres  de  guerre,  les  plans  de  ailles,  de  ba- 
tailles, etc. 

Considérées  d'après  l'étendue  des  pays  qu'elles  repré- 
leotent,  les  cartes  se  divisent  en  mappemoadês  ou  ploM- 
tfkèm,  si  elles  embrassent  la  surface  entière  du  globe; 
MTtef  générales,  si  elles  retracent  toute  une  partie  du 
oMMide;  cartes  spéeUUes,  si  un  seul  État;  cartes  choro- 
fraphuiues,  si  un  territoire  limité,  avec  tous  ses  endroits 
remarquables;  cartes  topographiques,  si  le  territoire  est 
très-restreint,  comme  celui  d'un  canton,  d'une  commune, 
afee  tons  les  détails  de  la-  nature  du  terrain,  jusqu'aux 
habitations  isolées  et  la  division  des  champs;  dans  ce  sens, 
ees  dernières  cartes  se  rapprochent  beaucoup  des  plans 
isométriques  et  des  travaux  exécutés  par  le  cadastre. 

Les  cartes  se  gravent  sur  cuivre,  sur  ader,  sur  pierre 
lithographique  on  sur  bois. 

Les  carte»  en  relief,  dont  le  premier  essai  date  de 
17)6,  rendent  visibles  les  divers  accidenta  de  terrain  d'un 
pays,  montagnes,  vallées,  fleuves,  lacs,  etc.  Précieuses 
poor  faire  parfaitement  comprendre  les  termes  de  géo- 
graphie physique  et  donner  une  idée  de  la  forme  génâale 
d'oo  pays,  elles  ne  peuvent  jamais  fournir,  à  beaucoup 
près,  des  rapporta  exacts  pour  l'élévation  comparative  des 
montagnes  au-dessos  du  niveau  de  la  mer.        C.  P. 

CAiTss  OB  VISITE.  EUos  sout  rsçuos  dans  les  bureaux  de 
poste  sous  enveloppes  non  fermées,  et  on  les  transporte 
aux  mêmes  oonmtions  que  les  Avis  (V.  ce  mot).  Une 
lettre  ne  peut  contenir  plus  de  deux  cartes. 

CARTBSIANISBfB,  système  philosophique  de  Descartes. 
K.  FiARÇAiSB  (Philosophie). 

CARTHAGINOIS  (Langue,  Littérature  et  Art  des).  H 
oe  reste  d'autrea  monuments  de  la  langue  punique  ou 
cvthaginotse  queqneloues  inscriptions  peu  déchiilhibles, 
tnaiées  à  Malte,  en  Sicile  et  sur  l'emplacement  même 
élûrthage,  des  mots  ou  des  noms  propres  cités  par  les 
Ntars  anciens,  mais  dont  l'orthographe  est  vraisembla- 
teent  défigu^ ,  dea  médailles  de  Carthage,  enfin  un 
•M^ogue  de  dix  ver»et  plusieun  phrases  détachées  dans 
k  hsnulus  de  Plante,  n  n'est  pas  certain,  d'ailleura, 
IVdpbabet  romain  ait  pu  transcrire  exactement  les 
paniques,  ni  que  les  fautes  que  Plante  aurait  pu 
lettre  n'aient  pas  été  augmentées  par  les  copistes. 
te  eiplicationa  peu  aatisfaisantes  des  citations  faites 
ÛÊfÊle  poète  latin  ont  été  données  par  Bochart,  puis  par 
Mermann,  orientaliste  allemand.  Des  mots  qu'on  a  dé- 
driftés  avec  ceortitnde,  on  peut  seulement  conclure  l'affi^ 
oité  de  la  langue  punique  avec  le  phénicien  et  l'hébreu. 
Ceux  dont  on  n'a  pas  trouvé  le  sens  appartiennent  peut- 
^  à  la  langue  libyenne,  dont  certaines  expressions 
auraient  pénétré  dans  la  langue  des  Carthaginois.  Le 
pQDÎqae  était  encore  parlé  en  Afrique  au  temps  de  S^  Jé- 
rôme et  de  S^  Augustin;  il  s'était  étendu  en  Numidie  et 
en  Mauritanie. 

liTTés  presque  exclusivement  an  commerce,  lea  Car- 
thaginois  paraissent  avoir  eu  néanmoins  une  certaine 
littérature.  iSelon  Pline,  il  y  avait  des  bibliothèques  à 
Carthage.  Golumelle  parle  d'^un  ouvrage  écrit  par  Magon 
Kir  ragriculture,  et  que  D.  Silanus  traduisit  en  latin. 
Salloste  mentionne  des  livres  puniques  qui  avaient  ap- 
partenu à  Hiempsal,  roi  de  Numidie.  On  Périple  du  na- 
vigateur Hannon  était  suspendu  dans  le  temple  de  Sar 
tome  à  Carthage  ;  ce  que  nous  avons  en  grec  sous  ce 
dom  est  sans  doute  une  traduction  ou  un  extrait  de  l'ou- 
vrage original.  On  sait  ou'il  y  eut  dans  l'école  grecque 
on  philosophe  carthaginois  :  if  s'appelait  Asdrubal  dans 
la  patrie,  et  Qitomaque  à  l'étranger. 

Û  est  douteux  que  les  Carthaginois  aient  brillé  dans 
les  beaux-arts  :  du  moins,  ils  en  aimaient  les  produc- 
tioos;  car  leon  généraux,  dans  leun  conquêtes,  mettaient 
de  c6té  lea  tableaux  et  les  statues,  pour  les  envoyer  au 
*énat.  On  pent  supposer  qu'ils  se  servirent  d'artistes 


grecs  pour  la  décoration  de  leun  maisons  et  de  leun  édi* 
fices  publics  :  les  stèles  votives  chargées  d'inscriptionf 
puniques  qui  ont  subsisté  Jusqu'à  nous,  sont  dans  le 
style  de  l'architecture  grecque.  Il  existe  à  Leyde  un  cer- 
tain nombre  de  monuments  funéraires  des  Carthaginois, 
en  terre  cuite,  couverts  d'inscriptions,  et  décorés  de 
bustes.  B. 

CARTOGRAPHIE,  partie  de  la  science  géographique 
qui  s'occupe  de  ^a  confection  des  cartes.  Cette  science  a 
été  très-imparfaitement  connue  des  Anciens,  et  les  a  jetés 
souvent  dans  des  erreun  considérables.  Elle  servit  néaôii- 
moins  aux  modernes;  mais  elle  parait  s'être  perdue  k 
partir  du  v*  siècle  de  notre  ère.  On  la  voit  reparaître  an 
XV*  siècle,  où  elle  a  produit  d'importante  et  nombreux 
travaux  ;  mais  ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xvi*  siècle  que  la  cartographie  renaît  véritablement.  Elle 
a  acquis  plus  de  perfection  aux  xvu*  et  xvui*  siècles,  et 
de  nos  joure,  t«nt  en  France  qu'en  Angleterre,  en  Allô- 
magne  et  en  Italie.  Les  habiles  géographes  ont  fait  pro- 
gresser la  cartographie,  mais  les  citer  comme  cartographes 
serait  les  faire  déchoir  de  leur  rang;  car  ils  sont  la  pen- 
sée d'une  science  dont  des  dessinateure  habiles  ne  sont 
que  la  main.  V,  Castes  géographiques,  GfoGaAPHiB. 

CARTON,  en  termes  d'Imprimerie  et  de  Librairie, 
feuilleta  détachés  que  l'on  substitue  à  d'autres  précédem- 
ment publiés.  Il  arrive  souvent  <p'un  auteur  modifie  quel- 
quea  parties  de  son  travail,  soit  par  suite  d'erreure  re- 
connues trop  tard,  soit  pour  tout  autre  motif  :  afin  de  ne 
pas  perdre  les  frais  de  première  impression,  il  fait  im- 
primer séparément  des  feuillets  pour  remplacer  ceux  qui 
doivent  disparaître.  Dn  carton  est  ainsi  appelé  parce  qu'il 
forme  un  quart  de  feuille  in-8*. 

CARTON,  en  termes  d'Architecture,  est  synonyme  de  co- 
Itbre  (K.  ce  mot). 

GASTON  BiTDMB,  matière  inventée  de  nos  jours  pour 
couvrir  les  constructions  légères.  C'est  une  sorte  de 
feutre  en  laine,  recouvert  d'une  composition  dont  la 
baae  est  le  brai  de  goudron  minéral,  et  qui  brûle  diffici- 
lement. Il  résiste  également  au  froid  et  à  la  chaleur, 
n'offre  pas  de  prise  au  vent,  et  est  à  très-bon  marché. 

CARTon-CDia,  composition  formée  d'une  p&te  de  rognu- 
res de  cuir  ou  de  l'echarnage  des  peaux  dans  les  tanne- 
ries et  corroieries,  très-résistante,  et  servant,  lorsqu'elle 
est  pressée  dans  des  moules,  à  la  fabrication  d'estam- 
pagea  et  de  sculptures  d'appartementa. 

CARToif-PATE.  Quaud  la  matière  dont  on  fait  le  carton 
ordinaire  eat  à  l'état  de  pâte  molle,  on  peut,  au  moyen 
de  moules,  lui  donner  tontes  sortes  de  formes.  Ainsi,  on 
en  fait  des  corniches,  des  moulures,  des  profils  et  autres 
ornements  d'architecture,  qu'on  applique  aur  des  surfaces 
lisses,  et  cpii,  enduits  de  couleur,  ne  laissent  pas  aperce- 
voir les  jointnrea.  On  en  fait  encore  des  figurée  et  des 
statues  dans  les  décorations  éphémères.  L'usage  du  car- 
ton-p&te  existait  au  xvi*  siècle,  comme  on  le  voit  dans  le 
TraUé  d^ Architecture  de  Philibert  Delorme  (1.  XI,  ch.  5|). 

CAETOR-piEREE,  compositiou  forméo  d'un  mélange  ne 
pâte  à  papier,  de  terre  bolaire,  de  craie,  d'huile  de 
lin  et  de  colle  forte,  et  excellente  pour  mouler  les  orne- 
ments d'architecture  qui  décorent  lea  intérieure  dea  sa- 
lons, les  salles  de  thé&tre  et  de  concert,  etc.  Tels  sont  les 
ornements  de  l'Opéra,  du  Thé&tre-Français  et  de  l'Odéon, 
à  Paris,  ainsi  que  certaines  sculptures  de  Notre-Dame-de- 
Lorette  et  de  la  salle  du  Corps  législatif,  exécutées  par 
Romagnési.  Le  carton-pierre  sert  également  à  faire  des 
candélabres,  des  statuettes,  des  pièces  anatomiques  au 
moyen  du  moulage  sur  cadavres,  etc.  On  peut  même  l'em- 
ployer à  l'extérieur,  comme  le  font  les  Suédois.  —  On 
attribue  l'invention  du  carton-pierre  à  un  industriel  de 
la  fin  du  siècle  dernier,  nommé  llézières.  Quelques-uns 
ont  cru  trouver  cependant  ce  genre  de  sculpture  dans  la 
salle  des  gardea  à  Fontainebleau  et  dans  la  chambre  de 
Henri  II  au  Louvre.  B. 

CARTONS  (de  l'italien  carto, papier),  grands  dessins 
exécutés  par  les  peintres  sur  papier  fort  ou  sur  du  carton 
mince  pour  servir  de  modèles  à  leun  fresques  ou  à  leun 
tableanx,  ou  pour  être  exécutés  en  tapisserie.  Ils  sont 
faits  au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc.  Pour  les  frescpies, 
qui  exigeaient  une  grande  rapidité  d'exécution ,  puisque 
ron  peint  sur  l'enduit  frais,  les  cartons  étaient  indispen- 
sables. Quand  ils  étaient  faits,  on  les  découpait,  et  on  en 
traçait  les  contoun  avec  une  pointe  sur  le  mur  ;  ou  bien 
on  en  piquait  le  dessin  avec  une  épingle,  et,  au  moyen 
d'un  petit  sac  de  charbon  pilé,  avec  lequel  on  frappait 
aur  les  contoun  percés,  on  formait  sur  l'enduit  du  mur 
un  poncis  léger,  mais  suffisant  pour  retrouver  le  dessin. 
.C'était  le  moyen  employé  par  Raphaël  ;  oe  dont  on  peut 
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le  rendre  compte  par  le  carton  de  la  fresque  de  VÊcole 
d^Athènes^  conservé,  ainsi  ou'un  fragment  de  celui  de  la 
BaktUle  de  Maxence  et  de  uonstantm,  à  la  Bibliothèque 
Ambrosienne  de  Milan.  On  voit  au  palais  de  Hampton- 
Court,  en  Angleterre,  sept  cartons  des8in(^.s  par  Raphaël 
pour  les  tapisseries  flamandes  qui  sont  au  Vatican  ;  le  roi 
Charles  I*'  les  avait  acquis  coupés  en  morceaux  ;  Guil- 
laume m  les  fit  rejoindre,  placer  sur  toile,  restaurer  et 
encadrer.  Les  sujets  de  ces  cartons  sont  tirés  des  Actes  des 
Apôtres.  Un  fameux  carton  de  Michel-Ange,  VÊpisode  de 
la  guerre  de  Pise,  est  détruit  depuis  longtemps;  mais  il 
en  existe  une  copie  exécutée  à  l'huile  en  1542  par  Bas- 
tiano  da  Sangallo,  et  il  a  été  gravé  par  Schiavonetti.  Un 
carton  de  Léonard  de  Vinci,  représentant  4  cavaliers  crai 
se  disputent  une  enseigne,  a  été  gravé  par  Gérard  Éde- 
linck.  Le  musée  du  Louvre  possède  quatre  grands  cartons 
peints  à  la  gouache  par  Jules  Romain  pour  la  manufac- 
ture de  tapis  de  Bruxelles.  —  On  fait  aussi  des  cartons 
pour  servir  de  modèles  aux  ouvriers  en  mosaïque.  Dans 
ce  cas,  ce  ne  sont  souvent  que  des  copies  calquées  et 
coloriées  sur  les  originaux.  —  Les  cartons  pour  les  ver- 
rières sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  découpés  par  mor- 
ceaux, donnent  les  formes  et  les  dimensions  des  pièces 
de  verre  qui  doivent  entrer  dans  le  vitrail;  les  autres, 
demeurant  entiers,  servent  pour  assembler  ces  pièces. 

GARTOPHYLAX,  ancien  dignitaire  de  TÉglise  de  Con- 
stantinople,  analogue  au  bibliothécaire  de  TÉglise  de 
Rome.  Bien  qu*il  ne  fftt  que  diacre,  il  avait  la  préséance 
sur  tous  les  prêtres,  et  même  sur  les  évêques  en  dehors 
du  sanctuaire  et  des  conciles. 

CARTOUCHE  (de  l'italien  cartocciOy  rouleau  de  pa^ 
pierj,  terme  d'Architecture,  désigne  un  champ  de  marbre, 
de  pierre,  de  plâtre,  de  bois  ou  de  métal ,  destiné  à  rece- 
voir une  inscription,  une  armoirie,  un  emblème  ou 
même  un  bas-relief.  La  forme  en  est  variable,  et  les  con- 
tours formés  de  moulures  et  d'ornements  qui,  vers  la  fin 
du  xvn»  siècle,  affectèrent  des  enroulements  et  des  dé- 
coupures bizarres  et  de  mauvais  goût.  Les  cartouches  ont 
remplacé  les  phylactères  et  banderoles  qui ,  au  mo^en 
&ge  et  au  commencement  de  la  Renaissance,  portaient 
les  inscriptions.  Le  cartouche  se  place  comme  ornement 
principal  ou  comme  accompagnement  sur  les  murs  et  les 
voûtes,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  des  b&timents. 
Le  cartouche  de  petite  dimension,  simple  ou  compliqué, 
I>rend  le  nom  de  cartel.  Il  y  a,  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, des  cartouches  ordinairement  accouplés,  placés  ho- 
rizontalement l'un  à  côté  de  l'autre,  ou  verticalement  l'un 
sur  l'autre  ;  ils  contiennent  des  noms  de  divinités,  de  dy- 
nasties ou  de  rois  :  celui  des  cartouches  qui  est  précéder 
d'une  abeille  renferme  le  prénom;  celui  ou  est  inscrit  le 
signe  du  soleil  contient  le  nom  propre.  On  compte 
48  cartouches  sur  le  fût  de  l'obélisque  de  Louqsor  à  Pa- 
ris. —  Quelques  peintres  ont  place  des  cartouches  sur 
leurs  tableaux,  pour  mettre  une  sentence  ou  une  inscrip- 
tion. Oa  on  70&  •uÂâi  êiàf  Ids  cartes  séographiques,  où 
ils  contiennent  le  titre  et  quelque  avertissement.  On 
donne  souvent  à  la  bordure  des  tapisseries  la  forme  d'un 
cartouche.  E.  L. 

CARTOUCHE,  cyliudre  creux  en  papier,  enveloppant  la 
poudre  et  la  balle  qui  composent  la  charge  d'une  arme  à 
feu.  Les  Espagnols  l'inventèrent  au  xvi«  siècle  ;  jusque- 
là  le  soldat  tirait  sa  poudre  d'une  corne,  poire  ou  boite 
suspendue  à  une  bandoulière.  La  cartouche  fut  adoptée 
par  les  autres  peuples  dans  la  2*  moitié  du  xvii*  siècle, 
après  que  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède,  l'eut  donnée  à 
ses  troupes.  La  baguette  de  bois,  qui  servait  à  l'enfoncer 
dans  l'arme,  fit  place  à  une  baguette  de  fer  en  4698 ,  in- 
novation due  à  Louis  de  Nassau.  V.  le  Supplément, 

CARTULAIRES,  en  laûn  Cliartulana ,  recueils  de 
chartes.  On  en  distingue  de  ti'ois  sortes  :  1<»  ceux  qui 
sont  composés  de  titres  originaux  ou  de  copies  authen- 
tiques; tel  est  le  cartulaire  de  Turin  connu  sous  les 
noms  de  Chrysobullœ  et  d'Argyrobullœ  ;  2*  ceux  qui  ne 
contiennent  que  de  simples  copies  dépourvues  de  toutes 
les  formalités  Juridiques  ;  il  faut  se  garder  de  les  rejeter 
sous  ce  prétexte,  puisque,  à  l'époque  où  ils  ont  été  oom- 

§osés  pour  la  plupart,  ces  formalités  n'étaient  pas  d'usage  ; 
^  ceux  où  les  chartes  ne  sont  rapportées  que  par  extrait 
et  sous  la  forme  de  rédt  ;  ils  méritent  à  tout  le  moins 
la  même  créance  que  les  chroniques.  D'après  Mabillon, 
ce  serait  un  moine  de  l'abbaye  de  S*-Bertin,  sur  la  fin  du 
X*  siècle,  qni  serait  l'auteur  du  plus  ancien  cartulaire 
connu.  Maffel  cite  comme  célèbres  entre  tous  par  leur 
antiquité  et  leur  importance  le  cartulaire  du  Hont-Cas- 
sin,  ouvrage  de  Paul  Diacre,  celui  de  l'abbaye  de  Farfa 
(de  l'an  1080} «  et  le  recueil,  dressé  en  1200  par  le  camé- 


rier  Cendo,  des  titres  concernant  les  cens  et  autres  droits 
de  l'Église  romaine.  On  doit  dter  au  nombre  des  plus 
prédenx  cartulaires  de  France  les  registres  de  Philippe- 
Auguste  (F.  Léopold  Delisle,  CcUaiogue  des  actes  de  Phi- 
lippe-Auguste^  Paris,  1830).  Ce  serait  une  erreur  de 
croire  qu'aucun  système  n'a  présidé  à  l'arrangement  dfô 
pièces  dans  les  cartulaires  :  on  y  suit  habituellement  un 
ordre  chronologique.  On  y  distingue  assez  généralement 
aussi  les  bulles  des  papes,  les  privilèges  des  empereurs, 
rois  ou  ducs,  les  chartes  des  évêques  et  des  grands  sei- 
gneurs, les  donations  des  particuliers.  L'antorité  des 
cartulaires  a  été  attachée  par  de  savants  critiques,  Richard 
Simon,  le  P.  Hardouin  et  le  docteur  Launoy;  mais  elle  a 
été  victorieusement  défendue  par  Mabillon  et  les  antearf. 
du  Nfiuveau  Traité  de  diplomatique,  La  Bibliothèque  na- 
tionale possède  un  grand  nombre  de  cartulaires;  la  liste 
en  a  été  publiée  par  M.  Louis  Paris  dans  une  édition  de 
Leprinoe,  Essai  sur  la  Bibliothèque  du  roi.  On  voit  aux 
Archives  nationales,  la  plupart  des  cartulaires  des  églises 
du  diocèse  de  Paris^  et,  nans  les  archives  des  départe- 
ments, ceux  des  maisons  religieuses  comprises  dans  leur 
circonscription  et  supprimées  à  la  Révolution.  Le  cita- 
iogue  des  cartulaires  conservés  dans  les  archives  dépar* 
temenialesde  la  France  aété  publié  par  lessoins  du  goo* 
vemement.  Avant  1789,  on  avait  imprimé  en  totalité  ou 
par  extraits  les  cartulaires  des  abbayes  de  Murbacb, 
d'Andlau,  de  Wissembourg,  de  S*-Bénigne  de  Dgon,  de 
S*-Svlvain  d'Auchy.  M.  Guérard  a  publié  ceux  de  S'-Pèrt 
de  Chartres,  de  S^Bertin,  de  Notre-Dame  de  Paris,  de 
S^Victor  de  Marseille;  M.  Ach.  DevUle,  celui  de  S'*-Ca- 
therine  de  Rouen;  M.  A.  Bernard ,  celui  de  Savigny; 
M.  Éd.  de  Barthélémy,  celui  de  S*^Étienne  de  Chàlons- 
sar-Mamc;  M.  BlarchegiB|y,  ceux  de  S^lùuir-sur-Loire,  de 
S^-Florent  de  Saumur,  de  Notre-Dame  du  Breuil  et  de 
Notre-Dame-do-la-Charité  à  Angers,  etc.         C.  de  B. 

CARTULAIRES  ou  PROTOCOLES,  nom  donné  autre- 
fois aux  reçstres  des  notaires.  Us  étaient  de  deux  sortes  : 
les  Imbreviaturœ  ou  Ubri  brevium  notarum,  oourte> 
notes  rédigées  en  présence  des  parties,  chargées  d'abré- 
viations et  d*etc,,  et  ne  contenant  que  la  minute  ou  le 
précis  des  actes,  c-à-d.  les  noms  des  parties  et  des  té- 
moins avec  les  clauses  essentielles  des  contrats;  les  Ubn 
extensarum,  où  les  actes  étaient  transcrits  tout  au  long, 
avec  d'interminables  formules  de  style.  C'est  d'après  ces 
derniers  qu'on  délivrait  les  expéditions  ou  les  grosses. 
L'usage  de  conserver  les  cartulaires  existait  dans  le  midi 
de  la  France  dès  le  milieu  du  xni*  siède;  en  1304,  une 
ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en  fit  une  obligation.— Oa 
appelait  encore  Carftuaires les  recueils  deformulesd'actes 
à  l'usage  des  notaires  et  des  greffiers,  ainsi  que  les  re- 
gistres où  les  offiders  munidpaux  inscrivaient  les  con- 
trats passés  devant  eu](.  Ces  registres  peuvent  faire  con- 
naStre  la  valeur  des  terres,  denrées,  marchandises  et 
monnaies  aux  diverses  époques. 

CARYATIDES,  figures  de  femmes  drapées,  remplaçant 
les  colonnes  et  piliers  dans  quelques  é<Ûfices,  et  de  leur 
tête  soutenant  l'entablement.  Elles  peuvent  aussi  soutenir 
une  corniche,  un  balcon,  une  retombée  d'arc,  etc.  Sui- 
vant Vitruve,  l'origine  des  caryatides  remonterait  en  Grèce 
jusqu'aux  guerres  médiques  :  les  habitants  de  la  ville  de 
Garyes,  en  Arcadie,  ayant  embrassé  le  parti  des  Perses, 
furent  réduits  en  esclavage  par  les  autres  Grecs,  et  la 
sculpture  se  serait  chargée  de  perpétuer  leur  honte  ea 
les  représentant  dans  cet  état  de  sujétion.  Lessing  re- 
garde cette  explication  comme  une  faîble.  On  a  supposé 
a  tort  que  les  caryatides  avaient  emprunté  leur  nom  à 
la  vigueur  proverbiale  des  Carims;  quelques-uns  pen- 
sent qu'elles  rappelaient  les  Jeunes  filles  dansant  au- 
tour de  la  statue  de  Diane  aux  fêtes  de  C^es.  Les  plus 
remarquables  caryatides  comme  type,  harmonie  et  ageo- 
cement,  sont  celles  qui  décorent  le  Pandrosion  d'Athèoes; 
elles  ont  sur  la  tête  une  corbeille  qui  sert  d'amortlye- 
ment  et  donne  de  la  force  à  la  partie  supérieure  de  ces 
supporta  féminins  ;  an  de  leurs  bras  soutient  gradeuse- 
ment  la  corbeille;  l'autre,  allouée  près  du  corps,  devait 
supporter  quelque  attribut;  enfin,  une  Jambe  repliée  a 
permis  de  donner  au  corps  le  même  galbe  hannooieux 
qu'aux  colonnes.  L'une  de  ces  caryatides  fait  partie  de  la 
collection  d'Elg^n.  —  Les  caiyatides ,  avec  lesquelles  on 
confond  souvent  les  Atlantes  (  V,  ce  mot)y  ont  été  d'un 
usage  peu  fréquent;  elles  ne  peuvent  être  admises  dans 
les  églises  chrétiennes,  où  elles  n'auraient  aucune  signi- 
fication :  il  y  en  a  cependant  quelques  spédmens  à  Tab- 
baye  de  Toumoa  (x*  on  xi*  siède)  et  an  dottre  de  S*-Ber- 
trand-de-Comminges.  On  en  a  mis,  à  l'époque  de  la 
Renaissance  f  autour  de  tombeaux  sculptés  et  dans  \» 
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rapporu  dra  buffeU  d'orgaei.  Sontent  dles  ont  lei  bns 
caapés  ud  pen  aa-deiaons  da  l'ép&ale,  ou  le  bu  do  corpt 
en  Unniné  en  gaine.  Les  plus  belles  caryatides  sao- 
doiMB  «ont  cellei  de  JeaD  Goujon,  Mulenaat  la  tribuns 
de  la  grûde  salle  da  rei-de-chauHsée  du  rieui  Ldutto, 
prte  do  l'esoliar  de  Henri  O;  celles  de  Samsin.  '" 
F«TiUoo  de  l'Hotloge  de  la  cour  du  m' 


celtes  du  tombeau  dé  Louii  de  BréiA,  k  la  citli^drale  de 
Rouen  ;  il  y  en  a  de  trés-bellw  aui  trois  parfllons  du 
DDUreau  loutts.  Le*  figures  d-dessoui  représentent 
celles  qae  M.  Simart  a  sculpta  au  pavillon  cenlral 
(PaviltoD  de  Sullv)  regardant  les  Tuileries.  On  cita  en- 
core, à  IlIAtel  de  Ville  de  Toulon,  les  caiyalidea  de  PugBii 
dont  la  musâe  de  sculpture  du  L/>uvre  a  des  plilres. 
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CAS  (du  latin  eatut,  chute),  fletion  particulière  subie 
par  la  désinence  des  noms  et  des  adjectifs  dans  cer- 
laines  langues,  selon  le  rûle  qu'ils  sont  appelés  It  Jouer 
dans  one  phrase.  Le  sanacrii^  le  grec,  le  latin,  l'allé' 
mand,  le  danois,  le  suédois,  le  russe,  le  polonus,  le  li- 
tbuanieD,  le  bobSnie,  le  hongrois,  le  finnois,  le  lapon, 
le  mongol,  l'arménien,  l'arabe  ancien,  le  basc|ue,  ont  des 
(krtoiu  coiusUsl  ou  cas:  le  français,  l'italien,  l'espa- 
gnol, le  portu^^s,  l'anglais,  l'hébreu,  l'arabe  moderne, 
lecopta,  le  syriaque,  le  chinois,  le  thibélaln,  le  birman, 
le  siamois,  en  sont  dépourvus.  Les  cas,  dont  le  nombre 
Ttrie  selon  les  tangues,  ont  reçu  des  dénominatious  qui 
expriment  l'emploi  primitif  et  le  rùle  fondamental  de 
cbacun.  Ainsi,  le  cas  qui  indique  ou  nomme  te  sujet  s'est 
ippelé  cas  nominatif  ou  direct;  celui  qui  sert  k  ap'paUr 
(eo  lalin  vocar»)  se  nomme  vocatif.  Les  autres,  qui  tous 
eiprimentdeacomplâmenis,  ont  reçu  le  nom  commun  de 
tas  obliQuai  ;  ce  sont  :  l' te  génitif,  marquant  surtout,  en 
grecrorif|in«(engrec  j;«noj],  la  i^aiMa,  lamottérs,  etc.; 
«D  htin ,  surtout  la  firopr'âté,  et  serrant  k  compléter 
l'idée  eiprlmée  par  le  mot  qui  suit  ou  précède;  3*  le 
dat^,  marquant  attribution  (en  latin  dnlio );  3°  l'ocnt- 
totif,  marquant  l'objet  immédiat,  lo  complemeitl  direct 
d'usé  action  ;  4*  Vablatif,  eiprimaniridéedej^ration 
(oUoIio),  d'oriirùu,  de  cause,  de  matière,  d'nuîrumml. 
Cedermercae  est  particulier  au  latin;  te  génitif  et  le 
dUif  en  tiennent  lieu  en  grec  et  en  allemand.  —  Cer- 
■aiues  langues  ont  d'autres  cas,  que  l'on  nomme  Cau- 
tatif,  Cirvaitfèrentiel ,  Instrumental,  Locatif,  Narra- 
Uf.^e.  (V.  ces  mots.) 
Les  langues  qui  ont  des  cas  peuvent  se  permettra  les 
s,  puisque  la  pensée  repose  sur  la  termimdson, 
\i  la  pôsmoQ  des  mots;  elles  en  tirent  plus  da 
Ettceetderanété.  De  plus,  D'ayant  gu Ère  besoin  de  pré- 
(Hiitions,  elles  ont  l'avantage  de  ta  brièveté.  Mais,  en 
compeaaatîDD,  les  longues  dépourvues  de  cas  suivent 
'ordre  torque  des  idées,  et,  râr  conséouent,  sont  plus 
ctiires  et  plus  favoiobtes  à  la  déduction  ne  la  pensée,  P. 
C4S  coapaatTiF.  V.  Ablatif. 

Cjts  DK  consciEHCE,  uom  donné,  en  Théologie,  uui  dif- 
ficullés  qui  peuvent  s'élever,  dans  la  vie  pmtique,  au 


(TiTT.  {Pavillon  âe  Sally). 

st^et  des  actes  que  la  relî^on  permet  ou  défend.  Oa  ap- 
pelle  Casuistes  les  théologiens  qui  résolvent  ces  diffi- 
cultés, en  tesjugeant  tout  k  la  fois  selon  les  lumières  de 
la  raison,  les  lois  de  la  société,  les  maximes  de  t'Évanidle 
et  les  canons  dg  l'Église,  et  leur  science  s'appelle  la  Co- 
suistiqut.  C'est  l'ordre  des  Jésuites  qui  a  fourni  les  plus 
habiles  casuistes,  Escobar,  Busembaum,  Sancliez,  etc. 
On  peut  citer  aussi  un  théologien  de  la  Sorboune,  Jacques 
de  Sainte-Beuve. 

us  fortijits.  nom  donné,  dan*  la  langue  du  Droit,  aux 
événements  résultant  d'une  force  majeure  et  oui  ne  peu- 
vent avoir  été  prévus,  tels  que  les  naufrages,  tes  inonda- 
tions, le  feu  du  ciel,  l'incendie,  la  guerre,  le  tumulte,  le 
pillage,  etc.  Nul  n'est  responsable,  à  moius  de  s'y  être 
engagé,  des  cas  fortuits  qui  arrivent,  sans  qu'il  y  ait  de  - 
sa  faute,  k  la  chose  dont  il  est  dépositaire  (Code  tfap., 
art.  iH8). 

CAS  FBÉvDTAui  OU  FaismiADi,  uom  donné  autrefois  aoi 
causes  qui  devaient  être  Jugées  par  les  prévéls  ou  les 
présidiaui.  C'étaient  les  crimes  commis  par  les  vaga- 
bonds, les  repris  de  Justice  et  les  gens  da  guerre,  et  ceux 
qui,  aiigeant  une  punition  prompte,  n'avaient  pas  la  fa- 
veur de  l'appel  :  pu  exemple,  la  désertion,  le  roi  de  grand 
chemin  ou  avec  effracUon,  le  sacrilège,  l'assassinat,  la 
sédiUon  populaire,  la  fabrication  et  l'altération  des  mon- 

CAS  FBiviLïciÉs,  uom  donué  autrefois,  dans  la  Juris- 
prudence, aux  causes  criminelles  qui  sortaient  du  dndt 
commun  et  dont  la  connaissance  était  dévoiuB  fc  des  Jogu 
affraochis  de  la  loi  ordinaire.  Tel*  étuent  le*  crimes  con- 
cernant l'Église  ou  commis  par  des  eedéduiiquM,  et 
dont  connaissaient  les  Juges  Béculiei's. 

CAS  HtoniBiioiaES,  en  termes  de  Droit,  cas  dans  les- 
quels le  vendeur  ou  le  bailleur  a  livré  un  objet  qui  a  des 
mcet  rédhUnloires  {V.  ce  mot),  dont  ta  découverte  p»- 
met  k  t'actieteur  ou  au  prmuur  de  rompra  le  contrat. 

CAS  R^EBvÉs,  nom  donné,  en  Théologie,  aux  f^tes 
dont  le  pape,  les  évéquei,  les  généraux  on  prorin- 
cioux  des  ordres  religieux  se  réservent  la  connaissance  et 
l'absolution  :  par  exemple,  les  violences  envers  les  ec- 
clésiastiques, ta  simonie,  la  falsiflcatioD  des  lettres  poa- 
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dBcates,  la  spoliation  des  égUaes,  a  oommunication 
d'un  derc  a?ec  on  excommunie,  etc.  Aujourd'hui  le  pape 
donne  aux  éytoues  et  h  quelques  prôtres  le  droit  a'ab- 
aoadre  leurs  suiMrdonnés  de  tous  les  cas  résenrés  par  le 
Saint-Siège,  lorsque  ces  cas  ne  sont  pas  publics.  H  en  est 
de  mâme  des  cas  publics ,  si  les  coupables  sont  des  reli- 
gieux et  religieuses,  des  femmes  mariées  ou  nouvellement 
feaveSf  des  filles,  des  vieillards  ou  autres  qui  ne  peuvent 
aller  à  Rome.  Le  concile  de  Trente  permet  à  tout  prêtre 
d^absoudre  des  cas  réservés,  quand  il  y  a  péril  probable 
de  mort. 

CAS  ROYAUX.  F.  notre  Dkttonmun  de  Biographie  et 
^BisUÀre, 

CAS  URGENTS  OU  PROVisomss,  uom  donné,  en  Droit,  aux 
ifiaires  qui  exigent  célérité,  à  cause  du  préjudice  qu'une 
iédsion  tardive  pourrait  occasionner.  Dans  ces  sortes 
d'affleurés,  Tinstruction  est  dégagée  de  la  lenteur  des 
formes  de  la  procédure,  et  les  jugements  rendus  sont 
d'ordinaire  déclarés  exécutoires  provisoirement  et  sous 
caution. 

CASAQUE,  manteau  à  longues  manches,  qui  se  mettait 
autrefois  par-dessus  l'habit,  principalement  pour  monter 
à  cheval.  On  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  un  surtout  de 
campagne,  grossièrement  fait  et  d'une  étoffe  commune. 

CASAQUE  d'armes.  V,  notTo  />tctt09tnatr9  de  Biographie 
et  d*  Histoire. 

CASAQUE  (La  $n*aQde),  terme  de  la  langue  du  théâtre, 
par  lequel  on  désigne  les  personnages  héroïques  de  la 
livrée,  les  valets  de  premier  ordre,  tels  que  Mascarille, 
Hector,  Labranche,  etc.  Ce  sont  les  premiers  rôles  co- 
miques. 

CASAZIONE,  nom  donné  autrefois  en  Italie  à  une  com- 
position musicale  à  4  voix  ou  plus,  qu'on  exécutait  le  soir 
dans  les  rues.  C'était  une  sorte  de  sérénade.  V,  ce  mot. 

CASBAH  ou  CASAUBAH.  F.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire, 

CASCADE,  terme  de  Géographie  physique.  F.  Cata- 
racte. 

CASCADE,  terme  d'Architecture  hydraulique;  construc- 
tion élevée  par  gradins  et  formant  des  bassins  peu  pro- 
fonds. L'eau,  en  tombant  de  l'un  dans  l'autre,  se  divise 
de  mille  manières,  et  produit  un  effet  parfois  très-heu- 
reux. Tantôt  les  cascades  sont  revêtues  de  pierres  et  de 
marbre  régulièrement  taiUés,  tantôt  on  y  emploie  les 
cailloux  et  le  rocher,  comme  dans  un  des  bosquets  du 
parc  de  Versailles.  A  l'époque  de  la  Renaissance,  on  en  a 
décoré  les  jardins;  une  des  plus  remarquables  des  temps 
modernes  est  celle  du  parc  impérial  de  S^-Cloud,  près 
de  Paris.  Les  cascades  en  girandoles,  à  quatre  chutes,  que 
Louis  XIV  avait  fait  disposer  par  Franein^,  vers  1660, 
an  palais  de  Fontainebleau,  en  avant  du  grand  canal,  ont 
été  détruites  en  1723. 

CASEMATES  (de  l'espagnol  casa  meta,  maison  basse, 
logement  bas),  salles  et  réduits  à  l'abri  de  la  bombe,  des- 
tinés à  emmagasiner  les  poudres  et  les  munitions,  ou  & 
loger  les  blasés.  Les  casemates  furent  inventées  par 
Bonrsel,  en  1552.  Ce  fut  Vauban  qui,  en  1684,  en  vulga- 
risa l'usage.  On  a  aussi,  surtout  an  xvm*  siècle,  établi 
des  batteries  casematées;  mais  elles  avaient  le  désavan- 
tage de  s'emplir  trop  vite  de  fumée,  et  on  fut  obligé  d'y 
renoncer  prrâque  entièrement.  Les  Russes  ont  cependant 
conservé  ce  système  dans  leurs  fortifications.  Les  case- 
mates sont  mises  h  l'abri  de  la  bombe  au  mo^en  d'une 
foftte  épaisse  en  maçonnerie^  recouverte  de  bhndages  et 
de  terre.  E.  L. 

CASERNES,  b&timents  destinés  au  logement  des  trou- 
pes. Leur  création  a  été  excellente;  car  ce  n'est  qu'en 
tenant  les  soldats  réunis,  sous  la  main  de  leurs  chefs, 
qu'on  peut  conserver  l'ordre  et  la  discipline.  Il  semble 
qoe  les  anciens  Grecs,  qui  n'eurent  pas  d'armées  perma- 
nentas,  n'ont  pas  eu  besoin  de  casernes  :  du  moms,  les 
auteors  n'en  font  pas  mention.  Chex  les  Romains,  les 
logements  de  soldats  n'eurent  qu'un  seul  étage  au-dessus 
da  rez-de-chaussée,  et  il  régnait  sur  le  pourtour  de  cet 
étage  une  galerie  extérieure,  sur  laquelle  ouvraient  les 
portes  des  chambres;  en  sorte  que  la  troupe,  en  sortant, 
se  trouvait  en  bataille  sur  la  galerie,  d'où  elle  pouvait 
fiiire  usage  de  ses  armes  de  jet.  En  France,  ce  fut  vers 
16M  que  l'on  conmiença  à  loger  les  soldats  dans  des  bâ- 
timents construits  expi^te  :  auparavant,  ils  étaient  héber- 
fi  par  les  bourBBois.  Vauban  fut  un  des  premiers  appelé 
la  construction  de  casernes,  qu'il  disposa,  pour  les 
places  fortifiées,  le  long  des  courtines,  place  que  l'on  a 
conservée  depuis.  La  construction  des  casernes,  confiée 
au gônio  militaire,  n'a  pas  toqjours  été  satisfaisante;  elle 
KlWJSlte  UTie  étude  longae  et  approfondie,  tant  la  dispo- 


sition doit  répondre  à  de  nombreuses  exigences.  Les  ca- 
sernes ordinaires  doivent  être  vastes,  bien  éclairées,  bien 
aérées,  solides  pour  résister  au  besoin  aux  révdtes  des 
villes,  et  à  Tahri  des  incendies,  c-à-d.  que  l'on  ne  devrait 
y  employer  que  le  fer  et  la  maçonnerie.  Les  parties  com- 
munes, telles  que  les  salles  d'armes  et  de  réunion,  la 
chapelle,  le  réfectoire,  les  cuisines,  les  cours,  doivent 
être  d'un  accès  facile  pour  tous  les  soldats,  quel  que  soit 
l'endroit  où  ils  logent  et  se  trouvent;  il  faut  des  commu- 
nications et  des  escaliers  larges,  faciles,  très-clairs.  Un 
courant  d'eau  doit  balayer  et  emporter  constamment 
toutes  les  immondices.  La  surveillance  des  postes  doit 
être  complète,  et  un  soldat  doit  ne  pouvoir  ni  entrer  ni 
sortir  sans  être  vu;  les  prisons  et  les  salles  de  police 
doivent  avoisiner  les  corps  de  garde. 

Après  la  Révolution,  on  s'est  servi  des  b&timents  des 
communautés  religieuses  pour  loger  les  soldats.  Mais  de- 
puis on  a  construit  de  vastes  casernes,  dont  Paris  ofire  les 
plus  beaux  modèles,  notamment  celle  de  VEcole  ift/i- 
totra,  au  Champ  de  Mars;  la  caserne  du  Prince  Eugène, 
derrière  le  Château -d'Eau  du  boulevard  Saint- Martin; 
la  caserne  Napoléon,  rue  de  Rivoli,  etc.;  toutes  ont  une 
élégance  simple  et  sévère  qui  en  fait  de  vrais  monu- 
ments. —  La  Belgique  vient  d'élever  à  Bruxelles  une  ca- 
serne en  style  du  moyen  &ge,  qui  réunit  l'élégance  à  la 
force.  —  Les  casernes  de  cavalerie  nécessitent  des  dis- 
positions particulières  et  des  dépendances  plus  grandes, 
surtout  quand  il  s'agit  des  troupes  d'artillerie  ou  da 
train.  Les  dépendances,  telles  que  foiiges,  remises,  char- 
ronneries,  etc.,  doivent  être  comprises  dans  rintérieur 
des  murs  de  la  caserne,  qui  exige  alors  une  étendae 
de  surface  beaucoup  plus  considénible.  Les  casernes  de 
V École  MUitaire,  k  Paris,  sont  de  ce  genre.  Dans  les 
places  de  guerre,  quelques  casernes  doivent  être  casema- 
tées et  voûtées  à  l'épreuvede  la  bombe,  pour  permettre  aux 
soldats  qui  ne  sont  pas  de  service  de  se  reposer  en  sûreté. 
Elles  ne  doivent  pas  être  dans  les  endroits  où  la  brèche 

S  eut  être  établie,  pour  ne  pas  gêner  le  servioe  de  défense, 
^n  les  place  ordinairement  près  des  courtines,  qu'elles 
peuvent  renforcer  au  besoin .  Lorsou'elles  sont  adossées  à 
des  terres,  il  faut  les  en  isoler  par  des  contre-murs  et  des 
évents,  comme  à  la  citadelle  de  Gênes.  On  a  voulu  éle- 
ver, pour  les  temps  de  paix,  des  logements  au-dessus  des 
casernes  voûtées;  mais  on  en  a  reconnu  les  désavantages, 
par  suite  de  la  prise  ^e  ces  surélévations  offrent  à  Tio- 
cendie.  En  1793,  au  siège  de  Landrecies,  le  feu  des  Autri- 
chiens détruisit  des  constructions  de  ce  genre  et  rendit 
les  casernes  inhabitables. 

Le  gouvernement  pourvoit  aux  frais  de  constructioD, 
réparation  et  loyer  des  casernes  et  autres  b&timents  mi- 
litaires, ainsi  qu'à  l'entretien  de  la  literie,  à  la  condition 
que  les  communes  qui  renferment  ces  bâtiments  contri- 
buent à  la  dépense  au  moyen  d'un  prélèvement  opéré  sur 
le  produit  net  de  l'octroi  (Décret  du  7  août  1810;  Loi 
du  15  mai  1818);  le  maximum  de  cette  contribution  est 
de  7  fr.  par  homme  et  3  fr.  par  cheval.  Une  ordonnance 
royale  du  5  août  1818  a  décidé  que  ce  droit  pourrait  être 
converti  en  un  abonnement  fixe,  et  une  circulaire  da 
15  juillet  1833  a  déterminé  le  mode  h  adopter  pour  éta- 
blir cet  abonnement.  E.  L. 

CASERTE  (  Château  de),  superbe  château  royal ,  situé  à 
14  kilomèt.  N.-N.-E.  de  Naples,  et  l'un  des  plus  grands 
et  des  mieux  distribués  de  l'Europe.  Construit  en  1752, 
pendant  le  règne  de  Charles  III,  et  sur  les  plans  de  Van- 
vitelli ,  il  forme  un  parallélogramme  d'environ  250  mèu 
de  long  sur  192  de  large,  et  dont  les  côtés  correspondent 
presque  avec  les  quatre  points  cardinaux;  son  élévation 
est  de  37  met.  à  peu  près.  Il  est  surmonté  d'une  gradense 
coupole  flanquée  de  pavillons.  Les  avantrcorps  des  extré- 
mités devaient  supporter  des  beliy^èfes,  qui  n'ont  pas 
été  construits.  La  façade  principale,  où   l'on  compte 
240  fenêtres,  est  d'un  aspect  assez  monotone.  La  façade 
du  midi  offre  trois  magnifiques  portails:  par  celui  du 
milieu  on  arrive  à  un  portique  soutenu  par  64  colonnes 
de  marbre.  On  admire  surtout  l'escalier  d'honneur,  la 
chapelle  et  le  thé&tre.  Les  nuirbres  les  plus  précieux  ont 
été  partout  employés  à  l'ornementation.  —  Autour  du 
chftteau  est  un  très-beau  parc  dessiné  à  l'anglaise,  et 
orné  de  cascades  et  de  Jets  d'eau.  Les  eaux  y  sont  amenées, 
de  50  kilomèt.,  par  un  aqueduc,  qui  coupe,  au  moyen 
d'un  tunnel  de  1,000  met.,  le  mont  Garzano,  et  qui  tra^ 
verse  la  vallée  de  MaddaJoni  sur  un  pont  haut  de  66  met, 
long  de  309  met.,  et  à  trois  rangs  d'arcades  superposées, 
celui  du  bas  en  a  19,  celui  du  milieu  28,  et  le  supé- 
rieur 43.  B. 

CASII90  (diminutif  de  casa,  maison),  nom  donné  par 
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la  Italiens  à  tout  liea  où  Ton  se  réunit  pour  le  plaisir 
de  la  oon?ersatioa  on  du  Jeu ,  lieu  souvent  annexe  d'un 
thttlre,  où  se  donnent  des  soirées  de  musiaue  et  dan- 
santes, et  où  il  ▼  a  des  salies  de  lecture,  de  nillard,  etc. 
Des  amateurs  y  Jouent  quelquefois  la  comédie.  —  Le  nom 
de  Casino  s'applique  aussi  à  une  maison  de  campagne  ou 
de  plaisance. 

CASQUE.  Y.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Sto- 
graphie  et  éC Histoire, 

c&sQDB,  ornement  extérieur  de  l*écu  et  qui  lui  sert  de 
timbre.  On  le  plaça  d*al>ord  sans  ordre  ni  distinction  de 
personnes  ;  mais,  vers  le  xiv«  siècle,  on  imagina  les  règles 
«ÛTantes.  Le  casque  des  empereurs  et  des  rois  devait 
être  tari  (posé)  de  front,  ouvert  et  sans  grille, |comme 
marque  du  pouvoir  absolu.  Celui  des  princes  et  des  ducs, 
Cernent  d*or,  taré  de  front  et  sans  grille,  eut  la  visière 
à  demi  ouverte.  Les  marquis  eurent  un  casque  d*argent, 
taré  de  front,  &  il  grilles  d*or,  et  avec  bords  et  diaprures 
d*or.  Le  casque  des  comtes  et  des  vicomtes  fut  d*argent, 
taré  au  tiers,  à  9  grilles  d'or,  les  bords  de  même.  Les  ba- 
rons le  portèrent  d'argent,  taré  à  demi-profil ,  à  7  grilles 
d*or  et  les  bords  de  même.  Les  gentilsbommes  non  titrés 
dorent  porter  le  casque  d'acier  poli,  taré  de  profil,  à 
5  grilles.  Les  gentilshommes  de  trois  races  avaient  un 
casque  d*acier,  taré  de  profil ,  la  visière  ouverte,  le  nasal 
relevé  et  le  vantail  abaissé,  montrant  3  grilles  à  sa  visière. 
\j&  nouveaux  anoblis  portaient  un  casque  d'acier  poli, 
taré  de  profil  et  sans  grille,  la  visière  presque  baissée.  Les 
b&tards  avaient  ce  même  casque,  retourné  à  senestre,  la 
visière  entièrement  baissée. 

CASQUET,  genre  de  casque  en  usage  au  temps  de 
Charles  VII.  Il  était  orné  d'une  plaque  saillante  sur  le 
froDt,  de  manière  à  protéger  les  yeux,  comme  cette  es- 
pèce de  garde-vue  oue  nous  appelons  visière, 

CASQUETTE,  coiffure  oui  a  pris  naissance  en  France 
vers  la  fin  du  Consulat.  Elle  était  en  feutre  ras  et  souple, 
de  couleur  grise,  excepté  le  dessous  de  la  visière  qui  était 
vert,  se  pliait  comme  les  chapeaux  à  claque,  et  avait  sou- 
vent des  oreillères  mobiles.  On  fit  ensuite  des  casquettes 
eo  loutre,  puis  en  diverses  étoffes. 

CASSANDRE,  personnage  de  l'ancienne  comédie  ita- 
lienne, type  des  vieillards  imbéciles  et  bafoués,  le  louet 
et  la  dupe  de  Lelio ,  de  Colombine  et  d'Arlequin.  Il  est 
d'origine  plus  récente  que  Pantalon  et  le  Docteur,  qui 
avaient  primitivement  le  monopole  des  pères,  tuteurs, 
vieox  amoureux  ridicules,  etc.  C'est  en  4780  que  com- 
mença la  grande  vogue  de  Caasandre  à  Paris  :  Piis  et 
Bané  donnèrent  successivement  au  Théâtre-Italien  Cas- 
sandre  oculiste,  Cassandre  mécanicien,  Cassandre  astro- 
loQue,  Cassandre  le  pleureur,  etc.,  qui  eurent  beaucoup 
de  succès.  Mais,  depuis  la  Révolution,  Cassandre  est  des- 
cendu sur  des  scènes  inférieures,  dans  les  parades  des 
boulevards,  et  même  sur  les  théâtres  de  marionnettes. 

CASSATION ,  annulation  d'un  arrêt  ou  d'un  jugement 
rendu  en  dernier  ressort.  Ce  droit  appartient  à  la  Cour 
d»  cassation.  Il  y  a  lieu  au  recours  en  cassation,  1*  quand 
les  fonnaliiâi  requises  pour  constituer  un  Jugement  ont 
été  violées;  2*  quand  un  arrêt  a  adopté  une  disposition 
formellement  contraire  au  texte  de  la  loi.  En  matière 
civile,  le  recours  en  cassation  n'est  ouvert  qu'aux  parties  ; 
le  ministère  public  ne  peut  se  pourvoir  en  cassation  que 
daos  les  affaires  où  il  agit  comme  partie  pour  l'ordre  pu- 
blic, et  non  sur  le  seul  fondement  que  le  Jugement  au- 
rait été  contraire  à  la  loi.  Mais  le  procureur  eônéral  près 
la  Cour  de  cassation  peut,  dans  lintirit  de  la  loi ,  pour 
i'txemple,  et  quoioue  les  parties  n'aient  pas  formé  de 
pourvoi,  requénr  l'annulation  d'un  Jugement  dans  le- 

S[Qel  on  a  fait  une  fausse  application  des  règles  ;  toute- 
ois  le  Jugement  conserve  son  effet  entre  les  parties  inté- 
ressé. En  matière  criminelle,  oorrectionnelle  et  de 
police,  le  recours  appartient  tant  au  condamné  qu'au 
ministère  public,  sauf  les  restrictions  apportées  à  ce 
droit  par  le  Code  d^instruction  criminelle  en  ce  qui  con- 
cerne la  partie  publique.  La  partie  civile  ou  plaignante 
peut  se  pourvoir  dans  les  causes  correctionnelles  et  de 
police;  mais  cette  ressource  ne  lui  est  concédée  au  grand 
criminel  que  dans  le  cas  où  elle  aurait  été  condamnée 
^Is-même  à  des  réparations  supérieures  aux  demandes 
de  la  partie  absoute.  En  toute  matière,  le  recours  en  cas- 
sation est  fermé  à  la  partie  qui  aurait  acquiescé  au 
iogement. 

En  matière  criminelle,  correctionnelle  ou  de  police,  le 
pourvoi  ae  forme  par  une  déclaration  au  greffe  du  tribu- 
nal qui  a  rendu  le  Jugement ,  et  cette  déclaration  peut  se 
fittre  par  la  partie,  par  son  avoué  ou  par  son  fondé  de 
pouvoir.  Tout  accusé  renvoyé  devant  la  Cour  d'assises  a 


5  Jours  pour  se  pourvoir  contre  l'arrêt  de  mise  en  accu* 
sation.  Celui  qui  a  été  condamné  par  une  Cour  d'assises, 
par  un  tribunal  correctionnel  ou  de  police,  a  3  Jours  pour 
se  pourvoir;  Ib  procureur  général  et  la  partie  civile  n'ont 
qu'un  délai  de  24  heures.  Dans  les  matières  civiles,  on  a 

2  mois  pour  se  pourvoir,  à  dater  de  la  signification  du 
Jugement  (3  mois  pour  ceux  qui  habitent  la  Corse  ou  l'Al- 
gérie, un  an  pour  les  colons  du  Sén^l  eC  d'Amérique). 
—  Celui  qui  se  pourvoit  en  matière  criminelle  n'a  pas 
d'amende  a  consigner  ;  mais,  en  matière  civile,  cette  con- 
signation est  de  150  fr.,  s'il  s'agit  d'un  arrêt  ou  Jugement 
contradictoire,  et  de  75  fr.,  si  c'est  un  arrêt ,  un  Jug&* 
ment  par  défaut  ou  par  forclusion  ;  le  défaut  de  consi- 
gnation entraîne  la  déchéance  du  pourvoi.  Les  agents  de 
l'État  qui  se  pourvoient  pour  les  aSSaires  confiées  à  leurs 
soins,  sont  dispensés,  ainsi  que  les  indigents,  de  consi- 
gner l'amende;  mais,  s'ils  succombent  dans  leur  pour* 
voi ,  ils  doivent  la  payer. 

En  matière  civile,  la  demande  en  cassation  ne  suspend 
pas  l'exécution.  Dans  les  matières  criminelles  et  correc- 
tionnelles, le  pourvoi  est  suspensif  :  mais  les  condamnés 
à  une  peine  entraînant  la  privation  de  la  liberté  ne 
seraient  pas  admis  à  se  pourvoir  en  cassation ,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  constitués  prisonniers  ou  n'avaient  pas 
obtenu  leur  liberté  sous  caution. 

En  matière  civile,  si  le  pourvoi  est  r^eté,  le  deman- 
deur est  condamné  à  300  fr.  d'amende  envers  l'État,  et  à 
150  fr.  de  dommages-intérêts  envers  la  partie  ;  à  la  moitié 
seulement  de  ces  deux  sommes,  si  le  Jugement  attaqué 
avait  été  rendu  par  défaut.  Si  la  cassation  est  prononcée^ 
l'arrêt  ordonne  en  même  temps  la  restitution  de  la  con- 
signation, ainsi  que  des  condamnations  payées  en  exécu- 
tion du  Jugement  annulé,  et  les  parties  sont  renvoyées 
devant  un  nouveau  tribunal.  Toutefois,  ce  renvoi  n'a  pas 
lieu  si  le  Jugement  ou  l'arrêt  cassé  avait  mal  à  propos 
reçu  l'appel  d'un  Jugement  en  dernier  ressort,  ou  si  la 
cassation  est  prononcée  pour  contrariété  d'arrêts  ou  de 
Jugements  en  dernier  ressort;  cas  auxquels  le  premier 
arrêt  doit  être  exécuté. 

Après  une  première  cassation,  le  tribunal  à  qui  l'af- 
faire est  renvoyée  n'est  pas  lié  par  la  décision  de  la  Cour 
de  cassation.  S'il  interprète  la  loi  comme  les  premiers 
juges,  et  qu'il  y  ait  nouveau  pourvoi,  la  Cour  de  cassa- 
tion prononce,  toutes  chambres  réunies,  et  l'interpréta- 
tion qu'elle  donne  alors  de  la  loi  est  obligatoire  pour  Isa 
juges  qui  auront  à  prononcer  en  fin  de  cause.  V,  Bernard, 
Manuel  des  pourvois  en  cassation,  Paris,  1858,  in-8". 

CASsaTiON  (  Cour  de],  la  1'*  cour  de  Justice  en  France, 
siégeant  à  Paris.  Elle  se  compose  :  d^un  l*'  président, 

3  pr^idents  de  Chambre,  45  conseillers,  un  procureur 
général ,  6  avocats  généraux,  un  greffier  en  chef,  4  com- 
mis-greffiers, et  60  avocats,  qui  sont  en  même  temps  avo- 
cats au  conseil  d'État.  Les  Juges  et  les  présidents  sont 
nommés  &  vie  par  le  chef  de  l'Etat;  le  proonrenr  gé- 
néral et  les  avocats  généraux  sont  toujours  révocables. 
Le  greffier  en  chef  est  aussi  nommé  par  le  chef  de  r.Mtat» 
Les  traitements  ont  été  fixés  ainsi:  l«r  président  et  pro- 
cureur général,  30,000  tr.;  présidents  de  chambre, 
25,000fr.;  conseillers  et  avocats  généraux,  15,000  fr. 
Pour  être  nommé  membre  de  la  Cour  de  cassation,  il 
suffit  d'avoir  80  ans  accomplis,  et  d'avoir,  après  serment 
prêté  devant  une  Cour  d'appel,  suivi  le  barreau  pendant 
deux  années  (Loi  du  21  avril  1810,  art.  64). 

La  Cour  de  cassation  à  droit  de  censure  et  de  discipline 
sur  les  Cours  d'appel  et  les  tribunaux  criminels.  Elis 
ne  connaît  pas  du  fond  des  affaires,  mais  seulement  de 
la  forme;  elle  n'examine  pas  les  questions  de  fait  sur  les- 
quelles les  parties  peuvent  être  en  désaccord,  mais  seu- 
lement les  questions  de  droit;  elle  ne  Juçe  Jamais  l'af- 
faire, mais  se  borne  à  rejeter  le  pourvoi  s'il  est  mal 
fondé,  ou  à  casser  la  décision  si  elle  viole  la  loi,  et  à  ren- 
voyer l'affaire  devant  une  autre  tribunal ,  pour  être  Jugée 
de  nouveau.  Elle  se  divise  en  3  sections  :  i*  la  Chamhre 
des  requêtes,  qui  statue  sur  l'admission  ou  le  reiet  des 
requêtes  en  cassation  ou  en  prise  à  partie,  et  sur  les  de- 
mandes soit  en  règlement  de  juges,  soit  en  renvoi  d'un 
tribunal  à  un  autre  pour  cause  de  suspicion  légitime, 
soit  en  annulation  d'actes  par  lesquels  les  Cours  et  tri- 
bunaux auraient  excédé  leurs  pouvoirs;  2**  la  Chambre 
civile,  qui  statue  définitivement  sur  les  demandes  pré- 
cédentes, sur  les  matières  d'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique,  et  sur  les  pourvois  contre  des  déci- 
sions disciplinaires;  3*  la  Chambre  criminelle,  qui  pro- 
nonce sur  les  pourvois  en  matière  criminelle,  correction- 
nelle ou  de  police;  elle  ne  prend  pas  de  vacances.  Chaque 
Chambre  ne  peut  Juger  qu'au  nombre  de  onze  membres. 
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an  moins,  et  les  arrêts  sont  rendus  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  En  cas  de  partage  d'avis,  on  appelle  cinq 
autres  conseillers.  C'est  parmi  les  membres  de  la  Cour 
de  cassation  que  l'empereur  désigna  les  juges  de  la  haute- 
cour  de  justice  {V.  GÂssatior,  dans  notre  Dictionnaire  de 
Bioaraphie  et  d'Histoire),  K.  Godard-Desaponay,  Jllanti«l 
de  fa  Cour  de  cassation,  Paris,  1831,  in-S». 

CASSE  (  du  latin  casa ,  maison ,  case),  terme  d'Impri- 
merie ;  grande  caisse  en  bois,  à  compartiments  peu  pro- 
fonds et  dans  lesquels  sont  distribués  les  caractères  des- 
tinés à  la  composition.  Elle  est  divisée  horizontalement 
en  deux  parties  :  la  partie  supérieure,  dite  haut  de  casse, 
oflfre  98  cassetins  ou  petits  compartiments,  dans  lesquels 
sont  distribuées  alphabétiquement  les  grandes  et  les  pe- 
tites <^itales,  les  lettres  accentuées,  des  lettres  liées 
(i£;  OR,  etc.),  les  parenthèses  et  autres  signes  particu- 
liers ;  la  partie  inférieure,  dite  6<u  de  casse,  est  composée 
de  54  cassetins,  où  Ton  place  les  lettres  minuscules, 
rangées  d'après  l'emploi  plus  ou  moins  fréquent  que  l'on 
en  fait  dans  la  composition,  certaines  lettres  liées  (fi, 
A>  TA*  ffl,  V),  etc.),  puis  les  chiffres,  les  signes  de  ponc- 
tuation, les  cadrats,  cadratins  et  demi-cadratins. 

CASSE-TÊTE,  instrument  de  guerre  des  sauvages, 
massue  de  pierre  ou  de  bois  dur  et  noueux,  ornée  quel- 

Suefois  de  plumes  de  diverses  couleurs  ou  des  cheveux 
'un  ennemi.  Les  musées  en  renferment  un  çrand  nombre. 
On  donne  encore  ce  nom  à  des  cannes  prohibées  surmon- 
tées d'une  tête  plombée.  —  En  termes  de  Marine,  le 
casse-tête  est  un  fllet  tendu  en  nappe  entre  les  bas-hau- 
bans, au-dessus  du  gaillard  d'arrière,  pour  préserver  les 
hommes  des  poulies  ou  des  cordages  qui  pourraient  tom- 
ber des  m&ts. 

CASSE-TÉTE,  Jou  qul  cousisto  k  rapprocher  dans  leur 
ordre  véritable,  en  les  emboîtant  les  unes  dans  les  autres, 
les  parties  d'une  tablette  en  bois  ou  en  carton,  qu'on  a 
bizarrement  découpée  après  y  avoir  collé  un  dessin  ou 
une  carte  de  géographie,  et  dont  on  présente  aux  Joueurs 
les  morceaux  détachés  et  pêle-mêle.  On  le  nomme  aussi 
Jeu  de  patience.  —  Un  autre  Jeu,  dit  Cqsse-téte  chinois, 
consiste  à  construire,  avec  des  morceaux  de  bois  ou  de 
carton,  de  formes  régulières,  certaines  figures  dont  le 
dessin  est  indiqué  sur  un  livret. 
CÂSSETIN,  terme  de  Topographie.  7.  Casse. 
CASSETTE  (Édition  de  la),  nom  donné  à  l'exemplaire 
des  poèmes  d'Homère  que  Callisthène,  Aristote  et  Anaxar- 

2 ne  avaient  collationnî  et  corrigé  pour  Alexandre  le 
rrand,  et  que  ce  conquérant  conservait  dans  une  précieuse 
cassette  tombée  entre  ses  mains  à  la  bataille  d'Issus. 

CASSIDÈ,  CAÇIDA  ou  GHAZEL,  nom  que  les  Arabes 
donnent  à  toute  pièce  de  poésie  guerrière  ou  sentimen- 
tale, de  20  à  100  vers,  dans  laquelle  ils  chantent  la  vie 
aventureuse  du  guerrier  et  les  émotions  de  la  vie  dans 
le  désert.  On  voit  dans  ces  sortes  de  compositions  un  art 
d'entrelacer  les  rimes,  une  science  du  mètre,  un  calcul 
des  consonnances  habilement  mêlées,  qui  annoncent  de 
profondes  études. 

CASSIN  (Monastère  du  Mont-),  à  80  kil.  N.-O.  de 
Naples.  Fondé  par  S*  Benoit  de  Nursia,  en  529,  sur  les 
ruines  d'un  temple  d'Apollon,  ce  monastère  fut  pillé  en 
589  par  les  Lombards.  Réédifié  de  718  à  723,  brûlé  par 
les  Sarrasins  en  884,  reconstruit  de  915  à  986,  renversé 
par  des  tremblements  de  terre  en  1349  et  en  1649,  il  offre 
aii^ourd'hui  des  constructions  de  plusieurs  époques.  On 
entre  par  une  grotte  sombre,  qu'on  dit  avoir  été  la  cellule 
de  S*  Benoit ,  dans  une  cour  environnée  de  portiques  à 
leur,  et  où  se  trouve  une  grande  citerne  qu'accompagnent 
les  statues  de  S'  Benoit  et  de  sa  sœur  S^*  Scholastique. 
A.  droite  et  à  ^uche  de  cette  cour,  il  y  a  deux  hospices 
précédés  aussi  d'une  cour,  l'un  pour  les  étrangers  de 
distinction,  l'autre  pour  les  voyageurs  pauvres  et  les  pè- 
lerins, et  la  cour  de  ce  dernier  est  plantée  en  Jardin  bo- 
tanique avec  fontaine.  De  vastes  degrés,  ayant  à  gauche 
le  réfectoire  des  pèlerins,  conduisent  de  la  cour  d'entrée 
à  one  2«  cour  dont  le  sol  est  plus  élevé  d'un  étage.  Cette 
oonr^  dite  Cloître  du  milieu,  a  aussi  une  grande  citerne 
■D  centre,  et  est  entourée  de  portiques  en  colonnes  de 
granit  vert,  d'où  l'on  peut  aller  à  gauche  dans  des  écu- 
ries, des  forges,  des  chambres  d'ouvriers  et  une  cour  de 
service,  à  droite  dans  les  réfectoires,  la  cuisine  et  les  bû- 
chers. Le  gnind  réfectoire,  où  cent  moines  peuvent 
manger  à  raise,  est  orné  de  tableaux  du  Bassan  et  de 
cartons  du  chevalier  d'Arpino.  A  l'extrémité  de  la  2*  cour, 
et  sur  le  même  niveau,  se  trouve  l'église,  b&tie  par  Fon- 
nga,  plus  riche  que  belle,  ornée  de  fresques  par  Luca 
Giordano,  et  contenant  un  orgue  cité  parmi  les  plus 
beaux  de  l'Italie;  sur  la  porte  d'entrée,  on  a  sculpté  en 


lettres  d'argent  les  noms  des  terres,  châteaux  et  vfllagei 
dépendant  du  monastère.  La  crypte,  oBuvre  du  xvi*  siècle, 
contient  les  corps  de  S*  Benoit  et  de  sa  sœur,  et  est  dé- 
corée de  fresques  par  Marco  de  Sienne  et  Mazzaroppi.  De 
l'église  on  passe,  à  droite,  dans  une  cour  taillée  dans  le 
roc  et  entourée  d'une  galerie,  et  dans  une  bibliothèque 
peu  nombreuse,  mais  qui  contient  des  éditions  rares  et 
des  manuscrits  précieux.  Plus  vers  la  droite  encore  sont 
les  chambres  et  cellules  des  moines,  bâtiments  qui  font 
retour  d'^uerre  par  derri^e  l'église.  V.  Gattola,  Histona 
abbatiœ  Cassiniensis^  2  vol.  in-fol.;  Histoire  du  Mont- 
Cassin,  en  italien,  publiée  par  les  moines  de  l'abbaye, 
1842.  B. 

CASSINE  (  de  l'italien  casina,  diminutif  de  casa),  nom 
donné  dans  quelques  localités  à  une  petite  maison  de 
plaisance  hors  la  ville,  et,  par  extension,  à  une  maison 
de  triste  apparence. 

CASSIS,  petit  ruisseau  fait  avec  de  la  meulière  et  da 
caillou,  et  conduisant  des  eaux  dans  un  puisard,  un  bas- 
sin, etc.  On  appelle  de  même  un  ruisseau  qui  traverse 
de  biais  une  chaussée. 

CASSIS,  genre  de  casque  romain.  H  était  en  cuir,  et  8*at- 
tachait  avec  une  Jugulaire.  Deux  bandes  de  métal ,  appli- 
quées dessus  en  croix,  le  renforçaient. 

CASSOLETTE  (du  latin  capsa,  boite),  réchaud  dans 
lequel  on  fait  brûler  des  parfums,  ou  petite  boite  de  mé- 
tal ,  renfermant  des  poudres  odoriférantes.  —  On  donne 
encore  ce  nom,  en  architecture,  à  des  vases  de  forme  va- 
riable, d'où  s'élancent  des  flammes  simulées;  on  en  dé- 
core les  catafalques,  les  retables  des  autels,  les  arcs  de 
triomphe,  les  entablements  des  palais,  etc. 

CASSONI,  nom  qu'on  donne  en  Italie  k  des  cofEretf 
peints  extérieurement ,  dans  lesquels  on  enferma  d'abord 
les  présents  de  noces  offerts  aux  Jeunes  mariées,  puis 
toutes  sortes  d'objets  précieux.  André  Taft,  élève  du 
peintre  grec  Apollonio,  piasse  pour  avoir  peint,  le  premier, 
des  coffrets  de  ce  genre.  On  en  a  de  Spinello  Aretino, 
Taddeo  Gaddi,  Mariotto  Orcagna,  Dello,  Filippo  Lippi, 
Paul  Uccello,  etc. 

CASSOUBE  (Idiome).  V.  Polonais. 

CASSUTO,  instrument  de  musique  des  nègres  da 
Congo.  C'est  une  pièce  de  bois  creux,  longue  d'un  mètre 
environ,  couverte  d'une  planche  sur  laquelle  on  a  taillé 
de  petites  tranches  par  intervalles.  On  racle  dessus  avec 
un  o&ton. 

CASTAGNETTES  (du  latin  castanea,  ch&taigne,  à  cause 
de  leur  forme),  instrument  de  percussion ,  composé  de 
deux  petites  pièces  de  bois  dur  ou  d'ivoire,  concaves,  en 
forme  de  coquilles  ou  de  valves  de  ch&taigne,  et  réunies 
par  un  cordon.  On  passe  lé  pouce  dans  ce  cordon,  et,  les 
concavités  des  castagnettes  étant  appliquées  l'une  contre 
l'autre,  on  frappe  l'instrument  avec  les  autres  doigts.  Ce 
sont  principalement  les  Espagnols  qui  se  servent  de  cas- 
tagnettes pour  marquer  le  rhy thme  en  dansant  le  boléra, 
le  fandango  et  la  séguidille.  Elles  sont  aussi  en  usage 
dans  quelques  provinces  napolitaines  et  parmi  les  femmes 
de  rOrient.  —  Les  Anciens  avaient  des  instruments  de 
ce  genre,  qu'ils  appelaient  crotaie,  crupexia  et  crumaia. 
(  V.  ces  mots.  )  B. 

CASTE  (du  portugais  casta,  race  ou  lignée),  nom 
qu'on  donne  aux  différents  ordres  d'une  société  humaine, 
quand  ils  sont  entourés  chacun  de  barrières  infranchis- 
sables, et  séparés  les  uns  des  autres  par  les  institutions 
religieuses  ou  politiques.  Ce  n'est  que  par  extension 
qu'on  a  appelé  castes  les  classes  d'une  même  nation  que 
séparent  la  naissance,  la  qualité,  les  privilèges  et  les 
charges,  les  usages  et  même  les  costumes.  On  trouve  dans 
l'Inde  le  plus  ancien  et  le  véritable  exemple  d'une  divi- 
sion en  castes,  dont  les  membres  sont  Voués  irrévocable- 
ment à  des  conditions  ou  industries  particulières.  Un  tel 
état  de  choses  n'a  pu  provenir  que  de  la  différence  des 
races^i  et  a  été  sans  doute  l'effet  des  chances  de  la  guerre 
fV.  BaAHMANTSME).  Cependant  la  religion  des  Indiens 
donne  aux  inégalités  et  aux  distinctions  sociales,  à  la  blé* 
rarchie  des  castes,  one  origine  en  quelque  sorte  divine.  On 
lit  dans  les  lois  de  Manou,  en  parlant  du  dieu  Brahms: 
a  Pour  propager  la  race  humaine,  il  produisit  de  sa  tête, 
de  ses  bras,  de  son  ventre  et  de  ses  pieds,  le  Brahmane, 
le  Kchâtrya,  le  Vaycia  et  le  Soudra. —  La  prééminence 
est  réglée  par  le  savoir  entre  les  Brahmanes,  par  la  va- 
leur entre  les  Kch&tryas,  par  les  richesses  en  crains  et 
autres  marchandises  entre  les  Vaycias,  par  la  priorité  de 
la  naissance  entre  les  Soudras.  »  Aux  Brahmanes  appar- 
tient le  sacerdoce;  aux  Kch&tryas  la  profession  militaïTe; 
au  Vaycias  l'agriculture,  le  commerce  et  le  soin  des  trou- 
peaux, aux  Soudras  la  servitude.  Chacune  de  ces  quatre 
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castes  se  subdirlse  en  beaucoup  d'autres,  dont  il  n'est 
pas  aisé  de  connaître  le  nombre^  parce  que  cette  subdi- 
vision varie  selon  les  localités.  L'impossibilité  où  sont 
les  Hindous  de  se  marier  avec  une  femme  d'une  caste 
qui  leur  est  supérieure,  l'habitude  de  ne  point  manger 
avec  des  hommes  de  caste  différente,  ont  contribué  puis- 
samment à  maintenir  la  classification  brahmaniaue, 
surtout  dans  l'intérieur  du  pays;  sur  les  côtes  et  dans 
les  autres  lieux  où  les  Hindous  sont  sans  cesse  en  contact 
avec  les  Européens,  cette  classification  a  perdu  de  son 
crédit,  le,  travail  et  l'instruction  ont  prévalu  contre 
elle.  —  Le'  régime  des  castes,  qui  a  pu  être  momentané- 
ment un  moyen  d'ordre  social  et  de  répartition  du  tra- 
vail, a  exercé,  en  se  prolongeant,  une  influence  déplo- 
rable sur  l'état  moral  et  matériel  des  populations.  Il  a 
créé  l'immobilité.  En  assignant  à  chaque  homme  une 
condition  sociale  immuable,  en  lui  interdisant  toute  idée 
d'amélioration  et  de  progr^  il  a  condamué  son  intelli- 
gence à  l'inaction ,  au  sommeil ,  et  la  nation  entière  à 
une  décrépitude  inévitable.  Considéré  comme  l'incarna- 
tion de  la  justice,  comme  le  souverain  maître  des  choses 
de  ce  monde,  comblé  d'honneurs  et  do  biens,  le  brahmane 
n'avait  plus  rien  à  envier  :  son  ambition  étant  satisfaite, 
il  a  laissé  péricliter  les  traditions  religieuses  et  scienti- 
fiques dont  le  dépôt  lui  avait  été  confié.  C'est  ainsi  que 
les  institutions,  venant  en  aide  au  climat,  ont  fait  de  la 
paresse,  de  l'indolence,  de  l'insouciance  pour  le  progrès, 
les  habitudes  presque  nationales  des  Hindous.  La  sépa- 
ration en  castes  a  le  défaut  d'arrêter  l'essor  de  toute  civi- 
lisation, d'être  un  obstacle  &  tout  perfectionnement  de 
l'industrie,  de  perpétuer  les  mauvaises  méthodes,  les  im- 
perfections, les  erreurs  ou  les  abus.  Les  formes,  les  ha- 
bitudes, les  procédés  des  arts  se  transmettent,  sans 
s'amoindrir  ni  s'accroître. 

La  population  de  l'Egypte  ancienne  fut  divisée  en  castes 
(V.  Égyttb,  dans  notre  Dictionncûre  de  Biographie  et 
^Histoire,  page  900,  col.  2). 

Le  régime  des  castes  ne  saurait  exister  chez  les  peuples 
chrétiens,  dont  la  religion  réunit  tous  les  hommes  dans 
une  pensée  commune  d'amour  et  de  charité.  Dans  les 
pays  soumis  à  une  conquête,  conmie  le  fut  la  Gaule  au 
temps  des  Francs,  les  vainqueurs  ont  pu  se  réserver  le 
monopole  de  la  puissance  ;  mais  leurs  privilèges  ont  peu  à 
peu  djsparu  par  l'eiTet  du  mélange  des  races,  du  progrès 
des  lumières,  ou  de  nouvelles  révolutions  politiques. 
Ceux  qu'on  a  appelés  nobles  dans  les  États  modernes 
n'ont  point  formé  une  caste  dans  le  sens  rigoureux  du 
mot ,  par  cela  seul  qu'ils  s'étaient  approprié  les  dignités 
et  les  honneurs;  car  leurs  rangs  n'ont  presque  Jamais 
été  impénétrables.  Dans  les  colonies  fondées  en  Amé- 
rique par  les  Européens,  les  blancs  et  les  noirs  ont  pu 
former  de  véritables  castes  pendant  plusieurs  siècles; 
mais  le  préjugé  s'e£[ace  et  la  barrière  s'abaisse  de  jour  en 
jour.  B. 

CASTEL  (du  latin  castellum,  diminutif  de  castrum^ 
camp },  mot  employé  autrefois  dians  le  sens  de  château , 
lieu  fortifié,  citadelle,  etc. 

GASTELNAO  (Château  de),  près  de  Figeac  (Lot).  Bâti 
sor  une  hauteur,  il  a  une  forme  triangulaire,. et  est  flan- 
qoé  de  grosses  tours  rondes  à  chacun  des  angles  et  sur 
les  côtés.  Du  milieu  de  la  masse  que  forme  le  corps  de 
log^  du  S.-O.,  s'élance  une  tour  carrée  haute  de  64  met., 
qui  servait  de  beffroi.  A  l'intérieur  du  château ,  on  re- 
marque une  galerie  de  40  met.  de  long  et  7  met.  de  large, 
mûntenant  dégradée,  mais  autrefois  décorée  de  tableaux. 
Un  Salon  dès  Muses  et  un  Salon  doré  offraient  aussi  des 
peintures;  encore  plus  dégradés  que  la  galerie,  ils  n'ont 
pins  ni  toits  ni  plafonds.  La  bibliothèque  est  mieux  con- 
servée :  les  peintures  du  plafond  sont  admirables  de 
fraîcheur  et  de  coloris,  et  l'on  y  distingue  surtout  un 
Apollon  ewoironné  des  Muses.  Dans  la  chapelle  est  une 
fresque  repré^ntant  Jésus  et  les  douze  apôtres;  le  dessin 
en  est  incorrect  et  la  couleur  bizarre  :  les  boiseries  de 
l'autel  sont  décorées  d'ornements  d'une  belle  exécution , 
mais  d'un  goût  étrange.  Dans  une  petite  pièce  voûtée 
aa*on  nomme  les  Oubliettes,  il  v  a  une  cavité  en  forme 
de  puits  où  l'on  a  trouvé,  en  1819,  sept  squelettes  en- 
cbainés.  Les  fortifications  du  château  de  Castelnau  sont 
da  X*  siècle;  la  décoration  appartient  généralement  à 
l'époque  de  la  Renaissance. 

CASTILLAN,  monnaie  d'or  d'Espagne,  valant  16  réaux 
et  4  quartes. 

CASTILLANE  (Langue)  ou  ESPAGNOLE,  un  des  ra- 
meaux de  la  souche  latine  dont  sont  également  sortis 
lltalien*  le  portugais,  le  provençal,  le  français,  le  rou- 
maio,  etc.  Cette  langue  ne  fut  pendant  longtemps  qu'un 


des  dialectes  néo-latins  pai-lés  dans  la  péninsule  il^ 
rique  en  même  temps  que  le  catalan  et  le  galicien  i 
elle  suivit  la  fortune  du  royaume  de  Castille,  et  devint 
la  langue  dominante  de  l'Espagne  lorsque  ce  pays  n'eut 
plus  d'autre  capitale  que  Madrid.  En  général,  le  castillan 
s'éloigne  moins  de  la  langue  latine  que  l'itaUen  :  la  plu- 
part de  ses  mots  ne  présentent  qu'une  modification  lé- 
gère du  latin,  selon  des  lois  très-faciles  à  saisir.  Par 
exemple,  dans  les  radicaux,  e  se  change  en  ie  (tiempo, 
temps;  de  tempus);  o  en  ue  {hueno,  de  bonus);  c  en  a 
(  seguro,  de  securus  )  ;  fenh  (hacer,  de  facere)\  p  en  0 
(sobre,  de  supero)  ;  t  en  d  (vida,  de  vita)  ;  cl,  pi  et  fl  en 
Il  illamar,  de  clamare;  îleno,  de  plenus;  borna,  de 
flamma);  li  en  j  et  en  g  {hijo,  de  filius;  muger,  de  mU" 
lier).  Tandis  que  l'italien  a  rejeté  à  peu  près  complète- 
ment les  consonnes  finales  du  latin,  et  que  le  français, 
tout  en  les  conservant  dans  l'orthographe,  les  a  fait  dis- 
paraître i  dans  la  prononciation,  l'espagnol  les  a  mieux 
gardées,  dans  la  conjugaison  surtout  :  ainsi,  des  mots 
fuimus,  fuistis^  fuerunt^  il  a  fait  fuimos,  fuisteis,  fueron» 
Mais,  tout  en  laissant  subsister  en  grande  partie  la  con- 
jugaison latine,  l'influence  germanique  a  amené  la  sup- 
pression de  la  voix  passive,  et,  dans  la  déclinaison,  Tem-» 
ploi  des  prépositions  à  la  place  des  flexions  casuelles. 

Le  castillan  a  reçu,  en  outre,  un  grand  nombre  de 
mots  arabes.  Ce  sont,  en  général,  des  noms  de  fonctions 
{alcaide,  de  el  caUd;  alguacil^  de  el  ghazi,  etc.  ),  et  des 
expressions  qui  tiennent  à  l'açriculture  et  aux  arts;  té^ 
moignage  curieux  de  la  supériorité  des  vainqueurs  sur 
le  peuple  conquis. — On  distingue  encore  dans  le  lexique 
de  cette  langue  un  petit  nombre  d'expressions  ibérieones 
et  germaniques,  ainsi  que  des  termes  qui  appartiennent 
à  des  idiomes  aujourd'hui  perdus. 

Au  nombre  des  particularités  grammaticales  de  l'es- 
pa^nol,  il  faut  mentionner  l'existence  de  doubles  auxi- 
liaires, ser  et  estar  (être),  haber  et  tener  (avoir].  Entre 
les  deux  premiers,  il  y  a  la  différence  qui  sépare  ressence 
et  l'actualité  :  «  soy  bueno,  je  suis  bon,  d'un  bon  naturel; 
estoy  btieno,  le  suis  bien,  en  bon  état  de  santé.  »  La 
nuance  entre  les  deux  seconds  se  déduit  de  la  règle  qui 
fait  accorder  ou  non  le  participe  i  •yohe  escrito,  ou  bien 
yo  tengo  escrita  la  carta,  j'ai  écrit  la  lettre.  »  —  C'est 
encore  le  propre  de  l'espagnol  d'employer  la  préposition  d 
avec  le  complément  direct  des  verbes  transitifs,  quand 
ce  complément  est  un  nom  d'être  :  a  amo  d  Bios,  j'aime 
Dieu.  »  —  La  construction  de  l'espagnol  est  directe;  il 
n'y  a  inversion  que  dans  certains  cas,  comme  en  français. 

Quant  à  la  prononciation,  on  remarque  dans  l'espa- 
gnol une  aspiration  gutturale  fréquente,  transcrite  par  le 
i  (joto),  comme  dans  hiio  (fils),  et  par  le  g,  comme 
dans  muger  (femme).  Cette  aspiration  est  regardée  par 
les  uns  comme  une  importation  arabe,  par  les  autres 
comme  un  vestige  du  ch  allemand;  plusieurs  philologues 
pensent  qu'elle  est  indigène,  et  antérieure  à  toute  con- 
quête de  la  péninsule  ibérique  par  des  étrangers.  On 
doit  encore  observer  que  le  s  a  le  son  du  th  anglais;  gue 
la  double  l  (II)  a  le  son  de  notre  l  mouillée;  que  la 
lettre  n  accentuée  (ft)  répond  à  notre  nasale  gn  dans 
bagne,  digne,  etc. 

La  langue  castillane  est  remarquable  par  sa  richesse, 
sa  gravité,  son  énergie  qui  n'exclut  pas  la  gr&ce.  Moins 
sourde  que  le  français,  elle  n'a  pas  la  mollesse  un  peu 
fade  de  4'italien.  On  peut  lui  reprocher  la  redondance,  en 
poésie  comme  en  prose;  le  génie  espagnol,  empreint 
d'orientalisme,  manque  de  sobriété.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  U^s-bel  idiome,  longtemps  en  faveur  parmi 
npus  dans  les  hautes  classes  de  la  société.  Depuis  Henri  II 
Jusqu'à  la  mort  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de 
Lo^  XIV,  il  fut  de  mode  en  France  de  connaître  la 
langue  et  la  littérature  de  l'Espagne.  On  sait  lu  parti 
qu'en  a  tiré  Corneille.  Il  existe  7  ou  8  grammaires  castil- 
lanes qui  datent  de  cette  époque.  La  plupart  des  ou- 
vrages espagnols  se  traduisaient  alors  presque  auBsit6t 
en  français.  Parlé  jadis  à  Naples  et  à  Milan,  le  castillan 
l'est  encore  dans  la  moitié  du  Nouveau  Monde. 

On  peut  étudier  la  grammaire  espagnole  ou  castillane 
dans  les  auteurs  suivants  :  Ant.  de  Lebrixa,  Arte  degram- 
maiicacasfe//afla, Salamanque,  i402j'n-4'*;  Lanceiot(de 
Port-Royal),  Cramwairswpaano/e,  1660;  Sobrino,  Gram- 
maire espagnole  et  française,  Avignon,  1801,  in-8'',  réé- 
ditée par  Martinez,  Bordeaux,  1808;  Corman,  le  Maître 


Madrid  a  publié  une  Grammaire,  traduite  en  français  par 
Chalumeau  de  Verneuil,  Paris.  1821 ,  in-8o.  On  1*U  dfi^ 
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•ossl  un  Dkeumario  de  la  Ungua  eattelîana,  1726-39, 
è  vol.  In-fol.  Nous  citerons  encore  :  Aot.  de  Lebrixa,  Die- 
tionnairB  $8pagnol-4<Uin  et  latin-espagnol,  1402,  in- fol.; 
Esteban  de  Terreros  y  Pando,  Diccionario  castellanOf  Ma- 
drid, 1786,  4  Yol.  in-fol.;  Nufiez  de  Taboada,  Diedonario 
de  la  lengtM  castellana^  Paris,  1823, 2  vol.  in-8%  et  Don 
Jnan  Penalver,*Pafi/0Xico,  diccionario  unioersal  de  la 
Unifua  ccutellana,  Madrid,  1845,  in-fol.  II  existe  des 
Dictionnaires  espagnol,  français  et  latin,  par  S^oumant, 
Paris,  1785,  2  vol.  in-4»,  et  par  Sobrino,  Léon,  1791,  3 
vol.  in-4o;  des  Dictionnaires  français-espagnol  par  Gattel, 
Lyon,  1790,  2  vol.  in-4»,  et  par  Gapmany,  Madrid, 
4805,  in-8".  V.  aussi  André  de  Poça,  Z>0  la  antigua 
lenguat  pablaciones,  y  comarcas  de  las  EepafUu,  Bilbao, 
1587,  in-4";  Bern.  Aldrete,  Del  origen  y  principio  de  la 
Ungua  castellana,  Rome,  1606,  in-4*  ;  J.  Pellicer,  Po6fa- 
eion  y  lengua  primiliva  de  Espaiki,  Valence,  1672,  in-4«; 
Greg.  Mayans,  Origenes  de  la  lengua  espailola,  Madrid, 
1737, 2  vol.  in-8";  Monlau,  Dicctonario  etimologico  de  la 
lengtM  castellana,  Madrid,  1856,  in-8*.  E.  B. 

CASTILLE,  combat  qui  simulait  la  défense  d'une  for- 
teresse ou  d'une  place.  De  là  rexprèssion  avoir  castUle, 
c.-à-d.  être  en  discussion. 

CASTOR  (Chant  de),  en  grec  kastoreton  m^os^  en 
latin  canticum  castoreum ,  se  chantait  dans  les  années 
lacédémoniennes  sur  un  air  de  marche  militaire.  Il  se 
composait  d'une  invocation  à  Castor  et  de  l'éloge  de  ses 
exploits.  Lorsque  les  Spartiates  étaient  en  présence  de 
l'ennemi,  le  roi,  après  le  sacrifice,  leur  ordonnait  de 
mettre  des  couronnes  sur  leur  tête,  et  aux  musiciens 
de  jouer  sur  la  flûte  l'air  de  Castor  :  lui-même  entonnait 
le  chant,  et  c'était  le  signal  de  la  chane  :  les  soldats 
s'avançaient  en  cadence,  d'un  pas  grave,  d'un  air  Joyeux, 
et  les  rangs  serrés  (V.  Plutarque,  Vie  de  Lycurguej 
S  22,  et  Dialogue  sur  la  musique,  S  26;  Thucydide, 
liv.  v,  S  70).  Dans  la  2«  Pythique,  v.  125-130,  Pin- 
dare  fait  allusion  à  un  hymne  castorien  qu'il  avait  com- 
posé. P. 

CASTOYEMENT  (du  latin  castipc^,  châtier),  vieux 
mot  qui  signifiait  remontrance,  avis,  instruction,  etc.,  et 
qui  sert  de  titre  à  un  curieux  ouvrage  da  xiv*  siècle,  inti- 
tulé Castoyement  d^un  père  à  son  fUs.  C'est  une  imita- 
tion en  vers  français  d'un  livre  écrit  en  latin  au  commen- 
cement du  xn*  siècle  par  Pierre  Alphonse,  Juif  d'Espagne 
converti  (nommé  auparavant  Raboi  Moïse  Sephardi),  et 
il  a  été  traduit  en  prose  française  au  xv*  sous  le  titre  de 
Discipline  de  clerate.  Le  Castoyement,  édité  en  1700  par 
Barbasan,  en  1808  par  Méon,  et  de  nouveau  en  1824 
avec  le  texte  latin ,  est  un  recueil  de  préceptes  appuyés 
d'exemples  empruntés  à  l'histoire  ou  de  contes  orientaux, 
le  tout  en  naïf  et  charmant  langage.  B. 

GASTRAMÉTATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictiofir- 
naire  de  Biographie  et  d^Bistoire. 

CASTRATS,  chanteurs  eunuques  qui  ont  et  conservent 
toute  leur  vie  la  voix  de  soprano.  La  beauté  de  leur  voix 
étai^  telle,  qu'en  Italie  on  appelait  un  castrat  musico, 
e.-à-d.  le  musicien,  le  chanteur  par  excellence.  Communs 
surtout  en  Italie,  la  vogue  des  castrats  date  du  xvi«  siècle; 
cependant  Théodore  Balsamone,canouiste  italien,  dit  qu'il 
y  en  avait  déjà  au  xii«  siècle,  et  même  on  lit  dans  So- 
rrate  (VI,  7)  et  dans  Sozomène  (VIII,  8)  que  l'empereur 
Auguste  avait  un  eunuque,  nommé  Brisas,  charge  d'in- 
struire les  chanteurs  des  hymnes.  On  sait  qu'un  castrat 
nec,  nommé  Manuel,  alla,  en  1136,  organiser  une  école 
de  chant  à  Smolensk.  Un  oratorien,  Girolamo  Rosi  ni,  de 
Pérouse,  qui  entra  à  la  chapelle  pontificale  en  1601,  pa- 
rait avoir  été  le  premier  castrat  italien  de  Quelque  noto- 
riété; c'était  l'Espagne  qui  avait  Jusque-là  fourni  la  plu- 
part des  chanteurs  de  ce  genre.  Les  voix  de  castrats 
produisaient  un  tel  elTet  dans  la  musique  sacrée,  qu'on 
ne  tarda  pas  à  les  employer  dans  les  théâtres,  où  l'ad- 
mission oes  femmes  sur  la  scène  était  défendue  alors. 
Parmi  les  plus  fameux  castrats  fieurent  Balthazar  Ferri, 
GafTarelli,  Senesino,  Pacchiarotti,  Farinelli,  Bernacchi, 
Pasi,  Minelli,  Cooti  dit  Gizziello,  Paul  Niccolini,  Crescen- 
tini,  et  Veluti.  B. 

CASTRENSE  (Amphithéâtre).  V.  AifPHrni<ATaE. 

CASTULA,  nom  d'une  espèce  de  jupe  que  les  femmes 
romaines  s'attachaient  sous  le  sein,  et  qui  descendait 
Jusqu'aux  genoux. 

CASUAUSME  (de  casus,  hasard),  doctrine  suivant  la- 
ouelle  les  événements  et  leur  succession  ne  sont  que 
*'effet  du  hasard. 

CASUAUTÊ,  terme  de  Philosophie,  désigne  Hnter- 
fention  du  hujird  dans  la  série  des  événements. 

GASUEL  (du  latin  casualis,  fortuit,  éventuel),  mot  qui 


sert  à  désigner  les  rétributions  accordées  aux  eoclésiai- 
tiques  pour  certains  actes  de  leur  ministère,  tels  qae 
baptêmes,  mariages,  enterrements,  messes,  etc.  Le  ca- 
suel  a  son  origine  dans  les  dons  que  les  fidèles  de  la 
primitive  Église  faisaient  au  clergé.  Ai^ourd'hui,  il  sap- 
plée  à  l'insuffisance  de  la  plupart  des  traitements  ac- 
cordés par  l'État.  La  loi  du  8  avril  1802  autorise  les 
évêques  à  régler  les  droits  casaels  des  pasteurs,  sous 
l'approbation  de  l'autorité  civile. 

CASUELLES  (Parties).  V.  notre  Dictionnaire  de  BiO' 
graphie  et  d*Bistotre, 

CASUISTE,  CASUISTIQUE.  V.  Cas  db  consacNCE. 

CASUS  BELU,  mou  latins  signifiant  cas  de  guerre,  et 
adoptés  dans  le  langage  diplomatique  pour  indiquer  tout 
fait  qui  met  an  État  dans  la  nécessité  de  recourir  aux 
armes.  —  Le  casus  faderis  ou  cas  d'alliance  est  l'événe- 
ment prévu  dans  un  traité,  et  qui  détermine,  quand  il 
arrive,  une  partie  contractante  à  prendre  une  mesure  oa 
à  accomplir  un  acte. 

CATABASIS,  mot  qui,  dans  la  musique  des  andeoi 
Grecs,  signifiait  une  progression  de  sons  descendante. 

CATABAUCALÈSE.  V.  Chanson. 

CATACHOREUSIS.  V.  Nomb. 

CATACHRÈSE,  c-à-d.  en  grec  àbw  de  mots^  figure  qui 
consiste  à  employer  un  mot,  non  dans  son  sens  propre 
ou  étymologique,  mais  dans  un  sens  analogue  et  voisin, 
pour  exprimer  des  idées  qui  ne  lui  conviennent  point, 
mais  pour  lesquelles  il  n'existe  pas  de  mot  propre.  Ainsi 
le  moi  feuHle  ne.convient  qu'aux  végétaux;  mais  on  l'ap- 
plique, par  extension,  au  mot  papier ^  au  mot  mitais  et 
l'on  dit  une  feuUle  de  papier,  une  fewlle  de  métal,  parce 
que,  le  mot  propre  manquant  pour  ces  objets,  il  est  na^ 
turel  de  recourir  à  celui  qui  en  approche  le  plus.  De  même 
le  mot  glace,  aui,  dans  le  sens  propre,  veut  dire  de  Teaa 
gelée,  s'emploie  pour  exprimer  un  verre  poli  (une  glact 
de  miroir,  les  (places  d'une  voiture).  On  dit  Vétiatéuson^ 
bien  que  le  mot  icUU  s'applique  proprement  aux  choses 
qui  frappent  les  yeux  par  une  vive  lumière,  et  non  à 
celles  qui  frappent  les  oreilles  par  le  bruit.  On  explique- 
rait par  des  procédés  analogues  les  locutions  plume  dt 
fery  cheval  ferré  d'argent,  être  à  cheval  sur  un  mur  on 
sur  un  bâton,  rt^er  un  meuble,  une  langue  de  terre, 
une  grande  âme,  un  petit  esprit,  etc.  La  catachrèse  est 
une  sorte  de  métaphore,  puisque  c'est  un  rapport  de  res- 
semblance qui  les  constitue  l'une  et  l'autre  :  ce  qui  les 
distingue,  c'est  qu'on  n'a  recours  à  la  catachrèse  que  par 
nécessité,  à  défaut  de  mot  propre  pour  exprimer  ce  que 
l'on  veut  dire.  H  est  facile  d'aouser  de  cette  figure;  on 
doit  blâmer,  par  exemple,  les  tén^)res  visibles  de  VEnfer 
de  Milton,  le  lit  effronté  de  Boileau,  le  bruit  du  sHenee 
de  Lamartine.  —  Les  musiciens  pythagoriciens  appe- 
laient Catachrèse  une  suite  de  sixtes  entre  trois  parties; 
et  quelques  théoriciens  modernes  désignent  par  le  même 
mot  l'acte  de  sauver  une  dissonance  d'une  façon  dore 
et  inusitée. 

CATACOMBES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire, 

CATAGOUSTIQUE  ou  CATAPHONIQUE,  science  des 
échos  ou  sons  réfléchis,  utile  à  ceux  qui  construisent  des 
salles  de  spectacle  ou  de  concert. 

CATADOUPE,  terme  de  Géographie.  7.  Cataractb. 

CATAFALQUE  (de  l'italien  catafalco,  échafaud),  estrade 
en  charpente  dressée  dans  une  église  et  décorée  d'orne- 
ments funèbres,  pour  recevoir  le  cercueil  ou  l'effigie  d'un 
mort  illustre.  Dans  les  services  funèbres  oA  le  corps  da 
défunt  n'est  pas  présent,  le  cataiidque  s'appelle  Pré- 
sence.  L'histoire  de  TArta  conservé  le  souvenir  de  celui 
qui  fut  fait  à  Florence  pour  les  obsèques  de  Michel- 
Ange. 

CATAGRAPHES,  nom  que  les  anciens  Grecs  donntieot 
aux  figures  de  profil. 

CATAKOEMÈSE.  V.  ÉimULAMB. 

CATALAN  (Dialecte).  C'est,  après  le  castillan,  le  plos 
important  et  le  plus  caractérise  des  idiomes  néo-latins 
parlés  dans  la  péninsule  espagnole.  Ses  formes  sont  en- 
core plus  distinctes  du  castillan  que  le  portugais;  telle- 
ment que  la  langue  de  Barcelone  est  presque  inintelligible 
à  un  habitant  de  Madrid,  lequel  entend  assez  facilement 
un  Portugais  de  Lisbonne.  Les  formes  du  catalan  sont 
rudes  et  sourdes;  non  qu'il  manque  d'énergie,  d'abon- 
dance ou  de  grâce,  mais,  arrêté  de  bonne  heure  dans  sa 
marche,  il  est  demeuré  moins  poli,  moins  achevé  que  le 
castillan.  Son  existence  séparée,  son  originalité,  son  in- 
dividualité, tiennent  à  la  longue  durée  du  royaume 
d'Ara^n,  où  on  le  parla.  Identique  avec  le  dialecte  da 
Roussillon,  du  Bas-Languedoc,  le  catalan  a  de  grandes 
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affinités  avec  tous  Im  dialectes  da  midi  de  la  France, 
que  séparent  de  très-légères  nuances  :  on  s'explique  ces 
affinités  quand  on  se  rappelle  que  les  comtes  de  Bar- 
celone furent  longtemps  comtes  de  Provence  et  de  Mont- 
pellier. Voilà  pourquoi  les  poésies  des  troubadours  ca- 
talans (Alphonse  II,  G.  de  Berga,  Senreri  de  Girone) 
figurent  dans  les  €ancion$ro9,  confondues,  sans  dis- 
tinction de  pays,  avec  les  productions  des  troubadours 
limousins  et  provençaux.  Voilà  aussi  pourquoi  les  poésies 
des  troubadours  français  sont  si  parfidtement  entendues 
des  littérateurs  de  Barcelone.  Il  y  avait  communantâ  en- 
tière de  sentiments,  d'opinions  et  de  goûts  entre  les  sei- 
gneurs et  les  populations  de  ces  petits  États  méridionaux, 
déjà  si  fortement  unis  par  la  tradition  des  souvenirs  ro- 
mains, par  la  communauté  de  langue,  d'institutions  et 
de  race.  ^  F.  Bornât,  Lexicon  UjUino-^Mtolanum,  1561, 
iQ-4*;  La  Gavalleria,  Gaxophylacium  catalano-UUintnn, 
Barcelone,  1600,  in-4*;  Esté ve.  Bel vitges  et  Jugla,  Diccto- 
nario  cakUatKasteUano-latino,  ibid.,  1814,  ln-8*;  Jau- 
bert  de  Passa,  Recherches  historiques  sur  la  langue 
eaiaiane,  dans  les  Mémoires  sur  les  dialectes  et  patois, 
Paris,  1831,  in-8*.  E.  B. 

GATAIANB  (Littérature).  Elle  fleurit  et  se  développa 
en  même  temps  que  la  nationalité  de  l'Aragon;  elle  en 
suivit  toutes  les  phases,  et  n'est  pas  même  encore  éteinte. 
Éphémère,  et  n'ayant  produit  aucun  grand  monument, 
cependant  elle  est  digne  d'intérêt,  soit  en  elle-même,  soit 
dans  ses  relations  avec  la  littérature  gallo-méridionale. 
—  On  peut  distinguer  dans  la  littérature  catalane  deux 
périod»  principales  :  dans  la  première,  l'esprit  des  Ca- 
talans est  tourné  vers  rimitation  des  troubadours  fhm- 
çais,  et  même  la  littérature  catalane  ne  s'est  Jamais 
complètement  dégagée  de  cette  influence  étrangère.  En 
eiSet,  on  ne  voit  aucun  genre  traité  en  catalan  qui  ne  Tait 
été  antérieurement  en  limousin  ou  en  français.  Durant 
cette  période,  la  Catalogne  ne  compte  donc  en  poésie  que 
des  troubadours,  dont  les  principaux  sont  :  Hugues  de 
Hataplane,  Guillaume  de  Berga,  Serveri  de  Girone, 
Guillaume  de  Gabestaing.  Leurs  noms  figurent  dans  le 
Candomer  provençal  du  Vatican,  confondus  avec  les 
troubadours  aquitidns,  limousins  et  provençaux.  —  En 
prose,  les  productions  de  cette  période  sont  plus  re- 
marquables, et,  à  certains  égards,  originales  :  ce  sont  des 
Ckroniquies,  parmi  lesquelles  on  doit  placer  au  premier 
ruig  celles  de  Jacques  I*',  surnommé  el  Conquistador, 
et  de  Ramon  Muntaner.  L'ouvrage  de  ce  dernier  annonce 
OD  degré  de  réflexion  et  de  maturité  bien  supérieur  au 
récit  de  Joinville,  dont  il  est  à  peu  près  contemporain. 
On  distingue  encore  des  traductions  de  l'antiquité,  des 
traités  de  théologie  (au  premier  rang  el  Crestia  de  Xime- 
nès),  des  satires,  des  nynmes,  écrits  en  catalan.  Hais 
tous  ces  ouvrages  avaient  certainement  leurs  modèles  en 
provençal;  il  n'y  a  encore  là  rien  d'original. 

L'originalité  commence  à  s'introduire  dans  la  poésie 
des  Catalans,  vers  1450,  lors  de  l'apogée  de  la  puissance 
de  ce  peuple,  quand  les  Deux-Siales,  la  Surdaigne,  la 
Corse,  apfMEurUennent  à  l'Aragon,  et  que  la  marine  cata- 
lane est  sans  rivale  dans  la  Méditerranée.  Les  poésies 
d'Ausias  March  en  sont  la  preuve  la  plus  remarquable, 
quil  ne  faudrait  chercher  ni  dans  la  vision  de  Rocaberti , 
laquelle  n'est  qu'une  imitation  du  Borna»  de  la  Rose^ 
m  dans  les  chansons  de  San  Jordy,  trop  plein  du  sou- 
>^nir  de  Pétrarque.  C'est  aussi  l'époque  de  la  composition 
du  roman  chevaleresque  de  Tirant  le  Blanch,  par  Joannot 
Uartorell.  Bien  que  nourri  des  poésies  des  troubadours, 
qa^  admire  et  dont  il  reconnaît  l'autorité,  Ausias  Ifarch 
a  cependant  réussi  à  marquer  ses  élégies  d'une  empreinte 
originale.  Sa  sensibilité  est  plus  vraie,  ses  sentiments 
moins  convenus,  moins  svstématiques  que  ceux  exprimés 
dans  les  Cansàs  des  trouoadours.  On  trouve  aussi  quel- 
que originalité  dans  les  satires  de  Jayme  Roig  et  de  ses 
amis  Gaçull  et  VenoUar.  Les  poésies  d'Ausias  March ,  la 
traduction  de  VEnfer  de  Dante  par  Vebrer,  les  chro- 
niques de  Jacques  I*'  et  de  Muntaner,  celle  de  Miguel 
Carbooell,  qui  renferme  les  Mémoires  de  Pierre  IV  le  Cé- 
rémonieux, enfin  le  roman  de  T^ant  le  Blanch,  si  cher 
à  Cervantes,  suflBsent  à  marquer  à  la  littérature  catalane 
une  place  à  part  et  honorable  dans  la  littérature  générale 
de  l'Europe.  On  peut  même  affirmer,  vu  l'énergie  de 
cette  race,  que  la  Catalogne  eût  produit  des  œuvres  en- 
core plus  remarquables,  sans  l'union  des  deux  couronnes 
de  CastiUe  et  d'Aragon.  Un  édit  de  Louis  XIV,  en  1676, 
défendit  de  prêcher  en  catalan  dans  les  églises  de  Perpi- 
l^ao;  en  1700,  an  nouvel  édit  ordonna  de  ne  plus  em- 
ployer, dans  tout  le  Roussillon,  d'autre  langue  que  le 
Aaoçais  pour  les  actes  publics.  L'usage  du  catalan  dans 


les  actes  administratifs  ou  Judiciaires  fut  interdit  par 
Philippe  V  à  Valence  en  1707  et  en  Catalogne  en  1714.  Gel 
idiome  n'en  est  pas  moins  toujours  national  pour  les  Ca- , 
talans,  et  les  poètes  populaires  continuent  de  s'en  servir.  ' 
La  Catalogne  possède  un  grand  nombre  de  chants  popu- 
laires, dont  M.  Aguilo,  bibliothécaire  à  Barcelone,  a  formé 
un  volumineux  recueil.  Mais  s'il  est  vrai  que  ces  chants 
décèlent  l'imagination  de  la  race,  nous  croyons  qu'ils  ne 
peuvent  soutenir  un  moment  la  comparaison  avec  le  Ro^ 
mancero  castillan.  F.  Cambouliu,  Essai  sur  Vhistoire  de 
la  littérature  catalane,  2«édit.,  Paris,  1858,  in-8*.  E.  B. 

CATALECTES  ou  CATALECTIQUES  (c-à-d.,  en  grec, 
qui  cessent)^  vers  grecs  et  latins  oui  s'interrompent  tout 
à  coup  à  leur  dernier  pied,  dont  ils  n'ont  qu'un  tiers  on 
une  moitié.  On  les  nommait  aussi  kolohoi  (écourtés).  Les 
principaux  mètres  où  cette  anomalie  se  remarque  sont  : 
rhendécasyllabe  lambique  de  5  pieds  et  demi;  le  tro- 
chafque  de  2  pieds  et  demi,  celui  de  5  pieds  et  demi, 
celui  de  7  pieds  et  demi  ;  le  chorlambique  de  2  pieds  un 
tiers,  et  celui  de  3  pieds  un  tiers;  l'anapestique  de 
7  pieds  et  demi  ou  7  pieds  un  quart  ;  le  dactylique  de 
3  pieds  et  demi;  enfin  l'ionique  nujeur  de  4  pieds  et 
demi.  p. 

CATALECTES,  uom  douné  à  des  recueils  de  fragments  ou 
de  petites  pièces  d'auteurs  anciens,  sans  doute  parce  que 
la  plupart  de  ces  morceaux  proviennent  d'ouvrages  ina- 
chevés (en  grec  kataléctos,  qui  cesse).  C'est  ainsi  qu'on 
appelle  14  petites  pièces  mises  sous  le  nom  de  Virgile. 

CATALEPTIQUE  (du  grec  katalambanéin,  saisE-,  em- 
brasser, comprendre),  se  disait,  dans  la  philosophie 
stoïcienne,  d'une  idée  (pie  l'àme  a  la  faculté  de  saisir, 
de  recevoir  d'un  objet  réellement  existant,  dont  elle 
connaît  par  là  même  la  nature  et  les  caractères ,  im- 

E  rimes  dans  l'idée  comme  la  forme  exacte  du  cachet  sur 
t  dre.  C'est  oe  que  l'on  appelle  une  idée  conforme  à  so% 
objet, 

CATALOGUE  (du  grec  katalégô,  Je  choisis.  Je  dé* 
compte,  J'enrepiistre),  liste  méthodique,  état  plus  oq 
moins  explicatif  des  livres  on  objets  composant  uns 
bibliothèque,  un  cabinet,  une  galerie,  un  musée. — 
la  catalogue  bibliographique  exige  deux  opérations  ea* 
sentielles  :  l'analvse  de  chaque  livre  en  particulier,  et  le 
classement  des  livres.  On  procède  à  la  première  opéra- 
tion à  l'aide  de  bulletins  séparés,  de  même  format  et  fa- 
cilement maniables.  On  y  inscrit  en  tête  le  numéro  pro- 
visoirement assigné  au  volume  qu'il  s'agit  de  décrire, 
puis  au-dessous,  et  sur  des  lignes  distinctes  1 1*  le  nom 
de  l'auteur;  2o  le  titre,  avec  le  nom  de  l'éditeur  ou  de 
l'annotateur;  3*  le  nombre  de  volumes;  4*  le  format  et 
le  nombre  de  pages;  5*  le  nom  de  la  ville,  du  libraire  ou 
de  l'imprimeur;  6*  la  date;  7*  la  lettre  de  la  classe  à 
laquelle  l'ouvrage  appartient.  Une  place  est  réservée  en 
bas  pour  le  numéro  d'ordre  définitif.  H  faut  apporter 
beaucoup  de  soin  dans  la  transcription  du  nom  et  des 
prénoms  de  l'auteur.  Quand  le  titre  de  l'ouvrage  ne 
fournit  pas  ce  rensdgnement,  on  examine  les  préfaces, 
les  dédicaces,  les  notes;  on  recherche  si  le  nom  mis  en 
avant  ne  serait  pas  un  pseudonjrme,  comment  doit  être 
traduit  dans  la  langue  naturelle  un  nom  latinisé  ou  ap- 
proprié à  la  prononciation  d'une  langue  étrangère.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  conserver  an  nom  de  l'auteur  une  longue 
énumération  de  titres  honorifiques,  généralement  insi- 
gnifiante :  toutefois,  on  ne  doit  pas  tout  rejeter  sans  pré- 
caution, guelaues-unes  de  ces  qualifications  pouvant 
servir  à  faire  lustinguer  des  homonymes.  —  H  faut  dis- 
tinguer le  volume  du  tome,  car  un  ouvrage  en  plusieurs 
tomes  peut  être  relié  en  un  seul  volume. — On  remarque, 
pour  la  détermination  du  format,  que  ce  n'est  pas  la 
grandeur  du  papier  qui  fait  le  formai  mais  bien  le  nom- 
bre de  plis  que  porte  une  feuille  :  l'in-f  est  plié  en  deux 
feuillets,  rin-4«  en  quatre,  11n-8*  en  huit.  Quand  le 
format  parait  douteux,  il  faut  recourir  aux  signatures  et 
aux  rédames  {V.  ces  mots),  et,  pour  les  anciens  impri- 
ma où  on  no  las  rencontre  pas,  aux  jHmtuseaux  (V,  ce 
mot). 

Il  est  important,  pour  abréser  l'analyse  des  titres,  pour 
économiser  le  temps  et  la  place,  de  connaître  les  abré- 
viations généralement  employées  en  bibliographie;  voici 
les  principales  :  a.,  anno  ou  année;  app..  appendice; 
6.,  l)asane;  6r.,  broché;  cart.^  cartonné;  ch.  m.,  charta 
magna;  d.  s.  ^,  doré  sur  tranche:  d.  d.  t.,  double  de 
tubis  ;  d.-r.,  demi-reliure;  éd.,  édition;  /Ig.,  figures  ;  gr., 
grand;  got.,  gothique  ;  grav.y  gravures  ;  ms.,  manuscrit  ; 
pap,  papier  :  r.,  relié  ;  r.  m.,  relié  en  maroquin  ;  supp.^ 
supplément;  t.,  tome;  lab.,  table;  v.,  vol.,  volume;  v., 
voyex;  17.,  veau  ;  n.  f»,  veau  fauve  iv.j.,  veau  Jaspé;  vél». 
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relia.  Los  bulletins  dressés,  il  n*y  aura  qu'à  les  classer 
pour  avoir  un  catalogue  de  la  bibhothèque;  et,  qaand  on 
aura  donné  à  l'ensemble  de  la  rédaction  la  perfection  dé- 
sirable, il  sera  temps  alors  de  les  transcrire  sur  un  livre 
relié.  Mais,  môme  après  cette  transcription,  les  bulletins 
devront  être  conservés;  maintes  fois  on  sera  obligé  d*V 
avoir  recours,  et  d'ailleurs  ils  pourront  servir  de  base  a 
de  nouvelles  classifications. 

Il  V  a  deux  sortes  de  classification  des  livres,  et,  par 
conséquent,  deux  sortes  de  catalogues  :  le  catalogue  sys- 
tématique^ et  le  catalogue  alphabétique.  Dans  le  premier, 
les  livres  sont  inscrits  suivant  un  système  scientifique  et 
d'après  le  sujet  dont  ils  traitent.  Pour  le  second,  on  n'a 
point  égard  au  contenu  des  livres  ;  ils  sont  classés  alpha- 
bétiquement d'après  le  nom  de  l'auteur  ou  le  premier 
substantif  du  titre.  On  ne  doit  avoir  égard  ni  à  l'article 
ni  à  l'adjectif.  Un  ouvrage  sans  nom  d'auteur  intitulé  la 
Nouvelle  Géographie  se  classera  à  la  lettre  G.  Mais  il  y  a 
exception  pour  les  ouvrages  qui  ont  pour  titre  une  phrase, 
comme  cela  a  lieu  souvent  dans  les  romans  et  les  pièces 
de  thé&tre.  Le  catalogue  alphabétique  est  le  plus  com- 
mode quand  on  connaît  le  nom  d'un  auteur  ou  le  titre 
exact  d'un  livre.  Mais  cependant,  comme  un  catalogue  est 
surtout  utile*  dans  une  grande  bibliothèque,  telle  qu'une 
bibliothèque  publique,  où  des  gens  studieux  viennent 
souvent  chercher  quels  ouvrages  peuvent  exister  sur  une 
matière  qu'ils  étudient,  dans  ce  cas,  le  catalogue  métho- 
dique peut  seul  leur  être  d'un  véritable  secours.  Afin  de 
mieux  faire  saisir  cette  vérité,  voici  les  divisions  et  sou»- 
diWsions  ordinaires  d'un  catalogue  méthodique  : 


L  THÉOLOGIE. 

Écriture  sainte. 
Liturgie. 
Saints  Pères. 

n.  HISTOIRE  DBS  RELIGIONS. 

> 

Histoire  générale. 
Histoire  de  la  religion  chré- 
tienne. 
Histoire  des  hérésies. 
Hist.  des  religions  païennes. 

m.  JDRISPBDDENCE. 

Droit  des  anciens  peuples. 
Droit  français. 

rV.   SCIENCES  ET  ARTS. 

Sciences  philosophiques  et 
morales. 

Sciences  phjrsiçiues,  natu- 
relles et  médicales. 

Sciences  mathématiques. 

Beaux-arts. 

Arts  et  métiers. 

Exercices  gymnastîques.  — 
Jeux. 


V.   BELLES-LETTRES. 

Linguistique. 

Rhétorique. 

Poésie. 

Poésie  dramatique* 

Fictions  en  prose. 

Dialogues. 

Épistolaires. 

VI.   HISTOIRE. 

Géographie. 

Voyages. 

Chronologie  et  histoire  uni- 

verselle. 
Histoire  ancienne. 
Histoire  du  Bas-Empire. 
Histoire  moderne. 
Histoire  de  la  chevalerie  let 

de  la  noblesse. 
Archéologie. 
Histoire  littéraire. 
Biographie. 
Bibliographie. 
Polygraphie. 


V.  notre  art.  Bibuographie,  et  les  auteurs  suivants  : 
l'abbé  de  Montlinot,  Essai  sur  un  projet  de  catalogue  de 
bibliothàqueidBins  le  Journal  encyclopédique,  sept.  1760)  ; 
Renouard,  Catalogue  de  la  bibliothèque  d*un  amateur, 
1819,  4  vol.  in-S**;  Aimé  Martin,  Plan  d'une  bibliothèque 
universelle,  1837,  in-8«;  L.-A.  Constantin,  Bibliothéco- 
nomiê,  Instructions  sur  Varrançement ,  la  conserver 
tion  et  Vadministratton  des  bibliothèques^  Paris,  1830, 
in-12.  C.  DE  B. 

CATAMARAN  ou  CATIMARON,  radeau  formé  de  troncs 
de  cocotiers  placés  de  champ  et  liés  ensemble,  à  l'usage 
des  Indiens',  pour  aller  à  la  pêche  et  naviguer  à  peude 
distance  du  nvage.  On  le  manœuvre  avec  des  pagaies, 
espèce  de  rames  à  manche  court  et  à  pelle  très-large. 

GATANE  (Monuments  de).  Cette  ville  a  conservé  un 
certain  nombre  de  constructions  antiques  :  ainsi,  les 
restes  d'un  vaste  Amphitliéàtre  romain ,  b&ti  au  temps 
de  l'empereur  Auguste ,  et  où  l'on  vint  au  moyen  Age  1 
chercher  des  pierres  comme  en  une  carrière;  un  Théâtre^  J 
en  partie  recouvert  par  des  maisons  modernes,  dépouillé, 
sous  la  domination  normande,  de  ses  colonnes  et  de  ses 
bas-reliefs  au  profit  de  la  cathédrale;  les  Bains,  parti- 
culièrement ceux  jui  se  trouvent  sous  cette  église.  — 
La  cathédrale,  fondée  en  1093,  dut  être  reconstruite 
après  un  tremblement  de  terre  en  1169.  Elle  est  dédiée 
à  S*«  Agathe.  On  y  voit  deux  tombeaux  curieux  en  marbre 
doré,  de  la  fin  du  xv*  siècle.  Sur  une  place  contigue  à 
l'édifice  se  trouve  une  fontaine  de  marbre,  surmontée 


d'un  éléphant  en  lave  qui  porte  sur  son  dos  un  obéUsqœ 
en  granit  rouge  d'Egypte,  monument  élevé  en  1736.  — 
Le  couvent  des  Bénédictins  de  Catane,  construit  par  le 
moine  Valeriano  de  Franchis,  de  1558  à  1578,  plusieurs 
fois  modifié  Jusqu'en  1730,  ressemble  plus  à  un  palais 
qu'à  une  retraite  de  religieux.  Il  devait  avoh*  quatre  cloî- 
tres; deux  seuleonent  ont  été  exécutés,  et  run  de  ces 
cloîtres,  élevé  sur  un  soubassement  qu'entoure  un  double 
portique,  a  deux  étages.  Le  jardin  est  élevé  à  la  hauteur 
du  2*  étage,  sur  la  lave  de  l'Etna  qui  envahit  le  jardin 
primitif  en  1669  ;  les  allées  sont  carrelées  en  émaux  de 
diverses  couleurs.  Rien  n'est  plus  beau  que  l'escalier  à 
deux  montées  qui  y  conduit.  L'église ,  sumiontée  d'une 
coupole,  possède  un  orgue  célèbre,  chef-d'œuvre  exécuté 
à  la  fin  du  siècle  dernier  par  un  prêtre  calabrais  nommé 
Donato.  V.  Hittorf,  Architecture  moderne  de  la  Sicile , 
1  vol.  in-rd. 

CATAPAZIA;  nom  donné,  au  Brésil,  à  l'impôt  qui 
frappe  les  cafés  qu'on  exporte,  et  à  l'employé  qui  sur- 
veille rembarquement  de  ces  cafés. 

CATAPELTÉ ,  instrument  de  supplice  employé  par  les 
païens  à  l'égard  des  chrétiens.  C'était  une  sorte  de  presse, 
composée  de  planches,  entre  lesquelles  on  écnûait  le 
martyr. 

CATAPHOXTQUE.  V.  Catacoustique. 

CATAPHRACTE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  d» 
Biographie  et  d  Histoire. 

CATAPLÉON,  nom  que  les  anciens  Grecs  donnaient  à 
la  musique  exécutée  pendant  qu'on  dansait  la  pyrrhique. 

CATAPULTE,  machine  de  guerre.  V.  ce  mot  dant 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

CAÏAPULTIQUE.  F.  Balistique. 

CATARACl'E  (du  grec  kata,  en  bas,  et  rassô,  briser), 
nom  donné  à  la  chute  d'un  fleuve,  lorsque,  une  dépres- 
sion subite  de  son  lit  amenant  une  grande  différence  de 
niveau,  les  eaux  tombent  avec  fracas  d'une  hauteur  con- 
sidérable  et  sur  une  grande  largeur.  U  est  synonyme  de 
Catadoupe,  mot  emprunté  également  aux  Anciens,  et  du 
mot  Chute,  et  doit  être  réservé  aux  fleuves  dans  lesquels 
ce  phénomène  se  produit  avec  une  grande  puissance.  La 
plus  belle  cataracte  est  le  Niagara,  dans  l'Amérique  da 
Nord.  On  appelle  Sauts  les  chutes  moins  considérables 
que  les  cataractes  par  la  hauteur  et  le  volume  des  eaux, 
mais  qui  ont  avec  elles  ce  caractère  commun,  qu'elles 
offrent  un  affaissement  subit  du  sol  et  un  changement 
brusque  de  niveau,  sans  être  pressées  latéralement  par 
des  contre-forts  perpendiculaires  au  courant  du  fleuve. 
Tel  est  le  saut  du  Doubs.  Les  Rapides  sont  formés  par 
des  contre-forts  latéraux  que  le  fleuve  a  brisés  dans  sa 
course  impétueuse,  mais  qui  semblent  se  rejoindre  en- 
core à  travers  le  lit  du  fleuve,  où  ils  ont  laissé,  comme 
marque  de  leur  existence  antérieure,  des  rochers  plus  oa 
moins  élevés  qui  brisent  le  fleuve  et  le  divisent  en  une 
foule  de  bras  écumeux  et  tourbillonnants,  parmi  lesquels 
un  seul,  voisin  de  l'une  des  deux  rives,  offre  quelquefois 
un  passage  à  la  navigation.  Tels  sont  les  rapides  du  Ml, 
à  Syène.  Quelquefois  les  deux  phénomènes  des  sauts 
et  des  rapides  se  trouvent  réunis ,  c'est-à-dire  que  le  lit 
du  fleuve  s'affaisse  en  même  temps  qu'il  est  embarrassé 
dlles  et  de  rochers  provenant  de  contre-forts  latéraux* 
en  sorte  qu'il  forme  comme  plusieurs  gradins  superposés 
les  uns  aux  autres.  C'est  là  ce  qui  constitue  les  Cascades» 
Oo  appelle  encore  Cascades  les  sources  des  torrents  oui 
se  précipitent  du  haut  des  montagnes  dans  les  vallées 
creusées  en  cirques  ou  en  entonnoirs  ;  la  hauteur  de  la 
chute  est,  en  général,  plus  considérable  que  dans  aucose 
cataracte  connue;  mais  la  masse  d'eau  est  toujours  beau- 
coup moindre  :  ce  n'est  souvent  qu'un  assez  mince  filet 
qui  se  dissipe  en  pluie  fine  au  bas  de  la  vallée,  en  nùson 
môme  de  la  grande  hauteur  d'où  elle  se  pr^pite.  Telle 
est  la  cascade  de  Gavarnie  (H'**- Pyrénées,  400  met),  la 
plus  belle  de  l'Europe.  C.  P. 

cataracte,  espèce  de  pont  que  les  anciens  Romains 
jetaient,  dans  un  combat  naval,  sur  les  navires  ennemis, 
pour  aller  à  l'abordage.  —  C'était  aussi  une  sorte  de 
herse  ou  de  treillage,  qu'on  voyait  Jadis  aux  portes  des 
irilles  ou  des  prisons,  et  qui  retombait  avec  fracas.  De  U 
le  nom  de  cataractaire,  employé  comme  synonyme  de 
geôlier,  B. 

CATASTA,  échafaud  ou  plate-forme  en  bois  qui  ier- 
vait,  chez  les  anciens  Romains,  h  exposer  les  esclaves 
mis  en  vente,  et  au'on  pouvait  faire  tourner  de  manière 
h  montrer  aux  acheteurs  la  marchandise  sur  toutes  ses 
fïices 

CATASTASE  (c.-à-d.  en  grec,  arrêt),  partie  de  la  tra- 
gédie ou  de  la  comédie  ancienne  où  s'arrêtait  le  déve- 
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loppdmeot  de  Taction  ou  Epikue,  et  après  laquelle  oom* 
mençait  le  dénoûment  ou  CcUcutrophe,  —  Les  rhéteurs 
employaient  le  mot  CaUukue  dans  le  sens  de  Position  d» 
la  questiim  ou  d*Es^position  du  fait ,  principalement 
lorsque  le  Init  de  l'orateur  était  de  disposer  favorablement 
lee  Joges  pour  rafC^ire  qu'il  plaidait.  P. 

CÎATâSTROPHE,  c'est-à-dire  en.  grec,  renv€r9ement, 
Cétait,  eo  termes  de  Poétique  ancienne,  l'événement  final 
lies  poèmes  dramatiques,  qui  se  terminaient  la  plupart 
da  temps  par  un  renversement,  plus  ou  moins  prévu,  de 
Il  f(fftane  du  principal  personnage  ou  de  plusieurs  des 
penoonages  plus  importants.  V.  DÈ«oâMEiiT.  P. 

GATÂSYLLOGI&9A£,  nom  que  les  commentateurs  du 
temps  de  la  Renaissance  des  lettres  donnèrent  à  un  dé- 
faut de  raisonnement,  ou  plutôt  à  une  imprudence  d'ar- 
gumeatation  indiquée  par  Aristote  {Premiers  analyti' 
qiies,  \,  II,  ch.  19),  et  qui  consiste  à  laisser  l'adversaire 
prendre  ses  avantages,  en  lui  accordant  trop  facilement 
les  propositions  à  l'aide  desquelles  il  pourra  démontrer 
syllogistiquement  la  thèse  qu'il  soutient.  B — s. 

CATCH,  nom  anglais  d'une  espèce  de  petits  canons  ou 
fugaes,  qu'on  chante  dans  les  sociétés  comme  divertis- 
sement. 

CATÉCHÈSE  (en  grec  katékèsts,  instruction),  exposir 
lion  élémentaire,  courte  et  méthodi(^ue  de  la  doctrine 
chrétienne,  destinée,  dans  la  primitive  Église,  à  ceux 
qui  voulaient  se  convertir.  Elle  ne  se  faisait  pas  dans  les 
élises,  mais  dans  les  baptistères  ou  ailleurs.  Au  iil'  siè- 
cle, dans  quelques  localités,  les  catéchètes  formèrent  un 
S«  ordre  mineur.  —  Dans  l'Allemagne  moderne,  on  ap- 
appelle  Catéchétique  l'art  d'instruire  la  Jeunesse  par  de- 
mandes et  par  réponses,  non-seulement  sur  la  religion, 
mais  sur  les  autres  parties  des  connaissances  humaines  ; 
le  natéchète  est  celm  qui  possède  et  pratique  cet  art,  B. 

CATÉCHISME  (du  grec  katèkizein,  instruire),  instruc- 
tioa,  par  demandes  et  par  réponses,  faite  aux  enfants 
SOT  la  religion  chrétienne.  Cette  instruction  est.prépa- 
Tatoire  à  la  première  communion.  Si  elle  se  prolonge  au 
ilelà,  elle  est  dite  catéchisme  de  persévérance.  On  appelle  . 
encore  catéchisme  le  livre  pouvant  servir  de  formulaire  \ 
poor  cette  instruction.  Le  concile  de  Trente  recom- 
aiaoda  les  catéchismes,  et  ordonna  d'en  rédiger  un.  Ce 
atéchisme,  confirmé  par  le  pape  Pie  V,  a  servi  de  type 
a  toos  les  autres.  Les  meilleurs  catéchismes  sont  ceux 
ddMeaox  par  Bossuet,  1687,  et  de  Bodez  par  M.  de  Sa- 
léon.  Le  P.  Canisius  publia  en  4564  le  Catéchisme  des 
Jésuites,  n  n'appartient  qu'aux  évoques  de  proposer  et 
d*approaver  les  catéchismes  dans  lem's  diocèses.  Malgré 
la  diversité  ^e  rédaction  et  de  forme,  il  y  a  accord  de 
docoine  dans  tous  ceux  de  l'Église  catholique.  —  L'Église 
grecqae  fit  paraître  son  catéchisme  en  1642,  et  plus  tard 
00  antre  rédigé  par  Pierre  Moghilas.  Il  en  existe  aussi 
chei  les  protestants  :  des  catéchismes  furent  publiés  par 
Utber  en  1529,  par  CBcolampade  et  par  Léon  Jude  en 
1534,  et  les  Luthériens  ont  accordé,  depuis  1563,  une 
grande  autorité  à  celui  dit  de  Heidelberg;  Calvin  au 
m*  siècle  et  Osterwald  au  xvin*  en  rédigèrent  pour  les 
protestants  de  Suisse  et  de  France.  De  nos  jours,  A.  Co- 
querel  a  rédigé  un  nouveau  catéchisme  pour  les  Calvi- 
nistes français;  Boissard  et  Gœpp,  pour  les  réformés  de 
la  confession  d'Augsbourg.  Les  articles  de  foi  de  l'Église 
âogUcane,  promulgués  sous  Edouard  VI,  sont  accomp^ 
gnés  d'an  catéchisme.  Les  Sodniens  ont  le  catéchisme  de 
hacome.  B. 

CATÉCHISTE,  celui  qui  est  chargé  d'enseigner  le  ca- 
téchisme aux  enfants.  Les  conciles  recommandent  aux 
cvés  de  faire,  tous  les  dimanches,  des  catéchismes  dans 
leor  paroisse.  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  et  diffé- 
raites  congrégations  de  Sœurs  remplissent  les  fonctions 
de  catéchistes. 

CATÉCHUMEN  ou  CATHÉCUMÉNIE.  C'était,  suivant 
tes  uns,  la  galerie  dite  triforium  {V,  ce  mot)^  où  les  ca- 
tliécamènes  étaient  instruits  i  selon  d'autres,  le  baptistère 
3s  k  porche  (V.  ces  mots), 

CATÉCHUMÈNES,  nom  donné,  pendant  les  premiers 
«iëdes  de  l'Église,  aux  Juifs  et  aux  Gentils  que  l'on  in- 
struisait pour  les  préparer  au  baptême.  On  les  divisait 
^Q  trois  classes  :  les  écoutants  ou  auditeurs,  qui  ne  re- 
ceraient  d'instruction  que  sur  la  foi  et  les  mœurs;  les 
^us,  qui  étaient  pr^rés  pour  le  baptême;  et  les  compé^ 
iiteurs,  compétmUs  ou  Uluminés,  admis  à  demander  et  à 
recevoir  ce  sacrement.  Les  catéchumènes  occupaient  à 
l'église  une  place  à  part,  à  l'extrémité  opposée  au  sanc- 
tuaire. Us  ne  pouvaient  entendre  que  les  Evangiles,  l'ho- 
iDélie,  le  pr6ne,  la  récitation  du  Symbole,  tontes  choses 
qui  constituaient  la  messe  dês  catéchumènes;  au  moment  i 


du  saint  sacrifice,  un  diacre  les  faisait  retirer,  parce  qnlls 
n'étaient  pas  capables  de  comprendre  les  mystères.  Les 
cérémonies  particulières  à  la  réception  des  catéchumènes 
(imposition  des  mains,  exorcismes,  onctions,  emploi  du 
sel  et  de  la  salive)  sont  encore  en  usage  dans  le  baptême; 
ce  sont  celles  qu'on  fait  aussi  lors  de  la  conversion  de 
personnes  nubiles  qui  ont  professé  une  autre  religion. 
—  On  nomme  huUe  des  catéchumènes  celle  qu'on  emploie 
dans  l'administration  du  baptême,  dans  la  bénédiction 
des  fonts  baptismaux,  dans  la  consécration  des  églises  et 
des  autels,  dans  l'ordinatimi  des  prêtres  et  dans  le  sacre 
des  rois.  B. 

CATÉGOBÊME,  en  grec  katègorèma,  terme  de  Loeique, 
synonyme  û'attribut^  ôq  prédicat  etû*uniioersaux  (K.  ces 
mots)y  parait  avoir  été  employé  surtout  par  les  dialec- 
ticiens de  l'École  stoïcienne.  Il  est  mentionné  dans  ce 
sens  par  Cicéron  dans  un  passage  des  Tusculanes  (iv,  9). 

CATÉGOBIES,  en  grec  katègoriai,  selon  Aristote,  «  es* 
pèces  les  plus  générales  de  ce  qui  est  signifié  par  un 
mot  simple  »  ;  littéralement,  «  chacune  des  choses  dites 
sans  complexité  {Catég.,  II.).  »  Aristote  compte  dix  ca« 
tégories  :  1.  la  SiU>stance^  2.  la  Quantité,  3.  la  Relation, 
4.  la  Qualité,  5.  l'ilctioti,  6.  la  Passion^  7.  le  Lieu, 
8.  le  Temps,  9.  la  Sitttation,  10.  la  Manière  d^étre  ou  de 
posséder.  Ces  dix  catégories  s'appliquent  à  la  fois  aux 
modes  de  la  pensée  et  à  ceux  de  l'existence.  Dans  ce  der- 
nier sens,  elles  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  prin- 
cipes, opposés  deux  à  deux,  dont  certains  Pythapriciens 
voulaient  que  tout  fût  formé  :  fini  et  infini,  pair  et  im- 
pair, repos  et  mouvement,  etc.  Aristote,  qui  les  considère 
sous  ce  Jour  dans  sa  Métaphysique  (V,  7),  n'est  pas 
éloigné  alors  de  les  ramener  toutes  à  la  catégorie  unique 
de  Vétre;  mais  c'est  au  premier  point  de  vue,  logique  et 
dialectique,  et  en  tant  que  formes  fondamentales  de  la 
pensée,  qu'il  s'en  est  occupé  dans  le  Traité  des  catégo^ 
ries.  C'est  à  ce  titre  ^ue  les  Stoïciens  paraissent  les  avoir 
admises,  en  les  réduisant  à  quatre  (la  substance,  la  qua» 
lité,  la  manière  d'être,  la  relation)^  et  qu'après  avoir  été 
discutées  par  les  Alexandrins,  elles  ont  régné  dans  la 
Scolastique.  Les  Logiciens  de  Port-Boyai  les  considèrent 
non-seulement  comme  inutiles,  mais  comme  dangereuses, 
en  ce  qu'elles  accoutument  l'esprit  à  se  payer  de  mots 
{Art  de  penser,  I,  3).  Kant,  en  relevant  ce  gui  lui  parait 
erroné  dans  la  détermination  des  Catégories,  proclame 
que  «  c'était  un  dessein  digne  d'un  homme  tel  qu'Arts- 
u  tote,que  celui  de  rechercher  les  concepts  fondamentaux 
«  (Critmue  de  la  Raison  pure,  S  X)*  »  Ce  dessein,. 
Kant  l'a  renouvelé  pour  son  compte  :  en  regard  de  la 
liste  des  diverses  formes  logiques  du  Jugement,  VAnaly^ 
tique  des  concepts,  l'une  des  subdivisions  de  la  CHtiç^ 
de  la  Raison  pure,  ofiîre  celle  des  Concepts  purs,  qui  en 
sont,  suivant  l'expression  de  Kant,  «  la  matière  trans- 
cendantale  »,  et  qu'il  nomme  Catégories,  «  son  but  étant 
«  le  mûne  que  celui  d'Aristote,  malcpné  la  difiérenoe 
«  dans  l'exéoition.  »  Nous  nous  bornons  h  reproduire  la 
liste  qu'il  en  donne  : 

TADLB  DES  CATéGORIBS. 


1,  De  quantité. 

Unité. 

Pluralité. 

Totalité. 

2.  De  quaiité. 

Réalité. 

Négation. 

Limitation. 


3.  De  relation. 

Inhérence  et  substance. 
Causalité  et  dépendance. 
Communauté  (réciprocité  entre 
l'agent  et  le  patient). 

4.  De  modaiité» 

Possibilité.  —  Impossibilité. 
Existence.  —  Non  existence. 
Nécessité.  —  Contingence. 


V,  les  Catégories  d'Aristote;  Kant,  Critiqué  de  laRoisen- 
pure,  2*  partie,  liv.  i,  ch.  I,  sect.  3;  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  De  la  Logique  d^ Aristote,  i*  partie^  sect.  1**,. 
Analyse  des  Catégories,  B^-b. 

CATÉGORIQUE  (Impératif).  K.  Impératip. 

CATéGOBiQDB  (  Proposition  U  terme  qui  désigne,  chex-. 
Aristote,  la  proposition  universelle  affirmative,  ou  sim- 
plement la  proposition  affirmative.  Kant  et  d'autres  écri- 
vains modernes  entendent  par  propositions  catégoriques 

mm.  m  A  ^       m  ■  ■  ..•■>■  •.•. 


contingence 

CATEYE,  en  latin  aU^a,  arme  de  Jet  en  usage  chei 
les  Gaulois  et  autres  peuples  de  l'antiquité.  Une  longue 
corde  y  était  attachée,  pour  la  ramener  à  soi. 
CATHÉDRALE  (du  grec  kathédra,  chaire),  église  où  a» 
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êfêqae  a  ion  siège.  Le  mot  BasUtqw  désigne  pins  ordi- 
BAiroment  une  ^lise  de  style  roman,  tandis  que,  par 
CaihédraU,  en  entend  nne  église  de  style  gothiqae.  Dans 
une  église  cathédrale,  les  membres  du  chapitre  sont 
charg»  du  service  diocésain.  Dans  celles  où  le  service 
paroissial  est  exercé  concurremment,  Tun  d'eux  rem- 

Slit,  avec  Tautorisation  du  gouvernement,  les  fonctions 
e  curé  sous  le  titre  d'archiprétre.  V.  Us  art.  consacrés 
aux  principales  cathédrales, 

CATHÉDRALES  (Écoles).  V,  Écoles  cathédrales,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  S  Histoire. 

CATHÉDBANT,  en  latin  cathedrarius,  se  dit,  dans  le 
langage  ecclésiastique,  de  celui  qui  enseigne  en  chaire, 
et  do  celui  qui  préside  à  une  thèse  de  théologie. 

GATHÉDRATIQUE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d^ Histoire, 

CATHERINE  DE  MÉDICIS  (Colonne  de).  r..CoLOififES 
HCMiiniENTALBS,  daus  uotre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
^Histoire,  p.  634,  col.  2. 

CATHÈTÉ  (du  grec  kathétos,  fil  à  plomb),  terme  d'Ar- 
chitecture, ayant  le  sens  d'aase.  Il  désigne  aussi  la  ligne 
perpendiculaire  passant  par  rœil  de  la  volute  du  chapi- 
teau ionique,  et  qui  sert  de  point  fixe  pour  tracer  cette 
Tolute. 

CATHOLICISME  ,  doctrine  de  l*Ëgllse  catholique. 
L'Église  romaine  ^rend  la  qualification  de  catholiqw, 
c-à-d.  en  grec  universelle,  pour  les  quatre  causes  sui- 
vantes :  i^  l'université  des  lieux  dans  lesquels  l'Église 
est  répandue  ;  2<*  l'universalité  des  temps  daos  lesquels 
elle  a  subsisté,  et  de  ceux  dans  lesquels  elle  subsistera; 
3*  l'universalité  de  la  doctrine  qu'elle  a  enseignée  sans 
mélange  et  sans  altération;  4*  l'universalité  des  per- 
aonnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui 
■ont  entrées  dans  son  sein.  Les  autres  Églises  chrétiennes 
prétendent  aussi  6tre  caUiolûmes,  et  s'attribuent  le  ca- 
ractère d'uniyersaUté  et  de  perpétuité  que  l'on  entend 
par  ce  mot.  La  doctrine  dite  vulgairement  catholique, 
c-A-d.  celle  de  l'Église  latine,  romaine  ou  d'Occident,  a 
été  formulée  pour  la  dernière  fois  an  xvi*  siècle  par  le 
concile  de  Trente,  pour  quil  ne  fût  pas  possible  de  la  con- 
fondre avec  celle  des  Églises  dites  réformées.  Le  catholi- 
cisme admet  l'authenticité,  l'^ale  autorité  de  tous  les 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  c'est  à  la 
fois  sur  ces  livres  canoniques  et  sur  la  txadition  quil 
fait  reposer  rinfaillibilité  de  l'Église;  son  symbole  est 
celui  des  Apôtres.  Comme  traits  caractéristiques,  il  admet 
encore  le  péché  originel,  les  sept  sacrements,  la  présence 
réelle  et  la  transsubstantiation  dans  l'Eucharistie,  la  Jus- 
tification par  les  bonnes  œuvres,  le  Purgatoire,  le  sacri- 
fice propitiatoire  de  la  Messe  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts,  l'efficacité  salutaire  des  Indulgences,  l'invoca- 
tion des  Saints,  la  yénération  pour  les  reliques  et  les 
images  du  Christ,  de  la  Vierge  Marie  et  des  Saints,  l'uti- 
lité des  prières  pour  les  morts,  la  supériorité  dû  l'Église 
de  Rome,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  antres,  la  n^ 
cessité  de  l'obéissance  au  souverain  pontife,  successeur 
de  S*  Pierre  et  vicaire  de  J.-C.  V.  Christianisme. 

CATHOUCON,  nom  donné  à  la  !'•  partie  de  la  Sattre 
Ménippée,  publiée  en  1593.  Cétait  par  allusion  au  co- 
tholicon,  sorte  d'électuaire  destiné  a  purger  toutes  les 
humeurs,  qpB  les  auteurs  de  la  Satire  attaquaient  Phi- 
lippe n,  roi  d'Espagne,  et  le  parti  de  la  Ligue,  qui  pré- 
tendaient sauver  la  France.  A  la  même  époque  on  appelait 
C<Uholicon  d^ Espagne  une  estampe  replantant  l'armée 
de  la  Ligue.  —  Catholicon  est  encore  le  titre  d'un  Glos- 
saire composé  dans  la  V  moitié  du  xrn*  siècle  par  Jean 
Dalbi,  de  Gènes,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  et  qui 
se  trouve  quelquefois  sous  le  titre  de  Summa  grammaf 
ticalis. 

CATHOUQUES  (Épltres).  V.  Êpitres. 

CATIUNAIRES,  nom  donné  aux  quatre  discours  pro- 
noncés par  Cicéroo,  alors  consul,  contre  Catilina, 
S  ai  ayait  comploté  de  bouleverser  la  république  romaine, 
ans  le  premier,  du  8  novembre  de  l'an  de  Rome  091, 
l'orateur  foudroie  le  coupable,  qui  a  osé  venir  s'asseoir 
sur  le  banc  des  sénateurs,  alors  que  la  conspiration  est 
d^À  découverte  :  au  témoignage  de  Salluste,  cette  ha- 
rangue fut  rédigée  après  la  séance.  Le  second  discours 
fut  prononcé  le  lendemain,  dans  le  Forum,  devant  le 
peuple,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
sénat,  et  lui  apprendre  la  fuite  de  Catilina.  Le  3«  est  un 
exposé  fait  devant  le  peuple,  le  3  décembre,  des  ma- 
noBuvres  employées  par  les  conjurés  qui  sont  restés  à 
Rome,  et  des  précautions  qu'on  a  prises  pour  les  déjouer. 
Le  Jour  suivant,  par  son  4*  discours,  Cicéron  entraîna 
lea  sénateurs  à  décréter  la  peine  de  mort  contre  les  cou- 


pables, —  Wolf  avait  laissé  entrevoir  des  doutes  mr 
l'authenticité  de  l'une  des  Catilinaires,  sans  préciser 
laquelle;  Eichstadt  (De  orationilnu  CatUinariis^  1817) 
affirma  que  c'était  la  3%  et  soutint  cette  thèse  en  son 
propre  nom.  Cludius  publia,  en  1827,  un  Programme 
De  anUhmUicà  secundœ  orationis  Catilinarim.  G.  d'Orelli 
est  allé  même  jusqu'à  rejeter  les  trois  derniers  discours. 
Madwig,  dans  ses  Opuscula  academêca,  a  défendu  les  Ca- 
tilinaires. 

CA-nMARON.  V.  Catamaran. 

CATINO  (Le  Sacro),  vase  de  Tenre,  conservé  à  Gènes, 
et  dans  lequel,  selon  une  tradition,  Jésus  a  fait  la  Pàoue 
avec  ses  Apôtres.  Donné  à  Salomon  par  la  reine  de  Saba, 
et  conservé  dans  la  famille  des  rois  de  Juda,  il  aurait  été 
porté  par  Nicodème  à  Césarée,  où  les  Génois  ae  le  firent 
donner  comme  leur  part  du  butin  dans  la  1'*  croisade. 
On  a  pu  le  voir  au  Cabinet  des  médailles  de  Paris,  de 

1806  à  1815.  C'est  un  vase  hexagone  qui  a  35  centimètres 
de  diamètre  environ,  sur  12  ou  13  de  profondeur,  et  que 
l'on  crut  longtemps  être  fait  d'une  émeraude  gigantesque; 
ce  n'est  qu'un  monument,  assez  précieux  du  reste,  de 
l'art  de  la  verrerie  du  Baa-Empire,  mais  qui  a  été  brisé, 
et  dont  les  morceaux  sont  rattacha  V.  Millin,  Note  sur 
le  Sacro  Catino  (dans  le  Magasin  encydopédique,  janv. 

1807  ).  B. 
CATOGAN,  coiffure  d'origine  prusmenne,  introduite 

dans  l'infanterie  firançaise  au  xvni*  siècle,  et  qui  remplaçs 
la  eadenette  (  V.  ce  mot  ),  Elle  consistait  en  une  pelote  de 
cheveux  roulés  et  attachés  par  un  nœud  près  de  la  tète; 
cette  pelote,  renfermée  d'abord  dans  un  crapaud,  fat 
ensuite  recouverte  d'une  chewette.  Le  catogan  fit  place  à  ts 
qu0ue  en  1792  ;  il  ne  fut  plus  en  usage,  pendant  quelque 
temps  encore,  que  dans  les  hussards. 
CATTEL  (Droit  de),  droit  qu'avaient  autrefois  les  sd- 

gaenrs  dans  divers  pays  de  prendre  le  meilleur  efiet  mo- 
ilier  qu'un  afljranchi  ou  descendant  d'affranchi  laissait 
en  mourant. 

CAUCASIENNES  (Langues),  langues  parlées  dans  ta 
rémon  asiatique  comprise  entre  la  mer  Caspienne,  la  mer 
Noire,  le  N.  de  la  Perse  et  les  provinces  méridionales  de 
l'Empire  russe.  Les  principales  sont  l'armante»,  le  géor- 
gien, le  mifl^r^isn,  les  dialectes  des  Lesghis^  des  Mer- 
hesses  ou  Circassiens,  des  Abases,  des  Laapst,  etc.  Les 
langues  caucasiennes,  comme  les  langues  américalues, 
ont  une  tendance  polysynthétique,  c-à-d.  qu'elles  pro- 
cèdent par  agglutination;  d'un  autre  côté,  on  y  observe, 
comme  dans  les  idiomes  ougro-tartares  et  africains, 
l'emploi  des  postpositions.  A  l'égard  des  mots,  elles  ont 
une  parenté  avec  les  langues  les  plus  diverses,  et  il 
semble  qu'elles  soient  le  n&sultat  des  dépôts  de  divers 
idiomes  parlés  par  les  populations  qui  ont  occupé  suc- 
cessivement la  région  du  Caucase.  Néanmoins,  Fr.  Bopp 
(Die  Kaukasischen  Glieder  des  Indo-Europaischm 
sprachstammes,  BerHn,  1847)  les  range  parmi  les  langaes 
indo-européennes.  Elles  sont  d'une  rudesse  et  d*afle 
àpreté  incroyables. 

CAODATAIRE,  c-àrd.  porte-queue,  officier  qui  porte 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  des  cardinaux  et  des  pr^ 
lat^  des  rois,  des  reines,  des  princes  et  des  princesses. 
Jadis  les  présidents  de  siège  et  les  chefs  du  parquet  pre- 
naient leur  valet  de  chambre  pour  caudataire. 

CAUDEBEC  (Église  de),  monument  du  département 
de  la  Sdne-Inférieure,  qu'Henri  IV  appelait  la  plus  belle 
chapelle  de  son  royaume.  U  fut  commencé  en  1416,  in- 
terrompu en  1419,  repris  en  1450,  et  terminé  en  1454. 
Le  grand  portail,  porté  en  avant  sur  une  ligne  légère- 
ment convexe,  est  un  modèle  de  l'époque  de  transition 
où  les  formes  de  l'architecture  gothique  se  mêlent  à  celles 
de  la  Renaissance  :  le  gothique  dondne  à  la  base,  et  U 
Renaissance  au  sommet.  De  puissants  massifs  en  forme 
d'éperons,  déguisés  sous  un  luxe  inouï  de  scolpturesi 
accusent  par  leurs  saillies  les  diyisions  intérieures  de 
l'édifice;  Us  sont  surmontés,  les  uns  de  clochetons  aigos, 
les  autres  de  lanternins  élégants.  Les  voussures  sont 
garnies  de  saints,  groupés  les  uns  sur  les  autres,  et  du 
plus  riche  travail.  Ce  portail  est  surmonté  d'une  gslerie 
dont  la  balustrade,  découpée  à  jour,  forme  les  mots 
Pulchra  est  et  décora,  qui  sont  la  devise  de  la  S**  Vierge, 
sons  l'invocation  de  laquelle  l'édifice  est  placé.  Une  sotre 
galerie  règne  autour  de  la  partie  supérieure  de  l'église; 
les  balustrades  en  sont  égslement  découpées  de  manière 
à  figurer  en  lettres  goUiiques  la  premténre  strophe  do 
Salve  Regina.  La  tour,  accolée  aux  flancs  du  ooUstéra) 
de  droite,  est  carrée  à  la  base,  octogonale  aux  deux  tien 
de  sa  hauteur,  et  surmontée  d'une  pyramide  prisms* 
tique  qu'entourent  trois  couronnes  de  distance  ca  dis* 
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ttDce,  comme  pour  représenter  la  tiare  romaine.  L*lnté* 
rieur  de  Téglise  de  Candebec  ne  répond  pas  à  l'extérieur. 
Cette  église  n*a  pas  de  transept;  les  bas  côtés,  de  lar- 
geur inégideY  tournent  autour  du  chiBur,  et  sont  garnis 
de  chapelles  dans  toute  leur  étendue.  Toutes  les  aroides, 
ornées  de  nervures  prismatiques,  s'appuient  sur  des  pi- 
lien  ronds  d'une  seule  masse,  alliance  de  formes  qui 
semblent  faites  pour  s'exclure.  L*abside  du  chœur  n'a 
qae  deux  pans,  en  sorte  que  son  extrémité  est  formée 
par  un  pilier  central  qui  arrôte  désagréablement  la  vue, 
an  Heu  de  Tétre  par  une  arcade  qui  permette  à  l'œil  de 
pénétrer  Jusqu'au  fond  de  fédlfice.  On  doit  cependant 
remarquer  les  bantes  et  largv  fenêtres,  quelques  vitraux 
dnxvi*  siècle,  l'aigle-lutrin  en  cuivre  (du  xvu*  siècle;,  et 
tes  font^baptismaux,  œuvre  intéressante  de  bucherie.  La 
chapelle  de  la  Vierge  contient  une  pierre  tumulaire,  qui 
Gdt  connaître  le  nom  de  Tarcbitecte  de  l'église,  Guillaume 
Letellier,  et  une  def  pendante  qui  n'a  pas  moins  de 
i'.SO  de  longueur,  chef-d'œuvre  du  genre.  Dans  la  cha- 
pelle du  S^-Sépulcre,  la  figure  du  Christ,  couché  sur  son 
tombeau,  est  surmontée  d'un  admirable  dais  en  pierre; 
mais  les  sept  statues,  plus  grandes  que  nature,  qui  en- 
Tiroonent  le  tombcAu ,  sont  d'un  goût  théâtral  et  d'un 
eflet  déplaisant.  Il  ne  reste  pas  trace  du  Jubé,  dont  les 
Kulptures  étaient  célèbres.  B. 

acDKBBc,  nom  qu'au  xvu*  siècle  on  donnait  aux  cha- 
peaux de  feutre,  parce  qu'on  les  tirait  surtout  de  la 
petite  ville  de  Gaudebec. 

CAOUCOLES  (du  grec  kaulos,  tige  des  plantes)  ou 
I^Gims,  petites  tiges  ordinairement  cannelées,  quel- 
quefois torses,  qui  sortent  d'entre  les  feuilles  d'acanthe 
da  chapiteau  corinthien ,  et  qui  s'enroulent  au-dessous 
del'àbsque.  D  y  en  a  huit  grandes  soutenant  les  volutes 
des  angles,  et  huit  petites  sous  les  fleurons  de  face. 

CAUSALE  (Pro|)Osition),  proposition  composée  conte- 
nant deux  propositions  liérâ  par  un  de  ces  mots  qui 
impliquent  entre  elles  un  rapport  de  cause  à  effet,  tels 

3 ne  parce  que,  afin  que,  en  tant  que,  et  leurs  synonymes. 
>D  peut  réduire  à  ces  sortes  de  propositions  celles  qu'on 
appelle  réduplicatives  (K.  la  Logique  de  Port-Royai, 
!!•  partie,  chap.  ix).  B— e. 

CAUSALITE,  terme  de  Philosophie,  signifiant  le  pou- 
voir d'agir  comme  cause,  et  le  rapport  des  causes  aux 
effets.  L'&me  est  un  être  doué  de  causalité.  C'est  même 
à  limitation  de  notre  causalité  propre  que  nous  conoe- 
Toos  toute  causalité,  soit  dans  la  succession  des  faits  et 
des  êtres  contingents,  soit  dans  l'être  nécessaire  (V.  ci- 
dmoitt  Part.  Causa).  Le  jugement  absolu  que  la  Raison 
porte  dans  ce  dernier  cas  constitue  l'axiome  métaphy- 
sique appelé  Principe  de  causalUé,  et  qu'on  énonce  or- 
dinairement ainsi  :  «  Point  de  phénomène  sans  cause.  » 
Bien  qu'une  foule  de  nos  Jugements  supposent  ce  prin- 
cipe comme  vérité  première  et  innée,  ce  n'est  qu'ulté- 
Tiearement  qu'il  se  dégage,  sous  la  forme  abstraite  et 
Rteérale,  des  Juijements  particuliers  et  concrets  dans 
lesquels  il  est  primitivement  enveloppé;  et  même,  ac- 
cessible seulement  à  la  réflexion  philosophique  dans  son 
apression  abstraite,  il  échappe,  avec  cette  forme,  à  un 
grand  nombre  d'intelligences.  Le  principe  de  causalité 
D'est  pas  le  résultat  d'une  induction  empirique  :  il  est 
absolument  certain  pour  nous,  de  la  certitude  des  vé- 
rités nécessaires,  qu'il  n'y  a  pas  de  phénomène  sans 
caose.  C'est  à  ce  titre  que  le  principe  de  causalité  sert  de 
base  à  l'argument  si  clair  qui  démontre  l'existence  de 
Dieu  par  l'impossibilité  de  trouver,  dans  la  série  des 
causes  contingentes,  un  point  où  l'esprit  puisse  se  re- 
poser avec  une  parfaite  satisfaction.  Cest  l'argument 
que  I^bniz  appelle  Preuoepar  la  contingence  du  monde, 
^  Kant  Preuve  cosmologuiue.  Cependant  ce  dernier, 
sans  méconnaitre  que  le  principe  de  causalité  soit  une 
des  formes  nécessaires  de  l'entendement,  lui  refuse  ou 
du  moins  n'en  affirme  pas  la  réalité  objective.  V,  Cousin, 
Histoire  de  la  phUosopnie  au  xvui*  siicle,  Cours  de  1820, 
19"  leçon.  B — s. 

CaUSâHF  (Cas),  forme  particulière  de  la  déclinaison 
dsns  certaines  langues  (sanscrit,  arménien,  slave,  etc.), 
psr  laquelle  on  exprime  le  rapport  de  cause  A  ^et. 

CAUSATION,  mot  par  lequel  quelques  auteurs  dési- 
gnent l'action  d'une  cause. 

GAUSATIVB  (Conjonction,  Préposition).  V.  Gonjono- 
iKM,  Pa^posiTion. 

CAUSE.  Lorsqu'on  emploie  ce  mot  sans  spécifier  de 
quelle  cause  on  entend  parler,  il  s'agit  de  celle  que  les 
philosophes  appellent  cotas  efficiente,  c-A-d.  de  la  force 
génératrice  des  phénomènes,  de  l'agent  par  lequel  ils  sont 
produits,  toit  que  l'on  attribue  à  cet  agent  une  existence 


substantielle  (Dieu,  l'Ame,  par  exemple),  soit  qu'on  le 
considère  comme  une  propriété  des  êtres  (en  Dieu,  la 
toute-puissance;  dans  l'Ame,  les  diflérentes  facultés;  dans 
les  corps,  l'attraction,  l'affinité,  etc.).  Les  causes  physi- 
ques, celles  qui  produisent  les  mouvements  et  change- 
ments des  corps,  qui  peut-être  résident  dans  la  matière, 
et  qui,  en  tous  cas,  y  agissent,  ne  laissent  pas  pour  cela 
d'être  immatérielles  :  la  matière  n'a  pas  la  puissance  de 
se  mouvoir  par  elle-même,  ni,  A  plus  forte  raison,  celle 
de  penser.  Au  reste,  la  seule  cause  dont  nous  ayons  une 
idée  claire  et  complète,  c'est  nous-mêmea;  c'est  dans  le 
sentiment  intime  des  actes  volontaire!  ^e  nous  puisons 
cette  idée.  Hors  de  la  conscience,  la  notion  de  cause 
n'est  plus  le  résultat  d'une  perception  immédiate,  maia 
l'application  du  principe  de  causalité  (  V.  ce  mot)  :  née 
en  nous,  elle  est  immédiatement  généralisée  par  la  Rai- 
son, qui  l'étend  A  tous  les  phénomènes  possibles.  C'est 
par  un  travail  de  réflexion  et  d'analyse  qu'au-dessus  de 
toutes  les  causes  finies  et  contingentes  ou  catues  secon^ 
des,  nous  formons  l'idée  rationnelle  de  Dieu  comme 
cause  première,  ayant  en  elle-même  sa  raison  d'être,  et 
se  suffisant  A  elle-même.  Ku.  reste,  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Dieu  que  nous  concevons  l'identité  de  la  cause 
et  de  la  substance  :  en  nous  aussi,  agir  et  être,  c'est 
tout  un,  et  cette  union  de  l'activité  et  de  l'être  se  trouve 
sous -entendue  dans  l'axiome  de  Descartes  :  Je  pense, 
donc  je  suis,  la  pensée  par  laquelle  l'être  se  manifeste 
n'étant  qu'un  mode  de  l'activité,  sinon  l'activité  entière. 
Obscurcie  et  plus  ou  moins  compromise  par  l'esprit  de 
système,  la  notion  de  cause  subsiste,  impliquée  dans  les 
croyances  du  sens  commun,  et,  philosopniquement  par* 
lant,  elle  ne  manque  Jamais  de  se  relever  avec  le  spiri- 
tualisme. Appliquée  A  toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines  et  fécondée  par  l'observation,  elle  sert  A  ratta- 
cher A  la  cause  souveraine  et  universelle  les  plus  hum- 
bles existences,  les  phénomènes  en  apparence  les  plus 
insignifiants.  La  cunosité  naturelle  de  l'esprit  n'est  Ja- 
mais plus  complètement  satisfaite  au  sii^et  d'un  fait,  que 
lorsqu'elle  peut  le  rapporter  A  sa  cause,  et  c'est  A  déter- 
miner la  véritable  nature  et  l'enchaînement  des  causes 
que  consistent  la  plupart  des  sciences.  B — ^e. 

CAUSE  ravALB,  but  et  fin  des  causes,  le  pourquoi,  Ia 
notion  de  cause  finale ,  et  le  principe  des  causes  finales, 
qui  est  l'expression  généralisée  du  rapport  de  tous  les 
phénomènes,  de  toutes  les  existences  possibles,  avec  leur 
cause  finale  (rien  n*existe  sans  but)^  cAîrent  la  plus  frap- 
pante  analogie  avec  la  notion  de  cause  proprement  dite 
et  le  principe  de  causalité.  Ils  ont  même  nature  et 
même  origine;  ils  naissent  et  se  développent  de  la  même 
manière.  Nous  avons  d'abord  conscience  de  la  cause 
finale  de  nos  propres  actes  ;  puis  notre  raison  conçoit  le 
principe  général;  et  comme  le  but  de  toute  existence  ne 
peaX  être  ^'un  dessein  formé  A  l'avance  dans  une  intel- 
ligence, l'idée  des  causes  finales  amène  A  sa  suite  l'idée 
de  Dieu  Providence,  comme  l'idée  de  cause  efficiente 
amène  celle  de  Dieu  créateur. — La  notion  de  cause  finale 
figure  encore  A  d'autres  titres  dans  la  Théodicée.  Comme 
l'idée  de  cause,  elle  fait  le  fond  d'un  argument  A  la  fois 
philosophique  et  populaire  en  faveur  de  l'existence  de 
Dieu,  Vargument  des  causes  finales,  ainsi  nommé  parce 

Sull  consiste  essentiellement  A  mettre  en  évidence  le 
essein  intelligent  qui  a  présidé  A  l'arrangement  de  l'uni- 
vers, par  l'appropriation  des  moyens  aux  fins.  Socrate, 
Cicéron  dans  l'antiquité,  la  plupart  des  Apologistes  et 
des  écrivains  qui  ont  voulu  démontrer  l'existence  de 
Dieu,  ont  fait  usage  de  cet  argument.  Toute  la  première 
partie  du  Traité  de  Vexistence  de  Dieu  de  Fénelon  en  est 
le  développement;  il  a  inspiré  A  Chateaubriand  les  meil- 
leures pages  peut-être  du  Génie  du  Christianisme  (I^* 
partie,  liv.  V,  Existence  de  Dieu  prouvée  par  les  mer- 
veilles de  la  nature).  L'abus  qu'on  avait  fait  des  causes 
finales  en  Physique  et  en  Métaphysique  éloignèrent  de 
cet  argument  Bacon,  Descartes  et  quelques-uns  de  ses 
successeurs.  Leibniz  l'a  réhabilité  sous  le  nom  de  PHn^ 
cipe  de  la  raison  suffisante.  B— a. 

CAUSE  (Sophisme  de  la),  sophisme  qni  consiste  A  prendre 
pour  cause  ce  qui  n'est  pas  cause.  Ainsi,  les  anciens  phv- 
siciens  expliquaient  l'ascension  de  l'eau  dans  un  tube 

Slvé  d'air,  en  disant  que  la  nature  a  horreur  du  vide, 
pliquer,  comme  les  premiers  (dillosophes  de  la  Grèce, 
l'origine  de  toutes  choses  par  l'eau,  l'air,  le  feu  ou  la 
terre,  c'est  prendre  la  condition  matérielle  du  monde 
pour  la  cause  de  sa  formation.  Attribuer,  comme  les 
astrologues,  les  inclinations  d'un  homme  ou  les  événe- 
ments de  sa  vie  A  l'influence  de  l'astre  sous  lequel  il  est 
né,  ou  bien,  comme  les  philosophes  sensualistes,  mettre 
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dans  la  sensation  le  principe  de  la  oonnaissanee,  et  la 
cause  de  la  sensation  dans  rébranlement  nezreox  qui  la 
précède,  c*est  faire  des  sophismes  de  la  cause.  Les  iMlens 
attribuaient  tous  les  maux  de  l'Empire  romain  à  réta- 
blissement du  christianisme;  S*  Augustin,  dans  la  OU 
dé  Diêu,  réfute  ce  sophisme,  en  prouvant  que  les  mêmes 
maux  avaient  déjà  affligé  le  peuple  romain  avant  la  nais- 
sance de  Jésuft-Christ.  H.  D. 

CAOSB,  en  termes  de  Droit,  désigne  t  !•  le  motif  d*nne 
aetion;  il  faut  que  cette  cause  soit  Itcito,  c-à-d*  non 
prohibée  par  la  loi,  et  non  contraire  aux  mœurs  ou  à 
I*ordre  public;  une  convention  est  valable,  quoique  la 
cause  n*en  soit  pas  exprimée  (Codé  Napoléon ,  art  1130- 
1133);  —  ^  une  affaire  litigieuse  soumise  aux  tribu- 
naux. Dans  ce  dernier  sens,  on  distingue  des  caxues 
principales,  mcidmtes  et  d'appel,  des  causes  cwUes  et 
criminelles.  Une  cause  est  dite  en  état ,  quand  la  plai- 
doirie est  commencée.  —  Jadis  on  appelait  cause  grasse 
une  cause,  presque  toujours  supposée,  que  Ton  plaidait 
•  et  Jugeait  avec  pompe  en  plein  Parlement  l'un  des  Jours 
gras;  les  avocats  y  parlaient  avec  toute  la  licence  qu'au- 
torisait le  carnaval.  En  1617,  le  président  Lamoignon 
interdit  ce  genre  de  cause;  mais  son  arrêté  ne  fut  observé 
que  Quelques  années  plus  tard.  —  On  a  publié  divers 
recueils  de  Causes  célèbres;  les  plus  complets  sont  ceux 
de  Méjan,  1804-1814,  20  vol.  in-8«,  et  de  Saint-Edme, 
1836-37, 15  vol.  in-80. 

CAUSE  FORMELLE,  CAUSE  MATÉRIELLE.  F.  FORMB,  IfA- 
TffalR  qX  PÉRIPAT^nSME 

CAUSES  OCCASIONNELLES  (Théorie  des),  théorie 
par  laquelle  les  Cartésiens  expliquent  la  correspondance 
de  mouvements  entre  le  corps  et  l'âme,  substances  aux- 
quelles ils  n'attribuaient  pas  d'action  réciproque  l'une 
sur  l'autre*  Cette  théorie,  qui  s'étend  non -seulement 
aux  rapports  de  la  substance  corporelle  et  de  la  sub- 
stance spirituelle,  mais  aux  rapports  de  toutes  les  sub- 
stances en  général,  supprime  toutes  les  causes  efficientes 
dans  Tordre  des  contingents,  et  fait  dépendre  immé- 
diatement de  la  volonté  de  Dieu  tous  les  mouvements 
des  corps  et  toutes  les  pensées  des  esprits;  de  sorte  que 
ces  mouvements  et  pensées  ne  sont,  les  uns  à  l'égard  des 
autres,  que  des  occasions  ou  causes  occasionnelles,  à 
propos  desquelles  Dieu  intervient  et  produit  des  effets 
pour  lesquels  sa  volonté  seule  est  efficace.  Ainsi,  les 
causes  occasionnelles  et  la  vision  en  Dieu  (V,ce  mot) 
sont  le  môme  système  sous  deux  aspects  différents.  Dans 
la  vision  en  Dieu,  Dieu  est  auteur  de  nos  pensées  à  l'oc- 
casion des  mouvements  des  corps;  et,  dans  les  causes 
occasionnelles,  il  est  l'auteur  des  mouvements  à  propos 
des  pensées.  —  La  théorie  des  causes  occasionnelles  est, 
pour  ainsi  dire,  partout  dans  Malebranche;  cependant 
nous  citerons  particulièrement,  comme  en  présentant 
l'expression  très-nette  et  trës-arrétée,  le  VU*  entretiensur 
la  métaphysiqtie  et  la  V*  méditation  chrétienne.    B— s. 

CAUSERIE.  —  CONVERSATION.  La  Causerie  est  le 
côté  léger,  familier,  intime  de  la  ConverscUUm,  On  cof^ 
verse  dans  un  cercle,  à  table,  devant  une  société  plus  ou 
moins  nombreuse.  Boileau  a  défini  le  vrai  caractère  de  la 
Conversation  dans  les  deux  vers  suivants  t 

Cett  pen  d*etre  agréable  et  savant  dam  an  livre; 
n  font  aaTolr  encore  et  eofwener  et  vivre. 

En  effet,  la  Conversation  exige  de  l'instruction,  une 
mémoire  heureuse,  l'habitude  du  monde,  et  de  l'aplomb. 
C'est  donc  avec  raison  que  les  locutions  suivantes  ont 
pris  cours  :  l'art  de  la  Conversation;  diriger,  inter- 
rompre ou  suivre  le  fU  de  la  Conversation,  On  peut  Juger 
par  le  Banquet  de  Platon  et  par  les  Dialogues  de  Cicéron 
ce  qu'était  la  Conversation  chez  les  Anciens;  on  disser- 
tait à  tour  de  rôle  sur  un  sujet  convenu,  oratoire  ou  phi- 
losophique. • 

lACauseris  n'a  rien  de  tous  ces  apprfils  :  c'estle  naturel 
de  l'esprit  :  on  ne  peut  ni  l'apprendre,  ni  l'imiter.  Dans  la 
Conversation,  il  ▼  a  toujours  plus  d'auditeurs  que  de  par- 
leurs ;  la  Causerie  se  passe  entre  deux  on  trois  personnes 
AU  plus;  c'est  un  acte  de  sjrmpathie,  au  moins  pour  l'es- 
iprit  de  ceux  oue  l'on  recherche  ou  que  l'on  accepte,  et  à 
laquelle  préside  la  familiarité,  ou  une  demi-familiarité. 
Tonte  espèce  de  sujet,  y  compris  même,  à  l'occasion,  un 
peu  de  médisance,  est  matière  à  causerie.  Toujours  spon- 
tanée et  improvisée,  si  elle  n'exige  pas  d'études,  elle  veut 
certaines  qualités  qui  ne  s'acquièrent  pas,  du  tact,  du 
goût,  de  la  finesse  ou  de  la  bonhomie,  de  l'urbanité,  l'ex- 
quise convenance,  et  de  l^prit,  preinier  fonds  qu'il  faut 
apporter  dans  la  causerie,  et  qui  n'est  pas  d'une  nécessité 


absidoe  dans  la  conversation. — Les  chosee  sérieuses  sor- 
tent du  domaine  de  la  causerie,  qu'éUes  rendraient 
lourde  ;  sans  doute  on  dit  :  causer  d^anàires;  mais  c'est  le 
vulgaire  oui  s'exprime  ainsi,  parce  qu'il  ne  sent  pas  les 
nuances  ne  ht  langue;  une  telle  alliance  de  termes  est 
une  sorte  de  solécisme  moral,  car  on  s'entretient,  on  con- 
verse d'une  affaire,  mais  on  n'en  cause  pas. 

La  Conversation  a  pris  naissance  dans  les  bureaux 
d'esprit  de  la  société  polie  du  xvn*  siècle;  de  nos  Jours, 
elle  a  vécu  dans  les  râations  quasi  publiques  du  monde 
élégant,  littéraire  ou  politique.  Son  ton  plus  ou  moioft 
tenu  ou  apprêté  l'a  introduite  Jusque  dans  les  affaires  de 
gouvernement  :  il  ^  a  des  conversations  politiques,  devant 
une  assemblée  législative,  et  des  conversations  diploma- 
tiques, entre  ministres  de  souverains.  L'obligation  de 
converser  avec  des  hommes  spéciaux,  le  progrès  des 
sciences  appliquées  aux  arts  et  à  l'industrie,  obligent  les 
gens  du  monde,  qui  se  piquent  de  conversation,  à  pos- 
séder, au  moins  superficieliement,  les  connaissances  les 
plus  variées.  Telle  est  l'origine,  en  Allemagne,  du  Con- 
versaiion's  Lexicon,  et,  en  France,  du  Dictionncùre  de  la 
Conversation.  •—  Dans  sa  comédie  intitulée  le  Café,  Got- 
doni  a  voulu  caractériser  les  différents  peuples  de  TEu- 
rope  ^  la  nature,  le  genre  et  les  formes  de  leur  con- 
versation. Cowper  a  écrit  des  pages  pleines  d'esprit  et 
de  raison  sur  VArt  de  causer.  Le  poème  didactique  de 
Delille  intitulé  la  Conversation  a  toute  l'élégance  des 
autres  productions  de  l'auteur.  L'épitre  de  Rulhières  sur 
les  Dù^utes  est  un  ingénieux  tableau  des  discoureun 
pointilleux  et  contrariants,  fléau  de  la  conversation. 

Image  vivante  de  la  sodabilité,  la  Causerie  est  née 
dans  les  relations  intimes  de  la  vie;  les  soupers  du 
xviii*  siècle,  dont  elle  faisait  tout  l'agrément,  l'ont  géné- 
ralisée, et  en  ont,  pour  ainsi  dire,  répandu  la  mode;  les 
soupers  ont  passé,  sauf  dans  quelques  circonstances 
exceptionnelles,  mais  la  causerie  est  demeurée.  —  Ed 
résumé,   la  Conversation  est  une  sorte  de  discussion 

Elus  ou  moins  dogmatisante;  la  Causerie,  un  dialogue  à 
as  bruit  entre  tr&-peu  de  personnes  :  on  peut  la  qui- 
lifler  une  des  qualités  élégantes  et  sympathiques  de 
l'esprit  français,  un  fruit  du  terroir;  partout  ailleurs  on 
converse,  il  n'y  a  que  dans  la  société  française  que  Von 
sache  causer.  C.  D---T. 

CAUSIA,  sorte  de  chapeau  à  larges  bords,  particulière 
aux  Macédoniens.  On  en  voit  la  forme  sur  les  médailles. 
L'empereur  Caracalla  introduisit  cette  coiffure  à  Rome. 

CAUTÈLE  (Absolution  à).  V.  ABSOLimon. 

CAUTION,  terme  de  Droit,  s'applique  tout  à  la  fois  h 
la  personne  qui  s'oblige  pour  une  autre  et  répond  en  son 
nom  de  l'exécution  d'un  engagement,  et  à  la  somme  que 
l'on  garantit  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  sert  aussi  du 
mot  cautiownmMnt.  La  caution  est  conventionnelle, 
comme  en  matière  commerciale,  où  elle  ne  résulte  que 
de  Ut  volonté  des  parties  contractantes  (K  Av&i.,  Ehdos- 
SEMENT);  légale,  ouand  elle  est  ordonnée  par  la  loi;  ju- 
diciaire, lorsqu'elle  est  ordonnée  par  un  Jugement,  et 
alors  elle  entraîne  la  contrainte  par  corps.  Toute  obliga- 
tion ne  peut  pas  être  cautionnée  :  ainsi,  on  ne  répond 
pas  d'une  dette  de  Jeu,  ou  d'un  fait  illicite,  puisque  la 
Justice  refuse  toute  action  à  cet  égard.  Mais  on  peut  ré- 
pondre d'un  engagement  contracté  par  un  mineur,  et 
quand  même  celui-ci  opposerait  plus  tard  ion  incapacité 
pour  échapper  à  l'obligation,  la  caution  n'en  resterait  pa.^ 
moins  engagée.  Celui  qui  aurait  cautionné  une  femmo 
mariée  s'engageant  sans  l'autorisation  de  son  époux  se- 
rait dans  le  même  cas.  Le  cautionnement  peut  être  con- 
tracté pour  une  partie  seulement  de  la  dette,  si  le  créan- 
cier s'en  contente;  s'il  excédait  la  dette,  il  ne  serait  pas 
nul  pour  cela,  mais  seulement  réductible  à  la  mesure  d  • 
l'obligation.  La  caution  a  le  même  délai,  les  mêmes  faci- 
lités de  payement  que  le  débiteur. 

Pour  cautionner,  il  faut  avoir  la  capacité  de  contracter, 
avoir  des  biens  ou  un  crédit  stiffisant  pour  répondre  àe 
l'obligation,  et  avoir  son  domicile  dans  le  ressort  de  la 
Cour  impériale  où  la  caution  doit  être  donnée.  Le  cau- 
tionnement subsiste  autant  que  la  dette  elleHoême,  et 
l'engagement  passe  aux  héritiers,  à  l'exception  de  la  con- 
trainte par  corps.  Le  créancier  ne  peut  agir  contre  la 
caution  conventionnelle  qu'après  avoir  poursuivi  le  débi- 
teur et  s'être  convaincu  de  son  insonrabilité;  mais  la 
caution  Judiciaire  n'a  pas  le  droit  de  demander  qoe  le 
débiteur  principal  soit  d'abord  poursuivi.  Ut  caution  qui 
a  payé  a  son  recours  contre  le  débiteur;  elle  peut  agir 
contre  lui  avant  même  d'avoir  payé,  si  eUe  est  pourBOÎTie 
en  Justice  pour  le  navement  de  la  dette .  si  le  débiteur 
est 


Justice  pour  le  payement  de  la  dette ,  si  le 
en  faillite,  s'il  aW  obligé  à  lui  rapporter  sa 


rapporter  sa  dédiaïKe 
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dtnt  un  tasp»  détermiiié,  bî  la  dette  est  de?eniie  exigible 
pir  Téchéance  da  terme. 

La  caatioa  jtMfatum  iolvi  a  pour  bat  de  garantir  le 
parient  des  firads  auxquels  celui  qui  intente  une  action 
ctnle  peut  6tre  condamné.  Elle  a  été  surtout  introduite 
contre  les  étrangers,  qui  pourraient,  en  quittant  la  France, 
rendre  illusoires  les  condamnations  prononcées  contre 
eux  (Code  Napol,,nrLifl),  Le  Jugement  qui  ordonne  cette 
csation  fixe  la  somme.  U  est  des  États  dont  les  siijets  sont 
dispensés  de  cette  caution  par  des  traités;  c'est  à  titre  de 
réciprocité. 

La  caution  existe  en  matière  criminelle  :  le  prévenu 
peut  obtenir  sa  mise  en  liberté  provisoire  en  fournissant 
csation,  çfuand  l'intérêt  de  la  vmdicte  publique  ne  peut 
en  loolfrir.  La  solvabilité  doit  être  justifiée  par  des  im- 
meubles libres  pour  le  montant  du  cautionnement  et  la 
moitié  en  sus,  si  mieux  n'aime  la  caution  déposer  la 
•onune  en  espèces  dans  la  caisse  de  l'Enresistrement  et 
des  Domaines.  Le  cautionnement  est  du  double,  quelque- 
fois du  triple  des  condamnations  qui  peuvent  être  pro- 
noncées. En  aucun  cas  on  ne  l'accepte  pour  les  repris  de 
justice  et  les  vagabonds  ;  on  le  refuse  aussi  aux  autres 
prévenus  quand  le  titre  de  Taccusation  emporte  une 
peine  afiUctive  et  infamante. 

CAonoN  (Certificateur  de).  V.  Cbrtificateub.      • 

GAUTIONNBAf  BNT,  geurantie  en  argent,  rentes  ou  im- 
meubles, fournie,  en  vertu  de  lois  et  règlements,  par 
certsins  mandataires,  soit  de  l'État  ou  des  établissements 
publics,  soit  des  particuliers,  contre  les  abus  possibles 
de  leur  gestion.  Le  cautionnement  doit  être  fourni  en 
numéraire  par  les  officiers  comptables,  payeurs,  percep- 
teurs, reoeveun  particuliers  et  généraux,  préposés  de 
renregistrement,  des  douanes,  des  contributions  indi- 
rectes, des  octrois,  des  tabacs,  des  monnaies,  des  poudres 
et  salpêtres,  agents  comptables  des  divers  ministères;  en 
numéraire,  en  rentes  ou  en  immeubles,  par  certains 
officiers  de  la  magistrature,  tels  qu'avocats  à  la  Cour  de 
cassation  et  au  conseil  d'État,  avoués,  greffiers,  notaires, 
huissien,  oommissaires-priseurs,  gardes  du  commerce, 
par  les  adjudicataires  de  travaux  publics.  Les  agents  de 
change  et  les  courtiers  fournissent  aussi  des  cautionne- 
ments. L'État  acquitta  llntérêt  des  rentes  oui  sont  dé- 
posées à  titres  de  cautionnement,  et  donne  i  p.  100  aux 
cautionnemeats  en  numéraire  (loi  du  4  août  1844).  Les 
cautionnements  sont  déposés  à  la  Caisse  des  dépôts  et 
consignations.  C'est  un  arrêt  du  17  février  1779  qui  a 
exigé  le  cautionnement  des  divers  agents  des  finances; 
one  loi  du  28  avril  1816  Ta  étendu  aux  officiers  ministé- 
riels. L'État  s'est  constitué  idnsi  le  débiteur  de  sommes 
qui  s'élèvent  à  près  de  250  millions  de  fr.  Le  cautionne- 
ment est  affecté,  par  premier  privilège,  à  la  garantie  des 
débets  et  des  condamnations  qui  pourraient  être  pro- 
noncées contre  les  comptables  à  raison  de  l'exercice 
de  leurs  fonctions;  par  second  privilège,  aux  personnes 
qni  l'aoraient  prêté,  pourvu  que  ce  prêt  ait  été  déclaré 
au  moment  du  versement  des  fonds  au  Trésor;  et,  enfin, 
au  payement  des  créanciers  ultérieurs.  E.  L. 

CAonoimKmNT  des  joornaux.  Il  est  la  garantie  des 
amendes,  frais  et  dommages-intérêts  auxquels  ils  peuvent 
être  condamnés.  La  loi  du  9  juin  1819  fixa  le  cbiffire  des 
cautionnements  à  10,000  fr.  de  rente  au  ma^mum  ;  la 
loi  du  18  juillet  1828  réduisit  ce  cbiffre  à  6,000  fr.;  celle 
du  8  avril  1831,  à  2,400.  Après  l'attentat  de  Fieschi,  les 
lois  du  9  septembre  1835  élevèrent  le  cautionn^nent  au 
fflaiimum  de  100,000  fr.  La  Révolution  de  février  1848 
abolit  ces  lois  :  mais,  dès  le  9  août  de  la  môme  année, 
le  cautionnement  fut  rétabli  à  24,000  fr.  pour  les  journaux 
des  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise  et  de 
Seine-et-Marne,  à  18,000  fr.  pour  le  plus  ^nd  nombre 
des  autres  Journaux,  à  12,000  et  à  6,0()0  suivant  la  pério- 
dicité plus  ou  moins  fréquente,  selon  que  le  siège  de  la 
publication  était  plus  ou  moins  rapproché  de  Paris,  et 
plos  ou  moins  peuj^lé.  La  loi  du  16  juillet  1850  ajouta 
l'obligation  de  consigner  d'avance  une  partie  de  l'amende 
à  laquelle  les  journaux  pouvaient  être  condamnés.  Un 
décret  en  data  du  28  février  1852  fixa,  pour  les  départe- 
ments de  la  Mne,  de  Seine-et-Oise  et  du  Rhône,  le  cau- 
tionnement à  50,()00  fr.,  si  le  journal  paraissait  plus  de 
3  fois  par  semaine  ;  à  30,000  fr.,  si  la  publication  se  fai- 
sait 3  fois  par  semaine  ou  moins.  Le  cautionnement  fut 
de  25,000  fr.  pour  les  journaux  qui  parurent  plus  de 
3  fols  par  semaine  dans  les  villes  des  autres  départements 
renfermant  50,000  &mes  et  au-dessus,  et  de  15,000  fr. 
wrtont  ailleurs  I  il  toi  de  12,500  fr.  et  de  7,500  fr.  pour 
rss  journaux  qui  parurent  3  fois  ou  moins.   V.  le  SuppL 
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GAVAGNOLE,  en  italien  cavc^'ofa  (nappe,  serviette), 
jeu  i4>porté  de  Gênes  en  France  vers  le  milieu  du 
xvm*  siècle.  C'est  une  espèce  de  loto,  qui  se  jouait  avec 
de  petits  tableaux  à  5  cases,  contenant  des  figures  et  des 
numéros. 

CAVAILLON  (Arc de),  à  24  kU.  d'Avignon;  monument 
romain  que  l'on  croit  avoir  été  érigé  en  mémoire  de  la 
victoire  de  Constantin  sur  Maxence.  C'est  une  grande 
arcade  percée  sur  ses  quatre  faces;  les  angles  des  piles 
sont  ornés  de  pilastres,  dont  les  faces  oflrent  des  feuil- 
lages et  que  couronnent  des  chapiteaux  corinthiens.  Sur 
les  tpmpans  sont  sculptées  des  Victoires  d'un  travail  im- 
parfait. La  partie  inférieure  de  l'are  de  Cavaillon  est  en- 
fouie dans  le  soi. 

CAVAIXIADE,  marche  pompeuse  de  gens  à  cheval.  Ce 
mot  ne  s'appliquait  primitivement  qu'au  cortège  des 
papes. 

CAVALERIE,  troupe  faisant  la  guerre  à  cheval.  Si  l'in- 
fanterie est  la  partie  la  plus  essentielle  et  la  force  prin- 
cipale d'une  armée,  elle  a  cependant  besoin  du  concours 
de  la  cavalerie.  Celle-ci  éclaire  les  marches,  escorte  leà 
convois,  assure  les  communications,  et,  en  protégeant, 
selon  les  circonstances,  le  front,  les  flancs  ou  les  der- 
rières de  l'infanterie,  rend  impossibles  les  surprises 
tentées  par  l'ennemi.  Dans  les  batailles,  elle  couvre  les 
ailes  des  combattants,  contient  ou  déborde  l'adversaire, 
enfonce  souvent  un  point  de  sa  ligne;  tantôt  elle  com» 
plète  la  victoire,  en  portant  par  ses  charges  vigoureuses 
le  désordre  dans  les  rangs  qui  fléchissent,  en  poursui- 
vant les  fuyards,  et  en  ramenant  des  prisonniers,  de  l'ar- 
tillerie ou  des  bagages;  tantôt  elle  protège  la  retraite,  ou 
arrête  l'ennemi  par  des  retours  bien  ménagés,  pour  que 
les  autres  troupes  se  reforment  et  se  retirent  en  bon 
ordre.  On  distingue  d'ordinaire  la  cavalerie  légère,  qui 
fait  le  service  des  avant-postes,  les  courses  lointaines, 
les  reconnaissances,  etc.,  et  la  grosse  cavalerie,  destinée 
à  enfoncer  les  masses  et  à  décider  du  gain  des  batailles. 
Certains  tacticiens  recommandent  en  outre  une  cavalerie 
mioite,  plus  solide  que  la  cavalerie  légère,  plus  légère 
que  la  grosse  cavalerie,  et  participant  aux  avantages  de 
Tune  et  de  l'autre. 

La  proportion  de  la  cavalerie  à  l'infanterie  dans  une 
armée  dépend  de  la  nature  du  pays  où  l'on  fait  la  guerre, 
et  de  celle  de  l'armée  que  l'on  aura  à  combattre.  Dans 
l'antiquité,  chez  les  Scythes,  les  Mèdes  et  les  Parthes,  la 
cavalerie  formait  plus  de  la  moitié  des  troupes;  il  en  a 
été  de  même,  plus  tard ,  ches  les  Turcs  et  les  Tartares. 
Les  Athéniens  n'eurent  que  le  10*  de  leurs  troupes  en 
cavalerie;  Alexandre  le  Grand,  le  7*.  La  proportion  long- 
temps adoptée  chez  les  modernes  a  été  d'un  6*.  Elle  fut 
d'un  5*  sous  Napoléon  I*^,  en  1812,  et  de  1/4  en  1813  et 
1814.  On  pense,  en  général,  qu'elle  doit  être  de  1/8*  à 
1/10*  dans  les  pays  de  plaines,  et  de  1/12«  à  l/20«  dans 
les  pays  de  montagnes. 

La  cavalerie  a  été  employée  dans  les  armées  dès  la 
plus  haute  antiquité.  Bien  que  la  Bible,  à  propos  du 
passage  de  la  mer  Rouge,  parle  des  cavaliers  de  Pharaon, 
il  ne  parait  pas  que  l'ancienne  Egypte  ait  possédé  une 
véritable  cavalerie  :  sur  les  bas-reliefs  des  monuments, 
où  l'on  a  figuré  des  tableaux  militaires,  on  ne  voit  ni 
hommes  à  cheval,  ni  exercices  d'équitation,  mais  seule- 
ment des  chars  de  guerre.  Au  contraire,  les  Asiatiques, 
et  surtout  les  Perses,  ont  eu  des  corps  nombreux  de 
cavalerie.  Chez  les  Grecs,  au  temps  d'Homère,  bien  que 
VIliadê  nous  montre  Diomède  montant  un  des  chevaux 
enlevés  au  char  de  Rhésus,  il  n'y  avait  pas  de  cavalerie, 
mais  seulement  des  chars  de  guerre.  Xénophon  et  Plu- 
tarque  parlent  d'une  cavalerie  organisée  chez  les  Spar- 
tiates par  Lvcurgue,  vers  Tan  880  av.  J.-C.  Ce  fut  toutefois 
Êpaminondas  qui  devina  la  force  qu'on  pouvait  tirer  d'une 
masse  de  cavaliers  pour  l'attaque  ou  la  poursuite  :  il 
réussit  à  assembler  et  à  instruire  5,000  cavaliers,  qui 
contribuèrent  puissamment  à  ses  victoires  de  Leuctres  et 
de  Iftantinée.  Dé»  lors  l'arme  de  la  cavalerie  fut  aug- 
mentée dans  tous  les  États  de  la  Grèce.  Les  Thessaliens, 
qui  hid>itaient  un  pays  de  plaines,  acquirent  comme  ca- 
valiers une  grande  réputation  d'audace  et  d'habileté.  A 
Athènes,  avant  d'être  admis  au  service,  les  hommes  et 
les  chevaux  étaient  visités  par  des  officiers  spéciaux  qu'on 
nommait  hipparques,  et  qui  avaient  la  mission  de  dresser 
la  cavalerie  en  temps  de  paix.  —  Pendant  les  premiers 
siècles  de  leur  histoire,  les  Romains,  pauvres  et  possédant 
peu  de  chevaux,  ne  combattant  d'ailleurs  que  des  tribus 
italiennes  qui  en  étaient  également  dépourvues,  n  eurent 
pas  de  cavalerie  véritable  :  ils  en  ignorèrent  même  l'em- 
ploi, puisqu'ils  entremêlaient  leurs  chevaliers  aux  Cao- 
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*tt88tos.  Les  guerres  des  Gaulois  et  de  Pyrrhus,  et  sur- 
tout les  guerres  Puniques,  fi  Dirent  par  les  éclairer;  dans 
la  lutte  entre  Rome  et  Garthage,  les  deux  partis  eurent 
alternativement  l'avantage,  sdion  quils  purent  attirer  à 
eux  les  cavaliers  gaulois,  espagnols  et  numides,  et  Polybe 
dit  à  propos  de  la  chat»  de  Cartliags  :  «  Importante  leçon, 
qui  prouve  à  tous  les  peuples  futurs  qu'il  vaut  mieux  être 

{»lus  fort  en  cavalerie  que  ion  enneinl»  ce  qui  donne  sur 
ni  un  très-grand  avantage.  »  Depuis  cette  époque,  une 
cavalerie  formée  de  citoyens,  mais  toujours  médiocre,  fut 
attachée  aux  légions;  et  on  employa,  sous  le  nom  d'atle* 
et  en  corps  séparés,  les  alliés  les  plus  habiles  dans  le 
maniement  des  chevaux. 

Qiez  les  Grecs  et  les  Romains,  il  y  avait  deux  espèces 
de  cavaliers,  les  aphracUs  et  les  cataphractes  ([  F.  ces 
motB  dans  notre  DtctiannatrêdêBioaraphie  et  d'Histoire)^ 
ce  que  nous  appelons  la  cavalerie  légère  et  la  grosse  eu- 
Valérie.  Les  uns  et  les  autres  portaient  le  bouclier,  le 
casque,  la  cuirasse,  et  se  servaient  de  lances,  de  piques, 
de  haches,  d*épées  et  de  Javelots  :  en  outre,  la  cavalerie 
l^re  employait  Tare,  la  fronde  même;  la  grosse  cava- 
lorie  avait  souvent  des  armures  de  fer  plus  ou  moins 
complètes,  et  ses  chevaux  étaient  garantis  par  des  bandes 
de  cuir  garnies  de  fer.  On  ne  se  servait  ni  de  selles  ni 
d'étriers;  on  plaçait  seulement  sur  les  chevaux  des  peaux 
ou  des  couvertures.  Pour  le  combat,  la  grosse  cavalerie 
des  Grecs,  disposée  soit  en  losange,  soit  en  carré,  ou  en- 
core en  triangle,  adopta  l'ordre  profond,  système  vicieux 
Îui  rendait  inutiles  tous  les  cavaliers  massés  entre  les 
ivers  fronts.  Cependant  Alexandre  préféra  l'ordre  mince 
on  étendu,  et  il  lui  dut  ses  succès  sur  la  cavalerie  des 
Perses.  La  cavalerie  auxiliaire  des  Romains  se  formait 
aussi  en  losange,  en  carré,  en  coin,  ou  sur  une  ligne 
pleine;  mais  la  profondeur  des  rangs  était  moindre  que 
chez  les  Grecs  :  la  cavalerie  lé^onnaire,  formée  en  tuT" 
mes  (K.  ce  mot  dans  notre  DicttonntUre  de  Biographie  et 
d  Histoire)^  était  distribuée  sur  le  front  ou  sur  les  flancs 
de  la  légion;  on  y  entremêlait  primitivement  des  vélites 
ou  fantassins  légers;  mais  cette  méthode  défectueuse  était 
abandonnée  au  temps  de  César. 

Au  moyen  ftge,  l'art  militaire  n'eut  aucuns  principes 
réguliers.  Les  tribus  barbares  venues  de  la  Germanie  et 
les  Arabes  successeurs  de  Mahomet  possédèrent  une  nom- 
Inrense  cavalerie;  cette  arme  fut  la  plus  honorée  dans  les 
temps  féodaux,  puisque  les  nobles  ne  combattaient  qu'à 
cheval,  et  elle  constitua  la  force  principale  des  États  : 
mais  les  batailles  se  livraient  sans  ordre,  sans  calcul, 
sans  tactique,  et  tout  dépendait  de  la  force  et  du  courage 
individuels.  La  guerre  ne  redevint  un  art  qu'au  xv*  siècle, 
avec  la  création  des  armées  permanentes.  A  l'époçpie  de 
François  I*',  la  gendarmerie  française,  qui  passait  pour 
la  meilleure  de  l'Europe,  se  formait  en  ligne  et  sur  un 
seul  rang.  Charles-Quint  trouva  avec  raison  cet  ordre 
trop  mince  :  mais,  tombant  dans  un  excès  contraire,  il 
forma  sa  cavalerie  sur  8  et  10  rangs,  dont  chacun,  après 
avoir  fait  feu  à  son  tour,  passait  derrière  les  autres  pour 
recharger  ses  armes,  mancBuvre  qui  reçut  le  nom  bizarre 
de  feu  de  chaussée.  Cet  ordre  fut  adopté  partout  :  il  en 
r&ulta  que  les  masses  profondes  de  cavalerie  ne  purent 
se  mouvoir  que  lentement,  et  qu'elles  employèrent  les 
armes  à  feu  plutôt  que  les  armes  blanches.  On  reconnut 
bientôt  que  Tartillerie  y  causait  d'effrojri^les  ravages  : 
les  escadrons  furent  successivement  réduits  à  6,  à  5,  à  4, 
à  3  rangs,  et  cette  dernière  formation  prévalut  Jusqu'au 
milieu  du  xvin*  siècle.  —  L'armement  de  la  cavalerie 
subit  également  plusieurs  vicissitudes.  Les  seigneurs  du 
moyen  âge  étaient  armés  de  pied  en  cap,  et  leurs  che- 
vaux cuirassés  ou  bardés;  les  nommes  de  cavalerie  légère 
n'avaient  qu'une  cuirasse  ou  une  cotte  de  mailles.  Les 
armes  de  main  étaient  la  lance  ou  la  pique,  l'épée,  le 
poignard,  la  hache,  la  masse  d'armes;  Taroalète était  la 
principale  arme  de  Jet.  L'invention  de  la  poudre  à  canon 
et  des  armes  à  feu  produisit  toute  une  révolution  :  on  se 
servit  d'arquebuses,  d'escopettes,  de  pistolets  et  de  mous- 
quets; au  xvn*  siècle,  on  abandonna  complètement  la 
lance,  puis  toute  l'armure  disparut,  moins  la  cuirasse; 
au  xvin*,  la  cuirasse  elle-même  fut  remplacée  par  un  gilet 
de  buffle,  et  le  casque  par  le  chapeau  à  calotte. 

En  1755,  on  essaya  simultanément  en*  France,  en  Ha- 
novre et  en  Prusse,  la  formation  des  cavaliers  sur  deux 
rangs,  et  on  en  reconnut  aussitôt  l'avantage  pour  la  ra- 
pidité et  la  précision  des  mouvements.  Rien  n'a  été  changé 
depuis  en  cette  matière,  et  la  Russie,  qui  conserva  la 
dernière  la  formation  sur  trois  rangs,  y  renonça  vers 
1700.  Aujourd'hui,  presque  toute  la  grosse  cavalerie  porte 
la  cuirasse  et  le  caôque  de  fer,  et  a  pour  armes  offen* 


sives  le  fusil  court,  le  pistolet  et  le  sabre  droit.  La  cava» 
lerie  légère  a  la  carabine,  le  pistolet  et  le  sabre  demi- 
courbe.  Plusieurs  corps  ont  repris  la  lance,  et  cette  arme 
permet  d'atteindre  une  infanterie  ^i  ne  peut  plus  se 
servir  que  de  la  baïonnette.  Ordinairement,  les  grands 
corps  de  cavalerie  sont  disposés  sur  trois  lignes,  séparée* 
par  des  distances  assez  considérables,  pour  éviter  les  ra- 
vages de  l'artillerie;  chaque  ligne  duurge  succesaivemenu 
et  si  le  combat  rompt  ses  rangs,  elle  va  se  reformer  der- 
rière les  autres  lignes.  Les  escadrons  de  chaque  ligne 
sont,  en  général,  de  48  files  :  on  met  entre  eux  des  in- 
tervalles, pour  permettre  le  passage  d'autres  corps  ou  de 
l'artillerie,  pour  faciliter  les  manœuvres,  et  parce  que, 
dans  une  ligne  continue  de  cavalerie,  sujette  d'ailleurs  à 
une  trop  grande  pression  des  rangs  et  an  flottement,  la 
déroute  d'un  escadron  en  entraînerait  d'autres  inévitable- 
ment. Néanmoins,  quelques  peuples  ont  réuni  les  esca- 
drons sans  intervalles,  de  manière  à  former  une  muraille; 
de  \h  est  venue  l'expression  charger  en  muraUle,  L'em- 
ploi de  l'escadron  comme  unité  de  force  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  Louis  XIII.  Il  peut  être  avantageux  que 
les  cavaliers  soient  exercés  à  mettre  pied  à  terre  pour 
défendre  ou  attaquer  une  position;  Napoléon  I*'  eut  sou- 
vent recours  à  cette  tactique.  Cependant,  sans  assimiler 
la  cavalerie  moderne  à  celle  du  moyen  ftge,  que  ses  pe- 
santes armures  empêchaient  de  combattre  à  pied,  et 
sans  trop  arguer  de  la  perte  de  la  bataille  de  Poitiers  (en 
1356)  par  le  roi  Jean,  qui  démonta  imprudemment  ses 
honunes  d'armes,  on  doit  dire  que,  sauf  de  rares  excep- 
tions commandée  par  d'impérieuses  circonstances,  il 
est  dangereux  de  faire  fidre  en  ligne  aux  cavaliers  le 
service  de  l'infanterie.  Jusqu'au  dernier  moment,  alors 
même  qu'une  bataille  semble  perdue,  on  peut  ressaisir 
la  victoire  par  des  charges  heureuses  de  cavalerie,  ainsi 
qu'on  le  vit  à  Hareng. 

V.  Hugo,  De  milittà  equestri,  antiquà  et  fiood,  Anvers, 
1630,  in-folio;  Bismark,  Tactique  de  la  cavalerie,  trad. 
de  l'allemand,  Strasbourg,  1811,  in-8*;  Warnery,  R»- 


P&ris,  1838,  in-8»  et  atlas;  et,  dans  notre  Dictionnaire, 
les  mots  ARMéE,  Divisimi,  RécuiBirr,  Esgadbon,  Compa- 
gnie, Chaegb,  ainsi  que  les  articles  consacrés  aux  diflé- 
rents  corps,  aux  .grades,  aux  armes,  etc.  B. 

CAVALERIE  (Êcolo  de).  Cette  école,  établie  à  Saumor, 
et  sur  laquelle  nous  avons  donné  des  détails  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  S  Histoire  (p.  876,  col.  2), 
a  subi  des  modifications  en  vertu  d'un  déoret  du  20  mai 
1860.  La  durée  des  cours  d'instruction  est  réduite  à  une 
année,  et  l'enseignement  est  augmenté  d'un  cours  d'art 
militaire  appliqué  à  l'ftrme  de  la  cavalerie.  L'école  com- 
prend cinq  divisions  :  !•  des  lieutenants  inetructeurs, 
choisis  dans  les  régiments  de  cavalerie  et  d'artillerie, 
dans  les  escadrons  du  train  d'artillerie  et  des  équipages 
militaires;  2*  des  souS'- lieutenants  d'instruction,  dési- 
gnés, dans  les  régiments  de  cavalerie,  parmi  les  sous- 
lieutenants  sortis  de  l'école  S^-Cyr  et  comptant  uae 
année  au  moins  de  service  au  régiment;  3*  des  sous^' 
ciers  élèves  instructeurs^  choisis  parmi  les  sous-oflSciers 
des  corps  ^e  troupes  à  cheval,  ftgés  de  moins  de  30  ans; 
4*  des  brigadiers  élèves  instructeurs,  désignés  chaque 
année  dans  les  régiments  de  cavalerie  par  les  inspecteurs 
généraux,  et  ftgés  de  moins  de  25  ans;  5^  des  cavaliers 
élèves,  enpigés  volontaires,  ftflés  de  21  ans  au  plus,  et 
qui  ont  subi  un  examen.  A  la  sortie  de  l'école,  ceux 
dont  l'instruction  a  été  Jugée  suflSsante  sont  promus  de 
grade. 

CAVALETTO,  instrument  de  punition,  en  usage  à 
Rome  il  y  a  peu  d'années.  C'était  une  espèce  de  cherai 
de  bois,  ayant  les  pieds  de  devant  plus  courts  oue  ceux 
de  derrière.  Quand  le  patient  l'avait  enfourche,  on  le 
forçait  de  s'étendre  en  avant ,  et  l'exécuteur  lui  appli- 
quait sur  le  dos  le  nombre  de  coups  de  bftton  ou  de  nerf 
de  bœuf  qu'indiquait  la  sentence. 

CAVALIER,  terme  de  Fortification.  On  appelait  ainsi, 
chez  les  Anciens,  un  tertre  élevé,  en  charpente  et  autres 
matériaux ,  dominant  des  remparts  et  des  fortifications* 
On  élevait  des  cavaliers  oflénsirs,  pour  battre  des  murs  en 
brèche.  Chez  les  modernes ,  les  cavaliers  sont  des  ouvrages 
en  terre,  élevés  en  arrière  et  au  milieu  des  bastions  d'une 
place  forte,  pour  en  doubler  le  feu  et  conunander  la 
campagne.  L'idée  d'exécuter  de  pareils  ouvrages  ne  date 
guère  que  du  xn*  siècle,  où  on  les  appelait  généralement 
plates-formes.  Les  tours  isolées,  placées,  dans  certaines 
villes  d'Allemagne,  en  arrière  des  ouvrages  extérieurs. 
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ioaent  le  rôle  de  cavaliers.  On  ôlè?e  aussi  des  eaoaiiêrs 
di  tranchée  pour  l'attaque  des  places  ;  ils  serrent  à  pro- 
téger les  batteries  et  les  divers  travaux  de  siège  contre 
des  commandements  dominants  ou  des  commandements 
de  revers.  B. 

avAUER,  ancienne  monnaie  d'argent  de  Flandre,  au 
dtre  de  9  denien  11  grains. 

CâVALLITO,  c-à-d.  petit  cheval,  bateaa  en  usage  sur 
les  côtes  du  Pérou.  Il  est  fai^  d'une  espèce  de  Jonc,  qui  a 
les  propriétés  du  li^,  et,  sur  une  mer  presque  toujours 
houleuse,  on  est  souvent  obligé  de  l'enfourcher  et  de  s'y 
cramponner. 

GAVALLO,  petite  monnaie  de  billon,  frappée  pour  la 
première  fois  dans  le  Piémont  en  1616,  et  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  portait  d'un  côté  l'empreinte  d'un  cheval. 
Il  y  avait  des  cavaUos  à  la  croix,  sur  lesquels  une  croix 
était  entre  les  Jambes  du  cheval. 

CAVALOT,  monnaie  de  cuivre  du  temps  de  Louis  xn, 
niant  6  deniers.  Elle  portait  pour  effigie  l'image  de 
9  Second  à  cheval. 

GAVATERIE  ou  CHEVATERIE,  vieux  mot  synonyme 
d'offévrme.  Au  moyen  &ge,  on  appelait  cavatores  les  ou- 
TTiers  ciseleurs  en  métaux  et  les  graveurs  en  pierres 
précieuses. 

CAVATICUM ,  nom  que  portait  ht  capitation  dans  la 
Gaule  au  temps  de  la  domination  romaine.  Le  contri- 
buable soumis  à  cet  impôt  s'appelait  cawtUcaire. 

CAVATINE,  nom  d'origine  italienne,  appliqué  primi- 
tivement  à  un  air  assex  court,  sans  reprise  ni  seconde 
partie,  et  intercalé  dans  lo  récitatif  obligé.  Cavatine  est 
un  diminutif  de  cavata,  qui  veut  dire  ôtée,  retranchée, 
parce  que  c'était  comme  une  poiftion  de  récitatif  séparée 
du  reste  et  soumise  à  la  mesure.  On  voit  des  cavatines 
de  ce  genre  dans  les  opéras  de  Picdnni,  de  Sacchini,  et 
de  GlQck.  Elles  répondaient  à  peu  près  aux  ariettes 
françaises.  Depuis  cette  époque,  la  cavatine  est  devenue 
QO  grand  air,  un  solo  de  chant  complet,  composé  sou- 
rent  d'un  récitatif^  d'un  carUabUe  et  d'une  cabalette, 
en  un  mot,  quelque  chose  de  semblable  à  l'ancien  air 
de  bravoure.  L'air  d'Almaviva  et  celui  de  Figaro,  au 
l^'acte  du  Barbier  de  SévUle  de  Rossini,  sont  des  cava- 
tines. n  y  en  a  aussi  dans  le  Don  Juan  et  les  Noces  de 
Figaro,  de  Mozart.  B. 

CAVE,  lien  souterrain,  ordinairement  voûté,  placé 
NOS  le  rex-d^-chaussée  ou  le  soushsoI  des  habitations,  et 
destiné,  par  sa  température  toujours  égale,  à  conserver 
les  vins,  les  liqueurs,  et  autres  proviuons  de  ména^. 
Les  caves  voûtées  à  plein  cintre  oifirent  plus  de  solidité 
et  sont  moins  coûteuses  que  celles  qui  sont  à  cintre  sur- 
baissé, n  y  a  avantage  à  placer  les  fosses  d'aisances  en 
seconde  cave,  c-à-d.  en  dessons  des  autres,  pour  éviter 
toate  infiltration.  L'expérience  a  démontré  que,  dans  nos 
climats  tempérés,  une  cave  doit  avoir  réguli^ement  la 
température  modérée  flO«)  à  4  mètres  de  profondeur; 
c'est  la  température  nécessaire  pour  la  bonne  conserva- 
tion des  liquides  et  des  provisions.  Les  caves,  autant 
que  possible,  doivent  être  exposées  an  nord,  construites 
en  moellons  bien  secs  et  en  mortier  de  chaux  et  sable, 
et  légèrement  aérées  par  deux  soupiraax  placés  en  face 
l'on  de  l'antre,  de  manière  à  conserver  un  air  sec  et  uni- 
forme. L'aire  basse  doit  être  formée  de  crayon  ou  de 
blanc  de  salpêtre  battu,  recouvert  d'une  couche  de  sable 
fin.  Dans  les  pays  de  vignobles,  beaucoup  de  maisons, 
même  de  diétive  apparence,  ont  deux  étages  de  caves. 
Dans  les  villes  fortes  du  moyen  Age,  par  exemple  en 
Booreogne  et  en  Flandre,  où  les  maisons  ne  pouvaient  se 
multiplier  avec  la  population ,  les  caves  furent  souvent 
habitées.  On  ▼  descendait  par  une  ouverture  pratiquée 
de?ant  la  fiaçade  sur  la  voie  publique,  et  recouverte  de 
Toleis  légèrement  inclinés  pour  faire  écouler  les  eaux 
plaviales.  fl  existe  encore  aujourd'hui  quelques-unes  de 
c»  caves.  —  La  propriété  du  sol  emportant  la  propriété 
da  dessus  et  du  dessons,  tout  propriétaire  peut  faire 
tare  des  caves,  en  se  conformant  toutefois  aux  règle- 
ments de  poJiœ.  Biais  il  est  défendu  d'en  établir  soiu  la 
▼oie  publique  sans  une  autorisation  de  l'administration, 
KQS  peine,  à  Paris,  d'une  amende  de  300  fr.  On  peut 
ouvrir  des  soupiraux  de  cave  sur  un  domaine  voisin,  à 
moins  qne  le  propriétidre  de  ce  domaine  n'établisse  qu'il 
CQ  éprouve  un  préjudice  réel.  On  ne  peut  établir  de  cave 
nos  la  propriété  d'un  voisin;  s'il  y  a  des  murs  mitoyens 
aa-dessns  du  sol,  mais  non  au-dessous,  celui  qui  veut 
faire  une  cave  doit  les  reprendre  en  soas-osnvre  à  ses  frais. 
Une  ordonnance  du  4  s^  1778,  encore  en  vigueur  au- 
jourd'hui ,  prescrit  anx  officiers  de  police  de  vâller  A  ce 
<IQe  les  trappes  des  caves  dans  les  allées  et  passages  ne 


restent  pas  ouvertes,  et  présentent  toutes  les  garanttd 
désirables  de  solidité. 

GAvx,  caisse  ou  coffre  d'ébénisterie,  plus  ou  moins 
riche  et  élégant ,  contenant  des  flacons  de  liqueurs  et  des 
petits  verres,  et  qu'on  sert  sur  la  table  en  même  temps 
que  le  café;  —  coffiret  ou  meuble  de  toilette,  qui  renferme 
des  essences  et  des  cosmétioues. 

CAVft,  somme  d'argent  qu'un  Joueur  a  devant  soi ,  à  la 
bouillotte,  au  brelan,  etc.  Se  caver,  c'est  mettre  au  Jeu; 
être  décavé,  c'est  perdre  son  enjeu;  eaver  au  plus  fort, 
c'est  tenir  le  Jeu  de  la  personne  qui  a  fait  la  plus  forte 
mise. 

CAVEA.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d*  Histoire, 

CAVEAU  (diminutif  de ootM),  partie  spéciale  et  fermée 
des  caves,  où  Ton  tient  les  vins  fins  en  réserve,  pour  quils 
ne  soient  pas  à  la  portée  des  domestiques. 

CAVBAD  (Sociétés  du).  V,  ce  mot  dans  notre  DictUm' 
naire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

CAVEAUX  ACOUSTIQUES,  réduits  souterrains,  qu'on 
remplissait  de  vases  de  terre  cuite  ou  He  métal,  destinés  à 
renforcer  la  voix  des  chantres  dans  les  églises.  Il  y  en  avait 
un  à  l'entrée  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Noyon.  Ces 
caveaux  étaient  d'un  effet  peu  sensible,  et  forent  bientôt 
abandonnés,  lis  étaient  une  imitation  des  espaces  voûtés 
que  les  Anciens  pratiquaient  sous  leurs  thé&tres  et  rem- 
plissaient de  vases  acoustique*!  pour  renvoyer  avec  plus 
de  puissance  la  voix  des  acteurs.  E.  L. 

CAVBAOx  FUHÈBaBS,  iioux  de  sépulture  ménagés  dans  le 
sol  des  églises.  Kn  moyen  &ge,  les  princes,  les  riches,  les 
prêtres,  les  abbés,  se  faisaient  enterrer  dans  les  églises; 
il  en  résulta  des  aoddents  pestilentiels ,  et .  de  nos  Jours, 
personne  ne  peut  pàas  obtenir  cette  faveur,  sauf  quelcjnea 
dignitaires  de  l'Église.  On  construit,  dans  les  cimetières, 
de  grands  caveaux  funéraires,  surmontés  d'une  chapelle 
et  destinés  à  tous  les  membres  d'une  même  famille.    Ê.  L. 

CAVEÇON,  CAVBSsoN  ou  cabeçoh,  bride  composée 
d'une  buide  de  fer  tournée  en  arc  avec  un  anneau  au 
milieu,  montée  de  têtière  et  de  sous-gorge,  et  que  l'on 
attache  à  la  bouche  d'un  cheval  à  dresser.  Cet  instrument 
est  bl&mé  par  M.  Baucher,  parce  qu'il  tend  à  blesser  et  à 
durcir  la  bouche  du  cheval. 

GAVERE  (Idiome).  V.  MarpuaB. 

GAVET  (du  latin  cavus ,  creux) ,  moulure  en  creux  qui 
appartient  plus  spécialement  à  l'ordre  dorique,  où  elle  ter> 
mine  souvent  le  cnapiteau  et  l'entablement.  Elle  est  l'opposé 
du  quart  de  rond,  qui  est  une  moulure  saillante.  L'union 
des  deux  moulures  formé  le  talon. 

ÇAVETONNIERS.  V.  Chavetonniebs. 

CAYENME ,  nom  donné  dans  la  Marine  :  i«  à  un  vieux 
vaisseau  installé  en  caserne  flottante  pour  les  marins  oui 
attendent  une  destination;  2*  au  lieu  de  dépôt  dans  les 
ports  où  l'on  reçoit  les  matelots  récemment  levés  ;  3»  au 
lieu  à  terre  où  les  matelots  d'un  navire  en  armement  ou 
en  désarmement  viennent  fahe  bouillir  leur  chaudière. 

GAYES.  V.  Atolls. 

CÉDILLE  (de  l'espagnol  cedUla,  qui  sigoifle  petit  c), 
signe  orthographique  qui  donne  au  c,  au-dessous  duquel 
il  est  placé,  le  son  de  l' s  dur,  devant  a,  o,  u  et  leurs 
nasales.  Ce  signe,  dont  la  figure  ressemblait  primitive- 
ment à  un  petit  c .  et  qui,  selon  quelques-uns ,  rappelle 
plutôt  le  sigma  (<r)  des  Grecs ,  a  été  inventé  par  les  Espa- 
gnols ;  mais  ils  n'en  font  plus  usage  aujourd'hui ,  et  ont 
partout  remplacé  le  p  par  l' s  ou  le  s.  Cependant  la  cédille 
peut  indiquer  l'étymologie  de  certains  mots  et  leur  servir 
de  lettre  caractéristique;  ainsi,  façade  vient  de  face,  mot 
dans  lequel  le  c  est  doux;  glaçon,  de  glace;  menaçant, 
de  menace;  Français  de  France,  etc.  On  retrouve  donc, 
dans  le  dérivé,  la  forme  et  la  prononciation  du  radical.  B. 

CÉDULE,  anciennement  scédule  (du  latin  scheda,  bil- 
let, note),  écrit  ou  billet  par  leguel  on  reconnaît  devoir 
une  somme.  Elle  diffère  de  VobltgcUion,  en  ce  qu'elle  est 
sous  seing  privé  et  que  le  créancier  sons  céduie  n'est  que 
créancier  chirographaire,  tandis  que  l'obligation  est  paûée 
par-devant  notaire  et  que  le  crâtnder  est  hypothécaire. 
—  On  nomme  céduie  de  citation  la  permission  que  délivre 
le  Juge  de  paix  dans  les  cas  urgents,  et  en  toutes  ma- 
tières de  sa  compétence,  de  citer  à  bref  délai  {Code  de 
Procédure  civile,  art.  6}.  Le  même  droit  est  accordé 
aux  tribunaux  de  police  {Code  S  Instruction  criminelle, 
art  146).  —Dans  l'anden  Droit  français,  Ih Céduie évo- 
caUÂre  était  l'acte  par  lequel  on  demandait  au  Conseil 
privé  l'évocation  d'un  procès,  parce  qu'au  nombre  des 
juges  il  y  avait  des  parents  ou  aînés  de  la  partie  adverse. 

CEINTURE,  bande  d'étoffe,  de  cuir  ou  de  métal,  des* 
tinée  à  serrer  les  vêtements  à  la  taille.  L*usage  en  AU 
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fteénl  di«  tout  les  peuples.  Les  Hébreux  ne  porta&ent 
pas  de  ceinture  dans  la  vie  ordinaire,  mais  en  prenaient 
une  pour  manger  l*agneau  pascal.  La  ceinture  faisait  par- 
tie du  costume  du  grand-prétre.  Les  prophètes,  et  ceux 
oui  faisaient  pénitence  ou  affichaient  le  mépris  des  choses 
de  ce  monde,  en  portèrent  de  peau  ou  de  cuir.  Dans  le 
leuii ,  on  prit  des  ceintures  de  corde,  en  signe  d*humi- 
iation.  Ghioz  les  Grecs,  la  ceinture  s'appelait  Cwirriip  pour 
es  hommes ,  et  (loviov  pour  les  femmes.  Les  plus  helles 
.eintures  étaient  en  tissu  maillé  ou  en  filet.  Gertaines 
étaient  ornées  de  franges  ou  de  dents  sur  les  bords,  et 
de  broderies  ou  de  plaques  de  métal  sur  le  champ.  Ghez 
les  Romains,  c'était  une  marque  de  mauvaise  conduite 
pour  les  hommes  que  de  n*aToir  pas  de  ceinture  et  de 
laisser  traîner  la  tunique.  —  Au  moyen  ft^,  la  ceinture 
fut  un  ornement  que  chacun  enjoliva  à  son  gré.  S'  Éloi 
en  portait  une,  couverte  d'or  et  de  pierreries.  Plusiears 
oorporations  se  livraient  à  la  fabrication  des  ceintures, 
entre  autres  les  corroyeurs-ceinturiers,  et  les  ceinturiers 
d*étain,  ces  derniers  ainsi  nommés  des  clous  d*étain  dont 
ils  ornaient  les  ceintures  de  cuir.  La  ceinture  devint  à 
peu  près  inutile  pour  les  hommes  avec  la  disparition  des 
vêtements  larges  et  flottants;  cependant  elle  soutint  la 
culotte  à  répoque  où  les  bretelles  n^étaient  pas  encore  en 
nsaçe.  Autrefois  le  port  de  la  ceinture  était  interdit  aux 
débiteurs  insolvables  :  car,  au  mojen  âge,  la  bourse,  les 
clefs,  les  instruments  de  la  profession  se  portant  à  \gL  cein- 
ture, cette  peine  représentait  symboliquement  la  perte  de 
ces  biens.  Le  prince  enlevait  aussi  la  ceinture  aux  magis- 
trats qui  avaient  prévariqué, — La  ceinture  des  femmes  a 
souvent  varié  depuis  le  moyen  âge  Jusqu'à  nos  Jours.  Au 
temps  de  Louis  XJ,  c'était  une  bande  très-large  ep  velours, 
couverte  d*ornements  en  orfèvrerie.  Les  femmes  de  mau- 
vaise vie  ne  pouvaient,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement 
en  1420,  porter  cette  parure;  mais  elles  éludèrent  l'inter- 
diction ,  et  les  honnêtes  femmes  ](lùrent  se  consoler  par 
ce  proverbe  :  «  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  cein- 
ture dorée.  »  La  ceinture  des  femmes  avait  un  emploi 
symbolique  :  en  la  déposant,  avec  sa  bourse  et  ses  clefs, 
sur  le  cercueil  de  son  mari ,  une  veuve  déclarait  renon- 
cer à  la  succession.  Dans  les  temps  modernes,  l'industrie 
a  livré  de  magnifiques  rubans  de  soie,  de  velours,  et  de 
divers  tissus,  formant  assurément  les  plus  belles  cein- 
tures qui  aient  jamais  existé. — Aujourd'hui,  les  men^bres 
des  cours  et  tribunaux,  les  officiers  généraux,  les  préfets, 
sous-préfets,  maires,  commissaires  de  police,  etc.,  por- 
tent une  ceinture  dans  les  cérémonies  publiques  ou  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Geile  des  magistrats  est  un 
large  ruban  noir  aux  deux  bouts  tombants,  garnis  d'un 
effilé.  Gelle  des  fonctionnaires  de  l'ordre  administratif 
est  une  large  bande  de  soie  aux  couleurs  nationales.  La 
ceinture  de  fil  blanc  ou  de  soie  dont  les  ecclésiastiques 
serrent  leur  aube  autour  de  leurs  reins  est  un  symbole  de 
chasteté.  Ils  portent  aussi  sur  la  soutane  une  ceinture 
noire,  de  soie ,  de  laine  ou  de  poil  de  chèvre.         B. 

CEmTDRB  FUNÈBRE  OU  UTRE,  bande  d'étoffe  noire  qu'on 
étend  sur  les  murs  des  églises  aux  funérailles  de  quelque 
Sprand  personnage,  et  sur  laquelle  on  a  placé  ses  armoi- 
ries. Jadis  la  bande  noire  était  peinte  en  dedans  et  au 
dehors  de  l'édifice,  et  on  peut  encore  en  trouver  la  trace 
sur  les  murs  de  quelques  églises,  par  exemple,  à  Mont- 
morency, près  Paris,  et  à  l'église  du  chÂteau  de  Bréxé 
(Anjou).  Le  droit  de  litre  n'appartenait  autrefois  qu'au 
fondateur  de  l'église. 

CEINTURE  DE  VÉNUS  OU  GESTE,  ceinturo  oue  les  poètes 
anciens  attribuaient  à  Vénus,  et  à  laquelle  ils  attachaient 
le  pouvoir  d'inspirer  de  l'amour.  Homère  {Iliade,  xiv,  215) 
en  a  fait  la  description  la  plus  gracieuse. 

CEINTURE,  terme  d'Architecture;  bandeau  à  moulures 
ou  petite  corniche,  qui  entoure,  à  différentes  hauteurs,  des 
constructions  ou  simplement  des  colonnes  et  des  pilastres. 
Le  mot  est  encore  synonyme  d'or/e  (  V,  ce  mot). 

CEINTURON,  espèce  de  ceinture,  ordinairement  en 
cuir  ou  en  buffle,  à  laquelle  on  suspend  un  sabre,  une 
sabretache,  une  épée,  un  couteau  de  chasse,  une  giberne 
ou  une  cartouchière,  etc.  Ghez  les  Hébreux,  on  donnait 
quelquefois  aux  soldats  qui  s'étaient  distingua  un  cein- 
turon de  grand  prix.  On  voit,  dans  l'/Ziade,  que  les  an- 
ciens guerriers  grecs  maintenaient  le  bas  de  la  cuirasse 
au  moyen  d'un  ceinturon,  qui  était  souvent  en  métal, 
bordé  de  cuir  et  garni  de  laine.  Ghez  les  Romains,  on 
dégradait  un  soldat  en  lui  étant  son  ceinturon.  Le  cein- 
turon du  maître  de  la  cavalerie  était  en  cuir  rouge,  brodé 
à  l'aiguille,  et  assujetti  par  une  boucle  en  or.  Au  moyen 
âge,  le  ceinturon,  partie  la  plus  honorable  de  l'armure 
dies  chevaliers,  était  généralement  en  métal  et  orné  avec 


richesse;  le  dievalier  félon  faisait  amende  honorabls  It 

tête  nue  et  sans  ceinturon.  Au  xvn*  siècle,  les  ol&den 

remplacèrent  le  ceinturon  par  l'écharpe  (7.  ce  mot), 

et  les  soldats  d'infanterie  portèrent  des  buffleteriss  {V,  00 

mot).  De  nos  jours,  leceinturon  à  reparu:  il  est  en  cuir 

noir  dans  l'armée,  en  buffle  jaune  et  ciréàroMif  dans  la 

gendarmerie.  Celui  delà  garde  nationale  était  en  buffle 

blanc. 

GELARENT,  syllogisme';  f  mode  de  la  l**  figure. 
V.  Barbara. 

GÉLÉBIENS  (Idiomes),  idiomes  parlés  k  Célèbes  et 
dans  quelques  autres  lies  voisines,  et  qui  font  partie  de 
la  famille  des  langues  malaises.  Bs  paraissent  n'avoir 
tiré  du  fonds  océanien  ^ue  la  moitié  du  nombre  des 
mots  que  lui  doit  le  malai,  et  renferment  aussi  moins  de 
mots  sanscrits.  Les  principaux  sont  le  Bugis,  Bougui  on 
Wougui ,  et  le  Macassar,  le  premier  plus  poli  et  plus 
abondant,  mais  moins  doux  que  le  second.  Le  Bugis 
s'écrit  horizontalement  de  gauche  à  droite,  avec  un  alpl»- 
bet  composé  de  22  consonnes  et  de  6  voyelles,  et  dont 
les  lettres  suivent  l'ordre  du  dévcmagâri  {V.  ce  mot).  Le 
Boni  est  une  de  ses  variétés.  U  existe  en  Bugis  une  litté- 
rature ancienne,  et  plus  riche  qu*en  aucune  autre  langue 
de  rOcéanie  :  ce  sont  des  romans  fondés  sur  les  légendes 
nationales,  des  histoires  concernant  les  temps  postérieurs 
à  l'établissement  de  l'islamisme,  des  traductions  d'ou- 
vrages javanais  et  arabes,  et  des  poésies,  soit  en  vers 
blancs,  soit  dans  des  mètres  qui  rappellent  quelques-uns 
du  sanscrit.  —  Dans  le  Macassar,  qui  a  aussi  sa  littéra- 
ture. Jamais  deux  consonnes  ne  se  rencontrent,  et,  à  l'ex- 
ception de  la  nasale  douce  ng^  aucun  mot  ne  se  termine 
par  une  consonne.  On  a  récemment  traduit  la  Bible  en 
bugis  et  en  macassar. 

CÉLÉBRANT.  V,  OfTiciAifT. 

GELEBRET.  V.  Adhittatdr. 

GÉLESTE  (Jeu,  Pédale).  V,  Jeo,  Pédale. 

GÊLESTINE  (La),  demi-drame  et  demi- roman  espa- 
gnol de  la  fin  du  xv*  siècle,  ainsi  nommée  du  principal 
personnage.  La  Gélestine  est  une  vieille  entremetteuse, 
à  demi  sorcière,  prenant  le  masque  de  la  dévotion  pour 
commettre  ses  méfaits,  hantant  les  églises  et  les  couvents. 
Calixte,  beau  gentilhomme,  s'éprend  de  la  jeune  et  noble 
Mélibée,  et  s'adresse  à  la  Gélestine,  qui  met  en  jeu  les 
ruses  les  plus  infernales  et  fait  réussir  la  séduction.  Deux 
valets  du  séducteur,  ne  pouvant  obtenir  de  la  Gélestini' 
une  part  dans  la  récompense  que  Galixte  lui  a  donnée, 
la  tuent.  Us  sont  pris  par  la  justice  et  pendus.  Des  cour- 
tisanes font  attaquer  les  gens  de  Galixte  pendant  qu'il 
était  chez  Mélibée;  il  escalade  un  mur  pour  les  secourir, 
tombe  et  se  tue.  Alors  Mélibée,  au  désespoir,  avoue  sa 
faute  à  son  père,  et  se  précipite  d'une  haute  tour.  ^ 
Ge  roman  est  en  il  actes  ou  Journées;  il  obtint  un  très- 
grand  succès  quand  il  parut,  mais  ne  fut  jamais  joué. 
La  fable  est  peu  de  chose  ;  tout  le  mérite  de  l'ouvrage 
est  dans  les  csractères  et  les  détails,  qui  sont  plans 
de  force,  de  vérité  et  de  charme.  On  remarque  le  por- 
trait de  la  Gélestine  et  de  son  laboratoire;  sa  scène  de 
séduction  avec  Mélibée;  le  caractère  de  cette  jeune  fille; 
celui  de  Galixte;  une  foule  de  reparties,  de  sentences  et 
de  proverbes,  qui  annoncent  un  précurseur  deGervantes. 
L'ouvrage  est  tout  entier  en  prose  ;  la  langue  castillane 
n'a  aucun  livre  d'un  style  plus  naturel ,  plus  pur  et  plus 
élécpint.  —  La  Gélestine  parut  de  U82  à  15d2,  sous  le 
▼oile  de  l'anonyme.  On  l'avait  attribuée  déjà  à  planeurs 
écrivains  célèbres,  lorsqu'on  1502,  un  correcteur  d'im- 
primerie remarqua  que,  dans  un  prologue  en  vers,  mis 
en  tète  de  l'ouvrage,  les  lettres  initiales  de  chaque 
strophe,  npprochées  les  unes  des  autres,  formaient  le 
nom 
livre, 

homme  -  v      •  w        . 

de  la  gravité  de  sa  profession,  et  voilà  pounmoi  il  ne  se 
nomma  pas  d'abord.  Mais  quand  le  succès  Veut  absous 
en  quelque  sorte,  il  avoua  son  œuvre.  Son  bat  parait  être 
d'avoir  voulu  corriger  le  vice  par  sa  peinture  même  la 
plus  énergique.  Ge  système  ne  fut  pas  unanimement 
approuvé;  cependant  on  n*en  admira  pas  moins  Tou- 
vrage,  qui  fût  traduit  trois  fois  en  français  avant  d'être 
fini  :  à  Lyon,  en  1527  ;  à  Paris,  en  1529,  et  par  Lavardin, 
en  1578.  M.  Germond  Delavigne  en  a  donné  une  4'  tra- 
duction, Paris,  1844,  vol.  in-13.  La  Gélestine  a  eu  aussi 
les  honneurs  de  la  continuation  :  Domingo  de  Gaxtelu 
ajouta  une  2*  comédie  à  quelques  éditions  ;  Gasp.  Gomei 
de  Tolède  donna  une  3"  partie;  Juan  de  Herrera  composa 
Vlngénmue  Hélène,  fille  de  Célêstine,  etAndrèsArra 
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f  École  de  CéiêstPM.  Mais  toates  ces  CBuyres  sont  sans 
taleor,  et  ne  senrent  qa*à  montrer  la  supârioritô  dn  génie 
de  Rojas^  E.  B. 

GELESTINO,  instrument  de  masique  inventé,  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  par  un  certain  Walker.  C'était  un 
piano  dans  lettoel  on  cordonnet  de  soie  courait  au-dessous 
des  cordes,  mis  en  mouvement  par  une  pédale  au  moyen 
«fane  roue.  Au-dessous  du  cordonnet  il  y  avait  pour 
disque  touche  une  roulette  en  cuivre,  qui  rapprochait  dea 
cordes  et  leur  faisait  produire  des  sont  soutenus,  ainsi 
que  le  emcendo  et  le  decrescendo. 

CÊLEUSIMA,  chant  ou  cri  auquel  les  rameurs,  chei 
les  anciens  Grecs  et  Romains,  frappaient  l'eau  en  ci^ 
denoe. 

CÉLIBAT  (du  latin  oœUbs,  délaissé,  et  du  grec  hoUas, 
creux,  vide),  état  de  l'homme  non  marié.  Chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'antiquité,  les  célibataires  étaient  notés 
dinfamie,  ou  soumis  à  des  impôts  humiliants  :  leur  état 
était  considéré  comme  une  offense  envers  la  société.  La 
loi  de  Moïse  prescrivît  le  mariage.  A  Sparte,  les  femmes 
pouvaient  se  saisir  des  célibataires,  les  traîner  nus  dans 
le  temple  d'Hercule,  et  lear  infliger  une  correction  sé- 
vère :  ils  étaient  exclus  des  charges  publiques,  et  ne 
pouvaient  assister  aux  spectacles  et  aux  fêtes.  A  Rome, 
on  n'admettait  les  célibataires  ni  à  tester,  ni  à  témoigner 
en  justice  ;  il  ne  leur  était  permis  d'occuper  que  les  der- 
ni^es  places  dans  les  théâtres,  et  leurs  biens  étaient 
frappés  de  contributions  particulières.  H  n'y  eut  d'excep- 
tion au  mariage  chez  les  Anciens  que  pour  les  ministres 
des  cultes  :  ainsi,  les  prêtres  d'Isis  en  Egypte,  les  vierges 
consacrées  au  Soleil  chez  les  Perses,  les  gymnosophistes 
dans  l'Inde,  les  hiérophantes  à  Athènes,  les  Vestales  chez 
la  Romains,  observaient  le  célibat.  Cependant,  comme 
le  célibat  afihmchit  les  hommes  de  certains  devoirs  do- 
mestiques et  de  certaines  charges  de  l'État,  il  devint 
commun  à  Rome;  les  magistrats  fermèrent  les  yeux, 
daus  l'espoir  de  trouver  place  dans  les  testaments  des 
célibataires.  Pour  arrêter  les  progrès  de  la  dépopulation, 
Tenopereur  Auguste  rendit  contre  les  célibataires  la  loi 
Papta  Poppœa,  qui  ne  fut  abrogée  que  sous  Constantin. 
Le  christianisme,  considérant  les  privations  imposées 
par  la  chasteté  comme  un  état  de  perfection,  comme  une 
Tictoire  du  moral  sur  le  physique,  aucun  obstacle  n'a  été 
apporté  chez  les  peuples  modernes  au  célibat  volontaire, 
là  seule  loi  qui  l'ait  puni  en  France  (et  elle  dnra  peu), 
fut  celle  du  3  nivôse  an  vn  (23  déc.  1798),  par  la(^eUe 
«tait  doublée  la  contribution  personnelle  et  mobilière 
des  hommes  de  30  ans  et  au-dessus,  non  mariés  ni 
veufs.  B. 

céLiBAT  DES  PRÊTRES,  loi  de  disciplino  ecclésiastique. 
Dans  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  des  hommes  mariés 
parent  être  ordonnés  prêtres,  à  la  condition  de  vivre 
désormais  dans  la  continence  ;  et,  s'ils  devenaient  veufs, 
ils  ne  pouvaient  se  remarier  :  mais  le  mariage  étant 
regardé  comme  incompatible  avec  l'entière  abnégation 
qu'exige  le  sacerdoce,  Topinion  générale,  depuis  le  concile 
de  Nicée  en  325,  fut  pour  le  célibat  des  prêtres.  Le  con- 
cile de  Latran,  en  1215,  interdit  absolument  le  mariage 
des  ecclésiastiques,  et  le  concile  de  Trente,  en  1563, 
renouvela  cette  défense.  En  France,  la  loi  du  13  février 
1790  ayant  proclamé  qu*elle  ne  reconnaissait  pas  les 
vœux  religieux,  et  celle  du  20  sept.  1792  n'ayant  pas 
mis  l'ordination  au  nombre  des  empêchements  au  ma- 
riage, les  prêtres  furent  admis  h  se  marier  civilement  : 
mais,  d'après  le  Concordat  de  1801,  quiconque  a  été 
prêtre  catholique  ne  peut  plus  être  admis  au  mariage 
ciyil,  parce  que  le  caractère  de  prêtre  est  indélébile.  Du 
clergé  séculier  l'obligation  du  célibat  s'est  étendue  aux 
ordres  religieux,  même  militaires. 

CELLA,  partie  intérieure  des  temples  chez  les  Anciens. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  c'était  le  sanctuaire,  le  lieu 
où  se  trouvait  la  statue  de  la  divinité  qu'on  y  adorait  La 
cala  s'appelait  en  grec  naos  ou  domos.  Elle  était  ordi- 
nairement construite  en  isodomon  (  V.  Appareil),  et  le 
paré  en  était  plus  élevé  que  celui  du  pronaos  ou  por- 
tique. La  frise  continue  de  la  cella  offrait  souvent  des 
bas-reliefs.  Souvent  il  y  avait  plus  d'une  cella  sous  le 
même  toit  :  dans  ce  cas ,  elles  étaient  placées  dos  à  dos, 
comme  dans  le  temple  de  Rome  et  de  Vénus,  construit 
par  l'empereur  Adrien  sur  la  Voie  sacrée,  ou  parallèles 
l'une  à  l'autre,  comme  dans  le  temple  de  Jupiter  au 
Capitule.  B. 

CELLE  (en  latin  cella),  vieux  mot  qui  a  été  remplacé 
par  celui  de  cellule,  et  qui  désignait  une  petite  maison , 
one  chambre,  un  lieu  de  retraite  pour  un  moine  ou  un 
ennite.  Il  est  resté  le  nom  appellatif  de  plusieurs  lieux 


voisins  de  couvents  ou  d'abbayes,  eC  a  été  aussi  emplo|4 
eonsme  svnonyme  A^abbatiale,  de  prieuré,  d*obédienee. — 
C^le  se  disait  aussi,  au  moyen  Age,  de  toute  habitation 
destinée  à  des  personnes  de  condition  servile. 

CELLERIER.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^Bistoire, 

CELLIER,  local  destiné  aux  mêmes  usages  que  la  cave 
(F.  ce  mot)^  mais  situé  au  res-de-chaussée.  En  génial, 
il  n'est  pas  voûté,  et  ne  s'enfonce  guère  dans  le  sol.  m 
Ton  veut  y  conserver  longtemps  les  vins,  liqueurs  et  pro- 
visions de  bouche,  il  ftuit  qu'il  soit  exposé  au  noid^  à 
l'abri  de  l'humidité  et  des  excès  de  froid,  de  chaleur  et 
de  lumière. 

CELLULAIRE  (Emprisonnement).  V,  PéNnsNTiAmB 
(Système). 

CBtLOLAmB  (Voiture).  V,  Voitorb. 

CELLULE,  en  latin  ceUula  (diminutif  de  cella%  pe- 
tite chambre  occupée  dans  un  couvent  par  un  reli^eux 
ou  une  religieuse.  Elle  renferme  ordinairement  un  lit  ou 
un  grabat,  une  chaise,  une  table,  des  images  et  des  livres 
de  piété.  Le  plus  souvent  les  cellules  occupent  les  deux 
côtés  de  larges  galeries  appelées  dortoirs,  et  sur  lesquelles 
elles  ont  leur  entrée.  Dans  <juelques  monastères,  la  pe- 
tite maison  à  part,  avec  jardin,  qu'occupe  chaque  moine, 
s'appelle  aussi  cellule. 

CELOSTOMIE  (du  grec  koUos,  creux,  et  stoma,  bouche), 
défaut  de  prononciation  signalé  dans  les  orateurs  pic 
Quintilien  (I,  5),  et  oui  consiste  à  ne  pas  ouvrir  suffi- 
samment la  boudie,  oe  façon  oue  la  voix  semble  n'en 
pouvoir  sortir  et  retentit  confusément. 

CELTIBÉRIENNE  (Langue),  un  des  idiomes  en  usage 
dans  l'Espagne  ancienne,  antérieurement  à  la  conquête 
romaine.  Cet  idiome  devait  être,  comme  la  race  celtibé- 
rienne  elle-même,  un  mélange  d'éléments  celtiques  et 
d'éléments  ibériens.  n  est  certain  qu'il  subsista  encore 
après  que  l'Espagne  fut  devenue  province  romaine  :  car, 
sur  les  ruines  du  théâtre  de  Sagonte,  on  trouve  beaucoup 
d'inscriptions  en  caractères  celtibériens.  Ce  qui  rend  dif- 
ficile la  lecture  de  ces  inscriptions,  c'est  qu'il  ftiut  sou- 
vent, de  même  que  dans  les  langues  orientoles,  suppléer 
les  voyelles,  qui  ne  s'écrivaient  pas.  L'alphabet  celtibé- 
rien  est  formé,  avec  des  altérations  légères,  de  caractères 
grecs  primitifs  et  de  quelques  caractères  pélasglques.  Les 
lettres  se  composent  presque enti>rement  de  lignes  droites 
faisant  entre  elles  des  angles  plus  ou  moins  aigus  ;  ce 
n'est  que  par  exception  qu'il  s'y  rencontre  des  courbes. 
Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  la  syllabe  an  ou 
en ,  qui ,  placée  devant  un  nom,  jouait  le  rôle  d'article 
dans  le  celtibérien ,  aussi  bien  que  dans  le  bastule  et  le 
turditain,  se  retrouve  encore  aujourd'hui,  dans  le  dia- 
lecte catalan ,  devant  les  noms  de  personnes  qu'on  veut 
honorer  :  ainsi ,  on  dit  en  Jayme,  en  Père,  comme  les  Es- 
pagnols disent  don  Juan,  don  Pedro. 

CËLTIBÉRIENNES  (Médailles).  Ces  médailles,  dont 
un  grand  nombre  représentent  une  tête  à  cheveux  bou- 
clés, et,  au  revers,  un  cavalier  portant  une  lance,  une 
palme  ou  un  bouclier  rond,  prouvent  le  peu  de  connais- 
sances qu'avaient  dans  les  arts  les  peuples  auxquels  elles 
servaient  de  monnaies.  Le.dessin  en  est  incorrect,  et  les 
types  pleins  de  roideur.  D'un  médiocre  intérêt  comme 
objets  d'art,  elles  ont  leur  importance  historique;  car  elles 
peuvent  servir  à  rectifier  les  noms  de  beaucoup  de  villes 
défigurés  par  les  écrivains  latins.  Les  légendes  sont  écrites 
en  caractères  celtibériens.  Il  faut  que  les  Romains  aient 
bien  pillé  le  pays,  puisqu'il  n'existe  plus  que  des  mon- 
naies de  bronze  ;  car  on  sait  que  Fulvius  Flaccus  fit  porter 
à  son  triomphe  170,000  livres  d'or  monnayé  d'Espagne.  Il 
y  a  des  médailles  qui  portent,  d'un  côté,  des  caractères 
celtibériens,  et,  de  l'autre,  des  caractères  romains. 

CELTIQUE  (Académie),  société  fondée  en  1805  par 
Lenoir  et  de  Cambry  pour  l'étude  des  antiquités  de  la 
Gaule.  Elle  se  composait  de  72  membres  résidents,  de 
143  non  résidents,  et  de  60  correspondants.  Après  avoir 
publié  quelques  volumes  de  Mémoires,  elle  s'éteignit 
sous  la  Restauration,  pour  se  reformer,  avec  un  dessein 
plus  vaste,  sous  le  nom  de  Société  des  Antiquaires  de 
France. 

CELTIQUES  (Langues),  nom  donné  aux  idiomes  que 
parlaient ,  avant  la  conquête  romaine,  les  Gaulois  et  les 
habitants  de  l'Archipel  britannique.  On  les  rattache  à 
deux  branches  principales.  La  branche  gaélique,  la  plus 
ancienne  des  deux,  répandue  dans  l'E.  et  le  S.  de  la 
Gaule,  n'a  laissé  dans  notre  pajrs  que  de  légères  traces, 
par  exemple ,  dans  quelques  racines  qu'elle  a  léguées  au 
provençal  ;  mais  elle  subsiste  encore  dans  Valbanakh  ou 
«r.M  de  la  haute  Ecosse,  dans  le  manks  de  111e  de  Man  et 
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4uis  VêrûuM  de  llrlande.  La  branche  kytniiqu§,  oui 
dominait  dans  le  N.  et  1*0.  de  la  Gaale,  a  été  refoulée 
dans  l'Annorique  par  les  conquêtes  des  Romains  et  des 
Francs,  et  n*est  plus  représentée  aujourd'hui  que  par  le 
bas  breton;  en  Angleterre,  elle  a  été  aussi  reléguée  par 
rinyasion  anglo-saxonne  aux  extrémités  occidentale  et 
méridionale  de  nie;  elle  n*y  subsiste  plus  que  dans  le 
eimratfg  ou  kymraig  du  pays  de  Galles,  le  comique  de  la 
Gomouaille  étant  éteint  depuis  un  siècle  à  peu  près.  Mal- 
gré les  doutes  énoncés  par  Schlegel,  malgré  Topinion  de 
M.  Pott,  on  s'accorde  généralement  à  rattacher  les  lan- 
gues celtiques  à  la  souche  indo-européenne,  dont  elles 
forment  le  point  extrême  à,  l'occident.  Les  branches  gaé- 
lique et  kymrique  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par  la 
proportion  inég^e  dans  laquelle  y  entrent  les  éléments 
sanscrits,  la  première  l'éloignant  davantage  de  la  souche 
commune.  U  y  a  aussi  des  difiérences  dans  le  système 
grammatical  :  ainsi,  en  gaélique,  la  déclinaison  a  des 
désinences  particnliéanes,  tandis  qu'en  kymrique  les  rap- 
ports des  noms  ne  sont  exprimés  que  par  des  préposi- 
tions; la  voix  passive  se  forme,  dans  les  langues  de  la 
Sremière  branche,  au  moyen  de  flexions,  et,  dans  celles 
e  la  seconde,  au  moyen  d'auxiliaires.  On  a  élevé  des 
doutes  sur  l'identité  des  anciennes  langues  celtiques  avec 
celles  qui  survivent  :  mais  60  mots,  cités  par  Hésychius 
comme  appartenant  à  l'idiome  des  Galates  ou  Gaïuois  de 
l'Asie  Mineure,  ont  été  retrouvés  dans  les  dialectes  cel- 
tiques actuels.  V.  Des  langues  et  des  nations  celtiques, 
extrait  du  Mithridates,  par  Denis  de  Lanjuinais  (dans  les 
Mém.  de  V Académie  celtique)  ;  Pictet,  De  Vaf^nUé  des 
langues  celtiques  avec  le  sanscrit ^  Paris,  1837,  in-8*; 
Fr.  Bopp,  Die  celtischen  sf>rachen  m  ihrem  VerhùUtnisse 
mm  sanskrit,  xend,  etc.,  Berlin,  1830,  in-4*;  W.  Edwards, 
JUcherches  stèr  les  langues  celtiques^  Paris,  1844,  in-8*; 
J.  Gowles  Prichard,  77m  eastem  origin  of  the  Celtic  nor 
tions  proved  by  a  comparison  of  their  diaiects  with  the 
sanscrit i  greek,  latin  and  teutonic  languages,  Oxford, 
1831,  et  Londres,  1857,  in-8\ 

ciLTiQOBS  OQ  MLOiDiQOB^  (Monumouts),  constructîons 
en  pierres  presque  toi^ours  brutes,  élevéiû  par  les  popu- 
lations celtiques,  principalement  en  Gaule  et  en  Grande- 
Bretagne,  dans  un  temps  ^ue  l'on  ne  saurait  préciser,  et 
intéressantes,  sinon  au  point  de  vue  de  l'art,  du  moins 
comme  témoignage  d'une  civilisation  encore  au  berceau. 
Un  grand  nombre  de  ces  constructions  ont  disparu,  soit 
par  le  défrichement  des  bois  et  des  landes  où  elles  se 
trouvaient,  soit  sous  les  coups  des  premiers  chrétiens, 
qui  voulaient  efbcer  tous  les  symboles  du  paganisme. 
Toutefois,  les  chrétiens,  quand  ils  ne  purent  les  détruire, 
essayèrent  de  les  sanctifier  en  leur  donnant  une  destina- 
tion pieuse  :  de  là  les  croix  et  autres  signes  dont  quel- 
ques monuments  ont  été  couverts;  de  là  aussi  les  tradiuons 
moitié  païennes,  moitié  chrétiennes,  qui  s'y  rattachent 
dans  certaines  localités. 

.  Les  monuments  celtiques  offrent  des  formes  variées.  On 
appelle  Menhirs  (du  celtique  mm,  pierre,  et  kir,  longue  ) 
ou  Peulvans  (de  peut ,  pilier,  et  van,  pierre)  certains 
monolithes  de  forme  allongée,  plantés  verticalement  dans 
la  terre  à  une  asses  grande  profondeur,  et  dont  la  hau- 
teur au-dessus  du  sol  varie,  en  général,  de  2  à  10  met. 
On  en  voit  un,  à  Locmariaker  (Morbihan  },'qui  dépasse 
ÎO  met.  Les  menhirs  ont  reçu,  en  Bretagne,  le  nom  de 
mensao  T pierres  droites),  et,  dans  le  pays  de  Chartres, 
celui  de  ladàres  (de  loch,  pierre  plate  sacrée,  et  derch, 
({ui  se  tient  droite).  Ailleurs,  on  emploie  les  dénomina- 
tions de  pimres  fiches ,  pierres  fUihades ,  pierres  fUtes, 
pmres  frites,  pierres  levées,  pierres  fixées,  pierres  lattes^ 
pierres  droites,  pierres  debout,  hautes  bornes,  chaires  au 
diable,  etc.  M.  de  Caumont  nomme  pierres  posées  les 
menhirs  qui  ne  sont  pas  implantés  dans  le  sol.  Les  men- 
hirs de  forme  orale  ou  ronde,  polis  comme  les  cail- 
loux des  torrents  ou  les  galets  de  la  mer,  sont  dits  palets 
de  GargatUua,  Quand  il  y  a  au  même  lieu  un  certain 
nombre  de  menhirs  sans  ordre  apparent,  ils  forment  on 
pavé  des  Géants  :  il  v  en  a  un  exemple  près  de  Maintenon 
(  Eure-et-Loir  ).  —  Les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  destination  des  menhirs  :  tantôt  ils  en  font  dos 
monuments  commémoratifs  de  certains  événements  re- 
marquablet  I  tantM  ils  y  voient  des  pierres  limitantes  pour 
les  territoires  et  les  propriétés,  comme  étaient  les  imam 
du  dieu  Terme  chez  les  Aomains,  et  tel  est  le  caractère 
d'une  haute  borne  dans  le  dépajrtement  de  la  Haute- 
^  Marne,  laquelle  porte  une  inscription  latine  indiquant 
les  limites  des  Leud;  les  uns  les  regardent  comme  des 
idoles,  parce  qu'on  en  trouve  à  Loudun  (Vienne)  et  à 
iVedion  (basse  Bretagne)  qui  affectent  grossièrement  la 


figure  humaine;  d'autres  enfin  les  prennent  pour  des  mo- 
numents funéraires,  parce  qu'on  a  recueilli ,  au  pied  de 
quelques-uns,  des  restes  de  charbon  et  des  ossements 
humains. 

On  donne  le  nom  d^Alignements  à  une  suite  de  men- 
hirs ou  de  simples  blocs  de  pierre  formant  soit  une  ligne 
unique,  soit  plusieurs  lignes  parallèles.  Les  pierres 
ofl^nt  parfois  l'aspect  d'un  quinconce.  Les  pierres  ali- 
gnées de  Gsmac  (Morbihan^  sont  les  plus  remarquables  : 
on  estime  qu'il  y  en  avait  4,000  environ,  et  il  en  reste  & 
peu  près  1,200,  hautes  de  0  à  7  met.  au  plus,  générale- 
ment plantées  en  terre  par  l'extrémité  la  plus  mhioe,et 
dont  les  plus  grosses  peuvent  peser  40,000  kilogr.;  elles 
sont  disposées  en  11  files,  sur  une  longueur  de  1,500  met. 
environ  et  une  largeur  de  05  met.;  les  autres,  brisées  sur 
place,  ont  été  employées  à  la  construction  de  quelques 
villages  voisins,  et  l'on  en  a  même  emporté  Jusqu'à  Lo- 
rient  et  Brest.  Près  de  là,  et  rattaché  sans  doute  an  pré- 
cédent par  une  suite  de  menhirs  dont  on  aperçoit  encore 
les  traces,  se  trouve  l'alignement  d'Ardeven,  composé  de 
9  files,  n  y  en  a  un  de  4  files  à  Kereolleoch  (Morbihan  ), 
et  d'autres  de  2  files  à  Plouhinec  (Morbihan  ),  à  Landa- 
houdec  (Finistère),  et  à  Tourlaville  (Manche).  On  a  sup- 
posé gratuitement  que  ces  monuments  bixarres  étaient  le 
produit  naturel  de  révolutions  çéologiques;  d'autres  pré- 
sument que  c'étaient  des  cimetières  où  l'on  enterrait  les 
guerriers  morts  sur  le  champ  de  bataille,  ou  des  lieux 
consacrés  soit  aux  assemblées  populaires,  soit  aux  rites 
druidiques.  Une  légende  bretonne  regarde  les  pierres 
de  Gamac  comme  une  armée  changée  en  rochers  par 
S' Cornilly. 

Les  Cromlechs  (de  cromm,  courbe,  et  lech,  pierre),  on 
Enceintes  druidiques,  sont  composés  de  menhirs  rangés 
en  cercle,  en  demi-cercle,  en  ovale,  on  en  carré  long  : 
un  menhir  plus  élevé  en  occupe  ordinairement  le  centre. 
Souvent  l'enceinte  est  accompagnée  de  fossés  on  de  le- 
vées en  terre.  Quelquefois  on  remarque,  entre  les  pierres 
principales,  des  pierres  plus  petites  qui  paraissent  des- 
tinées à  rendre  la  clôture  plus  compacte.  On  voit  des 
cromlechs  à  Gellainville  (Eure-et-Loir),  à  S*-Hihdre-«]r- 
Rille  près  de  Fontevrault,  et  dans  plusieurs  localités  de 
la  Bretagne.  Quelquefois  le  cromlech  forme  une  espèce 
de  labyrinthe  sans  pierre  centrale;  ou  bien,  il  présente 
l'aspect  de  plusieurs  cercles  concentriques,  comme  étaient, 
en  Angleterre  (WiUshire),  les  StoneQienge  (pierres  pen- 
dues) d'Avebuiv,  près  de  Salid>ury.  Ce  cromlech,  dont 
Britton  a  donné  une  vue  restituée ,  est  appelé,  dans  les 
traditions  populaires,  Chaur  ou  Danse  des  Géants,  et 
attribué  à  l'enchanteur  Merlin  :  une  grande  enceinte, 
de  300  met.  de  diamètre  environ,  en  contient  deux  pins 
petites  voisines  Tune  de  l'autre,  et  dont  chacune  ren- 
ferme encore  un  cercle  de  pierres,  avec  deux  on  troit^ 
pierres  au  centre.  Le  nombre  dos  pierres  des  cromlechs 
ordinaires  parait  avoir  été  un  nombre  sacré  :  il  varie  de 
12  à  60,  et  ces  pierres  rappelaient  peut-être  un  pareil 
nombre  de  dieux.  La  pierre  centrale  est  un  hyrmmsul 
(pierre  du  soleil),  ou  un  feyra  (sphère  druidique),  image 
de  la  divinité  suprême.  On  s'accorde  à  penser  ^e  les 
cromlechs  servaient  de  temples,  et  qu'on  v  tenait  aossi 
les  assemblées  militaires  ou  les  cours  de  Justloe.  Peotp 
être  furent-ils  encore  consacrés  aux  inaugurations  des 
chefs,  et  même  à  leur  inhumation,  car  on  a  trouvé,  dans 
plusieurs,  des  débris  funéraires.  Mais  il  n'est  guère  vni- 
semblable  qu'ils  aient  été  destinés  à  l'observation  da  cours 
des  astres,  ainsi  que  l'ont  prétendu  quelques  antiquaires,, 
qui  leur  donnent,  pour  cette  raison,  le  nom  de  thèmes 
célestes. 

Le  Dolmen  (de  dot,  table,  et  meii ,  pierre  )  est  un  aotei 
d'oblation  ou  de  sacrifices  composé  d'une  pierre  pins  oo 
moins  large,  plus  on  moins  régulière,  épaisse  de  0"30  à 
1  met,  ptufois  couverte  de  figures  grossièreB  eo  creox  oo 
en  relief,  et  posée  à  plat  et  horizontalement  sur  d'autres 

Sierres  fichées  en  terre  et  hautes  d'environ  un  met  Quand 
>  n'y  a  une  deux  pierres  de  support,  le  dolmen  prend  le 
nom  de  tichaven  (de  lech,  lieu  ou  table,  et  van,  pierre) t 
ou  celui  de  trilithe  (du  grecTpetç,  et  UOo;,  pierre)  :  tels 
sont  ceux  de  S^'-Rade-gonde  (Rouergue)  et  de  SMfazairt 
r Loire-Inférieure).  Le  dolmen  de  Trie'(Oise),  formé  de 
i  pierres  qui  en  supportent  une  4*,  offire  l'aspect  d'une- 
chambre  ouverte  d'un  côté  (  cette  ouverture  regtfde  pres- 
que toujours  l'Orient);  Tune  des  pierres  verticales  est 
percée  d'un  trou  circulaire,  dont  l'usage  est  inconno. 
uertains  dolmens  ont  Jusqu'à  15  pierres  de  soutien,  I^ 
quelles  ne  sont  pas  toi^ours  en  couiact  avec  la  table,  de 
sorte  qu'elles  ne  servaient  sans  doute  que  de  dôtoiet 
on  peut  citer  comme  exemples  les  dolmens  de  Dolloo  m 
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de  Dnnean  (  Sarthc) ,  et  la  table  des  marchands  de  Loc- 
mariaker.  L»  tables  horûontales  des  dolmens  sont  sou- 
rent  un  peu  inclinées,  et  parfois  taillées  en  bassins  ar- 
rondis, commaniquant  entre  eux  par  des  rigoles  qni 
devaitmt  servir  à  Téconlement  da  sang  des  victimes. 
Quelques-unes  sont  même  percée»  d'un  trou,  de  façon 
qu'en  ss  plaçant  au-dessous,  on  pouvait  être  arrosé  par 
les  libations  faites  sur  Tautel  ou  recevoir  un  baptâme  de 
saog.  On  appelle  demi-dolmens  ou  dolmens  imparfaits 
ceux  dont  la  table  repose  à  terre  par  Tune  dé  ses  extré- 
mités, comme  à  S^-Yvi  et  à  Kersrvin  (Finistère)  :  du  haut 
le  ces  demi-dolmens ,  (piand  ils  étaient  de  grande  dimen- 
sion, on  précipitait,  dit-on,  les  victimes  sur  le  fer  qui 
leur  donnait  la  mort.  Les  dolmens  sont  désignés,  suivant 
les  localités,  par  les  noms  de  pierres  couvertes  ou  cot»- 
verclées,  tables  de  César,  dm  diable  ou  des  fées,  etc.  Il 
parait  qu'au  moyen  Age,  particulièrement  en  Bourgogne, 
certains  seigneurs  féodaux  rendirent  la  Justice  sur  des 
dolmens,  et  y  reçurent  le  serment  de  foi  et  d*hommage 
de  leurs  vassaux.  Le  terrain  qui  entourait  les  dolmens 
était  sacré,  et  les  ossements  humains  qu'on  y  a  découverts 
doDoentlieu  de  croire  queles  prêtres  s*y  faisaient  inhumer. 

Les  Allées  couvertes  se  composent  de  deux  lignes  pa- 
rallèles de  pierres  brutes  oontiguës,  plantées  verticale- 
ment, et  recouvertes  d'autres  pierres,  le  tout  ajusté  sans 
ciment  et  sans  attaches.  C'est  comme  une  série  de  dol- 
mens pbcés  les  uns  à  la  suite  des  antres,  de  manière  à 
former  une  sorte  de  galerie  ou  de  corridor  ;  et,  à  l'inté- 
rietir,  des  quartiers  de  roche  simulent  quelquefois  une 
'^tr.json  et  divisent  le  monument  en  compartiments.  Les 
Ailées  couvertes  sont  fermées  à  l'une  des  extrémités,  et 
l'entrée  regarde  d'ordinaire  l'Orient.  Dans  certaines  loca- 
lités, on  les  nomme  coffres  de  pierre,  palais  des  Géants 
ou  de  Gargantua,  grottes  ou  roches  aux  fées ,  etc.  La 
hx^  aux  fées  d'Esse  (Ille-et-Vilaine)  a  10  mètres  de 
long  sur  5  met.  de  large;  elle  est  formée  de  33  pierres 
debout,  d'un  schiste  rougeàtre,  recouvertes  de  9  autres 
pierres.  La  Grotte  auao  fé^  de  Eagneux ,  prèi  de  S^mur, 
a  20  mètres  de  long,  sur  7  met.  de  laiîge  et  3  met.  de 
hauteur;  les  pierres  sont  enfoncées  en  terre  de  3  mètres 
environ.  H  y  a  encore  des  Allé^  couvertes  à  Mettray 
(Indre-et-Loire) ,  dans  la  forêt  de  Briquebec  (Manche), 
i  l>lucadeac  (Morbihan),  à  Ville-Génoin  (Côtes-du-Nord), 
àJanzé  (nie-et-Vilaine),  etc.  Ces  monuments  servaient 
peut-être  de  temples,  ou  d'habitations  sacerdotales;  peut- 
être  que  sur  leur  plate-forme,  conmie  sur  les  simples 
dolmens,  on  faisait  les  sacrifices  et  les  cérémonies  acces- 
sibles à  tous ,  tandis  que  l'intérieur  était  un  sanctuaire 
interdit  aux  profanée  et  où  s'accomplissaient  les  rites 
mystérieux. 

Les  Pierres  branlantes  sont  formées  de  deux  énormes 
biocs,  dont  Tun,  posé  sur  l'autre,  auquel  il  ne  touche 
que  par  une  pointe  ou  une  arête,  est  équilibré  de  façon 
à  pouvoir  être  mis  en  mouvement  sans  beaucoup  de  diffi- 
culté. Tantôt  la  pierre  oscille,  tantôt  elle  tourne  sur 
elle-même  comme  sur  un  pivot.  Ces  monuments ,  qu'on 
appslle  pt0fT0S  roulantes,  tournantes  ou  tremblantes, 
pians  branlaires,  pierres  folles,  pierres  qui  dansent  ou 
Tvi  virent ,  etc.,  et  que  les  Anglais  nomment  bocking^ 
tkmBs  on  router,  sont  devenues  assez  rares.  On  en  voit  à 
Fermanville  (Manche),  à  Livemon  (Lot),  à  S^-Estèphe 
(Guyenne),  à  Uchon,  près  d'Autun,  etc.  La  pierre  bran- 
iaote  du  comté  de  Sussex,  que  le  peuple  appelle  Great- 
vpon-little  (grand  sur  petit) ,  est  évaluée  500,000  kilogr. 
pesant.  On  a  pensé  que  les  mouvements  des  pierres  bran- 
lantes servaient  à  faire  connaître  les  oracles  ;  ou  (]^ue  ces 
pierres  furent  employées  à  rechercher  la  culpabilité  des 
■censés,  ceux-ci  étant  reconnus  coupables  s'ils  ne  pou- 
vaient remuer  le  rocher  mobile.  Quelques-uns  ont  vu 
dans  les  pierres  branlantes  l'emblème  aes  mondes  sus- 
pentltts  dans  l'espace,  ou  du  mouvement  qui  leur  est 
imprimé. 

Une  dernière  classe  de  monuments  celtiques  comprend 
les  tertres  on  monticules  factices,  de  forme  ordinairement 
P^Tamtdale  on  conique,  qu'on  nomme  en  breton  galgals 
'de  gai ,  petite  pierre) ,  et  que  les  Anglais  appellent  bar- 
^^fof  {V.  ce  mot).  Ces  tertres,  composés  de  cailloux  ou 
^  tenre,  souvent  recouverts  de  gazon,  parfois  entourés 
de  grosses  pierres  destinées  à  empêcher  les  éboulements , 
«ont  de  dimensions  très-variables,  en  raison  sans  doute 
<te  l'importance  des  hommes  dont  ils  recouvrent  les  restes, 
ûff,  si  quelques  galgals  ont  pu  être  élevés  en  mémoire 
<i'évéoement8  remarquables,  si  même  les  cavités  qu'ils 
recèlent  ont  ^ervi  peut-être  de  prisons,  la  plupart  de  ces 
monuments  ont  eu  certainement  une  destination  funé- 
ivre.  Lea  plus  grands  furent  des  sépultures  de  familles. 


On  y  a  trouvé  des  chambres  sépulcrales  formées  avoe 
des  pierres  brutes  ou  des  dalles,  des  urnes  et  autres 
vases ,  des  armes  et  ustensiles  divers ,  des  squelettes  avec 
ou  sans  cercueil  de  pierre,  des  ossements  a'animaux  of-  ^ 
ferts  en  sacrifice,  etc.  Ceux  où  il  v  avait  des  monnaies  et 
des  poteries  romaines  sont  postérieurs  à  la  conquête  de 
Jules  César.  Les  galgals  de  forme  elliptique  sont  de  grands 
ossuaires  élevés  après  quelque  combat.  Quand  les  gal^s 
sont  géminés ,  ils  renferment  sans  doute  la  dépouille  de 
personnes  unies  par  l'amitié  ou  par  les  liens  du  sang. 
Les  petits  galgals  n'ont  guère  qu'un  mètre  de  hauteur^ 
et  5  à  0  met.  de  diamètre  à  leur  base  :  on  en  voit  un  à 
Tumiac  ( Morbihan}  qui  a  33  met.  de  hauteur,  et  120  met. 
de  circonférence  à  la  base.  Nous  citerons  encore  ceux  de 
Pomic  (Loire-Inférieure)  et  du  mont  Héleu  près  de  Loc* 
mariaker  (Morbihan).  Celui  qu'on  a  découvert  dans  l'Ile 
de  G&vr'Innis,  près  de  l'entrée  du  Morbihan ,  renferme 
des  pierres  de  dimensions  colossales,  couvertes  de  sillons, 
de  haches,  de  serpents,  de  zigzags  et  autres  dessins  bi- 
zarres en  creux  ou  en  relief. — Certaines  collines  factices 
ont  servi  de  bornes.  D'autres,  tronquées  à  leur  sommet 
de  manière  à  recevoir  on  certain  nombre  de  combattants, 
entourées  d'un  fossé,  ou  reliées  soit  à  un  agger  en  terre, 
soit  à  un  camp  retranché,  avaient  un  but  de  défense 
militaire. 

Des  monuments  analogues  à  ceux  des  Celtes  ont  été 
signalés  par  les  archéologues  chez  d'autres  peuples  encore 
barbares  ou  d'une  civilisation  naissante.  Ainsi ,  il  existe 
en  Sardaigne  d'antiques  tombeaux  près  desquels  s'élèvent 
de  véritables  menhirs;  on  a  trouvé  également  en  Dane- 
mark des  espèces  d'obélisques  funéraires,  et  des  pierres 
représentant  grossièrement  des  têtes,  des  pieds  et  des 
mains.  Ammien  Marcellin  dit  que  «  les  Arabes,  lea 
Perses ,  les  Scythes  et  les  peuples  antérieurs  à  ceux-là, 
érigeaient  des  piliers  de  pierre  en  mémoire  des  grands 
événements.  »  La  Bible  ne  nous  apprend-elle  pas  aussi 
que  les  Hébreux  consacraient  souvent  le  souvenir  d'un 
fut  important  par  le  moyen  d'une  pierre  brute,  dite 
pierre  du  témoignage,  et  que  les  Cananéens  convertis- 
saient en  idoles  les  monuments  de  ce  genre?  —  Il  y  a  en 
Suède,  en  Norvège,  en  Portugal,  en  Espagne,  des  con? 
structions  analogues  aux  cromlechs;  on  voit  de  ces  en- 
ceintes  de  pierres,  quelquefois  avec  un  autel  au  milieu, 
près  des  talayots  des  lies  Baléares  ou  des  nuraghes  de 
Sardaigne,  ainsi  qu'auprès  de  la  Gigantéja  (tour  des 
Géants)  de  111e  de  Gozzo;  Artémidore,  cité  par  Strabon, 
rapporte  qu'on  en  avait  consacré  au  dieu  phénicien  Mel- 
kaôth,  et  il  est  certain  que,  dans  l'antique  Orient,  lea 
périboles  sacrés  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les 
enceintes  druidiques.  —  D'après  une  autre  remarque 
des  savants ,  les  Romains  avaient  figuré  Castor  et  Pollux 
par  deux  poteaux  surmonta  d'une  traverse,  c-à-d.  par 
une  image  semblable  aux  trilithes,  qui  auraient  donc 
pu  être  des  symboles  de  la  divinité.  Les  Portugais  ont 
des  trilithes  qu'ils  nomment  antas.  Strabon  dit  avoir  vu, 
en  Egypte,  des  monuments  semblables  consacrés  à  Mer- 
cure, et  appelés  pour  cette  raison  Fana  Mercurii,  Dans 
son  ouvrage  sur  les  peuples  du  Nord,  Olatls  Magnua 
parle  de  constructions  en  pierre  où  l'on  reconnaît  évi- 
demment des  dolmens.  Pline  le  naturaliste  (liv.  Il)  et 
Ptolémée  (liv.  II!)  font  mention  de  pierres  branlantes, 
dites  pierres  animées,  qui  peuvent  bien  n'avoir  été  que 
do  simples  Jeux  de  la  nature  :  l'Ile  de  Bornholm  en  ren- 
ferme plusieurs.  Quant  aux  galgals  ou  barrows ,  ils  ap- 
partiennent à  la  catégorie  des  tumulus  (  V,  ce  mot),  qui 
se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  K.  De  Caumont,  Cours  d*antiquités  monumen- 
taies,  1*^  partie;  De  Cambry,  Monuments  celtiques, 
Paris,  1805,  in-8**  ;  Recherches  sur  plusieurs  monuments 
celtiques  et  romains  du  centre  de  la  France,  iS'JC,  in-8*; 
Bourassé,  Rapports  entre  les  monuments  celtiques  et  les 
monuments  des  plus  anciens  peuples  de  l'Asie  (dans  les 
Annales  de  la  Société  archéologique  de  TouratiM,  4843).  B. 

CEMBALO,  nom  italien  du  clavecin. 

CKNACLE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  BUh 
graphie  et  d'Histoire* 

CENDAL,  étofle  du  moyen  &ge,  en  soie,  dont  on  faisait 
des  vêtements,  et  surtout  des  bannières  militaires.  Il  y 
en  avait  du  blanc,  du  rouge,  du  citron,  et  du  vert.  L'ori- 
flamme de  S*-Denis  était  de  cendal  rouge. 

CENDRES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio^ 
graphie  et  d^ Histoire. 

CÈNE  (du  latin  coma,  souper,  et  du  grec  kotnos,  repas 
en  commun  ),  dernier  repas  que  J.-C.  fit  avec  ses  apôtres, 
la  veille  de  sa  Passion  (F.  Cène  ,  dans  notre  Dictionn,  de 
Biogr,  et  d^ Histoire).  La  Cène  est  un  sujet  que  les  peintres 
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•et  Mme  à  traiter  :  les  plus  beaux  tableaux  sont  ceux  de 
Léonard  de  Vinci  ^  du  Poussin,  du  Tintoret ,  de  TAIbane, 
de  Philippe  de  Champagne,  de  Cespédès,  de  Stella; 
Raphaël  ne  fit  qu*un  dessin,  connu  par  la  g^Ture  de 
Haôx-Antoine.  Dans  les  monastères ,  on  peignait  souvent 
la  Gène  sur  Tun  des  murs  du  réfectoire.  Eue  est  égale- 
ment figurée  sur  beaucoup  de  verrières  des  églises.  La 
sculpture  s*est  emparée  du  même  sujet,  pour  en  orner, 
par  exemple,  les  tympans  des  portes  :  nous  citerons 
surtout  la  représentation  de  la  Gène  qui  se  trouve  sur  le 
linteau  de  la  porte  de  Téglise  de  Nantua  (iui«  siècle); 
celle  qu*on  voit  à  Notre-Dame  de  Dijon  (xm*- siècle  )  est 
très-mutilée.  B. 

GÉNISBIE,  en  grec  kointsmos  (de  koinos,  commun}, 
vice  d*élocution  qui,  chez  les  anciens  Grecs,  consistait 
à  employer  confusément  tous  les  dialectes,  Tattique,  le 
dorlen,  Téolien ,  etc. 

GÉNOTÂPHE  (  du  grec  kénos^  vide,  et  taphos,  tombeau  ), 
iumulus  honorariiis  ou  tfiant5 ,  monument  élevé  par  les 
Romains  à  un  citoyen  qui ,  par  suite  de  naufrage  ou  de 
toute  autre  cause,  n*avait  pas  reçu  la  sépulture.  On  vou- 
lait par  là  empêcher  son  ombre  d*errer  pendant  cent  ans 
en  dehors  des  champs  Élysées.  Il  n*y  a  pas  de  différence 
extérieure  essentielle  entre  un  cénotaphe  et  un  sarco- 
phage (  F.  ce  mot).  Les  plus  célèbres  cénotaphes  antiques 
sont  ceux  de  Pise,  décrits  en  1681  par  le  cardinal  de  Noris. 

GENS.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  S  His- 
toire pour  diverses  acceptions  de  ce  mot. 

CENS  ÉLECTORAL,  quotité  d'impositîons  nécessaire  pour 
être  électeur.  Il  Ksulte  des  procès -verbaux  d'élec- 
tion des  députés  aux  États  Généraux  de  Tancienne  mo- 
narchie française,  ainsi  que  des  chartes  de  communes, 
que  tous  les  citoyens  portés  au  rôle  des  contributions, 
pour  quelque  somme  que  ce  fût,  exerçaient  le  droit  élec- 
toral. La  Constitution  de  1791  admit  aux  assemblées 
primaires,  pour  le  choix  des  magistrats  municipaux  et 
des  électeurs,  ceux  qui  avaient  25  ans  et  payaient  une 
contribution  directe  au  moins  égale  à  la  valeur  de  trois 
journées  de  travail  ;  pour  avoir  le  droit  d*élire  les  députés, 
li  fallait  :  1«  dans  les  villes  de  plus  de  6,000  âmes,  être 
propriétaire  ou  usufruitier  d'un  bien  dont  le  revenu  équi- 
valait à  200  journées  de  travail,  ou  bien  être  locataire 
dHine  habitation  évaluée  à  un  revenu  de  150  journées; 
^  dans  les  villes  au-dessous  de  6,000  &mes,  avoir  la  pro- 
priété ou  l'usufruit  d'un  bien  évalué  à  un  revenu  de  150 
Journées  de  travail,  ou  une  location  du  prix  de  100  jour- 
nées; 3*  dans  les  communes  rurales,  posséder  en  pro- 
priété ou  en  usufruit  un  bien  évalué  à  un  revenu  de 
150  journées  de  travail,  ou  avoir  un  fermage  évalué  au 
prix  de  400  journées.  La  Constitution  de  1793  n'admit  pas 
de  cens  électoral.  Celle  de  l'an  m  exigea  des  électeurs 
qu'ils  payassent  une  contribution  quelconque,  exceptant 
toutefois  les  militaires  qui  avaient  fait  campagne.  La 
Constitution  de  l'an  viu  n'appela  à  voter  des  listes  de 
candidature  pour  toutes  les  fonctions  publiques  qu'un 
nombre  déterminé  des  plus  imposa.  L'art.  6  de  la 
Charte  de  1814  fixa  le  cens  électoral  à  300  fr.  de  contri- 
butions directes;  en  1830,  il  fut  abaissé  à  200  fr.,  et  la 
loi  du  19  avril  1831  adjoignit  aux  électeurs  censitaires 
les  licenciés  en  droit,  les  docteurs,  les  membres  des  so- 
ciétés savantes  autorisées  par  le  gouvernement.  Depuis  la 
Révolution  de  février  1848  et  l'établissement  du  suffrage 
universel,  il  n'y  a  plus  de  cens  électoral. 

CENS  D'éuGiBiuTÉ,  quotité  d'impositions  nécessaire 
pour  être  éligible  aux  fonctions  publiques.  Sous  l'an- 
cienne monarchie  française,  tout  citoyen  porté  au  rôle 
des  contributions  pouvait  être  magistrat  municipal  et 
député  aux  États  Généraux.  La  Constitution  de  1791 
n'exigea  d'autre  condition  d'éligibilité  que  d'avoir  25  ans, 
et  de  paver  une  contribution  directe  au  moins  égale  à  la  va- 
leur de  3  Journées  de  travail.  Celle  de  1793  n'imposa  pas  de 
cens.  Celle  de  l'an  m  denumdait  qu'on  fût  inscrit  à  une 
contribution  quelconque;  les  militaires  qui  avaient  fait 
campagne  étaient  dispensés  de  cette  condition.  De  1814 
à  1830,  le  cens  d'éligibilité  fut  fixé  à  1,000  fir.  de  contri- 
butions directes;  en  1830,  on  l'abaissa  à  500  fr.  Depuis 
rétablissement  du  suflfrage  universel  en  1848,  le  cens  a 
été  supprimé. 

CENSAL,  nom  des  courtiers  et  des  agents  do  change 
dans  le  Levant.  Leur  fonction  s'appelle  censene, 

CENSEUR,  nom  donné  aux  trois  surveillants  de  la 
Banque  de  France,  nommés  pour  3  ans  par  l'assemblée 
des  actionnaires,  et  rééligibles.  Ils  examinent  et  contrô- 
lent les  dépenses  de  l'établissement. 

CBiSBons ROYAL.  C'était,  dans  l'ancienne  monarchie 
rançaise,  un  homme  de  lettres  commis  par  le  grand  ' 


chancelier  pour  examiner  les  livres  que  l'on  voulait  im- 
primer, en  autoriser  ou  en  défendre  l'impreasioD.  La 
censure  des  livres  fut  imaginée  à  l'époque  où  le  protes- 
tantisme prit  naissance,  et  confiée  à  la  Faculté  da  théo- 
logie de  Paris,  qui  l'exerça  d'aboixi  avec  une  grande  ri- 
gueur. Sa  vigilance  s'étant  rel&chée  vers  le  commencement 
du  xvii*  siècle,  le  gouvernement  confia,  en  1624,  la  cen- 
sure à  quatre  docteurs  de  ladite  Faculté.  Enfin  des  cen- 
seurs royaux  furent  institués  en  1653,  au  nombre  de  4. 
Pendant  le  xviii"  siècle,  l'activité  de  la  production  littâ- 
raire  obligea  de  multiplier  les  censeurs;  on  en  créa  sept 
classes,  ainsi  divisées  :  théologie,  jurisprudence,  histoire 
naturelle  et  médecine,  chirurgie,  mathématiques,  belles- 
lettres  et  histoire,  géographie  et  navigation.  Leur  nombre 
était  illimité,  et  on  en  comptait  96  en  1789.  Piusieun 
étaient  des  hommes  de  lettres  estimés  pour  leur  talent  et 
leur  caractère.  Cependant,  à  cette  époque,  ils  n'exer- 
çaient plus  leurs  fonctions  ;  mais  ils  ne  furent  supprimés 
que  par  une  loi  du  14  sept.  1791. 

CENSEURS  DRABAATIQIJES.  Il  y  avait,  dans  l'ancienne 
Rome,  des  examinateurs  pour  les  pièces  de  thé&tre  des- 
tinées aux  jeux  scéoiques.  On  ignore  l'origine  de  cette 
institution.  Elle  existait  sous  la  République,  et  Cioéron 
en  parle  dans  une  lettre  de  l'an  698  de  Rome.  L'Empire 
garda  cette  institution,  et,  du  temps  d'Auguste,  les  cen- 
seurs se  réunissaient  dans  le  temple  d'Hercule  aux  Muses. 
—  C'est  en  1538  qu'apparaît  la  censure  théâtrale  en 
France,  dans  l'ordonnance  qui  prescrit  de  soumettre 
toute  comédie  au  Parlement  15  jours  avant  la  représ^ 
tation.  Les  censeurs  qu'on  trouve  institués  an  xviii*  siè- 
cle dépendirent  toujours  de  l'administration  de  la  police. 
La  Révolution  les  supprima  en  1791;  le  Consulat  les 
rétablit,  et  les  gouvernements  suivants  les  conservèrent 
La  Charte  de  1830,  en  rétablissant  la  liberté  de  la  presse, 
ne  stipula  rien  quant  aux  pièces  de  théâtre  ;  mais  une 
loi  du  9  sept.  1835  conféra  au  ministre  de  l'intérieur  à 
Paris,  et  aux  préfets  dans  les  départements,  le  droit 
d'autoriser  les  représentations  dramatiques.  La  Révolu- 
tion de  1848  abolit  de  nouveau  la  censure,  par  décret 
du  6  mars;  mais  on  la  rétablit  quelques  mois  après. 
C'est  aujourd'hui  le  ministre  de  l'Intérieur  qui  auto- 
rise, à  Paris,  la  représentation  des  pièces  de  théâtre. 
G.  D-Y. 

CENSEURS  DES  ÉTUDES,  sutrefois  Préfets  de$  étudetf 
fonctionnaires  des  lycées  de  France,  qui  sont  chargés  de 
maintenir  le  mode  d'enseignement  prescrit  par  les  lois 
et  ordonnances,  et  d'appliquer  les  règlements  de  police 
intérieure.  Ils  ont  aussi  la  garde  de  la  bibliothèque  et 
des  collections  scientifiques.  Ils  prennent  rang  immé- 
diatement après  les  proviseurs.  Le  décret  du  l5  sept. 
1872  leurattnbue  un  traitement  de  8,000  fr.  à  Paris,  1,700 
à  Versailles,  5,600,  4,600,4,200  et  4,000  dans  les  lycées 
départementaux  de  ir« classe; 5,400,  4,400, 4,000et3,800 
dans  ceux  de  â^e;  5,200,  4200,  3,80C  et  3,600  dans  ceux 
de  3n*«;  plus,  à  tous  500  fr.  s'ils  sont  agrégés.  D'après 
l'odonnanoe  ou  2»  sepi.  1832,  nul  ne  pouvait  être  censeur 
8^1  n'avait  été  agrégé:  une  ordonnance  du  fi^déo.  1845 
décide  que  le  grade  de  licencié,  avec  le  titre  d^officier 
d'Académie,  est  suffisant* 

CENSEURS  DES  JODRNAux.  Daus  l'aucienne  monarchie, 
les  Journaux,  très-peu  nombreux,  étaient  assindlés  aux 
livres,  et  soumis  aux  censeurs  royaux  (F.  Gbnseur  Rôtal). 
La  loi  de  1791  supprima  toute  censure.  Le  Gonsulat  la 
rétablit,  puis  un  décret  impérial  de  l'an  zui  l'oioni» 
fortement,  en  donnant  un  censeur  spécial  à  chaque 
journal.  La  Restauration  maintint  les  censeurs  de  jour- 
naux par  une  loi  du  21  octobre  1814.  Gharles  X  les  sup- 
prima, à  son  avènement  en  1824,  et  les  rétablit  en  ml* 
La  Révolution  de  1830  les  abolit  de  nouveau. 

^S^ciTArni?  l  y*  c^  mots  dans  notre  DictÛMMoirv 
CeSsIVe!  )  ^*  BiograiphiB  et  (^Histoire, 
<2BNSURE,  peine  que  les  Ghambrea  de  notaires, 
d'avoués,  d'huissiers,  et  les  Gonseils  de  discipline  des 
avocats  prononcent  contre  les  membres  de  la  corporation 
qui  ont  manqué  gravement  à  leurs  devoirs*  La  Censure 
est  encore  appliquée  :  1*  par  La  Gour  de  cassation,  aox 
Juges  coupables  de  fautes  graves  non  qualifiées  délits 
par  les  lois;  2*  par  les  Goura  impériales  et  les  tribunaux, 
aux  conseillers  et  aux  Juges;  3*  par  le  procureur  général 
impérial,  aux  officiers  du  ministère  public  L'Assemblée 
lépslative  de  1849  avait  aussi  introduit  la  co&sure  dans 
son  règlement  disciplinaire. 

GENSURËS  ECCLÉSIASTIQUES,  peines  spirituelles 
prononcées  dans  l'Église  catliolique  contre  un  fidèle  qui 
a  gravement  péché,  et  à  la  suite  desquelles  il  eit  privé 
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des  biens  qui  sont  à  la  disposition  do  l'ÊgUse.  On  dis- 
tingns  les  œnsares  aiiirs,  portées  psr  le  Droit  cononiqae, 
et  les  oensares  ab  homiM,  prononcées  psr  le  pape  m» 
toate  TÊglise,  et  par  les  éf  èques  dans  leurs  diocèses.  Les 
csnonistes  distinguent  encore  les  unsuns  de  senUnce 
prctumcéê  {lata  sentêtUiœ),  s*encoorant  par  le  fait  même 
(ipfo  facto),  sans  que  le  Juge  ait  besoin  de  rendre  une 
oouYelIe  sentence,  et  les  csfwurtr  ds  s9nUnc$  commino' 
loin  {fetUe^Uiœ  ferendœ),  pour  lesquelles  il  faut  une 
oouTelle  sentence*  Les  censures  ecclésiastiques  sont  au 
nombre  de  trois  :  Vexcommumcatum,  la  sugpense  et  rin- 
terdit  (F.  ces  mots).  Les  rois  de  France  ont  contesté  au 
Saint-Siège  le  droit  de  les  leur  infliger. 

CENT,  monnaie  de  cuivre  des  États-Unis,  valant  5  cen- 
times. ProfMwé  par  Robert  Morris  en  1782,  dénommé  par 
Jefferson  en  1784,  le  cent  ne  fut  frappé  qu*en  17^  :  il 
portait  alors,  d*an  côté,  13  chaînons  (à  ouise  des  13  États 
confédérés  ),  et  de  Tautre  la  tôte  de  Wùhington,  qui  fut 
ensuite  remplacée  par  une  Ubeoté  semblable  à  celle  qui 
se  voyait  sur  les  sous  de  la  République  française.  Le 
cent  actuel  oflGre  une  aigle  en  plein  vol,  et,  au  revers, 
une  guirlande  des  produits  du  pays. — ^Dsjns  le  Vénéiuéla, 
il  n'existe,  depuis  1857,  qu*une  seule  monnaie  de  cuivre, 
appelée  centième  [centavo), — Le  cent  est  aussi  une  mon- 
nsie  de  Hollande,  la  100*  partie  du  florin  (0  fr.  0212). 

CENTAURES,  personnsges  mythologiques,  moitié 
hommes  et  mmtié  chevaux,  représentés  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques.  On  en  voyait  dans  la 
plupart  des  métopes  de  la  frise  extérieure  du  Parthénon, 
ainsi  que  de  celle  du  temple  d* Apollon  à  Basse  dans  le 
Péloponèse,  et  du  temple  de  Jupiter  à  Olvmpie.  Des 
bss*reliefs  du  temple  d*Assos  en  Mysie,  représentant  des 
luttes  de  Centaures,  sont  aujourd'hui  au  musée  du  Lou- 
vre. Le  musée  du  Capitole,  à  Rome,  possède  deux  Cen- 
taures en  marbre  noir,  appartenant  à  l'école  grecque  du 
siècle  d'Adrien,  et  découverts  en  1736  par  le  cardinal 
Forietti  dans  la  villa  d'Adrien  ;  les  Centaures  en  marbre 
blanc  du  musée  du  Vatican,  trouvés  au  commencement 
du  XIX*  siècle  près  de  S*- Jean-de-Latran ,  n'en  sont 
qu'une  copie.  Sur  les  médailles,  on  volt  souvent  des  Cen- 
taures attelés  au  char  de  quelque  dieu  ou  demi-dieu.  Il 
y  a  enfin,  dans  les  peintures  de  Pompéi  et  d'Herculanum, 
et  dans  les  peintures  des  vases  antiques,  divers  groupes 
de  Centaures.  Souvent  on  les  représente  Jouant  d'un  in- 
strument de  musique.  Zeuxis  osa,  le  premier,  repré- 
senter une  Gentauresse.  —  Plusieurs  peintres  des  écoles 
da  moyen  Ége.  tels  que  Giotto  et  Orcagna,  ont  fait  figurer 
des  Centaures  dans  des  compositions  chrétiennes. 

CENT-GARDES.  V.  notre  Dicttonnatrs  de  Biographie 
et  d'Histoire,  au  Supplément. 

CENTIÈBfE  DENIER.  F.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie  et  d'Histoire. 

CENTIMES  ADDITIONNELS,  contributions  ajoutées  au 
principal  des  contributions  directes,  et  calculées  sur  le 
pied  du  centième  de  ces  contributions.  On  distingue  : 
1*  les  centimes  additionnels  généraux,  perçus  pour  le 
compte  du  Trésor;  ils  font  partie  des  fonds  généraux  du 
budget,  quand  ils  n'ont  pas  de  destination  spéciale,  ou 
peuvent  être  afl^ectés  aux  dépeuses  variables  des  dépar- 
tements, aux  secours  en  cas  d'incendie,  de  grêle,  etc., 
aux  dégrèvements  et  aux  non-valeurs,  aux  réimpositions; 
2*  les  centimas  additionnels  pour  dépenses  département 
(s/«s,  imposés  par  les  Conseils  généraux,  avec  l'autorisar 
tion  de  la  loi  de  finances  de  chaque  année;  ils  se  divisent 
en  centimes  facultatifs,  dont  le  maximum  est  de  cinq,  en 
impoit^îons  extraordinaires,  qui  sont  ensuite  autorisées 
par  des  lois  spéciales,  et  en  contributions  diverses  pour 
le  cadastre,  l'instruction  primaire,  etc.  ;  3*  les  centimes 
additionnels  pour  dépenses  communales,  votés  par  le 
Conseil  municipal;  ils  ne  peuvent  excéder  vingt  centimes 
du  principal  des  contributions,  mais  dépassent  en  réa- 
lité, par  suite  de  certaines  impositions  accessoires,  pres- 
tations, traitement  des  gardes  champêtres,  etc.         L. 

CENT  NOUVELLES  NOUVELLES  (Les),  dites  du  roi 
!/niis  Xt,  recueil  de  contes,  composés  de  1450  à  1401  à 
la  cour  du  doc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  pendant  le 
séjour  ope  fit  au  château  de  Genappe  le  dauphin  Louis, 
Us  de  Charies  Vn.  Pour  distraire  les  ennuis  de  l'exil  du 
dauphin,  chaque  seigneur  à  son  tour  faisait  un  Joyeux 
rédt;  dans  Tédition  publiée  en  1486  par  Ant.  Vérard,  les 
Nouvelles  portent  le»  noms  de  ceux  qui  les  contèrent, 
et  celles  qui  sont  attribuées  à  Monseigneur,  sans  autre 
désignation,  appartiennent,  dit  Téditeur,  an  daaphin 
lui^ême.  Un  secrétaire,  i^ute  la  tradition,  recueillit 
et  rédiges  ces  histoires  qui  égayaient  la  cour  de  Bour- 
BBgne.  On  a*aoeorde,  en  eflét,  à  reconnaître  ans  CSmH 


nouoeUes  nouvelles  un  auteur  unique,  qui  recueillit  tans 
doute  ses  matériaux  dans  les  réunions  oe  Genappe,  mais 

2ui  donna  au  livre  sa  forme  et  son  style.  A  n'en  pas 
outer,  cet  auteur  est  Antoine  de  La  Sale\  à  qui  l'on  doit 
encore  Les  quinae  jayes  du  mariage  et  V Histoire  du  petit 
Jehan  de  Saintré.  Il  demeurait  à  Genappe,  et  son  nom 
figure  dans  le  recueil  même,  où  se  trouvent  d'dlleurs 
les  formes  de  pensée  et  de  style  particulières  à  ses 
autres  ouvrages.  Les  meilleures  éditions  des  Cent  fiow- 
velles  nouvelles  ont  été  données  par  Leroux  de  lincy, 
1841,  et  par  Th.  Wright,  1858;  ce  dernier  éditeur  a 
donné  le  texte  d'un  manuscrit  de  Glasgow,  et  conteste  la 
tradition  généralement  admise  sur  l'origine  et  la  compo« 
sition  du  recueil.  B. 

GENTON  (du  latin  cento,  habit  fait  de  divers  mor- 
ceaux), pièce  de  poésie  composée  ec  entier  de  vers  ou  de 
fragments  de  vers,  pris  de  côté  et  d'autre  dans  quelque 
auteur  célèbre,  et  disposés  seulement  dans  un  nouvel 
ordre  qui  leur  donne  un  sens  différent  de  celui  qu'ils 
ont  dans  l'original.  Homère  et  Virgile  ont  été  principa- 
lement mis  à  contribution  par  les  auteurs  de  ces  Jeux  d'es- 
prit. Parmi  les  contons  vireiliens,  on  peut  citer  le  Chant 
nuptial  d'A usons,  une  Medée  d'Hosidius  Géta  (publiée 
dans  le  t.  VII  des  Pœtœ  latini  minores  de  Lemaire^,  des 
Vies  de  J.-C,  composées  par  Proba  Falconia  à  la  fin  du 
IV*  siècle,  et,  plus  tard,  par  Etienne  de  Pleurre,  chanoine 
régulier  de  St- Victor  de  Paris.  Les  frères  Capilupi  ont 
fait  plusieurs  poèmes  latins  en  centons.  Au  xvn*  siècle, 
Morbof  composa  sa  Lxmx  satura,  i6b7,  en  mettant  à 
contribution  Virgile,  Stace  et  Claudien  ;  Raoul  Fournier, 
dans  son  Cento  chr'istianus  (1644),  fit  chanter  à  Ovide 
les  miracles  du  christianisme;  Bernard  Ramazzini  adressa 
à  Louis  XIV,  en  1677,  un  oenton  virgilien  De  bMo  Sici- 
liœ,  où  il  célébrait  les  victoires  de  Duquesne. —  On  a  ftdt 
aussi  des  contons  latins  en  prose.  Les  Politiques  de 
Juste-Lipse  sont  un  assemblage  de  morceaux  empruntés 
h  divers  auteurs.  G. 

cnrroN,  en  italien  centons  ou  pasticcio,  nom  donné  à 
un  oratorio,  à  un  opéra  ou  à  un  ballet  composé  de  mor- 
ceaux de  musique  de  plusieurs  maîtres,  ce  que  nous 
appelons  un  pastiche.  —  Dans  le  plain-chant,  on  appelle 
osntofi  un  morceau  composé  de  traits  recueillis  de  cèté 
et  d'autre  et  arrangés  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Lar 
pape  Gré^ire  le  Grand  est  le  premier  qui  ait  centonisé, 
en  recueillant  des  chants  épars  pour  en  former  son  An- 
tiphonalre.  B. 

CENTRALES  (Écoles).  V.  Ecoles  centîialbs,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire,  page  876, 
col.  2. 

CENTRALISATION.  On  nomme  ainsi,  en  matière  de 
gouvernement,  l'action  de  la  volonté  souveraine  partant 
d'un  centre  et  se  manifestant  par  l'organe  des  adminis- 
trations locales.  En  d'autres  termes,  c'est  un  régime 
administratif  qui  soumet  au  contrôle  de  l'autorité  cen- 
trale ou  de  ses  agents  immédiats  la  gestion  des  intérêts 
locaux.  La  centralisation  n'existe  pas  au  même  degré 
dans  tous  les  gouvernements.  Aux  États-Unis,  elle  est 
tW*s-faible  :  chacune  des  portions  de  cette  grande  repu- 
bli^e  administre  comme  elle  l'entend  ses  aflîaires  parti- 
culières; l'action  du  pouvoir  central  établi  à  Washington 
se  réduit  à  la  perception  des  droits  de  douanes,  à  l'en- 
tretien de  l'ermée,  et  aux  relations  de  politicjue  int^eure 
et  extérieure;  l'administration  n*y  a  Jamais  été  centra- 
lisée. En  France,  beaucoup  d'obstacles  se  sont  opposés 
longtemps  à  l'établissement  de  la  centralisation  ;  ce  sont  t 
la  division  du  territoire  en  petites  souverainetés,  ce  qu'on 
appelle  le  régime  féodal  ;  les  privilèges  féodaux,  comme 
le  droit  de  haute  et  basse  Justice,  le  droit  de  battre  mon- 
naie, le  droit  de  guerre  privée  ;  les  apanages,  principautés 
indépendantes  concédées  aux  princes  du  sang;  les  gran- 
des charges  de  la  couronne,  comme  celles  de  connétable, 
de  grand  amiral,  de  surintendant  des  finances;  le  goa« 
vemement  des  provinces  par  les  grands  seigneurs;  les 
libertés  provinciales,  les  libertés  communales,  les  privi- 
légesdes  corps,  la  perception  des  deniers  de  l'État  par  des 
puliculiers,  la  diversité  du  Droit,  la  variété  des  poids  et 
mesures,  etc.  La  centralisation  s'est  constituée  sous  trois 
formes  successives,  celle  d'tmi^  territoriale,  celle  d*unUé 
monarchique,  et  celle  de  centralisation  administrative 
proprement  dite  ou  d*unité  abstraite.  Ces  trois  formes 
correspondent  à  trois  périodes  de  notre  histoire.  De 
Lonis  VI  à  Charles  VIII,  la  monaixïhie,  appuyée  sur  lei 
oommtmes  et  sur  les  lédstes,  abat  les  deux  féodalités, 
celle  des  feudatidres  ordinaires  et  celle  des  princes  ap»- 
nsflés.  Depuis  Charles  Vm  Jusqu'en  1789,  la  monar- 
diie,  avec  l'aide  des  grands  ministres  ^  fait  reconaatlnri 
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cofi  autorité  à  toute  la  nation.  La  noblesse,  Taincue  dans 
tes  guerres  civiles,  privée  des  grandes  cbaiiges  de  la  cou- 
ronno  qui  sont  supprimées,  contrôlée  dans  le  gouverne- 
ment M  provinces  par  les  intendants  royaux,  écartée 
dee  emplois,  se  voit  réduite  à  venir  briguer  la  faveur  du 
maître;  les  pariements  sont  abaissés,  les  États  provin- 
diMiE  réduits  au  silence.  L*unité  se  forme  alors  bien  plus 
pour  augmenter  l'autorité  personnelle  du  souverain  que 
pour  faciliter  la  bonne  expédition  des  affisires.  Depuis 
1789,  la  centralisation  administrative  s'est  constituée 
comme  force  indépendante  de  la  nature  du  pouvoir  et 
essentielle  à  la  conservation  de  l'État  :  les  anciennes  dis- 
tinctions territoriales  sont  effacées  et  remplacées  par  la 
division  purement  administrative  en  départements;  dans 
chaque  département  est  un  représentant  du  pouvoir  cen- 
tral, pour  en  transmettre  les  ordres,  pour  s'entendre 
avec  les  chefs  des  différents  services,  pour  recevoir  les 
réclamations  des  populations,  pour  connaître  de  certains 
cas  administratifs  avec  l'assistance  d'un  conseil  et  sous, 
le  contrôle  d'une  cour  supérieure  qui  est  le  conseil 
d*État;  les  parlements  sont  remplacés  par  des  cours  de 
justice,  rendant,  d'après  une  l^slation  uniforme,  des 
arrêts  dont  on  peut  appeler  devant  la  cour  dite  de 
Cassation  ;  les  deniers  publics  sont  perçus  par  l'État,  et 
la  comptabilité  de  tous  les  employés  de  finances  est  sou- 
mise au  contrôle  de  la  Cour  des  comptes.  En  un  mot,  les 
rouages  se  multiplient  et  s'agencent  avec  art  pour  former 
on  mécanisme  qui  fait  l'admiration  du  monde  entier.  De 
nos  jours  donc,  la  centralisation  est  poussée  très-loin  ; 
tout  part  du  gouvernement  siégeant  à  Paris,  et  tout  y  re- 
vient. Dans  toutes  les  branches  de  l'administration,  la 
Fiance  est  enveloppée  par  un  vaste  réseau  d'officiers 
relevant  les  uns  des  autres,  et  portant  rapidement  la  vo- 
lonté du  centre  jusqu'aux  extrémités.  Les  communes 
sont  sous  une  étroite  tutelle;  elles  ne  peuvent,  pour 
ainsi  dire,  traiter  aucune  afliûre,  contracter  aucun  em- 
prunt, prendre  aucune  décision  en  matière  dintérèt  local, 
sans  en  référer  au  préfet,  qui  à  son  tour  en  réfère  au 
ministre,  qui  décide  ordinairement  en  dernier  ressort 
Cette  organisation  donne  à  la  France  une  gnnde  unité , 
mais  peut  ôter  toute  activité  et  toute  initiative  aux  pro- 
vinces ;  les  affaires  locales  se  font  plus  lentement ,  et 
souvent  moins  bien,  dans  les  bureaux  d'un  ministère 
que  par  les  administrations  locales,  qui  connaissent 
mieux  les  besoins  des  administrés.  La  centralisation  a 
multiplié  le  nombre  et  l'importance  des  employés  de  bu- 
jeau,  et  créé%ette  force  nég^ve  qu'on  appelle  la  bwêaU" 
eratie  (  V*  ce  mot).  On  commence  à  s'élever  généralement 
contre  les  abus  a'une  centralisation  excessive.  Un  décret 
du  S5  mars  1852,  rendu  par  le  président  de  la  Répu- 
blique, «  considérant  qu'on  peut  gouverner  de  loin,  mais 
qu'on  n'odmmtitr»  bien  que  de  près,  »  et  développé  paf 
un  autre  décret  du  12  avril  1861 ,  suivi  d'une  circu- 
laire du  Ministre  de  l'intérieur,  a  commencé  la  décentra- 
lisation, et  laissé  aux  préfets  le  soin  de  statuer  sur  les 
affaires  autres  que  celles  affectant  directement  l'intérêt 
de  l'État.  V,  De  Cormenln,  De  la  Centralisation ,  1842  ; 
F.  Béchard,  ïh  V administration  de  la  France ^  ou  Essai 
fur  les  abus  de  la  centralisation,  Paris,  1845,  in-8<>;  Ph. 
Breton,  Théorie  de  la  centralisation.  Digne,  1848,  in-8*  ; 
Florent  Lefèvre,  De  la  décentralis€Uion,  ou  Essai  d^un 
système  de  centralisciHon  politique  et  de  décentralisation 
aaministratioe,  Paris,  1849,  in-8<';  Nou^arède  de  Fayet, 
La  Centralisation,  ses  règles,  son  emploi,  ses  avantages, 
1849;  broch.,  in-8«;  Legoyt,  De  la  Centralisation  odmt- 
nistrative,  1850,  in-8<*;  Anisson,  Essai  sur  la  Centrali' 
sation  administrative  et  ses  dangers  dans  un  état  démO' 
cratique,  Rouen,  1849,  in-8<*. 

CENTURIES  DE  IfAGDEBOURG.  V.  notre  Dietion- 
noire  de  Biographie  et  d'Histoire, 

CEPS,  fers  qu'on  mettait  autrefois  aux  pieds  et  aux 
mains  des  prisonniers.— C'était  aussi  un  instrument  de 
torture,  formé  de  deux  ais  ou  pièces  de  bois  éehancrées. 

CÉRAMIQUE  (du  grec  kéramos,  tuile,  morceau  de 
terre  cuite,  terre  à  potier),  art  de  fabriquer  des  vases  et 
astensiles  de  terre,  de  faïence,  de  porcelaine,  etc.,  et  de 
les  décorer  par  la  plastique  et  la  peinture.  Les  Romains 
donnaient  à  cet  art  le  nom  de  Figuline,  L'industrie  du 
potier  est  une  de  celles  aont  l'origine  remonte  le  plus 
haut  La  facilité  avec  laquelle  la  terre  prend  toutes  les 
formes  sous  la  main  de  l'ouvrier,  la  beauté  de  ces  pro- 
duits obtenus  avec  un  peu  d'ar^le,  la  fragilité  de  ces 
vases  que  le  moindre  choc  peut  briser,  ont  fourni  à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée,  sacrée  ou  profane,  à  la  Bible 
comme  à  Homère,  des  images  et  des  comparaisons  ex- 
pressives. Trois  localités  surtout,  Samoa,  Athènes  et 


l'Êtrurie  «  ae  distinguèrent  dans  les  temps  anciens  par 
l'importance  de  la  fabrication  ou  par  la  finesse  du  travail 
de  la  poterie.  Samoa  foumisaait  aurtout  lea  vaaes  et  ua- 
tensilea  de  terre  deatinéa  aux  repaa;  mais  aea  productioas 
n'étaient  pas  aaaes  délicatea  pour  qu'on  les  exposât  en 
guiae  d'ornements.  A  Athènes,  où  tout  un  quartier  por- 
tait le  nom  de  Céramique  à  raison  des  potiers  qui  l'hun- 
taient,  les  poteries  étaient  de  la  plus  grande  beauté  ;  jd 
exposait  les  pièces  les  plus  remarquables  pendant  les 
Panathénées,  et  on  les  donnait,  remplies  d'huile,  aox 
vainqueura  dea  jeux.  Ce  qukcontribuait  à  la  supériorité 
dea  produits  atnéniena,  c'était  l'emploi  de  l'aiigile  fine 
du  promontoire  Goliaa,  prèa  de  Phalm.  Athènea  était  si 
fière  de  cette  industrie,  que  sa  monnaie  porta  une  am- 

}>hore  pour  emblème.  Il  est  actuellement  admis  que  le 
kmeux  tonneau  de  Diogène  était  un  grand  vase  rood  de 
terre  cuite,  réparé  au  besoin  avec  des  bandes  de  plomb 
taillées  en  queue  d'aronde  :  on  en  a  la  figure  dans  on 
bas-relief  connu  aoua  le  nom  de  Diogène  de  la  vUla  i(- 
bani.  Parmi  lea  potiera  et  lea  peintrea  qui  décorèrent  les 
vaaea,  on  cite  Talus,  neveu  de  Dédale,  Corœbus  d'Athènes, 
Dibutade  et  Téléphane  de  Siçyoiie,Thériclès  de  Coriatbe, 
et  Chérestrate,  qui  livrait  au  commerce  plus  de  cent  caa- 
thares  par  jour.  On  admire  dans  la  céramique  grecoue  la 
parikite  régularité,  l'élégance  de  la  forme,  le  peu  d'épais- 
seur et  la  légèreté  des  vases.  Les  Grecs  se  contenterait 
de  vases  de  terre  jusqu'à  l'époque  où  Alexandre  le  Grand 
introduisit  dans  son  paya  le  goût  oriental  de  la  vaiaselle 
d'or  et  d'argent;  lea  SpArtiatea  seuls  résistèrent  à  cette 
innovation.  —  L'Êtrurie,  et  principalement  les  rilles 
d'Arretium  et  de  Tarquinies,  furent  célèbres  dans  l'art 
de  fabriquer  des  vaaes  de  terre;  mais  leur  principale  in- 
dustrie consistait  à  faire  de  la  statuaire  de  terre  cuiie,  et 
les  vaaes  venaient  surtout  de  la  Campanie.  Les  temples 
romains  étaient  ornés  de  productions  étrusques;  le  tra- 
vail le  plus  remarquable  était  un  char  attelé  de  quatre 
chevaux,  sorti  de  la  fabrique  de  Véies,  et  placé  au-dessus 
du  fronton  du  temple  de  Jupiter  Gapitolin.  Ce  qu'on  ap- 
p^e  le  Monte  Testaocio  à  Rome  est  une  colline  unique- 
ment formée  des  débris  de  vaaea  de  terre  apportés  là  de 
toua  lea  coina  de  la  ville  pendant  une  longue  aérie  de 
aièclea.  Bien  que  lea  Romaina,  devenua  maîtres  dn  monde, 
euaaent  pria  le  goût  de  la  vaiaaelle  de  métaux  précieux, 
ila  n'en  conaerverent  paa  moina  juac^u'à  la  fin  les  vases 
de  terre  cuite  pour  les  cérémoniea  religieuses.  La  poterie 
ne  fut  paa  non  plua  bannie  dea  usagea  privée  :  le  plat 
rond  sur  lequel  fut  aervi  le  turbot  de  Domitien  était  en 
terre  cuite,  et  avait  été  fabriqué  au  tour,  quoiqu'il  dût 
avoir  au  moins  2  met.  de  largeur;  on  ne  peut  j»a8  suppo- 
ser des  proportions  moindres  à  VEgide  de  Mmerve,  plat 
dana  lequel  Vitelliua  fit  accommoder  aon  mémorable  n- 
goût  de  laitances,  de  foies,  de  languea  et  de  cervellea. 

A  cèté  dea  objeta  variée  que  l'induatrie  dea  Andens 
créait  dana  un  bot  d'utilité,  U  en  eat  d'autrea  d'uo  plus 
grand  caractère  :  ce  aont  lea  produita  de  la  céramique 
mcque  et  italique  connue  aoua  le  nom  de  vetses  peints. 
Outre  qu'ila  sont  précieux  par  la  beauté  dea  formes,  la 
finesse  de  la  matière  et  la  perfection  du  vernis,  ils  offrent 
des  peintures  d'un  dessin  souvent  admirable,  et  révèlent 
tout  un  côté  de  l'art  ancien;  ils  sont  du  plus  haut  intérêt 
pour  les  archéologues,  par  les  renseignements  qu'ils  four- 
nissent à  la  mythologie  et  à  l'histoire.  V,  Vases. 

En  dehors  des  contrées  qui  forment  pour  noua  l'anti- 
quité claaaique,  la  Chine  fabriquait  dea  poteries  d'aoe 
merveilleuse  perfection.  Lea  Grecs  et  lea  Étrusques  ne 
savaient  exécuter  qu'une  poterie  tendre,  poreuse,  à  peine 
cuite,  se  rayant  aisément,  ne  conservant  l'eau  qu'avec 
peine,  et  non  ausceptible  d'aller  au  feu.  Les  Ghinoia ,  au 
contraire,  deux  aiècles  avant  l'ère  chrétienne,  avaient 
inventé  la  porcelaine,  qui  ae  prête  à  toua  les  usagea  do- 
meatiquea.  L'œuvre  industrielle  dea  Greca  et  des  Étrus- 
quea  avait  quel<|ue  choae  de  primitif  et  d'incomplet,  mais 
1  œuvre  des  artistes  en  vaaea  peinte  révélait  une  imagina- 
tion, une  adence,  une  verve  d'exécution  surprenante; 
tandia  qu'en  Chine  un  mode  étrange  de  compoisition  ar- 
tiatique  a'aaaocie  à  une  exécution  industrielle  parfiùia. 
V.  Chine  (Porcelaine  delà),  et  PBa<iEau  Suppléent* 

L'Europe  moderne  n'eat  arrivée  que  trèa-tard  à  fabri- 
quer une  porcelaine  aemblable  à  celle  de  la  Chine.  Poar 
paaser  de  l'état  le  plus  grossier  à  une  perfection  relative 
aoua  lea  rapports  de  la  solidité,  de  l'utilité  et  de  l'écUt, 
la  poterie  a  eu  besoin  de  traverser  plusieurs  siècles  de 
tâtonnements  et  d'efibrts;  mais,  depuis  Bernard  Palisay 
jusqu'à  Wedgwood,  elle  a  fait  les  pnjgrès  les  irios  rapides, 
srftoe  au  développement  dea  aciencea,  particolièrementde 
fil  minéralogie,  qui  découvrit  beaucoup  d'éléoienta 
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près  à  la  fabrication  et  à  la  décoration  des  poteries,  et  de 
la  diimie,  qui  donna  les  moyens  de  les  employer.  Aux 
irçles,  aux  marnes,  aux  ocres,  bases  ordinaires  des  po- 
teries et  de»  matières  colorantes  chei  les  Anciens,  les 
modernes  ont  ajouté  une  foule  de  substances  terreuses  et 
sslioes  et  de  métaux  ;  ces  corps,  dont  la  découverte  date 
presque  du  même  temps  que  les  faïences  italiennes,  fran- 
çaises et  anglaises,  la  chimie  les  a  modifiés,  ainsi  que 
leurs  propriétés  fondantes,  durcissantes  ou  colorantes. 

Aux  différentes  époques  du  moyen  âge,  la  céramique 
appliquée  aux  usages  de  la  *vie  a  été  fort  grossière,  et  il 
a*y  a  guère  d'autre  poterie  artistique,  à  partir  du  xii*  siè- 
cle, que  les  pièces  employées  au  carrelage  des  églises. 
U  moine  Théophile,  qui  écrivait  au  xu*  siècle,  lorsqu'il 
passe  en  revue  les  industries  artistiques  do  TEurope 
[Dwersarium  artium  schedtUat  II,  16),  ne  trouve  à  parler 
que  des  poteries  byzantines.  Il  résulte  de  son  témoignage 
qae  les  Grecs  du  Bas-Empire  savaient  décorer  leurs  po- 
teriaB,  soit  avec  des  couleurs  qui  y  étaient  fixées  par 
Taction  du  feu,  et  qui  ne  sont  autres  que  des  couleurs 
vitrifiablee,  de  véritables  émaux,  soit  par  Tapplication 
de  Tor  et  de  l'argent  en  feuille  et  au  pinceau.  Théophile 
De  dit  pas  de  quelle  nature  étaient  ces  poteries,  et  si  elles 
avaient  reçu  préalablement  une  glaçure  quelconque. 

Ce  fut  au  XI*  siècle  seulement  que  l'Europe  commença 
à  avoir  des  poteries  à  pâte  compacte,  im|)erméable  et 
dore,  que  Ton  recouvrit  d'un  émail,  le  plus  imparfait  de 
tous,  l'émail  plombifère*  Les  Arabes  furent  les  premiers 
à  employer  un  vernis  plombeux.  Au  xiv«  siècle,  on  ren- 
força l'émail  au  moyen  de  l'étain,  qui  le  blanchit,  et 
rinitiative  de  ce  procédé  appartint  encore  aux  Arabes 
d'Espagne.  Les  mosquées  de  Cadix  et  de  Gordoue,  l'Ai- 
cazar  de  Séville  et  l'Alhambra  de  Grenade  sont  enrichis 
de  carreaux  émaillés,  que  Ton  appelait  aiulejos  {V.  ce 
mot)  ;  les  célèbres  vases  de  l'Alhambra  attestent  per  la 
netteté  des  dessins  qui  y  sont  répandus,  par  la  vivacité 
de  leurs  couleurs,  toute  l'habileté  des  Arabes.  Les  plats 
de  leur  fabrication  se  reconnaissent  à  leur  forme  de 
disque  creux,  et  à  leur  émail  blanc  Jaun&tre  décoré  de 
dessins  jaunes  ou  rouge-feu,  à  reflets  métalliques,  avec 
quelques  parties  bleues  ou  vertes.  Les  premières  fabri- 
ques de  &!ence  commune  en  France  s'établirent  à  Ne- 
vers  et  à  Fayence  (Provence).  Au  xv*  siècle,  les  Italiens 
imitèrent  l'art  hispano-arabe  :  on  commença  de  faire 
des  nufjoliques  (K.  c$  mot)  à  Pesaro.  Des  fabriques 
rivales  s'établirent  à  Faenza,  à  Urbin,  à  Gastel-Durante, 
4  Gubbio,  à  Deruta,  et,  parmi  les  artistes  dont  les  noms 
•ont  demeurés  célèbres,  on  dte  Luca  délia  Robbia,  Lan- 
franoo,  Terenzio,  Francesco  Xanto,  Patanazzi,  Gatanarri, 
Orazio  Fontana,  Guido  Durantino,  Guido  Salvaggio,  Ter- 
chi,  Battista  Franco,  Raphafil  dal  Colle,  Georgio  Andreoli  : 
leurs  faïences  servaient  pour  les  présents  fastueux  de 
souverain  à  souverain.  Au  xvi*  siècle,  on  employa  des 
faïences  émaillées  à  l'embellissement  extérieur  des  mai- 
sons :  Girolamo  délia  Robbia,  petit-neveu  de  Luca,  en 
revêtit  le  château  de  Madrid,  dans  le  bois  de  Boulogne  ; 
on  voit  encore  à  Beauvais  des  maisons  ainsi  décorées. 
Ce  genre  d'ornementation  était  même  plus  ancien  en 
Italie  :  on  le  trouve  aux  églises  de  S*-Pierre  à  Pavie,  de 
S<- François  à  Bologne,  de  S**- Marie  à  Anc6ne,  de  S*- 
Martin  à  Pise,  etc. ,  et  on  le  fait  remonter  an  xiv*  siè- 
cle. François  I*'  et  Henri  II  accordèrent  le  titre  de 
l»tier  roval  à  Bernard  Palissy,  qui  inventa  ces  poteries 
à  reliefs  de  rocaîlles  et  de  reptiles  (V,  Pamsst,  au  Sy/fh- 
flément)^  qui  forment  une  partie  si  difficile  de  l'art  du 
Mencier.  Le  chef-d'œuvre  de  la  céramique  pendant  la 
Renaissance  est  ce  qu'on  appelle  la  faïence  de  Henri  U  : 
on  en  connaît  soixante-sept  pièces  :  coupes,  salières, 
chandeliers,  buires,  aiguières  (F.  OmoN  —  Faïences  d', 
dans  le  Stipplément).  Certaines  localités  de  France  eu- 
rent, aux  XVI*  et  xvii*  siècles,  des  faïenceries  renom- 
mées; telles  étaient  :  Lisieux,  dont  les  plats  sont  quel- 
quefois vendus  comme  des  œuvres  de  Palissy;  Beauvais, 
où  l'on  faisait  de  la  poterie  azurée;  Rouen,  Nevers, 
Houstlers,  Marseille  (K.  ces  mots  dans  le  Supplément)  i 
S*-Germain-de-la-Poterie,  près  de  Beauvais,  d'où  sor- 
taient les  pavés  et  carrelages  des  églises;  l'Alsace,  dont 
les  produits  étaient  connus  sous  le  nom  de  caUloux  de 
Strasboîêrg.  L'originalité  de  la  céramique  allemande 
conaste  dans  l'emploi  du  grès  de  couleur  gris-brun, 
avec  des  reliefs  émaillés  d'un  ton  brillant  et  cru.  En 
Hollande,  pendant  lesxvn*  et  xvni*  siècles,  on  fabriqua  de 
ia  poterie  connue  sous  le  nom  de  porcdaine  de  Delft, 
U  première  fabrication  de  la  porcelaine  dure  et  translu- 
cide de  Saxe  date  de  1*300,  et  est  due  à  l'Allemand  Bcett^ 
ser.  Ver»  la  même  époque,  en  Angleterret  le  potier 


Astbury  donna  à  la  pâte  de  la  faïence  fine,  par  llntro- 
duction  du  silex  dans  sa  composition,  un  perfectionnement 
important.  Vers  1768,  le  kaolin  de  Saint-Yrieix,  près  de 
Limoges,  fut  découvert.  Une  célèbre  manufacture,  fon- 
dée à  Sèvres  en  1756,  ne  fabriqua  d'abord  que  de  la  por^ 
celaine  tendre,  comme  à  Saint-<Iloud,  Chantilly,  Orléans 
et  Vincennes;  on  y  fit  de  la  porcelaine  dure  depuis  1770 
environ.  Vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  l'Anglais  Wedg- 
wood  imagina  la  faïence  à  pâte  fine  et  dure,  mais  non 
vitrifiée,  et  à  couverte  vitreuse  et  transparente.  La 
faïence  dite  porcelaine  opaque  date  de  1830.  Il  existe,  à 
la  manufacture  de  Sèvres,  un  Musée  cér<Mmique  formé 
par  Brongniart,  et  dans  lequel  on  peut  étudier  pas  à  pas 
les  progrès  de  Part  céramique;  c'est  une  collection  unique 
de  produits  de  tous  les  pavs  et  de  tous  les  siècles. 
V.  Alex.  Brongniart,  Traité  des  arts  céramiques,  ou  des 
poteries  considérées  dans  leur  histoire,  leur  pratique 
et  leur  théorie,  Paris,  1844,  2  vol.  in-8*  et  atlas  in-4«; 
J.  Labarte,  Description  des  objets  d'art  qui  composent 
la  collection  Debruge-Duménil,  Paris,  1847,  in-8*  :  Mar- 
ryat.  Collections  towards  a  hist^yry  of  potery  and  por- 
celain,  Londres,  1850,  in-8o;  Bronpiart  et  Riocreux, 
Description  méthodique  du  musée  céramique  de  Sèvres, 
Paris,  1845  et  suiv.,  in-4o  avec  atlas.  B. 

CERBÈRE,  chien  à  triple  tête,  gardien  des  Enfers 
d'après  la  mythologie  grecque.  La  ville  de  Thèbes  possédait 
un  tableau  de  Cerbère,  peint  par  Polygnote.  Un  bas-relief 
de  Batydes  à  Am^clée  et  un  camée  de  Diosooride  repré- 
sentaient la  victoire  d'Hercule  sur  ce  monstre.  Plusieurs 
bas -reliefs  et  peintures  de  vases  où  l'on  voit  l'image  de 
Cerbère  sont  parvenus  Jusqu'à  nous.  Un  vase  trouvé  à 
Canino  le  représente  à  deux  têtes  seulement  et  avec  une 
queue  de  serpent;  sur  une  coupe  de  Vulci,  Cerbère  n'a 
qu'une  tête.—  Cerbère  est  placé  aussi  par  Synésius  dans 
l'Enfer  chrétien,  et  on  en  voit  la  figure  sur  le  chapiteau 
d'une  colonne  à  l'église  S*- Martin,  à  Tarascon. 

CERCEAU ,  cercle  de  bois  léger,  que  les  enfants  font 
rouler  sur  son  axe,  en  le  poussant  avec  un  b&ton.  Le  Jeu 
du  cerceau  existait  chez  les  Anciens^  mais  avec  d'autres 
caractères.  Tantôt  on  faisait  tourner  transversalement 
au-dessus  de  sa  tête,  à  l'aide  d'une  baguette,  un  grand 
cerceau  garni  d'anneaux ,  et  cet  exercice  s'appelait  crtcs- 
laria;  tantôt  on  Jetait  en  l'air,  puis  on  recevait  plusieurs 
petits  cerceaux  (trochi). 

CERCLE,  nom  donné  d'abord  aux  assemblées  qui  se 
tenaient  à  la  cour,  parce  que  les  dames  j  étaient  rangées 
en  rond  autour  de  la  reine,  et  appliqué  ensuite  par 
extension  aux  réunions  de  société.  Gomme  les  Bureaux 
d*esprit  (  V,  ce  mot) ,  les  cercles  devinrent  des  coteries, 
et  Poinsinet  nous  les  a  dépeints  au  temps  de  Louis  XV 
dans  sa  comédie  le  Cercle,  ou  la  Soirée  à  la  mode.  Au* 
jourd*hui ,  les  cercles  sont,  en  général ,  des  réunions 
d'hommes,  qui  payent  une  cotisation  annuelle,  pour  avoir 
un  local  où  fis  puissent  converser,  traiter  d'affaires.  Jouer, 
lire  les  Journaux  ,  les  revues ,  etc.  Us  doivent  être  auto- 
risés par  les  préfets,  qui  peuvent  les  astreindre  à  ne 
rester  ouverts  qu'à  certaines  heures. 

CESCLB,  figure  employée  svmboliquement  pour  repré- 
senter l'éternité.  On  en  a  fait  aussi  le  symbole  de  l'éga- 
lité :  les  Anciens  écrivaient  les  noms  des  sept  Sages  sur 
un  cercle,  pour  ne  pas  leur  donner  de  rang.  Au  moyen 
âge,  l'institution  des  chevaliers  de  la  Table  ronde  était 
fondée  sur  un  principe  d'égalité,  et  la  Table  était  un 
symbole.  Dans  les  congrès  modernes,  la  table  des  pléni« 
potentiaires  est  ordinairement  ronde,  pour  éviter  les 
distinctions  trop  marquées  de  préséance.  Un  cercle  placé 
dans  un  triangle  a  représenté  la  Trinité. 

CBRCLE,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  tout  ce  qui 
est  rond,  uni  et  percé.  Quand  il  y  a  un  chaton,  le 
cercle  prend  le  nom  d'anneau  {annulus)^  quand  il  y  a 
un  ardillon,  c'est  une  boucle  {fibula).  On  appelle  cerde 
perlé  une  couronne  de  vicomte. 

CBRCLB  (  DEMI-) ,  uom  douué  autrofois  à  un  agrément  de 
chant  qui  consiste  eu  4  petites  notes  liées,  formant  à 
peu  près  la  figure  d'un  demi-cerple. 

CBBCLB  DE  QUINTES  ET  DE  QUARTES,  mouvemeut  d'har- 
monie  circulaire,  ou  passage  dans  tous  les  12  modes 
mineurs  ou  mineurs,  au  moyen  d'une  modulation  sur 
la  quinte,  ou  en  parcourant  les  tons  dans  un  ordre  rétro- 
grade en  modulant  sur  la  quarte. 

CERCLE  viaBDX ,  fauto  de  raisonnement  qui  consiste  à 
s'appuyer,  pour  démontrer  une  proposition,  sur  une 
autre  proposition  qui,  d'après  la  marche  qu'on  a  suivie, 
ne  peut  elle-même  être  démontrée  qu'A  l'aide  de  la  pre- 
mière. Ce  serait,  par  exemple,  prouver  la  divinité  du 
Christ  par  les  miracles,  puis  la  réalité  des  miracles  par 
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le  caractère  diTln  da  Christ;  immortalité  de  Pâme  par  sa 
spiritualité,  puis  sa  spiritualité  par  son  immortalité  ;  ou 
encore  Tautorité  de  relise  par  les  saintes  Écritures,  et 
la,  divinité  des  saintes  Ecritures  par  Tautorité  de  TÉglise. 
Le  cercle  vicieux  est  une  variété  de  la  pétition  de  principe, 
et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ce  gue  le  philosophe 
Aristote  appelle  démonstrcUion  drcuiaire,  qui  n*est  autre 
chose  que  U  démonstration  réciproque.  K.  PénnoN  db 
pamciPB  et  RiciFROQUB. 

CERCLES,  lignes  tracées  par  les  géographes  sur  les 
globes  terrestres,  pour  déterminer  la  latitude  et  la  lon- 
gitude, ou  pour  marcpier  les  divisions  astronomiques  de 
la  terre.  On  en  distingue  deux  espèces  :  1*  les  grands 
cmrdes,  qui  partagent  la  sphère  en  deux  parties  égales; 
ce  sont  Yéquateur  et  les  méridiens,  employés  pour  la 
détermination  des  latitudes  et  des  lon^tudes;  2*  les  petits 
cercles,  qui  divisent  la  terre  en  parties  inégales;  ce  sont 
tous  les  parallèles  à  Téquateur;  parmi  eux  on  distingue 
les  deux  tropiques  du  Cancer  et  du  Capricorne,  et  les 
deux  cercles  polaires  arctique  et  antarctique,  qui  servent 
à  diviser  la  terre  en  cinq  zones  astronomiques  et  phy- 
siques, et  à  marquer,  d*aprës  les  mouvements  de  la  terre 
autour  du  soleil  et  sa  position  sur  Técliptique,  la  divi- 
sion des  climats  astronomiques  en  climats  de  demi-heures 
et  de  mois.  C.  P. 

CERCLES,  nom  qui  désigna  les  grandes  divisions  de 
l'Empire  d'Allemagne  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle  Jusqu'en 
1806  (  V.  Cercles,  dans  notre  Dict.  de  Biographie  et  a  His- 
toire). Il  s'applique  aujourd'hui,  dans  la  Confédération 
germanique,  soit  aux  divisions  principales  du  territoire, 
correspondant  à  nos  départements,  comme  dans  la  Ba- 
vière, le  Wurtemberg,  la  Saxe,  Bade,  etc.;  soit  à  des 
divisions  secondaires,  analogues  à  nos  arrondissements, 

3 unique  plus  étendus,  comme  dans  la  plupart  des  pajrs 
e  la  Couronne  ou  provinces  de  l'empire  d'Autriche;  soit 
enfin,  comme  en  Prusse,  à  des  divisions  tertiaires  ana- 
logues à  nos  cantons.  —  Par  cercles  on  entend  encore,  en 
Algérie,  les  circonscriptions  qui  composent  une  subdivi- 
sion militaire,  et,  au  Sénégal,  les  parties  du  pays  de 
Oualo  soumis  récemment  à  la  domination  directe  de  la 
France.  C.  P. 

CERCUEIL,  jadis  sarcueil  (du  grec  sarx,  sarkos^  chair), 
coffre  long  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal ,  dans  lequel 
on  enferme  les  morts.  Le  nom  de  bière  (de  l'allemand 
bahre,  civière)  s'applique  spécialement  aux  cercueils 
en  bois.  Les  anciens  É^ptiens  déposaient  les  momies 
dans  des  caisses  en  bois  de  sycomore  et  de  cèdre  ou  en 
cartonnage ,  dont  les  parois  étaient  ornées  de  peintures 
au  dedans  et  au  dehors  ;  ces  peintures  figuraient  la  tète, 
les  mains  et  les  pieds  du  défunt,  ou  représentaient  des 
scènes  funèbres,  des  fleurs,  des  sentences  religieuses.  Il 
y  avait  quelquefois  Jusqu'à  trois  cercueils  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres;  on  les  déposait  dans  les  chambres 
s^ulcrales ,  et  on  plaçait  auprès  diverses  offrandes,  des 
simulacres  d'instruments  de  la  profession  du  défunt,  de 
petites  figurines  et  des  vases.  On  voit  au  musée  du  Louvre 
plusieurs  de  ces  cercueils  égyptiens.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, qui  brûlaient  leurs  morts,  n'eurent  pas  besoin 
de  cercueils  :  il  parait  cependant  qu'il  y  eut  quelques 
exceptions,  car  on  a  trouvé  des  espèces  de  cercueils  en 
terre  cuite.  Les  chrétiens  remirent  ces  coffres  en  usage. 
Les  premiers  lieux  où  l'on  en  rencontre  sont  les  catacom- 
bes, puis  les  caveaux  des  églises,  et,  dans  nos  contrées, 
les  tumiUi ,  où  ils  sont  rangés  les  uns  près  des  autres. 
C'était  l'usage  primitivement  de  placer  le  cercueil  dans 
la  fosse,  de  manière  que  le  mort  eût  la  face  tournée 
vers  le  ciel  et  les  pieds  vers  l'Orient.  —  En  Chine,  la  ri- 
chesse des  cercueils  est  poussée  très-loin,  et  c'est  une 
des  grandes  préoccupations  des  vivants  que  de  s'assurer 
cette  dernière  demeure  la  plus  riche  possible. 

En  Fhmce,  le  cercueil  du  pauvre  est  simplement  fait 
de  minces  planches  de  sapin,  qui  ne  tardent  pas  à  se 
pourrir,  ce  qui  h&te  la  décomposition  rapide  des  corps 
et  leur  absoiption  par  la  terre.  Cette  bière,  que,  d'après 
les  règlements  munidpaiix  à  Paris ,  l'administration  des 

rompes  funèbres  a  seule  le  droit  de  fournir,  est  taxée  à 
fr.  50,  prix  beaucoup  trop  élevé,  mais  qui  néanmoins 
permet  de  fournir  gratuitement  des  bières  aux  indigents. 
Ceux  qui  meurent  dans  les  hôpitaux  ou  les  prisons  n'ont 

Jias  de  cercueil ,  à  moins  que  leur  famille  n'en  fasse  les 
rais  ;  ils  sont  seulement  enveloppés  dans  une  toile  gros- 
sière. Les  riches  ont  des  cercueils  de  bois  de  chêne,  de 
palissandre  ou  d'aci^ou ,  qui  ordinairement  ne  font  que 
recouvrir  une  IM^re  en  plomb.  On  y  adapte  aussi  de  riches 
ferrements  en  adtr  polL  Dans  les  funérailles,  on  place 
■ouvent  sur  le  cerenâl  les  insignes  da  défunt  :  pour  Iw 


prêtres,  par  exemple,  une  étole  violette,  posée  dans  le 
sens  de  la  longueur;  pour  les  diacres,  une  étole  sembla- 
ble, mais  mise  en  travers;  pour  les  sous-diacres,  on 
manipule  de  même  couleur;  pour  tout  ecclésiastique,  la 
barrette  et  le  surplis.  E.  L. 

CBRCURUS ,  nom  d'un  navire  des  anciens  Cypriotes. 
11  servait  tout  à  la  fois  à  la  guerre  et  au  transport  des 
marchandises.  On  croit  que  les  rameur»  étaient  placés  de 
la  proue  au  centre,  et  qu'une  cargaison  pouvait  ainsi  être 
mise  à  l'arrière. 

CÉRÉALES,  nom  sous  lequel  on  désigne  ordinaire- 
ment le  froment,  l'épeautre,  le  méteil,  le  sdgle,  l'orge 
et  Tavoine,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  le  riz,  le  mais 
et  le  sarrasin.  Les  céréales  forment  la  matière  prindpalo 
de  l'alimentation  chez  les  peuples  civilisés  :  plus  un  pays 
peut  se  procurer  de  céràUes  par  la  culture  dans  son 
propre  sol  ou  par  le  commerce  extérieur,  plus  il  peut 
nourrir  une  population  nombreuse;  plus  la  quantité  de 
céréales  produites  par  un  pays  relativement  à  sa  popu- 
lation est  grande,  plus  il  y  a  de  bien-être  dans  ce  pays. 
On  estime  qu'en  1700,  la  France  produisait  9^,860,000 
hectolitres  de  céréales,  soit  472  litres  par  habitant;  —  en 
1760  :  08,506,000  hect.,  soit  450  litres;  -<  en  1788: 
115,816,000  hect.,  soit  484  litres;— en  1813  :  132,435,000 
hect.,  soit  441  litres;  —  en  1840  :  182,516,000  hect.,  soit 
541  litres. 

La  production,  qui  n'était  que  de  8  hectol.  par  hectare 
en  moyenne  en  1700,  s'est  élevée  en  1840  à  13  hectol.,  4. 
La  différence  de  production  entre  une  bonne  et  une 
mauvaise  année  est  de  30  à  40  millions  d'hectolitres. 
Les  semailles,  la  nourriture  des  animaux,  la  colle  pour 
le  tissage,  les  boissons  fermentées,  absorbent  à  peu  près 
un  tiers  de  la  production  totale;  le  reste  est  consacré  à 
l'alimentation  ou  à  l'exportation.  Dans  les  années  de 
disette,  la  France  s'adresse  à  la  Pologne,  à  la  Crimée,  aux 
États-Unis.  Il  ne  faut  pas  s'exagérer  l'importance  de  ces 
arrivages  ni  comme  ressource  contre  la  disette,  ni  comme 
danger  pour  l'agriculture  nationale  :  des  calculs  récents 
ont  établi  que  le  chiffre  total  des  importations  s'élève  au 
plus  à  15  millions  d'hectolitres  de  fromenu 

L'abondance  excessive  des  grains  indigènes  ou  étrangers 
peut  ôter  au  cultivateur  le  salaire  légitime  de  son  travail  : 
d'un  autre  c6té,  la  disette  cause  des  désastres  plus  géné- 
raux et  plus  funestes  encore.  Aussi  le  commerce  d^ 
céréales  a  été,  de  tout  temps,  considéré  comme  une 
question  politique  plutôt  que  comme  une  question  in- 
dustrielle; en  raison  de  son  importance  môme,  il  a  été 
soumis  à  de  nombreux  règlements.  Les  Romains  avaient 
des  lois  sur  les  céréales  (leges  frumentarUà).  La  première 
en  date  est  celle  de  C.  Gracchus,  qui  donnait  à  la  plèbe 
de  Rome  le  blé  à  un  prix  excessivement  réduit  (  5/ti*  d'as, 
soit  4  centimes  le  modius  ou  14  kilog.).  Cette  loi,  mo- 
difiée plusieurs  fois,  subsista  pendant  toute  la  durée  de 
l'Empire,  et  d^nâca  en  distributions  gratuites. 

En  France,  iMaucoup  d'ordonnances  et  de  lois  ont  ré- 
glementé le  commerce  des  céréales.  Charlemagne  défendit 
l'exportation  des  grains,  et  taxa  le  prix  du  blé  et  du  pain. 
Louis  IX  fit,  pour  réformer  les  abus  du  conomerce  des 
blés,  un  règlement  qui  portait  que  les  baillis  et  les  séné- 
chaux ne  défendraient  pas  les  transports  de  blé,  vin,  etc., 
hors  de  leur  territoire,  sinon  dans  le  cas  de  nécessité 
absolue  et  aprà  avoir  pris  l'avis  de  leur  conseil.  —  En 
1304,  Philippe  le  Bel  fit  faire  un  recensement  général  des 
grains,  et  fixa  un  maximum  (20  sous  le  setier);  cette 
mesure  nécessita  plusieurs  ordonnances.  —  En  1418, 
nouveau  maximum,  que  l'on  modifia  bientùt  sur  les  ré- 
clamations des  marchands.  —  En  1430,  le  maximum  est 
fixé  à  60  sous.  —  En  1436,  pendant  une  disette,  défense 
de  faire  du  pain  blanc  et  des  g&teaux. — En  1531,  défeoae 
d'acheter  hors  du  marché.  —  Les  ordonnances  de  1567  et 
1577  règlent  dans  les  moindres  détails  le  commerce  des 
blés,  et  s'appliquent  principalement  à  prévenir  les  acca- 
parements et  à  pourvoir  à  l'approvisionnement  des  mar- 
chés :  on  ne  peut  plus  faire  le  commerce  des  blés  sans 
avoir  fait  enregistrer  son  nom  au  greffe  royal. —  L'ordon- 
nance de  1621  cooBplète  cette  législation,  admet  la  né- 
cessité de  l'enregistrement,  Tobli^on  pour  le  marchand 
de  se  rendre  au  marché  au  moins  deux  fois  par  mois.  l£M 
grains  non  vendus  au  bout  de  trois  jours  sont  mis  an 
rabais.  Défense  aux  marchands  de  les  remporter  ou  de 
les  i^er  dans  Paris.  —  Sous  Colbert ,  pendant  les  pt^ 
mières  années  de  son  ministère,  qui  furent  des  années 
de  disette,  les  ordonnances  se  multiplient.  En  166i,  le 
roi  fait  acheterMans  les  ports  de  la  Baltiqtie  pour  2  mil- 
liona  de  blé,  qui  est  vendu  à  moitié  prix.  Vingt-neuf 
arrêts  dirent  rendus  de  1669  à  1683  an  sqjet  de  U  seule 
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eqwrtation  des  grains  :  dans  cette  période  de  quatorae 
ans,  l'exportation  fut  prohibée  pendant  90  mois;  huit 
UTdts  Tautorisèrent  en  payant  2z  liv.  par  muid,  cinq  en 
payant  11  liv.  ou  6  lir.,  et  huit  avec  exemption  de  tous 
droits.  Ces  variations  furent  très-nuisibles  à  raQpricultnre. 
~  Les  r^lements  furent  multipliés  pendant  les  années 
1709  et  1710.  —  En  1763,  la  permission  fut  accordée  à 
tous  nobles  «  bourgeois  ou  laboureurs,  de  faire  librement 
le  commerce  des  ^ains  dans  toute  l'étendue  du  royaume, 
lans  on'ils  eussent  aucun  droit  à  payer.  —  En  17&4,  Tex- 
portanon  fut  autorisée  avec  un  droit  de  1/2  pour  cent 
tant  que  le  prix  du  blé  ne  dépassait  pas  12  liv.  10  s.  le 
quintal.  Au-dessus  de  ce  prix,  l'exportation  était  prohibée. 
Les  règlements  relatifs  à  Tapprovisionnement  de  Paris 
étaient  maintenus.  Ces  mesures,  excellentes  en  elles- 
mêmes,  furent  en  grande  partie  compromises  par  le  trafic 
auquel  se  livra  une  certaine  compagnie,  connue  sous  le 
nom  de  SociéU  du  pacte  de  famine,  trafic  auquel  le  roi  lui- 
même  n'était  pas  étranger.  Des  réclamations  s'élevèrent 
de  toutes  parts,  le  parlement  fit  des  remontrances,  et, 
en  1770,  l'édit  fut  retiré.  —  En  4774,  Turgot,  qni  avait 
toujours  laissé  subsister  la  liberté  dans  son  intendance 
de  Lim(^es,  rétablit,  dès  qu'il  fut  ministre,  la  liberté  du 
commerce  intérieur.  —  En  1788,  de  Brienne  permit  l'ex- 
portation. Necker,  à  la  fin  de  la  môme  année,  défendit 
toute  exportation  de  certes  :  la  disette  s'ensuirit. 

L'Assemblée  cons^tuante  défendit  l'exportation,  mais 
garantit  la  liberté  de  la  circulation  à  l'intérieur  (29  août 
1789).  Bientôt,  les  craintes  de  la  disette  augmentant, 
chaque  municipalité  retint  les  blés  oui  partaient  pour  les 
grandes  villes  :  de  là  une  grande  disette  et  les  Journées 
des  5  et  6  octobre  1789.  —  En  1792,  les  troubles  poli- 
tiques amenèrent  une  nouvelle  cherté  des  grains  :  ordre 
fot  donné  d'en  faire  le  recensement  général  dans  la  Ré- 
publique. Les  Girondins  étaient  partisans  de  la  liberté  du 
commerce  ;  les  Montagnards,  au  contraire,  voulaient  des 
lois  contre  les  accapareurs.  La  crainte  qu'inspiraient  les 
Jacobins  paralysa  entièrement  le  commerce  des  grains. 
Bientôt  (4  mai  1793)  fut  portée  la  (ot  du  maximum  : 
tout  cultivateur  devait  déclarer  la  quantité  de  grains 
qu'il  possédait;  les  ventes  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'au 
marché,  et  les  officiera  municipaux  pouvaient  faire  des 
réquisitions  chez  les  détenteura  de  grains.  Le  prix  moyen 
de  janrier  à  mai  devait  d'abord  servir  de  maximum,  et 
ce  maximum  devait  être  abaissé  par  dos  réductions  suc- 
cessives d'environ  1/4.  —  Le  27  Juillet  1793  parut  une 
loi  qui  condamnait  à  mort  les  aocapareon.  —  Le  11  sept. 
1793,  le  maximum  fut  uniformément  fixé  à  14  liv.  le 
quintal,  avec  le  transport  en  sus.  Dès  Ion  tout  com- 
merce cessa,  et  la  Convention  fut  obligée  de  faire  elle- 
même  les  achats  et  les  approvisionnements  ;  le  comité 
des  subrfstances,  charaé  de  ce  soin ,  ne  dura  que  quinze 
mois,  et  laissa  un  déficit  de  1,400  millions  (  7  Janv.  1705). 
Paris  était  presque  réduit  à  la  famine.  Les  habitants 
étaient  rationnés  :  on  faisait  queue  à  la  porte  des  bou- 
langers, chacun  tenant  par  la  main  la  corde  qui  marquait 
son  rang.  On  en  vint  à  ne  donner  par  Jour  qu'une  livre 
à  chaque  personne ,  et  plusieun  fois  on  ne  distribua  que 
demi -ration  :  de  là  l'insurrection  du  12  germinal.  Le 
maximum  avait  été  aboli  le  25  déc.  1794.  Sous  le  Direc- 
toire, la  lilierté  du  commerce  des  ^ns  fut  rétablie,  et 
l'abondance  reparut.—  Sous  l'Empire,  pendant  la  disette 
de  1811,  il  fut  établi  un  conseil  de  subsistance  et  des 
grenien  d'abondance;  le  maximum  fut  fixé  à  33  Ir.  pour 
certains  départements,  et  des  mesures  sévères  prises 
pour  l'approvisionnement  :  la  disette  n'en  fût  que  plus 
grande.  —  Une  loi  du  4  mai  1812  obligea  les  spécula*- 
teors  à  alimenter  suffisamment  les  marchés  des  villes,  et 
défendit  d'acheter  ou  de  vendre  aillenn  que  sur  ces 
mardiés. 

La  Restauration  est  le  premier  gouvernement  en  France 
oui  ait  fait  des  lois  contre  l'importation,  dans  l'intérêt 
des  producteun  nationaux.  —  La  loi  de  4814,  relative  à 
l'exportaâon,  divisa  la  France  en  trois  catégories,  et  dé- 
fendit l'exportation  quand  le  jprix  des  blés  s'élevait,  selon 
les  catégories,  au-dessus  de  23  fr.,  21  flr.  et  19  fr.  l'hec- 
tolitre. —  La  loi  de  1819  établit  Véchelle  mobile  :  elle 
mettait  au-dessous  de  ces  mêmes  sommes  un  franc  de 
droit  d'importation  par  chaque  franc  de  baisse  sur  le 
marché;  et  prohibait  entièrement  l'importation  quand  les 

rrix  descendaient  à  17, 15  et  13  fr.  —  En  1821  (loi  du 
Juillet),  la  France  fût  divisée  en  4  classes  au  lieu  de  8  ; 
l'exportation  éuit  défendue  quand  les  prix  s'élevaient  au- 
dessus  de  25, 23, 21  et  19  fr.,  et  l'importation  quand  ils 
descendaient  au-dessous  de  24, 22,  20  et  18  fr.  Entre  ces 
deux  limites  l'importation  était  soumise  au  droit  de  i  fr. 
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-—  La  loi  d'avril  1832  rédt  Jusqu'en  1801  le  commerce  ma 
grains.  La  France  fot  <nviaée  eu  quatre  classes  (compra* 
nant  seulement  les  départements  ftontières)  : 

1'*  classe  :  Pyrénées-Orientales,  Aude,  Hérault,  Gard, 
Bouches-du-Rhûne,  Var,  Alpes-Manfimes,  Corse  ; 

2*  classe,  V  section  :  Gironde,  Landes,  Hautes-Pyré- 
àées,  Basses-Pyrénées,  Ariége,  Haute-Garonne  ;  2*  sec- 
tion :  Jura,  Doubs,  Ain,  Isère,  Hautes-Alpes,  Basses- 
Alpes,  Savoie,  Haute-Savoie; 

3*  classe,  i"  section  :  Haut-Rhin ,  Bas-Rhin  ;  2«  sec- 
tion :  Nord,  Pas-de-Calais,  Somme,  Seine-Inférieure, 
Eure,  Calvados;  3*  section  :  Loire-Inférieure,  Vendée, 
Charente-Inférieure  ; 

4*  classe,  l'*  section:  Moselle,  Meuse,  Ardennes, 
Aisne;  2*  section  :  Manche,  Ille*et-Vilaine,  C6tes-du- 
Nord,  Finistère,  Morbihan. 

Chaque  section  avait  ses  Marchés  régulateiurs,  dont  les 
prix  étaient  publiés  chaque  mois  au  Honttetir.  Au-dessus 
de  28  fr.,  26  fr.,  24  fr.,  22  fr.,  selon  lesclasses,  l'importa- 
tion était  entièrement  libre  en  payant  un  simple  droit  de 
0  fr.  25  c.  par  hectolitre;  au-dessous*  les  blés  importés 
par  navires  étrange»  payaient  1.  fr.  50  c.  pour  le  premier 
rranc  de  baisse  sur  le  marché.  Entre  20  et  23  fr.  pour  la 

f>remière  classe,  et  proportionnellement  pour  les  autres, 
e  droit  d'importation  par  navires  français  ou  étrangère 
s'élevait  de  1  fr.  par  chaque  fhinc  de  baisse;  au-dessous 
de  23 ,  il  s'élevait  de  i  fr.  50  par  chaque  trenc  de  baisse. 
L'exportation  était  permise  avec  le  droit  de  0  fr.  25  c  iu»- 
ou'au  prix  de  25,  2^,  21, 19  fr.  ;  au-dessus,  le  droit  était 
de  2  fr.  par  chaque  franc  de  hausse.  Quelquefois  des  lois 
particulières  prohibaient  momentanément  toute  exporta- 
tion ;  ces  lois  gênaient  le  développement  de  l'açricul- 
ture,  qu'elles  prétendaient  favoriser,  sans  assurer  d'une 
manière  plus  certaine  l'approvisionnement  des  marchés* 
L'échelle  mobile  a  été  supprimée  en  1861.  V.  Aogaparb* 
MEUT,  Appiiovisioniiemb»t. 

L'Angleterre  eut  longtemps  une  législation  des  grains 
analogue  à  celle  que  nous  venons  de  rappeler.  En  1842, 
Robert  Peel  réduisit  de  moitié  les  droits  d'importation. 
La  loi  sur  les  céréales  (com-^oto),  toute  favorable  à  l'ariis- 
tocratie  territoriale,  avait  excité  une  vive  opposition.  En 
1838,  une  ligue  parmi  les  industriels,  et  dont  Gobden  fht 
le  chef,  «ae  forma  à  Manchester  contre  cette  loi,  qui  fut 
rapportée  en  Juin  1846;  depuis  le  \^  février  1849,  l'im- 
portation et  l'exportation  des  céréales  sont  libres  en  An- 
gleterre. V.  Herbert,  Essai  sur  la  police  générale  (jfs 
grains,  1755;  Dupont  de  Nemoure,  De  l'exportation  ei 
de  VimportaHon  des  grains,  1764,  et  Anaiyse  kistorittue 
de  la  législation  des  grains,  1789  ;  le  marquis  de  Mira- 
beau, Lettres  sur  le  commerce  des  blés,  1768;  Galianl, 
Dialogues  sur  le  commerce  des  blés,  1770;  Necker,  Sur 
la  législation  et  le  commerce  des  grains  y  1775;  Ghail- 
lou  des  Barres,  Essai  historique  sur  la  législation  des 
grains,  1820;  Gauthier,  Des  lois  actuelles  sur  le  con^ 
merce  des  grains,  1831  ;  le  baron  de  Morogues,  Théorie 
du  prix  de  revient  du  blé  en  France,  1834;  Frédéric 
Bastiat,  Cobden  et  la  Ligue,  1846;  A.  Molinari,  Histoire 
du  tarir  des  c^^hs,  1847.  L. 

CÉRÉBRALES  (Lettres),  nom  que  donnent  les  lin- 
guistes à  certaines  lettres  des  idiomes  orientaux,  dans 
lesquelles  on  entend  un  son  nasal  mêlé  à  un  son  palatal, 
de  sorte  qu'elles  semblent  sortir  du  cerveau.  Telles  sont 
en  arabe  s,  %,  et  en  sanscrit  st,  d,  dh,  n. 

CÉRÉMONIAL,  ensemble  d'usages  observés  dans  les 
cérémonies  religieuses  ou  politiques.  Le  cérémonial  reli- 
gieux embrasse  tout  ce  qui  constitue  le  culte  extérieur,  et 
est  déterminé  par  les  rituels  (  V,  Cultb  ,  RrraiL)  ;  les  dé- 
tails en  sont  multipliés  dans  deux  religions  surtout,  lemo- 
salsme  et  l'islamisme,  <nû  l'ont  étendu  à  la  plupart  des 
actes  de  la  vie  ordinaire.  Le  cérémonial  politique  comprend 
les  règles  à  suivre  aa  sacre  et  au  couronnepent  des  rois, 
dans  les  réceptions  et  les  festins  de- cour,  dans  les  solen-^ 
nités  publiques;  il  détermine  les  préséances,  le  costume, 
les  formes  de  langage,  etc.;  il  constitue  Vétiquette  (V.  et 
mot).  Ce  cérémonial  est  très-minutieux  en  Chine;  on  y 
attache  également  une  grande  importance  en  Espape,  od 
Portugal,  en  Autriche,  eu  Italie.  Pour  la  France,  il  y  fut 
rigoureux  au  temps  de  Louis  XIV  principalement;  après 
avofr  été  abandonné  sous  le  roi  Louis-Philippe,  il  a  été 
remis  en  vigueur  depuis  l'avènement  de  Napoléon  IIL  II 
existe  aussi  un  cérénonial  diplomatique,  qni  rè^e  les 
rapports  des  différents  États  outre  eux,  le  rang  des  soti- 
verains  et  des  princes  ou  de  leun  ambassadenre,  les  qua- 
lifications qu'ils  se  donneur;  un  cérémonial  maritumf 
déterminant,  par  exemple,  le  mode  de  salutation  en 
usage  entre  navires  de  guemi  un  cérémonial  de  cfcaworf* 
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l«rte»  ensemble  des  règles  qa*on  obeenre  dans  les  docu* 
menta  écrits,  soit  entre  les  diverses  puissances,  soit  entre 
les  autorités  et  à  regard  des  particaiiers  de  chaque  pajrs. 
—  On  a  beaucoup  écrit  sur  le  cérémonial;  les  principaux 
ouvrages  sont  :  Kcenig,  Theatrum  eertmaniale  hiMUfricO" 
polUicum,  Leipzig,  1719-20,  2  vol.  in-fol.;  Rousset,  le 
Cérémonial  diplcmaUque  det  cours  de  VEurope,  Amst.,' 
1739,  3  vol.  in-fol.;  Théod.  et  Denis  Godefrov,  le  Céré- 
monial de  France,  Paris,  1649,  2  vol.  in-fol.;  le  Cérémo- 
nial de  VEmpire  français,  Paris,  1895, 1  vol.  in-S**.    B. 

CÉRÉMONIES,  mot  dérivé,  selon  les  uns,  de  Cœreris 
munus  (offrande  faite  à  Cérès),  ou,  selon  les  autres,  de 
Cœre  et  de  munia  (pratiques  de  Csre,  ville  d*Étrurie  à 
laouelle  les  Romains  empruntèrent  une  partie  de  leur 
r4ilte).  n  désigne  les  formes  extérieures  observées  soit 
dans  le  culte  religieux,  soit  dans  les  actes  importants  de 
la  vie  publique  ou  privée,  et  dont  les  règles  constituent  le 
Cérémonial.  La  naissance,  le  baptême,  le  mariage,  la 
mort,  etc.,  donnent  lieu  à  des  céii&monies,  ainsi  que  les 
victoires  des  armées,  le  couronnement  des  princes,  leur 
«ntrée  solennelle  dans  une  ville,  etc.  On  nomme  grands 
maitres  ou  maîtres  des  cérémonies  les  oflBciers  chargés 
d'orcaniser  les  cérémonies  et  d*y  présider. 

CËRÈS,  déesse  de  la  mythologie  grecque,  que  Tart  re* 
présente  sous  les  traits  <rune  femme  d*un  âge  presque 
mûr,  le  visage  noble  et  placide,  couverte  d*uu  long  vête- 
ment, la  tète  couronnée  d*épis,  une  torche  ou  une  faucille 
à  la  main,  et  montée  sur  un  char  attelé  de  dragons.  Le 
«culpteur  Praxitèle  passait  pour  avoir  créé  le  type  de 
Cérès.  On  trouve  Timage  de  cette  déesse  sur  des  bas-re- 
liefe,  des  sarcophages,  des  monnaies  et  des  vases  an- 
tiques. Ses  statues  ont  été  singulièrement  multipliées  par 
la  ilkanie  qu'avaient  les  impératrices  et  les  matrones  ro- 
maines de  se  faire  représenter  sous  ses  traits.  Quelque- 
fois Gérés  a  la  tête  couverte  d*un  voile,  ou  coiffée  du  mo- 
dius  ou  calathus.  Près  d'elle  les  artistes  ont  placé  tantôt 
4in  serpent,  tantôt  un  taureau,  un  bouc  ou  une  brebis. 
Une  belle  peinture  de  Gérés  a  été  découverte  à  Pompéi, 
dans  rhabitation  dite  Maison  de  Castor  et  Pollux. 

CERF.  Cet  animal ,  figuré  sur  des  médailles  antiques, 
indique  Éphèse  et  les  autres  villes  où  Diane  était  piarti- 
cuUëremcnt  honorée.  Chez  les  premiers  chrétiens,  le 
cerf  à  la  fontaine  était  un  animai  symbolique,  rappelant 
le  baptême,  sans  doute  par  interprétation  de  ces  mots  du 
l^salmiste  :  Quemadmodum  destderat  cervus  ad  fontes 
<umarumf  ita  desiderat  anima  mea  ad  Deum,  Dans  les 
superstitions  du  moyen  âge,  le  cerf  était  regardé  comme 
4in  ennemi  du  serpent,  emblème  du  démon;  c'était  un 
motif  pour  qu'il  devint  un  symbole  de  J.-C.  Dans  llco- 
nojcraphie,  le  cerf  est  un  attribut  de  S^*  Catherine  de 
Suède,  S*  Ida,  S*  Julien  le  Pauvre,  S^  Procope,  S*  Eu»- 
tache,  S^  Hubert ,  S*  Félix  de  Valois,  etc.  Dans  son  tableau 
de  Jupiter  et  lo,  le  Corrége  a  exprimé  l'ardeur  de 
Vamour  par  un  cerf  qui  vient  se  désaltérer  dans  un 
ruisseau.  B. 

CERF- VOLANT,  Jouet  d'enfant,  fait  d'une  carcasse 
d'osier,  en  forme  de  cœur  allongé,  recouverte  de  papier 
«oUé  sur  des  ficelles,  et  portant  des  oreilles  en  papier 
frisé  et  une  longue  queue  en  petits  tampons  de  papier. 
Oe  louet,  soulevé  par  le  vent  et  maintenu  par  une 
ficelle,  peut  s'élever  à  une  assez  grande  hauteur.  C'est 
avec  un  cerf- volant  que  Franklin  proo^da  à  ses  études 
sar  l'électricité.  On  a,  depuis,  fait  des  cerfs-volants  élec- 
triques, au  moyen  d'un  fil  métallique  qui  passe  dans  la 
ficelle  et  soutire  la  matière  électrique  des  nuages;  mais 
•cet  instrument,  bon  pour  des  exp^ences,  peut  occa- 
sionner de  graves  accidents,  et  ne  doit  pas  être  mis  dans 
la  main  des  enfants.  Les  Chinois,  qui  attribuent  l'inven- 
tion des  cerfs-volants  au  général  Han-sin  (209  av.  J.-C), 
en  fabriquent  de  formes  très-variées  :  ce  sont  des  dieux 
portés  sur  un  nuage,  des  oiseaux  de  proie,  des  dragons 
ailés,  des  papillons,  des  animaux  de  toute  sorte. 

GERINUM,  vêtement  des  anciens  Romains  dont  l'étoffe 
était  Jaune.  Il  tirait  son  nom  de  la  couleur  de  la  cire. 

GÉROPLÂSTIQUE  (du  grec  kerâs,  cire,  et  plassô.  Je 
forme),  art  de  modeler  en  cire.  Cet  art  était  connu  des 
Anciens.  Selon  Pline,  Lysistrate  de  Sicyone,  contempo- 
rain d'Alexandre  le  Grand,  fit  le  premier  des  portraits  en 
«oulant  de  la  cire  dans  des  moules  pris  sur  nature.  La 
10*  ode  d'Anacréon  est  adressée  à  un  Amour  de  dre.  On 
•était  arrivé  à  une  grande  perfection  dans  l'imitation  des 
•objets  naturels  :  car  le  philosophe  Sphurus  avança  la 
•main  pour  prendre  des  grenades  en  cire  que  Ptolémée 
I^hilopator  lui  avait  fait  servir  afin  de  réfuter  sa  doctrine 
sur  la  vérité  des  images  reçues  par  la  vue.  C'était  l'usage 
chez  les  Grecs  de  placer  des  images  de  beaux  enfants 


dans  les  chambres  à  coucher,  et ,  aux  fêtes  d'Adonis,  cé- 
lébrées dans  une  saison  où  la  végétation  était  peu  avancée 
encore,  on  disposait  dans  chaque  maison  .un  petit  jaréia 
où  les  couronnes,  les  fleurs  et  les  fruits  étaient  en  drei 
Dans  les  vestibules  des  maisons  romaines,  on  plaçsit  les 
bustes  en  cire  des  ancêtres,  et  c'était  un  luxe  de  faire 
porter  ces  bustes  devant  les  morts  lors  des  funérailles. 
Les  clients,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  leur  patron, 
avaient  chez  eux  son  buste  en  dre,  accompagné  d'inscrip- 
tions flatteuses.  Certains  antiquaires  ont  pensé  que  lei 
Lares  et  les  Pénates  des  pauvres  étaient  faits  de  cire;  dn 
moins  il  est  certain  que  l'autel  laraire  était  enduit  de  dre, 
pour  y  graver  les  vœux  qu'on  adressait  aux  dieux.  L'em- 
pereur Héliogabale  se  plut  à  donner  des  repas  où  l'on 
servait  aux  convives  des  mets  imités  en  dre,  tandis  que 
lui  seul  mangeait  réellement.  —  Au  moyen  Age,  on  fit 
souvent  des  figures  votives  en  dre  pour  les  églises,  et  on 
leur  appliqua  des  couleurs.  Des  figures  de  dre  furent 
aussi  employées  dans  les  opérations  magiques  (F.  En- 
vouTEMEKT,  dsus  uotro  Dtctumnotre  de  Biogr.  et  dR'xi' 
toire).  Au  xv*  siède,  un  Italien,  Andréa  del  Verrochio, 
essa^^a  d'imiter  en  cire  les  images  des  personnes  mortes 
ou  vivantes.  Les  petits  enfants  Jésus  et  les  petits  S' Jean 
que  l'on  met  sous  verre,  les  grandes  figures  qui  ornent 
la  montre  des  coiffeurs  et  des  corsetières,  les  pmonnsgei 
plus  ou  moins  célèbres  dont  sont  garnis  les  cabinets  de 
cire  {V,  ce  mot)y  sont  des  applications  assez  grossières 
de  la  céroplastique.  Un  emploi  vraiment  utile  des  imita- 
tions en  cire  est  la  préparation  des  pièces  anatomtques. 
Le  Musée  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Florence 
est  particulièrement  riche  en  pièce»  de  ce  genre.  Bien  one 
l'honneur  de  cette  invention  ait  été  revendiqué  pour  De 
Nones,  médecin  de  l'hôpital  à  Gênes  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle,  et  même  pour  Ludovico  Givoli  ou  Cigoli, 
sculpteur  florentin  du  xvi*,  on  l'attribue  généndementà 
Tabbé  Zumbo,de  Syracuse,  qui  apporta  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  en  1701,  une  tête  en  dre,  préparée  pour 
une  démonstration  anatomique.  Mais,  dès  le  milieu  da 
XVII"  siède,  Ercole  Lelli  s'occupait  à  Bologne  de  faire  des 
modèles  en  dre  à  l'usage  des  Jeunes  gens  qui  étudiaient 
la  chirurgie  ou  les  arts  du  dessin.  Son  élève  et  collabora- 
teur Giov.  Manzollini  poursuivit  ses  travaux,  et  la  femme 
de  cet  artiste,  Anne  Manzollini,  exécuta  avec  plus  d'ha- 
bileté encore  une  foule  de  préparations,  que  possède 
toujours  l'Institut  de  Bologne.  Antonio  Galli,  profes- 
seur de  chirurgie  de  la  même  ville,  L.  Calza,  Fitippo  Ba- 
lugani,  Felice  Fontana,  Susini,  Ferini,  etc.,  portèrent, 
pendant  le  xvni*  siècle^  la  céroplastique  à  une  rare  per- 
fection. La  France,  pour  être  venue  plus  tardivement  <|U6 
l'Italie,  n'en  a  pas  moins  produit  des  travaux  très-distm- 
gués,  ceux  de  M*^*  Biberon,  Pinson,  Bertrand,  Benoît, 
G.  Sulzer,  Laumonier,  Dupont.  L'École  de  Médedne  de 
Paris  possède  un  beau  cabinet  de  pièces  anatomiqucs  en 
cire.  De  nos  Jours,  la  cire  a  servi  à  faire  des  objets  d'agré- 
ment et  de  luxe  :  en  1823,  M"'*  veuve  Didot,  en  donnant 
l'exemple  d'imiter  par  ce  procédé  les  végétaux  et  les 
fleurs,  créa  une  industrie  tout  artistique.  B. 

CERTIFICAT  (du  latin  certum,  certain,  et  faeere, 
faire),  acte  écrit  et  signé  par  lequel  on  atteste  un  fsiu 
On  distingue  les  certificata  qui  émanent  de  simples  par- 
ticuliers (des  maîtres  aux  domestiques,  des  médecins 
aux  malades,  etc.),  et  ceux  qui  ont  un  caractère  authen- 
tique. La  loi  punit  comme  faussaire  quiconque  alfinne 
en  cette  dernière  forme  des  faits  qu'il  sait  n'être  pas 
vrais,  ou  qui  fabrique  des  certificats.  Les  faux  certificats 
dont  pourrait  résulter,  soit  lésion  envers  des  tiers,  soit 
préjudice  envers  le  Trftsor,  sont  punis,  selon  les  drcon- 
stances,  des  travaux  forcés  ou  de  la  réclusion  (Code  p^ 
nal,  art.  163).  Le  médecin  qui  certifie  faussement  des 
maladies  ou  infirmités,  pour  rédimer  quelqu'un  d'un  ser- 
vice public,  est  puni  d'un  emprisonnement  de  2  à  5  ans, 
ainsi  que  celui  qui  fabrique  un  certificat  de  ce  genre 
{Ihid.,  150,  160).  Les  fonctionnaires  publics  de  l'ordre 
administratif,  et  particulièrement  les  maires,  délivrent 
des  certificats  de  moralité,  de  carence,  d* indigence  {V, 
ces  mots),  etc.  :  celui  qui  en  fabriquerait  sous  leur  nom, 
ou  qui  les  falsifierait  au  profit  de  personnes  autres  que 
celles  auxquelles  ils  étaient  destinés,  serait  ,>assible  d'un 
emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans  {Code  pénal,  art  151^ 
162).  Pendant  la  Révolution,  on  exigea  de  tout  dtqyea 
français  un  certificat  de  civisme,  délivré  par  un  corps  ad- 
ministratif légalement  constitué,  sous  peine  d'être  dassé 
parmi  les  suspects,  et  un  certificat  de  résidence ,  qui 
montrait  que  le  porteur  n'avait  Jamais  émigré. 

Les  notaires  ne  peuvent  délivrer  de  certificats  que  dans 
les  cas  déterminés  par  la  loi  ;  c'est  par  des  extraits  et 
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des  eoopéditioM  qa*en  toute  autre  drconstance  ils  «ttes- 
tent  deë  faits  résultant  d'actes  reçus  par  eux  ou  étant  au 
nombre  de  leurs  minutes.  Les  certificats  que  les  notaires 
ou  les  magistrats  de  Tordre  judiciaire  délivrent  sont  ceux 
d*mdividvMité,  de  propriéti  et  de  w  (V.  ces  mots).  On 
distingue  encore  les  certificats  de  coutume  et  d'ort^tne 
(  V.  ces  mots).  —  Certaines  commissions  délivrent  aussi 
des  certificats  de  capacité  (  F.  ce  mot).  Le  certificat  de 
c&padté  nécessaire  pour  obtenir  un  brevet  de  libraire 
doit  être  signé  par  4  libraires  brevetés,  légalisé  pu  le 
maire  de  la  commune,  et  la  signature  du  maire  légalisée 
par  le  préfet  ou  le  sous-préfet. 

CERUFICâTEUR,  titre  que  portait,  en  vertu  d*un  dé- 
cret du  2  août  4806,  tout  notaire  choisi  par  le  gouverne- 
ment pour  faire  des  certificats  de  vie,  droit  qui  appartient 
aujourd'hui  à  tous  les  notaires  indistinctement.  —  On 
nommait  certificateur  de  caution  quiconque  certifiait  la 
solvabilité  d'une  caution  (c'est  une  formalité  qui  n'est 
plus  nécessaire  maintenant);  et  certificateur  de  criées, 
l'homme  ^ui  avait  mission  d'affirmer  en  justice  que  les 
criées  avaient  été  faites  dans  les  formes  judiciaires. 

CERTITUDE,  adhésion  ferme,  motivée  et  inébranlable 
que  nous  donnons  à  la  connaissance.  C'est,  dit  Lamen- 
nais, «  l'infaillible  assurance  de  percevoir  actuellement 
le  vrai,  de  le  connaître  et  de  le  posséder.  »  Ainsi  envi- 
sagée, la  certitude  est  une  modification  de  l'&me,  un  phé- 
nomène purement  subjectif  {V,  ce  mot).  Biais  le  mot 
certitude  est  encore  employé  pour  désigner  la  réalité  des 
choses  dont  nous  sommes  certains  :  la  certitude  est  dite 
alors  effective  {V.ce  mot).  La  certitude  objective  ne  se 
démontre  pas  :  elle  s'impose  et  s'affirme  par  le  sens  com- 
mun; chercher  à  prouver  par  des  procédés  logiques  la 
véracité  de  notre  Intelligence,  ce  serait  s'engager  dans  un 
cercle  vîdeux,  c.-à-d.  commencer  par  admettre  comme 
certain  précisément  ce  qui  serait  en  question.  L'opinion 
prétendue  philosophique  qui  nie  ou  met  en  doute  la  pos- 
sibilité de  rien  connaître  avec  certitude,  se  nomme  scejh- 
ticisme  (V.ce  mot).  Mais,  s'il  faut  admettre  en  principe 
la  véracité  de  l'intelligence,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  nous  nous  trompons  souvent,  et  que  nous  donnons 
à  l'erreur  une  adhésion  pleine  et  entière  :  il  importe 
donc  de  savoir  quel  caractère  porte  la  vérité,  quel  est  le 
fondement,  ou,  comme  l'on  dit  en  langage  pnilosophi- 
oue,  le  critérium  de  la  certitude.  Ce  critérium ,  c'est 
Yéoidenee  (  V.  ce  mot). 

Envisagée  en  elle-même,  la  certitude  est  absolue  et 
sans  degrés  :  on  n'est  pas  plus  ou  moins  certain  ;  la  cer- 
titude est  ou  elle  n'est  pas.  En  cela  elle  se  distingue  de 
la  croy€Uice,  qui  peut  équivaloir  en  certains  cas  à  la  cer- 
titude, mais  qui  est  susceptible  de  s'amoindrir  et  de  s'ef- 
&c6r;  de  la  probabilité,  qui  admet  des  degrés  à  llnfini  ; 
et  du  doute,  état  d'hésitation  de  l'esprit  qui  r^te  comme 
suspendu  entre  l'affirmation  et  la  négation.  —  Suivant 
les  objets  auxquels  elle  se  rapporte,  la  certitude  a  reçu 
différents  noms.  La  certitude  psychologique  est  celle  qui 
s'attache  aux  notions  ayant  pour  objet  notre  propre 
existence  et  les  états  de  notre  &me;  c'est  l'adhésion  de 
l'esprit  aux  affirmations  de  la  conscience  ou  sens  intime. 
La  certitude  physique  est  celle  qui  s'attache  aux  notions 
résultant  de  la  perception  externe  à  la  suite  de  l'impres- 
sion des  objets  extérieurs  sur  les  organes  de  nos  sens.  La 
certitude  rationndle  ou  métaphysique  s'attache  auxjnge- 
ments  qne  nous  portons  sur  les  vérités  nécessaires,  et  se 
produit  par  des  affirmations  dont  le  contraire  implique 
contradiction.  La  certitude  morale  est  fondée  sur  l'in- 
doction  et  sur  le  témoignage  des  hommes.  —  Eu  égard  à 
la  mani^  dont  elle  est  acquise,  la  certitude  est  dite  in- 
tuitive ou  immédiate,  discursive  ou  médiate.  La  certitude 
intuitive  porte  sur  les  choses  que  nous  connaissons  de 
première  Tue,  et  est  produite  dans  l'esprit  sans  aucun 
travafl  antérieur  et  préparatoire  :  les  axiomes  des  mathé- 
matioues,  les  principes  de  métaphysique,  les  jugements 
premiers  qui  résultent  du  sens  intime  ou  du  témoignage 
des  sens,  sont  objets  de  certitude  immédiate.  La  certi- 
tude discursive  porte  sur  des  notions  que  nous  acquérons 
par  voie  de  raisonnement,  par  déduction  ou  induction, 
telles  qne  les  théorèmes  de  géométrie,  les  conséquences 
des  prmcipes  métaphysiques,  les  lois  du  monde  physique 
on  moral,  etc.  V,  Franck,  Dictiormaire  des  sciences  pair 
losophiques,  art.  Certitude,  Paris,  1844  et  suiv.  ;  l'abbé 
Bautain,  lie  l'enseignement  de  la  philosophie  dans  ses 
rapports  avec  la  certitude,  1834,  in-8*;  l'abbé  Gerbet, 
Des  doctrines  philosophiques  sur  la  certitude,  1825,  in-S»; 
Ed.  Merder,  De  la  certitude  dans  ses  rapports  avec  la 
science  et  la  foi,  1844,  in-8*;  Javary,  De  la  certitude,  ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et 


politiques,  Paris,  1847,  in-8*;  Franck,  De  la  certitude 
(Rapport  à  la  même  Académie),  1847, 10-8».  B. 

CERVELAS,  ancien  instrument  de  musique,  en  forme 
de  barillet.  Il  était  percé  de  16  trous,  et  se  Jouait  avec 
une  anche  de  hautbois.  Sa  disposition  était  telle,  que, 
bien  <m'il  fût  long  seulement  de  5  pouces,  il  descendait 
aussi  bas  que  s'il  eût  eu  trois  pieds  et  demi  de  longueur. 
On  s'en  servait  en  guise  de  contre-basse. 

CESAR  (camps  de).  V.  Camp. 

CESAR  (Julius).  V.  le  Supplément. 

GESARE,  syllogisme.  V.  Barbara. 

CESARISME,  mot  créé  de  nos  jours  pour  exprimer  la 
tendance  de  certains  esprits  à  en  appeler  au  pouvoir  ab- 
solu d'un  autre  César,  pour  échapper  aux  luttes  on  à 
l'impuissance  des  partis  et  éviter  l'anarchie. 

CESSION  DE  BIENS,  abandon  qu'un  débiteur  failli, 
malheureux  et  de  bonne  foi,  est  admis  à  faire  de  tous  ses 
biens  à  ses  créanciers,  lorsqu'il  se  trouve  hors  d'état  de 
payer  ses  dettes  (Code  Napol.,  art.  1205).  Les  stelliona- 
taires,les  banqueroutiers  frauduleux,  les  condamnés  pour 
vol  ou  escroquerie,  les  débiteurs  commerçants  (Code  de 
commerce,  art.  54)  sont  exclus  du  bénéfice  de  cession, 
ainsi  que  les  comptables,  les  tuteurs,  les  administrateurs 
ou  dépositaires,  et  les  étrangers.  La  cession  des  biens  est 
volontaire,  c-ànl.  qu'elle  résulte  d'un  arrangement  fait 
entre  le  débiteur  et  ses  créanciers,  ou  bien  judiciaire, 
c.-à-d.  prononcée  par  le  tribunal  de  commerce  en  faveur 
du  débiteur  qui  a  déposé  au  greffe  son  bilan,  ses  livres, 
et,  s'il  en  a,  ses  titres  actifs.  Elle  soustrait  le  débiteur  à  la 
contrainte  par  corps,  et  lui  rend  la  liberté  s'il  est  détenu  ; 
mais  elle  n'éteint  pas  l'action  des  créanciers  sur  les  biens 
que  le  failli  pourrait  acquérir  par  la  suite  {CodeNapol., 
art.  1270).  Pour  que  sa  position  soit  connue  de  ceux  qui 
peuvent  désormais  contracter  avec  lui,  on  affiche  ses 
nom,  prénoms,  profession  et  domicile  dans  l'auditoire 
du  tribunal  et  dans  le  lieu  4cs  séances  de  la  maison  com- 
mune. Celui  qu'on  a  admis  à  la  cession  de  biens  devient 
incapable  de  posséder  aucune  charge  et  d'exercer  aucun 
droit  politique  (il  peut  toujours  ester  en  jugement)  : 
mais  81,  plus  tara,  il  fait  avec  ses  créanciers  un  contrat 
d*atermotement  (7.  ce  mot)^  et,  à  plus  forte  raison ,  s'il 
obtient,  après  acquittement  de  ses  dettes,  un  jugement 
de  réhabilitation  (  V.  ce  mot)^  il  rentre  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits.  —  La  cession  de  biens  est  d'un 
usage  ancien  :  il  y  a  dans  le  Digeste  (liv.  XLII,  tit.  3)  un 
titre  spécial  sur  cette  matière.  Dans  l'ancienne  France, 
chaoue  Parlement  avait  adopté  une  jurisprudence  parti- 
culière, en  sorte  que  les  formalités  et  les  effets  de  la  ces- 
sion étaient  très-variables.  La  publicité  donnée  à  cet  acte 
consista,  depuis  1582,  dans  l'obligation  où  se  trouvait 
le  fidlli  de  porter  un  bonnet  vert.  A  Lyon,  celui  qui  de- 
mandait à  faire  cession  de  biens  était  tenu  de  s'asseoir 
nu  en  public  sur  une  pierre  qui  était  devant  l'auditoire 
du  tribunal;  plus  tard,  on  le  contraignit  seulement  de 
se  présenter  à  l'audience,  et  d'y  ôter  sa  ceinture,  qu'il 
abandonnait  aux  créanciers.  Dans  d'autres  localités ,  il 
devait  se  mettre  nu  en  chemise  au  milieu  de  la  maison 
ou  du  domaine  ({u'il  abandonnait,  prendre  ensuite  une 
poignée  de  poussière,  et  la  jeter  par-dessus  son  épaule  en 
fuyant  et  sans  se  retourner;  de  là  l'expression  ric^  jMif- 
dessw  l  épaule  pour  désigner  un  homme  ruiné.        B. 

CESSION  DB  CREANCE,  transmlssiou  d'une  créance  à  un 
tiers.  Elle  porte,  ainsi  que  l'acte  qui  la  réalise,  le  nom 
de  transport  ou  transfert.  La  délivrance  de  la  créance 
cédée  s'opère  par  la  remise  du  titre  (Code  Napoléon, 
art.  1689).  A  l'éprd  du  tiers,  le  concessionnaire  est  saisi, 
soit  par  la  signification  du  transport  faite  au  débiteur  de 
la  créance,  soit  par  l'acceptation  notariée  de  celui-ci 
(Ibid.,  1690).  La  cession  d'une  créance  comprend  les  ac- 
cessoires de  cette  créance,  tels  que  caution,  privilège  on 
hypothèque  (Ibid.,  1692).  Lorsque  le  cédant  garantit  la 
solvabilité  du  débiteur,  cela  ne  s'entend  que  de  la  solva- 
bilité actuelle,  sauf  stipulation  expresse  faite  à  cet  égard 
(Ibid.,  1628-1692, 1695). 

CESSION  D'H^RéDiré.    Y.  UtKtnvtt. 

CESSION  DE  DROrrS  UnGIECX.  V.  TRâNSPORT. 

CESTE,  Cesttu ,  espèce  de  gros  gantelet  à  l'usage  des 
athlètes  dans  leurs  combats.  Il  enveloppait  tout  l'avant- 
bras  et  une  partie  de  la  main  ;  il  y  avait  des  lanières 
croisées  les  unes  sur  les  autres,  et  tournées  à  plusieurs 
rangs  autour  de  la  main,  jusqu'aux  doigts.  Le  ceste  était 
de  cuir  de  bœuf  cru.  Les  plus  lourds  pesaient  environ 
3  kilog.  Les  athlètes  en  avaient  un  à  chaque  main.  Pour 
les  jeux  gymniques,  on  çurnissait  le  ceste  de  clous,  pla- 
ques ou  bossettes  de  cuivre,  de  fer  ou  de  plomb,  qui 
permettaient  de  porter  des  coups  plus  décisifs.  Les  Grecs 
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reconnaissaient  plusieurs  espèces  de  cestes  :  1«  les 
mantes,  faits  de  simples  courroies;  2»  les  myrmèces 
(fourmis},  ainsi  nommés  parce  ^ue  ceux  qui  en  étaient 
lirappés  aeyaient  éprouver  des  picotements  semblables  à 
ceux  que  cause  la  morsure  de  ces  insectes;  3*  les  mé- 
tiques  (de  (U>i,  miel),  cestes  mous  et  unis,  employés 
duis  les  exercices  gymnastiques;  4«  les  sphères,  destinés 
également  aux  Jeux  où  le  san^  ne  devait  pas  couler.  On 
peut  voir,  dans  les  ArgonoÊUuiues  de  Valérius  Flaccus, 
ainsi  que  dans  une  idylle  de  Théocrite,  la  description 
d*an  combat  du  ceste  entre  Pollux  et  Amycus,  roi  des 
Bébryces.  V Enéide  de  Virgile  offre  aussi  le  combat  d*En- 
telle  et  de  Darès.  Les  arts  fournissent  plusieurs  images 
du  ceste  et  de  son  emploi  ;  par  exemple,  les  médailles  de 
la  ville  de  Sroyrne,  un  bas-relief  de  la  vUla  Aldobrandini, 
on  vase  cylindrique  en  métal  que  possède  le  Collège  Ro- 
main, une  statue  de  Pollux  au  musée  du  Louvre,  etc. 

GESTE.  K  CeINTUBE  DE  VENDS. 

GEST1US  (Pynmiide  de),  tombeau  romain  du  siècle 
d*Auguste,  situé  à  Rome  près  de  la  porte  S*-Paul.  On 
croit  quMl  fut  bâti  pour  ce  C.  Cestius  dont  parle  Cicéron 
dûis  son  discours  pro  Flacco.  Ce  monument  consiste  en 
une  pyramide  de  briques,  revêtue  de  marbre  blanc,  et 
haute  de  37  mètres.  A  l'intérieur,  il  y  a  un  petit  caveau 
funèbre,  voûté  en  plein  cintre,  et  dont  les  murailles,  re- 
couvertes de  stuc,  portent  des  peintures  aujourd'hui  fort 
détériorées  ;  néanmoins,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ces 
peintures  murales  par  la  gravure  qu'en  fit  faire  Falconieri 
en  1661.  B. 

CESTRE.  V,  notre  Dictiormaire  de  Biographie  et 
d^Histoire, 

CESTROSPH£NIX)NE,  arme  de  guerre  des  Anciens. 
C'était  un  dard  court,  à  tète  large,  attaché  à  une  petite 
tige  de  bois  garnie  de  trois  ailes,  et  qu'on  lançait  avec 
une  fronde. 

CÉSURE  (du  latin  cœswa,  coupe,  coupure),  partie  du 
vers  qui  semble  coupée  et  où  l'on  observe  un  repos  plus 
tu  moins  sensible  : 

Le  crime  fhlt  la  lionte  |  et  non  pu  l'^cbafand. 

Th.  Cobisillc,  U  Comte  d'Esuat^  tv,  8. 

n  y  avait  en  grec  5  sortes  de  césxires  :  1*"  la  trihéni- 
mère,  venant  après  3  demi-pieds  ou  1  pied  et  demi,  dans 
les  vers  hexamètres  héroïques  ;  2*  la  penthémimère,  après 
5  demi-pieds  ou  2  pieds  et  demi;  3<*  la  hephthémimère, 
après  7  demi-pieds  ou  3  pieds  et  demi;  il  n'est  pas  rare 
de  trouver  concurremment  deux  de  ces  césures  ou  toutes 
les  trois.  On  trouve  aussi  la  césure  après  le  4*  pied,  soit 
seule,  soit  avec  une,  deux  ou  trois  autres;  4"*  la  tro- 
chaiqiM,  très-fréquente,  surtout  au  3«  pied,  et  ainsi  nom- 
mée parce  qu'elle  porte  sur  un  trochée  ou  trois  quarts  de 
pied,  tandis  que  les  césures  précédemment  énumérées 
portent  sur  une  longue  ou  un  demi-pied.  D  y  a  peu  d'hexa- 
mètres héroïques  où  elle  ne  se  trouve  concurremment 
avec  l'une  de  celles-d,  et  on  la  rencontre  environ  une  fois 
sur  dix  vers  emplovée  toute  seule;  5*  la  btuioliqiie,  ainsi 
appelée  parce  que  les  poètes  bucoliques  la  recherchaient. 
Elle  consiste  à  couper  le  vers  sur  un  dactyle  au  4*  pied. 

Le  pentamètre  élégiaque  admettait  la  trihémimère  et 
la  penthémimère  seules,  le  4*  et  le  5*  pied  étant  ana- 
pestes. La  césure  du  vers  iambique  avait  lieu  après  le 
1*',  le  2«,  le  3*  pied  ;  le  nombre  en  était  facultatif;  mais 
s'il  n'y  en  avait  qu'une,  sa  place  était  au  commencement 
du  3*  pied.  Il  va  de  soi  que  la  césure  tombait  toujours 
sur  une  brève  lorsque  l'iambique  était  pur.  Pour  la  cé- 
sure de  l'alciûque,  de  l'asclépiade,  du  saphique,  du  pha^ 
lécien ,  etc.,  voyez  les  Traités  spéciaux,  entre  autres  les 
Elementa  doctrinœ  metricœ  d'Hermann. 

Les  césures  furent  d'abord  employées  par  les  poètes 
latins  suivant  les  règles  puisées  dans  les  modèles  grecs; 
mais  les  conditions  d'harmonie  n'étant  pas  toujours  les 
mêmes  dans  les  deux  langues ,  on  adopta,  au  siècle  d'Au- 
guste, un  système  plus  conforme  au  génie  du  latin,  du 
moins  dans  les  genres  très-élevés,  comme  l'épopée  et  la 
poésie  didactique;  les  trois  premières  espèces  de  césures 
furent  consacrées  :  il  en  fallait  au  moins  une  après  le 
2*  pied,  sinon,  une  après  le  1*'  et  une  après  le  3*;  il  pou- 
vait y  en  avoir  une  après  les  deux  1*"  pieds  ou  après  le 
S*  et  le  3*;  il  pouvait  même  y  en  avoir  trois.  On  rejeta  la 
césure  trochaique  toutes  les  fois  qu'elle  n'était  pas  pré- 
cédée de  la  trihémimère  et  suivie  de  rhephthémimère  : 
si  on  la  trouve  quelquefois  avec  l'une  des  deux  seule- 
ment, c'est  qu'il  en  résulte  un  effet  poétique,  une  ca^ 
dence  heureuse,  une  peinture  saisissante  et  vraie.  Quant 
aux  césures  longues ,  tombant  au  5«  et  au  6*  pied ,  elles 
fuirent  bannies  pour  des  raisons  dont  l'oreille  des  Romains 


I  pouvait  être  seule  Juge;  mais  on  les  admit  encore  àm 
certains  cas  :  1*  lorsque  le  vers  se  terminait  par  on  mot 
d'origine  grecque;  2«  lorsque  cette  irrégularité  Cwait 
image;  3«  dans  la  poésie  presque  familière  des  épltns  et 
des  satires,  dont  la  versification  se  rapproche  besucoop 
de  l'ancienne  facture  latine,  et  par  conséquent  de  la  fa^ 
ture  hellénique. 

En  finançais ,  la  césure  est  ordinairement  après  la  6* 
syllabe  du  vers  alexandrin;  mais  pour  des  effets  de  txjk 
ou  de  pensées,  il  estquelquefois  permis  de  la  déplacer,  ex.: 

L'eeprtt  qn'on  test  «folr  |  gâte  céhd  qii*on  a. 


<^  depnU...  bmIs  aUm  U  était  rertaeu. 

BAons,  BritttuUeuu 

Dans  le  vers  de  dix  sy21abes,  elle  vient  après  la  4*  : 

Ifalt  aoMltat  I  que  ronTiage  ent  para , 
Plni  n'ont  voola  |  VaToir  fltit  Tnn  ni  l'antre. 

Raoiki,  Éplfframme$, 

Cette  césure  est  obligatoire  ;  mais  le  vers  peut  eue 
coupé  à  d'autres  endroits  pour  produire  un  effet  poéti- 
que. V.  Coupe.  P. 

CÈTRE,  bouclier.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biograpim 
et  d' Histoire. 

CHABLEUR  (du  vieux  mot  chable,  espèce  de  c^bie), 
homme  préposé  autrefois  à  la  surveillance  des  b&timeDts 
que  les  bateliers  tiraient  à  l'aide  de  câbles  sur  les  rinères, 
pour  les  diriger  dans  les  endroits  difficiles,  auxabonU 
des  ponts  et  au  passage  à  travers  les  villes.  Ces  foactioos 
appartiennent  aujourd'hui  aux  inspecteurs  des  ports, 

CHABRAQUE.  V.  Scbabraque. 

CHACONNE,  en  italien  ciacona,  danse  importée  dltaiie 
en  France  au  xvi*  siècle.  On  la  nomma  ainsi,  dit-on, 
parce  qu'elle  fut  inventée  par  un  aveugle  (en  italien  ci- 
cofte).  Ménage  prétend,  au  contraire,  qu'elle  nous  vînt 
des  Espagnols.  Le  nom  de  chaconne  s'appliquait  aussi 
aux  airs  qui  accompagnaient  cette  danse  :  ils  étaient  d^la 
rhythme  lent  et  bien  marqué,  à  2  ou  à  3  temps;  ce  der- 
nier mouvement  prévalut,  et  fut  adopté  de  préférence 
par  Lulli  et  Rameau.  Les  dernières  chaconnes  se  trouîtnt 
dans  les  œuvres  de  GlQck.  La  chaconne  servait  de  final'' 
aux  opéras  et  aux  ballets.  B. 

CHACONNE,  ruban  qui  servait,  au  temps  de  Louis  XIV,  i 
attacher  le  col  de  la  chemise,  et  dont  les  bouts  peodeiem 
négligemment.  Le  danseur  Pécourt,  qui  le  portait  en 
dansant  la  chaconne,  en  fit  venir  la  mode, 

CHACTAS  adiome).  K.  Chikkasah. 

CHAH-NAMÉH.  V,  Scuah-Namèh. 

CHAINE  ou  CHAINAGE,  terme  de  Construction  et  d'Ar- 
chitecture ;  longues  bajrres  de  fer  destinées  à  relier  lô 
murs  ensemble  et  à  donner  plus  de  consistance  aux  di- 
verses parties  d'une  construction  en  les  tenant  fortement 
réunies.  Des  ancres  plongeantes  servent  à  les  fixer.  On  a 
fait  autrefois  les  chaînages  en  bois  ;  mais  les  pièces  àa^ 
bois  noyées  longitudinalement  dans  les  murs  ont  tt- 
promptement  pourries  et  réduites  en  poussière,  et  il  n^ 
est  resté  que  le  moule  dans  les  maçonneries.  C'est  à  U 
fin  du  xu*  siècle  que  l'on  commença  d'employer  le  fer.~ 
On  nomme  chaîne  de  pierres  une  file  de  pierres  de  taille 
inégales,  b&tie  dans  le  plein  d'une  construction,  et  fer- 
mant liaison  avec  les  moellons  et  les  briques,  qui  e£ 
tirent  plus  de  solidité.  La  chaîne  d^encoignure  on  de  lioh 
son  sert,  dans  l'encoignure  d'un  b&timent,  à  lier  les  deai 
côtés  de  l'angle  formé  par  le  mur  de  pignon  et  par  le  moi 
de  face. 

ghaInb,  instrument  de  gène  ou  de  précaution  pcsr 
maintenir  les  prisonniers  au  bagne  et  dans  les  prisons. 
C'est  le  seul  employé  de  nos  Jours,  et  encore  commence- 
t-il  à  perdre  de  son  importance  par  suite  du  régime  cel- 
lulaire et  des  colonies  pénitentiaires.  Les  forçats,  attacfc^ 
deux  à  deux  par  une  dhaîne  rivée  à  leurs  pieds,  portaient 
aussi,  suivant  le  degré  de  peine,  une  lourde  chaîne  atâr 
chée  aux  Jambes.  Un  spectacle  hideux,  mais  qui  en  as- 
jourd'hui  aboli^  c'était  le  d^por^  de  la  chaîne;  s3t 
chaîne  de  fer,  nvée  à  leur  cou,  attachait  à  une  cbain^ 
centrale  les  condamnés  destinés  au  bagne;  formant  tins 
deux  cordons  parallèles,  ils  étaient  placés  dos  à  dos  sur 
de  longues  charrettes,  qu'escortaient  des  homme»  à  U 
solde  de  l'entrepreneur  des  transports.  Celai-d  répoD(ii*t 
des  prisonniers,  et  payait  3,000  fr.  pour  chaque  évasion. 
Une  ordonnance  du  9  déc.  1836  a  supprime  la  ckai^t- 
Depuis  cette  époque,  le  gouvernement  fait  transportir 
les  prisonniers  dans  des  voitures  cellulaires. 

chaIne,  ornement  d'argent,  d'or  ou  d'autres  métaux* 
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porté  comme  signe  distinctif  ou  comme  peinre.  Les  chefs 
guilols  portaient  une  chaîne  qui  les  distinguait  des  sim- 
ples soldats  en  temps  de  guerre.  Des  chaînes  sont  la 
marque  dî^tinctive  du  lord-maire  de  Londres  et  des  al- 
dermen,  comme  de  nos  huissiers  et  des  liedeaux  de  cer- 
taines églises.  Les  colliers  des  différents  ordres  honorifi- 
ques sont  formés  de  chaînes  de  différents  modèles.  Les 
gens  de  service  près  des  administrations  publiques  por- 
tent des  chines  d'argent  ou  d'acier  poli. 

cflAtiiE,  terme  de  l'ancienne  Jurisprudence  française. 
C'était  une  sorte  de  potHle-vin  ou  addition  de  prix  stipu- 
lée par  la  femme  qui  vendait  une  propriété  ou  qui  donnait 
son  consentement  à  une  vente  faite  par  son  mari. 

CBAliic,  réunion  de  danseurs  qui  se  tiennent  par  la 
main.  Quand  on  tourne  en  rond^  on  fait  la  grande  chainê. 
La  figure  de  la  contredanse  où  les  danseurs  se  donnent  la 
main  pour  traverser  et  changer  successivement  de  plaœ^ 
se  nomme  chtUn»  des  dames,  ou  encore  ehtUne  anglaise^ 
parce  qu'elle  a  été  empruntée  aux  danses  qu'on  nomme 
colonnes  en  Angleterre. 

aulNB  DE  MONTAGNES^  suito  do  montagnos  dont  la  base 
se  touche.  On  ^>pelle  ehafnon  une  suite  de  hauteurs  se 
détachant  d'une  chaîne  principale.  Les  ehaines  hydro- 
sraphùiues  sont  celles  qui  forment  la  ceinture  des  bas- 
sins maritimes  ou  fluviatiles. 

CHAINES.  Elles  ont  longtemps  servi  de  barfières,  avant 
qu'on  leur  eût  substitué  les  gnlles.  Il  v  en  avait  dans  les 
villes  pour  fermer  les  rues  et  arrêter  l'ennemi.  Quand  le 
rai  voulait  punir  une  ville  rebelle,  il  lui  6tait  ses  chaines. 
On  voit  encore  aujourd'hni  des  chaînes  attachées  à  des 
bornes,  au-devant  de  certaines  places  ou  palais,  afin  d'en 
interdire  l'approche. 

CHAIRE.  Ce  mot,  qui  désignait  autrefois  toute  chaise  à 
dossier,  ne  signifie  plus  qu'un  siège  élevé,  avec  une  de- 
vanture ou  lambris  à  hauteur  d'appui,  de  forme  ronde, 
carrée  ou  à  pans  coupés,  et  où  l'on  monte  perdes  gradins 
00  par  un  escalier.  Les  chaires  doivent  leur  origine  à  la 
nécessité  d'exhausser  celui  qui  parle  et  de  le  faire  domi- 
ner sur  ses  auditeurs.  On  en  fait  usage  dans  les  lieux 
d'enseignement  et  dans  les  églises.  Le  nom  de  chaire 
s'ap(>lique  à  la  fonction  elle-même  (une  chaire  de  philo- 
sophie, de  rhétorique,  d'histoire,  etc.). 

CHAIRE  (ÉLOQOENCB  DE  LA).  L'éloqusnce  religieuse  ou 
éloquence  de  la  chaire  est  née  avec  la  religion  chrétienne. 
Les  religions  de  l'antiquité  ont  été  plus  propres  à  former 
des  poètes  que  des  orateurs.  Les  croyances  du  polythéisme 
étaient  du  domaine  de  la  poésie,  tant  par  le  vague  des 
symboles,  qui  laissait  une  grande  liberté  à  l'invention 
poétique,  que  par  l'objet  même  du  culte,  qui  était  la 
nature  extérieure  divinisée.  Quant  à  la  parole,  elle  n'avait 
guère  matière  à  s'exercer  dans  la  religion  :  les  assemblées 
religieuses  n'étaient  que  des  spectacles,  où  les  arts  qui 
parlent  anx  sens  tenaient  la  première  place;  l'enseigne- 
ment n'y  était  qu'indirect.  D'autre  part,  l'autorité  du 
prêtre  sur  la  conscience  des  fidèles  était  incompatible 
avec  l'orgueil  du  dtoyen  antique  :  le  prêtre  était  établi 
poor  les  cérémonies  extérieures,  et  non  pour  le  gouver- 
nement de  Time. 

Le  christianisme  changea  tout.  Il  enchaîna  la  liberté 
de  l'imagination  en  matière  de  religion  dans  des  profes- 
sions de  foi  immuables.  Le  privilège  d'interpréter  les 
dogmes  et  les  textes  saints  fut  réservé  au  prêtre  consacré. 
Le  prêtre,  à  son  tour,  fut  soumis  à  l'autorité  de  l'Église  : 
l'Église  fixa  jusqu'aux  mots  et  aux  syllabes  qui  devaient 
former  la  Umite  de  l'orthodoxie,  hors  de  laquelle  point 
de  salut.  Ainsi,  la  fantaisie  poétique  pouvait  devenir  er- 
reur, l'erreur  péché  mortel.  D'ailleurs,  l'abîme  que 
l'homme  apercevait  entre  un  Dieu  infini  et  lui,  et  la  pen- 
sée d'un  Jugement  final,  devaient  le  remplir  d'eflh)i.  La 
grande  affaire  de  la  vie  était  de  se  Justifier  devant  Dieu. 
Mais  il  Cillait  un  intermédiaire  entre  ce  Dieu  et  l'homme, 
pour  lui  enseigner  la  religion  pure  d'erreur,  pour  relever 
ou  humilier  son  cœur  selon  le  besoin,  pour  le  conduire 
dans  le  chemin  du  salut,  tout  hérissé  de  difficultés.  Il 
âdlait  donc  que  le  prêtre  fftt  toujours  prêt  à  enseigner,  à 
exhorter,  à  diriger.  Toute  la  religion  dépendait  de  sa  pa- 
role, et  la  religion  était  tout  l'homme.  En  un  mot,  il  fal- 
lait, pour  le  salut  de  la  société  chrétienne ,  que  le  prêtre 
fût  orateur. 

L'histoire  de  l'éloquence  de  la  chaire  est  presque  l'his- 
toire même  du  christianisme.  De  même  que,  dans  la  ré- 
publique d'Athènes,  la  parole  des  orateurs  était  le  véri- 
table gouvernement,  ainsi,  dans  le  monde  chrétien,  la 
prédication  est  Tinstitution  capitale  de  la  société  reli- 
gieuse. Voilà  pourjtuoi  l'éloquence  de  la  chaire  est  au- 
dessus  des  révolutions  du  goût  et  des  questions  de  pro- 


grès on  de  décadenoe  littéraire.  Au  jKiint  de  vue  de  Tart, 
la  chaire  suit  le  mouvement  ascenaant  et  descendant  de 
l'esprit  général;  au  point  de  vue  de  l'autorité,  sa  force 
dépiend  uniquement  de  la  foi  générale  et  de  celle  de 
l'orateur,  qui  est  toujours  assez  éloquent,  s'il  est  con- 
vaincu et  s'il  trouve  des  esprits  dociles. 

A  peine  Jésus-Christ  fut-il  élevé  au  ciel,  que  ses  dis- 
ciples, suivant  l'ordre  du  maître,  se  dispersèrent  par  le 
monde  entier  pour  aller  annoncer  la  bonne  nouvelle  à 
toute  créature  (5*  Marc,  c  XVI}.  Leur  prédication,  sou- 
tenue par  des  miracles,  produisit  des  effets  prodigieux* 
S^  Paul  seul  entraîna  tant  de  conversions,  qu'il  a  été 
surnommé  V Apôtre  des  Gentils,  Ce  fut  donc  par  la  parole 
que  le  christianisme  se  répandit.  L'éloquence  des  Apôtres 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'éloquence  profane  de  l'an- 
ti(juité  :  on  en  peut  Juger  par  leurs  Epttres,  Elle  appor- 
tait au  monde  des  modèles  nouveaux  :  ce  n'était  plus  sur 
l'art  humain,  mais  sur  la  grftce  dirine  qu'il  fallait  comp- 
ter pour  persuader  les  esprits  et  toucher  les  cœurs.  Tel 
est  le  premier  principe  de  l'éloquence  chrétienne.  —  A 
peine  le  christianisme  fut-il  répandu,  ou'il  fut  persécuté 
par  les  empereurs,  et  dénaturé  par  les  hérésies.  Les  pas- 
teurs des  églises  durent  encourager  les  fidèles  à  suppor- 
ter le  martyre  pour  la  foi,  et  en  même  temps  combattre 
les  doctrines  des  hérésiarques.  S^  Barnabe,  S^  Clément 
pape.  S' Ignace,  sont  déjà  de  dignes  disciples  des  Apô- 
tres dans  le  premier  siècle.  Mais,  pour  le  repos  de 
l'Église,  il  fallait  encore  gasner  les  empereurs  et  leurs 
agents,  sinon  à  la  foi  nouvelle,  au  moins  à  la  tolérance. 
Alors  parurent  les  Apologistes  :  parmi  les  Grecs,  8*  Jus- 
tin, Hermias,  S^  Clément  d'Alexandrie,  Origène  ;  parmi 
les  Latins,  TertuUien,  S*  Gyprien ,  Lactance,  Arnobe, 
avocats  quelquefois  sublimes  de  la  religion  chrétienne 
devant  le  tribunal  de  l'Empire  païen. 

Enfin  le  christianisme  s'assit  sur  le  trône  impérial  avec 
Constantin.  Là  commencent  le  triomphe  de  l'Église  et 
la  grande  période  de  l'éloquence  chrétienne.  La  conquête 
de  l'Empire  fut  cependant  encore  disputée  au  christia- 
nisme par  un  dernier  défenseur  du  paganisme,  l'empe- 
reur Julien,  et  à  l'orthodoxie  par  l'hérésie  d'Arius, 
qu'embrassèrent  plusieurs  empereurs.  Hais  le  génie 
étonnant  et  le  courage  surhumain  de  S^  Athanase  soutin- 
rent la  lutte  pour  la  doctrine  de  l'Église  et  la  liberté  de 
l'épiscopat.  Les  deux  S*  Grégoire  (de  Nazianze  et  de  Nysse) 
et  S^  Basile  donnèrent  dans  le  même  temps  les  mo- 
dèles d'une  éloquence  toute  chrétienne  par  l'inspiration, 
aussi  bien  que  réglée  par  l'ensdgnement  des  lettres 
antiques.  Enfin  S^  Jean  Chrysostome  a  été  représenté 
quelquefois  comme  l'idéal  même  de  l'éloquence  de  la 
chaire.  On  ne  peut  cependant  admirer  sans  réserve  ces 
grands  orateurs.  Si  la  sublimité  de  la  religion  qu'ils  en- 
seignaient et  l'ardeur  de  la  charité  chrétienne  leur  ont 
inspiré  des  élans  d'enthousiasme  entraînants,  un  pathé- 
tique d'un  genre  nouveau,  et  des  pensées  d'une  profon- 
deur inconnue,  ils  ont  eu  le  malheur  de  n'avoir  au  ser- 
vice de  leur  éloquence  qu'une  langue  déformée  par  un 
long  usage  et  corrompue  par  le  mauvais  goût  d'une  épo- 
que de  serritude.  Ils  ont,  il  est  vrai,  donné  une  vie  nou- 
velle et  soudaine  à  la  langue  grecque  mourante,  mais  ils 
n'ont  pu  lui  rendre  la  simplicité  et  la  grâce  de  sa  jeu- 
nesse. Ils  ont,  avec  la  sève  généreuse  de  la  pensée,  qucd- 
ques-uns  des  défauts  de  la  décadence.  C'est  en  vain 

Su'on  a  voulu  mettre  S^  Jean  Chrysostome  au-dessus  de 
»émosthène  :  son  abondance  excessive,  intarissable,  gâte 
les  charmes  de  sa  prodigieuse  imagination  et  de  sa  ten- 
dresse inépuisable  pour  les  pauvres.  A  force  de  le  lire, 
on  finit  par  trouver  que  cette  bouche  d'or  laisse  couler 
quelquefois  l'ennui.  On  connaît  les  Pères  généralement 
par  extraits  :  pour  les  faire  admirer,  il  ne  faut  pas  con- 
seiller de  les  lire  de  suite.  Ce  que  nous  disons  des  Pères 
grecs  s'applique  aussi  aux  Pères  latins,  qui,  avec  un  génie 
différent,  ont  de  même  subi  Tinfluence  funeste  de  leur 
siècle.  Fénelon,  grand  admirateur  des  Pères,  ne  les  dé- 
fend pas  de  ce  reproche  dans  la  belle  page  qu'il  a  écrite 
sur  eux  (  V.  sa  Lettre  sur  les  occupations  de  V Académie 
française).  Ce  sont  cependant  de  fort  grands  hommes  et 
de  merveilleux  génies  qu'un  S*  Hilaire  de  Poitiers,  un  8' 
Ambroise,  un  S^  Jérôme,  un  8*  Augustin  ;  on  ne  saurait 
les  lire  ni  sans  admiration  ni  sans  profit;  mais  c'est  un 
effort  dont  peu  de  sens  sont  capables,  au  moins  s'il  s'agit 
de  le  soutenir.  L'obscurité  et  la  diffusion  de  leurs  écrits 
rebutent  le  lecteur,  en  dépit  de  la  grandeur  des  pensées 
(  V,  le  Tableau  de  réloquence  chréttenne  au  iv*  siècle,  de 
M.  Villemain;  L'Église  et  VEmpire  au  ïV"'siècle,  de 
M.  Albert  de  Broglie;  une  thèse  de  M.  P.  Albert  sur 
S*  Jean  Chrysostome,  1858.) 
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Cette  période  de  l'éloquence  religieuse  se  termine  à  fat 
éhute  de  Temidre  d'Ooddent.  L'Égpfise  survit  au  naufrage 
dee  institutions  romaines  ;  IMnfluenoe  de  Téplscopat  est 
la  seule  autorité  morale  qui  tempère  la  barbarie.  Les 
éfteues,  par  la  parole,  sauvent  plus  d'une  fois  les  rilles 
des  horreurs  de  l'invasion.  Ils  gagnent  au  christianisme 
les  nouveaux  maîtres  du  monde.  De  nouveaux  apôtres,  le 
moine  Augustin  en  Angleterre,  S*  Golomban  dans  la 
Gaule,  S*  Boniface  en  Genmanie,  convertissent  la  nouvelle 
gsntilité.  Mais  la  barbarie  a  envahi  la  parole  :  ces  héros 
et  ces  martyrs  de  la  foi,  pour  se  faire  entendre  de  païens 
demi-sauvages,  s'expriment  dans  une  langue  qui  n*a 
plus  rien  de  commun  avec  les  lettres.  En  vain  Gharle- 
magne  essaye  de  ressusciter  les  études  :  elles  retombent 
après  lui  dans  une  barbarie  plus  profonde  que  jamais,  et 
qui  dure  jusqu'à  la  fln  du  xi*  siècle. 

Le  pontiflcat  de  Grégoire  VII  inaugure  one  ère  nou- 
velle. Les  principaux  faits  de  l'histoire  de  l'Éçlise  an 
moyen  ftge  sont  les  Croisades,  la  lutte  du  pouvoir  spiri- 
tuel et  du  pouvoir  tempcMrel,  l'institution  ou  la  réforme 
de  plusieurs  ordres  monastiques,  et  les  essais  de  réfor^ 
mation  dans  la  discipline  ecclésiastique.  L'Église  tra- 
vaille à  reprendre  la  direction  de  la  société;  comme  pour 
se  rendre  digne  d'exercer  cette  tutelle,  elle  produit  des 
grands  hommes  et  des  saints,  malheureusement  mêlés  à 
des  âges  sanguinaires,  supérieurs  toutefois  aux  siècles 
où  ils  ont  vécu.  La  parole  avec  eux  recouvre  sa  grandeur 
et  sa  puissance.  C*est  l'éloquence  d'un  pauvre  pèlerin 
qui  pousse  l'Occident  à  s'unir  pour  reconquérir  le  Saint* 
Sépulcre.  Bientôt  après  s'élève  un  nouveau  Père  de 
l'Église  dans  la  personne  de  S*  Bernard,  qui  fut,  dit 
Fénelon,  un  prodige  d'éloquence  dans  un  siècle  barbare. 
n  remplit  la  première  moitié  du  xii*  siècle  de  sa  parole 
écoutée  par  toutes  les  puissances.  Deux  ordres  nouveaux, 
les  Donunicains  et  les  Franciscains,  rivalisent  d'ardeur 
pour  la  prédication,  qui  devient  populaire  grâce  à  ces 
ordres  mendiants,  pendant  que  la  science  des  docteurs 
se  fidt  aride  et  syllogistique  dans  les  écoles.  Après  les 
désordres  du  xiv*  siècle,  le  besoin  d'une  réforme  se  fai- 
sant sentir  dans  l'Église,  on  voit  apparaître  trois  grands 
hommes,  trois  lumières  de  l'Église  gallicane,  Jean  Gerson, 
Pierre  d'Ailly,  Clémengis ,  qui  brillent  dans  les  grands 
conciles  du  xv*  siècle.  Ce  siècle  se  termine  assez  triste- 
ment dans  la  chaire  par  l'éloquence  triviale  et  burlesque 
,  de  Maillard ,  de  Menot ,  et  de  Raulin.  Mais  déj^  s'approche 
'  le  XVI*  siècle,  et  avec  lui  la  Réformation  et  la  Renaissance. 

Le  génie  moderne  s'éveille  en  étudiant  les  lettres  an- 
ciennes, n  est  d'abord  pris  de  superstition  pour  l'asti- 
ouité,  au  point  de  se  déguiser  à  rantique.  ù»  évèqnes 
du  temps  de  Léon  X  sont,  à  tous  égards,  des  disciples 
de  Cicéron  plutôt  que  de  S^  Paul.  Mais  la  Réformation 
ramène  les  esprits  à  leur  siècle.  L'ardeur  de  la  foi ,  la 
force  dn  raisonnement,  la  profondeur  de  la  science,  enfin 
l'éloquence  môme,  sont  passées  du  côté  de  l'hérésie.  La 
parole  passionnée,  intempérante,  de  Luther,  entraîne  une 
partie  de  l'Allemagne.  Bientôt  Calvin  écritun  chef-d'œuvre 
de  style,  qui  est  le  manifeste  du  protestantisme  français. 
Les  ministres  protestants  prennent  l'empire  sur  toutes 
les  âmes  dont  la  foi  était  chancelante.  L'Église  ne  pré- 
sente pas  de  lutteurs  capables  de  tenir  tète  à  ces  nouveaux 
prédicateurs.  Elle  crée  alors  l'ordre  des  Jésuites.  Mais 
pendant  que  S^  François-Xavier  prêche  le  christianisme 
aux  Indiens,  l'ordre  ne  produit  pas  de  vrais  orateurs  pour 
l'Europe;  il  semble  se  préparer  pour  le  siècle  suivant. 
La  chaire  catholique  est  abandonnée  à  de  fougueux  pré- 
dicateurs, qui  sauront  enflammer  Jusqu'au  délire  les 
passions  populaires  pendant  la  Ligue.  L'avantage  de  la 
vraie  et  sérieuse  éloquence  reste  donc  au  protestantisme; 
mais  il  se  trouve  qu'en  étudiant  sévèrement  les  livres 
saints ,  en  traitant  les  questions  religieuses  d'une  ma- 
nière à  la  fois  grave  et  populaire,  en  créant  enfin  la  langue 
de  la  prédication,  les  protestants  onKracé  la  voie  à  l'élo- 
quence orthodoxe  du  siècle  suivant.' 

Le  xvn*  siècle  est  l'ftge  classique  de  l'éloquence  de  la 
chaire  en  France.  Les  controverses  théologiques  du  com- 
mencement dn  siècle  achèvent  la  préparation  déjà  fort 
avancée  par  le  protestantisme.  La  foi  et  la  science  re- 
viennent dans  l'Eglise  avec  la  dignité  et  l'ordre  extérieur. 
La  Fhmoe  est  mûre  pour  un  grand  siècle,  et  tout  porte 
les  pensées  de  ce  siècle  vers  la  religion.  Pour  la  première 
Ibis,  l'esprit  des  Pères  va  trouver  à  son  service  une  langue 
arrivant  à  sa  maturité,  et  s'adresser  à  une  société  qui  en 
toutes  choses  aspire  an  grand  et  au  beau.  S^  François  de 
Sales  avait  d^à  la  grâce  naïve  et  touchante;  Lingendes 
et  Maacaron  atteignent  quelquefois  an  beau,  quoiqu'ils 
aient  onooro  de  l'ailbctattoni  Fléchier  a  un  excès  d'élé- 


ganoe  et  d*eq[>rit.  On  pouvait  se  demander,  en  voyant  ees 
défauts ,  si  la  littérature  française  était  trop  jeune  ou  trop 
vieille,  quand  éclata  le  génie  de  Bossuet.  Dès  lors,  plus 
d'incertitude  :  c'est  le  iv*  siècle  qui  renaît  au  milieo 
d'une  littérature  dans  sa  pleine  maturité.  Il  est  paéril 
de  comparer  Bossuet  à  Démosthène  et  à  Cioéron  :  c'ert 
à  Tertullien,  à  S^  Jérôme,  à  S^  Jean  Chiysostome  qa*!! 
faut  le  comparer,  en  reconnaissant  qu'il  a  sur  eux  l'avan- 
tage qu'ont  eu  aussi  les  deux  orateurs  anciens ,  à  savoir, 
d'appartenir  à  une  époque  classique.  Derrière  loi  se 
pressent  Bourdaloue,  Fénelon,  Massillon,  c-à-d.  lalo- 
giaue,  la  charité  et  la  morale  en  possession  d'un  style 
qui  ne  saurait  vieillir.  Le  grand  principe  de  S^  Paul  a 
enfin  trouvé  moyen  de  se  concilier  avec  un  art  accompli. 
Il  faut  remarquer  que  cette  perfection  de  l'éloqueace 
religieuse  arrive  dans  un  temps  où  les  intérêts  de  la  terre 
et  ceux  du  ciel  commencent  à  se  distinguer  neitement 
Quel  oue  puisse  être  le  rôle  d'un  évêque  dans  l'État  sous 
Louis  aIV,  il  est  certain  que  la  politique  et  la  religion 
sont  désormais  sffranchies  l'une  de  l'autre.  L'activité 
religieuse  du  siècle  est  merveilleuse.  En  dehors  de  l'épis- 
copat,  nous  avons  déjà  nommé  le  P.  Bourdaloue.  Et  que 
dire  des  illustres  solitaires  de  Port-Royal ,  malheureuse- 
ment plus  occupés  de  controverse  et  de  direction  que  de 
prédication  ?  Que  dire  d'un  Pascal ,  qui  semble  ^>parteoir 
à  la  chaire}  quoiqu'il  n'ait  pas  reçu  les  ordres?  Llnstitat 
réformé  de  l'Oratoire,  après  avoir  produit  le  P.  Male- 
branche,  qui ,  sous  le  nom  de  philosophe,  prêche  avec  la 
plume,  produit  à  la  fin  dn  siècle  Massillon,  le  plus  insi- 
nuant des  sermonaires.  Le»  Hissions,  réformées  aussi  dans 
ce   siècle,  envolent  une  foule  d'apôtres   au  Nouveau 
Monde.  La  parole  religieuse,  soit  imprimée,  soit  dispersée 
dans  les  ftmes  comme  une  semence  féconde,  semble  iné- 
puisable. Elle  tient  sous  la  monarchie  absolue  la  place 
que  l'éloquence  politique  peut  tenir  dans  on  État  libre, 
mais  avec  une  grandeur  qui  n'appartient  qu'à  la  religion. 
Comme  toute  chose,  arrivée  à  son  apogée,  décline,  la 
chaire  décline  au  xvni*  siècle.  Elle  p&lit  devant  Tesprit 
d'examen  et  d'incrédulité,  qui,  parti  de  l'Angleterre, 
gaçne  la  France,  puis  l'Allemagne.  Il  ne  vaut  guère  la 
peinede  nommer  quelques  prédicateurs  élégants  et  diserts, 

2 ni  n'ont  pu  exercer  sur  leur  siècle  qu'une  faible  in- 
uence  :  tels  sont  le  P.  Cheminais,  le  P.  Lejeune,  l'abbé 
Poulie.  La  sévère  éloquence  de  la  foi  ne  se  retrouve  que 
dans  un  missionnaire,  le  P.  Bridaine.  La  Révolution,  qui 
approche,  remplacera  la  chaire  par  la  tribune,  et  le  seul 
champion  de  l'Église  sera  l'abbé  Maury,  le  plus  empha- 
tique et  le  plus  faux  des  rhéteurs. 

Le  XIX*  siècle  a  relevé  les  autels  et  ranimé  la  parole 
des  prédicateurs.  Mais  l'éloquence  religieuse  a  subi  Un- 
fluence  de  la  Révolution  et  des  divers  mouvements  d'idées 
qui  l'ont  accompagnée  et  suivie.  La  cro]^ance  reli^euse 
n'est  plus  cette  foi  ardente  des  temps  vraiment  religieux, 
qui  marche  droit  avec  les  yeux  bandés  :  elle  ressemble 

auelque  peu  à  une  convention  librement  acceptée  par 
es  esprits  qui  croient  faire  un  sacrifice  en  se  soumettant 
Il  faut  les  flatter  et  les  prendre  par  leur  faible,  pour  les 
retenir.  Aussi  la  parole  de  l'orateur  n'a-t-elle  plus  l'auto- 
rité surhumaine  d'un  Bossuet,  qui  ne  permet  pas  à  son 
auditoire  de  juger  son  discours.  On  trouve  dans  les  prédi- 
cateurs du  XIX*  siècle  (le  P.  Lacordaire,  le  P.  deRavignaa. 
l'abbé  Combalot,  l'abbé  Cœur,  etc.)  des  coquetteries  de 
tout  genre  à  l'adresse  de  ces  fidèles  toujours  an  peu  sos- 
pects.  Ce  sont  tantôt  des  grkcet  poétiques  au  goût  du  Jour, 
tantôt  des  expressions  tirées  des  sciences  qui  sont  à  la 
mode,  tantôt  des  allusions  qui  réveillent  les  passions  du 
moment.  Certains  prédicateurs  attirent  par  leur  humeur 
bourrue  ou  par  leur  excentricité;  d'autres,  par  rédat  de 
leur  voix  et  la  beauté  de  leurs  gestes.  Il  y  a  mille  movens 
accessoires ,  sinon  d'instruire,  au  moins  d'attirer  la  foule 
aux  instructions.  Plaignons  les  orateurs  d'être  réduits  à 
l'emploi  de  ces  moyens ,  et  ne  les  blâmons  pas.  n  est 
certain  nue  le  lèle  ne  manque  pas  dans  l'Église,  non  plus 
que  l'habileté  oratoire.  On  ne  peut  surtout  trop  admirer 
l'ardeur  (|ui  porte  encore  tant  de  missionnaires  à  braver 
la  barbane  de  l'Orient,  pour  étendre  l'empire  dn  diris- 
tianisme.  Catholiques  et  protestants  rivalisent  d'ardeur 
dans  cet  apostolat.  Le  protestantisme  anglais  mérite  une 
mention  à  part  dans  ce  travail  de  converaion ,  qui  em- 
brasse l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde.  Peut-être  obtien- 
drait-il plus  de  succès ,  si  tant  de  sectes  rivales  ne  s'en- 
travaient mutuellement.  En  Angleterre  même  et  dans 
l'Amérioue  protestante,  on  voit  un  intéressant  travail  de 
prédication.  La  parole  populaire,  ardente,  un  peu  fan- 
tasque des  prédicants  attire  des  foules  incroyables.  Cette 
parole  ne  ressemble  guère  à  celle  des  apôtres,  ni  à  calle 
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de  DOS  prédicatears  classiques,  mais  la  foale  rappelle  celle 
des  premiers  temps  de  TÉglise,  au  moins  pour  le  nombre. 
La  communions  protestantes  ne  se  sont  pas  placées, 
dans  la  prédication,  a  la  hauteur  de  l*Ec^ise  catholique, 
sans  donte  parce  que  des  dogmes  tnoins  mystérieux,  des 
croyances  d*un  effet  moins  puissant  sur  rimagination, 
des  règles  de  discipline  moins  austères,  ne  prêtent  pas 
sotant  à  renthousia8me,au  zèle  ardent,  aux  mouyements 
^amonnés,  si  favorables  à  Téloquence.  Les  prédicateurs 
protestants  se  bornent  trop  souvent  aux  lieux  communs 
d'une  froide  morale.  Néanmoins  plusieurs  d*entre  eux, 
HlIotsoD,  Blair  et  Stem  en  Angleterre,  le  réfugié  firan- 
çûs  florin  en  Hollande,  Jérusalem,  Lavater,  Spaldins  et 
Herder  en  Suisse  et  en  Allemagne,  ont  mérite  une  ma- 
tinetion  honorable. 

Dans  cette  rapide  revne,  nous  avons  tenu  compte  de 
llnflaence  de  i*éloquence  ue  la  chaire  plus  encore  que 
des  écrits  qu'elle  a  laissés.  Des  âmes  conquises  et  gou- 
Ternées,  ce  sont  là  ses  osuvres.  Ne  voir  que  les  monu- 
ments écrits  de  cette  éloquence,  c'est  la  juger  au  point 
de  vue  littéraire,  et  non  au  point  de  vue  philosophique 
et  historique.  Pour  Tétudier  comme  genre  littéraire , 
il  finit  Tanalyser  en  ses  différentes  espèces,  qui  se  sont 
développées  chacune  en  leur  temps  avec  plus  ou  moins 
d'édat.  De  Téloquence  des  Apôtres ,  il  ne  nous  reste 
d*antre  monument  que  les  Êpftres.  Les  successeurs  de 
S^  Pierre,  dans  les  actes  innombrables  auxquels  a 
donné  lieu  le  gouvernement  de  l'Église,  ne  se  sont  pas 
contentés,  en  général,  de  parler  en  législateurs  et  en 
flonverains  absolus  :  us  ont  le  plus  souvent  écrit  en 
orateurs,  de  sorte  que  les  actes  pontificaux.  Bulles, 
Brefs,  Éncycliqties,  sont,  pour  la  plupart,  des  monu- 
ments d'un  genre  particulier  d'éloquence.  Les  év6- 
qnes,  à  leur  tour,  en  s'adressant  à  leurs  diocèses,  ont 
Bonvent  écrit  d'éloquents  Mandements.  Les  défenseurs 
du  christîanisiiie,  dans  les  premiers  siècles,  ont  réuni 
tons  les  mérites  oratoires  dans  leurs  Apologétiques,  Biais 
la  vraie  éloquence  de  la  chaire  se  trouve  dans  les  Homélies 
00  les  Sermons,  soit  des  Pères,  soit  de  notre  xvn*  siècle; 
dans  les  Panégyriques  des  saints,  et  dans  les  Oraisons 
fwièbres  des  grands  personnages  loués  en  chaire  par  un 
BoBsuet.  Enfin  notre  siècle  a  introduit  les  Conférences  .\ 
à  c'est  réellement  an  genre  à  part,  il  est  diffidle  à  dé«v 
finir;  le  mot  toat  an  moins  est  trompeur,  car  les  confé- 
rences sont  des  monologues ,  tout  conmie  les  sermons , 
dont  le  nom  signifie  pourtant  entretien  (K.  HoMtîuB, 
SeaaoR,  PANéoTaïQUB,  Osaisoii  FUHteaB,  Psônb,  Gonfé- 
UHCE,  PaÉDiCATioii,  otc).  V,  l'abbé  de  Besplas,  Essai 
swr  ^éloquence  de  la  chaire,  Paris,  1778,  in-12;  l'abbé 
Haoïy,  Essai  sur  Véloquence  de  la  chaire,  Paris,  1802, 
î  vol.  in-8«.  C. 

Du  caractère  et  de  la  pratique  de  V^oquence  de  la 
ckttire.  —  On  -vient  de  lire  une  histoire  de  l'éloquence 
de  la  chaire;  nous  allons  considérer  ce  sujet  au  point  de 
vue  didactique  pour  le  prédicateur.  Nous  laisserons  la 
larole  à  un  saint  homme  reconnu  maître  dans  la  ma- 
tière, an  P.  de  Ravignan,  dont  les  Conférences,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  ont  laissé  un  si  grand  souvenir.  Les  pré- 
ceptes ci-dessous  sont  extraits  d'un  cours  d'éloquence 
sacrée  qu'il  faisait  dans  une  maison  de  son  ordre,  en 
1^(6,  alors  que  ses  Conférences  l'avaient  déjà  placé  au 
nug  des  grands  orateurs  de  la  chaire. 

«  Qu'est-ce  que  l'éloquence  de  la  chaire?  Cest  la  puis» 

lance  de  la  parole  pour  ramener  les  Ames  à  leur  créateur. 

«  Ce  ministère  est  le  plus  haut,  le  plus  difficile  aussi, 

et  le  plus  dangereux;  il  faut  donc  l'estimer,  et  y  porter, 

avec  une  homuité  profonde,  la  sainte  union  avec  Dieu. 

•  Qoand  on  ne  vent  parler  qu'humainement,  on  puise 
n  force  dans  la  passion  humaine;  mais  pour  parler  en 
spAtoe,  il  faut  recourir  à  ces  saintes  passions  que  J'appel- 
lerai surnaturelles  :  c'est  l'amour  de  Dieu,  le  bemm  du 
salut  des  âmes ,  le  zèle  robuste  et  tout-puissant  de  la 
cbarité  pour  les  pauvres  pécheurs,  en  un  mot,  c'est  Dieu, 
Dieu  seni,  cherché  et  obtenu  par  un  travail  courageux  et 
patient,  par  une  prière  vive  et  souffhmte.  Et  voilà  tout 
le  secret  de  l'homme  apostolique.  Il  y  en  a  beaucoup  qui 
Parient  de  la  tête;  peu,  très-peu  qui  parlent  de  la  poi- 
trine, du  fond  des  entrailles.  On  s'y  connaît  vite;  les 
gens  même  du  monde  ne  s'y  méprennent  pas.  Écoutez  ce 
Jugement  d'one  femme  sur  le  oiscours  d'un  homme  de 
Dieu:  Càa  ssnt  la  cellule. 

«  Apr^  ce  principe  intérieur,  les  secours  de  l'élo- 

<tuence  sacrée  sont  encore  l'Écriture  sainte.  Certes,  vous 

fe  comprenez,  c'est  la  parole  de  Dieu  que  vous  voulez 

Prtcher. 

«Piiis  les  modèles  :  Isale,  l'admirable  Paul,  saint 


Chrysostome,  le  grand  maître  de  l'éloquence,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Pour  nos  prédicateura  fhtnçais  :  Bour- 
daloue,  Bourdaloue  encore,  c'est  le  roi  ;  Fénelon,  au  cœur 
si  aimant.  Bossuet  est  Téminent  orateur,  oui,  mais  on 
l'admire  plus  qu'on  ne  limite;  il  se  tient  trop  dans  son 
génie... 

«  n  y  a  une  double  maladie  de  notre  siècle  bien  ca^ 
ractérisée,  ce  me  semble  :  la  manie  du  rêve  et  le  défaut 
d'exécution,  c'est-à-dire  le  vague  de  l'intelligence  et  la 
mollesse  de  la  volonté.  Combattez  cela;  parcourez  la 
table  des  sermons  de  Bourdaloue,  et  choisissez;  prenez 
des  sujets  qui  instruisent  et  qui  secouent.  C'est  difficile, 
certes.  Je  le  sais  bien  ;  mais  précisément  c'est  là  le  bon . 
Vous  pensez  bien  que  Je  n'exclus  point  certains  sermons 
de  dogme  ;  à  notre  époque  c'est  nécessaire  :  il  faut  d'abord 
faire  venir.  Parlez  de  la  nécessité  de  la  religion,  de  ss 
bonté  surtout  et  de  sa  douceur  :  c'est  toujoun  au  cœur 
qu'il  faut  viser. 

«  Ia  reli^on  est  toute  faite.  La  prédication  ne  débite 
pas  les  ingénieuses  théories  de  l'humaine  sagesse  ;  elle 
n'invente  pas,  elle  transmet  seulement.  On  n'a  pas  voulu 
comprendre  cela,  au  moins  plusieun  de  nos  prédicateura 
modernes  ne  l'ont  pas  compris,  et  voilà  la  première  cause 
de  la  déviation.  » 

Parlant  un  autre  Jour  de  la  composition,  il  disait  : 

«  On  ordonne  son  plan,  l'enchaînement  des  idées,  leur 
progression,  leur  efficacité  dernière.  C'est  là  l'important, 
c'est  presque  tout;  écrire  n'est  rien,  après  .ce  travail* 
Mais  il  ne  faut  pas  craindre  sa  peine  ;  travaillez,  pa- 
tientez, souffirez;  à  ce  prix  vous  obtiendrez  cette  pleine 
énergie  qui  emporte  la  conviction  et  la  persuasion 

«  Prenez  bien  garde  à  la  rigueur  abstraite  et  métaphy- 
sique :  c'est  un  S;ueil  au  sortir  des  études  scolastiques. 
n  est  à  craindre  aussi  qu'on  ne  soit  dur,  roide,  incré- 

Eatif.  Sovez  sévères  parfois,  dura  iamais,  entendez-le 
ien.  Ah  !  l'amour  du  pécheur,  voilà  l'essence  de  l'apètre. 
Ne  soyez  même  sévères  que  par  amour.  Consolez,  encon- 
ragez  plutôt,  faites-vous  des  entrailles  de  misâricorde. 
Cependant,  Je  vous  en  supplie  au  nom  de  Dieu,  n'ii^ez 
Jamais  non  plus  rien  de  mou,  rien  d'efféminé,  pas  de 
sensiblerie  m  de  sentimentalisme;  ie  sais  bien  ce  que  Je 
vous  dis.  Je  vous  parle  en  père.  Si  l'on  est  porté  par  son 
genre  à  la  douceur,  c'est  une  qualité  prédense  et  une 
espérance  de  succès;  mais  encore  faut-il  un  sage  tempé- 
rament de  douceur  et  de  fermeté;  ne  voir  que  des  ftmes 
et  ne  les  gagner  qu'à  Dieu. 

«  La  clarté  est  la  première  condition  du  dltscoun,  car 
on  parle  pour  se  fure  comprendre  sans  étude.  Voyez 
Bossuet  liu-mème,  comme  il  est  clair,  quelouo  haut  qu'il 
soit.  Cest  l'indice  d'une  grande  puissance  ae  tète.  Main- 
tenant c'est  ce  qui  manoue  :  on  est  nébuleux;  les  expres- 
sions sont  obscures  et  les  idées  vagues.  On  ne  fait  pas 
assez  descendre  sa  parole  dans  la  place  publique.  On  m'a 
reproché  souvent  de  n'être  p&s  asseï  populaire,  et  avec 
raison.  Je  le  sens.  Nous  restai  trop  dans  nos  con- 
ceptions, au  lien  de  prendre  celles  de  nos  auditean 
comme  elles  sont,  n  faut,  pour  rendre  la  vérité  palpable, 
s'adresser  à  l'imagination,  qui  est  la  faculté  la  plus  dé- 
veloppée de  nos  Joura;  présenter  son  si:^et  sous  toutes 
ses  faces,  et  ne  pas  craindre  de  répéter,  mais  en  évitant 
la  vulgarité,  même  en  présence  des  auditoires  les  phis 
simples. 

«  Il  faut  être  ému  pour  émouvoir.  On  puise  cette  vraie 
émotion  d*id>ord  dans  la  prière,  puis  dans  la  lecture  d'un 
anteur  favori,  enfin  dans  la  volonté  énergique  du  but 
proposé.  Ne  craignez  pas  de  vous  abandonner  :  parlez  à 
\&  passion,  prenez  tous  les  tons;  par  des  coups  imprévus 
agitez  profondément  votre  auditoire.  La  véritable  élo- 
quence est  un  drame.  Voyez  Bourdaloue  lui-même,  quel 
entrain  dans  sa  dialectique!  comme  il  est  pressant,  en 
paraissant  si  calme!  Voves  surtout  l'incomparable  Paul  : 
il  se  met  en  scène,  il  s'interrompt,  il  apostrophe,  il  prie, 
il  pleure,  il  aime,  il  est  mère! 

«  Il  faut  de  la  couleur.  Mais  n'est  pas  peintre  qui  veut. 
Saint  Panl  est  encore  ici  le  maître.  Quelles  images  dans 
ses  épltres!  Notre-Seigneur  parle  par  images;  dans  ses 
discours,  les  pensées  les  plus  profondes  sont  revêtues 
d'expressions  sensibles,  le  langage  reste  noble  en  deve- 
nant populaire.  On  est  ému,  sans  le  vouloir,  en  lisant 
l'Évangile..... 

«  Cependant,  ma  pensée  est  que  dans  une  retraite, 
dans  une  mission,  il  ne  faut  pas  apprendre,  pas  même 
écrire;  idors,  après  la  prière  et  la  réflexion  sérieuse,  on 
s'oublie  et  on  se  lance.  Mais  pour  une  station,  apprendre, 
apprendre  encore  une  fois  :  c'est  absolument  nécessaire 
pour  assurer  tout. 
^  31 
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«  En  apprenant  on  s'appliquera  bien  moins  à  pronon- 
cer qu*à  sentir,  et  à  s'identifier  avec  son  sujet.  C'est  dans 
la  méditation  calme,  solitaire,  que  la  parole  s'échauffe. 
La  chaleur  de  TimproYisation  ne  saurait  remplacer  cette 
puissance  de  la  réflexion.  Qu'on  se  pénètre  bien  de  la 
force  incalculable  de  son  ministère.  La  parole  est  la  plus 
grande  puissance  du  monde.  Mon  Dieu!  pendant  une 
heure,  trois  ou  quatre  mille  âmes  vont  pNenser  par  nous, 
viyre  de  nous.  C'est  à  la  parole  que  Dieu  luis-mème  a 
▼Qulu  confier  son  action. 

«  Ayant  de  monter  en  chaire,  il  làut  se  calmer.  Cest 
une  yérité  d'expérience  :  auand  on  est  calme,  on  Jouit 
de  soi-même:  si  l'on  s'a^te,  on  s'amoindrit.  Le  calme 
est  donc  souverainement  nécessaire,  le  calme  même  or- 
ganique, entendez-le  bien.  Laissez  donc  toute  préoccu- 
pation ;  faites  l'œuvre  de  Dieu,  appuyés  sur  sa  grâce. 
Confiance  absolue,  invincible  courage  ;  la  paix  vient  idors. 

«  La  modestie,  expression  du  recueillement,  montre 
l'homme  de  Dieu,  le  fait  voir,  pour  ainsi  dire,  descen- 
dant de  la  sainte  montagne.  Vous  arrivez  recueilli,  les 
yeux  baissés;  vous  priez  profondément  incliné;  enfin 
vous  vous  levez  avec  une  pose  humble  et  ferme,  et  vous 
commencez. 

«  Pour  l'intérieur,  ce  qui  est  désirable,  ce  que  Je  n'ai 

{las,  je  le  sens,  le  voici  :  se  posséder  en  se  livrant;  se 
ivrer  en  se  modérant.  Voyez  un  cheval  fougueux,  plein 
d'une  noble  ardeur,  mais  que  son  cavalier  domine  :  il  n'a 
rien  perdu  de  son  élan,  mais  son  ardeur  est  dirigée,  et  il 
l'emploie  tout  entière  pour  arriver  au  but  au  Heu  de  la 
dissipor  en  mouvements  inutiles.  Mais  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  donner  cela. 

«  L'action  doit  être  naturelle.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  pins 
difficile  et  de  plus  rare.  A  la  tribune,  au  barreau,  presque 
tous  les  orateurs  sont  naturels;  dans  la  chaire,  très-peu 
le  sont  :  on  j  déclame,  on  }r  chante.  Une  conversation 
avec  l'auditoire  serait  le  vrai  genre.  Le  naturel  met  de 
suite  le  prédicateur  en  rapport  direct  avec  les  auditeurs. 

«  L'action  doit  être  sentie.  Qu'un  sentiment  profond^ 
fruit  de  la  conviction  et  de  la  prière,  perce  partout;  avec 
cela  vous  serez  compris.  L'onction  donne  à  la  parole  un 
Je  ne  sais  quoi  qui  rappelle  l'Évangile.  Quelquefois  vous 
ne  sentirez  rien;  qu'y  fidre?  Patience  alors,  n  faut  du 
moins  qu'on  découvre  toc^ours  en  vous  l'homme  des 
âmes,  l'ami  des  pécheurs,  l'apètre. 

«  Enfin  l'action  sera  digne.  Que  l'orateur  apparaisse 
grave,  religieux,  et  modeste.  Ahl  représentez-vous  donc 
Notre-Seigneur  parlant  au  peuple;  il  animait  son  dis- 
cours, il  faisait  des  gestes,  mais  la  majesté  du  Dieu  cadié 
ne  se  montrait-elle  pas  dans  la  dignité  de  son  extérieur? 

«  Pour  résumer  tout  ce  que  J'ai  dit,  mes  chers  frères, 
par  la  prière,  par  l'étude  et  la  charitable  correction,  ar- 
rivez à  ceci  :  Être  soi^  moins  sês  défauts.  Tous  peuvent 
très-bien  parler  dans  leur  genre.  Le  travail  fait  tout 
pour  la  chaire,  et  la  paressoi  au  contraire,  empêche  tout. 
Acquérir  ce  qu'on  peut  de  talents  et  de  succès  pour  le 
salut  des  âmes,  voilà  l'esprit  de  la  Compagnie.  Soyez 
remplis  de  Dieu,  et  vous  serez  assez  éloquents.  »  (Dans 
le  P.  de  Ponlevoy,  Vie  du  R.  P.  Xamr  de  Ravi(fnan, 
ch.  xin,  1. 1*%  p.  3G1  et  suiv.) 

CHAWB  AU  DIABLE.  V.  Celtiqubs  (Monumonts). 

CHAiBB  ^iscopALB,  eu  latlu  cothidra ,  trène  sur  lequel 
siège  l'évèque  dans  son  église,  qui,  pour  ce  motif,  prend 
la  dénomination  de  cathédràte.  Dans  les  basiliques,  îes 
chaires  épisoopales,  en  bois  ou  en  marbre,  semblables  de 
forme  aux  chaises  curules  des  Romains,  puis  à  un  pliant 
en  X,  garni,  aux  montants  qui  se  croisent,  de  tètes  et  de 
pieds  d'animaux,  étaient  placées  au  fond  de  l'abside, 
dans  l'axe,  derrière  l'autel,  qui  était  alors  fort  bas  et 
dépourvu  de  retable.  Cette  disposition  existe  encore  au- 
jourd'hui dans  certaines  églises  d'Italie  et  dans  la  cathé- 
drale de  Lvon;  la  cathédrale  d'Augsbourg  a  aussi  une 
chaire  absidale,  mais  mutilée.  Le  siège  de  l'abbé  était 
placé  de  la  même  manière  dans  les  églises  abbatiales  an- 
.  térieures  au  xn«  siècle.  Il  existe  en  France  quelques 
chaires  anciennes,  mais  transférées  à  une  autre  place  : 
telle  est  celle  de  la  cathédrale  d'Avignon ,  aujomrd'hui 
posée  à  droite  de  l'autel.  Depuis  le  xn*  siècle,  on  mit 
les  chaires  épiscopales  dans  le  chœur,  en  avant  de  l'au- 
tel ;  ensuite,  à  la  droite  du  chœur,  en  tête  du  banc  du 
chapitre,  et  sous  un  riche  dais.  Ces  chaires  ont  été  exé- 
cutées en  marbre,  en  pierre,  en  bois,  en  métal  :  lltalie 
en  possède  qui  sont  ornées  de  mosaïques  d'une  grande 
magnificence  ;  en  France,  nous  citerons  particulièrement 
la  chaire  de  l'église  S^-Séverin  à  Bordeaux,  très -beau 
travail  en  pierre,  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  avec  un  dais 
du  xv«« 


CHAIEB  A  pateHBR,  tribuno  ronde,  carrée  ou  à  pan» 
coupés,  élevée  dans  une  église  à  l'usage  de  la  lectore  ot 
de  la  prédication.  Aucune  règle  liturgique  n'en  déter^ 
mine  la  place.  Les  temples  des  Grecs  et  des  Romains 
ne  renfermaient  rien  qui  ressembl&t  à  une  chaire,  parce 
que  le  service  religieux  ne  consistait  ({n'en  cérémonies  et 
ntes  sacrés.  Dans  le  principe,  la  chaire  chrétienne  a  fait 
partie  de  l'ambon  (  V.  c«  mot)  pris  dans  son  sens  le  plus 
étendu  ;  on  a  dû  prêcher  du  haut  des  tribunes  oè  on  lisait 
répltre  et  l'évangile.  La  chaire  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
qui  date  cependant  du  xin*  siède,  est  placée  dans  le 
chœur.  Qaand  les  Jubés  furent  établis,  on  s'en  servit 
pour  la  prédication  :  Lebrun-Desmarettes  {Voyages  litur- 
giqws)  affirme  avoir  vu  prêcher  ainsi  à  la  ct^édrale  de 
Rouen.  Mais  la  position  trop  élevée  du  prédicateur  o&ant 
de  nombreux  inconvénients,  on  eut  l'idée  de  placer  des 
chaires  portatives  sur  l'un  des  côtés  de  la  nef.  Les  pre- 
mières chaires  mobiles  lurent  de  véritables  tribunes  sans 
dossier,  avec  un  pupitre  et  un  siège.  On  en  voit  quelques- 
unes  en  marbre  dsins  plusieurs  anciennes  églises  de  Rome. 
Bientêt  on  éleva  les  chaires  sur  des  colonnes,  comme  celle 
de  l'église  S^Laurent  à  Florence,  remarquable  par  les 
bas-reliefs  de  Donatello  et  de  son  élève  Beôtoldo.  On  les 
adossa  ensuite  à  un  pilier,  et,  dans  l'église  de  S"-Croix 
à  Florence,  Benedetto  da  MaJano  alla  même  Jasqu'à  pra- 
tiquer l'escalier  de  la  chaire  dans  le  pilier.  Enfin  on  sus- 
pendit en  encorbellement  les  chaires  aux  piliers  des 
églises,  sans  support  apparent,  et  l'escalier  rampa  autour 
des  piliers  ou  circula  à  l'intérieur.  Cette  méthode  fit  que 
souvent  on  les  composa  de  bois.  Elles  reçurent  un  cou- 
ronnement ou  abat-voix^  qui  empêcha  la  parole  de  se 
perdre  dans  l'immensité  des  voûtes  et  permit  au  prédi- 
cateur dé  se  faire  entendre  plus  facilement.  On  se  Jeta, 
à  l'époque  de  la  Renaissance,  dans  la  voie  du  caprice  pour 
la  forme  des  chaires,  qui  tantôt  représentaient  une  grotte, 
tantèt  un  tronc  d'arbre,  tantôt  une  tribune  soutenue  par 
divers  animaux  ou  personnages.  A  Paris,  la  chaire  de 
S*-Sulpice  est  la  plus  tourmentée  pour  la  disposition; 
celle  de  S*-Roch,  la  plus  riche  par  ses  baa-rèliefs  et  ses 
dorures.  On  voit  à  l'église  de  Ugny  (Meuse)  une  belle 
chaire  en  chêne,  sculptée  au  commencement  du  xvm*  siè- 
cle par  Jacquin  de  Neufch&teau,  et,  à  l'église  S'-Ouen  de 
Rouen  (  /.  C0  mot)^  à  Blosseville-Bon-Secours  { V,  ce  tnoiu 
à  l'église  SMliaurin  d'Evreux,  des  chaires  élément  en 
bois,  exécutées  avec  succès,  et  dans  un  style  approprié 
à  l'architecture  ogivale  de  ces  monuments.  Les  églises 
de  la  Relique  renferment  des  chaires  d'une  hardiesse 
d'exécution  étonnante,  mais  où  l'imagination  l'a  emporté 
sur  le  goût  et  la  raison  :  celle  de  S**-6udule  à  Bruxelles 
est  la  plus  célèbre.  Il  y  a  des  chaires  monumentales  i 
Vienne  en  Autriche,  à  Nuremberg,  à  Mayenœ,  à  Ulm, 
à  Strasbourg  :  cette  dernière,  la  plus  ancienne  peutrètre 
qu'à  y  ait  en  France  (xv*  siècle),  est  en  pierre  travaillée 
avec  une  excessive  richesse;  mais  on  l'a  surmontée  d*an 
abat-voix  chargé  d'ornements  assez  médiocres.  —  On 
rencontre  à  l'angle  de  quelques  carrefours,  dans  des  cloî- 
tres ou  même  des  cimetières,  des  chaires  fixes  en  pierre, 
adossées  à  un  b&timent;  c'était  pour  faciliter  l'usage, 
aujourd'hui  perdu,  des  prêches  publics  à  certains  Jours 
de  l'année,  u  y  en  a,  par  exemple,  à  l'un  des  angles  de 
l'église  de  S*-Lô,  sur  la  rue;  à  Vitré,  à  Gnérande,  au 
Guerno  (Morbihan),  et  dans  le  cloître  de  la  cathédrale  de 
S^-Dié. 

Dans  les  temples  protestants,  les  chaires  ont  une  très- 
grande  importance;  car  là  le  culte  est  une  chose  de 
parole  et  d'^Lhortation.  Aussi  la  chaire  principale  et  les 
diverses  tribunes  pour  les  prières  Journalières  sont-elles 
les  meubles  essentiels  des  édifices  calvinistes.  C'est  h 
pdne  si  on  les  décore  de  quelques  frangea  de  couleur 
sombre.  Quelques  architectes  anglais  ont  trouvé  d^ 
combinaisons  aussi  heureuses  qu'ingénieuses,  où  Ton  voit 
les  tribunes,  les  balustrades,  les  rampes,  et  les  stalles 
des  fidèles,  former  un  ensemble  harmonieux.  Dans  les 
églises  luthériennes,  on  se  permet  plus  de  luxe,  et  la 
cnaire  est  souvent  ornée  et  sculptée  avec  soin.  —  An 
temçs  de  Louis  XIV,  les  calvinistes  persécatéa  appelaient 
Chaire  du  désert  une  chaire  qu'ils  transportaient  à  dos 
de  mulet  ou  sur  une  charrette  au  lieu  de  leurs  assem- 
blées. 

CHAIRS  DE  s^niARB.  V,  PiEftas  (égliso  de  S*-). 

CHAISE,  siège  à  dossier,  variable  à  Tinfini  quant  à 
la  forme  et  à  la  matière.  On  a  employé  le  bois,  llvoire, 
l'airain,  le  fer  plein  ou  creux,  le  cuir,  les  tissus  à  claire- 
voie,  etc.  Les  chaises  ont  été  trè»-ancieimement  incrustées 
de  cuivre,  d'argent  ou  d'or,  ou  composées  de  marqueterie; 
le  siège  en  a  été  recouvert  de  coussins,  de  tapis,  de  tissas 


CHA  < 

nrUi.  iMt  Bonuin*  diilgaaient  toot  le*  tiége*  par  le 
nom  gëoériqae  de  iMa,  anquel  ili  ajoutaient  une  épi- 
(ïèla  ipédlknia  ■«Ion  l'aMge  auquel  ifs  étaient  deitioé». 
iMU  rarat  ma»  lea  habitatioiu  du  moyen  Ige,  lea  cho- 
ies n«  leTraiont  gnire  im'aax  chef»  ne  hmUla  on  ani 
étnnggn  qoe  l'on  recerait,  les  aatrea  penonnea  n'«]«al 
pour  s'arteolr  qne  d«*  banca,  de*  eacabeam  ou  dei  plianla. 
lusqa'aa  iiu*  aiède,  les  chaiaea  rnrent  aimptea  de  forme. 
Qaùii  ellea  n'avaient  pa*  de  douter,  oa  las  apparaît 
contre  nna  nmrallle,  qn  on  tapissait  k  cM  endroit.  Si  elle* 
^Uiealpirnieadebrasouaccoadoir»,  ledcnaier,  de  même 
hulauT  que  ce»  bra*,  affectait  ta  forme  circulairtt,  comme 
dans  les  slteea  dea  Ancien*,  et  «outenait  lea  reina.  Ou 
bien  lea  cbuaea  étaient  de  forme  carrée,  et  le*  quatre 
montants,  dépaaiant  le  riége,  élaieot  garni*  de  pomme* 
«n  métal,  en  Ivoire  on  en  cristal,  ■urJesqoelle*  on  «"ap- 
pii]«it  pour  se  lerer.  Parfob  on  donnait  plus  d'élévation 
lui  moniantspoMérieurt]  ils  swnientk  m^tentrde* 
(oiitTOlet,  Bor  lenueUa*  od  Jetait  un  mone»a  d'éMfftt 
piin  de  doaeler.  Depuis  '~ 


Mpois  1«  un*  siècle,  on  emplon  pin* 
bôi*  tourné*  du*  la  hbricallon  des 


I  anpj,  à  Paj 

sIeidétaU* 

1.  Adz  rf,  xvr  «t  xvn*  aiéclea,  lee  doa*len  dé- 
pusèrent  de  beMieotu  la  tête  dee  personnages  assis,  et 
~  BDUB!  souples  (V.  ta  fig.  ci-dmoui).  A  la 


f.  Ckalm  du  ITU>  ikeli,  «  «ukt  dt  Clany. 

Mat  époque,  les  chaiseï  se  cooTrirent  de  draperies,  qoi 
Moia  en  prirent  la  forme,  comme  lea  tousses  des  hu- 
lenil*  modernes.  H  t  eo  eut  qn'on  surmtiata  de  dsis. 
(Jetlqnerof*  le  riége  était  on  comv  oA  l'on  pouTsit  serrer 
lâcfaoaea  prtdenaes.  Les  grandes  chsîses  \  grands  dos- 
àm  ont  peu  à  pea  Ut  place,  dapnis  le  ivi*  siècle,  k  des 
■enUes  jdos  mobile*.  On  ne  donne  plus  le  nom  de 
AoiiM  qn'à  des  siigBS  sans  bn»  et  tréa-porlatits  :  il  y 
n  a  dans  lea  aalona,  où  elles  sont  faites  généralement 
Al  mïme  iKds  et  recouTertea  de  la  mime  étoffe  que  le* 
fcnttui]*;  d'antres,  daoa  les  aallea  à  manger  et  le*  cham- 
W  d'appartement,  ont  le  siège  tressa  en  paille  on  fft- 
itDDDé  en  treillia  de  Jonc,  on  couvert  d'nne  basane;  de 
■àia  gros^ères,  constmite*  en  bois  blanc,  sont  généra- 
«ment  empltnrées  dan*  les  églises,  dans  les  Jardins  et 
jBlre»  lieoi  de  réunion.  L'usage  de  fabriquer  des  cbalaes 
f  métal,  pour  s'en  servir  en  plein  air,  t'est  fort  répandu 
Kpois  ÏS  ans  environ  :  elles  sont  en  fer  rond,  léger, 
Bjeor  liège  couvert  d'un  filet  de  1er  h  petites  m^llea ,  le 
^  peint  de  couleur  de  JonCg  telles  sont  les  chaises  du 
iliii  des  Tuileries,  et  de*  belle*  promenades  de  Pari*. 
f.  â-afn-èt,  Hg.  S  «(  S.)  La  locaticin  coûte  10  cent,  par 
erunne.  Nul  ne  pent,  tana  permiasien  de  l'autorité 
fcunidpiale,  établir  de  rhainm  (tans  les  promenades  et 
"re*  lieux  pubiks.  Qvelquetoii  lu  villes  concèdent  ce 
il  après  li^tnAcation.  Dans  lea  églises,  le  prix  dea 
"^  varie  t  U  est  Eié,  toqjoun  à  un  taux  minime. 


t^  S-  Oialitt  dit  prrmunada  dt  Parù^ 
doit  Mre  afiicbé.  I^  location  des  choses  peut  Être  afbr- 
mée  par  adjudication.  V,  Banc.  B. 

CHsisi,  assemblage  de  quatre  fortes  pièces  de  char- 
pente, sur  leqjel  on  établit  la  cage  d'un  clocher,  d'un 
campanile  ou  d'un  moulin  fcvent. 


CHALAND,  sorte  d'all^oubateauk  fond  plat  etïbords 
droits,  dont  on  se  sert  sur  les  fleuves  pour  porter  des  mar- 
chandises.  Le  root  vient  du  bas-latin  chaanditm,  dérivé 
lui-même  du  grec  falondion  (pelile  galère  drames).  Les 
chaland*  ont  généralement  un  mit ,  auquel  on  attache 
une  corde  tii^  par  des  chevaux  placés  sur  un  chemin 
de  halage  ;  oa  Uen  des  bUiments  k  vapeur  les  remor- 
quent;  pins  rarement  II*  marchent  t  l'aTiron.  —  Au 
xm*  Àcle,  les  ParWens  appelaient  pain  cAnJand  le  pain 
qui  leur  arrivait  par  les  bateaux  plate  de  U  Seine,  et  cha- 
laiMb  ceux  qui  ea  achetaient.  B. 

CHALCËDOINE.  V.  CALcfooniB. 

CHALCIDIQOE,  Ckalâdicam,  nom  donné  aux  ealles 
qol ,  dans  la  badltque  romaine ,  se  trouvaient  de  ctaaqu'^ 


église. 

CHAI/:0GRAPH1E  (du  grec  Jcolfcoi,  cuivre,  et  gra- 
phù,  je  grave),  art  dé  graver  sur  cuivre.  V.  Gksvdu. 
—  On  donne  le  même  nom  au  Heu  où  l'on  a  réuni  u- 


auables.  Celle  du  Louvre,  plus 


e  encore,  date 


les  événements  milit^res  de  son  règne,  les  vues  dea  pa- 
lais ,  Jardins  et  fontaiites ,  les  tableaux  qui  décoraient  le* 
résidences  royales,  et,  depuis  1699,  les  gravures  qu'il  fit 
tain  furent  livrées  t  bas  prix  au  publh:.  Loui*  XV  et 
Louis  XVI  continuèrent  cette  œuvre.  A  la  suite  d'une 
proposition  faite  par  le  général  Pommerenl  en  1797,  le 
gouvernement  résolut  de  cooBer  h  certains  artistes  le  soin 
de  graver  les  pins  beaux  tableaux  du  Loavre,  et  de  cher- 
eber  dans  la  vente  de*  épreuvee  une  ressource  pour  le 
Trésor.  Bien  <riie  cette  tentative  eûtdooné  de  beaui  résul- 
tats,  on  abandonna  bientôt  l'entreprise  k  dee  particuliers, 
Laurent,  Filhol,  Bouillon ,  etc.,  qui  la  laissèrent  dépéri-'. 
Depuis  peu  d'snnéoe  seulement,  l'État  a  repris  la  dim» 
Uon  de  Is  Chalnographle. 

CHALCOTYPIE.  r.  le  SuppUmaa. 

CHALCtIS,  en  grec  fcAoJftotu,  monnaie  de  cuivre  cbaï 
lusndensGrees.ét^tle  8' de  l'obole.  D  avait  un  mul- 
tiple, le  dicAoJgtw  (  dikhaikon  )  on  double  chalcus. 


CHALDÉBNNE  (Langue),  nom  donné  :  1*  à  lldlome  qn« 
parlaient  les  anciens  Cbaldéen*,  venna  de  llrao  en  Ba^- 
lonie.  Idiome  que  nous  ne  connaisson*  pas,  mais  aoquet 
se  r^iporlent  sani  doute  certainea  paraes  des  Inacrlp- 
tlons  cnDéUonnes  de  Nfnive  et  de  Bal^ioMi  on  voit,  dan* 
Jérémie  .et  dans  Daniel,  qoe  les  Hébreux  ne  le  compre- 

"nt  pas;  — 3*kridiomeb(ib|rlo"' j— ~— _ 
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drie.  On  ne  sait,  done manière  positive,  m  comment,  ni 
à  quelle  époqœ  il  eut  une  existence  indépendante.  Pen- 
dant la  captâyité  de  Babylone,  les  Hébreux  Tadoptèrent, 
ris  le  rapportèrent  dans  leur  patrie,  où  ils  en  firent  peu 
peu  la  langue  commune,  en  sorte  que  la  langue  né- 
bralque  n*était  plus  qu'une  langue  savante  à  Tépoque  des 
Machabées.  Les  livres  d'Esdras  (cbap.  4,  7,  8, 12, 16, 18 
et  26)  et  de  Daniel  (chap.  2,  4,  7  et  18),  ainsi  que  les 
largianim ,  traductions  et  paraphrases  des  livres  de 
rAnden  Testament ,  nous  offrent  des  flragmento  de  cet 
idiome  babylonien  ou  chaldéen  adopté  en  Judée,  et  qui , 
par  suite  des  conquêtes  persane,  macédonienne,  grecque 
surtout,  fut  complètement  anéanti  eonmie  idiome  parlé. 
Tout  au  plus  en  trouverait-on  maintenant  quelques  traces 
dans  des  localités  isolées.  La  Mischna,  la  première  et  la 

{ilus  ancienne  partie  du  TcUmud,  est  écrite  dans  un  dia- 
ecte  qui  w  rapproche  de  l*hébreu,  et  où  Ton  ne  recon- 
naît que  quelques  formes  chaldéennes;  la  2*,  dite  Gemara, 
est  en  chaldéen  très-corrompu.  —  V.  J.  Mercier,  TaMœ 
in  grammaticem  linguœ  ehaldaXcœ,  Paris,  1560;  P.  Mar- 
tin, Grammatica  clûUdaMca  qtuUemu  ab  hebrœa  differt, 
La  Rochelle,  1597,  in-8«;  Buxtorf,  Grammatica  chaldœa 
et  $yra,  B&le,  1515;  le  même,  Lexicon  chaldaicum  et 
syrtacum,  1622,  in-4«;  le  même.  Leûsicon  chaldaicum 
talmudicum  et  rabbinicum,  1640,  in-4«;  Erpenius, 
Grammatica  cKaldaXca  et  syriaca,  Amst.,  1628,  in-8"; 
Sennert,  ChaidaMsmus  et  Suriasmtu,  hoc  est  prcecepta 
utriusque  lingua,  Wittemberg,  1651,  in-4«;  Hottinger, 
Grammatica chaldœosyriaca,  Zurich,  1652,  in-8*;  Cel- 
larius  (Keller),  ChaldaHmtu,  seu  Grammatica  nova 
Imquœ  chaldaicm,  Zeiu,  1685,  in-4«;  Opits,  Lexicon 
HArcBO'ChaldœO'biblicwn,  Leipzig,  1692;  le  même, 
Chaldaumus  TargumicO'tatmwiico'rabbinictu ,  Kiel, 
1606^  in-4*;  P.  Guarin,  Grammatica  h^bnUca  et  chat- 
diOca^  Paris,  1724,  2  vol.  in-4*;  le  même,  Leatieon  he- 
braMcum  et  eheUdceo-biblicum^  Paris,  1748,  2  vol.  in-4o . 
Zanolini,  Leaoicon  chaUUOco-rabbinicum ,  Paris,  1747, 
2  voL  in-4*;  Michaelis,  Grammatica  ehaldaica,  Gœt- 
tingue,  1771,  in-8*;  Simon,  Lexicon  manuale  hebramcum 
etchtOdaicum,  3«  édit..  Halle,  1793,  in-S»;  Harris,  Élé- 
ments de  la  langue  chaidéenne,  en  anglais.  Londr.,  1822; 
Glaire.  Lexicon  manuale  hebréicum  et  chaldaXcum,  Paris, 
1830,  in-^  ;  le  même.  Principes  de  grammaire  hibraiquê 
etchaldoique,  Paris,  1832,  in-8*$Petermann,  Breois  lin- 
QWB  chaldofcm  grammatica,  Berlin,  1841,  in-16  ;  Winer, 
Gramtnatick  dis  biblischen  und  targumischen  Chaldans^ 
mtM»  2«  édit.,  Leipdjs,  1842,  in-8«;  Gesenius,  Tkesaurus 
phUologicus  linguœ  hebraieœ  et  chiUdœœ,  2*  édit.,  Leip- 
xig ,  1829-43, 3  vol.  in-3*.  On  a  publié  à  Prague,  en  1819, 
un  Dictionnaire  rabbinique-araméen  et  allemcmd,  5  vol. 

CHALDéomi  ^Littérature).  Les  monuments  de  cette  lit- 
térature ont  péri.  C'est  en  chaldéen  qu'étaient  rédigées 
les  observations  astronomiques  trouvées  à  Babylone  par 
Callisthène  lors  de  l'expédition  d'Alexandre.  Il  ne  reste 
de  l'historien  chaldéen  Bérose  que  quelques  passages 
traduits  par  Josèphe  dans  ses  Antiquités  judaXques,  Les 
Oracles  chaldému,  dont  Produs,  Simplidus  et  Olympio- 
dore  ont  dté  des  fragments,  paraissent  être  rœuvre 
apocryphe  d'un  Grec  alexandrin.  Les  Arabes  ont  des  livres 
d^astrologle  qu'ils  prétendent  avoir  été  traduits  du  chal- 
déen ;  mais  nen  n'en  prouve  l'authentidté. 

CHALE  (du  sanscrit  chàla)y  sorte  de  vêtement  long 
on  carré,  dont  les  Orientaux  se  servent  comme  de  man- 
teau, de  ceinture,  de  turban,  de  tapis  ou  de  tenture,  et 
qui ,  en  Europe,  entre  dans  la  parure  des  femmes.  On 
en  fait  de  toutes  matières,  en  soie,  en  poil  de  chèvre  ou 
de  chameau,  en  laine,  en  coton,  en  dentelle,  etc.  C'est 
dans  llnde  que  les  premiers  ch&les  ont  été  fabriqués,  et 
dès  la  plus  hante  antiquité.  H  y  a  un  sièclef  les  ch&les  de 
Cachemire  n'étaient  encore  connus  en  France  que  de 
réputation  et  d'après  les  rédts  des  voyageurs.  Les  pre- 
miers que  Ton  apporta,  vers  la  fin  du  r^ne  de  Louis  XVI, 


française 
sition  des  produits  de  l'industrie  de  1801. 

GHALBMELLE  ou  GHALEBOE,  aorte  de  sifflet  cham- 
pêtre qui  Hgure  parmi  les  instruments  de  musique  du 
moyen  âge. 

CHALET,  cabane  faite  de  troncs  et  de  branches  d'ar- 
bres ou  de  planches,  avec  un  toit  bas,  et  couvert  de  bar- 
deaux. Les  dialets  sont  en  usage  dans  les  montâmes  de 
la  Suisse,  particulièrement  aux  environs  de  Gruyères,  et 
leurs  habitants  se  livrent  à  la  fabrication  des  fromages. 
On  a  imaginé  de  placer  des  chalets  comme  ornement  dans 
nos  psuts  et  nos  Jardins. 


CHAUL ,  instrument  de  musique  des  aadens  HébTelu, 
qu'on  croit  avohr  ou  du  rapportavec  le  fifre  ou  lapetite  flûte. 

CHAUT,  vieux  mot  qui  désignait  un  bois  de  lit. 

GHALLOONG  ou  SALOONG,  monnaie  siamoise,  m 
d'or  et  d'argent,  et  valant  0  fr.  97  c  1/2. 

CHALON,  grand  filet  employé  pour  la  pèche  daos  les 
rivières.  Deux  bateaux  auxqueu  il  est  attaché  le  tirent  en 
remontant  le  cours  de  l'eau.  Ce  genre  de  pèche  est  prohibé. 

CHALONS-SUR-MARNE(Cathédrale  de).  Cette  égUse, 
placée  sous  l'invocation  de  S^-Étienne,  martyr,  fat  con- 
sacrée en  1147,  après  sept  années  de  travaux,  par  le  pape 
Eugène  m,  et  S^  Bernard  prononça  un  discours  dans  cette 
solennité.  Incendiée  par  la  foudre  en  1230,  il  n'en  resta 
que  quelques  parties ,  Csdles  à  reconnaître  encore  ao- 
tourdliui.  L'édifice  fut  bientôt  reconstruit  Puis,  afin  de 
l'agrandir,  on  fit  disparaître  le  grand  portail,  qm  élût 
parfaitement  en  rapport  avec  le  reste  du  monument,  et 
qu'on  remplaça,  en  1028,  par  la  Csçade  actuelle  de  sû^le 
grec,  lourde  et  disgradeuse.  Une  belle  flèdie  en  bois, 
qui  surmontait  la  tour  du  Nord,  fut  incendiée  en  1668; 
un  ouragan,  en  1769,  bouleversa  la  rosace  du  portait  mé- 
ridional: en  1821,  il  follut  détruire  les  deux  clochers  ^ 
pour  prévenir  ouel^e  grand  acddent.  Les  flèches  en 
pierre,  élevées  oepuis  cette  époque,  ne  méritent  pas  lenr 
réputation  de  légèreté  et  d'éléganee;  on  y  voit  un  mélao^ 
de  formes  anticpies  et  de  formes  ogivales,  et  une  orne- 
mentation grossière.  La  cathédrale  de  Ch&lons,  si  rude- 
ment éprouvée,  n'offire  donc  pas  au  dehors ,  malgré  an 
certain  air  de  grandeur,  un  aspect  satisfolsant:  les  contre- 
forts n'ont  pas  la  hardiesse,  la  symétrie  que  présentent 
beaucoup  d'autres  monuments  gothiques;  le  portail  sep- 
tentrional a  été  cruellement  mutilé  en  1793,  et  ne  se  dis- 
tingue plus  guère  que  par  la  richesse  de  sa  rosace  et  par 
la  tour  romano-byâmtine  qui  en  est  voidne.  Le  plan  de 
l'édifice  est  en  forme  de  croix  latine,  à  trois  nefs,  avec 
déambulatoires.  Comme  à  Reims  et  à  Mets,  le  transept 
est  plus  rapproché  de  l'abside  que  dans  les  autres  églises 
ogivales;  en  sorte  que  l'abside  est  entièrement  occupa 
par  le  sanctuaire,  et  que  le  chœur  s'étend  sur  la  croisée 
et  même  sur  la  grande  nef.  Le  maltre-aatel ,  un  des  plos 
beaux  de  France,  a  été  exécuté  sur  les  dessins  de  Man- 
sard  :  six  colonnes  de  marbre  supportent  le  baldaquin. 
La  grille  qui  entoure  le  chœur  ne  date  que  de  1827.  La 
Révolution  a  détruit  un  très-beau  Jubé.  Autour  de  l'ab- 
side, on  remarque  trois  magnifiques  chapeilea  du  xiv*  sié* 
de.  Les  chapelles  des  odlaténux,  au  contraire,  sont 
petites,  mal  disposées,  et  portent  l'empreinte  d'un  art 
en  décadence.  La  grande  nef,  formée  de  10  travées,  est 
très-majestueuse  :  une  particularité  des  18  piliers  ronds 
qui  la  soutiennent,  c'est  que  leur  base  appendicolée 
indique  un  Age  plus  reculé  que  leur  chapiteau  à  crochets 
ou  à  feuilles  découpées;  leur  partie  supMeare  aura  été 
refaite  après  l'une  des  catastrophes  dont  le  monmnent 
fut  victime.  Les  verrières  de  la  cathédrale  (te  GhftloDs  ooi 

Kéri  pour  la  plupart;  mais  le  pavé,  tout  en  pierres  tom- 
ales  d'une  bdle  exécution,  est  sénâralement  bien  con- 
servé. Void  les  dimensions  de  l'émfice  :  longueur,  90"^,40; 
largeur  des  nefs,  28'",60;  largeur  au  transept,  4O",70; 
hauteur  de  la  grande  nef  sous  clef  de  voûte,  27",8;  ban- 
teur  des  collatéraux,  16^,23;  élévation  des  flèches,  63"". 
V.  Estrayez-Cabassole,  Notice  historique  et  descriptive  sur 
la  cathédrale  (MCM/on«-mr-Afam«,ChAlons,  1843,  in-8«. 
CHALOUPE  (de  l'italien  sdaluppa)^  grande  enibar- 
cation,  forte  et  solide,  mais  non  pontée ,  que  l'on  dirige 
au  moyen  d'avirons,  et  qui  a  quelquefois  un  petit  mit 
et  une  voile.  Elle  est  destinée  au  service  des  navires; 
fixée  sur  le  pont  du  bâtiment  en  pldne  mer,  elle  devient 
un  refuge  pour  l'équipsge  en  cas  de  péril;  dans  les  rades 
et  les  ports,  elle  est  employée  au  transport  des  vivres, 
munitions  et  fardeaux  de  tout  genre- 

CHALOOPB  GAlfOlINltalB.    F.  CANOlfNtÈlIB. 

CHALUMEAU,  calamus,  fishUa,  cannula,  fq)ho,ptpa, 
instrument  d'or  ou  d'argent  avec  lequel  on  aspirait  le 
sang  eucharistique,  quand  on  communiait  sous  les  deux 
espèces.  L'usage  du  chalumeau  ne  fut  Jamais  général;  il 
en  est  fait  mention  dans  le  fi*  Ordo  romain ,  qui  ne  re- 
monte qu'au  X*  siède.  Cet  usage  fut  longtemps  conservé 
dans  les  abbayes  de  Cluny  et  de  S^ Denis,  où  le  diacre 
et  le  sous-diacre  communiaient  tous  les  dimanches  sous 
les  deux  espèces.  On  sait  par  Gr^re  de  Tours  (m,  31; 
que  les  princes  ne  recevaient  pas  Ta  communion,  comme 
les  antres  fidèles,  avec  un  chalumeau.  Le  pstpe^  encore 
aujourd'hui ,  quand  il  offlde,  se  sert  d*un  chalameaa 
pour  boire  le  râlice. 

CHALcMBAii  (du  Utiu  cotoffitif,  rosen),  instrument  de 
mosique.  C'est  peat-^tre  le  plus  indéB  te  instromeots 


i 


CHA 


485 


CHA 


ï  f«at;  car  il  n'était  formé,  dans  l*origîne,  que  d*im  bout 
de  roseau ,  percé  «le  quelques  trous.  Pline  en  attribue 
llnrention  à  Dardanus,  de  Tréiène.  Chez  les  modernes, 
on  a  appelé  chalumeau  une  espèce  de  petit  hautbois  ou 
de  flûte  à  bec  (K.  Bombarde).  Le  même  nom  a  été  appli- 
qué aux  tuyaux  d*ivoire  qm  s'adaptent  au  corps  de  la 
musette  (V.  Cê  mot).  Enfin,  la  parue  basse  du  diapason 
de  la  clarinette  est  dite  aussi  Chalumeau.  V.  Claai- 
ubite.  B» 

CHALUT,  filet  de  pèche,  en  forme  de  chausse  ou  de 
bourse  à  fermoir.  On  le  Jette  d*une  embarcation  dans 
Peau,  puis  on  se  met  en  route  en  le  traînant.  Les  Pro- 
rençaux  le  nomment  gangui. 

CHAMADE  (du  portugais  chamar,  appeler), batterie 
de  tambour,  usitée  autrefois,  soit  pour  avertir  une  place 
forte  qu'elle  eût  à  se  rendre,  soit  pour  demander,  après 
an  combat,  la  permission  d*enle?er  les  morts,  soit  pour 
annoncer  qu'une  ville  assiégée  offrait  de  capituler. 

CHAMAMSME.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  ^Histoire. 

CHAMAS  (Arcs  de  Sarit-).  Ce  sont  deux  arcs  hono- 
raires élevés  aux  deux  extrémités  du  pont  Flavien  sur  la 
Touloubre,  près  de  SM^hamas.  Us  consistent  en  une 
sôile  arcade,  dont  l'archivolte  retombe  sur  des  pieds- 
droits  en  forme  d'antes.  Des  pilastres  corinthiens  can- 
nelés, figurant  contre-fort  en  saillie  sur  les  faces  princi- 
pales, supportent  l'entablement,  qui  se  contre -profile 
siHdessas  des  mêmes  pilastres.  L'arc  qui  se  présente  du 
cùté  d'Aix  a  une  frtoe,  dont  les  deux  tiers  sont  occupés 
par  des  ornements;  le  reste  de  l'espace  contient  une  m- 
scription  où  sont  les  noms  de  ceux  qui  firent  les  frais  du 
monument.  Quant  au  pont,  long  de  21",40,  hirge  de 
6",20,  il  n'a  qu'une  seule  arche  en  plein  cintre  appuyée 
contre  des  rochers,  et  dont  le  diamètre  est  de  11",  70.  Il 
est  construit  en  quartiers  de  pierre  d'un  mètre.  K.  le 
marquis  de  Chaumont,  Ârce  du  pont  de  Saint^hamas, 
dans  le  t.  XII  de  V Histoire  de  V Académie  des  Inscriptions, 

CHAMBELLAN.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
d  d'Histoire. 

CHAMBORD  (Château  de).  Cet  édifice,  un  des  plus 
beaux  de  la  Renaissance,  situé  à  16  kilom.  de  Blois,  a 
Hi  élp^é  an  milieu  d'un  parc  de  5,400  hectares  clos  de 
murs,  qai  renferme  un  village^  S3  fermes,  et  14  étangs. 
liB  plan  général  des  constructions  forme  un  carré  long 
de  160  met.  sur  120,  dont  les  angles  sont  flanqués  de 
grosses  tours.  Trois  des  côtés  sont  inachevés,  sans  carac- 
tère, et  ne  servent  qu'à  marquer  l'enceinte;  les  deux 
tours  qui  flanquent  les  constructions  du  midi  n'ont  été 
que  commenoàes.  Sur  le  oftté  septentrional ,  seul  achevé, 
on  corps  de  bâtiments,  aussi  flanqué  de  tours  de  10  met. 
de  diamètre,  forme  à  l'intérieur  un  relief  ouadrangulaire 

Sur  figurer  une  sorte  de  donjon.  Tout  le  château  est 
ti  en  pierres  de  Distant  et  de  Ménars,  pierres  très- 
blandies  et  très-tendres  quand  on  les  travaille,  mais  qui 
acquièrent  à  l'air  une  grande  dureté.  C'est  à  la  façade 
septentrionale  et  au  donjon  qu'une  architecture  fine  et 
dâicate  a  été  appliquée  sur  des  masses  lourdes  et  presque 
barbares.  Les  bâtiments,  jusqu'au  niveau  des  terrasses 
qui  couvrent  le  donjon,  nwrent  que  des  pilastres  dis- 
posés à  des  distances  égales  avec  une  grande  simplicité; 
mais,  auHiessus,  l'édifice  présente  huit  arcades  que  sé- 
parent des  pilastres  élaneés,  lesquels,  formant  colon- 
nade, soutiennent  un  second  oidre  plus  élevé;  le  tout  est 
couronné  par  un  belvédère  à  Jour  surmonté  d'une  fleur 
de  lis.  Dana  les  combles,  il  y  a  une  profusion  inouïe  de 
lucarnes,  de  tourelles,  de  cheminées,  de  pinacles,  avec 
des  découpures  dentelées  et  des  sculptures.  Au  centre  du 
doojon  on  remarque  un  grand  escaJier  à  double  vis,  de 
figure  ronde  et  d^environ  10  mètres  de  diamètre;  on  y 
voit  deux  rampes,  dont  les  374  marches  tournent  au- 
tour d'un  noyau  en  sens  inverse,  de  telle  sorte  que  deux 
personnes  y  peuvent  monter  et  descendre  en  même 
temps,  sans  se  rencontrer  :  cet  escalier,  dont  la  cage  à 
jour  est  composée  de  pilastres  qui  suivent  le  rampant, 
et  dont  le  couronnement  en  forme  de  pvramide  est 
éclairé  par  le  belvédère,  donne  accès,  pour  chaque  étage, 
à  4  sailes  servant  d'antichambres  â  4  appartements  com- 
pleu.  —  Le  château  de  Chambord  contient  365  pièces  â 
feu  et  444  croisées.  Les  appartements.  Jadis  ornés  de  fres- 
ques par  Jean  Cousin,  sont  aujourd'hui  dans  un  état  de 
dâidirement  complet.  Excepté  dans  la  erande  chapelle 
et  danh  l'oratoire,  il  n'y  a  plus  trace  de  la  décoration 
primitive;  on  ne  trouve  plus  la  vitre  où  IVançois  I*'  avait 
tneé  ces  deux  vers  bien  connus  : 

Soareat  femme  varie. 
Bien  fol  eet  qai  a'y  fie. 


Le  château  conserve  néanmoins  certains  détails  rappe- 
lant les  personnages  qui  l'ont  habité  :  ainsi,  les  marbres 
des  voûtes  sont  parsemés  d'F  couronnés,  avec  des  sala- 
mandres entourées  de  flammes,  et  cette  devise  :  Nutrisco 
et  eoBsttnguo.  Dans  certaines  caryatides  on  reconnaît  la 
duchesse  d'Étampes  et  la  comtesse  de  Châteaubriant, 
Ailleurs  sont  les  emblèmes  de  Henri  H  et  de  Diane  de 
Poitiers,  des  D  et  des  H  avec  des  croissants,  et  cette  de- 
vise :  Donec  totum  impleat  orbem.  On  trouve  enfin  le 
soleil  de  Louis  XIV  et  sa  devise  :  Nec  pluribus  iinpar, 
ainsi  que  les  chiffres  et  emblèmes  de  M^  Mancini ,  de 
M"*  de  La  Vallière,  de  M*"*  de  Montespan,  etc.  Dans  les 
écuries  on  peut  loger  1,200  chevaux. 

On  attribue  vulgairement  la  construction  du  château 
de  Chambord  au  Primatice  ;  mais,  outre  que  cet  artiste 
italien  était  plutôt  peintre  qu'architecte,  la  construction 
fut  commencée  en  1523,  et,  selon  Vasari,  le  Primatice 
ne  serait  venu  en  France  qu'en  1531 ,  selon  Galeotti  en 
1530.  n  est  vraisemblable  aue  Chambord  est  l'œuvre  de 
Pierre  Nepveu ,  architecte  français.  La  décoration  appar- 
tient â  Cousin,  Bontems,  Goujon,  et  Pilon.  A  partir  de 
1523,  on  employa  1,800  ouvriers  pendant  12  ans,  et  la  dé- 

Sense,  durant  cet  intervalle^  fut  de  444,570  livres  (plus  de 
millions  de  notre  monnaie).  François  I*'  avait  rassemblé 
â  Chambord  plusieurs  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci;  on 
y  remarquait  aussi  une  galerie  de  portraits  des  savants 
grecs  réfugiés  en  Italie  après  la  prise  de  Constantinople 
par  les  Turcs.  Sous  Henri  H,  Charles  IX  et  Henri  UI , 
dOl  ,000  livres  furent  encore  dépensées.  Les  travaux  pri- 
mitifs furent  modifiés  sous  Louis  XIII  par  Serlio ,  et  sous 
Louis  XIV  par  Mansard.  Louis  XIV,  qui  dépensa  pour  le 
château  2,451,403  livr.,  y  donna  des  fêtes  bnllantes  s  c'est 
là  que  Molière  et  sa  troupe  Jouèrent  pour  la  première  fois, 
en  1660,  Pourceaugnac,  et,  en  1670,  le  Bourgeois  gentil' 
homme,  Stanislas,  roi  de  Pologne,  demeura  neuf  ans  à 
Chambord  avant  d'être  mis  en  possession  de  la  Lorraine. 
En  1748,  Louis  XV  donna  le  château  au  maréchal  de  Saxe, 

3ui  y  fit  construire  des  casernes  de  cavalerie.  La  famille 
e  Polignac  en  obtint  la  Jouissance  en  1777.  Pendant  la 
Révolution ,  on  y  établit  un  dépôt  de  remonte.  Niqx)- 
léon  I*'  l'assigna  en  dotation  â  la  Légion  d'honneur,  en 
1804,  puis  en  fit  don  â  Berthier  après  la  bataille  de  Wa- 
gram,  1800.  La  veuve  du  maréchal  l'ayant  mis  en  vente 
en  1810,  il  fût  acheté,  en  1821,  moyennant  1,749,677  fir., 
couverts  par  une  souscription  nationale,  et  ofl^ert  au  duc 
de  Bordeaux,  son  possesseur  actuel,  qui  prit,  après  la 
Révolution  de  1830,  le  titre  de  comte  de  Chambord,  V.  Le- 
rouge,  Description  du  château  de  Chambord,  1 750,  in-fol.; 
Gilbert,  Notice  historique  et  descriptive  du  château  de 
Chambord,  in-8*>;  Merle  et  Périé,  Description  historique 
et  pittoresque  du  château  de  Chambord,  1821 ,  in-fol»; 
de  La  Saussaye,  Histoire  du  château  de  Chambord,  Blois, 
1854,  in-8«.  B. 

CHAMBRANLE  (de  chambre)^  cadre  de  bois,  de  pierre 
ou  de  marbre,  souvent  décoré  de  moulures,  cannelures 
ou  autres  enjolivements,  et  qui  borde  les  fenêtres,  les 
portes,  et  les  cheminées.  Il  est  formé  de  deux  montants 
verticaux  et  d'une  traverse  supérieure  horizontale.  On 
nomme  chambrm/Ue  à  crossettes  celui  qui  a  des  oreillons 
â  ses  encoignures,  et  chambranle  d  cru  celui  qui  porte 
sur  l'aire  du  pavé  ou  sur  un  appui  de  croisée  sans  plinthe. 
La  proportion  de  la  largeur  du  chambranle  varie  du  cin- 
quième au  sixième  de  l'ampleur  de  l'ouverture,  sans  avoir 
égard  â  la  matière  ni  au  genre  de  la  construction.  Les 
chambranles  de  cheminées  sont  â  peu  près  de  fantaisie; 
il  y  en  a  de  fort  beaux,  il  y  en  a  de  trèspeimples.  Ils  sont 
presque  toujours  en  marbre,  et,  pour  de  très-grandes 
cheminées,  quelquefois  en  bois  de  chêne  sculpté. 

CHAMBRE,  mot  dérivé  du  latin  ccunera,  en  grec  ko» 
mara,  voûte,  et  qui  ne  s'appliquait  d'abord  qu'aux  pièces 
voûtées  d'une  habitation.  Le»  chambres  des  Anciens 
étaient  petites;  elles  ne  recevaient  de  Jour  que  par  une 
ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte,  ou  par  des 
fenêtres  élevées  de  manière  qu'on  ne  pût  regarder  au 
dehors.  On  les  décorait  très- simplement;  quelquefois 
les  murs  étaient  couverts  d'un  enduit,  sur  lequel  on  fai- 
sait des  peintures.  Le  mot  chambre  désigne  a^Jourd'hui 
toute  pièce  d'un  appartement  qui  n'a  pas,  comme  le  sa- 
lon, la  salle  â  manger,  etc.,  un  nom  particulier,  et  plus 
spécialement  celle  où  l'on  couche.  Celle-ci  doit  être  si- 
tuée, autant  que  possible,  au  midi,  et  mrnie  de  tapisse- 
ries ou  d'étofibs,  pour  être  plus  chaude.  Dans  les  châteaux 
du  moyen  âge,  on  pla^t  volontiers  la  chambre  â  coudier 
â  l'angle  des  bâtiments;  par  là,  elle  pouvait  communi- 
quer avec  quelque  tourelle  qui  servait  de  boudoir  ou  de 
cabinet  de  retraite.  Chez  les  princes,  une  chambre  dite 


CHA 


486 


de  parade  ou  de  parement  précédait  la  chambre  à  cou- 
cher :  elle  servait  à  la  réception  des  aml^assadeurs  en 
audience  particulière  ou  des  seigneurs  qu*on  voulait  ho- 
norer :  le  petit  lever  se  faisait  dans  la  chambre  à  coucher, 
et  le  grand  lever  dans  la  chambre  de  parade.  —  On  vp- 
pelle  chambres  garnies  celles  qui,  dans  les  grandes  villes, 
sont  pourvues  de  meubles  et  même  de  linge  (draps  et 
serviettes),  et  qu*on  loue,  soit  au  Jour,  soit  au  mois.  Il 
en  est  déjà  question  dans  un  règlement  de  police  du 
20  mars  1635.  —  A  bord  des  navires,  les  chambres  sont 
les  pièces  où  couchent  les  officiers,  et  parfois  aussi  les 
passagers.  B. 

i  GHAMBRB  (Musiquo  de),  nom  donné,  depuis  le  xv*  siècle, 
aux  pièces  de  musioue  écrites  pour  être  exécutées  dans 
les  réunions  particulières.  C'étaient  d'abord  des  chansons 
populaires  à  4  parties  ou  des  madrigaux  (F.  Madrigal)  : 
Orlando  Lasso,  Monteverde,  Palestrina,  etc.,  se  distin- 
guèrent duis  ce  genre  de  compositions.  Vinrent  ensuite 
les  cantates,  les  sonates,  les  airs  variés,  les  concertos , 
les  romances,  les  duos,  trios,  quatuors  et  quintettes  pour 
les  instruments  ou  les  voix,  etc.  VAdélaXdede  Beethoven, 
V Ariane  de  Haydn,  le  quatuor  Cantiamo  de  Rossini, 
sont  des  morceaux  de  musique  de  chambre.  B. 

CHAMBRE  (Musique de  la),  corps  de  musiciens  attaché 
à  la  maison  du  roi  dans  l'ancienne  France.  Louis  X  le 
Hutin  est  le  premier  qui  ait  eu  des  joueurs  d'instruments 
parmi  les  domestiques  de  sa  maison  :  les  autres  rois 
n'avaient  eu  Jusque-là  d'autre  musique  oue  celle  des 
musiciens  ambulants.  Une  ordonnance  de  l315  contient 
un  chapitre  pour  les  ménestrels,  avec  les  noms  de  ces 
musiciens  et  l'indication  des  instruments  dont  ils  Jouaient. 
Par  une  autre  ordonnance,  en  date  du  10  Juillet  1310,  on 
?oit  que  la  reine,  femme  de  Philippe  le  Long,  avait  deux 
musiciens  attachés  à  sa  personne.  Le  nombre  des  ménes- 
trels de  Charles  IV  le  Bel  était  de  neuf,  ainsi  que  le 
prouve  un  compte  de  dépense  dressé  le  7  Janvier  1322. 
Les  malheon  ae  la  guerre  sous  Philippe  VI  et  Jean  le 
Bon  arrêtèrent  le  développement  de  la  musique  royale; 
puis,  une  ordonnance  du  mois  de  mai  1364  éleva  les 
ménestrels  de  Charles  V  au  nombre  de  treize.  Une  or- 
donnance rendue  par  Charles  VI,  en  février  1385,  fixa  le 
nombre  de  ses  ménestrels  à  neuf,  dont  six  hauts  et  trois 
bas,  qualifications  employées  pour  la  première  fois  pour 
distinguer  les  instruments.  Au  commencement  du  règne 
de  Charles  Vn,  les  ménestrels  étaient  réduits  à  cinq.  On 
n'en  voit  figurer  aucun  dans  les  comptes  des  dépenses  de 
Louis  XI,  ni  dans  ceux  de  Charles  VIE;  mais  Anne  de 
Bretagne,  femme  de  ce  dernier  prince,  avait  dnq  méné- 
triers. On  ne  sait  rien  de  la  musique  de  la  chambre  de 
Louis  xn  :  François  I*'  entretint  onze  musiciens.  Dans 
le  compte  des  dépenses  faites  pour  les  funérailles  de  ce 
roi  en  1547,  paraissent  pour  la  première  fois  des  chan- 
teurs spécialement  attachés  à  la  musique  de  la  chambre. 
Les  chantres  et  Joueurs  dlnstruments,  augmentés  sous 
Henri  II,  s'élevèrent  à  vingt  sous  Charles  IX,  à  trente- 
sept  sous  Henri  IH.  Henri  IV  n'en  eut  que  vingt-quatre. 
La  Bande  des  vingt- quatre  violons,  créée  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  et  organisée  définitivement  au  xvii*,  avait  un 
chef  appelé  rot  des  violons  ;  elle  Jouait  dans  l'antichambre 
pendant  le  dîner  du  roi,  et  faisait  danser  dans  les  bids 
de  la  cour.  Outre  cette  bande,  Louis  XIV  eut  quatre 
-  autres  Joueurs  d'instruments  et  neuf  chantres.  La  mu- 
sique de  la  chambre  fût  réunie  à  celle  de  U  chapelle  en 
1761.  V,  Chapbixb.  B. 

GHAMBRB,  mot  du  langage  politiçiue  et  administratif. 
V.  notre  Dtctionneûre  de  Éfiographie  et  d^ Histoire, 

CHAMBRB  APOSTOLIQUE ,  couseil  dos  finaucos  du  pape. 
Elle  se  compose  du  camerlingue,  d'un  auditeur  sénéral, 
d'un  trésorier  général,  et  de  12  prélats  appelés  cwcs  ou 
secrétaires  de  la  chambre.  On  y  traite  des  aflUres  qui 
concernent  le  trésor  ou  le  domaine  de  l'Église  ou  du 
pape.  On  y  expédie  aussi  les  bulles  et  rescrits  que  l'on 
ne  peut,  à  cause  de  quelque  défaut  de  l'impétrant,  faire 
passer  par  le  Consistoire  :  le  ministre  chtfgé  de  l'expédi- 
tion de  ces  bulles  s'appelle  Sommiste.  Enfin  on  y  en- 
registre les  gr&oes  accordées  par  le  pape. 

CHAMBRE  CIVILE.  F.  CASSATION  (Cour  de),  Impâriale 
(Cour). 

CHAMBRE  GLAIRE.  V,  au  Supplément, 

CHAMBRE  GRIMINELLB.  V,  CASSATION  (Cour  de)« 

CHAMBRB  d'éclcse,  ospacc  d'uu  caual  compris  entre  deux 
portes  d'écluse. 

CHAMBRE  DB  LA  MAÇONNERIE,  ancienne  Juridiction,  com- 
posée de  8  conseillers  du  roi,  qui  prenaient  le  titre  de 
juges  et  maîtres  généraux  des  hâtimeats  de  Sa  Majesté, 
Cette  chambre,  à  laquelle  les  entrepreneurs  et  les  maîtres 


étaient  reçus  et  immatâiou:é&.  tnjraatr  les  coniestattoos 
qui  s'élevaient  entre  maçons,  carriéi^  pUtriors,  maîtres 
et  ouvriers  du  bâtiment,  prononçait  sur  la  validité  de 
l'élection  de  leurs  syndics,  veillait  à  l'observation  de 
leurs  statuts,  etc. 

CHAMBRE  DR  RHéroRiQDE.  V,  uotre  Dicttonncùre  de  Bio- 
graphie et  d*  Histoire, 

CHAMBRE  DES  APPELS  DE  POUCE  CORRECTIONNELLE.  V.  ll- 

péRiALE  (Cour). 

CHAMBRE  DES  MISES  EN  ACCUSATION.  C'CSt,  CU  FntOCe,  U 

section  d'une  Cour  impériale,  qui  se  réunit  au  moins  ane 
fois  par  semaine  pour  entendit  le  rapport  du  procureur 
général  sur  les  accusations  criminelles.  Elle  statue  sur 
ses  réquisitions,  sans  entendre  ni  les  parties,  ni  lesté- 
moins.  Le  prévenu  dont  elle  a  ordonné  la  mise  en  liberté, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  délit  prévu  par  la  loi  ou  indices 
suflBsants  de  culpabilité ,  ne  peut  plus  être  recherché  à 
raison  du  même  fait,  à  moins  qu'il  ne  survienne  de  nou- 
velles charges;  mais  elle  peut  ordonner  des  informations 
nouvelles,  ou  l'apport  des  pièces  de  conviction.  Si  elle 
estime  qu'il  y  a  délit  ou  crime,  le  prévenu  est  renvoyé 
devant  le  tribunal  compétent  L'arrêt  de  mise  en  accusa- 
tion doit  être  signé  par  les  Juges,  au  nombre  de  cinq  au 
moins.  La  Chambre  des  mises  en  accusation  prononce 
encore  sur  les  oppositions  à  la  mise  en  liberté  du  pré- 
venu prononcée  par  les  premiers  Juges. 

CHAMBRE  DES  REOCitTES.  V.  CASSATION  (COUT  dc). 

CHAMBRB  DD  CONSEIL.  V,  CONSEIL. 

CHAMBRE  SYNDICALE  DE  LA  LIBRAIRIE  ET  DB  L'IMPRIMBIIE, 

Juridiction  commerciale  établie  en  1618,  et  ressortissant 
de  la  police.  Elle  était  composée  de  syndics  et  d'atOoûUf 
élus  par  les  libraires  et  les  imprimeurs,  traitait  de  toutes 
les  affaires  concernant  leurs  professions,  enregistrait  les 

{privilèges  et  permissions  d'imprimer,  examinait  les  bal- 
ots  de  livres  et  estampes  venant  de  l'étranger,  etc.  Au 
moment  de  la  Révolution,  qui  les  supprima,  il  y 'avait 
21  Chambres  de  ce  genre  :  à  Amiens,  Angers,  Besançon, 
Bordeaux,  Caen,  Chàlons-sur-Bfame,  D^on,  Lille,  Lyon, 
Marseille,  Montpellier,  Nanqr,  Nantes,  Nîmes,  Orléans, 
Paris,  Poitiers,  Reims,  Rouen,  Strasbourg  et  Toulouse. 
De  nos  Jours,  une  Chambre  syndicale  de  la  librairie  et  de 
l'imprimerie  s'est  réorganisée  à  Paris. 

CHAMBRÉE,  escouade  de  soldats  logeant  dans  une 
même  chambre,  sous  la  direction  d'un  caporal.  Jusqu'au 
milieu  du  siècle  dernier,  une  chambrée  d'infanterie  ne 
se  composait  que  de  6  hommes;  une  chambrée  de  cava- 
lerie, de  4  hommes. 

CHAMBRELANS.  V,  Perruques,  danB  notre  Dictioi^ 
noire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

CHAMBRES  ASSEMBLÉES,  audiences  solennelles  que 
tiennent  les  tribunaux,  et  où  toutes  leurs  sections  se 
réunissent.  Telles  sont  les  audiences  de  rentrée  annuelle, 
celles  de  réception ,  celles  qui  ont  lieu  pour  vider  an 
partage  (V,  ce  mot),  et,  en  cassation,  celles  où  il  s'agit 
de  statuer  sur  un  second  pourvoi  formé  dans  la  même 
cause  et  pour  les  mêmes  motifs  de  cassation. 

CHAMEAU,  b&timent  inventé  par  les  HoUandus  pour 
soulever  leurs  grands  vaisseaux  et  les  faire  passer  sur  la 
petits  fonds  du  Zuyderzée.  On  en  emploie  deux  à  la  fois. 
Ce  sont  comme  d'immenses  coflEres  à  fond  plat,  fiaçonnés, 
sur  le  côté  qui  doit  s'appliquer  an  vaisseau,  de  manière 
à  %y  adapter  exactement.  On  les  charge  d'eau;  puis  on 
les  attache  au  vaisseau  à  l'aide  de  c&bles  puissants,  qui 
passent  aussi  sous  sa  cooue,  et  que  l'on  tend  au  moyen  de 
cabestans.  A  mesure  qu'on  les  vide  de  l'eau  qu'ils  con- 
tiennent, ils  flottent  plus  légers,  et  soulèvent  en  même 
temps  le  vaisseau,  qui  peut  ftanchir  des  passes  où,  dans 
son  état  normal,  il  n'aiirait  pu  entrer.  Sous  le  1**  Em- 
pire français,  le  baron  Tupinier  fit  construire  à  Venise 
des  chameaux  perfectionnés,  à  l'aide  desquels  des  vais* 
seaux  tout  armés  fhmchissaient  des  bas-fonds. 

CHAMEAU.  Sur  les  médailles,  cet  animal  est  le  symbole 
de  l'Arabie.  On  remploie,  en  Iconographie^  comme  image 
de  l'obéissance  et  de  la  sobriété. 

CHAMMANIM.  V,  Bamoth. 

CHAMOUIUA  (Dialecte).  V.  Albanais. 

CHAMP,  face  droite  d'une  pierre  ou  d'ane  pièce  de 
bois.  On  dit  qu'on  la  met  de  champ  quand  on  la  place  sur 
sa  face  la  plus  étroite.  On  nomme  encore  champ  le  fond 
sur  lequel  on  grave,  on  sculpte  ou  on  pant;  ainsi,  on 
dit  le  champ  d'un  tableau,  d'une  médaille,  d'un  bas- 
relief,  d'une  tapisserie,  d'un  écusson.  —  En  termes  de 
Blason,  le  champ  est  la  surface  de  l'écu;  on  le  dénomme 
d'après  son  métal  ou  son  émail,  champ  d'aaur  (bleu  de 
ciel),  champ  de  gueules  (rouge  vermillon),  etc. 

CHAMPAGNE,  terme  de  Blason;  pièce  qui  occupe  ar 
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bu  de  l'éea  deux  ptrties  des  huit  de  sa  hanteur,  ce  oui 
la  distingue  de  la  plaine  qui  n'en  occupe  qu'une  partie. 
Elle  est  séparée  du  champ  de  gueules  par  une  ligne  hori- 
jontale  et  peinte  d'un  autre  émail.  C'est  quelquefois  une 
marque  de  bâtardise. 

CHAMPART.  V.  notre  Dtcttofin.  de  Biogr.  et  d'Bist. 

CHAHPBN0I5  (Patois).  Le  langage  parlé  entre  l'Aisne 
et  la  Bfame  a  toujours  été  assez  yague  entre  les  deux 
dialectes  de  Picardie  et  de  Bourgogne.  Vers  l'est  et  le 
midi  de  la  Champagne,  les  formes  essentielles  du  picard 
ont  disparu  ;  le  langage  s'y  rattache  au  bourguignon,  et 
n'en  dâE&re  que  par  quelques  nuances  dans  la  pronon- 
ciation, et  par  l'abondance  des  syllabes  en  au  et  en  ot^ 
Les  Champenois  ont  été  connus  de  bonne  heure  par  leur 
talent  narratif,  qui  a  produit,  au  moyen  &ge,  des  poèmes 
d'une  longueur  démesurée.  Tandis  que  les  grands  sei- 
gneurs, comme  Viilebardouin  et  Joinville,  faisaient  eux- 
mêmes  le  récit  de  leurs  faits  et  gestes,  et  que  d'autres 
couvraient  les  murs  de  leurs  ch&teaux  de  la  chronique 
rimée  de  leur  famille,  les  bourgeois  de  Troyes  écrivaient 
des  allégories  satiriques.  Tout  le  monde  voulait  écrire  et 
raconter. 

CHAMPIGNON,  sorte  de  coupe  renversée,  taillée  en 
^écailles  par-dessus,  et  qui  sert,  dans  les  fontaines  Jaillis- 
santes, à  faire  bouillonner  l'eau  d'un  Jet  ou  d'une  gerbe 
en  tonibant.  On  en  voit  aux  cascades  de  S*-Cloud,  aux 
deux  fontaines  de  la  place  de  S^Pierre  à  Rome,  etc. 

CHAMPIGNY  (Chftteau  de),  à  15  kilom.  de  Chinon 
(Indre-et-Loire).  De  ce  ch&teau  construit  dans  le  style 
de  la  Renaissance  par  des  artistes  français  pour  Louis  I*' 
«t  Louis  II  de  Bourbon,  de  1508  à  1528,  et  qui  fut  dé- 
moli par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  il  ne  reste  que 
les  écoriea  et  les  logements  des  pages  et  gens  de  service. 
La  chiHpelle  est  demeurée  intacte;  elle  est  ornée  dé  ma- 
gnifiques vitraux  de  Robert  Pinaigrier. 

GBAMPLEVÉS  (Émaux).  V.  Émail. 

CHAMPS-ELYSÉES.  V.  notre  IHctiomuàre  de  Biogra- 
phie et  d^Histoire, 

CHANCEL.  V.  CiUiGBL. 

CHANCELIER,  çrand  officier  de  la  couronne.  F.  notre 
DicHonMèoire  de  Biographie  et  d'Histoire, 

CHAicGELiBa,  fonctionnaire  chargé  de  la  partie  adminis- 
trative et  contentieuse  des  ambassades,  légations  et  con- 
sulats, ainsi  que  du  dép6t  et  de  l'expédition  des  dépêches 
ministérielles,  passe-ports,  actes  de  l'état  civil  des  na- 
tionaux, etc* 

CHANCELLERIE,  lieu  où  l'on  scelle  tertaines  dé- 
pêches, certains  actes,  certaines  expéditions  (lois,  ordon- 
nances, diplômes,  brevets,  passe-ports,  etcV  pour  les 
rendre  auUientiques.  —  En  An^eterre,  la  Cnancellerie 
est  une  Juridiction  souveraine  qui  statue  en  dernier  res- 
sort sur  les  pro^  civils  des  comtés.  Le  lord-chancelier 
en  est  le  seul  Juge;  il  a  12  assistants,  mais  qui  n'ont  que 
voix  consultative.  En  cas  d'absence,  le  lord-chancelier 
est  remplaoé  par  le  vice-chancelier  ou  par  le  maitre  des 
riHes.  lis  lettres  pour  la  convocation  du  Parlement,  les 
proclamations,  tous  les  actes  de  l'autorité  royale,  sont 
expédiés  à  la  chancellerie.  2. 

CHANDELIER  (du  latin  ccmde/a,  chandelle),  instrument 
pour  porter  les  cierges  d'église.  L'usage  du  luminaire 
dans  les  cérémonies  du  culte  remonte  à  une  haute  anti- 
quité :  l'Ancien  Testament  nous  a  conservé  les  détails  du 
chandelier  d'or  aux  sept  branches,  placé  dans  le  Taber- 
nacle. Salamon  en  fit  foire  10  semblables,  qu'il  plaça 
dans  le  sanctuaire  du  Temple,  5  au  midi  et  5  au  nord. 
Nabuchodonoaor  les  enleva.  Quand  les  Romains  prirent 
Jérusalem,  il  n*y  avait  dans  le  Temple  qu'un  chandelier 
d*or,  qu'ils  enlevèrent  pour  le  mettre  dans  le  temple  de 
la  Paix  :  on  le  voit  figuré  sur  l'arc  de  Titus.  L'Église,  dès 
le  principe,  a  placé  des  chandeliers  autour  de  l'autel, 
puis  sur  l'autel  :  le  nombre  en  a  été  très-variable.  Pri- 
mitivement, il  n'y  en  avait  que  deux,  un  de  chaque  côté 
du  crucifix.  Pois  on  en  mit  quatre  aux  angles  de  l'autel, 
comme  œla  se  fait  toi^ours  chez  les  Grecs  :  Jusqu'au 
x^  siècle,  ces  chandeliers  ne  furent  pas  à  demeure;  des 
acolytes  les  apportaient  pour  chaque  cérémonie.  Les  pieds 
des  chandeliers  étaient  appuyés  sur  un  socle  carré«  où 
étaient  représentés  les  qm^  animaux  de  la  vision  d'Ezé- 
chiel  ;  les  griffes  de  lion  qui  ornent  aujourd'hui  les  pieds 
ou  supports  sont  sans  doute  un  vestige  de  cet  usage.  La 
coutume  actuelle  est  de  placer  0  chandeliers  sur  le  grand 
autel  .*  pufois,  il  y  en  a  4  ou  6  autres  disposés  en  re- 
traite, et  de  moins  grandes  proportions.  Quelle  que  soit 
Tomementation  des  chandeliers  d'autel,  on  doit  toujours 
y  distinguer  cinq  parties  :  le  pied,  la  tige,  un  nœud  ou 
pomme  qui  sert  à  les  saisir  foûcilement,  la  coupe  desti- 


née à  recevoir  les  gouttes  de  cire,  et  la  pointe  sur  laquelle 
on  fixe  le  cierge,  dont  le  bas  est  évidé  en  canon.  Quelques 
anciens  chandeliers  avaient  plusieurs  pointes  :  on  en  voit 
un  de  ce  genre  dans  l'église  de  Léau  (Flandre).  On  a  fait 
des  chandeliers  en  argent,  en  ar^nt  doré,  en  cuivre  ar- 
genté ou  doré,  en  bronze,  en  bois ,  et  même  en  cristal. 
Anciennement  ils  étaient  bas,  et  ne  portaient  que  des 
cierges  peu  élevés;  l'usage  de  leur  donner  de  grandes  di- 
mensions est  moderne.  —  Certaines  églises  (S*-Jean  à 
Lyon,  Notre-Dame  de  Rouen,  etc.)  avaient  autrefois  des 
chandeliers  à  7  branches,  placés  entre  le  sanctuaire  et  le 
chœur  :  on  voit  encore  au  Musée  de  Reims  un  fragment 
de  celui  de  l'église  S^Remi,  qui  avait  6  met.  de  hauteur, 
et  5  met.  de  circonférencei  à  la  base.  Ailleurs,  c'étidt  un 
arbre  dont  les  branches  portaient  des  cierges  ou  des 
lampes.  —  En  Allenuigne,  il  y  a  des  chandeliers  à  côté 
des  châsses  des  saints  :  un  grand  nombre  sont  formés 
d'une  série  d'anneaux  superposés  et  qui  vont  en  dimi- 
nuant toujours,  de  manière  à  former  une  masse  pyrami- 
dale de  lumière.  —  Le  chandelier  qui  supporte  le  cierge 
pascal  a  de  grandes  dimensions.  Autrefois  il  v  en  avait 
un,  dans  l'abbaye  de  Durham  (Angleterre^,  d'une  telle 
élévation,  que  le  cierge  atteignait  presque  les  voûtes.  — 
Dans  les  processions,  on  porte  de  grands  chandeliers  de 
cha^e  cèté  de  la  croix.  Selon  d'anciennes  coutumes 
galhcanes,  qui  ont  été  conservées  jusqu'à  nous  dans 
l'église  de  Tours,  on  en  portait  un,  deux,  trois,  cinq  ou 
sept,  selon  le  degré  de  la  fête.  —  A  l'office  des  Ténèbres, 
pendant  la  semaine  sainte,  on  se  sert  de  chandeliers 
triangulaires  :  les  cierges  qu'ils  supportent  sont  ordi- 
nairement au  nombre  de  neuf,  et  on  en  éteint  un  après 
chaque  psaume.  Du  reste,  ce  nombre  a  varié  :  à  Mons,  il 
y  en  avait  12;  à  Reims  et  à  Paris,  13;  à  Cambrai  et  à 
S'-Quentin,  24;  à  Évreux,  25:  à  Amiens,  26;  à  Cou- 
tances,  44.  V,  le  Magasin  encyclopédique  d'août  1810.  B. 
CHANDELIER  d'eau,  foutaino  dont  le  Jet  est  élevé  sur  un 

Eied  en  forme  de  gros  balustre,  lequel  porte  un  petit 
assin  d'où  l'eau  retombe  dans  un  plus  grênd.  Il  y  en  a 
plusieurs  dans  la  grande  cascade  de  S'-Cloud. 

CHANDELIERS.  H  y  avait  autrefois  deux  corporations 
distinctes,  celle  qui  faisait  des  bougies  et  celle  qui  fabri- 
quait les  chandelles.  Le  livre  d'Etienne  Boileau  ne  parle 
que  de  la  1'*;  mais  la  2*  est  mentionnée  dans  le  rôle  de  la 
taille  sous  Philippe  le  BeL  Le  statut  des  chandeliers  fut 
confirmé  par  Charles  VI,  en  Juillet  1392.  Réunis,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  au  corps  des  épiciers,  ils  en 
furent  séparés  en  1450.  L'apprentissage  du  métier  était 
de  6  ans;  puis  2  ans  de  compagnonnage  étaient  encore 
exigés  avant  d'arriver  à  la  nîaitrise.  Le  brevet  coûtait 
50  livres,  et  la  maîtrise  900* 

CH^FREIN,  pièce  d'armure,  espèce  de  masque  en 
métal  ou  en  cuir  nouilli,  dont  on  couvrait  autrefois  le  de- 
vant de  la  tète  du  cheval.  Il  avait  souvent  au  milieu  do 
front  un  dard,  arme  dirigée  contre  le  cheval  de  l'adver- 
saire. La  partie  qui  garantissait  le  nez  s'appelait  nasal 
ou  motiflard.  Quelquefois  le  chanfrein  était  orné  d'or  et 
de  pierreries,  et  surmonté  d'un  panache.  On  voit  de  ri- 
ches chranfreins  au  Musée  d'artillerie  de  Paris.  Mons- 
trelet  dit  que  le  chanfrein  du  cheval  que  montait  le 
comte  de  Samt-Pol,  en  1449,  était  estimé  30,000  écus,   B. 

chanfeein,  terme  d'Architecture;  surface  étroite  formée 
en  abattant  une  arête  rectangulaire.  Les  chranfreins  sont 
nombreux  dans  les  profils  de  l'architecture  du  moyen  &ge. 

CHANGE  (du  latin  cambium,  troc,  échange),  mot  du 
langage  de  la  finance,  signifiant  :  1»  le  commerce  des 
changeurs,  qui  troquent  de  la  main  à  la  main  des  mon- 
naies et  des  billets  d'un  pays  ou  d'une  ville  contre  des 
monnaies  et  des  billets  d'un  autre  pays  ou  d'une  autre 
ville;  2*  le  commerce  des  banquiers,  qui  achètent  ou 
vendent  de  place  en  place  des  monnaies  et  surtout  des 
lettres  de  change.  Paul,  de  Paris,  doit  à  Franck,  de 
Londres,  200  liv.  st.  Au  lieu  de  faire  transporter  à  grands 
frais  et  au  risque  de  tout  perdre  cette  somme  en  argent, 
il  achète  une  lettre  de  change  sur  Londres,  c.-à-d.  un  ordrb 
adressé  à  William  de  Londres  par  Jean  de  Paris  de  pt^er 
à  Pierre  de  Paris  5,040  fr.  Il  envoie  la  lettre  à  Franck, 
qui  va  toucher  ses  200  liv.  st.  à  l'échéance  chez  William. 
Ainsi  se  trouvent  acquittées,  sans  aucun  déplacement  de 
numéraire,  la  dette  de  Paul  et  celle  de  William.  Cette 
vente  et  cet  achat  de  lettres  de  change,  qui  ont  lieu  par 
l'intermédiaire  d'un  courtier  ou  agent  de  change  et  d'un 
banquier,  constituent  le  commerce  du  change.  Ils  rendent 
beaucoup  plus  faciles,  plus  rapides  et  moins  coûteuses 
les  opérations  commerciales;  aussi  le  commerce  du  change 
e8>il  d'un  usage  général ,  et  la  plupart  des  dettes  du 
grand  commerce  se  soldent-elles  par  oe  moyen.  On  ap« 
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Selle  change  mUrieur  celai  qui  a  liea  entre  deux  villes 
'un  même  État,  entre  Paris  et  Bordeaux  par  exemple, 
et  change  extérieur  celui  qui  a.  lieu  entre  deux  Tilles 
d'États  différents,  comme  entre  Londres  et  Paris. 

Les  lettres  de  change  sont  une  marchandise  comme 
une  autre,  dont  le  prix  varie  suivant  le  rapport  de  ToflOre 
et  de  la  demande  :  f  ,000  fir.,  payables  à  Berlin  fin  du  mois, 
peuvent  ^oir  à  Paris  1,0U5  fr.  et  plus,  si  les  négociants 
de  Paris  ont  beaucoup  de  dettes  a  acquitter  à  Berlin  à 
cette  époque,  comme  ils  peuvent  ne  valoir  que  995  fr.,  si 
les  lettres  de  change  sur  Berlin  sont  nombreuses  et  peu 
demandées.  Le  prix  auquel  on  vend  dans  un  lieu  Targent 
qui  doit  être  pavé  dans  un  autre  s^appelle  le  prix  du 
change  ou  simplement  le  change.  Le  cnange  est  au  pair, 

Suand  une  lettre  de  change  se  paye  exactement  au  prix 
e  sa  valeur  nominale,  c-à-d.  que  iOO  fr.  sur  Lyon  va- 
lent à  Paris  100  fr.  ;  qu'une  liv.  st.  sur  Londres  vaut  à 
Paris  35  fr.  23.  Le  change  est  dit  défaoorable,  quand  il  est 
an-dessous  du  pair;  favorable,  quiwd  il  est  au-dessus  : 
ees  deux  dernières  expressions,  conséquences  d'un  sys- 
tème faux  (K.  Balance  do  comiBacB),  sont  aujourd'hui 
peu  usitées.  On  a  dit  autrefois  que  «  le  change  est  le  vé- 
ritable bsuromètre  du  commerce;»  c'est  une  erreur;  le 
change  indique  seulement  les  accidents  de  hausse  et  de 
baisse  d'une  marchandise  particulière,  l'argent. 

Le  change  intérieur  est  toujours  exprimé  à  tant  pour 
100;  100  représente  le  montant  de  la  lettre  de  change; 
c'est  une  quantité  invariable  qu'on  appelle  le  certain,  et 
qui  ne  s'écrit  pas  sur  les  cotes.  Le  prix  auquel  se  vendent 
les  100  fr.  sur  la  place  varie  :  on  l'appelle  Vincertain,  et 
Il  s'écrit  seul  sur  le  bulletin  dit  cote  de  change  on  cours 
de  change.  Voici  le  modèle  d'une  cote  de  Paris  t 

PABIS. 


PLACES. 


Lyon.... 
Bordeaux 
Maneille. 


A  1  HOIS. 


PAPISK. 


09  8/4 
09  1/9 


AROsnr. 


9911% 
Pair. 


A  3  MOIS. 


PAPUS. 


30  1/4 
100  1/4 


ABOBIT. 


00 

09 


Ainsi,  à  Paris,  100  fr.  en  lettres  de  change  sur  Lyon 
fin  du  mois  sont  oiTerts  à  99  fr.  3/4  ou  99  fr.  75;  ils  sont 
demandés  à  99  fr.  pour  3  mois;  —  sur  Bordeaux,  ils 
■ont  offerts  et  demandés  fin  du  mois  à  99  fr.  50;  pour 
3  mois  ils  sont  offerts  à  99  fr.  S5,  demandés  à  99  fr.  ;  — 
■nr  Marseille,  ils  sont  demandés  fin  du  mois  à  100  fr.,  et 
offerts  pour  3  mois  à  100  fr.  S5. 

Dans  le  change  extérieur,  le  certain  n'est  pas  toujours 
100;  il  est  quelquefois  représenta  par  la  monnaie  de 
compte  ou  la  monnaie  courante  du  pays;  Il  est  donné, 
non  par  la  place  où  le  change  a  lieu,  mais  par  telle  ou 
telle  place,  selon  les  habitudes  du  commerce.  Ainsi  Paris 
reçoit  le  certain  de  Londres  (la  livre  sterling,  dont  le 
pair  est  25  fr.  S2),  et  le  donne  à  Amsterdam  (120  fr., 
dont  le  pair  est  57  florins).  Quand  la  cote  porte  «  Paris 
sur  Londres  —  26,  »  c'est  que  le  change  sur  Londres  est 
an-dessus  du  pair;  a, Paris  sur  Amste^am  — 56;  »  c'est 
que  le  change  est  au^essous  du  pair.  Comme  le  certain 
ne  s'exprime  jamais,  il  faut,  pour  lire  la  cote  du  change 
extérieur,  connaître  le  certain  de  chaque  place. 


CIRTAIN. 


190  fr.  de  Paris  valent 

Id.       id.        id 

8f^.     id.        id 

lOOfr.  deBAle    id 

1  lÎT.  ft.  de  Londres  vant. 

100  rizdales  de  Berlin  Talent. 
1  pistole  de  Madrid  yaut.. 

100  marcs  banco  de  Ham- 
bourg Talent 


IMOIRTAIlf. 


57  florins  d'Amsterdam. 

Id.  d'Anvers. 
500  reis  de  Lisbonne. 
100  fr.  de  Paris. 

95  fr.  99  cent  de  Paris. 
865  fr.  de  Paris. 

15  fr.  80  cent,  de  Paris. 

187  fr.  de  Paris,  etc. 


i  V,  A.  Pérey,  Cours  des  changes  des  principales  places 
ée  commerce,  précédé  de  la  Théorie  du  change;  Kelly, 
le  Cambiste  tmivarsel,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1823.  L. 

GHANGff  (Agent  d4).  V.  Agent  de  change. 

CHANGE  (Lettre  de).  V.  Lettre  de  change. 

CHANGEUR.  La  diversité  des  monnaies  rendit  de 


bonne  heore  nécessaire  la  profesaioD  de  changeur.  D  } 
avait  des  changeurs  à  Athènes  et  à  Rome,  n  v  en  avait 
en  Francs  yi  moyen  ftge.  Ils  étaient  16  à  Pans  au  com- 
mencement du  r^e  de  Philippe  le  Bel  ;  ils  logeaient  soi 
le  pont  qui  a  pris  d'eux  le  nom  de  J*oiU^au^htimg9. 
Charles  VI  les  soumit  à  la  Juridiction  de  la  Cour  des  moD- 
naies,  régla  leurs  fonctions  et  leurs  salaires.  Ds  foittit 
érigés  en  officiers  publics  par  les  édita  de  1555, 1580, 
1607.  En  1739,  la  Cour  des  monnaiea  leur  interdit  de 
s*immiscer  dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie,  ni  dans  le 
métier  de  tireur  d*or,  sous  peine  de  confiscation  et 
d'amende.  Ai^ourd'hui  cette  profession  est  libre  :  les 
changeurs  sont  tenus  seulement  d'avoir  un  registre  ootâ 
et  paraphé  par  le  maire,  sur  lequel  ils  inscrivent  la 

ntité  de  matières  achetées  et  le  nom  des  vendeurs; 
riser  les  pièces  qui  ne  sont  pas  au  titre  légal  ;  de 
faire  apposer  les  poinçons  voulus,  etc.  L. 

CHANLATTE ,  pièce  de  bois  de  sciage  de  fisure  trian- 
gulaire, placée  au  pied  des  chevrons  d'un  toit  pour  re- 
cevoir les  tuiles  qui  forment  l'égoût.  On  la  nonune  aind 
de  ce  au'elle  se  présente  sur  son  champ  latéral, 

CHANOINES.  Nous  avons  donné,  dans  notre  Dictioih 
noire  de  Biographie  et  d^ Histoire,  l'historique  de  l'insti- 
tution et  de  la  condition  des  Qianoines.  Depuis  le  Cos- 
cordât  de  1801,  chaque  métropole  de  France  a  neuf 
cAonome*  titulaires,  et  chaque  cathédrale  huit;  iis 
reçoivent  de  l'État  un  traitement  de  1,600  fr.  La  roétre- 
pole  de  Paris  a  seiae  chanoines,  qui  reçoivent  2,400  fr. 
Certains  départements  ajoutent  une  petite  allocation. 
Les  chanoines  sont  tenus  de  rédder  dans  le  lieu  où  est 
l'église  cathédrale,  d'assister  à  l'office  canonial  qui  s'y 
célèbre,  et  de  se  trouver  aux  assemblées  du  Chapitre 
(  V,  ce  mot).  Les  chanomes  honoraires,  en  nombre  illi- 
mité, sont  des  prêtres  auxquels  les  évèques  donnent  le 
droit  de  porter  l'habit  de  chœur  des  chanoines,  et  qui 
n'ont  aucune  obligation  particulière  à  remplir.  Un  prêtre 
ne  peut  porter  qu'avec  l'sgrément  de  son  évtoue  le  titre 
honorifique  qu'il  aurait  reçu  dans  un  autre  diocèse.  Les 
chanoines  honoraires  n'ont  pas  droit  aux  canonicata  va- 
cants, depuis  que  les  expectatives  ont  été  abrogées  par 
le  concile  de  Trente.  Las  évèqnes  peuvent  donnera 
d'autres  évèques  le  titre  de  chanoines  ithomuur  de  leor 
cathédrale,  r.  Chapitre.  B. 

CHANSON,  petite  pièce  de  vers  lyrique  (ainsi  nommée 
du  latin  eantio)  que  l'on  chante  sur  quelque  air,  et  qui 
se  divise  en  couplets  :  chaque  couplet  est  ordinairemeat 
terminé  par^n  refrain.  C^  forme  n'est  devenue  défi- 
nitive que  dans  les  temps  modernes,  et  la  chanson  »'a 
même  conunencé  d'être  un  genre  littéraire  distinct  que 
▼ers  le  xv*  siècle. 

Chansons  andennes.  On  a  peu  de  documents  sur  le 
chanson  chex  les  Anciens  :  elle  parait  avoir  été  religieuse 
et  morale  ches  lea  Égyptiens,  les  Hébreux,  et,  en  géné- 
ral, chea  les  anciens  Orientaux.  On  lui  reconnaît  aussi 
ce  caractère  chez  les  Grecs  primitifs  :  de  là  les  traditions 
poétiques  ou  populaires  sur  Orphée.  Peu  à  peu  ce  genre 
de  poésie  se  modifia,  du  moins  ches  les  Grecs;  et  si  les 
poètes  lyriques  nous  étaient  parvenus  moins  mutilés, 
nul  doute  qu'on  n'y  trouvât,  sous  le  nom  générique 
é*odes  qu'on  leur  donnait,  beaucoup  de  pièces  analogues 
à  celles  qui  ont  reçu  ches  nous  le  nom  spécial  de  cAm- 
sons,  puisque  le  recueil  que  nous  possédons  sous  le  nom 
d'Anacréon  renferme  un  grand  nombre  d'odes  sur  le  vie 
et  l'amour,  thème  le  plus  ordinaire  de  noa  chansons.  Les 
chansons  erotiques  abondaient  ches  Aloâe,  dont  il  nous 
reste  aussi  une  sorte  de  chant  militaire  plein  d'une  m&le 
vigueur.  Les  chanaons  de  table  qui  se  chantaient  com- 
munément ne  roulaient  pas  toujoun  sur  les  plaisirs  de 
la  table  :  c'étaient  auaai  des  sujets  de  la  morale  la  plus 
grave;  quelquefois  elles  rappelaient  un  événement  public 
remattiuable,  comme  le  meurtre  d'Hipparque  par  Har- 
modius  et  Aiiatogiton  ;  ou  bien  elles  contenaient  <^ue)qae 
trait  aatlrique;  d'autrea  foie  enfin  elles  appartenaient  aa 
genre  laacif.  La  chanaon  à  boire  par  excellence  était  la 
scolie  (V.  ce  mot).  On  la  chantait  chacun  à  son  tour,  en 
tenant  une  branche  de  myrte,  que  Ton  se  passait  de 
main  en  main.  La  chanson  d'Harmodlus  et  d'Aristoçitor 
était  une  scolie.  Nous  possédons  une  très-belle  seolie  pli» 
losophique  d'Aristote  sur  la  mort  de  son  ami  llermia**. 
Athénée  cite  de  Pindare  six  scelles,  et  Strabon-  dcut 
autres.  On  en  cite  également  du  satirique  Timocréon,. 
son  contemporain.  Au  reate.  Athénée  et  Plutarque  nous 
ont  conservé  quelques  échantillons  complets  ou  partiel» 
des  diverses  variétés  de  la  chanson  grecoue;  ils  roulent 
sur  toutes  sortes  de  sujets  (V,  le  t.  IX  des  Mém,  de  l'AcatL 
des  luMcriplions  et  DéileS'Lettres ,  pages  338  et  suiv.).  là 
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y  iTait  :  le  AieoltofliM, chanson  des  bergers;  le  Lytterse, 
chanson  des  moissonneurs,  ainsi  nommée  d*an  fils  de 
Midas  qui  s'occupait  par  goût  à  faire  la  moisson;  VHy^ 
nm  ou  Epiaulie,  chanson  des  esclaTOS  qui  puisaient  de 
Peau;  V Épmoste  ovi  Epvnulie,  chanson  des  meimiers; 
ï'Êpiiène,  chanson  des  vendangeurs;  VÊline,  chanson  des 
Qsaerands;  U  CcUabaucalèse ,  chanson  pour  calmer  les 
cris  des  <>nfants,  et  la  Nummiê,  pour  les  endormir;  le 
Smm,  chanson  des  amants;  la  Calyce,  chanson  des 
femmes;  VHarpalyee,  chanson  des  filles;  VHyménée  ou 
Epithalame,  chanson  des  noces;  Vlalème  et  le  Uno$, 
chansons  funèbres,  etc.  —  Chez  les  Romains,  la  chanson 
de  table  était  usitée  :  grave  d'abord  et  morale,  consacrée 
à  l'éloge  des  ancêtres  et  des  personnages  illustres,  elle 
devint,  dans  les  derniers  temps  de  la  République,  libre 
et  lasci?e.  Les  modèles  de  la  <manson  littéraire  latine  sont 
Catulle  et  Horace;  chez  le  premier,  elle  est  toujours  ero- 
tique; chei  le  second,  à  la  fois  erotique  et  bachique.  Au 
reste,  ces  deux  poètes  ont  beaucoup  imité  les  Grecs,  et 
(roelquefois  même  Catulle  les  traduit.  Deux  genres  de 
coaosons,  qui  semblent  particuliers  aux  Romains,  sont 
la  chanson  de  triomphe  :  loi  iriumphêî  V.  Dexobry, 
Borne  ausiàclê  éP Auguste,  tome  III,  page  160,  et  les 
chansons  satiriques  et  mordantes  contre  le  triomphateur. 
Chansons  modsmes.  Longtemps  en  France  les  chan- 
flons  furent  écrites  en  latin,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas 
d'être  populaires.  Hildegaire,  évèque  de  Meaux,  nous  a 
ooDsenré  deux  strophes  d'un  chant  composé  à  propos  d'une 
rictoire  de  Glotaire  II  sur  les  Saxons  en  623,  et  que  les 
femmes  chantaient  en  dansant  et  en  battant  des  mains. 
Les  trouydres  et  les  ménestrels  sont  les  précurseurs  de 
006  chansonniers.  An  retour  des  Croisades,  les  Refrains 
éê  tuUan  Saladm  avaient  grande  vogue  dans  le9  chft^ 
teaux.  A  la  même  époque  appartient  la  chanson  de  Mal- 
finmOf  écrite  à  la  louange  d'un  chevalier  espagnol  sur- 
Dommé/0  Membru;  ce  surnom,  transformé  an  xvm«  siècle 
en  celui  de  Malbroug,  donna  de  la  popularité  à  la  chan- 
son, à  cause  du  général  anglais  duc  de  Harlborough, 
dont  la  vie  et  la  mort  n'avaient  cependant  aucun  rapport 
avec  celles  du  croisé  espagnol.  Vers  la  An  du  xnr*  siècle, 
au  milieu  des  désastres  de  la  lutte  contre  les  Anglais,  la 
cyaoson  commence  à  paraître  avec  ce  caractère  popu- 
laire et  national,  saHrique  et  ^ai,  qui  est  resté  imprimé  à 
la  chanson  fhmçaise.  Au  xv*  siècle  appartient  la  Chanson 
di  Vhomms  armé^  qui  fut  en  vogue  dans  toute  l'Europe, 
et  qoi  servit  de  thème  à  presque  tous  les  musiciens  de 
l'époque,  Dufay,  Busnois,  Josquin  Després,  Tinctor,  Morac 
lès,  I>alestrina,  etc.  (  V,  YAnmain  de  la  Société  de  Vhis" 
Um  de  France,  1837.)  An  xvi*  siècle,  une  des  chansons 
les  plus  répandues  fut  celle  que  l'on  composa  sur  la  ba- 
taille de  Pavîe  (  15S5)  et  sur  la  mort  de  La  Palice,  chanson 
reprise  plus  tard  par  La  Monnoye.  La  guerre  étrangère,  la 
gûrre  dvile«  les  fureurs  des  guerres  de  religion,  n'arrê- 
tèrent pas  la  verve  des  chansonniers  :  on  chansonna  les 
partisans  et  les  ennemis  de  la  Ligue,  les  acteurs  de  la 
Fronde,  Jacqaes  II  détrôné,  pour  quion  se  battait,  et  Ville- 
roi  battu,  captif  en  même  temps  que  vainqueur  à  Crémone; 
on  chansonna  les  embarras  financiers  de  Louis  XIV  pen- 
dant la  guerre  de  Succession,  la  Régence,  qui  n'y  prêtait 
que  trop,  Soobise  battu  à  Rosbach.  Aussi  a-t-on  dit  plai- 
samment, mais  avec  autant  de  raison  que  d'esprit,  que 
«  Tandenne  monarchie  française  était  un  gouvernement 
absolu  tempéré  par  des  chansons.  »  Masarin,  qui  connut 
si  bien  la  nation,  slnformant  avec  un  peu  d'inquiétude 
de  reflet  que  de  nouveaux  impôts  produisaient  sur  le 
peuple, disîdt,  dans  son  français  italianisé  :  «  Cante-trill 
—  Oui,  monseigneur.  —  S'il  cante,  il  payera.  »  La  chan- 
lon  était  l'opposition  d'autrefois;  elle  éclosait,  pour  ainsi 
dire,  toute  seule,  et  les  noms  des  auteurs  des  chansons 
Tui  furent  le  plus  populaires  sont  inconnus  ai^ourd'hui, 
et  le  furent  peot-être  aussi  de  leur  temps.  Les  chansons 
représentent  si  bien  l'esprit  du  peuple,  qu'elles  appar- 
tiennent à  l'histoire  pohtique  comme  matériaux.  Dans 
Qotre  histoire  Uttteire,  les  chansonniers  de  profession 
ont  leur  place.  Les  plus  célèbres  sont  :  au  xv*  siède, 
Olivier  Basseiin;  au  xvu«,  maître  Adam,  Benserade, 
l'abbé  Perrin,  Linière,  Dufrény,  Boursault;  ao  xvœ*, 
Puard,  Collé,  Boofflers,  l'abbé  Latteignant,  Gallet,  Pi- 
roo,  Favart,  le  vicomte  de  Ségur,  Piis,  Radet,  Laujon  ; 
au  commencement  de  notre  siècle,  Désaugiers,  A.  Gouffé, 
les  membres  da  Caveau  {V.  ce  mot),  Rougemont,  Ourry, 
Brazier,  Dehraux,  et  surtout  Bérang^,  qu'il  faut  nommer 
^^  part.  La  chanson  française  peut  se  monter  an  ton  de 
l'ode  pour  inspirer  les  sentiments  les  plus  élevés  :  on  le 
^t  par  ia  Marseillaise  de  Rouget  de  lisle,  et  le  Chant 
àt  [Répart  de  M.-J.  Chénier.  Bémniger  a  presque  atteint 


la  gravité  de  l'histoire  dans  quelques-unes  de  ses  chan- 
sons, telles  que  :  les  Enfants  de  la  France,  le  Cinq  mat, 
Octavie,  et  même,  pour  le  fond  au  moins,  la  Cocarde 
blanche,  les  Mirmtdons  ou  les  Funérailles  d* Achille: 
mais  il  préféra  d'ordinaire  la  gaieté  :  ainsi  le  Roi  d'Yve^ 
tôt,  donné  en  1812,  se  rapproche,  par  l'intention,  des 
anciennes  chansons  satiriques,  et  partit  diri^^  contre  la 
manie  des  conquêtes.  Sous  la  Restauration,  Bérauger, 
écho  du  peuple,  se  fit  une  arme  terrible  de  la  chanson 
satirique  et  politique;  d'ailleurs,  il  réussit  également  bien 
dans  la  chanson  philosophique,  la  chanson  à  boire  et  la 
chanson  erotique.  V,  sur  la  chanson  l'ouvrage  de  Kœster 
De  cantilenis  poptUartbus  veterum  Grœcorum,  Berlin, 
1831  ;  deux  Mémoires  de  La  Nauze,  Sur  les  chansons  de 
l'ancienne  Grèce  {Mém.  de  l'Acad,  des  Inscript.^  t.  Xm); 
le  Discours  de  réception  d'Etienne  à  l'Académie  française,, 
et  celui  de  M.  Scribe  {Moniteur  universel  du  30  janvier 
1836);  le  Recueil  manuscrit  de  Maurepas,  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  (60  vol.):  le  XXIII*  volume 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France;  Histoire  de  la  chan^ 
son,  par  Dumersan ,  en  tête  d'un  recueil  des  Chansons 
naticnaies  de  la  France,  1845.  V,  aussi  Chaitts  natio- 
naux. Chants  populaires.  P. 

CHANSON  DE  GESTE.  V.  GeSTB. 

CHANSONNETTE ,  c-à-d.  petite  chanson,  nom  donné 
à  la  chanson  pastorale,  selon  le  Dictionnaire  de  l'Acadé* 
mie,  et  à  la  chanson  tendre^  selon  YEncydopédie  du 
xvui*  siède,  mais  qui  ne  désigne  plus  guère  aujourd'hui 
qu'une  chanson  burlesque,  souvent  entremêlée  de  parlé, 
et  chantée  en  guise  d'intermède  par  un  acteur  comique. 

CHANSONNIER,  se  dit  tout  à  la  fois  d'un  auteur  et 
d'nn  recueil  de  chansons.  Dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  en  France,  il  y  eut  un  chansonnier,  en 
titre,  de  la  ville  de  Paris,  aux  appointements  de  6,000  fr. 
par  an;  ce  fut  Désaugiers,  le  seul  qui  ait  occupé  cette 
place,  créée  pour  lui. 

CHANSONS  (Alphabet  des).  V.  Capilotade. 

CHANT,  suite  d'inflexions  variées  de  la  voix  humaine* 
Le  chant  est  naturel ,  quand  il  est  l'expression  spontanée 
et  involontaire  d'un  sentiment;  artijtciel,  lorsqu'il  est 
réçlé  par  des  principes,  et  que  ses  formes  tendent  à  pro- 
duire des  effets  déterminés.  Le  mot  chant  s'emploie  sou- 
vent comme  synonjrme  de  mélodie;  alors  il  dteigne  une 
suite  de  sons  disposés  d'une  manière  agréable  pour  l'o- 
reille, que  ces  sons  soient  rendus  par  une  voix  ou  par 
un  instrument,  et  il  s'oppose  à  Yaccompagnement.  Dans 
un  sens  plus  restreint,  chant  se  dit  de  la  musiaue  vocale^ 
et  aussi  de  la  voix  principale  d'un  morceau  dWsemble, 
ordinairement  le  soprano.  L'invention  des  chants  et  leur 
disposition  appartiennent  à  la  composition  {V.  ce  mot)^ 
l'exécution  est  l'objet  de  Yart  du  chant.  Pour  bien  chan- 
ter, il  ne  suffit  pas  d'avoir  une  belle  voix,  il  faut  savoir 
la  poser,  c-à-d.  coordonner  les  mouvements  de  la  respi» 
ration  avec  l'émission  du  son,  et  développer  la  puissance 
de  ce  son  autant  que  le  comporte  le  timbre  de  l'organe 
et  sans  arriver  jusqu'au  cri;  il  faut  posséder  une  intona- 
tion parfaite,  une  exécution  pure  et  iacUe  de  tous  les  or- 
nements du  chant,  une  expression  pleine  de  sensibilité, 
une  netteté  parfaite  d'articulation  (  K.  Expression,  Voca- 
lisation). Quoique  les  principes  et  la  méthode  de  l*àrt 
du  chant  soient,  en  général,  les  mêmes  pour  toutes^ 
les  espèces  de  voix,  il  y  a  cependant  des  modifications 
particulières  à  chacune  d'elles  ;  la  voix  de  soprano  étant 
naturellement  agile  et  lég^^  celle  de  ténor  plus  soute» 
nue  et  plus  grave,  celle  de  basse  encore  plus  ferme  et 
plus  pesante,  il  faut  bien  que  la  méthode  de  pratiquer 
ces  voix,  et  les  exercices  auxquels  on  les  soumet,  pré- 
sentent certaines  différences,  u  est  utile  aussi  au  chan- 
teur d'avoir  ouelques  notions  de  composition  et  d'être 
instruit  dans  les  lois  de  l'harmonie,  pour  savoir  à  propos 
embellir  le  chant;  de  bien  connaître  la  langue  dont  on 
se  sert,  pour  bien  prononcer  les  mots,  et  d'en  comprendre 
la  vraie  signification,  pour  saisir  les  finesses  du  sWle  et 
en  profiter.  Le  chanteur  de  thé&tre  doit  avoir  aussi  une 
certaine  culture  intellectuelle,  sans  laquelle  il  ne  saurait 
ni  comprendre  et  exprimer  les  diverses  passions  dramaf  ' 
tiques,  ni  rendre  fidâement  le  caractère  et  les  sentiment 
des  personnages  qu'il  représente. 

Tous  les  hommes  chantent,  bien  ou  mal,  de  dessebi 
prémédité  ou  sans  idée  fixe,  par  distraction,  pour  dissb^ 
per  l'ennui  ou  la  fatigue;  et  ceux-là  mêmes  dont  la  voii 
est  mal  dirigée  et  sans  agrément  pour  autrui  peuvent 
aimer  à  chanter.  Quant  à  l'art  du  chant ,  on  ne  saurait  dire- 
sll  est  bien  ancien  :  longtemps  on  a  dû  chanter  tout  na- 
turellement, sans  exercices  propres  à  rendre  la  voix  plus 
sonore,  plus  flexible,  plus  ferme  dans  ses  intonations  et 
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dans  la  tenue  da  ion.  Il  est  certain  que  les  poâtes,  tels 
qae  les  Aèdes  cbes  les  Grecs,  les  Buxles  dies  les  Celtes, 
les  Troubadours  au  moyen  Age,  non-seulement  compo- 
saient des  airs  pour  leurs  poésies,  mais  les  chantaient  et 
les  accompagnaient  de  quelque  instrument.  Ce  fut  en 
Italie  que  s*ouYrirent,  au  commencement  du  xvni*  siècle, 
les  premières  écq^es  de  chant,  fameuses  par  les  artistes 
qui  en  sortirent  :  celles  de  Peli  à  Modène,  de  Paita  à 
Gènes,  de  Gasparini  et  de  Lotti  à  Venise,  de  Fedi  et 
d'Amadori  à  Rome,  de  firivio  à  Milan,  de  Redi  à  Florence, 
de  Pistocchi  et  de  Bernacchi  à  Bologne.  Naples  vit  égsle- 
ment  prospérer  les  écoles  d*Alex.  Scarlatti,  de  Gixsio,  de 
Feo,  de  Porpora  et  de  Léo.  Sous  ces  maîtres ,  les  études 
étaient  très -sérieuses  :  Porpora  imposait  à  ses  élèves 
six  années  d'études  pour  le  mécanisme  seul  du  chant, 
c-4-d.  que,  tout  ce  temps-là,  il  ne  leur  faisait  exécuter 
que  des  gammes  diatoniques  et  chromatiques,  des  inter- 
valles, des  trilles,  des  groupes,  des  appoggiatures,  des 
traits  de  vocalisation,  réservant  pcmr  la  6*  année  les  leçons 
d'articulation,  de  prononciation,  et  de  déclamation.  Aussi 
le  xvm*  siècle  fut-il  fécond  en  admirables  chanteurs  : 
Siface,  Mattucd,  Garlani,  Guarducci,  Pasi,  llinelli, 
Cailàrelli,  Balthasar  Ferri ,  Farinelli,  Gonti,  Cresoen- 
tini,  Pacchiarotti ,  Biarchesi,  Gabrielli,  Mingotti,  etc. 
L'art  du  chant  a  été  frappé  de  décadence  en  Italie  par  la 
chute  des  écoles  et  par  la  suppression  des  castrats  (  V.  ce 
mot).  Les  fioritures  écrites  ne  lui  ont  pas  été  moins  fu- 
nestes :  autrefois  le  compositeur  écrivait  le  chant  simple, 
et  laissait  à  la  sagacité  des  chanteurs  le  choix  des  fiori- 
tures; depuis  qu'on  les  a  écrites,  les  mêmes  ornements 
•ont  été  appliqués  à  des  morceaux  de  caractères  très- 
divers,  les  points  d'orgue  ont  été  reproduits  avec  une 
fatigante  uniformité,  et  l'on  croit  pr^ue  toulours  en- 
tendre le  même  air  et  le  même  chanteur,  lulgré  des 
qualités  éminentes,  les  artistes  du  xix*  siècle  ont  eu  une 
exécution  plus  ou  moins  incorrecte  :  Galli,  Zucchelli,  Gri- 
velli,  Tachinardi,  Garda,  David,  M»**Fodor,  Pasta,  Pisa- 
roni|  Gatalani,  Malibran,  en  qui  l'on  retrouvait  les  traces 
•de  la  belle  école,  possédaient  un  talent  incomplet  à  oer- 
-tains  égards;  Rubini,  Tamburini,  Lablache,  M*^**  Grisi, 
Persiani  et  Alboni  surtout,  ont  approché  le  plus  de  la 
perfection.  L'abandon  de  la  musique  de  Rossini,  rem- 
placée par  celle  de  Verdi  qui  n'exige  gaèie  que  de  la 
force,  est  une  preuve  du  dépérissement  des  études. — En 
ftance,  l'art  du  chant  fut  toujours  arriéré  par  rapport  à 
«l'Italie.  Aux  ornements  grotesques  de  l'époque  de  LuUi, 
ports  de  voix,  martellements,  flattés,  cadences  perlées,  etc., 
toutes  choses  qui  faisaient  le  succès  de  Jâyotte  et  de 
quelques  autres  acteurs ,  Gluck  substitua  la  déclamation 
lyrique.  La  langueur  et  la  monotonie  de  l'exécution 
furent  bientôt  remplacées  par  les  cris;  on  ne  connut  piss 
l'expression  et  les  nuances  :  ce  fut  le  règne  de  Lais,  do 
Ghéron ,  de  If"*  Saint-Hubertv.  La  première  école  de 
•chant  que  la  France  ait  possédée  est  celle  de  Garât,  dont 
le  goût  s'était  formé  à  l'école  des  virtuoses  italiens.  De- 
puis, on  peut  citer  M""*  Branchu  et  Damoreau,  Nourrit 
•et  Ponchard.  De  nos  Jours,  l'école  de  Duprez  a  cherché 
à  réaliser  les  conditions  qui  semblent  particulières  au 
-chant  firançals,  c-à-d.  une  voix  pure  et  sonore,  une  pro- 
nonciation nette  et  régulière,  et  rexpression  dramatique  : 
les  disciples  n'ont  réussi  le  plus  souvent  qu'à  briser  pré- 
maturément leur  voix,  pour  en  avoir  développé  l'éncnrgie 
aux  dépens  de  la  flexibilité,  et  il  est  peu  ou  point  de 
chanteurs  français  aujourd'hui ,  qui  sachent  poser  le  son, 
respirer  à  propos,  prononcer  eorrectement,  phraser  avec 
içoût,  et  exécuter  les  traits  avec  une  élégante  fkdlité.  On 
n'a  plus  de  passion  véritable  pour  l'art,  on  ne  supporte 
plus  ni  école  ni  modèle.  —  L'art  du  chant  n'est  pas  cul- 
tivé par  les  Allemands  avec  an  succès  égal  à  celui  qu'ont 
•obtenu  les  écoles  italienne  et  française.  S'il  y  a  en  quel- 
ques habiles  chanteurs  en  Allemagne,  Ralf,  Haitzinger, 
Tsmberlick,  M"*  Sontag,  ce  sont  des  exceptions,  L'orgsr 
niaation  allemande  est  surtout  harmonique,  et  c'est  le 
chant  en  choBur  qui  a  été  principalement  étudié  (  V, 
GHonm).  —  La  langue  anglaise  est  défavorable  an  chant, 
et  cela  explique  l'absence  complète  de  grands  chanteurs 
•  en  Angleterre. — n  n'^  a  pasjde  chanteurs  chex  les  peuples 
.musulmans  :  la  musione  et  le  chant  leur  sont  fnteràits 
tpar  la  religion. 

Le  Conservatoire  de  musique  de  Paris  a  publié,  en 
«l'an  xn  (1804),  une  Méthode  de  chant ,  devenue  clas- 
sique, n  existe  aussi  des  méthodes  par  Choron ,  Dupres, 
Jiin«  Damoreau ,  etc.  B» 

CHAUT  ALTBRNATIP.    F.  AuTIPHONIB* 
CHAirr  AMBROSmi.    r.  AVBROSIElf. 
«UA.\T  D'tfGUSX.    V.  PlAIN-CBANT. 


CHAST  NRBCT,  cointus  ditictes ,  nom  donné  autrefois 
à  tout  chant  d'ég^  qu'exécutait  le  chœur  entier,  par 
opposition  au  chant  antiphonique,  qui  était  à  deux  cbœaii 
alternés. 

CBAiiT  DD  CTttnB.  Bien  que  le  cygne  ne  chante  pas, lés 
anciens  Grecs  croyaient  que,  quand  il  allait  mourir,  il 
exhalait  un  chant  plein  de  douceur  (peutrétre  parce  que, 
suivant  une  tradition  conservée  par  Pline,  Orphée  avait 
été  changé  en  c/gne),  et  ils  l'avaient  consacré  à  ApolloD, 
dieu  de  la  musique.  De  là,  on  a  appelé  chant  du  cygne 
le  dernier  ouvrage  d'un  auteur,-  quand  cet  ouvrage  est 
digne  de  son  génie.  B. 

coAinr  KN  CHGBun.  F.  Choeur. 

CHAUT  IN  isoN  ou  CHANT  ioAL,  chaut  OU  psslmodie  qai 
roule  seulement  sur  deux  sons  et  ne  forme  par  consé- 
quent qu'un  seul  intervalle.  Il  est  en  usage  dans  quel- 
ques ordres  religieux. 

CHANT  ncDRjft,  uom  donné  à  tout  chant  où  I'od  fait 
usaçe  de  notes  d'une  valeur  mixte,  par  opposition  an 
PUun<hasU,  qui  est  composé  de  notes  principales  et 
uniformes. 

CHANT  orégorun.  F.  Grégorien. 

CHANT  ORGANISÉ,  uom  quo  l'ou  douiia  primitivement 
au  chant  à  plusieurs  parties,  dans  lequel  les  voix  fai- 
saient entendre  simultanément  des  sons  différents,  ainsi 
que  Vorgue  avait  commencé  de  le  fiUre. 

CHANT  aoTAL,  aucien  morceau  de  poésie,  ainsi  nommé 
de  ce  que  le  si:^t  était  donné  par  oelui  qui  avait  rem- 
porté le  prix,  l'année  précédente,  et  qui  prenait  le  titre 
de  roi  ou  de  prince;  c'était  à  lui  que  s'adressait  1'«moi 
(V.ce  mot).  Le  sujet  était  d'ordinaire  emprunté  à  la FaUe, 
ou  à  l'histoire,  d'où  l'on  tirait  à  la  fin  quel(^e  moraUté. 
Le  chant  royal  était  une  pièce  de  vers  de  cmq  strophes 
ou  couplets,  de  orne  vers  chacun.  L'Envoi  formait  uk 
6*  strophe  de  dno  on  sept  vers  au  plus.  Les  rimes  da 
premier  couplet  relaient  celles  des  couplets  suivants, 
lesquelles  v  devaient  être  les  mêmes  "et  dans  le  même 
ordre;  le  dernier  vers  du  1*  couplet  servait  de  refiiio 
pour  les  suivants,  où  il  devait  être  reproduit,  de  sorte 
que  toute  la  pièce,  composée  de  63  vers,  roulait  sur  dnq 
rimes  ou  terminaisons  différentes,  dont  les  deux  pre- 
mières revenaient  10  fois,  la  trotiaième  et  la  dernière 
13  fois,  et  la  4*  Jus<m'à  18  fois.  Les  vers  étaient  primiti- 
vement de  dix  syllalbess  on  donna  plus  tard  la  préférence 
aux  alexandrins.  G. 

CHANT  stfcoLAiRB,  sorto  do  cRutiquo  oomposé  par  Ho- 
race, sur  l'ordre  d'Auguste,  pour  la  aolennité  des  Jeui 
séculaires.  Ce  poème  fut  chanté  par  trois  choeurs,  repré- 
sentant le  peuple,  les  Jeunes  hommes  et  les  Jeunes  filles. 

CHANT  son  LE  uvRB,  Hom  d'uu  coutre-point  à  deni, 
trois  ou  qixatre  parties,  que  les  chantres  r^is  autour 
du  lutrin  improvisaient  autrefois  sur  le  chant  ecclésias- 
tique. C'était  un  reste  du  déchant  (  V,  ce  moi).  Le  plain- 
chant  qui  servait  de  thème  était  exécuté  le  plus  souvent 
par  la  voix  de  taille  ou  ténor.  On  ne  peut  pas  supposer 
que  les  exécutants  fussent  asseï  habiles  pour  obtenir  des 
résultats  bien  satisfSaisants.  Toutefois ,  le  Chant  sur  le 
livre,  nommé  aussi  Pleurtis,  parce  que,  selon  l'expres- 
sion d'un  auteur,  «  il  orne  de  fleurs  mu^cales  le  piuterre 
dii  plain-chant,  »  et  appelé  encoreen  italien  contrappMto 
di  mente  (contre-point  mental),  était  fort  à  la  mode  sui 
XVI*  et  xvn*  siècles.  On  le  pratiqua  longtemps  à  Rome, 
dans  la  chapelle  pontificale^  sous  le  nom  de  fUùn-ckoMi 
majeur,  F.  C 

CHANTBAU,  autrefois  ctosM.  C'était,  dans  l'andenoe 
Jurisprudence,  une  portion  de  bien  ponédée  pariodivis. 
Aujourd'hui  on  nomme  chanteau  le  premier  morceau  on 
l'entame  d'un  pain  bénit,  ou'on  envoie  à  la  personne  qui 
doit  oflHr  le  pain  béait  le  dimanche  suhrant. 

CHANTBPLEURB.  V.  Barsacane. 

CHANTERELLE  (diminutif  de  dumt)^  nom  donnéàb 
corde  la  plus  mince  du  violon ,  de  l'alto,  du  violonoelld, 
de  la  contre-basse  et  de  la  guitare,  à  cdle  qui  rend  le  son 
le  plus  aigu.  On  l'appelle  ainsi  parce  que,  dans  les  in- 
struments à  cordes,  les  soli  s'exécutent  en  grande  partie 
sur  la  corde  aigué,  destinée  plus  particulièrement  as 
chatU ,  tandis  que  les  autres  cordes  sont  réservées  à  l*ao> 
compagnement.  Les  meilleures  chantareUes  sont  fisbri* 
quées  à  Naples.  B. 

CHANTEURS  AMBULANTS.  Ils  ne  peuvent  exercer 
leur  profession  sur  la  voie  publique,  même  temporaire- 
ment, sans  une  permission  de  l'autorité  (Loi  du  16fé-| 
vrier  1834).  A  Paris,  une  ordonnance  du  préfet  de  police  i 
(30  nov.  1853)  exige  que  leurs  diansons  portent  Testam* 
pille  du  Ministre  de  lintérieur  pour  les  ouvrages  dont  la  ; 
vente  par  le  colportage  est  autorisée.  Ils  doivent  porter 
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one  médaille,  et  ne  peuvent  se  faire  accompagner  par  des 
«nfante  Agés  de  moins  de  16  ans. 

CHANTIBR  (du  bas  latin  cantmmii,  coin  de  terre), 
espace  réserré  auprès  d'un  bfttiment  en  construction, 
pour  décharger  le  bois,  la  pierre  et  les  autres  matériaux; 
—  lieu  où  l'on  a  disposé  du  bois  ou  de  la  pierre,  et  qui 
sert  au  travail  des  ouvriers.  On  appelle  aussi  chaatwrs 
ies  pièces  de  bois  qu'on  pose  horizontalement  à  terre 
pour  isoler  et  sousiâraire  à  l'humidité  du  sol,  soit  des 
charpentes  ou  des  planches,  soit  des  tonneaux  de  liquides. 
Dans  les  ports,  on  nomme  Chantwr  de  constrwtion  l'en- 
droit où  l'on  pose  la  quille  du  bâtiment  qu'on  veut  con- 
Btraire;  les  billots  qui  la  soutiennent  sont  aussi  appelés 
chantiers.  Un  chanUiêr  plein  ou  faux  chantier  est  la 
plate-lbrme  en  bois  installée  au  fond  d'un  bassin  de  ra- 
doub. —  On  nomme  encore  chantiers  de  petits  murs  qui 
supportent  certaines  tables  d*autel,  ou  des  cercueils  et 
des  pierres  tombales,  et  qui  sont  souvent  ornés  d'une  co- 
ionnette  à  leur  partie  antérieure.  B. 

GHANTIGNOIXE,  petite  pièce  de  bois  en  forme  de 
gousset,  placée  sur  un  arbalétrier  pour  soutenir  les 
pannes  sur  le  rampant.  Elle  entre  dans  l'arbalétrier  par 
Bo  tenon  chevillé. 

CHANTILLY  (Ch&teau  de),  situé  à  8  kil.  O.  de  Senlis 
(Oise),  à  40  N.  de  Paris.  Au  N.  du  chAteau  actuel,  il  y 
avait,  dès  le  ix*  siècle,  une  forteresse  féodale  formant  un 
pentagone  irrégulier,  flanquée  de  tours,  et  entourée  de 
fossés  remplis  d'eau.  Cette  forteresse,  qui  appartenait  aux 
comtes  de  Senlis,  passa,  au  xnr*  siècle,  à  la  maison  de 
Montmorency.  On  la  reconstruisit  alors  sur  le  même  mo- 
dèle, et  elle  fut  démolie  pendant  la  Révolution,  après 
avoir  servi  de  maison  de  réclusion  sous  la  Terreur.  On 
en  peut  Toir  la  description  et  les  vues  dans  Les  plus 
eûDceUens  bastûnens  de  France,  de  Ducerceau.  Il  existe 
encore  toat  le  soubassement  de  ce  chftteau.  —  Anne  de 
lioatmoren<7 ,  connétable  sous  François  I*','  fit  b&tir, 
dans  le  style  élégant  de  la  Renaissance,  le  ch&teau  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui,  et  dont  le  premier  étage 
communiquait  avec  la  forteresse  :  on  commença  à  des- 
siner des  parterres  et  des  allées,  et  l'avenue  dite  du  Con- 
nétable fut  percée.  Sous  Louis  XIII,  Chantilly  fut  porté 
par  mariage  à  la  maison  de  Condé.  Le  grand  Condé  flt 
dessiner  ies  Jardins  par  Le  Nètre,  et  amener  les  eaux  de 
la  Nonette  et  de  la  Thève,  qui ,  se  perdant  autrefois  dans 
des  marécages,  formèrent  désormais  des  bassins,  des 
cascades  et  des  nappes  variées.  Il  donna  à  Louis  XIV, 
dans  le  château,  en  1671,  la  fôte  qui  se  termina  par  la 
mort  de  Vatel.  Son  fils  construisit  réglise  en  1692,  ainsi 
que  le  porc  de  Sylvie.  Puis,  le  duc  de  Bourbon-Gondé, 
ministre  de  Louis  XV,  bâtit  les  écuries  de  1719  à  1735. 
Enfin,  l'avantHiernier  prince  de  Coudé,  celui  qui  émigra, 
fit  faire^  à  ouelque  distance  de  son  habitation,  le  château 
^Enghwn,  le  hameau  de  llle  d'Amour,  le  Jardin  anglais, 
et  forma  de  précieuses  collections  scientifiques.  Le  chAr 
teau  d'En^ihien  et  les  itenries  furent  occupés,  pendant 
b  Révolution,  par  on  corps  de  cavalerie;  le  cabinet  d'his- 
toire natoreUe,  la  bibliothèque,  les  tableaux,  statues,  ar- 
mures, antiquités,  porcelaines,  furent  transportés  à 
Paris.  Napoléon  I*'  donna  la  forêt  à  la  reine  Hortense. 
A  la  Restauration,  le  prince  de  Condé  rentra  en  posses- 
sion du  domaine  de  ses  pères,  et  son  fils,  le  duc  de  Bour- 
bon, mit  tous  ses  soins  à  réparer  les  injures  du  temps 
et  des  hommes.  Un  Jardin  anglais  remplaça  les  anciens 
parterres  de  Le  Nôtre.  Le  duc  d'Aumale,  héritier  de 
Cbantilly,  a  été  obligé  de  le  mettre  en  vente,  en  vertu 
d'un  décret  rendu  en  1852  par  Napoléon  m  :  deux  ban- 
quiers dA  Londres  en  ont  été  acouék^urs  moyennant  plus 
ds  il  milUona  de  franes.  et  il  l'a  réoccupè  en  1873. 

Une  vaste  pelouse  de  50  hectares  s'étend  devant  le  chà- 
têen  de  Cbantilly,  et  chaque  année  on  y  fait  des  courses 
pttbBqoes  de  chevaux.  Sur  le  cèté  septentrional  sont  les 
écuries,  magnifique  construction  surmontée  d'un  dème  à 
son  centre,  et  formant  une  seule  çilerie,où  peuvent  loger 
ii9  cbevaox;  A  Tune  des- extrémités  est  un  manège  dé- 
couvert. Ia  route  de  Paris  passe  à  l'ouest  de  la  pelouse; 
la  forât  est  du  c6té  du  sud,  et  le  ch&teau  à  l'est.  Le  chft^ 
leau  n'a  qu*un  seul  étage,  élevé  sur  un  rez-de-chaussée 
dont  le  pied  bugne  dans  des  fossés  d'eaux  vives.  On 
y  renoarqae  une  ^erie  où  sont  peintes  toutes  les  actions 
militaires  du  grand  Condé,  et  une  chapelle  dont  l'autel 
est  de  Jean  Goi^on.  Le  chAteau  d'Enghien,  destiné  au 
logement  des  gens  de  service  et  aux  réceptions,  a  plus 
d'apparence  :  on  y  compte  36  fenêtres  de  face  sur  A  de 
cdté.  Dans  le  parc,  on  remarque  le  hameau,  formé  de 
quelques  maisons  champêtres,  un  canal  de  3,000  met. 
de  longueur  sur  80  met.  de  largeur,  un  Jeu  de  paume,  et 


un  Jardin  anglais,  où  un  petit  temple  ouvert,  de  vorme 
circulaire,  abrite  une  Vénus  Callipyge.  La  forêt  de  Ghan« 
tilly  renferme  les  quatre  étangs  âe  Commelle  et  le  Chà' 
teau  de  la  loge  de  Viarmes  ou  de  la  reine  Blanche, 
construction  récente,  1820,  en  style  gothique,  à  rem- 
placement peut-être  où,  selon  la  tradition,  la  mère  de 
Louis  IX  possédait  un  ch&teau.  La  contenance  totale  du 
domaine  est  de  près  de  10,300  hectares.  V,  Fauquem- 
prez.  Histoire  de  ChantUly,  1840,  in-8«.  B. 

CHANTOURNER.  C'est  couper  et  évider  une  pièce  de 
bois  ou  de  métal ,  selon  un  profil  courbe  donné  par  l'ar- 
chitecte ou  l'appareilleur. 

CHANTRE,  chanteur  payé  pour  chanter  l'office  divin. 
Le  décret  du  30  décembre  1809  décide  que  le  traitement 
des  chantres  est  réglé  et  payé  par  la  fabrique,  et  que, 
dans  les  villes,  le  droit  de  les  nommer  et  de  les  révoquer 
appartient  aux  marguilliers,  sur  la  proposition  du  curé  ou 
desservant.  Une  ordonnance  du  12  janvier  1825  attribue 
ce  droit,  dans  les  paroisses  rurales,  au  curé  ou  desservant. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  la  fonction  de  chan- 
tre, regardée  comme  honorable  et  sainte,  appartint  aux 
prêtres  et  aux  diacres.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  exprima 
le  premier  l'opinion  que  le  clergé  se  trouvait  ainsi  dé- 
tourné d'occupiationsplus  importantes.  Bientôt  le  soin  du 
chant  fut  confié  aux  sous-diacres  et  aux  autres  clercs. 
Dans  un  grand  nombre  d'églises,  les  chantres  eurent  des 
chefs  appelés  préchantres,  primiders,  paraphonistes, 
archiparaphonistes,  etc.  Ceux  de  la  chapelle  des  rois 
possédaient  des  bénéfices  et  des  privilèges  importants.  Il 
y  a  encore  ai^ourd'hui,  dans  plusieurs  chapitres  des  dio- 
cèses de  France,  un  chanoine  chantre,  qui,  aux  grandes 
solennités,  préside  au  chant  devant  le  lutrin,  et  qui  porte 
quelquefois,  en  signe  de  sa  dignité,  un  grand  bâton  doré 
ou  argenté.  —  Dans  chaque  ^lise  protestante,  il  y  a  un 
chantre  assis  au-dessous  de  la  chaire  du  ministre,  pour 
entonner  et  soutenir  le  chant  des  psaumes  que  l'orgue 
accompagne.  B. 

CHANTRERIE,  en  anglais  chantry,  chapelle  dotée  d'un 
fonds,  dont  le  revenu  servait  à  l'entretien  d'un  prêtre 
chargé  de  chanter  tous  les  Jours  la  messe  pour  le  repos 
de  l'Âme  des  fondateurs.  — Le  mot  chantrerie  a  été  aussi 
employé  dans  le  sens  d'École  de  chantres  ou  llattrise. 

CHANTS  NATIONAUX,  chansons  guerrières  ou  poli- 
tiques adoptées  par  les  peuples  comme  expression  du 
sentiment  patriotique.  Ce  sont,  par  exemple  :  la  MarseU' 
laise  de  Rouget  de  Lisle,  Veillons  au  salut  de  l'Empire, 
et  le  Chant  du  départ  de  Chénier,  que  l'on  chantait  en 
France  pendant  la  Révolution;  la  Parisienne  de  C.  Dela- 
vigne,crui  eut  un  moment  de  vogue  après  les  événements 
de  1830;  Partant  pour  la  Syrte,  œuvre  de  la  reine  Hor- 
tense, adoptée  par  le  second  Empire  français.  Les  Anglais 
ont  le  Rute  Brttannta  et  le  God  save  the  King,  les  Belges 
la  Brabançonne,  etc.  B. 

CHANTS  POPULAIRES,  dénomination  qui  convient,  non  à 
tout  chant  qui  court  les  mes,  vulgarisé  par  les  chanteurs 
ou  par  les  instruments,  mais  aux  chants  qui  portent  l'em- 
preinte de  la  nationalité,  des  mœurs,  des  traditions  et 
des  croyances  d'un  peuple,  et  qui,  le  plus  souvent,  trans- 
mis d'&ge  en  &ge,  n'ont  ni  auteur  connu,  ni  date,  ni 
lieu  de  naissance.  Les  tribus  les  plus  barbares  ont  des 
ballades  amoureuses  ou  guerrières  et  des  chants  religieux, 
qu'elles  conservent  à  travers  toutes  les  générations.  On 
dit  qu'il  existe  en  Chine  certains  airs  antiques,  auxquels 
on  ne  pourrait  rien  changer  sans  s'exposer  aux  sévérités 
de  la  loi;  que  les  Brahmanes  indiens  possèdent  36  mélo- 
dies, sur  lesquelles  ils  chantent  tout  ce  qu'on  connaît  de 
sanscrit  ;  que  les  Turcs  n'ont  eu ,  pendant  bien  long- 
temps, cpie  24  chants,  dont  6  mélancoliques,  G  gais, 
0  pàriêux,  et  0  emmiellés  ou  amoureux.  Au  genre  des 
chants  populaires  appartiennent  la  saltardle  napolitaine, 
la  barcarolle  vénitienne,  les  Meros,  fandangos,  segut" 
dillas,  tonadUlas  ettiranas  de  l'Espagne,  les  complaintes' 
et  noëls  de  la  France,  les  chants  guerriers  des  Basques, 
les  ranx  de  la  Suisse,  les  lieder  de  l'Allemagne,  les  ma- 
xurkas  de  la  Pologne,  les  sagas  Scandinaves,  les  ballades 
et  songs  de  la  Grande-Bretagne  (  V.  ces  mots)y  etc.  Un 
décret  du  13  septembre  1852  a  prescrit  la  formation  d'un 
Recueil  général  des  poésies  populaires  en  France,     B. 

CHAOS,  en  grec  khaos,  le  vide,  le  goufl)re  (de  khaâ, 
khain6,]e  suis  ouvert),  mot  par  lequel  les  anciennes  cos- 
mogonies entendaient,  tantètl'espace  infini  qui existaavant 
toutes  choses,  tantêt  le  mélange  de  tous  les  éléments,  la 
masse  confuse  dont  les  êtres  divers  ont  été  formés. 
D'après  l'axiome  Ex  nihUo  nihU  (rien  ne  peut  provenir 
de  rien),  les  philosophes  païens  admettaient  une  ou  plu- 
sieurs substances  originelles,  éternelles,  préexistantes  à 
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rorginisation  de  runîven  (F.  lomDiifB — École)  :  le  chaos 
c'était  pour  eux  l'état  primitif  des  éléments  de  toutes 
choses,  ayant  qa'ane  ibroe  inhérente  à  ces  éléments 
(  F.  Atomisiib)  ou  une  intelligence  qui  leur  était  éter- 
nellement coexistante  (V.  Homoeoiieriis)  donn&t  à  la 
matière  ses  formes  variées.  Dans  les  idées  Juives  et  chré- 
tiennes, le  chaos  est  le  pèle-méle  des  matériaux  de  l'uni- 
vers, créés  et  non  plus  seulement  organisés  par  Dieu; 
c'est  l'état  de  confusion  et  de  désordre  antérieur  à  la  dis- 
tinction des  eaux,  de  la  terre  et  des  deux,  et  à  la  création 
de  la  lumière.  B. 

CHAPE.  Ce  mot,  oui,  employé  conune  synonyme  de 
tape,  signifiait  un  vêtement  de  dessus  fV.  Gafb),  dési- 
gnait aussi  une  espèce  de  tente  ou  pavillon,  que  nos  rois 
de  la  i'*  et  de  la  2*  race  faisaient  porter  dans  leurs  expé- 
ditions militaires  par  des  chap9latn$  (ea^lami)^  et  qui 
abritaient  des  reliquaires  dits  capellm,  chapelles  ou  pe- 
tites chapes.  Telle  était  la  chape  de  S^  Martin,  déposée 
dans  la  basilique  de  Tours,  et  dont  la  garde  était  confiée 
an:^  comtes  d'Anjou.  Les  empereurs  byxantins  faisaient 
aussi  porter  des  rellaues  dans  leurs  années,  et  la  châsse 
qui  contenait  ces  reliques  s'appelait  xoncdu  On  fait  quel- 
quefois venir  capella  de  capra  (chèvre),  parce  qu'au- 
trefois, dan*  les  camps,  on  disait  la  messe  dans  de  petites 
constructions  revêtues  de  peaux  de  chèvre.  B. 

CBAPa.  C'était,  dans  l'origine,  un  grand  manteau  long, 

nies  clercs  portaient  dans  les  processions  extérieures, 
srtir  du  xin*  siècle,  les  chapôi  sont  devenues  de  ma- 
gnifiques vêtements  d'église  :  elles  furent  faites  en  drap 
d'or,  et  couvertes  d'orfrois  et  de  sujets  sacrés  brodés  en 
or,  en  argent  et  en  soie.  Les  Trésors  de  quelques  églises 
conservent  de  beaux  spécimens  des  chapes  du  moyen 
lige;  il  y  en  a,  par  exemple,  à  Louvain  et  à  Spire.  On  en 
conserve  une  à  Aix-larCnapelle,  avec  de  petites  clochettes 
d'argent  suspendues  autour  de  la  partie  inférieure.  De 
nos  Jours,  l'industrie  exécute  des  chapes  sur  les  modèles 
anciens,  auxquels  elles  ne  sont  pas  inférieures.  Les 
modèles  modernes  sont  vicieux  :  outre  qu'on  les  fait  en 
étoflios  roides,  on  y  a  remplacé  l'ancien  capuce  par  un 
chaperon,  pièce  demi-circulaire  ornée  de  franges,  et  sans 
objet.  On  est  loin  de  la  chape  primitive,  destinée  à  ga- 
rantir de  la  pluie,  et  ou'on  nommait  pour  cette  raison 
pluvial.  Les  chapes,  n'étant  pas  des  habits  sacerdotaux, 
sont  portées  pendant  les  offices  par  les  chantres  aussi  bien 
que  par  les  prêtres.  On  ne  les  bénit  pas.  Leur  couleur  doit 
être  conforme  au  temps  et  à  l'office  qu'on  célèbre.  V.Cha- 
pna  et  CoDucas  syhbouqdbs* 

CHAPB,  couche  de  mortier  ou  de  dment,  de  2  ou  3  cen- 
timèt.  d'épaisseur,  que  l'on  étend  sur  une  aire  basse  avant 
de  poser  le  pavé,  ou  sur  l'extrados  d'une  voûte  pour  la 
protéger  contre  l'infiltration  des  eaux.  On  fait  aussi  des 
chapes  de  plomb. —  Les  sculpteurs  appellent  chape  l'en- 
duit composé  de  terre,  de  fiente  de  cheval  et  de  bourre, 
dont  ils  recouvrent  les  dres  des  ouvrages  qu'ils  Jettent  en 
fonte.  Les  mouleurs  de  statues  donnent  le  même  nom  à 
l'envelopiMB  en  pl&tre  dans  laquelle  s'ijustent  et  se  tien- 
nent les  pièces  du  moale. 

CBAPB  DB  PLOMB,  andou  Instrument  de  supplice.  Le 
malheureux  au'on  affublait  de  cette  chape  succombait 
bientèt  épuise  par  la  pesanteur  du  fardeau. 

CHAPE,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  l'écu  divisé 
par  deux  lignes  diagonales  Jointes  au  milieu  du  bord  su- 
périeur, et  qui  se  terminent  l'une  à  l'angle  dextre,  l'autre 
à  l'angle  sénestre,  de  sorte  que  le  champ  parait  comme 
on  chevron  rempli. 

CHAPEAU  (du  latin  captU,  tête),  couvre-chef  de  forme 
et  d'étoffe  variables,  pour  hommes  et  pour  femmes.  Les 
chapeaux  pour  hommes  datent  au  moins  du  règne  de  Jean 
le  Bon  ;  ils  remplacèrent  les  bonnets,  aumnsses,  chaperons 
et  mortiers.  On  s'en  servit  d'abord  à  la  campagne,  puis  en 
temps  de  pluie,  et  on  ne  les  porta  en  tout  temps  que  de- 
puis Louis  XI.  Le  chapeau  n'était  dans  le  prindpe  qu'une 
calotte  ne  couvrant  même  pas  entièrement  la  tête;  on 
l'orna  d'une  plume ,  ainsi  qu'on  en  voit  aux  portraits  de 
François  I^'etde  Charles -Quint.  Sous  Henri  IV,  le  cha- 
peau devint  plus  sévère;  0  se  garnit  d'un  rebord  relevé 
par  une  ganse  sur  un  des  c6t6s,  et  s'orna  d'une  plume 
ou  d'un  panache.  La  mode  à  l'époque  de  Louis  XIV  fut  de 
porter  des  chapeaux  à  rebords  circulaires,  entourés  de 
plumes  fixées  le  long  de  la  coiffe.  L'habitude  de  porter 
perruque  les  rendait  d'ailleurs  presque  inutiles,  et  on  les 
avait  plus  souvent  sous  le  bras  que  sur  la  tête.  Sous 
Louis  .XV»  les  chapeaux  se  relevèrent  sur  deux  ou  troia 
côtés,  et  prirent  le  nom  de  trieame$.  Les  eoolésia^tiques 
et  les  frères  des  éooles  chrétiennes  en  ont  encore  de  sem- 
blables. Sous  Lonis  XVI,  les  soldats  portèrent  des  oha- 


pea:^  à  4  cornes,  gui  fiirent  bientôt  abandonnés.  An 
teirv^  de  la  République  et  au  commencement  de  l'Em- 
pire.  .es  chapeaux  devinrent  bicornes  et  d'une  grande 
dimension;  celui  de  la  statue  de  Napoléon  i**  qui  êiût 
sur  la  colonne  Vendôme,  à  Paris,  en  est  un  exemple.  Lob 
chapeaux  cylindriques,  qui  d^à  à  la  fin  du  xvm*  siède 
étaient  portés  par  qudques  bourgeois,  prirent  faveur  et 
rest&:ent  seuls  de  mode  depuis  la  Restauration  :  ils  «n- 
birent  peu  de  changements;  il  y  eut  les  mtirtUo,  à  bords 
étroits,  et  les  Mioan,  à  larges  bords,  signes  des  partis 
ultra  et  libéral ,  le  chapeau  a  la  Bob'mscn,  le  copeau 
trcmJbUm,  le  jkmh  d/$  sucre  adopté  par  les  artistes,  le  ca- 
labrais,  etc.  Aujourd'hui,  le  chapeau  ordinaire  est  de 
forme  droite  et  à  bords  peu  larges.  On  fait  des  chapeso? 
de  diverses  matières  {Vm  Giiapkaux.  an  Supplément^. 
—  Le  diapean  de  cardinal  est  rouge,  à  forme  plate  et  à 
bords  très-larges,  avec  des  ganses  rouges  qui  retombent 
sur  la  poitrine.  Les  ecdésiastiques  ont  généralement  porte 
le  chapeau  tricorne;  ils  se  sont  quelquefois  servis  do 
chapeau  rond  des  bourgeois  :  ai^ourd'hui,  bon  nombre 
ont  adopté  le  chapeau  des  Jésuites,  qui  n'est  autre  qae  U 
coiffure  espagnole  légèrement  modifiée,  c-A-d.  un  cha- 
peau à  coiffé  ronde,  avec  bords  larges  et  peu  relevés, et 
orné  d'un  cordonnet  à  glands.  —  Dans  les  armoiries,  te 
chapeau  est  un  ornement  extérieur  de  l'écu.  Le  chapesu 
des  cardinaux  est  de  gueules,  garni  de  deux  longs  cordons 
tressés,  à  chacun  desquels  pendent  5  rangs  de  houppes. 
Celui  des  archevêques  est  de  sinople,  avec  pareil  nombre 
de  cordons  et  de  houppes.  Le  chapeau  des  évêoues  est 
aussi  de  sinople,  à  deux  cordons,  d'où  pendent  10  houp' 
pes  de  chaque  côté;  celui  des  abbés  et  des  protonotaires 
est  de  sable,  avec  0  houppes,  3  de  chaque  côté.  Le  pape 
Innocent  IV  mit  en  usage  dans  les  cérémonies  les  chi- 
peaux  rouges,  ven  1350;  on  ne  les  a  placés  sur  les  armes 
en  Italie  que  depuis  1300,  en  France  que  vers  1500.  — 
Les  chapeaux  de  femme,  en  soie,  en  crêpe  ou  en  paille, o^ 
nés  de  rubans  et  de  Qeurs,  ont  eu  toutes  sortes  de  formes. 

cHAPiau,  terme  de  Marine;  gratification  accordée  par 
l'armateur  au  capitaine  ou  patron  d'un  navire,  lorsqu'il 
remet  à  bon  port  et  en  bon  état  les  marchandises  dur- 
géiesà  fret. 

CBAPBàuou  PAVILLON  CHI2I0IS,  Instrument  de  musique 
militaire  inventé  par  les  Orientaux.  C'est  une  sorte  de 
petit  parasol,  en  cuivre  mince,  garni  de  grelots  et  de  son- 
nettes, et  fixé  au  bout  d'une  tige  que  l'exécutant  agite  sur 
le  tempa  fort  de  la  mesore*  Il  fut  introduit  en  ISiS  dans 
la  musioue  de  l'infanterie  en  ftance;  on  ne  n'en  sert  plus 
aujourdliui.  B. 

CHAPEAU  DB  VLBims,  uom  douué  pendant  le  moyen  âge, 
non  pas  à  une  forme  particulière  de  chapeau ,  mais  à 
une  couronne  de  fleurs,  qui  (Ssisait  partie  du  costume  de 
bal  ou  de  festin. 

CHAPELAIN.  V.  ce  mot  dans  notre  Ùictumnaire  de 
Biographie  9t  d'Histoire. 

CHAPELET,  suite  de  perles  ou  d'autres  ornements  glo- 
buleux sur  lesquels  on  récite  des  Pater  et  des  Aw.  Ce 
nom  vient,  selon  Ménage,  de  la  ressemblance  du  cbapelei 
avec  un  chap^  ou  couronne  de  roses,  qui  l'aurait  aussi 
fait  appeler  rosaire;  selon  d'autres ,  de  œ  qu'au  moyen 
Age  on  l'attachait  au  chapeau.  Le  chapelet  est  aussi  ap- 

Sûé  Patenôtr$,  à  cause  du  Patarnoftar  qui  en  fait  partie, 
n  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  du  chapelet,  ({ui  sans 
doute  a  varié  avant  de  prendre  une  forme  définitive  ac- 
ceptée par  l'Église.  Guillaume  de  Ifalmesbury  raconte 
que  Godire,  femme  du  comte  Losric,  récitait  tous  les 
Joun  autant  de  prières  qu'il  y  avait  de  perles  dans 
son  collier.  S**  Gertrude,  au  vn*  siècle ,  se  servait  d'un 
objet  analogue  pour  honorer  la  S**  ^eige.  Le  P.  Héoé- 
trier,  an  contraire,  attribue  l'invention  des  grains  de 
chapelet  à  Pierre  l'Ermite.  On  doit  admettre  que  le  cha- 
pelet fut  définitivement  institué  pour  régulariser  cer^ 
taines  prières,  probablement  dans  les  monastères.  Celui 
des  religieux  était  simple;  mais  on  en  fit  pour  les  gens 
du  monde  en  or,  en  argent,  en  corail,  en  perles,  eo 
Jais,  etc.  A  l'époque  de  la  Ligue ,  les  catholiques  durent 
porter  le  chapelet  au  cou;  il  y  eut  alon  la  Confrênâdu 
chapelet.  On  proposa  à  Louis  XIII  de  faire  porter  le  cha- 
pelet à  toute  son  armée,  pour  prendre  plus  facilement  les 
villes  de  filontauban  et  de  La  Rochelle.  L'uaage  de  porter 
ostensiblement  le  chapelet  s'est  perdu  ches  les  laïques, 
mais  conservé  ches  les  religieux.  Un  chapelet  est  le  tiers 
du  rosaire  (V.  ce  mot)  :  il  se  compose  de  5  Pater  et  do 
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Les  Turcs  ont  aussi  un  chapelet ,  qu'Us  nomment 
tttbih,  c'est-à-dire  glorification  :  il  est  composé  de  100 
grsins,  et  se  diYÎse  en  trois  parties  égales.  Sur  la  f*. 
Us  disent  33  fois  wubham-laUah  (Dieu  soit  loué)  ;  sur  la 
3*,  33  fois  dhamd-laUah  (gloire  à  Dieu);  sur  la  3% 
AUaK-xher  (Dieu  est  grand  )  ;  il  r  a  une  prière  dlntro- 
dacdon  pour  le  100*  grain.  Les  Indiens  ont  aussi  leur 
chapelet,  qu'ils  appellent  dia/pia»  (de  djapa,  prier).  Les 
Juin  ont  un  Meah-' Bwraeot ,  sur  lequel  ils  récitent  les 
cent  bénédictions. 

OHAPELBT,  terme  d^Architecture.  V.  Astsagali. 

CHAPELIERS,  ancienne  corporation  divisée  en  quatre 
dasses,  les  maîtres  fabrictiTts,  les  maîtres  teinturiers, 
les  marchands  en  neuf  et  les  marchands  en  vieux.  Elle 
datait  de  1578,  et  avait  pour  patron  S^  Uichel.  Pour  ar- 
river à  la  maîtrise,  il  fallait  5  ans  d'apprentissage  et  4  ans 
le  compagnonnage. 

CHAPELLE,  en  latin  capéUa.  Ce  mot  désigna  origl- 
lairement  l'oratoire  où  fut  placée  la  chape  ou  pavillon 
4U  abritait  les  reliques  de  S' Martin  à  Tours.  Il  fàt  en- 
suite appliqué  à  tout  lieu  où  l'on  conserva  des  reliques, 
comme  la  SamU-Cha/pêllê  bAtie  à  Paris  par  Loub  IX 
(F.  plus  loin),  et  les  SamteM-ChapAles  de  Dyon,  de  Vln- 
cennes,  de  Riom  (aujourd'hui  Palais  de  Justice),  de 
Champipy  (Tonralne),  de  Bouribon-l'Archambault,  etc. 
On  contmue  de  donner  le  nom  de  ehapMes  aux  petites 
élises  ou  oratoires  des  couvents,  des  hospices,  des  pri- 
sons, des  maisons  d'édncation  et  des  châteaux  :  ces  âia- 
peUes  n'ont  pas  de  fonts  baptismaux  ni  aucun  des  droits 
de  parolsae,  et  on  ne  peut  y  diro  la  messe  qu'avec  la 
permission  de  l'évéque  diocésain.  Le  mode  d'autorisation 
des  chapelles  domestiques  est  aujourd'hui  déterminé 
psr  on  décret  du  22  décembro  1812.  Plusieurs  cha- 
pelles privées  ont  été  construites  dans  de  vastes  propor- 
tions :  ainsi ,  celle  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à 
Ântun  et  celle  du  château  des  Bourbons  â  Moulins  ont  pu 
âtre  converties  en  églises  cathédrales.  Les  châteaux  du 
temps  de  la  Renaissance  ont  eu  de  charmantes  chapelles  ; 
celle  du  château  d'Amboise  est  un  chef-d'œuvro.  On  élève 
aussi  des  cbiq>elles,  soit  pour  expiation  d'un  crime  (  la 
chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI,  à  Paris),  sdt  sur  le 
théâtre  de  quelque  accident,  soit  en  accomplissement 
d'an  voen«  Beaucoup  de  cimetières  en  renferment  une, 
où  l'on  peut  déposer  temporairement  les  morts  (V.  plus 
loin).  C'était  enfin  un  anaen  usage  de  bâtir  des  chapelles 
mr  les  lieux  élevés,  sous  llnvoeatiott  de  l'archange  S' Mi- 
chel, à  qui  l'on  s'adressait  pour  coi^urer  les  orages. 

Dans  les  grandes  églises,  certaines  parties  intérieures, 
où  il  y  a  un  autel  et  où  l'on  peut  dire  la  messe,  portent 
le  nom  de  cha^Mês,  ainsi  ode  celles  où  l'on  a  placé  des 
tombeaux  ou  les  fonts  baposmaux.  On  a  dû,  ae  bonne 
heure,  ajouter  an  corps  prindiMd  de  l'édifice  ouelques 
ooostructiona  secondaires  dites  oraUnru  ou  AiictMet, 
pour  y  placer  des  autels;  mais  l'entrée  des  chapelles  dans 
le  plan  général  ne  remonte  pas  an  delà  du  xi*  siède,  et 
l'église  de  Preuilly  en  offre  peut-être  le  prender  exemple 
en  France.  Les  chapelles  ont  été  placées,  en  nombre  va- 
riable, autour  du  rond-point  du  sanctuaire;  on  en  mit 
Cernent  dans  les  croisillons  du  transept  t  il  nV  a  de 
^pelles  le  Ions  des  nefs  que  dans  les  wlises  bâties  à 
partir  du  xiv*  siècle,  et  celles  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
monuments  plus  anciens  sont  des  modifications  au  plan 
primitivement  exécuté.  La  diversité  dans  la  forme,  le 
style  et  la  décoration  des  chapelles  d'une  même  église 
pnyyiennent  souvent  de  ce  que  ces  chapelles  ont  été  les 
œuvres  isolées  de  corporations  ou  de  familles  oui  sui- 
vaient chacune  leur  plan  et  leur  goûw  Au  xi«  siècle,  on 
commença  de  consacrer  â  la  8**  Viergs  la  chapelle  du 
fond  de  l'abside,  laquelle,  par  ses  dimensions  plus 
grsndes,  forme  Quelquefois  â  elle  seule  une  petite  éguse  ; 
sU  Charité-sui^Loire,  elle  est  même  bâtie  en  forme  de 
croix  :  les  plus  belles  chapelles  de  la  S*%Vierge  sont  celles 
des  cathédrales  du  Mans,  de  Rouen,  d'Evreux  et  de  Gou- 
tances.  Quelques  églises  avaient  autrefois  une  chapelle 
idgneuriale,  d'où  l'on  pouvait  suivre  les  offices  du  fgnxA 
autel,  et  où  l'on  avait  pratiqué  une  dieminée  pour  l'hi- 
ver  :  on  en  peut  voir  encore  aux  églises  de  B^n  et  de 
Souvigny,  et  à  la  chapelle  de  Bourbon  â  Quny.  Les  cha- 
pelles absidales  ont  été.  Jusqu'au  xm*  siècle,  construites 
ea  hémiarde;  puis  on  leur  donna  une  forme  polvgonale, 
avec  combles  pvramidanx.  Quelques-unes,  de  l'époque 
rofflano-byxantanei  sont  carrées,  comme  on  peut  le  voir 
en  Auvergne  :  il  en  est  de  même  de  la  pluput  des  cha- 
peUes  de  Notre-Dame  dans  les  ^ises  d'Angleterre,  et 
(Ses  chapellea  dans  les  élises  de  l'ordre  de  Cluny  (Clair- 
vsox,  Pontigny,  etc.). 


Par  extension,  on  donne  le  nom  ûe  ChapeUe  â  l'en* 
semble  des  objets  et  ornements  sacerdotaux  employés 
pour  la  célébration  de  la  messe.  Chaque  prêtre  peut  amsl 
avoir  sa  chapelle.  —  Les  évêques  ont  dfrdt  de  ekapellê, 
c-à-d.  qu'ils  peuvent  non-seulement  dire  la  messe  dana 
un  oratoire  de  leur  palais,  mais  partout  ailleurs  sur  on 
autel  portatif. 

La  bhapeUe  est  encore  le  lieu  d'une  église  où  l'on 
exécute  la  musique,  ou  bien  le  corps  des  musiciens  que 
dirige  le  maitre  de  chapelle.  Les  anciens  rois  de  Frence 
avaient  une  mt»tgtM  de  la  chapelle.  Philippe  le  Bel  pa- 
rait avoir  eu,  le  premier,  â  son  service,  des  chantres  à 
déehant,  c-à-d.  qui  chantaient  dans  la  chapelle  roj^e 
en  harmonie  â  3  et  â  4  parties;  Jusque-là  il  n'y  avait  eu 
dans  cette  chapelle  que  des  chantres  à  plam^^hanU,  Les 
chantres  à  déehant  avaient  le  titre  de  dercs  de  la  cha» 
pette,  et  les  premiers  d'entre  eux  celui  de  chapelams. 
Par  une  ordonnance  du  mois  de  mai  1364,  on  voit  que 
Charles  V  eut  dnq  clercs  de  la  chapelle  et  huit  aicuM, 
obligés  de  «  chanter  à  ddchant  les  dimanches,  fôtes  et 
bons  Jours,  et  réciter  à  plain-chant  les  autres  fours  avec 
ou  sans  qumtoye  (en  succession  de  quintes).  »  Il  est 
probable  que  la  musiaue  de  la  chapelle  se  Joignait  à 
celle  de  la  chambre  (  K.  es  mot)  ;  car.  Jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  la  musique  de  chant  fut  la  même  que  celle 
des  instruments,  et  il  v  avait  pea  de  musique  instru- 
mentale qui  ne  tùi  mêlée  aux  voix.  Le  dauphin  Louis, 
fils  de  Charles  VI  (mort  en  1415),  avait  des  chantres  à 
déchant,  et,  de  j^lus,  des  enfants  de  la  chapelle  pour 
chanter  le  supemu  :  c'est  la  première  trace  des  pages 
de  la  chapelle  qui  existèrent  par  la  suite  dans  la  mu- 
sique des  rois.  Le  compte  des  dépenses  des  funérailles 
de  Chsirles  VII  atteste  qu'en  1401  la  chapelle  royale  se 
composait  de  15  chanteurs;  Louis  XI  en  réduisit  le 
nombre,  mais  sa  femme  Charlotte  de  Savoie  avait  une 
chapelle  particulière  de  6  musiciens.  Les  comptes  ma- 
nuscrits de  la  maison  de  Charles  yui  montrent  qu'il  eut 
3  chapelains  chantres  et  de  2  à  11  clercs  dans  sa  cha- 
pelle. Par  un  hasard  singulier,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  la  composition  de  la  chapelle  de  Louis  XII.  On 
sait  que  celle  de  François  I*',  placée  sous  la  direction  du 
cardinal  de  Toumon,  archevêque  de  Bourges,  coûtait 
11,580  liv.  tournois  (4S,881  fr.}.  Celle  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII  comprenait  S  maîtres  de  musique,  34  chan- 
teurs, 1  organiste  et  2  Joueurs  de  cornet  (serpent). 
Au  temps  de  Louis  XIV.  on  ijonta  l'orchestre  dans  les 
V>lennités.  La  chapelle  fut  désorganisée  par  le  Régent  et 
complètement  délaissée  pv  Louis  XV;  on  essaya  de  la 
fortifler  en  lui  adjoignant  la  musique  de  la  chambre  en 
1701;  les  deux  .corps  réunis  coûtèrent  320,000  livres. 
Les  éivénements  du  10  août  1792  firent  cesser  les  chants 
religieux.  Une  chapelle  consulaire  fut  créée  le  20  Juillet 
1802.  Napoléon,  devenu  empereur,  rendit  à  la  Chapelle- 
musique  toute  sa  splendeur  :  en  1812,  on  v  consacrait 
550,000  fr.  Les  frais  furent  réduits  sous  Charles  X  à 
260,000  fr.,  et  même,  en  1830,  à  171,700  fr.  Supprimée 
par  le  roi  Lonis-Philippe,  la  ohapelle  fut  réorganisée 
par  Napoléon  III.  Elle  comprit  60  personnes;  la  partie 
vocale  était  confiée  à  12  hommes  et  12  femmes  (f-Gas- 
til-Blaze,  la  Chapelle -musugue  des  rois  de  France, 
Paris,  1832, 1  vol.  in-12).  Parmi  les  maîtres  de  la  cha- 
pelle, on  cite  Jean  Okeghem,  Josqnin  Després,  Claudin, 
Du  Caurroy,  Jean  Mouton,  Lalande,  Campre,  Bemier, 
Destouches,  Mondonville,  Rebel,  Francœur,  Giroust, 
Patdello,  Lesueur.  Paêr,  Auber.  —  Les  membres  de  la 
Chc^lle  pontificale  ou  Chapelle  sixtine  à  Rome,  s'ils 
n'ont  pas  les  ordres  sacerdotanx,  doivent  être  au  moins 
célibataires,  recevoir  la  tonsure  et  porter  le  costume  ec- 
clésiastique ;  Ils  sont  au  nombre  de  30  à  35.  La  chapelle 
de  l'empereur  de  Russie  à  S^Pétersbouig  est  composée 
de  80  chanteurs,  hommes  et  enfants,  qui  chantent  ton- 
iours  sans  accompagnement,-  le  rituel  de  l'Église  grecque 
interdisant  l'emploi  de  l'orgue  et  des  antres  Instru» 
monta.  B. 

GBAPBLLB  (La  SAom-),  à  Paris,  près  du  Palais  de  Jua- 
tice.  Ce  fut  Louis  IX  qui  fit  bâtir  cette  chapelle  nvyale, 
pour  y  déposer  les  reliques  qull  avait  reçues  de  Bau- 
douin de  Gourtenav,  empereur  de  Constantinople.  Le 
monument,  construit  par  Pierre  de  Montreuil  ou  deMonte- 
reau,  de  1242  ou  1245  à  1247,  coûta  plus  de  6,000,000  fr., 
et  lut  consacré,  en  1248,  sous  le  titre  de  hi  S^-Couronne 
et  de  la  9^Croix,  et  ne  reçut  que  plus  tard  le  nom  de 
S^'Chapetle.  Cest  un  modèle  pour  la  pureté  du  plan, 
l'unité  et  l'élégance  de  la  construction,  et  la  richesse  des 
seolptures  qîd  la  décorent.  La  S^-Chapelle  a  35  met.  de 
longueur  et  8  met.  de  largeur  dans  osuvre;  sa  hantenr. 


ds  35  met.  L'éoJilé  de  hwitMiT  et  de lonpieiir  ^i 
VéBn  géfiér»!.  Un  porcbe  précède  la  porte  priQdpwle.  ï* 
puide  raie,  de  10  mètres  de  diunètre,  occupe  prcnqua 
tonte  Ift  tvjear  de  la  façade;  slle  appartient,  tdnii  que 
le  pifnon  et  les  detu  ^lâgànies  tourelle*  qui  le  flanaDeat, 
ft  la  dernière  période  de  l'art  oglTai.  Une  statue  d'ange 
tenant  une  double  croii  à  la  main  sannoDtalt  l'extrémité 
orientale  du  comble  i  détruite  dans  ou  inceudie  le  M 
Juillet  1630,  «Ile  n'a  été  remplacée  qn'en  1855.  Un  TréKir 
dei  charte»,  accolé  att  Sanc  MpiantrkiDal  de  la  chapelle, 
et  communiquant  avec  elle,  a  itë  détruit.  La  flèche  qui 
anrmoDte  l'édilhw  a  été  précédée  de  trois  autres  :  la  l" 
fat  détruite  sous  Ourles  VI,  en  1383,  parce  qu'elle 
menafait  nine.  La  !•,  murre  dn  charpentier  Robert 
Foachier,  coDUmpondn  de  Charles  VU,  était  uu  modèle 
de  lëoèreté,  et  SauTsI  l'appelle  l'un»  das  meriMUln  dv 
mowts  .-  elle  était  en  charpente  ncuamrt»  de  ftoob, 
■nit  trois  étages,  et  se  tmidnalt  par  Bne  élégante  pj- 
nmiide  qui  supportait  wm  cicli.  Elle  ■  péri  lors  de  Hu- 
eetkdie  de  103U.  1a  3*  flécha,  loarde  de  Ainne,  ouvre 
de  BoAt,  iM  M  Usait  remsKinar  qae  par  son  éleratioa 
(05  mtecs  au-deswis  do  solli  on  la  détruWt  à  la  Ré- 
VDlndoii,  parce  qu'elle  siikeuDalt,  M  peut-être  ansd 
pour  s'emparer  du  plomb  dont  elle  était  recouTeru. 
Après  tinceodie  de  1630,  on  ménsge*  sur  les  ToOtea  de 
la  cbapelle  un  réaerrdr  oontenant  eoTinm  80  muids,  qui 
se  rempUnait  d'eau  plarlale,  M  qu'on  pooTait  vider  au 
moyen  d'un  tuyau  de  plomb  qui  gagnait  la  mre.  La 
bouM  qui  eupponail  la  croix  de  la  ffictte  contenait  suisi 
un  mdd  d'eau.  La  flèche  actuelle  a  ét<  «diDéa  de  no* 
Jours  par  Lasius,  en  reproduisant  autant  que  possible 
celle  de  Robert  Ponctaier.  — L'intérietir  de  la  S^M^aptile 
est  d^ine  bardieese  admirable.  Des  colonnettes  gronpésa 
ionUennent  les  retombées  de  ta  voBie,  haute  de  20  met; 
m  principales,  qui  n'ont  qne  15  centimèt.  de  module, 
.._  -j — .^  • '-'--^  (i^  ApAtrea,  qnl  ~' 


)  peine  de  la  barbarie.  Le*  voOtes,  eo  croix  d'ogtves, 
aoM  paiAilement  liées.  Tout  l'édifice  est  coavert  de 
peinturas,  de  dorara,  dlitcmstatloii*  en  Terres  colorés, 
de  gaahwea,  de  petites  flgnrea  eu  bas-relîeT.  Les  vitraut 
dea  croisées,  qui  r^r^aeotent  des  scènes  de  l'Aoden  et 
du  nouveau  Testament,  le  Jugement  dernier  et  quelques 
détails  de  la  translation  de  la  Hiinte  couronne,  ae  dis>i 
onguent  par  l'eimesslon  dn  dessin  et  la  vlvadté  des 
eodeara.  Ia  B*Mlhapelle  ftonne  deoi  jglitet  l'une  sor 


irantre.  (Mled-en  bai,  de  plain-pied  avec  le  sol  eitérieor, 
«tait  alleeiée  soit  au  public,  sdt  ani  cOkie»,  domesU- 
qne*  et  attachés  dn  palaia  dn  ?o(.  Dn  bas  tMé  étroit  en 
fsitletoar;  iedalUssestcompcwi  depierrea  to)  ~ 
bM  da  l'éillie  MpMnin  était  de  plaiit-pUd 
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premier  étage  dn  palais  de  Louis  DC,  qnl  n'eilwe  plu. 
Deux  escalien  Tout  communiquer  le  res-de-chaosiée  trac      | 
la  chapelle  hante  et  avec  le  comble.  Derrière  le  maître- 
autel,  sons  une  voAte  ogivale  que  supportent  4  ;nlien  «t 
qui  est  ornée  de  seulptares,  de  dorures  et  dlnâunttfMs 
Imitant  les  pierres   précieuses  de  l'Orient,  se  ItoiitA      I 
antrerois  une  chtsse  en  brome  doré,  où  l'on  artllrt» 
fermé" la  couronne  d'épines,  un  morceau  de  la  vrais  ordi,      I 
le  fer  de  la  saioU  lance,  un  morceau  de  l'éponge  et  in 
roscAQ  qui  flEurent  dans  la  Passion.  Ce*  relique*  rarot 
données  en  Ï791  à  l'église  de  Notre4)ame  ;  les  piemi 
prëdeasee  qui  garnissaient  la  chlase  turent  portées  à     I 
l'bètal  des  Monn^et. 

On  pourrait  peu t^tre  adreaser  quelques  rcfiroclwi  ils 
S'^ChapeUe:  ainel,  &  l'extérieur,  le*  oontre^torU.uèi- 
rspprocnés,  gênent  la  vue  par  leur  stilHe;  les  fenêtres, 
nJâdvmeot  étrattas,  sont  encore  allourdles  par  lesM- 

Le  Trésor  de  la  S^M^bapelle  cooMrrcll,  eWn  autre* 
richesses,  un  biute  en  sgua  de  l'empereur  TIim,  qn'oa 
avait  changé  en  8*  Louis,  en  gravant  une  ovii  sur  n 
poitrine  et  en  l'armant  de  deux  bras,  dont  l'un  tenait  nna 
croix  et  l'antre  une  couronne  d'éplnea;  ce  buate  sannoo- 
tait  la  bUon  du  grand  chantre.  On  j  vorait  aussi  l'agsts 
DCTx  qui  eat  atilourd'htil  au  CaMnet  des  antiqnca  de  la 
Bitdiothèque  nationale,  de  ftris.  luperbe  camés  rqiré- 
sentant  en  trois  tableani  l'apothéoee  d'Aucnste,  M  qni 
fut  donné  i  la  S"-Chape)le  par  Charlea4)nUit. 

Le  clergé  de  la  8'*-Chapdle  était  composé  de  5  raof- 
Iru  cAapflJaiM  et  de  3  morgwUisrs,  dlacrea  ou  soui- 
diacres.  On  leur  avait  assigné  de*  revenus  coosidérsbha. 
Le  trésorier,  1*  dignitaire,  porttit  la  mitre  et  l'annesa 
pastoral.  Ce  fut  une  querelle  de  préséance  entre  le  tréso- 
rier et  le  chantre  oui  foiuiilt  la  sujet  dn  Lutr»  de  Bot- 
leau.  Dans  la  nuit  du  vendredi  sn  samedi  aaint,  les  pos- 
sédés se  rendaient  t  la  B'MÎhapelle  pour  se  hire  guérir 
par  la  vue  du  bob  de  la  vraie  croix.  Pendant  la  Révola- 
tion,  on  plaça  dans  la  S^-Chapelle,  enlevée  au  culte, 
une  partie  des  archives  de  l'État  et  la  collection  dai  n- 
gistrea  dn  Parlement.  Y.  Morand,  HUtoirt  d»  la  9^kf 
pslJs  rouofa  du  Pafaù,  Paris,  1790,  in-t*;  Donet  d'Arc], 
/anmfaur*  -Lt  r*tiiiu*t  de  ta  S'-ChapM»,  Paris,  \m, 
in-S*;  Troche,  la  S'-ChapM»  âa  Parit.  1853,  io-iS; 
Dedoux  et  Donr;,  Biitoirt  d»  la  S"-ChapM»,  iU7, 
in-fol.  B. 

CHAmxE  aaDSTTx,  chapelle  tendue  de  noir  et  garnis  ds 
derges  allumés,  dans  Isquelle  on  place  un  cercueil,  elot 
l'on  célèbre  un  ofllee  mortuaire.  Dans  I»  sem^ne  sainte, 
on  construit  de*  ch^Mlle*  ardentes  dans  toatea  le*  églisa 
en  souTenir  de  la  mort  de  Jéaua.Chrht.  E.  L. 

CBUUASUS  «oan,  chapelle  qu'on  élevait  antreToti 
dans  lea  dmetlèrea  pour  la  prière  dee  moMs,  le  plus  sou* 
vent  soaa  llnvecstioa  de  9  Hicbel.  Ce  aalnt,  qni  doii 
donner  le  signal  dn  Jugement  dernier,  j  était  inréseoié 
pesant  dans  une  balance  les  tmes  dea  morts.  Le*  plu 
intéressaoleech^MAlea  des  morts  qui  existent  auJouTdliai 
sont  celles  de  S"-Cralx  dan*  l'^bave  de  Hontmsjour 
OTè*  d'Arles  (if  siècle],  de  Uontmorillon  (xn*  siècle),  de 
Fontenault  (xru*  siècle},  et  celle  d'Avioth  (Meuse),  qui 
dote  dn  XV*  àiède.  Ce*  chapellea  av^eut  ordinslrement  li 
forma  d'une  tour  ronde  h  plusieurs  étages,  avec  un  lait 
•nrmonlé  d'un  fanal.  B. 

cumu  vtcaauLK,  eapèce  de  paroisse  reconnue.  Ht* 
quelque*  années,  par  la  gouvernement,  et  qni  ne  différsii 
de  la  succursale  (pie  par  le  nom  et  par  le  traitement  du 
titulaire.  U  décret  dlnstltution,  en  date  du  30  sept.  1807, 
fut  complété  par  un  avis  dn  Conseil  d'État,  du  S  nor. 
1813.  Dn  «vis  du  Conseil  d'Étal  (14  déc.  1810)  et  une  or- 
donnance en  date  dn  S9  aoOt  1810  alfranchiasaleirt  toaie 
commune  érigée  en  chapelle  Tlcsriale  de  fournir  sa  quote- 
part  dee  frais  de  culte  de  la  paroisse  dont  elle  dépendait. 


2t  août  1833  l'admettait  k  obtenir  dea  seconn  pour  répi- 
rations. Actuellement,  on  n'érige  plus  de  ch^feltes  vies- 

CHAPERON,  sorte  de  capuchon  qni  tenait  à  la  caps  oo 
chape,  et  servait  de  eoiflùre.  Les  chaperons  de  la  noblwe 
étalent  en  soie  on  en  velours,  et  chargea  de  brodoifs  on 
même  de  plemolest  c«ux  de  la  roture,  en  camelot  on  es 
drqi.  Dounlés  de  buTTnrea  ou  Mt*  euttèremeiit  de  peanx. 
Ils  s'appelident  OMmttft**  <  V.  ce  mol).  Oter  an  cfaapcaa 
dsvant  quelqu'un  était  un  acte  de  reqwcl;  en  winait  en 
le  racolant  tm  peu.  la  coolenr  des  eha^MTons  a  été  on 
sipie  politique  de  ralliement  (V,  CupnOM,  dana  notre 
Dict.  a*  Biogr.  *t  iBittoirt).  Las  bammsa  cMièraii  ds 


porur  le  chtftsno  an  temps  ds  Chairle*  Vn  i  1m  femmes 
H  le  qaiuirent  oas  pliu  tord.  B. 

CBiPERON,  etpèM  de  coiffe  dont  on  convralt  lea  yeux 
dei  oiutui  de  hoMnneriK. 

CRiFEnoH,  coa*ertQre  d'im  mur  ï  an  oa  deui  égoats. 
Oui  Jet  Tilles,  les  mon  à  deux  igouts  qui  séparent  dsui 
propriétés  iDdiqoMit  U  mitoyeoueté^ 
nlDe  la  jrésompdOD  de  propriété  pc 
l'i^ni  (Cad*  KapcUott,  irt.  6H).  Qui 
btiabi,  il  prend  le  nom  de  balma.  Un  duperon  pent  être 
en  piam  on  en  miçoniierie;  nwU,  en  tout  cas,  il  doit 
«re  bien  dmeoté,  puor  ne  pu  laiiear  flltrer  les  eau. 
Un  iHtr.  clisperoD  est  une  gsrantie  de  dar6B  pour  od 
xor.  E.  L. 

CBAPIEH,  grand  meuble  composé  de  tiroirs  seml- 
drcnlun»  qol  toament  sur  nn  piTot  plscd  ku  centre  du 
demi-cerele,  et  semnt  t  reolïnncr  les  ehiqw  d'éKlise.  Od 
l'ei  KTl  dqtais  1«  xvo*  siècle,  époque  où  l'on  remplsfk 
leiucfennM  dupes  d'étoffes  souples,  qn'on  sccrochait 
I  dis  uHte-mantnui,  par  des  clispes  en  étoffes  roides, 
chwgMs  da  kmrdes  broderies  et  qoi  ne  penrent  supporter 
de  pût.  —  On  ehopisr  est  encore  l'homme  qui  porte  nne 
r)afù(V.etMOl)  penduit  l'offlee  divin.  Le  nombre  des 
(h^iien  Tirie  sdon  le  d^ré  de  solennité  de  la  IMe.  Dans 
le»  ^isea  qui  tmireai  la  litnrgie  romaine,  les  chapiere 
ne  quittent  pas  leur  ptaee  dans  le  chceur.  Dans  d'autres, 
lli  mrcbent  symétriqoement  pendant  les  psaumes,  quel- 
qnerois  aïoÊi  an  Kf/nt,  an  Gtoria  tu  kecsIiû,  au  Crtdo, 
m  Savant,  à  l'Agtuu,  pendant  les  proses,  hymnes  et  can- 
liqmi;  tout  dfoend  des  nsages  locaux.  Il  fut  un  temps  où 
iiiie  promenaient  non-seulement  dans  lacbœur,  mais 
dut  uM  partie  de  la  nef,  tout  &  la  fois  pour  soutenir  le 
cbanl  dv  Bdèlw  et  pour  Aire  obserrer  le  silence,  ce 
(pi'iadiqae  le  bâton  qu'ils  tenaient  à  la  main.  Les  cha- 
picn  mot  aanoncer  les  antieniMs  (  r.  M  mot  )  i  eeni  oui 
la  doirent  Imposer,  et  mitonnent  les  psaames.  U  y  a  des 
rlofien  au  procMiloas  solenoelles;  Itt  porte-croli  et 
furiDii  aussi  quelques  enfanta  de  cbcear  j  portent  chue. 
L'officisM  m»  igtltmeat  la  chape  pour  la  cbaut  des 
cutiqme,  fc  la  pnwessioD,  et  au  tahit.  Les  évéqne*  cé- 
librcat  la  messe  en  cbape,  et  non  aTse  la  chasuble.  B. 
CHAPITE&tl  (du  latin  e^Mt,  tête),  partie  supérieure 
ou  i«e  d'une  colonne,  d'un  pilastre.  Lorsque,  dans  les 
lemps  primidfk.  on  bb  servit  de  troncs  d'arbres  pour  snp- 
pcrtET  les  toits,  on  songea  i  les  cercler  du  bant  pour  les 
impteber  de  se  fendre,  et  à  lee  couvrir  d'nne  pierre  plate 
m' arrêter  Hnâltralion  des  eani  ;  ces  élémeats  constl- 
iDtifi,  quand  on  flt  la  colonne  en  pierre,  se  couTrirMit 
d  groemenls.  La  |rierre  plaie  a  formé  V(i6aq«M(  V.  h  inol), 
et  les  liens  plaeds  &  de  petites  distancée  les  ODS  dos  antres 
dniorent  I'^cMm,  l'otlr^ats  et  le  irorv«rm.  (Voy.  an 
Dm  (hsais  pour  les  cÉiaimaaui  grecs  et  le  compaâlle). 
n  ii>  a  que  les  Chinois  qui  sJent  des  colonnea  sani  cba- 


e  pesant  que  les  barTeaus  d'âne  cage  l^ère. 


?ùisDdes;  OD  bien  ils  sont  Bgnréapardeaanimaax,  et 
néme  par  des  çroupei  de  Bgnres  hnmalnea.  Daiu  l'an- 
cieQK  Egypte,  Ils  sont  ornés  tantôt  de  feuilles  et  de  fleurs 
di  lotus,  tanlAt  de  branches  de  palmier;  on  y  Tidt  aussi, 
c«ame  an  temple  de  Deaderan,  limage  de  la  déesse 
tù.  Sonvent  ils  sont,  comme  ie  fttt,  recouverts  d'biéro- 
dn^  aoilptds,  et  peints  de  couleurs  variées.  En  Pêne, 
i»  iMes  de  cbameani  on  de  cheraui  ornant  ie  chapiteau. 
f-  fg.  4  â-etmtr». 
An  moyen  tge,  les  ebapiieaui  deviennent  supports  plu- 

lAt qu'ornements t  ilsaou^ " ' —  ■" 

Duilapâiodenimaiio-byu . 

ralkf  on  pdois  y  remi^aeMit  lee  feuilles  saillantes  :  les 
rhspiieaui  sont  Attfonfe,  et  représentent  grosaiérament 
witdes  seéms  empruntées  anxlinessalnts,  soit  des  ani- 
■um.  des  Bgnresbntaatlques.  Leur  forme  est  aussi  trés- 
nriée  :  il  y  ena  de  mMviw  (fig.  8),  de  eommMTectUigDes 
(%])oueuTTilijnies,deepliiiifrtv<w(,-d'aiUieasontomUi 
ixitae(Mw(Ag.4},aat«JqMOUMeloeh*,«aeorMII«(Rg.5), 
a  wHMwirtr,  etc.  H  mlste  d«s  cba^teaux  Jnmeaiu  pmr 
'es  colonnes  accouplées,  par  exemple,  au  doltre  d'&ii,  i, 
a  "— '-  '-  "—ne  (Dauphiné).  à  SL-Bertnnd  de  Com- 
'™   t.  Pendant  1aj>ériode  egivale,  ka 


it  la  période  ei 
M  lut  place  k 


MslatioD  végétale;  an  un*  tiède,  lecbàpilean  se  coui 
de  rwiUa  à  aroahêtt  formant  bouquet.  (F.  au  n 
Svipà»,  les  flg.  4,  S,  6).  Au  iiv*  siècle,  il  s'ennue  ai 
MI  des  colonnettes  accolées  au  pilier  prindpu  ^.  < 
oit  sotrait  anssi  11  jr  a  difféiance  da  hauteor  eai 


les  chapiteaux  des  colonnes  de  diamètres  dUKrents.  Au 
XV*,  il  n'y  a  plus  guère  qu'une  ewèce  de  corniche  courant 
tout  autour  du  faiscesa,  et  sons  laquelle  des  feuilles  (ri- 
sées et  galbées  rampent  ou  s'entrelacent.  La  RenalssaïKe, 
i^ita  avoir  créé  un  chapiteau  dont  lea  angles  présentent, 
soit  une  espèce  de  volute  ressemblant  à  nne  corne  de 
bélier,  soit  des  feuillages  agencés  daios  le  genra  des  ara- 
besques, soit  des  mascarons,  des  animaux  et  même  de* 
figures  humaines,  revint  kt'lmitation  pure  et  simple  de 
l'antiquité.  V.  Viollet-le-Duc,  Oicttonn.  dt  VArchitêclvn 
franfow,  du  xi*  ou  xif  tièetc ,  Paria,  ISSO,  t.  II*. 


Le  mot  ehaptttau  a  d'autres  acceptions  que  la  précé- 
dente. On  nomme  ch^il«au  d*  tr^gtypha  la  plate-bande, 
avec  le  petit  cavet  au-dssaoas,  qui  ceuronne  chaque  tri- 

gypbst  efcapttonit  i*  boJiMtrs,  la  partie  aupérieure  d'un 
dnatrâ,  k  laquelle  on  donne  erdinairement  I»  fbrme  du 
chapitesn  de  colonne  pro|n«  &  l'ordre  que  Is  balustrade 
aurmonte  on  accompagne;  chopilMtt  tl*  nieAa,  le  petit  dais 
qui  couvre  une  statœ  portée  par  nn  cnl-de-lampe  au-de- 
vaot  d'nne  nlcbe  qol  n^  pas  la  profoodeor  aofflsante  poor 
contenir  la  statue;  ehafîtmm  d$  lanttmM,  la  couverture 
qid  termine  la  lanterne  d'un  dArae;ehapttMtt(l«eofiroH- 
fWfiMnt,  nn  amortlasMnent  quelconque.  EnBn,  dani  ua 
moulin  k  vent  dit  à  tour,  la  courerlnn  monle,  qnVia 
fait  tourner  sor  eUe^utme  pour  exposer  les  siles  m 
vent,  s*^pelis  aussi  ehoptlstm.  B. 

CHAPIIIIB ,  aseemblée  des  moines  d'un  couvent,  réo- 
nis  autres  tous  les  Jours  pour  entendre  la  lecture  d'an 
chjqiitre  de  leur  T^llei  assemblée  de  cbantdnea  (F.ee  mo() 
d'nne  é^secollé^ale  ou  cathédrale,  rappelant  le  pnAy- 
Urium  ou  anden  conseil  de  l'évèqne,  sans  Iteis  duquel 
Il  ne  faisait  rien  dimportsnt  dans  le  gouTemement  de 
son  église.  Les  Ctepitra*  00$  (Cefntala  doHM},  c-4h). 
compcnés  d'un  nombre  ds  membres  déterminé,  ne  sont 
pM  antérieurs  an  UT*  riècto;  on  vonint  échai^ar  par  cette 
mesure  aux  Intrigues  et  ani  sollidtations  des  prlDcea, 
ainsi  que  régler  Ut  répartition  des  prébendes.  Jusqu'en 
concile  de  Trente,  on  admit  parflds  des  laïques  dans  les 
chapitres.  Les  clûqdtres  Joolssdent  Jadis  de  grands  pri- 
viléges;  ils  échappât  souvent  k  la  Jnridieâon  ^dseo- 
pale,  ne  rctevalent  qoe  dn  métropolft^n  ou  même  dn 
pape,  diapos^ent  de  leur  tempo 
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,   .       Rérolntlon,  lea  ch^dtrea  des  ordres 

reUrieui  et  eau  des  criléglales,  excepté  le  cbi^ltre  de 
S^  Denis,  ont  été  aiqipriinée  en  Franeet  II  n'y  a  plus 
que  des  chapilrea  de  camédrales,  maie  privila  de  loot  dnrit 
d'élection,  entretenus  par  l'État,  et  simples  cooseUs  con- 
snltatifs  des  Mquea.  Ils  ont  le  dndt  d'asalater,  par  des 


>t  de  les  sonaaire. 


CHA 
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«Ion  aecorder,  limiter  et  révoquer  les  permisBions  des 
confesiearB,  approuver  les  prédicateurs,  permettre  des 
quêtes,  nommer  aux  cures,  faire  des  ordoanances  sur  les 
&tes  et  les  Jeûnes,  en  un  mot,  exercer  tous  les  droits  de 
la  Juridiction  épisoopaie,  et  même,  en  cas  de  nécessité 
pTMsante,  innover  dans  la  discipline  du  diocèse  et  accor- 
der des  indulgences  ;  mais  il  ne  peut  conférer  les  ordres 
à  donner  la  confirmation. — Pour  ce  qui  concerne  le  cha- 
pitre de  8*-Denis,  V.  notre  Dk^wimakn  de  Btoffraphiê 
etd^HisUfin,  p.  772.  B. 

CHAPITRES  (Les  Taoïs).  V,  Taoïs-CiuPrniES  (Les), 
<Ians  notre  Dicitonnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

CilAPTAL  (Collège),  établissement  dHnstruction  pro- 
fessionnelle, fondé  en  1844,  par  la  ville  de  Paris,  pour 
les  enfants  que  leurs  familles  destinent  à  Hndustrie,  au 
commerce,  à  Tagriculture,  et  aux  beaux-arts.  Il  est  placé 
sous  la  surveillance  administrative  d'une  commission  de 
six  membres  du  conseil  municipal.  On  y  reçoit  des  in- 
ternes, des  demi -pensionnaires,  et  des  externes.  Le 
cours  d'études  dure  6  années;  les  élèves  qui  l'ont  ac- 
compli en  entfer  peuvent  se  présenter  aux  examens  du 
baccalauréat  es  sciences,  de  l'école  Polvtechnique«  de 
l'école  Centrale,  de  l'école  Normale  supérieure.  Le  col- 
1^  est  divisé  en  petit,  moyen,  et  grand  coUéeet  et  le 
prix  de  la  pension  varie  suivant  le  collège  :  U  est  de 
1,050  fr.  pour  le  petit,  1,100  fr.  pour  le  moyen  et  le 
grand,  non  compris  un  trousseau  de  575  à  625  fr.,  selon 
l'âge.  Il  y  a  des  demi -pensionnaires,  dont  la  pension 
varie  de  dOO  à  800  fr.,  diaprés  le  temps  que  l'élève  passe 
chaque  Jour  dans  l'établissement;  et  des  externes,  qui 
payent  300  fr.  et  250  fr.  Le  collège  Chaptal  compte  600 
pensionnaires  et  300  externes. 

CHAPUISEURS,  ancienne  corporation,  qui  fabriquait 
des  chapuis,  c-à-d.  des  charpentes  de  b&ta  ou  de  selles, 

Sie  les  bUuonmers  recouvruent  ensuite  avec  du  cuir, 
le  se  fondit  avec  celle  des  Selliers. 
CHAR,  genre  de  voiture  dont  les  Anciens  se  servaient 

J Principalement  dans  les  cérémonies  publiques,  dans  les 
eux  et  les  combats,  et  dont  la  forme  a  varié  selon  les 
pays  et  les  temps.  Les  Lydiens  y  attachaient  deux  et 
même  trois  timons,  les  Grecs  et  les  Romains  un  seul. 
Diodore  de  Sicile  (  liv.  xvm)  nous  a  conservé  la  descrip- 
tion du  char  funèbre,  œuvre  d'Hiéronymos,  qui  transporta 
le  corps  d'Alexandre  le  Grand  en  Egypte;  le  marquis Po- 
leni ,  le  comte  de  Caylus ,  Sainte-Croix  et  Quatremère  de 
Quincy  se  sont  successivement  appliqués  à  reconstituer 
par  le  dessin  ce  monument.  Les  nomîdns  donnèrent  aux 
chars  les  noms  de  higes,  triges,  quadriges,  s4juges,  septi" 
fuges ,  selon  qulto  étaient  traînés  par  2,  3, 4, 6  ou  7  che- 
vaux ;  on  en  vit  même  attelés  de  10  chevaux  dans  les 
fêtes  du  Cirque  et  les  Triomphes.  Le  char  ordinaire  (eur- 
rus)  était  à  S  roues,  découvert,  fermé  sur  le  devant;  on 
y  montait  par  derrière  :  il  ne  pouvait  contenir  qu*nne 
personne  et  le  conducteur,  tous  deux  debout.  Le  char 
triompha]  (eurrus  triumphalis) ,  qui  portait  les  géné- 
raux victonenx ,  était  circulaire,  et  fermé  tout  autour. 
Dans  les  procesaiona  et  aux  Jeux  du  Cirque,  on  apportait 
les  statues  des  dieox  sur  une  thensa,  quadrige  sacré,  à 
deux  roues ,  orné  d'ivoire  ou  d'argent ,  et  conduit  à  la 
bride  par  des  Jeunes  gens  de  bonne  famille.  Sous  l'Empire, 
on  attela  aux  chars  toutes  sortes  d'animaux,  des  cerfs, 
des  éléphants,  des  lions,  des  tigres,  des  sangliers,  des 
autruches.  Héliogsbale  se  fit  même  traîner  par  des  femmes 
nues.  —  Au  moyen  âge,  dans  les  entrées  solennelles,  les 
rois  étaient  à  cheval  et  les  reines  en  litière;  mais  il  y  avait 
des  chars  de  cérémonie  pour  les  dames  de  suite.  Il  en 
existait  encore  pour  l'enterrement  des  grands. 

Les  chars  mythologiques  sont  assex  nombreux.  Junon 
en  avait  deux,  l'un  traîné  par  des  paons  pour  traverser 
les  aira,  l'autre  nar  deux  chevaux  pour  assister  aux 
combats.  Le  char  de  Hinenre  était  tiré  nar  des  chouettes, 
celui  de  Neptune  par  des  cheraox  ntanns ,  c»lui  de  Mer- 
cure par  des  bélien^  celui  de  Vénus  par  des  colombes, 
celui  de  Diane  par  des  ceriii ,  celui  d'Apollon  par  dea  che- 
vaux ou  des  gnlfons ,  celui  de  Bacchus  psr  des  panthères 
ou  des  centaures. 

Les  archéologues  sont  généralement  d'accord  sur  le 
sens  emblématique  des  chars  que  portent  les  médailles 
antiques  :  un  char  traîné  par  des  chevaux ,  des  lions  ou 
des  éléphants,  siçiifle  ordinairement  le  triomphe  ou 
l'apothéose  d'un  prince;  le  char  couvert,  traîné  par  des 
mules,  indique  l'honneur  qu'on  lui  faisait  de  porter  au 
Cirque  son  image. 

De  nos  Jours  on  ne  donne  plus  le  nom  de  chars  qu'aux 
voitorea  de  formes  diverses  qui  servent,  dans  les  fêtes  et 
les  mascarades,  à  porter  des  groupes ,  des  allégories,  des 


orchestres,  ou  des  troupes  masquées.  Us  occupent  uns 
grande  place  et  sont  d'une  grande  richesse  dans  les  ker- 
messes et  les  ducasses  des  Flandres  et  dans  les  proces- 
sions des  prorinces  méridionales  de  la  France.  —  On 
donne  encore  le  nom  de  chars  aux  corbillards  d'un  ordre 
élevé.  7.  Giniolf,  Char^  et  chariots  des  Grecs  et  des  Bo- 
mains,  en  allem.,  Munich,  1817,  2  vol.  in-4*.      E.  L. 

CHAR  A  BANCS ,  voiture  à  ressort  simple  ou  sans 
ressort ,  à  4  roues  et  à  plusieura  rangs  de  banquettes. 

CHAR  BRANLANT,  nom  que  Ton  donna  aux  pre- 
mières voitures  suspendues. 

CHAR  DE  GOERRE.  On  voit  par  la  Bible  <{u'il  en 
existait  dans  l'andenne  Egypte  :  le  Pharaon  qui  pour- 
suivait Moïse  et  les  Hébreux  fut  englouti  avec  ses  soldtts 
et  ses  chan  dans  la  mer  Rouge.  Les  Grecs  des  temps 
héroïques  se  servaient  de  chan  à  deux  roues  {armata\ 
légers  et  bas,  dans  lesauels  on  montait  par  derrière  : 
tantôt  on  combattait  du  haut  de  ces  chars,  tantôt  on  en 
descendait  pour  lutter  à  pied.  On  attribue  à  Cyrus  Tln- 
vention  des  chan  armés  de  faux,  dont  on  se  serrait 
pour  rompre  les  rangs  de  l'ennemi.  Les  Gaulois  avaient 
des  chariots  garnis  de  faux  on  de  pointes  acérées,  et 
montés  par  des  hommes  qui  lançaient  des  Javelots  ou  se 
Jetaient  dans  la  mêlée  i'épée  à  la  main.  Au  moyen  âge, 
on  employa  quelquefois  les  chan  à  faux.  B. 

CHARADE,  espèce  d'énigme  qui  consiste  à  diviser  on 
mot  en  autant  de  parties  qu'il  y  entre  de  syllabes,  de 
sorte  que  chaque  syllabe  ait  un  sens  propre  et  complet 
On  définit  vaguement  les  différentes  divuions  du  mot, 
pour  exercer  la  perspicacité  du  lecteur,  et  en  les  dési- 
gnant successivement  par  les  dénominations  mon  pre- 
mier.,,, mon  second,  etc.  ;  puis  on  définit  le  mot  pris  dsns 
son  ensemble ,  en  l'appelant  mon  entier  ou  mon  tout.  Les 
charades  se  font  en  prose  ou  en  ven  ;  mais  la  poésie,  si  elle 
est  facile  et  gracieuse,  en  relève  le  prix.  C'est  un  genre 
de  composition  qui  n'a  été  en  vogue  que  depuis  le  xvm*  siè- 
cle, car  le  mot  dutrade  ne  se  trouve  même  pas  dans  les 
éditions  du  Z>icitofiiiatre  de  V Académie  antérieures  à  1799. 
Le  Mercure  galant  et  le  Mercure  de  France  alimentèrent 
longtemps  la  curiosité  publique  de  ces  sortes  d'énigmes, 
iugées  dignes  alon  d'occuper  l'attention  de  la  ville  et  dt 
la  cour,  de  Paris  et  de  la  prorince.  En  voici  un  exemple 

L'avare  a  toln  de  cacher  mon  premier; 
La  fomme  a  soin  de  cacher  mon  demlcri 
Chacon  sa  esche  en  rojênt  mon  entier, 
Qnl  pins  encore  est  Vdnrol  du  farmier. 

Dans  un  Jeu  de  société  qui  fut  longtemps  en  vogue  mus 
le  nom  de  Charade  en  action,  on  décomposait  un  mot, 
ainsi  que  noua  l'avons  dit;  mais  au  lieu  d'eipliquer  par 
écrit  on  de  liie  voix  les  parties  du  mot  et  le  mot  lui- 
même,  on  en  faisait  le  sujet  de  différentes  scènes  panto- 
mimes Jouées  par  une  partie  des  anistanta,  tandis  que 
l'antre  s'évortuait  à  deriner  les  mots  pris  partiellement 
d'abord, et  par  suite  l'ensemble  de  l'énigme  proposée.— 
Est-il  besom  de  dire  au  lecteur  que  le  mot  de  Is  cha- 
rade ci-dessus  est  or-age  ?  G. 

CHARBONNIERS,  ancienne  corporation  dont  les  mem- 
bres partageaient  avec  les  dames  de  la  halle  le  privilège 
d'envoyer  à  la  cour.  Ion  des  naissances  et  des  mariages 
dans  la  famille  royale,  une  députatlon  chargée  d'adresser 
des  félicitations,  et  celui  de  faire  occuper  par  leurs  délé- 
gués, aux  représentations  théâtrales  gratuites,  les  deux 
grandes  loges  de  l'avant-scène,  dites  loges  du  roi  et  de 
la  reine.  Ftani  les  charbonniera,  les  maîtres  étaient  offi- 
den  de  ville  ;  les  valets  étaient  appelés  plumets  ou  por- 
çons  de  la  pelle.  Sous  le  1"  Empira,  les  porteurs  de  chtf> 
bon  fùrant  pririlégiés;  leur  nombre  était  limité;  ils 
avaient  seuls  le  droit  d'enlever  le  charbon  des  bat^uix, 
et  portaient  une  médaille,  qui  se  vendait  assez  cher.  Ce 
privilège  disparut  après  la  Révolution  de  1830,  et  au- 
jourd'hui la  profession  est  libre.  B. 

CHARCUTIERS,  chez  les  Romains  sabumsntontfîeO' 
deun  de  salaisons^  et  botularii  (vendeun  de  boudins), 
ancienne  corporation,  érigée  en  1475,  et  qui  svsit  pour 
patronne  la  S**  ^erge.  La  vente  du  porc  cuit  leur  fut 
réservée  t  pendant  le  carême,  ils  pouvaient  la  remplscer 
par  celle  du  hareng  salé  et  du  poisson  de  mer.  En  iM3, 
on  leur  permit  de  vendra  du  porc  frais,  concurremmeDi 
avec  les  bouchers,  qui  ne  renoncèrent  à  ce  droit  qu'en 
4705.  Supprimée  ven  le  milieu  du  xvm*  siècle,  rétablie 
en  1776,  la  corporation  reçut  de  nouveaux  règlements 
en  1783.  Depuis  la  Révolution,  la  profession  de  charcu- 
tier est  libre;  elle  est  soumise  seulement,  dans  chaque 
localité,  à  dea  règlements  municipaux  qui  ont  poor  acX 
do  protéger  la  santé  publique,  et  qu'une  ordonnance  do 
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police  da  19  décembre  1835  résame  ea  les  complétant.  Les 
chuncutiers  ne  se  bornent  plus  à  la  vente  da  porc;  ils 
vendent  tontes  sortes  de  mets  froids  dans  lesquels  entrent 
la  viande  de  Teaa,  la  Tolaille  et  le  gibier.  En  Angleterre, 
les  épiciers  font  en  même  temps  le  commerce  de  la  char- 
cuterie. 

CHARDON  (Feuille  de),  ornement  architectural  em- 
l^oyé  communément  au  xv«  siècle  dans  les  chapiteaux 
dn  colonnes,  les  corniches  et  les  archivoltes.  Les  toits 
des  tourelles,  ^ms  les  constructions  civiles  de  la  même 
époque,  étaient  quelquefois  surmontés  de  chardons  en 
métal. 

CHARGE,  en  termes  de  Beaux-Arts,  est  presque  syno- 
nyme de  caricature (V,  ce  mot).  C*est,  au  propre,  la 
représentation  très-exagérée  des  défauts  physiques  d*au- 
tmi. — Dans  les  ateliers  d*artistes,  le  mot  charge  a  une 
autre  acception  :  c'est  une  mystification  par  laquelle  on 
cherche  à  ridiculiser  quelqu^in;  et,  quanfi  elle  a  pour 
Tictime  quelque  élève  nouveau,  elle  est  plus  souvent 
brutale  que  spirituelle.  —  Au  théâtre,  les  comiques  sans 
talent  se  permettent  des  charges,  expressions  ou  gestes 
que  le  bon  goût  réprouve. 

CHAEGE,  terme  d*Art  militaire  ;  marche  vive  et  brusque 
sur  l'ennemi.  Cest  le  moyen  de  combat  à  peu  près  uni- 
que de  la  cavalerie.  L'infanterie  fait  des  charges  à  la 
baïonnette.  La  charge  a  sur  le  combat  de  mousqueterie 
et  d'artillerie  l'avantage  d'entraîner  les  soldats  loin  des 
morts  et  des  blessés,  dont  la  vue  peut  ébranler  leur  fer- 
meté; mais  elle  a  l'inconvénient  de  les  livrer  momenta- 
nément à  eux-mêmes  et  de  les  soustraire  à  la  discipline. 
Longtemps  la  cavalerie  ne  chargea  qu'au  pas  ;  ce  fut  le 
grand  mdéric  qui  fit  le  premier  chaiiger  au  galop.  Les 
charges  en  tirailleurs  ne  conviennent  qu'à  la  cavalerie 
légère  et  en  certaines  occasions.  La  cavalerie  charge, 
selon  les  circonstances,  en  ligne  ou  en  colonne.  Dans  les 
combats  de  cavalerie  contre  cavalerie,  les  charges  oNt- 
qaes  sont  les  meilleures,  parce  que  le  talent  consiste  à 
prendre  les  lignes  ennemies  en  flanc,  tout  en  évitant 
d'être  débordé  sur  un  des  siens.  La  charge  au  pas  de 
course  dans  l'infanterie  fut  imaginée,  dit-on,  par  les  an- 
ciens Athéniens,  et  les  Romains  imitèrent  leur  exemple. 
—  On  appelle  encore  charge  la  batterie  de  tambours  ou 
la  sonnerie  de  clairons  d'un^  troupe  qui  charge  l'ennemi  ; 
elle  est  à  2  temps,  et  s'accélère  à  mesure  qu'on  approche 
dabut. 

CHABGB,  quantité  de  poudre  que  l'on  met  dans  les  armes 
à  feu  pour  lancer  des  projectiles.  La  charge  du  fusil  est 
de  12  grammes  1/2;  celle  du  pistolet,  de  8  grammes  1/3. 
En  général,  la  charge  d'un  canon  est  le  tiers  du  poids  du 
boulet.  Celle  des  obusiers  et  des  mortiers  dépend  de  la 
distance  qu'on  veut  atteindre. 

CHASOB,  en  termes  de  Marine,  se  dit  de  tout  le  poids 
d'un  b&tîment.  Un  navire  est  chargé  à  morte  charge, 
quand  on  y  a  placé  des  marchandises  Jusqu'à  la  dernière 
limite  tracée  par  les  lois  de  navigabilité.  Il  est  en  charge 
lonqull  attend  les  marchandises. 

CHAiftB  (Ligne  de).  V.  Flottaison. 

CHARGE,  se  dit,  dans  le  Blason,  de  toutes  sortes  de 
pièces,  sur  lesquelles  il  y  en  a  d'autres. 

CHARGÉ  D'AFFAIRES,  agent  diplomatique  ({ui,  à  dé- 
faut d'ambassadeur  ou  de  ministre  plénipotentiaire,  veille 
lui  intérêts  de  son  gouvernement  et  de  ses  nationaux 
dans  un  pays  étranger. 

CHARGE  DE  COURS,  nom  donné.  dans  les  lycées,  à  tout 
professeur,  non  agrégé,  auquel  une  classe  est  confiée. 
Les  chargés  de  cours  de  l'enseignement  classique  ont 
5,500  et  5,000  fr.  à  Paris,  5,0i)0  et  4,5ii0  à  Versailles; 
4,800,3,800,  3,400  et  3,200  dans  les  lycées  départemen- 
taux de  1  reclasse;  4,400, 3,400, 3,000  et  2,800 dans  ceux 
de2B«;  4,000,  8,000,  2.600  et  2,400  dans  ceux  de  3"«. 
Les  chargés  de  cours  de  l'enseignement  spécial  reçoi- 
vent un  traitement  de  3,500,  3,000, 2,800  et  2,700  dans 
les  lycées  de  i**  classe  ;  3,000,  2,500, 2,309  et  2,200  dans 
ceux  de  S»*:  2,700,  2,200  et  2,000  dans  oeux  de  S»*. 

CHARGEMENT.  V  an  SuppUmmt. 

CHARGEMENT  (PoliCO  dé).  K.  CONNAISSEMENT. 
CHARGEMENT  DBS  LBTTaBS.  F.  LETTRES. 

CHARGES,  mot  qui  désigna  autrefois  les  magistra- 
tures électives,  par  opposition  aux  offices,  qui  étaient  les 
fonctions  octroyées  par  le  souverain.  Quand  les  charges 
municipales  eurent  été  confisquées  au  profit  du  gouver- 
nement et  érigées  en  titre  d'office,  les  mots  charges  et 
offices  furent  employés  indistinctement  l'un  pour  l'autre, 
ù  vénalité  des  charges  fut  établie  en  France  par  Fran- 
çois I*'  comme  ressource  financière;  momentanément 


supprimée,  de  i 704  à  i77i,  elle  fut  abolie  par  la  Réto- 
lution.  Les  charges  redevinrent  alors  électives  et  tempo- 
raires. Il  n'y  a  plus  que  celles  de  députés  et  de  conseil- 
lers départementaux  et  municipaux  qui  aient  ai^ourd'hui 
ce  caractère  ;  depuis  1852,  les  officiers  de  1»  garde  na- 
tionale ne  sont  plus  électifs.  —  Le  mot  charge  désigne 
certaines  professions  mivilégiées  dont  le  titre  est  conféré 
par  lettres  du  chef  de  l'État,  et  qui  cependant  sont  trans- 
missibles;  telles  sont  les  charges  de  notaire,  d'agent  de 
change,  d'avoué,  de  commissair»-priseur,  d'huissier,  eUv 
On  nomme  charges  ^publiques  les  différents  impOts  qui 
pèsent  sur  les  citoyens,  ainsi  que  les  prescriptions  im- 
posées par  la  loi  ou  l'autorité  dans  l'intérêt  de  la  salu- 
brité, de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité  publiques  (arro- 
sage, balayage,  service  de  la  garae  nationale,  fonctions 
de  Juré,  tutelle  des  mineurs  et  des  interdits,  etc.  ). 

CHARGES.  En  termes  de  jurisprudence,  ce  mot  signifie 
obligations.  Ainsi,  les  charges  du  mariage  sont  les  obli- 
gations que  l'union  conjugale  entraîne  pour  chacun  des 
époux.  Il  est  encore  synonyme  de  passif,  conmie  lors- 
qu'on parle  des  charges  d'une  succession.  —  En  matière 
criminelle,  les  charges  sont  tout  ce  qui  peut  servir  à  éta- 
blir la  culpiU)ilité  d'un  accusé,  pièces  de  conviction,  té- 
moignages, indices,  etc.  Les  témoins  sont  à  charge  ou  à 
décharge. 

CHARGES  (Cahier  des).  F.  Cahier  des  charges. 

CHARIENUSME,  en  grec  kharientismos,  trait  d'esprit, 
en  latin  venustatis  affectcUio ,  nom  que  quelques  rhé- 
teurs donnent  à  une  sorte  d'ironie  {V.  ce  mot)^  agréable 
et  délicate,  et  cependant  piquante.  Des  flatteurs  avaient 
écrit  qu'à  Muhlberg,  en  1547,  le  soleil  s'était  arrêté 
pour  que  Charles-Quint  eût  le  temps  de  compléter  sa 
victoire  sur  l'électeor  de  Saxe;  Henri  II,  roi  de  France, 
ayant  demandé  au  duc  d'Albe  ce  qui  en  était,  celui-ci 
répondit  par  ce  charientisme  :  «  J'étais  si  occupé  ce 
Jour-là  de  ce  qui  se  passait  sur  la  terre,  que  Je  ne  pris 
pas  garde  à  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel.  »  On  fait  en- 
core un  charientisme,  quand  on  répond  en  termes  mo- 
dérés à  des  expressions  violentes. 

CHARIOT,  voiture  à  4  roues  et  à  un  seul  timon,  ser- 
vant au  transport  des  lourds  fardeaux.  On  donne  le 
même  nom  à  des  voitures  à  deux  roues,  dont  le  timon 
est  traversé  de  chevilles  ou  barres  auxquelles  on  attache 
des  cordes  pour  tirer  à  bras.  Les  chariots  à  voUe,  mar- 
chant à  l'aide  du  vent,  n'ont  Jamais  eu  d'application 
utile. 

CHARITÉ ,  amour  de  Dieu  et  du  prochain.  C'est  l'une 
des  trois  vertus  théologales,  c.-à-d.  qui  ont  Dieu  pour 
objet.  Sa  perfection  consiste  à  aimer  Dieu  par-dessus 
tout,  et  le  prochain  autant  que  nous-mêmes,  a  cause  de 
Dieu.  Cette  vertu  est  la  base  de  la  morale  chrétienne; 
l'Évangile  la  prescrit  principalement  et  avant  tout.  Le 
zèle  que  nous  communique  la  charité  se  manifeste  par 
des  actes  de  dévouement  auxquels  l'antiquité  n'offre  rien 
de  comparable.  La  plupart  de  nos  institutions  de  bien- 
faisance n'ont  pas  d'autre  origine  :  on  peut  citer  les 
Frères  de  charité  et  les  Sontrs  de  charité  (V.  ces  mots 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  (f  nùtotre).  On 
a  souvent  opposé  la  philanthropie  à  la  chanté  :  sans 
entrer  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet,  il  faut  con- 
venir que  la  philanthropie  a  eu  ses  héros  et  ses  mar- 
tyrs, mais  que  ses  bienfaits  n'ont  point  l'étendue  ni 
l'efficacité 'de  ceux  de  la  charité.  Il  y  a  dans  cette  der- 
nière vertu  une  abnégation,  une  élévation  d'àme  que  la 
religion  seule  peut  inspirer.  — Dans  l'Iconographie  chré- 
tienne, la  Charité  a  été  souvent  représentée  par  une 
femme  partageant  ses  vêtements  avec  un  pauvre,  et  por- 
tant une  brebis  sur  son  écusson.  M. 

CHARiTé  (Bureaux  de).  V.  Bienfaisance  (Bureaux  de). 

CHARITÉ  (Confréries  de  la),  associations  formées  autre' 
fois  pour  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts.  Elles 
ont  été  nombreuses,  en  Normandie  surtout.  V,  la  Bi' 
bliothèque  de  V École  des  Chartes,  année  1854. 

cHARiTiâ  (Dames  de),  dames  du  monde,  attachées  aux 
paroisses,  avec  l'autorisation  de  l'évêque  diocésain,  et 
qui  s'imposent  la  fonction  de  rechercher  et  de  soulager 
les  pauvres.  A  Paris,  il  y  en  a  également  qui  secondent 
les  bureaux  de  bienfaisance.  Les  dames  de  charité  re- 
cueillent des  aumônes  à  domicile,  et  les  versent  dans  la 
caisse  de  l'église  dont  elles  dépendent.  Il  Ait  un  temps 
où  elles  faisaient  préparer  et  distribuer  des  remèdes  ou 
des  aliments  par  les  Sœurs  de  charité  placées  sous  leurs 
ordres.  B. 

CHAnrré  légale  ,  expression  qui  désigne  toute  bien- 
faisance dans  l'exercice  de  laquelle  intervient  une  au- 
torité, en  vertu  de  lois  qui  lui  imposent  l'obligation 
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d*&S8ister  1«  pauvres  en  général  ou  certaines  catégories 
de  pauvres  en  particulier.  On  reproche  à  lâchante  légale 
de  détruire  dans  les  cœurs  la  cnarité  chrétienne,  qui  ne 
se  laisse  rebuter  par  aucune  misère,  et  qui  n'en  repousse 
aucunes  On  regrette  de  voir  remplacer  cette  charité 
compatissante  qui  secourt  pour  son  propre  compte,  et 
qui  unit  Tun  à  l'autre  le  bienfaiteur  et  Tobligé,  par  une 
charité  administrative  qui,  s'exerçant  pour  le  compte 
d'autrui,  consulte  le  texte  de  la  loi  ou  la  lettre  d^un 
règlement  avant  de  secourir  les  indigents,  et  qui  les  re- 
pousse si  leur  mif^re  n*a  pas  été  prévue  ou  ne  rentre 
pas  dans  Tune  des  catégories  déterminées  d'avance.  La 
charité  légale  affaiblit  les  sentiments  de  pitié,  de  bien- 
veillance, en  aioutant  aux  suggestions  de  réç>Isme  des 
prétextes  plausibles  pour  combattre  les  impulsions  géné- 
reuses; la  charité  individuelle ,  ou  par  associations 
libres,  est,  au  contraire,  d'autant  plus  étendue  que  l'État 
intervient  moins  dans  la  réunion  et  la  distribution  des 
secours.  Par  l'intervention  de  l'État,  les  individus  as- 
sistés ne  sont  tenus  à  la  reconnaissance  au'envers  la  loi, 
c-à-d.  envers  personne,  et  si  l'on  rend  rassistance  obli- 
gatoire pour  ceux  qui  la  donnent,  on  dispose  ceux  qui  la 
reçoivent  à  la  considérer  comme  un  droit;  dès  lors, 
l'assistance  perdant  tout  caractère  d'incertitude ,  les 
classes  pauvres  sliabituent  à  y  compter, 
s'abandonnent  de  plus  en  plus  à  l'impré- 
voyance, à  la  paresse  et  autres  vices  géné- 
rateurs de  la  misère. 

Le  système  de  la  charité  légale  n'existe 
pas  seulement  dans  l'Angleterre,  qui  en  a 
pris  l'initiative;  partout  où  l'assistance  est 
donnée  en  vertu  d'une  loi,  partout  où  la 
bienfaisance  s'exerce  an  moyen  de  fonds 
spéciaux  alloués  k  cet  effet  par  une  loi,  le 
principe  de  la  charité  légale  est  appliaué. 
h  l'est  en  Ecosse,  en  Suède,  en  Norvège, 
en  Danemark,  dans  plusieurs  parties  de 
rAllemagne,  et  spécialement  dans  le  Wur- 
temberg, le  duché  de  Weimar  et  la  Bavière, 
dans  la  Livonie,  la  Hollande,  la  Belgique, 
dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse,  et,  en 
Amérique,  dans  quelques  États  de  l'Union. 
La  France  s'était  préservée  de  cette  erreur 
économique  jusqu'à  la  Révolution  de  1789;  elle  s'en 
aflnranchit  après  1814;  la  Constitution  de  1848,  dont  le 
préambule  (S  vn)  et  l'article  13  font  une  obligation  à 
l'État  de  fournir  du  travail  aux  indigents  valides  et  des 
secours  aux  invalides,    l'avait  de  nouveau  consacrée. 

F.  ASSISTATICB  PDBUQDB.  A.  L. 

CHAani  MATERNELLE  (Sociétés  de),  associations  de  dames 
dont  le  but  est  de  venir  en  aide  aux  femmes  en  couche 
qui  nourrissent  elles-mêmes  leurs  enfants.  La  l'*  so- 
ciété de  ce  genre  fut  établie  à  Paris,  en  1788,  par 
M"*  Fougeret,  fille  d'un  administrateur  des  hôpitaux;  la 
reine  Marie-Antoinette  accepta  le  titre  de  protectrice  de 
l'œuvre.  Sous  le  Directoire,  la  Société,  dispersée  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire,  se  reconstitua  par  les 
soins  de  M"  de  Pastoret.  Napoléon  !•'  l'éleva  par  un  sé- 
natus-consulte  au  rans  d'institution  impériale,  lui  alloua 
une  dotation  de  500,000  fr.,  et  la  mit  sous  la  protection 
de  Marie-Louise,  pour  qu'on  en  établit  de  semblables 
dans  les  grandes  villes.  La  duchesse  d'Angoulême,  sous 
la  Restauration,  la  reine  Marie-Amélie  après  la  Révolu- 
tion de  1830  après  1852  et  rimpératrice  Eugénie  ont 
accepté  la  direction  des  Sociétés  de  charité  maternelle. 
Ces  Sociétés  sont  au  nombre  de  76.  B. 

CHARIVARI ,  sorte  de  concert  dérisoire,  donné  à  la 
porte  ou  sous  les  fenêtres  de  quelqu'un  par  forme  d'in- 
jure, avec  des  instruments  faux  et  discordants  ou  des 
ustensiles  bruyants,  tels  que  poêles,  casseroles,  chau- 
drons, pincettes,  etc.,  en  y  Joignant  des  cris  et  des  chants 
burlesques.  Les  auteurs  d'un  charivari  sont  passibles 
d'une  amende  de  11  àl5  fr.,  et,  suivant  les  circonstances, 
d'un  emprisonnement  de  5  Jours  au  plus,  lequel  est  .tou- 
jours prononcé  en  cas  de  récidive  {Code  pénoU,  art.  470 
et  480).  Suivant  une  très-ancienne  coutume  du  Langue- 
doc, répandue  aussi  dans  d'autres  provinces,  on  allait 
faire  charivari  aux  veuves  qui  se  remariaient,  ou  aux 
vieillards  qui  épousaient  de  Jeunes  femmes.  L'usage  des 
charivaris  était  en  pleine  vigueur  au  commencement  du 
XVII*  siècle;  plusieurs  conciles  les  défendirent  sous  peine 
d excommunication.  U  en  fut  de  même  des  parlements. 

Si  les  regardaient  comme  contraires  aux  bonnes  mœurs, 
mot  Cnarivan  vient,  selon  Nicot,  du  grec  kharèbaros, 
pesanteur  de  tète  provenant  d'un  grand  bruit.  Ducange 
le  fait  dériver  de  Cari  Cari,  ancien  cri  des  Picards 


contre  les  a^nts  du  fisc  D'après  Scaliger,  Il  dériveish 
de  chalybarmmf  vase  d'airain. — On  donna  aussi  le  non 
de  charivari  aux  chaînes  et  breloques  qui  étaient  de 
mode  il  v  a  auelques  années,  sans  doute  parce  qu'elles 
annonçaient  de  loin  celui  qui  les  portait  ;  et  à  on  ptn- 
talon  de  cavalerie,  doublé  en  peau  extérieurement  entre 
les  Jambes,  et  boutonné  de  chaque  côté  du  haut  en  bu 
au  dehors.  B. 

CHARLATAN,  en  italien  ciarlatano  (de  ctoHore,  puler 
beaucoup,  mentir  beaucoup),  celui  qui  débite  des  élixin, 
drogues,  spécifiques,  etc.,  sur  les  places  publiques.  La 
premiers  industriels  de  ce  genre  qui  vinrent  dltilie  en 
France  étaient  de  Cereta,  ville  des  États  de  l'Église  :  c'est 
pour  ce  motif  que  les  Italiens  se  servent  du  mot  een- 
t€MO  comme  synonyme  de  ciarlcUano. 

GHARLEMAGNE  rLéRonde  poétique  de).  F.  Cailotr. 
GiENS  (Romans).  —  F.  an  Sdppl.  Cbables  lx  CsAnn 

CHARLOTTEMBOURG  (Ch&teau  de),  château  royal  de 
Prusse,  à  5  kil.  0.  de  Berlin.  Il  fut  b&ti  sous  Frédéric  I«, 
en  1706,  pour  sa  femme  Sophie-Ghariotte,  au  milieu  d'an 
beau  Jardin-parc,  où  la  Sprée  forme  de  nombreux  canuu 
et  des  bassins.  Son  architecture  rappelle  celle  du  teopi 
de  Louis  XIV.  On  v  entre  par  l'orangerie,  à  l'extrémik 
de  laquelle  est  un  thé&tre.  Ce  qu'on  vient  surtout  visiter, 


ChâUau  de  ChartoltnnhmKrym 

c'est,  dans  le  Jardin,  le  mausolée  de  la  reine  Looise. 
petit  temple  d'ordre  dorioue,  où  cette  princesse  et  m 
époux  Frédéric-Guillaume  Ul  ont  été  inhumés  :  les  su- 
tues  tsouch^  sur  les  deux  sarcophages  comptent  psnn 
les  chefs-d'œuvre  de  Ranch ,  qui  a  fait  «aasi  l'on  do 
deux  beaux  candélabres  en  marbre  blanc  (l'antre  est  d* 
Tieck)  placés  de  chaque  côté  du  tombeau. 

CHARNIER  (du  latin  camarium,  lieu  où  Ton  met  i 
chair),  petit  b&timent  ou  galerie  annexée  à  un  dmetièr . 
et  souvent  faisant  partie  des  dépendances  d*ane  église-  U 
servait  à  déposer  les  ossements  exhumés  par  les  f'^- 
soyeurs  qnand  ils  creusaient  les  fosses.  On  y  eotentît 
aussi  ceux  à  qui  leur  fortune  permettait  une  sépultnn 
distincte.  Le  cnarnier  des  Innocents,  à  Paris,  était  très- 
considérable  :  entouré  de  murs  par  Philippe-Auguste  es 
1186,  il  eut  plus  tard,  pour  servir  de  passage  aux  piètm 
et  de  lieu  de  sépulture  aux  riches,  des  galeries  aa- 
biantes,  dont  l'une,  celle  du  côté  de  la  me  de  la  Fenoa- 
nerie,  offrait  une  Dans»  d$s  morU  peinte  à  fresqoe.  B 
fut  transformé  en  marché  de  1786  à  1858,  et,  sur  li 
moitié  de  sa  partie  E.,  est  un  square  établi  en  1860.  Dan 
plusieurs  églises,  on  transforma  les  crrptea  on  cbanii^ 
en  ossuidres;  dans  d'autres,  on  plaça  les  ossements  jo*» 
que  sous  les  combles.  Lorsqu'on  supprima,  en  1786,  * 
cimetières  à  l'intérieur  de  Paris,  on  tranaforma  les 
combes  en  an  immense  charnier  qui  raçat  tous  les 
ments  exhumés.  Aujourd'hui  l'usage  des  clismienest 
à  fait  perdu,  et  de  ceux  qui  dépendaient  des  églises, 
a  fait,  comme  à  S^Êtienne-du-Blont«  à  Paris,  des  C 
pelles  ou  des  salles  de  catéchisme.  E.  L. 

CHAamBR,  grande  cuve  de  bois,  conique  ou  <? 
drique,  garnie  d'un  filtre  et  d'un  robinet,  et  desti£«e 
contenir  l'eau  potable  d'un   équipage  de  navire 
une  Journée.  Le  charnier  est  placé  à  l'enttée  do 
lard  d'avant,  couvert  d'une  toile,  et  laissé  à  la 
tion  des  matelots,  qui  v  puisent  avec  ane  oome  de 
Dans  les  moments  de  disette  d'eau,  le  charnier  est 
avec  un  cadenas,  et  ne  s'ouvre  que  pour  I*lienre  de  U 
tribution.  E.  L 

CHARON,  nocher  des  Enfers,  souvent  représenté 
les  peintures  et  les  vases  antiques.  Polygnote  ravaût  p 
au  Lesché  de  I>elphes.  On  le  figure  d'ordinaire  avec 
cheveux  et  la  barbe  en  désordre,  coiltt  d'une  sorte 
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calotle,  t6Ui  d*ane  robe  de  coulear  sombre,  et  anné  d*un 
«Tiron.  Les  antiqaftiree  appellent  Choron  étrusque  le  diea 
Mantus,  dieu  de  la  mort,  qQ*on  voit  sur  les  urnes  funé- 
raires de  l^Étnuie,  avec  des  ailes  et  une  sorte  de  pioche 
m  marteau.  B. 

CHAaoN  (  Escaliers  de).  V,  Anapibsma. 

CHARPENTE,  assemolage  de  pièces  de  bois  formant 
noe  construction  entière  ou  simplement  quelques-unes 
de  côs  parties,  comme  les  ponts,  les  escaliers,  les  plan- 
chers, les  combles,  etc.  {V.  Bois).  Les  bols  s^assemolent 
à  tmon  et  morUHse  on  à  entaUle  {V,  ces  mois). 

Les  Romains  furent  très-habiles  dans  l'art  de  la  char^ 
pente;  ils  oonstroisirent  des  amnhithéfttres  en  bois  pou- 
Tsnt  contenir  Jusqu'à  40  et  50,000  spectateurs.  Toutefois, 
leurs  charpentes,  comme  celles  des  Grecs,  étaient  compo- 
sées de  longues  et  fortes  pièces  de  bois,  présentant  peu 
d^aasemblages,  et  ayant  le  double  inconvénient  de  coûter 
fort  cher  et  de  trop  charger  les  murs.  La  pente  très-roide 
qti*on  donna  aux  combles  dans  les  constructions  du 
moyen  âge  permit  d'employer  des  bois  de  plus  faible 
équarrissage;  d'ailleurs,  on  se  servit  surtout  de  bois  de 
cbène  ou  de  ch&taignier,  plus  résistant  oue  le  sapin ,  le 
mélèxe  et  le  cèdre,  employés  par  les  Anciens.  L'art  de  la 
charpenterie  fut  alors  très-perfectionné;  car  il  eut  rare- 
ment recours  à  la  serrurerie  pour  relier  les  pièces  de  bois, 
et  le  fer  ne  suppléa  pas,  comme  chez  les  Modernes,  à  l'in- 
suffisance ou  à  la  faiblesse  des  assemblages.  La  char- 
pente de  réglise  Notre-Dame  de  Paris  est  d'une  exécution 
pufûte;  celle  de  la  cathédrale  do  Chartres  (  V,  ce  mot) 
était  peut-être  le  chef-d'œuvre  du  moyen  &ge.  On  voit  de 
Doaveaux  principes  de  charpente  apparaître  au  xi*  siècle 
dans  les  dômes  de  l'église  de  S^-Marc  k  Venise.  Au 
XVI*  siède,  Philibert  Delorme  présenta  au  roi  de  France 
Benri  H  un  système  ingénieux  qui  réunit  les  avantaces 
de  la  légèreté  et  de  l'économie  dans  les  bois  :  au  lieu  des 
fermes,  des  entraits  et  des  poutres,  qui  exigent  des  bois 
de  fort  échantillon,  très-lonçs  et  très-pesants,  Delorme 
composa  des  courbes  d*un  diamètre  considérable ,  avec 
des  planches  de  bois  longues  de  i  mètre  à  i*,30,  larges 
de  0",33  environ,  épaisses  de  0",027,  assemblées  eu  coupe 
«teo  liaison  suivant  l'apure  de  la  courbe,  même  sur- 
baissée, et  posées  de  champ.  Il  choisit  du  bois  de  sapin 
pour  cette  construction,  qu'il  rendit  fort  légère  sans  en 
altérer  la  solidité.  Legrand  et  Molinos  appliquèrent,  en 
1183,  ce  système  à  la  Halle  au  blé  de  Paris,  dont  la  cou- 
pole a  39  mètres  de  diamètre;  ce  beau  travail  fut  détruit 
par  an  incendie,  en  4802,  et  remplacé  par  la  coupole  ac- 
tuelle, qui  est  tout  en  fer.  Un  des  plus  étonnants  ouvrages 
de  chan>ente  est  le  comble  de  la  salle  d'exercice  de  Mos- 
con,  exécuté  en  1817  par  M.  de  Bettancourt;  il  n'a  pas 
moins  de  500  pieds  de  longueur  sur  150  de  lû^ur.  Au- 
jourd'hui la  charpente  en  fer  tend  à  se  substituer  à  la 
charpente  en  bois  (V.  Vart,  suiv.).  Beaucoup  d'auteurs 
ont  écrit  sur  cet  art;  nous  citerons  :  Jousse,  VArt  de  la 
charpenterie,  in-fo1.,  1751;  Fourneau,  VArt  du  trait  de 
eharpenlerie,  in-fo1.,  1751  ;  Lecamus  de  Haizières,  Traité 
de  la  force  des  bois,  in-8o,  1782;  Krafft,  Plans,  etc.,  de 
dioerses  productions  de  Vart  de  la  charpenterie,  4  part, 
in-fol.,  1805;  Hassenfratz,  Traité  de  l'art  du  charpentier, 
in-4*,  1804;  Rondelet,  Traité  théorique  et  pratique  de 
Vart  de  bâtir,  5  vol.  in-4o,  7*  édit.,  1834;  Krallt,  Traité 
dB  Vart  de  la  charpente,  6  part,  in-fol.,  1819-22;  A.-R. 
Émy,  Droite  de  l'art  de  la  charpenterie,  2  vol.  in-4«  et 
atlas  in-fol.,  i836-41  ;  Hanus  et  Biston,  Manuel  du  char- 
peiKîer,  etc.  F.  Cohblb,  Dômb,  Escaubr,  Flèche,  Pla- 
nm»,  PLARCHea ,  Poirr.  E.  L. 

CHAapBNTi  MÊTALUQua.  La  construction  des  chemins 
de  fer,  en  rendant  l'emploi  du  fer  forgé  ou  laminé  beau- 
coup plus  familier  aux  ingénieurs,  et  la  fabrication  moins 
dispendieuse  par  l'emploi  des  puissantes  machines,  ont 
donné  l'idée  d'associer  le  fer  fondu  et  le  fer  forgé  aux 
constructions  en  charpente,  et  souvent  de  les  substituer 
^nt  à  &it  au  bois.  Ce  dernier  parti  n'avait  été  d'abord 
<ia'ane  exception  rare,  et  pour  des  travaux  du  gouver- 
nement, tels  que  la  coupole  construite  en  1811  sur  la 
Halle  aux  blés  de  Paris;  mais  depuis  l'établissement  des 
gnmdes  gares  de  chemins  de  fer,  vers  1845,  ce  genre  de 
coDstrucâon  est  devenu  ordinaire.  On  a  commencé  par 
^ier  le  fer  et  le  bois  :  le  fer  pour  des  piliers,  des  encor- 
bellements  ou  des  portées  de  poutres,  des  tirants  rempla- 
çant les  entraits  avec  plus  d'élégance  ;  ensuite,  on  en  est 
jenn  à  construire  tous  les  combles  en  fers  fondus  et 
'Ofg^  mélangés;  enfin,  on  a  remplacé,  même  dans  les 
instructions  particulières,  les  poutres  et  les  solives  par 
«s  fers  à  double  T,  ainsi  formés  (F.  la  figure  ci-contre  ) 

<Hirés  an  laminoir. 


Ces  fers  ont  0",15  de  hauteur  environ;  0",004  d'épala- 
seur  aux  deux  bandes  du  T;  0",002  au  milieu,  à  la  partie 
sur  champ,  et  une  longueur  de  6,  7  et  8  mètres.  Les 
mêmes  fers,  accouplés  par  2  ou  3,  reliés  avec  de  fortes 
bandes  forgées,  et  étrésilionnés  entre  eux  par  des  croix  de 


S*  André,  ont  formé  des  poitrails  pour  les  larges  baies, 
particulièrement  celles  destinées  aux  boutiques.  Dans  un 
monument  public,  la  belle  galerie  septentrionale  du  pa- 
lais des  Beaux- Arts,  construite  en  1858-60  sur  le  quai 
Malaquais,  à  Paris,  M.  Duban  s'est  servi  mi-partie  de  fer 
et  de  bois  pour  des  portées  de  10  à  11  mètres  :  ce  sont  2 
solives  de  fer  renforcées  d'une  àme  faite  de  3  solives  de 
chêne  de  très-médiocre  échantillon,  une  horizontale,  au 
centre  de  la  portée,  et  2  autres  inclinées  en  arc,  oontre- 
boutant  la  première  de  chaque  côté,  le  tout  solidement 
boulonné  ensemble.  Il  a  obtenu  ainsi  une  grande  rigidité 
pour  un  plancher  tout  horizontal  et  d'une  superficie  con- 
sidérable. Au  vestibule  et  dans  l'escalier  du  même  mo- 
nument, il  a  employé  des  architraves  de  fer  fondu,  faites 
de  trois  plaques,  apparentes  et  sculptées.  C'est  une  inspi- 
ration de  ce  qui  fUt  fait  dans  l'antiquité  au  péristyle  du 
Panthéon  de  nome,  dont  la  voûte  et  les  architraves  inté- 
rieures étaient  construites  avec  des  poutres  creuses,  en 
airain  fondu.  M.  Polonceau ,  ingénieur  du  pont  du  Car« 
rousel,  qu'il  construisit  à  Paris  en  1834,  eut  aussi  l'idée 
d'allier  le  fer  fondu  et  le  bois  dans  sa  construction  :  il 
composa  les  cintres  de  son  pont  de  gros  boudins  ellip- 
tiques, fondus  en  deux  parties,  rejointes  par  des  boulons, 
et  remplit  le  vide  par  une  pièce  de  sapin  goudronnée  que 
le  boulonnage  comprima  fortement.  Peut-être  faut-il 
craindre  que  les  variations  de  l'atmosphère,  qui  se  font 
sentir  à  travers  la  fonte,  ne  finissent  par  altérer  le  bois, 
qui  donne  à  ces  grands  arcs  un  liant  que  le  métal  seul 
n'aurait  pas.  —  On  a  imaginé  aussi,  quand  on  a  de  très- 
grandes  portées  horizontales,  de  fabriquer  des  poutres 
de  plusieurs  feuilles  de  fer  laminé,  épaisses  de  5  ou  6  mil- 
limètres, et  assemblées  avec  des  clous  rivés.  A  la  paroi 
intérieure  de  la  poutre,  les  feuilles  sont  agencées  de  ma- 
nière à  imiter  un  peu  la  charpente  dite  à  la  Philibert 
Delorme.  M.  Labrouste  a  employé  ce  genre  de  poutres 
dans  la  réédification  des  b&timents  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  i^aris,  en  1850-60,  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  et  rue  de  Richelieu.  C'est  le  procédé  des  ponts 
tubulaires.  F.  Pohts.  C.  D — y. 

CHARPENTIERS,  ancienne  corporation  qui  comprenait 
tous  les  ouvriers  travaillant  le  oois,  charpentiers,  me- 
nuisiers, tourneurs,  charrons ^  etc.  On  distinguait  les 
charpentiers  de  la  qrande  cognée  ou  charpentiers  propre- 
ment dits,  et  les  charpentiers  de  la  petite  cognée  ou  me- 
nuisiers. Les  derniers  statuts  de  la  coiporauon  remon- 
taient à  l'an  1454,  et  une  ordonnance  de  1649  déterminait 
les  conditions  que  devaient  remplir  les  aspirants  k  la 
maîtrise.  Ai^ourd'hui,  le  oompa^onnage  (F.  ce  mot) 
existe  encore  parmi  les  charpentiers.  S*  Joseph  est  leur 
patron. 

CHARRETTE,  voiture  k  un  ou  deux  limons  et  à  deux 
roues ,  qui  sert  aux  travaux  de  l'agriculture  et  au  trans- 
port des  fardeaux.  Le  fond  est  formé  de  pièces  de  bois 
appelées  éparts;  deux  ridelles,  composées  de  pièces  ver- 
ticales que  maintiennçnt  des  traverses  horizontales,  for- 
ment les  côtés.  On  adaptQ  quelquefois  aux  charrettes  un 
treuil,  cylindre  horizontal,  qu'on  tourne  avec  des  leviers 
pour  serrer  la  charge. 

CHARRETTE  (  Romau  de  la).  F.  Lancelot. 

CHARROI  DE  NISMES  (Le),  6*  branche  de  la  chanson 
de  GuUlaume-au-Court-Nez,  Guillaume  demande  à  l'em- 
pereur Louis  le  fief  d'Aquitaine,  occupé  par  les  Sarrasins. 
Il  part  pour  le  conquérir  avec  de  nombreux  chevaliers. 
Atrivé  aux  environs  de  Nismes,  il  en  fait  cacher  mille 
dans  des  tonnes  chareées  sur  des  chariots.  Déguisé  lui- 
même  en  marchand,  il  entre  dans  la  ville  avec  son  con- 
voi. A  un  signal  donné,  les  chevaliers  sortent  de  leurs 
tonneaux,  et  égorgent  les  infidèles.  —  Ce  roman  est  con- 
servé à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  dans  cinq 
manuscrits  du  xni*  siècle.  V,  VOisloire  littéraire  de  la 
France,  t.  XXIL  H.  D. 

CHARRONS,  ancienne  corporation,  dont  les  statuts, 
^  approuvés  par  Louis  XII  en  1498,  furent  renouvelés  par 
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Lirais  XTV  en  1663.  Hs  avaient  pris  S'  Éloî  pour  patron. 

CHARTÀRIUM,  sorte  de  boite  fermée  ordinairement 
d*un  couvercle  et  servant  à  renfermer  les  feuilles  roulées 
des  manuscrits. 

CHARTE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dîcttornioir*  dé  Bio- 
graphie et  (V  Histoire. 

CHARTe-pARTiB.  Outro  lo  sons  que  ce  mot  a  dans  la  Di- 
plomatique, il  désigne  le  contrat  d'aflrétement  d'un  na- 
vire. V.  AFFaÉTEHBMT. 

CHARTES  (École  des),  école  créée  dans  le  but  de  ra- 
nimer rétodo  des  monuments  de  l*bistoire  nationale. 
Projetée  par  Napoléon  I*'  en  1807 ,  elle  fut  instituée  à 
Pans,  en  1821,  sur  la  demande  du  baron  de  Gérando; 
on  y  apprenait  à  lire  les  manuscrits  et  à  expliquer  les 
dialectes  du  moyen  âge.  L'école  n'avait  d'abord  que  deux 
professeurs,  et  recevait  12  élèves  pensionnaires,  nom- 
més par  le  ministre  de  l'intérieur  sur  la  présentation 
d'une  liste  double  que  dressait  l'Institut,  et  recevant  une 
indemnité  de  600  fr.  Une  ordonnance  de  1823  fixa  la  durée 
du  cours  d'études  à  deux  années.  Comme  il  n'y  avait  ni 
examens  ni  carrières  onvertes  aux  élèves,  les  cours  furent 
bientôt  abandonnés.  L'école  subit  une  réorganisation  en 
1829  :  des  cours  de  diplomatique  et  de  paléographie  y 
furent  ajoutés,  et,  après  trois  années  d'études  et  un  exa- 
men, les  diplômes  conféras  donnèrent  droit  à  certaines 
places.  En  1835,  l'école  passa  du  ministère  de  l'intérieur 
au  ministère  de  linstruction  publique.  Une  ordonnance 
de  1846  organisa  définitivement  l'enseignement.  Les  cours 
sont  publics  et  gratuits;  mais,  ponr  être  élève  de  l'école, 
il  faut  être  âgé  de  plus  de  18  ans  et  de  moins  de  25,  et 
avoir  le  diplôme  de  bachdier  es  lettres.  Les  élèves  sont 
libres  d'ailleurs,  et  une  bibliothèque  spéciale  leur  est 
ouverte.  La  l'*  année,  on  s'exerce  au  déchiffrement  des 
écritures  anciennes,  à  l'étude  des  soeaux  et  monnaies,  et 
à  l'intelligence  de  la  langue  latine  ou  vulgaire  employée 
au  moyen  âge.  Dans  la  2*,  on  s'occupe  des  monuments 
écrits,  de  leurs  formules,  de  leur  authenticité,  de  leurs 
rapports  avec  l'histoire  et  les  coutumes,  et  l'on  apprend 
les  connaissances  techniques  nécessaires  au  bibliothé- 
caire et  à  l'archiviste.  Dans  la  3%  on  étudie  la  géographie, 
les  institutions,  les  poids  et  mesures,  l'archéologie  ar- 
tistique et  industrielle,  les  droits  civil,  canonique  et 
féodal  antérieurement  à  1789.  A  la  fin  de  chaque  année 
d'études,  les  élèves  passent  un  examen  pour  avoir  droit  à 
une  bourse  et  pour  passer  dans  le  cours  supérieur.  Le 
directeur  de  l'école  des  Chartes,  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions,  est  nommé  par  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  li  y  a  trois  professeurs  qui  appartiennent 
aussi  àl'AcEulémie  des  inscriptions,  un  répétiteur  général, 
sous^directeur  des  études,  et  trois  répétiteurs.  Le  conseil 
de  perfectionnement  de  l'école  comprend  7  membres, 
dont  6  sont  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  (parmi 
eux  est  l'administrateur  de  la  Bibliothèoue  nationale); 
le  7*  est  le  garde  général  des  archives  de  l'Empire.  Le 
secrétaire-tràMrier  est  un  ancien  élève  de  l'école.  Cette 
école  est  dans  un  bâtiment  annexé  à  l'hôtel  Soubise,  qui 
renferme  les  archives  nationales;  ceux  qui  en  sortent  re- 
çoivent, après  examen,  un  diplôme  d archiviste-paléo- 
graphe, et  peuvent  être  attachés  aux  travaux  littéraires 
et  nistoriques  du  gouvernement  ou  de  l'Institut,  aux 
archives  et  bibliothèques  publiques.  Les  six  premiers  re- 
çoivent pendimt  trois  ans  un  traitement  de  600  fr.,  qui 
leur  est  retiré  slls  acceptent  une  fonction  rétribuée.  De- 
puis 1839,  quelques-uns  publient  d'importants  documents 
et  des  travaux  de  critique  dans  un  Journal  mensuel  inti- 
tulé :  BibliotMque  de  Vécole  des  Chartes.  B. 

CHARTES  (Trésor  des),  nom  donné  Jadis  en  France  au 
dépôt  des  titres  de  la  couronne,  et  au  lieu  où  ce  dépôt 
était  conservé.  Il  n'y  eut  de  dépôt  fixe  qu'à  partir  de  Phi- 
lippe-Auguste. Étendue  aux  lieux  où  l'on  conservait  les 
titres  dos  seigneuries,  des  abbayes,  des  communautés,  etc., 
l'expression  Trésor  des  chartes  rut  synonyme  de  Car- 
tulaire  (F.  ce  mot). 

CHARTRE  (du  latin  carcer),  ancien  mot  français  qui 
signifiait  prison.  On  appelait  chartrierf  le  prisonnier  et 
quelouefois  le  geôlier.  Il  ne  reste  aujourd'hui  aue  l'ex- 
presuon  chartre  privée,  désignant  la  détention  arbitraire. 

CHARTRES  (Notm-Damb  de).  Cette  église,  un  des 
pins  beaux  types  de  l'architecture  ogivale,  fut  commencée 
sons  l'épiscopat  de  Fulbert,  qui  mourut  en  1029  t  les 
habitants  de  la  ville  y  travaillèrent  avec  enthousiasme, 
et  furent  secondés  par  les  libéralités  des  rois  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Danemark,  et  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs,  liais,  au  moyen  à^,  on  commençait  les  cathé- 
drales snr  un  vaste  plan,  et,  pour  les  achever,  il  fallait  les 
labeurs  de  plusieurs  ff&nérations.  Les  caractères  architec- 


toniques  de  la  cathédrale  de  Chartres  ne  permettent  pai 
d'accepter  l'opinion  de  ceux  oui  rapportent  au  temps 
de  Fulbert  la  pins  grande  partie  des  constructions  :  les 
cryptes  seules  appartiennent  an  xi*  siècle,  la  plus  grande 
partie  de  l'église  ayant  été  incendiée  en  1194.  Ces  a^ptes, 
auxquelles  on  peut  descendre  par  d  no  escaliers  diSéreots, 
sont  au  nombre  des  monuments  les  plus  grands  et  les  plos 
curieux  de  ce  genre;  elles  forment  deux  nefs,  «onvertes 
de  voûtes  en  arêtes,  et  peintes  à  fresque.  H  y  avait  là,  se- 
lon la  tradition,  une  grotte  druidique.  Outre  la  chapelle, 
consacrée  à  la  S**  Vierge,  treixe  chapelles  ont  été  prati<mées 
dans  les  parties  latérales.  On  remarquait  aussi  le  Pwt$ 
des  Saints  forts,  où  forent  prédpités  de  nombreux  mar- 
tyrs lors  de  la  persécution  de  Diodétien.  La  cuve  baptis- 
male de  pierre  qui  existe  encore  aujourd'hui  parait  être 
du  XI*  siècle.  Du  xn*  siècle  date  le  portail  occidental; il 
a  36",  50  de  largeur.  Le  xm*  siècle  vit  construire  les 
nefs  actuelles,  les  transepts,  les  portiques  latéraux  et  le 
chœur,  et  la  dédicace  de  l'église  put  être  faite  sotemiel- 
lement  en  1260,  sauf  à  terminer  plus  tard  beaucoup  de 
détails.  Le  tout  est  en  pierre  de  Berchère,  calcaire  dur, 
grossier  d'aspect,  mais  d'une  solidité  à  toute  épreuve: 
les  blocs  employés  sont  d'une  grandeur  extraordinaire. 
L'édifice  a  128", 64  de  longueur,  33",47  de  largeur  dans 
les  nefs  et  63",37  au  transept,  34",  35  de  hauteur  soas 
voûte.  La  longueur  de  la  nef  est  de  72",  15,  et  sa  largetir 
de  14",  95.  Autrefois  la  cathédrale  de  Chartres  était  re- 
couverte d'une  magnifique  charpente  appelée  la  Forêt, 
qu'un  incendie  dévora  en  1836,  et  qu'on  a  remplacée  par 
une  charpente  de  fer. 

Quand  on  contemple  du  dehora  cette  basilique,  l'esprit 
est  frappé  par  la  sévérité  des  lignes,  la  grandeur  des 
proportions  et  la  majesté  de  l'ensemble.  La  façade  prlo- 
dpale  n'ofijre  que  de  grands  massifs,  interrompus  pair  des 
arôades  à  pldn  dntre  et  par  qudqnes  arcades  ogirales. 
Les  trois  portes  sont  précédées  d'un  perron  de  5  marches: 
la  plupart  des  statues  qui  les  ornent  sont  de  style  ro- 
mano-byxantin  ;  les  figures  en  sont  aplaties,  les  bm 
courts,  le  corps  démesurément  allongé,  et  les  draperies 
grossières.  Au-dessus  de  chaque  porte  s'ouvre  une  fenêtre 
ogivale  à  ritraux  peints  :  la  fenêtre  du  milieu,  plus  élevée 
que  les  autres,  est  surmontée  d'une  belle  rosace.  Plus 
haut  enfin  s'étend  une  galerie,  qui  présente  dans  des 
niches  15  grandes  statues,  et  que  surmonte  un  pignon 
couronné  ;<ir  une  autre  statue.  Les  deux  tours  carrées 
qui  accompagnent  la  façade  servent  de  base  à  deux 
llèches  octogones  :  l'une,  dite  clocher  vieux,  et  achevée 
en  1145,  est  d'un  caractère  simple,  et  s'élève  à  liS*ilâ 
au-dessus  du  sol  ;  elle  fut  couronnée,  en  1681,  d'une  croii 
entée  dans  un  globe  de  cuivre  doré;  l'autre,  dite  docktr 
neuf,  et  bÀtie  dé  1507  à  1514  par  Jean  Texier,  ditieaa  di 
Beauce,  pour  remplacer  un  clocher  de  bois  incendié  par 
le  tonnerre  en  1506,  atteint  une  hauteur  de  122»,  10,  et 
se  distingue  par  ses  formes  gradeuses,  par  la  pureté 
et  la  richesse  de  ses  ornements.  La  pointe  de  ce  clo- 
cher, ébranlée  par  le  vent  en  1691,  fut  rétablie,  l'anoée 
suivante,  par  Claude  Auge,  sculpteur  lyonnais.  —  I^ 
portails  latéraux  excitent  une  vive  admiration  :  le  basa 
style  des  grandes  statues,  l'expression  étonnante  des  sta- 
tuettes, la  variété  et  la  vie  des  bas-reliefs,  le  fini  des 
moulures,  tout  concourt  à  faire  de  ces  portails  un  mfr- 
gnifique  modèle  de  sculpture  monumentale;  on  aperçoit 
encore  quelques  vestiges  de  couleur  sur  les  statues,  qui 
étaient  peintes  et  dorées.  Sur  le  côté  méridional  de  l'édi- 
fice, tout  près  de  la  façade  principale,  on  remarque  deux 
de  ces  inventions  grotesques  qui  étaient  si  communes  au 
moyen  ftge  :  c'est  une  truie  qui  file,  et  un  àne  de  gran- 
deur naturdle,  adossé  au  mur,  et  tenant  entre  ses  pattes 
une  sorte  de  harpe;  on  le  nonmie  VAne  qui  fM$,  On 
ne  compte  pas  moins  de  1,814  statues  historiques  à  l'ex- 
térieur du  monument  entier. 

Vue  à  l'intérieur,  la  cathédrale  de  Chartres  inspire 
à  r&me  un  pieux  recueillement,  et  lui  cause  une  sortô 
d'extase  contemplative.  Les  verrières  ne  laissent  péné- 
trer dans  l'édifice  qu'un  Jour  mystérieux  :  les  peùitres 
venrien  postérieura  au  xiii*  siède  ont  eu  plus  de  correc- 
tion dans  le  dessin,  une  connaissance  plus  profonde  de 
la  perapective,  une  distribution  plus  savante  de  la  lu- 
mière et  des  ombres;  mais  on  ne  trouve  nulle  part  an 
meilleur  coloris.  Les  vitraux  de  Chartres  embrassent 
1350  sujets  empruntés  à  l'Anden  et  au  Nouveau  Testa- 
ment, à  la  vie  des  saints,  des  martyrs,  des  pontifes,  des 
évèques  et  des  prêtres,  ou  représentant  les  eôablèmes  des 
corporations  de  métiers  qui  contribuèrent  à  la  construc- 
tion ou  aux  embellissemento  de  l'église.  Les  trois  fo^ac» 
sont  aussi  belles  de  structure  que  de  couleurs  :  celle  du 
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gnnd  poruii  conierre  la  noble  simplicité  des  formes 
rajonnantes  primiti?es,  tandis  que  les  deax  autres  sont 
composées  de  meneaux  savamment  découpés.  Tout  Fédi- 
flce,  en  f  jrme  de  croix  latine  et  à  trois  nefa,  est  soutenu 
rsr  52  piliers  isolés,  et  par  36  massifs  liés  aux  murs  la- 
«Sraux.  Ln  piliers,  cantonnés  de  quatre  colonnes  demi- 
•3i|$ai0âes,  sont  surmontés  de  chapiteaux  à  feuillages  élé- 
^ts.  Au-dessus  des  arcades  ogivales  de  là  grande  nef 
régnent  d'admirables  galeries.  Les  fenêtres,  larges  et 
îantes,  sont  divisées  en  compartiments  par  des  meneaux 
d*ane  étonnante  légèreté  :  on  n'en  compte  pas  moins  de 
146  dans  la  nef.  Les  nefs  collatérales  n*ont  pas  de  cha^ 
pelles  :  une  seule  a  été  construite,  du  o6té  droit,  par 
liouis,  comte  de  Vendôme,  en  4413,  pour  accomplir  un 
voeu  fidt  à  la  S**  Vierge.  Par  suite  des  remaniements  suc- 
cessifs du  plan  de  l^flce,  ces  nefs  n'ont  pas  d'issue  et 
fi*srretent  en  impasse,  tandis  que  la  nef  centrale  s'ouvre 
sur  les  trois  portes  de  la  fiiçade.  Le  chœur,  vaste  et  bien 
ordonné,  a  été  défiguré  par  des  ornements  de  style  mo- 
derne, tels  que  le  maître  autel  imité  de  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  un  groupe  de  l'Assomption  qui  le  sur- 
monte et  huit  baa-reliefs  en  marbre  au-dessus  des  stalles 
exécutés  par  Bridan.  Mais  il  est  environné  d'une  riche 
clôture  en  bas-reliefs,  commencée  en  1514,  sur  les  dessins 
de  Jean  Texier,  et  offrant  extérieurement  40  groupes  de 
ststnettes  de  pierre,  qui  représentent  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  J.-G.  et  de  la  S^*  Vierge,  et  que  séparent 
des  pilastres  chargés  d'ornements  délicats.  C'est  une 
œuvre  moins  belle  peut-être  que  les  clôtures  d'Amiens  et 
d'Albi,  mais  assurément  très-remarquiJ)le.  Il  y  a  encore 
an  siècle,  un  Jubé  de  la  fin  du  xiu*  fermait  rentrée  du 
chœur  :  on  en  a  retrouvé  de  très-beaux  firagments  sous 
le  dallage;  ils  sont  déposés  dans  les  cryptes  et  sous  la 
chapelle  8^-Piat,  qu'on  a  appliquée  en  1349  au  sommet 
de  Tabside.  Autour  du  chœur  rayonnent  sept  chapelles 
absidales,  d'une  excellente  architecture,  mais  assez  mal 
décorées.  V,  Rouillard,  Histoire  de  Véglise  de  Chartres; 
Gilbert,  Description  hutorique  de  Véglise  cathédrale  de 
Ckartres,  1824,  in-4*;  l'abbé  Bulteau,  Description  de  la 
eatkédraie  de  Chartres,  1850;  Monographie  de  la  cathé- 
drale de  Chartres^  publiée  sur  les  d^ins  de  Lassus  par 
entre  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

CHARTREUSE  (La  GaARDs).  F.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire, 

CHARTRIBR.  V.  GHAnTas. 

CHASSE ,  guerre  que  l'homme  fait  aux  animaux  ter- 
restres et  aux  oiseaux.  La  grande  chasse  comprend  le 
oerf ,  le  daim,  le  chevreuil,  le  chamois,  le  bouquetin,  le 
sanglier,  l'ours,  le  loup,  le  renard,  le  ccq  de  bruyère,  le 
fasan,  l'oatarde,  le  héron,  le  cysne.  La  petite  chasse  se 
borne  aux  lièviîes,  lapins,  perobrix,  cailles,  bécasses, 
canards  sauvages,  sarcelles,  etc.  Les  chasses  au  lion,  au 
tigre,  à  l'éléphant,  sont  exceptionnelles.  Autrefois,  selon 
la  nature  d»  animaux  à  l'aide  desquels  on  chassait,  on 
distinguait  la  vénerie^  fidte  avec  des  chiens,  et  la  faucon- 
ntrie,  faite  avec  des  oiseaux  ;  Vamoeptologie  est  la  chasse 
des  petits  oiseaux  à  l'aide  d'engins  et  de  filets.  A  consi- 
dérer les  procédés  employés  pour  chasser,  on  distingue  : 
ia  duuM  à  courre,  oui  consiste  à  faire  pousser  une  seule 
bête  par  une  meute  ae  chiens  suivis  de  veneurs  à  dieval , 
jusqu'à ee  que  cette  bête  soit  forcée;  la  chasse  à  tir,  dans 
laquelle  on  tire  le  gibier,  soit  en  le  faisant  chercher  ou 
kver  par  des  chiens  courants  ou  des  chiens  d'arrêt,  soit 
en  l'attendant  à  l'affût;  la  chasse  à  l'oiseau  {V.  Facgoh- 
ann);  la  chasse  aux  fUets  et  aux  pièges  (pipeaux, 
appeaux,  trébudiets,  collets,  halliers,  gluaux,  lacets,  etc.), 
qoi  est  prohibée  par  la  loi. 

La  châsse  est  aussi  ancienne  que  le  monde;  les  pre- 
aUers  hommes,  comme  les  tribus  sauvages  de  tous  les 
temps,  oe  durent  guère  avoir  d'autre  occupation  Journa- 
iière,  d'autre  moven  de  subnstance.  Les  peuples  chas- 
«ors  ont  précédé  les  peuples  pasteurs.  La  poursuite  des 
ammanx,  après  avoir  été  une  nécessité,  est  devenue  un 
plaisir  et  même  une  passion.  Le  premier  en  date  parmi 
les  chasseurs  est  le  Nemrod  dont  parle  la  Bible,  le  fort 
dtasseur  devant  le  Seigneur,  Les  monuments  assyriens, 
babyloaiens  et  égyptiens  nous  ofilrent  des  chasses  sculp- 
tées ea  baa-reliefe.  Les  rois  de  Perse  possédaient  des 
parcs  peuplés  de  bêtes  Duives  et  réservés  pour  eux  seuls  : 
Hérodote  raoporte  que  G]piis  avait  exempté  quatre  villes 
de  tout  tritrat,  à  condition  qu'elles  nourriraient  ses 
chiens;  Darius  III ,  vaincu  psr  Alexandre,  se  consolait  de 
fes  défaites  en  ordonnant  de  graver  sur  son  tombeau 
^all  avait  été  heureux  à  la  chasse;  les  Perses  Sassanides 
nisaient  la  chasse  aux  onagres  avec  dix  à  douze  mille 
Mldais.  La  chasse,  proscrite  par  Moïse,  fut  cependant  un 


exercice  dans  lequel  Samson  et  David  signalèrent  leur 
adresse.  Les  Grecs,  qui  la  divinisèrent  en  rendant  un 
culte  à  Diane,  s*^  livrèrent  avec  ardeur  :  Platon  la  nomme 
un  eacerctce  divin,  Vécole  des  vertus  tn^itaires,  La  my<« 
thologie  cite  Chiron,  Méléagre,  Hippolyte,  Atalante, 
Orion ,  etc.,  au  nombre  des  chasseurs.  Cependant,  la 
fauconnerie  fût  à  peu  près  inconnue  en  Grèce.  La  chasse 
fut  également  en  honneur  à  Rome,  bien  qu'au  temps  de 
Salluste  on  n'y  employât  guère  que  des  esclaves  :  Scipion 
l'Africain,  Sylla,  Sertorius,  Pompée,  César,  liarc-An- 
toine,  etc.,  n'avaient  pas  de  distraction  plus  agréable,  et, 
sur  les  monuments,  les  empereurs  sont  souvent  repré- 
sentés avec  un  venabulwn  k  la  main.  Ches  les  Gaulois  et 
les  Germains,  la  chasse  était  une  sorte  d'apprentissage  de 
la  guerre,  un  exercice  continuel  en  temps  de  paix.  Pour 
les  rois  franks,  elle  fut  une  affaire  importante  :  il  y  avait 
des  oiseleurs  et  des  fabricants  de  filets  dans  chaque 
métairie  royale,  des  veneurs  et  des  fauconniers  près  des 
rois  eux-m^mes.  Les  propriétaires  des  terres  suivireCC 
l'exemple  (ies  rois,  et,  pendant  plusieurs  siècles  du 
moyen  Age,  la  passion  de  la  chasse  gagna  les  prêtres  et 
les  moines  eux-mêmes,  s'autorisent  de  l'exemple  de 
S^  Eustache  et  de  S*  Hubert.  Le  seigneur  féodal,  en  temps 
de  paii,  ne  vivait  que  pour  chasser;  après  sa  mort,  la 
statue  qui  surmontait  son  tombeau  avait  un  lévrier  sous 
les  pieds  et  un  faucon  sur  le  poing.  Les  fanfares  de  chasse 
sont  nos  plus  anciennes  compositions  musicales.  Les  ha- 
bitudes de  la  vie  de  ch&teau,  les  traditions  de  vénerie  et 
de  fauconnerie,  l'interdiction  de  la  chasse  aux  rotu- 
riers, firent  de  cet  exercice  une  Jouissance  aristocratique. 
Charlemagne,  Philippe-Auguste,  Louis  IX,  Louis  Al, 
Charles  VIII,  François  I*%  Charles  IX,  Henri  IV,  Louis  XIII, 
Louis  XVI  et  Charles  X,  s'y  livrèrent  avec  passion.  Depuis 
que,  ches  nous,  la  chasse  est  devenue  une  contribution 
indirecte  qui  se  classe  au  budget,  elle  n'est  plus  rien 
que  le  désoeuvrement  de  la  vie  de  campagne  ou  la  spécu* 
lation  du  braconnier.  Il  faut  ajouter  que  les  progrès  du 
déboisement  et  llntroduction  des  praines  artificielles  ont 
été  funestes  au  gibier,  liais  en  Grande-Bretagne,  en  Rus- 
sie, en  Allemagne,  la  chasse  est  encore  l'exercice  presque 
exclusif  de  l'aristocratie. 

Les  canons  de  l'Eglise  défendent  la  chasse  aux  clercs. 

Outre  les  ouvrages  de  Xénophon,  d'Oppien  et  d'Arrien 
sur  la  chasse,  on  peut  consulter  :  Gaston  Phoabus,  Des 
déduits  de  la  chasse ,  Paris,  in-fol.,  goth.;  J.  du  Fouil- 
loux,  la  Vénerie,  Poitiers,  1561,  In-fol.;  Fr.  de  Saint-Au- 
laire,  sieur  de  la  Renaudie,  la  Fauconnerie,  Paris,  1617, 
in-4*;  G.  de  Morais,  le  Véritable  fauconnier,  1683, 
in-12;  Baudrillard,  Dictionnaire  des  chasses  et  pêches^ 
1825-26, 2  vol.  in-4',  réédité  par  M.  de  Quingery,  1834, 
in-4*  et  atlas;  le  comte  de  Langel,  Guide  et  hygiène  des 
chasseurs,  1836,  in-8*;  Jourdain,  Traité  générai  des 
chasses  à  courre  et  à  ttr,  1822, 2  vol.  in-8*,  et  Traité  des 
chasses  aux  pièges,  1823,  2  vol.  in-8«  ;  Leconte-Desgnip 
viers.  Essai  de  vénerie,  3*  édit,  1810,  in-8*;  Rousselon, 
Traité  des  chiens  de  caosm.  1837,  in-8*;  Magné  de  Ha- 
relies,  la  Chasse  au  fusU^  1836,  in-8*;  Bulliard,  Amcep» 
tologie  française,  9«  édit.,  1830,  in-12,  etc.  B. 

CHASSES  DO  ciaQDB.  V.  co  mot  dans  notre  Dictumnairê 
de  Biographie  et  d* Histoire. 

CHASSB  (Droit  de).  Ce  droit,  qui  appartient  naturelle- 
ment à  tous  les  hommes,  a  été  restreint  par  le  droit  dvil 
de  chaque  nation.  Chez  les  Romains,  comme  dans  la  lé- 
gislation moderne,  il  découlait  de  la  propriété  :  chacun 
pouvait  chasser  sur  ses  terres;  mais,  sur  celles  d'autrui, 
il  fallait  ia  permission  du  propriétaire.  On  ne  trouve,  aa 
temps  des  Franks,  aucune  loi  restrictive  du  droit  de 
chasse,  si  ce  n'est  pour  les  forêts  royales  :  un  officier  du 
roi  Contran  fut  lapidé  pour  avoir  tué  un  buffle  dans  la 
forêt  de  Vassac.  Lîuloi  salique  punissait  d'amende  celui 
qui  tuait  ou  volait  un  cerf  poursuivi  par  les  chiens  d'au- 
trui,  ou  qui  dérobait  un  chien  dressé.  Sous  la  féodalité, 
tous,  nobles  et  roturiers,  avaient  droit  de  chasse  sur  leurs 
propriétés.  Laprohibition  absolue  pour  les  roturiers  ne 
date  que  de  1396;  on  considérait  alors  le  droit  de  chasse 
conune  insépamble  de  la  haute  Justice.  L'interdiction  de 
la  chasse  aux  nobles  eux-mêmes  fut  un  des  motifs  de  la 
Ligue  du  bien  public  contre  Louis  XI,  en  1465  ;  l'opinion 
s'établissait  alors,  que  le  roi  seul  avait  droit  général  de 
chasse  sur  tout  le  royaume,  et  que  ce  droit  ne  pouvait 
passer  aux  sujets  que  par  inféodation,  concession  ou  pri« 
vilé09.  En  1601,  Henri  IV  décréta  la  peine  de  mort€ontre 
le  braconnier  pris  en  récidive  à  chasser  la  grosse  bête 
dans  les  forêts  royales.  L'ordonnance  de  1669  défendit 
d'appliquer  la  peine  de  mort  pour  délit  de  chasse;  mais 
elle  édicté  contre  les  roturiers  une  amende  de  iOO  livret 
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pour  an  1*  délit,  de  SOO  poar  un  2%  etpour  un  3«,  le 
carcan  et  le  bannissement  pour  3  ans  à  90  lieues  de  di- 
stance de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  où  ce  délit  a  été 
commis;  le  braconnage  dans  les  forêts  royales  est  puni 
du  fouet  jusqu'à  effusion  de  sang*  de  Temprisonnement 
au  pain  et  k  Peau,  du  bannissement,  et  des  galères.  Un 
déôet  de  TÂssemblée  Constituante,  en  date  du  li  août 
1789,  abolit  les  ordonnances  qui  régissaient  la  chasse 
sous  l'ancienne  monarchie*  Les  abus  qui  résultaient 
d'une  liberté  illimitée  furent  prévenus  par  uqe  loi  du 
20  afril  1700,  complétée  par  les  décrets  du  il  Juillet  1810 
et  du  4  mai  1812.  La  loi  qui  régit  actuellement  la  chasse 
a  été  promulguée  le  3  mai  1844,  et  une  ordonnance  du 
5  mai  1845  en  a  réglé  les  détails.  Nul  ne  peut  chasser 
quand  la  chasse  n'est  pas  ouverte,  et  s'il  n'a  pris  un  pêr- 
mii  d$  ch€U89,  C'est  le  préfet  qui  fixe  l'ouverture  et  la 
clôture  de  la  chasse.  Nul  ne  peut  chasser  sur  la  propriété 
d'autrui,  sans  le  consentement  du  propriétaire  ou  de  ses 
ayants  droit.  On  n'a  droit  de  chasser  que  le  Jour,  à  tir  ou 
à  courre;  les  autres  moyens  de  chasse,  excepté  les  furets 
et  les  bourses  destinés  à  prendre  le  lapin,  sont  prohibés. 
Toutefois,  les  préfets  peuvent,  sur  l'avis  des  Conseils  gé- 
néraux, publier  des  arrêtés  pour  déterminer  :  !«  l'époque 
de  la  chasse  des  oiseaux  de  passage,  et  les  procédés  de 
cette  chasse;  2*  le  temps  pendant  lequel  on  peut  chasser 
le  gibier  d'eau  sur  les  marais,  étangs,  fleuves  et  rivières; 
9*  les  espèces  d'animaux  nuisibles  qu'on  est  autorisé  à 
détruire  en  tout  tem]^.  Ils  peuvent  aussi  prendre  des 
mesures  pour  prévenir  la  destruction  des  oiseaux,  ou 
pour  interdire  la  chasse  en  temps  de  neige.  La  loi  inter- 
dit la  vente,  l'achat,  le  transport  et  le  colportage  du  gi- 
bier pendant  le  temps  où  la  chasse  n'est  pas  permise; 
elle  autorise,  pendant  ce  temps,  la  rech^che  du  gibier 
chei  les  marchands  de  comestibles,  les  aubergistes,  les 
restaurateurs,  et  dans  tous  les  lieux  ouverts  au  public. 
EXÏe  défend  de  prendre,  sur  le  terrain  d'autrui,  pour  les 
détruire  ou  les  vendre,  les  œulli  ou  les  couvées  de  fai- 
sans, de  perdrix  ou  de  cailles.  Le  ministère  public  pour- 
suit d'office  les  délits  commis  en  temps  prohibés;  mais  il 
ne  peut  poursuivre  ceux  qui  ont  étâ  commis  en  temps 
réffuUer  sur  le  terrain  d'autrui ,  qu'autant  que  le  pro- 
pnétaîre  de  ce  terrain  a  déposé  sa  plainte.  La  constata- 
tion des  délits  de  chasse  appartient  aux  gendarmes, 
gardes  champêtres,  gardes  forestiers,  gardes  assermentés 
des  particuliers;  leurs  procès-verbaux  font  foi  Jusqu'à 
inscription  de  faux.  Les  peines  prononcées  par  la  loi 
sont:  l'amende,  de  16  à  200  fr.;  l'emprisonnement, 
^ai  i>eut  être  porté  Jusqu'à  2  années  ;  la  privation  de 
permis  de  chasse,  pour  un  temps  qui  peut  être  de  5  an- 
nées ;  la  confiscation  des  armes,  engins,  filets  et  autres 
instruments  de  chasse.  Les  circonstances  atténuantes 
ne  sont  pas  applicables.  Les  coauteurs  d'un  même  dé- 
dt  sont  condamnés  solidairement  à  l'amende.  V.  Bra- 
CONNACB;  Petit,  Traité  complet  du  droit  de  chasse,  Paris, 
1844 ,  3  volumes  in-8*^  Loiseau  et  Verger,  Loi  sur  la 
chasse.,,,  avec  un  commentaire,  des  notes  explicatives, 
1844,  in-32;  Duvergier,  Code  de  la  chasse,  1844, 1  vol. 
in-8o;  Berryatp-Saint-Prix,  Législation  de  la  chasse  et  de 
la  louoetene^  1844,  1  vol.  in-8<*;  Gamusat-Busserolles, 
Code  de  la  police  de  la  chasse,  revu  par  Franck-Carré, 
1844, 1  vol.  in-12  ;  Rogron,  Code  de  la  chasse,  2*  édit., 
1850, 1  vol.  in-12;  Gillon  et  G.  de  Villepin,  Nouveau 
Code  des  chasses,  1851^  1  vol.  in-8*. 

CEASSB  (Permis  de),  autorisation  que  délivrent  les  pré- 
fets, sur  la  demanue  des  chasseurs  et  après  l'avis  du 
maire,  pour  chasser  pendant  le  temps  où  la  chasse  est 
ouverte.  La  délivrance  de  ce  permis  est  soumise  à  un 
droit  de  25  fr.,  dont  15  fr.  pour  l'État  et  10  fr.  pour  la 
commune.  Il  est  refusé  :  1*  aux  mineurs  qui  n'ont  pas 
16  ans  accomplis  ;  2"  aux  mineurs  de  16  à  21  ans,  si  ce 
permis  n'est  demandé  par  leur  père,  mère  ou  tuteur; 
3*  aux  interdits;  4*  aux  eardes  champêtres  ou  forestiers 
des  communes  et  des  étaîblissements  publics,  aux  gardes 
forestiers  de  l'État,  et  aux  gardea-pêche;  5<»  à  ceux  qu'un 
jugement  a  privés  du  droit  de  port  d'armes;  6*  à  ceux 
qui  n'ont  pas  subi  les  condamnations  prononcées  contre 
eux  pour  délit  de  chasse;  7*  aux  gens  placés  sous  la  sur- 
veillance de  la  haute  police. 

CHASSE,  terme  de  Musique  ;  air  ou  fanfare  dont  la  me- 
sure, le  rhythme,  le  mouvement,  rappellent  les  airs  que 
les  trompes  sonnent  à  la  chasse.  L'ouverture  du  Jeune 
/STenrt,  de  Méhul,  est  une  véritable  chasse.  Il  y  a  des  airs 
de  chasse  dans  la  Didon  de  Sacchini,  les  Bardes  de  Le- 
eueur,  les  Saisons  de  Haydn,  le  Freyschiltz  de  Weber,  le 
Guillaume  Tell  de  Rossini ,  etc.  Le  chœur  des  gardes- 
ohasse,  «4ns  le  Songe  d'une  nuit  d'été  d'Ambroise  Tho- 


mas, est  encore  un  modèle  de  ce  genre  de  mnsiqne.  K» 
Tons  db  cbassb.  B. 

CBASSB  (Écluse  de).  V.  Éclosb. 

CHASSE,  en  termes  de  Marine,  poursuite  à  outrance 
d'un  b&timent  par  un  autre,  pour  le  reconnaître,  ou  pour 
le  combattre  s'il  est  ennemi.  C'était  un  des  mouvements 
les  plus  impmtants  de  la  tactique  navale  des  chevaliers 
de  Malte  à  l'égard  des  corsaires  barbaresques.  Avant  de 
donner  la  chasse,  on  doit  s'assurer  que  le  bâtiment  est 
supérieur  de  marche  et  au  moins  égal  de  force  à  celui 

Sii'on  veut  atteindre,  et  que  l'on  a  l'avantage  du  vent 
n  la  donnant,  il  faut  virer  de  bord  le  moins  possible, 
parce  qu'on  risque  dans  cette  manosuvre  de  faire  des  ava- 
ries ou  de  manquer  l'évolution;  il  faut  aussi  éviter  dfe 
prolonger  les  bonlées,  ce  qui  augmenterait  la  distance  à 
parcourir.  On  peut  aussi,  pour  faciliter  la  marche,  s'allé- 
ger en  jetant  à  la  mer  qudques  objets  pesants,  ou  encore 
déplacer  le  centre  de  gravité  du  bâtiment  et  changer  les 
lignes  d'eau  à  la  flottaison.  Un  navire  chaasé  et  atteint 
n'amène  pas  son  pavillon  sans  se  défendre,  parce  qu'une 
bordée  heureuse  d'artillerie  peut  encore  le  sauver,  en  fai- 
sant à  l'adversaire  certaines  avaries  qui  permettent  de 
regagner  de  l'espace.  Il  y  a  des  navires  qui  se  font  chas- 
ser à  dessein,  et  qui  emploient  toutes  sortes  de  ruses 
pour  déguiser  leur  force.  Toute  armée  navale,  toute  es- 
cadre a  des  b&timents  spéciaux  pour  la  chasse;  ce  sont 
d'excellents  voiliers  :  s'ils  découvrent  un  ennemi  inférieor 
en  forces,  ils  se  font  donner  la  chasse  pour  l'attira*;  si 
l'ennemi  est  plus  fort,  ils  font  fausse  route  Jusou'à  la  nuit 
pour  l'éloigner,  et  reviennent,  à  la  faveur  de  robscurité, 
rejoindre  et  avertir  l'escadre.  —  Les  canons  placés  sur 
l'avant  des  bâtiments  de  guerre  pour  atteindre  les  na- 
vires chassés  sont  appelés  canons  de  chasse. 

CHASSE,  en  latin  aroa,  capa  ou  copia,  coflBre  de  ma- 
tière et  de  forme  diverses,  aisément  transportable,  et  des- 
tiné à  renfermer  les  reliques  des  saints.  Dans  certaines 
processions,  on  porte  des  châsses  sur  des  pavois  et  des 
brancards.  Sous  les  deux  premières  races  des  rois  de 
France,  on  portait  des  reliques  en  tête  des  années 
(V.  Cape).  Les  serments  se  prêtèrent  longtemps  sur  des 
reliques;  c'était  le  jurare  per  sanctos.  On  a  tu  des 
princes  (Charles  le  Chauve,  Robert,  Louis  IX,  Char- 
les IX)  se  revêtir  d'une  dalmatique  pour  porter  des 
châsses  sur  leurs  épaules.  Des  châsses  furent  i4>portées 
près  des  malades,  dont  on  espérait  la  guérison  par  l'in- 
tercession du  saint;  ou  encore  on  les  fit  figurer  dans 
les  épreuves  Judiciaires.  Les  châsses  les  plus  célèbres 
étalent  celles  de  S^  Marcel  et  de  S^  Geneviève,  à  Paris. 
Cette  dernière,  fabriquée  par  S^  Éloi,  et  dont  on  ignore 
le  sort,  fut  reconstruite  de  1240  à  1242  par  un  orfèvre 
nommé  Bonnard,  qui  employa  193  marcs  d'argent  et 
7  marcs  1/2  d'or;  elle  était  supportée  par  quatre  statues 
de  vierges  plus  grandes  que  nature,  et  surmontée  d'un 
bouanet  et  d'une  couronne  de  diamants,  don  de  Marie  de 
Médicis  et  de  Marie-Élisabeth  d'Orléans,  reine  douairière 
d'Espagne  ;  elle  fut  fondue  à  la  Révolution.  On  l'a  rem- 
placée de  nos  Jours.  La  châsse  de  S*  Marcel  était  aussi, 
disait-on,  une  œuvre  de  S  Éloi  ;  elle  était  élevée  derrière 
le  maître-autel  de  Notre-Dame,  qu'elle  sembbùt  domi- 
ner, sur  une  plate-forme  de  cuivre  soutenue  par  4  colon- 
nes hautes  de  5  mètres.  La  châsse  ou  fUrtê  de  S*  Romain» 
à  Rouen,  était  aussi  très-renommée.  Les  plus  anciennes 
châsses  eurent  la  forme  d'un  cercueil  ou  d'un  coffire  long, 
dont  le  couvercle  imitait  un  toit  à  deux  rampants  :  elles 
étaient  en  bois,  parfois  peint,  ou  revêtu  de  cuivre  ou  d*ar- 
gent  doré.  Puis  le  faîtage  fût  fréquemment  omô  d'une 
crête  à  jour,  garnie  de  verroteries  ou  même  de  pierres 
précieuses;  les  faces  se  couvrirent  de  figures  émaillées  et 
d'ornements  au  repoussé.  Les  châsses,  à  partir  du  xm*  siè- 
cle, simulent  de  petites  ériises;  à  partir  du  xvi»,  elles 
prennent  aussi  la  forme  de  la  relique,  bras.  Jambe  ou 
tête,  et  elles  sont  toiijours  l'objet  d'un  précieux  travail 
d'orfèvrerie  (F.  Rbuquairb).  Il  existe  d'antiques  châsses 
en  bois  dans  les  églises  de  Cunault  (Maine-et-Loire)  et 
de  S^-Thibaut  (C6te-d'0r)  ;  l'une  est  du  xm*  siècle,  l'autre 
du  commencement  du  xiv*.  La  châsse  de  l'église  d*Am- 
basac  (Limousin)  est  un  curieux  monument  d'orfèvrerie 
dm  XI*  siède.  Au  xiv«  appartiennent  les  châsses  beau- 
cx>up  plus  remarquables  de  Notre-Dame  à  Aix-la-Cha- 
pelle, des  Trois  Rois  à  Cologne*  de  S^  Taurin  à  Évreux, 
et  celle  de  Tournai.   Comme  exemple  de  châssea  en 
forme  de  chapelle  ou  d'église,  nous  dterona   celle  de 
S^  Germain,  dont  Bouillard  a  publié  le  dessin  dans  son 
Histoire  de  Vabbaye  royale  de  St-Germam-det^Prés  :  eUe 
pesait  250  marcs  d'argent,  26  marcs  d'or,  et  était  ornée 
de  260  pierres  fines  et  107  perles.  La  châsse  de^S^  Bo- 
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main,  à  Rouen,  est  dans  le  style  élégant  da  xv*  siècle.  A 
l'étranger,  on  remarqae  la  di&sse  de  S^  Sébald,  dans 
réglise  de  ce  nom  à  Nuremberg;  c'est  Tœuvre  de  Pierre 
Vischer,  qui  la  termina  en  1519. 

CHASSE,  i^is  de  danse  qui  s'exécute  en  allant  de  c6té, 
MHt  à  droite,  soit  à  gauche.  Il  devient  chass  écroisé  quand 
U  s*exécute  également  de  face. 

CHASS&'MAREE,  petit  navire  employé  au  cabotage  et 
an  transport  de  la  pèche.  Il  a  deux  m&ts  :  le  plus  grand, 
planté  au  milieu,  et  fort  incliné  vers  l'arrière,  porte  une 
très-pande  Toile  qui  s*amène  sur  le  pont;  lemàt  de 
misaine,'tout  droit  et  presque  à  Tavant,  a  une  voile  plus 
petite  qui  s^amène  aussi  sur  le  tillac.  Souvent  un  3*  m&t 
est  placé  à  l'extrême  arrière  ;  on  le  nomme  tap&<ul, 
comme  la  petite  voile  qu'il  porte.  Dans  les  chasse-marées 
les  plus  grands,  il  y  a,  en  outre,  par^dessus  la  misaine 
et  la  grande  voile,  des  espèces  de  huniers,  descendant  de 
même  sur  le  pont  quand  on  veut  les  soustraire  à  faction 
du  vent.  La  marche  des  chasse-marées  est  avantageuse, 
surtout  pour  gagner  de  l'espace,  malgré  l'obliquité  du 
reot.  L^  An^ais  appellent  ces  navires  fishrmachiiM 
(  poisson-machine),  sans  doute  à  cause  de  leur  marche  et 
{>arce  qu'on  les  employa  d'abord  à  la  pèche. 

CHASSEURS,  corps  de  l'armée  française.  Sous  Louis  XV, 
en  1743,  on  institua  pour  la  première  fois  des  chasseurs 
à  cheval  ;  une  ordonnance  de  4776  en  attacha  un  escadron 
à  chaque  régiment  de  dragons.  Les  divers  escadrons  fu- 
rent réunis  en  6  régiments,  1779.  En  1792,  on  comptait 
12  régiments,  désignés  par  des  noms  de  province.  L'or- 
zanisation  du  10  brumaire  an  iv  les  porta  à  20  ;  il  y  en 
kt  22  en  l'an  vn,  et  34  à  la  fin  de  l'Empire.  Réduits  à  24 
iprès  la  Restauration,  ils  portèrent  Jusqu'en  1  SI 9  les 
aoms  des  départements  où  ils  étaient  levés.  On  n'en  avait 
conservé  que  18  en  1830*  depuis,  ils  furent  réduits  à  14 
et  à  12.  Depuis  1<*75,  il  y  en  a  20;  \\%  ne  sont  plus  dé- 
signés que  par  les  numéros  d'ancienneté.  L'habit  est 
vert,  le  pautalon  garance^  le  oolback  noir  à  poil,  avec 
plumet  en  plumes  de  coq;  les  boutons,  les  buffletenes, 
les  épaulettes  et  les  aiguillettes  sont  blancs.  Les  officiers 
portent  l'épaulette  d'argent.  Les  armes  sont  le  mousque- 
ton, le  sabre  demi-courbe  et  les  pistolets.  L'Esj^agne,  la 
Bel^que,  la  Suède  et  le  royaume  de  Naples  ont  imité  les 
régiments  français  de  chasseurs  à  cheval.  La  garde  im- 
périale de  Napoléon  I''  et  la  garde  royale  des  Bourbons 
comprirent  un  ré^ûmeot  de  chasseurs  à  cheval.  —  Des 
chasseurs  à  pied  furent  créés  aussi  sous  Louis  XV  dans 
chaque  bataillon  d'infanterie;  on  en  forma,  en  1788, 
12  bataillons  spéciaux,  portés  à  14  en  1793.  Ils  donnèrent 
naissance  aux  régiments  d'tn/anteris  légère;  ces  r^- 
ments,  aa  nombre  de  37  à  la  fin  de  l'Empire,  furent  ré- 
doics  à  25,  non  compris  3  bataillons  d'infanterie  légère 
d'Afrique.  Les  chasseurs  à  pied  de  la  garde  des  Consuls 
formèrent  2  régiments  de  la  ^rde  impériale  de  Napo- 
léon I**.  L'infanterie  légère,  qui  se  distinguait  de  l'infan- 
terie de  ligne  par  la  couleur  jaune  du  coHet,  des  pare- 
ments et  des  revers  de  l'habit,  bien  plus  que  par  la 
différence  de  l'armement  et  des  exercices,  a  cessé  d'avoir 
une  désignation  spéciale,  et  fait  aujourd'hui  partie  de 
l'armée  de  ligne.  Le  rôle  d'infanterie  légère  a  passé  aux 
ekasMurs  de  Vincennes,  d'abord  appelés  chcuteurs  d^Of' 
lions,  du  Jeune  prince  qui  les  a  organisés  en  1840;  for- 
numt  10  bataillons  sous  Louis-Philippe  I*',  ils  ont  été 
portés  à  20  par  Napoléon  m,  dans  la  garde  duquel  il  y 
en  eut  aussi  un  bataillon.  D'après  l'organisation  de  1875, 
on  eompie  18  bataillotC*  L  uniforme  est  une  tunique 
bleu  de  roi,  un  pantalon  gris  de  fer,  un  shako  en  drap 
bleu  surmonté  de  piumes  noires,  et  des  épaulettes  vertes. 
Avant  1848,  on  appelait  cAa««eur«  les  voltigeurs  de  chaque 
bataillon  dans  la  garde  nationale.  —  Notre  cavalerie  d'Al- 
gérie a  4  régiments  de  chasseurs  â^ Afrique,  dans  lesquels 
on  admit  dà  indigènes  Jusqu'en  1841.  Leur  uniforme  est 
an  dolman  bleu  de  ciel  avec  6  brandebourgs  noirs,  collet 
jonquille  et  boutons  blancs  ;  un  pantalon  garance  &  2 
bandes  de  drap  bleu  de  ciel,  et  un  czapska  garance  à  ban- 
deau blea;  un  pompon  demi-sphérique  ;  des  contre- 
épaulettes  en  chaînette  de  cuivre  ;  un  manteau  en  drap 
blanc  inqué  de  bleu;  une  ceinture  garance  et  bleu  cé- 
leste à  5  bandes  de  couleurs  opposées;  des  buflOeteries 
irianchea;  on  phéd  ou  calot  égyptien  de  laine  garance, 
ivee  honppe  oe  soie  bleue.  Les  officiers  portent  Tépau- 
letie  d':irsenu  A, 

CUAiîSlS,  assemblago  de  tringles  en  bois^  destiné  à 
nvîronnrr  et  à  contenir  nn  corps  quelconque.  Les  ohAs- 
isles  plna  ordinaires  en  menuiserie  sant  ceux  qui^  dans 
a  fenêtres^  revivent  les  vitres  :  les  châssis  à  tabattère 
Mt  ceux  qidy  placés  sur  la  pente  des  toits,  se  lèventî 


charnière  par  le  haut  :  depuis  quelques  années  on  en 
fait  en  fer  fondu  et  fer  forgé  ;  on  ne  voit  plus  de  châssis 
à  coulisse  ou  â  guillotine  que  dans  de  vieilles  maisons, 
et  en  Angleterre,  à  beaucoup  de  maisons  modernes.  ^- 
Au  thé&tre,  on  donne  le  nom  de  châssis  à  de  forts  as- 
semblages plantés  perpendiculairement  sur  la  scène,  et 
sur  lesquels  on  fixe  les  décors  ;  au  moyen  d'une  armature 
en  fer  ils  entrent  dans  une  rainure  du  plancher,  et  peu- 
vent glisser  à  volonté.  —  Les  peintres  se  servent  de  cn&s^ 
sis  en  bois  blanc  pour  tendre  la  toile  qui  doit  leur  servie 
à  peindre.  Les  graveurs  tendent  sur  un  ch&ssis  un  taflé^ 
tas,  une  mousseline  ou  simplement  du  papier  très-âi^ 
pour  affaiblir  la  lumière,  dont  le  reflet  sur  le  cuivre  leur 
fatiguerait  la  vue.  Les  typographes  se  servent  de  châssis 
de  fer  pour  entourer  et  contenir  leurs  compositions: 
quand  ces  ch&ssis  n'ont  pas  de  traverse  médiane,  on  les 
nomme  ramettes. 

CHASUBLE  (du  latin  casula,  diminutif  de  casa)^  orne- 
ment ecclésiastique,  insigne  caractéristiaue  de  la  prê- 
trise, et  que  le  prêtre  porte  par-dessus  raube  et  l'étole 
pour  dire  la  messe.  Dans  quelques  diocèses,  on  la  revêt 
aussi  pour  les  processions  du  S^Sacrement  et  pour  les 
saints  solennels.  La  chasuble  était  primitivement  une 
longue  robe,  avec  une  ouverture  pour  y  passer  la  tête; 
elle  couvrait  tout  le  corps,  et  fut  appelée  pour  cela  casula 
(petite  maison),  dénomination  qui  remonte  au  v*  siècle. 
On  la  nommait  aussi  planète,  parce  que,  rien  n'en  indi- 
quant le  devant  ou  le  derrière,  elle  tournait,  errait  faci- 
lement autour  du  cou.  Gomme  il  n'y  avait  pas  d'ouver- 
tures pour  les  bras,  il  fallait  relever  la  chasuble  en  plis 
de  chaque  cOté  pour  les  déga^r.  Au  moyen  âge,  afin  de 
donner  plus  d'aisance  à  l'officiant,  on  fendit  la  chasuble 
sur  les  c6tés,  et  on  l'arrondit  par  le  bas.  On  en  trouve 
de  nombreux  spécimens  sur  les  pierres  tombales.  La 
chasuble  devint  enfin  un  vêtement  très-riche,  tissé  d'or 
et  de  soie,  et  portant  des  orfrois  d'une  magnificence 
éblouissante  ;  des  scènes  religieuses  furent  brodées  sur 
les  parois,  et  on  y  plaça  quelquefois  la  série  des  prélats 

n'  s'étaient  succédé  sur  un  trône  épiscopal;  en  connaît 
s  ce  genre  la  fameuse  chasuble  de  Ravenne,  appdée 
la  chasuble  diptyque.  De  nos  jours ,  les  chasubhers  se 
sont  attachés  avec  succès  à  reproduire  les  splendides 
chasubles  du  moyen  &ge.  L'Église  grecque  n'a  pas  admis 
la  chasuble;  les  célébrants  officient  en  chape.  V,  Sarti, 
De  veteri  casula  diptycha^  1753;  W.  Pugin,  Glossary  of 
ecdesiastical  omament.  E.  L. 

CHAT.  Cet  animal  figure  dans  le  Blason  comme  sym- 
bole de  liberté.  Il  est  dit  effarouché  quand  il  est  ram- 
£ant,  hérissonné  quand  il  lève  le  train  de  derrière  plus 
aut  que  la  tête.  —  Dans  llconologie,  le  chat  est  un  sym- 
bole de  trahison. 

cuATy  machine  de  çierre.  V,  ce  mot  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d'Histoire. 

CHAT,  variété  de  galère  au  moyen  &ge.  C'était,  selon 
Guillaume  de  Tyr,  un  navire  éperonné,  trè»-long  relati- 
vement à  sa  largeur,  et  ayant  100  rames  maniées  chacune 
par  deux  hommes. 

CHAT,  instrument  de  musiaue  des  Birmans,  appartenant 
au  genre  de  la  harpe.  Il  a  fa  forme  d'un  chat  assis,  les 
pattes  ployées  sous  lui,  et  la  queue  ramenée  en  demi- 
cercle  sur  son  dos  :  c'est  là  que  les  cordes  sont  attachées. 

CHATEAU,  en  latin  castrum,  castellum,  d'où  l'on  a 
ûdt  en  français  castel  et  châtel,  mot  créé  dans  les  temps 
féodaux  pour  désigner  l'habitation  fortifiée  d'un  seigneur 
ou  la  citadelle  d'une  ville,  et  qui  depuis  a  été  appliqué, 
soit  à  des  demeures  princières,  à  de  véritables  palais, 
soit  à  d'importantes  maisons  de  plaisance  des  particuliers. 
Les  plus  anciens  ch&teaux  furent  élevés  après  Gharle- 
magne,  pour  défendre  le  territoire  français  qu'envahis- 
saient les  Sarrasins  et  les  Normands;  la  royauté,  après 
s'être  opposée  à  la  construction  de  ces  forteresses,  qui 
devaient  être,  une  fois  le  péril  passé,  une  garantie  d'in- 
dépendance pour  leurs  possesseurs  contre  l'autorité  cen- 
trale, l'autonsa  par  le  Capitulaire  de  Kiersy-sor-Oise, 
rendu  sous  Charles  le  Chauve  en  877.  La  France  se  con- 
vrit  de  châteaux  forts,  dont  un  petit  nombre  furent  dé- 
truits pendant  les  luttes  des  rois  capétiens  contre  les 
seigneurs;  au  xvn<  siècle,  le  cardinal  de  Richelieu  fit 
abattre  et  démanteler  ceux  oui,  situés  4  l'intérieur  du 
royaume,  ne  pouvaient  aider  a  le  défendre  contre  les  en- 
nemis du  dehors;  d'autres  périrent,  après  la  Révolution 
de  1789,  avec  les  restes  des  institutions  féodales^  oa 
disparurent  depuis  cette  époque  sous  les  coups  des  spé- 
culateurs qu'on  a  appelés  la  Bande  noire.  Au  delà  des 
Pyrénées,  la  Castille  tirait  son  nom  de  la  multitude  des 
châteaux  qui  s'y  étaient  élevés  pour  résister  aux  Morie 
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et  que  FenUnand  le  Catholique  fit  raser  rera  la  fia  da 
xf*  siècle.  UAngleterre,  Htalle  et  la  haate  AUemanie 
ont  oooaervé  Josau'à  nos  Joart  un  grand  nombre  de  for- 
teresses seigneuriales. 

Tout  ch&teau  féodal  était  destiné  à  défendre,  soit  un 
délié,  soit  le  passage  d*une  rivière,  ou  encore  une  Tille, 
on  TÛlage  insensiblement  bâti  k  ses  pieds.  Une  palis- 
aade,  plus  tard  un  mur  d*enceinte,  haut  et  solide,  garni 
de  meurtrières  et  de  bastions,  protégé  souvent  par  des 
oorrages  avancés,  le  garantit  des  attaoues  extérieures;  si 
la  nature  du  terrain  n'en  rendait  pas  les  approches  assez 
difficiles,  on  établissait  le  long  de  la  muraille  un  fossé 
'profond,  ordinairement  plein  d*eau,  qu*on  ne  pouvait  tra- 
verser que  sur  des  ponts-levis  mus  par  des  leviers  puis- 
sants, et  toute  porte  d'entrée  était  encore  barrée  par  une 
herse.  Les  plus  importants  ch&teaux  avaient  deux  ou  tro^s 
enceintes  de  ce  genre,  appuyées  par  des  tours  de  di- 
stance en  distance.  Vers  lo  centre  de  Tespaee  circonscrit 
par  le  mur  d'enceinte,  s'élevait  une  tour  plus  haute  et 
plus  forte,  appelée  donjon  (F.  c«  mot)^  où  les  assiégés  se 
retiraient  <][uand  l'ennemi  avait  forcé  les  premiers  obsta- 
cles. Au  milieu  de  l'infinie  variété  que  les  exigences  des 
lieux,  des  temps  et  des  personnes  ont  apportée  dans  la 
construction  et  l'aménagement  des  châteaux,  on  retrouve 
partout  certaines  parties  communes.  Ainsi,  il  y  avait  les 
logements  du  ch&telain  et  de  sa  famille,  des  officiers  du 
château,  des  hommes  d'armes,  des  serviteurs,  etc.;  des 
cuisines,  écuries,  puits  et  citernes;  des  caves,  des  maga- 
Uns  et  des  greniers  spacieux,  regorgeant  de  proviûons 
nans  la  crainte  d'un  siège;  une  chapelle,  avec  des  ca- 
veaux destinés  à  la  sépulture  du  ch&telain  et  des  siens  ; 
une  salle  d'armes,  décorée  d'armures  et  des  portraits  des 
ancêtres;  une  salle  |)our  les  réceptions  et  les  festins;  des 
cachots  et  des  oubliettes  pour  les  prisonniers  ou  pour 
ceux  qvà  avaient  encouru  les  sévérités  du  seigneur.  On 
peut  citer  comme  exemoles  de  ch&teaux  féodaux  ceux 
d'Araues,  de  La  Roche-Guyon,  le  Ch&teau-Gaillard  aux 
Andeiys,  les  ch&teaux  de  Coucy,  de  Pierrefonds,  de 
Glisson,  de  Sullv-sui^Loire,  etc. 

L'emploi  de  l'artillerie  à  partir  du  xv*  siècle  enleva 
aux  andens  ch&teaux  toute  leur  importance.  Après  avoir 

•  remplacé  les  toitures  des  donjons  et  des  tours  par  des 
plates-formes  où  furent  installées  des  bouches  &  feu,  on 
reconnut  que  le  feu  plongeant  de  ces  pièces  causait  peu 
de  dommages  aux  assiégeants.  Au  contraire,  les  hautes 
murailles,  battues  par  fartillerie,  étaient  aisément  ren- 
versées. Pour  les  préserver,  on  imagina  de  planter  des 
défenses  en  avant,  d'occuper  en  dehors  des  points  sail- 
lants et  découverts,  d'où  l'on  aurait  pu  commander  les 
ch&teaux.  Mais  ce  ne  fut  qu'un  expédient  temporaire  et 
insuffisant  :  lorsque  Vaubsîn  modifia  le  système  des  for- 
tifications, il  y  avait  déjà  longtemps  que  les  seigneurs, 
domptés  par  les  rois,  avaient  abandonné  leurs  forteresses 
pour  de  simples  ch&teaux  de  plaisance,  conservant  tout 
au  plus  les  donjons  et  quelques  tours  comme  signe  de 
leur  ancienne  puissance.  B. 

CBATBAu,  en  termes  de  Marine,  désignait  dès  le  x*  siècle 
une  construction  élevée  pour  l'attaque  et  la  défense, 
tantôt  sur  le  milieu,  tantôt  &  Pavant  et  &  l'arrière  des  na- 
vires, 1&  où  se  trouvent  ai^ourd'hui  les  gaillards  (F.  c$ 
mot)*  ^  <{ue  l'on  garnissait  de  machines  de  guerre. 

GHATBAU  d'bau,  b&timeut  destiné  &  recevoir  et  &  con- 
centrer ou  élever  des  eaux  venues  de  différents  côtés,  et 
&  les  distribuer  ensuite  dans  les  canaux  d'une  ville.  Dans 
Tancienne  Rome,  les  réservoirs  de  distribution  d'eau  des 
aqueducs,  hors  la  ville  ou  dans  la  ville,  s'appelaient  ch&- 
teaux  d'eau  {castella);  ce  genre  de  b&timent  était  simple 
et  ne  laissait  pas  voir  les  eaux.  Les  modernes  ont  aussi 

*  donné  le  nom  de  ch&teaux  d'eau  &  des  réservoirs  de  dis- 
tribution, dont  l'architecture  portait  des  ornements  rap- 
pelant plus  ou  moins  bien  leur  destination,  tels  que 
des  statues  de  fleuves  ou  de  fontaines,  comme  au  ch&teau 
d'eau  de  la  place  du  Palais-Royal,  &  Paris,  élevé  par  Ro- 
bert de  Cotte  en  1719,  et  démoli  en  1848;  ou  des  assises 
en  bossages,  représentant  des  congélations,  ainsi  qu'&  la 
petite  fontaine  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec,  aussi  &  Paris.  De 
nos  Jours,  on  a  donné  le  nom  de  Château  d^eau  &  une 
fontaine  pyramidale,  versant  des  nappes  d'eau,  &  la  grande 
fontaine  du  boulevard  S*-Martin,  &  Paris,  constnute  en 
1810.  Il  reste  &  Rome,  sur  le  mont  Esquilin,  les  ruines 
d'un  monument  qu'on  appelait  le  Ch&teau  d'eau  de  Veau 
Mia,  mais  qui  était  accompagné  d'une  magnifique  fon- 
tidne  monumentale. 

GHATRAUBRIANT  (Ch&teau  de),  dans  U  Loire-Infé- 
ftoure.  De  l'ancien  ch&teau,  b&ti  vers  l'an  1015  par  Briant, 
de  Pentliièvrc,  U  ne  reste  qu'un  donjon  décou- 


ronné, et  deux  tours  élevées,  se  Joignant  et  fidsant  cwpi 
au-deaans  d'un  passage  voûté.  Dans  le  di&tean  neuf,  on 
remarque  une  belle  galerie  composée  de  40  arcades,  on 
grand  escalier  voûté  en  pierre,  et  un  autre  escalier  mer- 
veilleusement exécuté  en  colimaçon.  O**  y  montre  l'ap- 
partement qu'occupait  FYançoise  de  Foix,  que  FtBOÇois  l** 
créa  comtesse  de  Gh&teaubriant  s  c^est  une  grande  pièce 
lambrissée,  séparée  en  deux  par  une  balustrade  travaillée 
avec  goût;  le  chambranle  de  la  cheminée,  en  bois  sculpté, 
est  presque  intact,  ainsi  que  les  boiseries  du  plafond. 

CHATEAU-GAILLARD  (Le),  aux  Andeiys  (Eure).  Ce 
ch&teau  fort,  un  des  plus  fameux  de  l'ancienne  Norman- 
die, fut  commencé  en  1198  et  achevé  dans  une  année  par 
Richard  Cœur-de-Iion,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie. Philippe-Auguste  le  prit  en  1204.  C'est  1&  qu'en 
1314  la  reine  Marguerite  de  Bouigogne  fût  enfermée  et 
étranglée  par  ordre  de  son  époux  Louis  X«  Le  Gb&teao- 
Gaillard  fut  démantelé  sous  Louis  Xm.  Ses  ruines  im- 
posantes couronnent  un  mamelon  abrupt  an  i^ed  duquel 
coule  la  Seine  t  on  peut  v  voir  encore  des  souterrsioi 
voûtés  en  ogive  et  portas  sur  d'énormes  piliers,  une 
crypte  et  une  chapelle  souterraine.  V,  Deville,  Histoire 
du  château  Gaillard,  Rouen,  1829,  in-4*;  Viollet-l^-Duc, 
DictionncUre  de  l'Architecture  française,  où  l'on  trouve 
(t.  III,  p.  98)  une  vue  cavalière  de  la  forteresse. 

CHATEAUX  DE  VERRE,  nom  donné  &  divers  châ- 
teaux forts  antiques  des  montagnes  de  l'Ecosse ,  dont  les 
murs  sont  formm  de  pierres  vitrifiées.  T&ntôt  ce  sont  des 
agglomérations  de  pierres  irrégnlières,  Ûées  par  une  pftte 
vitreuse,  noire  comme  le  Jais,  pure  ou  remplie  de  grs^ 
viers;  tantôt  c'est  une  véritable  muraille  de  verre  paxfsi- 
tement  compacte.  On  voit  de  ces  ch&teaux  sur  le  moot 
Knock-Farril  (comté  de  Ross),  et  sur  le  Craig^-Phadrick, 
près  dlnverness.  Ce  qui  en  rend  un  grand  nombre 
d'autres  difficiles  &  reconnaître,  c'est  que,  par  suite  du 
tempe  oui  s'est  écoulé  depuis  que  leurs  murailles  sont 
renversées,  la  végétation  les  a  presque  entièrement  re- 
couvertes, et  que  souvent  même  le  verre  s*est  décomposé. 
La  tradition  populaire  rapporte  l'origine  de  oea  oonstruc* 
tiens  aux  Gaêls,  qui  ont  occupé  primitivement  le  payk 
Elles  n'ont  d'ailleurs  rien  de  bien  étrange  t  les  pierres  de 
ces  régions  montagneuses  sont  très-facilement  vitrifiables, 
et  Ton  aura  observé  qu'en  les  soumettant  &  un  grand  feo 
ces  pierres  amassées  se  coagulaient  et  né  faisaient  plat 
(pi'une  seule  masse.  La  force  en  est  considérable,  car  les 
instruments  de  fer  n'y  peuvent  mordre  comme  dans  la 
pierre  ou  la  brique.  —  Il  y  a  près  de  Laval  (Sarthe)  quel- 
ques débris  d'un  ch&teau  de  S'«-Susanne,  où  l'on  peut  re- 
connaître une  construction  du  même  genre  :  les  murailles 
de  ce  ch&teau,  qu'on  ne  fait  pas  remonter  au  del&  da 
règne  de  Chartes  VII,  reposent  sur  une  base  beaucoup 
plus  ancienne,  qui  est  vitrifiée.  B. 

CHATELAINE,  ceinture  d'autrefois ,  servant  &  retenir 
le  trousseau  de  defs,  l'escarcelle  ou  l'aumôiiière. 

CHATELET,  nom  donné ,  pendant  le  moyen  &ge,  &  de 
petits  ch&teaux  forts  oui  défendaient  le  passage  d'no 
pont,  d'un  çué,  d'un  défilé,  etc.  Ils  ne  servaient  pas  de 
résidence  seigneuriale,  comme  les  ch&teaux,  et  n'étaieot 
occupés  que  par  des  hommes  d'armes.  Tels  étaient,  i 
Paris,  le  Grand  Châtelet  et  le  Petit  Châtelet  (F.  Cba- 
TBLR,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'HiS" 
toire)  :  le  premier  était  une  forteresse  &  peu  près  carrée, 
avec  cour  au  milieu  et  portes  détournéi»,  et  dont  les 
deux  angles  extérieurs  étaient  flanqués  de  tours;  le 
second  n'était  qu'une  porte  avec  logis  an-desaus  et  deux 
tours  flanquantes.  L'ancien  pont  du  Pont-de-4*Arche  sur 
la  Seine  était  proté^  par  un  Ch&telet  considérable.  — 
On  a  appelé  encore  Châtelets  :  l»  les  ouvrages  en  bois  et 
en  terre  élevés  Jadis  de  distance  en  distance  entre  lei 
lignes  de  contrevallation  et  de  ciroonvallation ,  pour  sp- 
puyer  les  postes  qui  gardaient  ces  lignes;  2*  les  petitis 
constructions  cartes  ou  rondes,  hiaiées  au  sommet  du 
grand  m&t  des  navires  du  moyen  &ge,  pour  y  placer  des 
vigies  pendant  la  navigation  et  des  archers  pendant  le 
combat;  c'est  ce  qu'on  nonmia  au  xvi*  siècle  cages^  ffo- 
(fies  ou  hunes.  B. 

CHATBLR  (Colonne  du).  F.  CoLomiss  morombitalis, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^BisUm, 
p.  635,  col.  1. 

CHATS WORTII  (Ch&teau  de),  ch&teau  d'Angietene, 
dans  le  comté  de  Derby.  Marie  Stuart  y  fut  confinée  peu* 
dant  13  ans.  A  ce  ch&teau  est  Jointe  une  magnifique  ha- 
bitation des  ducs  de  Devonshire,  construite  en  170S.  Elle 
est  d'ordre  ionique  :  les  murs  et  les  voûtes  ont  été  ornés 
de  sculptures  par  Gibbons,  de  peintures  par  Verrio  el 
Laguerre  ;  le  parc  contient  de  belles  pièces  d'eau,  et  âne 
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lerre  qui  n*a  pas  moins  de  380  mètres  de  longueur. 

CBATTB,  bateau  de  pèche  à  fond  plat,  employé  snr- 
umt  aa  Croisic  et  à  Hle  de  Noinnoutiers.  On  peut  monter 
le  nmTemail  indifféremment  à  Pavant  et  à  rarrière. 

CHAUDRONNIERS,  ancienne  corporation,  dont  les 
statuts,  antérieurs  au  règne  de  Charles  VI,  furent  oonfir- 
flés  et  augmentés  psr  Louis  xn  en  1514.  On  distinguait 
les  chaudronniers  prosswrt,  qui  ébauchaient  toutes  sortes 
d*ouTrsge6|  les  chaudrotmiers  plarmurs,  qui  les  ren- 
daient unis  et  lisses;  les  cAatidroimMrt  fcûseurt  (f  tti* 
strumenU,  qui  ne  faisaient  que  des  cors,  des  trompettes, 
des  cymbalea  et  autres  instruments  de  musique  en  cuivre. 
Pour  être  reçu  maître  chaudronnier,  il  fallait  avoir  fait 
6  sus  d^apprentissage  et  payer  600  Unes;  en  outre,  le 
brevet  coûtait  110  livres.  Aucun  marchand  forain  ne 
pouvait  vendre  de  chaudronnerie  qu'en  gros  et  pour  une 
Bonune  au-dettus  de  40  livres.  Les  patrons  de  la  corpo- 
ration étaient  S*  flacie  et  S^  Maur.  On  appelait  cMtt- 
éronmtrs  au  siflUt  les  ouvriers  ambulants  qui  annon- 
çaient leur  paasum  au  moyen  d*une  flûte  de  Pan. 

CHAUFFAGE.  K.  CâLoaiPiAB,  GHBiiiNéB,  Poélb,  BaA- 
<in.      

CHAUFFE-DOUX,  espèce  de  poêle  dont  on  se  servait 
dans  les  maisons  au  moyen  ft^s.  n  y  en  avait  aussi  pour 
les  églises  :  c'étaient  des  caisses  de  fer,  à  parois  orne- 
aientéeSf  qu'on  remplissait  de  braise  et  de  cendres 
Jiaades,  et  qui,  montées  sur  des  roues,  étaient  prom^. 
oéeKan  milioii  dnsfld^lPK.  —  CftAOFPrRfTTK.  V.  leSttpp^m.' 

CHAUFFEURS,  ouvriers  de  la  marine  de  l'État,  em- 
ployés an  chauffage  et  à  l'entretien  des  nnachines  à  va- 
peor.  Ils  sont  organisa  en  compagnies,  commandées 
diseune  par  un  lieutenant  de  vaisseau,  et  se  divisent  en 
ajusteurs,  forgerons  et  chaudronniers.  Ils  sont  réns  par 
les  ordonnances  du  34  mai  1840  et  du  25  nov.  lSl5. 

CHAUFFOIRS,  salles  chauffées  qu'on  ouvre  aux  pau- 
tres  pendant  l'hiver  dans  certaines  contrées  du  nord,  et 
où  quelquefois  on  leur  dresse  des  lits  suspendus  pour  la 
Doit.  Pendant  l'hiver  de  1829,  on  en  établit  sur  plusieurs 
points  de  Paris.  Il  y  a  des  chauffoirs  communs  dans  un 
grand  nombre  de  prisons,  d'hôpitaux,  de  communau- 
tés, etc.  Dana  l'antiquité,  à  Athènes,  les  étuves  des  bains 
publics  étaient  de  véritables  chauffoirs  où  les  pauvres 
iTsient  droit  de  prendre  place. 

CHAUMONT  (Château  de),  dans  le  département  de 
liyir-et-Cher,  à  10  kil.  S.-O.  de  Blois.  Ce  ch&teau,  qui 
cooronne  une  éminence  sur  la  rive  gauche  de  la  Loi.*e, 
•pinrtenait  au  xvi*  siècle  à  la  maison  d'Amboise.  Cathe- 
rine de  Médicia  l'acheta,  puis  contraignit  Diane  de  Poi- 
tiers de  le  prendre  en  échanKe  de  Chenonceaux.  Après 
troir  passé  en  toutes  sortes  de  mains,  il  serrit,  sous  Na- 
poléon l*',  de  lieu  de  retraite  à  M"*  de  Staél,  éloignée  de 
Paris.  Il  a  été  restauré  de  nos  Jours  dans  le  goût  du 
m*  siècle.  On  y  remarque  une  grande  galerie  tleurd^ 
lisie,  où  sont  reunis  les  éoissons  des  diJnrents  proprié- 
taires du  ch&teau  ;  une  chambre  où  est  conservé  le  ht  de 
Catherine  de  Médids;  Ul  Chambre  de  la  tour,  qui  servait 
d'observatoire  à  cette  reine  pour  consulter  les  astres; 
une  chapelle,  ornée  de  beaux  vitraux,  et  dont  le  maltre- 
aotd  en  bois  sculpté  ofl^  des  sujets  peints  sur  fonds 
dorés.  L'entrée  du  château  est  flanquée  die  deux  tours.  Du 
balcon  on  a  une  vue  admirable,  qu'on  peut  comparer  à 
celles  des  châteaux  de  Richmond  et  de  SM^ermain-en- 
Laye. 

CHAUSSE  ou  ÉPrrOGE,  pièce  d'étoffe  de  soie  que  les 
membres  de  l'Université  portent  sur  l'épaule  gauche  par- 
dessus la  robe,  dans  les  cérémonies  publiques.  Elle  est 
garnie,  aux  extrémités,  d*un,  deux  ou  trois  rangs  de 
fourrure  blanche,  selon  que  celui  qui  la  porte  est  bache- 
lier, licencié  ou  docteur.  La  chausse  est  de  couleur 
oraogB  pour  l'ordre  des  lettres,  et  de  couleur  amarante 
pour  Tordre  des  sciences.  Les  professeurs  des  Facultés  de 
théologie,  les  inspecteurs  et  les  recteurs  d'Académie, 
portent  une  chausse  violette.  Autrefois,  quand  un  doc- 
teur en  théologie  prêchait,  il  portait  pendant  son  exorde 
la  chausse  sur  l'épaule,  puis  u  la  mettait  sur  le  bord  de 
la  chaire. 

caaossi,  ornement  placé  au  sommet  d'un  colback,  et 
qui  retombe  sur  le  côté. 

cnaussB-TRAn  ou  encore  cacquetrtppe ,  clou  d^at- 
Imps,  Iribule  (du  latin  ealcUre^^,  tribohe,  tribulut)^ 
boule  hérissée  de  quatre  pointes  de  fer,  disposées  ae 

telle  manière  qu'en  la  Jetant  â  terre  il  y  avait  toujours 
une  de  ces  pointes  en  l'air.  Les  Romains  se  servirent  de 
cette  arme  de  guerre  sous  le  nom  de  murex.  On  rem- 
ployait autour  des  places  fortes  pour  blesser  et  rebuter 

Ni  assaillants,  ou  dans  les  gués,  les  marécages  et  les  dé- 


filés pour  arrêter  l'ennemi ,  ou  en  plaine  contre  la  cava» 
lerie.  Les  chausse-trapes  furent  employées  Jusqu'au  siècle 
dernier.  Louis  XI  en  avait  fait  semer  18,000  autour  de 
son  château  du  Plessis-lez-Tours.  Aujourd'hui  on  ne  se 
sert  guère  de  machines  de  ce  genre  que  pour  mettre  au 
fond  des  trous  do  loup  destinés  à  arrêter  la  cavalerie;  on 
emploie  de  préférence  les  abatis  défensifs ,  les  chevaux 
de  frise,  les  herses  d'attrape,  les  quinconces  à  pointes, 
les  sauts  de  loup,  les  hérissons,  etc.  Au  commencement 
de  la  guerre  d'Algérie,  en  1830,  les  Français  ont  employé 
comme  arme  défensive  une  machine  de  ce  genre  appelée 
héris9om~lance,  E.  L. 

CHAUSSES,  vêtement  des  hommes.  F.  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire. 

CHADSSBS  DE  MAILLES,  partie  de  l'armure  à  haubert; 
pantalon  de  peau,  extérieurement  garni  de  mailles  de 
fer,  excepté  aux  parties  qui  appuyaient  sur  la  selle;  leur 
bord  supérieur  s'accrochait  au  bord  inférieur  de  la  cotte 
de  mailles.  Elles  Airent  remplacées  par  les  tabliers  de 
mailles.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  et  le  moine 
de  S*-Gall  des  descriptions  de  ce  vêtement  de  guerre,  dont 
l'usage  était  interdit  aux  écuyers. 

CHAUSSÉE ,  levée  de  terre  qu'on  fait  au  bord  d'une 
rivière,  d'un  étang,  ou  au  milieu  d'un  marécage,  pour 
retenir  l'eau  ou  pour  servir  de  chemin.  Du  côté  extérieur, 
les  terres  ont  un  talus  naturel,  dont  le  gazon  préserve 
suffisamment  la  chaussée  de  toute  dégradation  causée  par 
les  eaux  pluviales;  du  côté  de  l'eau,  la  pente  est  plus 
rolde  et  ordinairement  revêtue  de  pierres.  Les  levées  de 
la  Loire  servent  de  route  et  en  même  tempe  garantissent 
les  campagnes  contre  l'invasion  des  sables  charriés  par  le 
fleuve. 

cHAusséE,  partie  bombée  d'un  grand  chemin  ou  d'une 
rue,  entre  deux  bordures  de  pierres  ou  deux  ruisseaux. 
I^es  chaussées  des  grandes  routes  en  Ftance  sont  plus 
larges  que  dans  les  autres  pays,  et  sans  qu'il  y  ait  utilité; 
elles  coûtent,  par  conséquent,  plus  cher«  et  enlèvent  plus 
de  terrain  â  la  culture.  Elles  sont  ou  pavées  ou  en  em- 
pierrement. 

CHAUSSÉES  OE  BRUNBHADT.   V.  BrUNEHAIJT. 

GHAUSSBTIERS  ou  CHAUSSIERS,  fabricants  de  chaut- 
ses.  Leur  corporation,  à  Ihtfis,  était  soumise  k  la  sur- 
veillance de  trois  prud'hommes,  gardes  du  métier.  Elle 
datait  du  xm<  siècle;  au  xvui*,  elle  fut  réunie  â  celle  des 
drapiers. 

GHAUSSURE.'La  forme  et  la  matière  de  la  chaussure 
ont  varié  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples, 
comme  les  autres  parties  du  costume.  Les   Hébreo;( 

Krtaient  des  chaussures  en  cuir,  en  lin,  en  Jonc  ou  en 
is;  c'étaient  des  sandales  qu'on  attachait  aux  pieds 
avec  une  courroie;  comme  le  dessus  des  pieds  était  nu, 
la  poussière  s'y  amassait,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  est 
si  souvent  question  du  lavement  des  pieds  dans  la  Bible. 
Que.quetois  les  gum-ners  portaient  des  chaussures  de  fer 
ou  d'airain.  La  chaussure  des  femmes  était  en  peau 
de  thahasch  (espèce  de  fotiine),  et  on  y  ajoutait  des 
achasim,  espèce  de  socques  très-élevés,  garnis  de  clo- 
chettes ou  de  petites  plaques  de  métal  qui  s'entre-cho- 
quaient  dans  la  nuirche.  —  Dans  l'ancienne  Egypte,  où 
tout  contact  avec  un  corps  mort  était  regardé  comme  une 
souillure,  les  prêtres  ne  se  servaient  Jamais  de  chaus- 
sures en  peau  ou  en  cuir,  mais  employaient  des  feuilles 
de  palmier  et  de  papyrus  (  F.  Baxa)  ;  on  en  voit  an  musée 
de  Liverpool,  faites  sur  deux  formes,  droite  et  gauche.  Les 
bas-reliefs  de  Persépolis  représentent  les  Perses  avec  une 
espèce  de  chaussons.  Les  héros  d'Homère,  quand  ils  se 
préparent  au  combat,  sont  représentés  sans  chaussure  ;  les 
Jeunes  Spartiates  n'en  portaient  pas  davantage,  afin  de 
n'être  point  gênés  dans  leurs  mouvements  ;  Socrate  et 
Phocion  allèrent  souvent  nu-pieds.  L'usage  de  la  chaus- 
sure n'était  donc  pas  universel  chez  les  Grecs.  PoUux  n'en 
a  pas  moins  compté  23  espèces  de  chaussures.  La  plus  or- 
dinaire consistait  en  une  simple  semelle  â  bords  un  peu 
saillants,  attachée  sur  le  cou-de-pied  avec  des  courroies. 
Les  chaussures  à  la  Tyrrhénienne,  appelées  cothurnes 
dans  le  dialecte  crétois,  derinrent  à  la  mode  depuis  que 
Phidias  les  eut  employées  â  sa  Minerve  du  Parthénon  : 
elles  s'attachaient  aux  doigts  du  pied  et  au  bas  de  la 
jambe  avec  des  bandelettes  croisées  plusieurs  fois,  et 
elles  furent  adoptées  par  les  acteurs  de  tragédie  et  les 
chasseurs  (F.  GoTHonNS,  dans  notre  />tc(ionfiatr9  de  BiO" 
graphie  et  d^Histoire).  Les  ambates  étaient  la  chaussure 
comique,  et  les  enénides  la  chaussure  militaire.  Pour  se 
grandir,  les  femmes  mettaient  Jusqu'à  quatre  semelles  de 
liège  collées  ensemble.  Les  personnes  de  distinction  à 
Athènes  ornaient  les  courroies  de  lear  chaussure  d*aa 
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croissant  ea  or  oa  en  ivoire,  analogue  à  nos  boacles.  On 
nommait  blautês  et  conipodes^  des  espèces  de  pantoufles 
qui  se  portaient  dans  Tintérieur  des  maisons;  arbtUes, 
des  chaussures  larges  et  commodes  iperstqties,  des  chaus- 
sures propre  aux  femmes,  de  couleur  blanche,  et  ordi- 
nairement portées  par  les  courtisanes;  laconiques  ou 
amydèdes  (du  nom  de  la  Tille  d'Amyclôs),  une  chaus- 
sure lacédémonienne,  de  couleur  rouge  ;  phœcastum,  une 
chaussure  de  cuir  blanc  et  l^er,  portée  par  les  prêtres 
d'Athènes  et  d'Alexandrie;  caroatines,  la  chaussure  gros- 
sière des  habitants  de  la  campagne,  etc.  —  Les  c^us- 
sures  romaines,  malgré  leurs  dénominations  très-variées, 
peuvent  se  ramener  à  deux  espèces,  le  calcetu  et  la  solea 
(  K.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d^ Histoire).  Certains  signes  qu'on  y  ajoutait  indiquaient  la 
position  et  le  rang  des  personnes  :  ainsi,  pour  les  séna- 
teurs, un  croissant  d'or  ou  d'argent,  appelé  luna,  luntUa, 
était  placé  au  sommet  du  pied;  selon  quelques  écrivains, 
lei  sénateur!  avaient  quatre  courroies  k  leur  chaussure, 
et  les  plébéiens  une  seule.  On  appelait  aluta  une  chaus- 
sure en  peau  de  chèvre  souple  et  double,  qui  enfermait 
tout  le  pied,  montait  jusqu'au  milieu  de  la  jambe  en 
formant  des  plis,  et  se  laçait  par  devant  avec  des  bande- 
lettes. Au  temps  des  empereurs,  les  chaussures  furent 
firéquemment  ornées  d'or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses. On  en  porta  dont  le  dessus  était  relevé  en  pomte 
à  l'extrémité,  et  qu'on  appelait  calcei  repattdu  Les 
femmes  eurent  des  chaussures  en  toile  de  lin,  appelées 
vdones.  Les  soldats  avalent  deux  chaussures  particu- 
lières, la  caliga  et  Vocrea  {V.  ces  mots  dans  uotre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire),  La  chaussure 
noire  était  celle  des  nommes;  les  efféminés  et  les  femmes 
la  portûent  d'autres  couleurs;  à  l'exemple  des  anciens 
rois,  les  triomphateurs  et  les  empereurs  adoptèrent  le 
rouge.  Les  indigents  eurent  des  chaussures  de  bois,  des 
espèces  de  sabots,  que  Ton  faisait  prendre  aussi  aux  con- 
dûnnés  pour  crime  de  parricide;  celles  du  môme  genre 
que  portaient  les  gens  de  la  campagne  s'appelaient  seul- 
poneœ.  Les  acteurs  tragiques  eurent  le  cothurne  comme 
en  Grèce,  et  les  acteurs  comiques  le  soccus  (  V.  notre 
Dictionnaire  de  Biographieet  cf'iïMtoîrtf).  Les  habitants  du 
vieux  Latium,  les  Berniques,  les  Marses,  les  Vestins, 
étaient  chaussés  du  pero,  sorte  de  soulier  fait  en  peau 
non  tannée.  Les  esclaves  romains  ne  portaient  pas  de 
chaussures.  On  avait,  pour  les  chevaux  et  les  mulets,  des 
chaussures  en  métal,  qui  ne  s'attachaient  pas  comme  nos 
fers  au  sabot  avec  des  clous,  mais  qu'on  ijustait  aux 
pieds  de  manière  à  pouvoir  les  ôter  et  les  remettre  à 
volonté. 

Chez  les  Anciens,  on  6tait  ses  chaussures  avant  de 
se  mettre  à  table,  pour  ne  pas  gâter  les  lits  sur  lesquels 
on  se  couchait  à  demi,  comme  font  encore  maintenant 
les  Orientaux  afin  de  ne  pas  salir  les  tapis.  Aller  nu- 
pieds  était  le  signe  de  là  précipitation,  du  chagrin,  de  la 
folie,  de  quelque  émotion  violente.  A  Herculanum,  on  a 
trouvé  des  adorateurs  d'Isis  représentés  pieds  nus,  et  cet 
usage  était  aussi  observé  à  Rome  dans  le  culte  de  Cybèle. 
En  temps  de  sécheresse,  on  avait  recours  à  des  proces- 
sions et  à  des  cérémonies  i4>pelées  nudipedalia^  dans  le 
but  de  se  rendre  les  dieux  propices  par  cette  marque 
d'humiliation.  Ceux  qui  faisaient  partie  d'un  cortège  fu- 
nèbre allaient  quelquefois  nu-pieds.  Les  monuments  de 
la  céramique  offrent  des  magiciennes  qui  se  préparent  à 
leurs  opérations;  elles  ont  les  pieds  nus,  ou  ne  sont 
chaussées  que  d'un  pied. 

D'anciens  monuments  représentent  Qovis  avec  des 
espèces  de  sandales  qui  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  des  magistrats  romains  :  comme  on  n'en  voit  pas 
de  semblables  dans  les  statues  ou  images  des  autres 
princes  franks,  quelques  auteurs  en  ont  conclu  que  Clovis 
portait  une  chaussure  particulière,  à  raison  du  titre  de 
patrice  que  lui  avait  conféré  l'empereur  erec  Anastase. 
Les  papes  avaient  une  chaussure  semblid>le,  avec  une 
croix  brodée  en  or.  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que, 
de  son  temps,  on  offrait  une  chaussure  aux  fiancées,  en 
même  temps  que  l'anneau  de  mariage.  Au  dire  de  Paul 
Diacre,  les  Lombards  portaient  des  souliers  découverts 
Jusque  sur  le  gros  orteil  et  liés  de  courroies  de  cuir  par- 
ideisus  le  pied.  Charlemagne,  dans  un  de  ses  Gapitulaires, 
enjoignit  formellement  aux  ecclésiasti<|ues  de  prendre 
des  sandales  pour  dire  la  messe.  Le  morne  de  Saint-Gall 
représente  cet  empereur  avec  des  chaussures  dorées, 
garnies  d%  courroies  longues  de  trois  pieds.  Des  chaus- 
sdres  fissuraient  souvent  parmi  les  présents  aue  les  princes 
envoyaient  au  pape  :  ainsi,  il  y  en  avait  âO  paires  dans 
les  olTrandea  que  lui  fit  Salomon  III,  duc  de  Bretagne, 


contemporain  de  Louis  le  Débonnaire.  Dans  les  État» 
Scandinaves,  ce  fut  longtemps  une  coutume  pour  les  sou» 
vendus  de  faire  porter  leur  chaussure  par  leurs  vassaux, 
en  signe  de  dépendance.  Des  chaussures  très-bizarres 
ont  été  en  vogue  pendant  le  moyen  âge  :  tela  étaient  les 
souliers  à  la  potdame  [V,  ce  mot)»  Sous  Charles  V,  on 
eut  des  escafignons,  souliers  qui  emboîtaient  le  pied  sans 
être  retenus  par  des  boucles  ou  des  cordons.  Au  temps 
de  Charles  VI,  on  les  remplaça  en  France  par  une  mode 
non  moins  grotesque  :  les  souliers  eurent  0",32  de  large, 
et  une  entiie  garnie  de  fourrures.  Un  éditeur  du  Roman 
de  la  Rose  a  prétendu  que  les  moines  de  S'-Martin  de 
Tours  portaient  des  miroirs  à  leurs  souliers  :  il  est  cer- 
tain que  les  bulles  des  papes  du  xiv*  siècle  sont  remplies 
de  censures  contre  la  chaussure  des  moines  et  des  prêtres 
de  ce  temps.  Sous  François  I*',  on  vit  s'introduire,  avec 
le  costume  italien  et  espagnol,  les  souliers  étroits,  k 
bouflfette  sur  le  cou-de-pied.  Henri  IV,  forcé  de  monter 
souvent  à  cheval,  porta  des  bottes,  et  cette  chaussure  fut 
adoptée  par  tous  ceux  qui  n'allaient  point  à  pied.  Sous 
Louis  xni,  les  modes  espagnoles  amenèrent  l'usage  des 
bottes  justes  au  pied,  mais  hautes,  larges,  évasées  à  mi- 
jambe,  garnies  de  dentelles  et  armées  d'éperons.  Soas 
Louis  XlV,  il  ne  fut  plus  permis,  à  moins  d'être  militaire 
et  en  uniforme,  de  se  présenter  en  bottes  à  la  cour,  dans 
une  assemblée,  dans  une  cérémonie.  Les  souliers,  qui 
étaient  grands  et  carrés  par  le  bout  au  temps  de 
Louis  Xin  et  de  Louis  XIV,  devinrent  étroits  et  pointus 
sous  Louis  XV,  et  plus  arrondis  à  la  fin  du  xviii*  siècle  : 
on  les  attachait  avec  des  boucles  d'argent,  dont  l'usage 
avait  pris  naissance  en  Angleterre  en  1670,  et  que  le 
clergé  seul  porte  encore  aujourd'hui.  La  Révolution  de 
1789  remit  les  bottes  en  honneur,  même  dans  le  civil. 
En  1793,  les  sans-culottes  affectèrent  de  se  montrer  sans 
bas  et  en  sabots.  Pendant  le  Directoire,  on  eut  des 
souliers  pointus  et  fort  découverts,  concurr^nment  avec 
des  bottes  à  revers  jaunes;  les  femmes  cherchèrent  à 
mettre  à  la  mode  les  sandales  des  dames  romaines.  Sooa 
le  Consulat  et  le  premier  Empire,  on  porta  pendant 

Suelque  temps  des  souliers  avec  de  petites  guêtrôs,  puis 
es  bottes  à  ta  Souwarow^  unies,  montant  au  genou,  oo 
des  demi-bottes  garnies  de  velours  ou  tailléea  en  cœur 
et  ornées  d'un  gland  sur  le  devant.  Ai^ourdliui,  on  porte 
généralement  sous  le  pantalon  des  bottes  couvertes,  ou 
des  souliers  à  recouvrement  qui  les  figurent.  Les  femmes 
ont  des  bottines  de  velours  ou  d'étoffes  de  difiéreotes 
couleurs.  De  nos  jours,  la  confection  de  la  chaussure 
cherche  à  se  transformer  :  on  a  imaginé  des  chaussures, 
non  plus  cousues,  mais  clouées,  vissées,  soudées;  la 
gutta-percha  et  d'autres  matières  sont  mises  en  jeu  pour 
arriver  à  confectionner  solidement  et  à  bon  marché. 
Pourauoi  non?  Ne  fait-on  pas  des  chaussures  en  écoroe 
de  tilleul  pour  les  paysans  russes,  en  paille  de  riz  dans 
le  Japon,  en  peau  de  baleine  dans  le  Kamtschatica?  V.  les 
articles  consacrés  aux  différentes  espèces  de  chaussures» 
Dans  llconographie  du  moyen  &ge,  le  Christ,  les  anges 
et  les  apôtres  ne  sont  jamais  chaussés.  Les  autres  saints 
le  sont.  Sur  les  vitraux  peints,  les  évêques  portent  tou- 

iours  une  chaussure  de  couleur,  en  rapport  avec  la  coa« 
eur  des  vêtements  sacerdotaux.  B. 

CHAUVE-SOURIS.  Les  artistes  modernes  ont  imaginé 
de  donner  des  ailes  de  chauve-souris  aux  tètes  de  mort 
qui  figurent  sur  les  monuments  funèbres,  au  sablier  que 
tient  limage  allégorique  du  Temps,  aux  Furies,  aui 
démons. 

CHAVENACIERS,  marchands  de  grosse  toile  de  chanvre 
appelée  canevtis,  organisés  en  corporation  dès  le  xm*  siè- 
cle. Ils  avaient  le  monopole  de  la  vente  en  détail,  les  fo« 
rains  ne  pouvant  vendre  qu'en  ^s. 

CHAVETONNIERS  ou  (^VETONNIERS,  ancienne  cor- 
poration de  fabricants  de  chaussures  en  basane.  Ils  ont 
des  statuts  dans  le  livre  d'Etienne  Boileau.  Ils  finirent 
par  se  fondre  avec  les  Cordonniers,  qui  avaient  le  privi- 
lège de  travailler  en  cuir. 

CHAYÉ ,  monnaie  d'argent  de  la  Perse,  vaut  ^  ou 
23  centimes.  Il  a  pour  empreinte,  d'un  côté,  la  profession 
de  foi  mahométane  et  le  nom  des  12  imans  de  la  secte 
d'Ali;  de  l'autre,  le  nom  du  prince  régnant  et  celui  de  la 
ville  où  la  monnaie  a  été  frappée. 

CHAYBIAS  (Dialecte).  V.  Caraïbe  (Langue). 

CHÉ,  instrument  de  musique  des  Chinois,  monté  de 
25  cordes  en  soie  filée. 

CHEBEC,  b&timent  de  mer,  étroit,  pointu  des  deux 
bouts,  peu  élevé  sur  l'eau,  gréé  à  trois  m&ts,  et  allant  à 
voiles  et  à  rames.  Le  m&t  de  misaine  est  penché  vers 
l'avant;  les  deux  autres  sont  presque  droits.  Les  chebecs 
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ne  aont  en  usage  que  sur  la  Méditerranée,  sur  les  côtes 
du  Levant.  On  les  armait  Jadis  poor  donner  la  chasse 
iriix  corsaires. 

CHËCKS  ou  CHÈQUES,  nom  donné,  en  Angleterre, 
snx  billets  an  porteur  payables  à  vue.  Les  payements  se 
font  presque  toujours  en  checks  tirés  sur  la  banque  où 
l'on  a  déposé  son  argent.  Ces  billets  ne  sont  valables  que 
pendant  les  SI  Jours  qui  suivent  la  date  de  leur  signa- 
ture. Us  sont  assimilés  aux  lettres  de  change,  cruand  ils 
sont  d'une  livre  sterling  au  moins  et  de  cinq  livres  au 
plus. 

CHEF,  en  termes  de  Droit,  est  souvent  équivalent  d*ar^ 
ltd«  ou  de  chapitr9.  n  peut  y  avoir,  dans  une  demande, 
dans  une  accusation,  plusieurs  chefs.  Autrefois,  une 
sentence  au  premier  chef  était  celle  qui  portait  condam- 
nation pécuniaire  n'excédant  pas  250  livres;  une  sentence 
au  sectmd  chef  condamnait  Jusgu'à  500  livres.  Le  crime 
de  lèse-majesté  au  preriiier  chef  étsAi  celui  qui  concernait 
la  personne  m^me  du  roi;  au  second  chef,  il  concernait 
rÉtat.  On  hérite  dti  chef  de  quelqu*un,  c-SmI.  en  vertu 
du  droit  antérieur  de  cette  personne. 

CHEF,  en  termes  de  construction  navale,  partie  qui  ter^ 
mine  le  devant  d'un  bâtiment. 

CHEF,  en  termes  de  Blason,  une  des  pièces  honorables 
de  l'écu,  celle  qui  en  occupe  la  partie  supérieure  et  les 
deux  septièmes  de  la  hauteur.  On  disangue  le  chef 
abaissé,  së^Muré  du  bord  supérieur  de  Técu  par  la  couleur 
da  champ  qui  le  surmonte  et  le  rétrécit  du  tiers  de  sa 
hauteur;  le  chef  ajouré,  qui  est  crénelé  en  sa  partie  su- 
périeure, et  dont  les  créneaux  sont  remplis  par  un  autre 
métal  que  celui  du  champ;  le  chef  bcutillé,  qui  a  des 
créneaux  en  sa  partie  inférieure  ;  le  chef  coupé,  divisé  en 
deux  émaux  alternés  par  une  ligne  horizontale;  le  chef 
écarteté,  divisé  en  4  espaces  égaux  par  deux  lignes  qui 
se  croisent  verticalement  ou  diagonalement;  le  chef  sur- 
monté, séparé  du  bord  par  une  autre  couleur  que  celle  de 
réca  ;  \B0hef  charaé,  sur  lequel  on  voit  quelque  pièce  ou 
meoble;  le  chef  chevronné,  paie,  bandé,  etc.,  qui  a  un 
chevron,  un  pal  ou  une  bande,  le  touchant  du  même 
émail;  le  chef  cousu,  qui  est  de  couleur  aussi  bien  que 
le  champ  de  l'écu,  xnais  différente  ;  le  chef  'denté  ou 
denché,  dont  le  bord  inférieur  est  en  dents  de  scie;  le  chef 
kkiqueté,  divisé  en  deux  ou  trois  rangs  de  carreaux  en 
échiquier;  le  chef  emmanché,  dont  la  partie  supérieure 
oflOre  des  dents  en  pointe  qui  entrent  les  unes  dans  les 
antres,  et  la  partie  inférieure  des  angles  très-aigus;  le 
chef  engrAé,  qui  a,  en  haut  et  en  bas,  de  petites  dents 
à  cavit&  arrondies  ;  le  chef  fretté,  quand  il  est  chargé  de 
cotices  entrelacées;  le  chef  fuselé,  rempli  de  fusées  de 
deux  émaux  alternés;  le  chef  gironné,  divisé  en  6,  8, 10 
ou  12  espaces  triangulaires  ;  le  chef  retrait  ou  rompu, 
oui  est  moindre  que  le  tiers  de  l'écu;  le  chef  soutenu, 
dont  le  tiers,  en  bas,  est  d'un  autre  émail  que  le  reste; 
le  chef  parti,  divisé  en  deux  par  une  ligne  perpendicu- 
laire; le  chef  semé,  sur  lequel  se  trouvent  oies  meubles 
sans  nombre;  le  chef  tiercé,  divisé  en  3  parties  par 
2  lignes  horizontales,  perpendiculaires  on  diagonales,  etc. 

CHiF  d'attaque,  musicien  qui,  dans  les  choeurs,  dirige 
on  groupe  de  choristes,  les  retient  dans  la  bonne  voie, 
marque  les  entrées,  et  attaque  franchement  les  passages, 
n  doit  être  bon  lecteur,  et  a  toute  épreuve  pour  l'intona- 
tion et  la  mesure. 

cup  d'emploi,  se  dit,  en  termes  de  thé&tre,  par  oppo- 
sition à  doublure,  et  signifie  le  premier,  le  plus  ancien 
des  acteurs  qui  remplissent  les  rôles  d'un  même  emploi. 

CBEF-D'GEDVRE,  travail  particulier  qu'autrefois  un 
ouvrier  faisait,  dans  le  temps  où  il  y  avait  des  corpora- 
tions légales  d'états,  pour  prouver  qu'il  était  capable 
f  être  reçu  maUre.  Le  chef-d'œuvre  était  déjà  connu  au 
tm*  siècle;  les  statuts  des  chapuiseurs  le  mentionnent 
(registre  d'Etienne  Boileap)  ;  mais  il  n'était  alors  qu'une 
exception  :  il  devint  la  loi  générale  de  tous  les  métiers 
10  X!v«  et  au  xv«  siècle.  La  nature  du  chef-d'œuvre  va- 
riait selon  les  métiers;  d'ordinaire  les  statuts  de  la  cor- 
poration le  déterminaient.  Les  selliers  faisaient  une  selle 
de  haquenée,  une  selle  de  mule  ou  un  b&t;  les  potiers 
ifétain,  une  marmite;  fes  oordlers,  une  oorde  à  tirer 
tes  bateaux  ou  à  suspendre  les  couvreurs;  les  sculpteurs^ 
ane  statuette  de  trois  pied»  et  demi;  les  brodeurs,  nn 
tibleau  de  même  dimension,  dont  le  dessin  devait  avoir 
été  approuvé  d'avance  par  les  gardes  du  métier.  Chez  les 
snetiers,  les  Jurés  tiraient  an  hasard,  d'un  sao  de  vieilles 
ohaussures,  trois  paires  de  souliers  que  l'aspirant  devait 
rendre  raocommodés.  Le  chef-d'œuvre  se  faisait  dans  la 
maison  d'un  des  jurés,  ou  du  moins  dans  une  maison 
désignée  par  eux.  Les  Jurés  venaient  plusieurs  fois  pen* 


dant  la  durée  de  l'épreuve  étudier  la  manière  dont  truy 
veillait  l'aspirant;  enfin,  quand  l'ouvrage  était  terminé, 
ils  se  réunissaient,  s*a4]oignaient  parfois  quelques  an- 
ciens du  métier,  et  décidaient  si  l'œuvre  leur  paraissait 
«  idoyne  et  suffisante.  »  Dans  certaines  professions,  ils 
avaient  en  outre  un  examen  oral  à  faire  subir  au  candi- 
dat; par  exemple,  les  barbiers-chirurgiens  devaient  non« 
seulement  forger  une  lancette  et  composer  quelques  oiw 
guents,  saigner  un  homme,  raser  et  coiffer  un  pauvre, 
mais  de  plus  répondre  sur  l'anatomie  des  veines  à  cer- 
taines questions  qui  leur  étaient  adressées  par  un  méde* 
cin.  Les  Jurés  se  rendaient  ensuite  devant  le  maire  de  la 
ville,  et  certifiaient  par  écrit  qu'ils  avaient  vu  et  approuvé 
le  chef-d'œuvre.  Le  candidat  prêtait  entre  les  mains  du 
magistrat  le  serment  de  se  conformer  toujours  aux  règle- 
ments du  métier ,  et  il  devenait  maître.  Pour  Jouir  de 
l'exercice  de  ses  droits,  non-seulement  il  lui  avait  fallu, 
quelquefois  pendant  plusieurs  mois,  se  livrer  à  un  travail 
qui  ne  lui  rapportait  rien,  et  néanmoins  se  nourrir ,  mais 
il  avait  encore  certaines  redevances  et  certaines  bienve- 
nues à  payer  aux  Jurés,  k  la  confrérie,  au  maire,  etc.;  il 
était  d'usage  qu'il  donn&t  à  ses  Juges  un  et  même  plu- 
sieurs festins.  Les  redevances  augmentèrent  avec  te 
temps,  et  le  chef-d'œuvre  devint  si  coûteux,  que  beau- 
coup de  compagnons  étaient  forcés  de  rester  toute  leur 
vie  ouvriers,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  les  frais  de 
la  maîtrise.  L. 

CHBP-D'oBovaE,  dans  les  Lettres  et  les  Beaux-Arté,  se 
dît  d'un  ouvrage  excellent  en  lui-môme,  ou  relativement 
aux  autres  productions  de  l'écrivain  et  de  l'artiste.  Un 
ouvrage  médiocre,  quand  même  il  est  ce  que  son  auteur 
a  fait  de  mieux,  ne  s'appelle  pas  nn  chef-d^œuvre. 

CHEFFERIE ,  circonscription  dans  laquelle  an  oflScier 
du  génie  exerce,  k  titre  de  chef,  les  fonctions  de  détail 
dont  il  est  chargé.  Une  chefferie  est  confiée  à  un  lieute- 
nant-colonel, à  un  chef  de  bataillon,  ou  même  à  un  capi- 
taine, sous  les  ordres  d'un  colonel. 

CHEF-LIEU,  se  disait  autrefois  des  lieux  principaux  et 
dominants  d'une  seigneurie,  d'un  ordre,  d'une  province. 
Ai\|ourd'hui,  c'est  la  principale  ville  d'un  département, 
d'un  arrondissement,  d'un  canton,  celle  où  x^ident  les 
chefs  de  leur  administration. 

CHEIKH.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio* 
graphie  et  d^ Histoire. 

CHÉLANDE ,  CALANDRE  ou  SÉLANDRE ,  navire  du 
moyen  &ge,  très- long  et  d'une  grande  vitesse,  ayant 
deux  étages  de  rameurs  et  150  hommes  d'équipage.  Par 
des  transformations  qui  ne  sont  pas  connues,  il  perdit 
ses  rames  et  devint  un  b&timent  à  voiles;  ses  formes  se 
mêlèrent  à  celles  de  V Huissier  et  du  Pamphile  (F.  ces 
mots), 

GHELINGUE,  embarcation  en  usage  sur  la  cOte  de  Co- 
romandel.  Elle  est  pointue  des  deux  bouts,  très-creuse, 
et  n'a  qu'un  fort  petit  tillac;  elle  marche  à  l'aviron. 

CHÉLYS  (du  grec  khélus,  tortue),  genre  de  lyre  des 
anciens  Grecs.  Sa  base  concave  ressemblait  k  la  carapace 
d'une  tortue. 

CHEMIN,  portion  de  terrain  consacrée  au  passage  des 
hommes,  des  chevaux  on  des  voitures,  et  établissant  la 
communication  entre  un  pays  et  un  autre.  Dans  le  lan- 
gage de  l'administration,  les  plus  grands  chemins  sont 
désignés  sous  le  nom  de  routes,  soit  impériales,  soit  dé' 
partementales  (  V»  Routes),  et  ceux  de  moindre  impor- 
tance gardent  le  nom  de  chemins.  On  trouve  un  règle- 
ment du  temps  de  Dagobert  où  il  est  question  de  trois 
espèces  de  chemins,  via  publica,  via  convicinalis^  et  «s- 
mtta.  Plus  tard,  les  voies  de  communication  furent  di- 
visées en  chemins  royaux,  chemins  publics  ou  vicinauaf 
(où  il  n'y  avait  ni  postes,  ni  messageries,  ni  voitures 
publiques),  et  chemins  de  traverse  (d'une  commune  à 
une  autre).  En  1776,  on  établit  quatre  classes  de  chemins: 
l»  ceux  qui  menaient  de  la  ciq[>itale  aux  principales  villes 
du  royaume;  2*  ceux  qui  conduisaient  d'une  province 
dans  une  autre;  3*  ceux  qui  établissaient  des  communi- 
cations entre  les  villes  d'une  même  province;  4*  ceux 
qui  servaient  à  la  circulation  des  habitants  d'un  même 
bourg  ou  d'un  même  village. 

cHBMm  couvert,  chemin  k  de!  ouvert,  régnant  sur  le 
bord  extérieur  des  fossés  d'une  place  forte,  entre  la  crête 
du  glacis  et  le  bord  de  la  contrescape.  H  a  généralement 
10  à  12  met.  de  largeur,  communique  au  fond  du  foësé 
au  moyen  de  rampes  on  d'escaliers,  et  est  garni  d'une 
banquette  et  d*nn  parapet  pour  recevoir  des  soldats  oui 
doivent  faire  la  fusillade,  et  les  mettre  k  couvert  du  feu 
des  assiégeants.  Pour  qu'il  ne  soit  pas  enfilé  de  la  cam- 
pagne, on  y  élève,  de  distance  en  d&tanoei  des  trMwrMf 
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«I  terre  avec  parapet,  qui  serrent  d^ailleum  à  diepater  le 
terrain  pied  à  pied.  Aux  ai^es  saillants  et  rentrants  de 
la  fortiocaticQ,  on  ménage  des  espaces  asses  grands,  dits 
placu  alarmes  j  pour  recevoir  drâ  corps  de  troupes  plus 
oo  moin&  considérables.  On  attaque  de  deux  manières 
on  chemin  couvert  :  tantôt  des  troupes  nombreuses,  sui- 
Tlea  de  travailieurs,  arrivent  à  découvert  sur  la  aète  du 
glads,  et  chassent  les  assiégés  par  des  décharges  succes- 
nves;  tantôt  on  approche  méthodiquement  au  moyen  de 
demi-parallèles,  en  se  couvrant  de  travaux  de  sape  et  en 
fidsant  un  feu  continuel  de  cavaliers  de  tranchée.  La 

Erise  da  chemin  couvert  est  le  prélude  de  la  batterie  en 
rèche  et  de  l'assaut.  —  Linvention  de  cet  ouvrage  de 
fortification  date  du  commencement  des  guerres  de  la 
Hollande  contre  Philippe  II;  on  rappela  d*abord  corridor 
de  contrescarpe. 

GBBMm  DE  FBa,  OU  anglais  BaUway,  chemin  dont  la 
Toie  est  formée  par  deux  lignes  de  barres  de  fer  parai- 
Itiee  (raiU)^  sur  lesquelles  roulent  des  chariots  dits  wor 
gons  (r.  ce  mot),  et  qui  sont  traînés  par  une  machine  à 
vapeur  appelée  locomotive, 

Théone  et  principe  du  chemin  de  fer.  —  Le  principe 
des  chemins  de  fer  est  facile  à  comprendre  :  quand  une 
voiture  roule  sur  un  chemin,  les  chevaux  n*ont  pas  à  faire, 
pour  rentratner,  un  effort  égal  au  poids  qu*elle  contient; 
reffort  est  toujours  moindre  que  le  poids,  et  diminue  avec 
le  frottement  des  rouas  sur  le  sol.  Sur  un  chemin  forte- 
ment incliné  on  creusé  de  profondes  ornières,  il  faut 
quelquefois  feire  un  effort  égal  au  tiers  ou  au  qusrt  du 
pirids  de  la  cluurrette  ;  sur  une  route  bien  unie  et  bien 
pavée,  avec  une  bonne  voiture,  il  suffit  que  l'effort  soit  de 
1/25  ou  même  de  1/30  de  la  charf^e  ;  si  bien  que,  dans  le 
second  cas,  une  force  sept  ou  huit  fois  moins  grande  en- 
traînera le  même  fardeau,  ou  qu'une  môme  force  en- 
traînera on  ferdeau  sept  à  huit  fois  plus  considérable. 
En  constmisant  un  chemin  parfaitement  horizontal,  et 
où  les  roues  de  fer,  roulant  sur  des  barres  de  fer,  n'ont  à 
vaincre  qu'une  très-faible  résistance,  on  arrive  au  mini- 
mum de  l'effort  nécessaire  pour  mouvoir  une  voiture  : 
dans  de  pareilles  conditions,  il  suffit  de  1/300  de  la 
charge;  en  sorte  qu'on  cheval  qui  aurait  traîné  200  kil. 
dans  let  chemin  boueux,  1,250  kil.  sur  la  route  pavée, 
en  traînerait  15,000  sur  un  chemin  de  fer.  Dans  des 
conditions  médiocres,  an  chemin  de  fer  n'exige  qu'une 
^orce  égale  à  1/200  du  fardeau.  Le  chemin  de  fer  donne 
donc  une  économie  considérable  de  force  motrice.  De 
plus,  le  chemin  de  fer,  traçant  aux  voitures  une  ligne 
dont  elles  ne  peuvent  s'écarter,  a  permis  d'employer  un 
moteur  dont  il  était  presque  impossible  de  feire  usage  sur 
les  routes  ordinaires,  la  vapeur.  Elle  a  donné  à  la  trac^ 
tion  une  force  et  une  rapidité  immenses.  On  a  calculé  que 
la  franco,  transformée  en  p&turages,  ne  suffirait  pas  à 
nourrir  les  chevaux  nécessaires  pour  remplacer  les  ma- 
chines à  vapeur  (locomotives  et  machines  fixes)  ai^our- 
d'hni  en  activité  dans  l'Empire. 

De  Rétablissement  et  du  matérieL  —  Pour  établir  un 
chemin  de  fer,  il  làut  d'abord  exécuter  les  travaux  de 
terrassement  et  d'art,  remblais,  déblais,  ponts,  viaducs, 
tunnels,  etc.,  nécessaires  poor  former  la  chaussée  qui 
doit  supporter  les  ligues  ferrées.  L'horixontalité  de  la 
voie  est  la  meilleure  des  conditions;  car  des  pentes, 
même  minimes,  font  obstacle  à  la  traction.  Ainsi,  une 
locomotive  qui  remorque  sur  un  plan  horixontal  un  poids 
de  128  tonnes  ne  peut  remorquer  que  00  tonnes  sur  une 
rampe  de  3  millimètres,  36  tonnes  sur  une  rampe  de 
6  millimètres,  24  sur  une  rampe  de  0,  et  17  sur  une 
rampe  de  12;  elle  ne  pourrait  marcher  seule  sur  une 
rampe  de  32  millimètres.  NonnKulement  les  pentes  di- 
minuent la  force  de  traction,  mais  elles  augmentent  le 
temps  du  parcours:  le  temps  employé  àparcourir  1  kilom. 
sur  une  pente  de  3  millimètres  est  de  32  4  34  pour  100 
dIus  Ions  que  sur  un  plan  horizontal;  sur  une  pente  de 
o  millimètres,  l'augmentation  de  temps  est  de  70  pour 
100;  sur  une  pente  de  1  i  millimètres,  le  temps  est  doublé. 
Quand  les  travaux  préliminaires  sont  achevés,  la  pose  de 
la  voie  ferrée  comprend  4  op^tions  :  1*  VensablemefiU 
ou  ballast,  qui  consiste  à  recouvrir  la  chaussée  d'une 
couche  de  sable  ou  de  gravier,  de  50  à  00  centimètres, 

riur  permettre  aux  eaux  pluviales  de  s'écouler,  donner 
la  voie  plus  de  douceur  par  Télasticité  de  la  matière 
sur  laquelle  elle  repose,  et  moins  fatiguer  les  locomotives, 
les  roues  et  les  ressorts  des  wagons;  2<»  la  i>ose  des  tra- 
verseSf  pièces  de  bois  placées  perpendiculairement  à  la 
direction  de  la  voie,  ou'elles  dépassent  de  20  à  25  centi- 
mètres de  chaque  côté;  3*  la  pose  des  coussinets,  pièces 
en. fonte  composées  d'une  semelle  qui  s'applique  sur  la 


traverse  an  moyen  de  dieoUles  de  fer  ou  de  bois,  et  de 
deux  ssillies  formant  mâchoires,  entre  lesquelles  le  rail 
sera  maintenu;  4*  la  pose  des  rails,  barres  de  fer  mal- 
léable, pressées  contre  les  coussinets  par  des  coins,  el 
oui,  fiiisant  saillie  sur  la  vole,  s'emboîtent  dans  les  roaes 
des  wagons  aujmoyen  de  rainures  pratiquée  dans  ces 
roues.  Les  rails  sont  écartés  l'un  de  l'autre  de  l'",44. 
Ventr&^foie,  c-à-d.  l'espace  qui  sépare  les  deux  voies 
parallèles,  est  de  1",80.  Dans  les  gares  et  aux  stations 
importantes,  on  établit  des p/o^tm  tournantes,  qui  ser- 
vent k  faire  passer  une  locomotive  ou  un  wagon  d'une  voie 
sur  nne  autre,  et  des  changements  et  croisements  de  voie, 
qui  permettent  à  un  convoi  de  passer  d'une  voie  sur  une 
autre,  en  suivant  une  ligne  transversale  et  oblique  aux 
deux  autres. 

Le  matériel  d'un  chemin  de  fer  est  considérable  :  outre 
les  locomotives  et  les  tenders(V,  ces  mots),  il  comprend: 
les  wagons  destinés  au  transport  des  voyageurs,  et  qui 
sont  de  3  olasses,  selon  le  plus  ou  moins  de  commodités 
qu'ils  ofihrent;  les  wagons  à  bagages;  à  marchandises  bi- 
cbées  ou  non  bàchéesj  à  bestînux;  pour  le  transport  da 
lait;  les  wagons-écuries;  ceux  à  houille;  pour  le  service 
des  postes;  pour  le  chargement  des  voitures  de  maître, 
diligences  et  chariots  de  roulage.  ' 

Des  voies  et  moyens  de  construction,  ^  En  Angleterre, 
l'industrie  privée  aété  presque  toujours  livrera  ses  seules 
forces  pour  la  création  des  chemins  de  fer;  quelqnes 
compagnies  concessionnaires  ont  obtenu  un  prêt  duTré* 
sor,  le  chancelier  de  i'Ëchiquier  ayant  un  fonds  destiné 
à  oet  usa^.  Il  en  est  de  même  aux  Ëtats-Unis  ;  les  Etats 
ont  parfois  aidé  les  compagnies,  soit  par  une  prise  d^ao 
tiens,  soit  au  moyen  de  prêts  ou  de  subventions.  En  gé- 
néral, l'industrie  des  chemins  de  fer  n*a  trouvé  son  salut 
et  sa  force  que  dans  la  protection  financière  des  gouver- 
nements. Les  chemins  neiges  ont  été  entièrement  con- 
struits et  sont  exploités  par  l'État.  En  Allemagne,  toutes 
sortes  de  systèmes  ont  été  mis  en  pratique  :  laÂrantie 
d'un  minimum  d'intérêt  aux  actionnaires,  le  pr^la  sub- 
vention, la  prise  d'actions,  la  construction  et  l'exploita- 
tion par  l'État,  etc.  En  France,  les  premiers  chemins  de 
fer  furent  construits  par  des  compagnies,  avec  concession 
d'exploitation,  soit  à  perpétuité,  soit  pour  99  ou  70  ans. 
Bientôt,  l'insuffisance  des  devis,  eu  égard  aux  travaux 
réels,  ayant  découn^  lindustrie  privée,  l'État  dut  ac^ 
corder  des  subventions  ou  des  prêts,  eu  garantir  un 
minimum  d'intérêt.  La  loi  du  11  Juin  1842  décida  que 
l'État  prendrait  à  sa  charge  les  temssementa  et  les  tra- 
vaux d'art,  et  payerait  un  tiers  des  terrains  à  exproprier; 
que  les  communes  et  les  départements  traversés  par  Ii 
voie  ferrée  payeraient  les  deux  autres  tiers;  que  lef 
compagnies  poseraient  la  voie,  fourniraient  le  matériel, 
et  exploiteruent  pendant  un  certain  nombre  d'années,  à 
l'expiration  desquelles  le  tout  appartiendrait  à  l'Etat, 
moyennant  nne  indemnité  représentant  la  valeur  de  la 
voie  ferrée  et  du  matériel.  Cette  loi  donna  une  si  vive 
impulsion  aux  travaux,  et  un  tel  encouragement  à  la 
spéculation  privée,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  devenir  inutile  ; 
une  loi  postérieure  exonéra  les  départements  de  leur  psrt 
contributive  dans  l'achat  des  terrains,  et  l'industrie  exo- 
néra l'État  à  son  tour,  en  lui  remboursant  le  prix  des 
travaux  qu'il  avait  faits,  ou  en  demandant  la  concession 
de  nouvelles  lignes  sans  subvention  d'aucune  espèce.  La 
construction  des  chemins  de  fer  français  a  coûté.  Jus- 
qu'au 1*'  Janvier  1857  :  k  l'État,  661,000,000  fr.;  aaz 
compi^iee  concessionnaires,  2,410,000,000  tr. 

Concession,  construction,  epcploitation.  —  Un  chemin 
de  fer  est  livré  à  l'industrie  privée ,  soit  par  concesskm 
directe,  soit  par  adjudication.  Dans  le  1*'  cas,  des  oflîres 
ont  été  faites  par  une  compagnie,  après  acceptation  préa- 
lable d'un  cahier  des  charges  rédigé  par  l'administration; 
dans  le  2*,  il  y  a  rabais,  soit  des  droits  à  prélever  sur  lei 
marchandises  ou  les  voyageurs,  soit  de  la  durée  de  Jouis- 
sance, n  est  interdit  aux  compagnies  d'émettre  des  ac- 
tions négociables,  avant  d'être  constituées  en  société 
anonyme.  Toute  coalition  avec  les  entreprises  de  trans' 
ports  par  terre  et  par  eau  tombe  sous  le  coup  de  Tait 
419  du  Gode  pénal.  Des  lois  promulguées  en  1814  et  es 
1845  ont  déterminé  les  conditions  à  remplir  pour  con- 
courir à  une  adjudication,  et  pris  les  précautions  né- 
cessaires pour  qu'il  n'y  ait  ni  coalition  entre  des  com- 
pagnies rivales,  ni  répartition  frauduleuse  ou  inégale 
des  actions  entre  les  souscripteurs  primitifs. 

C'est  du  cahier  des  charges,  annexé  à  la  loi  de  eonees* 
sion,  que  dérivent  les  droits  et  les  devoirs  des  compa- 
gnies. En  oe  qni  concerne  la  construction,  la  largenr  d'un 
chemin  de  fer  à  deux  voies  est  fixée  à  8b»30  dans  les 
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parties  en  lerée,  et  à  7*,40  dans  les  tranchées,  sur  les 
poQts  et  sous  les  tnnnels;  la  largeur  entre  les  rails  ex- 
trêmes et  Tarâte  extérieure  du  chemin  doit  être  de  1",50 
la  moins  dans  les  parties  en  levée,  de  1  met.  dans  les 
tnochées,  sous  les  tnnnels  et  sur  les  ponts.  Le  rayon 
ffliDîmam  des  courbes,  qui  était  de  1,000  met.  dans  le 
principe,  a  été  réduit  à  600,  et  même  à  300  met.;  sur 
16  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux,  il  descend  à  25  met., 
giice  au  système  des  trains  articulés  imaginé  par  M.  Ar- 
noox;  le  maximum  des  rampes  ou  pentes,  primitîTement 
de  5  millimètres  par  mètre,  a  été  élevé  Josqu*à  15  milli- 
mètres. Le  chemin  atmosphérique  de  Saint-Germain  a 
même  une  rampe  de  35  millimètres.  Si  la  voie  ferrée 
psase  sn-dessus  d*an  chemin,  Touverture  du  pont  qui 
n  supporte  ne  doit  pas  être  moindre  de  8  mètres  pour 
une  route  impériale,  de  7  mètres  pour  une  route  dépar- 
tementale ,  de  4  et  5  mètres  pour  un  chemin  vicinal , 
et  la  hauteur  sous  clef  ou  sous  poutre  doit  être  de  5  mè- 
tres au  moins.  Si  elle  traverse  les  chemins  à  niveau, 
les  rails  ne  peuvent  être  élevés  au-dessus  ou  abais- 
sés au-dessous  de  la  surface  de  ces  chemins  de  plus  de 
3  centim.,  et  il  faut  que  les  passages  soient  fermés  de 
chaque  côté  par  des  barrières  à  la  surveillance  des- 

Juelles  est  préposé  un  gar(Uen.  Si  elle  traverse  un  cours 
*eao  au  moven  d'un  pont,  c'est  l'administration  qui 
détermine,  dans  chaque  cas  particulier,  l'ouverture  du 
débouché  et  la  hauteur  sous  clef  au-dessus  des  eaux.  A 
la  rencontre  des  chemins  et  des  cours  d'eau,  les  compa- 
gnies doivent  prendre  les  précautions  voulues  pour  que, 
pendant  les  travaux,  les  communications  ne  soient  pas 
interrompues.  Elles  rétablissent  à  leurs  frais  l'écoule- 
ment des  eaux  dont  le  cours  aurait  été  arrêté,  suspendu 
on  modifié  par  les  travaux.  S'il  faut  déplacer  des  che- 
mins existants,  les  pentes  de  la  nouvelle  direction  de  ees 
chemins  ne  peuvent  excéder  3  centim.  par  mètre  pour 
les  routes  impériales  et  départementales,  5  centim.  pour 
les  chemins  vicinaux .  Les  puits  d*aérage  et  de  coustrue- 
tion  des  souterrains  ne  peuvent  avoir  leur  ouverture  sur 
me  voie  publique,  et  doivent  être  entourés  d'une  mar« 
gelle  en  maçonnerie  de  2  met.  de  hauteur.  L'administra- 
tion détermine  remplacement  et  le  nombre  des  gares 
on  des  stations  ;  ses  agents  surveillent  et  reçoivent  les 
travaux.  Les  chemins  de  fer  doivent  être  olos  dés  deux 
cotés  de  la  voie,  Boit  par  des  murs,  des  baies,  des  po- 
teaux avec  lisses,  des  fossés  avec  levées  en  terre,  soit  par 
des  treillages.  L'état  des  chemins  reste  toujours  soumis 
à  la  surveillance  des  commissaires  du  gouvernement,  et 
les  réparations  nécessabres  peuvent  être  laites  d'oflSce  par 
radnunistration  aux  frais  des  compagnies.  Quand  il  y  a 
des  travaux  dans  le  rayon  des  places  fortes  ou  dans  la 
xone  de  servitude  militaire,  ils  doivent  être  exécutés 
tous  la  surveillance  du  génie  militaire  et  d'après  des 
plans  approuvés  par  les  ministres  de  la  guerre  et  des 
travaux  publics.  —  En  ce  qui  concerne  rexploitation , 
Toici  les  principales  charges  d'une  compagnie  :  accorder 
à  chaque  voyageur  le  transport  gratuit  de  30  kilog.  de 
bagages;  transporter  gratuitement  par  convois  ordinaires 
les  ingénieurs,  commissaires,  agisnts  de  surveillance, 
employés  des  contributions  indirectes  ou  des  douanes, 
dans  rexerdce  de  leurs  fonctions,  ainsi  que  les  dépêches 
de  la  poste  avec  les  courriers,  les  wagons  ou  voitures  des 
prévenus  et  des  condamnés  (les  prisonniers  et  leurs  gar- 
diens payent  la  moitié  du  tarif  des  voitures  de  3*  classe); 
foomirdes  convois  spéciaux  &  l'administration  des  postes, 
moyennant  une  rétribution  de  75  centimes  par  kUom.  au 
maximum;  transporter  les  militaires  et  les  marins,  avec 
leurs  bagages,  pour  la  moitié  du  tarif  s'ils  voyagent 
isolés,  pour  le  quart  s'ils  sont  en  corps  ;  transporter  par 
convois  spéciaux  et  pour  la  moitié  de  la  taxe  les  troupes 
et  le  matériel  que  le  gouvernement  veut  diriger  sur  run 
des  pointa  desservis  par  la  compagnie;  payer  la  contri- 
bution foncière  pour  les  terrains  occupés  par  le  diemin 
de  fer  et  ses  dépendances;  payer  pour  les  b&timents  et 
magasins  l'impôt  qui  frappe  les  autres  propriétés  dans 
chaque  localité.  F.  Convoi. 

Jkt  tifffunix, — Le  service  et  l'organisation  des  signaux 
ont  une  grande  influence  sur  la  régularité  de  l'exploita- 
tion d'un  chemin  de  fer.  Ces  signaux  sont  fkBêt  ou  mo^ 
hUês,  Les  signaux  fixes  se  composent  de  ballons,  disques 
00  girouettes,  peints  de  diverses  couleurs  sur  leurs  faces, 
et  qm  transmettent  an  convoi  en  marche,  par  leur  nl- 
hooette  ou  leur  couleur,  les  indications  nécessaires.  Les 
signaux  mobiles  sont  des  drapeaux  ou'on  hisse  à  un  màt 
pendant  le  Jour,  et  des  lanteriws  de  diverses  couleurs 
dont  on  se  sert  pendant  la  nuit.  Les  brouillards  pouvant 
impêcher  ces  signaux  d'être  aperças,  les  Anglais  ont 


imaginé  des  signaux  détonants  (eowpnr  toQ<9(fiu^)%  ee 
sont  des  petites  boites  en  fer-blanc,  ayant  la  forme  d'un 
çvlindre  aplati,  et  remplies  d'une  matière  détonante; 
placées  près  de  la  voie,  elles  font  explosion  quand  la 
locomotive  écrase  un  pétard  fixé  sur  le  rail  et  communi- 
ouant  avec  elles.  Le  télégraphe  électrique  sert  aussi  à 
donner  des  signaux. 

De9  tarifs,— Les  tarife  dos  chendns  de  fer  se  divisent  en 
3  parties,  le  péage  et  le  transport.  Le  péage  représente 
rintérêt  et  l'amortissement  du  capital  employé  à  la  con- 
struction, les  frais  d'administration  et  d'entretien,  et  le  bé- 
néfice de  l'entreprise;  le  transport  représente  les  frais  de 
traction,  et  il  est  souniis,  en  ce  qui  concerne  les  voyageurs, 
à  un  impôt  du  10*.  Quand  une  compagnie  laisse  circuler 
sur  sa  voie  les  convois  d*nne  compagnie  d'embranche- 
ment on  de  prolongement,  elle  ne  perçoit  que  le  péage. 
Les  tarifs  des  chemins  de  fer  francs  sont,  en  général , 
uniformes,  tandis  quMl  y  a  beaucoup  de  variétés  dans 
les  pays  étrangers.  Aux  Etats-Unis,  c'est  généralement 
le  poids,  et  non  la  nature  des  marchandises,  qui  eet  la 
base  de  la  perception;  tantôt  la  législation  de  chaque 
État  fixe  des  maxima  absolus  ou  des  minima  moyens, 
tantôt  elle  réduit  les  tarifs  après  certaines  périodes  de 
temps  ou  frappe  dimpôt  le  revenu  quand  U  a  dépassé 
un  chiffe  déterminé.  En  Anc^eterre,  le  maximum  des 
tarifs  est  fixé  par  un  bill.  En  Autriche,  les  compagnies 
sont  libres  de  leurs  tarifs,  et  l'État  n'intervient  pour  les 
réduire  que  si  le  bénéfice  net  dépasse  15  pour  100  du  ca- 
pital. En  Prusse,  les  compagnies  fixent  leurs  tarifs  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  l'exploitation;  p«is, 
le  gouvernement  peut  les  abaisser,  si  le  produit  dépasse 
10  pour  100  du  capital  de  premier  établissement.  En 
Danemark,  la  loi  fixe  le  maximum  des  prix  de  trans- 

'  port. 

De  la  police.  —  La  police  des  chemins  de  fer  en  France 
a  été  établie  par  la  loi  du  15  Juillet  1845.  Sont  appli- 
cables aux  chemins  de  fer  les  lois  et  règlements  sur  la 
grande  voirie  qui  ont  pour  objet  d'assurer  la  conservation 
des  routes,  et  d'interdire  sur  toute  leur  étendue  le  par 
cage  des  bestiaux  et  les  dépôts  de  terre  et  autres  objets. 
Sont  applicables  aux  propnétéa  limitrophes  des  chemins 
de  fer  les  servitudes  imposées  par  les  lois  et  règlements 
sur  la  grande  voirie,  et  qui  concernent  l'écoulement  des 
eaux,  la  distance  à  observer  pour  les  constructions  et 
plantations,  Télagage  des  arbres,  l'exploitation  des  mines, 
tourbières,  carrières,  etc.  Il  est  défendu  d'établir,  à  moins 
do  20  mètres  d'un  chemin  de  fer,  des  couvertures  en 
chaume,  des  meules  de  paille  ou  de  foin,  ni  aucun  dépôt 
de  matières  inflammables.  Les  infractions  à  ces  divers 
rèf^ements  sont  punies  d'une  amende  de  16  fr.  à  500  fr., 
sans  préjudice,  sil  y  a  lieu,  des  peines  portées  au  Gode 
pénal.  Les  contraventions  aux  clauses  du  cahier  des 
charges  en  ce  qui  concerne  le  service  de  la  navigation, 
la  viabilité  des  routes  ou  le  libre  écoulement  des  eaux, 
sont  punies  d'une  amende  de  300  fr.  à  3,000  fr.  Qui- 
conque a  volontairement  détruit  ou  dérangé  la  voie  fer- 
rée, placé  sur  cette  voie  un  objet  faisant  obstacle  à  la 
circulation,  ou  employé  un  moyen  oueloonque  pour  en- 
traver la  marche  des  convois  ou  les  ndre  sortir  des  rails, 
est  puni  de  la  réclusion  ;  s'il  y  a  eu  homidde  ou  bles- 
sures, le  coupable  est  puni  de  mort  dans  le  premier  cas, 
et  des  travaux  forcés  dans  le  second.  La  menace  écrite, 
avec  ordre  ou  condition,  de  commettre  un  de  ces  crimes, 
est  punie  d'un  emprisonnement  de  3  à  5  ans;  si  la  me- 
nace n'est  accompagnée  d'aucun  ordre  ou  condition, 
l'emprisonnement  est  de  3  mois  à  2  ans,  et  11  y  a  de 
plus  une  amende  de  100  &  500  fr.;  la  menace  veriMle 

'  avec  ordre  ou  condition  est  punie  d'un  emprisonnement 
de  15  Jours  à  6  mois,  et  d'une  amende  de  25  à  300  fr.; 
dans  tous  les  cas,  le  coupable  peut  être  placé  sous  la 
surveillance  de  la  hante  police  pendant  2  à  5  ans. 
Quiconque,  par  maladresse,  imprudence,  inattention, 
n^igence  ou  inobservation  des  lois  et  règlements,  a 
Involontairement  causé,  sur  un  chemin  de  fer  ou  dans 
les  gares  et  stations,  un  accident  ayant  occasionné  des 
blessures,  est  puni  d'un  emprisonnement  de  8  Jours  à 
6  mois,  et  d'une  amende  de  50  fr.  &  1,000  fr.  ;  s*fl  y  , 
a  eu  mort,  l'emprisonnement  est  de  6  mois  à  5  ans,  et 
l'amende  de  300  fr.  à  3,000  fr.  Tout  mécanicien  ou  oon-  , 
ducteur  garde-frein  qui  abandonne  son  poste  pendant  la 
marche  d'un  convoi  est  puni  d'un  emprisonnement  de 
6  mois  à  2  ans.  Toutes  les  contraventions  aux  ordonnane» 
portant  règlement  d'administration  publioue  sur  la  po- 
lice, la  sûreté  et  l'exploiution  des  chemins  de  te«  et 
aux  arrêtés  pris  par  les  préfets  pour  l'exécution  do  ces 

1  ordonnances,  sont  punies  d'une  amende  de  10  fr.  à 
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3,000  fr.;  en  cas  de  récidiye  dans  Tannée,  Tamende  est 
doublée,  et  le  tribunal  pent  prononcer  en  outre  un  em- 
priBDnnement  de  3  Jours  à  6  mois.  Les  compagnies  sont 
responsables  du  dommage  ca^sé  par  les  directeurs,  ad- 
ministrateurs et  employa  de  toute  sorte.  Toute  attaque, 
tonte  résistance  avec  violence  et  voies  de  fait  envers  les 
agents  des  chemins  de  fer,  dans  Texerdoe  de  leurs  fonc- 
tions, entraîne  les  peines  appUquées  par  le  Gode  pénal  à 
la  rébellion. .  r-  Un  règlement  d^administration  publique, 
du  15  nov.  i846,  donna  la  surveillance  des  chemins  de 
fer,  concurremment  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  des  mines,  à  des  commissaires  spéciaux  de  police 
et  aux  agents  placés  sous  leurs  ordres.  Les  commisudres 
et  agents  relevaient  du  préfet  de  police  à  Paris,  et  des 
préfets  dans  les  départements.  Un  arrêté  du  chef  du 
pouvoir  exécutif,  en  date  du  29  Juillet  1S48,  les  sup- 
prima, et  les  remplaça  par  des  commissaires  et  sous- 
commissaires  de  surveillance  administrative,  placés  sous 
les  ordres  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaurâées  et  des 
mines,  et  sous  ceux  des  inspecteurs  de  Texploitation 
commerciale.  La  loi  du  27  févr.  1850  conféra  à  ces  com- 
missaires et  sous-commissaires  les  attributions  d*oflSciers 
de  police  Judiciaire,  et  les  soumit  aux  procureurs  de  la 
République  pour  tout  ce  qui  concerne  la  constatation 
des  crimes,  délits  et  contraventions.  Puis,  un  règlement 
d'administration  publique  détermina  le  nombre,  le  rang 
et  le  traitement  de  ces  agents,  et  fixa  les  conditions 
•d'admission  et  d'avancement.  Un  décret  subséouent  sup- 
prima le  concours  exig^  d'abord  pour  l'admission. 

JfùtorigtM  dm  cAernifu  de  f«r.  —  L*idée  de  faciliter  la 
traction  des  voitures,  en  plaçant  sons  leurs  roues  des 
•corps  unis,  durs  et  résistants,  en  établissant  des  ornières 
4  voies  fixes,  est  très-encienne.  On  emplm  d*iJbord  le 
bois  et  la  pierre,  puis  la  fonte  et  le  fer.  Les  ruines  du 
temple  de  Gérés,  a  Eleusis,  offrent  des  débris  de  pièces 
de  bois  évidemment  disposées  pour  atteindre  ce  but.  Des 
moyens  semblables  ont  dû  être  employés  par  les  Êgsrp- 
tiens,  quand  ils  transportèrent  les  énormes  blocs  de 
leurs  monuments.  Il  ▼  a  déjà  plusieurs  siècles,  en  Ail»- 
magne,  on  se  servait  de  Auticieffef f <9n0e ,  chemin^  de 
bois  composés  de  blocs  formant  ornières.  Aatrefois^  sur 
les  flancs  du  mont  Pilate  en  Suisse,  une  voie  creuse, 
longue  de  12  kil.,  formée  de  25,000  sapins,  et  appelée 
«Auto  (f  iKpnocA,  était  établie  pour  le  transport  des  bois 
de  charpente.  En  Angleterre,  des  le  règne  de  Gharles  I*', 
on  se  servait  de  chemins  à  rails  en  bois  pour  l'exploita- 
tion des  houillères  de  Newcastle.  En  1767,  Gurr  adapta 
anx  blocs  de  bois  des  ornières  en  fer.  Plus  tard,  on  re- 
nonça aux  ornières,  qui  se  remplissaient  rapidement  de 
boue  et  de  pierre,  et  on  adopta  le  système  des  rails  tudl- 
lants,  avec  reboni  des  roues  pour  les  maintenir  sur  la 
voie.  Le  l*'  acte  du  parlement  anglais  pour  la  constmc- 
tion  d*un  chemin  de  fer  public,  destiné  aux  marchan- 
dises, est  de  1804.  En  1805,  on  conunença  de  remplacer 
les  rails  en  fonte,  qui  étaient  trop  cassante,  par  des  ndls 
en  fer.  En  1800,  sur  le  railway  de  Merthjrr-Tidvill  (pays 
•de  Galles),  l'ingônienr  Trevithick  fit  le  premier  essai 
pour  remplacer  les  chevaux  de  trait  par  la  vapeur,  idée 
qu'avaient  eue  Robinson  en  1750,  et  James  Watt  en  1784. 
Des  locomotives  de  diverses  espèces  furent  construites 
par  Blenkensop  en  1811 ,  Chapman  en  1812,  Brunton 
-en  1813  ;  elles  étaient  toutes  fabriquées  d'après  une  idée 
fausse,  à  savoir,  que  les  roues  posées  simplement  sur  les 
rails  devaient  toujours  glisser,  et  qu'on  devait  les  munir 
de  parties  adhérentes  à  la  voie.  Quand  Texpérience  eut 
dissipé  cette  erreur,  des  machines  nouvelles  furent 
construites  par  Blackett,  Hackworth,  Stephenson,  8é- 
euin,  etc.  Ge  fut  un  Anglais,  Vallance,  qui  eut  lldée, 
dès  1824,  de  substituer  l'air  atmosphérique  à  la  vapeur  : 
le  premier  essai  de  chemin  de  fer  atmosphérique  a  eu 
>  lieu  en  Irlande,  sur  un  embranchement  du  chemin  de 
Dublin  à  Kingstown,  en  1842;  on  l'a  imité  en  France 
{«ur  une  section  de  la  ligne  de  Paris  à  S*- Germain,  et  ce 
l^emin,  exécuté  de  1844  &  1847  par  l'ingénieur  Flachat, 
|a  été  abandonné  parce  que  Texploitatlon  en  était  trop 
> coûteuse.  V.  le  SwppUmfmi, 

On  peut  consulter  sur  les  chemins  de  fer  :  Sésum  atné, 
D«  rtn/Iumcs  cEw  e^mtns  de  fer,  tt  de  Vart  de  les  tracer 
stdêlet  construire,  1839;  Iffichel  Ghevalier,  Histoire  et 
description  des  voies  de  communiccUion  atêx  États-Unis, 
1840;  Biaseau.  Chemins  de  fer  de  V Angleterre,  1840; 
Pecqueur,  De  la  législation  et  du  mode  d*exécution  des 
chemins  ds  fer,  1840,  2  vol.  in-8*;  Nogent  Saint-Lau* 
rens,  Traîié  de  la  l^islaHon  des  chemms  de  fer,  1841  ; 
Tesserenc,  De  laj^olitique  des  chemins  de  fer,  1842;  le 
comte  Dam    Des  diemins  de  fer,  1843;  Toumeux,  En- 


cyclopèdte  des  chemtns  de  fer.  1844;  Collignoii,  Les  v.- 
nouai  et  les  chemins  de  fer,  1845;  Legoyt,  Ls  liore  des 
chemins  de  fer,  1845  ;  Rebel  et  Juge,  La  législation  et 
la  jurisprudence  des  chemi$u  de  fer,  1847;  Perxmnnet, 
Traité  élémentaire  des  chenuns  de  fer^  2«  édiu,  1860, 
2  vol.  in-8";  Delpaire.  Traité  des  dépenses  d^exploUatian 
aux  chemins  de  fer,  1847;  Walters,  Histoire  financière 
des  chemins  de  fer  français  et  étranaers,  in-S»;  Emile 
With,  Nouveau  Manuel  complet  de  la  construction  des 
chemins  de  fer,  1857,  2  vol.  in-18  avec  atlas.  F.  Ghemins 
DE  FIE,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'His- 
toire, 

CHEMm  DS  HALAGB.  V,  HaLAGE. 

CHEMiii  DE  LA  CROIX.  F.  Croix  (Chemin  de  la). 

CHEMm  DE  ronde.  F.  RONDE. 

CHEMUi  DE  TRAVERSE,  chomin  qul  abrège  une  route  or- 
dinaire ou  qui  Joint  directement  deux  routes,  générale- 
ment k  travers  champs. 

CHEMIN  RURAL  OU  D'EXPLorTATioN ,  chemifl  qui  ne  sert 
qu'à  la  culture  et  à  TexplolUtion  des  terres.  Les  chemios 
ruraux  sont  des  chemins  publics,  placés  sous  la  surveil- 
lance de  l'autorité.  Une  circulaire  du  ministre  de  llnté- 
rieur,  en  date  du  16  nov.  1839,  a  réglé  I*exflreice  de  cette 
surveillance.  G'est  la  commune,  et  non  les  riverains,  qui 
est  chargée  de  l'entretien  de  ces  chemins. 

CHEMIN  vicnfAL  OU  coMMONAL ,  chomin  qui  sert  aux 
communications  entre  deux  communes  d*un  môme  dé- 
partement. Avant  1789,  les  intendants  de  provinces  ne 
s'occupaient  guère  que  des  chemins  qui  donnaient  accès 
aux  ch&teaux.  Les  règlements  publiés  de  temps  à  autre 
par  les  parlements  sur  cette  matière  avaient  peu  ou  point 
d'effet.  La  loi  du  15  août  1790  porta  que  nul  ne  pouvsit 

f)rétendre  à  aucun  droit  de  propriété  ni  de  voirie  sur 
es  chemins  des  communes;  celle  du  24  août  donna  i 
l'autorité  administrative  le  droit  de  constater  les  usurpa- 
tions et  les  dégradations  faites  sur  ces  chemins.  Une  loi 
du  28  septembre  1701  décida  que  les  chemins  vicinaux 
seraient  rendus  praticables  et  entretenus  aux  dépens  d» 
communes  sur  le  territoire  desquelles  ils  étaient  établis, 
et  qu'il  pourrait  y  avoir  à  cet  effet  une  imposition  au 
marc  la  livre  de  la  contribution  foncière.  Un  arrêté  con- 
sulaire du  4  thermidor  an  x  posa  en  principe  que  ces 
shemins  sont  à  la  charge  des  communes,  et  mdiqua 
comme  principal  moyen  d'entretien  laprwto<ton(F.PaB.s 
tation).  Par  une  circulaire  du  7  prairial  an  xui,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  posa  les  bases  de  l'assiette  et  de 
l'emploi  de  cette  prestation.  La  loi  de  financée  du  15  msi 
1818  ayant  suppnmé  la  prestation,  les  chemins  vicinaux 
tombèrent  dans  un  état  déplorable  de  désradatiQn.  Ls 
loi  du  28  Juillet  1824  autorisa  l'imposition  de  deux  jour- 
nées de  prestation;  si  elles  étaient  insuffisantes,  les  con- 
seils municipaux  pouvaient  voter  une  contribution  extra- 
ordinaire au  maximum  de  5  centimes ,  mais  il  fallait  la 
sanction  rovale  pour  aller  au  delà.  De  plus,  on  poa?sit 
demander  des  subventions  aux  entreprises  indostrieiles 
dont  les  transports  dégradaient  les  chemins;  les  pro- 
priétés de  l'État  et  de  la  couronne  contribuaient  aux  dé- 
penses de  ces  chemins.  Tous  ces  moyens  facultatifs 
devinrent  obligatoires  par  la  loi  du  21  mai  1830,  qui,  eo 
outre,  éleva  le  nombre  des  Journées  de  prestation  impo- 
sables chaque  année,  permit  l'emploi  simultané  de  la 
prestation  et  des  centimes  spéciaux,  et  autorisa  les  Con- 
seils généraux  à  voter  des  centimes  départementaux  pour 
ce  service.  Une  droulaire  aux  préfets,  en  date  du  24  juin 
1836,  contient  dea  instructions  détaillées  pour  l'exécutioD 
de  la  loi.  Les  Gonseils  généraux  fixent  cliaque  année  le 
tarif  du  rachat  de  la  preatation  en  argent.  Les  chendns 
vicinaux  les  plus  importants,  et  qu'on  nomme  chemvu 
de  grande  communiccUion^  sont,  pour  ce  qui  oonoeroe 
leur  construction ,  leur  largeur,  leur  direction  et  leur 
entretien,  placés  sous  l'autorité  des  préfets,  à  qui  appu^ 
tient  d'ailleurs  le  droit  de  faire,  sauf  avis  des  Gonseiis 
généraux  et  approbation  du  ministre  de  l'intérieur,  des 
règlements  sur  l'élansissement,  le  redressement  ou  l'ou- 
verture des  chemins  ridnaux.  La  surveillance  des  tra- 
vaux, celle  de  l'emploi  des  ressources,  la  constatatioD 
des  contraventions  et  délits  en  matiénre  vicinale  (T.  An- 
ticipation),  appartiennent  aux  agents  «oyers.  F.  Do- 
may.  Commentaire  de  la  loi  du  $t  mai  4^  sur  la 
chemins  vicinaux,  2*  édit.,  1853.  2  vol.  in-8*;  Flachati 
Mony  et  Bonnet,  Manuel  et  Code  d^entretien ,  de  con- 
struction ,  d^administration  et  de  police  des  roules  d 
chemins  vicûiaux,  1836;  O'Donnell,  CodeviciMl,i^i 
Demilly .  Traité  de  Vadministration  des  dmUns  vicir 
naux,  1840  ;  Herman,*Co(i«  des  chemins  vicinaux,  1846. 
GUEBUNÉE  (du  grec  caminos,  four,  foumoau),  foyor 
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«ppiimié  à  une  paroi  de  salle  oa  de  chambre,  et  sur- 
moocf  d'un  condait  pour  le  dégagement  de  la  fumâe.  Le 
foyer  ou  Atfê,  ordinairement  en  briaues,  est  garni,  au 
fond  (Ut  eontre-catir,  d*une  plaque  de  fonte;  oo  en  re- 
fét  aouTent  les  côtés  avec  des  carreaux  en  faïence;  il  est 
surmonté,  dans  les  cuisines,  les  laboratoirea,  les  ateliers, 
Iss  constructions  rurales,  d*une  vaste  hotU  en  plâtre,  et, 
dans  les  appartements  élégants  d'habitation,  d'un  man- 
teau en  marbre  ou  en  pierre  plus  ou  moins  orné.  Le  con- 
duit se  construit  en  plâtre,  en  briques,  en  poterie, 
quelquefois  en  fonte,  et  s'élance  au-dessus  du  toit.  11  est 
srantageux,  pour  le  dégagement  de  la  fumée,  que  la 
botte  et  le  conduit  aient  une  direction  oblique.  On  ap- 
pelle cAsffitfi^  à  la  prussienne  une  petite  cneminée  de 
tôle  qui  s'introduit  dans  une  cheminée  ordinaire. 
Les  Anciens  ne  connaissaient  pas  l'usage  des  cheminées. 

Si  sont  une  invention  des  peuples  du  Nord  :  ils  chauf- 
eot  leurs  maisons,  soit  au  moyen  d'hypocanstes  (F.  et 
fliot),  soit  à  l'aide  de  brasiers  ou  réchauds,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  les  toits  ou  plafonds  devaient  ôtre  percés 
d'un  trou  pour  laisser  échapper  la  fumée,  comme  on  le 
voit  encore  dans  les  huttes  des  sauvages  de  l'Amérique 
du  Nord.  Si  les  Anciens  avaient  connu  les  cheminées, 
leurs  auteurs  ne  se  plaindraient  pas  si  souvent  des  in- 
convéoienta  de  la  fumée,  et  Vitruve  ne  recommanderait 
pas  de  ne  point  suspendre  de  tableaux  dans  les  chambres 
où  l'on  fait  du  feu,  ni  d'y  placer  des  corniches  et  des 
moalnres  sans  ornements.  Vatrtum  (V,  ce  mot"^  était 
presque  toujours  rempli  de  la  fumée  qui  sortait  des 
chambres  environnantes,  et  les  images  des  ancêtres  qu'on 
y  exposait  sont  fréquemment  appelées  fumosœ  (enfu- 
mées). Les  plus  anciennes  cheminées  que  l'on  connaisse 
datent  du  xi*  siècle.  Leur  forme  a  considérablement  va- 
rié; Jusqu'au  siècle  dernier,  on  les  a  faites  dans  de  très- 
Tsstes  proportions.  De  nos  jours,  on  a  diminué  la  pro- 
fondeur des  cheminées;  on  les  aiétrécies  par  des  parois 
obliques;  on  les  a  garnies,  à  leur  ouverture,  d'un  rideau 
ou  tablier  en  tèle  qui  se  baisse  et  se  lève  à  volonté,  de 
manière  à  produire  un  tirage  plus  ou  moins  actif.  Le 
problème  de  construction  qui  est  resté  en  partie  saih> 
solution  jusqu'à  nous,  c'est  d'empêcher  les  cheminées  de 
fomer  dans  les  temps  humides  ou  par  les  grands  vents. 
On  a  ajusté,  sur  la  partie  extérieure  du  conduit,  des 
mitres  en  poterie,  des  tuyaux  coudés,  fixes  ou  mobiles, 
sans  obtenir  un  succès  complet.  —  Le  plus  ancien  règle- 
ment sur  la  construction  et  l'entretien  des  cheminées 
date  de  1072.  Les  ordonnances  du  préfet  de  police  de 
Paris,  en  date  du  24  nov.  1843  et  du  11  déc.  1852,  donnent 
rensemble  le  plus  complet  des  dispositions  prises  par 
Faotorité  en  cette  matière;  il  faut  ajouter  l'art.  1754  de 
Code  Napoléon  et  les  art.  458  et  471  du  Code  pénal. 

Certaines  cheminées  du  moyen  ftge  et  de  la  Renûs- 
aaaoe  sont  des  monuments  remarquables  des  beaux-arts. 
Roos  citerons,  au  xn*  siècle,  la  cheminée  sculptée  du  bâ- 
timent de  la  maîtrise  à  la  cathédrale  du  Puy,  celle  du 
château  de  Vauce  (Allier),  et  celle  de  la  maison  du  juif  à 
Lincoln;  an  xni*,  la  cheminée  de  la  cuisine  du  château 
de  Clisson  prèa  de  Nantes,  et  celle  de  l'Abbaye  Blanche  à 
Mortain;  an  xiv*,  la  cheminée  de  la  salle  des  preuses  au 
château  de  Gou^,  ornée  de  9  stetues  colossales  en  ronde 
bosse;  an  xv*,  celle  de  la  grande  salle  du  palais  des 
comtes  de  Poitiers,  et  plusieurs  cheminées  de  rh6tel  de 
Jacques  Cœur  à  Bourges;  au  xvi*,  celles  des  ch&ieaux 
d'Écooen,  de  Fontainebleau,  et  de  l'Hètel  de  Ville  de  Paris. 
On  voit  au  musée  de  Gluny,  dans  la  salle  des  émaux, 
nne  grande  cheminée  de  la  Renaissance,  oui  se  trouvait 
aatrefoia  à  Troyee,  et,  an  Louvre,  dans  le  Musée  de  la 
«colptnre  française,  une  belle  cheminée  provenant  de 
l'ancien  ch&teau  de  Villeroy,  avec  des  sculptures  de  Ger- 
main Pilon,  n  en  existe  une  fort  curieuse  au  château  de 
Cadillac  (Gironde)  ;  les  sculptures  en  sont  attribuées  à 
Girardon.  Mais  rien  n'égale  la  cheminée  de  la  grande  salle 
da  palais  de  justice  de  Bruges.  Sa  hauteur  est  de  6  met., 
et  sa  largeur  de  11  met.  Les  colonnes  de  chaque  côté  du 
fo^  sont  en  pierre  de  touche  ou  en  marbre  noir.  La 
fnse,  ornée,  à  seh  extrémités,  de  génies  ea  marbre  blanc, 
ofEre  des  bas-reliefs  en  alb&tre,  dont  les  sqjete  sont  em- 
pruntés à  lliisteire  de  la  chaste  Susanne.  Le  manteau  est 
orné  des  statues  en  bols  de  Charles-Quint,  de  Maxiod- 
Uen  I«%  de  Marie  de  Bourgogne,  de  Charles  le  Téméraire, 
et  de  Marguerite  d'Angleterre ,  de  grandeur  naturelle; 
on  y  voit  anisi  des  écussons  aux  armes  d'Espagne,  de 
Bourgogne,  de  Flandre,  d'Angleterre,  et  les  médaillons 
de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle.  Ce  monument, 
méhngs  de  marbre,  de  pierre  et  de  bois,  porte  la  date 
de  19W,  et  fut  exécuté,  dit-on,  par  Vinuigier  Haltsmann 


et  aa  fllle.  Il  en  existe  une  reproduction  dans  les  gale* 
ries  de  sculpture  du  Louvre,  exécutée  par  ordre  du  gon» 
vernement  français  en  1838.  —  A  Dijon,  dans  l'ancien 
palais  des  ducs  de  Bourgogne,  on  remarque  la  cheminée 
de  la  salle  des  gardes,  fermée  par  des  volete  en  bois 
peinte  et  sculptés. 

Certains  tuyaux  de  cheminée  doivent  ôtre  classés  parmi 
les  monumente  des  beaux-arte;  on  en  voit  un  du  xiu*  sUh 
cle  dans  le  Jardin  du  presbytère  de  l'église  S**-Croix  à 
S*-L6,  lequel  provient  d'une  ancienne  abbaye  :  c'est  une 
tourelle  octogone,  terminée  par  deux  étages  de  colonnettes 
et  par  une  pyramide.  Le  ch&teau  de  Du  Guesclin  près  de 
Dinan  offre  de  charmante  tuyaux  octogones,  en  granit, 
brique  et  ardoise.  Il  y  en  a,  aux  ch&teaux  de  Chambord, 
de  Blois  et  d'Écouen,qui  sont  richement  décorés  de  sculp- 
tures. On  en  voit  aussi  au  ch&teau  des  Tuileries,  au 
vieux  et  au  nouveau  Louvre.  Dans  les  constructions  du 
xvn*  siècle,  on  supprima  les  combles  apparente,  et,  par 
suite,  les  tuyaux  de  cheminée  :  on  fut  obligé,  après  coup, 
de  placer  ces  tuyaux  de  brique,  de  pl&tre  ou  de  tôle,  qui 
dépassent  si  désagréablement  les  toite  en  terrasse  et  leurs 
acrotères.  B. 

CHEMUf^B  1>B  QDOfBVILLB.   V*  QoIHEVILLB. 

CHEMINEMENT,  mot  qui  désigne  tout  travail  exécuté 
pour  approcher  d'une  place  assiégée,  tel  que  tranchées, 
sapes,  mines,  etc. 

CHEMISE,  vêtement  de  linge  et  à  manches,  qu'on  porte 
immédiatement  sur  le  corps.  Ce  vêtement,  inconnu  aux 
Anciens,  est  appelé  dans  la  basse  latinité  camisUe,  comi- 
silie,  eamisUus,^  camsUe,  et,  en  vieux  français,  camise, 
chainsOy  chaisd^  chainsiL  II  en  est  question  dans  la  loi  sa- 
lique.  Les  premières  chemises  qu'on  porte  furent  en  serge. 
Celle  qui  servait  au  sacre  des  rois  de  France  était  en  soie, 
ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  endroite  où  le  prince  de- 
vait recevoir  l'onction.  Ilestcertain  qu'on  se  coucha  d'abord 
sans  chemise,  ce  qui  ruine  Topinion  d'après  laquelle  ce 
mot  viendrait  de  cama  (lit).  Bien  que,  selon  Gabrid 
Naudé,  la  femme  de  Charles  VH  tù%  la  seule  femme  qui 
possédât  deux  chemises  de  toile,  on  ne  peut  nier  qu*on 
ait  fabriqué  des  chemises  de  lin  ou  de  toile  bien  avant  le 
XV*  siècle  :  lecapitulaire  de  Charlemagne  de  VUlis  prouve 
que  les  femmes  en  faisaient  dans  les  maisons  royales.  Au 
XI*  siècle,  on  faisait  des  présente  de  chemises  :  balomon, 
duc  de  Bretagne,  en  envoya  30  au  pape  Adrien  II  ;  on  en  of- 
frait à  la  Vierge  et  aux  sainte.  Les  arrière-vassaux  payaient 
dea  redevances  en  chemises.  Ce  fut  longtemps  une  cou- 
tume, pour  se  sanctifier,  de  toucher  de  sa  chemise  les 
ch&sses  et  les  reliques.  Paraître  publiquement  en  chemise 
était  une  grande  humiliation,  une  aggravation  de  peine; 
on  l'imposait  à  ceux  qui  devaient  faire  amende  hono- 
rable, et,  Jusqu'en  1830,  les  parricides  et  les  conspirateurs 
marchèrent  en  chemise  à  l'échafaud.  Au  contraire,  ce  fut 
une  œuvre  pieuse  de  fidre  un  pèlerinage  ou  de  suivre  une 
procession  en  chemise,  comme  firent  Henri  H  et  Henri  HI 
dans  les  mes  de  Paris.  Avant  1780,  an  lever  du  roi, 
la  personne  de  la  plus  haute  naissance  parmi  celles 

Zui  étaient  présentes  lui  présentait  sa  chemise.  Sous 
onis  Xm  et  Louis  XIV,  la  mode  était  de  faire  sortir  la 
chemise  en  rouleaux  bouillonnes  entre  le  pourpoint  et  le 
haut-de-chausses;  depuis  cette  époque,  on  ne  la  montre 
plus  qu'à  partir  du  col  Jusqu'au  milieu  de  l'estomac  B. 

CHBifisB,  terme  d'Architecture;  crépi  ou  revêtement 
en  maçonnerie  d'un  pan  de  bois;  —  enveloppe  en  chaux 
et  ciment  d'un  tuyau  en  grès;  —  revêtement  de  la  paroi 
d'un  bassin. 

CHEMISE,  couche  de  potée  dont  les  stetuaires  fondeurs 
forment  la  chape  d'un  moule. 

GHEMisB,  en  termes  de  Fortification,  muraille  en  ma- 
çonnerie, de  peu  d'épaisseur,  dont  on  revêt  le  telus  d'un 
ouvrage  pour  empêcher  i'éboulement  des  terres. 

CHEMISE  ARDEzrns,  OU  son-benito,  espèce  de  chemise 
frottée  de  soufre,  qu'on  faisait  autrefois  revêtir  fc  ceux 
qui  devaient  être  brûlés  vifs,  sans  doute  afin  qu'ils  fus- 
sent étouffés  dès  les  premières  atteintes  du  feu. 

CHEMISE  DE  MAILLES,  cotte  do  maiUos  très-mince  qu'on 
portait  Jadis  sous  le  pourpoint  comme  arme  défensive. 

CHEMISE  d'ivrogne,  instrument  de  punition  employé  eo 
Angleterre  au  xvii*  siècle.  C'étjdt  un  tonneau  défoncé 

I^ar  un  bout,  et  percé  de  trous  )x>ur  y  mettre  la  tete  et 
es  deux  mains.  Le  délinquant  éteit  promené  par  les  rues, 
recouvert  de  cet  accoutrement. 

CHEMISE  souFRiE,  OU  chemiso  à  feu,  toile  imprégnée 

d'huile  et  pénétrée  de  matièrea  inflammables,  que  les 

brûlote  dierohent  k  attacher  extérieurement  aux  navires 

ennemis  pour  y  mettre  le  feu. 

CHENAL,  courant  d'eau  bordé  de  terres  en  talus,  de 
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■Hur«  OU  de  Jetées,  el  par  lequel  les  naTiree  entrent  dans 
nu  port;  —  partie  la  plus  profonde  et  la  plus  nayigable 
du  lit  d'une  riyière,  ordinairement  indiquée  par  des  si- 
gnes extérieurs. 

CRÉNEAU,  conduit  pour  les  eaux  pIuTiales  d'un  toit, 
et  qui,  dans  Torigine,  était  tait  d*un  Jeune  chêne  (d'où 
vient  le  nom  chânêou)  fendu  en  deux  et  creusé.  Depuis, 
on  en  a  fait  en  plomb,  en  cuifre,  et  même  en  terre  cuite. 
Le  chèneau  conduit  les  eaux  aux  tuvaux  de  descente  ou 
à  des  déflorgeoirs  comme  étaient  Jadis  les  gargouilles.  H 

L avait  des  chéneaux  dans  les  édifices  grecs  et  romains. 
i  doudne,  dans  les  entablements  ou  sur  les  rampants 
d'un  fronton,  faisait  l'oflSce  de  chêneau,etaété  inventée 
pour  cela.  Les  monuments  de  la  période  romane  étaient 
dépourvus  de  clièneaux,  et  les  eaux  tombaient  alors  di- 
rectement des  toits  sur  le  sol.  Les  chêneaux  reparurent 
vers  le  milieu  du  xn*  siècle  :  ils  furent  généralement 
profonds,  et  portèrent  sur  des  corniches  ou  sur  des  arcs 
en  saillie. 

CHENETS,  autrefois  ckiennets,  ustensiles  de  cheminée, 
qui  servent  à  élever  et  à  soutenir  le  bois  pour  qnll  brûle 
plus  aisânent.  Leur  nom  vient  sans  doute  de  ce  que, 
dans  l'origine,  on  les  orna  de  figures  de  chiens;  les  Alle- 
mands les  nomment,  en  effet,  Feuerhund  (chiens  de 
feu),  et  les  Anglais  dog.  Dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, on  appelle  landiers  les  grands  chenets  de  cui- 
sine. —  Les  Anciens  n'ont  pas  connu  les  chenelB;  on 
ignore  l'époque  et  le  nom  de  l'auteur  de  cette  invention. 
On  a  employé,  pour  fabriquer  les  chenets,  le  fer,  le 
cuivre  et  l'or,  et  l'art  en  a  orné  la  partie  antérieure  de 
figures  d'hommes  ou  d'animaux,  de  vases,  de  fruits,  etc. 
On  en  voit  de  très-curieux  au  musée  de  Gluny,  à  Paris. 

CHENIL,  bfttlment  qui  sert  à  loger  les  chiens  de  chasse, 
les  officiers  et  valets  de  vénerie.  Il  est  ordinairement 
composé  de  cours  et  de  pièces  au  res-de-chauasée.  L'ex- 
position du  Midi  est  mauvaise  et  même  dangereuse;  Ins 
croisées  doivent  s'ouvrir  à  l'Est  ou  au  Nord.  —  Autrefois, 
certaines  églises  avaient  un  caveau  appelé  chenil,  où  l'on 
renfermait  pendant  le  Jour  les  chiens  qui  les  gardaient 
de  nuit;  on  en  voit  un  sur  le  bas  côté  gauche  de  la  cathé- 
drale de  Chartres.  B. 

CHENILLE,  crinière  à  poil  court  qui  orne  le  derrière 
du  casque  des  carabiniers  et  des  sapeurs-pompiers;  dans 
le  1*  corps  elle  est  rouge  pour  les  soldats  et  blanche  pour 
les  trompettes,  dans  le  2*  noire  pour  les  soldats  et  rouge 
pour  les  clairons.  —  Ouvrage  de  passementerie  en  forme 
de  cordon  et  à  poils,  dont  on  orne  les  boites,  les  pelotes, 
dont  on  garnit  le  bas  des  globes  de  pendules  pour  mieux 
intercepter  la  poussière,  et  dont  on  se  sert  aussi  dans  la 
oroderie  et  pour  les  parures. 

CHENISQUE ,  c-àrd.  en  grec  pêtttê  ots,  ornement  que 
les  anciens  Grecs  plaçaient  sur  la  partie  antérieure  des 
navires,  et  qui  avait  la  forme  d'une  tête  d'oie  à  l'extré- 
mité d'un  long  cou.  H  était  souvent  doré.  On  en  voit  un 
en  bronse  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

CHENONCEAUX  (Château  de),  dans  le  département 
dlndre-et-Loire,  à  10  kilomèt.  d'Amboise,  sur  la  rive 
droite  du  Cher.  Ce  chÀteau,  un  des  plus  beaux  de  France, 
montre  la  transition  entre  le  style  gothique  et  le  style 
italien  de  la  Renaissance.  Sa  construction  date  de  1515. 
On  ne  connaît  pas  l'architecte  que  le  fondateur,  Thomas 
Bohier,  chambellan  et  conseiller  de  Louis  XI,  de  Char- 
tes VIII,  de  Louis  xn  et  de  François  I*',  chargea  de 
dresser  les  plans.  Bohier  étant,  à  sa  mort,  débiteur  d'une 
forte  somme  envers  le  roi,  on  força  son  fils,  en  1535,  de 
céder  le  ch&teau,  qui  fut  donné  plus  tard  par  Henri  II  à 
sa  maltresse  Diane  de  Poitiers.  Celle-ci  fit  abattre  et  re- 
construire la  fande  méridionale,  et  établir  le  pont  qui 
Joint  le  ehâteau  à  la  rive  gauche  du  Cher.  Henri  n  étant 
mort,  Catherine  de  Médicis  dépouilla  Diane  :  elle  proje- 
tait d'élever  à  l'extrémité  du  pont  une  construction  qui 
fit  pendant  à  l'ancienne;  mais  elle  termina  seulement  la 
galerie  qui  couvre  le  pont  et  le  b&timent  situé  au  levant 
de  l'avant- cour.  Chenonceaux  passa  successivement  à 
Louise  de  Lorraine-Vaudemont,  femme  de  Henri  01,  et  à 
sa  nièce,  fli"*  de  Mercœur,  qui  fit  pratiquer  pour  des  re- 
ligieuses Gapudnes  les  cellules  des  combles  du  château. 
M"*  de  Mercœur  porta  sa  propriété  par  mariage  dans  la 
maison  d9  Vendùme.  Louis-Joseph  de  Vendôme  la  donna 
à  son  tour,  par  contrat  de  mariage,  à  sa  femme  Marie- 
Anne  de  Bourbon,  petite-fille  du  grand  Condé,  laquelle 
monmt  sans  enfants.  La  princesse  douairière  de  Coudé, 
mère  de  Marie-Anne,  hérita  de  Chenonceaux,  et  le  ven- 
dit, en  1720,  à  son  petit-fils  le  duc  de  Bourbon,  qui  Ait 
ministre  de  Lools  XV.  Bourbon  le  revendit  en  1733  à 
Dupin.  Ce  fermier  sôoéral  et  aa  femme  y  réunirent  beau- 


ooap  dliommes  dbtingnés  de  leur  temps,  et  ce  fot  le 
qu'on  Joua  pour  la  première  fols  le  Dmrm  d$  «^(090  d*» 
Rousseau. 

Le  châtean  de  Chenonceaux  est  divisé  en  deux  partiel 
par  le  vestibule,  ancienne  salle  des  gardes,  ornée  de 
vieilles  armes  et  de  bahuts  :  c'est  du  côté  çuidie  que 
sont  les  principaux  appartements.  Là  se  trouvent  ces 
lambris  et  ces  plafonds ,  véritables  chefe-d'osuvre  de 
sculpture  en  bois,  rehaussés  des  chiffres  dorés  de  Char- 
les IX  et  de  sa  mère.  La  belle  cheminée  de  la  saUe  d» 
Catherine  de  Médkù^  oravre  de  Jean  Goujon,  a  dû 
être  faite  pendant  le  séjour  de  Diane  de  Poitiers.  A 
côté  de  cette  salle  est  celle  que  Louise  de  Lorraine  fit 
tendre  de  noir  après  la  mort  de  son  époux,  et  qui  donne 
entrée  à  la  chapelle,  achevée  du  temps  de  Bohier.  Le  pa- 
villon qui  fait  pendant  à  la  chapelle,  et  où  l'on  remarque 
un  magnifique  plafond ,  contient  la  bibliothèque.  La  ga- 
lerie élevée  sur  le  pont  du  Cher  est  de  chaque  o6té  peroée 
de  5  grandes  fenêtres,  correspondant  ao  milieu  des  5  ar- 
cades de  ce  pont;  le  second  étage  de  la  galerie  est  de 
plain-pied  avec  les  appartements.  Les  piles  du  pont  sont 
ornées  de  petites  tourelles  en  avant-corps;  dans  les  pre- 
mières, qui  sont  creuses,  on  a  pratiqué  les  cuisines  da 
château.  V,  Da  Cerceau,  L$s  jUus  eascAlens  bastimens 
de  France  ;  Dusommerard,  Albwn  du  moyen  âge,  2*  série, 
pi.  6;  A.  Chaboulllet,  Notice  Autortque  mr  U  chàteav 
de  ChenoneemuB,  Paris»  1834,  In-fol.;  Macé,  Le  château 
de  Chenonceaux,  183(M0,  in-4*. 

CHEPTEL  (du  celtique  chatal  ou  cheial,  bétail?), 
bail  ou  contrat  par  lequel  une  des  parties  contractantes 
donne  à  l'antre  un  fonds  de  bétail ,  pour  le  garder,  le 
nourrir  et  le  soigner,  avec  le  droit  de  s'en  servir,  aoos 
certaines  conditions.  Tout  ce  qui  concerne  les  baox  & 
cheptel  est  réglé  par  le  Code  Napoléon  (art.  1711,  et  1804 
à  1831).  D  y  en  a  de  plusieure  sortes  : — 1*  Dans  le  cheptri 
simple  ou  ordinaire,  la  tonte  et  le  croit  se  partagent  ptr 
moitié  entre  le  bailleur  et  le  preneur  ;  le  laitage,  le  fu- 
mier et  le  travail  des  animaux  appartiennent  en  entier  an 
preneur;  le  bailleur  supporte  les  pertes  occasionnées  par 
des  cas  fortuits,  et  le  preneur,  qui  ne  répond  point  de 
ces  cas,  à  moins  quil  n'y  ait  donné  lieu  par  sa  faute,  es: 
seulement  tenu  de  rendre  compte  des  peaux.  Le  proprié- 
taire de  la  ferme  qu'exploite  le  preneur  n'a  ancnn  privi- 
léoe  sur  le  fonds  du  cheptel,  pourvu  qu'on  le  lui  sit  no- 
iné  au  moment  de  l'introdacuon  du  bétail  dans  la  ferme. 
Le  preneur  qui  vendrait  les  bestiaux  donnés  à  cheptel  est 
passible  d'une  action  dvile,  mais  non  d'une  poursuite 
criminelle.  La  mort  d'une  des  parties  n'opère  pas  la  dis- 
solution du  bail.  —  9»  Le  dksptol  à  moUii  est  une  société 
dans  laquelle  chacun  des  contractants  fournit  la  moitié 
des  bestiaux,  qui  demeurent  communs  pour  le  profit  et 
pour  la  perte  ;  le  laitage,  le  fumier  et  le  travail  des  ani- 
maux appartiennent  an  preneur  seul. — 3*  Dans  le  dupid 
donné  au  fermier  ou  diiptd  de  fer^  le  propriétaire  d'une 
ferme  la  donne  avec  les  bestiaux  dont  elle  est  garnie* 
Tous  les  profits  de  ces  bestiaux  appartiennent  an  fermier 
pendant  la  durée  du  bail,  si  ce  n'est  qnll  doit  employer 
les  fumien  à  l'amélioration  de  la  ferme.  A  moins  de 
convention  contraire,  le  fermier  supporte  les  pertes  sur- 
venues par  cas  fortuit.  A  la  fin  du  nail,  on  Adt  une  esti- 
mation du  cheptel ,  comme  au  commencement;  le  fer- 
mier est  tenu,  même  par  corps,  de  laisser  des  bestiani 
d'une  valeur  égale  à  celle  ou*il  a  reçue,  mais  il  garde 
l'excédant  de  la  seconde  estimation  sur  la  première.  -^ 
4*  Le  cheptri  donné  au  colon  parUaire  est  soumis  aux 
règles  du  cheptel  simple.  Seulement,  on  peut  y  stipuler 
que  le  bailleur  aura  une  partie  des  laitages,  au  plus  U 
moitié  ;  quil  aura  une  ploa  grande  part  que  le  preneur 
dans  les  autrea  profits;  (foU  pourra  prendre  la  part  du 
colon  dans  la  tonte  à  un  prix  inférieur  à  la  valeor  ordi- 
naire. A  la  fin  du  bail ,  le  colon  partiaire  peut  être  con- 
traint par  corps  à  la  représentation  du  cheptel.  ~  5*  Le 
cheptel  de  vaches  est  un  bail  par  lequel  le  propriétaire 
d'une  ou  plusieun  vaches  les  donne  a  loger  et  à  nourrir, 
ne  se  réservant  pour  profit  que  les  veaux  qui  en  naissent 

CHÈQUES.  V,  Chbcks. 

CHBRW>ORG  (Digue  de)  j   ^^XTI^nt 

CHÉROKÉES  (Langue  des).  Cette  langue  d'une  des 
principales  tribus  incUgènes  des  États-Unis  (Tennessee, 
Géorgie,  Alabama,  Arkansas)  a  le  caractère  poly^Ua- 
bique  des  autres  langues  américaines  t  on  y  trouve  des 
mots  d'une  longueur  démesurée,  et  à  peine  une  douaine 
de  monosyllabes  dans  tout  le  vocabulaire.  Il  n^  a  pas  de 
distinction  de  genres;  mais  le  pluriel  des  noms  et  les 
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pronoms  Tarient  seloB  qu*il  ft*agit  d'êtres  animés  ou  inar 
•ffiimés.  Une  singularité  4e  cette  langue,  c'est  l'existence 
•da  duel  dans  les  noms  aossi  inen  que  dans  les  Terbes. 
te  vocabulaire  contient  peu  d'ai^ectifs,  mais  plbs  de 
Terbes  que  dans  aucune  langue  de  l'Europe  s  seulement, 
^mme  dans  beaucoup  d'idiomes  américains,  le  verbe  tftro 
•n'existe  pas.  Les  flexions  du  verbe  varient  selon  qu'on  a 
4!\é  on  non  témoin  de  ce  dont  on  parle.  Le  chérokée  parait 
«tre  divisé  en  deux  dialectes  principaux  :  VOUan,  parlé 
dans  les  montagnes,  et  VAyratê,  dans  les  plaines.  —  Les 
Chérokées  ont  une  écriture  syllabique,  composée  de 
fô  signes,  dont  les  formes,  sinon  la  valeur,  sont  emprun- 
itées  à  Talphabet  latin  ;  ils  l'ont  reçue,  au  commencement 
•de  ce  siècle,  d'un  certain  Guest ,  dont  les  ancêtres  étaient 
Indiens.  Dans  la  prononciation  des  mots,  on  ne  distingue 
-que  6  voyelles  et  ii  articulations.  En  i828,  on  a  com- 
mencé de  publier  un  Journal,  le  Cherokee  Phœnix,  en  an- 
:^9  et  en  chérokée.  On  a  également  imprimé  en  ché- 
rokée plusieuTs  parties  de  la  Bible,  des  hymnes,  des 
livres  d'instruction  élémentaire. 

CHERTE ,  haute  valeur  des  choses,  l'opposé  du  bon 
4MrcM  (K.  es  mot),  Gonmie  la  valeur  des  choses  est 
relative,  et  qu'elle  n'est  haute  ou  basse  que  par  compa- 
raison, il  n'y  a  de  cherté  réelle  que  celle  qui  provient  des 
frsis  de  production. 

CHÉRUBIN  (de  l'hébreu  charub),  ange  du  second  ordre 
de  la  première  hiérarchie  (F.  Angb).  Ce  fût  un  chérubin 
qni  garda  l'entrée  du  Paradis  terrestre  après  le  péché 
d'AdftOi.  VApocalyp99  de  S^  Jean  donne  aux  4  chérubins 
qui  entourent  le  trône  de  Dieu  la  figure  de  l'bomme,  du 
lioo,  du  bceuf  et  de  l'aigle;  ils  sont  couverts  d'yeux  et 
pourvus  chacun  de  6  ailes.  Dans  la  vision  d'Ézécbiel ,  ils 
s'ont  que  4  ailes,  dont  2  supportent  le  char  de  Jéhova 
et  leur  servent  à  voler,  tandis  que  les  S  autres  couvreift 
leur  corps.  Deux  chérubins  en  métal  repoussé,  tournés 
Tan  vers  l'antre  et  ayant  les  ailes  étendues,  étaient  pla- 
cés aux  extréDoités  du  Propitiatoire  ou  couvercle  de 
l'Arche  d'alliance.  Dans  la  peinture  et  la  sculpture  mo- 
dernes, on  ^ïpelle  Chàmbtns  les  tètes  d'enfants  soute- 
oues  par  des  ailes,  oui  figurent  des  anges.  Cette  repré- 
sentation a  été  adaptée  k  l'ornement  des  clefs  de  voûte,  et 
on  nomme  Chérutwt  la  pierre  pendante  au  sommet  de 
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CHÉRUBIQDE  (Hymne),  hymne  qu'on  chante  dans 
l'Église  grecque  pendant  qu'on  transporte  le  pain  et  le 
vin  de  la  protfaèoe  au  grand  autel.  Elle  est  ainsi  appelée 
de  ce  qu'on  y  parle  des  Chérubins  qui  célèbrent  l'immo- 
lation du  Sauveur. 

CHÉHFS  (Les),  3*  branche  du  ChevcUiBr  au  eygnê, 
roman  carlovingien.  Cette  partie  de  la  chanson  est  entiè- 
rement fabuleuse.  C'est  le  récit  des  aventures  supposées 
de  Harpin,  comte  de  Bourges,  échappé,  avec  six  cheva- 
liers, au  massacre  de  Nicée.  Prisonniers  des  Turcs,  ils 
recouvrent  leur  liberté  par  la  victoire  que  l'un  d'eux  rem- 
porte sur  un  champion  mahométan.  Les  Chétifs  soutien- 
nent ensuite  une  série  de  combats  contre  des  animaux 
monstrueux;  enfin  ils  reioignent  les  Croisés  sous  les 
murs  de  Jérusalem.  —  Cet  ouvrage  est  une  débauche 
d'esprit  inspirée  peut-être  par  Guillaume,  comte  de  Poi- 
tiers. En  effet,  suivant Orderic  Vital,  ce  seigneur  aurait, 
k  son  retour  de  la  croisade,  composé  un  poSme  comique 
et  satirique  sur  les  ennuis  et  les  aventures  de  son  voyage. 
U  chanson  des  Chétifs  jest  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  dans  trois  manuscrits  du  xni*  siècle, 
r.  VHittoire  littéraire  de  la  France,  tome  xxii.    H.  D. 

CHEVAL.  Ce  fût  longtemps  une  coutume  d'immoler 
sor  la  tombe  des  guerriers  leurs  chevaux,  et  de  là  vient 
sans  doute  l'usage  où  l'on  est  encore  de  nos  Jours  de 
faire  marcher  derrière  le  char  funèbre  des  généraux  leur 
cheval  de  bataille.  Au  moyen  flge,  on  distinguait  les  des- 
triers ou  dextriers  et  les  palefrois,  réservés  pour  les 
tournois  et  les  batailles;  lié  haquenées,  qui  servaient 
aux  promenades  et  aux  voyages,  surtout  des  femmes;  les 
roussins  ou  ronsinSf  destinés  à  porter  les  bagages.  Un 
chevsdier  eût  été  déshonoré  de  monter  un  cheval  hongre 
ou  une  jument.  Monter  un  cheval  blanc  était  un  privilège 
des  rois,  et  ils  le  concédaient  aux  hommes  qu'ils  voulaient 
honorer.  —  Le  cheval ,  attribut  de  Hars  et  surtout  de 
Neptune,  a  été  souvent  représenté  sur  les  médailles,  où 
il  est,  en  général,  l'emblème  d'un  peuple  guerrier.  On  le 
voit  sur  les  médailles  des  Thessaliens,  qui  étaient  habiles 
cavaliers.  Un  dieval  au  pacage,  broutant  librement, 
figurait  l'immunité  ou  l'alRranchissement  d'impôts.  Il 
nous  reste  quelques  images  antiques  de  chevaux,  telles 
que  la  statue  équestre  de  Marc-Aurèle,  les  chevaux  de 
Castor  et  de  Pollux  devant  Je  Capitole,  divers  bromes 


d'Herculanum,  le  quadrige  de  S'-Marc  à  Venise.  Le  cbe« 
val  est  figuré  symboliquement  sur  les  monuments  ehré* 
tiens,  «n  repos  ou  courant,  seul  ou  avec  une  palme» 
Vainoueur  à  la  course,  il  est  l'imsge  de  la  vie  humaine 
arrivée  avec  bonheur  à  sa  fin.  Il  sert  d'attribut  à 
S>  Georges,  S*  Hubert,  S^  Jacques  le  Majeur,  S*  Léon, 
pape,  S*  Martin,  S*  Maurice,  S*  Victor,  etc.  Parmi  les  plus 
oe'les  statues  modernes  de  chevaux,  on  doit  dter  cellea 
de  Goysevox,  oui  décorent  la  grande  entrée  des  Tuile- 
ries, et  celles  ae  Coustou,  qui ,  placées  d'abord  à  Mariy« 
ornent  maintenant  l'entrée  dea  Ghamps-clysées  à  Paris. 

CHEVAL  na  PRisB,  en  termes  de  Fortification,  grosse 
pièce  de  bois,  de  3  à  4  mèc,  traversée  en  sens  divers  de 
pieux  pointus  et  ferrés  aux  extrémités.  On  l'emploie 
comme  arme  défensive,  comme  retranchement  portatifl 
C'est  l'équivalent  des  engins  de  guerre  appelés  srtcttit 
par  César,  et  cattus  par  Végèce,  et  des  triboles  de  la 
miHœ  byzantine.  On  prétend  qu'on  s'est  servi  des  che- 
vaux de  frise  pour  la  première  fois  en  1594,  au  siège  de 
Groningue  en  Frise,  et  que  de  là  viendrait  leur  nom  : 
mais  les  Polonais  en  avalent  depuis  longtemps  emprunté 
l'usage  aux  Tatars,  et  ceux-ci  aux  Chinois.  B. 

CHEVAL  FONDo,  Jou  d'eufauts  dans  lequel  plusieurs 
sautent  successivement  sur  le  dos  de  quelques  autres 
qui  se  tiennent  courbés  les  uns  derrière  les  autres.  C'était, 
au  xvi«  siècle,  une  récréation  de  courtisans,  où  l'on  nr 
dédaignait  pas  de  briller  comme  dans  les  carrousels  ^ 
les  tournois. 

CHEVALERIE  (Ordres  de).  F.  D^cosations. 

cnEVALsaiB  (Romans  de).  F.  Roman. 

CHEVALET,  instrument  de  torture  (F.  ce  mot  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire).  Dans 
l'Iconographie  chrétienne,  c'est  un  attribut  de  8**  Agrip- 
pine,  S' Biaise,  S*  Barthélémy,  S^  Gervais,  S<  Vincent,  etc., 
confesseurs  du  Christ,  parce  que  le  chevalet  fut  l'instru- 
ment de  leur  martyre. 

CHBVALBT,  en  italien  ponticdlo  (petit  pont),  pièce  de 
bois  mince,  ^néralement  en  érable,  évidée  en  dessous, 
pour  former  deux  petits  pieds,  et  que  l'on  place  d'aplomb 
et  sur  la  table  des  violons,  altos,  violoncelles  et  contre- 
basses, pour  en  soutenir  les  cordes  et  leur  donner  plus 
de  son  en  les  tenant  relevées  en  l'air. 

CHBVALBT,  uom  douné  par  les  architectes  à  des  pièces 
de  bois  assemblées  en  travers  sur  d'autres  à  plomb,  pour 
sontenir  les  solives  d'un  plancher. 

CHBVALBT,  b&ti  do  bois  en  forme  de  petite  échelle  dou- 
ble, sur  lequel  les  peintres  placent  leurs  toiles  pour 
peindre.  On  appelle  tableaux  ae  chevalet  les  tableaux  de 
petite  dimension,  ordinairement  travaillés  et  finis  avec 
soin. — ^Dans  l'Iconographie  chrétienne,  le  chevalet  est  un 
attribut  de  S*  Luc,  S*  François  de  Sienne,  S^  Lazare,  etc. 

CHBVALBT,  OU  termes  de  Fortification,  assemblage  de 
pièces  de  bois  servant  de  piles  à  un  pont  de  fascines  ou 
de  madriers,  destiné  à  faciliter  aux  troupes  le  passage 
d'une  petite  rivière.  On  s'en  sert  aussi  dans  les  places  de 
guerre  pour  communiquer  avec  les  ouvrages  détachés. 

CHBVALBT,  sorto  do  T&telier  d'armes  dans  les  casernes  et 
les  corps  de  garde. 

CHEVALIER  AU  CYGNE  (Le),  çande  chanson  de  geste 
sur  les  événements  de  la  1^  croisade.  On  la  divise  en 
cinq  branches  :  la  Chanson  d'Antioche,  les  Chétifs,  la 
Destruction  de  Jérusalem,  Bélias^  et  les  Enfances  de 
Godefroi  de  Bouillon  (V,  ces  mots), 

CHEVALiBB  A  L'ép^B  (Lo),  petit  poémo  anonyme,  qui  se 
rattache  au  cycle  d'Arthur.  Gauvain,  neveu  d'Arthur, 
s'égare  la  nuit  dans  une  forêt;  il  rencontre  un  chevalier 
qui  l'emmène  dans  son  ch&teau,  le  traite  avec  magnifi- 
cence, et  lui  offre  sa  fille.  Mais  une  épée  enchantée,  suspen- 
due au-dessus  du  lit  de  cette  Jeune  fille,  frappe  quiconque 
ose  approcher  ;  elle  a  déjà  tué  plus  de  vingt  prétendants. 
N^  moins  Ganvain  s'expose  deux  fois  au  péril,  sans 
recevoir  de  blessure  dangereuse.  Le  maître  du  ch&teau, 
surpris  de  le  revoir  vivant,  et  apprenant  qu'il  est  neveu 
d'Arthur,  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Gauvain  emmène 
sa  femme  avec  ses  lévriers  :  à  quelques  pas  du  ch&teau, 
elle  l'abandonne  pour  un  autre  chevalier,  mais  les  chiens 
se  Jettent  sur  cet  inconnu.  La  fenmie  repentante  implore 
vainement  son  pardon  :  Gauvain  la  laisse  au  milieu  d'un 
bois,  et  court  chercher  d'autres  aventures.  F.  Histoire 
littéraire  de  la  France,  U  XIX.  H.  D. 

GHEVAUER  AU  uoN  (Lo),  uu  dos  Tomsus  do  la  Table- 
Ronde.  Aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  le  roi  Artus  tient  une 
cour  plénière.  Après  le  repas,  les  chevaliers,  pour  amuser 
les  dames,  font  le  récit  de  leurs  aventures.  Calongnan 
raconte  que,  traversant  la  forêt  de  Brocéliande,  il  a  vu 
un  ch&teau  enchanté,  dont  le  seigneur  l'a  défié,  battu,  et 
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dépouillé  de  ses  armes  et  de  son  cheral.  Yftlnst  fils  da 
réTÔrieD,  part  sar-le-champ  pour  Tenger  rhooDeur  de 
Galongoan,  son  cousin  ;  il  tue  le  chef  alier  du  ch&teaa  en- 
dianSTet  épouse  sa  veuve.  Puis  il  va  chercher  de  nou- 
velles aventures;  un  Jour,  au  milieu  d*une  foret,  il  voit 
un  lion  hlesaé  luttant  contre  un  serpent.  D'un  coup 
d*épée  il  tranche  la  tête  du  serpent;  le  lion  reconnais- 
sant s'attache  à  lui,  et  partaee  désormais  tous  ses  dan- 
gers. -^  Ce  roman  est  roBovie  de  Ghrastien  de  Troyes, 
uoéte  du  in«  siècle.  Galland  [Mén.  de  VAeadémi»  dn 
fiwcrtpl.,  t.  H)  Ta  faussement  attribué  à  Wace,  et  cette 
erreur  a  été  reproduite  par  le  président  Bouhier  et  par 
Bréquigny.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède 
deux  manuscrits  du  Chmalwr  au  lion.  V,  VHist,  liU,  de 
ta  France,  t,  XV.  H   D. 

GHBVAUSaS  DO  LUSTSE.  V.  ClAQUE. 

CUEVATERIE.  V.  Gavatesib. 

CHEVELURE.  L'arrangement  et  la  dispot^iUou  desebe- 
veux  ont  eu  des  vidssitudes  innombrables.  Ches  les 
ÊOT^^i^^  1^  cheveux  étaient  divisés  en  une  multitude 
de  mèches  fines  et  roulées  en  spirales,  et  en  tresses  ét»- 
gées  sur  plusieurs  rangs  serrés  et  très-réguliers.  Ces 
coiflhres  compliquées  en  nécessitaient  d'artifldeUes;  on 
a  trouvé,  en  effet,  dans  des  tombeaux  rovaux,  des  perru- 
ques de  ce  genre  très-bien  Csites.  Les  Hébreux  gardaient 
leurs  cheveux  dans  toute  leur  longueur;  les  prêtres  seuls 
se  les  faisaient  couper,  mais  en  ayant  soio  de  laisser  les 
tempes  couvertes.  —  Les  peuples  de  TAsie  ancienne 
(Assyriens,  Babyloniens,  Perses)  étageaient  sur  leur  tète 
des  édifices  de  boucles  relevées  ou  tombantes. — l£n 
Grèce,  les  hommes  portaient  les  cheveux  longs,  en  les 
partageant  sur  le  front,  et  les  frisaient  de  manière  à  en 
former  un  toupet  ;  cette  coiffure,  appelée  corym6ton,  est 
celle  de  l'Apollon  du  Belvédère  et  de  la  Vénus  de  Uédids. 
Les  femmes  abandonnèrent  bientôt  les  modes  égyp- 
tienne et  asiatique,  pour  relever  leurs  cheveux  sur  la 
tète,  ou  bien  elles  les  séparaient  sur  le  front  en  bandeaux, 
au  moyen  d'airaiilles  affectées  à  cet  usage  {V.  Aisihllbs), 
et  les  réunissaient  sur  le  derrière  de  la  tète  par  un  ncsud 
et  un  chignon.  Cette  coiffure  se  maintenait  au  moyen  de 
bandelettes  appelées  strophium,  ampyx,  anadesmè, 
sphendonè,  par  des  épingles  ou  un  filet  nommé  Géory- 
phcue  ou  cécryphante,  par  un  voile  qui  ceignait  la  tète  et 
retombait  par  derrière;  et  sur  le  front  s'élevait  parfois 
un  diadème  plus  ou  moins  riche,  qu'on  appelait  «n^H^û, 
à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les  strictes  ou  plaques 
minces  de  corne  dont  on  se  servait  aux  bains  pour  se 
frotter  la  peau.  Ces  sortes  de  coiffures  étaient  très-favo- 
rables à  la  statuaire.  Les  Athéniennes  portaient  à  leurs 
cheveux  des  cigales  d'or,  et  en  suspendaient  aussi  aux 
boucles  qui  leur  tombaient  sur  le  front.  Des  cheveux 
épars  et  à  l'abandon  étaient  un  signe  de  chagrin  ou  de 
délire  :  on  les  attribuait,  par  exemple,  aux  Baœbantes. 

tes  Romains  portèrent  les  cheveux  longs  Jusque  vers 
l'an  300  av.  J.-C.  Cincinnatus  dut  son  nom  à  la  particu- 
larité de  sa  chevelure  bouclée  {cincinni,  boucles).  Quand 
on  eut  adopté  la  mode  des  cheveux  courts,  la  chevelure 
longue  devint  le  signe  de  mœurs  efféminées.  Dans  les 
temps  les  plus  anciens  de  Rome,  les  femmes  portaient 
les  cheveux  relevés,  ou  bien  elles  en  faisaient  autour  de 
la  tête  un  bourrelet,  contenu  par  une  bandelette  étroite 
appelée  tenta,  fascia.  Les  femmes  mariées  ou  les  matro- 
nes, affectant  d'imiter  les  Vestales,  portaient  comme  elles 
un  voile  qui  enveloppait  leurs  cheveux  et  retombait  sur 
les  épaules;  elles  ne  laissaient  passer  que  quelques  bou- 
cles sur  le  front.  Mais  le  luxe  oriental  ne  tarda  pas  à 
s'introduire,  et  les  coiffures  varièrent  à  l'infini.  On  en- 
tremêla des  perles  avec  les  cheveux,  que  l'on  couvrit 
d'essences  et  de  parfums.  Pour  boucler  ou  Iriser  les  che- 
veux, on  eniploya  le  caiamistrum^  fer  en  forme  de  ro- 
seau creux.  Les  fenunes  riches  et  les  hommes  efféminés 
se  firent  couvrir  les  cheveux  de  poudre  d'or  par  un  es- 
clave appelé  otn^  ou  cinerarius.  Des  esclaves  dites  cos- 
mètes  ou  omatrices  coiffident  les  dames  ;  des  psèques  don- 
naient à  la  chevelure  les  formes  exigées  par  la  mode.  Les 
coiffures  varièrent  môme  suivant  les  cérémonies  :  ainsi, 
il  était  d'usage,  quand  on  fréquentait  les  temples  des 
dieux  égyptiens,  de  porter  sur  la  tête,  pendant  les  mys- 
tères, des  plumes,  des  fleurs  de  lotus  et  autres  emblèmes. 
La  conquête  de  la  Germanie  et  des  Gaules  apprit  aux 
Romains  à  tresser  les  cheveux,  et,  la  mode  des  cheveux 
blonds  se  répandant,  les  femmes  se  mirent  à  porter  des 
perruques  faites  avec  des  cheveux  de  Germains.  On  ap- 
pelait caiiendrum  un  tour  de  cheveux  que  les  dames 
^joutaient  à  leur  chevelure  naturelle,  pour  se  faire  de 
pins  longues  tresses.  Ovide  disait  qu'il  aimerait  mieux 


compter  les  glands  d'un  chêne  que  d'énumérer  les  mode» 
éphémères  des  coiffures.  Les  statues  des  impérstricai 
présentent  à  cet  égard  une  particularité  remarquable  : 
la  chevelure  peut  s'en  détadier  à  volonté;  étaitH^un 
désir  de  suivre  la  mode,  même  en  ciBgie,  ou  de  cacher 
un  âge  que  la  coiffure  aurait  trahi  T  Jnlins  PoUux  nomme 
011^9  une  coiffure  des  personnages  de  tragédie,  consistant 
en  un  tonpet  de  cheveux  terminé  en  points  et  pins  ou 
moins  liaut,  selon  le  caractère  du  rOle. 

Les  Gaulois,  pour  parattre  plus  terribles  dans  les 
combats,  donnaient  à  leur  tongue  cherelnre  une  oonleor 
édatante.  Ches  les  Francs  et  autres  peuples  d'origÎDe 
germanique,  la  longueur  des  cheveux  était  un  signe  de 
distinction  et  de  noblesse  ;  les  rois  mérovingiens  sont 
vulgairement  appelés  fwi  dhevelut.  Certains  Germains 
réunissaient  leurs  ehefeux  en  un  gros  fatacenn  lié  der- 
rière U  tète.  Rs  les  oignaient  avec  de  la  gnâsse  d'snip 
maux  ou  du  lieurre  fait  avec  le  lait  des  cavales.  Il  n'y 
avait  que  les  serfs  qui  portaient  les  cheveux  courts,  et 
couper  les  cheveux  à  qui  avait  le  droit  de  les  porter 
longs  était  une  peine  infamante,  une  marque  de  dégra- 
dation, que  aovis,  Childebert,Clotaire,  Pépin  leBref,etc, 
infligèrent  aux  princes  qu'ils  détrènèrent  et  voulurent 
annuler.  Les  femmes  portaient  leurs  cheveux  tantèt  en 
nattes,  tantôt  relevés  sur  la  tête,  et  retenus  par  des 
chaînes  de  métal.  On  se  coupait  les  cheveux  en  signe  de 
grande  douleur.  Les  prisonniers  de  guerre  lea  envoyaient 
à  leur  famille.  Valentine  de  Milan  déposa  sa  belle  che- 
velure sur  la  tombe  de  son  mari  assassiné.  La  tête  rase 
ayant  été  un  signe  d'esclavage,  on  comprend  que  cer- 
tains ordres  monastimies  aient  adopté  lea  cheveux  ras 
conome  marque  d*hunulité. 

L'idée  de  supériorité  et  de  neolesse  attachée  aux  cbe- 
wux  longs  s'efEic*  peu  à  peu.  François  I*,  ayant  été 
blessé  à  la  tète,  fut  obligé  de  se  foire  couper  les  cheveux 
ras;  les  courtisans  l'imitèrent,  et  la  moae  des  cheveox 
courts  se  propagea  rapidement.  Pour  se  garantir  du  fh>id 
ou  cacher  la  calvitie,  on  porta  des  bonnets  de  peau  et 
des  calottes  de  velours  ou  de  drap,  où  étaient  attadiés 
des  cheveux.  Au  xvu*  siècle,  on  laissa  de  nouveau  croître 
les  cheveux,  et  on  fabriqua  des  perruques  volumineuses, 
travailléea  avec  beaucoup  d'art  :  cepenoEuit,  en  Angleterre, 
les  soldats  républicains  se  rasèrent  les  cheveux,  et  furent 
désignés  par  le  nom  de  téiet'-rondes.  Au  xvui*,  les  che- 
veux furent  frisés,  parfumés  et  couverts  de  poudre  blan- 
che, de  poudre  de  couleur,  ou  de  poudre*d*or.  On  eo 
enferma  les  extrémités  dans  des  bourses  de  velours  oa 
de  satin  qui  retombaient  sur  les  épaules  et  qu'on  appe- 
lait crapaude.  Lea  bourgeois  les  nouaient  avec  un  simple 
ruban  noir,  et  en  faisaient  une  <7iMtt0  qui  descendait  quel- 
ouefois  Jusqu'aux  hanches,  ou  bien  encore  un  caiigan 
(V.  ce  mot).  On  porta  aussi,  surtout  dans  la  magistra- 
ture et  le  clergé,  les  cheveux  roulés  sur  les  foces,  à  àsxa 
ou  trois  marteaux  on  étages. 

Au  XVI*  siècle,  les  feomies  adoptèrent  un  genre  de  coif- 
fure en  tortillons,  qu'un  contemporain  appelle  des  rolr»- 
penades,  et  qui,  disaient  les  prédicateurs  et  les  moralistes, 
annonçait  la  dissolution  et  rimpudidté.  A  la  cour  de  Ca- 
therine de  Médicis,  les  dames  adoptèrent  une  coiffure 
dite  en  raqueUe^  parce  que  les  mèches  de  leurs  cheveux 
formaient  une  espèce  de  grillage.  Marguerite  de  Valois, 
première  femme  de  Henri  IV,  porta  le  toupet  relevé,  les 
cheveux  des  tempes  frisés,  et  un  bonnet  de  velours  ou 
de  satin,  enrichi  de  plumes ,  d'or  et  de  pierreries.  Soûs 
Louis  XIV,  vers  1670,  il  était  de  mode  d'avoir  les  che- 
veux courts,  et  cependant  frisés.  Puis,  les  femmes  por- 
tèrent les  cheveux  enrubannés  à  la  Fontaugee.  Le 
xvm*  siècle  fut  le  règne  de  la  poudre  ;  cependant  la  ooif' 
fure  à  la  grecque  était  en  vogue  en  1773.  En  1776,  la 
reine  Marie-Antoinette,  en  se  montrant  à  l'Opéra  avec 
un  toupet  relevé  et  baissé  en  pointe,  fit  venir  la  mode 
de  la  coiffure  en  hériseonf  que  les  hommes  eux-mêmes 
adoptèrent.  En  1778,  ce  fut  le  tour  de  la  coiffure  d  to  6i- 
cAon  ;  les  cheveux  étaient  relevés  très-haut,  en  forme  de 
toupety  ressemblant  à  un  flocon  de  poils  hérissés.  En 
1780,  la  reine,  ayant  perdu  ses  cheveux,  adopta  uneooif- 
fàre  basse  dite  à  l'enfant;  la  mode  en  fut  rapidement 
adoptée  et  renversa  celle  des  hautes  coiffures  ;  elle  avait 
encore  queloue  faveur  en  1 809,  et  l'impératrice  Joséphine  ' 
la  porta  quel([ue  temps. 

La  Révolution  fit  abandonner  la  poudre,  et  les  patriotes 
portèrent,  les  cheveux  courts.  Sous  le  Directoire,  les 
réactionnaires  reprirent  les  cheveux  longs,  la  poudre,  le 
catogan,  et  on  y  écouta  de  longues  tresses  de  chaque  côté 
de  la  tète.  Les  femmes  coupèrent  leurs  cheveux,  et  les 
remplacèrent  par  des  perruques  blondes.  Enfin,  depuis 
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-  ehvTUIw  WQt  dM  cfllndres  d'ider,  curfi  par  db  bwb 
—  Dftos  la  VenificttioD,  les  chwiUsi  mat  des  mots  on 
dsi  «xpreMioii*  pandte»  qui  allongent  la  pliraae  et  com- 
plètent la  meuira  uns  rien  i^ler  au  lena  ni  fc  ta  pentte. 

caivuu  (Vente  t  la),  nam  looa  lequel  on  déi^ne  le 
commerce  an  dm  ou  en  demi-gro*  de  la  Tiand«  anatina. 
1a  moftJA  d«i  Mucben  acbtlent  aiiiii  de  leun  eon/rèree, 
ddiu  let  abattotra,  le»  quantiUa  de  Tlande  qui  leur  aont 
nécewairea,  an  lieu  de  se  rendn  eui-mèmefl  anr  lea  mar- 
chét.  En  dépit  d'une  ordonnance  du  IS  octobre  1S39,  ca 
commerce  ett  toléré.  Son  nom  vient  de  ce  que  lea  tnl- 
maai  lont  snapendua  par  quartlen  au  cbenllea  de  fer 
des  échandoin. 

CHÈVRE.  Cet  animal  est  Bguré  sur  les  mAdtllIes 
d'i^,  fllla  de  MacëdMoe.  Souvent  lea  princes  w  sont 
tait  représenter  «oui  lea  traits  ds  Jupiter,  assis  lor  la 


CHEVRETTE,  nom  donné  autrefois  1  la 

moaetie,  parce  qne  le  sac  adapté  au  chalumeau  était  en 
peau  decUvre. 

CHEVRON,  pièce  de  bois  d'un  comble,  posée  en  tn- 
veis  des  pennes,  par«llèlenient  i  l'arbalétrier  de  le  fmm», 
et  destinée  fc  recevoir  les  lattes  on  lea  voligee  nir  les- 
qnellea  «n  pose  les  tnllea  ou  les  ardoises.  On  diatingoe 
les  cAevroM  dt  mut»,  i»  erouj»  on  iTsfnfKmon,  suivant 
qu'ils  portent  sur  une  noue,  on  srétler  on  nae  trsTwae  t 
lea  oMcniM  i*  («rm»  ou  àa  long  jmm  aont  oeui  eul  por- 
tent sarrart)aI4lTier;ceiiiif«iotMeMiJ«r«mw(l«  forment 
les  cAtéa  on  le  comble  d'une  lucarne. 

carmoR,  moulnre  romane,  formée  d'une  ou  plusleun 
frettes,  bandes  on  bagnettea  en  relief,  et  employés  sur 
les  («ces  des  archivoltes.  Quand  il  y  eo  a  plusieurs  rangs 
lea  uns  contre  les  antres,  on  les  nomme  chavnm*  ntul- 
liptsf  ou  lOTM  guinrii;  loieqne  les  rangs  sont  placés  à 
contre-sens  et  forment  des  flgurei  opposées,  ce  sont  dee 
cAffirms  os  toru  conire-cftepronwfa.  Cet  ornement  a  été 
d'un  tMquent  emploi,  dn  s*  an  im<  altde,  dani  le  N.4. 
de  la  France  et  en  Angleterre.  E.  L. 

CHEVRON,  terme  de  Blason;  une  des  0  ptècee  honora- 
bles de  l'écn,  qu'on  regsrde  comme  sf  mbole  de  constance 
et  de  fermeté.  H  se  compose  de  la  borub  et  de  la  bam 
réuolee  à  leur  eitrémlté  supérieure,  de  manière  à  tonner 
un  cempaa  fc  demi  ouvert.  Quand  le  chevron  est  seul,  il 
doit  occuper  le  tiers  de  l'écn  ;  quand  d'autres  pièces  l'ac- 
coapoftnent,  cettelargenr  peut  ne  pas  Cbe  olnerTée.  11 
peut  r  avoir  dana  tin  écu  Jusqu'à  9  chevrons  échelonnés 
tes  uns  an-dcasns  des  autresi  ails  sont  répandus  dans  le 
champ,  on  les  appelle  itaiis.  On  appelle  cMiron  ahait$i 
celui  dont  la  tète  ou  la  pointe  n'^proehe  pai  dn  bord 
de  l'écn  ;  ehsvrow  akùté,  celai  dont  les  branches  ne  tau* 
cbent  pas  le*  bords  de  l'écn;  eAevroni  appomtét,  deux 
chevrons  opposée  l'un  à  l'antteu  leur  tète  étant  au  ccaar 
de  l'écn  ;  CMcrtm  briti,  Mati  ou  fttidu,  celui  dont  la 
p^nte  eat  fendnei  eAsmm  coctcM,  celui  dont  la  pointe 
eet  tournée  vers  l'un  des  cMés  de  l'écn;  eAsoron  eoups 
ou  éoimé,  ceint  dont  la  pointe  est  coupée  ;  ehmvn  faùli 
ou  rwBpH,  celui  qui  a  une  braDchs  séparée  en  deni; 
ekseron  ond^  celnl  dont  les  branchée  vont  en  ondesi 
cfkaeroii  iMrti,  celui  dont  lea  blanches  sont  de  deux 
émaux  dilTérenta  et  dont  la  eonlenr  eat  opposée  an  mé- 
tal; eAei>rm]>lov4,  celui  dmitlee  branchée  sont  ceurbeai 
ehtoron  rtmetrii,  celui  qui  a  sa  pointe  ou  an  bas  ou  au 
CŒnr  de  l'écn,  les  branches  regardant  le  chef. 

cnivBoiis,  ^ens  d'or,  d'aitsent  on  de  laine,  consns  au 
haut  de  la  manche  çwcbe,  et  qui  Indiquent  le  nombre 
d'années  de  service  des  soldats  et  des  Boaa.4dBciers  Jus- 
qu'au grade  d'adjudant  Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils 
afbctent  fat  fbrme  d'un  anemblage  de  cbavroni  de  char- 
pente. Le  chevron  fut  établi  par  nn  édlt  du  4  août  1771, 
et  on  r  attacha  une  haute  paye  :  un  chevron  représentait 
8  ans,  deux  chevrons  10  ans,  et  3  chevrons  3è  ans.  Let 
3  cbevrons  se  remplataieni  parle  médaillon  d»  v&éranet. 
k  la  Fédération  de  1700,  on  vit  un  hussard  qui  portât  le 
médalllen  et  deux  cbevrons,  c-è-d.  qu'il  avait  40  ans  de 


„ s.  Aqjonrdlinl,  Its  n'en  dédgnent  pins 

que  8,  IS  et  10.  Qnelqnee  corps  d'élite,  comme  la  gen- 
darmerie, ne  portent  pas  de  chevrons. 

CaEVROlâ^rr,  manière  vicieuse  d'exécuter  te  trille, 
ou  pInlAt  imitaUon  srasdËre  de  cet  ornement  du  chant, 
consistant  à  battre  du  gosier  un  seul  son  à  coupa  préci- 
pités, an  lien  de  battre  nettement  et  aliernatlvement  les 
deux  sons  qui  forment  te  trille.  Le  chevrotement  est  en- 
core une  certsine  manière  d'émettre  la  voix  en  tremblant 
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comme  les  vieillards,  ce  qui  la  Dut  ressembler  au  bêle- 
ment des  chèvres. 

GHIBALET  (Danse  du),  c.-à-d.  chewUei  ;  danse  lansue- 
docienne,  dans  laquelle,  au  milieu  de  24  danseurs  aont 
les  Jambes  sont  garnies  de  grelots,  un  Jeune  homme,  qui 
parait  monté  sur  un  cheval  de  carton,  exécute  des  passes 
de  manège,  cherchant  à  éviter  un  autre  danseur  qui 
feint  de  lui  présenter  de  Tavoine  dans  un  tambour  de 
basque.  On  ftdt  remonter  Toriçne  de  cette  danse  au 
xui*  siècle,  où  elle  aurait  été  instituée  à  Toccasion  de  la 
rfoonciliation  du  roi  Pierre  d*Aragon  avec  sa  femme 
Bfarie  de  Montpellier. 

CHIBCHA  (Idiome).  V,  Mozcas. 

CHICHEN  (Ruines  de).  V,  AMéaiCAmBS  (Antiquités). 

CBICHESTER  (Cathédrale  de).  Cette  église,  commencée 
^  la  fin  du  XI*  siècle,  fut  dévastée  par  un  incendie  en 
486.  Les  reconstructions  furent  si  importantes,  au*il  y 
•ut  une  nouvelle  consécration  de  Tédifice  en  llte.  La 
ilèche  centrale  est  du  xiti*  siècle,  ainsi  que  la  chapelle  de 
la  S*«  Vierge;  le  côté  méridional  du  transept  appartient 
an  XIV*.  Le  portail  occidental  offire  deux  grosses  tours 
iné^es  et  inachevées.  —  Le  plan  de  la  cathédrale  de 
Chichester  est  en  forme  de  croix.  Sa  longueur  est  de 
115  met.  dans  œuvre;  sa  largeur,  de  30  mèu  dans  la  nef 
et  de  4S  met  au  transept.  Extérieurement,  Tédiflce  est 
lourd  et  sans  grftce.  Mais  l'intérieur  est  très-imposant  : 
on  y  remarque  deux  piliers  comme  il  y  en  a  dans  la  ca- 
thédrale de  Laon,  formés  d*une  colonne  centrale  et  de 
quatre  colonnettes  isolé<»,  et  un  grand  nombre  de  monu- 
ments funéraires,  aussi  précieux  par  la  matière  que  par 
le  fini  du  travail.  H  y  a  aussi  une  suite  de  portraits  des 
rois  d'Angleterre  Jusqu'à  Georges  I*',  quelques  stalles  en 
chêne  finement  sculptées,  et,  dans  la  sacristie,  un  bahut 
saxon  dont  les  serrures  sont  fort  curieuses. 

CHIEN.  Sur  les  médailles,  cet  animal  symbolise  la  fidé- 
lité. On  le  voit  sur  une  médaille  d*Ulysse,  parce  au*il  fit 
reconnaître  ce  personnage  lors  de  son  retour  à  Ithaque. 
Quand  le  chien  est  auprès  d'une  coquille  et  le  museau 
fiirbouillé,  il  marque  la  ville  de  Tyr,  où  un  chien  fit  con- 
naître la  teinture  de  pourpre  en  mangeant  du  murex. 
Le  chien  était  un  attribut  de  Diane  chasseresse,  de  Mer- 
cure (à  cause  de  son  industrie  à  trouver  ce  ou'il  cherche), 
souvent  aussi  d'Endymion,  de  Méléa^,  d'Adonis,  et,  en 
Egypte,  il  représentait  le  dieu  Anubis.  Dans  l'Iconogra- 
phie chrétienne,  il  est  donné  pour  attribut  à  S'  Hubert, 
St  Roch,  S^  Gall,  S»  Biaise,  S»  Dominique,  S**  Gene- 
viève, etc.  Au  moyen  àoe,  il  figura  aussi  parmi  les  ani- 
maux emblèmes  du  diable.  B. 

lÀgislaXion  et  policé  sur  lê$  chims,  m  Francs.  —  La 
loi  du  6  octobre  1791  défend,  sous  peine  d'amende,  de 
se  faire  Justice  à  soi-même,  en  tuant  on  blessant  un  chien 
de  garde,  fùt-il  trouvé  en  délit;  la  loi  du  i  Juillet  1850 
réprime,  par  l'amende  et,  s'il  y  a  lieu,  par  la  prison,  les 
mauvais  traitements  abusifs  à  l'égard  des  animaux;  l'ar- 
ticle 454  du  Code  pénal  punit  de  l'emprisonnement  qui- 
conque tue,  sans  nécessité,  un  animal  domestique  ;  et 
l'article  470  prononce  une  amende  contre  ceux  qui  ont 
occasionné  la  mort  ou  la  blessure  des  animaux  d'autrui, 
soit  volontairement,  soit  par  la  divagation  d'animaux  mal- 
fiîisants  ou  féroces;  enfin  la  loi  du  3  mars  1855,  qui  avait 
pour  but  principal  de  restreindre  en  France  le  nombre  des 
chiens,  a  établi  une  taxe  à  leur  égard  et  au  profit  de 
èhaqae  commune. 

De  temps  immémorial,  la  législation  a  permis  de  sé- 
vir contre  les  ckiêns  mratiUt,  parce  qu'ils  présentent,  in- 
dépendamment du  danger  ne  la  rage,  l'inconvénient  de 
pouvoir  attaquer,  poursuivre,  monve,  blesser  les  pas- 
sants. En  1556,  Henri  H  rendit  une  ordonnance  qui 
permettait  de  tuer  les  chiens  dont  les  maîtres  étaient 
inconnus;  il  n'était  alors  permis  qu'aux  gentilshommes 
d'avoir  des  chiens  de  chasse;  aucun  rotuner  ne  pouvait 
en  élever  ni  en  nourrir.  Le  20  avril  1725,  une  sentence 
du  Ch&telet  de  Paris  porta  défense  de  laisser  vaguer 
les  chiens  dans  les  rues,  ni  de  les  mener  avec  soi,  à 
moins  qu'ils  ne  fussent  tenus  en  laisse.  Une  ordonnance 
du  34  septembre  1 754,  rendue  par  un  intendant  de  Cham- 
pagne, enjoignit  de  tuer  sur-le-champ  les  chiens  enra- 
ffés.  Une  ordonnance  de  police  du  21  mai  4784  menaça 
de  poursuites  extraordinaires  quiconque  s'opposerait  à 
ce  qu'on  tuât  et  port&t  à  la  voirie  les  chiens  épars  et 
alMmdonnés  dans  les  rues;  enfin,  un  arrêté  du  gouver- 
nement, du  37  messidor  an  v  (15  Juillet  1707),  enjoignit 
de  tenir  les  chiens  à  l'attache  dans  les  lieux  infectés  de 
la  maladie  épixootique  et  de  tuer  ceux  qu'on  trouverait 
▼aguant.  —  ces  prâcriptions,  reproduites,  avec  des  mo- 
difications, par  beaucoup  de  règlements  modernes,  sont 


remplacées  aujourd'hui,  à  Paris,  par  l'ordonnance  de  po- 
lice du  37  mai  1845,  dont  void  l'analyse.  En  suou 
temps,  on  ne  peut  laisser  divaguer  des  chiens  non  mu- 
selés; ils  doivent  avoir  un  collier  indicatif  des  noms  et 
demeure  du  propriétaire;  être  muselés  dans  llntérieiir 
des  boutiques  et  autres  lieux  ouverts  au  public;  Hn 
attachés  court  avec  chaîne  en  fer  et  musciés  sons  les 
voitures  attelées;  on  ne  peut  les  placer  sous  les  chir- 
rettes  à  bras.  Cette  ordonnance,  suivie  d'une  recomman- 
dation à  toute  personne  .mordue  de  presser  et  laver  U 
blessure,  puis  d'y  appliquer  profondément  un  fer  chaufTé 
à  blanc,  trouve  sa  sanction  dans  l'article  471  du  Code 
pénal,  qui  prononce  une  amende  de  1  à  5  fr.,  et  elle  se 
complète  par  une  exécution  administrative  de  l'antorité, 
qui  fait  saisir  les  chiens  errants  abandonnés,  pour  les 
envoyer  à  la  fourrière  où  ils  sont  abattus;  les  cUeos  qai 
ont  mordu  sont  envoyés  à  l'école  d'Alfort  pour  y  être 
examinés.  —  D'après  la  législation,  tout  chien  qui  mord 
doit  être  réputé  animal  malfaisant  par  son  organisation, 
comme  tout  chien  de  la  race  des  bouledogues  ou  issu 
de  bouledogues,  métis  ou  croisés,  doit  être  réputé  féroce 
par  sa  nature;  dès  lors,  celui  dont  le  chien  a  mordu  en 
dehors  de  son  habitation,  ou  qui  possède  un  bouledogue, 
est  puni  non-seulement  pour  ne  l'avoir  pas  muselé,  mais 

Srce  que  la  possession  de  ces  animaux,  même  sans  les 
sser  vaguer  sur  la  voie  publique,  est  une  infracdon 
réprimée  par  l'article  475  du  Code  pénal,  portant  amende 
de  6  à  10  tr,  contre  ceux  qui  laissent  divaguer  des  aoî- 
maux  malfaisants  et  féroces  et  contre  ceux  qui  excitent 
ou  ne  retiennent  pas  leurs  chiens  lorsqu'ils  attaquent  oo 
poursuivent  les  passants,  quand  même  il  n'en  serait  ré- 
sulté aucun  mal  ni  dommage.  L'article  1385  du  Gode 
Napoléon  rend  chacun  responsable  du  dommage  causé 
par  son  chien,  et  cette  responsabilité  existe,  soit  que 
l'animal  fût  errant  ou  abandonné  dans  une  cour  non 
close  ou  dans  tonte  autre  localité  ouverte  au  public,  soit 
qu'il  se  fût  échappé,  ou  que  l'infraction  eût  eu  lieu  par 
suite  de  toute  autre  circonstance  indépendante  de  la  vo- 
lonté du  maître  présent  ou  absent.  T— t. 

CHIFFRE,  entrelacement  de  lettres  fleuronnées  en 
bas-relief  ou  découpées  à  Jour.  Cest  un  ornement  d'ar- 
chitecture, de  serrurerie  et  de  menuiserie,  qu'on  trouve 
principalement  à  l'époque  de  la  Renaissance,  sur  les  mu- 
railles, les  defs  de  voûte,  les  écussons,  les  panneaux  de 
vitraux,  etc.  Dans  la  balustrade  du  pignon  occidental  de 
la  S^*-Chapelle  de  Paris,  refaite  sous  Charles  Vn,  on  re- 
marque des  K  {Karolus)  au  milieu  de  fleurs  de  lis.  Les 
ch&teaux  de  Blois  et  de  Chambord,  et  les  autres  construc- 
tions de  François  I*',  présentent  des  F  couronnés.  Les 
chiffres  enlacés  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médids, 
ceux  de  Henri  IV  et  même  de  Louis  XIV,  couvrent  les 
frises  et  panneaux  du  Louvre.  B. 

CHIFFRES.  Dans  les  actes  sous  seing  privé,  on  peut  se 
servir  de  chiffres  pour  exprimer  les  dates  ou  les  sommes: 
mais  il  vaut  mieux  écrire  celles-ci  en  toutes  lettres.  Celui 
qui  signe  un  billet,  sans  l'avoir  écrit,  doit  mentionner 
en  toutes  lettres  la  somme  pour  laquelle  il  s'oblige  {Coât 
Napoléon^  art.  1326).  Aucune  date  ne  peut  être  mise  eo 
chiffres  sur  les  actes  de  l'état  civil  (/&ta.,  art  42). 

CHiFFBBS  (Écriture  en),  genre  d'écriture  secrète  dont 
on  s'est  principalement  servi  dans  les  correq[M>ndanees 
diplomatiques,  et  qui  consiste  à  donner  aux  caractères 
numéraux  une  signification  arbitraire,  connue  des  deux 
correspondants.  L'alphabet  dont  on  est  convenu,  et  ao 
moyen  duquel  on  chiffre  et  déchiffre  les  dépêches  se- 
crètes, se  nomme  def  du  chiffre  :  la  clef  est  nmpf  0,  qu^id 
on  se  sert  toujours  d'un  même  chifbie  pour  écrire  une 
même  lettre;  double,  quand  on  chanee  d'alphabet  i 
chaque  mot.  On  intercale  aussi  des  mules,  c-à-d.  des 

{>hrases  ou  des  syllabes  insignifiantes  qui  interrompent 
e  discours  à  intervalles  convenus.  L'écriture  en  dûffres 
est  d'un  emploi  très-ancien  ;  car  Polybe  rapporte  qu'End 
le  Tacticien  inventa  ou  recueillit  vingt  manières  diffé- 
rentes d'écrire  en  chiffres.  Il  existe  un  IVaité  des  chiffres 
par  El.  de  Vigenère,  1586,  in-4«,  et  une  [nterprMvm 
des  chiffres,  tirée  de  Vitàlien  d^A.-M.  Cospi,  par  le  P. 
Niceron,  1641,  in-8*.  7.  CaTPTOGaAraiB. 

CHIFFRES,  caractères  qu'on  écrit  sur  les  notes  de  la 
basse  pour  indiquer  les  accords  qu'elles  doivent  porter 
et  pour  servir  de  guide  à  l'accompagnateur  (  V,  fiâssB 
CHiPFRâs).  —  Les  chiffres  sont  aussi  employés  au  lieu 
des  notes  (  F.  Notation  mdsicak).  On  se  sert  enfin  des 
chiflfres  pour  marquer  le  doigté  d'un  passage  difficile,  ou 
indiquer  celle  des  cordes  de  Ilustrument  sur  Isouelle  le 
passage  doit  être  exécuté  :  le  léro  avertit  qu'on  doit  tou- 
cher la  corde  à  vide»  B* 
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CHIFONIE  oa  SIFOINE,  nom  de  la  Tielle  au  moyen  âge. 

CHIGNON,  ancienne  coiffure  des  femmes,  qui  consistait 
i  retrousser  les  cheveux  de  manière  à  leur  faire  couvrir 
la  partie  supérieure  du  cou  dont  elle  portait  le  nom. 

CHfKKASAH  (Idiome),  un  des  idiomes  indigènes  par- 
Ite  dans  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  (Mis- 
sissipi).  Bien  que  la  plupart  des  mots  de  cet  idiome  se 
terminent  par  une  vovelle,  la  prononciation  est  loin 
d'être  dooce,  à  cause  des  sons  gutturaux  qu*on  y  ren- 
contre et  du  fréquent  emploi  de  la  double  lettre  tl. 
Gomme  dans  beaucoup  d'autres  langues  américaines,  la 
déclinaison  se  £ût  sans  flexions.  La  conjugaison  est  très- 
régulière  :  l'addition  d'un  8  change  le  verbe  actif  en 
passif.  Il  n'y  a  pas  de  prépositions;  certaines  modifica- 
tions des  mots  les  remplacent. — Les  Ghactas,  que  VAUUa 
de  Ch&teaubriand  a  rendus  célèbres,  ont  une  langue  d'une 
très^grande  ressemblance  avec  celle  des  Chikkasahs. 

GHIUADE  (du  grec  kUioi,  mille),  nom  ({u'on  donna 
dans  l'antiquité  à  des  recueils  de  vers,  divisés  par  por- 
tions de  1,000  vers.  Telles  sont  les  ChUiades  de  Tzetzès. 

GHILIARCHIE  (du  grec  kUioi,  mille,  et  arkè,  comman- 
dement), corps  de  mille  oplites  dans  les  armées  de 
rsncienne  Grèce.  L'efibctif  réel  était  de  1,024  hommes. 
La  chiliarchie,  commandée  par  un  Clûliarque,  était  la 
moitié  d'une  mérarchU,  et  se  divisait  en  2  pentacosûw- 
ckîes,  ou  4  syiUagtMS.  Dans  une  grande  phalange,  il  y 
avait  16  chiliarchies. 

CHILIENS  (Idiomes).  C'est  l'espagnol  plus  ou  moins 
altéré  que  la  population  blanche  parle  au  Chili  depuis  le 
in*  siècle.  Mais  ce  pays  a  sa  langue  particulière,  anté- 
rieure à  la  conquête,  et  que  l'on  appelle  le  chilien,  le 
ckUiduga,  ou  Varaucan,  au  nom  des  Araucans,  la  plus 
puissante  tribu.  C'est  une  langue  douce,  harmonieuse, 
expressive  :  les  mots  s'y  terminent,  soit  par  une  voyelle, 
MMt  par  une  des  consonnes  b,  d,  [,0,1,  m,  n,  r;  les  arti- 
culations sifflantes  seXz  sont  très-rares.  Il  n'y  a,  dit-on, 
ni  verbes  ni  noms  irréguliers,  et  toutes  les  rè^es  sont 
d'une  extrême  simplicité.  Dans  les  substantifs,  le  genre 
•Indique  par  l'adjonction  des  mots  aJLca  (homme)  et 
domo (femme) ;  il  existe  une  forme  particulière  pour  le 
dœl.  Les  suti^tantifs  se  déclinent  au  moyen  de  dési- 
nences; mais  les  adjectifs  sont  invariables,  et  ils  se 
placent  devant  le  nom  qu'ils  qualifient.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  modèle  de  conjugaison  :  pour  former  le  passif  d'un 
verbe,  on  intercale  la  syllabe  nge  entre  le  radical  et  la 
terminaison.  Les  Araucans  s'efforcent  de  bien  parler  leur 
langue,  et  d'en  écarter  les  locutions  étrangères  :  on  ra- 
conte qu'ils  interrompaient  les  missionnaires  chargés  de 
les  évûigéliser,  quand  ils  entendaient  quelque  faute  de 
syntaxe  ou  de  prononciation.  L'écriture  leur  étant  incon- 
Doe,  ils  conservent  leur  histoire,  comme  les  Péruviens,  à 
l'aide  de  cordes  nouées  (  F.  Qoipcs,  dans  notre  Diciionn* 
de  Biographie  et  d^Bistoire).  Ils  ont  des  poètes  ou  gempir 
(nultKS  de  la  langue)  qui  composent,  en  vers  blancs  de 
huit  ou  onze  syllabes,  des  chants  en  l'honneur  de  leurs 
héros,  n  y  a,  pour  les  discoiurs  prononcés  dans  les  assem- 
blées nationales,  un  style  spécial  qu'on  nomme  cayag~ 
tvcan  :  le  rachidugiem  est  une  sorte  de  style  académique. 
F.  Luis  de  Valdivia,  Arie  grammatica,  vocabulario  en 
la  lenaua  de  Chile,  Lima,  1608,  in-S»;  Andr.  Fe- 
bres,  uramnuUica  y  Dwtionario  de  la  lengtM  de  ChUi, 
Uma,  1705.  —  V.  Cniu,  au  Supplément* 

CHIUERË,  monstre  de  la  Fable,  à  tête  de  lion,  à  corps 
de  chèvre  et  à  queue  de  dragon,  qui  était  figuré  sur  les 
médailles  de  Panticiq>ée,  de  Sériphos  et  de  Corinthe.  On 
le  voit  aussi  dans  toutes  les  représentations  de  la  victoire 
de  Bellérophon.  La  plus  célèbre  figure  de  la  Chimère  est 
on  bronze  découvert  à  Arezzo  en  1544,  et  placé  aujour- 
d'hui au  musée  de  Florence.  —  Le  nom  de  clwnàre  ou 
grylle  s'applique  à  l'assemblage  d'une  figure  humaine 
avec  divoves  parties  d'animaux  :  tels  sont  les  centaures, 
les  sphinx,  les  sirènes,  les  griffons,  les  pégases,  les  gar- 
gouilles, etc.  Les  chimères  sont  nombreuses  dans  les 
œuvres  de  sculpture  du  moyen  &ge  et  de  la  Renaissance, 
ainsi  que  sur  les  vitraux  peints.  Il  y  en  a  qui  n'ont  que 
la  moitié  d'un  corps,  et  dont  l'autre  moitié  est  un  feuil- 
lage,  une  gaine,  ou  tout  autre  objet  inanimé. 

Chine  (Architecture  de  la).  Elle  est  complètement 
différente  de  celle  des  autres  pays.  Les  maisons  et  les 
monuments  ont  conservé  la  forme  des  demeures  mobiles 
des  puteurs;  de  là  cette  légèreté  qui  est  leur  caractère 
essentiel.  On  v  retrouve  tous  les  éléments  constitutifs  de 
la  tente  :  ainsi,  les  colonnes,  droites  et  minces,  en  sont 
les  pieux;  le  toit,  recourbé,  a  la  forme  de  la  toile  ou  de 
la  peau  qui  la  recouvraient;  les  ornements,  qui  sont  prin- 
cipalement des  anneaux  et  des  pointes  recourbées,  rap- 


pellent les  crochets  oui  attachaient  les  peaux  aux  pilier» 
et  les  clochettes  des  oestiauz;  enfin,  la  légèreté  des  con- 
structions est  encore  celle  de  la  tente.  Les  pagodes,  les 
palais,  les  tours,  les  maisons  importantes  et  les  édifices 
publics  ne  sont  qu'une  agglomération  de  parties  toutes 
semblables  ;  il  semble  que  ce  sont  des  tentes  entassées 
dans  un  même  endroit,  ou  empilées  les  unes  sur  les 
autres. 

Les  Chinois  n'employèrent  guère  que  la  brique  et  le 
bois  pour  leurs  constructions,  et  les  décorèrent  de  re- 
vêtements en  porcelaine.  Ils  y  furent  en  quelque  sorte 
contraints  par  la  violence  des  tremblements  de  terre,  qui 
nécessitaient  des  reconstructions  fréquentes,  et  par  la 
grande  humidité  de  l'air,  qui  y  décompose  toutes  les 
matières,  et  qui  oblige  d'enduire  la  pierre  elle-même  de 
vernis  imperméables,  et  de  couvrir  de  tapis  de  feutre  Jus- 
qu'aux degrés  de  marbre  des  édifices.  L'emploi  de  maté- 
riaux aisément  destructibles  suffirait  à  expliquer  pour- 
quoi il  n'y  a  pas  en  Chine  de  monuments  très-anciens, 
quand  même  on  ne  saurait  pas  qu'en  l'an  246  avant  notre 
ère,  l'empereur  Tsin-chi-Hoang-ti  fit  démolir  tous  les 
édifices  importants,  pour  qu'il  ne  rest&t  aucun  témoi- 
gnage de  la  grandeur  de  ses  prédécesseurs. 

Los  nombreux  portiques  qui  relient  les  différents 
corps  d'un  b&timent  ont  fait  multiplier  les  colonnes, 
que  les  Chinois  ne  considèrent  que  comme  des  poteaux 
et  des  points  d'appui.  Ces  colonnes,  qui  n'ont  m  bases 
ni  chapiteaux,  diminuent  graduellement  de  bas  en  haut, 
et  sont  traversées  à  leur  partie  supérieure  par  des  so- 
lives. On  n'a  pas  cherché  à  leur  donner  un  caractère 
monumental;  seulement  celles  des  palais  sont  décorées 
avec  des  incrustations  de  cuivre,  d'ivoire,  de  nacre,  de 
perles,  des  dorures  et  des  peintures.  Quant  aux  slylo- 
bates,  ils  présentent  une  grande  analogie  avec  ceux  de 
l'Hindoustan. 

Le  bois  le  plus  employé  dans  les  constructions  est  le 
nan^^nou,  espîèce  de  mélèze  très-commun  en  Chine;  cet 
arbre  devient  d'une  grosseur  prodigieuse  et  se  conserve 
indéfiniment.  Les  maisons  ont  un  ou  deux  étages;  ceux-ci 
sont  séparés  par  un  toit,  qui  n'est  qu'une  sorte  d'auvent 
servant  de  couverture  aux  colonnes  et  au  péristyle.  Les 
dimensions  des  habitations  sont  réglées  par  les  lois,  con- 
formément au  rang  et  à  la  condition  du  propriétaire.  La 
charpente  des  planchers  est  toujours  visible.  Le  pavé  est 
ordinairement  en  marbres  de  diverses  couleurs;  les  murs 
sont  garnis  de  nattes  Jusqu'à  une  hauteur  de  1b,30.  La 
façade  qui  Teffirâe  une  rue  n'a  d'autre  ouverture  que  la 
porte,  devant  laquelle  on  met  une  natte  ou  un  écran 
pour  empêcher  les  passants  d'y  regarder. 

On  emploie,  pour  les  couvertures,  des  tuiles  demi- 
cylindriques,  vernies  de  plusieurs  couleurs,  qui,  au  so- 
leil, produisent  un  effet  merveilleux.  La  couleur  Jaune 
est  réservée  pour  les  palais  impériaux.  On  fabrique  de 
grandes  quantités  de  Ces  tuiles  dans  les  montagnes  à 
l'occident  de  Pékin. 

Les  Chinois  sont  très-habiles  dans  l'art  de  travailler  le 
bois;  aussi  leur  menuiserie  est  solide  et  légère. 

Quoique  le  verre  soit  commun,  on  n'emploie  générale- 
ment pour  les  fenêtres  que  du  papier  de  soie  collé  sur  un 
léger  treillis,  ou  des  lames  fines  levées  sur  des  écailles 
d'nuitres. 

Parmi  les  monuments  les  plus  remarquables  de  la 
Chine,  on  doit  citer  les  arcs  de  triomphe,  répandus  par- 
tout à  profusion.  On  les  élève  à  la  mémoire  des  empe- 
reurs, des  généraux,  des  lettrés,  des  mandarins,  et  de  tous 
ceux,  hommes  on  femmes,  qui  ont  rendu  des  services  au 
pavs.  Ces  arcs  sont  de  bois,  très-rarement  de  pierre,  for- 
m&  d'une  seule  baie,  ou  d'une  baie  principale  flanquée 
de  deux  petites;'  ils  sont  coiffés  d'un  toit  à  la  chinoise, 
naturellement,  qui  est  également  divisé  en  trois  parties 
dont  celle  du  milieu  est  dominante.  Les  palais  et  les 
pagodes  n'ofHrent  pas  de  détails  particuliers  d'architec- 
ture. 

Auprès  de  ces  monuments  qui  ne  sortent  pas  des  li- 
mites ordinaires,  viennent  s'en  placer  d'autres  que  l'on  ne 
s'attendrait  pas  à  rencontrer  en  Chine,  à  cause  de  leurs 
prodigieuses  proportions.  Telle  est  la  grande  muraille 
(  K.  Vart,  suiwint).  Quelques  ponts  de  pierre  sont  d'une 
hardiesse  de  construction  étonnante.  Celui  de  Tsin- 
tchéou  a  1,120  met.  de  longueur;  les  piles,  éloignées  de 
15  met.  les  unes  des  autres,  sont  reliées  par  des  pierres 
d'une  seule  longueur  qui  forment  le  tablier.  Plusieurs 
ponts  sont  construits  sur  des  arches  on  voûtes.  D'autres, 
comme  celui  de  la  province  de  Kiang-Nan,  sont  ornés 
d'arcs  de  triomphe;  d'autres  enfin,  comme  celui  de  King- 
Tchéou-fou,  sont  en  bois,  suspendus  d'un  rocher  à  on 
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ftatre  par  de  fortes  chaînes  de  fer,  et  pentent  supporter 
de  très-lourds  fardeaux. 

Les  lois  (^ui  régissent  les  constructions  sont  consignées 
dans  un  petit  ouvrage  intitulé  :  le  Charpentier  de  vulage, 
et  dans  un  grand  recueil  en  50  volumes,  attribué  à  Tem- 
pereur  Yong-Thing.  V.  Chambers,  Dessins  des  édifices 
chinois,  Londres,  i737,in-foI.  E.  L. 

CEWB  (Grande  Muraille  de  la).  Cette  muraille,  élevée 
au  nord  de  la  Chine  propre,  est  attribuée  à  Thsin-chi- 
Hoanç-û,  empereur  du  m*  siècle  avant  notre  ère.  Elle  se 
déploie  depuis  le  golfe  de  Pé-tché-li,  sur  la  mer  Jaune, 
jusqu'à  Textrémité  occidentale  de  la  province  de  Chen-si, 
en  suivant  les  inégalités  du  terrain,  sur  une  longueur 
de  2,400  Idiom.  environ.  Cinq  ou  six  millions  d*hommes, 
dit-on,  furent  employés  pendant  10  ans  à  cette  construc- 
tion, et  400,000  y  périrent.  On  a  calculé  crue  les  maté- 
riaux employés  forment  4,500,000  pieds  cunes,  et  qu'ils 
auraient  suffi  pour  b&tir  un  mur  de  6  pieds  de  hauteur 
sur  S  pieds  d'épaisseur,  et  qui  ferait  deux  fois  le  tour  du 
globe.  La  Grande  Muraille,  haute  de  7  à  S  met.,  épaisse 
de  5  à  6  met.,  a  sa  fondation  en  pierres  de  taille,  Jusou'à 
8  met.  de  hauteur  :  au-dessus,  chaque  face  est  en  ori- 
ques,  sur  une  épaisseur  d'un  demi-mètre,  et  l'intervalle 
entre  les  deux  faces  est  rempli  de  terre  Jusqu'au  parapet. 
La  plate-forme  est  assez  large  pour  que  6  cavaliers  puis- 
sent y  courir  de  front  :  on  y  monte  par  des  degrés  de 
brique  ou  de  pierre,  ménages  de  distance  en  distance 
entre  les  parapets.  C'est  du  c6té  de  l'Est  surtout  que  la 
construction  est  trte- solide,  et  on  rapporte  qu'il  était 
défendu  ^ux  ouvriers,  sous  peine  de  mort,  de  laisser  la 
possibilité  de  faire  pénétrer  un  clou  entre  les  assises  des 

Sierres.  Mais,  à  l'extrémité  occidentale,  la  muraille  est 
e  terre  seulement  dans  quelques  parties  de  son  étendue. 
La  Grande  Muraille  est  crénelée  partout;  il  en  est  de 
même  des  tours  carrées,  hautes  de  15  met.  au  moins,  qm 
la  flanquent  à  chaque  distance  de  deux  portées  de  flèche. 
Là  o&  elle  est  en  pierre  ou  en  brique,  le  temps  et  les 
hommes  l'ont  généralement  respectée  ;  mus  les  portions 
construites  en  terre  ont  croulé,  et  le  fossé  creusé  en 
avant  a  été  comblé.  On  prétend  qu'il  fallait  un  million 
d'hommes  pour  défendre  la  muraille.  En  temps  ordi- 
naire, 4  soldats,  avec  femmes  et  enfants,  étaient  logés 
dans  chaque  tour.  Aujourd'hui,  il  y  a  seulement,  à  cha- 
cune des  portes  dont  la  muraille  est  percée  et  dont  plu- 
sieurs sont  en  fer,  quelques  soldats  servant  de  douamers. 
Certains  auteurs  pensent  que  la  muraille  actuelle  n'est 
pas  cellh  qui  fut  élevée,  il  y  a  2,000  ans,  pour  arrêter  les 
incursions  des  Tartares,  qu'elle  date  seulement  des  xv*  et 
XVI*  siècles  de  notre  ère,  et  que  depuis  elle  tat  encore 
plusieurs  fois  réparée.  B. 

GHiNB  (Monnaies  de).  L'argent  et  le  cuivre  ont  seuls 
cours  pour  régler  la  valeur  des  échanges;  l'or  est  re- 
gardé comme  une  marchandise  dont  le  prix  varie.  L'ar- 
gent est  en  lingots  et  se  pèse.  La  monnaie  de  cuivre  est 
fondue  et  non  frappée;  les  pièces  ont  au  milieu  un  trou 
par  lequel  on  fait  passer  un  fil  de  Jonc  pour  en  lier  80  ou 
100  ensemble,  suivant  le  cours,  parce  que  le  rapport  du 
cuivre  à  l'argent  varie.  Il  faut  dans  la  i%gle  1,000  pièces 
(tsien)  pour  une  once  d'argent.  Les  piastres  ont  cours 
oans  le  commerce.  Quelquefois  la  disette  de  métal  a  fait 
avoir  recours  au  pi^[>ier-monnaie  :  le  premier  parut  dès 
Tan  117  av.  J.-C.;  on  en  fit  ensuite  usage  à  diverses 
époques;  il  a  cessé  depuis  l'an  1435  de  notre  ère.  F.  le 
baron  de  Chaudoir,  Recueil  des  monnaies  de  la  Chine,  du 
Japon,  etc.,  S*-Pétersbour^,  1842,  in-fol.;  J.  Hager,  Des- 
cHption  des  médailles  chinoises  du  Cabinet  impérial  de 
France,  Paris,  1805,  in-4*. 

cmiiB  (Peinture  et  Sculpture  en).  Ces  deux  arts,  dans 
le  sens  élevé  du  mot,  manquent  aux  Chinois.  Toute  leur 
habileté  consiste  à  employer,  sur  leurs  vases  et  leurs 
étofllea,  des  couleurs  d'une  rare  vivacité,  à  imiter  avec 
une  exactitude  minutieuse  les  oiseaux  et  les  fleurs.  Ils 
ignorent  l'emploi  du  clair-obscur,  et  ont  peine  à  com- 
prendre les  Jeux  de  la  lumière.  Lors  de  l'ambassade  de 
Macartn^  en  Chine,  on  lui  demanda,  à  propos  de  por- 
traits qu*il  avait  apportés,  si  en  Europe  on  avait  le  visage 
de  deux  couleurs.  Les  Chinois  font  des  paysages,  et  ils 
n'ont  aucune  idée  des  plans,  du  feuille  des  arbres,  de  la 
fuite  des  lointains,  de  la  dégradation  des  objets  en  pro- 
portion de  leur  distance.  Le  style  de  leurs  dessins  et  de 
leurs  statuettes  est  bu'bare:  ils  n'entendent  rien  à  la 
perspective,  dessinent  mal  les  figures  et  les  attitudes, 
soit  des  hommes,  soit  des  animaux,  et  ne  savent  pas  don- 
ner du  corps  aux  objets.  Si  leur  imagination,  qui  semble 
eommdller,  s'éveille  parfois,  c'est  pour  enfanter  des 
formes  étranges  et  grotesques,  et  en  affubler  Dieu  ou 


l'homme.  Jamais  les  Chinois  ne  se  sont  élevés  à  l'expre»» 
sion  des  passions.  L'ampleur  des  drapoias  cache  toam 
les  parties  du  corps;  on  ne  voit  que  les  extrânitès,  et 
elles  sont  mal  faites.  Les  traditions  chinoises  rapportent 
cependant  des  faits  auxquels  il  est  difficile  de  croire  : 
ainsi,  des  éperviers  peints  par  Kao-Hiao  sur  le  mur  exté- 
rieur d'une  salle  impériale  étaient  si  ressemblants,  que 
les  oiseaux  n'osaient  en  approcher  on  s'en  éloignaient  arec 
eflh>i;  Tan-tsé  fit  un  cheval  qu'on  prit  pour  un  animal 
réel  ;  Fan-Hien  peignit  pour  un  temple  une  porte  par  la- 
quelle on  voulait  toujours  sortir.  Au  reste,  on  peut  con- 
sulter les  ouvraoes  écrits  par  les  Chinois  eux-mêmes, 
entre  autres  le  aoa-Kim  de  Tang-Keou,  aondes  de  l'art 
depuis  l'an  221  Jusqu'en  1311,  et  le  Ton-hoei-pao-Kien 
de  Hiarwen-yen ,  où  sont  recueillis  les  noms  de  plus  de 
1,500  artistes  depuis  la  plus  haute  antiquité  Jusqu'à  la 
dynastie  mongole. 

CHiNB  (Porcelaine  de).  De  même  qu'il  y  avait  dan» 
l'ancienne  Grèce  un  dieu  de  la  Céramique,  Céramos,  flU 
de  la  Terre  et  du  Tour  à  potier,  rangé  au  nombre  des 
divinités  de  l'Attiaue,  de  même  on  vénère,  dans  l'empire 
de  la  Chine,  un  dieu  de  la  porcelaine  appelé  Pou-sa* 
L'image  de  ce  dieu  n'est  autre  chose  que  ce  magot,  ce 
Chinois  à  gros  ventre  qui  rit  béatement  en  clignant  les 

Îreux.  On  le  regarde  comme  un  martvr  de  son  art  :  selon 
a  légende,  voyant  un  Jour  que  son  four  allait  mal  et  qoe 
sa  fournée  était  en  pénl,  il  se  Jeta  lui-même  dans  le  foyer 
pour  alimenter  le  feu.  C'est  principalement  à  Kiog-te- 
chin  que  le  culte  de  Pou-sa  est  en  honneur  :  là,  depuis 
neuf  Mècles,  des  centaines  d'établissements  font  briller 
Jour  et  nuit  la  flamme  de  leurs  fours.  En  1712,  le  P.  d'En- 
treooUes  fit  connaître  à  l'Europe,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes,  la  fabrication  de  King-te-chin  :  on  y  comptait 
alors  3,000  fourneaux;  tout  le  monde  était  poroelaioier, 
et  l'on  employait  même  les  estropiés  et  les  aveugles  à 
brover  des  couleurs. 

Un  antiquaire  italien,  Rosellini,  ayant  trouvé  dans  an 
tombeau  royal  d'Egypte  deux  petits  flacons  de  porcelaine 
chinoise,  en  conclut  que  cette  industrie  remontait  an 
moins  à  18  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  C'était  une 
méprise  :  le  genre  d'écriture  des  vers  tracés  sur  les  fla- 
cons ne  date  en  Chine  que  du  r'  siècle  av.  J.-C,  et  c« 
vers  ont  été  tirés  de  recueils  poétiques  composés  an 
vni*  siècle  de  notre  ère.  D'ailleurs,  on  fabrique  Jourodle- 
ment  des  vases  absolument  pareils,  qui  se  déubitent  comme 
produits  de  l'industrie  courante.  CW  aux  Chinois  eux- 
mêmes  qu'il  faut  demander  l'histoire  do  leur  art.  Or,  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris  possède  l'édition  de  18S3 
d'un  livre  souvent  réimprimé,  composé  en  1325,  et  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  détails  sur  les  fabriques  de  King-te- 
chin.  Elle  a  également  des  Dissertations  sur  la  céramique 
composées  vers  lo  milieu  du  xvm*  siècle  par  Tchou-tone- 
tchouen,  ainsi  qu'une  Histoire  de  la  fabrioation  de  la 
porcelaine  chinoise^  commencée  par  Keng-yu-deù-siDg, 
complétée  par  son  élève  Tching-thine-houâ,  publiée  en 
Chine  en  1815,  et  dont  une  traduction  française  a  été 
publiée  par  M.  Stanislas  Julien  en  1856.  Il  résulte  de  ces 
travaux  que  la  porcelaine  fut  inventée  sons  la  dysasde 
des  Han,  entre  les  années  185  avant  et  37  après  J.-C. 

Assez  restreinte  pendant  plusieurs  centaines  d'années, 
l'industrie  de  la  porcelaine  chinoise  commença  dans  le 
VI*  siècle  de  notre  ère  à  se  montrer  avec  plus  d'éclat.  En 
583,  une  ordonnance  impériale  prescrivit  la  fabrication 
d'une  porcelaine  spéciale,  dite  de  couleur  cachée^  poar 
l'usage  du  souverain.  Vers  l'an  620,  un  ouvrier  nommé 
Tao-Yu  se  fit  une  grande  réputation  d'habileté  qui  excita 
l'émulation  des  fabricants  :  plusieurs  ateliers  s'ouvrirent  à 
Tchang-nan,  où  devait  être  établie,  en  1004,  la  manofsc- 
ture  impériale  qu'on  y  voit  encore  de  nos  Jours.  Au  milien 
du  X*  siècle,  un  artiste  ayant  adressé  à  l'empereur  uo  pla- 
cet  pour  lui  demander  un  modèle,  celui-ci  répondit  a^u'è 
l'avenir  les  porcelaines  pour  l'usage  du  pidais  seraient 
bleues  comme  le  ciel  qu'on  aperçoit  après  la  pluie  dans 
l'intervalle  des  nuages.  »  L'artiste  exécuta  alore  ces  porce- 
laines bleu  de  ciel  après  la  pluie  qui  font  époque  dans  l'his- 
toire de  la  fabrication  chinoise  :  il  était  si  difficile,  sprès 
le  XIV*  siècle,  d'en  trouver  d'intactes,  que  ceux  qui  n'en 
possédaient  même  que  des  firagments  les  portaient  à  ieor 
coiffure  de  cérémonie  ou  les  passaient  dana  des  fils  de 
soie  pour  en  faire  un  collier.  C'est  ausA  au  x*  siècle  que 
l'histoire  place  les  vases  du  frère  aine  et  ceux  du  frire 
cadet,  tous  deux  du  nom  de  Tchang;  les  uns  extrême- 
ment minces,  dont  l'émail  était  élé^mment  fradillé  et 
d'une  teinte  admirable;  les  autres,  qui  n'avaient  pas,  il 
est  vrai,  de  craquelures,  mais  dont  hi  teinte  bleu  pâle 
était  très-délicate,  et  dont  l'émail  semblait  comme  par- 
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•âme  de  goattei  de  rosée.  Telle  fabrique  obtenait  des 
feines  aemblaMee  à  des  œafs  de  poisson  ;  telle  autre  sa» 
fait  semer  des  grains  de  millet  ;  ailleurs,  Témail,  couvert 
ds  boutons,  rappelait  la  peau  ruçieuae  d*une  orange.  Le 
noir,  semé  de  perles  Jaunes,  était  le  privilège  de  la  fa- 
brique de  Kien  ;  celle  de  Kiun  avait  le  secret  de  Témail 
broxL  On  appelait  vases  des  mandarins  ceux  dont  Témail 
était  ponctué  de  bleu  ou  irisé.  Au  xu*  siècle,  on  com- 
mença de  décorer  les  vases  avec  des  fleurs,  des  oiseaux, 
dss  animaux  de  toute  espèce;  une  Jeune  fille  du  nom  de 
Tchott  exécuta  alors  des  vases  que  Ton  connaît  sous  le 
nom  de  foreelames  de  Vaimable  iUle.  C'est  sous  la  dy- 
nastie des  Ming,  de  1368  à  1647,  que  la  ISsbrication  de  la 
porcelaine  parait  avoir  pris  to  plus  d'extension  et  avoir 
reçu  le  plus  de  perfectionnements  t  aussi  les  antiquaires 
chinoia  rechercbent-Us  avec  ardeur  les  pièces  qui  datent 
de  cette  période.  Au  xv*  siècle,  un  fabricant  nommé  Lo 
excella  à  faire  des  coupes  ornées  de  combats  de  grillons, 
«amasment  favori  des  Cbinois  k  cette  époque;  les  deux 
«ours  Sléou  furent  également  célèbres  dans  le  même 
0Bnre;  mais  leurs  combats  de  grillons  étaient  ciselés  dans 
la  pète.  De  1567  à  1610,  un  certain  Tcbéou  réussit  mer- 
vouleosement  dans  Fimitation  des  vases  antiques  :  de  son 
vivant  même,  toute  pièce  sortie  de  ses  mains  était  pavée 
1,000  onces  d'argent  (7,500  fir.),  et  encore  ai:Ooui^*uui 
on  ne  parle  de  ses  ouvrages  qu'avec  admiration.  On  peut 
citer  aussi  un  nommé  Ou,  qui  écrivait  comme  maroue 
de  ^brique  sons  le  pied  de  ses  vaaea  t  le  rdigieux  Ou, 
<imvU  dans  la  retraUe.  Quant  à  l'introduction  de  la 
porcelaine  chinoise  en  Europe,  elle  ne  date  que  de  1518  : 
à  cette  époque  les  Portugais  en  apportèrent  des  modèles. 
Toutefois,  les  collections  publiques  possèdent  des  pièces 
qid  remontent  à  1471. 

Les  Chinoia,  très-peu  avancés  dans  les  sdences,  n'ont 
dû  qu'à  l'expérience,  à  de  nombreux  essais  et  tâtonne- 
ments, les  progrès  remarquables  qu'ils  ont  faits  dans  l'art 
céramiqiie.  La  p&te  chinoise,  comme  la  pâte  d'Europe, 
est  composée  d'un  mélange  variable  de  kaolin,  c-à-d. 
d'one  matière  infusible  au  feu  du  four  de  porcelaine  et 
d'one  matière  qui  est  fusible.  La  couverte  ou  glaçure 
consiste  en  matière  fusible.  La  matière  fusible  mêlée  à  la 
p&te  est,  à  la  Chine,  du  pébro-silex,  tandis  qu'en  Europe, 
à  Sèvres  par  exemple,  elle  est  composée  de  la  matière 
sableuse  provenant  du  lavage  du  kaolin  et  de  la  craie.  Il 
est  vraisemblable  que  la  vivacité  et  la  pureté  de  certaines 
matières  oolorantes  employées  par  les  peintres  chinois 
tiennent  moins  aux  localités  où  ces  matières  ont  été  re- 
coeillîea  qu'à  la  manière  dont  ces  enlumineurs  les  met- 
tent en  oeuvre.  En  effet,  toute  couleur  perd  d'autant  plus 
de  son  inteoalté  et  de  son  édat  qu'elle  est  plus  mélangée 
arec  d'antrea  :  or,  il  n'y  a  dans  les  peintures  des  llhinois 
ni  demi-teintes  ni  ombres,  pas  même  d'ombre  portée  par 
les  objets;  les  couleurs  étendues  à  plat  conservent  toute 
leur  fraîcheur  et  leur  force.  Depuis  que  les  Chinois,  par 
llallaence  de  l'art  europèsn,  ont  voulu,  par  exemple, 
exprimer  le  relief  des  chairs  et  les  demi-teintes,  et  mo- 
difier les  tons  en  les  affaiblissant,  leurs  peintures  ont 
OM^  de  franchise  et  d'échu  que  les  anciennes.  De  nos 
jours,  les  nnarchands  chinois,  qui  envoient  en  Europe  les 
porcelaines  de  fabrication  récente,  y  font  acheter  à  grands 
frais  les  pièces  plus  vieilles  pour  les  revendre  à  gros  bé- 
néfice dans  leur  propre  pays. 

Les  peintures  des  vases  chinois  offrent  des  êtres  iàn- 
tastiques  croupes  dans  des  édifices  étranges  ou  dans  des 
paysages  Impossibles.  Dessin,  costumes,  physionomies, 
perqwctive,  tout  est  capricieux  et  bizarre.  Cependant  une 
extrême  finesse  de  touche  distingue  les  têtes.  Jeunes  ou 
vieilles,  et  on  choix  très-étudié  de  couleurs  préside  à  ces 
pittoresques  compositions.  Il  est  Juste  de  remarquer  que 
les  Chinoia  ne  se  font  pas  de  la  beauté  la  même  idée  que 
nous  :  un  homme  est  bien  fait  quand  il  est  gros  et  gras, 
qoaad  il  a  le  firont  large,  les  yeux  petits  et  plats,  le  nei 
boort,  les  oreilles  un  peu  grandes;  au  contraire,  une  pe- 
tite taille,  une  délicatesse  presque  maladive,  quelque 
chose  de  svelte  et  d'aérien,  tel  est  le  type  de  hi  femme 
irréprochable.  Des  traits  extraordinaires,  eflira^ts  même, 
font  reconnaître  un  héros.  Le  livre  de  M.  Stanislas  Julien 
oflrs  un  recueil  de  signes  exprimant  sur  les  pièces  de 

Eorœhdne  soit  le  nom  du  poàer,  soit  l'époque  de  la  fa- 
rication,  et  à  l'aide  desquels  Tanaateur  peut  discerner 
randenneté  du  travail  et  la  notabilité  des  artistes;  tels 
•ont  des  poissons,  la  tige  d'une  plante,  une  fleur,  un 
grillon,  un  phénix,  une  sauterelle,  des  raisins,  une 
branche  de  l'arbre  à  thé.  Le  même  livre  fournit  aux  col- 
lectionneurs certains  autres  renseignements,  par  exemple 
•or  le  craquelage  et  la  dorure.  Le  craquelage,  gerçageou 


tressaillure,  est  un  défaut  de  la  couverte,  provenant  de  ce 
que  la  matière  du  vase  et  cette  couverte  ont  été  inégale- 
ment rétractiles  sous  l'action  du  feu  :  c'est  une  incorrec- 
tion qui  n'a  guère  de  valeur  si  le  craquelage  est  à  grandes 
parties  in^ulières,  mais  qui  est  infiniment  prisée  quand 
il  est  à  petits  carreaux  fins,  bien  distribués  et  de  dimen- 
sions bien  égales.  Les  fabricants  actuelane  savent  plus 
le  secret  de  produire  cet  heureux  défaut.  Quant  à  la  do-* 
rure,  l'ancien  or  est  défectueux  et  manque  d'éclat;  c'est 
celui-là  qu'on  recherche,  et  non  pas  cet  or  bien  appliqué 
et  resplendissant  qui  dépare  les  œuvres  récentes.  Par  noial- 
heur,  on  est  parvenu  de  nos  Jours  k  imiter  l'ancien  et  mau- 
vais or,  aussi  bien  que  les  vieilles  marques  de  fabrique. 
Les  plantes  et  les  animaux  ont  précédé  le  type  humain 
sur  les  vases  chinois;  la  représentation  des  personnages 
sur  les  porcelaines  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du 
XV*  siècle,  et  les  figures  sacrées  y  ptf  urent  les  premières. 
L'inexpérience  des  artistes  aux  prises  avec  un  procédé 
très-difficile,  et  la  recherche  de  typee  en  dehors  de  Tex- 
pression  habituelle  de  la  nature,  expliquent  la  singularité 
des  images,  sans  qull  soit  nécessaire  d'accuser  les  Chi* 
nois  de  barbarie.  Les  décors  polychromes  des  vases  ser- 
vent à  distinguer  la  destination  de  ces  vases.  Par  exemple, 
la  plupart  des  vases  verts  à  figures  ont  été  consacri^s  au 
culte  public  ou  privé  :  les  sv(jets  religieux  y  sont  fré- 

Îuents,  les  scènes  civiles  très-rares.  Lm  vases,  ai^our- 
'hui  asses  rares,  sur  lesquels  on  a  représenté  des  dieux 
au  milieu  des  nuages,  des  évocations,  des  enchantements, 
le  tonnerre,  les  flammes  fulgurantes,  les  flots  tumul- 
tueux, les  combats  mythologiques,  les  animaux  fabuleux 
ou  emblématiques,  appartiennent  aux  sectateurs  de  Lao- 
Tseu;  ceux  où  Ton  a  figuré  des  batailles,  des  chasses,  des 
tirs  à  l'arc,  des  réceptions  et  processions,  les  travaux 
accoles,  ont  été  exécutés  pour  les  sectateurs  de  Confu* 
dus.  Certains  vases  de  la  famUle  verte,  qui  ne  portent 
pas  de  sujets  hiératiques,  représentent  des  scènes  em- 
pruntées aux  romans,  au  théâtre,  aux  drames  Judidairea. 
La  famUle  rase,  reconnaissable  à  l'abondance  des  tons 
carminés  et  au  relief  des  émaux,  ne  présente  que  très- 
rarement  des  sujets  hiératiques;  les  formes  sont  moins 
archaïques  et  plus  gracieuses  d'effet.  Les  vases  de  cette 
catégorie  sont  destinés  à  rembellissement  des  intérieurs, 
au  service  de  tous  les  instants.  Si  l'on  y  voit  encore  de 
grandes  compositions,  elles  représentent  soit  des  épisodes 
curieux,  des  anecdotes  de  l'histoire  nationale,  soit  des 
particularités  dp  la  vie  intime  ou  certaines  scènes  des 
romans  populaires.  Nous  y  sommes  choqués  par  la  cou- 
leur des  chevaux,  qui  est  tantôt  rouge  carmin,  tantôt 
Jaune,  bleu  ou  vert  pâle  :  mais  cette  bizarrerie  trouve 
son  explication  dans  la  littérature  chinoise,  où  il  est 
parlé  de  chevaux  fabuleux  de  cette  espèce.  Quand  il  v  a 
des  figures  isolées  sur  les  vases,  elles  représentent  des 
dieux  du  Panthéon  bouddhique,  et  se  distinguent  par  la 
netteté  du  dessin  et  la  sobriété  des  couleurs.  V.  Beulé, 
les  Vases  chinois  et  les  vases  grecs  if  dans  la  Revue  des 
Deux  Mandesy  !•'  déc.  1856),  et  la  Gazette  des  Beaua>' 
Arts  de  1859.  B. 

cHira  (Musique  en).  Dès  les  temps  les  plus  andeoa, 
la  musique  a  été  en  honneur  ches  les  Chinois,  qui 
en  attribuaient  l'invention  à  Fou-hi,  et  la  regardaient 
comme  l'expression  et  l'image  de  l'union  de  la  terre 
avec  le  del.  L'empereur  Chun  (plus  de  2,200  ans 
avant  notre  ère)  institua  un  ministre  surintendant  de  la 
musique,  et  il  parait  que  l'art  musical  entra,  comme 
ches  les  andens  Grecs,  dans  la  sdence  du  gouvernement 
et  de  la  morale.  On  Ut  dans  le  Chou-Ku^  que  ling- 
Lun-Kouél,  aussi  habile  qu'Orphée,  faisait  sauter  de 
Joie,  au  son  d'un  instrument,  les  animaux  les  plus  fé- 
roces. Confucius  composa  sur  la  musique  un  livre  qui  a 
péri  au  temps  de  l'empereur  Hoang-ti.  Rien  ne  peut 
faire  Juger  ai^ourd'hul  de  ce  qu'était  l'art  dans  ces  âges 
reculés,  et  l'on  ne  connaît  la  musique  chinoise  que  par 
quelques  indicationa  des  missionnaires  chrétiens. 

La  gamme  des  Chinois  est  certainement  l'échelle  dia- 
tonique des  Grecs.  Ils  divisent  l'octave  en  12  demi-tons 
r^liers,  appelés  lu,  et,  formant  un  ton  par  l'assem- 
blage de  deux  lu,  ils  obtiennent  une  gamme  de  dnq  tons 
et  deux  demi-tons,  en  tout  semblable  à  la  nôtre.  Pour 
apprendre  la  musique,  ils  ne  font  usage  d'aucune  nota- 
tion, et  ils  ne  l'écrivent  pas  par  des  signes  :  aucuns 
caractères  nindiquent  le  ton,  la  mesure,  le  mouvement 
Beaucoup  de  voyageurs  ont  trouvé  aux  chants  diinols 
une  grande  analogie  avec  ceux  des  Écossais.  Si  plusieurs 
voix  chantent  ensemble,  c'est  à  l'unisson  et  sans  har-  ■ 
monie;  mais,  le  plus  souvent,  une  voix  seule  est  sou- 
tenue par  un  seul  instrument.  Certains  chanteurs  con* 
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inlient  lear  voix  de  telle  MMte  <iae,  de  loin,  elle 
feisemble  aoz  soos  de  Thannonica.  L'échelle  poor  la 
masiqae  instrumentale  est  très- imparfaite  :  aussi  les 
corps  de  musique  militaire  et  les  orchestres  de  théâtre 
sont-ils  détestables.  Néanmoins  «  les  Chinois  ont  un 
giand  mépris  pour  la  musique  européenne. 

La  musique  est  employée,  en  Chine,  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  dans  les  fêtes  publiques  et  les  fêtes  de 
famille,  aux  réceptions  de  la  cour.  Elle  forme  une  partie 
essentielle  de  la  composition  des  drames.  F.  plus  loin 
GamoESB  (Littérature). 

Les  Chinois  ont  une  erande  variété  dMnstrnments  de 
musique.  Dans  la  musique  religieuse,  ils  se  servent 
principalement  de  cymbales  et  de  cloches  de  toutes  di- 
mensions. Les  femmes  s*adonnent  surtout  aux  instru- 
ments à  vent;  les  hommes  préfèrent  les  instruments  à 
cordes  en  boyau  ou  en  métal  et  les  instruments  de  per- 
cussion. Ils  ont  plusieurs  espèces  de  flûtes,  divers  in- 
struments du  genre  du  luth  et  de  la  guitare,  dont  le 
corps  est  fait  avec  des  gourdes  et  des  calebasses,  enfin 
Quelques  instruments  à  archet  et  à  cordes  de  soie  filée, 
des  tambours,  des  timbales,  des  gongs,  des  sortes  de  cas- 
tagnettes. On  remarque  divers  instruments  particuliers 
à  la  Chine  :  le  bisen,  en  forme  d^œuf,  percé  de  deux  trous 
en  haut  et  de  trois  en  bas,  sans  compter  Fembouchure; 
le  kin,  composé  de  pierres  taillées  en  forme  d*équerre, 
suspendues  par  un  coin  dans  un  cadre  de  bois,  et  que 
Ton  fait  résonner  en  les  frappant  avec  un  petit  maiuet 
rond;  le  chmg,  formé  de  13  à  19  roseaux  disposés  au- 
dessus  d'une  gourde  de  manière  à  figurer  une  colonne 
d'orgue,  et  dont  on  tire,  en  soufllant  et  en  aspirant,  des 
sons  assez  faibles,  mais  d'une  grande  douceur.  Parmi  les 
instruments  en  usage  dans  les  armées,  on  remarque  :  le 
h,  sorte  de  gros  tambour  de  basque  en  cuivre,  qu'on 
fhippe  avec  un  marteau  de  bois,  et  qui  s'emploie,  soit 
pour  transmettre  les  ordres  du  chef  dans  tes  manœuvres 
et  les  évolutions,  soit  pour  désigner  les  veilles  de  la 
nuit;  le  kin^o,  qui  a  la  même  forme  et  sert  aux  mêmes 
usages,  mais  qui  est  double  de  grosseur  et  de  poids;  la 
trompette,  dont  il  y  a  deux  espèces,  l'une  en  forme  de 
gros  porte-voix  et  à  peu  près  montée  au  ton  de  nos 
trompes  de  chasse,  l'autre  renflée  vers  l'extrémité  et  à 
une  octave  au-dessous  de  la  première  ;  diverses  conques, 
employées  pour  les  appels  et  le  signal  de  la  retraite.    B. 

GHDIG,  instrument  de  musique.  V,  Chine  (Mu- 
sique en)* 

GHINGULAIS,  langue  parlée  dans  l'Ile  de  Ceylan.  V. 

GmOALAIS. 

CHINOIS  (Philosophie  des).  Dès  l'année  3369  av.  J.-C, 
la  Chine  possédait,  dans  le  Livre  des  Tranuformations 
(Y'king),  attribué  à  Fou-hi,  un  essai  de  philosophie, 
empreint  d'idées  cosmogoniques  et  physiques,  et  qui  offre 
quâque  analogie  avec  la  doctrine  pythagoricienne,  tant 
par  la  prédominance  du  principe  binaire,  que  par  les 
oppositions  qui  le  manifestent  dans  ses  transformations 
SQCoessives  :  pair  et  impair,  del  et  terre,  mâle  et  fe- 
melle, père  et  fils,  etc.  Au  xii*  siècle  avant  notre  ère, 
Wan-Way  et Tchéou-Koung  développèrent  cette  doctrine. 
^-  Il  faut,  après  avoir  signalé  cette  première  tentative, 
descendre  au  vi*  siècle  av.  J.-C.  et  aux  philosophes 
Lao-TSeu,  et  Khoung-fou-Tseu  Mont  nous  avons  fait 
Gonfucius).  Lao-Tseu  est  l'auteur  au  Livre  ds  la  raison 
suprême  et  de  la  vertu.  Le  Tao  ou  la  Raison  suprême 
a  deux  modes,  le  spirituel  et  le  matériel.  Sa  nature 
parfaite  est  la  nature  spirituelle  ;  l'homme  en  est  émané, 
et  c'est  en  elle  qu'il  doit  s'eflbrcer  de  retourner  en 
te  dégageant  des  hens  du  corps.  Il  en  est  de  même  du 
monde  matériel  :  «  Les  formes  matérielles  de  la  grande 
c  puissance  créatrice,  dit  le  texte  chinois,  ne  sont  que 
c  les  émanations  du  Tao.  —  Le  Tao  a  produit  un  ;  un 
«  a  |>roduit  deux;  deux  ont  produit  trois;  trois  ont  pro- 
«  duit  tous  les  êtres.  »  La  doctrine  de  Lao-Tseu  est 
une  morale  d'épnrement  par  le  dégagement  des  choses 
matérielles,  morale  ascétique  et  mystique,  tempérée 
par  l'amour  de  l'humanité.  —  L'école  de  Lao-Tseu  porte 
le  nom  d* École  du  Tao;  celle  de  Confucius,  posté- 
rieure d'un  demi-siècle,  est  connue  sous  le  nom  d* École 
des  Lettrés^  remplit  la  piériode  du  v*  au  ii*  siècle  av.  J.-C., 
et  compte  un  gprand  nombre  de  sectateurs,  entre  autres 
llencius  (Meng-Tseu)  et  ses  disciples.  Ce  n'est  pas  une 
école  de  métaphysique  :  Gonfucius  discourait  plus  volon- 
tiers de  la  morale,  des  devoirs,  des  principe  d'un  bon 
fouvemement,  que  de  la  nature  et  de  l'origine  des 
«loses.  Sur  ce  dernier  point,  il  s'en  rapportait  à  la  doc- 
trine des  auteurs  et  des  commentateurs  du  Livre  des 
Transformations.  Dans  cette  doctrine,  le  Ciel  donne  et 


retire  aux  rois  leur  puissance;  de-  Un  vienoent  tonte- 
félicité,  toute  adversité,  toute  loi  et  toiila  éxIsteDoe.  Lr 
Ciel  possède  la  touto-puissance,  la  bonté,  la  justice,  e» 
un  mot  tous  les  attributs  de  la  Divinité.  Ainsi,  la  philo-- 
Sophie  de  Confucius  est  positivement  spimnalisle.  En 
morale,  il  part  de  cette  vérité,  que  Fhomme  a  reçu  du 
Ciel,  en  même  temps  que  la  vie  physique,  un  principe 
de  vie  morale,  qu'il  doit  utiliser  et  développer  pour  ar^ 
river  à  la  perfection,  conformément  an  modèle  céleste 
ou  divin.  Par  conséquent,  ce  principe  est  de  la  même 
nature  que  la  raison  céleste.  Aussi  la  morale  de  Gonfa* 
cius  est-elle  une  des  plus  pures  qui  aient  jamais  été  en* 
seîgnées  aux  hommes,  et  une  des  plu8<  conformes  à  leur 
nature.  Confucius  a  proclamé,  le  premier  de  tous  les  phi- 
losophes de  l'antiguité,  que  le  perfectionnement  de  soi* 
même  était  le  principe  fondamental  de  toute  véritable 
doctrine  morale  et  politique,  la  base  de  la  conduite  de 
tout  homme  qui  veut  accomplir  sa  destinée,  laquelle  est 
la  loi  du  devoir.  Ses  disciples  professèrent  les  mêmes 
doctrines  en  leur  donnant  plus  de  développement  :  ainsi 
on  trouve  dans  Mendus  une  dissertation,  où  il  soutient 
que  dans  l'homme  le  principe  moral  est  natureUement 
porté  au  bien;  s'il  fait  le  mal,  c'est  au'il  y  aura  Hé 
poussé  par  l'influence  des  pas8ions>  influence  qu'il  ne 
regarde  pas  comme  fatale;  son  système,  et  les  exemples 
dont  il  l'appuie,  impliquent  le  libre  arbitre  de  l'homme. 
Avec  Mencius,  les  plus  célèbres  philosophes  de  l'école 
des  lettrés  furent  Tbseng-Tseu  et  Tseu-ose,  disciples  do- 
Confucius,  etSun-Tseu,  qui  vivaitenrironi^Oaiwav.  J.-C 
— Une  3*  piériode  philosophique  date  de  la  fin  du  x*  siède- 
ap.  J.-C.  Le  but  des  chefs  de  la  nouvelle  école,  Tchéoo- 
Lien-ki,  les  deux  Tching-Tseu^  et  Tchou-hi,  l^t  de  déve- 
lopper et  de  compléter  l'ancienne  doctrine,  d'en  combler 
les  lacunes  mises  à  déoonnrert  par  les  controverses 
qu'avait  suscitées  l'introduction  du  bouddhisme  en  Chine 
oans  le  i*'  siècle  de  l'ère  chrétien  ne.  Tchéoa^ien-ki  re- 


minant dans  le  temps  et  dans  l'espace,  oonatitue  d'une 
part  le  principe  actif  et  incorporel,  de  l'autre  le  prindps 
passif  et  matériel.  Agissant  l'un  sur  l'autre,  ils-  engen^ 
drent  à  leur  tour  les  dnq  éléments,  le  feu,  l'eau,  la  terre, 
le  bois,  et  le  métal.  Ainsi,  la  métaphysique,  écartée  dans 
l'école  des  lettrés  au  profit  des  idées  moralea,  reprend  as 
place  dans  la  philosophie  de  la  nouvelle  école,  et  c'est 
encore  une  métaphysique  panthéiste;  l'homme  est  en 
petit  l'image  du  monde.  Il  est  formé  de  l'union  du  prin- 
cipe matériel  et  d'une  intelligence  de  la  même  nature 
que  l'intelligence  universellerqui- porte,  en  tant  que  cause 
effidenie,  le  nom  de  Lt.  La  mort  est  la  séparation  de  ces 
deux  substances  :  (|uand  elle  a  lieu,  le  principe  intelli- 
gent retourne  au  del  et  perd  sa  personnalité;  le  prindpe 
matériel  est  rendu  à  la  terre.  En  partant  de  là,  les  phi- 
losophes de  la  nouveUe  école  donnent  des  règ^  de  con- 
duite morale  dans  lesquelles  ils  s'attachent  à  rappeler 
sans  cesse  le  parallélisme  de  la  nature  humaine  et  de  la 
nature  universelle.  —  Au  reste,  malgré  des  travaux  im- 
portants, la  philosophie  diinoise  est  encore  mal  connue; 
V.  le  P.  Noël,  PhULosopIna  Simica,  Prague,  1711,  in-4«; 
Pauthier,  Confucius  et  Mencius,  ou  les  Quatre  livres  dt 
philosophie  morale  et  polUique  de  la  Chine,  trad.  en  fran»- 
çais,  Paris,  1841  ;  le  même,  Esquisse  d*une  histoire  de  la 
phUosophie  chinoise,  Paris,  1844*  B— s. 

CHINOISE(Langue).  Elle  appartient  à  l'espèce  des  lan- 
gues monosyllabiques  (  K.  ce  mot).  B  n'en  est  pas  de  plu» 
riche  comme  langue  écrite  {V.  Vart.  mv.),  et  de  plus 
pauvre  comme  langue  parlée.  Cette  dernière  ne  oonsiatE 
qu'en  489  monosyllabes  primitifs;  mais  beaacoup  de  ces 
mots  simples  ou  radicaux  se  prononcent  avec  «inq  into- 
nations ou  accents  différents,  qui  modifient  leur  sigoifl- 
cation,  et  leur  nombre  se  trouve  ainsi  élevé  à  plus  de 
2,000.  Chaque  mot  ne  ibrme  qu'une  émission  de  voix, 
qu'une  articulation.  Tous  les  mots  se  terminent,  sdtpar 
une  voyelle  ou  une  diphthongue,  soit  par  an  son  nsssl. 
Les  Chinois  ont  plusieurs  articulations  qui  nous  man- 
quent ;  ils  ne  possèdent  pas  les  suivantes,  b,  <i,  v»  i,  et 
les  remplacent  par  p^t,fe^s;  les  articulations  doubles 
sont  ts,  tch  et  ng.  Le  Dictionnaire  composé  par  <NrdrB  de 
l'empereur  Khang-hi  présente  une  liste  de  36  oonsonaes 
et  de  108  voyelles  ou  diphthongues.  Pour  remédier  à  Is 
pauvreté  du  matériel  de  leur  langue  et  exprimer  toute» 
leurs  idées,  les  Chinois  ont  dû  recourir  à  toutes  sortes  de 
combinaisons  et  d'associations  de  mots.  Or,  selon  la  re- 
marque de  G.  de  Humboldt,  une  langue  ne  cesse  ps» 
d'être  monosyllabique  par  cda  qu'elle  a  des  mots  com- 
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pwéft,  l'iniwJBiint  I  liir an,  mitre  mae  iase  iirindfftle,4i^ 
feiMB  idées  «ooeMoires;  elle  n'est  polysjrllabicpie  qu'au- 
mt  qu'elle  enfloie,  pour  ex|»rimer  une  idée  simple,  uoe 
réunion  de  syUsbes  dont  cbacune  prise  à  part  n'a  pas 
ds  valeur.  Selon  Klaproth  etBergmann,  un  grand  nombre 
ds  mots  chinois  étaient,  dans  l'origine,  tout  au  moins 
Msyllabiqttes ,  et  ce  serait  seulement  dans  la  suite, 
msis  à  une  époque  fort  ancienne,  que  ces  mbts  se- 
rrieot  devenus  monosyllabiques,  la  voyelle  et  la  con- 
liODoe  finales  ayant  disparu  par  l'altération  de  la  pronon- 
Idition  primitive. 

I  Les  grammairiens  chinois  divisent  les  mots  de  leur 
thogue  en  deux  catégories  :  i*  les  fnots  pUim  (cAt-toeu), 
qui  ont  par  eux-mêmes,  et  indépendamment  de  la  place 
qu'ils  occupent,  une  signification  générale  propre;  tels 
sont  les  substantifs,  les  affectifs,  les  verbes;  ^  les  mots 
tidn  {hm'4seu)  ou  Umies  auon/iairM  (  toot*-to«tt),  qui 
n'ont  psr  eux-mêmes  aucune  signification  propre,  mais 
qui,  servant  de  liens  aux  premiers,  marquent  les  rap- 
ports qu'ils  ont  entre  eux.  Parmi  les  premiers,  ils  dis- 
tinguent les  mots  morts  {ssé^eu)^  qui  ne  font  que  nom- 
oier  ou  qualifier  les  ob|ets,  et  les  mois  vivante  (seng^tssu) 
ou  termes  de  mowemmU  {luhtssu)^  qui  expriment  la  mar 
oière  d'être  des  objets.  —  La  langue  chinoise  est  dépour- 
vue des  flexions  et  dénnenoes  qu'on  trouve  dans  la  plu- 
pirt  des  autres  langues  :  tous  les  mots  sont  invariables; 
ni  dédiosisons,  ni  conjugaisons.  Il  a  donc  fallu  y  sup- 
pléer par  une  construction  très-sévère  de  la  phrase,  par 
00  principe  fixe  de  position  de»  mots.  C'est  de  cette  posi- 
tion qu'on  déduit  les  rapports  de  connexion  et  de  dépen- 
dsDce,  les  modifications  de  temps,  de  personnes,  etc.  En 
gteéral,  quand  il  n'y  a  rien  de  sous-entendu,  les  élé- 
ments de  la  phrase  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant  : 
le  sujet,  le  verbe,  le  complément  direct,  le  complément 
indirect.  Lm  expressions  modiflcatiTes  précèdent  celles 
soxquelles  elles  s'appliquent  :  ainsi,  l'adyectif  se  met 
svsnt  le  substantif;  le  substantif  régi,  avant  le  mot  qui 
le  régit;  l'adverbe,  avant  le  verbe;  la  proposition  inci- 
dente, drconstandeUe,  hypothétique,  avant  la  proposi- 
tion à  laquelle  elle  se  rattache.  Si  le  sujet  est  sous-en- 
tenda,  c'est  oue  c'est  un  pronom  personnel ,  ou  que  le 
substantif  omis  se  trouve  dans  la  phrase  précédente  avec 
!a  même  qualité  de  su|et.  Si  le  verbe  aianaue,  c'est  que 
cte  le  vme  substantif,  ou  tout  autre  aisé  à  suppléer, 
su  qui  se  trouve  déjà  dans  les  phrases  précédentes  avec 
on  sujet  ou  un  complément  différent.  Si  plusieurs  sub- 
itanti»  se  suiTont,  ou  bien  ils  sont  en  construction  l'un 
arec  l'autre,  on  bien  ils  forment  une  énumération,  ou 
enfin  ce  sont  (tes  synonymes  qui  s'expliquent  et  se  déter- 
Brinent  les  uns  par  les  autres.  S'il  y  a  plusieurs  verbes 
ds  suite,  qui  ne  soient  ni  synonymes  ni  employés  comme 
anxiliairea ,  c'est  que  les  premiers  doivent  être  pris 
onune  adverbes,  ou  comme  noms  verbaux ,  wieis  de 
eeax  qui  suivent,  ou  ceux-ci  comme  noms  verbaux  com- 
plëmenlB  de  ceux  qui  précèdent.  La  valeur  de  position 
des  mots  domine  donc  tout  en  chinois,  et  c'est  de  là  le 
plos  souvent  que  l'on  déduit  leur  sens.  11  en  résulte  un 
cvtaitt  vague  dans  l'esprit  des  Européens,  accoutumés  à 
iiss  Inrmes  grammaticales  précises. 

La  langue  chinoise  se  divise  en  ancienne  (kou^wsn)  et 
ea  moderne  {kouan'hoa)^  tellement  distinctes  qu'on 
peut  connaître  l'une  et  ignorer  l'autre.  La  1**  est  la 
langue  des  king  ou  livres  dassiques,  morte  depuis  lon(|- 
taops;  la  2*  est  celle  que  l'on  parle  et  que  l'on  écrit 
a^oord'hni.  Dans  cette  dernière,  il  y  a  divers  dialectes, 
ou  diffèrent  prindpalement  par  la  pronondation.  Le 
dialede  le  plus  pur  a  été  appelé  par  les  Européens 
tongus  mandarine  :  c'est  le  dialecte  officiel,  celui  que  les 
nsadarins,  magistrats  et  fonctionnaires  publics  doivent 
écrire  et  parier  correctement;  il  domine  dans  les  pro- 
rinces  du  nord,  spédalement  à  Nan-King.  Les  provinces 
méridionales  sont  celles  qui  s'éloignent  le  plus  de  lapro- 
oondation  classiqne;  les  plus  importants  dialectes  ds  ce 
genre  sont  parlés  à  Canton  et  à  Fou-Kian.  Les  lettrés 
Tédigent  leurs  livres  dans  un  langage  appelé  tven~tchang, 
intennéc&ûre  entre  le  Aou-tom  et  le  kouan-hoa. 

On  peut  consulter,  parmi  les  Grammaires  de  la  lan{;ue 
chinoise  :  Fonrmont,  Unguœ  Smarum  mandarkmm 
kiero^yphicm  grammatica^  Paris,  1742;  J.  Marshman, 
Claoïs  Smica,  en  anglais.  Serampour,  1814;  R.  Hor- 
rieon.  Grammaire  de  la  tangue  chinoise,  en  anglais, 
Serampour,  1815;  Abel  Rémusat,  Éléments  de  la  gram- 
maire chinoise,  Paris,  1823;  le  P.  Prémare,  Notitiat  lin- 
gem  Shncœ,  Malacca,  1831,  ouvrage  achevé  dès  1728; 
Msdhufst,  Grammaire  chinoise,  en  anglais.  Batavia, 
1842*  Stanislas  Julien,  Exercices  d'analyse^  desyntasce 


eii  de,*haometfràphie  chinoise,  Paris,  1842,  in-8«i  Baris^ 
Mémoire  sur  les  principes  généraux  du  chinois  mUgaire^ 
1845,  in-4*;  L.  Aochet,  Manuel  pratigue  de  la  lançue 
chinoise,  Paris,  1846;  A.  Badn,  Grammaire  mandarine, 
ou  Principes  généraux  de  la  langue  chinoise  parlée, 
1856,  in-8^—  Les  principaux  Dictionnaires  sont  :  Th.-S» 
Bayer,  Muséum  Sinicum,  S*-Pétersbourg,  1730,  2  vol. 
in -8*;  Dictionnaire  chinois,  français  et  latin,  par  le- 
P.  Basile  de  Glemona,  publié  par  de  Guignes,  Paris,. 
1813,  in-fol.,  avec  un  supplément  de  Klaproth,  Paris,. 
1819  ;  Dictionnaire  ds  la  langue  chinoise,  en  anglais,  par 
R.  Morrison,  Macao,  1815-23,  6  vol.  in-4^  Lextcon  mo- 
gnum  latino-sinicum,  par  le  P.  Gonçalves,  Macao,  1841, 
in-4*;  Bledhurst,  Dictumnaire  chinots  et  anglais,  Bata> 
via,  1842,  2  vol.;  W.  Williams,  Vocabulaire  anglais  et 
chinois,  Macao,  1844;  Callery,  Dictionnaire  encydopé» 
iUque  de  la  langue  chinoise,  Paris,  1845;  R.  Morrison , 
vocabulaire  du  dialecte  de  Canton,  en  anglais,  Macao, 
1828;  Medhurst,  Dictionnaire  du  dialecte  ai  Fou^Kian, 
en  anglais,  Macao,  1832.  —  V.  J.  Webbs,  Essai  histo^ 
rique  sur  la  ffrobtU^ilité  que  la  langue  chinoise  est  la 
langue  primittve,  en  anglais,  Londres,  1669,  in-8®  ;  Abel 
Rémusat,  Essai  sur  la  langue  et  la  littérature  cAi* 
noises,  Paris,  1811,  in-8*;  G.  de  Humboldt,  LeUresurla 
nature  des  formes  grammaticales  en  général,  et  sur  le 
génie  de  la  langue  danoise  en  particulier,  Paris,  1827 , 
in-8**;  Léon  de  Rosnv,  Mémoire  sur  la  nature  et  les  ori' 
gines  de  la  langue  chinoise  et  des  idiomes  qui  s'y  ratta- 
chent,  1857.  B. 

cmiioisB  (Écriture).  Tandis  que,  ches  les  autres  peu- 
ples, la  pensée,  la  parole  et  l'écriture  sont  associées 
d'une  manière  intime,  et  que  celle-ci  ne  représente  la 
première  qu'à  l'aide  de  la  seconde,  les  Chincds  font  di^ 
langage  et  de  l'écriture  deux  représentations  isolées  et 
distinctes  de  la  pensée.  On  peut  connaître  l'une  sans  en- 
tendre l'autre,  de  sorte  qu'on  traduit  très-bien  du  chinois, 
tout  en  ignorant  sa  prononciation.  Les  signes  représen- 
tent des  idées,  et  non  des  sons.  En  suivant  le  développe- 
ment historique  de  récriture  chinoise,  on  trouve  que  des 
cordelettes  nouées,  des  morceaux  de  bois  en  échiquier,  et 
autres  procédés  semblables,  furent  employés  d'abord 
pour  fixer  la  pensée.  A  ces  signes  incertains  et  vagues 
furent  ensuite  substitués  des  caractères  figuratifs,  repré- 
sentant les  objets  eux-mêmes.  Ces  caractères,  dont  l'in- 
vention est  attribuée  à  Fou-hi  (plus  de  3,000  ans  avant 
notre  ère),  formèrent  ce  qu'on  appela  Véoriture  du  dra^ 
gon,  parce  que  ce  fut,  selon  les  labiés  chinoiseis,  sur  le 
dos  d'un  dragon-cheval  que  Fou-hi  les  aperçut,  quand  le 
Ciel  les  fit  apparaître  à  ses  yeux.  Quelques  siècles  après, 
Thsang-hié,  ministre  de  l'empereur  Hoanç-ti,  développa 
et  perfectionna  cette  invention  mdimentaire  :  selon  uno 
tradition  bizarre,  il  aurait  pris  pour  modèle  de  ses  ca- 
ractères, non  la  figure  des  objets  qu'ils  devaient  repré- 
senter, mais  les  traits  irréguliers  et  confus  formés  par 
les  pattes  de  quelques  oiseaux  sur  le  sable.  Les  tradi- 
tions rapportent  que,  pendant  le  rè^e  d'Yao  (2,353  ans 
av.  J.-C.  ),  un  barbare  arriva  du  midi,  apportant  sur  le- 
dos  d'une  tortue  une  écriture  étrangère  ;  douse  sièdes 
plus  tard,  au  temps  de  Tching-Wang,  d'autres  hommea 
arrivèrent  encore  d'un  pays  méridional,  situé  au  delà  de 
la  mer.  Seraitrce  un  vague  souvenir  que  les  Égyptiens 
ou  les  Phéniciens  auraient  apporté  en  Chine  les  élé- 
ments de  quelaues  arts  nécessaires,  comme  l'écriture^ 
primitive?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nombre  des  caractères 
s'accrut  peu  à  peu,  et  ne  s'éleva  pas  à  moins  de  100,000; 
huit  variétés  d'écritures  se  formèrent  successivement; 
le  bouddhisme  introduisit,  dit -on,  26,430  caractères 
nouveaux.  C'était  un  véritable  chaos,  lorsqu'à  la  fin  du 
1*'  siècle  de  notre  ère,  sur  l'ordre  de  l'empereur  Hiao- 
ho-ti,  le  lettré  Hiù-chin  écrivit  son  Choué^wen,  qui  est 
encore  actuellement  la  base  de  la  science  des  caractères^ 
de  leur  orthographe,  et  des  acceptions  primitives.  H 
choisit  9,353  caractères  différents,  1,163  caractères  ré- 
pétés ou  variantes,  et  en  donna  l'explication  dans  un 
Commentaire  qui  contient  103,441  mots.  Des  désordre" 
s'étant  introduits  encore  dans  l'usage  des  caractère?, 
l'empereur  Tai-tsoong  fit  publier,  en  986,  une  édition 
offiaelle  du  Choué'Wen,  Depuis  ce  moment,  l'écrilur» 
chinoise  n'a  pas  varié. 

Hiù-chin  a  rangé  tous  les  caractères  en  6  classes.  La 
1»  comprend  les  caractères  figuratifs  ou  idéographiques, 
qui  sont  des  images  ou  des  dessins  grossiers  d'objets 
matériels;  on  en  voit  des  exemples  dans  l'inscription  de 
Yu,  publiée  par  Hager  (Paris,  1802).  On  figure,  par 
exemple,  le  soleil,  la  lune,  une  montagne,  une  maison, 
un  cheval.  Ces  caractères ,  qui  so  sont  altérés  par  la. 
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•oito  daof  la  tnuucription,  août  mi  nombre  de  006.  La 
2«  clasie  eit  celle  dee  canictères  Mieaiifs^  an  nombre 
de  107  :  Us  expriment  certaine  <iiialit6  on  propriété  des 
objets,  le  nombre,  la  position,  etc.  Ainsi,  l*idée  de  matin 
est  indiquée  par  rimage  du  soleil  au-4es8us  d*une  ligne 
borisontale  qui  représente  l*borison;  l'idée  de  haut,  par 
on  point  au-dessus  d*une  ligne,  et  l'idée  de  boi  par  un 
point  au-dessous  ;  l'idée  de  mUiêu,  par  une  ligne  qui 
partage  Tertîcalement  on  cerde,  etc.  Dans  la  3*  sont 
renfermés  les  caractérea  eombmét,  c-èrd.  réaultant  de 
la  Juxtaposition  de  deox  ou  de  plusieurs  figures  sim* 
plesy  dont  la  réunion  exprime  une  Idée  d*une  manière 
plus  ou  moins  ingénieuse  :  il  t  en  a  140.  Ainsi,  lafignre 
du  soleil  unie  à  celle  de  la  lune  exprime  l'Idée  de  Iw- 
OMérs;  une  bouche  et  un  oiseau,  lldée  <de  ckant;  une 
main,  l*idée  é'ouoriêr;  deux  femmes,  l'idée  de  procès; 
on  soleil  derrière  un  arbre,  l'idée  d'orient;  un  oiseau 
sur  un  nid,  lldée  d'ooctdeni,  etc.  Les  caractèrea  tnosrte* 
forment  la  4*  classe,  et  on  en  compte  372  t  ce  soot  ceux 
qui  expriment  une  idée  contndre  ou  antithétique,  par 
exemple,  le  haut  et  le  bas,  la  gauche  et  la  droite,  etc., 
quand  on  les  écrit  à  l'euTers.  Les  caractères  de  la  5« 
classe,  au  nombre  de  598,  sont  dits  empruntés,  tropiques 
•ou  métapkoritiues  :  ils  expriment  une  idée  morale,  sbs- 
traite,  |Mr  la  flgore d'un  oblet  physique.  Enfin,  ceux  de 
la  0*,  au'on  peut  appeler  idio^phâiUttquei,  se  composent 
d'une  Image  déjà  adi^se  dans  l'écriture  figurative,  et 
dont  on  fan  un  type  générique  des  espèces  qui  ont  entre 
elles  de  grandes  analogies,  et  d'un  signe  qui,  perdant 
•dana  cette  adjonction  sa  signification  habituelle,  n'a 
•qu'une  valeur  phonétique.  Om  caractères,  de  beaucoup 
des  plus  nombreux  (2i,8i0),  désignent  à  la  fois  la  figure 
•de  Tobiet  et  le  son  de  la  langue  parlée  oui  l'exprime.  Psr 
exemple,  le  signe  oui  représente  le  cnien,  type  gêné- 
rique  d'animaux  qui  ont  avec  lui  qoelque  ressemblance, 
-s'associe  au  simie  qui  se  prononce  mtdo,  et  le  caractère 
signifie  alors  âkkn  miâo  ou  chat,  U  n'y  avait  plus  de  là 
•qu'un  pas  à  fidre  pour  arriver  à  l'écriture  purement 
alphabétique!  ce  pas  décisif,  les  Chinois  ne  l'ont  Jamais 
mnchi. 

Les  caractères  dont  nous  venons  d'indiquer  le  nombre 
-sont  ceux  seulement  qui  se  rencontrent  dans  l'écriture 
usuelle  t  car  le  nombre  total  des  caractères  empilés 
•dans  les  Dictionnaires  chinois  s'élève  à  plus  de  40,000. 
On  est  parvenu  à  les  mettre  en  ordre,  en  choisissant  il4 
clefs  ou  radicaux,  à  la  suite  desquels  sont  disposés  tous 
les  mots  qui  en  dérivent.  On  écrit  les  caractèrea  chinois 
•en  les  rangeant  perpendiculairement  les  uns  au-dessus 
«des  antres,  et  ces  colonnes  se  suivent  de  droite  à  gauche. 
F.  Cibot,  Bssai  sur  la  langue  et  les  caractères  des 
'Chinois  (dans  le  t.  vm  des  Mém,  des  anciens  misrion- 
luitret  de  Pékin)\  Abel  Rémusat,  Mémoire  sur  l'écris 
lure  chûurise  (dans  le  t.  Vm  des  Mém,  de  l'Acad.  des 
inscriptions) \  Levasseur  etKun,  Tableau  des  élimetUs 
vocaux  de  Vécriture  chinoise,  Paris,  1320;  Duponceau, 
Dissertation  sur  la  nature  st  le  caractère  du  système 
de  Vàsriture  chinoise,  Phihidelphie,  1830;  Galleiy,  Sys- 
tema  phoneHcum  scripturœ  Sinicm,  Macao.  1842, 2  vol.; 
Pauthier,  Sinicfh'/Egyptiaca,  ou  Essai  sur  l'oriaine  et  la 
formation  similaires  des  écritures  flguratioes  càttioiss  et 
égyptienne,  Paris,  1842;  Léon  de  Rosny,  Notice  sur 
'Vécriture  chinoiss  st  les  prinapales  phases  de  son  hu- 
4oire,  1854,  in-8*;  le  même.  Table  des  prindpiUes  pào- 
néUques  chinoises ,  2«  édit,  1857.  B. 

CHmoiSB  (Littérature).  En  1773,  Tempereur  Kien- 
long  ordonna  de  faire  un  choix  des  ouvrages  chinois  les 
plus  estimée,  et  de  les  publier  avec  commentaires  et  sce- 
lles. La  collection  devait  se  composer  de  180,000  volumes, 
•dont  78,731  ont  paru  Jusqu'en  1818.  H  y  a  donc  là  une  litté- 
rature considérable,  la  plus  riche  detout  l'Orient.  Ce  au*on 
•«a  connaît  en  Europe  permet  de  déclsrer  que  les  Chinois 
sont  compassés  et  phraseurs,  que  trop  de  bon  sens  étouflè, 
dans  leurs  écrits*  les  élans  de  llmaginatlon,  et  quils 
cherchent  plus  à  briller  par  les  subtilités  de  l'esprit  qu'à 
exciter  les  émotions  du  cœur. 

Les  plus  anciens  monuments  littéraires  de  la  Chine 
sont  les  King,  livres  sainte  ou  canoniques  réunis  au 
n*  siède  de  notre  ère  par  Confudus,  qui  les  emprunta 
à  la  tradition  et  à  divers  manuscrits.  Ds  sont  au  nombre 
de  dnq  :  1*  V  Y'kmg  ou  le  Lvore  des  transformations,  ou- 
vrage de  philosophie  attribué  à  Fou-hi  (F.  plus  haut  Coi- 
Nois,  Philosophie  des),  et  publié,  d'après  la  version  latine 
du  P.  Régis,  par  Mohl ,  Stuttgsrd,  1832,  2  vol.  ;  —  2«  le 
Chou^àno  ou  le  Lùjre  des  Annales,  recudl  des  discours 
et  des  acnons  des  personnages  primitifs,  traduit  en  firan- 
•fals  par  le  P.  Qaubil,  Paris,  1770,  et  par  IL  Pautliier 


dans  ses  Umres  sacrés  de  VOrient,  Paris,  1841.  C'est ui 
livre  vénéré,  qu'on  fiât  remonter  à  plus  de  2,000  ani 
av.  J.-C,  et  dans  lequel  les  Chinois  admirent  tout  à  la 
fois  la  sublimité  des  pensées,  l'onction  qui  pénètre  les 
âmes  affligées,  et  l'énergique  concision  du  style;  —  3*  le 
Chirhng  ou  le  Uare  dn  duuUs,  collection  d'hymnes  et 
de  simples  chansons,  et  publié,  d'après  llnterprétatior. 
latine  Clu  P.  Lacharme,  par  Mohl,  Stuttgsrd,  1830;  — 
4*  le  Tchoun-tsiéou  ou  V Histoire  des  divers  royaumes, 
qui  commence  à  l'an  770  av.  J.*C.,  et  ^ne  Confudus  a 
continué  Jusqu'à  son  temps  t  —  5*  le  Lhki  on  le  Uvrt 
des  cérémonies,  collection  de  lois  et  de  préceptes  concer- 
nant les  moindres  détails  de  la  vie. 

Après  les  King^  viennent  les  Ssé-^hou,  livres  composés 
par  Confudus  ou  ses  disdples.  Ce  sont:  le  Ta-hêo  (la 
Grande  Doctrine),  art  de  gouverner  sagement  les  peuples; 
le  Tchoung-^young  (le  Milieu  inunuable)^  dans  leaael 
Tseu-ssé,  petit-fils  de  Confudus,  a  exposé  l'art  d'éntff 
tous  les  extrêmes  dans  la  vie,  an  moyen  de  la  science  et 
de  la  vertu;  le  Lun^Yu  (les  Dialoguea),  reonell  d'entre- 
tiens de  Confudus  avec  ses  disciples;  les  Œuvres  de 
Meng^Tseu,  contenant,  le  plus  souvent  en  forme  de  dia- 
logues, des  explicattonà  aur  la  morale  et  la  politique.  Cet 
quatre  ouvraoes  ont  été  traduite  en  français  par  Pauthier 
sous  le  titre  a'OEuvres  de  Confudus,  Paris,  1841.  ~  Aux 
King  et  ans  Ssé-^hon  se  rattachent  une  foule  innom- 
braûe  de  conomentslres,  scelles,  paraphFMes,etc  Os 
rangera  dans  la  même  catégorie  d'ouvrages  le  Tchiou4i, 
manuel  politique  attribué  à  tortà.Tchéou-Koung,  qui 
vivait  au  xo*  siède  av.  J.-C,  et  traduit  en  français 
par  Biot  (Paris,  18M,  3  voL),  et  le  liors  de  la  Raiten 
suprême  et  delà  vertu,  ouvrage  de  Lao-Taeu,  oomem- 
porain  de  Confudus,  et  publié  en  chinoia  et  en  françab 
par  Stanislas  JuUen  (Paris,  1842). 

Les  ouvrages  historiques  et  géographkpiea  forment  une 
partie  très-fnédeuse  de  la  littérature  des  Chinois.  Tso- 
chi  ou  Tko-khiéou-ming,  contemporain  de  Confudus 
écririt,  sons  le  titre  de  IW-tcàons»,  un  Commentaire  bi»> 
torique  du  rcàotm^rteon  de  ce  philosophe,  et  le  Komhn^ 
ou  Discours  politiqnes.  Ssé-marthslan ,  qu'on  a  appelé 
VHérodote  de  la  Chine,  composa,  un  siède  av.  J.-C,  dei 
Mémoires  historiques  (fiss-ci)  comprenant  l'histoire  de 
la  Chine  depuis  les  temps  les  plus  anciens  Jusqu'à  l'époaue 
où  il  vivait.  Son  ouvrage,  continué  depuis  par  Tordre  des 
diverses  dynasties  impériales,  a  été  conduit  Jusan'àTao 
1043  de  J.-G.;  on  l'a  intitulé,  avec  ses  oompléments, 
iVtoii-àoii^^tss  (les  Vingt-deux  Histoires).  H  en  existe  un 
exemplaire  complet  à  la  Inbliothèque  de  Munich.  Han-yu, 
mort  en  824,  écrivit  une  hiatoire  des  Wei  et  des  Dbûi,  et 
Sou-ché  celle  de  la  djrnastie  des  Tsong.  On  peut  encore 
dter  le  2%oii0-/Eiaii-&tafigHfKm,  abrégé  chronologique  de 
l'histoire  de  la  Chine,  rédigé  au  xm*  siècle  de  notre  ère 

SLr  Tchou-hi,  et  que  le  P.  Mailla  a  traduit  dans  son 
istoire  générale  de  la  Chme.  Chaque  ville  de  la  Ghiae 
a  son  histoire  particulière,  divisée,  en  5  parties  :  la  des- 
cription du  pays,  les  impôte,  les  monuments,  les  hommes 
et  les  femmes  célèbres.  En  1707,  l'empereur  Kien-lonng 
a  lislt  Imprimer  les  Ls-tal-tcài^,  tebleaux  diroodo- 
giques  en  100  volumes.  —  Parmi  les  ouvrages  géographi- 
ques, on  distingue  la  Géographie  générale  de  l'Empire 
chinois  sous  la  dynaatie  des  Mins,  et  une  eoliecHoo  des 
Statistiques  des  provinces,  en  200  volumes,  avec  carte 
et  plana.  On  a  prétendu  à  tort  que  lea  Chinois  étsieot 
ignorants  en  géogrsphie  :  au  contraire,  leurs  livres  foer- 
nissent  des  notions  très-exaclea  sur  l'Asie  centrale  et  mé» 
ridionale.  Au  commencement  du  xvm*  eiède,  l'emporeor 
Khang-m  fit  graver  des  cartes  levées  par  des  muslao- 
naires  Jésuites;  cdles  qui  furent  envoyées  en  Europe,  ei 
dont  se  senrit  d'Anville,  défiguraient  malhenrensemsDt 
les  noms  chinois  et  mandchoux.  En  1700,  l'empereur 
Khlen-loong  publia  une  prédeuse  carte  de  son  Bnipire, 
en  104  feuilles. 

Les  romans  (kh4chouen)  sont  nombreux  en  Chioe,  et 
et  intéressants  a  étudier.  Les  auteurs  ne  s'y  abandooosot 
pas  à  leur  imagination,  comme  les  Indiens  et  les  Poths  : 
ils  se  bornent  à  repràenter  les  sentiments  ordùisiresi 
les  actions  de  la  vie  commune;  et,  dans  cette  spbèrs 
étroite,  où  le  fini  des  détalla  est  plus  remarquable  que 
la  conception  de  l'ensemble,  ils  nous  donnent  une  des- 
cription exacte,  fidèle,  minutieuse,  de  la  manière  de  pen- 
ser, de  sentir  et  d'ag^,  du  peuple  chinois.  »m  panon- 
nages  les  plus  ordinaires  sont  pris  dans  la  classe  m<^yeuie  : 
ce  sont  des  gouverneurs  de  provinces  ou  de  villeii  de 
lettrés,  des  employés,  etc.  Ils  parient  adon  leur  laog, 
le  vulgaire  d'une  façon  tririale,  les  savants  avec  toutes 
sortes  de  belles  phrases,  de  figures,  de  traita  d'espht,  ds 
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HiMlliés,  de  touTonres  poétiques.  Soi»  l'abondance  des 
paroles  le  fond  est  généralement  fort  simple.  Les  romans 
efainob  oonnos  en  Europe  sont:  l»  le  San-kimi^hi  (His- 
toire dee  trois  royaumes),  espèce  de  roman  historique 
dont  le»  fidts  se  passent  vers  la  fin  du  m*  siècle  avant 
notre  toe»  à  l'éçoque  où  la  Chine  fut  divisée  en  trois 
royaumes^  ei  qui ,  composé  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère 
par  Tchin-chéou,  fUt  réédité  au  xn*  par  Pei-tsong,  avec 
nn  commentaire  plein  de  légendes  merveilleuses,  et  four- 
nit la  matière  d'un  antre  roman  du  même  nom  par  Lo- 
kooan  -  tchong ,  lequel  a  été  traduit  en  français  par 
Théodore  Pttvie,  1841  ;  2*  le  Choui-^um-'tckouen  (Histoire 
des  rives  dn  fleuve) ,  roman  tout  entier  d'invention ,  et 
d*Tm  caractèfe  comique,  écrit  au  zn*  siècle  par  Chi*nal- 
agsn;  3*  te  Si-jféothki^  ou  rédt  d*un  vovage  dans  les 
terres  de  l'Ouest,  entrepris  par  Tching-biouàn-tsang , 
prMre  de  Bouddha;  Théodore  Pavie  en  a  tiré  deux  épl- 
8odss,  h  BoHZê  tauoé des  eaux  et  le  Rendes  dragons: 
4*  le  Kwg-phmg'mei ,  ou  la  Vie  de  Si-men-king,  épicier 
ridie  et  diaêipatenr;  c'est  un  ouvrage  licencieux,  interdit 
psr  la  cour  de  Pé-ting;  S^  le  Éfao4âé<m^houen  (la 
Femme  accomplie) ,  roman  de  caractère,  d'un  auteur  in- 
coono,  trad.  en  français  parGuillard  d'Arcy,  Paris,  184S; 
0*  le  YU'kiao4i  (les  Deux  Cousines) ,  roman  de  mœurs 
oè  sont  pointa  les  amusements  de  la  bonne  société,  trad. 
en  firan^  par  Abel  Rémusat,  Paris,  1820,  4  voL;  7»  le 
Ptoi^-cAaiMtnff-ysfi  (les  Deux  Jeunes  filles  lettrées), 
trad.  en  franc,  par  Stanislas  Julien,  1845;  8*  le  Si^tang^ 
ki  (Histoire  dn  pavillon  occidental),  roman  dialogué  par 
Wang-chi-^oo,  dont  une  partie  a  été  traduite  en  français, 
dans  l'Europe  littéraire,  par  Stanislas  Julien;  9*  le  Pi- 
fo-lct  (  Histoire  dn  luth),  également  sous  forme  de  drame, 
composé  à  la  fin  dn  xiv*  siècle  par  Kao-tODg-4ia,  et  trad. 
en  franc,  par  Baân,  Paris,  1841  ;  10"  le  Ho&4hsien  (l'Art 
d'aimer),  roman  en  vers,  dont  il  existe  une  version  an- 
glaise par  Perrlng  Thoms  (Macao^  1824)  et  une  version 
aUemande  par  Kun  (Saint^Gall,  1830);  11*  le  P/itnff- 
faw^t-teAoïM»  (Récit  de  la  victoire  sur  les  mauvais  es- 
prits), romazi  mythologique  rempli  d'extravagances  et  de 
paérUités;  13*  le  PMotf^lr^  {Histoire  du  sceptre  de 
jade),  nmiaii  de  mœurs;  13*  Pé-(M4sing'Si  (Blanche 
etBieoe,  ou  lea  Deux  couleuvres  fées),  trad.  en  français 
par  Stanislas  Julien,  Paris,  1834;  14*  les  Voyages  de 
Vempereur  Ching^i,  par  Tkin>€hen,  trad.  en  anglais, 
Malâcca,  1843,  2  vol.  -—  Lea  contes  et  nouvelles ,  où  Ton 
troore  une  certaine  négligence  dans  la  contexture  de  la 
fable  et  la  peinture  des  caractères ,  ont  plus  de  poésie 
(p&  les  romans,  et  se  distinguent  par  une  gr&ce  et  une 
nraicheur  surprenantes.  La  Bibliothèque  impériale  de 
hris  possède  une  collection  intitulée  :  Kin-kourln-460uan 
(ThéAÎre  d'événements  remarquables  des  temps  anciens 
et  modernes) ,  et  qui  contient  40  nouvelles  :  plusieurs 
ont  été  publiéea  dans  les  Contes  chinois  d'Abel  Rémusat , 
et  le  Choix  de  Contes  et  de  Nouvelles  de  Théodore  Pavie, 
Paris,  1830. 

La  littérature  cUnoise  est  riche  en  ouvrages  de  Juris- 
prudence, d'histoire  naturelle,  de  médecine,  d^agricuiture, 
de  mathématiques,  de  technologie.  Elle  a  aussi  une  im- 
portsate  pubtication  encyclopédique,  le  Wen^hien-ihong^ 
MO,  par  Ifa-touan-lin  (vers  1300  ap.  J.-C),  où  sont 
racaeillis,  classés  et  Juges  les  anciens  monuments  de  la 
langue.  Dana  le  domaine  de  la  philologie,  les  Diction- 
oaires  sont  particulièrement  remarquables  ;  ce  sont  :  le 
Choué'wen,  Dictionnaire  explicatif  des  anciens  caractères, 
psr  Hiù-chitt  (An  dn  i*  siècle  de  l'ère  chrétienne)  ;  le 
StMiou-kou,  on  Principes  de  la  formation  des  six  classes 
de  caractères,  ouvrage  au  xm*  siècle;  le  Dictionnaire  de 
ITany-Ai ,  oui  fait  autorité  pour  la  forme,  la  prononda^ 
tion  et  la  signification  des  caractères. 

Ualgré  la  tendance  généralement  scientifique  et  philo- 
«phioue  de  leur  littérature,  les  Chinois  n^ont  pas  né- 
gligé la  poérae.  An  vin*  siècle  de  notre  ère,  Tou-fou  et 
U-thal-pé  sê  sont  distingués  dans  le  genre  lyrique.  Il 
n'est  pas  de  lettré  qui  ne  compose  des  vers.  Dans  la  pro- 
sodie, on  tient  compte  de  la  nature  des  sons,  de  la  diffé- 
rence des  accents,  de  la  mesure,  de  la  césure  qui  se  place 
vers  le  milieu  de  chaque  vers,  de  la  rime,  de  l'effet  rhvth- 
adqne  produit  par  le  parallélisme  des  sons  et  des  idées. 
La  mesure  est  variée  depuis  le  vers  monosyllabique  ius- 
ou'à  oeitti  de  7  pieds,  qui  est  le  plus  long.  Chacun  d'eux 
doit  former  un  sens  complet,  et  la  phrase  ne  peut  Jamais 
finir  an  milieu  d'un  vers.  H  faut  que  la  césure  ne  tombe 
pas  sur  on  mot  composé,  qu'elle  ne  sépare  pas  le  nom 
de  l'adjectif,  le  verbe  de  l'adverbe.  Les  Chinois  n'ont 
pas  de  poSmea  épiqnes  proprement  dits,  ni  de  poésies 
nsitorates  ou  de  aatires  dans  le  sens  restreint  du  mot. 


Ifous  avons  d^à  dté  les  hymnes  et  chansons  qne  contient 
le  Chi-kinç, 

La  poésie  dramatique  compte  de  nombreuses  produc- 
tions, depuis  les  plus  émouvantes  tragédies  Jusqu'aux 
ftufces  les  plus  communes.  La  bibliothèque  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  renferme  plus  de  200  vol.  de  pièces  de 
théâtre  chinoises.  Le  théâtre  chinois  commença  par  des 
espèces  de  ballets-pantomimes,  que  Jouaient  des  histrions 
méprisés.  Ce  fut  l'empereur  Hiouen-taong  (l'an  720  d« 
J.-C)  qui,  le  premier,  introduisit  dans  une  pièce  régu» 
lière  tous  les  éléments  du  poème  dramatique.  Nom 
n'avons  pas  de  monuments  de  la  littérature  théâtrale  qui 
soient  antérieurs  au  x*  siècle;  dans  les  plus  anciens,  on 
ne  voit  Jamais  plus  de  5  acteurs,  et,  comme  la  fable  est 
peu  compliquée,  tout  est  sacrifié  à  la  partie  lyrique.  Nos 
règles  dramatiques  sont  incctunues  ou  négligées  dans  le 
théâtre  chinois  :  la  distinction  des  genres  n'y  est  pas  éta- 
blie; toutes  les  différences  qu'on  y  aperçoit  proviennent 
du  choix  des  si^ets,  des  situations  gaies  ou  tristes,  du 
caractère  et  des  mœurs  des  personnages,  d'une  diction 
plus  ou  moins  noble.  L'unité  de  temps  et  de  Heu  n'est 
pas  observée  dans  les  grandes  pièces,  qui  durent  quel* 
quefois  plusieurs  Jours.  La  divinon  en  actes  et  en  scènes 
existe  comme  ches  nous  :  chaque  pièce  régulière  se  com- 
pose de  4  cot^urw  ou  actes  (Icm),  et  est  quelquefois 
précédée  d'une  ouoerture  (n^ueti),  sorte  d'introduction 
on  de  prologue  dans  lequel  les  principaux  personnages 
viennent  dédlner  leurs  noms,  exposer  le  sujet,  ou  rap 
conter  les  événements  antérieurs  qui  peuvent  intéresser 
l'auditoire.  Les  personnages  sont  empruntés  à  toutes  les 
classes  de  la  société;  on  y  rencontre  même  des  divinités. 
La  poétique  chinoise  veut  que  toute  œuvre  dramatique 
ait  un  but  ou  un  sens  moral  :  de  là  l'invention  d'un  per- 
sonnage particulier  à  ce  théâtre ,  personnage  en  dehors 
de  l'action  principale,  chargé,  toutes  les  fois  que  les  ca- 
tastrophes arrivent,  d'exciter  l'émotion  par  ses  chanta, 
que  soutient  une  symphonie  musicale;  il  remplace  le 
chœur  du  théâtre  grec  On  a  dit  qu'en  Chine  il  n'y  avait 
pas  de  théâtres  publics  permanents  :  cela  n'est  vrai  que 
pour  les  provinces  du  sud,  où  les  riches  ont  ches  eux  un 
théâtre;  ou  bien  un  certain  nombre  de  personnes  se 
cotisent  pour  élever  une  salle  de  spectacle  dans  la  rue 
et  payer  les  comédiens.  Ceux-ci  reçoivent  de  fortes 
sommes,  et  étalent  une  grande  magnificence  de  cos- 
tumes, dont  ils  ont  conservé  les  formes  antiques.  Les 
femmes,  du  moins  depuis  la  conquête  tartare,  ne  parais- 
sent Janiais  sur  la  scène;  leurs  rftles  sont  remplis  par  de 
Jeunes  garçons.  La  mise  en  scène  est  tout  à  fait  grossière. 
Ja  plus  fameuse  collection  de  pièces  chinoises  est  inti- 
tulée Touenrjin'pé'tchong  (l6s  Cent  drames  de  la  dynastie 
des  Mongols);  c'est  de  là  qu'ont  été  tirées  la  plupart  do 
celles  que  nous  connaissons.  Parmi  les  drames  histo- 
riques, nous  citerons  :  Tchao-tehi-kou-eul  ou  l'Orphelin 
de  la  Chine,  en  prose  et  en  vers,  par  Ki-kinn-tsiang, 
trad.  en  franc,  par  Stanislas  Julien,  Paris,  1834;  St^'m- 
kouéi ,  par  la  courtisane  et  actrice  Tchang-koué-pin  ;  la 
Chute  des  feuUles  du  Ou-thong,  par  Pé-jin-fou  ;  Ou-youén 
jouant  de  la  flûte,  par  Li-chéou-king  ;  Tchao-kong,  prince 
de  Tsou,  par  Tching-thing-yn.  —  On  donne  le  nom  de 
tao-sse  à  des  drames  où  sont  mises  en  soène  les  super- 
stitions chinoises,  tontes  sortes  d'aventures  merveillenses 
et  de  situations  plaisantes.  A  cette  catégorie  de  pièces 
appartiennent  i  la  Transmigration  de  Yo-tchéou,  satire 
de  la  métempsycose,  par  Yo-pé-tchouen  ;  le  Pavillon  de 

Yo^ang^  le  Sommeil  de  Tchm^po,  et  le  Songe  de  Liu- 
thona-fint  par  Ma-tchi-youen;  le  Mai  d^amour,  et  Tchao- 
méi-kiang  ou  la  Soubrette  accomplie^  par  Tchinc^-t6- 
hoéi;  la  Courtisane  Li^ou,  par  Yang-king-hien  ;  l'ilts- 
totrs  du  cataetère  Jin,  par  Tching-ting-yu.  —  La  Chine 
a  aussi  des  comédies  de  caractère,  telles  que  :  l'Avare, 
dont  M.  Nandet  a  donné  une  analyse  dans  les  notes  de  sa 
traduction  de  Plante,  t.  H;  l'Enfant  prodigue^  par  Thsin- 
kien-fon;  Jin  le  fanatique,  par  Ma-tchi-youèn;  le  Liber' 
ttfi,  où  l'on  voit  figurer  une  sorte  de  don  Juan  chinois. 
—  Les  comédies  dUntrigue,  où  figurent  principalement 
des  courtisanes,  n'ofCrent  de  plaisanteries  ni  très-fines, 
ni  très-spirituelles;  telles  sont  :  le  Mari  (gui  fait  la  cour 
à  sa  femme,  par  Ché-kiun-pao:  le  Gage  d^ amour,  et  les 
Secondes  noces  de  Wét'kao,  par  Kiao4feng-fou;  le  Ma- 
riage  forcé,  le  Miroir  de  jade^  la  Courtisane  savante,  la 
Courtuane  sauvée,  le  Pavillon  de  pkâsanee,  par  Kouan- 
han-king:  la  Fleur  de  poirier  rouge,  par  Tchang-chéoo- 
kinç;  le  Mariage  d^une  religieuse,  par  Ché-tseu-tchang; 
VHtstoire  du  peigne  de  Jade  et  les  Amours  de  Siathcho^ 
I  km,  par  Kia-tchong-ming;  r/nscrfptton  de  Tsien^o,  pai 
Hfi^tchi-^'ouèn  ;  VAe<idémieien  amoureux,  par  Tal-chêa» 
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taa  ;  VRittmf  de  la  pantaufie  IcUuéê  en  qoq;  par  Tsen- 
touan-king  ;  Ut  Amours  de  Yu-you,  par  Woa-han-tchin; 
le  PavUlon,  par  Yang-hien-Tcbi.  —  Les  drames  domes- 
t^ues  roulent  sur  les  acddeots  de  la  vie  commune,  et 
peignent,  en  général,  les  mœurs  du  bas  peuple.  De  ce 
nombre  sont  :  le  Vieillard  qui  obtietU  un  fiU,  par  Woo- 
hAn-tchln  ;  le  Sacrifice  de  Fan  et  de  Tchang,  par  Kong- 
tn-young;  le  Dévouement  de  Tchao4i,  par  Thsin-kien- 
fou;  Yen^hsing  vendant  du  poieson,  par  U-wen-wti;  le 
Tourbillon  noir,  par  Kaou-wen^iéou  ;  l'Enseigne  à  tête 
de  tigre',  parLi-tchi-fou;  les  Amours  de  Pé4o-4hien,  par 
Ua-tchi-youèn;  la  Tkmique  confrontée  et  les  Aventures 
de  Lo4u4angj  par  la  courtisane  Tchang-koué-inn  ;  le 
Condamné  qw  retourne  dans  sa  prison^  par  Li-tchi- 
youên;  le  iuqement  de  Song^kiang,  par  Khang-tsin- 
tchi  ;  la  Béunum  du  fUs  et  de  la  fille,  par  Yang-wen- 
kouel.  —  Un  petit  nombre  de  drames  mythologiques, 
espèces  d*opénis-féeries,  sont  restés  à  la  scène  cUnoise, 
tels  que:  tes  Métamairphoses ,  par  Kon-tseu-kinp;  la 
Déesse  qui  pense  au  monde,  par  Kia-tchong-ming  ;  le  Roi 
des  dragons,  par  Gbang-tcbong-bien;  la  Nymplie  amou- 
reuse, par  Li-hao>-Kou;  Tchang  Vanachorète,  par  Ou- 
tchang-ling;  la  Grotte  des  pêchers,  par  Waog-tseu-^r.  — 
Enfln,  certains  drames,  qu'on  peut  appeler  Judiciaires, 
sont  empruntés  à  des  causes  célèbres,  par  exemple:  le 
Songe  die  Pao-kong  et  le  Ressentiment  de  TheoiMtgo, 
par  Kouan-han-king  ;  V Histoire  du  cercle  de  craie,  par 
li-hing-tao,  publié  par  Stanislas  Julien,  Londres,  itôS  ; 
le  Magot,  par  Mong-ban-king;  /•  Bonnet  de  Liéou-j^ng' 
uouén,  par  Sun-tchong-tchang;  la  Fleur  de  l'arriàre- 
pauUlon^  par  Tching-thiag-yu;  l* innocence  reconnue, 
par  Wang-tchong-w^m  le  Petit  pavillon  d'or,  par  Wou- 
han-tchin.  V,  De  Guignes,  Revue  de  la  littérature  chi- 
noise (dans  les  Mémoires  die  l'Académie  des  inscriptions^ 
L  XXVI,  xui  et  xuu);  Abel  Rémusat,  Essai  sur  la 
langue  et  la  littérature  chinoises,  Paris,  iSll,  in-^*; 
Bazin,  Théâtre  chinois,  Paris,  1838,  1  vol.  in-8%  et  le 
Siècle  des  Youén,  ou  Tableau  historique  de  la  littérature 
chinoise,  dans  le  Journal  asiatique  de  1851. 

CHINOISES  (Ombres).  V.  Ombres. 

CHINON  (Gh&teaa  de).  Ce  château,  auj.  en  ruine, 
rappelle  de  nombreux  souvenirs  historiques.  On  croit 
ouil  remplaça  une  forteresse  romaine.  Henri  H,  roi 
d'Angleterre  et  comte  de  Touraise,  le  fortifia;  Philippe- 
Auguste  y  aiouta  de  nouvelles  constructions.  Plusieurs 
rois  de  France  en  ont  fait  leur  résidence  :  ce  fut 
Charles  VH  qui  fit  bâtir  la  iour  di" Argentan,  et  celle  qui 
est  auprès  de  1%  porte  des  Prés.  La  tour  d*Argenton,  quj 
existe  encore  de  nos  Jours,  communiquait  par  un  souter- 
rain avec  la  maison  Roberdeau,  qu'habitait  Agnès  Sorel. 
On  montre  aussi  les  vestiges  de  la  chambre  où  Jeanne 
d'Arc  fut  présentée  au  roi ,  et  les  tours  de  la  Glacière,  où 
Jacques  Blolay,  grand  maître  des  Templiers,  fut,  ditH>n  , 
emprisonné.  B. 

CHIOURME  (de  l'itaUen  ciurma,  dérivé  lui-même  du 
latin  turma,  foule,  multitude),  nom  donné  autrefois  à 
l'ensemble  des  forçats  qui  ramaient  sur  une  galéo'e  ou 
oui  étaient  enfermés  dans  un  bagne,  sous  la  surveillance 
oe  gardes-chiourmes, 

CHIPPÉWAY  (Idiome),  une  des  langues  algonquines 
(F.  ce  mot)^  parlée  par  les  Chippéwi^s,  qui  habitent  au 
sud  du  lac  Supérieur,  sur  le  sol  des  Etats-Unis,  dans  les 
territoires  du  nord-ouest  et  les  États  du  Missouri  et  du 
Hichigan.  Cette  langue  abonde  en  mots  dérivés  et  com- 
posés; elle  a  des  r^^es  pour  transformer  les  verbes  en 
substantifs  et  réciproquement,  pour  concentrer  la  signi- 
fication des  mots  sur  un  petit  nombre  de  syllabes  et 
même  sur  une  simple  lettre;  elle  a  des  méthodes  pour  la 
contraction  et  l'augmentation  des  idées  combinées  sous 
la  forme  d^in  mot.  Les  mots  sont  d'une  nature  si  va- 
riable et  si  transpositive,  que  leurs  syllabes  élémentaires 
peuvent  être  changées  de  place  à  volonté  pour  former  de 
nouvelles  combinaisons  et  s'accommoder  à  de  nouvelles 
circonstances.  V,  Scboolcraft,  Narrative  of  an  expédition 
thro'  the  upper  Misstsswi,,,,  New-York,  1834^  Howse, 
A  grammar  of  the  Crée  Canguage,  tvith  which  ts  combir 
ned  an  ancUysis  of  the  CTUppeway  dialect,  Londres, 
1844. 

CHIQUITOS  (Idiome).  V.  Péruvibnubs  (Langues). 

CHIRIDOTE,  tunique  dont  les  manches  tombaient 
Jusqu'à  la  main.  Les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains 
portaient  des  tuniques  sans  manches  ou  à  manches  très- 
courtes,  tandis  que  les  nations  asiatiques  et  celtiques  en 
portaient  de  longues.  Chez  les  Romains,  les  tumques  à 
longues  manches  n'étaient  adoptées  que  par  les  hommes 
qui  affectaient  les  moeurs  étrangères  ou  qui  étaient  effé- 


minés. On  les  permettait  aux  fenmses  et  aux  acteun 
tragiques. 

CHIROGRâPHAIRE  (dngreclEfc0tr,main,et0nvftsta, 
écrire),  se  dit,  en  Jurisprudence,  d'un  acte  sons  seing 
privé,  c-à-d.  écrit  de  la  propre  main  des  parties  contrac- 
tantes, sans  l'intervention  d'un  officier  public  Les 
créances  contractées  sous  cette  forme  n'emportent  pas 
hypothèque,  à  la  différence  de  celles  qui  sont  fondées  sur 
des  actes  notariés  ou  reconnus  en  Justice.  Le  créancier 
chirographaùre  est  celui  qui  est  porteur  d'un  diirographe, 
tandis  que  le  créancier  hypothécaire  possède  un  acte  au- 
thentique, reçu  par  un  âffider  public,  et  emportant  hy- 
pothèque. 

CHIROGRAPHE,  mot  qui,  dans  son  acception  primi- 
tive, désignait  une  obligation  signée  da  débiteur  et  re- 
mise au  créancier.  Le  Vhirographum  se  distinguait  da 
Syngrti^hum,  en  ce  que  ce  dernier  était  souscrit  du  débi- 
teur et  du  créancier  et  gardé  par  tous  les  deux.  Quelque- 
fois, dans  l'antiquité,  on  entendait  par  Chiroffraphum  ua 
acte  privé,  et  par  Syngraphum  un  acte  public.  —  Avant 
la  conquête  normande,  les  Anglais  désignaient  par  le 
mot  chùrographe  toutes  sortes  de  chartes,  parce  que 
toutes  elles  portaient  une  signature  formée  d'ordinaire 
par  un  signe  de  croix.  L'usage  des  signatorea  disparut 
presque  entièrement  aprèa  Gmliaume  le  Conquérant;  oo 
préfm  employer  des  sceaux  pour  donner  de  l'authenti- 
cité aux  actes;  le  terme  de  chùrographe  fat  alors  rem- 
placé par  celui  de  charte. 

Au  XII*  siècle,  le  mot  Chirographum  reçoit  une  siçii- 
fication  moins  étendue;  il  désigne  les  chartes-partiss 
Quand  il  s'agissait  de  dresser  un  acte  double  entre  deux 
parties  intéressées,  on  écrivait  sur  le  parchemin  en  com- 
mençant vers  le  milieu  et  en  continuant  Jusqu'au  bout  de 
chaque  c6té;  on  écrivait  en  grosses  lettres  entre  les  deax 
exemplaires  du  môme  acte  le  mot  Chirographum,  que 
l'on  découpait  ensuite,  soit  en  ligne  droite,  soit  en  ligne 
dentelée  ou  ondulée.  Le  rapprochement  des  deux  pièces 
établissait  nettement  leur  authenticité.  Ge  système  ingé- 
nieux et  naturel  subsiste  encore  actuellement  pour  les 
passe-ports  et  les  billets  de  banque.  Dans  les  actes  da 
moyen  Age,  le  mot  Cyrographum  est  souvent  accom- 
pagné du  nom  des  contractants,  de  celui  de  leurs  dignités 
ou  de  leurs  églises,  ou  suivi  de  l'adjectif  memorials, 
commune.  On  se  servit  aussi  de  pieuses  formules,  comme 
In  nomine  Domini,  Jhesus  Mana,  Jesu  merci ,  Ave  Jfs- 
ria.  Les  auteurs  du  Nouveau  traiié  de  Diplomatique  ont 
donné  le  fac^sinUle  d'un  accord  conclu  entre  Mathieu, 
comte  de  Beaumont,  et  l'abbé  de  S*^Martin  de  Pontoise, 
1177,  où  le  mot  Chirographum  est  accompagné  d'un  cro- 
cifix.  Du  moment  que  le  parchemin  était  coupé  en  ligne 
dentelée  ou  ondulée,  l'inscription  n'était  plus  indispen- 
sable; aussi  finitp^e  par  n'être  plus  employée.  I^ 
pièces  divisées  d'après  ce  système  sont  désignéû  sous  le 
nom  d*endentines,  Los  chartes-parties  sont  très-rares  en 
France  dèa  le  xiv*  siècle;  mais  elles  se  maintinrent  eo 
Angleterre.  Elles  y  paraissent  aussi  de  meilleure  heure  : 
Hicke  en  fait  remonter  l'usage  aux  premiers  temps  de  la 
nation  anglaise,  et  en  cite  un  exemple  de  l'année  855, 
tandis  que  le  plus  ancien  que  fourmsse  la  France  n'est 
que  de  l'année  1034.  C.  de  B. 

CHIRONOMIE  (du  grec  kheùr,  main ,  et  nomos,  loi« 
règle),  partie  de  la  Mimique  qui  enseigne  à  mouvoir  les 
mains  avec  art.  C'est  tout  à  la  fois  l'art  du  geste  pour 
l'orateur,  et  une  des  parties  de  l'art  de  la  dsiise.  Les 
anciens  rhéteurs  y  attachaient  une  grande  importance 
(V,  Quintilien,  Institut,  orat.,  XI,  3),  et  un  Aodais, 
Gilb.  Austin,  en  a  fait  l'objet  d'un  livre  intitulé  dure- 
nomia,  or  a  treatise  on  rhetorical  delivery,  Lond.,  1816. 

CHIRURGIENS,  corporation  organisée  à  la  fin  da 
xni*  siècle,  sous  le  patronage  do  S*  Cdme,  par  Jean  Pitard, 
chirurgien  de  Louis  XI.  Us  abandonnèrent  souvent  la  pra- 
tique des  pansements  et  des  petites  opérations  aux  bar- 
biers, qui  empiétèrent  bientèt  sur  le  domaine  de  lean 
supérieurs  :  de  là  des  querelles  longues  et  vives  (K.  Bait 
Buas).  Au  XV*  siècle,  les  médecins  [Y.  ce  mot)  préteo- 
dirent,  de  leur  côté ,  soumettre  les  chirurgiens  à  leur 
juridiction  ;  n'ayant  pu  réussir,  ils  se  vengèrent  en  sou- 
tenant les  barbiers,  en  leur  donnant  en  français  (ce  «pi 
était  un  scandale  pour  l'époque)  des  leçons  publiques  ou 
occultes.  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  chirurgiens,  grâce 
surtout  à  Ambroise  Paré,  furent  admis  dans  l'Université  : 
mais  leur  fusion  avec  les  barbiers  les  en  fit  bientôt 
exclure,  comme  s'ils  eussent  été  dégradés  par  cette  asso- 
ciation. Les  faveurs  dont  Louis  XIV  combla  les  chirur- 
giens Dionis,  Félix,  Clément,  Maréchal,  scandalisèrent  la 
Faculté;  sous  Louis  XV,  en  1724,  elle  vint  en  costume 
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aariéger  ramphîthéàtre  de  Si^ôme,  où  des  cours  d*aiiar 
lomle  et  de  chirurgie  Tenaient  d*6tre  autorisés,  et  dut  iê 
retirer  de? ant  les  liuées  et  les  sifflets  de  la  foule.  L'Aca- 
démie de  diirorgie  fut  fondée  en  1731.  Enfin,  en  1743, 
one  déclaration  du  roi,  rédigée  par  le  chancelier  D»- 
piesaean,  rompit  la  eommunanté  des  barbiers  et  des 
chirurgieiis,  créa  des  grades  pour  cenx-d,  et  plaça  le 
titre  de  maitrB  en  chhrwrgie  sous  la  garantie  d*examens 
sévères.  L*école  pratiaoe  de  chirurgie  reçut  la  sanction 
royale  en  1760.  L'École  de  médecine,  fondée  en  1793, 
chnenta  l'union  des  diverses  branches  de  l'art,  et,  dans 
l'Académie  de  médecine,  instituée  en  1890,  toutes  les 
parties  de  la  science  sont  également  représentées. 

Quant  aux  chimi^ens  militaires,  sil  y  eut,  ches  les 
Romains,  on  medUms  vulnêrarius  attacbé  à  chaque  lé- 
gion, cette  coutume  s'oublia  après  la  chute  de  leur  em* 
pire.  La  création  de  chirurgiens  dans  les  corps  français 
date  de  1651.  Un  arrêté  consulaire  du  4  germinaLan  vm 
créa  un  eoiustl  de  tanti,  chargé  de  la  direction  générale 
du  senrice  de  santé  des  armées  :  mais  ce  Ait  seulement  en 
1894  que  Ton  régla  les  titres  et  les  fonctions  de  ceux  qui 
s'y  consacraient.  En  18S6  et  1831,  on  précisa  les  mar- 

ni  de  considération  et  de  respect  auxquelles  ils  araient 
t.  L'ordonnance  du  IS  août  1836  dlTisa  le  corps  du 
service  de  santé  en  méd9einf,  cAtmrytsfis  et  pharmt^ 
eitni  :  dans  la  classe  des  cfairur|{lens,  elle  établit  IS  m- 
spÊCtmtn,  iS  o^triirptanf  prmetpaux  de  l**  classe,  12 
de  S%  83  chirurgkns-majors  de  i**  classe,  166  de  S*, 
134  aidêi-majors  de  l**  classe,  966  de  3«,  et  460  fot»- 
oides;  ensemble,  1,137.  Il  y  avait  dans  cha^e  régiment 
un  chirurgien-mt\|or,  ayant  grade  de  capitaine,  avec  deux 
lides-majors  (  lieutenants  )  et  des  soos^des  attachés  à 
chaque  bataillon.  Sur  les  vaisseaux  de  1*'  rang,  il  y  eut 
on  cAÎrtirgtéfMiu^or  etdeux  chirurgiens  en  eecond,  avec 
plusieurs  élèves.  Le  service  de  santé  a  été  réorganisé  par 
décret  du  S3  mars  1852.  *-  Tout  navire  de  commerce 
doit  avoir  an  chirurgien ,  si  l'équipage  dépasse  30  hom- 
mes, les  mousses  non  compris.  Une  ordonnance  du  4  août 
1819  a  réglé  les  droits  et  les  devoirs  des  officiers  de  santé 
qai  se  consacrent  h  ce  service  maritime. 

GHTrONÉE,  nom  d'un  air  de  flûte  et  d'une  danse  par- 
ticalière  à  Diane,  ches  les  Syracusains. 

CHIZE  ou  KTTZE,  terme  employé  par  les  Turcs  pour 
désigner  une  somme  de  30,000  piastres  ou  15,000  se- 
(piins  (6,651  fr.). 

CHLAMYDE,  GHLÈNE.  F.  notre  Dtcttofinatr*  de  Bio- 
graphie  et  d^ Histoire, 

GHLEUASME  (du  grec  khleuè^en  latin  rtn»),  nom  que 
donnent  les  rhéteurs  anciens  à  un  genre  d'ironie  (F*  ce 
moQ  par  lequel  on  a  l'air  de  se  charger  de  ce  oui  tombe 
directement  sur  l'adversaire.  Ainsi,  dans  VÊnéide  (X,90), 
Jonon  fait  ce  chleuasme  contre  Vénus  :  «  Pour  quelle  cause 
l*Eorope  et  l'Asie  ont-elles  couru  aux  armes  et  rompu  les 
traités  par  un  rapt?  Est-ce  sous  ma  direction  que  l'adul- 
tère troyen  s'est  emparé  de  Sparte  T  Est-ce  moi  qui  lui  al 
foomi  des  armes,  ou  qui  ai  allumé  la  guerre  par  les  feux 
de  Tamour?  »  —  Le  chleuasme  consiste  encore  à  paraître 
ittriboer  à  l'adversaire  ce  qui  ne  convient  qu'à  nous  ou 
à  celui  pour  qui  nous  parlons.  TOlles  sont  ces  paroles  de 
Tfonn^  à  Drancès  (Enéide,  XI,  383)  t  «  Fais  donc  tonner 
ta  voix,  Drancès,  selon  ta  coutume,  et  accuse-moi  de 
lâcheté,  td  dont  le  bras  a  fait  tant  de  monceaux  de 
TVoyens  égorgés ,  et  couvert  nos  campagnes  de  glorieux 
trophées.  » 

CHOEPHORES.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  SBistoire. 

CHOEUR,  en  grec  choros,  en  latin  chorus,  mot  qui, 
dans  l'ancienne  Grèce,  désignait  une  danse  solennelle 
dans  les  lètea  religieuses,  et,  par  extension,  la  troupe 
oènie  des  danseurs,  dont  les  pas  étaient  souvent  accom- 
pagnés de  chants  et  de  musique.  Il  en  existe  une  descrip- 
doD  an  XVin*  livre  de  VRiade  (v.  503-^7).  Les  chœurs 
des  (êtes  de  Délos  en  l'honneur  de  Latone,  de  Diane  et 
d'Apollon,  étaient  un  mélange  de  danses,  de  chants  et  de 
Vmphoniee.  Souvent  ils  étaient  de  véritables  ballets,  où 
roo  flgorait  par  la  pantomime,  au  son  des  instruments, 
les  malheurs  de  Latone,  les  courses  et  les  mouvements 
de  111e  de  Délos  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  fixée  sur 
les  flots,  les  Jeux  innocents  qui  amusaient  l'enfance 
d'Apollon,  etc.  Dans  les  pompes  ou  processions  de  l'At- 
tiqae,  particulièrement  celles  qui  étaient  célébrées  en 
l'honneur  de  Gérés,  de  Uinerve  et  de  Baochus,  paraia- 
•aient  des  chœurs,  qui  chantaient,  tantôt  en  dansant, 
tantèt  en  marchant  d'un  pas  cadencé,  tantôt  en  restant 
immobiles,  des  hjrmnes  à  la  louange  de  ces  divinités.  Les 
dithyrambes  chantés  en  l'honneur  de  Bacchos  dans  les 


Dionysiaques  furent  mêlés,  vers  le  vi*  siècle  av.  J.-C, 
dintermedes  épiques,  puis  de  dialogues  improvisés  qu'on 
appelait  épisodes  (c.4r<L  introductâona,  intercalations}, 
et  qui  donnèrent  peu  à  peu  naissance  à  la  poésie  dra- 
matique (F.  Goiiénu,  TaAcéMB,  DaâMB  SATmiQiiB).  Le 
dialogue  ne  tarda  pas  à  devenir  la  partie  la  plus  impor- 
tante, et  les  chœurs  finirent  par  n'être  plus  qu'une  aorte 
dintermedes  entre  les  diflérentes  scènes  dialoguées.  Au 
temps  d'Eschyle,  le  chœur  est  encore  an  moins  aussi  im- 
portant que  le  dialogue  même  ;  mais  ches  Sophocle,  et  sur- 
tout ches  Euripide,  le  rOle  du  chœur  n'est  plus  qu'accea- 
soire.  Il  a  aussi  perdu  son  caractère  antique  :  aux  accents 
de  l'ode  et  de  la  poésie  épique  ont  succédé  ceux  de 
l'élégie.  Le  chœur  disparait  de  la  poésie  comique  à  la 
naissance  de  la  comédie  nouvelle ,  vers  le  milieu  du 
iv«  siècle  av.  J.-C. 

Le  moment  où  le  chœur  est  introduit  sur  la  scène,  et 
le  nombre  de  fois  qu'il  se  &it  entendre,  étaient  laissés  à 
la  disposition  du  poète  :  il  se  présente  quelquefois  dès  la 
l'*  scène;  quand  il  rient  plus  tard,  il  doit  être  natu- 
rellement amené;  et  une  fois  qu'il  a  paru,  il  ne  sort  plus 
de  la  scène,  si  ce  n'est  pour  des  motiOi  graves  et  seule- 
ment pour  quelques  instants.  Le  chœur  assiste  donc  à 
tout  le  développement  de  l'action,  et  quelquefois  il  se 
mêle  au  dialogue  par  llntermédladre  de  son  coryphée 
(  F.  ee  mot).  Plusieurs  pièces  ont  6  chceurs,  d'autres  5, 
4,  3,  S;  le  PhUoetète  de  Sophocle  n'a  réellement  qu'un 
intermède,  c-à-d.  que  le  chœur  n'y  reste  quHine  foli 
seul  sur  la  scène. 

Le  chœur  est  composé  d'hommes  ou  de  femmes,  de 
rieillards  ou  de  ieunes  gens,  de  citoyens  ou  d'esclaves, 
de  prêtres,  de  soldats,  de  divinités  ou  d'êtres  fiantastiques; 
et  souvent  le  nom  de  la  pièce  est  tiré  de  l'une  de  ces  dr- 
constances  :  ainsi,  les  Phéniciennes  d'Euripide,  les  IVu- 
chènennes  de  Sophocle,  les  Suppliantes  d'Eschyle,  les 
Nuées,  les  Grenouilles,  les  Guêpes,  les  AchamiênSf 
les  Chevaliers  d'Aristophane,  etc.  n  représente  toi^ours 
la  foule,  et  exprime  les  sentiments  que  les  événements 
de  la  pièce  peuvent  inspirer  au  public  t  il  gémit  sur  les 
malheurs  de  l'humanité,  implore  l'asustance  des  dieux 
en  faveur  du  personnage  qui  l'intéresse,  flétrit  le  vice  et 
le  crime,  célènre  la  vertu  et  l'héroïsme.  Le  chosur  pro- 
duisit souvent  des  effets  puissants  :  on  raconte  qu'à  la 
représentation  des  Euménides  d'Eschyle  les  spectateurs 
mêlèrent  leurs  cris  aux  imprécations  des  Furies,  et  que 
la  terreur  remplit  le  théâtre.  Depuis  cette  Journée,  une 
loi  ordonna  que  le  chorar,  alors  composé  de  50  personnes, 
serait  réduit  à  15. 

Les  vers  chantés  par  le  chœur  sont  lyriques,  et  dirisés, 
dans  la  tragédie,  en  strophes,  anttstrophes,  épodes  (  F.  cet 
mots)^  dont  le  rhythme  et  la  mélodie  pouvaient  être  di- 
versifiés autant  qu'il  plaisait  au  poète.  Les  premiers  vers 
que  faisait  entendre  le  chœur  en  arrivant  sur  la  scène 
s'appelaient  Ventrée  {parodos);  ils  étaient  ou  chantés  on 
déclamée.  Ceux  qu'il  faisait  entendre  une  fois  qu'il  était 
à  sa  place,  et  qui  étaient  chantés,  s'appelaient  chant 
d'arrêt  (stasimon  mélos).  Ges  chants  préliminaires  ad- 
mettaient la  division  en  strophes,  quelquefois  l'épode, 
comme  dans  VHippolyte  et  Vlphigême  à  Aulis;  dans  la 
parodos  des  Sept  chefs  devant  Thibes,  qui  contient 
100  vers,  les  14  derniers  seulement  sont  anttetrophiques. 
La  pièce  se  termine  quelquefois  par  un  morœan  lyrique 
appelé  sortie  (ssxodot),  qui  parait  correspondre  à  celui  de 
Ventrée  et  lui  ressemble  plus  qu'aux  autres  :  les  5ifp- 
pliantes  et  les  Euménides  en  oflnnt  des  exemples. 

Tantôt  le  chœur  tout  entier  chantait;  tantôt  l'ensemble 
du  morceau  lyrique  était  chanté  par  des  parties  du  chœur; 
d'autres  fois  la  moitié  du  chœur  chantait  la  strophe  et 
l'antistrophe,  et  l'épode  était  chantée  par  tout  le  cbcvir  ; 
d'autres  fois  enfin  c'étaient  les  strophes  qui  étaient  chan- 
tées par  l'ensemble,  et  l'épode  par  une  partie  des  cho- 
ristes. Toutefois,  il  parait  que  le  plus  souvent,  dans  la 
comédie  ou  dans  la  tragédie,  le  chœur  se  séparait  en 
deux  groupes,  dont  les  coryphées  racontent  alternative- 
ment quelques  circonstances  de  l'action  ou  se  communi- 
quent leurs  sentiments  et  leurs  impinessions.  Cest  ce 
qu'on  nommait  la  dichorie  :  chaque  moitié  s'appelait 
aemi^hoBur  {hêmichorion)^  et  chaque  couplet  asUichorie. 
Puis  les  deux  dlrisions  se  réunissaient  de  nouveau  en  un 
seul  groupe.  Lorsque  le  chœur  se  mêlait  au  dialogue,  il 
ne  chantait  pas,  et  souvent  alors  le  poAte  rerient  aux 
lambiques  trimètres;  souvent  aussi  les  interlocuteurs 
emploient  des  mètres  lyriques,  mais  moins  conipliqués 
quil  n'arrive  souvent  lorsque  le  chœur  chante  (F.  St«o- 
fhb).  Dans  les  comédies,  la  disposition  chorique  diflérait 
en  plusieurs  points  de  celle  des  tragédies  (F.  Pababasb), 
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Les  danses  avaient  aussi  nn  caractère  différent  dans 
cbacan  de  ces  spectacles  t  la  danse  tra^mie  était  grare, 
les  érolutioQs  se  fkisaient  avec  ordre  et  dignité;  dans  les 
comédies  régnait  nne  liberté  de  monTements  oai  ne  s'ac- 
cordait |ns  toujours  avec  la  décence;  dans  les  drames 
satgrriques ,  la  danse  était  caractérisée  par  une  tumul- 
tueuse vivacité,  souvent  fort  licencieuse. 

La  partie  de  la  scène  réservée  pour  les  évolutions  du 
chcBur  s'appelait  ùrehêitre  (  F.  c»  mot) .  Dans  les  tragé- 
dies, où  il  était  de  15  citoyens,  il  s*^  rendait  sur  5  de  file 
et  sur  3  rangs,  ou  dans  une  disposition  inverse;  dans  les 
comédies,  ot  il  était  de  91  citoyens,  il  arrivait  sur  une 
mfondeur  de  6  et  4  de  front,  ou  sur  4  files  et  6  rangs. 
un  Joueur  de  flûte  précédait  les  choristes  et  réglait  leurs 
pas. 

Les  Latins,  dont  la  tragédie  est  entièrement  grecque, 
ont  aussi  employé  les  choeurs,  bien  que  rien  ne  Justifiât 
cet  emprunt.  Il  ne  nous  reste  plus  d'autres  monuments 
de  leurs  imiutions  que  les  froids  pastiches  de  Sénèqne, 
dont  les  chœurs  ne  sont  que  des  déclamations  souvent 
pédantesques,  et  aussi  vides  que  guindées. 

Dans  la  2*  moitié  du  xvi*  siècle,  Jodelle,  Gamier  et 
Hardy  imitèrent  aussi,  mais  sans  aucun  succès,  les 
choeurs  de  la  tragédie  antique;  Corneille  ne  réussit  pas 
mieux  dans  ceux  d*0£<ltp«.  Mais  Racine,  après  avoir  pro- 
fondément étodié  la  poésie  des  chœurs  de  Sophocle  et 
d'Euripide,  et  s'être  inspiré  de  la  m&le  et  sublime  poésie 
lyrique  des  Hébreux,  sut  merveilleusement  accommoder 
cette  partie  du  drame  à  nos  idées,  à  nos  mœurs  et  à  nos 
goûts,  en  même  temps  qu'à  la  nature  des  sujets,  et  les 
rhosurs  d^Esthêr  et  û'Athaliê  sont  restés  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  poésie  lyrique  moderne.  Voltaire,  en  ajou- 
tant des  chœurs  à  son  (mdipê,  édioua  complétamant.  Il 
en  a  été  de  même  de  Chateaubriand  dans  MoUê,  VAnt^ 
Qomê  de  Sophede,  traduite  et  transportée  avec  ses  choeurs 
au  la  aoène  de  l'Odéon,  à  Paris,  n'a  obtenu  qu'un  succès 
de  curiosité,  ainsi  que  VOEdipê  roi.  Joué  au  Théàtre- 
Runçais  en  4858.  En  Prusse,  on  a  Joué  VOEdipe  à  Co- 
Um$,  avec  de  la  musique  écrite  pour  les  chœurs  par 
Mendelssohn.  Nos  pièces  modernes  n'observent  pas  assez 
rigoureusement  l'unité  de  lieu  et  l'unité  de  temps,  pour 
que  le  r6!e  du  chœur  soit  vraisemblable  et  possible. 

Dans  les  littératures  étrangères,  on  peut  signaler  des 
chœurr  traités  avec  bonheur,  au  point  de  vue  de  la 
poésie.  Tels  sont  ceux  du  Faust  de  Gœthe;  mais  la  ma- 
nière dont  l'auteur  allemand  entend  et  place  cet  élément 
de  la  tragédie  ne  rappelle  aucunement  l'antiquité.  Shaks- 
peare  a  placé  dans  Macbeth  un  chœur  de  sorcières,  dont 
l'effet  est  puissant.  En  Italie,  le  Tasse  et  Guarini  intro- 
duisirent le  chœur  dans  leurs  pastorales  :  les  chœurs  du 
Carmagnola  de  Hanzoni  sont  d'une  force  et  d'une  beauté 
remarquables.  P. 

CBOBoa,  morceau  de  musique  vocale  à  plusieurs  par- 
ties, dont  chacune  est  chantée  par  des  exécutants  plus 
ou  moins  nombreux;  et,  par  extension,  la  réunion  de 
ces  exécutants.  Un  chant  à  l'unisson,  quand  il  est  attaqué 
par  beaucoup  de  voix,  est  également  un  chœur  :  mais, 
quoique  les  compositeurs  aient  parfois  produit  de  grands 
flets  par  l'homophonie  des  différentes  espèces  de  voix, 
'harmonie  offre  plus  de  ressources,  plus  de  variété,  et 
n'a  pas  llnconvâiient  de  fatiguer,  en  se  prolongeant, 
l'oreille  des  auditeurs.  Il  y  a  des  chœurs  pour  voix  seules, 
et  des  chœun  avec  accompagnement  d'Instruments.  On 
en  fait  à  S,  3  et  4  parties  ;  les  choeurs  à  4  parties  dis- 
tinctes sont  ceux  qui  présentent  l'harmonie  la  plus  com- 
plète, et,  par  conséquent,  la  plus  satisfaisante.  Quand 
on  en  écrit  à  5  ou  6  parties,  cette  abondance  n'est  qu'ap- 
parente, surtout  ai  l'harmonie  est  plaquée;  car  les  voix 
Intermédiaires  doublent  à  chaque  instant  les  mêmes 
notes. 

Jusqu%  la  fin  du  siècle  dernier,  les  voix  qui  entraient 
dans  la  composition  d'un  chœur  à  quatre  parties  étaient 
le  dessus  ou  soprano,  l'alto  ou  contralto,  la  taUle  ou 
ténor,  et  la  basse,  La  partie  d'alto  était  chantée  en  Italie^ 
par  les  castrats,  en  France  par  des  hautes-contre.  La* 
disparition  de  ces  deux  sortes  de  voix  a  nécessité  des 
changements  dans  la  disposition  des  chœurs.  On  a  essayé 
les  voix  de  femme  et  d'enfant  pour  chanter  l'alto  à  la 
place  des  castrats,  et  cette  tentative  ne  pouvait  guère 
réussir,  parce  que  la  voix  de  femme  manque  générale- 
ment de  timbre  dans  le  grave,  et  que  la  voix  d'enfant  y 
est  commune  et  criarde.  Les  compositeurs  ont  été  alors 
obligés  d'écrire  leurs  chœurs,  soit  à  3  voix  de  soprano, 
ténor  et  basse,  comme  l'a  fait  avec  un  rare  succès  Che- 
rubini  dans  ses  messes,  soit  à  4  parties,  dont  deux  pour 
foix  de  femme  (soprano,  mezzo-soprano),  et  deux  pour 


voix  d'homme  (ténor,  basse),  ce  qui  est  le  plus  ordi- 
naire. Seulement,  le  ténor  a  été  élevé  de  ouelques  notss 
au-dessus  des  limites  étroites  dans  lesquelles  il  était  sq- 
trefois  renfermé.  Les  chœurs  d'hommes  produisent  aes 
effets  énergiques;  les  choeurs  de  femmeb  sont  ravissants 
dans  les  morceaux  religieux  et  tendres.  Quel^efds  une 
partie  de  ténor  sert  de  basse  aux  voix  féminines  :  il  en 
est  ainsi  dans  les  chœurs  d'esprits  do  VCberon  de 
IVeber. 

Quant  à  la  proportion  relative  des  voix  dans  un  choeur, 
une  masse  de  fiO  voix,  chantant  à  4  partiea,  aurait  été 
autrefois  divisée  de  la  manièi:e  suivante  :  24  deesns  oa 
soprani,  10  hautes -contre,  12  ténors,  et  14  basses.  Au- 
lourd'hui,  pour  l'exécution  de  chœurs  à  5  parties,  comme 
il  ▼  en  a  beaucoup  dans  les  oeuvres  de  Rossini,  on  éta- 
blirait, sauf  quelques  différences  imposées  par  la  oualité 
des  voix,  la  classiflcadon  suivante  :  16  soprani,  Iz  oon- 
tralti,  10  premiers  ténors,  10  seconds  ténors,  et  12 
basses. 

Dès  le  XVI*  siècle,  en  Italie,  on  écrivit  des  morceanx 
de  mnsimie  religieuse  à  an  grand  nombre  de  parties. 
Puis,  on  divisa  les  voix  en  plusieurs  chœurs  de  4  parties 
chacun,  et  on  plaça  dans  les  éf^ises  plusieurs  orgues 
pour  accompagner  simultanément  ces  chœurs.  Willaert 
fut,  dit-on,  l'inventeur  de  la  musique  d'église  à  ploaieoXB 
chœurs.  Plus  d'un  siècle  après  lui,  BenevoU,  maître  de 
chapelle  de  S'-Pierre  de  Rome,  composa  dea  messes  pour 
16,  SO,  24  et  même  36  voix,  disposées  en  4,  5,  6  ou  9 
chœurs.  L'exécution  d'une  musique  aussi  compliquée 
trouvait  quelque  facilité  dans  une  invention  des  facteurs 
d'orgues  italiens,  qui  avaient  imaginé  un  moyen  de  faire 
Jouer  séparément  on  ensemble  par  le  même  organiste 
iduaieura  orgues  placées  à  différents  endroits  de  l'église. 
n  Alhit  Béanmoma  y  renoncer,  non -seulement  à  cause 
des  mouvements  vicieux  dlianeonie  oue  Vhabileté  da 
compositeur  ne  pouvait  pas  toofaora  éntar  dans  la  com- 
plication des  parties,  mais  encore  et  surtoot  parée  qu'on 
ne  pouvait  obtenir  une  exécution  satisfaisante,  avec  des 
choeurs  qui  ne  pouvaient  avoir  l'unité  de  sentiment,  avec 
des  masses  chorales  éloignées  les  unes  des  autres  et  dont 
les  sons  n'arrivaient  pas  simultanément  à  rauditeor. 
Ces  inconvénients  des  doubles  et  triples  choeurs  peuvent 
ne  plus  être  sensibles  dans  la  musique  dramatique,  sur 
la  scène  restreinte  des  théâtres  modernes,  si  Texécution 
en  a  été  suffisamment  étudiée  :  on  peut  citer  comme 
exemples  ceux  des  Bardes,  d*Ariodant,  de  GwUmme 
Tell,  et  de  l'^toiltf  du  Nord  (2«  acte). 

Rameau  toi  le  premier  qui  sut  donner  à  l'opéra  fran- 
çais une  grande  force  dramatique;  il  en  exclut  sagement 
les  fugues  et  toutes  les  formes  trop  savantes  qui  ren- 
daient les  chœurs  de  Handel  pou  propres  k  la  scène. 
Mais  la  manière  dont  les  choristes  de  rOpéra  accomplis- 
saient leur  tâche  à  cette  époque  nuisait  considérable- 
ment à  l'intérêt  des  pièces  :  ran^jés  sur  deux  files,  et 
formant  espalier  le  long  des  coulisses,  ils  ne  prenaient 
aucune  part  à  l'action  scénique,  quel  que  tùX  le  sens  des 
paroles  qu'ils  avaient  à  chanter.  GlQck  anima  cette  troupe 
immcA>ile,  et  Ul  fit  participer  à  l'action;  aes  chœurs  d'O^ 
phée  et  d*Armidê  ne  le  cèdent  en  beauté  à  aucune  oeuvre 
plus  récente.  Depuis  Méhul  et  Gherubini  Jusqu'aux  com- 
positeurs de  nos  Jours,  le  chœur  a  reçu  peu  à  peu  le  r6Ie 
qui  lui  appartient  dans  la  musique  dramatique.  En  Italie, 
cette  partie  de  l'opéra  a  été  longtemps  très-faible,  parce 
que  les  spectateurs  n'y  attachaient  aucune  importance: 
Paêr  et  Simon  Hayr  commencèrent  à  donner  aux  choeurs 
quelque  éclat,  et  Rossini  les  enrichit  de  formes  mélodi- 
ques inconnues  avant  lut  Le  thé&tre  allemand  ofl)re  de 
très-beaux  chœurs. 

Les  éléments  d'une  bonne  exécution  dea  chœurs  aoot  : 
i*  l'honu)généité  de  Justesse  dans  les  intonationsi 
2*  l'homogénéité  d'attaque  dans  le  rhythme;  3*  l'artico» 
lation  simultanée  des  paroles;  4°  les  modifications  de 
son  dans  toutes  ses  nuances.  L'art  du  chant  en  cbœar 
est  particulièrement  cultivé  en  Allemagne,  où  les  écoles 
publiques  de  musique  sont  innombrables,  où  l'organi- 
sation musicale  est  essentiellement  harmonique,  oà 
l'on  compose,  non -seulement  beaucoup  de  morceaux 
destinés  aux  sociétés  diorales  et  bien  écrits  pour  les 
voix,  mais  encore  d'excellentes  méthodes  pour  instroire 
simultanément  des  masses  de  chanteurs.  On  peut  dt^ 
parmi  ces  livres  le  Traité  de  musique  vocale  de  Nc^u 
(Zurich,  in-4«),  VlnstructUm  sur  Vart  du  dkont  de  Na- 
thorp,  le  Uwre  de  chant  pour  les  écoles  de  musique  de 
Gleser,  le  petit  ouvrage  d'E.  Fischer  Sm  le  chant  et  swr 
son  enseignement  (Berlin,  1831),  la  Méthode  pratique  du 
chant  de  Breidenstdn,  VÈcole  du  ctoit  de  (kaip,  etc. 


€H(E 


«27 


GHO 


-  En  France,  le  chant  choral  n*a  été  organisé  que  fort 
tord.  En  1815,  Gamot,  un  instant  ministre  de  l*intériear, 
eut  le  projet  d'Introduire  le  chant  dans  renseignement 
des  écoles.  Sa  pensée,  reprise  par  M.  de  Gérando,  fut 
enfin  réalisée  en  1819  :  la  première  école  fut  ouverte  à 
Puis  par  Wilhem^sous  la  protection  du  préfet  Chabrol 
de  Volvic.  Zn  18j2,  un  ouvrier  passementier,  Charles 
Sellier,  forma  une  société  chorale,  qu'il  appela  Us  Ceci' 
limM,  et,  l'année  suivante,  Wilhem  et  Hubert  conunen- 
Gèrent  les  réunions  de  VOrphéon»  La  loi  du  28  juin  1833 
admit  le  chant  parmi  les  matières  de  l'enseignement 
primaire.  Plus  tao^,  des  cours  s'ouvrirent  pour  les  adul- 
les,  et,  en  1836,  l'Orphéon  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  en  public.  Par  une  décision  en  date  du  5  oc- 
tobre 1838,  le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique 
prescrivit  l'étude  du  chant  dans  les  collèges.  Des  sociétés 
chorales,  distinctes  de  l'Orphéon,  se  sont  organisées  en 
grand  nombre,  à  Paris  et  dans  les  départements,  et, 
paraol  les  hommes  qui  se  sont  dévouée  à  la  propagation 
dtt  chant  choral,  on  doit  dter  M.  Eugène  Delaponrte. 

On  appelle  chœur  dansé  un  paa  de  danse  aocoqipamé 
par  on  chosur  de  voix  :  ainsi ,  VAir  d$s  sauvages,  de  Ra- 
meau; la  tjrrolienne  du  Guillaume  Tell  de  Rosaini;  le 
chcRir  des  baigneuses,  dans  les  Huguenots  de  Meyer- 
beer.  B. 

CHOOR,  nom  qu'on  donnait,  pendant  le  xvi*  siècle, 
aax  cordes  doubles  dont  on  montait  le  luth  et  la  guitare. 

GBonm  (ohard).  V.  Jbd  (Grand}. 

GHoim,  partie  de  l'église  compnse  entre  le  sanctuaire 
et  U  nef,  et  dans  laquelle  se  nennent  le  clergé  et  les 
chantres.  Sidvant  Isidore,  cette  dénomination  tiendrait 
de  ce  qu'autrefois  on  se  plaçait  en  rond  autour  de  l'autel 
pour  oianter,  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  chez 
les  Grecs.  On  peut  dire  que,  dans  les  premièrea  basili- 
qaea,  il  n'y  eut  pas  de  chœur,  parce  que  les  clercs  se 
tenaient  simplement  en  avant  de  l'abside,  séparés  des 
fidèles  par  une  simple  balustrade.  Mais  lorsc^ue  l'autel 
fat  porté  au  fond  de  l'abside,  on  commença  à  disposer  en 
iTant,  du  cùtA  des  fidèles,  une  pièce  résôrvée  pour  l'évè- 
qoe,  le  clergé  et  les  chantres.  Dans  les  églises  romanes, 
le  chœor  ntX  encore  restreint,  et  ne  comporte  c^e  deux 
on  trois  '«eravées  au  plus.  A  parUr  du  xn*  siède,  il  prend 
ooe  importance  conddérable,  qu'il  a  conservée  depuis  : 
ordinairement  sa  longueur  est  le  tiers  de  celle  de  tout 
l'édifice,  ou  la  moitié  environ  de  la  longueur  de  la  nef. 
Dans  les  élises  romano-bysantines,  le  toit  du  chcsur  est 
Boafent  moins  élevé  que  celui  de  la  nd*,  ce  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  églises  ogivales,  à  moins  que  les 
deox  parties  de  la  construction  ne  soient  d'époques  diffé- 
rentes. Quelques  ^ises  ont  l'aire  du  choeur  au-dessous 
de  celle  ùes  nefii;  mais,  plus  souvent,  le  chceur  et  le 
sanctuaire  forment  une  partie  plus  élevée,  afin  que  les 
«ssistants  puissent  voir  l'officiant  à  Tautel,  et  aussi 
pour  donner  un  peu  de  Jour  aux  cryptes  ou  caveaux  des- 
tinés à  renfermer  les  reliques  des  martyrs.  Quelquefois 
i*BQtei,  comme  en  Espagne  et  en  Italie,  se  place  en  avant 
on  an  milieu.  Dès  le  xm"  siècle,  le  chœur  se  décora  de 
magnifiques  stalles,  chefs-d'œuvre  de  menuiserie  :  il  y 
en  a  souvent  deux  rangs;  les  stalles  supérieures  ou 
haut  chœur  sont  affectées  aux  chanoines  et  aux  prêtres; 
les  inférieures,  qui  forment  le  bcu  chosur,  sont  pour  les 
derca  et  les  chantres  (V.  Stalu).  Les  églises  à  double 
&bnde  ont  deux  chœurs.  V.  Aasmi. 

Ia  clôture  du  chœur  était  une  simple  balustrade  dans 
les  basiliques  ladnes;  elle  entourait,  sans  le  masquer, 
l'endroit  rteervé  au  clergé  officiant  et  assistant.  Dans  les 
cathédrales  de  Bamberg  et  de  Trêves,  les  deux  absides 
opposées  ont  des  clôtures  en  pierre  richement  sculptées, 
des  XI*  et  xn*  siècles.  A  partir  du  xni*  siècle,  on  éleva, 
de  chaque  côté  du  chœur  et  par  derrière,  entre  les  pi- 
liers, une  mundlle  que  l'on  décora  de  bas-reliefs;  le 
derant  du  chcsur  Ait  fermé,  en  outre,  par  un  Jubé  aux 
proportions  monumentales.  Ce  n'était  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  une  précaution  prise  contre  le  vent  et  le  froid 
par  les  chanoines  obligés  de  chanter  matines  au  milieu 
de  la  nuit  :  maie  on  voulait  garder  ainsi  la  tradition  du 
sanctuaire  des  Hébreux  dérobé  à  tous  les  regards,  et 
l'oaverture  de  la  porte  du  Jubé  au  moment  de  la  consé- 
tntàon  rappelait  l'allégorie  du  voile  qui  se  déchira  du 
bant  en  hM.  Néanmoins,  avec  l'idée  que  ces  épaisses 
dètores  avaient  le  désavantage  de  masquer  le  chœor  et 
de  priver  les  fidèles  de  la  vue  des  cérémonies  de  l'Église, 
<ui  en  détruisit  un  grand  nombre,  et  on  les  remplaça 
pv  des  grilles.  La  richesse  des  stalles  adossées  aux  dô- 
tores  -et  la  beauté  des  bas- reliefs  ont  fait  respecter 
^elques-unes  de  ces  constructions.  Les  plus  belles 


sont  aux  cathédrales  d'Amiens,  de  Chartres  et  d'AlbL 
Une  partie  de  celle  de  Notre-Dame  de  Paris  subsiste  en- 
core. Les  choBurs  des  cathédrales  de  Limoges  et  de  Nar- 
bonne  sont  clos  «n  partie  par  des  tombeaux  d'évèques* 


clôtures  de  cAonir,  Paris,  ia88,  in-12. 

Beaucoup  d'églises  abbatiales  et  de  cathédrales  de 
France  offrent,  à  la  réuuion  du  chosur  avec  lea  transepta, 
une  déviation  dans  leur  axe.  On  a  conjecturé  que  llncli* 
naison  donnée  à  l!axe  des  chœurs  était  une  représen* 
tation  mystique  de  l'inclinaison  de  la  tète  du  Christ  sur 
la  croix  :  mais  alors  il  semble  qu'elle  aurait  dû  être 
toi^ours  diriffée  du  même  côté,  ce  qui  n'est  pas;  et 
aucun  écrivain  ancien  n'a  donné  cette  explication.  La 
déviation  du  chœur  est  très-sensible  dans  la  cathédrale 
de  Rouen. 

Les  Canons  de  l'Église  n'ont  Jamais  permis  aux  femmes 
l'entrée  du  chœur;  mais,  dans  les  temps  féodaux,  les 
ch&telaines  y  prirent  place,  malgré  les  réelamations  du 
clergé,  et,  depuis  même  la  suppresfrion  des  privilèges 
seigneuriaux,  l'abus  s'est  perpétué  dans  un  certain 
nombre  de  paroisses.  Las  hommes  qui  n'appartenaient 
pas  an  clergé  étaient  également  exclus  du  cSiœur  dans 
les  temps  anciens  s  depuis  plusieurs  siècles,  ils  y  sont 
admis  pendant  les  offices. 

cBGEua,  nom  donné  :  1»  dans  certaines  paroisses,  à  la 
réunion  des  prêtres  qui  disent  la  messe  au  chœur;  c'est 
ce  qu'on  entend  quand  on  dit  qu'on  n'a  mandé  que  le 
chonÊT  à  un  enterrement;  —  3*  dans  les  églises  cathé- 
drales, aux  chanoines  et  dignitaires.  Les  autres  prêtres 
n'en  font  pas  partie. 

CBGEOR,  nom  donné,  dans  les  couventa  :  i»  à  la  partie 
de  l'église  qui  est  séparée  du  reste  de  l'édifice  par  une 
grille,  et  d'où  les  religieuses  peuvent  voir  et  entendre  ce 
qui  se  fait  et  dit  à  l'autel  ;  —  S»  aux  religieux  profès  qui 
cnantent  au  chœur,  tandis  que  les  frèores  convers  et  les 
frères  lais  chantent  dans  la  nef  et  font  le  service  de  la 
maison.  Lea  dames  on  religieuses  du  chœur  sont  aussi 
les  soBurs  professes;  les  autres  sœurs  ne  chantent  que 
dans  la  nef. 

CBOEoa  (Enfants  de),  enfiants  vêtus  d'haUla  ecdésias- 
tiques  (soutane,  surplis,  ceinture,  calotlav  c*  camail  quel- 


quefois), et  employés  à  servir  Is  mimsè^  à  porter  l'en- 
cens, les  chandeliers  et  las  ferehes,  à  chanter  certains 
versets,  et  à  exécuter  ta  parties  de  soprano  et  d'alto 
dans  les  morceaux  de  chant  à  plusieurs  voix. 

CHOEUR,  ordre  d'esprits  célestes.  V.  Ahobs. 

CHOLETS  (Collège  des).  F.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d  Histoire. 

CHOUAHBE,  c-à-d.  en  grec  ïambe  boiteux,  vers 
lambique  trimètre,  inventé,  dit-on,  par  Hipponax,  poète 
satirique  du  vi*  siècle  av.  J.-C.,  et  appelé  pour  cette 
raison  pers  hipponactique.  On  le  nommait  aussi  vers 
scaxon  (c-à-d.  en  grec  boitant),  U  diffère  du  trimètre 
ordinaire,  en  ce  que  l'ïambe  final  est  remplacé  par  un 
q>ondée  (rarement  par  un  trochée).  Le  choUambe  est 
donc  au  vers  îamUque  ce  que  le  vers  spondalque  est  au 
mètre  dactylique. 

Le  5"  pied  était  régulièrement  un  ïambe  :  cependant 
Hipponax  y  admettait  de  temps  en  temps  le  spondée,  et 
riambe  devait  se  trouver  au  4*.  Théocrite  et  Babriua 
l'ont  quelquefois  suivi  en  cela.  Catulle  et  llartiàl,  ches 
les  Latins,  ont  fait  un  firéouent  usage  de  ce  mètre,  qui!» 
manient  avec  beaucoup  d'élégance  :  Us  n'admettent  pas 
le  spondée  au  9*  pSed.  La  préface  des  Satires  de  Perse 
est  en  choUambes.  —  Le  choUambe  était  inusité  dans 
les  pièces  de  thé&tre.  P. 

CHORAGE.  V.  CHOaiGB. 

CHORAGIQUES  (Monuments],  monuments  érigés  dans 
l'ancienne  Athènes  par  les  cAon^ei  (F.  os  mot)  qui 
avaient  remporté  des  prix  de  musique  ou  de  théâtre.  Gea 

Srix  étaient  des  trépieds  de  brome,  ouvrage  de  queloue 
abile  artiste  :  pour  les  exposer  publiquement,  les  valn- 
S AOUTS  faisaient  élever  une  colonne  ou  un  petit  édifice, 
ne  des  rues  de  la  ville  avait  tiré  de  là  le  nom  de  rue 
des  Trépieds,  Les  colonnes  choragi^es,  dont  le  fût  était 
rond,  étaient  surmontées  d'un  chapiteau  triangulaire;  on 
en  voit  encore  à  l'Acropole  :  les  chapiteaux  de  ces  co- 
lonnes offirent  à  chaque  coin  un  trou,  qui  servit  sans 
doute  à  fixer  le  trépied.  Une  inscription  Kravée  sur  ce 
trépied  rappelait  les  noms  de  la  tnbu  athénienne  qui 
avait  eu  la  victoire,  du  chorége  qui  avait  fait  les  lirais  du 
concours,  et  du  maître  qui  avait  instruit  les  choristes, 
O-^ques  édifices  choraffiques  se  sont  conserva  Jusqu'à 


CHO 


52a 


CH.O. 


noat.  Le  plas  importaot  est  celui  de  LyBÎcrmte,  éle?é  en 
Tan  335  av.  J.-G.,  appelé  communément  Lantem$  dé 
ùémosthènê,  parce  qu'une  fanue  tradition  fit  croire  que 
cet  orateur  s*jr  était  retiré  pour  s'exercer  à  la  déclama- 
tion ,  et  sauvé  de  la  destruction  par  des  capucins  fran- 
cs du  xvn*  siècle,  qui  l'enclaTèrant  dans  leur  «couvent. 
Placé  sur  un  soubassement  quadrangulaire  en  grandes 
pierres  de  taille,  auquel  on  peut  monter  au  moyen  de 
quatre  marches,  il  forme  un  cyclostyle  de  six  colonnes 
corinthiennes,  chacune  d'un  seul  bloc,  à  base  attîque  et 
de  fût  cannelé,  qui  saillissent  de  plus  de  la  moitié  de 
leur  diamètre  sur  une  cloison  en  dslles  de  marbre  ornée 
d'un  trépied  en  relief  à  la  partie  supérieure.  La  frise 
porte  des  bas^reliefs  représentant  l'histoire  de  Bacchus, 
et  des  pirates  tyrrhéniens.  Au-dessus  de  l'entablement 
de  ces  colonnes  est  placée  une  coupole  d'un  seul  bloc 
creusé  en  calotte  de  i",02  de  diamètre,  garnie  tout  au- 
tour d'ornements  terminés  en  volutes,  travaillée  de  ftiçon 
à  paraître  couverte  de  feuilles  ;de  laurier,  et  du  milieu 
de  laquelle  s'élève  une  fleur  dont  les  feuilles  s'épanouis- 
sent en  trois  directions;  c'est  là  sans  doute  que  fut  mis 
le  trépied  du  chorége  Lysicrate.  Stuart  a  donné  le  pre- 
mier, dans  ses  Antiqtùt&  (V Athènes,  la  figure  de  ce  char- 
mant monument.  Les  frères  Trabuchi  en  exécutèrent 
une  reproduction  en  terre  cuite,  avec  cette  diflérence 
que  les  colonnes  en  sont  isolées;  on  peut  la  voir  au 
point  le  plus  élevé  du  parc  de  S*^Cloud.  —  Un  autre 
monument  choragiqne  est  celui  de  Thrasyllus  et  de 
Thrasyclès,  taillé  dans  le  roc  à  la  partie  méridionale  de 
l'Acropole,  et  servant  a^jon^d'hui  d'église.  Sa  façade 
antérieure  offire  trois  pilastres  sans  corniche  et  dont  les 
chapiteaux  ressemblent  à  ceux  de  l'ordre  dorique.  Entre 
ces  pilastres  il  y  avait  deux  grandes  ouvertures,  mais 
qui  sont  murées  actuellement  à  l'exception  d'une  petite 
porte.  Ils  supportent  un  entablement,  dont  la  frise  est 
ornée  de  couronnes  de  laurier.  An-dessus  de  trois  mar- 
ches placées  au  milieu,  il  y  a  une  statue  assise,  belle, 
mais  dégradée  par  le  temps.  B. 

GHORAGIUM,  vaste  pièce  située  derrière  la  scène 
dans  les  théâtres  de  l'antiquité.  Elle  servait,  soit  à  con- 
tenir les  décors  et  costumes,  soit  à  s'habiller  et  à  ûdre 
les  répétitions. 

GHORAIQUE  (Vers).  V.  TaocBAlQos. 

GHORAL  (Ghant).  nom  donné  Jadis  au  chant  ecdé- 
siastioue  ou  plain-ciiant.  Le  mot  choral  s'appliaue  au- 
jourd'hui aux  choBurs:  on  dit  une  société  chonue,  Ms 
substantivement,  le  choral  est  le  cantique  des  églises 
protestantes,  une  sorte  de  motet  en  langue  vulmire.  Les 
chorals  de  Luther  sont  célèbres.  V.  Gh.  de  Winterfeld, 
le  Cha$U  de  VEglisê  iwingHiquê  et  ses  rapports  a/œc  la 
composition^  en  allem.,  Leipzijg,  1843-47,  3  vol.  in-4*; 
Koch,  Histoire  des  chants  d^igltse,  en  allem.,  Stuttgard, 
iS47, 2  vol.  ;  le  baron  de  Tacher,  Drésor  des  chants  de 
VEglise  évangélique,  en  allem.,  Leipzig  18/'*  «  vol.  gr. 
in^o. 

CHORADLIQUE.  V,  FtOTB. 

CHORÉE,  pied  de  la  versification  grecque  et  romaine, 
formé  d'une  longue  et  d*une  brève  :  sànetà.  Son  nom 
lui  vient  du  grec  choros  (chœur),  parce  oue  les  vers  qui 
en  étaient  composés  étaient  souvent  employés  pour  diri- 
ger les  danses.  F.  Taocsés.  —  Deux  chorées  de  suite 
forment  un  pied  composé  qu'on  nomme  dichorée  (F.  ce 
mot),  —  Qudquefois  le  mot  chorée  désignait  aussi  le  pied 
«ppelé  tribraque  (^  "^  ^),  dont  il  est  l'équivalent.    P. 

GHORÉGE  (du  grec  choros,  chœur,  et  aguéin,  con- 
duire), chef  de  chœur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  coryphée  (F.  ce  mo£).  G'était  celui  qui  conduisait  le 
chœur  d'enfants  et  d'adolescents  fourni  par  chacune  des 
dix  tribus  de  l'Atdque  pour  la  célébration  des  fêtes  solen- 
nelles, n  devait  être  &gé  au  moins  de  40  ans  et  fournir  à 
l'entretien  du  chœur  :  il  pourvoyait  à  la  nourriture  et  à 
l'instruction  des  choristes,  donnait  un  local  qui  pût  ser- 
vir aux  exercices  préparatoires,  faisait  les  frais  des  cos- 
tumes, etc.  Dans  le  cas  où  personne  ne  voulait  slmposer 
ces  frais,  oui  étaient  considérables,  l'État  nommait  un 
chorége  d'office,  ou  ordonnait  à  deux  citoyens  de  s'asso- 
der  pour  les  supporter.  La  personne  du  chor^  était 
inriolable,  aussi  bien  que  celle  de  chaque  choriste.  Des 
concours  étaient  établis  entre  les  chœurs  des  différentes 
tribus  :  aussi  les  choréges  prépandentrils  avec  le  plus 
grand  soin  leurs  acteurs  à  la  lutte  qu'ils  auraient  à  sou- 
tenir solennellement;  et  l'on  se  disputait  d'autant  plus 
vivement  les  meilleurs  poètes  pour  composer  les  hym- 
nes, le»  meilleurs  artistes  pour  diriger  le  chant,  que  la 
ioire  du  triomphe  rejaillissait  sur  Ut  tribu  tout  entière 
Vm  Gror^gioubs.)  Les  fonctions  de  chorége  ouvraient 


f. 


d'œdinaire  l'accès  aux  plus  hauts  emplois  de  la  Aépa- 
blique.  Aristide  et  Thémistode  à  Athènes,  Épaminondn 
à  llièhes,  et  d'autres  grands  hommes  de  la  Grèce,  ne 
dédaignèrent  pas  d'accepter  la  chorégie.  ^  n  y  avait 
aussi  des  choréges  chargés  de  fournir  les  chœurs  pour 
les  Didasealiu  (F.  ce  mot),  —  A  Rome«  on  appelait  tkh 
rége,  ou  plutôt  chorage  {choragus),  le  dtoyen  qui  était 
chaigé  de  diriger,  dans  les  Jeux  romams,  les  cfaoBon 
des  danseurs  et  des  musidens,  et  de  louer  des  costames 
pour  habiller  les  acteurs  des  Jeux  scéniqnes.  A  cet  effet, 
il  se  mettait  en  relation  avec  les  édiles.  P. 

GHORÉGRAPfllË  (du  grec  khoreia,  danse,  et^ropM, 
J'écris),  art  d'écrire  la  danse,  avec  ses  figures  et  ses  pas, 
au  moyen  de  signes  conventionnds.  Get  art,  qui  ne  pa> 
ratt  pas  avoir  été  connu  des  Andens,  dut  naître  au  xvfiiè- 
cle,  quand  les  ballets  devinrent  à  la  mode.  Le  plus  sndeD 
ouvrase  où  l'on  en  traite  fut  publié  en  1588,  sous  le  titre 
d^Orchésographie,  par  un  chanoine  de  Langres,  Jehan 
Tabouret,  qui  prenait  le  nom  anagrammatique  de  Tboi- 
net  Arbeau.  An  commencement  du  xvin*  siède,  Bean- 
champ,.  maître  de  balleta  de  Louis  XIV,  et  Feuillet,  nudtre 
de  danse,  publièrent  simultanément  des  traités  sur  la 
Chorégraphie,  dont  ils  se  disaient  les  inventeurs  :  il  en 
résulta  un  procès.  Bien  que  le  pariement  eût  décidé  en 
faveur  de  Beauchamp,  la  méthode  de  Feuillet  prévalut 
Le  livre  de  ce  chorégraphe  parut  en  1701  aous  le  titre  de 
la  Chorégraphie,  ou  lArt  d^éorire  la  danse  par  carac- 
tères, figures  et  signes  démonstratifs;  les  préceptes  qui] 
contient  ont  été  adoptés,  sauf  des  modifications  légères 
imajginées  par  Dupré  et  Noverre.  Il  v  a  des  signes  qui 
indiquent  sur  le  papier  la  position  des  pieds  :  un  petit 
cerde  ou  un  point  noir  figure  la  place  du  talon,  et  noe 
ligne  qui  en  part  marque  Ta  direction  du  pied  sur  le  par- 
quet. Les  détails  et  la  durée  des  pas  sont  indiqués  par 
des  lettres  et  des  tirets.  Ainsi,  la  lettre  a,  placée  à  la 
tète  d'un  pas,  indique  par  sa  forme  la  durée  de  ce  pas  i 
selon  que  la  lettre  est  accolée  d'une  blanche  ou  iruns 
noire,  la  durée  du  pas  équivaut  à  une  blanche  ou  à  une 
noire  de  l'air  sur  lequel  on  danse;  si  c'e^^t  une  crocfae, 
la  lettre  n'est  tracée  qu'à  moitié,  en  forme  Oe  c.  Le  plié, 
le  sauté,  et  autres  agréments  des  pas,  sont  nuvquéa  par 
de  petits  tirets,  et  les  tournoiements  par  des  demi-cer- 
cles, quarts  de  cercle  ou  cerdes  entiers.  Les  mouvements 
des  bras  sont  également  indiqués  d'avance.  —  L'art  de 
la  chorégraphie  est  resté  imparfait;  car,  selon  la  re- 
marque de  Noverre,  s'il  indique  l'action  des  pieds  et  lei 
mouvements  des  bras,  il  nindique  ni  les  positions  ni  lea 
contours  qu'ils  doivent  avoir,  et  ne  montre  ni  les  atti- 
tudes du  corps,  ni  les  lacements,  ni  les  oppositions  de 
la  tète.  F.  Noverre,  Lettres  sur  tes  arts  uniUUeun  d 
sur  la  danse  en  partieulier,  Paris,  1801,  S  vol.  in-8*. 

GHOREUTE,  mot  qui  signifie  proprement  en  grec(ias- 
seur,  et  ({ui  désignait  tout  personnage  d'un  chœur  de 
danse  rdigieuse  ou  théâtrale. 

GHORIAMBE,  pied  de  la  versification  grecque  et  la- 
tine, composé  d'un  chorée  ou  trodiée  et  d'un  ïambe  : 
prcMXXdos,  Les  vers  lyrioues  dans  lesquels  entrait  oe 
pied  s'appelaient  chorfamkiquês,  et  étaient  d'un  grand 
usage  au  théâtre.  Il  y  en  avait  de  toute  mesure.  Le  mo- 
nomètre est  fort  rare,  et  ne  se  trouve  que  comme  clau- 
sule.  Le  dimètre  pur  se  trouve  deux  on  plusieurs  fois  de 
suite  dans  un  système  lyrique  (F.  StstAiib).  Le  2'  cho- 
riambe  peut  être  remplacé  par  un  double  chorée,  par 
un  double  ïambe,  par  un  bacchius  (oe  qui  est  très-fré- 
quent), par  un  dac^le  ou  un  crétique,  par  un  molosse. 
Le  l*'  chorlambe  reçoit  aussi  quelques  substitutions 
(2  ïambes;  un  tribraque  et  un  ïambe;  un  dactyle  ou  on 
anapeste  ou  un  spondée  avec  un  ïambe  ),  mais  alors  le  S* 
reste  intact.  Le  trimètre  se  compose  de  trois  chorismbes, 
dont  le  l*'  change  parfois  son  chorée  en  un  tribraqae  oo 
un  dactyle  ou  un  spondée,  et  dont  le  dernier  devient  son- 
vent  bacchius.  Le  tétramètre  compoae  quelquefois  des 
tirades;  mais  le  plus  souvent  on  le  trouve  mêlé  à  d'au- 
tres vers.  Il  peut  recevoir  à  tous  ses  pieds  un  diiambe; 
il  suffit  qu'il  conserve  un  choriambe.  Le  pentamètre  et 
l'hexamètre,  dont  il  nous  reste  peu  d'exemples,  sdmet- 
talent  les  mêmes  substitutions  que  les  autres  mètres.  Les 
différentes  espèces  de  choriamoiquea  sont  encore  los- 
ceptibles  d'autres  modifications  :  ainsi,  on  tronve  tté- 
quemment  la  forme  hypercatalectique;  le  vers  peut  anssi 
commencer  par  une  ou  deux  syllabes  surnuméraires,  et 
il  peut,  alors  même,  être  hypercatalectique,  soit  d'une 
syllabe,  soit  de  deux.  P. 

GHORION,  nome  delà  mudque  grecque,  inventé, 
dit-on,  par  le  Phrygien  Olympe^  et  qui  se  chantait  es 
l'honneur  de  Qybèle» 
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CHORIQUB  (FlAte).  V.  Flotb. 

cHoiiQDE  (Poésie),  composition  poétique  pour  les  chants 
et  les  danses  en  l'honneur  des  dieux  ches  les  anciens 
Grecs.  Dans  l'origine,  elle  eut  un  caractère  épique,  et 
00  7  employait  le  Ters  hexamètre.  Au  vii*  siècle  avant 
J.-C.,  les  mètres  commencèrent  à  être  plus  variés,  et  les 
strophes  à  s'introduire.  Cette  innovation  était  attribuée 
au  poète  lyrique  Alcman.  Au  siècle  suivant,  l'épode,  in- 
reotée  par  Stésichore,  se  Joignit  à  la  strophe  et  à  Tanti- 
strophe;  et  c'est  le  système  qui  demeura  en  vigueur, 
comme  on  le  voit  par  les  odes  de  Pindare  et  par  les  chants 
tyriques  des  tragédies  et  des  comédies.  V.  GHOBoa.  P. 

CHORISTE,  homme  ou  femme  qui  ne  ligure  que  dans 
Jes  chœurs  ou  le  ballet  (V,  Figorant).  —  En  Italie,  on 
nomme  choristo  {corista)  le  diapason.  Autrefois,  ce  cho- 
risle  était  un  sifflet  qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  pis- 
100  gradué,  par  lequel  on  raccourcissait  ou  allongeait  le 
tajau  à  volonté,  donnait  toujours  à  peu  près  le  même 
soo  aous  la  même  division.  On  en  voit  un  au  cabinet  de 
phvsigue  de  la  Sorbonne,  à  Paris. 

CHORISTIQOE,  nom  que  les  Anciens  donnaient  à  la 
tlans^. 

CHORIZONTES,  c'est-à-dire  en  grec  séparateurs,  nom 
<loQQé,  dans  l'antiquité  grecque,  aux  critiques  qui  attri- 
huaient  à  divers  auteurs  les  ouvrages  mis  d'abord  sous 
le  nom  dHomère.  Jllais  il  s'appliquait  surtout  k  ceux  qui 
pensaient  que  l'Iliade  seule  appartenait  à  Homère,  et  que 
VOdyssée  était  d'un  poôte  postérieur,  quoique  à  peu 
près  contemporain. 

CHOROGRAPHIE  (du  grec  ehôra^  contrée,  eigra- 
phéin,  décrire),  art  de  foire  la  carte  particulière  ou  la 
description  d'une  région.  C'est  une  partie  de  la  science 
géographique. 

CHOROGRAPBIQOE,  qualification  que  les  Anciens 
donnaient  aux  peintures  représentant  des  paysages.  Un 
^orograph»  était  ce  que  nous  appelons  un  paysagiste. 

CHORUS,  instrument  de  musique  inventé  par  le  Grec 
Philamne,  au  n*  siècle  av.  J.-C.  Il  se  composait  d'une 
peaa  et  de  deux  tuyaux  en  métal,  dont  l'un  était  l'em- 
hoQchure  et  l'autre  le  pavillon.  Il  prit,  selon  les  temps, 
différentes  formes  s  tantôt  les  tuyaux  furent  disposés  en 
forme  de  croix,  an  milieu  de  laquelle  la  pMu  s'âargis- 
uit  en  cercle  et  servait  de  réservoir  à  air;  tantôt  le 
chorus  fut  une  longue  flûte  à  tuyau  simple,  percé  de 
irons,  terminé  par  un  pavillon  que  précédait  une  boite 
sonore  en  métal,  en  bois  ou  en  peau.  Ou  bien,  il  tat  une 
sorte  de  tambour  assujetti  sur  l'épaule  de  l'exécutant,  et 
que  celui-ci  pouvait  faire  sonner  h  coups  de  tète,  tout  en 
sonfSant  dans  deux  tubes  percés  de  troua  et  communi- 
quant avec  le  ventre  du  tambour.  Le  chorus  a  pu  être 
regardé  par  certains  auteurs  comme  une  espèce  de  cor- 
oemuse  ou  de  musette.  Son  nom  indique  la  prétention 
qu'on  a?ait  eue  de  renfermer  plusieurs  instruments  en 
un  seol.  —  Dans  an  autre  sens,  faire  chorus,  c'est  ré- 
oéter  en  chœur  ce  qui  vient  d'être  chanté  à  voix  seule. 

CHOSE  JUGÉE,  terme  de  Jurisprudence  ;  ce  qui  est 
décidé  par  un  Jugement  ou  arrêt  en  dernier  ressort,  dont 
il  n'y  a  ou  ne  peut  y  avoir  d'appel.  La  chose  jugée  est 
routée  la  vérité;  mais  cette  présomption  légale  ne  s'ap- 
plique qu'aux  effets  dvils  des  jugements.  Pour  qu'on  in- 
voque l'autorité  de  la  chose  jugée,  le  Code  Napoléon 
exige  quatre  conditions  :  i*  oue  la  chose  demandée  soit  la 
même;  ^que  la  demande  soit  fondée  sur  la  môme  cause  ; 
3*  que  la  demande  soit  entre  les  inèmes  parties  ;  4*  qu'elle 
loit  formée  par  elles  et  contre  elles  en  la  même  qualité. 
U  jogB  ne  peut,  d'office  et  à  défaut  de  la  partie  intéres- 
sée, soulever  l'exception  de  la  chose  jugée.  Les  sentences 
prâées  en  force  de  chose  jugée  peuvent  seulement  être 
attaquées  par  la  voie  de  U  requête  civile  dans  les  cas 
ionmérés  en  l'art.  480  du  Gode  de  procédure.  En  ma- 
tière administrative,  l'autorité  de  la  chose  jugée  s'attache 
aux  dédsiotts  du  Conseil  d'État  survenues  au  conten- 
tieux. En  matière  criminelle,  toute  personne  absoute, 
Kxpiittée  on  déjà  condamnée,  ne  peut  être  poursuivie  à 
raison  du  même  fait,  et  l'exception  de  la  chose  jugée  est 
d'ordre  pid>lic. 

CBoscs  Kanoas,  trouv^bs.  V,  Objets  perdus,  trocvés. 

CHOU  (Fenillea  de),  ornements  fréquemment  em- 
ploya dans  les  édifices  gothiques  des  xv*  et  xvi*  siècles. 
Ils  garnissent  les  rampants  des  pignons  et  des  gables, 
i'eitradoa  te  arcades,  les  arêtes  des  pyramides,  etc.  Les 
tculpteurs  Imitèrent  surtout  la  feuille  du  chou  frisé,  et 
CD  tirèrent  des  efltets  aussi  riches  que  gracieux. 

CHOUETICS,  nom  donné  aux  monnaies  des  Athé- 
B^ns,  parce  que  la  chouette,  consacrée  à  Minerve,  figure  I 
(nUudiement  ao  rêvera  (  V.  Ath jdibs  —  Monnaies  d').  Le  i 


dessin  ci-dessous  représente  un  tétradrachme  (mekmiette 
d'Athènes. 


Ces  espèces  de  sobriquets  monétaires  étaient  dans 
les  habitudes  des  Grecs,  qui  les  appliquèrent  encore 
dans  d'autres  pays.  V,  Cistophore,  CoaiirniB,  Dariqcb, 
Éginb.  D. 

CHOUQUET,  bloc  de  bois  dont  on  0018*0  un  m&t,  et 
qui  sert  à  maintenir  le  m&t  superposé  au  premier. 

CHOWIAH  (Langue).  V.  Berbère  (Langue). 

CHRÉMATISTIQUE  (du  grec  chrémata^  les  biens» 
tout  ce  dont  on  use),  mot  employé  par  Aristote  pour 
désigner  Fart  d'acquérir  des  biens  et  de  les  conserver, 
et  qu'on  a  ensuite  appliqué  à  l'Économie  politique,  qui 
s'occupe  de  la  richesse. 

CHRÊME  (du  grec  chrisma ,  onction),  composition 
d'huile  d'olive  et  de  baume,  consacrée  par  l'évèque  le 
jeudi  saint,  et  dont  on  se  sert  dans  l'administration  du 
Baptême,  de  la  Confirmation  et  de  l'Ordre,  et  au  sacre  des 
souverains,  ainsi  que  dans  la  consécration  des  calices  et 
des  patènes,  dans  celle  des  églises,  et  dans  la  bénédic- 
tion des  cloches.  Les  Maronites  y  ajoutaient  autrefois  du 
musc,  du  safran,  de  la  cannelle,  de  l'essence  de  roses, 
de  l'encens  blanc,  etc.  L'huile  et  le  baume  représentent 
les  dons  du  S^  Esprit  et  la  bonne  odeur  des  vertus  que 
l'onction  répand  dans  l'&me  des  fidèles.  Le  chrême  de 
l'extrême-onction  ne  comprend  que  de  l'huile.  Le  béguin 
de  toile  qu'on  met  sur  la  tête  des  enfants  après  le  bap- 
tême se  nomme  chrémeau  ou  ckrismale;  il  représente 
la  robe  blanche,  symbole  d'innocence,  dont  on  revêtait 
primitivement  les  catéchumènes  après  leur  baptême* 
Pour  accorder  aux  prêtres  le  droit  de  bénir  le  âirCme 
du  baptême  et  celui  de  l'extrême-onction,  les  évêques 
exigeaient  autrefois  une  contribution  appelée  denarii 
chrismcUes,  payée  ai^.  par  les  fabriques.xa  formule  de 
bénédiction  ou  de  cons&ration  du  chrême  se  trouve  dans 
le  Pontifical  romain.  Chaque  curé  doit  aller  prendre 
tous  les  ans  le  nouveau  chrême,  soit  dans  l'église  cathé* 
drale,  soit  dans  d'autres  églises  qui  en  sont  dépositaires, 
et  dont  le  titulaire  est  chargé  de  le  distribuer.  L'Église 
grecque  fait  usage  du  chrême,  comme  l'Église  romaine  ; 
dans  l'Église  arménienne,  le  patriarche  ne  le  consacre 
que  tous  les  trois  ans;  les  protestants  ne  s'en  ser- 
vent pas. 

CHRÉMEAU.  Ce  nom  désigne  ^  non-seulement  l'objet 
indiqué  dans  l'article  précédent,  mais  encore  la  toile 
cirée  dont  on  recouvre  les  autels  nouvellement  con- 
sacrés, et  le  linge  que  les  confirmants  portent  au  bras 
pour  servir  à  essuyer  leur  front  après  l'onction  du  saint 
chrême 

CHiâsTS.  V,  MÉLOPÉE. 

CHRESTOMATHIE  (du  grec  chréstos,  utile,  et  mathétn, 
apprendre),  nom  donné  par  les  anciens  Grecs  aux  re- 
cueils qu'ils  composaient  en  réunissant  ce  que,  dans 
leurs  lectures,  ils  avaient  marqué  d'un  Xi  pour  signifier 
Yû^oTOv.  On  l'appliqua  à  un  livre  de  Proclus,  cité  par 
Pnotius,  où  étaient  énumérés,  avec  l'indication  de  leur 
patrie,  tous  les  poètes  cycliques.  Aujourd'hui,  une  Chres- 
tomathie  est  un  choix  d'œuvres  de  poêtp^  ou  de  prosa- 
teurs, coordonnées  généralement  de  manière  à  offrir  des 
difficultés  progressives  à  ceux  qui  étudient  la  langue  dans 
laquelle  elles  sont  écrites.  La  Chrestomathie  arabe  de 
Sylvestre  de  Sacy  obtint  un  des  prix  décennaux  en  1810. 

CHRI^TIEN ,  celui  qui  fait  profession  de  croire  en 
J.-C.  On  employa  ce  nom  pour  la  première  fois  à  An- 
tioche,  vers  l'an  40  :  auparavant,  ceux  qui  suivaient  la 
doctrine  du  Christ  se  nommaient  entre  eux  frères,  saints, 
fidèles  ou  élus,  et  étaient  appelés  Galiléens  par  les 
païens.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  on  ne  don« 
nait  pas  le  nom  de  chrétiens  aux  hérétiques  :  aijjour- 
d'hui  il  s'applique  à  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême 
et  conservé  la  foi  en  J.-C,  de  quelque  communion  qu'ils 
soient.  —  Les  communions  chrétiennes  sont  nombreu- 
ses. Les  unes  reconnaissent,  outre  U  Bible,  une  autorité 
supérieure  en  matière  de  foi.  Ce  sont  :  i^  l'Eglise  latine 
ou  d'Occident,  dont  I9S  membres  s'intitulent  catholiqusSf 
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61  qal  reconoatt  llmtorité  du  pape;  S*  TÊgliae  grecque 
M  d'Orient,  comprenant  l'Éuise  grecque  orthodoxe, 
l'Église  arménienne,  TÉglise  chaldéenne  ou  nestorienne, 
les  sectes  Jaoobite  et  copte,  et  les  Blaronites.  Les  autres 
ne  reconnaissent  que  la  Bible  comme  autorité  en  ma- 
tière de  foi;  ce  sont  :  1*  les  Unitaires  (Sociniens);  2*  les 
Trinitaires  (luthériens,  iwingliens,  calvinistes,  armi- 
niens, anglicans,  prest^tériens,  etc.);  3*  les  Mystiques 
(Mennonites  ou  Baptistes,  Quakers,  Mora?es,  Métho- 
distes, etc.)> 

CHRÉTIENTÉ.  V,  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire, 

GHRIB  (du  grec  chréia,  usage,  utilité),  citation  ou  dé- 
veloppement d*un  mot  sentencieux  ou  d*ttn  fait  mémo- 
rable. C'était  une  espèce  de  lieu  commun  que  Ton  am- 
plifiait dans  les  écoles  de  rhétorique  de  l'Anti<^té  et  de 
nos  anciennes  Universités,  et  qu'on  appelait  ainsi  parce 
oue  l'exerdce  de  l'amplification  est  utile  à  l'acquisition 
ae  l'éloquence  écrite  ou  parlée.  La  chrie  se  divisait  en  8 
parties  :  le  préambule,  la  paraphrase,  la  cause,  le  con- 
traire,  le  semblable,  Vexemple,  le  témoignage,  VépHogue, 
Les  rhéteurs  grecs  Hermogène  et  Aphthonius  avaient 
&it  des  recueils  de  chries,  c.-à-d.  des  extraits  de  déve- 
loppements oratoires  à  l'usage  des  Jeunes  gens  qui  se 
destinaient  à  l'éloquence.  On  peut  consulter  Quintilien 
(I,  9)  et  le  grammairien  Diomède  (I,  p.  289).  P. 

CHRISMAL,  vase  dans  lequel  les  anciens  moines  por- 
taient sur  eux  de  l'huile  bénite,  pour  en  oindre  les 
malades. 

CHRISMALE.  V,  CHRéME. 

CHRISMATORIUM,  vase  bénit  dans  lequel  on  conserve 
le  saint  chrême.  On  tenait  autrefois  dans  les  églises  à 
ce  qu'il  fût  fait  de  métaux  précieux,  et  richement  orné; 
les  beaux  vases  de  ce  genre  exécutés  au  moyen  ftge  ont 
presque  tous  disparu ,  ou  sont  relégués  dans  les  collec- 
tions. Un  des  plus  remarquables  est  celui  que  l'on  con- 
serve dans  la  chapelle  de  New-GoUege  à  Oxford.     E.  L. 

CHRISME ,  nom  donné  au  monogramme  du  Christ.  Ce 
monogramme  est  formé  d'un  P  (  le  o  des  Grecs),  surmon- 
tant un  X  ou  croix  de  S^-André.  On  l'écrit  aussi  XPS  (^pç) 
et  XPI  (xp()i  par  abréviation  pour  Christus  et  Chrtsti. 
V,  Alle^nza,  De  monogrammate  Jesu  Christi,  Milan, 
1773,  in-^». 

CHRIST,  c.-à-d.  oint.  V.  notre  Dictionnaire  dé  Bio- 
graphie et  d'Histoire. 

CHRIST  (Images  du).  Le  chrisme  (F.  ce  mot)^  un 
agneau,  un  cep  de  vigne,  ou  un  poisson,  dont  le  nom 
grec  (ichthus)  donnait  les  lettres  initiales  de  la  formule 
caractérisant  sa  mission  divine  {lésous  Christos  theou  uios 
sôtèr),  suffirent  aux  premiers  chrétiens  pour  tenir  lieu 
de  la  représentation  du  Christ.  On  adopta  ensuite  des 
figures  paraboliques,  comme  celle  du  Bon  pasteur  (V.  ce 
mot),  c'est  vers  le  ui«  siècle  qu'on  essaya  le  portrait  II 
n'existe  pas  d'image  authentique  du  Chnst.  On  dit  que  le 
roi  Abgar  d'Édesse  en  aurait  possédé  une,  exécuta  par 
l'évangéliste  S'  Luc,  et  imprimée  sur  une  pièce  d'étofiie, 
et  qu'une  semblable  empreinte  aurait  existé  sur  le  suaire 
de  S**  Véronique;  rien  n'est  moins  certain.  Les  saints 
suaires  de  Rome,  de  Jérusalem,  de  Turin,  se  ressemblent 
peu.  n  n'y  a  pas  trace  d'un  portrait  en  pied  qui  existait, 
dit-on,  à  Béryte,  ni  d'une  statue  de  bronze  qu'une  femme 
guérie  par  le  Sauveur  lui  aurait  érigée,  ni  d'une  statue  à 
laquelle  Julien  l'Apostat  aurait  plus  tard  substitué  la 
sienne,  ni  de  celle  que  possédait  l'empereur  Alexandre-Sé- 
vère. S*  Au^stin  affirme  que  de  son  temps  on  ne  possé- 
dait aucune  image  réelle  de  Jésus.  Parmi  les  plus  anaennes 
représentations  qui  donnent  une  idée  de  la  manière  dont 
on  se  figura  le  Christ ,  on  doit  citer  une  mosaïque,  peut- 
Ôtre  du  lu*  siècle,  qui  existe  au  Museo  Cristiano  du  Vati- 
can, et  deux  bustes  dans  les  catacombes  calixtines  et  les 
catacombes  pontiennes,  près  de  Rome,  reproduits  dans 
la  Roma  sotterranea  d*ÂTTighi.  Ces  images  s'accordent, 
sinon  dans  les  détails,  au  moins  dans  l'ensemble,  avec 
une  lettre  apocryphe  que  Lentulus,  prédécesseur  de 
Pilate,  est  censé  avoir  écrite  au  sénat  romain,  et  avec  une 
description  c[ue  Jean  Damascène  prétend  avoir  rédigée 
d'après  d'anciens  auteurs.  Le  Christ  y  est  représenté  avec 
le  visage  ovale,  le  nez  droit,  le  front  haut  et  les  sourcils 
arqués,  les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tète,  les  cheveux 
d'un  roux  brun,  séparés  en  raie  sur  le  front  et  retombant 
en  boucles  sur  les  épaules,  la  barbe  peu  fournie,  courte 
et  divisée,  les  lèvres  un  peu  épaisses,  la  physionomie 
d'une  expression  grave  et  douce.  S' Irénée,  S^  Justin, 
S>  Clément  d'Alexandrie,  S*  Cyrille,  Tertullien,  préten- 
dent c|ue  le  Sauveur  était  laid,  et  cette  opinion  a  prévalu 
eu  Onent;  au  contraire*  S*  Jérôme,  S*  Jean  Chrysostome, 


S'  Grégoire  de  Nysse,  S^  Ambroise,  pensent  que  c'était  le 
pins  beau  des  hommes.  Jusqu'au  xn*  siècle,  les  reinrô- 
sentations  du  Christ  par  la  sculptore  ont  été  grossièares  : 
la  première  œuvre  remarquable,  évidemmèat  inspirée 
par  l'art  byzantin,  se  voit  dans  un  tympan  au  portail  in- 
térieur de  l'église  de  Vézelav,  et  elle  a  été  imitée  sur  te 
Urmpan  de  la  cathédrale  d'Autan,  puis  à  l'abbaye  de 
Cbarlieu.  Pendant  le  xo*  siècle,  l'idée  dominante  des 
sculpteurs,  quand  ils  figuraient  le  Christ  dans  sa  ^oire, 
parait  avoir  été  de  ae  n^procher  de  la  vision  de  S^  Jean, 
c-à^-d.  qu'ils  le  représentent  entouré  des  apôtres,  des 
animaux  sjrmboliquement  attribués  aux  quatre  évaogé- 
listes,  ou  des  24  vieillards  de  l'Apocalypse.  Au  xiu*  siècle, 
les  artistes  montrent  généralement  le  Q&ristdans  la  scène 
du  Jugement  dernier  :  c'est  ainsi  qu'on  le  voit  au  portail 
principal  des  cathédrales  de  Pariis  et  d'Amiens,  au  portail 
méridionid  de  celle  de  Chartres,  au  portail  septentrio- 
nal de  celle  de  Bordeaux,  etc.  Ou  bien,  ils  placent  sa 
statue  sur  les  trumeaux  des  portails;  ce  n'est  plus  alors 
le  Christ  triomphant,  mais  le  Christ  sur  la  terre,  ensei- 
gnant au  milieu  de  ses  apôtres  :  la  plus  belle  statue  de 
ce  genre  est  à  la  cathédrale  d'Amiens.  Au  xiv*  siècle,  le 
type  traditionnel  et  consacré  disparaît;  les  sculptures 
poursuivent  un  idéal  de  beauté  humaine,  et  tombent  dans 
la  recherche  des  détails.  D'ailleurs,  la  Vierge  prend  alors 
et  Jusqu'au  xvi*  siècle  la  place  principale  dans  la  statuaire 
religieuse,  et  le  Christ  est  relégué  dans  les  |>etits  sujets 
légendaires*  Les  plus  anciennes  peintures  qui  représien- 
tent  le  Christ,  en  France,  sont  à  S*-Savin  et  à  Auierre; 
elles  ont  le  cachet  byzantin ,  comme  les  oeuvres  primitives 
de  la  sculpture.  La  tradition  byzantine,  qu'on  abandoni\ 
au  XIII*  siècle,  s'est  perpétuée  plus  longtemps  en  Italie* 
où  elle  est  sensible  dans  les  Christs  de  Giotto,  d'Orcagna, 
de  Buflàlmacco,  de  Memmi ,  etc.  Les  plus  b^es  tètes  de 
Christ  imaginées  par  les  peintres  sont  celles  de  Rapha^Ir 
du  Titien,  de  Sébastien  del  Piombo,  de  Léonard  de  Vinci, 
et  de  Louis  Carrache.  V.  Crdcifiemert  et  CaucrFix;  Giac- 
chetti ,  Icondogia  ScUvatoris,  Rome,  1628,  in-8*  ;  Varas- 
seur.  De  forma  Ckristi,  Paris,  1649,  in-8*;  Pilartius, 
De  singulari  Ckristi  pulckritudine ^  Paris,  1651,  in-8*; 
Reiske,  De  imaginibus  Jesu  Christi,  léna,  1685;  Fecht, 
De  forma  faciei  Christi  apud  veteres  christianos,  1106, 
ln-8*;  Cyprianus,  De  pulchritudine  Christi,  Ccboorg, 
1708;  Peignot»  Recherâiss  historiques  sur  la  personne 
et  le  portrait  de  J.-C.^  Dijon,  1829.  B. 

CHRISTIAN  D'OR,  monnaie  frappée  en  Danemark 
depuis  1827.  Elle  pèse  6  gr.  642,  an  titre  de  896  mil- 
lièmes, et  vaut  20  ir.  48  c  II  y  a  des  doubles  christians. 

CHRISTIANISME.  V.  CHaémgf,  et,  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d'Histoire,  l'art.  CHRisiiAivisMe. 

CHRISTINE,  monnaie  d'argent  de  Suède,  valant  1  fr. 
Sfô  c.  environ. 

CHRISTOLOGIE,  nom  donné  par  les  théologiens  pro- 
testants de  l'Allemi^e  à  la  partie  de  la  Dogmatique  <^ui 
s'occupe  de  la  doctrine  relative  au  Christ  comme  Uessie. 

CHRISTOPHE  (Images  de  S«).  Ce  saint,  dont  les  lé- 
gendes font  une  sorte  d'Hercule,  portant  sur  ses  épaules 
l'enfant  Jésus  à  travers  un  torrent ,  avait  autrefois  des 
statues  dans  les  nefs  des  cathédrales.  C'étaient  de  colos- 
sales figures,  généralement  adossées  au  1** .  pilier  en 
entrant  et  |à  main  droite.  Elles  ne  remontaient  pas  au 
delà  des  derniers  temps  du  moyen  âge.  Ainsi ,  le  S*  Chris- 
tophe de  Notre-Dame  de  Paris,  détruit  en  1784  par  ordre 
du  chapitre,  datait  de  1413;  celui  de  la  cathédxale 
d'Auxerre,  <mi  avait  plus  de  9  met.  de  hauteur,  et  qa'on 
démolit  en  1768,  était  de  1539.  F.,  dans  le  Journal  de 
Verdun  de  1768,  un  Mémoire  historique  sur  les  statues 
de  S^  Christophe^  par  André  Mignot,  grand  cbantie 
d'Auxerre.  ^-  Il  existe  aussi ,  an  Cabinet  des  estampes  de 
la  Bibliothèque  nationale  de  Paris ,  de  vietlles  gravures 
représentant  S'  Christophe  :  elles  sont  grossièrement  exé- 
cutées ,  au  simple  trait,  et  d'une  teinte  bistre.  La  plus 
ancienne  est  de  1418.  B. 

CHROMAMÈTRE,  instrument  inventé  en  1827  par  Roi- 
1er,  pour  faciliter  l'accord  du  piano.  C'est  un  petit  corps 
sonore,  avec  un  long  manche  divisé  par  demi-tons  et 
monté  d'une  corde  ;  sur  cette  corde  on  fait  glisser  un 
sillet  mobile,  qui  varie  les  intonations  selon  les  dirisions 
du  manche.  Une  touche  de  clavier  fait  mouvoir  un  mar- 
teau qui  frappe  la  corde  et  la  fait  résonner. 

CHROMA'nQUE  (du  grec  chroma,  couleur)»  l'un  des 
trois  genres  de  la  musique  des  anciens  Grecs,  celai  qui 
procédait  par  plusieurs  demi-tons  consécutifs  et  par 
tierces  mineures  :  on  l'appelait  ainsi ,  soit  parce  que  les 
Grecs  le  marquaient  par  des  caractères  rouges  ou  diver- 
sement colorés,  soit  parce  qu'il  tenait  le  milieu  entre  les 
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genres  diatonique  et  enharmonuiu$,  comme  les  couleurs 
eDtre  le  noir  et  le  tilanc  Athénée  attribue  l'invention  du 
^nre  chromatique  à  Épigonus,  et  Boèce  à  Timothée  le 
iDIésen,  contemporain  d'Aleiandre  le  Grand  ;  ce  musi- 
cien fut  banni  de  Sparte  pour  avoir  chan(^  le  style  de 
l'ancienne  musique.  —  Dans  la  musique  moderne,  c^o- 
wttiquê  se  dit  d'une  gamme  ou  succession  de  sons  pn>^ 
lédsnt  par  demi-tons  ascendants  ou  descendants.  C'est 
•me  expression  qui  manque  de  clarté  dans  les  langues 
fflodemes  ;  tout  ce  qu'elle  peut  signifier,  c'est  que  cette 
suite  de  demi-tons  colons  la  musique,  et  y  produit  le 
même  effet  que  la  Tariété  des  couleurs  en  peinture.      B. 

CHROME,  en  italien  croma,  nom  que  les  Italiens  don- 
MDtà  la  croche,  parce  ou'on  figure  cette  note  de  musique 
par  une  blanche  colorée  (  du  grec  chr&ma,  couleur^.  — 
On  s'est  également  servi  du  mot  chrome  pour  désigner 
le  dièse.  —  Dans  la  Rhétorique  grecque,  chrome  signi- 
6att  toute  raison  spécieuse  employée  par  un  orateur. 

CHROMO- LITHOGRAPHIE.  V.  Uthographib. 

CHROMOTYPIB.  V.  le  Supplément.     . 

CHRONIQUES.  V.  notre  Dict.  de  Biogr.  et  d^Bist. 

CHRONODISTIQOE  (Vers).  V.  Chronocsammb. 

CHRONOGRAMME  (du  grec  chronos,  temps,  eigram- 
ma,  caractère),  inscription  dont  les  lettres  majuscules 
iont  en  même  temps  numérales ,  et  indiquent  par  leur 
combinaison  une  époque  ou  une  date.  On  choisit  d'ordi- 
naire un  vers  qui  prend  alors  le  nom  de  chronostique  ou 
itéottûjue,  ou  bien  un  ehronodistique.  Ainsi,  on  fit  ce 
chrooognunme  sur  la  naissance  de  Louis  XIV,  qui  eut 
lieu  en  i63S  s 

•Xorlens  DeLphIn  aqYlLa  CorDbqYe  Leonis 
CongressV  gaLLos  spe  LœtltlaqVe  refeCIt, 

Les  lettres  capitales,  additionnées  ensemble  comme 
chiffires,  donnent  1638.  On  trouve,  dans  V Anthologie  grec- 
(7w,  une  épigramme  qui  atteste  que  les  Anciens  ont  eu 
ridée  du  chronogramme  ;  a  II  y  a  six  heures  dues  au  tra- 
Tsil;  les  suivantes  (  7*,  8*,  0«  et  10*) ,  dont  les  lettres  com- 
posent le  mot  l^rfii ,  disent  à  l'homme  :  Jouis  de  la  vie,  » 
Toutefois  on  ne  fait  pas  remonter  l'usage  du  dirono- 
gramme  au  delà  du  xi*  siècle.  Les  Allemands ,  les  Hol- 
landais et  les  Belges  en  ont  abusé,  principalement  aux 
\\j*  et  xvn«  siècles;  il  plaît  toujours  aux  Turcs  et  aux 
Persans. 

CHRONOGRAPHIE,  ^nre  de  description  (  F.  ce  mot) 
dans  lequel  on  caractérise  vivement  le  temps  d'un  évé- 
nement par  les  conjonctures  du  moment,  comme  dans 
ces  vers  de  La  Fontaine  (X,  15,  les  Lapins)  : 

A  rhenre  de  TaffÛt,  soit  lonqae  la  Inmftn 
Prédplte  tes  traits  dans  rhnmide  séjour, 
8olt  lorsque  le  soleil  rentre  dans  sa  carrière. 
Et  qœ  n*tftant  plus  nuit  fl  n'est  pss  enoor  Jour..., 

on  par  les  circonstances  aui  s'y  réunissent,  comme  dans 
le  passage  où  Virgile  {Enéide,  IV,  522) ,  pour  rendre  plus 
sensible  l'état  de  tristesse  où  Didon  est  plongée,  décrit 
psr  opposition  le  calme  de  la  nuit. 

CHRONOLOGIE.  V.  notre  Dititnmnaire  de  Biographie 
ti  d  Histoire. 

CHRONOMÈTRE  (du  grec  chronos,  temps,  et  métron, 
mesure),  mécanisme  proposé,  en  1608,  par  un  professeur 
de  masique  nommé  Loulié ,  pour  fixer  la  lenteur  ou  la 
rapidité  des  mouvements  en  musique.  Vers  le  même 
temps,  LaflUardt  musicien  de  la  chapelle  du  roi,  imagina 
on  instrument  analogue,  et  ces  exemples  furent  inûtés 
par  le  mécanicien  aurais  Harrison.  En  1701,  le  méXni- 
den  Sauveur  inventa,  sous  le  nom  d'échomètre,  une  sorte 
de  pendule  propre  à  indiquer  avec  exactitude  les  diffé- 
rents degrés  de  mouvement.  L'ingénieur  Osembray  pro- 
posa, en  1732,  on  pendule  destiné  au  môme  usage.  En 
1796  parut  un  mtàromètre  qui  battait  seul  la  mesure. 
Vint  ensuite  le  chronomètre  de  Davanx,  exécuté  par  Rré- 
gnet  Ce  fht  encore  un  pendule  qu'un  certain  Gabory  pro- 
posa en  1711.  Renaudin,  professeur  de  harpe,  imagina  un 
Vlnircknmomètre  en  1785,  et  l'horloger  Duclos  un  rhythr 
mooOtrt  en  1787.  En  1700,  Weisek  vendit  aussi  ft  Leipzig 
on  instrument  de  son  invention.  En  1812,  Despréaux, 
professeur  an  Conservatoire  de  Paris,  imagina  un  nou- 
veau chronomètre.  Ces  divers  essais  condmsirent  à  lin- 
veotion  du  métronome  (  V.  ce  mot).  B. 

CHRONOSTIQUE  (Vers ).  V.  Chronogramiii. 

GHRYSÉLÉPHâNTINE  (Statuaire),  statuaire  dont  les 
cnvragcs  sont  composés  d'or  et  divoire.  Ce  genre  parait 
fttre  d'invention  grecque,  car  on  n'en  trouve  nulle  trace 
ailleurs;  et  l'on  pense  que  Phidias  en  eut  l'idée.  La  Mir 


nerve  du  Parthénon  et  le  Jupiter  d'Olympie  étaient  exé- 
cutés d'après  ce  svstème.  Le  Jupiter  colossal  que  l'em- 
pereur Adrien  fit  ériger  à  Athènes  était  aussi  une  œuvre 
de  statuaire  chryséléphantine. 

CHRYSOCLAVE.  V.  Obproi. 

GHHYSOGRAPHIE  (du  grecchrusos,  or,  et  graphe, 
J'écris) ,  art  d'écrire  en  lettres  d'or.  Cet  art  est  ancien, 
puisqu'on  dit  que  l'empereur  Anthémius  avait  été  chry- 
sographe avant  d'arriver  au  trône  d'Occident.  Mais  il  s'est 
peùrdu  insensiblement  depuis  le  moyen  ftg(K  et,  de  nos 
jours,  on  a  beaucoup  de  peine  à  attacher  solidement  l'or 
au  papier.  V.  Calligraphie. 

CHR YSOUTHE,  substance  minérale  d'un  jaune  d'or, 
mêlé  de  vert.  C'était  la  10«  des  pierres  précieuses  qui  or- 
naient le  ratUmal  du  grand  prêtre  des  Hébreux;  elle 
portait  gravé  le  nom  de  Zabulon.  Dans  la  Symbolique 
chrétienne,  la  chrysolithe  a  représenté  la  vigilance  et 
la  sagesse.  Attribuée  aussi  à  la  pénitence,  elle  figura 
S^  Blatthieu. 

CHRYSOLOGIE  (du  greccArtMo^,  or,  et  logos,  dis- 
cours), partie  de  l'Économie  politique  qui  traite  de  la 
science  des  richesses.  C'est  la  même  que  la  Chrématis- 
tique  {V.  ce  mot), 

CHRYSOPRASE,  topaze  nuancée  de  vert  clair;  figu- 
rait, en  vue  de  ces  teintes,  dans  la  Symbolique  Chré- 
tienne, la  réunion  des  bonnes  œuvres.  Symbole  de 
l'acrimonie,  elle  fut  aussi  l'image  de  l'apôtre  Thadée, 
dont  la  parole  incisive  était  redoutable  aux  Gentils. 

CHUINTANTES  (Lettres),  nom  donné  par  les  lin- 
guistes à  des  lettres  de  certains  idiomes  qui  font  en- 
tendre un  son  à  la  fois  palatal  et  sifQant,  analogue  au 
soufflement  de  la  chouette  et  autres  oiseaux  de  nuit.  Tel 
est  j  en  français,  en  portugais,  et  dans  quelques  langues 
slaves  et  orientales;  g  doux,  en  français;  ch  en  français 
et  en  portugais,  sh  en  anglais,  sch  en  allemand  ;  c  en 
italien  après  «  ou  c  et  devant  i,  e,  etc.  P. 

CHULA,  danse  portugaise  qui  ressemble  au  fandango. 
A  défaut  de  castagnettes  on  bat  la  mesure  avec  les  doigts. 

CHULLPA,  c-à-d.  tombeau  dans  la  langue  aymara.  Les 
Chullpas  du  Pérou  et  de  la  Rolivie  sont  des  tombeaux 
antérieurs  à  la  conquête  espagnole.  Ils  sont  placés  sur  des 
hauteurs,  bâtis  avec  de  la  terre  et  quelquefois  de  la  paille 
hachée ,  et  oflTrent  du  côté  de  l'est  une  petite  ouverture 
triangulaire.  Ils  ont  la  forme  d'obélisques  de  6  à  10  met. 
d'élévation,  d'un  tiers  plus  hauts  que  larges,  carrte  ou 
oblongs ,  à  pans  droits,  surmontés  d'une  surface  indinée 
comme  un  toit.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  profanés  ofEk^nt 
à  l'intérieur  plusieurs  corps  assis  circulairement,  avec 
des  vases  et  ustensiles  divers.  R. 

CHUTE,  en  Grammaire  et  en  Littérature,  signifie  la 
finale  d'un  morceau  de  prose  ou  de  vers,  sur  laquelle  on 
cherche  à  fixer  principalement  l'attention  (comme  dans  le 
sonnet  d'Oronte  du  Misanthrope),  et  s'emploie  encore 
dans  le  sens  de  cadence,  complément  d'une  période  bien 
arrondie  et  qui  remplit  agréablement  l'oreille. 

CHOTB  (Mut  de),  mur  construit  en  aval  des  portes 
d'amont  d'une  écluse  à  sas,  pour  racheter  la  difiérence 
de  niveau  entre  le  radier  de  l'écluse  d'amont  et  celui 
du  sas. 

CHUTE  ORIGINELLE.  V.  PÈCaÉ,  ORlGmEL. 

CHUZO,  petite  pique  ou  Javeline  de  3  à  4  pieds  de 
long,  en  usage  chez  les  Espagnols. 

CHYPRE  TMonnaies  de).  Les  premières  monnaies  d'or 
des  rois  de  Coypre  furent  de  véritables  besants  scyphates 
(V,  Resant),  portant  d'un  côté  le  Christ,  de  l'autre  le 
roi.  Au  xm*  siècle  l'or  disparut,  et  l'on  ne  frappa  plus 
que  des  pièces  d'argent,  à  peu  près  de  la  valeur  du  gros 
tournois,  et  présentant  d'un  côté  l'image  du  roi,  de  l'autre 
la  croix  de  Jérusalem. 

CIBLE  (de  l'allemand  scheibel,  diminutif  de  sdietbe, 
qui  signifie  but,  disque),  but  sur  lequel  on  s'exerce  au 
tir.  La  cible  portait  autrefois  les  noms  de  mute,  mutelette 
(du  bas  latin  muta,  qui  signifie  but  à  tirer  au  blanc),  La 
cible  des  frondeurs  romains  s'appelait  scopa.  Au  moyen 
&ge  les  chevaliers  se  servaient  de  cibles  mobiles,  tonnes  par 
des  vilains  on  des  serfs.  La  cible  des  archers  s'appelait  po- 
pegai,  du  mot  italien  papagallo,  qui  veut  dire  perroquet, 
parce  oue  ce  but  était  un  perroquet  de  bois.  Les  cibles  mo- 
dernes affectent  aiflérentes  formes.  La  question  de  savoir 
Â  le  tir  à  la  cible  est  utile  à  l'instruction  du  soldat  a  été 
débattue  par  Hauvillon,  qui  a  cherché  à  démontrer  que 
la  dépense  n'était  pas  en  rapport  avec  l'utilité  de  cet 
exercice.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  exercices  du  tir  ont  été 
maintenus  dans  les  régiments,  et  une  décision  de  1S25 
accorde  des  prix  aux  plus  habiles  Ureurs.  En  1860,  il  a 
été  établi  des  concours  de  tir  à  Vincennes,  pour  l'ar- 
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fflée,  la  garde  nationale,  et  même  des  amateurs  de  tous 
pays.  E.  L. 

CIBOIRE  (dugrec  fci!K5rt(mj  courge  dont  on  faisait  un 
▼ase  à  boire;  ou  du  latin  cUnu,  aliment),  vase  bénit, 
destiné  à  consenrer  les  hosties  consacrées.  Les  auteurs 
du  moyen  &ge  l'ont  appelé  cibolum,  ciborium,pyxiSy 
hotteria,  hostiaria,  custode,  cibomgrê,  etc.  Les  ciboires 
sont  assujettis,  quant  à  la  matière,  aux  mêmes  règles  que 
les  calices  et  les  patènes  :  leur  coupe  au  moins  doit  donc 
être  d'or,  ou  d'argent  vermeilli  en  dedans,  et  c'est  une 
coutume  générale  de  les  recouvrir  d*un  petit  pavillon  de 
soie.  L'Église  ordonne  de  changer  les  hosties  et  de  puri- 
fier le  ciboire  an  moins  tous  les  i  5  Jours.  Les  ciboires  ne 
iont  pas  consacrés,  mais  simplement  bénits. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  on  ne  lais- 
sait guère  dans  les  églises  les  espèces  eucharistiques, 
parce  qu'elles  auraient  pu  être  profanées  par  les  païens  : 
les  fidèles  les  conservaient  chez  eux  dans  des  armoires 
ou  dans  de  petites  boites  destinées  à  cet  usa^.  Ces 
espèces  n'étaient  conservées  d'abord  que  pour  le  viatique 
des  malades;  plus  tard,  les  ordres  mendiants  introdui- 
sirent l'usage  de  s'en  senrir  pour  la  communion  des 
fidèles  hors  le  temps  du  sacrifice.  On  ne  tarda  pas  à 
placer  la  réserve  eucharistique  dans  la  sacristie  de  chaque 
église,  ou  dans  un  sacrarium  (K.  es  mot).  Puis  on  em- 
ploya, soit  des  calices  à  anses,  soit  des  cil>oires  en  forme 
de  colombe  ou  de  tour,  que  l'on  suspendait  sous  le  bal- 
daquin de  l'autel.  Les  ciboires  actuâs  sont  en  forme  de 
coupe,  avec  un  couvercle  surmonté  d'une  croix;  placés 
dans  le  tabernacle,  on  les  enlève  souvent  après  les  of- 
fices pour  les  garder  dans  la  sacristie.  11  n'y  a  obligation 
de  les  recouvrir  d'un  pavillon  que  lorsque  le  tabernacle 
n'est  pas  garni  de  soie  à  l'intérieur.  —  Les  Églises 
d'Orient  ne  connaissent  pas  le  ciboire  :  les  espèces  eucha- 
ristiques sont  distribuées  dans  une  patène  aux  commu- 
niants, et  lu  réserve  pour  les  malades  est  conservée  dans 
une  boite  d'argent,  que  l'on  place  à  la  sacristie,  ou  aue  l'on 
suspend,  dans  un  petit  sac  de  soie,  sous  le  balaaauin. 
V,  Corblet,  Mémoire  sur  les  ciboires  du  moyen  âge,  18i2, 
in-8«. 

Dans  l'Église  primitive,  on  donnait  le  nom  de  ciborium 
au  baldaquin  de  l'autel ,  auquel  était  suspendu  le  vase 
contenant  la  réserve  eucharistique.  V.  Baldaquin. 

CICÉRO,  caractère  typographique.  V.CAKAcrèaBS  d'im- 

PRIlfERIE. 

CID  (Poème  du),  un  des  monuments  primitifs  de  la 
littérature  espagnole.  On  le  rapporte  au  commencement 
du  XIII*  siècle.  C'est  une  véritable  Chanson  de  Geste, 
récit  dn  genre  épique,  de  3,774  vers,  et  qui  a  pour  sujet 
la  partie  de  la  vie  de  Rodrigue  de  Bivar  qui  s'est  écoulée 
entre  son  exil  de  Burgos  et  la  punition  dos  infants  de 
Carrion.  On  croit  que  le  Poème  du  Cid  est,  à  quelques 
égards,  une  imitation  de  la  Chanson  ds  Roland.  Il  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Damas -Hinard  (Paris,  1858, 
in-4*),  qui  a  publié  en  même  temps  une  Cronica  ri- 
mada,  autre  râcit  épique,  de  composition  plus  récente 
et  de  moindre  valeur. 

cm  (Romances  du).  V.  Romancero. 

CIDARIS ,  coiffure  des  anciens  Perses ,  de  forme  co- 
nique, terminée  en  pointe  et  sans  ornements.  Les  rois  la 
portaient  droite,  et  entourée  d'un  diadème,  marque  de  la 
souveraineté;  les  princes  de  la  famille  royale  et  les 
grands  officiers  la  portaient  Inclinée. 

CIEL  (dn  grec  koilos,  creux),  nom  donné  à  l'espace 
qui  s'étend  autour  du  globe  terrestre,  et  qui  semble  for- 
mer comme  nne  voûte  ou  calotte  hémisphérique  au- 
dessus  de  l'horizon  de  chaque  homme.  Lrâ  Anciens  se 
figurant  le  ciel  comme  solide,  les  Septante  traduisirent  le 
mot  hébreu  rakiah^  qui  le  désigne  dans  la  Bible,  par  le 
mot  grec  de  anpiwiia,  solidité,  en  latin  firmamentum, 
d'où  est  venu  le  nom  de  firmament.  Le  Ciel ,  que  les 
Grecs  divinisèrent  et  appelèrent  Uranus,  et  qui,  dans  la 
philosophie  chinoise,  est  le  nom  de  Dieu  même,  désigne 

Knr  nous,  par  extension,  le  séjour  des  bienheureux,  le 
o  de  la  félicité  éternelle,  le  Paradis  (  V,  ce  mot)^  que 
l'on  conçoit  vulgairement  comme  placé  au  delà  de  l'en- 
veloppe azurée  de  la  terre.  Au  figuré,  le  mot  Ciel  ou 
Cieux  se  prend  pour  Dieu  même,  pour  la  Providence. 
Les  arts  ont  symbolisé  le  Qel  :  les  païens  le  rej^réseo- 
tèrent  par  une  figure  d'homme,  tenant  de  ses  deux  mains 
un  voile  déployé  au-dessus  de  sa  tête;  les  premiers  chré- 
tiens conservèrent  ce  symbole,  en  le  pUiVic^  sous  les 
Îieds  du  Christ,  comme  on  le  voit  sur  le  sarcophage  de 
.  Bassus.  —  Da.us  beaucoup  de  cœmogonies  se  trouve 
lldée  de  la  plunuité  des  cieux.  Ainsi,  la  religion  de  l'an- 
eienne  Egypte  admettait  trois  deux  :  l'air,  séjour  des 


âmes;  Véther,  où  étaient  les  étoiles  et  le  soleil;  et  le  ciet 
proprement  <Ut,  habité  par  les  dieux.  Lareliçon  Scandi- 
nave divisait  éçfclement  la  région  céleste  en  Uôsâlfahfim 
ou  monde  des  génies  de  lumière,  MuspUheim  ou  monde 
du  feu,  et  Asaheim  ou  Asgard,  monde  des  Ases.  S^  Panl 
dit  qu'il  fut  ravi  au  3*  ciel,  et  S'  Bonaventure  di?ise 
aussi  le  ciel  en  trois  parties.  La  croyance  à  l'existence  ds 
sept  deux  ne  fut  pas  moins  répandue,  et  dut  sans  doole 
son  origine  à  ce  qu*on  attribuait  un  del  différent  à  cha- 
cune des  sept  planètes.  L'ouvrage  apocryphe  intitulé  Tes- 
tament de  Lévi  fait  du  l*'  del  un  séjour  de  tristesse, 
parce  qu'il  est  voisin  des  iniquités  de  la  terre;  le  2*  ren- 
ferme le  feu,  les  neiges,  le  cristal,  et  les  Justes  qai 
attendent  le  Jugement  de  Dieu;  le  3%  les  puissances  qui 
doivent  ch&tier  les  méchants  à  la  fin  du  monde;  le 4% 
les  saints;  le  5*,  les  anges  qui  servent  Dieu;  le 6*,  lei 
anges  qui  portent  les  réponses  de  Dieu  aux  prières;  1< 
7%  les  trùnes  et  les  puissances  qui  célèbrent  l'Éteroei 
dans  leurs  hymnes.  L»  musulmans  admettent  l'eiistence 
de  sept  deux  les  uns  au-dessns  des  autres,  comme  le 
firent  aussi  les  soolastiqnes  du  nujyen  Age.  On  réduisit 
quelquefois  le  nombre  des  deux  à  cuiq,  probablement  eo 
adoptant  la  théorie  pythagoridenne  des  dnç  éléments: 
mais  d'autres  les  ont  singulièrement  multipliés  :  Eudoxe 
en  compta  23,  Aristote  47,  Fracastor  70,  etc.         B. 

ciBL,  partie  d'un  tableau,  d'un  paysage  ou  d*une  déco- 
ration de  théâtre  qui  représente  les  nuages  et  l'espsoe. 
Les  ciels  de  Claude  Lorrain,  de  Paul  Bril ,  de  Breu^el, 
de  Vernet,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 

CIERGE  (du  latin  cereus,  dénvé  de  oara»  dre),  longue 
chandelle  de  dre  qu'on  allume  durant  les  cérémonies 
religieuses.  Dans  toutes  les  religions,  on  a  employé  des 
torches,  des  flambeaux,  des  lampes,  des  candélabres  et 
chandeliers.  L'usage  des  derges  chez  les  chrétiens  re- 
monte aux  premiers  temps  de  l'Église.  Dans  les  cata- 
combes, ils  étaient  d'une  nécessité  absolue;  plus  tard, 
ils  furent  adoptés  et  consacrés  par  le  rituel.  Pendant  le 
moyen  Age,  on  a  déployé  un  grand  luxe  dans  Tédairage 
des  églises;  derges  peints,  lampes,  étoiles  de  lumière, 
tout  s'v  trouvait.  Les  derges  cependant  ne  furent  pas 
d'abord  allumés  en  plein  iour;  car  un  condle  tenu  à  Car- 
thage,  à  la  fin  dn  iv*  siècle,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lien  à 
blâme  lorsque  des  séculiers  ou  des  femmes,  par  ignorance 
ou  simplicité,  allumeront  des  derges  pendant  le  jour. 
Maintenant  il  n'y  a  pas  de  cérémonie  de  J<mr  pendant 
laquelle  de  nombreux  cierges  ne  brûlent  sur  les  autels. 
Il  paraît  même  que  l'on  ne  crut  pas  toujours  obligatoire 
d'allumer  des  derges  pendant  la  messe,  puisqu'un  con- 
dle de  Freisingen,  en  13iO,  en  fit  une  loi.  On  attache 
souvent  un  sens  symbolique  à  l'emploi  des  derges  :  ainsi, 
le  cierge  allumé  qui  précède  à  l'élise  l'enfant  noureau- 
né,  quand  il  va  recevoir  le  baptême,  figure  la  Foi  qui 
doit  le  conduire  au  salut;  celui  que  porte  Tcnfant  à  sa 

{)remière  communion  indique  la  Foi  qui  l'édaire  et  pir 
aquelle  il  doit  voir  Jésus^hrist  réellement  présent  sous 
les  espèces  eucharistiques;  les  deux  cierges  qu'on  porte 
aux  cètés  du  diacre  qui  lit  rÉvangile  indiquent  qu'il  publie 
la  doctrine  révélée,  véritable  lumièure  qui  doit  éclairer 
tout  homme  venant  dans  ce  monde.  Il  faut  sur  l'autel 
deux  cierges  au  moins  pour  célébrer  la  messe.  Ce  serait 
seulement  dans  la  nécessité  d'administrer  la  communion 
à  un  mourant,  et  à  défaut  de  derge,  qu'on  pourrait  em- 
ployer une  chandelle  de  suif  on  une  lampe.  —  Les  pro- 
testants ne  font  pas  usage  des  derges. 

ciEacB  PASCAL,  grand  cierge  que  l'on  bénit,  dans  chaque 
égUse  catholique,  à  l'oflfice  du  samedi  saint  avant  la 
messe,  et  qu'on  allume  avec  un  feu  nouveau,  symbole  de 
la  vie  nouvelle  de  J.-C.  ressusdté,  et  ausd  de  la  vie  nou- 
velle des  catéchumènes,  qu'on  ne  baptisait,  dans  l'Église 
{>rimitive,  que  la  vdlle  de  Pâques  et  de  la  Peotecète.  On 
e  fait  brûler  les  dimanches,  de  PAques  à  la  Pentecôte; 
on  réteint  le  jour  de  l'Ascension.  On  y  colle  5  grains 
d'encens  disposés  en  croix,  qui  rappellent  les  5  (êtes  mo- 
biles de  l'année  (Pâques,  l'Ascension,  la  Pentoo6te,  h 
Trinité,  la  Fètfr-Dieu).  Autrefois,  dans  certaines  églises 
cathédrales,  collégiales  et  abbatiales,  â  Notre-Dsme  de 
Rouen  par  exemple,  on  attachait  au  dexve  pascal  no  ta- 
bleau ou  calendrier  portant  la  date  des  fêtes  mobiles  de 
Tannée  courante.  L'usage  du  derge  pascal  remonte  au 
pape  Zosime,  et  peut-être  même  Jusqu'au  condle  de  Ni- 
oée.  On  croit  que  ce  derge  était  placé,  dans  Torigine, 
sur  une  sorte  de  colonne  au  c6te  gauche  de  l^ambon 
(K.  ce  mot).  Aujourd'hui,  il  surmonte  un  haut  chande- 
lier, plus  ou  moins  orné,  qu'on  place  vers  le  milieu  dn 
chœur,  en  avant  de  l'aigle  du  lutrin,  et  assez  près  dn 
sanctuaire. 
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CIGOGNE.  Les  Andens,  croyant  que  cet  oiseau  noor- 
rissait  soD  père  et  sa  mère  dans  leur  YieUlesse,  en  firent 
\e  srmbole  de  l'amoar  filial.  U  figure  à  ce  titre  sur  les 
mécudlles  romaines. 

GIUCE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Diogror 
pto  et  d'Histoire, 

ClMÂlSC.  K.Cymaisb. 

CIlfARRB,  vase  qui  faisait  partie  de  la  vaisselle  des 
villes  au  moyen  âge,  et  qui  servait  quand  on  oflîrait  du 
Tin.  La  forme  n'en  est  pas  bien  connue. 

QMBRIQUES  (Langues^,  nom  donné  par  quelques 
philologues  à  la  branche  des  langues  germaniques  que 
d^sQtres  appellent  saxonnes  ^  et  qui  comprend  le  bas 
allemand  ou  saxon  ancien  et  moderne,  le  frison  et  le 
néerlandais. 

CIMENT,  espèce  de  mortier  fait  avec  des  débris  de 
tuiles,  de  briques,  de  carreaux  de  terre  cuite,  concassés 
et  mêlés  avec  de  la  chaux.  Ce  qui  faisait  Texcellence  des 
dirers  ciments  chez  les  Anciens,  c'était  l'art  de  mêler  la 
cbsux  plus  ou  moins  grasse  avec  un  sable  plus  ou  moins 
arjpleux  (  K.  Mortibr).  Les  meilleurs  ciments  sont  ceux 
de  Molesmes ,  de  Pouilly,  de  Vassy ,  qui  se  tirent  de  la 
Boorgogne.  On  donne  encore  le  nom  de  ciment  à  une 
variété  de  chaux  hydraulique  qui  renferme  de  25  à  35 
p.  100  d'argile,  et  qui  a  la  propriété  de  foire  prise  près* 
qae  instantanément;  cette  chaux  est  aussi  appelée  cvmenU 
romam,  bien  que  les  Romains  ne  l'aient  Jamais  connue. 
—  Les  orfèvres,  les  graveurs,  les  ciseleurs,  etc.,  se 
serrent  pour  fixer  les  pièces  métalliq|ues,  fermer  les  fis- 
sures et  remplir  les  creux,  d'un  ciment  dans  lequel 
eatrent  de  la  brique  pulvérisée  et  bien  tamisée,  de  la  ré- 
sine et  un  acide.  Pour  recoller  le  verre  et  la  porcelaine, 
poor  fixer  les  pierres  précieuses  sur  des  vases,  on  em- 
ploie le  cment-diamant^  fait  avec  de  la  colle  de  poisson, 
un  peu  de  gomme-résine  ammoniaque  ou  de  galbanum 
H  de  résine-mastic.  V»  le  SujfplihnmU, 

QUETERRE  (du  persan  chimchir)^  sabre  des  Orien- 
taux, à  manche  et  non  à  garde,  et  dont  la  lame  courbe 
s'élargit  vers  la  pointe  et  s'échaocre  à  l'extrémité. 

QMETIÈRE  (du  grec  coimètèrion^  dortoir,  lieu  de 
repos).  Los  Anciens  ont  toujours  montré  le  respect  le 
plus  religieux  envers  la  cendre  des  morts;  il  suffit,  pour 
s'en  convaincra,  de  Jeter  un  coup  d'œil  sur  leur  législa- 
tion, et  particulièrement  sur  celle  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Les  Assyriens,  les  Mèdes,les  Parthes,.  les  Tyriens, 
les  Phéniciens,  les  Hébreux,  les  Éthiopiens',  les  Perses 
et  les  égyptiens  eurent  pour  leurs  déiunts  des  caveaux 
et  iks  lieux  spéciaux  de  sépulture.  Les  Chinois  et  les  Pé- 
mnens  ont  longtemps  exercé  la  même  pratique  d'un 
respectueux  souvenir.  La  loi  salique  interdisait  à  celui 
qui  avait  dépouillé  un  cadavre  le  commerce  des  hommes, 
jusqu'à  ce  que  les  parents,  acceptant  la  satisfaction, 
eussent  demandé  qu'on  l'autorisât  à  vivre  parmi  eux. 
Le  souvenir  des  morts  enflamme  l'imagination  des  sau- 
nages eux-mêmes  et  leur  produit  les  |)lus  vives  émo- 
tions. 

Aussi,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  de  la  religion, 
conune  sons  le  rapport  de  la  police,  les  lieux  consacrés  à 
la  sépulture  ont  été  constamment  l'objet  de  règlements 
spéciaux  destinés  à  les  protéger.  En  Grèce,  les  tombeaux 
niaient  placés  le  plus  souvent  au  bord  des  routes  et  près 
des  portes  des  villes  :  à  Rome,  indépendamment  des  ci- 
metières publics,  chacun  pouvait  enterrer  un  mort  dans 
>a  propriété  privée.  Les  cimetières  de  France  n*ont,  pen- 
dant longtemps,  pu  être  créés  sans  l'intervention  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  et,  Jusqu'au  milieu  du  xvni*  siècle, 
l'usage  constant  fut  de  les  placer  près  des  églises.  Ce- 
poidant,  les  graves  inconvénients  ae  ces  sépultures  au 
inilieu  des  vivants  finirent  par  exciter  tant  de  réclama- 
tions, que  leparlement  de  Paris  défendit,  par  un  arrêt 
du  21  mai  1765,  d'inhumer  à  l'avenir  dans  les  cimetières 
de  cette  ville.  Cet  arrêté  resta  sans  exécution  Jusqu'en 
i^;  au  mois  de  mars  177C,  une  loi  prohiba  les  inhu- 
mations dans  les  églises,  sauf  des  exceptions  pour  cer- 
tains personnages. 

Un  décret  du  23  prairial  an  xn  M2  Juin  1804)  fixa  à 
cinq  ans  le  temps  nécessaire  pour  faire  usage  des  cime-* 
tières  supprimés,  et  établit  qu'aucune  inhumation  ne 
pourrait  avoir  lieu  dans  l'enceinte  des  villes  et  bourgs, 
«tus  les  églises,  temples,  synagogues,  hèpitaux,  chapelles 
<*(i  autres  édifices  servant  aux  cultes,  et  qu'il  y  aurait, 
i-ors  des  communes,  à  une  distance  de  35  à  40  mètres 
au  moins,  des  terrains  spécialement  consacrés  aux  morts. 
L  art  77  du  Cod»  Napoléon  et  un  décret  du  4  thermidor 
>nxin  (23  Juillet  1805)  défendirent  aux  autorités  muni- 
cipales et  ecclésiastiques  de  souffrir  aucun  transport,  dé- 


pôt, inhumation  de  eorps,  ni  aucune  ouverture  des  lieux 
de  sépulture,  sans  l'autorisation  de  l'officier  de  l'état  civil. 
Un  décret  du  7  mars  1808  défendit  d'élever  aucune  habi- 
tation ni  de  creuser  un  puits  à  moins  de  100  met.  des  nou- 
veaux cimetières.  Chaque  inhumation  se  fait  dans  une 
fosse  séparée,  de  i",55  à  2  met.  de  profondeur,  sur  80  cent, 
delaraeur,  remplie  ensuite  de  terre  bien  foulée;  les  fosses 
sont  distantes  les  unes  des  autres  de  3  à  4  décim.  sur 
le  c6té,  et  de  3  à  5  à  la  tête  et  aux  pieds;  l'ouverture  des 
fosses  pour  de  nouvelles  sépultures  n'a  lieu  que  de  5  an- 
nées en  5  anné€».  Néanmoins  l'extension  donnée,  en  1860^ 
à  la  ville  de  Paris,  a  nécessité  une  modification  tem* 

fondre  k  ces  prescriptions,  et  l'art.  10  de  la  loi  du  16  Juin 
859  déclare  que  les  dispositions  des  lois  et  décrets  pré- 
cités ne  deviendront  pas  immédiatoment  applicables  aux 
cimetières  actuellement  existant  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte nouvelle.  Chacun  a  le  droit  de  faire  placer  sur 
une  fosse  telle  pierre  tumulaire  ou  tel  signe  de  souvenir 
et  de  respect  qui  lui  convient;  mais  toute  inscription  sur 
les  monuments  funèbres  doit  avoir  été  soumise  à  l'ap- 
probation de  l'autorité  (  Ordonn.  roy.  des  6  décembre  et 
1*'  Juin  1844).  Les  maires  sont  chargés  de  tenir  les  ci- 
metières clos;  d'empêcher  que  des  animaux  y  entrent, 
qu'on  y  tienne  des  assemblées  profanes,  ^u'on  y  vende, 
ut  qu  on  y  établisse  des  jeux  ou  des  divertissements. 
Quand  il  y  a  plusieurs  cultes  dans  une  commune,  c'est 
au  maire  qu'il  appartient  de  fixer  le  lieu  de  la  sépulture 
des  sectateurs  de  chacun  d'eux.  Le  refus  de  prières  par  le 
ministre  d'un  culte  n'est  pas  un  obstacle  à  l'inhumation; 
l'autorité  civile  doit  y  procéder.  Une  personne  décédée  ne 
peut  être  enterrée  dans  une  propriété  particulière  qu'aveo 
l'autorisation  de  l'administration. 

Un  règlement  du  14  sept.  1850,  rendu  par  le  préfet  de 
la  Seine  et  spécial  aux  cimetières  de  Paris,  indique  les 
mesures  d'ordre  et  de  police  adoptées  aujourd'hui  pour  : 
le  personnel  des  cimetières;  les  inhumations  en  tranchées 
(sans  concession  de  terrain);  celles  dans  les  terrains 
concédés;  celles  pour  cinq  ans,  dites  temporaires;  celles 
à  perpétuité;  les  chapelles;  les  dépositoiros;  le  service 
des  inhumations  dans  l'intérieur  des  cimetières  ;  le  con- 
trôle des  concessions;  la  reprise  des  terrains  affectés  aux 
concessions  ;  la  surveillance  générale  pour  constater  les 
contraventions  (escalader  les  murs,  traverse^  Ves  pe- 
louses, déposer  des  ordures,  cueillir  des  fleurs  sur  les 
tombes,  etc.);  la  surveillance  pour  les  constructions, 
plantations,  signes  funéraires,  inscriptions,  etc.;  les 
exhumations  et  transports  de  cadavres;  les  concessions 
conditionnelles  applicables  aux  ossements  ou  au  dépôt 
provisoire  des  corps.  —  Les  infractions  à  ce  règlement 
sont  punies  d'amendes  par  les  art.  471  et  470  du  Code 
pénal  ;  les  art.  359  et  360  du  même  Code  punissent  de 
l'emprisonnement  la  violation  d'une  tombe.  K.  Bayard, 
Mémoire  sur  la  police  des  cimetières  (dans  les  /.Anales 
d'hugiéne  publique)^  1837.  T~t. 

CIMIER  (du  latin  cima,  cime),  ornement  de  casque, 
placé  au-dessus  de  la  partie  arrondie  qui  protège  la  tête, 
et  garni  d'aigrettes,  de  plumes,  de  crics,  ou  de  figures 
d'animaux.  On  en  attribue  l'invention  aux  Carions.  Mi- 
nerve était  représentée  portant  une  chouette  en  cimier, 
Blurs  un  lion,  etc.  Pyrrhus  portait  un  grand  panache 
entre  deux  cornes  de  bouc.  Dans  les  temps  féodaux,  le 
cimier  était  la  plus  grande  marque  de  noblesse,  et  on  ne 
le  portait  qu'après  avoir  figuré  dans  les  tournois.  Le 
cinuer  des  rois  de  France  était  une  fleur  de  lis,  et  celui 
des  empereurs  une  aigle.  —  En  termes  de  Blason ,  le 
ctmter  est  tout  objet  posé  sur  le  timbre  ou  casque  qui 
surmonte  l'écu  des  armoiries. 

QNGALAIS  ou  CHINGULAIS  (Idiome),  idiome  dérivé 
du  sanscrit,  et  dominant  dans  llle  de  Ceylan.  Il  est 
riche,  énergique,  harmonieux;  sa  construction,  quoique 
très-compliquée,  est  toujours  régulière.  Les  substantifs 
ont  3  genres ,  2  nombres  et  6  cas  ;  les  adjectifs  sont 
indéclinables  :  le  comparatif  et  le  superlatif  s'expriment, 
comme  en  français,  à  l'aide  de  particules.  La  conjugaison 
est  assex  complète.  L'alphabet  dngalais  se  compose  de 
48  lettres,  et  il  y  a  480  signes  pour  exprimer  autant 
d'abrériations  de  syllabes. 

CINQ-FEUILLES,  ornement  d'architecture,  en  forme 
de  rosace,  présentant  cinq  divisions  ou  lobes.  Les  dimen* 
sions  en  ont  considérablement  varié. 

CINQ-MARS  (f^ile  de),  tour  quadrangulaire  située  à 
20  kil.  de  Tours,  sur  la  route  de  Saumur.  Large  de  4",38 
sur  diaque  face,  haute  de  32",43,  et  entièrement  con- 
struite en  briques  de  grande  dimension,  elle  est  surmon- 
tée, à  ses  angles,  de  4  petits  piliers;  un  5*,  qui  occupait 
le  centre,  a  été  renversé  par  un  ouragan  en  1751.  La  con- 
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Btrnction  de  ce  monament  a  été  attribuée  aax  Celtes, 
aax  Romains  et  aux  Gotha  :  on  croit  que  c*est  un  tom- 
beau ou  mausolée  élevé  k  la  mémoire  de  cinq  personnes, 
désignées  par  les  cinq  piliers.  A  la  partie  supérieure, 
sur  U  face  méridionale,  on  voit  des  mosaïques  de  dessins 
variés. 

CINTRE ,  courbure  intérieure  d*une  voûte  ou  d'une  ar- 
cade (  F.  Aac).  On  donne  aussi  ce  nom  à  un  assemblage 
de  pièces  de  oois  qui  sert  à  construire  et  k  soutenir  une 
voûte  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  terminée  et  les  mortiers  sè- 
ches, n  faut,  surtout  pour  les  grandes  voûtes,  procéder 
avec  prudence  au  décintrage,  pour  évker  des  tassements 
inégaux,  et  quelquefois  des  éboulements.  —  Dans  le^ 
salles  de  spectacle,  le  cintre  est  la  partie  du  plafond  qui 
est  au-dessus  de  la  scène,  où  se  placent  les  diverses 
machines,  gloires,  nuages,  etc.,  et  où  se  perd  la  toile 
quand  on  la  lève. 

CINYRA ,  instrument  de  musique.  V.  Kiimoa. 

GIPAYES ,  en  anglais  Seapoys  (môme  mot  que  Sipahis 
ou  Spahis),  soldats  indigènes  enrégimentés  par  les  An- 
glais dans  rinde ,  sous  le  commandement  d'officiers 
anglais,  et  dont  on  trouve  aussi  quelques  compagnies 
dans  les  colonies  françaises  de  ce  pays.  Ils  sont  mahomé- 
tans  ou  bien  sectateurs  de  Brahma.  Ils  ont  une  veste 
ronge,  un  gilet  blanc,  le  pantalon  court ,  le  turban,  les 
babouches,  et  point  de  bas. 

CIPPE,  en  latin  cippus,  colonne  peu  élevée,  ordinaire- 
ment sans  base  ni  chapiteau,  quelc^uefois  ronde,  mais 
plus  souvent  de  forme  quadraogulaire,  et  creusée  à  sa 
partie  supérieure  en  forme  de  cratère  comme  les  autels 
païens.  Tantôt  les  cippes  étaient  placés  sur  les  route» 
romaines  en  guise  de  bornes  milliaires,  et  on  y  gravait 
les  distances  d*un  lieu  à  un  autre;  tantôt,  éri^îs  aux 
angles  d'un  champ,  ils  en  indiauaient  l'étendue  ;  parfois 
on  V  inscrivait  les  décrets  du  sénat.  Hais,  dans  leur  em- 
ploi le  plus  général,  c'étaient  des  monuments  funéraires  : 
alors  ils  étaient  couverts,  sur  leur  face  principale,  d'in- 
scriptions rappelant  les  noms,  la  parenté,  les  titres  et 
les  actions  des  défunts,  et,  sur  les  côtés,  d'ornements  ou 
emblèmes  faisant  allusion  k  leur  caractère  ou  à  leur  pro- 
fession. Us  étaient  souvent  consacrés  aux  divinités  infer- 
nales et  aux  M&nes.  Quelquefois  la  partie  supérieure  des 
dppes  offrait  an  petit  fronton  entre  deux  oreilles,  ou  un 
couronnement  à  moulures.  Quand  on  traçait  avec  la 
charrue  l'euceinte  d'une  ville  nouvelle,  on  élevait  ée^ 
cippes  de  distance  en  distance,  là  où  l'on  devait  ensuite 
bàtir  des  tours,  et  on  y  offnût  des  sacrifices.  On  voit  au 
Musée  du  Louvre  un  magnifique  dppe  sépulcral,  en 
marbre  pentéliqne;  il  a  1",14  de  hauteur,  et  0",09  de 
largeur.  B. 

CIRCASSIENNE  (Langue ),  une  des  langues  cauca- 
siennes, parlée  par  les  Circassiens  ou  Tcherkesses,  et  qui 
se  partage  en  autant  de  dialectes  qu'il  y  a  de  tribus  dûis 
la  Gircauie.  On  n'y  trouve  ni  genres  ni  article.  Le  plu- 
riel se  forme  au  moyen  d'une  particule  affixe.  La  décli- 
naison, qui  se  fait  par  flexion,  n'a  que  trois  cas,  le  nomi- 
natif,  le  génitif,  et  un  cas  qui  sert  à  la.  fois  de  datif, 
d'accusatif  et  d'ablatif.  Le  comparatif  se  forme  par  un 
préfixe,  et  le  superlatif  par  un  suffixe.  Klaproth  a  remar- 
qué que,  quand  les  Tcherkesses  se  mettent  en  campagne 
pour  piller,  ils  se  servent  de  deux  Jargons,  le  chakobcké, 
gai  n^a  aucune  analogie  avec  le  langage  ordinaire,  et  le 
farchipsé^  qui  se  forme  de  ce  langage  en  intercalant  ri  ou 
fi  entre  chaque  syllabe.  La  prononciation  des  Tcherkesses 
est  tiès-rude ;  ils  font  entendre,  en  parlant,  un  claque- 
ment de  la  langue  et  des  sons  gutturaux  qu'on  ne  re- 
connaît dans  aucun  autre  pays.  Ils  ne  connaissent  pas 
récriture. 

GIRCrrORIUM,  mot  latin  qui,  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques,  signifie  soit  une  couverture  d'autel ,  soit 
le  rideau  suspenda  aa  baldaquin,  et  même  quelquefois 
ane  chasuble. 

CIRCONCISION,  opération  pratiquée  ches  les  Juifs  sur 
les  enfants,  le  8*  Jour  de  leur  naissance,  et  sur  les  adultes 
oui  embrassaient  leur  religion.  C'était  un  caractère  dis- 
âncdf ,  et  comme  la  figure  du  baptême  dans  la  loi  nou- 
velle. Jésus  se  soumit  à  la  circoncision ,  et  une  fôte  de 
l'Éklise  catholique,  établie  régulièrement  au  iv*  siècle,  et 
célébrée  le  i"'  Janvier,  en  rappelle  le  souvenir.  Hérodote 
dit  que  la  drconcision  existait,  de  temps  immémorial, 
en  Egypte  et  en  Ethiopie.  Le»  Musulmans,  qui  l'ont 
adoptée,  la  pratiquent  à  7  ans;  les  Perses,  de  13  a  14  ans. 
Elle  est  pour  eux  autant  ane  prescription  d'hygiène 
qu'une  cérémonie  religieuse. 

CmCONFÉRENTIEL  (Cas),  cas  particulier  à  la  dédi- 
Mîion  arméniennei  et  qui  exprimé  l'action  de  tourner 


autoar  d*aile  diose,  de  Kembrasser  dana  le  doable  «eus 
intellectuel  et  physique. 

GRCONFLEXE  tAccent).  V.  Accent. 

ciRConrLEXES  ou  péaispoMÈNBS  (Verbes),  nom  donné 
aux  verbes  grecs  en  ic»,  oua^  6»,  parce  qu'ils  ont,  ^urès 
la  contraction,  un  accent  drconflexe  sur  la  dernière  syl- 
labe du  présent  de  l'indicatif  et  de  l'infinitif.  Us  contien- 
nent trois  conjugEiisons  qui  se  distinguent  nettement  par 
la  voyelle  pénultième  avant  la  contraction,  et  par  la  ter- 
minaison de  l'infinitif  contracté.  On  se  sert  anjourdliai 
presque  exclusivement  du  terme  de  verbes  coiUrade$, 
En  dehors  de  ces  verbes,  on  trouve  dans  la  conjugatsoo 
grecque  certains  temps  drconflexes,  soit  à  on  seul  mode, 
comme  les  infinitifs  aoristes  seconds  actifs,  soit  à  tous 
les  modes,  comme  les  futurs  attiques  et  les  futurs  do- 
riens,  particularité  qui  se  retrouve  ches  les  Attiques  dans 
certains  futurs  de  forme  moyenne.  P. 

CIRCONLOCUTION  (du  latin  ctrctms  loqui,  parler  an- 
tour),  figure  de  Rhétorique  qu'on  emploie  pourériter 
d'exprimer,  en  termes  directs,  des  choses  dures  ou  dés- 
agr&bles,  ou  peu  convenables,  qu'on  fait  entendre  an 
moyen  de  termes  rendant  la  môme  idée,  mais  d'une  ma- 
nière adoucie.  Par  exemple,  Cicéron,  ne  pouvant  nier 
que  Clodius  n'eût  été  tué  par  Milon  ou  d'après  ses 
ordres,  l'avoue  indirectement  en  ces  termes  :  «  Les  es- 
claves de  Milon,  n'ayant  pu  secourir  leur  maître  qu'on 
disait  avoir  été  tué  par  Clodius,  firent  en  son  absence, 
sans  sa  participation  ou  son  consentement,  ce  que  chacw 
pourrait  attendre  des  siens  en  pareUle  occasion,  n  La 
circonlocution  est  encore  un  tour  dont  on  se  sert,  soit 
quand  on  n'a  pas  le  terme  propre  à  exprimer  directement 
et  immédiatement  une  idée,  soit  quand  on  s'abstient  de 
l'employer  par  respect  pour  ceux  à  qui  l'on  parie,  oa 
pour  toute  autre  raison.  V.  P6(iPiiaASE« 

CIRCONSTANCE  (Pièces  de),  nom  donné  aux  pièces 
de  vers  et  aux  pièces  de  théâtre  composées  à  l'occasion 
d'un  événement  quelconque,  naissance,  avènement,  ma- 
riage de  princes,  victoires,  traités  de  paix,  etc.  Les  Paro- 
diés et  les  Remtes  rentrent  dans  ce  genre  de  compo- 
sitions. 

CIRCONSTANCES  (Les),  un  des  lieux  commwu  intrin- 
sèques de  l'art  oratoire.  Il  renferme  tous  les  accessoires 
du  fait  en  question ,  savoir  :  la  personne,  la  chose  ou  le 
fait,  le  lieu,  les  moyens,  les  motifs,  la  manière,  et  le 
teihps.  On  a  réuni  toutes  les  drconstances  dans  un  vers 
technique  : 

Qola,  qiiid,  nU,  qulbus  aaxUilt,  enr,  qnomodo,  qqando. 

Les  Antécédents  et  les  Conséquents,  où  l'on  emprunte 
la  preuve  aux  drconstances  qui  ont  précédé  ou  suivi  ce 
fut,  appartiennent  au  môme  lieu  commun.  On  peut  citer 
comme  exemple  de  l'emploi  de  toutes  les  circonstances 
le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon  : 

«  Clodius  était  la  terreur  des  bons  dtovens;  Milon 
avait  encouru  sa  haine  en  s'opposant  à  ses  desseins  cri- 
minels. Clodius  a  menacé  Milon  ;  il  a  dit  hautement 
crue,  dans  trois  Joars,  Milon  ne  vivrait  plos  (les  Antécé' 
dents). 

«  Clodius,  sachant  que  Milon  était  obligé  d'aller  à  U- 
nuvium,  quitte  subitement  sa  maison  de  campagne,  sous 
prétexte  de  revenir  à  Rome,  où  aucun  intérêt  ne  l'appe- 
lait alors,  n  se  met  en  route  an  commencement  de  la 
nuit  (le  Temps). 

«  Il  dispose  une  embuscade  dans  un  endroit  élevé  fp\ 
domine  le  chemin,  et  qui  doit  donner  Tavantage  à  l'agrês- 
seur  (le  Uêu), 

«  n  savait  que  Milon  devait  passer  par  là,  et  il  voulait 
fondre  sur  lui  à  llmproviste.  Milon,  au  contraire,  igno- 
rait la  présence  de  Clodius  en  cet  endroit  (le  MotiT), 

«  Clodius  est  à  cheval  et  sans  bagages  ;  il  a  une  escorte 
de  gladiateurs  bien  armés.  Milon  voyage  dans  l'attirail 
le  plus  embarrassant ,  dans  une  voiture,  avec  sa  femme, 
des  servantes  et  des  musiciens  (les  Moyens). 

«  Blilon  arrive  sans  défiance;  Clodius  fond  sur  lui,  et 
crie  bientôt  aux  esdaves  de  Ifilon  quil  a  tué  leur 
mattre;  ceux-d  tuent  Clodius  {\a  Personne,  le  PaiS\. 

«  Milon  était  attaqué;  s'il  a  tué  Clodius,  c'est  en  sed^ 
fendant  (la  Manière). 

«  Il  revient  à  Rome,  la  oontdenoe  tranquille  et  avec  la 
conviction  de  n'être  pas  coupable.  En  effet,  il  n'a  pu  mé- 
diter le  meurtre  de  Clodius,  car  aa  popularité  rqiosait 
sur  la  terreur  qu'inspirait  son  rival.  Depuis  la  mort  de 
Clodius,  la  popularité  de  Milon  s'est  évanouie  (les  C/Oa- 
séquents).  » 

On  rattache  au  même  lieu  commun  la  Coiwet  1  eim 
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4|oi  comigtent  à  examiner  la  cause  et  lei  résultats  d'une 
action  pour  la  louer  ou  pour  la  bUUner.  «  Dieu  se  fut 
homme  pour  efEuer  les  pôdiés  du  monde  »  (  la  Causé)  ; 
et  le  résultat  du  divin  sacrifice  est  la  rédemption  du 
genre  humain  (VEffet),  .    H.  D. 

ORGONSTÂNGES  AGGRAVANTES,  ATTÉNUANTES. 

V,  AgGRAVAUTBS,  ATTfoOANTBS. 

GIRGONSTANGIEL  ( Gomplément).  On  désigne  ainsi, 
en  Grammaire,  les  mots  qui  complètent  le  sens  en  indi- 
quant le  lieu,  le  temps,  le  nombre  de  fois,  le  motif,  la 
manière,  le  moyen.  Ges  mots  sont  ou  des  adverbes,  ou 
des  locutions  adverbiales,  ou  des  substantifs  accompa^- 

Siés  de  certaines  prépositions.  En  latin ,  le  cas  oui  in- 
que  la  droonstanœ  est  Tablatif,  quelquefois  l'accu- 
istif  avec  ou  sans  préposition  ;  en  grec,  on  trouve  l'un 
ies  trois  cas  indirects,  c.-à-d.  le  génitif,  le  datif,  l'accu- 
latif ,  accompagné  ou  non  d'une  préposition.  Dans  cette 
l^hrase  de  Buffon  :  «  Il  ne  reste  quelques  vestiges  de  la 
nerveilleose  industrie  des  castors  que  dans  des  contrées 
éloignées  et  désertes,  ignorées  de  l'homme  pendant  une 
Umffue  suite  de  siècles,  où  chaque  espèce  pouvait  mani- 
fester «A  liberté  ses  talents  naturels,  et  les  perfectitnner 
da$u  le  repos  en  se  réunissant  en  société  durable  ;  »  les 
mots  écrits  en  italique  forment  les  compléments  cir- 
constanciels des  mots:  U  reste ^  ignorées,  manifester, 
perfectiomter.  F.  Grammaire  des  grammaires,  cbap.  xn, 
1*  règle*  P. 

aRGONVALLATION  (ligne  de),  du  latin  circum,  au- 
tour, et  vallum,  retranchement;  nom  donné  aux  on- 
vragés  de  fortification  passi^re  dont  une  armée  de  siège 
s'environne,  pour  se  défendre  contre  les  attaques  des 
troupes  qui  tenteraient  de  secourir  la  place  assiégée.  Ges 
ouvragée  enreloppent  souvent  la  place  ell^mème.  Quand 
!es  assi^eanta  opposent  aux  sorties  de  l'assiégé  un  fossé 
avec  parapet,  ou  toute  autre  ceinture  défensive,  c'est  ce 
qa^oQ  appelle  une  ligne  de  contrevallation. 

aRCONVOLUTION,  terme  de  plain-chant   V.  Pé- 

UÈLXSZ, 

CIRGULÂIRE  (abréviation  de  Lettre  circulaire),  lettre 
écrite  dans  les  mômes  termes  à  plusieurs  personnes  pour 
leur  transmettre  des  avis  ou  renseignements  sur  un 
même  svyet.  Telles  sont  les  circulaires  administratives, 
iostructiotts  qu'un  ministre  ou  un  dief  d'administration 
«dresse  à  ses  subordonnés,  pour  leur  servir  de  rè^e  de 
condoite  dans  tel  ou  tel  cas  spécial,  pour  leur  inter- 
préter la  loi  ou  la  pensée  du  gouvernement.  L'interpré- 
tation d*nn  texte  de  loi  ou  la  décision  d'un  point  de  droit 
par  une  circulaire  n'est  que  l'avis  çersonnd  de  l'homme 
de  qui  elle  émane;  ce  sont  les  tnbunaux  qui,  suivant 
les  règles  de  la  compétence,  ont  le  droit  exclusif  de  Juger 
les  questions  en  litige.  Les  circulaires  commerciales  ont 
pour  objet  de  faire  connaître  la  formation  ou  la  dissolu- 
tion d'une  société,  un  changement  survenu  dans  une 
maison,  une  nouvelle  signature,  ou  de  faire  des  oflïes 
de  service,  de  remettre  des  prix  courants,  etc.  Les  an- 
nonces et  les  prospectus  sont  de  véritables  circulaires. 
—  On  appdait  Jadis  Lettres  circulaires  les  lettres  par 
lesquelles  tes  rois,  princes  et  évoques  ordonnaient  de 
fournir  le  logement  et  la  subsistance  à  ceux  qui  voya- 
geaient par  leur  ordre. 

CIRCULATION,  droit  d'aller  et  de  Tenir  librement 
avec  ses  biens.  Ce  droit  de  circulation  est  compris  dans 
la  liberté  individuelle.  Il  a  été  soumis  à  des  restrictions. 
Ainâ,  le  voyageur  doit  se  munir  d'un  passe-port  (V.œ 
mot);  le  gouvernement  peut  fixer  la  résidence  des  étran- 
gers sur  le  territoire  français;  il  assigne  un  lieu  de  ré- 
sidence aux  condamnés  libérés  plac&  sous  la  surveil- 
lance de  la  haute  ^lice.  Des  conditions  sont  également 
imposées,  en  certains  cas,  à  la  circulation  des  choses, 
comme  à  celle  des  personnes  :  la  circulation  à  l'intérieur, 
l'introduction  ou  la  sortie  des  céréales,  sont  soumises  à 
nn  régime  spécial ,  en  raison  de  l'influence  que  peut 
exercer  leur  rareté  ou  leur  abondance;  certaines  mar- 
chandises ou  matières  ne  peuvent  être  importées  on 
exportées,  parce  qu'il  faut  protéger  l'industria  ou  la  sft- 
retô  nationales  (  V,  Psobibition  )  ;  d'autres,  à  l'entrée  ou 
i  la  sortie,  sont  assujetties  a  payer  certains  drdts 
{V»  Dmahes,  PaoTEcnoN),  et,  pour  la  circulation  dans 
le  rayon  frontière,  on  a  établi  les  passavants,  les  acquits^ 
àFcmtUm  (K.  ces  tnote),  etc.;  les  boissons,  les  cartes  à 
iomr,  les  poudres,  les  tabacs  {V.  C9S  mots),  ne  dr- 
calent  dans  l'Intérieur  qu'avec  une  expédition  délivrée 
par  l'administration  des  contributions  indirectas,  et  après 
psyement  d'un  drdt. 

CU0DL4TI0II.  nom  donné,  en  Économie  politique,  an 
BonvementgeDéral  de  toutes  ks  valeurs  par  suite  de  la 


production  et  des  édianges.  «  La  masse  des  valeurs  et 
des  fonds  de  richesses  possédés  par  une  nation,  dit  un 
économiste  distingué,  ne  eonstitue  point  sa  richesse  par 
elle-même,  parce  qu'elle  est  inerte  par  sa  nature  et  ne 
se  change  en  source  du  bien-être  et  du  perfectionne- 
ment d'un  peuple  qu'en  tant  que  la  circulation  lui  «»- 
prime  le  mouvement  productif,  capable  de  faire  ressortir 
tous  les  avantages  que  la  société  peut  retirer  des  va- 
leurs,  avant  qu'elles  ne  deviennent  des  objets  de  con- 
sommation. L'avantage  que  la  société  retire  de  la  circu- 
lation consiste  en  ce  que,  à  chaque  passage  d'une  valeur 
d'une  main  dans  une  autre,  il  y  a  un  revenu  perçu  par 
celui  oui  s'en  défait,  et  une  faculté  de  travailler  obtenue 
par  celui  oui  l'acquierL  Get  avantage  est  d'autant  plus 
considérable  que  la  circulation  est  plus  étendue  et  plus 
rapide...  C'est  pourquoi  la  richesse  nationale  consiste, 
non-seulement  dans  lia  grande  masse  de  valeurs  qui  peu- 
vent être  produites  dans  un  pays,  mais  surtout  dans  le 
mouvement  productif  général,  continu  et  rapide  de  ces 
valeurs.  »  En  effet,  qu'importe  à  la  richesse  publique 
qu'un  propriétaire  ait  une  mine  de  fer,  s'il  ne  l'exploite 
pas,  si  ce  fer  n'entre  pas  dans  la  circulation?  liais  si  le 
minerai  est  tiré  de  la  terre,  si  le  haut  fourneau  le  réduit 
en  fonte,  si  la  fonte  se  change,  chez  le  mécanicien,  en 
machine  à  vapeur,  si  la  machine  k  vapeur  est  achetée 
par  un  industriel  qui  l'emploie  à  augmenter  sa  produc- 
tion, si  toutes  ces  transformations  et  tous  ces  échanges 
se  font  avec  rapidité,  quelle  source  de  salaires  et  de 
profits  pour  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  d'entrepre- 
neurs, et  quel  accroissement  a  reçu  la  richesse  pu- 
blique par  la  circulation  de  ce  minerai  I  La  circulation 
est  faible,  est  presque  nulle  chez  les  sauvages,  qui  suffi- 
sent eux-mêmes  à  leurs  besoins,  et  n'ont  que  rarement 
recours  aux  services  de  leurs  voisins  :  aussi  la  richesse 
est-elle  presque  nulle  chez  eux.  La  circulation  derient 
plus  rapide  à  mesure  que  la  cirilisation  se  développe,  et 
son  activité  augmente  principalement  avec  la  division 
du  travail ,  qui  est  elle-même  le  signe  d'une  industrie 
avancée. 

Pour  que  la  circulation  des  valeurs  soit  rapide  dans 
une  société,  il  faut  : 

i*  Qull  y  ait  des  centres  de  population  assez  considé- 
rables pour  imprimer  aux  afiaires  un  mouvement  rapide; 

2*  Que  les  voies  de  communication  soient  multipliées 
et  commodes; 

3*  Qu'il  y  ait  un  bon  système  d'établissements  des- 
tinés à  faciliter  les  échanges  (banques,  bourses,  entre- 
pôts, marchés,  bazars,  etc.)  ; 

4®  Que  la  liberté  des  édianges  soit  entière  ; 

5®  Qu'il  y  ait  une  quantité  de  monnaie  assez  abon- 
dante, et  surtout  un  crédit  assez  étendu,  pour  suffire  à 
toutes  les  transactions  commerdales  (F.  Caâinf)  ; 

6*  Que  les  lois  driles  et  politiques  du  pays  assurent 
au  négodant  la  complète  propriété  et  la  libre  Jouissance 
de  ses  biens,  et  donnent  à  sa  personne  une  pleine  sécu- 
rité. G'est  l'absence  de  cette  condition  qui  contribue  le 
plus  à  ralentir  la  drcuIaUon  dans  les  temps  de  révolu- 
tion, et  qui  produit  tant  de  misères.  L. 

GIRCUMUNITIO,  mot  latin  exprimant  l'opération  par 
laquelle  les  Andens  couvraient  d'un  vernis  fin  les  sta- 
tues, pour  les  mieux  conserver.  On  ignore  la  composi- 
tion de  cet  enduit,  qui,  de  l'aveu  de  Praxitèle,  donnait 
aux  œuvres  de  Nicias  le  dernier  degré  de  perfection; 
mais  il  est  difficile  d'admettre,  avec  le  comte  de  Gaylus, 
que  ce  fût  de  la  cire,  trop  peu  durable  de  sa  nature. 

CIRE  (Gabinet  de).  F.  CAHmsT. 

cniB  r Modelage  en).  V.  GiaoPLasTiQcs. 

cisB  (Pdnture  à  la).  V,  ENcansTiQUB. 

GIRIS ,  poème.  F.  AiGEBTrB. 

CIRQUE,  chez  les  Andens.  F.  ce  mot  dans  notre  Dîo- 
tûmnaire  de  Biographie  et  d*Histovre. 

cmQDB,  nom  donné  chez  les  modernes  à  certaines 
salles  de  spectadequl,  par  leur  forme  ou  l'usage  auquel 
elles  sonft  destinées,  ont  quelque  analogie  avec  les  dr- 
queft  des  Anciens.  On  y  donne  des  exerdces  de  chevaux 
et  d'écuyers.  En  1781.  on  construisit  à  Paris,  au  milieu 
du  Jardin  du  Palais-Royal,  un  cirque  oui  servait  à  des 
fêtes  et  aux  exerdces  g^nastiques  des  fils  du  duc  d'Or- 
léans :  après  avoir  abrité  tour  à  tour,  pendant  la  Révo* 
lution,  un  Jardin  d'hirer,  une  maison  de  Jeu,  le  dub  du 
Cercle  socuA  et  le  Lycée  des  Arts,  il  fut  incendié  en 
1798.  Dès  1780,  l'Anglais  Astiey  avait  établi  un  manéee 
dans  la  me  du  Faubourg-du-Temple  ;  Franconi  s'assoda 
avec  lui  en  1783.  Après  diverses  ridssitudes,  ce  dernier 
transp<n1a,  en  1803,  dans  Tandon  Jardin  des  Gapudnes, 
entre  le  boulevard  et  la  place  Vendôme,  wm  établiss«» 
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ment  appelé  Cirque  Olympique.  En  1807,  ses  fils  allè- 
rent occaper  une  autre  salle,  rue  S^Honoré  (la  salle 
Valentino);  en  1817,  ils  retournèrent  au  faubourg  du  Tem- 
ple, et  occupèrent  un  local  nouvellement  b&ti.  Outre  les 
eiercices  des  dievaux,  ils  représentèrent  des  drames  et 
féeries  à  grand  spectacle.  Le  Cirque,  incendié  en  1 826, 
se  releva  bientôt;  en  1835,  il  eut  aux  Champs-Elysées 
imesaccarsaled*été,^*onappela,8oa8rEmpire,6'tr^ueito 
rimpératriceçcelm  du  boulevard  du  Temçleaété  rempla- 
cé par  le  Théâtre-Lyrique,  mais  un  autre  cirqae  s'est  éle- 
vé en  1852  sur  le  boulevard  des  Filles-da-Calvaire,  et  se 
nomma  Cirque  Napoléon,  aujourd'hui  Cirqtte  d'hiver» 

CISELURE,  travail  d'ornementation  des  métaux,  qui 
consiste  à  les  décorer  de  sculptures  en  relief.  Le  ciseleur 
prend  une  feuille  de  métal,  la  passe  au  feu  pour  la  ra- 
mollir, puis  la  façonne  selon  l'objet  qu*il  veut  repro- 
duire, coupe,  aiguière,  etc.  A  Taide  de  l'enclume,  du 
tas,  des  bigornes  et  des  marteaux,  il  emboutit  les  parties 
qui  doivent  être  les  plus  saillantes.  La  pièce  étant  en- 
suite recuite  une  seconde  fois,  il  la  met  au  ciment  (  V.  ce 
mot),  puis  la  place  sur  un  mandrin,  dont  le  support  à 
genouillère  permet  de  lui  donner  toutes  les  positions 
nécessaires  au  travail.  Le  ciseleur  enfonce  à  petits  coups 
de  marteau  et  de  oiselet  les  parties  qui  doivent  rester 
creuses,  et  modèle  ainsi  son  sujet.  Il  termine  son  ou- 
vrage en  donnant,  s'il  en  est  besoin,  quelques  coups  de 
ri/loirs  ou  limes,  et  en  passant  au  brunissoir.  Le  ciment 
s'enlève  en  faisant  chauffer.  —  Il  nous  est  parvenu  des 
objets  ciselés  à  différentes  époques  des  temps  anciens  et 
modernes,  et  qui  sont  d'une  rare  beauté.  La  description 
du  bouclier  d'Achille  dans  Homère  et  du  bouclier  d'Éoée 
dans  Virgile  donne  une  haute  idée  de  la  ciselure  antique. 
Parmi  les  artistes  les  plus  estimés,  on  cite  Mentor,  Acra- 
gas,  Boethus  et  Mys.  Le  plus  grand  maître  ciseleur  de  la 
Renaissance  fut  Benvenuto  Cellini.'  Les  ornements  des 
armures  qu'on  voit  au  Musée  d'artillerie  de  Paris  ont  été 
faits  en  partie  au  marteau,  puis  terminés  au  ciseau.  Au 
temps  de  Louis  XIV,  Germain  et  Balin  se  distinguèrent 
par  leur  habileté  comme  ciseleurs.  Depuis  ces  artistes, 
rart  de  la  ciselure  s'est  soutenu,  et  de  nos  Jours  il  brille 
encore  d'un  vif  éclat.  Il  sufiBt  de  citer  Thomire,  Galle, 
So^ef,  Ravrio,  Fauconneau,  Denière,  Feuchère,  Kir- 
st^n,  etc. 

dSIUM,  voiture  légère  des  anciens  Romains.  Elle 
était  à  2  roues,  et  ne  contenait  que  2  personnes. 

CISTOPHORES,  nom  donné  aux  médailles  de  l'Asie 
Mineure,  où  figure  la  cyste  ou  ciste,  corbeille  consacrée 
à  Bacchus.  Le  droit  de  ces  pièces  frappées  à  Éphèse , 
Pergame,  Sardes,  Tralles,  Apamée  et  Laodicée ,  montre 
la  corbeille  sacrée  à  moitié  ouverte,  et  laissant  échapper 
an  serpent;  autour,  dans  le  champ,  une  couronne  de 
lierre.  Elles  sont  d'argent  pur,  et  d'un  poids  uniforme.  11 
en  circulait  un  nombre  immense  dans  l'Asie  Mineure  : 
Acilius  Glabrio  en  recueillit  248,000  après  sa  victoire  sur 
Antiochus  le  Grand  et  sur  les  Étoliens;  Lucius  Scipion, 
331,070,  après  Magnésie;  Manlius  Vulso,  250,000  sur  les 
Galates.  Il  est  probable  que  ces  tétradrachmes,  frappées 
d'abord  par  les  villes  de  Lydie  et  de  Phrygie  à  l'occasion 
de  fêtes  célébrées  en  commun  en  l'honneur  de  Bacchus, 
devinrent  la  monnaie  préférée,  et  peu  à  peu  la  monnaie 
la  plus  accréditée  et  la  plus  recherchée  en  Asie  Mi- 
neure, comme  l'étaient  les  tétradrachmes  d'Athènes,  en 
Grèce.  Il  se  peut  même  qu'une  confédération  de  villes 
puissantes  n'ait  pas  eu  d'autre  monnaie  que  les  cisto- 
phores.  —  V.  le  savant  traité  de  Panel,  de  Cistopho- 
reis,  Lyon,  1734,  in-4°,  et  le  grand  ouvrage  d'Eckel, 
Doctrina  nummorum  veterum.  Vienne*,  1702  et  1798, 
8  vol.  in-4».  D. 

dSTRE  (corruption  de  cithara),  nom  donné  à  divers 
instruments  à  cordes,  soit  de  l'antiquité,  soit  des  temps 
modernes.  Les  Allemands  ont  appelé  cistre  une  sorte  de 
guitare,  pour  laquelle  Ungelter  publia  une  méthode  à 
Paris,  en  1780.  Le  cistre  des  Italiens  a  presque  la  figure 
d'un  luth  ;  le  manche  en  est  plus  long,  et  divisé  en  18 
touches. 

CITADELLE  (de  l'italien  cittadella,  diminutif  de  cUta, 
▼ille),  forteresse  élevée,  soit  dans  l'intérieur,  soit  au  de- 
hors d'une  ville ,  et  séparée  des  maisons  des  habitants 
par  une  esplanade  (F.  ce  mot).  Il  existait  des  construc- 
tions Ae  ce  genre  chez  les  Anciens  :  Ilion  était  la  citadelle 
de  Troie,  VAcropole  celle  d'Athènes,  le  Capitale  celle  de 
Rome.  Le  but  des  citadelles  devait  être  le  même  pour 
eux  que  pour  les  modernes ,  c'est-à-dire  qu'on  les  em- 
ployait à  la  fois  comme  défense  contre  les  ennemis  du 
dehors,  et  comme  moyen  de  réprimer  les  séditions  intes- 
tfaes.  D'après  cette  idée,  une  citadelle  est,  en  général. 


assise  sur  l'enceinte  de  la  ville,  et  a  deux  Issiies,  une 
porte  d'esplanade  et  une  porte  de  secours.  D'une  con- 
struction ordinairement  régulière,  elle  est  de  forme  peo- 
tagonale  :  trois  de  ses  bastions  font  saillie  sur  la  cam- 
pagne extérieure,  de  manière  à  pouvoir  foudroyer  un 
camp  de  siège,  et  les  deux  autres  sont  engage  dans  l'en- 
ceinte à  laquelle  elle  est  adhérente.  Il  y  a  quelques  ciu- 
delles  à  4  et  à  G  bastions.  Toute  citadelle  doit  être  plus 
forte  que  la  place  dont  elle  dépend,  et  il  est  dans  le^ 
règles  de  ne  point  commencer  par  elle  les  attaques.  Après 
la  prise  de  la  place,  elle  peut  servir  de  refuge  à  la  gar- 
nison, et  soutenir  un  nouveau  siège.  —  Le  service  des 
forteresses  en  France  fut  fait  primitivement  par  les 
mortes-payes,  vétérans  ou  invalides  dont  l'entretien  coû- 
tait fort  peu.  A  partir  do  1062,  ils  le  partagèrent  avec 
l'armée  ordinaire.  En  1683,  on  les  supprima.  Tant  que 
dura  l'ancienne  monarchie,  les  garnisons  des  dtadelies 
ne  purent  être  changées  que  sur  l'ordre  du  roi,  et  jamais 
plus  du  tiers  des  officiers  n'eut  permission  de  s'absenter 
à  la  fois.  Le  service  de  la  citadelle  était  subordonné  à 
celui  de  la  place,  en  ce  que  le  commandant  de  celle-ci 
presapvait  un  mot  d'ordre  général.  Mais  ce  comman- 
dant, à  moins  d'une  commission  particulière,  n'avait  pas 
autorité  sur  la  citadelle,  où  les  rondes  et  les  patrouilles 
de  la  ville  ne  pouvaient  pénétrer.  L'accès  des  citadelles 
était  interdit  à  tous  les  étrangers,  et  même  aux  natio- 
naux qui  n'étaient  pas  bien  connus.  Aujourd'hui,  une 
citadelle  peut  avoir  pour  commandant  un  adjudant  de 
place;  il  est  subordonné  an  commandant  de  la  ville 
même.  La  citadelle  ne  peut  avoir  un  mot  d'ordre  parti- 
culier, tant  que  les  ponts-levis  sont  baissés. 

CITATION ,  emploi  que  Ton  fait,  en  [ttrlant  ou  en 
écrivant,  d'une  pensée  ou  d'une  expression  employée 
ailleurs.  La  citation  a  pour  but,  soit  de  répandre  plus 
d'agrément  dans  le  discours  ou  la  composition,  soit  de 
confirmer  une  allégation,  un  raisonnement.  Selon  la 
remarque  de  La  Bruyère,  quand  un  livre  est  cliargé  de 
citations,  elles  offusquent  et  empêchent  de  voir  l'ouvrage 
de  l'auteur.  Dans  la  conversation,  la  manie  de  citer  est 
une  preuve  de  pédantisme.  Le  mérite  des  citations  con- 
siste dans  l'exactitude  et  la  Justesse  :  fausses  et  altérées, 
elles  engendrent  et  perpétuent  les  disputes  entre  les 
savants.  Plutarque,  Cicéron,  Sénèque,  etc.,  ont  dissi- 
mulé par  d'agréables  citations  l'austérité  de  leurs  traités 
philosophiques  :  cette  méthode  a  eu,  d'ailleurs,  l'avan- 
tage de  nous  conserver  bon  nombre  de  fragments  d'ou- 
vrages perdus.  Il  est  des  convenanciis  que  doivent  obser- 
ver les  orateurs  et  les  écrivains  qui  ont  recours  aai 
citations.  Il  est  peu  séant  de  citer  en  chaire  les  autears 
profanes.  La  Bruyère,  parlant  de  l'éloquence  du  barreau, 
disait  :  «  n  y  a  moins  d'un  siècle,  les  citations  étaient 
très-fréquentes  ;  Ovide  et  Catulle  venaient  avec  les  Paa- 
dectes  au  secours  de  la  veuve  et  de  l'orphelin;  »  c'est  uo 
ridicule  que  Racine  a  mis  en  action  dans  ses  Plaideurs. 
Il  convient  k  l'avocat  de  citer  les  lois,  comme  au  sermon- 
naire  l'Évangile  et  les  Pères  de  l'Église.  Dans  la  conver- 
sation, une  citation  placée  à  propos,  et  qui  arrive  comme 
d'elle-même,  est  l'auxiliidre  de  la  pensée;  de  Ik  sont 
nés  les  vers-proverbes.  Il  est  des  cas  où  l'application  de 
quelque  pensée  d'un  grand  poète  ou  d'un  grand  écrivain 
fait  voir  une  grande  force  d'esprit  et  de  caractère;  en 
voici  un  exemple  :  lorsque  Napoléon  I"*,  pendant  sa  cam- 
pagne d'Allemagne,  en  1813,  apprit  la  perte  du  corps 
d'armée  de  Vandfamme,  et  vit  tout  à  coup  son  plan  ruioé 
au  moment  où  il  pensait  tenir  ses  ennemis,  il  dit  tout 
haut,  en  manière  de  réflexion,  les  vera  suivants  de  la 
Mort  de  César  (acte  I,  se.  1),  de  Voltaire  : 

J*al  servi,  commandé,  vaincu  quarante  années; 
Du  monde  entre  mes  mains  J*ai  vu  les  destinées; 
Et  J'ai  toujours  connu  qu'en  chaque  événement 
Le  destin  des  ÉUts  dépendait  d'un  moment. 

B. 

aTATiON,  en  termes  de  Jurisprudence,  acte  par  lequel 
on  somme  quelqu'un  de  comparaître  devant  Injustice  de 
paix  ou  un  tribunal  de  police.  Toute  citation  doit  être 
signifiée  par  huissier,  et  doit  remplir  les  mêmes  condi- 
tions de  formes  que  VassigncUion  (  V,  ce  mot)^  avec  la- 
ouelle  il  ne  faut  pas  la  confondre;  toutefois,  l'omission 
des  formalités  n'entraîne  nullité  de  l'acte  que  si  le  jo^ 
en  décide  ainsi.  S'il  s'agit  de  matières  personndles  oo 
mobilières  (telles  qu'un  droit  personnel,  ou  la  propriété 
et  la  possession  de  meubles,  valeura  et  dboses  mobilières),  . 
la  citation  doit  être  donnée  devant  le  Juee  du  domicile  > 
du  défendeur;  s'il  s'agit  de  matières  réelles  (dommages 
causés  dans  les  champs  ou  apportés  aux  fruits  et  réooUei. 
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ofiirpatîons  de  terres,  d*arbree,  de  haies  oa  de  fossés, 
déplâoements  de  bornes,  entreprises  sur  les  cours  d*eaa, 
repentions  locatives,  indemnités  rôclamées  par  le  fer- 
mier ou  locataire,  dégradations  alléguées  par  le  proprié- 
taire, etc.),  elle  est  donnée  deyant  le  Juge  du  ressort  où 
est  situé  Tobjet  litigieux.  En  matière  cirile,  un  Jour  au 
moins  doit  sNteouler  entre  celui  de  la  citation  et  celui  de 
la  comparution;  en  matière  correctionnelle,  3  Jours;  en 
matière  de  police,  24  heures.  On  obsenre,  bien  entendu, 
les  délais  de  distance,  c'est-à-dire  qu'on  ajoute  un  Jour 
par  3  myriamètres  d'éloignement  du  domicile  de  la  per- 
sonne dtée.  En  cas  d'urgence,  le  Juge  peut  abréger  les 
délais  en  donnant  une  cèdule  (V,  e«  mot), 

CITÉ,  en  latin  chnku,  mot  qui  désignait,  dans  les  temps 
aadens,  un  État,  un  peuple  avec  ses  dépendances,  une 
république  particulière.  César  donne  le  nom  de  cités  aux 
territoires  des  direrses  peuplades  de  la  Gaule,  et  la  dté 
par  excrilenoe  fut  la  métropole,  la  capitale  {civitas  ^SduO' 
rum,  eivita$  Ungonum,  etc.);  lorsque  Auguste  modifia 
les  divisions  du  pays,  il  y  forma,  au-dessous  des  pro- 
rinces. 60  circonscriptions  qui  s'appelèrent  également 
cités.  Dans  les  derniers  temps  de  r&npire  romain,  la 
dté  était  la  Tille  qui  possédait  une  curie  ou  sénat.  Pour 
le  clergé  de  la  même  époque,  la  cité  était  la  rilie  épi- 
soopele.  Le  langage  moderne  entend  par  cité,  tantôt  un 
ensemble  d'individus  habitant  dans  une  môme  enceinte, 
et  alors  le  mot  citojfsn  est  généralement  synonyme  de 
bourgeois,  tantôt  la  réunion  des  hommes  soumis  aux 
mêmes  lois  et  Jouissant  des  mêmes  droits.  Dans  certaines 
villes  modernes,  qui  se  sont  considérablement  agrandies, 
on  nomme  cité  l'espace  qu'elles  occupaient  primitivement 
(la  Cité  de  Paris,  la  Cité  de  Londres,  etc.),  on  encore  une 
agglomération  de  maisons  ayant  des  cours  communes, 
des  passages  communs,  un  concierge  ou  gardien  unique, 
an  numérotage  particulier  (la  dté  Trévise,  la  dté  Ber- 
fère,  la  dté  des  Fleurs,  etc.,  à  Paris).  B. 

cni  fDroit  de).  Les  Anciens  entendaient  par  ce  mot 
Tensemole  des  droits  civils  et  des  droits  politiques.  A 
Athènes,  le  dtoyen  était  celui  dont  le  père  et  la  mère 
Tavaientété  eux-mêmes  i  l'enfant  d'un  Athénien  et  d'une 
étrangère  suivait  la  condition  de  sa  mère.  Nul  homme  né 
dans  la  servitude  ne  pouvait  devenir  dtoyen.  La  qualité 
de  dtoyen  était  en  outre  conférée,  dans  l'origine,  aux 
étrangers  qui  venaient  s'établir  en  Attique;  Selon  ne 
l'accorda  qu'à  ceux  qui  exerçaient  un  métier,  et,  plus 
tard,  il  fallut,  pour  l'obtenir,  des  services  rendus  à  la 
république.  —  A  Sparte,  l'étranger  ne  devint  dans  aucun 
cas  dtoyen;  mais  les  Ilotes  pouvaient  être  élevés  à  ce 
rang,  quand  ils  avaient  rendu  d'éminents  serrices  à 
l'État.  — Dans  l'ancienne  Rome,  le  droit  de  dté  se  com- 
posait de  la  réunion  des  droits  suivants  :  1*  droit  d'être 
porté  sur  les  registres  du  cens  (jus  censûs)\  3*  droit  d'hé- 
riter [jus  fuBTsditatis);  3»  droit  de  prétendre  aux  ma- 
gistratures (il»  honomm);  4*  droit  de  liberté  personnelle 
ii«a  libsrtaiis);  S*  droit  de  contracter  un  mariage  légi- 
time {jus  eonnubii}  ;  6*  droit  de  serrir  dans  les  légions 
jv  mUitiœ);  7*  droit  d'exercer  l'autorité  absolue  sur  sa 
famille  (jus  paUium);  8*  <iroit  de  propriété  {jus  âominii 
legitimiu  9»  droit  de  soiTrage  dans  les  assemblées  poli- 
tiques {jus  suffragii);  10*  droit  de  tester  (jus  testarnsnti); 
il*  droit  de  nommer  par  testament  le  tuteur  de  ses  en- 
fants et  de  sa  veuve  (ji»  tutelœ).  Chex  les  modernes,  le 
drdtde  dté  embrasse  toutes  les  capadtétdviles  et  po- 
litiques qui  appartiennent  aux  memln'es  d'un  État,  à 
condition  de  remplir,  comme  eux,  certains  devoirs.  B. 

erré  (Théâtre  de  la).  V,  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
vhiêstd'Histoirs. 

arts  oovmitoBS,  logements  économiques  et  sains  bâtis 
dans  les  faubourgs  des  grands  centres  industriels  pour 
les  ouvriers  et  les  personnes  à  ressources  limitées. 
L'idée  en  appartient  à  l'Angleterre.  Les  building  «octe- 
ties  (sodétés  pour  l'amélioration  de  la  condition  des 
ouvriers)  furent  inaugurées  à  Manchester  en  1844,  et  se- 
condées en  1845,  en  ce  qui  concerne  Londres,  par  une 
association  au  capital  de  ^,500,000  fr.  divisé  en  actions 
de  6,250  fr.  chacune,  donnant  droit  à  un  maximum  d'in- 
térêt de  5  p.  100.  Jusqu'en  1856,  neuf  opérations,  em- 
brassant ensemble  une  domaine  de  corps  de  bâtiments 
qui  forment  une  trentaine  de  maisons  séparées,  ont 
pourvu  au  logement  de  16,000  individus,  dont  à  peu  près 
moitié  en  famille  et  dans  leurs  meubles,  et  moitié  en 
pnà%  (hommes  seuls,  ou  femmes  logées  deux  à  deux). 
La  dépenje  totale  a  été  de  2,110,360  fir.,  et  le  rapport 
net,  de  4 1/2  p.  100.  Dans  Streatham  street,  pour  54  fa- 
milles, l'ensemble  des  loyers  s'élève  par  an  à  18,625  fr., 
en  moyenne  343  fr.  pour  un  logement  de  0  met.  carrés. 


Chaque  petite  maison  occupée  par  une  seule  famille  est 
louée  par  senudne  7  fr.  50  c,  ou  par  an  375  fr.  Un  lo- 
gement de  deux  chambres  est  loué  par  semaine  4  fr.  35  c, 
ou  par  an  217  fr.  50.  Dans  les  garnis,  chaque  homme  seul 
paye  3  fr.  par  semaine,  ou  40  c.  par  Jour,  tandis  que, 
dans  les  garnis  de  Paris,  ce  prix  descend  quelquefois 
Jusqu'à  10  c,  et  est  assez  gd^néralement  de  15  à  30  c*^ 
comprenant  même  une  soupe  chaque  matin  et  le  blan* 
chissage  d'une  chemise  par  semaine.  Dans  les  maisons 
destinées  à  de  vidlles  femmes  logées  deux  à  deux  dans 
des  chambres  garnies  d'un  lit,  chacune  paye  par  semaine 
1  fr.  85  c,  ou  par  an  05  fr. 

A  Paris,  la  ctté  Napoléon,  créée  en  1840  rue  Roche- 
ch'ouart,  n*  58,  dans  le  0«  arrondissement,  renferme  des 
liains  et  un  lavoir.  Elle  a  coûté  700,000  fr.,  et  comprend 
194  logements  destinés  soit  à  des  ménages  d'ouvriers, 
soit  à  des  célibataires.  Elle  est  actuellemeot  habitée  par 
560  personnes,  et  donne  un  produit  net  de  26,447  fr.  — 
Une  autre  Cité,  dans  le  14*  arrondissement,  rue  Cam- 
pagne-Première, n*  17,  et  boulevard  d'Enfer,  n*  10,  fon- 
dée en  1857,  avec  une  subvention  du  gouvernement, 
contient  500  habitants  et  168  logements  de  2  chambres, 
une  cuisine  et  une  cave,  au  prix  annuel  de  210  francs 
pour  le  rez-de-chaussée,  et  250  francs  à  tous  les  étages. 
—  Une  3*  dté  ouvrière  a  été  bâtie  dans  le  11«  arrondis- 
sement, rue  de  Montreuil,  n*  38.  Dans  les  habitations 
destinées  aux  célibataires,  le  prix  d'un  cabinet  est  de 
20  cent,  la  nuit;  le  logement  des  ouvriers  mûries,  de 
7  fr.  50  c  par  an  et  par  mètre  superficiel. 

A  Mulhouse,  une  sodété  formée  en  1853  a  établi  le 
prix  de  location  sur  le  pied  de  8  p.  100  du  prix  de  re- 
vient, ce  qui  fait  un  loyer  de  120  fr.  par  an  pour  une 
maison  de  la  dernière  catégorie.  La  sodété  a  construit 
trois  cents  maisons,  et  a  reçu  du  gouvernement  une  sub- 
vention de  150,000  francs.  A  Berlin,  une  sodété  a  bâti 
douxe  maisons  renfermant  de  8  à  12  habitations.  A  Brème, 
il  existe  une  soixantaine  de  cottages  loués  à  très-bas  prix. 
A  Brandebouig,  il  y  a  également  six  maisons  de  6  à  8  ha- 
bitations, et  les  actions  rapportent  4  p.  100.  V,  Habita- 
tions ouorièrss ,  jMt  M.  Muller,  Paris,  1856.       A.  L. 

erré  DE  DiBo  (La),  célèbre  ouvrase  de  S'  Augustin» 
commencé  l'an  411,  et  publié  successivement  en  22  livres 
Jusqu'en  427.  Le  but  de  l'auteur  était  de  réfuter  les 
païens,  qui,  après  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  rejetaient 
ce  malheur  sur  la  religion  chrétienne,  et  qui  faisaient 
valoir  contre  cette  religion  la  grandeur  de  Rome,  et  la 
perpétuité  de  ses  prospérités  attachée  à  la  perpétuité 
du  paganisme.  Après  avoir  fait  voir  que  les  Barbares, 
par  le  seul  respect  du  nom  de  J.-  G.,  ont  épargné  ceux 

aui  s'étaient  retirés  dans  les  églises;  que  la  corruption 
es  mœurs  a  toujours  régné  à  Rome,  et  que  les  dieux  y 
excitaient  aux  vices  par  leurs  exemples  ;  que  ces  dieux 
n'ont  Jamais  préservé  de  tous  nuUhenrs  le  peuple  ro- 
main, et  ne  furent  pas  la  cause  de  ses  succès  ;  oue  la 
théologie  des  païens  est  erronée,  fabuleuse  et  ridicule , 
S^  Augustin  explique  l'origine  de  la  Cité  de  Dieu  et  de 
la  Cité  de  Satan,  c-à-d.  le  bien  et  le  mal,  par  la  diffé- 
rence des  bons  et  des  mauvais  anges,  différence  qui  ne 
vient  pas  de  leur  nature,  parce  que  Dieu  n'a  rien  créé 

Sue  de  bon  et  de  parfait,  mais  de  l'usage  qu'ils  ont  fait 
e  leur  liberté.  L'homme,  créé  bon  et  libre,  peut  choisir 
entre  les  deux  Cités  :  le  premier  homme  a  imité  Satan,, 
et,  en  tombant  comme  lui,  il  a  entraîné  dans  sa  chute- 
toute  sa  descendance;  mais  la  Providence  suscite  à 
l'homme  un  Sauveur.  L'Incarnation  du  Verbe  est  la 
raison  d'être  du  genre  humain  et  en  même  temps  le 
flambeau  de  l'histoire,  qui  doit  se  diviser  en  deux  pé- 
riodes, l'une  préparant  le  règne  du  Christ,  l'antre  en 
développant  les  eifets.  La  CSi  de  Dieu  est  le  premier 
monument  d'une  philosophie  de  l'histoire  au  point  de 
vue  chrétien;  elle  inspira  l'Histoire  de  Paul  Orose,  et  le 
Traité  de  Salvien  Du  gouvernement  de  DieUj  et  l'on  y 
trouve  la  pensée  première  du  Discours  sur  Vhutoire  tint- 
verselle  de  BoasueL  Une  traduction  française  en  a  été 
donnée,  avec  une  remarquable  Introduction,  par  M.  Sais- 
set,  Paris,  1855,  4  vol.  in-18.  B, 
erré  DO  soleil  (La),  nom  donné  par  Campanella  à  l'utopie 


Soleil  a  moins  d'originalité  dans  l'ensemble  que  de  bizar- 
rerie dans  quelques  détails.  En  void  le  sujet  : 

Un  capitaine  de  yalsseau  génois  raconte  an  grand 
maJtre  des  Hospitaliers  comment  ses  voyages  l'amenèrent 
un  Jour  dans  un  pays  inconnu,  où,  rencontré  par  une 
troupe  d'hommes  et  de  femmes  armai,  11  fut  conduit  à  1» 
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Qté  da  Soleil.  Cette  ville  est  formée  de  sept  enceintes, 
pour  correspondre  aux  sept  planètes.  Au  centre  est  le 
temple,  tout  rempli  d'emblèmes  astronomiques,  où  brû* 
lent  continuellement  sept  lampes  d*or»  et  desservi  par 
tpiarante-neuf  prêtres  (7  X  7)*  Le  chef  de  ces  prêtres 
est  le  souverain  et  le  magistrat  suprême  des  Solariens. 
lis  rapi>ellent  HOH,  «  mot  qui,  dans  leur  langue,  signi- 
fie Solêt/,  et  que  nous  traduirions  par  Mitaphysicien.  n 
Trois  chefs  Tassistent,  Pon,  Sin  et  Mor,  c'est-à-dire 
Puissance,  Sagesse  et  Amour.  Puissance  s'occupe  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  des  armées,  des  fortifications,  etc.; 
Sagesse,  des  arts,  des  sciences,  des  écoles;  Amour,  de 
la  nourriture,  de  l'éducation,  nous  ne  disons  pas  des 
mariages,  en  raison  de  la  communauté  des  femmes.  Les 
magistrats  inférieurs,  qui,  comme  leurs  supérieurs, 
sont  investis  du  caractère  sacerdotal,  portent  éfodement 
le  nom  des  différentes  vertus  :  Magnanimité,  Courage, 
Justice,  etc.  —  La  communauté  des  biens  est  la  base  du 
système  social.  Les  principaux  points  de  son  organisa- 
tion sont  :  une  éducation  commune  aux  enfants  des  deux 
sexes,  et  dirigée  en  vue  de  la  manifestation  des  apti- 
tudes; un  travail  obligatoire  et  modéré,  dans  lequel 
l'agriculture  tient  le  premier  rang;  une  vie  simple  et 
commune;  un  costume  uniforme;  des  repas  au  réfec- 
toire; un  ensemble  de  règles  asses  douces,  mais  inflexi- 
bles, et  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  la  liberté  in- 
dividuelle.—  Le  gouvernement  de  la  Cité  est  un  mélange 
de  démocratie  et  de  théocratie.  Les  ^piatre  premiers  ma- 
gistrats, élus  sous  de  certaines  conditions  par  le  peuple, 
I  choisissent  les  magistrats  inférieurs.  Le  pouvoir  de  cha- 
cun d'eux  est  presque  absolu.  Le  Soleil  lui-même  peut 
bien  faire  grftce,  mais  non  pas  casser  les  Jugements  des 
autres  magistrats.  En  fait  de  Justice  criminelle,  le  talion 
est  le  grand  principe.  Quand  il  s'agit  d'un  crime  capital, 
ce  sont,  suivant  les  cas,  le  peuple,  les  témoins,  l'accusa- 
teur, qui  ont  miuion  d'exécuter  la  sentence,  ou  bien  le 
coupable  est  mis  en  demeure  de  mourir  de  sa  propre 
main.  Campanella,  comme  la  plupart  des  utopistes,  se 
console  d'ailleurs  de  ces  dures  nécessités  par  l'espoir  que 
les  vertus  des  Solariens  ne  donneront  que  bien  rare- 
ment l'occasion  d'y  recourir.  C'est  également  par  amour 
de  la  paix  qu'il  prétend  donner  une  puissance  redoutable 
à  l'établissement  militaire.  —  Les  dernières  pages  de  la 
Cité  du  Soleil  sont  consacrées  à  l'exposition  du  système 
TC^gieux  et  philosophique  des  Solanens.  Sur  le  premier 
point,  les  dogmes  fondamentaux  et  même  certaines  pra- 
tiques du  catholicisme  (la  confession,  par  exemple)  se 
trouvent  bizarrement  unis  au  culte  des  astres  et  aux 
•croyances  astrologiques.  La  philosophie  des  Solariens  est 
naturellement  celle  de  Campanella  lui-même.  Les  êtres 
inférieurs  procèdent  de  deux  principes^  l'un  mâle,  l'autre 
femelle  :  le  Soleil  et  la  Terre.  Le  monde  est  un  être 
animé.  Ils  admettent  aussi  deux  principes  métaph^i- 
-ques  :  VÊlre,  c'est-à-dire  Dieu,  et  le  néant,  d'où  provient 
le  péché  comme  d'une  cause  déficiente.  L'immortalité  des 
âmes  n'est  pas  douteuse,  non  plus  que  le  libre  arbitre. 

La  Cité  du  Soleil ,  appendice  d'un  ouvrage  plus 
étendu  (Reatis  PhUosophta,  Francfort,  1620  et  1623),  a 
été  pubUée  à  part,  Utrecht,i643.  La  traduction  française 
par  J.  Rosset  a  été  donnée  dans  nne  édition  des  GEuvres 
•choisies  de  Campanella  par  M"«  L.  Collet,  Paris,  1844. 
M.  Dareste  en  a  fsit  le  sujet  d'une  thèse  distinguée, 
Thomas  Morus  et  Campanella,  Paris,  1843.      B— b. 

CITEAUX  (Abbaye  de).  Cette  abbaye,  située  dans  une 
vaste  .solitude,  au  milieu  des  bois,  à  22  kil.  N.-E.  de 
Beaune  (C6te-d'0r),  fut  fondée,  en  1098,  nar  S*  Robert 
•de  Moleame,  et  enrichie  des  bienHaits  des  ducs  de  Bour- 
gogne, qui  la  choisirent  pour  lieu  de  leur  sépulture.  On 
y  arrivait  nar  une  avenue  d'arbres;  la  porte  d'entrée 
•donnait  accès  à  une  cour,  sur  lacjuelle  étaient  un  oratoire 
pour  les  étrangers  et  une  écune  pour  leurs  montures. 
Puis  on  entrait  dans  une  cour  oeancoup  plus  vaste, 
qu'environnaient  les  granges,  les  écuries,  les  celliers,  le 
logement  des  hôtes  et  de  rabbé,  et  celui  des  frères  con- 
vers.  Derrière  ces  logements  était  un  grand  cloître,  dont 
les  trois  autres  côtés  étaient  fermés  par  l'église,  la  cui- 
sine et  le  réfectoire,  et  l'habitation  des  religieux.  Ce  der- 
nier corps  de  logis  faisait  un  retour  d'équerre,  de  manière 
à  former  un  second  cloître,  un  peu  moins  considérable 
^e  le  prunier,  et  autour  duquel  se  trouvaient  une  infir- 
merie et  une  bibliothèque.  L'église  avait  une  abside  car- 
rée; une  flèche,  de  modeste  apparence,  s'élevait  au  centre 
en  transept  Une  enceinte  enveloppait  tous  les  bâtiments 
4»  l'ablMiye,  les  Jardins  et  les  cours  d'eau  destinés  à  leur 
«Rosage.  L'abbaye  de  Clteaox,  dont  M.  Violletrle-Duc  a 
4cainé  une  vue  cavalièie  LDictionnaire  de  l'archU^ture 


fnmçaise,  t.  I*',  p.  271),  devînt  propriété  nationale  à  Is 
Révolution.  Dans  les  bâtiments  que  l'on  conserva,  ans 
colonie  de  phalanstérieas  essaya  de  r^liser  ses  utopin, 
vers  1840,  et  ne  tarda  pas  à  se  dissoudre.  Une  colonie 
agricole  de  Jeunes  détenus  a  été  envoyée  à  Clteaox  en 
1849.  F.  Moreau  de  Hauteur,  Descriptton  historique  du 
jMrincipaux  monuments  de  l'abbaye  de  CUeaux,  dans  le 
t.  IX  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

CITERNE,  réservoir  souterrain  qui  sert  à  recueillir  età 
conserver  les  eaux  pluviales.  Une  dteme  doit  être  formée 
de  murs  solides,  épais,  imperméables,  faits  de  matériaux 
insolubles  dans  l'eau,  et  maçonnés  avec  des  dments  hy- 
drauliques. La  forme  la  plus  convenable  d'une  citerne 
est  celle  qui  donne  le  plus  grand  vide  avec  le  moins 
de  matériaux.  Par  conséquent,  la  forme  spfaériqoe  ofiri- 
rait  le  plus  d'avantage,  mais  elle  a  trop  de  difficultés  de 
construction.  Viennent  ensuite  la  forme  cylindrique  et  Is 
forme  carrée  arrondie  dans  les  angles;  ce  sont  les  plot 
usitées.  Pour  la  capacité  des  citernes.  Il  faut  calculer  10 
litres  d'eau  par  Jour  pour  les  besoins  d'une  personne 
adulte,  50  litres  pour  un  cheval,  30  litres  pour  un  bœof, 
3  litres  pour  un  porc,  2  litres  pour  un  mouton.  Dans 
nos  climats,  la  provision  d'ean  nécessaire  dans  une  d- 
teme  pour  une  habiiatlon  est  de  deux  mois.  Les  toitares 
oui  conviennei^iie  mieux  aux  citernes  sont  celles  d'sr- 
doise  et  de  Uôie;  le  rinc  et  surtout  le  plomb  offrent  des 

»ars  poçr  l'ean  potable.  Les  citernes  les  plus  remsr- 
les  de  l'antiquité  sont  celles  d'Alexandrie,  alimentées 
par  le^^eaux  du  Nil,  et  qui  s'étendaient  sous  toute  la 
ville/et  la  citerne  appelée  les  Sept  Salles,  dont  on  v«X 
letf  ruines  à  Rome  près  des  bains  de  Titas;  des  mors  pa- 
rallèles, percés  d'ouvertures,  la  divisent  en  corridors.  On 
dit  que  certaines  dtemes  de  Palestine  avaient  150  pas 
de  longueur  et  60  de  largeur.  On  voit  encore  près  de 
Baies,  au  sommet  du  cap  Misène,  une  vaste  dteme 
antigue,  formant  un  parallélogramme  de  67  met.  snr 
25",37,  divisé  en  5  saleries  par  48  piliers  portant  des 
voûtes  croisées,  à  9",42  du  plafond  de  la  dteme.  Tonte 
la  construction  est  en  brique  et  connue  sous  le  nom  de 
piscine  admirable.  Aux  environs  de  Tunis  se  tronvent 
des  restes  de  dtemes  carthaginoises.  Ce  qu'on  Domme 
les  mille  colonnes^  à  Constantinople,  est  une  dteme  an- 
tique, la  plus  belle  du  monde  :  les  voûtes  en  sont  sap- 
portées  par  212  colonnes  sur  plusieurs  rangs. 

QTERNEAU,  petit  réservoir  dans  lequel  viennent 
tomber  et  se  purifier  les  eaux  pluviales,  avant  de  se 
rendre  dans  la  dteme. 

CITHARE,  du  grec  kithara,  instrament  d^ musique  à 
cordes,  chez  les  Andens,  qui  en  attribuaient  l'invention 
à  Apollon.  La  forme  n'en  est  pas  exactement  comme.  Les 
auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoua:  pensent  qu'elle  res- 
semblait au  delta  grec  (A)  ;  d'autres,  qu'elle  avait  la 
forme  d'un  croissant.  Tandis  que  plusieurs  ne  voient  es 
elle  que  la  lyre  (  F.  es  mot)^  VEncydopédie  la  distingoe 
de  la  grande  l^re  ou  barbitos  { V.  ce  fliot),  non-seuie- 
ment  par  ses  dimensions  plus  petites,  mais  encore  parce 


le  son.  Burette,  au  contraire,  croit  que  la  dthare  avait 
un  magas,  et  cependant  qu'elle  était  différente  de  la  lyre. 
Hontfaucon  pense  que  c'était  une  sorte  de  guitare  on 
de  mandoline,  et  appuie  son  opinion  sur  l'é^mologie 
(kiûutra).  En  effet,  l'opinion  la  plus  vraisemblable  est 
que  la  dthare  fut  un  perfectionnement  de  la  chdys  on 
testudo  {V.  ce  mot).  Elle  consistait  en  un  ovale,  qui,  di- 
minuant un  peu  par  une  de  ses  extrémités,  s'y  terminait 
en  un  manche  droit;  ce  manche  était  surmonté  d'un  che- 
villier  recourbé  en  dedans  et  légèrement  indiné  sur  un 
côté,  et  portant  à  droite  et  à  gauche  les  chevilles  des- 
tinées à  tendre  les  cordes.  Un  instrament  de  ce  genre 
est  figuré  sur  un  bas-relief  de  l'hôpital  Smean-de-Latran. 
Suivant  M.  Fétis,  la  cithare  était  une  lyre  à  base  plate  et 
carrée.  Il  parait  qu'elle  n'eut  primitivement  que  3  cordes; 
puis  le  nombre  en  fut  successivement  augmenté.     B. 

CITHARÉDE,  nom  eue  les  Andens  donnaient  au  mu- 
siden  qui  Joipait  le  coaat  aux  sons  de  la  cttfairey  tandis 
que  le  citharute  était  nn  simple  instramentlste. 

aTHARISTIQUE,  genre  de  musique  et  de  poésie,  ap- 
proprié à  l'accompagnement  de  ladtliare.  Ce  genre  prit, 
demiis,  le  nom  de  lyrique. 

CITUAROIÛE,  chant  qn'on  aooompagnalt  de  la  dthare, 
ou  air  propre  à  cet  instrument. 

CITOLE,  instrument  de  musique  à  cordas  employi 
«u  moyen  âge.  Il  était  de  forme  triangulaires  les  oûdesi 
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«a  nombre  de  5  à  8,  (taient  tendues  transversalement, 
«t  diminuaient  de  longoeor  de  bas  en  baut. 

axOYEN,  habitant  d'une  cité  {V,  Cê  mot)^  celui  qui 
poMède,  dans  un  Etat,  la  plénitude  des  droits  civils  et 
des  droits  politiques.  Un  étranger  n*e8t  pas  citoyen,  tant 
qu'il  n*a  pas  obtenu  sa  naturalisation  (V.  Cê  mot).  La 
qualité  de  citoyen  peut  être  enlevée  dans  certains  cas 
par  une  eondaronation  Judiciaire.  V.  DéeRADâTiom  ci- 
viQiTE  et  GnoTEH,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
H  iTHistovre» 

CIVADIÊRE,  voile  carrée  qu'on  suspend  sous  le  m&t 
de  beaupré.  Sa  vergue  sert  à  retenir  les  baubans  des 
bouts-debers  de  beaupré. 

CIVIÈRE,  petit  brancard  dont  les  deux  traverses  lon- 
gitudinales, longues  de  i",30  à  1",60,  sont  Jointes  par 
trois  ou  quatre  contre-traverses  engagées  dans  des  mor- 
taises. On  nomme  eimàrê  à  col  celle  qui,  dans  les  églises, 
sert  à  porter  le  pain  bénit,  la  statue  de  la  sainte  vierge 
ou  une  châsse,  parce  que  ceux  qui  la  portent  ont  le  cou 
passé  entre  les  traverses. 

aviL  (Code,  Droit,  État,  Tribunal).  F.  NapoUon, 
Droit,  État,  Tsiboiial. 

aviLE  (Liste,  Mort,  Partie,  Procédure,  Reqnête). 
r.  LisTE^  MORT,  Partie,  PaoctnintE,  Rbqdétb. 

CIVIUSATION.  La  tendance  essentielle  et  continue  des 
sociétés  humaines,  aussi  bien  que  des  individus,  est 
d'augmenter  leur  bien-être  et  leurs  lumières  :  le  résultat 
de  ce  travail  des  peuples  se  nomme  leur  civilisation. 
Étudier  la  civilisation  d'un  peuple,  c'est  constater  sa  si- 
tuation matérielle,  intellectuelle  et  morale,  non-seule- 
ment à  on  instant  donné,  mais  à  toutes  les  phases  de  son 
existence  ;  c'est  suivre  le  déveli^çement  progressif  de  ses 
idées  et  de  ses  moeurs,  de  ses  institutions  religieuses, 
politiques  et  administratives,  de  son  agriculture,  de  son 
industrie  et  de  son  commerce,  de  sa  philosophie,  de  sa 
littérature  et  de  ses  arts,  en  un  mot,  toutes  les  manifes- 
tatioos  de  sa  vie.  —  Le  mot  CioUisation  n'est  pas  senle- 
ment  synonyme  d'état  social,  il  s'oppose  encore  à  Bar" 
baris  (V.  ce  mot).  En  ce  sens,  l'homme  est  le  seul  être 
capable  de  perfectionnement,  de  progrès,  et,  par  consé- 
quent, de  civilisation  :  mais  tous  les  peuples  n'y  ont  pas 
èié  appelés  dans  une  égale  mesure,  et  il  faut  tenir  compte, 
à  cet  égard,  de  diverses  influences.  Ainsi,  la  fécondité  du 
territoire  ne  fait  pas  obstacle  sans  doute  à  la  civilisation, 
puisque  les  anciens  Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Baby- 
loniens, les  Perses,  les  Chinois,  etc.,  se  sont  brillamment 
développés  sur  un  soi  fécond  :  mais  elle  n'est  pas  non 
plus  un  moven  nécessaire.  Les  régions  tempérées  on 
froides  de  V^unipe,  en  provoquant  le  travail  persévérant 
de  l'homme,  ont  vu  naître  plus  de  découvertes  que  les 
terres  opulentes  de  l'Asie  méridionale,  patrie  de  l'indo- 
lence, où  on  jouit  de  la  nature  et  on  v^jète  sans  travail. 
Tontcirois,  la  civilisation  n'est  pas  plus  possible  pour  les 
nègres  de  la  sone  toiride,  écrasés  par  leur  climat,  que 
pour  les  habitants  de  terres  arides  et  sablonneuses 
comme  la  Tartarie.  La  civilisation  est  encore  un  effet  des 
fréquentes  communications  des  peuples  entre  eux  :  ceux 
oalsolent  de  vastes  espaces,  ou  qui  sont  confinés  entre 
oes  montagnes  presque  infranchissables,  demeurent  né- 
cessairement stationnaires,  à  demi  barbares,  tandis  qu'il 
y  s  échange  didées  et  de  savoir  entre  les  pays  que  les 
mers  et  k»  fleuves  unissent  les  uns  aux  autres,  et  l'on  a 
remarqué  que  les  nations  maritimes  sont  principalement 
propres  à  faire  et  à  propager  tous  les  genres  de  progrès. 
La  nature  des  religions  exerce  aussi  une  influence  consi- 
dérable :  le  poly&éisme  de  l'antiquité,  laissant  toute 
liberté  aux  passions  par  la  polygamie,  n'élevait  guère  au- 
dessus  des  objets  matériels  le  culte  de  l'intelligence  hu- 
maine; rialamiame  et  toutes  les  religions  qui  enseignent 
le  dogme  de  la  fatalité  paralysent  l'effort  de  l'esprit  par 
la  résignation  imposée  aux  croyants,  et  l'on  se  contente 
des  Jouissances  présentes  qu'offre  la  simple  nature  ;  le 
cbristianisiiie  condamne  l'esclavage,  proclame  la  liberté 
de  tons,  et  sanctifie  le  travail.  Sons  les  gouvernements 
despotiques,  l'ignorance  est  la  garantie  la  plus  sûre  de 
la  soumission  et  de  l'obéissance  des  sijets;  on  redoute 
l'essor  de  l'intelligence;  les  lettres,  llndustrie,  le  com- 
merce, tout  languit  dans  la  servitude  :  an  contraire,  c'est 
cfaei  les  peuples  où  règne  la  liberté  que  la  civilisation 
eo&me  ses  merveilles.  Il  est  Juste  de  remarquer  enfin 
que  toutes  les  races  humaines  n'ont  pas  des  aptitudes 
^es  à  la  civilisation.  La  race  nègre,  même  dans  des 
lieux  fertiles,  aous  un  climat  supportable  et  avec  une  en- 
tière liberté,  n*est  Jamais  sortie  de  l'état  barbare;  la  race 
Jaune  on  mongollque  peut  se  vanter  de  la  civilisation 
des  Chinois,  mais  ce  peuple,  auteur  de  brillantei  inven- 


tions, ne  les  a  point  développées,  et  semble  depuis  long- 
temps demeurer  stationnaire;  la  race  américaine  menace 
de  lûsparaltre;  il  n'y  a  crue  la  race  blanche  ou  caucasienne 
(pi  ait  fait,  depuis  l'ongioe  des  temps,  des  progrès  con- 
tinus. L'effet  naturel  de  la  civilisation  est,  d'une  part, 
une  plus  grande  douceur  dans  les  mœurs,  plus  de  poli- 
tesse et  de  bienveillance  dans  les  relations  sociales,  une 
plus  grande  aptitude  intellectuelle,  et,  d'autre  part,  une 
corruption  plus  profonde,  des  vices  plus  raffinés,  parce 
qu'on  peut  employer,  non-seulement  au  bien,  ma»  en- 
core an  mal,  c-ànl.  au  service  exclusif  des  passions  et 
des  intérêts,  l'intelligence  et  l'expérience  acquises.  Lors- 
que dans  une  société  les  vices  acouièrent  la  prédomi- 
nance, cette  société  n'est  plus  dans  la  voie  de  la  civilisa- 
tion, mais  dans  celle  de  la  décadence.  B. 

CIVILITÉ,  exacte  observation  des  bienséances  sociales. 
Elle  embrasse  toutes  les  manières  honnêtes  d'agir  et  de 
converser  dans  le  monde.  Oter  son  chapeau  pour  saluer, 
rendre  le  salut,  céder  le  pas  ou  le  haut  pavé  a  une  dame, 
à  un  vieillard,  s'asseoir  décemment,  ne  pas  trop  élever 
la  voix  en  parlant  dans  une  réunion,  n  V  pas  chuchoter  à 
l'oreille  de  son  voisin,  n'interrompre  Jamais  ceux  qui 
parlent,  etc.,  voilà  des  actes  de  civilité.  La  civilité  n'est 
pas  une  vertu,  comme  le  pense  Gicéron  ;  elle  ne  fait  pas 
l'homme  meilleur,  mais  elle  le  rend  plus  sociable;  sous 
le  poli  qu'elle  lui  donne,  elle  lui  laisse  sa  nature  entière. 
La  polUêss0  est  la  civilité  perfectionnée  :  non  contente 
d'éviter  ce  oui  peut  déplaire,  elle  recherche  ce  qui  doit 
plaire.  La  civilité,  consistant  en  usages  communs  à  un 
certain  pays,  à  un  certain  temps,  peut  se  concilier  avec  le 
manque  d'éducation  ;  la  politesse  est  le  fruit  de  l'éduca- 
tion. L'absence  de  civilité  nous  blesse,  l'excès  de  politesse 
nous  importune. 

CIVILS  (Droits).  V.  Daorrs  civils. 

CIVIQUE  (Garde,  Serment).  V.  Gabde,  Sbumcrt. 

CIVIQUES  (Droits).  V,  Dboits  civiqces. 

CIVISME  (du  latin  ott^,  citoyen),  mot  créé  par  la 
Révolution  d6^1789,  pour  exprimer  la  réunion  des  qua- 
lités qui  fonrie  bon  ciu^en.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
v»rtu  politique,  consistant  dans  l'amour  des  lois  et  de  la 
patrie,  dans  le  sacrifice  de  son  intérêt  propre  à  l'intérêt 
public  Le  civisme  diffiàre  du  patriotisme,  en  ce  qu'il  se 
produit  et  se  manifeste  surtout  dans  les  affaires  inté- 
rieures du  pays. 

avisuE  (Certificat  de).  V.  CERTincAT. 

CLAIRE- VOIE,  terme  de  construction  qui  indioue  une 
cloison,  un  comble,  un  refend  ou  un  plancher,  oont  les 
parties  constitutives  sont  séparées  les  unes  des  antres  par 
un  espace.  —  Dans  l'architecture  religieuse,  on  nomme 
spécialement  claùre-wiie,  et  aussi  daêr^-étagê,  en  anglais 
clerestory^  hi  suite  des  fenêtres  qui  forment  l'étage  supé- 
rieur d'une  grande  nef. 

CLAIR-OBSCUR,  expression  assez  bizarre  au'on  em- 
ploie dans  le  langage  de  la  Peinture,  pour  désigner  la 
luste  distribution  de  la  lumière  et  des  ombres,  sans  égard 
a  la  variété  des  couleun,  à  leure  tons  et  à  leurs  nuances. 
Une  peinture  monochrome,  telle  qu'une  sépia,  peut  oflHr 
de  bons  effets  de  clair-obscur,  et  même  on  a  quelouefois 
donné  aux  tableaux  monochromes  le  nom  de  taoleaux 
de  clair-obscur.  Le  dessin  ne  donne  que  le  trait,  les 
angles  ou  le  contour  d'un  objet;  c'est  par  le  clair- 
obscur  que  cet  objet  prend  sa  vraie  forme  sur  la  toile 
ou  le  papier.  On  ne  peut  nier  que  les  Anciens  aient  pos- 
sédé la  science  du  clair-obscur,  puisque  des  raisins 
peints  par  Zeuxis  trompèrent  des  oiseaux,  et  que  Par- 
rhasius  abusa  Zeuxis  lui-même  sur  la  ntelité  d'un  rideau 
qu'il  offrait  à  ses  reçurds.  Paul  Véronèse  et  beaucoup 
d'autres  peintres  vénitiens  inondent  de  lumière  leun  ta- 
bleaux, en  sorte  que  les  figures  ne  se  détachent  et  ne 
{>rennent  du  relief  sur  le  fond  clair  que  par  les  nuances, 
es  teintes,  les  demi-teintes  et  quelouefois  les  couleurs 
vierges.  Il  y  a  chez  eux  un  éclat  qui  peut  fatiguer  à  U 
longue.  Cependant  le  Titien  a  rencontré  une  assez  Juste 
distribution  des  ombres  et  de  la  lumière.  Le  Gorr^  et 
les  autres  peintres  de  l'éoole  lombarde,  moins  prodigues 
de  Jours,  ont  porté  plus  loin  l'effet  du  clair-obacuri  sans 
l'outrer  encore.  Il  en  est  enfin  qui,  comme  le  Cara- 
vage  et  certains  artistes  de  l'école  flamande,  ne  font  ar- 
river la  lumière  sur  leun  tableaux  que  par  d'étroites 
issues,  et  qui  forcent  leun  ombres  en  raison  de  son 
éclat  t  cette  méthode  iiroduit  des  effets  vigoureux»  mais 
peut  avoir  l'inconvénient  de  priver  les  ombres  de  leur 
transparence,  de  plonger  dans  une  obscurité  complète 
COTtaines  parties  voisines  de  la  lumière  et  qui  eussent  dû 
être  éclairées  au  moins  par  reflet,  et  de  trop  resserrer 
reqpice  réservé  à  l'action.  Anssi  a-t-on  voulu  soumettre 
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le  didr-obseur,  comme  la  perspective  liDéaiie,  à  des 
règles  mathématiques.  Par  exemple,  la  règle  du  Titien 
étut  de  livrer  à  la  partie  éclairée  un  quart  de  la  compo- 
sition (y  compris  les  lumières  principales  et  secondaires), 
un  second  quart  à  l'ombre  la  plos  forte,  et  la  moitié  aux 
demi -teintes  ;  tandis  que,  dans  nn  tableau  de  Paul  Véro- 
nèse,  la  lumière  occupe  les  cinq  huitièmes,  et  il  en  reste 
deux  aux  demi-teintes  et  un  à  Tombre.  Le  Corrége,  don- 
nant, comme  le  Titien,  un  quart  de  Tespace  au  jour  pur, 
partageait  presque  également  les  trois  autres  quarts  entre 
les  demi-teiotes  et  les  ombres.  Rembrandt  ne  laissait  à 
la  lumière  qu'un  huitième  de  sa  toile  ;  Fombre  rem- 
plissait près  de  six  huitièmes,  et  les  demi-teintes  n'en 
obtenaient  qu'un  seul.  Quelle  que  soit  la  proportion  que 
chaque  chef  d'école  conseille  d'établir  entre  la  lumière  et 
les  ombres,  il  est  certain  que,  pour  un  bon  clair-obscur, 
le  fond  du  tableau  doit  avoir  été  au  moins  projeté,  sinon 
achevé  avant  les  figures.  Faute  du  clair-obscur,  on  ne 
peut  faire  que  des  esquisses  sans  relief  :  cette  science  a 
presque  entièrement  manqné  au  Pérugin,  à  Albert  Durer, 
et  Raphaël  lui-même  ne  l'a  pas  possédée  à  un  assez  haut 
denré.  B. 

CLAIRON  (du  latin  clanu,  clair),  instrument  à  vent 
employé  dans  les  armées.  C'est  une  espèce  de  trompette 
en  cuivre  jaune,  à  son  aigu  et  perçant,  qui  s'entend  à  une 
grande  portée,  et  même  au  milieu  de  la  fusillade.  Les 
bataillons  de  chasseurs  à  pied,  les  sapeurs-pompiers  de 
Paris,  les  compagnies  d'ouvriers  d'administration,  n'ont 
que  des  clairons  et  point  de  tambours;  dans  les  régi- 
meati  d'iafaRterie,  il  y  a  à  la  fois  des  clairons  et  des 
tambours. — Le  clairon  a  été  connu  des  anciens  Romains, 
sous  le  nom  de  lUuiu.  Il  fut  longtemps  en  usage  chez  les 
Mores,  qui  le  transmirent  aux  Portugais.  On  s'en  ser- 
vait dans  les  troupes  anglaises,  han^vrienoes  et  prus- 
siennes, quand  une  ordonnance  du  22  mai  1822  l'intro- 
duisit dîans  l'armée  française,  à  la  place  du  cornet  (  V,  ce 
moi).  Les  anciens  clairons  n'étaient  pas  susceptibles  de 
former  un  ensemble  musical  :  car  Is  ne  donnaient  que 
S  notes,  suffisantes  toutefois  pour  l'uécution  des  26  son- 
neries prescrites  par  les  règiemen^j  militaires  pour  le 
service  journalier  des  troupes  et  pour  les  manœuvres. 
M.  Sudre  a  eu  l'idée  d'appliquer  aa  clairon  la  phonogrc^ 
phie,  langue  musicale  au  moyen  de  laquelle  des  ordres 
assez  compliaués  peuvent  être  rapidement  transmis  à 
une  grande  distance.  Vers  1847,  M.  Sax  inventa  un  nou- 
veau système  qui  consiste,  lorsqu'on  veut  faire  de  la 
musique  et  non  des  signaux,  à  enlever  la  petite  branche 
d'emnouchure  de  l'instrument,  et  à  la  remplacer  par  de 
légers  appareils  à  cylindres,  dont  les  développements  va- 
rient selon  le  ton  et  le  diapason  qu'il  s'agit  d'obtenir.  Au 
moyen  de  ces  appareils,  le  clairon,  qui  est  ordinairement 
en  si  b,  se  transforme  en  clairon  chromatique  soprano  en 
mi  b,  contralto  en  si  b,  alto-ténor  en  mi  b,  baryton- 
basse  en  si  b,  et  contre-basse  en  mi  6.  On  a  ainsi  un  vé- 
ritable orchestre  de  fanfare.  B. 

CLAiaoN  (Jeu  de),  un  des  Jeux  d'anche  de  l'orgue. 
Cest  nn  Jeu  de  forme  conique,  de  1",30  (4  pieds),  en 
étain  fin.  Il  sonne  une  octave  plus  haut  que  la  trompette, 
avec  laquelle  il  a  une  très-grande  ressemblance.  Comme 
il  n'a  pas  toute  l'étendue  du  clavier,  on  répète  les  oc- 
taves graves  :  cette  répétition  s'appelle  reprise,  et,  par  ce 
moyen,  les  derniers  tuyaux  sont  à  l'unisson  de  ceux  do 
la  trompetta,  auxquels  ils  donnent  la  force  qui  leur 
manque.  Ce  jeu  ne  s'emploie  Jamais  seul.  Le  clairon  a  sa 
place  dans  le  grand  orgue  et  dans  le  positif;  quand  on 
l'emploie  à  la  pédale,  il  prend  le  nom  de  pédale  de 
clairon,  F.  C. 

CLAIRVAL  (Les),  expression  de  théâtre  par  laquelle  on 
a  désigné,  vers  la  fin  du  xvui*  siècle,  les  premiers  rôles 
de  rOpéra-Comique,  les  Jeunes  premiers  chantants,  dont 
l'acteur  Clairval  était  le  modèle. 

CLAIRVAUX  (Abbaye  de).  Cette  abbaye,  fondée  en 
1115  par  S*  Bernard  dans  la  Vallée  d'Absinthe,  à  14  kil. 
S.-E.  de  Bar-sur-Aube  (Aube),  était  dans  toute  sa  pros- 
périté au  xvii*  siècle,  et  on  peut  en  apprécier  l'impor- 
tance par  lo  plan  qu'en  a  donné  H.  Viollet-le-Duc  (  bic- 
tionnaire  de  l'Architecture  française,  t.  P',  p.  266-^7  ) 
et  par  la  vue  publiée  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
des  beaux-arts.  L'enceinte,  bordée  par  des  cours  d'eau 
et  des  étangs,  et  garnie  de  quelques  tours  de  guet,  n'avait 
pas  moins  de  4  kilom.  de  tour.  Quand  on  avait  franchi  la 
première  porte,  on  se  trouvait  au  milieu  de  bâtiments, 
grands  ou  petits,  isolés  ou  contigus,  tels  qu'étables, 
grangec,  logements  d'artisans,  boucherie,  tuilerie,  pres- 
soir, prison  séculière,  hôtellerie  des  pauvres,  logement 
des  femmes,  etc.  Derrière  une  seconde  enceinte  s'élevait 


le  palais  de  l'abbé,  auquel  était  contiga  le  logement  des 
hôtes.  Au  delà  de  ces  bâtiments  était  an  vaste  préau, 
bordé  â  gauche  par  des  écuries,  un  pressoir  et  un  c^ier 
â  foin,  â  droite  par  une  boulangerie,  un  four,  des  mou- 
lins â  blé  et  â  huile,  etc.  Après  avoir  traversé  œ  présn, 
on  rencootrait  un  bâtiment  contenant  des  granges  et  des 
celliers,  et  l'entrée  de  l'église.  Cette  église,  terminée  à 
l'abside  par  neuf  chapelles  carrées,  était  â  trois  nefe, 
avec  transept,  sur  lequel  s'ouvraient  quatre  autres  cha- 
pelles ;  des  stalles,  placées  dans  la  grande  nef,  tout  près 
de  la  porte  d'entrée,  étaient  réservées  aux  frères  convers; 
celles  des  religieux  étaient  plus  haut,  mais  toutes  en 
avant  de  la  croisée.  Sur  le  flanc  droit  de  l'église  était  le 
grand  cloître,  qu'environnaient  le  réfectoire  avec  la  cui- 
sine, la  salle  capitulaire,  la  bibliothèque,  le  dortoir  et 
le  chauffoir,  et  au  milieu  duquel  il  y  avait  un  lavabo 
couvert.  Derrière  l'église  était  un  préau,  à  gauche  du- 
quel on  avait  conservé  la  cellule  et  l'oratoire  de  S^  Ber- 
nard; â  droite,  un  petit  dottre,  environné  de  cellules 
pour  les  copistes.  Plus  loin  enfin  se  trouvaient  l'infir- 
merie, le  noviciat,  d'anciens  logis  pour  les  étrangers  et 
l'abbé,  et  un  cloître  des  vieillards  infirmes.  Dans  les 
caves  de  l'abbaye  il  y  avait  un  foudre  pouvant  contenir 
800  tonneaux  de  vin. — De  tous  ces  bâtiments  il  ne  reste 
plus  que  des  fragments,  car  l'abbaye  fut  entièrement  re- 
construite au  xviu"  siècle.  Elle  est  aujourd'hui  convertie 
en  une  maison  centrale  de  détention. 

CIAHECY  (Église  de).  Cette  ^ise,  placée  sous  lin- 
vocation  de  saint  Blartin,  fiit  fondée  en  1075,  et  réédiflée 
en  1407.  On  commença  par  la  tour,  â  la  construction  de 
laquelle  tout  le  règne  de  Louis  XII  fut  employé.  L'église 
elle-même,  que  l'on  entreprit  sous  François  I**,  est  de 
diverses  époques,  et  manque  d'unité  et  d'harmonie.  Ce- 
pendant l'intérieur  frappe  par  sa  hardiesse,  et  l'art  ogival 
y  a  prodigué  tous  ses  ornements.  On  admire  surtout  la 
grâce  et  l'élégance  des  sculptures  du  Jubé,  la  richesse 
d'ornementation  des  chapelles,  et,  dans  la  chapelle  de  Is 
Croix,  une  descente  de  croix  sculptée,  dont  les  figures 
sont  de  grandeur  naturelle. 

CLAMEUR,  mot  qui,  dans  notre  ancien  Droit  couto- 
mier,  signifiait  toute  demande  formée  devant  nn  Juge. 

CLANDESTW,  c-à-d.  qui  est  fait  en  secret,  se  dit: 
1*  d'un  mariage  qui  n'a  pas  été  contracté  suivant  les  for- 
malités de  publicité  prescrites  par  la  loi;  2*  d*nn  marekè 
que  la  loi  prohibe  comme  renfermant  une  stipulation 
sans  cause  ou  fondée  sur  une  cause  immorale;  3*  de  li 
possession  dont  on  s'est  emparé  furtivement,  en  la  lais- 
sant ignorer  â  celui  qui  aurait  pu  la  troubler. 

CLAQUE  (La),  espèce  de  sobriquet  donn^an  groupe 
d'individus  placés  dans  le  parterre  de  certains  théâtres 
pour  soutenir,  applaudir  ou  claquer  les  pièces  et  les  ac- 
teurs, moyennant  nn  salaire  régulier  ou  une  entrée  gra- 
tuite. Les  claqueurs  sont  souvent  appelés  chevaliers  du 
lustre,  â  cause  de  la  place  qu'ils  occupent  généralement 
au-dessous  du  lustre,  et  Romains,  sans  doute  en  souvenir 
des  applaudissements  gagés  que  l'emperear  Néron  se  fai- 
sait donner  au  théâtre.  Le  personnel  de  la  claque  se  com- 
pose d'itUimes,  claqueurs  habituels,  qui  entrent  gratis; 
de  lavables  (en  argot  théâtral,  laver  signifie  vendre)^  qoi 
payent  lenr  entrée  â  vil  prix;  et  de  solUaires^  amateurs 
qui,  pour  ne  pas  faire  queue,  entrent  avec  la  claque  eo 
payant,  et  ne  sont  astreints  qu'à  ne  point  aiflRer.  Dans 
plusieurs  théâtres  de  Paris,  le  chef  de  claqne  est  une 
puissance;  il  achète  sa  charge,  et,  pour  retirer  son  sr- 
gent  avec  bénéfice,  il  fait  commerce  des  billets  d'en- 
trée que  la  direction,  les  auteurs  et  les  acteurs  loi 
accordent.  Tàlma  pensait  ane  la  claque  était  utile,  non- 
seulement  ponr  donner  l'élan  aux  acteurs,  oui  se  font 
usément  illusion  sur  l'origine  des  applaudissements, 
mais  encore  pour  entraîner  le  public,  souvent  défiant 
et  toujours  lent  â  se  déclarer.  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
y  a  quelque  chose  de  ridicule  ou  de  repoussant  dans 
les  émotions  factices  de- la  claque,  dans  ses  approba- 
tions intempestives,  dans  son  enthousiasme  inintelli- 
gent; heureux  encore  si  elle  n'a  pas  recours  â  la  violence 
contre  les  spectateurs  indépendants.  Les  règlements  de 
police  théâtrale  défendent  qu'aucun  individu  pénètre 
dans  la  salle  avant  le  public  et  avant  l^eure  aflîcbée  de 
l'ouverture;  cependant  les  claqueurs  occupent,  avant  tout 
le  monde,  les  places  qui  leur  sont  assignées.  On  a  publié 
â  Paris,  en  18z0,  les  Mémoires  cTun  claqueur,  contenant 
la  théorie  et  la  pratique  de  Vart  des  succès,  par  fiobert 
(Castel),  ancien  chef  de  la  Compagnie  des  assurances  dra- 
matiques, chevalier  du  Lus^,  commandeur  de  l'ordre 
du  Battoir,  etc. 

La  claque  n'est  pas  d'invention  moderne.  Dans  les 
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thé&tres  romains,  on  organisa  de  bonne  heure  Vaeclor 
motion  et  VapplaudissefMnt  (V.  AccLAiiATiofi).  Néron, 
charmé  des  acclamations  qui  l'avaient  accueilli  à  Alexan- 
drie, fit  venir  à  Rome  quelques  habitants  de  cette  ville, 
afin  quMls  ensei^assent  aux  jeunes  gens  chargés  de  l'ap- 
plaudir en  public  les  diflérentes  manières  de  pousser  ces 
acclamations*  Quand  il  paraissait  sur  la  scène,  Burrhus 
et  Séoëaue,  placés  de  chaque  côté,  donnaient  un  signal, 
et  5,000  individus  entonnaient,  sous  la  direction  d'un 
mesochorus  ou  pausariu8,  qui  avidt  40,000  sesterces  d'ap- 
pointements fixes  (6,617  fr.),  quelque  louange  de  l'em- 
pereur, que  les  spectateurs  étaient  obligés  de  répéter. 
Quaot  aux  applandiasementfi,  on  en  distinguait  trois 
opëoes  selon  Suétone  t  les  bambi,  dont  le  bruit  imitait  le 
bourdonnement  des  abeilles  ^  les  tm6ric6s,  qui  retentis- 
saient comme  la  pluie  tombant  sur  les  tuiles;  et  les 
tnUBf  dont  le  son  éclatait  comme  celui  d'une  cruche  qui 
•e  casse.  Sénèque  dit  qu'on  applaudissait  en  faisant  vol- 
tiger le  pan  de  sa  robe,  ou  en  claquant  des  doigts,  ou  en 
battant  des  mains.  Selon  Properce,  on  se  levait  pour  ap- 
plaudir, n  y  avait  des  maîtres  dont  l'unique  profession 
était  d'ensâgner  l'art  d'applaudir.  Les  applaudisseurs 
[laudicoBHi)  étaient  quelquefois  partagés  entre  deux 
chœurs,  qui  se  répondaient  alternativement.  Tacite  se 
plaint  des  applaudissements  maladroits  des  gens  de  la 
campagne,  qui  troublaient  l'harmonie  des  applaudisse- 
ments cadencés.  C'était  l'usage  de  réclamer  les  applan- 
dinements  à  la  fin  des  comédies,  comme  on  le  fait  de 
nos  Jours  à  la  fin  des  vaudevilles.  La  claque  n'existait 
pas  seulement  au  théâtre  :  les  poètes,  les  orateurs,  les 
philosophes  y  avaient  recours,  quand  ils  lisaient  leurs 
ouvrages  en  public,  au  Capitole,  à  l'Athénée,  dans  les 
temples.  —  Le  poète  Dorât  passe  pour  avoir  organisé,  le 
premier  chez  les  modernes,  une  bande  de  daqueurs  qui 
soutenaient  ses  pièces  au  thé&tre  :  tl  achetait  des  billets 
de  parterre,  et  les  distribuait  à  ses  fournisseurs  ou  à  ses 
domestiques.  Un  certain  chevalier  de  La  Morlière  se  fit, 
sa  xviu*  siècle,  l'entrepreneur  des  succès  dramatiques. 
Jusqu'à  la  Révolution,  ces  cabales  ne  furent  productives 
qu'à  la  vanité  de  ceux  qui  en  faisaient  momentanément 
usage,  et  elles  durent  leur  coûter  fort  cher.  L'organisa- 
tion de  la  claque  permanente  ne  date  que  du  r^ne  de 
Napoléon  I*'.  B. 

ciAQuv,  chapeau  rond  ou  à  cornes,  qui  peut  s'aplatir 
et  80  porter  sous  le  bras.  On  s'en  sert  dans  les  salons. 
Le  clsôue  à  cornes  est  en  feutre,  le  claque  rond  en  tissu 
de  ménnos,  monté  sur  une  carcasse  à  ressort. 

CLAQUE- BOIS,  instrument  de  percussion  en  usage 
dKz  les  Flamands.  Il  est  composé  de  17  bâtons  en  bois 
dur  et  sonore,  qui  Tont  en  diminuant  de  longueur,  et 
dont  l'accord  dépend  de  leur  grandeur  et  de  leurs  propor- 
tions. On  les  fait  résonner  à  l'aide  d'un  marteau  ou  de 
baguettes;  ou  bien  on  sç  sert  d'un  clavier  dont  les  tou- 
ches répondent  aux  b&tons. 

CLARABELLA,  jeu  de  flûte  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques orgues,  et  dont  l'usage  est  très-restreint.  Les  tuyaux 
de  ce  jeu  sont  en  bois,  et  leur  largeur  va  en  augmentant 
de  bas  en  haut.  F.  C. 

CLARINETTE,  instrument  de  musique  à  vent.  Le  corps 
de  l'instrument  est  un  tube  creux,  en  buis  ou  en  ébène, 
formé  de  trois  pièces  ;  on  l'appelle  perce,  parce  qu'il  est 
percé  de  7  trous,  dont  6  en  dessus  pour  trois  doigts  de 
chaque  main,  et  1  en  dessous  pour  le  pouce  :  ce  tube  est 
terminé  à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  bec  armé  d'une 
anche  (K.  os  mot);  à  l'autre  extrémité  il  s'évase,  et  cette 
partie  se  nomme  piute  ou.  pavillon.  Inventée  en  1600,  par 
Jean-Christophe  Donner,  luthier  de  Nuremberg,  la  dm- 
nette  n'eut  d'abord  gue  S  clefs,  qu'on  appelle  aujourd'hui 
defde  la  et  clef  de  si  b;  vers  1760,  on  ijouta  la  3%  qrui  don- 
nait le  si  du  médium  et  le  mi  grave;  on  se  servit  d'une  4" 
pour  Vvt  dièse  du  médium  et  le  fa  dièse  grave  ;  Béer  ajonta 
la  5*  pour  le  mi  b  et  le  la  b  grave;  une  6«  fut  ajoutée  en 
1787  par  Xavier  Lefebvre  pour  faire  le  la  b  et  le  ré  b  grave. 
Pendant  longtemps  encore  on  joua  de  la  clarinette  à  6  clefs. 
La  clarinette  a  été  introduite  dans  les  orchestres  firançais 
en  1757,  «"t  encore  Gluck  ne  l'employa  d'abord  que  pour 
ies  airs  do  ballet.  Elle  est  devenue  d'un  usage  général, 
mais  sans  aoqnérir  de  longtemps  encore  toute  la  perfec- 
tion de  structure  désirable  :  le  son  changeait  de  timbre 
et  de  caractère  à  chaoue  octave;  plusieurs  tons  man- 
quaient de  justesse  et  ae  sonorité;  enfin  la  position  des 
<àefs,  forçant  l'exécutant  de  déplacer  parfois  plusieurs 
doigts  et  même  la  main  entière  pour  aller  d'une  note  à 
"antre,  rendait  certains  traits  d'une  exécution  diffidle. 
i^or  remédier  à  ces  inconvénients,  qui  expliquent  le 
fAle  pea  important  de  l'instrument  dans  l'andenne  ma« 


sique,  on  i%nagina  de  fabriquer  autant  de  clarinettes  quil 
y  a  de  tons  dans  la  gamme,  en  donnant  à  l'instrument 
une  longueur  et  un  diamètre  plus  petits  à  mesure  qu'on 
tend  vers  l'aigu  :  la  clarinette  en  sol  est  la  plus  longue, 
et  la  clarinette  en  fa  la  plus  courte.  «  Plus  le  tube  d'un 
instrument  à  vent  est  court,  dit  Fétis,  plus  ses  intona- 
tions sont  élevées,  et  ces  intonations  s'abaissent  à  me- 
sure qu'on  allonge  le  tube.  H  résulte  de  là  que,  si  on 
allonge  une  claiinette  de  telle  sorte  que  son  uf  soit  à 
l'unisson  de  si  b,  l'instrumentiste  produira  l'effet  du  ton 
de  si  b  en  jouant  en  ut,  et  sera  dispensé  de  certaines 
difficultés  d'exécution.  Si  l'on  continue  à  allonger  la  cla- 
rinette de  manière  que  son  ut  sonne  comme  la,  l'eflbt 
que  produira  l'artiste  en  jouant  en  ut  sera  comme  s'il 
jouait  en  la.  »  La  clarinette  en  la  est  la  moins  Juste  de 
toutes.  Les  clarinettes  en  la  (m  A)^  en  sib(in  É)^  en  ut 
(tu  C),  sont  les  plus  usitées  au  théâtre  :  cependant,  la 
clarinette  en  si  nature  a  été  employée  par  Garafa  dans 
Le  Nosze  di  Lammermoor,  et  les  clarinettes  en  fa  et  an 
mi  b  par  Rossini  dans  les  marches. 

Un  habile  clarinettiste  allemand,  Ivan  Mfiller,  a  in« 
venté  en  1811  une  clarinette  à  13  clefs,  avec  laquelle  on 
peut  jouer  dans  tous  les  tons  et  exécuter  facilement 
tous  les  traits.  Une  14'  clef  a  été  i^outée  plus  tard  pour 
donner  de  la  justesse  à  l'ut  supérieur  et  pour  faciliter  le 
trille  du  si.  Puis  des  rouleaux  placés  aux  extrémités  de 
quelques  clefs  aidèrent  au  passage  d'une  note  à  une  autre 
dans  certains  traits.  M.  Sax  a  fait  gagner  de  l'étendue  à 
la  clarinette,  au  grave  et  à  l'aigu,  en  allongeant  un  peu 
son  tube  vers  lo  parillon ,  et  par  le  moyen  d'une  petite 
clef  placée  près  du  bec  ;  il  a  rendu  aisée  l'exécution  des 
trilles  et  des  arpèges  en  octave.  Son  fils  a  enfin  fait  l'essai 
d'une  clarinette  à  SI  clefs,  pour  obtenir  une  Justesse  plus 
complète  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  chromatique; 
mais  l'exécution  est  plus  embarrassée  et  la  sonorité  moins 
grande. 

Les  clarinettistes  allemands  sont  supérieurs  aux  firan- 
çais;  ils  recherchent  la  douceur  et  le  velouté  du  son 
plutôt  que  la  puissance  et  le  volume.  Dans  la  ^  moitié 
du  xvin*  siècle,  Joseph  Béer,  musicien  au  service  du  roi 
de  Prusse,  a  fondé  une  école  célèbre,  dont  est  sorti 
Baermann.  Parmi  les  virtuoses  de  notre  siècle,  on  dis- 
tingue Willmann,  Franco,  Klosé,  et  Behr. 

Sur  une  partition  d'orchestre,  lea  puties  de  clari- 
nette sont  écrites  au-dessous  des  hautbois.  La  clarinette 
tient,  dans  la  musique  militaire,  où  elle  pénétra  sous 
Louis  XV,  le  rang  du  violon  dans  la  symphonie  :  tantôt 
plusieurs  clarinettes  en  ut  jouent  le  chant,  un  nombre 
égal  forme  le  second  dessus,  et  une  petite  clarinette  en  fa 
porte  l'octave  de  la  mélodie  ou  exécute  des  traits  agiles; 
tantôt  les  grandes  clarinettes  sont  en  si  b,  et  la  petite 
est  en  mi  b.  Les  clarinettes  en  mt  6  et  en  si  b  ont  les 
sons  les  plus  flatteurs;  presque  tous  les  solos  sont  écrits 
dans  ces  tons.  —  La  clarinette  a  une  étendue  de  trois  oc- 
tayes  et  demie,  à  partir  du  mt,  du  ré,  de  l'ut  on  du  tt  au- 
dessous  du  sol  grave  du  violon,  selon  qu'elle  est  en  ut,  en 
si  b,  en  la  ou  en  sol.  Son  octave  basse,  d'un  timbre  na- 
sard,  et  nommée  chalumeau,  a  été  employée  avec  succès 
par  les  compositeurs,  depuis  qu'on  est  parvenu  à  la 
rendre  juste  :  on  peut  dter  comme  exemples  le  trio  des 
masques  dans  Dan  Juan  (Mozart),  le  quintette  de  la 
Fête  du  village  voisin  (Boieldieu),  le  trio  du  l*'  finale 
d*Otello  (Rossini),  divers  passages  du  FreyschUt%  (We- 
ber),  etc.  Le  nom  de  chalumeau  vient  de  la  ressem- 
blance des  sons  graves  de  la  clarinette  avec  le  chalumeau 
rustique,  et  non  pas  du  petit  chaltmaeau  de  cuivre  placé 
dans  l'intérieur  de  l'instrument,  sur  le  trou  qu'il  faut 
tenir  ouvert  pour  obtenir  le  la  placé  entre  les  lignes  à 
la  def  de  sol*  Le  mot  chalumeau,  placé  au-dessus  d'un 
passage  écrit  sur  la  portée,  indique  que  ce  passage  doit 
être  exécuté  à  l'octave  basse;  le  mot  lœo  ou  clarinette 
marque  l'endroit  où  il  faut  jouer  sans  transposition  d'oc- 
tave. Les  sons  intermédiaires  de  la  clarinette  sont  dttts 
sons  da  clairon  ou  de  clcurinette,  et  les  plus  élevés  sons 
oioruff.  —  Autrefois  les  Italiens  emplojruent  la  clef  d'ut 
4*  ligne  pour  noter  les  parties  des  clarinettes  en  si  6  et 
en  ta  :  aujourd'hui  la  musique  pour  clarinette,  quel  oue 
soit  le  ton  de  l'instrument,  est  notée  en  def  de  sol*  En 
tète  du  morceau  on  indique  la  darinette  qull  faut  em- 
ployer; sll  n'y  a  pas  d'indication,  on  se  sert  de  la  da- 
rinette en  ut.  —  Il  existe  des  méthodes  de  darinette  par 
Vanderfaagen  (1800),  Blasiers,  Lefebvre,  HaUery  Gun- 
baro,  Mésières,  Baissières-Faber,  Behr,  etc.  B. 

CLèMnam  (Jeu  de),  un  des  leux  d'anche  de  l'ormie. 
C'est  un  jeu  de  huit  pieds,  employé  sur  un  des  daviers 
à  la  maiD,  et  qui  sert  à  Imiter  linstrument  à  font  dont 
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il  ports  le  nom.  Tantôt  le  jea  de  clarinette  est  à  anchea 
libres,  tantôt  il  a  le  diapason  d'one  trompette  trè^ 
étroite*  F.  C. 

CLAUfiBTTB-ALIO.   V,  COB  DE  BASSET. 

CLABOIBTTB-BA8SB,  Clarinette  qui  est  à  Toctave  basse  de 
oftUe  en  M  ô.  Il  y  «1  a  une  également  en  ut,  à  Toctave 
baaso  de  la  dannette  en  ut.  Cet  instrument,  quand  il 
fut  produit  en  i8S8  par  Streitwolf,  fiicteur  de  Goettingue, 
portait  17  clefs,  et  a?att  la  forme  d'un  cor  de  basset, 
dont  il  rappelle  d'ailleurs  le  son,  mais  plus  fort  et  plus 
nourri;  vers  1834,  Dacosta  et  Buffet  lui  rendirent  la 
forme  de  la  clarinette  ordinaire.  L'invention  en  appar- 
tient d'ailleurs  à  Dumas,  chef  de  l'orfèvrerie  de  Napo- 
léon I",  qui  le  présenta  à  l'approbatiott  du  Conserratoire 
en  1605.  Il  est  à  la  clarinette  en  n  ô  et  à  la  clarinette- 
alto  ce  que  le  Tioloncelle  est  au  violon  et  à  l'alto,  sur- 
passe le  basson,  et  peut  servir  de  contre-basson.  En 
1838^  M.  Sai  a  donné  au  tube  de  la  clarinette- basse  un 
diamètre  beaucoup  plus  grand;  il  a  espacé  davantage  les 
trous,  et  les  a  bouchés  par  des  clefs.  Les  sons  de  l'instru- 
ment sont  devenus  égaux,  faciles,  et  d'un  beau  timbre. 
On  l'emploie  dans  le  trio  du  5*  acte  des  Huguenots.  — 
En  1829,  Streitwolf  exécuta  une  clarmêttê  coti(r»-6asf«. 
qui  n'est  pas  plus  grande  oue  le  basson,  et  qui  descend 

S  lus  bas  de  quatre  notes.  Elle  est  à  l'octave  basse  du  cor 
e  basset.  M.  Sax  a  fait  aussi  une  clarinette  contre-basse 
en  mi  b,  descendant  Jusqu'au  dernier  toi  de  la  contre- 
basse. B. 

CLARISSE  HARLOWE,  célèbre  roman  anglais  de  Ri- 
ehardson,  publié  en  1748.  Le  sujet  en  est  fort  simple,  et 
le  plan  n'otûre  aucune  complication.  Clarisse,  Jeune  per- 
sonne d'une  rare  beauté  et  d'un  mérite  accompli,  est 
persécutée  par  sa  famille,  parce  qu'elle  refuse  de  con- 
sentir à  un  mariage  qui  lui  est  iustement  odieux.  Un 
libertin  artificieux,  Lovelace,  la  décide  à  ftdr  la  maison 
paternelle,  l'emmène  à  Londres,  et,  à  l'aide  d'un  breu- 
vage soporifique,  la  déshonore  pendant  son  sommeil.  Elle 
meurt  consumée  de  chagrin,  et  son  cousin,  le  colonel 
Blorden,  tue  Lovelace  en  duel.  Ce  roman  a  la  forme  épis- 
tolaire;  quatre  personnages  entretiennent  une  double 
correspondance  qui  marche  presque  toujours  parallèle- 
ment. C'est  une  œuvre  de  longue  haleine,  où  il  n'y  a 
aucune  digression,  aucun  agent  inutile,  aucun  épisode 
qui  ne  se  rattache  à  l'action  ;  cependant  il  y  a  des  lon- 
gueurs, et  les  lettres  sont  souvent  bien  multipliées.  Cla- 
risse Harlowe  est  une  des  plus  aimables  héroïnes  que 
l'imagination  des  poètes  ou  des  romanciers  ait  conçues;  le 
caractère  de  Lovelace,  comme  personnification  de  l'im- 
moralité travaillant  à  séduire,  est  une  conception  savante 
et  profonde.  Richardson  lui  a  imprimé  un  tel  cachet  de 
venté,  que  le  nom  de  Lovelace  est  resté  pour  désigner 
les  séducteurs  de  profession.  Johnson  pensait  que  le  per- 
sonnage de  Lothario,  dans  la  Belle  repentante  de  Rove, 
avait  inspiré  à  Richardson  l*idée  de  Lovelace;  mais  ce 
personnage  a  bien  plus  de  rapports  avec  le  don  Juan 
du  Festîn  de  Pierre,  et  il  a  été  à  son  tour  le  tsrpe  du 
Valmont  des  Liaisons  dangereuses.  La  puissance  dé 
Richardson  dans  le  pathétique  a  été  rarement  éoalée; 
mais  son  style,  clair  et  naturel,  manque  de  précision  et 
de  pureté.  B. 

CLARONCEAU,  instrument  de  musique  du  moyen  âge. 
C'était  une  espèce  de  flftte  ou  de  sifflet  diampètre. 

CLARTÉ,  qualité  du  style  qui  fait  que  Ton  comprend 
la  pensée  immédiatement,  sans  doute  et  sans  embarras. 
Elle  résulte  de  la  clarté  de  la  pensée.  Pour  écrire  avec 
clarté,  il  faut  avoir  des  idées  nettes  et  distinctes,  et  les 
exprimer  suivant  leur  ordre  naturel,  en  recherchant  la 

{>ropriété,  la  pureté  et  la  précision  des  termes.  Le  phébus, 
e  galimatias,  l'équivoque  dans  les  mots  et  les  tournures, 
sont  incompatibles  avec  la  clarté,  aussi  bien  crue  le  dé- 
faut de  méthode,  une  excessive  brièveté,  la  recnerche  de 
l'esprit  et  de  la  profondeur,  l'emploi  de  termes  emprun- 
tés aux  sciences  ou  aux  arts,  etc. 

CLASSE,  collection  réelle  ou  idéale;  genre  plus  ou 
moins  étendu,  ordonné  par  rapport  à  d'autres  genres 
(7.  Classircatioii).  Le  mot  Classe  présente  par  lui- 
même  un  sens  un  peu  vague,  mahi  qui  se  pi^se  dans 
la  langue  technique  de  chaque  sdence.  Ainsi ,  en  Miné- 
ralogie, la  Classe  est  la  première  division  du  Règne,  le 
groupe  supérieur  au-dessous  duquel  on  trouve  successi- 
vement les  Ordres,  les  Familles,  les  Tribus,  les  Genres  et 
les  Espèces.  En  Zoologie  et  en  Botanique,  la  Classe  ne 
tient  que  le  second  rang  :  elle  a  au-dessus  d'elle  l'Em- 
branchement (vertébrés,  annelés,  mollusques  et  loo- 
phytes,  pour  les  animaux;  acotylédonés,  monocotylé- 
donéSf  dicotylédones^  pour  les  plantes). 


CLASSES  (Système  des).  V.  Inscbiftioic  HABiTOR,duii 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

CLASSIFICATION,  partie  de  la  méthode  des  sdenoes 
qui  consiste  à  grouper,  sous  un  certain  nombre  de  Do- 
tions collectives,  les  objets  de  l'observation,  et  à  subor- 
donner les  uns  aux  autres,  dans  un  ordre  hiérarchiqae, 
les  groupes  ainsi  formés,  c'est  à  savoir  :  au  sommet,  b 
notion  la  plus  générale,  celle  de  l'animai,  par  exemple, 
dans  les  dassiflcations  zoologiques;  au-dessous,  et  s'em- 
brassant  successivement  les  uns  les  autres,  les  groupes 
ou  genres  intermédiaires;  enfin,  an  degré  inférieur,  les 
groupes  les  plus  restreints,  les  espèces  qui  n'ont  plus 
au-aessous  d'elles  que  les  individus.  Cest  en  jetant  les 
yeux  sur  un  tableau  synoptique  du  règne  animal  ou  da 
règne  végétal,  qu'on  peut  se  faire  l'idâ  la  plus  générale 
et  la  plus  complète  d'une  classification.  En  effet,  les 
sciences  nattîrelles,  à  cause  du  très-grand  nombre  des 
objets  que  l'on  y  considère,  sont  celles  où  les  clanlfics* 
tiens  ont  à  la  fois  le  plus  d'étendue  et  le  plus  d'impor- 
tance. La  première  utilité  pratique  de  toute  dassîf^catioc 
est  de  soulager  la  mémoire,  parce  qu'une  foi«**(pi'ac 
objet  a  été  suffisamment  caractérisé,  placé  en  ndsoa  de 
ses  caractères  dans  un  groupe  déterminé,  et  œ  groupe 
lui-même  classé  par  rapport  aux  autres  groupes,  U  suflit 
d'une  indication  succincte  pour  retrouver  cet  objet  ou  ce 
groupe,  si  l'on  veut  les  soumettre  à  de  nouvelles  investi- 
gations. —  On  distin^e  deux  sortes  de  classifications  : 
les  classifications  arttfictelles ,  dîtes  systèmes  arit/ictab, 

3ui  reposent  sur  la  considération  de  caractères  pour  ainsi 
ire  fortuits,  et  les  classifica^ons  naturellee,  dites  mé- 
thodes naturelles,  qui  reposent  sur  la  considération  de 
caractères  tellement  essentiels,  (|ue  toute  modification  de 
ces  caractères  entraîne  des  modifications  profondes  dans 
la  physionomie  et  Jusque  dans  la  nature  intime  des  êtres 
ou  des  phénomènes.  Ces  derniers  caractères  sont  ceax 

a  ne  les  naturalistes  appellent  dominateurs.  Classer  les 
vres  d'une  bibliothèque  d'après  leur  format,  qui  est  dd 
caractère  accidentel,  c'est  faire  une  classification  arti- 
ficielle ;  les  classer  par  ordre  de  matière,  c'est  faire  une 
daasification  naturelle.  B— e. 

CLASSIQUE,  en  latin  classieus  f  de  classis,  divisioD, 
classe),  mot  employé  pour  la  première  fois  dans  la  con- 
stitution du  roi  Servius  Tullius,  qui  partagea  les  Ro- 
mains en  6  classes.  Au  moyen  &ge,  dassicus  signifia  un 
écolier,  parce  que  les  Jeunes  gens,  dans  les  écoles,  étaient 
partagés  par  classes  ou  catégories  :  par  suite,  elassiqw 
a  voulu  dire  d^école,  et,  en  librairie  et  dans  l'enseigne- 
ment, on  appelle  livres  classiçt^ies  ceux  qui  sont  destina 
aux  classes,  c-à-d.  aux  enfants  et  adolescents  qui  soi- 
▼ent  un  cours  d'études  régulier.  D'autre  part,  quoique 
les  classes  de  Servius  comprissent  tous  les  Romains, 
l'usage  s'établit  d'appeler  dassici  les  citoyens  de  la  pre- 
mière classe  seulement.  Le  mot.  prit  donc  un  sens  d'ex- 
cellence, et  on  appela  scriptor  dassicue  un  «  écrivain 
du  premier  ordre.  »  Ce  sens  a  passé  dans  le  français,  et 
dassique  signifie  parfaU^  ou,  si  l'on  veut,  modHe,  Dans 
chaque  nation,  il  y  a  une  époque  de  perfection  pins  on 
moins  grande  pour  la  littérature,  et  les  auteurs  de  cette 
époque,  dite  dassique,  sont  ceux  que  les  générations 
suivantes  doivent  prendre  pour  modèles.  Il  y  a  donc  des 
classiques  espagnols,  allemands,  français,  etc.,  qu'on 
peut  appeler  dassiques  nationaux.  Mais  chaque  nation, 
outre  les  traits  de  caractère  qui  font  son  originalité,  pos- 
sède des  qualités  qu'elle  partage  avec  les  autres  nations: 
les  littératures  les  plus  originales  sont  celles  qui  peuvent 
le  moins  servir  de  modèle  aux  antres,  et  celles  qui  em- 
brassent le  plus  grand  nombre  de  traits  oommoas  à 
l'humanité  ont  le.  génie  le  plus  classique.  U  y  a  donc  des 
classiques  universds,  c-à-d.  qui  peuvent  servir  de  mo- 
dèles à  toutes  les  nations,  au  moins  par  leurs  traits 
essentiels  :  tel  est  le  privilège  des  littératures  grecque  et 
latine.  Le  génie  allemand  peut  répugner  au  ^nie  fran- 
çais, ou  le  génie  espagnol  au  génie  anglais;  mais  le  génie 
grec  et  latin  convient  si  bien  à  tous  lea  autres,  que 
l'éducation  se  fait  partout  par  l'étude  des  deux  littéra- 
tures anciennes.  —  Il  y  a  un  art  classique,  comme  nne 
littérature  classique  :  ainsi,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture grecques  sont  classiques;  en  pânture,  l'école  ro- 
maine est  classique. 

Une  œuvre  est  classique,  quand  elle  est  complète, 
c'est-àrdire  qu'on  ne  peut  y  découvrir  l'absence  d'aucun 
mérite  essentiel;  quand  elle  aspire  à  quelque  chose 
d'élevé,  comme  d'améliorer  l'homme  ou  par  le  cœur  on 
par  l'esprit;  quand  la  haute  valeur  des  idées  sV  trouve 
réunie  à  la  simplicité,  au  naturel,  à  la  vie  dans  l'expres- 
sion; quand  enfin  elle  convient  an  plus  grand  nombre 
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des  hommes  inteUigents.  Ainsi ,  rarchitecture  grecque 
est  la  seule  Tndment  classique,  parce  que  c^est  la  seule 
qui  réunisse  à  la  grandeur  des  imprûsions  le  naturel 
parfait  des  formes  ;  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance, 
^architecture  a  atteint  au  sublime  ou  à  la  grftce,  sans 
dereoir  classique,  parce  qu'elle  a  presque  toujours  sa- 
crifié quelqu'un  des  mérites  essentiels  de  Tart,  tels  que 
Ut  proportion,  ou  le  naturel,  ou  la  séTéritô  des  ligne». 
Seale  aussi  la  sculpture  grecque  est  classique,  parce 
qu'elle  tire  sa  beauté  de  la  pureté  des  Ugnes  unie  à  la  ri- 
chesse des  contours,  de  l'animation  du  corps  unie  à  l'ai- 
sanoe  des  attitudes,  de  ia  liberté  des  membres  unie  au 
rhythme  des  parties;  et  les  modernes,  malgré  de  glorieuses 
exceptions,  comme  Michel-Ange  et  Puget,  sont  restés  fort 
aa-dessous  des  Grecs.  En  peinture,  le  dessin  exprime 
mieux  la  pensée,  et  la  couleur  le  sentiment  ;  la  couleur 
parle  davantage  aux  sens,  le  dessin  permet  à  l^esprit 
d'analyser  davantage  les  intentions  de  l'auteur  et  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  sa  pensée.  Aussi  les  peintres  qui 
ont  le  plus  pensé  sont-ils,  en  général,  des  dessinateurs. 
Voilà  pourquoi  la  peinture  classique  compte  plus  de  des- 
sinateurs que  de  coloristes  :  les  derniers  paraissent  trop 
dominés  par  leurs  sens  et  par  la  fougue  de  leur  imagi- 
nation, pour  gouverner  leur  travail  avec  cette  possession 
de  soi  cfni  fait  l'artiste  classique.  L'Italie  au  xv*  et  au 
XVI*  siècle,  la  France  au  conunencement  du  xvu«,  ont 
produit  des  écoles  classiques  de  peinture.  Dans  la  mu- 
sique, les  auteurs  classiques  sont  ceux  qui  n'ont  consi- 
déré les  sons  que  comme  un  moyen  d'exprimer  les  pen- 
sées et  les  sentiments,  et  non  comme  l'amusement  des 
oreilles;  les  œuvres  de  Haydn,  de  Bloxart,  de  Beethoven, 
ne  passeront  pas,  tandis  qu'on  est  bientôt  fatigué  de 
cette  musique  qui  ne  doit  ses  succès  qu'à  des  artifices 
promptement  usés.  Une  poésie  est  classique,  lorsqu'elle 
a  pour  caractères  généraux  l'unité  de  ton ,  l'unité  d'im- 
pression, l'unité  de  style,  et  qu'elle  traite  des  sujets  ca- 
pables d'intéresser  l'humanité  tout  entière  :  la  raison  y 
joue  son  rôle,  qui  est  de  ramener  toujours  le  génie  du 
poète  à  l'observation  de  ces  grandes  lois.  Dans  la  prose 
classique,  limagination  intervient  pour  tempérer  la  sé- 
cheresse de  la  raison ,  animer  la  froideur  de  la  science, 
orner  la  nudité  de  la  vérité;  Xénophon,  Platon,  Dé- 
Biosthènes,  Pascal  ont  atteint  à  cet  idéal  de  la  prose. 

Le  génie  propre  des  naUons  et  des  écrivains  n'est  pas 
ia  seule  cause  qui  rende  une  littérature  classique  à  une 
certaine  époque  :  il  faut  y  ajouter  un  concours  fort  rare 
de  circonstances  physiques  et  mbrales.  D'abord,  les  cU- 
mats  extrêmes,  obligeant  les  hommes  à  un  genre  de  vie 
particulier,  produisent  chez  eux  une  manière  de  penser 
trop  originale  pour  convenir  aux  esprits  des  autres  ré- 
gions :  les  climats  brûlants  excitent  une  sorte  de  furie 
du  sang,  gui  éclate  en  transports  d'imagination  ;  les  cli- 
inats  prives  de  soleil  portent  à  la  mélancolie,  à  la  rêverie, 
et  développent  à  l'excès  hi  sensibilité.  Sous  les  premiers, 
on  a  de  la  prédilection  pour  les  osuvres  gigantesques; 
MUS  les  derniers,  pour  les  oeuvres  maladives  :  là,  on  ne 
s'attache  qu'aux  choses  extérieures;  ici,  la  pensée  est 
tellement  intime,  qu'elle  devient  toute  pmonnelle.  C'est 
donc  sous  les  climats  tempérés  qu'il  faut  chercher  cette 
mesure,  et  cette  universalité  qui  est  le  premier  caractère 
de  toute  osavre  classique.  L'Inde  et  l'Egypte  ancienne 
n*ont  rien  produit  de  classique  ;  elles  n'ont  connu  que 
des  choses  disproportionnées  avec  les  facultés  et  les 
moyens  de  l'homme.  Il  y  a  un  beau  à  la  mesure  de  notre 
nature  :  qui  veut  dépasser  l'un  manque  l'autre.  Il  en 
est  du  beau  intellectuel  comme  du  beau  moral  :  qui  veut 
être  dieu  n'est  pas  même  homme.  —  En  second  lieu,  la 
religion  peut  être,  suivant  son  esprit,  favorable  ou  con- 
traire à  la  perfection  classique  des  oeuvres  de  l'art.  Une 
religion,  comme  le  polythéisme  antique,  qui  n'élève  pas 
Tbomme  au-dessus  de  lui-même,  lui  permet  de  main- 
tenir le  développement  de  son  génie  dans  la  mesure  de 
ses  facultés  naturelles.  Gomme,  d'ailleurs,  cette  religion 
s'adresse  plus  aux  sens  qu'à  l'àme,  elle  permet  à  l'artiste 
d'appeler  la  nature  extérieure  à  son  aide,  pour  exprimer 
des  idées  qui,  par  elles-mêmes,  sont  assez  simples  pour 
trouver  toujours  une  expression  dans  le  langsge  humain. 
Et  comme  les  images  tirées  du  monde  extérieur  sont  le 
langage  le  plus  perceptible  à  notre  intelligence,  tout 
dans  l'oBuvre  sera  sans  effort  et  en  harmonie  avec  la  na- 
ture humaine.  Ajoutons  qu'une  religion  tout  extérieure 
développe  le  culte  de  la  beauté  sensible,  et,  par  consé- 
quent, ce  respect  religieux  de  la  forme,  qui  est  nécessaire 
aux  œuvres  da8siq(ues.  Au  contraire,  une  religion  qui  se 
propose  pour  fin  de  transformer  la  nature  humaine,  et 
de  l'arracher  au  monde  extérieur  pour  la  faire  vivre 


d'une  vie  toute  spirituelle,  élève  l'àme  à  des  hauteurs 
où  il  sera  difficile  a  l'intelligence  de  se  tenir,  l'équilibre 
étant  rompu  entre  nos  deux  natures  :  les  sens  ne  vien- 
dront plus  en  aide  à  l'esprit  pour  concevoir  et  at^jÊAm»^ 
les  pensées,  et  il  faudra  une  gnnd»  ngesse  pour  ne 
point  entreprendre  sa  delà  des  limites  de  nos  moyens. 
Ainsi,  plus  la  religion  chrétienne  sera  prise  dans  son 
sens  spirituel  et  mystique,  plus  on  atteindra  peut-être 
au  sublime,  mais  plus  on  s'éloignera  du  classique.  Voilà 
pourquoi  l'on  a  cherché  en  France,  au  xvu*  siècle,  à 
séparer  le  domaine  de  la  religion  de  celui  de  l'art  t  la 
poésie  française,  aspirant  à  devenir  classique,  voulait 
être  païenne,  tant  elle  croyait  impossible  d'être  à  la  fois 
classique  et  chrétienne.  Cependant,  le  problème  a  été 
résolu  dans  l'éloquence  religieuse,  ^ràce  au  merveilleux 
génie  des  Bossuet  et  des  Fénelon,  oui  ont  su  fdre  une 
combinaison  harmonieuse  de  l'hellénisme  et  du  latinisme 
de  leur  swle  avec  le  christianisme  de  leurs  pensées. 
C'est  que  leur  éloquence  a  exprimé  les  choses  divines 
par  des  images  humaines,  ou  s'est  attachée  de  préférence 
à  l'étude  et  au  gouvernement  des  passions,  chose  acces- 
sible et  exprimable;  c'est  que,  par  là,  ils  n'ont  pas  dé- 
passé l'homme,  et  qu'en  même  temps  ils  l'ont  traité 
d'une  manière  générale,  c'est-à-dire  éminemment  clas* 
sique.  C'est  par  là  aussi  oue  la  poéûe  pouvait  être  chré- 
tienne sans  cesser  d'être  classique  :  quoi  de  plus  chrétien 
que  le  Polyeucte  de  Corneille?  et  qui  oserait  dire  que 
cette  tragédde  n'est  point  classique? 

En  supposant  qu'une  nation  réunisse  dans  son  génie, 
dans  les  circonstances  physiques  de  son  existence,  et 
dans  sa  religion,  les  conditions  les  plus  favorables  pour 
parvenir  à  la  perfection  classique,  encore  faut-il  un  heu- 
reux concours  de  circonstances  historiques  pour  l'y  por- 
ter, n  faut  d'abord  que  sa  langue  comporte  l'expression 
des  grandes  pensées.  La  langue  ne  se  développe  ou'avec 
le  peuple  :  il  faut  donc  que  le  peuple  ait  rempli  ae  lon- 
gues et  de  hautes  destinées,  et  surtout  qu'il  ait  été  en 
contact  avec  d'autres  peuples;  sans  cela  ses  idées  sont 
bornées  comme  son  existence,  et  sa  langue  comme  ses 
idées,  n  pourra  alors  compter  des  penseurs  et  des  savants 
profonds,  mais  dont  le  langage,  borné  à  exprimer  leurs 
idées  particulières,  sera  nécessairement  obscur,  même 
pour  leurs  compatriotes.  D'ailleurs,  la  méditation  ne 
peut  suppléer  à  l'action,  qui  donne  seule  au  langage 
quelc[ue  chose  de  résolu  et  de  tempéré  à  la  fois.  La  con- 
versation même  est  nécessaire  pour  former  une  langue 
rapide  et  capable  de  tout  dire  sans  effort.  Ce  que  nous 
disons  de  la  langue  dans  les  lettres  est  également  vrai 
du  style  dans  les  arts.  Il  se  forme  lentement,  par  la  ré- 
Qexion,  par  la  tradition  des  maîtres,  par  l'imitation  des 
écoles  anciennes  ou  étrangères.  Le  Jour  où  le  génie  na- 
tional, cultivé  par  l'action,  la  méditation  et  la  discussion, 
entre  en  possession  de  lui-même  et  développe  toutes  ses 
forces,  anrive  ordinairement  an  lendemain  d'un  de  ces 
grands  orages  qui  ébranlent  un  peuple  Jusque  dans  ses 
fondements  :  ce  peuple,  qui  s'est  vu  en  péril,  a  beaucoup 
appris;  il  connaît  surtout  sa  foroe^  éprouvée  dans  l'ac- 
tion, et  il  l'applique  résolument  aux  œuvres  de  la  pensée, 
surtout  si  une  époque  de  calme,  un  gouvernement  répa- 
rateur ou  animé  de  grands  sentiments,  lui  permettent 
de  se  recueillir  et  l'encouragent  à  l'essor.  C'est  ce  que 
vit  la  Grèce  après  lés  guerres  médiques,  Rome  après  les 
guerres  civiles,  la  France  après  les  guerres  de  religion. 
Les  grandes  époques  de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Louis  XIV 
sont  la  gloire,  non  d'une  seule  nation,  mais  de  tout  le 
genre  humain  :  ce  sont  des  phases  diverses  du  même 
esprit  classique,  apparaissant  chez  les  trois  peuples  qui 
ont  le  plus  fait  pour  la  diffusion  des  idées  dans  le  monde, 
l'un  par  la  hauteur  de  son  esprit  philosophique,  l'autre 
par  l'énergie  de  son  esprit  de  gouvernement,  le  dernier 
par  la  séduction  de  son  esprit  de  société.  Sous  les  diffé- 
rences profondes  du  génie  et  de  la  civilisation  de  ces  trois 
Eeuples,  on  retrouve  toujours  un  fond  commun  t  c'est  le 
on  sens  passionné  et  inspiré,  en  possession  d'une  langue 
impérissable. 

L'esprit  classicpie  se  formant  par  la  tradition  des  prin- 
cipes des  grands  maîtres,  il  peut  arriver,  quand  les  mal^ 
très  ont  disparu,  que  leur  tradition  reste,  mais  d'abord 
sans  la  puissance  de  les  égaler,  puis  sans  l'intelligence 
de  leurs  véritable^  principes.  C'est  le  sort  de  toutes  les 
écoles,  d'avoir  des  disciples  médiocres  ou  inintelligents, 
qui  provoquent  les  attaques  d'adversaires  passionnés; 
on  impute  aux  maîtres  les  sottises  des  disciples,  et  aux 
doctrines  la  médiocrité  des  génies.  Quand  la  lutte  s'en- 
gage, les  principes  deviennent  des  enseignes  ;  on  se  range 
sous  eux  ou  contre  eux,  et  ils  courent  tous  les  hasards 
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4le  la  guerre.  Cest  ainsi  qae  le  mot  dauiqvê  est  de- 
f  ena  un  terme  de  polémique  littéraire.  La  grande  tra- 
dition elaBsi<pe  est  représentée  dans  les  lettres  par  trois 
•écrivains  qui  en  ont  donné  la  théorie,  avec  des  mérites 
très-divers  :  Aristote ,  Horace,  et  Boileau  (  V.  PoénQua). 
La  poésie  dramatique  a  été  le  principal  champ  de  ba- 
taille de  la  polémique  pour  ou  contre  les  classiques. 
Aristote  avait  fait,  en  philosophe,  une  admirable  ana^ 
Ivse  de  Tart  dramatique,  tel  que  le  concevaient  les 
Orecs,  qui  l'avaient  inventé;  mais  il  n'avait  pu  s'avi- 
ser de  chercher  quelles  transformations  l'art  pourrait 
subir  ches  d'autres  nations  et  au  milieu  de  circonstances 
entièrement  différentes.  Horace,  écrivant  pour  un  peuple 
<iui,  dans  les  arts,  a  tout  empranté  des  Grecs,  n'a  nen 
Innové.  En  France,  la  grossièreté  du  théâtre  du  moyen 
Age  provoqua,  aux  Jours  de  la  Renaissance,  un  retour 
soudain  vers  l'art  gfec  :  on  prit  pour  accordé  aull  n'était 
pas  possible  de  faire  autrement  que  Sophocle  et  Euri- 
pide. Aussi,  quand  le  théâtre  français  se  régla,  il  le  fit 
sur  l'exemple  des  Grecs;  et  le  maître  de  la  scène  fran- 
çaise fut  encore  Aristote.  On  s'attacha  à  le  commenter 
■comme  un  auteur  infaillible,  Jamais  à  discuter  son  au- 
torité, à  laquelle  participaient  même  ses  commentateurs, 
■quoique  souvent  infidèles.  On  ne  prit  pas  plus  de  liberté 
4iu'il  n'en  accordait;  on  resserra,  au  contraire,  les  liens 
4|u*il  imposait  au  ^nle  des  auteurs.  Corneille  donna, 
toute  sa  vie,  le  spectacle  d'un  puissant  esprit  qui 
s'acharne  à  enchaîner  sa  force  :  on  voit  dans  ses  Discours 
sur  le  poime  dranuUiquê  et  dans  les  Examens  de  ses 
pièces  comment  il  s'est  mis  à  la  gène  pour  obéir  à  de 
prétendus  préceptes  d'Aristote.  Après  lui,  il  parut  de 
mauvaise  grâce  de  vouloir  se  soustraire  au  Joug  des  règles 
4itt'il  avait  bien  porté.  Ia  merveilleuse  habileté  de  Racine 
ae  Joua  dans  les  difficultés  qui  avaient  entravé  son  prédé- 
cesseur. Enfin  Boileau  rédigea  le  code  des  lois  que 
s*étaient  imposées  nos  deux  grands  tragiques  :  il  le  fit  avec 
«et  esprit  d'autorité  qui  fût  celui  de  tout  son  siècle,  plus 
■amoureux  de  la  discipline  que  de  la  liberté,  plus  Jaloux 
de  déduire  logiquement  des  conséquences  que  de  dis-, 
coter  des  prindpes.  Tout  en  continuant  la  grande  tradi- 
tion classique,  Boileau  commença  une  nouvelle  tradition 
purement  irençaise  t  il  devint  le  chef  de  nouveaux  clas- 
siques, qui,  exa^ârant  sa  sévérité,  et  mettant  l'observation 
des  règles  au-dessus  du  génie  poétique,  rendirent  la  voie 
de  la  poésie  impraticable  à  tous  les  esprits  quelque  peu 
indépendants.  Il  devait  en  résulter  une  réaction  violente  : 
«près  qu'on  aura  tout  donné  à  la  raison,  le  B<nnantism» 
(V.  cêmat)  lui  reftisen  tout.  Boileau  avait  proposé  les 
Anciens  pour  modèles  au  génie  firançais  :  on  se  penuada 
<iu*il  ne  pouvait  exister  rien  de  classique  hors  ae  l'anti- 
quité. Classiqtêê  et  oiU^tie  derinrent  synonymes.  On  ne 
fit  que  des  tentatives  timides  pour  accommoder  les  formes 
anaennes  à  des  sujets  nouveaux,  et  de  plus  timides  en- 
core pour  renouveler  les  formes  de  l'art.  Ainsi  le  génie 
propre  de  la  France  s'ensevelit  dans  l'imitation  de  l'an- 
tique; et  comme  il  est  impossible  que  le  génie  individuel 
ou  national  s'efface  complètement  en  te  pliant  à  imiter, 
on  n'eut  qu'une  fausse  antiquité  et  un  faux  classique. 

Boileau,  par  l'effet  d'un  sentiment  religieux  un  peu 
rigoriste,  et  d'une  opinion  sur  la  dignité  de  l'art  un  peu 
«abaissM,  avait  déclaré  la  religion  chrétienne  impropre  à 


•de  la  poésie  et  de  l'art  une  œuvre  d'archéologue  ou  une 
perpétuelle  allégorie.  Donc,  plus  rien  de  sincère  dans  les 
idées  religieuses  des  poètes  :  on  avait  par  là  tari  la  source 
la  plus  haute  de  la  poésie.  Boileau  avait  décrit  les  va^ 
riétés  des  différents  genres  et  tracé  lenn  règles,  d'après 
les  Grecs  qui  les  avaient  inventas  :  on  ne  crut  pas  pos- 
sible d*y  nen  changer,  et  il  fallut  couler  perpétuellement 
toutes  les  oeuvres  de  la  poésie  duis  un  moule  convenu. 
On  fit  ainsi  des  œuvres  régulières,  mais  privées  de  vie. 
La  senritude  et  la  supentition  des  règles,  tel  est  le  ca- 
ractère dominant  de  ces  auteun  et  critiques  classiques, 
héritiers  des  doctrines  pratiquées  par  Corneille  et  par 
Racine,  et  enseignées  par  Boileau.  Ils  ne  parurent  pas 
comprendre  que  les  r^es  sont  faites  pour  seconder  le 
génie^  et  non  pour  l'étouffer.  Ainsi,  les  classiques  étroits, 
les  faux  classiques  discréditèrent  la^véritable  tradition 
classique  ;  et  quand,  an  commencement  de  notre  siècle, 
l'idole  de  la  tradition  fut  attaquée  et  ruinée,  ce  fût  sous 
'le  nom  de  littérature  classique  et  sous  les  auspices  de 
Boileau.  Ce  maître  si  sage  devint  la  victime  expiatoire 
des  excès  de  ses  disciples.  La  victime,  d'ailleurs,  a  trioni- 
nhé  sans  peine  des  bourreaux,  et  leur  trarvit  d^à  pour  la 


plupart.  C'est  quil  y  a  dans  Boileau  plus  de  vérités  faiw 
mortelles  que  d'illusions  faites  pour  s'évanouir  devant 
une  critique  impartiale.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  ttsI 
que  la  poésie  et  les  arts  allaient  périr  en  France,  étant 
déjà  gagnés  d'une  froideur  voisine  de  la  mort,  lorsque 
parut  le  Romantisme,  C. 

CLATHRUM ,  treillis  de  métal  que  les  Anciens  pla- 
çaient à  leun  fenêtres. 

CLAUSE,  disposition  particulière  d'un  traité,  d'aa  con- 
trat, et  de  tout  autre  acte  public  ou  particulier.  En  Droit, 
toute  clause  est  valable,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  im- 
possible, ou  contraire  aux  lois,  à  la  sûreté  publique,  au 
l)onnes  mœura.  Certaines  clauses  sont  tellement  de  l'es- 
sence des  actes,  qu'on  les  regarde  comme  de  règle,  et 
qu'elles  sont  toujoun  sous-entendues;  par  conséquent  on 
doit  les  suppléer(Co(l«iVapo{.,art.ll60).  Quand unedanae 
est  susceptible  de  deux  sens,  on  doit  l'entendre  plutôt 
dans  le  sens  avec  lequ^  elle  peut  avoir  quelque  effet,  que 
dans  celui  avec  lequel  elle  n'en  aurait  aucun.  On  donne, 
d'ailleurs,  à  chaque  clause  le  sens  qui  résulte  de  Tscte 
entier.  Ce  qui  est  ambigu  s'interprète  par  ce  qui  est 
d'usage.  Dans  le  doute,  la  clause  s'explique  contre  celui 
qui  l'a  stipulée  et  en  faveur  de  celui  qui  s'est  soumis  à 
robligation.  On  nomme  :  clause  commmaUnre,  celle  qui 
stipule  une  peine  contre  celui  qui  contreviendra  aux 
dispositions  convenues;  dause  dérogatoire^  la  stipula- 
tion par  l'effet  de  laquelle  il  est  dérogé  à  quelque  acte 
antérieur  ;  clause  irritante,  celle  qui  annule  tout  ce  qui 
serait  fait  au  pr^udice  d'une  loi  ou  d'une  convention; 
clause  pénale,  cale  par  laquelle  une  personne,  pour 
assurer  l'exécution  d'une  convention,  s'impose  une  pnne 
en  cas  d'inexécution;  clause  résolutoire,  la  condition 
qui,  par  son  accomplissement,  opère  la  révocation  de 
robligation,  et  remet  les  choses  dans  le  même  état  que 
si  l'obligation  n'avait  pas  existé. 

CLAOSOIR- (du  latin  daudere,  fermer },  pierre  qui 
achève  un  mur  ou  une  voûte,  en  fermant  le  oemier  ea^ 
pace  qui  restait  vide. 

CLAUSTRAUX  (Bâtiments),  mots  qui  désignent  tantôt 
les  bâtiments  annexés  à  un  cloître,  tantôt  le  dottn  lui-  ' 
même. 

CLAUSULA,  terme  de  l'ancienne  Musique.  V.  Ansmis. 

CLAUSULE  (du  latin  dausula^  fermeture),  mot  qui 
désigne,  dans  la  Rhétorique  latine,  la  fin,  la  chute  d'une 
période  (  F.  Cadkncb,  Nombsb).  Dans  la  Métrique,  il  li- 
gnifie la  terminaison  d'un  ven,  son  dernier  ou  ses  der- 
nien  pieds,  et  sert  aussi  trèa-souveot  à  désigner  un  petit 
ven  Jeté  à  la  fin  ou  an  milieu  d*un  système  de  ven  plus 
grands,  mais  d'espèce  analogue,  soit  pour  varier  l'bar- 
monie,  soit  pour  iUer  l'attention  par  ce  changement,  qui 
n'est  pas  toujoun  prévu,  surtout  dans  les  âiœun  dra- 
matiques. Les  dansules  les  plus  usitées  sont  :  la  dipodie 
lambique,  trochalque,  anapestique.  La  strophe  saphique 
a  pour  dausule  régulière  un  ctioriambique  roonomètre 
hypercatalectique.  Le  dochmiaque  monomètre  se  ren- 
contre assex  souvent  comme  dausule  dans  la  poésie  cho- 
rique.  Dans  les  systèmes  dactyliques,  c'est  habituellement 
un  petit  ven  de  S  ou  3  pieds.  P. 

CLAVAIN,  anden  vêtement  de  guerre,  qui  se  compo- 
sait d'un  pourpoint  fort  long,  en  taffetas  ou  en  pttu, 
bourré  de  laine,  d'étoupe  ou  de  crin,  pour  amortir  les 
coups  de  lance. 

CLAVEAU  (du  latin  davi»,dou},  pierre  cunéiforme 
qui  sert  à  la  construction  d'un  arc,  d'une  plate-bande  ou 
d'une  voûte.  Un  claveau  a  6  faces  :  la  face  inférieure, 
celle  qcd  forme  la  voûte,  se  nomme  doudle  ou  vUradoi; 
la  face  supérieure,  opposée  à  la  précédente,  est  Vextra- 
dos;  les  deux  faces  qui  touchent  aux  autres  claveau 
s'appdlent  lUs;  les  deux  faces  verticales,  dont  l'une  an 
moins  fait  parement,  sont  les  têtes  dn  claveau.  Les  cla- 
veaux doivent  être  en  nombre  impair,  pour  qu'il  y  ait 
une  cisf  au  milieu;  c'est  une  loi  de  solidité  et  de  bonne 
construction.  A  l'époque  romane  on  voit  qudques  arcs 
avec  un  nombre  de  daveaux  pairs,  qui  ont  le  d^ran- 
tage  de  présenter  un  Joint  à  la  def.  Le  daioeau  à  cros- 
settes  est  celui  dont  la  ligne  de  Joint  se  Innse  pour  paiti- 
dper  aux  lignes  horizontales  du  mur.  Le  daioeau  djowt 
perdu  ou  dérobé  est  celui  dont  le  Joint  extérieur  de  face 
est  toi^oun  vertical,  mais  qui,  à  l'intérieur  dn  mur, 
change  de  direction.  On  nomme  daveaux  eugrenés  ceux 
qui,  disposés  sur  deux  rangs,  s'embottent  V»  uns  dans 
les  autres  au  moyen  d'angles  rentrants  et  saillants  dont 
sont  garnis  leur  intrados  et  leur  extrados  x  on  n'en  voit 
guère  qu'en  Auvergne,  dans  les  monuments  du  xi*  et  du 
xn*  dècle.  Pendant  les  premien  siècles  du  moyen  âge, 
les  daveaux  de  pierre  sont  souvent  alternés  dans  les  ara 
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liée  des  briques,  ce  qui  produit  une  sorte  de  décoration 

de  Parc;  on  en  volt,  par  exemple,  aux  fenêtres  de  la 
Basse-GEuvre  à  Beauvais.  A  dater  du  xu*  siècle,  ils  re^ 
çoivent  des  ornements  sculptés,  tels  que  billettes,  be- 
Bists,  damiers,  dents  de  scie,  zigzags,  entrelacs,  etc.  ;  on 
en  Toit  de  très-ridies  aux  portes  latérales  de  la  façade 
principale  de  la  cathédrale  de  Rouen  :  ou  bien,  comme 
ta  porche  méridional  de  la  cajthédrale  du  Puy,  les  da- 
retuz  unis  et  les  claveaux  ornés  alternent;  on  encore  les 
cI&Tesu&  ont  été  taillés  dans  des  pierres  de  deux  cou- 
leon.  Daas  les  plates-bandes,  les  clayeaux  se  maintien- 
oeot  dans  leur  plan,  soit  au  moyen  de  coupes  enchevê- 
trées, soit  en  les  appareillant  à  crossettes,  ou  suivant  des 
coupes  tendant  à  un  centre. 

(XAVECIN  (abréviation  de  Clavtcymbalum),  instru- 
meot  de  musique  à  cordes  et  à  clavier,  dont  Tmvention 
est  attribuée  à  Guy  d'Arezzo  par  ouelques  auteurs.  Dans 
le  clavecin,  dont  la  caisse  en  oois  était  triangulaire 

jmme  celle  des  pianos  à  queue,  les  cordes  étaient,  non 
pa»  frappées  par  des  marteaux  comme  dans  ces  instru- 
ments, mais  pinces  par  des  sautereaux,  espèce  de  le- 
riers  omis  ne  becs  de  plume  de  corbeau.  Il  avait  sou- 
Tent  deaz  daviers,  qui  pouvaient  être  Joués  ensemble,  et 
aai  faisaient  sonner  à  la  fois  deux  notes  accordées  à 
i  octave  pour  chaque  touche.  L*étendue  des  daviers  était 
d'environ  quatre  octaves.  Vers  1780,  Milchmeyer,  pro-  , 
feaseur  à  Paris,  inventa  un  clavecin  à  trois  claviers.  U 
y  eut  plusieurs  sortes  de  davedns  :  1*  le  clavecin  acotu^ 
tiqm  et  le  cUw$cin  harmonique,  inventés  vers  la  fin  du 
siècle  dernier  par  un  certain  Verbes,  de  Paris,  et  dont 
lésions  imitaient  plusieurs  instruments  à  cordes,  à  vent 
et  de  percussion,  sans  qu'il  exist&t,  dans  leur  con- 
stmctioo,  ni  tuyaux,  ni  marteaux,  ni  pédales;  2®  le  cla- 
vecin angélique,  inventé  à  Rome ,  et  qui  se  distinguait 
da  clavedn  ordinaire  en  ce  que  les  cordes,  au  lieu 
d'être  pincées  par  des  plumes  de  corbeau,  étaient  tou- 
chées par  de  petits  morceaux  de  cuir  revêtus  de  velours, 
ce  qui  donnait  plus  de  douceur  aux  sons;  3^  le  clavecin 
Somowr,  inventé  au  commencement  du  xvui*  siècle  par 
Godefiroy  Silbermann,  et  dont  les  cordes,  moitié  plus 
longues  que  celle»  du  clavedn  ordinaire,  rendaient  un 
son  plus  fort  et  plus  durable;  4*  le  davecm  à  archet,  in- 
venté en  1757  à  Berlin  par  le  mécanicien  Hohlfeld;  il 
était  mooté  de  cordes  à  noyau,  qu'on  faisait  résonner  au 
moyen  d'un  archet  garni  de  crins  et  mis  en  mouvement 
par  one  roue;  cette  idée  fut  appliquée  de  nouveau  vers 
la  fin  da  même  siède,  par  Gerli ,  mécaniden  de  Milan; 
^  le  daioecin^oielU^  imaginé  vers  1717  {Mur  un  facteur  de 
Paris,  et  dans  lequel  le  son  était  produit  par  de  petites 
rooes  garnies  de  peau  ou  de  parcnemin  enduit  de  colo- 
phane, qu'une  manivelle  à  pédale  mettait  en  contact 
avec  la  corde  corrr^spondante  à  la  touche  qu'on  pressait; 
5*  le  danecin  royal ,  inventé  à  Dresde  en  1774  par  Jean 
Wagner,  et  dans  lemid  trois  pédales  produisaient  diffé- 
reois  changements  de  sons. 

le  clavedn  était  autrefois  fort  à  la  mode;  il  a  été  dé- 
trtaé,  an  siècle  dernier,  par  le  piano,  dont  le  Jeu  est 
moi&B  sec  et  moins  monotone. 

cuvecn  ÉLBcnuQCE,  instrument  inventé  en  1759  par 
ie  P.  de  la  Borde.  Les  touches  du  davier  aboutissaient 
^ane  verge  de  fer  placée  horizontalement,  et  électrisée 
au  moyen  d'un  condocteur  avec  lequel  die  coomiuni- 
qoait  :  dles  mettaient  en  mouvement  des  battants  atta- 
chés à  cette  verge  par  des  fils  d'archal ,  et  qui  allaient 
^)per  des  clo(£es  suspendues  par  des  cordons  de  soie 
ione  autre  verge  et  donnant  iSs  différents  sons  de  la 
Suune.  Quand  on  Jouait  de  ce  clavedn  dans  l'obscurité, 
la  sons  étaient  accompagnés  d'étincelles,  en  sorte  que 
ilnstrament  était  en  même  temps  acoustique  et  oculaire. 

GuvBcni  ocoLAiRE,  instrument  inventé  au  xvm*  siècle 
pv  le  p.  Gastel ,  et  construit  sur  cette  hypothèse,  que 
i»  sept  couleurs  produites  par  l'effet  du  pnsme  sur  les 
rayons  de  la  Inmitee  se  rapportent  exactement  aux  sept 
tons  de  la  musique.  Vut  répondait  au  bleu,  Vut  dièse 
Ml  câadon,  le  rtf  au  vert  gai,  le  ri  diète  an  vert  d'olive, 
^  mt  au  Jaune,  le  fa  à  l'aurore,  le  fa  dièse  à  l'orangé, 
le  10/  aa  rouge,  le  âoi  dièse  au  cramoisi,  le  te  au  violet, 
leto  dièse  au  violet  bleu,  et  le  si  an  bleo  diris.  L*oc- 
^ve  recommençait  de  même;  seulement  les  conleun 
étaient  ou  plus  foncées  ou  plus  claires.  En  faisant  pa- 
raître les  dmérentea  coiUeurs  au  moyen  du  davier,  le 
P.  Castel  cnnrait  charmer  l'oeil ,  comme  les  sons  du  da- 
^n  ordinafre  charmaient  l'oreille. 

cuvioN  oaGAHistf,  uom  qu'on  donnait  à  un  davecin 
Boa  lequd  on  avadt  introduit  des  Jeux  d'orgue.  • 
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Poncelet,  à  limitation  du  précédent.  Une  saveur  parti- 
culière était  appliquée  à  chacune  des  notes  de  la  mu- 
sique :  l'acide  répondait  à  l'ut,  le  fade  au  ré,  le  doux  au 
mt,  l'amer  au  fa,  l'aigre-doux  au  sol,  l'aust^e  au  la,  le 
piquant  au  si.  L'instrument  avait  la  forme  d'un  buffet 
dVgues.  Par  l'action  de  deux  soufflets,  un  courant  d'air 
continu  était  poussé  dans  une  rangée  de  tuyaux  acous- 
tiques :  vis-à-vis  ces  tuyaux,  il  y  avait  un  nombre  égal 
de  fioles,  remplies  de  liqueurs  qui  représentaient  les  sa- 
veurs. Le  P.  Castel  et  1  abbé  Poncelet  soulevèrent,  par 
leurs  inventions  bizarres,  des  querelles  qui,  malgré  le 
sérieux  des  adversaires,  n'étaient  que  ridicules. 

CLÂ.VETTE,  cheville  de  fer  servant  à  arrêter  l'extré- 
mité d'un  boulon  ou  un  panneau  de  vitrail. 

CLAViaïUEIUUM  ou  HARPE  A  CLAVECIN,  anden 
instrument  de  musique  h  cordes  et  à  clavier,  antérieur 
au  clavecin.  Les  cordes  étaient  en  boyau,  et  mises  en 
vibration  au  moyen  de  morceaux  de  buffle  poussés  par 
les  touches  du  clavier. 

CLAVICORDË,  anden  instrument  de  musique  à  cordes 
et  à  davier,  appelé  aussi  Manichordion,  et  en  usage  en 
France  jusqu'au  xvu*  siècle,  époque  où  il  fut  remplacé 
par  l'épinette,  puis  par  le  davecin.  Il  se  composait 
d'une  caisse  triangulaire,  avec  une  table  d'harmonie,  des 
chevilles  à  chacune  desquelles  était  attachée  une  corde 
de  laiton,  et  un  clavier  dont  les  touches  faisaient  mou- 
voir de  petites  baguettes  ou  lames  de  cuivre,  lesquelles 
frappaient  les  cordes.  C'est  à  cause  de  la  délicatesse  né- 
cessaire pour  jouer  du  clavicorde  qu'Emmanuel  Bach, 
quand  il  voulait  Juger  du  talent  d  un  claveciniste,  lui 
faisait  toucher  de  cet  instrument.  Le  clavicorde,  d'un 
son  argentin  et  faible,  s'est  conservé  dans  quelques  con- 
trées de  l'Allemagne  septentrionale.  On  l'a  entendu  de 
nouveau  en  France  dans  l'opéra  des  Mystères  d^lsis, 
arrangé  pour  notre  scène  par  Lachnitz  et  Kalkbrenner 
avec  la  Flûte  enchantée  de  Mozart;  il  y  sert  d'accom- 
pagnement au  chant  de  Bocchoris  (2*  acte).  B. 

CLAVICYUNDRE,  instrument  de  musique  inventé  en 
1793  par  le  physiden  Chladni,  c|ui  le  fit  entendre  à 
lliistitut  de  France  en  1808.  Il  avait  à  peu  près  \a  forme 
d'un  piano,  et  l'étendue  de  son  clavier  était  de  4  octaves 
et  demie.  Dans  l'intérieur  de  la  caisse,  il  y  avait  un  cy- 
lindre en  verre,  dont  on  mouillait  la  surface  avant  de 
le  faire  tourner  au  moyen  d'une  manivelle  à  pédales;  en 
abaissant  les  touches  du  clavier,  on  faisait  frotter  contre 
le  cylindre  des  tiges  de  fer  oui  produisaient  le  son.  Le 
davicylindre  avait  de  l'analogje,  quant  à  la  qualité  et  au 
timbre  du  son,  avec  l'harmonica.  Les  sons  aigus  rappe- 
laient le  hautbois,  et  les  sons  graves  le  basson.  U  pouvait 
donner  des  sons  filés,  qu'on  nuançait  &  volonté  en  pres- 
sant plus  ou  moins  la  touche. 

CLAVICYMBALUM,  nom  latin  du  clavedn. 

CLAVIER,  assemblage  des  touches  de  l'orgue,  du  cla- 
vecin, du  piano,  de  la  vielle  et  autres  instruments  de  ce 
genre.  Le  mot  vient  du  latin  clavis  (clef),  pai-ce  que  les 
touches  de  l'orgue  servent  comme  de  clefs  pour  ouvrir 
ou  fermer  le  passage  au  vent;  les  Anglais  donnent  aux 
touches  de  l'orgue  et  du  piano  le  nom  de  key  (clef). 
Chaque  touche  est  l'extrémité  d'un  levier,  dont  l'autre 
extrémité  attaque  la  corde  qu'on  veut  faire  résonner  ou 
donne  passage  au  vent  dans  un  tuyau.  Ai^ourd'hui ,  les 
claviers  des  pianos  ont  6  octaves,  on  6  octaves  et  demie  : 
dans  le  1*'  cas,  ils  commencent  par  la  ganche,  au  fa; 
dans  le  2%  à  Vut  placé  au-dessous  du  mt  grave  de  la  con- 
tre-basse à  quatre  cordes.  Pape,  facteur  de  Paris,  a  même 
fait  des  davien  de  7  octaves.  Les  touches  blanches  font 
parler  les  notes  de  l'échelle  diatoniqu'^  naturelle;  les 
ndres  rendent  les  dièses  et  les  bémo^  -  Il  y  a  deux 
espèces  de  claviers  d'orgue  :  le  c/at;t^  *ement  dit  ou 
da/iner  à  la  main,  et  le  clavier  de  pédt  ^  l'on  touche 

avec  les  pieds.  On  emploie  cinq  davieiA  ^  la  main  diffé- 
rents, placés  en  amphithéâtre  les  uns  au-dessus  des 
autres,  et  que  l'on  compte  à  partir  du  plus  bas  :  1*  le 
davier  du  postttf;  S*  le  davier  du  (grand  orgue,  oui 
peut  être  accouplé  an  précédent  pour  Jouer  ensemble; 
3*  le  davier  de  bombarde,  sur  l^ud  on  loue  les  jeux 
d'anche  les  plus  forts;  4<*  le  clavier  de  récit,  qui  sert 
pour  les  solos;  5»  le  davier  d'^Ao  {V,  ces  mots).  On  dé- 
signe sous  le  nom  de  claviers  de  pédales  à  l'allemande 
ce\u  dont  les  touches  sont  assez  longues  pour  que  l'or- 
ganiste puisse  les  abaisser  avec  le  talon  et  la  pointe  du 
{ned  commodément  et  sans  solution  de  continuité  entre 
es  sons.  Le  davier  à  l'allemande  est  seul  employé  dans 
la  facture  moderne. 

GLAviEB,  portée  générale  ou  somme  des  ions  de  tout  k 
système  qui  résulta  de  la  position  rdative  des  defs.  En 
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ce  sens,  on  dit  d*ane  toU  trte-étendae,  «  qu^elle  parcoart 
!out  le  clavier,  b 

CLAVI-HARPE.  V.  Clavi-Ltre. 

CLAVI-LAME ,  instrument  de  musique,  formé  de  lames 
d'acier  analogues  à  celles  qui  composent  les  muncrtief  de 
0#ii^,  et  qu'on  touche  au  moyen  d*un  clavier.  Le  son 
en  est  doux  et  agréable,  mais  moins  brillant  que  celui  du 
piano.  Le  clavi-Tame  a«été  inventé  par  Papelard  en  1848. 

CLAVI-LTRE,  instrument  de  musique  inventé  à  Lon- 
dres par  Batteman,  vers  1820.  C'est  une  harpe  à  touches, 
dont  les  cordes  sont  disposées  perpendiculairement  an 
clavier,  et  pincées  à  Taide  d'un  mécanisme  ingénieux. 
Un  iastrument  du  même  genre,  appelé  ClaviHarpê^ 
avait  été  déjà  inventé  à  Paris  par  Dietx,  en  1812. 

GLAYMORE,  épée  des  Écossais,  à  lame  longue  et  large. 

GLEARING-UOUSE, c-àrd.  Imreau ou  comptoir dêJi- 
çuidation,  établissjBment  situé  à  Londres,  dans  Lombard- 
Streei,  et  créé  vers  1775  par  les  banmiiers  pour  apurer 
et  balancer  leurs  comptes  respectifs.  Là  se  font  les  deO" 
renées  ou  liquidations,  qui  consistent  à  échanger  les 
traites  réciproques  venues  à  échéance  et  à  en  payer  les 
diflrérences  en  espèces.  On  échange  et  on  solde  aussi  les 
cr^ces  d'une  maison  sur  une  autre,  au  mo^n  des 
créances  que  celle-ci  peut  avoir  sur  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite,  de  sorte  que  chaque  maison  ne  se  trouve 
plus  en  déflnitive  avoir  affaire  qu'à  deux  ou  trois  créan- 
ciers ou  débiteurs.  Chacune  des  maisons  admises  dans 
le  Clearing-house  y  accrédite  pour  ses  opérations  un 
commis  appelé  ciêorer  ou  cleanno-clêrc, 

CLECHE  (  de  claie?)^  terme  de  Blason ,  se  dit  d'une 
pièce  percée  à  Jour  de  manière  à  laisser  voir  le  champ. 

CLEF,  en  grec  kléis,  en  latin  davU,  instrument  qui 
sert  à  ouvrir  et  fermer  les  serrures.  Les  clefs  ont  été  con- 
nues des  Hébreux  et  des  Égyptiens.  Les  Grecs  en  attri- 
buaient l'invention  à  un  certain  Théodore  de  Samoa.  Chez 
les  Romains,  où  on  les  faisait  en  bronze,  le  mari  donnait 
un  trousseau  de  clefs  à  sa  femme,  quand  elle  entrait  pour 
la  première  fois  dans  la  maison  ;  il  les  lui  reprenait  dans 
le  cas  de  divorce.  La  clef,  attribut  d'Osiris  et  d'Lûs,  avait 
la  forme  d'une  croix  ansée  (un  T  surmonté  d'un  O)  ;  elle 
lit  aussi  un  symbole  dans  le  christianisme,  puisque 
7  Pierre  a  reçu  les  clefs  du  Paradis  en  signe  de  la  pré- 
éminence qui  lui  était  donnée  par  J.-C.  comme  chef  de 
rÉglise.  Une  clef  d'or  est  le  signe  distinctif  des  chambel- 
lans à  la  cour  des  princes.  Une  ville  qui  reçoit  son  sou- 
verain, ou  qui  capitule  après  un  siège,  oflûre  des  clefs  en 
témoignage  de  soumission.  Ce  fut  autrefois  une  coutume 
dans  certains  pasrs,  que  la  veuve  jetât  les  clefs  de  la  maison 
sur  la  tombe  de  son  mari,  pour  pouvoir  renoncer  à  la  com- 
munauté. —  En  Droit,  la  remise  des  clefs  d'un  bâtiment 
vendu,  ou  d'un  bâtiment  contenant  l'objet  vendu,  opère 
délivrance  (Code  Napol,,  art.  1605  et  1606).  A  la  fin 
d'un  bail,  racceptation  des  clefs  par  le  propriétaire  est 
un  aveu  tacite  que  le  locataire  a  rempli  les  conditions 
de  son  bail  ;  s'il  les  refuse,  le  locataire  peut  les  déposer 
chez  le  Juge  de  paix  ou  le  maire,  après  avoir  fait  con- 
stater le  refus  par  deux  témoins.  Une  ordonnance  de 
police,  du  8  nov.  1780,  défendait  de  vendre  aucune  cldT 
neuve  ou  vieille  séparément  de  la  serrure,  sous  peine  de 
100  livres  d'amende,  et  de  la  prison  en  cas  de  récidive. 
L'usape  des  fausses  clefs  est  une  circonstance  aggravante 
du  crime  de  vol.  La  fabrication  de  fausses  clefs  ou  l'alté- 
ration des  clefs,  indépendamment  même  de  l'usage  qu'on 
en  aurait  pu  faire,  est  punie  d'un  emprisonnement  de 
3  mois  à  deux  ans,  et  d'une  amende  de  25  fr.  à  150  fr.; 
si  le  coupable  est  serrurier,  il  est  puni  de  la  réclusion. 

CLEF,  sorte  de  table  ou  de  dictionnaire  qui  sert  à  lire 
une  correspondance  écrite  en  chiffres  ou  en  caractères 
particuliers.  Certains  savants  ont  aussi  donné  le  nom  de 
clef{clavis^  à  un  dictionnaire  spécial  pour  l'intelligence 
tt'un  auteur,  par  exemple,  la  Ùavis  aomerica^  etc.  De 
aième^  on  possède  la  clef  d'un  roman  ou  autre  ouvrage 
de  littérature,  quand  on  connaît  les  personnages  qui  y 
$ont  désignés  sous  des  noms  supposés,  comme  dans  les 
Caractères  de  La  Bruyère  ou  le  Gargantua  de  Rabelais. 
)  CLEF,  en  termes  ae  Construction,  claveau  central 
d'un  are  on  d'une  voûte;  c'est  la  dernière  pierre  mise 
en  place,  celle  qui  seule  soutient  toute  la  construction. 
Dans  les  voûtes  en  berceau,  la  clef  est  formée  d'une 
série  de  pierres  s'étendant  sur  toute  la  longueur  du  ber- 
ceau. Aux  voûtes  d'arête,  la  clef  forme  une  croix  ou  une 
étoile,  suivant  le  nombre  des  voûtes  qui  viennent  se 
réunir  ensemble  à  ce  poinL  Dans  les  voûtes  en  are  de 
cloître  et  dans  les  routes  sphériques  ou  sphéroïdes,  cha- 
que youssoir  forme,  par  la  loi  de  symétrie,  def  à  chaque 
rang,  et  la  clef  supàieure  p«ut  être  pldne  ou  à  Jour, 


formée  d'un  ou  de  plusieurs  claveaux.  La  clef  en  bouof 
ou  en  pointe  de  dûunant  fait  sailUe  sur  le  nu  des  autres 
claveaux;  la  clef  passante  dépasse  par  sa  longueur  Isi 
autres  pierres  de  l'arc,  et  fait  partie  de  l'assise  de  niveau 
qui  est  au-dessus.  La  def  pendante,  qu'on  nomme  aussi 
pendentif,  est  celle  qui  descend  plus  ou  moins  en  con- 
tre-bas d'une  voûte;  la  3*  période  de  rarehitecture  ogi- 
vale est  remarquable  par  la  hardiesse  et  la  richesse  de 
ses  cle&  pendantes;  dans  l'église  de  SMServais,  à  Paris, 
on  en  voit  nne  qui  descend  de  5  mètres  en  contre-bss; 
il  y  en  a  deux,  considérables  auaai,  au  portail  méridionsl 
de  l'église  SM[>uen ,  à  Rouen,  et  une  antre  dans  l'église 
de  Caudebec.  La  voûte  du  chœur  de  redise  S^ustacbe, 
à  Paris,  contient  aussi  une  curieuse  clef  pendante.  LikCltf 
à  crossette  est  potenoée  par  le  haut,  et  aea  saillies  font 
liaison  dans  le  mur. 

L'arehitecture  antique  et  l'architecture  moderne  ad- 
mettent l'ornementation  des  clefs  d'arcs  et  de  voûtes,  et 
en  tirent  souvent  d'heureux  effets.  Dans  les  ordres  dorique 
et  toscan,  la  clef  n'est  qu'une  simple  pierre  en  saillie  ou 
en  bossage;  dans  l'ordre  ionique,  elle  est  taillée  de  ne^ 
yures  en  manière  de  console  avec  enroulements;  sa 
corinthien  et  an  composite,  c'est  une  console  riche  de 
sculpture  avec  enroulements  et  feuillages.  Parmi  les  clefs 
antiques,  admirablement  sculptées,  on  doit  citer  celles 
•des  arcs  de  triomphe  de  Titus,  de  Septime-Sévère,  et  de 
Constantin,  à  Rome.  Les  monuments  do  moyen  âge 
fournissent  de  beaux  modèles.  Nous  mentionnerons,  sa 
XII*  siècle,  les  clefs  d'arcs  ogives  de  Notre-Dame  d'Étampes 
et  de  la  cathédrale  de  Laon,  celles  des  voûtes  absidales 
des  abbayes  de  S*-Germer  et  de  Véselay,  etc.  Ces  defs 
sculptées,  et  souvent  peintes,  représentent  d'ordiosire 
des  personnages  sacrés,  ou  bien  lea  signes  du  zodiaque 
et  certains  animanx.  Au  xm*  siècle,  les  feuillages  s'ajoa- 
tent  à  ces  sujets  ou  les  remplacent  :  on  remarque  pour 
cette  époque  les  clefs  de  Notre-Dame  de  Paris,  celle  du 
réfectoire  de  l'abl^ve  de  S'-Martin-doa  Champs  dans  la 
même  ville,  celle  qui  est  auniessns  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Semur.  On  appliqua  parfois  après  coup,  sur  la  pierre 
lisse  de  la  clef,  des  ornements  sculptés  en  bois  :  il  en  a 
été  ainsi  à  la  S**-Chapelle  de  Paris.  Au  xiv*  siècle,  les  d^& 
furent  fréquemment  décorées  d'écnssona  armoriés.  Au 
xv*,  l'ornementation  devint  compliquée;  sous  les  pre- 
mières inspirations  de  la  Renaissance,  on  suspendit  aui 
clefs  divers  ornements  antiaues,  des  chapiteaux,  de  petits 
modèles  de  monuments.  Puis,  avec  des  pièces  de  rapport, 
on  fit  des  defs  pendantes.  Comme  exemples  de  ces  traos- 
formations,  on  peut  citer  les  defo  de  régUse  S^-Pieire  à 
Caen,  de  l'église  abbatiale  d'Eu,  et ,  en  général ,  de  beau- 
coup d'églises  de  Normandie,  de  Bretagne  et  d'Angletene. 

CLBP,  terme  de  Charpenterie;  petite  pièce  de  bois  des- 
tinée à  réunir  et  serrer  deux  moïses.  On  la  passe  à  tnr 
vers  deux  mortaises,  et  on  la  serre  par  une  davette  oo 
une  cheville. 

GUP,  caractère  de  Musique  placé  au  commenceneot 
et  sur  une  des  cinq  lignes  de  la  portée,  pour  déterminer 
le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans  le  clavier  géné- 
ral ,  et  pour  indiquer  le  nom  de  la  note  placée  sur  la  lign^ 
de  cette  clef,  et,  par  suite,  le  nom  des  autres  notes.  On 
emploie  trois  sortes  de  clefs,  placées  à  la  quinte  les  oneâ 
des  autres  :  la  clef  de  fa,  qm  est  la  plus  basse;  la  def 
d'ut,  qui  est  intermédiaire;  et  la  clef  de  foi,  la  plus 
élevée. 

La  def  d'ut  peut  avoir  quatre  positions  dans  la  portée  : 
sur  la  l'*  ligne,  elle  a  fréquemment  servi  autrefois  aux 
parties  écrites  pour  voix  de  dessus;  sur  laî*,  die  était  ré- 
servée au  contrêlto,  et  elle  sert  encore  maintenant  pour  le 
cor  en  fa  et  le  cor  anglais  ;  sur  la  3",  elle  est  la  def  spé- 
dale  de  l'alto  (instrument)  et  du  trombone-alto,  et  fut 
Jadis  employée  pour  les  parties  de  haute-contre;  sur  la 
4*,  die  sert  au  ténor,  au  trombone-téner,  qudquefois  an 
basson  et  au  violoncelle.  Depuis  que,  par  une  redierdie 
flUïheuse  de  la  simplidté,  et  suivant  l'avis  de  Hontédair, 
de  Framery  et  de  Grétiy,  on  a  adopté  la  def  de  sol  pour 
toutes  les  voix  à  l'exception  de  la  basse,  ce  qui  ne  permet 
plus  à  l'œil  d'apprécier  le  degré  d'élévation  rdative  des 
diverses  parties  au  chant,  les  defs  à*ut  ont  été  générale- 
ment délaissées,  et  l'on  n'y  a  recours,  ainsi  que  dans  la 
musique  instrumentale,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
que  comme  à  un  moyen  de  transposition  qui  évite  d'em- 
ployer lee  lignes  additionndles  à  la  portée.  —  La  def  de 
sol,  Jadis  appdée  defdetidon,  se  place  sur  la  3*  ligne  de 
la  portée:  employée  d'abord  pour  le  1*'  dessus  ou  soprano. 
puis  pour  toutes  les  parties  de  chant  autres  que  la  bsste, 
elle  sert  en  outre  aux  flûtes,  hautbois,  darioettes,  cors. 
cometa,  trompettes,  violons,  altos,  au  triangle,  au  tam- 
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èoor.  On  s*en  sert  également  poar  la  gaitare  et  certains 
tnits  élevés  de  basBon  et  de  violoncelle.  La  musique  de 
iiârpe,  de  piano  et  d*orgue  est,  à  la  main  droite,  écrite 
«rec  la  clei  de  90I,  Autrefois  on  se  servait  d*une  clef  de 
s<A  i"*  ligne;  on  Ta  supprimée  comme  inutile.  —  La  clef 
de  fa,  particulière  aux  voix  et  aux  instrumenta  de  basse, 
se  place  sur  la  4«  ligne.  Elle  précède  aussi  la  musique  de 
piano,  d*orgue  et  de  harpe,  écrite  pour  la  main  gauche. 
Longtemps  on  se  servit  d'une  clef  de  fa  3*  ligne  pour  les 
parties  de  basse-taille  ou  bluTton  ;  cet  usage  est  aban- 
donné, comme  celui  d'écrire  sur  la  clef  de  sol  les  parties 
pour  voix  de  basse. 

Dans  la  progression  régulièrement  ascendante,  une  clef 
est  plus  aigufi  qu'une  autre  de  trois  degrés  ou  d'une  tierce. 
Ainsi ,  en  commençant  par  la  clef  la  plus  grave,  la  V  ligne 
est  occupée  par  le  fa  en  clef  de  basse,  par  le  la  en  def 
(le  baryton,  par  Vut  en  clef  de  ténor,  par  le  mi  en  clef 
de  contralto,  par  le  soi  en  clef  de  2*  dessus,  par  le  ii  en 
clef  de  soprano,  et  par  le  ré  en  clef  de  violon. 

Le  plain-chant  n*a  que  deux  clefs  :  la  clef  d'ut,  ap- 
plicable &ur  les  quatre  lignes  de  la  portée,  et  la  clef  de 
Al,  qui  se  posesur  la  3*  ligne,  plus  rarement  sur  la  2*.  B. 

ojp,  instrument  de  fer  au  moyen  duquel  on  tourne  les 
chevilles  de  la  harpe  ou  du  piano,  pour  tendre  et  relâcher 
les  cordes.  L'on  des  bouts  est  percé  d'un  trou  carré,  dans 
lefod  on  fait  entrer  la  tète  des  chevilles.  L'autre  extré- 
mité a  souvent  la  forme  d'un  petit  marteau,  et  sert  aies 
enfoncer  quand  elles  ont  besoin  d'être  raffermies. 

CLEF,  nom  donné  à  de  petites  soupapes  métalliques 
adaptées  aux  instruments  de  musique  à  vent,  pour  ou- 
vrir et  fermer  les  trous  que  les  doigts  ne  pourraient  attein- 
dre.—Autrefois  les  touchés  des  orgues  s'appelaient  aussi 
difs,  et  les  Anglais  conservent  encore  ce  même  nom  pour 
les  touches  de  piano  (fcay,  clef). 

CLEP  DO  GAVEAO,  UvTe  qui  contient  tous  les  airs  dee 
chansons  de  la  fameuse  Société  du  Caveau. 

CLÉUE,  fameux  roman  de  M"*  de  Scudéri,  publié  en 
1656.  C'est  lA  que  se  trouve  une  conception  allégorique 
qui  eut  alors  un  grand  succès,  la  Pays  de  Tendre^  dont 
la  carte  n'est  pour  nous  qu'un  Jeu  puéril,  mais  était 
pour  les  initiés  une  analyse  de  l'amour  ingénieusement 
figorée.  Boileau  a  fait  une  spirituelle  critique  de  cet  ou- 
vrage dans  lês  Héros  de  romans, 

CLÉMENCE  (La),  déesse  allégorique,  qui  a  pour  sym- 
bole, sur  les  médailles  romaines,  une  branche  d'olivier 
ou  de  laurier*  On  la  représente  écartant  les  faisceaux, 
emblème  de  la  rigueur,  tandis  que  de  l'autre  main  elle 
fait  pencher  la  balance  de  la  Justice  en  la  surchargeant 
de  branches  d'olivier. 

CLÉMENTINES.  V.  notre  Dtcttonnatra  de  Biographie 
9t  S  Histoire.  « 

CLÉOMADÈS,  po6me  composé  par  Adenès,  sur  des 
traditions  espagnoles  ou  moresques,  pour  Blanche  de 
France,  fille  de  Louis  IX.  Cléomadès  est  le  flls  d'un  roi 
d'Espagne;  il  a  trois  sœurs  d'une  parfaite  beauté.  Trois 
rois  d'Afrique,  pour  mériter  leur  main,  offirent  à  leur  père 
trois  dons  merveilleux.  Le  plus  rare  de  ces  dons  était  un 
cheval  de  fust  (bois) ,  qui  avait  la  vertu  de  transporter 
son  cavalier  au  milieu  des  airs;  on  le  dirigeait  au  moyen 
de  chevilles.  Cléomadès  veut  éprouver  la  merveilleuse 
vertu  de  ce  cheval ,  et  disparaît  bientôt  dans  les  airs.  Ce 
poëme,  qui  n'a  pas  moins  de  19,000  vers,  n'est  qu'une 
succession  peu  attrayante  d'aventures  fabuleuses;  cepen- 
dant il  a  été  en  grande  réputation  durant  le  xiv*  siècle 
et  one  partie  du  xv*.  On  y  trouve  quelques  détails  et  des 
traits  de  mœurs  curieux.  Le  cheval  de  fust  est  l'original 
de  l'hippogriffe  du  Roland  furiettx. 

Les  manuscrits  du  Cléomadès  sont  fort  nombreux.  H 
en  existe  des  imitations  en  prose  française ,  publiées  à 
Lyon  en  1480  et  1488,  plus  tard  à  Troyes  et  à  Paris.  11  y 
a  aussi  en  espagnol  un  roman  de  Clamadès ,  publié  a 
Burgos  en  1521  et  en  1603.  V.  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  XX.  H.  D. 

CLÉOPATRE  (Aiguilles  de).  V.  Aiguillb. 

CLERC,  nom  donné  dans  l'Église  à  celui  qui  a  pris 
les  ordres,  et  qui  a  Dieu,  pour  ainsi  dire,  en  partage  (du 
grec  klèros,  sort).  Au  moyen  âge,  où  les  prêtres  étaient 
presque  seuls  lettrés,  derc  et  savant,  clergie  et  science^ 
inrent  synonjrmes.  Les  clercs  furent  naturellement  appe- 
lés aux  charges  de  l'État  :  il  y  eut  des  conseUlers-clercs , 
membres  des  états  provinciaux,  ou  conseillers  de  parle- 
ment pourvus  d'une  charge  ecclésiastique;  les  clercs  des 
opBiptes,  membres  de  la  Cour  des  comptes;  les  clercs  du 
tecre< ,  oa  secrétaires  d'État  ;  les  clercs  du  roi ,  notaires, 
Kribes  ou  commis,  etc.  Le  nom  de  clercs  ne  désigna  pas 
«eDlement  lea  ministres  actifs  du  culte,  mais  tous  ceux 
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qui  se  rattachaient  an  clergé  par  le  costume,  par  la  pro 
ression  de  vie;  c'est  ainsi  qu^avant  1780  on  prenut  l 
tonsure  pour  Jouir  des  privilèges  du  dergé,  mais  sans 
pour  cela  renoncer  au  monde.  A  Rome,  on  nomme  clercs 
de  la  chambre  12  prélats  qui  forment  la  chambre  des 
finances;  clercs  de  la  cloche,  2  clercs  qui  servent  à  la  cha- 
pelle du  pape.  —  La  dénomination  de  clerc  est  appliquée 
chez  nous  aujourd'hui  à  ceux  oui  travaillent  dans  les 
études  de  notaires,  d'avoués  ou  d'huissiers.  En  vertu  de 
la  loi  du  25  ventôse  an  11,  on  ne  peut  devenir  notaire 
au'aprèa  un  stage  de 6  années  conséâitives,  dont  les  deux 
aemièrea  au  moins  en  qualité  de  maitre  clerc  ou  pn'n- 
ripai  clerc.  Les  clercs  de  notaire  ne  peuvent  être  employés 
comme  témoins  dans  les  actes  de  leur  patron,  à  peine  de 
nullité.  Le  stage  des  aspirants  à  la  profession  d'avoué  est 
de  5  années.  Nul  clerc  ne  peut  être  huissier,  sans  avoir 
travaillé  2  ans  au  moins  chez  un  notaire,  un  avoué  ou  un 
huissier,  ou  3  ans  au  greffe  d'une  Cour  impériale  ou  d'un 
tribunal  de  1'*  instance.  Autrefois ,  les  clercs  de  procu- 
reurs ou  avocats  copiaient  les  consultations,  portaient  les 
pièces  à  l'audience,  faisaient  quelquefois  des  extraits ,  et 
recevaient  dans  les  arbitrages  les  honoraires  et  vacations 
dus  à  leur  patron  :  dans  plusieurs  viUes,  ces  clercs  for- 
maient une  Basoche,  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d^ Histoire. 

CLËRC&-RIBAUDS  ou  GOUILLARDS ,  sorte  de  bouf- 
fons du  moyen  âge,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  portaient 
la  tonsure  ecclésiastique,  et  qu'ils  parcouraient  les  villes 
et  les  campagnes  en  chantant  et  en  faisant  des  vers 
pour  ceux  qui  les  payaient  ou  leur  donnaient  à  boire* 

CLERGÉ,  ensemble  des  clercs,  corps  des  ecclésiasti- 

?nes.  C'était,  dans  l'ancienne  monarchie  française,  le 
*'  ordre  du  royaume  :  il  était  exempt  des  charges  mu- 
nicipales, de  la  capitation,  de  la  taille,  des  aides,  du 
logement  et  de  la  subsistance  des  soldats,  de  la  contrainte 
par  corps  pour  dettes  civiles.  Dans  l'Église  catholique, 
on  distingue  le  clergé  régulier,  comprenant  tous  les  clercs 
soumis  à  une  règle  monastique,  c-èrd.  les  corporations 
ou  communautés  religieuses,  et  le  clergé  séculier,  com- 
posé des  prêtres  attachés  aux  éelises  et  vivant  dans  le 
monde  (m  sœculo).  Au  clergé  séculier  appartiennent  le 
pape,  les  évêques,  les  chanoines,  les  prêtres,  les  diacres 
et  sous-diacres.  On  nomme  quelquefois  clergé  aulique  ou 
domestique  l'ensemble  des  chapelains,  aumôniers  et  con- 
fesseurs des  princes.  Le  protestantisme  n'a  pas  de  clergé, 
car  ce  mot  implique  l'idée  d'un  corps  soumis  à  une  auto- 
rité qui  règle  sa  doctrine;  il  n'y  a  que  des  pasteurs  ou 
ministres  sans  unité.  L'anglicanisme  a  cependant  conservé 
un  clergé,  mais  qui  reconnaît  l'autorité  spirituelle  du 
souverain  politique.  Le  dergé  de  l'Église  grecque  se  com- 
pose des  despoten  ( maîtres  ) ,  des  hagioi  ( saints),  des  pro- 
topapas  (  archiprêtres) ,  des  papcu  (prêtres) ,  des  diaiccmen 
(diacres), etc.  Dans  l'Église  arménienne,  l'ordre  des  simples 
prêtres  embrasse  les  ixurtabieds  (docteurs),  divisés  en 
majeurs  et  mineurs.  B. 

CLÉRICATURE,  temps  que  passent  les  dercs  dans  les 
séminaires  à  étudier  la  théologie,  depuis  qu'ils  ont  reçu 
la  tonsure  jusqu'à  leur  admission  à  la  prêtrise. 

CLERMONT  (  Église  notbb-damb  ,  à).  Cette  cathédrale, 
bâtie  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  sur  les  plans 
de  Jean  Deschamps  {Johannes  à  Campis)^  est  le  prindpal 
monument  de  l'architecture  ogivale  en  Auvergne,  où  ce 
style  semble  s'être  difficilement  naturalisé.  Sur  ses  flancs 
on  voit  encore  les  restes  de  l'église  romano-bvzantine 
qu'elle  a  remplacée  et  dans  laquelle  le  pape  Urbain  n 
prêcha  la  première  croisade  en  1095.  Commencée  en  1248, 
dans  des  proportions  qui  en  eussent  fait  un  édifice  dn 
premier  rang,  elle  f^t  interrompue  par  la  croisade  de 
S^  Louis,  reprise  en  1253,  abandonnée  de  nouveau  en 
1270,  entravée  encore  par  les  calamités  de  la  guerre  de 
cent  ans,  et  resta  définitivement  inachevée.  L'abside  et 
le  chœur  appartiennent  au  style  ogival  primitif,  et  les 
cinq  nefs  au  stvle  ogival  secondaire  ;  les  deux  tours  laté- 
rales, inachevë^  comme  les  portails  auxquds  elles  sont 
adhérentes,  ont  été  ajoutées  pendant  le  xv*  siède  ;  ces 
portails  eux-mêmes,  dont  les  riches  sculptures  font  con- 
traste avec  la  sévérité  de  la  construction  générale,  ont 
été  mutilés  pendant  la  Révolution,  mais  celui  du  nord 
présente  encore  une  curieuse  représentation  de  la  Fête 
des  Fous,  n  n'y  a  pas  de  grand  portail  à  l'occident;  l'église 
est  fermée  de  ce  côté  par  un  grand  mur.  Tout  l'édifice  a 
une  belle  toiture  en  plomb,  placée  au  commencement  du 
xvi«  siède.  On  voit,  dans  le  dépôt  des  archives  de  b 
préfecture,  un  plan  provenant  de  l'anden  chartrier  dn 
chapitre,  et  qui  avait  été  proposé  en  1440  pour  l'achève- 
ment de  la  cathédrale  à  l'occident  :  il  est  regrettable  qu'on 
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ne  )'aii  pas  exécuté,  bien  que  le  gothique  riche  daos  le- 
quel il  est  conçu  ne  soit  pas  eu  rapport  avec  le  gothique 
pur  des  constructioas  premières. 

La  cathédrale  de  Clermont  a  été  bâtie  en  pierres  de 
lave,  fort  abondantes  en  Auvergne;  la  couleur  violet  foncé 
de  ces  pierres  lui  donne  un  aspect  original.  On  doit  re- 
marquer \&  hardiesse  des  voûtes,  Télévation  des  56  piliers 
qui  les  soutiennent,  la  régularité  des  arcs  en  tiers-point, 
là  transparence  de  la  galerie  qui  règne  entre  les  arcades 
inférieures  et  les  fenêtres,  les  vitraux  des  rosaces  du 
transept  et  des  fenêtres  de  l'abside.  Ces  vitraux  sont  du 
mi*  siècle,  tandis  que  les  verrières  de  la  nef,  fort  endom- 
magées par  un  orage  en  1835,  appartiennent  au  xvi*. 
Bntre  la  nef  et  le  chœur  il  y  avait  un  Jubé,  construit  en 
1440;  on  Ta  détruit  vers  1780.  L'édifice,  dans  son  état 
actuel,  a 07*  50  de  longueur,  40*  50  de  largeur  au  tran- 
■ept,  et  32*50  de  hauteur  sous  voûte.  V.  Thévenot,  Re- 
dirches  historûitiessurla  cathédrale  de  Clermont^  in-8«. 

Clermont  (  Église  Notre-Dame-dti-Port ,  k).  C'est  un 
des  plus  précieux  monuments  d'architecture  de  l'Auver- 

Sae.  Bâtie,  selon  Grégoire  de  Tours,  vers  Tau  580,  par 
^  Avit,  18*  évêque  de  Qermont,  incendiée  par  les  Nor- 
mands en  853,  elle  fût  réparée  en  866  par  l'évêque 
S*  Sigon,  et  servit,  à  diverses  reprises,  d'église  cathé- 
drale. Tout  l'extérieur,  notamment  l'abside ,  est  décoré 
de  mosaïques  du  plus  beau  style  byzantin.  La  porte  mé- 
ridionale est  surmontée  de  ba»-reliefs  très-curieux,  mais 
mutilés,  et  maladroitement  masqués  par  un  tambour  en 
planches.  Le  clocher,  placé  au-dessus  de  l'entrée  occiden- 
tale, a  été  achevé  en  1825.  Au-dessoas  du  chœur  est  une 
crypte  importante,  où  Ton  vénère  une  Vierge  noire,  mi- 
raculeusement trouvée,  dit-on,  dans  un  puits  qui  existe 
encore.  Une  particularité  remarquable,  et  qui  insulte  de 
la  configuration  du  sol  sur  lequel  l'édifice  a  été  construit, 
c'est  que  les  chapelles  absidales  sont  à  double  étage;  elles 
régnent  dans  la  crypte  et  au  rez-de-chaussée,  ce  qui  leur 
donne  au  dehors  une  forme  très-allongée.  V,  Hallay, 
Eglises  romanes  et  romano-bysantities  d'Auvergne; 
Alex,  de  La  Borde,  Monuments  français,  u  II. 

CLÉRY-SUR-LOIRE  (Eglise  NoraB-DAMB  dk),  à  15 
kil.  S.-0.  d'Oriéans.  On  dit  au'il  existait  à  Clérv  un 
oratoire  dédié  à  la  S**  Vierge  dès  le  milieu  du  vi*  siècle. 
Philippe  VI  de  Valois  y  posa,  en  1330,  la  première  pierre 
d'une  église  qui,  terminée  sous  son  règne,  fut  détruite 
en  1428  par  le  comte  de  Salisbury.  Louis  XI  la  fit  re- 
construire, la  dota  richement,  et  voulut  y  être  inhumé. 
Son  tombeau,  élevé  dans  la  grande  nef,  fut  dévasté  par 
les  Calvinistes  en  1563,  rétabli  par  Louis  XIII  en  1622, 
déplacé  pendant  la  Révolution,  et  restauré  en  1816.  Il 
eat  en  marbre  noir,  avec  une  colonne  de  marbre  rouge  à 
chaque  angle  :  Louis  XI  est  représenté  à  genoux,  en- 
touré de  quatre  anges  portant  des  écussons,  le  tout  en 
marbre  blanc  et  d'un  très-beau  travail.  L'église  a  un 
chœur  remarquable;  son  pavé  en  mosaïque  et  de  nom- 
breux détails  de  sculpture  ont  échappé  aux  dévasta- 
teurs. A  l'extérieur,  sauf  le  portail,  l'édifice  eat  laid;  un 
gros  clocher,  ajouté  après  coup,  le  défigure. 

GLIBANUS,  vase  couvert  des  Anciens,  plus  large  au 
tMa  qu'au  haut,  et  percé  tout  autour  de  petits  trous.  On 
l'employait  à  cuire  du  pain,  en  l'enveloppant  de  cendres 
brûlantes. 

GUCHAGE.  V.  STéatoTTPiB. 

CLIENT,  dtoyen  romain  qui  se  mettait  sous  la  pro- 
tection d'un  autre  citoyen  (  V.  notre  Dictûmnaire  de  Bio- 
graphie et  d^ Histoire).  Chez  les  modernes,  particuliëre- 
DMnt  en  France,  les  gens  de  palais,  les  avocats,  avoués, 
notaires,  ont,  par  une  similitude  fort  éloignéo,  appelé  du 
nom  de  client  quiconque  recourait  à  leur  mmistère, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  gratuit,  comme  chez  les  Romains, 
et  quila  ne  pussent  pas  eux-mêmes  prendre  le  titre  de 
palïx>ns.  Peu  à  peu  le  mot  passa  des  gens  de  palais  et 
des  oflSders  ministériels  aux  gens  de  trafic  et  de  négoce, 
qui  crurent  du  bel  air  de  n'avofr  plus  des  chalcmds , 
des  praJtiq^es^  mais  des  clients.  Cela  eut  lieu  depuis  la 
Révolution,  et  c'est  encore  de  la  démocratie  aspirant  après 
une  égalité  chimérique.  Aujourd'hui  vous  êtes  le  client  de 
Totre  porteur  d'eau,  de  votre  charbonnier,  de  votre  épi- 
cier, ae  votre  bottier,  de  votre  coiffeur,  de  tous  les  gens 
à  qui  voua  voules  bien  donner  votre  pratique,  et  par  con- 
séquent votre  argent;  le  plus  petit  détaillant  se  gonfle  les 
Joues  en  disant  :  ma  clientèle.  Il  est  arrivé  de  là  que  le 
mot  (Aient  signifie  maintenant  quelqu'un  qui  oblige  celui 

?[nl  lui  donne  ce  nom,  et  auquel,  la  plupart  du  temps, 
1  eat  sapérienr  de  fortnne,  de  podtion  et  d'éducation. 
C'était  tout  le  contraire  dans  l'antiouité;  mais  la  signi- 
fiCAtioa  da  mot  s'est  abaissée,  et  voilà  tout.      C  D  —t. 


CUGÈS  ou  CLIGET,  un  des  romans  de  la  Tsbie 
ronde.  Alexandre,  fils  d'un  empereur  de  Ccostantioople, 
se  rend  à  la  cour  du  roi  Artus  pour  se  faire  receroir 
chevalier,  épouse  Sœur-d'Amour,  une  des  filles  de  la 
reine  Genèvre,  et  en  a  Cligès.  Pendant  ce  temps,  l'empe- 
reur étant  mort,  un  traître  répand  le  bruit  qu'Alexandre 
a  péri  dans  un  naufrage;  les  barons  proclament  Âlis, 
frère  de  ce  prince.  L'imposture  est  bientôt  découverte; 
on  convient  qu'Alis  ne  se  mariera  Jamais,  et  que  Cligès 
sera  son  héritier,  llalgré  son  serment,  Alis  demande 
la  main  de  Fenice,  nièce  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Cligès  s'éprend  pour  cette  princesse  d*un  amour  qu'elle 
partage,  et,  après  avoir  été  en  Bretagne  à  la  cour  d'Ar- 
tus,  afin  de  parfaire  son  éducation  de  chevalier,  il  en- 
lève Fenice.  Rien  ne  trouble  le  bonheur  des  amants 
pendant  deux  années.  Biais  un  seigneur,  égaré  à  h 
chasse,  les  découvre  dans  le  château  où  ils  se  cachaient; 
l'empereur  les  fait  poursuivre  ;  ils  se  réfugient  en  Bre- 
tagne d'où,  après  la  mort  d'Alis,  ils  viennent  régnei 
à  Constaotinople.  —  Ce  roman  en  vers  est  l'œuvre  dt 
Chrétien  de  Troyes,  qui  vivait  au  xii«  siècle;  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  en  possède  plusieurs  manu- 
scrits. V,  VHistoire  liU.  de  la  France,  L  XV.      H.  D. 

CLIMAT.  Ce  mot  a  été  employé  par  les  anciens  géo- 
graphes pour  désigner  une  division  de  la  Terre,  fondfe 
sur  la  durée  du  Jour  comparée  à  celle  de  la  nuit  au  sol- 
stice d'été;  cette  durée  dépendant  de  Vinclinaison  du 
soleil  sur  l'horizon  terrestre,  ils  appelèrent  climats  (du 
grec  clima,  inclinaison)  les  bandes  ou  régions  de  la 
Terre  déterminées  par  des  parallèles  entre  lesquels  il 
n'y  a  qu'une  diflérence  d'une  demi-heure  dans  la  durée 
du  plus  long  Jour  depuis  l'équateur  Jusqu'aux  cercles  po- 
laires, et  une  différence  d'un  mois  depuis  les  cercles  po- 
laires jusqu'aux  pôles.  De  là,  24  climats  de  demi-heures 
et  6  climats  de  mois  dans  chaque  hémisphère.  Cette  ré- 
partition égale  de  la  durée  relative  des  Jours  et  des  nuits 
dans  tous  les  lieux  que  comprend  un  climat  astrono- 
mique entraînant  pour  ces  mêmes  lieux  une  certaine 
conformité  dans  la  température,  le  mot  climat  a  passé 
du  langage  de  la  géographie  mathématique  dans  celui 
de  la  géograpliie  physique,  et  on  a  appelé  dwnat  phy- 
sique d'un  lieu  la  réunion  des  phénomènes  atmosphé- 
riques, terrestres,  maritimes,  etc.,  qui,  combinés  avec 
la  position  astronomique,  déterminent  la  température 
de  ce  lieu.  Si  la  Terre  était  parfaitement  homogène,  les 
climats  physiques  correspondraient  exactement  aux  cli- 
mats astronomiques,  et  les  différences  de  température 
n'auraient  d'autre  cause  que  les  différences  de  latitade  : 
mais  le  degré  de  la  chaleur  solaire,  la  constitution  géo- 
logique du  terrain,  son  élévation  au-dessus  de  l'Océan, 
sa  pente  naturelle  et  son  exposition ,  la  disposition  de 
ses  montagnes  par  rapport  aux  points  cardinaux,  le  rap- 
port de  la  terre  ferme  aux  eaux,  la  proximité  ou  l'éloi- 
gnement  de  la  mer,  la  nature  particulière  et  la  direction 
des  vents,  enfin  l'état  de  la  culture  du  sol,  apporteni 
au  climat  des  modifications  importantes.  Toutefois,  entre 
les  tropiques,  comme  entre  les  cercles  polaires  et  les 
pèles,  l'opposition  entre  le  climat  astronomique  et  le 
climat  physique  est  moins  sensible  qu'entre  les  tropi- 
ques et  les  cercles  polaires;  aussi  la  division  de  la  Terre 
en  cinq  zones  astronomiques  et  climatologiques  n'esta 
elle  pas  dénuée  de  toute  vérité  (K.  Zotibs).  En  considé- 
rant toutes  les  causes  de  variabilité  de  la  température, 
on  a  pu  distinguer  4  climats  principaux  :  le  climat  cAotid 
et  sec,  qui  est  celui  des  déserts  de  sable,  principalement 
de  l'Arabie  et  du  Sahara  ;  le  climat  chaud  et  humide,  le 
plus  insalubre  de  tous,  celui  des  grandes  plaines  arro- 
sées par  les  fleuves  qui  débordent  (  le  Pendjab,  la  Méw- 
potamie,  la  Sénégambie,  la  Guyane);  le  climat  froUtt 
<ac,  celui  des  hautes  montagnes  et  de  la  plus  grande 
paurtie  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  le  climat  froid  et  hu- 
mide, celui  des  plaines  septentriotuUes  toujours  envelop- 
pées de  brouillards,  comme  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique. Ifais  il  est  très-rare  que  l'un  de  ces  climats  eostc 
absolument  dans  un  pays  sans  des  modifications  qoi  en 
altèrent  la  nature;  œ  sont  même  ces  modifications  qui 
peuvent  mériter  à  un  climat  quelconque  le  nom  de 
tempéré,  ce  mot  étant  pris  pour  d&igner  une  oonstitatioo 
atmosphérique  dans  laquelle  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et 
l'humide  sont  également  tempéréa  l'un  par  l'antre. 
L'Europe  centrale  et  occidentale  est,  de  toutes  les  parties 
du  monde,  la  plus  véritablement  tempérée,  et,  daos  cette 
Europe,  particulièrement  la  France.  C.  P. 

Si  l'on  entend  par  climat  l'ensemble  des  drcoosunces 
physiques  an  milieu  desquelles  vivent  les  hommes,  oo 
ne  saurait  nier  que  notre  nature  physique  en  ressenti 


CLI 


5h^ 


CLO 


les  effets  z  le  eltmst  détennine  nos  divers  tempéraments, 
la  régime  que  nous  suivons,  les  travaux  auxquels  il  faut 
nous  livrer,  le  caractère  et  la  marche  des  maladies  qui 
QOiis  atteignent.  L'homme  moral,  par  les  liens  mêmes 
qui  l'unissent  à  Torganisation  matérielle,  ressent  le 
contre-coup  des  modifications  que  sou  corps  éprouve  de 
la  part  des  objets  extérieurs;  le  climat  donne  à  nos  ha- 
bitudea,  à  nos  idées,  à  nos  déterminations,  une  direction 
spédale.  Hippocrate  chez  les  Anciens,  Cardan,  Jean 
Bodin,  Leibnitz,  Montesquieu,  Herder,  Cabanis  chex  les 
Modernes,  ont  constaté  ces  faits  incontestables.  Dan»  ^ 
pays  marécageux,  chauds  et  humides,  lenteur  des  mon- 
Tsments,  torpeur  de  Tintelligence  et  de  Timagination, 
«bsenoe  de  passions  fortes  ou  généreuses;  dans  les  pays 
montagneux  et  froids ,  aptitude  au  travail ,  mœurs 
agrestes,  amour  de  Tindépendanco  et  de  la  guerre;  dans 
les  pays  chauds,  exaltation  de  Hmaglnation,  passions 
extrêmes  :  telles  sont  les  remarques  Tes  plus  générales 
qae  l'on  a  faites  sur  l'influence  des  climats.  Qu'un 
liomme  du  Nord  se  transporte  dans  la  zone  torride,  il 
sent  en  lut  son  activité  au  travail  diminuer,  en  même 
temps  ^ue  ses  désirs  sensuels  s'allument;  les  Vandales 
da  V*  siècle,  sortis  de  la  Germanie,  ne  tardèrent  pas  à 
s'énerver  sous  l'ardeur  du  soleil  d'Afrique.  Les  contrées 
diaudes  sont  celles  où  règne  la  polygamie,  où  l'on  voit 
les  sérails  et  les  harems.  Dans  les  régions  froides,  le 
besoin  de  réparer  des  forces  promptement  épuisées  en- 
gendre la  goîirmandise,  et  du  besoin  de  l'activité  nais- 
seot  l'amour  du  travail  et  celui  du  lucre.  La  paresse, 
l'inertie  des  habitants  des  pays  chauds  ont  arrêté  le 
développement  de  l'industrie  et  l'accroissement  des  ri- 
chesses, et  il  a  été  d'autant  plus  facile  aux  gouverne- 
meats  despotiques  de  s'établir,  que  la  masse  des  sujets 
était  plus  abrutie  :  les  habitants  des  régions  plus  froides, 
assiégés  par  des  besoins  nombreux  et  variés,  doivent  faire 
un  usage  habile,  vigoureux,  de  leurs  facultés  produc^ 
tives,  et  se  former  a  l'économie,  à  la  prévoyance.  Un 
OQvrier  anglais  travaille  au  moins  12  heures  par  Jour; 
le  travail  moyen  d'un  Italien  ne  va  pas  au  delà  de  8 
heures.  Le  climat  peut  encore  influer  sur  les  langues  : 
les  habitants  des  pays  de  montagnes  ont  un  langage 
ferme,  vif,  hardi;  ceux  des  pays  plats  l'ont  moins 
brusque  et  plus  pesant;  la  prononciation  est  plus  douce 
dans  les  plaines,  plus  fortement  accentuée  dans  les  mon- 
tagnes; les  langues  sont  plus  paresseuses  dans  le  Nord, 
plus  souples  dans  le  Midi.  «  Les  climats,  dit  Chateau- 
briand, influent  plus  ou  moins  sur  le  goût  des  peuples, 
i^  Grèce,  par  exemple,  tout  est  adouci,  tout  est  plein  de 
calme  dans  la  nature,  comme  dans  les  écrits  des  Anciens. 
On  conçoit  presque  comment  l'architecture  du  Parthénon 
a  des  proportions  si  heureuses;  comment  la  sculpture 
astique  est  si  peu  tourmentée,  si  paisible,  si  simple , 
lorsqu'on  a  vu  le  ciel  pur  et  les  paysages  gracieux  d'Athè- 
nes, de  Corintho  et  de  llonie.  Dans  cette  patrie  des 
Vuses,  la  nature  ne  conseille  point  les  écarts;  elle  tend, 
au  contraire,  à  ramener  l'esprit  à  l'amour  des  choses 
uoiformes  et  harmonieuses.  »  —  Il  ne  faudrait  cependant 
pas  exa^rer  l'influence  du  climat.  Elle  peut  être  com- 
battue et  domptée  par  l'homme.  Souvent  il  a  suffi  du 
dessèchement  des  marais,  de  l'abatage  des  bois,  de  l'in- 
troduction de  certaines  cultures,  pour  modifier  les  tem- 
péraments et  par  suite  les  habitudes;  l'homme  a  pu 
braver  les  distances.  Joindre  les  mers,  asservir  les  fleuves 
et  les  vents,  se  Jouer  des  tempêtes.  Les  efforts  de  sa  vo- 
lonté, la  puissance  des  institutions  religieuses  et  politi- 
ques, l'arrachent  à  l'oppression  des  causes  physiques , 
en  lenr  opposant  une  grande  résistance  morale.  V.  Alex. 
Wilson,  Sofne  observations  r^ative  io  thê  influence  of 
climate,  Londres,  1780;  Bonstetten,  L'homme  du  Midi 
et  l'homme  du  Nord,  ou  l'Influence  du  climat,  Genève , 
1824,  in>8<>;  E.  Foissac,  De  V influence  des  climats  sur 
rAomms,  Paris,  1831,  in-S».  .   B. 

GUMAX  (do  grec  Idimax,  degré),  terme  autrefois  em- 
ployé en  Musique  pour  désigner,  soit  un  trait  où  deux 
parties  montent  ou  descendent  diatoniquement  à  la  tierce, 
soit  un  trait  de  chant  répété  plusieurs  fois  de  suite,  et 
toujours  un  ton  plus  haut. 

cuMAX,  flguTe  de  Rhétorique.  V.  GaADATioif . 

CUi\-FOC,  foc  très-léger  qui  s'amure  sur  l'extrémité 
du  bontrdehors  de  beaupré  ou  m&t  de  clin-foc. 

CLINIQUES ,  nom  donné,  dans  la  primitive  ÉKlise,  à 
ceux  qui  étaient  baptisés  dans  leur  lit  (en  grec  cïinè)  et 
eo  maladie. 

GLIO,  muse  de  l'Histoire,  qu'on  a  représentée  de  bien 
des  manières  diverses  :  Horace  lui  donne  pour  attribut 
une  flûte  ou  une  lyre;  sur  les  peintures  d'Uerculanum, 


elle  tient  un  rouleau  de  papier;  certaines  statues  nous  la 
montrent  tenant  d'une  main  une  cithare,  et  de  l'autre  un 
plectrum  :  elle  a  une  tunique  longue,  à  manches  larges, 
fermée  par  en  haut.  Le  laurier  ou  le  diadème  dont  on  l'a 
couronnée,  et  la  trompette  qu'on  lui  a  mise  à  la  main, 
sont  des  attributs  tardivement  inventés  par  les  artistes. 

CLIPPER,  nom  donné  de  nos  Jours  par  les  Anglais  à 
des  navires  à  voiles,  en  bois  ou  en  fer,  excellents  mar- 
cheurs, dont  on  augmente  la  vitesse  en  leur  donnant  la 
forme  allongée  des  bateaux  à  vapeur.  Ce  nom  vient  de  la 
tonte  des  brebis,  qui  rend  ces  animaux  plus  aptes  à  pas- 
ser au  milieu  des  épines  et  autres  obstacles.  Pour  les 
longs  trajets,  les  clippers  luttent  avec  les  navires  à  hélice 
de  puissance  moyenne. 

CLIQUETTES.  V.  Crotales. 

CUSSON  (Château  de),  à  25  kil.  S.-E.  de  Nantes.  Ce 
ch&teau,  b&ti  en  1223  par  Olivier  I«'  le  Vieux,  sire  de 
Clisson,  à  l'emplacement  d'un  ancien  manoir  de  sa  fi^ 
mille  et  sur  un  roc  qui  domine  la  petite  ville  de  Clisson, 
est  un  des  plus  remarquables  de  France  par  son  étendue, 
par  l'art  savant  de  ses  constructions,  et  par  la  majesté  de 
SCS  ruines.  Il  a  été  saccagé,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  par 
Tannée  de  Mayence,  quand  elle  en  eut  chassé  les  Ven- 
déens. Les  murailles  fortifiées  qui  l'environnaient  défen- 
dent encore  la  ville;  elles  furent  augmentées  par  le  con- 
nétable Olivier  de  Clisson,  et  réparées  par  François  II,  duc 
de  Bretagne.  La  porte  du  sud,  à  demi  démolie  aujour- 
d'hui, et  ornée  de  deux  tourelles  en  briques,  sert  d'entrée 
à  la  ville  :  près  de  cette  porte  on  monte  sur  le  boulevard, 
garni  d'arbres  dans  toute  sa  longueur,  et,  après  être  ar- 
rivé aux  secondes  douves,  on  pénètre  par  la  petite  porte  de 
l'esplanade  dans  le  château  même.  L'entrée  est  pr^  de  la 
porte  du  nord  :  une  première  cour,  remplie  d'arbres,  at- 
teste les  ravages  des  hommes  et  du  temps  ;  on  n'y  voit  que 
des  ruines,  auxquelles  se  sont  mêlées  des  constructions 
récentes.  Sur  la  gauche,  on  descend  dans  des  cachots  hu- 
mides, qui  ne  recevaient  le  jour  que  par  des  grilles. 
Pour  pénétrer  dans  la  demeure  du  châtelain  et  de  ses 
hommes  d'armes,  il  faut  revenir  sur  ses  pas  et  franchir 
10  portes,  dont  plusieurs  sont  garanties  par  des  ponts- 
levis  et  des  herses,  et  on  arrive  dans  une  seconde  cour. 
Au  milieu,  il  y  avait  un  puits,  où  les  sires  de  Clisson  fai* 
salent  jeter  leurs  victimes;  il  est  comblé  maintenant,  et 
au-dessus  s'élève  un  arbre  funéraire.  Les  murs  du  châ- 
teau ont  plus  de  3  met.  d'épaisseur,  et  leur  hauteur  est 
prodigieuse.  Des  chambres  ont  été  pratiquées  dans  leur 
intérieur;  on  voit  encore  le  foyer  de  la  cuisine,  divisé 
en  2  cheminées  d'une  longueur  de  0  met.  sur  3  met.  de 
profondeur.  On  a  remarqué  que,  pour  le  plan,  l'élévation 
et  les  détails,  le  château  de  Clisson  reproduit  les  carac- 
tères de  l'architecture  moresque,  et  que  les  créneaux  et 
les  mâchicoulis  sont  parfaitement  semblables  â  ceux  de 
la  tour  des  Pèlerins  à  Césarée  (Palestine).  V.  Alexandre 
de  Laborde,  t.  II. 

CLOAQUE,  aqueduc  souterrain  dans  les  villes,  destiné 
â  l'écoulement  des  eaux  pluviales  et  des  eaux  chargées 
d'immondices  (V,  Cloaque,  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire),  Les  modernes  se  servent  plus 
ordinairement  du  nom  d'égout  (F.  ce  mot), 

CLOCHE  ou  CORBEILLE,  nom  donné  (^elquefoia  à 
certains  chapiteaux,  considérés,  depuis  le  tailloir  Jusqu'à 
l'astragale,  dans  leur  forme  générale  et  indépendamment 
de  leurs  ornements.  V,  Chapiteau. 

CLOCHE,  en  basse  latinité  cloca,  en  allemand  gloche, 
en  anglais  cloclc,  instrument  de  métal  dont  on  se  sert 
pour  donner  divers  signaux,  et  que,  pour  ce  motif,  on 
appelait  en  vieux  français  sing  (du  latin  signum).  Le  mot 
vient,  selon  Fauchet,  du  latin  claudicare  (boiter) ,  parce 
l'aller  et  le  venir  de  la  cloche  ressemble  â  la  marche  d'un 
boiteux;  d'autres  le  font  dériver  du  grec  xXorfpi  (son 
éclatant).  La  forme  actuelle  des  cloches  date  des  temps 
anciens,  et  l'expéHence  a  prouvé  qu'elle  est  la  plus  favo- 
rable à  l'émission  du  son.  A  commencer  par  le  bas,  une 
cloche  présente  un  bord  terminé  en  angle  aigu,  et  qu'on 
nomme  patte.  Au-dessus  est  le  gros  bord,  appelé  aussi 
la  frappe,  la  panse  ou  la  pinse,  partie  la  plus  épaisse  <to 
la  cloche,  et  sur  laquelle  frappe  le  biUtant;  le  module  oq 
corps  de  l'instrument  se  mesure  sur  l'épaisseur  du  bord, 
et  on  désigne  les  cloches  par  les  appellations  de  14, 1&, 
16  bords,  selon  qu'elles  ont  un  diamètre  14, 15,  16  fois 
plus  grand  que  l'épaisseur  du  bord.  On  nomme  faussuret 
l'espèce  de  tore  que  forme  â  l'est^eur  la  partie  bombée 
de  ce  bord.  Le  sommet  de  la  cloche  s'appelle  cerveau:  il 
a  l'épaisseur  du  bord,  et  son  diamètre  est  la  moitié  ds- 
celui  de  la  cloche  à  ce  bord.  Le  cerveau  porte  intérieure* 
ment  un  anneau,  auquel  est  suspendu  le  battant;  exté- 
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rleurement  {I  est  fortifié  par  ane  onde  on  calotte.  Det 
«•M»  on  anneam,  de  m6me  matiàre  que  la  cloche  et 
fondas  avec  elle,  aerrent  à  la  aaapendre  au  mouton  (F.  ce 
mot).  Le  battant  est  tonjoars  en  fer;  son  poids  est  ordi- 
nairement le  20*  de  celui  de  la  cloche. 

Les  canons  des  conciles  défendent  d'employer  les  clo- 
ches bénites  à  des  usages  profanes,  si  ce  n'est  en  cas  de 
péril  ou  de  nécessité,  par  exemple,  quand  on  est  obligé 
de  sonner  le  tocsin.  Il  résulte  de  la  loi  du  18  germinal 
an  X,  d'un  décret  du  30  déc.  1800,  d'une  ordonnance  du 
12  lanv.  1825,  et  d'un  avis  du  conseil  d'État  du  17  Juin 
1840,  qu'on  ne  peut,  sans  la  permission  de  la  police 
locale,  employer  les  cloches  à  un  autre  usage  qu'au  ser- 
Tice  religieux;  que  le  curé  ou  desservant  doit  seul  avoir 
la  clef  du  dodier;  que  les  difficultés  qui  pourraient  s'éle- 
ver au  sc^et  des  sonneries,  entre  le  maire  et  lui,  seront 
soumises  a  l'évéque  et  au  préfet;  que,  dans  les  cas  d'ur- 
gence, et  lorsque  les  lois  et  règlements  prescrivent  des 
sonnées,  l'autorité  civile  pourrait,  sur  le  refus  du  curé, 
fidre  sonner  les  cloches. 

L'origine  des  cloches  remonte  à  une  haute  antiquité, 
ri  l'on  nomme  ainsi  certains  instruments  de  métal  dont 
parlent  les  auteurs  et  qui  avaient  la  forme  de  sonnettes. 
Ainsi,  chez  les  Hébreux,  l'habit  sacerdotal  du  grand 
prêtre  était  bordé  de  clochettes  d'or.  Les  Égyptiens  fai- 
saient un  grand  bruit  de  cloches  aux  fêtes  d*Osiris.  A 
Athènes,  les  prêtres  de  Proserpine  se  servaient  aussi  de 
clochettes  les  Jours  de  fêtes  et  de  sacrifices.  Selon  Aris- 
tophane, le  soldat  chargé  des  rondes  de  nuit  dans  les 
camps  grecs  portait  une  clochette.  Pline  rapporte  qu'il 
y  avait,  au-dessus  du  tombeau  de  Porsenna,  des  tintm- 
nalnUa,  qu'on  entendait  au  loin  quand  le  vent  les  agitait. 
A  Rome,  l'ouverture  des  bains  et  les  heures  de  vente 
des  marchés  étaient  annoncées  par  le  son  des  ttnttnno- 
bula.  On  sonnait  encore  les  cloches  quand  on  avait  reçu 
la  réponse  d'un  oracle ,  et  dans  certains  cas  extraordi- 
naires, comme  pour  annoncer  les  éclipses,  le  passage 
des  criminels  se  rendant  au  supplice,  etc.  Des  cloches  pen- 
daient au  fronton  du  temple  de  Jupiter  Tonnant.  Lucien 
nous  apprend  que  les  prêtres  de  la  déesse  Syrienne  fai- 
saient usage  de  cloches  dans  leurs  cérémonies.  Porphyre 
dit  (rue  certains  philosophes  de  l'Inde  s'assemblaient  au 
son  d'une  cloche.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  S*  Paulin, 
évêque  de  Noie  en  Campanie,  ait  inventé  les  cloches  pour 
annoncer  l'heure  des  offices  aux  fidèles.  Si  Kon  a  donné 
aux  cloches  les  noms  de  nolœ  et  de  campanœ,  cela  tient 
à  la  qualité  de  l'airain  du  pays.  L'usage  des  cloches  dans 
les  églises  se  répandit  rapidement  en  Occident  ;  et,  au 
VI*  siècle,  il  était  général.  Cependant,  en  610,  l'armée 
de  Qotaire  H,  qui  assiégeait  Sens,  s'enfuit  eflrayée  du 
bruit  des  cloches  de  cette  ville.  Une  des  plus  anciennes 
cloches  (pli  subsistent  maintenant  est  celle  de  la  tour  de* 
Biedomini  k Sienne;  elle  porte  la  date  de  1159.  On  attri- 
bua, au  moyen  âge,  un  pouvoir  miraculeux  aux  cloches, 
comme  celui  de  mettre  le  démon  en  fuite,  de  faciliter  la 
délivrance  des  femmes  en  couches,  de  guérir  le  mal  de 
dents,  de  détourner  les  orages,  etc.;  on  attachait,  comme 
préservatif,  de  petites  sonnettes  au  cou  des  enfants.  Des 
légendes  au  s^Jet  dos  cloches  étaient  très -répandues 
dans  la  classe  populaire  :  on  croyait,  par  exemple,  que 
la  cloche  du  monastère  résonnait  d'elle-même  quand  un 
religieux  rendait  le  dernier  soupir. 

Des  tours  d'Oise  les  cloches  passèrent  aux  beffrois, 
et  servirent  à  divers  usages  civils.  Une  ancienne  inscrip- 
tion rappelle  ces  usages  : 

Laado  Deom  TeniiD,  plebem  rooo,  oongrago  demm» 
DeAinctM  ploro,  pettem  ftigo,  fnta  d«ooro. 

?oici  d'autres  inscriptions  : 

Oonvooo,  sfgno,  noto,  oompèllo,  ooneino,  ploro, 
ArmOy  diet,  bons,  ftdgun,  fesu,  rogos. 

Fanera  plsnfo,  fUmina  f^ango,  labbata  pango, 
Sxcito  lentoa,  dlailpo  Tantôt,  paoo  eraentos. 

La  cloche  du  Capitole,  à  Rome,  ne  sonne  que  dans  deux 
droonstances,  à  la  mort  du  pape,  à  l'ouverture  et  à  la 
dfttare  de  la  promenade  des  masques  dans  le  Corso  pen- 
dant le  carnaval.  Durand  {Rationale  divinofvm  O/jHc, 
1, 4)  distingue  6  espèces  de  cloches  :  colle  du  réfectoire 
dans  les  communautés,  squUla;  celle  du  cloître,  cymbor 
êmm;  celle  du  chosur,  nola;  celle  de  l'horlc^,  nontUa: 
celle  du  clocher,  campana;  celle  des  tours,  stgnum.  Les 
cloches  des  beffrois  étaient  dites  banales,  parce  qu'on 
alsn  servait  pour  bonnet  ou  appeler  les  habitants  aux 
•Memblées  municipales.  C'était  autrefois  on  usage  que. 


dans  les  villes  prises  après  un  siège,  les  doches  dca 
églises  appartinssent  au  grandtanaltre  de  l'artillerie;  les 
bourgeois  pouvaient  les  racheter  à  prix  d'argent  Napo- 
léon I**  remit  cet  usage  en  vigueur  à  Dantag,  en  1807. 

Jusqu'au  xnr*  siède,  les  cloches  sont  simples  et  peo 
ornées;  elles  portent  en  relief  la  date  de  leur  baptême, 
leur  nom,  cdui  des  donateurs,  des  parrain  et  marraioe, 
et  celui  du  fondeur.  Hais,  à  partir  du  xv*  siècle,  la  fonte 
des  cloches  se  perfectionna,  et  elles  devinrent  d'une  ri- 
chesse d'ornementation  tré»-remarquable  :  des  bas-re- 
liefs, comme  sur  les  doches  de  Glaugny,  de  S*-Sulpioe, 
de  S^Waast,  de  Boquemont,  etc.,  représentèrent  des 
scènes  de  la  Bible;  de  longues  inscriptions  en  donnèrent 
le  détail.  On  y  vit  aussi  les  armoiries  des  donateurs  et 
des  églises.  En  1793,  pendant  la  Terreur,  beaucoup  de 
doches  furent  brisées  pour  fondre  des  canons  ou  de  la 
monnaie  de  billon. 

Le  poids  des  cloches  a  été  toujours  en  grandissant  La 
cloche  dont  parle  le  moine  de  SMSall  ne  p^ait  qoe 
400  livres.  Deux  siècles  plus  tard,  le  roi  Robert  en  H 
fondre  une  de  2,600  livres,  pour  l'église  S'-Aignan  à 
Orléans;  Helgaud  la  aualifle  de  tatis  tntrabUe.  Kadul- 
phe,  abbé  de  S^Trond  au  n^  siède,  indique,  dansa 
Chronique,  une  cloche  de  son  monastère,  appdée  Oui»' 
tina  en  l'honneur  de  SM}uentin,  et  du  poids  de  3,300 
livres.  Jean  d'Harvillers ,  abbé  de  S^ust  (diocèse  de 
Beauvais),  en  fit  fondre  une  de  4,000  livres  en  1050. 
L'ancien  bourdon  de  Notre-Dame  de  Paris,  nommé  la 
Jacqueline  (du  nom  de  l'épouse  du  donatpur,  Jean  de 
Blontaigu),  fondu  en  1400,  pesait  15,000  livres;  refonda 
et  augmenté  en  1680  et  en  1685,  il  reçut  de  Louis  XIV 
et  de  Blarie-Thérèse  les  noms  d*Kfitmafii«e[-£ottise-7%«- 
rèse  :  il  pèse  26,000  livres;  son  diamètre  est  de  8  pieds, 
et  son  éfMdsseur  au  gros  bord,  de  8  pouces.  Le  bourdon 
de  la  cathédrale  de  Rdms,  fondu  en  1570,  pèse  23,000 
livres.  La  fameuse  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
appelée  Georges  d^Amboise,  du  nom  de  son  donateur,  et 
dont  on  voit  encore  le  battant  à  la  porte  d'un  maréchal- 
ferrant  de  Déville-les-Rouen,  pesait  36,364  livres  :  le  son 
en  était  très-sourd,  k  cause  des  sculptures  qui  avaient 
dérangé  les  proportions  de  son  épaisseur.  Du  reste,  on  a 
souvent  exagéré  le  poids  des  doches  ;  il  ne  faut  accepter 
qu'avec  rés^e  les  chiffres  donnés  par  les  voyageurs  on 
par  les  auteurs  d'histoires  locales;  tdles  sont  les  cloches 
suivantes  :  cathédrale  de  Lisbonne,  21,000  kilogr.;  S*- 
PierredeRome,  19,000;  cathédrale deSens,  16.000;  cathé- 
drale de  Bordeaux,  11,000;  S'-Jean  de  Lyon,  10,000,  etc. 
Il  y  a,  dans  la  tour  S^Nicolas  à  Aberdeen  (Ecosse),  une 
cloche  nommé  Laurence,  qui  pèse,  dit-on,  20,000  kilogr. 
La  grosse  cloche  de  Westminster,  à  Londres,  dépasse 
30,000  livres. 

On  prétend  que  la  piété  des  fidèles  fournit  qudquefois 
de  l'argent  pour  qu'on  le  mélangeât  au  cuivre  et  à  Tétain 
dont  on  fait  les  cloches,  et  que  de  cet  alliage  résultait 
un  son  plus  pur.  C'est  pour  ce  motif  que  la  doche  du 
beifiroi  de  Bouen  est  vulgairement  appelée  la  cloche  ffar» 
gent.  Il  est  certain  que  les  sous  fabriquas  pendant  la  Ré- 
volution  avec  le  métal  de  cloches  renfermaient  quelques 
parodies  d'argent. 

En  Orient,  l'usage  des  doches  fût  plus  tardif,  et  ne 
remonte  qu'an  ix*  siècle.  Les  premières  qui  furent  pla- 
cées dans  l'église  de  S*«-Sophie  à  Constantinople,  an 
nombre  de  12,  étaient  un  don  du  doge  de  Venise  à  Tem- 
pereur  Michel,  en  865.  Les  églises  de  Russie  possèdent 
des  doches  d'un  poids  généralement  plus  conddérabk 
que  les  nôtres  :  celle  du  clocher  de  S'^-Ivan  à  Moecof 
pèse  114,000  livres.  Le  fondeur  Michel  Monterine  ea 
coula  une  au  milieu  de  la  cour  du  Kremlin  ;  die  pesait 
492,200  livres,  et  on  ne  put  la  retirer  de  sa  fosse;  en  1836 
l'ingénieur  français  Montferrand  est  parvenu  à  Télerer 
sur  un  piédestal.  Cette  doche  a  21  pieds  de  haut  et  23 
de  diamètre  :  dans  un  incendie,  le  métal  s'échauffa;  l'eau 

au'on  lançait  sur  le  feu ,  étant  venue  à  tomJl)er  sur  la 
loche,  causa  une  flracture  vers  le  bas.  La  cloche  du  cou- 
vent de  la  Trinité,  près  Moscou,  fondue  en  1746,  pèse, 
dit-on,  132,000  livres.  —  Les  Turcs  ont  interdit  les  clo- 
ches à  leurs  sujets  chrétiens,  qui  les  ont  remplacées  par 
des  instruments  de  bois  appelés  ma^raca.  En  général, 
les  peuples  musulmans  ne  se  servent  pas  de  clocbes, 

{>aroe  qu'ils  croient  qu'elles  font  peur  aux  esprits  de 
'air  et  troublent  leur  repos. 

Les  Chinois  sont  également  célèbres  par  la  dimension 
considérable  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  doches,  foadoes 
vers  le  xv«  dècle,  et  dont  le  poids  variait  de  50,000  k 
90,000  livres.  La  cloche  qui  sert  à  sonner  les  heures  à 
Pékin  a  12  pieds  de  banteor,  et  40  de  droonférenoe.  Soa 
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poids  est  de  130,000  livres;  elle  fat  élsTée  sur  une  tour 
psr  les  Jésuites.  On  assure  qu*il  y  a  au  Pégu  une  cloche 
de  plus  de  10  mètres  de  diamdâv.  Chladni,  dans  son 
fnmnUtnum  Umphrum,  dit  qu'on  voit  au  Japon  des 
cloches  d*or.  V.  Ma^us,  De  tmtmnaMU,  1664;  Bier- 
suedt,  Distertatio  h*storica  de  eampanarwn  mtUeria  tt 
forma,  léna,  1685,  in-4";  Percichellius ,  I>e  tintinna- 
bulo  Nolano,  Naples,  1603,  in-12;  Thiers,  TraUé  des 
doches,  Paris,  m\  ;  BiBcueU  curieux  et  édificmi  sur  les 
dochêtde  V Église  ^  Cologne,  1757;  Tabbé  Baraud,  No- 
tice sur  les  àochis,  dans  le  t.  X  du  Bulletin  monu- 
mental. 

Les  cloches  ont  été  introduites  dans  l*instromentation 
musicale.  Le  timbre  des  cloches  aigués  a  quelque  chose 
de  naif  et  d*agreste,  qui  les  rend  propres  surtout  aux 
«cènes  religieuses  de  la  yie  des  champs  :  dans  un  chœur 
du  S*  acte  de  Guillaume  Tell  (Voici  la  nut'Q,  Rossini  a 
employé  une  petite  cloche  en  sol  aigu.  Les  cloches  graves 
conviennent  aux  scènes  solennelles  ou  pathétiques  : 
Bieyerbeer  s'en  est  servi  au  4*  acte  des  Huguenots  pour 
donner  le  signal  du  massacre  des  protestants,  ainsi  que 
Verdi  dans  la  scène  du  Miserere  de  son  Trouvère.  —  On 
a  fait  aussi,  avec  des  cloches,  des  carillons  célèbres  (V. 
Gamllon  ).  B.  ET  E.  L. 

CLOCHBS  (Baptême,  ou  mieux  Bénédiction  des),  céré- 
monie usitée  dans  l'Église  catholique,  et  dont  l'institution 
est  généralement  attribuée  au  pape  Jean  xm ,  en  072. 
Cependant  on  voit  Jean  IV,  au  vu*  siècle,  bénir  la  grosse 
cloche  de  Smean-de-Latran,  et  lui  donner  son  nom. 
Le  célébrant,  couvert  d'une  chape  blanche,  exorcise  et 
bénit  le  sel  et  l'eau,  lave  avec  l'aspersoir  le  dedans  et  le 
dehors  de  la  cloche,  fait  en  dehors  7  onctions  en  forme 
de  croix  avec  l'huile  des  infirmes,  et  4  en  dedans  avec  le 
«int  chrême,  puis  demande  à  haute  voix  au  parrain  et 
à  la  marraine^  qui  sont  ordinairement  gens  de  qualité, 
le  nom  ou  les  noms  des  saints  sous  l'invocation  desquels 
ils  veulent  que  la  cloche  soit  bénite  ;  ensuite  il  frappe 
trois  fois  la  ctoche  avec  le  battant,  ce  que  font  aussi  le 
parrain  et  la  marraine;  enfin,  il  place  sous  la  cloche  un 
encensoir  fumant,  et,  après  qu'on  a  chanté  l'évangile,  il 
fait  sur  elle  un  dernier  signe  de  croix.  Il  n'appartient 
qa*à  l'évéque  de  bénir  les  cloches,  ainsi  qu'il  résulte 
des  canons  du  concile  de  Toulouse  en  1500;  mais  il  peut 
commettre  à  un  prêtre  cette  bénédiction. 

CLOCHER,  construction  élevée  au-dessus  on  à  côté 
d'une  église,  et  dans  laquelle  on  suspend  les  cloches.  Les 
premiers  clochers  furent  isolés,  comme  l'étaient  les  bap- 
tistères ,  comme  le  sont  encore  les  campaniles  en  Italie. 
D'autres  fois  on  éleva,  sur  les  toits  des  églises,  une  qu 
plusieurs  arcades  découvertes  ou  surmontées  d'un  chapi- 
teau, et  on  y  suspendit  les  cloches  :  c'est  ce  qu'on  nomme 
des  clochers  -  arcades.  Il  y  eut  beaucoup  de  tâtonne- 
ments pour  choisir  la  place  des  clochers,  que  l'on  éleva 
d'abord  contre  l'église  sans  l'v  rattacher;  ou  bien  on 
plaça  des  tours  au-dessus  de  fa  croix  du  transept,  ou 
près  du  transept  sur  les  dernières  travées  des  collaté- 
laux,  ou  au-dessus  du  portail.  On  multiplia  les  tours 
sans  nécessité  et  uniquement  pour  le  coup  d'oeil;  des 
églises  en  ont  eu  7  et  même  0;  mais  le  plus  srand  nombre 
en  ont  une,  au  centre  du  transept,  ou  jf,  placées  de 
chaque  côté  du  portail.  On  dit  qu'il  exista,  sur  le  nombre 
et  la  hauteur  des  clochers,  une  sorte  de  législation  : 
ainsi,  les  catiiédrales  métropolitaines,  certaines  collé- 
giales et  les  abbayes  de  fondation  royale,  auraient  eu 
seules  le  droit  de  posséder  deux  clochers  de  hauteur 
égale;  les  cathédrales  suffragantes  ne  pouvaient  avoir 
que  des  clochers  inégaux;  les  églises  paroissiales  et  les 
simples  monastères  étaient  réduits  à  un  seul.  Si  cette 
règle  est  réelle,  elle  n'a  pas  été  constamment  observée  : 
car  les  cathédrales  de  Paris,  de  Toul,  d'Angers,  de  Cou- 
tances,  qui  étaient  soumises  à  une  Juridiction  supérieure, 
ont  deux  tours  semblables,  tandis  que  les  métropoles  de 
Rouen,  de  Bourges,  de  Sens,  ont  des  tours  inégales.  — 
Dans  les  éclises  abbatiales,  les  clochers  posés  aux  flancs 
du  sanctuaire  étaient  destinés  à  la  sonnerie  des  offices 
daostraux;  ceux  des  façades  servaient  aux  sonneries  des 
fêtes  et  quand  il  s'agissait  d'appeler  les  fidèles  du  dehors. 

Les  clochers  offrent  une  grande  variété  de  formes, 
qu'on  peut  cependant  ramener  à  deux  :  tantôt  c'est  une 
tour  carrée,  terminée  en  plate-forme  ou  couverte  d'un 
toit;  tantôt  la  tour  est  surmontée  d'une  haute  pyramide 
de  6  à  8  pans,  qu'on  nomme  flèche  (F.  ce  mot).  Dans 
les  ég^aes  romanes,  les  clochers  de  ouelque  importance 
le  composent  de  plusieurs  étages  a'arcades  en  plein 
dntre,  ouvertes  ou  aveugles,  et  presque  toujours  gémi- 
Bées;  leurs  angles  sont  souvent  consolidés  par  des  contre- 


forts à  ressauts;  quand  la  tour  ne  se  termine  pas  en 
plate-forme,  elle  est  surmontée,  soit  d'un  toit  enbàtière 
?  K.  c«  mot)^  soit  de  quatre  pignons,  pleins  ou  percés  de 
renêtres,  et  correspondant  à  chacune  des  faces  de  la  tour 
(tel  est  le  clocher  d'une  église  d'Etampes),  soit  d'un 
toit  pyramidal  à  quatre  pans,  en  ardoises  ou  en  tuiles 
(comme  celui  de  l'église  de  la  Biadelelno  à  Tournus), 
soit  enfin  d'une  flèche  à  base  hexagone  ou  octogone,  en 
pierre  de  petit  appareil,  avec  un  clocheton  pyramidal  aux 
angles,  comme  on  le  voit  à  l'église  S*-G€ainain  d'Auxerre. 
Ces  pyramides  de  pierre  sont  généralement  peu  élevées 
et  trapues.  Il  est  remarquable  que,  dans  les  voûtes  infé- 
rieures des  clochers  primitifs,  on  n'a  pas  menace  de 
passages  pour  les  cloches  :  celles-ci  étaient  sans  doute 
assez  petites  pour  être  introduites  par  les  baies  du  clo- 
cher, ou  bien  on  les  montait  avant  la  fermeture  des 
voûtes. —  Les  clochers  des  églises  ogivales  n'ont  souvent 
qu'un  étage,  présentant  deux  longues  baies  dont  les  ta- 
bleaux ébrasés  sont  garnis  de  fines  colonnettes  :  tels  sont 
ceux  de  Notre-Dame  de  Paris.  Mais  cette  simplicité  alla 
toujours  en  s'altérant,  et  c'est  ]>rincipalement  au  xv*  siè- 
cle que  les  tours  prirent  une  richesse  et  une  élégance 
remarquables.  Beaucoup  de  ces  tours  n'ont  pas  été  sur- 
montées de  flèches  :  on  peut  citer  celles  des  cathédrales 
d'Auxerre,  de  Nevers,  de  Reims,  les  tours  de  beurre  de 
Bourges  et  de  Rouen.  Parmi  celles  qui  ont  des  flèches 
pyramidales,  il  faut  mentionner  Chartres,  Strasbourg, 
Anvers,  etc.  V,  FLècm. 

Les  clochers  furent  un  des  plus  beaux  ornements  des 
églises  gothiques.  Biais  il  fut  bien  plus  difficile  de  les 
agencer  dans  les  édifices  de  style  classique  :  alors  on 
éleva  des  campaniles  isolés  au-dessus  des  toits;  ou 
bien,  comme  à  S*- Pierre  de  Rome,  on  plaça  les  cloches 
dans  des  coupoles  secondaires;  ou  bien  encore,  comme 
à  l'éçlise  de  la  Madeleine  à  Paris,  on  ménagea  un  espace 
derrière  un  fronton.  V,  Jouve,  Aperçu  historique  et  ar- 
chéologique sur  les  clochers,  Valence,  1848.    B.  et  E.  L. 

CLOCHER  HARMONIQUE,  mcublo  luveuté  à  Naples,  vers 
1784,  par  un  prêtre  de  Calabre,  nommé  Domenico  Ga- 
leota.  Il  contenait  divers  instruments  qu'un  mécanisme 
permettait  de  faire  jouer  avec  un  seul  clavier  :  le  piano, 
le  clavecin  à  plume,  le  violon,  la  trompe  de  chasse,  la 
trompette,  la  contre-basse,  les  timbales,  les  cymbides, 
l'orgue,  et  un  carillon.  Les  soufflets  des  instruments  à 
vent  étaient  mus  par  des  pédales. 

CIXKIHETON,  couronnement  d'une  tourelle,  d'un  con- 
tre-fort, d'une  niche  aérienne.  Ce  membre  d'architecture, 
propre  à  l'art  chrétien,  commence  à  se  montrer  vers  le 
XI*  siècle,  où  il  sert  d'amortissement  à  des  tourelles,  et 
ressemble  à  un  cône  arrondi.  Tels  sont  les  deux  clodie- 
tons  qui  flanquent  la  façade  de  l'église  Notre-Dame,  à 
Poitiers.  Au  xu*  siècle,  après  la  naissance  de  la  flèche, 
le  clocheton  en  prend  la  forme,  et  lui  sert  d'accompa- 
gnement :  il  croit  à  son  pied  comme  un  rejeton  ;  il  rem- 
plit les  vides  que  la  forme  octogonale  de  la  flèche  laisse 
aux  quatre  angles  de  la  tour  qui  lui  sert  de  base.  Le 
clocheton  de  la  tourelle  s'élance  à  son  tour,  et  l'on  voit 
bientôt  de  petites  flèches,  dites  clochetons,  orner  les  fa- 
çades. Dans  l'architecture  ogivale ,  les  clochetons  cou- 
ronnent les  contre-forts,  et  sont  de  véritables  pinacles 
{V.  ce  mot).  A  partir  du  xm«  siècle,  leurs  arêtes  s'or- 
nent de  crochets,  de  fleurons  et  de  panaches,  qui  varient 
suivant  les  épo<{ues.  La  Renaissance  en  changea  le  genre, 
et  les  construisit  en  forme  de  petits  temples  ronds,  sur- 
montés d'une  coupole.  A  partir  du  xv*  siècle,  des  do- 
chetoos  couronnent  les  boiseries  de  l'int^eur  des  égli- 
ses; on  les  voit  apparaître  aussi  sur  les  grilles  en  fer. 
On  les  a  faits  en  toute  matière  ;  les  clochetons  de  pierre 
rivalisent  parfois  de  finesse  et  de  légèreté  avec  ceux  de 
bois  ou  de  métal.  E.  L. 

CLOCHETTE,  petite  cloche.  C'est  un  ornement  très^ 
fréquemment  employé  en  architecture,  et  qui  forme  un 
des  traits  caractéristiques  de  la  décoration  des  monu- 
ments chinois. — Un  usage  asses  singulier,  qu'on  retrouve 
encore  vers  le  ix*  siècle,  consistait  à  attacher  des  cIo-' 
chettes  au  bas  des  vêtements  sacerdotaux,  sans  doute 
pour  avertir  constamment  de  la  présence  du  prêtre.  Les 
clochettes  Jouent  un  certain  rôle  dans  les  cérémonies 
religieuses  :  on  en  sonne  au  moment  de  l'Élévation,  au 
Sanctus,  k  la  Communion;  dans  quelques  diocèses,  les 
processions  publiques  sont  précéda  d'une  ou  plusieurs 
clochettes,  ainsi  que  le  prêtre  qui  porte  le  Viatique  aux 
malades.  Jusqu'à  la  fin  du-  xviii*  siècle,  à  Paris  et  dans 
les  provinces,  un  clocheteur  des  trépassés,  tout  vêtu  de 
noir,  précéda  les  cortèges  funèbres  en  agitant  lentement 
une  clochette.  On  donnait  aussi  ce  lugubre  avertisse- 
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ment  dans  les  rues  pend&ut  la  nuit  qui  précédait  les 
grandes  fêtes,  particulièrement  à  la  Toussaint  et  à  Noél. 

CLOCHETTES  ^J^u  de),  en  allemand  glockenspiel ,  in- 
•trument  à  clavier  en  forme  de  piano,  dans  le<|uel  les 
cordes  sont  remplacées  par  des  clochettes  ou  timbres, 
semblables  à  des  timbres  de  pendules.  Mozart  Ta  employé 
dans  son  opéra  de  la  Flûte  enchantée. —  Un  Jeu  de  clo- 
chettes ou  carillon  a  figuré  Jadis  dans  certaines  orgues. 

CLOISON  (du  latin  clauaere,  fermer,  clore),  mur  fort 
mince  serrant  à  diviser  les  parties  intérieures  d'un  hk- 
timent.  On  construit  les  doisons  de  plusieurs  manières  : 
en  pierre  de  taille,  au  moyen  de  pierres  minces  placées 
de  champ  et  en  délit  Tune  sur  Tautre  ;  elles  ont  de  10  à 
20  centimètres  d'épaisseur;  —  en  briques,  à  plat  ou  de 
champ,  suivant  la  force  qu'on  veut  obtenir;  —  en  plâtre 
pur,  au  moyen  de  carreaux  en  pl&tre,  moulés  d'avance; 
ces  carreaux  portent  une  rainure  sur  leur  tranche  pour 
le  scellement,  se  posent  de  champ  les  uns  sur  les  autres, 
et  présentent  le  double  avantage  d'être  très-légers  et  de 
sécher  promptement,  parce  que  les  scellements  ne  de- 
mandent que  trèfr-peu  de  plâtre;  ils  permettent  par 
conséquent  l'habitation  immédiate;  —  en  charpente,  au 
moyen  de  colombes  assemblées  haut  et  bas  dans  des 
sablières,  ^nies  de  briques  et  de  mortier,  et  recou- 
vertes ensuite  d'un  enduit  en  plâtre  ou  gypse.  Les  cloi- 
sons en  maçonnerie  exigent,  pour  les  ouvertures,  des 
encadrements  en  bois  rabotés  pour  recevoir  les  châssis 
et  les  portes.  Les  cloisons  en  menuiserie  se  font  en  plan- 
ches refendues  et  espacées  de  3  ou  4  sous-lattes,  pour 
recevoir  le  lattis  et  l'enduit,  en  planches  brutes,  et  en 
planches  dressées  et  travaillées.  Enfin  on  appelle  cloison 
à  jour  celle  qui  est  formée  de  barreaux  travaillés  et 
espacés;  cloison  iTais,  celle  ({uî,  formée  de  planches  de 
bateaux,  est  lambrissée;  cloison  creuse,  celle  dont  lln- 
térieur  n'est  pas  rempli  de  maçonnerie;  cloison  de. ma- 
çonnerie, celle  qui  est  faite  de  briques,  de  plâtras  ou  de 
soellons,  liés  avec  du  mortier;  cloison  pleme,  celle  dont 
la  carcasse  en  charpente  est  apparente  et  hourdée  en 
plâtre  ou  maçonnée. 

CLOISONNÉS  (Émaux).  V,  Émail. 

CLOITRE  (du  latin  claustrum,  lieu  dos),  carré  de 
bâtiments  formant  la  partie  intérieure  d'un  monastère, 
analogue  au  péristyle  des  maisons  romaines,  et  composé 
de  4  galeries  ou  portiques  couverts.  Entre  ces  galeries 
s'étend  un  espace  découvert  appelé  préau,  servant  de 
Jardin  ou  de  cour,  qudquefois  de  dmetière.  Le  dottre, 
destiné  â  établir  des  communications  commodes,  était 
d'ordinaire  situé  entre  la  chapelle,  le  chapitre  et  le  ré- 
feetoire,  et  parfois  surmonté  de  dortoirs.  Il  servait  aux 

{»rocessions  des  relijneux,  ou  â  leur  récréation  pendant 
e  mauvais  temps.  On  v  tint  aussi  des  écoles.  Gomme  il 
était  adossé  à  d'autres  bâtiments  claustraux,  le  toit  était 
généralement  à  un  seul  rampant.  Dans  le  prindpe,  les 
galeries  étaient  plafonnées  en  bois  ;  plus  turd ,  elles 
furent  couvertes  d'une  voûte  en  berceau  pour  la  période 
romane,  et  d'une  voûte  d'arête  pour  la  période  ogivale. 
Les  doitres  étaient  presque  toujours  ornés  de  sculptures 
ou  de  tableaux  :  tds  sont  ceux  des  Chartreux  â  Rome  et 
à  Naples,  de  S'-Georges  â  Venise,  de  l'Annunciata  et  de 
Santa-Maria-Novella  à  Florence.  Au  cloître  des  Char- 
treux de  Paris  se  trouvait  la  fameuse  ^erie  de  S<-Bruno 
par  Lesueur.  Il  y  a  encore  ai^ourd'hui  de  beaux  cloîtres 
en  France  :  nous  dterons  ceux  de  S*-Trophime  à  Aries, 
de  S*- Sauveur  à  Aix,  de  S*- Georges- de- Bocherville 
(Sdne-Infér.),  des  abbaves  de  Moissac,  Fonfroide,  Elne, 
S* -Bertrand -de -Comminges  et  Fontenay  (Bouiigogne), 
des  cathédrales  du  Puv  et  de  Rouen,  de  S^  Jean  -  des- 
Vignes  à  Soissons,  de  l'ancien  couvent  des  Augustins  à 
Toulouse  (converti  en  musée),  de  l'abbave  du  Mont-S'- 
Michel ,  etc.  Parmi  les  plus  beaux  d'Italie,  on  distingue 
celui  de  S^-Scolastique  â  Subiaco,  celui  des  Bénédictins 
de  Montréal  â  Palerme,  celui  de  S*- Paul- hors- les- 
Murs  â  Rome.  On  peut  encore  citer  ceux  des  cathédrales 
de  Bonn  en  Prusse  et  de  Cantorbérv  en  Angleterre,  du 
couvent  de  Belem  en  Portugal,  de  l'abbaye  de  S*-Jean- 
des-Rois  à  Tolède,  du  couvent  de  Las  Huelgas  (Es- 
pagne). Quelques  cloîtres  du  xv*  siècle  avaient,  au 
lieu  d'arcades  ouvertes  sur  le  préau,  de  véritables  fe- 
nêtres garnies  de  vitraux.  Au  milieu  du  préau  ou  dans 
l'un  des  angles,  il  y  avait  une  fontaine  et  un  grand 
bassin,  où  les  moines  faisaient  des  ablutions  avant  d'en- 
trer â  l'église,  et  dont,  plus  tard,  on  se  servit  seule- 
ment comme  de  lavabo  après  les  repas.  On  y  voyait  aussi 
souvent  un  lavatorium,  espèce  d'auge  oblongue,  munie 
d'un  oreiller  en  pierre  â  l'une  de  ses  extrémités,  percée 
d*un  trou  â  l'autre  bout,  et  qui  servait  à  laver  les  corps 


des  défunts  avant  de  les  inhumer.  —  On  appda  soni 
cMtre  l'ensemble  des  maisons  appartenant  â  un  chapitre 
et  habitées  par  les  chanoines,  comme  autrefois  le  doltre 
de  Notre-Dame  de  Paris;  ou  encore,  le  logement  MdgDf 
au  curé  et  aux  prêtres  d'une  église,  comme  le  dottre  de 
S^Merry  de  la  même  ville.  B, 

cLoiTBB  (Voûte  en  arc  de).  V.  Voutb. 

CLOSERIE,  nom  donné,  dans  certaines  localités,  à 
une  petite  exploitation  runUe  close,  dont  le  tenant  oe 
possède  pas  de  bœufs  de  labour. 

CLOTÊT,  mot  employé  au  moyen  âge  pour  désigner, 
tantôt  une  petite  chamnre,  tantôt  un  paravent  ou  tonte 
clôture  en  i)ois  établie  duiis  les  grandes  salles  de  châ- 
teaux pour  se  garantir  du  vent. 

CLOTILDE  (Église  Sainte-),  à  Paris.  K.  notre  Dictio»- 
noire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

CLOTURE,  en  termes  de  disdpline  ecclésiastique,  si- 
gnifie :  1«  le  drcuit  d'un  couvent;  S*  la  partie  d'an 
couvent  de  femmes  où  nul  séculier  ne  peut  pénétrer; 
3*  le  vœu,  l'obligation  de  ne  pas  sortir  du  couvent  Les 
lois  ecdésiastiaues  sur  la  clôture  des  rdigieuses  remon- 
tent au  IV*  siècle.  Il  est  défendu,  sous  peine  d*excomma- 
nication,  aux  séculiers  d'entrer  dans  les  maisons  des 
religieuses  sans  nécessité  et  sans  l'autorisation  écrite 
des  supérieurs  ecdésiastiaues;  autrefois  les  rois  et  reiaes 
de  France  n'avaient  pas  besoin  de  cette  permission.  En 
Orient,  les  évêques  mêmes  devaient  être  accompagoés 
d'ecclésiastiques  â^^  et  notoirement  vertueux.  La  loi 
française  ne  reconnaît  plus  le  vœu  de  clôture  perpétueUi, 
D'après  le  concile  de  Trente,  c'est  â  l'évèque  seul  qu'il 
appartient  de  donner  aux  religieuses  la  permission  de 
sortir  de  leur  monastère  :  le  supérieur  r^ulier  ne  peat 
l'accorder  que  sous  le  contrôle  épiscopal.  Les  cas  de 
sortie  sont  rares  d'ailleurs  :  c'est,  par  exemple,  udp 
raison  de  santé  qui  commande  un  voyage  aux  eaux  mi- 
nérales; le  transfert  d'un  monastère  â  un  autre;  la  mil- 
don  d'établir  ou  de  réformer  une  autre  maison;  uni- 
quête  dans  un  pressant  besoin ,  etc.  La  dôtore  est  si 
Heureuse,  (^'une  communauté  ne  peut,  sans  Upe^ 
mission  du  saint-tiége,  expulser  des  religieuses  incorri- 
gibles. 

CLÔTORE,  tout  ce  qui  sert  à  enclore  un  terrain.  Sous  ce 
mot  sont  compris  les  fossés,  pieux,  daies,  plandies, 
haies,  murs,  etc.  La  circonstance  de  clôture  entraîne 
aggravation  de  peine  pour  le  voleur  {Code  pénal,  art  391 
et  392),  et  pour  certains  délita  ruraux  (loi  du  6  cet. 
1791).  Chaque  propriétaire  a  le  droit  de  ae  clore  conune 
bon  lui  semble,  â  moins  que  son  fonds  ne  soit  sujet  à 
des  servitudes,  telles  que  celles  de  passage,  de  vaine  pâ- 
ture, etc.  ;  mais,  dans  l'intôrieur  oes  communes,  il  est 
tenu  de  se  conformer  aux  usages  locaux  et  aux  règle- 
ments de  police  en  matière  d'alignement,  et  même  quant 
au  mode  et  aux  matériaux  de  clôture.  Dans  les  campa- 
gnes, nul  ne  peut  être  contraint  â  se  clore;  mais,  dans 
les  villes  et  leurs  faubourgs,  chacun  peut  obliger  sod 
voisin,  par  voie  Judidaire,  à  contribuer  aux  construc- 
tions et  réparations  de  la  clôture  qui  sépare  leurs  mai- 
sons, cours  et  Jardins;  toutefois  on  peut  se  décharger  de 
l'obligation  en  renonçant  â  la  moitié  du  sol  sur  lequel  la 
clôture  doit  être  établie. 

CLÔToas  (Bris  de).  V.  Bris. 

CLÔTURE  DE  CHOECR.   V.  CUOEDR. 

CLOU.  Les  dous  en  métal  ont  été  fréquemment  em- 
ployés pour  l'ornementation  des  portes.  Ceux  dont 
étaient  garnies  les  portes  de  bronze  d'Herculanum  ont 
été  placés  au  piédestal  oui  supporte  le  cheval  de  brome 
du  cabinet  de  Portid.  Les  portes  de  bronae  de  divers 
monuments  antiques  ou  modernes  sont  garnies  et  ren- 
forcées de  clous  du  même  métal,  dont  les  têtes. sont 
ornées  en  manière  de  fleurons  (V.  au  mot  Bulle).  Du» 
la  plupart  des  palais  de  Florence,  des  dous  font  la 
principale  décoration  des  panneaux  des  portes.  On  voit, 
du  côté  méridional  de  la  cathédrale  d'Augsbourg,  nue 
porte  revêtue  de  lames  de  bronze,  avec  des  dous  à  tètes 
figurant  des  masques  humains.  Souvent  les  têtes  de 
dous  en  fer  ont  des  revêtements  de  cuivre  fondus  et  ci- 
selés :  elles  représentent  des  mufles  d'animaux,  des 
feuillages,  des  écussons  armoriés,  etc.  B. 

CLOo  (Tête  de),  ornement  de  sculpture,  ressemblant, 
par  sa  forme  eu  pyramide  basse,  à  une  tète  de  don,  et 
très-employé  dans  le  style  romano-byzantin. 

CLOU  aocGE  (Le),  genre  de  châtiment  qui  fut  infligé 
Jusqu'en  1816  dans  les  troupes  françaises  en  Algérie.  B 
consistait  â  prendre  le  patient  dans  la  position  du  sup- 
plice de  la  crapaudine  (K.  ce  motl,  et  â  le  suspendre  à 
un  clou  ou  à  une  barre  par  la  corde  qui  liait  ses  quatre 
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nembrM.  Lrajreuxettaa^reBlnJGoUieat  ea  peud'in- 
ritoteet  prenaidiit  ans  couleur  pourpre  Le  chttiment 
^■ppelait  le  clou  bleu,  li  on  te  prolongeait  jusqu'ï  oe 
que  la  Taoe  pilt  nne  couleur  bleue  ou  violacée. 

CLOU  D  (Chttaau  Ji^  Saiht^).  Au  lieu  où  s'élevait  oe 
chll«au,iln  y  avait  d'abord  qu'une  maison  de  canvpagoe 
■pparlenant  aux  Oondi.  et  dans  laquelle  Henri  III  (ut 
istuiini  par  Jacques  Clément.  Cette  maisun,  embellie 
toai  les  règne»  auivanta,  appartenait,  en  tB\>i,  au  con- 
trôleur des  finances  Herrard,  qui  avait  dépensé,  ponr 
l'achat,  lei  agrandisMinaats  etl  oniementatioa,  au  deU 
d^u  million  de  livres.  Maiarin  t'en  dépo<<sèda,  moyen- 
uii(240,0001iTre«,ea  faveur  du  duo  d'Orléans,  tr6re  ds 
Louis  XIV.  Le  due  fit  rabitirpreequ'enentierla  maison 
uruD  plan  nouveau,  par  Lepaute  et  Hardouin-Maniard; 
l^nAIre  destina  le  pare  et  les  jardins.  Le  clitleau  de 
St-Clnud  appartint  à  la  maiaoïi  d'Orléans  jusqu'en 
1785,  époque  nbla  reine  Mari  »-An  toi  nette  en  Qt  l'ac- 
qnIsiliooauprixdeISmilliODa.  De  grandes  modifications 
f  fureDlapportéeipar  Mique,  son  architecte.  Ce  fut  lï 
ip'eutlieu  le  coup  d'Etat  du  18  brumaire.  A  la  Révolu- 
tion, le  chiteau  était  devenu  propriété  nationale;  de- 
puis Il  lut  une  des  résidences  des  souvernins.  Marie- 
Antoinette  avait  remplacé  lee  salons  d'npparat  par  de 
petites  pièces,  bourgeoisement  décorées  et  meublées 
SD  toiles  peintes  de  la  manufacture  de  JouyrNapoléonl" 
Bt  disparaître  toute  trace  deoee  cbangementa.  Les 
Pnuiiens  ont  brûtéle  chïteauen  1S70. 

Quand  ou  avait  franchi  la  grille  du  cbàteau  et  passé 
devant  les  bttiments  qu'occupaient  le  commandant,  le 
poste  militaire  et  les  gens  de  service,  on  arrivait  à  la 
caur  d'banneur,  fermée,  au  fond,  par  la  façade  du  pa- 
lais, dont  Gérard  avait  fourni  le  dessin,  et.  !i  droite  et 
li;auche,par  les  deux  ailes  dues!)  Lepau'e.  Les  appar- 
tements qu'oocu  ptrenlMarie-AntolDetti^,Marti!-Loijiee, 
l(duchessed'Angaaléme,Napoléonlll  et  l'Impératrice, 
le  troDTaientdaus  l'ajledroile.  Au  fond  d'un  vestibule 
pratiqué  au  milieu  da  la  façade  et  que  décoraient  la 
Sapho  de  Pradier  et  un  tableau  oii  Napoléon  I*'  était 
représenté  recevant  le  sénatus-consulte  qui  le  prncla- 
ms  empereur,  un  escalier,  ccmslrultsurl  emplacement 
d'une  ancienne  chapelleduobUeau,  conduisait  au  pte- 
mie:  étage.  Là,  6  travers  un  autre  .vestibule,  on  arrî- 
viitaatrrands  appartements,  situés  dans  l'ai  te  gauche. 
Celait  d  abord  le  Sulon  de  Mari,  où  l'on  remarquait, 
outre  les  peintures  de  Mïgnard.  un  portrait  du  Pre- 
"aier  Consul  en  tapisserie  des  Gobelins,  et  quatre  par- 
litres  en  vieille  tapisserie.  Ce  aalun  donnait  accès, 
d'un  cAté,  h  la  GaUrU  fTApoilon,  percée  de  16  Tené- 
tres,  couvertes  de  peintures  de  Mignard,  ornée  aussi 
de  tableaux  d'aulres  artistes  et  de  meubles  do  Boule, 
«t  conduisant  à  un  Salon  de  Diane,  d'oil  l'on  avait  vue 
•or  lachapelle,  qui  ét-iit  d'une  grande  simplicité  :  de 
Tantre,  au  So^on  de  Vénui,  salle  de  billard,  d'oiï  l'on 
passait  aux  salons  de  ia  Viriti,  de  Uetfure  et  de  FAit- 
nrr,  ornés  de  peintures,  de  tapisseries, demeubles  pré- 
cieux,de  poroelaïnesfraDçaisesetétranjfères.  Par  suite 
de  changemenla  qu'avaient  opérés  les  ditTéreots  archi- 
(eetes  du  chftteau,  il  ne  restait  rien  des  anciens  sa- 
lODa  à'Enie.  de  Fibre  et  d'Armide.  Un  théitreavailéti 
•onstruiltrextrémilé  de  l'Orangerie. 

Le  parc  de  S'-Cloud  a  une  superficie  de  303  hectares. 
Dne  portion,  que  coupe  le  chemm  de  fer  de  Paris  i  Ver- 
Billes,  eat  ioierdite  bu  public,  ainsi  que  le  jardin  dessiné 
pour  le  duc  de  Bordeaux  pur  Hcurlot ,  sur  ta  montagne 
de  Honlretout,  au  N.  du  ch&loau,  et  que  l'on  appela  du 
nom  de  Trocadero  après  t'eipédiiion  d'Espagne.  Dans  le 
parc  public,  se  trouvent  :  1°  la  gronda  cascade,  coupée 
V  deux  par  l'aile  dit  TiUel;  la  haute  cascade,  construite 
SOI  le  dessin  de  Lepsuie,  et  couronnée  par  de  colossales 
Hgjresde  fleuves,  a  30  met.  de  (ace  sur  autant  de  pente  i 
la  baise  caacade,  dessinée  par  Uaniard,  recueille  l'eau 
de  la  précédente  qui  passe  soua  l'allée  du  TiUat,  et  la 
iHtiribue  en  nappes  dans  un  bassin  circulaire,  au  delï 
duquel  est  un  canal  d'où  jaillissent  encore  des  jeta  d'eau; 
1*  te  ifrond  jal  d'eau,  qui  s'élève  II  une  hauteur  de 
.*S  mèu;  3"  la  lanterna  a*  Démosthine,  dite  impropre- 
ment de  Diogène,  sur  une  plate-forme  située  au  midi  du 
chUesu  et  d'où  l'on  domloela  Seine;  c'est  une  r^roduc- 
(ion  d'un  petit  édifice  do  marbre  d'Athènes  (le  monu- 
ment choragique  de  Lyslcrate),  oiéculée  en  terre  cuite 
par  lea  frères  Trabuchl  sur  les  dessins  des  archiiecus 
Legrand  et  Hotinos,  et  placée  par  Fontaine,  dans  les 
"  «années  du  premier  Empire  français,  au-dessus 
u  carrée  en  pierrej  4*  le  PatiiJlon  ds  BreUuii, 


S  CLD 

élevé  du  cAté  de  8èvr«s  sur  l^emplaeement  d'un  anden 
Trianon. 

CLOUTIERS,  ancienne  corporation  d'artisans,  qui 
prenaient  aussi  les  noms  de  larmieri,  élameuri,  et  mar^ 
eliands  ferronnier.  On  tes  divisait  en  cfoultm  propr»- 
ment  dits,  et  cfoofiari  iPèpingUt  ou  épingliert.  Outre 
toutes  sortes  de  clous,  les  clouders  avalent  le  droit  de 
forger  des  gonmiettes  do  chevaux,  des  tourets,  des  an- 
neaux, des  barre*,  de*  chaînettes,  des  boucles,  et  tous 
les  petita  oavraget  qu'on  peut  fsbriquer  avec  le  marteau 
et  l'enclume,  sans  lime  ni  étau,  et  qui  étalent  alors  k 
l'ussge  des  selliere,  carrossiers,  bourreliers  et  coffretiera. 
On  maître  ctoutier  ne  pouvait  avoir  que  deux  apprentis, 
qui,  pour  arriver  i  la  maîtrise,  devaient  faire  5  an*  d'ap- 
preoiissage,  puis  servir  3  ans  en  qualité  de  compagnon. 
Le  brevet  coûtât  18  livres,  et  la  maîtrise  330.  S' Clood 
était  le  patron  de  la  corporation. 

CLOWN,  c.-k-d.  en  anglais  payian,  nutaud,  persoo- 
Dage  comique  de  la  scène  anglaise.  On  le  voit  paraître 
pour  la  première  (ois  au  commencement  du  ivi*  siècle  t 
a  cette  époque.  Il  improvisait  ses  rbles.  Peu  à  peu  se* 
plaisanteries  grossières  le  Firent  bannir  de*  pièces  un  peu 
relevées  ;  il  ne  figure  plu*  que  dans  les  pantomimes,  sur- 
tout dans  celles  qu'on  représente  aux  ffltes  de  Nofil 
{ Chritimas  pantomimet).  Le  plus  fameux  clown  de  notre 
siècle  a  été  Joa  Grimaldi .  attaché  au  théfttre  de  Covent- 
Gorden,  à  Londres.  Lea  clowns,  en  pénétrant  en  France, 
""  se  sont  plu*  dlitingués  ijue  par  des  exercices  d'équl- 


et  d'nisl< 

CLUNY  (Abbaye  de).  De  cette  abbaye,  l'une  des  pins 
vaales,  des  plu*  riches  et  dea  plus  curieuses,  la  Révola- 
lion  n'a  laissé  subaisier  que  le  croisillon  méridional  du 
grand  transept  de  l'église,  surmonté  d'un  clocher  octo- 
gone porté  par  une  voûte  sur  pendentifs,  divers  débris  de 
sculptures,  quelques  tronçons  do  colonnes,  une  jolie  cba- 
pelle  gothique  bitia  au  iv*  siècle  par  le  cordlnu  Jean  de 
Bourbon,  et  un  portique  placé  en  avant  de  l'église.  Biais 
les  descriptions  qui  nous  en  restent  permettent  da  s'en 
former  une  idée  [V.  la  Hg.  ci-dettoiu). 


L'abboie  ie  Ctwig. 

L'église,  bïtie  dans  la  seconde  moitié  du  u*  siècle, 
et  dont  le  premier  architecte  fut  un  clunisle,  Gauion, 
d-davant  ûibé  de  Baume,  était  la  plus  vasie  de  l'Occi- 
dent. Elle  était  située  au  bas  de  la  colline  sur  laauetle 
était  construite  l'abbaye.  Commencée  par  la  partie  du 
cbisur,  on  ne  la  dédia  qu'an  1131.  En  pasaont  sous  un 
beau  portique  i  deux  arcades  décorées  de  sculpturea 
byiantines,  on  arrivait  i  un  vaste  parvis  qui  précédait 
l'édilice,  et  au  milieu  duquel  s'élevait  une  grande  croix 
de  pierre.  Le  portail ,  dont  li  colonnes  isoluvs  décoraient 
les  jambages,  était  encadré  entre  deux  tours  carrées,  cré- 
nelées, surmontées  d'un  toit  pyramidal  k  quatre  pan*t 
dans  l'une  on  rendait  la  Justice,  dans  l'autre  on  conser- 
vait les  archives  du  monastère.  Le  trumeau  qut  divisai! 
la  baie  de  la  porie  était  orné  d'une  statue  de  S' lierre. 
On  entrait  dans  un  nartbex  voûté  en  berceau  plein  dn- 
tre,  partagé  en  trois  nefs  par  deux  rang*  patîdlèles  de 
colonnes,  et  où  se  tenaleoi  tes  pénitents  auxquels  l'accèi 
dn  lien  wint  était  interdit  :  cette  construction,  aaaai  nve 
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«n  Fnmee,  et  qa*oii  ne  trouve  qa'aax  ^ises  de  la  règle 
de  Clony,  nVait  pu  moins  de  36  à  37  met.  de  long, 
tl  met.  de  large,  et  33  met.  de  plus  grande  bauteor  sous 
voûte.  Elle  Ait  achevée  en  1220.  One  porte  dont  les  Jam- 
bagDè  étaient  rehanasée  de  8  colonnes  historiées,  et  dont 
llmposte  était  formée  d'une  énorme  pierre  taillée  de  ma- 
nière à  présenter  23  figures,  faisait  communiquer  le  nar- 
thex  avec  l'église  proprement  dite;  son  tympan  contenait 
le  Christ  et  les  figures  symboliques  des  Évangélistes,  et, 
au-dessus,  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  de  refend,  on 
avait  ménagé  une  cnapelle  dédiée  à  S'  Michel,  et  se  ter- 
minant, du  o6té  de  Téglise,  par  une  construction  en  en- 
corbellement L'église,  longue  de  i3d  met.,  large  de 
34  met.,  était  à  cinq  nefs;  deux  transepts,  dont  le  plus 
grand  avait  67  met.  de  longueur,  et  le  plus  petit  36,  lui 
donnaient  la  forme  d'une  croix  archiépiscopale;  11  n'y  a 
pas  d'autre  exemple  en  France  de  ce  double  transept. 
La  maltresse  voûte  était  soutenue  par  32  piliers  massifs, 
de  la  faoe  desouels  se  détachaient  un  pilastre  et  trois 
colonnes  engagées.  Elle  avait  33  met.  environ  d'élévation  ; 
les  deux  premiers  collatéraux  n'alignaient  que  19  met. 
de  hauteur,  les  deux  seconds  12  mètres.  Trois  clochers 
étaient  posés  à  cheval  sur  le  premier  transept;  un  autre, 
au  centre  de  la  2*  croisée,  était  appelé  clocher  des  lampes^ 
parce  qu'on  attachait  à  sa  base  les  couronnes  de  lumière 
qui  brûlaient  au-dessus  du  grand  autel.  Le  chœur,  au 
milieu  duquel  étaient  deux  Jubés,  contenùt  125  stalles  en 
bois  sculpté;  des  tapisseries  données  par  Jean  de  Bourbon 
formaient  clôture;  autour  du  sanctuaire,  hardimentjporté 
sur  8  colonnes  de  marbre  qu'on  avait  fait  venir  d'Italie, 
c'étaient  des  grilles  et  des  tombeaux.  L'abside  se  terminait 
par  5  chapelles  voûtées  en  cul-do-four.  H  y  avait  aussi 
des  chapelles  dans  les  croisillons  des  transepts  et  le 
long  des  bas  côtés  de  la  nef.  La  plus  belle  était  celle  de 
Jean  de  Bourbon,  qui  subsiste  encore,  et  dans  laquelle 
on  voit  15  figures  de  prophètes  formant  consoles,  des 
ilefs  de  voûte  aux  armes  du  fondateur,  et  une  petite 
salle  avec  cheminée  où  il  assistait  aux  offices.  Au  midi 
de  l'église  étaient  de  vastes  bâtiments  claustraux,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  réfectoire,  long  de  34  mètres, 
large  de  20,  orné  des  portraits  des  fondateurs  et  bienfai- 
teurs de  l'abbaye,  ainsi  que  d'un  Jugement  dernier  et 
autres  peintures  dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  La 
Bible.  L'abbaye  de  Cluny  possédait  des  richesses  consi- 
dérables en  vases,  reliquaires,  statues,  etc.  V.  Lorain, 
Histoire  de  Vabbaye  de  Cluny,  Dijon,  1839,  in-8»;  l'abbé 
Cucherat,  Cluny  au  xi«  siècle,  Paris  et  Lyon,  1851.    B. 

CLwvt  (Collège,  Hôtel  de).  V.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  aRistoire, 

COACCUSÉ,  celui  qui  est  impliqué,  avec  un  ou  plu- 
sieurs autres,  dans  une  même  afeedre  criminelle,  et  spé- 
cialement celui  qui  n'a  participé  au  fait  incriminé  que 
dans  quelques-unes  des  circonstances  qui  l'ont  préparé, 
accompagné  on  suivi.  La  compétence  du  tribunal  et 
même  la  pénalité  peuvent  dépendre  de  l'état  ou  de  la 
condition  des  coaccusés:  ainsi,  un  coaccusé  militaire, 
complice  d'un  accusé  non  militaire,  est  traduit,  comme 
lui ,  devant  les  tribunaux  ordinaire»,  et  non  devant  un 
conseil  de  guerre  ;  un  coaccusé  en  eût  de  vagabondage, 
ou  qui  a  subi  une  condamnation  antérieure,  est  plus  sé- 
vèrement puni  que  les  coupables  du  même  fidt  qui  ne 
sont  pas  dans  la  même  situation. 

COADJUTEUR.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictiomaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

COALITION,  association  formée  dans  le  but  d'impo- 
ser, dans  le  monde  industriel,  certaines  conditions  do 
travail  on  de  salaire,  et ,  dans  le  monde  commerdal ,  des 

frix  factices  aux  marchandises  et  denrées.  Les  lois  du 
4-17  Juin  1791  et  du  22  germinal  an  xi  punirent  les  coa- 
litions. D'après  le  Code  pénal  de  1810  toute  coalition  des 
ouvriers  pour  faire  cesser  en  même  temps  de  travailler, 
interdire  le  travail  dans  un  atelier,  empèdier  de  s'y 
rendre  ou  d'y  rester  avant  ou  après  de  certaines  heures, 
et,  en  général,  pour  suspendre,  empêcher,  enchérir  les 
travaux,  s'il  y  a  eu  tentative  ou  commencement  d'exécu- 
tion, est  punie  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au 
moins  et  de  trois  mois  au  plus.  Les  chefs  ou  moteurs  en- 
courent un  emprisonnement  de  2  à  5  ans,  et  peuvent 
être  placés  ensuite  sous  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice pendant  2  ans  au  moins  et  5  au  plus.  Los  coalitions 
de  maîtres,  faites  dans  le  but  d'abaisser  les  salaires, 
tombaient  Cément  sous  le  coup  de  la  loi,  mais  n'étaient 
punies  que  d'un  emprisonnement  de  0  Jours  h  un  mois, 
et  d'une  amende  de  200  fir.  à  3,000  te.  (art.  414).  La  loi 
du  l*'  décembre  1840  a  modifié  cet  article,  et  porté  contre 
les  coalitions  de  patrons  les  mêmes  pdnes  que  contre  les 


I  coalitions  d'ouvriers.  (F.  Coalition,  au  SttpplOGeoxqd, 
par  coalition,  tendent  à  opérer  sur  les  marchandises  âne 
baisse  ou  une  hausse  factice,  sont  punis  d'un  êmpriton- 
nement  d'un  mois  à  im  an,  et  d'une  amende  de  500  è 
10,000  fr.;  si  la  manosuvre  a  porté  sur  les  grains  ou  lei 
boissons,  la  peine  est  doublée.  L, 

coALRioN,  en  Politique,  rapprodiement  de  partis  dif- 
férents, qui,  dans  un  gouvernement  parlementaire,  ten- 
dent à  renverser  un  cabinet.  Quand  cette  tactique  réos» 
ait,  il  en  résulte  d'ordinaire  un  ministère  de  cooltttos , 
oui  ne  peut  être  que  transitoire,  parce  quil  n'a  pas 
lliomogéiaéité  nécessaire  à  la  marche  des  aflEairea  pu- 
bliques. 

GOAUTiON,  ligue  de  plusieurs  États  contre  un  seal. 
F.  notre  Dictionnaire  ds  Biographie  et  d^Histoire, 

COCARDE,  i  F.  ces  mots  dans  notre  Dictionnain  de 

COCHE.      (      Biographie  et  d^Bistoire. 

COCHERS.  Ce  nom  rient  de  Coches,  grandes  voitures 
à  4  roues  qui  servaient  autrefois  à  voyager  en  commun; 
on  l'a  donné  ensuite  aux  conducteurs  de  carrosses.  La 
profession  de  cocher  public,  c-èrd.  de  voitures  de  place 
ou  de  remise,  a  toujours  été  et  est  encore  soumise  à  une 
législation  dont  voici  les  principales  disporitions  appli- 
cables à  Paris  :  celui  qui  l'exerce  doit  être  âgé  de  18  ans 
au  moins;  avoir  toujours  sur  lui  le  livret  et  les  papiers 
qui  constatent  sa  personnalité;  remettre  à  quiconque  le 
prend  sur  la  place,  sous  la  remise  ou  dans  la  rue,  une 
carte  indicative  du  numéro  et  du  tarif  de  sa  voiture; 
être  prévenant  envers  le  public  ;  se  faire  payer  à  l'arsoce 
quand  il  conduit  aux  théâtres,  bals  ou  fêtes,  où  il  peat 
y  avoir  foule  de  voitures  ;  n'admettre  iamais  plus  de 
voyageurs  qu'il  n'y  a  de  places  indiquées  dans  sa  voiture; 
ne  pas  fumer  ni  ôter  son  habit,  ni  conduire  en  blouse; 
ne  Jamais  racoler  les  passants  ni  faire  d'autres  actes 
constituant  la  maraude  (Ord.  de  police  des  10  juillet  et 
24  déc  1857).  En  route,  les  cochers  doivent  prendre  leur 
droite  dans  les  rues,  ne  pas  couper  les  convois  funèbres 
ou  les  corps  de  troupes,  aller  au  pas  dans  les  marchés, 
sous  les  guichets  et  au  passage  des  barrières,  et,  dès  la 
chute  du  Jour,  éclairer  leur  voiture  avec  deux  lanternes. 

Au  XVI*  siècle,  les  différends  et  les  contraventions  nés 
du  serrice  des  voitures  ou  chaises  de  louage  étaient  dé- 
férés au  lieutenant  ^néral  de  police;  aujourd'hui,  indé- 
pendamment des  peines  prononcées  par  le  Code  péoai 
pour  les  délits  de  mort  accidentelle  ou  de  blessures  par 
imprudence,  les  simples  contraventions  aux  règlements, 
notamment  l'impolitesse  ou  la  surtaxe,  sont  punies  dis- 
ciplinairement,  par  le  préfet  de  police,  de  l'interdiction 
momentanée  de  travidl,  et  même  du  retrait  définitif  du 
permis  de  conduire.  Le  même  magistrat  accorde,  à  titre 
d'encouragement,  des  gratifications  aux  cochers  qui  ont 
fait  preuve  de  probité  habituelle  en  restituant  tous  les 
objets  oubliés  dans  leurs  voitures.  —  A  Paris,  la  moyenne 
du  salaire  des  coohers  de  voitures  publiques  est  d'on- 
viron  4  fr.  par  Jour,  indépendamment  des  pourboires, 
qui  peuvent  s'élever  à  2  fr.  environ.  —  Les  maîtres,  pro- 

Sriétaires  et  loueurs  sont  civilement  responsables  du 
ommage  résultant  des  infractions  commises  par  leors 
oochers,  et  des  bagages,  eifets  ou  objets  dont  le  traos* 
port  a  été  oonfié  à  leurs  voitures.  T— t. 

COCHET,  mot  de  l'ancienne  langue  firançûse  signifiaot 
petit  coq  et  girowtte, 

COCHINCHINOIS  (Idiome).  7.  AimAvrrB. 

COCHLÉAR,  sorte  de  cuiller  à  manche  termfaiée  en 
croix  et  servant  autrefois  pour  communier  sous  l'espèce 
du  vin. 

COCHONNET  (Jeu  du).  Jeu  de  petites  l)oules  qui  se 
Joue  en  plain  champ,  à  deux  ou  troia  Joueurs,  cnacuo 
pour  son  compte,  ou  à  quatre,  deux  contre  deux.  Le  pre^ 
mier  h  Jouer  lance  un  bût  ou  cochonnet  h  la  diatance  qni 
lui  conrient,  puis  une  de  ses  boules  de  façon  à  en  appro- 
cher le  plus  possible;  les  joueurs  suivants  lancent  à  leur 
tour  leur  première  boule,  et  enOn  les  secondes  boules  aost 
employées  dans  le  même  ordre*  On  compte  les  pm'ots 
comme  an  Jeu  de  grosses  boules.  —  H  jr  a  bien  des  mo- 
difications possibles  dans  ce  Jeu.  Ainsi,  chaque  JoucHir 
peut  prendre  plus  de  deux  boules,  et  les  jouer  de  soi» 
Jusqu^à  ce  (rail  ait  plus  approché  du  but  que  le  préoè* 
dent.  Quand  la  boule  d'un  adversaire  est  arrivée  tno 
près  pour  qu'il  y  ait  chance  de  mieux  faire,  on  cherche 
souvent  à  m  frapper  de  plein  fouet  pour  la  chasser,  oaâ^ 
entraîner  le  cochonnet  de  manière  à  changer  la  ftos  de 
la  partie. 

CODA,  mot  italien  dérivé  du  latin  couda  (quene),  et 
par  lequel  on  désigne,  en  Musique,  une  période  ijoutée 
à  celle  qui  pourrait  terminer  un  morceau,  mais  qui  oe 
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Il  Unirait  pas  anasi  complètement  et  d'une  manière  anaai 
brillante. 

GODE.  y.  œ  mot  dana  notre  Dictionnaire  de  Bioqra^ 
lilkM  0l  d^Biitoire,  et,  dana  le  présent  ouvrage,  les  articles 
consacrés  à  chaque  Code. 

CODEX,  mot  latin,  synonyme  à^antidotaire ,  dispen- 
saire, formulaire,  pharmacopée,  et  qui  désigne,  en 
Pharmacie,  nn  recneil  de  recettes  on  formules  pour  la 
préparation  dea  médicaments.  Le  premier  livre  de  ce 
genre  qui  ait  été  composé  dans  un  ordre  méthodique  est 
attribué  à  Hiérophile  (vers  Tan  570  av.  J.-C);  on  en  a 
rédigé  depuis  nn  grand  nombre,  et  ils  résumeraient  assez 
fidèJement,  si  on  les  avait  conservés,  la  marche  et  les 
progrès  de  Tart  de  guérir.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  la  Faculté  de  médecine  et  TÉcole  de  pharmacie  de 
Paris  rédigèrent  en  latin  une  pharmacopée,  sous  le  titre 
de  Codex  medicamentarius.  Elles  Tout  ensuite  écrite  en 
ftsDçais,  et  elles  sont  toujours  chargées  d*en  surveiller 
et  d*eD  modifier  la  rédaction.  Des  pharmacopées  avaient 
été  publiées  avant  la  nôtre,  à  Edimbourg,  Londres,  Vienne, 
Berlin,  etc.  :  les  principales  ont  été  réunies  dans  U  Phar- 
macopée universelle  de  Jourdan,  1828  et  1840.  On  consi- 
dère comme  remèdes  secrets  tous  médicaments  qui  ne 
sont  pas  dana  le  Godez,  et  la  vente  en  est  prohibée  aux 
pharmaciens  (loi  du  21  germinal  an  ii).    F.  Remèdes 

SECRETS. 

coDKx  AtEXANBaoïos.  V.  Alexandroi  (Manuscrit). 

CODEX  ARGENTEOS.  V.  ARGENT  (ManUSCrit  dM. 

CODICILLE,  disposition  de  dernière  volonté.  SonsTan- 
den  Droit,  il  était  soumis  à  des  règles,  et  avait  des  signi- 
fications différentes,  suivant  qu'il  était  rédigé  sous  l'em- 
pire du  Droit  écrit  ou  du  Droit  coutumier.  Le  Droit 
écrit,  appliquant  les  principes  du  Droit  romain,  désignait 
par  cette  qualification  l'acte  de  dernière  volonté  qui  com- 
prenait des  legs  ou  dispositions  testamentaires  sans  insti- 
tution d'héritier.  Le  codicille  se  distinguait  encore  du 
testament,  en  ce  que,  tandis  qu*un  second  testament  an- 
Qolait  le  premier  lorsqu'il  ne  le  confirmait  pas,  les  co- 
dicilles, quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  subsistaient 
tous  au  même  titre  lorsqu'ils  ne  contenaient  pas  de  dé- 
rogations successives.  Du  reste,  les  conditions  de  capacité 
nécessaires  pour  faire  un  testament  valable  étaient  exigées 
poar  un  codicille.  Le  Droit  coutumier  confondait  les  tes- 
taments et  les  a>dicilles,  et  ne  faisait  de  difliérences  ni 
quant  à  leurs  formes,  ni  quant  à  leurs  effets;  aussi  disait- 
on  que,  dans  les  pays  qull  régissait,  les  testaments 
n'étaient  que  des  codicilles.  Aujourd'hui  ces  distinctions 
ont  disparu  avec  les  dispositions  légales  qui  les  consa- 
craient Tous  les  actes  de  dernière  volonté,  qu'ils  com- 
prennent des  di; positions  particulières  ou  des  institu- 
tions d'héritier,  sent  désignes  par  le  Code  Napoléon  sous 
le  nom  générique  de  teatamenta  (art.  805).  V,  Tbsta- 
■BIT.  R.  d'E. 

COEMPTTON.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^Histoire. 

COERCITION,  contrainte  physique  ou  matérielle  exercée 
légitimement  contre  quelqu'un  par  la  force  publique.  Les 
moyens  coerdtifs  sVxercent,  soit  contre  les  biens  (saisie 
et  vente),  soit  contre  les  personnes  (emprisonnement  ou 
contrainte  par  corps),  non  paa  à  titre  de  peine,  mais  pour 
obtenir  satisfaction  à  une  obligation  contractée.  Us  ces- 
sent donc  par  l'effet  de  cette  satisfaction.  La  fixation  d'un 
délai  pour  l'accomplissement  d'une  obligation,  délai  pasaé 
lequel  les  tribunaux  condamnent  à  des  dommages-inté- 
rêts ,  est  un  moyen  coerdtif.  —  Une  lot  est  coercUive 
quand  elle  a  apécialement  pour  but  de  réprimer  les  actes 
contraires  à  la  chose  publique,  à  Tordre  et  aux  bonnes 
nuBurs. 

CGECR.  Pria  dans  un  sens  figuré,  ce  mot  a  reçu  de 
l'usage  plusieurs  acceptions.  Dans  ce  vers  de  la  Phèdre 
de  Racine  (acte  IV,  se.  2)  : 

Le  Jour  n*est  pas  pins  pur  que  to  fond  de  mon  coMir, 

le  cœur  est  employé  pour  Vdme  elle-même,  pour  la  cofi- 
idence;  et  l'on  dit  de  même  que  Dieu  voit  le  fond  des 
coeurs.  Souvent  le  cœur  est  considéré  comme  le  siège  dea 
lentimenta  et  des  paasions;  en  ce  sens  Vauvenargues  a 
dit  :  t  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur;  »  et  le 
chapitre  de  La  Bruym  intitulé  Du  ccsur  traite  prindp»- 
kment  de  l'amour  et  de  l'amitié.  On  recommande  à  l'ora- 
tenr  qui  vent  émouvoir  de  parler  le  langage  dn  ccsur.  Le 
coor  tressaiHe  de  Joie;  on  a  le  cœur  navré;  on  éprouve 
despdnea  de  cœur;  on  a  le  cœur  sur  les  lèvres.  Gomme 
les  sentiments  et  les  paaaiona  déterminent  fréquemment 
008  actes,  le  mot  eosur  est  devenu  encore  synonyme  de 
601111000  et  de  volonté  :  ainsi  l'on  dit  un  homme  de  ccsur, 


un  cœur  faSde,  etc.;  on  fait  contre  fortune  bon  ccsur;  et 
la  locution  un  homme  sans  ccsur  aignifie  tout  à  la  foia  un 
homme  qui  manque  de  sensibilité  et  un  l&che.  Quand 
La  Rochefoucauld  formule  cette  maxime  :  «  L'espnt  est 
toujours  la  dupe  du  cœur,  e  il  exprime  l'influenee 
que  la  partie  sensible  et  affective  de  notre  être  exerce  sur 
la  partie  intelligente  et  raisonnable.  Dire  qu'un  homme 
a  bon  ccsur  et  mauioaise  tête,  c'est  localiser,  en  les  dis« 
tinguant,  les  affections  et  l'intelligence.  B. 

cauR,  emblème  souvent  employé,  surtout  au  moyen 
âgé  et  à  la  Renaissance.  On  a  figure  dea  cœura  enflammés, 
percés,  unis,  etc.  Un  cœur  enliammé  à  la  main  est  l'at- 
tribut de  S*  Augustin,  de  S^*  Catherine  de  Sienne,  de 
S^*  Thérèse,  de  S*"  Françoise  de  Chantai. 

COEUR,  une  des  couleurs  des  cartes  françaises.  F.  Gaaras 

a  JODER. 

coBOR,  en  termes  de  Blason,  est  synonyme  d^abtme 
(7.  ce  mot). 

COEUR  (Maison  de  Jacques).  F.  Bourges  (Palais  de  Jus- 
tice de). 

COEUR  ALLONoé,  ouvorturo  en  forme  de  cœur,  pratiquée 
dans  les  fenêtres  et  les  balustrades  en  style  ogival  flam- 
boyant. D'ordinaire  les  cœurs  allongés  sont  alternative- 
ment droite  et  renversés. 

COFFRE,  meuble  en  forme  de  caisse,  qui  se  ferme  avec 
un  couvercle  et  une  serrure.  Quand  son  couvercle  est 
voûté,  on  le  nomme  bahut  (F.  ce  mot)i  couvert  de  cuir 
ou  de  peau,  c'est  une  malle;  fabriqué  en  bois  léger,  il 
prend  le  nom  de  boite;  fait  de  bois  précieux,  décoré  d'or« 
nements  d'ébénisterie  ou  d'orfèvrerie,  et  destiné  à  con- 
tenir des  bijoux  et  autres  objets  de  prix,  il  s'appelle 
coffret  i  F.  ce  mot);  s'il  est  de  fer,  ou  de  bois  doublé  de 
fer,  avec  de  solides  armatures  et  des  serrures  compliquées 
ou  à  secret ,  il  peut  recevoir  des  valeurs  et  dea  papiers 
importants,  et  reçoit  le  nom  de  coffre-fort,  B. 

COFFRE,  en  termes  de  Marine,  espace  compris  sur  le 
pont  entre  les  murailles  d'un  navire;  —  en  termes  de 
Guerre,  caisse  destinée  à  contenir  des  munitions  pour  les 
pièces  d*artillerie  de  campagne,  et  divisée  en  comparti- 
ments, dont  chacun  contient  une  gargousse  à  balles  on  à 
boulet;  —  en  termes  de  Fortification,  logement  creusé 
dans  un  fossé  sec,  peu  différent  de  la  caponnière  (V.ce 
mot)t  et  qui  sert  aux  assiégés  à  empêcher  qu'on  ne  fran- 
chisse le  fossé  de  la  place;  —  en  termes  d'Architecture 
et  de  Menuiserie,  table  d'un  autel  avec  Vanno\r«  qni  est 
desaus,  placée  dans  un  retable;  —  en  termes  de  Musique^ 
assemblage  et  corps  d'un  clavecin,  d'un  piano,  d'un  orgue. 

COFFRE  DE  CTPSÎlUS.  F.  CtPSÉLUS. 

COFFRET,  petit  meuble  plus  ou  moins  riche,  de  forme 
et  de  matière  variables  (or,  argent,  ivoire,  cuivre  émaillé, 
marqueterie),  fermant  à  clef,  et  ordinairement  destiné  k 
renfermer  les  bijoux  et  les  objets  prédeux,  quelquefois- 
les  titres  de  famille.  Les  coffrets  furent  toujours  dos- 
meubles  de  luxe,  et  on  apporta  dans  leur  exécution  le 
plua  ^nd  soin  et  la  plus  grande  richesse.  On  les  ren» 
fennait  dans  des  enveloppes  de  cuir,  ornées  de  gaufirurea 
et  de  dorures,  de  légendes  armoriées  on  d'emblèmes.  Les 
musées,  lee  Trésors  des  églises  en  conservent  de  très» 
beanx,  qui  appartiennent  à  différentes  époques,  surtout 
au  moyen  ftge.  On  en  voit  un ,  dans  le  Trésor  de  la  cathé- 
drale de  Sens,  en  Ivoire  sculpté  et  peint,  où  l'on  a  repré- 
senté différents  groupes  d'animaux,  l'histoire  de  David  et 
celle  de  Joseph;  il  a  été  apporté,  dit-on,  de  Gonstanti- 
nople  au  xii*  siècle.  On  en  cite  d'autres  à  S*-Trophime 
d'Arles,  à  S*-Bertrand-de-Comminges,  etc.  En  1853,  on  a 
retrouvé  à  Dammarie  (Seine-et-Blame),  enchftssé  à  côté 
d'un  reliauaire,  un  coffiret  dit  cassette  de  5>  Louis,  qui 
avait  renfermé  le  cilice  de  monarque,  et  que  Philippe  le 
Bel  donna  à  l'abbaye  de  Notre-Dame-du-Lys.  Ce  coffiret, 
adieté  20,000  fr.  par  le  gouvernement  en  1858,e8t  simple 
de  structure,  maia  décoré,  anr  troia  faoea  et  le  couvercle» 
de  disques  symétriquement  rangea  et  contenant  dea  bla- 
sons de  grandea  famillea  ou  des  si^eta  chimériques  em- 
pruntés aux  Bestiaires  du  moyen  âge,  le  tout  en  enivre 
ou  en  émaux.  La  Csce  postérieure  du  coffret  est  ornée  de 
onxe  rondelles  où  sont  représentées  des  figures  d'or  sur 
fond  bleu.  C'est  là  une  des  j^lus  précieuses  relioues  de 
l'art  an  xm*  aiède.  Ce  coinet  est  an  Louvre,  aans  le 
musée  des  Souverains.  B. 

COFFRETIERS-MALLETIERS  on  BAHUTIERS,  an- 
cienne corporation  d'artiaans,  dont  les  statuts  remon- 
taient à  1500.  Pour  devenir  maltnb,  <m  exigeait  5  ans 
d'apprentissage  et  5  ans  de  compagnonnage.  La  maîtrise 
coûtait  700  livrea,  et  le  brevet  50  livrée.  Lea  cofliretiers 
ne  pouvaient  commencer  leur  travail  avant  dnq  heurea 
du  matin,  ni  le  prolonger  an  delà  de  huit  heures  du  loir» 
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a  cwiM  du  brcifi  qa*il  faisuent,  et  qui  aarait  Incommodé 
le  Toiiinage.  Le  patron  de  la  corporation  était  S^  Jean  de 
la  Porte-Latine. 

COGGE,  grand  navire  du  moyen  ftge,  de  forme  haute, 
courte  et  ronde. 

COGNAT,  COGNATION.  7.  Agnat,  Agnation. 

COHABITATION,  état  de  deux  personnes  de  sexe  diffé- 
rent qui  mènent  la  vie  conmiune.  La  cohabitation  est 
licite  entre  époux,  et  la  vie  commune,  dont  la  loi  leur  fait 
on  defoir,  ne  peut  être  supprimée  pour  eux  que  par  la 
téjHiratian  de  corps  {V.  cê  mot).  Dans  notre  ancien  Droit, 
le  mariage  ne  produisait  des  effets  ci?ils  que  par  la  co- 
habitation publique  des  époux  ;  aujourd'hui,  Tunion  pro- 
noncée par  Toffider  de  Tétat  civil  suffit.  L'action  en 
nullité  du  mariage,  pour  cause  de  consentement  non  libre 
ou  d'erreur,  n'est  pas  admise  quand  la  cohabitation  a  été 
prolongée  pendant  six  mois  depuis  le  recouvrement  de 
la  liberté  ou  la  découverte  de  l'erreur.  Le  mari  peut 
exercer  l'action  en  désaveu  de  paternité,  s'il  établit  l'im- 
possibilité de  la  cohabitation  depuis  le  300*  iusqu'au 
180«  Jour  avant  la  naissance  de  l'enfant.  La  cohahitatîon, 
constatée  après  une  demande  en  séparation  de  corps, 
entraine  le  rejet  de  cette  demande;  constatée  après  la 
séparation  prononcée,  elle  en  fait  cesser  les  effets.  —  La 
cohabitation  est  illicite  entre  personnes  non  unies  par 
mariage.  Si  les  deux  personnes  sont  libres,  il  y  a  oon- 
evbinage  (V,  ce  mot);  s'il  existe  entre  elles  des  Uens  de 
parenté  qui  interdisent  le  mariage,  il  y  a  inceste  (V,  ce 
mot)  ;  si  l'une  d'elles  ou  toutes  les  deux  sont  mariées,  il 
y  a  adultère  (  V.  ce  mot). 

COHORTE.  I  F.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de 

COHDE.       i      Biographie  et  d* Histoire. 

COIFFE,  pièce  de  linge  ou  d'étoffe  que  les  guerriers  du 
moyen  &ge  portaient  sous  leur  casque,  pour  que  la  tète 
ne  subit  pas  une  pression  trop  imméidiate.  Elle  devint 
une  espèce  de  calotte,  qui  se  transforma  enfin  en  toque. 
Aujourd'hui ,  la  coiffe  n'est  plus  que  la  doublure  des 
chapeaux,  ou  le  tissu  d'une  perruque.  Les  coiffes  des 
femmes,  appelées  escoffions,  consistaient  Jadis  en  coif- 
fures légères  de  ç;ax,  de  crêpe  ou  de  dentelles,  qu'on 
mettait  pour  sortir;  on  ne  donne  guère  plus  ce  nom 
qu'aux  coiffures  de  dessous  et  à  celles  dont  on  se  sert  la 
nuit^  —  La  coiffe,  en  termes  de  Marine,  est  un  morceau 
de  toile  appliqué  au  bout  de  quelques  gros  cordages  et  à 
l'extrémité  des  mâts,  afin  d'empêcher  l'infiltration  des 
eaux  pluviales.  Certains  pécheurs  nomment  coiffe  un  filet 
évasé  à  grandes  mailles.  —  Aux  xvi*  et  xvii*  siècles,  on 
a  employé  le  mot  coiffe  pour  désigner  la  voûte  couvrant 
une  abside. 

COIFFEURS.  C'est  dans  les  premières  années  du 
\vm*  siècle  qu'il  est  question  de  cette  profession  pour 
la  première  fois,  en  dehors  des  barbiers  et  des  perru- 
qiMrs.  Précédemment,  la  coiffure  des  grands  seigneurs 
était  faite  par  leurs  valets  de  chambre,  celle  des  grandes 
dames  par  leurs  femmes  de  chambre.  Les  perruquiers 
inientèrânt  un  procès  aux  coiffeurs  en  1769,  et  le  per- 
dirent. Au  xvm*  siècle,  Legros,  auteur  d'un  Art  de  la 
coiffure  des  dames  (i7G9,in-4*),  Dagé,  Autier  dit  Léonard, 
et^  au  XIX*,  Michalon,  Constant,  Plaisir,  ont  été  des  coif- 
feurs fameux.  Aujourd'hui,  les  professions  de  barbier,  de 
perruquier  et  de  coiffeur  sont  presque  toujours  réunies; 
mais  les  belles  coiffures  de  dames  sont  toujours  faites  par 
des  coiffeurs  qui  ne  pratiquent  que  l'art  de  la  coiffure. 

COIFFURE.  Ce  mot  s'entend  à  la  fois  de  l'arrangement, 
de  la  disposition  des  cheveux  {V.  Chcveldkb),  et  de  tout 
ce  qui  sert  à  couvrir  ou  à  orner  la  tète.  C'est  dans  cette 
dernière  acception  que  nous  le  prenons  ici.  On  ne  sait  si, 
AU  temps  des  patriarches,  c'était  l'usage  de  se  couvrir  ; 
on  voit  seulement  quelquefois  les  femmes  se  voiler.  Chez 
les  anciens  Égyptiens,  les  hommes  et  les  femmes  por- 
taient des  bonnets  épais,  très-larges  sur  les  c6tés,  par- 
tant du  sommet  de  la  tète  et  retombant  en  arrière,  comme 
les  résilles  des  Espagnols  modernes.  Ces  bonnets  étaient 
d'étoffe  rayée  et  plissée.  Les  Égyptiens  portaient  encore, 
et  plaçaient  sur  la  tète  de  leurs  divinités ,  des  coiffures 
symboliques  d'une  grande  hauteur  et  très-compliquées. 
—Les  Asiatiques  portèrent  presque  tous  le  bonnet  phry- 
gien peu  modifié  (F.  Bonnet),  et  qui  s'appela  cidarts, 
cyrbasie,  mitre  ou  tiare  {V.  ces  mots).  La  tiare  était  la 
coiffure  royale;  quand  elle  s'éleva,  quand  elle  devint 
droite  ou  carrée,  elle  prit  le  nom  de  pyléon  (en  grec 
icuXt)).  —  Quoique  les  Grecs  soient  ordinairement  repré- 
sentés tête  nue,  ils  avaient  des  couvre-chef  appelés  ptlot, 
pUiscos,  pilidùm:  on  cite  aussi  le  pétaseûeA  Thessaliens, 
la  cttusia  des  Bfacédonieos  :  c'étaient  toutes  coiffures  à 
fonne  ronde,  écrasée  oa  surmontée  d'une  pointe,  avec  de 


larges  bords,  et  qu'on  nouait  sous  le  mmton  au  movea 
d'une  courroie,  qui  servait  aussi  à  les  suspendre  derrière 
le  dos.  Les  femmes  portaient  la  calantûiue,  la  colyplri 
(V.  ces  mots)y  le  nembé,  croissant  qui  servait  à  dimiooer 
la  largeur  du  front,  etc.  Les  Romains  aussi  allaient  la 
tête  découverte,  se  contentant  de  relever  on  pao  de  leur 
toge  pour  s'abriter  en  cas  de  pluie  ou  de  soleil  ardent  : 
cependant,  la  coiffure  appelée  pUeus  était  la  marque  dis- 
tinctive  de  l'homme  libre,  et  elle  figure  sur  les  médailles 
comme  symbole  de  liberté.  Pour  la  vie  à  la  campagne  et 
les  voyages,  on  adopta  le  chapeau  à  larges  bonh  des 
Grecs,  et  on  lui  donna  le  nom  de  galerus  :  cette  coiffare 
était  aussi  appelée  apex,  quand  elle  était  portée  par  les 
Flamines  et  surmontée  d'une  petite  tige  qu'ornait  une 
houppe  de  laine. 

En  France,  le  climat  ne  permet  guère  d'aller  tète  nae, 
même  avec  des  cheveux  longs.  La  plus  ancienne  coiffure, 
au  moyen  âge,  fut  le  capuchon  attaché  à  la  cape  oa 
chape;  puis  vinrent  le  chaperon,  des  bonnets  de  diverses 
formes,  et  le  chapel  ou  chapeau  {V,  ces  mots). 

La  coiffure  des  femmes  a  subi  également  beaucoup  de 
variations.  C'était  généralement  un  bownet  {V,ce  mot\ 
de  formes  très-diverses  selon  les  rangs  et  pour  les  femmes, 
les  filles  et  les  veuves.  Au-dessous ,  elles  portaient  la 
coiffe  (F.  ce  mot).  Au  temps  de  Charles  VI,  on  imagLot 
une  hante  coiffure  conique,  à  l'extrémité  de  laquelle  pen- 
dait un  voile  plus  ou  moins  long,  suivant  la  qualité  des 
personnes,  voile  traînant  à  terre  pour  les  princesses, 
descendant  jusqu'aux  talons  pour  la  femme  d'un  cheva- 
lier,  et  seulement  à  la  ceinture  pour  une  bourgeoise.  An 
XV*  siècle,  on  vit  paraître,  surtout  en  Flandre,  la  mode 
des  hemUns,  cornes  merveilleusement  hautes,  avec  larges 
oreilles,  qui  obligeaient  de  se  baisser  et  de  se  présenter 
de  côté  pour  passer  par  une  porte  :  cette  coiffure  fut  ana- 
thématisée  par  les  prédicateurs.  Sous  Louis  XI  reparurent 
les  hautes  coiffures  rondes  et  coniques,  que  remplacèrent, 
dès  le  règne  suivant,  des  bonnets  fort  bas,  extérieure- 
ment garnis  de  peaux  tachetées  de  noir  et  de  blanc  Âa 
erops  de  Louis  XII,  les  dames  de  la  cour  prirent  un  voile 
noir  orné  dé  franges  rouges,  et  auquel  les  bourgeoises 
ajoutèrent  des  agrafes  d'or  et  des  perles.  Marguerite, 
sœur  de  François  I*%  prit  une  toque  surdiargée  de  do- 
rures, ou  un  petit  chapeau  avec  une  plume  ;  cette  mode 
se  soutint  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Henri  II.  Puis  les 
femmes  portèrent  de  petits  bonnets  avec  une  aigrette.  An 
commencement  du  xvn*  siècle,  les  dames  de  la  cour  poi^ 
tèrent  un  morceau  de  velours  formant  bonnet  et  revenant 
sur  le  front,  où  il  faisait  pointe;  les  boui^geoises  le  por- 
taient en  drap  :  c'est  l'époque  des  dames* à  chaperoe. 
Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  on  vit  reparaître  les 
hautes  coiffures,  et  elles  devinrent  telles,  que  les  archi- 
tectes durent  donner  aux  portes  plus  d'élévation.  C'est 
en  faisant  allusion  à  cette  mode  que  La  Bruyère  a  dit  : 
•f  II  faut  Juger  des  femmes  depuis  la  diaussnre  Jusqu'à 
la  coiffure  exclusivement,  à  peu  près  comme  on  mesore 
le  poisson,  entre  tète  et  queue.  »  (Des  Femmes.)  On  fit 
même  des  coiffures  à  ressort,  afin  de  pouvoir  les  baisser 
quand  on  entrait  dans  les  petites  voitures  à  bras  ap- 
pelées vif-d-vti.  Sous  Louis  XV,  les  coiffures  varièrent 
de  forme  et  de  dimension,  suivant  le  caprice  de  la  favo- 
rite, qui  donnait  le  ton.  La  représentation  des  Amours 
de  Bastien  et  Bcutienne  chez  Favart,  en  1758,  mit  à  la 
mode  les  coiffes  à  barbe  on  à  la  paysanne.  Vers  le  même 
temps ,  les  mères  de  famille  portaient  une  espèce  de 
toquet  appelé  cabriolet.  Sous  Louis  XVI,  les  femmes 
donnèrent  à  leur  coiffure  tant  de  développement,  qu'au 
théâtre  elles  interceptaient  aux  spectateurs  la  vue  de  la 
scène,  et  qu'en  1778  parut  un  règlement  pour  les  faire 
diminuer.  Ces  coiffures,  formées  d'un  échaifandage  en  fil 
de  fer,  très-compliqué  et  souvent  très -pesant,  étaient 
de  véritables  monuments  de  sculpture  :  on  y  introduisait 
des  figures,  des  emblèmes.  Telles  furent  le  quésaco^  qui 
fut  détrèné  par  le  pouff  au  sentiment,  composé  de  l'as- 
semblage des  figures  de  tout  ce  qu'on  aimait,  meubles, 
bètes  et  gens.  La  duchesse  de  Chartres  porta  k  la  fois  tnr 
sa  tète,  en  petites  figures  de  cire  habillées,  le  doc  de 
Valois  et  sa  nourrice,  son  perroquet,  son  nègre,  et  divers 
objets  pour  compléter  l'ensemble.  Après  le  combat  nsTal 
d'Ouessant  (1778),  les  femmes  adoptèrent,  en  mémoire 
de  la  Arégate  la  B^le- Poule  qui  s'y  éîâit  dlstingiiée,  nno 
coiffure  à  la  Belle-Poule,  vaste  machine  qui  représentait 
un  navire  de  guerre  avec  ses  m&ts,  ses  voiles  et  ses 
agrès. 

Au  XIX*  siècle,  les  variations  de  la  coiffure  des  femmes 
ont  été  encore  très-fréquentes  :  du  moins,  elles  ont  gé- 
néralement affecté  plus  de  aimplicité,  et  toute  coifitare 
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M  nmène  an  bonn$t  et  au  chapeau  [V,  c$s mots)^  encaçié 
les  coiffarcs  de  bal ,  qui  se  composent  d*ua  agencement 
dCB  cheveux  a?ec  des  fleurs,  de  la  yerdure,  ou  même  des 
pierreries.  Il  y  a,  en  ce  genre,  des  coiffures  charmantes  de 
ooD  goût  et  d^élégance. 

ÏA  coiffure  des  peuples  musulmans  est  le  turban 
[Y.  c$  mot),  B. 

coiFFUBB  MiuTAiBB.  Los  diTorsos  ospècos  de  casques 
(V,  Ci  mot)  usitées  chez  les  Anciens  et  au  moyen  &ge 
rareot  remplacées  par  le  chapeau  en  forme  de  toque  avec 
plumes,  puis  par  le  chapeau  à  trois  cornes,  et  enfin  par 
le  bonnet  à  poil  et  le  shako  {V.  ces  mots).  Le  colback, 
le  bonnet  de  poltce,  sont  encore  des  coiffures  militaires. 
En  1870^ on  avait  aidopté  pour  tons  les  corps d*infanterie« 
hormis  les  grenadiers  de  la  g^e  impénale,  les  ^ides 
et  la  garde  de  Paris,  la  casquette  à  visière  ou  képi,  qui, 
si  elle  ne  protège  guère  la  tête,  a  au  moins  Tavantage 
d'être  légère  et  de  répondre  aux  exigences  hygiéniques. 

COILÂNAGLYPHES,  mot  d*origine  grecque,  désignant 
les  bas-reliefs  en  creux.  Les  figures  s*y  relèvent  en  bosse 
dans  le  renfoncement  de  la  pierre.  Tels  sont  le  plus  sou- 
▼ent  les  bas-reliefs  des  monuments  égyptiens. 

COIN,  morceau  d*acier  trempé,  sur  lequel  on  a  graTé 
en  creux  et  en  sens  inverse,  et  dont  on  se  sert  pour 
Trapper  l'empreinte  des  méaailles  et  des  pièces  de  mon- 
naie. On  lui  donne  encore  les  noms  de  potn^on  et  de 
catré.  Pour  frapper,  on  emploie  deux  coins  t  l*an,  placé 
aa-dessos  et  adhérent  à  la  vis  du  balancier,  porte  on 
cdté  de  la  pièce;  l'autre,  au-dessous,  placé  sur  one  ro- 
mle  en  acier,  donne  l'empreinte  opposée.  Le  cordon, 
la  lé^de,  les  g^netis,  simpriment  avec  des  coins  par- 
ticuliers. —  Chez  les  Andens,  la  forme  des  coins  était 
ronde,  ovale  ou  carrée  :  le  Cabinet  des  médailles,  à 
(Vis,  en  possède  plusieurs.  L'emploi  du  bronze  rendait 
le  monnayage  plus  prompt  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et 
les  coins  des  médailles  grecques  qui  nous  sont  parvenus 
prouvent  qu'on  gravait  au  touret  comme  pour  les  ca- 
mées. C'est  seulement  à  partir  du  y*  siècle  qu'on  a  com- 
mencé d'employer  la  gravure  au  burin,  qui  produit  seule 
les  lignes  droites ,  les  arêtes  vives  et  les  traits  carrés. 
Cette  différence  a  été  ignorée  des  faussaires  qui,  lors  de 
la  Renaissance,  contrârent  les  médailles  antiques,  et 
l'emploi  du  burin  est  un  des  caractères  qui  décèlent  leur 
sapercherie. 

com  DB  MIRE,  en  termes  d'Artillerie,  morceau  de  bois 
servant  à  hausser  ou  à  baisser  une  bouche  à  feu. 

com  iMoossÉ,  moulure ,  ordinairement  un  fort  listel, 
dont  les  angles  sont  abattus  et  arrondis.  Cette  moulure 
est  très-commune  dans  le  style  romano-byzantin. 

com  DO  noi,  com  de  la  beinb.  V.  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire. 

COINS,  objet  de  toilette.  F.  notre  Dibtionnaire  de 
Biographie  et  d^Bistoire. 

COIKTISES,  vieux  mot  signifiant  toute  espèce  d'ofi»- 
tements  et  û*omements. 

GOISSINES,  nom  donné  Jadis  aux  sachets  de  senteur 
({u'on  mettait  dans  le  linge. 

COITES.  F.  Colombiers. 

COL,  partie  supérieure  de  la  chemise  d'homme,  qui 
ceint  le  cou,  et  qu'on  empèse  pour  la  porter  droite  ou 
rabattue;  on  fait  des  cols  qui  sont  indépendants  de  la 
chemise;  —  genre  de  cravate  sans  pendants,  qui  s'agrafe 
derrière  le  cou,  et  que  l'on  porte  plus  spécialement  en 
tenue  militaire;  —  pajrtie  du  vêtement  des  femmes. 
y»  Collerette. 

ooL,  terme  de  Géographie;  passage  étroit  entre  deux 
montagnes. 

GOLACHON,  COLASCIONE.  V.  CALAsaoNB. 

COLADIS  ou  Porte  colaisb,  nom  qu'on  donnait  Jadis 
à  la  herse  qui  fermait  la  porte  d'entrée  des  châteaux 
forts. 

GOUOUN.  F.  Orle. 

GOLBACK  ou  COLBACH,  coiflùre  militaire  en  peau 
d'ours,  sans  plaque,  cordons,  ni  tresses,  et  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  bonnet  à  poil  tronqué.  De  la  partie  supé- 
rieure, qui  est  plate,  sort  parfois,  comme  ornement,  une 
espèce  de  poche  conique  en  drap,  appelée  chausse,  pen- 
dante sur  le  côté  et  terminée  par  une  nouppe.  Le  coloack 
est  souvent  surmonté  d'un  plumet  ou  d'une  aio^tte. 
Cette  coiffure  disgracieuse,  dont  on  trouva  le  modèle  en 
ÉgTpte  à  la  fin  du  xvm*  siècle,  fut  portée  d'abord  par  les 
fhsaaours  à  cheval  de  la  garde  consulaire.  Elle  a  été 
adoptée  depuis,  avec  des  dimensions  variables,  pour  les 
bossards,  les  (^des,  les  tambours- mijors  de  l'infante- 
rie, etc.  B. 

GOl£RE,  passion  de  l^àme,  rangte  par  la  doctrine  ca- 


tholique au  nombre  des  sept  péchés  capitaux.  Elle  a  des 
effets  à  la  fois  physiques  et  moraux  :  si  elle  communique 
au  visage  et  aux  membres  certains  mouvements  convul- 
sifs,  au  teint  la  pâleur  ou  le  feu,  elle  trouble  aussi  rin- 
telligence  et  domine  la  volonté.  L'homme  y  est  plus  ou 
moins  disposé,  selon  le  degré  d'irritabilité  de  son  orga- 
nisme :  les  Grecs  et  les  Romains  la  faisaient  naître  dans 
le  foie,  où  se  sécrète  la  bile  (en  grec  kolè,  d'où  dérive 
colère),  et,  quand  on  dit  vulgairement  que  quelqu'un 
s'échauffe  laoile,  on  semble  accepter  cette  origine  de  la 
colère;  chex  les  Modernes,  on  en  a  placé  souvent  le  siège 
dans  le  cœur,  qui  est  en  effet  vivement  ému  par  cette 
passion.  II  n'y  a  pas  de  moyens  techniques  qui  puissent 
servir  de  préservatifs  contre  la  colère  :  on  ne  peut  que 
s'adresser  au  raisonnement  pour  la  comprimer,  en  mon- 
trant, par  exemple,  qu'elle  rend  l'homme  ridicule  ou  bru- 
tal, en  lui  faisant  voir  dans  autrui  l'imaçe  de  ses  propres 
excès,  etc.  Sénèque  le  philosophe  a  laissé  un  traité  en 
trois  livres  Sur  la  colère.  Cette  passion  a  été  mise  fré- 
quemment au  théâtre  :  on  peut  citer  le  LadisUu  de  Ro- 
trou,  le  Rhadamiste  de  Crébillon,  et  la  Méchante  femme 
de  Shakspeare,  devenue,  sur  la  scène  française,  la  Jeune 
femme  colère  d'Etienne.  On  doit  â  Héhul  un  bel  opéra 
intitulé  VIrato, 

COUCITANTS.  F.  Licttation. 

COLIFICHET  (du  latin  colla,  colle,  et  figo,  Je  fixe, 
J'attache),  nom  que  l'on  donna  d'abord  â  des  morceaux 
de  papier  représentant  diverses  figures  et  collés  sur  du 
bois  ou  autres  matières,  puis  â  des  ouvrages  de  broderie 
faits  sur  un  fond  de  papier,  et,  par  extension,  aux  ajuste- 
ments et  parures  futiles  des  femmes.  Dans  les  Beaux- 
Arts,  les  colifichets  sont  des  objets  de  peu  de  valeur,  des 
ornements  mesquins  et  de  mauvais  goût. 

COLIN  (Les),  expression  en  usage  au  théâtre  il  y  a  un 
demi-siècle,  et  qui  désignait  les  rOles  de  Jeunes  amou- 
reux, naïfs  et  soupirants.  Ces  rôles  étaient  remplis  par 
des  ténors. 

COUN-MAILLARD  (Jeu  de).  Jeu  institué  â  la  mémoire 
d'un  Renier  de  Flandre  (F.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  <r Histoire)^  et  qui  consiste  â  bander  les  yeux 
d'un  des  Joueurs,  qu'on  appelle  Colin-Maillard,  lequel 
cherche  les  autres  â  tâtons  Jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  saisi 
un,  dont  il  doit  dire  le  nom  et  cfui  prend  alors  sa  place. 
C'était  un  Jeu  fort  goûté  du  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe. 

COLIS,  en  termes  de  Commerce  et  de  Messagerie,  tout 
ballot  de  marchandises  en  caisses,  sacs,  corbeilles,  pa- 
niers, malles  ou  paquets. 

COUSÉE.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire. 

COUSSON,  instrument  de  musique  iuTenté  en  Po- 
logne par  Blaslosky,  et  qui  ressemble  â  un  clavecin  ver- 
tiâd,  armé  de  cordes  de  boyau.  Au  lieu  d'un  clavier,  il  y 
a,  entre  les  cordes,  de  petits  bâtons  en  bois  do  prunier, 
qu'on  touche  avec  la  main  couverte  d'un  gant  enduit  de 
colophane.  Le  mouvement  de  vibration  des  bâtons  se 
communique  aux  cordes,  qui  rendent  un  son  semblable 
â  celui  de  l'harmonica. 

COLLABORATION  UTTÉRAIRE,  association  de  plu- 
sieurs écrivains  pour  la  composition  d'un  ouvrage  en 
commun.  La  collimoration  fut  très-rare  dans  l'Antiquité, 
où  l'on  ne  songea  pas  qu'il  fallait  se  mettre  â  deux  pour 
avoir  de  l'esprit  ou  du  génie  :  tout  ce  qu'on  pourrait  rap- 
peler qui  s'en  rapproche,  c'est  la  traduction  de  la  Bible 
par  les  Septante,  et,  suivant  la  tradition,  Térence  aurait 
été  aidé  par  Sdpion  dans  ses  comédies.  Depuis  la  chute 
de  l'Empire  romain,  les  religieux  de  plusieurs  ordres  se 
sont  associés  souvent  pour  exécuter  des  travaux  immenses, 
auxquels  nul  esprit  isolé  n'aurait  pu  suffire  :  mais  ce  sont 
des  œuvres  d'érudition,  où  le  concours  de  plusieurs  sa- 
vants est  aussi  facile  qu'indispensable.  Tel  est  également 
le  caractère  des  dictionnaires  rédigés  par  les  AoLdémies, 
et  de  toutes  les  publications  encj^clopédiques  entreprises 
depuis  le  xvn*  siècle,  sous  une  impulsion  et  une  direc- 
tion plus  ou  moins  sérieuses.  La  réunion  de  plusieurs 
éoivains,  dans  le  but  de  rédiger  un  Journal  ou  une 
Revue,  n'implique  pas,  â  proprement  parler,  la  collabo- 
ration, mais  tout  au  plus  une  certaine  communauté  de 
principes  politiques  ou  littéraires.  La  coUaboration  ne 
consiste  pas  dans  la  publication  d'écrite  4'auteurs  divers, 
Juxtaposé  sous  un  titre  commun;  elle  est  la  coopération 
de  plusieurs  auteurs  â  une  oeuvre  unique,  telle  qu'un 
roman,  une  pièce  dramatique,  ou  tout  autre  produit  de 
llmagination  et  de  la  fantaisie.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  faisait  travailler  cinq  auteurs  sous  ses  ordres,  parait 
avoir  donné,  chez  nous,  le  premier  exemple  de  collabcH 
ration  littéraire;  mais  déjà,  en  Angleterre,  Tassodatiov 
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■VBit  été  heureoie  pour  Fletcber  et  Beanmont.  tlioinM 
Corneille  chercha  flouyent  des  aides;  Molière  en  prit  ane 
fois,  parce  qu'il  avait  ordre  de  faire  vite  ;  Radne,  Boileau 
et  quelques  amis  se  réunirent  pour  travailler  aux  PJat- 
dêWM,  -et  bien  des  œuvres  légères  naquirent  ainsi  dans 
de  Joyeuses  réunions.  Bru^  et  Palaprat  composèrent 
longtemps  ensemble,  et,  chose  digne  de  remarque,  leur 
amitié  survécut  à  leur  association  dramatique.  De  nos 
Jours,  la  collaboration  a  pris  un  développement  considé- 
rable, surtout  au  théâtre.  La  comédie,  le  vaudeville,  le 
drame,  %*y  prêtent  beaucoup  mieux  oue  Tandenne  tra- 
gédie; car,  M  Ton  ne  se  figure  guère  deux  poètes  s*escri- 
mant  pour  peindre  ensenible  les  fureurs  d*Hermione  ou 
la  passion  ae  Phèdre,  si  les  fortes  pensées  et  les  grands 
sentiments  sont  solitaires,  on  comprend  que  les  saillies, 
les  traits  d*esprit,  les  incidents  d*intri||ue,  les  coups  de 
théâtre,  puissent  se  produire  ou  sMmamner  en  commun. 
De  même  que,  dans  l'industrie,  rassooation  de  plusieurs 
bras  et  de  plusieurs  machines  donne  des  résultats  qu'une 
seule  main  et  un  seul  outil  n'auraient  pu  obtemr;  de 
même  les  dramaturges  ont  eu  recours  à  la  collaboration. 


pie,  saura  mieux  tracer  un  plan  ou  mener  une  intrigue, 
tandis  que  l'autre  excellera  dans  le  dialogue  ou  frappera 
mieux  les  vers  :  celui-ci  aura  l'imagination,  les  qualités 
d'invention,  et  celui-là  le  talent  de  la  disposition  ou  de 
la  mise  en  œuvre;  tel  autre  tournera  le  couplet  d'une 
façon  piquante;  en  sorte  que  des  aptitudes,  impuissantes 
isolément,  deviennent  fécondes  par  leur  combinaison.  II 
est  même  ai^ourd'hui  des  collaborateurs  dont  l'œuvre  se 
borne  aux  démarches,  aux  sollicitations,  aux  réclames, 
aux  mille  détails  qui  peuvent  faire  arriver  une  pièce  sur 
la  sotoe  et  en  assurer  le  succès  auprès  du  public.  Néan- 
moins, cette  application  de  procédés  vériUtblement  in- 
dustriels à  la  composition  des  œuvres  de  l'esprit,  cette 
division  et  cette  organisation  du  travail  littéraire,  ont  des 
effets  presque  infailliblement  désastreux  :  avant  tout,  on 
cherche  à  produire,  dans  un  temps  donné,  le  plus  pos- 
sible; la  littérature  n'est  plus  un  art,  mais  une  industrie, 
où  le  nom  de  tel  écrivain  réputé  peut  ne  servir  que  de 
raison  sociale  ou  d'enseigne  à  une  entreprise  de  confec- 
tion et  d'exploitation  littéraire.  Les  habitudes  de  la  col- 
laboration, en  s'enradnant  dans  les  théâtres,  peuvent 
encore  avoir  pour  conséquence  d'écarter  ceux  des  Jeunes 
auteurs  dont  la  fierté  se  refuse  à  accepter,  sous  le  nom 
de  collaboration,  la  garantie  d'une  vieille  renommée  dra- 
matique. B. 

COLLATÉRAUX  (du  latin  cum.  avec,  et  lotus,  c6té), 
parents  oui  ne  sont  pas  en  ligne  directe,  qui  ne  descen- 
dent pas  les  uns  des  autres,  miais  seulement  d'une  souche 
commune.  Ainsi,  les  frères  et  sœurs  et  les  cousins  et 
cousines  entre  eux,  les  oncles  et  tantes  à  l'égard  de  leurs 
neveux  et  nièces,  et  ces  derniers  relativement  à  leurs 
oncles  et  tantes,  sont  des  parents  collatéraux.  La  ligne 
coUatércde  est  la  suite  des  degrés  entre  parents  collaté- 
raux. Une  sticcession  collcUéraU  est  celle  qu'on  recueille 
d'un  parent  collatéral ,  et  celui  qui  la  recueille  est  dit 
héritier  collatéral.  Il  existe  des  restrictions  au  mariage 
entre  collatéraux  (K.  IIariagb). 

coLLATéRAox,  terme  d'Architecture.  V.  Bas  côtés. 

GDLLATtfRAUX  (Modos  OU  tons).  V.  Plagaux. 

COLLATION,  action  de  confronter  la  copie  d'un  titre 
ou  d'un  acte  quelconque  avec  l'original.  L'identité  est 
constatée  par  cette  formule  :  c«rtt/l«  conforme  (ne  vane- 
tur).  La  collation  de  pièces  est  judiciaire,  û  elle  se  fait 
en  exécution  d'une  décision  de  la  Justice,  par  le  notaire 
dépositaire  des  pièces,  ou  par  un  Juge  que  commet  le 
tribunal;  extrajudiciaire,  si  elle  se  fait  sur  la  demande 
des  parties,  sans  ordonnance  du  Juge.  —  Examiner  les 
feuilles  d'un  livre  une  à  une  pour  voir  s'il  n'en  manque 
pas,  c'est  le  colltUionner,  On  collationne  un  manuscrit, 
en  le  comparant  avec  un  texte  pour  s'assurer  qu'il  lui 
est  conforme.  Collationner  une  épreuve  dlmpnmerie, 
c'est  vérifier  si,  sur  cette  épreuve,  on  a  fait  les  corrections 
indiquées  sur  une  épreuve  précédente. 

COLLATION,  terme  de  Droit  ecclésiastique.  V,  notre  Dtc- 
tionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

COLLATION,  nom  donné  primitivement  au  léger  repas 
oue  l'on  fdsait  dan^  l'Eglise  catholique  le  soir  d'un  iour 
de  Jeûne,  parce  que,  dans  les  couvents,  on  Huit  pendant 
ce  repas  les  collations  ou  conférences  des  saints  Pères. 
Aujourd'hui  il  s'appliaue  à  tout  goûter  de  l'après-midi. 

COLLECTE.       )  K .  ces  mots  clans  notre  Dictionnaire 

COLLECTEUR*  S      de  Biographie  fX  d'Histoire. 


COLLECTIF,  substantif  du  nombre  singulier,  prëteo- 
tant  à  l'esprit  lldée  de  plusieurs  individus  formant  une 
collection.  On  distingue  les  collectifs  partitifs  et  les  oo(- 
lectifs  générauas.  Les  premiers,  composés  de  plusieurs 
mots,  marquent  une  partie  des  individus  dont  on  parle; 
ils  expriment  nne  quantité  vague  et  Indéterminée,  et  sont 
ordinairement  précédés,  en  firaaçus,  de  ii»  ou  de  «ae  : 
«  une  foule  de  soldats,  une  quantité  de  volumeSi  etc.  i 
Les  seconds  marquent  la  totalité  des  Individus  dont  on 
parle,  ou  bien  un  nombre  indéterminé  de  ces  mèmss  in- 
dividus ;  ils  sont  toujours  précédés,  dans  notre  l&n^, 
d'un  des  déterminatifs  le,  la,  ce,  cette,  mon,  ton, noirs. 
vos,  etc.  :  «  le  nonUtre  des  victoires;  la  totalité  des 
Fitmçais;  c^te  sorte  de  poires;  la  foule  des  soldats,  etc.  • 

Lorsque  le  partitif  est  suivi  d'un  complément,  c*est  la 
complément  qui  détermine  à  quel  nombre  il  fiiut  mettre 
le  verbe,  à  que.  genre  l'adjectif  : 

JamsSt  tant  de  beauté  ftii-élls  eoaronnée? 

Baoivb. 

Force  gêna  ont  été  rinatnunant  de  lear  mal 

La.  Fohtaivb. 

Tont  ce  qnl  reate  enoor  de  fldUea  Hébreux 
Loi  Ttendnmt  aqjoord'biii  renonTeler  leurs  vœnx. 

BAcm. 

La  plupart  dea  **»"»«ti*  ont  plua  d*agUlté  que  Thomme. 

BuFroK. 

Même  règle  lorsque  le  complément  est  aous-entendo  : 
«  Beaucoup  sont  entrés,  et  peu  sont  sortis;  —  La  plupart 
n'ont  jMUB  réussi.  »  Si  cepcûndant  l'idée  exprimée  par  le 
partitif  est  l'idée  dondnante  du  sujet,  on  peut,  par  une 
syllepse,  mettre  le  verbe  au  singulier  : 

VadonUeun  aélëe  b  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombrât 

BA.CINB. 

Une  nuée  de  critiques  l'eat  ëlerëe  contre  Lamotta^ 

VOLTAIBB. 

La  règle  de  syntaxe  des  collectîfe  généraux  est  lln- 
verse  de  celle  des  collectifs  partitift.  L'accord  se  fait  or- 
dinairement avec  le  collectif. 

En  grec  et  en  latin,  l'usage  le  plus  général  est  de  faire 
accorder  le  verbe  et  ra4jectif  avec  le  complément  du 
collectif,  soit  partitif,  soit  général;  et  cet  accord  a  lieu 
aussi,  quoique  moins  souvent,  lorsque  le  collectif  est 
sans  complément,  surtout  dans  la  phrase  qui  suit  celle  où 
le  collectif  est  exprimé.  Cette  dernière  syntaxe  est  assez 
usitée  en  firançais  :  ainsi,  après  avoir  dit  la  cité,  ce  mot 
collectif  peut  fort  bien  être  représenté  dans  la  phrase  sui- 
vante, lorsque  la  clarté  ne  s'y  oppose  pas,  par  le  pronom 
îis,  eux.  En  anglais,  l'usage  constant  est  de  mettre  le 
pluriel  avec  un  collectif  général  suivi  ou  non  d'un  com- 
plément. P. 

COLLÈGE.         )  K.  ces  mots  dans  notre  Dictionnatn 

COLLÉGIALE.  )      de  Biographie  et  d'Histoire. 

COLLERETTE,  ornement  en  étoffé  légère  (Jaconas, 
batiste,  blonde,  dentelle,  etc.  ),  qui  ceint  le  cou  en  re- 
tombant sur  la  poitrine  et  les  épaules.  C'est  une  partie 
du  vêtement  des  femmes,  que  Marie  de  Médias  pesati 
pour  avoir  fait  adopter  en  France  à  la  place  de  la  fraise 
(F.  ce  mot)^  et  qui  a  été  remplacée  à  son  tour  par  le 
col,  ornement  plus  simple  et  plus  léger,  tantôt  libre, 
tantôt  adhérent  à  une  guimpe.  Autrefois,  le  col,  redressé 
et  soutenu  par  un  carton  ou  par  im  fil  de  fer,  s'appelai* 
collet  monte. 

COLLET,  engin  de  chasse.  Cest  un  piège  fait  le  plus 
souvent  avec  des  crins  de  cheval  qu'on  tend  dans  les 
endroits  fréquentés  par  le  gibier  à  plumes,  et  qui  se 
ferme  au  moyen  d'un  nœud  coulant.  Lea  collets  à  fi- 
quels  sont  tenus  dans  la  fente  de  piquets,  oa  flcbés 
à  terre,  et  servent  surtout  pour  prendre  les  meries  et  les 
grives.  Les  collets  suspendus  tiennent  par  un  fil  à  une 
baguette  de  bois  au'on  retient  pliée,  et  qui  se  relève 
avec  l'oiseau  quand  il  fait  Iftcher  la  détente  en  saisissant 
l'amorce.  Les  collets  à  ressorts  produisent  le  même  efEet 
au  moyen  d'un  ressort.  Les  collets  traînants,  employés 
spécialement  pour  les  alouettes,  sont  attachés  à  ime  ficelle 
qui  traîne  &  terre. 

coLLKT,  la  partie  la  plus  étroite  d'une  marche  tour- 
nante, dans  un  escalier  à  vis,  à  limons  rompus,  ou  i 
noyau  circulaire. 

COLLIER  (du  latin  collum,  cou),  ornement  qu'on 
porte  au  cou  comme  parure  ou  marque  de  distinctioD. 
On  en  fait  en  or,  en  argent,  en  perles,  en  grains  de  co- 
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nil,elc.  UasagB  des  oollien  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Lea  Anciens  en  mettaient  an  eon  des  déesses, 
€t  les  femmes  surtout  en  portaient.  Dans  certaines  stfr- 
tnes  égyptiennes^  des  colliers  en  argent  sont  incrustés 
sur  le  oronse.  Lm  Grecs  distinguaient  les  triques,  col« 
lien  à  trois  pendeloques,  qui  avaient  presque  la  forme 
d*an  GÛlf  lea  tantêuristes,  garnis  de  pierreries  qui,  en 
s'entre-choquant,  produisaient  un  petit  bruit;  les  mu* 
rinst,  composés  d  anneaux  entrelacés  qui  imitaient  la 

ri  de  ce  poisson,  etc.  Le  collier  était  en  ussge  cbes 
Gaulois  bien  avant  la  conquête  romaine,  servait 
dinsigne  militaire,  et  s'appelait  torques  :  cet  ornement, 
oonouis  sur  un  Gaulois  de  taille  gigantesque,  valut  à 
Slaïuias  le  surnom  de  TorqutUus.  Quand  la  Gaule  eut 
été  soumise,  on  donna  à  plusieurs  magistrats  le  collier, 
comme  insigne  de  leur  charge.  H  y  eut,  en  outre,  plu- 
sieors sortes  de  colliers  militaires;  les  soldats  auxiliairea, 
eombsttant  pour  des  intérêts  qui  leur  étaient  étrangers, 
eurent  des  colliers  d*or;  les  citoyens  et  les  légionnaires, 

S  ne  faisaient  que  remplir  un  devoir  en  exposant  leur 
portsient  des  colliers  d*argent  seulement.  Au  moyen 
âge,  le  collier  fht  un  des  ornements  des  chevaliers  et  le 
sigoe  distinctif  des  ordres  militaires;  il  prit  alors  le  nom 
de  cAotetf.  Depuis»  le  collier  a  continué  d*ètre  une  déco- 
ration militaire  ;  il  est  devenu  en  outre  une  parure  fémi- 
Bdne,  et  le  signe  distinctif  de  quelques  fonctions  subai- 
tenes,  telles  que  celles  des  huissiers,  gardes,  etc. 

OOLUER,  en  Architecture,  rang  de  perles,  d*olives  ou 
de  pirouettes,  qui  décore  les  chapiteaux,  les  corniches  et 
les  stylobates,  mais  qui  se  trouve  le  plus  souvent  sous 
les  moulures  ornées  «roves.  -*  Collier  est  aussi  employé 
comme  synonvme  de  goraerin  {V.ce  mot), 

COLLISION,  violent  désaccord  entre  deux  autorités 
consiituées. 

COLLOGATION,  en  termes  de  Droit,  détermination  de 
l*ordre  dans  lequel  seront  payés  les  créanciers  d'un  dé- 
biteur. L*acte  dressé  à  cet  effet  par  le  Juge  se  nomme 
état  de  collocation, 

COLLOQUE,  terme  d'Histoire  ecclésiastiaue.  V.  ce  mot 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d  Histoire. 

•  ooLLOQirBS,  nom  donné  autrefois  à  des  discours  écrits 
en  forme  de  dialogues  sur  des  matières  de  doctrine  ou 
de  controverse.  Tels  sont  les  Colloques  d*Érasme,  de  Vi- 
ves, etc. 

COLLUSION  (du  latin  c(dludere.  Jouer  ensemble,  se 
concerter),  terme  de  Droit;  accord  secret  de  plusieurs 
personnes  au  préjudice  de  quelque  autre.  Tout  ce  qui  se 
fait  dans  un  procès  &  la  faveur  de  cette  frauduleuse  in- 
telligence est  collusoire.  Dans  les  affaires,  une  contre- 
lettre  est  un  acte  collusoire,  si  elle  a  pour  but  d'éluder 
la  loi  ou  de  firauder  un  tiers.  Quand  la  coUosion  est 
prouvée.  Il  y  a  nullité  des  actes  dans  lesquels  elle  a  été 
pratiquée.  Dans  certains  États  de  TAlleroagne,  le  soupçon 
de  conventiotts  collusoires  autorise  un  Juge  d'instruction 
à  décerner  des  mandats  d'amener. 

COLOBE,  en  latin  oolobium  (du  grec  colobos,  tronqué), 
tunique  sans  manches,  qu'adoptèrent  les  prêtres  dans 
I*Égh8e  primitive.  L'addition  des  manches  en  fit  une 
dalmatique  (V.  ce  mot). 

COLOGNE  (Cathédrale  de).  Sur  l'emplacement  d'une 
citadelle  romaine,  l'évoque  Hil(!||9bold  avait  fondé,  en 
816,  une  église  qui  ne  fut  consacra  qu'en  874,  et  que 
l'oo  plaça  sous  l'invocation  de  S*  Pierre.  Cette  église 
ayant  été  incendiée  en  1248 ,  l'archevêque  Conrad  de 
Hochsteten  posa,  la  même  année,  la  première  pierre  de 
l'édifice  qui  existe  aujourd'hui.  La  cathédrale  de  Co- 
logne, magnifique  monument  de  l'architecture  ogivale, 
éblouit  tellement  les  générations  du  moyen  Age,  qu'elles 
en  regardèrent  la  conception  comme  supérieure  au  génie 
de  l'homme,  et  l'attribuèrent  à  l'intervention  du  diable. 
Conrad  ne  devait  pas  la  voir  achevée  :  ses  successeurs 
dépensèrent,  dans  des  querelles  avec  les  habitants  de  la 
ville  et  dans  des  guerres  contre  les  seigneurs  des  envi- 
rons, les  sommes  considérables  que  la  piété  des  iidèles 
et  des  princes  mettait  à  leur  disposition.  En  1322  seu- 
lement, le  chœur  et  les  chapelles  du  sanctuaire  furent 
consacrées  par  l'archevêque  Henri  de  Vimeburg.  Les 
travaux  du  transept,  de  la  nef,  du  portail  et  des  clochers 
continuèrent  de  marcher  avec  lenteur  et  irrégularité  :  ils 
furent  abandonnés  en  1509,  et  les  troubles  de  la  Réfor- 
mation ayant  empêché  de  les  reprendre,  on  a  vu  Jusqu'à 
nos  jours,  an-dessus  du  portail,  la  grue  qu'on  y  avait 
laissée.  De  Jour  en  Jour  les  intempéries  des  saisons  me- 
nacèrent de  transformer  en  ruines  les  murailles  inache- 
vées :  les  ressources  du  chapitre  suffisaient  à  peine  aux 
réparations  les  plus  urgentes.  Des  deux  tours  du  grand 


portail,  l'une  n'atteignait  pas  le  tiers  de  l'élévalion  qu'en 
devait  lui  donner,  l'autre  sortait  à  peine  de  terre.  Napo- 
léon I*'  fit  Mre  ^elquea  travaux  qui  arrêtèrent  le;»  pro* 
grès  du  mal.  Puis,  les  écrits  de  plusieurs  archéologues, 
principalement  de  Sulpice  Boisserée,  ramenèrent  les 
esprits  à  l'étude  et  à  l'admiration  dn  monunents  du 
moyen  âge  :  un  sentiment  d'orgueil  national  s'empara 
des  Allemands,  et,  entraîné  par  l'élan  général,  le  roi  de 
Prusse  Frédério-GuiHaume  IV  ordonna,  en  1842,  la  re- 
prise des  travaux  et  l'achèvement  de  l'édifice,  sous  la 
direction  de  l'ardiitecte  Zwimer.  Le  xix*  siècle  ne  s'ao- 
complira  pas  sans  que  l'œuvre  arrive  à  son  terme. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne,  tracé  par  l'archi- 
tecte Gérard  de  Saint-Trond,  dont  le  nom  a  été  long- 
temps ignoré,  est  calqué  sur  celui  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  mais  duis  des  dimensions  plus  considérables. 
Le  monument,  quand  il  sera  termine,  doit  couvrir  une 
superficie  de  8,900  mètres,  et  avoir  les  proportions  sui« 
vantes  i  longueur  totale  dans  œuvre,  113  met.,  et,  hors 
œuvre,  y  compris  l'épaisseur  des  toars,  142  met.;  lar- 
geur, 43  met.;  hauteur  des  voûtes,  42^,80;  largeur  de 
la  façade,  60  met.;  hauteur  des  flèèhes  projetéîes,  140  met. 
Les  différents  mÎMitres  de  Vœuvre  ont  respecté  le  plan 
primitif  dans  ses  dispositions  générales,  mais  ils  ont 
exécuté  les  détails  suivant  le  goût  dominant  à  chaçpie 
époque;  de  sorte  que  l'on  trouve,  à  côté  de  la  noble  sim* 
plicité  du  zm*  riècle,  la  prodigalité  d'ornements  du  xvi*. 
Le  chœur  est  composé  de  4  travées  parallèles  ;  les  bas 
côtés  Bont  doubles  en  avant  des  cfaûapelles  absidales; 
ils  se  retournent  dans  les  transepts.  Ces  transepts  se 
composent  de  4  travées  chacun. 

A  l'extérieur,  du  cêté  de  l'abside,  la  cathédrale  de 
Cologne  est  achevée,  et  produit  un  effet  merveilleux  s 
28  arcs-boutants  s'y  appuient  sur  autant  de  contre-forts 
surmontés  d'élégantes  pyramides,  dont  chacune  présente 
12  niches  garnies  de  statues.  Rien  ne  peut  donner  une 
idée  de  l'abondance  et  de  la  délicatesse  de  leurs  or- 
nements. 

L'impression  que  l'on  éprouve  à  l'intérieur  de  l'édi- 
fice est  profonde.  La  grandeur  des  proportions,  Theu- 
reuse  combinaison  des  lignes,  la  beauté  de  l'ordonnance, 
la  hardiesse  de  la  structure,  l'harmonie  qui  règne  entre 
les  membres,  l'élancement  îles  piliers,  la  lé^sraté  des 
voûtes,  l'ampleur  des  fenêtres,  l'origlnuité  de  la  coupole 
du  transsept,  la  régularité  de  l'ensemble  et  la  variété  des 
détails,  tout  Justifie  la  réputation  de  la  cathédrale  de 
Cologne.  Le  maître  autel ,  érigé  en  1346,  est  en  marbre 
blanc,  avec  table  et  plinthe  en  marbre  noir;  il  est  orné 
des  statuettes  des  li  Apôtres,  et  d'un  bas-relief  repré- 
sentant le  couronnement  de  la  S**  Vierge.  Dans  la  cha- 
pelle dite  des  Trois  Rois,  située  derrière  le  maître  autel, 
on  voit,  an  milieu  d'un  édicule  moderne  en  marbres  de 
diverses  couleurs,  une  chAsse  du  xii*  siècle,  chef-d'œuvre 
d'orfèvrerie,  qui  contient  les  reliques  des  rois  Mages, 
apportées  à  Constantinople  dès  le  iv«  siècle,  données  à 
S*  Eustorge,  archevêque  de  Milan,  enlevées  de  cette  ville 
par  l'empereur  Frédéric  I**  Barberousse,  et  ou'il  donna 
à  l'éçlise  de  Cologne  en  1164.  Plus  de  l,5i90  pierres  fines 
ou  pierres  gravée»,  dont  une  topaze  de  grandeur  extraor- 
dinaire, sont  incrustées  à  la  surface  de  cette  chftsse, 
qui  ne  le  cède  qu'à  la  chftsse  des  grandes  reliques  d'Âix« 
la-Chapelle;  les  -couronnes  de  diamants  des  rois  Mages 
ont  été  vendues  par  les  chanoines  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  des  cercles  dorés  garnis  de  pierres  de  Bohème 
les  ont  remplacées.  Les  reliques  sont  exposées  à  la  vé- 
nération publique  le  Jour  de  l'Epiphanie.  Les  fenêtres 
de  la  cathédrale  de  Cologne  sont  garnies  de  beaux  vitraux, 
qui  appartiennent  à  la  dernière  époque  de  la  peinture 
sur  verre.  Les  nefs  latérales  sont  pavées  de  dalles  funé- 
raires assez  bien  conservées;  derrière  le  chœur  et  devant 
la  chapelle  des  Mages,  on  aperçoit  une  modeste  pierre 
tombale,  recouvrant  le  cœur  de  BCarie  de  Médids,  mère 
du  roi  de  France  Louis  Xin.  Sur  le  côté  gsndie  du 
chœur  se  trouve  la  Chambre  d'or,  contenant  le  trésor 
de  la  cathédrale,  ai:^ourd*hui  dépouillé  de  la  plupart  de 
ses  richesses.  V.  Boisserée,  Vues,  plans,  coupes  et  dé* 
tails  de  la  cathédrale  de  Cologne,  Stuttgard,  1821,  in-fol., 
60  pi.  ;  J.  Gailhabaud ,  Monuments  anciens  et  modemei^ 
Paris,  1844, 40*  livr.;  De  Roisin,  La  Cathédrale  de  Gd» 
logne,  Amiens,  1845,  in-12;  F.  de  Vemeilh,  Notice  nUT 
la  cathédrale  de  Cologne  (dans  les  Annales  archéologi-' 
qws  de  1848);  Franz  Bock,  Les  Trésors  sacrés  de  Gh 
logne,  trad.  de  l'allem.,  Paris,  1860,  gr.  in-8*. 

COLOGNE  (École  de).  V.  Aixemagni  (Peinture  en). 

COLOMBAGE,  cloison  en  charpente  hourdée  en  pUtrc 
ou  en  mortier,  et  recouverte  ou  non  d'un  enduit» 
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GOLOMBAIRE.  V.  ce  mot  dans  notre  DktUmnaire  de 
Oiographie  «t  d*Hùtoir9, 

GOIX>MBE«  Cet  oiseaa,  symbole  de  linnocence,  de  la 
douceur  et  de  la  fidélité,  fut,  pour  les  Assyriens  et  les  Ba- 
byloniens, la  représentation  de  la  reine  Sémiramis,  qui 
en  avait  pris  la  forme,  disaieot-ils ,  pour  disparaître  de 
la  terre.  Les  femmes  Juives,  quand  elles  allaient  au 
Temple  après  leurs  couches,  devaient  offHr  à  Dieu  un 
agneau  et  une  colombe.  Des  colombes  nourrirent  Jupi- 
ter, selon  la  Fable;  d'autres  rendirent  des  oracles  à 
Dodone  et  en  Lvbie.  La  colombe  était  Toiseau  favori  de 
Vénus.  Les  chrétiens  en  ont  choisi  la  forme  pour  repré- 
senter le  S»  Esprit.  Voilà  pourquoi  les  Russes  se  sont 
longtemps  fait  scrupule  de  manger  la  chair  des  colombes, 
au*ils  regardaient  comme  sacrées.  Autrefois,  à  la  messe 
de  canonisation,  on  offrait  des  colombes,  comme  une 
image  de  la  pureté  du  saint.  Dans  l'Iconographie  chré- 
tienne, deux  colombes  qui  boivent  dans  un  odice  rap- 
pellent les  vertus  qu'il  faut  acquérir  pour  recevoir  la 
Communion.  La  colombe  est  donnée  comme  attribut  à 
&  Ambroiae,  S*  Grégoire  le  Grand,  S^  Hilaire  d'Arles, 
S'  Rémi,  S*  Célestin,  S^  Eulalie,  S^«  Scolastique,  etc. 
Les  Luthériens,  tout  iconoclastes  qu'ils  soient,  ont  admis 
la  figure  de  la  colombe  dans  leurs  baptistères  et  au-des- 
ios  de  la  chaire  de  leurs  prédicants. — Autrefois  on  don- 
nait le  nom  de  colombe  k  un  vase  en  métal  qui  avait 
la  forme  de  cet  oiseau,  et  où  l'on  renfermât  la  réserve 
eucharistique,  pour  la  suspendre  au-dessous  et  au  mi- 
lieu du  cioorium  {V,ce  mot).  Le  musée  d'Amiens  pos* 
sède  une  de  ces  colombes  du  xii«  siècle,  en  cuivre 
émailié.  On  plaçait  des  colombes  de  ce  genre  au-dessus 
des  tombeaux  et  dans  les  baptistères;  mais  elles  ne 
contenaient  rien,  et  avaient  seulement  une  signification 
symbolique.  On  fit  aussi  des  reliquaires  en  forme  de  co- 
lombes. B. 

COLOHBB,  nom  donné  Jadis  à  toute  pièce  de  bois-debout 
employée  dans  les  cloisons  et  pans  de  bois. 

COLOMBIER,  construction  oui  sert  à  looer  des  pi- 
geons. On  distingue  les  colombiers  de  piei,  qui  sont 
isolés  et  tout  en  maçonnerie,  et  les  fuies  ou  volets,  con- 
struits sur  piliers  de  bois,  et,  par  conséquent,  moins 
coûteux.  On  doit  les  placer  loin  de  l'entrée  de  l'habita- 
tion rurale  et  des  chemins  fréquentés,  à  distance  des 
granges  où  l'on  bat  le  grain  et  des  établissements 
bruyants  ou  qui  répandent  des  vapeurs,  sur  un  terrain 
élevé,  sec,  abrité  des  vents  dominants,  au  midi,  et  à 
portée  d'une  eau  courante  ou  d'un  bassin.  La  forme 
ronde  est  préférable  pour  un  colombier,  parce  qu'on 
peut  y  mettre  à  l'intérieur  une  échelle  tournante.  Tout 
autour,  à  l'intérieur,  on  pratique,  dans  le  mur,  des  trous 
appelés  boulins  ou  oougeottes^  où  les  pigeons  font  leurs 
mds  :  ronds,  ces  nids  sont  formés  de  deux  faîtières, 
mises  l'une  sur  l'antre;  carrés,  ils  se  font  par  des  pots 
de  terre  destinés  à  cet  usage.  Les  petits  paniers  d'osier, 
au'on  attache  quelquefois  &  la  muraille  pour  tenir  lieu 
de  ces  nids,  sont  moins  commodes  et  durent  peu.  11  faut 
qu'au  devant  de  chaque  nid  et  en  saillie  sur  le  mur  il  y 
ait  une  petite  pierre  plate,  où  les  pigeons  puissent  se 
poser.  Le  premier  rang  des  nids  par  en  bas  doit  être  à 
1*,30  au  moins  de  terre,  et,  pour  qu'ils  soient  tous  pro- 
tégés contre  les  rats  et  autres  animaux  malfaisants,  on 
établit  au  pourtour  du  colombier  une  corniche  assez 
saillante,  dont  le  dessous  est  profondément  évidé  en 
forme  de  gorge.  Le  sol  doit  être  carrelé  ;  un  plancher 
préserverait  moins  bien  contre  l'humidité.  L'ouverture 
qui  donne  jpassage  aux  pigeons,  pour  entrer  au  colombier 
ou  en  sortir,  sert  aussi  à  l'éclairer  intérieurement  et  à  y 
renouveler  l'air.  —  Les  colombiers  qu'on  établit  quel- 
quefois dans  les  combles  des  habitations  sont  mauvais  : 
outre  que  les  pigeons  causent  des  dégradations  à  la 
maison  elle-même,  ils  v  ont  une  température  toujours 
extrême,  brûlante  en  été,  glaciale  en  hiver,  et  sont  expo- 
sés aux  animaux  malfaisants. 

COLOMBIER  (Droit  de).  V,  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d*histoire, 

COLOMBIERS,  en  termes  de  Marine,  deux  longues 
pièces  de  bois  endentées  qui  servent  à  contenir  un  b&ti- 
ment  quand  on  veut  le  lancer.  Ils  vont  à  l'eau  avec  lui,  à  la 
différence  des  cottes  ou  couettes,  qui  restent  en  place. 

GOLOMBIN,  petites  Jouées  ou  cloisons  au  pourtour  des 
carreaux  de  poêles  ou  de  garnitures  de  cheminée. 

GOLOMBINE,  un  des  personnages  obligés  de  la  co- 
médie italienne,  soubrette  à  l'allure  dégagée  et  à  la  tête 
inflammable,  tantôt  fille  de  Cassandre  ou  de  Pantalon, 
ou  courtisée  par  eux,  tantôt  maîtresse  ou  femme  d'i4r- 
lequin  ou  de  Pierrot.  Un  catalogue  de  pièces  italiennes,  I 


imprimé  en  1610 ,  en  contient  une  de  Vergilio  Vemcd  aoos 
oe  titre  :  la  Colombùia,  A  l'origine,  Golombîoe  n'était 
qu'une  utilité,  une  doublure  ;  mais  elle  empiéta  peu  k 
peu  sur  l'emploi  de  la  Vtoletta,  qui  était  la  soubrette,  et 
finit  par  la  remplacer.  Cette  transformation  eut  lies 
après  que  des  comédiens  italiens  se  furent  établis  à 
Paris.  Colombine  fut,  sur  leur  thé&tre,  ce  qu'étaient  à 
la  scène  firançaise  Dorine,  Lisette  et  Marton.  Sa  plus  cé- 
lèbre interprète  fut  Catherine  Biancolelli,  (Ule  de  l'arle- 
quin Dominique,  et,  depuis,  femme  du  oomMien  fran- 
çais La  Thorillière.  De  la  scène  italienne,  Colombine  fat 
transportée  dans  les  théâtres  de  la  Foire  ;  l'OpérarCo- 
mioue,  avec  le  Tableau  parlant  de  Grétry,  s^en  empan 
également;  puis,  le  Vaudeville  la  montra  dans  une  foule 
de  pièce.s,  entre  autres,  Colombine  philosophe,  parodie  de 
la  Delphine  de  M*"  de  Staël  et  Colombwe  mannequin. 
De  nos  Jours,  Colombine  ne  parait  plus  qu'à  de  rares 
intervalles  sur  la  scène  des  Fimambules;  elle  semble 
destinée  à  mourir  obscurément  dans  les  théâtres  de  mA- 
rionnettes.  B. 

COLON.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio» 
graphie  et  d'Histoire. 

COLONEL,  officier  supérieur  qui  commande  un  régi- 
ment. Ses  devoirs  et  son  autorité  s'étendent  à  toutes  lei 
parties  du  service  :  il  est  responsable  de  la  police,  de  la 
discipline,  de  la  tenue,  de  l'instruction,  et  dirige  l'admi- 
nistration de  son  corps.  11  veille  à  ce  que  les  âSders  de 
tout  grade  restent  dans  leurs  attributions.  La  loi  d'avan- 
cement du  14  avril  1832  laisse  au  choix  du  souverain  la 
nomination  des  colonels,  sans  autre  condition  pour 
ceux-ci  que  d'avoir  servi  deux  ans  au  moins  dans  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Le  colonel  nomme  les  ca- 
poraux et  les  sous-offiders  ;  il  désigne  les  sons-offiders, 
caporaux  et  soldats  qui  doivent  faire  partie  des  compa- 

Jpies  d'élite.  Un  colonel  peut  commander  une  place 
brte,  et  remplir  les  fonctions  de  chef  d'état-major  dans 
une  division  de  l'armée  ou  du  territoire.  Il  y  a  des  oo- 
lonels  d'état-major.  Le  signe  distinctif  du  grade  de  co- 
lonel consiste  en  deux  épaulettes  à  graines  d'épinard, 
or  ou  argent  suivant  les  corps.  V.  Colonel,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

COLONIAL  (Système  ou  Régime),  ensemble  des  lois 
par  lesquelles  une  métropole  i^t  ses  colonies.  En  gé- 
néral, les  premiers  colons  européens  ne  forent  que  des 
aventuriers,  poussés  par  la  misère  et  l'ambition.  Quand 
ils  eurent  pris  possession  de  quelque  territoire  au  nom 
de  leur  prince  ou  de  leur  patrie,  ils  ne  tardèrent  pas  à 
sentir  le  besoin  d'être   aidés  par  les  gouvernements; 
ceux-ci  se  substituèrent  h  eux  peu  à  peu,  et  finirent  par 
les  supplanter.  Tantôt  on  nomma  des  gouverneurs  poor 
les  colonies,  tantôt  on  concéda  ces  établissements  à  du 
compagnies  de  marchands,  moyennant  une  redevance. 
Mais  ces  compagnies  furent  oppressives,  et  la  France  les 
révoqua  pour  faire  droit  aux  plaintes  des  colons  :  la 
dernière  disparut  en  1674.  Depuis  cette  époque  Jos- 
qu'en  1789,  les  colonies  fran^ses  furent  placées  sous 
l'autorité  de  gouverneurs  lieutenants  généraux.  L'As- 
semblée constituante,  tout  en  voulant  les  faire  Jouir  des 
avantages  de  la  Révolution,  n'entendit  pas  leur  imposer 
les  lois  de  la  mère  patrie,  mais  les  admit  à  faire  con- 
naître leurs  vœux.  Les  colonies  purent  partidper  à  U 
repr^ntation  nationajp  ;  le  décret  des  24-28  sept.  1791 
régla  leur  constitution  particulière,  et  leur  donna,  en 
certaines  matières,  l'initiative  des  lois  à  proposer  an  pou- 
voir législatif  de  France;  le  décret  des  28  mars-4  avril 
1792  accorda  les  mômes  droits  politiques  aux  nègres  ei 
aux  hommes  de  couleur  qu'aux  colons  blancs,  détamioa 
le  mode  de  nomination  des  représentants,  et  institua, 
pour  maintenir  l'ordre,  des  commissaires  civils,  dont  les 
pouvoirs  furent  modifiés  par  des  décrets  ultérieurs.  La 
Constitution  de  l'an  m  soumit  les  colonies  à  la  même  loi 
constitutionnelle  que  la  France  elle-même,  et  les  divisa 
en  départements.  Une  loi  du  12  nivôse  an  vi,  qui  régb 
leur  administration  politique,  dvile  et  Judidaire,  fut  eo 
partie  maintenue  par  la  Constitution  de  l'an  vm.  Mais 
une  loi  du  30  floréal  an  x  rétablit  la  traite  des  noirs  et 
l'esclavage,  et  soumit  pour  dix  ans  les  colonies  aux  règle- 
ments du  gouvernement  de  France  :  en  conséouenoe, 
chacune  d'elles  reçut  bientôt  un  capitaine  générât,  esee- 
çant  à  peu  près  la  même  autorité  que  les  andeos  gra- 
vemeurs  généraux,  un  préfet  colonial,  chargé  de  l'admi- 
nistration et  de  la  haute  police,  et  un  commtxsatrs  de 
justice  ou  grand  juge,  qui  avait  l'inspection  et  la  grande 
police  des  tribunaux  ;  les  lois  et  réglementa  de  Rsnoe 
furent  applicables  aux  colonies,  sauf  suspension  pronoo- 
oée  par  le  capitaine  général  en  cas  de  néœsiité  oiflesO 
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et  après  délibération  avec  les  deux  aatres  hauts  fonc- 
tionnaires.—  La  Charte  de  1814  déclara  <}ue  les  colonies 
aandent  leurs  lois  et  règlements  particuliers.  Des  cnmi- 
tés  consultatifs  furent  institués,  par  ordonnance  royale 
du  22  oov.  1819,  à  la  Martinique,  à  la  Guadeloupe,  à 
Courbon  et  à  Gayenne,  et  une  autre  ordonnance,  du  13 
août  1823,  compléta  cette  création.  Un  Conseil  supérieur 
<ia  commerce  et  des  colonies  fut  créé  par  ordonnance 
da  6  Jan¥.  1824.  De  1825  à  1828,  on  8*occupa  de  coor- 
donner les  dispositions  de  toutes  les  lois  et  ordonnances 
Ultérieures,  et  d'établir  une  législation  à  peu  près  uni- 
Tonne.  L*ordonnance  du  31  août  1828  régla  le  mode  de 
proc^er  devant  les  conseils  privés  des  colonies.  Les  dé- 
liés que  les  colonies  avaient  été  autorisées,  en  1823, 
i  envoyer  auprès  du  ministère  de  la  marine,  durent  être 
nommés  directement  par  les  conseils  généraux,  en  vertu 
d*ane  ordonnance  du  23  août  1830.  La  loi  du  24  avril 
1833  sur  le  r^me  législatif  des  colonies  décida  qu'elles 
condoueraient  d'être  r^es  par  ordonnances  du  roi.  Un 
décret  du  27  avril  1848  abolit  l'esclavage,  supprima  les 
conseils  coloniaux  et  les  délégués  des  colonies,  admit  les 
colons  à  envoyer  des  députés  a  l'Assemblée  nationale,  et 
donna  aux  commissaires  généraux  de  la  République  le 
droit  de  statuer  par  arrêtés  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée 
eût  fixé  le  régime  législatif  des  colonies.  La  loi  du  30  avril 
1849  sanctionna  l'abolition  de  l'esclavage,  et  paya  aux 
colons  le  prix  de  dépossession  de  leurs  esclaves.  D'i^rès  la 
Goostltation  impériale  de  1852,  la  situation  des  colonies 
devait  être  r^ée  par  le  Sénat  ;  d'après  le  sénatus-con- 
suiie  du  3  mal  lo5l,  en  vigueur  Jusqu'en  1866,  les 
colonies  nont  pas  de  députés  au  Corps  législatif,  et  la  loi 
leur  est  donnée  par  le  Sénat,  agissant  dans  la  plénitude 
de  ses  pouvoirs,  et  par  l'Empereur  assisté  du  Conseil 
d'État.  Elles  envoient  en  France  des  délégués  qui  siègent 
an  Ministère  de  la  marine  comme  membres  dirun  comité 
consultatif;  elles  ont  des  Conseils  généraux  qui  assistent 
les  gouverneurs  dans  l'établissement  des  impôts  et  l'em- 
ploi des  revenus,  et  qui  peuvent  se  faire,  par  den  Mé- 
moires, les  organes  des  vœux  et  des  intérêts  coloniaux. 
En  1859  a  été  institué  un  Ministère  de  VAlaérU  et  des 
^onieSf  distinct  de  celui  de  la  Marine,  mais  qui  a  été 
lopprimé  eo  1861.  F.  le  Supplément  \        B. 

GOLomAL  (Conseil).  K.  Conseil  colonial,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire, 

COLONIES.  Nous  avons  indiqué,  dans  notre  Dictionn. 
de  Biographie  et  d^Bistoire,  les  différentes  espèces  de 
colonies,  âolonies  de  conquête,  colonies  de  commerce^eo- 
Umies  militaires,  colonies  agricoles,  colonies  pénales^  etc 
Les  colonies  fondées  pour  servir  la  politique  ou  le  com- 
merce d'une  mère  patrie  finissent  toutes  par  se  rendre 
indépendantes.  Certîdns  économistes  en  nient  l'utilité,  et 
les  regardent  même  comme  des  fléaux.  Cependant  il  est 
manifeste  que  les  colonies  ont  répandu  la  civilisation , 
igrandi  les  connaissances  géographiaues,  introduit  l'em- 
ploi de  produits  nouveaux,  et  créé  des  débouchés  nom- 
breux. Si  les  colonies  ont  été  presque  toujours  amenées 
à  ae  soulever  contre  leur  métropole,  c'est  que  celle-ci 
prétendait  les  maintenir  dans  une  infériorité  indéfinie, 
les  réglementer  dans  leur  âge  de  virilité^et  leur  imposer, 
Boit  une  industrie  bornée  et  spéciale,  soit  la  consomma- 
tion de  ses  produits  à  l'exclusion  de  tous  autres.  C'est 
ionc  à  un  système  vicieux  d'administration,  et  non  aux 
eolonies  elles-mêmes,  qu'il  faut  attribuer  les  déchire- 
ments et  les  guerres.  Indépendamment  de  leurs  avan- 
tages commerciaux,  les  colonies  fournissent  des  positions 
uulitaires  et  des  ports  de  refuge;  elles  peuvent  encore 
servir  de  déversoirs  à  une  population  surabondante  ou 
malheureuse. 

Avec  les  chances  incertaines  que  présente  toute  colo- 
nisation à  son  origine,  on  comprend  que  les  États  lais- 
sent à  des  Compagnies  de  marchands  le  soin  d'établir 
des  rapports  avec  les  pays  lointains,  et  qu'en  cas  de 
laccès  on  leur  accorde  pour  un  certain  temps  le  mono- 
pole du  commerce  avec  ces  pays,  de  même  aue  Ton  con- 
cède un  privilège  à  l'auteur  d'une  nouvelle  machine. 
Mais  on  monopole  indéfini  serait  une  absurde  imposi- 
tion mise  sur  le  public;  d'ailleurs,  l'expérience  a  prouvé 
(pie  les  Compagnies  ainsi  constituées  arrivent  presque 
in&illiblement  à  leur  ruine,  et  la  plus  puissante  de 
tocttes,  la  Compagnie  anglaise  des  Indîes,  est  eUe-même 
ur  son  déclin. 

Lee  colonies  de  petite  étendue  sont  peu  avantageuses, 
à  mollis  qne  l'exignlté  de  leur  territoire  ne  soit  com- 
pensée par  une  rare  fertilité  on  par  d'autres  richesses 
natarelles  t  autrement,  on  est  tenté  d'y  implanter  des 
Industries  fiictîces«  qui  ne  se  peuvent  scutenir  qu'à  l'aide 


du  monopole,  et  dont  les  produits  sont  frappés  de  droiia. 
onéreux  aux  consommateurs  pour  le  plus  grand  profit  ée 
quelaues  producteurs.  D'un  autre  côté,  pour  fonder  de 
grandes  colonies,  il  ne  faut  pas  que  la  population  y  soit 
nombreuse  et  industrielle;  car  il  n'y  a  rien  à  gagner,  tt 
où  les  productions  naturelles  ne  viennent  point  par  sur» 
croît,  et  où  les  produits  fabriqués  sont  en  abondance  i 
toute  colonisation  en  Chine,  piur  exemple,  n'aurait  aa« 
cune  chance  de  succès. 

La  colonisation  doit  être  l'effet  de  besoins  réels  :  il  y 
aurait  danger  et  folie  d'y  songer,  de  la  part  d'un  peuple 
qui  aurait  à  peine  assez  de  produits  agricoles  ou  indus- 
triels. Telle  fut  la  faute  (fue  commirent  les  Espagnols  et 
les  Portugais  au  xvi*  siècle,  quand  ils  abandonnaient 
leurs  champs  incultes  pour  courir  après  la  richesse  mé* 
tallique  :  ils  n'avaient  pas,  comme  les  Anglais  après  eux, 
à  échanger  contre  les  métaux  précieux  les  produits  sura- 
bondants de  leur  sol  ou  de  leur  industrie,  et,  en  inon* 
dant  leur  pays  d'un  or  inutile,  ils  n'aboutirent  qu'à 
créer  une  hausse  énorme  sur  les  objets  de  consomma- 
tion. Aller  chercher  au  loin  un  métal  que  l'illusion  fait 
prendre  pour  la  richesse  réelle,  se  faire  au  plus  vite  une 
fortune  dont  on  reviendra  Jouir  sur  1^  sol  natal,  ce  n'est 
pas  être  colon,  mais  aventurier.  Ce  système  a  conduit  les 
Européens  à  extennioer  la  population  indigène  de  leurs 
établissements,  et  à  faire  la  traite  des  nègres,  pour  rem« 
placer  les  bras  que  la  guerre  ou  les  travaux  excessifs  des 
mines  avaient  anéantis.  La  colonisation  a  un  but  plus 
élevé  :  elle  doit  se  proposer  la  mise  en  valeur  du  terri- 
toire, la  propagation  de  la  civilisation  et  des  lumières. 
Ses  moyens  de  réussite  sont  nombreux  :  on  encouragera, 
par  exemple,  les  unions  entre  les  colons  et  les  indigènes; 
on  enverra  des  indigènes  dans  la  métropole,  d'où  ils  re- 
viendront avec  d'autres  idées  et  d'autres  mœurs;  on  fera 
naître,  chez  les  naturels  de  la  colonie,  des  besoins  non- 
veaux  que  la  métropole  seule  peut  satisfaire,  mais  non 
pas  ces  besoins  qui  mènent  à  l'abrutissement,  comme 
celui  de  l'opium  ou  des  lioueurs  fortes  ;  on  les  éclairera 
par  des  missions  ;  on  se  les  attachera  par  les  liens  de 
l'amour-propre,  en  les  associant  à  l'exercice  de  l'au- 
torité, etc. 

Une  cause  puissante  de  l'insuccès  des  colonisations  est 
la  condition  môme  des  colons  et  leur  état  moral.  Les 
Anglais  qui  s'établirent  au  xvn*  siècle  dans  l'Amérique 
septentrionale  étaient  presque  tous  des  Quakers  et  des 
Dissenters,  d'une  vie  pure  et  même  austère,  habitués  à 
la  subordination,  au  travail,  et  apportant  avec  eux  les 
sciences  et  les  arts  d'un  peuple  civilisé  :  aussi,  leur  réus- 
site a  été  complète.  Mais,  que  les  colons,  au  lieu  d'être 
rompus  aux  fatigues  de  la  culture,  soient  des  artisans 

3ue  l'inconduite  ou  une  instabilité  d'humeur  a  privés 
'ouvrafle  ;  qu'ils  apportent  tout  à  la  fols  la  misère  et 
des  habitudes  vicieuses ,  la  colonisation  sera  impossible. 
Par  la  même  raison,  les  colonies  pénales  ne  peuvent 
guère  donner  de  résultats  heureux,  âms  doute,  elles  ont 
l'avantage  de  débarrasser  la  métropole  d'un  certain 
nombre  de  membres  gangrenés  ;  mais  il  y  a  bien  peu  de 
condamnés  qui  soient  moralises  dans  leur  nouvelle  pa- 
trie par  la  propriété  et  le  travail,  et  ils  y  apportent  gén^ 
ralement  des  habitudes  de  mauvaise  foi,  de  fraude,  de 
désordre. 

V.  Heyne,  De  vet&rum  cdoniarum  jure  ejusQue  eau- 
sis  ,  Gœttingue,  1766  ;  Sainte-Croix,  Be  Vétat  et  du  sort 
des  colonies  des  anciens  peuples,  Paris,  1799;  Raynal , 
Histoire  des  établissements  des  Européens  dans  les  deux 
IndeSt  1780,  continuée  Jusqu'en  1821  par  J.  Peuchet; 
Malo  de  Luque.  Histoire  politique  des  établissements 
coloniaux  fondes  par  les  nations  européennes,  en  espa- 
gnol, Madrid,  1784-88,  3  vol.  in-8*;  De  Pradt,  Les  trois 
âges  des  colonies,  ou  de  leur  état  passé,  présent  et  à 
venir,  Paris,  1802,  in-^";  Charpentier-Cossigny,  Moyens 
d'amélioration  et  de  restauration  proposés  au  gouverne- 
ment et  aux  habitants  des  colonies,  Paris,  1803,  3  vol. 
ln-8<^;  Malouet,  Mémoires  et  correspondances  of/icieUes 
stur  Vadministration  des  colonies,  1802;  Raoul-Rochette, 
Histoire  de  Rétablissement  des  colonies  grecques,  Paris, 
1815,  4  vol.  in-8<*;  Toumachon,  Essai  sur  les  colonies 
européennes,  1833.  B. 

COLONNADE,  ensemble  de  colonnes  placées  symétri- 
quement en  galerie,  soit  au  devant,  soit  autour  d'un  édi- 
fice, à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur,  et  servant  de  décora» 
tion  ou  de  promenade.  Quand  la  colonnade  forme  l'entrée 
d'un  temple,  on  la  nomme  péristyle  ou  portique.  Les 
Anciens  ont  emplové  de  bonne  heure  cette  disposition 
architecturale.  En  beaucoup  d'endroits  de  l'Egypte,  il  y 
avait  des  avenues  de  colonnes.  Les  Grecs  placèrent  dei 
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^•loDBaiies  antottr  de  leurs  temples;  ils  en  mirent  anssi 
âans  riotérieur  des  cours  qui  dépendaient  de  ces  mo- 
numents, de  manière  à  former  des  espèces  de  cloîtres, 
Unsi  que  Tattestent  les  temples  de  Jupiter  Olympien  à 
Aliènes,  d*Isis  à  Pompéi/de  Sérapis  à  Pouzzoles,  etc. 
A  Rome,  le  portique  de  Pompée  était  formé  de  100  co- 
'  lonnes;  celui  d^Octavie,  de  270.  Il  y  avait  de  belles  co* 
lonnades  à  Baalbeck  et  à  Paimyre.  —  La  colonnade  con- 
struite par  le  Bernin,  en  1661,  pour  envelopper  la  place 
qui  est  en  avant  de  l'église  S^-Pierre  &  Rome,  se  com- 
pose de  deux  portiques  demi-circulaires  :  chacun  d*eux 
est  soutenu  par  142  colonnes  doriques,  en  pierre  de 
travertin,  et  hautes  de  28*  60,  y  compris  la  base  et  le 
chapiteau.  L'entablement  est  surmonté  d'une  balustrade, 
au-dessus  de  laquelle  sont  placées  102  statues  de  3*  55 
de  hauteur.  U»  colonnes  sont  disposées  sur  quatre 
rangs;  la  disposition  circulaire  a  exigé  que  celles  des 
rangs  extérieurs  eussent  un  diamètre  plus  grand,  en 
raison  de  leur  éloignement  du  centre  de  la  place.  Des 
trois  allées  cjue  forment  les  quatre  rangs  de  colonnes , 
celle  du  milieu,  assez  large  pour  que  deux  voitures  puis- 
sent y  passer,  est  voûtée  ;  les  deux  autres  sont  plafon- 
nées, et  formées  par  de  grands  caissons.  La  colonnade 
de  S^-Pierre  a  coûté,  dit-on,  3,500,000  fr.  Elle  se  rac- 
corde avec  le  péristyle  de  l'église.  —  La  colonnade  du 
Louvre,  œuvre  de  Claude  Perrault,  a  173*60  de  lon- 
gueur, et  est  divisée  en  deux  parties  par  l'avant-corps 
dn  milieu  :  elle  se  compose  de  colonnes  corinthiennes 
cannelées  et  accouplées,  mais  qui  ne  sont  pas  d'un  seul 
bloc.  Sur  la  place  de  la  Concorde ,  l'architecte  Gabriel  a 
élevé  deux  colonnades,  auxquelles  l'isolement  des  co- 
lonnes donne  une  certaine  maigreur.  On  peut  voir  encore 
à  Paris  la  colonnade  du  palais  de  la  Bourse,  par  Bron- 
gniart,  celle  de  l'église  de  la  Madeleine,  par  Vignon,  et 
celle  qui  entoure  la  coupole  de  l'église  S^'- Geneviève 
(Panthéon).  A  S'-Pétersbourg,  la  Bourse,  par  Thomon,  est 
entourée  d'une  belle  colonnade.  L'église  Notre-Dame  de 
Kasan,  dans  la  même  ville,  offre  sur  l'un  de  ses  côtés  une 
colonnade  demi-circulaire  d'ordre  corinthien,  composée 
de  plus  de  100  colonnes.  A  Naples,  l'église  S^-François- 
de-Paule  est  précédée  de  deux  colonnade,  curvilignes. 
Mansard  a  construit,  dans  un  des  bosquets  du  jardin  de 
Versailles,  une  colonnade  circulaire  composée  de  32  co- 
lonnes corinthiennes,  hautes  de  4*  85  :  le  fût  de  ces 
colonnes  est  d'un  seul  bloc,  8  en  brèche  violette,  12 
en  bleu  turquin,  et  12  en  marbre  de  Languedoc  ;  tous  les 
chapiteaux,  les  arcades  qu'ils  supportent,  la  corniche  et 
les  vases  qui  la  couronnent,  sont  en  marbre  blanc.    B. 

COLONNATO,  ou  Piastre  à  colonnes,  nom  donné  dans 
le  Levant  aux  piastres  d'argent  d'Espagne,  parce  qu'on  y 
voit  les  armoiries  de  ce  pays  entre  deux  colonnes  figurant 
les  Colonnes  d'Hercule. 

COLONNE,  membre  d'architecture,  ordinairement  de 
forme  ronde,  composé  d'une  base ,  d'un  fût  et  d'un  cha-' 
piteau  {V,  ces  mots),  et  destiné  à  soutenir  ou  à  orner 
une  construction.  Elle  est  d'un  seul  bloc,  ou  formée  de 
tambours  ou  tronçons.  On  en  a  fait  en  pierre,  en  marbre, 
en  granit ,  en  maçonnerie  revêtue  de  stuc,  eto.  ;  on  en  a 
coulé  en  bronze.  Quand  les  colonnes  de  l'antiquité  étaient 
de  plusieurs  blocs,  ces  blocs  étaient  joints  sans  mortier, 
et  réunis  par  des  coins  de  bois  à  l'intérieur.  Dans  les 
colonnes  des  temples  de  Jupiter  Paahellénien  à  Égine, 
de  Junon  et  de  la  Concorde  a  Agrigente,  on  peut  à  peine 
apercevoir  les  jointures.  Certaines  colonnes  monolithes 
furent  taillées  au  tour  ;  on  en  voit  de  semblables  dans 
certains  monuments  du  moyen  &ge,  par  exemple  à  l'église 
S^Etienne  de  Nevers.  ■ 

Quatremère  de  Quincy  (Dicttonnatre  (VArchUecture) 
explique  de  la  manière  suivante  l'origine  de  la  colonne  : 
«  Les  arbres  ou  les  poutres  qu'on  enfonça  en  terre  devin- 
rent les  premières  colonnes.  Comme  les  arbres  vont  or- 
dinairement en  diminuant  d'épaisseur  de  bas  en  haut, 
ainsi  firent  les  colonnes,  surtout  celles  de  l'ordre  primi- 
tif (le  dorique) ,  où  cette  diminution  est  le  plus  sensible. 
Ces  poutres,  ainsi  plantées  en  terre,  san?  aucun  support 
apparent ,  sont  encore  représentées  par  le  môme  ordre 
dorique.  Lorsqu'on  se  fût  aperçu  que  cette  méthode  expo- 
sait le  bois  à  pourrir,  on  établit  sous  chaque  poutre  des 
massifs  ou  plateaux  de  bois  plus  ou  moins  épais,  qui 
servaient  en  même  temps  à  lui  donner  une  assiette  et 
une  plus  grande  solidité  ;  de  ces  plateaux  ou  massifs,  plus 
ou  moins  continus,  plus  ou  moins  élevés,  sont  nés  les 
soubassements ,  les  plmthes ,  les  ci^ ,  les  tores  et  profils, 
qui  accompagnent  le  bas  des  colonnes.  La  conséquence 
natuirelle  des  additions  faites  aux  extrémités  inféneures 
dea  poutres  fut  d'en  couronner  les  extrémités  supérieures 


par  des  eU>Aques  et  des  chapiteaux,  propres  rassl  I  don- 
ner une  assiette  plus  solide  aux  poutres  trunversales.  a 

Dans  l'ordre  doriaue,  toutes  les  colonnes  d'un  même 
rang  avaient,  en  général,  nn  soubassement  commun,  tan- 
dis que,  dans  les  ordres  ionique  et  corinthien,  chaqoe 
colonne  avait  une  base  séparée.  Les  chapiteaux  de  ces 
deux  derniers  ordres,  comparés  aux  doriques,  sont  plus 
compliqués,  et  présentent  une  ornementation  beaucoup 
plus  riche.  Dans  les  trois  ordres,  le  fût  est  quelque  peu 
gonflé  vers  le  milieu,  et  légèrement  conique,  c.-à-d.  que 
le  diamètre  de  son  pied  est  un  peu  plus  large  que  celai 
du  sommet.  Les  proportions  générales  de  la  colonne  va- 
rient selon  les  onlres.  Vitruve  (  nr,  1  )  nous  apprend  que 
la  colonne  dorique  reçut  les  proportions  du  corps  de 
l'homme,  dont  elle  représenta  la  force,  la  beauté,  la  sim- 
plicité nue,  c.-à-d.  qu'elle  fut,  en  y  comprenant  le  cha- 
piteau, six  fois  aussi  haute  que  le  diamètre  de  sa  tige, 
de  môme  que  la  mesure  du  pied  de  l'homme  est  contenue 
six  fois  dans  sa  taille.  La  colonne  ionique  représenta,  dit 
le  môme  auteur,  la  délicatesse  du  corps  de  la  femme  et 
toutes  ses  parures  :  le  diamètre  fut  limité  à  la  8*  partie 
de  la  hauteur;  la  base  eut  la  forme  de  cordes  enroulées, 
pour  imiter  la  chaussure  ;  les  volutes  du  chapiteau  furent 
l'image  des  cheveux  qui  pendent  de  chaque  côté  du 
visage;  les  perles  et  enroulements  semblèrent  une  coif- 
fure arrangée  sur  le  front;  les  cannelures  creusées  sur 
le  fût  imitèrent  les  plis  de  la  tunique.  Par  la  suite,  les  ar- 
chitectes modifièrent  les  proportions  primitives  des  deux 
ordres  :  la  colonne  dorique  eut  sept  diamètres  de  hau- 
teur, l'ionique  en  eut  neuf.  Enfin  la  colonne  corinthienne, 
de  môme  hauteur  que  l'ionique,  mais  avec  .chapiteau  plus 
élevé,  offre  une  imitation  de  la  taille  élancée  des  jeunes 
filles ,  et  rappelle  leur  parure,  plus  élégante  encore  que 
celle  des  femmes.  Les  habitants  de  l'Attlque  n'avûent 
pas  d'ordre  d'architecture  qui  leur  fût  propre;  cependant 
Pline  {Bist,  ncU.,  xxxvi,  23)  donne  le  nom  decolonnts 
attiques  à  des  colonnes  qui  ont  quatre  angles  et  les  côtés 
égaux,  c-à-d.  à  des  pilastres  carrés,  avec  un  chapiteau 
corinthien  et  une  base  attique. 

Les  colonnes  peuvent  être  imte; ,  cannelées,  rudentees, 
{V.  Gannblurbs).  Elles  sonteti  balustre,  quand  elles  ont 
la  forme  d'un  balustre;  bandées ,  si  elles  ont  des  bandes 
unies  ou  sculptées  oui  excèdent  le  nu  du  fût;  godronniet, 
si  elles  portent  des  demi-cylindres  en  saillie;  coloritiquss^ 
quand  elles  sont  ornées  de  feuillages  ou  de  fleurs  tournés 
en  spirale  autour  du  fût;  feuillées,  si  le  fût  est  taillé  en 
feuilles;  fuselées,  %\  elles  ressemblent  à  un  fuseau  par 
leur  renflement  ;  cylindriques ,  quand  elles  ont  partout  le 
môme  diamètre;  ovales,  quand  leur  plan  est  ovale  ou  leur 
fût  aplati;  polygones,  si  le  fût  est  taillé  à  facettes  ou  à 
pans;  pastorcUes,  s'il  est  imité  d'un  tronc  d'arbre,  stsc 
écorce  et  nœuds;  rustiques,  si  elles  ont  des  bossages; 
marines,  si  elles  sont  ornées  de  coquillages.  Il  y  a  des 
colonnes  torses,  c.-à-d.  dont  le  fût  est  contourné  en  vis, 
à  l'Oise  S^-Lazare  d'Avallon ,  à  Si-Pierre  de  Rome,  et  au 
Val-de-Gr&ce  à  Paris;  on  en  voyait,  dit-on ,  à^ovàlesï 
Délos,  et  il  en  existe  encore  à  Rome,  dans  l'église  de  la 
Trinité-du-Hont  et  au  palais  Massimi.  On  a  appelé  co- 
lonnes serpentines  celles  qui  sont  faites  de  serpents  entor- 
tillés, dont  les  tètes  servent  de  chapiteau.  En  général,  les 
colonnes  dont  le  fût  offre  des  formes  extraordinaires  sont 
purement  décoratives,  et  ne  servent  pas  à  supporter  les 
constructions.  Les  colonnes  moulées  sont  faites  en  cailloux 
de  diverses  couleurs ,  liés  avec  un  ciment  qui  durcit  et 
qu'on  polit  comme  le  marbre.  Celles  qu'on  fait  de  plu- 
sieurs côtes  ou  tranches  de  marbre  mastiquées  sur  un 
noyau  de  pierre,  de  brique  ou  de  tuf,  sont  dites  tfuntf- 
tées.  Les  colonnes  d'assemblaqe  sont  creuses  et  formées 
de  membrures  de  bois  assemblées,  collées  et  chevillé» 
sur  des  plateaux  de  madriers  circulaires  ou  à  pans,  puis 
façonnées  au  tour  :  telles  sont  celles  de  presque  tous  les 
retables  d'autel  en  menuiserie. 

Suivant  la  manière  dont  elles  sont  placées,  les  colonnes 
reçoivent  différents  noms.  Deux  colonnes  sont  dites  ac- 
couplées, quand  elles  sont  placées  à  côté  et  très-près 
l'une  de  l'autre  :  dans  ce  cas,  elles  sont  souvent  couron- 
nées par  le  môme  tailloir,  et  exhaussées  sur  la  mêoie 
plinthe  ;  mais  les  bases  et  les  chapiteaux  ne  se  confon- 
dent ni  ne  s'engagent  les  uns  dans  les  autres.  H  y  a  des 
exemples  de  colonnes  groupées,  c-à-d.  réunies  trois  à 
trois,  et  m^me  quatre  à  quatre  sur  un  môme  piédestal 
ou  socle.  On  ne  trouve  l'accouplement  des  colonnes  que 
dans  les  temps  de  la  décadence  de  l'art  antique,  et  encors 
seulement  à  Paimyre  et  à  Baalbeck  ;  mais  les  modernes 
l'ont  souvent  employé,  et  la  colonnade  du  Louvre  en  offlre 
un  exemple.  Des  colonnes  sont  doublées,  quand  elles  sont 
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plaeéet  rone  devant  Taiitre  :  il  y  en  a  de  fort  bellea  à 
l'abside  de  la  cathédrale  de  Coutances.  Elles  peuvent  être 
adossées  à  ane  partie  de  oonstmction.  On  les  dit  mi- 
iioffées,  qnand  elles  semblent  avoir  une  partie  de  leur 
ApidsBear  cachée  dans  une  maraille  ;  rengagement  varie 
dn  quart  à  la  moitié.  Les  colonnes  engagées  dans  les 
quatre  encoignures  d*un  pilier  carré  sont  cantonnées. 

Les  Andena  se  servaient  souvent  de  colonnes  dans 
llotérieur  des  édifices,  pour  soutenir  la  charpente  sur 
laquelle  reposait  le  plafond  :  d'aprè»  la  règle,  la  distance 
«Dtre  les  colonnea  ne  devait  Jamais  dépasser  3*50  à  3*60. 
Lorsque,  dans  de  vastes  constructions,  on  mettait  deux 
rangs  de  colonnes  t*un  sur  Tantre,  les  colonnes  inférieures 
étaient  d'ordre  dorique;  les  supérieures  appartenaient  à 
l*Srdiitecture  ionique  ou  corinthienne,  parce  que  la  légè- 
reté de  ces  ordres  permettait  de  les  placer  convenablement 
«or  des  colonnea  plus  massives. 

Les  colonnea  placées  à  Textérieur  des  édifices  étaient 
destinées  à  en  relever  la  grandeur  et  la  magnificence,  et 
ToD  apportait  le  plus  .grand  soin  à  leur  forme,  à  leurs 
proportions  et  à  leur  disposition.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  Timportance  que  les  architectes  anciens  jr  atta- 
chaient, par  la  liste  des  termes  qui  servaient  à  distinguer 
les  diverses  espèces  de  temples.  Ainsi,  selon  le  nombre  et 
la  disposition  des  colonnes,  un  temple  était  astyle,  à 
caUes,  prostyle,  ampMprostyle,  périptère  hexcutyle  ou 
ectastyle,  diptère,  pseudodiptère,  décastyle  (V,  ces  mots). 
De  même,  eu  égard  à  la  distance  des  colonnes  entre  elles, 
et  à  Tespace  compris  entre  les  colonnes  et  les  murs  de  la 
œlia,  le  temple  était  pycnostyle,  systyle,  eustyle,  diO' 
style,  caréostyle  (  V,  ces  mots). 

Les  temples  de  l'ancienne  Égjrpte  oflîrent  une  grande 
variété  de  colonnes;  mais,  avant  d'employer  ce  membre 
d'architecture,  on  fit  des  piliers  carrés.  La  plupart  des 
colonnes  n'ont  ni  base  ni  piédestal;  elles  diminuent  de 
bas  en  haut,  sans  ce  renflement  que  présentent  vers  le 
milieu  les  colonnes  grecques.  Les  plus  anciennes  aflTec- 
térent  la  forme  de  troncs  de  palmiers  maintenus  en  haut 
et  en  bas  par  des  liens;  les  pierres  qui  leur  servaient  de 
base  s'enroulaient  comme  un  turban  ou  un  anneau,  et 
celles  du  haut  prenaient  la  forme  d'un  bouton  ou  d'une 
fleor  de  lotus,  dont  de  vives  peintures  complétaient  la 
ressemblance.  Les  proportions  sont  diverses,  et  ne  pa- 
raissent soumises  à  aucune  règle  :  les  colonnes  ont ,  en 
iJ:éaéni] ,  de  cinq  diamètres  et  demi  à  six  de  hauteur,  non 
compris  le  chapiteau  et  la  base;  ily  en  a  de  circulaires  et 
de  polygonales.  Elles  sont  très-rapprochées  les  unes  des 
antres,  parce  qu'on  ne  faisait  les  arohitraves  que  d'un 
seul  morceau  de  grès  ou  de  pierre  calcaire.  —  Dans  les 
monuments  indiens,  les  colonnes  sont  rondes,  carrées, 
octogones;  quelquefois  elles  participent  de  ces  trois  for- 
mes, et  sont  toujours  couvertes  de  sculptures.  —  La  co- 
lonne Joue  un  rôle  essentiel  dans  l'architecture  grecque 

(  K.  COBINTHnSN,  DoaiQUE  ,  lONIQDB  ,  TOSCAN). 

L'architecture  chrétienne  a  employé  les  colonnes,  mais 
sans  aucun  rapport  avec  les  ordres  grecs ,  si  ce  n'est  au 
pourtour  des  sanctuaires,  où  l'on  voit  des  colonnes  isolées. 
Elles  sont  engagées  dans  les  murs  ou  réunies  en  faisceau 
autour  des  piliers  qui  soutiennent  les  voûtes.  Leurs  pro- 
portions n'ont  rien  de  fixe;  dans  le  style  roman,  les  co- 
lonnes sont  courtes  et  massives;  dans  le  style  ogival, 
<!!ies  s'allongent  de  plus  en  plus,  sont  d'ordinaire  très- 
élevées,  et  l'art  avec  lequel  on  les  a  groupées  en  dissi- 
male  la  maigreur.  On  en  voit  dont  la  base,  au  lieu  de 
reposer  sur  le  sol ,  est  placée  en  encorbellement  par  une 
tête  d'homme  ou  d'animal  sur  un  culot,  un  cul-de-lampe 
ou  une  console;  d'autres  qui,  placées  sur  la  face  anté- 
rieure d'un  pilier,  s'élancent  jusqu'à  la  voûte  de  l'édifice 
pour  recevoir  la  retombée  d'un  arc-doubleau.  C'est  aussi 
tu  moyen  ftse  qu'appartiennent  les  colonnes  annelées  ou 
braeeUes  (  Y,  Annklbts  ).  Toutes  les  colonnes  des  édifices 
modernes  depuis  la  Renaissance  ne  sont  que  des  copies 
plus  ou  moins  parfaites  des  colonnes  antiques. 

Les  différents  peuples  ont  aussi  élevé  des  colonnes  iso- 
lées comme  monuments  commémoratifs.  On  les  nomme, 
selon  leur  destination,  sépulcrales  ou  funéraires ,  tttn^ 
raires  ou  miUiaires ,  triomphales  ou  monumentales  (  V, 
CipPB,  dans  le  présent  ouvrage,  et  Colonnes  HiLLiAiaES, 
G0L0II3IBS  voNUMETTALEs ,  dans  uotTO  Dictionnaire  de  BiO" 
uraphie  et  ffistotre).  Quelques-unes  de  ces  dernières  sont 
dites  navales  ou  rostrales ,  c.-à-d.  ornées  de  rostres  ou 
éperons  de  navires,  comme  celle  qui  fut  élevée  à  Rome 
IHnir  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  navale  de  C.  Dui- 
lias  sur  les  Carthaginois,  et  celle  que  la  tzarine  Cathe- 
rine II  a  fait  construire  dans  les  jardins  de  Tzarkoé-Zélo 
en  mémoire  de  la  destruction  des  flottes  turques;  et 


même  on  les  a  employées  comme  décoration,  par  eiemplt, 
sur  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  B, 

COLONNE  (  Ordre  en  ),  terme  d'Art  militaire  ;  dispoaitioB 
de  troupes  dont  l'étendue  est  beaucoup  plus  considérable 
en  profondeur  qu'en  largeur.  C'est  la  disposition  ordi- 
naire pour  les  marches.  Une  colonne  ne  doit  point  occu- 
per» de  la  tête  à  la  queue,  plus  d'espace  qu'en  bataille, 
sauf  les  exceptions  provenant  des  difficultés  du  terrain, 
qui  obligent  à  sectionner  le  front  des  divisions.  Si  elle 
couvrait  un  trop  grand  espace,  elle  ne  pourrait  plus  ré- 
sister à  une  attaque  imprévue,  ou  bien  les  dernières 
troupes  seraient  forcées  de  se  porter  trop  précipitamment 
on  avant,  et  arriveraient  fatiguées  au  combat.  Dans  la 
marche  ou  dans  l'attaque,  on  peut  avancer  soit  en  eo- 
lonnes  serrées  ou  massées,  soit  en  coUmnes  espacées. 
Passer  de  l'ordre  en  colonne  à  l'ordre  en  bataille,  c'est 
déployer  la  colonne,  Folard  {Commentaires  sur  Polybe)^ 
Feuquières,  Guibert  {Essai  de  Tactique)^  ont  donné 
d'excellents  préceptes  sur  l'ordre  en  colonne,  qu'on  peut 
étudier  encore  dans  les  ouvrages  de  Mathieu  Dumas, 
de  Lamarque,  de  Bardin,  de  Vaudoncourt,  de  Pelet,  de 
Jomini ,  etc. 

COLONNES  ANGLAISES,  nom  d'une  ancienne  espèce 
de  danse.  Au  lieu  d'être  formés  en  quadrilles  comme  dans 
la  contredanse  française,  les  hommes  formaient  une  ligne 
en  face  des  femmes  rangées  de  la  même  façon.  Les  dan- 
seuses étaient  désignées  à  chaque  cavalier  par  le  maître 
de  la  maison. 

COLONNES  VESPASIENNES,  urinoin  établis  dans  de  grosses 
colonnes  creuses.  Le  noni  vient  de  l'empereur  romain 
Vespasten,  qui  avait  établi  un  impêt  sur  de  semblables 
établissements  de  propreté  publique.  A  Paris,  l'origine 
des  Vespasiennes  ne  remonte  qu'au  siècle  dernier,  lorsque 
M.  de  Sartines  était  lieutenant  général  de  police. 

COLOPHANE,  résine  cuite  et  privée  d'huile  essen- 
tielle, dont  les  musiciens  Arottent  les  crins  de  leur  ar- 
chet Par  cette  précaution,  l'archet  peut  mordre  les 
cordes,  et,  par  conséquent,  les  mettre  en  vibration  et 
produire  des  sons.  La  colophane,  appelée  aussi  arcanson, 
tire  son  nom  de  Colophon,  ville  d'Ionie,  où  les  Anciens 
se  la  procuraient.  Aujourd'hui ,  en  France,  la  meilleure 
est  fabriquée  à  Mirecourt 

COLOPIDEA,  chaussure  du  xrv*  et  du  iv*  siècle. 
C'étaient  des  espèces  de  galoches. 

COLORIAGE.  V,  ënluiiinorb. 

COLORIS,  terme  de  Peinture;  représentation  des  ob- 
jets naturels  par  le  moyen  des  couleurs  (  V.  es  mot  ). 
C'est  l'art  d'associer  à  l'imitation  du  relief  l'imitation  des 
teintes,  telles  qu'elles  paraissent  selon  les  distances,  les 
situations,  les  positions,  la  lumière,  etc.,  et  de  choisir 
les  couleun  qui  plaisent  à  la  vue  par  la  beauté  de  leur 
caractère  et  q&  leurs  combinaisons  sur  le  tableau,  à  l'es- 
prit par  leur  convenance  avec  le  sujet  adopté.  On  dit  d'un 
peintre  qu'il  a  un  bon,  un  mauvais  coloris.  Si  l'on  em- 
ploie le  mot  couletir  dans  le  même  sens,  il  désigne  parti- 
culièrement les  teintes  chaudes  et  vigoureuses  ;  le  coloris 
alors  désigne  des  teintes  pleines  de  finesse  et  de  gr&ce. 
Le  coloris  est  la  base  principale  du  jugement  que  le  vul- 
gaire porte  sur  les  œuvres  d'art ,  et  il  fait  souvent  oublier 
les  fautes  qui  peuvent  exister  dans  le  dessin  et  la  com- 
position. 

Le  peintre  versé  dans  la  science  du  clair-obscur  {V,  ce 
mot)^  c.-àr-d.  qui  connaît  le  juste  emploi  de  la  lumière  et 
l'ombre,  n'est  pas  nécessairement  pour  cela  un  habile  co- 
loriste, bien  qu'il  soit  assuré  des  effets,  et  de  la  manière 
de  les  obtenir.  Car  le  clair-obscur  et  le  coloris  ne  sont 
pas  identiques,  ainsi  que  plusleun  écrivains  ont  paru  le 
croire.  Le  clair-obacnr  donne  le  ton  et  son  intensité;  la 
justesse  de  la  teinte,  comme  couleur,  en  est  indépen- 
dante. Elle  a  toujours  pour  mesure  le  degré  de  rectitude 
de  l'organe  visuel.  Les  objets  se  placent  sur  la  toile  tels 
que  l'artiste  les  voit  dans  la  nature  :  dès  que  la  pratique 
de  la  palette  lui  est  bien  connue,  ses  erreure  dans  le  co- 
loris ne  sont  que  des  torts  de  la  vue;  c'est  l'œil  qui 
trompe  la  main.  Et  si  l'on  critique  l'artiste  à  ce  sujet ,  si 
l'on  bl&me  sa  couleur,  il  peut  toujours  contester  ou'on 
ait  sur  lui ,  dans  la  contemplation  des  objets  naturels,  la 
supériorité  du  regard.  Ce  qui  prouve  la  distinction  du 
clair-obscur  et  du  coloris,  c'est  que  des  chairs  peuvent 
être  trop  jaunes  ou  trop  roses,  des  ciels  ou  des  arbres 
faux  de  teintes,  et  cependant  à  peu  près  Justes  de  ton. 
Titien  est  coloriste ,  tandis  que  Rubens  est  peintre  d'ef- 
fet ,  c-à-d.  plus  remarquable  par  les  tons  que  par  les 
teintes. 

La  couleur  est  assurément  une  partie  importante  df 
l'art;  cependant  l'édat  du  coloris,  fût-il  plein  de  vérité 
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^Dit  par  éblouir  et  ftitiguer.  Le  coloris  n*est  même  pas 
une  des  qualités  les  plus  heureuses  de  la  composition ,  et 
on  ne  peut  que  le  comparer  au  style  qui,  dans  la  littéra- 
ture, sert  de  Tàtement  aux  pensées  et  aux  sentiments, 
mais  qui  laisse,  malgré  ses  artifices,  les  lecteurs  complè- 
tement froids,  quand  il  est  employé  à  colorer  des  idées 
communes.  Simon  Vouet  était  coloriste,  et  l'on  ne  re- 
cherche pas  ses  oeurres  ;  Fléchier  avait  une  éloquence 
pompeuse,  et  on  le  lit  peu.  Au  contraire,  Raphaël,  dont 
le  pinceau  n*a  semblé  parfois  qu*effleurer  la  toile,  oc- 
cupe sans  rivaux  le  trône  de  la  peinture;  et  il  n'est  peut- 
être  pas  de  peintre  qui  dise  plus  de  choses,  qui  émeuve 
jIus  profondément  que  le  Poussin,  assex  pauvre  coloriste, 
rami  les  Anciens,  Parrhasius,  Zeuxis,  Apelle  passent 
pour  avoir  été  de  grands  coloristes.  L'école  vénitienne 
et  l'école  flamande,  chez  les  Modernes,  en  ont  fourni 
\ ,  un  grand  nombre.  On  peut  dter  dans  l'école  française 
"  Chardin,  Boucher,  Gros,  Gérard,  Paul  Delaroche,  Dela- 
croix, Decamps.  B. 


i  il  semble  que  la  majesté  de  ces  dieux  dépendit  de  la 
gtandeur  de  leurs  images,  à  laquelle  se  serait  mesurée  la 
vénération  des  hommes.  Les  pagodes  de  llnde  et  de  la 
Chine  sont  décorées  de  colosses.  Le  voyageur  Ksmpfer 
prétend  avoir  vu,  dans  un  temple  du  Japon,  une  statue 
de  Bouddha  tellement  démesurée,  que  trois  hommes  pou- 
vaient tenir  sur  la  paume  de  sa  main.  Diodore  de  Sicile 
parle  d'une  statue  de  Bélus  à  Babylone,  qui  avait  40  pieds 
de  haut.  Sémiramis  fit  tailler  une  montagne  de  la  Médie, 

Soi  la  représenta  entourée  de  100  ^erriers.  Dans  l'an- 
enne  EgypiA^  les  colosses  formaient  une  décoration 
essentielle  des  grands  temples  et  des  palais,  et  étaient 
ordinairement  placés  de  chaque  o6té  de  la  porte  princi- 
pale on  dans  l'intérieur  des  cours,  soit  debout,  soit  assis 
dans  une  attitude  uniforme,  les  jambes  serrées,  les  mains 
collées  le  long  du  corps  ou  âendues  sur  les  cuisses. 
Quelles  que  fussent  leurs  proportions,  ils  étaient  mono- 
lithes. Hérodote  mentionne  un  colosse  d'Osiris,  qui  avait 
75  coudées  (28«  32)  de  hauteur.  On  peut  voir  encore 
ceux  de  Memnon  et  à*Osymandiaê  (V.  ces  mots).  Chez 
les  Grecs,  sans  parler  du  fameux  colosse  de  Rhodes  (V. 
00  fnot),  il  y  eut  des  statues  colossales  d'Apollon,  de  Jfi- 
nerve,  de  Jupiter ,  de  Junon,  etc.  [V,  ces  mots)  ;  elles  por- 
taient souvent  sur  leurs  mains  étendues  des  figures  plus 
petites  de  divinités  d'un  ordre  inférieur.  Les  Romains  en 
élevèrent  aux  mêmes  divinités,  ainsi  qu'à  Mercure  (K.  ce 
mot).  Les  superbes  colosses  de  Castor  et  Pollux,  qui  ont 
valu  à  la  place  de  Monte-Cavallo  le  nom  qu'elle  porte, 
étaient  des  ouvrages  grecs.  Beaucoup  d'empereurs  ro- 
mains, depuis  Nâon,  se  firent  représenter  sous  des 
formes  colossales  :  ainsi,  près  du  temple  de  la  Paix,  s'éle- 
vait une  statue  de  Vespasien,  haute  de  50  coudées.  Nicé- 
phore  mentionne  pne  statue  équestre  qu'on  voyait  à 
Constantinople  au  vestibule  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  et 
que  l'on  croyait  représenter  Justinien.  —  Au  moyen  &ge, 
on  érigea  à  l'entrée  ou  dans  l'intérieur  de  beaucoup 
d*églises  des  statues  colossales  auxquelles  on  donnait  le 
pom  de  S*  Christophe  {V,  ce  mot).  Les  modernes  n'ont 
yxécuté  de  statues  colossales  que  quand  l'éloignement  du 

esint  de  vue  rendait  nécessaire  d'agrandir  les  propor- 
ons,  pour  que  l'eflet  ne  tùx  pas  mesquin.  Tels  sont  le 
S^  Chaâries  Borromée  d'Arona,  sur  le  lac  Majeur;  V Apennin 
de  Pratolino,  près  de  Florence;  le  Wellington  en  Achille, 
à  Londres;  V Hercule  ou  S^  Christophe  de  la  Wilhelms- 
bcshe,  près  de  Ca^el  ;  le  monument  de  Kreutiberg,  près 
de  Berlin  ;  la  statue  de  la  Bavière,  près  de  Munich.  B. 
COLPORTEUR,  petit  marchand  ambulant,  appelé 
aussi  porte-balle,  qui  transporte  généralement  de  menus 
objets  (fil,  rubans,  chaussettes,  mouchoirs,  etc.).  Cette 
profession,  soumise  avant  1780  à  des  conditions  particu- 
lières, est  libre  depuis  la  loi  du  2  mars  1791,  qui  impose 
seulement  une  patente  et  l'obligation  de  se  conformer  aux 
règlements  de  police.  Il  y  a  un  droit  fixe  de  15  ft*.  pour 
les  colporteurs  avec  balle,  de  40  fr.  pour  les  colporteurs 
avec  bêtes  de  somme,  de  60  et  130  fr.  pour  ceux  qui  vont 
avec  une  voiture  à  un  ou  à  deux  colliers;  ils  payent,  de 
plus,  un  quinzième  de  la  valeur  locative  de  leur  maison 
d'habitation.  I«a  colporteurs  ne  penvent  exercer  à  Paris 
sans  un  livret.  Le  colportage  du  tabac  et  des  cartes  à 
jouer  est  interdit  par  la  loi  du  28  avril  1816.  Les  colpor- 
teurs d'ouvrages  d'or  et  d'argent  doivent  présenter  aux 
maires  des  communes  où  ils  entrent  les  bordereaux  des 
orfèvres  qui  leur  ont  vendu  ces  objets.  —  Le  colportage 
des  livres  a  tovjours  été  surveillé  de  près.  Dans  les  an- 


ciens règlements  sur  fe  commerce  de  la  librairie,  le  col- 
porteur d'imprimés  était  assimilé  à  l'afficheur.  Un  règle- 
ment de  1628  fit  du  colportage  un  monopole  en  faveur  des 
maîtres  ou  ouvriers  imprimeurs,  libraires  et  relieurs,  qui 
ne  pouvaient  plus  exercer  leur  premier  état.  Quelques 
modifications  furent  apportées  à  cet  état  de  choses  en 
1649,  1722  et  1723.  Quand  on  eut  créé  à  Paris  un  lieu- 
tenant général  de  police,  ce  fut  lui  seul  <pi  autorisa  les 
colporteurs  à  débiter  et  à  crier  sur  la  voix  publique  les 
arrêts,  ordonnances,  feuilles  volantes,  etc.,  et  les  bro- 
chures de  moins  de  8  feuilles.  Les  huit  plus  anciens  col- 
porteurs de  Paris  avaient  le  pririlége  d'étaler  an  Palais  de 
Justice.  Au  début  de  la  Révolution,  toutes  les  entraves  tu 
colportage  disparurent.  }Mais  un  décret  du  i9  mars  1793 
porta,  contre  les  colporteurs  d'écrits  tendant  à  provoquer 
la  dissolution  de  la  Convention,  des  peines  dont  un  antre 
décret  du  28  germinal  an  iv  frappa  aussi  la  provocatiou 
au  meurtre,  à  la  violation  des  propriétés,  à  la  destruction 
de  la  République.  D'après  un  arrêté  du  gouvernement 
consulaire ,  tout  colporteur  dut  se  munir  d'une  permis- 
sion de  la  police,  savoir  lire  et  écrire.  Justifier  de  bonne 
vie  et  mœurs,  et  être  domicilié  depuis  un  au  dans  le  lieu 
où  il  voulait  exercer.  La  révolution  de  Juillet  1830  rendit 
un  instant  le  colportage  libre.  Les  lois  des  10  déc  1830 
et  16  févr.  1834  exigèrent  l'autorisation  préalable  de  l'au- 
torité municipale.  La  révolution  de  Février  1848  affran- 
chit encore  le  colportage.  Une  loi  du  27  Juillet  1840  exiges 
l'autorisation  préfectorale,  avec  dépôt  prélable  des  impri- 
més, sauf  dans  les  périodes  Rectorales,  et  frappa  les 
contrevenants  d'un  emprisonnement  d'un  à  six  mois, 
d'une  amende  de  25  à  5(90  fr.,  sans  préjudice  des  pour- 
suites qui  pourraient  être  encourues  pour  crimes  ou  dé- 
lits résultant  de  la  nature  des  écrits  colportés.  En  1853, 
une  oonamission  permanente  a  été  instituée  pour  eu- 
miner  les  livres,  brochures,  gravures  et  lithographies, 
avec  pouvoir  souverain  d'en  autoriser  ou  d'en  refuser  le 
colportage  :  tout  écrit  colporté  doit  être  marqué,  à  Paris, 
d'une  estampille  du  Ministère  de  l'intérieur,  et,  dans  1» 
départements,  de  celle  de  la  préfecture. 

COLUMELLE  (diminutif  du  latin  columna)^  nom  qu'on 
donne  quelquefois  aux  dppes  {V.ce mot), 

rni  vDE^G     I   K.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  d» 
COLYVA."    i      Biographie  et  d'Histoire, 

C0MB4T  JUDIQAIRE.  V.  notre  Dictionntûre  de  Bi(h 
graphie  et  â^Histoire. 

COMBëLS,  COBIBEAUX.  V.  ToMULDS. 

COMBLE ,  assemblage  de  charpente  qui  supporte  on 
toit.  La  principale  partie  en  est  la  ferme,  espèce  de  cadrs 
ou  chevidet  vertical  qui  se  place  transversalement  sur  les 
principaux  points  d'appui  de  la  construction  :  ainsi,  dans 
les  églises,  on  met  les  fermes  sur  les  trumeaux,  dans  l'axe 
des  contre-forts  et  des  arcs-boutants.  Une  ferme  se  com- 
pose de  2  arbalétriers ,  formant  les  côtés  ;  d'un  entrait 
qui,  posé  horixontalement,  les  relie  à  leur  pied  pour 
contenir  l'écanement;  et  d'un  poinçon,  descendant  verti- 
calement du  sommet  de  l'angle  sur  le  milieu  de  rentrsit, 
ou  bien  posant  sur  un  faux  entrait,  que  soutiennent 
deux  aiss^iers.  Les  fermes  sont  maintenues  à  leur  sooi- 
met  par  un  faitage,  pièce  longitudinale  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  du  toit;  leurs  pieds  posent  sur  Ventnûtr 
ou  sur  une  pièce  de  charpente  appelée  seiblière,  qui  pose 
à  plat  sur  le  mur  et  court  sur  toute  sa  longueur.  D'au- 
tres pièces  longitudiniUes,  espacées,  nommées  pannes, 
servent  à  relier  entre  eux  les  arbalétriere  des  fermes,  et 
à  soutenir  les  chevrons,  pièces  intermédiaires  posées 
suivant  l'inclinaison  des  arbalétriere,  et  sur  lesquelles 
se  fixent  les  lattes  ou  voliges  qui  doivent  recevoir  la  cou- 
verture. La  brisure  d'un  comble  qui  forme  un  angle  ren- 
trant se  nomme  noue;  celle  qui,  au  contraire,  forme  un 
angle  saillant,  se  nomme  arétter. 

Le  comble  droit  est  celui  dont  les  deux  pentes  sont 
rectilignes,  et  le  comblé  brisé,  celui  dont  la  pente  est  for- 
mée de  deux  lignes  d'inclinaison.  On  appelle  combU  à 
la  Mansard,  du  nom  de  l'architecte  Mansard  à  qni  on 
en  a  attribué  Tinvention,  celui  dont  la  partie  inférieure  se 
relève  de  manière  à  se  rappit>dier  beaucoup  de  la  verti- 
cale, et  permet  d'établir  sous  les  toita  de  petites  cham- 
bres basses  que  la  trop  grande  inclinaison  du  toit  aurait 
empêché  d'être  habitables.  Le  comble  à  deux  égonU 
forme  deux  versants  inclinés  en  sens  contraire  I  partir 
du  faîtage  ;  il  est  dit  à  bât  ffàne,  quand  les  deux  pignons 
le  dépassent  des  deux  côtés,  comme  on  en  voit  beaucoup 
d'exemples  dans  lee  Flandres.  Le  comMe  simple  ou  ap* 
pentis  n'a  qu'une  seule  pente;  le  comhle  pyramidal  on 
en  pavillon  est  formé  de  quatre  ou  d'un  plus  grand  nom-^ 
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bre  de  faces  triaaeulaires;  le  comblé  conique  a  la  base 
drculaire.  Le  comblé  en  croupe  se  termine,  à  une  de  ses 
extrémités,  par  une  surface  circulaire,  conique  ou  plane, 
qui  relie  les  deux  pentes  longftudinales ;  par  exemple, 
les  parties  des  combles  qui  couvrent  les  ansides  circa- 
laireâ  ou  polygonales  des  églises, 

•  On  a  fait^  dit  Quatremère  de  Qoincy,  plus  d*une  re- 
cherche pour  établir  une  théorie  pratique  d  après  laquelle 
00  pût  fixer  les  pentes  des  combles  en  raison  de  la  tem- 
pérature de- chaque  climat  et  de  la  manière  dont  ils 
doivent  être  couverts.  Il  est  généralement  reconnu  que 
dans  les  pays  chauds  il  pleut  moins  souvent  oue  dans  les 
pays  tempérés;  mais  on  sait  aussi  que  les  pluies  y  sont 
pins  abondantes.  La  quantité  d'eau  qui  tombe  à  la  fois  et 
la  température  de  Tair  sont  telles  qull  faut  très-peu  de 
pente  à  Técoulement,  et  que  les  toits  sont  secs  presque 
aussitôt  que  la  pluie  a  cessé.  Dans  les  pays  tempérés,  les 
pluies  sont  moins  abondantes,  mais  plus  fréquentes; 
l'écoulement  est  moins  rapide,  et  les  toits,  plus  lents  à 
sécher,  demandent  une  plus  grande  pente.  Dans  les  pays 
froids,  les  pluies  sont  plus  fines,  la  température  plus  hu- 
mide, et  les  neiges  qui  séjournent  longtemps  sur  les 
combles  nécessitent  une  pente  encore  plus  cgnsidérable. 
Il  doit  donc  y  avoir  une  proportion  à  observer  pour  la 
pente  des  combles,  et  cette  proportion  peut  trouver  une 
rè^^e  approximative  dans  les  degrés  de  température  de 
chaque  climat.  On  doit  observer  encore  que  les  combles 
destinés  à  être  couverts  en  plomb,  en  zinc  ou  autre  mé- 
tal, ont  besoin  d'une  moindre  pente,  la  couverture  ne 
devant  former  qu'une  seule  pièce.  Les  tuiles  ont  besoin 
de  plus  de  pente  que  le  plomb,  et  les  tuiles  plates,  ainsi 
que  l'ardoise,  en  veulent  plus  que  les  tuiles  creuses.  » 

Les  peuples  de  Tanticiue  Orient,  dont  le  pays  produi- 
sait la  pierre  en  gros  blocs,  recouvrirent  a'abora  leurs 
constructions  avec  des  pierres  d'énorme  dimension,  qui 
souvent  formaient  plafond  à  l'intérieur  et  étaient  taillées 
extérieurement  en  pente  pour  faciliter  l'écoulement  des 
<wu  :  on  en  a  la  preuve  dans  les  ruines  de  Ninive,  en 
Egypte,  et  dans  l'ancienne  Grèce.  Hais  de  pareils  recou- 
vrements n'étaient  possibles  que  pour  de  petits  édifices, 
et,  quand  on  éleva  de  grands  monuments ,  il  fallut  re- 
courir au  bois.  Vitruve  nous  apprend  que,  parmi  les  mo- 
dèles grecs  de  combles  en  charpente,  figuraient  l'Odéon 
«^Athènes  et  le  temple  de  Cérès,  les  temples  de  Diane  à 
Épbése  et  d'Apollon  à  Utique.  Ces  combles  avaient  une 
double  pente  qui  suivait  l'inclinaison  du  fronton.  Ils 
étaient  peu  inclinés,  ce  qui  nécessitait  l'emploi  de  bois 
d'un  fort  équarrissage  pour  résister  à  la  charge  des  tuiles. 
Les  constructions  particulières  furent  quelquefois  sur- 
montées de  combles  en  carènes,  présentant  l'aspect  de 
narires  renversés  :  c'est  de  là  quiin  quartier  de  Rome, 
situé  entre  le  mont  Esquilin  et  la  porte  Capène,  tira  son 
nom  de  Carinœ,  Les  basiliques  chrétiennes  des  premiers 
siècles  étaient  recouvertes  de  combles  semblables  à  ceux 
des  monuments  païens,  au-dessous  desquels  étaient  rap- 
portés des  plafonds  à  soffites.  Dans  oeaucoup  de  nos 
églises  de  la  période  romane,  les  combles  restèrent  ap- 
parents; les  diverses  parties  en  furent  souvent  ornées  et 
peintes,  comme  en  Italie.  Mais  à  partir  de  la  fin  du 
II*  siècle,  ils  furent  cachés  par  les  voûtes,  sur  lesquelles 
même  ils  s'appuyèrent  quelquefois,  au  grand  pr^udice 
de  leur  soliste.  L'arête  longitudinale  ou  faîtage  des 
combles  fut  ornée  de  crêtes  et  de  dentelures  en  pierre, 
en  fer  ou  en  plomb,  et  le  poinçon  de  croupe  supporta  un 
ange  ou  une  figure  sainte,  comme  on  le  voit  encore  à  la 
Si^-Chapelle  de  Paris,  hoe  toitures  primitives  des  cathé- 
drales gothiques  eurent  assez  souvent  une  faible  pente; 
mais  au  xv«  et  au  xvi*  siècle  on  les  renouvela,  et  on  les 
remplaça  par  des  combles  élevés,  à  versants  rapides, 
qui  concoururent  à  l'eflèt  extérieur  des  monuments.  Au 
ivii*  siècle,  les  monuments  civils  reçurent  ces  combles 
d  la  Mansard  dont  les  Tuileries,  la  plupart  des  chft^ 
teaux  royaux  et  beaucoup  de  grands  hôtels  nous  oflirent 
des  exemples.  Depuis  cette  époque,  l'étude  des  œuvres 
de  l'antiquité  a  ramené  les  arehitectes  vers  les  combles 
de  forme  primitive  à  deux  versants.  Depuis  le  commen- 
cement du  XIX*  siècle,  et  de  nos  Jours  encore,  on  taille 
des  combles  en  berceau  de  voûte  :  ainsi  furent  faits  ceux 
des  maisons  de  la  rue  de  Rivoli,  à  Paris,  commencée  en 
1804;  on  revient  aussi  aux  combles  mansardés,  non  plus 
sumontés  d'un  toit  comme  au  xvii*  et  au  xvni*  siècle, 
mais  d'un  terrasson  couvert  en  zinc,  de  sorte  que  les 
chambres  mansardées,  n'étant  plus  embarrassées  de  fer- 
mes, d'entraits,  ni  de  poteaux,  en  sont  plus  spacieuses, 
«t  qu'il  ne  reste  dans  le  faite  des  maisons  aucun  grenier 
perdu,  c-à-d.  inhabitable* 


COMÉDIE,  un  des  deux  senres  principaux  de  eompo* 
sition  dramatique,  celui  on  l'on  représente  une  actioB 
prise  dans  la  vie  commune  et  sous  un  aspect  propre  à 
exciter  le  rire.  Le  mot  comédie  vient  du  grec  câmè  (village) 
et  ôdè  (chant),  parce  que  les  premiers  acteurs  allaient  de 
village  en  village;  ou  decâmos  (procession),  paixe  qu'ils 
commencèrent  leurs  plaisanteries  en  Grèce  dans  les  pro- 
cessions des  fêtes  de  Bacchus.  La  comédie  s'amuse  à  nous 
montrer  chez  l'homme  la  nature  morale  asservie  aux 
instincts  physiques  :  le  sot,  le  poltron,  l'égoïste,  le  gour- 
mand, le  sensuel,  l'homme  esclave  de  ses  habitudes  et 
de  ses  besoins,  jouet  de  son  humeur  et  du  hasard,  voilà 
son  héros  de  prédilection.  Elle  se  tient  à  la  peinture  du 
présent,  s'attache  à  saisir  la  vie  par  son  côté  mesquin, 
et  à  en  faire  éclater  les  mécomptes  et  les  petitesses  en 
saillies  de  gaieté.  De  sa  nature,  elle  ne  prêche  pas,  elle 
ne  prétend  à  corriger  personne;  elle  ne  songe  qu'à  nous 
amuser  du  spectacle  de  nos  travers  et  de  nos  sottises  :  si 
elle  vise  parfois  à  nous  donner  quelque  leçon,  ce  n'est 
qu'une  leçon  de  prudence  humaine;  elle  nous  enseigne 
1  art  de  la  vie,  et  sa  morale,  si  morale  il  y  a,  n'est  autra 
que  celle  du  monde,  où  le  succès  appartient  plutôt  aux 
habiles  qu'aux  vertueux.  On  appelle  comédie  de  cara4:tère 
celle  qui  a  pour  but  de  peindre  ou  de  développer  un  ca- 
ractère principal,  auquel  tous  les  autres  doivent  être 
subordonnés;  tels  sont  le  Misanthrope  et  l'Avare  de 
Molière.  L'auteur  fait  choix  d'une  action  qui  place  son 
personnage  dans  des  circonstances  opposées  à  son  carac- 
tère :  le  misanthrope,  par  exemple,  est  amoureux  d'une 
coquette,  et  Harpagon  d'une  fille  pauvre.  Ce  genre  de 
comédie,  le  plus  diflScile  de  tous,  exige  une  étude  appro- 
fondie de  l'homme,  un  discernement  Juste,  et  une  puis- 
sance d'imagination  qui  réunisse  sur  un  seul  personnage 
ou  un  seul  objet  les  traits  qu'on  a  pu  recueillir  épars  et 
en  détail  dans  plusieurs  autres.  La  comédie  de  mœurs  a 
pour  objet  de  mettre  sous  les  yeux  du  spectateur  un 
tableau  des  usages  ou  du  genre  de  vie  que  les  hommes 
d'un  certain  état  ou  d'une  certaine  condition  ont  géné- 
ralement adoptés,  les  ridicules  que  la  mode  enfante  et 
détruit,  et  qui  varient  selon  les  temps.  La  comédie  d^t^ 
trigue  présente  un  enchaînement  d'aventures  plaisantes, 
de  situations  embarrassantes  et  bizarres,  qui  tiennent  le 
spectateur  en  suspens  jusqu'au  dénoûment.  De  la  com- 
binaison des  trois  genres  de  comédie  résulte  ce  que 
Lemeroier  nomme  la  comédie  mixte,  laquelle  admet  à  la 
fois  tous  les  moyens,  tous  les  ressorts  qui  peuvent  con- 
tribuer au  développement  d'une  action  comique. 

Le  mot  comédie  a  primitivement  désigné,  en  i^rance, 
toute  espèce  d'œuvre  dramatique,  grave  ou  enjouée,  triste 
ou  comique.  On  a  dit  longtemps  les  comédies  de  Cor- 
neille, de  Racine,  etc.,  et  comédie  a  été  un  terme  géné- 
rique, synonyme  aussi  de  spectacle,  de  représentation , 
de  théâtre  :  aller  à  la  comédie  est  une  locution  encore 
usitée,  et  voilà  pourquoi  le  Théâtre- Français,  à  Paris, 
porte  le  nom  de  Comédie 'Française,  Au  xvu*  siècle,  on 
appela  comédies  hérOUques  celles  dont  les  personnages 
étaient  pris  dans  un  rang  supérieur,  rois,  princes,  etc.  : 
tels  étaient  le  Don  Sanche  cP Aragon,  de  Corneille,  et 
le  Don  Garde  de  Navarre,  de  Molière.  Dans  la  comédie 
pastorale,  l'action  se  passait  entre  des  bergers,  comme 
dans  le  Mélicerte  de  Molière.  Une  comédie  mêlée  de  bal- 
lets ou  intermèdes,  comme  les  Fâcheux,  les  AnuinU 
magnifiques,  Psyché,  la  Princesse  dÊlide^  etc.,  était 
dite  comédie-ballet.  Au  siècle  dernier,  la  dénomination 
de  comédie  larmoyante  Ait  appliquée  aux  pièces  qui  ren- 
fermaient des  situations  pathétiques  et  attendrissantes, 
et  fut  synonyme  de  tragédie  bourgeoise  et  de  drame 
(  V.  ce  mot). 

Origine  de  la  Comédie.  La  Comédie,  ainsi  que  la  Tra- 
gédie, est  née  dans  les  fêtes  du  culte  de  Bacchus.  Comme 
co  culte,  qui  n'était  rien  autre  chose  que  la  religion  de 
la  Nature,  ramenait  tour  à  tour  des  sacrifices  funèbres 
ou  de  Joyeuses  solennités  pour  célébrer  le  deuil  de  l'hiver 
ou  le  brillant  réveil  du  printemps,  on  y  voyait  tour  à 
tour  la  cérémonie  sainte  tourner  au  drame  des  pleurs 
ou  au  drame  d'allégresse.  Au  renouveau,  de  Joyeuses 
processions  de  rustres  avinés  et  travestis  en  Pans  et  ea 
Satyres  menaient  leur  carnaval  religieux  à  travers  le 
village,  et  usaient  de  la  licence  consacrée  de  la  fête, 
pour  interrompre  leurs  cantiques  d'apostrophes  sati- 
riques adressées  à  la  foule.  Peu  à  peu  ces  intermèdes 
de  lazzis  prennent  une  forme  plus  dramatique;  les  far- 
ceurs rendent  la  satire  plus  piquante,  en  jouant  les  per- 
sonnages qu'ils  attaquaient  :  ce  divertissement  tourne  en 
scènes  de  caricature.  Ce  fut  là  le  berceau  de  la  Comédie. 
V»  DoRiENNB  (Comédie)* 
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itfComAlMdilMiMS.— La  situation  politique  et  sociale 
4'Athèaes  secondait  encore  l'essor  de  cette  satire  dramap- 
tique.  Quand  cette  Bacchanale  des  campagnes  vint  de 
Megare  (F.  BifeARiBiniB — Comédie)  prendre  place  sur  le 
thé&tre  athénien  &  côté  de  la  tragéoie  d*Eschyle  et  de  So- 

1)hocle,on  était  en  pleine  démocratie.  Un  poète  de  génie, 
e  vienx  Gratines,  en  donnant  forme  d*art  à  cette  joyeuse 
mascarade,  en  fait  une  sorte  dMnstitution  d'opposition 
politique.  La  Vieille  Comédie  (comme  on  l*appela  depuis) 
se  jette  à  travers  les  querelles  des  partis,  et,  transfor- 
mant le  théâtre  en  tribune,  elle  y  évoque,  pour  les  tra- 
vestir en  caricatures  fantastiques,  toutes  les  af&ùres  du 
jour.  Orateurs  influents,  démagogues,  généraux,  gens  à 
la  mode,  elle  traduit  tous  ces  maîtres  de  l'opinion  sur  la 
scène,  expose  en  les  parodiant  leurs  actes  et  leurs  pro- 
jets, démasque  leur  ambition;  et,  de  peur  qu'on  ne  s*y 
trompe,  elle  les  nomme  par  leurs  noms,  satisfaisant  ainsi 
à  cette  jidousie  étemelle  qui  est  l'aiguillon  et  la  plaie  de  la 
démocratie.  Si  l'on  n'arien  conservé  de  Cratinos,  d'Eupolis, 
de  Phérécrate,  de  Platon  le  comique,  de  Cratés,  de  Phormis 
et  de  tant  d'autres,  en  revanche  nous  avons  onze  pièces 
d'Aristophane  qui  peuvent  nous  donner  une  suffisante 
idée  de  ce  drame  fantastique  et  plein  d'imagination  et  de 
poésie,  où  questions  de  paix  ou  de  guerre,  questions  de 
finances,  de  législation  ou  d'éducation  publique,  réformes 
politiques  et  sociales  ou  querelles  littéraires,  sont  trai- 
tées avec  le  bon  sens  le  plus  patriotique  et  la  verve  la 
plus  bouflTonne  ;  où,  sous  les  flots  débordants  de  folie  et 
d'obscénité,  apparaît  souvent  la  pensée  sérieuse;  et  où  le 
réel  et  lldéal,  les  idées  les  plus  pratiques  et  les  imagina- 
tions les  plus  burlesques  se  mêlent  et  se  heurtent  d'une 
façon  aussi  comique  qu'imprévue.  Les  Achamiens  et  la 
Paix  sont  un  manifeste  contre  la  guerre  du  Péloponèse; 
les  Chevaliers,  une  ardente  invective  contre  Cléon,  le 
politique  alors  en  faveur;  les  Guêpes,  une  satire  de  l'or- 
ganisation judiciaire;  les  Nuées,  un  pamphlet  contre 
l'éducation;  les  Oiseatix,  les  liarangueuses,  la  Lysis- 
trata,  le  Pl^Uus,  une  critique  des  utopies  politiques  et 
sociales;  les  Fêles  de  Céris  et  les  Grenouilles,  une  pa- 
rodie du  théâtre  d'Euripide.  Ces  pièces  embrassent  une 
teAe  variété  d'objets  et  se  mêlent  si  vivement  aux  événe- 
ments d'alors,  que,  mieux  peut-être  encore  que  l'histoire 
de  Thucydide,  elles  nous  font  connaître  la  situation 
d'Athènes  à  cette  époque.  —  Mais  la  Vieille  Comédie  périt 
par  ses  excès  mêmes,  comme  la  liberté  athénienne  et  en 
même  temps.  Exclue  de  la  politique,  condamnée  à  s'abs- 
tenir de  personnalités,  elle  cherche  dans  la  vie  privée 
une  matière  nouvelle,  et  s'attachç  à  la  satire  générale 
des  passions,  des  travers  et  des  humeurs  des  hommes. 
Toutefois,  cette  métamorphose  ne  se  fait  pas  en  un  Jour. 
Entre  la  Vieille  Comédie  et  la  Comédie  Nouvelle  il  y  eut 
une  époque  indécise  de  transition,  celle  d'Antiphane, 
d'Eubulos,  d'Alexis,  qu'on  a  nommée  la  Moyenne  Comé- 
die, où^  â  l'instar  de  la  scène  sicilienne ,  on  s'amuse  à 
travestir  les  légendes  de  la  mythologie  ;  ou  bien  encore, 
en  attendant  qvi'un  art  plus  habile  sache  peindre  les  ca- 
ractères, on  fait  la  satire  des  gens  de  lettres  et  des  phi- 
losophes, on  essaye  des  charges  â  demi  vraies,  à  demi  de 
fantaisie,  le  rustre,  le  cuisinier,  le  iNirasite,  le  fanfaron, 
dont  les  masques  sont  restés  dans  la  comédie  populaire 
de  lltalie  moderne.  —  Ce  n'est  guère  que  sous  la  mo- 
narchie macédonienne  qu'un  grand  poète,  Ménandre,  fit 
sortir  enfin  de  ces  ébauches  la  véritable  comédie  de 
mœurs  et  de  caractères,  telle  que  nous  la  concevons  en- 
core aiJdourd*hui.  Auparavant,  la  vie  privée  disparaissait 
dans  les  agitations  de  la  vie  politique,  et  le  citoyen  ab- 
sorbait l'homme.  Maintenant  que  le  Pnyx  est  désert,  la 
tribune  muette,  les  Athéniens  vivent  désormais  davan- 
tage dans  leur  intérieur.  A  ces  teinps  nouveaux  Ménandre 
a  su  accommoder  la  Nouiwlle  Comédie.  U  prend  pour 
cadre  de  ses  pièces  les  aventures  ordinaires  de  la  vie  : 
il  en  combine  les  situations  et  les  contrastes  de  façon  à 
faire  éclater  dans  leur  vérité  naïve  et  profonde  les  sen- 
timents, les  faiblesses  et  les  travers  du  cœur  humain. 
Quelque  roman  d'amour  forme  la  trame  de  l'intrigue  et 
en  fait  le  principal  intérêt.  Autour  du  Jeune  amoureux  et 
de  sa  maltresse,  le  poète  groupe  dans  des  combinaisons 
Infiniment  variées  les  personnages  qui  secondent  ou 
gênent  leur  passion,  un  père  grondeur,  une  mère  com- 

{>laisante,  on  esclave  dévoué  à  servir  par  ses  friponneries 
es  fredaines  de  son  Jeune  maître,  un  parasite,  un  faux 
brave,  un  marchand  d'esclaves.  Sa  comédie  devient  un 
vrai  tablean  de  mœurs,  qui  nous  rend  en  vif  l'image  de 
la  société  athénienne  d'alors.  Diphile  et  Philémon  furent, 
avec  Ménandre,  les  principaux  auteurs  de  la  Comédie 
NouveUet 


La  Comédie  d  Rome.  —  Ménandre  avait  deviné  la  vraie 
nature  de  la  comédie,  et  en  avait  fixé  les  conditions  du- 
rables et  la  forme  définitive;  aussi  son  théâtre  restera» 
■  t-il  désormais  le  modèle  imité  de  tous  les  peuples  civili- 
sés :  Rome  n'en  aura  presque  pas  d'antre.  Car,  jusqu'à  ce 
que  ces  pièces  de  la  Nouvelle  Comédie  athénienne  fussent 
traduites  â  son  usage,  Rome  n'avait  guère  connu  d'autres 
divertissements  que  la  poésie  fescennine  (K.  I^bscenrois) 
et  les  Atellanes  (V.  ce  mot)^  espèce  d'arlequinades  gros- 
sières, venues  du  pays  des  Osques,  et  dont  les  masques 
ordinaires,  Maccus  (Polichinelle),  Manducus  (Croque- 
Mitaine),  Bucco  (bouflbn  à  demi  balourd,  qui  tient  du 
Gilles),  le  vieux  Pappus  et  le  vieux  Casnar,  ressemblent 
fort  aux  masques  actuels  de  la  Commedia  delV  arte.  Ces 
farces  ne  tardèrent  pas  à  être  abandonnées  â  la  plèbe, 
aussitôt  que  la  Grèce  vaincue  eut  importé  dans  Rome  ses 
élégants  spectacles.  Comme  la  tragédie,  la  comédie  grec- 
que fut  apportée  par  Livius  Andronicus.  La  population 
éclairée  ne  voulut  plus  dès  lors  que  des  pièces  grecques. 
Sans  doute,  quelques  poètes  essayèrent  de  composer  sur 
ce  modèle  des  comédies  franchement  romaines  {trabeatœ)\ 
mais  avec  quel  succès?  on  ne  sait  Ou*  toutes  les  pièces 
que  nous  avons  conservées  de  Plante  et  de  Térenoe  ne 
sont  que  dis  traductions  de  comédies  grecques  :  c'est  la 
société  grecque  qui  s'offre  à  nos  yeux;  la  scène  est  tou- 
jours à  Athènes.  Sans  doute  le  traducteur  se  met  à  l'aise; 
Plante  se  livre  volontiers  à* sa  verve  bavarde;  Térence, 
plus  élégant  et  plus  discret,  abrège  d'ordinaire,  au  point 
même  que,  pour  remplir  le  cadre  d'une  pièce,  il  est  obligé 
de  fondre  deux  comédies  grecques  dans  la  sienne.  Mais 
ce  qui  appartient  à  l'un  et  à  l'autre  est  facile  â  distin- 
guer :  leur  part  originale  est  assez  mince;  et  l'on  peut 
dire  que  la  Comédie  romaine,  c<Hnme  presque  toute  la 
poésie  et  les  arts  de  ce  peuple  conquérant,  ne  fut  qu'on 
glorieux  plagiat.  Les  Romains  avaient  imaginé  différents 
noms  pour  désigner  diverses  espèces  de  comédies.  Us 
appelaient  stcUariœ,  celles  où  il  y  avait  peu  d'action  et 
beaucoup  de  dialogue,  comme  VAsinaire  de  Plaute  et 
VHécyre  de  Térence;  motorim,  celles  où  tout  était  en  ac- 
tion, comme  dans  V Amphitryon  de  Plaute.  Dans  les  comé- 
dies mtxtM  {pariim  statartœ,  partim  motoriœ)^  comme 
V Eunuque  de  Térence,  une  partie  se  passait  en  récit,  une 
autre  en  action.  On  distin^ait  encore,  parmi  les  comé- 
dies, les  palliâtes  ou  creptdœ,  dans  lesquelles  le  sujet, 
les  personnages  et  les  costumes  étaient  grecs,  et  où  l'on 
se  servait  du  pallium  et  des  crépides;  les  prœtextatm, 
où  le  sujet  et  les  personnages  étaient  pris  dans  Tétat  de 
la  noblesse  et  de  ceux  qui  portaient  la  toge  prétexte;  les 
togatœ,  où  les  acteurs  étaient  habillés  de  la  toge;  les 
tabemariœ,  dont  le  sujet  et  les  personnages  étaient  pris 
du  bas  peuple,  et  tirés  des  tavernes;  les  trabeatœ,  dont 
les  acteurs  étaient  revêtus  de  la  trabea  et  jouaient  des 
sujets  romains;  les  planipediœ,  qui  se  jouaient  à  pieds 
nus,  ou  plutôt  sur  un  théâtre  de  plain-pied  avec  le  rez- 
de-chaussée;  lesr/itntoniccB,  dites  aussi  latinœ,  italicœ  et 
hilaro-tragœdiœ ,  comédies  larmovantes  inventées  par 
Rhinton  de  Tarente.  —  Depuis  la  dictature  de  Sylla,  on 
vit  reparaître  TAtellane,  qui  fut  ensuite  remplacée  par  le 
Mime  (  V.  ce  mot).  Cependant  les  comédies  de  Plaute  ne 
cessèrent  pas  d'être  jouées  dans  tout  l'Empire  Jusqu'à 
l'invasion  des  Barbares.  Lorsqu'après  la  longue  nuit  du 
moyen  âge,  à  l'aurore  de  la  Renaissance,  l'antiquité  com- 
mença à  reparaître  dans  la  splendeur  de  sa  jeunesse 
immortelle,  de  toutes  les  œuvres  retrouvées,  celle  qu'on 
remit  en  lumière  peut-être  avec  le  plus  d'empressement 
et  de  fanatisme  fut  encore  le  théâtre  de  Plaute.  Partout 
il  se  formait  des  Académies  de  lettrés  pour  le  jouer,  pour 
l'entendre.  Avec  Plaute,  c'était  toute  l'antique  comédie 
grecque  qui  reparaissait  encore  une  fois  sur  lii  scène  pour 
être  l'école  de  la  comédie  moderne. 

La  Comédie  en  France  avant  la  Renaissance. — Ce  n'est 
pas,  toutefois,  que  les  nations  modernes  eussent  attendu 
cette  résurrection  pour  avoir  un  théâtre  :  en  France  sur- 
tout, le  génie  comique  est  indigène.  Railler,  dénigrer, 
firendre  les  choses  par  le  côté  ridicule,  et  déconcerter 
'enthousiasme  par  la  moquerie,  a  toujours  été  une  des 
veines  les  plus  fécondes  de  notre  esprit  national.  Si,  en 
effet,  l'esprit  français  au  moyen  âge  a  produit  d'im- 
menses épopées  chevaleresques,  c'est  encore  dans  les 
fabliaux  qu'il  garde  sa  supériorité;  et,  pareilleflient, 
tandis  nue  nos  tragédies-mystères  n'ont  rien  produit  que 
de  misérable,  en  revanche,  dans  la  farce  et  dans  la  pa- 
rodie, nous  comptons  quelques  œuvres  d'un  comique 
excellent.  —  Nous  no  parlons  que  pour  mémoire  d'une 
comédie  étrange  qu'on  a  nommée  Moralité,  produit  bâ- 
tard, comme  le  Roman  de  la  Rose^  d'une  barbare  aco- 
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laftique,  où  les  vertas  et  les  vices  penonniflés  Tenaient 
jouer  dans  une  action  allégorique  une  leçon  de  morale. 
Ij6  peuple,  en  effet,  laissait  aux  clercs  de  la  hasoche  et 
aux  habiles  ces  insipides  abstractions  :  il  n*allait  pas  au 
thé&tre  pour  entendre  prteber.  Pour  Tamuser,  on  mit  en 
scène  nos  malins  fabliaux,  dont  on  sait  la  matière  ordi- 
naire. Les  malheurs  ridicules  d*un  bourgeois  ladre,  égoïste 
et  trompé  par  sa  femme,  les  tours  d*un  écolier  libertin, 
les  ruses  d*un  moine  hypocrite,  tels  étaient  les  sujets  ordi- 
naires de  ces  f(»rces  licencieuses,  assaisonnées  d*un  gros 
sel  gaulois.  Il  nous  en  est  resté  VAvoc€U  Pathelin.  —  Du 
mélange  de  la  Farce  avec  la  Moralité  naquit  plus  tard  en- 
core la  SoUie,  genre  intermédiaire,  où  dominait  la  satire, 
et  qui,  s'immisçant  parfois  dans  la  politique,  sous  le  règne 
de  Louis  XH  notamment,  rappelait  la  Vieille  Comédie 
athénienne,  au  moins  pour  la  malice  et  Taudace  à  tout 
dire. 

La  Comédie  en  Italie.  —  Ces  essais  grossiers  d*une 
comédie  indigène  s'éclipsèrent  rapidement  à  la  Renais- 
sance devant  Téclat  des  œuvres  antiques.  Toutes  les 
nations  lettrées  sont  Jalouses  de  s'approprier  la  comédie 
latine.  Nul  pays  cependant  n*y  réussit  mieux  et  plus  na- 
turellement que  ritalie;  c'est  que  nul  ne  rappelait  mieux 
par  son  élégante  corruption  la  société  grecque  à  son  dé- 
clin. Lltalie  alors  était  encore  plus  païenne,  en  effet, 
dans  ses  mœurs  que  dans  ses  arts.  Courtisanes,  Jeunes 
voluptueux,  vieux  libertins,  valets  fripons,  espèces  de 
chevaliers  d'industrie  attachés  aux  Jeunes  fous  en  train 
de  se  ruiner,  parasites  achetant  par  leurs  l&ches  complai- 
sances le  droit  d'être  associés  à  cette  vie  de  plaisirs,  faux 
bmves,  on  retrouvait  en  Italie  alors  tous  ces  personnages 
de  la  comédie  antique;  les  noms  seuls  étaient  changés. 
Aussi  l'Italie  s'en  tenait-elle  à  varier  le  thème  antique  : 
elle  ne  devait  jamais  guère  aller  plus  loin.  Il  semble 
même  que  la  comédie  en  Italie  devait  plutôt  reculer  vers 
les  exagérations  grotesques  et  les  charges  par  où  elle 
avait  jadis  débuté.  Car  ce  n'est  pas  en  ce  pays  que  l'on 
peut  intéresser  le  public  par  des  peintures  de  mœurs  et 
de  caractères  finement  reproduits.  Ne  connalt-on  pas  le 
peuple  italien,  extrême  dans  ses  sentiments,  comme  il 
est  exagéré  dans  sa  parole?  On  dirait  presque  qu'en  Italie 
il  n'y  a  pas  de  caractères,  mais  seulement  des  passions, 
tant  ces  âmes  mobiles,  faibles  et  impétueuses  à  la  fois, 
passent  soudain  d'une  extrémité  à  l'autre;  on  n'y  con- 
naît pas  les  tempéraments.  On  a  d'ailleurs  trop  d'ima- 
gination en  Italie,  surtout  dans  la  gaieté,  pour  s'arrêter  & 
la  mesure  du  vrai;  on  imagine  plus  qu'on  ne  réfléchit;  on 
outre-passe  la  nature.  Aussi  la  comédie  elle-même  n'y 
estrelle  pas  moins  déclamatoire  dans  le  grotesque  que  la 
tragédie  dans  le  sérieux  :  de  là  vient  que  sur  la  scène 
itiilienne  11  n'y  a  pas  de  caractères,  mais  des  types,  point 
de  gestes  naturels,  mais  des  poses,  pas  de  traits  de  mœurs 
pris  sur  le  fait,  mais  des  charges,  pas  de  figures  hu- 
maines, mais  des  masques.  C'est  Arlequin,  Pulcinel, 
Brigheila,  Pantalon,  etc.,  tous  les  personnages  accou- 
tumés des  farces  populaires,  qui,  se  mêlant  aux  rôles 
traditionnels  de  la  comédie  antique,  composent  de  tout 
cela  un  drame  étrange,  plein  d'imagination  et  de  gaieté 
plutôt  que  de  vérité,  une  caricature  plutôt  qu'un  portrait 
de  la  vie. 

La  Comédie  en  Espagne.  —  La  comédie  en  Espagne 
s^attache  à  captiver  l'imagination  par  l'intérêt  romanes<pie 
de  l'intrigue,  plutôt  que  par  la  vérité  du  cœur  humain. 
Les  hommes,  que  le  soleil  brûle  et  que  se  disputent  la 
passion  et  la  paresse,  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  fines  études 
des  mœurs  ;  le  caractère  chez  eux  disparaît  et  s'absorbe 
dans  la  passion  dominante.  La  France  seule  a  un  Molière 
et  un  La  Bruyère.  Ce  n'est  que  dans  nos  régions  tempé- 
rées qu'on  aime  à  suivre  la  réflexion  analysant  l'émotion, 
et  à  étudier  l'homme  comme  une  horloge  compliquée. 
Mais  dans  le  BAidi,  où  l'imagination  prévaut  et  la  passion, 
il  faut  amuser  l'imagination  par  les  incidents  variés  et 
la  surprise  d'un  roman  toujours  nouveau;  il  faut  inté- 
resser la  passion  par  des  situations  violentes  et  d'ardentes 
explosions.  Aussi  le  tlié&tre  s'inquiète-V-il  peu  de  la  vrai- 
semblance du  roman  et  de  la  vérité  du  caractère.  On  y 
met  en  scène  un  jeune  cavalier  amoureux  et  la  Jeune 
doiia  dont  il  est  épris;  on  les  sépare  par  toutes  sortes 
d'obstacles,  des  parents  inflexibles,  un  tuteur  jaloux,  des 
rivaux  acharnés,  la  distance  des  rangs;  à  travers  les  inci- 
dents d'une  intrigue  compliquée,  nous  suivons  avec  un  in- 
térêt curieux  les  ruses  et  les  efforts  par  lesquels  les  deux 
amants  s'efforcent  de  se  rejoindre.  Jetez  à  travers  ce  ca- 
nevas un  valet  rusé,  une  soubrette  intrigante,  un  niais, 
pour  amener  quelques  scènes  de  bouffonnerie,  un  mata- 
more exagérant  encore  l'emphase  castillane,  des  déguiae- 


ments  infinis,  des  paravents,  des  échelles  de  corde,  et 
maints  coups  d'épée;  et  vous  sures  toute  la  comédie  de 
Lope  de  Véga  et  de  Caldéron.  L'intrigue  y  est  tout;  les 
caractères  y  comptent  pour  rien  :  il  n'y  a  de  place  à  tra- 
vers les  incidents  que  pour  les  passions. 

La  Comédie  française.  —  La  France,  devancée  pai 
l'Italie  et  l'Espagne  dans  sa  renaissance  littéraire,  com- 
mence par  les  prendre  pour  modèles.  C'est  à  leur  thé&tn 
qu'elle  emprunte  toutes  ses  comédies  :  Pierre  de  Larrivej 
ne  fait  guère  que  transporter  sur  notre  scène  des  piècei 
italiennes;  Hardy  puise  à  pleines  mains  dans  l'immenM* 
répertoire  de  Lope  de  Véga;  Corneille  &  son  tour  ne  fait 
qu'imiter  l'Espagne  ;  Molière  lui-même  emprunte  long- 
temps aux  scènes  italienne  et  espagnole  le  canevas  et  les 
personnages  de  ses  premières  comédies;  il  commence 
par  copier  des  modèles  étrangers,  avant  de  devenir  lui- 
même  original. 

C'est  Molière  qui ,  dans  la  maturité  de  son  génie,  de- 
vait deviner  et  fixer  le  véritable  caractère  de  la  comédie 
française,  en  faire  la  peinture  à  la  fois  fidèle  et  idéale 
de  la  société  contemporaine,  et  s'attacher  surtout  à  saisir 
les  mœura  et  les  caractères  des  personnages  et  l'éternelle 
vérité  du  cœur  humain.  Plus  d'intrigue  artificielle,  d'in- 
cidents forcés,  de  personnages  de  convention.  Au  lieu  de 
ces  espèces  de  marionnettes,  dont  on  voyait  les  fils  con- 
duits par  la  main  du  poète,  il  n'y  a  plus  sur  la  scène 
que  des  hommes  comme  nous  :  ils  sont  vraiment  vi- 
vants ;  chacun  d'eux  a  son  caractère,  son  esprit  à  lui,  sa 
voix  :  plus  de  charge  :  si  tel  d'entre  eux  est  ridicule,  il 
ne  s'en  doute  pas.  Même  vraisemblance  dans  la  marche 
de  l'action  :  les  situations  naissent  comme  d'elles-mêmes 
du  développement  des  caractères.  C'est  l'image  même  de 
la  vie,  mais  une  image  plus  vivante  encore,  où  l'art 
achève  ce  qu'il  y  a  d'incomplet  dans  les  ébauches  du 
réel ,  et  où  le  peintre  accentue  davantage  les  traits  et 
force  un  peu  les  couleurs  pour  la  perspective  de  la  scène. 
Voilà  la  comédie  dont  l'intérêt  ne  passe  Jamais,  telle  que 
l'avait  créée  Ménandre,  telle  que  Molière  l'a  retrouvée. 
Une  comédie  d'intrigue,  en  effet,  ne  s'adresse  qu'à  la 
curiosité;  une  fois  que  le  roman  en  est  connu,  c'est  une 
noix  vide,  dont  il  n'y  a  plus  qu'à  jeter  la  coquille.  Mais 
la  comédie  durable,  celle  où  l'on  se  plait  toujours  à  re- 
venir, est  celle  où  le  cœur  humain  surtout  est  en  scène 
ressaisi  et  dépeint  dans  l'immortelle  vérité  de  ses  pas- 
sions, de  ses  faiblesses,  de  ses  sottises,  de  ses  travers. 
Or,  si  Molière,  brisant  désormais  les  canevas  tradition- 
nels et  les  rôles  de  convention,  a  fait  dé  son  théâtre  une 
galerie  de  son  temps,  s'il  en  reproduit  la  physionomie 
curieuse  et  fidèle,  s'il  peint  les  courtisans,  les  bourgeois- 
gentilshommes,  les  pédants,  les  faux  dévots,  les  précieuses 
sous  les  traits  qui  les  caractérisaient  surtout  au  xvu*  siè- 
cle, il  a  su  en  même  temps,  à  la  profondeur  où  il  pénètre, 
retrouver  sous  les  livrées  de  son  époque  la  venté  éter- 
nelle de  la  nature  humaine.  Ces  fils  de  son  génie,  les 
Harpagon,  les  Chrysale,  les  Jourdain,  les  Tartufe,  les 
Orgon,  les  Philinte,  les  Arnolphe,  les  George  Dandin,  et 
tant  d'autres,  sont  plus  vivants  que  s'ils  eussent  jamais 
existé.  Tous  ces  personnages,  où  chaque  siècle  se  recon- 
naît à  son  tour,  en  même  temps  qu'ils  sont  réels  comme 
des  individus,  restent  éternellement  vrais  comme  des 
types.  Aussi  le  théâtre  de  Molière  esV-il  devenu  le  mo- 
dèle du  genre,  et,  depuis,  a-tron  apprécié  lé  mérite 
d'une  comédie  selon  qu'elle  s'en  rapprochait  plus  ou 
moins.  —  Sur  la  comédie,  sa  nature  et  son  histoire,  F.  la 
DramcUurgie  de  Lessing,  et  le  Cours  de  littérature  dta- 
mcUique  de  Schlegel.  V.  aussi,  dans  ce  Dictionnaire, 
les  articles  consacrés  à  l'histoire  des  diverses  littéra- 
tures. G.  B. 

coHéniB  (La  DivniB).  V.  Divine  covéDiB. 

COMÉDIE -FRANÇAISE.  V.  THÉATRB- FRANÇAIS,  daUS  UOtTO 

Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

coiiéDiB  rTAUBNNB.  V.  Itauenne  (Comédio),  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

COMÉDIEN  (Art  du).  V.  Dramatique  (Art). 

coMéDTENS  (Condition  des).  V.  Acteurs. 

COMÈTE  (Jeu  de).  Jeu  de  cartes  dont  on  se  servait 
autrefois.  Il  était  composé  de  deux  paquets,  contenant 
chacun  48  cartes.  Le  paquet  des  noires  renfermait,  les 
cartes  pique  et  trèfle  doubles  ;  il  y  manquait  les  as,  et  à 
la  place  d'un  des  neuf  de  trèfle  il  y  avait  une  comète 
rouge.  Le  paquet  des  rouges  contenait  les  cœurs  et  les 
carreaux  doubles,  sans  as,  et  l'un  des  neuf  de  carreau 
était  remplacé  par  une  comète  noire. 

COMICES  AGRICOLES.  V.  Agriculture  (Sociétés  d*)* 

GOMiCBS  ELECTORAUX,  oom  dooné  en  France  aux  asieiii- 
bléea  électorales  soua  le  régime  du  suffrage  universel* 
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GOMICIALES,  nom  qu'on  donnait  dans  l'ancien  Em- 
pire d'Allemagne  aux  séances  de  la  diète  de  Ratisbonne 
et  aux  décrets  émanant  de  cette  diète. 

COIAQUE,  qualiAcation  qui  s'applique  aux  hommes 
romme  aux  choses.  On  dit  un  poëtê  comique,  un  acteur 
eomifpâe,  -un  sujet  comique,  un  style  comiqtàe,  etc.  Le 
comique  est  ce  qui  excite  le  rire.  Marmontel  a  distingué 
trois  espèces  de  comique  :  le  comique  noble  ou  le  haut 
comique,  qui  peint  les  mœurs  et  les  ridicules  des  grands; 
le  comique  bourgeois,  qui  peint  les  prétentions  déplacées 
et  les  faux  airs  de  la  bourgeoisie;  le  bas  comique,  qui 
peint  les  mœurs  du  peuple.  Cette  classification  est  im- 
parfaite, en  ce  qu'elle  repose  sur  des  distinctions  so- 
ciales qui  se  modifient  par  le  progrès  des  idées  et  des 
institutions.  Si  l'on  conserve  la  dénomination  de  haut  et 
de  bas  comique,  ce  ne  peut  être  que  pour  distinguer  les 
moyens  plus  ou  moins  relevés  par  lesquels  on  provoque 
le  rire  des  gens  d'esprit,  des  gens  instruits  et  délicats, 
on  celui  des  spectateurs  dont  Tiotelligence  est  inculte. 
Le  comicpe  sera  même  grossier^  s'il  peint  des  mœurs  tri- 
viales, s'il  use  de  façons  d'agir  et  de  parler  que  le  ^At 
réprouve.  Il  est  plus  rationnel  de  distinguer  le  comtqtM 
de  caractère,  qui  résulte  de  la  peinture  d'un  ridicule  ou 
d'un  travers  inhérent  à  l'espèce  humaine,  le  comique  de 
situation,  qui  montre  un  personnage  engagé  dans  des  cir- 
constances où  il  devient  un  objet  de  risée,  et  le  comique 
de  mots^  consistant  en  vives  reparties,  en  roots  piquants, 
en  un  tour  original,  en  une  façon  plaisante  d'envisager 
les  choses. 

coHiQOE,  un  des  principaux  emplois  dans  les  troupes 
dramatiques.  On  divise  les  acteurs  spécialement  chargés 
de  provoquer  le  rire  en  premiers,  seconds,  troisièmes 
comiques,  d'après  l'importance  des  rôles  qui  leur  sont 
confiés  :  c'est  une  distinction  qu'on  ne  fait  plus  guère 
que  sur  les  scènes  de  province.  On  y  distingue  également 
les  comiques  de  comédie  et  les  comiques  de  vaudeville; 
le  plus  souvent  les  deux  emplois  sont  tenus  par  le  même 
acteur.  Parmi  les  comiques  de  comédie  qui  ont  brillam- 
ment interprété  notre  théâtre  classique,  on  remarque 
Poisson,  Préville,  Dazincourt,  Dugazon,  Monrose,  Sam- 
son,  etc.  Ce  genre  d'acteurs  tend  à  disparaître  par  une 
donble  cause,  l'invasion  du  drame  sur  la  scène  de  la 
Gomédie-Rmnçaise,  et  la  suppression  des  anciens  valets 
dans  les  pièces  nouvelles,  personnages  de  convention 
tans  doute,  mais  qui  formaient  jadis  une  brillante  partie 
do  domaine  des  comiques.  Au  contraire,  les  comiques 
ont  pris  sur  les  scènes  secondaires  une  importance  con- 
sidérable :  à  la  génération  des  Brunet,  des  Potier,  des 
Thiercelin,  des  Vemet,  des  Odry,  ont  succédé  Bouffé, 
Amal,  Levassor,  Achard,  Sainville,  Alcide  Tousez, 
Ravel,  etc.  Les  troui>es  dramatiques  ont  encore  un  em* 
ploi  des  comiques  grimes.  L'opéra  comique  a  deux  rôles 
comiques^  la  basse  comique  et  le  ténor  comique  ou 
Priai,  B. 

COBIIRS,  farceurs  provençaux,  qui  savaient  la  mu- 
sique, jouaient  des  instruments,  et  débitaient  les  ou- 
vrages des  troubadours. 

COMITAT.  )  V,  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de 

COMITÉ.     S      Biographie  et  d^Ristoire. 

COMMA,  petit  intervalle  qui  se  trouve  entre  deux 
sons  produits  sous  le  même  nom  par  des  progressions 
différentes.  Par  exemple,  sur  le  violon,  si  naturel  et  ut 
bémol,  ut  dièse  et  ré  bémol,  sol  dièse  et  la  bémol,  etc., 
ne  sont  pas  la  même  note;  la  première  est  plus  élevée 
d'un  comma  que  la  seconde.  J.-^J.  Rousseau  distingue  le 
comma  mineur,  le  comma  majeur,  et  le  comma  maxime 
ou  comma  de  Pythagore,  et  donne  leurs  différents  rap- 
ports. En  général,  on  entend  par  comma  la  8*  ou  la  9* 
partie  d'un  ton;  c'est  un  intervalle  que  l'oreille  ne  peut 
saisir,  dont  on  ne  peut  faire  usage  dans  la  musique 
pratique,  et  qui  est  appréciable  par  le  calcul  seulement. 

GOMMA,  terme  de  Typographie,  par  lequel  on  a  désigné 
tantôt  la  virgule,  tantôt  les  deux  points. 

GOMHAND ,  terme  de  Droit,  par  lequel  on  désigne  la 
personne  que  tout  acquéreur  ou  adjudicataire  de  biens 
s'est  réservé  de  nommer  ultérieurement,  et  sur  com- 
mandement de  laquelle  il  déclare  avoir  acquis.  La  (iÀ^/o- 
ration  de  command  a  pour  effet  de  faire  passer  la  pro- 
priété sur  la  tête  Uu  command,  sans  toutefois  dégager 
Tacheteur  apparent  de  toute  responsabilité  envers  le 
vendeur,  qui  n'a  contracté  qu'avec  lui  seul.  Il  est  d'usage 
de  la  consigner  à  la  suite  du  contrat  de  vente  ou  du  ju- 

Sment  d'adjudication.  Il  faut  qu'elle  soit  faite  dans  les 
heures,  et  notifiée  dans  le  même  délai  à  la  régie  de 
l'Enregistrement.  S'il  s'agit  d'une  vente  de  biens  pu- 
blicB  ou  communaux,  U  déclaration  doit  être  faite  im- 


médiatemenl  après  l'iuljudication,  et  séance  tenante* 
Pour  une  adjudication  en  Justice ,  la  déclaration  de 
command  par  un  avoué  doit  avoir  lieu  dans  les  troîfl 
jours. 

COMMANDANT,  nom  donné,  dans  l'armée  française, 
à  tout  officier  qui  a  un  commandement  quelconque. 
Les  soldats  l'appliquent  particulièrement  aux  chefs  de 
bataillon  et  d'esôulron,  et  à  ceux  qui  commandent  dans 
une  place  de  guerre.  Un  commandant  de  manne  est 
l'officier  qui  commande  dans  un  port  militaire. 

coMMAKDANT  DB  PLACE,  officior  Chargé  de  la  conserva- 
tion, de  la  garde  et  de  la  défense  d'une  place  forte  ou 
d'une  forteresse.  Il  y  a  trois  classes  de  commandants  ds 
place  :  la  i'*,  composée  de  colonels  ;  la  2*,  de  lieutenants- 
colonels,  de  chefs  de  bataillon  ou  d'escadron,  et  de  ma- 
jors; la  3*,  de  capitaines.  Ce  sont,  en  général,  des  offi- 
ciers que  l'ftge  ou  les  infirmités  rendent  impropres  au 
service  de  l'armée  active,  et  dont  on  peut  encore  utiliser 
l'expérience  et  les  ttflents.  En  temps  de  paix,  le  com- 
mandant de  place  dirige  la  police  des  troupes  de  la  gar- 
nison, et  veille  à  la  conservation  des  fortifications  et  des 
établissements  militaires  :  en  temps  de  guerre,  il  doit 
défendre  la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  —  Avant 
la  Révolution,  et  de  4814  à  1829,  les  commandants  de 
place  étaient  appelés  lieutenants  de  roi;  on  les  nomoia 
commandants  temporaires  en  1791,  et  commandantt 
d^ armes  en  1794.  Le  titre  de  commandant  de  place  fut 
créé  en  1800,  et  celui  de  commandant  d'armes  ne  dé- 
signa plus  que  l'officier  auquel  était  confié  le  commande- 
ment d'un  quartier  général  ou  d'une  place  ennemie  mo- 
mentanément occupée. 

GOMBfANDEMENT,  en  termes  de  Guerre  et  de  Marine, 
ordre  bref  donné  verbalement  ou  par  signes  pour  faire 
exécuter  des  mouvements  ou  des  manœuvres.  On  dis- 
tingue le  commandement  d'avertissement,  tel  que  Garde 
à  vous  /  et  le  commandement  d*exéctUion,  par  exemple, 
Portez  armes!  Le  commandement  se  donne  par  la  voix, 
le  porte-voix,  le  tambour,  le  clairon,  la  trompette,  les 
signaux,  le  sifflet,  etc. 

coMMANOEMENT,  OU  termcs  de  Palais,  acte  ou  exploit  par 
lequel  un  huissier,  en  vertu  d'un  jugement  ou  d'un  autre 
titre  exécutoire,  commande,  au  nom  du  chef  de  l'État  et 
de  la  justice,  de  satisfaire  aux  obligations  et  engagements 
énoncés  dana  le  titre.  La  saisie-exécution ,  la  saisie-inh 
mobilière,  la  contrainte  par  corps,  doivent  être,  à  peint 
de  nullité,  précédées  d'un  commandement  {Code  de  Pro- 
cédure  civue,  art.  583,  673  et  780);  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  saisie-gagerie,  ou  d'une  saisie  sur  un  débi- 
teur forain  (art.  819  et  822).  La  formalité  de  Tenregistre- 
nient  est  indispensable.  L'huissier  qui  a  mission  de  faire 
un  commandement  peut  recevoir  le  montant  de  la  dette 
et  en  délivrer  Quittance;  mais  il^faut  c^e  le  payement  soit 
exprimé  dans  l'exploit.  Il  est  tenu  d'insérer  les  <tires  on 
réponses  du  débiteur  qui  l'exige,  soit  que  celui-ci  obéisse 
au  commandement ,  soit  qu'il  diffère  ou  refuse,  il  n'y  a 
pas  besoin  de  titre  exécutoire  pour  le  propriétaire  de 
maison  qui  veut  faire  un  commandement  à  son  locataire. 
Tout  commandement  doit  être  accompagné  d'une  copia 
du  titre  en  vertu  duquel  la  somme  est  due  :  l'huissier  le 
fait  viser,  le  leur  même,  par  le  maire  ou  l'adjoint,  et  lui 
en  laisse  copie;  il  le  signifie  à  la  personne  du  débiteur  oa 
à  son  domicile.  S'il  s'agit  d'une  dette  hypothéquée  sur  on 
fonds  oui  depuis  a  passé  en  d'autres  mains,  la  significa- 
tion doit  être  faite  d'abord  au  débiteur  ou  à  ses  représen- 
tants, puis  au  tiers  acquéreur  pour  l'informer  que,  faute 
de  payement,  le  fonds  hypothéqué  sera  saisi.  Le  comman- 
dement non  suivi  d'exécution  pendant  trois  mois  n'a  plos 
de  valeur,  et  doit  être  renouvelé  ;  cependant  il  subsiste 
encore  comme  acte  conservatoire  et  interruptif  de  U 
prescription.  Si  le  débiteur,  meurt  entre  le  commande- 
ment et  l'exécution,  celle-ci  ne  peut  avoir  lieu  que  boit 
jours  après  la  signification  à  l'héritier. 

COMMANDEMENTS,  nom  donné  à  des  préceptes  reli- 
gieux qu'on  a  mis  en  vers  ou  lignes  rimées  pour  en  faci- 
liter le  souvenir  et  l'usage.  On  distingue  :  1*  les  dix 
Commandements  de  Dieu,  contenus  dans  le  Décalogue,H 
résumant  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain ;  ils  sont  immuables,  parce  qu'ils  sont  tirés  de  la 
loi  naturelle,  et  le  pape  lui-même  ne  pourrait  en  dispen- 
ser ;  2*  les  ûx  Commandements  de  vEgliset  aussi  obli- 
gatoires que  les  précédents  aux  yeux  des  catholiques, 
mais  dont  la  teneur  a  pu  cependant  varier  dans  quelques 
rituels,  et  qui ,  en  certains  cas,  souffinent  exception  par 
dispense. 

COMMANDEMENTS  (Secrétaire  des),  titre  que  portaient 
Jadis  les  secrétaires  d'État.  On  le  donne  encore  aux  se- 
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ciétairet  des  princes  et  princesses  des  ftonilles  son- 
rersines. 

comfANDBHnrrs  MiUTAnss  (Grands).  F.  notre  Dietùm" 
notre  de  BiographU  et  <r Histoire,  an  Supplémeiit. 

GOMMANDBRIEJ  V.  ces  mots  dans  notre  Diction- 

COMMANDEUR.  (      naire  de  Biographie  et  ^Histoire. 

COMMANDITE.  K.  SocnÉrés  commbhcialbs. 

COMMASSÉE,  monnaie  de  cuiyre  en  usage  à  Moka,  n 
y  SD  a  60  ao  dollar  de  5  fr.  51  c. 

COMMÉMORATION  ou  MÉMOIRE,  terme  de  litur- 
^6;  mention  que  l'Église  fait  d*un  saint  ou  d'une  sainte, 
dont  on  ne  peut  célébrer  Toffice  propre  parce  qu'il  y  a  ce 
]oar-là  une  fête  plus  importante.  Elle  consiste  en  une 
collecte,  une  secrète  et  une  post-communion  à  la  Messe, 
«0  une  antienne,  un  verset  et  une  oraison  à  Laudes  et  aux 
Vêpres.  On  fait  aussi  commémoration  des  octaves  des  fé- 
riés ma[eures.  —  On  appelle  CommémorcUion  des  morts 
la  mendon  qu*on  fait  des  trépassés,  à  Tendroit  du  canon 
de  la  messe  nommé  Mémento,  ainâ  que  la  fête  célébrée 
le  S  novembre  de  chaque  année,  en  mémoire  de  tous  les 
fidèles  trépassés. 

COMaiENDE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  éCBistoire, 

COMMENTAIRE  (du  latin  commentarius  liber),  genre 
de  livre  des  anciens  Romains,  où  étaient  exposés,  simple- 
ment et  sans  ornements  de  stvle  ou  de  pensée,  des  faits 
historiques  ou  autres,  particulièrement  ceux  où  Tauteur 
avait  pris  lui-même  une  grande  part  Le  modèle  le  plus 
parfait  en  ce  genre  sont  les  Commentaires  de  Jules  César 
ter  la  guerre  dês  Gaules  et  sur  la  guerre  cioUe.  Ils  sont 
écrits  à  la  3*  personne,  et  Jouissaient  à  Rome  d*une  haute 
estime,  grftce  an  naturel  et  à  Télégante  simplicité  du  style. 
Svlla,  Tibère,  Agrippine,  etc.,  avaient  aussi  composé  des 
Commentaires,  qui  sont  perdus.  Les  4  livres  de  Xéno- 
phon  intitulés  Entretiens  sur  Socrate  sont  de  véritables 
Commentaires  sur  la  méthode  d'enseignement  du  père  de 
la  philosophie  morale.  VAnabaseà\x  même  écrivain  peut 
être  aussi  rangée  parmi  les  Commentaires,  avec  lesquels 
enfin  les  Mémoires  des  modernes  oflîrent  beaucoup  d*isina- 
logies  ;  Montluc  a  même  donné  le  nom  de  Commentaires 
aai  Mémoires  où  il  a  retra<^  sa  vie  (F.  Mémoires).  — 
Les  Anciens  appelaient  encore  du  nom  de  Commentaires 
ce  qtte  nous  nommons  papiers,  notes,  mémoires,  sur  des 
matières  Judiciaires,  politiques,  administratives,  etc. 

On  nomme  aussi  Commentaire  une  étude  de  philo- 
logie ou  de  critique  et  d*archéoIogie  sous  forme  d'annota- 
tions au  texte  d'un  auteur.  Zénodote,  Aristarque,  Didyme, 
traient  composé  sur  Homère  des  commentaires  aujour- 
dlnù  perdus,  mais  qui  ont  eu  ches  les  Anciens  une 
grande  réputation;  on  en  retrouve  quelques  traces  dans 
les  scolics  du  moyen  Age  qui  nous  sont  parvenues.  Pin- 
dare  aussi  (ùt  de  bonne  heure  commenté  à  cause  des 
obscurités  que  présentaient  déjà  ses  poésies  deux  siècles 
après  leur  publication.  Parmi  les  commentateurs  latins, 
deux  surtout  sont  connus  des  modernes  :  Donat ,  com- 
mentateur de  Térence,  et  Servius,  de  Virgile.  —  Au 
moyen  ftge,  le  commentateur  grec  le  plus  important  est 
rarchevèque  Eustathe;  l'Occident,  depuis  l'établisse- 
ment des  RarlNires,  n'en  offre  aucun  avant  la  Renais- 
sance. A  cette  époque,  et  pendant  deux  siècles,  les  Com- 
mentaires furent  tous  consacrés  à  l'interprétation  des 
aoteurs  anciens.  Les  Estienne,  Casaubon,  Saumaise,  Bur- 
inann,  les  lleinsius,  Gronove,  etc.,  se  distinguèrent  au 
XVI*  et  au  XVII*  siècle;  au  siècle  suivant,  mttenbach, 
Bentley,  Toup,  Porson,  Heyne,  Wolf,  Ernesti,  J,  Ober- 
iin,  Hemsierhiivs,  Brottier,  Brunck,  sont  au  nombre  des 
plas  remarquables.  Dans  notre  siècle  on  cite  Jacobs, 
Bœckh,  Coray,  Boissonade,  Haase,  Matthi»,  J.  Burnouf, 
Orellî,  etc. 

Chez  les  modernes,  on  donne  le  nom  de  Commentaire 
à  ane  étude  où  Ton  suit  pas  à  pas  un  écrivain,  soit  pour 
eipliquer  sa  pensée,  soit  pour  signaler,  d'une  manière 
didactique  et  philologique,  ses  beautés  on  ses  défauts, 
soit  pour  expliquer  des  allusions  à  des  choses  passées  que 
tous  les  lecteurs  ne  peuvent  connaître  ou  se  rappeler 
instantanément.  Les  meilleurs  auteurs  ont  bientôt  besoin 
de  commentaires  de  ce  genre,  vu  le  changement  continuel 
des  usages,  les  modifications  des  langues,  le  tour  d'es- 
prit particulier  aux  individus  ou  à  une  époque.  Ces  com- 
mentaires sont  surtout  presque  indispensables  avec  les 
Mvains  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  Les  commen- 
taires sur  les  auteurs  en  langues  modernes  ne  datent 
gnère  que  de  la  fin  du  xvii*  siècle.  Ils  eurent  d'abord  des 
proportions  et  un  ton  assex  médiocres,  tels  que  ceux  de 
P.  Coste  sur  Montaigne  (1724),  La  Fontaine,  La  Bruyère; 
cehii  de  Brossette  sur  Boileau  (1713)  dénote  plus  d'étudei 


celui  de  Voltaire  sur  Corneille  (1764)  est  tout  littéraire, 
et  manque  aussi  un  peu  d'étude.  Laharpe  a  commenté 
Racine  d'une  manière  très-estimable;  Auger  a  fait  sur 
Molière  un  commentaire  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus 
du  médiocre,  et  sur  Racine  Aimé  Martin  a  recueilli  les 
meilleures  notes  publiées  pendant  le  siècle  précédent. 
Ch.  Nodier  et  Walckenaêr  ont  fait  sur  La  Fontaine  d'asses 
bons  commentaires.  M.  Hémardinquer,  professeur  de 
l'Université,  a  publié  sur  La  Bruyère  un  commentaire 
littéraire  et  historique  fort  intéressant,  et  le  plus  com- 
plet que  l'on  ait  encore  fait  sur  cet  auteur.  Deux  autres 
professeurs  de  l'Université,  MM.  Geffroy  et  Despois,  ont 
aussi  donné,  l'un,  le  premier  commentaire  historique  et 
critique  qui  ait  paru  sur  le  Charles  XI!  de  Voltaire, 
l'autre,  un  excellent  commentaire  littéraire  des  Dialogues 
sur  l'éloquence  et  de  la  Lettre  d  VAcadémie  de  Fénelon. 
M.  Havet,  professeur  au  Collège  de  France,  a  consacré 
aux  Pensées  de  Pascal  un  commentaire  considérable,  lit- 
téraire, critique,  philologique  et  philosophique,  qui  Jouit 
d'une  grande  estime. 

Lorsqu'un  commentaire  ne  se  compose  que  de  notes 
sur  la  constitution  du  texte  même  et  de  discussions  sur 
les  variantes  des  divers  manuscrits  ou  imprimés  (comme 
cela  a  souvent  lieu  pour  les  auteurs  de  l'antiquité  grecque 
et  latine),  il  est  dit  commentaire  critique;  si  les  remar- 
ques portent  sur  les  mots,  les  locutions ,  les  tours  de 
phrases  propres  à  un  écrivain  ou  à  son  époque,  il  est  dit 
philologique  et  grammatical:  sur  les  usages  ou  les  faits 
auxquels  il  est  fait  allusion,  historique,  sur  la  propriété 
ou  impropriété  des  termes,  sur  les  beautés  ou  les  dé- 
fauts du  style,  littéraire.  Quelle  que  soit  la  nature  d'un 
commentaire,  il  doit  ètn  précis,  net,  au  besoin  vif.  Celui 
de  Voltaire  sur  Corneille  réunit  ces  trois  qualités,  et  y 
Joint  toujoure  l'éléçance;  celui  de  Brossette  sur  Boileau 
est  généralement  diffus;  ce  défauta  été  poussé  trop  sou- 
vent à  l'excès  chez  les  Allemands,  dont  les  commentaires 
étouffent  parfois  le  texte  de  l'auteur,  le  font  entièrement 
oublier,  et  Jettent  la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur  au 
lieu  de  l'éclairer  et  de  lui  aplanir  la  route. 

Certaines  sciences  possèdent  aussi  leurs  commenta- 
teurs :  le  Droit  a  son  Ci^as  et  son  Loysel,  l'Art  militaire 
son  chevalier  de  Folard,  etc.  Les  commentaires  sur  les 
livres  saints  constituent  VExégèse  et  VHerméneutique  (F. 
ces  mots). 

COMMERÇANT,  celui  gui  exerce  des  Actes  de  com- 
merce {V.  cemot\  et  qui  fait  du  commerce  sa  profession 
habituelle.  Pour  être  commerçant,  il  faut  Jouir  de  la  ca- 
pacité de  contracter;  par  conséquent,  cette  profession  est 
fermée  aux  mineurs,  aux  femmes  mariées,  et  aux  inter- 
dits. Tout  mineur  émancipé,  âgé  de  18  ans  accomplis, 
peut  profiter  de  la  faculté  que  le  Cod»  Napoléon  fart.  487) 
lui  concède  de  faire  le  commerce,  s'il  est  autorise  par  son 
père,  ou  par  sa  mère  en  cas  de  décès,  d'interdicuon  ou 
d'absence  du  père,  ou,  à  leur  défaut,  par  une  délibéra- 
tion du  conseil  de  famille  homologuée  par  le  tribunal 
civil  ;  Tacte  d'autorisation  doit  être  enregistré  et  affiché 
au  tribunal  de  commerce  du  lieu  où  le  mineur  veut  s'é- 
tablir. La  femme  ne  peut  être  marehande  publique,  sans 
le  consentement  de  son  mari  :  autorisée,  elle  peut  alié- 
ner, hypothéquer,  contracter  des  obligations  pour  son 
négoce,  et,  s'il  y  a  communauté  entre  les  époux,  le  mari 
est  obligé  comme  elle  (Code  de  Comm.^  art.  4-7  ;  Code 
Napoléon^  art.  220).  Les  commerçants  sont  astreints  à 
une  patente,  à  la  tenue  de  livres  réguliers  (V,  Compta- 
bilité), à  des  inventaires  annuels,  a  la  publication  de 
leurs  conventions  matrimoniales  :  ainsi,  la  séparation  de 
biens  de  la  femme  doit  être  affichée  dans  la  salle  des 
audiences  du  tribunal  de  commerce  du  lieu  où  le  mari 
est  domicilié.  Ils  sont  soumis  à  la  juridiction  spéciale  des 
tribunaux  de  commerce  (Code  de  Comm.,  art  631),  et 
peuvent  seuls  être  déclarés  en  faillite  (art.  437  et  suiv.). 
Leurs  dettes  commerciales  entraînent  la  contrainte  par 
corps  (Loi  du  17  avril  1832).  —  Certaines  fonctions  sont 
incompatibles  avec  l'exercice  du  commerce.  Ne  peuvent 
être  commerçants  :  i^  les  magistrats  {Edit  de  4765  )\ 
2*  les  avocats  {Ordonn,  du  fO  nov.  ISti)^  les  avoués,  les 
notaires,  les  huissiers;  3*  les  agents  de  change  et  courtiers 
(  Code  de  Comm,,  art.  83)  ;  4*  Tes  fonctionnaires  et  agents 
du  gouvernement,  les  commandants  des  divisions  mili- 
taires, les  préfets  et  sous-préfets,  si  ce  n'est  pour  les 
denrées  produites  par  leurs  propriétés  {Code  pénal , 
art.  170);  5*  les  officiers,  les  administrateurs  de  la  ma- 
rine, et  les  consuls  en  pays  étrangère  {Loi  du  2  prairial 
on  XI,  —  21  mai  1798).  L'exercice  du  commerce  est  in- 
terdit aux  ecclésiastiques  par  le  Droit  canonique. 

Les  marchands  ne  sont  pas  asstjettis  à  mettre  sur  leun 
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billets  oa  promesses  le  bon  ou  approuvé  portant  en  toutes 
lettres  la  somme  ou  la  quantité  de  la  chose  y  énoncée. 
Leurs  livres  et  registres  font  preuve  contre  eux  de  ce 
qui  y  est  contenu^  mais  non  contre  les  personnes  non 
marchandes  pour  les  fournitures  qui  y  sont  portées.  Hs 
ont,  pour  les  foumitores  de  subsistances,  un  privilège 
sur  les  meubles,  et,  à  défaut,  sur  les  immeubles  de 
leurs  débiteurs.  Leur  action  contre  les  particuiiers  se 
prescrit  par  un  an. 

L'Antiquité  n'apercevant  dans  le  travail  matériel  qu'une 
t&che  servile,  le  commerce,  une  des  formes  de  ce  travail, 
devait  être  peu  considéré,  en  dehors  de  quelques  cités 
dont  il  faisait  la  fortune,  comme  Tyr  et  Carthage.  Les 
Romains  prenaient  à  la  charrue  leurs  consuls  et  leurs 
dictateurs',  ils  nt  les  demandaient  pas  aux  professions 
commerciales.  Le  moyen  âge,  qui  n'accordait  une  large 
place  qu'aux  maîtres  du  sol,  ne  pouvait  réhabiliter  le 
commerce,  d'ailleurs  presque  toujours  personnifié  dans 
le  Juif.  On  voit  encore  Louis  XIV  rendre  une  ordonnance 
pour  déclarer  qu*un  noble  ne  déroge  pas  en  s'occupant 
du  commerce  maritime.  Il  a  fallu  que  le  principe  du  tra- 
vail reçût  une  sorte  de  consécration  dans  la  société,  pour 
que  le  commerce  fût  définitivement  délivré  de  tout  stig- 
mate humiliant. 

COMMERCE.  Le  commerce  est  Yéchange  dês  produits. 
L'industrie  crée  les  objets  nécessaires  à  la  satisfaction 
des  besoins  de  l'homme;  le  commerce  les  fait  passer, 
quelquefois  sans  Intermédiaire,  le  plus  souvent  par  une 
longue  série  d'échanges,  du  producteur  Jusqu'au  con- 
sommateur. Le  commerce  est  exercé  par  les  marchandt. 
L'industriel,  tout  occupé  du  soin  de  produire,  ne  pourrait 
appliquer  ni  son  temps  ni  ses  capitaux  à  réchange  de 
ses  produits;  il  ne  pourrait  pas  aller  chercher  sur  des 
marché  lointains  le  consommateur,  faire  les  avances 
nécessaires  pour  le  transport  de  la  marchandise,  saisir 
l'instant  favorable,  présenter  sur  le  marché  des  quan- 
tités assez  considérables  ou  des  variétés  assez  grandes 
pour  satisfaire  l'acheteur;  aussi  s'occupe-t-il  rarement 
de  vendre  au  particulier.  Il  vend  au  marchand,  qui  se 
charge  de  tous  les  soins  de  la  distribution  des  produits 
et  sert  d'intermédiaire,  de  courtier  pour  ainsi  dire.  L'in- 
termédiaire du  marchand  est  également  nécessaire  pour 
l'écoulement  des  produits  agricoles.  Le  marchand  lui- 
même  peut  exercer  le  commerce  de  différentes  manières. 
Il  est  marchand  en  gros^  s'il  réunit,  dans  ses  magasins, 
sur  une  place  importante  de  consommation,  des  produits 
venus  d'un  pays  lointain  ou  fabriqués  dans  son  pays 
par  un  grand  nombre  d'industriels  divers,  et  s'il  revend 
ces  mêmes  produits  à  d'autres  marchands  moins  im- 
portants ;  il  est  marchand  en  détail,  lorsqu'il  achète  du 
fabricant,  ou  plus  souvent  du  marchand  en  gros,  pour 
revendre  par  petites  portions  au  consommateur.  Ces 
distinctions  de  marchand  en  gros  et  de  marchand  en 
détail  n*ont  rien  d'absolu  ;  le  même  homme  réunit  sou- 
vent les  deux  qualités  à  des  degrés  divers,  et  d'ailleurs 
la  position  du  commerçant  admet,  comme  le  commerce 
lui-même,  un  nombre  presque  infini  de  variétés;  depuis 
le  gros  armateur  Jusqu'au  petit  revendeur.  Outre  les  mar- 
chands, le  commerce  a  pour  a^nta  immédiats  les  ban- 
quiers, les  courtiers,  les  commissionnaires,  et  tous  ceux 
qui  ont  des  entreprise^  de  roulage  ou  de  navigation. 

Le  commerce  d'une  nation  se  divise  en  commerce 
intérieur  et  commerce  étranger  ou  extérieur.  Le  com- 
merce intérieur  est  celui  que  font  entre  eux  les  habi- 
tants d'tm  même  pays.  C'est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant. 

Le  commerce  étranger  est  celui  que  les  habitants  d'un 
pays  font  avec  les  habitants  des  autres  pays,  soit  qu'ils 
leur  portent  des  marchandises,  soit  qu'ils  en  reçoivent 
d'eux.  Dans  le  premier  cas,  le  commerce  s'appelle  com- 
merce d'importation:  dans  le  second,  commerce  d^ expor- 
tation. 

En  France,  la  douane  subdivise  les  importations  et  les 
exportations  en  deux  catégories  :  celle  du  commerce  gé- 
néral et  celle  du  commerce  spécial.  Le  commerce  général 
embrasse  :  1*  à  l'importation,  tout  ce  qui  arrive  de  l'étran- 
ger ou  des  colonies  par  terre  on  par  mer,  sans  égard  à 
l'origine  première  des  marchandises,  ni  à  leur  destina- 
tion ultérieure,  soit  par  la  consommation  ou  l'entrepôt, 
soit  par  la  réexportation  ou  le  transit  ;  2*  à  l'exportation, 
toutes  les  marchandises  qui  passent  à  l'étranger,  sans 
distinction  de  leur  origine  fhtnçalse  ou  étrangère.  Le 
commerce  spécial  ne  comprend,  à  l'importation,  que  ce 
qui  est  entré  dans  la  consommation  intérieure  du  pays, 
et,  à  l'exportation,  que  les  marchandises  nationales,  et 
celles  qui,  nationaliaéea,  selon  le  langage  de  la  douane. 


par  le  payement  des  droits  d'entrée ,  sont  ensuite  es* 
portées. 

Le  commerce  est  un  puissant  instrument  de  civilisa- 
tion.  n  est  un  excitant  pour  l'agriculture  et  l'industrie. 
Chaque  pays  s'enrichit  à  la  fois  de  ce  qu'il  cède  et  de  œ 
qu'il  acquiert.  L»  barrières  élevée  entre  les  peapl» 
par  la  diversité  des  races,  de^  religions,  des  gouverne- 
ments et  des  mœurs,  s'eflîBtcent  peu  à  peu,  et  les  idées 
s'échangent,  les  préjugés  dispûaissent,  à  mesure  que 
s'associent  et  se  confondent  les  intérêts. 

On  peut  consulter  :  Hume,  Essais  sur  le  commerce, 
le  luace,  Vargent,  etc.,  trad.  en  français,  1766;  Condiilac, 
Le  commerce  et  le' gouvernement  considéré*  rdativement 
Vun  à  Vautre,  Amst.,  1776,  in-12;  Dictionnaire  du  com- 
merce, partie  de  VEncyclopédie  niéthodique,  Paris,  1783, 
3  vol.  in-4«;  Fori>onnais,  Éléments  du  commerce,  1754, 
livre  souvent  réimprimé;  Peuchet,  Dictionneùre  de  la 
géographie  commerçante,  1795,  5  vol.  in-4«;  Ricard, 
Ttaité  général  du  commerce,  3*  édit.,  1799,  3  vol.  in-4<^; 
Sismondi,  De  la  richesse  commerciale,  ou  Prinâpet 
^économie  politique  appliquée  à  la  législation  commer' 
dale,  Genève  et  Paris,  1803,  3  vol.  in-8*;  Mac-Culloch, 
Dictionnaire  priitiq}»e^  théorique  et  historique  du  com- 
merce  et  de  la  navigation  commerciale,  en  anglais,  sou- 
vent réimprimé;  Moreau  de  Jonnès,  Le  commerce  au 
XIX*  siècle,  1825;  Koàei^'QuestUms  commerciales,  182S; 
Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchandises,  pu 
Blanqui,  Bontemps^  Duret,  Chevallier,  etc.,  Paris,  1839, 
2  vol.  in-8*;  Monbrion,  Dictionnaire  universel  du  com- 
mères, de  la  banque  et  des  manufactures,  1837-40,  2  voL 
in-4*;  Dictionnaire  du  commerce  et  de  la  navigation,  Paris, 
1858-61, 2  vol.  gr.  in-8*;  Edm.  Desgranges,  Cours  conh 
plet  d'études  commerciales  ;  enfin  les  Annales  du  corn- 
inerce  extérieur^  publiées  annuellement  par  le  gouverne- 
ment français.  L. 

Histoire,  Le  commerce  a  existé  dès  les  temps  les  plos 
reculés.  L'antique  Egypte  entretenait  des  relations  mer- 
canules  avec  l'Ethiopie,  l'Arabie  heureuse  et  l'Inde,  et 
les  principaux  objets  des  échanges  étaient  l'or,  l'ivoire, 
l'ébene,  les  parfums,  les  étoffes,  les  pierres  précieuses. 
La  Phénicie,  placée  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles pour  devenir  le  centre  du  commerce,  lui  donna  un 
vaste  essor  :  ses  marchands  allèrent  diercher  le  vin,  le 
blé  et  y  huile  de  la  Palestine,  les  chevaux  et  les  aromates 
de  l'Aiabie,  le  lin  de  TÉgypte,  les  tapis  et  les  étoffa 
brodéev  de  la  Babylonie,  les  esclaves  de  l'Asie  Kineore, 
les  muJets  et  les  vases  d'airain  de  la  région  caocasieDDe, 
les  soieries  de  l'Inde;  pourvus  d'excellents  ports,  trou- 
vant en  abondance  dans  les  montagnes  voisines  les  bois 
de  construction,  ses  marins  sillonnèrent  le  golfe  Ara- 
bique, la  mer  Erythrée,  la  Méditerranée,  et  visitèrent  le 
littoral  de  l'Atlantique,  peut-être  même  celui  de  la  Bal- 
tique. Il  est  hors  de  doute  que,  dans  cette  haute  anti- 
quité, le  commerce  maritime  fut  souvent  mêlé  d'actes  de 
piraterie.  Les  Phéniciens  établirent  de  nombreux  comp- 
toirs, principalement  en  Sicile,  en  Sardaigne,  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  et  en  Espagne  :  afin  d'écarter 
la  concurrence,  ils  enveloppaient  d'un  grand  mystère 
leurs  relations  commerciales  {V.  PoiiaciB,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  a  Histoire),  Lorsque  1>r, 
leur  principale  ville,  eut  été  détruite  par  Nabuchodono- 
sor  (573  av.  J.-C),  et  que  la  Phénida  passa  de  la  domi- 
nation des  Babyloniens  sous  celle  des  Perses,  la  Grèce  et 
Carthage  se  parta^rent  la  Méditerranée.  Athènes  et  Go- 
rinthe  sur  le  contment  européen,  Mileteo  Asie  Mineore, 
Dioscurias,  Pauticapée,  Phanagorie  et  Olbia  sur  les  bords 
du  Pont-Euxin,  furent  les  places  de  commerce  les  plos 
importantes  des  Grecs.  Il  faut  mentionner  aussi  les  ly- 
diens, qui  favorisèrent  les  progrès  du  négoce,  s'il  est 
vrai,  comme  le  dit  Hérodote,  qu'ils  aient  inventé  les 
monnaies  d'or  et  d'argent;  les  Phocéens,  fondateurs  de 
Marseille;  les  Rhodlens,  renommés  pour  la  sagesse  de 
leurs  règlements  maritimes;  et  les  Tyrrhéniens  on  Etros' 
ques,  gardiens  jaloux  du  commerce  sur  les  eûtes  de  l'Itir 
he.  Carthage  hérita  des  établissements  phénidens  dans 
le  bassin  ocddental  de  la  Méditerranée.  La  conquête  de 
l'Asie  par  Alexandre  le  Grand  ouvrit  des  voies  nouvelles 
au  commerce  :  Alexandrie,  fondée  près  de  l'une  des  boo- 
cbes  du  Nil,  éclipsa  bientôt  la  seconde  Tyr  qui!  venait 
de  détruire,  et,  pendant  le  règne  des  Ptolémées  en  Egypte, 
devint  l'entrepôt  du  commerce  des  Indes  avec  l'Europe; 
un  canal  navigable  relia  le  Nil  à  la  mer  Rouge. 

Corinthe  et  Carthage  disparurent  en  même  temp  soi» 
les  coups  des  Romains.  Ce  peuple  ne  resta  pas  aussi  étran- 
ger qu'on  le  croit  d'ordinaire  aux  entreprises  commer* 
dales.  n  est  vrai  qu'à  l'époque  des  gnerraa  «uniques  aoe 
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W  provoquée  pur  les  tribons  défendit  aux  lénatean  les 
ipécalations  mercantiles;  mais  oe  ne  fut  <ja*une  rase  du 
parti  populaire  pour  empêcher  l*aristocratie  d'augmenter 
ses  richesses.  On  ne  taida  pas  à  voir  les  proyinces  de  la 
République  eovahies  par  les  citoyens  qui  voulaient  faire 
firoctilier  leurs  capitaui.  En  Gauie^  dit  Gioéron,  il  ne  se 
et  pss  une  affaire,  il  ne  se  remua  pas  une  pièce  de  mon- 
otie,  sans  lintervention  d*un  citoyen  romain.  En  Asie 
Mineure,  le  massacre  de  80,000  Romains  par  ordre  de 
Hithridate  ne  découragea  pas  le  commerce,  et  bientôt  le 
psTs  fut  couvert  de  nouveaux  établissements,  dont  le 
oédit  devint  considérable.  Celaient,  en  général,  les 
membres  de  l'ordre  équestre  qui  s'engageaient  dans  le 
haut  négoce  ;  les  citoyens  d'un  rang  moins  élevé  trouvaient 
encore  un  vaste  chunp  d'opérations  dans  la  propriété  et 
l'affirétement  des  navires,  dans  les  transports  par  terre 
et  par  eau,  et  même  dans  le  commerce  de  détail ,  auquel 
on  préposait  le  plus  souvent  des  esclaves.  Des  sociétés 
s'étaient  formées,  soit  pour  les  opérations  de  banque,  soit 
pour  le  fermage  diss  impôts  ou  les  fournitures  des  armées  ; 
et  elles  comptaient  dans  leur  sein  des  capitalistes  assez 
riches  pour  prêter,  comme  Rabirius,  aux  rois  et  aux  na- 
tions. Lm  sociétés  Je  publicains,  comme  on  les  appelait, 
dédinèréht  sous  l'Empire,  parce  que  la  perception  de 
l'impôt  fut  confiée  à  des  agents  impériaux  ;  elles  conser- 
T^nt  néanmoins  Jusqu'à  la  fin  la  ferme  des  douanes , 
des  mines  et  des  salines.  Les  Romains  avaient  un  grand 
intérêt  à  développer  le  commerce  ches  les  peuples  soumis 
kleur  puissance,  afin  d'en  tirer  de  plus  grosses  contribu- 
tions. Auguste  rétablit  Carthage  et  Corinthe,  mais  ces 
filles  ne  pnrent  reconquérir  leur  ancienne  importance; 
les  relations  avec  l'Inde  furent  régularisées,  et  Pline  nous 
ipprend  qu'une  flotte  s'y  rendait  d'Alexandrie  tous  les 
ans;  les  routes  furent  multipliée  dans  toutes  les  parties 
de  l'Empire.  Mais  les  guerres  des  ambitieux  qui  se  dis- 
putèrent la  pourpre  impériale,  les  attaques  de  plus  en 
plus  fréquentes  des  Barbares,  portèrent  de  graves  at- 
teintes au  commerce,  qui  a  besoin  de  paix  et  de  sécurité. 
Puis  la  translation  du  siège  de  l'Empire  à  Constandnople 
fit  converger  les  marchandises  vers  cette  ville,  au  détri- 
ment de  ritalie  et  des  autres  contrées  de  l'Occident. 

Après  la  chute  de  l'Empire  romain,  plusieurs  siècles 
s'écoulèrent,  durant  lesquels  le  commerce  fut  presaue 
anéanti  :  pendant  les  invasions  ^rmaniques,  au  milieu 
du  désordre  et  de  la  confusion ,  il  n'y  avait  aucune  place 
pour  les  transactions  de  quelque  étendue.  Cependant, 
quand  Charlemaçne  ouvrit  à  Aix-la-Chapelle  une  foire 
annuelle,  on  y  vit  accourir  des  marchands  de  Saxe,  de 
SlsTonie,  dltalie,  d'Espagne,  d'Egypte  et  de  Syrie.  Mais 
une  nuit  nouvelle  suivit  le  règne  du  grand  empereur. 
Dans  les  tenons  féodaux,  le  peu  de  sûreté  des  biens  meu- 
bles et  la  difficulté  de  les  accumuler,  la  rareté  des  capi- 
taux, l'ignorance  des  besoins  mutuels,  le  risque  d'être 
volé  dans  le  transport  des  marchandises,  la  certitude 
d'être  soumis  par  les  seigneurs  à  toutes  sortes  d'extor- 
sions, les  droits  qu'il  fallait 'payer  siv  les  routes  et  les 
ponts,  la  diversité  des  monnaies  et  le  change  qu'on  exi- 
geait dans  chaque  seigneurie,  la  fabrication  des  objets 
de  première  nécessité  dans  la  demeure  même  des  riches 
à  défaut  de  grandes  manufactures,  étaient  autant  d'obsta- 
cles qui  entravaient  le  commerce.  Le  monde  musulman 
présentait  un  contraste  frappant  avec  la  société  chré- 
tienne :  car  Bagdad,  Bassora,  le  Caire,  étaient  le  centre 
d'un  commerce  très-animé,  auquel  participaient  l'Afrique, 
la  Sicile  et  l'Espagne,  et,  dans  tout  l'Ment,  Constan- 
tinople  était  à  peu  prèa  la  seule  ville  chrétienne  qui  eût 
conservé  de  grandes  relations  commerciales  :  on  y  ap- 
portait les  produits  de  l'Inde  par  l'intérieur  de  Visie  et 
psr  la  mer  Noire.  Les  relations  de  l'Europe  avec  l'Inde 
par  le  NU  et  la  mer  Rouge  étaient  interrompues  depuis 
l'occupation  de  l'Egypte  par  les  Arabes;  le  commerce  des 
caravanes  par  Tripoli,  Alep,  Bagdad  et  le  golfe  Persique, 
y  suppléait. 

A  partir  du  x*  siècle,  plusieurs  villes  maritimes  de 
l'Italie  profitèrent  de  leur  situation  entre  l'Orient  et  l'Oo- 
cident  pour  a'élever  à  un  haut  degré  de  prospérité  commer- 
ciale. Amalfi  brilla  d'un  certain  éclat  Jusqu'au  moment 
où  elle  fut  soumise  aux  rois  de  Sicile.  Piae  et  Gênes  eurent 
des  comptoirs  sur  les  côtes  de  la  Syrie,  de  l*Égypte,  de  la 
mer  Noire  et  de  la  mer  d'Axow.  Venise,  à  qui  ^ent 
réservées  des  destinées  plus  brillantes  encore,  devint  le 
marché  principal  des  peuples  ocddentanx  :  les  navires 
de  la  République  et  ceux  des  particuliers  servirent  simul- 
tanément aux  relations  avec  le  Levant,  et  les  marchan- 
diaes  qu'ils  rapportaient  étaient  ensuite  distribuées  sar 
les  côtes  d'Afnque«  de  Portugal,  d'Espagne,  de  France, 


de  Randre  et  d'Angleterre.  La  période  des  Croisades  Ait 
l'âge  le  plus  brillant  des  républiques  italiennes,  avec 
lesquelles  Marseille  et  les  Catalans  participèrent  aux  bé- 
néfices du  commerce  dans  l'Occident.  Les  Vénitiens  se 
montraient  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'étendre 
leurs  afllaires  ;  avec  une  hardiesse  que  ne  comportait  guère 
l'esprit  de  leur  temps,  ils  signaient,  avec  les  soudans 
d'Egypte,  des  traités  sous  la  double  invocation  du  Seigneur 
et  de  Mahomet,  faisaient  le  commerce  des  esclaves,  et 
vendaient  aux  Infidèles  des  armes  et  autres  munitions  de 
guerre.  Vainement,  an  commencement  du  xiv*  siècle,  le 
pape  Clément  V  les  menaça  d'excommunication,  s'ils  conti- 
nciaient  d'entretenir  des  relations  avec  les  Musulmans , 
et  prétendit  les  frapper  d'amendes  égales  à  la  valeur  des 
marchandises  négociées;  ils  n'eii  tinrent  aucun  compte. 
—  Ce  fut  encore  de  lltalie,  particuli^ment  de  la  Tos- 
cane et  du  Milanais,  que  sortirent  ces  marchands  connus 
au  moyen  Age  sous  le  nom  de  Lombards ,  oui  s'établis- 
saient dans  les  principales  villes  de  France,  des  Pays-Bas 
et  d'Angleterre,  et  qui  non-seulement  se  faisaient  les  dis- 
tributeurs des  produits  de  l'industrie,  mais  encore  se 
livraient  au  commerce  d'argent,  prêtaient  aux  souverains, 
aux  nobles,  aux  couvents,  et  centralisaient  tout  le  crédit 
des  États  occidentaux.  Les  haines  publiques,  les  violences 
des  gouvernements  et  des  peuples,  auxquels  ils  avaient 
autant  de  part  que  les  Juifs ,  ne  les  rebutèrent  pas ,  et, 
quand  on  les  avait  chassés,  l'espoir  du  gain  leur  faisait 
acheter  d'autres  concessions  de  privilèges,  et  ils  reve- 
naient braver  toi^ours  la  banqueroute  et  les  mauvais 
traitements.  Les  bénéfices  commerciaux  étaient  énormes, 
et  les  prêts  usuraires  ;  mais  c'est  que  les  chances  étaient 
mauvaises,  puisqu'on  était  exposé  alors  aux  brusques 
changements  dans  les  valeurs  monétidres,  aux  périls  des 
communications,  aux  exils,  aux  rapines  et  confiscations 
de  toute  espèce.  A  un  Jeu  où  il  y  avait  tant  à  perdre,  il 
fallait  qu'il  y  eût  beaucoup  à  gagner.  On  doit,  d'ailleurs, 
aux  Lombards  les  grands  principes  du  crédit  commer- 
cial ,  l'intelligence  des  opérations  de  banque,  et  les  notions 
du  change  sur  les  différents  marchés. 

Depuis  le  milieu  du  xiii*  siècle  Jusqu'à  la  fin  du  xv*, 
le  commerce  de  l'Europe  centrale  et  septe&crionale  a  été 
le  monopole  d'une  association  allemande,  connue  sous  le 
nom  de  Hanse  teutoniqueow  Ligue hanséattque  {V,  Hanse, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  (T Histoire),  Dans 
le  même  intervalle,  les  foires  se  sont  multipliée»  chez 
toutes  les  nations:  les  franchises  et  privilèges  qui  y  étaient 
attachés,  les  Uréves  marchandes,  sauvegaixles  accordéea  à 
ceux  qui  les  fréquentaient,  firent  de  ces  réunions  le  ren- 
des-vous  général  du  commerce.  Alors  aussi  l'on  eut  l'idée 
de  la  lettre  de  change,  de  la  commandite,  des  banques  de 
dépôt,  des  consulats,  des  tribunaux  de  commerce,  etc., 
tous  moyens  qui  rendirent  les  transactions  commerciales 
plus  faciles  et  plus  sûres. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  l'application  de  la  boussole  et  de 
l'astrolabe  à  la  navigation,  la  découverte  de  l'Amérique 
par  Christophe  Colomb ,  celle  de  la  route  des  Indes  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-F«spérance,  enfin  l'heureuse 
création  des  assurances  maritimes,  amenèrent  une  révo- 
lution complète  dans  le  svstème  commercial.  La  naviga- 
tion de  long  cours  fut  créée;  les  marchandises  de  l'Orient 
n'arrivèrent  plus  aux  ports  de  Syrie,  d'Asie  Mineure  et 
d'Egypte,  mais  furent  transportera  par  l'Océan  indien  et 
par  l'Atlantique;  Venise,  qui  avait  survécu  aux  autres 
républiques  maritimes  de  l'Italie,  vit  lui  échapper  son 
commerce,  déjà  fort  compromis  par  les  progrès  des  Otto- 
mans vers  rOcddent;  le*centre  du  commerce  général  se 
déplaça,  et  des  ports  de  la  Méditerranée  la  puissance  ma- 
•  ritime  échut  à  ceux  de  l'Atlantique,  plus  rapprochés  des 
routes  et  des  r^ons  nouvellement  découvertes.  Dans 
cette  nouvelle  phase  de  l'histoire  du  commerce,  les  peu- 
ples de  l'Europe  occidentale  se  disputent  le  monopole  du 
négoce  dans  l'Inde  et  les  profits  de  la  colonisaôon  en 
Amérique.  Au  xvi*  siècle,  les  Portugais,  malgré  la  coali- 
tion de  Venise,  de  l'Egypte  et  de  la  Perse,  malgré  la  ré- 
sistance des  Arabes  qui  trafiquaient  chez  les  Hindous, 
sont  restés  maîtres  du  commerce  avec  ce  pennle.  La  seu«' 
mission  de  leur  pays  à  l'Espagne  pendant  60  ans  (1580- 
1640)  leur  a  fait  perdre  cette  prépondérance,  dont  les 
Hollandais  se  sont  emparés.  Ceux-ci  accaparèrent  tous 
les  transports  :  sur  25,(100  navires  environ  qui  faisaient 
le  commerce  de  l'Europe,  ils  en  possédaient  15  à  16,000. 
Ils  eurent  à  soutenir  momentanément  la  concurrence  de 
la  Fhmce,  lorsque,  sous  Louis  XIV,  Colbert  encouragea 
et  soutint  plusieurs  Compagnies  de  commerce.  Mais  Hol- 
landais et  Français  ont  été  supplantés  au  xvm*  siècle  par 
la  'Compagnie  anglaise  des  Indes  orientales.  Quant  à 
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fAmériffoet  les  Espagnols  y  établirent  les  premiers  leur  i 
dominatton  ;  mais  ils  n*en  usèrent  que  pour  développer 
joutre  mesure  leur  puissance  monétaire,  et,  insoucieux  de- 
ragricnlture  et  de  Tindustrie,  sources  d'alimentation  in- 
dispensables a&  commerce,  préparèrent  eux-mêmes  la 
ruine  de  leurs  colonies.  Au  xvii*  siècle,  la  France  fit  des 
essais  de  colonisation  en  Amérique,  mais  sur  une  trop 
petite  échelle  et  sans  persévérance.  L'Angleterre,  au  con- 
traire, établit,  dans  la  partie  septentrionale  de  ce  conti- 
nent et  dans  les  lies  de  la  mer  des  Antilles,  un  vaste 
réseau  de  colonies  qui  ont  exigé  la  création  d'une  formi- 
dable marine.  Bien  que  les  États-Unis  lui  aient  échappé 
à  la  fin  du  xviu*  siècle,  elle  a  conservé  encore  à  son 
industrie  to^J^^^i^  croissante  assez  de  débouchés  sur  tous 
les  points  du  globe,  pour  qu'aucun  Etat  soit  de  long- 
temps en  mesure  de  lui  contester  sa  supériorité  commer- 
ciale et  nuuîtime.  C'est  elle  qui  a  le  plus  profité  des 
explorations  faites  dans  le  dernier  siècle  et  dans  le  nôtre 
au  milieu  des  archipels  de  l'Océanie,  et  des  négociations 
qui  ont  conunencé  d'ouvrir  aux  Européens  les  ports  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Dans  notre  siècle,  une  institution 
fort  importante  pour  l'avenir  du  commerce  en  Allemagne 
a  été  la  formation  du  Zollverein  ou  union  douanière  entre 
un  certain  nombre  d'États  que  séparaient  auparavant 
une  foule  de  lignes  de  douanes.  V.  Zollverein,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire» 

Pendant  les  siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  Jusqu'à  nos  Jours,  une  foule 
de  circonstances  se  sont  réunies  pour  donner  une  pro- 
digieuse extension  au  commerce  général.  Nous  signale- 
rons principalement  l'amélioration  et  la  multiplication 
des  routes  et  des  canaux  dans  les  divers  États,  1  applica- 
tion de  la  vapeur  à  la  navigation,  l'établissement  des 
chemins  de  fer,  l'abaissement  progressif  des  barrières 
qui  s'élevaient  Jadis  entre  les  peuples  et  même  entre  les 
provinces  d'un  même  pays,  les  progrès  de  l'industrie 
manufacturière  à  qui  les  débouchés  extérieurs  sont  de- 
venus indispeiisables,  l'ouverture  de  marchés  dans  des 
pays  Jusque-là  Inexplorés  «  le  développement  des  con- 
naissances géographiques,  Taugmentation  très-sensible 
du  nombre  des  objets  qui  entrent  dans  la  consommation 
et  font  la  matière  des  échanges,  le  mécanisme  ingé- 
nieux des  banques  d'escompte  et  de  circulation,  l'unifor- 
mité déjà  grande,  mais  encore  incomplète,  des  poids  et 
mesures  et  des  monnaies,  les  idées  d'association  com- 
merciale et  de  libre-échange  qui  font  chaque  Jour  des 
prosélytes,  l'Invention  de  la  télégraphie  électrique,  l'ap- 

i)lication  méthodique  des  données  de  la  science  à  la 
kbrication  des  produits  que  les  marchands  ont  mission 
de  distribuer. 

L'étude  du  mouvement  commercial  à  travers  les  siècles 
montre  que  ce  mouvement  s'est  opéré,  comme  celui  de 
l'histoire  politique,  d'Orient  en  Occident,  et  qu'en  outre 
le  commerce  a  tendu  toujours  à  s'éloigner  des  régions  mé- 
ridionales pour  se  rapprocher  du  Nord.  Les  Phéniciens, 
sur  les  rivages  de  l'Asie,  sont  à  l'un  des  bouts  de  la  chaîne 
4lG:^t  les  Anglais  et  los  Américains  des  États-Unis  tien- 
nent l'autre  extrémité;  et  c'est  en  vain  qu'au  moyen  Age 
les  Arabes  ont  tenté  de  retenir  dans  le  Blidi  l'activité  in- 
dustrielle et  commerciale  qui  se  portait  vers  l'Allemagne, 
la  France,  les  Pays-Bas  et  l'Angleterre.  Une  autre  loi  qu'on 
peut  tirer  de  l'histoire  du  commerce,  c'est  que  les  nations 
véritablement  douées  du  génie  commercial  sont  celles  qui 
tendent  à  se  répandre  sans  cesse  sur  un  théâtre  de  plus 
en  plus  agrandi;  en  d'autres  termes,  les  peuples  com- 
merçants ont  été  des  peuples  eolonisateurs.  Gela  est  si 
vrai,  que  l'histoire  des  colonies  est  presque  constamment 
l'histoire  du  commerce,  et  que  les  intérêts  se  rattachant 
à  la  colonisation  forment  le  fond  de  la  politique  des  peu- 
ples maritimes. 
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coMMBRCB  f  Actes  de).  V.  Actes  de  commeuce. 

COMMBRCB  f  Balance  du).  K.  Bai^micb  oo  comfEacE. 

COMMERCE  (Bourses  de).  V»  Bourse. 

COMMBRCB  (Chambre  de) ,  assemblée  de  négociants  oa 
d'anciens  négociants  ayant  pour  mission  d^clairer  le 
gouvernement  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  le 
commerce  et  l'industrie.  Marseille  est  la  première  ville 
de  France  qui  ait  eu  une  Chambre  de  commerce.  Dès  la 
fin  du  XIV*  siècle,  cette  Chambre  exerçait  sur  le  com- 
merce une  grande  autorité,  et  étendait  son  influence 
Jusque  dans  le  Levant.  Loi  consuls  et  la  uiunicipalité, 

{aloux  des  prérogatives  qu'elle  s'arrogeait,  parvinrent  i 
a  faire  supprimer.  Elle  fut  rétablie  en  1612;  dès  1618, 
comme  elle  usurpait  divers  pouvoirs  et  môme  l'autorité 
consulaire,  elle  fut  supprimée  par  les  factions  de  la  ville; 
rétablie  en  1640,  abolie  encore  en  1659,  elle  fut  réorga- 
nisée en  1660.  Une  Chambre  de  commerce  fut  créée  à 
Dunkerque  en  1700.  Un  édit  du  29  Juin  de  la  même 
année  créa  à  Paris  un  Conseil  de  commerce,  où  devaient 
se  trouver  les  députés  du  commerce  des  principales  viUes 
de  France,  et  institua  en  principe,  dans  les  principales 
villes,  des  Chambres  de  commerce  électives  pour  conuon- 
niquer  avec  le  Conseil.  Elles  furent  établies  à  Lyon  eo 
1702,  à  Rouen  et  à  TouloiAe  en  1703,  à  Montpellier  en 
1704,  à  Bordeaux  en  1705,  à  La  Rochelle  en  1710,  àUlle 
en  1714,  à  Bayonne  en  1726,  à  Nantes,  à  S*-Malo  en  1735. 
Elles  devaient  envoyer  au  contrôleur  général  des  finances 
les  mémoires  des  négociants  q)rès  les  avoir  annotés,  et 
donner  leur  avis  sur  toutes  les  matières  du  conuneroei 
L'organisation  n'était  pas  la  même  dans  tontes  les  villes; 
mais,  en  général,  une  grande  part  d'influence  y  était  ré- 
servée à  l'autorité  municipale.  Elles  furent  supprimées 
par  décret  de  l'Assemblée  constituante  du  27  sept.  1791. 
Un  arrêté  consulaire  du  3  niv6se  an  xi  (24  déc.  1808} 
rétablit  les  Chambres  de  commerce,  en  créa  dans  22  villes, 
fixa  le  nombre  des  membres  à  quinze  pour  les  villes 
dont  la  population  excédait  50,000  &mes,  a  neuf  pour  les 
autres,  leur  donna  pour  président  le  préfet  ou  le  maire, 
décida  qu'elles  seraient  formées  la  première  fois  par  le 
vote  des  négociants,  les  autres  fols  par  le  vote  des  mem- 
bres mêmes  de  la  Chambre,  (jui,  tous  les  ans,  se  renou- 
vellerait par  tiers.  Les  nominations  devaient  être  ap- 
prouvées par  le  ministre,  et  les  membres  pouvaient  être 
réélus  indéfiniment.  Le  Conseil  général  était  en  même 
temps  rétabli  à  Paris,  et  composé  de  quiiue  membres 
nommés  par  le  premier  consul  sur  la  présentation  dei 
Chambres  de  commerce. 

L'ordonnance  du  16  Juin  1832  modifia  l'organisatioo 
des  Chambres  de  commerce.  Pour  être  membre  d'une 
Chambre  de  commerce,  il  faut  avoir  exercé  le  commerce 
ou  une  industrie  manufacturière  en  personne  pendant 
cinq  ans  au  moins;  et  le  nombre  des  anciens  commer- 
çants ou  manufacturiers  ne  peut  excéder  le  tiers  dei 
membres.  Nui  ne  peut  être  réélu  plus  d'une  fois  sans  ans 
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farterraption  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  L*élection 
o*68t  plus  faite  par  la  Chambre  même,  mais  d*aprds  un 
ffitème  mixte  qui  a  soalerô  de  nombreuses  objections. 

Les  décrets  du  3  septembre  1851  et  du  30  août  1852 
ont  apporté  encore  de  nouTolles  modifications  à  cette 
institation.  L'élection  est  fute  au  premier  tour  de  scrutin 
ptr  les  notables  commerçants  patentés  depuis  cinq  ans, 
qoi  forment  le  corps  électoral  ;  si  le  quart  des  électeurs 
an  moins  n*est  pas  présent  (ce  qui  arrive  très-souyent^, 
l'élection  est  faite  par  le  Tribunal  de  commerce,  la 
Chambre  de  commerce  et  le  Conseil  des  prud'hommes. 
U  dorée  des  fonctions  des  élus  est  de  six  ans;  le  renoo- 
Tellement  a  lieu  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Les  mem- 
bres sortants  sont  indéfiniment  rééli^bles.  Les  Chambres 
de  commerce  sont  composées  de  9  membres  au  moins,  et 
de  SI  membres  an  plus.  Elles  ont  pour  attributions 
(art  11  )  :  1*  de  donner  an  gouvernement  les  avis  et  ren- 
seignements oui  leur  sont  demandés  sur  les  faits  et  in- 
térêts industriels  et  commerciaux  ;  2*  de  présenter  leurs 
TQes  sur  les  moyens  d'accrt>Itre  la  prospérité  de  Tindos- 
trie  et  du  commerce,  sur  les  améliorations  à  introduire 
dans  toutes  les  branches  de  la  l^slation  commerciale, 
7  compris  les  tarifa  des  douanes,  des  courtages  et  des  oc- 
trois, sur  les  créations  de  bourses,  d'agents  de  change,  de 
courtiers,  etc.,  sur  l'institution  des  tribunaux  de  com- 
merce dans  leur  circonscription ,  sur  l'établissement  de 
banques  et  de  comptoirs  d'escompte,  sur  l'exécution 
deâ  travaux  et  l'organisation  des  services  publics  qui 
peuvent  Intéresser  le  commerce  ou  l'industrie,  tels  que 
les  travaux  des  ports,  la  navigation  des  fle'ives  et  des  ri- 
vièr»,  les  postes,  les  chemins  de  fer,  etc. 

Voici  la  liste  des  villes  qui  possèdent  des  Chambres  de 
commerce  :  Àbbeville,  Amiens,  Arras,  Avignon,  Bar-le- 
Duc,  Bastia,  Bayonne,  Besançon,  Bordeaux,  Boulogne, 
Brest,  Caen,  dalais,  Caitaassonne,  Chalon-sur-Saône, 
Cherbourg,  ClermontF-Ferrand ,  Dieppe,  IMJon,  Dunker- 
que,  Fécamp,  Granville,  Gray,  Ronfleur,  La  Rochello, 
lisyal.  Le  Havre,  Lille,  Lorient,  Lyon,  Marseille,  Metz, 
Montpellier,  Morlaix,  Mulhouse,  Nantes,  Nîmes,  Orléans, 
Paris,  Reims,  Rochefort,  Rouen,  Saint-Brieuc,  Salnt- 
Étienne,  Saint-Dizier,  Saint- Omer,  Saint- Quentin, 
Saiot-Malo,  Strasbourg,  Toulon,  Toulouse,  Tours,  Troyes, 
Valenciennes. 

Il  existe  des  Chambres  de  commerce  ailleurs  qu'en 
France.  Ce  fut  de  celle  de  Manchester,  en  Angleterre,  que 
partit  l'initiative  de  l'abolition  de  la  législation  sur  les 
céréales. 

coHifmcB  (Code  de).  Jusqu'au  commencement  de  notre 
siède,  VOrdowtance  du  commerce  de  1673  et  l'Ordovi- 
ntmce  de  la  marine  de  1681  furent  la  base  de  l'admi- 
nistretion  do  la  Justice  en  matière  commerciale.  Une 
commission  de  sept  membres,  chargée  par  les  Consuls 
(arrêté  du  13  germinal  an  n)  de  préparer  un  Code  unique 
et  qui  fût  en  harmonie  avec  les  besoins  nouveaux,  acheva 
son  travail  en  moins  d'une  année;  le  projet,  présenté  aux 
Consuls  le  13  frimaire  an  x,  communiqué  ensuite  aux 
Chambres  et  aux  Tribunaux  de  commerce,  ainsi  qu'aux 
Cours  d'appel,  et  modifié  d'après  leurs  observations,  fut 
more  discuté  dans  le  Conseil  d'État  et  le  Tribunat  en 
1806  et  en  1807,  et,  après  une  dernière  épreuve  de  révision 
eo  présence  de  Napoléon  I"  lui-même,  fut  soumis  par 
Regnanlt  de  S^ean-d'Angély  à  l'approbation  du  Corps 
législatif,  n  reçut  force  obligatoire  à  partir  du  1*'  Jan- 
vier 1808.  —  Le  Code  de  commerce  est  divisé  en  4  livres: 
le  1*,  consacré  au  commerce  en  général,  définit  le  com- 
merçant, détermine  les  personnes  qui  peuvent  le  devenir 
et  de  quelle  manière  elles  le  peuvent,  et  établit  les  règles 
relatives  aux  livres  de  commerce  et  aux  inventaires,  aux 
Bodétés  commerciales,  aux  bourses,  aux  agents  de  change 
et  courtiers,  aux  commissionnaires,  à  la  lettre  de  change 
et  aux  billets  à  ordre;  le  2*  contient  les  lois  particulières 
an  commerce  maritime;  le  3*  ]&  législation  sur  les  fail- 
lites et  banqueroutes;  le  4*  traite  de  l'organisation  et  de 
la  compétence  des  tribunaux  de  commerce,  et  de  la  ma- 
nière de  procéder  devant  eux  selon  la  diversité  des  cas. 

On  a  reproché  aux  auteurs  du  Code  de  commerce  de 
n'avoir  donné  aucune  définition,  posé  aucun  principe,  et 
de  a'ètre  bornés  à  des  prescriptions  de  détail.  Mais  les 
définitions  et  les  principes  sont  de  l'essence  du  droit 
commun,  et  toutes  les  règles  générales  du  droit  civil, 
notamment  eéUes  qui  concernent  la  vente,  le  payement, 
laforroation  des  sociétés,  sont  contenues  dans  le  Code  Na- 
poléon. Notre  Code  de  commerce  a  été  si  bien  conçu  et  si 
bien  ordonné,  qu'il  a  servi  de  base  à  la  plupart  des  tra- 
vaux du  même  genre  en  Europe,  particulièrement  dans 
les  Deax-Sidlea,  en  Espagne,  en  Urècef  en  Valachie,  en 


Moldavie,  en  Hollande.  Les  changements  nécessaires  y 
ont  été,  d'ailleurs,  progressivement  opérés;  ainsi,  la  loi 
du  28  mai  1838,  sur  les  faillites  et  banqueroutes,  forme 
maintenant  le  3*  livre  |  les  lois  des  10  mars  1817, 31  mars 
1833  (  sur  la  publication  des  actes  des  société  commer- 
ciales), 3  mars  1840  (sur  la  compétence  des  tribunaux  de 
commerce),  14  Juin  1841,  et  les  décrets  des  23  et  24  mars 
1848,  ont  apporté  des  modifications  à  un  certain  nombre 
d'articles  des  autres  livres.  Mais  on  n'y  a  pas  compris  lea 
brevets  d'invention,  les  manques  et  dessins  de  fabrique* 
les  droits  d'auteur,  la  contrainte  par  corps,  les  patentes, 
la  police  des  ateliers,  les  assurances  terrestres.  V.  Ob- 
servations de  la  Cour  de  cassation  et  des  Cours  d^appel 
sur  le  projet  de  Code  de  commerce,  an  x,  4  vol.  in-4*;  An- 
thoine  de  SainWoseph,  Concordance  entre  les  Codes  de 
commerce  étrangers  et  le  Code  de  commerce  français^ 
2*  édity  4  vol.  gr.  in-8*.  V.  Dboit  commercial. 

COMMERCE  (Conseil  général  du).  Conseil  institué  près 
du  Ministère  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  des  Tra- 
vaux publics,  en  vue  d'éclairer  le  gouvernement  sur  les 
questions  dlntérét  commercial.  U  se  compose  de  8  mem» 
bres  nommés  par  le  ministre,  et  de  membres  élus  par 
les  Chambres  de  commerce,  soit  dans  leur  sein,  soit 
dans  leur  circonscription  :  chaoue  Chambre  élit  un  mem- 
bre, k  l'exception  de  celle  de  Paris  qui  en  choisit  huit, 
et  de  celles  de  Marseille,  Bordeaux,  Lyon,  Rouen,  Nantes, 
Lille  et  Le  Havre,  qui  en  choisissent  chacune  deux.  Pour 
être  élu,  il  faut  exercer  ou  avoir  exercé  pendant  5  ans  au 
moins  le  commerce.  Les  fonctions  durent  3  ans,  et  sont 
gratuites.  Le  Conseil  a  une  session  annuelle,  et  peut,  en 
outre,  être  convoqué  extraordinairement  par  le  gouver- 
nement. U  donne  des  avis  sur  les  matières  que  le  mi* 
nistre  lui  soumet,  et  émet  des  vœux  sur  les  propositions 
faites  par  ses  membres.  U  est  présidé  par  le  ministre, 
mais  u  nomme  dans  son  sein  un  vice-président  (F.  Or- 
donn.  roy.  du  29  avril  183i  ;  Décrets  des  1*'  fév.  1830  et 
9  avril  1851). 

coMMBRCB  (Conseil  supérieur  du),  m  l'ageicultdbi  et 
DB  L'mDusTRiB,  Couseli  institué  près  du  Ministère  de 
l'Agriculture ,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  par 
décret  du  2  février  1853,  «  pour  donner  son  avis  sur 
toutes  les  questions  que  le  gouvernement  Jugera  à  propos 
de  lui  renvoyer,  notamment  sur  les  projets  de  loi  et  de 
décret  concernant  le  tarif  des  douanes,  sur  les  projets  de 
traités  de  commerce  et  de  navigation,  sur  la  législation 
commerciale  des  colonies  et  de  l'Algérie,  sur  le  système 
des  encouragements  pour  les  grandes  pêches  mantimes, 
sur  les  guestions  d'émigration  et  de  colonisation.  »  11 
fut  présidé  par  le  ministre^  et  se  composa  d'un  vioe- 
président,  ae  S  sénateurs,  de  2  membres  du  Corps  lé- 
gislatif^ de  2  conseillers  a'Élat,de  6  notables  cnoisis 
parmi  les  hommes  les  plus  versés  dans  les  matières  agri- 
coles, commerciales  et  industrielles.  Etaient  membres 
de  droit  le  directenr  général  des  douanes  et  des  oon» 
tributions  indirectes,  le  directeur  des  consulats  et  af» 
faires  commerciales,  le  direotenr  des  colonies,  le  di- 
recteur des  affaires  de  TAIçérie.  Au  conseil  était  atr 
taché  on  secrétaire,  avec  voix  consultative. 

COMMERCE  (Ecole  Supérieure  du).K.  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d^ Histoire,  page  877,  col.  1. 

COMMERCE  (RiTeta  de).  F.  Effets. 

COMMERCE  (Gwdes  au),  agents  chargés,  dans  Paris 
et  sa  banlieue,  de  l'exécution  des  Jugements  emportant 
la  contrainte  par  corps.  Institués  en  1772,  supprimés 
en  1791,  ils  continuèrent  cependant  à  exercer  provisoi- 
rement leurs  fonctions.  Le  Code  de  commerce  (art.  023) 
en  prescrivit  le  rétablissement,  et  un  décret  du  14  mars 
180s  détermina  la  forme  de  leur  organisation  et  de  leurs 
attributions.  Ils  étaient  au  nombre  de  dix,  nommés  à  vie 
par  l'Empereur  sur  deux  listes  présentées  par  le  tribunal 
de  l'<  instance  et  le  tribunal  de  commerce;  l'adminis- 
tration leur  permettait  d'abord  de  présenter  leurs  succes- 
seurs. Ils  versaient  un  cautionnement  de  0,000  fr.,  et  prê- 
taient serment  devant  le  tribunal  de  1"*  instance.  Pour 
sisne  distincUf  de  leur  autorité,  ils  portaient,  non  osten- 
siblement, une  baguette  qu'ils  devaient  montrer  ^uand 
ils  instrumentaient.  Ils  eurent,  au  centre  de  Pans,  un 
bureau  où  ils  se  rendaient  alternativement  :  c'est  là  que 
les  poursuivants  s'adressaient  et  remettaient  toutes  les 
pièces  pour  la  contrainte,  et  que  les  débiteurs  faisaient  ra- 
tifier les  oppositions,  appels  ou  autres  actes  par  lesquels  ils 
prétendaient  arrêter  l'effet  de  la  contrainte.  Les  gardes 
du  commerce  pouvaient  arrêter  le  débiteur,  s'introduire 
chez  lui  si  l'entrée  ne  leur  était  pas  refusée,  et  même 
forcer  l'entrée  d'après  l'ordre  et  en  présence  du  Juge  de 
paU.  Mais  aucune  arrestation  ne  pouvait  être  faite  avant 
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le  lerer  et  après  le  coacher  da  loleil,  ni  les  jours  de 
fêtes  lénles,  ni  dans  les  édifices  consacrés  an  coite  et 
durant  Tei  exercices  religieiuL,  ni  dans  le  lien  et  pendant 
la  iwiie  aes  séances  des  autorités  constituées.  Le  débi- 
teur arrêté  devait  être  conduit  en  référé  devant  la  préai- 
dent du  tribunal  de  1**  inst.,  à  peine,  pour  le  gsrde,  de 
i,OUO  fr.  d'amende,  et  de  dommages-intérêts  s'il  y  avait 
lieu  (loi  du  17  avril  1832)  ;  la  lésion  des  intérêU  des  parties 
pouvait  aussi  entraîner  la  réparation  du  dommage.  II  y 
avait  responsabilité  pour  le  garde  dans  le  cas  de  nullité 
d*une  arrestation  pour  vice  de  forme  (décret  de  1808).  Un 
débiteur  pouvait  se  soustraire  à  rarrestation,en  remettant 
la  somme  due  entre  les  mains  des  gardes  du  commerce  : 
ceui-ci  devaient  la  recevoir,  et  Ta  remettre  dans  les 
24  heures  au  créancier,  ou,  sur  son  refus,  à  la  caisse  d*a- 
mortissemeat,  sous  peine  d'être  considérés  comme  réten- 
tionnaires  des  deniers  publics  et  sous  peine  de  destitution. 
Dans  le  cas  de  prévarication,  un  garde  pouvait  être  inter- 
dit pendant  un  an,  sans  préjudice  des  mesures  prises  à  la 
diligence  de  la  partie  lés<^.  II  était  alloué  aux  gardes  du 
commerce  :  3  fr., pour  le  dépôt  des  pièces  par  le  créancier  ; 
0  fr.  25  c,  pour  le  visa  posé  sur  chaque  pièce  produite  ou 
signifiée  par  le  créancier  ou  le  débiteur;  2  fr.,  pour  le 
certificat  du  vérificateur  déclarant  quMl  n'y  avait  pas  em- 
pêchement à  Texécution  de  la  contrainte  et  pour  le  droit  de 
recherche;  40  fr.,  pour  Tarrestation,  ou  seulement  20  fr., 
si  elle  n*avait  pu  s*effectuer.  Quand  les  gardes  du  com- 
merce étaientcommis  à  lagarde  des  faiIlis(Co<t0de  comm., 
art.  455),  ils  avaient  droit  à  5  fr.  par  Jour.  Tout  le  temps 

Sue  fut  en  vigueur  le  décret  du  gouvernement  provisoire 
e  1818  qui  abolit  la  contrainte  par  corps,  les  gardes  du 
commerce  furent  par  le  fait  supprimés.  D'après  la  loi  du 
24  avril  1844,  les  gardes  du  commerce  étaient  pat<^ntables 
de  4*  classe  :  ils  payaient  un  droit  fixe  basé  sur  la  popu- 
lation, et  un  droit  proportionnel  du  20*  de  la  valeur  loca- 
tive  de  leur  habitation.  Us  ont  été  supprimés  en  1807. 

coMMsacB  (Liberté  du).  K.  LraaB-ÉcBAiiGt. 

coMMBacB  f  Livres  de).  K.  Comptabiuté. 

ooMiiBacB  (Blinist^  de  TAgriculture  et  du).  V,  Aoai- 

GULTURB. 

coMMESci  f Sociétés  de).  V.  Soaérés  commekoales. 

coMMsacB  (Traités  de),  traités  qui  règlent  les  relations 
commerciales  des  peuples  entre  eux.  Ils  sont  faits  pour 
un  temps  déterminé  et  sous  certaines  conditions.  Quand 
le  temps  est  expiré,  si  Tun  des  contractants  ne  veut  pas 
continuer  l'association,  il  dénonce  le  traité,  c.-à^d.  qu'il 
déclare  ne  plus  se  regarder  comme  lié  par  lui.  La  dé- 
nonciation n*est  pas  nécessaire  quand  une  ou  plusieurs 
conditions  n'ont  pas  été  remplies,  la  puissance  qui  man- 
que à  sa  parole  devant  savoir  les  conséquences  de  son 
manque  de  foi.  V,  Bouchaud,  TMorû  de$  traités  de  com- 
merce, 1773,  in-12. 

COMMERCE  (Tribunaux  de\  tribunaux  dont  les  Juges  et 
les  présidents  sont  élus  pour  deux  ans  parmi  les  com- 
merçants on  anciens  commerçants,  par  scrutins  indivi- 
duels et  à  la  majorité  absolue  des  voix,  dans  une  assem- 
blée des  notables  commerçants.  On  peut  être  réélu, 
mais  ensuite  il  faut  un  an  d'intervalle.  Les  fonctions 
sont  gratuites.  Il  faut  25  électeurs  au  moins  dans  les 
villes  de  15,000  &mes  et  au-dessous  ;  le  chiffre  est  aug- 
menté d'un  électeur  pour  chaque  mille  habitants  de 
plus.  La  liste  est  dressée  par  le  préfet,  sauf  approbation 
du  ministre  du  commerce.  Les  membres  de  chaque  tri- 
bunal sont  renouvelés  par  moitié  tous  les  ans.  Le  nombre 
des  Juges  ne  peut  être  au-dessous  de  2,  ni  au-dessus  de 
14,  non  compris  le  président.  Il  y  a  des  juges  suppléants, 
en  nombre  proportionné  aux  besoins  du  service.  Pour 
être  Juge  ou  suppléant,  il  faut  avoir  30  ans,  et  5  ans  au 
moins  de  profession.  Le  président  doit  être  Agé  de  40  ans 
au  moins,  et  avoir  été  juge.  D'après  des  règlements 
d'administration  publique  en  date  du  6  oct.  1809  et  du 
18  nov.  1810,  les  tribunaux  de  commerce  ont  en  général 
la  même  circonscription  que  les  tribunaux  de  1*^  in- 
stance :  cependant,  il  peut  exister  plusieurs  tribunaux 
de  commerce  dans  le  ressort  d'un  même  tribunal  de 
l'*  instance,  et  alors  c'est  le  règlement  de  leur  institu- 
tion qui  détermine  la  circonscription;  si  un  arrondisse- 
ment n*en  contient  pas,  c'est  le  tribunal  de  l'*  instance 
qui  connaît  des  affaires  commerciales.  Les  juges  des  tri- 
bunaux de  commerce  prêtent  serment  avant  d'entrer  en 
fonctions.  Ils  sont  placés  sous  la  surveillance  et  dans  les 
attributions  du  Ministre  de  la  Justice.  Il  v  a,  près  de 
chaque  tribunal,  un  greffier  et  des  huissiers  nommés 
par  le  gouvernement,  et,  à  Paris,  des  gardes  du  com- 
merce pour  l'exécution  des  Jugements  emportant  prise 
de  corps. 


Les  tribunaux  de  commerce  connaiasent  t  i*  des  coi^ 
testations  relatives  aux  engsgementa  et  trsnssctioDs 
entre  négodanta,  marchands  et  banquiers;  2*  des  coo- 
lestations  entre  toutes  |>ersonnes  relativement  aux  scies 
de  commerce;  3*  des  actions  contre  les  facteurs,  commis 
on  serviteurs  des  marchands,  pour  le  fait  seulement  da 
trafic  de  leur  maître  et  patron  ;  4^  des  billets  faits  par 
les  receveurs,  paveurs,  percepteurs  et  autres  comptables 
des  deniers  publics;  5*  des  actes  relatifs  aux  faillites; 
0*  des  contestations  en  matière  de  lettres  de  change. 
Les  actions  intentées,  soit  contre  un  propriétaire,  culti- 
vatour  ou  vigneron,  pour  vente  de  denrées  provenant  de 
son  cru,  soit  contre  un  commerçant  pour  payement  de 
denrées  et  marchandises  achetées  pour  son  usage  ivirti- 
culier,  ne  sont  pas  de  la  compétence  des  tribunaux  de 
commerce.  Ces  tribunaux  Jugent  en  dernier  ressort, 
1*  les  demandes  dans  lesquelles  les  parties  ont  déclaré 
vouloir  être  Jugées  sans  q)pel  ;  2*  les  demandes  dont  le 
principal  n'excède  pas  la  valeur  de  1,500  fr.;  3*  les  de- 
mandes reconventionnelles  ou  en  compensation,  lors 
même  que,  réunies  à  la  demande  principale,  elles  excé- 
deraient 1,500  fr.  Si  l'une  des  demandes,  principale oa 
reconventionnelle,  s'élève  au-dessus  de  ce  chiffre,  le  ]a- 
gement  n'est  prononcé  qu'en  premier  ressort.  Les  tri- 
bunaux de  commerce  sont  Juges  d'appel  à  l'é^ddes 
conseils  de  prud'hommes,  et  Juges  de  première  instance 
dans  les  matières  dont  la  connaissance  leur  est  attribuée. 

Le  Code  de  commerce  fart.  642  et  suiv.)  et  le  Code  ai 
procédure  (art.  414-442)  ont  réglé  les  formes  de  pro- 
céder devant  les  tribunaux  de  commerce.  Le  ministère 
des  avoués  y  est  Interdit;  les  parties  doivent  comparaître 
en  personne  ou  par  un  fondé  de  pouvoir.  Cependant, 

3uelques  tribunaux  ont  admis  auprès  d'eux  un  corpi 
*aoréés  (  V,  ce  mot)^  dont  l'emploi  reste  facultatif.  Le 
délai  pour  interjeter  appel  d'un  Jugement  est  de  3  mois, 
à  compter  du  Jour  de  la  signification  de  ce  Juoement  sll 
a  été  rendu  contradictoirement,  et  du  Jour  de  rexpiraâoo 
du  délai  d'opposition  s'il  a  été  rendu  par  défaut. 

La  dénomination  de  Tribunaux  de  commerce  date  de 
1790  (loi  des  16  et  24  août).  Antérieurement,  pour  sta- 
tuer sur  les  contestations  commerciales,  il  y  avait  des 
Conservateurs  des  privilèges  des  foires,  des  Tribunmx 
de  conservations,  des  Consuls  des  marchands  ou  Juges 
consuls,  etc.;  et  l'on  appelle  encore  Juridiction  consuUûn 
la  compétence  de  nos  tribunaux  de  commerce.  K.  Boucher, 
Traité  de  la  Procédure  civile  et  des  tribimaux  de  com- 
merce, 1808,  in-4*;  Despréaux,  Compétence  des  tribunoMX 
de  commerce,  1836,  in-8*;  Auger,  Manuel  abrège  des  tri- 
bunaux de  commerce^  1839,  in-12;  Orillard,  De  laconh 
pétence  des  tribunaux  de  commerce,  1841,  iD-8*;  Noo- 
guier.  Des  tribunaux  de  commerce,  des  commerçants  4 
des  actes  de  commerce,  18i4, 3  vol.  in-8*;  Gasse,  Manud 
des  juges  de  commerce,  5*  édit.,  revue  par  Gh.  Janets, 
1851,  in-8». 

coMMBRCB,  jeu  de  cartes.  On  se  sert  d'un  jea  de 
52  cartes,  et  le  nombre  des  Joueurs  peut  être  de  3  à  ii. 
Celui  qui  donne  se  nomme  banqtùer,  et  les  autres  cofs- 
merçants.  Tous  ayant  déposé  un  enicu  représenté  par 
des  jetons  de  valeur  déterminée,  le  banquier  distribue 
3  cartes  à  chaque  joueur,  et  en  prend  autant  pour  lai- 
même.  Les  chances  sont  :  le  point,  assemblage  de  2  oa 
3  cartes  de  même  couleur;  la  séquence  ou  une  tierce;  le 
tricon  ou  brelan.  Si  le  premier  en  carte  et  les  sutres 
joueurs  successivement  ont  mauvais  Jeu,  ils  disent  qulls 
commercent  pour  argent,'  alors  ils  donnent  un  jeton  au 
banquier,  oui  leur  remet  une  carte  nouvelle  en  échange 
d'une  des  leurs.  S'ils  commercent  troc  pour  trœ^  us 
échangent  une  carte  avec  leur  voisin  de  droite,  qui  oe 
peut  refuser,  et  cela  sans  payer.  Le  commerce  est  srrêté 
par  le  premier  Joueur  qui  abat  son  Jeu  :  tous  les  autres 
joueurs  sont  obligés  d'abattre,  et  Ton  voit  qui  gagne  Teo- 
Jeu,  la  séquence  l'emportant  sur  le  point  le  plus  éleyé, 
et  le  tricon  sur  la  séquence  la  plus  forte.  Le  banquier 
peut  commercer  comme  les  autres,  mais  sans  rien  pajer; 
si,  les  cartes  abattues,  il  n'y  a  ni  séquence  ni  tricon,  oa 
si  plusieurs  Joueurs  ont  un  point  é^,  il  gagne  l'enjea, 
plus  un  jeton  de  clia^ue  Joueur;  s'il  n'a  ni  point,  ni 
séquence,  ni  tricon,  il  paye  un  Jeton  au  gagnant;  bII 
perd  contre  une  chance  supérieure,  il  donne  un  Jeton  à 
tous  les  Joueurs. 

COMMERCIAL  (Droit).  V.  Droit  comnaciau 

COMMÈRE.  V.  Compare. 

COMMETTANT  (du  latin  committere,  confier),  celui 
qui  confie  à  un  mandataire  (V.  ce  mot)  la  gestion  de  ses 
intérêts,  qui  le  charge  d'une  affaire,  qui  lui  délègue  dea 
fonctions  et  des  pouvoirs  déterminés»  pour  repréaeater 
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«  penonne  et  exercer  ses  droits,  n  demeure  responsable 
du  dommage  causé  à  autrui  par  son  mandataire  dans 
l'oxefdce  de  la  fonràon  qu'il  lui  a  donnée  (Code  Napol,, 
ut  4384).  —  Dans  le  commerce,  on  nomme  commet- 
tant le  négociant  qui  donne  une  commission  à  un  cor- 
respondant. Dans  le  langage  politique,  rélecteur  est 
commettant  par  rapport  au  député. 

COBUHINAUON,  en  latin  comminatio  (menace),  terme 
de  Rhétorique;  figure  de  pensée  dont  Tobjet  est  d'inti- 
mider ceux  à  qui  Ton  parie,  en  leur  dénonçant  comme 
DTOchains  et  inévitables  des  maux  dont  on  leur  présente 
limage  on  le  souvenir.  Ainsi,  dans  Racine,  Esther  dit  à 
Aman  {Esther,  III,  5)  : 

Hliénblel  le  Dteu  Tsngear  d«  rinnoosnce, 
Tout  prêt  k  te  Juger,  tient  d4|à  sa  beUnoe  ; 
Bleniet  ton  juste  errtt  te  eerm  prononcé. 
Tremble,  son  Jour  approetae,  et  ton  rtgne  eet  peaié. 

COMMINATOIRE  (Clause).  V.  Cxaosb. 

COMMINGES.  K.  Bombe. 

COMMIS,  en  termes  de  Commerce,  employé  qui  rem- 
place et  représente  le  chef  d'établissement,  soit  pour 
acheter,  vendre  ou  recevoir,  soit  pour  tenir  les  écritures. 
Us  caissiers,  les  teneurs  de  livres,  les  garçons  de  mi^ 
gssîn,  sont  des  commis  de  commerce.  Les  commis -voya- 
seun  (  V.  VoYAGBoa  os  coMUEacB)  vont  placer  au  loin 
des  marchandises  et  solliciter  des  commandes  sur  échan- 
tflloos.  Les  salaires  dus  aux  commis  pour  les  6  mois  qui 
précèdent  la  déclaration  de  faillite  de  leur  maison  sont 
sa  nombre  des  créances  privilégiées. — Dans  les  bureaux 
des  administrations  publiques,  le  nom  de  commit  est  un 
peu  discrédité,  et  a  fait  place  à  la  qualification  plus  vague 
d*mip{oyé.  Cependant,  il  y  a  encore,  dans  les  ministères, 
à»  commis^édacteurs  ^  des  commis-vérificiUeurs ,  des 
cwimis  eacpéditiomuiires,  des  commû  d'ordre  (enregis- 
tnnt  les  actes  à  Tarrivée  et  au  départ),  etc.  Dans  les 
administrations  militaires,  les  douanes  et  les  octrois,  les 
commis  sont  plus  spécialement  appelés  pr^o^^s.  On 
Qomnie  commis  ds  barrières  les  agents  de  Toctroi  qui  se 
tiennent  aux  barrières  des  villes  pour  percevoir  les  droits 
d'entrée  et  empêcher  la  fraude.  —  Dans  Tordre  judi- 
dsirc,  les  commis-greffiers  sont  nommés  par  les  Cours  et 
tribunaux,  sur  la  présentation  du  greffier  en  chef,  et 
charges  de  le  suppléer. 

COMMIS  (  Premier  j.  Fonctionnaire  supérieur  dans  les 
ministères  de  Tancienne  monarchie  française.  Ceux  qui 
parvenaient  à  cette  place  devaient  ordinairement  borner 
là  leurs  prétentions,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  capa- 
cité. Comme  ils  étaient  roturiers,  leur  origine  formait 
pour  eux  une  barrière  à  peu  près  infjranchissable  sous 
un  r^me  tout  aristocratiaue.  Bien  que  duns  chaque 
département  ils  fussent  à  ta  nomination  du  ministre, 
qui  pouvait  les  révoquer,  cependant  ils  étaient  inamo- 
Tîbles  de  fait,  et,  naturellement,  exerçaient  Tautorité  de 
Pexpérience  et  celle  du  talent  qui  les  avait  portés  à  leur 
place.  Ils  Jouiseaient  d'une  grande  considération,  et  le 
cabinet  d'un  premier  commis  était  souvent  plus  fré- 
quenté, même  par  ce  qu'il  y  avait  d'élevé  dans  la  société, 
que  Vaudience  du  chei  honoraire  du  département  auquel 
i!  appartenait.  Us  étaient  ministres,  de  fait,  surtout  lors- 
qa*ils  étaient  doués  d'une  haute  capacité.  Sous  un  autre 
régime,  on  aurait  pris  des  ministres  parmi  les  premiers 
commis.  Gaudin,  ministre  des*  finances,  et  Mollien,  mi- 
nistre du  trésor  sous  le  premier  Empire  français,  étaient 
d'anciens  premiers  commis  avant  la  Révolution.  L'As- 
semblée Constituante  supprima  les  premiers  commis, 
en  1791.  CD.— y. 

COMMISSAIRE,  nom  donné  à  divers  fonctionnaires 
de  Tordre  administratif  (K.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
TTOfiùe  et  d'Histoire),  On  appelle  commissaires  du  gou- 
vgmement  les  orateurs  que  le  chef  de  l'État,  aux  termes 
de  Tart.  51  de  la  Constitution  de  1852,  désigne  pour  sou- 
tenir les  projets  de  loi  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législa- 
tif. Le  commissaire  impérial  près  les  conseils  de  guerre 
6tt  l'officier  chargé  de  requérir  l'application  des  peines, 
de  veiller  à  l'exécution  des  lois  et  ordonnances,  et  de  se 
pourvoir  contre  leur  infraction  :  il  fait  partie  du  parquet 
de  la  Justice  militaire.  Devant  les  Cours  et  tribunaux 
dvils,  on  nomme  ii4(^a-co/»mÙ£atra  le  Juge  désigné  pour 
bire  une  enquête,  pour  vérifier  les  écritures  privées, 
méconnues  ou  arguées  de  faux,  pour  procéder  à  un  in- 
terrogatoire sur  faits  et  articles,  et,  en  matière  commer- 
ciale, pour  surveiller  les  opérations  d'une  faillite.  — 
n  y  a  aussi  des  commissaires  choisis  dans  les  sociétés 
^  particuliers  pour  ordonner  une  cérémonie,  un  bal,  un 
repas,  etc. 


coMMissAnii  CIVIL,  nom  donné  à  des  fonctionnaires  de 
l'Algérie,  créés  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête 
française  pour  les  localités  éloignées  des  grands  centres 
de  population  i  et  organisés  par  arrêté  du  18  déc  1843. 
Leurs  attributions  sont  de  diverses  natures.  Ils  sont 
chargés  de  la  publication  des  lois,  de  leur  exécution  et  de 
celle  des  mesures  de  sûreté  générale,  de  la  police  muni- 
cipale et  rurale,  de  la  voirie  vicinale,  de  la  surveillance 
des  biens  coloniaux  et  des  travaux  publics.  Ils  tiennent 
les  registres  de  l'état  civil.  Dans  les  localités  où  11  n'y  a 
pas  de  juge  de  paix,  ils  procèdent  à  la  recherche,  à  la 
constatation  des  crimes  et  délits  avec  les  mêmes  pouvoirs 
que  les  procureurs  impériaux  et  les  luges  dlnstruction. 
Ils  ont  reçu  enfin  des  pouvoirs  judiciaires  assez  compli- 
qués. 

couMissAms  DB  MAaiNB ,  —  DB  POUGB.  F.  MaamB,  Po* 

UCE. 

COMMISSAIBB  DBS  GUERRES.   V.  Go^RB. 

COMMISSAIRE -PRisBOR,  offidor  pubUc  à  ^i  la  loi  at- 
tribue le  droit  de  faire  la  prisée  ou  estimation  des  meu- 
bles et  effets  mobiliers,  et  d'en  opérer  la  vente  publique 
aux  enchères.  Ce  droit  n'a  pas  été  déterminé  avec  assez 
de  précision;  car  les  commissaires -priseurs  sont  assez 
souvent  en  compétition  avec  les  notaires,  huissiers  et 
courtiers  de  commerce,  pour  l'estimation  et  la  vente  de 
certains  objets  mobiliers.  Les  commissaires -priseurs 
achètent  leur  charge;  mais  ils  doivent  être  nommés  par 
l'Empereur,  sur  la  présentation  du  Ministre  de  la  Justice. 
Ils  doivent  avoir  25  ans  accomplis,  ou  obtenir  une  dis- 
pense d'âge,  et  sont  astreints  à  un  cautionnement,  qui 
varie  de  4,000  fr.  à  20,000  fr.,  selon  la  population  de  la 
résidence  où  ils  exercent.  Us  payent  une  patente  du  15* 
de  la  valeur  locative.  Placés  sous  la  surveillance  des  pro- 
cureurs impériaux,  ils  sont  encore  soumis,  à  Paris,  à 
une  Chambre  de  discipline,  chargée  d'examiner  les  ré- 
clamations qu'on  lui  adresse  :  ils  ne  peuvent,  à  Paris, 
cumuler  leurs  fonctions  avec  d'autres,  ni  être  marchands 
de  meubles  et  d'objets  mobiliers;  ulleurs,  ils  peuvent 
être  huissiers,  greffiers  de  justice  de  paix  ou  de  tribunal 
de  police.  Ils  ont  la  police  dans  les  ventes,  et  peuvent 
faire  toutes  réquisitions  pour  y  maintenir  l'ordre.  Des 
commissaires-priseurs  sont  attachés  à  certains  monts- 
de-piété.  La  loi  du  18  iuin  1843  alloue  aux  commissaires- 
priseurs,  pour  droits  de  prisée,  6  fr.  par  chaque  vacation 
de  trois  heures,  à  Paris,  Lyon ,  Bordeaux,  Rouen,  Tou- 
louse, et  Marseille:  5fr.  partout  ailleurs;  pour  assistance 
aux  référés  et  pour  chaque  vacation,  5  fr.  et  4  fr.  ;  et, 
pour  tous  droits  de  vente,  6  pour  100.  La  moitié  de  ce 
droit  de  vente  est  versée  dans  une  bourse  commune,  dont 
le  produit  se  partage,  chaque  année,  entre  ceux  qui  exer- 
cent dans  la  même  localité.  Pour  expédition  ou  extrait 
de  procès -verbaux  de  vente,  ils  perçoivent  1  fr.  50  c. 
par  chaque  rôle.  Les  frais  faits  pour  annoncer  la  vente 
et  pour  acquitter  les  droits  leur  sont  remboursés.  Les 
commissaires-priseurs  sont  personnellement  respon- 
sables des  adijudications;  ils  ne  peuvent,  à  peine  de 
concussion,  recevoir  des  ad|judicataires  aucune  somme 
au-dessus  de  l'enchère. 

Les  maîtres^priseurS'i)endewrs  f  créés  en  1556,  rem- 
plissaient à  Paris  les  principales  fonctions  de  nos  com- 
missaires-priseurs; ils  les  partageaient  avec  les  huissiers 
à  verge,  Éa  1601,  on  en  limita  le  nombre  à  120,  et  ils 
prirent  le  titre  à^huissiers-priseurs^  auquel  ils  ajoutèrent 
celui  de  com/misscâres^  lorsqu'on  1712  on  leur  attribua 
la  police  des  ventes,  précédemment  confiée  à  30  agents 
spéciaux.  Ils  ne  pouvaient  vendre  les  fonds  de  librairie 
et  d'imprimerie  sans  appeler  les  syndics  ou  adjoints  de 
la  Librairie,  ni  les  bibliothècpies  particulières  sans  un 
libraire  chargé  de  priser  les  livres  et  de  les  exposer  en 
vente;  encore  aujourd'hui  les  commissaires-priseurs  se 
font  ordinairement  assister  d'un  expert  pour  les  ventes 
de  Ûvres  et  d'objets  d'art,  et  cet  expert  en  dresse  le  cata- 
logue. Dans  les  justices  royales,  il  y  avait  des  iur<û- 
prxseurs,  qui  y  remplissaient  les  mêmes  fonctions  que 
les  huissiers -priseurs  à  Paris  :  en  1784,  il  fut  déclaré 
qu'il  y  avait  compatibilité  et  concurrence  entre  leurs 
offices  et  ceux  des  notaires  rovaux  pour  les  ventes  soit 
volontaires,  soit  ordonnées  en  justice.  Les  jurés  et  huis- 
siers-priseurs  furent  supprimés   par  les  lois  des  25- 

26  juillet  1790  et  17  sept.  1793,  et  rétablis  par  la  loi  du 

27  ventôse  an  ix,  qui,  avec  celle  du  28  avril  1816,  régit 
actuellement  la  matière.  Une  ordonnance  du  20  juin  1816 
a  établi  des  commissaires-priseurs  dans  les  villes  chefs- 
lieux  d'arrondissement  ou  qui  ont  un  tribunal  de  l'*  in- 
stance, et  dans  celles  dont  la  population  est  de  5,000  ftmes 
au  moins.  Le  gouvernement  a  cependant  la  faculté  d'en 
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créer  par  tonte  la  France.  V,  Benon,  Coâ»  9t  McmuêH  du 
commtssaire-mrUeur,  i836,  2  vol.  in-S».  B. 

GOIIBUSSION ,  réunion  peu  nombreuse  dliommee 
choisis  pour  remplir  des  fonctions  spéciales  et  tempo- 
raires. Quand  une  commission  est  permanente,  on  la 
nomme  comt^.'On  distingue  :  1<*  les  commissions  légis- 
lativss,  nommées  généralement  par  les  bureaux  d'un 
corps  législatif,  quelquefois  par  rassemblée  entière,  pour 
examiner  les  projets  communiqués  par  les  ministres,  et 
présenter  le  résultat  de  cet  examen  par  l'organe  d'un 
rapporteur;  2*  les  commissions  administratives;  3«  les 
commissions  municipales,  nommées  par  le  souverain 
pour  tenir  lieu  de  conseils  municipaux^  comme  à  Paris 
et  à  I^ron;  4"  les  commissions  scientifiques,  formées 
pour  un  objet  déterminé  par  le  gouvernement  ou  pi^  un 
corps  savant.  On  a  donné  le  nom  de  commissions  judi- 
ciaires et  de  commissions  militaires  à  des  tribunaux 
d'exception,  destinés  plutôt  à  satisfaire  des  vengeances 
qu'à  rendre  la  justice* 

coinnssioN,  brevet  on  acte  de  nomination  d'un  oflScier 
public,  d'un  employé  de  gouvernement,  à  un  poste  spé- 
cialement désigné. 

COMMISSION  (Contrat  de).  V.  CoimiAT. 

COMMISSION ,  en  termes  de  commerce,  charge  ou  ordre 
qu'on  donne  à  quelqu'un  d'acheter  ou  de  vendre,  moyen- 
nant un  certain  bénéfice  qu'on  nomme  aussi  commission. 
U  Code  Napoléon  (liv.  ÛI,  lit.  13)  a  réglé  tout  ce  qui 
concerne  la  commission. 

COMMISSION  ROGATOiBB  (de  roçars,  prier),  mission  que 
donne  un  tribunal  à  un  Juge  d'un  autre  siège  pour  pro- 
céder à  queloue  acte  de  l'ordre  civil  ou  criminel  :  ainsi, 
en  matière  de  procédure  civile,  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
cevoir un  serment,  une  caution,  de  procéder  à  une  en- 
quête, à  un  interrogatoire  sur  faits  et  articles,  de  nom- 
mer des  experts,  et  généralement  de  faire  une  opération 
quelconque  en  vertu  d'un  Jugement;  —  en  matière  com- 
merciale, pour  la  vérification  des  livres.  En  matière 
criminelle,  ces  commissions  rogatoires  émanent  plus 
souvent  d'un  seul  magistrat,  procureur  impérial  ou  juge 
d'instruction,  et  s'adressent,  soit  aux  autres  magis- 
trats, soit  aux  agents  de  la  police  Judiciaire,  lorsqu'il  y  a 
lieu  par  exemple  de  dresser  des  procès-verbaux  de  con- 
stat, de  recevoir  des  dépositions  de  témoins,  de  faire 
des  perquisitions  à  domicile.  R.  n'E. 

COMMISSIONNAQIE,  homme  de  peine  qui  se  meta 
la  disposition  du  public  pour  porter  des  paquets  ou  des 
fardeaux,  et  faire  toutes  sortes  de  comnussions.  Les 
commissionnaires  se  placent  ordinairement  au  coin  des 
mes;  ils  doivent  être  autorisés  et  médaillés.  Souvent  ils 
sont  en  même  temps  décrotteurs.  Dans  quelques  locali- 
tés^ on  les  a  astreints  à  prendre  un  uniforme,  ou  au 
moins  à  porter  un  signe  de  reconnaissance.  A  Paris,  les 
commissionnaires  sont  régis  par  une  ordonnance  de  po- 
Uce  du  i«' Juillet  1839. 

COMMISSIONNAIRI   EN   MARCHANDISES,    CClui    qul   fait   la 

commission  pour  le  compte  de  négociants  ses  commet- 
tants, et  movennant  un  droit  réçlé  à  tant  pour  cent.  Il 
est  responsable  des  erreurs  qu'il  pourrait  commettre. 
Certains  commissionnaires  ne  se  chargent  que  d'acheter 
pour  autrui,  sous  la  condition  d'expédier  sur-le-champ 
au  mandant  les  marchandises  indiquées.  D'autres  reçoi- 
vent des  marchandises  en  consignation  ou  en  dépôt,  et 
vendent  aux  mêmes  conditions  que  le  mandant,  à  la 
èbarge  de  lui  en  tenir  compte  au  fur  et  à  mesure  du 
débit  des  marchandises.  Tout  commissionnaire  qui  a  fait 
des  avances  sur  des  marchandises  à  lui  expédiées  d*une 
autre  place  pour  le  compte  d'un  commettant,  a  privilège, 
pour  le  remooursement  de  ses  avances,  intérêts  et  prêts, 
sur  la  valeur  de  ces  marchandises,  si  du  moins  elles 
sont  à  sa  disposition,  ou  si,  avant  qu'elles  ne  soient  arri- 
vées, il  peut  constater,  par  un  connaissement  ou  une 
lettre  de  voiture,  l'expédition  qui  lui  en  a  été  faite. 

COMMISSIONNAIRE  DB  ROULAGE.    V.  ROULAGE. 

COMMISSOIRE ,  clause  résolutoire  insérée  autrefois 
dans  un  acte  de  vente,  et  par  laquelle  les  parties  conve- 
naient d'annuler  cet  acte  si  l'acheteur  ne  payait  pas 
dans  un  temps  déterminé.  D'après  la  jurisprudence  ro- 
maine, la  résolution  avait  lieu  sans  formalité;  d'après  le 
Droit  français,  elle  devait  être  prononcée  par  le  Juge,  et 
le  vendeur,  outre  la  restitution  de  la  chose  vendue,  récu- 
pérait les  fruits  qu'on  en  avait  retirés. 

COMMISSURA,  mot  latin  employé  dans  la  musique 
ancienne,  et  qui  signifiait  une  union  harmonique  de  sons 
dans  laquelle,  entre  deux  consonnances,  on  trouvait  une 
dissonance.  Si  c'était  sur  le  temps  fort,  on  disait  com- 
nUssvra  directa  *  wr  le  temps  faible,  commissura  cadens. 


GOMMrmMnS.  v.  ce  mot  dans  notre  Dictiownahre  de 
Bwgraphie  et  d^Hislovre, 

COMmmTDR,  ancien  terme  de  Palais,  déngnait 
l'ordonnance  par  laquelle  un  président  de  tribunal  com- 
meltait  un  Juge  pour  faire  une  instruction. 

COMMIXTES  (Tons),  tons  de  plain-chant  dans  les- 
quels existent  des  phrases  de  chant  qui  appartienneat 
à  d'autres  tona  qu'à  leurs  authentiques  ou  à  leurs  pla- 
gaux.  F.  C 

COBIMODAT.  e.  Prêt. 

COMHODO  ET  INCOBQIODO  (Enquête  de).  F.  Eti- 

QOiTE. 

COBOION  PRAYER  (Book  of)^  c-àrd.  en  anglais  lÀon 
de  commune  prière,  nom  du  rituel  de  l'Église  anglicane, 
composé  en  1548,  sous  la  présidence  de  Cranmer,  par  an 
comité  d'évêques  et  de  théologiens,  et  qui  reçut  du  Par- 
lement force  de  loi.  Une  révision  à  laquelle  on  le  soumit, 
en  155S,  en  fit  disparaître  plusieurs  usages  dn  culte 
catholique  (extrême-onction^  office  des  morts,  elc)  qu'on 
y  avait  conservés.  Quelques  passages  furent  encore  mo- 
difiés sous  Elisabeth  en  1559,  puis  par  Jacques  l^  et 
Charles  I*';  enfin,  depuis  une  nouvelle  révision  en  i06i, 
le  livre  est  resté  intact  Jusque  nos  Jours,  et  il  est  la 
rè|^e  de  la  liturgie.  Il  y  a  aux  États-Unis  un  rituel  de 
môme  titre  pour  les  Anglicans;  il  ne  diffère  de  celui  de 
l'Angleterre  que  sur  des  points  peu  importants. 

COMMUN,  qualification  appliquée,  en  Grammaire: 
i*^  à  une  classe  de  noms  substantifs  (F.  Nom);  ^  m 
genre  des  substantifs  et  des  adjectife  oui  n'ont  qu'une 
seule  terminaison  pour  lemasculm  et  le  léminin  Uiutew, 
fidèle,  sage,  etc.);  3*  aux  verbes  latins  qui  ont  à  la  fois 
le  sens  actif  et  le  sens  passif,  avec  la  terminaison  passive 
{amplector).  —  Dans  la  Prosodie,  une  syllabe  est  dite 
commune^  quand  elle  est  tantôt  brève,  tantôt  longue. 

COMMUN,  terme  de  Liturgie  catholique,  employé  dov 
désigner  un  office  général  dont  on  se  sert  pour  célâirer 
toute  une  classe  de  Saints  qui  n'ont  pas  d'office  partico- 
lier.  Ainsi  l'on  dit  le  Commum  des  Apôtres ,  le  Commua 
des  Martyrs,  le  Commun  des  Pontées,  le  Commun  det 
Vierges,  etc. 

COMMUNAUTÉ,  mot  générique  qui  s'appliquerait  à  la 
société  de  plusieurs  personnes  réunissant  tout  ou  partie 
de  leurs  biens  pour  en  Jouir  en  commun  (  V.  SociM), 
mais  que  le  langage  du  Droit  réserve  plus  spédalement 
pour  la  société  qui  se  forme  entre  l'homme  et  la  femme 
conjoints  par  mariage.  La  question  de  l'origine  de  b 
communauté  a  divisé  les  savants.  Les  uns  veulent  h 
faire  remonter  Jusqu'au  Droit  romain,  mais  n'appoieot 
leur  opinion  d*aucune  raison  concluante.  D'autres  la  rat- 
tachent aux  mœurs  des  anciens  Gaulois  ;  mais  la  preuve 
que  ce  n'est  point  là  le  fondement  de  la  communauté, 
c'est  ^ue,  dans  nos  pays  de  Droit  écrit,  on  voit  bien  des 
donations  anténuptiales ,  des  augment  et  oontre-ang- 
ment  de  dot,  des  gains  de  survie,  mais  rien  qui  pa- 
raisse tenir  compte  à  la  femme  de  sa  collaboration  com- 
mune. Aussi  a-tron  recherché  l'origine  de  la  commonaaté 
dans  les  sources  du  Droit  coutumier.  On  a  invoqué  le 
Droit  germanique;  mais  id  les  rapports  sont  changés  : 
l'époux  donne  une  dot,  il  n'en  reçoit  pas;  par  le  pn- 
tium  nuptiale,  il  achète  des  parents  de  sa  femme  leur 
droit  de  tutelle  ;  il  achète  la  femme  elle-même  par  le 
Morgengàbe,  Sous  cette  législation,  la  femme  a  pan 
dans  les  produits  de  l'industrie  commune  (au  tien, 
suivant  la  loi  des  Ripuaires)  ;  mais  le  mui  possède  os 
pouvoir  exorbitant  dans  la  communauté  ;  il  est  le  maître, 
le  seul  administrateur  des  biens;  il  peut  vendre  le^ 
meubles  de  la  femme  ;  il  peut  vendre  ses  immeubles 
avec  son  consentement,  en  présence  de  trois  de  ses  pa- 
rents. Ce  qui  distingue  surtout  ce  régime  de  la  comma- 
nauté,  c'est  que  le  droit  aux  acquêts,  reconnu  à  h 
femme,  est  encore  un  droit  de  survie,  et  non  un  droit 
d'associée.  Aussi  semble-t-il  plus  rationnel  de  se  rallier 
à  l'opinion  qui  trouve  le  fondement  de  la  communaaté 
conjugale  dans  ces  associations  ou  Communautés  taift- 
bles  du  moyen  Age,  et  de  penser  que  ce  récime  d'asso- 
ciation, d'abord  adopté  par  les  classes  laborieuses  et 
sujettes,  se  serait  peu  à  peu  introduit  dans  les  mœurs 
de  la  noblesse.  Du  reste,  on  le  trouve  en  vigueur  dam 
l'un  des  premiers  monuments  du  Droit,  les  Établis»' 
ments  de  S'  Louis.  On  sdt  que  dès  les  temps  des  Croi- 
sades les  femmes  pouvaient  renoncer  à  la  commaoauté. 
En  1283,  Beaumanoir  écrivait  :  «  Chacun  sait  que  com' 
peignis  se  fait  par  mariage;  »  mais  le  même  furisooo- 
suite,  et,  plus  de  trois  cents  ans  après,  d'Ai^genCré,  con- 
statent le  pouvoir  du  mari  à  employer  envers  sa  femme 
des  moyens  de  coercition.  Ce  mélange  de  l'antorit^  dr 
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ottri ,  poiséo  aa  Droit  germaniaue,  et  du  ditrft  de  copro- 
priété, cçoLQ  la  coutume  avait  fut  reconnaître  à  la  femme 
en  qualité  d^associée,  inspirait  à  Dumoulin  cette  ré- 
fleiioD,  que  le  droit  de  la  femme  était  plutôt  m  habUu 
que  m  actu. 

Selon  les  Goatnmes,  des  diflérenees  nombreotes  exis- 
taienL  Dana  le  Droit  normand,  la  communauté  était 
prohibée  formdlement;  faut^-il  en  yoir  la  cause  dans  on 
abas  du  despotisme  viril?  Il  est  permis  d'en  douter,  d*aa- 
tant  plus  que  ce  despotisme  marital  ne  différait  guère  de 
l'autorité  absolue  que  les  autres  Coutumes  attribuaient  an 
mari.  Là  aussi  le  mari  avait  autorité  et  droit  de  correction. 
L'ancienne  coutume  ne  reconnaissait  même  à  la  femme 
le  droit  de  protester  «  que  lorsqu*il  la  méhaigne  ou  luy 
«crève  les  yeulx,  ou  Iny  brise  les  bras.»  Cependant, 
outre  son  droit  de  douaire,  qui  s'étendait  au  tiers  de  ce 
que  son  mari  possédait  au  Jour  du  mariage,  la  femme 
avait  droit  (et  c'était,  à  coup  sûr,  eç  vertu  d'une  sorte  de 
droit  de  collaboration)  à  la  moitié  des  conquêts  en  bour- 
gage,  qui,  môme  lorsqu'elle  prédécédait  son  mari,  passait 
à  ses  héritiers,  sauf  l'usufruit  de  ce  dernier.  En  cas  de 
survie,  elle  avait  de  plus  droit  à  l'usufruit  du  tiers  des 
biens  hors  bourgage.  Dans  les  autres  pays  coutumiers,  la 
communauté  tacite  entre  mari  et  femme  était  présumée 
fondée  sur  le  consentement  mutuel;  mais,  précisément 
parce  qu'elle  reposait  sur  un  consentement  présumé, 
existait  le  droit  de  s'y  soustraire.  De  là,  à  c6té  de  la  com- 
iDonauté  lémle,  la  communauté  conventionnelle.  La 
communauté  légale  produisait  des  effets  tellement  exorbi- 
tants du  droit  commun,  qu'elle  ne  pourait  subsister 
qu'entre  personnes  unies  par  les  liens  du  mariage.  A  l'ori- 
gine, elle  exigeait  la  consommation  du  mariage,  qui, 
seule,  suivant  les  idées  premières,  l'amenait  à  sa  perfec- 
tion; plus  tard,  elle  ftit  acquise  du  moment  de  la  célé- 
bration. Cependant,  dans  quelques  Coutumes^  il  fallait  la 
cohabitation  d'an  et  Jour.  La  communauté  légale  com- 
prenait tous  les  meubles  échus  aux  époux,  sauf  quelques 
exceptions  fondées  sur  la  minorité  des  contractants  ou 
le  mariage  antérieur  avec  enfants  vivants,  et  les  im- 
meubles échus  pendant  le  mariage  autrement  que  par 
succession  ou  titre  éouipollent.  —  La  communauté  con- 
ventionnelle s'étendait  seulement  aux  objets  que  les  con- 
tractants avaient  voulu  y  fi^re  entrer;  et  l'on  distinguait 
ainsi  :  1»  la  clause  d^ameublissement,  qui  y  comprenait 
les  immeubles  ;  2*  la  réalisation  de  ]MX)pr«f ,  qui  excluait 
de  la  conununauté  tout  ou  partie  de  ses  éléments  habi- 
tuels; 3*  la  dauae  d^apport,  qui  la  réduisait  à  une 
somme  déUirminée;  Afi  la  faculté  accordée  à  la  femme  re- 
nonçante de  reprendre  son  apport  franc  et  quitté  ;  5«  la 
réduction  de  la  part  de  l'un  ou  de  l'autre  des  éponx  à  une 
xomme  déterminée,  on  forfait  de  communauté;  6"  la 
clause  qui  assignait  à  chacun  des  époux  des  parts  diffé- 
rentes oana  la  communauté.  Mais  on  réprouvait,  comme 
contraire  à  Téquité  et  favorisant  la  fraude,  la  stipulation, 
au  profit  de  l'un  des  conjoints,  d'une  part  plus  grande 
dans  l'actif  que  dans  le  passif;  c'est  ce  que  la  l^slation 
moderne  a  eu  soin  d'observer. 

Le  mari  était  regardé  comme  chef  de  la  communauté. 
On  lui  reconnaissait  le  droit  de  disposer  des  obiets  c^ui 
la  composaient,  soit  à  titre  onéreux,  soit  par  libéralité 
entre-vifs,  pourvu  que  ce  fût  en  faveur  d'une  personne 
capable,  et  sans  fraude.  Cependant,  quelques  Coutumes 
n'admettaient  la  libéralité  que  pour  sa  part.  Aujourd'hui 
les  libéralités  d'immeubles  communs  ne  peuvent  avoir 
lieu  qu'au  profit  des  enfants  communs;  les  libéralités  de 
meubles  aa  profit  de  tous,  mais  sous  la  condition  que  le 
mari  ne  s'en  réaene  pas  l'usufruit.  Le  mari  vivait  comme 
maître,  mais  il  mourait  comme  associé.  Aussi  ne  pou- 
vait-il disposer  par  testament  que  de  la  moitié  des  biens 
de  la  communauté,  n  avait  également  le  droit  d'intenter 
les  actions  mobilières  et  possessoires  de  la  femme.  Mais 
sur  les  propres  de  cette  dernière,  les  uns  ne  lui  donnaient 
qu'un  droit  d'administration,  les  autres  lui  en  permet- 
taient môme  l'aliénation. 

Les  charges  de  la  communauté  étaient  :  le  soutien  du 
ménage;  la  réparation  des  bâtiments  de  communauté; 
l'entretien  des  propres;  le  payement  des  dettes  des 
époux  antérieures  au  mariage,  pour  la  totalité  si  elles 
étaient  mobilières,  pour  les  intérêts  et  arrérages  seule- 
ment si  elles  étaient  immobilières.  Quant  à  celles  nées 
pendant  la  communauté,  elles  l'obligeaient  lorsqu'elles 
étaient  contractées  par  le  mari ,  hormis  pour  les  affaires 
dont  il  tirait  seul  le  profit;  elles  l'obligeaient  encore,  con- 
tractées par  la  fenmie  autorisée  de  son  mari,  ou  mar- 
chande publique.  Les  dettes  mobilières  des  successions 
imeillies  par  Ton  ou  l'autre  des  époux  tombaient  en- 


core à  sa  charge;  et  quant  aux  successions  mobilièrei  eC 
immobilières,  la  communauté  se  trouvait  grevée  de  U 
partie  de  dettes  que  la  Coutume  mettait  à  la  charge  dea 
meubles. 

La  communauté  conventionnelle  était  soumise  à  l'ap^-. 
plication  des  mômes  règles,  en  tant  qu'elles  étaient  con- 
ciliables  avec  les  stipulations  du  contrat  de  mariaoe.  En 
général,  les  dettes  antérieures  au  mariage  ne  tombaient 
pas  dans  la  communauté,  pas  plus  que  cales  des  succes- 
sions demeurées  propres.  La  clause  de  rempart  firane  ei 
quitte  entraînait  l'obligation  d'indemniser  la  communaat 
des  dettes  antérieures  au  mariage  acquittées  par  elle. 

La  mort  naturelle  ou  civile,  la  séparation  de  biens  on 
de  corps,  la  condamnation  de  la  femme  pour  adultère, 
telles  étaient  les  causes  de  la  dissolution  de  la  commu- 
nauté. La  femme  avait  le  droit  d'y  renoncer  avant  le  par- 
tage. L'acceptation  pouvait  être  tacite,  la  renonciation 
devait  être  expresse.  L'ancien  Droit  regardait  comme  une 
renonciation,  celle  consentie  en  faveur  des  héritiers  du 
mari  moyennant  une  somme  convenue,  ce  qui  ne  serait 
point  admis  aujourd'hui.  La  femme  acceptante  n'était 
jamais  tenue  que  Jusqu'à  concurrence  de  son  émolu» 
ment ,  d'où  la  nécessité  d'un  bon  et  loyal  inventaire. 

Ces  principes  sont,  à  peu  de  chose  près,  ceux  qui  ont 
été  suivis  par  le  Code  Napoléon.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  les  discussions  qu'a  soulevées,  au  moment  de  sa  con- 
fection, l'antagonisme  du  régime  de  la  communauté  et 
du  régime  dotal  :  le  premier  a  prévalu  comme  droit 
commun.  V,  Dot. 

Aujourd'hui ,  les  règles  de  la  communauté  légale  sont 
développées  au  Code  Napoléon,  art.  1399  à  1497.  Le  lé- 
gislateur a  déterminé  comment  se  composaient  l'actif  et 
le  passif  de  la  communauté;  comment  s'administrait  la 
communauté,  et  quels  étaient  à  son  égard  les  effets  des 
actes  passés  par  l'iin  ou  l'autre  des  époux;  comment  se 
dissolvait  la  communauté  ;  comment  s'exerçait  le  droit 
d'accepter  on  de  renoncer,  réservé  à  la  fenmie  et  à  ses 
héritiers;  comment,  au  cas  d'acceptation,  se  partageait 
l'actif  et  le  passif,  et  quelles  étaient  les  bases  de  la  con- 
tribution aux  dettes;  enfin,  quelles  étaient  les  consé- 
quences de  la  renonciation.  Dans  une  seconde  partie,  le 
législateur  reconnaît  aux  époux  le  droit  de  modifier,  par 
toute  espèce  de  convention  non  contraire  aux  principes 
généraux  fondés  sur  l'ordre  public,  le  régime  de  la  com- 
munauté légale.  Et  il  examine  les  règles  particulières  des 
modifications  les  plus  usitées  (art.  1497  à  1529),  qui 
sont  :  1*  la  communauté  réduite  aux  acquêts  ;  2*  l'exclu- 
sion  totale  ou  partielle  du  mobilier  présent  ou  futur  ;  3*  la 
clause  d'ameublissement;  4*  la  clause  de  séparation  de 
dettes;  5*  la  clause  de  remport  franc  et  quitte;  G<»  la 
clause  de  préciputf  7«  la  fixation  de  parts  inégales  dans 
la  communauté  5  8<*  la  communauté  à  titre  universel. 
7.  Battur,  TraUé  de  la  communauté  des  biens  entre 
époux,  1S29.  2  vol.  in-8*;  Fétis,  Des  droits  du  mari  sur 
les  biens  de  la  femme  dans  le  régime  de  la  communauté, 
Bruxelles,  1853;  Tillard,  Des  actes  dissolutifs  de  com^ 
munauté,  1851.  R.  d'Ë. 

COMMUNAUTÉS  REUGIEUSES  ou  GONGa<GATiON8 , 
associations  d'individus  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui 
s'engagent  par  des  vœux  religieux  à  vivre  bous  l'empire 
de  statuts  particuliers. 

L'ancien  Droit  distinguait  les  Communautés  séculières, 
dont  les  membres  ne  fusaient  point  de  vœux  solennels 
qui  liassent  leur  vie  à  la  congrégation,  soit  qu'ils  vécus- 
sent réunis,  comme  les  Eudistes  et  les  Lazaristes,  soit 
que,  vivant  dans  le  siècle,  ils  ne  se  réunissent  que  pour 
les  heures  des  repas,  ainsi  les  chapitres  et  collégiales  ; 
et  les  Communautés  régulières,  doit  les  membres  vivaient 
en  commun  sous  une  i^gle  déterminée,  telles  que  les  Bé- 
nédictins, les  Camaldules,  les  Dominicains,  les  Jacobins, 
les  Cordeliers,  les  Blinimes  et  les  Capucins,  et,  à  côté, 
les  communautés  de  femmes  du  môme  nom.  La  plupart 
de  ces  institutions  se  consacraient  à  la  vie  contemplative, 
les  autres  à  l'enseignement ,  quelques-unes  aux  soins  des 
malades,  mais  plus  spécialement  depuis  le  xvi*  siècle  i 
ainsi,  les  Frères  de  la  Charité,  de  Smean-de-Dieu,  les 
filles  de  S^Vincent-de-Paul  et  de  la  Visitation.  Toutes  les 
communauté  étaient  légalement  reconnues  par  l'État  et 
avaient  une  existence  civile;  mais  cette  existence  civile 
ne  pouvait  découler  que  d'une  reconnaissance  formelle. 
L'édit  d'août  1749  pose  le  principe  de  la  façon  la  plus 
nette.  Les  vœux  religieux  étaient  admis  par  -la  loi;  Ils 
enchaînaient  pour  toujours,  et  entraînaient  à  l'égard  de 
llndividu  une  incapacité  absolue,  une  véritable  mort 
civile.  La  communauté,  au  contraire,  pouvait  acquérir, 
et  cette  Csculté  était  étendue  môme  aux  Ordres  Qiendianl» 
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I^ft  Mft  véfolstlMHMinB,  Apfèt  AToIr  proscrit  Iw  ycooi 
•oieiiD^f  iUBpriflidreot  les  eoiponktioas  roHgieiiseBf 
oomoM  «mtratres,  disaien^^Ues,  »az  principes  qui  doi* 
▼ent  régir  un  Etat  Traiment  libre,  et  cette  interdiction  fût 
H  droit  de  la  FniBce  JiiM|a*aa  d^ret  du  3  meatidor 
aa  zu  (n  Juin  1804),  qui  reoonnat  aox  communautés 
rellgiettses  m  possibilité  de  oenqoérir  une  existence  lé- 

e).  Seulement  la  loi,  en  mdme  temps  qu^elIe  défendait 
¥QMix  solennels,  relevait  les  individus  de  leur  inc»- 
paoitô  civile.  Mais  c*est  une  question  aujourd'hui  que  de 
savoir  si ,  en  dehors  de  l'autorisation  gouvernementale, 
les  communautés  religieuses  peuvent  exister  en  France  : 
la  Jurisprudence  dit  non,  tandis  que  les  principes  de  la 
liberté  semblent  ne  pas  laisser  la  miestion  douteuse. 

Cette  question  a  surtout  de  l'intérêt  pour  les  commu- 
nautés d  hommes,  à  t^égard  desquelles  la  l^slation  asic- 
gulièr^nent  varié  :  l'Empire  mit  à  leur  reconnaissance  la 
oondition  de  l'intervention  d'un  décret  impérial,  rendu 
sur  le  vu  des  statuts  et  règlements.  Sous  l'influence  de 
ces  principes,  les  Lasaristes,  les  Hissions  de  Pranoe  furent 
reconnus.  Un  décret  de  1809  les  supprima,  pour  ne  plus 
tolérer  que  des  établissements  chargés  du  service  des 
montagnes,  comme  le  S^-Bernard.  La  Restauration  revint 
aux  premiers  principes,  mais,  pour  rassurer  les  esprits 
contre  les  envahissements  redoutés  de  l'esprit  religieux, 
sembla  reconnaître  la  nécessité  de  soumettre  ces  autorisa- 
tions à  la  sanction  du  pouvoir  législatif.  Le  gouvernement 
de  1830  parut  suspecter  d'illégalité  plusieurs  reconnais- 
sances émanées  du  gouvernement  qui  l'avait  précédé;  à 
partir  de  ce  moment  aucune  loi  n'est  venue  définitive- 
ment r^lementer  la  matière.  Les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  se  trouvent  seuls  dans  une  situation  excep- 
tionnellement favorable,  que  leur  créent  le  décret  or^- 
nique  de  l'Université  de  1808,  et  des  ordonnances  de 
1816, 1824,  18S8,  qui  autorisent  toute  association  reli- 
gieuse charitable  à  fournir  des  maîtres  aux  communes 
qui  en  demandent,  à  la  condition  d'avoir  fiût  reconnaître 
par  ordonnance  royale  son  existence,  ses  statuts  et  sa 
méthode  d'instruction.  Toutefois,  en  présence  de  la  loi 
de  1825,  qui  exige  l'autorisation  l^slative  pour  les 
communautés  enseignantes  de  femmes,  on  peut  se  de* 
mander  si,  dans  ce  cas,  celle  du  chef  du  gouvernement 
ierait  actuellement  sufBsante. 

La  situation  des  communautés  de  fommes  se  présente 
beaucoup  plus  nette.  Le  droit  de  reconnaître  les  commu- 
nautés charitables  était  conféré  au  pouvoir  exécutif  par 
le  décret  du  3  messidor  an  xti ,  et  il  en  usa  si  largement, 
qn'eo  1813  les  maisons  autorisées  dans  l'enclave  de  i*Ëm- 
hre  fhioçais  comptaient  12,4^  religieuses.  En  principe, 
les  communautés  hospitalières  et  enseignantes  sont  les 
seules  admises;  celles  qui  se  vouent  à  la  vie  contempla- 
tive ne  le  sont  qu'à  la  condition  d'y  Joindre  secondaire- 
ment l'enseignement  ou  les  soins  à  donner  aux  malades  : 
OD  peut  en  citer  cependant  quelques-unes,  comme  les 
Dames  de  S'-Michel  à  Paris ,  qui  ne  se  livrent  qu'à  la  vie 
contemplative;  elles  servent  alors  de  maisons  de  refuge. 
Au  point  de  vue  de  l'autorisation,  il  y  a  encore  une  autre 
distinction  à  faire  entre  les  communauté  selon  qu'elles 
sont  à  supérieure  générale  ou  à  supérieure  locale.  Ces 
dernières  sont  d'une  seule  espèce;  quant  aux  autres,  il 
ne  faut  pas  confondre  l'établissement  de  la  communauté- 
mère  et  les  divers  établissements  particuliers  qui  en  dé- 
pendent. La  loi  du  24  mal  1825,  qui  a  réglementé  la 
matière,  pose  le  principe  que  le  pouvoir  législatif  peut 
seul  autoriser  la  fondation  d'une  communauté  nouvelle 
(  sauf  le  droit  reconnu  au  roi  pour  les  communautés  fon- 
dées avant  le  1*'  Janvier  1825);  et  l'on  entend  par  com- 
munauté nouvelle  «  l'établissement  qui,  en  empruntant  les 
«  statuts  d'une  congrégation  déjà  autorisée,  ne  se  présente 
«  pas  aiiec  l'aveu  de  la  supérieure  génântie  de  cette  con- 
«  grégation,  et  ne  s'oblige  pas  à  rester  sous  sa  dépendance  ; 
«  l'établissement  qui  se  détache  de  la  maison-mère  pour 
«  être  indépendant  ;  la  congrégation  autorisée  qui  veut 
«  changer  ses  statuts  (  Vuillefroy).  »  On  devrait  ^jouter, 
ce  nous  semble,  l'établissement  qui  n'adopterait  pas  la 
dénomination,  la  règle  et  les  statuts  d'une  communauté 
à  supérieure  locale  reconnue.  Les  établissements  qui  ne 
rentrent  pas  dans  cette  définition  n'ont  besoin,  pour  être 
autorisés,  aue  d'un  décret  impérial,  précédé  d'une  en- 
quête, de  ravis  du  conseil  municipal  de  la  commune  où 
ils  doivent  être  formée,  et  du  consentement  de  l'évêque 
diocésain  (décret  du  31  janvier  1852). 

Les  communautés  sont  administrées  par  leur  supérieur 
conformément  aux  statuts,  mais  sont  nécessairement 
lonmises  à  la  luridiction  de  l'ordinaire  (  évêque  diocésain  ), 
eeiame  aussi  a  la  police  administrative  et  municipale*  Il 


nVxistdà  leqr  égard  aacnneexemptioDdcsrèglesgfoéraiss. 
l4k  loi  actuelle  n'admet  pas  les  vqbox  de  novioBsaoHlessoQ» 
de  l'âge  de  10  ans ,  et  ne  les  autorise  que  pour  l^nnée; 
encore  exige-t-elle  les  mèoMs  consentements  qu'elle  de- 
mande pour  l'acte  de  mariage.  A  21  ans,  elle  admet  les 
vorax ,  mais  pour  cinq  ans  seulement.  —  Au  peint  de  vne 
dvil,  ces  vœux  n'engendrent  pas  de  lien  légal  :  l'obseiw 
vation  n'en  est  point  sanctionnée  par  les  lois;  è\\e  n>a« 
gage  que  le  for  intérieur,  et  tout  moyen  coerdtif  empl<^ 
pour  y  contraindre  contre  la  volonté  de  celui  qoi  les  a 
prêtés  tMDberait  sons  l'ai^Ucation  des  dispoaitiens  pénales 

a  ni  punissent  la  séquestration.  Les  r^gieases  entrées 
ans  une  communauté  conservent  la  libre  administmtioa 
de  leurs  biens  :  seulement  elles  ne  peuvent  disposer  es 
faveur  de  rétfd[>lissement  dont  elles  font  partie,  ou  de  ses 
membres,  de  plus  du  quart  de  leurs  biens,  ai  la  somme 
léguée  dépasse  10,000  fr.  Ces  disporàtions  ne  peuvent 
d'ailleurs  se  produire  qu'au  moyen  de  lega  à  titre  par- 
ticulier. 

Quant  aux  communautés  reconnues,  eHea  constitoent 
un  être  moral  avant  capacité  civile,  et  pouvant  fûre,  sons 
les  conditions  ci-après,  tous  les  actes  d'administration  et 
de  gestion  qui  appartiennent  aux  établissements  publics. 
Leurs  acquisitions  à  titre  onéreux,  aliéiiations,  échanges, 
transactions,  doivent  être  précédées  de  l'autorisation  da 
gouvernement,  et  elles  doivent  indiquer  l'origine  des 
deniers  employés.  Les  acquisitions  à  titre  gratuit  sont 
soumises  à  l'application  de  règles  basées  sur  la  craiste 
qu'inspire  au  législateur  leur  développement  exagéré.  Aux 
restrictions  qui  limitent  les  dispositions  émanées  des 
membres  de  la  communauté  (ce  gui  d'ûlleurs  ne  s'ap- 
plique pas  aux  sommes  données  à  titre  de  dot  ou  de  tron»- 
seau  quand  elles  n'ont  rien  d'exagéré)  il  faut  i^onter  li 
prohibition  absolue  du  legs  universel  et  des  donations 
ftûtes  avec  réserve  d'usufhiit  en  fkveor  du  donateur. 
L'acceptation  des  donations  ou  legs  fidts  régulièremeot 
ne  peut  en  outre  avoir  lieu  qu'autant  qu*elle  est  anio- 
risée,  par  arrêté  préfectoral  s'il  s'agit  de  meubles  d'une 
valeur  inférieure  a  300  fir.;  si  la  valeur  des  donations  oa 
legs  est  supérieure  à  300  fir.  et  inférieure  à  50,000  fr^ 
par  décret  rendu  sur  l'avis  du  comité  de  législation  ;  enfin, 


si  la  videur  est  supérieure  à  50,000  fr.,  par  décret  reoda 
i'Êtat,  le  tout  précédé  de  ravis  de  l'évêque 


en  Conseil  d' 


et  d'informations,  et  après  que  les  héritiers  ou  ayants 
droit  ont  été  mis  à  même  de  produire  leurs  moyens 
d'opposition. 

L'administration  des  communautés  n'est  point  soumise 
à  la  tutelle  ni  au  contrôle  de  l'autorité  administrative,  à 
l'exception  des  maisons  hospitalières,  assimilées,  à  cet 
égard,  aux  établissements  de  bienfaisance.  Elle  est  confiée 
à  la  supérieure,  qui  ne  peut  obliger  la  oonamunaulé  qoe 
dans  la  limite  des  statuts. 

L'existence  des  communautés  prend  fin  par  le  retrait 
d'autorisation  ou  par  l'extinction  des  membres  qui  les 
composent.  Dans  ces  deux  cas ,  les  biens  acquis  à  titre 
gratuit  font  retour  aux  donateurs  ou  à  leurs  parents  su 
degré  successible  :  les  autres  biens  sont  partagés  par 
moitié  entre  les  établissements  ecclésiasti^es  et  les  hos- 
pices du  département  Cependant,  s'il  s'agit  d'une  mûson 
religieuse  à  supérieure  générale,  c'est  à  elle  que  foDt 
retour  les  biens  acquis  à  titre  onéreux,  et,  aaant  à  œn 
acquis  à  titre  gratuit,  on  consulte  les  conditions  de  la 
donation  pour  savoir  si  c'est  à  l'établissement  particulier 
qu'ils  étaient  donnés  ou  à  la  communauté  générale.  R.  d'E. 

COMMUNAUX  r  Biens),  biens  à  la  propriété  on  aax 
prodTiits  desquels  les  habitants  d'une  ou  plusieurs  com- 
munes ont  un  droit  acquis  {Cod$  Napoléom,  art.  513). 
Les  habitants  d'une  commune  ne  sont  pas  copropriétaires 
de  ces  biens;  le  propriétaire,  c'est  la  commmie,  c'est  la 
personne  morale  formée  de  la  collection  des  habitants, 
mais  distincte  des  individus.  Par  conséquent,  on  ne  peut 
partager,  à  titre  gratuit,  un  bien  commanal  entre  ses 
habitants;  ce  serait  dépouiller  la  conmiune,  les  généra- 
tions futures  au  profit  de  la  génération  présente.  Les  Meof 
des  communes  sont  de  trois  espèces  :  1*  les  bUns  publia 
communaux,  qui  ne  sont  pas  susc^tiblee  de  propriété 
privée,  mais  qui  sont  affectés  à  un  service  public  (élises, 
cimetières,  presbvtères,  promenades,  plaoea,  hospices  et 
hôpitaux,  bibliothèques,  musées,  écoles,  mairies,  bâti- 
ments militaires,  rues,  etc.  )  ;  2*  les  Msn»  potnammùn^f 
dont  la  commune  jouit  par  elle-même  ou  en  percevsnt  le 
revenu  qui  en  provient  (maisons  et  terres  alliemiées, 
rentes  et  redevances,  halles,  abattoks,  fbntaines,  salles 
de  spectacles,  etc.);  3*  les  dtsiw  commuMonfir  proprs- 
ment  dtts,  abandonnés  à  la  jouissance  commune  des 
habitants,  tels  que  pâturages,  marais  et  tourbières,  bois 


GOM 


579 


COM 


(F.  Apfodasi),  Atc  La  loi  da  18  JalUet  1837  attribue 
aax  conseils  mmiidpaiix  le  droit  de  régler  1^  mode  d'ad- 
ministration des  biens  communaox,  le  mode  de  Jouis- 
sance et  la  répartition  des  pâturages  et  fruits  eommu- 
naui  autres  que  les  bols,  ainsi  que  les  conditions  à 
imposer  aux  parties  prenantes.  Toute  délibération  ré- 
glant le  mode  de  Jouissance  est  exécutoire  si,  dans  un 
délai  de  30  Jours  «  le  préfet  ne  l'a  pas  annulée,  soit  pour 
Tiolation  d'une  loi  ou  d'un  règlement  d'administration 
publique,  soit  sur  la  réclamation  de  toute  partie  intéres- 
sée. Pour  être  admis  à  la  Jouissance  des  biens  commu- 
naux. Il  suffit  dISToir,  depuis  un  an,  son  domicile  réel 
6t  fixe  dans  la  commune,  et  de  prendre  part  aux  charges 
communales.  Le»  tribunaux  civils  connaissent  des  ques- 
tions de  propriété,  d'appréciation  et  d'application  des  titres 
et  actes  du  droit  commun,  et  d'aptStode  personnelle  ;  les 
contestations  sur  le  mode  de  jouissance,  ainsi  que  sur 
l'existenoe  et  l'application  d'anciens  usages  non  conformes 
&  la  loi ,  mids  respectés  par  elle,  sont  de  la  compétence 
de  Tautorité  administrative  (arrêts  du  Conseil .  30  nov. 
1850,  28  mal  1852,  8  déc  1853,  28  déc  1854). 

La  propriété  communale,  administrée  sans  règje  ni 
ooiitr6ie,  rendue  souvent  à  vil  prix,  diminuait  d'année 
en  année,  lorsque  Colbert  porta  remède  au  désordre.  Un 
éditde  1057  autorisa  les  communes  à  rentrer  dans  leurs 
biens  aliénés  depuis  1620|  moyennant  remboursement  du 
prix  qu'on  en  avait  donné.  En  1060,  l'aliénation  des  biens 
des  commnnea  Ait  interdite,  nonobstant  toute  permission 
qu'elles  pourraient  recevoir  à  cet  effet,  à  peine  de  3000  li- 
vres d'amende  contre  les  échevins  ou  autres  personnes 
chargées  des  aflkires  de  la  commune,  et  de  perte  de  prix 
pour  l'acquéreur.  Après  Colbert,  les  biens  communaux 
Tarent  plac^  sous  la  Juridiction  des  Baux  et  Forêts  :  on 
soumit  les  ventes  et  les  échanges  à  l'autorisation  du  Con- 
seil du  roi,  avec  rteerve  d'un  réméré  perpétuel;  on 
interdit  les  partages  et  les  défrichements,  et  un  arrêt  du 
Conseil  devint  même  nécessaire  pour  labourer  un  pré 
communal  (édit  d'avril  1683,  déclaration  du  2  août  1(Â7, 
arrêt  du  Conseil  du  24  juillet  1775).  Cette  tutelle  de 
TÉtat  était  une  sauvegarde;  mais  la  propriété  fût  pres- 
que frappée  de  stérilité ,  et  l'on  s'en  prit  à  son  indi- 
vision. Vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  on  distribua 
quelques  biens  communaux  aux  habitants  du  Béam, 
d»  Trois-Évêchés  et  de  plusieurs  autres  provinces.  Les 
cahiers  des  bailliages  de  1789  émirent  le  vœu  que  ces 
partages  fussent  continués.  La  loi  des  5-10  août  1791 
autorisa  l'aliénation  des  biens  communaux;  celle  du 
14  août  1792  en  prescrivit  le  partage;  celle  du  24 
softt  1793  réunit  au  domaine  de  l'État  l'actif  des  com- 
munes, et  celle  du  2  octobre  suivant,  plaçant  la  propriété 
communale  en  dehors  du  droit  commun,  soumit  à  l'ar- 
bitrage forcé  les  procès  dont  elle  serait  l'objet.  Cette 
légisUtion  révolutionnaire  engendra  l'anarchie  et  la  vio- 
lence, et  la  propriété  communale  eût  disparu  par  lam- 
beaux, si  le  règne  de  la  Convention  n'eût  fini.  La  loi  du 
12  prairial  an  iv  autorisa  les  pourvois  en  cassation  contre 
les  sentences  arbitrales;  celle  du  21  du  même  niois  sus- 
pendit le  partage  des  biens  communaux;  celle  du  2  prai- 
rial an  iv  enleva  aux  communes  la  faculté  d'aliéner  ou 
d'échanger  leurs  biens.  Napoléon  I**  voulut  qu'on  ne 
laiss&t  aucune  propriété  improductive,  qu'on  recherch&t 
ce  qui  pouvait  être  vendu,  et  qu'on  revendiquât  les  ter- 
rains usurpés.  Ses  instructions  portaient  delà  des  fruits, 
lorsque,  sous  le  coup  des  désastres  de  18i3,  la  loi  au 
10  mars  donna  à  la  caisse  d*amortissement  les  biens 
ruraux,  les  maisons  et  usines  des  communes,  moyennant 
une  rente  sur  l'État  équivalant  au  produit  net  de  ces 
biens.  Cette  loi  fut  rapportée  en  1816,  et  les  immeubles 
non  encore  vendus  furent  restitués  aux  communes.  La  loi 
de  1837  sur  l'administration  municipale  remit  expressé- 
ment à  la  commune  le  droit  de  régler  la  jouissance  de 
ses  biens;  cette  décision  n'avant  pas  fliit  apporter  plus 
de  soin  à  la  gestion  des  propriétés,  la  Chambre  des  députés 
fut  saisie,  en  1848,  d'un  projet  de  loi  qui  devait  investir 
Tautorité  centrale  du  droit  d  ordonner  d'office,  en  cas  de 
refus  des  conseils  municipaux ,  l'amodiation  de  tout  ou 
partie  des  biens  laissés  à  la  Jouissance  commune.  Mais 
la  chute  du  roi  Louis-Philippe  empêcha  d'y  donner  suite. 
En  1857,  une  loi  a  ordonné  la  mise  en  culture  des  landes 
de  Gascogne.  En  1860,  les  communes  de  France  possé- 
d&ient  environ  4,720,000  hectares  de  terrains,  estimés  à 
la  somme  de  1,620,000,000  tr.;  moins  de  la  moitié  était 
en  valeur  (1,600,000  hectares  plantés  en  bois,  240,000 
hectares  de  terres  labourables),  et  produisait  un  revenu 
de  37,000,000  fir.;  2,790,000  hectares  se  composaient  de 
msnls,  terres  Talnes  et  vagues,  landes,  bruyères  et  pâ- 


tures, ne  donnant  qu'un  revenu  de  8,000,000  fr.  V,  Delà* 
poix-Fremlnville,  Traité  générai  du  gouvemmmnt  in 
hwns  et  affaires  des  communautés  d^habitants,  de  villes^ 
bourgs,  etc.,  Paris,  1768,  in-4*;  Latruife,  Des  droits  des 
communes  sur  les  biens  communaux,  1826,  t  vol.  iD-8«; 
Henripn  de  Pansey,  Des  biens  communaux  et  de  la  po^ 
lice  rurale  et  forestière,  3«  édit.,  1833,  in-8*;  Oeschamps, 
Des  partages  des  biens  communaux,  1834;  Proudhon  et 
Curasson,  TVatftf  des  droits  d'usape,  servitudes  réelles, 
du  droit  de  superficie  et  de  la  jouusance  des  biens  cotn- 
mtifioiuD  et  des  établissements  publies  ^  2*  édit,  Diion, 
1836, 3  vol.  ln-8*  ;  Canchy,  De  ta  propriété  communale  et 
de  la  mise  en  culture  des  biens  communaux,  1848,  in-8^ 
Le  Gentil,  ISraité  historique^  théorvjue  et  pratique  de  la 
législation  des  portions  communales  ou  ménagèriBSy  1854. 

COBfMUNE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  BiO' 
graphie  et  d'flûlotre,  et  MomaPALB  (Organisation). 

oowiiiniB,  nom  donné,  dans  l'andenne  Musique,  à  toute 
note  marquée  d'un  point  d'orgue. 

COMMUNICATION,  terme  de  Rhétorique,  désisne  une 
Figure  de  pensée  pair  laquelle  l'orateur,  plein  de  con- 
fiance en  son  bon  droit,  on  affectant  de  l'être,  s'en  rap* 
porte,  sur  ^elque  point,  aux  Juges,  aux  auditeurs,  à 
son  adversaire  même.  Bien  que  cette  figure  puisse  s'ap- 
pliquer à  tous  les  genres  d'éloquence,  elle  convient  par- 
ticulièrement au  genre  judiciaire.  «  Qu*en  pensez-vous , 
magistrats?  je  vous  le  demande  à  vous-mêmes  -  que  fal^ 
lait-U  faire?  ou  bien  :  Auriex-vous  fait  autre  chose,  si 
votif  eussiez  été  à  ma  place?  »  On  appelle  encore  Com-- 
munication  un  trope  de  l'espèce  de  la  synecdoche  (  V.  ce 
mot)^  par  lequel  on  restreint  la  signification  d'un  mot, 
qui  est  plus  générale,  à  un  sens  particulier.  Ainsi,  dans 
VÊnéide,  Sinon,  que  sa  position  de  suppliant  auprès  des 
Troyens  oblige  à  la  modestie,  met  pour  ainsi  dire  en 
commun  les  élo^  quil  se  donne,  par  l'emploi  du  plu- 
riel au  lieu  du  singulier  :  «  Nous  aussi,  nous  avons  mé- 
rité quelque  gloire  sur  les  traces  de  Palamède.  »  Quand 
Énée  demande  à  Andromaque  si  elle  est  la  femme  de 
Pyrrhus  ou  la  veuve  d'Hector,  elle  évite  un  aveu  pénible 
â  son  cœur  en  enviant  le  sort  de  Polyxène,  «  qui  n'a 
point  partagé  en  captive  la  couche  d'un  ennemi  victo- 
rieux, »  et,  par  une  Communication  qui  la  coàfond  avec 
ses  compagnes  dans  la  même  infortune,  elle  diminue  en 
quelque  sorte  le  blâme  qu'on  lui  admse  :  «  Mais  noti5, 
traMes  sur  les  mers,  nous  anons  donné  le  jour  dans 
l'esclavage  aux  enfants  de  nos  maîtres.  »  Dans  les  Plot- 
deurs  de  Racine  (acte  m,  se.  3),  l'Intimé  fait  une  Corn- 
munication  en  s'identifiant  avec  le  chien  qu'il  défends 

De  roi,  de  brlgandege  on  nous  déclare  aateon. 
On  noui  traîne,  on  nous  livre  à  not  acenaatenra. 

covMiniiCATioif  (Lignes  de),  galeries  ou  tranchées  que 
le  génie  militaire  pratique  entre  deux  quartiers  d'une 
armée  ou  deux  attaques,  pour  que  l'on  puisse  corres- 
pondre à  couvert  et  s'entr'aider. 

comramcATioN  (Voies  de).  On  comprend  sous  ce  nom 
les  routes,  les  canaux,  les  chemins  de  fer.  La  richesse 
d'un  peuple  est  en  raison  du  nombre  et  de  la  facilité  des 
communications  :  car  elles  multiplient  les  échanges,  et 
ouvrent  des  débouchés  aux  industries  existantes;  des 
denrées  de  peu  de  valeur  dans  un  pays  où  leur  sbon- 
dance  excède  les  besoins  des  habitants  peuvent  acquérir 
un  prix  plus  élevé,  par  le  seul  fait  de  leur  transport  là 
où  elles  sont  utiles  et  rares;  les  produits  spéciaux  de 
chaque  localité  se  répartissent  sur  les  divers  marchés; 
l'ofi^  et  la  demande  ont  plus  de  suite,  plus  de  perma- 
nence ;  la  production  se  fait  plus  en  grand  et  avec  plus 
de  certitude  d'écouler  ses  valeurs  ;  l'extension  du  rayon 
de  la  concurrence  et  la  rapidité  du  mouvement  commer- 
cial amènent  le  nivellement  des  prix.  L'établissement  de 
voies  nouvelles  de  communication  donne  aussi  une  va- 
leur plus  grande  aux  propriétés  qu'elles  traversent  ou 
qu'elles  bordent.  Enfin,  le  nombre  d'hommes  ou  de  peu- 

Eles  avec  lesauels  chacun  peut  se  mettre  en  contact  hi^ 
ituel  contribue  puissamment  aux  progrès  de  lintelll- 
genœ  et  de  la  moralité. 

coHMinacATioii  DB  pikCBs.  La  communication  des  actes, 
pièœs  ou  registres  sur  lesquels  se  fonde  une  partie  en 

tstice  pour  soutenir  sa  cause,  peut  être  demandée  par 
partie  adverse  dans  les  trois  ioun  qui  en  suivent  la 
signification  ou  l'emploi.  Elle  se  fait  d'avoué  à  avoué,  sur 
récépissé,  ou  par  dépêt  au  greffé.  Le  tempe  de  la  com- 
munioation  est  de  trois  Jours,  si  le  Jugeônent  qui  l'or* 
donne  on  le  récépissé  n'en  ont  préjugé  autrement.  Un 
avoué  qui,  à  l'expiration  du  délai,  n'teirait  pas  rétabli  les 
pièoaa,  serait,  sur  simple  requête  et  par  ordonnaoeei 
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ooDtniat  inooDtioeiit  et  par  corps  à  les  remettre,  et  à 
payer  3  fr.  de  dommagw-intérâts  à  Tautre  partie  pour 
chaque  Jour  de  retard,  outre  les  frais  desdites  requête  et 
ordoonaooe,  quMI  ne  pourrait  répéter  contre  son  consti- 
tuant {Codé  de  ProoSi,,  art.  188-102).  Toute  pièce  déjà 
communiquée  en  i'*  instance  peut  être  encore  requise 
en  appel,  mais  aux  frais  du  reiofuérant.  Les  pièces  com- 
muniquées à  des  arbitres  deviennent  communes  à  toutes 
les  parties,  ne  peuvent  plus  être  retirées,  et  restent  au 
procès.  — >  Les  notaires  ne  peuvent,  sans  une  ordonnance 
ou  président  du  tribunal  de  i*^  instance,  communiquer 
des  pièces  à  d'autres  qu'aux  personnes  intéressées  en 
nom  direct,  à  peine  de  dommages-intérêts,  d'une  amende 
de  100  fr.,  et,  en  cas  de  récidive,  de  suspension  pendant 
3  mois.  Les  notaires,  grefifors,  huissiers,  les  secrétaires 
des  préfectures  et  d»  mairies,  sont  tenus  de  communi- 
quer aux  employés  de  l'Enregistrement  leur  répertoire 
et  les  actes  dont  ils  ont  le  dépôt  :  sont  exceptés  les  tes- 
taments et  antres  actes  de  libéralités  à  cause  de  mort, 
du  vivant  des  testateurs.  Les  dépositaires  des  registres 
de  Tétat  civil,  ceux  des  rôles  des  contributions,  et  tons 
antres  chargés  de  dépôts  ou  arcl^«««  de  titres  publics, 
doivent  communication  à  tous. 

COUMUNION,  mot  qui  désigne  :  1»  l'union  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes  dans  une  même  croyance, 
dans  les  mêmes  pratiques  religieuse^  et  sous  un  même 
chef,  oonune  quand  on  dit  la  Commtmtofi  romain;  etc.  ; 
2»  la  participation  à  l'Eucharistie.  Dans  ce  dernier  sens, 
la  Communion  est  un  sacrement  de  l'Église  catholique. 
Bile  est  imposée  en  vertu  des  paroles  mêmes  de  Jésus- 
Christ  :  «  Si  TOUS  ne  manges  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
et  si  vous  ne  buves  de  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie 
OD  vous.  »  Dans  les  nremiers  siècles,  la  Communion  était 
fréquenta;  mais  la  fenreur  s'étant  ralentie,  le  concile  de 
Latran,  en  1215,  dut  en  faire  une  obligation  pour  tous 
les  fidèles  au  moins  une  fois  l'an  ;  et  cette  communion 
est  dite  pascale,  parce  qu'elle  doit  se  faire  pendant  la 
quinzaine  de  Pftques.  Le  prêtre  communie  à  la  messe 
tous  les  deu3i  espèces  du  pain  et  du  vin  :  les  autres  ca- 
Iholicpes  ne  communient  qu'avec  le  pain,  au  moyen  de 
l'hostie  consacrée.  Il  n'en  a  pas  toi^ours  été  ainsi, 
puisoue,  vers  l'an  445,  le  pape  Léon  le  Grand  recom- 
manda aux  fidèles  de  communier  sous  les  deux  espèces, 
afin  de  se  distinguer  des  Manichéens,  qui  regardaient  le 
vin  comme  l'œuvre  du  mauvais  principe.  L'Église  catho- 
lique a  même  autorisé  cette  cooununion  dans  certaines 
circonstances;  le  compadum  du  concile  de  Constance 
(1415)  la  permit  aux  Hussites,  et  le  pape  Pie  IV  aux 
Bohémiens.  Les  rois  de  France  avaient  Jadis  le  droit  de 
communier  sous  les  deux  espèces.  Il  en  est  encore  ainsi 
à  Rome  pour  le  diacre  et  le  sous-diacre  qui  servent  à 
l'autel  à  la  messe  papale,  exception  qui  exista  aussi  dans 
les  abbayes  de  Cluny  et  de  S^-Denis.  On  a,  au  vu*  siècle, 
l'exemple  de  communions  avec  du  lait  ou  de  l'ean  au 
lieu  de  vin,  avec  des  grains  de  raisin  au  lieu  de  pain. 
Suivant  Origène  et  Busèbe,  on  «a  toi^ours  cru  dans 
i'Éçlise  que  la  Communion  sous  la  seule  espèce  du  pain 
était  aussi  réelle,  aussi  efficace  oue  celle  des  deux  es- 
pèoea  :  le  danger  de  répandre  le  vin  consacré,  et  la  répu- 
gnance qu'on  peut  avoir  à  p;.ser  les  lèrres  sur  une  coupe 
commune,  auront  déterminé  l'Église  à  retrancher  le  ca- 
lice aux  simples  fidèles;  c'est  à  partir  du  xiii*  siècle  que 
0806  discipline  fut  observée.  L'usaoe  de  communier  à 
feoD  ne  s'est  aussi  introduit  qu'à  la  longue,  et  le  coodle 
de  Trente  en  a  fait  une  loi,  excepté  pour  les  malades.  Il 
eat  permis  de  donner  la  Cmnmunion  hors  du  temps  de  la 
messe.  Dans  l'Église  primitive,  on  donnait  la  Communion 
MX  enfants  aprèa  leur  baptême  t  la  vromière  o(miawnwn 
JK  se  ftit  plus  avant  la  12*  année.  D  parait  qu'on  admi- 
nistra la  Communion  à  des  morts,  car  d'anciens  conciles 
Ifélèf  ent  avec  force  eontre  cette  pratique.  Les  fidèles  ne 
penvent  s'adminiitrer  la  Communion  à  eux-mêmes  : 
Jadis  nn  évêqueou  un  pape  en  donnsient  l'autorisation, 
Cl  Marie  Stuart,  par  exemple,  avait  des  boites  d'hosties 
eansacrées  |K>ur  communier  dans  sa  prison,  où  on  lui 
lefuaalt  Tassistance  d'un  prêtre.  La  coutume  s'est  établie 
en  FhuiCe  de  ne  pas  donner  la  communion  aux  con- 
oamnés  \  mort;  elle  est  cependant  contraire  aux  canons 
de  l'Église.  Les  insensés  ne  sont  pas  admis  à  la  commu- 
nion, à  moins  qu'ils  n'sient  des  intervalles  lucide». 

L'Église  grecque  et  les  Églises  protestantes  ont  con- 
servé la  communion  sous  les  deux  espèces;  dans  le  cal- 
vinisme, îi  y  a  exception  pour  les  abstèmes  (  V,  ce  mot). 
Chez  les  protestants  de  mnce,  on  fait  quatre  commu- 
nions par  an.  B. 

GoiniimHrVf  teime  de  Liturgie  catholique  :  c'eil  la  partie 


de  la  messe  où  le  prêtre  communie  et  où  il  aafflinistiè 
aux  fidèles  le  sacrement  de  l'Eucharistie.  —  On  nomme 
encore  ComffMMium  l'antienne  que  récite  le  prêtre  après 
les  ablutions  et  avant  les  dernières  oraisons  dites  post- 
commwnûm* 

COMMUPUOH  DBS  SAINTS.  Cette  expression  du  Symbole 
des  Apùtres  s'entend  :  1*  de  la  société  qui  existe  entre 
rÉglise  triomphante,  l'Église  militante  et  l'Église  souf- 
frante, c-à-d.  entre  les  bienheureux  qui  sont  dans  le 
del,  les  fidèles  d'ici-bas  et  les  âmes  du  Purgatoire,  et  de 
leur  union  entre  eux  et  avec  J.-C;  2*  d'un  commerce 
sacré  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres  entre  tous  les  mem- 
bres de  l'Église,  unis  dans  le  même  esprit  et  par  le  même 
lien  de  la  charité;  3^  d'une  aorte  de  communication  de 
dons  et  de  grâces,  qui  consiste  en  ce  que  les  dons  qoe 
possèdent  certains  fidèles  deviennent,  par  la  charité, 
communs  â  ceux  oui  ne  les  ont  pas;  4"  de  la  société  même 
des  fidèles,  qui  font  profession  de  la  même  foi  et  du 
même  culte  '^***  las  Saints  qui  les  ont  précédés  sur  la 
terre. 

COMMUNIQUÉ.  Ce  mot,  Jeté  entre  deux  parenthèses 
â  la  fin  d'un  article  de  Journal,  indique  une  note  envoyée 
par  l'autorité  supérieure,  avec  ordre  d'insertion.  Coai- 
muniqui  est  une  sorte  d'euphémisme  inventé  par  les 
Journalistes  de  nos  Jours. 

COMMUNISME,  point  extrême  au<yuel  aboutit  le  Sods- 
lisme  (  K.  es  moi).  C'est  une  doctrine  qui,  dans  le  but 
d'éteindre  la  misère  et  de  faire  disparaître  toute  distinc- 
tion entre  les  riches  et  les  pauvres,  donne  comme  type 
de  l'organisation  sociale  la  mise  en  commun  des  choses 
et  des  personnes.  Le  communisme  confère  à  l'État  le  poa- 
voir  de  répartir  entre  les  divers  membres  dont  se  com- 
pose la  société  les  travaux  â  exécuter  dans  l'intérêt  do 
tous  et  le  produit  de  ces  travaux  ;  c'est  le  travail  et  U 
consommation  en  commun.  La  création  et  la  distribution 
des  produits  se  trouveront  donc  entre  les  mains  de  quel- 
ques hommes,  qui  deviendront  les  maîtres  absolus  d'as 
Bîuple,  et  pourront  le  rétribuer,  l'exploiter  à  leur  pré. 
ans  ce  système,  l'individu  s'efilâce  devant  le  gouverne- 
ment :  l'homme  est  rabaissé  au  rang  de  machine  4  pro- 
duction; il  n'a  dIus  de  soucis,  mais  plus  d'espoir;  il  n'a 
plus  d'inquiétuae,  mais  plus  d'avenir.  C'est  une  bète  de 
somme  qui  trouve  après  le  travail  sa  litière  et  son  foor- 
rage.  Le  communisme  bannit  l'intérêt  personnel ,  car  il 
préconise  le  système  de  l'exploitation  nationale,  comme 
devant  augmenter  de  beaucoup  les  produits  du  sol  et  de 
l'industrie.  Or,  l'homme  qui  travaille  veut  recueillir, 
pour  lui  et  les  siens,  le  produit  de  ses  labeurs;  cet  espoir 
adoucit  ses  fatigues,  cet  intérêt  personnel  soutient  soa 
courage.  Si  l'on  supprime  la  propriété,  on  enlève  su  tra- 
vail tout  but  personnel,  toute  émulation.  Par  le  commu- 
nisme, on  détruit  un  des  principes  les  plus  énergiques 
de  l'activité  humaine  et  une  des  lois  les  plus  morales  de 
la  Justice  distributive  :  à  chacwtk  seUm  ses  mériUs;  on  y 
substitue  cette  autre  loi  :  à  chacvm  sdon  ses  besoins.  Tous 
doivent  travailler  dans  l'intérêt  de  tous,  et  chacun,  par 
cela  seul  qu'il  est  né,  a  droit,  dans  une  certaine  mesuie, 
aux  Jouissances  de  la  vie  :  c'est  un  encouragement  à  la 
paresse.  A  tous  les  mobiles  qui  font  agir  l'homme  dsss 
nos  sociétés,  le  communisme  substitue  la  fraternité,  sans 
s'apercevoir  que  ce  sentiment  vague  ne  peut  pas  être  le 
lien  suffisant  d'une  organisation  sociale,  que  peu  d'àmes 
sont  capables  de  l'éprouver  d'une  manière  vive  et  con- 
stante, et  qu*n  n'a  presque  aucun  rapport  avec  le  patrio- 
tisme, sur  lequel  on  veut  s'appuyer  comme  sur  on 
exemple.  Le  communisme  a  d'autres  conséquences  en- 
core. Partant  de  ce  principe,  que  le  travail  est  Is  vie 
d'une  nation ,  et  que  chaque  nomme  doit  exercer  une 
profusion  utile  â  la  société,  c-à-d.  une  profession  qui 
rapporte  une  somme  quelconque  d'avantages  matérielS|U 
plupart  des  communistes  interdisent  la  culture  des  arts 
et  (tee  sciences,  ou  du  moins  la  rendent  impossible,  puis- 
qu'on ne  consacrerait  aux  professions  libérales  oue  le 
temps  dérobé  aux  travaux- agricoles  ou  industriels.  U 
foyer  domestique  ne  court  pas  moins  de  périls  :  quelques 
sectes  communistes  admettent  sans  doute  le  msrisge  et 
la  Camille;  mais  celles  qui  tirent  toutes  les  déductions 
rigoureuses  de  leurs  idée»  proclament  au  nom  de  Téga- 
liié  l'abolition  de  la  famille,  et  au  nom  du  bonheur  la 
promiscuité  des  sexes.  Le  communisme  n'a  même  pas 
besoin  de  religion  ;  tout  au  plus  conserve-t-il  de  vagues 
axiomes,  sans  obligations  pratiques  «  et,  s'il  est  vrai, 
comme  il  s'en  vante,  qu'il  apporte  aux  hommes  le  bon- 
heur sur  cette  terre,  la  vie  future  n'a  plus  de  sens. 

Le  communisme  a  été  de  tout  tea|)s  une  excepnoD, 
une  tendance  tout  idéale  de  quelques  eqprits  rdveursi 
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ml  une  pratique  de  quelques  Ames  froissées  dans  le 
monde.  En  effet,  on  ne  trouve  une  sorte  de  communauté 
de  biens  qu*au  début  des  sociétés,  par  exemple,  chez  les 
tribus  àet  la  Germanie  et  chez  d'autres  peuples  à  Tétat 
barbare.  Un  passable  des  Actes  des  Apôtres  (II,  44  et  45) 
a  été  quelquefois  invoqué  en  faveur  du  communisme  : 
t  Tons  ceux  qui  croyaient  étaient  ensemble  dans  le  même 
lieu,  et  avaient  toutes  choses  communes.  Ils  vendaient 
leurs  possessions  et  leurs  biens,  et  les  distribuaient  à 
tôt»,  selon  le  besoin  que  chacun  en  avait.  »  Mais  il  n*y 
a  dans  ces  paroles  rien  qui  prouve  que  la  communauté 
îùi  le  fondement  de  la  société  des  premiers  chrétiens; 
et,  à  supposer  qu'elles  n'eussent  pas  pour  but  d'attirer 
des  prosélytes  à  la  religion  naissante,  on  n'est  réellement 
autorisé  à  y  voir  que  l'expression  d'une  louable  charité. 
On  ne  peut  pas  davantage  conclure  de  l'existence  de  la 
vie  oénobitique  dans  le  christianisme  la  possibilité  d'ap- 
pliquer le  communisme  à  la  société  tout  entière  :  dans 
les  couvents,  ce  sont  des  hommes  ordinairement  fatigués 
du  commerce  de  leurs  semblables,  abattus  par  la  dou- 
leur, portant  vers  les  choses  célestes  un  cœur  dégagé  des 
iotérèts  a'ici-bas,  qui  viennent,  volontairement  et  par 
goût ,  se  soumettre  à  la  même  discipline  ;  dans  la  société, 
au  contraire,  les  volontés  sont  toujours  en  lutte,  les  pas- 
sions et  les  intérêts  engendrent  la  désunion,  et,  loin  de 
chercher  le  repos,  on  se  plalt  le  plus  souvent  au  milieu 
des  agitations  fiévreuses. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  émis  des  théories  commu- 
nistes, il  faut  citer  Platon  dans  sa  République ,  Thomas 
Morus  dans  son  Utopie  ;  Caropanella  dans  la  Cité  du  so- 
leil, Harrington  dans  VOceana,  Blably  dans  ses  Principes 
des  lois,  ses  Entretiens  de  Phocion  et  ses  Doutes  sur 
Vordre  luUurel  et  essentiel  des  sociétés,  Morelly  dans  la 
BasUiade  et  le  Code  de  la  nature,  Babeuf  dans  sa  Bépu- 
Mtgiia  des  égaux,  Cabet  dans  le  Voyage  en  Icarie.  A  vrai 
dire,  le  communisme  n'a  été  pour  certains  écrivains 
qu'un  caprice  d'imagination,  une  fantaisie.  La  Action,  de 
Platon,  par  exemple,  se  défend  d'être  prise  à  la  lettre,  et 
respire  l'ironie;  le  pioéte  donne  moins  un  plan  de  société 
positive  qa'une  leçon  de  morale.  Il  en  est  ainsi  de  beau- 
coup d'autres  fictions,  où  Ton  oppose  au  monde  réel  un 
monde  imaginaire. 

Le  communisme  a  été  mis  en  pratique  dans  l'antiquité 
et  an  moyen  âge  par  diverses  sectes  religieuses,  les  Essé- 
niens,  les  Garpocratiens,  les  Frères  Moraves,  les  Anabap- 
dstes,  et,  bien  que  l'esprit  religieux  soutint  ces  sectaires, 
les  résultats  obtenus  ne  plaident  pas  en  faveur  de  la 
théorie.  Quelques  autres  tentatives  d'un  autre  genre  ont 
été  faites  :  celle  des  Jésuites  au  Paraguay,  celle  de  Ro- 
bert Owen  à  New-Harmony,  et,  de  nos  jours,  celle  de 
ai.  Considérant  au  Texas;  la  première  n'a  abouti  qu'à 
l'asservissement  complet  de  la  population  indienne,  les 
deux  autres  ont  échoué  misérablement. 

Malgré  ces  expériences  concluantes,* les  communistes 
ne  se  découragent  pas;  ils  prétendent  trouver  des  argu- 
roents  en  faveur  de  leurs  doctrines  dans  des  phrases  iso- 
lées de  Socrate,  de  Plutarque,  de  Bossuet,  de  Fénelon, 
de  Turgot ,  de  Chateaubriand,  etc.,  et  s'autorisent  même 
des  enseignements  de  Jésus-Christ:  Ce  moyen  facile  de 
donner  au  communisme  la  complicité  de  quelques  grands 
noms  ne  trompe  que  les  simples  et  les  ignorants.  L'éga- 
lité que  des  utopistes  se  vantent  de  pouvoir  établir  entre 
les  hommes  est  rendue  radicalement  impossible  par  l'iné- 
galité des  facultés  naturelles  ;  car  les  hommes  sont  plus 
ou  moins  bien  doués;  il  y  a  des  intelligences  paresseuses, 
rebelles,  et  des  intelligences  actives,  souples,  laborieuses, 
qui,  parties  d'un  même  point,  n'arriveront  jamais  au 
nl^me  but.  L'éducation ,  très-inégalement  réputie  entre 
tes  différentes  classes  de  la  société,  et  les  passions,  qui 
ont  tant  d'influence  sur  les  destinées  des  hommes,  sont 
encore  des  obstacles  au  ré^e  de  l'égalité.  Le  commu- 
nisme ne  pourrait,  d'ailleurs,  triompher  des  répugnances 
et  des  terreurs  qu'il  inspire.  Sans  doute  il  ne  prêche  pas 
dans  ses  manifestes  l'effusion  du  sang;  il  n'a  xien  que  de 
doux  et  de  séduisaùt,  comme  toutes  les  chimères;  et  il 
ferait  ii\|uste  de  dire  que  lout  communiste  est  un  conspi- 
rateor  et  un  émeutier.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
MVtt  regarde  les  communistes  comme  les  ennemis  les 
plus  dangereux  de  l'ordre  social;  qu'au-dessous  de  la 
prédication  publique  il  y  a  souvent  une  affiliation  sécrété 
et  des  conciUabules  mystérieux,  où  s'exercent  les  fana- 
tiques et  dont  nul  ne  saurait  répondre;  qu'au  fond,  le 
communisme  provoque  la  lutte  de  celui  qui  n'a  rien 
contre  celui  qui  possède,  de  l'homme  misérable  le  plus 
souvent  par  sa  paresse  et  ses  vices  contre  l'homme  qui 
jouit  légitimement  des  fruits  de  son  travail  ;  que  cet  appel 


à  la  haine,  à  la  vengeance,  à  toutes  les  mauvaises  pas» 
sions,  fût-il  même  ouvertement  réprouvé*  est  comme  un 
-résultat  inévitable  et  fatal  des  doctrines  communistes. 
K.  Louis  Reybaud,  Etudes  sur  les  réformateurs  socia- 
listes modernes,  Paris,  1843,  2  vol.  in-S»;  M.  Thiers, 
De  la  propriété,  Paris,  1848,  in-8*;  A.  Sudre,  Histoire  du 
communisme,  1849;  Thonissen,  le  Socialisme  depuis Van^ 
tiquité,  1853.  B.  et  L. 

COMMUNISTES,  en  termes  de  Droit,  ceux  qui  possèdent 
quelque  chose  en  commun,  particulièrement  un  im- 
meuble. Quand  leur  état  résulte  d'un  contrat,  cet  acte  dé- 
termine leurs  droits  et  obligations.  Dans  le  cas  contraire, 
l'indivision  entraîne  les  conséquences  suivantes  :  chaque 
communiste  peut  aliéner  sa  part  sans  le  consentement 
des  autres;  teus  sont  des  mandataires  réciproques  pour 
l'administration  de  la  chose  commune,  et  le  mandat  tacite 
en  vertu  duquel  chacun  peut  agir  ne  cède  que  devant 
l'expression  d'une  volonté  contraire. 

COMMUiNS,  mot  par  lequel  on  désigne,  dans  les 
grandes  maisons,  les  bfttiments  consacrés  aux  cuisines, 
aux  remises,  aux  écuries,  en  un  mot,  aux  diverses  par- 
ties du  service,  ainsi  qu'au  logement  des  domestiques 
inférieurs. 

COMMQTATIF  (Contrat),  contrat  par  lequel  chacune 
des  parties  s'engage  à  donner  ou  à  faire  l'équivalent  de 
ce  qu'on  lui  donne  ou  de  ce  qu'on  fait  pour  elle. 

COMMUTATION  DE  PEINE,  acte  qui  émane  du  droit 
de  gr&ce  (V.  ce  mot)^  et  par  lequel  un  souverain  atténue 
la  nature  ou  la  durée  d'une  peine  infligée  par  un  tribunal 
criminel.  Les  demandes  en  commutation  de  peine  peu- 
vent être  faites  par  les  condamnés,  les  commissions  ad- 
ministratives des  prisons,  les  préfets,  les  juges,  les  jurés, 
le  ministère  public.  On  les  adresse  au  Ministre  de  la 
Justice.  Le  Code  pénal  du  25  sept.  1791  avait  aboli  la 
commutation  de  peine;  elle  a  été  rétablie  par  le  sénatus- 
consulte  du  16  thermidor  an  x  (5  août  1802). 

COMOS,  air  de  table  des  anciens  Grecs,  exécuté  par 
la  flûte.  Le  Comos  était  propre  au  1*'  service,  le  Dwo- 
mos  au  2*,  le  Tricomos  et  le  Tetracomos  aux  autres  ser- 
vices. Vffedycomos  servait  à  exprimer  Tagrément  du 
repas,  comme  le  Gingras  les  applaudissements  des  con- 
vives, et  le  Catlinique  les  triomphes  des  buveurs.  —  0& 
appelait  aussi  Comos  le  banquet  des  fêtes  de  Bacchus. 

COMPACT,  vieux  mot  synonyme  de  concordat,  de  coii- 
trat,  de  convention, 

COMPACTES,  genre  de  caractércs  d'imprimerie.  V.  Ca- 
RACTÉKES.  —  Cer.aines  éditions  de  livres,  dites  compactes 
parce  qu'elles  renfermaient  beaucoup  de  matière  sans 
beaucoup  de  volume,  ont  été  à  la  mode  il  y  a  quelques 
années;  la  fatigue  qu'en  éprouvait  le  lecteur,  soit  à  cause 
du  caractére  étroit  et  serre,  soit  à  cause  du  poids  dp«  vo- 
lumes, les  a  fait  abandonner. 

COMPAGNIE,  grande  Société  anonyme  qui  se  propose 
une  opération  considérable,  financière,  commerciale  ou 
industrielle,  à  l'aide  des  capitaux  fournis  par  les  asso- 
ciés. Les  compagnies  ont  pour  objet,  par  exemple,  l'en- 
treprise des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  l'exploitation 
des  mines,  landes  ou  marais,  la  création  de  vastes  manu- 
factures, les  travaux  publics,  les  exploitations  agri- 
coles, la  banque,  l'armement  des  vaisseaux  pour  le  com- 
merce, etc.  Elles  peuvent  encore  se  former  en  vue 
d'assurer  les  propriétés  contre  les  risques  de  mer  et  de 
guerre,  contre  l'incendie,  la  grêle  et  autres  fléaux,  et  les 
jeunes  gens  contre  le  recrutement  militaire,  ou  encore 
op^r  sur  la  vie  des  hommes  ou  des  animaux.  Avant 
1789,  en  France,  les  compagnies  n'existérent  qu'en  vertu 
d'un  monopole,  c-à-d.  d'un  privilège  exclusif  concédé 
par  le  chef  de  l'État.  La  Révolution  substitua  au  privilège 
le  principe  de  la  liberté,  et,  depuis  cette  époque,  les 
compagnies  se  forment  en  vertu  des  droits  dévolus  à 
teus.  On  donne  aussi,  dans  l'usage,  le  nom  de  compagnie 
aux  commanditaires  dans  une  société  en  nom  personnel 
ou  collectif,  même  quand  ces  commanditeires  sont  et 
très-petit  nombre.  V,  Asscsances,  Soci^és  covverciales, 
et,  dans  notre  Dictionncûre  de  Biographie  et  d* Histoire, 

COMPAQIflES  DE  GOMMERCB. 

COMPAGNIE,  mot  de  significations  très -diverses  dans 
l'histoire  militaire,  et  qui  a  eu  pour  synonymes  ceux  de 
bataille,  corrois,  compengne^  bande,  etc.  Au  moyen  âge, 
il  désigna  une  troupe  de  soldats  en  nombre  indéterminé, 
comme  lorsqu'on  disait  les  Compagnies  franches^  les 
Grandes  Compagnies  (  V.  ces  mots  dans  notre  Didtwnn. 
de  Biogr.  et  d'Hist,),  Les  Compagnies  d^ordonnance,  ca- 
valerie formée  par  Charles  VII,  comprenaient  chacune 
1,500  hommes.  Dans  l'infanterie,  au  temps  de  Fran- 
çois I*',  une  compagnie  ou  bande  était  tout  corps  dont  le 
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chef  snf t  le  titre  de  caiiitaine,  (juand  mdme  eette  eom- 
pflkgnie  était  de  plusiecm  milliere  d'hommes.  Quand  on 
er&  les  Légions  promnciaUs,  chacane  fut  divisée  en 
compagnies  de  1,000  hommes.  De  Henri  II  k  Louis  XOI, 
les  iNindes  furent  réunies  en  rigmmts  :  ceux-ci  se  di- 
visèrent plus  tard  en  baktUUms,  comprenant  eux-mèmea 
un  certain  nombre  de  compagtUes  ou  enseignei,  Denuis, 
le  nombre  des  compagnies  par  bataillons  et  leur  lorce 
numérique  ont  souvent  varié;  mais  le  sens  du  mot  a  été 
fixé.  La  compagnie  est  doue  Tune  des  divisions  du  bar 
laillon  ou  de  Tescadron.  Jusqu'en  1791,  et  pendant  les 
premières  années  de  la  Restauration,  les  compagnies  por- 
tèrent le  nom  de  leur  capitaine;  chaque  colonel  avait, 
dans  son  régiment,  sa  compagnie  particulière,  qu*on  ap- 
pelait compagnie  colonelle  :  aujourd'hui  les  compagnies 
ne  sont  plus  désignées  que  par  des  numéros  d'ordre.  Ce 
numéro  détermine  invariablement  leur  place  dans  Tordre 
de  bataille,  tandis  que  Jadis  elle  était  réglée  par  Tan- 
cienneté  des  capitaines.  La  Révolution  a  fidt  disparaître 
l'usage  de  l'achat  des  compagnies  :  autrefois  une  compa- 
gnie de  gardes  françaises  se  payait  80,000  livres  environ; 
pour  les  compagnies  de  cavalerie,  il  fallait  verser  an 
Trésor  royal  une  financé  de  7  à  10,000  livres,  suivant 
l'arme;  les  règlements  n'autorisaient  pas  la  vente  des 
compagnies  d'infanterie,  mais  tout  capitaine  nouveau  de- 
vait tenir  compte  à  son  prédécesseur  des  déboursés  qu'il 
avait  faits  ou  qu'il  était  censé  avoir  faits  pour  l'entretien 
de  la  compagnie.  Jusqu'en  1875,  le  bataillon  fût  ordl* 
nairement  formé  de  8  compagnies,  dont  2  d'élite  (grena- 
diers et  voltigeurs)  et  6  du  oentre:  une  de  celles-ci  fai« 
sait  partie  du  dépôHV,  ce  mot),  La  droite  était  tenue 
par  les  grenadiers,  la  gauche  par  les  voltigeurs.  Il  fut 
un  temps  où  les  deux  compagnies  d'élite  étaient  des 
erenadiers,  elles  occupaient  les  deux  extrémités  du 
Tont  Chaque oompaignie  d'infanterie  avait  1  capitaine, 
i  lieutenant,  1  sous-lieutenant,  1  sergentrmijor,  1  four- 
rier, 4  sergents,  8  oaporaux,  2  tombours  ou  clairons, 
et  oomptaii80  hommes  sur  le  pied  de  paix,  120  sur  le 
pied  de  guerre.  A  une  certaine  époque,  il  y  avait  un 
capitaine  en  second,  2  lieutenants,  2  sons-lieutenants, 
et  même  encore  un  sous-lieutenant  de  remplacement. 
Le  nombre  des  caporaux  et  des  sergents  n  a  pas  non 
plus  toujours  été  le  même.  En  1875,  les  bataillons  d'in- 
fanterie de  ligne  ont  été  formés  à  quatre  compagnies 
de  250  hommes. 

En  1841,  on  a  créé  dans  chaque  bataillon  une  compa- 
gnie hon  rang,  pour  séparer  de  la  partie  active  de  la 
troupe  les  hommes  qui,  a  cause  de  leurs  fonctions  par- 
ticulières, n'entrent  presque  Jamais  dans  les  rangs  et  ne 
concourent  pas  au  service  ordinaire.  Elle  est  composée 
des  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  ouvriers,  ou  secré- 
laires  des  officiers  d'administration ,  ou  attachés  spécia- 
lement aux  mamsins,  écoles  et  infirmeries.  En  cas  de 
guerre,  elle  est  divisée  en  deux  sections  :  Tune  suit  les 
bataillons  de  guerre,  sous  le  commandement  des  lieute- 
nants d'armement  et  porte-drapeau  ;  l'autre  &it  partie  du 
dépôt  B. 

coMPAoïiiis  pB  MSciFLniB.  F.  DtsapuRB,  dâus  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d*Histoire. 

COMPAGNON,  monnaie  du  xiv*  siècle  »  appelée  auad 
gros  de  Flandre,  C'était  un  denier  tournois. 

COMPAGNONNAGE,  nom  donné,  dans  l'anden  rédme 
des  maîtrises  et  jurandes,  avant  la  Révolution  de  1789, 
au  2*  degré  du  noviciat  pour  arriver  à  Hmattrise,  On 
était  eompaonon,  après  avoir  été  apprenti,  pendant  un 
tempe  déterminé.  Aujourd'hui,  le  compagnonnage  est 
une  association  d'ouvriers  d'une  même  profession,  dans, 
le  but  de  s'entr'aider,  de  se  secourir,  de  se  procurer  de 
l'ouvrage.  La  réception  se  lait  an  moyen  d'un  cérémo- 
nial dont  les  pratiques  furent  condamnées  comme  im- 
Îies  par  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  le  14  mars 
655.  Les  compamons  se  divisent  en  trois  grandes  caté- 
gories :  1*  Les  Enfants  de  Sedomon  disent  avoir  reçu 
;éurs  statuts  de  Salomon  lai-mAme;  ils  sont  partagés  en 
Compagnons  étrangers  ou  Loups^  ce  sont  les  tailleurs  de 
pierre,  et  en  Compagnons  de  Hberté  ou  Gavots  (habitants 
des  bords  des  gams  ou  torrents),  ce  sont  les  menuisiers, 
les  serruriers  et  les  charpentiers.  2*  iMEnfantsde  maStre 
Jacques  prétendent  que  le  fondateur  de  leur  société  était 
originaire  des  Gaules,  qu'il  étudia  rarchitecture  en  (kèce 
et  alla  aider  Salomon  à  construire  le  temple  de  Jérusa- 
lem, et  ooB,  de  retour  en  Grèce,  il  fot  assassiné  par  le 
père  Seuoise,  son  ancien  ami.  us  compreiineat  les  taO- 
■euca  de  pîenre  dits  Coiii|M(|ttoii9  poMOfits  ou  Loups- 
Garomx^  Ma  menuisiers  et  serruriers  dits  Compapnons 
4»  devoir  ou  Décorants  {dêvoirant,  qui  a  un  devoir).  Les 


tourneufv,  vitriers,  taillandiers,  ftirgerona^  nmédmii 
charrons,  tanneurs,  corroyeurs,  blaoebers,  chaudron- 
niers, teinturiers,  fondeurs,  ferblantiers,  couteliers,  bour- 
reliers, selllars,  cloutiers,  tondeurs,  vani^ers,  doleon, 
chapeliers,  sabotiers,  oordiers,  tisserands,  boulsagera, 
coraonniers,  font  paiement  partie  des  Dévorants.  3*  Ut 
Enfants  du  père  Soubise,  qui  travailla  aussi  à  ht  con- 
struction du  Temple  et  forma  en  Gaule  une  société  psr* 
ticulière  après  s^tre  séparé  de  maître  Jacques,  com- 
prennent des  charpentiers  qui  se  ouaiiflent  driUes,  des 
couvreurs  et  des  pl&triers.  Ces  trois  classes  de  compsgnoce 
sont  ennemies  les  unes  des  autres,  et  se  reprochent  en» 
core  aujourd'hui  les  inimitiés  imaginaires  de  leurs  fon- 
dateurs. Elles  se  distinguent  par  des  couleurs,  des  rubans, 
des  cannes  courtes  ou  longues,  et  par  certains  attributs, 
l'équerre,  le  compas,  la  bessiguS,  le  fer  à  chevsl,  le 
martelet,  la  raclette,  etc.  Une  caisse,  entretenue  per  des 
cotisations  fixes  et  périodiques,  sert  à  secourir  les  ma- 
lades et  les  inoccupés.  Chaque  société  a  un  roirfar 
hebdomadaire,  qui  convoque  les  assemblées,  accueille 
les  arrivants,  accompagne  ceux  qui  s'en  vont,  procure 
les  ouvriers  aux  maîtres;  11  est  aussi  chargé  de  lever 
VaeqwU,  c-à-d.  de  constater  si  le  compagnon  ne  doit  rien 
en  quittant  un  maître  ou  en  changeant  de  société.  On 
appelle^mérscfescoffipciflrnons  non-seulement  la  maitresss 
de  la  maison,  mais  la  maison  même  où  une  société  loge, 
mange  et  s'assemble.  Quand  un  compagnon  meurt,  les 
autres  prennent  un  crêpe  pour  les  funérailles,  et  quel- 
ques-uns portent  le  cercueu  au  cimetière,  où  sVcom- 
plisssient  souvent  des  cérémonies  bixarres  que  l'autorité 
a  dû  interdire. 

Les  sociétés  de  compagnons  ont  dû  commencer  ta 
moyen  ftoe,  comme  les  corporations  de  patrons;  on  ne 
saurait  découvrir  les  traces  de  leur  filiation  avec  les  Tem- 
pliers; les  preuves  certaines  de  leur  existence  datent 
seulement  du  xni*  et  du  xiv*  siècle.  Il  dut  y  avoir,  dès 
lexn*  siècle,  des  associations  de  firancs-maçons;  nisls 
on  ne  commence  à  les  rencontrer  dans  rhistoirs  <ni'an 
xin*  avec  Erwin  de  Steinbsch,  architecte  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  et  leurs  premiers  statuts  ftirent  dressés 
à  Ratisbonne  en  1459,  à  Hnstigatlon  de  Ootdnger,  ^ 
réunit  en  une  vaate  assodalion  toutes  les  associadoos 
disséminées  des  maçons.  On  trouve  à  la  fin  du  xv*  siède 
un  document  qui  donne  les  règles  d'initiation  des  Cooh 
pagnons  du  devoir  chez  les  clutpeliers,  les  selliers,  la 
cordonniers,  les  tailleurs,  les  couteliers.  Ces  assodanons 
durent  se  former  au  moment  où,  les  Uens  de  la  féodalité 
commençant  à  se  relAcher,  tes  relations  devinrent  pins 
fréquentes  de  ville  à  ville,  où  les  ouvriers  oommencèreot 
à  voyager,  et  se  séparèrent  plus  complètement  de  leon 
maîtres  par  suite  des  changements  survenus  dans  Iln- 
dustrie  et  dans  la  oorporanon.  Gréées  d'abord  dans  on 
but  d'assistance  mutuelle,  elles  ont  été  la  cause  dHio 
grand  nombre  de  désordres;  11  est  à  désirer  qu'dles  se 
transforment  peu  à  peu  en  simples  sociétés  de  secours. 
V.  Perdiguier,  le  Livre  du  Compagnosmaae,  1841  ; 
C.-G.  Simon,  Étude  historiqiue  et  morale  turU  Compas 
gnomtage,  1860,  ln-8*.  L. 

COUPAIRS  (Tons).  Ce  sont,  dans  le  Plidn-Chsnt, 
l'authentique  et  le  pbigal  qui  lui  correspond  :  ainsi,  le 
1*  ton  est  compair  a^ec  le  8«,  le  3*  avec  le  4«,  etc. 
Chaque  ton  pair  est  compslr  avec  celui  qui  le  précède. 

COMPARAISON,  acte  de  Tlntelligence  rapprochant  et 
examinant  simultanément  doux  ou  plusieurs  lUts,  deox 
ou  plusieurs  idées,  pour  en  apprécier  les  ressemblances 
et  les  différences,  ou,  plua  géiaéralement,  les  rapports 
quels  qu'ils  soient.  La  Gomparaison  sert  de  prélimittairs 
à  d*autres  opérations.  81,  entre  deox  Idées  qfue  Ton  rap- 
proche, abstraction  fidte  de  leurs  dliférences  seeondsireB 
ou  simplement  accidentelles,  on  trouve  des  ressembisnees 
assex  intimes  pour  les  embnMser.  avec  beaucoup  d'an- 
tres idées  peut-être,  dans  une  notlaii  collective,  et  pour 
leur  appliquer  une  qualiflcatien  commune,  on  est  con- 
duit à  la  Généralisation  (K.  ce  moi].  81  ron  trouve  seu- 
lement que  Tune  de  ces  idées  convient  à  rentre  et  peot 
en  être  affirmée,  le  résultat  est  une  attrlbntlon  de  lame» 
mière  idée  à  la  seconde,  c'est-à-dire  un  Jugement  (F.  e» 
mot).  Lorsqu'au  lien  de  comparer  dlieâement  deox 
idées  entre  elles,  on  les  compare  &  une  on  à  pinrieorf 
idéeaintermédiairos  destinées  à  en  opérer  lodftracteiBeot 
le  rapprochement,  la  suite  de  Jugeinents  liés  entiesax 
qui  se  produit  alors  eonstltne  un  RaisooneflMnt  (f.  es 
WMt).  B— t. 

coKMaAmNi,  terme  de  Rhétorique*  dàrfgne  à  la  ftib 
un  des  liou»  commsms  {V,  es  mot)  et  une  flcors  dt 
pensée*  Si  la  comparaison  établit  tin  rapport  entre  km 
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iàéeê^  non  pas  seolemeot  pour  édairer  la  pensée  et  en 
angnauMiter  l'effet,  mais  pour  amener  une  conclusion  au 
^«f  au  moins,  <w  moiiu  a«  plus,  ou  de  pair  à  pair,  elle 
est  le  lieu  d'an  argument,  et  rentre  dans  la  prwwê, 
^  Paul  {Aux  Romains,  vm,  3^  conclut  du  plus  au  moins 
dans  la  comparaison  suivante  :  «  Si  Dieu  n'a  pas  épargné 
ton  propre  Ala,  et  sll  Ta  livr6  à  1a  mort  pour  nous, 
comment  ne  nous  donnerait4l  pas  toutes  choeesT  »  n  y 
a  une  oondnsion  du  moins  au  plus  dans  ces  paroles  du 
Sauveur  (S*  Lnc,  XI,  13)  :  «  Si,  tout  méchants  que  vous 
êtes,  voua  savez  donner  de  bonnes  choses  à  vos  enfants, 
h  combien  plus  forte  raison  votre  Père  qui  est  dans  le 
del  donnera-t-il  le  bon  esprit  h  ceui  <fxï  le  lui  deman- 
dent »  Bossuet  conclut  de  pair  à  pair,  lorsque,  dans 
son  oraison  funèbre  de  Le  Tellier,  comparant  le  dévoue- 
ment de  ce  personnage  avec  le  sacrifice  de  Jésiis-Chriat, 
il  conclut  implidtenbentque  le  sacrifice  est  un  devoir. 

Si  la  comparaison  rapproche  les  objets,  simplement 
poor  en  marquer  les  xesseniMancea,  elle  est  une  des  plus 
riches  ^ures  de  la  poésie  :  c'est  le  contraire  de  l'Anti- 
thèse (VTca  mot),  qui  rapproche  pour  marquer  les  con- 
trastes. Voici  un  exemple  tiré  de  virigile  {Géorgiquês,  ni, 
V.  194),  et  rendu  ainsi  par  Delille,  où  le  poète  compare 
timpétuosité  d'an  Jeune  dieval  à  celle  de  l'Aquilon  : 

TMt  à  c«ap  n  i^Aftiies,  et,  pins  prompt  qne  Péelalr, 
Dtas  les  ehftnps  eflSear^s  il  oonrt,  Tole,  et  tend  Tilr. 
Tel  l6  foq^iMUt  époux  de  la  Jeirae  Orythto 
Yole  et  dtapene  mi  loin  les  Mmu  4e  Scythle , 
Fklt  frémir  imdlement  les  Tagvee  dee  molsaone» 
Beleace  lee  fbrèts  mr  la  dut»  des  monte, 
Chosw  et  ponvenlt  lee  flots  de  rOoéea  qui  gronde, 
fit  iMhije  en  Itajra&t  les  aire»  la  tnre^  et  Tonde. 

L'éloquence  et  la  prose  élevée  admettent  aussi  les  com- 
paraisons. Bossuet  a  dit  dans  l'oraison  ftinèbre  d^Hen- 
nette  d'Angleterre  :  «  Gemme  une  colonne  dont  la  masse 
scdide  parait  le  plus  ferme  appui  d'un  temple  ruineux, 
lorsque  ce  grand  édifice  qu'eue  soutenait  fond  sur  elle, 
sans  l'abattre;  ainsi  la  reine  se  montre  le  ferme  soutien 
de  l'État,  lorsqu'après  en  avoir  longtc«nps  porté  le  faix, 
elle  n'est  paa  même  courbée  soua  sa  chute.  »  La  Métsr 
phore  (  F.  ce  mot)  est  «cfè  comparaison  abrégée,  plus 
vive  et  plus  hardie.  L'Allégorie  (  Y,  es  moi)  est  une  com- 
paraison prolongée*  Une  comparaisoa  soutenue  entre 
deux  hommes  illustres  se  nomme  Parallèle  (V.cs  mot), 
—  Les  qualités  de  la  comparaison  sont  la  justesse  ou  la 


esBplojrer  lea  oomparaiaona  avec  discrétion  et  à  |propos  : 
prodiguées,  elles  choquent  et  importuaenL  On  doit  éviter 
de  les  employer  basses  ou  triviales,  comme  a  fait  Virgile 
en  corapannt  la  reine  Amate  à  une  toupie  fouettée  sans 
relâche  par  un  enfant,  et  des  eéditâons  i  une  chaudière 
qui  commence  à  beaiUir*  fi. 

oonMaMson  (Degrés  de)  en  Grammatre.  11  y  a,  entre 
les  objets  que  l'on  oompan,  trois  sortes  de  rapporta.  Le 
rapport  eu  la  comparaison  de  s%tpiriorité  énonce  une 
qualité  à  «n  degré  plus  élevé  dans  un  objet  que  dans  un 
antre;  il  s^expnme,  en  français,  en  mettant  p{iM,  mioux 
avant  l'adjectif,  le  participe  ou  le  verbe,  et  la  conjonction 
qw  après.  —  Le  rippon  ou  la  comparaison  d^û^érionié 
énonce  une  qoalité  à  un  degré  moins  élevé  dana  un  objet 
qoe  dana  un  antre  ;  il  s'exprime  en  mettant  motna  avant 
ra4iectlf,  le  participe  ou  le  verbe^  et  la  conjonction  çue 
après.  Le  rapport  ou  la  comparaison  é^égaliti  énonce 
aae  qualité  à  «n  même  degré  dans  les  objets  comparés; 
U  s'exprime  en  mettant  musi  avant  ratQectif ,  le  parti- 
cipe en  Ithdvertie,  stukÊnt  avant  le  substantU  et  le  verbe, 
st  h  con|oaGlion  fus  après.  Lorsqu'il  y  a  une  négation 
dans  la  phrase  qui  renferme  les  mots  aussi,  aiutamtf  ces 
tsMs  sent  qoeicniefols  reaplaoés  par  leura  synonymes 
iî,  tmt^  dont  Hs  ne  sont  euxHnèmes  que  des  allonss- 
msnts,  et  alors  la  phrase  exprime  réelleosent  une  cem- 
pandson  d'inlériorlté  c  H  n*sst  pës  amssi  brave  fus  wus, 
éqnifant  à  H  art  usoms  brave.  Le  rapport  d*égdké  s*ex- 
prime  encore  par  d^tres  tournures,  comme  <dl,  k 
mêm,  suivis  de  fuêf  eembUMe,  ^égA,  parei,  etc.,  sni- 
ilsdad. 

Dans  les  Isagnesancienaes  et  dansiqnelqaes  tangaet 
■odemea,  les  raimerta  on  oomnawJiona  de  aopérionté, 
dinfériorité,  éMgdiaé,  tont^avriméa  è  TaMIede  certains 
afises  dent  H  est  parlé  anx  eiiietos  ilmfMit^,  iAii0nwi»- 
m,  Compmmtif,  Jiwèmffe  ÈffMé  (Cempaîntosn  d*), 
Stsfsfietif^ 

XiiafiNi 


modifié  par  aucun  des  signes  de  compaialson^on  dit  qu'il 
est  au  degré  positif,  ou  simplement  au  posittf, 

n  y  a  des  adjectifs  qualificatifs  qui  ne  sont  suscep- 
tibles d'aucune  augmentation  ou  diminution  compara* 
tive,  et  qui,  par  conséquent,  n'admettent  aucune  modi* 
fication  :  tels  sont  éternel ,  immense,  divin,  seul ,  etc.  Gr 
sont  en  quelque  sorte  des  superlatifs,  qui  renferment 
ndée  d'une  qualité  au  suprême  degré.  P. 


■  V 


un  rapport  de  supériorité,  d'infériorité,  d'égalité,  entre 
deux  ou  plusieurs  personnes,  animaux  ou  c^Jets,  dont 
on  compare  les  qualités  :  «  Racine  s'est  illustré  autant 
que  Corneille;  le  bœuf  eat  aussi  patient  que  le  mouton; 
ror  est  plus  pesant  que  le  plomb;  Bourdaloue  eat  moins 
éloouent  que  Bossuet.  »  Ainsi,  en  firançais,  le  compa- 
ratif d'égalité  s'exprime  à  l'aide  des  adverbes  autant^ 
aussi;  celui  de  supériorité,  par  l'adverbe  plus;  celui  d'in- 
fériorité nar  l'adverbe  moins.  Le  grec,  le  latin,  l'italien, 
l'espagnol,  l'allemand,  l'anglais,  emploient  dans  les 
mêmes  circonstances  les  mots  correspondants  à  ceux-4à. 
Mais  la  plupart  de  ces  langues  ont,  en  outre,  des  formes 
spéciales  qui  consistent  dans  de  certaines  flexions  don- 
nées à  l'aicQectif  et  à  l'adverbe.  On  retrouve  la  forme 
simple  du  comparatif  latin  dans  quelques  a4iectifs  fSraa- 
çais  :  meUleur,  de  mentor,*  pcrs,  éepejor;  moindre,  de 
imnor.  Les  correspondants  latins  de  majeur,  mineur, 
supérieur^  inférieur,  antérieur,  postérieur^  sont  des  com- 
paratifs. P. 

ooHMaAnF  (Cas).  1^. 'Ablatif. 

COMPARSES,  nom  donné  aux  montres  on  cft^onai- 
chées,  c'eat-4-(tire  aux  évolutioha  que  lea  ouadrilles  ou 
troupes  de  chevaliers  exécutaient  autrefois  dans  les  tour- 
nois et  carrousels  avant  les  Joutes,  puis  aux  personnagea 
eux-mêmes  qui  figuraient  dans  ces  quadrilles.  Dana  le 
langage  moderne,  u  désigne  lea  individus  des  deux  sexes, 
engagés  à  la  représentation  (ce  qui  les  distingue  des 
figurants  engsgés  à  l'année),  pour  stationner  ou  marcher 
isnr  un  théâîre  :  ce  sont  des  personnagea  mueta,  tenus 
tout  au  plus  à  quelques  gestes,  entrant  et  sortant  aimul- 
tanément,  et  aoconipliasant  les  évolutions  exigées  par  la 
mise  en  scène.  V,  GnoaisTis,  FtooRANTs.  B. 

COMPARTIAIENT.  Ce  mot,  employé  d'ordinaire  dans 
le  sens  de  parfis,  de  division  et  subdivision  d'un  meuble 
quelconque,  bureau,  tiroir,  botte,  etc.,  désigne,  dans  la 
langue  des  Beaux*Arts,  toute  disposition  et  combinaison 
de  lignée,  de  formes  ou  de  couleurs,  dont  la  répétition,  la 
variété  et  le  mélange  symétriques  rompent  l'uniformité 
des  espaces  lisses,  et  oflîrent  un  aspect  plus  ou  moins 
agréable  aux  yeux.  Tela  sont  les  computiments  d'un 
plafond,  d'une  voûte,  d'un  vitrail,  d'un  plancher,  d'un 
dallage,  d'un  tombris,  d'un  tapia,  d*une  broderie,  d'un 
parterre,  etc. 

COMPARUTION  (Mandat,  Procès-verbal  de).  F.  MaR- 
AAT,  Paocts-vsaBAU 

COMPASCUITË,  nom  donné,  dans  certains  pays<,  m 
droit  de  pocope  (  K*  ce  mot), 

COMPATIBILITÉ  (Lettres  de),  lettres  patentes  nar 
lesquelles  un  souverain  permettait  autrefois  à  quelfuim 
de  posséder  en  même  trâaps  deux  chaiigaa,  dont  la  règle 
ordinaire  interdisait  le  cumul.  F.  biGOiiPATiBiuitf. 

C0MPI£LLAT1F  (du  latin  eompellairs,  apostropher^  1^ 
terpeller),  nom  dràné  par  quelqnes  ^rammairiena  mo- 
demee  au  nom,  pronom  eu  adjectif  désignant  la  personne 
on  l'objet  auquel  on  adreeee  la  parole  t  «  Jion  éim, 
quelle  es-ta?  —  Adieu,  Orient  et  Occident  peur  leoquéla 
J^ai  eombattu;  —  Enfants,  gardes-moi  le  dépôt  sacré; 
•^  0  90US,  qui  m'aves  seooura^  «oyei  béolsl  »  F«  Vé- 

GSTIP.  ^k 

GOMPfiNDItM.  r.  Aaaéed. 

COMPENSATEUR,  petit  mécanisme  Inventé  par  M.  8as 
et  qui  s'applique  aux  instruments  de  cuivra  de  aon  qF»> 
tàma.  Mû  par  le  pouce  de  la  main  ganche,  il  sert  lent  à 
la  Um  à  modifier  le  aon  par  la  longnenr  dn  taba  peur 
obtenir  une  inatesse  partaiae,  à  faire  aentir  la  dliérenea 
dn  dièse  an  bémol ,  a  appuyer  anr  naa  neite  sensible,  à 
modifier  nn  doigté.  Si  en  le  fiidt  raoaveir  pendant  l'èmia- 
sion  du  son,  on  obtient  encore  le  glissé  ou  porlnmenln, 
«emma  on  peamit  le  Aùre  avec  la  veii%  les  iastramants 
àoordes  on  la  trombone  A  oanlisses. 

OOHPfiNSiAllOiN,  entonnes  de  llrelt,  secte  de  lihi- 
ration  rédproqne  entre  denx  aewonaes  aimnllanlniMt 
créanciers  et  ééfaittioes  Vme  de  raslre.  Elle  a^anèreéa 
|Mn  droit,  et  les  denx  dettes  s'éteignent  ]«a«nm  ee*» 
de  laar^  qnotitéa  reapettivea.  Mala«  pamr  fall 
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y  ait  compensation,  il  faut  :  i*  que  les  dettes  soient  per- 
ionnelles  aux  deux  parties  ;  2*  qu^elles  soient  de  même 
nature,  c.-à-d.  qu*if  y  ait  identité  dans  les  choses  dues 
de  part  et  d'autre;  3*  qu'elles  soient  liquides  et  certaines^ 
c-a-d.  que  leur  montant  soit  reconnu;  4*  qu*elles  soient 
également  eonyibles,  La  compensation  ne  peut  pas  avoir 
ifea  pour  une  demande  en  restitution  d*un  dépôt,  d*un 
prôt  à  usage  t  ou  d'une  chose  dont  le  propriétaire  a  été 
injustement  dépouillé,  ni  pour  une  dette  d'aliments. 
Lorsque  les  deux  dettes  ne  sont  pas  payables  au  même 
Ueu,  celui  qui  veut  compenser  fait  raison  des  frais  de  la 
remise.  S'il  y  a  plusieurs  dettes  compensables  dues  par 
la  même  personne,  la  compensation  porte  sur  la  plus 
onéreuse  entre  celles  qui  sont  antérieures  à  la  créance 
qu'il  s'agit  de  compenser.  La  compensation  n'a  pas  Heu 
au  préjudice  des  droits  acquis  par  des  tiers,  par  exemple, 
après  une  saisie-arrét,  entre  les  sommes  dues  au  saisi  et 
celles  dont  il  est  débiteur  (Code  NapoL,  art.  1289-1299). 
—  Par  compensation  des  frais  en  tout  ou  en  partie  dans 
on  procès,  on  entend  que  chaque  plaideur  supporte  la 
totalité  ou  une  partie  de  ses  propres  dépens,  lorsque 
chacun  d'eux  succombe  sur  divers  points  {Code  depro- 
Mure,  art.  131).  * 

coifPEnsATiO!«s  (Système  des),  système  imaginé  par 
▲sais,  et  qui  consiste  à  trouver  un  équilibre  parfait  dans 
les  destinées  humaines  et  dans  toutes  les  parties  de 
l'univers  par  voie  de  compensations  exactes.  «  La  somme 
générale  de  destruction,  disait- il,  est  nécessairement 
égale  à  la  somme  de  recomposition,  puisque  tous  les  êtres 
alternativement  se  forment  et  se  décomposent,  et  que 
l'univers  se  maintient  immuable  dans  sa  forme.  L'homme 
est  inévitablement  soumis  à  cette  loi.  Pour  lui,  une  Jouis- 
sance, un  plaisir,  le  bonheur,  résultent  de  tout  ce  qui 
le  forme,  le  conserve,  l'améliore  ou  l'élève;  une  souf- 
france, une  peine,  le  malheur,  résultent  de  tout  ce  qui 
l'abaisse  ou  le  détruit.  L'homme  formé  avec  le  plus  do 
perfection,  environné  du  plus  grand  nombre  de  biens  et 
d'avantages,  est  celui  qui  reçoit  le  plus  de  bonheur; 
mais  en  lui  les  opérations  de  la  puissance  de  destruc- 
tion sont  plus  multipliées  et  plus  vivement  senties.  Ainsi 
le  malheur,  dans  l'ensemble  de  la  vie  humaine,  est  né- 
cessairement proportionné  au  bonheur.  Il  y  a  donc  com- 
pensation. »  Les  conséquences  de  ce  système,  rigoureuse- 
ment déduites,  conduiraient  à  uAe  complète  indifférence 
pour  le  présent  et  l'avenir.  Si  les  lois  immuables  de  la 
nature  ont  fixé  la  somme  des  biens  et  des  maux,  si  les 
biens  que  nous  perdons  nous  sont  restitués  sous  une 
antre  forme,  à  quoi  peut  servir  notre  coopération?  Pour- 
oooi  nous  agiter  sans  but  et  sans  motif?  La  conclusion 
dernière  du  système  est  le  fatalisme. 

COMPÈRE ,  nom  donné  au  parrain  qui  tient  un  en- 
fant sur  les  fonts  baptismaux,  comme  on  appelle  com- 
mère la  marraine.  Les  deux  mots,  marquant  une  espèce 
de  parenté  spirituelle,  sont  devenus  des  qualifications 
railleuses  et  triviales. 

COMPERENDINAÎIO,  terme  de  Droit  romain.  F.  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d' Histoire. 

COMPÉTENCE  (du  latin  competere^  convenir,  appar- 
tenir), mesure  du  pouvoir  départi  par  la  loi  à  chaque 
fonctionnaire;  et,  à  un  point  de  vue  plus  restreint,  pou- 
voir accordé  aux  Juges  d'exercer  leurs  fonctions  dans 
les  limites  spéciales  déterminées  par  le  législateur.  La 
compétence  diffère  de  la  juridiction  en  ce  que  l'une  est 
le  pouvoir  de  Juger,  l'autre  la  mesure  de  ce  pouvoir.  Les 
principes  de  la  compétence  ont  naturellement  présidé  à 
la  division  des  grands  Pouvoirs  de  l'État,  celui  de  faire 
les  lois,  et  celui  d'en  assurer  l'exécution ,  et  ont  amené 
logiquement  à  distinguer,  dans  le  pouvoir  exécutif  lui- 
même,'  le  pouvoir  gouvernemental,  le  pouvoir  adminis- 
tratif, et  le  pouvoir  Judiciaire.  La  raison  a  conduit  bientôt 
à  fortifier  cette  dernière  branche  contre  le  pouvoir  exé- 
cutif lui-même,  en  lui  donnant  l'inamovibilité  comme 
garantie  d'indépendance. 

Le  pouvoir  administratif  comprend  d'ailleurs  dans  une 
certaine  mesure  une  partie  du  pouvoir  Judiciaire;  car 
les  difficultés  dont  la  solution  est  de  nature  à  influer  sur 
•l'action  de  l'administration  se  trouvent  soumises  à  cer- 
'tains  fonctionnaires  qui  forment  la  Juridiction  admi- 
nistrative. 

'  L'autorité  Judiciaire  se  décompose  elle-même  en  deux 
éléments  distincts  :  la  Juridictum,  ou  pouvoir  conféré 
par'  le  législateur  d'appli^er  les  lois  générales  aux  cas 
particuliers  par  des  décisions  dont  il  r^le  la  forme,  et 
qu'il  s'engage  à  faire  exécuter;  et  le  Commandement ^ 
qui'  comprend  le  pouvoir  de  se  faire  respecter  dans  l'ac^ 
complissement  de  ses  fonotions  et  la  portion  de  force 


publique  nécessaire  pour  assurer  l'exécution  de  ses  dé« 
cisions.  On  distingue  encore  la  Juridiction  en  propre  oa 
déléguée,  ce  qui  est  à  peu  près  sans  application  aujour- 
d'hui où  la  Juridiction  propre  est  presque  tout  entière 
dans  la  personne  du  souverain  qui  la  délègue  (  V.  ce- 
pendant Commission  Rogatoirb  )  ;  —  en  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire.  la  première  conférée  à  titre  universel  avec 
droit  de  temtoire,  la  seconde  qui  n'a  qu'un  droit  res- 
trictif; c'est  dans  cette  division  que  prendra  sa  source 
l'incompétence  ratione  materiœ:  c'est  la  même  cause 
qui  interdira  aux  Juges  extraordinaires  l'exécution  de 
leurs  sentences  ;  —  en  naturelle  ou  prorogée ,  suivant 
qu'elle  découle  de  la  loi,  ou  du  consentement  des  justi- 
ciables ;  —  en  premier  ou  en  dernier  ressort,  suivant  que 
le  Juge  saisi  a  ou  n'a  pas  le  droit  de  terminer  les  affaires 
qui  lui  sont  soumises. 

Les  tribunaux  ont  des  règles  de  compétence  com- 
munes. Nous  citerons  seulement  les  principales.  La  pre- 
mière est  la  distinction  entre  les  différentes  sortes  de 
compétences  :  —  ratione  miUeriœ,  à  raison  de  la  nature 
de  la  contestation  qui  est  absolue ,  d'ordre  public,  et 
dont  l'inobservation  ne  peut  être  couverte  pur  le  con- 
sentement tacite  ou  formel  des  parties;  —  ratione  per- 
sonœ,  compétence  territoriale,  qui  n'atteint  en  général 
que  ceux  domiciliés  dans  le  ressort  du  tribunal;  mais 
elle  n'est  fondée  que  sur  l'intérêt  personnel  des  parties^ 
et  son  inobservation  peut,  par  cette  raison  même,  être 
couverte  par  le  consentement  exprès  ^  tacite  des  inté- 
ressés. La  seconde  règle  de  compétence  est  la  défense 
faite  au  Juge  de  Juger  au  delà  des  limites  de  son  terri- 
toire. Ajoutons  l'obligation  pour  tout  juge  légalement 
saisi  de  statuer,  à  peine  de  se  rendre  coupable  de  déni 
de  Justice  ;  celle  de  prononcer  tout  d'abord  sur  l'excep- 
tion d'incompétence  quand  elle  est  soulevée;  celle  ennu 
de  rester  saisi  malgré  les  changements  de  domicile  et 
de  condition  des  parties. 

Compétence  administrative.  Cette  compétence  com- 
prend tout  à  la  fois  la  mesure  de  i>ouvoir  dont  chacun 
des  fonctionnaires  administratifs  est  investi,  et  la  mesure 
de  la  iuridiction  attribuée  aux  tribunaux  administratifs. 
La  création  de  ces  tribunaux  était  fondée  sur  la  nécessité 
d'assurer  à  l'administration  la  liberté  et  la  rapidité  d'ac- 
tion incompatibles  avec  les  formes  toi^oors  an  peu  em- 
barrassées de  la  Juridiction  civile.  Depuis  la  Révolution 
on  a  reconnu  la  nécessité  de  confier  à  des  mains  diffé- 
rentes l'administration  active  et  le  Jugement  d»  conten- 
tieux. L'action  administrative  se  manifeste  par  les  décrets, 
les  arrêtés  ministériels,  préfectoraux,  municipaux,  1^ 
instructions,  circulairea,  etc.;  la  Juridiction  contedtieose, 
par  les  arrêtés  des  consieila  de  préfecture,  par  ceux  des 
préfets  et  des  ministres,  dans  les  cas  spéciaux  où  ils  sta- 
tuent comme  Juges,  et  par  les  arrêtés  du  conseil  d'État. 

La  compétence  des  tribunaux  administratifs  est  une 
compétence  extraordinaire,  qui  doit,  par  conséquent,  être 
soigneusement  limitée  aux  attributions  que  lui  a  faites 
le  T^slateiir.  Il  leur  est  rigoureusement  interdit  de 
statuer  sur  les  questions  réservées  aux  tribunaux  civils. 
Leur  compétence  présuppose  un  acte  émané  de  l'admi- 
nistration, et  comprend  les  recours  formés  par  les  pam- 
culiers  contre  les  actes  administratifs;  encore  faut-il  dis- 
ting[uer  si  ces  recours  sont  motivés  sur  la  violation  d'an 
droit  ou  seulement  sur  des  intérêts  froissés.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  recours  suit  la  voie  gracieuse;  il  reste 
soumis  à  l'examen  des  fonctionnaires  de  l'administration 
active,  qui  jouissent  de  la  plus  grande  latitude  d'appré- 
ciation et  sont  dispensés  de  se  conformer  aux  formalités 
ou  aux  textes  de  loi  :  Ils  statuent  alors  en  prenant  pour 
base  l'équité  et  l'intérêt  général.  Mais  dans  le  premier, 
le  recours,  fondé  sur  le  droit,  suit  la  voie  contentieun, 
et  est  jugé  conformément  à  la  loi  par  les  tribunaux  admi- 
nistratifs. 

Les  tribunaux  administratifs  et  les  tribunaux  Judi- 
ciaires sont  astreints  À  l'observation  de  règles  cwrélatives 
qui  limitent  leurs  compétences  respectives.  Ils  sont  mu- 
tuellement tenus  d'appliquer  les  actes  émanés  des  ans  et 
des  autres;  mais  il  leur  est  interdit  de  les  interpréter: 
l'autorité  administrative  peut  seule  statuer  sur  les  diffi- 
cultés que  fait  naître  l'application  de  ses  actes;  elle  seule 
a  connaissance  des  conflits  qui  s'élèvent  entre  elle  et 
l'autorité  Judiciaire;  aucun  agent  de  l'administration  ne 

r!ut  être  traduit  sans  son  autorisation,  pour  acte  rdatii 
ses  fonctions,  devant  l'autorité  Judiciaire. 
'  Quant  à  la  compétence  respective  des  diven  tribunsai 
administratifs,  voir  aux  mots  qui  les  concernent  :Co!fSEr(. 
D'ÉTAT,  CoifSBiL  DB  PRéPECTORB^  ctc,  V,  Chauvcao,  Prtnr 
dpes  de  compétence  de  juriOetum  admimistratice,  3  voL 


COM 


585 


COM 


bi-8*;  Macarel,  des  Tribunaux  administratifs,  i8S8; 
le  même,  Éléments  de  jurisprudence  administrative, 
1818,  2  Yol.  in-8*;  Serrigny,  Traité  de  l'organisation,  de 
ta  compétence  et  de  la  procédure  en  matière  contentieuse 
administrative^  1842,  3  vol.  in-8*;  Trolley,  Traité  de  la 
hiérarchie  admmistrative,  i8i5-i854,  5  vol.  iD-8". 

Compétence  civUe,  Cest  la  mesure  d'attribation  dévo- 
lue aux  tribanaui  qui  Jugent  en  matière  civile.  Les  ma- 
tières spécialement  réservées  à  ces  tribunaux,  et  pour 
lesquelles  leur  compétence  est  absolue,  sont  toutes  les 
questions  d'état  des  personnes,  de  propriété,  d'exécution 
des  contrats,  ou  de  transmission  des  biens.  Maïs  il  leur 
est  interdit  de  statuer  par  voie  de  règlement  administrar 
tif ,  de  s'immiscer  dans  la  police  administrative,  et  de 
connaître,  en  <|uoi  que  ce  soit,  des  actions  motivées  par 
des  actes  administratifs. 

La  Juridiction  civile  se  trouve  hiérarchiquement  dé- 
partie entre  les  justices  de  paix,  les  tribunaux  civils  ou 
d'arrondissement,  les  Cours  d^ appel,  la  Cour  de  cassa- 
tion (  V,  ces  mots).  La  compétence  de  ces  tribunaux  peut 
s'envisager  à  différents  points  de  vue.  Avant  d*eng^iger 
nn  procès ,  on  examine  quelle  est,  à  raison  de  la  nature 
de  l'affaire,  la  furidiction  qui  devra  être  saisie,  et  Ton 
détermine  ainsi  la  compétence  d'attribution,  raiione 
materiœ.  Cette  juridiction  une  fois  constatée,  on  recherche 
parmi  les  tribunaux  du  même  degré  quel  est  spédale- 
mont  celui  devant  lequel  l'action  doit  être  portée.  En 
général,  ce  sera  ]e*tribunal  du  domicile  du  défendeur; 
ToQ  aura  ainsi  fixé  la  compétence  territoriale,  ratione 
personœ.  A  nn  autre  point  de  vue,  on  examine  si  le  Juge 
Mtsi  a  le  pouvoir  de  terminer  l'aflbire,  ou  si  sa  décision 
peut  être  déférée,  par  la  voie  de  l'appel,  à  un  Juge  supé- 
rieur; c'est  la  compétence  en  premier  ou  en  dernier 
ressort  V.  Carré,  Traité  des  lois  sur  Vorganisation  judi- 
ciaire et  delà  compétence  des  juridictions  civiles ,  édit. 
donnée  pu*  V.  Foudier,  1833-1839,  9  vol.  in-8*;  Rodière, 
Exposition  raisonnes  des  lois  de  la  compétence  en  ma- 
tière civUe,  1832,  3  vol.  in-8o. 

Compétence  commerciale.  C'est  la  mesure  du  pouvoir 
Ja^ciaire  attribué  aux  tribunaux  qui  lugent  en  matière 
commerciale.  Cette  compétence,  exceptionnelle,  il  est  vrai, 
mais  qui  se  distingue,  comme  la  compétence  cirile,  en 
compétence  d'attribution  et  compétence  territoriale,  se 
base  sur  le  caractère  commercial  des  actes,  et  embrasse 
les  contestations  entre  commerçants  pour  faits  de  com- 
merce. La  réflexion  seule  a  conduit  à  attribuer  la  solution 
de  ces  difficultés  à  des  hommes  rompus  aux  usages  com- 
merciaux. Un  autre  motif  portait  le  législateur  à  créer  une 
juridiction  spéciale.  C'était  le  désir  d'arriver  à  la  prompte 
solntion  des  affaires.  Les  questions  commerciales  sont 
floamises,  selon  les  cas,  aux  Consuls,  aux  Prud'hommes, 
aux  Arbitres,  aux  Tribunaux  de  Commerce  (  K.  ces  mots). 
Mais  pour  les  tribunaux  de  Commerce,  par  dérogation  au 
principe  généralement  admis  en  matière  dvile,  l'action 
peut  être  portée  non-seulement  devant  le  tribunal  du  do- 
micile du  défendeur,  mais  devant  celui  du  lieu  où  la 
promesse  a  été  faite  et  la  marchandise  livrée,  ainsi  que 
«levant  le  tribunal  du  lieu  où  le  payement  devait  être 
effectué.  V,  Despréaux,  Compétence  des  tribunaux  de 
Commerce,  1830;  Nouguier,  Des  Tribunaux  de  Com- 
merce et  de  leur  compétence,  1844, 3  vol.  in-8*;  Orillard, 
Oe  la  Compétence  et  delà  procédure  des  Tribunaux  de 
Commerce,  4844. 

Compétence  criminelle,  Cest  la  mesure  de  pouvoir  dé- 
partie à  chaque  juridiction  pour  la  poufMiite  et  la  répres- 
sion des  crimes,  des  délits  et  des  contraventions.  Elle 
repose  donc  sur  la  classification  des  infractions  aux  lois 
pénales.  A  chaque  ordre  différent  correspond  un  tribunal 
particulier  :  aux  contraventions,  les  tribunaux  de  simple 
police;  aux  délits,  les  tribunaux  de  police  correctionnelle, 
aux  crimes,  les  Cours  d'assises.  La  compétence  se  règle 
d'après  le  maximum  de  la  peine,  et  la  connaissance  du 
fait  incriminé  appartient  au  tribunal  qui  peut  appliquer 
ee  maximum.  Seulement,  par  une  exception  que  Justi- 
fient la  bonne  administration  de  la  Justice  et  l'ensemble 
des  garanties  offertes,  les  Cours  d'assises,  une  fois  saisies, 
tte  peuvent  entendre  décliner  leur  compétence.  En  ma- 
ilèm  criminelle,  il  ^  a  donc  la  compétence  d'attribution  ; 
la  compétence  temtoriale  se  détermine  soit  à  raison  du 
Heu  où  le  fait  délictueux  a  été  commis,  soit  à  raison  du 
domicile  du  prévenu  ou  de  l'accusé,  soit  à  raison  du  lieu 
de  Tarrestation;  Cependant  lorsqull  s'agit  de  contraven- 
tions, le  tribunal  compétent  est  toujours  celui  delà  com- 
mune ou  du  canton  où  elles  ont  été  commises.  V.  Faustin 
RéUe,  TraiU  éTInstruction  erimindle,  8  voL  in-S», 
1845-1854;  Camot,  DeV  Instruction  erimuMe...,  3«  édiU, 


1846,  4  vol.  in-4«;  Legraverend,  Traité  delà  LégislO' 
tion  criminelle,  édit.  donnée  i>ar  Duvergier,  1832,  2  vol. 
in-4*;  Mangin,  De  l'Instruction  écrite  et  du  règlement 
de  la  compétence  en  matière  criminelle,  1847,  édition 
donnée  par  Faustin  Hélie.  2  vol.  in-8o.  R.  d'ë. 

compAtencb  (Bénéfice  de).  V,  BéNÉncE. 

COMPÉTENT,  COBfPÉTITEDR.  F.  CATicHuvêNBS. 

G0MP1È6NE  (Ch&teaade),  un  des  plus  beaux  châ- 
teaux de  France,  b&ti  sur  l'emplacement  d'un  palais 
appelé  Louvre,  qui  datait  de  Louis  IX,  et  qui  fut  agrandi 
successivement  pai*  Charles  V,  Louis  XI,  François  !*■'  ei 
Louis  XIV.  En  1755,  l'architecte  Gabriel  dressa,  par 
ordre  de  Louis  XV,  le  plan  du  cb&teau  actuel  ;  les  an- 
ciennes constructions  disparurent  presque  entièrement , 
les  nouvelles  furent  achevées  sous  Louis  XVI.  Le  châ- 
teau servit  de  prytanée  pendant  la  Révolution ,  et  on  y 
installa,  sous  le  Consulat,  une  école  d'arts  et  métiers. 
Napoléon  I*',  qui  le  fit  restaurer  et  meubler  magnifique- 
ment, y  relégua,  en  1808,  le  roi  d'Espagne  Charles  IV, 
sa  femme  et  leur  favori  Godol,  et  ▼  célébra,  en  1810,  son 
mariage  avec  Marie-Louise. — Le  cnàteau  a  deux  façades  : 
l'une,  du  côté  de  la  ville,  offre  deux  étages  sur  rez-de- 
chaussée,  et  a  une  disposition  analogue  à  celle  du  Palais- 
Roval  de  Paris,  du  côté  du  Louvre,  c-à-d.  une  galerie 
à  Jour  et  à  colonnes  servant  de  fermeture  à  la  cour 
d'honneur,  une  façade  avec  fronton  supporté  par  quatre 
colonnes,  et  deux  ailes.  L'autre  façade  n'a  qu'un  étage 
sur  rex-de-chaussée,  et  donne  sur  une  longue  terrasse, 
aux  extrémités  de  laquelle  deux  escaliers  descendent 
dans  les  jardins  :  à  droite  est  un  parc,  et  à  gauche,  pour 
aller  dans  la  forêt  de  Compiègne,  un  magnifique  berceau 
en  fer,  de  près  de  2,000  met.  de  longueur,  construit  pour 
l'impératrice  sur  le  modèle  de  celui  de  Schœnbrûnn.  Du 
milieu  de  cette  façade,  on  a  vue  sur  une  pelouse  encadrée 
de  massifs  d'arbres ,  et,  au  delà  de  la  grille  de  clôture, 
sur  la  forêt  même.  A  l'intérieur  du  ch&teau,  on  remarque: 
les  bas-reliefs  de  la  salle  des  Gardes,  représentant  les 
rictoires  d'Alexandre,  par  N.  Beauvallet;  diverses  pein- 
tures par  Oudry  et  Desportes,  dans  la  salle  des  Huis- 
siers; les  plafonds  de  la  bibliothèque  et  de  la  salle  du 
Trône,  peints  par  Girodet;  une  galerie  de  tableaux,  où 
est  une  suite  de  scènes  de  la  rie  de  Don  Quichotte  par 
Ch.  Coypel. 

GOMPiteiiB  (Hôtel  de  Ville  de),  monument  de  style  go- 
thique, bâti  sous  Charles  VI,  sur  l'emplacement  d'un  mo- 
nastère fondé  en  1180  par  Philippe-Auguste  et  incendié 
en  1306.  On  y  fit  quelques  additions  en  prolongement 
de  la  façade  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  de  Louis  XIII. 
La  statue  équestre  de  ce  dernier  prince,  sculptée  en  bas- 
relief  au  muieu  de  la  façade,  a  été  détruite  sous  la  Res- 
tauration, pour  faire  place  à  un  cadran.  L'Hôtel  de  Ville 
de  Compiègne  n'a  que  4  fenêtres  au  res-de-chaussée,  et 
autant  à  l'étage  :  à  chaque  côté  de  la  façade  s'élève  une 
tourelle  oct09>ne  à  toit  conique.  Un  beffroi  domine  le 
milieu  de  l'édifice,  dont  le  toit  fort  aigu  est  percé  de  deux 
grandes  lucarnes.  L'intérieur  n'offre  plus  aucune  Uw» 
de  son  ancienne  distribution.  V,  Lanâbert  et  Ballyhier, 
Compiègne  histonque  et  momêmental.  1842. 

COMPILATION ,  réunion  de  ce  qui  a  été  écrit  par  dl- 
▼srs  auteurs  sur  une  matière  intéressante.  Un  travail  de 
ce  genre  exise,  pour  être  convenablement  fait,  du  discer» 
nement  et  du  goût,  et  peut  être  estimable  aussi  bien 
qu'utile,  si  on  le  donne  pour  ce  qu'il  est  et  non  pour  une 
œuvre  originale.  Le  Droit  et  l'Histoire  principalement 
ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  compilations. 

COMPLAINTE,  chant  populaire,  rédt  naif  et  plaintif 
d'une  action  réelle  ou  imaginaire,  ayant  son  exposition, 
ses  péripéties  et  son  dénoùment.  C'était  autrefois  une 
osttvre  sérieuse,  où  l'on  racontait  les  traditions  et  les 
légendes,  avec  l'intention  d'intéresser  ou  d'édifier  les  es- 
pnts.  Ainsi,  la  Mort  de  Roland  à  Roncevaux  était  une 
complainte  guerrière,  qu'on  chantait  encore  au  xi*  siècle: 
il  en  fut  de  même  de  la  chanson  de  La  Palisse,  qu'on  a 
depuis  burlesouement  rajeunie.  Le  Planh  (  V,  ce  mot) 
n'était  autre  chose  qu'une  complainte  ou  élégie  chantée. 
La  complainte  est  devenue  ensuite  triviale  et  burlesque 
dans  la  forme.  Telles  sont  celles  que  les  colporteurs  ont 
vendues  par  les  campagnes  et  qu  on  trouve  encore  dans 
les  cabarets  et  les  auberges,  appendues  aux  murailles  et 
grossièrement  enluminées,  le  Juif  errant  >  Geneviève  de 
Brabant,  etc.  Ai^ourd'hui  la  complainte  n'a  plus  o» 
caractère  d'ingénuité  et  de  bonne  foi  :  elle  ne  «'exerce 
plus  qu'à  parodier,  dans  un  langage  grotesque,  les  dramee^ 
judiciaires  et  les  grands  crimes  :  on  en  a  fait  sur  la  mer 
chine  infernale  de  la  rue  S*-Micaise,  sur  Fualdès,  Papa» 
TOine,  FleMhi,etc. 
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onntLAiifn,  teme  de  Droit.  V.  PossisMnii  (ActIoB). 

COMPLAISANCE  (Billet,  sigMture  de),  ea0i«eineBt 
qui  n^t  pas  le  résultat  d*une  opératk»  réelle  de  cen- 
merce.  Cest  ce  qui  arrive  quùid  pluaiem»  panoones 
s'obligent  au  payement,  loit  par  aral,  aoit  paresdes^ 
sèment,  tandis  qa'nne  seule  reçoit  réeUeoieai  la  valeur 
de  rengagement.  Les  signatures  ainsi  apposées  sont  dites 
ifir«Mif>ttm  de  erédîà  on  cU  esronMioi».  Cesl  ua  moyen 
pour  rhomme  solrable  d^obligsr  aotnelleoMUt  en  nea*en* 
gaçHuit  que  pour  Pavenir. 

COBfPLANT  (Bail  à),  concession  de  la  Jeuiisanea 
d'une  terre,  à  la  charge  d'y  planter  des  arbres,  et  parti- 
culièrement des  vignes,  et  de  remettre  iMie  portion  des 
fruits  au  propriéttire.  Ce  contrat  est  sdrtout  en  usage 
dans  la  Vendée,  le  Maine-et^-Loire  et  la  Leire-Inférieurs. 

COMPLÉMENT.  C'est,  en  Grammaire,  tout  met  ou  toute 
phrase  destinés  à  com^iilbtT  l'idée  incomplètement  expri- 
mée par  un  autre  mot  ou  une  antre  phrase.  Le  complé- 
ment d'un  nom  se  marque  généralement  par  la  préposi- 
tion dff,  et  par  le  fféniuf  dans  les  langues  qui  ont  des 
-cas  :  «  Le  livre  de  Pierre ,  Ubér  P»trL  m  Le  compléaMnt 
des  ai^eotifs  se  marque  par  diverses  prépositions,  sui- 
vant le  sens  de  la  phrase.  Ex.  :  «  Cda  est  facile  d  faim, 
—  le  suis  hatàamiû  d*awAr  menti.  —  Cet  homme  eet 
^•ndtn  am  mal,  —  Qull  a  été  6ofi  pour  OMil  etc.»  Le 
eomplément  d'un  verbe  s'exprime,  sait  en  i^^^f^t  pu- 
rement et  amplement,  sans  intermédiaire,  un  nom  ou 
un  infinitif  à  ce  verbe  :  «  J'aime  iê»  Uonst;  —  Je  croét 
.pouvoir  U  fcam;  >  on  dit  alors  «ue  le  complément  est 
d^isct,  et  les  langues  pourvues  oe  cas  l'expriment  par 
^'accusatif  ;  —  soit  par  llntermédiaire  d'une  préposition  : 
«  Je  parlerai  à  votre  père.  -^  J'agirai  pomr  vous.  — 
Je  viens  et  Rome.  —  Rentres  éami  la  ville,  etc.  »  ;  en  dit 
alors  que  le  complément  est  Mirsci.  Lorsque  le  verhe 
est  actif,  les  deiâ  compléments  peuvent  «tre  réunis: 
«  Je  donnerai  est  habit  à  un  pauvre  ;  —  Je  «ont  défen- 
drai eomltrt  leurs  attaques.  >  Dans  les  langues  qui  ont  des 
cas,  le  complément  indirect  des  verbes  se  marque,  ainsi 
que  celui  des  adJecUfs ,  par  le  génitif,  le  datif,  l'ablatir 
(avec  ou  sans  pr^iositiott} ,  et  l'accumtif  (avec  une  pré- 
posiUon). 

Les  grammairiens  distinguent  le  complAneut  ioffigne 
et  le  convplémênt  grammatical  :  le  i*'  est  la  réunion  de 
tous  les  mots  qui  servent  à  compléter  la  signiflcaction 
d*un  autre  mot;  le  2*  est  le  seul  met  qui  exprime  l^idée 
principale  dans  cette  réunion,  et  qui  est  soumis  comme 
tel  aux  modifications  qu'exigent  les  règles  de  la  gram- 
maire. Dans  cette  phrase  :  /nriors  le  Dwtc  ds  not  pèim , 
le complénient logique  du  verlw i'odoru est («  Dêeméêmês 
.  pères  f  le  complénient  grammatical  est  simplement  iHm. 

En  français,  l'emploi  d'une  préposition  devant  un  ini- 
nitif  n'est  pas  toujours  le  signe  d'un  oomniément  indi- 
reet  ni  même  d'un  complément  :  ainsi,  i  «tme  à  jimar 
signifie  réellement  fume  jomer  en  i'otme  le  jem;  U  est 
hotUmx  de  mentir,  signifie  msulir  ou  le  memome  est 


htmîem»:  j'mi  cm  AonlMHD  d^amer,  c.-1hI.  j'ai  ans  {m^) 

' aimer  {étaU)  koatemoD*  Ces  prépositions  eont  explétires, 
et  l'usage  ne  les  a  introduites  et  maintenues  que  peur  des 
raisons  d'euphonie.  Avec  espérer  et  quelques  antres 
veriMS,  tantôt  on  emploie,  tantôt  en  néglige  la  préposi- 
tion :  JTespérais  p  régner  sent  effroi;  IVnt-en  Bspénr 
de  vems  revoir  f  Réciproquement,  le  eomplément  indi- 
rect, marqué  par  un  prenom^  et  précédent  le  verbe,  prend 
In  forme  du  complément  direct  i  «  Je  «ont  Vei  dit.  Ils  se 
sont  succédé.  »  11  en  est  de  même  «vec  les  infinltife, 

>  employés  comme  compléments  des  verbes  neutres  :  «  Je 
vais  me  promener,  •  queiqn'tttt  dise  «  ]e  vnis  à  la  prome- 
nade. »  L^Buphonie  seule  peut  rendre  compta  ée  ces  «ao- 
malies.  —  Le  complément  indirect,  lorsqu'il  exprime  le 
moyen,  le  lieu,  le  temps,  le  motif,  le  nombre  de  Ms,  ou 
autres  ciroonetsneas  anniegues  servant  à  compléter  une 
idée  et  à  la  présenter  clairement  dans  ses  divers  détails, 

-  s*kppelle  cemplémaai  droomskmdd  (  K.  ot  mat)*  —  Une 
proposition  tout  entière  peut  servir  de  eomplément  à  une 
■tttre  preposition  ;  en  français ,  ce  eomplément  est  pns- 

•  one  toufoun  marqué  par  la  conjonutfon  que  ;  «  La  nature 
demande  que  mms  donniont  ifuelqm  tempe  on  repot  et 
dw  eommeU;  —  Je  ereis  mmr  snlendn  ou  quefmi  #n-v 
fwwin,  s  En  latin  ^  ces  compléments  s'expriment  souvent 
nar  linfinitif ,  eouvent  par  quelque  eo^fonciioa)  pnrticn- 
lièrement  til;  en  grec,  par  rfomMf,  et  souvent  par  le 
patticfpeL  r.  GénoNMr,  Invimiir,  PamtoM,  Réewe, 
onm^  AniAiir,  Aficutavir,  Dahp,  Génfir.  P. 

oeuMidnBrr.  En  Mnslm.  en  uppeMe  eomplémsni  d'un 
ntervalle  la  quHitité  qui  lui  manque  pour  ntrifur  à  l'iK- 

^ve.  Ainsi  t  la  seconde  et  la  septièÎMi  li  tieree  il  in 


sixte,  la  quarte  et  la  quinte  sont  oomplémenta  fune  àe 
l'autre. 

COMPLËTIF,  qui  sert  à  complétar,  à  former  un  com- 
plément. Dans  les  langues  qui  ont  des  cas,  le  génittf,  la 
datif,  l'accusatif,  l'ablatif,  sont  des  au  oampUtifs,  Une 
prppofilion  est  dite  oompMtiee,  quand  die  est  subor- 
donnée à  une  antre,  à  Inquelle  elle  sert  en  même  temp» 
decompfement.  Dans  oette  f^raset  «  On  rapporte ^*lBo- 
mère  fut  aveugle,  «  la  2*  proposition  est  complétive.  U 
en  est  de  même  dans  les  phrases  suivantes  :  «  Je  vous 
ordonne  de  quitier  ces  li0ttjB.^Ja  vous  exhorte  d  lire  cet 
amjrage,  ^  Je  suis  accouru  pour  oow  «otieer  d»  doa- 
ger^  etc.  »  Le  verbe  d'une  proposition  complétive  peut 
être  à  toute  espèce  de  modes.  Impératif  et  le  participe 
exceptés.  En  grec,  ce  dernier  mode  Joue«  an  contraire, 
fort  souvent  le  rôle  de  complément  d'une  propositioB. 
F.  Pmtkim.  P. 

COMPLEXE,  terme  de  Logique  et  de  Grammsire,  est 
opposé  à  simpU.  Une  idée  comflMBxe  est  celle  qui  en  rea- 
ferme  plusieurs.  Une  proposition  complexe  est  celle 
dans  Inquelle  le  sqjet  ou  rattribut,  eu  toua  les  deoi 
également,  sent  déterminée  par  un  complément  :  «  Le 
sacrifice  de  VinUrêtparticmlier  d  Vmtérét  général  est  sa 
devoir  sacré  pour  tous  les  bous  citoyens,  •  P. 

GOMPLEXIO,  mot  latin  dont  on  se  aervait  dans  l'sa- 
denne  musique  pour  indiquer  qu'à  la  fin  d'une  période 
on  devait  en  répéter  le  commencement. 

COMPLEXION,  figure  de  Rhétorique  oui  consiste  ea 
une  double  Rénétition  (  V,  os  mot),  c-à-d.  dans  laquelle 
pluaieure  raemînres  du  discours  commencent  de  la  même 
manière  par  Anaphore  (V.ee  mot)^  et  se  terminent  d'une 
autre  manière,  mais  semblable  par  Conversion  {V.ee 
mot).  Tel  est  ce  passa^  deGoéron  t  «  Qui  est  l'auteur  de 
cette  loiî  ilnUnt.  Qui  a  privé  du  suffii^ige  la  plus  grande 
partie  du  neuple  romain?  RuUus,  Qui  a  présidé  les  eo- 
micest  RuUue.*Si  les  Répétitions  ne  sont  paeaittsroées, 
il  n'y  a  naa  Complexion,  par  exemple  dans  cette  phnae 
de  Massillon  :  «  Sur  toutes  les  choses  qui  nous  environ- 
nent, sur  tous  les  événements  qui  nous  frappent,  sm 
tous  les  objets  qui  nous  intéressent,  nous  pensons  cosisn 
le  monde,  nous  Jugeons  oomnsi  le  «onde»  nous  sentons 
oomme  le  monde,  nous  agissons  comme  le  monde.  •    B. 

COMPLICITÉ,  participation  à  l'exécution  ou  à  U  ten- 
tative d'exécution  d'un  crtuis  ou  délit.  Il  n'y  a  pas  de 
complicité  en  fait  de  oeutraioentkm*  Les  complices  d'un 
même  crime  ou  délit  doivent  être  soumis  slmultanémeat 
à  la  même  inatruetion,  au  même  débat,  à  la  même  Jnri- 
dictien.  Ils  sont  punis  des  mêmes  peines  que  l'aoteor 
principal  (Codapénal,  ark  M);  si  la  peine  de  mort  tété 
encourue  par  lenteur  principal,  il  y  a  exception  en  fii- 
veur  des  receleurs,  nnxquela  on  applique  eeulemeet  Is 
Mine  des  travawL  lureés  à  perpétuité  (Ibid.,  art.  63). 
Sont  considérés  comme  complices  e  i*  ceuK  qui,  par  doai, 
promesses^  mennoes,  abua  d'autorité  ou  de  poovsir,  aia- 
chinntlons  ou  artifices  coupaMes^  ont  provoqué  à  one 
action  criminelle,  ou  donné  dea  InstmctfaMM  pour  la  com- 
mettret  S*  ceux  qui  ont  procuré  des  armes,  des  instru- 
ments ou  tout  autre  moyen  qui  auim  servi  à  racHoa, 
saobant  quel  en  devait  être  l'emploi;  3*  ceux  qui  oai, 
avec  connaissance,  aidé  ou  assisté  l'auteur  ou  les  auteurs 
de  l'action,  dans  les  faits  qui  l'ont  préparée,  facilitée  oa 
conaommée;  4^  cens  qui  ont  sciemment  recelé  toutoa 
partie  des  choses  enlevées ,  détournées  on  obtsnnes  à 
ilaide  d'un  crime  ou  délit  ;  5*  ceux  qui,  oonnaismnt  h 
conduite  criminelle  éen  malftdieniu»  lenr  fouraneeat 
kabitmimnant  logement,  lieu  de  retraite  eu  de  r^unioo 
(Ibld^  «t^  fifi,  (H  et  fiS).  B  peut  arriver  que  llsuteor 
d'un  crime  ou  délit  soit  abeona,  et  le  complice  condumé, 
nar  exemple,  si  l'auteur  aagi  sans  disoemement  ou  esas 
mtention  criminelle^  De  même,  pour  un  vol  commis  psr 
une  femme  au  pr^udice  de  son  mnri«  la  fenime  n^est  pes 
soumise  à  une  action  criminelle,  mais  non  eompHcs  û*è 
pas  le  même  privilège.  —  En  Politique,  on  n  appislé  ma- 
piectM  morale  celle  dlmmmm  qui,  oant  nvuir  participé 
directement  à  un  crime  uu  délit  politique  «  y  auraient  ea 
une  part  Indirects  par  leun  opinîona,  leurenctmon  lenre 
écrits.  La  loi  ne  la  reconnaît  paa. 

GOMPUBS,  partie  de  l'oOke  canonid  de  r$dlse  ca- 
tholique, composée  du  Deus  tn  mdé^ntosium ,  d>  l*^ 
psanans  sous  une  aeule  antienne,  d'une  hymne,  d^in 
capitula  et  d'un  répons  bref,  du  eantique  de  Siméon 
(Nume dimittie)^  d'Une  oraison  et  de  qnekpMs  vereeto. 
On  y  i^outs  quelquefois  une  antienne  a  la  Vierge,  sv«c 
non  verset  et  eon  oralaon.  0ane  plusieurs  dieoésm,  i)  n'y 
a  pna  d'hymne  anx  GonHrfias  du  tsmps  pnaenl.  F.  Csn- 
«  dans  noire  Miionn,  es  Bèsgvwpkm  et  d^Bislairs» 
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OMPLOT,  tnrojel  enioerté  en  secret  par  deux  per^ 
aonneft  on  plus,  pour  nuire  à  un  tiers.  Le  mot  désigne 
spédalement  Tacte  de  cette  nature  dirigé  contre  un  gou* 
Terneoent  ou  un  sourerain.  On  se  sert  aussi  éta  mots 
conspiration  et  eonjunOkm  :  Pun  se  prend  presque  tou- 
jours en  mauvaise  part,  et  Implique  l'idée  d*un  petit 
nombre  d'hommes  mus  par  de  mauTaises  passions  on 
par  quelque  fanatisme;  l^autre,  qui  suppose  une  sorte  de 
sennent,  désigne  d'ordinaire  des  mécontents  assez  nom- 
breux, et  qui  peuvent  être  eicités  par  une  passion  géné- 
reose  (l'amour  du  pays,  l'horreur  de  l'oppression,  l'es* 
poir  d'un  ordre  meilleur,  etc.},  comme  le  furent  Harmodius 
et  Aristo^ton  à  Athènes,  Pelopidas  à  Thèbes,  les  meur^ 
triers  du  frère  deTfmoléon  à  Gorlnthe,  ceui  de  J.  César 
à  Borne,  Guillaume  Tell  et  ses  compagnons  en  Suisse, 
Pioto  en  Portugal.  On  regarde  aussi  la  conjuration  comme 
dirigée  surtout  contre  tes  choses,  et  la  conspiration  contre 
les  penonnea.  Pourtant,  on  a  pairfois  appelé  conitaratùms 
des  oravrea  coupables  qui  n'avaient  pas  le  dévouement 
pour  principe,  comme  la  conjuration  de  Catilina,  ou  celle 
db  Espagnols  contre  Venise;  c'est  un  abus  de  mots.  Ce 
qui  confirme  le  caractère  spécial  de  la  conjuration,  c'est 
qae,  si  elle  réusait,  la  conscience  publique  peut  absoudre 
les  conjurés  qui  n'ont  agi  que  pour  rétablir  le  droit  et 

remplre  des  lois Notre  Code  pénal  de  1810,  modifié 

par  h  loi  do  28  avril  183Î,  frappait  des  mêmes  peines  le 
complot  et  VaUentat  { V.  ce  mot)  ;  la  loi  du  28  mai  1853 
distingue  les  deux  crimes.  Toat  complot  ayant  pour  but, 
soit  un  attentat  contre  la  vie  ou  la  personne  du  souverain 
ou  des  membrea  de  sa  famille,  soit  de  détruire  ou  de 
changer  le  gouremement  ou  Tordre  de  suocessiblHté  au 
irftne,  toute  excitation  destinée  à  armer  des  citoyens  ou 
habitants  contre  l'autorité  souveraine  ou  les  uns  contre 
les  autres,  à  dévaster,  massacrer  et  piller  dans  une  ou 
plusieurs  communes,  entraînent  la  peine  de  la  déporta- 
tion, s'il  y  a  eu  préparation  à  l'exécution  do  crhne.  et 
simplement  celle  de  la  détention,  dans  le  cas  contraiTe. 
U  simple  proposition  de  ces  actes,  quand  elle  n'a  pas 
^  agréée,  est  punie  d'un  emprisonnement  d'un  an  à 
dnq  ans.  Jusqu'en  1819.  on  punit  comme  coupables  de 
^mplot  eeux  qui,  par  discours  tenus  dans  des  lieux  pu- 
blirs,  par  placaôtls  affichés  ou  par  écrits  imprimés,  avaient 
excité  directement  à  commettre  le  crime;  seulement,  si 
ces  provocations  nltvaient  été  suivies  d'aucun  effet,  la 
peine  était  le  bannissement.  Avant  la  loi  de  183Î,  la 
«OD-révélation  d'un  complot  dans  les  24  heures  qui  en 
afaient  suivi  la  connaissance  était  punie,  même  sans 
qu'il  y  eût  eu  complicité,  de  la  réclusion  ou  d'un  em- 
iniaonnement  de  2  à  5  ans,  avec  amende  de  500  fr.  à 
^,000  fr.;  toutefois,  le  non-révélateur,  sll  était  parent  du 
coupable,  ne  pouvait  qu'être  mis  sous  la  surveillance  de 
la  hante  police  pendant  10  ans  au  plus;  et  on  exemptait 
de  toutes  peinea  les  auteurs  de  complots,  si,  avant  toute 
exécution  ou  toute  poursuite.  Ils  en  donnaient  avis  aux 
aotorités.     

GOMPLUVKJM.  r.  ÂTaron. 

COMPONCTION  (du  latin  eum,  avec,  et  pungen, 
pi^er,  percer  ),  terme  de  Théologie,  synonyme  de  eon- 
tntUm  (r.  ce  mot)^  et  employé,  en  outre,  pour  désigner 
le  sentiment  d'humilité  et  de  tristesse  qu'éprouve  le 
chrétien  à  la  vue  des  misères,  de  l'aveuglement  et  des 
fiâtes  des  hommes. 

COMPONÉ,  terme  de  Blason,  se  At  des  bordures, 
bandes,  sautoirs,  etc.,  en  pièces  carrées  d'émaux  idtemés. 
Chacune  de  ces  pièces  se  nomme  compon, 

COMPONIUM.  orgue  à  cvlindre  inventé  en  1822  par 
^^el,  mécanicien  hollandais,  et  dont  le  mécanisme  est 
resté  secret.  L'auteur  prétendut  qu'il  suffisait  de  pointer 
eorle  cylindre  un  thème  quelconque,  avec  une  bonne 
hsmiûnte,  pour  mie,  par  le  Jeu  de  certains  rouages,  le 
motif  flkt  travaille  et  se  produisit  avec  toutes  sortes  de 
variations  :  de  là  le  nom  de  llnstrument,  qui  signifie 
9uuàme  à  eomposêr, 

COMPOSÉ,  se  At,  en  Musiqoe,  d'un  intervtUU  qui 
passe  retendue  de  l'octave,  et  d'une  mesure  désignée 
par  deax  cfaiffrea. 

ooMvoatfi  (Proposition  )«  proposition  dans  laquelle  nn 
des  tsmes,  on  deux  termes,  ou  tous  lés  trois,  sont 
«tprlmés  par  plus  dTun  mot,  en  sorte  que,  malgré  son 
apparente  unité,  die  renferme  réellement  deux  ou  plu- 
«leors  ^noaltlons  coordonnées  :  Pierre  et  Jean  sont 
MMSut;  reat  comme  s^  y  avait  :  Pierre  eet  ennemi  de 
Jnà,  Jean  est  efutamt  de  Pierre.  Quelmies  granunairieni 
Appelleat  propatition  oampoeée  une  phrase  qui  se  com- 
pose de  ploilenrs  propositions,  non-seulement  coordon- 
nées, mâs  dont  une  ou  nlusieurs  dépendent  d'une  prin- 


cipale, comme  par  «lemple  :  «  Je  crois  qu'il  viendra,  si! 
peut.  »  n  serait  peut-être  plus  juste,  d'après  le  langage 
grammatical  d'atdourd*hui,  de  dhre  dans  ce  cas  phrase 
composée.  p. 

coBPOsis  (Mois),  mots  formés  de  la  fosion  et  de  la 
combinaison  de  deux  ou  plusieurs  racines,  comme  m^o- 
drome,  tragi^omédie,  parasol.  Les  racines  qui  concou- 
rent à  former  ces  mots  sont  si  intimement  unies  dans  la 
composition ,  quil  est  impossible  de  les  séparer  autre- 
ment que  par  la  pensée.  Car  cette  union  sW  fidte  au 
mo3ren  de  changements  qui  Otent  à  chacun  des  éléments 
de  la  composition,  ou  du  moins  à  l'un  d'eux,  soit  la 
forme,  soit  le  sens  qu'ils  auraient  s'ils  étaient  sépaipés* 
Ainsi  la  1'*  partie  du  mot  mélodrame  n'est  pas  un  mot 
fhmçais;  c'est  un  mot  qui  ne  s'emploie  qu'en  composition 
pour  exprimer  l'idée  de  chant,  de  musique  (du  grec  mé» 
los).  Dans  tfUgt-^omMis,  abréviation  de  tragico-^omédie, 
tragi  équivaut  à  l'adjectif  tragique;  c'est  comme  si  on 
disait  comédie  tragitiue,  ou  mêlée  de  scènes  tragiques. 
Quant  au  mot  parcâol.  ses  deux  principaux  éléments 
ont  été  altérés,  puisqu'il  est  composé  du  verbe  parer  et 
du  mot  soleil  :  la  syllabe  Intermédiaire  a  est-elle  une 
préposition,  ou  une  simple  voyelle  de  liaison,  c'est  ce 
qu'il  n'est  peut-être  pas  facile  de  décider.  —  Lorsqu'un 
moi  est  formé  d'éléments  qui,  tout  en  s'unissant,  gardent 
la  valeur  ou  la  forme  qu'ils  ont  séparément,  il  n'y  a  plue 
alors  véritable  composition ,  mais  simple  juxtaposition» 
et  cette  sorte  de  mots  composés  a  reçu  te  nom  de  mots 
jucciapùsés.  Tels  sont  porte-drapsotf,  perce-^freille,  chef-- 
d'OBuvre,  dorénavant,  désormais^  et  la  presque  totalité 
de  nos  mots  composés.  Il  arrive  souvent  que  certains 
mots  composés,  ou  même  juxtaposés,  équivalent,  dans 
l'usage,  à  des  mots  simples  ;  tels  wnt  paratlHe,  économo, 
intensité f  soulagement,  parapet,  dorénavant,  désormais; 
ils  n'ont  pour  nous  que  la  valeur  de  mots  simples,  parce 
que  leurs  éléments  composants,  qui  sont  d'origine  étran- 
gère, n'ont  plus  de  sens  dans  notre  idiome,  et  que,  par 
conséquent,  le  souvenir  de  leur  étymologie  s'est  effocé. 
Le  vulgaire  se  doute  peu,  en  efliet,  que  parapet  est  formé 
d'après  l'analogie  de  parapluie,  de  parastd ,  et  veut  dire 
garantie  contre  la  poitrine  (parapetto  en  italien  )  ;  que 
désomuKS  est  composé  de  trois  mots,  de  on  aès,  or 
(maintenant),  et  mais  (plus,  davantage,  en  avant);  que 
dorénavant  est  formé  des  mots  de  ou  dès^  or,  en,  avant; 
que  parallèle  signifie  Vun  ou  Vane  le  long  de  Vautre,  etc. 
^  Les  deux  langues  littéraires  les  plus  riches  en  mots 
composés  sont  le  grec  andea  et  l'allemand;  ensuite  vient 
le  latin ,  puis  l'anglais.  Les  langues  néo-latines  ont  em« 
prunté  presque  tous  leurs  mots  composés  au  latin,  et 
surtout  au  grec,  qui  est  doué,  à  cet  é^rd,  d'une  flexiM* 
lité  merveilleuse.  P. 

co«90s<s  (Jeux).  On  nomme  ainsi  dans  l'orgue  les 
jeux  formés  d'une  suite  de  tuyaux  placés  ordinairement 
sur  le  môme  registre,  parlant  ensemble  sur  chaque 
touche  du  clavier,  et  que  l'on  ne  peut  pas  séparer.  Ce 
sont  les  fàumituree,  les  cymbales  et  les  cornets  (F.  ces 
moto).      F.  C 

COfllPOSITE  (Ordre),  un  des  cinq  ordres  de  l'arcU* 

»tecture  antique,  ainsi  nommé  parce  one 
son  chapiteau  est  composé  de  la  coii)eill6 
d'acanthe  du  corinthien  et  des  volutes  ioni- 
ques. (F.  la  fig.  ci -contre.)  L'amour  du 
luxe  et  le  besoin  de  formes  nouvelles  lui 
donnèrent  naissance  au  temps  des  em- 
pereurs romains,  et,  pour  bien  marquer 
son  origine,  on  l'appelle  quelquefois  ordre 
romain.  L'ordre  composite  fut  employé 
pour  la  première  fois  dans  l'arc  de  Titos, 
et,  bien  qu'on  le  trouve  aux  thermes  de 
Dioclétien  et  de  Garacalla,  ainsi  qu'an  por- 
tique d'Octavie,  11  parait  avoir  été  adopté 
de  préférence  pour  les  arcs  de  triomphe. 
Les  architectes  de  la  Renaissance  le  re- 
mirent à  la  mode.  Au  fond ,  le  composite 
n'est  point  une  ordonnance  particulière, 
mais  une  variété  du  corinthien,  une  com- 
binaison malheureuse  de  deux  ordres  « 
dont  les  éléments,  beaux  en  eux-mêmes, 
n'étaient  pas  de  nature  à  s'allier  ensem- 
ble. La  profàsion  des  ornements  répandus 
souvent  sur  la  colonne  lui  donne  de  la  lour- 
deur, et  nuit  à  la  pureté  des  lignes  :  c'est 
ainsi  qu'on  y  trouve  des  figures  d'hommes 
ou  d'ûiimaux,  des  feuillages,  des  torsa* 
des  au  lieu  de  cannelures.  Les  volutes  oc- 
cupent ptmqun  M  ^uart  de  la  hauteur  du  chapiteau  corn- 


COM 


5S8 


COM 


pofiite,  «umel  leur  ti^,  conduite  horixontalement  soas 
i'abaaue,  oonne  l'apparence  d'un  chapiteau  ionique  fa- 
çonné à  Teicès.  Deux  rangées  de  feuilleft  d*acantbe,  dont 
la  supérieure  est  plus  développée  que  l'autre,  remplis- 
sent toute  la  hauteur  depuis  le  gorgerin  Jusqu'au  fond 
des  volutes;  ces  feuilles  sont,  par  conséquent,  plus  hautes 
aue  dans  l'ordre  corinthien.  La  colonne  a  0  diamètres  et 
demi.  B. 

GO.^IPOSITEUR,  musicien  qui,  dans  son  art,  compose 
une  œuvre  quelconque.  Dans  toute  l'Europe,  excepté  en 
France,  on  le  nomme  maitre  de  chapelle^  qualification 
réservée  chez  nous  au  musicien  qui  s'occupe  exclusive- 
ment du  genre  sacré  ou  d'église  :  peut-être  a-t-on  voulu 
établir  en  principe  qu'on  ne  peut  prendre  le  titre  général 
de  compositeur  avant  d'avoir  mâîté  celui  de  maitrê  de 
chapelle,  et  rappeler  que  la  musique  religieuse  a  toii^ours 
eu  l'antériorité  sur  les  autres  genres,  l^s  la  hiérarchie 
musicale,  le  compositeur  tient  le  premier  rang,  et  cela 
doit  être  :  l'invention  suppose  certaines  étincelles  de  gé- 
nie, et  ses  œuvres  sont  durables,  tandis  que  l'exécution 
vocale  ou  instrumentale  exige  simplement  du  talent,  et 
ne  laisse  après  elle  que  des  souvenirs  fugitifs. 

GOMPOsrrEua,  ouvrier  tvpographe  qui  compose^  c-à-d. 
qui  assemble  et  dispose  les  caractères  d'imprimerie  sur 
le  composteur  (F.  ce  mot)^  de  manière  à  former  des  mots 
et  des  lignes.  K •  CoKPOsrnoH. 

covposrrEua  (Amiable).  V.  ABamiAGE. 

COMPOSITION.  Eu  Logique  ^  ce  mot  s'entend  de  l'art 
de  disposer  les  idées  ou  les  matières  dans  Tordre  qu'elles 
doivent  garder  entre  elles,  suivant  leur  nature,  leur  ca- 
ractère et  le  but  qu'on  se  propose.  —  Le  Sophisnte  de 
composition  consiste  à  aflSrmer,  des  choses  jointes  en- 
semble, ce  qui  n'est  vrai  que  quand  elles  sont  prises  sé- 
parément, à  confondre  les  uns  avec  les  autres  des  objets 
divers  par  res|>èce,  ou  des  faits  distincts  par  le  lieu  ou 
par  le  temps.  Ainsi,  quand  Jésus-Christ  dit  dans  l'Évan- 
gile :  a  Le»  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent,  les 
sourds  entendent,  »  cela  n'est  vrai  que  dans  le  sens 
divisé  ;  car  les  aveugles  ne  voyaient  pas  en  restant 
aveugles^  les  sourds  n'entendaient  pas  en  demeurant 
sourds;  maïs  ceux  qui  avaient  été  aveugles  ou  sourds 
auparavant,  voyaient  ou  entendaient.  Quand  l'Écriture 
dit  que  Jésus  est  venu  pour  sauver  les  pécheurs,  cela  ne 
doit  s'entendre  qu'au  sens  divisé,  et  le  pécheur  qui ,  s'ap- 
puyant  sur  cette  parole,  espérerait  faire  son  salut  sans 
se  corriger,  passerait  du  sens  divisé  au  sens  composé,  et 
ferait  un  autre  genre  de  sophisme  de  composition,  — 
Quant  à  la  Méthode  de  Composition,  V,  Analyse. 

En  Grammaire,  la  Composition  des  mots  consiste  à 
fondre,  à  combiner  deux  ou  plusieurs  mots  en  un  seul , 
terminé  par  une  désinence  unique  qui  appartient  au  mot 
tout  entier  et  lui  donne  de  l'unité  (F.  Covposis  — 
îlots),  ou  à  Joindre  aux  mots  certains  afflxes  qui  en  mo- 
difient la  valeur  ou  le  sens.  V,  Aphxes. 

En  Littérature,  la  Composition  est  l'ensemble  des  opé- 
rations qui  constituent  l'^rt  d'écrtre  {V.  ce  mot). 

Dans  les  établissements  d'instruction,  on  appelle  Com- 
position tout  exercice  sur  un  sujet  donné,  pour  arriver  à 
régler  les  places  entre  les  élèves,  et  à  leur  distribuer  les 
pnx  et  les  accessits  d'après  leur  mérite  respectif. 

En  termes  de  Guerre,  Composition  s'emploie  quelque- 
fois comme  synonyme  de  Capitulation  (V,  ce  mot). 

Dans  la  typographie,  là  Composition  est  l'assemblage 
des  lettres  et  des  caractères  mobiles  pour  en  former  des 
mots  et  des  lignes  propres  à  faire  des  pages  destinées  à 
Vimpressum,  L'ouvrier  compositeur  tire  des  divers  com- 
partiments de  la  casse  ces  lettres  et  caractères  pour 
transcrire  typographiquement  la  copie,  c.-èrd.  l'original 

?a'il  doit  reproduire;  il  les  range  sur  le  composteur 
V*  ce  mot)  :  l'habileté  consiste  à  faire  cette  opération 
rapidement,  et  il  est  possible  d'assembler  ainsi  Jusqu'à 
1000  et  1200  lettres  par  heure.  On  compose  des  lignes 
les  unes  au-dessus  des  autres,  tant  que  le  composteur 
peut  en  contenir  :  puis,  on  le  vide  dans  une  galée^  petite 
planche  de  forme  rectangulaire,  et  dont  les  côtés  sont 
garnis  d'un  tasseau  destiné  à  retenir  les  lignes.  Quand 
il  y  a  sur  la  galée  un  nombre  de  lignes  suffisant  pour 
former  une  page,  on  en  forme  un  paquet  en  l'entourant 
d'une  ficelle  serrée.  Le  metteur  en  pages  réunit  les  pa- 
(j[uets  :  son  travail  consiste  à  donner  aux  pages  la  dimen- 
sion voulue,  à  placer. les  titres,  les  notes,  les  blancs,  les 
tableaux,  les  figures,  etc.,  et  à  surmonter  chaque  page 
de  son  folio  et  de  son  titre  courant.  Ensuite  ont  lieu 
l'imposition  et  le  tirage  des  épreuves.  F.  iMPOsmon, 
ÉpnEuvB. 
Outre  le  sens  que  le  mot  Composition  eut  dans  le  Droit 


barbare  (F.  Webeceld,  dans  notre  DktiomuËire  de  /ho- 
graphie  et  d^Bistoùreu  Û  désigne,  cbes  nous,  tout  accom- 
modement dans  lequel  deux  parties  en  discussion  cèdent 
plus  ou  moins  de  leurs  prétentions.  F.  AasiTSAfiE. 

Dans  les  arts  du  dessin,  la  Composition  comprend  Hd- 
vention  ou  le  choix  du  sujet ,  sa  mise  en  scène,  et  soii 
expression  pittoresque.  En  d'autres  termes,  c'est  Tan 
d'arranger  les  figures  et  les  groupes  qui  doivent  concourir 
à  bien  rendre  un  sujet.  Une  figure  seule  peut  être  bien 
ou  mal  composée,  suivant  que  son  attitude,  les  mouve- 
ments de  ses  membres,  les  draperies  qui  la  couvrent , 
ont  un  aspect  agréable  ou  inconvenant.  Si  le  scjet  est  his- 
torique, l'artiste  doit  avoir  étudié  le  caractère  de  ses  p€r- 
sonnagos,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  costumes, 
pour  bien  faire  apprécier  l'action  qu'il  veut  représenter, 
les  personnages  qui  y  concourent ,  et  le  lieu  où  elle  se 
passe.  A  certains  égards,  le  statuaire  a  plus  de  difficultés 
à  vaincre  que  le  peintre  :  car,  tandis  qu'un  tableau  n'est 
destiné  à  être  vu  que  d'un  côté,  une  statue  doit  satisfaire 
aux  règles  de  l'art,  de  quelque  point  qu'on  l'examine.  Eo 
architecture,  l'eflét  de  la  composition  résulte  de  la  ph^ 
sionomie  qu'a  l'ensemble  de  l'édifice,  et  de  l'harmonie 
qui  existe  entre  ses  parties;  la  composition  est,  en 
outre,  soumise  à  des  conditions  de  convenance,  d'éten- 
due, de  commodité,  de  salubrité  «  etc.  (F.  Ahchitxc- 
tuee).  La  grande  règle  de  toute  composition  artistique 
est  l'unité.  B. 

coMPOsrnoii,  en  Musique,  art  de  former  de  Yassem- 
blage  des  sons  un  tout  pourvu  de  sens  et  d^expressùm. 
Un  assemblage  de  sons  est  ou  successif  ou  simultané* 
dans  le  i"'  cas,  les  sons  s'entendent  l'un  après  l'autre, 
d'où  résulte  la  mélodie  (F.  ce  mot)  ;  dans  le  z%  plusieurs 
sons  frappent  à  la  fois  l'orùlle,  et  il  en  résulte  l'Aor- 
fTiOfits  (F.  ce  mot).  En  principe  et  généralement,  l'har- 
monie est  le  résultat  de  plusieurs  mélodies,  qui,  en  com- 
position, s'appellent  partie*,  exécutées  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires  par  autant  d'organes  divers  (voix  ou  in- 
struments), et  en  raison  desquelles  l'œuvre  musicale 
elle-même  est  dite  à  deux,  à  trois  parties  ou  plus.  —  Le 
sens  de  la  mélodie  réside  dans  le  chant  ou  la  cantHène  : 
si  l'on  compose  à  plusieurs  parties,  le  chant  peut  être 
toujours  dans  l'une  d'elles,  et  les  autres  sont  purement 
accompagnantes  ;  ou  bien  le  diant  passe  dans  les  diverses 
parties  tour  à  tour,  et  elles  sont  alternativement  chan- 
tantes et  accompagnantes.  Il  peut  ^  avoir  aussi  un  sens 
dans  l'eflét  produit  par  l'harmome;  mais  ce  sens  est 
moins  entier,  et  n'est  guère  perceptible  que  pour  1^  con- 
naisseurs. —  Pour  qu'une  osuvre  musicale  soit  bonne,  il 
ne  suffit  pas  que  la  mélodie  et  l'harmonie  en  soient  co^ 
rectement  et  même  élégamment  écrites;  il  faut  encore 
qu'elle  soit  expressive,  c.-à-d.  qu'avec  les  éléments  qu'elle 
met  en  œuvre,  elle  puisse  donner  l'idée  de  certains  ob- 
jets ou  éveiller  certains  sentiments.  Elle  imitera,  {lar 
exemple,  certains  bruits  de  la  nature;  mais  ici  la  puis- 
sance d'expression  de  la  musique  est  assez  bornée.  Selon 
le  sentiment  qu'il  veut  exprimer,  le  compositeur  se  sert 
du  mode  majeur  ou  du  mode  mineur  (F.  MonB)  ;  il  écrit 
d'un  mouvement  lent«  modéré  ou  vif;  il  fait  usage  du 
puissant  empire  que  le  rhythme  (  F.  ce  mot)  exerce  sur 
nos  sens. 

La  composition  musicale,  comme  la  poésie,  se  fonde 
avant  tout  sur  Vinvention.  Le  don  de  trouver  des  idées 
est  un  don  de  nature;  c'est  de  leur  fraîcheur  et  de  leur 
variété  que  naît  en  grande  partie  le  charme  des  œuvres 
musicales.  Quanta  la  mise  en  œuvre  des' idées,  qui  seule 
peut  donner  matière  à  un  enseignement  dida^que,  éUe 
exige  des  études  sérieuses  :  on  doit  connaître  les  formes 
communes  à  tous  les  genres  de  musique,  et  les  formes 
propres  à  chacun;  l'art  d'accompagner  une  mélodie  au 
moyen  des  aaxfrds  (F.  ce  mot^)  ;  rart  plus  difficile  et  plus 
varié  du  contre-point,  des  imitations,  des  canons  et  ae  la 
fugue  (  F.  ces  mots)  ;  les  ressources  et  les  limites,  soit 
des  voix,  soit  des  instruments  (F. iNSTEiWBirrATiox);  les 
moyens  d'unir  la  musique  avec  la  parole,  c-à-d.  de  faire 
concorder  les  syllabes,  les  mots,  les  vers,  les  périodes, 
avec  les  idées  mélodiques  ;  les  procédés  employa  par  les 
grands  maîtres  pour  réaliser  leurs  conceptions. 

Les  deux  parties  constitutives  de  l'art  musical  étant  la 
composition  et  l'ex^ution ,  on  s'est  demandé  fâ  l'on  pou- 
vait composer  sans  être  exécutant  Le  P.  Uartini ,  s'ap- 
puyant  de  l'autorité  de  ZarUno,  exige  que  le  compositeur 
possède  parfaitement  la  pratique  du  chant  et  oelie  de 
Quelque  instrument,  particulièrement  le  forte-piano,  afin 
de  pouvoir  essayer  sa  propre  composition.  Selon  d'autres 
maîtres,  il  est  nécessaire  sans  doute  de  connaître  l'éten- 
due des  voix  et  des  instruments  pour  ne  point  leur  dfNioAr 
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des  tnStft  inexécotables,  et  de  ne  les  employer  qae  goq- 
fonnément  à  leur  caractère  :  mais,  à  moms  de  composer 
des  coDcertoe  pour  les  instruments,  il  ^t  à  peu  près  inu- 
tile â*en  savoir  Jouer  soi-même.  On  possède,  en  effet, 
quantité  de  musique  bien  faite  par  des  compositeurs  qui 
ne  connaissaient  les  instruments  qu*à  Paide  de  la  tradi- 
tion et  de  Texpérience.  Le  meilleur  est  de  s*habitaer  à 
penser  musicalement,  à  suivre  le  développement  de  sa 
pensée  sans  autre  secours  que  celui  des  signes,  à  com- 
poser, comme  Ton  dit,  sur  le  papier.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  conseil  de  Zarlino  et  du  P.  Martini  est 
suivi  par  la  plupart  des  muiidens,  qui  emploient  le  piano 
ponr  s'animer  dans  l'acte  de  l\  composition,  et  comme 
QQ  moyen  prompt  et  facile  de  vérifier  leur  harmonie,  d'en 
éprouver  les  eflets. 

Sans  remonter  aux  xvi*  et  xvii*  siècles,  et  sans  men- 
Tîonner  les  ouvrages  de  Herbst,  de  Verkmeister,  de  Niedt, 
et  de  Murschauser,  qui  ont  vieilli  par  reCTet  des  progrès 
de  l'art,  l'Allemagne  a  produit  d'importants  écrits  sur  la 
composition.  Noos  citerons  le  Gradus  ad  PomoMiMii  de 
fax,  le  Tractahês  musicus  compwttorio-praettct»  de 
Spiess,  le  Manuel  de  la  Camposttion  et  le  TVotl^  de  la 
fvgue  de  Uarpurg,  VArt  de  la  Composition  pure  de  Kim- 
berger,  la  Méthode  élémentaire  de  Composition  d'Al- 
brechtaberger,  la  Théorie  de  la  Composition  de  Slegmeyer 
(1822),  la  Théorie  de  la  Composition  de  Godefroi  Weber 
(Hayence,  3*  édit.,  1832,  4  vol.  in-8«l,  le  Parfait  Com- 
potUeur  de  H.  Birnbach  (Berlin,  i832,  S  vol.  in-8*};  les 
Études  de  Beethoven  pour  l'Harmonie  et  la  Composition, 
traduites  par  Fétis,  2  vol.  in-8*.  A.  de  L. 

COMPOSTELLE  (Cathédrale  de  S'  Jacques  db).  V. 
SAimAGO. 

GOBfPOSTEUR  (du  latin  componere.  mettre  ensemble), 
instrument  de  composition  typographique.  Il  est  fait  ne 
deux  petites  bandes  de  fer,  longues  de  zO  à  25  centimèt., 
larges  de  i  à  3,  et  assemblées  d'équerre;  l'une  des  extré- 
mités est  terminée  par  un  talon  fixe.  Une  clavette  mo- 
bile, mais  qu'on  fixe  au  moyen  d'une  vis  de  pression, 
glisse  tout  le  long  dé  l'instrument,  et  sert  à  établir  la 
jwtifica^on,  c-4^.  la  longueur  des  lignes  à  composer. 
L'ouyrier  assemble  les  caractères  entre  le  talon  et  la  cla- 
vette, et  en  forme  désalignés.  Un  composteur  tient  ordi- 
nairement depuis  3  lignes  jusqu'à  8;  dans  les  imprime- 
ries de  journaux,  où  il  faut,  avant  tout,  aller  vite,  on  se 
sert  de  composteurs  qui  tiennent  jusqu'à  iO  lignes.  — 
il  y  a  aussi,  dans  toutes  les  imprimeries,  des  composteurs 
en  bois,  longs  d'un  mètre  environ ,  très-larges  et  très- 
hauts,  pour  composer  les.  grandes  affiches  en  caractères 
monstres. 

COMPOSTO,  sorte  d'aire  (F.  ce  mot),  dite  aire  à  la 
vénitienne^  composée  d'une  couche  de  pouzsolane,  de 
brique  pilée  et  de  chanx  vive,  et  d'une  seconde  couche 
faite  de  chaux,  de  pouzzolane  tamisée  et  de  fragments 
de  marbre  précieux.  Le  plancher  de  la  grande  salle  du 
palais  des  doges  à  Venise  présente  une  aire  de  ce  genre, 
dans  laquelle  il  y  a  du  porphyre,  du  serpentin,  des  jap- 
pes et  jusqu'à  du  lapis.  On  voit  à  Paris  une  aire  à  la  vé- 
nitienne, exécutée  par  Percier  et  Fontaine,  dans  la  co- 
lonnade du  Louvre,  du  côté  de  S'-<>ermain-rAuxerrois. 

COaiPOT,  sorte  de  sténographie  qu'on  enseignait  jadis 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Les  maîtres  de  cet  art 
étaient  appelés  eomputatoni  magistri. 

COMPRÉHENSION  (du  latin  comprehendere,  saisir), 
acte  de  l'esprit  qui  saisit  une  vérité.  Souvent  aussi  ce 
mot  est  pris  pour  synonyme  d'mtelligence;  c'est  en  ce 
sens  qu'on  dit  d'une  personne  qu'elle  a  une  facile  et 
vaste  compréhension,  —  En  Logique,  la  compréhension 
est  l'ensemble  des  éléments  qui  sont  renfermés  dans  une 
idée  générale,  la  somme  des  attributs  dont  la  notion  est 
impliquée  dans  celle  d'un  genre  ou  d'une  espèce,  de  telle 
sorte  que  le  nom  de  ce  genre  ou  de  cette  espèce  convienne 
à  toutce  qui  possède  ces  attributs.  Ainsi,  l'idée  de  triangle 
implique  celles  de  figure,  de  trois  angles,  de  trois  côt&; 
voilà  quels  sont  les  éléments  qui  forment  la  compréhen- 
sion du  triangle.  La  comprénenUon  du  terme  homme 
sera  représentée  par  animid  et  raisonnable,  c-à-d.  par 
les  principaux  atloributs  de  l'homme,  ceux  oui  le  constl- 
toent  avee  sa  nature  propre  et  par  lesquels  on  peut  le 
définir.  Ploa  an  terme  est  général ,  plus  sa  compréhen- 
sion se  restraiiit,  parce  qu'on  a  naturellement  à  tenir 
compte  d'an  moindre  nombre  d'attributs.  C'est  le  con- 
traire de  ee  qui  a  lieu  pour  Vextension  {V,ce  mot)  i 
anssi  dlt^m  que  l'extension  et  la  compréhension  sont  en 
raison  inverse  l'une  de  l'antre. 

En  Théolosie,  hi  eon^nréhension  est  l'état  de  cens  qui 
ioatasent  delà  tniion  béati/Uiue. 


Certains  rhéteurs  donnent  aussi  le  nom  de  eompré» 
hension  à  un  trope  par  lequel  on  donne  an  tout  le  nom 
de  la  partie,  ou  à  la  partie  le  nom  du  tout,  ee  que 
d'autres  appellent  synecdoche  ou  métonymie  (  F.  ost 
mots)^  ou  par  lequel  on  emploie  un  nombre  déterminé 
pour  un  nombre  indéterminé,  comme  dans  ces  exemples  t 

Vingt  fols  sur  le  métier  remettes  votie  cavrage. 

BOILSAU. 

Et  J*ai  prédit  oeiU  fois  à  mon  fils,  votre  përa... 

MOLlàKS. 

COMPROMIS,  terme  de  Droit;  convention  par  laquelle 
les  parties,  dérogeant  à  l'ordre  des  juridictions,  soumet- 
tent leurs  contestations  à  des  arbitres  (F.  AMmAOEJ. 
Le^  compromis  est,  en  la  forme,  soumis  aux  règles  ordi- 
naires des  contrats  :  cependant  il  est  à  peu  près  constant 
qu'il  doit  être  rédigé  par  acte  authentique  ou  sous  seing 
privé,  sur  timbre,  et  enregistré,  sans  que  llnobservation 
de  ces' deux  conditions  soit  une  cause  absolue  de  nullité. 
Outre  les  actes  spéciaux  rédigés  dans  ce  but,  il  peut  être 
constaté  :  i*  par  les  procès-verbaux  des  arbitres  choisis; 
2»  par  les  actes  extrajndiciaires,c.-àrd.  reçus  par  des  fonc- 
tionnaires n'ayant  pas  qualité  pour  donner  authenticité  à 
leurs  actes;  3* parle  consentement  donné  en  justice.  Quand 
le  compromis  est  lait  par  acte  sous  seing  pnvé,  il  doit  être 
rédigé  en  autant  de  doubles  qu'il  y  a  de  parties,  signé  par 
elles  ou  par  leur  fondé  de  pouvoirs,  et  daté.  L'absence  de 
date  n'est  pas  néanmoins  une  cause  de  nullité,  et,  dans  ce 
cas,  le  délai  fixé  par  les  parties  ou  par  la  loi  pour  que  les 
arbitres  se  prononcent  ne  court  que  du  jour  de  leur  ac- 
ceptation. Les  mêmes  formalités  sont  exigées  pour  les 
prorogations  de  délai,  et,  dans  tous  les  cas,  l'exécution 
volontaire  de  l'acte  fournit  une  fin  de  non-recevoir  dé- 
cisive contre  les  exceptions  que  Ton  voudrait  invoquer 
contre  l'acte.  L'acte  de  compromis  doit,  à  peine  de  nul- 
lité, préciser  l'objet  en  litige  et  les  noms  des  arbitres. 
Le  compromis  oblige  les  signataires,  et  cette  obligatior/ 
passe  à  leurs  héritiers,  à  moins  qu'ils  ne  soient  mineurs. 
Le  compromis  produit  la  litispendance,  suspend  les  dé- 
lais d'appel  et  la  péremption.  Il  est  indivisible;  la  nullité 
partielle  entraîne  celle  du  tout.  —  Le  compromis  prend 
fin  par  le  décès,  refus,  déport,  empêchement  ou  récusa- 
tion des  arbitres.  Le  reftAs  s'entend  du  refus  par  l'arbitre 
d'accepter  ou  de  remplir  la  mission  qui  lui  est  confiée  : 
mais  si  l'arbitre  avait  commencé  les  opérations,  il  serait 
tenu  de  les  continuer,  comme  obligé  par  un  quasi-contrat 
à  l'éçard  des  signataires  du  compromis.  Le  déport  est  la 
démission  donnée  par  l'arbitre  de  ses  fonctions;  elle 
suppose  un  empêchement  légitime,  fondé  sur  la  nullité 
ou  le  vice  du  compromis,  l'état  de  maladie,  la  nécessité 
des  affaires  personnelles  ou  des  emplois  publics,  ou 
même  l'iqjnre  faite  à  l'arbitre  par  les  parties.  Vempéche- 
ment  s'applique  à  toute  cause  qui  empêche  l'arbitre  de 
remplir  sa  mission,  mais  semble  tenir  davantage  aux 
causes  fortuites  et  indépendantes.  Au  reste  ces  deux 
causes,  qui  mettent  fin  au  compromis,  ne  sont  applicables 
qu'aux  opérations  commencées;  on  les  répute  en  cet  état 
aès  que  les  experts  ont  procédé  à  un  acte  (pielconque 
qui  implique  l'acceptation  et  la  mise  à  exécution  de  leur 
mission.  La  récusation  se  réfère  aux  cas  généraux  édictés 
par  la  loi  (F.  Récosation),  mais  en  cette  matière  ne  peut 
être  invoquée  que  pour  des  motifs  postérieurs  à  la  no- 
mination des  arbitres;  les  parties  peuvent  faire  usage 
de  leur  droit  à  cet  égard,  tant  que  leur  renonciation  ne 
pourra  s'induire  de  leurs  actes.  Le  compromis  prend  fin 
encore  par  la  révocation  fondée  sur  le  consentement  mu- 
tuel des  parties  compromettantes;  par  l'extinction  de 
l'obligation  arbitrée;  par  la  déclaration  de  partage  des 
arbitres  non  autorisés  à  choisir  un  tiers  arbitre;  par 
l'expiration  du  délai  fixé  pour  les  opérations,  leque/  peut 
d'ailleurs  être  prorogé,  ou  par  l'expiration  du  délai  de 
trois  mois,  si  aucun  délai  n'a  été  fixé;  enfin  par  l'accom- 
plissement du  mandat  donné  aux  arbitres.  La  mort  des 
parties  signataires  du  compromis  met  fin  au  compromis 
si  elles  laissent  des  héritiers  mineurs;  mais  ni  la  cession 
de  biens,  ni  la  faillite  ne  pourraient  entraîner  ce  ré* 
sultat.  R.  d'E. 

COMPTABILITÉ,  mot  par  lesquel  on  entend,  en  géné- 
ral, la  manière  ou  l'action  d'établir  et  de  rendre  des 
comptes,  et,  en  particulier,  l'ensemble  des  règles  rela- 
tives à  la  tenue  des  livres.  C'est  une  des  premières  con- 
ditions de  toute  bonne  administration  pubhqne  ou  privée. 

I.  CoMVTABiuT<  coimBRCfALB.  Il  y  a  deux  méthodes 
pour  établir  les  comptes  de  commerce;  on  les  nomme 
comptabUité  en  partie  simple  et  comptabilité  en  partie 
daubU» 
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Dm»  la  comptabilité  en  partie  umplef  le  commerçant 
Inaerit,  Jour  par  Jour,  sur  un  registre  appelé  pour  cette 
raison  journal  ou  /ipre^'onmoi,  ses  achats  et  ses  yentes 
à  terme.  Hais  Hnsertion  des  articles  sans  autre  ordre 
que  celui  des  dates  ne  pennettrait  pas  de  voir  asseï  yite 
et  assez  clairement  ce  que  doit  chaque  conespondant  on 
ce  qui  lui  est  dû  :  de  là  la  nécessité  d*un  second  re- 
gistre, appelé  grand-lwre,  lequel  n*est  que  le  dépouilla 
ment  du  premier,  une  copie  faite  dans  un  ordre  différent 
et  méthodique.  Chaque  compte  occupe  sur  le  grand-livre 
deux  pages  :  ordinairement  on  porte  sur  celle  de  gauche 
les  aiticles  qui  constituent  le  correspondant  débiteur, 
sur  celle  de  droite  les  articles  qui  le  constituent  crédi- 
teur :  les  additions  des  deux  pages  font  connaître  s'il  est 
en  débit  ou  en  crédit,  et  le  soldi,  c-^-d.  la  lonmie  qu'il 
faut  ijonter  à  l'un  des  oOtés  du  compte  pour  que  les 
deux  o6tés  se  balancent  exactement,  forme  le  premier 
article  d'un  compte  nouveau.  —  Outre  le  Journal  et  le 
grand- livre,  on  tient  des  livret  auaeilitnrêa,  dont  le 
nombre,  le  nom  et  l'objet  varient,  car  ils  dépendent  de 
la  nature  des  opérations  du  commerçant  et  du  point  de 
vue  d'où  il  les  envisage.  Tels  sont  :  le  liwr$  de  eaisêe,  où 
l'on  porte  les  payemento  et  les  recettes  en  mammea  ou 
billets;  le  Iwre  de  marchandiMee  ou  wuomtmier,  an  mosea 
duquel  on  vérifie  l'existance  des  marchandises  qui  doi- 
vent se  trouver  en  maossin,  ou  la  manière  dont  on  en  a 
disposé;  le  copie  de  lettre»,  qui  sert  à  contrùler  les 
antres  registres,  puisque  les  alTairea,  autrea  que  celles  de 
détail,  se  constatent  presque  toujours  par  lettres;  le 
carnet  des  effets  à  recevoir,  le  carnet  des  effets  à  payer, 
le  livre  d^inventaires,  les  comptes  oonraïUi ,  le  livre  des 
échéances,  le  tfrouUlard  ou  mat»  oowrante,  le  faeturier 
ou  livre  des  factures,  etc. 

Avec  la  comptabilité  en  partie  simple,  le  commerçant 
n'est  pas  nécessairement  averti  dea  oublis  et  des  omis- 
sions, et  la  recherche  en  est  très-longue,  puisqu'il  ne 
sait  sur  quel  compte  on  doit  les  imputer.  Cette  méthode 
suffit  néûimoins  aux  personnes  qui  tiennent  elles-mêmes 
leurs  écritores  et  leur  caisse,  et  dont  les  affairea  sont  peu 
compliquées.  Mais,  dans  les  maisons  d'affaires  considé- 
rablea,  il  faut  employer  la  tenue  des  livrée  en  partie 
double,  appelée  quelquefois  fnéthode  itaiienne,  parce 
qu'elle  a  été  inventée  en  Italie;  elle  rend  les  erreurs  im- 
possibles ou  fort  rares.  Au  lieu  de  ne  mentionner  dans 
chaque  article  que  celui  qui  doit  ou  à  qui  l'on  doit,  on  y 
reconnaît  à  la  fois  le  débiteur  et  le  créancier.  Au  lien 
d'ouvrir  seulement  des  comptes  pmtonnels,  où  figurent 
les  individus  avec  lesquels  on  est  en  relation  d'affairea, 
on  tient  en  outre  dea  comptés  vnpersonnds  ou  généraux 
pour  chaque  sorte  d'ol^ets  ou  de  valeurs.  Les  aflisires  se 
trouvent  ainsi  classées  par  débit  et  par  crédit,  ou,  si  l'on 
veut,  par  entrée  et  sortie,  et  aussi  par  nature  d'opérsr 
tions.  Le  principe  fondamental  de  la  tenue  des  livres  en 
partie  double,  c'est  de  débiter  le  compte  qui  reçoit,  et  de 
créditer  le  compte  qui  donne. 

Le  Code  de  commerce  (art.  8)  décide  que  tout  com- 
merçant est  tenu  d'avoir  un  livre-Journal,  de  mettre  en 
liasse  les  lettres  missives  au'il  reçoit,  de  copier  celles 
qu'il  envoie,  et  de  faire  tous  les  ans  un  inventaire  (V»  ce 
mot).  Le  livre^ournal  et  le  livre  des  intentaires  doivent 
être  timbrés  et  paraphés  par  un  Juge  au  tribunal  de  com- 
merce; le  copie  de  lettres  n'est  pas  soumis  à  cette  fop- 
malité.  Les  trois  livres  doivent  être  tenus  par  ordre  de 
dates,  sans  blancs,  lacunes,  ni  transporta  en  marge. 
Faute  d'une  comptabilité  régulière,  un  commerçant  s'ex- 
pose, en  cas  de  faillite,  à  être  poursuivi  comme  banque 
routier  frauduleux  (art.  594).  En  Justice,  les  livres 
auxiliaires  ne  peuvent  suppléer  à  l'existence  on  à  la  r^ 
gniarité  du  livre-journal,  qui  est  le  premier  et  le  prin- 
cipal, et  qui  seul  fait  une  foi  suffisante  pour  servir  de 
base  à  une  décision.  V,  Edm.  Degrange.  la  rsiMie  des 
livres,  ou  Nouveau  Traité  de  comptabilité  générale, 
Paris,  1839,  in-8o;  L.  Garnier,  Tenue  des  livres  en  partie 
simple  et  doMe,  1839,  in-8*  ;  Tremery,  le  Teneur  de 
livrst;  L'Épine,  la  Tenue  des  livres  en  partie  douMe, 
Got^on  et  Sardou,  Cours  eomj^et  de  tenue  d0S  Iwres. 

n.  GoMPTABiuTÉ  PUBUQUB.  Dcs  comptcs  Clairement  et 
exactement  établis  sont  indispensables  dans  un  État.  La 
comptabilité  doit  embrasser  tout  ce  qui  peut  garantir  les 
contribuables,  l'État  et  ses  créanciers,  enchaîner  l'action 
des  agents,  l'observer,  la  contrôler,  la  Juger.  Les  gouver- 
nements absolus  peuvent  bien  ne  ps»  donner  à  leurs  opé- 
rations toute  la  publicité  déairable,  parce  one  cette  pu- 
blicité est  pour  eux  une  entrave;  et  il  est  tiors  de  doute 
que  les  gouvernements  constitutionnels  peuvent  seuls 
donner  à  bt  comotabilité  publique  tous  les  développe- 


ments dont  elle  est  susceptible.  Cependant  les  prindpM 
et  les  premières  applications  de  cette  comptatHlité  rs- 
montent  à  l'ancienne  monarchie  firancaise.  Les  ordon- 
nances de  Philippe  le  Bel  présentent  déjà  r^Msçn  d'on 
système  financier,  et  établissant  la  centralisation  des  re- 
venus nabUcs  et  des  produits  des  emprunts  dans  on  tré- 
sor unique.  Des  Chsinbres  ou  Cours  des  comptes  furent 
instituées  de  bonne  heure  pour  vérifier  et  contrôler  toute» 
les  opérations  financières  (  F.  GoMPiia,  dan^  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d'Bistoire).  Sous  Chsries  V, 
on  affecta  pour  la  première  fois  des  Ibnds  à  Chaque  genre 
de  service.  Depuis  i554,  il  y  eut,  pour  chaque  office  de 
comptable,  deux  titulaires  remplissant  les  fonctions  à 
tour  de  rôle  penàent  un  an ,  ce  gui  amena  TusaoB  de 
rendre  les  comptes  par  exercice.  L'idée  du  budget,  émise 
au  temps  de  Charles  VII  et  de  Franooia  I*',  reprise  ps; 
Sully,  commença  d'être  réalisée,  pendant  le  ministère  de 
Colbert,  par  la  création  d'Etats  de  prévoyance,  Soos 
Colbert,  un  cautionnement  fut  impesé  aux  comptsbles, 
et  les  régies  de  la  comptabilité  des  deniers  royaux  fareat 
étendues  aux  revenus  des  communes.  En  1716,  le  Con- 
seil dea  floaneaa  iirtrudnisit  Je-ifBtèna  dea  écritures  eo 
partie  double  dans  les  comptes  de  rÉtaa.  Ls  fameox 
compte  rendu  que  publia  Neàier,  en  1781 ,  sous  le  titre 
d*Êtat  présumé  des  ressources  et  des  charges  de  Vannée, 
fut  le  premier  paa  décisif  dans  les  voies  de  la  publicité. 
Pendant  l'administration  de  H.  de  Calonne,  les  receveurs 
généraux  furent  rendus  reqwnsables  de  la  gestion  des 
receveurs  particuliers. 

La  Constitution  de  1791  ordonna  la  publication  aa- 
nuelle  des  comptes  détaillés  des  recettes  et  des  dépenses 
pour  chaque  département  ministériel,  et  déclara  les  mi- 
nistres responsables  de  toute  dissipaden  dea  deniers.  Le 
Trésor  était  alors  dirigé  par  un  intendant;  cinq  adminis* 
trateurs  non  comptables  étaient  chargea  du  détail  des  re- 
cettes; des  commissaires,  également  non  comptables, 
surveillaient  les  dépenses,  et  recevaient  les  comptes  de 
quatre  payeurs  principaux.  Ia  loi  du  17  sept.  1791  sup- 
prima les  Chambres  des  comptes,  et  les  remplaça  par 
une  Contmisf  son  de  comptabilUé  natkmàla.  La  Constitu- 
tion de  l'an  m  ne  laissa  au  ministre  des  finances  que  le 
soin  de  surveiller  l'ssaiette  et  la  répartitioD  de  l'impôt; 
la  trésorerie  fiit  remise  entre  les  mams  de  cinq  commis- 
saires placés  en  dehors  de  Taction  des  ministres  ;  une 
commission  de  comptabilité  nationale  reçut  la  missioo 
de  revoir  les  comptes  et  de  les  srrèter  une  seconde  fois, 
et  une  loi  du  19  thermidor  an  iv  ordonna  l'impression  et 
le  dépôt  des  comptes.  Sous  le  Consulat,  il  fut  éubli  que 
les  receveurs  généraux  de  département  oentraliseraieat 
les  recouvrements  opérés  par  lea  receveurs  de  district, 
et  souscriraient,  pour  le  montant  des  contributions,  des 
obligations  payables  par  mois;  lea  cantionnenaents,  dont 
l'usage  s'était  perdu,  Auent  rétablis.  Un  arrêté  du 
1er  pluviôse  an  vm  rebdit  au  ministre  dea  finances  l'ad- 
ministration générale  des  fonds  publics,  et  supprima  ls 
trésorerie:  un  conseiller  d'État,  sous  lea  ordrea  du  mi- 
nistre, fut  chartfô  de  la  direction  générale  du  Trésor  {od 
loi  donna  en  1802  le  titre  de  Ministre  du  Trésor  publie)  ; 
il  eut  an-dessous  de  lui  deux  administrateurs  pour  sur- 
veiller la  recette  et  la  dépense,  et  quatre  payeurs  géoé- 
ranx  pour  la  guerre,  la  nâarine,  la  dette  publique,  etles 
dépenses  diverses,  ces  derniers  nommant  dans  chaque 
département  un  agent  qui  était  comntable  envers  eux.  U 
Constitution  de  l'ian  vm  enjoignait  aux  ministi^  de 
rendre  des  comptes  :  cette  preecription  fut  abandonnée 
en  l'an  xn  et  Jusqu'en  18U.  Par  une  loi  du  i9  frimaire 
an  IX ,  les  membres  de  la  oommiarion  de  comptabilité 
furent  portée  de  cinq  k  sept.  Le  16  septembre  1897,  cette 
commisBion  fut  traneformée  en  Cour  dea  cempies.  Poi^ 
vinrent  les  décrets  du  13  Janv.  1811,  sur  le  mode  de  re> 
couvrement  des  débets  des  comptables  ;  du  S7  lévrier,  sur 
la  comptabilité  des  oonununeat  du  14  Juillet  181i,  sur 
les  comptas  à  rendre  par  les  trésoriers  des  hospices;  do 
30  sept.  1813,  sur  la  responsabilité  des  receveurs  parti- 
culiers relativement  aux  débets  des  percepteurs. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  fut  signalé  par  des 
mesures  importantes  de  comptabilité  publique.  Le  bod^Bt 
de  1814  fut  accompagné,  pour  la  première  fois,  d'uo 
expoaé  sommaire  de  la  sitnadon  finaâciôre  de  la  Ftaoœ. 
La  loi  de  financée  du  35  mars  1817  statua  que  les  mi- 
nistres présenteraient  à  chaque  aessien  législative  les 
comptes  de  leurs  opérations  pendant  Taniiée  précédente; 
que  les  comptes  des  ordonnateurs  oomprendrsient  les 
crédits  ouverts,  les  dépenses  arrêtées  ou  lea  serrices  fsits, 
et  les  ordonnances  délivrées;  que  ceux  du  ministère  des 
finances  exposeraient  le  produit  brut  dea  impôta,  les  opé- 
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rritons  d6  tré80iwi6«  to  T^suné  dM  btid|g6lBf  to  lftM0Mi 
de  hi  dette  ineeriteot  la  sitntion  générale  du  IVésor.  Le 
15  mil  i818,  l«a  Ghambaree  déddèrent  mie  le  règlement 
de  chaque  eierdee  eerait  l\>li}etd*«ne  loi  epéelale,  pié- 
Motée  avant  celle  dn  budget  La  loi  dn  S7  ivAn  1819  porta 
qii*à  rarenir  le  eompte  annuel  des  financée  Mrait  acoom- 
pesDé  de  Tétai  dee  travaui  de  la  Gour  des  oompiea.  Une 
ordonnance  du  14  sept.  iSSS  prescrivit  les  raoyvî»  d*eié- 
cntiott  de  ces  dllKrentes  lois,  et  les  dispositioBsen  furent 
étendues  aux  comptabilités  municipales  par  oncdonnances 
des  S3  avril  1823,  S5  sept.  1824  et  15  dée.  1890.  Une  oi^ 
doanance  du  1**  sept  1827  resserra  la  latitude  laissée 
un  ministres  dans  Timputation  des  audits.  La  loi  du 
17  août  1828  livra  à  la  publicité  les  budgets  spédanx  des 
d^artements. 

Depuis  la  Révolution  de  Juillet  1830,  la  comptabilité 
publique  s*est  encore  perfectionnée.  La  loi  du  29  Janvier 
1891  appliqua  la  spécialité  des  crédits  législatif  à  chaque 
chapitre  de  budget  ministériel ,  et  celle  du  21  avril  1832 
ordonna  la  publication  du  rapport  annuel  de  la  Cour  des 
comptes.  One  ordonnance  du  8  déc.  de  la  même  année 
décida  que  tout  receveur  des  finances  doit  être  chaigé, 
dans  les  comptes,  du  montant  des  rôles  ou  états  de  pro- 
duit, au  moment  même  où  le  recouvrement  lui  en  est 
confié.  La  loi  du  24  avril  1833  exigea  que  les  excédants 
de  dépense  fussent  présentés  sans  délai  à  la  sanction  des 
Chambres  ;  elle  rendit  obligatoire,  pour  la  libération  de 
tons  les  comptables,  la  délivrance  d'unTécépissé  à  talon 
dûment  visé;  elle  ordonna  la  publication  des  comptes  de 
matiëres  appartenant  à  TÉtat;  elle  fit  ouvrir  un  diaintre 
spécial ,  dans  le  budget  courant,  aux  dépenses  payées  par 
rappel  sur  les  exercices  clos.  La  loi  du  23  mai  1834  an%te 
Qoe  nomenclature  détaillée  des  dépenses  qui  sont  con- 
sidérées comme  susceptibles  de  donner  lieu  à  des  crédits 
sapplémentaires,  el  limite  les  cas  où  peut  s'exercer  la  fà~ 
calté  d'ouvrir  ces  crédits.  La  loi  du  9  Juillet  1836  oblige 
les  ministres  de  publier  les  comptes  de  l'exercice  dos, 
deux  mois  après  son  expiration;  celle  du  18  dispose  que 
tonte  demande  de  crédit,  faite  en  dehors  du  budget  an- 
auel,  indiquera  les  voies  et  moyens  i^kplicables  au  paye- 
ment Toutes  les  règles  en  vigueur  ont  été  rassemblées 
et  coordonnées  dans  rordonnanoe  du  31  mal  i838,  qui 
est  encore  aqjourd'hui  le  code  de  la  comptabilité  pu- 
blique. Depuis  cette  époque,  une  loi  du  6  Juin  1843  sou- 
mit les  comptea-matieres  au  contrôle  de  la  Cour  des 
comptes. 

Aujoardliul ,  la  comptabilité  publique  a  pour  base  le 
budget  général  de  l'État  (  V.  Budget),  divisé  en  budget 
des  recettes  et  budget  des  dépenses.  Le  1*',  en  spécifiant 
les  recettes  d'après  leur  origine,  assure  au  gouvernement 
Ilntégralité  de  ses  ressources,  et  préserve  les  particuUers 
de  toute  exieenoe  illégitime;  le  S*,  en  spécifiant  les  dé- 

Eenses  d'M>r&  leur  objet,  empêche  qu'aucun  service  pu- 
lic  ne  soft  omis,  Qu'aucun  service  non  reconnu  ne  sîn- 
trodnise  au  rang  des  services  publics,  qu'aucun  service 
Qc  reçoive  un  développement  exa^ré  ou  trop  faible.  — 
Los  recettes  forment  un  budget  unique  pour  tous  les  dé- 
partements ministériete  :  le  ministre  des  finances,  seul 
chargé  de  la  rentrée  de  tous  les  revenus,  présente  ce 
budget  aux  Chambres.  Les  recouvrements  s'opèrent  : 
1*  pour  rimpôt  directe  par  les  psrcsplstira,  les  rtesMura 
particuliers  et  les  rwwewrs  aànéraux  dês  finanen; 
!•  pour  l'impôt  indirect,  par  des  comptables  spéciaux 
(receveurs  des  contributions  indiroctes,  de  V$nngisPr9' 
mnU,  du  timbro,  des  domaUnss,  des  douanes,  des  sels, 
des  tabacs,  directeurs  des  postes)^  qui,  après  avoir  pré- 
leré  les  ftâis  d'administration,  versent  leurs  recettes  eii 
argent  entre  les  mains  des  receveurs  généraux,  et  leurs 
recettes  en  papier  entre  les  mains  du  caissier  central  du 
Trésor.  A  Pans,  l'agent  des  recettes  est  le  Caissier  cen- 
tral. Les  receveurs  généraux  centralisent  les  recettes  par 
département.  —  Les  dépenses  forment  un  budget  par 
ministère;  chaque  ministre  présente  et  discute  celui  de 
Bon  département.  Le  budget  des  dépenses  de  chaque  mi- 
nistère est  divisé  en  chapitres,  et  ceux-d  en  oHides,  à 
chacun  desquels  les  sonmies  sont  afléctées.  Les  sommes 
allouées  en  dépense  se  nomment  crédits  (  T.  es  met).  On 
oe  règle  les  budgets  qu'au  bout  de  deux  ans,  et  ce  délai 
constltiie  un  exercice.  Les  crédits  ouverts  pour  les  dé- 
penses de  chaque  exercice  ne  peuvent  pas  être  employés 
ans  dépenses  d*un  autre  exercice.  Aucune  dépense  ne 
peut  être  acquittée  qu'après  lifiuidation  et  ordormanee- 
Mit  (  V.  ces  mots).  Une  Direction  du  mouvement  général 
ms  fonds  est  chargée,  au  ministère  des  finances,  d'appli- 
qtier  les  ressources  aux  dépenses  dans  toute  la  Pranee. 
Les  payementsdes  dépenses  publiques  sont  faits,  à  Paris, 


par  ^p&tfeur  des  dépenses  centrales  en  IWsor,  et,  dSM 
les  chefs-lieux  de  département,  par  les  payeurs  dm  TWsor 
publie;  cenx-d  peuvent,  au  moyen  d'un  visa,  rendre  les 
ordonnances  ou  mandats  payables  à  la  caisse  des  per- 
oepleurs. 

Les  écritures  se  tiennent  partoet  en  partie  double.  Les 
receveurs  généraux  et  les  payeurs  adroMont  tous  les  dix 
jours  an  IMsor  la  copie  de  leur  livre-Journal,  et  tous  les 
mois  la  balance  de  leur  grand-livre,  appuyées  de  pièces 
justificatives.  Dans  chaque  ministère,  il  y  a  lue  Division 
ou  Dissection  de  comptabilité  centrale,  où  l'on  décrit 
Jonmeilement  la  situation  de  ce  ministère  à  l'égard  de 
ses  créanciers,  et  où  l'on  tient  registre  des  crédits  ou- 
verts, de  la  somme  des  ordonnances  délivrées,  et  de  la 
quotité  des  payementa  elfectués.  Le  ministère  des  finances 
a,  en  outre,  une  Direction  de  la  comptabUité  générale^ 
où  se  contrôlent  les  opérations  dea  comptables,  des  ordon- 
nateurs et  du  Trésor  :  les  résultats  sont  constatés  par  des 
bordereaux  mensuels,  puis  décrits  sur  un  livre-Journal 
général,  sur  un  grand-livre,  et  sur  des  livres  auxiliaires 
pour  chaoue  nature  de  service.  La  balance  de  ces  livres 

{présente  les  comptes  mensuels  de  la  situation  générale  et 
e  bilan  annuel.  A  la  fin  de  chaque  année,  les  cmnptes 
de  gestion  des  comptables,  avec  des  résumés  généraux 
par  classes  de  pré]x»és  et  par  nature  de  service,  sont 
adressés  à  la  Cour  des  comptes,  ainsi  que  le  résumé  gé> 
néral  des  vimnents  de  comptes  entre  les  différents 
comptables. 

Les  percepteurs  rendent  compte  de  leurs  opérations 
aux  receveurs  particuliers,  qui  répondent  de  la  régularité 
de  leur  gestion.  Ceux-ci ,  à  leur  tour,  rendent  compte  aux 
receveurs  généraux,  également  responsables  de  leurs  su- 
bordonnés. Les  comptables  de  l'impôt  indirect  sont  de 
deux  degrés  :  ceux  du  premier  de^  rendent  compte  à 
un  comptable  supérieur,  et  celui-ci  an  Trésor  et  à  la  Cour 
des  comptes.  Les  receveurs  généraux  et  les  payeurs  re- 
lèvent de  la  comptabilité  ^nérale  des  finances,  qui  vé- 
rifie ehaipe  mois  leur  situation  à  l'égard  du  Trésor,  et 
sont  Justiciables  de  la  Cour  des  comptes,  qui  prononce 
annuellement  leur  libération  définitive.  Lea  ordonnateurs 
ne  rendait  compte  qu'au  ministre. 

A  la  fin  de  chaque  année,  les  ministres  soumettent  au 
Corps  législatif  un  état  de  situation  des  crédits  qui  leur 
ont  été  ouverts  t  mais  ce  n'est  ou'à  la  fin  de  l'exercice 
qu'ils  rendent  un  compte  définitif,  appelé  loi  des  comptes 
ou  loi  du  rigèement  du  budget.  Le  ministre  des  finances 
présente,  en  outre,  chaque  année,  un  compte  général  de 
l'administration  des  ftnamces.  La  Cour  des  connrtee  de- 
dure  s'il  y  a  coi^rmité  entre  les  comptes  ministériels 
et  le  compte  général,  et  signale  les  irrégularités  qui 
pourraient  exister  dans  les  comptes  soumis  à  son  juge- 
ment. Une  haute  commission  administrative,  dont  les 
membres  sont  tirés  annuellement  de  la  Cour  des  comptes, 
du  conseil  d'État  et  des  assemblées  législatives,  arrête  le 
Journal  et  le  grand-livre  de  la  comptid>ilité  générale  des 
finances,  rapproche  des  écritures  passées  sur  ces  livres 
les  comptes  rendus  par  les  ministres,  constate  la  con- 
cordance des  résultats,  et  rédige  le  prooèe-verbal  de  ses 
observations.  Les  Chambres,  appuyées  sur  oes  doon* 
menis,  règlent  définitivement  les  budgets. 

Telle  est  notre  comptabilité  puMIqne,  dont  la  perfec- 
tion est  incontestable.  K.  liasson.  De  la  comptabilité  des 
dépenses  publiques,  Paris,  1822,  in-8*;  Instruction  géné- 
rale sur  le  service  et  la  comptabilité  des  receveurs  gêné" 
rOÊkc  et  particuliers  des  finances,  des  percepteurs  des 
contributions  directes,  etc.,  Paris,  1840,  2  vol.  in-fol.; 
De  Montdoux,  De  la  comptabilité  puMùiue  en  France, 
1840,  in-8*. 

COMPTABLE,  celui  qui  est  assiqetti  à  rendre  compte 
des  alEaires  qu'il  a  gérées.  En  Droit ,  sont  comptables  t  le 
tntearrpMis  NaptOéon,  art.  400  )  ;  l'héritier  bénéficiaire 
(art.  803);  le  curateur  à  une  succession  vacante  (art.  813)  ; 
Texécuteur  teatamentaire  (art.  1031  );  le  mari,  ail  a  Joui 
des  biens  paraphemaux  (art.  1570);  le  mandataire 
fart  1003).  Tous  ceux  qui  ont  un  maniement  de  fonds  et 
de  valeurs,  ou  la  garde  de  marchandises,  sont  des  oorai^ 
tables  (  V,  Aenrr  oohptabli).  Dans  les  administrations 
publiques,  les  fonctions  de  comptable  sont  incompati- 
bles avec  celles  d'ordonnateur  et  d'administrateur.  L'obli- 
Stion  légale  de  rendre  compte  ne  se  prescrit  que  par 
ans. 

COMPTANT  (Payer),  payer  au  moment  de  la  liTialson 
des  marchandises.  A  Paris,  dans  le  commerce  de  demi- 
gros,  payer  4,  5  ou  0  semaines  après  la  livraison,  c'est 
encore  payer  comptant.  Payer  comptant<ompté,  on  bien 
comptafil  à  livrer,  comptant  sur  baUe,  c'est  payer  au»- 
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■HM  que  la  mirchandise  a  été  agréée  et  pesée,  avant 
môme  de  la  faire  enlever. 

COMPTE  (da  latin  computare,  calcul).  Ce  mot,  qui,  au 
propre,  signlfle  calcul ,  prend  au  figuré  un  grand  nombre 
d^acoeptions.  En  Droit,  le  compte  est  l'état  de  la  recette  et 
de  la  sépenee  dea  biens  qu*un  comptable  a  administrés  :  on 
nomme  rendant  celui  qui  rend  ce  compte,  oyanl  celui  à 
qui  il  est  rendu.  VApwrgmënt  da  cmnpU  est  la  vériflca- 
tion  définitive  du  compte,  après  laquelle,  si  tout  est  en 
règle,  le  comptable  est  jreconnu  quitte  :  cet  apurement 
peut  se  faire  par  jugement  ou  par  simple  quittance;  s'il 
s'agit  de  deniers  appartenant  à  l'État,  aux  communes  ou 
aux  établissements  publics,  c'est  la  Cour  des  comptes 
qui  délivre  l'acte  de  libération,  dit  arrêt  de  qmtus 
(  expression  dérivée  de  la  formule  latine  alnndè  recessU 
quiehu).  On  appelle  Arrêté  de  compte  l'approbation  don- 
née à  un  compte  par  un  acte  qui  décharge  le  comptable. 

Dans  le  Commerce,  le  compte  courant  est  le  crédit  ou- 
Tert  par  un  banquier  à  un  particulier,  pour  un  temps  illi- 
mité et  pour  toutes  aflfaires  courantes,  ou  bien  encore 
le  compte  que  deux  commerçants  se  sont  réciproque- 
ment ouvert,  et  qui  est  destiné  à  recevoir  des  articles 
succesaifs  jusqu'à  ce  qu'il  soit  définitivement  arrêté.  Le 
débit  du  compte  de  l'un  constitue  le  crédit  du  C4>mpte  de 
l'autre,  et  réciproquement.  Le»  comptes  courants  portent 
intérêt  de  plein  droit.  De  la  comparaison  du  crédit  et  du 
débit  résulte  le  solde  du  compte.  F.  Noblet,  Du  compte 
courant,  i^ris,  1848,  in-8^  —  Le  compte  de  bilan  est 
celui  qui  ne  s'ouvre  au  grand -livre  que  pour  la  clô- 
ture des  livres.  —  Le  compte  de  capital  est  celui  qui 
évalue  ce  que  possède  un  négociant,  tant  en  meubles 
qu'en  immeubles,  déchargé  de  toutes  dettes  et  hypo- 
thèques. —  Le  compte  de  clerc  à  mattre  est  celui  où  le 
comptable  porte  rigoureusement  en  recette  et  en  dépense 
tout  ce  qu'il  a  pu  faire  de  bénéfices,  de  frais  ou  de  pertes 
dans  sa  commission.  —  Le  compte  de  retour  est  celui  qui 
accompagne  la  retraite  d'une  lettre  de  change  proteatee, 
et  oui  contient  l'état  des  frais  k  rembourser  par  le  tireur 
ou  i\m  des  endosseurs,  tels  que  frais  de  protêt,  comsila- 
sion  de  banque,  courtage,  timbre,  ports  de  lettres.  Ce 
compte  est  certifié  par  un  agent  de  change,  ou,  à  ion  dé- 
Cutt ,  par  deux  oonunerçants. 

OOMPTB  (Monnaie  de).  F.  Moniuib. 

COMPTES  (Cour  des).  Nous  ayons  parlé,  dans  notre 
IHctionnaùrf  àe  Biographie  et  d^Bittoire,  dea  Chambres 
des  comptes  qui  existaient  en  France  avant  1780.  Elles 
forent  remplacées,  en  vertu  de  la  loi  des  15  et  17  sept. 
1791,  par  une  Commission  de  comptabilité  nationale.  La 
Cour  des  comptes  actuelle  a  été  instituée  par  la  loi  du 
16  sept  1807.  Modifiée  dans  son  personnel  et  ses  pou- 
voirs par  le  gouvernement  de  la  Restauration,  elle  se  vit 
enlever  l*inamovibilité  de  ses  membres  aprèi  la  Révolu- 
tion de  février  1848,  par  un  décret  du  2  mai,  qui  abaissa 
aussi  les  traitements  et  réduisit  le  nombre  des  conseil- 
lers. L'inamovibilité  fut  rétablie  par  l'Assemblée  l^s- 
lative  en  1849,  et  un  décret  du  15  janvier  1852  remit  les 
choses  en  l'état  où  elles  se  trouvaient  en  1807. 

La  Cour  des  comptes  prend  rang  immédiatement  après 
la  Cour  de  cassation,  et  jouit  des  mêmes  prérogatives. 
Elle  se  compose  d'un  premier  président  (35,000  fr.  de 
traitement),  de  3  présidents  de  Chambre  (18,000  flr.),  de 
18  conseillers  ^mattres  des  comptes  (15,000  fir.),  de  84 
conseillers  référendaires,  dont  24  de  l'*  classe  (d,000  fir.) 
el  60  de  2«  (2,400  fr.)  ;  une  somme  annuelle  de  400,000  fr. 
est  en  outre  distribuée  aux  référendaires,  à  titre  de  pré- 
clpat  et  de  récompense.  La  Cour  forme,  pour  ses  travaux 
ordinairea,  tnrfa  Chambres  (une  4*  fut  temporairement 
instituée  en  1852).  La  Cour  entière  se  réunit  chaque  tri- 
mestre en  séance  publique,  pour  entendre  l'exposé  des 
tmvaux  du  trimestre  precé(tent  et  les  observationa  aux- 
qœllea  il  donne  lieu,  et  pour  enregistrer  les  ordonnances  ; 
on  état  de  situation  des  travaux  est  alors  adnssé  au  garde 
dea  sceaux,  qui  le  transmet  à  l'empereur.  Le  premier 
«résident  préside  les  Chambres  assemblées,  et  chaque 
Chambre  quand  il  le  Juge  convenable.  Tons  les  membres 
de  la  Cour  sont  nommés  à  vie  par  l'empereur;  les  pré- 
sidiMita  peuvent  être  changés  chaque  année.  Les  p^- 
dents  et  les  conseillers- maîtres  sont  mis  de  droit  à  la 
retraite  à  l'&ge  de  75  ans  accomplis,  les  référendaires  à 
70  ans. 

La  Cour  examine  et  juge  les  comptes  des  recettes  et 
dépenses  publiques,  qui  lui  sont  présentés  chaque  an- 
née par  les  comptables  des  deniers  publics  et  des  ma- 
tières de  l'État.  Elle  statue  sur  les  pourvois  qu'on  lui 
présente  contre  les  règlements  de  compte  arrêtés  par  les 
conseils  de  préfecture  pour  les  communes,  hospices  et 


établiflsements  de  bienlUsance.  Elle  statue  sur  les  d^ 
mandes  formées  par  les  comptables  en  radiation,  réduc- 
tion ou  tranalation  d'hypothèques.  Elle  prononce  contre 
les  comptables  en  retard  les  peines  fixées  par  les  lois  et 
règlements.  Elle  constate  par  une  déclaration  le  résultat 
de  la  comparaison  qu'elle  a  établie  entre  les  comptes 
publiés  par  lea  ministres  pour  chaque  année  et  les  arrêts 
rendus  sur  les  comptes  individuels  des  comptables^  et 
cette  déclaration  est  portée  à  la  connaissance  du  Corps 
législatif.  Les  vues  de  réforme  et  d'amélioration  qu'elle 
aorait  puisées  dans  l'examen  des  pièces  qui  lui  sont  sou- 
mises, font  l'objetd'un  rapfM>rt.  qui  est  remis  au  chef  de 
l'État  puis  impriméy  et  distribue  à  TAssembiée  nationale. 

Ceat  le  premier  président  qui  distribue  les  comptes 
aux  référendaires,  et  qui  indique  les  Chambres  où  s'en 
feront  les  rapports.  Les  présidents  ont  la  direction  du 
travail  des  Chambres.  Les  référendaires,  en  faisant  leon 
rapports,  donnent  un  avis;  mais  les  conseillers-maitres 
seuls  ont  voix  délibérative. 

Les  arrêts  de  la  Cour  des  comptes  peuvent  être  atta- 
qués devant  le  Conseil  d'État,  pour  violation  des  formes 
et  de  la  loi  :  les  ministres  et  les  comptables  ont  trois  mois 
pour  se  pourvcdr;  les  pourvois  des  ministres  doivent 
avoir  été  autorisés  par  l'empereur.  Si  un  arrêt  est  cassé, 
l'affaire  est  renvoyée  devant  l'une  des  Chambres  qui  n'en 
ont  pas  connu.  Toute  demande  en  révision  pour  erreur 
de  fait  n'est  soumise  à  aucun  délai,  et  la  révision  est  faite 
suivant  les  règles-  de  la  procédure  ordinaire.  Si  la  Cour 
des  comptes  constate  des  faux  ou  des  concussions,  elle 
n'en  a  pas  le  jugement;  mais  elle  en  rend  compte  an 
ministre  des  finances  et  réfère  au  ministre  de  la  justice, 
qui  fait  poursuivre  devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Près  la  Cour  des  comptes  est  un  procureur  général, 
qui  remplit  les  fonctions  de  ministère  public  :  il  a, 
comme  le  !«'  président,  35,000  fr.  de  traitement.  Il  veille 
à  ce  que  les  comptables  pràentent  leurs  comptes  dans  les 
délais  fixés  par  la  loi,  requiert  contre  lea  retardatûres 
l'application  des  peines,  s'assure  si  les  Chambres  tien- 
nent régulièrement  leurs  séances  et  si  les  référendaires 
font  exactement  leur  service,  et  suit  devant  la  Goor  la 
révision  des  arrêts  pour  cause  d'erreur  au  détriment  de 
l'État,  dea  départements  ou  des  communes.  Il  est  entends 
avant  qu'il  soit  statué  sur  les  préventions  de  faux  on  de 
concussion,  et  envoie  au  ministre  les  expéditions  des 
arrêts.  Tous  les  comptes  dans  lesquels  il  croit  son  minis- 
tère nécMsaire  doivent  lui  être  communiqués,  ainsi  que 
les  demandes  en  mainlevée,  réduction  et  translation 
d'hypothèques.  C'est  à  lui  que  les  préfets  doivent  adres- 
ser lea  comptabilités  dont  le  règlement  eat  contesté,  avec 
les  pièces  à  l'appiti ,  et  les  demandes  en  communication 
de  pièces. 

Le  greffier  en  chef  tient  la  plume  aux  assemblées  g^ 
néralea,  et  se  fait  suppléer  dans  les  Chambres  par  des 
commis-ifreffiers.  U  reçoit  immédiatement  des  compta- 
bles tous  les  comptes  et  pièces,  en  accuse  réception, 
tient  les  divers  registres  de  la  Cour,  et  est  dépositaire 
de  tous  les  papiers.  Il  signe  et  délivre  les  expéditions 
des  arrêta,  les  cerUficata  et  extraits  des  actea,  les  rensei- 
gnements émanant  des  archives  et  dépôts.  Il  signe  et  fait 
expédier  la  correspondance  préparée  par  les  référendaires 
et  approuvée  par  les  présidents.  Son  traitement  est  de 
15,000  fr. 

Le  costume  des  magistrats  de  la  Cour  a  été  déterminé 
par  l'art.  66  du  décret  de  1807,  combiné  aTec  l'art.  S  da 
décret  du  20  vendémiaire  an  xi  concernant  la  Cour  de 
cassation  ;  le  décret  du  10  juillet  1852  a  réglé  leur  cos- 
tume de  ville.  Ils  sont  tenue  de  résider  à  Paris.  F, 
E.  Gounard,  Be  la  Cour  des  comptes  dans  le  gouvente- 
ment  représentatif,  Paris,  1831,  in-8«;  Hugues  de  Goral, 
Notice  histonque  sur  la  Cour  des  comptes  ,1852. 

COMPTOIR,  table  sur  laquelle  lee  commerçants  débi- 
tent leurs  marchandises,  et  où  ils  sont  tenus  d'av<nr  les 
meeures  et  les  poids  légaux  dont  ils  se  servent  —  Par 
extension,  on  a  donné  le  nom  de  comptoirs  aux  établis- 
sements commerciaux  d'une  nation  à  rétnmger,  et  il  est 
alors  synonyme  de  factoreries, 

ooMPTOia  d'escompte.  K.  Escompte. 

COMPULSOIRE,  terme  de  Procédure;  recherche, 
dans  les  ardiives  d'un  notaire,  d'un  acte  dans  lequel  oo 
n'a  pas  été  partie.  Il  est  interdit  aux  notaires  de  donner 
connaissance  et  expédition  de  leurs  actea  à  d'antres 
qu'aux  partiea  intéressées  en  nom  direct,  aux  héritiers 
ou  aux  ayante  droit,  liais  il  peut  se  faire  que  des  tiers 
en  aient  besoin  dans  le  cours  d'une  inatance  :  Ja  loi  les 
autorise  à  former,  par  requête  d'avoué  à  «voué,  une  de- 
mande en  compulsoire  ;  cette  demande  est  portée  à  l'an- 
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dienoo  tnr  an  simple  acte,  et  jugée  lommiureineiit  sans 
aucune  proc^ure,  et  nonobstant  appel  ou  opposition 
[Code  ds  procid.,  art.  847  et  848). 

COMPDT.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio^ 
graphie  et  d'Histoire. 

COMT£  (Thé&tre).  Après  avoir  donné  des  séances  de 
phfsique  amusante  et  de  prestidigitation  dans  différentes 
uîles  de  Paris  (rue  de  Thionviile,  en  1810;  liOtel  des 
Fermes,  rue  de  Grenelle-S<-Honoré ,  en  1814;  salle  du 
MoDt-Thabor  ou  ancien  Cirque-Olympique,  en  1817),  le 
Genevois  Comte  obtint»  en  1820,  d*ouvTir  dans  le  passage 
des  Panoramas  un  petit  théâtre  spécialement  consacré  à 
Tamusement  et  à  rinstruction  de  Tenfance.  Des  enfants 
y  jouèrent  des  pièces  de  Berquin,  ou  quelques  ouvrages 
spécialement  composés  pour  eux,  et  parmi  lesquels  on  ne 
doit  guère  mentionner  que  ceux  d'Emile  Vanderburch  ; 
on  les  entremêlait  de  scènes  de  prestidigitation  et  de 
ventriloqoie.  En  1827,  Comte  se  transporta  au  passage 
Choiseul,  où  son  répertoire  prit  une  singulière  exten- 


satrices.  L'interdiction  absolue  de  former  des  troupes 
d'enfants  comédiens,  en  1850  a  mis  fin  à  Texploitadon 
de  Comte,  ,    ^         .  * 

COMTE  DE  POITIKUS  (Le).  V.  le  Supplément       * 

CiONAKDS.  Y,  CoRNARBs,  dans  notre  Dictionnatre  de  .' 
Biographie  et  d'Histoire. 

CONCABIERATIO,  nom  donné  jadis  à  un  passage  voûté, 
derrière  le  maltre-autel  d*une  ^lise,  afin  que  la  proces- 
sion pût  faire  le  tour  du  temple. 

CONCATÉNATION  (du  latin  cum,  avec,  et  catena, 
chaîne),  terme  de  Logique,  signifiant  liaison,  enchaine" 
ment  des  idées.  Quelques  rhéteurs  s*en  servent  pour  dé- 
signer un  genre  de  népétilion  {V.  ce  mot)  qui  consiste  à 
reprendre  dans  une  période  quelques  mots  du  premier 
membre  pour  commencer  le  second,  et  à  lier  ainsi  suc- 
«essivement  tous  les  membres  entre  eux  Jusqu'au  der- 
nier. Ainsi,  Massillon  dit  dans  son  Éloge  aeâf.de  VUle- 
roy  :  «  Qu'est-ce  que  la  Jeunesse  des  personnes  d*un 
certain  rang?...  C*est  une  conjoncture  fatale,  où  le  vice 
n'a  rien  de  difficile  ni  de  honteux;  où  le  plaisir  est  au- 
torisé par  l'usage;  l'usage,  soutenu  par  des  eaxmples  qui 
tiennent  lieu  de  loi  ;  les  exemples,  facilités  par  la  puu- 
sance:  et  la  puissance,  mise  en  œuvre  par  les  emporte- 
ments de  Page,  par  toute  la  vivacité  du  cœur,  n  Le  même 
auteur,  dans  VOraison  funèbre  de  Louis  le  Grand,  parle 
des  écoles  fondées  sous  ce  prince  :  a  Vémulation  y 
forma  le  goût;  les  récompenses  augmentèrent  Vémulfi- 
tkm;  le  mérite,  qui  se  multipliait,  multiplia  les  rècom- 
penses.  »» 

CONCATÉNÉKS  (Rimes).  V.  Rime. 

CONCENTRATION.  Expression  figurée,  assez  souvent 
employée  en  philosophie  pour  désigner  Teffort  par  lequel, 
à  an  moment  donné,  nous  appliquons  exclusivement,  à 
un  objet  déterminé,  toute  l'énergie  d'une  de  nos  facultés; 
unsi  Ton  dit  qu'il  y  a  concentration  de  la  Conscience  ou 
qae  la  Conscience  se  concentre  sur  les  phénomènes  de  la 
ne  intérieure  pour  en  saisir  le  développement  (autres 
expressions  figurées)  et  en  découvrir  les  luis.  La  concen- 
tration, en  ce  sens,  est  Teffet  de  la  volonté  et  caractérise 
toutes  les  opérations  de  Tesprit  dans  lesquelles  nous 
nous  rendons  attentifs.  Jouffroy,  dans  une  théorie  ingé- 
nieuse de  la  Sensibilité  (  V.  Mélanges  philosophiques  :  De 
l'amour  de  soi).^  a  nommé  Concentration,  par  opposition 
au  mouvement  expansif,  dit -il,  qui  suit  la  sensation 
a^Téable,  «  le  mouvement  réactif  par  lequel  la  sensibilité 
"  désagréablement  affectée  se  resserre  en  elle-même.  » 
Sans  condamner  d'une  manière  absolue  1* usage  de  ces 
métaphores,  dont  Aristote  déjà  reprochait  à  Platon  d'abu- 
ser, mais  auxquelles  le  langage  philosophique,  de  même 
que  le  langage  ordinaire,  est  contraint  à  chaque  instant 
d'avoir  recours,  faute  d'expressions  propres  et  abstraites, 
nous  avons  à  dire  qu'il  est  bon  de  les  éviter  autant 
que  possible,  ou  tout  ou  moins  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  interprétation  trop  littérale,  de  peur  de 
prendre  pour  l'expression  exacte  des  faits,  ce  qui  ne 
les  représente  qu'en  vertu  d'une  analogie  plus  ou  moins 
âoignée.  B — s. 

OONCENTCS,  mot  latin  <)ui  désignait,  dans  la  musiq^ie 
ancienne,  an  cfuuU  à  Vuntsson  ou  à  l'octave,  et  qui  n'a 
plus  maintenant  que  le  sens  d'accord. 

CONCEPT,  traduction  du  mot  allemand  begriff^  par 
lequel  Kant  désigne  toute  idée  ou  notion  générale.  II  dis- 
uî3gue  les  concepts  emptriques,  tirés  des  données  expé- 
«inentâles  par  le  moyen  de  l'abstraction,  comme  l'idée 


générale  de  couleur;  les  ce  %cepts  purs,  qui  sont  les  élé- 
ments à  priori  de  la  connaissance  et  n'empruntent  rien 
de  l'expérience  externe,  comme  l'idée  de  cat»«,  et  les 
roncepts  mixtes,  où  entrent  à  la  fois  des  données  de 
l'expérience  et  des  données  de  l'entendement  pur.  L'ana- 
lyse des  concepts  est,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure, 
)  objet  de  tout  le  1*'  livre  de  la  Logique  transcendantale. 
— Descartes  a  quelquefois  employé  le  mot  concept  comme 
synonyme  d*appréhension  (V.  ce  mot),  '  B— a. 

CONCEPTION,  faculté  de  concevoir,  et  aussi  l'acte  et 
le  produit  de  cette  faculté.  Concevoir,  dans  le  langage 
de  l'ancienne  Logique,  c'était  la  première  des  opérations 
de  l'esprit  :  «  On  appelle  concevoir,  dit  la  Logique  de 
«  Port-Royal,  la  simple  vue  que  nous  avons  des  choses 
«  qui  se  présentent  à  notre  esprit,  comme  lorsque  nous 
«  nous  représentons  un  soleil,  une  terre,  un  arbre,  un 
«  rond,  un  carré,  la  pensée,  l'être,  sans  en  former  aucun 
«  jugement  exprès.  Et  la  forme  par  Ia(|uelle  nous  nous 
tt  représentons  ces  choses  s'appelle  idée,  n  Ainsi,  la  con- 
ception, c'est  la  faculté  de  former  des  idées,  par  opposi« 
t'en  à  celle  de  les  assembler  en  Jugements,  et  à  celle 
d'assembler  les  jugements  en  raisonnements.  C'est  dans 
l'ordre  logique  seulement  que  la  conception  est  la  pre* 
mière  des  opérations  de  l'esprit;  car  nos  idées  ne  nous 
sont  pas  données  d'abord  isoléeis  les  unes  des  autres  ; 
les  premières  perceptions  de  l'enfant,  toutes  confuses 
qu'elles  puissent  être,  embrassent  à  la  fois  deux  termes 
inséparables  dans  la  réalité,  le  sujet  et  l'attribut,  le  lait 
et  sa  douceur,  les  objets  avec  leurs  formes  et  leurs  cou- 
leurs, et  constituent  ainsi  de  vagues  jugements.  Les  logi- 
ciens l'appellent  aussi  faculté  de  simple  appréfiension, 
et  c'est  en  ce  sens  que  Reid  a  traité  ce  sujet  dans  ses 
Essais  sur  les  facultés  de  l'esprit  humain  (Essai  IV).  — 
Dans  les  habitudes  de  langage  de  la  philosophie  mo- 
derne, conception  se  dit  plus  spécialement  des  notions 
à  prtori  formées  par  la  raison,  et  est  alors  opposé  à  per^ 
ception.  Nous  percevons  les  corps,  leurs  propriétés,  notre 
propre  existence;  nous  concevons  la  distinction  fonda- 
mentale du  bien  et  du  mal,  le  rapport  nécessaire  des 
effets  aux  causes,  etc.  B — s. 

CONCEPTISTES.  V.  Espagnols  (Littérature). 

CONCEPTUAUSME,  système  intermédiaire  entre  le 
Réalisme  et  le  Nominalisme  (K.  ces  mots)^  imaginé  par 
Abélard  pour  concilier,  en  les  corrigeant ,  leurs  préten- 
tions excessives  et  opposées.  Les  Universaux  {V.  ce  mot) 
ne  sont  ni  des  choses,  comme  le  prétendent  les  Réa- 
listes, ni  des  mots,  comme  le  veulent  les  Nomin^listes  : 
ce  sont  des  conceptions  de  l'esprit ,  des  notions  collectives 
formées  par  voie  de  Comparaison  et  d'Abstraction.  Ce- 
pendant Abélard,  en  définitive,  se  rapproche  du  Nomi- 
nalisme, en  déclarant  qu'il  n'existe  que  des  individus, 
et,  dans  les  individus,  rien  que  d'individuel,  l'essence 
ou  la  forme,  aussi  bien  que  la  substance  ou  la  matière. 
Ex.  :  la  socratité  n'est  nulle  part  hors  de  Socrate  ;  et  le 
sujet,  la  matière  de  la  socratUé  n'est  pas  non  plus  l'hu- 
manité en  général ,  mais  quelque  chose  de  la  nature  hu- 
maine, la  nature  propre  de  Socrate.  Ainsi,  U  matière, 
dans  l'individu,  est  tout  aussi  individuelle  que  la  forme, 
et  c'est  la  similitude  entre  la  matière  des  différents  indi- 
vidus, similitude  perçue  par  Tesprit,  qui  constitue  l'uni- 
versel. En  vain  Abélard  s'efforçait  de  frapper  également  sur 
le  Réalisme  et  sur  le  Nominalisme.  C'est  surtout  le  Réa- 
lisme qui  se  trouvait  atteint  par  sa  polémique.  Et  quand 
il  prétendait  que  les  Universaux  sont  des  conceptions  de 
l'esprit  et  non  des  mots,  parce  que  s'ils  n'étaient  que  des 
mots  ils  ne  seraient  rien ,  les  Nominalistes  pouvaient  ré- 
pondre qu'apparemment  quand  la  bouche  prononce  un 
mot,  l'esprit  y  attache  un  sens,  lequel  est  une  conception 
de  l'esprit.  Conservez-lui  son  nom  de  conception  ou  don- 
nez-lui le  nom  du  signe  qui  la  repr^ente  dans  le  lan- 
gage, au  fond ,  c'est  la  même  chose,  et  la  doctrine  est  la 
même.  Sur  la  pente  qui  le  ramenait  au  Nominalisme,  le 
Conceptualisme  fut  entraîné,  comme  lui ,  hors  des  voies 
de  l'orthodoxie,  et  Abélard  vit  ses  écrits  condamnés  par 
l'Église.  V.  sur  le  sens,  la  portée  et  les  conséquences  du 
Conceptualisme,  Vlntroduction  aux  ouvrages  inédits 
d' Abélard ,  par  M.  Cousin ,  et  le  livre  de  M.  de  Résumât, 
Abélard,  '2  vol.  in-8°,  1845.  B— s. 

CONCERT,  exécution  de  morceaux  de  musique  vocale 
ou  instrumentale  par  une  réunion  de  musiciens.  On  com- 
mença par  chanter,  après  les  repas,  ou  le  soir  à  la  pro- 
menade, au  milieu  des  jardins,  certaines  pièces  de  chant 
à  plusieurs  parties,  qui  sont  classées  dans  la  musique  de 
chambre,  et ,  quand  les  instruments  s'unirent  aux  voix , 
ce  fut  uniquement  pour  doubler  les  parties.  Puis,  on  fit 
un  accompagnement  distinct,  exécuté  par  le  clavecin,  le 
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iMÉb^  1etiSort>ev  lu  vMe,  etc.  TandiB  aa*!l  n^y  svsit  alon 
i|b\ii»  mlB  dans  la  auiiqae  d*ésUie«  il  adttait  une 
fnode  dhrenité  daot  la  nrasique  ée  ooncert  :  !«•  chants 
papnlaires  en  formaient  la  baae,  el  ils  étaient  rariés 
OMune  le  gonftt  des  peoples.  Les  progrès  de  la  musique 
dramatique  amenèrent  une  modification  dans  la  mnaifioe 
de  eonœrt  s  les  amateors  Tonlnrent  chanter  ee  qu'ils 
araient  entendu  au  théâtre,  ou  bien  ils  exécutèrent  des 
pièces  auxquelles  les  compositeurs  donnèrent  une  allure 
dfamatique,  c,-4-d.  des  eantatêg  {V.  et  moi).  A  la  An 
dn  xvH*  siècle,  oh  l'usace  de  fUre  Jooer  ensemble  les 
instruments  d'espèces  différentes  n*était  pas  encore  ré- 
pandu, on  appda  conctrt  un  assemblage  d'instruments 
de  même  fainule,  formant  un  ^slème  liarmonique  com- 
plet, et  on  disait  en  ce  sens  un  eonctrt  de  oioUms,  d» 
flikîes,  de  hauUwis  (F.  est  moto),  c-à-d.  qu'il  y  avait 
des  dessus,  des  tierces,  des  quintes,  des  basses  et  même 
des  contre-basses  de  Tiolon,  de  flûte,  de  hautlM>is.  Âu- 
]o(ard*hui  encore,  les  fanfares,  les  marches  des  régiments 
de  cavalerie,  exécutées  par  des  trompettes,  des  cors  et 
des  trombones,  sont  de  véritables  conesrtt  de  trompettes. 
Le  XVIII*  siècle  développa  singulièrement  l'usage  des  con- 
certs :  alors  les  princes  et  seigneurs,  les  fermiers  géné- 
mux,  les  riches  amateurs,  voulurent  avoir  leurs  con- 
certs à  certains  Jours  de  la  semaine,  et  engagèrent  des 
musiciens  pour  ce  service.  Mais  il  n'y  avait  point  encore 
de  concerts  publics.  En  1725,  le  musicien  Philidor  éta- 
UH  aux  Tuileries  les  Concerts  spiritu^s,  ainsi  appelés 
parce  que,  destinés  à  remplacer  les  représentations  théâ- 
trales pendant  le  temps  de  Pâques  et  à  certaines  fêtes 
solennelles,  ils  n'offraient  an  public  que  des  symphonies, 
on  des  morceaux  faits  sur  paroles  latines  ou  françaises 
et  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  l'histoire  sacrée.  Il  y 
eot  24  concerts  par  an  :  le  directeur  avait  un  brevet, 
sons  la  condition  de  payer  annuellement  6,000  livres  à 
l'Académie  royale  de  musique.  Beaucoup  d'artistes  étran- 
gers vinrent  s'y  faire  entendre.  Les  Concerts  spirituels 
périrent  en  1791  ;  le  Théâtre -Italien  les  rétablit  en  1805. 
De  nos  jours  il  y  a  encore  des  Concerts  spirituels  pendant 
la  semaine  sainte  ;  mais  on  y  entend  presque  toujours 
les  mêmes  morceaux,  et  avec  une  exécution  insuffisante. 
L'exemple  de  Philidor  fut  fécond.  Le  baron  d*Ognv,  sur- 
intendant des  postes,  et  le  fermier  général  Defahaye, 
fondèrent,  en  1770,  à  l'hôtel  de  Soubise,  le  Concert  des 
amateurs^  dirigé  par  Gossec  et  le  chevalier  de  Saint- 
Georges,  et  où  l'on  entendit  pour  la  première  fois  des 
symphonies  dans  lesquelles  on  avait  introduit  des  in- 
struments à  vent  :  en  1780,  les  réunions  furent  transfé- 
rées rue  Coq -Héron,  dans  la  galerie  de  Henri  lll,  et  ce 
fut  à  ce  nouveau  concert,  appelé  la  ïj>ge  Olympique, 
qu'on  exécuta  les  symphonies  de  Haydn.  En  1789  s'ou- 
vrit le  Concert  de  la  rue  de  Cléry,  et  en  1794  le  Concert 
Feydeau.  Les  Concerts  du  Conservatoire,  fondés  en  1801 , 
interrompus  de  1814  à  1828,  ont  aujourd'hui  une  répu- 
tation européenne  :  leur  genre  spécial  est  la  symphonie 
et  le  solo  instrumental.  Ils  se  donnent  dans  la  salle  dite 
des  Menus  Plaisirs,  au  Conservatoire,  tous  les  15  jours, 
depuis  le  commencement  de  janvier  jusqu'à  la  semaine 
de  Pâques  {V.  Elwart,  Hist.  de  la  SocSté  ms  concerts  du 
Conservatoire  de  musique,  1860).  D'autres  concerts  per- 
manents furent  établis,  au  Vauxhall  (1815-1829),  â 
V Athénée  musical  ^1829),  etc.;  ceux  de  Musard  aux 
Champs-Elysées,  puis  dans  la  salle  de  la  rue  Vivienne, 
et  ceux  de  Valentino ,  dans  la  salle  de  la  rue  S*-Honoré, 
furent  quelques  années  de  vogue.  Les  concerts  histori- 
ques de  Choron ,  de  Fétis,  et  ceux  de  la  Société  de  mti- 
sique  vocale  religieuse  sous  la  direction  du  prince  de  la 
Moskowa  (1843  et  années  suiv.)  avaient  un  grand  intérêt. 
Dé  nos  jours,  V Association  des  artistes  musiciens  et  la 
Société  de  Ste-Cécile  ont  donné  des  concerts  fréquentés. 
Ce  fut  enfln  l'usage  de  donner,  dans  les  fêtes  publiques, 
des  concerts  monstres  sur  la  terrasse  des  Tuileries  ou 
sur  une  estrade  devant  le  rez-de-chaussée  du  château. 
Le  sens  le  plus  usuel  du  mot  concert  est  aujourd'hui 
celui  d'une  séance  musicale  dansMaquelle  un  artiste, 
souvent  fort  peu  accompagné,  cherche  à  se  faire  con- 
naître ou  à  gagner  quelque  argent.  —  De  nos  jours,  on 
a  imaginé  de  joindre  la  musiaue  â  diverses  industries, 
dans  le  but  de  les  faire  prospérer  :  de  là  les  spectacles- 
concerts  et  les  cafés-concerU. 

Pour  donner  un  concert  public,  il  faut,  sous  peine 
d*être  traduit  devant  le  tribunal  de  simple  police,  avoir 
été  autorisé,  à  Paris,  parle  ministre  de  l'Intérieur  et  ie 
préfet  de  police,  ou,  dansles  départements,  par  le  maire 
etlecommissainr  de  police  cantonal.  Les  auteurs  des  pa- 
roles et  de  la  musique  qu'os  y  exécute  perçoivent  un  droit; 


l'adminislntinn  de  raariptanoe  pvbllqns  prOève 
droit  des  pauvres.  B. 

CONCERTANT,  se  dit  de  tout  moroeaii  de  musiqiN 
dans  lequel  un  on  plusiears  instruments  rédtent,  eiK 
semble  on  toor  à  tour,  avec  accompagnement  d'orchatrs. 
Les  repoa  ménagea  aux  instrumenis  ceneertanu  sont 
remplis  par  rorchestre.  Tous  les  quatuors  de  Haydn,  de 
Mozart,  de  Beetlioven,  sont  conosrliMilf  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  de  Kreutaer  et  de  Rode,  ni  des  trios  de 
Baillot ,  où  le  violon  est  simplement  «accompagné  par  les 
antres  instmments.  Une  partie  eomoertante  est  celle  «rai 
a  queloue  chose  à  réciter  dans  un  moreean  d'ensemble, 
ce  qui  la  distingue  des  parties  de  chmar.  On  s  qœlmi^ 
fois  employé  le  mot  concertante  substantivement  :  «  uoe 
concertante  de  violons ,  —  de  flûtes.  »  Les  Italiens  ap- 
pellent morceaux  concertés  on  concertants  {petit  cos- 
certati)  ce  que  nous  nommons  morceaux  (teneeable, 
et  styU  concerté  un  style  de  musique  d'église  plus  bril- 
lant que  le  style  sévère  a  capota.  Au  xvi«  siècle  In 
psaumes  concertants  étaient  ceux  qu'on  accompagnsit 
sur  le  violon.  B. 

CONCERTINA,  instrument  de  musique,  du  genre  de 
l'accordéon  et  du  mélodium.  Cest  nne  espèce  de  petiti 
botte  élastique  qu'on  tient  horizontalement  entre  les  deui 
mains.  On  le  joue  au  moyen  de  boutons  qu'on  presse 
aveo  l'extrémité  des  doigte,  et  qui,  soulevant  une  sou- 
pape, font  passer  sur  des  lames  ou  anchea  de  cuivre  la 
colonne  d'air  fournie  par  un  soufflet  placé  entre  les  deox 
côtés  de  la  botte,  côtés  formés  par  deux  tablettes  qui 
portent  an  dehors  le  clavier  de  boutons  et  à  Finténear 
les  lames  vibrantes.  Le  Goncertina  qui  parut  à  l'Expo- 
sition  universelle  de  Paris,  en  1855,  était  d'ori^ne  an- 
glaise, n  a  des  sons  à  la  fois  mordante  et  doux,  qui  por- 
tent assez  loin  malgré  leur  faiblesse,  et  qui  se  msrient 
aisément  avec  la  harpe  et  le  piano.  Il  forme  une  famille 
d'instnimente,  puisqull  y  a  le  concertinor-basse,  Valtott 
le  soprano.  Le  soprano  est  à  peu  près  le  seul  employé  : 
son  étendue  est  de  3  octeves  et  une  quarte,  à  partir  du 
sol  de  la  4*  corde  du  violon  ;  deux  gammes  chromatiqaes 
la  composent,  dont  l'une  représente  les  notes  de  la  ts- 
blette  gauche,  et  l'autre  celles  de  la  tablette  droite.  On  a 
eu  la  bizarre  idée  d'établir,  dans  les  trois  premières  oc- 
teves, des  intervalles  enharmoniques,  au  lien  d'accorder 
l'instrument  d'après  la  loi  du  tempérament,  ce  qui  se 
lui  permet  pas  de  jouer  avec  d'autres  instmmente  a  aons 
fixes.  Le  Concertina  allemand  ne  contient  pas  ces  inter- 
valles enharmoniques,  et  sa  gamme  descend  dans  le  grsre 
à  Vut  et  au  si  bémol. 

CONCERTINO,  nom  donné  en  Italie  à  la  partie  dn 
l*'  violon,  chef  d'orchestre,  où  se  trouvent  marqués  tous 
les  passages  obligés  des  instruments. 

CONCERTO,  mot  italien  désignant  primitivement  on 
morceau  de  chambre  ou  d'église  dans  lequel  les  instru- 
ments éteient  Jointe  aux  voix,  puis  une  pièce  de  musique 
écrite  pour  faire  briller  un  instrument  particulier,  qai 
récite  avec  accompagnement  d'orcheatre.  Un  concerto  est 
ordinairement  composé  d'un  allegro,  d*un  adagio  et  d^ilD 
rondeau.  Le  violoniste  italien  Torelli  est  regardé  comme 
l'inventeur  de  ce  genre  de  pièces.  Geminiani,  Vivaldi, 
Tartini,  Locatelli,  Stamitz,  Lolli,  Jamowick,  Viotti,  se 
sont  fait  une  grande  réputetion  par  leurs  concertos  de 
violon;  ceux  de  Dussek  pour  le  piano  ont  été  célèbres; 
mais  rien  n'est  plus  parfait  que  ceux  de  Beethoven.  Au- 
trefois on  appelait  concerto  da  cornera  celui  qui  n'avai'. 
qu'une  partie  principale,  avec  accompagnement  de  qua- 
tuor; concerto  grosso,  celui  qui  éteit  accompagné  de  tout 
l'orchestre;  concmio  doppio ,  celui  où  les  périodes  prin- 
cipales étaient  exécutées  par  deux  instrumente  alterna- 
tivement et  ensemble.  B. 

CONCESSION,  en  termes  d'Administration,  avantage 
temporaire  ou  perpétuel  que  l'État,  un  établissement 
public  ou  une  commune  accorde  à  un  particulier  ou  i 
une  société,  à  titre  onéreux  ou  gratuit.  L'exploitation 
d'une  mine,  d'un  canal  ou  d'un  chemin  de  fer,  les  prises 
d'eau  dans  les  rivières,  les  perceptions  de  péages,  etc., 
sont  des  conce^stoni.  En  règle  générale ,  les  travaax  po- 
blics  sont  exécutés  par  des  a4iudicataireS  (  V.  Adjdso- 
txon);  c'est  exceptionnellement  qu'ils  sont  concédés^ 
traité  fait  de  gré  à  gré  entre  l'entrepreneur  et  radmini»- 
tration.  —  Il  y  a,  dans  les  cimetières,  des  cooc^ods 
de  terrain  pour  les  sépultures.  Les  concessions  de  terri- 
toire dans  les  colonies  sont  un  moyen  efficace  dV  attirer 
des  colons  et  d'y  mettre  les  terres  en  culture.  — En  Droit, 
on  appelle  quelquefois  Concession  l'aliénation  d'un  im- 
meuble ou  de  quelque  droit  réel. 

coNCEssioR,  en  termes  de  Rhétorique,  figure  dépensée 
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ptÊC  hiffliln  d»  Meorde  que^oe  diOM  à  loo  adveEwire 
pour  M  tirer  eowils  parti  «ontra  loi  ;  oa  feinftda  raco- 
ler, aiaia  pooraifaiioer  alaa  steeaDent.  Cette  flgora  donna 
QB  Rraod  «aantagodana  la  diacuasian.  En  Toid  «n  eorainple 
da  nneloB  :  •  J^wwa,  dkail  Meoaar,  qua  laaMandmana 
oQt  tajet  de  le  plaindra  et  de  demander  mialqoa  ré* 
paralioD  dea  torla  qaUa  eut  soulfBrta;  maia  tl  B*eat  paa 
juste  aoaai  qoa  lea  Graoa,  tfaà  font  aur  eeile  oMe  daa 
colomea,  aoîenC  aoapacla  el  odfeai  a»  anciena  peo|4ea 
dn  paya.  >  H.  D. 

COMGBTTI  (an  ain0uller  eonottto),  nom  qne  iea  It»- 
KoDB  donnent  am  penaéea  ineéniaoBea,  dAicatea  et  Ml- 
lûtes.  Ils  ne  î'éAploient  an'en  bonne  mort,  tandia  que 
am»  entandona  par  conettU  dea  penaéea  Mllantea,  il  eat 
Traî,  maia  dépourvu»  de  aatnral  et  de  joateeee,  plua 
spédenaea  que  aolidea  ;  e'eat  prédaément  le  déftett  qa*on 
reproche  aox  Ilaliena,  et  qui  dépare  aoQTent  leura  plua 
belles  eompoaitiona.  Limitation  dea  écriTains  de  Tltalie, 
à  la  fin  do  xn*  aiède  et  an  commencement  du  xvn*,  pro- 
pagea en  n«nce  le  goût  dea  oonoaMi  :  Baliac,  Voiture  et 
toos  les  familiera  de  l*hMel  de  Rambouillet  cherchèrent 
le  faux  brillant,  Taffectation,  les  pointes  d'eaprit.  La 
contagion  g^^a  parfoia  Corneille,  et  le  pur  Radne  lui- 
même,  dans  ilndromo^na  (1,4),  prête  à  Pyrrhna  ce  co»- 
tttto: 

Brûlé  de  plot  da  fntx  qne  Je  n'en  allumai. 

Les  concet<t  ae  sont  perpétuée,  même  aprèa  la  réforme 
du  goût,  dana  la  poésie  galante. 

GONCHA.  V.  ABsms. 

CONQERGB.  K.  PoaTna. 

COiNCIERGERIE.   \   V.  ces  mots  dans  notre  Dictùm- 

CONQLE.  )       naire  de  Biogr.  et  d*Histoire, 

CONaLES  (Actes  dea).  V,  Actes. 

CONCILIARULE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
«I  d'Histoire, 

CONCILIATION,  en  termes  de  Droit,  comparution  des 
parties  devant  un  juge  à  qui  la  loi  a  donné  mission. d'es- 
sayer de  les  mettre  d'accord  sur  la  difficulté  qui  les 
s^are.  Cette  disposition  heureuse  en  théorie,  et  qui  de- 
vrait avoir  pour  résultat  de  diminuer  le  nombre  des  pro- 
cès, n*est  nnalheureusement  dans  la  pratic^ue  qu'une 
formalité  à  peu  près  insignifiante.  Elle  dut  naissance  à  la 
loi  des  16-24  août  1790,  par  laquelle  l'Assemblée  consti- 
tuante (établit  lea  bureaux  de  concUtation,  Dans  l'origine, 
la  tentative  de  conciliation  était  exigée  pour  toute  de- 
mande principale,  et  devait  être  renouvelée  à  chaque 
degré  de  juridiction.  La  conciliation  sur  appel  fut  sup- 
primée par  la  loi  dn  26  ventôse  an  iv.  L'organisation  du 
tribunal  de  paix,  dont  le  bureau,  dans  les  villes  où  sié- 
geait un  tribunal  de  district,  était  formé  de  six  citoyens 
recommandablea,  subit  au^  des  modifications,  et  la 
conciliation  finit  par  devenir  l'at^bution  exclusive  des 
nVM  de  paix» 

Aujourd'hui  toute  demande  principale  et  introductioe 
^instance  (ces  deux  conditions  sont  de  rigueur)  est  soumise 
au  préliminaire  de  conciliation.  En  sont  donc  dispensées 
les  demandée  incidentea  en  intervention,  en  garantie,  etc. 
De  même,  le  préliminaire  de  conciliation  exigeant  chez 
ceux  qui  y  sont  soumis  la  capacité  de  disposer,  puisqu'elle 
a  pour  but  d'amener  une  véritable  transaction ,  en  sont 
Cernent  dispensées  :  1*  lee  causes  où  sont  intéressées 
des  personnes  n'ayant  ni  capacité  ni  qualité  pour  transi- 
ter (l'État,  lea  communes,  les  mineurs,  les  interdits, 
l'héritier  bénéficiaire,  les  curateurs  aux  successions  va- 
cantes, les  syndics  de  faillite...)  ;  2*  cellea  oui  requièrent 
célérité,  ce  qui ,  dans  la  pratique,  s'entend  des  aflGures 
où  l'on  obtient  dn  président  la  permiaaion  d'assigner  à 
bref  délai;  3»  celles  qui  ne  peuvent  servir  de  base  à  une 
transaction,  parce  ou'elles  intéressent  l'ordre  public  (les 
tatelles,  curatellea,  aemandea  de  mise  en  liberté  )  ;  A*  celles 
qui  sont  forméea  contre  plus  de  deux  parties,  bien  qu'elles 
aient  le  même  intérêt,  à  cause  de  l'impossibilité  à  peu 
près  absolue  d'arriver  dana  ce  caa  à  une  transaction,  et 
de  la  nécessité  d'éviter  lea  retards  inutiles;  5*  celles  qui 
eo  sont  nommément  exceptées  par  la  loi,  et  qui  d'ail- 
teors  rentrent  dans  l'un  ou  l'autre  dea  cas  précédents. 
—En  matière  personnelle  et  réelle,  le  juge  de  paix  com- 
pétent est  celui  du  défendeur;  en  matière  de  société  ou 
de  succession  jusqu'au  partage,  celui  du  lieu  ^ù  elles  sont 
établies  ou  ouvertes. 

Us  parties  peuvent  se  faire  représenter  devant  lui  par 
an  fondé  de  pouvoirs.  Le  défaillant  est  condamné  à  une 
amende  de  10  fr.,  et  l'audience  lui  est  refusée,  jusqu'à  ce 
<iu'il  en  ait  justifié  le  payement.  La  comparution  peut 
èlie  volontaire.  L'audience  n'est  paa  publique.  Devant  le 


magiatrat,  le  damanABor  peut  ausmemer  a»  demande,  le 
défendeur  formuler  laa  siennes,  un  procèa-veibal,  au  caa 
de  conciliation,  mentionne  lea  conditions  de  l'arran- 
gement, qni,  par  cette  insertion,  acquièrent  force 
d'obligation  privée.  Dana  le  caa  contndre,  il  renferme 
mention  sommaire  que  lea  partiea  n'ont  pu  a'occorder. 
Le  procès-verbal  fait  foi  de  aon  contenu  jusqu'à  inscrip- 
tion de  (aux,  nonobstant  le  définit  de  aignature  des  partiea 
qui  n'ont  pu  ou  n'ont  voulu  signer.  Le  juge  de  paix 
peut,  du  consentement  des  parties,  devenir  lenr  juge; 
mais  alors,  si  le  litige  est  dans  lea  limites  de  sa  compé* 
tence,  ce  n'est  plua  un  procèa-verbal ,  maia  un  jugement 
quil  doit  rédiger,  et  ce  Jugement  a  force  exécutoire  et 
confère  hjrpotbèque. 

Lea  effeta  de  la  citation  en  conciliation  sont  d'inter- 
rompre la  prescription,  de  faire  courir  lea  intérêts  à  dater 
du  Jour  de  la  citation,  si  elle  est  suivie,  dana  le  mois  de 
la  non-compamtion  ou  de  lanon-condliation,  d'une  asai* 
gnation  régulière.  R.  d'ë. 

CONaSION,  quaUté  de  la  compoaition  littéraire  et  dn 
atyle,  conaistant  à  exposer  les  choses  aoua  une  forme 
brève,  ramassée,  vive  et  nerveuse,  et  la  pensée  en  aussi 
peu  de  mots  que  posaible.  Comme  composition,  le  Dû- 
court  sur  Vhutoire  tmtnerie/ie,  de  Bossuet;  les  Consi- 
dêrations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décor 
dence  des  Romains,  de  Honteequieu;  les  Caractères,  de 
La  Bruyère,  aont  dea  ouvrages  concis,  La  Concision,  dans 
un  livre,  vient  de  la  netteté  dea  idéea,  de  la  justesse  et 
de  l'étendue  du  coup  d'œil.  MontMquien,  qui  avait  cette 
qualité,  l'a  très^bien  définie  en  disant  de  Tacite  :  «  B 
abrège  tout,  parce  qu'il  voit  tout.  »  Lea  Codes  bien  faite, 
et  le  Code  Napoléon  en  particulier,  sont  des  modèles  de 
concision,  surtout  pour  le  style  :  là,  paa  un  mot  de  trop, 
pas  un  de  moins.  Il  y  a  pluâeurs  manières  d'être  concis 
en  matière  de  compoaition  littéraire  :  ainsi,  la  Concision 
de  Montesquieu  diffère  de  celle  de  Bossuet  :  «  Un  beau 
travail,  dit  un  de  noa  savants  profesaeura  de  l'Université, 
où  l'on  peut  comparer  la  concision  de  détail  d'un  homme 
d'esprit  qui  vise  au  tndt  et  à  l'effet,  à  la  concision  pro- 
fonde et  puissante  d'un  homme  de  génie,  c'est  d'étudier 
simultanément  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains 
et  le  chapitre  sur  lea  Romains  dana  la  3*  partie  du  Dis- 
cours sur  Vhistoire  universelle.  Le  livre  de  Montesquieu 
est  tout  entier  dana  dix  pages  de  Bossuet  »  (M.  A.  Didier, 
Notions  de  rhétorique  et  de  littérature,  S  '•)  Nous  uou- 
terons  que  cette  différence  vient  de  la  nature  dea  deux 
ouvrages;  l'un  est  un  petit  traité  spécial,  l'autre  un  pa- 
ragraphe d'un  Discours^  vaate,  c'est  vrai,  maia  enfin  d  W 
discours  qui  devait  courir  à  l'événement  et  toucher  à  * 
peine  en  passant  aux  plus  importants  détails.  —  La  con- 
cision du  atyle  doit  être  accompagnée  de  la  clarté;  sans  : 
cela  elle  n'est  plus  concision,  elle  est  obscurité.  La 
phrase  suivante  de  Bossuet,  dans  l'Orotro»  funèbre  du 
prince  de  Condé  (1'*  partie),  est  d'une  belle  concision  : 
«  Restait  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée  d'Es- 
pagne, dont  les  gros  bataillons  serrés,  semblables  à  au- 
tant de  tours,  maia  à  dea  tours  qui  sauraient  réparer 
leurs  brèches,  demeuraient  inébranlablea  au  milieu  de 
tout  le  reste  en  déroute,  et  lançaient  dea  feux  de  toutea 
parts.  »  On  ne  peut  rien  retrancher  de  cette  phrase  sans 
en  ôter  une  idée  ou  une  image  nécessaire  :  elle  eat  donc 
concise  dans  toute  la  rigueur  du  terme.  Montesquieu  n'est 
pas  moina  concis,  d'une  autre  manière,  lorsque,  pour 
donner  une  idée  du  despotisme,  il  dit  :  «  Quand  les  sau- 
vagea  de  la  Louisiane  veulent  avoir  du  fruit,  ils  coupent 
l'arbre  au  pied,  et  cueillent  le  fruit.  Voilà  le  gouverne- 
ment despotique.  »  {Esprit  des  lois,  V,  13.)  Les  poètes 
bien  inspirés  sont  souvent  concis  :  ceux  de  leurs  vers 
restés  proverbes  ne  doivent  cette  fortune  qu'à  la  conci- 
sion :  Jamais  un  vers  médiocre,  c-àrd.  d'un  tissu  mal 
serré,  n'est  devenu  proverbe,  ^elque  belle  qu'ait  pu 
être  la  pensée  qu'il  a  voulu  exprimer.  Voyez  quelle  con- 
cision dans  les  quelquea  vers  que  voici  : 

Ancon  Gbemln  da  fleurs  ne  oondolt  à  la  gloire. 

La  Fohxaixb. 
Mi  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heareox. 

ID. 

Et  le  combat  cessa  Cuite  de  comUattants. 

P.  GoaMaiiLB. 

I  e  crime  fait  la  honte  et  non  pas  TéchAfàud. 

Th.  CosNsixa.s. 

DOà  de  ma  Cavenr  on  adore  le  bmit. 

Racup*- 

L^esprit  qa*on  vent  avoir  gftte  celui  qa*oo  a. 

aauaBT. 
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La  crlUqiM  est altte  et  l'art  eat  dtffleite. 

Dhxouobu, 

B  ne  faut  pas  confondre  la  précision  avec  la  concisum; 
ainsi  Buffon  est  précis^  parce  quMI  ne  manque  Jamais  la 
justesse  de  l'expression,  mais  il  n*est  Jamais  concis,  V.  le 
mot  DiFFDSioN,  qui,  étant  la  contre-partie  de  celui-ci, 
achèvera,  par  contraste,  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la 
Concision.  C.  D— y. 

CONCLAVE.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  d» 
Biographie  et  tV  Histoire. 

CONCLUSION,  proposition  qui  tire  son  évidence  de 
propositions  antérieures.  ConcliLsion  se  dit,  dans  un  sens 
étendu,  des  conséquences  de  toute  espèce  de  raisonne- 
ment, mais  s'applique  plus  spécialement  aux  consé- 
quences du  raisonnement  déductif  et  du  syllogisme.  Dans 
le  syllogisme,  la  conclusion  énonce  le  rapport  trouvé 
entre  un  certain  sujet  {petit  terme)  et  un  certain  attribut 
{grand  terme)  à  Taide  du  moyen  terme.  On  ignore  si  C 
peut  être  attribué  à  A  en  totalité;  mais  on  sait  d'avance 
ou  l'on  peut  s'assurer  facilement  qu'il  peut  être  attribué 
à  B,  et  B  de  la  même  manière  à  A;  on  en  conclut  que  C 
peut  être  attribué  à  A  : 

Tout  A  est  B; 
Tout  B  est  C  : 
Donc  tout  A  est  C. 

La  conclusion  dérive  nécessairement  des  prémisses;  et 
les  rapports  de  ses  termes,  par  suite  la  nature  de  la  con- 
clusion elle-même,  varient  suivant  les  rapports  exprimés 
dans  les  prémisses.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
n'importe  quelles  propositions  rapprochées  l'une  de  l'autre 
puissent  toujours  servir  de  prémisses  et  donner  une  con- 
clusion. Ainsi,  de  ce  que  nul  A  n'est  B  et  nul  B  n'est  C, 
on  ne  peut  rien  conclure  du  rapport  de  A  et  de  C. 
V,  Syllogisme,  Prénisses,  Majedre,  Mineure.     B— b. 

CONCLUSION,  en  termes  de  Rhétorique,  dernière  partie 
d'un  discours,  celle  où  l'on  récapitule  brièvement  les 
preuves,  et  où  l'on  cherche  à  exciter  chez  les  juges  ou 
les  auditeurs  les  sentiments  qui  peuvent  conduii*e  à  la 
persuasion.  On  dit  plus  souvent  perorat.'^on  {V.  ce  mot). 

CONCLUSIONS,  en  termes  de  Droit,  résumé  des  de- 
mandes et  réclamations  formulées  par  une  partie,  et 
des  moyens  de  fait  ou  de  droit  sur  lesquels  elles  sont 
fondées.  Le  j  uge  est  tenu  de  statuer  sur  chacune  d 'elles, 
et  ne  peut  ni  les  suppléer  ni  aller  au  delà.  Aussi  consti- 
tuent-elles la  partie  la  plus  importante  d'une  procédure. 
Elles  circonscrivent  le  débat,  et  de  leur  rédaction,  des 
reconnaissances  qu'elles  contiennent,  des  consentements 

Si'elles  passent,  dépend  la  perte  ou  le  gain  du  procès, 
n  leur  donne  des  noms  différents,  suivant  le  rôle  qu'elles 
Jouent  dans  l'instance  :  elles  sont  principales,  dans  une 
demande  introductive  d'instance,  lorsqu'elles  reprodui- 
sent in  extenso  les  prétentions  des  parties  sur  le  fond 
môme  de  la  contestation;  subsidiaires,  lorsqu'elles  déve- 
loppent un  moyen  qui  ne  sera  soumis  à  l'examen  du  juge 
qu'autant  que  la  conclusion  principale  ne  serait  pas  ad- 
mise, ou  présentent  un  moyen  de  preuve  à  l'appui  de  la 
demande  principale;  incidentes  ou  eaxeptionneÙes,  lors- 
que, sans  examiner  le  fond,  elles  réclament  une  mesure 
préjudicielle,  comme  la  nullité  d'une  citation,  ou  une 
déclaration  d'incompétence,  etc.  En  matière  civile,  les 
conclusions  doivent  être  écrites  et  signées  des  avoués.  En 
matière  criminelle,  elles  peuvent  être  verbales,  aucune 
loi  ne  prescrit  de  les  déposer.  Elles  peuvent  être  modi- 
fiées en  tout  état  de  cause,  même  après  plaidoiries,  mais 
pas  quand  le  ministère  public  a  été  entendu,  ou  quand  les 
débats  sont  clos.  Alors  les  parties  n'ont  plus  droit  de  faire 
parvenir  que  de  simples  notes.  Les  avoués  ont  seuls  le 
droit  de  conclure  au  civil  ;  les  avocats  ne  peuvent  chan- 
ger ni  modifier  les  conclusions  qu'avec  l'assistance  de 
leur  avoué.  Jusqu'au  xyii*  siècle,  lui  seul  pouvait  les  lire; 
aussi  est-ce  en  souvenir  de  cet  usage  qu'aujourd'hui  les 
avocats  se  découvrent  en  les  lisant.  Les  conclusions  ont 
trois  effets  principaux  :  1*  elles  déterminent  la  compé- 
tence; 2*  lorsqu'elles  ont  été  respectivement  prises  à 
l'audience,  elles  rendent  le  Jugement  contradictoire; 
3*  elles  fixent  le  point  à  Juger.  R.  d'E. 

CONCLUSUM ,  en  termes  de  Diplomatie,  note  signée 
qui  résume  des  débats  diplomatiques  et  pose  des  con- 
clusions au  nom  d'une  puissance. 

CONCOICITANCE  (du  latin  cum,  avec,  et  comitari, 
accompagner),  en  termes  de  Philosophie,  réunion  de 
deux  phénomènes  dont  l'un  accompagne  l'autre  en  un 
même  point  de  Vespace.  Elle  diffère  de  la  simultanéité, 
qui  est  l'état  de  deux  choses  existantes  dans  un  même 


temps.  —  Dans  la  Théologie  de  l'Église  catfaoliqae,  cai^- 
comiia$ic$  se  dit  de  la  coexistence  indivise  du  corps  et  do 
sang  de  J.-C.  sous  chacune  des  espèces  eocbaristiques. 

CONCOMITANTE  (Grftce),  terme  de  Théologie;  gr&ca 
qne  Dieu  nous  envoie  dans  le  conra  de  nos  actions  poiu 
les  rendre  méritoires. 

CONCORDANCE,  terme  de  Grammaire  à  peu  près  sy- 
nonyme d'accord  syntaasique.  L'adjectif,  dans  la  pluput 
des  langues,  concorde  avec  le  sui^stantif  en  genre  et  en 
nombre,  dans  quelques-unes  en  cas;  le  verbe,  avec  le 
sujet,  en  nombre  et  en  personne.  En  grec,  il  y  a,  entre  le 
relatif  et  son  antécédent,  concordance  plus  complète  que 
dans  les  autres  langues,  puisqu'il  peut,  à  certaines  con- 
ditions, s'accorder  avec  lui  en  cas  et  non  pas  seulement 
en  genre  et  en  nombre.  La  concordance  peat  avoir  lieu 
aussi  entre  les  temps  et  les  verbes  de  deux  propositions; 
ainsi,  il  y  a  généralement  concordance  entre  le  présent 
et  le  futur  de  l'indicatif  :  «  Je  crois  qu'il  vimidra;  a  entre 
l'imparfait  et  le  conditionnel  présent  :  «  Je  croyais  qull 
viendrait.  »  Même  concordance  entre  les  temps  de  l'iu- 
dicatif  et  ceux  du  subjonctif  :  «  Je  vous  écnSf  je  vous 
écrirai ,  afin  que  vous  veniez.  —  Je  leur  écrivis ,  afis 
qu'ils  n'oubliassent  rien,  m  La  concordance  est  quelque- 
fois, en  apparence  du  moins,  négligée,  comme  dans  le 
second  de  ces  vers  de  Racine  lAnaromaque,  1, 4)  : 

Hélas!  on  ne  eraini  point  qa*il  venge  nn  jour  son  père  ; 
On  craint  qu'il  n*e$suyàt  lee  larmes  de  sa  m^re. 

L'imparfait  essuyât  est  en  concordance  avec  l'imparfait 
de  la  proposition  conditionnelle  sous-entendue  :  «  S'il 
conservait  la  vie.  »  Il  n'y  a  pas  plus  d'incorrection  dans 
ce  vers  que  dans  ce  tour  de  phrase  fort  usité  :  o  Je  ne 
crois  pas  que  vous  fissiez  une  telle  chose  {si  on  vous  eo 
donnait  l'ordre).  »  P. 

CONCORDANCE,  uom  donué  à  des  dictionnaires  ou  index 
qni  renferment  les  mots  d'un  livre  par  ordre  alphabé- 
tique, avec  l'indication  et  même  la  citation  des  divers 
passages  où  chacun  de  ces  mots  est  employé.  Le  plas 
important  travail  de  ce  genre  est  la  Concordance  de  la 
Bible,  dont  se  sont  occupés  plusieurs  savants.  Après 
S^  Antoine  de  Padoue,  qui  parait  s'y  être  consacré  l'an 
des  premiers,  les  plus  fameux  auteurs  de  Concordance 
sont  :  Hugues  de  Saint-Cher,  premier  cardinal  de  l'ordre 
de  S'-Dominique,  mort  en  1262,  et  par  qui  plus  de 
500  moines  du  couvent  de  S'^acques-la-Boucherie,  à 
Paris,  furent  employés,  dit-on,  à  compulser  et  à  classer 
les  mots  des  saintes  Écritures;  deux  savants  de  la  fin  da 
xui*  siècle,  à  qui  l'on  attribue  la  division  de  la  Bible  en 
chapitres  et  en  versets,  Arlot,  moine  franciscain,  et  le 
dominicain  Conrad  d'HaJberstadt,  ce  dernier  ayant  ajouté 
à  l'œuvre  de  Hugues  de  Saint-Cher  les  mots  indécli- 
nables; Jean  de  Ségovie,  chanoine  de  Tolède,  1430;  Gas- 
pard de  Zamora,  dont  l'édition  fut  publiée  à  Rome  en 
1627;  Lucas  de  Bruges,  qui  donna  la  sienne  à  Cologne 
en  1684,  etc.  La  dernière  Concordance  de  la  Bible  est 
celle  de  F.-P.  Dutripon,  Paris,  1838.  Plusieurs  Concor- 
dances des  Évangiles  ont  été  publiées  sous  le  nom  dWor- 
monies  par  Jean  Leclerc,  Thoynard ,  Lamy,  Pezron,  etc. 
—  n  existe  une  Concordance  des  œuvres  du  Jurisconsulte 
Pothier  avec  le  Code. 

CONCORDANCE,  mot  omployé  dans  le  sens  de  consoiy- 
nance  par  les  plus  anciens  écrivains  sur  la  musique. 

CONCORDANT,  espèce  de  voix  d'homme.  V.  Bartton. 

CONCORDANTS  (Vers),  vers  qui  ont  plusieurs  mots 
communs,  et  qui  cependant  ofllrent  des  sens  opposés  oa 
différents.  Ils  sont  employés  dans  les  ensembles  d'opéra  : 


De  bonheur 
De  fnrenr 


i^- 


sens  battre  mon  ooear. 


CONCORDAT,  terme  d'Histoire  ecclésiastique.  V.  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

CONCORDAT,  dans  le  langage  juridique,  traité  qui  inter- 
vient entre  un  failli  et  ses  créanciers,  sous  la  garantie  de 
l'homologation  du  Tribunal  de  commerce,  et  qui  a  pocr 
résultat  de  remettre  le  failli  à  la  tête  de  ses  a&ires.  t-t 
de  lui  fdre  obtenir  des  délais  de  payement  on  une  re- 
mise partielle  de  la  dette.  Longtemps  ce  contrat  reçot 
les  noms  de  contrat  d'accord,  de  remise,  d'eUermoiemef^t: 
c'est  à  Bernier  que  l'on  doit  celui  de  cotioortla^,  qoi  o^ 
puis  n'a  plus  cessé  d'être  employé.  L'origine  n'en  remonte 
pas  au  delà  des  usages  des  Républioues  italiennes  du 
moyen  âge,  auxquelles  on  fut  redevaole  de  ce  moyen 
nouveau  pour  le  débiteur  de  sortir  d'une  position  d'in- 
solvabilité à  laquelle  l'ancien  Droit  ne  connaissait  que 
deux  remèdes,  la  cession  de  biens  ou  le  répit  de  cinq 
ans  ;  et  la  plupart  avaient  adopté  le  principe  oui  impose 
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à  h  minorité  des  créaociers  la  volonté  de  la  m^orité. 
L'ordonnance  de  1673  commença  à  légiférer  sar  cette 
matière;  mais  les  lacunes  importantes  çia'elle  contenait, 
notamment  qaant  aux  formalités  à  suivre,  furent  com- 
blées par  les  déclarations  des  16  Janvier  1716  et  13  sep- 
tembre 1739.  Les  garanties  furent  encore  plus  particu- 
lièrement développées  par  le  Code  de  commerce;  enfin, 
la  législation  sur  ce  point  ne  fut  définitivement  formulée 
qae  par  la  loi  du  IS  mai  1838  sur  les  Faillites  et  Ban- 
queroutes, oui  forme  le  titre  III  du  Code  de  commerce» 
Le  concordat  ne  peut  être  obtenu  que  par  les  commer- 
çants faillis,  et  par  les  banqueroutiers  simples,  sauf  aux 
créanciers  dans  ce  cas  le  droit  de  surseoir  jusqu'après 
l'issue  des  poursuites  intentées  par  le  ministère  public, 
mais  jamais  par  les  banqueroutiers  frauduleux.  C*est  seu- 
lement après  que  Tétatde  faillite  est  régulièrement  orga- 
nisé, que  les  créanciers  sont  appdés,  sur  la  convocation 
et  sous  la  présidence  du  Juge-commissaire,  à  se  pronon- 
cer sur  le  concordat.  Tous,  quelle  que  soit  leur  qualité, 
doivent  y  être  appelés  ;  mais  les  créanciers  chirogra- 
pfaaires  peuvent  seuls  y  voter,  le  vote  entraînant,  à  l'égard 
des  créanciers  privilégiés  ou  hypothécaires,  renonciation 
i  leur  privilège  et  à  leur  hypothèque;  le  failli  doit  natu- 
rellement être  présent,  et  soumet  à  l'assemblée  ses  ob- 
sen-ations,  après  que  les  svndics  ont  présenté  le  compte 
détaillé  de  la  situation  de  la  faillite.  Les  créanciers  ont 
le  droit  de  formuler  les  leurs.  On  passe  ensuite  au  vote. 
La  majorité  nécessaire  pour  la  formation  du  concordat 
doit  se  composer,  d'une  part,  de  la  majorité  en  nombre 
des  créances  vérifiées  et  affirmées  ou  admises  par  provi- 
Mon,  et,  de  Tautre,  des  trois  quarts  en  somme  de  la  tota- 
lité desdites  créances.  Si  aucune  de  ces  majorités  n'est 
obtenue,  le  concordat  est  rejeté,  et  les  créanciers  se 
trouvent  en  état  d'union  (  V.  Failutb);  si  une  seule  est 
accordée,  une  seconde  épreuve  est  renvoyée  à  huitaine, 
et  le  concordat  est  définitivement  rejeté,  si  les  deux  ma- 
jorités ne  sont  pas  réunies. 

Le  concordat  n'est  parfait  que  par  l'homologation  du 
Tribunal  de  commerce.  Elle  est  poursuivie  à  la  requête 
de  la  partie  la  plus  diligente.  Tous  les  créanciers  ayant 
droit  de  concourir  au  concordat  peuvent  y  former  opposi- 
tion, mais  dans  le  délai  de  huitaine,  avec  assignation  à 
la  première  audience  du  tribunal,  qui,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  du  juge-commissaire,  prononce  sur  l'op- 
position et  sur  rhomologation.  U  peut  la  refuser  par  des 
motifs  tirés  de  l'intérêt  public  ou  de  celui  des  créanciers. 
U  droit  d'appel  appartient  à  toutes  les  parties  interve- 
nantes à  l'instance.  ' 
Leffet  du  coucordat  est  de  replacer  le  failli  à  la  tête  de  , 
<^  affaires.  Si  une  partie  de  la  dette  lui  est  remise,  : 
Tobli^tion  n'existe  plus  civilement  que  pour  la  partie 
réservée,  sauf  le  cas  de  demande  en  réhabilitation  (V.  ce 
mot),  cas  auquel  il  doit  justifier  du  payement  intégral. 
Les  créanciers  n'ont  plus  le  droit  d'exiger  que  les  divi- 
dendes stipulés  et  aux  époques  fixées;  leurs  droits  sont, 
du  reste,  garantis  par  une  hypothèque  générale  prise  à 
la  requête  des  syndics.  Les  avantages  stipulés  en  dehors 
des  conditions  de  la  masse  sont  de  plein  droit  frappés  de 
nullité,  et  peuvent  même  entraîner  des  pénalités  correc- 
tionnelles. Le  concordat  une  fois  homologué,  les  syndics 
rendent  compte  de  leur  gestion  au  failli,  et  lui  remettent 
i'aniversalité  de  ses  livres,  titres  et  papiers. 

Le  concordat  est  susceptible  d'annulation  et  de  résolu- 
tion; —  d'annulation  :  1*  pour  dol  provenant  de  dissi- 
mulation de  l'actif,  et  d'exagération  du  passif  découvert 
depuis  l'homologation;  2*  dans  le  cas  de  condamnation 
dn  failli  pour  banqueroute  frauduleuse  postérieurement 
àl'homolc^ation;  —  de  résolution,  pour  inexécution  des 
conditions  du  concordat.  L'annulation  ou  la  résolution 
du  concordat  ont  pour  résultat  de  provoquer  l'ouverturo 
d'une  seconde  faillite,  ou  de  faire  reprendre  la  première 
dans  l'état  où  elle  avait  été  laissée.  Seulement,  au 
cas  d'annulation ,  les  créanciers  sont  forcément  en  état 
d'anion;  mais  en  celui  de  résolution,  un  second  con- 
cordat peut  être  accordé.  R.  d'E. 

CONCORDAT,  nom  donné,  avant  1789,  à  une  sorte  de  traité 
par  lequel  les  officiers  au  service  assuraient  une  prime  à 
celui  (][ui,  pourvu  d'un  grade  supérieur,  se  retirait  pour 
leur  faire  place. 

CONCORDE  (Place  de  la).  T.  Louis  xv  (Place),  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

CONCOURS,  lutte  ouverte  devant  un  ou  plusieurs 
juges,  sur  un  sujet  déterminé  et  pour  une  récompense 
promise.  Les  Concours  de  poésie  furent  très- fréquents 
cbez  les  andens  Grecs.  A  Athènes,  lors  des  Panathénées, 
les  poètes  venaient  à  l'Odéon  cbainter  des  vers  en  s*ao- 


compagnant  de  la  flûte  ou  de  la  cithare;  les  vainqueurs' 
recevaient  une  couronne  d'olivier  ou  un  vase  rempli 
d'huile.  Les  poètes  dramatiques  durent  leurs  plus  bcAux 
succès  aux  concours  des  grandes  Dionysiaques.  II  fallait 
que  le  premier  des  archontes  eût  accepté  les  pièces  pour 

2u'on  les  représentât  et  qu'on  les  soumit  aux  juges.  Or- 
inairement,  un  auteur  opposait  à  son  adversaire  trois 
tragédies  et  un  drame  saiyrique  :  mais  c'était  l'usage, 
pour  la  comédie,  de  ne  présenter  qu'une  seule  pièce,  et 
cet  usage  finit  par  prévaloir  aussi  en  matière  de  tragédie. 
On  proclamait,  outre  le  nom  du  vainqueur,  celui  des 
deux  concurrents  qui  l'avaient  approche  de  plus  près  : 
comblé  des  applaudissements  des  spectateurs,  le  vain- 
queur était  souvent  ramené  chez  lui  par  la  foule.  Le  prix 
de  tragédie  était  un  bouc. 

Les  concours  publics,  transportés  à  Rome,  n'y  furent 
qu'une  imitation  sans  caractère  et  sans  grandeur.  Au 
temps  d'Auguste,  les  littérateurs  et  les  savants  se  réunis- 
saient dans  le  temple  d'Apollon  Palatin  pour  juger  les 
concours  de  poésie  :  les  lauréats  suspendaient  leurs  ou- 
vrages aux  branches  d'un  grand  candélabre  qui  éclairait 
l'intérieur  du  temple.  Des  luttes  poétiques  avaient  égale- 
ment lieu  pendant  la  célébration  des  Jeux  Palatins  et 
autres.  Néron  disputa  le  prix  de  l'un  de  ces  concours  dans 
les  Jeux  quinquennaux,  où  il  eut  Lucain  pour  rival.  Stace 
nous  apprend  qu'il  ne  mancpiait  jamais  de  concourir,  et 
il  fut  plusieurs  fois  vainqueur. 

Au  moyen  &ge,  il  y  eut  de  véritables  tournois  poétiques 
chez  les  Arabes,  dont  les  poètes  concouraient  pendant  la 
foire  d'Okadh,  près  de  la  Mecque;  chez  les  Occidentaux, 
devant  les  Cours  d'amour,  qui  prononçaient  sur  le  mérite 
des  Troubadours  ou  maitres  de  la  gaie  science,  et  dans 
les  Puys  ou  Palinods  que  fréquentaient  les  Trouvères. 
L'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  est  le  seul  ves- 
tige qui  subsiste  aujourd'hui  de  ces  anciennes  institu- 
tions. L'Académie  française,  instituée  par  Richelieu  en 
1635,  ouvrit  des  concours  depoésïd  et  a  éloquence.  Après 
avoir  longtemps  laissé  au  choix  des  concurrents  le  sujet 
et  la  forme  des  morceaux  destinés  au  concours  de  poésie, 
elle  s'est  réservé  la  prérogative  de  désigner  le  siget. 
Sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  les  œuvres  cou- 
ronnées ne  vivent  pas  :  un  sujet  imposé,  et  une  forme  à 
peu  près  constante,  qui  est  celle  du  discours  ou  de 
l'épître,  sont  des  entraves  pour  la  poésie;  l'inspiration  est 
contrainte,  et  la  matière  à  peine  effleurée.  Aussi  les  con- 
cours académiques  n'ont-ils  enfanté  aucun  poète.  Au  lieu 
de  ces  œuvres  de  génie  provoquées  dans  la  Grèce  par  des 
luttes  vraiment  nationales,  on  n'obtient  que  des  espèces 
de  thèses  et  de  déclamations  poétiques.  Quant  aux  con- 
cours d'éloquence,  asiles  de  l'éloquence  écrite,  ils  ne 
peuvent  ofirir  l'intérêt  que  donnent  à  l'éloquence  parlée  le 
barreau  et  la  chaire  :  l'Académie  proposa  d'abord  comme 
sujet  de  développement  un  texte  religieux  ou  moral  ;  puis, 
comme  ce  cadre  était  uniforme  et  stérile,  elle  donna 
l'éloge  d'un  écrivain  ou  d'un  grand  homme  (V.  Discouaa 
ACADÉMIQUES,  Élogbs).  Napoléou  I"'  ossaya  de  donner  aux 
concours  un  caractère  national,  en  instituant  les  Prix  dé^ 
cennaux  (  V,  ce  mot);  mais  cette  idée  ne  fut  pas  pour- 
suivie. —  Les  autres  classes  de  l'Institut  ont,  comme 
l'Académie  française,  des  concours  sur  des  sujets  détei^ 
minés,  et  couronnent  aussi  les  travaux  présentés.  Il  en 
est  de  même  des  Académies  et  Sociétés  savantes  de  pro- 
vince, qui  décernent  des  prix  aux  auteurs  de  Mémoires  et 
œuvres  diverses  sur  des  sujets  libree  ou  désignés  à 
l'avance. 

Les  Concours  artistiques  existaient  dans  l'Antiquité 
aussi  bien  que  les  concours  littéraires.  La  plupart  des 
Jeux  solennels,  et  surtout  les  Jeux  Pythiques,  avaient  des 
concours  de  musique.  VOdéon  d'Athènes  était  ouvert  aux 
répétitions  et  exécutions  de  ce  genre.  Pline  l'Anden  nous 
apprend  que  Périclès,  lorsqu'il  voulait  décorer  une  place 
ou  élever  un  édifice  à  Athènes,  faisait  un  appel  aux  ar- 
tistes. L'empereur  Néron  institua  des  concours  de  mu" 
sique  à  Rome,  et  Domitien  y  fit  ériger  un  Odéon  où  les 
citnarèdes  concouraient  tous  les  cinq  ans.  Notre  Acadé- 
mie des  Beaux-Arts  a  des  concours  annuels  pour  la  pein- 
ture, la  sculpture,  l'arehitecture,  la  gn^vure  et  la  musique, 
et  les  jeunes  lauréats  sont  envoyés  en  Italie  aux  frais  du 
gouvernement  pour  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On  , 
a  souvent  reproché  à  l'Académie  de  ne  pas  produire,  par 
les  prix  qu'elle  décerne,  autant  de  résultatr  qu'en  ob- 
tient l'enseignement  des  maîtres,  et  de  couronner  géné- 
ralement la  régularité  timide  et  une  certaine  médiocrité 
incapable  de  grandes  fautes,  mais  aussi  de  grande! 
beautés  :  les  lauréats  ont  de  la  main,  du  savoir,  et  pea 
d'inspiration.  En  diverses  diconstanoei  les  gouverne- 
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iMDts  et  les  administrations  ont  appelé  les  archlteetes  à 
présenter  des  plans  pour  la  constraction  d*édifices  Im- 
portants. Les  Expositions  (  F.  ce  mot)  sont  aussi  des 
espèces  de  concours,  à  la  saHe  descniels  des  médailles 
sont  décernées  :  mais,  par  une  fkiblesse  ftcheuse,  les 
Jarys  y  admettent  beaucoup  de  prodacdons  indignes. 

Citons  encore  les  Concoun  industriels  et  les  C<mcours 
agricoles,  dont  le  nom  indique  suffisamment  rob]et. 

Enfin,  les  Concoifry  uniosrsiiaires  sont  de  deux  espèces, 
entre  les  professeurs  qui  aspirent  &  obtenir  des  cnaires 
en  titre  (  v.  Agr^ation  ),  et  entre  les  élèves  qui  se  dis- 
putent les  prix.  Il  y  a  tous  les  ans,  vers  la  fin  de  Tannée 
scolaire,  un  Concours  général  entre  les  classes  supé- 
rieures des  lycées  et  des  collèges  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles :  chaqne  établissement  y  enrôle  dix  élèves  par 
classe,  et  la  distribution  des  pnx  se  fait  à  la  Sorbonne 
sous  la  présidence  du  Ministre  de  Hnstroction  publique. 
Le  Concours  général  fut  fondé  en  1746  par  suite  d'un 
legs  de  Legendre,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
pour  les  classes  de  rhétorique ,  de  seconde  et  de  troi- 
sième. De  nouveaux  prix  furent  institués  en  1749  par  le 
recteur  Charles  Coffin,  et  en  1754  par  J.-B.  Coignard, 
imprimeur  du  roi.  En  1758,  le  chanoine  CoIIot  établit  des 
prix  pour  la  quatrième,  la  cinquième  et  la  sixième;  ils 
ont  été  supprimés  de  nos  Jours.  Interrompu  en  1793,  le 
Concours  fut  rétabli  en  1801  pour  les  écoles  centrales, 
et  en  1805  pour  les  lycées  :  on  y  admit  le  lycée  de  Ver- 
sailles en  1819,  les  collèges  Stanislas  et  Rollin  en  1822. 
Depuis  18(>5,  il  y  a  un  concours  entre  les  lycées  et  col- 
lèges des  départements  pour  les  mathématic[ues  spé- 
dales  et  élémentaires,  la  dissertation  française,  le  dis- 
cours latin  et  l'histoire;  chaque  Académie  fournit  4  con- 
currents pour  chaque  faculté. — Dans  certaines  Académies 
universitaires,  les  recteurs  font  concourir,  sur  diverses 
matières  de  l'enseignement  public,  les  lycées  de  la  cir- 
conscription. L'entrée  des  grandes  écoles  du  gouverne- 
ment s'obtient  aussi  par  concours,  ainsi  que  l'admission 
dans  diverses  administrations  publiques.  B. 

CONCRET  (du  latin  coneretus,  formé  par  assemblage), 
mot  opposé  à  abstrait,  et  qui  se  dit,  en  Logique,  des  idéÀ 
que  nous  concevons  à  l'imitation  des  objets  réels,  sans 
opérer  mentalement  la  séparation  de  la  substance  et  des 
différents  modes.  Toute  idée  individuelle  est  concrète; 
car  la  réunion  de  divers  attributs  à  une  substance  dé- 
terminée est  nécessaire  pour  constituer  l'individu,  et  cette 
réunion  doit  être  maintenue  dans  l'idée  que  nous  conce- 
vons de  celui-ci.  Au  contraire,  toute  idée  générale  est 
abstraite,  l'esprit,  pour  la  former,  étant  obligé  de  séparer 
au  moins  de  l'idée  des  attributs  propres  à  chaque  indi- 
vidu celle  des  caractères  communs  au  genre  tout  entier 
et  par  lesquels  on  le  définit. 

En  Grammaire,  le  concret  est  la  qualité  considérée 
dans  un  sujet;  la  beauté,  le  beau,  sont  des  termes  abs- 
tn^its;  mais  tme  belle  femme,  un  beau  jardin,  sont  des 
termes  concrets.  Quelques  grammairiens  appellent  con- 
crets les  verbes  attributifs,  par  opposition  au  verbe 
substantif,  (ju'ils  appellent  abstratt»  Quelquefois  un 
terme  abstrait  suivi  d'un  déterminatif  joue  le  rôle  du 
concret,  surtout  dans  le  style  poétique  grec  et  latin  : 
labor  Herculeus  est  équivalent  de  laboriosus  Hercules. 

CONCUPISCENCE,  convoitise  des  biens  et  des  plaisirs 
sensibles.  Elle  est  un  effet  du  péché  originel.  Bcôsuet  a 
écrit  un  Traité  de  la  concupùcence ,  dans  lequel  ce  mot 
désigne  les  passions  en  général,  les  phénomènes  de  la 
sensibilité.  Au  moyen  âge,  on  appelait  appétit  concupis- 
cible  toute  envie  de  posséder  un  bien. 

CONCURRENCE,  rivalité  d'elTorts  de  plusieurs  per- 
sonnes tendant  au  même  but.  Elle  est  pour  ainsi  dire 
partout  dans  la  société  :  il  y  a  concurrence  pour  les  em- 
plois civils  et  militaires,  concurrence  pour  les  distinc- 
tions honorifiques,  concurrence  pour  la  réputation.  Le 
mot  concurrence,  dans  cette  acception  générale,  n'ex- 
prime qu*une  idée  abstraite,  et  est  à  peu  près  synonyme 
Q*émulation,  Appliqué  à  Hndustrie  et  au  commerce,  il 
désigne  un  ré^me  soda!  particulier,  qui  a  ses  lois,  ses 
effets  propres,  et  qui  a  rencontré  des  partisans  et  des 
ennemis. 

La  concurrence  industrielle  est  la  rivalité  d'efforts 
ftdts  par  les  producteurs  pour  mériter  la  préférence  des 
consommateurs.  Cette  concurrence  a  existé,  aussi  bien 
que  les  autres,  dans  tous  les  temps;  mais  elle  était  plus 
ou  moins  gênée  par  la  nature  des  choses  ou  par  des 
mesures  restrictives.  Au  début  d'une  société,  qpand  les 
citoyens  sont  pauvres  et  peu  nombreux,  il  y  a  peu  de 
consommateurs  et  peu  de  producteurs;  chacun  fournit 
presque  à  tous  ses  besoins  par  son  travail  personnel-;  la 


concurrence  existe  à  peine.  Dans  une  société  oft  llodin- 
trie  et  le  commerce  sont  organisés  en  corporations  pri- 
vilégiées, comme  en  France  et  dans  la  plupirt  des  payt 
de  l'Europe  au  moyen  Age,  le  nombre  des  prodociean 
ne  s'étend  pas  dans  les  mêmes  proportions  que  celui 
des  consommateurs  ;  chaque  corporation  n'admet  qu'un 
nombre  de  membres  limité,  ou  du  moins  aonm^  lear 
admission  à  des  formalités  ({ui  équivalent  en  Réalité  à 
une  limite  presque  toujoure  inférieure  aux  besoins  de  Is 
consommation,  une  pareille  société  est  sous  le  régime 
du  privil^,  et  la  concurrence  ne  peut  pas  %*j  dére- 
lopper  en  liberté.  Quand  une  sodété  compte  de  nom- 
breux citoyens,  quand  la  civilisation  est  assez  avancée 
pour  oue  la  production  et  la  consommation  soient  con- 
sidérables, quand  la  division  du  travail  est  portée  à  une 
assez  grande  perfection,  et  que  toutes  les  barrières  da 
privilège,  de  la  corporation  et  du  monopole  sont  abolie^ 
c'est  alors  qu'une  société  est  véritablement  sous  le  ré- 
gime de  la  libre  concurrence,  et  qu'on  peut  en  q>préder 
les  effets.  Telle  est  à  peu  près  la  situation  de  la  France 
depuis  1789. 

Des  lois  pourraient-elles  prévoir  tous  les  besoins,  ri 
variables,  si  multiples,  de  la  société,  et  régler  les  fonc- 
tions de  chaque  citoyen,  comme  elles  règlent  celles  d'on 
soldat?  Évidemment  non.  La  libre  volonté  des  individos, 
guidée  par  l'intérêt  personnel ,  le  peot  seule.  Cest  Is 
concurrence  qui  fait  que  tous  les  services  sociaux  sont 
régulièrement  accomplis,  que  là  où  les  bras  sont  rares 
les  travailleurs  accourent,  l&  ot  la  marchandise  raanqne 
le  commerce  vient  combler  le  vide.  C'est  la  concurrence 
seule  qui  réduit  les  profits  des  entrepreneurs,  qui  tend 
à  faire  descendre  les  prix  de  vente  aussi  près  que  pos- 
sible des  prix  de  revient  :  elle  est  avanta^use  aux  con- 
sommateun,  et,  par  conséquent,  à  la  société,  qui  se 
propose  l'intérêt  de  tous  on  la  vie  k  bon  marché,  plntèt 
que  l'intérêt  de  quelques-uns  ou  les  profits  de  tel  et  tel 
entrepreneur. 

La  concurrence  est  une  lutte,  et,  par  conséquent,  elle 
a  ses  victimes  :  c'est  ce  qui  a  f^  dire  à  ses  ennemis 
qu'elle  était  cruelle  et  immorale.  Il  est  injuste  de  lai 
faire  un  crime  de  ce  que  tout  le  inonde  n'est  pas  riche; 
de  tout  temps  il  y  a  eu  des  heureux  et  des  malheureoi; 
le  régime  qui  permet  à  tous  sans  distinction  de  chercher 
leur  fortune  par  leur  travail  et  leur  activité  est  assuré- 
ment moins  cruel  et  moins  immoral  que  celui  qui  exclut 
une  partie  des  citoyens  et  les  condamiie  par  avance  i 
être  malheureux  au  profit  de  l'autre  partie.  Sous  le  ré- 
gime de  la  concurrence,  les  malheureux  ne  peuvent  ac- 
cuser que  leur  impéritie  ou  les  hasards  de  la  fortose; 
sous  le  régime  du  privilège,  ils  peuvent  accuser  la  loi. 
Le  développement  de  la  richesse  publique  sons  la  libre 
concurrence  ne  laisse  pas  de  doutes  sur  la  aupériwité  de 
ce  régime.  I» 

CONCUSSION.  Aux  termes  de  Fart.  174  du  Code  pénal, 
c'est  l'acte  dont  se  rendent  coupables  les  fonctionnaire 
officiers  publics,  leun  commis  ou  préposés,  «  en  ordon- 
nant de  percevoir,  en  exigeant,  en  recevant  ce  qa'iU 
savaient  n'être  pas  dfi  ou  excéder  ce  qui  était  dft,  pour 
droits,  taxes,  contributions,  déniera  ou  revenus,  ou  poiff 
salaires  et  traitements.  »  —  Le  Droit  romain  confondait 
ce  crime  avec  celui  de  corruption,  et  notre  ancien  Droit 
entendait  plus  particulièrement  par  ce  mot  les  prévari' 
cations  des  juges  ou  gens  du  roi.  La  loi  des  Douze  Tables 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  le  concussionnaire; 
la  loi  Cornelia  {De  repetundarum)  l'interdisait  de  l'ean 
et  du  feu;  le  Code  Justinien  le  condamnait  an  bannisse- 
ment perpétuel  et  à  la  restitution  do  quadruple.  Es 
France,  au  commencement  du  xrf  siècle,  la  concossion 
était  punie  de  mort  :  plus  tard  on  n'appliqua  plus  (me 
l'amende,  le  bannissement  ou  les  galères,  selon  les  cir- 
constances. L'ordonnance  de  Kois,  de  mai  1579,  remit 
en  vigueur  la  peine  de  mort.  Le  crime  de  concussion  n'a 
été  nettement  défini  que  par  le  Code  péntà  de  1810.  Il 
exige  la  réunion  de  trois  conditions  :  1"  l^abus  de  la 
puissance  publique  ou  des  droits  attachés  A  la  charge; 
2®  la  perception  illégitime;  3*  la  connaissance,  par  le 
prévenu  ou  par  l'accusé,  de  fillégitiiiiité  de  la  percep- 
tion. L'illégitimité  de  la  perception  résulte,  soit  da  dé- 
faut d'autoriaation  procédant  d'une  loi  ou  d*nn  rè^emest, 
soit  de  ce  qu'elle  dépasse  la  limite  des  droits,  taxes  et 
salaires  qui  devaient  être  perçus,  on  de  ce  qu'elle  avait 
pour  objet  une  somme  déjà  payée.  D  n'est  pas  nécesssire^ 
pour  constituer  la  criminalité  du  fait,  que  la  somme  ait 
été  exigée,  il  suffit  ou'elle  ait  été  reçue,  ta  quotité  de 
la  perception  est  d*aiueiu*s  sans  influence  sur  rexistence 
du  crime.  L'illégitimité  de  la  perceptioa  ayant  été 


CON 


599 


CO» 


noe^  Il  importo  peu  (|iie  la  somme  perçne  lit  oa  non  pro- 
iité  an  coocoflaioQiwire  :  le  crime  exigerait  ({uaihI  mÂme 
il  l'aorait  venée  dans  les  caisses  de  TÉtat;  seulement, 
dios  ce  cas,  la  crimioalitô  serait  singolièremeot  amoin- 
drie. La  ooncossioa  défient  exactkm^  quand  celui  qui 
perçoit  plus  quil  ne  doit  recevoir  donne  reçu  de  tout  ce 
qu'A  a  pria.  Elle  diflère  du  fécuUU,  oui  est  la  souatrac- 
tion  des  deniers  de  TÉtat  par  ceux  qui  en  ont  le  manie- 
ment. Le  fait  de  concussion  constitue  un  erimê,  quand 
il  est  commis  par  les  officiers  publics  et  fonctionnaires; 
i!  est  alors  passible  de  la  réclusion  (5  à  10  ans),  et  de  la 
dégradation  drique;  avant  l'abrogation  de  l'art.  22  du 
Codé  pénal.  Il  entraînait  aussi  l'exposition  publique.  Il 
irest  qu'un  délU  quand  il  ne  provient  que  des  commis  on 
préposés,  et  il  n'entraîne  alors  qu'un  emprisonnement 
deS  à  5  ana.  Dans  les  deux  cas,  les  condamnés  sont  paa- 
«bibles  d'une  amende  dont  le  maximum  est  fixé  au  quart 
des  restitutions  et  dommaaes-intérêts  accordés  à  la  partie 
aivile,  et  le  minimum  au  douxième. 

Les  huissiers  et  les  avoués  sont  considérés  comme 
coocossionnsires ,  s'ils  exigent  un  payement  exaçéré 
pour  les  actes  compris  au  tarif;  mais  les  honoraires 
qttlls  reçoivent  ponr  démarches  particulières  ne  donnent 
pas  lieu  à  concussion,  pas  plus  que  les  honoraires  des 
Qotaires.  Les  commissaiiea-priseurs  ou  les  huissiers  sont 
coocossionDaires,  s'ils  reçoivent  des  acheteurs  plus  que 
le  montant  des  enchères. 

Le  crime  de  concussion,  étant  d'c^re  public,  est  Im- 
prescriptible :  il  peut  être  poursuivi  et  dénoncé,  et  cela 
sans  autorisation  préalable  du  gouvernement,  non-seule- 
ment par  celui  qui  en  a  été  victime,  mais  aussi  par  toute 
antre  personne,  intéressée  on  non;  peu  importe  que  le 
eoupable  soit  encore  dans  l'exerdee  de  ses  fonctions  ou 
qu'a  les  ait  quittées.  Sa  mort  n'éteint  que  la  réparation 
pénale;  la  réparation  pécuniaire  peut  être  poursuivie 
contre  les  héritiers.  R.  d'E. 

CONDAMNATION ,  mot  qui  s'entend  tout  à  la  fois  du 
Jogsment  qui  condainne,  et  de  ce  à  quoi  il  condamne. 
Le  mot  condamné,  pris  substantivement,  ne  s'emploie 
qa\ui  criminel. 

Au  dvil,  la  condamnation  ne  peut  intervenir  que  dans 
les  limites  des  condusions  prises  par  les  parties  en  cause. 
Les  condamnatioos  sont  eotUraakstoim  ou  jmt  défaut, 
uivant  que  toutes  les  parties  en  cause  concluent  ou  ne 
condoent  pas.  Elles  sont  encore  provi$oire$  on  définp- 
tian,  tolidiùres  on  penonndln,  etc.  Les  condamnations 
définitives  ont  pour  conséouence  la  condamnation  anx 
frais  et  dépens. —  En  matière  pénale,  tout  Jugement, 
même  par  défiant,  qui  se  dit  alors  jmt  contmnaoe  (F.  ce 
flM>t),  doit  être  précédé  d'une  instruction  ;  dans  le  doute, 
le  prévenu  ou  accusé  doit  être  acquitté.  Le  juge  ne  peut 
statuer  que  dans  la  mesure  des  réquisitions  du  ministère 
pablic  :  cependant  les  Cours  d'assises  ont  le  droit  de 
poser  d'olfioe  au  jury  des  questions  subsidiaires,  qui  font 
descendre  la  qualiâcation  du  crime  ou  mémo  quelquefois 
lo  oorrectionnaliseot,  sans  que  pour  cela  elles  cessent 
d*ètre  compétentes.  De  même  les  tribunaux  correctionnels 
demeurent  compétents,  bien  que  les  prétendus  dtiits 
dont  ils  étaient  saisis  dégénèrent  en  contraventions: mais 
ils  ne  pourraient  statuer  si  le  fait  éudt  de  nature  à  en- 
traîner une  peine  afllictive  et  infamante. 

L'aveu  de  la  partie  est  admise  comme  pnuve  contre 
elle  en  matière  drile,  ou  de  simple  police,  parce  que, 
dans  ce  cas,  c'est  le  Hait  miUériel ,  indépendamment  de 
îintention  ou  de  la  bonne  foi,  qui  est  réprimé.  Mais  au 
trimind  ou  au  correctionnel,  l'aveu  ne  suffit  pas.  —  Les 
condamnations  en  matière  pénide  peuvent  entraîner, 
autre  la  condamnation  aux  frais,  celle  à  des  dommages- 
intérêts  pour  réparation  du  préjudice  causé  à  la  personne 
lésée  par  le  crime  on  par  le  délit.  Au  crimind  cales  peu- 
vent avoir  pour  CDnséqneaices  des  incapacités  on  des  ex- 
clusions (  r .  Proie).  La  condamnation  pénale  est  effiaoée 
par  l'amnistie  on  la  grftce,  sauf  le  drdt  des  tiers.  Les 
eflèts  chrila  survivent  au  décès  du  condamna.  Toute  con- 
damnation est  présumée  juste,  tant  qu'elle  n'a  pas  été 
légalement  réformée.  R.  n'E. 

CONDAMMtS.  V.  D«raios,  Paieoiis. 

CONDITION ,  en  termes  cte  Droit,  est  synonyme  de 
doiisa  on  de  ofcaive,  comme  quand  on  dit  les  conéMaas 
é^fmmarcké,  ifwa  contrat,  d^tmê  nante,  etc.  Le  mot  con- 
dition désigne  ansd  tout  événement  ftitnr  et  incertain, 
dnqnd  on  ftlt  étpaaàta  vie  disposUien  on  une  oblige^ 
Hon.  En  ne  aeoa,  faieonditlen  est  dite  de  droit  ou  Ugàe, 
quand  la  M  Hopose  et  qu'on  la  supplée  au  cas  oÉ  elle 
nyst  pas  exprimée  dans  l'acte;  de  fait,  u  elle  a  pour 
objet  dsa  lUta  exprimée  dans  l'acte;  «spraise,  si  elln  est 


exprimée  dans  la  loi  ou  dans  Tacte;  tacUe,  d,  n?étMit 
point  exprimée  dans  l'acte,  die  résulte  de  la  loi  ou  de  la 
nature  du  contrat;  cofuetls,  d  die  dépend  du  hasard  et 
n'est  point  au  pouvoir  des  contractants;  poîê$tativ$,  d 
elle  dépend  de  l'une  ou  de  l'autre  des  parties;  màrto,  d 
elle  dépend  tout  à  la  fois  de  la  volonté  de  ces  parties 
et  de  celle  d'un  tiers;  impatsiblê,  quand  elle  est  contrdre 
à  la  nature  phydque,  aux  bonnes  mours,  ou  lorsqu'dle 
est  prohibée  par  la  loi  ;  résolut4nr«,  lorsque  de  son  exis- 
tence on  fdt  dépendre  la  résolution  de  l'engagoment; 
9uspensk)ê,  quand  à  son  existence  on  subordonne  Tae- 
complissement  de  la  convention.  V.  le  Codé  NapoÛon, 
art.  1168  et  suiv. 

CONDITIONNEL,  mode  des  verties  dans  les  Uubmb 
modernes,  lequd  exprime  l'affirmation  avec  une  Idée 
accessoire  de  condition.  Il  se  distingue  en  Ihinçds  par  la 
terminûson  rais.  On  le  reperde  d'ordindre  comme  se 
formant  de  l'infinitif  par  l'addition  du  suffiie  ois,  ais, 
ait,  iom ,  etc.,  ou  bien  du  futur  en  ajoutent  $  :  en  réa- 
lité, il  vient  de  l'infinitif  du  verbe  auquel  il  appartient, 
et  de  l'imparfait  du  verbe  auotr  dont  la  terminaison 
seule  a  éte  conservée,  de  même  que  l'indicatif  futur  a 
|K>ur  termindson  le  présent  de  ce  même  auxilidre. 
Ausd  le  présent  du  conditionnel  doit-il  être  considéré 
comme  une  sorte  d'imparfdt  ou  de  temps  seconddre 
par  rapport  au  futur  de  l'indicatif;  en  effîe^  il  Joue  sou- 
vent dans  notre  syntaxe  un  rôle  andogue  à  cdui  de 
l'optetif  dans  la  syntaxe  grecque,  où  les  temps  de  ce 
dernier  mode  sont  très-eouvent  considérés  comme  des 
temps  seconddres  par  report  aux  tempe  correspondants 
du  subjonctif;  dnsi,  nous  disons  :  «  Je  vous  pnimHs  que 
je  vimarai  ;  »  mds  :  «  Je  vous  prométtaù  gue  je  ots»- 
drai$.  »  Par  la  même  analogie  on  dit  :  «  Si  vous  étm 
heureux,  nous  seront  contente;  »  et  :  «  Si  vous  étiâa 
heureux,  nous  itrioni  contente.  »  Le  conditionna  pa^ 
n'est  autre  en  françds  que  le  conditionnd  présent  du 
veri>e  awÀr,  uni  an  partidpe  passé  du  verbe  conjugué  : 
«  J'onnuf  amé.  »  La  qrntaxe  est  andogue  à  celle  dn 
présent  :  seulement  c'est  avec  le  plua-que-parfait  d'une 
phrase  subordonnée  qu'il  se  trouve  en  rapport;  dndi 
«  Vous  m'ouri»  fait  plaisir,  d  vous  m'ootcx  ^cri^.  « 
Quelquefns  le  conditionnd  peut  se  ramener  à  un  pr^ 
sent  ou  à  on  paaeé  de  l'indicatif;  dnd  t  «  H  tertitt  trop 
long  de  raconter,  «  ne  diflère  que  par  une  nuance  légère 
de  ce  tour  :  «  Il  est  trop  long,  »  qui  est  plus  usité  dans  la 
langue  latine.  De  même  :  «  II  aurait  fallu  wntr,  »  r»- 
vieot  à  peu  près  à  dire  :  «  Il  fallait.  »  «  Si  Stenislas  d^ 
mmirait,  il  était  perdu,  »  est  une  phrase  de  Voltaire  dont 
le  sens  est  plus  grammaticdement  exprimé  par  cette 
tournure  :  «  S'il  était  demeuré,  il  aurait  été  perdu,  « 
mds  qui  perdrdt  aind  toute  sa  beauté  littéraire.  Le  con- 
ditionnel sert  souvent  à  exprimer  modestement  un  vœu, 
un  simple  désir  :  «  /•  noiidrafa  vous  vdr  plus  souvent.  • 
Il  expnme  quelquefois  l'étonnement  :  «  Pourriex-vous 
le  croire  (c-à-d.  Je  m^éUmnoraÎÊ  ri  vous  le  croyiez JT 
—  Qui  l'oûtdU? — Mds  pourqnd  nioieratt-«l  sa  parolef  » 

Les  langues  andennes  n'ont  pas  de  mode  particulier 
exprimant  la  condition  :  en  latin,  c'est  le  subjonctif  im- 
pmrfoit,  qudquefois  le  subjonctif  présent,  qui  fiiit  l'office 
dn  conditionne]  présent,  et  le  plos-oue-paridt  du  même 
mode  qui  tient  lieu  de  notre  conditionnel  passé.  Le  grec 
supplée  à  ce  mode  par  la  puUcule  dtv  %|ontée  à  llmper- 
fdt  de  l'indicatif,  au  présent  de  l'optetif  et  même  de 
l'infinitif  et  du  partidpe ,  peur  exprimer  le  présent;  le 
passé  est  représenté  par  la  même  particule  ajoutée  à 
l'aoriste  et  quelquefois  au  plua-que-pariait  de  l'indicatif, 
on  bimi  à  l'aoriste  et  au  pîofdt  de  l'optetif,  de  rinflnitli 
et  du  participe.  P. 

GONomomciL  (Syllogisme),  espèce  de  svllogisme  codi^ 
jonctif  qui  a  pour  mi^ure  une  propodtion  condition- 
nelle :  «  Si  l'âme  est  spirituelle,  elle  est  Immortelle;  or, 
die  est  aidrituelle,  donc,  etc.  » 

CONDITIONNELLE  (Propoddon),  propodtion  snbor- 
donnée  exprimant  dans  qud  cas  ou  à  quelle  condition  a 
lieu  ou  aurait  lieu  ce  qui  est  énoneé  par  la  propodtion 
principale.  Bx.  :  «  Si  nouo  fxmUm*  icutr  do  la  paix,  il  faut 
fdre  la  guerre.  —  La  mémoire  se  fortifie,  à  condition 
gns  vom  Voxorciox.  —  Je  refuserd  son  ofte,  dùl-U  $$ 
fâetm',  »  La  proposition  dont  dépend  la  propodtion  con- 
ditionnelle a  son  veite  au  conditionnd,  lorsque  cdui  de 
la  proposMoD  comfitiomielle  a  le  den  à  llmparidt  on 
an  plns-qne-pnrfah  :  «  Je  serais  venu,  d  vous  l'aviei 
ordonné. —  raccepterds  ses  offres,  d  elles  étdent  hone- 
rdiles.  »  Qudquefds  la  proposition  conAtioniidle  prend 
le  tour  interrogatif  :  «  Ils  ne  viendront  pas?  On  agira 
<  sans  eux.  —  Vondriea-vous  nous  tromper?  Rot  préàuH 
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tloQS  sont  prises.  »  C'est  comme  s'il  y  aTsit  :  «  S'ils  ne 
viennent  pas  ;  si  Toas  vouliez  nous  tromper.  »         P. 

CONDITIONNEMENT,  opération  industrielle  à  Taide 
de  laquelle  on  ramène  à  un  degré  Axe  et  commun  de  sic- 
dté  les  soies  et  les  laines.  Ces  matières  se  vendant  au 
poids,  et  ce  poids  variant  selon  leur  degré  d'humidité,  la 
déclaration  de  leur  condition  ou  état  est  une  garantie 
pour  la  sincérité  des  transactions.  Les  premiers  bureaux 
pulilics  de  conditionnement  ont  été  fondés  à  Turin  en 
1750.  En  France,  celui  de  Lyon  fut  établi  par  décret  du 
23  germinal  an  xm  ;  il  en  existe  aussi  à  S*- Etienne,  Avi- 
gnon, Nîmes,  Privas,  Aubenas,  Toumon,  Cavaillon,  Pa- 
ns, etc.  Une  ordonnance  de  1832  et  un  décret  de  1851 
ont  concédé  aux  Chambres  de  commerce  le  droit  exclusif 
de  fonder  et  d'administrer  ces  établissements. 

CONDITORIUM,  mot  latin  par  lequel  on  a  désigné, 
an  moyen  âge,  une  armoire,  et,  chez  les  Anciens,  un  sé- 
pulcre. 

CONDUCTEURS  dbs  poits  et  cradss<es,  agents  placés 
ious  la  direction  desingénieursetaundessusdespiqueurs, 
pour  la  surveillance  des  travaux  des  routes,  ponts,  ca- 
naux, etc.,  et  chargés  aussi  de  constater  les  contraven- 
tions en  matière  de  grande  voirie,  de  police  de  roulage, 
et  d'appareils  à  vapeur.  Une  loi  du  30  nov.  1850  a  con- 
féré à  ceux  qui  ont  10  ans  de  service  efTectif  le  droit 
d'entrer  dans  le  corps  des  in^nieurs,  moyennant  cer- 
taines conditions  d'aptitude  :  le  0*  des  vacances  leur  est 
réservé  tous  les  ans.  Tout  ce  qui  les  concerne  est  réglé 
par  le  décret  du  13  octobre  1851.  On  commence  par  être 
oonducteur  auxiliaire ,  h  la  suite  d'un  examen  public 
d'après  un  programme  donné  par  le  Ministre  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics.  Les  con- 
ducteurssont  de  2  classas,  aux  appointements  de  2,140 
et  ^,400fr.;  il  y  a  des  conducteurs  principaux  à  2,600  fr. 
d^  traitement. 

CSONDOCTEUnS  DES  MINES.  V»  GARDES-MmES. 

CONDUIT,  en  latin  Conductus,  nom  cpie  l'on  donnait, 
an  xco^en  âge,  à  un  chant  mesuré  ou  du  moins  rhythmé 
à  plusieurs  parties  harmoniques,  et  destiné  à  l'église. 
Dans  le  Conduclus,  dit  Francon  {De  Musica  mevisurata^^ 
le  chemt  et  le  déchant  sont  composés  par  le  même  musi- 
cien; celui  qui  veut  faire  un  conductus  doit  tout  d'abord 
trouver  un  chant  aussi  beau  que  possible,  puis  l'em- 
ployer comme  tenor  pour  composer  un  déchant  (V.  ces 
mot$).  Le  mot  Conduit  design^  aussi  la  partie  principale 
d'un  contre-point,  celle  qui  servait  de  sujet,  de  thème 
on  de  guide.  B. 

CONDUITE,  en  terme  de  Marine,  ensemble  des  frais 
de  route  qu'on  fpaye  aux  marins  de  tout  grade  pour  se 
rendre  au  lieu  d'embarquement  ou  pour  retourner  dans 
leurs  quartiers. 

coNDDiTB  d'eau,  voio  artificielle  pour  conduire  les  eaux 
d*un  lieu  à  un  autre.  L'ingénieur  chargé  d'établir  des 
conduites  d*eau  doit  connaître  la  théorie  mathématique 
du  mouvement  des  liquides,  la  résistance  des  frotte- 
ments, la  force  de  pression,  et  la  solidité  des  tuyaux  en 
métal  ou  en  maçonnerie.  Les  Romains  disposaient  sou- 
vent des  conduites  verticales  dans  leurs  monuments,  à 
travers  les  constructions,  pour  se  débarrasser  des  eaux 
pluviales  :  ^c'est  ce  qu'on  remarque  aux  théâtres  et  aux 
amphithéâtres.  Pour  les  temples,  les  basiliques  et  les 
maisons,  on  laissait  les  eaux  pluviales  tomber  des  toits 
sur  le  sol,  soit  librement,  soit  â  l'extrémité  de  la  cou- 
verture où  elles  étaient  conduites  par  des  chéneaux  de 
pierre  ou  de  terre  cuite.  Au  moyen  âge,  on  employa 
aussi  les  chéneaux  ;  mais,  de  distance  en  distance,  on 
plaçait  des  piles  creuses  munies  d'une  cuvette  à  leur 
sommet,  pour  recevoir  les  eaux  et  les  conduire  à  terre. 
On  s'est  servi  aussi,  par  exemple  à  la  cathédrale  de 
Bayeux,  de  conduites  en  plomb  incrustées  dans  les 
contre-forts;  mais  elles  se  terminent  d'ordinaire  au  ni- 
veau des  chéneaux  des  bas  côtés  ou  des  chapelles,  et 
de  là  l'eaù  tombe  par  des  gargouilles.  En  rejetant  les 
eaux  à  ciel  ouvert,  on  mouille  les  parements  et  les  sou- 
bassements des  édifices  ;  cet  inconvénient  est  minime,  si 
la  pierre  employée  est  compacte  et  peu  sensible  à  la 
gelée;  car  l'humidité  extérieure  est  bientôt  enlevée  par 
l'air  et  le  soleil.  Les  tuyaux  fermés  sont  exposés  à  des 
engorgements  et  des  ruptures,  dont  on  s'aperçoit  presque 
toujours  très-tard,  et  causentdes  dégradations  intérieures. 
Les  tuyaux  de  plomb,  qui  conservent  une  certaine  flexi- 
bilité, sont  préférables  aux  tuyaux  de  fonte  de  fer,  qui 
•e  brisent  aisément  sous  l'effort  de  l'eau  glacée. 

Les  tuyaux  souterrains  <|ui  amènent  l'eau  dans  les 
différents  quartiers  d'une  ville  sont  en  fonte  de  fer,  et 
de  forme  cylindrique  :  on  les  assemble  bout  à  bout  et 


alternativement  l'un  dans  l'autre  comme  les  tuyaux  de 
poêle,  sans  autre  liaison  oue  du  maetic  de  limaille  de 
iér  ou  du  plomb  fondu  ;  ils  peuvent  ainsi  s'allonger  ou 
se  contracter  selon  les  variations  de  la  température,  ce 
qui  n'aurait  pas  lieu  s'ils  étaient  boulonnés  les  uns  aux 
autres.  Les  tuyaux  en  plomb,  d'un  prix  plus  élevé  et 
d'une  ténacité  moindre  que  les  tuyaux  on  fonte,  ne  sont 
plus  guère  employés  aujourd'hui  que  dans  de  très-roorts 
embranchements  et  pour  conduire  une  laible  quantité 
d'eau  ;  leur  malléabilité  permet  de  leur  donner  toutes  les 
formes  nécessaires.  Les  tuyaux  en  bois  sont  peu  coûteux, 
et  résistent  à  une  assez  forte  pression  ;  mais  ils  pourris- 
sent vite  :  on  s'en  sert  néanmoins  dans  les  mines.  Les 
tuyaux  en  poterie,  à  cause  de  leur  fragilité,  et  parce 
qu'on  n'en  peut  pas  bien  luter  les  joints,  sont  les  plus 
mauvais  de  tous.  Une  conduite  d'eau  construite  en  ma- 
çonnerie prend  le  nom  d'a^uedvc.  A  l'égard  des  aque- 
ducs qui  amènent  les  eaux  des  communes,  il  est  interdit 
de  faire  aucune  fouille  à  moins  de  iO  met.  de  la  def  de 
voûte,  tandis  que  la  distance  est  réduite  à  4  met.  pour  les 
tuyaux.  On  ne  peut,  sans  autorisation,  faire  une  prise 
d'eau  aux  aqueducs  publics. 

CONFARRÉATION.  V.  Mariage,  dans  notre  Dictioti>- 
naire  de  Biographie  et  d*Histoire, 

CONFÉDÉRATION  (du  latin  cwn,  ensemble,  et  foniiis, 
traité,  alliance),  union  d'États  souverains,  qu'un  pacte 
commun  oblige  à  la  défense  de  leurs  intérêts  généraux, 
mais  qui  conservent  une  complète  indépendance  dans 
leur  gouvernement  intérieur.  Telles  sont  la  Confédéror 
tion  germanique t  la  ConfMération  helvétique,  VOnion 
américaine  ou  les  États-Unis.  On  a  aussi  donné  le  nom 
de  Confédération  à  des  lignes  de  sujets  qui  se  révoltaient 
pour  la  revendication  de  leur  liberté  ou  l'obtention  de 
nouveaux  droits,  et,  dans  l'ancienne  Pologne,  aux  asso- 
ciations formées  par  les  seigneurs  contre  le  roi  et  en  fa- 
veur de  la  Constitution. 

CONFÉRENCES.  Ce  mot,  dans  le  langage  politique, 
désigne  des  assemblées  où  les  ministres,  ambassadeurs, 
chargés  de  pouvoirs,  etc.,  discutent  les  intérêts  de  leuR 
souverains,  et  résolvent  les  questions  qui  ont  donné  lieu 
à  leur  réunion.  On  a  quelquefois  donné  le  même  nom  à 
des  entrevues  de  souverains.  Dans  certains  États,  no- 
tamment en  Allemagne,  on  nomme  Conférences  une  sorte 
de  conseil  privé  du  prince,  où  se  traitent  les  affaires  poli- 
tiques les  plus  importantes  :  les  membres  de  ce  cooscâl 
sont  dits  ministres  des  conférences.  —  Dans  le  langage 
judiciaire,  on  a  appelé  Conférences  :  i®  les  réunions  dans 
lesquelles  les  tribunaux,  antérieurement  à  1789,  exami- 
naient et  réglaient  les  différends  qui  s'élevaient  entre  eox 
à  l'occasion  de  leurs  juridictions;  ^  les  assemblées  de 
magistrats  ou  d'avocats  qui  se  tenaient  près  de  chaque 
Parlement,  dans  le  but  de  discuter  les  points  de  juris- 
prudence difficiles,  nouveaux  ou  peu  connus  ;  3"  celles 
qui  ont  lieu  encore  aujourd'hui  à  Paris ,  et  dans  quel- 
ques barreaux  de  province,  sous  la  présidence  du  b&ton- 
nier,  pour  que  les  jeunes  avocats  s'exercent  aux  luttes 
de  leur  profession.  —  A  TÉcole  normale  supérieure  de 
Paris ,  les  Conférences  sont  des  discussions  soulevées 
entre  les  élèves,  sous  la  direction  de  leurs  professeurs, 
dits  mattres  de  conférences.  Dans  l'ancienne  Université, 
les  réunions  entre  docteurs  ou  étudiants  de  la  Faculté  de 
théologie  s'appelaient  Conférences  de  la  Sorhonne.  Les 
Conférences  sont  aussi  des  leçons  publiqui's  faites  par 
des  professeurs  libres,  de^^  littérateurs  et  des  savants. 
Le  mot  Conférences  s'applique  également  à  des  discus- 
sions familières  qui  ont  lieu  dans  une  église  entre 
deux  orateurs ,  dont  Tun  répond  aux  questions  et  ob- 
jections de  l'autre.  Par  extension,  il  a  désigné  toute  ex- 
plication du  dogme  faite  en  chaire  par  un  prédicatenr. 
Pendant  le  gouvernement  de  la  Restauration,  l'abb»^ 
de  Frayssi&dus  se  fit  une  grande  réputation  par.  ses  Con- 
férences de  l'église  St-Sulpice  à  Paris.  Plus  tard,  celles  des 
PP.  Lacordaire  et  de  Ravignan,  faites  unic^uement  pour 
les  hommes,  à  Notre-Dame,  n'ont  pas  en  moins  de  succès. 
En  général,  on  a  appelé  Conférences  les  réunions  de  mi- 
nistres de  diverses  religions  dans  le  but  d'arriver  à  un 
rapprochement,  et  celles  des  ministres  d'un^méme  culte 
pour  traiter  des  questions  religieuses.  De  leurs  travaux 
s(>nt  résultés  divers  écrits,  tels  que  les  Conférences  d^Ân- 
gers,  de  Poitiers,  de  Paris,  de  Tout,  de  Besançon,  Je 
Pamiers,  de  La  Rochelle,  d  Amiens,  de  Luçon^  etc. 

En  Théologie  et  en  Droit,  certains  ouvrages  où  l'on  a 
rapproché  différents  textes  sur  les  mêmes  smets  ont  reçu 
le  nom  de  Conférences  ou  CoUations.  Telles  sont  les 
Conférences  des  Pères  du  désert  par  Jean  Cassin,  reli- 
gieux da  i\'*  siècle  «  la  Conféremcê  du  OntoMMRcst 
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(1578,  3  vol.  in-fol.)  et  la  Conférence  des  Coutumes 
(1596, 2  vol.  in-fol.)  par  Pierre  Guenois.  Ici,  Conférence 
est  syoonyme  de  Concordance  (  V,  ce  mot  )•  B. 

CONFESSEUR  (du  latin  eonfùeri,  avouer),  nom  donné, 
dans  la  priniitiTe  Église,  an  dirétien  qui  proclamait  pu- 
bliquement sa  foi  et  était  disposé  à  souffrir  pour  elle.  On 
se  rapplique  maintenant  qu'aux  prêtres  qui  reçoivent 
la  confes;  ion  éacramentelle  des  fidèles.  Pour  entendre 
les  confessions,  il  ne  suffit  paa  d*âtre  prêtre,  bien  que 
l'ordination  donne  le  pouvoir  surnaturel  et  intérieur  de 
remettre  les  péchés;  il  faut  encore  avoir  reçu  une  juri- 
diction dans  retendue  de  laquelle  ce  pouvoir  peut  être 
fslidement  exercé.  Cependant,  tout  prêtre,  même  dé- 
gr&dé,  peut  absoudre  un  mourant,  quand  on  ne  trouve 
pas  de  prêtre  ayant  Juridiction.  Le  secret  est  prescrit  aux 
confesseurs,  par  rapport  aux  vivants  et  même  aux  morts, 
et  les  canons  du  4*  concile  de  Latran,  en  1215,  n'admet- 
tent aucune  exception  à  cette  règle.  —  Anciennement  on 
appelait  Confesseurs  les  chantres  et  les  psalmistes,  parce 
que  chanter  les  louanges  de  Dieu  est  le  confesser. 

CONFESSION,  aveu  des  fautes  qu'on  a  commises. 
Elle  peut  être  publique  ou  secrète  :  dans  le  premier  cas, 
l'abaissement  au  coupable  est  plus  grand ,  et  le  repentir 
plus  profond.  Une  confession  soulage  la  conscience,  et 
répond,  par  conséquent,  à  un  besoin;  elle  mortifie  l'or- 
gueil et  ramène  à  la  modestie,  préparation  nécessaire  à 
qui  veut  se  corriger;  elle  peut  prévenir  de  nouvelles 
&otes  par  la  crainte  de  l'humiliation  qui  accompagne 
l'aveu.  Aussi,  plus  d'un  moraliste  a  fait  l'éloge  de  la  con- 
fession comme  moyen  d'amendement;  et  Luther  lui- 
même,  qui  la  repoussait  comme  sacrement,  y  voyait  une 
pratique  salutaire.  Les  religions  en  ont  fait  plus  ou  moins 
usa^.  On  la  trouve  dans  le  mosaîsme,  et  il  p'arait  qu'elle 
n'était  pas  inconnue  dans  les  mystères  égjrptiens  et 
grecs.  La  religion  catholique  a  érigé  la  confession  en  sa- 
crement, qu'elle  appelle  le  sacrement  de  la  pénitence. 
Cette  confession  doit  être  faite  par  le  pénitent  à  un  prêtre 
qui  a  juridiction  sur  lui ,  pour  en  recevoir  la  pénitence 
et  l'absolution  :  cependant  des  abbesses  obtinrent  ou 
usurpèrent  le  pouvoir  de  confesser  leurs  religieuses: 
lorsque,  dans  un  pressant  danger,  on  manquait  de  prêtre, 
UQ  laïque  put  aussi  recevoir  une  confession,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  les  statuts  synodaux  de  l'église  de  Carcas- 
Honne  en  1248%  mais  alors  la  confession  devait  être  ré- 
pétée à  un  prêtre,  et  celui  qui  l'avait  reçue  devait  accom- 
plir la  pénitence.  Dans  l'Église  primitive,  la  confession 
publique  fut  imposée  pour  les  fautes  graves  et  qui  avaient 
eu  quelque  éclat;  mais  comme  de  pareilles  confessions 
pouvaient  causer  du  scandale,  déshonorer  le  pénitent  ou 
le  livrer  à  la  vindicte  publique,  on  les  supprima  à  partir 
du  IV*  siècle,  et  la  confession  secrète  ou  auriculaire  fut 
seule  pratiquée  désormais.  Le  droit  pour  le  prêtre  d'ab- 
soudre le  pécheur  au  nom  de  Dieu  repose  sur  ces  paroles 
de  l'Évangile  de  S^  BAatthieu  (xvm,  18)  :  a  Tout  ce  que 
vous  lierez  ou  délierez  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans 
le  ciel  b;  et  sur  celles-ci  de  l'Évangile  selon  S*  Jean 
(ix,  22)  ;  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  voua 
les  remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les 
retiendrez.  »  Jusqu'au  xm*  siècle,  les  fidèles  ne  se  con- 
fessèrent que  selon  les  besoins  de  leur  conscience;  mais 
plusieurs  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie  ayant  étouffé 
la  piété  et  multiplié  les  désordres,  le  A*'  concile  de  La- 
tran ,  tenu  en  1215,  fit  une  obligation  pour  tous  de  se 
coDfesser  au  moins  une  fois  l'an,  et  cette  loi  a  été  renou- 
velée par  le  concile  de  Trente.  La  confession  est  inutile, 
si  Ton  n*a  pas  la  contrition  {V.  ce  mot).  C'est  à  T&ge  de 
discrétioii  (vers  7  ans)  que  l'Église  prescrit  de  commen- 
cer à  se  confesser.  Les  membres  du  clergé,  les  prélats, 
le  pape  lui-même,  se  confessent.  —  Les  Montanistes  au 
n*  siècle,  les  Novatiens  au  m*,  les  protestants  au  xvi*, 
ont  rejeté  la  confession.  Les  Yaudois  croyaient  que  le 
pouvoir  d'absoudre  ne  pouvait  appartenir  qu'à  des  hom- 
mes purs,  et  préféraient,  par  conséquent,  pour  exercer 
ce  pouvoir,  un  laïque  sans  péché  à  un  prêtre  coupable  ; 
mais  comment  les  discerner?  Les  Flagellants  s'imagi- 
nèrent qu'on  chassait  mieux  les  péchés  en  se  déchirant 
le  corps  à  coups  de  fouet  qu'en  se  confessant  à  un  prêtre. 

coHPtssioN  (Billet  de),  certificat  délivré  par  un  prêtre 
au  fidèle  qu'il  a  entendu  en  confession.  On  imagina  les 
billet»  de  confession  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  pour  constater  que  les  calvinistes  avaient  réelle- 
ment abjuré  leur  foi  ;  et  comme  quelques-uns  n'avaient 
bit  cette  abjuration  que  pour  conserver  leurs  biens  et 
kor  liberté,  comme  ils  se  rétractaient  au  lit  de  mort,  il 
(ut  décidé  par  ordonnance  royale  que  ceux  pour  lesquels 
10  ne  produirait  pas  un  billet  de  confession  seraient  pri- 


vés de  la  sépulture  chrétienne,  traînés  sur  la  claie,  et 
leurs  biens  confisqués;  que  ceux  qui  guériraient  après 
le  refus  de  sacrements  encourraient  aussi  la  confiscation, 
et,  de  plus,  seraient  condamnés,  les  hommes  aux  galères 

Ï perpétuelles,  les  femmes  à  la  réclusion.  Le  billet  de  con* 
éssion  fut  également  exigé  des  Jansénistes  au  xvm*  siècle* 
ce  qui  amena  des  protestations  très-vives  de  la  part  du 
Parlement  de  Paris.  Aujourd'hui ,  il  est  encore  nécessaire 

Eour  contracter  mariage  à  l'église,  à  moins  que  le  célô- 
rant  n'ait  confessé  lui-même  les  époux. 

CONFESSION,  profession  ou  formulaire  de  foi.  F.  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire, 

CONFESSION,  fosse  OU  crypte.  V.  Adtbl. 

CONFESSIONNAL,  meuble  d'église,  espèce  de  loge  où 
se  place  le  prêtre  catholi<^ue  pour  entendre  la  confession 
des  fidèles.  Dans  le  principe,  le  prêtre  occupait  un  siège 
d'honneur,  emblème  de  sa  puissance  spirituelle,  et  les 
pénitents  venaient  s'agenouiller  devant  lui  ou  à  côté  de 
lui.  Cet  usage  existe  encore  dans  plusieurs  pays,  notam- 
ment en  Irlande,  et  dans  les  communautés  de  religieux 
qui  admettent  les  hommes  à  l'intérieur  pour  la  confes- 
sion. Au  XVI*  siècle,  on  commença,  d'après  quelques  or- 
donnances émanées  des  conciles,  à  placer  entre  le  con- 
fesseur et  le  pénitent  une  séparation  à  guichet  on  une 
grille  serrée;  ce  fut  l'origine  du  confessionnal  propre- 
ment dit.  Bientôt  le  confesseur  s'assit  au  milieu  d'une 
double  cloison,  et  les  pénitents  se  présentèrent  de  chaque 
côté.  Pour  ménager  la  timidité  et  la  pieuse  confusion  des 
pénitents,  on  ajouta  des  voiles  qui  les  masquaient;  mais 
le  prêtre  restait  à  découvert  :  de  là  la  forme  des  confes- 
sionnaux qu'on  voit  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne. Ce  n'est  guère  c^^u'en  France  que  le  prêtre  fut 
caché  par  un  voile  mobile  ou  une  cloison  opaque.  Les 
confessionnaux  ne  datant  que  du  xvi*  siècle,  il  faut,  pour 
les  construire  en  style  gothique,  en  composer  tout 
exprès,  puisçiu'on  n'en  trouve  pas  de  modèles.  Cepen- 
dant, M.  Didron  en  a  trouvé  deux  dans  une  église  de 
Nurembei]g,  qu'il  attribue  au  xiv*  siècle  {V.  Annales 
arcliéologiques  de  déc.  1844).  Les  confessionnaux  les  plus 
remarquables  se  trouvent  dans  les  églises  de  Belgic^ue;  ce 
sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  sculpture,  où  Timagi- 
nation  et  le  caprice  ont  eu  plus  de  part  que  la  régulante 
du  style,  mais  où  l'on  rencontre  souvent  de  belles  figures 
et  de  belles  images  vivement  rendues.  E.  L. 

CONFESSIONS  (Ouvrages  qui  ont  le  titre  de).  Ce  nom 
a  été  donné  par  S^  Augustin  à  l'histoire  de  sa  vie,  ou 
plutôt  de  son  àme,  et  n'a  été  employé  dans  le  même  sens 
que  par  J.- J.  Rousseau.  D'autres  écrivains,  cependant,  ont 
eu  le  dessein  de  se  peindre,  et  l'ont  exécuté.  Nous  cite- 
rons pour  mémoire  le  nom  et  le  livre  latin  de  Cardan 
(De  Vità  proprià)y  au  xvi*  siècle,  connus  seulement  des 
érudits.  Montaigne  et  le  cardinal  de  Retz  ont  amplement 
raconté,  l'un  ses  pensées  et  ses  habitudes,  l'autre  ses 
aventures  et  ses  fautes  :  mais,  ni  l'imagination  mobile  et 
l'amusante  érudition  de  l'un,  ni  la  vanité  politique  et  l*in- 
conséquence  peu  édifiante  de  l'autre,  ne  répondent  à  l'idée 
qu'éveille  dans  l'esprit  le  mot  de  confession.  Les  Confes^ 
sùms  appartiennent  au  genre  historique,  comme  les  Ifs- 
moireSf  qui  leur  ressemblent  en  quelques  points.  H  est  en 
effet  difficile,  sinon  impossible,  à  l'homme  qui  raconte  les 
événements  où  il  a  joué  un  rôle,  de  ne  pas  faire  au  pu- 
blic des  aveux  et  des  confidences  sur  son  propre  compte. 
C'est  ainsi  que  Saint-Simon  s'est  peint  merveilleuse- 
ment, sans  y  prétendre,  dans  toute  la  vigueur  de  ses 
préventions,  de  ses  rancunes  et  de  ses  joies.  Toutefois, 
dans  les]  Mémoires  historiques,  l'importance  des  événe- 
ments politiques  diminue  celle  de  l'homme,  et  souvent 
même  1  efface  tout  à  fait.  Les  Mémoires  personnels^  comme 
ceux  de  M"'  de  Launay  et  de  BAarmontel ,  sans  être  des 
confessions,  s'en  rapprocheraient  davantage  ;  mais  il  ne 
faut  pas  attendre  de  l'auteur  une  franchise  aussi  entière. 
Les  Confessions  impliquent  l'aveu  des  fautes,  des  erreurs 
et  même  des  vices.  L'Église,  dans  les  premiers  siècles, 
imposait  aux  pécheurs  l'humiliation  de  s'accuser  publi- 
quement, pour  l'instruction  des  fidèles.  Plus  tard,  un 
sage  adoucissement  do  la  discipline  réserva  aux  oreillee 
du  prêtre  des  aveux  qui  pouvaient  devenir  un  objet  de 
scandale  plutôt  que  d'édification.  L'exemple  de  S*  Au- 
gustin a  montré  qu'on  pouvait  transporter  la  confession 
dans  les  livres,  et  la  faire  complète  et  touchante  :  mais 
elle  n'est  permise  qu'à  la  condition  d'éclairer  les  hommes 
et  de  les  rendre  meilleurs,  par  la  dignité,  la  droiture  et 
le  repentir.  Il  n'y  a  de  Conjfessions  que  celles  des  person- 
sonnages  célèbres;  les  qualités  et  les  vices  communs  à 
tous  les  hommes  n'intéressent  qu'à  l'abri  d'un  nom 
illustre  et  d'un  grand  talent.  Le  lecteur  cherche  ses  traits 
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dans  QMz  de  réeriftiB;  il  deaiande  I^ulyBe  et  la  pein- 
ture dM  Bentiiiients  qai  le  touchent,  enfin  ce  qa*an  de 
nos  cootemporains  les  pins  célèbres,  en  partant  de  lui- 
même,  appelle  nne  âme  écriu  (LAUAanna,  préftce  des 
Ccnfidenen),  Cette  eipression  un  pea  hardie  a  du  moins 
le  mérite  de  s'appliquer  an  premier  onntige  qui  ait  porté 
le  titre  de  Confessions.  S*  Augustin,  en  faisant  l'histoire 
des  erreurs  de  sa  jeunesse  et  de  sa  conv<errion ,  a  écrit 
celle  d'une  ànie  éloignée  de  Dieu  par  l'emportement  des 
passions,  et  ramenée  par  la  i^issance  de  la  grftoe.  Ce 
récit  est  destiné  aux  chrétiens  de  tous  les  âges  ;  l'idée  est 
venue  de  la  charité,  non  de  l'orgueil  ni  du  besoin  d'apo- 
logie. Les  aveux  d'Augustin  lui  sont  inutiles  à  lui-même  ; 
mais  ils  ne  le  seront  peut-être  pas  aux  âmes  qui,  accablées 
du  poids  de  leurs  péchés,  seraient  tentées  de  désespérer,  n 
▼eut  leur  inspirer  l'amour  de  la  bonté  de  Dieu,  leur  faire 
goûter  la  douceur  ineffable  de  sa  grftce  :  les  Justes  même 
ont  plaisir  à  apprendre  les  fautes  des  pécheurs,  non  par 
malignité,  mais  parce  qu'ils  sont  heureux  de  la  conver- 
sion et  du  repentir.  Tel  est  le  fond  et  l'esprit  des  Confes- 
sions de  S*  Augustin.  Aussi,  les  anecdotes  et  les  détails 
qui  ne  regardent  que  la  curiosité  et  l'amusement  occu- 
pent-ils peu  dé  place  dans  son  livre.  S'il  raconte  qull  a 
été,  dans  son  enfance,  paresseux  et  gourmand  comme  on 
l'est  souvent  à  cet  âge,  que  l'amour  du  Jeu  et  des  fables 
lui  donnait  de  continuelles  distractions,  et  qu'il  priait 
naïvement  Dieu  de  le  préserver  du  fouet,  c'est  pour  nous 
apprendre  ou  nous  rappeler  que  l'enfance,  conçue  dans 
le  péché,  est  sujette  au  péché  Jusque  sur  le  sein  de  la 
nourrice;  elle  a  besoin  de  «la  grioe  avant  même  Jes  pre- 
mières lueurs  de  la  raison.  Aux  fautes  de  l'enfant  succè- 
dent celles  du  Jeune  homme,  et  ce  sont  ces  peintures  élo- 
quentes et  chrétiennes  des  égarements  de  la  Jeunesse  qui 
font  surtout  la  réputation  des  Confessions  de  S^  Augustin 
auprès  de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  lues.  Dans  la  maturité 
de  sa  vie  et  dans  la  paix  d'une  conscience  purifiée,  Au- 
gustin pleure  les  égarements  d'un  âge  impétueux  ;  il  en 
accuse  les  fautes  avec  un  touchant  repentir,  une  franchise 
toujours  pleine  de  chasteté  et  de  pudeur,  qui  ne  porte 
jamais  atteinte  à  la  discrétion  de  l'nonoête  homme,  ou , 
pour  mieux  dire,  du  chrétien  pénitent  ;  de  tous  les  noms 
qui  purent  être  mêlés  à  ses  erreurs,  il  ne  nous  apprend 
que  celui  de  son  fils  Adéodat.  Enfin,  dans  le  récit  pathé- 
tique de  ces  faux  plaisirs,  «  semences  d'amertume  qui  le 
fatiguaient  à  n'en  pouvoir  plus  »,  il  ne  cesse  de  faire  re- 
monter à  Dieu  la  grâce  de  sa  conversion.  Pourquoi  s'ac- 
cuse-t-il  de  l'ardeur  et  de  Torgueil  qu'il  portait  dans  le 
plaisir?  Cest  pour  remettre  devant  nos  yeux  l'abîme  de 
la  corruption  numaine,  et  le  besoin  où  nous  sommes  de 
crier  incessamment  vers  Dieu  pour  en  être  retirés.  Aussi 
les  Confessions  de  S*  Augustin  son^-elles  plutôt  le  livre 
de  l'homme  et  de  l'humanité  que  l'histoire  personnelle 
d'un  homme.  On  y  rencontre,  tantôt  développées,  tantôt 
effleurées,  toutes  les  grandes  questions  philosophiques  et 
pratiques  de  la  vie.  Elève  et  maître  brillant  dans  l'art  si 
populaire  encore  de  la  parole,  Augustin  Juge  les  études 
de  sa  jeunesse  avec  une  sévérité  chrétienne  que  l'on  re- 
trouvera dans  Bossuet.  H  condamne  la  vanité  du  savoir 
humain,  le  danger  des  livres  des  poètes,  et  de  cette  édu- 
cation païenne  qui  mettait  tous  les  vices  sous  le  patronage 
des  dieux.  Converti  d'abord  à  la  philosophie  par  un  traité 
de  Cicéron  {VHortensius,  auj.  perdu) ,  plus  tard  â  la  re- 
liçon  chrétienne  par  une  inspiration  divine,  il  invite  les 
chrétiens  â  chercher  la  solide  espérance,  la  connaissance 
de  Dieu,  seule  o^Mible  de  nous  rendre  heureux.  Il  est  pa- 
thétique et  sublime  dans  l'efl'usion  de  son  amour  pour  la 
vérité,  comme  Fénelon  dans  le  TrtùtS  de  l'existence  de 
Dieu.  Treize  ans  aprte  sa  conversion,  il  faisait  l'examen 
de  son  âme  ;  il  ne  cache  pas  qu'il  est  encore  sensible 
malgré  lui  aux  impressions  d'un  passé  coupable;  il  passe 
en  revue  les  plaisirs  des  sens,  les  Juge  avec  une  rare  sa- 
gesse, et  revient  â  J.-C,  vrai  médecin  et  vrai  médiateur. 
Voilà  une  idée  incomplète  de  ce  grand  livre  des  Confes 
sions,  histoire  admirable  des  faiblesses  humaines  rache- 
tées par  la  pénitence  et  l'amour  de  Dieu  sous  Taction 
irrésistible  de  la  grâce.  On  a  dté  souvent  la  charmante 
histoire  des  poires  volées  par  Auçistin  et  ses  camarades, 
les  tentations  des  xpectaclea,  l'amitié  du  saint  pour  Alype 
et  Nébride,  l'adminble  portrait  de  sa  mère.  S**  Monique. 
n  y  a  bien  d'autres  beaux  récits  encore,  celui,  par 
exemple,  de  sa  conversion  et  de  celles  (^ui  la  préparèrent, 
la  profession  de  foi  du  rhéteur  Victonn,  la  retraite  des 
amis  de  PoUtien  dans  la  solitude,  etc.  Le  style  de  l'ou- 
yrage  exprime  merveilleusement  tous  les  mouvements 
de  cette  âme  ardente,  toutes  les  nuances  de  cette  imagi- 
nation mobile  â  llnflni,  et  l'incorrection  même  de  la 


langue,  qnl  slalteralt  en  ACrlque  an  moment  de  llof»- 
lion  des  Barbares,  a|oate  encore  à  l'originalllé  de  Fécri* 
vain.  V,  latradoction  des  Conftestont  pirP.Jaoet,Piris 
1860,  in-8*,  et  VBssaisur  tesConfèssiomdeS^  A^uitis 
par  A.  Desjardins,  in-^. 

Passer  des  ConfMsionff  de  S*  Augustin  auoL  CoRfflinoat 
de  J.- J.  Rousseau,  c'est  tomber  de  l'humilité  â  roigoeil, 
de  la  pndenr  des  aonvenlrs  â  la  hardiesse,  an  cynimie 
des  aveux,  de  la  charité  d'une  âme  sainte  aux  amertomei 
d'un  coBor  aussi  mécontent  de  lui-même  qnlrrité  eontit 
les  autres.  On  a  sonvent  essayé  de  Justffler,  on  a  même 
parfois  admiré  les  confessions  de  Roinssean  ;  nouscroyom 
qu'on  peut  excuser  quelques-unes  de  ses  futles,  le 

{plaindre  du  plus  grand  nombre,  mais  qnll  en  est  qnil 
àut  condamner  dans  la  plus  grande  rigueur,  et  que  l'es- 
prit même  de  l'ouvrage  est  la  première  de  toutes.  Rous- 
seau se  présente  devant  l'Étemel  et  devant  la  postérité, 
son  livre  â  la  main,  et  met  tous  les  mortels  au  défi  de 
se  dire  meiUeurs  <iue  UU.  Qu'a-t-il  donc  â  raconter?  Une 
vie  aventureuse,  dont  le  récit  attache,  il  est  vrsi,  vam  à 
la  condition  d'attrister  souvent ,  et  d'indigner  même  le 
lecteur;  un  mélange  inouï  de  sentiments  vertoeu  et 
d'actions  malhonnêtes;  des  malheurs  que  l'auteur  a  pro- 
voqués dans  toutes  les  conditions  par  où  il  a  passé,  tour 
à  tour  ouvrier  horloger,  laquais,  homme  de  lettres,  miis- 
cien,  défaisant  toujours,  par  inquiétude  et  mobilité  d'es- 
prit ou  par  orgueil,  ce  que  les  événements  ont  fiùt  pour 
lui;  des  confessions  qui  ne  peuvent  se  répéter  ;  le  détail 
impitoyable  des  fautes  d'autrui ,  sans  respect  pour  le 
nom  de  ceux  qui  lui  ont  (kit  du  bien;  enfin,  un  repentir 
aussi  coupable  peut-être  que  ses  égarements.  Rieo  n'est 
plus  dangereux  pour  le  Jugement  et  pour  le  sens  mon! 
que  les  apologies  de  Rousseau.  Il  excelle  â  représenter 
ce  que  tout  le  monde  appelle  une  faute,  comme  uns  con- 
séquence du  caractère,  une  satisfaction  donnée  naïvement 
â  des  penchants  réguliers  et  naturels.  Il  a  senti  tout  le 
mal  qu'il  devait  faire,  quand  II  a  écrit,  â  prop(»  de 
l'abandon  de  ses  enfants  :  «  Si  Je  disais  mes  rusons,  J*en 
dirais  trop  ;  puisqu'elles  ont  pu  me  séduire,  elles  en  sé- 
duiraient bien  d'autsres  :  Je  ne  veux  pas  exposer  les  jeanes 
gens  qui  pourraient  me  lire  à  se  laisser  abuser  par  Is 
même  erreur.  »  Encore  revient-il  promptement  sur  cet 
aveu ,  pour  se  vanter,  au  nom  de  sa  raison,  de  ce  que  lui 
avait  reproché  son  cœur.  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  a& 
mal  qu'il  a  dit  de  lui-même  :  il  analyse  avec  complai- 
sance ses  fautes  et  ses  remords;  on  peut  en  chercher  une 
preuve  dans  l'histoire  de  cette  pauvre  domestique  chassée 
pour  un  vol  dont  il  était  l'auteur.  Aussi  ses  Confesiùm» 
ont-elles  exercé  sur  les  âmes  une  influence  déplorable,  en 
autorisant  le  vice  par  l'exemple  d'un  écrivain  de  géni^ 
et  en  donnant  cours  â  tous  les  sophismes  qui  peareat 
colorer  le  mal  et  fausser  toutes  les  notions  du  devoir.  On 
aura  peine  â  croire  qu'une  folle  et  puérile  admiration  ait 
été  Jusqu'à  décerner  â  J.- J.  Rousseau  le  titre  de  Mtnt/ 
Où  il  est  sincère,  sans  être  cependant  toujours  dans  le 
vrai,  c'est  dans  les  accusations  qu'il  porte  contre  ses 
ennemis,  réels  ou  imaginaires.  Marmontel  et  Diderot  ont 
attaqué  la  véradté  de  ses  rédts,  et  n'ont  pas  eu  tout  à 
fait  tort.  Au  reste,  ses  récriminations  et  ses  plainta, 
c^et  d'un  esprit  malade  qui  devmt  s'égarer  tout  à  fait, 
ont  bien  moins  d'intérêt  que  ses  aventures.  H  dit,  an 
commencement  du  vn*  livre  :  a  Cette  seconde  partie  o^^ 
que  cette  même  vérité  de  commune  avec  la  première,  ni 
d'avantage  sur  die  que  par  l'importance  des  choses;  à 
cela  pr^,  elle  ne  peut  que  lui  être  inférieure  en  tout 
J'écrivais  la  première  avec  plaisir,  avec  complaisance,  à 
mon  aise.  »  G  est  peut-être  â  ce  plaisir  et  à  cette  complai- 
sance que  Rousseau  doit  la  magie  de  son  s^e  et  le  succès 
de  son  ouvrage,  n  serait  puéril  d'y  méconnaître  des  pages 
charmantes,  comme  de  contester  l'intérêt  qui  s*attadie 
tour  â  tour  â  des  misères  qui  sont  une  conséquence  de  la 
condition  humaine  ou  â  des  erreurs  qui  ont  remué  le 
monde.  Biais  leur  histoire  laisse  une  impr^on  pénible: 
on  sent  trop  combien  il  y  a  loin  du  repentir  chréticD,  lel 
que  S*  Augustin  l'exprime  dans  tonte  sa  sincérité  et  toote 
sa  profondeur,  â  cette  apparente  sévérité  qui  couvre  tant 
d'orgueil,  â  cet  amour  des  hommes  et  de  la  verta  qni 
s'accomm'ode  si  bien  avec  l'égolsme. 

Bien  des  Confessions  ont  suivi  celle  de  Rousseau,  ibbs, 
en  général,  sous  des  làtres  dHléreuts.  Les  Confesskm 
du  comte  de  ^  composées  par  Duclos  à  la  même  époqeSv 
ne  sont  qu'un  médiocre  roman  de  mosurs,  oublié  an- 
Jourd'hul.  —  La  Confession  d^un  enfant  d»  siècle  durfft 
peut-être  davantage,  grâce  au  nom  d'Alfred  de  Hosci; 
mais  elle  mériterait  plus  de  sévérité  encore  que  le  livre 
de  Roossen,  si  elle  avait  la  même  portée.  0  est  bien  dif- 


CON 


€0S 


COR 


fldte  dV  Mn  la  put  du  roouui  et  de  la  rMA.  €^6«t  sans 
doote  le  premier  qui  domine,  dans  cette  triste  peinture 
d'ouïe  f  emesee  usée  par  la  fonte  de  I^hemme,  et  nen  par 
celle  on  ftéde,  d*an  oœur  qni  se  IMlrit,  d'vne  volonté 
qoi  se  perd  dans  liialiltiide  dn  désordre,  d*Une  âme  éner- 
vée oui  ne  croit  à  rien,  et  qui  empoisonne  Jnsqn'à  ses 
plaiflirs.  C'est  le  Btni  de  Ghateaabriand ,  avec  ses  dégoûta 
incorables,  nuds  René  sensuel  et  dépravé. 

Bn  rB?enant  du  roman  au  Canfêstioms  téritables.  Mus 
se  pouvons  omettre  lee  JMmoirti  d^Outre^lcmbe,  de 
Quiteanbriand;  ils  sont,  en  plusieurs  parties ,  des  aveux 
et  des  confldsDoes  plus  que  des  Mémoires  politiques.  Là, 
comme  chei  Roussean,  dont  Chafeeaubriaad  fut  rélève 
tonte  ea  vie,  on  à  peu  pires,  en  retrouve  une  de  ces  ftmes 
Ardentes  de  poète  et  de  politioue,  dominée  par  nntrai- 
table  orgueil  de  notre  époque.  Le  moi  y  Joue  un  rftle  aussi 
abaoltt  et  plus  fotigsnt  peut-être  que  dans  aucun  livre 
da  même  genre  :  impitoyable  dans  ses  ressentiments, 
même  en  présence  de  la  vieillesse,  de  Tinfortane  et  de 
reiil ,  Cbsteanlniaad  s'est  hftté  de  les  satisfaire  dès  le 
toflibesn.  Il  est  discret  du  moins  dans  les  souvenirs  pri- 
rés,  et  respecte  la  délicatesse  du  lecteur;  mais  on  ne 
saurait  méconnaître  dans  ses  Mémoires  la  décadence  du 
talent  à  cèté  de  rabaissement  du  caractère,  et,  si  quelques 
pages  portent  encore  l'empreinte  du  maître,  à  chaque 
mstimt  l'on  sent  les  retouches  fréquentes  et  malheo- 
reuaes  des  différents  Ag^;  et  la  langue  de  René,  devenue 
^looefois  barbare,  témoigne  des  sacrifices  foits  à  la 
popularité  dn  mauvais  goût. 

Do  illustre  contemporain  de  CSiateaubriand,  dans  une 
imitation  beaucoup  plus  directe  du  livre  de  Rousseau ,  a 
nibstitué  au  titre  de  Confestioiw  celui  de  Can/Hences , 
qui  promet  plus  dlndulgencepour  soi-même,  et  plus  de 
réso^e  vis-à-vis  des  autres.  G* est  en  effet  le  mérite  et  le 
défaut  lOQt  ensemble  de  cet  ouvrage  où  M.  de  Lamartine 
^  comme  il  le  dit,  «  livré  de  son  vivant  les  pages  domes- 
tiques de  sa  vie  obscure  aux  regards  indifférents  de 
Quelques  milliers  de  lecteurs.  »  Il  se  flidt  honneur,  à  bon 
droit,  de  n'avoir  livré  que  lui-même,  en  racontant  sa 
rie,  «  sans  ^'aucun  nom  et  aucune  mémoire  ]>uis8e  souf- 
frir une  peme  et  un  oubli  de  son  indiscrétion.  »  Si  la 
malignité  do  public  perd  à  cette  réserve,  la  conscience 
de  l'auteur  est  tranquille,  et  la  dignité  humaine  y  gagne, 
surtout  après  les  révélations  déshonorantes  de  Rousseau 
et  les  accusations  cruelles  de  Chateaubriand.  Heureux 
d'avoir  vécu  dans  une  atmosphère  de  bonté  et  de  aénie, 
l'auteur  des  Confidences  ne  s'est  souvenu  que  des  bons, 
tandis  que  Rousseau  n*a  guère  vu  que  des  mécbants. 
Cependant  est-fl  toiriours  bien  inspiré  dans  ses  sonve- 
oin?  et  la  mémoire  de  ceux  qu'il  a  aimés  nVt-elle  rien 
à  craindre  de  ses  éloges?  On  peut  hésiter  à  le  croire;  on 
peut  douter  que  les  mères  soient  très-édiflées  du  ton  que 
prend  la  piété  filiale  dans  les  Confidences.  Nous  estimons 
trop  haut  la  dignité  et  la  délicatesse  de  ce  sentiment,  le 
phtt  pur  de  tous,  pour  ne  pas  être  choqués  de  surpren- 
dre, dans  la  vénération  du  fils,  la  curiosité  du  pdntre, 
ia  complaisance  presque  d'un  amant,  ou  tout  au  moins 
d'un  amateur.  QneDe  8t!lreté  de  mémoire  dans  un  en- 
fant qui  revoit,  à  quarante  ans  peut-être  dlntervalle,  «  la 
taille  souple  et  élégante  de  sa  mère,  sa  peau  transparente, 
ses  dieveux  très-noirs,  mais  très-fins,  qui  tombent  avec 
tant  d'ondoiement  et  des  courbes  si  soyeuses  le  long  de 
ses  loues?»  Qu'auraient  dit  Boileau  ou  Voltaire  d%tt- 
teodre  un  grand  poète  nous  confier,  avec  la  naïveté  d'une 
coquetterie  toute  féminine,  «  qu'il  était  un  des  plus 
beûn  enfants  de  son  âge,  avec  des.  yeux  d'un  bleu  noir, 
des  traits  purs  et  presque  romains ,  des  cheveux  très- 
amples  et  très-fins,  d'un  brun  doré,  comme  l'écoroe  mfire 
de  la  châtaigne,  heoreux  de  formes,  heureux  de  cœur, 
heureux  de  caractère,  etc.  »  Chapelain  et  les  Précieuses, 
grands  faiseurs  de  portraits,  pour  être  moins  artistes, 
n'étaient  guère  phis  affectés,  et  perlaient  une  langue  plus 
pure.  Udssons  d'antres  Con/tdencet,  dont  l'auteur  n'a  pas 
pressenti  le  l&cheux  effet,  soit  quTl  donne  une  couleur 
romanesqoe  aux  périlleux  rendei^vons  de  ses  parents  sons 
la  Terreur,  et  se  souvienne  de  Roméo  et  de  Juliette  pres- 
que an  pied  de  Téchafoud;  soit  qu'il  explique  et  analyse 
las  sentunenta  religleax  de  sa  mère,  «  née  pieuse  comme 
on  BsH  poète,  et  chex  qui  les  voloptés  de  la  prière  s'étaient 
ideatUées  avec  la  fSoi.  »  Cst-il  besoin  de  rappeler  Ici  l'idée 
qoe  9  Augustin  donne  du  caractère  et  de  la  piélté  de 
V*  Monique?  Il  vaut  mieux  renvoyer  le  lecteur,  dans  ce 
même  livre  des  Cm^idences,  à  la  touchante  histoire  de 
Graziena,  qui  lait  paidonner  bien  des  légèretés.  Pour  le 
9)ùt  et  la  langoe,  H.  de  Lamartine  n'est  pas  plus  à  l'abri 
dn  reoroche  oae  Chateaubriand,  et  fl  reetet  eomme  Icd, 


Mett  Mn  de  Rovsean,  leur  nsaUtre  oommim,  «nll  traHe 
d'aiUeurt  autt  dédaSgneusemettt.  Le  poète  des  JMIttertoiif 
s'était  pourtant  tna^ré  merveUlettsen.ent  des  agitations 
ei  4e  la  mélancolie  contagieuses  du  IVommetir  solitaire; 
et  il  avait  créé  une  langue  à  la  fois  neuve  et  pure,  pour 
exprimer  oes  sentiments  devenus  populaires.  Le  prosa- 
teur des  Confidences,  gâté  par  une  admiration  Idolâtre  et 
écrivant  pour  les  Journaux ,  n'est  sévère  ni  pour  les  dé- 
tails puérils,  ni  pour  les  négligences.  Il  suffit  de  rappeler 
ce  au*il  dit  de  son  éducation,  inspirée  de  Pythagore  et 
de  vÊmile^  d'où  sa  mère  proscrivait  «  ces  immolations 
des  animaux,  ces  appétits  du  sang,  cette  vue  des  chairs 
palpitantes,  faites  pour  hruUUiser  et  férociser  les  instincts 
du  cœur.  »  Ce  ne  sont  là  que  des  oublis  du  goût.  Mais  ce 
que  nous  avons  dit  des  Confessions  et  des  Confidences 
montre  les  inconvénients  de  ce  genre  délicat  et  péril- 
leux. Il  est  malheureusement  trop  aisé  à  l'écrivain  d'éçi- 
rer  ses  lecteurs,  puisqu'il  est  toujours  entre  le  panégy- 
rique et  l'apologie  de  son  caractère,  de  ses  mœurs  et  de 
sa  conduite,  si  le  respect  de  lui-même,  le  sentiment  dé- 
licat des  bienséances  et  la  sévérité  du  goût  ne  le  retien- 
nent sur  la  pente  glissante  des  aveux,  da  rancunes,  éi  de 
Tamour-propre.  A.  D. 

CONFESSUS,  un  des  noms  donnés  à  l'abside  de  ]&  ha* 
silique.  V,  Assme. 

GONnANCE  (Abus  de).  V.  Abus. 

CONFIDENCE,  ancien  tenne  de  Jurisprudence,  dési- 
gnait le  pacte  illidte,  l'espèce  de  fidéicommis  par  lequel 
un  homme  donnait  un  bénéfice  à  un  autre,  à  la  charge 
que  le  donateur  aurait  pour  lui  tout  ou  partie  des  re- 
venus de  ce  bénéfice.  On  appelait  confidenttaire  celui  qui 
recevait  ainsi  un  bénéfice. 

CONFIDENTS ,  personnages  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe 
qui  figurent  dans  notre  tragédie  classique,  et  dont  l'em- 
ploi consista  à  recevoir  de  la  bouche  des  personnages 
importants  la  confidence  des  détails  nécessaires  aux  spec- 
tateurs pour  l'intelligence  de  la  pièce,  à  les  interroger 
pour  amener  des  explications  nouvelles,  à  leur  fournir  la 
réplique,  à  se  trouver  fort  à  propos  sur  la  scène  pour 
soutenir  les  princesses  défaillantes  ou  les  héros  mou- 
lants. Les  confidents  ont  été  inventés  principalement 
pour  faciliter  les  expositions  et  permettre  aux  caractères 
de  se  développer;  ils  servent  à  éviter  les  monologues.  Cu 
sont  des  personnages  sans  individualité,  tout  de  conven- 
tion, complètement  invraisemblables,  et  que  les  héros  du 
drame  traitent  dans  l'action  scénique  comme  des  esclaves 
ou  des  valets ,  tout  en  leur  ouvrant  leurs  plus  secrètes 
pensées  et  leurs  sentiments  intimes.  Narcisse  de  Brikm- 
nicus,  Néarone  de  Polyeitcte,  Théramène  de  Phèdre^ 
Omar  de  Mahomet ,  sont  des  confidents.  La  tragédie  an- 
tique n'a  pas  besoin  de  confidents;  car  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  à  OBnone  :  elle  a  une  condition  sociale 
et  un  caractère,  et  Phèdre,  en  lui  révélant  son  oœor,  ne 
lui  confie  pas  réellement  le  secret  ("une  passion,  dont  la 
riolence  déborderait  d'elle-même.  Sur  la  scène  grecque,, 
les  personnages  avaient  un  interlocuteur  ou  du  moins  un 
auditeur  permanent,  le  chœur,  qui  était  un  être  de  raison 
plutôt  qu'un  individu  (F.  Cboeor}.  La  Juliette  de  Shak- 
speare,  apprenant  à  sa  nourrice  l'amour  de  Roméo,  ne- 
pôrend  pas  non  plus  une  confidente,  dans  l'acception 
technique  du  mot.  Le  drame  moderne  a  fait  disparaître 
les  confidents.  B. 

CONFIRMATIF.(Acte),  acte  par  lequd  on  valide  une 
obligation  qui  renferme  un  vice  de  nature  à  faire  admettre- 
l'action  en  nullité  ou  rescision.  Il  doit  rappeler  les  stipu- 
lations essentielles  de  l'acte  qu'on  veut  maintenir,  men- 
tionner la  cause  de  nullité  qui  existait  et  qu'il  s'agit  de 
faire  disparaître,  et  remplir  les  mêmes  conditions  de 
Ibrmes  que  l'acte  confirmé. 

CONFIRMATION  (du  latin  confirmare,  ftntifier},  sa- 
crement pratiqué  dans  les  Églises  grecque  et  romaine, 
et  l'un  de  ceux  qui  impriment  un  caractàre,  c-ènl.  qui 
ne  peuvent  être  renouvelés.  La  Confirmation  s'administre 
par  l'imposition  des  mains  et  par  Ponction  du  chrême 
(K.  hfPosmoN,  CiiRÉn)  :  les  Grecs  regardent  l'onction 
comme  l'acte  essentiel,  tandis  que  les  Latins  considèrent 
généralement  l'imposition  comme  non  moins  nécessaire, 
et  môme  quelques-uns  lui  donnent  plus  d'importance; 
ches  Ict  premiers,  le  prêtre  confère  ce  sacrement  aussitôt 
après  le  baptême,  tandis  que,  cbcs  les  seconds,  il  n'est 
administré  que  dans  l'ftge  de  raison,  ordinairement  après 
hk  première  communion,  et  exclusivement  par  l'évêôue. 
Cependant  le  pape  donne  quelquefois  aux  missionnmrBS- 
qni  vont  dans  les  piQrs  lointains  le  ponvohr  de  confirmer; 
ils  sont  dits  alors  mtnisTrM  esOraordinaires  de  la  con^ 
firmation.  La  Confirmation  doit  être  reçue  en  état  de- 
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grâce*  Après  l'impositioD  des  mains  et  une  invocation 
au  S^  Esprit,  l'évèque  trempe  le  pouce  de  la  main  droite 
dans  le  saint  chrême,  et  fait  un  signe  de  croix  sur  le 
front  du  confirmé,  en  disant  :  Hoc  signo  te  stgno  crucis, 
et  confirmo  te  chnsmaU  saltUis  (je  te  marque  de  ce  signe 
de  la  croix,  et  Je  te  confirme  avec  le  chrême  du  salut). 
Puis  il  lui  donne  un  léger  soufflet  sur  la  Joue,  en  disant: 
Pax  tecum  (la  paix  soit  avec  toi);  c'est  le  symbole  du 
courage  quUl  faut  montrer  pour  confesser  sa  religion.  La 
Confirmation  a  pour  effets  d'affermir  les  grftces  du  bap- 
tême, de  communiquer  les  dons  du  S*  Esprit,  et  de 
donner  particulièrement  la  force  de  confesser  la  foi  au 
milieu  des  persécutions.  On  peut  être  sauvé  sans  avoir 
reçu  la  Confirmation  ;  mais  celui-là  pèche  grièvement 

Sii,  par  mépris  ou  négligence,  manque  de  la  recevoir, 
le  est  exigée  de  ceux  qui  veulent  être  tonsurés,  ainsi 
que  des  postulants  et  postulantes  dans  les  maisons  reli- 
gieuses. On  peut  changer  de  prénom  à  la  Confirmation, 
B*îl  v  a  quelque  motif  d'abandonner  celui  qu'on  a  reçu 
au  baptême.  Ia  confirmation  a  toujours  été  en  usage 
dans  l'Église  :  le^  Anglicans  l'ont  conservée,  les  autres 
protestants  la  rejettent.  Dans  les  premiers  siècles  de 
rÉglise,  on  la  donnait  dans  le  baptistère  {V,  ce  mot); 
quelques  édifices  furent  spécialement  destinés  à  la  Con- 
firmation, tels  que  le  Consignatorium  de  Naples  au 
vn*  siècle.  Le  rituel  du  pape  S'  Grégoire  le  Grand  dit 
qu'on  peut  la  conférer  en  tout  lieu  ;  l'usage  est  de  con- 
firmer dans  l'église.  —  Pour  établir  que  la  Confirmation 
remonte  à  l'origine  même  du  christianisme,  l'Église  ca- 
tholique s'appuie  sur  divers  passages  des  Actes  des  Apôtres 
(VIII,  iM7;XlX,5et6). 

CONFIRMATION,  partie  au  discours  où  l'orateur  prouve 
ce  qu'il  a  avancé  dans  la  Propositionf  et  qui  consiste  dans 
la  discussion  des  preuves.  Elle  comprend  quatre  parties  : 
le  choix  des  preuves,  leur  ordre,  la  manière  de  les  traiter, 
et  leur  liaison. 

Un  sujet  présente  souvent  un  grand  nombre  de  preu- 
ves, que  l'orateur  ne  pourrait  énumérer  sans  fatiguer 
ceux  qui  l'écoutent  :  il  est  donc  important  d'en  négliger 
quelques-unes,  et  de  ne  conserver  que  les  plus  con- 
cluantes. «  Je  ne  compte  pas  les  preuves,  dit  Cicéron,  je 
les  pèse.  »  Les  preuves  (]ue  l'orateur  retient  doivent  être 
propres  au  sujet,  assorties  à  l'intelligence  et  aux  dispo- 
iiitions  des  auditeurs;  elles  ne  doivent  être  ni  recher- 
diées,  ni  communes.  Parmi  les  preuves  qui  sont  pro- 
pres au  sujeti  il  y  en  a  une  qu'il  faut  toujours  négliger, 
c'est  la  preuve  dangereuse,  c.-à-d.  celle  ((ui  peut  être  ré- 
torquée. —  Quel  ordre  convient-il  de  suivre  pour  traiter 
les  preuves?  Quelques  rhéteurs  conseillent  de  commencer 
par  les  plus  faibles,  pour  s'élever  graduellement  jusqu'aux 
plus  fortes.  Cicéron  et  Quintilien  veulent  que  l'orateur 
donne  d'abord  des  arguments  puissants,  propres  à  frap- 
per vivement  l'esprit  des  auditeurs  ;  ils  placent  ensuite 
les  preuves  médiocres  ou  faibles,  et  gardent  pour  la  fin 
les  plus  décisives.  Cette  disposition  s'appelle  ordre  ho- 
mérique, parce  que,  dans  V Iliade  (IV,  297  ),  Nestor  range 
ainsi  ses  troupes  :  il  met  à  la  tête  les  chars  de  guerre,  à 
la  queue  sa  meilleure  infanterie,  et  au  milieu  tous  ses 
mauvais  soldats. 

La  manière  de  traiter  les  preuves  fait  voir  le  plus  ou 
moins  de  talent  de  l'orateur.  Les  fortes  seront  dévelop- 
pées séparément  au  moyen  de  VamplificcUion  {V,ce  moi)^ 
qui  consiste  à  présenter  la  preuve  de  plusieurs  manières 
pour  en  faire  sentir  tout  le  poids.  «  C'est,  dit  Cicéron, 
une  manière  forte  d'appuyer  sur  ce  qu'on  a  dit,  et  d'ar- 
river par  l'émotion  des  esprits  à  la  persuasion.  »  Les 
preuves  médiocres  ou  faibles  seront  lî&unies,  parce  que 
toutes  ensemble  elles  se  prêtent  une  certaine  valeur, 
qu'elles  n'ont  pas  séparément.  Ainsi,  à  un  homme  soup- 
çonné d'avoir  fait  périr  un  de  ses  parents,  on  peut  dire  : 
4«  Vous  étiez  son  héritier,  vous  étiez  pauvre,  vous  étiez 
harcelé  par  vos  créanciers,  vous  l'aviez  offensé,  et  vous 
saviez  qu'il  devait  faire  un  autre  testament.  »  Chacune 
de  ces  preuves  est  faible  ;  mais  ainsi  accumulées  elles 
frappent,  dit  Quintilien,  non  comme  la  foudre  qui  ren- 
verse, mais  comme  la  grêle  dont  les  coups  redoublés 
tirisent  et  ravagent.  —  Enfin,  les  preuves  tendant  toutes 
à  la  même  conclusion,  il  existe  entre  elles  un  rapport 
commun  :  l'orateur  doit  s'appliquer  à  saisir  ce  rapport 
pour  l'exprimer  au  moyen  de  la  transition  (V,  ce  mot)\ 
la  plus  naturelle  naît  de  l'enchaînement  des  preuves, 
lorsque  la  fin  d'un  raisonnement  amène  le  commence- 
ment de  l'autre.  Cependant  l'orateur  se  laissera  guider 
par  les  besoins  de  sa  cause,  et  s'affiranchira  des  règles  s'il 
craint  qu'un  ordre  trop  méthodique  ne  rende  son  discours 
obscur  ou  fatigant.  H.  D. 


CONFIRMATION,  OU  termes  de  Droit,  acte  qui  est  le  com- 
plément d'un  autre,  par  exemple,  l'arrêt  d'une  Coui 
maintenant  le  Jugement  d*uii  tribunal  inférieur,  le  vote 
d'une  loi  sanctionnant  ce  qui  a  été  établi  par  décret  im- 
périal ,  la  collation  d'une  fonction  élective  au  candidat 
élu,  etc. 

CONFISCATION,  attribution  à  l'État,  ou  à  des  parU- 
culiers  ayant  droit,  de  tout  ou  partie  des  biens  d'un  con- 
damné. Elle  est  générale ,  si  elle  embrasse  l'universalité 
des  biens  ;  spéciale,  si  elle  ne  firappe  que  les  objets  pro- 
venant d'un  crime  ou  d'un  délit,  ou  ayant  servi  à  lo 
commettre.  Malgré  la  maxime  de  Montesquieu,  qui  faii 
de  la  confiscation  l'une  des  armes  du  despotisme,  on  la 
voit  appliquée  sous  presque  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement. Achab  confisqua  la  vigne  de  Naboth,  et  D^vid 
les  biens  de  Miphibozetli.  A  Rome,  la  confiscation  suivait 
ia  perte  de  la  vie  et  de  la  liberté,  ainsi  que  l'exil.  Depuis 
Sylla  et  surtout  sous  l'Empire,  elle  prit  des  proportioDs 
scandaleuses  :  elle  était  la  conséquence  néce^re  et 
souvent  le  motif  de  la  proscription.  Elle  atteignit  une 
foule  de  délits,  et  frappa  même  des  personnes  étrangères 
à  la  faute  :  on  confisquait  le  local  ou  l'on  avait  battu  de 
la  fausse  monnaie,  celui  où  l'on  avait  joué  à  des  jeui 
défendus  ou  offert  des  sacrifices  prohiba,  les  biens  de 
la  femme  dont  le  mari  était  condamné,  ceux  du  con- 
damne contumace  après  un  an  d'absence,  etc.  Valenti- 
nicn  et  Théodose  eurent  l'honneur  de  faire  céder  les 
droits  de  TÉtat  à  ceux  de  la  famille,  et  Justinien  celui 
d'abolir  la  confiscation  pour  tous  les  cas,  hormis  celui  de 
lèse- majesté  {Novelle  17).  En  France,  on  la  trouve  en 
vigueur  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Des 
ordonnances  de  Dagobert  et  de  Pépin  prononcent,  contre 
ceux  qui  feraient  un  charroi  le  dimanche,  la  confiscation 
de  l'un  des  deux  bœufs  attelés.  Plus  tard,  la  confisca- 
tion, appliquée  dans  les  p^vs  de  Droit  écrit  aux  crimes 
de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  s'étendit,  dans  les 
pays  coutumiers,  k  toute  condamnation  à  la  mort  natu- 
relle ou  civile  {Coût,  de  Paris,  art.  138)  :  Qui  con/ij^ue 
le  corps,  disait  le  vieil  adage,  confisque  tes  biens.  Cepen- 
dant quelques  Coutumes  (celles  d'Alsace,  d'Anjou,  de 
Berry,  de  Dauphiné,  du  Gascogne,  de  Provence,  de 
Béarn,  etc.)  n'aîdmettaient  la  confiscation  qu'en  cas  de 
lèse-majesté;  d'autres  ne  l'appliquaient  qu'aux  meubles 
(ainsi  la  Normandie  et  la  Bretagne);  d'autres  n'en  par- 
laient pas.  Souvent  la  législation  s'occupait  du  partage 
des  dépouilles  :  ainsi ,  pour  la  contrefaçon  du  grand 
sceau,  la  confiscation  était  dévolue  au  chancelier.  On 
confisqua  quelquefois  les  biens  du  juif  qui  se  faisait  chré- 
tien, pour  s'indemniser  de  la  perte  de  la  personne  éman* 
cipée  par  la  conversion.  Chaque  fois  que  Ton  ciiassait  les 
Juifs  d'un  État,  leurs  biens  étaient  confisqués.  Il  en  fat 
de  même  de  ceux  des  protestants  qui  échappèrent  par  ia 
fuite  aux  pessécutions  de  Louis  XIV.  Les  Anglais,  de 
leur  côté,  ne  se  firent  pas  faute  de  spolier  les  catholiques. 
Chez  les  Turcs,  la  confiscation  fut  longtemps  une  des  res- 
sources du  budget  des  sultans,  qui  laissaient  les  pachas 
piller  leurs  administrés  et  les  faisaient  ensuite  étrangler. 
Abolie  en  France  par  la  loi  des  21-30  janvier  1790,  la  con- 
fiscation générale  fut  rétablie  par  celles  du  30  août  1792, 
du  10  mars  1793,  des  1-3  brumaire  an  ii,  des  14-19  floréa' 
et  22  prairial  an  m,  et  destinée  à  punir  les  attentats  contr* 
la  sûreté  générale  de  l'État  et  le  crime  de  fausse  mw 
naie.  La  mort  volontaire  de  l'accusé  avant  sa  condamna» 
tion  ne  sauvait  pas  ses  biens.  Conservée  dans  le  Code 
pénal  de  1810,  la  confiscation  fut  étendue  aux  attentats 
contre  la  personne  de  l'empereur  et  des  membres  de  sa 
famille,  aux  attaques  contre  le  gouvernement  et  la  dy- 
nastie impériale,  aux  excitations  à  la  révolte  ou  à  la 
guerre  civile,  à  la  levée  de  troupes  ou  d'une  armée  sans 
l'autorisation  du  pouvoir  légitime,  au  fait  d'avoirpris  on 
retenu,  malgré  le  gouvernement,  un  commandement  mi- 
litaire quelconque,  aux  fonctionnaires  qui  s'opposaient! 
la  levée  régulière  des  gens  de  guerre,  à  l'incendie  ou  à 
la  destruction  par  explosion  de  mines  des  propriétés  de 
l'État,  au  commandement  de  bandes  armées,  à  la  falsifi- 
cation du  sceau  de  l'État  et  des  billets  de  banque  (art  STs 
87,  91  à  97,  139).  Alors,  comme  sous  la  République,  la 
confiscation  était  surtout  une  arme  poUtiaue,  destinée  à 
frapper  les  adversaires  du  pouvoir  établi.  Elle  n'était 
point,  ainsi  que  dans  l'ancien  Droit,  la  conséquence  oa- 
turelle  de  la  condamnation  ;  elle  devait  être  prononcée, 
mais  ne  pouvait  l'être  que  concurremment  avec  d'autres 
peines  afflictives,  et  seulement  dans  les  cas  spécifiés  par 
la  loi.  Les  produits  en  étaient  attribués  au  domaine  de 
l'État  (avant  1789,  ils  appartenaient  aux  seigneurs  hauts 
Justiciers,  sauf  le  cas  de  lèse-majesté  ;  dans  les  autres, 
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006  unende  était  imposée  aa  profit  de  TÉtat).  Mais  sod 
droit  était  primé  par  les  condamnations  aux  restitutions 
«it  aax  dommages-intérêts.  L'ancien  Droit  n'admettait  la 
'oofiscation  qu'à  la  charge  des  dettes,  sauf  toujours  le  cas 
ne  lèse-majesté,  où  elle  se  trouvait  déchargée  de  tous 
dOQaiies,  substitutions,  dettes,  hypothèques  et  obliga^ 
noDs  quelconques  (ordonnance  d'août  1530)  :  sous  le  Code 
de  1810,  l'État  était  toujours  grevé  des  dettes,  et  se  trou- 
nit  oblige  envers  les  héritiers  réservataires  au  paye- 
Tseot  de  la  moitié  de  la  réserve,  comme  aussi  an  payement 
ces  pensions  alimentaires  auxquelles  le  condamné  pou- 
vait se  trouver  assujetti.  L'État  avait  d'ailleurs  toujours 
le  droit  de  faire  don  de  la  confiscation  k  la  veuve,  aux 
ascendants  ou  descendants  légitimes,  naturels  ou  adop- 
tifs  da  condamné,  ou  à  ses  autres  parents;  et  Napoléon  1^ 
le  fit  toujours  en  faveur  des  enfants.  L'abolition  de  la 
coufiscation  générale  fut  prononcée  par  la  Charte  de  1814 
(art  66]  ;  elle  n'a  plus  reparu  dans  nos  lois. 

La  confiscation  spéciide  s'applique,  non  à  la  généralité 
des  biens,  mais  soit  au  corps  du  délit,  quand  il  est  la 
propriété  du  condamné,  soit  aux  choses  produites  par  le 
délit,  et  qui  ont  été  destinées  ou  ont  servi  à  le  commettre 
{CodepéiuU,  art.  11)  ;  elle  a  été  conservée.  Elle  est  usitée 
Qon-seulement  au  grand  criminel,  mtUs  encore  en  matière 
correctionnelle  ou  de  simple  police  (art.  464,470).  En  cas 
de  chasse  sans  permis,  par  exemple,  les  armes  dont  on 
6'est  servi  sont  confisquées;  il  en  est  de  même  des  instru- 
ments de  délits  en  matière  forestière  et  en  matière  de  pè- 
che. Souvent  prononcée  au  profit  de  l'État,  la  confisca- 
tion peut  retre  à  celui  des  particuliers,  ainsi  au  cas  de 
contrefaçon  (  V.  ce  mot).  Du  principe  que  la  confiscation 
est  une  peine,  on  tire  ces  conséquences  :  qu'elle  ne  peut 
nbalti^  que  d'un  texte  formel  de  loi  ;  qu'elle  doit  être 
prononcée  par  le  jugement  de  condamnation  ;  qu'en  gé- 
néral elle  ne  peut  être  convertie  en  somme  d'argent 
égale  à  sa  valeur  ;  ^'elle  ne  peut  intervenir  qu'autant 
qu'il  y  a  condamnation,  à  l'exception  cependant  des  mar- 
chandises prohibées  ou  contrefaites  et  des  matières  d'or 
et  d'argent  marquées  de  faux  poinçons.  On  peut  voir  au 
Code  pénal,  art.  176,  180,  286,  287,  314, 318,  410,  413, 
Isa,  424, 427,  428,  les  différents  cas  dans  lesquels  il  a 
prononcé  la  peine  de  la  confiscation  au  criminel  ou  au 
correctionnel.  Les  cas  où  elle  est  encourue  en  matière 
de  simple  police  sont  spécifiés  aux  art.  481,  n**  2  et  7; 
475,  n"  5,  6,  13  ;  479,  n»  7  ;  480,  n*»-  2  et  4.  Les  cas  où 
clic  est  prononcée  au  profit  des  particuliers  sont  prévus 
par  les  art.  239  et  240  du  Code  de  commerce,  et  l'art.  40 
de  la  loi  du  5  juillet  1844  sur  la  contrefaçon. 

Les  condamnations  aux  restitutions  ou  dommages-in- 
térêts priment  toujours  la  confiscation  spéciale.  R.  n'E. 
CONFITEOR,  formule  de  confession  que  le  célébrant 
récite  au  pied  de  Tautel,  avant  de  monter  ofllrir  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Cette  formule,  qui  n'est  point  partie 
intégrante  de  la  messe  d'après  les  anciens  sacramen- 
taires,  et  dont  les  termes  ont  beaucoup  varié  dans  les 
missels,  a  été  fixée  par  le  pape  Pie  V;  le  rite  mozarabe 
Ta  adoptée  depuis  le  cardinal  Ximénès.  Dans  le  rite  am- 
brosien,  le  ConfUeor  ne  difière  de  celui  du  rite  romain 
que  par  l'addition  du  nom  de  S*  Ambroise  à  ceux  des 
apôtres  S'  Pierre  et  S^  Paul.  Les  fidèles  récitent  le  Con- 
lùeor  avant  de  faire  l'aveu  de  leurs  péchés  au  prêtre 
dans  le  confessionnal. 

CONFLIT  (du  latin  conflictfzs,  lutte),  en  termes  de 
Droite  désigne  une  contestation  entre  deux  ou  plusieurs 
autorités  dont  chacune  veut  s'attribuer  la  connaissance 
f  une  même  aflkire,  et  aussi  la  difficulté  qui  se  présente 
lorsque  deux  ou  plusieurs  autorités  se  sont  déclarées 
incompétentes  pour  connaître  d'une  même  aflaire.  Dans 
e  premier  cas,  le  conflit  est  positif:  dans  le  second,  né- 
gatif» Le  conflit  prend  le  nom  de  conflit  de  juridiction 
luand  la  difficulté  naît  des  prétentions  ou  refus  d'auto- 
ités  de  même  ordre,  soit  judiciaire,  soit  administratif; 
>n  l'appelle  conflit  d'attribution,  si  la  difficulté  s'élève 
ntre  autorités  d'ordres  difiérents.  Les  conflits  de  juri- 
tiction  sont  vidés  par  un  règlement  déjuges,  c'est-à-dire 
ugés  par  l'autorité  immédiatement  supérieure  aux  auto- 
ités  entre  lesauelles  la  difficulté  s'est  élevée  :  ainsi,  un 
onflit  entre  neux  tribunaux  de  1'*  instance  est  porté 
erant  la  Cour  impériale;  un  conflit  entre  deux  Cours 
npénales  est  porté  devant  la  Cour  de  cassation.  Les 
onfliu  d'attribution  sont  luges  par  le  Conseil  d'État;  il 
ppartieat  aux  préfets  de  les  déférer  à  cette  haute  juri- 
ictioD.  Ui  Tribunal  des  conflits  que  la  Constitution  de 
818  avait  créé,  et  qui  se  composait  de  membres  de  la 
k>nr  de  cassation  et  de  conseillers  d'État,  n'a  pas  été 
9Dservé  par  la  Constitution  de  1852.  L'acte  le  plus  im- 


portant à  consulter  en  matière  de  conflits  est  Fordon- 
nance  ré^^lementaire  du  1*'  juin  1828.  V.  Guichard, 
Dissertation  sur  les  conflits  d^attributions  entre  l'auto^ 
rite  administrative  et  Vautorité  jiulioiaire ,  Paris,  1818, 
in-S"*;  Bavoux,  Des  conflits  ou  empiétements  de  l'autorité 
administrcUive  sur  le  pouvoir  judiciaire^  1828,  2  vol. 
in-4«;  Taillandier,  Commentaire  sur  l'ordonnance  des 
conflits,  1829. 

CONFRÉRIE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire, 

CONFRONTATION  (du  latin  cum,  avec,  et  frons,  front), 
action  de  mettre  un  témoin  en  présence  d'un  accusé  pour 
qu'il  ait  à  déclarer  s'il  le  reconnaît.  On  confronte  aussi 
les  accusés  entre  eux,  pour  tirer  de  leurs  déclarations  di- 
verses la  vérité  sur  un  point  douteux.  Le  Code  d'instruc» 
tUm  criminelle  Tari.  317-319)  règle  la  façon  dont  la 
confrontation  doit  se  faire.  —  La  confrontation  ou  le 
rapprochement  de  deux  écritures,  dans  le  but  de  s'as- 
surer qu'elles  sont  de  la  môme  main,  s'appelle  vérificO' 
tion  (K.  ce  mot), 

CONFUSION,  terme  de  Droit  qui  signifie  :  !•  le  mé- 
lange de  différentes  matières  appartenant  à  des  pro- 
priétaires difitérents  (  V,  Accession  )  ;  2*  la  réunion,  dans 
une  même  personne,  des  droits  actifs  et  des  droits  passifs 
concernant  un  même  objet,  par  exemple  celle  de  la  qua- 
lité de  créancier  ou  de  débiteur  d'un  individu  avec  le 
droit  d'hériter  de  cet  individu  (Code  iVop.,  art.  1300); 
3"  la  réunion  des  difiérents  droits  qu'on  peut  avoir  sur 
une  chose,  comme  quand  une  personne  devient  pro» 
priétaire  de  ce  dont  elle  a  l'usufruit. 

CONFUTATION,  terme  de  Rhétorique;  partie  d'un  dis- 
cours dans  laquelle  on  répond  aux  objections  et  résont 
les  difficultés.  Tandis  que  la  Réfutation  (  V,  ce  mot)  est 
grave,  d'une  dialectique  serrée  et  pressante,  la  Confuta- 
tion  comporte  la  plaisanterie,  et  le  ridicule  qu'elle  répand 
sur  les  preuves  de  l'adversaire  produit  souvent  plus 
d'effet  qu'une  réponse  sérieuse. 

CONGÉ  (du  bas  latin  congeare,  congédier,  renvoyer), 
en  termes  de  Service  militure,  permission  d'absence 
temporaire,  ou  autorisation  définitive  de  départ  après 
qu'on  a  passé  sous  les  drapeaux  le  temps  prescrit  par  la 
loi.  Tonte  demande  de  congé  doit  être  adressée  par  la  voie 
hiérarchique  au  Ministre  de  la  guerre,  qui  seul  peut  l'ac- 
corder, et  tout  congé  pQrte  l'indication  du  lieu  où  le  mi- 
litaire qui  l'obtient  doit  se  rendre.  Il  y  a  plusieurs  sortes 
de  congés.  Le  congé  simple  est  accordé  en  tout  temps 
pour  affaires  de  famille.  Le  congé  de  semestre,  dont  la 
demande  est  faite  au  moment  de  l'inspection  générale, 
se  compte  du  l*'  octobre  au  1*'  avril;  on  n'en  doiyne  pas, 
pour  les  départements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise, 
I  aux  '  sous-officiers  et  soldats  qui  n'ont  pas  leur  famille 
dans  ces  départements.  Le  congé  d'un  an  s'accorde  aux 
sous-officiers  et  soldats  dont  la  présence  dans  leurs  foyers 
est  constatée  nécessaire,  comme  soutiens  de  famille,  par 
un  certificat  du  maire  de  leur  commune,  certifié  par  le 
sous-préfet  de  l'arrondissement  et  le  préfet  du  départe- 
ment. Les  militaires  peuvent  obtenir  un  congé^de  coa- 
valescence,  quand  l'ui^ence  en  a  été  constatée  par  les 
officiers  de  santé  de  leur  corps  et  la  contre-visite  des 
officiers  de  santé  de  l'hôpital  militaire  du  lieu.  Ce  der- 
nier congé  est  le  seul  qui  puisse  être  donné  avec  solde 
entière;  pendant  les  précédents  on  ne  reçoit  que  demi- 
solde.  Le  congé  de  réforme  est  délivré  par  le  conseil  d'ad- 
ministration d'un  régiment  à  tout  militaire  incapable  de 
faire  un  service  actif,  sur  le  certificat  des  officiers  de 
santé  délégués  à  cet  effet.  Le  congé  illimité  est  celui  q^ne 
peuvent  recevoir  les  militaires  dont  le  temps  de  service 
est  inachevé ,  lorsque  la  levée  de  nouvelles  recrues  per- 
met le  renvoi  d'une  classe  par  anticipation  :  en  le  prenant, 
tout  sous-officier  perd  son  grade,  tout  grenadier  ou  vol- 
tigeur perd  ses  épaulettes,  et,  ainsi  que  tout  soldat,  ne 
compte  plus  à  son  corps.  Si  on  rappelle  les  militaires 
envoyés  en  congé  illimité,  ils  entrent  dans  les  régiments 
qui  tiennent  garnison  dans  la  division  où  ils  résident. 
Le  congé  définitif,  congé  absolu  ou  congé  de  libércUion 
est  délivré  à  tout  sous-officier  et  soldat  qui  a  fini  son 
temps  de  service  sons  les  drapeaux;  on  l'envoie  à  ceux 
qui,  quand  le  terme  expire,  sont  en  congé  illimité.  Tout 
officier,  sous-officier  et  soldat  qui  a  obtenu  un  con^  no 
peut  quitter  son  corps  sans  une  feuille  de  route  délivrée 
par  le  sous -intendant  militaire;  il  a  droit  au  logement 
sur  la  route  qui  lui  a  été  tracée;  arrivé  au  lieu  désigné 
par  lui  pour  jouir  do  son  congé,  il  doit  se  présenter  de- 
vant les  autorités  militaires,  ou,  s'il  n'y  en  pas,  devant 
le  commandant  de  la  gendarmerie. 

coNoé,  autorisation  de  s'absenter  acr«*ndée  aox  fonc* 
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tiflOflAiret  «t  «aplovéf*  Ub  iMeoMot  en  •  >•▼.  1893  «i 
MemriiM  les  coMtioo»  oi  Te  «nodt  ^o>teatipn>  Les 
ftbaeoce»  de  15  Joan  n'entrelBenl  pu  de  leleinie  tmr  le 
lxaiteiiieK({  it  e»  eit  de  nême  de  celles  d*uo  moie,  quand 
le  fondleiuiaire  D*a  pas  ea  de  oenoé  pendant  3  aonéei 
oonsécutifea  :  an  delà  de  et  terme,  le  taux  de  la  rela— e 
eal  détanniné  dViprès  lea  netifa  et  la  dorée  des  ab- 
sences. 

GoiiG^,  en  termes  de  Marine,  pennisslon  i|De  doit 
prendre  tout  capitaine,  maître  on  pittron  de  navire,  poer 
sortir  du  port  et  mettreen  aor;  •—  permission  donnée  à 
des  matelots  débarqués  de  se  rendro  ches  enx  srec  une 
CQndMtCs  (  K,  c$  mot), 

coNfti,  en  matière  de  Contribntiona  indirectes,  permis^ 
sion  que  donne  la  Réfie  pour  transporter  d'un  lien  à  an 
antre  toute  espèce  de  liquides  impoeés,  et  qui  sert  à  con- 
stater raoquittement  des  droits  de  circulation. 

GONoé,  oans  llnstruction  publique,  interraptioB  d'étu- 
des pour  les  écoliers  pendant  un  tempe  autre  que  les 
vacances  (V,ce  mol).  Les  jours  de  congé  sont  réglementés 
par  le  ministre;  les  évéqness  les  préfets,  les  généraux  de 
division,  les  recteurs  d'Académie  peuvent  accorder  aux 
établissements  qu*îls  visitent  dans  leur  circonscription 
des  congâs  extraordinaires  ;  mais  les  cheb  de  ces  établis- 
sements n*ont  pas  le  droit  d*en  donner  eux-mêmes. 

GONGé,  en  matière  de  Louage*  déclaration  par  laquelle 
une  des  parties  contractantes  signifie  à  Tautre  qu'elle 
entend  mettre  fin,  pour  une  époque  déterminée,  à  la  con- 
vention faite  antérieurement.  Si  un  bail  a  été  fait  par 
écrit  pour  nn  temps  spéciAé,  il  est  inutile  de  donner 
congé  a  son  expiration,  parc^  que  la  Jouissance  cesse  de 
plein  droit.  Si  le  bail  écrit  porte  qu*on  pourra  résilier  à 
certaines  époques,  comme  dan'  les  locations  pour  3, 6  ou 
9  ans,  il  est  d'usage  d*y  stipiier  le  délai  dans  lequel  le 
congé  doit  être  donné;  faute  de  ce  congé  en  temps  op- 
portan  à  Tapprocbe  de  l'expiration  de  3  siinées,  le 
bail  continuerait  pomr  une  nouvelle  période  de  3  ans,  la 
continuation  de  la  Jouissance  étant  considérée  comme  un 
renouvellement  du  beil.  S'il  n'y  a  pas  de  bail  écrit,  les 
délais  des  congés  sont  déterminés  par  l'usage  des  loca- 
lités :  à  Paris,  ils  sont  de  6  semaines  pour  les  loyers  au- 
dessous  de  400  fr.,  de  3  mois  pour  ceux  au-dessus,  de 
0  mois  pour  une  maison,  un  corps  de  logis  entier  ou  une 
boutique;  il  est  facultaûf  aux  personnes  assujettief\  par 
des  fonctions  publiques  à  demeurer  dans  un  quartie.*  de 
se  conformer  à  l'usage  générri  ou  de  prendre  dans  tous 
les  cas  le  délai  de  0  mois.  Le»  délais  des  cong&  ne  peu- 
vent courir  que  du  Jour  qui  précède  un  terme  de  la  loca- 
tion; si  ce  Jour  est  un  dimanche  ou  une  fête  célébrée,  le 
congé  doit  être  donné  la  veille.  Le  congé  peut  être  verbal  i 
mais  il  oflOre  cet  inconvénient,  que  la  partie  qui  voudrait 
le  nier  est  crue  sur  son  affirmation,  et  qu'on  n'admet  pas 
la  preuve  testimoniale.  Il  vaut  donc  mieux  donner  le 
congé  par  écrit;  s'il  n'est  pas  accepté  de  même,  il  faut 
recourir  au  ministière  d'un  huissier. 

GONoé,  terme  d'Architecture;  moulure  en  forme  de 
petit  cavet,  qui  réunit  le  fût  de  la  colonne  à  la  base  et  au 
chapiteau.  On  lui  donne  aussi  les  noms  û'apophyge^  qui 
veut  dire  fuite,  et  de  scaipe  ou  eseapê,  qui  vient  de  sca- 
pui,  tronc  de  colonne.  On  supprime  le  congé  quand  on 
vent  accuser  plus  énergiquement  la  séparation  de  la  co- 
lonne avec  ses  moulures.  E.  L. 

coNoé  d'acquit,  certificat  par  lequel  un  maître  atteste 
ou'un  ouvrier  qui  a  travaillé  ches  lui  a  rempU  les  con- 
ditions de  ses  engagements. 

coNGé  DE  CODH,  en  matière  de  Forêts,  décharge  déli- 
vrée à  un  adjudicataire  après  le  récolement  d'une  vente 
(V.  cê  mot)  régulièrement  exploitée;  —  en  termes  de 
Procédure,  renvoi  de  la  demande. 

coNGé-oén&oT,  Jugement  qui  renvoie  le  défendeur  de  la 
demande,  lorsque  le  demandeur  ne  s'est  pas  présenté  pour 
la  Justifier. 

CONGÉABLB,  terme  de  Jurisprudence,  s'appliquait 
Jadis  au  domaine  dans  lequel  le  sei^eur  pouvait  toujours 
rentrer,  et  d'où  il  pouvait  congédter  l'occupant.  U  dé- 
signe encore  aijourd'hui  un  domaine  affermé  pour  un 
temps  indéfini,  mais  dont  le  propriétaire  peut  reprendre 
la  Jouissance,  en  remboursant  le  prix  des  constructions 
et  réparations  qui  y  ont  été  faites  et  les  autres  dépenses 
destinées  à  l'améliorer.  C'est  une  convention  qui  tient  à 
la  fois  de  la  vente  et  du  bail  à  ferme,  et  qu'on  appelle 
Bail  à  domaine  congéable  ou  Bail  à  convenant,  lÂ  loi 
du  6  août  1701  a  réglé  les  conditions  des  domaines  con- 
géables. 

CONGLOBATION  (du  latin  conglobare,  amasser,  as- 
sembler en  pelote),  nom  par  lequel  certains  rhéteurs 


firtifgwt  iMM  tgme  de  pensée  qnl  pvoeèds  pir  èMtp* 
peaent  et  qoi  sabnUtne  à  nie  idée  simpit  naerdamsa, 
un  enchaînement,  «ne  énamératieB  mpide  et  tenée  des 
propriétés  de  11dée<,  ou  des  parUea  qui  la  eensâtneat, 
e«i  des  eSMs  qn'Ult  prônait.  Cette  6gm  ett  employée 
dans  Téloqnence  et  In  poésie. 

CONGO  (Idieme),  «n  des  idiamw  alHcains,  psrié  en 
phisienra  dialectes  trè»pen  difléranls  dans  Is  royanme 
deCeno».  C'est  une  langue  synthétiqae,  dent  las  didi- 
naiaeiia  sont  diOeiles  et  imparfaites,  tandis  qu'elle  pos- 
sède de  pandes  ressonroes  penr  varier  les  temps  é» 
verbes  et  en  modifier  la  sligoincatien  à  l'aide  de  préfiim. 
Marsden  lai  a  tranvé  uns  grande  analonie  avee  l'idiome 
cafre  parlé  sur  la  cMe  de  Mommbîqne.  Les  cas  des  iob- 
Isntlni  s'expriment  dans  le  oongo  par  des  infleiioas  de 
l'article.  An  lieu  d'adjectif,  on  emploie  le  génitif  do  sub- 
stantif :  par  exemple,  on  dit  eau  ae  feu  pour  as»  dhoudt. 
Le  pronom  possessif  est  mis  sprès  le  sunetantif,  avec  on 
article  entre  deux  :  père  le  mmn,  an  lien  de  «mmi  pèn. 
Le  oongo  est  très-doux  et, peu  sonore.  F.  Brusciotto,  A»* 

liori  captu,  Rome,  1650. 
CONGRÉGATIONS  REUGIEUSES.   V.  Connoiucris 

SBUOICUSBS. 

CONGRÈS,  mot  qui  a  reçu  des  acceptions  divenes. 
Aux  États-Unis  et  au  Mexique ,  il  désigne  la  représeots- 
tion  nationale,  et  ce  fut  aussi  le  nom  de  l'Assemblée  coo- 
stituante  de  Belgique  après  la  Révolution  de  1830.  —  Oo 
appelle  Congrès  diplomaUque  la  réunion  des  pléoipoten* 
tiaires  de  diverses  puissances,  dans  le  but  de  résoudre 
par  des  négociations  les  questions  dont  la  force  des  annei 
n'a  pas  amené  la  solution.  —  Autrefoia,  en  France,  uo 
Congrès  judiciaire  était  un  tribunal  d'esperts  institué  par 
les  Parlements  dans  les  procès  en  nullité  de  mariage  pour 
cause  d'impuissance;  en  1677,  l'avocat  général  Lamoi- 
gnon  fit  un  célèbre  réquisitoire  contre  cet  usage,  qui  fut 
idors  aboli. 

Les  Congrès  scientifiques  ont  été  créés  dans  le  bat  de 
combattre  la  centralissiion  des  travaux  de  l'esprit,  de 
réveiller  l'activité  et  l'émulation  dans  les  départements, 
d'établir  dea  relations  intellectuellea  entre  eux,  de  donner 
à  leurs  étades  une  direction  meilleure,  de  l'ensemble  et 
de  l'unité.  La  première  réunion  de  ce  genre  a  eu  lieu  à 
Gaen  en  1833,  sous  la  présidence  de  M.  de  Caumont,  le 
propagateur  le  plus  ardent  de  llnstitution,  et,  depuis  ce 
temps,  le  Congrès  s'ssaemble  annueUement  dans  des 
villes  différentes.  Les  sessions  durent  dix  Jours  an  moiD& 
Ceux  qui  y  participent  se  partagent  en  sections,  par 
exemple,  sciences  physiquea  et  naturelles ,  sciences  mar 
thématiques,  sciences  médicales,  agriculture,  industrie 
et  commerce,  histoire  et  archéologie,  littérature^  philo- 
sophie et  beaux-arts.  Il  y  a  des  séancea  particulières  à 
chaque  section ,  et  des  séances  générales  où  l'on  traite 
les  questions  indiquées  à  l'avance  dans  le  programme  do 
Congrès.  Pour  y  participer,  il  suffit  d'avoir  payé  une  cod- 
sation  de  10  fr.  Chaque  session  est  l'objet  d'un  compte 
rendu  imprimé.  Malgré  le  caractère  essentiellemeat  pro- 
vincial des  Congrès, les  matières  spédflées  dans  les  pro- 
grammes ont  parfois  une  extension  démesiu^  et  même 
Quelque  chose  de  vague  qui  en  rend  l'utilité  contestable, 
ependant,  quelques-unes  des  idées  émises  et  formulées 
en  Congrès  ont  fructiBé  :  telles  sont  celles  des  statisti- 
ques monumentales  et  des  cours  d'archéologie  nationale. 
H.  de  Caumont  avait  proposé,  en  1838,  la  création  de 
20  Académies  formant  autant  de  centres  particuliers,  et 
relevant  d'un  Institut  des  provinces,  qui  œntralisenit 
leurs  travaux,  leur  imprimerait  un  mouvement  uniforme, 
et  distribuerait  des  récompenses.  Cet  Institut  seul  a  été 
formé  en  1839  :  il  est  dépositaire  des  onvrages  offerts  an 
Congrès  et  des  reliquats  de  compte  de  chaque  sesaioo; 
non-seulement  il  publie  des  Mémoires,  mais  il  a  entre- 
pris de  répertorier  toutes  les  publications  départemen- 
tales, d'en  extraire  ce  qui  mérite  attention,  et  de  le 
réimprimer  dans  un  ordre  systématique.  —  Il  existe  des 
Congrès  scientiliques  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Angleterre. 

Un  Congrès  archéologique  de  la  Société  françam  pofir 
la  conservation  des  monuments  s'est  formé  en  18^.  et 
se  réunit  chaque  année  dans  une  ville  différente.  U 
nombre  de  ses  membres  est  illimité;  leur  oottsauon  an- 
nuelle varie  de  10  fr.  à  100  fr.  Les  sessions  sont  remplies 
par  la  lecture  de  quelques  Mémoires,  et  la  solution  de 

Questions  d'histoire  et  d'archéologie.  La  Société  répare 
'anciens  édifices  à  ses  frais,  et  publie  un  Bulletin. 
En  1845,  VInstUut  historique  établit  un  Congrès  hu- 
toriqMe  européen^  où  l'on  devait  entendre  des  Mémoires 
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difeMBinés. 

D  eikte  àm-  Comg/rèi  agrkoUi  fanés.  Tels  simt  :  le 
Cmitprés  emUnd  d^Qgrk¥Jttwr9 ,  foimé  en  iS44,  à  Puia, 
de  déi^é»  des  oimioM  et  aodétés  d*agrieiittiire  de 
Fnoee,  tenaot  nae  Mnion  emmeUey  dont  est  publié  un 
compte  lendn;  —  le  CMgrét  des  mgn^roHS  et  dm  pnn 
dMtmn  de  ddn,  fondé  à  Ange»  en  1842,  et  doot  les 
MBsioosuiBiielletonteu  Uen  ensuite  dans  d'antres  filles; 
—  le  Con{frès  du  produettun  de  laimê,  qui  ne  tint  que 
trois  sessSens  (Gempiégne,  1841  ;  Senlis,  1849  et  1843),  et 
qui  s  été  remplacé  par  le  dmgrès  agricole  du  Nord;  — 
le  Coagràt  dee  agrietêUeurs  du  centre  de  la  France,  1845, 
pobliafit  un  compte  rendu. 

Oo  nomme  Cemgrèe  régkmauû^  des  assemblées  qui  ont 
pour  but  de  discuter  les  intérêts  communs  des  déparie- 
meots  fonnant  une  des  régions  de  France.  Ce  sont,  par 
exemple  :  l'itsaoctatûm  normande,  organisée  en  1831  iNur 
M.  de  Csumont,  et  publiant  chaque  année  un  Annuaire 
normand;  VAssociatUM  bretonne,  qui  existe  depuis  1843, 
et  qui  publie  le  compte  rendu  de  ses  sessions  annuelles  ; 
VAuoeMUian  de  VOaett,  fondée  en  1844. 

Un  Concret  de  la  Paix  se  tint  à  Paris  en  1848. 

GpNGRDlSBIE  (du  latin  congruer%  8*accorder,  coïn- 
cider), système  théologique  sur  la  Liberté  et  la  Grâce, 
imagioé  par  Suerez, Vasques  et  quelques  autres,  pour  rec- 
tifier le  Molittisme  (F.  ce  mot).  Dieu,  disent  les  Con- 
graistes,  veut  le  salut  des  hommes,  à  la  condition  qnMls 
iefoadiont  aussi  :  pour  qu'ils  y  arrifent,  il  leur  donne 
on  secours  snfifisant,  la  grâce;  mais  il  sait  que  tous  n'en 
profiteront  pas.  Il  voit  quelle  grâce  sera  congrue  ou  tncon- 
çme,  c-4-d.  aura  ou  n*aura  pas  un  rapport  de  congruitè, 
de  convenance,  avec  les  dispositions  de  la  volonté  de 
chaque  homme,  et,  par  conséquent,  quelle  gr&ce  sera 
efficace  ou  inefficace.  En  d'autres  termes.  Dieu  donne  des 
grkes  avec  lesquelles,  en  vertu  de  leur  congruitè  avec 
h  volonté  de  l'homme  dans  toutes  les  circonstances  où 
elle  se  trouve,  l'homme  fera  infailliblement,  quoique 
librement  et  sans  nécessité,  ce  que  Dieu  veut  qu'il  fasse. 
Les  adversaires  du  Gongroisme  soutiennent  que  la  grftce 
renferme  sa  congruitè  en  elle-même  et  est  efficace  par  sa 
propre  nature. 

CONISTÈRE,  pièce. d'un  gymnase  dans  l'antiquité,  où 
Ton  frottait  de  sable  fin  (en  grec  conie)  le  corps  des  lut- 
teors  après  les  avoir  oints. 

CONJOINT,  en  termes  de  Droit,  se  dit  des  époux  unis 
par  mariage  lé^time,  et  des  pmonnes  qui  ont  collecti- 
fement  des  droits  ou  des  obliôitions.  C'est  en  ce  dernier 
sens,  par  exemple,  qu'on  dît  légataires  conjoints, 

CONJOINTS  (Degrés).  V.  Decri». 

CONJOINTES  (Lettres),  en  termes  de  Paléographie, 
lettres  ayant  des  traits  communs  qui  concourent  à  leur 
formation  réciproque.  Elles  servent  à  diminuer  l'espace 
occupé  par  un  mot,  mais  sans  en  supprimer  ni  syllabes 
ui  caractères. 

CONJONCTIF,  nom  donné  aux  parties  du  discours  qui 
renferment  implicitement  une  conjonction,  comme  qui, 
oti,  etc.  Nulle  langue  n'est  aussi  riche  en  mots  de  ce 
genre,  adjectifs  et  adverbes,  que  le  grec  ancien  (  V.  Rn- 
UTip).  —  Les  grammairiens  latins  donnaient  le  nom  de 
coHjonetif  au  mode  appelé  plus  généralement  subjonctif; 
ce  nom  est  encore  employé  par  quelques  grammairiens 
modernes.  P. 

coifjoncnp  (Syllogisme),  syllogisme  où  le  moyen  terme 
est  joint  aux  deux  autres  termes,  non  pas  seulement  suc- 
cessivement dans  la  majeure  et  dans  la  mineure,  mais 
simultanément  dans  la  majeure,  de  telle  sorte  que  celle- 
ci  contient  d'avance  toute  la  conclusion  :  uSt  un  État 
iiectifest  sujet  aux  décisions,  il  n*est  pas  de  longue  du- 
réB;  or,  un  État  électif  est  sujet  aux  divisions;  donc  il 
n'est  pas  de  longue  durée  ».  On  distingue  trois  sortes  de 
syllogismes  conjonctifs  :  1*  le  syllogisme  conditionnel 
{Y. ce  mot)^  dont  le  précédent  est  un  exemple;  2®  le 
fyllogisme  disjonctif  (V,  ce  mot)^  qui  a  pour  type  le  di- 
lemme (V,ce  mot)  ;  3*  le  syllogisme  copulatif(Y,cemot). 

CONJONCTION,  partie  du  discoura  servant  à  mar- 
quer la  liaison,  l'unto»  (sens  du  mot  latin  conjunctio) 
qui  existe  entre  deux  propositions  ou  entre  deux  sens. 
Parmi  les  conjonctions,  les  unes  rapprochent  simple- 
ment deux  propositions,  qu'elles  montrent  comme  Juxta- 
posées ou  coonionnées;  telles  sont  z  et,  ou,  ni,  mais, 
or,  donc^  car.  On  peut  les  appeler  conjonctions  de 
toordination.  Il  y  en  a  d'autres  qui  servent  à  marquer 
la  dépenduoe,  la  subordination  des  propositions  les  unes 
àl'é^d  des  autres,  comme  :  si,  qw,  quand,  etc.  On  peut 
itt  appeler  conjonctions  de  subordination*  Telle  est  la 


divisiMi  dee  eonjoactloiis  par  nppertà  tourrll»  gfoén» 
dans  l'ensemble  des  pbrasea.  Par  rappert  à  lenr  signHIe»» 
tioB  particoliAn.  on  poimnds  les  diviser  en  ptoaieiirs  clas- 
ses :  les  eoi^joiieliaiit  proprement  datée,  ou  eopulatioes  (de 
copula,  couple,  attache),  qui  maïquent  purement  et  sim- 
plement la  Uaiaon,  comme  et,  auesi,  ni;  les  coi^foncliont 
altemativee,  qui  marquent  la  liaison,  mais  avec  une  idée 
accessoire,  eooune  oii>  on  disii ,  sott ,  soU  que  ;  les  cou» 
jonctioms  adoersatioee,  comme  mais,  cependant,  bten 
que,  etc.  ;  oonditionneUes ,  comme  at,  potiriH»  que;  «a^â- 
catiees,  telles  que  car;  caueatioes,  comme  i^est  pour^ 
quoi,  afin  de,  afin  que,  pour  que,  de  peur  de,  de  peur 
que,  de  ce  que,  parce  que,  puisque;  dédueiivee,  comme 
donc,  par  conséquent,  etc.;  reetrietiives,  comoae  atnoi», 
quoique,  à  mains  que.  Par  rapport  à  l'expression  ou  à 
la  forme,  elles  se  divisent  :  1*  en  atmp^st,  comme  et,  ou, 
mais,  or,  donc,  car,  si,  que,  quand;  2*  en  eompoeées, 
comme  cependant  ( ce,  pendant,  hocpendente) ,  pourtant 
(pfo  tanto  ou  par  tantum);  3*  en  locutions  conjonotioes, 
comme  or  donc,  et  cependant,  comme  si,  soit  que,  pour 
que,  pourvu  que,  attendu  que,  etc.  —  Les  conjonctions 
de  subordination  se  construisent  avec  difEérents  modes, 
indicatif,  subjonctif,  conditionnel,  participe.  Souvent  la 
conjonction  équivaut  à  la  flexion  du  mode.  Ainsi ,  dans 
cette  phrase  :  Je  sais  que  vous  m*écrirtx,  la  conjonction 
que  exprime  l'idée  même  qui  s'exprime  par  la  proposi- 
tion infinitive  en  latin  et  en  grec,  ou  par  le  participe  en 
grec.  La  construction  infinitive  et  l'emploi  de  la  conjonc- 
tion avec  un  mode  personnel  sont  quelquefois  indiffé- 
rents, lorsque  le  sujet  des  deux  propositions  est  le  même: 
«  Crésus  s  imaginait  être  ou  qu'il  était  le  plus  heureux 
des  hommes.  »  De  même  que  la  flexion  casuelle  des 
noms  dispense  souvent,  dans  les  langues  anciennes, 
d'exprimer  les  prépositions ,  de  même  la  flexion  modale 
dispense  quelquefois,  dans  les  mêmes  langues  et  aussi 
dans  la  nôtre,  d'exprimer  la  conjonction;  ainsi  :  «  FtsniM 
qui  voudra;  ad^nenne  que  pourra;  Honni  soit  qui  mal  y 
pense;  Ainsi  soit^;  Suwex  mes  conseils,  vous  réussires; 
Fasse  le  ciel  que...  ;  Dieu  vous  bénisse  t  Périsse  le  Troyen, 
auteur  de  nos  alarmes  »  !  P. 

CONJUGAISON ,  terme  de  Grammaire.  Conjuguer, 
c'est  éuumérer  de  suite  les  différentes  formes  d'un  verbe, 
en  ajoutant  au  radical  les  terminaisons  propres  à  chaque 
voix,  à  chaque  mode,  à  chaque  temps,  à  chaque  nombre, 
à  chaque  personne.  On  admet  en  français  quatre  conju- 
gaisons, que  l'on  distingue  par  la  terminaison  de  l'infi- 
nitif, er,  vr,  otr,  re;  quatre  en  latin,  que  l'on  distin^e 
soit  par  la  voyelle  qui  précède  la  terminaison  rë  de  Tin- 
finitif  présent  actif ,  soit  par  la  quantité  de  cette  voyelle. 
Ainsi  l'infinitif  en  are  {are  dans  le  seul  verbe  d&re)  dé- 
signe la  i'*  conjugaison  ;  ère,  la  2*;  ère,  la  3*  ;  ire,  la  4*. 
On  a  montré  que  ces  quatre  conjugaisons  se  ramenaient 
toutes  h  une  seule,  celle  en  ère,  et  que  les  autres  n'en 
étaient  que  des  modifications  par  suite  de  contractions 
ou  de  chutes  de  voyelles  ;  mais  on  s'en  tiendra  toujours 
avec  raison  à  la  division  établie,  qui  est  plus  commode 
pour  l'étude  élémentaire  de  la  langue.  En  grec,  comme 
tous  les  changements  déterminés  par  les  personnes,  les 
nombres,  etc.,  se  font,  à  très-peu  de  chose  près,  de  la 
même  manière  dans  tous  les  verbes  réguUers,  on  ne 
compte  aujourd'hui  qu'une  conjugaison  pour  les  verbes 
en  a>,  et  une  autre  pour  les  verbes  en  {iLi,  qui  ne  diffèrent 
de  ceux-ci  qu'an  présent,  à  l'imparfait,  à  l'aoriste  second. 
La  conjugaison  grecque  est  assurément  la  plus  belle  et 
la  plus  parfaite  de  toutes  celles  des  langues  classiques  ; 
celle  des  Latins  vient  i^rès  ;  quant  aux  conjugaisons  mo- 
dernes, ou  elles  sont  des  débris  assez  confus  de  cette 
dernière,  ou  elles  sont  à  peine  sensibles,  dans  l'allemand, 
par  exemple,  et  surtout  dans  l'anglais,  tant  les  désinences 
sont  peu  variées.  L'absence  de  conjugaison  passive  est 
une  pauvreté  réelle  des  langues  modernes.  Le  grec  seul  a 
une  conjugaison  passive  complète;  le  latin  ne  la  possède 
qu'au  présent,  à  l'imparfait  et  au  futur.  En  allemand, 
tous  les  verbes  se  terminent  en  «n  à  l'infinitif,  excepté 
seyn  (  être).  Cest  avec  l'infinitif  et  deux  noms  verbaux 
ou  participes,  l'un  présent,  en  ing,  l'autre  passé,  ordi- 
nairement en  ed,  que  les  Anglais  conjuguent  leura  verbes 
par  le  secoure  de  certains  mots  et  de  quelques  verbes 
auxiliaires.  Les  Espagnols  ont  trois  conjugaisons ,  termi- 
nées à  l'infinitif  en  ar,  er  et  ir,  et  quatre  auxiliaires, 
haver,  teuer,  ser,  estar,  les  deux  première  pour  conju- 
guer les  verbes  actifs,  neutres  et  réciproques,  les  deux 
autres  pour  les  verbes  passifs.  Les  Italiens  ont  trois  con- 
Jugaisons,  en  are,  ère,  ùre. 

La  conjugaison  grecque  présente  dans  tous  ses  verbes 
un  phénomène  qui  lui  est  particulier;  c'est  que,  outre  la 
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ienninaison  spéciale  et  les  lettres  carsctéristiqaes ,  les 
quatre  temps  passés  de  Tindicatif  sont  marqués  par  an 
auometUy  préposé  derant  le  radical  (  F.  Adgvbfit).  Au 
partait  des  verties  commençant  par  une  consonne,  Taug- 
ment  est  précédé  ordinairement  du  redoublement  de  cette 
consonne  (  F.  RioMDBLEMEirr^^  :  et  le  plus-que-parrait,  qui 
exprime  an  degré  d*antérionté  plus  marqué  que  le  par- 
fait, ajoute  presque  toujours  de  nouveau  Taugment  devant 
ce  redfoublement.  Quelques  verbes  latins  offirent  aussi  un 
redoublement  au  parfait  et  à  tous  les  temps  qui  en  dé- 
pendent :  curro,  cucurri;  cado^  cecidi;  tango,  tetigi,  etc. 
La  conjugaison  allemande  présente  aussi  au  participe  passé 
an  véritable  auçment ,  le  préfixe  ge  :  lol>en  (  louer^ ,  ge- 
tobet  (loué);  betssen  (mordre),  gebissen  (mordu).  Les 
verbes  commen^nt  par  une  particule  inséparable,  telle 
que  ge,  be,  er,  iiber,  «er,  emp,  ent,  mie%,  ne  reçoivent 
pas  d'aagment. 
La  conm^son  est  dite  irrégulxère,  quand  elle  ne  suit 

SiS  Tanalogie  de  la  formation  des  temps;  détective  ou 
fectueuie,  quand  il  manque  un  ou  plusieurs  modes,  un 
ou  plusieurs  temps,  quand  certaines  personnes  ou  certains 
nombres  ne  se  trouvent  pas  à  certains  temps.  Les  verbes 
irréguliers  et  difficiles  abondent  en  grec  et  en  français. 
Les  verbes  dôfectifs,  également  nombreux  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues,  y  ont  cela  de  remarquable  qu'ils 
se  complètent  trèsHiisément  les  uns  par  les  autres  :  ainsi 
tel  verbe  n'a  que  le  présent  et  Timparfait ,  tel  autre  n'a 
que  le  futur,  tel  autre  que  les  aoristes,  le  parfait  et  le 
plu»-que-parfait;  mais  il  arrive  très-souvent  que  ces 
formes  diverses  viennent  de  radicaux  ayant  le  même 
sens,  et  alors  on  les  réunit,  et  Ton  a  une  conjugaison 
anomale ,  mais  complète  :  ainsi  ç^pco ,  i^epov ,  olaco , 
i^ve^xa,  ^eyxov,  èviqjvoYa,  èvy)vôxsiv.  Le  verbe  fero  en  latin 
et  le  verbe  aller  en  fiançais  présentent  une  anomalie  à 
peu  près  semblable;  car  le  présent,  Timparfut,  le  futur 
du  verbe  fero  se  conjuguent  régulièrement;  le  parfait  et 
les  temps  qui  s'en  forment  viennent  d'un  vieux  radical 
perdu  :  tul\ ,  tvlero ,  etc.,  et  le  supiu  est  latum.  Aller 
est  entremêlé  de  formes  se  rattachant  au  latin  eo  et  vado  : 
je  vais,  tu  wu,  il  va,  nous  allons,  vous  allez,  Us  vont  ; 
i'trat.  j'irais: — Gomme  les  conjugaisons  anciennes  (celle 
des  Grecs*  surtout)  ont  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  temps  à  forme  simple,  tandis  que  les  conjugai- 
sons néo-latines  et  germaniques  en  ont  un  bien  plus  grand 
nombre  où  entrent  divers  auxiliaires ,  les  premières  s'ai>- 
pellent  Coniugaisons  synthétiques  (du  mot  grec  synthesis 
réunion  des  parties  en  un  seul  tout),  par  opposition  à 
celles  des  modernes,  qui  s'appellent  analytiques  (de 
analyticos^  procédant  par  décomposition  ).  P. 

GONJOGUÉES  (Têtes).  F.  Accolées. 

CONJURATION.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  ^Histoire,  —  F.  ici  l'art.  Gohplot. 

CONNAISSANCE,  dans  un  sens  étendu  et  un  peu 
vague,  se  dit  des  résultats  de  toute  opération  intelle&- 
tuelle  :  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même;  la  con- 
wùssance  des  lois  de  la  nature  et  des  vérités  mathéma- 
tiques. Mais,  dans  une  acception  plus  restreinte  et  plus 
précise,  ce  nom  ne  s'applique  qu'aux  facultés  qui  pro- 
duisent un  tout  achevé  et  complet,  au  jugement  par 
exemple,  qui,  saisissant  d'abord  ou  mettant  un  sujet  en 
rapport  avec  un  attribut,  présente  un  ensemble  d'idées 

3ui  se  suffit  à  lui-même.  La  Connaissance  ainsi  entendue 
iffère  et  de  la  simple  appréhension  et  de  la  conception 
des  vérités  premières,  non  adéquate  à  son  objet  (  F.  Ap- 
préhension, Conception).  Une  des  recherches  les  plus 
intéressantes  auxqueUes  la  Connaissance  ait  donné  lieu, 
c'est  sa  résolution  dans  ses  éléments  primitifs,  a  priori 
et  a  posteriori,  telle  qu'elle  a  été  conçue  et  faite  par 
Kant.  B— B. 

CONNAISSEMENT,  déclaration  contenant  un  état  des 
marchandises  chargées  sur  un  navire,  le  nom  de  ceux  à 
(^ui  eUes  appaitiennent,  le  lieu  du  départ  et  la  destina- 
tion, enfin  le  prix  du  fret.  Le  connaissement  est  pour  les 
transports  par  mer  ce  qu'est  la  lettre  de  voiture  pour  les 
transports  par  terre.  Il  est  signé  par  le  capitaine  et  par 
le  cliargeur,  et  doit  être  fait  sur  timbre  en  quatre  origi- 
naux au  moins,  pour  l'armateur  du  bâtiment,  le  char- 
geur, le  capitaine,  et  la  personne  à  qui  les  marchan- 
dises sont  adressées.  H  fait  foi  entre  les  parties  intéres- 
sées aa  chargement,  et  entre  celles-ci  et  les  assureurs 
{Code  lie  Comm,,  II,  7,  art.  281-285).  —  Dans  la  Méditer- 
ranée, on  le  nomme  Police  de  chargement, 
CONNEXES  (Modes).  F.  Mixtes. 
CONNEXITÉ  ou  CONNEXION ,  en  termes  de  Droit , 
liaison  existant  entre  plusieurs  affaires  qui  demandent  à 
Ctre  décidéas  par  les  mêmes  Juges  et  par  le  même  juge- 


ment, soit  dans  l*iDtérêt  des  justiciables,  soit  dans  œld 
de  la  bonne  administration  de  la  Justice.  En  matieie 
civile,  la  jonction  de  deux  affiaires  connexes  préseotéei 
devant  le  même  tribunal  peut  être  ordonna  d'office  oa 
sur  la  demande  de  l'une  des  parties.  Si  une  contestatioo 
est  connexe  à  une  autre  déjà  pendante  devant  on  autre 
tribunal,  le  renvoi  peut  être  demandé  et  (Mxlonné  {Cadt 
de  Procéda,  art.  171).  En  général,  les  aibires  connexes 
sont  renvoyées  devant  le  tribunal  ^i  a  été  le  premier 
saisi.  En  matière  réelle,  la  connaissance  des  affaires 
connexes  peut  être  dévolue  au  tribunal  dans  le  resson 
duquel  est  située  la  majeure  partie  des  biens  en  Utin. 
En  matière  criminelle,  il  y  a  connexité  :  i*  ouand  vt& 
délits  ont  été  commis  en  même  temps  par  plnaieors  per- 
sonnes réunies;  2*  quand  ils  ont  été  commis  par  diffé- 
rentes personnes,  même  en  différents  temps  et  en  divers 
lieux,  mais  par  suite  d'un  concert  préalable  entre  elles; 
3^  quand  les  coupables  ent  commis  des  délits  pour  con- 
sommer l'exécution  ou  assurer  l'impunité  d'autres  délits. 
Si  des  délits  connexes  ont  été  commis  dans  divers  dé> 
partements,  la  Cour  de  cassation  peut  en  attribuer  U 
connaissance  à  une  seule  Cour  d'assises.  Les  d^ts  cor- 
rectionnels et  les  délits  Justiciables  d'un  tribunal  spé- 
cial sont  Jugés  par  la  Cour  d^asaises,  s'ils  sont  connexes 
à  un  fait  qualifié  crime. 

CONNIVENCE  (du  latin  cui»,  avec,  et  ntwrv,  chgner 
les  yeux),  espèce  de  complicités  par  tolérance  et  dissimu- 
lation d'un  mal  qu'on  peut  et  doit  empêcher.  L'acte  de 
faciliter  par  connivence  l'évasion  d'un  détenu  est  puni 
d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans. 

CONQUE,  instrument  en  forme  de  bucdn  que  les 
poètes  et  les  artistes  ont  donné  aux  divinités  de  la  mer. 

CONQUËTS  (en  latin  eonquisita,  choses  acquises  eo 
commun  ),  ancien  terme  de  Droit  qui  désignait  les  biens 
acquis  pendant  le  mariage  et  constituant  la  commu- 
nauté  conjugale.  On  dit  aujourd'hui  acfjpiéts  de  comwMr 
nauté.  F.  Acquits. 

CONSANGUIN,  se  dit  des  enfants  néa  d'an  même  père, 
mais  non  d'une  même  mère. 

CONSCIENCE,  faculté  par  laquelle  l'esprit  humain  se 
perçoit,  se  connaît  lui-même,  connaît  ses  actes,  et,  en 
général,  toutes  ses  modifications.  On  la  nomme  encore 
sens  intime.  En  même  temps  que  nous  sentons,  pensons 
ou  voulons,  nous  avons  conscience  de  nos  sensations,  de 
nos  pensées  et  de  nos  volontés.  Toutes  les  opérations  de 
l'esprit  viennent  se  redoubler,  ou,  si  l'on  veut,  se  réflé- 
chir dans  la  Conscience;  d'où  le  nom  de  Réflexion  donné 
encore  à  cette  faculté  lorsqu'elle  est  dirigée  par  la  Vo- 
lonté. Le  matérialisme  conteste,  sinon  la  réalité  des 
faits  de  conscience,  du  moins  leur  origine  en  tant  que 
distincte  de  celle  des  phénomènes  organiques,  et  veut 
qu'on  n'accorde  aucune  confiance  à  ces  informations  qui 
ne  nous  viennent  d'aucun  de  nos  sens.  Cependant  rieo 
n'est  plus  évident  que  ce  double  fait  :  1°  /«  pense,  et  b 
pensée  ne  tombe  pas  sous  les  sens  ;  2^  Je  sais  qve  je 
pense.  Établir  la  réalité,  l'autorité,  la  certitude  des  faite 
de  Conscience,  analyser  ces  faits,  les  suivre  dans  tous 
leurs  développements,  dans  leui*s  rapports  entre  eni, 
dans  leurs  conséquences,  etc.,  c'est  Tœuvre  de  la  Philo- 
sophie tout  entière.  Con^cttftice  se  dit  encore  du  sms 
moral,  c-à-d.  de  la  Raison  appliquée  au  discernement 
du  bien  et  du  malJ  C'est  ainsi  qu'on  dit  que  la  Consdenœ 
se  révolte  à  la  pensée  d'une  acti6n  criminelle.  Il  faut 
bien  distinguer  ces  deux  significations.  En  effet,  dans  le 
premier  cas ,  l'&me  est  simplement  spectatrice  de  ses 
actes  ;  dans  le  second,  elle  les  juge  et  les  apprécie  sol- 
vant leur  valeur  morale,  et  étend  ces  jugements  aux 
actions  d'autrul  (F.  Raison,  Loi  Morale,  Devoir).  La 
conscience  morale  est  ordinairement  accompagnée  d'un 
phénomène  affectif,  plaisir  ou  peine  :  ainsi,  l'accomplis- 
sement et  même  la  vue  d'une  bonne  action  nous  cause 
une  satisfaction  véritable  ;  et  l'on  ne  commet  pas  de 
faute,  au  moins  tant  que  le  mal  n'est  point  passé  en 
habitude,  sans  éprouver  un  regret,  un  repentir  ou  un 
remords.  B— e. 

CONSCIENCE  (Cas,  Examen,  Liberté  de)  F.  Cas,  Eûmes, 
Liberté. 

CONSCRIPTION.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d* Histoire.  —  F,  ici  :  Exon^ratioii  et  Rbcidïi- 
ment. 

CONSECRATION,  terme  de  Liturgie;  acte  par  lequel 
le  prêtre  consacre  pendant  la  messe  le  pain  et  le  TÎn , 
c-à-d.  les  change  en  corps  et  en  sang  de  J.-C.  Les  pa- 
roles sacramentelles  qui  déterminent  cette  transsubstan- 
tiation sont  celles  que  Jésus  lui-même  proféra  :  «  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang.  »  Avant  de  les  pronono^^r, 
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le  prêtre  fût  à  Diea  une  prière,  pour  loi  demander 
à'ù^érer  le  changement.  Dans  la  liturgie  grecqne  et  dans 
les  autre»  liturgies  orientales,  on  ajoute,  après'  les  pa- 
rties de  J.-C,  une  seconde  prière,  dite  Invocation  du 
Saint-Esprit,  et  qui  est  regardée  comme  aussi  nécessaire 
que  la  première,  pour  en  déterminer  le  sens  et  lui  don- 
ner Tefficacité.  Les  protestants ,  qui  n'admettent  pas  la 
présence  réelle,  ne  consacrent  pas  les  espèces  de  la  corn- 
manion  ;  persuadés  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  que  des 
symboles,  ils  font  seulement,  avant  de  les  recevoir,  pré- 
céder les  paroles  de  J.-C.  d'une  invocation  dans  laquelle 
ils  lui  demandent  de  participer  par  la  foi  à  son  corps  et 
i  son  sang. 

Le  mot  CofurferoMofi  se  dit  aussi  de  Faction  de  cons»- 
CTET  à  EHea,  p«r  dc-s  prières  et  des  oérémonieR,  les  objets 
destinés  à  son  service,  antels,  vases,  instruments,  vôte- 
ments,  etc.  ;  il  est  alors  synonvroe  de  Bénédiction,  La 
consécration  des  ésHses  est  spécialement  appelée  Dédir- 
cace;  celle  des  ministres  du  culte,  Ordination;  celle  des 
souverains.  Sacre,  Dans  les  Églises  protestantes,  l'acte 
par  leauel  un  ministre  reçoit  le  pouvoir  de  cure  d'&mes 
et  celai  de  desservir  une  église  en  qualité  de  pasteur,  se 
nomme  Consécration, 

co!fs&RATioN  (Mounaies  de),  nom  donné  aux  mon- 
naies antiques  où  un  personnage  est  représenté  avec  les 
attributs  d'une  divinité.  Les  Anciens  appelaient  Consé- 
cration la  déification  ou  l'apothéose  d'un  mortel. 
CONSECRATION  (Pierre de).  F.  Adtel. 
CONSEIL,  nom  donné,  soit  à  des  réunions  qui  n'ont 
qoe  simple  droit  d'avis  ou  d'administraUon,  soit  à  de 
véritables  Cours  de  Justice,  soit  même  à  des  assemblées 
législatives  (  K.  les  art,  consacrés  à  ces  Conseils  dans  le 
présent  ouvraae,  ainsi  aue  le  mot  Conseil  dans  notre 
Oictionnaire  de  Biographie  et  (T Histoire), 

coKSDL,  dans  l'ordre  Judiciaire,  est  souvent  synonyme 
à'acocat.  Tout  accusé  traduit  en  Cour  d'assises  doit  avoir 
un  conseil;  s'il  n'en  a  pas  fait  choix,  le  président  nomme 
tin  conseil  d'o/)lce,  k  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui  sui- 
vrait. Cette  désignation  est  comme  non  avenue,  si  l'ao- 
CQsé  prend  ensuite  un  conseil.  Le  conseil  peut  communi- 
quer avec  le  prévenu  après  son  interrogatoire,  et  prendre 
communication  de  toutes  les  pièces  sans  déplacement  et 
sans  retarder  l'instruction. 

coKSEiL  (Chambre  du),  lieu  voisin  de  la  salle  d'au- 
dience dans  les  tribunaux,  et  où  se  retirent  les  juges  pour 
délibérer  et  rédiger  leurs  arrêts  on  Jugements.  C'est  là 
aussi  que  sont  prises  les  mesures  rolativea*  au  service 
intérieur  et  à  la  discipline  Judiciaire;  c'est  devant  trois 
Juges  au  moins,  réunis  en  cette  chambre,  que  le  juge 
d'instruction  fait  le  rapport  des  aflàires  criminelles  qu'il  a 
instruites,  et  que  sont  rendues  les  ordonnances  de  mise 
en  prévention,  de  prise  de  corps,  ou  de  non-lieu.  C'est 
là  aussi  qu'on  prononce  sur  les  demandes  qu'une  partie 
fonne  par  requête.  Un  mari  doit  v  venir  déduire  les  mo- 
tifs pour  lesquels  il  refuse  à  sa  femme  l'autorisation  de 
paraître  en  Justice,  motifs  qui  peuvent  être  rejetés  ;  les 
époax  qui  demandent  séparation  de  corps  y  sont  mandés 
dans  un  but  de  réconciliation. 

co?iSEiL  (Droit  de),  en  termes  de  Procédure,  rétribu- 
tion accordée  par  le  tarif  aux  avoués  pour  le  premier  exa^ 
men  des  pièces  d'une  affaire.  Autrefois  les  procureurs 
pouvaient  exiger  un  droit  de  conseil  sur  les  défenses,  les 
répliques,  les  requêtes,  etc.,  et  on  nommait  Droit  de 
consultation  l'émolument  attaché  à  la  première  assigna- 
'ion  emportant  charge  de  l'affaire. 
CONSEIL  gAn^ral.  i  V,  uotTo  DtCtïonna&e  de  Biogra^ 
CONSEIL  vrfifCTPAL.  (  pAt>  et  d'Histoire, 
CONSEILLER ,  nom  qae  portent  les  membres  du  con- 
seil d^Êtat,  de  la  Cour  de  cassation ,  de  la  Cour  des 
comptes  du  Conseil  supérieur  de  r Instruction  publique, 
des  Cours  d*appel,  des  Conseils  de  préfecture, .  des 
Ck)Dseils  généraux  de  département,  des  Conseils  d'arron- 
dissement et  des  Conseils  municipaux.  On  appelle  Con^ 
seillers  honorakm  ceux  qui,  admis  à  la  retraite  à  raison 
de  leur  âge  ou  de  leurs  infirmités,  conservent  néanmoins 
leur  rang  et  leur  titre  dans  la  compagnie  à  laquelle  ils 
appartiennent.  On  nomme  Conseillers  commissaires  les 
iwmbres  d'une  Cour  qui  sont  chargés  d'une  commission 
temporaire  et  spédale;  Conseillers  rapporteurs,  ceux 
^{01  font  je  rapport  des  affaires  instruites  par  écrit. 

CONSENTEMENT,  adhésion  que  l'on  donne  à  un  en- 
PCBment.  Il  est  exprès,  s'il  est  manifesté  de  vive  voix 
OQ  par  écrit;  tacite,  s'il  résulte  d'actions  ou  de  faits  qui 
ifidiq^nt  sufiBsamment  l'adhésion.  Le  silence  oeul 
otaie  su£Bre  quelquefois,  d'après  cet  adage  :  u  Qui  ne 
^  mot,  consent-  »  Le  consentement  de  U  partie  qui 


s'oblige  est  la  condition  essentielle  de  la  validité  de 
toute  convention.  S'il  a  été  donné  par  erreur,  extoruué 
par  violence,  ou  surpris  par  dol,  il  n'est  pas  valable 
{Cod»  Nap.,  art.  1109);  cependant  la  convention  n'est 
pas  annulée  de  plein  droit,  il  faut  une  action  en  nullité 
ou  rescision.  Il  n'y  a  pas  de  mariage  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  consentement  des  époux  ou  des  personnes  sous  l'au- 
torité desauelles  ils  se  trouvent  {Code  Nap.,  art.  146). 

CONSÉOtlENCE,  en  termes  de  Logique,  liaison  de  la 
conclusion  d'un  raisonnement  avec  les  prémisses.  Une 
conclusion  peut  être  vraie,  quoique  la  conséquence  soit 
fausse  :  il  sufiBt  pour  l'une  qu'elle  énonce  une  vérité,  et 
pour  Tautre  qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  les  pré* 
misses.  Une  conclusioa  peut  être  fitiuBe^  quoique  la  con- 
séquence soit  vraie  :  c'est  qne  la  oondusion  énonce  alors 
un  Jugement  faux,  tout  en  ayuit  une  liaison  nécessaire 
avec  les  prémisses,  dont  IVine,  au  moins  dans  ce  cas,  est 
elle-même  fausse. 

CONSÉQUENT,  nom  qu'Âristote,  dans  sa  Logujue, 
donne  aux  termes  qui  peuvent  être  employés  comme 
attributs  d'autres  termes ,  ceux-ci  étant  les  antécédents 
de  ceux-là  (  V.  AnrécéDENT).  Les  sujets  individuels,  So- 
crate,  Cléon,  Callias,  ne  peuvent  Jamais  être  qu'antécé- 
dents; les  attributs  les  plus  généraux  ne  peuvent, être 
que  conséquents;  mais  envn  ces  sujets  et  ces  attributs  se 
■placent  un  grand  nombre  de  notions  intermédiaires,  con- 
séquents par  rapport  à  certains  termes,  antécédents  par 
rapport  à  d'autres.  Ainsi  homme  est  conséquent  par  rap- 
port à  Socrate,  et  antécédent  par  rapport  à  animal,  etc* 
La  recherche  des  conséquents  et  des  antécédents  est, 
selon  Aristote,  d'une  grande  importance  pour  la  décou- 
verte du  moyen  terme  dans  le  raisonnement,  et,  par 
suite,  pour  toute  la  démonstration.  K.  Aristote,  Pre- 
miers  analytiques,  1. 1,  ch.  27.  B— b. 

CONSEQUENT.  Quolqucs  grammairiens  ont  emplové  ce 
mot  par  opposition  à  antécédent  {V,  ce  mot)^  paruculière- 
ment  dans  ces  sortes  de  phrases  :  «  Tdle  est  la  force  de 
la  vertu,  que  nous  l'admirons  même  dans  un  ennemi.  » 
En  effet,  cette  phrase  peut  se  ramener  à  cette  forme  i 
«  La  force  de  la  vertu  a  pour  conséquence  le  respect 
même  d'un  ennemi.  »  Les  mots  et  locutions  donc,  cest 
pourquoi,  partant,  de  sorte  que,  et  autres  analogues,  sont 
des  conséquents.  On  appelle,  par  extension,  conséquente 
la  phrase  qui  commence  par  un  de  ces  mots.         P. 

CONSEQUENT,  terme  de  Musique.  V,  Antécédent. 

CONSERVATEUR.  Ce  titre  fut  donné  autrefois  :  1»  à  des 
Juges  ou  officiers  publics  chargés  de  protéger  les  droits 
et  privilèges  de  certaines  provinces,  de  certaines  villes 
ou  des  universités;  2°  aux  protecteurs  des  corporations; 
3o  à  une  multitude  d'agents  dont  les  fonctions  étaient 
très-diverses,  tels  que  :  les  conservateurs  des  aides,  pré" 
posés  à  la  levée  de  ce  genre  d'impôt  ;  les  conservateurs 
de  la  gabelle,  qui  prononçaient  sur  les  actions  relatives  à 
la  perception  de  cette  contribution  ;  les  conservateurs  des 
marchandises,  dont  les  fonctions  se  rattachaient  à  la 
police  municipale;  les  conservateurs  des  privilèges  des 
foires,  connaissant  des  contestations  oui  s'élevaient  en 
diamp  de  foire;  les  conservateurs  des  chasses,  chargés  de 
veiller  à  la  conservation  du  gibier  ;  les  conservateurs  des 
prises;  les  conservateurs  des  trêves;  les  conservateurs 
des  saisies  et  oppositions  faites  au  trésor  royal  ;  les  con- 
servateurs des  décrets  volontaires,  qui  tenaient  registre 
des  décrets  relatifs  à  la  purge  lé^e  des  hypothèques; 
les  conservateikrs  des  fiefs  et  domaines  du  rox,  etc.  Il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  les  conservateurs  des  eaux  et 
forêts  et  les  conservaleurs  des  hypothèques  (  V,  Eaux  et 
Forêts,  Hypothèques).  —  On  appelle  aussi  conservateurs 
les  fonctionnaires  préposés  à  la  garde  et  à  la  surveil- 
lance de  dépôts  publics,  tels  que  bibliothèques,  archives, 
musées,  cabinets,  etc. 

CONSERVATEURS,  mot  du  langage  politique,  em- 
prunté à  l'Angleterre,  où  il  désigne  les  membres  du 
parti  tory,  défenseurs  de  l'ancienne  constitution  de 
l'État  et  de  l'Église.  H,  a  été  appliqué  en  France,  après 
1830,  aux  hommes  d'État  et  aux  simples  citoyens  qui 
voulaient  maintenir  l'ordre  social  fondé  sur  l'équilibre 
des  trois  pouvoirs  constitutionnels. 

CONSERVATOIRE.  V.  Asts  et  BlériEas,  Musique. 

GONSERVATOmB  (Acto).   V,  ACTE  CONSERVATOIRE. 

CONSIDÉRATION  (Prise  en),  dans  le  langage  parle- 
mentaire, vote  préalable  par  lequel  une  assemblée  décide 
si  une  proposition,  faite  par  l'un  de  ses  membres,  sera 
ou  non  admise  à  une  discussion  ultérieure. 

CONSIGNATION  (du  latin  consignare,  cacheter,  scel- 
ler], en  termes  de  Droit,  dépôt  ordonné  par  justice  ou 
effectué  volontairement  dans  ane  caisse  pubhque  pour 
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dpérer  une  libération  sujette  à  6tre  contestée  (Code  N<xp,, 
ftit.  1257).  Les  dépbts  de  ce  genre  se  font,  à  Paris,  à  la 
caisse  des  Afpdts  «t  cotmgntUwM  {V.ee  «not),  et,  dans 
les  départements,  chez  le  recereur  général.  b*aprés  le 
Code  de  procédure  (art  814),  si  on  créancier  refuse  les 
oAres  (joi  lui  sont  faites,  le  débiteur  peut,  pour  se  libé- 
rer, consigner  la  chose  ou  la  somme  offerte  ;  mais,  pour 
que  cette' consignation  volontaire  soit  valide,  il  faut  : 
!•  oue  sommation  ait  été  signifiée  au  créancier,  pour  lui 
indiquer  le  jour,  l'heure  et  le  lieu  où  Toffire  sera  déposée  ; 
,9»  que  la  diose  offerte  ait  été  déposée,  avec  les  intérêts 
Jusqu'au  Jour  du  dépôt;  3<>  que  Vofficier  ministériel  ait 
'  dressé  un  procès-veroal  de  la  nature  du  dépôt,  du  refus 
par  le  créancier  de  recevoir,  ou  de  sa  non-comparution  ; 
4«  que  le  procès-verbal  du  dépôt,  en  cas  de  non-compa- 
rution du  créancier,  lui  ait  été  signifié,  avec  sommation 
de  retirer  la  chose  déposée.  L*art.  12(Û  du  Code  Napo- 
léon trace  au  débiteur  ses  droits  dans  le  cas  de  refus  du 
créancier.  Les  frais  de  la  consignation  sont  à  la  charge 
de  ce  dernier.  —  La  consignation  par  autorité  de  Justice 
a  lieu  quand  un  créancier  ne  peut  recevoir,  à  cause  des 
saisies-arrêts,  des  oppositions  faites  aux  mains  du  débi- 
teur qui  veut  se  libérer.  L*art.  657  du  Code  de  procédure 
règle  les  formalités  de  la  consignation  en  matière  de 
ventes  mobilières,  et  Tart.  771  celles  à  suivre  en  matière 
de  ventes  immobilières.  La  consignation  tient  lieu  de 
payement,  et  arrête  le  cours  des  intérêts.  La  chose  con- 
signée demeure  aux  risques  du  créancier.  —  On  nomme 
encore  Consignation  :  1*  l'avance  à  faire,  dans  certains 
cas,  du  montant  de  frais  ou  d'amendes  qui  peuvent  ré- 
sulter de  l'issue  d*un  procès;  2*  la  somme  avancée  par  le 
créancier  pour  fournir  des  aliments  au  débiteur  quMl  a 
fait  incarcérer. 

CONSIGNATION,  «u  termes  de  Commerce,  dépôt  de  mar- 
chandises dans  une  maison  de  commission  pour  en  effec- 
tuer plus  facilement  la  vente.  Celui  qui  fait  le  dépôt  est 
le  consionateur,  celui  qui  le  reçoit  le  conswnatavre.  Ce 
dernier  vend  pour  compte  d'autrui  ;  il  a  un  ouvit  de  corn- 
mtMton  sur  le  prix  de  vente,  et  un  droit  de  consignalion 
pour  le  mandat,  si  la  vente  ne  s'effectue  pas.  Les  mar- 
chandises consignées  restent  aux  risques  et  périls  du 
consignateur;  en  cas  de  faillite  du  consignataire,  il  a  le 
droit  de  les  revendiquer  quand  elles  sont  encore  dans 
les  magasins,  et  de  se  faire  attribuer,  pour  celles  qui  ont 
été  vendues,  les  sommes  non  payées.  Mais  si  le  consigna- 
taire a  reçu  les  fonds  ou  les  a  passés  en  compte  courant 
avec  Tacheteur,  le  consignateur  n'a  pas  d'action  contre 
ce  dernier,  et  supporte  sa  part  de  la  faillite.  Dans  le  com- 
merce maritime,  les  marchandises  consignées  sur  un 
navire  sont  affectées  au  payement  du  fret^  à  celui  des 
avaries^  à  tou^  les  risques  maritimes.  Ainsi,  ie  capitaine 
a.une  action  directe  sur  le  prix  de  ces  marchandises  en 
remboursement  du  fret,  si  le  consignataire  refuse  de  les 
recevoir  ou  d'acquitter  ce  qui  est  dû.  Les  marchandises 
sauvées  d'un  sinistre  contribuent  à  payer  l'indemnité 

Sour  celles  que  l'intérêt  général  a  commandé  de  sacri- 
er.  —  La  consignation  d'espèces  monnayées  qu'on  veut 
faire  transportsr  n'entraîne,  pour  celui  qui  les  a  reçues 
sous  enveloppe  cachetée,  que  l'obligation  de  remettre 
à  destination  l'objet  consigné,  dans  l'état  où  il  lui  a  été 
remis. 

CONSIGNATION,  sommo  que  les  adjudicataires  de  travaux 
et  entreprises  sont  tenus  de  verser  comme  garantie  de 
l'exécution  des  conditions  stipulées  au  contrat.  Elle  peut 
être  remboursée  au  fur  et  à  mesure  de  l'avancement  des 
travaux. 

CONSIGNE,  instruction  contenant  les  ordres  que  les 
militaires  doivent  exécuter  dans  les  postes  qui  leur  sont 
confiés.  Elle  est  verbale  ou  écrite.  Le  caporal  la  donne 
aux  sentinelles  qu'il  pose.  —  On  donne  aussi  le  nom  de 
comigne  à  une  peine  correctionnelle  qui  consiste  à  ne 
pas  franchir  certaines  limites  indiquées  :  un  militaire 
peut  être  cofu^n^  à  la  caserne,  dans  une  chambre,  dans 
la  ville.  La  consigne  est  quelquefois  une  mesure  préven- 
tive :  si  l'on  s'attend  à  quelque  événement  qui  nécessite 
l'intervention  des  troupes,  on  les  consigne  dans  leurs 
quartiers,  où  elles  sont  toujours  prêtes  à  prendre  les  ar- 
mes. —  Dans  les  forteresses,  on  appelle  portier-eoneigne 
le  surveillant  chargé  par  le  commandant  d'ouvrir  et  fer- 
mer les  portes,  de  reconnaître  les  allants  et  venants,  et 
de  s'opposer  aux  infiractions  qui  ne  nécessitent  pas  l'inter- 
vention de  la  troupe.  —  Sur  les  b&tlments  de  guerre,  la 
consigne  est  le  poste  où  se  tient  le  caporal  de  garde,  et 
où  l'on  prend  les  feux  accordés  par  rofiicier  de  serrice 
pour  l'éclairage  des  travaux  intérieurs.  A  bord  des  vais- 
seaux et  des  frégates,  elle  est  située  dans  le  faux  pont 


CONSISTOIRE.  V.  ce  mot  dans  notre  DiedOMtoin  du 
Biographie  et  d'Histoire. 

CONSOLE,  terme  d'Architecture;  corps  en  saillie,  or- 
dinairement orné,  qui  soutient  on  balcon,  use  galerie, 
une  corniche,  une  colonne  suspendue,  ou  qui  sert  de 
support  à  des  vases,  statues,  tablettes,  etc.  La  console  se 
place  encore  comme  décoration  aux  angles  internes  n- 
périeurs  d'une  baie  rectangulaire,  pour  soutenir  lelintean 
et  adoucir  les  ân^es.  On  distingue  la  console  à  «nroule- 
mentSy  qui  a  des  volutes  en  haut  et  en  bas;  araséiy  dont 
les  enroulements  affleurent  les  côtés  ;  plafe.  qni  est  eo 
manière  de  corbeau  (  V,  ce  mot)  ;  en  encoarbmtmeni,  qui 
est  de  grande   dimension  et  composée  de  plasîeun 
pierres;  renversée,  dont  le  plus  grand  ornement  est  en 
bas;  rampante,  qui  suit  le  mouvement  d'un  plan  incliné. 
La  forme  génénque  de  la  console  antique  est  le  talon 
(  F.  ce  mol).  Celle  du  moyen  ftge,  très-variée,  se  dessise 
en  culots,  corbeilles,  mascarons,  figures,  groupes,  et  se 
confond  alors  aisément  avec  le  cid-de-lampe  (K.  ce  moX\, 
—  On  appelle  aussi  console  un  meuble  à  tablette  de 
marbre,  espèce  de  table  étroite  appliquée  sur  un  mnr, 
au-dessous  d'une  glace,  ou  dans  un  entre-deui  de  fe- 
nêtres ou  de  portes.  Son  nom  vient  de  ce  qu'originaire- 
ment ses  pieds  étaient  façonnés  en  console.  B. 

CONSOLE.  V.  Harpe. 

CONSOLIDÉE  (Dette).  V.  Dette  pdbuqdb. 

CONSOMMATION  DES  RICHESSES,  en  termes  dtco- 
nomie  politique,  se  dit  de  l'action  de  faire  usage  des 
produits  créés  par  le  travail.  La  Consommation  est  le  bat 
véritable,  la  fin  de  la  Production.  Puisqu'on  ne  produit 
que  pour  consommer,  il  est  évident  que  l'intérêt  du  con- 
sommateur doit  passer  avant  l'intérêt  du  producteur,  et 
qu'il  est  toi]^ours  dangereux  d'élever  artifideliement  la 
valeur  d'un  produit,  sous  prétexte  d'assurer  au  p^odn^ 
tenr  une  rémunération  suffisante.  Les  consommations 
sont  de  deux  espèces  : 

i*  Les  consomfMAions  reproductiioes.  Ce  sop^  les  con- 
sommations dans  lesquelles  le  produit  consonuné  et 
transformé  donne  un  produit  supérieur.  C'est  œ  qui  a 
lieu  lorsqu'un  tisserand  consomme  le  fil  qu'il  a  aâieté 
i  fr.,  pour  en  faire  de  la  toile  qu'il  vendrai  fr.  après  j 
avoir  consommé  de  plus  2  fr.  d'antres  avances  de  tonte 
espèce.  Ce  genre  de  consommation  constitue  les  awam 
à  la  production  :  c'est  le  plus  utile  à  la  société,  dont  il 
augmente  le  capital  ;  ,  . 

2*  Les  consommations  non  productives»  Elles  ont  Mm 
chaque  fois-  que  le  produit  consommé  ne  donne  aucno 
autre  produit,  ou  donne  seulement  un  produit  d'une  va- 
leur inférieure.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'une  personne 
dépense,  par  exemple,  "iO  fr.  pour  entendre  un  concert, 
ou  emploie  en  avances  de  toutes  sortes  100  ft*.  pour  &- 
briquer  un  drap  qui  en  vaudra  90  sur  le  marché.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  une  dépense  d^agrément  ou  d$  Itu», 
et  ce  genre  de  dépense,  qu'on  ne  saurait  interdire  an 
personnes  qui  ont  du  superflu,  doit  cependant  être  réglé 
d'une  manière  modérée  :  «  Ceux  qui  achètent  du  superflu 
finissent  par  vendre  le  nécessaire  »,  disait  Franklin  (  F. 
Luxe).  Dans  le  second  cas,  c'est  une  mauvaise  spécm- 
Oon,  et  une  mauvaise  spéculation  doit  toujours  être 
évitée;  elle  appauvrit  à  la  fois  le  spéculateur  et  la  so- 
ciété. 

On  peut  encore  distinguer  les  consommations  en  ooa- 
sommaJtions  privées  et  consommations  pMùiues,  U& 
premières  sont  celles  des  particuliers;  les  secondes  sont 
celles  de  l'État.  Les  consommations  de  l'État  subissent, 
au  reste,  la  même  loi  que  celles  des  particuliers;  elles  ne 
sont  légitimes  que  lorsqu'elles  sont  reproductives,  c4-d. 
que  lorsque  la  dépense  faite  par  l'État  asaure  à  la  société 
les  moyens  de  créer  une  somme  de  produits  supérieure 
à  cette  dépense.  L* 

CONSOMMATION  (Impôts  de},  impôts  prélevés  sur  les  (o> 
Jets  de  première  nécessité  ou  d'agrément  qui  entrent 
dans  la  consommation  générale.  Tels  sont  ceux  sur  le 
pain,  la  viande,  le  sel,  les  denrées  coloniales,  les  boa- 
sons,  le  tabac,  les  cartes  à  Jouer.  Les  taxes  de  timbre, 
d'enregistrement,  de  poste,  de  chaussées,  sont  plutôt 
des  impôts  d*usage  que  des  impôts  de  oonsommai^n. 
Ces  derniers  ont  l'inconvénient  de  frapper  des  objets 
dont  la  consommation  ne  se  règle  pas  sur  le  reTeou,  et 
dont  le  pauvre  éprouve  souvent  le  besoin  autant  que  le 
riche.  Mais,  d'un  autre  côté,  ils  atteignent  tous  les  con- 
tribuables, et  ceux-ci  sont,  dans  une  certaine  mesorsi 
libres  de  s'y  soustraire. 

CONSONNANCE,  uniformité,  ressemblance  de  soa  daaa 
la  terminaison  des  mots.  Les  consonnanœs  sont  la  b»ft 
oe  la  rime.  Aussi  doit-on  les  éviter  dans  les  vers  ailleurs 
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qM*à  la  dernière  syllabe,  à  moias  qall  n*en  résulte  an 
I  fret  d'harmonie  imitatîTe,  Ce  vers  de  Voltaire  est  maa- 
rais  à  cet  égard  : 

Tel  d*wi  bras  ùtnAnjatU  tondcmt  ma  1m  rebdlM... 

la  HenHade,  VI. 

Mais  les  suivants  sont  excellents  : 

Fraoçalf ,  Ang1at«,  Lomint,  que  ht  forenr  assemble, 
ArwMçaiemt,  comb^itaUnl,  tnppaient,  vaonraient  ensemble. 

/Mtf. 

La  consonnance  est  encore  permise  dans  un  but  comique, 
comme  dans  les  vers  suivants  des  Plaideurs  (I,  7),  où 
Racine  a  voulu  imiter  la  langue  de  la  chicane  : 

Grieft  et  lUts  noiiTeauc^  baux  et  procès-yerteux; 
J'obtiens  lettres  royaijaB,  et  je  m'inscris  en  faux. 

On  évite,  non-seulement  en  vers,  mais  aussi  en  prose, 
la  reocontre  d'une  syllabe  finale  avec  une  syllabe  initiale 
trop  semblables  entre  elles  :  «  Le  ciel  parle  par  vous  » 
(VoLTAiRi);  «  lie  put  plus  se  tenir  »  (Boileao).  Mais  on 
n'est  point  choqué  de  la  consonnance  qui  est  dans  les 
vers  suivants  : 

Usadit  sott  I*satear  dur,  dont  l'ftpre  et  rude  Terre, 
Son  oerrean  tensillsnt,  rima  malgré  Minerve... 
Car  k  peine  les  eoçi,  commençant  leur  ramsge... 

BOILXAU. 

Dans  les  langues  anciennes,  il  n*est  pas  rare  de  voir 
beaucoup  de  ces  consonnances,  qui  nous  paraissent  blâ- 
mables; mais  nous  croyons  qu'il  faut  tenir  compte  de 
faccent.  Si  aucune  des  syllabes  consonnantes  n'est  ac- 
centuée, ou  si  l'une  d'elles  seulement  porte  un  accent 
tonique,  il  est  vraisemblable  qu'il  n'y  a  pas  cacophonie 
{V.  ce  mot)  :  ainsi  Dârica  cdstra  n'était  pas  aussi  cho- 
quant que  d'après  notre  prononciation  vicieuse  Doricd 
zàstra.  De  même,  Cœca  caligine,  non  ûlla  labôrum. 
Cétait  là  tout  au  plus  une  légère  négligence.  Les  Anciens 
auraient  été  sans  doute  plus  choqués  du  rapprochement 
de  deux  syllables  semblables  portant  accent  :  Cdstra 
ci^it,  sdtis  sapiens.  Au  reste,  en  latin  et  en  grec,  comme 
en  français,  ces  oonsonnances  pouvaient  devenir  une 
source  de  beautés  littéraires,  lorsqu'elles  étaient  em- 
ployées à  propos.  P. 
•  coiisoiiNANCE,  en  termes  de  Musique,  signifie  l'efiët  de 
plasieuTS  sons  entendus  à  la  fois,  et,  dans  un  sens  plus 
restreint,  tout  intervalle  formé  pfur  deux  sons  dont  l'ao- 
cord  plaît  à  l'oreille.  On  distingue  :  les  oonsonnances 
VorfaiteSf  gui  ne  peuvent  être  altérées  sans  perdre  leur 
titre,  c-à-d.  la  quinte  et  l'octave;  et  les  oonsonnances 
imparfaites,  qui  peuvent  être  majeures  ou  mineures  sans 
eesser  d'ôtre  consonnantes,  c-à-d.  la  tierce  et  la  sixte. 
La  quarte  est  regardée  comme  dissonance  contre  la 
bssse,  et  comme  consonnance  entre  les  parties  intermé- 
diaires et  Bupâieures;  néanmoins,  elle  est  employée 
eomme  consonnance  dans  le  )*  renversement  de  l'accord 
parfait.  V,  Accokd,  Dissonance,  Intervalle. 

CONSONNANTE,  grand  instrument  de  musique  qui 
s'est  plus  en  usage  et  dont  on  attribuait  iinvention  à 
l'abbé  Dumont.  Eue  tenait  du  clavecin  et  de  la  harpe  : 
wn  corps  était  comme  un  grand  clavecin  vertical  posé  sur 
sn  piédestal,  et  sa  table  d'harmonie  était  montée  des 
deux  côtés  de  cordes  qu'on  pinçait  avec  les  doig^. 

CONSONNES,  lettres  de  l'alphabet  qui  dépendent  de 
l'application  particulière  de  quelqu'une  des  parties  de  la 
bouche,  comme  des  dents,  des  lèvres,  de  la  langue,  du 
palsis,  mais  gui  ne  peuvent  néanmoins  faire  un  son  par- 
lait que  par  l'ouverture  même  de  la  bouche,  c-àr-d.  par 
leur  union  avec  les  voyelles.  Leur  nom  vient  du  latin 
confontif  ou  consonans  (sonnant  avec).  F.  Aspikébs, 
Gboiiitantes,  Dentales,  Douces,  Dodbles,  Foetbs,  Got- 
înuLES,  Labiales,  Linguales,  LiQcmES,  Nasales,  Pala- 
tales, Sifflantes. 

Go:«soNNES  (Assimilation  des),  espèce  d'Attraction  (V. 
ce  mot)  qui  a  lieu  dans  les  mots  «omposés,  et  qui  con- 
siste à  changer  la  consonne  finale  du  premier  mot  de  la 
composition  en  la  consonne  initiale  du  second  mot  Fré- 
quente surtout  en  grec  et  en  latin,  elle  se  produit  aussi 
qoeiquefois  en  français  :  emmener  pour  en-^nener,  im- 
manquable pourtnrmanquable,  illettré  pour  in4ettré,  etc. 

CONSORTS ,  en  termes  de  Droit ,  ceux  qui  ont  intérêt 
>vec  quelqu'un  dans  une  afGaire  civile,  et  au  nom  des- 
queb  sont  prbea  les  mêmes  conclusions.  Cette  locution 
s'est  admissible  que  dans  les  actes  signifiés  pendant  le 
tours  de  l'instance,  car  l'acte  introductif  doit  porter  la 
dâoomination  spécule  de  chacune  des  parties. 


CONSPIRATION.  V.  Complot. 

CONSTANTIN  (Arc  de).  V.  Aac  de  teiomphe. 

CONSTANTIN  (Colonuo  de).  V.  Colonnes  monumentales, 
dans  notre  IHctionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire, 
p.  634,  col.  i. 

CONSTANTINOPLE  (Église  Sainte-Sophie).  V.  Sophie 
(Sainte-). 

CONSTTTUT  (Clause  de).  C'était ,  dans  l'ancien  Droit, 
une  clause  insérée  dans  les  donations  et  les  ventes,  et 
gui  avait  pour  effet  de  réserver  au  donateur  ou  au  ven 
aeur  l'usufruit  de  la  chose  donnée  ou  vendue. 

CONSTITDTION ,  loi  fondamentale  d'un  État,  celle  qui 
détermine  la  forme  du  gouvernement  et  règle  les  droits 
des  citoyens.  Comme  ni  le  souverain,  ni  les  ministres, 
ni  les  assemblées  législatives  ne  peuvent  l'enfreindre, 
comme  on  n'y  peut  rien  changer  sans  observer  des 
formes  déterminées  qui  sont  la  garantie  des  droits  de 
tous,  il  est  évident  qu'il  n'existe  pas  de  Constitution  vé- 
ritable dans  les  gouvernements  absolus  ;  ou  bien,  si  cer» 
tains  actes  y  ont  reçu  ce  nom,  par  exemple  les  Constitt^- 
tions  impériales  chez  les  Romains,  ils  n'ont  éié  que 
l'expression  de  la  volonté  du  prince,  quelle  qu'elle  fût. 
Une  Constitution  est  d'autant  meilleure  qu'elle  se  rap- 
proche davantage  de  la  loi  naturelle  :  par  conséquent, 
elle  doit,  comme  cette  loi ,  assurer  à  tous  les  citoyens 
la  liberté  personnelle,  la  liberté  de  penser  et  de  mani- 
fester leur  pensée,  la  liberté  de  la  propriété  et  du  tra- 
vail, en  tant  que  l'exercice  de  ces  libertés  n'a  rien  de 
préjudiciable  aux  droits  d'autrui  ou  à  l'autorité  publique. 
Ces  droits,  gui  sont  des  droits  selon  Dieu  et  la  nature, 
droits  antérieurs  et  supérieurs  à  toute  convention  hu- 
maine, sont  la  base  nécessaire  de  tout  gouvernement 
juste  et  de  toute  Constitution  durable.  S'il  n'est  pas  rigou- 
reusement nécessaire  de  les  formuler,  ainsi  qu*on  le  fit 
en  France  dans  les  Constitutions  de  1791,  de  1793  et  de 
1848,  ce  n'en  est  pas  moins  en  vue  de  les  garantir  que 
toutes  les  institutions  doivent  être  formées;  les  lois 
constitutionnelles  et  les  lois  secondaires  ou  de  dévelop" 
pement  doivent  être  déduites  du  droit  naturel.  L'essen* 
tiel  de  toute  Constitution  est  la  création  et  la  délimita- 
tion des  grands  pouvoirs  politiques,  à  savoir,  le  pouvoir 
électoral,  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif,  le  pou- 
voir judiciaire  et  le  pouvoir  municipal.  —  Pour  les  di- 
verses Constitutions,  V.  Constitution  et  Chaste  ,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Histoire.       B. 

constitution,  dans  le  sens  d*élablissement,  à*ordon' 
nance,  de  décision,  de  déaret,  de  règlement  fait  par  au- 
torité de  souverain  ou  de  supérieur,  s'applique  :  1*  aux 
lois  et  décrets  rendus  par  les  anciens  empereurs  romains 
et  grecs;  2»  aux  décisions  des  papes  en  matière  de  foi  on 
de  discipline,  décisions  rendues  sous  forme  soit  de  bulles, 
soit  de  brefs;  3«  aux  règles  des  ordres  religieux. 

coNSTrruTiON,  terme  de  Droit.  On  nomme  Constitution 
d^avoué  la  désignation  faite  par  le  demandeur,  dans  l'as- 
signation introductive  d'instance,  de  l'avoué  qui  doit  oc^ 
cuper  pour  lui  ;  le  défendeur  en  désigne  un  à  son  tour 
par  un  acte  d^occuper,  que  l'on  signifie  à  l'avoué  du  de- 
mandeur. Le  défaut  de  constitution  d'avoué  dans  un 
exploit  d'ajournement  entraine  la  nullité  de  cet  exploit. 
—  La  Constitution  (20  dot  est ,  en  général ,  la  clause  d'un 
contrat  de  mariage  qui  établit  ce  que  les  futurs  époux 
apportent,  ou  ce  qui  leur  est  donné;  et,  plus  particuliè- 
rement, la  stipulation  par  laquelle  la  femme  se  constitue 
en  dot  tels  ou  tels  biens,  ou  même  tous  ses  biens,  gui 
dès  lors  sont  inaliénables.  —  La  Constitution  de  pension 
est  l'acte  par  lequel  une  personne  s'oblige  de  payer  k  une 
autre  une  somme  pour  entretien  et  nourriture.  —  La 
Constitution  de  rente  est  le  contrat  établissant,  à  titre 
gratuit  ou  à  prix  d'argent,  une  rente  annuelle.  Le  débi- 
teur peut  se  libérer  de  la  rente  constituée  par  lui ,  en 
remboursant  à  sa  volonté  le  montant  du  capital  au  créan- 
cier ;  mais  celui-ci  ne  peut  exiger  ce  remboursement  que 
dans  les  cas  indiqués  par  la  loi. 

CONSTITUTIONNEL  (Droit,  —  Gouvernement).  V, 
Droit,  Gouvernement. 

CONSTITUTIONS  APOSTOUQUES.  V.  notre  Dictiof^ 
natre  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

CONSTRUCTION ,  terme  de  Grammaire  ;  arrangement 
des  mots  dans  le  discours,  tel  qu'il  est  fixé  dans  chaque 
langue  par  un  usage  long  et  constant.  On  distingue  la 
construction  grammaticaie  et  la  construction  oratoire. 
La  première  consiste  à  mettre  les  mots  dans  l'ordre 
exigé  par  l'usage  le  plus  général  :  ainsi,  en  irançais,  et 
généralement  dans  les  langues  modernes,  le  mot  régis- 
sant doit  être  placé  le  premier,  puis  doit  venir  le  mot 
régi.  En  grec  et  en  latin,  cette  construction  est  usitées 
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nais  on  mettait  plus  habituellement  le  mot  régi  avant  le 
mot  régissaDt,  les  prépositions  et  les  conjonctions  ex- 
ceptées. En  Trançais,  nous  mettons  d*abord  le  sujet ,  puis 
ses  dépendances,  puis  le  verbe  et  Tattribut  avec  toutes 
leurs  dépendances.  L*usage  le  plus  général  dans  les  lan- 
gues anciennes  était  de  mettre  d*abord  les  noms  (soit 
sujets^  soit  compléments)  accompagnés  de  leurs  dépen- 
dances, et  de  terminer  par  lé  verbe  {V.  Inversion).  Une 
construction  est  vicieuse  quand  elle  produit  l'amphibo- 
logie. Ainsi,  dans  cette  phrase  :  «  Hypéride  a  imité  Dé- 
mosthène  en  ce  quMl  a  de  beau  »,  on  ne  sait  auquel  des 
deux  orateurs  se  rapporte  le  dernier  membre.  Si  c'est  au 
premier,  il  faudrait  :  a  Hypéride,  en  ce  qu'il  a  de  beau, 
a  imité  Démosthène  »  ;  si  c'est  au  second  :  «  Hypéride  a 
imité  Démosthène  en  ce  que  celui-ci  a  de  beau  ».  — 
Dans  la  versification ,  nous  nous  rapprochons  davantage 
de  la  construction  grecque  et  latine.  Ainsi ,  ce  vers  de 
Racine  [Athalie,  1, 1): 

Oui ,  Je  viciu  dADs  son  temple  adorer  l'Éternel } 

Aurait  pu  être  fait  ainsi,  en  vertu  de  la  coostructiou 
grammaticale  : 

Oni ,  Je  Tiens  adorer  l'Étemel  dani  ton  temple  ; 

oiais  cette  ligne  de  douze  syllabes  a  un  ton  moins  sou- 
tenu, est  moins  harmonieuse  que  le  vers  de  Racine.  Dans 
CorneUle  {Cinna,  Y,  1)  : 

Toutes  les  dignité*  que  ta  m'as  demandées. 
Je  te  les  al  sar  riieure  et  sans  peine  accordées, 

au  lieu  de  :  «  Je  t'ai  accordé  sur  l'heure  et  sans  peine 
tou^s  les  dignités  que  tu  m'as  demandées  »,  n'est  pas 
une  construction  grammaticale  en  f)rancais  ;  elle  est  tout 
à  fait  latine  et  grecque.  Nos  pro^teurs  s'écartent  aussi 
c[uelquefois  de  la  construction  grammaticale.  Ainsi ,  au 
lieu  de  dire  :  «  On  obtenait  tout  de  lui  avec  le  mot  de 
gloire  »,  Voltaire  dit  plus  vivement  :  «  Avec  le  mot  de 
gloire  on  obtenait  tout  de  lui  »  ;  au  lieu  de  :  *  Stanislas 
était  perdu  s'il  demeurait»,  il  dit  :  «  Si  Stanislas  demeu- 
rait, il  était  perdu  »  ;  mettant  le  conséquent  avant  l'an- 
técédent, le  subordonné  avant  le  principal.  Très-souvent 
la  force,  l'éclat,  la  clarté  même  d'une  pensée  tiennent  à 
un  certain  ordre,  régulier  ou  non,  que  l'écrivain  a  choisi 
de  préférence  à  tout  autre.  Ainsi,  dans  cette  phrase  de 
Bossuet  :  «  O  nuit  désastreuse  !  6  nuit  effroyable  !  où  re- 
tentit tout  à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  éton- 
nante nouvelle  :  Madame  se  meurt,  Madame  est  morte  »  ! 
remplacez  ce  désordre  apparent  par  cette  construction  pu- 
rement grammaticale  :  «  La  nuit  où  cette  nouvelle  éton- 
nante :  Madame  se  meurt.  Madame  est  morte,  retentit 
tout  à  coup  comme  un  éclat  de  tonnerre,  fut  une  nuit 
désastreuse,  une  nuit  effroyable»  ;  que  deviennent  la  pen- 
sée et  le  sentiment?  Où  est  la  chaleur  et  l'éloquence? 
Ces  exemples  expliquent  très-bien  comment,  à  l'aide  de 
la  liberté  ou  plutôt  de  la  souplesse  des  constructions,  les 
Anciens  pouvaient  produire  des  effets  oratoires  si  re- 
marquables. Cette  sorte  de  construction,  qui  brise  l'ordre 
grammatical ,  s'appelle  constniction  oratoire,  parce  que 
c'est  surtout  dans  les  discours  qu'elle  a  sa  place  naturelle 
et  qu'elle  produit  le  plus  sûr  effet.  Les  règles  de  con- 
struction sont  d'autant  plus  précises,  d'autant  plus  ri- 
goureuses, que  les  langues  sont  plus  analytiques  [V,  ce 
mot).  En  effet,  dans  les  langues  synthétiques  (F.  ce  mot)^ 
la  richesse  des  déclinaisons,  la  diversité  des  terminaisons 
pour  les  différents  cas  rend  les  inversions  plus  faciles 
que  dans  les  langues  où  la  dépendance  d'un  régime  est 
toujours  accusée  par  la  proposition  qui  le  précède.  Les 
lois  qui  déterminent  la  place  de  chaque  mot  dans  la 
phrase  sont  pour  les  langues  analytiques  une  cause  de 
clarté.  En  revanche,  les  langues  synthétiques,  avec  le^xr 
coostructioii  plus  libre,  ofirent  plus  de  ressources  aux 
orateurs  et  aux  poètes,  en  leur  permettant  de  marquer 
avec  une  grande  délicatesse  les  nuances  de  la  pensée.  P. 

coNSTRDCTioN  (Figures  de).  V,  Figdrbs. 

coNSTaocnoN,  partie  de  l'architecture  qui  a  pour  objet 
Veocicution»  L'art  de  construire  exige  des  connaissances 
multiples,  qui,  dans  le  principe  des  civilisations,  ne 
firent  aue  le  résultat  de  tâtonnements  et  de  recherches, 
mais  qui  sont  devenues  les  éléments  d'une  science  exacte, 
mathématique,  claire  et  positive.  Vitruve  est  le  seul  écri- 
vain de  l'antiquité  dans  lequel  nous  trouvions  les  fonde- 
ments de  la  science  de  b&tir.  Le  moyen  &ge,  qui  a  vu 
s'élever  tant  et  de  si  beaux  édifices,  n'a  laisse  aucun 
écrit  qui  fasse  connaître  loi  règles  de  ses  moyens*  lea 


secrets  de  l'art  &•  transmettaient  alors  par  tradition  au 
sein  des  corporations  d'ouvriers.  Les  temps  modernes 
virent  les  travaux  et  mirent  au  jour  les  ouvrages  des  De- 
lorme«  des  Jousse,  des  Derao,  des  La  Rue,  des  Bosse, 
des  Desorgues,  des  Fourneau,  des  Frezier  et  des  Ron- 
delet. On  vit  enfin  les  ingénieurs  et  les  chimistes  expé- 
rimenter la  résistance  des  corps,  eti  déterminer  les  lois, 
ainsi  que  celles  de  leur  composition,  de  leurs  mélanges 
et  de  leurs  affinités.  L'école  des  Beaux-Arts  de  Paris  a 
annexé  aux  cours  de  dessin  et  de  perspective  des  cours  (i€ 
construction,  et,  depuis* ce  temps,  les  élèves  en  sortent 
avec  une  théorie  qui  ne  demande  plus  que  l'occasion  de 
s'exercer.  Les  cours  de  construction  renferment  bien  des 
branches;  void  les  matières  qu'on  doit  y  traiter  :  la  na- 
ture des  terres;  les  qualités  et  la  résistance  des  pierres, 
marbres  et  schistes;  la  coupe  des  pierres  et  l'art  de  1» 
appareiller;  les  matériaux  divers,  tels  que  briques,  chaux, 
pl&tre,  stucs,  mortiers,  ciments,  béton,  mastics,  bi- 
tume, etc.;  les  bois,  leur  texture,  leur  résistance;  les 
métaux,  leur  force,  leur  élasticité,  leur  dilatation;  puis, 
les  moyens  mécaniques,  les  instruments,  la  mise  es 
oeuvre,  les  terrasses,  la  maçonnerie,  la  charpente,  la  cou- 
verture, la  menuiserie,  la  serrurerie,  la  peinture,  la  mar- 
brerie, la  plomberie,  la  fumisterie,  la  fontainerie,  etc.; 
puis  encore  toute  la  comptabilité,  les  devis,  estimations, 
cahiers  des  charges,  vérifications,  règlements;  la  législa- 
tion des  bâtiments,  etc.  On  comprend  par  cette  brère 
énumération  quelles  nombreuses  et  sérieuses  études  sont 
obligés  de  faire  ceux  qui  veulent  devenir  des  arcbitrates 
sérieux.  Théoriquement,  l'art  de  la  construction  n'est 
qu'un  ensemble  de  procédés  géométriques  ou  raisonna 
pour  obtenir  tels  ou  tels  résultats;  mais  l'application  des 
formules  graphiques  ou  spéculatives  exige  une  grande 
expérience,  car  elle  peut  être  diversifiée  par  la  nature  du 
sol,  par  la  qualité  et  la  combinaison  des  matériaux,  par 
l'habileté  plus  ou  moins  grande  dea  ouvriers  et  rniUe 
autres  circonstances. 

On  peut  consulter  :  Rondelet,  TrcM  théorique  et  pra- 
tique de  Vart  de  bâtir,  6«  édiu,  Paris,  5  vol.  in-i»,  et 
atlas  in-fol.;  Bruyère,  Études  relatioes  à  Vart  des  con- 
structions, Paris,  1822,  in-fol.  ^  Borgnes,  Traité  élémentain 
de  construction  appliqué  d  l* architecture  civile,  Paris, 
1823,  in-4*;  Douliot,  Cours  élémentaire  de  construction, 
Paris,  1826-35,  6  vol.  in-4*;  Sganzin,  Programme  <w  . 
Oésumé  des  leçons  d'tm  cours  de  construction ,  4*  édit, 
refondue  par  Reibell,  Paris,  183d-41,  3  vol.  io4*  et 
atlas.  £.  L. 

CONSTRUCTION  (Cslo  de).  F.  Cale. 

CONSTRUCTIONS  (Polico  ues).  V.  Bâtiments. 

CONSTRUCTIONS   NAVALES.    K.   NAVALES  (ConstrUCtîOOS]. 

CONSUBSTANTIAUTÉ,  terme  de  Théologie  qui  ex- 
prime que  le  Fils  de  Dieu,  directement  émané  de  son 
Père,  partage  son  essence  divine,  et  qu'il  a  la  menu 
substance.  Le  concile  d'Autioche,  en  269,  tout  en  défen- 
dant le  dogme  contre  Paul  de  Samosate,  évita  d'employer 
le  mot,  parce  que,  dit  S*  Athanase,  ce  mot  pouvait  kù- 
fermer  l'idée  d'une  matière  préexistante;  or,  il  n'y  a  pas 
de  matière  préexistante  à  Dieu,  qui  est  antérieur  à  toate 
chose.  Le  concile  œcuménic|ue  .de  Nicée,  en  325,  créa, 
pour  exprimer  la  participation  du  Verbe  à  la  divinité  de 
son  Père,  le  mot  grec  6(Mu<noç,  c.-àr<i.  cœssenti^,  <^ 
les  Ariens,  adversaires  de  la  divinité  de  J^us-Chnst, 
ne  vouliifrent  pas  davantage  accepter  :  il  écrivit  dans  le 
Symbole  que  le  Fils  est  consubstantiel  à  son  Père,  et  par 
là  on  entend,  non-seulement  ce  que  iiensent  les  Soci- 
niens  modernes  et  les  fauteurs  primitifs  d'hérésie,  que 
la  nature  divine  est  parfaitement  semblable  et  égale  dans 
le  Père  et  dans  le  Fils,  mais  encore  qu'elley  est  indivise, 
numériquement  une  et  singulière. 

CONSUBSTANTIATiON.  K.  ce  mot  dans  notre  Diction 
naire  de  Biographie  et  d* Histoire, 

COiNSULAlRE  (JuridicUon).  V.  ComiBacB  (Tribunaux 
de).  Consuls. 

CONSULAIRES  (Monnaies),  monnaies  romaines,  dN>r, 
d'argent  ou  de  cuivre,  frappées  à  l'époque  de  la  Répu- 
blique, où  l'État  était  gouverné  par  dea  consuls.  I^  type 
dominant  est,  dans  les  monnaies  de  cuivre,  un  éperon 
de  navire,  la  tète  de  Janus,  etc.;  dans  celles  d'ai^ent.  is 
tète  de  Rome  et  un  bige  ou  un  quadrige.  De  nombreuses 
empreintes  ont  trait  à  des  événements  historiques.  Cer- 
taines pièces  n'ont  aucune  inscription;  d'autres  portent 
le  nom  d'une  fomille  ou  d'un  membre  d'une  famille.  L^s 
pièces  d'or  sont  très-rares;  elles  n'ont  pas  d'empreinte 
dominante.  V.  Eckhel,  De  Doctnna  nwnmorwn  vetemm, 
1792-98,  8  vol.  in-4«;  H.  Cohen,  Médailles  consulairei, 
Paris,  1857,  in-8«. 
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CONSULAT  DR  LA  HER.  V.  notre  Dictiùrmatre  de 
Biographie  et  dliistoire. 

CONSULS,  officiers  publics  que  les  États  entretienneot 
àPéûranger^pour  protéger  leart  nationaux  et  veiller  parti- 
cttlièrenient  aux  intérfits  du  commerce.  Us  diffèrent  des 
ambassadeurs  en  ce  qu'ils  n'ont  qu'accidentellement  un 
carsctère  politique.  Il  y  a  des  consuls  non-seulement  dans 
les  capitales*  mais  encore  dans  toutes  les  grandes  places 
(te  commerce  où  une  nation  croit  avoir  besoin  d'un  re- 
présentant. La  France  a  eu  ses  premiers  consuls  dans  le 
Lcrant;  c'est  à  Golbert  qu'appartient  l'honneur  d'avoir 
ngularisé  et  étendu  l'institution  des  consulats.  —  On 
distingue  aujourd'hui  les  consulats  en  consulats  géné- 
rauXf  consulats  de  i^  classe,  et  consulats  de  2*  classe. 
Les  consulats  généraux  sont  an  nombre  de  24,  et  ont  leur 
si^yge  à  Alexandrie,  Amsterdam,  Anvers,  Bagdad,  Bûcha- 
rest,  Caracas,  Chuquisaea,  Gônes,  Guatemala,  la  Ha- 
vane, Lima,  livourne,  Londres,  Manille,  Milan,  Monte- 
video, New-York,  Port-au-Prince,  Quito,  Santiago  du 
Chili,  Smyrne,  Tanger,  Tripoli  de  Barbarie,  Tunis.  Il  y 
a  environ  une  centaine  de  consulats  de  1"  classe  et  de 
2*  classe,  qui  tous  relèvent  directement  des  consuls  gé- 
néraux dans  l'arrondissement  desquels  ils  sont  placés. 
Les  consuls  généraux  ont  rang  de  contre-amiraux,  les 
coQsols  de  1'*  et  de  2*  classe  câui  de  capitaines  de  vais- 
seau et  de  capitaines  do  frégate.  Les  traitements  varient 
de  40,000  à  50,000  flr.  Des  élèves  consuls,  qui  doivent  être 
âgés  de  20  ans  au  moins  et  de  25  ans  au  plus,  licenciés  en 
droit  et  bacheliers  es  sciences  physiques,  et  auxquels  on 
donne  2,000  fr.  de  traitement,  sont  attachés  aux  consu- 
lats les  plus  importants.  Pour  devenir  consul,  il  faut 
avoir  été  au  moins  cinq  ans  élève  consul;  un  consul  ne 
peat  passer  dans  la  classe  supérieure  qu'après  avoir 
eiereé  deux  ans  ses  fonctions  dans  la  classe  où  il  se 
trouve.  Les  deux  cinquièmes  des  postes  vacants  parmi 
les  consulats  peuvent,  en  dehors  de  cette  hiérarchie, 
dire  donnés  à  certains  employés  du  ministère  des  affaires 
étrangères  et  des  ambassades.  —  Dans  chaque  consulat 
se  trouvent  des  chancdiers  nommés  par  le  souverain 
)a  par  le  consul,  et  des  drogmans  ou  interprètes  :  les 
premiers  ont  un  traitement  de  4,000  fr.  à  10,000  fr.,  les 
seconds  de  3,000  à  8,000  fr.  Les  consuls  dont  la  dr^ 
(inscription  est  trop  étendue  sont  autorisés  à  nommer 
des  déléguas  dans  les  lieux  de  leur  arrondissement  où 
iK  le  Jugent  udie  au  bien  du  service;  toutefois  ils  ne 
peavent  établir  d'agence  ou  nommer  de  vice^consul  sans 
raatorisation  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Les 
vice-consuls,  à  défaut  de  réndents  français,  peuvent  être 
choisis  parmi  les  étrangers.  —  Pour  qu'un  consul  exerce 
les  pouvoirs  qa*il  a  reçus  de  son  gouvernement,  il  faut 
que  l'État,  sur  le  toritoire  duquel  il  est  accrédité,  lui 
accorde  VExequatur  (F.  ce  mot).  Les  consuls  sont  char- 
gés de  protéger  la  fortune  et  la  personne  des  nationaux. 
Pour  rendre  la  protection  efficace,  les  Français  résidant 
en  pays  étranger  doivent  se  faire  inscrire  sur  un  registre 
mstricnle  tenu  à  cet  effet  dans  la  chancellerie  de  chaque 
consulat.  Les  consuls  rendent,  dans  beaucoup  de  pays,  la 
Jostioeà  leurs  nationaux;  Ils  délivrent  les  passe-ports 
an  Fhmçaia  et  môme  aux  étrangers  <^ui  se  rendent  en 
France;  ils  dressent  les  actes  de  l'état  civil  des  Français. 
Les  capitaines  de  navire  leur  portent  leurs  papiers  de  bord 
pour  les  faire  viser,  et  font  les  déclarations  nécessaires 
poor  assurer  les  droits  des  tiers,  lorsqu'on  cours  de 
voyage  il  est  aurvenu  quelque  accident  de  nature  à  créer 
des  droits  nouveaux  ou  à  compromettre  des  droit*^  acquis. 
Les  consuls  ont  mission  de  concilier  et  de  juger  comme 
arbitres  les  différends  entre  les  patrons  des  navires  et 
leurs  équipages.  Ils  ont  à  recueillir  les  informations  qui 
peavent  être  utiles  au  commerce  de  la  mère-patrie,  et 
adressent  régulièrement  au  gouvernement  des  rapports 
sur  la  situatTon  commerciale  de  la  contrée  où  ils  rési- 
dent. —La  législation  consulaire,  contenue  jadis  dans  les 
ordonnances  et  édits  de  1681, 1716, 1778  et  1781,  repose 
BDjourd'hui  anr  une  Inttrucdon  du  8  août  1814,  sur  les 
ordonnances  des  20,  21,  23  et  24  août,  23, 24, 25,  26,  27 
et  29  oelolnre,  et  7  nov.  1833,  sur  les  lois,  ordonnances 
et  décrète  des  12  et  28  mû  1836,  6  nov.  1842,  26  avril 
iS45,  4  août  et  5  oct.  1847,  24  déc.  1849, 15  août  1851, 
U  mars  et  8  juillet  1852.  V.  de  Stock,  Essai  sur  les  con- 
teis,  Berlin,  1790,  in-8*;  Borel,  De  l'origine  et  des  fonc- 
tions éss  consuls.  S*-Pétersbourg,  1807,  in-8*;  Warden, 
Oi  Voriaint,  de  la  nature^  des  progrès  et  de  IHnfluence 
in  établissements  eonsfdtUreSy  trad.  de  l'anglais  par 
Bero.  Bsrrftre,  Paris,  1815,  in-8*;  La«et  de  Podio,  De  la 
Mâiction  des  c<msuls  de  France  à  V étranger,  2*  édit., 
Marseille.  1841, 2  vol.  in-S^t  Moreuil,  Manuel  des  aoents 


consulaires,  1850,  in-S";  A.  de  CIcrcqetC.  de  VaUai, 
Guide  pratique  des  consulats,  1851.  L« 

CONSULTATION,  avis  verbal,  et  plus  souvent  écrit, 
d'un  ou  de  plusieurs  avocats  sur  une  question  de  Droit 
ou  sur  un  procès.  Le  stagiaire,  âgé  de  moins  de  22  ans, 
ne  peut  délivrer  de  consultations  sans  avoir  obtenu  de 
deux  membres  du  Conseil  de  discipline  un  certificat  visé 
par  le  Conseil  lui-même,  attestant  son  assiduité  aux  au- 
diences pendant  deux  années  (art.  34-36,  ordonn.  du  20 
nov.  1832).  Au  reste,  dans  la  pratique,  cette  disposition 
législative  n'est  guère  observée  ;  quelques  auteurs  ont 
même  prétendu  Qu'elle  était  abrogée.  —  Il  est  des  causes 
où  la  loi  exige  1  avis  préalable  de  trois  jurisconsultes 
désignés  par  le  ministère  public;  ainsi,  pour  la  validité 
des  transactions  qui  intéressent  les  mineurs  (467,  Codé 
Nap.)^  les  communes  ou  les  établissements  publics  Hoi 
du  7  messidor*  an  ix,  art.  11,  12  et  13;  loi  du  21  fri- 
maire an  xu),  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  se  pourvoir  par  voie 
de  requête  civile  (495,  Proc.  civ.).  —  Les  consultations 
destinées  à  être  produites  en  justice  doivent  être  rédigées 
sur  papier  timbré  ;  l'inobservation  de  cette  disposition 
rend  le  signataire  passible  de  l'amende  et  du  droit  de 
timbre.  —  Les  juges,  les  procureurs  généraux  et  impé- 
riaux, n'ont  pas  le  droit  de  donner  des  consultations.  D 
y  a  des  avocats  qui  ne  plaident  point,  et  qui  se  bornent 
à  donner  des  consultations  ;  on  les  nomme  plus  spéciiJe- 
ments  avocats  consultants.  Le  prix  des  consultations  se 
paye  comptant  :  il  varie  selon  le  nombre  et  la  difficulté 
des  questions,  l'importance  des  affaires,  et  aussi  la  con- 
dition et  la  fortune  des  clients. 

Le  Dtgeste  est  une  compilation  d'extraits  des  dédsiona 
des  jurisconsultes  romains  {Responsa  prudentU^)^  à  la- 
quelle l'empereur  Justinien  a  donné  le  caractère  de  loi. 
Nous  avons  des  consultations  de  Cujas  et  de  Dumoulin; 
mais  il  n'existe  pas  de  recueils  spéciaux  de 'consulta- 
tions; les  plus  importantes  sont  imprimées,  mais  elles 
ne  subsistent  que  pour  ceux  qui  ont  pris  soin  de  les  re- 
cueillir. 

Autrefois  il  y  avait  au  Palais  de  Justice  de  Paris  plu- 
sieurs chambres  des  consultcUions,  et  un  pilier  des  coi»- 
sultations  où  les  plaideurs  allaient  chercher  les  avocats 
dont  ils  voulaient  prendre  l'avis. 

CONSULTATIVE  (Voix).  V.  DéuaéRATiVB. 

CONSULTE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire, 

CONTE.  Dans  son  sens  le  plus  étendu ,  ce  mot  esi 
synonyme  de  récit;  mais  il  désigne  surtout  :  Incertaines 
anecdotes  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  à  l'histoire; 
ainsi  Hérodote  et  Cicéron  sont  des  contours  spirituels  et 
gracieux,  Hérodote  sait  même  être  dramatique  dans  quel- 
ques épisodes;  nos  chroniqueurs  et  nos  auteurs  de  Mé- 
moires content  souvent  avec  un  grand  charme;  2*'  des 
récits  dénués  de  caractère  historique  :  ainsi ,  les  tradi- 
tions et  les  légendes  mythologiques,  la  plupart  des  Mé' 
tamorphoses  d'Ovide,  les  épisodes  de  ses  Fastes^  peuvent 
être  considérés  comme  des  contes. Les  Jtft/enaQuex  d'Aris- 
tide de  Milet,  recueil  d'aventures  graveleuses  (i**'  siècle 
avant  J.-C),  sont  perdues;  mais  VAne  d'or  d'Apulée 
(u*  siècle  ap.  J.-C.)  renferme  plusieurs  récits  qui  se 
rapprochent  un  peu  de  nos  contes  modernes,,  entre  au- 
tres l'épisode  de  Psyché,  si  bien  imité  par  La  Fontaine. 
Plutarque,  dans  son  livre  Sur  la  manière  de  Iwe  les 
pontes,  parle  de  récits  faits-  à  l'usage  des  jeunes  gens, 
pour  imprimer  dans  leur  Ame  les  principes  de  la  morale 
et  la  leur  rendre  plus  attrayante.  Ce  serait  comme  le  ru- 
diment de  nos  contes  moraux  pour  l'enfance.  — Chez  les 
modernes,  le  Conte  forme  un  genre  littéraire  spécial; 
c'est  proprement  un  récit  d'aventures  imaginaires  oa 
demi-historiques,  en  prose  ou  en  vers,  qui  a  pour  seu! 
but  d'amuser,  et  qui  admet  le  merveilleux,  le  fantastique 
et  l'impossible,  aussi  bien  que  le  possible,  le  réel  et  le 
vraisemblable  :  quelquefois  le  fond  du  conte  a  une  in- 
tention satirique,  ou  même  est  inspiré  par  une  pensée 
philosophique.  La  facilité,  la  vivacité  du  récit,  la  grâce 
et  la  naïveté  du  st^le,  la  finesse  et  la  légèreté  du  trait, 
telles  sont  les  qualités  essentielles  du  conte.  Il  diffère  ds 
la  Now)elle,  en  ce  que  celle-ci  n'admet  pas  le  merveil- 
leux, et  choisit  de  préférence  les  sujets  simples  où  do-, 
mine  une  passion  tendre  et  mélancolique;  et  de  VÀpo^ 
lo{ius,  en  ee  que  ce  genre  court  droit  au  ont,  sans  détours, . 
du  moins  apparents.  Le  conte  a  jeté  un  vif  éclat  en  Ita- 
lie, où  les  principaux  conteurs  sont,  au  xnr*  siècle,  Boo-. 
cace,  Sacchetti,  Poggio,  Fiorentino;  an  xvi*,  Giraldl 
Cintio,  auteur  du  More  de  Venise,  Luigi  da  Porta,  Blar 
chiavel,  Grazxini  dit  le  Lasca,  Strapparola,  Molza,  Baiw 
dello*  SUverio.  En  Angleterre  «  on  remarque  surtMif 
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CInmcer  au  znr*  dèele,  l>ryden  et  Prior  an  xfn*,  Haw- 
keaworth  au  xvm*,  et,  de  nos  Jours,  miss  Edgeworth.  En 
Espagne, .  Genrantes  fleurit  an  xvi*,  Feyjoo  au  xvm*.  En 
Fhmce.  il  faut  dter,  du  xin*  siècle  à  la  fin  du  xvi*, 
nos  Fabliaux,  les  Cent  Nouvelles  nouvelles,  ies  Contes, 
Nouvelles  et  joyeux  devis  de  Bonaventure  des  Perriers, 
et  VRèptaméron  de  Mbirguerite  de  Valois,  reine  de  Na- 
varre; au  xvn*,  les  Contes  de  Perrault,  pour  les  en- 
fknts,  et  ceux  de  La  Fontaine  et  d*Hamilton  ;  au  xvin*, 
eeux  de  Voltaire,  de  Marmontel,  de  Florian,  de  H**  de 
Genlts;  au  xix%  ceux  d'Andrieux,  Bouilly,  Daru,  Berquin, 
Ch.  Nodier,  M"**  Leprince  de  Beaumout,  de  Renneville 
et  Gnizot,  les  Contes  dr^atiques  de  Balzac,  les  Contes 
romantiques  d*A.  de  Musset.  Chez  les  Allemands,  Hage- 
dorn,  Mussus,  Campe,  Rochlitz,  Weisse,  Leasing,  Gess- 
ner,  Wieland,  se  sout  fait  un  nom  au  xvui*  siècle,  et,  de 
nos  Jours,  Conrad  Pfeffel,  Aug.  Lafootaine,  Hoffmann,  le 
chanoine  Schmidt.  Rabelais,  llarot,  Montesquieu,  Le- 
sage,  Del  il  le  ont  parsemé  plusieurs  de  leurs  ouvrages  de 
contes  qui  leur  assignent  un  rang  parmi  les  meilleurs 
conteurs. 

Les  littératures  indienne,  arabe,  persane,  ont  été  fer- 
tiles en  contes  où  domine  le  merreilleux.  La  plus  cé- 
lèbre de  ces  compositions  sont  les  brillants  contes  arabes 
des  MUle  et  une  Nuits  (V.  ce  mot)^  dont  toute  TEurope 
raffolait  à  la  ftn  du  xvii*  siècle.  Citons  encore  :  les  Mille 
et  un  Jours^  contes  persans,  par  le  derviche  Hoclès,  le 
Gulistan  et  le  Baharistan,  de  Saadi  ;  les  Contes  des  gé- 
nies, par  Iforani,  traduits  du  persan  en  anglais  par 
Charles  Morell  ;  les  Contes  persans,  par  Inatula  deDelhy  ; 
les  Contes  chinois,  traduits  ou  publiés  par  Abel  de  Ré- 
musat  ;  les  Contes  turcs,  par  Zadëh  (précepteur  d*Amu- 
rat  II),  etc.  V.  Noovelle,  Rovan,  Fabuau.  P. 

•  CONTES  DB  PÉBS.  Cos  cootes  rappellent  ceux  des  Orien- 
taux par  remploi  du  merveilleux  et  d*ôtres  intermédiaires 
entre  Fhomme  et  la  divinité.  Leur  oririne  remonte  au 
XII*  siècle,  époque  où  le  roman  de  LanceCot  du  Lac  accré- 
dita la  féerie ,  et  ils  ont  leur  racine  dans  les  croyances 
Eilidres.  Charles  Perrault,  dont  le  recueil  a  déjà  eu 
de  900  éditions,  et  qui  parut  en  1697,  en  1  petit  vol. 
2,  a  recueilli  des  traditions  mais  non  inventé  des  su- 
Jets  :  ses  contes  les  plus  chers  à  Tenfence  sont  le  Petit 
Chaperon  rouge,  le  Petit  Poucet^  Peau  d'âne,  CendrUlon, 
la  Barbe  Bleue,  la  Belle  au  bois  dormant^  Grisélidis,  etc. 
Sur  ses  traces  marchèrent  M*""  d*Aulnoy  et  un  certain 
nombre  d'écrivains  dont  les  compositions  ont  été  recueil- 
lies dans  le  Cabinet  des  Fées,  éi  vol.  in-8*,  flg.  Les  contes 
de  fées  ont  Tavantage  de  présenter  la  morale  aux  enfants 
MUS  des  formes  amusantes,  et  sont  moins  dangereux  que 
les  romans,  qui,  plus  vraisemblables,  sont  aussi  plus  ca- 
pables de  gftter  Tesprit  et  le  cœur.  Mais  ils  entretiennent 
la  créduHte,  et,  par  leur  attirail  d'ogres  et  de  sorciers,  ils 
peuvent  effrayer  l'imagination.  C'est  afin  de  remédier  à  ces 
inconvénients  qu'on  a  essavé  d'écrire,  pour  les  besoins  de 
l'éducation,  des  contes  moins  mensongers  et  plus  ration- 
nels. V.  Walckenaer,  Lettres  sur  les  contes  des  fées^,. 
Paris,  1862,  in-lS. 

CONTEMPLATION,  état  particulier  de  l'toie,  lorsque, 
percevant  à  un  haut  degré,  dans  un  objet  ou  dans  une 
de  ses  propres  idées,  les  caractères  de  la  vérité,  de  la 
beauté,  de  la  grandeur,  etc.,  elle  s'attache  à  cette  per- 
ception et  la  prolonge  à  pldsir  sans  rien  chercher  au 
delà.  La  contemplation  est  un  phénomène  réel,  assez 
commun,  et  les  philosophes  qui  ont  apporté  le  plus  de 
sévérité  dans  l'analyse  de  l'esprit  humain  en  ont  tenu 
compte.  Aristote,  par  exemple,  signale  «  les  plaisirs  inef- 
fables attachés  à  la  contemplation  des  vérités  éternelles 
(De  part,  antm.,  I,  5).  »  Platon  compare  à  un  captif  dé- 
livré de  sa  prison  ténébreuse  et  rendu  à  la  lumière  du 
iour  rame  qui  s'élève  à  la  sphère  des  idées,  et  au  soleil, 
lumière  du  monde  visible,  le  bien,  lumière  du  monde 
intelligible,  et  11  ajoute  :  «  Ne  t'étenne  pins  que  ceux 
qui  sont  parvenus  à  cette  sublime  contemplation  dédai- 
gnent de  prendre  part  aux  afbires  humaines,  et  que  leurs 
âmes  aspirent  sans  cesse  à  se  fixer  dans  ce  Im  élevé 
{Bép.,  1.  VU).  »  Mais  ce  sont  surtout  les  mystiques  qui 
ont  approfondi  la  théorie  et  préconisé  la  pratique  de  la 
eontemplation,  en  tant  que  dirigée  vers  Dien«<  Suivant 
PhiloUf  cet  état,  dans  lequel  Time,  comblée  des  ftivenrs 
divines,  se  repose  de  la  fatigue  de  ses  opérations,  est 
supérieur  à  la  vertu,  qui  n*est  qu*une  préparation  à  la 
vie  parlSdte.  Cette  supériorité  de  la  cootemplatiOB  sur  Ja 
vertu  active,  p^^ntée  avec  plus  ou  moins  de  ménage- 
ments, est  restée  le  fond  des  doctrines  mvstiques  profes- 
sées par  les  auteurs  chrétiens  que  FéneieD  appelle  par 
eicelleiice  «  les  oontemplatilii,  lat  aaleun  de  la  vie  in- 


térieure. •  Ud-nème,  à-  cet  égard  et  sur  les  iraces  de 
Molinos,  est  allé  plus  loin  que  la  plupart  d*entro  eux 
(V,  Moumsm,  QniAimn);  il  «  donné  une  analyse  mi- 
nutieuse de  la  contemplation  dans  son  ExfOcaJiMm  d/et 
Maximes  des  saints  :  «  Il  faut  la  distinguer  de  la  médi- 
tation.....  Gelle^  est  une  composition  d'actes  diacuTMls 
et  réfléchis...  La  contemplation  est  Texercice  de  l'amour 
parfait,  et  consiste  dans  des  actes  si  simples,  si  directs, 
si  paisibles,  si  uniformes,  qu'ils  n'ont  rien  de  marqué 

par  où  TAme  puisse  les  distinguer »  L'aasimilatioo  de 

la  contemplation  et  de  l'amour  n'a  d'ailleurs  rien  qui 
doive  surprendre;  car  l'amour,  même  l'amour  humain, 
affecte  parfois  la  forme  purement  contempladve,  sans 
désir  et  sans  action  {V,  Aiiooa  platohioub).  Entre  ia 
contemplation  et  l'extase,  autre  forme  de  la  perfection 
mystioue,  il  y  a  cette  différence  que,  dans  la  contempla- 
tion, rame  ne  cesse  pas  d'être  elle-même,  n'est  pas  si^ 
stantiellement  absorbée  par  l'objet  au'elle  contemple,  ce 
qui  est,  au  contraire,  un  des  caractères  de  l'extase  pro- 
prement dite.  (  V,  Extase  et  MrsnasME.)  B-4. 

CONTENCIO.  V.  TEifsoif. 

CONTENT  (Jeu  de).  K.  TaEMTB-ET-oii. 

CONTENTIEUX,  mot  uni  daigne  l'ensemble  desdifii- 
cultés  que  soulève  l'application  de  la  loi  et  des  actes  de 
l'autorité.  Les  tribunaux  ordinaires  connaissent  du  «m- 
tentieux  judsciaire:  le  contentieux  administratif  est  de 
la  compétence  des  tribunaux  administratifs.  H  y  a,  dans 
cha((ue  administration  centrale,  un  Bunwê  du  con- 
tentieux. La  Juridiction  des  Ministres  au  contentieux 
résulte  du  principe  qui  leur  confère  l'examen  et  au  beaoïn 
la  révision  des  actes  de  leurs  agents;  leurs  décisions  aoni 
susceptibles  d'appel  au  Conseil  d'État.  Les  cas  où  les 
Préfets  et  les  Conseils  de  préfecture  peuvent  statuer  au 
contentieux  sont  très-nombreux.  Quand  le  Préfet  statut» 
seul ,  ses  arrêtés  peuvent  être  rapportés  par  le  Minisin* 
compétent  :  on  tout  autre  cas,  il  y  a  appel  au  Conseil 
d*ÊtaL  Les  arrêtés  des  sous-préfets  sont  toujours  réfor- 
mables  par  le  préfet.  La  Juridiction  contentieuse  des 
maires  est  très-restreinte;  ils  peuvent,  par  exemple,  or- 
donner la  démolition  d'une  maison  qui  menace  raine: 
on  peut  se  pourvoir  devant  le  préfet.  Les  Conseils  de  ré- 
vision en  matière  de  recrutement  militaire  prononcent 
défini tivemeat,  sauf  recours  au  Conseil  d*État  pour  in- 
compétence et  excès  de  pouvoir.  Dans  la  sarde  nationale. 
le  Conseil  dereoensement  prononçait  su  ries  insoripliODs 
au  contrôle,  et  le  Jury  de  révision  sur  appel  de  ces  dech 
sions  :  on  pouvait  en  appeler  de  l'un  et  de  l'autre  an  Con- 
seil d'EtaL  LesGonseus  académiques  exercent  une  juri» 
dictions  sur  lea  membres  du  personnel  enaeignant.  Les 
attributions  demême  nature»  oonféréea  par  la  Uh  dn  15 
mars  1850  an  conseil  supérieur  de  llnstruotion  nubiioue, 
ont  été  transport éesy  par  décret  du  9  mars  1852,  au  Mi- 
nistre, qui  oependant,  en  certains  eas,  peutprouoDoerla 
réprimande  devant  le  Conseil;  lea  décisions  du  MiDistre 
sont  sans  appel.  Les  Facultés  ont  une  juridiction  dÎBci- 
plinaire  sur  les  étudiants.  Les  Juges  des  prises  maritimes, 
institués  dans  les  ports,  rendent  dies  déciaiona  susceptibles 
d'appel  devant  le  Conseil  d'État;  cet  appel  est  même  de 
droit  dans  certains  cas,  par  exemple  s'ils  ne  pronooceot 
pas  la  validité  de  la  prise.  Les  Commissions  à»  travaux 
publics  jugent,  sauf  recours  au  Conseil  dlËtat,  la  plupart 
des  difficultés  qui  s'élèvent  à  l'occasion  de  ces  travaux. 
La  Cour  des  comptes  prononce,  selon  lea  cas,  en  appel 
ou  en  dernier  ressort  :  on  peut  se  poorroir  contre  ses 
arrêts  au  Conseil  d*État,  pour  vioUtion  des  formes  de  la 
loi ,  ou  pour  incompétence  et  eicès  de  poavoir.  V.  Cou- 
péTBNCi,  CoNnjT,  Daur  aaMmsTSATiF,  Jimiiucnoif. 

CONTESTATION  EN  CAUSE,  on  termes  de  Droit  aa- 
cien,  premier  règlement  qui  intervenait  sur  lea  demandei 
et  défenses  des  narties.  Après  la  contestation  ea  cause» 
on  ne  pouvait  pins  récuser  le  Jun» 

CONTINGENT  (du  latin  oontmgere,  arriver  par  ha- 
sard ).  En  Métaphysique,  ce  mot  désigne  ce  q[ui  peut  exister 
on  ne  pas  exister;  il  s'oppose  au  nnot  nénnatre,  <^  â- 
gnifle  ce  qui  ne  peut  pas  ne  pas  ^odster.  Le  contunot 
embrasse  tout  ce  qui  commence  d'êtfo  (rame  hurname, 
ses  facultés,  les.oorps,  leurs  propriétés,  leurs  lois,  leor» 
rapporta) ,  car  nue  chose  qui  a  ua  cemme&œment  o'ast 
pas  d'une  nécessité  absolue,  lie  nécessaire  comprend  ce 
qui  a  toi^oors  été  et  ce  qui  sera  toujoura  (  Dieu,  le  bien, 
le  beau,  le  temps,  l^espâoe)  ;  oee  réalités  jont  coaçues 
comme  ne  pouvant  pas  ne  pas  être;  en  vaIa  notre  raiioa 
essaye  de  supposer  le  contraire,  elle  ae  révolte  contre  une 
pareiBe  absurdité.  La  contingent  et  le  nécessaire  renfer- 
ment donc  tout  ce  qui  est,  et  par  conséquent  sont  Tobjei 
de  toutes  nos  idées,  qui,  d'après  cela,  se  partagent  s» 
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contmgmUet  et  nécessaires.  Les  premières  ytennent  de  la 
eonsdence  et  des  sens,  les  secondes  de  la  raison.  Les 
aoes  précèdent  les  antres  dans  Tesprit,  et  les  supposent 
eomme  leor  fondement  légitime  ;  par  exemple,  à  la  vue 
d*aD  corps,  nous  concevons  Tespace ,  et  le  monde  noas 
rérèle  no  créateur  ;  mais  sans  Dieu,  point  de  monde;  sans 
espace,  point  de  corps.  On  se  sert  encore  des  mots  futur 
oofUmpeiU,  qui  veulent  dire  ce  qui  pourra  exister  dans 
Taveoir,  mais  sans  quMl  y  ait  certitude  à  cet  égard.     M. 

coTTiTiGEirr ,  part  de  plusieurs  individus  ou  de  plusieurs 
filles.  États,  provinces,  dans  une  œuvre  commune.  Ainsi, 
en  Administration ,  on  appelle  contingent  militaire  et 
contingent  de  IMmpôt  le  nombre  d*hommes  et  la  somme 
d'argent  que  chaque  division  d*un  pays  fournit  pour  le 
recrutement  de  Tarmée  et  le  payement  des  impositions. 
En  France,  c'est  une  loi  du  Corps  législatif  qui ,  chaque 
année,  détermine  quel  sera  l'impôt  pour  l'Empire  et  de 
combien  d'hommes  se  composera  la  levte  annuelle;  puis 
la  répartition  se  fait  entre  les  départements.  Les  cantons 
de  la  Suisse  et  les  États  de  la  Confédération  germanique 
fournissent  leur  contingent  militaire,  non-seulement  en 
hommes,  mais  en  armes,  munitions,  etc.  M. 

CONTINUITE  (Loi  de  la),  loi  posée  par  Leibniz,  et 
diaprés  laquelle  il  existe  un  enchaînement  continu  des 
créatures,  une  échelle  d*organisation  successive  depuis 
le  minéral  Jusqu'au  végétal,  à  l'animal  et  à  l'homme. 
Cette  loi,  que  Charles  Bonnet  devait  développer  plus 
tard,  Leibniz  Ta  formulée  en  ces  termes  :  Natura  non 
facU  sattus  (la  Nature  ne  fait  pas  de  sauts).  Comme  le 
plus  stupide  des  hommes  est  incomparablement  plus 
raisonnable  que  le  plus  intelligent' des  animaux,  il  sup- 
posait, dans  quelque  autre  monde,  des  espèces  moyennes 
entre  Tbomme  et  la  béte,  de  même  que,  pour  aller  de 
l'homme  à  Dieu,  il  supposait  des  êtres  raisonnables  sa- 
périeurs  ii  nous.  En  vertu  de  la  loi  de  la  continuité, 
Leibniz  soutenait  qu'il  n'y  a  aucune  interruption  dans  les 
actes  de  l'&me,  qui  pense  toujours,  comme  le  sang  cir^ 
cole  toujours,  sans  cfue  Thomme  s'en  aperçoive.  Trans- 
portée à  l'espace,  cette  même  loi  lui  faisait  rejeter  tonte 
idée  de  vide;  appliquée  aux  mathématiques,  elle  le  con- 
duisit à  rinvenuon  du  calcul  difTérentiel. 

CON  rO,  monnaie  de  compte  du  Portugal  et  du  Brésil, 
Talant  <>  fr.  03  c. 

CONTORNIATES ,  médailles  de  bronze,  grand  module, 
ainsi  nommées  de  ce  qu'elles  sont  enchâssées  dans  un 
cercle  d'une' composition  ordinairement  différente  qui 
iear  sert  de  contour  (en  italien,  contomo).  Générale- 
ment, elles  portent,  au  droit,  la  tête  d'un  homme  célèbre, 
soit  Grec,  soit  Romain,  et,  au  revers,  tantôt  un  sujet  pris 
des  jeux  scéniques  ou  des  jeux  du  Cirque,  comme  une 
CGorse  de  chars,  un  combat  de  gladiateurs  ou  une  diasse, 
tantôt  un  sujet  mythologique  ou  héroïque,  par  exemple 
le  combat  d'Hercule  et  de  Nessus,  Diane  et  Endymion,  la 
fable  de  Scylla,  etc.,  sans  qu'il  existe  aucun  rapport  entre 
les  deux  types  de  la  médaille.  Il  est  aujourd'hui  admis 
que  les  coniorniates  n'ont  jamais  servi  de  monnaie,  mais 
qu'ils  servaient  probablement  de  tessères,  de  contre-mar- 
ques pour  entrer  aux  jeux,  ou  qu'ils  avaient  seulement 
l'usage  qu'ont  chez  nous  les  jetons.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
pièces  antiques,  longtemps  dédaignées,  sont  maintenant 
assez  recherchée ,  celles  surtout  qui  donnent  les  portraits 
des  grands  hommes,  probablement  d'après  les  modèles 
qu'avaient  sdus  les  yeux  les  graveurs  de  contorniates.  Ce 
sont  les  contorniates  qui  nous  ont  transmis  les  seuls  por- 
traiu  d'Horace,  de  Virgile,  d'Apollonius  de  T^ane,  de 
Térence,  d'Apulée,  de  Salluste,  que  nous  connaissions,  et 
qui  nous  ont  permis  de  donner  des  attributions  à  peu 
près  certaines  à  des  bustes  sans  nom.  D. 

CONTRA  ou  CONTRE,  nom  donné  autrefois  à  la  voix 
d'alto  {V,  Cê  mot).  On  l'employait  aussi  pour  désigner 
toute  partie  qui  fusait  harmonie  avec  une  antre,  auprès 
de  laquelle  ou  contre  laquelle  elle  était  placée  :  ainsi , 
l'alto,  qui  chantait  contre  le  dessus  «  s'appela  contralto 
ou  haute-contre;  quakid  le  ténor  servait  de  basse,  il  était 
dit  coiUrortinor  ;  si  l'on  employait  une  partie  plus  grave 
qne  la  basse  chantante,  on  la  nommait  contre-basse  ou 
boiSê-contre;  un  instrument  plus  grave  que  le  basson  a 
été  appelé  contre-basson.  Le  nom  de  contre-<:hant  fut 
donné  au  âéchant  ou  contre-point.  En  Allemagne,  le  mot 
montra  indique  les  sons  les  plus  graves  de  la  1**  octave. 
^  Dans  um  ftigue,  la  partie  qui  accompagne  le  suiei 
ttt  le  eontre-stfet;  quand  on  renverse  le  sujet,  on  fidt 
one  contre-fugue.  B. 

CONTRACTES,  dénomination  donnée  en  grec  ani 
«obstantifs,  a^Jectifb  et  verbes  qui,  à  certains  cas,  à 
certains  temps,  tablssent  une  contraction.  Cette  con- 


traetlon  a  lieu  lorsqu'une  voyelle  qui  termine  le  radical 
rencontre  celle  qui  commence  la  terminalBOnk         P. 

CONTRACTION,  en  termes  de  Grammaire,  réduction 
ou  réunion  de  deux  voyelles,  de  deux  svllabes  en  une 
seule,  soit  dans  la  prononciation  et  l'écnture  à  la  fois, 
soit  dans  la  prononciation  seule.  Dans  toutes  les  langues 
il  y  a  beaucoup  de  mots  formés  par  contraction  ^  maii 
dans  aucune  ce  fait  grammatical  n'est  aussi  fxéquent  que 
dans  l'ancienne  langue  grecoue,  où  il  portait  générale* 
ment  le  nom  de  synérése  {V.  ce  mot).  Si  la  contraction 
se  fait  entre  la  finale  d'un  mot  et  la  voyelle  initiale  dq 
mot  suivant,  elle  s'appelle  crase  (  V,  ce  mot).  En  latin, 
la  contraction  a  été  moins  importante.  On  la  remarque 
dans  les  mots  fUi  pour /Uw;  mi,  Di,  dêsideri,  oti,  Horati, 
pour  mihif  Du,  desidêrii,  otii,  Horatii;  sapientum  pour 
sapientium;  leniham  pour  leniebam;  nil  pour  nihU,  etc. 
Le  plus  souvent  la  contraction  vient  après  une  syncope  : 
amavwro,  amaro;  auditnssem,  audiissém,  audissem;  d»- 
crestis,  pour  decrevistts;  esoplerit,  pour  expleverit;posse, 
pour  potesse;  possum,  pour  potis  sum;  Deûm,  pour  Deo- 
rum:  cœlicolum  pour  ccUicolarum,  etc.  La  contraction 
n'existe  pas  toujours  dans  l'écriture,  mais  doit  souvent  se 
faire  dans  la  lecture  du  vers  :  Virgile  finit  un  vers  par 
omnia,  c-à-d.  que  ia  est  resserré  en  une  seule  syllabe; 
iisdem,  eadem,  ferrei,  Orphea,  ont  été  employés  comme 
spondées. 

En  français,  âge  est  une  contraction  de  aage,  rôle  de 
rode.  La  Fontaine  a  écrit  oât ,  jKin,  fan,  contractions  de 
août,  paon,  faon;  mais  l'usage  a  maintenu  dans  l'écri- 
ture,  quoiqu'ils  soient  muets  dans  la  prononciation ,  l'a 
du  premier  et  l'o  des  deux  autres.  Caen  et  Laon  se  pro* 
noncent  Can,  Lan.  La  plupart  des  contractions  usitées  en 
français  sont  le  résultat  de  la  déformation  d'un  mot  la- 
tin, qui  a  éprouvé  une  syncope,  puis  ime  contraction , 
comme  paon  venu  de  pavonem,  Bhône  de  Bhodanum, 
dtme  de  decimam ,  vous  vttes  de  vidistis,  nous  aimàmeS 
de  cunavimus ,  sûr  de  securum  (on  a  dit  primitivement 
seur)^  août  de  augustum ,  etc.  P. 

CONTRACTUEL,  en  termes  de  Droit,  ce  qui  est  stipulé 
par  un  contrat;  on  dit  :  une  peine  contractuelle,  une  obli^ 
gation  contractuelle,  une  succession  contractuelle,  un 
héritier  contractuel ,  etc. 

CONTRACTURE,  terme  d'Architecture  employé  par 
Vitruve  pour  désigner  le  rétrécissement  de  la  colonne 
dans  sa  partie  supérieure. 

CONTRADICTION,  opposition  de  deux  énonciationi 
absolument  inconciliables,  telles  ^e  :  Nul  homme  n*est 
parfait:  quelque  homme  est  parfatt  ;  d'où  le  nom  de  Cofi- 
tradictoires  donné  aux  propositions  qui  sont  opposées  à 
la  fois  en  quantité  et  en  qualité.  Elles  ne  sauraient  être 
toutes  deux  vraies  ou  fausses  en  même  temps.  On  dit , 
aussi  absolument,  qu'il  y  a  contradiction,  qu'une  propo* 
sition  implique  contradiction,  qu'elle  est  contradictoire, 
lorsqu'elle  est  inconciliable  avec  des  principes  dont  la 
véritiâ  est  solidement  établie  :  ainsi,  il  y  a  contradiction 
à  ce  que,  dans  un  triangle,  des  angles  inégaux  soient 
opposes  à  des  côtés  égaux.  Tel  événement  est  advenu  sans 
cause  est  aussi  une  proposition  contradictoire.  CofUra- 
dictoire,  en  ce  sens,  est  synonyme  d*absurde,  et  la  d^- 
monstration  par  Vabsurde  n'est  autre  chose  que  la  mise 
en  évidence  d'une  contradiction  flagrante.         B — B. 

contRADicnoN  (Mncipe  de),  principe  général  dans  le* 
quel  viennent  se  résoudre  et  par  lequel  sont  condamnées 
toutes  les  contradictions  particulières.  On  l'énonce  ordî^ 
nairement  idnsi  :  Il  est  impossible  qu'une  chose  soit  et  ne 
soit  pas  en  même  temps.  Kant,  trouvant  que  la  valeur  lo- 
gique de  ce  principe  ne  doit  pas  être  restreinte  par  les 
rapports  de  temps,  attendu  qu^lne  môme  chose  peut  suc- 
cessivement être  et  n'être  pas,  veut  qu'on  en  modifie 
l'expression  de  la  manière  suivante  :  Un  attribut  qui  ré^ 
pugne  à  une  chose  ne  lui  convient  pas.  Le  principe  de 
contradiction  est  encore  susceptible  d'antres  formules^ 
celles-ci ,  par  exemple  :  Ce  qui  est  vrai  du  genre  est  vnu 
de  toute  espèce  contenue  diOns  ce  genre;  —  Ce  qui  est 
vrai  des  quantités  en  général  est  vrai  des  nombres;  au* 
trement,  étant  vrai  des  quantités,  et  faux  des  nombres 
qui  sont  eax-mèmes  des  quantités,  U  serait  vrai  et  faux 
tout  à  la  fois;  —  ou  bien  encore  :  Si  une  idée  est  eonte^ 
nue  dans  une  autre,  et  celle-ci  dans  une  troisiime,  la 
première  est  conten$ie  dans  la  troisième.  C'est  sous  cette 
dernière  forme  qu'on  applique  le  plus  commodément  le 
principe  de  contradiction  à  la  théorie  du  raisunnement 
démonstratif,  dont  tout  le  mécanisme  est  fondé  sur  les 
rapports  que  présentent  entre  eux  les  termes  dont  il  se 
comoose.  B-*-!» 

CÛNTRADIGTOIRE  f  Jogement).  V.  JoenENT. 
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C0I9TRAINTE,  mandement  déoenié  contre  un  rede- 
vable des  deniers  publics,  pour  le  mettre  en  demeure  de 
payer,  et,  à  défaut  de  payement,  donner  oorerture  aux 
poursuites. 

GOMTRAINTB  (BaSSe).    V.  BaSSB  COMtRAIliTB. 

CONTRAINTS  PAS  CORPS,  ▼oîe  d'eiécutiou  par  laquelle 
an  créaocier,  dans  les  cas  prévus,  a  pu  priver  son  débi- 
teur de  sa  liberté  pour  le  forcer  à  remplir  ses  engage- 
ments. On  l'a  toujours  resardée  comme  une  arme  puis- 
sante contre  la  mauvaise  Toi.  Modification  de  Tesclayage 
aaquel  les  législations  antiques  réduisaient  le  débiteur, 
la  contrainte  par  corps  se  trouva  successivement  régula- 
risée par  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  en  date  du 

23  mars  1302,  qui  ne  l'admit  que  pour  l'exécution  des 
contrats  où  elle  était  volontairement  consentie;  par  l'or- 
donnance de  Moulins,  en  1566,  qui  l'attacha  aux  con- 
damnations de  sommes  pécuniaires;  et  enfin  par  l'ordon- 
oanoe  de  1667,  qui  fixa  le  dernier  état  du  droit.  Abolie 
oar  la  Convention,  le  9  mars  1793,  rétablie  par  la  loi  du 

24  ventôse  an  v,  elle  forme  au  Coda  Napoléon  le  titre  xvi 
du  ui«  livre,  complété  par  le  Code  de  procédure  civile. 
Deux  nouvelles  lois,  celles  dn  17  avril  1832  et  des  13-16 
décembre  1848,  régularisèrent  aon  application.  Elle  a  été 
abolie  en  matière  commerciale,  civile,  et  contre  les 
étrangers,  en  1867,  et  maintenue  seulement  en  matière 
criminelle,  correctionnelle  et  de  simple  police. 

En  matière  civile,  il  était  défendu  aux  Juges  de  pro- 
noncer la  contrainte  hors  des  cas  précisés  par  la  loi  ;  et 
elle  donnait  dans  toute  affaire  le  droit  de  porter  la  cause 
de  ce  chef  devant  un  second  degré  de  Juridiction.  Elle 
était  cont7«n^tonfisi^ ou  légale;  conventionnelle  dac^  un 
seul  cas,  depuis  la  loi  de  1848,  lorsqu'elle  était  stipulée 
contre  les  cautions  de  contrai^iibles  par  corps  ;  légale, 
on  la  distinguait  en  contrainte  impérattve  ou  faciUtaiivef 
suivant  que  les  tribunaux  avaient  ou  n'avaient  pas  le 
droit  d*eu  dispenser  celui  au*ils  condamnaient.  Elle  était 
impérative,  au  cas  de  stellionat,  de  dépôt  nécessaire,  de 
réintégriande;  facultative,  lorsqu'il  s'agissait  de  délais- 
loments  ordonnés  par  Justice,  de  dommages-intérêts  su- 
périeurs à  trois  cents  francs,  de  reliquats  de  compte  de 
tutelle.  —  En  matière  commerciale,  au  contraire,  la 
contrainte  par  corps  fut,  Jusqu*en  1867,  de  droit  com- 
mun :  tandis  qu'elle  ne  peut  être  prononcée  pour  une 
dette  civile  inférieure  à  300  fr.,  ici  le  minimum  était 
de  200  fr.,  mais,  d'un  autre  côté,  tandis  que  la  durée 
de  la  première  varie  de  six  mois  à  cinq  ans,  elle  n'é- 
tait pour  la  seconde  que  de  trois  mois  à  trois  ans.  Les 
exemptions  furent  presque  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 
On  les  distingue  en  exemptions  absolues,  au  profit  des 
ecclésiastiques,  des  mineurs,  septuagénaires,  femmes 
et  filles;  elles  ne  cessent  que  devant  le  stellionat  en 
matière  civile  ;  elles  n'étaient  point  applicables  aux  mar- 
chands et  aux  commerçants,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
septuagénaires;  —  et  en  exemptions  relatives,  fondi^es 
Bor  la  parenté  et  l'alliance  qui  existent  entre  le  con- 
tralgnanle  et  celui  qui  exerce  la  contrainte  par  corps  : 
ainsi  les  mari  et  femme,  ascendants,  descendants,  frères, 
Msora  et  alliés  au  même  degré,  oncle,  grand-oncle,  ne- 
ven  et  arrière-neveu  et  allia  au  môme  degré*  Ces  der- 
oières  existent  même  en  matière  pénale. 

Les  étrangers  ont  encouru  la  contrainte  par  corps  pour 
dettes  supérieures  à  150  fr.  Les  conditions  d'exemption 
et  de  durée  furent  les  mêmes  qu'au  civil;  ils  se  trou- 
vaient de  plus  soumis  à  l'arrestation  provisoire  pour 
dettes  échues  et  exigibles,  s'ils  n'avaient  en  France  ni 
domicile,  ni  établissement  commercial ,  ni  immeubles. 

L'arrestation  des  contraignables  par  corps  n'avait  pas 
lieu  avant  le  levei*  ni  après  le  coucher  du  soleil;  elle  fut 
interdite  les  Jours  de  fête  légale,  dans  les  édifices  consa- 
crés au  culte,  pendant  les  exercices  religieux  ;  dans  le 
lieu  et  pendant  la  tenue  des  séances  des  autorités  consti- 
tuées, et  dans  les  maisons  particulières,  à  moins  que  le 
Juge  de  paix,  l'autorisant,  n'y  accompagnât  riuiissier. 

Le  débiteur  ne  pouvait  être  arrêté  s'il  était  muni  d'un 
sauf-conduU  régulier  (  V,  ce  mol)  ;  il  possédait  d'ailleurs 
le  droit,  au  moment  de  son  arrestation,  de  demander  à 
être  conduit  en  référé  devant  le  président  du  tribunal, 
soit  4  l'audience,  soit  chez  lui. 

La  contrainte  par  corps  en  matière  criminelle,  correc- 
tionnelle, et  de  simple  police,  ne  peut  être  prononcée 
contre  les  individus  qui  n'ont  pas  10  ans  accomplis. 
Pour  tout  condamné  oui  a  commencé  sa  60*  année,  elle 
est  réduite  à  la  moitié  de  la  durée  fixée  par  le  Jugement. 
On  ne  la  prononce  point  pour  le  paiement  des  frais  au 
profit  de  l'État.  Les  condamna  qui  Justifient  de  leur  in- 
solvabilité ne  subissent  que  la  moitié  de  la  contrainte. 


Les  tribunaux  peuvent,  dans  l'intérêt  des  enfants  mitieors 
du  débiteur  surseoir,  pendant  une  année  au  pins,  à  Texé- 
cution  de  la  contrainte.  —  La  durée  de  la  contrainte  par 
corps  est,  diaprés  la  loi  de  1867  :  de  2  à  20  Jours,  ]or>- 
que  l'amende  et  les  autres  condamnations  n'excèdeni 
pas  50  fr.  ;  de  20  à  40  Jours,  lorsqu'elles  sont  supérieures 
à  50  fr.  et  n'excèdent  pas  100  fr.;  de  40 à  tSO  jours,  lors- 
qu'elles sont  supérieures  à  100  fr.  et  n'excèdent  pas 
500  fr.  ;  de  2  à  4  mois,  quand  elles  sont  supérieures  à 
500  fr.  et  n'excèdent  pas  2000  fr.;  de  1  à  2  ans,  lors- 
qu'elles s'slèvent  à  plus  de  2000  fir.  En  matière  de  simple 
police,  la  durée  de  la  contrainte  ne  peut  excéder  5  Jour^. 
En  matière  forestière  et  de  pêche  fluviale,  elle  est  de 
8  Jours  à  6  mois.  La  loi  donne  la  faculté  de  fournir  cau- 
tion pour  prévenir  la  contrainte  par  corps  ou  en  arrêter 
l'effet. 

Si  la  contrainte  a  lieu  à  la  requête  et  dans  llntérêt 
d'un  particulier,  celui-ci  est  tenu  de  consigner  à  l'a- 
vance un  mois  d'aliments,  quv  l'on  compte  par  périodes 
de  30  Jours.  Le  défaut  de  consignation  entraîne  l'élar- 
gissement du  débiteur,  qui  ne  peut  plus  être  incarcéré 
pour  la  même  dette.  La  consignation  est ,  pour  chaque 
période  de  trente  Jours,  de  45  fr.  k  Paris,  de  40  fr. 
dans  les  villes  de  100,000  ftmes,  et  de  35  fr.  dans  les 
autres  villes. 

Il  n'y  a  plus  de  contrainte  par  corps  aux  États-Unis, 
en  quelque  matière  que  ce  soit.  Elle  n'a  jamais  existé  en 
Espagne.  Elle  peut  être  exercée  en  Suède  pour  une  mo- 
dique somme  de  20  fr.,  et,  tant  que  le  créancier  paye  des 
aliments,  la  détention  se  prolonge  indéfiniment.  En  An- 
gleterre, la  contrainte  a  reçu  des  modifications  telles,. 
qu'on  entrevoit  le  moment  où  elle  disparaîtra.  V.  Fœlix^ 
Commentaire  sur  la  loi  de  4859  relative  à  la  contrainte 
par  corps,  1832,in-8<*;  De  La  Marsonnière,  Histoire  de  la 
contrainte  par  corps,  18i2,  in-8<*;  Bayle-Mouillard,  De 
Vemprisonnement  pour  dettes,  1836,  in-8«;  Coin-Delisle» 
De  la  contrainte  par  corpSy  1843,  in-4*;  Troplong,  De  la 
contrainte  par  corps,  1811,  in-8';  Cadrés,  Code  manuel 
de  la  contrcunte  par  corps,  1842,  in-8°;  Durand,  Com- 
mentaire de  la  loi  de  4848  sur  la  contrainte  par  corps, 
1850;  Duverdy,  Dissertation  sur  la  contrainte  par  corps,. 
1853.  K.  d'E. 

CONTRAIRES  (Les),  un  des  lieux  communs  (V.  ce 
mot)^  qui  consiste  à  prouver  le  sujet  en  tirant  la  conclu- 
sion de  deux  idées  ou  de  deux  faits  oppos^  Dans  le  plai- 
doyer pour  Milon,  qui  avait  fait  tuer  Clodius,  citoyen  peu 
esumé,  Cicéron  dit  aux  juges  :  «  Vous  siégez  ici  pour 
vençer  la  mort  d'un  homme  à  qui  vous  ne  rendriez  pas 
la  vie  s'il  était  en  votre  pouvoir  ne  la  lui  rendre.  ■  Autre 
exemple  :  «  Si  Gracchus,  qui  a  troublé  la  république,  est 
coupable,  Opimius,  qui  l'a  tué,  est  Justifié.  »  —  Les  con- 
traires prouvent  encore  le  si^et  en  disant  ce  qu'il  n'est 
pas,  pour  faire  entendre  ce  qu'il  est  :  «  Si  M.  de  Turenoe 
n'avait  su  que  combattre  et  vaincre,  s'il  ne  s'était  élevé 
au-dessus  des  vertus  humaines,  si  sa  valeur  et  sa  pru- 
dence n'avaient  été  animées  d'un  esprit  de  foi  et  de  cha- 
rité, je  laisserais  à  la  vanité  le  soin  d'honorer  la  vanité. 
S'il  avait  fini  ses  Jours  daus  l'aveuglement  et  dans  l'er- 
reur, je  louerais  en  vain  des  vertus  que  Dieu  n'aurait 
pas  couronnées;  mais,  grftce  à  Jésus -Christ,  je  oarle 
d'un  chrétien  éclairé  des  lumières  de  la  foi.  »  (Fié- 
cbier.)  H.  D. 

GONTRAisBS  (Propositions),  propositions  fermées  svec 
le  même  sujet  et  le  même  attribut,  opposées  en  qualité» 
c.-à-d«  l'une  affirmative  et  l'autre  négative,  leur  quantité 
étant  la  même.  On  les  appelle  proprement  contrains 
lorsqu'elles  sont  toutes  deux  universelles  (  Tout  nombrs 
est  eoMctement  divisible;  nul  nombre  n*est  exactement 
divisible),  et  subcontraires  lorsqu'elles  sont  particulières 
{Quelques  nombres  sont  exactement  divisibles,  (luelque* 
nombres  ne  sont  pas  exactement  dwisibles)*  Les  pro- 
positions contraires  ne  peuvent  Jamais  être  vraies  en- 
semble, mais  ellee  peuvent  être  fausses  toutes  deux;, 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  l'exemple  ci-dessus;  les  sub- 
contraires peuvent  être  toutes  deux  vraies,  mais  ne  peu-* 
vent  être  toutes  deux  fausses.  F.  Logique  de  Portr 
Royal,  2*  partie,  ch.  iv.  R— s. 

CONTRALTO,  mot  iulien  qui  désigne  la  plus  grave  des 
voix  de  femme;  par  aon  étendue  et  son  caractère,  ostte 
voix  est  au  soprano  ce  que,  dans  les  v(4x  d'homme,  la 
basse  est,  au  ténor.  Les  belles  voix  de  contralto  toaX 
rares;  on  peut  citer  de  nos  jours  M**  Pauline  Viardot  ei 
M"'  Alboni.  On  écrit  d'ordinaire  la  partie  de  contralta 
sur  la  clef  d'ut  3*  ligne.  Dans  l'échelle  des  voix,  le  con- 
tralto est  entre  le  soprano  et  le  ténor';  il  répond  i  la 
hauts-contre  des  hommes,  et  c'est  pour  œ  motif  qu'en 


CON 


617 


CON 


Italie  les  hautes* contre  ont  été  appelées  tmart  con- 
traltinù  B. 

GONTRAPUNTISTE ,  musicien  habile  dans  la  science 
dD  contre-point  (  F.  ctf  mot), 

CONTRASTES ,  oppositions  que  TArt  emploie  pour 
donner  de  la  variété  à  ses  oamges.  Ce  n*est  point  un 
moyen  factice,  puisque  les  contrastes  sont  partout  dans 
la  nature  physique  et  dans  Tordre  moral  ;  en  les  imitant, 
Tartiste  ne  fait  que  chercher  à  reproduire  des  effets  vrais 
et  originaux.  Le  monde  matériel  offre  des  oppositions 
constantes  de  forme,  de  lumière,  de  couleur,  que  les 
beanx-arts  mettent  plus  ou  moins  en  œuvre,  selon  leur 
natare  ou  leurs  procédés.  L'architecture  exige  plutôt  la 
sjmétrie  que  les  contrastes.  La  sculpture,  poursuivant 
principalement  la  perfection  de  la  forme,  trouve  peu  de 
secours  aussi  dans  les  contrastes;  elle  ne  peut  les  rencon- 
trer que  dans  la  pose,  le  mouvement  et  Texpression.  Il 
CD  est  de  môme  on  simple  dessin.  Mais  le  peintre,  avec 
la  couleur,  est  maître  de  la  lumière  et  de  Tombre,  les 
deux  grands  éléments  des  contrastes.  En  musique,  on 
trouve  des  contrastes  dans  le  sens  de  la  mélodie,  dans  le 
moaTement,  le  rhythme  et  les  accompagnements.  Dans 
la  littérature,  dans  les  oeuvres  poétiques  surtout,  il  est 
loisible  d'employer  tous  les  genres  de  contrastes,  con- 
trastes de  situations,  de  caractères,  de  passions,  etc.  Au 
thétoe,  par  exemple,  il  y  a  des  oppositions  tout  à  la  fois 
poor  les  yeux,  pour  les  oreilles  et  pour  l'esprit;  certains 
épisodes  mettent  en  lumière  l'action  principale,  et  des 
personnages  accessoires  font  ressortir  le  rôle  important  : 
ce  sont  les  fureurs  coupables  de  Phèdre  à  côté  de  l'amour 
pur  d'Aricie,  c'est  Philinte  près  d'Alceste,  Éliante  à  côté 
de  CéUmène,  etc.  Les  contrastes  peuvent  aussi  exister 
dans  un  seul  caractère.  En  notre  siècle,  l'école  roman- 
tique a  usé  avec  prédilection  de  la  méthode  des  con- 
trastes :  elle  a  partout  introduit  le  laid  à  côté  da  beau , 
le  grotesque  à  côté  du  sublime  ;  Marion  Deiorme,  flétrie 
par  ses  amours  passées,  redevient  pure  par  son  amour 
présent  ;  et  Tribonlet ,  bouffon  à  la  cour  et  père  chez  lui , 
est  tour  à  tour  ignoble  et  sympathique.  Dans  le  poCme 
épique,  Milton,  après  avoir  révélé  les  terribles  mystères 
die  la  demeure  de  Satan,  décrit  les  voluptés  calmes  et 
pures  de  l'Ëden;  du  milieu  des  combats  et  des  scènes  de 
carnage,  le  Tasse  nous  transporte  avec  Herminie  dans 
le  riant  séjour  de  l'innocence  et  de  la  paix.  L'emploi  des 
contrastes  fidt  ressortir  les  objets  opposés  l'un  à  l'autre, 
et  rend  plus  vives  les  impressions  qu'on  veut  leur  faire 
produire.  B. 

CONTRAT,  convention  par  laquelle  une  ou  plusieurs 
personnes  s'obligent  envers  une  ou  plusieurs  autres  à 
don  ner,  à  faire,  ou  à  ne  pas  faire  quelque  chose.  Pour 
former  un  contrat,  il  faut  :  1*  que  les  parties  aient  la 
capacité  de  contracter;  S*  Qu'elles  contractent  librement 
*a  en  pleine  connaissance  de  cause;  3*  que  la  matière  du 
contrat  soit  possible  et  certaine;  4*  que  Tobligation  ait 
one  cause  liate.  On  distingue  les  contrats  en  ttfMilaO' 
mahqius  ou  bûaiirauXt  s'ils  entraînent  de  la  part  des 
contractants  des  engagements  réciproques;  et  en  wMiaté- 
rmia,  quand  l'engagement  n'est  pris  oue  du  côté  de  l'un 
des  contractants.  Le  Codé  Napoléon  distingue  encore  les 
contrats  eommuUUifs,  dans  lesquels  chaque  partie  s'en- 
gage à  donner  ou  à  faire  une  chose  qui  est  regardée  comme 
r^oivalent  de  ce  qu'on  lui  donne  ou  de  ce  qu'on  fait 
pour  elle;  les  contrats  aléatoires,  quand  il  y  a  pour  cha^ 
cône  des  parties  chance  de  gain  ou  de  perte  d'après  un 
éréaement^  incertain  (assurance,  pari,  rente  viagère)  ;  les 
contrats  de  lnenf<ûsane9,  dans  lesquels  l'une  des  parties 
procure  à  l'autre  un  avantage  purement  sratnit;  les  con- 
trats à  tUr§  onéreux,  qui  assï^ettissent  chacune  des  par- 
ties à  donner  ou  à  faire  quelque  chose. 

Dans  un  sens  plus  étroit,  le  contrat  s'entendrait  de 
toute  convention  revêtue  des  formes  d'un  acte  public,  et 
U  fournirait  à  ce  point  de  vue  un  sujet  d'étudrâ  intéres- 
sant, qui  ferait  voir  les  formalités  des  contrats  se  déve- 
loppant avec  les  progrès  de  la  civilisation  :  au  début,  les 
conventions  confiées  à  la  bonne  foi  des  contractants  et  au 
Muvenir  des  témoins,  plus  tard  soumises  à  des  formes 
Hroites  et  garanties  par  les  inventions  les  plus  compli- 
^ées  dn  formules  Juridiques. 

Le  Droit  romain  divisait  les  contrats  en  oontrate  du 
DroU  des  gens,  et  contrats  du  Droit  civU  (subdivisés  en 
contrats  proprement  dits,  et  en  simples  pactes)^  en  con^ 
trots  nommés  et  innomés,  en  contrats  de  DroU  étroit 
et  contrats  de  boims  foi».  Les  contrats  nommés  étaient  la 
vente,  le  louage,  le  mandat,  le  dépôt,  le  commodat  ou  pr6t 
à  nsaôe,  et  U  société;  les  contrats  innomés,  ceux  qui 
a*Kvaient  pas  d«  dénomination  propra  dans  !•  Droit  dvil^ 


par  exemple  l'échange.  Les  contrats  de  bonne  foi  étaient 
ceux  dans  l'interprétation  desquels  le  Juge  n'était  pa» 
strictement  asservi  aux  termes  dont  les  parties  contrat 
tantes  s'étaient  servies  (vente,  louage,  mandat,  dépôt, 
prêt  à  usage,  société,  etc.);  les  contrats  de  Droit  étroit, 
ceux  qui  devaient  être  exécutés  h  la  lettre  (comme  le 
mutuum  ou  prêt  de  consommation).  Aujourd'hui  nos  con- 
trats sont  tout  à  la  fois  de  Droit  étroit  et  de  bonne  foi.  Le» 
Romains  distinguaient  encore  les  contrats  consensuels, 

Ëse  formaient  par  le  seul  consentement  des  parties 
nte,  louage,  mandat,  société),  et  les  contrats  réels f 
jnés  par  la  délivrance  de  la  cnose  qui  en  était  l'obiet 
(dépôt,  gage,  commodat,  etc.}.  V.  Duranton,  Tratl^  aer 
contrats  et  Migations,  1819, 4  vol.  in-8*;  Bousquet,  IHo- 
tUmnaire  des  contrats  et  obligations  en  matière  civile  et 
commerciale,  1840,  3  vol.  in-8<^.  R.  n'E. 

conraAT  a  la  grossb.  V,  Pafir  a  la  grossb. 

CONTRAT  DB  COMMISSION,  mandat  ordinairement  salarié, 
par  lequel  le  mandant,  qui  prend  nom  de  commettant, 
donne  à  un  mandataire,  appelé  cofnmtsstonnotre,  le  pou- 
voir de  faire  pour  lui  une  ou  plusieurs  opérations  de 
commerce  déterminées.  Il  est  parfait  par  le  seul  consen- 
tement, exprès  ou  tacite,  et  est  soumis,  quant  à  la  preuve,  ■ 
aux  règles  suivies  en  cette  matière  pour  les  opérations 
de  commerce.  11  prend  fin  de  la  même  manière  que  le 
mandat.  V,  Delamarre  et  Lepoitevin,  Traité  du  contrat 
de  commission,  1844-54,  6  vol.  in-8*. 

CONTRAT  DE  LOUAGE.  V,  LOUAGE. 
CONTRAT  DB  MARUGB.   V,  MARIAGI» 
CONTRAT  d'union.    V,  FaiLUTE. 
CONTRAT  DB  VENTE.  V.  VSNTE. 
CONTRAT  JUDiaAIRB.  V,  DéCLARATION. 

CONTRAT  SOCIAL,  Convention  expresse  ou  tacite  par  la- 
quelle sont  réglés  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  d'un 
peuple  et  de  son  gouvernement.  Les  Chartes  et  les  Con- 
stitutions  (V.  ces  mots)  sont  de  véritables  contrats  so- 
ciaux. En  1763,  J.-J.  Rousseau  publia,  sous  le  Ûtte 
de  Contrat  social,  un  livre  où  il  prétendait  établir  que 
rétat  de  aociété  parmi  les  hommes  avait  été  originaire- 
ment l'effet,  non  d'une  tendance  inhérente  à  la  nature 
humaine,  non  d'un  instinct  irrésistible  de  sociabilité, 
mais  d'un  pacte  ou  contrat;  il  eût  été  bien  difficile  au  cé- 
lèbre écrivain  de  signaler  la  moindre  trace  historique 
de  ce  contrat.  Le  Contrat  social  de  Rousseau  a  formulé 
pour  la  première  fois  en  France  avec  une  grande  autorité 
le  principe  de  la  souveraineté  populaire  :  la  puissance  du 
nom  de  l'auteur,  la  clarté  de  ses  déductions,  l'éloquence 
avec  laquelle  il  dépeint  les  griefs  du  pauvre  et  de  l'op- 
primé, firent  un  succès  immense  à  ce  livre,  qui  devint  le 
catéchisme  des  républicains  de  la  fin  du  xviu*  siècle, 
bien  que  la  république  y  soit  déclarée  impraticable 
ailleurs  que  dans  les  petits  États.  Rousseau  a  conçu  une 
théorie  peut-être  sans  dessein  d'application  complète  et 
prochaine  :  plus  philosophe  et  orateur  qu'homme  d'État, 
entraîné  par  l'esprit  systématique  et  la  passion,  U  a  posé 
des  principes  absolus,  il  en  a  tiré  des  conséquences  avec 
une  rigueur  géométrique,  ne  s'embarrassant  ni  de  l'his» 
toire,  ni  de  la  science  politique,  ni  de  la  pratiqua  dea 
affaires.  La  portion  d'erreurs  quo  contient  le  Contrat  so^ 
cial,  adoptée  avec  le  reste  par  l'enthousiasme  contempo- 
rain, a  contribué  à  égarer  pendant  quelque  temps  la 
marche  de  la  Révolution  française.  Sous  l'enseigne  trom- 
peuse de  la  liberté,  ce  traité  n'est  au  fond  qu'un  système 
de  servitude  et  de  despotisme,  et,  en  proclamant  l'in- 
faillibilité du  peuple,  il  a  conduit  aux  violences  de  la 
Convention. 

CONTRA-TÉNOR.  V,  Contra. 

CONTRAVENTION,  mot  qui,  dans  son  sens  le  plaa 
étendu,  peut  s'entendre  de  tout  manquement  à  une  obli* 
gation  quelconque,  qu'elle  soit  imposée  par  la  loi  ou  par 
un  contrat.  Au  point  de  vue  du  Droit  criminel,  il  a'appli» 

S  mit  à  ce  genre  d'infractions  qui  consistent  dans  un 
t  matériel,  indépendamment  de  l'intention  coupable 
de  l'agent  ou  de  la  moralité  de  l'acte.  Cependant  cette 
manitee  de  voir  n'est  pas  absolument  celle  de  notre  Droit 
pénal,  qui,  lorsqu'il  a  classé  les  infractions  en  crimes, 
délits,  et  contraventions,  a  pris  pour  base  de  sa  division, 
non  pas  le  caractère  de  l'acte  considéré  en  lui-même, 
mais  la  aravité  de  la  peine  dont  il  est  passible.  C'est 
ainsi  an*ii  a  dit  :  «  L'infraction  que  les  lois  punissent 
des  panes  de  police  est  une  contravention...  L'infiractiott 
que  lea  lois  punissent  des  peines  correctionnelles  est  un 
délit...  Llnlraetion  qu'elles  punissent  d'une  peine  afflic* 
tive  ou  infamante  est  un  crime  (art.  i**).  »  Ce  procédé» 
ail  n'est  pas  très-philosophique  t  est  au  moins  avant»» 
geox  pour  la  fixation  de  la  qompétence  des  JuridictioQ» 
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«riminelles.  Au  tûmes  de  Tart.  137  da  Code  d^lnit^^yc" 
'  tùm  ertfiMiMlItf,  sont  considérés  oomme  oontrmyentions 
les  Ikits  qui  peuvent  donner  lieu  soit  à  15  fr.  d*amende 
ou  au-dessous,  soit  à  5  Jours  d'emprisonnement  ou  au- 
dessous.  La  plupart  sont  énumérés  dans  le  livre  IV  du 
Coijs  pénal.  En  matière  de  contravention,  l'absence  d'in- 
tention répréhensibie  n'est  Jamais  une  cause  d'excuse; 
«'est  le  fait  seul  qui  est  réprimé.  R.  d'E. 

CONTRE,  terme  de  Musqué.  F.  GonaA. 

GONTRB-ABSIDE.  V.  Aasmi. 

CONTRE-ALLÉE,  synonyme  peu  usité  de  hoM  cûU. 

GONTRE-AfiaRAL,  nom  de  l'offider  qui  commandait  la 
division  d'arrière-garde  dans  nos  anciennes  armées  na- 
vales. C'était  une  simple  qualité  qui  ne  subsistait  que 
pendant  l'armement.  Ai]Oourd'hui,  les  contre-amiraux 
<>ccupent  le  3*  rang  parmi  les  officiers  généraux  de  la 
marine  militaire,  après  les  amiraux  et  les  vice-amiraux, 
celui  que  tenaient  les  chàf$  d^ucadre  d'autrefois;  leur 
grade  équivaut  à  celui  de  général  de  brigade  dans  l'armée 
de  terre.  Ils  commandent  les  divisions  des  armées  na- 
vales et  les  escadres,  et  sont  aussi  appelés  à  remplir  les 
fonctions  de  cfaefo  d'état-m^Jor  auprès  des  amiraux,  celles 
jde  préfets  maritimes,  d'inspecteurs  généraux  et  de  ma- 
Jorsg  énéraux  de  la  marine,  de  gouyemeurs  des  colonies. 
Le  navire  qu'ils  montent  porte  au  sommet  du  m&t  d'arti- 
mon le  pavillon  national,  de  forme  carrée. 

CONTRE-APPEL,  en  termes  d'Art  militaire,  nouvel 
■appel  Hait  pour  constater  Texactitude  du  premier  et  pour 
s'assurer  de  la  présence  de  tous  les  hommes  qui  doivent 
y  rfoondre. 

CONTRE-APPROCHE,  ligne  ou  tranchée  faite  par  des 
assiégés  pour  reconnaître  et  attaquer  les  tranchées  des 
assi^eants.  Elle  se  pratique  depuis  le  chemin  couvert 
Jusqu'à  la  droite  et  la  gauche  des  attaques. 

CONTRE-ARCATURES,  nom  donné  par  quelques  ar- 
chéologues aux  festons  découpés  en  plusieurs  sens. 

CONTRE-ARÊTIER,  ardoise  adjacente  à  celle  qui  est 
coupée  obliquement  et  qui  forme  l'arètier. 

CONTREBANDE  (de  la  basse  latinité  contrabannum, 
contraire  au  ban,  au  droit,  à  la  législation),  transport 
clandestin  et  frauduleux  de  marchandises  prohibées  à  l'en- 
trée ou  à  la  sortie,  ou  d'objets  soumis  à  certains  droits, 
sans  acquitter  ces  droits.  Cette  définition  s'applique 
aussi  au  transport,  à  l'intérieur,  de  marchandises  qui  ne 
peuyent  circuler  sans  passavant  et  acquit- à -caution. 
Tout  fait  de  contrebande  entraîne  d'abord  la  confisca- 
tion, non-seulement  des  marchandises  de  contrebande, 
mais  des  mt^ysens  de  transport,  voitures,  navires,  etc., 
-et  de  tontes  les  marchandises  contenues  dans  la  même 
•«nveloppe  que  les  marchandises  de  contrebande.  Le  dé- 
linquant est  condamné  à  une  amenda  és^e  à  là  valeur 
des  marchandises,  mais  de  500  fr.  an  moins,  à  un  em- 
prisonnement de  trois  Jours  à  un  mois,  et  à  la  priva^ 
tion  des  droits  de  notable  commerçant.  Si  la  contro- 
bande  est  faite  par  quatre,  cinq  on  six  individus  réunis, 
Tamende  est  double  de  la  valeur  des  objets  confisqués, 
mais  de  1,000  fir.  au  moins,  et  l'emprisonnement  est  de 
trois  mois  à  un  an  ;  si  elle  est  Usité  par  plus  de  trois  in- 
dividus à  cheval  ou  de  six  à  pied,  l'emprisonnement 
peut  être  de  trois  ans;  dans  certains  cas  de  résistance 
armée,  il  ^  a  lieu  de  prononcer  la  peine  de  mort.  Selon 
leur  gravité,  les  faits  de  contrebande  sont  déférés  aux 
Juges  de  paix,  aux  tribunaux  correctionnels  ou  aux  Cours 
d'assises.  —  Une  législation  sévère  n'empêche  pas  la  con- 
trebande d'être  très-active.  Les  prohibitions  et  les  droits 
élevés  à  l'entrée  l'encouragent;  elle  devient  pour  ainsi 
dire  une  industrie  régulière,  qîii  a  ses  bureaux,  ses  rè- 
glements, ses  assurances.  A  mesure  que  s'efibcent  les 
prohibitions  et  les  taxes  exagérées,  la  contrebande  dlqui- 
ralt.  Des  économistes,  convaincus  que  l'importation  des 
marchandises  étrangères  est  un  bienfait  pour  le  consom- 
mateur et  ne  porte  pas  pr^udice  au  commerce,  disent 
ayec  J.-B.  Say  que  les  contrebandiers  travaillent  à  la 
prospérité  générale,  et  que  la  contrebande  est  une  action 
innocente  par  elle-même,  mais  que  les  lois  rendent  cri- 
mineUe.  K.  Éçron,  Bêcûeil  de  tous  les  moyens  de  con- 
irebamdê  dégimés  par  Vadmmisiration  des  douanes^  1816  ; 
Villermé,  Lss  Douanes  et  la  ConUrtbande,  1851.     L. 

La  oonirebande  de  guerre  est  celle  que  font  les  neu- 
tres quand  ils  foumiaseot  à  l'une  des  pMtles  belligi^ 
rames  ee  dont  elle  a  besoin  pour  oontinner  les  hostilités, 
par  esemple,  de  la  poudre,  des  armes,  des  pr^eetlles. 
La  partie  lésée  a  le  drolfi  de  confisquer  les  objets  de 
contrebande;  de  plus,  le  gsuvemement  du  pays  auquel 
■appartient  le  contrebandier  lui  impose,  quand  il  le 
«wrprend  en  flacrant  d41it|  la  parte  du  fret,  sinon  la 


confiscation  des  marchandises,  et  le  payement  de  don» 
blés  droits  ou  d'amendes  proportionnelles.  Faut-il  coia- 
prendre  dans  la  contrebande  de  guerre  la  bouille  dont 
les  bâtiments  de  guerre  ont  besoin,  les  munitions  de 
bouche  qui  peuvent  profiter  à  une  vUle  assiégée,  le  drap 
dont  on  fait  les  uniformes,  la  chaussure,  etc.?  Sur  ces 
questions,  les  nations  européennes  ne  sont  pas  d'accord. 
L'Angleterre  a  été  longtemps  d'avis  que  les  navires  des 
parties  belligérantes  avaient  le  droit  de  visiter  les  bâti- 
ments neutres,  pour  s'assurer  de  leur  contenu,  et  de  con- 
fisquer non-seulement  la  contrdiande  de  guerre,  mais 
aussi  les  marchandises  provenant  du  pays  ennemi.  Au- 
jourd'hui ,  l'Europe  a  adopté  l'opinion  de  la  France,  qui 
soutenait  le  principe  d'après  lequel  le  paoUlon  cowmt  Uk 
marehandise  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  marrJiandise  ennemie 
sous  un  pavillon  ami.  B. 

GOiina-BAm)B,  en  termes  de  Blason,  se  dit  d'un  éca 
également  divisé  en  deux  émaux  dans  le  sens  de  la 
bande,  et  taillé  de  manière  que  les  parties  de  bandes  qui 
se  répondent  soient  d'émaux  différents. 

CONTRE-BARRE,  en  termes  de  Blason,  se  dit  d'an  éco 
tranché  dont  les  portions  de  barres  qui  se  répondent  sont 
d'émaux  différents. 

CONTRE-BASSE,  l'instrument  le  plus  grand  de  la  fa- 
mille des  violons  (V.ce  mot].  De  même  structure  que  le 
violoncelle,  et  d'un  volume  presque  double,  il  résonne  à 
son  octave  grave  ;  néanmoins,  la  partie  qu'il  exécute  est 
écrite  sur  la  même  clef,  celle  de  fa  4*  ligne.  En  France, 
la  contre-basse  est  montée  de  trois  cordes,  accordées  de 
quinte  en  quinte,  et  qui  sonnent,  de  l'aigu  au  grave,  le 
la,  le  r^  et  le  sd  ;  les  deux  premières  sont  en  boyau, 
la  troisième  en  fil  de  laiton.  En  Italie,  elle  est  accordée 
par  quarte,  en  allant  du  grave  à  l'aigu,  la,  ri,  sol.  Eo 
Allemagne,  on  lui  a  donné  quatre  cordes,  accordées  à  la 

auarte  l'une  de  l'autre,  ce  oui  facilite  le  doigté.  L'usage 
e  la  contre-basse  à  l'Académie  royale  de  musique  de 
Paris -fut  introduit  par  Montéclair  en  1700,  et,  jusqu'en 
1757,  on  n'y  en  vit  qu'une  seule,  dont  on  se  servait  seu- 
lement le  vendredi,  le  beau  jour  de  ce  spectacle  :  Gossec 
en  fit  ajouter  une  deuxième,  Philidor  une  troisième,  et 
le  nombre  de  ces  instruments  s'est  augmenté  jusqu'à 
huit  La  contre-basse  est  un  instrument  précieux  dans 
un  orchestre;  d'une  attaque  firandie  et  majestueuse,  elle 
soutient  vigoureusement  les  masses  harmoniques.  Peu 
propre  aux  traits  rapides  et  au  solo,  elle  a  cependant  pro- 
duit d'étonnants  effets  entre  les  mains  de  quelques  ai^ 
Ustes  :  Ksmpfer  exécutait  des  concertos  de  violon  sur  la 
contre-basse;  Dragonetti  Jouait  avec  Viotti  des  duos  de 
violon,  en  remplissant  alternativement  les  deux  parties. 
De  nos  Jours  Èottesini  est  un  contre-bassiste  tout  aussi 
étonnant.  La  contre-basse  peut  être  isolée  des  instru- 
ments à  cordes,  et  soutenir  avec  beaucoup  d'effet  les  in- 
struments à  vent;  elle  a  figuré  souvent  dans  des  concerts 
d'harmonie,  où  les  cordes  pincées  produisent  des  efliets 
piquants.  On  l'emploie  à  l'église  comme  soutien  des 
VOIX  de  chœur,  et  elle  se  marie  Inen  au  son  de  l'or- 
gue. B. 

coNTRE-BAssB,  Jou  d'orguo  dout  les  tuyaux  sont  de  16 
ou  32  pieds,  ouverts  ou  fermés,  selon  la  qualité  de  l'oigne* 

coirras-BASSi  db  bohbardb.  K.  BonAanB. 

GONTBB-BASSB  DB  VIOLE,  uom  douné  quolqucfois  à  l*in- 
Btrament  appelé  aocordo  ou  accord  (F.  ce  mot). 

CONTRE-BASSON.  V.  Basson. 

CONTRE-BOCJTER  ou  CONTRE-BUTER.  C'est  empê- 
cher la  poussée  d'une  arcade  ou  d'une  voûte,  au  maj^ 
d'un  contre-fort  ou  d'un  aro-boutant. 

CONTRE-CHANT.  V.  Coniba. 

CONTRE-CLEF,  claveau  ou  voussoir  qui  flanque  une 
clef  de  voûte  ou  d'arcade.  On  dit  qu'elle  est  eoDtradossé», 
quand  elle  est  de  même  hauteur  que  la  clef. 

CONTRE-COEUR,  fond  du  foyer  d'une  cheminée.  Os 
doit  le  construire  en  pierre  ou  en  brique,  et  ordinsire- 
ment  on  le  couvre  d'une  plaque  de  fer  londu. 

CONTRE-CORBEAU,  petit  modillon  placé  entre  deux 
plus  grands,  et  qui  reçoit  la  retombée  de  deox  petits 
arcs  couronnés  par  un  plus  grand.  Cette  dispositioa  est 
particulière  au  xm*  siècle. 

CONTRE-COURBE,  CONTRE^OURBURB,  conrbors 
renversée  qui  termine  un  arc  en  tiers-point  à  son  »th 
met*  L'extrémité  supérieure  d'un  arc  en  accolade  ert 
formée  de  contre-courbes* 

CONTREDANSE  (de  l'anglais  counUry-danee,  daaas  de 
campagne),  sorte  de  danse  à  8,  à  13,  à  16  personnes  ou 
plus,  dans  laquelle  les  danseurs  sont  divisés  psr  couples, 
placés  en  face  les  uns  des  antres,  et  exécutent,  psr  moi* 
tié,  des  pas  et  des  ignres  que  leurs  vit-JHris  nSpèîaot  I 
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dt6t  après.  Cest  ce  qu*oii  nomme  ai]joard*hui  qucuIrUle, 
nrœ  que  lee  danseurs  se  rangent  en  carré.  Les  diverses 
figures  que  forment  les  danseurs  s^appellent  pantalon, 
Héf  trénitx,  pastourelle,  chassi-croise,  galop.  Les  airs 
de  mosiquo  destinés  à  cette  danse  sont  d*un  mouvement 
plus  ou  moins  animé,  à  deux  temps  ou  à  six-huit  ;  la  mé- 
lodie doit  en  être  coupée  de  8  en  8  mesures,  avec  reprises 
et  retour  an  si^et.  —  On  dit  que  la  contredanse,  origi- 
naire de  la  Normandie,  fut  portée  en  Angleterre  sous  les 
snccesseon  de  Guillaume  le  Conquérant,  qu*elle  se  ré- 
pandit ensuite  et  fit  fortune  en  Hollande ,  en  Allemagne 
8t  en  Italie.  Oubliée  en  France  pendant  plusieurs  siè- 
des,  elle  y  reparut  en  1745  dans  le  ballet  des  Fêtes  de 
Pdymnie  par  Rameau,  et  son  succès  fut  tel ,  qu'on  l'in- 
troduisit dans  tous  les  ballets  et  divertissements.  Grâce 
sans  doute  à  son  exécution  facile  et  à  ce  qu'elle  occupe 
beaucoup  de  monde  à  la  fois,  elle  fut  accueillie  dans 
toutes  les  réunions  de  danse,  depuis  les  salons  Jusqu*aux 
bals  populaires  et  champêtres,  où  elle  tient  encore  sa 
place  aujourd'hui,  mais  d'une  manière  un  peu  secon- 
daire, depuia  l'introduction  de  la  walse  et  surtout  de  la 
pollui  et  de  la  mazurka.    ■  B. 

CONTREDITS,  en  termes  de  Palais,  écritures  fournies 
par  une  partie  contre  les  pièces  produites  par  l'autre 
partie,  dans  les  affaires  qui  s'instruisent  par  écrit. 

CONTRE-ENQUÉ  TE,  opération  contradictoire  destinée 
à  contrôler  une  enquête  dont  les  résultats  sont  attaquables 
et  sujets  à  discussion.  V,  Enqdêtb. 

GONTRE-ÊPREUVE,  dessin  tiré  par  voie  d'impression, 
non  de  la  planche  même,  mais  d'une  épreuve  fraîche- 
ment obtenue  de  la  planche.  On  a  ainsi  un  dessin  qui, 
par  cette  double  opération,  représente  les  objets  de  la 
même  manière  que  la  planche  et  permet  de  mieux  ap- 
précier les  'retouches  à  opérer.  On  fait  quelquefois  subir 
one  opération  analogue  à  un  dessin  au  crayon,  et  on  ob- 
tient une  épreuve  plus  solide  que  le  crayon  n'aurait  pu 
la  donner.  E.  L.  • 

coNTRB-^FRBcrvB,  Opération  faite  dans  une  assemblée 
délibérante  pour  assurer  la  fidélité  d'un  vote.  Ainsi, 
quand  on  a  Yoté  par  assis  et  levé  pour  out,  on  vote  de 
même  pour  non,  et  l'on  compare  les  résultats. 

CONTREFAÇON,  reproduction  illégale  d'un  objet  ma- 
oofacturé  ou  a'une  œuvre  littéraire,  scientifique,  artis- 
tique. Chacun  possède  la  propriété  des  bénéfices  que 
peut  rapporter  l'invention  dont  il  est  l'auteur  ou  Vbc- 
qaéreur,  et  toute  contrefaçon,  par  cela  même  qu'elle 
tend  à  détourner  une  partie  de  ces  bénéfices ,  est  une 
spoliation  véritable,  une  espèce  particulière  de  vol.  La 
propriété  des  fabrications  industrielles  est  garantie  par  la 
loi  à  ceux  qui  ont  |>ris  un  brevet  d'invention  IV.  ce  mot), 

iasqu'au  jour  où  l'invention  tombe  dans  le  domaine  pu- 
blic et  peut  être  mise  en  œuvre  par  tout  le  monde.  Elle 
est  constatée  encore  par  l'adoption  d'une  marque  de  fa- 
brique, ou,  s'il  s'agit  de  dessins  sur  étoffes,  par  le  dépôt 
aux  archives  des  prud'hommes.  Le  droit  de  poursuivre 
jadiciairement  les  contrefaçons  des  œuvres  de  l'esprit 
tient  également  à  une  formalité,  à  savoir,  le  dépôt  de 
Touvrage  à  la  direction  centrale  de  la  librairie,  en  un 
nombre  d'exemplaires  déterminé  par  la  loi.  Les  tribu- 
naux infligent  aux  contrefacteurs,  outre  la  confiscation 
des  objets  contrefaits  au  profit  de  la  partie  lésée,  une 
amende  et  des  dommages- intérêts  calculés  d'après  le 
préjudice  causé  au  véritable  propriétaire.  L'amende  pro- 
noncée contre  le  contrefacteur,  et  contre  l'introducteur 
d'oeuvres  contrefaites  à  l'étranger,  est  de  iOO  francs  à 
3,000  fr.;  contre  le  débitant  ou  vendeur,  elle  est  de  25  fir. 
à  500  fr.  En  cas  de  réddive,  il  y  a,  en  outre,  on  empri- 
sonnement de  1  à  6  mois.  Le  ministère  public  ne  peut 
poursuivre  correctionnellement  que  sur  la  plainte  de  la 
partie  lésée.  —  Tout  entrepreneur  de  spectacle  oui  fait  re- 
présenter un  ouvrage  dramatique  au  mépris  oes  lois  et 
règlements  relatifs  a  la  propriété  des  auteurs,  est  puni 
d'une  amende  de  50  fr.  à  500  fr.,  et  de  la  confiscation 
des  recettes  (F.  Codepénal,  nrt.  425429).  V.  Gastambide, 
Trtûté  théonqttê  et  pratù^ue  des  Contrefaçons  en  tous 
genres,  1837,  in-8*:  E.  Blanc,  Traité  de  la  Contrefait, 
1855,  in-8*;  Galmels,  De  la  Contrefaçon  des  inventions 
brevetées,  des  modèles  et  dessins  de  fabrique,  des  osuores 
littéraires  et  artististiques,  1852,  in-8«. 

La  contrefaçon  à  l'étranger  ne  peut  être  atteinte  oue 
IHff  des  traités  de  commerce.  La  France  a  conclu  plu- 
lieors  de  ces  traités  avec  divers  États;  et  elle  a  donné 
Texemple  à  tous  par  un  décret  du  28  mars  1852,  qui  in- 
terdit sur  son  territoire  la  contrefaçon  des  ouvrages 
étrangers.  F.  PHOpaiârtf  LiniRAini, 

La  contrefaçon  des  sceaux  de  l'État,  des  billets  de 


banque,  des  eC^  publics,  des  poinçons  et  des  timbras, 
est  punie  des  travaux  forcés  à  temps  on  à  perpétuité 
{Coae  pénal,  art.  139  et  suiv.). 

CONTRE-FICHE,  pièce  de  charpente  aui,  dans  les 
combles,  relie  obliquement  l'arêtier  au  poinçon.  En  gé- 
néral, une  contre-fiche  est  toute  pièce  de  bois  indinée,- 
qui  sert  d'étai,  dans  la  charpenterie. 

CONTRE-FORT,  pilier  de  pierre  ou  de  maçonnerie 
élevé  en  sailUe  sur  l'extérieur  d'une  construction  pour 
lui  donner  plus  de  solidité.  Appliqué  à  un  rempart,  à 
un  mur  de  quai  ou  de  terrasse,  il  retient  la  poussée  des 
terres.  L'éperon  d'<ttne  pile  de  pont  (  à  la  manière  dont 
on  construisait  autrefois  les  piles)  est  un  véritable 
contre-fort  (  F.  Épbron  ).  Les  contre-forts  sont  une  des 
parties  constitutives  et  caractéristiques  des  constructions 
du  moyen  fige.  Dans  les  édifices  de  style  roman,  ils  for- 
ment une  faible  saillie  sur  le  mur,  et  leur  tète  est  reliée 
f>ar  des  arcatures;  ou  bien  ils  prennent  la  forme  de  eo- 
onnettes  engagées,  et  quelquefois  ils  s'arrondissent  en 
tours.  On  en  voit  de  tels  contre  les  murs  de  l'église  de 
S'-Remi,  à  Reims.  A  l'époque  de  la  transition,  lorsqu'on 
commença  à  élever  les  voûtes  en  les  divisant  par  tra- 
vées, la  place  des  contre-forts  fut  naturellement  fixée  au 
droit  des  nervures  principales^  et  ils  se  distancèrent  dès 
lors  régulièrement.  Au  xn*  siècle,  le  contre-fort  prend, 
avant  de  s'isoler  du  mur,  un  empâtement  considérable, 
et,  pour  l'allégir,  on  le  divise  en  plusieurs  étages  en 
retraite  les  uns  sur  les  autres  (F.  au  mot  Aac,  p.  193, 
flg.  1  ).  Au  commencement  du  xin*,  il  est  complètement 
isolé,  mais  d'une  grande  lourdeur;  des  arcs  rampants  le 
relient  à  l'extrados  des  voûtes,  et  il  s'orne  de  eolon- 
nettes  engagées.  Aux  xiv*  et  xv*  ûèdes,  il  devient  léger 
et  d*une  rare  élégance  (F.  les  fig.  du  mot  Arg-Bodtant)  x 
il  se  décore  sur  la  face,  et  quelquefois  sur  les  flancs,  de 
colonnettes,  de  larmiers,  de  pignons,  de  moulures,  de 
caissons  historiés  ;  il  se  couronne  d'un  clocheton ,  d'un 
pinacle,  d'une  statue  (F.  au  mot  Aac,  /l^.  1,  2,  3).  On 
voit  souvent,  quand  les  bas  côtés  de  l'édifice  sont  très- 
larges,  les  arcs-boutants  extérieurs  se  doubler,  et  venir 
deux  par  deux,  non  en  couple,  mais  l'un  devant  l'autre, 
converger  vers  les  extrados  des  nervures  pour  en  main- 
tenir la  butée  avec  plus  de  force.  Les  contre-forts  sont 
des  membres  aussi  essentiels  à  l'architecture  gothique 
que  l'ogive  et  la  flèche;  ils  y  entraient  non-seulement 
comme  soutien?,  mais  encore  con?me  ornements  d'un 
puissant  effet;  c'était  un  procédé  économique  et  ingé- 
nieux pour  ménager  les  masses  à  l'intérieur,  et  obtenir 
plus  d'espace  dans  une  surface  donnée.  Dans  les  grands 
vaisseaux  d'architecture  grecque  et  à  voûtes  de  pierre, 
les  constructions  sont  bien  plus  massives,  et  il  y  entre 
plus  de  pierre  que  dans  une  église  romane  ou  gothique. 
Voyez,  sur  un  plan,  les  masses  énormes  de  maçonnerie, 
comparativement  aux  vides,  que  l'on  a  mises  à  la  célèbre 
église  de  S*-Pierre  de  Rome.  Les  contre-forts  ne  sont 
d'aucune  utilité  dans  les  petits  ouvrages  tels  que  tom- 
baux, niches,  cbfisses,  chandeliers,  etc.;  mais  ils  sont 
nécessaires  comme  ornements  de  détail,  et  leur  absence 
ôterait  à  l'œuvre  tout  son  caractère. 

Les  architectes  de  la  Renaissance  et  des  temps  mo- 
dernes, obligés  de  conserver  les  contre-forts  dans  beau- 
coup de  circonstances,  se  ccmtentèrent  d'abord  de  les 
décorer  des  ordres  gréco-romains,  allég»  pour  leur  nou- 
velle destination  ;  puis  ils  les  changèrent  en  lourdes  et 
disgracieuses  consoles  renversées,  ou,  variant  leur  forme 
de  mille  manières,  les  couvrirent  d'obélisques,  de  vases, 
de  pots  à  feu  et  autres  ornements  dMn  goût  plus  ou 
moins  douteux  et  d'un  effet  rarement  satisfaisant.    B.  L. 

coima-FORT ,  en  termes  de  Géographie  physique,  dé- 
signe les  petites  chaînes  de  montagnes  latérales  qui  sem- 
blent servir  d'appui  à  une  chaîne  principale  dont  elles 
dépendent. 

CONTRE-FUGUE.  F.  Fogob. 

CONTRE-GARDE,  autrefois  couvr^-^ace,  en  termes  de 
Fortification,  ouvrage  en  terre  ou  en  maçonnerie,  con- 
struit en  avant  d'un  bastion  et  parallèlement  à  ses  faces, 
pour  le  mettre  à  l'abri  des  batteries  de  brèche,  et  forcer 
l'ennemi  à  vaincre  un  obstacle  de  plui  avant  de  toucher 
au  corps  de  la  place.  On  peut  par  ce  moyen  renforcer  les 
parties  faibles  d'une  enceinte  fortifiée.  E.  L. 

CONTRE-HACHURES,  hachures  qui  croisent  carré- 
ment ou  obliquement  les  premières  hachures  d*un  dessin. 

CONTRE-IiERMINE,  en  termes  de  Blason,  fourrure 
qui  est  le  contraire  de  l'hermine  pour  les  couleurs.  Elle 
est  sable  pour  le  fond  et  d'argent  pour  les  mouchetures. 

CONTRE-IMBRICATION,  ornement  d'architecture,  en 
écailles  de  poisson  placées  en  retraite  les  imes  sur  les 
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■otrai,  aa  Heu  de  rètre  en  saillie,  comme  dans  les  tmbri- 
cations  (F.  ce  mot). 

COiNTRE-LATTES,  tringles  en  bois  minces  et  plates, 
qui  s*at(achaient  autrefois  entre  les  chevrons  d'un 
comble  pour  supporter  la  tuile  ou  l'ardoise.  Elles  sont 
remplacées  aujourd'hui  par  les  voliges  et  les  lattes. 

CONTRE-LETTRE,  terme  de  Droit;  acte  secret  par 
lequel  on  déroge  à  un  autre  acte.  Ceet  un  véritable 
contrat  qui  étend,  explique  ou  restreint  la  teneur  d'un 
contrat  antérieur.  On  disait  autrefois  un  distrat,  par 
opposition  à  contrat.  Les  contre  -  lettres  n'ont  par  elles- 
mûmes  rien  d'illicite  :  seulement,  comme  elles  pour- 
raient couvrir  ou  préparer  des  fraudes  contre  des  actes 
qui  doivent  être  publics,  et  cacher  à  des  tiers  intéressés 
le  véritable  état  des  choses,  les  tribunaux  les  ont  en  dé- 
fiance. Elles  ne  peuvent  avoir  leur  effet  qu'entre  les  par- 
ties contractantes,  et  non  contre  les  tiers  {Code  Nap.^ 
art.  1321).  En  matière  de  contrat  de  mariage,  nulle 
contre-lettre  n'est  valable  sans  la  présence  et  le  consen- 
tement simultané  de  toutes  les  personnes  qui  ont  été 
parties  dans  le  contrat  (art.  1396);  les  contre-lettres  ne 
peuvent  avoir  d'effet  à  l'égard  des  tiers,  si  elles  n'ont  été 
rédigées  à  la  suite  de  la  minute  du  contrat,  et  les  no- 
taires ne  peuvent,  h  peine  de  dommages -intérêts  pour 
les  parties,  et  sous  plus  grande  peine  s'il  y  a  lieu,  déli- 
vrer ni  grosses  ni  expéditions  du  contrat  sans  transcrire 
la  contre-lettre  à  la  suite  (art.  1307  ).  Une  contre-lettre 
soufl  signature  privée,  ayant  pour  objet  une  augmenta- 
tion du  prix  stipulé  dans  un  acte  précédemment  enre- 
gistré, est  valide  ;  mais  la  loi  exige,  à  titre  d'amende, 
une  somme  triple  du  droit  qui  aurait  frappé  les  sommes 
et  valeurs  ainsi  stipulées.  Mais  une  contre-lettre  des- 
tinée à  déguiser  le  prix  des  offices  ministériels  dont 
l'investitare  appartient  au  gouvernement,  est  toujours 
déclarée  par  les  tribunaux  nulle  et  de  nul  effet.  V.  Plaa- 
man.  Des  Contre-Lettres  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  les  obligations  en  général,  les  lois  fiscales,  etc.i 
i839,'in-8*. 

CONTRE -LOBES,  petites  arcaturea  qui  garnissent 
l'intérieur  d'un  arc. 

CONTRE-BIÂITRE,  sous-officier  d'éauipage  dans  la 
marine  militaire,  venant  après  le  maître  et  le  second 
mattre,  et  avant  le  quartier-maitre.  Le  contre-maitrede 
bord  ou  du  pont  remplit  des  fonctions  analogues  à  celles 
du  maître  d'équipage,  sous  les  ordres  duquel  il  est  placé, 
et  qu'il  supplée  au  besoin  :  il  fait  exécuter  les  règlements 
relatifs  à  la  discipline  et  à  la  bonne  tenue  des  matelots, 
à  l'arrangement  intérieur,  à  la  propreté  et  à  la  salubrité 
du  bAtimcnt;  il  veille  à  ce  que  tout  ce  qui  concerne  la 
manœuvre,  les  voiles,  les  cordages,  les  ver^^ues,  les  an- 
cres, etc.,  soit  dans  le  meilleur  état  de  service  possible, 
et  toujours  à  la  place  et  dans  l'ordre  requis.  En  présence 
de  l'ennemi,  sa  place  est  au  gaillard  d'avant;  il  transmet 
aux  matelots  qui  s'y  trouvent  les  ordres  supérieurs  :  si 
des  manœuvres,  des  vergues  sont  coupées,  démontées  ou 
détruites,  il  les  fait  réparer  ou  remplacer,  autant  que 
faire  se  peut,  et  donne  l'exemple  à  ses  hommes.  A  bord 
des  grands  navires  il  y  a  un  contre-maitre  de  la  cale, 
qui  a  la  garde  de  l'eau,  du  vin,  du  biscuit  et  de  l'eau- 
de-vie.  Dans  les  arsenaux  maritimes  et  les  chantiers  de 
construction,  les  divers  métiers  de  charpentiers,  de  for- 
gerons, de  calfats,  de  voiliers,  etc.,  ont  des  contre- 
maîtres. —  Dans  les  fabriques,  manufactures  et  ateliers 
où  l'on  emploie  beaucoup  d'ouvriers,  le  contre-maître  est 
l'agent  chargé  de  diriger  et  de  surveiller  le  travail,  d'in- 
specter tout  ou  partie  de  l'établissement,  sous  les  ordres 
du  propriétaire  ou  directeur  ou  du  che:  d'atelier. 

CONTRE-MARCHE,  façade  verticale  des  marches  d'un 
escalier  en  bois.  Elle  est  formée  d'une  planche  assem- 
blée à  rainure  et  à  languette  sur  le  plateau  de  la  marche 
inférieure  et  le  devant  de  celle  avec  laquelle  elle  fait  corps. 

ooffTRE-HARCRB,  en  termes  d'Art  militaire,  s'entend  de 
diverses  manières.  Il  y  a  la  contre-marche  tactique  et  la 
contre-marche  stratégique,  La  première  se  fait  de  pied 
ferme;  c'est  le  renversement  ou  le  contraste  d'un  ordre 
qu'une  troupe  affectait  sur  le  terrain.  La  seconde,  qui 
continue  la  locomotion,  est  un  changement  de  marche 
destiné  à  tromper  l'ennemi,  ou  une  manière  de  faire  re- 
traite. Sur  mer,  une  contre-marche  est  l'évolution  de 
Taisseaux  en  ligne  exécutant  une  même  manœuvre  dans 
les  eaux  les  uns  des  autres. 

CONTRE-BIARQUE,  type  imprimé  sur  une  médaille 
depuis  sa  fabrication.  Sur  les  monnaies  grecques,  les 
contre-marques  sont  ordinairement  des  figures  accompa- 
gnées d'inscriptions  ;  sur  les  monnaies  romaines,  ce  ne 
•ont  que  des  inscriptions  et  des  monogrammes.  Selon  les 


uns,  on  se  proposait,  en  contre-marquant  les  monaaies, 
d'indiquer  une  augmentation  de  leur  valeur;  selon  d'aa- 
tres,  les  monnaies  contre-marquées  servaient  de  billets 
d'entrée,  comme  les  morceaux  de  carton  employés  dans 
les  thé&tres  modernes;  ou,  enfin,  c'étaient  des  monnaies 
étrangères*  auxquelles  on  voulait  donner  cours. 

CONTRE-MINE,  en  termes  de  Fortification,  galerie 
souterraine  faite  à  contre- sens  d'une  mine  ouverte  par 
l'ennemi,  pour  arriver  à  la  contre-battre  et  à  la  paralyser. 
Il  y  a  quelquefois  des  combats  terribles  sous  terre,  quand 
les  mineurs  et  les  contre-mineurs  se  rencontrent 

CONTRE-MUR,  construction  adossée  à  an  mur  pour  loi 
donner  une  plus  grande  épaisseur  ou  pour  l'isoler,  afin 
de  pouvoir  placer  à  l'abri  de  cette  construction  supplé- 
mentaire une  fosse  à  fumier  ou  autres  dépôts  qui  pour- 
raient porter  atteinte  à  la  solidité  du  mur. 

CONTRE-PANNETON,  platine  évidée,  destinée  à  reœ- 
voir  les  pannetons  d'une  espagnolette  ou  d'un  verrou  i 
pignon. 

CONTRE-PARTIE,  nom  donné,  en  Musique,  aux  parties 
diamétralement  opposées.  Ainsi  le  Dessus  et  la  Basse  sont 
la  contre-partie  l'une  de  l'autre.  —  Traiter  un  sujet  dans 
un  sens  inverse  d'un  ouvrage  antérieur,  c'est  faire  la 
contre-partie  de  cet  ouvrage  :  le  Philinte  de  Molière  par 
Fabre  d'Églantine  est  la  contre- partie  de  VOptimste  de 
CoUin  d'Harleville.— En  style  de  banque,  la  oonlre-par^ 
était  autrefois  le  registre  où  le  contrôleur  des  fermes 
générales  transcrivait  les  articles  portés  sur  les  registres 
particuliers  des  commis;  c'était  un  véritable  contre, 

CONTRE-POINT,  en  latin  du  moyen  &ge  eontraptaC' 
tum  ou  contrapunctus,  branche  essentielle  de  la  compo- 
sition musicale  (  V.  CouposrrioN).  Lorsque  se  firent  les 
premiers  essais  de  l'emploi  simultané  de  deux  parties 
dans  le  chant ,  les  notes  ou  signes  d'intonation  étaient 
plus  ordinairement  appelées  points  :  alors  une  on  plu- 
sieurs voix  chantaient  une  mélodie  déterminée  par  ces 
points^  une  ou  plusieurs  autres  chantaient  une  mélodie 
différente,  mais  tirée  des  mêmes  points;  l'une  des  deux 
voix  exprimait  le  point  tel  ^u'il  était  écrit,  et  l'autre 
chantait  contre  ce  point,  lui  faisant  en  quelque  sorte 
opposition.  A  mesure  que  la  musique  a  fait  des  progrès, 
cette  acception  du  mot  contrepoint  s'est  étendue,  et  main- 
tenant le  contre-point  est  devenu  l'art  de  disposer  des 
parties  secondaires  autour  d'une  partie  principale  inra- 
riahle  prise  pour  base. 

Gon^déré  quant  au  style,  le  contre-point  peut  être  sé- 
vère, libre,  et  mixte.  Le  contre-point  sévère  fut  fixé  par  les 
maîtres  de  l'école^  gallo-belge  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  aa 
commencement  du  xvi^,  et,  après  avoir  reçu  d'eux  ses 
formes  essentielles,  fut  porté  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection par  Palestilua,  chef  de  l'école  romaine.  Le  prio- 
cipal  caractère  des  compositions  de  ce  genre  est  d'être 
écrites  dans  le  style  antique,  c.-à-d.  dans  la  tonalité  du 
plain-chant  et  au  moyen  de  l'harmonie  adaptable  à  cette 
tonalité.  Toutefois,  on  peut  écrire  du  contre-point  très- 
sévère  en  style  moderne,  puisque  les  obligations  que  l'on 
s'impose  à  cet  égard  sont  susceptibles  de  s'appliquer  h 
l'un  des  styles  comme  à  l'autre.  —  Ia  sécheresse  et  la 
monotonie  du  st^le  ancien,  que  tout  le  monde  ne  savait 
pas  manier  aussi  habilement  que  les  maîtres,  et  les  pro- 
grès de  l'art  du  chant  en  Italie,  firent  naître  le  contre-pwd 
libre.  Amélioré  chaque  Jour  pendant  le  x\u*  siècle,  U 
parvint,  au  xvin*,  à  sa  perfection  avec  Scarlatti,  chef  de 
l'école  napolitaine,  et  avec  ses  élèves  Léo,  Durante,  etc. 
—  Le  contrepoint  mixte  est  de  deux  espèces  :  il  se  pré- 
sente d'abord  comme  un  mélange  du  contre-point  sévère 
et  du  contre-point  libre,  employés  par  moments  dans  une 
composition  selon  l'inspiration  ou  la  fantaisie  du  musi- 
cien. En  second  lieu,  on  l'a  mis  en  usage  pour  l'harmo- 
nisation du  plain-chant  :  dans  cette  disposition,  la  mélodie 
du  plain-chant  n'étant  Jamais  altéi^,  on  fait  passer,  au- 
dessus  ou  au-dessous,  des  chants  de  style  moderne  traités 
d'après  les  règles  ordinaires  de  l'harmonie.  C'était  ainsi 
que  se  pratiquait  autrefois  le  chant  sur  le  livre  (  V.  » 
mot). 

Considéré  quant  à  sa  cootexture,  le  contre-point  est 
simple  ou  complexe.  Le  conire-point  svnple  consiste  à 
tirer  d'une  partie  donnée  uno  ou  plusieurs  autres  parties, 
qui,  d'aprèa  certaines  règles,  forment  un  ensemble  con- 
venable avec  la  première.  Il  diffère  de  l'harmonie  en  ce 
que,  dans  celle-ci.  Ton  se  sert  d'accords  convenus,  em- 
plovés  tout  d'une  pièce  pour  accompagner  un  chant  pré- 
fixé, tandis  que,  dans  le  contre-point,  on  tire  successive- 
ment une,  deux  ou  trois  parties  de  la  partie  primitive, 
selon  qu'on  écrit  pour  deux,  trois  ou  quatre  voix.  En 
d'autres  termes,  au  lieu  de  procéder  par  accords  comme 
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diDs  l'harmonie,  on  procède  par  intervalles ,  rensemble 
•'accroissant  par  Taddition  d'une  partie  à  l'autre  Jusqu'à 
ee  que  Ton  arrive  au  nombre  de  parties  qu'on  se  i)roposait 
d'écrire. — L^  eontre-f^oirU  complexe,  appelé  aussi  contre- 
point double,  arliflcieux,  renversable,  convertible  ou 
amdUionnel,  est  celui  que  l'on  soumet  à  certaines  con- 
ditions au  moyen  desquelles,  tout  en  conservant  la  base 
primitive  qu'on  lui  a  donnée,  il  devient  propre  à  remplir 
plusieurs  fonctions,  telles  que  de  se  transporter  à  divers 
intervalles ,  c-à-d.  de  pouvoir  former  harmonie  en  lisant 
la  partie  ou  les  parties  d'accompagnement  soit  à  l'octave, 
soit  à  la  quinte,  soit  à  la  douzième,  sans  que  l'ensemble 
cesse  d'être  bon  et  régulier;  il  peut  se  renverser,  c.-à-d. 
passer  du  dessus  au  dessous  du  sujet,  et  réciproquement; 
il  peut  s'exécuter  en  divers  sens,  par  exemple  en  retour- 
nant le  papier,  ou  bien  en  commençant  par  la  fin,  etc. 

Tout  contre-point  peut  être  consonnant  ou  dissonant; 
le  premier  n'admet  que  des  consonnances  proprement 
dites,  le  second  admet  la  consonnance  et  la  dissonance. 

Les  différentes  espèces  du  contre-point,  tant  simple  que 
complexe,  se  distinguent  d'abord  par  le  nombre  des  par- 
ties dont  il  est  formé,  puis  par  la  figure  des  notes  et  la 
combinaison  des  durées  dans  chaque  partie.  A  ce  second 
point  de  vue,  il  y  a  cinq  espèces  principales  de  contre- 
point: 1*  contre-point  note  contre  note,  dans  lequel  les 
notes  sont  de  même  durée  dans  toutes  les  parties;  il  est 
essentiellement  consonnant;  2«  contre-point  d  deux  notes 
conltre  une,  la  seconde  étant  considérée  comme  note  de 
passage  ;  3»  contre-point  de  qtuUre  notes  contre  une,  dans 
lequel  la  seconde  et  la  quatrième  sont  notes  de  passage; 
4»  contre-point  syncopé,  qui  admet  la  dissonance  avec 
préparation  et  résolution;  t* contr&'point  fleuri^  formé  du 
mélange  des  précédents.  Cette  dernière  espèce  admet  donc 
toutes  les  variétés  de  dessin  imaginables;  elle  est  le  but 
final  des  études  du  contre-point  jsimple,  et,  en  réalité, 
hors  des  écoles,  cette  espèce  et  la  première  sont  les  seules 
employées  dans  la  pratique.  On  reconnaît  encore  d'autres 
contre-points  ;  mais  ils  ne  sont  que  des  variétés  déduites 
des  espèces  précédentes;  par  exemple,  le  contrepoint  à 
trois  notes  contre  une  se  tire  de  celui  qu'on  écrit  à  deux 
notes;  dans  le  contre-point  boiteux,  les  syncopes  sont  al- 
ternées au  lieu  d'être  continues ,  etc. 

On  se  sert  du  contre-  point  de  la  première  espèce,  dans 
la  musique  moderne,  quand  on  fait  marcher  toutes  les 
parties  d'uo  morceau  avec  des  durées  semblables;  en 
termes  d'école,  c'est  ce  que  l'on  nomme  placage  ou  har- 
monie plaquée.  Dans  le  style  antique  on  l'appelait  faux- 
bourdon,  et,  sous  ce  rapport,  l'usage  s'en  est  conservé 
dans  plusieurs  églises;  les  chorals  allemands  en  sont  un 
reste,  enrichi  des  accords  de  la  tonalité  moderne. 

Que  l'on  traite  n'importe  quelle  espèce  de  contre-point, 
il  peut  se  faire  que  le  sujet  ou  pûtie  invariable  soit  à 
la  basse,  ou  au-dessus,  ou,  si  l'on  écrit  à  plus  de  deux 
parties,  dans  une  partie  intermédiaire.  Dans  ces  trois 
cas,  le  contre-point  peut  être  consonnant  ou  dissonant, 
et,  s'il  est  consonnant,  il  est  le  plus  souvent  à  notes 
^es,  autrement  note  contre  note.  Que  Ton  tire  le  sujet 
d'an  morceau  de  plain-chant ,  comme  on  le  faisait  tou- 
jours autrefois,  ou  qu'on  le  base  sur  une  petite  phrase 
de  mélodie,  on  l'écrit  en  grosses  notes,  ordinairement  en 
rondes. 

L'étude  du  contre-point  exige  une  parfaite  lecture  de  la 
rnnsique,  et  la  connaissance  de  l'harmonie  élémentaire, 
c-à-d.  de  la  structure  et  de  la  nature  des  accords.  Elle 
!>Qppose  aussi  une  assez  grande  habitude  de  la  mélodie; 
car  one  des  premières  règles  est  d'éviter  les  intervalles  et 
progressions  incommodes  aux  voix,  les  chants  baroques 
<'t  incohérents,  et  de  renfermer  chaque  partie  dans  une 
'étendue  restreinte,  en  employant  le  plus  possible  la  mar- 
che par  degr^  conjoints,  en  rejetant  tout  passage  chro- 
matique et  tonte  tournure  qui  ressemblerait  à  des  arpèges. 
On  commence  par  écrire  des  contre-points  à  deux  voix  et 
note  contre  note.  Le  sc^et  étant  fixé,  s'il  est  à  la  basse,  on 
loi  donne  un  dessus;  s'il  est  au  dessus,  on  lui  donne  une 
basse.  Dans  la  composition  de  ces  parties,  il  ne  peut  en- 
trer que  des  consonnances,  et  les  règles  ordinaires  de 
I  harmonie  doivent  être  suivies  avec  rigueur.  Quand  on 
a  suflisamment  étudié  le  contre-point  note  contre  note 
h,  deux  parties,  on  peut  continuer  en  écrivant  note 
contre  note  à  trois,  quatre  ou  un  plus  grand  nombre  de 
parties,  ou  bien  écrire  à  deux  parties  du  contre-point 
de  deux,  de  quatre  notes  ou  davantage  pour  une,  du 
contre-point  syncopé,  et  enfin  du  contre -point  fleuri. 
On  ne  compose  plus  guère  à  5  parties  réelles  ou  davan- 
tage, et,  quand  on  écrit  à  8  voix,  on  les  distribue  le  plus 
souvent  ««  deux  chœcrrs. 


Les  Anciens  ne  connaissaient  pas  le  contre-point.  On 
en  a  attribué  l'invention  à  Gui  d'Arezzo,  au  xi*  siècle, 
mais  un  art  aussi  difficile  n'a  pu  naître  que  par  degrés  et 
parvenir  à  la  perfection  que  par  les  efforts  successifs  de 
plusieurs  siècles.  Le  premier  livre  où  l'on  en  trouve  le 
nom  est  un  manuscrit  latin  de  l'an  1360,  par  Jean  de 
Mûris  ;  on  le  conserve  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  au- 
paravant, le  contre-point  s'appelait  déchant,  discant, 
triple,  quadruple,  quarter,  qumtoyer,  etc.  —  K.  Artusi , 
L*Arte  del  contrappunto  ridotta  in  tavole,  Venise, 
1586-89,  in-fol.;  Sala,  Regole  del  contrapunto  prattico, 
Naples,  1794;  Cherubini,  Cours  de  contre-pomt,  Paris, 
1830.  ^    A.  DB  L. 

CONTRE -PROFIL,  moulure  exactement  semblable  à 
une  autre,  mais  taillée  symétriquement,  d'nne  façon  op- 
posée. 

CONTRE-RETABLE,  partie  supérieure  d'un  retable, 
remplie  par  un  tableau  ou  un  bas-relief  (  F.  Rbtablb). 
On  n'en  voit  qu'aux  autels  non  isolés. 

CONTRË-RIVURE,  petite  plaque  de  fer  battu  qu'on 
pose  sous  la  tête  d'un  clou  rivé,  pour  lui  donner  plus  de 
prise  sur  le  bois. 

CONTRESCARPE.  V,  Chemin  couvert,  Escarpe. 

CONTRE-SCEL  ou  CONTRE-SCEAU ,  en  latin  contra^ 
sigillum,  empreinte  faite  au  revers  d'un  sceau,  et  dont  la 
forme  est  indépendante  de  ce  sceau.  On  en  a  introduit 
l'usage  pour  empêcher  la  falsification  ou  l'emploi  fraudu- 
leux des  sceaux  authentiques,  dont  on  aurait  détaché  la 
cire  au  revers  pour  les  transporter  à  des  actes  supposés. 
Les  sceaux  des  rois  de  France  des  deux  premières  races 
n'ont  pas  de  contre-scels  ;  ceux  des  princes  lombards  en 
eurent  au  vni*  siècle.  Tantôt  le  contre-scel  ^t  en  liaison 
avec  le  sceau,  dont  il  continue  l'inscription  ;  tantôt  il  en 
est  indépendant.  On  ne  trouve  pas,  avant  le  xn«  siècle, 
de  contre-scels  au  revers  des  sceaux  des  seigneurs;  ceux 
des  évêques  paraissent  plus  anciens.  L'importance  du 
contre-scel  cessa  au  xiv*  siècle,  lorsque  les  signatures 
commencèrent  à  reparaître  sur  les  actes.  V.  L^ser ,  Com^ 
mentatio  de  contrcuigUlis  mediicevi,  Helmstadt,  1726. 

CONTRE-SEING,  signature  d'un  subordonné  au-dessous 
de  celle  d'un  supérieur.  Les  anciens  rois  de  France  lais- 
saient aisément  surprendre  leur  signature  :  sous  Louis  XI, 
en  1481,  il  fut  décidé  qu'aucun  acte  émané  du  roi  ne 
serait  valable,  s'il  n'était  contre-signe  par  un  secrétaire 
d'État.  Les  princes  ont  fait  aussi  cootre-signer  leurs  expé- 
ditions par  les  secrétaires  de  leurs  commandements.  Dans 
les  gouvernements  constitutionnels,  aucune  ordonnance 
ne  peut  paraître  sans  le  contre-seing  d'un  ministre  res- 
ponsable. Les  prélats,  les  préfets  et  d'autres  ofiîciers  pu- 
blics font  souvent  aussi  contre-signer  leurs  actes  par 
leur  secrétaire. — Le  contre-seing  est  encore  la  signature 
apposée  sur  l'extérieur  d'une  dépèche  ou  d'une  lettre, 
sur  sa  bande  ou  sur  son  enveloppe,  par  celui  qui  a  le 
<broit  d'envoyer  des  lettres  en  franchise  par  la  poste. 

CONTRE- SENS,  l'opposé  du  sens  nature.  Que  la 
conduite  d'un  homme  soit  en  opposition  avec  ses  antécé- 
dents on  avec  les  devoirs  de  son  état ,  les  actes  blâma- 
bles auxquels  il  se  livre  sont  qualifiés  de  contre-sens. 
Biais  ce  mot  est  plus  spécialement  employé  pour  désigner 
les  erreurs  de  sens  que  commet  un  traducteur,  quand  il 
fait  passer  un  ouvrage  d'une  langue  dans  une  autre.  Ces 
erreurs  peuvent  provenir,  soit  d'une  connaissance  im- 
parfaite des  langues,  soit  de  l'ignorance  des  idées,  des 
moeurs,  des  faits  ou  des  choses  dont  l'auteur  original  a 
parlé. 

CONTRE  -  SUJET.  V.  Fdgdb. 

CONTRE-TAILLES,  hachures  oue  le  graveur  trace  su^ 
des  tailles  ou  des  hachures  déjà  faites,  mais  en  sens 
oblique  ou  inverse,  pour  renforcer  les  ombres.  La  contre- 
taille  coupe  carrément  la  taille  pour  représenter  les  mo- 
numents; mais,  pour  les  draperies  et  les  chairs,  elle  la 
coupe  obliquement,  de  manière  à  former  des  losanges» 
Dans  le  travail  qui  doit  passer  à  l'eau-forte,  l'obliquité 
des  contre-tailles  ne  doit  pas  être  très-grande,  sans  quoi 
l'eau-forte  mordrait  trop  vivement  dans  les  sections  et 
formerait  des  taches.  Cette  opération  de  la  contre-taille 
est  une  des  plus  délicates  de  la  gravure. 

CONTRE-TEMPS  (  A) ,  terme  de  Musiqne,  s'applique  à 
une  partie  qui,  dans  les  divisions  de  la  mesure,  se  ûdt 
entendre  après  qu'une  on  plusieurs  autres  parties  ont  ar- 
ticulé le  commencement  de  chaque  temps.  Un  morceau 
est  à  contre-temps  quand  son  commencement  n'est  pas 
établi  sur  le  temps  fort,  quand  les  cadences  y  sont  pré- 
inrées  sur  le  frappé  de  la  mesure  et  effectuées  sur  le 
levé  etc. 

CONTRE- VAIR,  en  termes  de  Blason,  fourrure  qui 
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dlirère  du  voir  en  ce  que  le  métal  y  est  oppoié  an  mé- 
ty,  ei  la  coalear  à  la  couleur. 

COWTREVALLATION.  V.  CiacoirvALLATroN. 

CONTREVENT,  TC^et  en  bois  plein,  plus  ou  moins 
«mé,  ayant  pour  objet  de  fenner  à  l*extérieur  une  baie 
de  croiMe.  Iionqu*oo  n'a  pas  une  place  auflisante  pour 
développer  Ê»  oontrerents  sur  un  mur,  pu  qn*on  ne  veut 
pas  masquer  une  façade,  on  les  fiiut  à  panneaux  brisés 
réunis  par  des  cbamiëres;  on  peut  ainsi  ployer  les  lames 
les  unes  sur  les  autres,  et  les  noyer  dans  le  mur  en  leur 
creusant  un  emplacement  dans  le  champ  ou  tableau  de 
la  baie.  A  Paris,  il  faut  une  autorisation  de  la  petite 
voirie  pour  établir  des  contrevents  de  boutique  sur  la 
voie  publique,  et  leur  saillie  ne  doit  pad  excéder  0*,i6. 

ooimcvrar,  pièce  de  charpente  posée  obliquement 
en  contre-boutant  entre  deux  formes  de  comble,  pour 
empêcher  Tébranlement  que  pourrait  occasionner  Taction 
du  vent. 

CONTRE-VÉRITÉ,  assertion  opposée  à  ce  oue  Ton 
veut  faire  croire.  C*est  ce  que  les  rhéteurs  appellent  une 
ai^iphrase  (  F.  cb  mot)* 

COiNTRE  -ZIGZAGS,  chevrons  dont  les  an^es  sont  op- 
posés (  V.  GHEvaoN). 

CONTRIBUABLE,  sujet  d'un  État  considéré  comme 
payant  une  portion  quelconque  des  contributions  publiques 
ou  de  l'impôt. 

CONTRIBUTION,  en  matière  dlmpèt,  pwt  que  chaque 
habitant  d*un  État  supporte  dans  une  dépeneç  ou  une  im- 
position publique.  La  contribution  est  directe,  quand  elle 
se  demande  et  se  perçoit  annuellement  et  en  vertu  de 
rôles  nominatifs;  indirecte,  quand  elle  prend  la  forme 
d'une  obliga^on  facultative. 

I.  En  France,  les  Contributions  directes  sont  au  nombre 
de  quatre  principales  :  la  contribution  foncière,  la  con- 
tribution personnelle  et  mobilière,  celle  àxis  portes  et  fe- 
nêtres, et  celle  des  patentes  (F.  ces  mots).  Quelques 
autres  taxes  sont  assimilées  par  la  loi  aux  contribotionB 
directes,  à  raison  de  la  désignation  des  agento  qui  les 
per^!«ent  :  ce  sont  la  prestation  en  nature,  la  contribu- 
tion sur  les  mines,  le  droit  de  vérification  des  poids  et 
mtsuresy  les  prodriils  unvœrsitaires,  les  centimes  addi- 
tionnels  (  V.  ces  mots)^  la  taxe  établie  sur  les  biens  de 
mainmorte,  sur  les  travaux  de  dessèchement  des  marais, 
ce  que  doivent  paver  les  agenta  de  change  et  les  cour- 
tiers pour  l'entretien  des  Bourses  et  des  Chambres  de 
commerce,  les  propriétaires  riverains  pour  entretien  et 
réparation  .de*  digues  et  pour  curage  dfes  rivières  et  ca* 
naux,  les  propriétaires  et  entrepreneurs  d'eaux  minérales 
et  factices,  etc. 

La  loi  de  finances  fixe  le  contingent  de  chaque  dépar- 
tement ;  cependant,  ce  contingent  peut  être  augmenté  ou 
réduit  par  suite  des  changemente  survenus  dans  la  ma- 
tière imposable,  c'est-à-dire  des  constructions  ou  démo- 
litions, etc.  La  contribution  des  patentes  étant  un  impôt 
de  quotité,  la  loi  des  finances  n'en  oriente  le  montant 
que  par  approximation  et  sauf  l'application  du  tarif  dans 
chaque  département.  La  répartition  des  autres  contribu- 
tions directes  entre  les  arrondissemente  est  faite  par  le 
Conseil  général;  la  sous-répartition  entre  les  communes 
est  faite  par  le  Conseil  d'arrondissement.  Les  tableaux  de 
répartition  sont  remis  par  le  préfet  au  directeur  des  con- 
tributions directes,  qui  dresse  les  rôles  en  faisant  les  rec- 
tifications rendues  nécessaires  par  les  réclamations  des 
arrondissemente  et  des  communes,  en  ajoutant  les  cen- 
times additionnels,  et  en  répartissant  l'impôt  entre  tous 
les  contribuables.  Ce  travail  commence  au  l*'  octobre,  et 
au  1*'  Janvier  les  rôles  doivent  être  remis  au  préfet  et  au 
receveur  général,  et  la  perception  commence.  Les  de- 
mandes en  décharge  et  en  réduction  doivent  être  adres- 
sées au  nréfet  ou  au  sous-préfet  dans  les  trois  mois  qui 
suivent  la  publication  des  rôles.  Un  individu  a  le  droit 
de  réclamer  la  décharge,  si  on  l'a  imposé  pour  un  bien 
qu'il  n'a  pas  ou  n'a  plus,  si  on  l'a  porté  pour  la  contri- 
bution personnelle  et  mobilière  dans  line  commune  où  il 
n'a  pas  d'habitation^  et  ri,  dans  sa  cote,  il  y  a  violation 
de  l'égalité  proportionnelle,  erreur  de  cotisation  ou  de 
calcul.  C'est  le  Conseil  de  préfecture  qui  décide.  Les  de- 
mandes en  remise  ou  modération,  pour  vacance  de  mai- 
sons, chômage,  diminution  de  prix  de  bail,  diminution 
de  revenu,  défaut  de  travail,  état  de  gêne,  sont  Jugées  par 
le  préfet  seul.  —  La  contribution  est  acquise  par  dou- 
zième. Le  contribui^le  peut  payer  ou  tout  à  la  f<ns  on  par 
parties;  mais  il  faut  qu'il  ait  au  moins  acquitté  le  i*'  du 
mois  les  contributions  du  mois  précédent,  sans  quoi  les 
poursuites  ont  lieu.  Le  percepteur  envoie  d'abord  an  con- 
tribuable une  sommation,  sans  frais,  de  payer  :  ai,  dans 


les  huit  Jours,  il  n'obéit  pas,  on  lui  envole  la  garmatm 
collective,  puis  la  garnison  individuelle,  pois  le  comifuni* 
dément;  puis  on  procède  à  la  saisie  des  meubles,  pods  k 
la  vente  avec  l'autorisation  du  sous-préfet  :  chacun  deœs 
acteft  doit  être  séparé  par  un  intervalle  de  troie  iouis  «q 
moins.  Les  frais  sont  à  la  charge  du  contribuable  quand 
les  poursuites  ont  toutes  été  faites  d'une  manière  légale, 
à  la  charge  de  l'officier  public  quand  elles  n'oni  pas  été 
foites  d'une  manière  régulière  ou  qu'elles  ont  été  érigées 
contre  une  personne  insolvable.  —  La  perception  des  im- 
pôta  est  faite  par  les  jMfcepteur^,  les  receveurs  partinulien 
et  tes  receveurs  généraux  {y,  ces  mats), — L'administra- 
tion centrale  des  Contributions  directes  ae  compose  d'un 
directeur  général ,  qui  a  hi  surveillance  et  la  suite  de 
toutes  les  opérations  relatives  à  l'assiette  et  an  recouvre- 
ment des  rôles,  ^inspecteurs  et  de  eontràieurs  à%  toate 
classe,  chargés  de  surveiller  dans  les  départements  Fad- 
ministration  des  agenta  publics  et  des  officiers  comp- 
tables. Il  y  a,  dans  chaque  département,  un  directeur  des 
contributions  directes,  qui  relève  du  directeur  général. 
F.  Belmondi,  Code  des  Contributions  directes^  1818-1823, 
3  voi.  in-8*;  Dulaurens,  Code  des  Contributions  directet, 
1819,  in-8*;  Deloncle,  Manuel  des  Cowtributùms  directet, 
Paris,  1828,  in-18;  Saurimont,  Code  des  Contrt&ttttoM 
directes,  1837,  in-8*;  Durieu,  Poursuites  en  matière  de 
Contributions  directes,  1838, 2  vol.  in-S»;  Ambaud,  Code 
des  Contributions  directes,  1845,  in-8";  Bajrard,  Nouvem 
Manuel  des  Contributions  directes,  1846;  Gervaise»  TreâU 
de  l'administration  des  Contributions  directes,  2*  édit, 
1847,  in-8*;  Flquenel,  Manuel  des  Contributions  directet, 
1853,  in-8o. 

En  Angleterre,  d'anciens  usages  et  une  longue  suite  de 
lois  ont  donné  au  clergé,  à  la  noblesse,  aux  paroisses,  aux 
bourgs,  eto.,  le  droit  de  prélever  des  contributions  en  na- 
ture, en  travaux  ou  en  argent,  sur  la  propriété  foncière. 
Pendant  longtemps  le  gouvernement  ne  tira  aucune  res- 
source de  l'impôt  direct.  Mais  enfin  les  besoins  de  TÉtat 
firent  instituer  à  diverses  époques  Vincome-^ax,  la  land- 
tax^  la  property-tax  et  les  assessed  taxes  {V,ces  mots), 

—  En  Autriche,  le  principe  de  l'égale  répartition  des 
charges  publimies  ne  date  que  de  Charles  \I  et  de  Marie- 
Thérèse.  Les  Diens-fonds  sont  frappés  d'un  impôt,  dont 
la  quotité  est  déterminée  par  une  année  de  fertilité 
moyenne.  Dans  l'évaluation  de  l'impôt  des  b&timents,  les 
frais  de  réparation  sont  déduite  du  revenu  brut  Un  cer- 
tain nombre  de  provinces  supportent  un  impôt  sur  les 
maisons,  pour  lequel  le  produit  de  la  location  sert  géné- 
ralement de  base.  Il  n'y  a  point  partout  de  contributions 
personnelles;  mais  il  existe,  en  guise  de  patentes,  un 
impôt  sur  les  métiers,  qui  atteint  en  même  temps  les 
professions  libérales.  Les  Juifs  payent  une  taxe  partica- 
lière,  dite  de  protection.  —  En  Prusse,  les  vieilles  ooa- 
tûmes  étant  toujours  en  vigueur,  les  terres  sont  inégale- 
ment frappées  par  l'impôt ,  suivant  qu'elles  sont  entre  les 
mains  de  sdgneurs,  de  francs-tenanciers  ou  de  paysans, 
et  aussi  d'après  la  province  dont  elles  font  partie.  Des 
contributions  frappent  les  personnes  et  les  professions. 

—  En  Russie,  11  y  a  une  capttafton  ou  impôt  personnel, 
un  obrok  ou  impôt  foncier. 

II.  L'administration  des  Contributions  indirectes  date 
du  premier  gouvernement  impérial  :  le  décret  qui  llnsti- 
tua,  sous  le  nom  de  Régie  des  droits  réunis,  est  du  5  veo- 
tose  au  xn  (25  fév.  1804).  En  1814,  le  comte  d'Artois, 
lieutenant  général  du  royaume,  ayant,  en  débsurquant  en 
France,  proclamé  l'abohtion  de  la  Conscription  et  des 
Droite  réunis,  afin  de  se  concilier  le  peuple,  on  fondit 
cette  administration  avec  celle  des  Douanes,  car  on  ne 
pouvait  se  passer  de  son  revenu;  le  nom  fut  aboli  et  rem- 
placé par  celui  de  Contributions  indirectes;  pendant  les 
Cent  Jours,  le  nom  de  Droits  réunis  reparut;  à  la  2*  Res- 
tauration, il  redevint  ContribiUions  indiri^s,  et  D[a 
Elus  été  changé  depuis.  La  direction  générale  des  contri- 
utions  indirectes  comprend  :  la  perception  des  impôts 
sur  les  boissons,  le  sucre  indigène,  le  sel  provenant  des 
salines  et  des  sources  salées  de  l'intérieur,  les  cartes  à 
jouer ^  les  voitures  publiques,  la  navigation  des  fleuves, 
rivières  et  canaux  non  concédés,  les  droito  de  garantie 
sur  les  matières  d'or  et  d'argent;  le  nconrrement  des 
péages  sur  les  bacs  ou  passages  d'ean  et  sur  quelques 
ponts  non  concédés;  le  droit  de  licence  pour  la  plupart 
des  professions  ou  industries  qui  sont  soumises  à  rasir- 
cice  que  commande  la  perception  de  ces  impôto;  un  droit 
de  timbre  sur  les  quittances  et  expéditions  de  la  réce  et 
des  octrois;  les  monopoles  des  j>ottdf«5:  la  aurreillance 
de  l'administration  des  octrois  municipaux;  l'encaisse- 
ment du  dixième  du  produit  net  de  ces  octrois  et  de  lin- 
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demnUé  due  à  l'État  par  quelques  oommuiMt  pour  fWdb 
de  casernement. 

VenregisPrmnmU,  les  douanes,  \w  postés,  les  tabacs 
fées  derniers  depuis  1860),  forment  des  adîninistrations 
distinctes  de  la  direction  générale  des  contributions  in- 
directes. —  L'iadministration  des  contribiitions  indirectes 
K  compose: 

1*  D'un  dhrectsur  général,  résidant  à  Paris,  an  minis- 
tère des  finances,  et  ayant  sous  ses  ordres  les  divers  bu- 
reaux de  Tadministration  centrale;  il  a  30,000  fr,  de 
traitement,  et  est  assisté  de  deux  administrateurs  à 
1S,000  fr.,  d*un  chef  du  personnel  (10,000  tr.\  de  chefs 
de  bureau  (6  à  8,000  fn),  de  sous-tOhefs  (4  à  5,000  fr.),  et 
de  commis  (1,200  à  3,500  fr.);  —  ^  de  directeurs  de 
département  (8  à  12,000  fr.  de  traitement),  qui  dirigent 
et  surveillent  le  service  de  tout  leur  département  et  font 
les  fonctions  de  receveurs  d'arrondissement  dans  leur 
srrondiaeement.  A  la  fin  de  chaque  Uimestre,  ils  envoient 
à  Tadministration  un  rapport  sur  le  service  de  l'arron- 
dissement qu'ils  dirigent  eux-mêmes.  A  la  fin  de  l'année, 
ils  lui  font  un  rapport  sur  l'ensemble  du  département, 
et ,  à  des  époques  indéterminées,  ils  rendent  compte  des 
tournées  générales  ou  partielles  qu'ils  ont  pu  faire  pour 
inspecter  le  service  de  tous  leurs  subordonnés.  Us  ont  la 
Domination  des  places  aux  bureaux  qui  ne  rapportent  pas 
pins  de  700  fr.  par  an.  C'est  en  leur  nom  que  se  font  les 
poursuites  Judiciaires;  —  3*  de  directeurs  é^arrondius- 
ment ,  qui  ont  dans  certains  lieux  deux  ou  trois  arron- 
dissements à  diriger.  Ils  sont  sous  les  ordres  du  directeur 
du  département;  ils  surveillent  la  comptabilité  et  la  per- 
ception dans  leur  arrondissement;  —  4*  de  receveurs 
prmeipaux  (5  à  8,000  fr.  de  traitement),  n  y  en  a  un 
par  arrondissement.  Il  réunit  presque  toujours  à  ses 
fonctions  celles  d'entreposeur  des  tabacs,  de  receveur 
particulier  et  de  receveur  buraliste.  Tous  les  mois,  il 
remet  à  la  recette  particulière  des  finances  les  fonds  qu'il 
a  en  caisse,  et  qui  proviennent  de  tous  les  fonds  perçus 
ians  l'arrondissement  par  lui-même  ou  par  les  receveurs 
particuliers  et  les  bundistes;  —  5*  de  receveurs  particu- 
liers sédentaires  (1,800  à  4,500  fr.  de  traitement),  établis 
dans  tontes  les  villes  où  l'importance  de  la  perception 
evige  leur  présence  continuelle  ;  ^  6»  de  receveurs  ambu- 
lanU  à  pied  ou  à  cheval  (1,800  à  2,200  fr.  de  traitement), 
établis  partout  où  il  n'y  a  pas  de  place  asses  importante 
pour  exiger  an  receveur  sédentaire.  Ils  ont  quelquefois 
30  à  25  communes  rurales  sous  leur  direction;  —  7«  de 
tontr^eurs  ambulants  (2,500  et  3,000  fr.  de  traitement), 
qui,  envoyé»  par  le  directeur,  surveillent  tous  les  em- 
ployés au-dessous  du  grade  de  directeur,  vérifient  les 
caisses  et  les  écritures  de  tous  les  comptables,  peuvent 
suspendre  momentanément  un  receveur  particulier,  et 
envoient  tous  les  mois  au  directeur  du  département  le 
|oumal  de  leurs  travaux  ;  —  8»  de  contr^eurs  de  ville,  qui 
dirigent  les  opérations  des  commis  à  pied  et  surveillent 
les  receveurs  ;  —  0*  enfin  de  commis  adjoints  à  pied  ou 
à  cheval,  de  commis  à  pied,  de  préposés  en  chef  des  oc- 
trois, de  buralistes,  etc.  Il  v  a  aussi  des  inspecteurs  et 
des  sous-inepecteurs  de  l'administration  cenU^e  (3,500 
à  6,000  fr.  de  Uidtement).  Un  certain  nombre  des  divers 
fonctionnaires  reçoivent  des  allocations  pour  frais  de  bu- 
reaux, de  tournées,  etc.  V.  Biret,  Manuel  des  Octrois  et 
des  Contributions  indirsctes,  in-18;  d'Agar,  Code  des 
Contributions  indirectes,  1811,  2  vol.  in-8*,et  Traité  du 
contentieux  des  Contributions  indirectes^  1819,  2  vol. 
in-8*;  Lançon,  Guide  des  contribuables  des  ContnbtUions 
indirectes,  1835;  Girard  et  Fromage,  Manuel  des  Contri- 
butions indirectes  et  des  Octrois,  in-8«. 

En  Angleterre,  les  droits  sur  les  boissons  portent  le 
nom  d'eaxnse  (  K.  Acass  )•  n  y  a  aussi  des  impôts  sur  le 
papier  et  le  carton,  les  savons,' la  verrerie,  les  briques; 
sur  les  Tentes  par  adjudication  publique ,  les  ouvrages 
d*or  et  d'argent,  les  voitures  de  place,  les  diliffences,  les 
chevaux  de  louage;  sur  la  navigation,  les  phares,  les 
ponts,  les  chemins  de  fer,  les  brevets  d'invention,  etc.  — 
Eo  Autriche,  bon  nombre  d'objets  de  consommation 
(boissons,  viande  de  boucherie,  tabac,  sel,  papier  tim- 
bré, etc.)  étaient  frappés  autrefois  d'impositions  varisr- 
bles  selon  les  localités,  et  perçues,  soit  au  profit  du  fisc, 
soit  pour  le  compte  des  provinces,  des  communes,  des 
corporations,  on  mdme  des  particuliers;  depuis  1829,  les 
droits  de  consommation  sont  partout  uniformes.  —  En 
Prusse,  les  contributions  indirectes  s'appellent  également 
taxes  de  consommation  :  elles  portent  sur  la  viande  de 
boucherie,  fes  grains,  la  farine,  le  vin,  la  bière,  l'eau- 
de-vie  et  le  tabac  —  En  Russie,  les  droits  de  timbre, 
ies  régales  sur  l'eau-de-fie,  sur  la  poste,  sur  le  sel,  sur 


les  cartes  à  Jouer,  sur  le  tabac,  les  droits  de  patenta  «t 
de  diplôme,  sont  les  principaux  impôts  indireôs.  K.  Im- 
pôt. Im  6tB« 

GONTaDimoN  DB  nsNims,  répartition  proportionnelle 
des  biens  d'une  personne  entre  ses  créanciers,  fidte 
amiablement  ou  par  justice.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
forme  en  est  réglés  par  le  Code  de  procédure  civîle  (ar- 
ticles 656  à  672).  —  On  nomme  encore  Contribution  : 
1*  la  part  pour  laquelle  chacun  de  ceux  qui  doivent  re- 
cueillir une  succession  concourt  au  payement  des  dettes 
dont  elle  est  grevée,  proportionnellement  à  ce  qui  lui  est 
attribué  dans  cette  succession;  2*  la  r^artition,  entre 
les  propriétaires  d'un  navire  et  de  sa  cargaison,  de  la 
somme  à  payer  pour  les  pertes  ou  sacrifices  constituant 
des  avaries  communes.  Le  Code  de  commerce  (art.  414- 
429)  en  détermine  les  cas,  ainsi  que  les  objets  qui  y  sont 
soumis,  et  la  manière  d'y  procéder. 

coimuonoN  db  gobrbs,  imposition  frappée  snr  des 
vaincus  par  exécutions  militaires,  et  poursmvie  par  voie 
de  gamisaires.  C'est  un  acte  local,  accidentel,  inévita- 
blement arbitraire,  mais  qui,  dans  les  usages  des  nations 
policées,  garantit  les  propriétés  du  pillage. 

œNTRinON  (du  latin  conterere,  briser,  broyer), 
douleur  qu'on  ressent  du  péché  commis,  accompagnée  du 
ferme  propos  de  le  confesser  et  de  satisfaire,  i^a  contri- 
tion est  la  condition  nécessaire  du  pardon.  ?our  être 
parfaite,  elle  doit  être  sumatur^le  dans  son  principe, 
qui  est  la  gr&ce,  et  dans  son  objet,  qui  est  Dieu,  et  c'est 
par  là  qu'elle  se  distingue  de  VAttrition  (V.  ce  mot)^ 
qu'on  appelle  contrition  imparfaite.  La  contrition  par- 
faite réconcilie  déjà  le  pécheur  avec  Dieu,  même  avant 
la  réception  du  sacrement  de  pénitence,  pourvu  <(u^e 
renferme  le  désir  et  la  volonté  de  le  recevoir;  tandis  que 
la  contrition  imparfute  ne  Justifie  qu'autant  qu'elle  est 
jointe  au  sacrement. 

CONTROLE  (abréviation  de  contre-rôle)^  nom  donné 
jadis  à  la  formalité  qu'on  appelle  maintenant  enregistre' 
ment  (F.  ce  mot), 

coNTaôLB,  état  nominatif  des  personnes  qui  appartien- 
nent à  un  corps,  soit  de  l'armée,  soit  de  U  gûde  na- 
tionale. 

coirraôLi,  surveillance  qu'exercent,  dans  différents 
serrices  publics,  et  notamment  celui  des  contributions, 
sur  les  opérations  des  asents  inférieurs,  certains  fono- 
tionnaires  appelés  contrôleurs. 

coNTBÔtB,  marque  ou  poinçon  que  doivent  porter  tous 
les  ouvrages  d'or  et  d'argent  pour  être  mis  en  vente.  Il 
y  en  a  trois  espèces,  celui  du  fabricant,  celui  du  titre, 
et  celui  du  bureau  de  garantie  (  V,  ces  mots).  Tout  objet 
non  contrôlé  est  confisqué,  et  le  vendeur  frappé  d'une 
amende  de  200  fr.  à  1,000  fr. 

coifraôLE  (Bureau  de).  V\  BoasAU  db  cortiiôlb. 

coRTRÔLB  cbrtbal  DU  Tsisos.  V.  FmAHCBS  (Ministère 


CONTROLEUR,  fonctionnaire  appelé  à  exercer  un 
contrôle  sur  certains  actes  ou  certaines  parties  des  ser- 
vices publics.  Il  y  avait  autrefois  des  contrôleurs  gêné-- 
roux  des  finances,  des  fermes,  des  monnaies^  des  do^ 
marnes,  des  rentes;  des  contrôleurs  des  guerres,  de  la 
marine,  des  eaux  et  forêts,  des  bons  d*Êtat ,  des  gabelles, 
des  aidies,  des  greniers  d  sel,  etc.  Ai^ourd'hui,  11  v  a  des 
contrôleurs  dans  les  contributions  directes  et  indiiectes, 
les  bureaux  de  garantie,  les  tabaca,  les  salines,  les  douar 
nés,  les  postes,  et  la  marine. 

CONTROVERSE,  discussion  suivie,  poIémic(ue  régu- 
lièrement instituée  sur  un  sujet  quelconque,  mais  u»éda- 
lement  sur  un  sv^et  de  philosophie  ou  de  théolo^e.  La 

Ç[>Iémique  soutenue  par  Leibnix,  dans  ses  Essais  de 
héodicée,  contre  Bayle,  constitue  une  controverse,  et 
c'est  le  nom  aue  Leibnis  lui  donne  dans  l'Abrégé  qu'il  en 
a  composé  {Abrégé  de  la  controverse  réduite  à  des  argu* 
ments  en  forme).  On  peut  en  dire  autant  des  Lettres, 
Réponses,  Mémoires,  accumulés  par  Bossuet  et  par  Fé- 
nelon  dans  l'affaire  du  quiétisme.  —  Le  nom  de  ContrO' 
versistes  a  été  donné  aux  auteurs  qui  ont  écrit  spéciale- 
ment pour  défendra  ou  attaquer  t^elque  article  de  foi  ou 
de  doctrine  religieuse.  Les  cardinaux  Bellarmin  et  Du 
Perron  ont  été  de  grands  controveraistes;  Bossuet  s'est 
signalé  au  même  titre,  moins  encore  dans  la  lutte  contre 
Fénelon  que  dans  celle  qu'il  soutint  contre  le  protestant 
tisme,  défendu  par  d'habiles  champions,  dont  le  plus  cé- 
lèbre fut  le  pasteur  Qaude.  B— i. 

CONTUBflACE,  du  latin  contwnada,  résistance  opi- 
niâtre, désobéissance.  En  matière  civile  ou  correction- 
nelle, l'absence  de  la  partie  régulièrement  dtée  à  compas 
raitre  devant  ses  Juges  s'appelle  défaut;  on  lui  donne  le 
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oom  de  conHumacê  en  matière  criminelle.  La  personne  en 
état  de  oontumace  est  dite  ootUumax,  Le  respect  du  droit 
de  la  défense  avait  porté  le  Droit  romain  à  n'accorder,  en 

eftreil  cas,  d*action  que  snr  les  biens  dn  contamax. 
'ancien  Droit  français  avait  conservé  quelque  chose  de 
cette  règle,  et  les  Capitalaires  de  Charlemagne  proscri- 
vaient iâ  Tapplieation  de  la  peine  capitale.  L'ordonnance 
de  1070  inaugura  un  système  contraire  :  considérant  la 
contumace  comme  un  aveu  implicite  du  crime,  elle  ne 
laissait  même  pas  au  défaillant  Tespoir  d*étre  acouitté 
pour  défaut  de  preuve.  La  condamnation  n*était  anéantie 
qu'autant  que  le  contumax  se  représentait  dans  le  délai 
de  cinq  ana  à  partir  de  ce  jugement  :  passé  ce  délai,  il 
ne  pouvait  obtenir  que  de  la  grftce  du  roi  le  droit  d'ester 
en  Jugement  et  de  purger  sa  condamnation.  La  loi  ac- 
tuelle, après  avoir  indiqué  la  série  de  publications  et 
notifications  à  remplir  pour  mettre  l'accusé  légalement 
en  demeure  de  comparaître,  ordonne  de  procéder  dans 
les  dix  Jours  au  Jugement  du  contumax.  Aucun  défen- 
seur ne  peut  se  présenter  en  son  nom  ;  ses  parents  ou 
ses  amis  seuls  peuvent  être  admis  à  soumettre  son  ex- 
cuse, s'il  est  dans  l'impossibilité  de  comparaître.  La  Cour 
prononce  ensuite  après  la  lecture  des  pièces  de  Tin- 
struction.  A  la  différence  des  autres  affaires  criminelles, 
celles-ci  ne  sont  point  soumises  au  Jury.  Mais  la  Cour  a 
toujours  le  droit  d'acquitter;  seulement  elle  ne  peut  mo- 
difier la  peine  par  l'application  de  circonstances  atté- 
nuantes. Sa  décision  ne  peut  être  attaquée  par  le  contu- 
max. Les  biens  de  ce  dernier  sont  en  totalité  séquestrés 
et  administrés  par  les  Domaines  comme  biens  d'absent; 
toute  action  en  justice  lui  est  interdite.  Si  l'accusé  se 
constitue  prisonnier  ou  est  arrêté  avant  que  la  peine 
encourue  par  lui  soit  éteinte  par  la  prescription,  le  ju- 
gement et  la  procédure  antérieure  sont  anéûitis,  le  sé- 
questre de  ses  biens  est  levé,  et  Ton  procède  contre  lui 
oans  la  forme  ordinaire.  Il  est  cependant,  même  en  cas 
d'acquittement,  toujourp  condamné  au  psyement  des  firaia 
occasionnés  par  sa  contumace.  V.  les  art.  27  et  suiv.  du 
€od9  NapoUon,  et  les  art.  244,  465  et  suiv.,  et  041  du 
Code  éTlnstruciion  criminelle.  R.  n'B. 

CONVALESCENCE  (Congé  de).  V.  CoNci. 

CONVENANCE,  rapport  de  deux  choses  qui  s'accordent 
entre  elles.  Ce  mot,  surtout  employé  au  pluriel,  exprime 
une  certaine  loi  sociale  qui  r^le  nos  rapporta  avec  noe 
semblables,  et  en  vertu  de  laquelle  nous  conformons  nos 
paroles  et  noe  actes  aux  habitudes  et  aux  opinions  de 
ceux  avec  oui  nous  vivons.  La  convenance,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  bienséance  {V.ce  mot],  règle  des 
choaes  moralement  indiflérenteSf  comme  la  toilette,  le 
cérémonial  ;  elle  varie  de  siècle  en  siècle  et  de  paya  en 
pays.  La  science  des  convenances  s'acquiert  par  l'usage 
du  monde.  —  Il  y  a  des  convenances  de  langage,  comme 
des  convenances  de  tenue  et  de  conduite.  Elles  ont  été 
violées,  par  exemple,  par  ce  traducteur  de  Démosthène 

3ui  pensa  que  les  mots  Messieurs  les  Athéniens  ren- 
aient  exactement  les  mots  grecs  Andrée  Athènaioi ,  et 
par  Shakspeare ,  quand  il  mit  en  scène  une  canUesse 
grecque  du  temps  de  Périclès,  et  un  Thésée,  duc 
d'Athènes. 

En  Littérature,  la  convenance  du  style  est  l'accord 
parfait  de  l'expression  avec  la  pensée.  Aristote  fait  re- 
manrtter  que  la  division  du  style  en  trois  genres  repose 
sur  la  convenance.  Cicéron  et  Quintilien  disent  ^dé- 
ment que  cette  division  correspond  aux  trois  devoirs  de 
l'orateur,  instruire,  plaire,  et  toucher.  En  eflét,  le  style 
simple  est  celui  qui  con rient  le  mieux  pour  instruire; 
le  style  tempéré,  pour  plaire;  le  style  sublime,  pour  tou- 
cher. L'orateur  doit  donc  varier  son  style,  suivant  Tefiet 
qu'il  veut  produire.  «  Le  langage  que  demandent  les 
causes  capitales  n'est  pa^  celui  des  causes  minces  et  lé- 
gères; l'un  est  propre  aux  délibérations,  l'autre  aux 
éloges,  l'autre  aux  plaidoyers,  l'autre  aux  harangues  ;  la 
consolation,  le  reproche,  la  dispute,  la  narration,  ont 
leur  style  particulier...  En  toute  chose,  pouvoir  faire  ce 
qui  convient»  est  un  eiTet  de  l'art  et  de  la  nature.  »  Il  est 
impossible  cependant  de  déterminer  par  des  règles  pré- 
cises le  genre  de  strie  qui  convient  à  telle  ou  telle  cause. 
Les  drconstances  du  temps  et  du  lieu,  le  caractère  des 
auditeurs  aussi  bien  que  de  l'orateur,  enfin  les  bien- 
séances ,  peuvent  modifier  les  règles  de  convenance  ad- 
mises par  l'école  ;  ce  qui  prouve,  dit  Grevier,  que,  pour 
l'orateur,  il  ne  s'agit  pas  de  choisir  entre  les  divers 
genres  de  style,  mais  qu'il  doit  les  connaître  tous,  et 
savoir  les  employer  selon  la  nature  des  objets  qu'il  traite. 
Us  sont  pour  l'grateur  ce  que  les  couleurs  sont  pour  le 
peintre,  les  sons  pour  le  musicien.  Tout  le  talent  con- 


siste à  en  varier  avec  habileté  les  nnancts,  et  à  les  com- 
biner si  heureusement,  que  l'on  obtienne  tov^ours  l'eflét 
qu'on  désire.  —  En  Architecture,  la  convenance  s'en- 
tend, non-eeulement  de  la  conformité  du  plan  d'an  édi- 
fice avec  l'usage  auquel  il  est  destiné,  mais  aussi  de  h 
conformité  du  caractère  de  l'architecture  extérieure  avec 
cette  destination.  Dans  un  tableau,  la  convenance  con- 
siste dans  le  juste  rapport  des  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  de  mœurs  :  ce  serait  pécher  contre  la  conve- 
nance que  de  placer  une  scène  antioue  dans  un  édifice 
moderne,  de  foire  figurer  ensemble  des  personnages  qui 
ont  vécu  dans  des  temps  différents,  de  ne  pas  observer 
la  fidélité  du  costume,  etc.  H.  D. 

CONVENANT  (Bail  à).  V.  CorgIiblb. 

CONVENTION,  en  termes  de  Droit,  accord  de  deux 
ou  de  plusieurs  volontés  dans  un  même  but.  Quatre 
conditions  sont  exigées  pour  la  validité  des  conventions  : 
consentement  valaîble,  capacité  des  contractants, 'objet 
certain,  cause  licite.  Le  consentement  doit  être  libre,  et 
n'est  soumis  d'ailleurs  à  aucune  forme,  pourvu  que  u 
réalité  ne  puisse  être  mise  en  doute  ;  il  doit  avoir  pour 
but  des  deux  côtés  d'arriver  à  la  formation  d'un  lien  de 
droit.  Il  est  nul ,  s'il  est  vicié  par  le  dol ,  Verreur  on  la 
moUnce  {V,ces  mots),  La  lésion  même,  quand  elle  at- 
teint certaines  limites,  est  une  cause  de  nullité  des  con- 
ventions. Le  consentement  doit  émaner  d'une  personne 
capable.  Vincapacité  ne  se  présume  pas  :  elle  est  natuh 
relie  chez  les  enfants  et  les  interdits  pour  démence,  lé- 
gale ches  les  femmes,  les  prodigues,  les  condamnés  à  des 
peines  afflictives  ou  infamantes,  chez  certains  ofiideTs 
publics  à  cause  de  leurs  fonctions  (Code  Nap.,  1596- 
97).  La  convention  doit  porter  sur  un  okjet  certain. 
Vobjet,  c'est  ce  que  chaque  partie  s'engage  à  donner,  h 
faire  ou  à  ne  pas  faire.  La  chose  qui  fait  l'objet  de  la 
convention  doit  être  possible,  licite,  utile,  déterminée, 
c'est-èrdire  qu'elle  doit  permettre  d'apprécier  ce  à  quoi 
l'on  s'engsge  ;  il  faut  enfin  que  cette  chose  soit  dans  le 
commerce.  La  convention  doit  avoir  une  cotise,  et  une 
cause  lidte  :  la  cause  exprimée  peut  être  fausse,  et  la 
convention  néanmoins  subsister,  si  l'on  indique  l'exis- 
tence d'une  autre  cause  sous-entendue  et  licite.  Un  Cùt 
illicite  peut  devenir  indirectement  la  cause  licite  d'nne 
convention;  ainsi,  l'obligation  de  réparer  le  dommage 
causé  par  un  crime  on  par  un  délit.  Le  fiât  iUidte  est 
celui  qui  est  contraire  aux  lois  et  aux  bonnes  mceurs. 
On  ne  peut  stipuler  en  son  nom  que  pour  aoi-même;  ce 
qui  revient  à  dire  ^ue  la  convention  n'est  valable  qu'ao- 
tant  qu'on  a  un  intérêt  appréciable  à  son  existence. 
L'écriture  n'est  essentielle  à  la  peorfection  des  conven- 
tions, qu'autant  que  telle  a  été  1  intention  des  contrac- 
tants. —  La  convention  a  pour  effets  de  produire  une 
obligation  (K.  ce  mot)^  et  de  donner  droit  à  des  doin- 
mages-intéirêta  en  caa  d'inexécution.  Les  conventions 
tiennent  lieu  de  loi  à  ceux  qui  les  ont  faites;  elles  obli- 
gent à  toutes  les  suites  que  leur  donnent  l'équité  et 
l'usage;  elles  ne  peuvent  être  révoouées  en  génâral  que 
par  le  consentement  mutuel  :  cependant  on  citera  comme 
exception  le  contrat  de  mariage,  que  la  volonté  des  deox 
contractants  est  impuissante  à  rompre,  et  le  mandat, 
que  la  volonté  d'un  seul  anéantit.  Les  conventions  pea- 
vent  encore  être  résolues  pour  les  causes  que  la  loi  ao- 
torise.  —  Les  bénéfices  des  obligations  qui  résultent  des 
conventions  sont  présumés  revenir  aux  héritiers  ou  ayants 
cause  des  oontiactanta  :  il  faut,  pour  flaire  cesser  cette 
présomption,  une  clause  contraire  exprimée  ou  décou- 
lant de  la  nature  de  l'obligation.  Les  conventions  n'ont 
d'effet  qu'entre  les  contractants;  elles  ne  nuisent  ni  ne 
profitent  aux  tiers  (K.  cependant  CaÉANcaa).  V.  Daubeo- 
ton.  Traité  pratiqua  de  toute  espèce  de  Conventions,  iSii, 
2  vol.  R.  D'E. 

coNVBMTiOif,  en  Politique,  pacte  ou  traité  par  lequel 
plusieurs  puissances  s'engagent  à  suivre  en  commun  on 
même  plan  de  conduite.  —  Le  même  mot  s'emploie 
comme  svnonyme  de  capittUation  et  ù^assemblée. 

CONVENTUELS  (Bâtiments),  bàtimente  qui  fontparde 
d'un  couvent,  d'uni  monastère  ou  d'une  abbaye. 

CONVERSATION.  V.  Calserir. 

coNSBavATioii  (Pièces  de),  nom  donné  en  Allemsgae 
aux  œuvres  dramatiques  on  l'on  met  en  scène  la  rie,  le 
ton  et  les  manières  de  la  haute  société,  et  où  l'intriçie 
se  déroule  avec  calme  Jusqu'à  un  dénoûment  d'ordinaire 
plaisant.  —  On  appelle  aussi  op^a  ds  conversation  nooe 
opéra-comique. 

CONVERSION,  en  termes  de  Religion,  changemMit 
de  croyance,  ou  encore  retour  an  bien  pour  un  cbaogo- 
ment  de  mœurs.  Les  anciens  éoindns  eodésiastiqiies  «e 
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fleiraiont  aussi  da  mot  latin  conversio  pour  désigner 
l'entrée  dans  Tétat  religieux,  d*où  est  venu  le  nom  cofi- 
crs  (K.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
dkBistoire), 

convehsion,  figure  de  Rhétorique,  appelée  par  les  Grecs 
Antistrophe  '{V,  ce  mot),  G*est  un  genre  particulier  de 
répétition  (  V,  ce  mot).  Quelques  rhéteurs  appellent  en- 
core Conversion  ce  que  le  plus  grand  nomore  nomme 
Rétorsion  (  V.  ce  mot  ]• 

CONVERSION,  dans  l'Art  militaire,  mouvement  par  lequel 
le  front  d'une  troupe  change  de  direction  en  tournant  ou 
pivotant  sur  Tune  de  ses  extrémités.  Quand  la  conver- 
sion se  fait  en  marchant  et  du  côté  du  guide,  elle  prend 
ie  nom  de  changement  de  direction^  et  s*exécute  à  pivot 
ui(dl)ile. 

CoHVERSiON  DES  PROPOsmoNS,  remplacement  du  sujet 
d'une  proposition  par  Tattribut,  et  réciproquement,  sans 
gue  le  sens  soit  altéré.  Ex.  :  Tout  ce  qui  est  matière  est 
mpinétrable;  —  Tout  ce  qui  est  impénétrable  est  mtk- 
tière.  Le  renversement  des  phrases  est  une  conversion  : 
Pltu  on  est  saoant,  moins  on  est  présomptueux,  équivaut 
k:  On  est  d'autant  moins  présomptueux  qu'on  est  plus 
savant;  Tout  le  monde  admire  la  wrtu,  à  :  La  vertu  est 
admirée  de  tout  le  monde. 

CONVERSION  DES  RENTES.    V.  RENTES. 

CONVICTION.  V.  Persoasion. 

CONVOI,  dans  TArt  militaire,  réunion  de.  transports 
conduisant  d*un  point  à  un  autre,  soit  des  munitions  de 
guerre  ou  de  bouche,  des  bagages,  des  effets  d'armement 
et  d'habillement,  soit  des  malades,  des  blessés,  des  pri- 
sonniers de  guerre,  qu'on  fait  marcher  sous  escorte  pour 
les  couvrir  d'une  attaque  ou  les  empêcher  de  se  dé- 
bander. 

CONVOI,  en  termes  de  Marine,  réunion  de  bâtiments  de 
commerce  naviguant  sous  l'escorte  de  navires  de  guerre. 
Quelques  auteurs,  restreignant  le  sens  du  mot,  rappli- 
quent seulement  à  l'escorte.  Tout  capitaine  de  b&tîment 
marchand  doit  se  conformer  strictement  aux  instructions 
(pe  lui  donne  l'officier  commandant,  et  obéir  avec  célé- 
nté  à  ses  ordres  et  signaux.  Il  reçoit  de  lui  une  instruc- 
tion cachetée  indiquant  les  divers  rendez-vous  en  cas  de 
^paration  ;  et,  s'il  se  voyait  en  danger  d'être  pris,  il  de- 
vrait la  détruire  ou  la  Jeter  à  la  mer.  —  Dans  la  tactique 
navale,  on  nomme  ordre  de  convoi  celui  où  tous  les  vais- 
seaux Boni  rangés  sur  une  seule  ligne  et  naviguent  dans 
les  eaux  les  uns  des  autres,  marchant  à  la  file,  dans  une 
direction  autre  que  le  plus  près. 

co?{Yoi,  sur  les  chemins  de  fer,  suite  de  wagons  traînés 
par  la  môme  locomotive.  On  distingue  deux  espèces  de 
convois  :  les  convois  de  voyageurs  et  les  convois  de  mar- 
diandises.  Les  premiers  se  subdivisent  en  express,  om- 
fâbus  et  spéciaux.  Les  convois  mixtes  sont  ceux  qui 
transportent  à  la  fois  des  voyageurs  et  des  marchandises. 
Tout  convoi  de  vovageurs  doit  être  accompagné  d'un  mé- 
canicien et  d'un  chauffeur  par  machine,  et  du  nombre  de 
conducteurs  garde-freins  déterminé  pour  chaque  chemin 
suivant  les  pentes  et  le  nombre  des  voitures;  ne  pas  se 
composer  de  plus  de  24  voitures  à  4  roues,  et^  s'il  y  a 
des  voitures  à  6  roues,  ne  pas  dépasser  le  chiffe  fixé  par 
le  Ministre  des  travaux  piâ>lics;  être  éclairé  extérieure- 
ment pendant  la  nuit,  et  à  l'intérieur  des  voitures,  la 
unit,  et  même  le  Jour  au  passage  des  souterrains;  ne 
quitter  une  station  qu'après  le  temps  déterminé  par  les 
règlements  comme  intervalle  entre  les  passages  de  con- 
vois; ne  s'arrêter,  sauf  le  cas  de  force  majeure  ou  de  ré- 
paration de  la  voie,  qu'aux  gares  et  stations  autorisées. 
Cest  toujours  sur  la  voie  de  gauche  que  marchent  les 
convois  français.  Les  express,  convois  à  très-grande  vi- 
tesse, ne  desservent  que  les  stations  les  plus  importantes, 
(pielquefois  même  qoe  les  extrémités  des  lignes.  Les  con- 
çoit omnibus  s'arrêtent  à  toutes  les  stations.  Les  convois 
"Hxtes,  à  cause  de  leur  moindre  vitesse,  sont  d'un  prix 
mofais  élevé  pour  les  voyageurs.  Les  convois  spéciaux 
sont  ceux  qui  ne  figurent  pas  sur  les  tableaux  affichés 
pour  le  service  journalier  par  les  compagnies  ;  tels  sont 
les  trains  d»  pfaisir,  qui  transportent  les  voyageurs  à 
l'occasion  de  quelque  fête,  pour  un  prix  asses  modique 
â'aller  et  de  retour  dans  un  délai  déterminé.  Un  train 
spécial  peut  être  demandé  par  un  seul  voyageur,  ordinai- 
rement à  raison  de  5  fr.  par  Idlom.  Les  convois  de  mar- 
chandisef  peuvent  se  composer  d'un  nombre  presque 
nUmité  de  voitures,  40, 50  et  même  60. 

Convoi  FDHÈBRB.  7.  POHPES  PCNfcBlBS. 

COOPÉRATION,  en  termes  de  Droit,  action  simaltanée 
de  deux  on  ploslears  personnes  pour  commettre  un  délit 
M  on  crime.  La  eoopâration  comprend  nôcessairemeDt 


ta  complicité  {V.  ce  mol);  mais  le  réciproque  n'est  pas 
exact.  ~  F.  le  SupplémênL 

COORDINATION  (Conjonctions  de).  V.  ComoNGnoH: 

COPAN  (Ruines  de).  V.  Américaiiv  (Art). 

GOPEC,  monnaie  russe.  V.  Kopbk. 

COPHTE.  V.  Copte. 

COPIE,  tout  objet  fait  d'après  un  autre,  qu'on  appelle 
original.  S'a^it-il  d'un  écrit  quelconque,  la  copie  pourra 
souvent  valoir  mieux  que  le  manuscrit  original.  Si  l'on 
n'a  pas  recours  à  la  main  d'un  calligraphe,  il  y  a  des 
moyens  mécanic^ues  d'obtenir  vivement  plusieurs  copies 
d'une  même  écnture  :  ce  sont,  par  exemple,  Vautogror 
phie  et  la  presse  d  copier.  —  En  matière  de  Beaux-Arts, 
bien  que  parfois  il  ait  été  difficile  de  décider  si  tel  ta- 
bleau, telle  statue  était  l'original  ou  la  copie,  il  est  ceitain 
que  le  copiste,  par  l'imitation  même  à  laquelle  il  s'est 
astreint,  a  moins  de  liberté  dans  l'exécution,  et  demeure 
presque  infailliblement  au-dessous  de  son  modèle.  Mais 
il  est  plus  facile  de  faire  une  bonne  copie  qu'un  bon  ori- 
ginal, et  des  artistes  médiocres  exécutent  de  très-bonnes 
copies.  Ici  encore  il  existe  des  procédés  pour  prendre  des 
copies  aussi  exactes  que  possible  :  ce  sont,  entre  autres, 
les  carreaux,  le  calque,  le  pantographe,  le  physiono' 
trace,  le  diagraphe,  le  fotir  à  portrait,  le  moulcige,  la 
mise  au  point  { V.  ces  mots).  Si  un  artiste  se  copie  lui- 
même,  le  second  ouvrage  s'appelle  un  dotible. 

copie,  en  termes  d'imprimerie,  manuscrit  d'après  le- 
quel compose  l'ouvrier  typographe,  quand  même  ce  ma^ 
uuscrit  est  de  la  main  de  l'auteur.  On  suppose  alors  qu'il 
est  la  copie  d'un  premier  brouillon. 

GOPiB^  en  termes  d'Administration,  est  synonyme 
d'AmpluUion  (  V.  ce  mot). 

COPIE,  en  style  de.  Pratique,  transcription  d'un  acte» 
Quand  les  minutes  ou  actes  originaux  existent,  la  repré- 
sentation peut  toujours  en  être  exigée,  et  les  copies  ne 
font  foi  que  de  ce  qui  est  contenu  dans  ces  actes.  Si  lei 
minutes  n'existent  plus,  les  copies  font  foi  à  divers  de* 
grés,  selon  leur  nature.  Ainsi,  toute  grosse  ou  première 
expédition,  toute  copie  tirée  par  l'autorité  du  magistrat, 
parties  présentes  ou  dûment  appelées,  et  toute  copie  tirée 
en  présence  des  parties  et  de  leur  consentement  réci- 
proque, font  la  même  foi  que  l'original.  Les  copies  tirées 
sur  la  minute,  sans  l'autorité  du  magistrat  ou  sans  le 
consentement  des  parties,  et  depuis  la  délivrance  des 
grosses,  par  le  notaire  qui  a  reçu  l'acte,  ou  par  l'un  de 
ses  successeurs,  ou  par  les  officiers  publics  dépositaires 
des  minutes,  peuvent  faire  foi  quand  elles  ont  plus  de 
30  ans  de  date  ;  si  elles  ont  moins,  elles  ne  servent  que 
de  commencement  de  preuve  par  écrit.  C'est  aussi  leur 
unique  valeur,  quelle  que  soit  leur  ancienneté,  si  elles 
ont  été  tirées  par  d'autres  personnes  que  celles-là.  La 
transcription  d'une  copie  sur  les  registres  publics  sert 
de  même  de  commencement  de  preuve  par  écrit,  pourvu 
(Ttt'il  soit  constant  que  toutes  les  minutes  du  notaire  de 
Tannée  dans  laquelle  l'acte  parait  avoir  été  fait  sont  per* 
dues,  on  que  l'on  prouve  que  la  perte  de  la  minute  a  été 
l'eflTct  d'un  accident  particulier,  et  pourvu  qu'il  existe  un 
répertoire  en  règle  constatant  que  l'acte  a  été  fait  à  la 
même  date  :  si,  au  moyen  de  ces  circonstances,  la  preuve 
par  témoins  est  admise,  les  témoins,  s'ils  existent  en- 
core, doivent  être  entendus. 

COPIE  DE  LEITRES.   V.  COMPTABIUTé. 

COPISTES.  Chez  les  Hébreux,  ce  nom  désignait  les 
savants,  interprètes  des  Écritures.  A  Rome,  sans  parier 
des  esclaves  lettrés  qu'employaient  les  gens  riches  pour 
copier  les  manuscrits,  il  y  eut  des  copistes  de  professioD, 
le  plus  souvent  libraiies  en  même  temps,  et  des  ateliers 
où  plusieurs  copistes  écrivaient  sous  la  dictée  d'un  lecteur. 
Au  moyen  âge,  avant  la  découverte  de  l'imprimerie  et 
jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle,  où  cet  art  devint 
d'un  usage  commun  en  Europe,  beaucoup  d'hommes  ont 
fait  le  métier  de  copistes,  sans  parler  des  moines,  pour 
lesquels  ce  travail  était  une  règle  et  un  devoir.  Les 
souverains  et  les  grands  seigneurs  ont  en  des  copistes  à 
leurs  gages,  surtout  à  partir  du  xm"  siècle,  et  eem-d 
ont  presque  toujours  Joint  au  talent  d'exécater  les  lettres 
ronaes,  gothiques  ou  de  forme,  l'art  de  peindre  et  d'en- 
luminer les  manuscrits;  toutes  les  bibliothèques  impor- 
tantes de  l'Europe  contiennent  de  prédeux  monomeoiB 
de  leur  habileté  (  V.  Calligraphie).  Au  xv*  siècle,  les 
copistes  formaient  à  Paris  une  corporation;  la  plupart 
étaient  libraires  ou  vendeurs  de  parchemin.  Le  plus  grand 
nombre  des  copistes  appartinrent  aux  ordres  monasti- 
que et  chaque  couvent  avait  pour  eux  one  salle,  dite 
scriptorium  :  si  une  piété  mal  entendue  ou  la  rareté  du 
pnDTchemiQ  portèrent  qoelqaefois  le»  religienx  &  gratter 
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ém  ouvrages  de  rAntîmiité  pour  les  remplacer  par  des 
tormules  de  prières  ou  des  sermons,  il  D*en  est  pas  moins 
▼rai  que,  dans  les  couvents  de  Bénédictins,  on  mulU- 
jpliait  les  copies,  non-seulement  des  Pères  de  l'Église  et 
des  historiens  ecclésiastiques,  mais  aussi  des  auteurs 
profanes,  et  quMl  y  avait  certains  jours  destinés  à  prier 
pour  ceux  qui  avaient  écrit  des  livres.  Depuis  l*impri- 
merie,  les  copistes,  devenus  inutiîes,  n*ont  pas  tardé  à 
disparaître,  et  on  n'en  trouve  maintenant  d^autre  trace 
que  ces  écrivains  publics,  de  Jour  en  Jour  plus  rares,  qui 
transcrivent  au  net  les  papiers  qu'on  leur  confie. 

COPIAS,  nom  que  les  Espagnols  donnent  à  leun 
chansons. 

COPTB  (Église).  Les  Coptes  ou  Cophtes,  chrétiens 
d'Egypte,  attribuent  leur  conversion  à  S^  liarc,  quils  re- 
gardent comme  leur  premier  patriarche.  Quand  parut 
la  doctrine  des  Monophysites^  qui  n'admettaient  en  J.-C. 
ou'une  seule  nature,  une  seule  si^tance,  ils  s'y  rai- 
llèrent; mais  les  anaihèmes  du  concile  de  Chalcédoine 
et  les  persécutions  les  ramenèrent  à  l'orthodoxie.  AuJour> 
d'hui,  leur  chef  spirituel  est  le  patriarche  dit  d'Alascan- 
drie,  bien  qu'il  réside  au  Caire.  Ce  patriarche  est  désigné 
par  son  prédécesseur  parmi  les  moines  du  couvent  de 
S*-Antoine  ou  élu  au  sort;  il  doit  garder  le  célibat.  C'est 
lui  qui  nomme  les  chefs  des  différantes  maisons  reli- 
gieuses et  églises.  D  y  a,  au-dessous  de  lui,  un  métro- 
politain des  Abyssins,  12  évô<}ues,  des  archi  prêtres,  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  mornes.  Un  Copte  ne  peut  être 
prêtra  s'il  n'est  marié;  quand  il  meurt  dans  le  sacerdoce, 
sa  femme  doit  rester  veuve,  et  cette  condition  est  ré- 
dpnxfue.  Mais  tout  individu  marié  en  secondes  noces  est 
inhabile  an  sacerdoce.  On  n'admet  à  la  profession  de 
moine  que  les  hommes  non  mariés.  Les  Coptes  pratiquent 
le  baptême  par  immenion,  la  circoncision,  l'onction, 
l'exorcisme  et  la  confession  auriculaire.  Ils  communient 
sous  les  deux  espèces,  avec  du  pain  levé,  qu'ils  trempent 
dans  le  vin.  Ils  observent  très-râligieusement  les  Jeûnes. 
Les  offices  sont  célébrés  en  langue  copte»  bien  que  les 
prêtres  ne  la  comprennent  plus  aujourd'hui.  La  prière 
est  prescrite  7  fois  par  Jour,  et  précédée  d'une  ablution. 
—  Un  certain  nombre  de  Coptes  sont  en  communion  avec 
l'Église  de  Rome  :  au  Caire,  ils  ont  leun  prêtres  du 
rit  latin;  dans  le  Sald,  des  missionnaires  de  la  Propa- 
gande. 

COPTE  (Langue).  On  donne  le  nom  de  Coptes  aux  débris 
de  la  population  de  l'Egypte  ancienne,  conservés  Jusqu'à 
BOUS  à  traven  les  révolutions  de  ce  pays  et  sous  les  do- 
minations successives  des  Grecs,  des  Romains,  des  Arabes 
et  des  Turcs.  L'idiome  copte  est  une  langue  morte  depuis 
le  milieu  du  xvii*  siècle.  La  pensée  de  l'étudier  ne  re- 
monte qu'à  cette  même  époque  :  l'examen  des  manuscrits 
coptes  que  Peiresc  rassembla  conduisit  Saumaise  à  l'in- 
telligenœ  d'un  grand  nombre  de  mots  égyptiens  con- 
servés dans  les  auteun  grecs  et  latins,  et  lui  fit  conjec- 
turer que  l'idiome  copte  était,  sinon  identique,  du  moins 
étroitement  uni  à  l'antique  égyptien,  opinion  que  devaient 
confirmer  plus  tard  les  recherches  de  ChampoUion.  Yen 
le  même  temps,  le  P.  Kireher,  à  l'aide  de  manuscrits  rap- 
portés d'Orient  par  Pietro  délia  Valle,  publia  son  Frodro- 
mya  copttu  sivô- CBgyptiacus  (Rome,  1636,  in-4*)  et  sa 
Lingua  œgyptiaca  restituta  (1643,  in-4*),  ouvrages  qui 
ne  méritent  qu'une  confiance  limitée.  Beaucoup  mieux 
servie  par  le  Lmcon  œgyptiaco-lcUinum  de  Veyssiëre  de 
La  Croze  (Oxford,  1775,  in-4*),  l'étude  du  copte  fit  encore 
des  progrès,  grâce  surtout  au  Glossaire  égyptien  de  Ja- 
blonski  (pubbé  en  1804  par  T.  Water),  et  aux  Recherches 
sur  la  langue  et  la  littérature  de  l  Egypte  par  Etienne 
Quatremère  (Paris,  1808,  in-8*).  Notre  siècle  a  vu  paraître 
enfin  d'excellents  travaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Tattam,  A  compendious  grammar  of  the  egyptian  lan-» 
guage,  Londres,  1830,  in-8*,  et  Lexicon  œgyptiaco4ati' 
num,  Oxford,  1835,  in-8*;  Rosellini,  Elementa  linguœ 
œgyptiacœ,  vulgocoptœ,  Rome,  1837,  in-4*,  reproduction 
d'une  Grammaire  composée  par  ChampoUion  et  que  con- 
serve en  manuscrit  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris; 
A.  Peyron,  Leooicon  lingwB  copttcœ,  Turin,  1835,  in-4*, 
et  Grammatica  linguœ  copticœ^  Turin,  1841,  in-8** 
ChampoUion  a  laissé  encore  en  manusorit  un  Diction^ 
naire  copte. 

Les  linguistes  considèrent  le  copte  comme  issu  de  la 
langue  vulgaire  usitée  Jadis  en  Egypte  pour  les  transac- 
tions ordinaires  de' la  vie,  langue  aistincte  de  celle  de  la 
religion  et  des  prêtres,  qui  avait  pour  représentation  les 
écritures  hiéroglyphique  et  hiératique  (  V.  ÉorirnENfiB.  — 
Langue).  De»  bâioins  nouveaux,  créés  par  les  rapports 
des  Egyptiens  avec  la  Grèce,  surtout  depuis  la  conquête 


d'Alexandre,  firent  entrer  tout  d'une  pièce  danslabuigaft: 
beaucoup  d'expressions  grecques,  et  le  nombre  de  cet- 
expressions  fut  encore  augmenté,  açrès  la  conversioD  do 
pays  au  christianisme,  par  la  nécessité  de  remplacer  tous 
les  mots  qui  traduisaient  les  idées  des  antiques  supersti- 
tions. La  domination  arabe  imposa  à  son  tour  une  foule 
de  mots  étrangen  à  l'idiome  national.  En  son  état  dQ^ 
nier,  le  copte  comprit  trois  dialectes,  qui  ne  différuent 
entre  eux  que  par  des  aspirations  plus  ou  moins  fortes, 
par  des  permutations  de  lettres,  par  la  fréqoeDce  des 
voyelles,  et  par  un  mélange  plus  ou  moins  grand  d'élé- 
ments étrangère  :  1*  le  memphitique ,  le  plus  rude  des 
trois,  parlé  dans  la  Basse  Egypte;  2*  le  baschmourviw  ou 
oasitique,  usité  dans  les  deux  oasis;  3»  le  saSidviw ou 
thébain,  particulier  à  la  Haute  Egypte. 

Le  copte  était  une  langue  monosyllabique.  Les  radicaux 
y  subissaient  des  modifications  de  sens  par  certaines  mo- 
difications de  forme,  telles  qu'un  changement  de  voyelle 
dans  le  corps  du  mot,  l'addition  d'articulations  et  de 
lettres  paragogiques,  ou  l'emploi  de  particules  en  préfixe. 
On  associait  facilement  les  radicaux,  et  de  là  résultaient 
des  mots  composés,  toujoure  logiçiues  et  clairs.  La  con- 
struction était  régulière  et  sans  inveraions  :  le  sujet,  le 
verbe  et  le  régime  se  succédaient  dans  un  ordre  inva- 
riable. Aussi  le  copte  n'offre-t-il  aucune  difficulté  sérieuse. 

L'alphabet  a  subi  les  mêmes  transformations  que  U 
langue.  De  l'écriture  démotique  des  anciens  Égyptiens,  il 
est  resté  seulement  les  signes  Correspondant  aux  articu- 
lations ch,  f,  kh,  hh,  dj  et  gu.  Les  autres  éléments  alpha- 
bétiques sont  grecs,  et  les  Coptes  adoptèrent  même  les 
articulations  y»  8,  l,  l  et  4/,  étrangères  à  l'organe  égyp- 
tien. Ils  ont  conservé  aux  lettres  grecques  leur  valeur 
numérale,  tandis  que  les  signes  d'articulation  égyptiens 
n'ont  pas  d'emploi  dans  la  représentation  des  nombres. 

Les  textes  coptes  publiés  Jusqu'à  ce  Jour  ou  conservés 
en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  sont, 
en  général,  des  traductions  de  l'Écriture  Sainte,  des  Actas 
de  martyrs,  des  Vies  de  saints  ou  des  sermons.  On  dte 
également  des  nomenclatures  alphabétiques  d'animaux 
et  de  pays,  des  recettes  médicales,  des  livres  litorpoues, 
quelques  hymnes  en  vera  et  en  rimes. 

COPTOGRAPHIB  (du  grec  coptô.  Je  coupe,  et  graphe, 
J'écris),  art  de  découper  des  morceaux  de  carton  de  nur 
nière  que  leur  ombre,  projetée  sur  un  mur,  y  forme  des 
figures. 

COPULATIF  (Svllogisme),  espèce  de  syllogisme  cod- 
jonctif,  dans  lequel  on  prend  une  proposition  copulative 
négative  Con  ne  peut  être  à  la  fois  servOeur  de  Dieu  et 
idolàtre.de  son  aroent)^  dont  on  établit  ensuite  une  partie 
{or,  Vavare  est  idolâtre  dé  son  argent^  pour  retrancher 
l'autre  (donc  U  n'est  pas  serviteur  de  Dieu), 

COPULATTVE  (Proposition),  proposition  composée  ren- 
fermant plusieura  sujets  ou  plusieun  attributs  Joints  par 
une  conjonction  affirmative  ou  négative,  c-à-d.  et  ou  si, 
ni  faisant  la  même  chose  que  et  dans  ces  sortes  de  pro- 
positions, puisqu'il  signifie  et  avec  une  négation  qui 
tombe  sur  le  verbe;  et,  dans  ce  cas,  les  propositions 
copulatives  se  confondent  avec  les  disjonctives  {V,  ce 
mot).  Exemples  :  La  foi  et  les  bonnes  oeuvres  sont  egaU- 
ment  nécessaires  au  saiut;  —  Ni  Vor  ni  la  grandeur  ne 
nous  rendent  heureux; — ^«s  discours  sont  faux  et  tyran- 
niques^  etc.  V.  Logique  ae  Port-Royal,  2*  partie,  di.  l^- 

COPULATIVES  f  Conjonctions).  V.  Coiuonction. 

COPULE  (du  latin  copula,  attache,  couple),  se  dit,  eo 
Logique  et  en  Grammaire  générale,  du  verbe  substantif, 
dont  la  fonction  est  d*unir  le  sv^et  à  Tattribut  :  «  L'homme 
est  mortel.  »  P- 

COPULE,  en  termes  de  Musique  ancienne,  dési|;nut 
un  passage  harmonique  dans  lequel  l'une  des  parties 
était  composée  de  plusieura  notes  qui  s'exécutaient  rapi- 
dement pendant  que  l'autre  faisait  une  tenue.  Les  Oh 
pules  étaient  des  broderies  ou  des  notes  de  passage. 

COQ.  Cet  animal,  que  les  Hébreux  regardaient  comme 
impur,  fut  pour  les  Grecs  un  symbole  de  vigilance,  d'acr 
tivité,  d'araeur  guerrière,  et  ils  le  consacrèrent  à  Mars, 
à  Bellone,  à  Minerve,  à  Meroure.  Selon  la  Fable,  on 
Jeune  confident  de  Mare  et  de  Vénus,  nommé  Âlectryon 
(en  grec  coq)^  les  laissa  surprendre  par  Vulcain,  et  Mars 
le  punit  en  le  changeant  en  coq  :  c'est  pour  cela  que  cet 
oiseau  annonce  chaque  Jour  par  son  chant  le  retour  do 
soleiL  Idoménée  était  représenté  avec  un  coq  snr  son 
bouclier;  sur  les  médailles  dlthaque,  le  cou  indique  dans 
Ulysse  la  bravoure  unie  à  la  vigilance.  Quand  on  était  gaén 
d'une  maladie,  on  immolait  un  coq  à  Esculape;  on  l'of- 
frait également  à  la  Nuit,  sans  doute  parce  qull  troublait 
le  repos  de  cette  déesse  en  signalant  les  premières  luenn 
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da  Jour.  On  le  sacrifiait  eocore  aax  dieux  Lares,  à  Priape, 
liDsi  qu*à  Bacchas  pour  la  conservation  de  la  vigne.  Le 
w^  a  aassi  un  r61e  cbei  les  peuples  chrétiens.  Ce  lût  lui 
OUI,  chez  le  grand  prêtre  Calphe,  rappela  à  son  devoir 
I  apôtre  Pierre,  qui  venait  de  renier  trois  fois  son  maître. 
Placé  au  sommet  des  docbers,  il  désigne,  diton,  le  doc- 
teur toujours  prêt  à  instruire  le  peuple  ;  selon  d^autres, 
il  doit  avertir  le  prêtre,  qui  est  le  coq  de  Dieu,  do  sonner 
la  cloche  pour  i^peler  à  matines  ceux  que  retient  le 
sommeil.  La  plus  ancienne  représentation  que  l'on  con- 
naisse d'une  croix  de  clocher  surmontée  d'un  coq  se 
trouve  dans  la  tapisserie  de  Bayeux  (V*c$  mot).  Le  coq 
palmé  des  catacombes  indique  la  nctoiro  du  chrétien 
tar  la  mort. 

Il  n'est  pas  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  que  le  coq 
ait  figuré  sur  les  ensdgnes  des  Gaulois.  Hais  les  Darda- 
niens  l'avaient  pris  pour  emblème  militaire,  ce  qui  a  été 
constaté  par  la  Numismatique.  Au  moyen  ftge,  le  Blason 
employa  le  eoq  parmi  les  armes  parlantes,  mais  seule- 
ment par  l'eiiet  d'un  Jeu  de  mots,  gallus  signifiant  en 
latin  eoq  et  Ganiois,  puis  Français  tout  ensemble  :  le 
coq  figure  dans  quelques  vieux  emblèmes  où  les  ennemis 
de  la  France  sont  représentés  par  le  lion  de  Castille  ou 
l'aigle  d'Autriche.  La  première  médaille  où  se  voie  un 
coq  comme  emblème  de  la  France  fut  frappée  à  la  nais- 
sance de  Louis  xm.  Après  1789,  des  monnaies  et  des 
aadgnats  en  reproduisirent  aussi  l'image.  Les  républiques 
de  1793  et  de  1848  et  la  monarchie  de  1830  placèrent  le 
ooq  sur  les  drapeaux  français;  les  deux  Empires  lui  ont 
Bobstituélldgle. 

Les  combats  de  coqs,  dans  lesquels  on  arme  de  lames 
tranchantes  et  de  pointes  aiguës  les  ergots  de  ces  oiseaux, 
sont  très-anciens.  Les  coqs  les  plus  batailleurs  prove- 
naient de  la  Perse,  de  laMéaie,  de  Rhodes,  de  Cos,  de  Mé- 
los, de  Chalcis,  de  Tanagre.  On  en  fit  combattre  à  Per- 
{!ame.  Il  est  fait  allusion  à  ces  Jeux  dans  Pindare. 
Tbémistocle  introduisit,  dit -on,  ce  divertissement  à 
Athènes,  en  mémoire  de  sa  victoire  sur  les  Perses,  soit 
parce  qu'avant  de  combattre  il  avait  tiré  un  heureux 
présage  du  chant  d'un  coq,  soit  parce  que  la  vue  de 
deux  coqs  s'attaquant  avec  fureur  avait  animé  ses  sol- 
dats. Du  moins  paralt-il  avoir  donné  à  Valsctryonon  ou 
combat  de  eoqs  l'appareil  d'une  fête  religieuse  :  il  avait 
tien  dans  le  grand  thé&tre  avec  solennité,  vers  le  20  du 
mois  boédromion  (septembre).  Sur  certaines  médailles 
d'Athènes,  on  voit  un  coa  avec  Une  palme.  Les  Grecs, 
qai  avaient  aussi  des  combats  de  cailles  et  de  perdrix, 
forent  généralement  amateurs  des  combats  de  coqs  : 
Lucien  nous  apprend  que  tous  les  Jeunes  gens  en  âge 
de  puberté  étaient  tenus  d'y  assister.  Les  Romains  eu- 
rent le  même  goût;  il  nous  reste  d'eux  un  assez  grand 
nombre  de  pierres  gravées  sur  lesquelles  on  voit  des 
coqs  combattant  en  présence  de  Génies  du  Cirque.  L'on 
suppose  que  ce  furent  eux  qui  propagèrent  ce  goût 
dans  la  Grande-Bretagne.  Là  les  combats  de  coqs  sont 
devenus  un  divertissement  national  :  au  temps  de 
Benri  Vm,  c'était  un  passe-temps  favori  de  la  royauté, 
et  le  peuple  n'avait  pas  de  plaisir  plus  grand  pendant  les 
fêtes  du  carnaval.  Cromwell  interdit  ces  amusements 
barbares;  mais  les  mauvais  penchants  d'une  partie  du 
peuple  anglais  triomphèrent  des  scrupules  de  l'antre. 
L'éducation  des  coos  de  combat  fut,  pour  certains  mem- 
bres de  l'aristocratie,  aussi  importante  aue  l'est  aujour- 
d'hui celle  du  cheval  de  course  :  au  riècle  dernier,  un 
due  de  Leeda  se  fit  dans  cet  art  une  grande  réputation. 
^8  combats  de  coqs,  bien  que  défendus  à  plusieurs  re- 
prises, fiorment  toujours  une  des  nombreuses  variétés  des 
amusements  appelés  sports,  et  donnent  lieu  à  des  paris 
exorbitants;  des  écrivains  en  ont  rédigé  la  théorie,  ou 
formé  une  espèce  de  code  avec  les  coutumes  et  les  règles 
<7Di  y  président.  A  Londres,  le  champ  clos  est  habituelle- 
ment  dans  le  quartier  de  Westminster,  Tufton-Street»  au 
Royal-Cockpit  Dans  les  années  1828,  1829  et  1830,  on 
doDoa  des  combats  de  coqs  à  Paris  dans  un  bùtel  de  la 
rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  ainsi  qu'au  bois  de  Bou- 
logne. Il  en  euste  en  Chine,  dans  llnde  et  en  Amé- 
rique. B. 
^  OOQ  (du  latin  eoquus,  cuisinier) ,  nom  du  cuisinier  de 
l'équipage  h  bord  d'un  grand  navire,  principalement  sur 
les  bâtiments  de  guerre,  n  n'est  pas  le  même  que  le  cui- 
linier  des  officiers.  Gomme  le  cambusier,  il  n'est  pas  in- 
scrit sur  le  cûle  de  Téquipage,  et  ne  relève  que  du  four- 
«aaeur  des  vivres  de  la  marine^ 

COQ-A-L'ANB,  discours  interrompu  et  sans  suite, 
comme  si  quelgu*iui,  par  exemple,  après  avoir  parlé  de 
^  coq,  passait  brusquement  à  son  ans.  Selon  Ménagey 


cette  expression  vient  de  Clément  Marot,  qui  intitula  Dm 
Coq  d  VAne  une  épitre  burlesque,  où  les  idées  n'avaient 
aucune  liaison  entre  elles.  B. 

COQ  -  SOURIS ,  terme  de  Marine  ;  voile  ou  bonnette  en 
deux  parties,  qui  se  lace  entre  le  hunier  et  la  vergue  de 
fortune  d'un  sloop  ou  d'une  galiote,  pour  remplir  le  vide 
et  les  échancrures  du  hunier. 

COQUARDE,  chaperon  du  xiv«  siècle,  dont  les  plis 
étaient  façonnés  en  crête  de  coq.  Delà  l'expression  de 
coquard  pour  désigner  ce  que  nous  appelons  un  dandy, 

COQUASSE,  sorte  de  chaudron  au  xv«  siècle. 

COQUE ,  bâtiment  sans  charge,  munitions  ni  agrès. 

COQUELUCHE  ou  COQUELUCHON  (du  latin  cucul- 
lus),  sorte  de  capuchon.  Dom  Cajot  a  publié,  en  1672, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  Histoire  critique  des  co- 
qu^uchons ,  où  il  traite  surtout  du  capuchon  des  moines. 
Par  extension,  on  a  dit  de  personnes  prônées  et  recher- 
chées dans  un  certain  monde,  qu'elles  en  sont  la  coque^ 
luche,  ou  qu'on  en  est  coiffé.  B. 

COQUEMAR  (du  latin  cucuma?) ,  sorte  de  bouilloire, 
à  lar^e  ventre,  rétréde  au  col ,  et  qu'on  appelait  aussi 
cafetière  du  Levant,  parce  que  les  premières  qui  paru- 
rent en  France  avaient  été  apportées  du  Levant. 

COQUET,  COQUETIER.  V.  le  Supplément. 

COQUETTE  (Grande) ,  un  des  emplois  principaux  dans 
les  troupes  de  comédiens  modernes.  L'artiste  chargé  de  le 
tenir  a  nesoin  d'expérience  et  de  talent;  car  la  coquetterie 
est  un  art  difficile.  La  coquetterie  n'est  d'abord  que  le 
désir  de  plaire,  l'instinct  originairement  innocent  qui 
pousse  à  se  montrer  spirituelle,  gracieuse,  et  à  se  parer 
d'ornements  extérieurs.  Puis,  elle  '  de  transforme  en  dé- 
faut :  c'est  alors  une  ambition  de  pouvoir,  qui  se  propose 
la  Jouissance  de  l'esprit  et  non  la  satisfaction  du  cœur  ; 
c'est  un  égof  sme  qui  exige  tous  les  hommages  et  se  blesse 
de  ceux  que  l'on  adresse  à  autrui,  une  Jalousie  sans  bor- 
nes, une  duplicité  Jointe  presque  toi:Jours  à  la  méchan- 
ceté. La  coquette  a  la  tête  froide,  le  cœur  sec  et  les  sens 
muets.  Le  plus  difficile  rùle  de  cette  espèce  est  celui  de 
Célimène  dans  le  MisantJurope  de  Molière.  B. 

COQUILLE ,  petit  ornement  de  sculpture  taillé  aur  le 
contour  d'un  quart-de-rond. 

coQDiLLB,  attribut  de  S'  Jacques  le  Majeur,  et  de 
S*  Sébald.  Elle  a  été  aussi  employée  comme  nimbe  on 
auréole  autour  de  la  tête  de  quelques  personnages. 

coQDiLLE,  en  Typographie,  faute  dimpression  consistant 
à  mettre  une  lettre  à  la  place  d'une  autre,  ce  qui  peut  oc- 
casionner un  quiproquo;  par  exemple,  décédé  pour  décidé, 
indiane  pour  tmigne,  visible  pour  Ytsible,  couleur  pour 
douleur,  etc. 

COQUILLE  (  Voûte  en  ).  F.  Vodtb. 

coQuiLLB  d'escauer  ,  dossous  dos  marches  qui  tournent 
en  limaçon,  et  dont  l'ensemble  présente  la  forme  d'une 
coquille. 

COR,  instrument  de  musique  à  vent.  Il  se  compose  d'un 
cylindre  en  cuivre,  de  forme  conique  et  allongée,  tour- 
nant plusieurs  fois  sur  lui-même  en  cerceau,  de  manière 
à  figurer  un  rond  parfait,  et  terminé  à  l'une  de  ses  extré- 
mités par  un  cône  évasé  qu'on  nomme  pavillon;  à  l'autre 
extrémité,  qui  s'amincit  et  dépasse  en  ligne  droite  le  corps 
de  l'instrument,  on  adapte  une  embouchure  en  métal  ^ 
argent  ou  cuivre,  bien  préférable  à  l'ivoire.  Le  cor  n'a 
de  sons  ouverts  ou  naturels  que  la  tonique,  la  médiante, 
la  dominante,  la  septième  mineure  et  la  neuvième.  Les 
autres  sons  qu'il  rend,  dits  sons  bouchés,  s'obtiennent 
artificiellement,  par  la  position  qu'on  donne  à  la  main 
en  l'introduisant  dans  le  pavillon,  et  par  le  travail  des 
lèvres  et  de  la  langue  sur  l'orifice  de  l'embouchure  pour 
faire  pénétrer  l'air  dans  l'instrument.  On  les  évite  comme 
étranglés  et  sourds  ;  cependant  Méhul  les  a  employés  avec 
un  rare  bonheur  en  faisant  accompagner  par  des  cors  en 
sons  bouchés  les  dernières  paroles  d'un  mourant.  On 
abaisse  ou  on  élève  à  volonté  le  diapason  du  cor,  à  l'aide  de 
cylindres  dont  la  grosseur  et  la  longueur  varient,  et  qu'on 
appelle  corps  de  rechange;  par  ce  moyen,  l'exécutant, 
oui  Joue  toujours  en  ut  pour  les  yeux,  donne,  pour 
roreille,  des  sons  naturels  dans  toutes  les  gammes.  Les 
tons  les  plus  favorables  à  l'instrument  sont  ceux  de  mi 
bémol,  de  mi  et  de  fa;  on  emploie  aussi  les  tons  de  si 
bémol  et  d'ut  graves,  de  ré,  de  sol,  de  la,  de  si  bémol  et 
d'tU  aigus  :  il  y  a  donc  10  corps  de  rechange.  La  partie 
du  cor  s'écrit  toujours  en  ut,  certains  solos  exceptés; 
mais  on  indique  à  l'exécutant  le  ton  réel  dans  lequel  le 
morceau  est  composé,  et,  par  conséquent,  le  corps  de 
rechange  dont  il  doit  faire  usage,  en  plaçant  près  de  la 
def  un  des  signes  suivants  :  B  b  pour  le  ton  de  si  bémol, 
C  pour  ui,  D  pour  ré,  Eb  pour  mi  bémol,  F  pour  /a, 
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G  pour  sol,  A  pour  la.  On  note  les  parties  de  cor  sar  la 
clef  de  sol  2*  ligne  :  cette  manière  est  défectueuse,  har- 
moniquement  parlant,  parce  que,  dans  une  partition,  elle 
parait  indiquer  des  sons  placés  aux  mêmes  degrés  que 
ceux  de  la  trompette,  tandis  qu*ils  sont  à  une  octave  plus 
bas,  par  rapport  au  ton  réel.  On  ne  se  sert  de  la  clef  de  fa 
«•  ligne  que  pour  les  notes  tout  à  fait  graves  de  l'instru- 
luent.  L*étendue  du  cor  est  de  quatre  octaves  :  mais  les 
sons  extrêmes,  tant  au  grave  qu*à  Taigu,  s*obtiennent 
très-difficilement.  Cest  un  instrument  de  premier  ordre, 
dont  l'exécutant  peut  tirer  également  des  sons  doux  et 
tendres,  et  des  sons  pleins  de  noblesse  et  d*énergie.  Dans 
un  orchestre,  il  y  a  généralement  deux  parties  de  cors, 
qu'on  a  appelés  cor  alto  et  cor  basse,  ou  premier  et  second 
cor;  les  sons  bouchés,  d'une  faible  sonorité,  y  sont  rare- 
ment employés  dans  les  ensembles.  —  Le  cor,  dit  d'har- 
monie^ postérieur  au  cor  ou  trompe  de  chasse  (V.  ce  mot)^ 
en  est  un  perfectionnement  dû  aux  Allemands.  On  com- 
mença à  s'en  servir  en  France  vers  1730;  mais  il  ne  fut 
Introduit  dans  Torchestre  de  l'Opéra  qu'en  1757,  par 
Sieber.  Les  sons  qu'on  en  tirait  alors  étaient  en  petit 
nombre;  mais,  en  1760,  un  Allemand,  nommé  Hampl, 
découvrit  les  sons  bouchés,  et  un  autre,  Haltenhoff,  lyouta 
à  l'instrument  la  pompe  à  coulisse  au  moyen  de  laquelle 
pn  eu  règle  la  justesse  quand  les  intonations  s'élèvent 
par  la  chaleur.  Méhul  et  Chérubin!  ont  commencé  à  tirer 
du  cor  des  effets  nouveaux,  et  à  étendre  ses  applications 
dans  les  masses  instrumentales;  ils  ont  introduit  l'usage 
d'employer,  dans  les  ouvertures  et  quelques  autres  mor- 
ceaux, quatre  cors  en  des  tons  différents,  innovation 
qui  a  passé  de  la  musique  de  théâtre  dans  la  symphonie. 
Rossini ,  qui  dans  sa  Jeunesse  a  Joué  du  cor,  a  donné  à 
cet  instrument  un  développement  de  moyens  inconnus 
Jusqu'à  lui ,  particulièrement  dans  le  Barhier  de  SévUle 
et  Otello,  Depuis  cette  époque,  le  trille  même  a  été  exé- 
cuté sur  le  cor.  Weber  a  également  tiré  du  cor  un  excel- 
lent parti  dans  Oberon,  Éuryanthe  et  le  FreyschiUz, 

Parmi  les  instrumentistes  qui  se  sont  fait  un  nom  sur 
le  cor,  on  doit  mentionner  Leorun,  Punto,  qui  se  servait 
d'un  cor  d'argent,  Rodolphe,  Domnich,  Kenn,  Duvernoy, 
Dauprat,  Meifred,  Rousselot,  Paquis,  Galay,  Vivier.  Ce 
dernier,  au  moyen  de  certains  artifices,  qui  sont  des 
espèces  de  tours  de  force  plutôt  que  des  choses  d'art,  a 
pu  faire  entendre,  simultanément  au  son  principal ,  plu- 
sieurs sons  moins  puissants  et  lui  faisant  accord.  Des 
Méthodes  pour  le  cor  ont  été  écrites  par  Domnich,  Dau- 
prat, Jacqmln,  Mézières,  etc.  B. 

con  DE  CHASSE,  désignation  vulgaire  et  triviale  donnée 
souvent  à  la  Trompe  de  chasse;  il  n'y  a  pas  de  cor  de 
chasse.  V,  Trompe. 

COR  A  PISTONS.  Pour  remédier  au  défaut  de  sonorité 
des  sons  bouchés  dans  le  cor  ordinaire,  et  aussi  pour 
donner  aux  notes  graves  l'intensité  si  difficile  à  obtenir, 
/ean-Henri  Stœlzel,  né  en  Saxe  en  1777,  eut  IMdée,  en 
1806,  d'appliquer  trois  pistons  à  l'instrument.  Sa  décou- 
ferte  ayant  été  goûtée  a  Breslau,  il  la  publia  en  1814. 
Avec  les  pistons,  on  change  instantanément  les  tons  du 
cor,  on  obtient  toute  la  gamme  chromatique  en  sons  ou- 
verts,  et  on  gagne  six  demi-tons  au  grave;  mais  la  belle 
et  pure  qualité  de  son  du  cor  ordinaire  est  quelque  peu 
altérée,  et  l'on  ne  produit  plus  de  teintes  mélancoliques  et 
mystérieuses  comme  avec  les  sons  bouchés.  Meifred  a 
réduit  le  nombre  des  pistons  à  deux,  ce  oui  simplifie  le 
mécanisme  :  le  piston  le  plus  voisin  de  rembouchure  a 
la  propriété,  quand  il  est  poussé,  de  baisser  l'instrument 
d'un  demi-ton;  l'autre  piston  le  baisse  d'un  demi-ton,  et, 
qoand  on  appuie  sur  les  deux  pistons  à  la  fois ,  on  le  baisse 
d'an  ton  et  demi.  Les  Allemands  appellent  le  cor  à  pistons 
cor  chromatique.  B. 

COR  OMNrroNiQtiB,  instrumeot  imaginé  par  M.  Sax  pour 
éviter  à  l'exécutant  les  calculs  trop  multipliés  de  transpo- 
sition sur  le  cor  à  pistons.  «  Par  une  heureuse  application 
du  piston,  qui  met  en  conmiunication  avec  le  tube  prin- 
cipal certains  tuvauzqni  restent  muets  lorsque  les  pistons 
sont  remontés,  il  a  monté  sur  le  coips  de  instrument 
une  certaine  quantité  de  tubes  qui  correspondent  à  tous 
les  tons  majeurs ,  et  sur  une  branche  séparée  il  a  établi 
one  sorte  de  registre  mobile  que  Hnstramentiste  pousse 
ou  tire  à  volonté  pour  le  mettre  vis-à-vis  de  l'indicatioo 
du  ton  dont  il  a  oesoin.  Ce  refaire  ouvre,  par  un  trou 
dont  il  est  percé,  oommunicauon  avec  le  tube  du  ton 
cherché,  et,  cette  communication  une  fols  établie,  l'ar- 
tiste exécute  la  musique  comme  sur  on  cor  ordinahre. 
MalheureoBeinent  le  cor  omnitonique  n'a  pu  être  chargé 
de  I appareil  des  pistons  et  des  tubes,  sans  devenir  un 
pou  lourd  pour  Ir»  mains  de  l'artiste...  D  est,  d'aiUeors, 


supérieur  au  cor  double  de  l'Anglais  Qagget,  qui  ne  rem* 
plissait  cpi'un  partie  des  mêmes  fonctions.  >  (  Rgvue  mu- 
sicale, 1834.) 

COR  DES  ALPES ,  Instrument  national  des  Sidsses,  men- 
tienne  pour  lai'*  fois  en  1555  par  Conrad  Geuner.  Il  sert 
dans  les  montagnes  à  appeler  les  bergers  et  à  réunir  les 
troupeaux.  Cest  un  tube  en  bois  de  sapin,  de  4  à  5  pieds 
de  long,  et  de  grosseur  moyenne,  s'élargiasant  vers  l'ex- 
trémité inférieure,  qui  est  courbée,  et  terminé  par  un 
pavillon. 

COR  ANGLAIS ,  appelé  par  les  Italiens  voix  humain»,  in- 
strument de  musique  à  vent  et  à  anche,  qui  tient,  dans 
la  famille  du  hautbois,  la  même  place  (^ue  l'alto  dans 
celle  du  violon.  Il  a  la  forme  du  hautbois,  mais  dans 
des  proportions  plus  grandes,  ce  qui  fait  que,  pour  en 
faciliter  ie  Jeu,  on  l'a  un  peu  recourbé;  afin  de  maintenir 
le  bois  dans  cette  direction  forcée,  on  l'a  recouvert  d'une 
peau  de  maroquin  collée  sur  toute  sa  surfiM^e.  Son  pa- 
villon, au  lieu  d'être  évasé  comme  celui  du  hautbois,  se 
termine  en  boule.  La  courbure  du  cor  anglais  nuisant  à 
la  i>ureté  des  vibrations,  et  donnant  lieu  à  une  mauvaise 
division  du  tube  pour  le  placement  des  trous  et  des  clefs, 
Brod  l'a  redressé,  y  a  ajouté  un  bocal  courbe,  et  a  divisé 
le  tube  par  des  proportions  exactes,  en  sorte  que  le  dé- 
faut de  Justesse  de  plusieurs  notes  a  disparu.  Le  cor 
anglais  sonne  une  quinte  plus  bas  que  le  hautbois,  à  cause 
de  la  longueur  d^son  tube.  Son  diapason  est  de  2  octaves, 
qui  commencent  au  3*  fa  grave  du  piano.  Les  sons  aigus 
manquent  de  Justesse;  les  plus  graves  sont  peu  agréables. 
On  écrit  pour  lui  sur  la  clef  d*ut  2*  ligne.  Le  oor  anglais 
n'est  pas  considéré  comme  instrument  d'orchestre  ;  il  n'y 
est  admis  oue  pour  l'exécution  de  quelques  solos,  et, 
comme  l'embouchure  et  le  doigté  sont  les  mêmes  que 
dans  le  hautbois,  il  est  toujours  Joué  par  un  hautboïste. 
Il  n'est  propre  qu'à  l'expression  de  la  mélancolie  et  d< 
la  tristesse.  Quelques  auteurs  en  attribuent  l'inventîor 
à  Joseph  Ferlendis,  de  Bergame,  vers  1760  :  le  nom  de 
cor  anglais  lui  est  resté,  peut-être  parce  que  quelque 
vieil  instrument  d'Angleterre  en  aura  été  le  modèle.  — 
Dans  l'orgue,  on  appelle  Cor  anglais  un  feu  nouveau  à 
anches  libres,  de  forme  cylindrique.  Il  a  deux  ou  quatre 
pieds,  et  parle  à  l'unisson  du  seize-pieds.  B. 

COR  ROSSE,  instrument  à  vent  et  k  embouchure,  en 
cuivre,  d'une  forme  assez  semblable  à  un  cône  parabo- 
lique, et  dont  le  tube  ne  produit  qu'un  seul  son.  Ce  fut 
le  Bohémien  J.-A.  Maresch,  qui,  nommé  maître  de  la 
chapelle  impériale  à  S*-Pétersbourg,  imagina,  en  1751,  de 
laire  fabriquer  une  Quarantaine  de  ces  cors  monotones . 
de  longueur  inégale  (le  plus  long  dépassait  2  met.  ),  pour 
produire  environ  quatre  octaves  en  demi-tons,  et  de  les 
distribuer  à  un  pareil  nombre  d'exécutants.  Ceux-d  fu- 
rent exercés  à  produire,  chacun  à  l'instant  voulu,  l'unique 
son  que  leur  instrument  pouvait  donner,  et  ils  arrivèrent 
à  un  ensemble  si  parfait  et  à  une  telle  précision  dans  la 
mesure,  quils  exécutaient  des  quatuors  de  Haydn  et  de 
MozarL  La  première  exhibition  eut  lieu  en  1 755  à  IsmaHow, 
maison  de  chasse  près  de  Moscou.  Il  n'y  avait  que  La  Rus- 
sie où  l'on  pût  trouver,  parmi  les  serfs,  assez  d'hommes- 
machines  résignés  à  ne  produire  jamais  qu'un  seul  son 
pendant  toute  leur  vie.  Au  commencement  de  notre 
siècle,  la  musique  du  czar  était  composée  de  plus  de  cent 
cors,  et  beaucoup  de  seigneurs  ont  entretenu  des  troupes 
aussi  nombreuses.  Les  musiciens.  Quoique  ne  donnant 
qu'un  son,  avaient  une  musique  notée.  Plus  tard ,  deux 
clefs  furent  i^outées  à  la  plupart  des  cors,  qui  compri- 
rent par  ce  moyen  une  étendue  de  trois  demi-tons;  il 
devint  possible  d'exécuter  le  trille,  et  déjouer  des  mor- 
ceaux à  modulations  nombreuses  ;  les  cors  lea  plus  graves 
étant  moins  fréquemment  employés,  on  put  en  confier 
plusieurs  au  même  homme,  et  diminuer  ainsi  le  nombre 
des  musiciens.  F.  J.-G.  Hinrichs,  Origine,  progrès  et 
état  actuel  de  la  musùjue  de  cors  russes,  en  allem., 
S*-Péter8bourg,  1796,  in-4o.  B. 

OOR  oB  BASSBT,  OU  italien  como  di  bcuseUo^  en  al- 
lemand basset-hom^  instrument  de  musique,  à  vent,  à 
bec  et  à  anche.  Il  est  de  la  nature  de  la  clarinette,  dont 
il  diilère  en  ce  qu'il  est  un  peu  plus  recourbé,  et  comme 
il  sonne  une  quinte  plut  bas  que  la  clarinette  eo  ut,  c'est 
une  véritable  clarinette  alto.  Son  diapason  comprend 
quatre  octaves  qui  commencent  an  S*  ui  grave  du  piano. 
La  musique  qui  lui  est  destinée  ae  transpose  à  la  anarte 
ou  à  la  quinte  :  ainsi,  les  modes  de  sol  et  de /a,  qm  sont 
les  plus  usités,  s'écrivent  tous  deux  en  iii.  On  se  sert 
de  la  clef  de  s(h  pour  le  1*'  cor  de  basset,  et  de  la  clef 
de  fa  pour  les  passages  graves  du  3*  et  du  3*.  Le  cor  de 
basset,  inventé,  dit^on,  à  Passau  en  1770,  est  aurtout  eo 
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u»ee  en  AlIeaiagaiBf  où  il  a  éié  perfectionné  par  Ant. 
Stadler.  Moiart  l'a  emplpyé  avec  succès  comme  instru- 
ment  à  vent  principal  dans  son  Rwiuimn.  B. 

cos  A  BOOQon.  K.  Cornet. 

CORA  (Langue).  V.  Mexicaoib  (  langue )• 

CORAIL.  De  tout  temps  on  Ta  employé  comme  pa- 
nire.  Les  Romains  en  attachaient  des  colliers  à  leurs 
nouveau-nés  pour  les  préserver  des  maladies  conta- 
gmaesr  Les  Gaulois  décorèrent  de  grains  de  corail  leurs 
casques  et  leurs  boucliers.  Depuis  le  xvi*  siècle,  la  bi- 
jouterie travaille  le  corail,  et  ses  produits  sont  très-re- 
eherchés  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amérique. 

CORAN.  V,  ce  mot  dans  notre  DictUmnairê  de  Biogra- 
phie si  d'Histoire, 

CORAX,  nom  d'une  machine  de  guerre  employée  par 
les  Anciens  à  l'attaque  des  places,  et  mémo  sur  les  na- 
Tires  (  F.  Polybe,  1,22). 

COR-BASSE.  V.  Basse-cor. 

CORBEAU.  Cet  oiseau ,  déclaré  impur  par  la  loi  de 
Holse,  était  consacré  chez  les  Grecs  à  Apollon,  pré»  du- 
quel on  le  voit  sur  certaines  médailles,  ila  Fable  dit  qull 
était  blanc  d'abord,  mais  que  le  dieu  le  fit  noir,  pour 
avoir  appris  de  lui  l'infidélité  de  Coronis»  I^es  Anciens 
rttsrdaicnt  son  cri  comme  de  mauvais  augure.  Dans 
l'Eglise  primitive,  l'Esprit  de  ténèbres  fut  représenté  par 
le  corbeau.  Cet  oiseau  est  l'attribut  de  S^  I^I ,  ermite. 

coBBEAii,  machine  de  guerre.  V,  notre  Dicitontiatre  d$ 
Biographie  et  d'Histoire, 

CORBEAU,  terme  d'Architecture,  employé  dans  l'archi- 
tecture du  moyen  âge  comme  synonyme  de  modillon. 
C'est  une  pierre  en  saillie  destinée  à  supporter  quelque 
objet,  tel  qu'une  arcature ,  une  corniche,  un  bout  de 
poutre,  la  naissance  d'une  voûte,  etc.  A  l'époque  ro- 
mano-byzantine ,  les  corb^ux  ne  sont  d'abord. c^ue  des 
cubes  ou  des  parallélipipèdes  plus  ou  moins  saillants, 
taillés  en  biseau  on  en  tête  de  clou;. plus  tard  le  biseau 
se  cave,  ou  bien  sa  face  se  creuse  d'une  scotie,  s'orne  de 
tètes  d'hommes  ou  de  femmes,  d'animaux  fantastiques, 
de  fleurs,  de  fruits,  de  volutes,  d'étoiles  à  quatre  rayons, 
d'angles  de  corniche,  etc.  A  l'époque  ogivale,  les  corbeaux 
deviennent  d'une  çcande  simplicité;  puis  on  les  trans- 
forme en  larges  fewUes  entablies.  Enfin,  avec  la  Renais- 
laoce,  ils  cèdent  la  place  aux  consoles  {V,cê  mot).  E.  L. 

CORBEILLE,  terme  de  Bourse.  V.  Bouasi. 

coasEiixE,  pajrtie  du  chapiteau  corinthien  qui  se  trouve 
ODtre  l'astragale  et  le  tailloir. 

CORBILLARD.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
^Histoire, 

CORBlTA,  navire  des  anciens  Romains,  large  et  pe- 
sant, i  deux  m&ts,  et  qui  servait  au  transport  des  grains. 
Au  haut  du  ^rand  m&t  était  une, corôif  ou  panier  en 
osier.  De  corbUa  vient  notre  mot  corvette. 

CORDAGE,  ea  grec  cordakè,  danse  gaie,  vive  et  licen- 
cieuse, en  usage  chez  les  anciens  Grecs  et  dans  l'Asie. 
Nioeore.  Elle  entrait  souvent  dans  les  divertissements 
des  comédies.  Elle  devint  si  grossière,  qu'Aristophane- 
la  bannit  de  ses  pièces. 

CORDE  ENNEMIE,  nom  que  les  Italiens  donnent  an. 
premier  son  du  registre  de  la  voix  de  tdte,  à  cause  de  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  l'atteindre  en  y  passant  du. 
i?gistre  de  la  voix  de  poitrine. 

CORDELIÈRE,  nom  donné  Jadis  à  un  petit  filet  de  soie 
noire  orné  de  petits  nœuds,  et  que  les  dames  mettaient 
quelquefois  en  guise  de  coUier;  il  figure  aussi,  dans  le 
BlasQD,  autour  de  l'écu  des  veuves  ou  des  filles,  et  Anne 
de  Bretagne  en  avait  entouré  le  sien  par  commémora- 
tion des  cordes  dont  le  Christ  fut  lié  pendant  sa  Pas- 
sion. —  Cest  aujourd'hui  un  long  cordon  de  passemen- 
terie, garni  de  grands  à  ses  eztrâmités,  et  qu'on  noue 
autour  du  corps  par-dessus  une  robe,  une  soutane,  une 
sube^  etc.  B. 

coRDEuiaB,  en  Architecture,  moulure  ronde  taillée  en 
forme  de  corde. 

CORDES  D'INSTRUMENTS.  Les  cordes  des  instru- 
ments à  archet  sont  faites  avec  les  boyaux  de  certains 
animaux.  Les  meilleures  chanterelles  (F.  ce  mot)  sont 
connues  sons  le  nom  de  cordes  de  Naples  :  on  les  ob- 
tient avec  les  trois  intestins  grêles  du  mouton,  le  duode» 
awi,  le  ieiunum  et  l'tito».  On  en  fabrique  aussi  dans 
ies  États  lomains,  à  Venise,  Vicence,  Padoue,  Vérone, 
Basuno.  Dès  le  xn*  siècle,  des  ouvriers  de  Cattaro  four- 
Dissaient  des  cordes  aux  Vénitiens,  qui  les  revendaient 
dans  toute  l'Italie.  La  fabrication  fut  introduite  en  France 
psr  un  Napolitain,  Nicolas  Saveresse,  qui  monta  un  ate- 
lier h  Lvon  vers  1766;  elle  est  acjourd'hui  importante 
dans  le  départeoient  de  la  Seine.  On  a  essayé  de  monter 


le  violon  avec  des  eordes  eafUde  r«fitM/f!abriqué  avec  la 
soie  encore  gluante  que  l'on  extrait  du  ver;  mais  ces 
cordes  ne  donnent  pas  une  bonne  qualité  de  son.  Quel- 
ques ménétriers  remplacent  la  chanterelle  ordinaire  par 
un  cordon  de  soie.  Le  «ol  du  violon  est  un  mt  filé  en  lai- 
ton. On  attribue  à  Marais  (né  en  1656,  m.  ev  1728)  l'in- 
vention des  deux  cordes  filées  en  laiton  dans  Talto  et  le 
violoncelle.  —  Dans  les  instruments  à  cordes  pincées,  les 
cordes  sont  de  boyau,  de  métal,  ou  de  soie  filée  en  mé- 
tal. La  harpe  et  la  guitare  sont  montées  avec  des  cordes 
de  bojrau,  et  des  cordes  de  soie  recouvertes  par  un  fil  de 
laiton.  La  mandoline  n'a  que  des  cordes  métalliques.  — 
Les  cordes  frappées  sont  toujours  de  métal  ;  il  en  faut 
autant  qu'on  veut  obtenir  de  tons  et  de  demi-tons.  Dans 
un  piano,  les  octaves  basses  sont  en  cordes  de  laiton; 
les  cordes  d'acier  servent  au  médium  et  à  l'aigu.  On  a 
fait  des  pianos  dans  lesquels  le  marteau  ne  frappait 
qu'une  seule  corde,  d'autres  où  il  en  attaquait  quatre 
groupées  et  accordées  à  l'unisson  :  ces  deux  procèdes  ont 
été  anandonnés,  et  maintenant  les  pianos  portent  deux, 
plus  souvent  trois  cordes  à  l'unisson  pour  chaque  touche. 
Autrefois  presque  toutes  les  cordes  de  piano  provenaient 
de  Nuremberg;  ou  préféra  ensuite  celles  de  Berlin  :  au- 
jourd'hui les  cordes  anglaises  sont  les  meilleures. 

On  s'est  demandé  quel  tirage  supportaient  les  cordes. 
A  ce  sujet,  il  a  été  constaté  en  1800  que,  dans  un  violon, 
ce  tirage  équivalait  à  un  poids  de  10  livres  pour  la  chan- 
terelle, 17  pour  la  2*  corde,  15  pour  la  3%  et  13  pour 
la  4*.  Le  son  produit  par  une  corde  tendue  est  plus  ou 
moins  aigu,  en  raison  de  sa  longueur,  de  son  diamètre, 
de  sa  contexture  et  de  sa  tension.  Dans  les  instruments 
à  manche,  la  corde  perdant  de  sa  longueur  toutes  les 
fois  que  le  doigt  la  presse  sur  la  touche,  une  seule 
corde  rend  une  multitude  de  sons,  tandis  que  dans  la 
lyre,  la  harpe,  le  piano,  chaque  corde  ne  donne  qu'un 
son.  B. 

-  CORDIERS,  ancienne  corporation  dont  les  statuts  da- 
taient do  1394.  L'apprentissage  était  de  4  années.  Il  était 
défendu  aux  cordiers  de  travailler  de  nuit ,  et  de  faire 
aucun  ouvrage  de  pied  de  chanvre.  Us  devaient  fournir 
gratis  à  l'exécuteur  des  hautes  œuvres  toutes  les.  cordes 
dont  il  avait  besoin. 

CORDON,  en  Architecture,  corniche  peu  saillante, 
ou  simple  bandeau  plus  ou  moins  orné,  destiné  à  établir 
des  divisions  horizontales  sur  un  édifice. 

coaiKm,  dans  la  Fortification,  recouvrement  en  pierre 
des  murs  d'escarpe  et  de  contrescarpe. 

coanoN^  petit  bord  façonné  oui  forme  la  circonférence 
d'une  pièce  de  monnaie.  Autrefois  en  creux,  il  est  main- 
tenant en  relief.  Il  sert  à  faire  reconnaître  si  les  pièces 
sont  rognées,  et  en  même  temps  à  garantir  un  peu  la  face 
du  frottement. 

coKDoii,. ornement  des  armoiries  des  prélats,  descen- 
dant du  chapeau  qui  en  forme  le  cimier,  et  terminé  par 
im  nombre  de  houppes  proportionné  à  la  dignité  (15  pour 
les  cardinaux,  10  pour  les  archevêques,  6  pour  les  év^ 
ques,  3  pour  les  protonotaires). 

oeaDON ,  ligne  de  troupes  ou  de  postes  militaires 
placés  assex  près  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  inter- 
cepter les  communications  à  l'ennemi.  Si  le  cordon  a 
pour  but  d'empêcher  l'invasion  d'une  épidémie,  on  le 
nomme  coriloii  sanitaire.  On  n'en  a  pas.établi  en  France 
depuis  1821. 

cosDON  BtEo,  nom  donné  aux  cuisinières  habiles.  Le 
commandeur  de  Souvré,  le  comte  d'Olonno  et  d'autres 
gentilshommes,  qui  tenaient  table  ouverte  avec  éclat, 
étaient  cordons  bleus,  c'est-à-dire  chevaliers  duS'-Esprit. 
Dn  bon  repas  fut  un  repas  de  cordon  bleu,  et  le  cordon 
bleu  fut  la  cuisinière. 

CORDONNIERS,  autrefois  cordouannters  (parce  que 
le  cordouan  ou  maioquin  ne  se  tirait  que  de  Cordoue) 
ancienne  corporation,  qui  reçut  ses  statuts  d'Etienne 
Doileau,  et  dont  les  membres  formaient  trois  classes 
les  cordonmers  bcîtiêrs,  les  cordonniers  pour  hommes 
et  les  cordotinters  pour  femmes.  Aujourd'hui  les  deux 
premières  classes  au  moins  n'en  forment  plus  qu*nne. 
Les  patrons  de  la  corporation  étaient  S^  Crépin  et  S* 
Crépinien.  Chaque  maître  cordonnier  payait  10  sous 
au  grand  chambellan  et  6  an  chancelier.  La  corpora- 
tion payait  aussi  la  redevance  des  heuses  ou  bottes  du 
roi.  Y.  P.  Lacroix,  A.  Duchesne  et  F.  Seré,  Histoire  des 
cordonniers,  Paris,  1852,  grand  in-8». 

CORDOUAN  (  Tour  de).  V.  notre  Dicteimnaiire  de  Buh 
graphie  et  d'Histoire. 

CORDOUE  (Cathédrale  de).  Suivant  les  auteurs  espa« 
gnols,  la  cathédrale  primitive  de  Cordoue  fut  bfttie  sur 
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Pemplacèirïeiit  d*ii]i  temple  de  Janos,  et  dédiée  à  S*  Geor- 
ges. Après  la  conquête  des  Arabes,  one  mosquée  rem- 
plaça cette  église,  et,  quand  les  chrétiens  rentrèrent  en 
liossession  de  la  ville,  la  mosquée  fût  transformée  en 
nouvelle  cathédrale.  La  mosquée  de  Cordoue  eut  pour 
Î6ndateur  le  calife  Abdérame  I*',  qui  en  traça  lui-même  le 
plan  en  786  :  pour  encourager  les  ouvriers,  il  y  travailla, 
dit-on,  de  ses  mains  une  heure  chaque  iour.  Hescham  I*', 
son  flls,  et  Abdérame  II,  continuèrent  les  constructions; 
Hescham  II  fit  exécuter  la  décoration  en  965.  L'accrois- 
sement de  la  population  de  Cordoue  et  Taffluence  des 
pèlerins  déterminèrent,  en  988,  le  calife  Almanzor  à 
agrandir  la  mosquée.  Elle  fut  consacrée  au  culte  catho- 
lique et  à  la  S**  Vierge  depuis  la  prise  de  la  ville  par 
S^  Ferdinand  en  1236. 

La  cathédrale  de  Cordoue  est  située  sur  le  penchant 
d'une  colline,  dont  le  Guadalquivir  baigne  le  pied,  et  en- 
tièrement isolée,  ce  qui  en  fait  ressortir  davantage  la 
masse  imposante.  Les  murs  extérieurs,  hauts  de  13  met., 
épais  de  4  à  6  met.  à  la  base,  sont  appuyés  par  une  qusr 
rantaine  de  contre-forts ,  et  couronnés  de  créneaux  qui 
cachent  entièrement  le  toit  et  donnent  à  l'édifice  Tas- 
pect  d'une  forteresse.  Du  c6té  du  fleuve,  les  soubasse- 
ments sont  gigantesques.  Entre  les  contre-forts,  dix-neuf 
portes  donnaient  accès  dans  l'intérieur;  neuf  de  ces  portes 
sont  à  l'orient,  neuf  à  l'occident;  toutes  étaient  revêtues 
de  plaques  en  bronze,  qu*ornaient  des  arabesques  d'un 
travail  très-délicat;  la  i9<,  qui  était  la  principale,  était 
recouverte  de  lames  d*or,  sur  lesquelles  on  avait  inscrit 
des  versets  du  Coran.  Ces  portes  ont  2  met.  d'ouverture, 
sur  3  met.  de  hauteur;  elles  ont  de  chaque  côté  une  fe- 
nêtre à  double  arc,  surmontée  d'une  ouverture  carrée 
que  ferme  une  claire-voie  taillée  dans  le  marbre  en  des- 
sins capricieux;  quelques-unes  sont  encore  entourées 
d*un  arc,  dont  l'intérieur  est  plein  ou  garni  de  bandes 
de  marbre  à  Jour,  avec  des  ornements  en  stuc  entremê- 
léa  de  mosaïques  en  faïences  blanches  et  rouges  et  d'in- 
scriptions arabes.  Le  toit  de  l'édifloe  était  surmonté  de 
nombreuses  coupoles;  sur  la  plus  élevée  il  y  avait  trois 
boules  d'or  portant  chacune  une  grenade  d'or.  Elles  ont 
lisparu.  Du  côté  du  nord  s'élevait  VAlminar,  tour  de 
BO  met.  de  hauteur,  dans  laquelle  deux  escaliers  tour- 
naient en  sens  inverse  et  se  rencontraient  au  sommet  t 
démolie  en  15$)3,  elle  fut  remplacée  par  une  tour  en  sWle 
gréco-romain,  à  5  étages  en  retraite,  hante  de  93  met., 
commencée  par  l'architecte  Heman  Ruis,  et  finie  en  1653 
par  Gaspar  de  la  Pefta. 

Le  plan  de  la  mosquée  de  Cordoue  a  la  forme  d'un 
rectaogle  de  207  met.  sur  147.  On  arrive  par  une  sorte 
de  parvis  rectangulaire,  qui  recouvre  une  vaste  citerne 
dont  les  voûtes  reposent  sur  des  piliers  en  pierre  de 
taille;  au  milieu  Jaillissent  trois  fontaines,  dont  les 
eaux  servaient  aux  ablutions  des  musulmans,  et  toute 
l'enceinte  est  plantée  de  palmiers,  d'orangers,  de  citron  ' 
niers  et  de  cyprès.  Un  portique  large  de  S  à  9  mètres  et 
soutenu  par  60  colonnes  l'environne  de  trois  côtés.  La 
mosquée  présentait  à  l'intérieur,  du  temps  des  Arabes,' 
plus  de  1,000  colonnes  disposées  en  quinconce  de  ma- 
nière à  former  19  nefs  du  N.  au  8.,  et  36  plus  étroites 
de  TE.  à  1*0.  Chaque  nuit,  4,700  lamoesv  étalent  allu- 
mées, et  on  consumait  par  an  près  de  xO,000  liv.  d'huile; 
on  brûlait  60  liv.  d'aloès  et  autant  d'ambre  gris  pour  les 
parfums.  Les  colonnes  avaient  été  arrachées  aux  monu- 
ments antiques  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  des  Gaules; 
115  furent  emportées,  dit^on,  de  Nîmes  et  de  Narbonne, 
60  de  Tarragone  et  de  Séville,  et  l'empereur  Léon  en 
envoya  140  de  Gonstantinople.  Elles  sont,  peur  la  plu- 
part, de  marbres  choisis,  et  quelques-unes  en  Jaspe,  en 
porphyre,  en  granit,  en  vert  antique  :  les  fûts  sont  tantôt 
lisses,  taqtôt  a  cannelures  verticales  ou  torses.  Comme 
les  colonnes  n'étaient  pas  toutes  de  hauteurs  égales,  les 
Arabes,  pour  les  ramener  h  la  même  taille,  ajoutèrent 
aux  plus  courtes  d'énormes  bases  et  de  monstrueux  cha- 
piteaux, imités  généralement  de  l'ordre  corinthien;  ils 
tronquèrent  celles  qui  étaient  trop  élevées.  Cependant 
elles  sont  toutes  à  peu  près  d'un  même  diamètre  (0*,50 
environ)  ;  elles  ont  au  plus  5  met.  de  hauteur.  Tout  l'édi- 
fice, du  pavé  à  la  voûte,  n'a  guère  plus  de  10  met.  d'élé- 
vation. Le  jour  qui  y  pénètre  a  quelque  chose  de  sombre 
et  de  mystérieux.  Dans  la  partie  S.-B.  se  trouve  le  Mih- 
rab,  sorte  de  chapelle  octogonale,  somptueusement  dé- 
corée, où  les  musulmans  avaient  déposé  un  exemplaire 
du  Coran  entièrement  écrit  de  la  main  d'Othman,  cou- 
vert d'or,  et  orné  de  perles  et  de  rubis.  Ainsi  que  dans 
tous  les  monuments  arabes,  les  arcades  en  fer  à  cheval 
sont  d'une  extrême  légèreté,  et  partout  oo  a  semé  avec 


profusion  les  fleurons,  les  feuillages,  les  bandelettes,  les 
enroulements  les  plus  gracieux,  les  entrelacs  les  plas 
compliqués,  les  inscriptions  et  tous  les  genres  d'araLes- 
ques.  L'ancien  toit  de  la  mosquée  était  en  charpente  de 
bois  de  mélèze,  peint  et  sculpté  comme  le  reste  de  l'édi- 
fice ;  chaque  nef  avait  une  charpente  spéciale,  et  des 
traverses  ajustées  avec  habileté  reliaient  ensemble  ces 
ouvrages.  Les  poutres  vermoulues  menaçant  ruine,  on 
construisit  en  1713  les  voûtes  en  brique  qui  existent  au- 
jourd'hui. 

Quand  on  appropria  la  mosquée  an  culte  chrétien,  on 
éleva  des  cloisons  dans  plusieurs  rangées  de  colonnes, 
pour  former  52  chapelles;  le  Mihrab  fiit  transformé  en 
sacristie  et  en  chapelle  de  San-Pedro,  avec  le  nom  vul- 
gaire de  Zancarron  (vieil  os);  la  Maksurah,  enceinte 
privil^ée,  où  pouvaient  entrer  seuls  l'iman  et  les  ulé- 
mas, devint  la  chapelle  de  la  Cène,  que  décore  un  grand 
tableau  de  Cespédès;  la  tribune  de  VMatema,  où  se  di- 
sait la  prière,  fût  la  chapelle  de  Villaviciosa,  où  se  trouTe 
une  image  de  la  Vierge  apportée  du  Portugal  et  renommée 
pour  ses  miracles.  Enfin,  vers  le  milieu  de  Tédidce  mo- 
resque, Heman  Ruiz  pratiqua  une  trouée  à  la  place  de 
63  colonnes,  pour  y  faire  une  croix  latine,  c*à-d.  que 
de  la  principale  n<n  arabe  il  forma  la  sienne,  longue  de 
65  mèt^,  la  coupa  par  un  transept  de  43  mèu,  et  bâtit 
un  chœur  de  style  gothique  flamboyant.  C'était  une 
entreprise  étrange;  cependant  le  chœur  est  remarquable 
par  la  hauteur  de  son  dôme,  l'élégance  et  le  fini  de  ses 
arcades  ;  on  admire  aussi  les  stalles  des  chanoines,  tra- 
vail prodigieux  de  sculpture  en  aajou,  exécuté  au 
xviii«  siècle,  et  qui  coûta  dix  années  à  l'auteur;  le  re- 
table du  maltre-autel  ;  les  grilles  et  balustrades  de  fer 
ouvragé  ;  le  lampadaire  d'or  et  d'argent  suspendu  à  la 
voûte.  F.  Alex,  de  La  Borde,  Voyages  pittoresques  es 
Espagne,  3  vol.  in-fol.;  Bâcler  d'Albe,  Souvenirs  d*£<- 
pagne,  Paris,  1824,  2  vol.  in-ê»;  Girault  de  Prangey, 
Monuments  arabes  et  mauresques  de  Cordoue,  1840, 
in-fol.;  J.  Gailhabaud,  Monuments  anciens  et  moden^f 
livr.  l,X,etXX.  B. 

GORDOOB  (Alcazarde).  V.  Alcakar. 

GOBêEN  (Idiome).  Les  habitants  de  la  Corée,  qui  re- 
lèf»at  de  l'empire  de  la  Chine,  ont  une  langue  difl'érente 
ùu  chinois,  du  mandchou  et  du  Japonais,  et  qui  est  en- 
core peu  connue  des  Européens.  Elle  parait  appartenir  ï 
la  fomille  des  langues  monosyllabiques  ou  dépourvues 
de  flexions,  et  se  traduit  par  une  écriture  d'un  genre 
particulier,  bien  que  composée  en  apparence  de  carac- 
tères chinois.  Cette  écriture  a  13  consonnes  et  11  voyel- 
les. Mais,  dans  la  composition  des  livres  de  science  et 
de  littérature,  les  Coréens  se  servent  de  la  lançie  et  de 
l'écriture  chinoises.  V.  Medhurst,  A  eompcuraUve  voca- 
bulary  of  the  chinese,  corean  and  japanese  languaget, 
Batavia,  1835,  ia-8*;  Léon  de  Roèny,  Aperçu  de  la  langue 
coréenne  et  de  son  écriture,  Paris,  1850,  in-8*. 

CORINTHE  (Airain  de).  V.  Aikaih  de  Corinthe,  dans 
notre  Dictiottnaù^  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

coRiNTHB  (monnaies  de).  Elles  sont  nombreuses  et 
i  d'une  si  belle  exécution  que  plusieurs  ont  été  pendant 
longtemps  classées  parmi  celles  de  Syracuse.  Le  type 
le  plus  ordinaire  est,  au  droit,  la  tète  de  Palh»,  le  tri- 
dent, et,  au  revers,  le  cheval  Pégase,  à  cause  de  la  vic- 
toire que  Belïérophon,  citoyen  de  Corinthe,  remporta 
sur  le  mons^  Chimère,  aveo  l'aide  de  Pégase,  que  Mi- 
nerve lui  avait  appris  à  dompter.  Nous  donnons  ci-des- 
sous le  dessin  d'une  drachme  de  Corinthe  en  argent. 


Plusieurs  colonies  de  Corinthe  ont  frappé  monnaie  an 
même  tvpe  que  leurs  métropoles,  entre  autres  Actium, 
Ambnicie  d'Epire,  Gor^yre,  Dyrrachium,  Leucas,  Nan- 
pacte,  Svracuse,  Tauromenium.  On  a  des  monnaies  de 
bronxe  de  Corinthe,  frappées  sous  les  empereurs,  depuis 
César  Jusqu'à  Gordien  Ul;  elles  sont  remarquables  par 
la  variété  des  tètes  de  femmes  qui  s'y  trouvent,  et  {larni 
lesquelles  on  croit  reconnaître  la  fiuneuse  courtisane 
Lais,  à  son  tombeau,  qui  est  représenté  au  revers,  oon* 
formément  à  la  description  qu'en  donne  Pauaanias  :  no 
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•cippe«  aa  sommet  daqael  est  ane  lionne  terrassant  un 
i)ouc.  Le  portrait  d*une  courtisane,  l*image  de  son  tom- 
sbean  sur  une  monnaie  de  Gorintbe,  destinée  à  passer 
par  toutes  les  nudns,  à  arrêter  tous  les  regards,  quel  fait 
caractéristique  des  mœurs  d*une  ville  qui  passait  à  Juste 
titre  pour  la  plus  riche  et  la  plus  corrompue  de  toute  la 
Grèce!  D. 

CORINTHIEN  (Ordre),  un  des  ordres  de  Tarchitecture 
grecque.  Dans  les  beaux  temps  de  l'art  grec,  il  ne  for- 
mait pas  un  type  particulier,  et  n'était  regardé  que 
comme  un  accessoire  de  luxe.  Aussi  les  exemples  d'ar- 
chitecture corinthienne  dans  la  Grèce  sont  très-rares; 
<eax  qui  existent  encore  se  trouvent  au  monument  cho- 
ragique  de  Lysicrate  à  Athènes,  construit 
vers  330  av.  J.-C,  à  la  tour  des  Vents  de  la 
même  ville,  qui  est  plus  récente  encore,  et 
au  temple  d*Apollon  à  Phigalie;  elle  n'y  est 
même  employée  qu'isolément  :  dans  ces  œu- 
vres, il  y  a  moins  a  signaler  un  ordre  nouveau 
au'un  chapiteau  de  forme  Juscpie-là  inusitée, 
c'est  donc  seulement  à  partir  du  iv*  siècle 
av.  J.-G.  que  le  type  corinthien  prit  des 
formes  canoniques  et  exclut  dans  son  em- 
ploi celui  d'un  autre  ordre  ;  par  conséquent, 
il  est  difficile  d'en  attribuer,  comme  le  fait 
la  tradition,  l'invention  à  l'architecte  corin- 
thien Callimaque,  qui  vivait  vers  l'an  540  av. 
J.-C. ,  et  qui  n'aura  fait  sans  doute  qu'ap- 
porter quelques  perfectionnements  à  rome- 
mentation  des  chapiteaux  {V,  Acanthe),  et 
il  aura  pu  s'inspirer  des  chapiteaux  égyp* 
tiens.  Les  modèles  dans  lesquels  l'art  est 
convenu  de  reconnaître  l'ordre  corinthien  se 
trouvent  en  Asie,  où  il  fut  de  plus  en  plus 
surchargé  d'ornements,  par  exemple  à  Baal- 
bedc  et  à  Paimyre,  ainsi  qu'à  Rome,  où  il 
reçut  son  plus  beau  -caractère  avant  nue  le 
goût  des  ornements  n'en  eût  aussi  altéré  la 
pureté.  On  peut  citer  comme  exemples  le 
temple  de  Vesta,  l'édifice  appelé  FnmtUpioe 
de  Néron,  le  Panthéon  d'Agrippa,  le  tem- 
ple d'Antonin  et  faustine,  les  arcs  de  Septime-^vère 
et  de  Constantin.  Dans  l'ordre  corinthien,  le  chapiteau, 
d'une  forme  svelte  et  élégante,  est  orné  de  deux  rangs 
de  feailles,  de  huit  grandes  volutes  et  de  huit  petites, 
qui  semblent  soutenir  l'abaque;  la  colonne,  y  compris  sa 
base  et  son  chapiteau,  a  8  diamètres  de  hauteur;  l'enta- 
blement, dont  la  corniche  est  enrichie  de  modillons, 
comprend,  avec  la  frise  et  l'architrave,  S  diamètres. 
V.  Base,  Coloivtve,  Entableuent ,  Fbise,  AacHrrRAVB, 
Cor:<iichb,  Modillon,  Cannelures,  For,  Orobes  d'arghi- 

TECTCRE.  B. 

CORNALINE,  variété  d'agate,  d'un  rouge  plus  ou 
moins  intense,  et  d'une  transparence  cornée.  Les  gra- 
veurs recherchent  les  cornalines  dont  la  couleur  et  la 
transparence  sont  uniformes  ;  celles  qui  n'ont  pas  ce  ca- 
ractère et  qui  offrent  des  arborisations  servent  pour  les 
bagues  et  autres  b^oux. 

CORNARDS.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^Histoire, 

CORNE.  Les  cornes  étant  le  principal  instrument  de 
la  force  des  taureaux,  c'est  sans  doute  comme  symbole 
de  puissance  que  certains  dieux  et  certains  héros  furent 
représentés  avec  des  cornes  :  c*est  ainsi  que  Bacchus, 
Ammon,  Sérapis,  Isis,  s'ofiRrent  à  nous  sur  les  anciennes 
médailles.  Beaucoup  d'autels  étaient  ornés  de  cornes. 
Des  princes  prirent  aussi  cette  marque  de  distinction, 
entre  autres,  les  rois  de  Ifacédoine;  Séleucus  P',  roi  de 
Syrie,  et  Lysimaque,  rot  de  Tlirace,  portent  à  la  tête, 
sur  les  médailles,  l'un  une  corne  de  taureau,  l'autre  une 
corne  de  bélier.  Les  traditions  Juives  donnaient  des  cor- 
nes à  Moïse,  et  Michel-Ange  les  a  suivies  dans  son  admi- 
rable statue  de  ce  législateur  au  tombeau  de  Jules  n. 
Une  idée  symbolique  a  fait  représenter  le  Diable  avec 
des  cornes.  —  Les  cornes  d'animaux  ont  été  vraisem- 
blablement les  plus  anciens  vases  à  boire,  et,  quand  on 
ne  s'en  servit  plus,  on  continua  de  donner  leur  forme  aux 
vases.  V.  Rhtton. 

coKKs,  sorte  de  vergue  qui  s'appuie  sur  le  m&t  d'arti- 
mon, et  sert  &  supporter  la  brigantine. 

CORNE  d'abondance.  F.  ûotce  DictionnatTe  de  Biographie 
et  d^Bistoire. 

CORNES  (Ouvrage  à).  K.  Ouvbagi. 

CORNEILLE.  Cet  oiseau,  dont  le  cri,  comme  celui  du 
corbeau,  était  généralement  pour  les  anciens  Romaict  un 
mauvais  présage  pour  celd  qui  commençait  une  entre- 


prise, est  cependant  le  symbole  de  la  déesse  Concorde. 

CORNEBIENT,  accident  qui  se  produit  dans  un  orgue 
lorsau'un  tuyau  parle  sans  qu'on  meuve  aucune  touche 
du  claviejr.  C'est  qu'une  soupape  ne  Joint  pas  bien  contrb 
ses  barres  dans  la  laie  d'un  sommier. 

CORNEMUSE  (du  latin  oomu,  corne,  et  musa,  air, 
chanson),  instrument  de  musique,  à  vent  et  à  anches. 
Il  se  compose  d'une  sorte  de  vessie  ou  bourse  en  peau  de 
mouton,  qu'on  gonfle  à  l'aide  d'un  tuyau  appelé  porte" 
vent,  et  de  trois  tubes  appelés  grand  bourdon  (il  a  près 
d'un  mètre  de  long) ,  petit  bourdon  et  chalumeau.  Le 
porte-vent  a,  au  dedans  de  la  peau,  une  soupape  qui 
permet  au  vent  d'entrer,  mais  non  de  sortir  tandis  que 
l'exécutant  reprend  haleine.  Le  vent  n'a  d'issue  que  par 
les  tubes.  Ils  ont  chacun,  à  leur  partie  inférieure,  une 
anche  prise  dans  une  boite  sur  laquelle  la  peau  est  appli* 
quée.  Quand  on  joue  de  l'instrument,  le  grand  bourdon 
est  Jeté  par-dessus  l'épaule  gauche;  la  peau  enflée  par 
le  porte -vent  est  pressée  sous  le  bras  gauche  ;  les  doigta 
sont  sur  les  trous  du  chalumeau,  qui  servent  à  modifier 
les  intonations.  Le  grand  bourdon  sonne  l'octave  au- 
dessous  du  petit,  et  le  petit  l'octave  au-dessous  du  cha- 
lumeau, quand  tous  les  trous  sont  boucbés,  et  la  quin- 
zième, quand  ils  sont  ouverts.  Ainsi  la  cornemuse  a  trois 
octaves  d'étendue.  Le  timbre  en  est  aigre  et  criard,  mais 
s'allie  bien  au  caractère  des  danses  de  la  campa^^ne.  — 
La  cornemuse,  que  les  Romains  nommaient  tibia  utri- 
cularis  (flûte  à  outre),  était  en  usage  chez  les  Mysiens, 
les  Celtes  ou  Gaéls  et  les  Scandinaves.  C'est  encore  axH 
Jourd'hul  un  instrument  assez  commun  en  Espagne,  et 
dans  l'Italie  méridionale,  surtout  en  Calabre.  En  An- 

Sleterre,  il  n'en  est  pas  fait  mention  avant  le  règne 
'Edouard  n  ;  dans  le  pays  de  Cornoua!lles,  on  la  nomme 
flaios.  D'après  quelques  anciennes  poésies,  on  l'employait 
dès  le  viu*  siècle,  en  Irlande  et  en  Ecosse,  pour  conduire 
les  guerriers  au  combat.  V,  Mcsettb.  B. 

CORNET,  nom  donné  à  divers  instruments  à  vent.  Le 
plus  simple  est  la  corne  de  bœuf  évidée  et  percée,  dont 
les  pâtres  se  servent  pour  rassembler  leurs  troupeaux; 
on  le  nomme  vulgairement  cornet  à  bouquin»  La  même 
qualification  fut  appliquée  aux  cornes  percées  de  trous, 
qui  servirent  à  Jouer  les  airs  de  chasse  dans  les  premiers 
opéras.  Il  y  en  eut  en  corne  de  bouc,  percés  de  trous,  et 
c[u'on  employa  à  soutenir  le  chant  dans  les  églises,  où 
ils  devaient  être  remplacés  plus  tard  par  le  serpent;  on 
en  fit  des  imitations  en  métal,  avec  une  ou  plusieurs 
clefs.  Le  cornet  fait  en  ivoire  s'appelait  Jadis  olifant  ou 
oliphant  {V,  ce  mot)i  tel  était  celui  du  Normand  Has- 
tings,  que  son  bruit  formidiU)le  fit  surnommer  le  tofh- 
nerre.  De  pareils  instruments  étaient  durs  à  souffler,  au 
point  qu'on  pouvait  se  rompre  les  vaisseaux  de  la  poi- 
trine, ainsi  qu'il  advint  à  Roland  dans  la  retraite  de 
Roncevaux.  Le  cornet  en  bois  ou  en  écorce  d'arbre  est 
encore  en  usage  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  soub 
le  nom  d'Alp-hom  ou  cor  des  Atp^s.  Le  cor  sarrasinots 
et  le  grand  cornet  d^ Allemagne,  dont  il  est  parlé  au 
moyen  âge,  sont  des  variétés  de  cornet  difficiles  à  déter- 
miner. Un  arrêté  du  22  ventôse  an  xii  et  un  décret  du 
deuxième  Jour  complémentaire  de  l'an  xm,  portant  créa- 
tion d'une  compagnie  de  voltigeurs  dans  chaque  bataillon 
dlnffinterie  légère  et  de  ligne,  lui  affectèrent,  au  lieu  de 
tambours,  deux  cornets  :  ces  instruments,  supprimés  en 
1815,  rétablis  en  1816,  introduits  en  1819  dans  les  ccttm- 
pagnies  de  carabiniers  et  de  chasseurs  des  bataillons 
d'infanterie  légère,  disparurent  définitivement  en  182S, 
comme  nuisibles  à  ht  santé  des  exécutants,  et  firent  place 
an  clairon  (K.  ce  mot).  Les  postillons  se  servent  encore 
du  cornet  en  Allemagne  :  cet  instrument  est  en  sol  ;  sl^on 
l'accorde  en  fa,  ou  plus  bas,  il  perd  son  timbre  propre 
pour  prendre  celui  de  la  trompette.  B. 

G0ENET  (Jeu  de),  un  des  Jeux  à  bouche  de  l'orgue.  C'est 
un  Jeu  composé  et  de  mutation ,  de  grosse  taille,  et  tout 
en  étoffe.  Brillant  et  éclatant,  il  ne  sert  que  pour  les 
dessus  de  l'orgue.  Il  se  compose  de  dnq  rangées  de 
tuyaux  :  à  la  1*"  on  donne  le  nom  de  bourdon,  à  la  9* 
celui  de  prestant,  à  la  3«  celui  de  na»ard,  à  la  4*  celui 
de  quarte  de  nasard ,  à  la  5*  celui  de  tierce;  car  chacune 
de  ces  rangées  est  à  l'unisson  du  Jeu  dont  elle  porte  le 
nom.  Comme  ces  rangées  sont  de  plus  grosse  taille  qur 
les  Jeox  dont  elles  empruntent  les  noms,  la  qualité  dt 
leur  harmonie  n'est  pas  la  même.  Un  orgue ,  pour  peu 
qu'il  soit  important,  renferme  plusieurs  cornets  t  le 
grtnd  cornet ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  de  plus  grosse 
XHUe  que  les  autres,  et  dont  la  place  est  dans  le  grand 
ofgue;  il  a  deux  octaves  d'étendue,  et  commence  au  mi- 
lieu du  clavier;  le  cornet  de  récit,  qui  répond  an  4«  cl»- 
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▼ier  s*U  y  en  a  5,  ou  au  3«  s'il  n*y  en  a  que  4;  il  est  do 
plus  menue  taille  que  le  grand  cornet,  et  a  deux  octaves 
et  demie;  le  cornet  d*échOy  que  Ton  met  sur  le  sommier 
de  récho,  et  oui  est  de  môme  taille  que  le  cornet  de 
récit;  il  a  une  étendue  de  deux  octaves  ou  de  deux  octaves 
et  demie.  On  place  dans  le  positif  un  cornet  de  deux  oc- 
taves d*étendue,  lorsqu'il  y  a  un  clairon  et  une  trompette. 
Xdd  cornet  du  g^d  orgue  s'emploie  généralement  dans 
le  grand  chœur,  auquel  il  donne  de  Téclat.       F.  C. 

CORNET  ▲  PISTONS,  instrument  du  genre  de  la  trompette, 
mais  à  2  ou  à  3  pistons ,  à  l'aide  desquels  on  exécute 
aisément  les  notes  qui  manquent  au  cornet  ordinaire. 
Son  diapason  est  de  si  au-dessous,  à  mi  au-dessus  de  la 
portée  (clef  de  sol).  Il  Joue  sans  transposer  dans  les  tons 
qui  n'ont  pas  plus  de  deux  accidents  à  la  clef,  et  peut 
modifier  son  diapason  par  des  tubes  de  rechange.  Ceux 
de  ces  tubes  qui  lui  appartiennent  en  propre  sont  la  bé- 
mol, la,  et  Si  bémol;  les  autres  sont  à  l'unisson  de  la 
trompette.  Le  son  du  cornet  à  pistons  est  ({uelquc  peu 
sec  et  dur.  C'est  un  instrument  qui  a  conquis  une  pia^e 
éminente  dans  les  musiques  militaires,  après  avoir  été 
mis  à  la  mode  comme  instrument  de  danse  aux  concerts 
Muaard.  Il  existe  une  Méthode  de  cornet  à  pistons  par 
Dufréne,  qui  a  été  l'un  des  plus  fameux  exécutants;  une 
antre  par  Dauverné. 

CORNETT£,  mot  qui  désignait  autrefois  toute  espèce 
de  vêtement  de  tête,  le  capuchon  des  moines,  le  cha- 
peron des  avocats,  etc.  Ce  chaperon,  après  s'être  enroulé 
plusieurs  fois  autour  de  la  tête,  venait  se  nouer  par-de- 
vant, les  extrémités  faisant  deux  petites  cornes.  Les  doc- 
teurs en  Droit  s'enroulaient  autour  du  cou  une  bande 
d'étoffe  de  soie  pendant  jusqu'à  terre  et  appelée  cornette; 
elle  a  ensuite  été  portée  sur  l'épaule,  et  est  devenue  la 
chausse  (K.  ce  mot).  François  !•'  accorda  aux  professeurs 
du  Collège  des  Trois  Langues  le  privilège  de  prendre  une 
cornette  de  ce  genre,  que  portaient  aussi  les  conseillers 
au  parlement.  Les  consuls  et  les  échevins  portaient  des 
cornettes  comme  insigne  de  leur  magistrature.  A  la  fin 
du  XV'  siècle,  certains  ecclésiastiques  ayant  voulu  porter, 
eomme  les  séculiers,  des  chapeaux  sans  cornettes,  on  le 
leur  interdit.  Cornette  était  encore  le  nom  du  bonnet 
pointu  des  doges  à  Venise.  Sous  Charles  VI,  les  dames 
portèrent  des  coiffures  terminées  en  cornes  merveUleuses, 
kautes  et  larges,  comme  dit  Juvénal  des  Ursins.  Ce  ne  fut 
plus  tard  qu'une  coiffure  de  nuit  à  l'usage  des  femmes, 
qui  recevaient  le  matin  en  cornette  riche  et  élégante; 
quelques-unes  se  mettaient  sur  le  visage  des  cornettes 
ae  toile  d'ortie  pour  conserver  leur  teint.  Ai:yourd'hui  on 
nomme  aussi  cornette  la  coiffure  des  Sœurs  de  charité. 

CORNETTE,  pavillou  blauc  à  deux  pointes  que  portait  au- 
trefois le  chef  d'escadre  au  màt  d'artimon  de  son  navire, 
mais  qu'il  ne  pouvait  arborer  qu'avec  autorisation  par- 
ticulière du  roi  ou  s'il  commandait  à  cinq  vaisseaux.  S'il 
7  avait  plusieurs  chefs  d'escadre  dans  une  division  na- 
vale, le  plus  ancien  arborait  la  cornette,  les  autres 
n'avaient  qu'Une  flamme.  Plus  tard,  le  chef  d'escadre 
prit  le  pavillon  carré,  et  la  cornette  descendit  au  chef 
de  division,  qui  la  porta  au  grand  màt.  Aujourd'hui,  la 
cornette  est  un  pavillon  aux  couleurs  nationales,  signe 
distinctif  de  l'offider  qui  commande  trois  bâtiments  de 

Serre  au  moins  :  la  partie  rouge  de  ce  pavillon  est  fen- 
e  et  représente  deux  cornes  pointues. 

GORREriB ,  pièce  de  taffetas  carrée,  d'environ  un  demi- 
mètre  de  coié,  de  couleur  variable,  brodée,  garnie  de 
franges  d'or,  parsemée  de  fleurs  de  lis,  aux  armes  du 
loi  on  du  mestre  de  camp.  C'était  Jadis  l'étendard  de  tout 
corps  de  cavalerie  (régiment,  esoidron  ou  compagnie), 
et  surtout  de  cavalerie  légère.  L'offider  qui  le  portait, 
appelé  aussi  cornette,  était  en  tête  du  corps  dans  l'action, 
entre  le  3*  et  le  4«  rang  dans  la  marche;  il  comman- 
4iaii  la  compagnie  après  le  lieutenant.  Louis  XIV  sup- 
prima les  cornettes  en  1668,  excepté  celle  de  la  compa- 
gnie du  colonel  général  de  la  cavalerie  légère  et  celle  du 
mestre  de  camp^  général  ;  mais  elles  furent  rétablies  en 
1673.  En  1737,  il  n'y  eut  plus  que  deux  cornettes  par  ré- 
giment. Ce  nom,  supprimé  en  1790,  fut  rendu  un  instant 
en  1815  aux  étendards  des  régiments  colonels  généraux. 
—  La  cornette  royale  ou  cornette  blanche^  qui  ne  date 
que  du  xv*  siècle,  était  déployée  à  l'armée  quand  le  roi  s'y 
trouvait;  un  général  de  ramille  illustre  la  portait.  Était- 
elle  carrée  on  terminée  en  pointe,  semée  de  fleurs  de  lis 
on  non,  c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine. 
Elle  disparut  sous  Louis  XIII. 

CORNICHE  (du  latin  corânis^  faite,  sommet,  couron- 
nement), saillie  ornée  de  moulures,  qui  couronne  et 
complète  un  corps  architectural.  Dans  les  ordres  grecs  et 


romains,  c'est  la  3*  partie  et  la  plus  élevée  de  l'entable- 
ment, et  elle  varie  de  forme  et  de  profil.  &a  corniche  do* 
rique  est  soutenue  par  des  membres  saillants  el  espacés, 
nommés  mutules,  qui  sont  censés  représenter  le»  parties 
inclinées  des  solives  du  comble  ;  dans  plusieurs  moaa- 
ments  on  leur  a  même  conservé  cette  inclinaison.  Dans 
Tordre  ionique,  la  corniche  a  quelquefois  ses  moulures 
taillées  d'ornements,  avec  des  denticules;  dans  Tordre 
corinthien,  elle  présente  des  modillons,  petites  consoles 
découpées  en  pans  ou  contournées  en  S;  dans  Tordre 
toscan,  elle  a  peu  de  moulures  et  point  d'ornements;  la 
corniche  composite  a  des  moulures  taillées,  des  denticoles 
et  des  canaux  sous  son  plafond.  La  proportion  qu'on 
donne  généralement  aux  corniches  est  les  3 '3  de  tout  Tea- 
tablement.  Lorsqu'il  s*agit  de  couronner  un  édifice  sans 
ordre  déterminé,  les  proportions  de  la  corniche  dépendent 
du  goût  de  l'architecte.  Michel-Ange  a  couronné  le  pa- 
lais Farnèse  d'un  très-beau  modèle  de  corniche.  La  cor- 
niche est  dite  architravée,  lorsqu'elle  se  lie  directement 
avec  l'architrave  et  que  la  frise  est  supprimée;  mutUée, 
quand  la  saillie  est  retranchée  et  coupée  au  droit  du  lar- 
mier, ou  réduite  en  plate-bande  avec  une  cymaise;  m 
chanfrein,  quand  elle  n'a  pas  de  moulures;  cintrée,  si, 
dans  son  élévation,  elle  se  retourne  en  dntre  ou  en  ar- 
cade, comme  à  la  porte  des  Invalides  à  Paris;  rampante, 
dans  un  fronton  aigu  ;  continue,  quand  aucun  corps  ne 
l'interrompt  dans  son  étendue  et  ses  retours,  comme  au 
dedans  et  au  dehors  de  l'église  de  Si^PierTe  de  Rome; 
'^oupée,  quand  elle  éprouve  quelque  interruption.  Un  des 
prindpaux  usages  de  la  corniche,  et  qui  décoole  de  son 
origine,  est  d'éloigner  autant  que  possible  les  eaux  du 
pied  des  édifices.  —  On  met  des  corniches  ans  lambris 
d'appartement,  aux  dessus  de  portes,  aux  armoires  et 
autres  meubles.  B. 

CORNIER ,  poteau  ou  pilastre  qui  forme  l'cflcoignure 
d'un  bâtiment,  soit  en  angle  rentrant,  soit  en  angle  saillaoL 

CORNIQUE,  Comishj  dialecte  kymrique  du  pays  de 
Comouailles,  éteint  depuis  un  siècle  environ.  FI  différait 
peu  du  gallois.  Il  n'en  reste  que  quelques  débris  manu- 
scrits, dont  l'ancienneté  n'est  pas  grande,  et  deux  Voca- 
bulaires fort  incomplets,  publiés  par  Lhwyd  et  W.  Price. 

CORN-LAWS ,  c-à-d.  lois  sur  les  céréales,  partie  de 
la  législation  anglaise  qui  avait  pour  but  de  rendre  diffi- 
cile, et  parfois  impossinle,  l'importation  des  blés  étran- 
gers. La  plus  ancienne  loi,  qui  date  de  1430,  permettait 
l'exportation  du  blé  à  un  taux  asses  bas.  Sous  Guil- 
laume m,  toute  restriction  à  l'exportation  fut  supprimée. 
En  1773,  l'importation,  que  des  droits  élevés  fhippaient 
depuis  1670,  rut  également  affranchie.  Quelques  ann^ 

Elus  tard,  il  fut  décidé  que  les  blés  étrangers  entreraient 
ien  en  franchise,  mais  qu'on  les  garderait  dans  des  ma- 
gasins pour  n'être  vendus  qu'autant  que  le  prix  du  blé 
s'élèverait  à  un  taux  déterminé.  Puis,  on  les  soumit  i 
des  droits  qui  varièrent  avec  le  prix  moyen.  Pour  ren- 
verser ce  svstème,  il  se  forma  une  assodatîon  dite  Anti- 
com^aws  league,  dont  Richard  Cobden  devint  Tàme;  ses 
efforts  réussirent,  et,  en  1846,  toutes  les  com4aws 
furent  abolies. 

COROA,  c-à-d.  Cotiromia,  monnaie  d'argent  de  Por- 
tu^,  valant  1 ,000  reis  (6  fr.,  03  c).  H  y  a  des  demi-coroa. 
La  coroa  douro  est  une  monnaie  d'or  qui  vaut  30  fr.  20  c.; 
il  existe  aussi  des  demi-coroa  de  ce  genre. 

COROLLAIRE,  conséquence  immédiate  d'une  propor- 
tion démontrée.  Étant  démontré  le  tliéorème  de  l'éga- 
lité des  angles  d'un  triangle  à  deux  droits,  on  en  tire 
comme  corollaires  :  1*  Tout  angle  d'un  triangle  est  le 
supplément  de  la  somme  des  deux  autres;  S*  Dans  an 
triangle  rectangle,  les  angles  aigus  sont  complémen- 
taires, etc.  Dans  un  ordre  d'idées  auquel  la  méâiode  de 
démonstration  géométrique  a  été  appliquée  à  tort,  il  est 
vrai,  Spinoza  rattache  de  même  des  corollaires  à  ses  dé- 
monstrations métaphysiques.  Ainsi,  de  la  proposition: 
«  Il  ne  peut  exister  et  on  ne  peut  concevoir  aucune  antre 
substance  que  Dieu,  »  il  tire  ces  corollaires  :  «  Dieu  est 
unique  ;  la  chose  étendue  et  la  chose  pensante  sont  des 
attnnuts  de  Dieu,  etc.  »  Il  n'y  a  p«s,  à  proprement 
parler,  de  différence  notable  entre  un  corollaire  et  an 
théorème;  tout  théorème  étant  aussi  la  conséquence  de 
propositions  précédentes,  démontrées  ou  évidentes  par 
elles-mêmes,  et  certains  corollaires  n'ayant  pas  moins 
d'importance  que  les  théorèmes  sur  lesquels  ils  s'ap- 
puient. Ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  quand  il  s'agit  d'un 
'  corollaire,  le  raisonnement  nécessaire  pour  en  établir  la 
vérité  est  assez  simple  pour  qu'on  puisse  le  supprimer 
sans  grand  inconvénient.  B--B. 

COaOLLARIUM  (de  corolla,  petite  couronne),  clies 
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les  Latins,  conronne  de  lames  d^argent  on  d*oripeau, 
qa*on  distribuait  aux  actears  ou  aux  conviés  d*an  festin. 

CORONACH,  chant  funèbre  improvisé  par  les  veuves 
irlandaises  en  l'honneur  de  leur  époux,  et  dont  chaque 
strophe  est  interrompue  par  un  cliœur  de  femmes.  C'est 
quelque  chose  d'analogue  aux  Nénies  de  l'antiquité. 

CORONILLA  ou  DURO,  monnaie  d'argent  en  Espagne, 
râlant  5  fr.  20  c. 

CORONIS,  du  grec  korânè,  bec  de  corbin  ;  signe  en 
forme  d'apostrophe  ou  d'esprit  doux,  dont  on  surmonte 
la  voyelle  d'une  syllabe  résultant  d'une  crase  (  V.  ce  mot)^ 
—  ligne  tracée  par  les  copistes  grecs  à  la  fin  d'une  pièce 
de  vers  ou  d'un  manuscrit.  P. 

CORPORAL,  linge  bénit,  en  toile  de  lin,  sur  lequel  on 
pose  les  espèces  consacrées  pendant  la  messe.  Il  repré* 
sente  le  linceul  dans  lequel  le  corps  de  Jésus  fut  enve- 
loppé après  sa  mort,  et  s'appelle  syndon  (linceul)  dans 
le  rite  ambrosien.  Son  origine  remonterait,  selon  les 
auteurs,  au  pape  Eusèbe  ou  à  S*  Sylvestre.  Jadis  le  cor- 
poral  couvrait  tout  l'autel;  lors  des  incendies,  on  le  por- 
tait en  cérémonie  et  on  relevait  devant  les  flammes  pour 
agir  contre  elles.  Le  oorporal  ne  peut  être  touché  que  par 
des  ecclésiastiques  qui  ont  reçu  les  ordres  sacrés,*  on  le 
met  d'ordinaire  dans  une  bourse  ou  corporalim'. 

CORPORATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biofjraphie  et  d^hi$toire,  et,  dans  le  présent  ouvrage, 
l'art.  Abts  et  Mémas,  et  les  articles  consacrés  aux  prin- 
cipales corporations. 

CORPORATIONS  REU61EUSES.  V.  GomiDiiAirris. 

CORPOREAUX,  bas  officiers  du  xvi*  siècle,  ayant  sous 
leurs  ordres  une  escouade  de  quelques  soldats. 

CORPS,  en  Philosophie.  Le  sens  commun  considère 
comme  corps  tous  les  objets  qui  affectent  nos  sens  par 
quelques  propriétés;  il  ne  cherche  pas  à  pénétrer  leur 
nature  intime,  et,  sur  la  foi  dos  perceptions  sensibles,  se 
tient  pour  assuré  de  leur  existence.  Mais  les  philosophes 
se  sont  demandé  si  tous  les  corps  ne  sont  pas  formés  d'une 
substance  unique  ou  d'un  petit  nombre  de  substances. 
Les  plus  anciens  métaphyudens  grecs  ont  fait  de  l'air, 
de  Veau  on  du  feu,  des  quatre  éléments,  des  homoBoméries 
ou  des  atomes  (  V.  ces  «note),  les  principes  universels,  la 
matière  première  de  toutes  choses.  La  science  moderne, 
soos  l'influence  des  mêmes  idées,  mais  en  substituant 
l'analyse  et  l'observation  à  la  divination  et  aux  hypo- 
thèses, a  établi  expérimentalement  que  tous  les  oorpt 
connus  sont  formés  d'un  nombre  asses  restreint  de  sub- 
stances, que  Ton  considère  comme  simples,  tant  qu'on  n'a 
pas  pu  les  réduire,  et  qui  se  présentent  tantôt  isolées, 
tantôt  combinées  deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc.,  en  pro- 
portions diverses.  Quand  même  on  viendrait  à  découvrir 
que  tous  les  corps  sont  formés  d'une  substance  unique, 
cette  substance  agissant  sur  nos  sens,  non  par  elle-même, 
mais  par  ses  propriétés,  les  corps  seraient  toi^ours 
poor  nous  l'assemblage  indissoluble  de  la  substance  ma- 
térielle et  des  différents  modes  ou  qualités  par  lesquelles 
elle  fait  impression  sur  nos  sens.  Selon  Descartes  et  les 
purs  Cartésiens,  la  sutatance  des  corps  consisterait  dans 
Vitendue,  comme  la  substance  des  âmes  dans  la  pensée. 
Ainsi  tout  corps  serait  de  l'étendue  modifiée,  c-IhI.  que 
Descartes  prend  pour  la  substance  même  des  corps  une 
de  leurs  qualités  essentielles.  Spinota  dit  que  tout  corps 
est  un  mode  de  l'étendue;  mais  l'étendue  n'étant  qu'un 
attribut  de  la  substance  absolue  ou  de  Dieu,  tout  corps 
est  donc  Dieu  dans  un  de  ses  développements  nécessaires. 
C'est,  suivant  une  définition  textuelle  de  V Ethique  (Part,  u, 
ééf.  1),  «  un  mode  qui  exprime  d'une  certaine  façon  dé- 
terminée l'essence  de  Dieu,  en  tant  que  l'on  considère 
Dieu  comme  chose  étendue.  »  Suivant  Lelbnis,  «  les 
corps  sont  des  composés  de  monades  dont  chacune  est 
une  substance  simple,  active,  vivante.  Ainsi  toute  la  na- 
ture est  pleine  de  vie...  Chaque  portion  de  la  matière 
peut  être  conçue  comme  un  jardin  plein  de  plantes,  et 
comme  un  étang  plein  de  poissons.  Mais  chaque  rameau 
de  la  plante,  chaque  membre  de  l'animal,  chaque  goutte 
de  ses  humeurs  est  encore  un  tel  iardin  ou  un  tel  étang.  » 
(àlonadologie  et  Principes  de  la  Nature  et  de  la  Grâce, 
passim).  n  faut  dire,  avec  Reid,  que  des  parties  sans 
étendue  ni  forme,  telles  que  sont  les  monades,  en  quelque 
nombre  qu'on  les  ajoute,  ne  sauraient  composer  un  tout 
^ndu  et  figuré  comme  les  corps.  Locke  prouve  bien 
contre  Descartes  que  les  corps  ne  sont  pas  la  même  chose 
que  l'étendue;  mais  son  système,  poôné  dans  ses  con- 
séquences, tendrait  à  rendre  leur  existence  plus  que  dou- 
teuse. En  eflet,  sur  cette  autre  question  :  «  Existe-t-il 
réellement  des  corpsY  »  on  peat  être  amené  par  différentes 
voies  an  doute  et  à  la  négative.  D'abord  t  en  considérant 


toute  substance  comme  une  simple  collection  de  qo»» 
lités,  ce  oui  parait  être  le  fond  de  l'opinion  de  Locke,  et 
bien  décidément  l'opinion  de  Condillac  Le  véritable  sou- 
tien des  qualités  s'évanouissant,  la  collection  de  celles-ci 
se  résout  dans  une  abstraction  sans  réalité.  On  peut  en- 
core conclure  la  non-existence  des  corps  de  toutes  les 
théories  qui  interposent  entre  eux  et  l'esprit  un  intermé- 
diaire quelconque.  L'esprit  ne  percevant  pas  directement 
les  corps,  mais  seulement  cet  intermédiaire,  de  quelque 
nom  qu'on  l'appelle,  idée,  image,  espèce,  etc.,  ne  sait 
rien  des  corps;  donc  on  peut  conclure,  avec  Berkeley  et 
Hume,  qu'il  n'y  a  pas  de  corps  dans  l'univers  (Hume 
ajoute  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'esprits  que  de  corps),  qu'il 
n'y  a  que  des  impressions  et  des  idées.  La  même  consé- 
quence dérive  du  principe  de  Condillac,  que  nous  ne  con- 
naissons rien  que  par  nos  sensations;  car  les  sensations, 
bien  que  différant  en  beaucoup  de  points  des  idées,  leur 
ressemblent ,  en  ce  qu'elles  sont  comme  elles  et  encore 
plus  qu'elles  des  phénomènes  subjectifs,  de  pures  modi- 
fications du  moi,  dont  on  ne  peut  en  aucune  façon  con- 
clure la  réalité  du  non-moi,  condition  indispensable  de 
l'existence  des  corps.  F.  SuisTancB  et  MatiIbb,  Psacsp- 
noii,  Seus,  Idéalismb,  Idées  imaobs.  Ah b.  B — e. 

coaps,  ensemble  de  personnes  qui  suivent  la  même 
carrière  ou  remplissent  les  mêmes  fonctions.  Dans  l'an- 
r^enne  monarchie,  on  disait  le  corps  du  clergé,  le  corps 
de  la  noôlesse,  la  corps  du  tiers  état.  Nous  disons  les 
grands  corps  de  l'État,  le  corps  législatif,  les  corps  con^ 
slitués,  le  corps  diplomatique,  le  corps  municipal,  le 
corps  d'état-major,  le  corps  de  l'artillerie  ou  du  génie,  le 
cotys  de  ballet,  etc.  Corps  s'est  dit  de  la  personne  du 
soH  rerain ,  comme  dans  les  expressions  carrosse  du 
.y ^^9»,  cocher  du  corps,  gardes  du  corps.  On  a  employé 
le  même  mot  dans  le  sens  de  corporation  :  les  corps  de 
marchands  ou  de  métiers  ;  ou  aussi  en  parlant  d*haî>its 
et  d'armes  couvrant  la  partie  du  corps  qui  va  du  cou  à  la 
ceinture:  corps  de  pourpoint,  de  cuirasse,  de  jupe,  — 
Corps  s'emploie  pour  désigner  une  réunion ,  un  assem- 
blage d'ouvrages  qui  traitent  des  mêmes  matières  :  le 
corps  de  droit  canon,  le  corps  du  droU  civil,  un  corps  <Ir 
poètes  ou  d^historiens. 

coaps  (Esprit  de).  K.  Espair  db  coaps. 

GOBPS  d'ashéb,  une  des  grandes  fractions  dans  les- 
quelles est  dirisée  une  armée.  Sa  force  numérique  est 
variable  :  chaque  corps  comprend  au  moins  deux  divi- 
sions d'infianterie  «  avec  une  portion  de  cavalerie  et 
d'artiUerie. 

COSPS  DB  DiLIT.  V,  DéUT. 

CORPS  DB  CASDE,  local  occupé  par  des  soldats  de  garde» 
Il  peut  être  attenant  à  un  plus  grand  édifice,  ou  indépen- 
dant et  isolé.  U  se  compose  ordinairement  d'une  chambre 
on  (sbinet  d'officier,  d'une  grande  chambre  où  est  le  lit 
de  camp  des  soldats,  et  d'un  réduit  où  l'on  enferme  lea 
gensairêtés. 

Goavs  DB  PLACB,  ensemble  de  bastions  et  de  courtine» 
entourant  une  ville  ou  un  terrain,  et  le  renfermant. 

Goaps  kéoisLATip.  V,  ce  mot  et  l'i^rt.  Palais  dans  notre 
Dictûmncùre  de  Biographie  et  d'Histoire. 

GOBPS  o'oNB  LBiraB,  OU  Typographie,  largeur  de  la  tige 
qui  supporte  l'osil  de  la  lettre.  Elle  se  mesure  par  points 
(V.  ce  mot)  du  côté  du  cran. 

coaps  DB  UMUS,  bâtiment  complet  pour  l'habitation. 

CORPUSCULAIRE  (Philosophie).  V,  Atovistiqdb. 

CORRECTEUR,  celui  qui,  dans  une  imprimerie,  lit  les- 
épreuves  pour  niarauer  à  la  marge,  avec  différents  signes- 
de  convention,  les  fautes  que  les  compositeure  ont  faites- 
dans  l'arrangement  des  caractères.  Dans  les  premie» 
temps  de  la  infographie,  les  éditeun  eux-mêmes  corri- 
geaient d'ordinaire  les  épreuves,  ou  ils  employaient  des- 
nommes d'un  grand  savoir.  On  peut  citer  parmi  les  cor- 
recteun  Bembo,  Chalcondyle,  Egnatius,  Érasme,  OBco- 
lampado,  Platina,  Robert  Estienne,  Turnèbe,  etc.  :  il  n'est 
pas  rare  de  trouver  leura  noms  à  la  fin  des  livres  avec 
ceux  des  imprimeurs.  Souvent,  avant  de  mettre  un  livre 
en  vente,  on  en  exposait  publiquement  les  feuilles,  avec 
promesse  de  récompense  à  quiconque  y  signalerait  une- 
faute. 

CORRECTIF,  se  dit  de  toute  expression  qui  donne  H 
une  pensée  ou  à  un  mot  le  sens  vrai  qu'on  y  attache. 
Telles  sont  les  locutions  suivantes  :  En  qudque  façon , 
pour  ainsi  dire,  si  j'oss  ainsi  parier,  etc.  Une  épithète 
peut  servir  de  correctif  :  «  Une  avnable  folie.  »  Le  cor- 
rectif pent  se  trouver  aussi  dans  l'inflexion  de  la  vois, 
duis  le  geste,  dans  la  physionomie  de  celui  qui  parle. 

CORRECTION,  figure  de  pensée  par  laquelle  on  re-^ 
vient  sur  ce  qu'on  a  dit,  pour  l'aflaiblir  ou  <le  fortifier.  Bos'» 
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a  dit!  «On  ec  i$éniit,  on  en  pleure;  voilà  ce  que 
pent  la  terre  pour  une  reine  si  chérie;  voilà  ce  que  non» 
a?0Ds  à  lui  donner,  des  pleurs,  des  cris  inutiles.  /«  mê 
trompe;  nous  avons  enoor»  des  prières;  nous  mxms  ce 
saint  sacrifiée,  rafrakhissemmU  de  nos  peines,  eospiation 
de  nos  ignorances  el  du  reste  de  nos  péchés.  »  Cette  figure 
est  fréquemment  employée  per  les  orateurs  de  la  chaire, 
«md  ont,  plus  souvent  que  les  autres,  Toccasion  de  pro* 
•clamer  des  vérités  dures  ou  blessantes.  «  Nous  sommes 
tous  pécheurs,  nous  sommes  tous  damnés.  Mais  que 
dis^e?  la  miséricorde  de  Dieu  est  grande.  »  Jésus  disait 
de  son  précurseur  :  «  Qu'étes-vous  donc  allés  voir?  Un 
prophète?  Oui,  certes,  je  vous  le  dis,  et  plus  que  pro" 
phétel  9  Les  Anciens  appelaient  cette  figure  EpanoT' 
thùse.  H.  D. 

CORRECTION ,  qualité  du  style,  qui  consiste  à  observer 
4es  règles  de  la  grammaire.  Ces  lègles  étant  essentielle- 
ment variables  d'une  langue  à  une  antre,  et  même  d*un 
siéde  à  un  antre  dans  une  même  langue,  il  s'ensuit  que 
•ce  qui  est  correct  à  une  époque  et  dans  un  pays  ne  l'est 
plus  dans  une  antre  contrée  ou  dans  un  autre  temps.  Nos 
mdlleoTs  écrivains  du  xvu*  siècle,  et  surtout  La  Fon- 
taine, présentent  à  cbaoue  page  des  constructions  qui, 
dans  ce  temps-là,  n'étaient  pas  incorrectes,  et  que  cer- 
tains grammîdriens  modernes  blâment  comme  contraires 
anx  r^es,  mais  blâment  à  tort ,  parce  que  ce  sont  dos 
archaïsmes,  et  que  l'on  ne  peut  les  reprocher  à  l'auteur 
•comme  des  incorrections.  Voltaire  s'y  est  mépris  quelque- 
fois dans  son  commentaire  sur  Corneille.  Tout  ce  que 
Ton  peut  dire,  c'est  que  la  correction  est  variable,  et 
•mi'elle  suit  toutes  les  modifications  aue  le  temps  et 
l'usage  font  subir  anx  langues.  On  pècne  contre  la  cvr- 
'rection  par  le  barbarisme  et  par  le  solécisme  f  ^  >:.u 
mots).  H.  D. 

coaRBcnoR,  nom  donné  en  Typographie  aux  change- 
ments marqués  sur  une  épreuve  par  le  correcteur  ou  l'au- 
teur. Le  compositeur,  après  avoir  levé  les  corrections 
-dans  un  composteur,  desserre  la  forme  sur  le  marbre,  et 
opère  les  modifications  indiquées,  en  enlevant  les  lettres 
an  moyen  de  pinces  ou  d'un  petit  instrument  appelé 
jKmte,  on  en  faisant  repasser  dans  le  composteur  les 
lignes  qui  doivent  être  remaniées. 

cossBcnoii,  châtiment  înfli^  en  punition  d'une  faute. 
•Le  Droit  distingue  la  Correotum  ptUemeile  et  la  Correc- 
tion judiciaire,  La  première  est  un  des  attributs  de  la 
puissance  paternelle.  Un  père  pent,  en  adressant  une  de- 
mande an  président  du  tribunal  de  l'arrondissement ,  et 
sans  autre  condition  que  de  pigrer  les  frais  et  de  fournir 
les  aliments,  ftdre  détenir  son  iils,  pendant  un  mois  si  ce 
fils  a  moins  de  16  ans ,  pendant  o  mois  depuis  16  ans 
Jusqu'à  l'âge  de  la  mijonté;  et  il  reste  toujours  maître 
d'abréger  la  détention  {CodeNap.,  art.  375-3SS).  Pour 
les  enfants  qui  ont  16  ans,  et  pour  ceux  qui  sont  issus 
'd'un  premier  mariage,  qui  possèdent  des  biens  propres 
<ra  exercent  un  état,  le  président,  après  avoir  conféré 
avec  le  procureur  impérial,  peut  refuser  l'ordre  d'arres- 
tation ou  abréger  le  temps  de  détention  demandé  par  le 
père.  Un  tuteur,  autorisé  par  le  conseil  de  famille,  peut 
demander  que  le  mineur  soit  enfermé.  —  Les  Juges, 
après  avoir  acquitté  l'enfant  qui  a  moins  de  10  ans  et 
-qu'on  poursuivait  pour  crime  ou  délit,  peuvent  ordon- 
ner quil  sera  condhit  dans  une  motfOfi  de  correction 
pendant  un  tempe  qui  ne  dépassera  pas  l'acoomplisso- 
ment  de  sa  20*  année,  s*ll  a  été  déclaré  quil  avait  agi  sans 
discernement,  mais  qui  pourra  être  beaucoup  plus  long 
-sil  a  agi  avec  discernement  (Code  pénal  »  art.  4iO  et  67  ). 

ooaRBcnoif  (Maisons  de).  K.  Prisons. 

CORRECnONNELLE  (Police).  V.  Pouci  coaaacnoii- 

*1IBLLB. 

CORRÉLATION,  rapport  réciproque  entre  deux  Idées 
•qui  se  présentent  à  l'esprit,  telles  que  celles  de  nusUre 
et  de  serviteur^  de  père  ei  à»  Iils,  ée  vieillard  «t  ée  jetme 
homme,  de  droU  et  de  devoir,  etc. — On  nomme  Corrélalifs 
les  mots  qui  vont  ordinairement  ensemble  et  qui  servent 
à  indiquer  une  relation  entre  deux  membres  de  phnse, 
comme  en  latin  eo  et  quod,  tanlum  et  (guantmm,  en  fran- 
çais tellement  et  que.  Des  vers  sont  ^te  corrélatifs,  quand 
les  mots  y  correspondent  entre  eux,  comme  dans  cette 
•épitaphe  de  Virgile  : 

Pattor,  «tilor.  «tims,  nuirf,  eolut,  tuperaet 
t,  hotUt,  fronde,  Uffone, 


Copras,  rue, 

OÙ  11  fiiut  lire  :  Pastor  pam  oaproê  fronde,  et  ainsi  de 
-euite,  diaque  mot  de  l'hexamètre  se  rapportant  à  un  mot 
•du  pentamètre.  Ce  sont  des  Jeux  d'esprit  d*u»*  époque  de 
■décadenee» 


CORRIDOR  DE  CONTRESCARPE.  F.  Cniivn  convin. 

CORRIGIUNCULA  (du  latin  corroctto),  petite  cloche 
qu'on  sonnait  dans  les  monastères  quand  un  rdigieux  de- 
vait se  donner  la  discipline. 

CORROI ,  couche  d'argile  pétrie  employée  dans  les  tra- 
vaux hydrauliques  pour  empêcher  les  infiltrations.  EUe 
est  d'un  emploi  fréquent  pour  les  canaux,  les  réservoirs. 
les  viviers,  les  étangs,  etc.  L'argile  offre  rinoonTéoientde 
se  retirer  et  de  se  fendre,  quand,  l'eau  venant  à  manquer, 
elle  se  trouve  à  sec  :  on  y  a  remédié  en  semant  du  gra- 
vier fin  dans  l'argile,  comme  on  a  fait  pour  le  bassin  des 
docks  S^'-Catherine  à  Londres.  E.  L. 

CORRUPTION,  crime  dont  se  rendent  coupables  les 
fonctionnaires  publics  de  l'ordre  administratif  ou  judi- 
ciaire, l'agent  ou  préposé  d'une  administration  publique, 
en  agréant  des  o&es  ou  promesses,  en  recevant  des  dons 
ou  présents,  soit  pour  faire  un  acte  de  leur  emploi  ou 
fonction  Juste,  mais  non  sujet  à  salaire,  soit  pour  s'abs- 
tenir de  faire  un  acte  qui  entrait  dans  l'ordre  de  leun 
devoirs.  Le  crime  exige  donc  la  réunion  de  trois  élé- 
ments :  1*  la  qualité  officielle  de  l'individu  qui  reçoit; 
S*  les  offres  ou  promesses  agréées,  et  dons  reçus;  3*  l'ac- 
complissement d'un  acte  Juste,  mais  non  sujet  à  salaire, 
ou  l'abstention  d'un  acte  qui  rentrait  dans  l'ordre  des 
fonctions.  Il  peut  paraître  bien  sévère  de  faire  un  crime 
de  Taccomplissement  de  l'acte  juste  en  lui-même,  parce 
qu'il  a  été  précédé  de  dons  ou  de  promesses  :  raodeo 
droit  et  le  droit  romain  voulaient  que  l'acte  accompli  lAt 
un  acte  coupable;  et  il  semble  évident  que,  dans  tous  les 
cas,  la  peine  devrait  être  atténuée.  La  punition  de  la  cor- 
ruption consiste  dans  la  dégradation  civique,  accompa- 
gnée d'une  amende  dont  le  minimum  est  de  200  fr.,  et 
qui  doit  atteindre  le  double  des  sommes  agréées.  Si  la 
rorruption  avait  pour  objet  un  Dût  criminel  entraînant 
une  peine  plus  forte  que  la  dégradation  civique,  c'est 
cette  peine  qui  serait  applicable.  Si  le  crime  de  corruption 
est  commis  par  un  jug^  criminel  ou  par  un  juré,  dans 
l'exercice  de  la  fonction  Judiciaire  que  la  loi  leur  confie, 
la  peine  est  la  réclusion  ;  et  si  une  peine  supérieure  a 
été  prononcée,  ils  en  sont  passibles.  —  Quant  au  corrup- 
teur, son  acte  est  qualifié  crime  ou  délit,  suivant  qu'il  a 
ou  qu'il  n'a  pas  été  suivi  d'effet.  La  loi ,  par  erreur  sans 
doute,  né  le  punit  pas  truand  sa  tentative  a  pour  but  une 
abstention,  ou  quand  il  sollicite  un  acte  juste.  Les  me- 
naces et  l'intimidation  sont  mises  au  nombre  des  moyeu 
de  corruption.  Dans  le  caa  où  il  y  a  crime,  les  peines 
sont  les  mêmes  que  celles  dont  est  frappé  le  fonction- 
naire, agent  ou  préposé  corrompu;  si  le  udt  ne  constiuie 
qu'un  délit,  la  peine  est  d'un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  six  mois,  avec  une  amende  de  100  fr.  à  300  fr.  — 
Les  Juges  et  administrateurs  qui  se  décident  par  faTeoi 
ou  inimitié  sont  déclarés  coupables  de  forfaiture  et  en- 
courent la  dégradation  civique.  La  «question  se  réduit  alon 
•à  l'examen  de  la  Justice  de  la  décision.  R.  d'£. 

CORSAIRE,  bâtiment  armé  en  guerre,  an  compte  d'un 
particulier,  pour  faire  la  cotirM,  c-à-d.  pour  courir  sus 
aux  bâtiments  ennemis,  en  vertn  d'une  autorisation  dn 
gouvernement  {V*  Lurass  db  luaQua).  Par  extension , 
on  appelle  corsmres  les  marins  qui  montent  cette  espto 
de  bâtiments.  La  course  non  autorisée  se  nomme  ptror 
tcrie  (  V.  ce  mot)^  et  les  corsaires  reçoivent,  dans  ce  cas, 
les  qualifications  de  pirates,  de  forbans  on  d*écumeurt  éi 
mer.  La  première  qualité  dea  bâtiments  armés  en  coone 
est  une  marche  supérieure  ;  leur  dimen^on,  le  nombre  de 
leurs  canons  et  dies  hommes  d'équipage  dépendent  des 
parages  où  ils  doivent  agir  et  du  genre  de  narires  qu'on 
se  propose  d'attaqner.  Ils  sont  destinés,  non  à  combattre 
des  bâtiments  de  guerre,  mais  à  saisir  des  bâtiments  de 
commerce  ;  ils  ne  se  battent  guère  que  pour  se  défendre 
ou  pour  conserver  leurs  prises.  La  course  a  été  longtemps 
considérée  comme  un  moyen  auxiliaire  de  la  guerre  os- 
ritime  et  celui  qui  cause  le  plua  de  dommages  à  reoneni. 
Les  États  l'ont  encouragée  par  intérêt  t  les  armements  de 
corsaires  leur  rapportent  beaucoup  sans  avoir  rien  coûté, 
puisqu'ils  perçoivent  des  droits  pour  la  délivrsnce  des 
Lettres  de  marque  et  s'attribuent  une  part  dans  les 
prises.  La  course  est,  d'ailleurs,  une  bonne  école  pra- 
tique pour  les  gens  de  mer,  et ,  sous  Louis  XIV,  plusieurs 
amiraux  «t  chefe  d'escadre,  tels  que  Duguay-Trooiii,T<Mf' 
ville,  Jean  Rart,  commencèrent  par  être  corsaires.  Do- 
casse,  Casaart,  Suroouf,  figurent  aussi  parmi  les  comires 
célèbres.  On  dte  aux  États-Unis  Paul  Jones,  dont  Cooper 
a  retracé  les  actes  dans  son  roman  intitulé  le  PiraU> 
Les  précautions  qu'exige  l'état  de  guerre  expliquent  l'ori- 
gine de  la  course  :  il  Dallait  s'assurer  si  les  bâtiments 
marchands  n'étaient  paa  des  navim  de  gnene  dégni*^ 
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sUs  ne  portaient  pas  des  armes,  des  munitions  ou  des 
rivres  à  l'ennemi.  Aujourd'hui,  on  tend  à  abolir* la 
course  :  c*est  une  odieuse  pratique  qui  viole  les  droits  de 
l'humanité  et  de  la  justice,  en  s'attaquant  à  la  propriété 
privée.  Les  États  eux-mêmes  v  trouvent  des  inconvé- 
nients :  ils  peuvent  se  voir  enlever  les  matelots  néces- 
saires aux  opérations  de  guerre,  par  l'appât  de  gains  con- 
sidérables. Lors  de  la  guerre  contre  la  Russie,  en  1854, 
le  gouvernement  français  refusa  de  délivrer  aucune 
Lettre  de  marque,  et,  par  une  annexe  au  traité  de  Paris 
du  30  mars  1856,  les  puissances  signataires  ont  prononcé 
la  suppression  de  la  course.  Mais  la  course  ne  pourra 
être  abolie  que  du  commun  accord  des  puissances  mari- 
times; ce  serait  duperie  pour  un  gouvernement  de  vou- 
loir y  renoncer  seul.  Tout  ce  qui  concerne  la  course  mari- 
time en  France  a  été  réglé  par  les  arrêtés  du  0  germinal 
an  vin  (27  mai  1800),  du  9  ventôse  an  ix  (38  fév.  1801 }, 
du  2  prairial  an  xi  (22  mai  1803),  et  par  l'ordonnance 
royale  du  29  octobre  1833.  B. 

CORSE  (Idiome),  dialecte  italien  ot  se  trouvent  mêlés 
on  assez  grand  nombre  de  mots  arabes  et  espagnols.  11 
a  plus  de  rapport  avec  le  toscan  qu'avec  l'italien  des 
antres  lies  du  golfe  de  Gênes,  malgré  leur  proximité. 

CORSELET,  partie  principale  de  la  cuirasse  au  moyen 
âge,  couvrant  la  poitrine  et  les  épaules.  C'est  maintenant 
tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne  cuirasse,  dont  les  armes  à 
feu  ont  fait  tomber  successivement  tous  les  accessoires. 
U  cuirasse,  ainsi  simplifiée,  fut  en  usage  depuis  Fran- 
çois I***  dans  l'infanterie  ;  depuis  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
on  ne  l'emploie  plus  que  dans  certains  corps  de  cavalerie. 

CORSÈQUE.  V.  ANGOif. 

CORSERAS.  V.  Ronds  f  Chemin  de). 

CORSET,  vêtement  de  aessous,  ordinairement  en  fort 
coutil,  garni  de  baleine  de  place  en  place,  muni  par  devant 
d'an  buse  ou  lame  verticale  d'acier  ou  de  baleine,  et  em- 
brassant uf.à  grande  partie  du  tronc  Dans  l'ancienne 
Grèce,  les  femmes  n'ont  dû  guère  connaître  le  corset,  leur 
manière  de  se  vêtir  en  rendant  l'usage  presque  inutile. 
Hais,  dès  les  premiers  temps  de  la  République,  les  dames 
romaines  s'en  servirent  pour  soutenir  la  taille,  et,  quand 
on  regarda  comme  un  des  attributs  de  la  beauté  de  pa- 
raître svelte,  on  serra  vigoureusement  les  corsets.  Autre- 
fuis,  en  France,  on  porta,  pour  donner  du  relief  à  hi  taille, 
des  corsets  appelés  corps,  roides  et  durs,  garnis  même  de 
plaouesde  fer;  c'était  une  invention  allemande.  A  l'époque 
du  Directoire,  quand  les  dames  adoptèrent  le  costume 
grec,  on  fit  des  corsets  à  la  paresseuse,  sans  baleines, 
serrant  modérément,  et  attachés  par  derrière  au  moyen 
de  lacs  ou  rubans.  Depuis,  la  mode  des  tailles  fines  est 
revenue,  malgré  les  dangers  que  font  courir  à  la  santé 
les  corsets  trop  serrés.  En  Autriche,  l'emperetir  Joseph  II 
avait  interdit  l'usage  du  corset  dans  les  maisons  d'oiphe- 
lines,  dans  les  couvents  et  les  institutions  :  mais  le  des- 
potisme de  la  mode  prévalut. 

CORSO.     )     V.  ces  mots  dans  notre  Dictiownaire  de 

CORTÈS.   i       Biographie  et  d'Histoire. 

GORTINE,  nom  du  trépied  où  la  pythonisse  de  Delphes 
rendait  ses  oracles.  Les  Romains  firent,  sur  le  modèle  de 
ce  trépied,  des  tables  de  marbre  et  de  bronse  pour  étaler 
leur  vaisselle,  ou  pour  placer  les  objets  précieux  contenus 
dans  les  temple?;  on  appelait  ces  tables  Cortines  Del- 
phiques  ou  sim  vement  Delphiques.  On  donna  encore  le 
nom  de  Cortine  au  vase  rempli  d'eau  pour  les  hommes 
et  les  chevaux  pendant  les  courses.  Enfin  on  l'appliqua 
à  la  partie  voûtée  d'un  théâtre  placée  au-dessus  de  la 
•cène.  H. 

CORVÉE,  mot  qui  désignait  Jadis  un  impôt  féodal 
(F.  CoavÉB,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
^Bistoire)^  et  qui  ne  s'applique  plus  qu'à  certains  trar 
vaux  infligéjB  disciplinairement  aux  soldats,  en  vertu  d'un 
décret  du  29  oct.  1790.  Ce  sont  les  corvées  de  la  chambre^ 
au  qitartiêr,  de  la  place. 

CORVETTE  (du  latin  corhila,  b&timent  de  transport), 
b&timent  de  guerre  intermédiaire  entre  la  frégate  et  le 
brick.  La  corvette  à  voiles  porte  trois  mâts,  non  compris 
le  beaupré;  cependant  le  m&t  d'artimon  n'est  quelquefois 
qu'un  màtereau  portant  une  simple  brigantine.  La  cor- 
vette de  guerre  proprement  dite  est  armée  de  20  à  32  bou- 
ches à  feu  ;  il  n*y  a  pas  de  batterie  sur  le  pont.  On  fait 
aussi  des  corvettes  à  vapeur.  Quelques-unes,  d'une  mar- 
che trèfr-rapide,  sont /appelées  corvettes-avisos:  leur  bat- 
terie est  découverte,  et  elles  portent  de  18  à  20  bouches 
à  feu.  Les  corvettes-bricks  ne  sont  que  de  grands  bricks. 
Certains  bâtiments  de  transport  ont  reçu  le  nom  de  cor- 
ffettes  de  charge;  ils  sont  plus  légers  que  les  flûtes  et  les 
Cibarres,  sont  à  batterie  couverte,  et  peuvent  porter 


28  caronades.  Le  grade  de  capttame  de  corvette  équiva- 
lait à  celui  de  chef  de  bataillon  dans  l'armée  de  terra; 
il  a  été  remplacé,  d*après  un  arrêté  du  3  mai  1848,  par 
celui  de  capitaine  de  frégate. 

C0RYC0D0L1E.  V,  notice  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

GORYMBE,  coiflUre  qu'on  voit  sur  les  monuments  an- 
tiques aux  figures  de  Diane,  de  la  Victoire,  des  Muses, 
et,  en  général,  des  Jeunes  filles.  Les  cheveux  étûent  re- 
levés tout  autour  de  la  tête  et  liés  en  pointe  au  sommet, 
quelquefois  enroulés  sur  une  épingle.  —  On  donnait  aussi 
le  nom  de  Corymbes  aux  ornements  ordintdrement  cir- 
culaires de  la  proue  des  navires. 

CORYPHÉE ,  nom  donné  par  les  anciens  Grecs  :  1*  à 
celui  qui  était  à  la  tête  des  chœurs  dans  les  pièces  de 
théâtre,  et  qui,  placé  au  milieu  du  chœur,  dana  une  si- 
tuation élevée,  pour  être  plus  facilement  vu  et  entendu 
de  toute  la  troupe,  donnait  le  signal  du  chant  en  frap- 
pant du  pied  ;  2«  an  personnage  du  chœur  qui  commen- 
çait un  dialogue  avec  le  héros  de  la  pièce  au  nom  de  sa 
troupe;  3*  à  celui  oui  dirigeait  les  chants  et  les  danses 
dans  certaines  cérémonies  religieuses,  comme  fut  So- 
phocle, choisi ,  à  cause  de  sa  beauté,  pour  être  le  cory- 
phée des  adolescents  qui  dansèrent  autour  du  trophée 
de  la  bataille  de  Salamine.  —  Ce  nom  s'applique  aussi 
chez  nous  aux  chefs  d'attaque  dans  les  chœurs  de  nos 
opéras,  aux  choristes  ou  chanteurs  tout  à  fait  secondaires 
auxquels  on  confie  l'exécution  de  quelques  mesures.  — 
En  grec,  en  latin,  en  français,  en  anglais,  en  italien,  on 
appâle  flgurément  coryphée  le  chef  d'une  secte  philoM- 
phiqne,  d'un  parti,  ou  celui  qui  excelle  entre  tous  daoa 
un  art,  une  profession,  etc.  P. 

GORYTUS,  étui  d'arc  chez  les  Anciens. 

COSAQUE,  danse  en  mesure  à  2/4,  et  dont  la  mélalie 
est  à  2  r^rises,  de  8  mesures,  et  d'un  mouvement  mo- 
déré. 

COSMftTES.  V.  Chevelure. 

COSMÉTIQUES,  préparations  destinées  à  conser/er 
ou  à  accroître  la  beauté  du  corps.  Criton  d'Athènes  e  la 
reine  Cléopâtre  écrivirent,  dit-on,  des  traités  sur  l'art  de 
les  employer.  Parmi  les  cosmétiques,  les  uns  servei  c  à 
donner  de  la  souplesse  et  du  brillant  à  la  peau,  ;9ar 
exemple,  les  savons  parfumés,  les  eaux  distillées  de  i  »se 
ou  de  plantain,  les  vinaigres  aromatiques,  les  pomma  les 
de  toute  sorte;  les  autres,  comme  le  fard,  ont  pour  iiut 
de  faire  disparaître  les  traces  de  l'âge,  et  de  simuler  les 
couleurs  de  la  Jeunesse.  Les  huiles  et  pommades  p  lur 
la  chevelure,  les  favoris,  les  moustaches  et  la  barbe,  a  mi 
aussi  rangées  au  nombre  des  cosmétiaues. 

COSMOGONIE  (du  grec  kosmos,  univers,  et  gonè,  ci  Ca- 
tion ).  Ce  mot  s'applique  à  Texposition  de  la  naissa  ice 
ou  de  la  création,  sur  le  globe,  de  l'homme,  des  loi-* 
maux,  et  des  êtres  inanimés.  —  Selon  les  Hindous, 
toutes  choses  animera  et  inanimées  sont  les  formes  In- 
nombrables et  infiniment  variées  dont  se  revêt  l'Être 
suprême  qui  habite  en  elles;  ce  Dieu,  nommé  Brahm, 
Parabrdlma,  Bhagavan,  réside  dans  la  totalité  des 
êtres  aussi  bien  que  dans  chacun  d'eux  :  avant  lui  rien 
n*était,  et  après  sa  naissance  toutes  choses  ont  existé 
avec  lui;  le  monde  n'est  que  sa  manifestation.  Ce  s]ra- 
tème  cosmogonique  se  retrouve,  avec  de  légères  modifi- 
cations, dans  les  doctrines  chaldéennes,  phéniciennes, 
égyptiennes ,  pythagoriciennes.  —  D'aproi  le  système 
des  Perses,  Zervane  Aheréné,  le  Temps  infini,  l'Être 
étemel,  a  été  le  générateur  d'Ormuzd,  principe  de  la 
luinière  et  du  bien  :  Ormuzd  est  l'ordonnateur  du  monde, 
sans  cesse  contrarié  par  Ahriman,  représentant  du  mal 
et  des  ténèbres.  —  La  cosmogonie  des  Juifs,  suivie  par 
les  chrétiens  et  les  musulmans,  est  connue  sous  le  nom 
absolu  de  Genèsê  (y^vsoic,  naissance).  Le  livre  de  Moïse 
qui  porte  ce  titre  nous  représente  Dieu  tirant  le  monde 
du  néant,  et  créant  le  ciel,  la  terre,  les  végétaux,  les 
animaux,  l'homme,  en  six  Jours  :  l'homme  a  été  formé 
du  limon  de  la  terre;  le  souffle  de  Dieu  répandu  sur  son 
visage  lui  a  donné  la  vie.  La  femme  a  été  formée  d*nne 
côte  de  l'homme.  —  La  cosmogonie  des  Grecs  est  connue 
par  Hésiode  et  les  mythographes.  Selon  Hésiode,  l'ori- 
gine du  monde  est  le  chaos,  mélange  confus  des  élé- 
ments, d'où  émanèrent  toutes  choses,  dieux,  êtres  ani- 
més et  inanimés.  Mais  Hésiode  ne  s'attache  qu*à  la 
généalogie  divine,  et  la  formation  de  l'homme  n'est 
point  exposée.  Des  monuments  postérieurs  â  la  Théo- 
gonie (V.  ce  mot)  nous  présentent  l'honune  (brmé  d'ar- 
gile mêlée  avec  de  Teaù  par  le  Titan  Prométhée,  qui 
ranima  par  le  feu.  —  Parmi  les  systèmes  cosmogoniquei 
des  philosophes,  on  remarque  t  i^  VAtOfmme,  dl%e- 
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to|ipé  an  V*  tiède  av.,J.-C.  par  Leudppe  et  Démocrite, 
modiAé  au  m'  par  Épicure,  et  ressuscité  au  xvn«  do 
notre  ère  par  Gassendi  (V.  Atomistiqdb  —  Philosopliie); 
^  le  système  d*Ânaxagore,  qui  donne  au  monde  pour 
orii^ne  la  nécessité  et  une  certaine  force  vitale  :  au- 
dessus  du  monde  est  une  intelligence  suprême  distincte 
de  lui,  mais  non  créatrice;  3*  celui  de  Platon,  selon 
oui  le  monde  est  sorti  des  mains  toutes -puissantes 
a*un  ouvrier  unique  et  parfait,  le  Démiurge,  qui  a  fa- 
çonné la  substance  à  Timage  des  Idées,  modèles  du 
monde,  formes  de  la  pensée  divine;  4»  celui  d'Aristote, 
oui  ne  reconnaît  point  de  création.  Selon  ce  philosophe, 
lÊtre  unique,  simple,  parfait,  éternel,  absolu,  agit 
comme  moteur,  lui-même  immobile,  sur  le  monde,  qui 
est  éternel,  éternellement  en  mouvement,  et  aspire  sans 
cesse  vers  Dieu,  cause  nécessaire,  par  son  unité,  de  Tor- 
dre et  de  rharmonie,  centre  immuable  où  tout  vient  fa- 
talement aboutir.  V,  N.-M.  Petersen,  Cosmogoniarum 
çtuarumdam /uUiquissimarum  comparatio ,  Grimme, 
1842,  in-4*;  Humbolift,  Cosmos,  description  physique 
de  Vunivers,  trad.  par  Paye  et  Galuski,  Paris.  184Get 
suiv.,  în-8*.  P. 

COSMOLOGIE  (du  pec  cosmos,  monde,  et  logos,  dis- 
cours], science  qui  traite  des  lois  générales  par  lesquelles 
l'univers  est  gouverné. 

COSMOPOLITISME  (du  grec  cosmos,  monde,  etpo- 
litès,  citoyen),  doctrine  qui  pousse  l'homme  à  considérer 
comme  frères  ses  semblables  de  toutes  nations,  à  les 
confondre  dans  une  vaste  communion  d'idées,  de  senti- 
ments et  d'intérêts,  et  qui  tend  à  supprimer  les  limites 
de  la  patrie  et  les  liens  d'affections  locales.  Le  cosmopo- 
lite fait  profession  d'être  dtoyen  du  monde  entier,  et  de 
n'avoir  en  vue  que  les  intérêts  du  genre  humain.  Le 
cosmopolitisme  fipBgne  à  mesure  que  le  patriotisme  de- 
vient moins  étroit  et  moins  intraitable.  La  pratique  des 
enseignements  de  paix  et  de  charité  du  christianisme, 
la  diffusion  des  lumières,  la  multiplicité  et  la  rapidité 
des  communications,  la  suppression  des  barrières  élevées 
entre  les  peuples  par  des  préjugés  ou  des  intérêts  aveu- 
gles, favorisent  ses  progrès.  Toutefois  il  divise  à  l'infini 
l'affection  de  l'homme  pour  ses  semblables,  et  la  rend 
ainsi  inefficace  *  l'ami  de  tout  le  monde  n'est  que  trop 
souvent  l'ami  de  personne.  Le  cosmopolitisme  crée  aussi 
une  apparence  de  vertu  dont  on  s'accommode  volontiers, 
parce  qu'elle  n'impose  aucun  sacrifice  :  tel  homme,  di- 
sait J.-J.  Rousseau,  fait  profession  d'aimer  les  Chinois, 
afin  d'être  dispensé  d'aimer  ses  voisins. 

COSMORAMA  (du  grec  cosmos,  monde,  et  orama. 
Tue,  représentation),  spectacle  de  curiosité  établi  à  I^is, 
en  1808,  sous  l'ancienne  galerie  vitrée  du  Palais- Royal, 
par  un  abbé  pîémontais,  Gauera,  dont  le  but  était  de 
former  une  collection  de  tableaux  à  la  gouache  et  à 
l'aquarelle,  représentant  les  sites  et  les  monuments  re- 
marquables du  monde  entier.  On  regardait  ces  tableaux, 
dont  le  nombre  monta  à  près  de  800,  à  travers  des  verres 
d'optique.  Ils  étaient  disposés  horizontalement  autour 
d'one  table  semi- circulaire,  réfléchis  par  des  miroirs 

{)Iacés  vis-à-vis,  mais  diagonalement,  et  éclairés  par  des 
ampes  placées  de  manière  à  ne  pouvoir  se  refléter  dans 
les  miroirs.  Les  lentilles  convexes  par  lesquelles  regar- 
dait le  spectateur  correspondaient  à  ces  miroirs.  Par  suite 
de  la  construction  de  la  nouvelle  ealerie  du  Palais-Royal, 
le  Cosmorama  se  transporta,  en  1828,  dans  le  passage  Vi- 
vienne,où  il  ferma  en  i832.Les  tableaux,  dont  on  nravait 
conservé  que  les  meilleurs  au  nombre  de  260,  furent 
donnés  par  Gazzera,  les  uns  à  ses  amis,  les  autres  aux 
Tilles  de  Mondovi,  Velletri,  Avignon  et  quelques  autres. 
hes  notices  des  diverses  expositions  du  Cosmorama  ont 
été  recueillies  en  3  vol.  in-8*. 

COSTUME,  mot  qui  s'entend,  1*  de  l'ensemble  des 
vêtements  dont  les  hommes  se  sont  couverts,  et  qui  ont 
varié  selon  les  temps  et  le  degré  de  civilisation  ;  2»  de 
l'habillement  et  des  insignes  qui  distinguent  les  per- 
sonnes constituées  en  disnité  ou  chargées  de  fonctions 
publiques;  3*  des  habits  dont  se  servent  les  acteurs  pour 
représenter  les  personnages  historiques,  ou  que  l'on 

Erend  comme  déguisement  dans  les  bals  dits  costumés, 
tans  les  arts  ainsi  qu'au  théâtre,  le  costume  n'embrasse 
pas  seulement  les  habits,  mais  aussi  les  armes,  les  meu- 
bles, et  généralement  tous  les  accessoires. 

I.  Costume  civil,  —  A  l'origine,  l'homme  a  pu  rester 
nu  pendant  f^uelque  temps;  mais  la  nécessité  de  s'abriter 
contre  l'intempérie  dos  saisons  le  poussa  bientôt  à  se 
couvrir  de  la  peau  des  animaux.  Le  plumage  des  oiseaux 
servit  d'ornement  à  la  chevelure  ;  des  coquilles  ou  des 
graines  enfilées  formèrent  des  coIlier$  et  des  bracelets. 
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Puis,  on  trouva  l'art  de  filer  et  de  tisser  la  laine  des  tro» 
peaux,  et  on  en  fit  des  étoffes,  qui,  d'abord  grossières, 
devaient  être  perfectionnées  et  variées  par  le  prof^  des 
arts,  mises  en  teinture,  brodées  en  laine,  eo  soie,  en 
argent  et  en  or.  Le  costume  des  sauvages  de  rAmérique 
et  de  rOcéanie  peut  donner  une  idée  de  ce  que  fut  nâ- 
cessairemeni  celui  des  premiers  hommes.  Le»  vèteoients, 
assez  courts  d'abord  pour  ne  pas  embarrasser  la  marche, 
devinrent  plus  lonj^  pour  les  princes,  les  magistrats  et 
les  femmes,  et  le  climat  amena  des  variétés  infinies  daos 
la  nature  de  leur  tissu  et  dans  leur  forme. 

Chez  les  anciens  Indiens,  —  Tandis  que  les  modes  ont 
beaucoup  varié  chez  les  Occidentaux,  on  trouve  en  Orient 
une  surprenante  stabilité  dans  le  costume.  Les  antiques 
monuments  des  Indiens  et  des  Chinois  nous  montrent 
ces  peuples  avec  les  mêmes  habits  au'aujourd'hui,  et,  s'il 

a  eu  quelques  modifications  dans  les  armes,  ces  peuples 
es  ont  empruntées  aux  Européens,  pour  se  mieux  défendre 
contre  eux.  L'habit  ordinaire  des  Indiens,  surtout  de 
ceux  qui  se  piquent  d'attachement  au  brahmanisme,  se 
compose  de  deux  longues  pièces  de  cotonnade  blanche  : 
l'une  s'enroule  autour  des  reins,  passe  entre  les  jambes 
et  retombe  au-dessous  du  oenou;  l'autre  se  porte  sor 
l'épaule  ou  quelquefois  roulée  autour  de  la  tête,  m. 
n'est  Jamais  autrement  couverte.  Sauf  dans  le  Bengale, 
ceux  qui  n'affectent  pas  une  grande  rigueur  de  principes 
portent  aujourd'hui  la  pièce  de  cotonnade  qui  leor  enve- 
loppe le  corps  plus  courte,  mais  plus  large  ;  ils  mettent 
par-dessus  une  tunique  de  coton,  de  mousseline,  de  soie, 
c^ue  retient  autour  do  la  taille  une  ceinture  de  mousse- 
line de  couleur;  une  écharpe  passée  sur  l'épaule  et  un 
turban  complètent  le  costume.  On  voit  même  des  In- 
diens avec  des  pantalons  larges  et  flottants.  En  habits  de 
fête,  on  porte  une  longue  robe  blanche  de  mousseline 
presque  transparente,  et  collant  sur  le  corps  Jusqu'à  la 
ceinture;  au-dessous,  elle  fait  des  plis  amples  et  nom- 
breux. Le  costume  des  femmes  est  presque  le  même  que 
celui  des  hommes;  seulement  les  deux  pièces  de  coton- 
nade sont  plus  amples  et  plus  longues,  et  de  couleurs 
brillantes  aussi  bien  que  blanches.  Les  deux  seies  por- 
tent beaucoiip  de  bijoux. 

Chez  les  Hébreux.  —  Les  matières  dont  on  y  faisiit 
les  vêt^ents  étaient  la  laine,  le  lin,  et  plus  tard  le 
coton  ;  le  plus  ordinairement  ils  étaient  blancs.  Les  ricbes 
portaient  des  étoffes  teintes  en  rouge  ou  en  violet;  on 
employait  aussi  la  broderie  pour  les  vêtements  de  luxe. 
Les  principaux  habits  mentionnés  dans  la  Bible  sont  la 
tuniaue  {chetoneth)  et  le  manteau  {sinUa).  La  tuniqne, 
qui  était  de  lin,  et  qui  avait  des  manches,  se  portait 
tantêt  sur  le  corps  nu,  tantôt  sur  une  chemise  {sad(n]\ 
elle  était  ample  et  longue,  et  on  la  serrait  avec  une  cein- 
ture. Les  caleçons  n'étaient  pas  d'un  usage  général  ;  les 
prêtres  seuls  étaient  obligés  d'en  porter.  Le  manteau  ou 
vêtement  de  dessus  était  de  formes  et  d'étoffes  diverses  : 
c'était  ordinairement  une  espèce  de  chiUe,  semblable  an 
haxk  des  Arabes,  et  portant  aux  quatre  coins  des  houppes 
attachées  avec  un  fil  violet.  Les  gens  distingués  por- 
taient aussi  le  metl  et  Véphod  (V.  ces  mots)y  qui  faisaient 
partie  du  costume  du  grand  prêtre;  leurs  enfants  avaient 
des  tuniques  longues  et  bigarrées  de  diverses  couleurs. 
Un  large  manteau  de  luxe,  appelé  addireth,  était  porté 
par  les  rois  ;  les  prophètes  en  eurent  de  pareils  en  poil. 
Sauf  l'éphod  et  l'addéreth,  les  femmes  avaient  les  mêmes 
vêtements  oue  les  hommes,  mais  plus  amples  et  en 
étoffes  plus  fines;  les  noms  particuliers  de  ces  vêtements 
indiquaient  une  différence  dans  l'étoffe,  la  façon  ou  les 
ornements  :  ainsi ,  la  ceinture  de  lin  ou  de  coton  des 
femmes  est  appelée  kischourîm;  celle  des  hommes,  en 
cuir,  éxor.  Le  manteau  des  femmes,  appelé  milpahaJîk, 
était  très-large,  puisque  Ruth  put  emporter  dedans  six 
mesures  d'orge  que  Booz  lui  avait  fait  donner.  Elles  por- 
taient encore  un  autre  manteau  de  dessus,  maataf^ 
(enveloppe),  avec  manches.  Outre  le  turban  «  coiffure 
commune  aux  deux  sexes,  les  femmes  avaient  un  bonnet 
en  filet  {schebisim).  Un  objet  essentiel  dans  leur  toilette 
était  le  voile  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'elles  n'aient  pu  se 
montrer  que  le  visage  couvert. 

Chez  les  Grecs,  —  Ils  se  couvrirent  primitivement  de 
peaux  de  bêtes,  la  fourrure  en  dehors^  attachées  aatonr 
de  la  taille,  soit  avec  les  nerfs  des  animaux  mêmes,  soit 
avec  des  épines.  Mais  déjà,  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  ils  savaient  tanner  les  peaux,  tisser  le  lin  et  la 
laine.  Les  hommes  avaient  pour  habillement  une  longue 
simarre  descendant  Jusqu'aux  pieds,  et  par-dessos  on 
manteau  a^fé  sur  l'épaule  ou  sur  la  poitrine;  ils  por- 
taient aussi  une  tunique  serrée  autour  des  reins. 
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Ch$%  les  Romams,  —  Le  costume  romain  n*a  pas  subi 
de  variations  importantes  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés Jasqu^à  Tépoque  impériale  :  les  liommes  portaient 
Ja  tOQB  et  la  tunique  (K.  ces  mots)  ;  le  luxe  n*eut  d*autre 
iofluenoe  eue  de  faire  ajouter  des  manches  à  la  tunique, 
et  de  rendre  la  toge  plus  large,  plus  longue,  et  plissée 
avec  art.  Soaa  l'Empire,  les  Romains  portèrent  encore 
J'autreft-  vêtements  qu'antérieurement  ils  ne  prenaient 
qu'en  certaines  circonstances  :  c'étaient  la  pénute,  la  la- 
cerne,  la  Icena,  VaboUaf  Vendromide  et  \a,  synthèse  (  V,  ces 
tnots).  Les  femmes  portaient  la  tunique  et  la  stole  (F.  ces 
viotf),  vêtements  essentieir*,  et,  de  plus,  le  calthula,  le 
eertnum,  la  crocottUa,  le  c\*natUef  Vimpluviata,  Vintu^ 
siata,  la  patagiata^  le  plumatile,  la  ralla,  le  rtctntum,  etc. 
{V.  ces  mots),  A  la  promenade,  elles  s'enveloppaient 
d'une  palla  ou  ample  manteau  qui  cachait  leur  tîdlle,  et 
Ton  n'apercevait  (][ue  leur  figure,  dont  souvent  même  un 
voile  cachait  la  moitié.  Les  colliers,  les  pendants  d'oreilles, 
les  bracelets,  les  bagues,  etc.,  faisaient  partie  de  leur 
costume,  et  les  hommes  eux-mêmes  Unirent  par  se  parer 
de  ces  ornements.  A  l'exception  de  la  toge,  vêtement  dis- 
tinctif  du  citoyen  libre,  de  la  stole  et  du  manteau  réservés 
aux  matrones,  les  esclaves  portaient  le  même  costume  que 
les  Romains;  seulement,  pendant  leurs  travaux,  pour 
avoir  plus  de  liberté  dans  leurs  mouvements,  ils  ne  gar- 
daient que  la  tunique.  La  seule  différence  était  que  cette 
tunique  était  moins  ample  que  celle  des  hommes  libres, 
et  toujours  d'une  étoffe  grossière  et  d'une  couleur  sombre 
comme  celle  des  i>lns  pauvres  atoyens. 

Chez  les  Gaulois.  —  Primitivement  les  Gaulois  por- 
taient pour  vêtement  des  peaux  de  bêtes  attachées  sur 
les  épaules  avec  des  épines,  se  tatouaient  le  cor]»,  cou- 
vraient leur  tête  de  plumes  d'oiseaux,  de  feuilles  et 
d'écorces  d'arbres,  et  avaient  des  pendants  d'oreilles  en 
coquillages,  des  colliers  et  des  bracelets  en  silex  polis. 
Plus  tard,  les  guerres  qu'ils  firent  dans  les  pays  voidns, 
les  relations  qu'ils  entretinrent  avec  les  colons  grecs 
établis  sur  leur  territoire,  les  premiers  développements 
de  l*indastrie  et  des  arts,  les  tirèrent  de  cette  barbarie, 
et  la  différence  du  costume  servit  à  établir,  au  temps  de 
J.  César,  trois  divisions  dans  la  Gaule  :  Gallia  braccata, 
la  Gaule  <^m  portait  des  braies;  Gallia  togaXa,  celle  où 
Ton  portait  la  toge;  Gallia  comata,  celle  dont  les  habi- 
tants avaient  la  chevelure  longue  et  épaisse. 

Les  Ibériens,  voisins  des  Pyrénées,  se  couvraient  d'un 
vêtement  court  de  laine  grossière  et  à  long  poil,  et  por- 
taient des  bottes  tissues  de  cheveux;  leurs  femmes  s'en- 
veloppaient la  tête  d'un  voile  noir,  origine  de  IhmantUle. 
Près  de  l'Italie,  on  trouvait  la  toge  et  le  costume  romain; 
à  ïlarseille  et  dans  les  colonies  grecques  du  midi,  le  cos- 
tume grec.  Depuis  Lyon  jusqu'aux  bouches  du  Rhin  do- 
minait le  costume  vraiment  national,  composé  des  braies, 
pantalon  large,  flottant  et  à  plis  chez  les  Kymris,  étroit 
et  collant  chez  les  Gaêls,  d'une  espèce  de  gilet  serré  des- 
cendant à  mi-cuisse,  d'une  saie  rayée,  sorte  de  blouse 
avec  ou  sans  manches,  attachée  sous  le  menton  par  une 
agrafe,  et  d'nn  manteau  à  capuchon  appelé  baraocucul-' 
lus.  La  saie  des  nobles  était  ornée  de  fleurs,  de  figures 
de  toute  espèce,  de  broderies  d'or  et  d'argent.  Les  plus 
pauvres  avaient,  au  lieu  de  saie,  une  peau  de  bête  on  un 
tann»  couverture  de  laine  épaisse.  Outre  ces  vêtements 
principaux,  les  historiens  mentionnent  des  espèces  de 
chlamydes,  des  cérampelines,  courtes  vestes  à  manches, 
ouvertes  par  devant  et  teintes  en  rouge,  qu'on  fabriquait 
en  Artois,  de  petits  manteaux  courts  magnifiquement  or- 
nés pour  les  nches,  et  la  caracalle,  espèce  de  simarre  qui 
descendait  jusqu'aux  talons.  Les  femmes  portaient  une 
tunique  large  et  plissée,  avec  ou  sans  manches,  rouge  ou 
bleue  chez  les  élégantes,  laissant  le  haut  de  la  poitrine 
découvert,  et  descendant  jusqu'aux  pieds  ;  une  espèce  de 
tablier,  attaché  sur  les  hanches;  quelquefois  un  manteau 
de  lin  de  couleurs  variées,  agrafé  sur  les  épaules,  ou 
bien  ouvert  sur  le  devant  et  assujetti  par  des  lacets  ou 
des  courroies.  Au  goût  pour  les  couleurs  éclatantes  les 
Gaulois  unissaient  l'amour  des  bijoux  et  de  tous  les  ac- 
cessoires qui  peuvent  rehausser  le  costume,  plaques  de 
métal,  bracelets,  colliers,  anneaux,  ceintures,  etc. 

Après  la  conquête  de  César,  les  grandes  familles  en 
Gaule  prirent  peu  à  peu  la  tunique  et  la  toge  romaines; 
mais  la  saie  nationale  fut  conservée  par  le  peuple.  L'Ar- 
tois et  la  Picardie  eurent  le  monopole  de  la  fabrication 
des  saies;  Langres  et  Saintes  firent  des  cuctdli,  capuchons 
de  gros  drap  à  longs  poils,  qui  servaient  de  vêtements 
d'hiver  ua  de  voyage,  et  qui  devaient  être  adoptés  sons 
le  nom  de  coules  par  les  moines.  Pendant  la  domination 
lonudne  on  vit  paraître  des  vêtements  de  formes  non* 


velles  :  Vampfùballus,  manteau  de  voyage,  en  grosse 
étoffe,  dont  on  s'enveloppait  tout  le  corps,  et  qui  couvrait 
quelauefois  la  tête;  la  bigére,  \tk  caracalle,  etc.  {V.  ces 
mots).  Sous  l'influence  de  la  civilisation  latine,  le  cos- 
tume des  femmes  se  modifia  également  :  leur  tunique  fut 
écbancrée  et  plissée  par  devant  ;  elle  portèrent  la  chla- 
myde,  et  le  strophium,  qui  remplissait  à  peu  près  le 
même  rôle  que  le  corset  moderne;  les  riches  eurent  des 
manteaux  fourrés,  plus  longs  par  derrière  que  par  de- 
vant, garnis  de  festons  ou  de  bordures,  et  quelquefois 
fendus  sur  le  côté  droit;  les  pauvres  portèrent  la  tunique 
plus  courte,  le  tablier  et  le  manteau  fourré,  et  quelques- 
unes  n'eurent  que  la  tunique  et  marchèrent  pieds  nus. 
Trois  vêtements,  la  chemise,  Vorarium  et  le  sudarium 
{V,  ces  mots)^  doivent  avoir  été  portés  par  les  hommes 
et  les  femmes.  Il  ne  parait  pas  que  les  esclaves  aient  été 
distingués  des  hommes  libres  par  le  costume;  cependant, 
au  V*  siècle,  la  ceinture  était  un  signe  de  servitude.  — 
Une  innovation  amenée  par  les  progrès  de  la  civilisation, 
ce  fut  de  changer  les  costumes  selon  les  circonstances 
de  la  vie  sociale;  au  lieu  de  n'en  avoir  qu'un  pour  tous 
les  temps,  on  en  prit  qui  étaient  différents  pour  les  fes- 
tins, les  noces,  les  funérailles,  les  cérémonies  religieuses. 
Aux  étoffes  de  laine  et  de  lin,  on  ajouta  la  soie,  la  peau 
de  castor,  les  tissus  de  poils  de  chameau,  la  pourpre,  etc. 
Au  moment  de  l'invasion  des  Barbares  de  la  Germanie, 
certains  vêtements  romains,  dont  l'usage  avait  été  très- 
restreint  Jusque-là,  tels  que  le  colobiiun,  la  laceme,  la 
pénuUe^  la  trabée  {V.  ces  mots)^  étaient  devenus  corn* 
mims. 

Chez  les  Barbares  du  nord.  —  Parmi  les  Barbares  qui 
se  précipitèrent  sur  la  Gaule,  nous  savons  peu  de  chose 
des  Bourgui^ons.  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend 
qu'ils  se  graissaient  la  chevelure  avec  du  beurre  rance. 
Les  Wisigoths  étaient  ordinairement  ceints  d'une  épée, 
vêtus  d'habits  de  peau  ou  de  toile  sales  et  gras,  et  chaus- 
sés de  guêtres  en  cuir  de  cheval.  En  génâal,  d'après  le 
traité  de  Tacite  Sur  les  mœurs  des  Germains,  ces  peuples 
portaient  une  saie  attachée  avec  une  agrafe  ou  une  épine, 
un  habit  serré  et  dessinant  les  formes,  ou  des  peaux  de 
bêtes  mouchetées.  Les  femmes,  dont  l'habillement  n'était 
pas  distinct,  se  couvraient  en  outre  de  manteaux  de  lin 
bariolés  de  pourpre  et  sans  manches. 

Chez  les  Francs, — Pendant  les  temps  mérovingiens,  le 
costume  présenta  le  mélange  des  types  les  plus  divers  : 
les  chefs  barbares  portaient  les  vêtements  romains  dans 
toute  leur  magnificence,  tandis  que  leurs  soldats  conser- 
vaient l'habillement  grossier  de  la  Germanie;  les  mar» 
chands  voj^ageaient  avec  tout  l'attirail  guerrier.  Quoi 

2 n'en  ait  dit  Montfaucon,  les  statues  décoratives  de  plu- 
ieuTs  églises,  regardées  comme  représentant  divers  rois 
Mérovingiens,  ne  peuvent  donner  aucun  renseignement 
sur  le  costume  :  elles  remontent  à  peine  au  xn*  siècle. 
Il  en  est  de  même  des  effigies  des  tombeaux.  Les  mon- 
naies mérovingiennes  reproduisent  des  images  romaines 
ou  des  attributs  grossiers.  On  ne  peut  pas  tirer  plus  de 
lumière  des  sceaux,  d'ailleurs  fort  rares,  cpii  appartien- 
nent à  cette  époijue.  —  Pendant  la  période  carlovin- 
gienne,  la  population  gallo-romaine  resta  fidèle  au  type 
latin,  surtout  dans  les  costumes  d'apparat;  mais  la  saie 
bariolée  des  Gaulois  fut  encore  en  usage,  et  les  Francs, 
qui  la  trouvaient  commode  pour  la  guerre,  l'adoptèrent. 
Le  costume  franc  s'était  peu  à  peu  modifié  :  selon  le  moine 
de  Saint-Gall,  il  se  composait  d'une  chemise  et  de  hauts- 
de-chausses  en  toile  de  lin,  d'une  tunique  serrée  par  une 
ceinture,  de  bandes  roulées  à  l'entour  des  Jambes,  de  san- 
dales ou  de  brodequins,  et  d'un  manteau  blanc  ou  bleu 
clair,  à  quatre  pans,  taillé  de  manière  que,  mis  sur  les 
épaules,  il  tombait  devant  et  derrière  Jusqu'aux  pieds,  et 
descendait  sur  les  côtés  jusqu'aux  genoux  à  pane.  Les 
femmes  se  vêtaient  de  deux  tuniques  :  celle  de  dessous, 
plus  étroite  et  plus  longue,  avait  des  mandies  serrées  et 
plissées  an  poignet;  celle  de  dessus  n'avait  de  manches 
que  jusqu'aux  coudes,  et  était  ornée,  aux  extrémités,  de 
bandes  de  couleurs  variées;  une  ceinture  serrait  les 
hanches,  et  un  voile  brodé,  couvrant  la  tête  et  envelop- 
pant les  épaules,  tombait  presque  Jusqu'à  terre.  Les 
voyages  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne  en  Italie 
firent  connaître  aux  Francs  de  nombreux  ornements  da 
costume;  la  soie  et  les  fourrures  se  popularisèrent,  et  le 
luxe  fut  poussé  aussi  loin  que  le  permettait  l'imperfeo- 
tien  des  arts.  Charles  le  Chanve  affecta  de  aliabiller  à  la 
mode  des  Grecs. 

En  France,  aux  xi*,  xn*  etxm*  sièdes.  — Au  xi*  siècle, 
le  peuple  conservait  encore  la  saie  gauloise,  que  les  paysans 
recouvraient  d'un  ample  surtoot,  aux  formes  très-vaii6eS| 
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•i  portait  des  grègueB  (  V.  cê  mot).  Les  riches  avaient 
eamme  TMement  de  dessous  une  robe  loittue  et  divers 
vdtements  accessoires,  tels  que  le  tabar,  vitdmrine,  la 
cape,  le  eoMium,  la  bife^  etc.  (V,  ces  tnoU).  Les  femmes 
des  hantes  classes  se  distingnaient  par  l'osage  habituel 
du  manteau,  du  dominical,  de  la  banda  et  des  réêHUs 
(V,  ces  mois);  les  mères  de  famille  et  les  femmes  âgées 
avaient  une  robe  serrée  avec  manches  boutonnées  au  poi- 
gnet, une  seconde  robe  plus  large,  une  guimpe  qui  en* 
tourait  le  cou  et  le  haut  de  la  poitrine,  un  manteau 
tombant  Jusqu'aux  pieds,  et  un  voile  qui,  enveloppant  la 
tftte  et  laissant  le  visage  à  découvert,  formait  sur  les 
oreilles  comme  deux  gros  bourrelets.  Le  costume  royal, 
comme  an  temps  des  Getrlovingiens,  se  rattachait  au  type 
romain,  liais  après  ce  xx*  siècle,  qui  est  un  âge  de  transi- 
tion, la  société  derint  singulièrement  variée  dans  ses 
tjpes  :  à  o6uS  des  rois,  des  prêtres,  des  nobles,  on  vit  les 
bourgeoia  aflhmchis  et  les  classes  maudites,  et  cette  di- 
versité de  conditions  engendra  celle  des  costumes.  Pour 
faire  connaître  rillustration  de  leur  maison,  les  nobles 
appliquèrent  sur  les  cottes  d*armes  et  les  manteaux  les 
pièces  principales  de  leurs  armoiries.  Les  dames  imi- 
tèrent cet  exemple;  leur  Jupe  fût  partagée  en  deux  dans 
sa  hauteur,  et  l'on  rit  du  côté  droit  Técusson  de  la  fa- 
mille du  mari,  du  côté  gauche  celui  de  la  famille  de  la 
femme.  Ces  vêtements  mi-partis  finirent  par  ne  se  plus 
prendre  que  dans  les  fêtes  et  cérémonies  ;  mais  les  offi- 
ciers des  princes  et  seigneurs,  plus  tard  leurs  valets, 
portèrent  habituellement  ces  insignes,  et  telle  a  été  Tori- 
gine  des  livrées^  singulièrement  simplifiées  depuis.  Aux 
xn*  et  xm*  siècle^  les  vêtements  étaient  très-variés  :  nous 
citerons  la  cape,  le  pdichon,  l'aiiôe,  le  balandras,  le 
doubliêr,  Yesclavinê,  la  cyclade^  le  gctmhison,  les  cotn^ 
Usés,  IsLCoUe.  le  sttrcot,  les  braies,  les  chausses,  la  che- 
mise, etc.  {¥•  ces  mots),  La  couleur  n'était  pas  indiffé- 
rente :  ainsi,  le  vert  fut  adopté  pour  la  coiffure  des 
banqueroutiers;  le  Jaune  signinait  félonie,  déshonneur, 
bassesse;  le  vert  et  le  jaune  composèrent  le  costume  des 
fous  en  titre  d'office.  Le  goût  des  fourrures  était  toujours 
très-vif  :  on  les  employait  à  faire  des  vêtements  complets, 
ou  à  doubler  certains  habillements,  ou  simplement  à 
garnir  les  collets  et  les  manches.  Le  costume  prit  encore 
un  nouvel  éclat  par  l'application  de  l'orfèvrerie  à  l'omo- 
mentation  des  colliers,  des  ceintures,  des  bourses  et 
autres  objets.  Lss  bourgeois  enrichis  par  l'industrie  éta- 
laient presque  autant  de  luxe  que  les  seigneurs.  Les  gens 
de  loi  portaient  une  espèce  de  soutane,  et,  par-dessus,  un 
manteau  long  agrafé  sur  l'épaule  droite.  Le  paysan,  qui 
avait  d'ordinaire  la  Jaquette  serrée,  liée  aux  flancs  par  un 
ceinturon,  savdt  prendre,  dans  les  jours  de  fêtes  na- 
tionales, des  habits  somptueux,  sous  lesquels  il  oubliait 
momentanément  llnfériorité  de  sa  condition.  Les  Cagots 
pyrénéens,  les  Gahets  gascons  et  les  Caqueuœ  de  la  Bre* 
tagne  furent  contraints,  pendant  le  moyen  âge  et  au  delà, 
à  porter  sur  l'épaule  comme  marque  distinctive  une 
patte  d'oie  ou  de  canard.  Les  Juifs,  également  réprouvés 
et  persécutés,  durent  porter  deux  rouelles  ou  espèces  de 
cocardes  en  drap  Jaune,  l'une  sur  la  poitrine,  l'autre  sur 
le  dos,  et  une  corne  au  sommet  de  leur  bonnet.  Les 
lépreux,  rejetés  par  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  dans 
une  solitude  irrévocable,  étaient  aussi  condamnés  à  porter 
des  vêtements  distinctifs,  qui  varièrent  selon  les  localités. 
En  France,  au  xiv«  siècle,  —  En  1292,  l'Église  obtint 
de  Philippe  le  Bel  une  ordonnance  qui  r^ait  pour 
chaque  condition  le  nombre  des  habits  et  le  prix  des 
étoffes.  Mais  cette  loi  somptuaire  fut  impuissante  à  ar- 
rêter l'envahissement  du  luxe,  et  à  maintenir  entre  les 
classes  de  la  société  les  distinctions  que  les  progrès  du 
tiers  état  devaient  tendre  de  jour  en  Jour  à  effacer.  Outre 
les  vêtements  déjà  en  usage  dans  les  ftges  précédents,  on 
mentionne,  au  xiv*  siècle,  le  bliaus,  la  gamache,  le 
rondeau,  la  cloqftis  (F.  ces  mots),  A  partir  de  1340,  le 
swreot,  la  housse  et  la  houppelande  (V.  ces  mots)  furent. 
les  vêtements  dominants  dans  le  costume  des  hommes. 
Vers  la  même  époque,  la  tunique  des  femmes,  qui  se 
mettait  par-dessus  la  cotte,  fut  tailladée  à  la  hauteur  des 
hanches,  afin  que  Ton  pût  voir  la  ceinture;  on  y  ajouta 
une  longue  queue  traînante,  et  les  manches,  ouvertes 
vers  le  milieu,  descendirent  Jusqu'aux  pieds.  Ce  fut  vers 
i3S0  que  l*uugB  des  robes  et  des  manteaux  à  queue, 
portés  par  des  suivantes  ou  des  pages,  commença  à  se 
répandre.  Certaines  professions  se  reconnaissaient  au 
costume  :  ainsi,  les  médecins  avaient  une  robe  grise,  une 
ceinture  noire  et  un  chapeau  noir  à  mentonnière;  les 
chirurgiens,  un  collet  rouge  et  une  toque  rouge;  les  re- 
ceveurs généraux,  les  notaires,  les  secrétaires  des  aides. 


im  chapeau  de  castor  ou  de  loutre;  les  étudiants,  une 
cape  noire  et  des  souliers  noirs  et  couverts,  etc.  Les  ma- 
gistrats principaux  portaient,  dans  leur  vêtement  officiel, 
les  couleurs  et  les  insignes  de  leur  rille. 

En  France,  au  xv*  stècle,  —  Les  principaux  vêtements 
à  l'usage  des  hommes  pendant  le  xv*  siècle  furent  la 
houppelande,  le  pourpomt,  la  heuque,  le  paletot,  la  jd- 
tiuette,  le  gipon,  la  robe,  le  manteau  à  chevaucher,  U 
tabard  et  les  chausses  (V.  les  mots).  Le  costume  passait 
sans  cesse  d'un  excès  à  un  autre,  tour  à  tour  étriqué  et 
collant,  large  et  flottant  outre  mesure.  H  reçut  alors  deux 
appendices,  les  mahoitres  et  les  braguettes.  Les  étoffes  à 
ramages,  les  velours  à  feuillages  verts  et  les  broderies 
tinrent  une  grande  place  dans  la  toilette,  ainsi  que  les 
écharpes,  les  chapelets,  les  colliers  et  les  chaînes.  Le  cos- 
tume des  femmes  suivit  les  mêmes  variations,  tantôt 
long  et  tantôt  étriqué  :  mais,  à  la  suite  de  l'expéditioii 
de  Charles  Vin  au  delà  des  Alpes,  il  se  modifia  par  le 
contact  des  modes  italiennes;  le  corsage  fut  exactement 
ajusté  sur  les  proportions  du  buste,  et  on  raccourcit  les 
jupes  pour  faire  valoir  le  bas  des  jambes  et  les  pieds.  A 
cette  époque,  la  distance  ^i  séparait  le  costume  des 
nobles  de  celui  des  bourgeois  tendait  à  s'efiacer  chaque 
Jour  :  sur  la  demande  des  états  généraux  de  Tours,  Char- 
les VIII  interdit  aux  bourgeois  les  étoffes  d'or  et  d'argent 
et  les  soieries,  et  établit  pour  la  noblesse  elle-même  des 
distinctions  dans  la  toilette  (Ordonn.  du  17  déc.  1485]. 
Les  costumes  propres  aux  offices  de  Judicature  et  ae 
l'administration  étaient  uniformes  et  réglés  par  ordon- 
nances. Les  habits  des  gens  de  la  campagne  étaient  tou- 
jours en  étoffes  grossières,  et  de  formes  variables  selon 
les  provinces;  &ns  les  villes,  beaucoup  de  professions 
avaient  leur  costume  particulier.  Si  l'on  veut  connaître 
avec  exactitude  non-seulement  la  forme,  mais  encore  les 
couleurs  des  vêtements  au  moyen  âge,  il  n'est  pas  de 
meilleurs  documents  que  les  vitraux  des  églises,  où  les 
peintres  ont  donné  le  costume  de  leur  époque  aux  per^ 
son  nages  qu'ils  représentaient  :  c'est  ainsi  que  les  ver- 
rières de  la  cathédrale  de  Tournai  offrent  tous  les  cos- 
tumes de  la  fin  du  xv*  siècle,  depuis  le  simple  archer 
jusqu'au  roi,  depuis  le  paysan  jusqu'au  seigneur,  depuis 
le  clero  jusqu'au  pape,  et,  de  plus,  tous  les  vêtements  de 
femme. 

En  France,  aux  xvi*  et  xvn*  siècles.  —  A  partir  dn 
XVI*  siècle,  la  découverte  de  l'Amérique  développa  le 
bien-être  et  la  fortune  publique,  et  le  progrès  des  arts 
amena  de  grands  changements  dans  les  costumes  :  les 
cours  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Florence 
déployèrent  un  luxe  inouï,  et,  malgré  des  lois  somp- 
tuaires  nombreuses  et  sévères,  toutes  lea  personnes  qoi 
n'étaient  pas  du  bas  peuple  se  couvrirent  de  velours  et 
de  satin.  Aucun  temps  n'avait  encore  présenté  autant  de 
mobilité  et  de  variété  dans  les  vêtements,  et  on  publia 
pour  la  première  fois  des  livres  oui  traitaient  de  la  mode. 
Sous  Louis  Xn,  les  riches  portèrent  un  pantalon  serré 
de  couleur  éclatante,  ane  veste  ample  et  plissée  descen- 
dant à  la  naissance  des  cuisses,  et,  par-dessus,  une  robe 
de  longueur  variable,  dont  le  grand  collet  rond,  garai  de 
fourrures,  recouvrait  les  épaules.  Pendant  le  règne  de 
François  I^,  par  suite  de  linfluence  italienne  et  espa- 
gnole, on  ajouta  à  la  partie  supérieure  du  hautp-de-chausaes 
une  trousse  ou  tonnelet,  bouffant  d'étoffe  plissée  couvert 
de  bandes  d'une  autre  couleur  que  celle  du  vêtement,  et,  à 
la  partie  supérieure  des  manches,  des  bouillons  à  baindes 
de  couleurs  diverses;  le  manteau  remplaça  peu  à  peu  la 
robe  longue,  qu'on  ne  porta  plus  que  dans  les  cérémonies 
comme  vêtement  d'apparat.  Sous  Benri  U,  la  seule  nou- 
veauté importante  fut  la  fraise  ou  collerette  godromà 
(  V.  ce  moi).  Avec  Henri  III,  le  costume  affecta  une  co- 
quetterie puérile,  suite  des  mœurs  efféminées  de  l'épo* 
que  :  on  resserra  les  hauts-de-diausses  sur  les  cuisses,  la 
trousse  fut  gonflée  comme  un  ballon,  les  bas  formèrent 
un  petit  bourrelet  au-dessus  du  genou,  le  manteau  des- 
cendit à  peine  à  la  hauteur  du  coude,  et  la  fraise  prit 
d'énormes  proportions.  Au  temps  de  Henri  IV,  l'économie 
de  Sully  et  la  sévérité  des  mœurs  calrinistes  ramenèrent 
le  costume  à  plus  de  simplicité  :  les  couleurs  éclatantes 
furent  proscrites;  les  pourpoints,  sans  baleine,  furent 
garnis  à  leur  partie  inféneure  de  rubans  froncés  ou 

{>lissés;  les  manches  crevassées  laissèrent  voir  à  travers 
eurs  fentes  une  étoffe  d'une  autre  couleur  et  furent  gar- 
nies de  manchettes  en  mousseline  ou  en  dentelle,  les 
trousses  moins  gonflées  descendirent  Jusqu'aux  genoux, 
et  le  petit  manteau  en  velours  fut  doublé  de  soie.  A  ^a^ 
rivée  de  Catherine  de  Médicis  en  France,  les  femmes, 
par  imitation  de  cette  princesse^  portèrent  des  vertugor 
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MRf  {V.  ce  moi)^  élargirent  démesurément  à  l'aide  de 
haleines  le  conuige  de  &  robe,  garnirent  leurs  manches 
de  gros  bourrelets  étages  depuis  l'épaule  Jusqu'au  poi- 
gnet, et  s'encadrèrent  la  tète  dans  une  fraise  soutenue 
par  des  fils  de  fer  qui  se  développaient  en  éventail.  Elles 
ae  couvrirent  le  visage  d'un  Ump  (  V,  ce  mot),  La  queue 
des  robes  et  des  manteaux  s'allongea  en  porportlon  de  la 
noblesse  des  dames.  En  général,  le  tiers  état  n'adopta  ni 
les  chausses  étroites,  ni  les  trousses  bouffantes  ;  il  con- 
servait le  Justaucorps  aisé,  l'ancien  manteau  et  les  grègues 
lâches,  les  étoffes  de  couleur  sombre,  et  principalement 
le  noir.  Sous  Louis  XIII,  on  continua  de  porter  le  man- 
teau court;  mais  la  collerette  rabattue  remplaça  la  fraise, 
les  habits  se  galonnërent,  et  l'on  fit  un  plus  grand  usage 
de  la  dentelle. 

Avec  Louis  XIV,  le  manteau  court  fut  remplacé  par  un 
manteau  à  manches  qui,  en  se  rétrécissant,,  forma  l'ha- 
bit; la  trousse  se  changea  en  haut-de-chausses,  puis  en 
culottes.  L'un  des  vêtements  les  plus  usuels  fut  le  pour- 
point (  V.  ce  mot)^  généralement  porté  par  les  hommes 
d'un  âge  mûr.  Les  canons  {V.  cê  mot)^  les  rubans  et  les 
dentelles  tiennent  alors  une  grande  place  dans  les  modes. 
Les  femmes  portent  toi^ours  Une  robe  à  corsage  et  à 
manches,  avec  une  Jupe  longue  ;  pendant  le  règne  de 
M"*  de  Montespan,  leur  costume  prend  un  caractère  de 
somptueuse  élégance;  M^*  de  Fontanges  lui  donne  une 
grtce  mignarde  et  coquette;  M*"*  de  Maintenon  ramène 
Taustérité.  Dans  les  âges  précédents,  la  France  emprun- 
tait beaucoup  aux  étrangers;  désormais  elle  exerce  au 
dehors,  pour  les  affaires  de  toilette  et  de  goût,  une  in- 
fluence souveraine. 

En  France,  au  xvni*  siècle,  —  Au  xvm*  siècle,  les  ha- 
bits changèrent  peu  de  forme;  ils  tendirent  seulement 
à  se  rétrécir,  et  on  les  fit  en  étoffes  de  soie  brochées,  en 
velours  brodé  de  soie  de  couleurs  différentes  ou  d'or  et 
d'argent  mêlés  de  paillettes;  le  drap  galonné  fut  aban- 
doQDé  à  la  bourgeoisie.  Pour  que  les  plis  des  étoffes  ne 
cachassent  pas  les  dessins  &  grands  ramages  que  l'on 
aimait  alors,  on  mit  du  carton  dans  les  basques  des  ha- 
bits, et  les  femmes  placèrent  sous  leur  Jupe  plusieurs 
cerceaux  en  baleine  réunis  par  une  toile  légère,  ajuste- 
tement  qui  reçut  le  nom  de  pa/niers  (  V,  ce  tnot),  et  dont 
le  diamètre  fut  porté  jusqu'à  1™,  30.  Sous  Louis  XVI,  on 
commença  à  s'en  débarrasser.  Les  habits  des  hommes 
eurent  aussi  moins  d'ampleur  ;  les  basques  furent  rétré- 
des  et  tombèrent  en  pointe.  —  Depuis  Louis  XIV  Jusqu'à 
la  Révolution,  l'étiquette  régla  pour  les  cens  de  bon  ton 
les  étoffes  qu'on  devait  porter  selon  les  saisons  :  en  hiver, 
les  velours,  les  satins,  les  ratines  et  les  draps;  en  été, 
les  taffetas;  en  automne  et  au  printemps,  des  draps  lé- 
gers nommés  sHésieSy  des  camelots,  des  velours  ciselés, 
et  d'autres  étoffes  de  soie  moins  légères  que  le  taffetas  et 
moins  fortes  que  le  satin.  Les  dentelles  variaient  égale- 
ment :  le  point  d'Angleterre  ne  couvait  plus  paraître 
après  les  fêtes  de  Lonchamps,  tanms  que  la  dentelle  or- 
nait les  bonnets  tout  l'été.  Les  fourrures  se  prenaient  le 
jour  de  la  Toussaint,  et  se  quittaient  à  Pâques.  Quand 
une  dame  avait  atteint  sa  40*  année,  elle  no  devait  plus 
paraître  à  la  cour  sans  une  coiffe  en  dentelle  noire,  qui, 
passant  sur  son  bonnet,  venait  se  nouer  sous  le  menton. 

En  France,  à  la  Révolution,  —  La  Révolution  abo- 
lit l'étiquette,  et  fit  cesser  les  distinctions  entre  les 
classes  de  la  société.  Les  hommes  quittèrent  l'épée;  les 
magistrats,  les  baillis,  les  avocats,  renoncèrent  à  la  robe 
et  au  petit  manteau;  les  ecclésiastiques  même  furent 
eontraints  de  ne  plus  porter  la  soutane.  La  suppression 
des  couvents  fit  disparaître  également  les  habits  monas- 
tiques. Les  principes  de  l'égalité  amenèrent  une  grande 
simplicité  dans  les  vêtements.  Les  hommes  eurent  l'habit 
de  drap,  sans  broderie  ni  galons;  quelques-uns  portèrent 
une  veste  à  basque,  dite  carmagnole,  avec  un  pantalon 
large,  ordinairement  de  même  couleur;  puis,  pour  se 
garantir  du  froid,  on  prit  une  large  et  longue  redingote 
en  étoffe  grossière  de  laine  brune  à  longs  poils,  avec  une 
bordure  soit  en  peluche  de  laine  bleue,  rouge  ou  noire, 
soit  en  velours  cramoisi  ou  noir.  On  ne  vit  plus  de  robes 
de  femmes  en  velours  ou  en  satin;  la  soie,  rarement 
portée,  n'était  admise  qu'en  petit  taffetas;  les  robes 
étaient  habitueUement  en  toile  peinte,  en  cotonnade,  en 
étoffe  soie  et  coton.  En  grande  toilette,  on  portait  la  robe 
blanche  en  pcoroale,  tout  au  plus  en  mousseline,  mais 
sans  broderie.  A  l'époque  du  Directoire,  le  costume  fé- 
minin reprit  de  l'élégance  et  de  la  richesse  :  le  corsage 
des  robes  derint  excessivement  court,  et  la  Jupe,  ainsi 
allongée,  eut  encore  souvent  une  queue  traînante  de  plu- 
sieurs pieds.  Le  peintre  David  dessina  les  costumes  des 


fonctionnaires  publics.  Excepté  ceux  des  Directeurs  qui 
étaient  en  satin ,  tous  furent  en  drap;  ils  consistèrent  en 
un  pantalon  et  un  habit,  dont  les  revers  formaient  la 
continuation  du  collet;  le  bout  des  manches,  louvenl 
doublées  de  vcloun  noir  ou  vert,  se  retronnait  à  volonté; 
le  bas  de  l'habit  formait  une  espèce  de  Jupe  qui,  comme 
les  redingotes,  couvrait  les  cuisses,  mais  ne  descendait 
que  Jusqu'aux  genoux.  Plus  tard,  les  reven  furent  sé- 
parés du  collet,  que  l'on  agrandit  démesurément  pour  le 
gilet  comme  pour  l'habit,  One  gravure  de  Debucoort^ 
représentant ,  sous  le  titre  de  Promenade  publique,  U 
Jardin  du. Palais-Royal,  donne  avec  autant  de  verve  que 
de  vérité  les  habillements  d'hommes  et  de  femmes  alors 
à  la  mode.  {V,  aussi  au  mot  iNCROTABUBy  dans  notre  î)ie- 
tionnatre  de  Biographie  et  d*Histoire,) 

En  France^  au  xix*  siècle,  —  Au  commencement  de 
notre  siècle,  les  élégantes  adoptèrent  les  formes  des  vê- 
tements que  David  avait  donnés  à  la  femme  et  à  la  fille 
de  Brutus  :  la  ceinture  des  robes  fut  placée  immédiate- 
ment au-dessous  du  sein,  et  la  iupe  Umiba  roide  et  sans 
inflexion  Jusqu'aux  pieds.  Le  défaut  de  ce  costume  est 
porté  à  son  comble  dans  le  tableau  du  sacre  de  Napo- 
léon I*'  par  David,  et  dans  les  toilettes  de  cour  peintes 
par  Génûrd.  Le  costume  administratif  prit,  sous  le  pre- 
mier Empire,  un  caractère  quelque  peu  théâtral.  Pendant 
le  gouvernement  de  la  Restauration,  surtout  vers  1814  et 
1 815,  quelques  tentatives  infructueuses  furent  faites  pour 
ressusciter  certaines  modes  des  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  Après  la  Révolution  de  1830,  les  habits  de 
cour  et  d'administration  furent  ramenés  à  la  plus  grande 
simplicité.  Dans  les  premien  moments  de  la  République 
de  1848,  on  essaya  de  renouer  la  tradition  des  gilets  à 
la  Robespierre  et  de  la  carmagnole  :  mais  cette  défroque 
du  passé  n'excita  que  le  rire.  La  vanité  a  beaucoup 
mieux  accueilli  la  multiplicité  et  la  variété  des  costumes 
officiels  depuis  le  rétablissement  de  l'Empire.  Quant  aux 
costumes  civils,  les  différences,  depuis  un  demi-siècle, 
n'ont  porté  que  sur  les  détails. 

II.  Costume  militaire,  —  Le  costume  du  soldat  romain 
consistait  en  une  tunique  courte  (tunica),  et  en  un  man- 
teau de  laine  épaisse  {sagum)^  de  couleur  rouge,  ouyert 
par  devant,  descendant  Jusqu'aux  genoux,  et  retenu  au- 
dessus  de  l'épaule  avec  une  agrafe.  C'était  aussi  le  vête- 
ment des  chefs,  avec  cette  différence  que  leur  sagum 
était  de  pourpre  et  souvent  orné  de  broderies.  1a  pénule 
et  la  Icena  (  F.  cm  mots)  étaient  aussi  en  usage,  surtout 
pendant  l'hiver;  la  laceme  était  d'un  emploi  plus  rare. 
Le  paludamentum  était  l'habit  militaire  du  général  en 
chef.  On  portait  deux  espèces  de  coiffure,  le  casque  en 
peau  (gàlea)  et  le  casque  en  métal  {cassis),  et  deux 
sortes  de  chaussures,  les  caligœ  et  les  ocreœ  {V,  Ghaos- 
sosb).  Le  costume  ndlitaire  des  Romains,  adopté  par 
les  Gaulois,  puis  par  les  Francs,  se  conserva  presque 
sans  altération  iusqu'au  commencement  de  la  3"  race.  A 
partir  du  xi*  siècle,  on  employa  des  métaux  pour  fidre 
des  casques,  des  boucliers,  des  cuirasses,  des  armures 
complètes  (V.  ces  mots).  Mais  ces  armes  défensives,  qui 
pouvaient  résister  aux  flèches  et  aux  armes  blanches, 
étaient  impuissantes  contre  les  armes  à  feu.  Au  xvi*  siè- 
cle, chaque  noble,  pour  avoir  le  moyen  de  reconnaître  ses 
hommes  au  milieu  de  la  mêlée,  leur  fit  mettre  au  cha- 
peau une  plume,  à  l'habit  un  collet  ou  un  parement  d'une 
couleur  uniforme,  qui  ordinairement  était  celle  de  son 
blason  ;  ou  bien  la  bandoulière  qu'on  portait  par-dessus 
l'hiiiit,  et  à  laquelle  le  sabre  était  suspendu,  fût  garnie 
d'un  ^on  dont  les  couleura  étaient  également  celles  des 
chefs  de  corps.  Sous  Louis  XIV,  Louvois  imposa  un  uni- 
forme aux  i^ments  de  chaaue  arme.  A  la  Révolution, 
toute  l'infanterie,  qui  portait  l'uniforme  blanc,  avec  col- 
let, revers  et  parement  de  couleura  variées,  prit  l'habit 
bleu,  sans  modification  de  couleur  pour  aucune  de  ses 
parties;  le  bouton,  avec  un  numéro  indiquant  le  régi- 
ment, fut  la  seule  variation  qu'on  y  remarqua  (  V,  Um- 
roam,  et  les  art.  consacrés  à  chaque  corps). 

III.  CosUimes  des  fonctionnaires,  —  Des  costumes  ont 
été  assignés  aux  diverses  fonctions  publiques,  pour  dis- 
tinguer les  services  et  les  degrés  hiérarchiques,  et  pour 
faciliter  l'action  des  fonctionnaires  en  avertissant  le  pu- 
blic de  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus.  L'usurpation  de 
costume  est  prévue  et  punie  par  le  Gode  pénal  (art.  250, 
344,  381  et  384). 

Les  costumes  assignés  aux  sénateura,  aux  membres  du 
Corps  législatif  et  du  Conseil  d'État,  ont  été  réglés  par 
décrets  des  22  février  et  10  mara  1852.  Les  membres  des 
Coure  et  Tribunaux  ont  un  costume  d'audience  et  un 
costume  de  ville  :  le  premier  est  déterminé  par  les  ar- 
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rfttés  des  SO  ?endémîaire  et  2  oivôse  ao  xi,  et  du  29  mes- 
sidor an  xn;  le  second,  par  le  décret  du  18  juin  1852. 
Les  membres  de  la  Cour  des  comptes  ont  aussi  deux 
costumes,  réglés  par  décrets  du  28  septembre  1807  et  du 
10  juillet  1852.  Le  décret  du  i"  mars  1852  a  réglé  les 
costumes  des  fonctionnaires  dépendants  du  Ministère  de 
lintérieur,  préfets,  sous-préfets,  secrétaires  généraux  et 
consaillers  de  préfecture,  maires  et  adjoints;  celui  du 
4  iaoTier  1854,  le  costume  des  membres  des  Conseils  gé- 
néraux; celui  du  31  aotkt  1852,  le  costume  des  commis- 
saires de  police;  celui  du  4  juio  1854,  le  costume  des 
fonctionnaires  et  agents  du  semce  télégraphique;  Tarrété 
ministériel  du  10  janvier  1853,  le  costume  des  directeurs 
des  prisons  départementales;  Tarrêté  ministériel  du 
27  jcdllet  1853,  le  costume  des  agents  voyers;  la  loi  du 
0  octobre  1791,  le  costume  des  gardes  champêtres;  le 
décret  du  4  octobre  1852,  les  costumes  des  fonctionnaires 
et  agents  du  Ministère  de  Tagriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics;  celui  du  17  novembre  1852,  les  cos- 
tumes des  fonctionnaires  et  agents  du  Ministère  des 
finances,  des  Contributions,  des  Douanes,  de  TEnregis- 
trement,  des  Postes,  des  Forêts,  des  Monnai^  des  Caisses 
d*amortissement  et  des  dépôts  et  consignations;  les  cir- 
culaires des  28  décembre  1852  et  6  mars  1853,  le  cos- 
tume des  agents  inférieurs  du  service  des  Douanes;  les 
décreu  du  17  mars  1808  et  du  24  décembre  1852,  les 
costumes  des  fonctionnaires  de  l'Instruction  publique. 

Un  acte  de  police  n*est  pas  nul  parce  que  Toffider  qui 
Ta  fait  n'aurait  pas  été  revêtu  de  ses  insignes.  Les  actes 
de  rébellion  et  d'outrages  sont  punis,  quand  même  le 
Tonctionnaire  ou  l'agent  ne  porte  pas  son  costume  ou  ses 
insignes.  Cette  dernière  condition  n'est  indispensable 
que  quand  11  s'agit  de  dissiper  un  attroupement. 

IV.  Costumés  dans  les  beaux'<iris  et  au  théâtre.  —  Les 
anciens  artistes  se  préoccupaient  assez  peu  de  l'exactitude 
du  costume  dans  leurs  œuvres;  ils  habillaient  les  pa- 
triarches hébreux  ou  les  soldats  grecs  et  romains  comme 
leurs  propres  concitovens.  Paul  Véronèse,  dans  son  ta- 
bleau des  Noces  de  Cana,  a  vêtu  les  Juifs  avec  des  bro- 
carts ou  étoffes  de  soie  brochées  en  usage  de  son  temps 
à  Venise.  Le  Poussin  et  Lesueur  apprirent  aux  peintres 
&  sortir  de  cette  mauvaise  voie.  Un  siècle  plus  tard,  Vien 
diercha  à  rendre  avec  fidélité  les  costumes  des  Grecs  et 
des  Romains.  David  se  montra  encore  plus  scrupuleux  & 
cet  égard,  et  maintenant  les  artistes  apportent  le  plus 
grand  soin  à  l'étude  du  costume.  —  Le  costume  imposé 
des  difficultés  considérables  aux  ouvrages  de  l'art  mo- 
derne :  ainsi ,  tout  en  représentant  Louis  XIV  à  l'hé- 
roïque, sous  les  traits  d'Apollon  ou  d'Hercule,  comme  on 
le  voit  à  la  porte  S^Denis.  on  a  ombragé  sa  tête  de 
l'énorme  perruque  du  xvn*  siècle. 

Dans  le  théâtre  antique,  où  les  traits  des  masques 
portés  par  les  acteurs  étaient  exagérés  pour  être  vus  de 
loin ,  et  où  le  cothurne  grandissait  leur  taille,  on  était 
obligé,  afin  de  rétablir  les  proportions  du  corps,  de  don- 
ner plus  d'ampleur  aux  mains  et  aux  bras  par  le  moyen 
de  longs  gantelets  dissimulés  sous  les  manches,  et  de 
rembourrer  partout  les  vêtements.  Le  calme  et  la  solen- 
nité religieuse  de  la  tragédie  grecque  s'accommodaient 
de  ces  bizarres  inventions,  réclamées  d'ailleurs  par  les 
lois  de  la  perspective.  Les  personnages  historiques  ou  my- 
thologiques paraissaient  sous  des  vêtements  de  tradition 
ou  de  convention  :  ainsi,  Bacchus  portait  une  robe  cou- 
leur safran  et  une  large  ceinture  brodée.  Euripide  opéra 
dans  le  costume  thé&tral  une  innovation,  en  introduisant 
sur  la  scène  la  misère  et  le  désordre  des  vêtements. 
PoUax  nous  a  conservé  une  classification  de  costumes  qui 
parait  d'appliquer  à  la  comédie  :  les  vêtements  du  vieil- 
lard devaient  être  d'une  couleur  grave  et  sévère;  la 
pourpre  convenait  au  jeune  homme;  les  gens  de  la  cam- 
pagne se  distinguaient  par  leur  tunique  en  peau  de  chèvre 
et  par  leur  b&ton  ;  les  parasites  étaient  vêtus  de  noir  ou 
d'une  autre  couleur  sombre;  les  esclaves,  les  diverses 
classes  de  femmes  avaient  aussi  leurs  costumes  convenus. 

Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  les  acteurs,  dans  la  co- 
médie, étaient  vêtus  sur  le  thé&tre  comme  à  la  ville;  dans 
la  tragédie,  leur  costume  ne  ressemblait  en  rien  à  la 
réalité;  dans  l'opéra,  rien  n'était  plus  incohérent  et  plus 
bizarre  que  rhabillement  des  personnages  mythologi- 
ques. Les  personnages  grecs  et  romains,  couverts  d'une 
cuirasse  et  chaussés  du  cothurne,  portaient  des  chapeaux 
français  surmontés  d'un  panache.  Â  l'époque  de  Louis  XV, 
on  vit  les  Nymphes  et  les  Faunes  danser  sur  la  scène  avec 
des  paniers  couverts  de  gaze  et  bouillonnes  avec  des  ru- 
bms.  M"*  Favart  donna  le  signal  de  la  réforme  dans  lo 
coitom^  de  la  comédie,  en  jouant,  dans  Sastien,  un  rdie 


de  villageoise  avec  un  habit  de  serge,  la  chevelure  phrte, 
les  bras  nus  et  des  sabots.  Lekain  et  M^  Clairon  com- 
mencèrent la  réforme  des  costumes  de  la  tragédie  :  l'amé- 
lioration se  borna  alors  à  supprimer  les  paniers  des  ac- 
trices et  les  chapeaux  à  plumes  des  acteurs,  à  introduire 
dans  les  sujets  asiatiques  un  vêtement  turc  ou  une  pesa 
de  tiçne  en  forme  de  manteau,  et  dans  les  sujets  de  che- 
valerie le  costume  français  du  xvi*  siècle.  Pendant  la  Ré- 
volution, Talma  compléta  cette  réforme  :  la  tragédie  de 
Charles  IX  fut  la  première  où  l'on  suivit  le  costume 
avec  une  rigoureuse  exactitude;  tous  les  théâtres  de  Paris 
et  de  la  province  imitèrent  bientùt  la  Comédie-Française. 
En  Allemagne,  on  est  aujourd'hui  moins  fidèle  qu'en 
France  à  la  vérité  du  costume  :  il  n'est  pas  rare  d'y  voir 
jouer  les  pièces  de  Lessing  par  des  acteurs  vêtus  à  la  der* 
nière  mode. 

V.  Costtgme  des  prêtres.  —  Chez  tous  \p^  peuples,  les 
prêtres  ont  été  distingués  par  un  costume  particulier, 
toujours  grave  et  diçne  de  leur  caractère.  Les  Druides 
portaient,  sinon  habituellement,  du  moins  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  une  tunique  longue  à  fond  blanc, 
ornée  de  bandes  de  pourpre  ou  de  broderies  d'or,  et,  par- 
dessus, un  grand  manteau  blanc,  de  lin  très-fin,  et  s'oq- 
vrant  par  devant;  un  bandeau,  quelquefois  une  couronne 
de  chêne  leur  ceignait  la  tête. 

Durant  les  cinq  premiers  siècles  do  notre  ère,  les 
prêtres  chrétiens,  dans  la  vie  privée,  s'habillèrent  comme 
tout  le  monde  :  les  décrétales  des  souverains  pontifes  et 
les  canons  des  conciles,  sans  jamais  parler  d'un  costume 
normal  et  obligatoire,  recommandent  seulement  la  mo- 
destie dans  la  tenue  et  dans  la  démarche.  C'est  à  partir 
du  VI*  siècle  que  les  ecclésiastiques  commencèrent  à 
adopter  un  costume  différent  de  celui  des  laïques.  Le 
concile  d'Agde  leur  prescrit  la  tonsure  ;  celui  de  Hâcon, 
en  581,  interdit  de  porter  le  sagum  (habit  court)  et 
d'avoir  des  armes,  et  celui  de  Narbonne,  en  589,  tout 
vêtement  de  pourpre.  Dès  lors  le  clergé  porta  la  robe 
longue,  tandis  que  les  séculiers  adoptaient  de  préférence 
rhid>it  court,  apporté  par  les  Barbares.  Le  pontifical  ro- 
main interdit  les  vêtements  de  couleur  rouge  ou  verte; 
le  condle  de  Coyaco  (Espagne),  en  1050,  et  celui  de 
Londres,  en  il 02,  enjoignent  aux  ecclésiastiques  de 
n'avoir  que  des  habits  d'une  seule  couleur.  En  1134,  le 
concile  de  Latran  inflige  la  perte  de  leurs  bénéfices  à  ceux 
qui  auront  des  habits  froncés,  plissés,  tailladés,  et  de 
couleur  tranchante;  celui  d'York,  en  1104,  interdit  les 
ornements  d'or  ou  d'argent,  et  vent  que  les  vêtements 
soient  fermés;  celui  de  Montpellier,  en  1195,  proscrit  les 
habits  échancrés  par  le  bas.  Le  concile  d'Avignon  (1209), 
qui  défend  les  capes  à  manches  pendantes,  permet  d'em- 
;>loyer  toute  espèce  de  drap,  mais  non  la  soie.  Le  condle 
do  Sens,  en  1320,  défend  les  chaussures  rouges,  vertes  oo 
blanches;  celui  de  Paris,  en  1326,  les  boucles  à  souliers 
en  argent.  Au  xvi*  siècle,  le  noir  devient  définitivement 
la  coulettr  obligatoire  pour  les  clercs,  à  moins  qu'une  di- 
gnité éminente  n'exige  une  couleur  plus  éclatante.  Lb 
concile  de  Bordeaux  (1583)  proscrit  les  chemises  empe- 
sées, plissées,  brodées  au  col  et  aux  manches.  Le  concile 
de  Narbonne  (1607)  insiste  sur  l'obligation  de  ne  porter 

Sue  des  vêtements  d'étoffe  noire,  usage  qui  eut  beaucoup 
e  peine  à  s'établir.  Aujourd'hui  le  costume  de  ville  des 
ecclésiastiques  comprend  la  soutane,  la  ceinture  et  le 
rabat. 

On  peut  consu}t<sr,  |>our  la  connaissance  des  costumes  : 
Rubenius,  De  %e  vestiaria,  1665,  in-4*;  Mamachi,  Cos- 
tumi  dei  primitim  christianL,  Venise,  1757,  3  vol.  in-8'; 
Willemin,  Choix  de  costumes  des  peuples  de  Vantiquité, 
Paris,  1798,  in-fol.;  Roccheggiani,  Raccolta  di  costumi, 
Rome,  1804,  in-fol.;  Robert  de  Spalart,  Essai  sur  les 
costumes,  trad.  de  l'allemand  par  Joubert,  Metz,  ISOé, 
6  vol.  et  atlas;  Maillot,  Recherches  sur  les  costumes, 
Paris,  1804,  3  vol.  in-4«;  Bonnard,  Costumes  des  xm*, 
XIV*  et  XV*  siècles,  Paris,  1828,  2  vol.  in-4*,  2*  édit, 
donnée  par  Ch.  Blanc,  1860,  3  vol.  in-4*:  De  Viel-Castel, 
Collection  de  costumes,  armes  et  meubles,  Paris,  182S- 
1833,  3  vol.  in-4*;  Mussard,  Les  Costumes  français, 
Paris,  183G-39,  4  vol.  gr.  in-8o;  Thomas  Hope,  Costmu 
ofthe  Anctents^  Londres,  1841,  2  vol.  gr.  in-8*;  Hefner, 
Costumes  du  moyen  âge  chrétien,  Manheim,  1841  et  suiv.; 
Ch.  de  Lamotte,  Costumes  historiques  de  la  Fram» 
1852-54, 10  vol.  gr.  in-8*;  Ch.  Louandre,/^  Arts  somp- 
tuaires,  Paris,  1858,  2  vol.  de  texte  et  2  vol.  de  plan- 
ches. B. 

COTE  (du  latin  guot,  combien  ),  part  que  chacun  doit 
payer  d'une  dépense,  d'une  dette  ou  d'une  impositioD 
commune.  C'est  ainsi  qu'on  dit  la  cote  mohUière^  la  cote 
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penoMêlU.  On  dit  aussi  quote-part,  —  La  cote  d*une  va- 
leur oa  d*ane  marchandise  est  son  appréciation  officielle 
d*après  le  cours  des  effets  publics  ou  le  prix-courant  des 
marchandises.  —  Une  cote  mal  taillée  est  une  sorte  de 
composition  ou  de  transaction  qui  arrête  un  compte  au 
sujet  duquel  il  y  a  discussion.  L'expression  vient  de  ce 
qrsatrefois  ceux  qui  avaient  des  comptes  à  faire  en- 
semble marquaient  le  nombre  des  fournitures  ou  paye- 
ments sur  des  tailles  de  bois,  comme  on  fait  encore  pour 
les  pains  des  boulangers ,  et,  quand  les  tailles  ne  se  rap- 
portaient pas,  cela  s'appelait  une  cote  mal  taillée,  c-à-d. 
que  la  quantité  dont  il  s'agissait  était  mal  marquée  sur  la 
taille.  —  En  sWle  de  Palais,  une  cote  est  une  marque 
numérale  ou  alphabétique  mise  au  dos  de  chac[ue  pièce 
mentionnée  dans  un  inventaire  ou  dans  une  production 
pour  aider  à  la  reconnaître,  ou  bien  sur  toutes  les  pièces 

Îui  ont  rapport  au  mdme  objet  et  dont  on  a  formé  un 
ossier,  sur  les  feuilles  des  livres  de  commerce,  sur  les 
registres  et  répertoires  des  notaires,  des  huissiers,  etc. 

CÔTE,  listel  ou  filet  longitudinal  qui  sépare  les  canne- 
lures des  colonnes.  Les  côtes  de  dôme  sont  les  saillies 

ui  excèdent  le  na  de  la  convexité  du  dôme  dans  le  sens 
e  la  hauteur';  tantôt  ce  sont  de  simples  baguettes, 
tan  tôtde  larges  plates-bandes,  souvent  ornées  de  caissons 
et  de  moulures.  Les  côtes  peuvent  se  trouver  aussi  à  l'in- 
térieur des  voûtes;  elles  prennent  alors  différents  noms, 
arceaux^  nervures,  E.  L. 

COTÉ  (BAS).  V.  Bas  cÔTé. 

CÔTÉ  DROIT,  cùii  6A0CHB,  mots  du  langM^  politique. 
V»  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d: Histoire. 

GOTEIŒL,  long  couteau  en  usage  aux  xin*,  xiv*  et 
IV*  siècles  chex  certains  soldats  mercenaires,  appelés 
pour  cette  raison  cotereaux, 

COTERIE  (du  latin  quot,  combien),  nom  donné  pri- 
mitivement à  toute  société  ou  compagnie,  à  toute  associa- 
tion dont  les  membres  apportaient  leur  quote-part.  Il  a 
pris  ensuite  un  sens  défavorable,  et  il  ne  désigne  plus 
qu'une  réunion  de  personnes  liées  entre  elles  par  des 
rapports  particuliers  d'intérêts,  d'ambition  ou  d'opinion. 

COTHURNE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
(fHistoire. 

COTICE,  terme  de  Blason.  F.  Bande. 

COTILLON,  cotte  ou  Jupe  de  dessous  des  femmes,  par- 
ticulièrement des  femmes  du  peuple  et  des  paysannes. 
—C'est  aussi  le  nom  d'une  ancienne  danse  aux  chansons, 
sorte  de  branle  à  4  ou  8  personnes.  On  le  donne  aujour- 
d'hui à  une  danse  polkée,  mêlée  de  scènes  mimiques  et 
chorégraphiques,  par  laquelle  on  termine  souvent  un  bal. 

COTISATION,  imposition  faite  sur  quelqu'un  de  la 
quote-part  qu'il  doit  supporter  d'une  dette,  charge  ou 
contribution  commune  à  plusieurs.  C'est  aussi  la  mise 
individuelle  volontaire  à  une  masse  commune,  dans  une 
Société  politique,  industrielle,  charitable,  littéraire  ou 
scientifique. 

COTON  (Étoffés  de).  Le  coton  a  été  de  tout  temps  cul- 
tlTé  et  tissé  dans  llnde.  «  Les  Indiens,  dit  Hérodote  (III, 
106),  possèdent  une  sorte  de  plante  qui ,  au  lieu  de  fruit, 
procuit  de  la  laine  d*une  qualité  plus  belle  et  meilleure 
que  celle  des  moutons;  ils  en  font  leurs  vêtements.  » 
Arrien  (ch.  16),  Strabon  (liv.  xv)  et  Pline  en  plusieurs 
endroits,  parlent  également  de  la  culture  et  de  l'emploi 
du  coton.  Les  étoffes  de  coton  formaient,  au  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne,  un  des  articles  importants  du 
commerce  de  l'Inde  avec  l'Empire  romain  :  Justinien  en 
fut  mention  parmi  les  marchaîidises  soumises  aux  droits 
de  douane.  De  l'Inde,  la  culture  du  coton  passa  en  Perse, 
en  Egypte,  en  Arménie.  Au  xm"  siècle,  les  caravanes  du 
Furkestan  en  apportaient  une  grande  quantité  dans  l'Eu- 
rope orientale.  La  Chine  parait  avoir  longtemps  ignoré 
remploi  du  coton ,  bien  qu'elle  ait  possédé  de  toute  an- 
tiquité des  cotonniers.  Ce  furent  les  Tartares  qui  en  in- 
troduisirent l'usage;  au  xiv*  siècle,  il  était  devenu  général 
daus  tout  l'Empire.  En  Europe,  la  culturo  du  coton  fut 
inu^uite  par  les  Arabes,  qui,  vers  le  x*  siècle,  plantèrent 
en  Andalousie  les  premiers  cotonniers.  L'Espagne  fit  de 
bonne  heure  du  papier  et  des  étoffes  de  coton  :  au 
lui*  siècle,  Barcelone  avait  une  corporation  très-riche  de 
filateors  et  de  tisserands  de  coton.  Au  xiv«,  .Venise  et 
Milan  commencèrent  à  fabriquer  des  cotonnades.  La  Tnr- 

3 nie  se  mit,  à  peu  près  à  la  même  époque,  à  la  culture 
u  coton.  Quand  Christophe  Colomb  aécouvrit  l'Amé- 
rique, il  rencontra  à  Hispaniola,  et  dans  la  plupart  des 
lies  où  il  aborda,  une  grande  quantité  de  cotonniers  de 
diferses  espèces,  et  des  habitants  connaissant  déjà  l'art 
de  cultiver  la  plante  et  de  faire  des  étoffes  avec  le  duvet: 
iGoba  il  trouva  dans  une  seule  maison  13,000  livres  de 


coton  filé.  \jcs  deux  grands  empires  du  Mexique  et  du 
Pérou  avaient  même  porté  assez  loin  l'art  do  travailler  le 
coton.  Depuis  ce  temps,  la  culture  de  cette  plante  a  tou- 
jours pris  une  nouvelle  extension ,  et  est  devenue,  prin- 
cipalement depuis  un  demi-siècle,  la  source  d'un  des  plus 
importants  commerces  du  monde. 

L'Angletenre  a  été  le  premier  pays  en  Europe  qui  ait 
fait  un  usage  considérable  du  coton.  Vers  1430,  quelques 
tisserands  des  comtés  de  Chester  et  de  Lancastro  em- 
ployèrent à  fairo  des  étoffes  grossières  le  coton  qui  Jus- 
cjue-là  n'avait  servi  dans  le  pays  qu'à  faire  des  mèches 
de  chandelles.  Ils  réussirent.  Des  armateurs  de  Bristol  et 
de  Londres  allèrent  prendre  dans  le  Levant  des  cargaisons 
de  coton,  et,  dès  le  milieu  du  xvn*  siècle,  il  y  avait  à 
Manchester  et  dans  les  campagnes  beaucoup  de  tisserands 

3ui  fabriquaient  des  cotonnades,  ou  du  moins  des  étoffes 
oui  la  chaîne  était  de  lin  et  la  trame  de  coton.  En  1767, 
James  Hargraves  inventa  la  Spinning-Jenny,  métier  qui 
ne  fljait  d'abord  à  la  fois  que  8  fils  de  trame,  et  qui  a 
fini ,  à  la  suite  de  divers  perfectionnements,  par  en  filer 
Jusqu'à  100  et  120.  En  1771,  Richard  Arkwright  inventa 
le  métier  à  filer  le  coton,  pouvant  faire  des  fils  de  toute 
torsion  et  de  toute  force.  En  1775,  Crompton  inventa  la 
Mull-^enny^  réunissant  les  avantages  des  deux  systèmes 
de  Hargraves  et  de  Arkwright;  Cartwright  inventa  le 
Power  loom ,  et  la  filature  du  coton ,  grâce  à  la  méca- 
nique ,  prit  en  quelques  années  un  développement  pro- 
di^eux.  En  France,  le  progrès  a  été  plus  lent.  En  1765, 
une  manufacture  de  velours  de  coton  fut  créée  à  Amiens; 
en  1773,  elle  adopta  les  machines  anglaises  à  18  et 
20  broches.  En  1784,  Martin,  d'Amiens,  obtint  le  brevet 
de  premier  importateur  des  machines  à  filer  le  coton  in- 
ventées en  Angleterre,  et  établit  une  msnufacture  à  Lé- 
pi  ne,  près  d'Arpajon.  Le  8  octobre  1785,  Miln,  mécani- 
cien, obtint  une  somme  de  60,000  livres,  un  local ,  uno 
pension  de  6,000  livres,  et  une  prime  de  1,200  livres  par 
machine  à  filer  le  coton  qu'il  fournirait  au  commerce 
français.  En  1789,  Morgham  et  Massey,  d'Amiens,  firent 
construire  une  Mull-Jenny  de  280  broches,  et  obtinrent  de 
l'Assemblée  constituante  une  récompense  de  12,000  livres. 
Des  filatures  s'établirent  à  Gand  et  à  Passy;  et,  cepen- 
dant, à  l'exposition  de  1802,  la  Fitknce  ne  présenta  qu'une 
seule  pièce  de  mousseline,  et  on  douta  môme  qu'elle  eût 
été  fabriquée  en  France.  Sous  le  premier  Empii^  de  nou- 
velles filatures  s'établirent,  particulièrement  à  S'-Quen- 
tin.  Comprimée  un  instant  par  le  blocus  continental , 
l'industrie  cotonnière  fit  de  nouveaux  progrès  après  le 
rétablissement  de  la  paix.  Elle  grandit  encore  sous  le 
gouvernement  de  1830,  surtout  dans  les  départements  de 
la  Seine-Inférieure,  du  Nord  et  des  Vosges,  en  Alsace,  à 
S*-Quentin,  Tarare,  Lyon,  Paris,  Nîmes,  Montpellier.  Les 
métiers  à  la  Jacquart  ont  aidé  beaucoup  au  perfection- 
nement de  cette  industrie.  Kcechlin,  Dollfus  et  d'autres 
inventeurs  y  ont  aussi  puissamment  contribué.        L. 

COTONACA,  vêtement  des  femmes  esclaves  chex  les 
anciens  Grecs.  Il  était  garni  d'une  peau  à  son  bord  in- 
férieur. 

COTRE.  V.  Cdtter. 

COTTABE ,  Jeu  des  anciens  Grecs.  V,  notre  Diction^ 
tionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

COTTAGE ,  maison  de  campagne  de  la  bourgeoisie  an- 
glaise, placée  dans  les  environs  des  villes.  L'architecture 
en  est  des  plus  pittoresques,  et  se  marie  bien  avec  les 
parcs  élégamment  dessinés.  L'imprévu  et  le  caprice  y 
tiennent  une  grande  place,  mais  sont  toujours  accompa- 
gnés de  confortable.     

COTTARDIE  ou  COTTE  HARDIE,  sorte  de  soutane 
de  drap  et  de  camelot ,  que  les  deux  sexes  portaient  aux 
XIV*  et  XV*  siècles.  Elle  avait  des  manches  étroites,  bou- 
tonnées en  dessous  jusqu'au  coude^  et  une  queue  traî- 
nante, plus  ou  moins  longue  selon  la  qualité  des  per- 
sonnes. Celle  du  roi  devait  être  de  couleur  écarlate. 

COTTE  D'ARMES.  ;  V.noire  Dictionnaire  de  Biogra-- 

COTTE  PB  MAILLES.    )     phie  et  d'Histoire. 

COTTE-MORTE,  nom  donné  autrefois  à  la  dépouille 
d'un  religieux  après  sa  mort  :  habita,  argent,  meubles,  etc. 
Ordinairement  elle  appartenait  à  l'abbé. 

COURAIS,  embarcation  de  luxe  en  usage  sur  les  côtes 
du  Japon,  et  qui  navigue  à  l'aviron. 

COUCHIS ,  lit  de  sable  qu'on  met  sur  les  madriers 
d'un  pont  de  bois  pour  asseoir  le  pavé. 

COUCOU,  genre  de  grand  cabriolet  à  2  roues  qui,  de- 
puis la  Révolution,  servit  à  transporter  les  Parisiens 
dans  la  banlieue.  Il  contenait  à  l'intérieur  6  à  8  per- 
sonnes sur  deux  rangs,  l'un  devant  l'autre.  Le  conduc- 
teur, qui  était  le  cocher  en  même  temps,  ne  partait 
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qu*aprèt  avoir  ramassé  aaaex  de  monde  pour  remplir  sa 
▼oitare,  et  quelquefois  on  attendait  asses  longtemps  ce 
eoinplément  de  To^ageurs.  II  avait  son  siège  en  dehors 
de  A  voiture  ;  c'était  une  banquette ,  accroobée  à  la  por- 
tière même,  et  il  y  donnait  encore,  à  cOté  de  lui,  deux 
places  au  rabais,  qu'on  appelait  placés  de  lapk^  Quel- 
quefois un  individu  montait  sur  IMmpériale,  et  on  l'ap- 
pelait singé.  Le  coucou  était  généralement  traîné  par  un 
mauvais  cheval ,  quelquefois  assisté  d'un  deuxième;  ses 
moyens  de  suspension  étant  de  grosses  soupentes  en  cuir 
doublé,  on  y  était  rudement  cahoté.  La  plupart  du  temps 
la  voiture  fermait  si  mal ,  qu'en  cas  de  pluie  l'eau  y  pé- 
nétrait par  plusieurs  côtés.  Le  prix  du  transport  n'était 
pas  fixe  ;  on  le  débattait  avec  le  conducteur  :  c'était  en- 
viron 70  à  80  centimes,  les  places  d'intérieur,  pour  un 
trajet  de  8  à  iO  kilomètres.  Les  coucous  stationnaient  sur 
certaines  places  dans  les  faubourgs.  Dans  les  premières 
années  de  la  Restauration,  des  diligences  bien  établies  et 
bien  montées  firent  abandonner  ces  voitures,  qui  avaient 
été  un  progrès  sur  les  potaches,  C.  D — ^r. 

COUC Y  (Château  de ),  dans  le  département  de  l'Aisne. 
Ce  ch&teau  fort,  construit  à  l'extrémité  d'un  plateau,  par 
Enguerrand  III,  sire  de  Coucy,  de  1225  à  1230,  a  été  un 
des  monuments  les  plus  remarquables  de  la  féodalité. 
C'était  un  carré  irrégulier,  fortifié  d'une  tour  à  chacun 
de  ses  angles,  et  enveloppé  de  fossés  profonds.  On  y  en- 
trait après  avoir  traversé  un  pont  porté  sur  3  piliers,  qui 
soutenaient  un  pareil  nombre  de  portes.  La  porte  de 
l'enceinte,  munie  de  doubles  herses  et  de  vantaux,  s'ou- 
vrait sur  un  long  passage  voûté,  garni  de  salles  de  gardes 
des  deux  côtés,  et  aboutissant  à  la  cour  intérieure.  Le 
côté  de  l'enceinte  qu'on  avait  à  droite  offirait  des  bâti- 
ments de  service  voûtés  à  rez-de-chaussée  et  surmontés 
de  deux  étages  ;  celui  du  fond  contenait  les  appartements 
d'habitation,  à  3  étages;  celui  de  gauche,  des  magasins  et 
celliers  voûtés  à  rexHde-chaussée,  avec  caves  au-dessous 
et  une  grande  salle  des  Preux  au-dessus.  Au  milieu  de 
ce  dernier  était  la  chapelle,  faisant  saillie  sur  la  cour. 
Au  milieu  du  A*  côté  de  l'enceinte  était  le  donjon,  qui 
subsiste  encore,  et  dont  la  hauteur  est  de  64  met.,  la 
circonférence  de  90  met.  :  il  n'avait  aucune  communi- 
cation avec  le  château ,  et  on  y  entrait  par  un  pont-levis; 
tout  autour  était  une  forte  muraille  de  5",84  d'épaisseur, 
dite  la  chemise  de  la  tourf  et  qui  le  garantissait  de  toute 
attaque.  Les  quatre  tours  des  angles  avaient  18  met.  de 
diamètre  hors  œuvre,  35  met.  de  hauteur,  2  étages  de 
caves,  3  étages  de  salles  au-dessus  du  sol,  sans  compter 
l'étage  des  combles.  Tout  le  ch&teau  est  traversé  dans  ses 
fondations  par  de  vastes  souterrains.  Mazarin  fit  déman- 
teler le  chAteau  de  Coucy  en  1653  :  M.  VioUet-le-Duc 
{Dictionn,  de  l'architecture  française,  t.  III,  p.  115)  en  a 
publié  une  vue  cavalière.  Le  donjon,  resté  seul  intact,  a 
été  fendu  de  haut  en  bas  par  un  tremblement  de  terre 
en  1692. 

COUCY  (Roman  du  châtelain  de)  et  db  la  dawb  db 
PATBL.  Ce  poëme  du  xui«  siècle  a  pour  héros  Renaud  de 
Coucy,  qui  exécuta  maintes  prouesses  pour  convaincre  de 
son  amour  une  dame  de  Fayel.  A  peine  celle-ci  a-t-elle 
trahi  ses  devoirs,  qu'une  autre  femme,  dédaignée  par 
Renaud,  découvre  tout  à  l'époux  outragé.  Mille  ruses  re- 
tardent cependant  l'heure  où  les  doutes  du  sire  de  Fayel 
seront  complètement  dissipés.  Renaud  de  Coucy,  dans  un 
pèlerinage  en  Terre  Sainte,  reçoit  une  blessure  mortelle  : 
avant  d'expirer,  il  enjoint  à  son  écuyer  Gobert  de  porter 
à  la  dame  de  Fayel ,  avec  son  cœur,  une  dernière  lettre 
d'amour  et  une  tresse  de  cheveux  qu'elle  lui  a  donnée  au 
départ.  Fayel  arrête  l'écuyer,  le  contraint  de  livrer  tout 
ce  dont  il  est  chargé,  et  fait  servir  à  sa  femme  dans  un 
repas  le  cœur  de  Renaud.  La  dame  de  Fayel,  après  avoir 
appris  cette  atroce  vengeance,  meurt  de  douleur.  —  Un 
grand  nombre  de  poêles  et  d'historiens  ont  présenté 
cette  aventure  comme  une  tradition  populaire  solidement 
établie  dans  le  pays  de  Coucv.  On  ne  saurait  préciser 
auquel  des  sires  de  Coucy  elle  doit  ôtre  attribuée.  Le 
poème  français  est  écrit  en  vers  de  huit  syllabes,  et  fut 
composé  vers  l'an  1228.  L'auteur  dit,  dans  les  derniers 
vers ,  qu'il  rimera  son  nom ,  mais  sans  qu'on  puisse  le 
reconnaître,  ni  découvrir  comment  il  l'a  caché  :  selon  le 
bibliophile  Jacob  ( P.  Lacroix),  il  se  nommait  Jean  Cer- 
tain. L'histoire  du  ch&telain  de  Coucy  a  été  traduite  en 
vers  anslais,  et  imprimée  dans  Ritson,  Ancient  English 
metrical  Romances,  tome  III,  p.  193.  Elle  a  fourni  à  De 
Belloy  le  suiet  de  sa  tragédie  de  Gabrielle  de  Vergy;  enfin 
elle  a  été  imitée  par  l'auteur  du  Lai  d'Ignaurès.  Cra^ 
pelet  l'a  publiée  à  Paris,  en  1829,  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale.  H.  D. 


COUETTES.  V,  CoLOMBiEas.-— On  donna  |sdls  le  nitaM 
nom  à  une  sorte  de  coussins  ou  carreaux. 

COUFHÉ.  K.  Camto. 

COUFIQUE  ou  CUFIQUE,  un  des  caractères  de  récri- 
ture arabe,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Coub,  où  ttoi 
doute  on  avait  commencé  d'en  faire  usage.  Il  a  ane  ai 
grande  ressemblance  avec  l'ancien  caractère  des  Syriens 
nommé  estranghelo,  qu*il  n'est  pas  douteux  que  les  Artbes 
ne  l'aient  emprunté  aux  peuples  de  la  Syrie.  On  ne  saurait 
affirmer  ai  l'alphabet  dana  lequel  fut  originairement  écrit 
le  Coran  était  en  caractère  ooufique;  toutefois,  dans  les 
collections  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  on 
trouve  des  feuilles  de  très-anciens  Corana  écrits  dans  ce 
caractère.  Les  lettres  couflquea  n'ont  pas  de  points  sur  on 
sous  elles  p>our  les  distinguer,  comme  dans  récriture 
arabe  ordinaire  ;  leur  allure  semble  s'être  conservée  dans 
l'écriture  des  ACricdns.  Ce  caractère  se  prête  aisément  à 
l'ornementation  ;  il  figure  dans  un  grand  nombre  dln- 
scriptions  arabes  de  l'Alhambra.  Quelques  écrivains  se 
sont  servis  d'un  alphabet  coufique  dont  toutes  les  lettres 
sont  carrées.  Quand  le  caractère  coufiaue  eut  été  aban- 
donné pour  le  neskhi  (F.  ce  mot)  dans  l'usage  ordinaire, 
on  continua  de  remployer  pour  les  monnaies  et  les  in- 
scriptions. V,  Lindberg,  Sur  qudques  médailles  cwr 
fUlues  et  sur  quelques  manuscrits  coufiques,  Copenhagae, 
1830.  G.  D. 

coonQiJBS  (Monnaies).  F.  Ababbs  (monnaies). 

ÇOUFISME.  V.  SoonsMB. 

COULE,  vètemenL  K.  notre  Dictûmnaire  de  Bùtgnh 
phie  et  d^  Histoire, 

COULÉ ,  en  termes  de  Musique,  se  dit  de  toute  saooes- 
sion  de  notes  dans  laquelle,  au  lieu  de  marquer  chacone 
d'elles  d'un  coup  d'archet  sur  les  instruments  à  cordes, 
d'un  coup  de  langue  sur  les  instruments  à  vent,  d'un 
coup  de  gosier  dans  le  chant,  on  les  lie  ensemble  en  pro- 
loncpant  le  trait  d'archet,  le  souffle  ou  l'articulation.  Su 
les  mstruments  à  touches,  le  coulé  parait  impossible  à 
pratiquer;  cependant  une  certaine  douceur  de  toocber 
réussit  à  l'y  faire  sentir.  Dans  l'écriture  musicale,  te 
.coulé  se  marque  par  un  trait  en  arc  de  cercle  placé  au- 
dessus  des  notes.  B. 

COULÉb:  (Écriture).  F.  ÊcaiTuaB. 

COULEUR,  COULEUR  LOCALE,  en  Uttérature.  Li 
couleur  vient  de  la  vivacité  des  pensées,  du  choix  judi- 
cieux des  images,  de  l'animation  du  style;  un  livre  oo  an 
discours  écrit  froidement  sera  to^Joure  sans  couleur;  car 
la  couleur  est  proprement  le  reflet  des  passions  du  cœur 
ou  de  Time.  Quand  Mirabeau,  à  la  tribune  de  l'ABsea- 
blée  constituante,  voulant  peindre  l'instabilité  de  la  fa- 
veur populaire,  s'écriait:  «  Il  n'y  a  qu'un  pas  da  Gapi- 
tole  à  la  roche  Tarpéienne  !  »  il  s'exprimait  en  langBge 
coloré.  Le  discours  du  même  orateur  contre  la  bon^iw- 
route,  et,  dans  l'antiquité,  les  PhilippUiues  de  Démo- 
sthène,  celles  de  Cicéron  et  ses  Vemnes,  sont  des  dis- 
cours pleins  de  couleur,  parce  <{u*ilB  sont  animés  par  b 
passion  la  plus  noble,  celle  du  bien  public  et  de  l'honnê- 
teté. Voici  un  exeoiple  magnifiaue,  tiré  de  Bossuet;  c'est 
la  condusion  de  VÔraison  funèbre  du  prince  de  Coedi  : 
M  Pour  moi,  s'il  m'est  permis  ^>rès  tous  les  autres  de 
venir  rendre  les  derniers  devoirs  à  ce  tombeau, ô  prince! 
le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de  nos  regrets,  vous 
vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire  :  votre  image  y 
sera  tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui  promettait  u 
victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  U 
mort  y  efface.  Vous  aurez  dans  cette  image  des  traits  inn 
mortels  :  je  vous  y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier 
Jour  sous  la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  com- 
mencer à  vous  apparaître.  C'est  là  que  Je  vous  verni 
plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Rocroi;  et,  rari  d'an 
si  beau  triomphe,  je  dirai  en  actions  de  grâces  ces  belles 
paroles  du  bien-aimé  disciple  :  Et  hœc  est  Victoria  (jw 
mncit  mundum ,  fldes  nostra  :  «  La  véritable  rictoire, 
celle  qui  met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre 
foi.  »  Jouissez,  prince,  de  cette  victoire;  Jouissei-en 
éternellement  fMt  l'immortelle  vertu  de  ce  sacriâoe. 
Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix  qui  vous  fut  con- 
nue. Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  dé- 
plorer la  mort  des  autres,  grand  prince,  dorénavant  je 
veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la  mienne  sainte,  heu- 
reux SI,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
dois  rendre  de  mon  administration ,  fe  réserve  au  troa- 
peau  que  Je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes 
d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint  •  — 
Voyez  comme  les  pensées,  comme  les  paroles  sont  id  en 
harmonie  avec  le  caractère,  avec  la  position  de  l'ora* 
teuri  il  achève  de  faire  connaître  le  héros  dont  il  vient 
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de  nooater  le«  inérite«,  et  la  belle  parole  de  S^  Jean  qa*il 
cite,  et  le  retour  qu'il  fait  sur  lui-même,  vous  pénètrent  de 
la  grave  et  pieose  émotion  qu*il  éprouve  en  disant  ce 
dernier  adieu  à  un  grand  prince  qui  fut  son  ami;  voilà 
de  la  couleur  au  meilleur  sens  et  au  plus  complet  du  mot. 
CwUwr  locale.  Toute  couleur  de  style  doit  être  en 
mèand  temps  locale  et  générale,  puisqu'elle  appartient 
«1  sajet  entier  que  Ton  traite;  cependant,  on  appelle  or- 
dinairement couleur  locale  celle  qui  touche  de  plus  prés- 
an  pittoresque,  qui  se  rapporte  à  certaines  parties  d'un 
sajet  spécial  étranger  à  nos  mœurs  actuelles,  tels  que, 
par  exemple,  les  8^iets  de  l'antiquité  et  du  moyen  Age. 
Elle  ae  manifeste  asses  ordinairement  dans  les  détails 
de  mœurs,  d'usages,  de  costumes,  dans  certains  idio- 
tismes  de  langage  sobrement  et  adroitement  placés.  Go 
qoi  constitue  ik  localité,  pour  ainsi  dire,  de  ce  genre  de 
conlear,  c'est  qu'on  ne  peut  l'appliquer  ailleurs.  Quand 
Racine,  dans  Britannicus  (II,  2),  fait  dire  à  Néron,  par- 
lant de  sa  mère,  dont  il  redoute  l'ascendant  : 

Mon  génie  étonna  tremble  derant  le  tien  , 

c'eat  de  la  couleur  locale.  Cette  locution,  mise  dans  la 
iioacbe  d'un  personnage  moderne,  eût  été  un  non-eens, 
on  même  un  contre-sens.  Mais  si  le  poAte,  dans  la 
même  sitnatioii ,  eût  prêté  à  Néron  la  phrase  suivante  : 

Je  craina  ion  ■aoendeat  et  tremble  devant  elle, 

il  aorait  écrit  en  style  commun  et  sans  aacune  espèce  de 
coulenr.  La  beaaté  et  la  couleur  du  vers  original  vient 
de  ced,  que,  suivant  les  croyances  religieuses  des  Ro- 
mains, un  gmiê  était  attaché  à  chaque  personne  pour  la 
conduire  et  la  protéger  tant  qu'elle  vivait;  or,  comme 
rien  de  semblable  n'existe  chez  les  Modernes,  on  com- 
prend que  l'expression  de  Racine  est  belle  et  colorée 
parce  qu'elle  parait  le  langage  d'un  Romain  même,  tandis 
que  si  c'était  un  Français  qui  parl&t,  elle  n'aurait  plus 
n  signification  naturelle  et  vraie.  Les  tragédies  d'Esther 
et  à'Athali»  sont  pleines  de  couleur  locale,  que  Racine 
puisa  dans  une  étude  approfondie  des  livres  saints.  Les 
Grecs  et  les  Romains  de  notre  thé&tre  classique,  en  qui 
Ton  reconnaît  sans  doute  les  traita  généraux  de  l'huma- 
nité, n'ont  pas  toujours  à  un  degré  suffisant  la  couleur 
locale,  ou  même  en  manquent  complètement.  Corneille 
a  donné  parfois  à  ses  personnages  l'emphase  espagnole; 
Racine,  sauf  dans  ses  deux  tragédies  citées  plus  haut, 
&  fait  trop  souvent  des  Français  de  ses  Grecs  et  de  ses 
Romains.  Voici ,  sur  ce  sujet,  quelques  réflexions  du  cé- 
lèbre acteur  tra^que  Talma,  qui  se  connaissait  bien  en 
couleur  locale,  parce  qu'il  se  préoccupait  constamment 
d'en  empreindre  ses  rôles. 

I  Cette  influence  des  mœurs  de  l'époque  (de  Louis  XIV), 
Ml,  se  fait  encore  particulièrement  sentir  dans  Britan- 
veut  et  dans  quelques  endroits  du  rôle  de  Néron.  Néron 
peint  d'abord  à  Narcisse  l'amour  qu'il  ressent  pour  Junie, 
avec  des  couleurs  qui  décèlent  une  &me  ardente  et  vi- 
cieuse. Il  y  a  dims  cet  amour  Je  ne  sais  quel  mélange  de 
libertinage  et  de  férocité  naissante;  ce  sont  les  larmes, 
les  cris,  reffh>i  de  cette  Jeune  princesse,  arrachée  durant 
la  Doit  de  sa  demeure,  traînée  devant  lui  par  des  soldats, 
au  milieu  d'un  appareil  d'armes  et  de  flambeaux;  c'est  ce 
spectacle  de  douleur  et  de  violence  qui  charme  Néron  et 
irrite  son  amour.  Il  savoure,  en  quelque  sorte,  la  dou- 
leur de  Junie,  elle  l'embellit  à  ses  yeux  : 

J'aimai!  joaqu'k  aea  plenra  qne  Je  faisais  oonler. 

I  Jusque-U  il  n'y  a  rien  que  de  pris  dans  la  nature  et 
dans  le  caractère  connu  de  Néron;  mais  dans  la  scène 
lÙTante  entre  ce  personnage  et  Junie,  ce  n'est  plus  cet 
imour  effréné  qui  porte  le  désordre  dans  ses  sens  ;  on  re- 
connaît dans  Néron  cette  galanterie  qui  caractérisait  la 
«Mff  de  Louis  XIV  : 

Pourquoi,  de  cette  gloire  ezcln  Jasqn*à  ce  Jour, 
H*avw>Toaa,  aana  pitié,  relégué  dans  ma  coart 

Bb  Tain  de  w  présent  lis  m*aaraient  honoré, 
81  Totre  eœor  derait  en  être  séparé. 
Si  tant  de  soins  ne  sont  adoads  par  ros  charmes , 
SI,  tandia  que  Je  donne  aux  TOlUes,  anz  alarmes , 
l>cs  Jours  toujours  )i  plaindre  et  toujours  enviés, 
Je  ne  vais  quelquefois  respirer  k  vos  pieds. 

•  Cette  scène,  qui,  vers  la  fin,  reprend  sa  véritable 
couleur,  est  au  commencement  fort  difficile  à  Jouer.  Cette 
^te  d'affectation  doucereuse  refroidit  l'acteur;  le  mou- 
vement passionné,  imprimé  d'abord  au  rôle  de  Néron, 


rimpétnosité  de  ses  désirs,  son  trouble,  son  désordre,  si 
bien  peints  dans  la  scène  qui  précède,  paraissent  tout  à 
coup  comme  suspendus.  Ils  ne  pourraient  l'être  que  par 
la  simple  expression  de  cette  retenue  naturelle,  involon- 
taire, ou'impose  souvent  à  la  passion,  même  la  plus  vio* 
lente,  l'aspect  de  la  vertu  timide  et  sans  défense;  mais 
ce  Néron  si  impétueux,  que  déjà  nul  frein  n'arrête,  oe 
parle  plus  que  le  langage  d'un  galant  de  cour.  Du  temps 
de  Louis  XIV,  où  l'on  n  eût  osé  violer  les  lois  de  la  galan- 
terie, où  toute  la  cour  se  modelait  sur  un  monarque  qui 
avait  la  répuution  d'aborder  les  femmes  avec  tant  de 
grftces,  on  n'eût  Jamais  souffert  au  thé&tre  qu'un  prince 
parl&t  à  sa  maltresse  autrement  que  ne  l'aurait  fait  le 
monarque  lui-même;  11  fallait  toujours  de  belles  mor 
nièret  pour  parler  aux  femmes,  et  Racine  aurait  cru 
blesser  toutes  les  convenances  en  donnant  &  Néron,  dans 
son  entretien  avec  Junie,  ce  feu,  cette  ivresse,  ce  désordre 
dont  il  est  agité  dans  la  scène  antérieure  :  un  tel  langage 
eût  trop  choqué  des  oreilles  habituées  aux  doux  V'ii- 
gaees  des  ruelles.  »  {RéfleoDÙme  eur  Lekain  et  ttir  lart 
théâtral). 

Dans  les  histoires  ou  les  récits  historiques,  la  couleui 
du  style  exige  la  même  attention,  le  même  soin,  et  se 
compose  d'une  foule  de  détails  qu'il  faut  aller  puiser  aux 
sources  originales  ;  ainsi ,  dans  cette  phrase  :  «  Les  chefs 
de  Varietocratie  romains  se  rendaient  au  Forum  et  au 
Champ-do-Mars,  »  il  n'y  a  pas  de  couleur  locale;  il  est 
cependant  facile  d'y  mettre  celle  qu'elle  comporte,  en 
disant  :  «  Les  chefs  des  patriciens  descendaient  au  Fo- 
rum, etc.;  »  patriciens  est  un  terme  propre  aux  Ro- 
mains; descendre  au  Forum  était  une  locution  consacrée, 
f)arce  que  les  patriciens  demeuraient  habituellement  dans 
es  lieux  hauts  de  la  ville  aux  sept  collines,  et  que  d'ail- 
leurs le  Forum  se  trouvait  dans  un  endroit  bas  ;  c'était 
l'expression  la  plus  pittoresque,  parce  qu'elle  était  la  plus 
exacte,  la  plus  significative.  Nous  avons  très-peu  de  livres 
empreints  de  couleur  locale  :  on  n'en  trouve  aucune  dans 
les  Révolutions  romaines  de  Vertot,  ni  dans  V Histoire  des 
empereurs  romains  de  Crévier  ;  il  n^  en  a  guère  non 
plus  dans  V Histoire  de  Charles  XII de  Voltaire;  c'est  une 
qualité  qu'il  n'a  Jamais  recherchée,  parce  qu'il  ne  paraît 
pas  en  avoir  compris  l'importance,  comme  complément 
de  la  vérité  ;  ses  histoires,  ainsi  que  ses  tragédies,  sont 
proprement  des  gravures  :  on  peut  quelquefois  y  soup- 
çonner la  couleur  du  tableau,  mais  Jamais  on  ne  l'y  voit 
Dans  le  genre  familier  ou  comique,  les  Plaideurs*  d% 
Racine  sont  un  chef-d'œuvre  de  couleur  locale  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  la  procédure  et  à  la  chicane;  on  peut 
citer  surtout  le  rédt  de  Chicaneau  à  la  comtesse  (1,7): 

Voici  le  fiait.  Depuis  quinae  ou  vingt  ans  en  ça, 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  ftnon  passa,  etQb« 

puis  le  procès-verbal  de  l'Intimé  (II,  4],  où  Racine  a  su 
ench&sser  les  expressions  les  plus  barbares  dans  les  vers 
les  plus  faciles  et  les  plus  naturels  que  l'on  puisse  lire. 
—  Le  pittoresque  est  un  des  moyens  de  la  couleur,  mais 
il  en  est  le  moyen  le  plus  facile  et  le  moins  intéressant. 
(  V.  PiTTORESQDE.)  Eu  uu  mot,  la  Couleur  est  à  la  com- 
position et  au  style  ce  que  la  physionomie  est  à  la  res- 
semblance pour  un  portrait.  C.  D— T. 

COULEUR,  mot  employé  dans  la  Peinture  comme  syno- 
nyme de  Coloris  (K.  ce  mot), 

COULEUR  (Gravure  en).  F.  Gravure. 

COULEUR  EN  MUSIQUE.  La  muslquo  d'un  opéra,  d'un 
ballet,  a  de  la  couleur  locale,  quand  elle  a  le  caractère  de 
la  musique  du  pays  où  se  passe  la  scène. 

COULEURS ,  substances  colorantes,  simples  ou  mélan- 
gées, dont  les  peintres  se  servent  pour  colorier  les  objets. 
11  y  a  dna  couleurs  fondamentales,  le  blanc,  le  jaune,  le 
rouge,  le  bleu  et  le  noir,  qui  forment,  par  leurs  combi- 
naisons, une  foule  de  nuances  et  de  couleurs  nouvelles. 
Le  blanc  se  fait  avec  la  céruse ,  l'oxyde  de  zinc  et  di- 
verses espèces  de  craies,  dont  la  plus  ordinaire  est  ditA 
blanc  d^Êspagne.  Pour  les  Jaunes,  on  emploie  principa- 
lement des  ocres,  le  massicot,  le  Jaune  de  Naples,  le  Jaunt 
de  chrome,  l'orpin,  le  stil  de  grain,  etc.  Les  rouges  sont 
aussi  produits  par  des  ocres,  par  le  minium,  le  cinabre, 
le  carmin,  la  Isque,  etc.  Les  bleus  sont  tirés  du  bleu  de 
Prusse,  de  la  cendre  bleue,  du  cobalt,  de  l'outremer.  On 
fait  des  noirs  avec  le  noir  d'ivoire,  d'os,  de  charbon ,  de 
fumée.  Vorangé,  le  violet,  le  vert,  le  brun,  s'obtiennent 
par  le  mélange  des  couleurs  précédentes  ;  on  tire  aussi 
les  bruns  de  certaines  substances  naturelles  ou  de  pio  • 
duits  chimiaues.  On  peut  voir  au  12*  chap.  du  35*  liv.  db 
Pline  et  au  6*  chap.  du  7*  liv.  de  Vitruve  les  couleurs  qui 
étaient  employées  par  les  Anciens. 
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Les  matières  colorantes  sont  d*abord  porphyrisées , 
c-à-d.  brovées  et  pulvérisées  sur  une  table  de  porphyre 
ou  autre  pierre  dure,  avec  une  molette  de  môme  nature. 
Quand  on  les  a  mises  en  pâte  avec  de  Teau,  on  en  fait 
des  trochisques,  petits  tas  de  forme  conique,  qu'on  laisse 
sécher.  Puis  on  les  broie  à  l'huile  avec  une  lame  de  cou- 
teau mince  et  flexible,  et  on  les  conserve,  soit  dans  des 
▼ases  vernissés,  soit  dans  des  morceaux  de  vessie  dont 
on  forme  des  paquets  appelés  nouets  ;  ou  bien  on  les  pétrit 
avec  un  liquide  agglutinant,  et  on  en  fait  des patt».  Les 
couleurs  pour  la  miniature  sont  de  nouveau  broyées  avec 
de  la  gomme  sur  ime  glace,  avec  une  molette  aussi  en 
glace. 

La  composition  et  l'emploi  des  couleurs  sont  une  partie 
importante  de  la  peinture  :  il  faut  que  l'artiste  songe  au 
travûl  futur  des  couleurs  sur  la  matière  qui  les  a  re- 
çues, à  leurs  rations  réciproques,  à  leurs  dégradations 
successives,  à  leurs  accroissements  d'intensité,  toutes 
circonstances  qui  détruisent  l'harmonie  primitive  de  son 
œuvre.  Quelques-uns  des  tableaux  consacrés  à  la  vie  de 
8^  Bruno  par  Lesueur  offrent  aujourd'hui  une  prédomi- 
nance imprévue  du  bleu  d'outremer  ;  il  en  est  de  même 
de  certaine3  Batailles  d'Alexandre  par  Lebrun,  les- 
quelles ont  en  outre  poussé  au  noir;  on  voit  au  musée  du 
Luxembourg  combien  ont  p2di  plusieurs  scènes  que  le 
pinceau  de  David  avait  rendues  plus  vivantes.  Les  peintres 
ont  donc  le  plus  grand  intérêt  à  étudier  les  couleurs  sous 
leurs  rapports  chimiques,  et  c'est  pour  avoir  connu  à  fond 
cet  art  que  les  Italiens  ont  fait  des  œuvres  vraies,  vigou- 
reoies  et  durables. 

On  dit  <{ue  la  couleur  d'un  tableau  est  tourmentée, 
quand  l'artiste,  au  lieu  de  peindre  franchement  et  d'un 
•eul  coup,  a  altéré  sa  couleur  par  un  frottement  répété. 
Un  tableau  est  à  pleine  couleur,  lorsque  l'artiste,  avant  sa 
brosse  très-chargée,rafort  peu  étendue  et  Ta  laissée  très- 
épaisse,  surtout  dans  les  lumières.  On  donne  le  nom  de 
^nUeurs  sourdes  à  celles  qui  n'ont  aucun  éclat.  Quand 
la  couleur  d'un  corps  est  altérée  par  le  voisinage  d'un 
autre  corps  ayant  une  teinte  forte  et  très-différente,  elle 
est  dite  réfléchie.  Les  coiUeurs  transparentes  sont  celles 
qu'on  emploie  en  glacis,  c-àrd.  qu'on  passe  légèrement 
par-dessus  d'autres,  et  qui  laissent  apercevoir  les  fonds. 
Les  couleurs  amies  sont  celles  que  le  goût  permet  d'ad- 
mettre Tune  auprès  de  lautre. 

COULEURS,  nom  donné  aux  différentes  classes  de  cartes 
à  Jouer.  On  dit  qu'il  y  en  quatre,  le  cœur,  le  carreau,  le 
trèfle  et  le  pique,  bien  qu'il  n'y  en  ait  réellement  que 
deux,  le  rouge  et  le  noir, 

COULEURS  (Qavecin  desj.  V,  CLAVBaii. 

couLBuas  (Langage  et  Symbolique  des).  Les  couleurs 
peuvent  être  employées  de  deux  manières  pour  exprimer 
des  idées  et  des  sentiments.  Tftntôt  on  en  fait  des  signes 
propres  à  remplacer  les  lettres  de  l'alphabet  et  à  former 
des  niots  ;  c'est  un  mode  de  cryptogpraphie  que  tout  le 
monde  peut  voir  sans  y  rien  comprendre,  excepté  ceux 
qui  s'en  servent  pour  correspondre.  Tantôt  les  couleurs 
sont  prises  comme  emblèmes  ou  svmboles.  Ainsi,  il  est 
de  convention,  de  toute  antiquité  et  presque  chez  tous 
les  peuples,  que  le  noir  signifie  malheur,  tristesse,  deuil  ; 
le  blanc,  innocence,  pureté.  Joie  douce  et  calme;  le 
rouge,  force,  puissance,  courage  militaire;  l'oran^^, 
richesses,  pompes  royales;  le  ^aune,  mauvaise  santé, 
peines  domestiques,  revers  de  fortune;  le  vert,  espérance. 
Jeunesse;  le  bleu^  bonté  de  caractère,  douce  rêverie,  âge 
viril, air  du  firmament,  demeures  célestes;  Vindigo,  vieil- 
lesse, afiCaiblissement  de  l'esprit;  le  violet,  tranquillité 
d'&me,  modestie,  bienfaisance,  vertus  cachées.  Les  An- 
ciens, qui  peignaient  leurs  statues,  avaient,  selon  quel- 
ques auteurs,  affecté  le  rouge  à  Mars,  le  blanc  à  Jupiter, 
le  vert  à  Vénus,  le  bleu  à  Saturne  et  à  Neptume.  Cepen- 
dant le  Jupiter  consacré  par  Tarquin  dans  le  Capitole 
était  peint  avec  du  minium.  Les  sept  enceintes  d'Ecba- 
tane,  représentant  les  sept  sphères  célestes,  étaient  en- 
duites de  couleurs  particulières  aux  divinités  directrices 
de  ces  sphères.  Dans  l'antiquité,  le  vert,  le  rouge,  le  bleu, 
(  le  blanc,  représentèrent  symboliquement  la  terre,  le  feu, 
l'air,  l'eau,  ou  encore  les  quatre  saisons.  Le  laime,  qui 
paraissait  un  affaiblissement  de  la  lumière,  fut  assigné 
aux  races  dégradées  et  asservies  :  on  peignait  les  cham- 
bres des  esclaves  en  Jaune,  conune  au  moyen  &ge  on  im- 
posa aux  Juifs  une  coiffure  Jaune.  —  La  symbolioue  des 
couleurs  est  importante  dans  les  monuments  de  l'art 
chrétien  :  par  exemple,  l'abside  des  églises  est  d'or  et 
d'azur;  Marie,  reine  des  cieux,  est  revêtue  d'un  manteau 
bleu,  couleur  de  l'air;  Jésus-Christ,  soleil  naissant,  est 
habillé  de  roufOt  —  L'Église  catholique  varie  la  couleur 


de  ses  ornements  selon  la  fête  qu'elle  câèbre  :  ils  sont 
blancs  pour  les  fêtes  de  Noôl,  de  rÉpiphaoie,  de  Pâques, 
de  l'Ascension,  pour  celles  de  la  S'"  Vierge,  des  anges,  des 
pontifes,  abbés,  confesseurs,  vierges,  et  de  tous  les  saints 
et  saintes  qui  n'ont  pas  souffert  le  martyre;  rouges  pour 
la  Pentecôte,  pour  les  martyrs  et  les  apôtres;  verts  pour 
tout  le  temps  depuis  l'Epiphanie  Jusqu'à  la  Septuagésime, 
et  depuis  la  Pentecôte  Jusqu'à  l'A  vent,  si  ce  n'est  les 
Jours  où  tombe  une  fête;  violets  pendant  l'Avent  et  le 
Carême,  aux  Quatre-Temps,  aux  Rogations,  aai  Vigiles; 
noirs  pour  le  service  des  morts.  Plusieurs  diocèses  ont,  à 
cet  é^d,  conservé  des  usages  particuliers.  Les  orne- 
ments ecclésiastiques  ayant  souvent  plusieurs  couleurs, 
c'est  celle  du  fond  que  l'on  considère.  Le  drap  û*or  tient 
lieu  de  toutes  les  couleurs.  Il  est  permis  aux  églis» 
pauvres  de  n'avoir  que  deux  ornements  complets,  l'un 
noir,  l'autre  blanc  avec  ramages  verts,  violets  ou  rouges. 
—  Les  Églises  d'Orient  se  servent  de  toutes  sortes  de 
couleurs,  surtout  les  plus  vives  et  les  plus  voyantes,  sui- 
vant le  goût  oriental. 

GouLEuas  HERALDIQUES.  EUes  sont  au  nombre  de  sept, 
dont  deux  métaux  et  cinq  émaux.  Les  métaux  sont  Yor 
et  Vargent,  que  l'on  rend  par  le  Jaune  et  le  blanc;  les 
émaux  sont  le  gueule  (rouge],  Vaxur  (bleu),  lesisople 
(vert),  le  pourpre  (violet),  et  le  sable  (boir).  Pour  repn> 
senter  ces  couleurs  sans  les  employer  en  nature,  Vulsoa 
de  La  Colombière  imagina,  vers  1630,  des  signes  de  cou- 
vention  :  l'or  est  pointillé,  l'argent  reste  sans  aucune 
trace;  on  fait  des  tailles  verticales  pour  le  gueule,  hori- 
zontales pour  l'azur,  diagonales  de  gauche  à  droite  pour 
le  sinople  et  de  droite  à  gauche  pour  le  pourpre,  et  des 
tailles  croisées  pour  le  sable. 

couLBURS  NATIONALES,  coulcurs  sdoptées  pST  cfasquo  na- 
tion comme  marques  distinct! ves,  et  reproduites  ordi- 
nairement sur  les  drapeaux,  les  pavillons  et  les  cocardes. 
Après  avoir  plusieurs  fois  changé  en  France  (F.  Coduoks 
FRANÇAISES,  daus  uotro  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d*Bistoire).t  elles  sont  aujourd'hui  le  bleu,  le  blanc  et  iê 
rouge  (  V,  ibid.  au  mot  Drapeau)  ;  celles  de  l'Angleterre 
sont  le  rouge  et  le  bleu;  de  la  Hollande,  le  rougt,  le 
blanc  et  le  bleu;  de  la  Suède,  le  bleu  liséré  deiat(ii«;du 
Danemark  et  de  la  Suisse,  le  rouge;  de  la  Prusse,  da 
Deux-Siciles  et  du  Portugal,  le  blanc  liséré  de  rouge;  de 
l'Autriche  et  de  l'Espagne,  le  rouge  et  le  blanc;  de  la  Ba- 
vière, le  blanc  liséré  de  bleu;  de  la  Russie,  le  jame. 

COULEVRINE,  COULIS.  K.  ces  mots  dans  notre  Dk- 
tionnaire  de  Biographie  et  d^Histoirê. 

COULISSE,  terme  de  Bourse;  partie  voisine  du  par- 
quet,  hréquentée  par  les  courtiers  et  les  coulissien,  q^ii 
faisaient  des  négociations  sur  les  effets  publics  sans  aroir 
pour  cette  fonction  un  caractère  officiel  comme  les  agents 
de  change.  La  coulisse  s'occupait  presç^ue  excluâremeot 
des  marchés  à  terme  sur  la  rente,  soit  pour  son  propre 
compte,  soit  pour  le  compte  de  ses  clients,  pour  lôquels 
elle  travaillait  de  la  même  manière  que  les  agents  de 
change  pour  les  leurs,  mais  en  ne  prélevant  sur  leurs 
opérations  que  moitié  courtage  (1/16  p.  100).  Les  cou- 
lissiers  se  reunissaient  non-seulement  autour  du  parquet, 
mais  autour  du  bâtiment  de  la  Bourse  et  dans  dJifférents 
autres  lieux,  comme  au  passage  de  l'Opéra;  la  police 
s'opposa  d'abord  à  ces  réunions  illégales  ;  puis,  la  cou- 
lisse  fut  supprimée,  en  1850,  à  la  suite  de  poursuites 
exercées  devant  les  tribunaux  par  la  chambre  syndicale 
des  agents  de  change  de  Paris.  L 

COULISSES,  rainures  dans  lesquelles  glissent  les  d^» 
corations  de  théâtre  aux  deux  côtés  de  la  scène,  et,  par 
suite,  espaces  compris  entre  elles.  Chaque  portion  de  !a 
scène  correspondant  à  l'intervalle  d*une  coulisse  à  une 
autre  s'appelle  plan,  L*espace  compris  entre  le  manteau 
d'arlequin  et  la  1^  coulisse  est  le  premier  plan;  entre  le 
l«r  décor  et  le  2*,  c'est  le  second  plan,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  la  toile  de  fond.  Cette  distinction  des  plans  sert  à 
indiquer  la  place  que  doivent  occuper  les  acteurs,  et  les 
endroits  où  il  faut  mettre  les  accessoires.  Le  système  des 
coulisses  ne  s'emploie  plus  guère  que  pour  les  pièces  de 
l'ancien  répertoire  :  la  fantaisie  des  auteurs,  les  nécessités 
de  leurs  pièces,  l'usage  fréquent  des  décorations  fer- 
mées, ont  amené  un  système  nouveau,  dans  lequel  les 
décorations,  appuyées  sur  des  portaifUs,  peuvent  recevoir 
toutes  sortes  de  formes.  La  vraisemblance  y  a  gas^né.  •— 
Par  extension,  on  nomme  coulisses  la  partie  du  théâtre 
que  la  toile  sépare  des  spectateurs,  l'espace  extérieur  à  la 
scène  et  où  se  meuvent  les  régisseurs,  acteurs,  machi^ 
nistes,  gens  de  service,  etc.  Les  hommes  étrangers  au 
théâtre  en  sont  généralement  exclus  par  les  règlements 
de  policeb  B^ 
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C0UL1SSIERS.  V.  CocLissE. 

COULOIRE,  vase  percé  de  petits  trous  par  lesquels, 
il  y  a  plusieurs  siècles,  on  faisait  passer  le  via  destiné 
an  sacrifice  de  la  messe.  Il  est  probable  qu*on  ne  s*en  est 
«er?i  qu*à  Rome  et  en  Italie,  où  les  vins  sont  forts  et 
épais. 

oOUP  D'ÉTAT,  mesure  extraordinaire  et  inattendue, 
presque  toujours  violente,  à  lac|uelle  un  pouvoir  a  recours 
lorsque  la  sûreté  de  TÉtat  lui  parait  compromise  et  les 
(Dovens  légaux  insuffisants.  Les  Révolutions  françaises  du 
18  brumaire  an  vm  et  du  2  déc.  1851  sont  au  nombre  des 
conps  d*État  les  plus  hardis  et  les  plus  heureux.  Deux 
gouvernements  faibles  et  presque  anarchiques,  deux 
constitutions  mal  faites  les  ont  provoqués;  car,  comme 
l'a  dit  Mallet-Dupan  :  «  On  parle  sans  ce^se  de  Constitu- 
tion ;  le  besoin  de  gouvernement  est  beaucoup  plus  pres- 
sant :  c'est  le  gouvernement  qui  fait  le  sort  du  peuple  et 
qui  assure  la  véritable  liberté  par  le  maintien  des  lois.  » 
Au  contraire,  Charles  X,  par  les  fameuses  ordonnances 
de  juillet  1830,  voulut  faire  un  coup  d'État  et  y  perdit  sa 
couronne.  «  Il  y  a,  dit  Montesquieu,  dans  les  États  oCi 
i'on  fait  le  plus  de  cas  de  la  liberté,  des  faits  qui  la  violent 
pour  la  garder  à  tous...  Il  est  des  cas  où  il  faut  mettre 
pour  un  moment  un  voile  sur  la  liberté,  comme  l'on 
cache  les  statues  des  dieux.  » 

COUP  DE  MAIN,  en  termes  de  Guerre,  action  vive  et 
prompte  par  laquelle  on  se  rend  maître  d'une  place. 

cocp  DE  THéATBE,  uom  par  lequel  on  désigne  toute 
surprise  ménagée  par  l'auteur  dramatique  à  ses  audi- 
teurs. C'est,  par  exemple,  un  secours  imprévu  au  milieu 
du  péril,  un  revirement  inespéré  dans  la  situation  des 
personnages,  une  rencontre  soudaine,  etc.  Le  fils  d'Har- 
fiagon  reconnaissant  son  père  dans  l'usurier  qui  le  vole  ; 
le  fameux  :  Sortez!  de  Roxane,  dans  le  Bajazet  de  Ra- 
cine ;  la  coupe  empoisonnée  de  Cléopàtre  dans  la  Rodogune 
de  Corneille,  voilà  des  coups  de  théâtre.  Ce  moyen  a  été 
beaucoup  plus  fréquemment  employé  dans  le  drame  de 
nos  jours  que  sur  le  thé&tre  classique  :  on  y  a  multiplié 
jusqu'à  satiété  les  reconnaissances,  les  entrées  à  effet,, 
dont  i'iatérêt  est  presque  toujours  nul  parce  qu'elles  sont 
prévues.  B. 

COCP  FOORRi,  en  termes  d'Escrime,  coup  que  deux  ad- 
versaires se  portent  en  môme  temps. — Le  coup  de  temps 
est  un  coup  pris  d'opposition  sur  un  développement. 

COUPE,  nom  générique  des  vases  qui  ont  plus  de  lar- 
geur que  de  hauteur.  Le  goût  seul  en  détermine  la  forme 
et  la  dimension.  Les  Anciens  se  servaient  de  coupes  dans 
leurs  repas);  ils  en  firent  en  agate,  en  sardoine  et  autres 
pierres  dures,  en  métaux  précieux,  en  bronze,  en  albâtre, 
en  marbre,  souvent  avec  pied  et  anses  en  or  ciselé  ou 
émaillé,  souvent  aussi  en  terre  cuite,  avec  ornements  ou 
sujets  peints.  L'usage  des  coupes  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité  :  ainsi,  la  Bible  mentionne  la  coupe  de  Joseph, 
placée  dans  le  sac  de  Benjamin,  que  son  frère  voulait 
retenir  comme  ayant  dérobé  un  objet  de  grande  valeur. 
Dans  rOlympe  grec,  Hébé  et  Ganymède  offraient  aux 
dieux  la  coupe  remplie  de  nectar.  Aux  repas  des  princes 
et  des  héros  grecs,  on  ne  se  servait  que  d'une  coupe, 
remplie  alternativement  pour  chacun  des  convives.  Parmi 
les  coupes  célèbres  de  rantiquité,  on  mentionnait  celle 
d'ambre  jaune  qu'Hélène  avait  consacrée  à  Minerve  dans 
le  temple  de  Lindos,  et  celles  que  Tériclès  de  Corinthe 
exécutait  en  terre,  en  or,  et  en  bois  de  térébinthe.  Comme 
objets  d'ornement,  les  coupes  reçurent  quelquefois  des- 
dimcnsions  énormes  :  selon  Athénée,  on  vit  a  la  pompe 
triomphale  de  Ptolémée  Philadelphe  une  coupe  en  or, 
dite  l€iconique,  contenant  15  mesures  de  100  livres  cha- 
cune, deux  coupes  en  argent  de  12  coudées  (6  met.)  de 
largeur  sur  6  de  hauteur,  et  16  coupes  en  argent  pouvant 
con tenir  de  5  à  30  mesures  chacune. 

Les  Modernes  ont  employé,  pour  faire  des  coupes,  les 
mêmes  matières  que  les  Anciens  ;  en  outre,  ils  prennent 
Il  porcelaine  et  le  cristal.  Parmi  les  coupes  célèbres, 
on  remarque  la  coupe  dite  de  Guillaume  le  Conquérant, 
conservée  à  la  bibliothèque  de  Caen;  elle  est  en  argent 
doré,  incrustée  de  3i  médailles  romaines  dans  la  tasse  et 
autour  du  pied,  et  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du 
\vi«  siècle.  La  grande  coupe  de  granit  rose  qui  orne  la 
place  du  Musée  à  Berlin,  depuis  1830,  a25'",70  de  cir- 
conférence. On  en  voit  une  de  porphyre  au  musée  du 
Vatican,  à  Rome;  elle  a  13'",25  de  pourtour.  Les  grandes 
coupes  qu'on  exécute  en  marbre,  en  pierre,  en  bronze 
ou  en  fonte  de  fer,  pour  recevoir  les  eaux  d'une  fontaine 
jaillissante,  s'appellent  vasques.  B. 

COUPE,  en  termes  de  Littérature,  manière  d'arrêter, 
de  suspendre,  par  un  repos  plus  ou  moins  sensible,  la 


marche  d'une  période,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  afia 
de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur  un  détail  intéressant, 
sur  la  peinture  d'un  phénomène  matériel  ou  d'un  senti- 
ment de  Tàme.  Les  coupes,  habilement  ménagée,  pro« 
duisent  d'heureux  effets  d'harmonie  imitative  ;  mais  il  ne 
faut  point  les  affecter,  ou  les  multiplier  indiscrètement; 
elles  cesseraient  de  frapper  l'esprit,  ou  plutôt  amèneraient 
la  fatigue  et  le  dégoût  C'est  une  des  causes  qui  rendent 
souvent  péniJble  la  lecture  du  poète  Roucher.  Les  coupes 
sont,  chez  les  poètes,  plus  variées  et  presque  toujours 
d'un  effet  plus  saisissant  que  chez  les  orateurs.  Le  ve  s 
alexandrin  est  susceptible  de  7  coupes  différentes! 
1*  Après  le  1*'  pied  : 

Viens,  descends,  arme-toi,  qne  la  fondre  enflammdt 
Frappe,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée. 

Voltaire,  La  Henriade,  cb.  V 

2*  Après  deux  syllabes  : 

J'entre  :  le  peuple  fait,  le  sacrifice  cesse. 

lUciKX,  AUtaliê,  1% 

Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables^ 
Ma^le, 

ID.,  ibidL 

3*  Après  trois  syllabes  : 

La  Fortune  a,  dit-on,  des  temples  à  Snratet 
Allons  la. 

La  Fovtaihb,  Fables,  VU,  19. 

4*  Après  le  2«  pied  : 

SI  ma  fille  nne  fols  met  le  pied  en  Aallde, 
Elle  est  morte, 

Racivb,  Iphigénie,  l,  1 

5*  Après  le  4*  pied  s 

n  prend  k  tons  les  mains  ;  Il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  fcrand... 

La  FosTATXB,  Fables,  IV,  IS. 

&"  Après  la  0*  syllabe  : 

Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle;  mais  son  œil  |. 

Conservait...  , 

lUcxKB,  Estiier,  II,  L        i 

Poules,  poulets,  chapons,  tout  dormait.  Le  fermier. 
Laissant  ouvert  son  poulailler... 

La  FoifTAiNB,  FableSt  XI,  $, 

Elle  allaite  un  chacun  d'espéranee;  et  pourtant.^ 

ROXSABD. 

7*  Après  le  5*  pied  t 

Elle  lui  dit  adieu,  prend  sa  volée,  et  rit. . 

La  Fontaine,  Fables^  X,  1« 

La  versification  grecque  et  latine  se  prêtait  à  un  bien 
plus  grand  nombre  d'effets  de  ce  genre.  Le  vers  hé- 
roïque, tel  qu'Homère  et  Virgile  Tout  consacré,  est  sua- 
coptible  d'une  douzaine  de  coupes  différentes,  sans  y 
comprendre  les  césures  proprement  dites.  P. 

cocpB,en  termes  d'Architecture,  dessin  d'un  monument 
qu'on  suppose  coupé  sur  sa  longueur  ou  sa  largeur,  de 
façon  qu'on  peut  étudier  l'épaisseur  des  murs,  des  voûtes, 
des  planchers,  et  la  construction  des  combles.  Les  dessina 
de  cette  espèce  s'appelaient  autrefois  profils.  Le  plus 
souvent  la  coupe  est  géométrale,  c-à-d.  que  l'architeo- 
ture  y  est  projetée  et  sans  perspective;  c'est  alors  de 
Vorthograpnie.  Si  l'artiste  ombre  son  dessin,  il  suit  les 
règles  de  la  perspective  aérienne  et  le  clair-obscur  $  c'est 
de  la  sciographie.  Une  coupe  peut  aussi  se  faire  en  ob- 
servant les  règles  de  la  perspective.  E.  L. 

COUPE,  autrefois  la  première  opération  de  Gravure  sur 
bois.  Le  graveur,  tenant  sa  pointe  un  peu  inclinée,  sut* 
vait  alternativement  chaque  taille  d'un  côté,  puis,  tour- 
nant sa  planche  en  sens  inverse,  traçait  la  taille  de  l'autre 
côté,  ce  qui  s'appelait  recoupe,  et  faisait  par  ce  moyen 
sauter  chaque  entre-taille  en  petit  copeau  triangulaire. 

COUPE,  en  Musique,  disposition  des  parties  dont  S9 
compose  un  morceau.  On  distingue  la  coupe  binaire  et  la 
coupe  ternaire,  qui  divisent  la  composition  musicale  en 
deux  ou  en  trois  parties.  Dans  la  coupe  binaire,  applicable 
surtout  aux  grandes  pièces  de  musique  instrumentale, 
telles  que  le  1*'  et  le  4*  morceau  d'une  symphonie,  d'un 
quatuor,  d'une  sonate,  la  première  partie  contient  l'esD* 
position,  la  seconde  les  développements  et  le  retour  au 
sujet  primitif.  Dans  la  coupe  ternaire,  employée  pour  les 
morceaux  de  moindre  dimension,  tels  qu  andantes,  m^ 
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jinets  et  rondeftnx,  la  troisième  partie  est  ane  reproduc- 
tion de  la  première.  B. 

COUPE,  en  termes  d*Eaax  et  Forêts,  opération  d'abattre 
les  bois.  Si  Ton  reat  aToir  des  bois  taillis,  les  coupes  ont 
lieu  tous  les  10  ou  20  ans  ;  pour  les  bois  de  hautes  fu- 
taies, elles  sont  beaucoup  plus  rares.  L'ordonnance  de 
1009,  encore  en  rigueur  aujourd'hui,  prescrit  de  ne  cou- 
per les  arbres  qu'en  automne  et  en  hiver;  la  coupe  doit 
être  faite  avec  la  co^ée,  et  au  ras  de  terre,  parce  que  la 
repousse  est  plus  vigoureuse.  Les  coupes  sont  dites  pé- 
riodiques,  quand  elles  s'appliquent  à  des  souches  aptes 
à  repousser;  définitives,  quand  elles  s'appliquent  à  des 
arbres  qui  ne  peuvent  plus  repousser;  en  pMn  on  à  ^nc 
estoc,  si  on  ne  laisse  rien  sur  le  sol;  partielles,  si  on  se 
borne,  soit  à  ôter  les  arbres  qui  nuisent  à  leurs  voisins 
ou  qui  sont  arrivés  à  leur  complet  développement  (ce 
qu'on  appelle  fureter  ou  jardiner)^  soit  à  r^erver  seu- 
lement des  baiiveaux  (V.  ce  mot)^  soit  à  diminuer  l'épais- 
seur de  la  futaie  pour  favoriser  la  croissance  des  Jeunes 
arbres  (ce  sont  des  coupes  sombres)^  ou  pour  permettre 
aux  arbres  déjà  forts  de  se  développer  facilement  (ce  sont 
des  coupes  claires).  V,  Duhamel  du  Monceau,  Traité  des 
bois  et  des  différentes  manières  de  les  semer,  planter, 
cultiver,  etc.,  1771,  2  vol.  in-8<^;  Varenne  de  Feuille, 
Mémoires  sur  l'administration  forestière,  Boui]g,  1702; 
de  Missery,  Du  nettoiement  des  taillis  sous  futaûs  (dans 
les  Annales  forestières  de  1843);  Â.  Poirson,  Du  traite- 
ment des  forêts  {ibid.)x  H.  Cotta,  Traité  de  la  culture 
des  forêts,  traduct.  par  Gand,  Nancy,  1844. 

cooPE  DES  PIERRES,  dite  aussi  Art  du  trait  et  Stéréoto- 
mie, art  de  tailler  les  pierres  pour  la  construction,  de 
telle  sorte  que  les  pierres,  quoique  de  formes  et  de  gran- 
deurs différentes,  concourent  à  former  des  surfaces  régu- 
lières, et  se  soutiennent  en  s'appuyant  les  unes  sur  les 
autres,  sans  liaisons  de  mortier  ou  de  ciment.  Cet  art 
nécessite  des  connaissances  en  géométrie,  en  statique  et 
en  djmamique.  Il  fut  ignoré  des  Egyptiens  et  des  Grecs, 
chez  qui  les  plafonds  et  les  architraves  furent  monolithes. 
Au  contraire,  dans  les  monuments  romains,  on  trouve 
des  exemples  de  voûtes  et  de  plates-bandes  en  claveau. 
Vais  c'est  principalement  Tarchitecture  ogivale  qui  ofl^e 
les  modèles  les  plus  nombreux  et  les  plus  remarquables 
de  la  coupe  des  pierres,  à  cause  de  la  légèreté  et  de  la 
hardiesse  des  voûtes,  ainsi  que  des  compartimenta  qui 
les  composent.  Il  existe  des  Traités  de  la  coupe  des  pierres 
par  Philibert  Delorme  (1567},  Mathurin  Jousse  (1642), 
le  P.  Deran,  Abraham  Bosse,  Desargues,  de  La  Rue,  Fré- 
xier.  Douillet,  Lerov. 

COUPÉ ,  voiture  a  quatre  roues,  à  un  ou  deux  chevaux, 
et  qui  diffère  de  la  caièche  en  ce  qu'elle  a  sa  caisse  cou- 
pée par  devant  à  partir  de  la  portière,  de  sorte  qu'il  n'y 
a  ordinairement  qu'une  banquette,  au  fond  de  la  voiture. 
—  On  donne  aussi  le  nom  de  coupé  au  compartiment  an- 
térieur d'une  diligence,  lequel  est  en  forme  de  coupé. 

coopé,  pas  de  danse,  dans  lequel  le  danseur  se  jette  sur 
un  pied  et  passe  l'autre  devant  ou  derrière. 

coDP^,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  1'^,  divisé  en 
deux  parties  égales  par  une  ligne  horizontale  ou  dans  le 
sens  de  la  fasce.  Un  chevron,  une  bcmde,  une  barre,  etc., 
sont  dits  coupés,  quand  ils  ne  touchent  pas  les  bords  de 
Fécu  et  semblent  en  avoir  été  séparés. 

coop<  (s^Ie),  genre  de  style  qui  procède  par  petits 
membres  détachés  ;  les  propositions  ne  s'y  enchaînent  pas, 
mais  sont  toutes  indépendantes  ;  chacune  d'elles  forme  un 
Bens  complet;  la  phrase  est  brève  et  concise,  comme  dans 
ces  lignes  du  portrait  du  fleuriste,  de  La  Bruyère  :  «  Vous 
le  voyez  planté,  et  qui  a  pris  racine  an  milieu  de  ses 
tulipes  et  devant  la  Solitaire;  il  ouvre  de  grands  yeux, 
il  frotte  ses  mains,  il  se  baisse,  il  a  voit  de  plus  près,  il 
ne  l'a  Jamais  vue  si  belle,  il  a  le  cœur  épanoui  de 
Joie,  etc.  »  Le  style  coupé  est  plus  vif  et  plus  frappant 
que  le  style  périodique;  il  convient  bien  au  récit,  à 
la  discussion,  à  l'attaque,  à  la  défense.  Mais  il  ne  peut 
6tre  employé  seul  dans  un  morceau  de  quelque  étendue; 
il  fatigue  vite  l'oreille.  L'art  des  grands  écrivains  est  de 
■avoir  mélanger  heureusement  le  style  coupé  et  le  style 
périodique.  la  Bruyère  a  fi^uemment  usé  du  style  coupé 
dans  ses  portraits,  qui  sont  toujours  assez  courts.  H.  D. 

COUPLE,  en  termes  de  Blason,  meuble  représentant 
un  petit  b&ton  avec  deux  liens  dont  les  bouts  sont  un  peu 
ondes  et  qui  sert  à  coupler  les  chiens  de  chasse.  Les 
liens  ne  s'expriment  que  lorsqu'ils  sont  d'un  autre  émail 
que  la  couple. 

COUPLET,  certain  nombre  de  vers  faisant  une  partie 
et  la  chanson.  Le  plus  souvent  les  couplets  sont  égaux 
«rtre  eux  et  finissent  par  un  refrain.  Rarement  ils  sont  sur 


des  airs  différents;  il  en  est  ainsi  dans  la  chanson  de 
Sedaine,  la  Tentation  de  saint  Antoine.  Une  chanson  en- 
tière est  quelquefois  désignée  par  le  nom  de  Cotqtkts. 

Le  nom  de  Couplets  a  été  exclusivement  donné  soi 
chants  dialogues  des  comédiens  de  l'andenne  foire  S<- 
Laurent,  de  Paris,  dont  le  spectacle  est  devenu  l'opérs- 
comique;  il  s'est  appliqué  depuis  aux  parties  versifièn  et 
chantées  des  pièces  dites  vaudevilles.  Ces  couplets,  moins 
nombreux  aujourd'hui  qu'autrefois,  ne  sont  pas  toujours 
des  hors-d'œuvre  ;  ils  se  rattachent  à  l'action,  continuent 
très-souvent  le  dialogue,  et  sont  dialogues  eux-mêmes. 
La  forme  et  la  place  que  leur  donne  l'auteur  sont  desti- 
nées à  mettre  en  relief  quelque  pensée  que  la  prose  eût 
rendue  moins  saillante,  quelque  sentiment  vif  ou  ton- 
chant,  à  éveiUer  l'attention  du  spectateur  par  le  tour  plus 
piquant  du  vers  ;  et  ils  sont  généralement  terminés  par 
un  trait  qui  doit  être  aiguisé  avec  d'autant  plus  de  ta- 
lent et  de  finesse,  qu'il  constitue  souvent  tout  le  mériis 
du  couplet.  S'il  arrive  que  le  couplet  ne  se  rattache  pas 
très-étroitement  à  l'action,  c'est  surtout  lorsqu'il  est  com- 
posé en  vue  d'une  allusion  à  quelque  circonstance  du 
Jour,  allusion  que  les  spectateurs  accueillent  toujours 
avec  plaisir,  sans  s'inquiéter  si  les  convenances  de  Tan 
sont  respectées.  Le  vaudeville  se  termine  habituellement 
par  un  couplet  final,  qui  répond  à  VépUogue  des  comé- 
dies latines;  mais  la  formule  en  est  beaucoup  plus  va- 
riée :  dans  les  anciens  vaudevilles,  chaque  acteur  chan- 
tait un  couplet  final,  usage  qui  s'est  conservé  dans  les 
Revues  de  Vannée.  Les  couplets  chantés  en  chœur  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  des  personnages  sont  dits  coupjeti 
éTensemble.  On  appelle  couplet  de  facture,  un  long  cou- 
plet, sans  aucune  interruption,  et  qui  est  une  sorte  de 
récit  ou  de  description  chantée. 

Les  couplets  des  odes  modernes  portent  plus  partica- 
lièrement  le  nom  de  stances;  ceux  des  odes  anciennes 
s'appellent  strophes.  Dans  les  pièces  dramatiques  de 
l'antiquité,  lorsque  le  chœur  prend  part  au  dialogue,  on 
appelle  couplet  ce  qui  est  dit  alternativement  par  les 
choristes  et  par  les  acteurs.  —  Enfin,  le  mot  coupltt  s'ap- 
plique aussi  aux  chants  d'église;  on  dit  :  «  Le  l*'  cou- 
plet du  Lauda,  Sion.  »  P. 

COUPOLE,  de  l'italien  ctipola  qui  a  le  même  sens, 
voûte  hémisphérique  ou  ovoïde,  en  forme  de  cotipe  ren- 
versée, érigée  sur  une  base  circulaire  ou  inscrite  dans  un 
polygone.  Pour  que  cette  voûte  reçoive  le  nom  de  cou- 
pole, il  faut  qu'elle  soit  d'un  grand  diamètre  et  apparente 
à  l'extérieur  de  l'édifice  :  autrement,  c'est  une  simple 
voûte  en  arc  de  cloUre.  Le  mot  dôme  désigne  propre- 
ment l'extérieur  de  la  coupole,  bien  qu'il  v  ait  des  dômes 
sans  coupole,  conune  aux  Tuileries  et  k  ITcole  lliliuire 
de  Paris. 

La  solidité  d'une  voûte  en  coupole  provient  de  ce  que 
lea  pierres  ou  les  briques  qui  la  composent,  disposées 
par  assises  horizontales  en  forme  de  couronne,  tendent 
avec  un  effort  égal  vers  un  centre  commun,  de  manière 
cependant  à  ne  pouvoir  ni  s'en  approcher,  à  cause  de 
leur  figure,  ni  s'en  éloigner,  à  cause  du  lit  incliné  sur 
lequel  elle  sont  posées  :  elles  se  soutiennent  mutnelle- 
ment,  indépendamment  de  tout  dntre.  De  plus,  chaque 
couronne  de  voussoirs  diminuant  de  volume  à  mesure 
que  le  lit  sur  lequel  elle  pose  est  plus  incliné,  reflbrt 
contre  les  murs  ou  pieds-droits  qui  soutiennent  la  voûte 
est  presque  nul,  c.-4-d.  qu'il  n'y  a  pas  de  poussée.  D'oà 
il  suit  qu'on  peut,  sans  rien  changer  à  l'arrangement  des 
matériaux,  et  sans  compromettre  la  solidité  de  l'œuvre, 
n'exécuter  la  voûte  en  coupole  qrue  d'une  manière  incom- 
plète ou  par  partie  :  ainsi,  au  Panthéon  de  Rome  et  à 
celui  de  Paris,  on  a  pratiqué,  au  milieu  de  la  coupole, 
une  ouverture  circulaire;  les  grandes  niches  qui  tenni- 
naient  les  basiliques  {V.  ce  mot)  des  Anciens  étaient 
des  moitiés  de  coupole;  on  n'en  exécute  même  qu'on 

3uart  en  forme  de  trompe,  pour  soutenir  en  l'air  l'angle 
'un  édifice,  ou  le  fond  d'un  édifice,  comme  à  la  chapelle 
de  la  Vierge,  de  l'église  S^Sulpice,  à  Paris. 

L'origine  des  coupoles  est  tréa-andenne  :  on  en  trouve 
des  traces  en  Étrurie  et  dans  les  Indes,  où  elles  reooo- 
vraient  les  tombeaux.  Cependant  les  coupoles  à  asaiaea 
régulières  ne  datent  que  des  Romains.  Il  n'y  a  de  oon- 
atructions  analogues  en  Grèce  que  dans  lea  Trésors,  o& 
les  pierres,  posées  à  plat  et  en  encorbellement,  ont  été 
ensuite  taillée»  en  calotte,  et  dans  le  monument  chora- 
gique  appelé  la  LmUeme  de  Démosthène,  édifice  drco- 
labe  recouvert  d'une  calotte  creusée  dans  un  seul  bloc  de 
marbre. 

Les  Romains  élevaient  des  temples  drcnlalres  à  Cybèls, 
Vénus,  Bacchus,  Neptune  et  Hercule.  Agrippa  ériges  es 
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l'honneur  dm  dooae  grands  dieax  un  temple  circulaire 
de  TBfttes  dimensions,  qui  reçut  le  nom  de  Panthéon. 
La  coupole  de  ce  monument  résume  le  progrès  des  forces 
humaines  dans  les  arts  à  Tépoque  d* Auguste  :  elle  a 
43",  41  de  diamètre,  et  pose  sur  un  soubassement  circu- 
laire d'une  épaisseur  considérable.  Cette  voûte  est  en 
petits  matériaux  bétonnés,  et  élégie  à  l'intérieur  par  de 
larges  caissons.  Après  le  Panthéon  d*Agrippa,  les  voûtes 
des  Thermes  sont  celles  qui  présentent  le  plus  grand  dé- 
veloppement; elles  offlrent  aussi  une  difficulté  vaincue, 
celle  de  couvrir  un  espace  carré  par  une  voûte  circu- 
laire, en  raccordant  les  angles  par  des  sections  triangu- 
laires de  voûtes  sphériques,  que  Ton  a  appelées  pendentifs 
à  cause  de  leur  position. 

L'édifice  qui  résume,  après  le  Panthéon  d'Agrippa,  un 
nouveau  progrès,  c'est  régUse  S^'-Sophie  à  Gonstanti- 
nople,  bâtie  au  n*  siècle  par  Justinien,  et  qui  est  un 
type  de  l'architecture  byzantine.  La  coupole  de  cette 
4lise  se  distingue  de  celle  du  Panthéon  en  ce  qu'elle  est 
placée  sur  des  murailles  beaucoup  plus  élevées  et  qu'elle 
couvre  une  base  carrée  :  mais  elle  est  nudntenue  tout 
autour  par  des  parties  adjacentes  couvertes  de  voûtes 
surbaissées,  qui  lui  servent  de  contre-forts. 

Les  coupoles  de  forme  ovoïde,  bulbeuse  et  allongée 
comme  la  pomme  de  pin,  caractérisent  Parchitecture 
arabe  ou  musulmane;  mais,  comme  elles  sont  construites 
80  charpente  revêtue  de  stuc,  elles  ne  présentent  pas  de 
diflBculté  bien  grande  de  construction.  Leur  surface  con- 
cave est  décorée  d'un  grand  nombre  de  petites  niches 
superposées  en  encorbellement. 

n  faut  arriver  Jusqu'à  la  Renaissance  pour  trouver  un 
looveau  progrès  accompli.  Brunelleschi,  au  oommence- 
neot  du  iv*  siècle,  bâtit  la  coupole  allongée  de  S^-^arie- 
ics-Fleurs,  à  Florence;  elle  a  42  met,  de  diamètre,  est 
à  pans,  et  s'élève  à  96  met.  au-dessus  du  sol,  se  soutenant 
seule,  sans  l'aide  d'aucun  contr&-fort.  La  coupole  de  S^- 
Pierre  de  Rome,  œuvre  de  flAidiel-Ange,  au  xvi*  siècle, 
se  compose,  comme  la  précédente,  de  deux  coupoles  in- 
scrites et  qui  se  contre-butent;  mais  elle  est  circulaire  et 
bien  plus  élancée.  De  ces  deux  coupoles,  l'une,  intérieure 
et  ouverte  à  son  sommet,  est  destinée  à  former  voûte; 
l'autre,  extérieure,  forme  le  toit  et  porte  la  lanterne.  Le 
dôme  de  S^-Paul  de  Londres,  commencé  en  1670  par 
Christophe  Wren,  porte  sur  une  base  octogone  et  est  ra- 
clieté  par  huit  pendentifs.  La  construction  offre  cela  de 
particulier,  <iue  l'on  a  donné,  pour  résister  à  la  poussée, 
une  inclinaison  intérieure  à  la  base  circulaire  et  isolée 
de  la  voûte;  cette  indinaison  est  très-sensible  dans  les 
pilastres,  dobt  la  tète  penche  vers  l'intérieur.  Le  dôme 
moderne  du  Panthéon  de  Paris  (auj.  S^*-Geneviève),  bâti 
par  Soufflet,  est  formé  de  trois  voûtes  :  la  1'*  ouverte  dans 
sa  partie  supérieure,  e.t  décorée  de  caissons  ;  la  2*  fermée, 
au  contraire,  par  le  haut  orné  d'une  riche  peintire,  et 
largement  ouverte  par  en  bas  pour  recevoir  la  lumière 
des  lucarnes  extérieures;  la  3*  qui  forme  le  toit  et  porte 
la  lanterne.  Ce  dôme  est  un  chef-d'œuvre  de  construc- 
tion ;  et  Rondelet,  qui  l'a  fait  avec  Soufflet,  a  prouvé  qu'il 
est  plus  léger,  bien  que  tout  en  pierres  de  taille,  que  le 
iiôme  des  Invalides  de  Paris,  qui  est  en  charpente.  —  On 
orne  l'intérieur  des  coupoles,  soit  de  compartiments  et 
de  dorures,  soit  de  peintures  à  fresque.  Elles  sont  plus 
propres  que  les  plafonds  à  recevoir  ces  peintures,  parce 
qu'on  n'a  pas  besoin  de  raccourcir  autant  les  figures. 

On  a  construit  quel<{ues  coupoles  en  bois,  ce  <{ui  n'exige 
pas  des  murs  de  soutien  aussi  forts;  telle  était  celle  de 
la  halle  au  blé  de  Paris,  faite  en  petites  planches  de  sapin 
d'après  le  procédé  inventé  par  Philibert  Delorme,  et  in- 
cendiée en  1802.  E.  L. 

COUPON,  en  termes  de  Finances,  a  désigné  d'abord 
chacune  des  divisions  ou  parties  d'une  action,  que  l'on 
en  détachait  quand  un  dividende  était  payé  à  l'action- 
naire, et  qui  servait  de  «pittanœ;  puis,  l'action  elle- 
même,  coupée  dans  un  registre  à  souche  ou  à  talon.  A  la 
Bourse  de  Paris,  le  coupon  se  détache  le  7  mars  et  le 
7  septembre  pour  les  rentes  4  1/2  et  4  p.  100;  le  7  juin  et 
le7  décembre  pour  le  3  p.  100;  lel8  Juin  et  le  18  décembre 
pour  les  actions  de  la  Banque  de  France;  ordinairement, 
15  Jours  avant  l'échéance  pour  les  actions  et  obligations 
de  chemins  de  fer;  à  la  4*  bourse  dû  mois  de  la  Jouis- 
sance pour  les  efléts  étrangers. 
COUPS  ET  BLESSURES.  V.  BLESsmuts. 
COUR.  F.  ce  mot  dana  notre  Dictionna»r$  de  BiotffO' 
fhi$  et  SBistoir$,  et,  dans  le  présent  ouvrage,  les  mots 
Assises  (Cour  d').  Cassation  f  Cour  de),  Comptes  (Cour 
des),  Havtb-Gode,  iMPiaiALS  (Cour). 
COURAGE,  énergie  avec  laquelle  l'homme  combat  et 


souvent  surmonte  un  péril  extérieur,  un  mal,  une  douleur 
physique  ou  morale.  Un  certain  genre  de  courage  peut 
dépendre  de  l'organisation  physique  :  ainsi,  on  est  brave 
ou  timide  par  tempérament;  la  fougue  des  sens,  un 
sang  plus  ou  moins  actif  et  bouillant,  sont  pour  beaucoup 
dans  le  courage  militaire.  On  peut  arriver  par  l'habitude 
à  surmonter  l'ébranlement  physique,  l'émotion  involon- 
taire que  produit  un  danger  :  le  soldat  au  milieu  d'une 
bataille,  le  matelot  sur  les  agrès  de  son  navire,  tout 
aussi  bien  que  l'ouvrier  couvreur  sur  la  pente  d'un  toit,^ 
ont  ftdt,  de  ce  sang-froid  oui  étonne,  une  sorte  d'appren- 
tissage. L'âge  et  le  sexe  influent  également  sur  le  courage: 
la  femme  se  montre  plus  faible  que  l'homme;  l'enfance 
et  la  vieillesse  n'ont  pas  l'énergie  de  l'âge  mûr.  Au  lieu 
d'être  une  qualité  permanente,  le  courage  est  parfois 
l'effet  accidentel  d'une  passion  :  une  mère  ira  jusqu'à 
l'héroïsme  pour  protéger  son  enfant,  un  poltron  poussé 
à  bout  aura  un  accès  de  bravoure,  l'homme  le  plus  donx 
surprendra  par  son  audace  s'il  est  en  proie  à  la  colère, 
et  celui  que  le  malheur  désespère  fera  volontiers  le  sacri- 
fice de  sa  vie.  Mais  tout  cela  n'est  que  l'exaltation  d'un 
moment.  Le  vrai  courage  est  réfléchi  :  pour  qu'il  soit 
une  vertu,  il  faut  que  l'homme  ait  la  pleine  possession 
de  soi-même  et  la  libre  disposition  de  i\&  volonté.  Le 
courage  civil  est  bien  distinct  du  courage  militaire  :  tel  a 
bravé  mille  fois  la  mort  dans  les  combats,  qui  ne  pour- 
rait supporter  l'infortune  ou  la  disçr&oe;  tel  a  défendu 
une  forteresse  avec  intrépidité,  qui  ne  résiste  pas  aux 
orages  de  la  tribune;  il  y  eut,  certes,  un  courage  incom- 
parable chez  ceux  gui  subirent  le  martyre  et  la  persécu- 
tion pour  leurs  opinions  ou  leurs  croyances.  C'est  faire 
encore  preuve  d'un  vrai  courage  que  de  rester  fidèle  au 
devoir,  malgré  les  séductions  et  les  menaces.  L'intelli- 
gence et  la  volonté  sont  les  deux  éléments  du  couraee  ; 
mais  la  volonté  en  est  l'élément  essentiel.  Lorsque  Ga- 
lilée disait,  en  parlant  de  la  terre  :  Et  pourtant  elle 
tourne;  lorsque,  malgré  cette  protestation  de  sa  raison, 
il  se  rétractait  devant  l'Inquisition,  il  conservait  le  cou- 
rage de  l'esprit,  mais  en  perdant  le  courage  moral. 

COURAI,  composition  de  brai,  de  soufre  et  d'huile  ou 
de  suif,  qu'on  applioue  très-chaude  sur  la  carène  d'un 
navire  pour  garantir  le  bois  de  la  piqûre  des  vers. 

COURANTE,  ancien  air  de  danse,  à  3  temps  et  à  2  re» 
prises.  On  le  nommait  ainsi  à  cause  des  allées  et  venues 
dont  cette  danse  était  remplie.  Elle  suivait  ordinaire- 
ment l'allemande  (7.  ce  mot). 

GOURANTS  BIARINS.  Les  eaux  de  l'Odéan  sont  dans 
un  état  perpétuel  de  mouvement,  et  ce  mouvement  se 
fait  sentir  avec  plus  d'énergie  dans  certaines  (Urections 
particulières;  c'est  ce  qu'on  appelle  les  courants  marins 
on  oc^aniQUM,  déterminés  par  la  pression  inégale  de  l'at- 
mosphère sur  divers  points  de  l'Océan,  d'où  résultent 
des  diflôrences  de  niveau,  par  la  forme  de  certaines  par- 
ties des  continents  où  les  eaux  se  heurtent  et  se  divisent, 
mais  surtout  par  les  inégalités  de  température  entre  les 
mers  équinoxiales  et  les  mers  polaires. 

L  Courants  de  VAtlantùiue.  —  Par  suite  du  renfle- 
ment de  la  terre  vers  l'équateur,  les  points  situés  entre 
les  tropiques  ont  plus  de  vitesse  que  les  points  situés  à 
des  latitudes  plus  élevées;  par  conséc|uent,  les  eaux 
équatoriales  ont  un  mouvement  plus  rapide  que  les  eaux 
polaires.  En  outre,  ces  eaux  équatoriales,  échauffées  par 
le  soleil,  se  dilatent,  s'élèvent  au-dessus  des  couches  voi- 
sines, et  se  déversent  continuellement  vers  les  pèles;  en 
même  temps  les  eaux  fh>ides  polaires  viennent  dans  les 
couches  inférieures  remplir  le  ride  formé  par  l'élévation 
à  la  surface  des  eaux  chaudes  équatoriales,  et  il  se  pro- 
duit ainsi  des  courants  en  sens  contraire  de  l'équateur 
aux  pèles  et  des  pôles  à  l'équateur.  Dans  l'Atiantique, 
le  grand  courant  équinoaDial  ou  équatorial  se  fait  sentir 
entre  l'Afrique  centrale  et  l'Amérique  méridionale;  il  est 
porté  de  l'E.  &  l'O.  par  sa  propre  impulsion,  aidée  par 
le  grand  vent  alizé  qui  souffle  dans  le  même  sens  et  par 
les  marées  oui  suivent  la  même  direction  ;  il  a  une  vi- 
tesse de2  à  â  milles  marins  par  heure.  Mais,  rencontrant 
le  cap  S^Roque  sur  la  côte  du  Brésil,  il  se  brise,  et  se 
divise  en  deux  branches.  L'une  se  ^rige  au  N.-O.  le 
long  des  côtes  de  la  Guyane,  et  pénètre,  entre  le  Véné^ 
zuéla  et  les  petites  Antilles  méridionales,  dans  la  mer  dei 
Antilles  et  le  solfe  du  Mexique.  Ces  mers,  fonnant  comme 
des  sortes  d'impasses  où  les  eaux  tropicales  s'accumn- 
lent,  augmentent  encore  la  chaleur  du  courant  équato* 
rial,  qui,  semblable  à  un  torrent  d'eau  chaude,  sort  par 
le  canal  de  la  Floride,  entre  cette  presqu'île  et  Cuba.  H 
I  est  alors  connu  soss  le  nom  anglais  de  Gulf^Stream, 
1  c^-d.  courant  du  gç^fê  (du  Mexique),  et  a  une  tempe» 
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rature  de  30*  centigrades,  5*  de  plus  que  la  température 
des  mers  voisines  à  la  même  latitude.  Il  suit  à  peu  de 
distance  la  côte  des  États-Unis  jusqu'au  cap  Hatteras, 
avec  une  vitesse  variable,  suivant  les  saisons,  de  5  à  i 
mille  marin  à  Theure,  une  largeur  de  15  à  80  lieues  ma- 
rines, et  une  profondeur  de  800  mètres.  À  la  hauteur  du 
cap  Hatteras,  il  rencontre  le  courant  polaire  de  la  baie 
d*Uudson,  qui  le  repousse  à  l'E.  jusque  vers  les  Açores. 
Ce  mouvement  des  eaux  de  TO.  à  r£.,  aidé  par  le  contre- 
courant  des  alizés,  qui,  vers  cette  latitude,  soufflent  éga- 
lement dans  la  même  direction,  rend  le  trajet  beaucoup 
plus  rapide  des  États-Unis  en  Europe  que  d*Europe  aux 
États-Unis.  Vers  les  Açores,  le  Gulf-Stream  se  partage 
en  deux  branches;  la  première  tourne  au  S.  le  long  des 
côtes  d'Afrique,  et  va  se  réunir  vers  Téquateur  au  grand 
courant  équinoxial  originel ,  pour  recommencer  toujours 
le  même  voyage  dans  le  golfe  du  Hexic^ue.  En  jetant  à  la 
mer  des  bouteilles  flottantes  avec  indication  du  lieu  et 
du  Jour,  les  marins  ont  appris  que  ce  vaste  circuit  de 
20,000  à  30,000  kilom.  avec  retour  an  point  de  départ  s'ac- 
complit environ  en  3  ans,  savoir,  13  mois  pour  aller  de 
l'Afrique  à  la  mer  des  Antilles,  10  mois  pour  faire  le  tour 
de  cette  mer  et  du  golfe  du  Mexique,  2  mois  le  long  des 
côtes  des  États-Unis,  10  à  1 1  mois  pour  revenir  aux  côtes 
d'Afrique.  L'autre  branche  qui  se  détache  du  Gulf- 
Stream  vers  les  Açores,  court  vers  le  M.-E.  ;  après  avoir 
envoyé  deux  petits  courants  à  la  Méditerranée  et  au  golfe 
de  Gascogne,  elle  se  dirige  en  masse  considérable  entre  les 
Iles  Britanniques  et  l'Islande  jusqu'aux  côtes  les  plus 
septentrionales  de  la  Norvège.  Toute  l'Europe  occiden- 
tale doit  à  cette  branche  du  Gulf-Stream  son  climat  ex- 
ceptionnel, beaucoup  plus  doux  que  celui  de  l'Amérique 
à  pareille  latitude  dans  tous  les  pays  situés  au  N.  du  cap 
Hatteras.  Grâce  à  lui ,  les  céréales  poussent  en  Europe  à 
des  latitudes  beaucoup  plus  élevées  qu'en  Amérique.  — 
L'autre  branche  du  grand  courant  équinoxial  formée  au 
tap  S'-Roque  se  dirige  au  S.  le  long  de  la  côte  du  Brésil 
jusque  vers  le  30*  degré  de  latitude  australe,  où  il  s'in- 
fléchit au  S.-E.  sous  le  nom  de  courant  traversier  de 
VAtlarUiquê ,  et  traverse  en  effet  tout  cet  Océan  de  l'O. 
à  l'E.  jusque  vers  le  S.  de  l'Afrique  ;  là,  rencontrant  les 
courants  opposés  des  océans  Indien  et  Antarctique,  il 
remonte  le  long  des  côtes  occidentales  d'Afrique  pour 
rejoindre  le  grand  courant  équinoxial  par  le  S.,  comme 
le  Gulf-Stream  le  r^oint  par  le  N.  i  mais  il  est  cinq  ou 
six  fois  moins  abondant  que  lui.  —  A  ces  courants  tro- 
picaux d'eaox  bhaudes,  il  faut  a|outer  le  courant  polaire 
arctique  d'eaox  froides  qui  descend  du  détroit  de  Davis 
et  de  la  baie  d'Hudson.  C'est  lui  qui,  lors  de  la  débâcle 
des  banquises  arctiques  au  printemps,  amène  les  glaces 
flottantes  jusqu'au  S.  de  Terre-Neuve.  A  la  latitude  de 
New-Yoric,  il  rencontre  le  Gulf-Stream,  qui  se  superpose 
à  lui  par  la  moindre  densité  de  ses  eaux,  et  forme  un 
contre-courant  superficiel  qui  remonte  au  N.  et  va  fondre 
en  partie,  pendant  le  peu  do  mois  de  l'été  polaire,  les 
glaçons  qui  obstruent  les  étroits  passages  des  archipels 
arctiques. 

II.  Courants  d$  Vocéan  Pacifique,  -~  On  distingue 
également,  dans  cet  océan,  deux  courants  tropicaux  dé- 
rivés d'un  grand  courant  équinoxial  et  se  répartissant 
iné^pdement  entre  les  deux  hémisphères.  Le  courant 
équmoicial  se  forme  entre  la  côte  d'Amérique  et  les  ar- 
chipels de  l'Océanie,  et  occupe  un  immense  espace  au 
S.  et  au  N.  de  l'équateur  jusqu'aux  tropiques.  Sa  vitesse 
est  de  30  à  35  milles  marins  |>ar  jour,  et  il  porte  les 
vaisseaux  de  TE.  à  l'O.  avec  rapidité  depuis  le  port  d'Aca- 
pulco  au  Mexique  jusqu'aux  Iles  Philippines.  La  partie 
nord  de  ce  courant  équatorial  franchit  sans  se  rompre 
les  petites  lies  de  la  Micronésie,  et  n'est  arrêtée  que  par 
les  grandes  terres  de  la  Papouasie,  les  Iles  de  la  Sonde, 
des  Philippines  et  de  Formose,  qui  r^ettent  le  courant 
au  N.-E.  ;  il  arrive  ainsi  Jusqu'aux  oôtea  orientales  dn 
Japon,  où  il  est  connu  des  indigènes  sous  le  nom  de 
Kurosnvc,  et  tranche  par  sa  teinte  sombre  sur  le  ton 
glauque  du  reste  de  la  mer.  Sa  température  est  plus 
élevée  que  celle  de  l'air,  et  il  procure  a  l'Ile  Niphon  un 
climat  beaucoup  plus  doux  que  n'est  celui  des  côtes  de 
Chine  à  la  même  latitude.  Vers  le  40*  degré  il  se  sépare 
en  deux  branches  inégales  :  l'une,  appelée  courant  du 
Kamtchatka,  longe  cette  presqu'île  jusqu'à  l'archipel 
Aléoutien  ;  l'autre,  connue  sous  le  nom  de  courant  du 
Japon  ou  de  Tessan,  remonte  jusqu'à  55*  de  lat.  N.,  et, 
redescendant  le  long  des  côtes  de  l'Orégon  et  de  la  Cali- 
fbrnie,  donne  à  ces  pays  un  climat  comparable  à  celui 
de  notre  Europe  occidentale.  La  végétation  de  l'Orégon 
INtfticuIiàrement  est  peut-être  unique  aa  monde  «  et,  sur 


cee  côtes,  l*nivb»  wst  si  doux,  qu'on  n'y  voit  jamais  ds 
neige.  De  la  côte  de  Californie^  le  comrant  suit  eélle  dq 
Meâque,  et  vient  se  rejoindre  au  conrant  équinoxial, 
après  avoir  formé,  comme  le  Gulf-Stream  dans  l'Atlan- 
tique, un  circuit  complet  et  comme  un  fleuve  sans  fla.-> 
Un  courant  polaiire  descend  aussi  dans  le  Padflqae  par 
la  mer  de  Behring,  comme  dans  TAtlantique  par  les 
détroits  de  Dans  et  d'Hudson.  Mais  arrêté  par  le  farte 
banc  sous-marin  dont  les  Aléoutiennes  ne  sont  que  les 
éminences,  il  n'a  qu'une  très-faible  influence  but  le 
courant  tropical;  ce  qui  permet  à  celui-d  de  remonter 
jusqu'à  55*  de  lat.  N.,  et  fait  la  différence  extrême  de 
température  des  deux  côtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale.  —  L'hémisphère  austral  est  encore  moins  favorisé 
dans  le  Pacifique  que  dans  l'Atlantique.  La  partie  sud  dn 
courant  équatorial,  contrariée  par  les  moussons  et  brisée 
par  les  Ues  Océaniennes  plus  étendues  au  S.  de  l'équa- 
teur, se  fractionne  en  une  foule  de  courants  partiels  fort 
dangereux  pour  la  navigation,  comme  le  courant  de 
Roiiel  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  lies  Viti.  Un 
autre  conrant  tiède  passe  le  long  des  côtes  de  l'Ànfr- 
tralie,  mais  rencontre  dès  le  S.  de  la  Tasmanie,  entre 
AQ/^  et  45»  de  lat.  S.,  une  branche  du  courant  polaire 
antarctique  qui  refroidit  ses  eaux.  0^  grand  courant  aa- 
tarctitiue^  parcourant  librement  les  vastes  espaces  dé- 
nués de  terres  de  l'hémisphère  aostral,  amène  les  glaces 
polaires  beaucoup  plus  près  des  tropiques  qu'elles  n'y 
arrivent  dans  l'hémisphère  boréal;  delà,  indépendam- 
ment 4lea  autres  causes,  une  différence  notable  de  tem- 
pérature entre  les  deux  hémisphères.  Le  courant  antarc- 
tique polaire  commence  à  se  faire  aentir  vers  65o  de  lat. 
S.,  et  entre  180*  et  140*  de  long.  O.  Outre  la  branche 

Sii'il  envoie  au  N.-O.  refroidir  le  courant  tiède  de  la 
ouvelle-Hol!8:»Ge,  il  se  porte  à  l'E.  en  une  ^ode 
masse  appeiee  courant  traversier  de  Vocéan  Pactfiqw; 
entre  40*  et  45*  de  lat.  S.,  cette  masse  se  divise  en  trois 
branches  secondaires;  l'une,  appelée  branche  du  Nord 
ou  courant  du  Mentor^  rejoint  vers  le  tropique  da  Ca- 
pricorne le  grand  courant  équinoxial;  la  seconde,  branche 
du  Sud,  longe  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou,  dont  elle 
abaisse  la  température,  et,  sons  le  nom  de  courant  de 
Humbotdt,  se  mêle  comme  la  première  au  grand  con- 
rant d'ean  tiède;  la  troisième,  courant  du  Cap  Rom, 
passe  au  S.  de  cette  pointe,  et,  courant  entre  le&Falkland 
et  rUe  Georgia,  se  réunit  vers  le  S.  de  l'Afrique  au  cou- 
rant traversier  de  l'Atlantique. 

m.  Courants  de  l'océan  Indien,  —  Dans  l'océan  In- 
dien, le  grand  courant  éçtumoaoUU  se  divise  en  deox 
parties  bien  distinctes.  La  partie  au  N.  de  l'Équateor, 
obéissant  à  l'action  des  moussons  qui  soufflent  6  mois 
du  S.-O.  et  6  mois  du  N.-E.,  se  dirige  alternativement 
dans  un  sens  et  dans  l'autre,  entre  le  golfe  du  Bengale, 
l'E.  de  Ceylan,  le  S.  de  l'Inde,  et  la  côte  orientale 
d'Afrique  ]us(}u'an  canal  de  Mozambique,  où  elle  se  réu- 
nit à  la  partie  du  courant  équinoxial  venue  du  S.  de 
l'équateur.  Celle-ci  nçilt  entre  l'Australie  et  les  Jlasca- 
reignes,  dans  la  région  des  moussons  constantes  du  S.-&; 
aussi  sa  masse  la  plus  considérable  se  dîrige-t-elle  direc- 
tement de  l'E.  à  l'O.  et  à  la  hauteur  des  Mascareignes  le 
divise  en  denx  branches  :  la  branche  N.-O.  passe  ao  N. 
de  Madagascar,  et  se  réunit  dans  le  canal  de  Moxam- 
bique  au  courant  venu  du  N.  de  l'équateur;  la  branche 
S.-O.  passe  au  S.  de  Madagascar,  et  se  réunit  à  la  branche 
N.-O.  près  de  Natal.  De  leur  jonction  naît  un  courant 
énergique  et  rapide,  qui  conduit  jusqu'au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Là,  il  rencontre  le  grand  courant  formé  de 
la  réunion  des  courants  traversiers  de  l'Atlantique  et  da 
Pacifique,  et  leur  choc  produit  des  tempêtes  violentes. 
Une  partie  du  courant  indien  remonte  alors  le  long  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique;  le  reste  produit  le  contrt- 
courant  du  Cap,  dirigé  de  l'O.  à  l'Est.  Enfin  une  branche 
peu  considérable  du  grand  courant  équatorial  indien,  se 
séparant  de  la  grande  masse,  coule  vers  la  côte  Est  d'Aot- 
tralie,  mais  est  bientôt  refroidie  par  la  branche  ooddeih 
taie  du  grand  courant  polaire  antarctique. 

On  voit  que,  dans  aucun  des  trois  océans  ,  les  eaox 
chaudes  ne  a'avancent  plus  loin  que  le  40*  de  lat.  S^ 
tandis  que,  dans  l'hémisphère  boréal,  elles  remontent 
jusqu'à  55*  dans  le  Pacifique,  et  même  jusqu'so  cap 
Nord  (71*)  dans  l'Atlantique.  C'est  la  principale  cause  de 
la  différence  de  température  dans  les  deux  hémisphères. 
V.^Babinet,  Influence  des  courants  de  la  mer  sur  les 
climats ,  dans  ses  Études  sur  les  sciences  d*observatùM, 
1856,  et  la  carte  de  ces  courants  par  M.  Duperrey.    G.  P. 

COUREURS,  hommes  qui  ont  fait  profession  de  cou- 
rtr«  Nombreux  chez  les  Anciens  et  dans  les  pays  où  l'on 
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manquait  de  chevaux ,  ils  faisaient  Toffice  de  coarriers 
{Y.c$mot).  Bfarie  de  Médicis  et  Masarin  ensdgnèreDt 
Mix  grands  seigneurs  à  faire  porter  leurs  messages  par 
des  coareurs,  domestiques  chamarrés  d'or,  de  plumes  et 
de  rubans,  armés  d'une  longue  canne,  et  qui  se  tenaient 
ordinairement  derrière  leurs  carrosses,  comme  les  ckas^ 
«eiirt  d'aujourd'hui.  Jusqu*à  nos  Jours  on  a  fu  des  princes 
entretenir  des  coureurs,  qui  précédaient  leur  voiture.  — 
En  termes  de  Guerre,  on  donne  le  nom  de  coureurs  aux 
cavaliers  détachés  pour  aller  à  la  découverte,  et,  en  mau« 
irûse  part,  aux  hommes  qui  vont  à  la  picorée.         B. 

COURON,  monnaie  de  compte  de  l'Inde,  valant  100 
laeks  {V.  ce  mot), 

COURONNE,  marque  extérieure  de  pouvoir  et  de  di- 
gnité. F.  CouBONN ES  DBS  souvBRAuis,  daus  notTO  Diction^ 
noire  de  Biographie  9t  d^ Histoire, 

coDBomiB,  symbole  de  victoire.  V,  Goubonnss  des  jeux 
pcBucs  et  CoDaoïfREs  muTAiRBS,  dans  notre  Dictionnaire 
di  Biographie  et  d^ Histoire, 

cooROiniB,  symbole  de  plaisir.  V,  CooROimBS  db  fbs* 
ins,  dans  notre  Dictionnaire  de  Bwgraphie  et  d* Histoire. 
oooao^oiB.  Dans  le  Blason,  chaque  seigneur  portait  sur 
son  écnsson  la  couronne  qui  lui  appartenait  en  vertu  de 
son  titre  de  duc,  de  marquis,  de  comte,  etc.  Quelques 
grandes  villes  obtinrent  de  mettre  une  couronne  dans 
leors  armoiries.  A  Rome ,  aucun  cardinal  ne  porte  de 
couronne  sur  ses  armes,  tandis  qu'en  France  les  prélats 
dncs  ou  comtes  Tadoptërent  vers  le  xvi*  siècle. 

coimoiiifB,  monnaie.  V»  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  S  Histoire. 

cooROiiRE,  nom  donné  quelquefois  en  Architecture  au 
larmier  {V.  ce  mot). 

cocaomB,  attribut  fréouemment  employé  dans  l'Ico- 
nographie chrétienne.  Ainsi,  on  donne  une  couronne 
d'étoiles  à  la  S**  Vierge  et  à  S^  Jean  Népomucène;  une 
couronne  de  flammes  à  S'*  Gertrude;  une  couronne  de 
fleura  à  S'«  Elisabeth  de  Hongrie,  S*  Jean  de  Dieu, 
S'*  Ursule;  une  couronne  de  roses  à  S**  Rosalie  et  à 
S**  Victoire;  une  couronne  d'épines  à  S*  Maurice,  S^  Théo- 
dore, S**  Catherine  de  Sienne,  et  au  roi  S^  Louis,  etc. 

couRONinB,  trait  en  demi-cercle  qui  surmonte  le  point 
d'orgue  et  le  point  d'arrêt  ou  do  repos. 

coCTUNiNB  ABCErrBCTUBALB.  Quclques  édlflces  portent 
des  couronnes  en  pierre,  de  forme  et  de  dimensions  di- 
verses, au  sommet  de  leurs  tours.  Ainsi,  la  tour  de  l'église 
abbatiale  de  S*^Ouen,  à  Rouen,  est  surmontée  d^ine 
admirable  cooronne,  et  flanquée  de  quatre  clochetons 
dont  la  forme  supéienre  rappelle  celle  de  la  tiare  ponti- 
ficale. 

couRomiB  db  LUMiteB,  cercle  de  métal  chargé  de  bou- 
gi«,  qu'on  suspendait  autrefois  à  la  voûte  des  églises  et 
qui  servait  dans  les  grandes  cérémonies.  Souvent  elle 
^t  à  plusieurs  étages,  et  ofllrait  la  forme  pyramidale. 
La  cathédrale  de  Reims  en  possédait  une  dont  le  cercle 
n'andt  pas  moins  de  18  met.  de  circonférence  et  portait 
\î  lantemea  de  cristal  et  96  cierges  ;  l'évangile  de  S' Jean 
liait  gravé  autour  de  la  circonférence  en  lettres  capitales 
omées  (K.  Tarbé,  Trésor  de  la  cathédrale  de  Reims).  On 
*oit  une  belle  cooronne  de  lumière  dans  la  cathédrale 
d'Aix-la-Ghapelle  {V.  ce  mot).  Il  y  avait  aussi  des  chan- 
ieliers  à  couronne  et  à  roue.  Lw  roe  ou  roues  (  cou- 
ronnes souvent  verticales  )  appartiennent  à  l'époque  ro- 
nane.  Celle  de  S^Remi  à  Reims  était  de  fer  et  de  cuivre 
doré;  son  pourtour  représentait  une  enceinte  de  ville 
flanquée  de  douze  tourelles,  entre  lesquelles  étaient  dis- 
]wés  06  chandeliers.  Les  couronnes  de  lumière  horizon- 
tales et  en  pyramide,  portées  sur  des  pieds,  datent  plus 
particulièrement  de  l'époque  ogivale.  L'usage  s'en  perdit 
▼ers  le  xvii«  siècle,  où  l'on  adopta  les  lustres  à  verro- 
terie ;  mais  il  reparaît  de  nos  Jours.  E.  L. 

cocBomiB  D'épiNES,  couronne  dont,  par  dérision,  les 
iuifs  ensanglantèrent  la  tête  de  Jésus  pendant  l'a^^nie 
de  aa  Passion.  Au  commencement  du  xn*  siècle,  les 
moines  de  l'abbaye  de  S^-Denis  prétendaient  la  posséder. 
Cependant  Louis  DL  acheta  à  Baudouin,  empereur  de 
Constantinople,  en  1230,  une  autre  couronne  d'épines. 
Cette  relique  fut  placée  dans  la  S^M^hapelle  de  Paris. 
îsnlTOI,  on  la  remit  à  l'évèque  constitutionnel  Gobel, 
tty  deptiin  cette  époque,  elle  est  restée  à  Notre-Dame. 
COCnONNÉE  (Rime).  V.  Rimb. 
COURONNEMENT,  tout  membre  ou  ornement  qui  ter- 
mine en  dessus  un  édifice  ou  une  partie  d'édifice.  Ainsi, 
la  corniche  couronne  l'entablement,  une  lanterne  cou- 
ronne un  dôme,  un  dais  ou  baldaquin  couronne  un  siège, 
une  statue  couronne  une  colonne,  un  quadrige  couronne 
uo  arc  de  triomphe,  ete.  Le  genre  de  l'objet  à  terminer 


et  le  goût  guideront  l'artiste  dans  la  forme  et  la  dimension 
du  couronnement  de  son  œuvre. 

coDRONNEHEirr  00  ROI  LOOTs  (Lo],  romsu  carlovingien, 
5*  branche  de  la  Chanson  de  GuiUaume'aU'Court'Nes, 
Cbarlemagne,  devenu  rieux,  tient  une  cour  plénière  dans 
sa  chapelle  d'Aix.  Il  témoimie  quelque  inquiétude  .sur  le 
sort  de  l'Empire  qu'il  va  laisser  à  un  enfant  de  15  ans. 
Le  traître  Bemurd  lui  propose  de  prendre  le  pouvoir  pour 
sept  ans.  A  ce  moment  Guillaume  entre,  tue  Bernard 
d'un  coup  de  poing,  et  pose  la  couronne  sur  la  tête  du 
Jeune  Louis.  li  va  faire  ensuite  un  pèlerinage  à  Rome;  le 
pape,  menacé  par  les  Sarrasins,  lo  supplie  de  le  protéger. 
Guillaume  accepte  un  combat  singulier  contre  le  gâmt 
Corsont.  Pour  le  rendre  invulnérable,  le  pape  promène 
le  bras  de  S*  Pierre  sur  toutes  les  parties  de  son  corps, 
fora  le  nez,  dont  grand  mal  lui  advint.  En  effet,  il  est 
vainqueur  du  géant,  mais  il  perd  le  nez  dans  cette  Lutte; 
de  là  son  surnom.  Il  revient  en  France,  et  soutient  le  roi 
contre  ses  vassaux  rebelles.  —  La  Bibliothèque  nationale 
de  Parf^  possède  de  ce  roman  5  manuscrits  du  xni*  siècle. 
V.  y  Histoire  littéraire  de  la  France,  i.  XXII.     H.  D. 

COUROUTANE  (Unguc).  V.  Wendb. 

COURRIER,  celui  qm  porte  des  dépêches.  L'usage  dei 
courriera  est  fort  ancien  :  Xénophon  dit  que  Cyrus  les 
institua  en  Perse;  ils  faisaient  dans  une  journée  de  80  à 
100  kilomètres  à  pied.  En  Grèce,  les  courriera  à  pied 
étaieift  appela  hàniérodromoi  (qui  courent  tout  le  Jour). 
Chez  les  Romains,  on  les  nommait  dtarti  cursores^  viato» 
res,  et,  selon  C.  Népos  et  César,  il  y  en  eut  qui  pouvaient 
faire  80, 120  et  même  160  kilom.  On  ne  sait  à  auelle 
époque  précise  de  l'Empire  les  courriera  à  cheval  furent 
établis.  Socrate,  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  parle 
de  relais,  et  mentionne  un  certain  Palladius  qui,  sous  le 
règne  de  Théodose,  allait  en  trois  Joura  de  Constantinople 
aux  frontières  de  la  Perse  (060  kilom.  environ).  En 
France,  l'institution  des  courriera  date  de  l'établissement 
des  postes  par  Louis  XI;  mais  ils  ne  servaient  que  pour 
les  affiaires  du  roi  et  du  pape  :  les  particulien  ctaient  ré» 
duits  à  employer,  pour  transporter  leure  lettres,  des 
messagera  qui  allaient  fort  lentement,  et  qui  ne  partaient 
d'ail leura  que  quand  ils  avaient  réuni  un  certain  nombre 
de  paquets.  Certains  courriera  ont  fait  preuve  d'une  dili- 
gence extraordinaire  :  le  capitaine  Paulm,  agent  de  Fran- 
çois I"',  vint  de  Constantinople  à  Fontainebleau  en 
il  ioun;  Bourochio  porta  de  Paris  à  Madrid,  en  3  Joura 
et  3  nuits,  la  nouvelle  de  la  S^-Barthélemy  ;  à  la  mort 
de  Chartes  IX,  Chamereau  mit  12  joura  pour  aller  pré- 
venu Henri  m  en  Pologne.  Les  courriera  de  la  poste,  telf 
qu'on  les  connaît  aujourd'hui,  datent  de  1630.  On  dis- 
tingue les  courriers  de  malle,  payés  par  l'administration, 
et  les  courriers  d'entreprise,  salariés  par  les  entrepr^ 
neun  de  service.  —  On  nomme  courriers  de  cabinet  ceux 
qui  portent  les  dépêdies  d'un  chef  d'État  ou  de  ses  mi- 
nistres à  des  amoassadeun,  à  de  hauts  fonctionnaires 
civils  ou  militaires. 

Dans  quelques  ordres  monastioues,  le  coumer  était 
un  religieux  chargé  de  courir  pour  les  aîflaires  temporelles 
de  la  communauté.  A  la  Grande  Chartreuse,  c'était  le 
procureur  de  la  maison.  Le  courrier  des  prélats  était 
l'oflicier  chargé  de  faire  exécuter  leure  oixlres  et  leure 
mandements;  il  tenait  lieu  de  bailli,  d'intendant,  de  pro- 
cureur :  celui  de  l'archevêque  de  Vienne  (Dauphiné)  était 
à  la  fois  son  vicaire  général  et  le  second  magistrat  de  la 
ville;  celui  de  l'évèque  de  Grenoble  convoouait  les  mi- 
lices. Bon  nombre  de  seigneura  eurent  aussi  des  lieute- 
nants appelés  courriers.  Jusqu'à  la  Révolution,  le  Par- 
lement et  la  Chambre  des  comptes  eurent  un  courrier, 
qui  servait  de  guide  dans  les  cérémonies  publiques.  A 
Rome,  on  nomme  courriers  apostoliques  des  messagère 
qui  font,  de  la  part  du  pape,  les  convocations  pour  les 
consistoires,  cavalcades  et  offices;  ils  affichent  les  bulles, 
décrets  et  constitutions,  et  convoquent  le  Sacré  Collège 
pour  les  obsèques  des  cardinaux  et  des  papes,  ainsi  que 
pour  l'élection  des  nouveaux  pontifes.  Ils  sont  au  nomore 
de  10;  ils  ont  une  robe  violette,  et  portent  comme  insigne 
un  b&ton  d'épine  quand  ils  sont  en  mission,  une  masse 
d'argent  quand  ils  entourent  la  litière  du  pape.  Lorsqu'ils 
se  présentent  chez  un  cardinal,  IM  mettent  un  genou  en 
terre  devant  lui,  et  il  doit  les  recevoir  debout  et  tête  nue* 

COURS  (du  latin  cursus)^  en  style  univereitaire,  temps 
employé  par  un  professeur  à  enseigner,  et  par  un  élève 
à  étudier  une  science,  un  art,  une  branche  quelconque 
de  littérature;  et,  par  extension,  la  madère  même  de  cet 
enseignement  et  de  cette  étude.  On  dit  un  eotiff  de  ma* 
thématiques,  d^histoire,  de  philosophie^  etc.  C'est  aussi 
le  titre  de  beaucoup  de  livres,  dont  le  contenu  n^t  c^ 
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pendant  pas  tonjoan  le  résumé  on  Texpoeé  d*an  cours 
profnsé.  —  Pour  oayrir  un  court  public  sur  les  ma- 
tières de  renseignement  primaire  ou  secondaire,  il  faut 
remjilir  les  conditions  imposées  aux  instituteurs  et  aux 
che»  d'établissement  (loi  des  15-27  mars  1850);  sur 
toute  autre  matière,  Tautorisation  du  ministre  de  Tin- 
stniction  publique  est  nécessaire  (décret  du  17  mars 
1808). 

couas,  nom  donné,  dans  beaucoup  de  villes,  aux  grandes 
allées  qui  senrent  de  promenades  publiques. 

oouES,  valeur  marchande  d'une  denrée,  d'un  produit, 
d'un  effet  public  II  donne  le  rapport  variable  qui  existe 
entre  l'oSîre  et  la  demande. 

oooas  d'assise,  en  termes  d'Architecture,  rang  continu 
de  pierres  de  même  hauteur  dans  toute  la  longueur  d'une 
façade,  et  qui  n'est  interrompu  par  aucune  ouverture. 

cooKS  d'bao.  La  législation  qui  régit  les  cours  d'eau 
(fleuves,  rivières,  canaux,  ruisseaux,  torrents)  les  divise 
en  trois  classes  :  1«  les  cours  d'eau  natfigMes  et  flot' 
tables;  2»  ceux  qui  sont  flottables  seulemmU;  3*  ceux  qui 
ne  sont  ni  navigables  ni  flottables. 

I.  Pour  qu'un  cours  d'eau  soit  navigable,  il  ne  suffit 
pas  que  des  bacs  et  batelets  y  soient  établis  pour  le  pas- 
sage des  personnes,  des  animaux,  des  voitures,  etc.;  il 
faut  quil  porte  bateaux  sur  une  étendue  asses  considé- 
rable, et  qu'on  y  fasse  une  véritable  navigation.  La  dé- 
claration de  navi^ilité  appartient  à  l'autorité  adminis- 
trative (préfet,  ministre  de  l'intérieur,  conseil  d'État^. 
Des  rivières,  non  navigables  par  leur  nature,  peuvent  le 
devenir  au  moyen  de  travaux  de  canalisation  exécutés  aux 
frais  soit  de  l'État,  soit  de  particuliers  ou  de  compagnies 
oui  sont  autorisés  à  percevoir  des  péages  sur  la  naviga- 
tion pendant  un  temps  déterminé.  Toute  déclaration  de 
navi^bilité  enlevant  aux  propriétaires  riverains  certains 
droits  (droit  de  pèche,  prise  d'eau  pour  irrigations,  etc.), 
ils  ont  droit  à  une  indemnité,  qui  a  été  réglée  par  le  dé- 
cret du  21  Janvier  1808  et  la  loi  du  15  iuillet  1820. 

Les  cours  d'eau  navigables  et  flottables  appartiennent 
au  domaine  public  (Ordonn.  de  1669;  Édit  de  1683;  Loi 
du  22  nov.  1700;  Gode  Napoléon,  art.  538).  Il  en  est  de 
même  de  leurs  bras  non  navigables  ni  flottables,  liais  si 
une  rivière  n'est  navigable  ou  flottable  que  dans  certaines 
parties  de  son  cours,  les  parties  non  navigables  ni  flottables 
sont  laissées  aux  propriétaires  riverains,  qui,  toutefois, 
ne  peuvent  disposer  de  l'eau  de  manière  à  gêner  la  navi- 
gation établie  au-dessus  ou  au-dessous.  Le  lit  du  cours 
d'eau  navig^le,  c.-à-d.  le  sol  sur  lequel  il  coule,  s'étend 
Jusqu'au  point  au-dessus  duquel  les  eaux  déborderaient  : 
les  Iles,  Ilots  et  atterrissements  qui  s^  forment,  appar- 
tiennent ^salement  à  l'État.  Les  bords  appartiennent  aux 
riverains,  à  charge  des  servitudes  de  halage  et  de  marche- 
pied (7.  ces  mots).  Gomme  propriétés  publiques,  les 
cours  d'eau  navigables  sont  inaliénables  et  imprescrip- 
tibles :  cependant,  l'État  peut  concéder  la  perception  des 
droits  de  navigation,  ainsi  que  des  prises  ou  chutes  d'eau 

Îour  usines  moyennant  rcSlevances  (Loi  du  16  Juillet 
840).  La  police  et  la  conservation  des  cours  d'eau  navi- 
gables et  flottables  appartiennent  à  l'État  :  il  a  le  pouvoir 
de  les  réglementer,  et  l'obligatioD  de  les  entretenir,  de 
ts  améliorer.  Les  préfets  prescrivent  les  travaux  de  cu- 
«iage  ou  autres  propres  à  assurer  le  service  de  la  navi- 
gation, veillent  à  ce  qu'aucune  construction  ne  puisse 
contrarier  les  intérêts  existants,  autorisent  l'établisse- 
ment des  usines  et  en  fixent  l'emplacement,  règlent  la 
bwiteur  des  eaux,  la  dimension  des  déversoirs,  biefs  et 
autres  ouvrages  d'art.  Toute  concession  faite  par  l'État 
est  révocable,  si  les  conditions  ne  sont  pas  exécutées  ou 
si  l'intérêt  de  la  navigation  l'exige  :  mais  les  concessions 
et  possessions  qui  seraient  antérieures  à  l'année  1556,  et 
qu'ont  maintenues  les  lois  des  22  nov.  1790  et  14  ven- 
tOse  an  vu,  ne  peuvent  être  enlevées  aux  propriétaires 
qu'en  vertu  de  la  loi  d'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  et  à  charge  d'indemnité.  Ce  sont  encore  les 
préfets  qui  déterminent  les  temps,  saisons  et  heures  de 
la  pêche,  et  les  engins  qui  peuvent  être  employée 

La  loi  du  29  floréal  an  x  a  décidé  nue  les  contraven- 
tions commises  sur  les  cours  d'eau  navigables  et  flottables 
doivent  d'être  constatées,  poursuivies  et  réprimées  par  la 
voie  administrative.  G'est  donc  aux  conseils  de  préfec- 
ture à  connaître  de  tout  ce  qui  tient  à  la  libre  et  sûre 
navigation  ;  ils  répriment,  par  exemple,  les  embarras  par 
dépôt  ou  construction,  ou  par  enlèvement  de  gazon  sur 
les  chemins  de  halage,  les  dépêts  de  chanvre  ou  de  lin 
dans  l'eau  pour  le  faire  rouir,  les  plantations  qui,  en 
consolidant  les  ensablements  le  long  des  rivières,  nui- 
raient à  la  navigstiout  etc.,  et  ils  infligent  des  amendes 


déterminées  par  la  loi  du  23  mars  1842.  Mais  il  est  dst 
contestations  et  contraventions  qui  rassortissent  aux  tri- 
bunaux ordinaires  :  telles  sont  la  revendication  ou  ré- 
pétition des  épaves,  les  délits  de  pêche,  la  question  de 
la  nature  des  terrains  formés  dans  le  cours  d'ean  (lies 
ou  allu viens  ^,  objet  de  litige  entre  le  domaine  public  et 
les  propriétaires  riverains. 

II.  Les  cours  d'eau  flottables  seulement  sont  ceux  qui, 
sans  supporter  des  bateaux  et  des  marchandiaes,  peuvent 
servir  au  flottage'  V.  ce  mot)^  c-4-d.  an  traosjiort  du 
bois  que  l'on  conqs  à  leur  courant.  Ils  dépendent  du  do- 
maine public  :  toutefois,  si  le  flotta^  aa  lieu  de  s'y  faire 
avec  trains  et  radeaux,  n'est  possible  qu'd  bûdies  fisr- 
dues,  ils  rentrent  dans  la  catégorie  des  rivières  non  na- 
viraibles  ni  flottables,  et,  tandis  que  leur  lit  appartient  à 
l'&t,  l'usage  de  leurs  eaux  est  réglé  comme  pour  «s 
rivières;  par  conséquent,  le  droit  d'y  pêcher  appartient 
aux  riverains,  et  le  curage  est  à  leur  charge.  Gomme  pour 
la  navigabilité,  c'est  à  l'Administration  qu'il  appartient 
de  déclarer  la  flottabilité  d'un  cours  d'eau  :  cette  décla- 
ration, s'il  s'açt  de  flottage  à  trains,  entraîne  indemnité 
Eour  les  riverains,  à  cause  du  ternûn  qae  le  chemin  de 
alage  leur  enlève  ou  que  les  flotteurs  emploient  à  des 
dépêts  de  bois;  si  c'est  un  flottage  à  bftches  perdues,  il 
est  subordonné  aux  droits  des  riverains,  contre  lesquels 
il  n'est  admis  ni  possession  ni  prescription  (Code  Napo- 
léon, art  644  et  645). 

m.  Quant  aux  cours  d'eau  ni  navigables  m  flottables, 
qui  servent  aux  irrigations  ou  multiplient  les  forces  mo* 
trices  de  l'industrie,-  les  Juristes  ne  sont  nullement  d*se- 
cord  sur  la  ouestion  de  savoir  s'ils  appartiennent  an 
donuûne  public,  sauf  les  droits  de  Jouissance  recoonos 
par  la  loi  aux  riverains,  ou  si  les  riverains  en  ont  la  pro- 
priété absolue.  Le  Gode  Napoléon  (art.  644  et  645)  décide 
que  tout  propriétaire  dont  une  eau  courante  traverse  la 
terre  ou  lui  est  contiguê  peut  user  de  cette  eau,  mais  à 
charge  de  lui  rendre,  à  la  sortie  de  son  fonds,  son  coon 
ordinaire,  et  que  les  contestations  entre  propriétaires, 
auxquels  cette  eau  est  utile,  sont  Jugées  par  les  tribu- 
naux. La  loi  du  29  avril  1845  sur  les  irrigations  a  rendo 
les  eaux  courantes  accessibles  aux  proinriétaires  dont  le 
fonds  en  est  voisin  :  ils  sont  autorisés,  en  effet,  à  faire 
passer  les  eaux  dont  ils  ont  besoin,  moyennant  indemnité, 
sur  les  fonds  intermédiaires,  sauf  les  maisons,  coors. 
Jardins,  parcs  et  enclos  attenant  aux  habitations.  Le  droit 
qu'ont  les  riverains  d'user  des  eaux  à  leur  passage  peat 
être  modifié  dans  l'intérêt  public  par  des  règlements  ad- 
ministratifs :  car  l'art.  714  du  Gode  Napoléon  attribue 
aux  lois  de  police  le  pouvoir  de  régler  la  Jouissance  des 
eaox  sans  distinction.  Les  moulins  et  usines,  même  sor 
les  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  navigables  ni  flottables, 
ne  peuvent  être  établis  qu'avec  l'autorisation  administra- 
tive, et  demeurent  soumis  à  la  police  des  eaux  (Lois  des 
12-20  août  1700;  tit.  H  du  Gode  rural  de  1790;  Ordonn. 
du  30  mars  1821  ).  —  Tout  propriétaire  qui  a  une  soorce 
dans  son  fonds  n'aurait  pas  d'action  contro  un  pn>- 
priétabre  supérieur  qui  en  aurait  coupé  les  veines  en 
creusant  dans  son  propre  fonds  :  il  peut  en  user  à  vo- 
lonté, et  même  la  retenir,  à  moins  que  les  propriétaires 
de  fonda  inférieurs  n'aient  acquis  un  droit  d'usage  par 
titre  ou  par  prescription  (30  ans  de  Jouissance  à  compter 
du  Jour  où  des  travaux  apparents,  destinés  à  faciliter  la 
chute  et  le  cours  de  Teau,  ont  été  achevés),  ou  que  la 
source  ne  fournisse  aux  habitants  d'une  commune  oa 
hameau  l'eau  qui  leur  est  nécessaire  :  dans  ce  dernier 
cas,  il  est  dû  néanmoins  une  indemnité  réglée  par 
experts,  si  toutefois  les  habitants  n'ont  acquis  ou  prescrit 
antérieurement  l'usage  du  cours  d'eau.  Le  propriétaire 
supérieur  ne  peut  faire  d'ouvrages  qui  changeraient  l'im- 
mission  naturelle  des  eaux  dans  les  fonds  Inférieurs,  doit 
en  leur  donnant  un  écoulement  plus  rapide,  soit  en  diri- 
geant sur  un  même  point  un  volume  d'eau  <|ui  entraîne- 
rait des  terres  ou  du  gravie.  lie  propriétaire  inférieor 
ne  peut  pas  élever  de  digue  qui  empN&che  l'écoulement 
des  eaux  qu'il  reçoit;  mus  chaque  propriétaire  peat  se 
garantir  des  débordements  et  ravages  des  eaux  courantes, 
quand  même  les  travaux  faits  dans  ce  but  feraient  re- 
fluer les  eaux  sur  les  propriétés  voisines,  pourvu  <{a'on 
n'obstrue  pas  leur  lit  ou  cours  ordinaire,  r .  Ghassiron, 
Essai  sur  la  législation  des  cours  d'eau,  1818;  A.  David, 
Pratique  des  cours  d'eau,  1824,  in-8«;  Ghampionoiëre, 
De  la  propriété  des  ea^us  courantes,  du  droit  des  rpof 
rains,  et  de  la  valeur  des  concessions  féodales,  3  vol* 
in-8*,  1846;  Dariel,  Traité  de  la  législatum  etâelaprth 
tique  des  cours  d*eau,  3'  édit.,  1845,  3  vol.  in-8o;  a.  Do- 
mont,  De  Vwganisation  légale  des  cours  cTw»,  18^  • 
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ln«8*;  Decamps,  Manmel  dêg  jtropnékurês  rwêratns , 
1846,  in-iS;  Dabreail,  TUdif  et  Cohen,  Analyse  raisons 
néêdêla  légiiloHtm  des  eaux,  1841, 3  toI.  in-e»;  Garnier, 
Bégimê  ou  Traité  des  rnrières  et  cours  d^sau  de  toute 
espèct,  1839-51,  5  vol.  in-8«;  R.  Bordeaui,  De  la  léçisla- 
iion  des  cours  d*eau  dans  le  DroU  français  ancten  et 
dans  le  Droit  moderne,  1849,  in-8*;  Nadault  de  BufTon, 
Des  usines  sur  les  cours  Seau,  1841,  2  toI.  in-8*;  Riyes, 
De  la  ^propriété  des  cours  d'eau,  1843,  iD-8«;  Violet,  Es- 
sai pratique  sur  l'établissement  et  le  contentieux  des 
usines  hydrauliques,  iii-8*. 

ooois  DB  CHARGB  OU  DB  PLACB,  taui  da  eouTS  goe  les 
banquiers  prennent  poar  droit  de  change,  à  raison  de 
tant  pour  cent,  pour  faire  tenir  de  l'argent  d'un  lieu 
dans  un  autre. 

CODES  DB  LA  RKRTB,  taux  auquel  la  rente  est  cotée  quo- 
tidiennement à  la  Bourse. 

ooiiBS  OB  PUNTHB,  OU  tormes  d'Architecture,  continuité 
d'une  plinthe  de  pierre  ou  de  pl&tre  dans  les  murs  de 
face  pour  marquer  la  continuation  des  étages. 

COURSE  A  PIED,  un  des  exercices  des  athlètes  dans 
l'Antiquité.  On  distinguait  :  la  course  du  stade,  qui  con- 
sistait à  parcourir  l'étendue  d'un  stade;  la  course  du 
diaule,  ou  du  double  stade;  la  course  du  dolique,  de 
13  stades.  Chez  les  Modernes,  ce  genre  d'exercice  est 
moins  usité;  il  est  encore  en  honneur  dans  la  Bretagne* 

coDasB  BU  CHAB.  7.  Char. 

couRSB  EN  SAC,  Jcu  publîc  OU  ussge  dans  certaines  loca- 
lités. On  fait  courir  ou  plutôt  sauter  un  certain  nombre 
d'hommes  enveloppés  chacun  Jusqu'au  cou  dans  un  sac. 

GOURSB  MARITIIIB.    V.  CORSAIRB. 

COURSES  DE  CHEVAUX.  Ces  divertissements,  desti- 
nés, chez  les  Anciens,  à  développer  le  courage,  la  force 
et  l'adresse  des  guerriers,  et,  chez  les  Modernes,  à  encou- 
rager l'amélioration  des  races  chevalines,  remontent  à 
une  haute  antiauité.  Divers  passages  d'Homère  attestent 
qu'ils  étaient  déjà  en  honneur  chez  les  Grecs.  On  les  in- 
troduisit aux  jeux  Olympiques  vers  la  85*  olympiade.  Les 
courses  se  faisaient  sans  selle  et  sans  étriers,  dans  des 
hippodromes  longs  de  4  stades.  Dans  l'ancienne  Rome, 
où  la  course  consistait  à  faire  sept  fois  le  tour  du  cirque, 
et  où  les  chevaux  étaient  attelés  à  des  chars  légers,  il  fal- 
lait une  grande  adresse  chez  les  conducteurs  pour  éviter 
les  bornes  placées  à  un  certain  endroit  du  parcours.  Le 
cheval  vainqueur  était  souvent  immolé  à  Mars,  et  son 
propriétaire  recevait,  comme  dédommagement,  d'autres 
chevaux,  de  l'or  et  de  l'argent,  des  couronnes,  des  vête- 
ments précieux.  Pendant  le  moyen  âge,  les  courses  con- 
servèrent leur  édat  dans  l'Empire  byzantin,  mais  tom- 
bèrent dans  l'oubli  en  Occident,  où  elles  ne  reparurent 
de  tempe  à  autre  oue  depuis  la  Chevalerie.  Parmi  les 
peuples  modernes,  tes  Anglais  montrent  le  goût  le  plus 
vif  pour  les  courses  de  chevaux,  oui  se  sont  élevées  chez 
eux  an  rang  d'institution  nationale ,  et  qui  attirent  une 
prodigieuse  affluence  de  parieurs  et  de  curieux.  Ces 
courses,  qui  paraissent  remonter  au  moins  au  xm*  siècle, 
ont  lieu  principalement  à  New-Bfarket,  Epsom,  Ascot, 
Duncaster,  Saint-Alban,  Leeds,  Chester,  Hambleton, 
York,  Coodwood,  Uverpool,  etc.  On  en  a  institué  Jusque 
dans  les  colonies,  à  Calcutta,  à  Bombay,  à  Madras.  De- 
puis 1814  surtout,  le  goût  des  courses  s'est  répandu  dans 
les  divers  États  de  l'Allemagne,  et  Jusqu'en  Amérique. 
ri  y  eut,  en  France,  quelques  courses  de  chevaux  dès  le 
règne  de  Louis  XVI,  vers  178U.  Napoléon  I*'  les  a  établies 
régulièrement  en  1807,  et  le  gouvernement  distribue, 
depuis  cette  époque,  des  prix  aux  vainqueurs.  Les  dé- 
partements, les  villes ,  les  compagnies  de  chemins  de 
fer,  font  aussi  les  frais  de  quelques  courses.  Les  con- 
cours ont  lieu  à  Paris,  Chantilly,  Versailles,  Caen, 
Dieppe,  Le  Pin,  Salnt-Brieuc,  Rennes,  Tours,  Nantes, 
Angers,  Limoges,  Auritlac,  Bordeaux,  Tarbes,  Pau, 
Toulouse,  Moulins,  Autun,  Pompadour,  Boulogne-sur- 
Her,  Nancy,  etc.  On  appelle  course  au  clocher,  en  an- 
glais steeple-chose^  une  course  dans  laquelle  on  parcourt 
'  en  ligne  droite,  dans  la  direction  d'un  clocher  ou  de  tout 
autre  objet  pris  pour  but,  un  espace  assez  vaste,  en  fran- 
chissant des  fossés  et  autres  obstacles.  C'est  un  genre  de 
course  trop  souvent  signalé  par  de  graves  accidents.    B. 

COURSIER,  terme  d'Architecture  hydraulique;  chenal 
luI  mène  l'eau  sur  les  roues  à  aubes.  Il  est  contenu  entre 
des  planches  ou  des  madriers,  mais  plus  souvent  entre 
deux  bajoyers,  murs  qui  servent  d'appui  à  la  roue.  La 
largeur  du  Coursier  ne  dépasse  guère  celle  de  la  roue, 
afln  que  toute  l'eau  dont  on  dispose  agisse  sur  les  aubes* 
Le  fond  est  en  madriers  soutenus  par  des  pilotis,  on 
mieux  en  pierres  de  taille  reliées  entre  elles  et  avec  le» 


bajoyers  par  un  ciment;  on  l'a  quelquefois  eoulé  en  fonte, 
mais  les  frais  de  placement  et  d'entretien  ont  été  Jug^ 
trop  considérables. 

cooRSiBR,  terme  de  Marine,  désignait  autrefois,  dans 
une  galère,  le  passage  de  la  proue  à  la  poupe,  entre  les 
bancs  des  forçats,  et,  par  extension,  le  canon  qui  était 
sons  ce  passage  et  dont  la  bouche  sortait  par  la  proue. 
Aujourd'hui,  il  ne  s'appliqua  plus  qu'au  canon  de  chasse 
placé  à  l'avant  des  chaloupes  canonnières. 

COURSIVE,  en  termes  de  Marine,  tout  passage  étroit 
pratiqué  dans  un  navire  pour  la  commodité  du  service. 
On  dit  aussi  grantTrue,  et  par  corruption  grand  rtm. 

COURTAGE,  droit  perçu  par  l'agent  qui  fait  vendre,, 
acheter  ou  échanger  des  effets  de  commerce  ou  des  mar« 
chandises.  En  général,  il  se  paye  à  tant  pour  cent  sur  la 
valeur  de  l'opération,  moitié  par  le  vendeur  et  moitié  par 
l'acheteur.  A  la  Bourse  de  Paris,  les  agents  de  change 
perçoivent,  pour  la  vente  et  l'achat  des  actions  au  comp- 
tant, 1/4  p.  100  sur  les  actions  du  prix  de  200  fr.  et  au» 
dessous;  50  c.  par  action  du  prix  de  201  fr.  à  400  fr.; 
1/8  p.  100  sur  les  actions  du  prix  de  401  fr.  et  au-des- 
sus. Pour  les  opérations  à  terme,  le  courtage  est  de  \/9 
p.  100;  si  c'est  sur  les  acUons  de  la  Banque  de  France, 
il  est  de  50  c.  par  action,  mais  les  négociations  ne  se 
font  crue  par  bottes  de  25  actions.  Le  droit  est  de  1/^ 
p.  100  pour  la  vente  et  l'achat  des  rentes  et  de  la  plu- 
part des  actions  ;  de  1/4  sur  quelques  actions  de  l'étran-^ 
ger  et  de  diverses  sociétés  particulières.  Le  courtage 
pour  placement  de  lettres  de  change  est  de  1/8  p.  100, 
quelquefois  de  1  p.  1,000. 

COURTAUT,  ancien  instrument  de  musique.  V.  Fagot. 

couRTAUT,  nom  donné,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  au 
canon  de  siège  et  de  bataille,  parce  qu'il  était  court  9Jk 
comparaison  de  la  coulevrine. 

COURTE-POINTE,  grande  couverture  doublée  et  pi- 
quée, que  Ton  posait  autrefois  sur  tout  meuble  pouvant 
servir  de  siège  ou  de  lit.  On  disait  autrefois  coute-pointe- 
(de  coûte,  lit  de  plumes).  La  corporation  des  coute-poin- 
tiers  reçut  en  1200  ses  premiers  règlements,  qui  furent 
modifiés  en  1303  et  en  1326.  La  maîtrise  coûtait  20  sous 
parisis. 

COURTIERS,  officiers  publics  dont  le  ministère  consiste 
à  s'entremettre  pour  la  vente  et  l'achat  des  marchandises, 
moyennant  un  droit  appelé  courfogftf.  L'Antiquité  a  connu 
les  courtiers  sous  le  nom  de  proxénètes.  Au  moyen  &ge 
ils  étaient  organisés  en  corporations,  et  servaient,  comme 
aujourd'hui,  d'intermédiaires  entre  les  acheteurs  et  les 
vendeurs.  Il  y  avait  des  courtiers  en  vin,  des  courtiers 
en  épicerie,  etc.;  c'est  seulement  à  partir  de  1572  que 
les  courtiers  de  banque  ou  agents  de  change  ont  été  dis» 
Tingoés  des  autres  courtiers.  Les  courtiers,  supprimés  par 
la  Révolution,  frirent  rétablis  par  la  loi  du  13  avril  1801, 
et  leur  existence  confirmée  par  le  Code  de  commerce. 
Légalement,  ils  étaient  nommés  par  le  gouvernement,  et 
devaient  être  choisis  sur  une  liste  présentée  par  le  tri- 
bunal de  commerce,  et  augmentée  par  le  préfet  et  le 
ministre  de  l'intérieur,  chacun  dans  la  proportion  d'un 
quart  de  la  liste  primitive.  Mais,  en  réalité,  les  courtiers 
nommaient  leurs  successeurs ,  et  ils  étaient  admis  à  les 
présenter;  il  fallait  seulement,  pour  devenir  courtier, 
avoir  été  négociant  ou  avoir  travaillé  quatre  ans  dans- 
une  maison  de  banque  ou  chez  un  notaire.  Le  caution- 
nement variait  de  4,000  à  15,000  fr.,  selon  les  villes. 
Les  courtiers  payaient  en  outre  une  patente,  et  un  droit 
de  1/15  sur  la  valeur  locative.  Le  tarif  des  droits  des 
courtiers  était  dressé  par  le  tribunal  de  commerce.  Les 
courtiers  ne  devaient  se  livrer  pour  leur  propre  compte 
à  aucune  opération  de  banque  ou  de  commerce  sous 
peine  de  destitution.  La  loi  du  10  Juillet  1866  a  déclaré 
libre  la  profession  do  courtier  de  maix;handises,  et  in- 
demnisé les  possesseurs  d'offices.  Pour  être  courtier,  il> 
suffit  de  faire  attester  sa  capacité  professionnelle  par  ^ 
cinq  notables  commerçants,  et  de  payer  au  Trésor  un  * 
droit  d'inscription  sur  la  liste  des  courtiers  dressée  par  le 
uibunal  de  commerce  ;  ce  droit  est  de  1,000  fr.,  1 ,500  fr., 
2,000  fr.,  2,500  fr.,  et  3000  fr.,  selon  l'importance  des 
villes.  Les  courtiers  inscrits  prêtent  serment,  et  élisent, 
tous  les  ans,  leor  chambre  syndicale.  —  Les  courtiers 
d'assurances  dressent  les  contrats  d'assurance,  et  les  ga- 
rantissent par  leur  signature.  Les  courtiers  interprètes* 
et  conducteurs  de  navires,  créés  en  1657,  ne  commencè- 
rent d'exister  qu'en  1661.  L'Ordonnance  de  la  marine 
de  1681  les  dirisa  en  deux  classes,  les  interprètes  et  les 
conducteurs,  que  le  Code  de  commerce  confond  aujour- 
d'hui. Leurs  fonctions  consistent  dans  le  courtage  de» 
aSMtements,  la  traduction  des  pièces  écrites  en  lan^e* 
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étrangère  en  cas  de  contestation  devant  les  tribnnaax,  la 
constatation  du  cours  du  fret,  Toffice  de  truchement  dans 
les  affaires  contentieuses  du  commerce  et  pour  le  ser- 
fice  des  douanes. 

Il  n*est  pas  permis  de  simmiscer  dans  les  fonctions  de 
courtier,  et  le  courtage  clandestin  est  puni  comme  Texer- 
cice  illicite  des  fonctions,  d'agent  de  cnange.  On  nomme 
courtiers  marrons  ceux  que  le  gouvernement  ne  recon- 
naît pas.  Tout  ce  qui  concerne  le  courtage  et  les  cour- 
tiers est  traité  aux  art.  78  et  suiv.  du  Code  de  commerce. 
V,  Durand  Sainte-Amant ,  Mantiel  du  courtier  de  com- 
merce, in-8".  L. 

COURTIL,  mot  du  vieux  langage  français  qui  signifiait 
jardin. 

COURTILLE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  S  Histoire. 

COURTINE  (du  latin  cortma,  rideau),  partie  d*un  froot 
de  fortification  qui  réunit  deux  bastions  et  ferme  l'entre- 
deux  comme  un  rideau.  C'est  dans  le  milieu  de  la  cour- 
tine qu'on  place  généralement  les  portes  et  les  ponts 
dormants  qui  font  communiquer  la  place  avec  le  dehors. 

—  On  nomme  brisurs  de  la  courtine  une  ligne  de  8  à 
10  met.,  en  prolongement  de  la  ligne  de  défense  qui  ser^ 
à  former  ce  qu'on  appelle  le  flanc  couioeri. 

COURTINE,  autrefois  les  rideaux,  le  tour  d'un  lit. 

coDRTiNB,  mot  quelquefois  employé  comme  synonyme 
de  b<is  côté. 

COURTISIEN  (Patois).  Ce  patois,  parlé  à  Courtisols 
(Marne),  offre  un  phénomène  bizaire  de  linguistique. 
Différent  de  ceux  qui  l'entourent,  il  se  distingue  :  i*  par 
un  grand  nombre  de  mots  qu'on  a  attribués,  mais  sans 
en  fournir  la  preuve,  à  une  colonie  de  Suisses  qui  vin- 
rent s'établir  dans  le  pays,  et  qu'on  pourrait  plutôt  rap- 
porter au  celtique,  plus  longtemps  et  mieux  conservé 
que  dans  les  autres  villages  ;  z»  par  le  genre  de  pronon- 
ciation qu'on  appelle  blèsement,  et  qui  lui  donne  quelque 
chose  de  sifflant  et  d'enfantin. 

COUSIN ,  mot  qui  sert  à  exprimer  divers  degrés  de  pa- 
renté en  ligne  collatérale,  et  qui  désigne  tous  les  mem- 
bres d'une  même  famille  issus  de  frères  et  de  sgbuts  ou 
de  leurs  descendants.  Dans  la  première  génération ,  les 
cousins  s'appellent  cousins  germains  ;  dans  la  S*,  cousins 
issus  de  germains;  dans  la  â*  et  la  4*,  cousins  au  3*  et  au 
4*  degré,  chiffre  qui,  du  reste,  ne  traduit  pas  leur  degré 
réel  de  parenté  (V.  Parenté).  Les  cousins  sont  dits  pa- 
iemels  ou  «noteriMix.  suivant  qu'ils  se  rattachent  les  uns 
aux  autres  par  leur  mère  ou  par  leur  père.  Si  deux  per- 
sonnes se  trouvent  cousins  à  des  degrés  différents,  le  plus 
rapproché  de  la  souche  est  vis-àrvis  de  l'autre  son  (mde 
ou  sa  tante  à  la  mode  de  Bretagne.  La  loi  civile  autorise 
le  mariage  entre  les  cousins  et  les  cousines  germdnes  ; 
mais  l'Église  défend  toute  union  de  cousins  et  cousines 
Jusqu'au  4"  degré  inclusivement,  à  moins  de  dispense. 

—  Les  souverains  se  traitent  entre  eux  de  cousins.  Fran- 
çois I*'  donna  ce  titre  aux  grands  dignitaires  de  la  cou- 
ronne, Henri  II  aux  maréchaux  et  aux  ducs  et  ptàn. 

COUSSA  (Idiome),  un  des  idiomes  cafres  (K.  ce  mot), 
n  n'a  pas  les  lettres  r,  x,  ni  aucuns  sons  sifflants;  mais 
il  possède  f,  V  et  w,  qui  manquent  au  dialecte  des  Bet^ 
iouanas.  Après  le  k,  le  (  et  le  p,  on  fait  entendre,  dans 
beaucoup  de  mots,  une  forte  aspiration.  Les  lettres  mouil- 
lées se  prononcent  avec  une  sorte  de  bégayement.  Les 
Coussas  parlent  lentement  et  d'une  manière  très-dis- 
tincte; leur  déclamation  est  chantante  et  rhythmique. 
Ils  n'ont  ni  articles,  ni  déclinaisons,  ni  conjugaisons,  ni 
verbes  auxiliaires  :  c'est  sur  le  pronom  personnel  que 
s'opère  la  modification  nécessaire  à  la  distinction  des 
temps.  Tous  les  verbes  se  terminent  en  a.  Au  lieu  de 
verbes  neutres,  on  se  sert  des  substantifs  ou  adjectifs  de 
la  même  signification. 

COUSSIN  (de  Tallemand  kussen).  L'usage  des  coussins 
sur  les  sièges  date  au  moins  des  Romains;  mais  ils  y 
i&taient  posés  et  non  montés  à  demeure,  comme  dans  nos 
meubles  modernes.  On  lit  dans  le  moine  de  S^Gall  la 
description  d'un  repas  donné  par  un  évèque  à  deux  offi- 
ciers de  Charlemagne,  et  où  les  convives  étaient  assis  sur 
des  sièges  garnis  de  coussins  en  plume.  Hais  c'était  alors 
nn  luxe  inaccoutumé;  longtemps  encore  les  hommes, 
pour  s'asseoir  sur  les  escabeaux  on  banquettes  en  bois, 
plièrent  leur  manteau  en  forme  de  coussin.  Ce  n'est  que 
depuis  le  xvi*  siècle  aue  l'usage  des  coussins  proprement 
dits  s'est  répandu.  V.  Carreau. 

COUSSINET,  premier  claveau  d'un  arc  ou  d'une  voûte. 
Son  lit  de  dessous,  placé  sur  l'imposte,  est  de  niveau  ; 
mais  le  lit  de  dessus  est  eo  pente  pour  recevoir  le  claveau 
•nivanté 


COUT,  en  style  de  Pratique,  salaire  attribué  aux  huis- 
siers pour  les  actes  de  leur  ministère.  Bs  sont  tenus,  sous 
peine  de  5  fr.  d'amende,  de  i'énonoer  aor  les  originani 
et  les  copies  de  chacun  de  ces  actes. 

COUTANCES  (  Église  Notre-Dame  de).  Cette  église  ca- 
thédrale, que  certains  archéologues,  admirateurs  du  style 
ogival  pur,  sont  tentés  de  préférer  à  d'autres  monuments 
gothiques  plus  renommés,  est  assurément  une  des  plus 
étonnantes  productions  de  l'art  religieux  au  moyen  ftge. 
Tout  le  monde  admire  l'unité  du  plan,  la  Justesse  on 

f  proportions,  la  régularité  de  l'ensemble,  la  simplicité  des 
ignés,  la  distinction  des  formes,  la  beauté  de  la  perspec- 
tive, l'harmonie  des  détails  et  la  noblesse  des  ornements. 
Mais  les  opinions  sont  partagées  quant  à  l'époque  de  la 
construction  de  l'édifice.  —  Selon  M.  de  Gerville  et 
M^'  Delamarre,  la  cathédrale  de  Coutances  appartiendrait 
au  XI*  siècle,  sauf  des  restaurations  que  le  temps  rendit 
nécessaires  :  commencés  en  1030,  les  travaux  auraient  été 
conduits  avec  activité,  surtout  depuis  1040,  par  i'évéque 
Geoffroy  de  Montbray,  et  l'église,  presque  achevée,  aunit 
été  consacrée  ea  id56.  En  faveur  de  cette  opinion,  on 
allègue  les  notes  d'un  contemporain ,  insérées  dans  le 
Livre  noir  de  Vév^ké  de  Coutances,  cartulaire  compote 
après  1260,  mais  dont  l'original  a  été  perdu;  on  fait  re- 
marquer qu'aucun  document  n'atteste  une  reconstruction 
de  l'édifice  postérieure  au  xi*  siècle  ;  on  suppose  que  les 
Normands ,  à  une  époque  où  le  style  romano-byantin 
régnait  encore  dans  le  reste  de  la  France,  ont  connu 
l'ogive  à  la  suite  des  rapports  que  leur  pays  entretint  avec 
la  Sicile  et  lltalie  méridionale.  —  M.  de  Caumont,  avec 
la  majorité  des  antiquaires,  ne  s'est  pas  rendu  à  cette  ar- 
gumentation, qui  tendrait  à  infirmer  les  principes  les 
mieux  établis  de  la  science,  ou  à  créer,  pour  un  seul  mo- 
nument, une  exception  illégitime.  Les  églises  de  la  Sidle, 
telles  que  la  cathédrale  de  Montréal,  b&ties  au  xn*  siècle, 
n'offrent  encore  qu'un  style  de  transition,  dans  lequel 
les  ogives  sont  loin  d'être  élancées  comme  à  Coutances. 
et  leur  ornementation  est  toujours  empreinte  du  goûi 
byzantin;  elles  ne  pouvaient  donc  servir  de  modèles. 
Comment  expliquer  que  Coutances  ait  possédé  on  monu- 
ment complet  de  style  ogival ,  sans  essais  préliminaires, 
un  siècle  et  demi  avant  que  ce  style  régn&t  dans  les  pro- 
vinces françaises  même  les  plus  rapprochées?  L'abbaye  bé- 
nédictine de  Lessay,  construite  aux  portes  de  Coutances, 
longtemps  après  la  date  qu'on  voudrait  assigner  à  la  caâié- 
dnue,  appartient  encore  au  stvle  romano-bysantin.  Lors- 

?|ue  Guillaume  le  Conquérant  b&tit  une  abbÂve  à  Caen,  ce 
lit  en  style  plus  ancien  aussi  oue  celui  de  la  cathédrale 
de  Coutances,  dont  la  supériorité  incontestable  aurait  dû, 
au  contraire,  faire  naître  des  imitateurs.  BL  de  Caumont 
conclut  aue  cet  édifice  ne  put  être  entrepris  qu*à  la  flo 
du  xii«  siècle,  et  qu'il  appartient  en  grande  partie  au  xm*. 
Il  regarde  comme  des  traces  de  l'architecture  de  transi- 
tion qui  régnait  dans  la  première  moitié  du  xin*  siècle  : 
1*  le  tympan  de  la  porte  placée  au-dessous  de  la  tour 
méridionale,  où  l'on  voit,  comme  dans  beaucoup  d'églises 
de  cette  époque,  le  Père  Éternel  entouré  des  symboles 
des  évangélistes  ;  2*  les  chapiteaux  presque  romans  de 
plusieurs  colonnes  dans  la  nef,  où  les  feuillages  n'ont  pas 
la  forme  de  la  période  ogivale,  et  sont  parfois  mêlés  de 
figures  humaines;  3*  la  forme  de  quelques  clochetons 
extérieurs,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre  pans; 
4*  la  base  carrée  des  tours  du  grand  portail,  qui  pren- 
nent, à  moitié  de  leur  hauteur,  la  forme  octogonale,  et 
dont  les  flèches  de  pierre  présentent,  sur  leurs  faces,  des 
modillons  imbriqués.  M.  Viollet-le-  Duc  (DicUonn.  de 
l'architecture  française,  t.  II,  p.  360)  indine  à  penser 
que  l'église  fut  b&Ue  au  xi*  siècle,  mais  complètement 
réédifl^  au  commencement  du  xni*. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Coutances  est  vu  terme 
de  croix  latine,  avec  transept  et  nefs  déambulatoires.  Les 
chapelles  absidales,  peu  profondes,  éclairées  par  trois 
belles  fenêtres  à  lancettes,  ont  un  remarquable  caractère 
de  majesté  :  on  y  voit  des  autels  antiques,  formés  d'une 
simple  table  en  pierre  qui  repose  sur  quatre  soutiens 
as&ez  grossiers.  L'élégante  chapelle  de  la  S^*  Vierge  date 
du  XIV*  siècle.  Les  chapelles  des  collatéraux,  dont  les  au- 
tels sont  de  mauvais  goût,  appardennent  à  la  même 
époque,  et  n'ont  pas  de  rivales  dans  l'art  gothique  :  elles 
communiquent  les  unes  avec  les  antres,  à  une  certaine 
hauteur,  par  de  larges  ouvertures  en  style  ogival  rayon- 
nant, et  leurs  parois  sont  ornées  d'arcatures,  de  colon* 
nettes  et  de  moulures  d'un  excellent  effet.  Les  piliers  qui 
supportent  l'édifice  présentent  quelques  particularité  i 
dans  les  collatéraux  de  l'abside,  ils  sont  (ylindriqaes  et 
isolés;  autour  du  rond*point  du  sanctoaire,  ils  se  coiii* 


cou 


653 


COV 


posent  de  deux  ooloones  poaém  i*une  devant  Tantre,  di»- 
poiltioD  rare  dans  les  monuments  religieux.  Les  fenêtres, 
qui  sormontent  une  double  galerie  à  Jour,  sont  générale- 
ment étroites  et  élancées;  elles  s'élargissent  aux  chapelles 
latérales  de  la  nef.  Celles  du  transept  et  de  la  façade 
n*ont  pas  été  modifiées  en  rosaces.  Au-dessus  de  rentre- 
croisement  des  nefs  et  du  transept,  s*élève,  à  une  hau- 
teur de  00  met.,  une  merveilleuse  lanterne  octogonale, 
qn*on  nomme  lé  Plomb  :  chef-d'œuvre  de  hardiesse  et  de 
grâce,  elle  exdta  l'admiration  de  Vauban.  La  cathédrale 
de  Coutances  a  74  met.  de  longueur,  20b,60  de  largeur, 
et  26",  60  de  hauteur  sous  voûte«  L'extérieur  est  d'une 
grande  simplicité,  rehaussée  cependant  par  une  multi- 
lade  de  clochetons  aigus  rangés  autour  des  nefs,  et  par 
les  deux  flèches  symétriques  de  la  façade.  Ces  flèches, 
élevées  de  74  met,  se  voient  à  de  grandes  distances,  do 
tons  las  points  de  l'horizon  ;  car  l'édifice  est  bftti  à  la 
partie  supérieure  d'un  plateau  que  recouvre  la  ville  en- 
tière. La  façade  n'oflîre  pas  cette  riche  ornementation  dont 
tant  d'autres  cathédrales  sont  Aères;  ce  ne  sont  que  des 
lignes  grandes  et  sévères,  dont  l'aspect  a  néanmoins  quel- 
que chose  d'imposant.  V,  Delamarre,  Essai  sur  la  véri-' 
UMb  origine  al  sur  les  vicissitudes  de  la  cathédrale  de 
CoukmceSf  dans  les  Mém.  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandtê,  t.  xu;  de  Gaumont,  Antiquités  moniimafi- 
taUs,  t.  IV;  Bourassé,  Les  cathédrales  de  France, 
1843,  in-8*.  B. 

COUTE ,  en  vienx  langa^,  lit  de  plumes.  Les  statuts 
de  la  corporation  des  Coutiers  ne  remontaient  pas  plus 
haut  que  le  xnr*  siècle. 

COUTEAU.  Anciennement,  dans  les  réfectoires  des 
couvents,  on  se  servait  de  couteaux  sur  la  lame  desquels 
étaient  notés,  d'un  cèté  le  chant  du  Benedicite,  et  de 
l'autre  celui  des  Grâces.  On  chantait  ces  prières  à  quatre 
parties,  car  il  y  avait  le  couteau  des  soprani,  celui  des 
alto,  celui  des  tailles  et  celui  des  basses-tailles.  —  Avant 
la  Révolution,  il  était  d'usage,  dans  la  bourgeoisie,  de 
porter  toujours  avec  soi  un  couteau  fermant,  pour  man- 
ger à  table,  et  de  s'en  servir  même  quand  on  dînait  ou 
«oopait  en  ville. 

COUTELIERS  (Corporation  des).  Les  fèvres  couteliers 
fabriquaient  les  lames  de  couteaux  ;  chaque  maître  de- 
vait marquer  ses  ouvrages  d'un  poinçon  qui  lui  était 
donné  par  les  lurés  de  la  corporation.  Il  était  interdit  de 
fabriquer  des  baïonnettes,  poignards,  dagues,  cannes  à 
épée,  etc.  Les  statuts  de  la  communauté  de  Paris  da- 
taient de  1565.  Les  émouleurs  vivaient  sous  la  même 
règle.  —  Les  couteliers  faiseurs  de  manches  employaient 
l'os,  rivoire  et  le  bois.  Il  leur  était  défendu  de  mettre  de 
l'argent  sur  les  manches.  Les  manches  sculptés  et  ornés 
de  figures  étaient  fabriqués  par  une  autre  corporation , 
celle  des  imagiers-tailleurs, 

COUTRES,  anciens  officiers  des  églises  cathédrales, 
dont  les  fonctions  consistaient  à  sonner  les  cloches  pour 
appeler  les  chanoines  aux  heures  canoniales,  à  prendre 
soin  du  luminaire,  à  garder  toutes  les  clefs. 

COUTUME  (Certificat  de),  attesUtion  donnée  par  des 
magistrats  ou  des  Jurisconsultes  pour  établir  un  point  de 
jurisprudence  locale  ou  étrangère.  Les  notaires  et  les 
tribunaux  de  commerce  ont  souvent  besoin  de  s'éclairer 
par  des  pièces  de  ce  genre. 

COUTUMES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire. 

COUTUMIËR,  nom  de  certains  recueils  qui  contiennent 
la  Coutume  d'une  ville,  d'un  pays  ou  d'une  province.  Le 
Coutumier  général  de  Bourdot  de  Richebourg  (Paris, 
1724, 4  voL  in-fol.)  renferme  presque  toutes  les  Coutumes 
de  France. 
coDTOuiEa  (Droit).  K.  Daorr  coutumier. 
COUVERT,  mot  qui  03  s'appliquait  autrefois  qu'à  l'ap- 
pareil de  la  table  des  rois  et  des  princes,  à  l'ensemble  des 
meubles  nécessaires  aux  repas.  Tout  service  était  cou- 
œrt  Jusqu'à  l'arrivée  des  convives  ;  c'était  une  marque 
d'infériorité  de  manger  à  plats  et  coupes  découverts.  Le 
Qrand  eouffert  était  le  replu  qu'un  monarque  faisait  en 
public  avec  un  certain  cérémoniaU  On  dit  encore  au- 
jouid'hm  mettre  le  couvert,  c.-à-d.  tout  ce  qui  couvre  la 
table  pour  le  repas.  Dans  im  sens  plus  restreint,  le  cou- 
vert est  la  réunion  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette. 

COUVERTE,  enduit  émaillé  qui  recouvre  les  poteries. 
Ijl  ooDiiaîasance  de  la  couverte  est  nécessaire  à  l 'archéo- 
logne  pour  déterminer  l'origine  et  la  date  d'un  vase.  Les 
couvertes  égyptiennes  sont,  en  général,  unies,  régu- 
Uèree,  grises,  violettes,  brunes,  vertes,  blanches,  et  bleu- 
lorquolae.  Tout  le  monde  connaît  la  couverte  noire  et 
lougeàtre  des  vases  étrusques  et  grecs.  Lorsque  le  vase 


avait  reçu  une  légère  cuisson,  les  ouvriers  le  trempaient 
dans  une  couleur  rougeàtre,  et  ils  y  appliquaient  ensuite 
la  couverte  faite  de  la  terre  bolaire  appelée  manganesia 
vitriariorum.  Quand  elle  était  bien  séchée,  on  y  traçait 
à  la  pointe  ces  hardis  dessins  qui  font  notre  admiration. 
Les  porcelaines  qui  viennent  d'Asie  se  reconnaissent  en- 
core à  la  couverte.  La  porcelaine  dite  truitéé,  à  cause  de 
la  ressemblance  de  son  enduit  avec  les  écailles  de  la 
traite,  et  qui  est  la  plus  ancienne  de  la  Chine,  se  recon- 
naît à  sa  couverte  gercée  et  à  sa  pâte  grise.  Le  comte  do 
Lauraguais  parvint,  en  1766,  à  en  faire  une  imitation 
parfaite.  La  porcelaine  du  Japon  a  une  couverte  plus 
blanche  et  moins  bleu&tre  que  celle  de  la  Chine,  et  est 
moins  chargée  d'ornements.  La  couverte  glacée  blanche 
et  très-belle  distingue  les  produits  modernes  delà  Chine. 
Celle  qui  est  en  véritable  émail  blanc  et  pur  distingue  le 
Japon  chiné.  Des  découvertes  récentes  ont  permis  d'ap- 
précier la  glaçure  parfois  très-remarquable  des  antiquités 
gallo-franques  et  gallo-romaines.  L'industrie  moderne  est 
arrivée  à  fabriquer  des  produits  qui  ne  le  cèdent  en  rien 
à  ceux  de  l'antiquité.  E.  L. 

coirvBBTB  DBS  viTBAOx.  Dos  discusslous  so  sont  élevées 
sur  la  question  de  savoir  si  les  peintres-verriers  du  moyen 
âge  plaçaient  sur  le  revers  des  vitres  une  couche  d'émail 
pour  donner  à  l*ensemble  de  la  verrière  un  ton  général 
et  harmonieux.  On  n'a  pas  pu  arriver  à  des  constatations 
positives;  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  la  couverte 
appliquée  sur  les  anciennes  vitres  par  la  poussière  des 
siècles,  et  la  dévitriflcation  causée  par  l'intempérie  des 
saisons.  Le  temps  a  donné  aux  anciens  vitraux  un  ton 
général  d'harmonie  qui  certainement  n'existait  pas  au 
moment  de  leur  création ,  et  ce  serait  vainement  qu'on 
chercherait  à  limiter  dans  des  vitraux  modernes,   c.  L. 

COUVERTURE,  pièce  d'étoffla  en  laine  ou  en  coton, 
dont  on  se  couvre  ordinairement  au  lit. 

couvERTDBB,  assomblage  d'ardoises  ou  de  tuiles,  ou  de 
feuilles  de  métal,  qui  recouvre  la  charpente  d'un  comble, 
l'extrados  de  la  voûte  d'un  dôme,  et,  en  général,  le  toit 
de  tout  édifice.  Les  couvertures  en  bardeau,  en  chaume, 
en  Jonc  et  en  roseaux  sont  encore  en  usage  dans  les  cam- 
pagnes. 

coovBBTuaB,  en  termes  de  Bourse,  garantie  que  le  ven- 
deur donne  d'une  partie  de  rentes  ou  d'autres  effets  ven- 
dus, à  livrer  à  une  époque  convenne.  Elle  est  destinée  à 
couvrir  la  difTérence  qui  peut  exister,  à  l'époque  de  la 
livraison,  entre  le  prix  stipulé  dans  le  marché  et  le  cours 
actuel  de  l'objet  à  livrer. 

couvESTuaBS  d'aotbl.  Dans  l'Église  primitive,  elles  fo- 
rent d'une  grande  richesse  :  c'étaient  des  étoffes  de  laine, 
de  lin  et  de  soie,  avec  broderies  d'argent  et  d'or  entrem^ 
lées  de  pierreries.  On  en  tissa  même  en  fil  d'or  pur.  Mais 
ces  riches  étoffes  excitèrent  la  convoitise  des  spoliateurs 
sacrilèges,  et  c'est  à  peine  si  l'on  en  retrouve  quelques 
fragments  dans  les  musées.  Aujourd'hui ,  sans  y  apporter 
autant  de  luxe,  on  tient  à  couvrir  les  autels  de  fins  tissus 
de  mousseline  rehaussés  de  broderies  et  de  dentelles  do 
plus  grand  prix. 

coovEnTURES  DE  LIVRES.  Jadls  OU  déployslt  dans  la  cou- 
verture des  livres  de  piété  un  luxe  inconnu  de  nos  Jours» 
On  voit  à  la  basilique  de  Monxa  un  Évangéliaire  qui  porte 
une  couverture  en  pierres  de  diverses  couleurs  :  il  fût 
donné  par  Théodelinde,  reine  des  Lombards,  en  616.  La 
Bibliothèque  nationale  de  Paris  conserveun  livre  d'Heures 
écrit  pour  Charles  le  Chauve;  la  couverture  est  formée  de 
deux  plaques  d'ivoire  finement  sculptées  en  haut  relief; 
l'une  a  une  bordure  de  cabochons  enchâssés  dans  de  pe- 
tites plaques  d'argent  ovale,  l'antre  est  entourée  d'un  ré- 
seau de  filigrane.  On  v  voit  encore  les  couvertures  en  er 
de  quatre  manuscrits  (Fonds  S^Victor,  n*  366;  Supplém* 
n**  663,  665,  667  )  ;  différentes  scènes  de  la  vie  de  J.-G. 
y  sont  représentées.  Dans  les  inventaires  du  duc  de  Nor- 
mandie en  1363,  et  de  Charles  VI  en  1399,  on  trouve 
l'indication  de  missels  dont  les  aix  sont  d'argent,  dorés 
à  images  enlevés,  et  de  bréviaires  couverts  de  veluian 
brodé  à  fleurs  de  lys,  dont  les  fermouers  d'or  sont  es^ 
maillez  aux  armes  de  France.  Psn  ces  exemples  on  peut 
se  faire  une  idée  de  la  richesse  de  la  couverture  des 
livres ,  qui  se  perpétua  Jusque  dans  les  temps  de  la 
Renaissance,  et  ne  décima  que  vers  les  temps  mo- 
dernes. V,  Rblivbb.  B.  L« 

COUVRE-FACE,  terme  de  Fortification.  V.  Goirras- 

GARDB. 

COVINUS,  char  de  guerre  des  anciens  Belges  et  des 
Bretons,  armé  de  faux,  et  probablement  couvert.  On 
nomma  de  même,  chez  les  Romains,  une  sorte  de  ca- 
briolet, mené  par  le  voyageur  lui-même  assis  à  l'intérieur. 
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GO  YAIDC ,  pièces  de  bois  rapportées  à  rextrtoité  infé- 
rieure des  clieTrous,  pour  redrâsser  et  ache?er  U  pente 
da  toit,  et  lui  permettre  de  former  égoat  Jusqu'au  bord 
de  l'entablemeat. 

GOYER,  pièce  de  bois  qu'on  place  horisontalement 
ious  Tarétier  d*ua  comble,  et  qui  fait  fonction  d'entrait. 

GRACOVIE  (Cathédrale  de).  En  966,  époque  de  Tin- 
troduction  du  catholicisme  en  Pologne,  on  bâtit  un  mo- 
deste temple  à  cette  place.  Agrandi  sous  Wladislas  Her- 
man,  puis  sous  Boleslas  III  en  1307, 11  fut  orné  en  1359 
par  Casimir  le  Grand  avec  une  munificence  toute  royale. 
La  cathédrale  de  Cracovie  est  Ife  Panthéon  de  la  Pologne  : 
car  elle  contient  les  tombeaux  de  presque  tous  les  rois 
depuis  Wladislas  Lokiétek  (mort  en  1333)  Jusqu'à  Au- 

Sttste  II;  ce  sont  des  monuments  précieux  pour  l'histoire 
e  l'art,  puisqu'ils  ont  été  généralement  exécutés  peu  de 
temps  après  la  mort  de  chaque  souverain.  Les  tombeaux 
de  Casimir  le  Grand  et  de  Wladislas  Jagellon,  tous  deux 
en  marbre  rouge,  sont  surtout  remsnjuables.  Des  18  cha- 
pelles que  comprend  Tédiflce,  celle  dite  de  Sigismond  est 
particulièrement  belle  et  riche.  Au  milieu  du  chcsur  est 
le  magnifique  mausolée  de  l'évèque  Stanislas,  assassiné 
par  Boleslû  le  Hardi. 

GRACOVIEN  (Dialecte).  V.  Polonaisb  (Langue). 

CRACOVIENNE ,  danse  polonaise,  originaire  de  Giaco- 
▼ie.  Elle  s'exécute,  non  en  tournoyant  comme  dans  la 
Tslse,  mais  en  rond,  par  plusieurs  couples  qui  se  suivent; 
les  cavaliers  frappent  l'une  contre  l'autre  leurs  bottes  épe- 
rennées.  Le  plus  souvent,  ceux  qid  participent  à  cette 
danse  l'accompagnent  d'un  chant  improvisé.  Les  vieux 
airs  des  Graooviennes  se  sont  conservés  purs  et  sans  mé- 
lange ;  un  air  plus  moderne,  intitulé  le  Faucheur,  a  servi 
de  marche  militaire  aux  cavaliers  polonais. 

CRAlfPON ,  pièce  de  fer  recourbée  à  ses  deux  extré- 
mités, destinée  à  réunir  deux  objets  ensemble,  et  qui  se 
placent  à  scellement  ou  à  vis.  Les  Grecs  et  les  Romains 
se  servaient  de  crampons  d'airain  pour  relier  les  pierres. 
Les  crampons  de  cuivre  sont  indispensables  pour  relier 
les  pedtes  pierres  sculptées,  comme  les  tètes  de  cloche- 
tons dans  l'architecture  ogivale.  Le  fer,  soumis  à  divers 
degrés  de  température,  s'allonge  et  disjoint  la  pierre;  il 
s'oxyde  par  l'humidité,  gonfle,  et  finit  par  faire  éclater  la 
pierre.  Il  faut  sceller  les  crampons  de  fer  avec  du  plomb, 
afin  d'éviter  une  oxydation  trop  rapide;  employer  le 
soufre,  comme  on  fait  trop  souvent,  c'est  attacher  au  fer 
one  substance  qui  doit  hfcter  sa  destruction.       E.  L. 

CRANCELIN,  une  des  pièces  honorables  de  l'écu.  C'est 
une  espèce  de  bcmdef  fleuron  née  en  forme  de  diadème. 

CRANIOLOGIË,  GRANIOSCOPIE.  V.  PHaéNOuoGiB. 

CRAPAUD,  nom  donné  à  un  affût  de  mortier,  plat  et 
sans  roues,  quelquefois  de  bois,  plus  souvent  de  fer 
coulé  ou  de  même  métal  que  la  bouche  à  feu.  D  frit  in- 
venté en  1765. 

caAPACD,  petite  bourse  en  soie  ou  en  laine,  de  0*,20 
en  carré,  fermée  par  un  ruban ,  et  dans  laquelle  les  mi- 
litaires enfermaient  autrefob  leurs  cheveux  par  derrière, 
n  remplaça  la  cadenette  (V.  ce  mot), 

CRAPAÛDINE,  genre  de  punition  qui  fut  employé 

Sondant  quelques  années  dans  les  troupes  françaises 
'Algérie.  Le  patient,  les  bras  attachés  derrière  le  dos, 
les  jambes  relevées  derrière  les  cuteses,  était  exposé  sur 
le  dos  ou  le  ventre  aux  intempéries  de  l'air  durant  un 
temps  plus  ou  moins  long. 

CRAPS.  V.  GaiPS. 

CRASE ,  en  grec  krdsis  (  mélange) ,  fusion  de  deux 
mots  en  un.  Ce  fait  grammatical  est  propre  à  la  langue 
grecque  ancienne,  et  il  avait  lieu  surtout  ches  les  Atti- 
ques.  La  crase  n'était  admise  (p'entre  les  mots  qui  font 
ensemble  une  seule  et  môme  idée,  comme  l'article  et 
le  nom;  entre  deux  particules;  entre  le  pronom  et  le 
verbe,  etc.  La  crase  s'indique  par  un  signe  appelé  coro^ 
mi{v.ce  mot),  K.  Bflatthie,  Grammaire  grecque,  S  53.  P. 

GRASSET,  vieux  mot  qui  signifiât  lampe  de  nuit 

CRATÈRE ,  grand  vase  en  forme  de  cône  tronqué  et  à 
deux  anses,  dans  leffuel  les  Anciens  mèlsient  le  vin  avec 
l'eau,  et  où  l'on  puisait  ensuite  pour  remplir  les  coupes 
des  convives.  Du  temps  d'Homère  ce  vase  était  générale- 
ment en  or  ou  en  argent;  on  le  mettait  sur  un  trépied , 
à  l'extrémité  opposée  à  l'entrée  de  la  salle,  près  de  la 
personne  la  plus  distinguée  parmi  les  hôtes.  De  bonne 
heure  les  artistes  exercèrent  leur  talent  sur  les  cratères. 
Homère,  parlant  des  prix  proposés  par  Achille,  fait  men- 
tion d'un  cratère  d'argent  magnifiquement  ciselé  par  les 
Sidoniens.  On  fit  des  cratères  en  airain  et  en  terre  cuite. 
Las  anses  étaient  placées  ordinairement  au  bas  du  ven- 
tre, au-dessus  du  pied,  plutôt  pour  les  remuer  que  pour 


les  porter.  Les  temples  contenaient  un  ipaod  nombre  de 
cratères  provenant  de  donations  des  pnnces  ou  de  coti- 
sations particulières.  Lirius  Andronicus  dit  qu'Agamem- 
non,  à  son  retour  de  Troie,  n'en  rapporta  pas  moins  de 
trois  mille;  Gicéron  accuse  Verres  d'avoir  emporté  de 
Syracuse  les  plus  beaux  cratères  de  bronxe  des  temples 
de  la  ville.  Les  cratères  fournissaient  généralement  les 
libations  pour  les  sacrifices.  H. 

GRATINIEN  (Vers),  vers  usité  dans  les  comédiesgrec- 
ques,  et  composié  d'un  choriambe  suivi  d'une  dipodie  lam- 
bique,  et  d'un  dimètre  trochalque  catalectique.  F.  £ch 
pouniBii. 

CRAVATE.  V,  ce  mot  dans  notre  Otcttonnair»  de  Aio- 
graphie  et  ât  Histoire, 

CRAYONS ,  substances  terreoses  on  métaltiq^ues  dont 
on  se  sert  pour  tracer  des  lignes  et  pour  dessiner.  Les 
crayons  employés  le  plus  communément  sont  frdts  en 
plombagine,  dite  improprement  mkme  de  pUmA,  et  ont  été 
perfectionnés  en  1795  par  Conté,  puis  par  Humbiot.  On 
compose  les  crayons  lUhographiQÙes  à  l'aide  d'un  mélange 
de  savon,  de  cire,  et  de  suif  coloré  avec  de  la  fumée.  Les 
crayons  vendus  sous  le  nom  de  pasMi  ont  pour  base 
l'aigile  colorée  avec  du  bleu  de  Prusse,  du  blanc  de  plomb, 
du  vermillon,  de  l'orpiment,  etc.  Les  crayons  blancs  sont 
en  craie  purifiée  par  des  lavages,  broyée  en  p&te  fine,  et 
débitée  en  baguettes.  Le  cr€^fon  rouge  ou  sanguine  est 
fait  avec  de  la  sanguine  pulvérisée,  de  la  colle  de  poisson 
et  de  la  gomme  arabique.  Le  erayon  S  ardoise  on  cn^oa 
gris,  avec  lequel  on  écrit  on  dessine  sur  l'ardoise,  n'est 
souvent  qu'un  fragment  d'ardoise  plus  tendre.  — A  Is  fin 
du  xvm*  siècle,  on  ne  se  servait  que  de  crayons  rouges 
dans  les  écoles  de  dessin.  Quelques  artistes  employaient 
la  pierre  noire,  surtoot  pour  les  études  de  paysages.  Ou 
appelle  dessins  auas  trois  crayons  des  dessina  sur  papier 
gris  on  bleuâtre,  où  Ton  emploie  le  crayon  rouge  et  le 
noir  pour  les  parties  ombrées,  le  blanc  pour  les  clairs. 
Ai^ourd'hui  on  préfère  les  dessins  aux  deux  crayons^ 
noir  et  blanc 

CRÉANCE  (du  latin  credere,  prêter, confier),  s'entend 
généralement  du  droit  acquis  par  le  préteur  sur  celni  à 

3ui  U  a  prêté,  et,  d'une  maniéâre  plus  usuelle,  de  toute 
ette  acQve,  c-à-d.  du  droit  qu'a  un  créancier  de  répé- 
ter une  somme  d'argent  au  payement  de  laquelle  un  dé- 
biteur s'est  obligé  envers  lui.  Les  créancea  sont  cfttro- 
graphaûres,  quand  elles  résultent  d'un  acte  sous  seing 
privé;  hyfioiMcaires ,  quand  elles  découlent  d'un  titre 
authentique ,  Jugement  ou  acte  passé  devant  notaire,  qui 
afliscte  au  payement  de  la  dette  tel  ou  tel  bien  du  débiteur. 
Il  y  a  encore  les  créances  prtvtMgi^,  ouelaloi,  àraison  > 
de  leur  origine  spéciale,  investit  d'un  droit  de  préférence 
sur  les  autres  créances,  réglé  entre  ellea  d'aprts  le  plos 
ou  moins  de  faveur  de  la  cause  qui  leur  a  donné  nais- 
sance {Code  Nap.,  art.  2103  et  suiv.).  —  On  appelle, 
dans  un  autre  sens,  leUres  de  créance,  les  avis  que  les 
souverains  échangent  entre  eux  pour  accréditer  leurs  am- 
bassadeurs près  de  leurs  cours  respectives.       R.  n'E. 

caéAifCB  (Cession  de).  V,  Cession. 

CRÉANaER ,  celui  à  qui  il  est  dA  quelque  chose,  soit 
pour  argent  prêté,  soit  pour  tout  autre  motif.  lie  droit 
civil  a  établi  en  faveur  des  créanciers  deux  règles  géné- 
rales d'une  çrande  simplicité ,  mais  dont  l'application  a 
cependant  bien  des  fois  soulevé  des  dédsiona  Judiciaires. 
La  première,  c'est  que  le  créancier  peut  exercer  tous  les 
droits  de  son  débiteur,  à  l'exception  de  ceux  que  la  loi 
déclare  exdusivemant  réservés  à  sa  personne.  (Code 
Nap,,  art.  1166);  la  seconde,  qu'il  peut  attaquer  per- 
sonnellement tous  les  actes  faits  par  son  débiteur  en 
fraude  de  ses  droits.  (Art.  1167.)  R.  d'E. 

CRÉCELLE  (du  gieclcr^feék»,  bruit  désagréable),  in- 
strument de  bois,  composé  d'un  essieu  denté  et  d'une 
languette  fixée  sur  un  cadre  ;  on  le  fait  tourner  pour  eo 
tirer  un  son  bruyant.  Au  moyen  &ge,  les  lépreux  étaient 
tenus,  pour  signaler  leur  approche,  de  faire  entendre  un 
instrument  de  ce  genre,  qu'on  appelait  tartarelle  ou  tor- 
tavelle.  Quelques  marchands  anibulants,  et  même  des 
baladins  dans  les  foires,  se  servent  de  crécelles  pour  st- 
tirer  les  chalands.  Dans  certaines  localités,  une  créoeUs 
au  lieu  de  cloche  appelle  les  fidèles  à  l'office  du  Jeudi  et 
du  vendredi  saints.  F.  AciosniAiiDacif. 

CRÈCHE,  espèce  de  thé&tre  on  de  décoration  qu'os 
faisait  autrefois  dans  les  églises  pour  la  fête  de  Noâ,  et 
oui  représentait  la  naissance  de  Jésus.  On  y  employait 
rarchitecture,  la  sculpture  coloriée,  la  céroplastique,  et 
tous  les  moyens  propres  à  produire  l'illusion.  Si  les  crè» 
ches  ont  presque  complètement  disparu  en  France,  on  ne 
voit  encore  dans  beaucoup  de  localités  dTtalie. 
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CKiMai  s ,  tfimM  d'Architecture  hydnuliqae  ;  eaoeliite  de 
fiieui  remplie  de  maçonnerie,  devant  et  derrière  les 
«vant-becs  des  piles  de  pont  La  crèoh9  d$  powrtour  est 
celle  qui  environne  toute  une  pile,  et  qui  sert  à  empê- 
cher cnie  Teau  ne  déchausse  les  pilotis. 

CRECHES,  maisons  de  charité  où  Ton  reçoit  les  en- 
fants encore  à  la  mamelle.  L'institution  ne  remonte  qu'à 
1844,  et  IMdée  en  appartient  à  M.  Marbeau ,  alors  adjoint 
au  maire  du  I*'  arrondissement  de  Paris.  Une  crèche  est 
mstallée  dans  un  local  qui  ofEre  toutes  les  garanties  de 
ttlulnité  nécessaires,  surveillée  par  des  dames  patron- 
nesses ,  qui  s'entendent  sur  les  moyens  de  réunir  les 
fonds  indispensables,  et  visitée  régulièrement  par  des 
médecins.  D'après  le  règlement  formulé  par  le  fondateur, 
la  crèche  est  ouverte  tous  les  Jours,  les  dimanches  et  fêtes 
exceptés,  de  5  heures  i/3  du  matin  à  8  heures  i/S  du 
soir;  on  n*y  admet  que  les  enfants  dont  les  mères  sont 
pauvres,  se  conduisent  bien,  et  travaillent  hors  de  leur 
domicile^  il  faut  que  l'enfant  présenté  ne  soit  pas  ma- 
lade, qull  ait  été  vacciné,  ou  qu'il  le  soit  dans  le  plus  bref 
délai.  La  mère  doit  apporter  son  enfant  emmaillotté  pro- 
prement ,  venir  l'allaiter  aux  heures  des  repas,  le  repren- 
dre chaque  soir,  et  fournir  le  linge  nécMsaire  pour  la 
journée.  Elle  paye  20  centimes  par  Jour  pour  les  ber- 
ceuses, et  30  centimes  seulement  quand  elle  a  deux  en- 
fants à  la  crèche.  Les  berceuses  sont  au  choix  et  aux 
ordres  des  directrices  :  elles  sont  chargées  des  soins  à 
donner  aux  enfants,  de  la  conservation  du  linge,  etc.,  et 
reçoivent  un  salaire  de  i  fr.  25  c.  par  Jour. —Les  crèches 
ont  été  placées,  en  IKtAS,  sous  le  patronage  de  S.  IL 
l'Impératrice  Eugénie. 

CRÊDI^MNON ,  sorte  de  bandelette  ou  ceinture  de  tète 
chez  les  mndens  Grecs.  Elle  était  large,  quelquefois  en 
plusieurs  plis,  et  avait  ses  extrémités  pendantes.  C'était 
an  ornement  particulièrement  aifecté  à  Bacchus  et  aux 
personnages  bachiques. 

CRÊDENCE  (du  latin  credsre,  confier),  petite  table 
supportée  par  un  cul-de-lampe,  une  console,  une  figure 
ou  tout  autre  ornement ,  et  qu'on  place  dans  une  église 
près  de  l'autel  pour  recevoir  le  bassin,  l'aiguière  et  les 
burettes  employées  au  sacrifice  de  la  messe.  On  a  donné 
le  même  nom  à  des  niches  creusées  dans  l'épaisseur  de  la 
muraille  du  sanctuaire,  souvent  géminées,  et  pourvues 
d'une  piscine  où  le  prêtre  se  lavait  les  mains  avant  la 
messe.  Rares  au  xu*  nècle,  les  crédences  deviennent  très- 
nombreuses  au  xm*;  on  en  voit  même  de  chaque  côté  de 
l'autel;  elles  sont  souvent  divisées  en  deux  parties  par 
une  tablette  horizontale  destinée  à  recevoir  les  vases  sa- 
crés ,  et  leur  plan  inférieur  est  creusé  en  cuvette  percée 
d'un  trou^  pour  laisser  échapper  l'eau  qui  tombait  de 
l'aiguière.  Elles  servaient  encore  à  renfermer  des  vases 
on  des  ornements  précieux  :  alors  elles  fermaient  à  clef. 
On  en  voit  de  cette  espèce  tout  autour  du  sanctuaire  de 
la  S**- Chapelle  de  Paris  et  dans  l'église  de  S* -Germer 
(diocèse  de  Beauvais).  Leur  ornementation  varia  suivant 
le  goût  des  temps.  An  xiv*  siècle,  on  ne  voit  presque 
plus  de  crédences  géminées;  elles  sont  simples,  et  sur- 
montées d'an  fronton  triangulaire  ou  d'un  dais  évidé  à 
jour.  —  On  q)pelle  aussi  crédence  la  miséricorde  d'une 
stalle  (  V.  ce  mat),  —  Les  Italiens  nomment  credenza  le 
meuble  et,  par  extension,  la  chambre  qui  renferme  l'ar- 
genterie, les  comestibles,  et  tout  ce  qui  concerne  le  ser- 
vice de  table  ;  c'est  le  buffet  ou  Voffice  des  Français.  C'est 
en  ce  sens  que  dans  les  couvents,  séminaires  et  collèges, 
on  iqipelait  crédencier  celui  qui  était  diargé  du  soin  de 
a  créaence  et  de  la  distribution  des  provisions  de  bouche. 

CRÉDIT,  confiance  qu'une  personne  accorde  à  une 
lutre  lorsqu'elle  lui  prête  de  l'argent  ou  lui  avance  des 
marchandises.  Le  crédit  ne  crée  pas  une  richesse  nou- 
velle, comme  on  se  l'imagine  quelquefois  :  parce  qu'un 
négociant  a  émis  un  billet  à  ordre,  ou  qu'un  marchand  a 
iSvré  au  consommateur  sa  marchandise  sans  en  exiger  le 
layement  immédiat,  il  n'y  a  pas  pour  cela  augmentation 
le  valeurs  dans  la  société;  mais  il  y  a  un  déplacement 
}ui  n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  le  crédit.  Si  le  négociant 
l'avait  pu  émettre  on  billet  à  ordre,  autrement  dit  obte- 
nir un  délai  pour  le  payement,  si  le  consommateur  n'avait 
pu  obtenir  un  crédit  direct  du  marchand,  le  né^ciant 
et  le  consommateur  auraient  dû  renoncer  à  se  procurer 
les  objets  dont  ils  avaient  besoin  :  la  marchandise  ne  se 
serait  pas  déplacée,  n'aurait  pas  circulé,  et  on  sait  que 
c'est  par  la  facilité,  par  la  rapidité  de  la  circulation,  par 
les  nombreuses  transfonnations  oue  subissent  les  pro- 
duits dans  cette  circulation,  que  ta  richesse  peut  se  re- 
produire sans  cesse  et  s'accroître.  Si  le  crédit  permet  aux 
marchandises  de  circuler  dix  fois  plus  vite,  il  donne  un 


moyen  indirect  de  décupler  la  ricbesee.  Sappoees,  m 
effet,  un  filateur,  qui,  s'il  opérait  seulement  avec  de  l'ar- 
9Bnt  comptant  et  sans  l'intermédiaire  du  crédit,  vendrait 
par  an  les  50,000  fr.  de  fil  qu'il  a  en  magasin.  Le  tisse- 
rand, au  lieu  d'attendre  trois  mois  que  son  vendeur  l'ait 
payé  pour  renouveler  sa  provision,  fait  un  billet  à  trois 
mois,  achète  immédiatement,  fabrique,  et  augmente  ses 
profits  en  ne  laissant  pas  chômer  ses  métiers.  Le  filateur, 
de  son  côté,  vend  le  billet  de  crédit  du  tisserand  à  un 
banquier,  et,  avec  l'argent  qu'il  touche,  paye  les  culti- 
vateurs, paye  ses  ouvriers,  trouve  par  ce  a^tt  le  moyen 
de  répondre  trois  fois  au  lieu  d'une  aux  demandes  de  ti) 
faites  par  le  tisserand  dans  les  trois  mois,  et,  étendant 
ainsi  de  toutes  parts  ses  opérations,  vend  par  an  500,000  fr. 
de  fil.  n  était  obligé  de  prélever  auparavant  sur  sa  mar- 
chandise un  bénéfice  de  10  p.  100;  il  peut  se  contenter 
d'un  bénéfice  de  5  p.  100  ;  la  société  en  profite,  et  lui- 
même  gagne  cinq  fois  plus.  Ce  crédit,  ne  se  bornant  pas 
seulement  aux  opérations  de  deux  individus,  mais  s'éten- 
dant  à  celles  de  tous  les  commerçants  les  uns  avec  les 
autres ,  met  continuellement  en  circulation  une  grande 
quantité  de  valeurs  qui  ne  sont  pas  encore  réalisées,  et 
active  prodigieusement  la  production.  On  voit  que,  si  le 
crédit  ne  crée  pas  directement  la  ridiesse,  il  contribue 
indirectement  à  l'augmenter  dans  une  proportion  consi- 
dérable. On  a  dit  avec  raison,  du  créait,  comme  de  la 
monnaie,  qu'il  était  à  la  circulation  des  richesses  ce  que 
les  chemins  et  les  canaux  sont  au  transport  des  marchan- 
dises. 
I.  Crédit  commercial. — Le  crédit  commercial  s'exerce  t 
1®  Par  la  simple  livraison  de  la  marchandise,  sans 
payement  immédiat  et  sans  époque  déterminée  pour  le 
payement  ultérieur.  C'est  un  genre  de  crédit  oui  est  d'un 
usage  Journalier  dans  le  petit  commerce  de  détail,  chez 
le  tailleur,  le  bottier,  l'épider,  etc,  et  c'est  de  tous  celui 
oui  donne  lieu  aux  plus  fréquents  abus  et  rend  le  moins 
de  services  véritables  à  celui  qui  en  Jouit.  Le  crédité 
s'habitue  à  dépenser  sans  proportionner  sa  dépense  à  son 
revenu,  et  le  créditeur  souvent  n'est  pas  nayé.  Le  vice  de 
ce  genre  de  crédit  derient  évident  par  les  relevés  des 
prisons  pour  dettes  :  les  débiteurs  de  petites  sommes  au- 
dessous  de  2,000  fr.,  c-à-d.  de  sommes  avancées  en 
grande  partie  pour  des  fournitures  personnelles,  figurent 
dans  la  proportion  énorme  de  95  p.  100. 

^  Par  la  livraison  de  la  marchandise,  mais  avec  facture 
portant  une  époque  fixe  pour  le  remboursement,  ordinai- 
rement 30,  60  ou  00  Jours.  Dans  ce  cas,  le  vendeur,  qui 
a  limité  le  crédit  de  l'acheteur,  peut  ou  attendre  l'époque 
du  payement  et  recevoir  directement  la  valeur  de  sa  mar- 
chancUse,  ou,  s'il  a  besoin  lui-même  de  recourir  au  cré- 
dit, ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent,  il  peut  tirer  sur  son 
acheteur  une  lettre  de  change  à  30,  à  60,  à  90  Jours, 
oull  donne  lui-même  en  payement  à  ses  créanciers,  dé- 
anction  faite  de  l'escompte.  Ce  genre  de  crédit  est  le  plus 
usité  entre  commerçants.  V.  Lbttrb  de  change,  effets, 

MANDATS. 

3»  Par  la  remise  faite  par  un  créancier  d'une  somme 
due  et  dont  il  fixe  le  payement  à  une  on  à  plusieurs 
époques  ultérieures.  Quand  un  négociant,  par  exemple, 
ou  même  un  simple  particulier  n'exerçant  pas  le  com- 
merce, fait  un  achat  ou  se  rend  d^iteur  d'une  manière 
ou  d'une  autre,  sans  pouvoir  payer  immédiatement,  il 
promet  à  son  créancier  de  le  payer  plus  tard,  à  telle 
époque  fixée;  si  le  créancier  accepte  et  lui  accorde  cré- 
dit, le  débiteur  lui  remet,  en  témoignage  de  sa  promesse, 
des  billets  à  ordre,  qui  circulent  comme  les  lettres  de 
change.  V.  Billets  a  ordre. 

4*  Par  un  prêt  direct  d'argent,  fait  à  un  négociant  qui 
s'engage  à  le  rembourser  à  époques  fixes  par  des  billets 
à  ordre,  ou  qui  déclare  simplement  le  devoir  par  une 
pure  reconnaissance,  quitte  à  rembourser  quand  il  le 
pourra  ou  quand  les  conditions  du  payement  auront  été 
fixées;  la  commandite  rentre  dans  ce  cas. 

5*  Par  de  l'argent  ou  par  des  billets  avancés  sur  dépôt 
de  marchandises  ou  sur  autres  valeurs.  La  Banque  de 
France  admet  ce  genre  de  crédit.  Entre  négociants  il  est 
peu  usité,  et  n'est  employé  d'ordinaire  que  par  les  mar- 
chands qui  se  trouvent  gênés  dans  les  temps  de  crise 
commerciale,  ou  par  les  commissionnaires  qui  avancent 
aux  fabricants  de  l'argent  sur  dépôt  de  marchandises, 
pour  les  leur  acheter  définitivement  s'ils  en  trouvent  le 
placement,  ou  pour  les  leur  rendre  et  réclamer  leur  siè- 
gent, s'ils  ne  les  peuvent  vendre.  V,  Ciesikowiki,  Du 
crédit  et  de  la  circulation,  2«  édit.,  1845,  in-8o. 

Il  a  été  formé  à  Paris,  le  7  mai  1859,  une  Société  gé- 
néraie  du  crédit  industriei  et  commercial,  à  l'instar  des 
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ttock  banks  de  rAngleterre.  Ses  opérations  ood- 
■istent  à  escompter  et  réescompter  les  effets  de  commerce, 
les  warrants,  les  connaissements,  à  faire  dans  ane  cer- 
taine mesure  des  avances  sur  rentes,  obligations  et  ac- 
tions, à  prêter  de  l'argent  pour  six  mois  au  plus ,  et  sur 
bonnes  garanties,  aux  commerçants  et  aux  sociétés  ano- 
lymes  ou  antres,  à  ouvrir  des  souscriptions  d'emprunts, 
à  reoeroir  des  titres  en  dépôt,  des  fonds  en  compte  cou- 
rant, et  à  se  cbaraer  des  pi^ements  et  recouvrements. 
SUe  est  administrée  par  un  président  et  un  vice-prési- 
dent, que  nomme  le  chef  de  TEtat,  et  par  un  conseil  de 
18  administrateurs;  3  censeurs  sont  chargés  de  la  sur- 
veillance. Cette  Société  se  propose  surtout  pour  objet  de 
donner  an  emploi  otile  aux  capitaux  disponibles,  mais 
inactifs;  elle  offre  aux  dépOts  (au-dessus  de  3,000  fr.)  un 
intérêt  de  2 1/2  à  3  p.  100,  ce  que  ne  fait  pas  la  Banque 
de  France,  et  espère  h^ftuer  ainsi  le  commerce  français 
aox  chèques  dont  les  n^ciants  anglais  font  un  usage 
Journalier.  Ce  serait  un  grand  progrès  dans  la  voie  du  cré- 
dit. En  mai  18G0,  après  un  an  d'existence,  la  somme  des 
déj^ts  s'élevait  déià  à  11  millions. 

n.  Crédit  mobilier.  —  Crédit  qui  a  pour  garantie  des 
valeurs  mobilières,  telles  que  marchandises,  titres  de 
rentes,  actions  de  chemins  de  fer,  etc.  Il  existe  à  Paris 
une  Société  générale  du  Crédit  mobilier,  autorisée  par 
décret  du  18  novembre  1852;  son  capital  est  de  60  mil- 
lions, divisés  en  120,000  actions  de  500  fr.  chacnne.  Ses 
opérations  consistent  à  souscrire  ou  à  acauérir  des  effets 
publics,  des  actions  ou  obligations  dans  les  diverses  en- 
treprises de  travaux  publics,  d'industrie  et  de  crédit  con- 
stituées en  sociétés  anonymes;  à  émettre  elle-même  des 
obligations  pour  une  somme  égale  à  celle  employée  aux 
acquisitions  ou  souscriptions,  Jusqu'à  concurrence  de  dix 
fois  son  capital;  à  vendre  ou  à  donner  en  nantissement 
d'emprunt  tout  effet,  action  ou  obligation  acquise,  et  à 
les  échanger  contre  d'autres  valeurs;  à  soumissionner 
toutes  entreprises  de  travaux  publics  et  tous  emprunts,  et 
à  les  réaliser;  à  prêter  sur  effets  publics,  sur  dépôt  d'ac- 
tions et  d'obligations  ;  à  opérer  tous  recouvrements  pour 
compte  de  toutes  compagnies  anonymes,  à  payer  leurs 
coupons  d'intérêt  ou  de  dividende;  à  tenir  une  caisse 
de  dépôt  pour  les  titres  émis  par  ces  compagnies.  La 
Société  est  administrée  par  un  conseil  de  15  membres,  et 
dirigée  par  un  comité  pris  dans  le  sein  du  conseil  d'ad- 
ministration. Elle  offrit  son  crédit  au  gouvernement  dans 
les  emprunts  (jue  nécessita  la  guerre  d'Orient;  elle  fonda 
la  Compagnie  mimobilière  de  Paris,  la  Compagnie  mari- 
time; elle  donna  naissance  à  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  autrichiens  (1854);  elle  prêta  son  concours  aux 
Compagnies  de  l'Ouest,  du  Bfidi  et  de  l'Est,  rétablit  la 
Compafloie  de  Salnt-Rambert,  contribua  à  la  formation 
de  la  Compagnie  des  chemins  pyrénéens,  de  celle  des 
routes  agricoles  des  Landes,  de  celle  du  Crédit  mobilier 
espagnol,  etc.  Dès  sa  première  année  (1853),  elle  don- 
nait un  dividende  de  13  fr.  40  c.  p.  lOO,  qui  s'éleva  en 
1855  Jusqu'à  40  p.  100  (203  ftr.  70  c  par  action).  Biais  la 
criM  de  1857  la  Arappa  cruellement  :  en  1857,  elle  ne 
put  donner  que  l'intérêt  légal  de  25  fr.,  et  depuis  ce  temps 
elle  ne  s'est  pas  complètement  relevéÎB.  Elle  n'a  pas  en- 
core, psr  suite  des  circonstances  et  de  l'opposition  qu'elle 
a  rencontrée,  pu  émettre  les  obligations  qui,  dûis  la 
pensée  des  fondateurs,  devaient  être  une  espèce  d'ofii- 
nwm  pour  les  valeurs  de  Bourse  et  former  le  rouage 
principal  de  son  mécanisme  financier.  Il  existe  des  so- 
ciétés de  crédit  mobilier  en  Espagne,  en  Portug^,  en  Sar- 
daigne,  en  Autriche. 

lU.  Crédit  foncier.  —  Le  crédit  foncier  est,  à  propre- 
ment parler,  la  confiance  qu'inspirent  les  biens-fonds,  et 
désigne,  par  suite,  les  prêts  qui  peuvent  être  faits  sur  des 
immeubles.  Un  négodant  emprunte  sur  dépôt  de  mar- 
chandises; c'est  un  crédit  commercial  :  un  cultivateur 
emprunte  en  donnant  une  garantie  sur  sa  terre;  c'est  un 
crédit  foncier.  Le  crédit  foncier  n'est  pas  moins  utile  à 
'agriculture  que  le  crédit  commercial  à  l'industrie  et  au 
commerce,  n  faut  pourtant,  dans  le  cas  du  cultivateur, 
distinguer  nettement  l'achat  du  fonds  de  terre  et  l'achat 
des  instruments  nécessaires  à  le  mettre  en  valeur.  Un 
cultivateur  qui  emprunte  pour  acheter  un  fonds  de  terre, 
86  mine;  il  paye  un  intérêt  de  4  p.  100  au  moins,  plus 
i'amortifleement  du  capital  emprunté,  pour  se  procurer 
on  instrument  de  trarâil  qui  ne  rendra  jamais  plus  de 
8  p.  100.  Un  cultivateur,  au  contraire,  qui  possède  une 
terre  de  300,000  fr.,  et  qui  a  besoin  de  2(),000  fir.  pour  la 
mettre  en  valeur,  peut  avec  raison  les  emprunter;  car 
non-seulement  il  tirera  les  3  p.  100  de  la  terre  qui  ne  lui 
produisait  rien,  mais  les  20,0v0  fir.  deviendront  un  capital 


gui,  utilisé  par  son  travail,  lui  rapportera  plus  qu'il  ne 
faudra  pour  en  payer  l'intérêt  et  l'amortissement.  V.  Hr- 

POTHfeQUES. 

Il  existe,  dans  un  grand  nombre  de  pavs,  des  sociétés 
de  crédit  foncier,  des  établissements  fondés  sons  dire» 
titres  par  les  particulien  et  par  les  gouvernements  pool 
prêter  de  l'argent  aux  propriétaires  ruraux.  En  Fraoce, 
les  créations  de  ce  genre  sont  toutes  récentes.  Le  pre- 
mier décret  autorisant  les  sociétés  de  crédit  foncier  est  du 
28  février  1852.  La  Société  de  crédit  foncier  de  France 
date  du  28  mars  1852.  Elle  portait  d'abord  le  titre  de  So- 
ciété de  Crédit  foncier  de  Paris;  elle  étût  an  capital  de 
25  millions,  divisés  en  50,000  actions.  Elle  reçut,  le  10  dé- 
cembre 1852,  le  titre  de  Crédit  Foncier  de  France,  et  sod 
privilège  fqt  étendu  à  tous  les  départements  où  il  n'exis- 
tait pas  de'société  de  crédit  foncier;  son  capital  futâe?é 
à  60  millions,  divisés  en  120,000  actions  de  500  fr.  cha- 
cune. La  moitié  seulement  a  été  Jusqu'ici  demandée  aui 
actionnaires.  La  Société  a  pour  objet  :  1*  de  prêter  sur  hy- 
pothèque aux  propriétaires  d'immeubles  dans  tous  les  dé- 
partements où  U  n'existe  pas  de  société  de  crédit  foncier, 
et,  dans  ceux  dont  les  sociétés  auront  été,  avec  l'autori- 
sation du  gouvernement,  incorporées  au  Crédit  foncier 
de  France,  des  sommes  remboursables  par  les  empran- 
teun  au  moyen  d'annuités  comprenant  les  intérêts, 
l'amortissement,  aind  que  les  frais  d'administration; 
2*  d'appliauer,  avec  l'autorisation  du  gouvernement,  toat 
autre  système  ayant  pour  objet  de  faciliter  les  prêts  sur 
immeubles  et  la  libération  des  débiteura;  3*  de  créer, 
pour  une  valeur  égale  à  celle  des  engagements  hypothé- 
caires souscrits  à  son  profit,  des  obligations  produisant 
un  intérêt  annuel,  rembounaJbles  par  voie  de  tirage  au 
sort,  avec  ou  sans  lots  et  primes,  et  portant  le  titre 
d*obligations  foncières;  4«  de  négocier  ces  obligations; 
5*  de  recevoir  en  dépôt,  sans  intérêt,  les  sommes  desti- 
nées à  être  converties  en  obligations  foncières. 

Le  taux  de  prêt  a  été  successivement  de  5,  de  5,45,  de 
5,65  et  de  5,05.  Le  prêt  peut  être,  au  choix  de  l'emprun- 
teur, ou  à  long  terme,  et  remboursable  par  intérêts  an- 
nuels comprenant  l'amortissement,  ou  à  courte  échéance, 
et  remboursable  intégralement.  Le  premier  mode  est 

{presque  le  seul  usité.  L'emprunteur  souscrit  au  pro6t  de 
a  Société  un  certain  nombre  d'annuités  comprenant  le 
serrice  de  l'intérêt  du  prêt,  son  amortissement  succesr 
sif  et  la  commission  de  la  Société.  Ces  annuités  sont 
payables,  par  moitié,  de  semestre  en  semestre,  et  doitent 
être  soldées  en  espèces  ou  en  obligations  de  la  Société. 
L'emprunteur  a  toujours  le  droit  de  se  libérer  par  anti- 
cipation. La  Société  peut  exiger  le  remboursement  im- 
médiat pour  défaut  de  payement  des  annuités  ou  pour 
aliénation  du  gage.  La  Société  ne  donne  pas  d'argent, 
mids  des  obligations  foncières  (obligations  de  500  fr.  àô 
p.  100  d'intérêt  sans  prime,  ou  de  1 ,000  fr.  à  3  ou  4  p.  100 
avec  prime),  ([u'elle  livre  à  leur  valeur  nominale,  et  qne 
l'emprunteur  peut  réaliser  à  la  Bourse  au  coura  du  Jour. 
La  Société  est  administrée  par  un  gouverneur  général, 
aux  appointements  de  40,000  fr. ,  et  par  deux  sous-gon- 
verneurs  avec  chacun  20,000  fr.  de  traitement,  tons  trois 
nommés  par  le  chef  de  l'Etat;  ils  doivent  posséder,  le 
premier  200  actions  de  la  Société,  les  deux  autres  100  cha- 
cun. V.  Royer,  Des  institutions  de  crédit  fonder  en  Mie- 
magne  et  en  Belgique.  1846$  Wolowski,  De  f  organisation 
du  crédit  foncier,  1848,  in-8*;  Josseau,  Traité  de  crédit 
foncier,  1854,  in-8*. 

IV.  Crédit  public.  —  C'est  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  qu'a  un  État  de  se  procurer  par  Temprunt  les 
ressources  que  ne  peuvent  lui  fournir  ses  revenus  ordi- 
naires. Un  État  n'use  pas  du  crédit  de  la  même  façon  qtt 
les  particulien.  Il  ne  peut  que  dans  des  cas  fort  rare? 
donner,  comme  les  propriétaires  fonciers,  hypothèque 
sur  un  immeuble,  encore  moins  sur  des  ma»  chandisea 
Quand  il  ofllre  une  garantie,  c'est  une  délégation  sur  telle 
branche  de  son  revenu.  Le  plus  souvent,  il  ne  présente 
an  prêteur  d'autre  garantie  que  le  titre  de  sa  créance; 
c'est  un  crédit  pour  unsi  dire  abstrait,  et  sa  dette  n'e»t 
pas  d'ordinaire  remboursable  comme  celle  du  négodan 
qui  a  émis  un  billet  à  ordre.  Aussi  le  crédit  des  États 
est-il  très-variable;  ouand  on  n'a  pas  en  eux  une  très- 
grande  confiance,  on  leur  fait  des  conditions  plus  dores 
qu'aux  particulien.  Ainsi,  en  1816  et  1817,  en  France, 
la  Restauration  ne  reçut  que  56,  57  et  58  fr.  pour  100  fr. 
qu'elle  reconnaissait  devoir  et  dont  elle  donnait  5  fr. 
dlntérêt  :  c'était  payer  en  réalité  presque  un  intérêt  de 
10  p.  100,  et  signer  un  billet  double  de  la  valeur  reçoe. 
L'usage  du  crédit  public  était  à  peu  près  inconnu  des 
peuples  de  l'antiquité.  On  entassait  des  tréson;  mais  ou 
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iie  faisait  guère  d'emprunts  :  cependant,  on  voit  à  Rome, 

an  temps  de  la  guerre  punique,  et,  dans  les  provinces 

d'Asie,  à  Tépoque  de  Cicéron,  quelques  traces  d*em- 
pruDts  publics.  Mais  ces  emprunts  devaient  être  rem- 
boursés à  de  courtes  échéances,  et  ne  ressemblaient  en 

rien  aux  emprunts  ouverts  en  rentes  perpétuelles.  Ce 
genre  d*einprunt,  qui,  d*après  Sully,  remonterait  à 
Charles  V,  n*a  commencé  à  être  d'un  usage  habituel  qu'à 
partir  de  François  I*'.  Depuis  ce  temps,  il  a  été  en  grande 
faveur  chez  les  peuples  de  l'Europe,  et  presque  tous  se 
sont  chargés  d'une  lourde  dette,  qu'ils  ont  rarement  di- 
minuée par  des  remboursements,  très-souvent  grossie 
car  de  nouveaux  emprunts  {V,  Euprunts).  Ce  mode 
d'emprunt  en  rentes  perpétuelles  peut  être,  dans  les 
grandes  calamités  publiques,  une  précieuse  ressource 
pour  un  État;  il  peut  le  sauver  dans  un  moment  de  ré- 
volution, le  soutenir  pendant  une  guerre  nationfde  où  son 
indépendance  et  son  honneur  sont  en  <|uestion.  Hais  il 
offre  aussi  de  grands  dangers  :  il  facilite  à  un  prince 
ambitieux  les  moyens  de  faire  des  guerres  de  conquêtes, 
à  on  prince  prodigue  les  moyens  de  faire  des  dépenses 
de  luxe  en  b&timents,  en  fêtés,  etc.;  il  grève  pour  bien 
longtemps  l'avenir  au  profit  de  la  satisfaction  des  ca- 
prices du  présent.  Louis  XIV  est  un  exemple  mémorable 
de  l'un  et  de  l'autre  abus.  Les  emprunts  ne  sont  donc 
légitimes  et  utiles  que  dans  de  très-rares  exceptions  ;  il 
est  d'une  politique  peu  prévoyante  d'en  faire  usage  dans 
les  temps  ordinaires,  et,  si  on  a  quelque  dépense  à  faire, 
il  Tant  mieux  augmenter  légèrement  les  impôts,  ou 
attendre  que  le  budget  soit  moins  grevé.  V,  Masson,  Con- 
tidérations  sur  la  nature,  les  hases  et  Vusage  du  crédit 
piéliCf  1816,  in-8*;  Vital-Roux,  iitkilyse  historique  de 
l'établissement  du  crédit  public  en  France,  1824,  in-S**; 
Marie  Augier,  Du  Crédit  public  et  de  son  histoire^  1842; 
Avril,  Histoire  philosophique  du  Crédit,  1849.        L. 

caforr,  en  termes  de  Comptabilité,  partie  d'un  compte 
où  Ton  porte  toutes  les  valeurs  reçues.  Dans  le  grand- 
livre,  la  page  à  droite  de  chaque  folio  lui  est  réservée,  6i  la 
page  à  gauche  au  débit,  qui  énonce  les  valeurs  payées.  Cette 
dernière  est  intiUilée  Dorr,  l'autre  porte  en  tête  avoia. 

caû>iT  (Ouverture,  Lettre  de).  En  termes  de  Commerce, 
an  banquier  ouvre  un  crédit  &  une  personne,  quand  il 
l'oblige  à  lui  fournir  des  fonds  ou  des  effets  négociables 
jusqu'à  concurrence  d'une  somme  déterminée.  L'un  est 
le  créditeur,  l'autre  le  crédité.  Le  crédit  est  un  véritable 
dépôt,  quand  il  a  été  précédé  d'une  remise  de  sommes  ou 
de  valeurs  par  le  crédité  entre  les  mains  du  créditeur  ; 
il  est  un  prêt,  s'il  est  ouvert  sans  remise  préalable  de 
fonds.  —  La  lettre  de  crédit  est  une  lettre  missive 
adressée  par  un  négociant,  banquier  ou  autrer  &  quelque 
correspondant,  pour  au'une  tierce  personne  puisse  tou- 
cher chez  celui-ci  les  fonds  qui  lui  sont  nécessaires.  Bl'" 
m  personnelle,  non  transmissible,  et  celui  qui  en  est 
porteur  peut  n'en  user  que  dans  certaines  limites  et  sui- 
vant sa  volonté.  Elle  n'est  soumise  à  aucune  formalité 
obligatoire  ou  conservatoire. 

CRÉDIT,  terme  du  langage  parlementaire.  Les  crédits 
extraor<Unaires  sont  les  fonds  demandés  par  un  mi- 
nistre pour  faire  face  &  une  dépense  qui  n'a  pas  été  pri'- 
vue;  les  crédits  supplémentaires,  les  fonds  demandés 
comme  supplément  à  un  crédit  qui  n'a  pas  été  assez 
abondant  lors  du  vote  du  budget.  Les  uns  et  les  autres 
forment  le  budget  additionnel. 

CREDO.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire* 

CRÉDULITÉ,  penchant  de  l'esprit  à  admettre  sans 
examen  comme  vrai  tout  ce  qui  est  affirmé  par  autrui. 
Cette  facilité  à  croire  s'attache  aux  idées  et  aux  faits 
qu'elles  représentent;  elle  diiïère  donc  de  la  confiance, 
qui  repose  sur  les  sentiments  des  autres,  et  qui  est 
un  penchant  du  cœur.  Celle-ci  est  le  propre  d'une  na- 
ture sensible,  naïve  et  généreuse;  celle-là  est  le  fait 
d'une  intelligence  faible  et  étroite.  La  crédulité  a  sa 
source  dans  l'ignorance  et  le  manque  de  jugement  : 
aussi  la  trouve-t-on  très-développée  chex  les  enfants. 
C'est  à  leur  &ge  qu'on  peut  en  tirer  parti  pour  les  in- 
struire, tandis  que,  si  elle  se  prolonge  et  devient  l'état 
en  quelque  sorte  normal  de  l'esprit,  on  ne  l'exploite 
guère  qu'au  profit  de  l'erreur.  S'appliquant  à  des  récits 
miraculeux  et  surnaturels,  à  des  visions,  à  des  appari- 
tions, la  crédulité  s'appelle  superstition.  Le  penchant  à 
croire  a  pour  corrélatif  la  véracité  ou  le  penchant  à  dire 
vrai,  et  c*est  sur  ce  double  fondement  que  s'appuie  l'ati- 
lorité  du  témoignage  des  hommes. 

CRÉMAILLÈRE  (du  grec  cremaô,  je  suspends),  barre 
de  fer  dentée  sur  la  longueur,  et  qui,  scellée  au  fond  des 


cheminées  de  cuisine,  permet  d'éloigner  ou  de  rapprocher 
du  feu  les  chaudières  et  les  marmites  qu'on  y  suspend. 
La  crémaillère  la  plus  commode  est  celle  qui,  fixée  au 
sommet  d'une  potence  ou  console,  donne  la  facilité,  en 
tournant,  de  retirer  le  vase  du  feu  sans  être  obligé  de  se 
pencher  dans  la  cheminée. 

CR^ifAiLLÈRE  (Ouvrage  en),  en  termes  de  Fortification, 
ligne  défensive  tracée  en  forme  de  dents  de  scie,  et  propre 
à  donner  des  feux  obliques  et  des  feux  croisés. 

CRÉMATION.  V.  Incctératiow. 

GRËMBALA,  instrument  de  musique  des  anciens  Ro- 
mains. Selon  les  uns,  il  ressemblait  aux  castagnetteft. 
selon  les  autres,  c'était  une  guimbarde. 

CRÉMENT  (du  latin  crementum,  accroissement),  aug- 
mentation d'une  ou  plusieurs  syllabes  qui  survient  ^\:.n 
mot  lorsqu'on  forme  les  temps  d'un  verbe  ou  les  cas  d'un 
nom  dans  les  langues  qui  ont  des  cas.  Le  crément  porte 
toujours  sur  la  syllabe  ou  les  syllabes  qui  précèdent  la 
désinence;  ainsi,  dans  sermonem,  il  y  a  un  crément  {on)\ 
dans  sermonibus,  deux  {on,  ib\  etc.  Ce  terme  n'est 
d'usage  que  dans  l'étude  de  la  prosodie  latine.         P. 

CRbNEAUX,  dentelures  pratiquées»  dans  le  parapet 
d'un  mur  ou  d'une  tour.  La  partie  pleine  du  couronne- 
ment est  le  merlon,  la  partie  vide  Varchière,  La  forme 
«des  créneaux  est  ordinairement  quadrilatère  (fig.  1)  ;  ce- 
pendant on  en  voit  qui  se  terminent  en  ogive  (fig.  2),  en 
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liltliiii', 
Créneaux, 

queue  de  poisson  (fig.  4),  en  degrés  d'escalier  (flg.  3),  en 
petites  pyramides  tiès-écrasées  (fig.  5),  en  chaperon  de 
mur  (flg.  6).  U  en  est  qui  sont  percés  de  meurtrières  ou 
de  regards  en  signe  de  croix.  Dans  les  cas  d'attaque,  on 
protégeait  l'archer  au  moyen  d'un  hourdis  ou  clayonnage 
qui  masquait  l'archière.  La  fortification  à  créneaux  diffé- 
rait du  système  moderne  à  embrasures,  en  ce  qu'ils 
étaient  intérieurement  évasés,  tandis  que  les  merlons 
des  batteries  à  feu  ont  plus  de  largeur  à  leur  face  inté- 
rieure qu'à  leur  face  extérieure.  Les  créneaux  étaient  un 
droit  nobiliaire;  ils  figurent  panni  les  meubles  du  bla- 
son. Plusieurs  églises  furent  crénelées  comme  des  chà* 
teaux  I  on  cite  celles  d'Elne  au  diocèse  de  Perpignan,  de 
Candes  au  diocèse  de  Tours,  et  de  Royat  près  de  Cler- 
mont-Ferrand;  il  y  en  a  un  grand  nombre  en  Angleterre. 
Les  créneaux  ont  été  ornés  de  panneaux,  de  quatre- 
feuilles;  quelquefois  ce  n*est  plus  qu'un  ornement  com- 
plètement à  Jour,  comme  on  en  voit  au-dessus  des  stalles, 
tabernacles,  meubles,  etc.  ;  d'autres  fois  les  merlons  affec- 
tent des  formes  d'animaux. 

CRÉNEQlJUnERS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d^ Histoire. 

CRÊPE  t  morceau  de  crêpe  noir  que  les  hommes  por- 
tent autour  du  chapeau  en  signe  de  deuil.  Les  militaires 
le  portent  noué  au  bras  gauche. 

GBÉPI,  couche  de  mortier  on  de  plâtre  applicpée  sur 
un  mur  avec  la  truelle  ou  fouettée  au  balai.  Il  diffère  de 
l'enduit  en  ce  qnll  est  raboteux;  il  sert  quelquefois  même 
de  préparation  pour  le  recevoir.  S'il  reste  apparent,  c'est 
pour  ontenir  un  effet  rustique.  Le  crépi  oiïn  même  pour 
les  murs  de  clôture  plus  d'avantage  que  l'enduit  lisse, 
parce  qu'il  est  moins  sujet  à  se  gercer  et  à  se  fendre,  et 
coûte  moins  cher.  E.  L. 

CRÉPIDE,  chaussure.  F.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  â^Histoire* 
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CRÉPINE,  ouTrage  de  passementerie  en  or,  argent  ou 
■oie,  à  Jour  par  le  haut,  et  pendant  en  grands  fileta  ou 
franges  par  le  bas. 

CREPS,  GRÂPS  ou  KRABS,  Jeu  de  dés  originaire  d'An- 
gleterre, est  rangé  chez  nous  parmi  les  Jeux  prohibés.  H 
peut  Tarier  selon  les  localités  ou  le  caprice  des  loueurs; 
void  ses  règles  les  plus  ordinaires.  On  se  sert  de  dés  et 
d*un  cornet.  On  tire  à  qui  Jouera  le  premier  :  celui  qui 
amène  un  nombre  pair  a  ce  privilège.  Il  annonce  alors  le 
point  sur  lequel  il  veut  que  roule  le  Jeu,  et  qui  est  tou- 
jours de  5  à  9.  Si  du  premier  coup  de  dés  il  amène  ce 
point,  l'enjeu  est  pour  lui.  Les  points  2,  3,  il  et  12  font 
perdre. 

CRESCENDO,  mot  italien  qui  signifie  en  croissant,  en 
augmentant.  Le  crescendo  consiste  à  attaquer  un  son 
faiblement  d'abord,  et  à  l'augmenter  peu  à  peu  jusqu'à  la 
plus  grande  intensité.  Ce  moyen  d'exécution  donne  du 
charme  et  de  la  variété  aux  solos,  et  s'emploie  également 
dans  les  morceaux  d'ensemble,  où  il  produit  de  puissants 
effets.  Le  finale  du  2"  acte  de  VOtello  de  Rossini  renferme 
deux  crescendo  magnifiques.  Le  crescendo  s'indique,  pour 
une  note  ou  poj^r  une  série  de  notes,  par  l'abréviation 
cresc.  et  par  le  signe  <.  On  croit  que  Jomelli  l'a  inventé; 
d'autres  l'attribuent  à  Franc.  Mosca.  Pierre-Montan  Ber- 
ton  est  le  premier  compositeur  qui  en  ait  fait  usage  Qp 
France,  dans  une  célèbre  chaconne  (K.  ce  mot)^  en  1752. 
Outre  le  crescendo  par  l'augmentation  des  sons,  il  en'  est 
un  autre  qui  se  forme  par  adjonctions  successives  de  voix 
ou  d'instruments.  Aujourd'hui  presque  toutes  les  ouver- 
tures d'opéra  arrivent  à  leurs  derniers  effets  par  un 
crescendo.  An  milieu  du  xvui*  siècle,  un  organiste  de 
Grenoble,  J.-A.  Berger,  trouva  le  moyen  d'appliquer  le 
crescendo  et  le  decrescendo  à  l'épinette  et  à  l'orgue  : 
l'Académie  des  Sciences  loua  son  invention,  mais  per- 
sonne ne  l'aida  à  la  publier.  L'abbé  Vogler  appliqua  les 
mêmes  moyens  d'exécution  au  clavicorde.  De  nos  Jours, 
Torgue  en  a  été  pourra  à  l'aide  des  boites  d'expression 
i  V,  ce  mot).  B. 

CRÉSÉIDES,  monnaies  d*or  des  anciens  rois  de  Lydie, 
ainsi  nommées  de  Crésus. 

CRÊTE,  ornement  courant  et  ordinairement  découpé  à 
jour,  placé  sur  le  fattage  d'un  comble.  Ce  gracieux  sys- 
tème décoratif,  en  bois,  en  plomb,  en  pierre  ou  en  ler, 
appartient  surtout  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance.  Les 
combles  des  églises  avaient  de  fort  belles  crêtes,  princi- 
palement dans  la  partie  qui  couvrait  le  chœur;  elles  se 
terminaient  par  des  statues  de  saints,  tandis  <|ue,  dans  les 
autres  édifices  et  les  maisons  privées,  c'étaient  des  épis 
et  des  girouettes.  La  ville  de  Rouen  a  conservé  des  crêtes 
sur  les  combles  du  Palais  de  Justice,  de  la  cathédrale  et 
de  quelques  habitations  particulières.  On  en  voit  encore 
à  la  S^*-Chiipelle  de  Paris,  au  ch&teau  de  Meillant  (Cher), 
aux  cathédrales  de  Clerraont,  Amiens,  Reims,  Noyoo, 
Bruges,  Cologne,  à  l'église  S^-Wulfran  d'Abbeville;  on 
en  met  maintenant  à  toutes  les  anciennes  cathédrales  que 
l'on  restaure  :  il  y  en  a  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  l'ab- 
baye de  S^-Denis,  etc.  Le  vieux  Louvre,  le  palais  des 
Beaux- Arts,  à  Paris,  ont  aussi  des  crêtes.  V,  de  La  Qué- 
riére^  Essai  sur  les  girouettes,  épis,  crêtes  et  autres  déco^ 
rations  des  anciens  combles  et  pigHons,  Rouen,  1846, 
in-8«.  E.  L. 

crAtb,  arêtière  de  pl&tre  dont  on  scelle  les  tuiles  faî- 
tières; —  partie  la  plus  élevée  du  glacis  qui  forme  le  pa- 
rapet d'un  chemin  couvert;  —  pièce  de  fer  élevée  sur  un 
casque,  et  qui  supporte  l'aigrette  ou  la  crinière. 

CRÊTIQUE,  pied  de  la  versification  grecque  et  latine, 
autrement  nommé  amphimacre  (du  grec  amphi,  autour, 
et  macros,  long],  parce  qu'il  se  compose  de  3  syllabes, 
une  brève  entre  deux  longues.  Le  nom  de  crétique  lui 
vient  de  ce  qu'il  était  d'un  grand  usage  en  Crète  dans 
les  danses  des  Curetés.  On  appelait  vers  crétique  un  vers 
dont  ce  rhythme  faisait  la  base.  Le  monomètre  ne  s'em- 
ploie que  comme  clausule  au  milieu  d'un  svstème  de 
crétiques  plus  longs.  Le  dimètre  est  trèa-usitâ  dans  le 
thé&tre  grec  :  au  premier  pied  la  deuxième  longue  pou- 
vait se  résoudre  en  deux  brèves;  le  vers  se  compose  alors 
d'un  péon  1"'  et  d'un  crétique.  L'ordre  inverse  est  rare. 
Le  trimètre  a  3  crétiques,  dont  les  longues  sont  égale- 
ment susceptibles  de  solutions,  surtout  aux  deux  pre- 
miers pieds.  Le  tétramètre  a  4  crétiques,  avec  faculté 
d'employer  le  1*'  péon  ou  le  4*  :  on  y  substituait  aussi 
quelquefois  le  molosse.  Il  y  avait  des  tétramètres  spon- 
datques  ;  Denys  d'Halicarnasse  en  a  reconnu  un  dans  les 
premiers  mots  du  Discours  de  Démosthène  Sur,  la  cou- 
renne.  Le  spondée  est  quelquefois  remplacé  par  un 
Uunbe.  Cet  ïambe  final  se  trouve  aussi  dans  les  dimètres. 


Dans  les  fragments  d'Alcman,  il  y  a  des  heiamèiria  cré- 
tiques spondaiques. 

CRI  D'ARMES.  V.  ce  mot  dans  noti-e  Dictiomaire  d» 
Biographie  et  d'Histoire. 

CRI  DE  GOERRE,  clamour  poussée  par  des  combattants 
avant  d'en  venir  aux  mains.  Il  était  en  usage  cbez  les 
Anciens,  et  ne  s*est  perpétué  que  parmi  les  peuples  bar- 
bares (  V,  Bardit).  Les  hourrah  des  Modernes  peuvent 
en  donner  une  idée. 

CRIS  séDiTtEox.  La  loi  du  17  mai  1819  punissait  de 
peines  correctionnelles  plus  ou  moins  fortes  les  individus 
coupables  d'avoir  proféré  publiquement  des  cris  sédi- 
tieux. Elle  a  été  remplacée  par  celle  du  25  mars  1822, 
qui  inflige  un  emprisonnement  de  6  jours  à  2  ans,  et  une 
amende  de  6  fr.  à  4,000  fr.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'a  défini 
ce  qui  constitue  le  cri  séditieux;  c'est  la  conscience  des 
Juges  qui  apprécie.  En  vertu  de  la  loi  du  8  octobre  1830, 
les  cris  séditieux,  en  tant  que  délits  de  paroles,  devaient 
être  jugés  par  la  Cour  d'assises;  mais  par  un  décret  du 
31  décembre  1851,  ils  sont  rentrés  dans  la  compétence 
des  tribunaux  correctionnels. 

CRIBLE,  planche  percée  de  trous,  destinée  à  main- 
tenir les  tuyaux  dont  les  embouchures  sont  placées  dans 
le  sommier  de  l'orgue. 

CRIC,  arme  indienne.  V.  Caiuaeb. 

CRICELARIA.  V,  Cerceau. 

CRICKET,  Jeu  de  balles  national  en  Angleterre.  Les 
joueurs,  partagés  en  deux  camps,  sont  pourvus  d'espèces 
de  raquettes  eu  crosses  à  balles  (dats),  et  ils  doivent  sur- 
tout empêcher  leurs  adversaires  d'approcher  assez  pour 
toucher  les  u)ickets  ou  petits  bâtons  fixés  en  terre  anprà 
desquels  ils  sont  placés. 

CRIÉE,  un  des  modes  d'adjudication  des  objets  mis  eo 
vente.  Il  consiste  en  ce  (^ue,  tant  que  dore  l'enchère,  un 
crieur  énonce  à  haute  voix  les  prix  ofTerts.  —  En  termes 
de  Palais,  Vaudience  des  criées  est  celle  qui  est  consacrée 
à  l'adjudication  des  immeubles  stir  expropriation  forcée 
ou  sur  vente  volontaire. 

CRiiiB(Certificateur  de).  V.  CERTiPiCATEua. 

CRIEURS  PUBLICS.  Autrefois  ils  étalent  organisés  en 
corporation  et  régis  par  des  statuts  qui  furent  enregis- 
trés au  Parlement  de  Paris  en  1681.  On  éuit  obligé  de 
s'adresser  à  eux,  seuls  instruments  alors  de  la  pablicité 
pour  tous  les  avis  à  communiquer  au  public.  Us  criaieot 
dans  les  rues,  au  son  des  clochettes,  de  la  trompette  ou 
du  tambourin,  les  denrées  et  marchandises,  les  ventes, 
les  objets  perdus,  les  enfants  égarés,  les  invitations  aui 
funérailles,  les  oràonnancea  de  polica,  etc.  Ils  avaient  le 
droit  de  fournir  aux  obsèques  les  tentures,  maoteaui  et 
habits  de  deuil.  —  De  nos  Jours,  en  vertu  des  lois  du 
10  Juillet  1830  et  du  lOfévrier  183i,nul  ne  peut  exercer, 
môme  temporairement,  la  profession  de  crieur  sur  la  voie 
publique,  sans  autorisation  préalable  de  l'autorité  muni- 
cipale, sous  peine  d'emprisonnement  de  6  jours  à  S  mois 
pour  la  première  fois,  de  S  mois  à  1  an  pour  la  réci- 
dive. 

CRIME.  D'après  la  définition  donnée  par  nos  lois  pé- 
nales, c'est  l'infraction  qu'elles  punissent  d'une  peine 
afOictive  et  infamante.  Le  Droit  romain  distinguait  les 
crmes  publics,  qui,  lésant  llntéTèt  public,  pouvaient 
être  poursuivis  par  tous  les  citoyens,  et  les  crimes  pritis, 
qui  ne  portaient  atteinte  qu'aux  intérêts  privés,  et  dont 
la  répression  ne  pouvait  être  actionnée  que  par  ceux 
qui  en  avaient  souffert.  On  les  subdivisait  encore  eo  cth- 
mes  capitaux  et  non  capitaux,  ordinaires  et  extraordi- 
naires; ceux-ci,  dont  la  peine  était  laissée  à  l'arbitraire  du 
juge;  ceux-là,  dont  la  répression  était  déterminée  par  les 
lois,  les  constitutions  ou  l'usage.  Aujourd'hui  la  répres- 
sion des  crimes  ne  peut  être  Jamais  poursuivie  qu'à  la 
requête  du  ministère  public,  à  la  différence  des  délits, 
de  la  connaissance  desquels  la  partie  civile  peut  saisir 
directement  les  tribunaux  correcUonnels  par  voie  de  ci- 
tation. La  division  qui  semble  la  plus  rationnelle  pour 
distinguer  les  crimes  et  leurs  rapports  différents  est  a^Ue 
qui  les  range  dans  quatre  classes  :  les  crimes  qui  atta- 
quent la  religion  ;  ceux  qui  offensent  la  personne  da  sou- 
verain ou  portent  atteinte  à  son  autorité;  les  offens-s 
contre  les  personnes,  les  biens  ou  l'honneur  des  parti- 
culiers; les  crimes  qui  troublent  la  police  ou  l'ordre 
pid>lic.  Observons  seulement  que  ceux  qui  renâreot  dans 
la  première  catégorie,  l'athéisme,  l'hérésie,  le  bla^ph^me, 
ne  sont  aujourd'hui  punis  qu'autant  qu'ils  constituent 
un  trouble  apporté  à  l'exercice  ou  un  outrage  aux  objets 
d'un  culte  reconnu.  R.  n'E. 

CRIMINEL  (Grand  et  Petit),  expressions  qui  désignent 
Ie9  iuridictions  chargées  de  connaître  des  crimes  ou  dee 


CRI 


659 


CRI 


délits.  Les  Cours  d*assises  constituent  aujourd'hui  le 
gnod  crimioel  ;  le  petit  criminel  est  représenté  par  les 
tribunaux  correctionnels. 

CRINIÈRE,  touffe  de  crin  tombante  qui  garnit  le  cimier 
des  casques  des  gardes  de  Paris,  des  cuirassiers  et  des 
dragons,  et  qui  flotte  par  derrière.  Elle  est  noire  pour  les 
soldats  et  rouge  pour  les  trompettes.  Elle  protège  avan- 
tageusement la  nuque  contre  les  coups  de  sabre. 

CRINOLINE,  mot  qui,  après  avoir  désigné  une  étoffe 
de  criQf  a  été  appliaué  de  nos  jours  à  d'amples  jupons 
de  femme  garnis  de  baleine  ou  soutenus  par  des  cerceaux 
en  acier,  et  qui  rappellent  les  paniers  du  xviii*  siècle. 

CRIQUE,  en  termes  de  Géographie,  petite' baie  formant 
on  port  naturel  où  les  petits  b&timents  peuvent  se  mettre 
à  l'abri.  —  Dans  TArt  militaire,  on  nomme  criques  les 
fossés  qu'on  creuse  en  différents  sens  dans  les  environs 
d'une  place  forte,  pour  couper  le  terrain  de  façon  que 
l'assiégeant  ne  puisse  y  conduire  des  tranchées. 

CRISE,  en  Politique,  situation  telle  qu'il  doit  néces- 
sairement s'ensuivre  un  changement  dans  les  hommes 
ou  dans  les  choses;  —  dans  le  Commerce,  restriction  ou 
arrêt  du  mouvement  régulier  des  échanges.  L'avilisse- 
ment de  certains  produits,  la  hausse  de  llntérôt  et  la 
difficulté  des  escomptes,  la  stagnation  ou  même  la  dimi- 
nution de  la  consommation,  en  sont  les  signes  précur- 
seurs. Une  crise  commerciale  résulte  soit  des  révolutions 
politiques,  qui  divisent  les  diverses  classes  dé  produc- 
teurs, déplacent  les  existences  et  les  fortunes, créent  des 
hostilités  entre  les  nations,  effrayent  les  capitaux  ou  les 
absorbent  par  les  impôts  et  les  emprunts,  soit  d*un  chan- 
gement brusque  et  imprévu  dans  les  besoins  de  la  con- 
sommation ou  dans  les  conditions  et  les  procédés  de  la 
production. 

CRISPIN,  nom  d'un  valet  de  la  comédie  française,  in- 
telligent, fripon,  menant  son  maître,  le  dupant  quelque- 
fois comme  tout  le  monde,  venant  en  aide  à  ses  amours 
on  les  contrecarrant  par  maladresse.  Coiffé  d'un  léger 
chapeau  noir,  à  calotte  ronde  et  à  petits  bords,  le  cou 
enveloppé  d'une  fraise  ou  collerette  blanche  et  plissée,  il 
est  tout  vôtu  de  noir,  et  serré  à  la  taille  par  une  large 
ceinture  de  cuii'à  grande  boucle,  dans  laquelle  passe  une 
rapière;  il  est  chaussé  de  grandes  bottes  molles,  et 
cberclie  à  se  draper  dans  un  petit  manteau  court^  égale- 
ment noir,  que  les  Espagnols  mirent  un  instant  à  la 
mode  au  xvu*  siècle.  On  a  attribué  à  tort  l'invention  de 
ce  personnage  au  comédien  Raymond  Poisson,  crui  dé- 
buta sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  fiourgogne  en  iôoO;  car 
on  trouve  Crispin  dans  VÊcolier  de  ScUamanque,  co- 
médie de  Scarron  jouée  en  1654.  Les  plus  illustres  Cri»- 
pios  sont  ensuite  le  Crispin  rival  de  son  maître,  par 
li  Sage  (1707),  et  celui  du  Légataire  universel,  de  Re- 
gMrd(1708). 

CRISTAL  (Palais  de).  V.  notre  Dictiwnaire  de  Bio- 
raphie  et  d^ Histoire. 

CRISTALLJERS,  nom  donné  pendant  le  moyen  âge  aux 
lapidaires  ou  Joailliers. 

CHISTALLOGORDE,  clavecin  à  cordes  de  cristal  in- 
venté à  Paris,  en  1785,  par  un  Allemand  nommé  Boyer. 
CIUTÉRIOM,  en  grec  critèrion  (de  crinô,  juger,  dis- 
cerner), moyen  de  discerner  une  chose  d'une  autre,  et 
spécialement  la  vérité  de  l'erreur.  Après  avoir  été  d'un 
issez  fréquent  usage  dans  la  philosophie  ancienne,  chez 
les  Epicuriens,  les  Stoïciens  et  les  Pyrrhoniens,  ce  mot 
i  repris  cours  dans  la  philosophie  moderne  à  propos  des 
recherches  de  Oescartes,  et,  plus  tard,  de  Kant  et  des 
écossais  sur  la  certitude  en  général  et  particulièrement 
»ur  celle  des  notions  morales.  Les  Épicuriens  et  tous  les 
•eosualistes  ont  placé  le  critérium  de  la  vérité 'dans  le 
émoignage  des  sens;  d'autres,  comme  Lamennais,  dans 
'accord  universel.  Le  critérium  de  la  vérité,  selon  Des- 
artes,  c'est  Vévtdence  qui  se  résout  dans  la  clarté  et  la 
iAti notion  des  idées  {Discours  de  la  méthode,  II*  partie, 
'*  n'gle).  Cette  évidence,  en  tant  que  résidant  dans  les 
érités  à  priori,  est  aussi,  suivant  les  Écossais,  le  prin- 
ipe  de  toute  certitude.  Pour  ce  qui  est  de  Kant,  s*il  s'est 
lissé,  comme  métaphysicien,  entraîner  au  scepticisme, 
'est  précisément  pour  n'avoir  pas  voulu  attribuer  à 
évidence  des  principes,  prise  comme  critérium  de  cer- 
tude  et  de  vérité,  une  valeur  absolue;  et  si,  par  une 
eureuse  inconséquence,  il  s'en  est  préservé  en  morale, 
«>st  pour  avoir  à  juste  titre  considéré  les  caractères  de 
xité  et  d'obligation  inhérents  à  certidnes  formes  des  dé- 
Tminations  volontaires  comme  un  véritable  critérium  de 
tur  moralité.  Pour  les  sceptiques,  qui  nient  la  vérité  ou 
'f'isciit  à  rhomme  tont  moyen  de  lia  connaître,  il  n'y  a 
as  de  critérivimm  B — i. 


CRITICISME.  V.  ALLEMAfTDB  (Philosophie). 
^  CRITIQUE  (du  grec  kritikè,  art  de  juger).  —  U  cri« 
tique,  dans  la  véritable  et  grande  acception  du  mot,  est 
le  jugement  impartial  et  éclairé  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts.  Elle  demande,  outre  la  rectitude  de  l'esprit, 
un  sentiment  vif  et  délicat  des  beautés  et  des  défauts, 
une  grande  honnêteté  et  l'élévation  du  sens  moral ,  une 
intelligence  profonde  de  la  vérité,  des  convenances  et  des 
passions,  une  érudition  solide  et  variée,  enfin  un  talent 
d'écrire  exempt  de  tous  les  défauts  qu'elle  condamne. 
Vauvenargues,  qui  jugeait  avec  le  cœur,  comme  il  écri- 
vait, dit  «  (ju'il  faut  de  T&me  pour  avoir  du  goût.  »  En 
effet,  la  droiture  et  la  bonne  foi ,  la  passion  du  beau  et 
du  bien  sont  aussi  nécessaires  que  les  lumières  du  bon 
sens  et  de  l'esprit  pour  remplir  le  double  office  de  la 
critique,  et  faire  aimer  les  bons  ouvrages,  en  condamnant 
les  mauvais.  Une  sagesse  calme  et  froide,  sans  admiration 
pour  le  talent  ni  ressentiment  contre  la  sottise,  ne  ferait 
que  la  moitié  d'un  critique  :  il  faut,  dans  les  arts,  de  la 
chaleur  et  de  l'imagination  pour  apprécier  comme  pour 
produire.  Une  sévérité  étroite  et  exclusive,  qui  réduirait 
le  beau  à  des  formes  convenues,  à  des  conditions  exté- 
rieures et  secondaires,  comme  celles  où  l'on  a  longtemps 
réduit  la  beauté  classique,  ne  serait  pas  non  plus  la  véri- 
table critique  ;  car  le  classique,  dans  la  po&ie  et  dans 
l'éloquence  aussi  bien  que  dans  les  beaux-arts,  n'est  au- 
tre chose  que  l'observation  et  la  peinture  fidèles  de  la 
vérité.  La  critique  est  donc  tout  entière  dans  l'intelli- 
gence complète  et  le  sincère  amour  des  arts.  Elle  est 
l'œuvre  du  talent,  quelquefois  même  du  génie,  bien  loin 
d'être  une  satisfaction  de  la  médiocrité  jalouse.  Le  monde, 
en  son  langage,  appelle  crUiq^e  une  multitude  de  juge- 
ments fâcheux,  par  lesquels  le  caprice  et  la  malignité 
poursuivent  à  tout  hasard  le  mauvais  côté  des  choses , 
les  ridicules  des  personnes  et  des  toilettes,  aussi  bien  que 
les  torts  de  la  conduite  ou  les  écarts  du  goût.  Mais  la 
critique  des  lettres  permet  tout  au  plus  la  malice  sans 
malveillance,  et  elle  exige  l'impartialité,  le  désintéresse- 
ment, le  désir  des  sucoès  d'autrui;  igoutons  encore  la 
politesse  :  elle  n'est  vraiment  un  droit  littéraire  qu'à  ces 
conditions.  Telle  que  la  pratiquent  les  juges  passionnés 
et  les  détracteurs  des  belles  choses ,  elle  est  l'abus  de  ce 
droit,  et  n'a  guère  chance  de  vivre  qu'à  l'abri  même  du 
nom  et  de  la  réputation  qu'elle  attaque.  Mais  le  dénigre- 
ment n'est  pas  la  censure;  et,  si  Tenvje  s'attaque  au 
talent  et  s'acharne  même  après  lui ,  il  est  naturel  et  lé- 
gitime que  le  goût  et  quelquefois  même  le  génie  sentent 
le  besoin  de  le  juger. 

La  critique  est  donc  née  des  bons  ouvrages ,  comme  la 
rhétorique  de  l'éloquence.  Ce  sont  les  œuvres  des  grands 
écrivains  et  des  grands  artistes  qui  révèlent  aux  hommes 
la  vérité  et  la  passion,  dans  leur  plénitude  et  leur  lu- 
mière; ils  n'en  avaient  auparavant  que  la  notion  et  le 
sentiment  confus.  Le  jugement  et  le  goût  s'éveillent;  ils 
se  forment  dans  le  commerce  de  ces  modèles  ;  la  réflexion 
redresse  les  erreurs  de  l'ignorance,  et  apprend,  par  l'étude 
des  chefs-d'œuvre,  à  apprécier  les  ouvrages  qui  viendront 
après.  Le  temps,  la  comparaison,  le  progrès  des  idées  et 
des  connaissances  développent  le  sens  naturel  du  beau, 
épurent  la  raison  en  lui  montrant  l'idéal,  et  relèvent  au 
plus  haut  point  de  sûreté  et  de  délicatesse  où  puisse 
atteindre  l'intelligence  humaine,  «  toujours  courte  et  bor- 
née par  quelque  endroit ,  »  comme  parle  fiossuet. 

Il  y  a  deux  parties  dans  la  critique  littéraire,  l'étude 
des  principes  et  le  jugement  des  écrivains.  Sans  doute,  il 
n'est  donné  qu'au  génie  de  comprendre  et  d'exprimer 
dans  toute  leur  grandeur  ces  lois  et  ces  règles  des  arts , 
qui  sont  éternelles  et  immuables  conmie  la  vérité.  L'esprit 
humain  les  tient  des  plus  grands  maîtres  parmi  les  an- 
ciens, et  ces  maîtres  eux-mêmes  s'étaient  éclairés  de  leurs 
propres  inspirations  et  de  l'étude  des  génies  créateurs. 
Les  Dialogues  de  Platon,  les  grands  Traités  d'Aristote  ont 
enseigné  la  nature  et  les  secrets  du  beau  à  un  peuple  qui 
en  trouvait  partout  la  représentation  animée  et  vivante 
dans  les  vers  de  ses  poètes,  dans  les  discours  de  ses  ora- 
teurs, dans  les  ouvrages  de  ses  artistes,  depuis  le  siècle 
d'Homère  jusaù'à  celui  d'Alexandre.  Le  Phèdre  et  le 
Gorgias,  la  Rhétorique  et  la  Poétique,  furent  de  su- 
blimes leçons  d'éloquence  et  de  goût,  où  la  critique 
s'élevait  au  niveau  du  génie  de  l'éorivain ,  où  l'observa- 
tion et  l'examen  devenaient  une  création,  où  les  principes 
de  la  vérité  prenaient  une  forme  impérissable  comme  elle. 
Élève  et  rival  de  ces  grands  hommes,  Cicéron  fut,  comme 
eux,  inventeur  dans  l'étude  et  l'exposition  des  règles. 
Son  Traité  et  ses  Dialogues  De  VOrateur,  sont  la  forte  et 
puissante  expression  de  l'idée  qu'il  se  fait  de  réloi[oeuce, 
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et  de  «  C6  type  de  beauté  accomplie  qui  doit  toujours  ftxer 
les  regards  et  diriger  la  main  de  iWtiste.  »  C*est  de  la 
critique  générale  et  théorique  comme  celle  d*Âristote.  Le 
Brutus  est  Thistoire  de  l'éloquence  romaine;  etCicéron  y 
donne  le  premier  modèle  de  cet  art  de  Juger  les  écrivains , 
en  les  soumettant  à  ces  règles  sévères  et  fécondes  tout  en- 
semble, qu'il  connaissait  et  pratiquait  si  bien. 

A  cette  hauteur,  et  avec  de  tels  hommes,  la  critique 
est  une  partie  de  l'éloquence.  Biais  elle  n'est  pas  le  pri- 
vilège exclusif  du  génie;  et,  dans  un  ordre  inférieur,  elle 
convient  aux  esprits  sains  et  délicats  qui  n*ont  pas  le 
don  de  créer,  ou  bien  encore  aux  ambitions  modestes 
qui  se  contentent  d'écrire  sur  les  œuvres  d'autrui.  Ce 
rôle,  pour  n'être  point  sublime,  n'en  est  pas  moins  in- 
téressant ni  moins  utile.  Horace  se  comparait  en  plaisan- 
tant à  la  pierre  à  aiguiser,  «  qui  fait  couper  le  fer  sans 
couper  elle-même.  »  C'est  en  effet  le  rôle  d'un  homme 
de  goût,  qui  reprend  et  développe  les  théories  des  maî- 
tres, pour  les  appliquer  au  jugement  et  à  l'histoire  de  la 
littérature,  n  trouve  dans  la  critique  l'exercice  et  l'emploi 
naturels  de  son  intelligence  et  de  sa  sensibilité.  Ennemi 
impitoyable  des  méchants  livres  et  surtout  des  mauvais 
livres,  panégyriste  des  bons ,  leur  vengeur  au  besoin,  il 
tient  de  son  bon  sens  et  de  sa  probité  le  droit  de  se 
mettre  à  la  tête  du  public,  de  juger  en  son  nom,  de  gui- 
der l'opinion  sans  la  contraindre,  et  de  détruire  les  répu- 
tations usurpées.  Aux  époques  où  le  goût  risque  de  s'al- 
térer et  de  se  perdre,  il  en  conserve  précieusement  le 
dépôt.  Il  lutte  énergiquement  contre  les  idées  fausses, 
contre  les  sophismes,  contre  la  dépravation  des  Ju^- 
ments,  qui  n'est  souvent  que  celle  des  mœurs.  Vam- 
queur  ou  vaincu,  son  œuvre  est  assez  honorable  et  assez 
brillante,  puisqu'il  est  le  défenseur  opini&tre  et  intelli- 
gent de  la  raison  et  de  l'honnêteté,  et  qu'il  fait  encore 
umer  les  lettres  et  les  arts  aux  &mes  dignes  de  les  sen- 
tir. —  Enfin,  il  y  a  des  auteurs  qui  font  de  la  critique 
un  métier,  et  rabaissent  presque  toujours,  heureux 
lorsqu'ils  ne  la  dégradent  point.  Sans  doute  la  critique 
de  commande,  faite  à  Jour  et  heure  fixes  dans  le  feuille- 
ton d'un  Journal ,  n'exclut  pas  plus  la  bonne  foi  que  le 
talent;  seulement  l'un  risque  de  se  g&ter  à  Juger  des 
pauvretés  et  des  platitudes,  l'autre  de  s'égarer  à  la  suite 
des  passions  d'autrui,  ou  de  fléchir  sous  la  puissance 
des  coteries.  La  plus  sûre  garantie  de  l'impartialité,  c'est 
l'indépendance. 

Sans  prétendre  faire  ici  l'histoire  de  la  critique,  on 
peut  cependant  en  esquisser  les  principaux  traits;  car 
elle  tient  autant  de  place  dans  nos  mœun  et  dans  nos 
habitudes  que  dans  la  littérature  :  elle  est  de  toutes  les 
parties  et  de  toutes  les  heures,  au  moins  chez  les  esprits 
cultivés  et  délicats,  auxquels  le  monde  des  idées  et  des 
beaux-arts  offre  un  sujet  d'observation  et  d'entretien  aussi 
vaste  et  aussi  attachant  que  celui  de  la  politique  et  des 
affaires.  Nous  avons  montré  chez  les  Anciens  les  origines 
de  la  grande  critique.  Pour  être  exact,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier celle  de  la  critique  malvdllante,  puisqu'elle  se  re- 
trouve partout  où  il  y  a  des  écrivains.  Le  nom  de  Zolle 
est  demeuré  immortel  à  l'ombre  du  nom  d'Homère,  ou'il 
avait,  dit-on,  poursuivi  sans  pudeur,  au  moins  d'après  la 
tradition  la  plus  générale;  car  c'est  un  des  privilèges  de 
la  gloire  de  répandre  un  peu  de  sa  lumière  sur  ses  dé- 
tracteura.  Mais  la  malignité  et  l'injustice  n'apprennent 
rien  aux  successeun  des  grands  modèles,  sinon  que  le 
génie  est  de  condition  humaine,  et  soumis  aux  misères 
d'ici-bas.  Ce  sont  la  raison  et  l'équité  qui  répandent  les 
leçons  du  goût.  Ces  leçons,  il  faut^  chez  les  Anciens,  les 
demander  à  Quintilien,  dans  VlnstitiUion  oratoire,  à 
Tacite,  dans  le  Dialogue  des  orateurs,  k  Longin,  dans  le 
Traité  du  sublime.  ■  Leun  éloges,  dit  un  de  nos  plus 
célèbres  écrivains ,  dans  son  brillant  Discours  sur  la 
critique,  sont  des  luttes  contre  ceux  qu'ils  admirent,  et 
leur  propre  éloquence  un  hommage  de  plus  pour  les  grands 
hommes  qu'ils  ne  peuvent  célébrer  qu'en  les  égalant.  » 
(M.  ViLLEMAiN.)  Notre  critique  s'est  formée,  ainsi  que 
toute  notre  littérature,  à  l'école  de  ces  maîtres.  On  sait 
de  quel  respect  religieux  les  contemporains  de  Corneille, 
et  le  grand  poète  à  leur  tête,  entourèrent  le  nom  d'Aris- 
tote.  Nous  voyons  la  critique  fleurir,  dans  la  première 
moitié  du  xvii"  siècle,  même  avant  le  développement 
complet  des  facultés  littéraires.  Elle  a  son  temple  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet,  où  les  belles  et  interminables  discus- 
sions sur  les  ouvrages  de  l'esprit  sont  le  divertissement 
favori  des  gens  de  lettres  et  des  Précieuses,  sous  la  pré- 
sidence de  Vincomparable  Arthénice.  C'est  l'époque  où 
la  gloire  de  Corneille  sert  de  texte  à  la  critique  encore 
incertaine  et  timide  de  l'Académie  française  :  Chapelain, 


esprit  judicieux  quoique  poète  ridicule,  rédige  les  Senti' 
ments,  un  peu  trop  vantés,  de  la  docte  compagnie  sur  It 
Cid,  et  inaugure  ce  rôle  de  corps  conservateur  aue  l'Aca- 
démie a  pris  et  rempli  si  honorablement  depuis  sa  foi  - 
dation,  en  maintenant  les  principes  du  goût  et  la  trj- 
dition  de  l'esprit  français.  N'oublions  pas  les  Exament 
que  Corneille  a  faits  de  ses  propres  ouvrages,  exemple 
peutp-être  unique  de  candeur  et  de  sinct^rité  chez  un 
poNgte  qui  se  juge  lui-même,  ni*  les  fanfaronnades  litt^*- 
raires  de  Scudéri ,  que  soutenait  sur  le  terrain  de  la  cri- 
tique le  jugement  jaloux  et  despotique  de  Richelieu.  Le 
règne  de  Louis  XIV,  à  côté  des  génies  créateurs,  produisit 
des  juges  excellents.  La  Bruyère,  dans  son  Discours  de 
réception  à  l'Académie,  saluait  d*austères  critiques  parmi 
ses  nouveaux  confrères.  Le  mot  pouvait  s'applic^ner  à  un 
grand  poète,  à  Boileau,  ce  maître  si  élevé  et  si  vrai  de 
raison  et  de  droiture,  pour  qui  la  probité  était  une  des 
conditions  de  la  poésie.  Il  avait  appris  d*Horace  à  allier 
la  critique  et  les  ven,  à  détruire,  par  la  satire,  le  men- 
songe des  réputations  imméritées,  et  à  exposer,  dans  VArt 
poétique,  les  vérités  et  les  lois  éternelles  du  goût.  Uo 
autre  élève  des  Anciens,  Fénelon,  apporta  dans  la  critique 
la  solidité  et  l'exquise  délicatesse  de  son  génie.  Les  Dia- 
logues sur  l'éloquence  et  surtout  la  Lettre  à  VAcadémie 
s'élèvent  à  la  ^ndeur  antique,  avec  ce  charme  pénétrant 
et  ces  grftces  infinies  dont  Fénelon  semblait  avoir  le  pri- 
vilège. A  côté  de  ces  gran^  hommes,  la  jalousie  conti- 
nuait son  œuvre  importune  et  taquine  :  Boursault,  dans 
sa  pauvre  comédie  du  Portrait  du  peintre,  s'attaquait  à 
Molière,  qui  répondait  par  V Impromptu  de  VerseûUa; 
Subligny  harcelait  Racine,  que  la  belle  épitre  de  Boilesa 
ne  consolait  pas  de  la  malignité  de  ses  ennemis.  Bien- 
veillant et  poli  pour  ses  contemporains,  La  Hotte,  à  Is 
suite  de  Perrault ,  allait  attaquer  les  Anciens  dans  la  &> 
rénité  de  leur  gloire,  et  n'avait  que  le  tort  d'être  dans  le 
faux,  et  de  vouloir  juger  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  tan- 
dis que  Rollin,  «  donnant  ses  leçons  en  robe  à  la  jeunesse 
qui  récoutait  »  et  l'adorait,  laissait  à  l'OniTersité,  dans 
le  Traité  des  Études,  la  tradition  d'un  goût  irréprochable, 
et  d'un  enseignement  critique  admirablemeat  approprié 
à  l'intelligence  et  au  cœur  des  écoliere. 

Parmi  le  mouvement  et  le  fracas  littéraire  du  xvm*  siè- 
cle. Voltaire  tient  le  premier  rang,  et  donne  le  ton  daos 
la  critique  comme  partout.  Excellent,  lorsqu'il  était  im- 
partial et  qu'il  n'obéissait  qu'à  son  goût  et  à  sa  raison, 
souvent  injuste  par  prévention,  par  habitude,  et  même 
par  défaut  de  vues,  il  admira  inégalement  Corneille,  dont 
il  ne  comprenait  pas  toujoure  le  génie  simple  et  profond, 
non  plus  que  la  langue;  il  railla  impitoyablement  Milton 
et  Shalspeare,  dont  la  hardiesse  et  les  singularités  effa- 
rouchaient son  esprit  à  la  fois  audacieux  et  timide.  Ses 
disciples  les  plus  illustres,  Laharpe,  Marmontel,  et  der- 
rière eux  V Encyclopédie  tout  entière,  jurèrent  sur  la  foi 
du  maître,  quoique  Laharpe  se  soit  permis  de  le  juger. 
Critique  judicieux,  mais  froid,  et  capable  d'erreur  par 
système,  Marmontel  fit  de  ses  articles  de  VEncj^dopedie 
une  sorte  de  répertoire  des  genres  et  des  règles,  qu'il 
intitula  Éléments  de  littérature,  Laharpe  fut  l'interprète 
toujoure  élégant,  souvent  animé  et  chaleureux  (dans  li 
critique,  s'entend)  des  beautés  de  notre  poésie;  mais  il 
était  moins  savant,  moins  consciencieux  avec  les  Anciens, 
et ,  piir  suite,  moins  heureux  :  il  les  connaissait  et  les 
jugeait  mal ,  sèchement,  de  loin.  Il  faut  l'appréder  dans 
son  bel  Éloge  de  Racine  et  dans  son  Lycée,  où  il  a  laissé 
l'un  des  tableaux  les  plus  complets  et  les  plus  intéres- 
sants de  notre  littérature,  et  surtout  de  notre  théâtre. 
—  C'est  au  xvni*  siècle  cpi'apparalt  une  puissance  nou- 
velle, destinée  à  une  fortune  prodiâeuse,  la  critique 
des  journaux,  à  laquelle  il  faut  rattacher  les  Correspon- 
dances littéraires.  Le  Mercure  de  France,  où  écrirait, 
avec  Laharpe,  l'ingénieux  auteur  de  V Éloge  de  La  Fon- 
taine, Chamfort,  qui  cherchait  l'esprit  à  tout  prix  et  le 
trouvait  souvent;  le  Journal  de  Trwoux,  que  les  Jésuites 
avaient  fondé  dès  les  dernières  années  de  Louis  XIV, 
pour  diriger  le  goût  du  public  en  même  temps  que  Ifô 
consciences;  l'Année  littéraire,  où  Fréron  put  écrire  plus 
de  deux  cents  volumes  contre  Voltaire,  et,  malgré  lei 
négligences  d'une  rédaction  précipitée,  d'une  féœndité 
incorrecte  et  d'un  style  assez  vulgaire,  faire  redouter  à  ce 
prince  des  moqueun  des  vérités  désagréables,  toutes  ces 
publications  périodiques  ont  préparé  cet  échange  et  ce 
mouvement  prodigieux  d'idées,  qui  a  fait  naître  et  mou- 
rir tant  de  Journaux.  Telle  était  aussi  l'œuvre  de  Grimm, 
aui,  dans  son  ample  Correspondance  pour  l'impératrice 
e  Russie,  Catherine  II,  lui  envoyait  r^lièrement,  ainsi 
qu'à  quelques  cours  d'Allemagne,  ce  que  nous  appcJori 
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fcujoard*hui  la  Courrier  de  Paris,  Enfin,  Diderot,  son 
correspoDdant  et  son  ami ,  homme  de  lettres  qui  avait  le 
gDùt  des  arts,  rendait  compte  dans  ses  Salons  des  expo- 
sitions de  peinture  du  Louvre,  et  donnait  l'exemple  du 
sentiment  et  de  la  chaleur  dans  ce  genre  de  critique  alors 
Douveau. 

La  critique  des  journaux  est  nécessairement  éphémère. 
Elle  produit  trop,  dans  sa  fécondité  obligée,  incroyable 
et  stérile,  pour  laisser  beaucoup  de  pages  lisibles  après 
coop.  Cependant,  il  faut  renvoyer  à  qui  de  droit  l'hon- 
neur d'avoir  cherché  à  la  rendre  intéressante  et  durable  : 
ce  sont  Laharpe  et  Chamfort  qui  ont  introduit  dans  le 
journal  la  critique  solide,  sérieuse,  et  de  longue  haleine 
au  besoin.  Habitués  au  respect  de  la  forme,  ils  pensaient 
que  leurs  articles  ne  devaient  pas  se  passer  des  qualités 
nécessaires  à  Técrivain  ;  aussi,  comparez  leur  critique  à 
Cille  de  Fréron,  leur  contemporaih  et  leur  rival  ;  vous  ne 
trouverez  même  pas  la  monnaie  du  Mercure  de  France 
(LiDS  VAnnée  littéraire,  qui  mérite  bien  le  profond  oubli 
où  elle  est  tombée. 

Aux  plaisirs  ingénieux  d'une  nation  brillante  la  Révo- 
lu don  fit  succéder  les  fortes  émotions  des  assemblées  dé- 
libérantes et  les  épouvantes  des  soulèvements  populaires. 
La  politique  faisait  taire  la  critique  ;  et,  pondant  les  bou- 
cheries de  la  Terreur,  on  ne  pensait  guère  à  Juger  Télo- 
quence  et  le  style  de  Vergniaud,  de  CEunille  Desmoulins 
ou  de  Robespierre,  malgré  leur  talent  et  leur  amour- 
propre  littéraires.  Mais  le  jour  où  la  société,  délivrée  de 
ses  angoisses,  se  précipita  avec  une  sorte  de  frénésie 
dans  tous  les  plaisirs  dont  les  dangers  quotidiens  de  Té- 
cbafaud  Pavaient  sevrée,  ceux  de  rintelligence  reprirent 
leur  faveur  et  leur  place.  Aussi  bien,  la  mission  de  la 
critique  était  belle  et  considérable.  Les  secousses  ré- 
volutionnaires avaient  soulevé  tant  de  fausses  doctrines, 
rupandu  tant  de  mauvais  esprit  et  de  mauvais  langage, 
que  la  vérité  et  le  bon  sens  avaient  toutTattraitde  lanoo- 
reauté.  Laharpe,  muet  naguère  devant  la  proscription 
toujours  menaçante,  Marie  Joseph  Chénier,  rendu  aux 
lettres  qu'il  n'aurait  Jamais  dû  quitter,  revinrent  à  leurs 
études  favorites  :  le  premier,  ardent  et  querelleur  par 
nature,  et  à  proportion  de  ses  craintes  passées;  le  se- 
cond, souvent  injuste  par  esprit  de  parti,  mais  tous 
deux  sérieux,  élevés,  élégants  :  et  le  public,  après  avoir 
applaudi  à  l'Âthénée  le  Cours  de  littérature  continué 
par  Laharpe ,  put  lire  avec  plaisir  et  avec  fruit  les  ira- 
wii  de  Chénier,  depuis  le  Discours  sur  le  progrès  des 
connaissances  et  de  renseignement  public,  jusqu'au  re- 
marquable Tableau  de  la  littérature  française.  Les  jour- 
Tiaux  de  l'époque  renouaient  les  tnditions  de  la  criti- 
que, en  retrouvaient  les  jugements  et  la  langue.  Fontanes 
:ip{)ortait  au  Mercure  renouvelé  son  urbanité  parfaite  et 
réi^'gance  de  son  goût  et  de  sa  diction  ;  il  y  défendait, 
a?ec  les  vérités  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  la 
gloire  naissante  et  déjà  européenne  de  Chateaubriand 
contre  Chénier  et  les  rédacteurs  voltairiens  de  la  Dé' 
code  philosophtQW  et  littéraire.  Près  de  lui,  son  illustre 
protégé  marquait  en  passant  sa  place  parmi  les  critiques, 
en  écrivant  les  chapitres  du  Génie  du  Christianisme,  où 
il  ouvrait  hardiment  à  Tétude  des  poètes  une  route  nou- 
velle, et  faisait  du  sentiment  moral  et  re1i(;ieux  un  élé- 
ment indispensable  du  goût.  La  même  élévation  de  vues 
et  de  principes  devait  dicter  un  peu  plus  tard  à  M**  de 
Sta£l  les  Jugements  littéraires  de  son  beau  livre  De  V Al- 
lemagne, La  renaissance  du  bon  sens  et  du  goût  trouva 
un  puissant  auxiliaire  dans  le  Journal  des  Débats  :  Geof- 
froy, HofiDnan,  de  Fél^tz  commencèrent,  dans  ses  feuil- 
letons, cette  campagne  contre  les  idées  fausses  et  le 
mauvais  style,  que  le  talent  et  la  popularité  de  leurs 
successeurs  ont  continuée  avec  tant  d'éclat.  Geoffroy  fai- 
sait faire  à  la  critique  un  progrès  sur  le  siècle  prteé- 
dent;  admirateur  de  Corneille,  que  l'école  de  Voltaire 
avait  déprécié  au  profit  de  Racine,  il  comparait  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  aux  anciens,  dont  le  X'vui*  siècle 
&rait  fait  bon  marché  par  orgueil  ou  par  ignorance;  il 
ju^tle  théâtre  de  Voltaire  avec  une  sévérité  singulière, 
dans  un  temps  où  sa  gloire  remplissait  tous  les  esprits, 
et  où  ZaXre  marchait  l'égale  de  Phèdre  et  de  Cinna.  Au 
re$te,  la  critique  du  thé&tre  était  alors  aussi  facile  que 
brillante  :  le  feuilleton  s'improvisait  en  une  heure,  le 
^ir,  après  la  représentation  ^  et  la  vivacité  n'y  perdait 
rien,  non  plus  que  le  goût.  HofTman  et  de  Féletz  criti- 
quaient les  livres,  les  publications  nouvelles,  philoso- 
phie, histoire,  éloquence,  romans,  poésie,  sciences  même, 
au  moins  celles  qui  pouvaient  êtr<i  comprises  des  gens 
du  monde.  Spirituel,  incisif  et  mdtdant,  HofTman  pour- 
rait attacher  son  nom  aux  Martyrs,  de  Chateaubriand, 


qui  lui  ont  fourni,  parmi  d'injustes  attaques,  des  p1al« 
sauteries  excellentes.  La  raillerie  est  son  arme  favorite 
contre  le  mauvais  coût,  le  paradoxe,  le  charlatanisme. 
Avec  plus  de  bienveillance,  et  l'enjouement  de  la  bonne 
compagnie,  de  Féletz  continua  pendant  trente  ans  une 
série  d'articles  où  se  succèdent,  parmi  des  noms  bien 
obscurs,  ceux  de  Chateaubriand,  de  Lamennais,  de  La- 
martine, à  côté  de  de  Maistre  et  de  Bossuet.  Il  portait 
dans  ses  jugements  des  principes  solides,  et,  comme  l'a 
dit  son  spirituel  panégyriste,  l'allnre  légère  d'un  esprit 
délicat  qui  ne  veut  pas  peser,  et  l'air  d'un  homme  qui 
ne  prétend  pas  en  apprendre  aux  autres  (M.  D.  Nisard, 
Discours  de  réception  à  l'Académie  française)»  D'autres 
publications,  telles  que  le  Journal  des  Savants,  le  Globe 
et  plus  récemment  les  Revues,  ont  rivalisé,  avec  le  Jour- 
nal des  Débats,  de  goût,  d'élévation,  de  dignité  littéraire 
et  personnelle,  de  respect  pour  l'art  et  le  public.  Dau- 
nou,  spirituel  et  savant  commentateur  de  Boileau,  porta 
ces  qualités  dans  la  partie  littéraire  du  Journal  des  5a- 
vants.  M.  Dubois,  directeur  du  Globe,  y  répandit,  dans 
la  critioue,  toute  l'ardeur  d'un  esprit  pénétrant,  élevé, 
infatigable,  ami  des  idées  neuves  sans  prévention  contre 
les  vraies  doctrines  classiques. 

Mais  le  mouvement  des  idées  sous  la  Restauration,  et  la 
grande  popularité  des  études  historiques  avaient  indiqué 
à  la  critique  une  direction  et  une  méthode  nouvelles. 
Après  les  leçons  de  théorie  sur  les  genres  littéraires 
et  sur  les  principes  de  l'art  d'écrire,  après  les  juge- 
ments sur  les  auteurs ,  appréciés  dans  leurs  productions 
au  point  de  vue  des  règles  et  du  goût,  le  moment  était 
venu  d'en  rajeunir  l'étude  en  recherchant  l'origine  de 
leurs  idées  et  de  leurs  systèmes,  d'expliquer  leur  talent 
par  leur  vie,  par  le  monde  où  ils  avaient  vécu,  par  les 
événements  de  leur  temps.  La  critique  alors  s'appujra  de 
l'histoire,  de  la  politique,  de  la  biographie;  eUe  devint 
une  partie  de  l'histoire  générale.  Tel  était  le  caractère  et 
l'esprit  des  leçons  éloquentes  faites  par  M.  Villemain,  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  leçons  si  admirées  de  ses 
auditeurs,  si  attrayantes  pour  les  générations  qui  leur 
ont  succédé.  Il  nous  a  enseigné  l'influence  réciproque 
des  sociétés  et  des  écrivains,  en  Téclairant  d'une  sou* 
daine  et  puissante  lumière.  Les  révolutions  ont  rendu  le 
goût  et  le  besoin  de  l'histoire  trop  universels  pour  que  la 
critique  puisse  désormais  s'en  passer,  et  c'est  une  partie 
de  la  gloire  du  célèbre  professeur,  d'avoir,  par  ses  grandes 
et  brillantes  peintures ,  attiré  autour  des  chaires  de  la 
Sorbonne  une  foule  empressée  et  studieuse  qui  n'en  a 
pas  oublié  le  chemin. 

De  l'histoire  à  la  chronique,  des  tableaux  aux  portraits, 
la  pente  est  facile;  M.  Sainte-Beuve  l'a  suivie,  tantôt 
dans  une  chaire,  plus  souvent  dans  des  Revues  ou  des 
Journaux;  c'était  celle  de  son  talent.  Pofite  avant  d'être 
critique,  il  ne  s'arrête  pas  à  l'analyse  et  au  jugement 
des  idées.  Son  eoût  et  sa  main,  attachés  à  un  seul  origi- 
nal, le  font  revivre  dans  ses  traits  et  dans  sa  physiono- 
mie, expriment  toutes  les  nuances  de  son  caractère  et  de 
son  talent,  en  font  trouver  de  nouvelles  et  d'inconnues, 
jusque  dans  les  types  les  plus  populaires  et  les  mieux 
étudiés,  grâce  à  la  facilité  d'une  imagination  poétioue,  et 
à  la  sûreté  d*nne  raison  qui  ne  s'effraye  pas  de  la  finesse 
poussée  jusqu'à  la  subtilité. 

A  cùté  de  l'histoire,  la  morale  a  pris  possession  de  la 
critique  littéraire ,  sans  embarras  comme  sans  pédan- 
terie; résultat  nécessaire  des  agitations  politiques  et 
sociales  d'un  siècle  qui  a  tout  ébranlé.  Cest  le  secret  de 
M.  Saint-Marc  Girardin,  qui,  dans  ses  leçons  et  dans  son 
Cours  de  littéraire  dramatique^  professés  &  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  ramène  ingénieusement  l'étude  du 
drame  aux  passions  qui  en  sont  l'&me,  recueille  dans  les 
ouvrages  d'imagination  les  traits  les  plus  intéressants  et 
les  plus  vifs,  et,  en  comparant  les  peintures  des  divers 
éoivains,  tire  de  ses  analyses  une  conclusion  morale  et 
une  leçon  pour  la  conduite  de  la  vie. 

Ce  genre  de  critique,  qui  vise  au  solide  et  à  la  pra-« 
tique,  est  encore,  dans  des  conditions  différentes,  celui 
d'un  écrivain  qui  se  rattache  plus  immédiatement  aux 
anciennes  théories,  et  reprend,  dans  l'étude  et  dans  l'en- 
seignement de  la  vérité,  les  vues  générales  et  philoso- 
phiques du  Discours  sur  le  style  de  Buffon.  M.  D.  Ni- 
sard,  voit  dans  la  critique  «  une  science  exacte,  plus 
jdouse  de  conduire  l'esprit  que  de  lui  plaire  ».  Il  s'est 
fait,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  idéal  de  l'esprit  hu- 
main ,  de  l'esprit  français  et  du  génie  de  notre  langue. 
C'est  à  cette  mesure  qu'il  Juge  les  écrivains,  en  deman- 
dant à  leurs  livres  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  nous  ap- 
prennent de  la  vérité.  Tel  est  l'esprit  de  sa  belle  Histoire 
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é»  la  littérature  française,  où  il  cherche  Tanîté,  le  fond 
g<.'aéral  et  éternel  de  rintelligenoe  et  de  Tàme  humaine, 
où  il  défend  la  langue  contre  le  caprice  et  la  barbarie, 
par  Tautorité  de  renseignement  et  de  Texemple. 
'  Cette  sévérité  de  principes  le  mit  aux  prises  avec  un 
écrivain  qu'il  serait  injuste  d'oublier  dans  un  tableau  de 
la  critique  à  notre  époque;  car,  pour  tenir  depuis  trente 
ans  la  place  de  Geoffroy,  et  s'être  creusé  au  Journal  dei 
DébiUM  «  un  grand  trou,  »  comme  le  dit  le  feuilletoniste 
lui-même,  où  il  remplit  l'office  du  roseau  du  roi  Blidas,  il 
faut  bien  représenter  par  quelque  endroit  le  goût  et  les 
idées  de  son  temps.  La  querelle  de  la  littérature  facUê 
(ou  romantique,  comme  on  disait  alors),  attaquée  par 
M.  Nîsard  et  défendue  par  M.  Jules  Janin,  appartient 
donc  à  l'histoire  de  cette  génération  impétueuse  et  bril- 
lante, qui,  après  1830,  remplissait  la  France  de  fracas  et 
de  nouveauté  (V.  Rêvw  de  Paris,  déc.  1833  et  suiv.)* 
Poussé  à  bout  par  les  excès  du  conte,  du  roman  et  du 
drame,  effrayé  de  ces  habitudes  de  besogne  littéraire  qui 
dispensent  d'étude  et  de  savoir,  indigné  de  ces  hardiesses 
et  de  ces  licences  qui  enseignent  toutes  les  révoltes,  ex- 
citent les  nerfs,  exaltent  la  chair  et  les  sens,  et  répan- 
dent dans  les  Ames  mobiles  de  la  Jeunesse  l'incrédulité, 
l'égolsme,  l'avidité  et  l'orgueil,  un  critique  honnête,  sensé 
et  sévère  s'écrie  que  la  littérature  se  dégrade  et  se  désho- 
nore à  faire  un  aussi  vilain  métier,  et  qu'elle  condamne 
fatalement  à  une  mort  honteuse  les  esprits  distingués 
qu'elle  a  saisis  et  emportés  dans  1^9  tourbillon.  M.  Jules 
Janin,  personnellement  désigné  dans  un  jugement  qui 
le  louait  sans  l'absoudre,  prend  fait  et  cause  pour  ce  que 
M.  Nisard  appelait,  d'un  terme  adouci,  h  littérature 
facile  et  inutUe;  et,  en  plaidant  pour  sa  propre  maison, 
il  écrit  quelques-unes  de  ses  pages  les  plus  spirituelles. 
Avocat  plus  adroit  que  convaincu,  peut-être,  il  déplaçait 
la  question,  en  demandant  à  son  vigoureux  adversaire  s'il 
prétendait  tuer  tous  les  grands  coupables  de  la  littéra- 
ture facile,  et  exhumer  celle  de  l'Empire,  pour  la  voir 
«c  chanter  et  souffler,  déclamer  et  glousser  »  sur  la  tombe 
de  son  héritière,  enterrée  à  Jamais.  Il  proclamait  auda- 
cieasement,  dans  une  théorie  nouvelle  et  peu  soucieuse 
des  démentis  possibles  de  l'avenir,  la  puissance  et  la  vie 
de  l'improvisation  «  ardente  et  échevelée  »  ;  il  en  faisait 
une  nécessité  du  temps,  et  la  création  d'hommes  de  génie 
qui  ne  devaient  rien  qu'à  eux-mêmes;  car  «  ils  avaient 
tout  deviné,  le  pr^nt  et  l'avenir,  quelques-uns  même 
le  passé  «.  Une  réponse  plus  sérieuse,  mais  qui  tournait 
contre  l'apolo^ste,  c'est  que  le  public,  en  achetant  les 
romans  et  en  applaudissant  les  drames,  encourageait  à 
tout  oser  et  à  tout  peindre.  Mais,  dans  cet  échange  de 
sollidtations  et  de  popularité,  quel  est  le  premier  cou- 
pable, et  qui  doit  s'arrêter  le  premier?  Bien  dos  ouvrages 
et  des  hommes  sont  déjà  morts,  de  ceux  qui  faisaient  le 
sujet  de  cette  querelle.  La  couleur  locale  et  le  puéril  en- 
gouement pour  le  moyen  âge  ne  sont  plus  qu'un  souve- 
nir. Le  temps  a  singulièrement  réduit  les  ambitions 
effrénées  des  auteurs;  cependant  les  hardiesses  malsaines 
du  roman  et  du  théâtre  durent  toujours,  sous  des  formes 
nouvelles,  qui  couvrent  peut-être  une  corruption  plus 
profonde  encore.  Le  public  ne  les  corrige  ni  ne  s'en  cor^ 
rige;  il  a  donc  besoin  que  les  gens  de  goût  lui  fassent  la 
leçon.  Plus  éclairé  peut-être  de  nos  Jours  cçue  dans  le 
siècle  dernier,  gr&ce  à  la  diffusion  des  connaissances,  et 
à  l'effrayante  quantité  d'idées  et  de  paradoxes  dont  il  a 
été  bercé,  il  est  plus  difficile  à  satisfaire,  et  plus  rebelle 
à  des  vérités  dont  l'intelligence  et  la  pratique  ne  sont  pa^ 
commodes  pour  les  indépendants  et  pour  les  paresseux. 
Voilà  sans  doute  pourquoi  la  critique  moderne  ne  se  fait 
pas  faute  de  développements,  et  parle  avec  autant  d'abon- 
dance que  d'autorité,  tandis  qu'au  dernier  siècle,  au 
moins  dans  les  feuilles  publiques,  elle  était  concise  et 
sobre  Jusqu'à  la  sécheresse.  Le  vrai  et  le  bien  ont  plus 
besoin  que  Jamais  de  répétitions  et  de  commentaires  pour 
entrer  dans  des  esprits  si  incertains  et  si  troublés  :  aussi 
est-ce  l'honneur  de  la  critique  contemporaine  de  vouloir 
qu'elle  soit  sévère  pour  le  public  plus  encore  que  pour 
les  écrivains.  Précepte  bien  sage  et  bien  utile,  en  effet; 
car  les  sots  €tdmircLteurs  sont  responsables  du  succès  des 
sots  auteurs.  Ce  sont  eux  qui  les  encouragent,  qui  les 
gâtent,  qui  multiplient  les  erreurs  do  la  morale  et  du 
goût  par  la  séduction  enivrante  du  succès.  Ils  font  la 
fortune  des  mauvais  livres,  en  élargissant  la  voie  aux 
mauvaises  pensées  et  aux  mauvais  conseils.  Quel  est 
donc  le  rôle  de  la  critique  littéraire,  sinon  de  redresser 
le  sens  moral  en  repoussant  les  erreurs  du  goût,  et  de 

Kursuivre  la  méchanceté  en  condamnant  la  sottise  et 
xtravagance?  C'est  déjà  beaucoup  qu'elle  ait  corrigé 


auelques  bons  écrivains,  chose  rare  du  reste,  sorurot 
dans  notre  siècle  si  riche  en  vanités  intraitables,  ido- 
lâtres d'elles-mêmes.  Aussi  doit-elle  être  constammeDt 
sur  la  brèche,  dans  les  livres,  dans  les  Journaux,  dans 
l'enseignement  supérieur,  et  jus({ue  dans  celui  de  nos 
écoles,  pour  défendre  les  droits  imprescriptibles,  mais 
toujours  attaqués,  du  beau  et  du  vrai. 

Nous  ne  prétendons  pas,  après  cette  histoire  trës- 
abrégée  de  la  critique  en  France,  faire  encore  celle  de  la 
critique  étrangère,  non  plus  que  de  la  critique  des 
beaux-arts.  Rappelons  seulement  que  l'Angleterre,  de- 
puis Addison  jusqu'à  Blair,  a  jugé  la  littérature  avec 
une  admiration  sérieuse,  où  Ton  sent  le  goût  d'un  grand 
peuple  pour  les  côtés  solides  et  durables  de  la  vie,  la 
passion  de  la  vérité  et  du  beau.  L'Allemagne,  qui  n'avait 
pas  eu  Hilton  ni  Shakspeare,  a  fait  sa  révolution  dans  la 
critique  comme  dans  la  littérature,  à  la  fin  du  xvin*  siècle 
et  au  commencement  du  xix*.  Auteurs  et  censeurs  avaient 
Jusqu'alors  vécu  sur  l'imitation  servile  de  la  France,  et 
des  moindres  souvent  de  nos  écrivains  :  on  sait  que  l'en- 
thousiasme du  grand  Frédéric  pour  nos  écrivains  n'était 
pas  toi^ours  des  plus  éclaira.  Lessing  et  A.-G.  Schlegcl 
furent  les  chefs  d'une  réaction  éclatante  et  populaire. 
La  Dramaturgie  du  premier,  le  Cours  de  littérature 
dramatique  professé  par  le  second  à  Weimar,  devancè- 
rent de  loin,  avec  les  tragédies  de  Schiller  et  de  Gœthe, 
ce  que  nous  avons  appelé  Vécole  romantique.  On  tron- 
verait  aisément  le  ressentiment  des  succès  et  de  la  gloire 
de  la  France  dans  la  partialité  de  Schlegel  contre  notre 
théâtre,  dans  sa  critique  passionnée  de  la  Phèdre  de  Ra- 
cine, dans  ses  attaques  aussi  puériles  qu'impuissantes 
contre  Molière.  Mais  ils  avaient  raison,  lui  et  Lessing, 
d'opposer  les  puissantes  conceptions  des  Anciens  et  de 
Shakspeare  aux  combinaisons  laborieuses  et  inanimées 
des  élèves  de  Voltaire  ;  malheureusement ,  leurs  amis 
n'arrivèrent  pas  à  la  hauteur  de  ces  maîtres  immortels. 
—  Un  autre  titre  de  Lessing  à  une  véritable  gloire,  c'est 
son  Laocoon,  étude  brillante  où  sont  déterminés,  avec 
une  éléyation  et  une  sagacité  bien  rares,  la  portée,  les 
rapports  et  les  limites  de  la  poésie  et  des  beaux-arts.  Ce 
livre,  aussi  original  que  V Apollon  du  Belvédère,  a  placé 
son  auteur  auprès  de  Winckelmann,  l'un  des  critiques 
les  plus  imposants  de  l'Allemagne.  Cette  science  (en- 
vient si  bien  au  goût  observateur  et  réfléchi  des  Alle- 
mands, qu'ils  la  mettent  Jusque  dans  les  romans  :  Gœthe 
a  consacré  plusieurs  chapitres  do  son  indigeste  WUhelm 
Meister  à  la  criUquo  d'aamlet.  Ils  ont  créé  même,  sous 
le  nom  d*esthétique ,  une  science  métaphysique  des  arts, 
où  ils  analysent  les  lois  et  les  principes  abstraits  du 
beau;  différents  en  cela  des  Français  et  de  leur  esprit, 
qui,  dans  les  théories  et  dans  l'histoire  littéraire,  cher- 
chera toujours  l'application  pratique  et  la  vie. 

Nous  rappellerons  enfin,  pour  mémoire-,  la  critique  mu- 
sicale qui  a  pour  objet  le  plus  brillant  peut-être,  mais  le 
plus  fugitif  des  beaux-arts.  Ce  genre  de  critique,  où  les 
Français  cherchent  des  opinions  toutes  faites,  et  les  Alle- 
mands une  matière  à  raisonnements,  ne  peut  guère  ûxa 
que  des  souvenirs,  et  apprendre  aux  hommes  d'an  autre 
àgie  le  goût  et  les  admirations  souvent  surannées  de  leurs 
ancêtres.  Toutefois,  l'étude  des  cp^nds  compositeurs,  et 
l'histoire  des  artistes  brillants  <^  ont  enchanté  les  géné- 
rations disparues  offrent  un  intérêt  mêlé  quelquefois 
d'une  certaine  mélancolie,  qui  n'est  aucunement  au- 
dessous  du  talent  et  du  goût  d'un  bon  écrivain.  V.  Egger, 
Essai  sur  Vhistoire  de  la  critique  chez  les  Grecs^  Paris, 
1849,  in-8*.  .  A.  D. 

CROATE,  dialecte  slave,  parlé  sur  les  confins  de  TAu- 
triche  et  de  la  Turquie,  dans  les  coraitats  de  Varasdin, 
de  Kreutz,  d'Agram,  et  dans  la  Hongrie  occidentale.  Il  se 
rapproche,  d'un  côté,  de  la  langue  serbe,  et,  de  l'autre, 
de  la  langue  wende  ou  carnique,  mais  conserve  une  écri- 
ture particulière.  Parmi  le  petit  nombre  d'auteurs  qui 
ont  écrit  en  croate,  on  cite  Buchich,  ardent  promoteur 
de  la  Réformation  du  xvi«  siècle;  Vitezovich,  qui  com- 
posa, au  xvii*,  une  Chronique  et  divers  ouvrages  d'in- 
struction; Mianovich,  auteur,  au  xrx*,  de  dissertations 
philologiques  et  d'un  poème  héroïque  national.  La  Gram- 
maire croate  la  plus  récente  est  celle  de  KristianoTidi, 
1837. 

CROBYLUS,  coiffure  d'homme  chez  les  anciens  Grecs 
la  même  qu'on  appelait  Corymbe  pour  les  femmes.  V. 

CORYVBE. 

CROCCEA,  espèce  de  pallium  ou  manteau  noir  dont  se 
servaient  les  cardinaux  et  quelques  ordres  militaires. 

CROCHE ,  note  de  ihusique  dont  la  queue  est  armée 
d'un  crochet.  Elle  vaut  la  moitié  d'une  noir^,  le  ouart 
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(Tone  blanche,  le  S*  d'ans  ronde.  Ijl  doubh  croch»  esi 
[Doitié  d'une  rrnche:  la  triple  emcht  en  est  le  quart. 

fiiaJnipIa  crocAa  le  8*.  Ce»  nom»  expriment  le  

de  l'idte  qu'on  y  attache  :  car,  loin  de  doubler,  uh  inpiur 
on  de  qutdrupler  la  valour  de  la  croche,  la  double,  la 
triple  et  la  quadruple  croche  n'en  sont  que  dea  fractions. 
L'oridne  in  ces  fsusses  dénominations  se  trouve  dans  le 
double,  le  tiHpIe  et  le  quadruple  crochet  qui  termine  la 
qiteuB  de  la  noie.  Le«  Allemands  disent  avec  plus  de 
raison  dnnUcrochs,  quart  di  croch»,  hiûtiimt  da  croch», 
Lt  durée  des  croches  est  relative,  et  dépend  de  la  lenteur 
on  de  la  rapidité  du  mouvement.  B. 

CROCHETS  on  CROSSES  (Feuilles  fc],  ornement  par- 
ticulier au  style  D^val,  oi  il  décore  las  chapileaui,  les 
■rites  des  clochers,  clochetons,  pyramides,  gables,  etc. 
Ad  lui'  siècls,  lesfeailles  à  crochet  sont  simples;  ce 
HOt  des  tiges  Ionises,  recourbées  en  volutes  ï  leur 
eitrémité;  elles  prennent  le  nom  de  croiiei  vigéUltes 
(K.au  mot  Ane,  p.  19*,  etid  fig.  2).  Quand  elles  décorent 
les  corniches,  elles  se  nomment  feuilles  antabtéet  (Hg.  1]. 
An  itv*  siècle,  la  crosse  végéiale,  au  lieu  da  rester  fer- 
mée, s'ouvre  et  se  redresse  en  présentant  une  double 
eourhure  (flg.  3).  Enfin,  au  iV,  elle  acquiert  plus  de 
richesse  encore  st  de  développements. 
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CHOCOTA,  robe  do  Doccbus  et  des  personnages  ba- 
chiques, ainsi  que  dea  prétrea  de  Cybèle.  Elle  était 
jauae,  souvent  ornée  de  Oeura  et  de  broderies. 

CROISÉE,  mot  par  lequel  on  désignait,  au  moyen  Age, 
le  montant  et  la  traverse  en  bols,  en  pierre  ou  en  métal , 
qui  Formaient  la  croù:  dans  l'ouverture  dea  fenêtres.  Au- 
jourd'hui, il  s'applique  au  ch&ssis  en  menuiserie  garni 
de  vitres  qui  les  ferme,  et  s'emploie  ausei  comme  syno- 
nyme de  liniir».  V,  Châssis,  Fen^the. 

CROisfi,  en  termes  d'Architecture  religieuse,  entro- 
croisemeiit  dea  transepts,  de  la  nef  et  du  chœur.  —  On 
«ppelle  encore  croâèe  Sogivei  le  croisement  des  ner- 
Turcs  dans  uns  voClla  d'aréie. 

CROISÉES  (EUmes).  V.  Rihe. 

CROISETTE  ou  CROISILLE,  terme  d'Architecture; 

CHOtSIËRE ,  acte  d'un  navire  de  ^erre  qui ,  [imitant 
sa  navigation  k  un  psrage  donné,  crom  ses  routes,  c.-fc-d. 
court  successivement  vers  divers  points  de  l'horiïon.  On 
donne  également  le  nom  de  croisi^ra  k  ce  parage  même, 
ainii  qu'au  temps  pendant  lequel  croise  un  navire. 

CROISILLONS ,  meneaui  de  pierre,  ou  pièces  de  bois 
ia  de  fer  qui  se  coupent  à  angle  droit  dans  une  baie  de 
Tenétre.  Od  donne  aussi  ce  uom  aux  deux  branches  ou 
bns  du  transept  des  églises. 

CROISSANT.  V.  ce  mot  dons  notre  DictûmitaiFa  de 
Biographùet  d'HUtoiit. 

CROIT  (Bail  A).  F.  Cheptkl. 

CROIX, en  latin  cfn(x,Domq;aeles  Romains  donnuent 
^  un  poteau  auquel  on  attachait  les  coupables,  un  véri- 
table gibet.  Cb  genre  de  croix,  auquel  on  suspendait  te 
crimiael  dans  la  position  naturelle  ou  la  télé  en  bas,  est 
la  croix  timpfs  (crux  limptex).  On  nomme  croio!  com~ 
potii  celle  qui  est  formée  de  deui  pièces.  Il  y  en  a  plu- 
uenrs  espèces.  La  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  mourut 
Slïilun  pieu  perpendiculaire,  portant  une  pièce  transver- 
Hte  plus  courte,  et  auquel  on  suspendait  la  victime  en 
fluiit  tes  membres  sur  le  bois  au  moyen  de  clous  ou  de 
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cordes  :  dans  cette  croix  du  Chrut  (crttr  tmmiaM,  erux 
eapitata),  la  barre  transversale,  dite  tranispf  ou  croml- 
irm,  est  perpendiculaire,  soit  au  milieu  de  la  tige  droite, 
soit  k  un  tiers  ou  même  moins  de  sa  longueur  (  fig.  I , 
ci-dessous).  La  eroà>  en  tautoir  ou  crote  en  X  terux 
detMSsata]  a  été  a[)pelée  an  moyen  Age  croù;  âe  St  André, 
A  cause  de  la  tradition  qui  fait  périr  cet  apAtre  sur  une 
croix  de  cette  forme,  et  aussi  croix  de  Bottrgogne  (fig.  2). 
Lacroia:  m  Tou  m  thau{crtix  cornmissa)  sert  souvent 
d'attribut,  dans  l'Iconographie,  A  l'apilro  S'  Philippe  :  sa 
forme  se  rattachait  A  une  idée  mystique  :  les  chrétiens, 
selon  TertuI lien,  crurent  reconnaître  le  lAau  des  Héhreui 
dans  le  signe  qu'Ëiéchiel  (ix,  i)  dit  do  mettre  sur  le 
front  des  hommes  qui  gémissent,  et,  quand  ils  ohseï^ 
vérent  aux  mains  des  dieui  de  l'Egypte  une  sorte  de  clef 
A  anse  ou  surmontée  d'un  anneau,  laquelle  était  dans  ce 
pays  le  symbole  de  la  vie  divine,  ils  supposèrent  que 
c'était  lA  un  signe  prophétique  de  la  Rédemption,  con- 
servé par  les  Égyptiens.  De  lA  le  nom  de  croix  amie 
donné  par  les  érudita  A  ce  symbole  de  la  mydiologie 
égyptienne  [flg.  3). 

Les  historiens  ecclésiastiques,  Socrate,  Théodoret.  So- 
lomène,  etc.,  racontent  qu'Hélène,  mère  de  Constantin  In 
Grand,  se  rendit  li  Jérusalem  pour  visiter  le  lieu  de  la 
Passion  et  retrouver  le  tombeau  du  Christ;  ce  voyage  est 
i-^ement  noté  A  l'année  335  dans  la  Chronique  d'Eu- 
sèbe.  Des  fouilles  opérées.nar  ordre  de  la  princesse  ame- 
nèrent la  découverte  de  fa  vraie  croix,  et  de  trois  des 
clous  qui  avaient  percé  les  membres  du  Sauveur.  Ces 
clous  furent  envoyés  A  Constantin,  qui  les  Ht  atlacher  à 
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un  mors  et  A  un  casque  dont  il  se  servait  dans  les  com- 
bats ;  au  temps  de  Louis  IX ,  i'abhaye  de  S'-Denis  prù- 
tendait  en  posséder  un.  André  de  Crète  dit  qu'on  trouva 
en  mémetpmps.  ta  couronne  d'épines,  et  la  lance  qui  avait 
percé  le  cAté  du  Christ.  Quant  A  la  croix,  Hélène  ta  par- 
tagea entre  Constanttnopla  et  Jérusalem.  La  portion  qui 
setrouvaildauB  cette  dernière  ville  fut  enlevée  au  vu*  siècle 
par  Chosroès  H,  roi  de  Perse,  et  reconquise  en  630  sur 
Siroès.  Bis  et  successeur  de  ce  prince,  par  l'empereur 
Héracliui  :  depuis  cette  époque,  tous  les  princes,  toutes 
les  églises  se  disputèrent  l'honneur  d'en  posséder  des 
morceaux;  les  Arméniens  disent  en  avoir  des  fraf;ments 
qu'on  en  détacha  quand  elle  était  entre  les  mams  des 
l'erses.  L'Église  catholique  a  consacré  ladécouverie  d'Hé- 
lène par  l'instliutioa  d'une  t6le,V  Invention  de  ta  S"  Croix, 
qu'on  trouve  déjA  mentioonée  dans  le  Sacramont^re  du 
pape  Grégoire  lo  Grand,  et  qu'elle  célèbre  le  3  mai: 
l'ËgUse  grecque  n'a  pas  adopté  cette  fête,  qu'il  ne  fa'it 
pas  confondre  avec  celle  de  \'Exaitation  da  la  S"  Croix, 
célébrée  dans  les  deux  Églises,  le  li  septembre,  comme 
complément  de  la  fétc  de  la  Rédempiion,  et  en  mémoire 
du  succès  d'Héraclins. 

Depuis  que  la  croix  est  devenue  dans  la  christianisme 
le  signe  symbolique  da  la  Rédemption,  on  lui  a  donné 
des  formes  variées  :  on  appelle  croia:  grecque  ceiie  dans 
laquelle  le  transept  est  perpendiculaire  au  milieu  de  la 
barre  verticale  et  de  même  longueur  (flg.  i  cl-desius); 
croko  latine,  celle  où  le  croisillon  est  placé  A  environ  deux 
tiers  de  la  hauteur  A  compler  de  la  base  (flg.  1);  erofcr 
ru*se,  ou  patrwcale,  ou  de  Lorraine,  celle  qui  présente 
deux  croisillons  de  longueur  inégale  (fig.  5Ji  croix  de 
Jfalt«,  une  croix  A  branches  égales,  comme  la  croix 
grecque,  mais  dont  les  branches  sont  pâtées  et  écban- 
crées  (fig.  8).  On  distingua  encore  la  crotpdaJimmleni 
(fig.  1)1  la  croix' da  TouJotM»  (flg- 8);  la  crote  de  Flo- 
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retice  (flg.  0),  etc.  Les  églises  byzantines  ont  été  con- 
struites sur  le  plan  de  la  croix  grecque,  et  les  églises  go- 
thiques sur  le  plan  de  la  croix  latine.  La  croix  est  devetfue 
le  signe  distinctif  des  évêques  et  des  abbés,  qui  la  portent 
sur  la  poitrine  (alors  on  la  nomme  croix  pectorme),  et 
celui  d*une  foule  d'ordres  religieux  et  de  chevalerie.  Les 
légats,  les  patriarches  et  les  primats  portent  la  croix 
russe.  La  croix  est  portée  devant  tous  les  prélats  (Jus- 
qu'au XII*  siècle,  devant  les  archevêques  honorés  du  paU 
lium  seulement);  elle  précède  toutes  les  processions  et 
tous  les  cortèges  religieux.  On  a  placé  des  croix  à  Textré- 
mité  des  chapelets,  au-dessus  des  bénitiers,  sur  les  au- 
tels, au  sommet  des  pignons,  clochers  et  flèches  des 
églises,  dans  les  cimetières,  sur  les  places  publiques,  sur 
les  (irapeaux  et  les  armes,  au-dessus  du  globe  des  em- 
pereurs, etc.  Sous  Tempir^  de  ce  sentiment  de  respect 
pour  Jésus-Christ,  qui  avait  fait  défendre  par  Constantin 
de  crucifier  désormais  aucun  criminel ,  on  ne  mit  pen- 
dant longtemps  aucune  croix  sur  le  pavé  des  églises,  où 
le  signe  de  la  Rédemption  eût  été  foulé  aux  pieds  ;  plus 
tard  la  croix  figura  sur  les  pierres  tombales.  On  la  voit 
aussi  au  commencement  des  anciens  titres  diplomatiques, 
ou  devant  les  signatures,  dont  elle  tient  même  souvent 
lieu. 

Vénérée  comme  instrument  de  la  Passion ,  la  croix  a 
été  encore  considérée  comme  un  signe  d'une  vertu  puis- 
sante, capable  de  chasser  le  démon ,  de  guérir  les  mala- 
dies et  de  produire  des  miracles. Xe  signe  de  la  croix  fut 
adopté  de  bonne  heure  par  les  chrétiens  comme  moyen 
de  se  reconnaître  et  comme  symbole  dans  le  culte.  Pri- 
mitivement on  se  signa  en  se  figurant  une  croix  sur  le 
Vont ,  sur  la  bouche  et  sur  le  cœur,  ainsi  que  les  catho- 
jques  le'  font  encore  pendant  la  messe  à  Taudition  de 
TEvangile.  Plus  tard  on  se  signa  en  portant  la  main 
droite  successivement  au  front,  à  la  poitrine,  à  Tépaule 
gauche  et  à  l'épaule  droite  :  les  catholiques  d'Orient  se 
distinguent  de  ceux  d'Occident  en  portant  la  main  de 
droite  à  gauche,  et  non  de  gauche  à  droite.  Pour  se 
signer,  on  ne  se  servait ,  dans  l'origine,  que  d'un  seul 
doigt;  après  la  condamnation  des  Monophysites,  on  prit 
trois  doigts,  pour  rappeler  les  trois  personnes  de  la  Tri- 
nité, dont  le  nom  est  invoqué  dans  la  formule  du  si^ne 
de  la  croix  :  In  nomin$  Pcttris,  et  Filii,  ei  Sptritûs 
Sancti.  —  V.  Grœtser,  De  crace  Cfhristif  en  2  parties,  In- 
golstadt,  1608,  in-i"*;  Baudis,  Crux  Christ%  ex  histo^^ 
riarum  monumentis  constrtwta,  Viterbe,  1669,  in4*;* 
Schlichter,  De  cruce  apud  Judœos,  Christianos  et  Gen~ 
tiles  stgno  soiutû^  Halle ,  1733,  in-i»;  Letronne,  De  ta 
crotx  ansée  égyptienne  imitée  par  les  chrétiens  d^Êgypte 
pour  figurer  le  signe  de  la  croix  (dans  le  t.  xvi  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Inscriptions)  ;  Lajard,  Obser' 
vations  sur  Vorigine  de  la  croix  ansée  (ibid.,  t.  xvii).  B. 

CROIX  d'adtbl.  Chaque  autel  dans  une  église  catho- 
lique doit  être  pourvu  d'un  crucifix.  Cet  usage  ne  parait 
pas  remonter  plus  haut  que  le  x*  siècle.  Les  croix  furent 
placées  d'abord  au  sommet  du  ciborium  (F.  ce  mot)^ 
mais  sans  crucifix.  Puis,  chaque  autel  eut  un  crucifix 
isolé,  mais  fixe,  souvent  accompagné  des  images  de  la 
S'"  Vierge  et  de  S^  Jean.  B. 

CROIX  DE  CHBHUis.  L'usRge  dMlovor  des  croix  dans  lea 
carrefours,  à  l'entrée  des  villes  ou  villages,  était  fort  ré- 
pandu dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  Mais  il  n'en 
reste  pas  qui  soient  antérieures  au  xii*  siècle.  Quand 
elles  portaient  l'image  du  Christ,  ou  Qu'elles  étaient,  soit 
faites  de  matière  périssable,  soit  peintes  et  dorées,  on 
les  plaçait  sous  un  édicule,  ou  on  les  recouvrait  d'un  au- 
vent. Souvent  les  croix  de  carrefours  sont  posées  sur  un 
socle,  avec  quelques  marches  en  avant.  Beaucoup  de  croix 
de  chemins  furent  élevées  pour  conserver  le  souvenir 
d'im  fait  mémorable  ou  en  signe  d'expiation  :  au  xiv*  et 
au  xv«  siècle,  on  leur  donna  une  grande  richesse.  Nous 
citerons  celles  de  Belpech  ^Aude)  et  de  Royat  (Pu^-de- 
Dôme).  Les  croix  étaient  faites,  non-seulement  de  pierre, 
mais  de  bois  ou  de  métal.  La  plus  belle  croix  de  bronze 
était  à  Troyes  ;  fondue  en  1793,  elle  donna  8,142  livres 
de  métal.  B. 

CROIX  DE  CLOCHER.  De  bonuo  heure  on  a  placé  des  croix 
de  fer  au  sommet  des  clochers  de  bois  ou  des  pyramides 
de  pierre.  Elles  étaient  surmontées  d'un  coq  (  K.  ce  mot) 
'  ou  d'une  simple  girouette,  souvent  d'un  riche  dessin,  do- 
rées, et  de  grande  dimension.  Leur  embase  se  composait 
«  soit  d'une  boule,  soit  d'une  bague  figurant  souvent  un 
dragon,  emblème  du  démon,  ou  encore  d'une  couronne 
de  feuillage.  Des  reliques  étaient  habituellement  dépo- 
sées dans  la  boule  ou  dans  le  qoq.  La  croix  d'une  flèche 
comme  celle  des  caUiédrales  d'Amiens  et  de  Paris  n'a 


pas  moins  de  8  met.  de  hauteur.  De  pareilles  pièces  de 
fer,  plus  lourdes  au  sommet  qu'à  la  base,  sont  exposées 
à  se  fausser  ou  à  se  rompre  sous  la  violence  des  ou- 
ragans. B. 

CROIX  DE  CONSÉCRATION,  croîx  tracée  sur  la  muraille 
intérieure  d'une  église,  et  sur  laquelle  l'évèque  fait  une 
onction  avec  le  saint  chrême  dans  la  cérémonie  de  la  con- 
sécration. Les  croix  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  12. 
On  les  fait,  soit  en  couleur,  soit  en  relief,  dans  un 
quatre-feuilles  simple  ou  orné.  Parfois  elles  sont  portées 
par  des  figures  d'ap^tres  peintes  ou  sculptées,  comme  on 
le  voit  à  la  S''-Chapelle  de  Paris  et  à  la  cathédrale  de 
Troyes.  Dans  quelques  monuments  d'Angleterre,  notam- 
ment à  la  cathédrale  de  Salisbur^ ,  il  y  a  des  croix  de  con- 
sécration sur  les  murailles  exténeures.  B. 

CROIX  FUNÉRAIRE  OU  DE  aMETiÈRE.  Les  crolx  de  ce  genre 
antérieures  au  xv*  siècle  sont  rares.  Celle  de  Gresy  (Cal- 
vados), du  XII*  siècle,  se  compose  d'une  croix  grecque 
supportée  par  4  colonnes  groupée»  en  faisceau.  Celle  de 
Jouarre  est  du  xiii*  siècle.  Souvent  une  face  de  la  croix 
représente  Jésus  mourant;  l'autre,  Jésus  enfant  dans  les 
bras  de  sa  mère.  C'est  en  Bretagne  principalement  que 
les  croix  funéraires  ofl^ent  des  groupes  de  personnages. 
D'ordinaire  une  tablette  est  posée  devant  ou  autour  de  la 
colonne  qui  supporte  la  croix  :  à  Mézy  (  Marne  ),  la  co- 
lonne passe  à  travers  une  tablette  que  portent  quatre 
figures  d'Évangélistes  adossées  à  des  colonnettes.  On  peut 
encore  remarquer  les  croix  des  cimetières  de  Nérigean 
et  de  S^-Germain -la- Rivière  (Gironde),  œuvres  du 
XVI*  siècle.  B. 

CROIX  DE  JUBÉ.  Les  croix  placées  sur  les  jubés  et  snr 
les  grilles  qui  séparent  la  nef  du  chœur  dans  les  grandes 
églises  remontent  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
Elles  sont  ordinairement  sculptées  en  bois.  Le  spécimea 
le  plus  parfait  que  l'on  puisse  voir  aujourd'hui  se  trouTe 
dans  la  grande  église  de  Louvain.  On  suspendit  aussi  des 
croix  à  l'arc  de  triomphe  {V.  page  196,  col.  2),  au  moyen 
de  trois  chaînes  attachées  à  la  partie  supérieure  et  aux 
deux  bras.  B. 

CROIX  PECTORALE,  croîx  d'or  que  les  évêques  portent  sui 
la  poitrine,  par-dessus  leurs  vêtements,  et  suspendue  ac 
cou  par  une  chaîne  ou  un  cordon.  C'est  un  signe  de  ju- 
ridiction :  aussi ,  quand  un  évêque  entre  dans  un  autre 
diocèse  que  le  sien ,  sa  croix  pçctorale  doit  être  cachée. 
Jusqu'au  xiii*  siècle  cette  croix  ne  figure  pas  parmi  les 
ornements  épiscopaux.  B. 

CROIX  PRocEssioNNALE.  L'usage  de  porter  des  croix  en 
tête  des  processions  est  très-ancien.  Dans  l'origine,  ce» 
croix  n'avalent  pas  l'image  de  J.-C;  au  xv*  siècle,  on 
l'accompagna  des  images  de  la  S**  Vierge  et  de  S^  Jean , 
qui  furent  placées  sur  les  croisillons.  Aux  extrémités  on 
mit  les  emblèmes  des  Évangélistes.  Quelquefois  la  croix 
fut  ornée  de  scènes  empruntées  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau 
Testament.  Entre  la  tige  de  là  croix  et  la  base,  il  y  a  sou- 
vent un  nœud  plus  ou  moins  gros,  parfois  orné  d'émaux. 
Les  plus  anciennes  croix  processionnales  que  l'on  possède 
sont  du  xii*  siècle;  elles  sont  communément  faites  eo 
bois  de  chêne,  et  recouvertes  de  plaques  d'argent  ou  de 
cuivre  doré.  Une  des  plus  belles  qui  existent  est  celle 
qui  est  placée  sur  un  autel  latéral  de  l'église  abbatiale  de 
S^-Denis;  elle  fut  faite  pour  Louis  IX ,  et  elle  a  été  modi- 
fiée plus  tard  de  manière  à  devenir  une  croix  d'autel.  H 
y  en  a  une  fort  belle  à  l'église  de  Lanciano,  dans  le 
royaume  de  Naples;  elle  date  (le  1360.  B. 

CROIX  RELIQUAIRE,  croix  Spécialement  destinée  à  ren- 
fermer des  reliques.  Les  abbayes  de  Saint-Denis  et  de 
SaintHGermain-des-Prés  en  possédaient  jadis  un  grand 
nombre. 

CROIX  (Chemin  de  la),  pratique  de  dévotion  établie 
pour  honorer  la  Passion  de  J.-C,  et  consistant  à  se  pnn 
sterner  successivement  devant  14  images  peintes  ou  sculp- 
tées, suspendues  aux  murs  ou  aux  piliers  d'une  église, 
et  représentant  les  14  stations  de  la  voie  du  Calvaire. 
Cette  pratique  a  pris  son  origine  chez  les  Frandscains. 
Aux  XV*  et  XVI*  siècles,  c'était  l'usage  de  représenter  les 
scènes  de  la  Passion  dans  les  cloîtres  et  les  cimetières; 
on  voit  encore  un  grand  nombre  de  ces  monuments  eo 
Bretagne.  Le  calvaire  du  mont  Valérien,  près  de  Paris, 
était  précédé  des  stations  de  la  Croix.  Le  pape  Benoit  XIV 
a  établi  un  Chemin  de  la  Croix  dans  le  Colisée.  Il  y  en 
a  un  très-curieux  qui  conduit  de  Deutz  au  village  de  U 
Chaux,  près  de  Cologne,  sur  une  longueur  de  4  kilom.  B. 

CROIX,  en  termes  de  Numismatique,  désigna  autrefois 
un  des  côtés  d'une  pièce  de  monnaie,  celui  où  est  au- 
jourd'hui la  figure  ou  face,  parce  qu'une  croix  y  était  em- 
preinte. Beaucoup  de  monnaies  en  ont  tiré  leur  nom  :  les 
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pfennirtifs  à  la  croix  (kreuxpfennige)  de  Brème,  les  gros 
à  la  croix  {kreuzgroschen)  de  Saxe,  le  kreuser  des 
Allemands,  la  crusade  de  Portugal,  les  croisettes  ou  du- 
cats à  la  croix  de  France. 

CROIX,  dans  le  Blason,  une  des  pièces  honorables  de 
Vt-cxï,  Si  elle  n*est  point  chargée,  cantonnée  ou  accom- 
pagnée ,  elle  ne  couvre  que  la  cinquième  partie  du 
cliamp  ;  si  elle  est  chargée,  elle  en  prend  le  tiers.  Cette 
armoirie  fat  originairement  accordée  à  ceux  qui  avaient 
exôcuté  ou  entrepris  quelque  action  d*éclat  pour  le  ser- 
vice de  J.-C.  ou  rhonneur  du  nom  chrétien.  La  croix  a 
reçu  de  nombreuses  modifications  de  forme;  on  dis- 
tingue :  la  croix  mgreslée,  ayant  une  sorte  de  dentelure 
sur  les  bords;  la  croix pattée,  dont  les  quatre  extrémités 
s'élargissent  j  la  croix  potencée,  terminée  par  quatre 
piatc^bandes;  la  croix  ancrée,  crochue  à  ses  extrémités 
comme  les  ancres  des  vaisseaux;  la  croix  cl^hée,  percée 
à  jour  de  manière  à  laisser  voir  le  fond  de  Técu;  la 
croix  bourdonnée  ou  pommetée,  quand  elle  a  ses  extré- 
mités terminées  par  des  boules  ;  la  croix  fourchée,  quand 
les  extrémités  sont  découpées  de  manière  à  former  trois 
pointes;  la  croix  gringolée  ou  givrée,  quand  les  extré- 
mités finissent  en  tôte  de  serpent,  etc.  —  On  donne  en- 
core le  nom  de  croix  à  la  réunion  du  pal  et  de  la  fa^ce. 

CROi-x,  se  dit  de  la  décoration,  en  forme  de  croix  ou 
d*étoile,  que  portent  les  membres  des  ordres  de  cheva- 
lerie. K.  DÉCORATIONS. 

CROIX,  signe  qui  marquait  le  trille  et  le  double  dièse 
dans  Tancienne  musique.  On  se  sert  aussi  d'une  croix 
pour  désigner,  dans  une  basse  chiffrée,  les  intervalles 
augmentés  :  ainsi ,  la  quarte  augmentée  se  chiffre  -\-  4, 
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et  quelques  auteurs  chiffrent  la  7*  dominante 
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CROSIA,  mot  italien  qui  signifie  croche. 

CROMLECH.  V.  Celtiques  (Monuments). 

CROMORNE  (de  l'allemand  krwn-hom,  cor  tordu), 
instrument  à  vent  en  usage  aux  xv*  et  xvi*  siècles.  C'était 
comme  une  corne  de  bœuf  tordue,  avec  2  ou  4  trous 
dans  la  partie  inférieure. 

CROMOiufE  (Jeu  de),  un  des  Jeux  à  anche  de  Torgue, 
appelé  en  Italie  violoncelle ,  parce  que  sa  qualité  de  son 
a  quelque  rapport  avec  le  basson  et  le  \ioIonccIle.  C'est 
un  Jeu  cylindrique,  de  i™,30  (4  pieds),  fait  en  étain  fin, 
et  qui  a  toute  l'étendue  du  clavier  auquel  il  répond.  Sa 
place  ordinaire  est  au  positif;  il  sonne  à  l'unisson  du 
huit-pieds  ouvert,  comme  la  trompette,  qu'il  remplace 
dans  les  petites  orgues.  Le  cromorne  de  65  centim. 
(2  pieds),  sdnnant  4  pieds  et  servant  de  clairon  au  cro- 
morne de  4  pieds,  est  rarement  employé;  il  en  est  de 
m<''me  de  celui  qu'on  mettait  autrefois  à  l'écho.  Le  son 
du  cromorne  est  plein,  vibrant,  et  a  un  caractère  de  gra- 
vité qui  lui  est  particulier.  F.  C. 

CROQUIS ,  en  termes  d'Art,  idée  Jetée  précipitamment 
sur  le  papier,  au  crayon  ou  à  la  plume,  sans  rechercher 
ni  la  pureté  des  formes  ni  l'effet ,  mais  seulement  pour 
rendre  l'agencement  d'une  ou  de  plusieurs  figures  que 
Turtiste  veut  faire  entcer  dans  sa  composition,  ou  môme 
Tensomble  d'une  composition. 

CRORE,  monnaie  de  compte  de  l'Inde,  valant  iOO  lacks, 

CROSSE  ou  BATON  PASTORAL,  insigne  de  la  dignité 
épiscopale  et  abbatiale.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'Église,  ce  ne  fut  qu'un  simple  bâton,  une  canne  termi- 
née par  une  tète  de  béquille  qui  lui  donnait  la  forme  du 
thau  ou  de  la  croix  ;  de  là  vint  le  nom  italien  croce,  dont 
on  a  fait  crosse.  On  l'appela  encore  pedum ,  parce  qu'elle 
ressemblait  à  la  houlette  du  berger;  ferula,  de  ferio.  Je 
frappe,  parce  que  c'est  avec  la  férule  que  le  maître  gou- 
vernait ses  élèves;  ou  bien  cambuta,  camboca,  terme 
irlandais  qui,  suivant  le  cardinal  Bona,  signifie  bftton 
recourbé.  Les  évéques  ne  tiennent  la  crosse  en  main  que 
dans  les  processions  ou  lorsqu'ils  donnent  la  bénédiction 
pontificale  ;  on  la  porte  devant  eux  dans  toute  autre  céré- 
monie :  la  volute  doit  être  tournée  en  dehors,  pour  indi- 
quer que  leur  pouvoir  s'étend  sur  tous  les  fidèles;  les 
abbés  et  les  abbesses  devaient  voiler  la  crosse  et  la  porter 
tournée  en  dedans,  pour  indiquer  que  leur  Juridiction 
était  limitée  à  l'intérieur  de  leur  monastère.  La  crosse 
n'<>.st  pas,  pour  les  abbés,  un  droit  ordinaire,  comme 
l' l'ir  les  évèques,  mais  une  concession  du  saint -siège. 
L«>s  papes  n'ont  pas  de  crosse,  parce  que,  suivant  Inno- 
cent IIJ,  S' Pierre  envoya  son  bâton  pastoral  à  Euchaire, 
premier  évoque  de  Trêves,  et  que  l'on  conserva  dans 
cette  ville  cette  relique.  —  Les  crosses  anciennes  ont 
varié  suivant  la  richesse  de  l'abbé  ou  de  l'évèque.  Ainsi, 
pendant  que  dans  quelques  tombes  on  en  retrouvait  dont 
le  bâton  était  en  cuivre  doré  et  émaillé,  ou  en  bois  en- 


richi d'ornements,  et  la  volute  en  cuivre  oa  en  ivoire 
ciselé,  sculpté,  émaillé  et  doré,  on  découvrait,  dans  l'ab- 
baye d'Afilighem ,  la  tombe  où  reposait  S^  Bernard  por- 
tant à  la  main  une  simple  crosse  de  bois  à  tète  recour- 
bée. Vers  le  xu*  siècle,  les  crosses  s'allongèreat;  les 
volutes  et  les  nœuds  qui  les  reliaient  à  la  tige  s'enri- 
chirent de  fines  sculptures  et  de  pierreries  :  on  y  repré- 
sentait le  plus  souvent  l'Annonciation,  le  couronnement 
de  la  Vierge,  l'Agneau  de  l'Apocalypse,  la  tentation  d'Eve, 
ou  l'archange  8^  Michel  terrassant  un  dragon.  Avec 
l'époque  ogivale,  la  forme  architecturale  domina,  et  Ton 
vit  les  volutes  fleuronnées  portées  sur  des  souliassements 
représentant  des  édifices  complets,  des  tours  ornées  de 
créneaux  et  de  clochetons;  on  plaça  des  relioues  dans 
cette  base  à  Jour,  qui  devint  même  un  précieux  reli- 

3uaire  pour  recevoir  la  sainte  hostie,  comme  on  le  yoit 
ans  les  crosses  figurées  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Tournai.  Aux  xv*  et  xvi"  siècles,  les  crosses  ont  pris 
leur  entier  développement;  mais,  depuis  ce  temps,  elles 
n'ont  fait  que  diminuer  de  valeur  et  d'importance.  C'est 
depuis  le  xvn*  siècle  que  leur  crochet  a  pris  la  forme 
cambrée  qu'on  lui  Jonne  encore  aujourd'hui.  Elles  sont 
bien  encore  d'un  beau  dessin,  et  ordinairement  en  ver- 
meil ;  mais  elles  n'approchent  pas  de  la  magnificence  de 
celles  du  moyeu  âge.  V.  A.  Martin  et  Barrault,  Le  Bâton 
pastoral,  in-8*,  avec  pi.  E.  L. 

CROSSE  (Jeu  de)  ou  de  criqdet.  Jeu  qui  se  Joue  k  deux. 
Un  joueur,  place  près  de  2  piquets  de  bois  plantés  en 
terre  à  quelque  distance  l'un  de  l'autre,  s'applique,  avec 
une  crosse  ou  bâton  courbé  par  un  bout,  à  repousser 
une  balle  que  le  second  Joueur  cherche  à  faire  passer 
entre  les  piquets.  Les  rôles  sont  intervertis,  quand  ce 
résultat  est  obtenu.  V.  Cricket. 

CROSSES,  ornement  d'Architecture.  V.  Crochets. 

CROSSETTE ,  saillie  ou  redent  d*un  claveau,  dont  la 
tète,  coupée  d'angle  sur  le  corps  principal ,  repose  à  plat 
sur  le  claveau  inférieur,  pour  l'empêcher  de  glisser.  C'est 
aussi  la  petite  saillie  de  la  partie  supérieure  d'un  cham- 
branle brisé.  E.  L. 

CROTALES,  instrument  de  percussion  chez  les  An- 
ciens; espèce  de  petites  cymbales  ou  de  castagnettes, 
faites  d'un  roseau  coupé  en  deux  par  sa  longueur  et  ap- 
proprié de  manière  qu'en  frappant  les  deux  pièces  l'une 
contre  l'autre,  avec  divera  mouvements  de  doigts,  on  pro- 
duisait un  son  pareil  à  celui  que  fait  une  cigogne  avec 
son  bec.  De  là  le  surnom  de  crotalistria  (Joueuse  de  cro- 
tales) donné  à  cet  oiseau.  On  fit  des  crotales  avec  du 
bois,  des  coquilles,  des  pièces  de  fer  ou  de  bronze  fort 
épaisses  et  un  peu  concaves.  Cet  instrument,  dont  Clé- 
ment d'Alexandrie  attribue  l'invention  aux  Siciliens,  se 
▼oit  fréquemment  dans  les  mains  des  Satyres,  des  Mé- 
nades,  des  Corybantes  et  des  Bacchantes.  Les  femmes 
s'en  servaient  pour  accompagner  des  airs  de  danse.  — 
Au  moyen  âge,  on  a  appelé  aussi  croteUes  :  1°  un  cercle 
ou  un  triangle  de  métal  dans  lequel  étaient  insérés  des 
anneaux  également  en  métal  qu'on  faisait  résonner  en  les 
agitant  ;  2"  des  grelots  que  les  danseure  faisaient  sonner 
en  sautant,  et  qu'on  appela  quelquefois  cliquettes  et  ma- 
ronnettes,  B. 

CROTON  (A€[ueduc  de),  un  des  plus  merveilleux  tra- 
vaux de  notre  siècle,  exécuté  de  1837  à  1842,  et  destiné 
à  amener  les  eaux  du  lac  Croton  à  la  ville  de  New- York. 
Il  a  coûté  52  millions  de  fr.  Sa  longueur  est  de  6 1 ,500  met. 
Depuis  le  lac  Jusqu'à  la  vallée  de  la  rivière  Harlem 
(53  kilom.),  l'aqueduc  est  construit  en  pierre  et  en  bri- 
que, à  arcades,  et  élevé  seulement  de  2",60;  il  traverse  la 
vallée  à  l'aide  de  tuyaux  en  fer,  qui  reposent  sur  un 
pont  lonc;  de  445  met.  et  dont  les  arches  sont  élevées 
de  34",70  au-dessus  du  niveau  des  hautes  eaux  ;  puis  il 
aboutit  à  un  réservoir,  qui  n'a  pas  moins  de  15  hectares 
de  superficie.  On  évalue  à  275  kilom.  la  longueur  des 
conduits  de  distribution  dans  New-York. 

CROUPE,  extrémité  d'un  comble  qui  ne  s'appuie  pai 
contre  un  pignon  de  maçonnerie.  Les  absides  des  église* 
sont  terminées  par  des  croupes. 

CROUPIER  (qui  monte  en  crouipe  derrière  auelau*iin) 
associé  d'un  joueur  qui  tient  les  cartes  ou  les  nés.  O 
nom  paraît  avoir  été  donné  par  dérision  à  cet  associé 

eirce  qu'il  se  tenait  derrière  le  Joueur,  près  de  sa  croupe, 
ans  les  maisons  de  Jeu,  le  croupier  est  le  compère  du 
banquier;  il  l'avertit  des  cartes  qu'il  oublie,  l'aide  à  payer 
les  gagnants  et  à  recueillir  l'argent  des  perdants.  A  la 
Bourse,  il  y  a  des  croupiers  d'agents  de  change,  qui, 
à  l'époque  de  la  livraison  ou  de  la  liquidation ,  payent  ou 
reçoivent  leur  portion  incombante  sur  les  différences  su- 
bies par  le  cours  des  valeurs  précédemment  négociées.  On 
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appelle  enfin  erouptert  les  associés  secrets  dans  ane  en- 
treprise qui  est  mise  sous  le  nom  et  la  régie  d*autrai.  Au 
siècle  dernier,  on  flétrit  du  nom  de  croupiers  certains 
personnages  en  crédit  qui,  recevant  des  fermiers  géné- 
raux des  croupes  ou  dons  en  argent,  leur  garantissaient 
rimpanité  de  leurs  vols.  B. 

GROUSEQUIN,  mot  d*origine  inconnue,  qui  signifiait 
gobelet, 

CROUT.  V.  Croth. 

CROWN,  monnaie.  V.  GoDaoïfiiB,  dans  notre  Dictùm- 
naire  de  Biographie  et  d*Bistoire. 

CROYANCE,  adhésion  de  Tesprit,  soit  à  des  vérités 
révélées,  soit  à  l'autorité  du  témoignage.  V.  Foi. 

CRUCHE  (de  Tallemand  krug,  ou  du  flamand  cruyicke)^ 
vase  de  terre  ou  de  grès,  à  une  ou  deux  anses.  Les 
cruches  allemandes  ont  varié  de  formes  et  de  dimensions 
pendant  le  moyen  Age  et  la  Renaissance;  il  y  en  a  de 
très-élégantes  et  de  tré»-bizarres;  certains  sujets  gro- 
tesques et  des  scènes  de  buveurs  y  sont  représentés  avec 
un  talent  et  un  esprit  remarquables.  Quelques  cabinets 
d'antiquités  en  renferment  des  collections  assez  com- 
plètes. E.  L. 

CRUCIFIEMENT,  représentation  en  peinture  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix.  Dans  les  fresques  des  catacombes,  le 
Sauveur  est  représenté  sous  la  forme  symbolique  de 
l'Agneau,  du  Pélican,  du  Bon  Pasteur,  de  Daniel,  d'Or- 
phée, de  Jonas;  la  croix  s'y  trouve,  mais  sans  image,  et 
seulement  comme  souvenir  du  triomphe  du  Fils  de  Dieu. 
Aussi  elle  est  triomphale,  formée  des  matières  les  plus 
précieuses,  ornée  de  pierreries,  entourée  de  rayons,  de 
fleurs  et  de  feuillages  :  sous  cette  parure  on  la  nomme 
croix  gemmée.  A  partir  de  Constantin ,  les  croix  ne  sont 
plus  entièrement  nues;  on  y  voit,  dans  un  médaillon, 
rimage  du  Christ^  et  l'agneAu  symbolique  repose  au  pied. 
Il  fallait  parler  à  l'imagination  ardente  des  Orientaux, 
leur  présenter  le  Christ  triomphant,  avant  de  le  leur 
montrer  humilié  et  souffrant;  surtout  il  fallait  éviter  les 
railleries  des  philosophes  païens,  qui  auraient  eu  encore 
une  grande  influence  sur  une  foule  ignorante  et  souvent 
prévenue.  Peu  à  peu  les  croix  se  couvrirent  de  symboles 
et  d'inscriptions.  Le  2«  concile  de  Nicée  approuva  une 
croix  sur  laquelle  on  lisait  les  noms  d'Emmanuel,  de 
Michel  et  de  Gabriel.  Sur  quelques-unes  on  plaça  les 
médaillons  des  quatre  Évangélistes.  Sur  une  très-an- 
cienne mosaïque  on  voit  l'agneau  symbolique;  le  sang  lui 
coule  d'une  plaie,  et  tombe  dans  un  vase  :  c'est  déjà  l'idée 
du  supplice  qui  se  fait  jour.  Enfin  on  commença  à  placer 
le  Christ  sur  la  croix  ;  mais  il  était  Jeune ,  imberbe,  et 
portait  lo  bandeau  royal  comme  en  sculpture  (K.  Cru- 
cifix). A  la  suite  d'une  décision  du  concile  quimsexte 
de  Constant! nople  en  G92,  le  Christ  apparaît  sur  les 
croix.  En  705,  le  pape  Jean  VII  fait  exécuter  une  mo- 
saïque représentant  Jésus  crucifié  :  la  figure  du  Sauveur 
est  encore  sereine  ;  cependant  un  soldat  le  perce  de  sa 
lance,  et  un  autre  lui  présente  l'éponge  imbibée  de  fiel 
et  de  vinaigre;  au  pied  de  la  croix  on  voit  la  S**  Vierge  et 
S*  Jean  ;  le  soleil  et  la  lune  apparaissent  dans  le  haut. 
Toutes  les  représentations  du  Christ  jusqu'au  x«  siècle 
nous  le  montrent  calme,  serein  et  jeune  encore  :  c'est  le 
Christ  vainqueur  de  la  mort;  sa  tète  est  ornée  de  la  cou- 
ronne, de  la  tiare  ou  du  nimbe  crucifère,  et  il  porte  la 
tunique  de  pourpre  comme  les  empereurs.  La  S'*  Vierge 
ne  montre  aucune  faiblesse,  et  semble  plutôt  participer 
au  triomphe  de  son  divin  fils;  S'  Jean,  la  tète  appuyée 
sur  sa  main,  est  plus  triste  et  moins  résigné.  —  Mais,  de 
glorieuses  qu'elles  étaient,  les  représentations  deviennent 
tristes,  sous  l'empire  des  idées  plus  rêveuses  et  plus  mé- 
lancoliques des  peuples  du  Nord.  C'est  la  Vierge  qui ,  la 
première,  perd  de  sa  force  et  de  sa  dignité  :  sur  un  dip- 
ty({ue  du  xi*  siècle,  provenant  de  l'abbaye  de  Rambona 
(  diocèse  d'Ancône)  et  conservé  au  Vatican,  elle  incline 
la  tète,  elle  pleure,  et  montre  son  fils  d'un  geste  plein  do 
douleur;  les  figures  du  soleil  et  de  la  lune  marquent 
aussi  la  tristesse;  mais  le  Christ,  couronné  du  diadème 
crucifère,  est  encore  triomphant.  Cette  tristesse  se  re- 
marc^ue  dans  les  bas-reliefs  des  portes  des  cathédrales 
de  Pise  et  de  Bénévent,  dans  l'évangéliaire  de  S^  Louis, 
et,  dans  toutes  les  œuvres  des  siècles  suivants,  le  Christ 
lui-même  incline  la  tête,  et  son  corps  s'affaisse;  la  tu- 
nique commence  à  être  remplacée  par  un  linge  qui  ceint 
les  reins.  Au  xm*  siècle,  la  scène  grandit  :  alors  appa- 
raissent les  figures  de  l'Ëglise  triomphante,  des  Anges, 
d'Adam,  de  la  Religion,  recueillant  le  sang  divin,  et  celle 
de  la  Synagogue  humiliée  et  vaincue.  A  partir  de  ce 
siècle,  le  caractère  de  tristesse  devient  encore  plus  mar- 
qué dans  les  représentations  du  Christ  mourant.  Le  sup- 


port des  pieds  a  disparu  ;  les  pieds,  croisés  l'un  sur  l'autre, 
sont  fixés  par  un  seul  clou  ;  la  tête,  couronnée  d'épines, 
est  inclinée,  les  yeux  fermés;  la  contraction  des  membres 
indique  le  paroxysme  de  la  souffrance.  En  un  mot,  on 
cherche  de  plus  en  plus  à  développer  le  caractère  doa- 
louroux  de  la  Paosion.  Cimabué,  Giotto,  Giunta  de  Pise 
représentent  le  Christ  agonisant  et  la  Vierge  éplorée.  Buf- 
falmacco,  dans  les  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise,  va 
plus  loin  ;  il  montre  la  S^*  Vierge  tombée  évanouie  à  terre 
et  entourée  des  saintes  femmes.  Enfin  dans  tous  les  cru- 
cifiements on  voit  la  Madeleine  embrasser  le  pied  de  la 
croix. 

Les  artistes  de  la  Renaissance"  suivent  les  mêmes  erre- 
ments. Aux  qualités  des  maîtres  précédents  ils  joignent 
la  science  moderne  du  modelé  et  de  la  disposition;  c'est 
la  grande  époque  des  Michel-Auge  et  des  Raphaël.  Le 
xvn*  siècle  fut  moins  heureux  ;  on  y  voit  s'altérer  la  gra- 
vité de  la  scène  du  crucifiement  :  la  recherche  du  colo- 
ris, des  contrastes,  de  la  disposition  thé&trale,  l'introduc- 
tion  des  figures  de  princes  dans  les  groupes,  ôtent  au 
caractère  de  la  représentation  toute  force  mystique  et  re- 
ligieuse. Carrache  et  le  Tintoret  ouvrirent  cette  fausse 
route,  qui  fut  suivie  aveuglément  par  Rubens,  Van  Dyck 
et  tous  les  artistes  de  la  même  époque.  L'Allemagne  et 
l'Espagne  renchérirent  encore,  et  on  vit  Jésus  sur  la  croix 
couvert  de  plaies  et  de  sang.  Sous  l'influence  des  idées 
Jansénistes,  on  rapprocha  les  bras  du  Christ  pour  indi- 
quer symboliquement  le  petit  nombre  d'élus  que  ces  bras 
embrassent.  La  peinture  semble  aujourd'hui  mieux  com- 
prendre combien  cette  grande  et  terrible  scène  du  cruci- 
fiement exige  de  prudence  et  de  réserve.  E.  L. 

CRUCIFIX ,  image  en  sculpture  de  J.-C  attaché  sur  la 
croix.  Les  premiers  chrétiens  ne  représentèrent  le  Sao- 
veur  que  sous  des  formes  symboli<pies,  et  ne  portèrent  sur 
eux  que  de  petites  croix  sans  effigie  (  K .  l'art,  précédent  ). 
Ils  tenaient  des  Juif^  une  grande  aversion  pour  les  images. 
Les  peuples  d'Orient  acceptèrent  lentement  et  avec  diflS- 
culté  l'image  d'un  Dieu  crucifié;  ils  représentèrent  le 
Christ  comme  un  Jeune  homme  imberbe,  lui  placèrent 
sur  la  tête  le  bandeau  royal,  et  l'assirent  au  milieu  du 
bois  funèbre  comme  sur  un  trône;  il  fallut  bien  des 
efforts  de  la  part  des  évêques  pour  obtenir  une  représen- 
tation plus  exacte,  pour  faire  comprendre  à  tous  que  la  su- 
blime résignation  de  la  victime  était  le  plus  bel  exemple 
que  l'on  pût  donner  aux  hommes,  et  que  Dieu  avait 
voulu  que  la  grandeur  du  sacrifice  fût  en  proponion  des 
crimes  des  hommes.  Mais,  en  Occident,  Croire  de  Tours 
nous  signale,  au  vi«  siècle,  pour  sa  nouveauté,  un  cru- 
cifix qui  existait  dans  la  cathédrale  de  Narbonne.  Vers  le 
XII*,  Jésus  est  encore  représenté  dans  la  force  de  l'ftge,  la 
tête  nue,  vêtu  d'une  longue  robe,  et  les  pieds  posés  l'un  à 
côté  de  l'autre  sur  un  coussinet;  puis  on  le  vêtit  d'une 
sorte  de  jaquette  courte,  partant  des  hanches  et  tombant 
Jusqu'aux  genoux.  Au  xiii*  siècle,  le  Christ  commence  à 
paraître,  sur  les  crucifix  latins,  avec  la  couronne  d'épines, 
ceint  d'une  étoffe  à  bouts  flottants,  les  pieds  croisés  et 
cloués.  La  blessure  de  la  lance  est  toi^Jours  au  côté  droiL 
On  avait  déjà  depuis  un  certain  temps  défendu  les  crucifix 
articulés,  où  les  bras,  la  tête  et  le  corps  pouvaient  faire 
divers  mouvements.  Les  temps  modernes  n'ont  rien  changé 
à  la  dernière  manière  de  représenter  le  Christ  acceptée 
par  le  xni*  siècle.  On  place  aujourd'hui  des  crucifix  dans 
les  salles  des  tribunaux,  des  collèges,  des  hôpitaux,  par- 
tout où  doivent  régner  la  gravité,  le  calme  et  la  Justice. 
Les  protestants  ont  aboli  l'usage  des  crucifix,  même  dîms 
leurs  temples,  en  émettant  les  mêmes  raisons  que  les  an- 
ciens iconoclastes.  V.Gori,  De  mitraio  capite  Jesu  Chrisit 
cruciferi;  Molanus,  De  Historia  sancta  imaginum  et  pic- 
turarwn;  Didron,  Sur  le  Crucifix  (dans  les  Annales  ar- 
chéologiques, t.  III).  E.  L. 

CRUET,  vieux  mot,  synonyme  de  Burette. 

CRUISEL,  nom  donné  au  moyen  &ge  à  une  lampe  de 
veille  construite  en  forme  de  croix. 

CRUMATA  ou  CRUSMATA,  instrument  de  percussion 
chez  les  anciens  Espagnols,  particulièrement  dans  la 
Bétique.  C'étaient  des  coquilles  analogues  aux  casta- 
gnettes modernes. 

CRUPEZIA,  instrument  de  percussion  chez  les  Anciens. 
C'étaient  des  sandales  de  bois  ou  de  fer,  dans  lesquelles 
étaient  renfermées  des  crotales  (  V.  ce  mot  ),  et  dont  on 
se  servait  pour  battre  la  mesure  et  régler  le  chant  ou  la 
déclamation. 

CRUSADE,  monnaie.  7.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire, 

CRUSCA  (Académie  délia).  F.  notre  Dictiotmasre  de 
Biographie  et  d'Histoire. 
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CRUSC1THIR0S,  nom  d'ane  chanson  de  danse  des 
anciens  Grecs,  accompagnée  de  flûtes. 

CRUSTiE,  figures  ou  images  en  bas-relief  appliquées 
par  les  artistes  de  rantiquité  sur  la  vaisselle.  On  appe- 
lait emblemata  celles  qui  étaient  en  haut-relief. 

CRUTH  ou  CROUT,  ancien  instrument  de  musique  de 
la  Bretagne  et  du  pays  de  Galles.  Cétait  une  espèce  do 
viole  en  forme  de  carré  long,  avec  un  manche  et  des 
cordes  élevées  sur  un  chevalet.  Il  se  Jouait  comme  le 
violon,  mais  avec  plus  de  difficulté,  parce  qu'il  n*avait 
;>as  d'échancrure  pour  laisser  passer  Tarchet.  On  le  monta 
de  trois,  puis  de  quatre,  enfin  de  six  cordes,  dont  deux 
•e  louèrent  à  vide. 

CRYPTES  (du  grec cruptd,  cacher),  nom  donné  chez 
les  Anciens  à  des  portiques  couverts,  fermés  de  tous 
côtés,  recevant  Tair  et  le  jour  par  des  baies,  et  que  Ton 
fréquentait  Tété  à  cause  de  leur  fraîcheur.  Cétait  quelque 
chose  d'analogue  à  nos  cloUres  {V.  ce  mot).  On  en  voit  un 

Î presque  intact  dans  la  villa  d'Arrius  Diomëde,  à  Pompéi. 
1  en  existait  dans  les  théâtres,  à  l'usage  des  acteurs  qui 
venaient  y  répéter  leurs  rôles.  Plus  tard  on  appela  cryptes 
les  lieux  souterrains  où  se  cachèrent  les  premiers  chré- 
tiens. C^étaient  des  pottes  naturelles  ou  des  carrières 
abandonnées,  qui  prirent  le  nom  de  catacombes,  parce 
qu'on  y  déposa  les  morts.  Lorsque  la  religion  chrétienne 
put  se  développer  au  grand  Jour,  on  construisit  des  cha- 
pelles et  des  baptistères  aundessus  de  ces  endroits  sou- 
terrains où  les  fidèles  se  réunissaient  précédemment; 
ia  crypte  fut  conservée  comme  chapelle  funéraire,  et  Tu- 
sage  se  perpétua  de  placer  sous  les  églises,  particulière- 
ment sous  le  sanctuaire,  des  cryptes  destinées  à  l'enseve- 
lissement des  membres  du  clergé  ou  au  diîpôt  de  quelques 
corps  de  saints.  Entre  autres  cryptes,  on  remarque  celles 
de  S^Nizier  à  Lyon,  de  S^-Laurent  à  Grenoble,  de  S^ 
Victor  à  Marseille,  de  Jouarre  (Seine-et-Marne),  d'Apt, 
d'Agen,  de  S^-Médard  à  Soissons,  de  S^-Quentin,  de 
S*-Omer,  de  Ham,  de  Nesle,  de  S^Seurin  à  Bordeaux,  de 
S^-Eutrope  à  Saintes,  de  Notre-Dame-du-Port  à  Cler- 
mont-Ferrand,  de  S^-Florent-le-Vieux  à  Saumur,  de  S'*- 
Maure  et  de  Faye-larVineuse  en  Touraine,  de  S^-Gervais 
à  Rouen,  de  Tabbaye  de  S'-Denis,  et  des  cathédrales  de 
Chartres,  de  Strasbourg,  de  Bourges,  d*Auxerre,  de  Di- 
jon, de  Bayeux,  etc.  Sur  les  bords  du  Rhin,  beaucoup 
d'églises  ayant  deux  absides,  une  crypte  a  été  pratiquée 
sous  chacune  d'elles.  L'une  des  plus  belles  cryptes 
d'Allemagne  est  celle  de  la  cathédrale  de  Spire.  En  An- 
gleterre, celle  de  Cantorbéry  est  la  plus  vaste.  Les  cryptes 
romanes  oflrent  presque  toujours  des  traces  de  peintures; 
dans  un  grand  nombre  il  y  a  des  puits,  dont  les  eaux 
étaient  considérées  comme  miraculeuses.  Généralement 
les  crsrptes  recevaient  du  Jour  par  d'étroites  fenêtres  ou- 
vertes sur  le  dehors  de  l'église  ou  sur  les  côtés  du  sanc- 
tuaire plus  élevé  que  son  pourtour.  Jusqu'au  xm*  siècle 
on  donna  une  grande  extension  à  ces  chapelles  souter- 
raines; mais,  à  partir  du  xiv*,  elles  disparurent  peu  à 
peu,  et  on  finit  par  y  renoncer  entièrement.  B. 

CRYPTOGRAPHIE  (du  grec  cruptos,  caché,  et  graphô, 
j'écris),  art  de  correspondre  secrètement  au  moyen  de 
signes  convenus  entre  les  parties  intéressées.  On  y  em- 
ploie les  chiffres  (K.  ce  mot)^  les  nulleSf  c-à-d.  des 
syllabes  ou  des  phrases  insignifiantes  entremêlées  aux 
caractères  significatifs,  ou  encore  une  grille,  carton  bi- 
zarrement découpé  à  jour,  et  qui,  posé  sur  la  missive  au 
juste  point,  masque  les  caractères  de  pur  remplissage, 
ajoutés  par  l'expéditeur  au  moyen  d'une  môàie  grille 
après  qu'il  a  écrit,  pour  ne  laisser  apparaître  que  ceux 
qui  sont  nécessaires.  Suivant  saint  Jérôme,  le  prophète 
Jérémle  employa  plusieurs  fois  la  cryptog^raphie.  Aulu- 
Gelle  donne  des  détails  curieux  sur  les  écritures  secrètes 
connues  de  son  temps.  Les  premiers  chrétiens  en  fai- 
saient usage  pour  correspondre  entre  eux  et  cacher  leurs 
desseins  à  leurs  persécuteurs.  L'archevêque  saint  Boni- 
face  passe  pour  avoir  porté  la  cryptographie  de  Germanie 
en  Grande-Bretagne  au  vui*  siècle;  Raban  Maur,  abbé 
de  Fulde  au  ix*,  en  cite  deux  exemples  crue  les  Bénédic- 
tins ont  expliqués  dans  leur  Nouveau  Traité  de  Diplo- 
matique. Inthème  prétend  que  les  pirates  Normands 
avaient  une  écriture  secrète.  I/>  même  fait  est  attesté 
pour  les  Gallois  dans  une  lettre  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry au  roi  Edouard  I".  La  cryptographie  a  été  fré- 
quemment en  usage  depuis  le  xv*  siècle  dans  les  corres- 
pondances diplomatiques.  V.  le  traité  De  occvltis  litte- 
rarum  notis^  de  J.-B.  Porta,  Strasbourg,  1826;  la 
Poly graphie  et  la  Stéganographie,  de  l'abbé  Tri  thème, 
Cologne,  1635;  la  Cryptographie,  de  J.-R.  du  Carlet, 
iGi4,  in-12;  la  Cryptographique,  de  Kluber,  en  allem.. 


Tubingue,  1809;  Breithaupt,  Ars  decifratoria,  sive  scien- 
tia  occultcts  scripturas  solvendi  et  legendi,  in-8<»;  Con- 
radi,  Cryptographie  denudata,  Leyde,  1739. 

CRYPTONYMB  (du  grec  cruptos,  caché,  et  onoma, 
nom),  écrivain  qui  a  caché  son  nom.  Ce  mot  s'applique 
également  aux  anonymes  et  aux  psetidonymes. 

CRYPTO-PORTIQUE,  enfoncement  ou  vestibule  in- 
térieur qui  donne  accès  dans  une  église.  Il  diff'ère  du 
porche,  en  ce  qu'il  est  fermé  sur  les  flancs. 

CUARTO,  monnaie  de  compte  d'Espagne,  valant  5A 
centimes. 

CUBIGULUM,  mot  latin  qui  signifiait  chambre,  surtout 
chambre  à  coucher^  et  qu'on  appliqua  à  la  loge  entourée 
de  rideaux  d'oô  les  empereurs  contemplaient  les  Jeux 
publics. 

CUBZAC  (Pont  suspendu  de),  dans  le  département  de 
la  Gironde.  Ce  pont,  jeté  sur  la  Dordogne,  et  construit  de 
1835  à  1840,  se  développe,  avec  les  ouvrages  de  maçon- 
nerie qui  en  dépendent,  sur  une  longueur  de  1,545  met. 
Le  pont  proprement  dit  a  une  longueur  de  545  met.,  di- 
visée en  5  travées  égales,  de  109  met.  chacune.  Le  tablier 
a  7 '",50  de  largeur  entre  les  garde-corps;  au  milieu  de 
sa  longueur  il  est  élevé  de  28  met.  au-dessus  de  l'étiage, 
et  de  25",50  vers  les  culées;  il  est  suspendu  à  12  câiblee 
en  fil  de  fer,  maintenus  par  des  haubans  inclinés  qui  se 
rattachent  à  une  traille  ou  c&ble  horizontal.  Quatre  piles 
en  maçonnerie  sont  établies  dans  le  lit  de  la  rivière 
et  fondées  sur  pilotis,  ainsi  que  les  culées.  Chaque  pile, 
haute  de  13  met.  au-dessus  de  l'étiage,  et  large  do4"',90, 
supporte  deux  piliers  coniques  en  fonte,  de  28  met.  de 
hauteur,  réunis  par  un  double  arceau  à  la  hauteur  du  ta- 
blier, et  terminés  par  une  coupole  où  viennent  s'appuyer 
les  chaînes  de  suspension.  M.  de  Vergés,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  et  M.  Quénot,  ingénieur  civil,  ont 
eiécuté  ce  grand  travail,  secondés  par  M.  Emile  Martin, 
habile  fondeur.  Deux  immenses  viaducs  élevés  sur  ar- 
cades en  maçonnerie  viennent  se  raccorder  d'un  côté 
avec  les  culées  du  pont,  de  l'autre  avec  des  levées  de  terre 

3ui  se  terminent  à  la  route  impériale  de  Paris  h  Bor- 
éaux :  l'un  a  28  arcades,  l'autre  29;  les  piliers  de  ces 
arcades  sont  fondés  sur  un  radier  général  en  maçonne- 
rie. Les  frais  ont  été  de  3,800,000  fr. 

CUCULLUS,  manteau  à  capuchon  chez  les  anciens  Ro- 
mains. Au  moyen  âge,  on  appela  cuciUle  le  capuchon  des 
moines. 

CUDO,  casque  en  peau  de  bête,  pareil  à  celui  que  por- 
taient les  signifères  (porte-enseigne»^  de  l'armée  romaine. 
Sur  les  sculptures  de  la  colonne  Trajane,  on  voit  plu- 
sieurs soldats  romains  coiffés  d'une  peau  de  bête,  do  telle 
façon  que  leur  figure  parait  entre  les  mâchoires  supé- 
rieure et  inférieure  de  l'animaJ,  tandis  que  le  reste  de  la 
peau  tombe  sur  le  dos  et  les  épaules.  Cette  coiffure  ce- 
pendant était  exceptionnelle. 

CUEILLETTE  (Affrètement  à  la).  V.  APFRéTEifENT. 

CUEILLIE,  en  termes  de  Construction,  arête  saillante 
en  plâtre,  façonnée  avec  une  règle,  pour  servir  de  repère . 
et  de  ligne  de  conduite  dans  des  enduits,  des  crépis  ou 
tout  décor  de  murailles. 

CUFIQUE  (Écriture).  V.  CounQOB. 

CUILLER,  ustensile  de  table  dont  l'usage  ne  devint  gé« 
néral  qu'à  partir  du  xiv*  siècle.  Il  en  est  cependant 
fait  mention  dans  le  testament  do  saint  Rémi  et  dans 
les  œuvres  de  Fortunat.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  on  se  servait  d'une  cuiller  pour  retirer  l'hostie 
du  vase  sacré.  On  a  trouvé,  dans  les  urnes  antiques,  des 
cuillers  à  manche  plus  ou  moins  orné,  qui  servaient  sans 
doute  à  puiser  dans  de  grands  vases  les  liqueurs  odorifé- 
rantes et  les  parfums. 

CUIR,  terme  populaire  qui  s'applique  à  toute  liaison 
vicieuse  entre  la  finale  d'un  mot  et  la  voyelle  initiale  du 
mot  suivant,  liaison  qui  fait  que  la  prononciation  de  ces 
mots  est  pour  ainsi  dire  écorchée  (excoriatus ;  de  ex  et 
corium,  cuir,  peau).  Il  se  dit  surtout  de  la  substitution 
réciproque  de  f  et  de  t  dans  les  liaisons  :  avan-z-hier 
(pour  avar^t-hier),  j'y  itai-t-encore  (pour  étai-s-encore)  i 
ou  de  leur  introduction  inopportune  :  peu-x-à-peu,  en 
voUà-XHissex,  et  n^lav'ldrl-il  pas  ben  plantée  ICtiid  der- 
nière liaison  a  passé  même  dans  le  bon  usage  :  «  En 
voilà-t-U  assez?  Ne  yoilà-t-il  pas  de  beaux  sentiments!  » 
Plusieui*s  des  liaisons  les  plus  autorisées  ont  pour  origine 
une  prononciation  inexacte  qu'un  long  usage  a  fini  par 
consacrer.  Ainsi,  la  prononciation  des  premières  per- 
sonnes de  l'indicatif  présent  des  verbes  des  trois  der- 
nières conjugaisons  n'est  pas  en*rapport  avec l'orthof^raphe 
primitive  et  longtemps  maintenue;  on  écrivait  :  j«  stit, 
jtf  sai,  je  fai,  je  croi,  je  rend,  mais  de  très-bonne  heure 
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on  fit  entendre  une  s  dans  ces  mots  devant  les  yoy elles  : 
jesui-s-à  vovis,  je  sai-s-encore,  je  le  fai-s-exprès,  je  croi- 
9-en  Dieu,  je  rends-hommage.  Au  moyen  ftge,  récriture 
tantôt  figure,  tantôt  ne  reproduit  pas  cette  prononciation. 
Au  XVI*  siècle  même,  l'usage  était  de  supprimer  Vs  dans 
'écriture;  car  Ronsard  recommande,  comme  licence  très- 
pcrmise,  d'écrire  la  i'*  personne  de  l'imparfait  comme 
la  2*,  afin  d'éviter  un  son  qui  pourrait  offenser  l'oreille, 
et  de  dire  :  «  j'al/oû  à  Tours,  »  pour  a  j'al/ot...  »  —  «  Je 
parioû  à  madame,  »  pour  «  ]e  par/ot...  «  L'euphonie  fit 
également  introduire  de  bonne  heure  à  la  2*  personne  du 
singulier  de  l'impératif  une  $,  contraire  à  l'analogie  latine  : 
on  écrivait  et  l'on  écrit  encore  va  là-bas,  mais  on  disait 
toujours  vas-y,  et  cette  f  a  fini  par  s'écrire.  D'autres 
liaisons,  devenues  ridicules  aujourd'hui,  sont  cependant 
conformes  à  la  véritable  analogie  de  la  langue  :  on  dit, 
va-t-U  venir?  aura-t-il  assez?  quand  vousverra-t-<m?  et 
Ton  rit  de  l'homme  du  peuple  crui  dit  :  il  va-t-à  la  ville, 
et  du  vers  de  la  chanson  :  Malhrou  s'en  va-^t-en  guerre. 
Cependant  le  peuple  n'est  en  cela  que  fidèle  à  une  tradi- 
tion orale  aussi  vieille  que  la  langue  ;  car  à  Tépoque  de 
la  formation  définitive  du  français,  c.-à-d.  au  xii*  siècle, 
tous  les  verbes  sans  exception  faisaient  entendre  le  t  éty- 
mologique du  latin  devant  les  voyelles  à  la  3*  personne 
du  singulier,  comme  nous  le  faisons  sentir  aujourd'hui 
dans  les  phrases inversives  :  aime-t-U?  finit-elle? reçoit- 
on?  On  se  moque  également  de  ce  que  dit  Madelon  dans 
Désaugiers  :  Acceptez  ce  rasoir  avec -z -un  cutr;  mais 
on  oublie  que,  jusqu'au  xvii*  siècle,  avec  s'est  écrit 
avecques;  cette  s  n'est  pas  plus  étrange  que  celle  des 
mot&  jusques,  certes,  gueres,  mêmes,  etc.  Quatje  parait 
également  avoir  admis  dans  l'origine  une  5  euphonique; 
la  trace  s'en  retrouve  dans  la  fameuse  chanson  populaire 
de  Mal  brou  :  Par  qtuitres  officiers;  et  dans  cette  formule 
populaire  de  menace  :  «  Si  nous  sommes  jamais  entre 
quatre  yeux  n,  où  ces  deux  derniers  mots  se  prononcent 
quatre-s-yetix ,  ou  plutôt  quates-yeux ,  et  il  est  impos- 
sible de  prononcer  autrement  ;  car  quatr'yeux  est  hor- 
rible. Somme  toute,  la  règle  à  suivre  est  de  se  confor- 
mer à  l'usage  consacré  dans  le  temps  où  Ton  vit,  et 
Ton  doit  éviter  avec  soin  toute  liaison  qu'il  n'autorise 
pas.  K.  LiALSON.  P. 

CUIR.  Les  cuirs  peints,  argentés,  dorés  etgaufrés  sont  con- 
nus depuis  longtemps,  car  on  voit  dans  le  moine  Théophile 
la  manière  de  les  préparer.  Mais  on  parait  ne  s'en  être 
MTvi  d'abord  que  pour  recouvrir  des  tables,  des  armoires, 
des  panneaux,  des  stalles,  des  dossiers  de  bancs,  et  pour 
les  équipements  et  harnachements  militaires.  Los  ten- 
tures en  cuir  appartiennent  aux  xvi«  et  xvii*  siècles  ;  on 
les  fabriquait  principalement  à  Paris,  à  Rouen,  à  Lyon, 
à  Avignon,  en  Allemagne  et  dans  le  Brabant.  V,  De  Lu 
Quériëre,  Recherches  sur  le  cuir  doré,  1830. 

CUIRASSE,  arme  défensive,  fixée  au  buste  du  soldat, 
par-dessus  l'habit.  Elle  se  compose  de  deux  parties  atta- 
chées ensemble  par  des  courroies  :  l'une,  dite  plastron, 
pectoral,  mammelière^  couvre  la  poitrine  et  descend  jus- 
qu'à la  ceinture;  l'autre,  dite  humerai  ou  dossière,  pro- 
tège les  épaules  et  le  dos.  La  cuirasse  a  été  en  usage  dès 
les  temps  les  plus  anciens  :  elle  fut  primitivement  en 
peaux  de  bêtes  ou  en  cuir  (d'où  lui  vint  son  nom);  on 
en  fabriqua  ensuite  en  feutre,  en  tissus  divers,  en  corne 
lamellée  ou  écaillée,  en  fer,  en  airain,  etc.  Il  est  souvent 
question  de  cuirasses  dans  la  Bible.  Le  P.  Amyot  a  décrit 
et  figuré  celles  que  les  Chinois  portaient  depuis  des  mil- 
liers d'années.  Les  Perses,  les  Grecs  et  les  Romains  se 
servirent  aussi  d'armes  de  ce  genre.  La  cuirasse  ro- 
maine, appelée  corium,  pectoral,  thorax,  lorica,  était  de 
ruir,  ou  composée  de  lames  de  fer  poli  rangées  horizon- 
talement. Varron  dit  que  les  Gaulois  inventèrent  les  cui- 
rasses en  métal  plein.  Les  Germains  et  les  Francs  Méro- 
vingiens n'en  faisaient  point  usage.  Dans  les  temps 
r>!odaux,  la  cotte  de  mailles,  qui  avait  le  même  but  dé- 
fensif  que  la  cuirasse,  fut  généralement  adoptée.  Au 
XIV*  siècle,  la  cuirasse  pleine  prévalut,  parce  qu'elle  pou- 
vait seule  résister  aux  estocades  ou  coups  de  pointe;  elle 
protégea  mieux  aussi  le  combattant  contre  les  premières 
armes  à  feu.  Le  hallecret  des  archers  et  le  corselet  des 
piquiers  étaient  des  variétés  de  la  cuirasse.  A  la  fin  du 
moyen  âge,  la  ville  de  Milan  était  renommée  pour  la  fa- 
brication de  ces  armes.  Au  xv*  siècle,  quelques  cuirasses 
prirent  le  nom  de  brigandines  ;  les  plus  légères  s'appe- 
lèrent galèches.  A  partir  de  Henri  III,  les  brassards  et 
les  cuissards  cessèrent  d'accompagner  la  cuirasse  des 
cavaliers.  Depuis  Louis  XIII,  l'infanterie  quitta  la  cui- 
rasse; les  généraux  seuls  la  conservèrent.  De  nos  Jours  la 
cuirasse  fut  réservée  aux  deux  corps  de  la  grosse  cava- 


lerie, les  carabiniers  et  les  cuirassiers,  et  aux  oent-garda 
de  la  cour  de  Napoléon  III. 

CUIRASSIERS.  Ce  mot,  qui  désigna  primitivement 
tous  les  soldats,  fantassins  ou  cavaliers,  armés  d'une  cui- 
rasse, ne  fut  appliqué  en  France  à  des  régiments  spé- 
ciaux de  cavalerie  qu'en  1666.  Ces  régiments  forent  sup- 
primés en  1672,  à  l'exception  du  Eoyal-Cwrassier,  qae 
conserva  la  réorganisation  militaire  de  1791.  On  en  ajouta 
trois  en  1802,  et  neuf  autres  en  1804.  L&  Restauration  en 
supprima  un  :  sur  les  douze  conservés,  six  furent  ap- 
pelés Régiments  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin,  d^An- 
gouléme^  de  Berry,  et  colonel-général;  les  six  autres, 
({ui  continuèrent  à  être  désignés  par  des  numéros,  furent 
licenciés  après  la  2"  Restauration.  On  en  reforma  quatre 
en  1825,  et  jusau'em  1875,  il  jr  a  toujours  eu  dans 
l'armée  de  ligne  10  régiments  de  cuirassiers.  Ils  porteot 
la  cuirasse  en  acier,  le  casque  à  la  romaine  en  acier, 
avec  plumet  droit  écarlate  en  plumes  de  coq  et  crinière 
en  chenille  noire,  l'habit  bleu  (remplacé  par  la  tunique, 
en  vertu  d'un  arrêté  du  14  déc.  1859}  à  boutons  blancs,  les 
épaulettes  écarlate,  la  bufQeterie  blanche.  Les  six  premiers 
régiments  eurent  le  collet,  les  parements,  les  retroassis 
et  les  passe-poils  des  devants  de  couleur  distinctive,  écar* 
late,  cramoisi,  aurore,  rose,  jonquille  et  garance,  et  le 
reste  bleu.  Les  quatre  derniers  eurent  les  parements,  les 
passe-poils  du  collet,  des  devants,  des  retroussis,  de  U 
couleur  distinctive  des  quatre  premiers  régiments;  la 
patte  du  parement,  les  brides  d'épaulettes  et  les  passe- 
poils  de  parement  étaient  en  bleu.  I^s  officiers  portent  l'é- 
paulette  d'argent.  Les  cuirassiers  formaient,  avec  les  ca- 
rabiniers, la  cavalerie  de  réserve.  Il  y  eut  deux  régiments 
de  coirassiere  dans  la  garde  impériale.  A  u  j .  l 'armée  en  al2 . 

CUISINE.  Noua  ne  savons  u,  dans  l'antiquité,  les  cui- 
sines et  leurs  dépendances  étaient  enclavées  dans  les 
habitations,  ou  si  elles  étaient  séparées.  Au  moyen  &ge, 
elles  paraissent  avoir  été  longtemps  isolées  :  elles  affec- 
taient une  forme  circulaire,  et  la  voûte  qui  les  recouvrait 
était  percée  d'une  cheminée  centrale,  et  de  petits  tuyaux 
latéraux,  correspondant  k  des  foyers  distincts.  On  en  peut 
voir  plusieurs  dessins  dans  la  Monographie  des  abbayes 
de  France,  que  l'on  conserve  à  la  bibliothèque  S'«-Gene- 
viève  de  Paris.  Les  cuisines  de  ce  genre  n'étaient  pas 
toujours  pourvues  de  fenêtres,  et  les  gens  de  serric* 
étaient  éclairés  seulement  par  les  feux  des  Àtres.  D  y  a 
une  cuisine  du  xii*  siècle  à  l'abbaye  de  Fontevrault 
(Maine-et-Loire]  ;  sa  forme  l'a  fait  prendre  pour  une  cha- 
pelle funéraire.  Au  xiit*  siècle,  on  éleva  des  cuisines  à 
plusieurs  étages  :  on  voit  encore,  dans  les  constructioas 
anciennes  du  Palais  de  Justice  de  Paris,  sur  le  qnai  da 
nord,  à  côté  de  la  tour  de  l'Horloge,  les  cuisines  de  Saint' 
IjOuis^  salle  sombre,  voûtée  sur  un  quinconce  de  co- 
lonnes, avec  quatre  larges  cheminées  aux  angles;  la 
cuisine  basse  existe,  mais  celle  du  1"  étage  a  disparu. 
Le  palais  des  papes  à  Avignon  fournit  un  spécimen  des 
cuisines  du  xiv*  siècle;  on  commet  une  singulière  mé- 
prise, quand  on  la  montre  comme  une  salle  où  l'Inqui- 
sition faisait  brûler  ses  victimes.  Une  cuisine  de  la  fin 
du  XIV*  siècle  est  parfaitement  conservée  au  ch&teau  de 
Montreuil-Bellay,  près  de  Saumur.  Une  belle  cuisine, 
construite  pendant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  dans 
l'enceinte  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon,  était 
encore  entière  il  y  a  quelques  années  :  son  plan  est  un 
carré  parfait;  la  voûte  centrale  est  portée  sur  8  colonnes. 
Les  cuisines  du  moyen  âge  contenaient  presque  toujours 
des  tables *de  pierre  ou  réchauffoirs,  sur  lesquelles  on 
déposait  les  viandes  et  les  ragoûts  avant  de  les  portei 
dans  la  salle  à  manger  :  il  existe  encore  deux  de  ces 
tables  dans  la  cuisine  de  l'abbaye  de  Mortain.  B. 

CUISINIERS ,  ancienne  corporation  qui  reçut  ses  sta- 
tuts, en  1260,  d'Etienne  Boileau,  prévôt  des  marchands 
de  Paris.  Les  cuisiniers  oyers,  ou  simplement  les  oyers 
(les  oies  étaient  l'article  le  plus  important  de  leur  com- 
merce), ne  pouvaient  faire  cuire  et  vendre  que  des 
viandes  de  bonne  qualité  ;  il  leur  était  interdit  de  garder 
des  viandes  plus  de  trois  jours,  à  moins  qu'elles  ne  fus- 
sent salées,  et  de  faire  des  saucisses  avec  d'autres  viandes 
que  celle  de  porc.  Les  jours  maigres,  ils  vendaient  des 
légumes  et  du  poisson  cuits;  quand  ils  eurent  renoncé  à 
cette  branche  de  commerce  pour  se  restreindre  à  la  ven!« 
des  chairs  rôties,  ils  reçurent  le  nom  de  rôtisseurs.  Ceux 
qui  eurent  l'idée  d'entreprendre  des  repas  pour  le  pu- 
blic, chez  eux  et  au  dehors,  s'appelèrent  traiteurs.  Nul 
ne  pouvait  prendre  d'aides  qui  n'eussent  deux  ans  d'ap- 
prentissage, ou  qui,  fils  de  maître,  ne  connussent  par- 
Alitement  le  métier.  En  1509,  les  cuisiniers  reçurent  la 
dénomination  de  maîtres  queux,  euismiers  et  porte- 
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dtapê  (de  la  chape  ou  couvercle  en  fer-blanc  dont  étaient 
couverts  les  mets  qu^ils  portaient  au  dehors).  En  1(163, 
Louis  XIV  leur  donna  de  nouveaux  statuts,  qui  furent 
enregistrés  au  Parlement  Tannée  suivante.  Depuis  la 
Révolution,  la  profession  de  cuisinier  est  libre. 

CUISSÂRTS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  d$ 
Biographie  et  d'Histoire* 

GUL-DE-BASSE-FOSSE,  nom  donné  autrefois  à  une 
espèce  de  cachot  en  forme  de  cul-d*œuf  ou  de  cône  ren- 
fersé. 

CUI^DE-FOUR  (Voûte  en).  V,  Voûte. 

CUL-DE-LAMPE,  nom  donné  à  des  encorbellements 
ou  pierres  saillantes  sur  un  mur,  de  forme  pyramidale 
renversée  comme  celle  de  la  lampe  qui  brûle  devant  le 
sanctuaire,  et  destinés  à  supporter  une  base  Ae  colonne, 
une  ou  plusieurs  nervures,  ou  des  statues.  La  période 
romane  les  fit  d*abord  simples  et  cubiques;  plus  tard 
elle  leur  donna  la  forme  de  feuillages,  de  figures  grima- 
çantes, etc.  L'architecture  ogivale  les  allongea,  les  évida 
en  ogives,  et  finit  par  en  faire  des  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  pour  la  délicatesse  et  le  travail.  La  Renais- 
sance en  fit  aussi  un  fréquent  usage  en  changeant  leur 
style.  Alors  on  vit  les  fines  nervures  ogivales  céder  la 
place  aux  enroulements  classiques;  la  console  les  en- 
vahit, le  mauvais  goût  s'en  empara,  et,  au  xvu*  siècle,  ils 
sont  en  général  lourds  et  disgracieux.  —  Par  extension, 
on  a  donné  le  nom  de  ctU-dê4ampe  aux  petites  vignettes 
placL^cs  dans  les  livres  à  la  fin  des  chapitres  pour  rem- 
plir le  blanc  de  la  page.  E.  L. 

CULÉE ,  massif  de  pierres  ou  de  maçonnerie  qui  relie 
un  pont  à  la  berge.  Ce  massif  reçoit  l'une  des  retombées 
de  la  première  arche,  et  en  arc-boute  la  poussée.  Il  n'y 
a  pas  de  règles  positives  pour  en  déterminer  les  dimen- 
sions, qui  dépendent  d'une  foule  de  circonstances,  telles 
que  la  nature  du  terrain,  la  forme,  la  nature  et  la  gran- 
deur de  l'arche.  La  culée  d'un  pont  est  comme  le  fonde- 
ment d'une  maison;  c'est  le  point  le  plus  important  à 
étudier,  et  Ton  ne  doit  pas,  par  un  motif  d'économie,  en 
restreindre  les  proportions.  Les  ponts  en  bois  ont  aussi 
des  culées  qui  reçoivent  le  pied  des  fenpes;  les  ponts 
suspendus  en  ont  également  pour  recevoir  les  scellements 
des  amarrefi  des  chaînes.  E.  L. 

CULINAIRE  (  Art).  Tous  les  peuples  otrt  Tait  et  lont  de 
la  cuisine;  mais  tous  n'ont  pas  possédé  lurt  de  préparer 
les  mets  de  façon  à  triompher  des  inconstances  du  goût. 
Cet  art  ne  peut  exister  au  milieu  d'hommes  grossiers, 
dépourvus  de  vases  en  poterie  ou  en  métal  qui  résistent 
au  feu,  et  des  ingrédients  infiniment  variés  que  nécessite 
Fassaisonnement.  Il  implique  donc  une  société  policée. 
Les  anciens  Asiatiques  ont  employé  dans  la  préparation 
des  mets  les  productions  de  leur  pays,  si  fertile  en  épicéa 
et  en  parfums,  et  il  nous  est  resté  de  brillantes  descrip- 
tions de  leurs  festins.  Après  s'être  contentés,  comme  tous 
les  peuples  primitifs,  de  viandes  bouillies,  rôties  ou  gril- 
lées, les  Grecs  empruntèrent  aux  Perses  le  luxe  de  la 
table,  et  surent  à  leur  tour  transformer  la  satisfaction 
d'un  besoin  naturel  en  un  plaisir  raffiné.  Il  faut  excep- 
ter toutefois  les  Spartiates,  longtemps  fidèles  au  brouet 
noir,  ce  mets  national  auquel  tout  étranger  n'eût  goûté 
que  sous  l'impulsion  d'un  vigoureux  appétit.  A  Athènes, 
on  écrivit  des  traités  sur  l'art  culinaire  ;  le  pofite  Arches- 
trate  parcourut  des  contrées  lointaines  pour  découvrir 
des  produits  nouveaux.  On  cite,  parmi  les  préparateurs 
ou  consommateurs  célèbres,  Numénius  d'Héraclée,  Hé- 
gémon  de  Thasos,  Philoxène  de  Leucade,  Actidès  de 
Cbio,  lyndaricos  de  Sicyone.  Mais  il  parait  que  la  Grèce 
sacrifia  particulièrement  aux  délicatesses  de  la  bouche, 
aux  sucreries,  aux  fruits,  aux  fleurs.  Les  Romains  eurent 
une  plus  grande  cuisine,  des  sauces  savantes,  des  épices. 
Adoptant  toutes  les  préparations  en  usage  ches  les  peu- 
ples qu'ils  aoomettaient,  excités  par  la  diversité  même, 
ils  voulurent  goûter  de  tout,  depuis  la  cigale  Jusou'à 
Tautruche,  depuis  le  loir  Jusqu'au  sanglier,  et  leur  palais 
ne  répugna  pas  à  la  rue,  à  l'assarfœtida  et  à  d'autres 
assaisonnements  étranges.  La  cuisine  a  immortalisé  les 
noms  de  LacuUus,  de  Mécène  et  d'Apidus.  Les  cuisiniers 
étaient  gens  d'importance,  nombreux,  et  fort  rechercha. 
Ce  qu'on  rapporte  de  leur  habileté  est  à  peine  croyable  : 
ils  savaient  donner  à  des  poissons  la  forme  et  le  goût 
d'autres  poissons  que  le  climat  ou  la  saison  refusaient  à 
la  gourmandise  ;  avec  de  la  chair  de  poisson,  le  cuisinier 
de  Trimalcion  composait  des  pigeons  et  des  poulardes. 
Quelle  importance  ne  devait-on  pas  attacher  à  l'art  cu- 
linaire, quand  on  pense  que  l'empereur  Domitien  faisait 
assembler  le  sénat  pour  délibérer  sur  l'assaisonnement 
d'un  turbot!  —  La  chute  de  l'Empire  roniuiu  entrains  la 


ruine  de  la  cuisine.  Pendant  plusieurs  siècles,  on  n« 
connut  en  Europe  que  les  grossières  préparations  des 
Barbares  du  Nord  :  tout  au  plus  quelques  traditions  d'art 
culinaire  furent-elles  conservées  dans  les  monastères. 
Cet  art  retrouva  des  adeptes  en  Italie.  Il  prit  tin  nouvel 
essor  après  les  découvertes  de  Christophe  Colomb  et  de 
Vasco  de  Gama,  qui  donnèrent  aux  Européens  de  nou- 
velles épices  et  des  animaux  Jusque-là  inconnus.  ÎJ}9 
Anciens  avaient  pour  condiments  le  cumin,  la  menthe, 
le  safran,  l'oxymel;  on  y  ajouta  la  cannelle,  la  vanille,  le 
girofle,  la  muscade,  le  poivre,  le  piment.  Certaines  villes 
se  firent  des  spécialités  gastronomiques  :  Rayonne , 
Mayence  et  Francfort  eurent  leurs  Jambons;  Strasbourg 
ses  saucisses  et  son  lard;  Chartres  etRuflfec  leurs  p&tés; 
Amsterdam  ses  harengs;  Hambourg  son  bœuf  fumé,  etc. 
Plusieurs  rois  de  France  essayèrent  d'arrêter  par  des 
édits  les  progrès  de  la  bonne  chère;  mais  les  cuisiniers 
italiens  que  Catherine  de  Médicis  amena  à  la  cour  de 
Henri  II  furent  plus  forts  que  les  lois.  Au  xvii*  siècle, 
l'art  culinaire  peut  dter  un  grand  nom,  celui  de  Vatel. 
Au  xviii*,  l'invention  des  petits  soupers  lui  fit  faire  encore 
de  nouveaux  progrès,  auxquels  est  attaché  le  nom  de 
Carême.  La  Révolution,  en  fermant  les  hôtels  des  grands 
seigneurs,  aurait  anéanti  tous  les  raffinements  de  la 
table,  si  les  procédés  de  l'art  n'eussent  été  conservés  par 
les  restaurateurs  Beauvilliers,  Laguipierre,  Borel,  Lasne, 
Robert,  Venna,  Boucher,  Viard,  etc.  L'école  qu'ils  ont 
formée  a  admis  le  principe  rationnel  de  renouveler  ou  de 
modifier  chaque  Jour  les  menus  d'après  les  produits  de 
la  saison,  plutôt  que  de  suppléer  par  adresse  à  ce  que  le 
marché  ne  peut  donner.  Dans  notre  siècle  se  sont  dis- 
tingués Delaunay,  Jay,  Legacq,  Richard,  Laiter,  Philippe, 
Véry,  Véfour,  etc. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  cuisine  des  modernes  est 
supérieure  à  celle  des  anciens ,  dont  on  a  pourtant  ra- 
conté tant  de  merveilles.  Elle  possède  des  ressource» 
beaucoup  plus  variées  et  des  délicatesses  moins  contes- 
tables. Il  est  également  certain  que  si  chaque  peuple  a 
ses  mets  nationaux,  l'Angleterre  son  roast-beef,  son  neef- 
steack  et  son  pudding,  l'Allemagne  sa  choucroute,  la 
Russie  son  caviar,  la  Turquie  son  pilau,  l'Italie  sa  polenta 
et  son  macaroni,  l'Espagne  son  olla-podrida,  etc..  les 
Français,  par  la  finesse  de  leur  saveur,  par  la  richesse 
de  leurs  procédés  ingénieux,  sont  aujourd'hui  les  maîtres 
de  l'art  culinaire.  C'est  un  Français,  Bnllatr-Savarin,  oui, 
dans  un  ouvrage  moitié  sérieux,  moitié  plaisant,  la  Pny* 
siologiê  du  goût,  a  le  mieux  enseigné,  et  surtout  avec  le 
plus  d'esprit,  l'art  de  Jouir  des  plaisirs  de  la  table. 

Les  livres  sur  la  cuisine  font  parfaitement  connaître 
l'état  de  l'art  culinaire  aux  différentes  époques.  Le  p\u% 
anden  que  l'on  connaisse  est  resté  manuscrit;  c'est  le 
Ménagier  de  Paris,  qui  date  du  règne  de  Charles  V.  Peu 
d'années  après,  nn  certain  Taillevent  écrivit  un  livre 
intitulé  Ci  après  s'ensuit  le  Viandier  pour  appareiller 
toutes  manières  de  viande,  etc.,  et  imprimé  pour  la 
i**  fois  un  peu  avant  1490.  L'Italien  Platina,  dans  un 
traité  De  honesta  voluptate  et  valetuJ^ne,  1473,  est  égale- 
ment curieux  à  consulter.  Le  recueil  des  statuts  de  la 
corporation  des  cuisiniers  de  Paris,  qui  ne  fut  imprimé 
qu'en  1714,  est  rempli  de  piescriptions  relatives  à  l'art 
culinaire;  cette  publication  avait  été  précédée  d'ouvrages 
qui  ont  JoiU  d'une  certaine  réputation,  tels  que  La  Pleur 
de  tout  cuysine,  par  Pierre  Pidoux,  1543,  in-16  ;  le  Pas» 
tissier  français^  Amst.,  1655,  in-12.  Depuis  le  xviii*siède, 
on  doit  dter  principalement  ;  Les  Soupers  de  la  cour, 
par  Menon,  Paris,  1768,  3  vol.  in-13  ;  Le  Cuisinier,  par 
Viard,  1808,  in-8*;  VArt  du  cuisinier ^  par  Beauvilliers, 
1814,  3  voL  in-8*;  Le  Cuisinier  panstên,  par  Carême, 
1828,  in-8%  et  Le  maitre  Shôtel  français,  par  le  même, 
18-i2,  2  vol.  in-8*.  Les  divers  recueils  qui  ont  paru  sous 
les  noms  de  Cuisinière  bourgeoise^  Cuisinière  de  la  vUle 
et  de  la  campagne.  Dictionnaire  de  la  cuisine ,  etc.,  re- 
produisent ce  que  contiennent  les  ouvrages  originaux  sur 
la  matière. 

CULOT,  ornement  de  sculpture  afiîectant  la  forme  d'un 
calice  de  fleurs  à  plusieurs  lobes.  Il  sert  de  base  à  des 
rinceaux,  feuillages,  volutes,  tiges,  pal  mettes,  etc.  On 
donne  encore  le  nom  de  culot  à  la  partie  inférieure  d'un 
vase  et  à  ce  qui  lui  ressemble. 

CULOTTE,  vêtement  masculin  qui  couvre  depuis  la 
ceinture  Jusqu'aux  genoux.  Ce  n'est  autre  chose  que  les 
braies  des  anciens  &ulois  {V.  Braies).  Jusqu'au  xvi*  siè- 
cle, les  chausses  ou  bas  furent  attachées  aux  braies;  de- 
puis la  même  époque,  les  culottes  furent  appelées  haute- 
déchausses  iV  ce  motU  et  elles  subirent  de  nombreufos 
transformations  quant  à  la  matière  et  à  la  forme.  Le  nom 
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de  culottes  reparut  au  xvii*  siècle  :  on  les  assujettit  sur 
les  relus  successivemeut  par  des  lacets,  des  boucles  ou 
des  bretelles,  et  on  les  serra  par  des  jarretières  d*abord 
au-dessps  du  genou ,  puis  au-dessous.  La  culotte  a  dis- 
paru au  commencement  de  notre  siècle  et  fait  place  au 
pantalon, 

CULPABILITÉ.  A  la  différence  de  la  criminalité,  qui 
caractérise  le  fait,  la  culpabilité  ne  s'attache  qu'à  rhomme, 
au  prévenu.  Elle  réside  dans  Tintention  de  celui  qui  a 
agi  :  qu'un  acte  criminel  ait  été  commis  sans  intention 
mauvaise,  comme  par  des  aliénés  ou  des  enfants,  il  y 
aura  malheur  à  déplorer,  et  peut-être  des  réparations 
civiles  à  accorder^  mais  point  de  coupable  à  frapper. 

CULTE,  hommage  que  l'on  rend  à  Dieu,  ou  à  d'autres 
êtres  par  rapport  à  lui.  Le  culte  est  intérieur,  s'il  n'est 
que  l'élévation  de  l'&me  vers  la  divinité,  s'il  consiste 
seulement  dans  l'adoration  et  la  contemplation  ;  on  le  dit 
extérieur,  quand  il  se  compose  de  prières  et  de  cérémo- 
nies imposées  par  la  religion,  et  auxquelles  le  corps  par- 
ticipe. Le  culte  privé  est  celui  que  chacun  rend  à  Dieu 
dans  son  particulier;  le  culte  public  a  lieu  dans  les  tem- 

ëles  et  les  églises.  Le  cuite  d'adoration  n'appartient  qu'à 
)ieu  seul  ;  l'Église  catholique  le  désigne  par  le  nom  de 
latrie  (du  grec  loAreia^  adoration).  On  ne  rend  aux  saints 
et  à  la  Vierge  qu'un  cuXte  d'honneur,  que  les  théologiens 
appellent  dulie  pour  les  uns  (du  grec  douleia,  service, 
hommage),  et  hyperdulie  pour  l'autre  (du  grec  hyper, 
au-dessus,  et  de  douleia). 

C'est  à  la  Théologie  positive  qu'il  appartient  de  dé- 
créter d'autorité  l'excellence  de  tel  ou  tel  culte  relative- 
ment à  tous  les  autres.  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  se 
placer  à  ce  point  de  vue  pour  soutenir,  en  thèse  générale, 
la  nécessité  du  culte  extérieur  contre  l'opinion  de  ceux 

2ui  prétendent  (^ue,  pour  l'homme,  l'amour  de  Dieu  et 
e  la  vertu  constitue  un  culte  intérieur  suflSsant  à  l'ae- 
complissement  de  ses  devoirs  religieux.  Dieu,  disent-ils, 
n'a  pas  plus  besoin  de  nos  hommages  que  de  nos  prières; 
car,  de  même  qu'il  reste  immuable  dans  ses  desseins,  il 
se  suffit  à  lui-même  dans  la  plénitude  de  son  être  et  de 
sa  félicité  :  assertion  téméraire,  toute  voisine  de  l'opinion 
des  Épicuriens,  qui  reléguaient  les  dieux  dans  une  sphère 
où  ils  restaient  complètement  étrangers  aux  choses  de  ce 
monde.  £t  pourquoi  Dieu,  qui  nous  a  créés,  et  qui  a  mis 
en  nous,  avec  la  raison  qui  nous  le  fait  connaître,  un 
jienchant  naturel  à  l'adorer,  ne  se  complairaitril  pas 
dans  le  témoignage  extérieur  de  cette  adoration?  Mais 
c'est  surtout  pour  nous-mêmes  que  le  culte  est  nécessaire, 
pour  entretenir,  aflTermir  dans  notre  Ame  la  pensée*  de 
Dieu,  et  développer  les  sentiments  qui  l'accompagnent, 
i/idée  de  Dieu  est  si  simple  et  si  grande  à  la  fois,  si  dif- 
férente des  objets  habituels  de  notre  attention,  enfin  tant 
de  préoccupations  viennent  dans  la  vie  nous  assiéger  et 
nous  distraire,  que  nous  ne  serions  que  trop  exposés  à  la 
perdre  de  vue,  si  nous  ne  consacrions  particulièrement 
ceitains  moments  au  recueillement  et  à  la  prière,  si  nous 
n'affections  certains  lieux  et  certains  jours  à  la  célébra- 
tion de  rites  et  de  cérémonies  qui  tournent  vers  la  reli- 
gion et  la  piété  notre  esprit  et  notre  cœur  par  une  asso- 
ciation d'idées  naturelle.  «  Ces  cérémonies,  dit  Fénelon, 
«  sont  destinées  à  frapper  l'homme  par  les  sens,  et  à 
«  nourrir  l'amour  dans  le  fond  du  cœur.  »  Parce  que 
nous  sommes  faibles  et  légers,  plus  ouverts  aux  impres- 
sions qui  viennent  des  sens  qu'aux  idées  et  aux  émotions 
{mûrement  morales,  nous  avons  besoin  d'être  rappelés 
ncessamment  ven  les  idées  et  les  sentiments  religieux. 
Et  rien  n'est  plus  propre  à  nous  y  rappeler  que  des  mani- 
festations extérieures  dont  le  caractère  auguste  imprime 
le  respect,  que  des  hommages  rendus  en  commun,  que 
l'intervention  du  ministère  sacré  dans  tous  les  grands 
événements  de  la  vie  morale.  L'uniformité  dans  le  culte 
imposée  par  toute  religion  à  ses  fidèles,  en  même  temps 
qu'elle  rend  plus  Intime  et  plus  étroite  leur  communion, 
fait  peser  sur  les  esprits  une  discipline  salutaire.  On  sait 
combien,  sous  l'empire  des  idées  religieuses  même  les 
plus  respectables,  l'esprit  est  sujet  à  s'égarer  lorsqu'il 
n'est  pas  soumis  à  une  règle  sévèrement  définie  :  de  là 
les  écarts  du  mysticisme  (  K.  es  mot)  ;  de  là  des  dissi- 
dences qui,  de  la  forme  du  culte,  ne  tardent  pas  le  plus 
souvent  à  passer  dans  le  fond  même  des  croyances; 
aussi  la  religion  naturelle,  tout  incompétente  qu^elle  est 
pour  dicter  les  formules  de  la  prière  et  fixer  la  nature  des 
cérémonies,  reconnaît-elle  que  non-seulement  ces  choses 
doivent  exister,  mais  en  outre  qu'elles  ne  doivent  pas 
être  abandonnées  à  l'arbitraire  individuel;  qu'ainsi, 
comme  la  Foi  et  la  Révélation  complètent  l'œuvre  de  la 
liaison,  le  Culte,  un  culte  obligatoire  et  uniforme,  est 


pour  îa  foi  et  pour  les  croyances  une  garantie  de  force  et 
de  stabilité.  V.  Fénelon,  Lettres  sur  la  RelviUm,  lettre» 
n,  m  et  IV.  B-E. 

CULTES  (Législation  des).  Dans  tous  les  États  où  on  ac- 
cepte la  liberté  de  conscience  (K.  ce  mot)^  la  loi  civile,  dont 
l'essence  est  de  régir  les  actions  externes,  peut  imposer 
des  conditions  à  la  manifestation  extérieure  et  publique 
des  cultes.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  gouverne- 
ments despotiques,  qui  ont,  de  plus,  la  prétention,  sinon 
d'imposer  toujours  tel  ou  tel  ensemble  de  dogmes  et  de 
préceptes  religieux,  du  moins  de  ne  tolérer  la  formation 
et  l'exercice,  même  restreint,  d'aucun  culte  différent  de 
celui  de  l'État  :  l'inviolabilité  même  du  domicile  n'y  est 
pas  respectée.  En  France,  la  légidation  des  cultes  date  de 
la  Révolution  :  le  22  août  1789,  l'Assemblée  constituante 
déclara  que  «  nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opinions 
religieuses,  pourvu  que  leur  manifestation  ne  trouble  pas 
l'ordre  public  établi  par  la  loi.  »  L'Église  nationale  apnt 
été  bientôt  bouleversée,  une  religion  civile,  avec  des  fêtes 
décadaires,  fut  proclamée  le  7  mai  1794.  Une  loi  du 
30  mai  1795  donna  aux  communes  les  églises  et  les 
temples,  devenus  biens  nationaux.  La  liberté  des  cultes 
fut  réglementée  par  une  loi  du  7  vendémiaire  an  vu 
(29  sept.  1795)  :  les  ministres  des  cultes  étaient  astreints 
à  une  déclaration  préalable  devant  l'autorité  municipale; 
on  interdisait  l'achat  ou  la  location  de  lieux  de  culte 
autres  que  les  édifices  restitués,  toute  cotisation  ou  dota- 
tion pour  l'acquit  des  dépenses  du  culte  et  de  ses  mi- 
nistres (l'État,  les  départements  ou  les  communes  de- 
vaient y  pourvoir),  l'usage  des  cloches  «  le  port  public 
d'habits  sacerdotaux,  tout  signe  hors  des  églises  et  des 
maisons  particulières  :  le  culte  domestique  était  limité  à 
dix  personnes.  Le  premier  consul  Bonaparte  permit  la 
célébration  du  dimanche  à  côté  des  fêtes  décadaires,  et 
abolit  les  lois  précédemment  portées  contre  les  prêtres 
qui  n'avaient  pas  voulu  accepter  la  Constitution  civile  du 
clergé  votée  par  la  Constituante.  Puis ,  après  avoir  signé 
avec  le  pape  Pie  Vil  le  Concordat  de  1801,  il  enleva,  par  les 
articles  organiques  de  cet  acte  fameux,  l'égalité  de  culte 
aux  Juifs,  qui  n'eurent  plus  que  la  simple  tolérance,  et 
supprima  la  théophilanthropie  et  autres  formes  de  culte. 
Bientôt  les  mariages  entre  membres  de  communions  dif- 
férentes furent  condamnés,  et  le  Code  pénal  renferma 
(art.  291  et  suiv.)  certaines  dispositions  pour  repousser 
les  cultes  nouveaux  et  empêcher  la  propagande  protes- 
tante. —  D'après  la  loi  du  18  germinal  an  x,  les  bulles, 
brefs,  reserits  et  autres  expéditions  de  la  cour  de  Rojne, 
les  décrets  des  synodes  étrangers,  même  ceux  des  con- 
ciles généraux,  ne  peuvent  être  reçus,  publiés,  imprimés 
et  mis  à  exécution  en  France  sans  l'autorisation  du  gos- 
vemement;  aucun  nonce,  légat,  vicaire  ou  commissaire 
apostolique  ne  peut,  sans  cette  autorisation,  exercer  sur 
le  sol  français  ni  ailleurs  aucune  fonction  relative  aux 
affaires  de  TÉglise  gallicane  ;  aucun  concile  national  ou 
métropolitain,  aucun  synode  diocésain,  aucune  assem- 
blée délibérante  du  clergé  ne  doivent  avoir  lieu  en  France 
sans  la  permission  expresse  -du  gouvernement.  Le  gou- 
vernement et  les  autorités  civiles  ou  militaires  ne  doivent, 
en  aucun  cas,  intervenir  dans  les  affaires  qui  touchent 
au  for  intérieur,  aux  dogmes,  aux  fonctions  purement 
spirituelles  :  de  leur  côté,  les  membres  du  clergé  ne 
doivent  s'immiscer  en  aucune  façon  dans  les  fooctloas 
des  autorités  civiles  ;  ils  n'ont  aucun  ordre  à  leur  don- 
ner, mais  peuvent  réclamer  leur  appui  si  quelque  entrave 
est  apportée  à  l'exercice  de  leur  ministère.  Aucune  pu- 
blication étrangère  au  culte  ne  peut  être  faite  dans  les 
édifices  religieux,  si  elle  n'a  été  ordonnée  par  le  gouver- 
nement. Le  gouvernement  a  le  droit  d'ordonner  des 
prières  publiques.  Le  Code  pénal  (art.  201-208)  édicté 
des  peines  contre  les  ministres  des  cultes  qui,  dans  des 
discours  publics  ou  des  écrits  contenant  des  instructions 
pastorales,  critiquent  ou  censurent^  soit  le  gouverne- 
ment, soit  tout  acte  de  l'autorité,  ou  qui  entretiennent, 
sur  des  questions  ou  matières  reli^euses,  une  correspon- 
dance avec  une  cour  ou  puissance  étrangère,  sans  avoir 
obtenu  l'autorisation  du  ministre  des  cultes.  Aucune  fête 
ne  peut  être  établie  sans  l'autorisation  du  goaTemement. 
Les  cérémonies  extérieures  du  culte  catholique  sont  per- 
mises partout;  il  ne  peut  y  avoir  interdiction  que  dans 
les  villes  où  existe  une  église  consistoriale  protestante 

La  Restauration  donna  au  catholicisme  le  titre  de  re> 
ligion  d'État,  qu'il  perdit  après  la  révolution  de  Juillet 
1830.  Une  loi  du  17  mai  1819  punit  toute  attaque  contre  la 
morale  publique  et  religieuse,c.-à-d.  toute  prâfessioo  pu- 
blique ou  apologie  de  l'athéisme  et  de  doctrines  perverses^ 
une  autre,  du  25  mars  1822,  interdit,  sous  des  peine 
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sérère&i  de  tourner  en  dérision  les  cultes  légalement  re- 
connus et  d*attaquer  leurs  ministres.  La  loi  votée  en  1834 
contre  les  associations  politiques  eut  des  conséquences 
graves  en  matière  de  religion  :  bien  qu'elle  ne  dût  faire, 
disait-on,  aucun  obstacle  à  la  liberté  des  cultes,  elle  fut 
opposée  aux  sectateurs  de  V Église  française,  aux  saints- 
simoniens,  aux  protestants  méthodistes,  etc.,  et  la  juris- 
prudence de  la  Cour  de  cassation  décida  que  toute  réunion 
de  plus  de  20  personnes  dans  un  but  de  prières  et  de 
culte  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisation  du  gouver- 
nement. Ainsi,  toute  réunion  formée  en  dehors  du  ca-. 
tholicismc  et  do  l'action  des  consistoires  protestant  et 
Israélite,  dont  les  ministres  sont  salariés  par  l'État,  fut 
prohibée  et  poursuivie.  La  loi  de  1834  servit,  en  1845,  à 
dissoudre  les  maisons  de  Jésuites,  mais  ne  fut  pas  étendue 
alors  aux  autres  ordres  et  congrégations  qui  n'avaient  pas 
d'existence  légale.  Dans  la  session  de  1846,  la  Chambre 
des  députés  reconnut  aux  Mennonites  d'Alsace  le  droit  de 
voter  aux  élections,  en  prêtant  serment  par  simple  affir- 
mation. Les  tribunaux  ont  accordé  aux  quakers  ou  ana- 
baptistes français  la  même  tolérance  en  matière  de 
serment.  Un  décret  du  19  mars  1859  a  décidé  que  Tau* 
torisation  pour  l'ouverture  de  nouveaux  temples,  cha- 
pelles ou  oratoires  destinés  à  l'exercice  public  des 
cultes  protestants  organisés  par  la  loi  du  18  germinal 
an  X  (30  mars  1802)  doit  être,  sur  la  demande  des  con- 
sistoires, donnée  par  l'Empereur,  en  Conseil  d'État,  sur 
le  rapport  du  ministre  des  cultes;  que  les  préfets  peuvent 
autoriser  l'exercice  public  temporaire  de  ces  cultes;  que 
les  réunions  autorisées  pour  l'exercice  public  d'un  culte 
non  reconnu  par  l'État  sont  soumises  aux  règles  consa- 
crées par  les  art.  2, 4,  32  et  52  de  la  loi  de  germinal  ;  que 
les  révocations  d'autorisation  seront  prononcées  par  l'Em- 
pereur en  Conseil  d'État,  mais  que  les  ministres  com- 
pétents pourront,  en  cas  d'urgence  et  pour  cause  d'inexé- 
cution des  conditions  ou  de  sûreté  publique,  suspendre 
les  réunions,  lesquelles  seront  reprises  de  plein  droit  si 
la  révocation  n'a  pas  été  prononcée  dans  le  délai  de  trois 
mois.  —  Le  Code  pénal  (art.  260  à  264)  punit  ceux  qui 
mettraient  des  entraves  au  libre  exercice  des  cultes  par 
voies  de  fait  ou  par  menaces,  ceux  <]ui  y  apporteraient 
du  trouble  et  du  désordre,  et  ceux  qui  outrageraient  par 
paroles  ou  par  gestes,  soit  le  ministre  d'un  culte  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  soit  les  objets  du  culte  dans 
les  lieux  affectés  à  son  exercice.  L'édifice  consacré  à  un 
culte  légalement  établi  est  assimilé  aux  maisons  habi- 
tées pour  les  cas  de  vol  commis  la  nuit  ou  par  plus  d'une 
perBonne,  et  la  peine  est  la  réclusion.  V.  Noyon,  Traité 
complet  de  la  législation  sur  les  cultes,  Paris,  1837,  in-8o; 
Vuillefroy,  Traité  de  V administration  du  culte  catho- 
lique,  1842,  in-8«;  L.  Dufour,  Traité  de  la  police  des 
cultes  y  1816,  2  vol.  in-8o;  l'abbé  André,  Cours  alphabé- 
tique, théorique  et  pratique  de  la' législation  civile  ecclé- 
siastique, 1847-51,  3  vol.  gr.  in-8'*;  Gaudry,  Traité  de  la 
législation  des  cultes,  1854,  3  vol.  in-8'>. 

Daps  la  Grande-Bretagne,  les  catholiques  irlandais, 
longtemps  opprimés,  ont  recouvré,  en  1829,  leurs  droits 
politiques;  depuis  1845,  le  collège  catholique  de  May- 
nooth  est  largement  doté;  les  anciennes  pénalités  qui 
pesaient  sur  les  catholiques  ont  été  abolies  en  1846,  et 
il  n'existe  plus  de  peines  que  contre  ceux  qui  publieraient 
ou  colporteraient  des  bulles  papales  contraires  au  ser- 
ment de  fidélité  envers  le  souverain,  et  contre  les  sociétés 
étrangères  qui  tenteraient  de  fomenter  des  troubles.  Les 
Juifs,  bien  que  leur  considération  s'accroisse  chaque  jour, 
ne  jouissent  pas  encore  de  l'égalité  des  droits  politiques 
accordés  à  tous  les  chrétiens.  Toute  église  dissidente  de 
Téglise  anglicane  a  droit  d'ériger  une  chapelle  et  d'y  célé- 
brer son  culte  sans  autorisation  préalable  d'aucune  au- 
U)rité  publique. 

En  Hollande,  la  loi  fondamentale  de  1815  garantit  à 
cous  les  citoyens  la  liberté  des  opinions  religieuses,  et 
protège  également  toutes  les  communions.  L'exercice 
oublie  d'aucun  culte  ne  peut  être  empêché,  s'il  ne  trouble 
las  l'ordre  public;  les  ministres  de  tous  les  cultes  sont 
salariés  par  l'État. 

En  Prusse,  où  la  majorité  des  habitants  est  luthé- 
rienne, une  proclamation  royale  du  20  mai  1815  a  garanti 
le  maintien  du  culte  catholiaue  parmi  les  populations  qui 
le  professaient,  et  n'a  réservé  qu'un  droit  de  surveillance. 
Plus  tard,  ce  droit  fut  réglé  par  un  concordat  avec  le 
pape.  Les  mariages  mixtes  existent. 

Le  con^s  de  Vienne  a  décidé,  par  l'acte  final  du 
8  Juin  1815,  que  la  différence  des  confessions  chrétiennes 
dans  les  territoires  de  la  Confédération  germanique  n'en 
eninUue  aucune  dans  la  Jouissance  des  droits  civils  et  po- 


litiques. Mais  les  Juifs  n'ont  point  encore  obtenu  partout 
l'égalité  des  droits. 

En  Danemark,  la  Loi  royale  de  1665  impose  au  souve- 
rain le  devoir  d'entretenir  le  luthéranisme  dans  toute  s;i 
pureté,  et  de  le  défendre  contre  les  autres  religions» 
néanmoins,  les  principes  de  la  liberté  religieuse  sont  au* 
jourd'hui  adoptés. 

En  Suède,  la  Constitution  de  1809  exige  que  le  roi  et 
les  fonctionnaires  publics  soient  luthériens.  Bien  qu'elle 
déclare  que  chacun  doit  être  protégé  dans  le  libre  exer- 
cice de  sa  religion ,  pourvu  que  cette  liberté  ne  soit  pa<« 
contraire  à  la  tranquillité  publique  et  n'occasionne  pas 
de  scandale,  les  tribunaux  poursuivent  souvent  ceux  qui 
se  convertissent  au  catholicisme,  et  on  ne  tolère  ni  les 
Jésuites,  ni  les  ordres  monastiques,  ni  les  Juifs. 

En  Suisse,  le  pacte  fédéral  de  1815  garantit  l'existence 
des  couvents  et  des  chapitres  alors  établis,  et  la  conser- 
vation de  leurs  propriétés;  mais  il  soumet  ces  biens  aux 
contributions  publiques.  Dans  le  canton  d'Argovie,  on  a 
cependant  essayé  plusieurs  fois  de  supprimer  les  cou- 
vents, et  d'appliquer  leurs  biens  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  l'instruction  publique.  L'introduction  des  Jé- 
suites à  Lucerne,  considérée  par  le  Directoire  fédéral 
comme  dangereuse  pour  l'indépendance  de  l'Etat,  a  amené 
une  guerre  civile  en  1845.  L'année  suivante,  dans  le  can- 
ton de  Lausanne,  la  majorité  des  pasteurs  protestants, 
renonçant  à  leurs  traitements,  se  sont  constitués  en  Église 
séparée  de  l'État,  comme  les  presbytériens  d'Ecosse.  Dans 
le  Valais,  la  Constitution  de  1844  a  interdit  même  le 
culte  domestique  aux  protestants. 

La  Constitution  belge  de  1831  a  maintenu  les  établis- 
sements de  mainmorte,  conservé  dans  le  budget  la  do- 
tation du  clergé  catholique,  et  admis  sans  condition  tous 
les  ordres  monastiques;  l'État  n'intervient  en  aucune 
façon  dans  le  choix  des  évêques  et  du  clergé  paroissial, 
qu'il  salarie,  et  laisse  le  clergé  intervenir  par  voie  de 
mandements  dans  les  élections  et  dans  les  mouvements 
politiques.  Le  culte  protestant  et  le  culte  Israélite  sont 
également  subventionnés. 

Dans  les  États  Romains,  l'inviolabilité  qui  couvre  les 
hautes  dignités  sacerdotales  s'oppose  k  toute  responsabi- 
lité; un  tribunal  d'inquisition  a  le  droit  de  punir,  non- 
seulement  les  actes  extérieurs,  mais  les  pensées  et  les 
sentiments  qu'il  jugerait  contraires  à  la  foi  catholique 
{motu  propno  du  6  juillet  1816).  La  peine  capitale  est 
prononcée  pour  attaque  contre  le  catholicisme  et  pour  so- 
crilége  ;  le  blasphème  est  au  rang  des  crimes.  Les  Juifs 
subissent  encore  parfois  des  avanies  auxquelles  ils  étaient 
exposés  pendant  le  moyen  âge.  Il  est  vrai  de  dire  que  le 
caractère  des  souverains  pontifes  et  l'adoucissement  des 
mœurs  peuvent  modifier  la  rigueur  des  lois. 

Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  les  délits  contre  la 
religion  étaient  Jugés  par  les  tribunaux  ordinaires;  mais 
les  peines  étaient  exclusivement  protectrices  de  la  reli- 
gion catholique,  qui  était  religion  d'État.  D'après  le  Code 
pénal  de  1819,  toute  prédication  ou  profession  publique 
d'une  autre  croyance  entraînait  une  pénitence  publique 
et  de  un  à  deux  ans  de  suspension  de  la  profession  qu'on 
exerçait;  la  prison  et  l'amende  frappaient  quiconque 
prêtait  sa  maison  pour  des  réunions  religieuses. 

Le  Piémont  est  l'État  italien  qui  se  rapproche  le  plus 
des  principes  de  la  liberté  religieuse;  il  rejette  l'inqui- 
sition romaine  et  les  bulles  des  papes  nonvéritées;  le. 
mariage  civil  a  été  récemment  établi. 

En  Autriche,  la  religion  catholique  est  la  seule  recon- 
nue, et  divers  concordats  ont  lié  l'empereur  au  pape;  ce- 
pendant, le  Code  pénal  de  1803  ne  place  plus  les  troubles 
apportés  à  la  religion  parmi  les  crimes  de  lèse-mijesté 
divine,  et  ne  les  punit  plus  de  mort.  Les  protestants  sont 
tolérés;  mais  beaucoup  de  restrictions  sont  attachées  à  la 
liberté  des  Juifs. 

En  Espagne,  le  catholicisme  est  religion  d'État;  mais 
les  délits  contre  la  religion  ne  sont  pas  Jugés  par  des  tri- 
bunaux spéciaux;  les  couvents  ont  été  en  grande  partie 
sécularises  et  leurs  biens  vendus,  et  la  tolérance  est  ac- 
cordée à  tous  les  cultes.  Il  en  est  de  même  en  Portugal. 

En  Russie,  la  religion  grecque  est  prééminente  et  do- 
minante. L'empereur,  qui  ne  peut  en  professer  une  autre, 
veille  à  l'observation  de  l'orùiodoxie  dans  la  foi  et  de  la 
discipline  dans  le  service  divin.  Mais  la  liberté  existe  pour 
les  autres  cultes. 

Le  royaume  de  Grèce  a  aussi  sa  religion  d'État,  que  le 
souverain  doit  professer;  les  autres  cultes  sont  permis  et 
protégés. 

Les  États  musulmans  devraient,  d'après  le  Coran,  faire 
la  guerre  à  toute  religion  autre  que  celle  de  Mahomet  : 
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mais  le  fanatisme  6*est  peu  à  peu  adouci.  Plusieurs  fois 
les  Bullans  turcs  ont  garanti  aux  chrétiens  la  liberté  de 
leur  culte;  ils  admettent  Tintervention  des  autres  puis- 
sances pour  la  protection  des  chrétiens. 

Dans  les  diverses  parties  du  monde  où  les  Européens 
ont  formé  des  établissements,  ils  ont  porté  les  principes 
de  la  tolérance.  Les  États-Unis  offrent  la  plus  complète 
liberté  à  tous  les  cultes  :  aucune  religion  n*est  subven- 
tionnée, toutes  vifent  des  seuls  subsides  de  leurs  adhé- 
rents. Le  Brésil  est  aujoard*hui  le  seul  pays  important 
d'Amérique  où  il  y  ait  une  religion  d*£tat,  le  catholicisme; 
les  autres  religions  n*y  sont  permises  qu*avec  le  culte 
domestique,  dans  des  maisons  ordinaires^  et  sans  aucune 
forme  extérieure  de  temple. 

CULTES  (Ministère  des).  V.  Instbuctioii  pcbuqdb. 

CULTISTES,  nom  donné,  dans  la  littérature  espagnole, 
aux  écrivains  de  l'école  de  Gongora,  qui  affectaient  VestUo 
culto  f style  raffiné],  et  dont  le  système  et  les  défauts 
sont  designés  par  les  mots  cultisme,  cultor^sme  ou  ct«^- 
téranisme.  V.  Espagnole  (Littérature). 

GUMANOGOTTE  (Dialecte).  V.  GaraIbb  (Langue). 

CUMUL,  en  langage  usuel,  réunion  de  plusieurs  fonc- 
tions publiques  et  perception  de  plusieurs  traitements 
par  le  même  individu.  Le  cumul  des  fonctions  a  été  com- 
battu au  nom  de  Tintérôt  public  et  de  Tégalité  civile  : 
il  faut,  dit-on,  appeler  le  plus  possible  de  citoyens  à  la 
participation  des  lonctions  publiques,  et  stimuler  le  zèle 
en  montrant  à  ceux  qui  se  distinguent  la  perspective  de 
nombreux  emplois  à  occuper;  le  cumul  peut  d'ailleurs 
avoir  pour  double  effet  de  mettre  certaines  fonctions  en 
souffrance,  et  d'exciter  de  vifs  mécontentements.  On  a 
dit,  au  contraire,  pour  Justifier  le  cumul,  qu'il  permet 
de  faire  occuper  toutes  les  places  par  des  hommes  émi- 
nents;  qu'un  homme  capable  remplira  mieux  plusieurs 
fonctions,  que  ne  le  feraient  plusieurs  moins  capables; 
que  des  occupations  plus  lucratives  enlèveraient  à  l'État 
ses  meilleurs  serviteurs,  si  le  cumul  n'améliorait  leur 
position.  Le  cumul  des  fonctions  n'est  pas  prohibé  en 
principe  par  la  législation  actuelle ,  qui  n'interdit  que  la 
réunion  des  fonctions  incompatibles,  comme  celles  de 
l'ordre  Judiciaire  et  de  l'ordre  administratif,  ou  encore 
celles  qui  sont  destinées  à  se  surveiller,  à  se  contrôler 
mutuellement.  Avant  1789,  le  cumul  d'emplois  inconci- 
liables allait  jusqu'au  cynisme;  par  exemple,  on  cumulait 
les  bénéfices  ecclésiastiques  avec  les  charges  militaires. 

—  Quant  au  cumul  des  traitements,  la  loi  du  28  avril  181 G 
décida  que  nul  ne  pouvait  toucher  en  entier  les  traite- 
ments de  plusieurs  places,  à  moins  que  tous  rôonis  ne 
restassent  inférieurs  à  3,000  fr.;  si  le  total  de  deux  trai- 
tements dépassait  ce  chiffre,  le  moindre  des  deux  devait 
être  réduit  de  moitié;  s'il  y  avait  trois  traitements  cumu- 
lés, le  moindre  était  réduit  d'un  tiers,  et  ainsi  de  suite. 
La  loi  du  25  mars  1817  exempta  de  toute  réduction  les 
traitements  inférieurs  à  3,000  fr.  dont  Jouiraient  les  Aca- 
démiciens, les  membres  de  llnstruction  publique,  les 
hommes  de  lettres  et  savants  attachés  à  la  Bibliothèque 
royale  ou  à  l'Observatoire.  La  même  exception  fut  éten- 
due aux  ministres  des  cultes,  et  aux  officiers  qui  aban- 
donneraient momentanément  leur  résidence  pour  faire 
un  service  à  la  cour.  L'Anemblée  constituante  de  1848 
limita  à  12,000  fr.  le  chiffre  des  traitements  qa'on  pour- 
rait cumuler,  non  compris  IMndemnité  des  membres  de 
l'Institut.  D'après  un  article  du  budget  de  1858,  les  litté- 
rateurs, savants,  artistes  et  professeurs  ne  peuvent  cu- 
muler plus  de  20,000  fr.  AHjourd'hui,  les  traitements  de 
sénateurs,  de  conseillers  d'État,  de  directeurs  ou  membres 
d'administrations  publiques,  se  cumulent  avec  d'autres. 

—  Le  cumul  des  pensions  ou  celui  des  pensions  aïoec  les 
traitements  d^actwité,  est  Interdit  quakj  la  masse  dé- 
passe 700  fr.  11  y  a  des  exceptions  à  ce  principe.  Les 
pensions  militaires  de  retraite  et  de  réforme  peuvent  se 
cumuler  avec  un  traitement  dvil  d'activité.  Les  Acadé- 
miciens, lot  membres  de  llnstruction  publique,  de  la 
Bibliothèque  impériale,  de  l'Observatoire,  peuvent  cu- 
muler les  pensions  qu'ils  ont  reçues  en  cette  qualité  avec 
des  traitements  d'activité,  pourvu  que  le  tout  soit  infé- 
rieur à  6,000  fr.  Peuvent  être  cumulées  :  1»  les  pensions 
accordées  aux  soldats  du  premier  Empire  français  en 
compensation  des  biens  que  Napoléon  I**  leur  avait 
donnés  dans  les  pays  étrangers  et  qui  furent  repris  en 
1814;  2»  les  pensions  des  vicaires  généraux,  chanoines, 
curés  de  canton  septuagénaires.  Jusqu'à  concurrence  de 
2,500  fr.;  2*  les  pensions  données  à  titre  de  récompense 
nationale.  Le  cumul  n'est  pas  interdit  au  titulaire  de 
deux  pensions  payées.  Tune  par  le  Trésor,  l'autre  sur  les  j 
caisses  de  retenue  des  divers  ministères  ou  administra- 


tions, pourvu  qu'elles  n*ûent  pas  eu  pour  objet  la  rému* 
nération  des  mêmes  services.  Ceux  qui  auraient  ind&* 
ment  touché  plusieurs  penslonb  ou  traitements  cumulés 
en  sont  privés  à  l'avenir,  et  sont  conoamnés  à  restitution 
par  les  tribunaux. 

Dans  la  langue  du  Droit,  le  mot  Cumul  est  égilement 
employé.  En  matière  civile,  on  ne  peut  cumuler  le  pos- 
sessoire  et  le  pétUoiré,  c-i^.  que  celui  qui  demande  à 
être  maintenu  en  possession  d'une  chose  immobilière, 
dont  il  prétend  avoir  la  Jouissance  depuis  plus  d'an  an, 
ne  peut  en  réclamer  en  même  temps  la  propriété;  il  faut 

Sue  le  Juge  ait  prononcé  sur  le  fait  de  possession,  a\ant 
'introduire  la  seconde  instance.  On  ne  peut  non  pi  as 
cumuler  Vopposition  et  V appel,  c-à-d.  que,  pendant  tou' 
le  temps  accordé  pour  former  opposition  à  un  Jugement 
rendu  par  défaut,  on  ne  peut  en  appeler  devant  le  tribu- 
nal supérieur. —  En  matière  pénale,  à  la  différence  de  ce 
qui  existait  avant  1791,  on  ne  cumule  plus  les  peines.  Si 
un  accusé  est  convaincu  de  plusieurs  peines  ou  délits, 
on  ne  lui  applique  pas  autant  de  peines  qu'il  y  a  de 
fautes,  mais  seulement  la  plus  forte  de  ces  peines.  Tou- 
tefois cette  règle  ne  s'applique  pas  aux  amendes  qui 
frappent  les  délits  prévus  par  d'autres  lois  que  le  Codé 
Pénal  :  ainsi,  pour  faits  de  chasse,  de  droits  de  poste, 
de  roulage,  etc.,  l'amende  est  cumulée  autant  de  fois 
qu'il  y  a  eu  de  contraventions.  —  En  matière  de  pa- 
tentes, celui  qui  exerce  plusieurs  espèces  d'industrie  oq 
de  commerce  n'est  soumis  qu'à  une  seule  patente,  qui 
est  la  plus  forte. 

CUNÉIFORME  ou  CLUDIFORME  (Écriture),  écriture 
des  monuments  épigraphiques  de  l'Assyrie,  de  la  Babj- 
lonie,  de  la  Perse,  de  la  Susiane,  de  la  Médie,  de  l'Armé- 
nie, etc.,  composée  de  figures  de  coins  ou  de  clous,  ou 
plus  exactement  de  fers  de  flèche,  diversement  groupées 
et  combinées  avec  la  figure  d'un  angle,  d'un  chevron,  ou 
peut-être  d'un  arc  Ce  fut  seulement  au  xvn*  siècle  que 
l'on  connut  en  Europe  quelaues  inscriptions  cunéiformes, 
et  l'on  ne  sut  pas  d'abord  si  l'on  devait  y  voir  des  carac- 
tères réellement  significatifs  ou  simplement  un  genre 
particulier  d'ornement.  Les  premiers  essais  d'interpréta- 
tion appartiennent  au  voyageur  Niebuhr,  puis  à  deui 
orientalistes  ses  compatriotes,  T^chsen  et  Uûnter;  mais 
c'est  au  Hanovrien  Grotefend  qu'appartient  l'honnciir 
d'avoir  véritablement  ouvert  la  voie.  On  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  les  inscriptions,  quoique  toutes  fornu-^ 
du  même  élément  primitif,  le  trait  en  forme  de  coin,  m- 
présentent  pas  toutes  la  môme  physionomie  ni  le  même 
agencement  du  signe  élémentaire  dont  se  forment  les 
groupes  :  on  distingua  trois  systèmes  différents  d'écriture 
cunéiforme,  presque  toujours  employés  simultanéuteni 
et  en  regard  sur  les  monuments,  le  babylonien  ou  assy» 
rien,  le  méd^ue  et  le  persan,  ije  persan  occupe  la  co- 
lonne de  ^uche,  si  les  inscriptions  sont  placées  de  front, 
et  la  partie  la  plus  élevée,  si  elles  sont  superposées;  le 
médique  occupe  la  seconde  place,  et  l'assyrien  la  troi- 
sième. L'écriture  persane  est  la  moins  ancienne  et  la  plus 
simple;  elle  présente  un  emploi  à  peu  prte  égal  des 
traits  verticaux  et  des  traits  horizontaux.  Dans  le  genre 
médique,  les  traits  verticaux  sont  plus  rares,  et  l'emploi 
de  l'angle  est  beaucoup  plus  fréquent.  Le  genre  babylo- 
nien, le  plus  compliqué  des  trois,  se  fait  remanpier  par 
la  présence  de  traits  diversement  inclinés  ou 'se  croisant 
les  uns  les  autres.  Ces  résultats  ont  été  acqruis  par  les 
travaux  de  Saint-Martin,  du  philologue  danois  Rask,  de 
Lassen,  d'Eug.  Bumouf  et  du  colonel  anglais  Rawlinson. 
Les  orientalistes  sont  d'accord  pour  rapporter  les  inscrip- 
tions persanes  à  une  langue  dérivée  du  zend,  à  celle 
qu'on  parlait  en  Perse  au  v«  siècle  avant  notre  ère.  Bien 
que  les  Mèdes  fussent,  comme  les  Perses,  une  branche 
de  la  souche  arienne,  Westergaard,  de  Saulçy,  Norris, 
ont  trouvé  avec  étonnement  dans  l'écriture  médique  un 
fonds  qui  se  rattache  aux  idiomes  touraniens,  et,  pour  la 
distinguer  de  la  précédente,  IL  Oppert  lui  donne  le  nom 
d'anarMtitM.  Quant  à  la  langue  assyro- babylonienne, 
MM.  de  Longpérier,  de  Saulçy,  Botta,  Hinks,  Oppert,  la 
rattachant  à  la  même  famille  que  l'hébreu,  le  syriaque  ei 
l'arabe,  c-à^d.  aux  langues  sémitiques.  F.  lycnsen, 
De  cuneatis  inscriptionibus  persepodtanis  lucubratio, 
Rostock,  1798,  in-4«  ;  Mûnter,  Essai  sur  les  inscHplions 
cunéiformes,  en  allem.,  1800;  Sylvestre  de  Sacy,  Lettre 
à  Millin  sur  les  monuments  persépolitains  (dans  le  Ma- 
gasin encyclopé^ue,  1803);  Grotefend,  Appendice  à  la 
3«  édit.  de  l'ouvrage,  de  Heeren,  Idées  sur  la  politique  et 
le  commerce  des  nations  de  l'antiquité,  Gœttingue,  1815; 
Saint-Martin,  Mémoire  sur  les  inscriptions  de  Perse' 
polis  (dans  les  Mem.  de  VAcad,  des  Inscr^.^  S*  séri^, 
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u  m);  Eug.  Burnouf,  Mémoire  sur  deux  inscriptions 
cutâiformes  trouvées  près  (VHamadan,  Paris,  1836, 
Id4*;  Botta,  Lettres  sur  ses  découvertes  à  Khorsahad, 
Paris,  1845,  in-8»;  le  même.  Mémoire  sur  Vécriture  cu- 
néiforme assyrienne  (dans  le  Journal  asiatique  de  1847  ]  ; 
LœwenBtern ,  Essai  de  déchiffrement  de  l'écriture  assy- 
rmne,  Paris,  1845,  in-8'';  le  même,  Exposé  des  éléments 
constitutifs  du  système  de  la  5'  écriture  cunéiforme  de 
PersépoliSf  1847;  Rawlioson,  L'inscription  cunéiforme 
persane  de  Behistun  déchiffrée  et  traduite  ^  en  angl., 
Lond.,  1847  ;  De  Saul<^,  Recherches  sur  l'écriture  cunéi- 
foiine  assyrienne,  1848,  in-4*;  le  même.  Recherches  ana- 
lytiques sur  les  inscriptions  cunéiformes  du  système 
m^ique,  1850,  in-8*;  le  même.  Déchiffrement  des  cu- 
néi formes j  1852,  in-8*;  J.  Menant,  Les  écritures  cunéi- 
formes, Paris,  1860,  in-S»;  J.  Oppert,  Éléments  de  la 
grammavre  assyrienne,  1860. 

CONETTE  (de  Titalien  cunetta)^  canal  large  de  six  à 
sept  met.,  profond  de  deux,  pratiqué  dans  le  fond  d*un 
fossé  de  fortification,  et  rempli  d'eau.  Il  rend  plus  difficile 
le  passage  du  fosaé,  s*oppose  au  placement  des  échelles 
d'escalade,  et  met  obstacle  au  cheminement  de  la  mine. 
Poor  que  la  canette  ait  toute  son  importance  défensive, 
il  faut  qu*elle  poisse  être  garantie  et  enfilée  par  des  ca- 
ponaiëres. 
CUNEUS.  V.  AMPHrrHiATRB. 
CUPIDON.  V.  Amour. 

CURAGE.  Le  curage  des  canaux  et  des  rivières  navi- 
gables est  à  la  charge  de  TËtat;  celui  des  fossés,  aque- 
ducs, etc.,  qui  sont  d'une  utilité  communale,  est  à  la 
charge  des  communes;  celui  des  rivières  non  navigables 
ni  flottables  est  à  la  charge  des  riverains  et  des  proprié- 
taires des  usines  établies  sur  leur  cours.  Les  dépenses 
sont  réparties  par  l'administration.  Le  curage  des  puits 
et  des  fosses  d*aisances  est  à  la  charge  du  bailleur,  s'il 
n'y  a  clause  contraire. 

CURATEUR  (du  latin  curare,  prendre  soin],  celui  que 
la  loi  ou  la  Justice  commet  pour  prendre  soin  des  biens 
et  des  intérêts  d'autrui.  Les  cas  dans  lesquels  la  loi  a  prévu 
la  nécessité  d'un  curateur  sont  nombreux  :  ainsi,  pour 
assister  le  mineur  émancipé,  en  cas  de  succession  va- 
cante, de  succession  bénéficiaire,  de  substitution,  de 
biens  délaissés  par  hypothèque  (Cocla  Nap,,  art.  2172),  et 
enfio  de  grossesse,  lorsqu'il  importe  de  s'assurer  de  la 
naissance  et  de  l'état  d'un  enfant  (cas  où  on  le  nomme 
curateur  au  ventre),  La  loi  fait  encore  choix  d'un  cura- 
teur pour  représenter  la  mémoire  d'un  condamné,  dans 
les  révisions  de  condamnation  prévues  par  l'art.  447  du 
Code  d'Instruction  criminelle,  et  lorsqu'il  s'agit  de  sou- 
tenir les  droits  d'un  invididu  frappé  de  condamnations 
afilictives  et  infamantes.  R.  d'E. 

CURE,  bénéfice  ecclésiastique  du  culte  catholique,  ayant 
territoire  et  charge  d'âmes,  et  administré  par  un  curé 
(V.  l'art,  suîv,).  Il  y  en  a  au  moins  une  par  Justice  de 
paix,  c.-à-d.  par  canton.  Les  cures  de  4'*  classe  ne  peu- 
vent être  érigées  que  dans  les  communes  ayant  plus  de 
S,000  hiU:>itants  et  une  Justice  de  paix,  ou  dans  les  cbefs- 
iieax  de  préfecture;  les  cures  de i*  clcuse,  dans  les  com- 
munes qui  ont  au  moins  1,500  habitants  :  cette  distinc- 
tion n'établit  de  différence  que  dans  le  traitement  des 
titulaires  (1,500  fr.  et  1,200  fr.].  Les  communes  moins 
considérables  n'ont  que  des  succursales  IV,  ce  mot), 

CURÉ,  nom  donné,  dans  l'Église  catl<plique,  au  prêtre 
mis  à  la  tète  d'une  cure.  On  l'appelle  dans  ^ueloues  pays 
recteur  ou  pasteur.  Il  préaide  aux  cérémonies  du  culte, 
à  Tadministration  des  sacrements,  à  l'enseignement  re- 
ligieux, sous  la  surveillance  de  l'évêque,  dont  il  relève 
immédiatement  par  rapport  à  la  discipline  ecclésiastique, 
li  administre  les  revenus  de  sa  paroisse,  avec  le  concours 
de  la  FaJbriqae.  Avant  la  Révolution,  les  curés  vivaient 
du  casuel  et  Su  produit  des  dîmes  :  on  appelait  curé 
décimateur  celui  qui  Jouissait  des  dîmes  de  sa  cure,  et 
:uré  à  portion  congrue  celui  qui  recevait  du  décimateur 
nne  faible  rétribution.  L'Assemblée  Constituante  sup- 
prima les  dîmes,  et  les  curés  reçurent  un  traitement  fixe 
de  l'État.  D'après  le  Concordat  de  1801,  ils  sont  inamo- 
Tibles  :  leur  choix,  fait  par  les  évêques,  doit  être  approuvé 
par  le  gouvernement,  et  ils  ne  peuvent  être  destitués 
qu'après  une  information  suivie  dans  les  formes  cano- 
niques et  une  sentence  qui  doit  être  soumise  à  la  sanc- 
tion du  souverain.  La  commune  est  tenue  de  donner  à 
son  curé  un  presbytère,  composé  d'un  logement  et  d'un 
jardin.  Jadis  les  curés  tenaient  les  registres  de  l'état 
civil  ;  depuis  la  Révolution,  cette  fonction  a  passé  entre 
les  mains  du  pouvoir  municipal.  Il  leur  est  maintenant 
interdît  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  avant  la  célé- 


bration du  mariage  civil.  Autrefois  aussi  ils  avaient  le 
droit  de  recevoir  les  testaments  ;  ce  droit  leur  a  été  expres- 
sément retiré.  Des  ordonnances  avaient  réglé  qu'à  partir 
du  1*'  janvier  1835  nul  ne  serait  nommé  curé  dans  un 
chef-lieu  de  département  ou  d'arrondissement,  s'il  n'était 
licencié  en  théologie  et  n'avait  été  pendant  15  ans  curé 
de  canton  ou  desservant,  ni  dans  un  chef-lieu  de  canton 
s'il  n'était  bachelier  en  théologie  et  n'avait  exercé  pen- 
dant 10  ans  :  cette  prescription  n'est  pas  observée.  Le  curé 
a  seul  la  police  de  l'intérieur  de  son  église.  Il  est  membre 
de  droit  du  conseil  de  la  fabrique  et  du  bureau  des  mar- 
guilliers.  Dans  les  communes  rurales,  il  nomme  et  révo- 
que les  chantres,  sonneurs  et  sacristains;  dans  les  villes, 
il  fait  seulement  ses  propositions  aux  mafi^ailliers. — On 
n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  des  curés  r  selon  les  uns, 
ils  seraient  d'institution  divine,  et  auraient  été  établis 
par  J.-C.  dans  la  personne  des  72  disciples,  auxquels  ils 
auraient  succédé;  selon  les  autres,  ils  sont  d'institution 
ecclésiastique,  et  furent  établis  pour  aider  les  évêques. 
Dans  les  temps  féodaux,  lorsque  la  corruption  envahit 
le  clergé  séculier,  on  imagina  de  faire  occuper  certaines 
cures  par  des  moines,  que  leur  règle  avait  mieux  pré- 
serves  du  contact  du  monde.  Quand  l'ordre  eut  été  rétabli, 
les  monastères  obtinrent  de  rester  titulaires  des  cures 
que  leurs  membres  avaient  occupées  :  on  appela  alors 
curés  primitifs  ceux  dont  le  bénéfice  n'avait  pas  subi  cette 
occupation,  et  curés  vicaires  perpétuels  ceux  qui  repré- 
sentèrent les  monastères.  B. 

CURIE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogrch 
phie  et  d^ Histoire, 

CURIOSITÉ,  désir  d'étendre  continuellement  la  sphère 
de  notre  connaissance.  C'est  une  des  formes  de  l'amotM* 
de  soi,  et  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  désir  de  con- 
naître, le  penchant  à  connaître  ou  l'amour  de  la  connais^ 
sance,  qui  dépendent  des  Jugements  que  nous  portons  des 
choses  et  des  sentiments  qu'elles  nous  inspirent.  La  cu- 
riosité est  la  lutte  de  l'intelligence  contre  les  obstacles, 
une  passion  insatiable  parce  qu'elle  n'obtient  Jamais  que 
des  satisfactions  imparfaites.  Aristote  et  Newton  sont 
aussi  loin  d'avoir  épuisé  la  connaissance  que  le  maître 
d'école  qui  enseigne  l'arithmétique  et  l'orthographe;  la 
curiosité  agit  en  eux  au  même  titre  et  produit  les  mêmes 
résultats. 

CURRENCY,  nom  donné,  en  Angleterre,  à  Targent  en 
circulation,  et,  plus  particulièrement,  au  papier-monnaie. 

CURSIVE  (Écriture).  F.  Éoutuiib. 

CUSTODE  (du  latin  custodia,  garde) ,  mot  oui  dési- 
gnait autrefois  divers  dignitaires  ecclésiastiques  (  V,  Cus- 
tode ,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'His^ 
taire) ^  et  qui  s'applique  à  des  objets  d'ameublement. 
Ainsi,  on  appela  custode  une  petite  boite  ronde,  couverte 
d'un  pavillon,  souvent  richement  ornée,  dans  laquelle  on 
conservait  les  hosties  consacrées  ;  au  temps  des  persécu- 
tions ,  il  était  permis  aux  fidèles  d'emporter  chez  eux  la 
S^*-Eucharistie  dans  une  custode.  On  donne  encore  ce 
nom  au  ciborium,  aux  voiles  qui  l'entouraient,  au  cou- 
vercle du  baptistère,  à  un  dais,  à  une  armoire,  au  tabe^ 
nacle,  et  même  à  la  pyxide.  Aujourd'hui  c'est  encore  le  cha* 
peron  de  cuir  qui  couvre  le  fourreau  des  pistolets,  et  les 
parties  garnies  de  crin  dans  l'intérieur  des  voitures.  E.  L. 

CUTTER  ou  COTRE  (de  l'anglais  cutter,  coupeur), 
petit  bâtiment  léger  et  rapide,  bas  sur  l'eau,  à  un  seul 
m&t  incliné  sur  l'arrière,  avec  une  très-grande  voile  en- 
verguée  sur  une  corne  qui  s'amène  sur  le  guy.  Le  beau- 
pré, presque  horizontal ,  grée  un  grand  foc ,  et  en  dedans 
une  trinquette  (petit  foc  ou  voile  triangulaire).  Les  grands 
oôtres  portent  un  màt  de  hune  et  même  un  màt  de  perro- 
quet. Pour  qu'ils  ne  soient  pas  submergés  par  la  force 
que  le  vent  exerce  sur  leur  yoilure,  on  donne  beaucoup 
de  creux  à  la  curène.  Dans  la  marine  militaire,  les  cotres 
sont  armés  de  sept  ou  huit  caronades  :  ils  servent  de 
croiseurs  et  de  gardes-côtes.  B. 

CUVE  BAPTISBIALE.  V,  Forts  baptismaux. 

CUVETTE.  V,  Harpb. 

CYATHE,  vase.  V,  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire» 

CYBÈLE.  Cette  déesse,  en  qui  se  confondirent  la  grande 
déesse  des  Phrygiens  et  la  Rhéa  des  Cretois,  est  gêné» 
ralement  représentée,  dans  les  œuvres  de  Tart,  assise  et 
couronnée  de  tours.  Elle  a  pour  symboles  le  lion ,  le  pin, 
le  chêne,  et  le  cube  (allusion  à  son  nom,  Kubélè). 

CYBISTIQUE  (du  grec  kuhistaô,  faire  la  culbute), 
danse  des  anciens  Grecs.  Ceux  qui  l'exécutaient  se  Jetaient 
sur  les  mains,  et  rebondissaient  ensuite  sur  leurs  pieds. 
Pufois  ils  faisaient  leurs  tours  d'adresse  au  milieu  d'épéei 
plantées  enterre  par  la  poignée. 
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CYCIAS  Y  simple  vâtement ,  d'une  étoffe  très-légère , 
bordé  d'une  bande  de  couleur  pourpre  ou  d'une  broderie 
d'or,  et  dont  s'enveloppaient  les  femmes  de  l'antiguiié. 

CYCLE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Éiogrch' 
phie  et  d* Histoire, 

CYCUODIDASCALIE,  art  dinstruire  et  de  mener  les 
choreutes  de  la  ronde  dithyrambique  dans  les  fêtes  de 
Bacchus.  Le  mot  était  synonyme  de  dilhyrambo-di- 
dascalie, 

CYCLIQUE  (Poésie),  ensemble  des  poèmes  composés 
vers  le  temps  d'Homère,  et  dans  lesquels  étaient  racontés 
les  événements  purement  traditionnels  arrivés  depuis 
l'union  d'Ourrjios  et  de  Ghè  jusqu^aux  temps  historiques. 
Ces  poèmes  sont  perdus  à  Texception  de  ceux  d'Homère  : 
il  n'en  reste  que  des  fragments  épars  et  insignifiants,  et 
un  sommaire  de  quelques-uns  dans  la  Bibliothèque  de 
Photius.  Voici  leurs  titres  :  1.  Titanomcuihiê  ;  2.  Atthidc 
et  Amazonie;  3.  OEdipodie;  4.  Thébaide  ou  Expédition 
d^AmphiaraUs;  5.  Êj^igones  ou  Alcméonide:(i.  Prise 
d'OEchalie;  7.  Cypr toques:  8.  Iliade;  9.  /Etfûopide; 
10.  Petite  Iliade;  11 .  Destruction  d'ilion;  12.  Les  retours; 
13.  Odyssée;  14.  Télégonie.  Les  8  derniers  formaient  le 
cycle  épique  proprement  dit,  ou  cycle  troyen» 

La  Bibliothique  d'Apollodore,  qui  contient  l'histoire 
des  dieux  et  des  héros  grecs,  n'est  sans  doute  qu'un 
abrégé  de  ces  anciens  poèmes.  Les  Métamorphoses  d'Ovide 
doivent  en  grande  partie  avoir  été  composées  sur  ces 
mêmes  documents.  On  croit  aussi  qu'ils  ont  été  pour  les 
poètes  tragiques  d'Athènes  une  mine  inépuisable.  Les 
lettres  ont  peu  à  regretter  la  perte  des  poésies  cycliques, 
si ,  comme  le  dit  Photius ,  on  les  conservait  en  Grèce,  non 
pas  pour  leur  mérite  littéraire,  mais  seulement  comme 
dépôt  des  vieilles  traditions  nationales.  K.  les  analyses 
et  fragments  dans  la  Bibliothique  des  classiques  grecs  de 
Didot,  à  la  suite  des  poésies  homériques,  pages  581 
et  suiv  P 

GYCLOPÉENS  ou  PÉLASGIQUES  (Murs).  Murs  mili- 
taires, composés  de  très-grosses  pierres  de  roche  dure, 
taillée»  en  blocs  polyèdres  irréguliers,  et  posés  sans  ci- 
ment à  Joints  inceruins.  Ces  constructions  sont  origi- 
naires de  l'Asie  Mineure  ;  des  colonies  grecques  les  im- 
portèrent en  Italie,  particulièrement  dans  le  Latium,  la 
Sabine,  'e  pays  des  Marses,  et  même  dans  rÉtrurie  ;  il 
en  existb  encore  dans  ces  contrées  d'assez  nombreuses 
ruines.  Îa  taille  de  ces  pierres,  pour  les  raccorder  les 
anos  dans  les  autres,  se  traçait  avec  une  équerre  de 
plomb,  appliquée  sur  le  bloc  déjà  en  place.  Le  nom  de 
Cyclopéen  venait  de  ce  que  l'on  attribuait  au  peuple 
arcadien  nommé  Cyclope  les  premiers  murs  de  ce  genre; 
cependant  le  nom  de  Pélasgique  est  plus  exact,  car  les 
savants  s'accordent  à  reconnaître  que  les  Pelasses  con- 
struisirent ainsi  les  enceintes  de  leurs  villes.  V,  Petit- 
Badel,  Recherches  sur  les  monuments  cyclopéens,  Paris, 
1841,  in-8«.  C.  D— t. 

CYGNE,  oiseau  que  les  Anciens  avaient  consacré  à 
Vénus.  Le  char  de  cette  déesse  était  traîné  par  des  cygnes. 
On  dédia  encore  le  cygne  à  Apollon,  sans  doute  à  cause 
de  la  fable  répandue  sur  la  mélodie  de  son  chant. 

CYGNE  (Le  Chevalier  au).  V.  Cmbvaueb. 

CYUNDRE  NOTÉ,  cylindre  de  bois,  qui  sert,  dans  les 
serinettes  et  les  orgues  de  Barbarie,  à  lever  les  soupapes 
des  tuyaux  qui  doivent  émettre  les  sons.  Ce  mécanisme 
se  retrouve  dans  les  pendules  ei  les  tabatières  à  musique. 

CYLINDRES,  corps  en  forme  de  cylindre  et  en  ma- 
tières dures  (basalte.  Jaspe,  turquoise,  hématite,  lapis, 
agate,  porcelaine,  terre  cuite,  etc.),  servant  de  cachets  et 
peut-être  d'amulettes,  variant  de  3  à  9  centimètres  de 
longueur  et  de  quelques  millimètres  à  30  de  diamètre, 
percés  d'outre  en  outre  dans  le  sens  de  la  longueur,  et 
dont  la  surface  est  couverte  de  figures  et  d'inscriptions. 
Les  cylindres  égyptiens  portent  des  figures  de  dieux, 
avec  leurs  noms  en  hiéroglyphes;  les  cylindres  persépo- 
litains  offrent  des  sujets  tirés  de  la  religion  persane,  avec 
des  caractères  cunéiformes.  On  en  a  trouvé  un  grand 
nombre  dans  le  pays  de  Babylone. 

CYMAISE  (en  grec  kwnation,  dérivé  de  kuma,  flot, 
ondulation)*  toute  moulure  ondulée  qui  termine  une 
corniche.  Son  profil  se  compose  de  deux  arcs  de  cercle 
présentant  la  figure  de  la  lettre  S.  —  En  menuiserie,  on 
nomme  cymaise  la  pièce  de  bois  ornée  de  moulures  qui 
sert  de  couronnement  aux  lambris  d'appui. 

CYBfATILE ,  vêtement  des  femmes  de  l'ancienne  Rome, 
dont  l'étoffe,  couleur  de  mer,  était  peinte  de  façon  que. 
Quand  on.  la  regardait  d'un  certain  point  de  vue,  on  voyait 
des  ondes  les  unes  sur  les  autres. 

CYMBALE  (Jeu  de) ,  un  des  Jeux  à  bouche  de  l'orgue. 


C*est  un  Jeu  composé  et  de  mutation ,  fait  do  meilleur 
étain  fin,  de  menue  taille,  et  ayant  toute  l'étendue  dy 
clavier.  Ce  jeu,  qui  se  place  au  grand  orgue  et  au  positif, 
n'a  pas  autant  de  tuyaux  que  la  fourniture,  msii  il  s 
beaucoup  plus  de  reprises  à  chaque  rangée;  car  il  y  a 
dans  la  cymbale  sept  reprises,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que 
trois  dans  la  fourniture.  Le  nombre  des  rangées  de  cym- 
bales est  en  proportion  du  nombre  des  rangées  de  four- 
nitures employées  dans  l'orgue.  La  cymbale  ne  s'emploie 
qu'avec  d'antres  feux.  F.  C. 

CYMBALES  (du  grec  kumbalos,  creux),  instromeot 
de  percussion,  composé  de  deux  plaques  circulaires 
d'airain,  de  0",33  de  diamètre  et  de  0',m  d'épaisseur, 
ayant  chacune  à  leur  centre  une  petite  concavité,  et  un 
trou  dans  lequel  on  introduit  une  double  courroie.  Pour 
en  Jouer,  on  passe  les  mains  dans  ces  courroies,  et  on 
frappe  les  cymbales  l'une  contre  l'autre,  du  côté  creux. 
Les  coups  de  cymbales  se  Joignent  d'ordinaire  à  ceux  de 
la  grosse  caisse,  pour  marquer  le  rhythme  ou  seulemeot 
les  temps  forts  de  la  mesure,  principalement  dans  les 
marches  militaires,  les  airs  de  danse,  les  ouvertures  et 
les  finales  d'opéra.  Gluck  en  a  tiré  de  prodigieux  effets 
dans  le  chœur  des  Scythes.  —  Les  Anciens  connorent  les 
cymbales  :  mais  cet  instrument  ne  rendait  pas  un  son 
vague  et  indéterminé;  il  avait  un  ton  musical,  et  on  em- 
ployait quelquefois  simultanément  plusieurs  cymbales  de 
tons  différents.  B. 

CYMBALUM  ou  FLAGELLUM,  nom  donné,  pendant 
le  moyen  &ge,  à  une  espèce  de  carillon  à  main.  B  se  com^- 
posait  de  clochettes  attachées  à  des  baguettes  de  fer  qui 
tenaient  toutes  par  une  extrémité  à  un  anneau ,  et  qui, 
en  se  balançant  dans  l'air  comme  un  éventail,  prodni- 
suent  une  sonnerie.  —  Cymbalum  s'employa  aussi  dans 
le  sens  de  cloche. 

CYNÉGÉTIQUE  (du  grec  kunégéô,  chasser  avec  un 
chien),  nom  que  les  anciens  Grecs  donnaient  à  l'art  de 
la  chasse.  Oppien  nous  a  laissé  un  poôme^sous  ce  titre. 

CYNIQUE  (École) ,  l'une  des  petites  écoles  socratiques, 
fondée  vers  380  avant  J.-C,  par  Antisthènes,  disciple  de 
Socrate.  Elle  dut  son  nom  au  Cynosarge,  gymnase  dans 
lequel  elle  fut  établie,  et  aussi  à  la  simplicité  plasqof 
grossière  dont  Antisthènes  et  ses  sectateurs  firent  profes- 
sion. Diogène  de  Sinope,  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  se 
qualifiait  luinsiême  le  chien.  Les  Cyniques  semblent  avoir 
borné  à  peu  près  exclusivement  k  la  morale  leurs  recher- 
ches spéculatives.  Ils  plaçaient  le  souverain  bien  dans  la 
vertu,  et  faisaient  consister  la  vertu  dans  l'abstioenoe  et 
les  privations  comme  moyen  d'assurer  notre  liberté. 
C'était  là  le  motif  de  cette  affectation  de  rudesse,  dont 
Antisthènes  donna  l'exemple,  et  qui  fut  encore  outrée 
par  ses  successeurs.  Les  plus  connus  sont,  avec  Diogène, 
Cratès  de  Thèbes  et  sa  femme  Hipparchia,  Métroclès, 
Xéniade,  Onésicrite,  Ménippe  et  Ménédème.  La  philoso- 
phie cynique,  réduite  à  la  pratique  d'un  ascétisme  plus 
ou  moins  rigoureux,  ne  tarda  pas  à  s'absorber  dans  le 
Stoïcisme.  Lorsqu'au  commencement  de  l'ère  chrétienne 
des  Nouveaux  Cyniques  essayèrent  de  la  remettre  en 
honneur,  elle  en  resta  encore  peu  distincte  :  on  peut  citer 
parmi  eux  Démétrius,  ami  de  Sénèque,  et  le  Démonax 
peint  par  Lucien.  V.  Diogène  Laérce,  Viês  des  Philoso- 
phes, l.  VI;  Richter,  Dissertatio  de  Cynicis,  Leipz.,  1701, 
in-4°;  Metlschen,  Disputatio  de  Cynicis,  Kehl,  1703, 
in-4<';  Ritter,  Histoire  de ia Philosophie^  trsà.n&rJlssoi, 
tome  IL  B- 1. 

CYNOCÉPHALE.   1  V.  ces  mots  dans  notre  Dktm, 

CYNOSARGE.        ]      de  Biographie  et  d:Histoire. 

CYPRÈS ,  arbre  que  sa  couleur  sombre  et  triste  fit  con- 
sacrer par  les  Anciens  à  Pluton,  et  qu'on  place  près  da 
tombeaux. 

CYPRIAQUES  (Poèmes) ,  poômes  attribués  à  Stasinos 
de  Cypre  (ix*  siècle  av.  J.-C.).  Ils  formaient  la  7*  partie 
du  Cycle  épique  {V.  Ctcuqub  —  Poésie).  Quelques-iuu 
les  attribuaient  à  Hégésinos  de  Salamine,  d'autres  méffiâ 
à  Homère  ;  mais  Hérodote  combat  cette  opinion  comme 
très-mal  fondée.  Les  Cypriaques  remontaient  à  une  hante 
antiquité  :  ils  comnrenaient  il  livres,  tous  perdus,  sauf 
une  dnouantaine  de  vers.  On  en  peut  Toir  une  analyse 
dans  la  Bibliothique  de  Photius.  Ce  n'était  guère  qu'ooe 
chronique  versifiée  des  événements  qui  s'étaient  écooiéi 
depuis  le  moment  où  Jupiter  avait  résolu  de  susciter  une 
grande  guerre  entre  l'Asie  et  l'Europe  «Jusqu'à  la  captivité 
de  Chryséis  et  la  mort  de  Palamède.  P. 

CYPSÉLUS  (Coffre  de),  un  des  plus  anciens  monu- 
ments de  la  sculpture  greojue  dont  les  écrivains  anciens 
nous  aient  laissé  la  description.  Pausanias,  qui  le  vit  dans 
le  temple  de  Junon  à  Olympie,  nous  apprend  qu'il  était 
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ea  bois  de  cèdre,  et  oruù,  sur  les  quatre  côtés  et  sur  le 
couvercle,  de  figures  en  relief  ou  incrustées  en  or  et  en 
ivoire,  et  reprâentant  des  scènes  prises  dans  les  tradi- 
tions des  &gpes  héroïques.  Ces  scènes  étaient  accompa- 
gnées d'inscriptions.  Pausanias  n'a  pu  savoir  à  quel  ar- 
tiste on  devait  le  coffre  de  Cypsélus:  mais  il  pense  que 
les  inscriptions  étaient  Touvrage  d'Eumèle  le  Corinthien, 
ce  qui  ferait  remonter  ce  travail  au  viii*  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  V.  Ciampi,  Descrizione  délia  casa  di  Cipselo, 
Pise,  18U. 

CYR  (École  Sautt-).  V.  Écoles  miutairbs,  dans  notre 
Dictionnaire  da  Biographie  et  d'Histoire,  p.  878,  c.  2. 

GYRÉNAIQUE  (École),  école  philosophique  dérivée 
de  l'enseignement  socratique,  en  ce  sens  qu'Aristippe  de 
Cyrèoe,  qui  en  fut  le  fondateur,  apprit  de  Socrate,  dont 
il  fat  le  disciple,  à  régler  et  à  ennoblir  son  goût  pour  le 
plaisir.  Aristippe  eut  pour  principaux  successeurs  :  son 
petit-fils  Aristippe,  surnommé  Métrodidacte,  parce  qu'il 
avait  reçu  les  leçons  de  sa  mère  Arété;  Antipater,  Théo- 
dore VAthée^  Hégésias  et  Anniceris.  La  recherche  du  plai- 
sir resta  le  but  assigné  par  les  C3rrén{dques  à  la  vie 
humaine.  De  là  l'indifférence  moralo  qui  semble  avoir 
caractérisé  leur  doctrine;  de  là  aussi,  chez  ceux  qui  pen- 
saient que  notre  nature  ne  peut  atteindre  à  la  volupté 
parfaite,  le  mépris  de  la  vie  qui  fit  donner  à  Hégésias, 
chef  de  la  secte  des  Bégésiaques,  le  surnom  de  Ileiai- 
OdcvaToc.  L'École  cyrénalque  eut,  en  somme,  peu  d'im- 
portance, et  fut  complètement  éclipsée  par  TÉpicuréisme, 
qui,  en  adoptant  les  mêmes  principes  de  morale,  les  fit 
entrer  dans  un  système  à  toutes  les  parties  duquel  ils  se 
rattachent  intimement.  K.  Diogène  Lafirce,  Vies  des  Phi- 
losophes, Aristippe;  Mentzius,  Aristippus,..,  seu  de  ejus 
vita,  moribus  et  dogmatibus  commentarius .  Halle,  1719, 
in-4*;  Kunhards,  De  Aristippi  phUosopnia  morali , 
Helmst.,  1796,  in-4o;  Wieland,  Aristippe,  Leipz.,  iSOO, 
in-8o,  et  les  Histoires  de  la  Philosophie,  de  Tennemann 
et  de  Ritter.  B-s. 

GYRÈNE  (Monnaies  de).  Les  émigrés  de  nie  de  Théra 
qui  s'établirent  dans  la  Cyrénalque,  au  v*  siècle  avant 
rère  chrétienne,  nous  ont  laissé  des  monnaies  d'or,  d'ar- 
gent et  de  bronze.  Elles  portent  d'un  côté  la  tête  de  Ju- 
piter Ammon  ou  de  Battus,  fondateur  de  Cyrène,  et,  de 
Tautre,  le  silphium,  plante  indigène  fort  célèbre  dans 
l'antiquité.  Quand  la  Cyrénalque  fut  tombée  au  pouvoir 
des  rois  d'Egypte,  les  monnaies,  moins  nombreuses,  por- 
tèrent le  nom  de  Magas  ou  ceux  des  princes  égyptiens  qui 
commandaient  dans  le  pays. 

CYRILUEN  ou  CYRILLIQUE  (Alphabet),  alphabet 
Inventé  au  ix«  siècle  par  S^  Cyrille,  apôtre  des  Slaves,  et 
dont  il  se  servit  pour  leur  traiduiro  la  Bible  et  la  liturgie 
grecque.  Ce  n'est  autre  chose  que  l'alphabet  grec,  auquel 
forent  ajoutés  quelques  signes  tirés  des  alphabets  de 
l'Asie  pour  exprimer  des  sons  particuliers  aux  Slaves  :  il 
se  compose  de  38  lettres.  Le  fameux  texte  du  sacre,  sur 
lequel  les  rois  de  France  prêtaient  serment,  contient  les 
Évangiles  en  caractères  cyrilliques;  conservé  à  Reims 


jusqu'en  1792,  il  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  împé* 
riale  de  Paris.  L'alphabet  cyrillique  est  encore  en  usage 
pour  la  liturgie  dans  la  Bulgarie,  la  Servie,  la  Bosnie,  la 
Moldavie,  la  Valachie,  la  Russie,  et  chez  les  Ruthènes  de 
Galicie. 

CYROPÉDIE,  c-à-d.  en  grec  Éducation  de  Cyrus; 
titre  d'un  ouvrage  où  Xénophon  s'est  proposé  de  mon« 
trer  par  quelle  éducation  et  par  quels  principes  de  poli- 
tique et  de  morale  Gyrus  l'Ancien  apprit  à  gouverner 
l'Empire  des  Blèdes  et  des  Perses ,  et  comment  il  sut  se 
faire  obéir  d'un  si  grand  nombre  de  peuples  qui  diffé- 
raient de  mœurs,  de  gouvernement  et  de  laneage.  Cet 
ouvrage  se  termine  par  un  épilogue  dans  leauel  l'auteur 
fait  remarquer  que  la  décadence  des  Perses  de  son  temps 
provenait  de  l'aoandon  des  principes  qui  avaient  assuré 
la  grandeur  de  C3rrus  et  la  gloire  de  la  nation.  —  L'anti« 
quité  parait  n'avoir  considéré  la  Cyropédie  que  comme 
une  œuvre  d'imagination,  où  l'écrivain  se  proposait  de 
présenter  à  ses  compatriotes,  sous  une  forme  intéressante 
et  dramatique,  l'idéal  d'un  gouvernement  bien  ordonné, 
également  éloigné  d'un  despotisme  brutal  et  de  l'anarchie 
populaire,  plutôt  que  d'exposer  l'histoire  exacte  d'un 
conquérant  illustre;  et,  chez  les  modernes,  Scaliger,  Pé- 
tau,  Vossius,  n'ont  vu  aussi  dans  la  Cyropédie  qu'un 
roman  politique  et  moral.  C'est  encore  l'opinion  au* 
jourd'hui,  quelques  raisons  que  Blarsham,  UÙérius,  Pri- 
deaux,  Bannier,  RoUin,  etc.,  aient  alléguées  en  faveur  de 
l'opinion  contraire.  P. 

CYRUS  (Le  Grand),  roman  fameux  de  M"«  de  Scudéri. 
Il  était  composé  de  10  parties ,  publiées  successivement 
de  1649  à  1653,  et  dédié  à  M"**  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  y  figure  sous  le  nom  de  Mandane.  Une  clef, 
mise  à  la  suite  de  l'exemplaire  que  possède  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  à  Paris,  fait  connaître  les  autres 
personnages  que  l'auteur  a  voulu  peindre  :  c'est  au  grand 
Condé  qu'appartiennent  les  victoires  du  grand  Cyrus; 
on  retrouve  dans  le  siège  de  Cumes  celui  de  Dunkerque, 
dans  la  bataille  de  Thy barra  celle  de  Lens,  dans  la  vie* 
toire  sur  les  Massagètes  la  bataille  de  Rocroi,  etc.  F. 
V.  Cousin,  la  Société  française  au  xvii*  siècle ,  d*après 
le  Grand  Cyrus  de  Af^*  de  Scudéri,  Paris,  1858, 2  vol. 
in-8». 

CYSTES,  coffres  cylindriques  en  bronze  ciselé  trouvés 
dans  des  tombeaux  étrusqnLies.  Des  figures  en  forment 
les  poignées;  des  griffes  d'animaux  en  sont  les  pieds; 
des  dessins  exécutés  au  graffito  en  ornent  les  côtés  et 
le  couvercle.  La  plupart  de  ceux  qu'on  a  recueillis  pro- 
viennent de  Prseneste,  où  ils  semblent  avoir  été  des 
offrandes  consacrées  par  les  femmes  dans  le  temple  de 
Vénus.  E.  L. 

CYZICÈNES,  nom  donné,  chez  les  anciens  Grecs,  à  de 
grandes  salles  richement  décorées ,  exposées  au  nord  et 
sur  des  Jardins.  C'était  par  allusion  à  la  ville  de  Cyzique, 
renommée  pour  la  magnificence  de  ses  édifices. 

CZAKAN ,  sorte  de  flûte,  d'un  son  très-doux ,  qui  était 
en  vogue  en  Allemagne  au  commencement  du  xix*  siècle. 
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D,  4«  lettre  et  3*  consonne  de  notre  alphabet.  Ce  ca- 
ractère occupe  la  même  place  dans  toutes  les  langues 
gréco-latines  et  germaniques,  ainsi  qu'en  hébreu  et  en 
syriaque;  il  n'a  que  la  5"  place  dans  les  langues  slaves. 
lÂ  consonne  d  est  placée  par  certains  grammairiens  au 
nombre  des  dentales,  et  par  d'autres  parmi  les  palatales. 
Elle  manque  aux  Finnois  et  aux  Lapons,  tandis  qu'elle 
est  d'un  emploi  très-fréquent  en  mexicain  et  en  péruvien. 

Il  y  a  une  grande  afiQnité  entre  le  d  et  le  (.  En  latin, 
on  a  dit  Alexanter  pour  Alexander^  quodannts  pour  quot 
onnù.  En  français,  le  d  final  des  mots  se  prononce 
comme  t,  quand  le  mot  suivant  commence  par  une 
voyelle.  Dn  grec  8e6;  les  Latins  firent  Deus.  Du  latin 
pater  et  mater,  les  Espagnols  et  les  Italiens  ont  fait 
Vadre  et  madre^  de  même  que,  par  un  changement  in- 
verse, de  wridis  nous  avons  fait  vert,  verte.  Quelquefois 
nn  trouve  d  pour  l  (dacrumœ  au  lieu  de  lacrymœ)  ou 
pour  b  (duellum  au  lieu  de  bellum). 

En  latin,  ïed  est  souvent  une  lettre  euphonique;  on 
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dit,  par  exemple,  prosum  et  pro-d-esse.  Il  en  est  de 
même  en  françtds  dans  certains  mots  dérivés  du  latin  : 
ainsi,  gendre^  de  qener.  Au  contraire,  on  l'a  supprimé 
dans  avocat,  aversion,  qui  s'écrivaient  autrefois  aavocat, 
cuiversion,  conformément  à  l'étymologie. 

Comme  abréviation,  D  indique,  dans  les  inscrii>tion8 
latines,  tantôt  un  prénom,  comme  Decius^  Decimus, 
Dionysius,  tantôt  une  qualification,  comme  dominus, 
divus,  decurio,  dictator,  doctus,  doctor.  Devant  le  nom 
d'un  moine,  il  signifie  Dom;  devant  un  nom  propre  por- 
tugais ou  espagnol,  il  est  pour  Don.  DD  sur  les  mé- 
dailles signifient  decurionum  decreto,  et,  sur  les  monu- 
ments votifs,  dono  dédit,  DDD  tiennent  la  place  de  dat, 
donat,  dedicat^  ou  de  datum  decurionum  decreto.  Sur 
les  monuments,  D.  M.  est  pour  Diis  Manibus,  D.  O.  M. 
pour  Deo  optimomaximo.  Dans  les  manuscrits  du  moyen 
ftge,  D.  N.  signifie  Dominus  nostêr.  Nos  médecins  met- 
tent après  leur  signature  D.  M.  (docteur  médecin)  ou 
D.  M.  P.  (docteur  médecin  de  la  Faculté  de  Paris). 
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Lettre  numérale  «  le  8  des  Grecs  a  signifié  d*abord  4, 
en  raison  de  la  place  qu'il  occupait  dans  Talphabet^puis 
nne  dizaine,  parce  qn*il  était  l'initiale  de  S^xa  (deçà), 
dix;  8'  valait  4^ et  ,t  4,000.  Dans  les  chiflres  romains, 
D  vaut  500,  et  D  5,000. 

Autrefois  la  monnaie  de  Lyon  était  marquée  de  la  ma- 
juscule D. 

Dans  le  calendrier  chrétien,  D  est  la  lettre  dominicale 
des  années  dont  le  i*'  dimanche  tombe  le  4  Janvier. 

Signe  de  notation  musicale,  D  représente,  pour  les 
Allemands,  la  4*  note  de  l'ancienne  écnelle  diatonique  ou 
la  2«  de  la  gamme  actuelle,  le  ré.  L'abréviation  D.  G.  est 
pour  Da  capo.  B. 

DABinS,  syllogisme,  3*  mode  de  la  4*  figure,  ou  3* 
mode  indirect  de  la  i**,  V,  Babbaba. 

DA  CAPO,  ou,  par  abréviation,  D.  C,  mots  italiens 
qui  signifient  depuis  la  tête,  et  qoi,  placés  à  la  fin  d'un 
morceau  de  musique,  indiquent  qu'il  &ut  retourner  à 
un  point  de  reprise  pour  continuer  Jusqu'au  signe  de 
terminaison.  Le  Da  capo  n'était  pas  usité  dans  les  vieui 
opéras;  on  le  trouve  pour  la  i**  fois  dans  la  Theodora 
d'Alexandre  Scariatti,  en  1693.  B. 

DAGIE  (Numismatique  de).  Plusieurs  médailles  latines 
de  l'empereur  Trajan  font  allusion  à  la  conquête  de  la 
Dacie  par  les  Romains.  On  connaît  aussi  une  médaille 
grecque  publiée  par  Vaillant,  dont  le  type  et  i'épigra{Àe 
se  rapportent  à  cet  événement.  Mais  il  ne  parait  pas 
ou'avant  le  règne  de  Philippe  la  Dacie  ait  fait  frapper 
des  médailles.  Sur  ces  médailles,  elle  est  figurée  par  une 
femme  assise,  quelquefois  auprès  d'un  trophée,  dans 
une  attitude  de  tristesse;  ou  bien  par  une  femme  debout, 
coiffée  d'une  sorte  de  bonnet  phrygien  :  quelquefois  elle 
a  près  d'elle  im  aigle  et  un  lion,  et  tient  d'une  main  une 
épiée  recourbée,  de  l'autre  une  palme  ou  une  enseigne. 

DACO-LATLN  ou  DAGO-ROâiAlN  (Idiome).  F.  Va- 

LAQDB. 

DACOTA.  F.  Dahcota. 

DACTYLE ,  pied  de  l'ancienne  venification  grecque  et 
latine,  composé  d'une  longue  et  de  deux  brèves  :  tim^ 
pôrà.  Ce  pied,  dont  le  nom  signifie  doigt  en  grec,  a  été 
nommé  ainsi  à  cause  de  son  analogie  avec  le  doigt,  qui  a 
une  phalange  plus  longue  que  les  deux  autres.  Il  a  4 
temps,  et  éauivaut  par  conséquent  au  procéleusmatique 
^  ^  -  *',  à  l'anapeste  v  «-,  au  spondée  — ,  à  l'amphi- 
braque  ''~'*^.  Le  dac^le  est  le  pied  propre  au  vers  hé- 
roïque, mais  il  entre  dans  une  diiaine  de  mètres  dif- 
férents. P. 

DAGTYLICO-TROCHAIQUE,  vers  de  4  pieds  formant 
le  4*  vers  de  la  strophe  alcalque,  et  composé  de  deux 
dactyles  suivis  de  deux  trochées. 

DACTYLIOGLYPHES  ,  graveun  d'anneaux. 

DAGTYLIOGRAPHIE  ,  branche  do  l'Archéologpe,  qui 
s'occupe  de  décrire  la  forme,  la  matièro,  les  ornements 
dos  anneaux  chez  les  Anciens,  ainsi  que  les  pierres  fines 
qui  y  étaient  enchâssées.  V,  Arnbao,  Gltptiqub. 

DAGTYLIOLOGIE  ,  science  des  pierreir  gravées  en  gé- 
néral, mais  plus  spécialement  des  anneaux  qu'on  portait 
aux  doigts. 

DAGTYLIOTHÈQUE  (du  grec  dachUtot,  anneau,  et 
thèkè,  dépôt),  écrin  ou  coflret  à  anneaux;  par  suite,  col- 
lection d'anneaux  et  de  pierres  grevées.   F.  Gltpto- 

THfeQUB. 

DACTYLIQUE  (Vere).  Cette  dénomination  s'appliquait 
chez  les  Anciens  :  i«  an  ven  où  le  dactyle  est  indispen- 
sable, c.-àrd.  à  l'hexamètre  héroïque;  2*  à  l'hexamètre 
Héroïque  où  figurent  dna  dactyles;  3»  à  l'hexamètre 
Héroïque  dont  les  deux  aerniers  pieds  sont  dactyles, 
ven  très-rare  dans  la  poésie  épique,  mais  fort  usité  dans 
la  poésie  tragique  athénienne;  4*  à  des  vers  lyriques  de 
différentes  mesures,  dont  le  dactvle  fait  la  base,  et  qui 
admettent  le  spondée  comme  substitution;  ce  sont  :  le 
di mètre;  le  dimètre  catalectique,  ou  vers  adonique;  le 
dimètre  hypercatalectique,  ou  vers  archiloouien;  le  tri- 
mètre,  souvent  terminé  par  un  spondée;  le  tétramètre 
alcmanien,  terminé  par  un  dactyle;  le  tétramèûe  archi- 
loquien,  terminé  par  un  spondée  ;  le  tétramètre  hyper- 
catalectique; le  pentamètre,  terminé  par  un  spondée,  et 
quelquefois  par  deux.  Enfin  on  trouve,  soit  parmi  les 
fragments  des  lyriques  grecs,  soit  dans  les  métriques  des 
Anciens,  des  hexamètres  dactyliques  hypercatalectiques, 
des  heptamètres  avec  un  spondée  au  dernier  pied,  des 
heptamètres  hypercatalectiques  avec  un  dactyle  au  7« 
lieu,  et  des  octamètres  terminés  par  un  spondée.        P. 

DAGTYUQUB.  C'était,  dans  la  musique  des  Anciens,  un 
rhythme  dont  la  mesure  se  partageait  en  deux  temps 
Inégaux. 


DACTYLOGRAPHE  (du  grec  dactulos,  doigt  et  gra- 
phein,  écrire),  instrument  à  clavier,  inventé  en  ISift 
par  Brimmer  pour  transmettre  les  signes  de  la  paroû. 
Il  se  compose  de  25  touches,  représentant  les  35  lettres 
de  l'alphabet.  Au  moyen  d'un  léger  mouvement  imprimé 
aux  touches,  les  lettres  correspondantes  se  font  sentir 
sous  la  main  de  la  personne  avec  laquelle  on  comma- 
nique.  Le  dactylographe  offre  un  moyen  de  correspoo- 
dance  entre  les  sourds-muets  et  les  aveugles. 

DACTYLOLOGIE  (du  giec  dacttdos,  doigt,  et  logot, 
discoure),  art  de  parler  avec  les  doigts.  V.  Socu»- 
Mosn. 

DAEZAJIE,  monnaie  d'argent  de  Perse,  valant  6  fr.  25. 

DAGOfiAS,  espèces  de  tumulus  coniques  de  Tlle  de 
Ceylan,  composés  d'un  monceau  de  terre  recouvert  d'un 
mur  en  brique  ou  en  pierre.  On  a  sans  doute  ménagé  à 
l'intérieur  on  espace  libre  pour  y  déposer  des  relique» 
vénérées. 

DAGUE,  espèce  d'épée-poignard ,  très-maniable,  peu 
embarrassante,  portée  à  droite  avec  l'épée,  et  fort  en 
usage  an  mo^en  âge.  Elle  servait  à  pénétrer  à  treven  les 
mailles  de  fer  de  la  cotte,  au  défaut  des  armures,  on 
dans  les  étroites  ouvertures  de  la  visière  des  casques.  U 
petite  dague  s'appelait  daguette.  Les  coutiliers  por- 
taient une  grande  dague  nommée  coiUUU,  Les  archers  i 
pied,  les  ootereaux,  les  coulevrinien,  les  enfants  perdus, 
les  firanca-archere  et  les  autres  soldats  d'infanterie  légère 
se  servaient  de  la  dague  en  môme  temps  que  de  Tépée. 
Le  2*  concile  de  Pise  défendit  de  porter  des  dagaes  de 
plus  d'une  palme.  Sous  Charles  VI,  tous  les  grands  sei- 
gneun  portaient  la  dague,  qui  faisait  en  quelque  sorte 
partie  de  l'habillement.  La  dague  reçut  parfois  le  nom 
de  miséricorde,  parce  que,  dans  les  combata  particuliers, 
c'était  avec  cette  arme  qu'on  donnait  le  coup  de  grftce  à 
l'ennemi  renversé.  Au  xv*  siècle ,  on  appâa  dague  à 
rouelle  un  long  poignard  espagnol  garni  d'une  forte  garde 
en  forme  de  petite  roue.  On  portait  Quelquefois  la  dague 
à  la  bottine,  comme  on  le  vit  dans  le  duel  entre  Jaroac 
et  La  Châtaigneraie,  en  1547.  On  en  fit  dont  la  lame  était 
à  trois  pans,  comme  les  baïonnettes  de  fusil  et  comme 
les  stylets  italiens.  L'usage  de  la  dague  s'est  perdu  arec 
celui  des  combats  corps  à  corps;  on  ne  le  consene 
guère  que  dans  les  troupes  de  marine.  E.  L 

DAGUEIVRÉOTYPë:.  y.  Pbotographib. 

DAllABS,  monnaie  d'Abyssinie,  valant  5  fr.  40  c 

DAHCOTA  (Idiome),  un  des  idiomes  indigènes  de 
l'Amérique  du  Nord,  parlé  par  les  Dahcotas,  tribu  de 
Sioux  <|ui  habite  à  l'E.  du  Hisslssipi.  On  y  remarque 
l'emploi  fréquent  des  lettres  empliatiques,  aspirées  et 
gutturales;  les  mots  sont  souvent  termina  par  une  forte 
nasale,  mais  le  grand  nombre  des  syllabes  en  a  fait  que 
l'idiome  n'a  pas  trop  de  dureté.  Beaucoup  de  racines  peu- 
vent, par  l'addition  de  préfixes  causatifs  ou  de  particules, 
passer  tour  à  tour  à  l'état  de  verbe  et  à  celui  de  participe. 
Les  verbes  ont  les  voix  active,  fréquentative,  possessive, 
attributive,  etc.,  qui  se  forment  soit  par  l'addition  de 
certaines  syllabes,  soit  par  l'incorporation  de  pronoms, 
soit  par  certains  changements  d'une  lettre  radicale.  Les 
substantifs  ont  deux  genres,  deux  nombres,  deux  cas  (le 
nominatif,  et  un  cas  indicatif  du  régime)  ;  il  y  a  un  duel 
dans  les  adUectifs  et  les  verbes.  V.  Riggs,  Grammar  and 
dictùmary  of  the  dakota  language,  Washington,  185i, 
i  vol.  gr.  in-4*. 

DAINOS,  chants  Lithuaniens,  dont  les  sujets  étaient 
primitivement  empruntés  à  la  mythologie  du  pays,  mais 
qui  ont  exprimé  ensuite  les  diverses  émotions  de  l'&me. 

DAIRE  ou  DEF,  instrument  persan  qui  ressemble  à 
notre  tambour. 

DAIS ,  ouvrage  d'architecture  et  de  sculpture,  dont  les 
dimensions,  la  forme  et  la  matière  sont  variables,  et  qui 
couvre  un  autel,  un  trône,  une  chaire,  ou  une  statue. 
Dans  les  trois  première  cas,  il  prend  les  noms  de  cibo- 
rium^  de  baldaquin,  et  d'abal-voix  (V,  ces  mots).  On 
a  surmonté  de  dais  les  stalles  de  certaines  églises,  par 
exemple  à  la  cathédrale  d'Amiens.  Comme  abri  de  statue, 
le  dais  présente  des  caractères  particulière  suivant  les 
siècles.  A  l'époque  romane,  on  commence  à  poser  des 
statues  sur  aes  culs -de -lampe,  saillies  ou  encorbelle- 
ments, de  manière  qu'elles  se  détachent  enti^emeat  de 
la  muraille  ;  on  place  au-dessus  une  nouvelle  saillie,  qui 
prend  la  forme  de  murulles  crénelées  et  se  décore  de 
créneaux  et  de  tourelles.  Au  xm*  siècle,  le  dais  prend 
plus  de  hauteur  et  d'importance;  il  rîmule  de  petits  édi- 
fices, ornés  de  contre-forts,  de  pignons,  de  trèfles  et  de 
découpures;  l'ogive  commence  aussi  à  y  apparaître.  Au 
uv*  siècle  les  découpures  ogivales  envahissent  le  diûs. 
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EniiD,  au  xv*,  Tarchitecture  ogivale  s*y  déploie  dans  toute 
te  richesse  de  ses  nenrores  flamboyantes  et  de  son 
feaillage  déchiqueié  et  frisé.  La  Renaissance  reprit  la 
oiche  classique;  mais  elle  la  décora  a?ec  goût  et  délica- 
tesse. E*  L* 

DAIS,  baldaquin  mobile,  richement  orné,  qu*on  porte 
aa-dessus  du  S*  Sacrement  dans  les  processions.  L'usage 
n'en  remonte  guère  qu'au  xm*  siècle.  D'abord,  le  dais 
ne  consista  qu'en  quelques  pièces  d'étoffe  brodée  soute- 
imes  sur  des  lances  ou  sur  un  châssis  brisé,  susceptible 
de  se  prêter  à  toutes  les  inégalités  de  largeur  des  pas- 
sages. Au  xvn*  siècle  vint  la  regrettable  idée  de  former 
un  lourd  bâtis  rectangulaire  en  charpente,  qu'on  décora 
tic  tentures  de  velours  rouge  et  de  panaches;  les  portes 
des  églises  devinrent  trop  petites,  et  on  détruisit  les  tru- 
meaux pour  laisser  passer  le  dais  une  fois  par  an.     E.  L. 

DAKHNI  (Idiome).  V,  Indiennes  (Langues). 

DALLE,  plaque  de  marbre,  de  pierre,  de  granit,  etc., 
cotinée  à  recouvrir  une  tombe,  à  former  les  parements 
et  le  chaperon  d'un  mur,  ou  le  pavage  des  églises,  des 
icrrdsses,  balcons,  trottoirs,  passages,  etc.  On  peut  même 
couvrir  des  voûtes  et  des  combles  au  moyen  de  dalles 
miaces  posées  légèrement  en  pente  et  à  recouvrement 
Tune  sur  Tautre  :  beaucoup  de  temples  de  l'anc.  Grèce 
étaient  couverts  de  dalles  minces  en  marbre,  par  exemple, 
ceux  de  Jupiter  à  Olympie,  de  Junon  Lacinienne  sur  le 
promontoire  de  Lacinium,  de  la  Fortune  Équestre  à 
Rome,  et  la  Tour  des  Vents  à  Athènes;  beaucoup  d'égli- 
ses dumoyen  &ge  ont  des  voûtes  et  des  terrasses  dallées; 
OD  eu  voit  un  exemple  au  ch&teau  de  S^- Germain.  Les 
dalles  sont  adoptées  avec  avantage  là  où  l'emploi  d'eaux 
abondantes  exige  un  écoulement  facile  et  prompt.  A  Na- 
ples,  il  y  a  beaucoup  de  dallages  en  lave.  Pour  un  bon 
dallage,  surtout  à  air  libre,  il  faut  que  la  pierre  ne  soit 
pas  sciée  en  délit,  et  ne  soit  pas  gélive  ni  trop  tendre.  A 
réglise  San-Bliniato  de  Florence  il  y  a  des  dalles  transpa- 
rentes qui  servent  de  vitraux.  F.  Carreau,  Pavage.  E.  L. 

DALLER,  ancienne  monnaie  d'argent  de  Hollande,  va- 
lant environ  3  fr.  20  c.  On  en  faisait  passer  beaucoup  en 
Turquie,  où  on  l'appelait  a«/ant,  c.-àr-d.  lion,  parce  qu'elle 
portait  l'empreinte  de  cet  animal.  Les  Arabes  la  nom- 
maient ab\àkasb  (chien).  —  Le  daller  actuel  de  Suède  vaut 
5  fr.  61  c. 

DALMATE  (Idiome),  uu  des  idiomes  slaves,  de  la 
branche  illyrienne  (F.  IrxTRiÉN).  Sur  les  côtes  de  l'Adria- 
tique on  le  nomme  Ragiisien»  La  littérature  sacrée  des 
Dalmates  est  la  même  que  celle  des  autres  Slaves.  Ils  ont 
une  littérature  profane  qui  prit  son  essor  au  xvi*  siècle. 
En  laissant  de  côté  les  ouvrages  historiques  et  religieux, 
généralement  écrits  en  latin,  on  doit  mentionner  :  Gozze 
1500-1576),  auteur  d'un  poôme  intitulé  la  Dervisiade; 
Giubranovitch,  auteur  de  la  Zigane  (1559)  ;  Floria  Zuz- 
zeri  (1577-1600),  femme  qui  écrivit  des  épiçrammes  ;  Jean 
Gondola  Tmort  en  1638),  auteur  de  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  a'une  traduction  de  la  Jérusalem  dàwrée  du 
Tasse,  et  4*un  poème  héroïque  intitulé  Ost/Mnide;  Junius 
Palmota  (mort  en  1657),  qui  traduisit  la  Christtad»  de 
Vida,  et  composa  des  drames  sur  des  sujets  nationaux; 
Jacques  Palmota  (mort  en  16S0),  auteur  de  Raguse  ra- 
muoeléôt  pofime  éiégiaque.  Au  xvin*  siècle,  Miossich  re- 
cueillit les  chansons  populaires  les  plus  connues;  le 
prêtre  Rosa  fit  une  traduction  de  la  Bible.  Une  autre 
traduction  a  été  donnée  par  Katancsich,  en  1832. 

DALMAUQUE,  sorte  de  tunique  à  manches  longues  et 
larges,  en  usage  chez  les  anciens  Dalmates,  et  que  les 
empereurs  Commode  et  Héliogabale  affectèrent  de  porter 
en  public.  Divers  souverains  la  revêtirent  à  leur  sacre  et 
dans  d'autres  cérémonies.  C'est  encore  ai:Jourd'hui,  sous 
le  nom  de  bénysch,  le  vêtement  d'une  partie  des  habi- 
tants de  l'Algérie  et  de  la  régence  de  Tunis.  La  dalmatique 
est  devenue  un  Têtement  ecclésiastique.  Le  diacre  Hilaire 
(Que$L  sur  VAnc.  st  le  Nouv»  Testament)^  qui  écrivait  à 
la  fin  du  iv*  siècle,  en  fait  mention;  c'était  alors  un  vê- 
tement blanc,  orné  de  bandes  de  pourpre,  que  les  prêtres 
et  les  évêques  portaient  sous  la  chasuble.  En  Orient,  la 
dalmatique  descend  Jusqu'aux  talons;  elle  a  les  manches 
et  les  côtés  cousus  Jusqu'au  bas.  En  Occident,  le  pape 
Syhestre  l*^  en  fit  le.  vêtement  particulier  des  diacres  et 
des  sous-diacres  gui  assistent  le  prêtre  à  l'autel,  pour 
remplacer  le  colobtumt  tunique  sans  manches.  Quand  on 
iohmnait  un  pape,  le  peuple  de  Rome  se  couvrait  de  dal- 
matiques;  St  Grégoire  s'éleva  contre  cette  coutume  dans 
un  concile  tenu  en  595.  Aujourd'hui  la  dalmatique  ou  tu- 
nique dea  diacres  et  des  sous-diacres  est  de  même  étoffe 
qae  la  chasuble  du  prêtre  :  souvent  on  la  fait  prendre 
aussi  aux  porte-croix.  Les  pans  qui  se  développent  de 


chaque  côté  sur  les  épaules  ne  remontent  pas  à  une  hante 
antiquité,  et  paraissent  représenter  la  manche  primi- 
tive :  c'est  une  modification  disgracieuse  de  la  forme  an« 
donne.  Les  évêques,  quand  ils  sont  à  l'autel,  i)ortent 
encore  aujourd'hui  la  dalmatique  de  forme  primitive,  en 
soie,  mais  sans  dorures  ni  broderies.  B. 

DALOT,  en  termes  de  Marine,  pièce  de  bois  placée  aux 
côtés  d'un  navire,  et  percée  dans  le  sens  de  la  longueur 
pour  l'écoulement  des  eaux  qui  tombent  sur  le  pont.  — 
On  donne  le  même  nom  aux  ouvertures  qui  donnent  pas- 
sage aux  pompes. 

DAMARÊTION,  monnaie  antique,  frappée  par  Dama- 
rète,  femme  de  Gélon,  roi  de  Syracuse,  avec  le  produit 
des  couronnes  d'or  que  lui  avaient  offertes  les  Carthagi- 
nois vaincus.  Aucune  de  ces  pièces,  que  Ton  suppose 
avoir  été  d'argent,  n'a  été  retrouvée. 

DAMAS,  étoffe  de  soie,  ornée  de  dessins  faits  en  même 
temps  que  le  tissu,  et  ainsi  nommée  parce  qu'on  la  tirait 
autrefois  de  Damas,  mais  qu'on  fabrique  partout  aujour- 
d'hui, notamment  à  Lyon  et  à  Nîmes.  On  fait  aussi  des 
damas  de  laine,  de  fil,  et  même  de  coton  :  ces  deux  der- 
nières sortes  constituent  le  linge  damassé,  dont  la.  fabri- 
cation est  originaire  de  Flandre  et  remonte  au  xv*  siècle. 

damas,  nom  donné  à  des  lames  de  sabre  en  acier  et 
d'une  trempe  supérieure,  dont  le  plat  présente  des  des- 
sins moirés,  et  qu'on  a  longtemps  tirées  de  la  ville  de 
Damas. 

DAMASQUINERIE,  art  de  la  gravure  sur  acier,  dont 
les  tailles  reçoivent  ensuite  des  incrustations  d'or  ou 
d'argent  formant  de  riches  dessins.  Pour  l'opération  de  la 
damasquinerie,  on  polit  l'acier,  soit  une  arme,  soit  un 
vase  ou  tout  autre  objet;  on  le  porte  à  une  chaleur  mo- 


blanche,  de  mastic  en  larmes  et  de  spath  en  poudre  ;  on 
noircit  à  la  flamme,  et  on  trace  le  dessin  à  la  pointe  ob- 
tuse et  dure,  en  ayant  soin  d'atteindre  le  métal;  on  y 
verse  ensuite  un  mélange  d'acide  nitrique  faible,  de  sel  et 
de  vinugre;  puis  on  nettoie,  et  le  dessin  se  trouve  fine- 
ment tracé  sur  le  métal  :  il  n'y  a  plus  qu'à  procéder  aux 
incrustations.  Pour  cela,  plusieurs  moyens  sont  en  usage  : 
1®  on  peut  simplement  poser,  en  les  fixant  avec  de  la  cire, 
les  fils  d'or  et  d'argent  sur  le  dessin,  en  en  suivant  scru- 
puleusement tous  les  détours,  et,  par  la  seule  force  du 
marteau,  l'incrustation  s'opère  d'une  manière  suffisante; 
2*  on  trace  de  profondes  intailles  au  burin,  et  on  y  intro- 
duit des  fils  métalliques  plus  forts;  le  marteau  achève 
l'opération;  il  ne  faat  pas  oublier,  après  l'incrustation,  le 
polissage  et  quelquefois  le  limage,  et  enfin  le  trempage; 
§*  lorsqu'on  a  un  métal  moins  dur  que  l'acier,  le  bronze 
par  exemple,  à  damasquiner,  on  champlève  le  métal  sur 
toute  la  surface  de  la  figure  à  graver;  on  applique  sur  le 
fond  une  lame  mince  d'or  ou  d'argent,  qu^on  y  fixe  en 
rabattant  au  marteau  les  bords  relevés  des  contours;  puis 
on  modèle  les  figures  sur  la  feuille  rapportée,  au  moyen 
des  dselets,  des  ourins  ou  de  poinçons  à  estamper. 

Les  Anciens  connaissaient  l'art  de  la  damasquinerie, 
et  Hérodote  le  nomme  koUésis.  L'invention  en  était  at- 
tribuée à  Glaucus  de  Cbio,  auteur  du  cratère  que  le  roi  de 
Lydie  Alyatte  offrit  au  temple  de  Delphes.  Les  Romains 
appelaient  cet  art  ferruminatio;  dès  le  Bas-Empire,  les 
peuples  du  Levant  y  ont  excellé,  principalement  les  ha- 
bitants de  Damas,  et  de  là  vint  le  nom  donné  à  ce  genre 
de  travail.  Les  magnifiques  portes  de  S^-Paul-hors-les- 
Murs,  à  Rome,  en  bronze  damasquiné,  furent  exécutées 
en  1070  à  Constantinople.  Un  des  plus  beaux  exemples 
de  la  damasquinerie  orientale  est  le  vase  qui  a  servi  au 
baptême  de  Louis  IX,  et  qui  est  conservé  au  Louvre,  dans 
le  Musée  des  souverains.  L'art  de  la  damasquinerie, 
oublié  pendant  longtemps,  reparut  en  Italie  vers  le 
XV*  siècle,  et  il  y  fut  cultivé  avec  beaucoup  de  succès;  on 
enrichit  d'élégantes  arabesques  les  armures,  les  bou- 
cliers, les  poignées  et  les  fourreaux  d'épées.  On  nomme 
ce  genre  de  travail  lavoro  ail*  Axzimina,  et  un  des  pre- 
miers artistes  vénitiens  de  cette  époque  est  Paolo,  sur- 
nommé Asximino.  Viennent  ensuite,  à  Milan,  Giovanni- 
Pietro  Figino,  Bartolommeo  Piatti,  Francesco  Pellizone, 
Martine  Ghinello,  Carlo  Sovico,  Ferrante  Bellino,  Pompeo 
Turcone,  Giov.  Ambrogio,  puis  les  armuriers  Philippa 
Negroli,  Antonio  fiiancardi,  Bernardo  Civo,  Antonio,  Fe- 
derico et  Luccio  Piccinini,  Romero,  etc.  Beovenuto  Cellini 
fit  des  damasquinures  dans  sa  jeunesse.  Les  Lombards 
excellaient  à  reproduire  les  feuilles  de  lierre  et  de  vigne 
vierge;  les  Romains,  celles  d'acanthe  avec  leurs  tiges  et 
leurs  fleurs,  entremêlées  d'oiseaux  et  de  petits  animaux* 
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La  damasqulnerle  commença  à  être  pratiquée  en  France 
au  XVI*  siède;  le  bouclier  et  le  casque  de  François  r% 
qu*on  voit  au  Cabinet  des  médailles  de  Paris,  sont  des 
œuvres  remarquables,  et,  sous  Henri  IV,  il  y  avait  déjà 
de  très- hi^>ilos  artistes,  parmi  lesquels  se  distingua,  à 
Paris^  le  fourbisseur  Cursinet.  E.  L. 

DAME,  dans  l'Art  militaire,  partie  de  terre  <pi  reste 
debout  entre  les  fourneaux  de  mine  qu'on  a  fait  Jouer; 
—  petite  tour  en  maçonnerie  et  à  centre  plein,  élevée  au 
milieu  du  batardeau  d'un  fossé  inondé,  piour  que  la  crête 
liu  batardeau  ne  puisse  servir  de  pont  pour  traverser  le 

rossé. 

DAME  (de  l'allemand  dammf  digue],  digue  ou  chaussée 
qu'on  ménage  de  distance  en  distance  en  creusant  un 
canal,  pour  empêcher  l'eau  de  le  remplir  et  de  gagner  les 
ouvriers. 

DAVB  DO  PALAIS,  qualification  de  toutes  les  dames  qui 
vivent  auprès  des  princesses  et  les  accompagnent  selon 
Tordre,  la  nature  et  le  temps  de  leur  service.  L'origine 
<lcs  dames  du  palais  remonte  à  François  V%  mais  elles 
ne  prirent  ce  nom  qu'en  1673.  Parmi  elles,  la  première 
fut  dite  daiM  d'honneur;  celle  qui  était  chargée  spécia- 
lement de  la  toilette  fut  la  dame  tj^atours. 

DAME- JE  ANNE,  très-grosse  bouteille  de  verre  ou  de 
grès,  ordinairement  dissée,  qui  sert  à  contenir  des  li- 
quides. 

DAMENISATION.  V.  Bobisatio, 

DAMES  (Jeu  de),  jeu  avec  lequel  le  dtagrammtima  des 
Grecs  et  le  ludiLS  latrunctUorum  des  Romains  n'étaient 
pas  sans  analogie,  et  dont  on  attribue  l'invention,  soit  à 
Palamêde  pour  amuser  les  loisirs  des  Troyennes,  soit  à 
un  sultan  de  Ceylan.  On  le  joue  à  deux  sur  un  domter, 
petite  table  carrée  divisée  en  cases  alternativement  noires 
et  blanches,  au  nombre  de  64  ou  de  100,  selon  qu'on 
adopte  le  jeu  à  la  française  ou  à  la  polonaise  :  dans  le 

Kremier  cas,  chaque  joueur  a  Y?  pions,  petits  disques  en 
ois  ou  en  ivoire  qu'on  place  sur  les  carreaux  du  damier; 
dans  le  deuxième,  il  en  a  20.  Le  jeu  à  la  polonaise  est 
seul  usité  aujourd'hui.  Les  pions  de  chaque  joueur  sont 
de  couleur  différente  :  quand  ils  ont  été  placés  de  part  et 
d'autre  aux  bouts  du  damier,  il  y  a  deux  rangs  de  cases 
vides  entre  les  deux  jeux.  Les  joueurs  poussent  à  tour  de 
rêle  un  pion  en  avant,  en  suivant  les  lignes  obliques  du 
damier.  L'habileté  consiste  à  tenir  les  rangs  bien  serrés, 
car  tout  pion  qui  laisse  un  vide  derrière  lui  s'expose  à 
être  pris.  Quand  un  pion  peut  atteindre  une  case  du 
dernier  rang  de  l'adversaire,  c'est  aller  à  damej  et  ce 
pion,  qu'on  double  alors,  prend  le  nom  de  dame  :  celle- 
ci  peut  être  placée  partout  où  le  joueur  le  juge  à  propos 
sur  l'étendue  libre  des  lignes  dont  elle  occupe  l'inter- 
tersection,  et  elle  prend,  sur  ces  lignes,  tous  les  pions  qui 
sont  isolés,  à  quelque  distance  qu'ils  se  trouvent. 

DAMIER  ou  ÉCHIQUIER,  ornement  architectural  de 
l'époque  romane.  Il  est  formé  de  petits  carrés  d'égale 
grandeur,  alternativement  saillants  et  creux,  ou  se  déta- 
chant les  uns  des  autres  par  la  disposition  et  la  couleur 
des  matériaux.  Il  décore  les  corniches,  les  archivoltes,  les 
chapiteaux,  et  quelquefois  des  murailles  entières. 

DAMNATION  (du  latin  damnare^  condamner),  peine 
infligée,  d'après  la  doctrine  de  l'Église  catholique,  à  ceux 
qui  seront  condamnés  au  jour  du  jugement  dernier.  Elle 
consiste  dans  la  privation  de  Dieu  comme  souverain  bien, 
et  dans  un  feu  qui  brûlera  les  réprouvés  sans  jamais  les 
consumer.  Le  concile  de  Florence,  en  1439,  a  posé  comme 
dogme  l'éternité  des  peines. 

DANEMARK  (Art  en).  Le  développement  des  beaux- 
arts  a  été  tardif  en  Danemark.  Dans  la  Peinture,  on  peut 
citer  les  noms  de  Krock  et  d'IsmaSl  Mengs,  père  du  célèbre 
Raphaël  Mengs;  puis  Lund,  Eckorsberg,  Abildgaard,  Juel 
et  Pavelsen.  En  notre  siècle,  Marstran,  Simonsen  et 
Sonne  se  sont  distingués  comme  peintres  d'histoire;  Mo- 
ntes et  Schleisner,  comme  peintres  de  genre;  Sœrensen  et 
Melby,  comme  peintres  de  marine;  Kierskow,  Skovgaard 
et  Rump,  comme  paysagistes.  Il  existe  une  école  de  pein- 
ture à  Copenhague.—  La  Sculpture  a  produit  Wiedewelt 
(mort  en  1802),  llllustre  Thorwaldsen  et  son  élève  Freund. 
Bissen  et  Jerichau  sont  nos  contemporains.  —  La  Mu- 
sique  ne  date  que  du  xviii*  siècle  en  Danemark,  où  des 
Italiens  et  des  Français  en  propagèrent  le  goût.  Parmi  les 
compositeurs  dramatiques  figurent  Schulze  de  Lunebourg, 
Kuntzen,  Weyse,  Kuhlau.  Hartmann  a  excellé  dans  les 
chants  héroïques  et  nationaux;,  Henrik  Rung  dans  les  ro- 
mances d'un  caractère  mélancolique.  Les  plus  récents 
musiciens  sont  Gade,  Lumbye  et  Saloman.  —  L'art  de  la 
Danse  a  été  dignement  représenté  à  Copenhague  par  le 
maitre  de  ballets  Bournonville,  d'origine  française. 


DANIEL  (Livre  de).  Ce  livre  de  l'Anden  Testameot 
peut  être  divisé  en  deux  parties  :  l'une,  historique,  con- 
tient les  principaux  événements  de  la  vie  du  prophète 
Daniel  à  la  cour  de  Babylone;  l'autre,  prophétique,  prédit 
l'ordre  et  la  succession  des  empires  qui  doivent  s'élever 
sur  les  ruines  de  celui  des  Ghaldéens,  la  Tenue  et  la  mort 
du  Messie,  la  ruine  de  Jérusalem,  la  dispersion  des  Juifs. 
Le  i3«  chapitre,  où  est  racontée  l'histoire  de  Soxanae,  et 
le  i4«,  qui  renferme  des  événements  antérieurs  au  règne 
de  Balthasar,  ont  été  évidemment  transposés.  L'Église 
catholique  range  le  livre  de  Daniel  parmi  les  livres  ca- 
noniques de  la  Bible  :  des  théologiens  protestants,  au 
contraire,  s'appuyant  sur  l'altération  de  la  langue,  sur  la 
substitution  du  dbaldéen  à  l'hébreu  dans  qudques  cha- 
pitres, pensent  qu'il  fut  composé  au  temps  des  Mâcha- 
bées,  à  l'aide  de  sources  écrites  et  de  traditions  orales. 

DANOISE  (Langue).  Les  langues  actuelles  du  Nord 
Scandinave  (c-ànl.  le  suédois,  le  danois  et  le  norvégien, 
ces  deux  derniers  idiomes  étant  à  peu  près  identiaues) 
tirent  leur  commune  origine  du  langage  appelé  tiorw,  ou 
norraena  tungu,  ou  danska  tungu,  lec][uel,  parlé  unique- 
ment dans  tout  le  Nord  jusqu'au  xiv*  siêde  environ,  con- 
servé presque  intact  jusqu'à  nos  jours  en  Islande  et 
appelé  aussi  pour  cela  islandais,  offre  des  rapports  avec 
le  gothique,  premi^  forme  des  idiomes  germani<|aes. 
Vers  le  xiv*  siècle,  certaines  modifications  se  produisent 
dans  la  vieille  langue,  et  deviendront  les  caractères  dis- 
tinctifs  de  l'une  ou  de  l'antre  des  deux  langues  issues 
d'elle.  De  1400  à  1500,  l'influence  envahissante  do  l'alle- 
mand se  propage  dans  la  langue  danoise  jusqu'au  temps 
de  la  Réforme  religieuse.  La  transition  de  la  précédente 
période  à  celle-ci  a  été  expressément  marquée  par  l'adoo* 
dssement  des  consonnes  dures;  la  déclinaison  et  la  con- 
ju^son  ont  conservé  toutefois  le  caractère  de  la  langue 
primitive.  Une  troisième  période,  de  1530  à  1700,  voit 
s'élaborer  définitivement  l'œuvre  de  la  grammaire  da- 
noise :  la  séparation  d'avec  l'islandais  est  consommée; 
les  terminaisons  actuelles  sont  passées  désormais  dans 
l'usage  ;  le  danois  de  notre  temps  commence  à  se  déga- 
ger. Mais  les  influences  étrangères  continuent  à  faire 
obstacle  au  développement  d'une  langue  vraiment  origi- 
nale. L'allemand  envahit  complètement  la  partie  méri- 
dionale du  duché  de  Slesvig,  terre  essentiellement  Scan- 
dinave, et  qui  avait  primitivement  parlé  l'ancienne 
langue  du  Nord.  De  plus,  il  exerce  une  influence  visible 
sur  tout  l'îd'om  ^  danois,  jusque  dans  les  provinces  de 
Bleking  et  de  ScAnie,  aigourd'hui  suédoises,  qui  apparte- 
naient sHoTs  au  Danemark.  Après  l'allemand ,  c'est  le 
français  qui  imprime  au  danois  des  constructions  nou- 
velles et  lui  impose  des  mots  d'origine  étrangère  :  la 
langue  du  célèbre  auteur  comique  Holberg  se  ressent  de 
cette  influence.  De  notre  temps,  Œhlenschlsger  s'^t 
efforcé  de  rendre  à  la  langue  nationale  quelque  chose  de 
son  énergie  et  de  son  allure  primitives. 

Le  danois  est  une  langue  douce,  précise  et  d'une  pro- 
nonciation harmonieuse.  Les  mots  ^ui  lui  appartiennent 
en  propre  abondent  en  voyelles,  et  il  adoucit  singulière- 
ment les  consonnes.  Pour  la  formation  des  mots  composés, 
il  suit  la  méthode  de  l'allemand;  mais,  dans  les  formes 
grammaticales,  il  offre  une  simplicité  comparable  à  celle 
de  l'anglais.  Il  n'a  de  genre  dans  les  noms  que  celui 
qu'indiquent  les  sexes;  de  cas  que  le  génitif,  dont  unes 
finale  est  la  caractéristique.  Quand  l'article  précède  le 
nom,  il  répond  à  notre  artide  indéfini  {en  mand,  un 
homme)  ;  quand  il  le  suit,  à  notre  article  défini  {manden. 
l'homme).  Il  ^  a  trois  conjugaisons,  qui  ne  diffèrent  que 
par  la  formation  de  l'imparfait  et  du  parfait.  Le  fotiir, 
comme  dans  les  langues  germaniqueb,se  forme  par  l'em- 
ploi d'un  auxiliaire;  la  voix  passive,  comme  en  grec  ei 
en  latin,  par  des  inflexions  particulières.  Comme  le  latin, 
le  danois  a  des  verbes  déponents.  Cette  langue  se  prête 
facilement  à  la  versification.  La  quantité  prosodique  des 
syllabes  étant  déterminée,  on  y  peut  faire  indifféremment 
les  vers  rimes  ou  blancs. 

Les  spécimens  de  l'ancienne  langue  danoise  peuvent 
être  empruntés  :  1**  aux  manuscrits  des  lois  de  Sc&nie, 
de  Seeland,  de  Jutland,  etc.,  manuscrits  exécutés  au 
XIII*  siècle,  mais  citant  des  maximes  et  des  expressioDs 
plus  anciennes  ;  2**  aux  livres  de  médedne  du  chanoine 
Henri  Harpestreng,  mort  en  1244;  3*>  à  la  traduction  de 
l&  Chronique  du  roi  Éric,  pour  le  xiv*  siècle;  4*  pour  le 
XV*  siècle,  à  la  Chronique  rimée  du  frère  Niels,  aux 
poèmes  mystiques  de  fiiikkel,  et  aux  Proverbes  de  Pierre 
Laale.  On  trouve  la  question  des  origines  et  des  dé^re- 
loppements  de  la  langue  danoise  amplement  traitée  dans 
plusieurs  ouvrages.  Rask  est  le  premier  philologue  da> 
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nois  qai  Tait  éclaircie.  Le  Recueil  de  ses  traités  tnédits 
{Samede  tUdels  forhen  utrykte  Afhandlinger)^  Co- 
penhague^ 1S34,  3  vol.  in-12,  en  danois,  contient,  avec 
d'autres  études  sur  les  langues  finnoise,  islandaise,  anglo- 
saxonne,  russe,  etc.,  des  travaux  :  sur  la  Parenté  de 
^ancienne  lançiie  du  Nord  avec  les  idiomes  asiatiques; 
lur  les  Termtnaisons  et  les  formes  de  la  grammaire 
danoise  expliquées  par  Vislandais;  sur  le  Système  des 
voy^les  dans  le  Nord;  sur  les  Termes  se  rapportant  aux 
arts  dans  la  langue  danoise;  sur  les  Littératures  et  les 
langues  norvégienne,  suédoise  et  islandaise,  etc.  Il  faut 
consulter,  après  Rask,  le  savant  N.-M.  Petersen,  qui  a 
écrit  une  Histoire  des  langues  danoise,  norvégienne  et 
suédoise,  en  danois,  Ck)penhague,  1829-1830,  2  vol.;  une 
utile  introduction  au  Uictionnaire  danois  de  Molbech 
(1833, 2  vol.  in-8o),  et  le  Danske  DialectleoDicon  du  même 
tuteur  (1833-41);  les  Principes  de  la  langue  danoise  et 
norvégienne,  de  Scbram,  Copenhague,  1839;  les  premiers 
chapitres  du  Tableau  historique  de  la  littérature  danoise 
jusqu'en  1814,  de  Thortsen,  2*  édit.,  Copenhague,  1846; 
et,  parmi  les  auteurs  plus  anciens  :  Éric  Pontoppidan, 
Grammatica  danica,  Copenhague.  1668,  in-8o;  Sper- 
Hnz,  De  danicœ  linguœ  antiquâ  glorià  inter  septentriO" 
nales,  ibid.,  1694,  in-4o;  J.  Baden,  Borna  danica,  seu 
harmonia  linguœ  danicœ  cum  latinâ,  ibid.,  1699,  in-4o; 
Hoîsgaard,  Danisclie  Orthographie,  ibid.,  1743,  in-8<>; 
J.-H.  Schlegel,  Des  qualités  et  des  défauts  de  la  langue 
danoise,  en  danois,  ibid.,  1763,in-8o;  Hagemp,  Principes 
généraux  de  la  langue  danoise,  ibid.,  en  français,  1797, 
in-8<*j*  Van  Alphelen,  Dictionnaire  français -danois  et 
danoiS'franeais,  1772-1776, 2  vol.  in -4*»;  Primon,  Die- 
tionn(Ure  français  -  danois  et  danois^français,  Copen- 
hague, 1808-1 809, 2  vol.  in-8*.  A.  G. 

DANOiSB  (Littérature).  Nous  ne  comiyrenons  pas  sous  ce 
nom  l'ensemble  des  monuments  écrits  dans  Tancienne 
langue  danoise  ou  islcmdaise;  cette  dernière  désignation 
convient  mieux  que  la  première  à  ce  langage  et  à  cette 
littérature.  Le  Nord  a  employé  Jusqu'au  xiv*  siècle  envi- 
ron un  seul  et  même  idiome,  conservé  presque  intact 
aujourd'hui  en  Islande,  et  dans  lequel  ont  été  écrites  les 
Sagas.  Nous  ne  ferons  pas  davantage  acception  de  la  lit- 
térature runique  en  Danemark,  si  I*on  peut  appliquer 
cette  expression  au  maigre  ensemble  d'inscriptions  ru- 
niques  subsistant  aujourd'hui;  ce  sont,  il  est  vrai,  des 
monuments  curieux  pour  l'histoire,  intéressants  même 
pour  l'histoire  de  la  langue;  mais  on  ne  saurait  y  vojr, 
dans  un  exposé  rapide,  des  monuments  littéraires.  Nous 
n'entendons  parler  ici  que  de  la  littérature  proprement 
dite  dans  le  royaume  de  Danemark. 

L'histoire  de  la  littérature  danoise  au  moyen  &ge  peut  se 
diviser  en  2  grandes  périodes  :  pendant  la  1'*,  qui  s'étend 
de  l'établissement  du  christianisme  à  la  mort  de  Valde- 
mar  le  Victorieux,  de  l'an  1000  à  l'an  1241,  les  premiers 
efforts  littéraires  paraissent  sous  Svend  Estrithsen  et  ses 
fils,  et  les  anciennes  lois  sont  rédigées  sous  les  Valde- 
mars;  la  2*  se  prolonge  jusqu'à  l'introduction  de  l'impri- 
merie, 1241-1500,  et  c'est  alors  seulement  que  commence 
véritablement  la  littérature  danoise  moderne. 

Il  faut  entendre  par  les  premiers  efforts  littéraires  en 
Danemark  quelques  récits  de  légendes  chrétiennes  et 
quelques  Vies  des  saints  écrites  en  latin  par  des  ecclé- 
siastiques. Les  monastères  rendirent  en  Scandinavie  les 
mêmes  services  &  la  civilisation  que  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe;  ils  fondèrent  les  premières  écoles,  à  Lund, 
à  Roeskilde,  à  Viborg,  à  Ribe,  etc.,  et  des  bibliothèques 
étaient  jointes  aux  autels  dans  les  grandes  églises.  Les 
relations  fréquentes  avec  l'Université  de  Paris  aidèrent 
aussi  à  répandre  dans  le  Nord  la  culture  classique  et 
chrétienne;  Virgile,  Ovide,  Cicéron,  Justin,  Yalère 
Maxime,  furent  ainsi  connus,  copiés  et  cités.  Quelques 
moines  danois  brillaient  déjà  au  dehors,  comme  Hugues 
le  Danois,  abbé  de  S*-Edmond,  auteur  du  Monasticum 
Anglicanum.  Il  est  probable  que,  dès  cette  première  pé- 
riode, il  y  eut  quelques  légendes  et  des  sermons  dans  la 
langue  nationale,  mais  on  n'en  a  pas  conservé  de  preuves; 
^  concile  national  d'Odense,  en  1245,  résolut  que  ses 
décrets  seraient  lus  dans  cette  langue  aux  clercs  et  aux 
AUqaes  {vulgariter  eosponantur).  L'histoire  trouve  de 
i>onne  heure  à  la  cour  des  Valdemars  une  faveur  mar- 
quée. Beaucoup  de  ces  scaldes  islandais  qui  racontaient 
rhistoire  du  Nord  passaient  par  le  Danemark  en  se  ren- 
dant en  pèlerinage  b.  Rome;  on  les  retenait,  et  on  les 
écoutait  avec  charme;  des  scaldes  danois  se  formaient 
même  à  leur  exemple.  La  Knytlinga  Saga  témoigne  de 
ces  fréquentes  relations  avec  l'extrême  Nord.  Le  célèbre 
archevêque  de  Lund,  Absalon,  mort  en  1201,  exerça  sur 


l'histoire  naissante  en  Danemark  la  plus  heureuse  In* 
fluence;  c'est  lui  qui  engagea  Svend  Aagesen  à  écrire  sa 
Compendiosa  historia  regum  Daniœ,  qu'on  trouve  dans 
Langebeck,  1. 1*%  p.  42,  et  qui  est  le  premier  résumé  de 
toute  l'histoire  danoise  Jusqu'à  la  fin  du  xn*  siècle,  et 
Saxo  Grammaticus  à  composer  sa  belle  Historia  domica; 
malheureusement  l'usage  du  temps  fit  composer  en  latin 
ces  deux  monuments,  dont  le  second  surtout,  écrit  en 
danois,  nous  fût  arrivé  mieux  conservé  et  mieux  com- 
pris. Dans  le  livre  de  Saxo,  l'historien  de  la  littérature 
admire,  outre  le  mérite  orignal,  l'indication  et  l'usage  de 
sources  précieuses,  comme  les  vieux  chants  et  poèmes 
nationaux  (po^rtt  sermonis  carmina)^  et  les  traditions 
orales  reçues  avec  soin  des  contemporains  les  plus  sa- 
vants,  comme  Absalon  lui-même. — Les  seuls  monuments 
écrits  en  danois  avant  la  fin  de  la  l'*  période  sont  les  an* 
donnes  lois  danoises;  lois  religieuses,  comme  celle  de 
Scanie,  écrite  en  1162,  et  celle  de  Seeland,  donnée  par 
Absalon  en  1170;  ou  lois  civiles,  comme  celle  de  Scanie 
(1163),  les  deux  lois  de  Seeland,  du  roi  Valdemar  et  du 
roi  Éric  (1170),  et  la  loi  jutlandaise  da  roi  Valdemar  II 
(1241). 

Les  éléments  d'une  littérature  nationale  ont  paru  fort 
rares  dans  la  première  période;  ils  le  sont  plus  encore 
au  commencement  de  la  seconde,  étoufl'és  par  la  scolas- 
tique  et  la  culture  du  latin.  Au  retour  de  l'Université  de 
Paris,  on  fonde  quelques  écoles,  à  Lund  en  1256,  & 
Roeskilde  avant  1251,  à  Odense  en  1271,  à  Ribe  en  1272, 
à  Copenhague  vers  1340.  On  y  enseigne  la  grammaire 
latine  dans  le  Doctrinale  en  vers  latins  d'Alexandre  de 
Ville-Dieu,  mort  en  1210;  ce  livre  sec  et  obscur,  avec  ses 
Glossœ  prœstantissimœ ,  notahiles  et  aureœ,  régna  en 
Danemark  pendant  300  ans;  il  se  soutint  en  France  jus- 
qu'en 1514.  Légendaires  et  chroniqueurs  danois  compo- 
sent en  latin  ces  écrits  qu'a  enregistrés  Langebeck,  et  cela 
pendant  que  l'idiome  national,  à  peine  formé,  a  encore  à 
se  défendre  contre  la  redoutable  influence  de  la  langue 
allemande  qui  i)énètre  par  les  duchés.  On  ne  peut  guère 
citer  de  compositions  faites  alors  en  danois  et  conservées 
jusqu'à  nos  Jours  que  le  curieux  livre  de  médecine  de 
Henri  Harpestreng,  quelqpaes  lettres  ou  diplômes  dès  le 
commencement  du  xiv*  siècle,  des  traductions  ou  des 
abrégés  de  livres  latins,  comme  la  traduction  du  Lucidor' 
rius  ou  Aurea  gemma,  ouvrage  de  religion  et  de  géogra- 
phie devenu  populaire  dans  toute  l'Europe,  comme  celles 
de  certains  firagments  de  la  Bible  et  des  Pères,  etc.  Les 
monuments  législatifs  écrits  en  danois  sont  plus  nom- 
breux; ce  sont  :  la  vieille  Lot  royale^  les  constitations 
municipales  et  les  coutumes  des  ghildes  et  métiers,  da- 
tant en  général  du  commencement  du  xv*  siècle.  La 
Chronique  d*Êric  le  Poméranien,  qui  va  Jusqu'en  1313, 
la  traduction  de  Vltinéraire  à  Jérusalem  de  Mande- 
ville,  etc.,  datent  aussi  de  cette  époque.  Mais  surtout  la 
grande  Chronique  danoise  rimée,  écrite  vers  1480  par  un 
moine  de  Soroe,  ou  peut-être  par  plusieurs  auteurs,  est 
fort  intéressante  au  point  de  vue  de  la  langue  ;  elle  n'a 
aucune  valeur  historique  ni  poétique.  Un  intérêt  plus 
littéraire  s'attache  aux  traductions  ou  imitations  faites 
en  danois,  aux  xiv*  et  xv*  siècles,  des  romans  ou  des 
poèmes  dont  la  lecture  passionnait,  après  la  France  d'où 
ils  sortaient,  toute  l'Europe.  Tels  sont  le  Diderik  de  Bem, 
le  Tungulus,  etc.  Tels  sont  ce  qu'on  appelle  les  Chants 
d^Euphémie,  ou  mieux  les  poèmes  que  la  reine  de  Nor- 
vège, Euphémie,  morte  en  1315,  fit  traduire  vers  1302  : 
Ivan  et  Gavian,  Frédéric  de  Normandie,  Flores  et 
Blancheflor.  Plus  originales  sont  deux  sortes  de  produc- 
tions qu'il  nous  reste  à  citer  pendant  cette  seconde  pé- 
riode :  les  Proverbes  de  Pierre  Laale,  choisis,  il  est  vrai, 
parmi  les  classiques  latins  et  dans  des  livres  français 
d'alors,  mais  exprimés  à  la  fois  en  latin  et  en  danois,  fort 
curieux  à  étudier  pour  la  langue  et  les  mœurs,  et  assez 
souvent  sans  doute  d'origine  toute  danoise;  il  y  a,  du 
reste,  dans  tout  le  recueil,  un  certain  mérite  de  naïveté 
et  de  concision.  Mais  les  chants  héroïques  (Kjaempevi' 
semé)  sont  principalement  dignes  de  toute  l'attention  du 
littérateur  et  de  l'historien.  Ils  ont  été  recueillis  d'abord 
par  Anders  Soerensen  Vedel,  Ribe,  1591  ;  puis  par  Peter 
Syv,  Copenhague,  1695;  par  Nyerup,  Abrahamson  etRah« 
bek,  1812-14;  par  Grundtvig,  Schaldemose,  Molbech,  etc., 
d'après  des  manuscrits  trop  souvent  altérés,  et  qui  ne 
datent  guère  que  du  commencement  du  xvi*  siècle,  ces 
chants  ayant  été  longtemps  conservés  par  la  seule  tradi- 
tion orale  depuis  le  xii*  siècle  suivant  W.  Grimm  {Altdd' 
nische  Heldenlieder,  préface),  depuis  le  xni*  selon  Nyerup. 
Ces  chants,  avec  rimes  et  refrains,  offrent  un  tableao 
précieux  des  mœurs  féodales,  non-seulement  en  Dane- 
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mark,  mais  dans  tout  le  Nord  Scandinave.  On  peut  d*ail- 
leurs  distinguer  fsntre  eux  :  ]es  chants  mytliiques,  rémi- 
niscences de  Tancienne  mythologie  païenne;  les  chants 
nérolques  proprement  dits,  échos  des  grandes  renommées 
du  moyen  ftge  et  quelquefois  môcne  des  souvenirs  de  Tan- 
tiquité,  de  Charlemagne  et  de  la  guerre  de  Troie;  les 
chants  romanesques  et  mystiques,  etc. 

La  fondation  de  l'Université  de  Copenhague,  rintrod'uc- 
tion  de  rimprimerie  et  bient6t  celle  de  la  Réforme,  pré- 
parèrent la  naissance  de  la  littérature  moderne  propiiy- 
ment  dit*.  Dés  1419,  Éric  le  Poméranien  avait  obtenu 
du  pape  rétablissement  d*une  haute  ^ole  {generaie  stu- 
dium)  dans  le  Nord.  Christian  I"  0t  renouveler  à  Rome, 
en  1474,  cette  permission  dont  on  n*av$it  pas  profité. 
L'Université  d'Upsal  fut  fondée  et  consacrée  en  1477; 
celle  de  Copenhague  fut  fondée  en  1478  et  consacrée  en 
1479.  Les  modèles  étaient  naturellement  les  Universités 
de  Paris  et  de  Bologne;  c'est  toutefois  celle  de  Cologne 

Ju'on  imita  plus  particulièrement  à  Copenhague  (F.  A. 
hura,  Regiœ  Academiœ  Hafniensis  tnfantia  etpuiritia, 
73 î,  dans  Langebeck ,  t.  VIII.) 

A  l'institution  des  Universités  se  rattachent  les  origines 
du  thdAtre  en  Danemark.  Le  roi  Frédéric  H  (  1559-1588) 
appelait  souvent  au  ch&teau  de  Copenhague  les  étudiants 
danois  pour  quelque  fête  dramatique.  Il  fit  jouer  une 
comédie^  de  Térence,  mais  ce  bon  exemple  ne  fut  pas 
assez  suivi  :  on  joua  le  plus  souvent  de  mauvaises  pièces 
latines  du  moyen  âge,  ou  des  légendes  et  moralités  écrites 
en  allemand,  la  Danse  des  morts,  le  Ëoman  du  Renard, 
ou  des  contes  de  Hans  Sachs,  des  pastorales  de  l'écossais 
Lindsay,  des  idylles  morales  de  Catts,  et  quelques  poëmes 
français.  Après  l'établissement  de  la  Réforme ,  définitif 
vers  1540,  et  la  traduction  de  la  Bible  en  danois,  vers 
1550,  c'est  dans  l'Ancien  Testament  que  le  théÀtre  va 
chercher  ses  inspirations.  Les  écoliers  de  Ribe  représen- 
tent devant  Frédéric  II  une  Suzanne,  Ranch  écrit  un  Sa- 
lomon,  la  Prison  de  Samson,  etc.  Il  est  difficile  de  fixer 
réi>oque  où  les  ouvrages  dramatiques  commencent  à  être 
écrita  dans  la  langue  nationale;  le  premi<»r  essai  parait 
être  celui  de  Christian  Hansen,  directeur  de  rèu>le  de 
Notre-Dame  à  Odense  en  1531. 

Avec  le  règne  de  Christian  IV  (1588-1048)  commence 
une  véritable  renaissance.  D'une  part,  l'Université  est 
agrandie,  et  la  littérature  classique  prospère  :  sur  l'invi- 
tation du  roi,  les  savants  hollandais  Meursius  et  Pon- 
tanus  écrivent  une  histoire  latine  du  Danemark.  Hvitfeld, 
OlaQs  Wormius  et  Stephanius  étudient  avec  succès  les 
antiquités  nationales.  De  l'autre ,  i'évèque  Arreboe  mé- 
rite, par  ses  poésies  bibliques,  le  surnom  de  Père  de  la 
poésie  danoise.  Bartholin  et  OlaQs  Wormius  écrivent 
aussi  quelques  ouvrages  de  médecine,  et  les  mathéma- 
tiques sont  cultivées  avec  succès  par  les  élèves  de  Tycho- 
Brahé,  l'astronome  favori  de  Frédéric  II,  particulièrement 
par  Christian  Longomontanus.  Cette  renaissance  ne  porte 
cependant  pas  de  fruits  immédiats,  et  le  mouvement  lit- 
téraire s'éteint  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Signalons  tou- 
tefois pendant  cette  période  quelque  culture  des  sciences 
physicjues,  par  OlaQs  Borch  et  les  Bartholins  ;  les  travaux 
histonques  ou  archéologiques  de  Resen,  Otto  Sperling 
et  Torfaeus  ;  le  premier  essai  sérieux  d'une  grammaire 
danoise  par  Pierre  Syv  ;  enfin  les  poésies  de  Bording  et 
de  Kingo. 

La  première  moitié  du  xvm*  siècle  danois  est  remplie 
tout  entière  par  la  gloire  d'Holberg  (1684-1754).  Avec 
lui  vont  naître  enfin  et  le  théâtre  danois  et  la  littérature 
danoise.  Ce  ne  fut  pas  sans  que  l'influence  française  y 
eut  une  grande  place  :  ce  fut  un  acteur  français  qui  fut 
appelé  par  Frédéric  IV  pour  donner  à  la  première  troupe 
du  nouveau  théâtre  royal  à  Copenhague  des  leçons  de 
déclamation;  on  commença  les  représentations  par  une 
traduction  de  V Avare  de  Molière,  et  Holberg  lui-même 
n'hésite  pas  à  se  reconnaître  l'élève  de  notre  immortel 
comique.  Toutefois  Holberg  sut  montrer,  même  en  imi- 
tant, roriginalité  véritable  de  son  génie.  Dès  1722,  il  fit 
Jouer  son  excellent  Potier  d^étain  politique^  et  quatorze 
de  ses  ouvrages  furent  représentés  ensuite  à  de  courts  in- 
tervalles. Né  en  Norvège,  Holberg  s'était  fait  compléta 
ment  danois.  Aujourd'hui  encore  le  théâtre  de  Copen- 
hague ne  connaît  pas  de  fêtes  littéraires  plus  complètes 
que  les  représentations  du  vieil  Holberg  interprété  par 
Quelque  artiste  intelligent.  On  a  de  lui ,  outre  ses  comé- 
dies, un  roman  satirique  intitulé  le  Voyage  souterrain 
de  Nicolas  Klimm,  qui  ne  manque  ni  de  verve  ni  d'es- 
prit, des  travaux  historiques  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
et  une  curieuse  Correspondance. 

D'ailleurs,  le  Danemark  se  ressentait  de  l'eiTervesceuce 


intellectuelle  qui  agitait  TEui'ope;  on  y  sentait  la  puis- 
sance de  l'esprit  et  l'utilité  de  ses  efforts.  Lettres,  sciences 
et  arts  trouvèrent  des  protecteurs  dans  Frédéric  V  (1746- 
1766)  et  dans  les  mômes  ministres,  Bemstorf,  Holtke,etc., 
qui  propageaient  les  réformes  politiques  et  sociales;  ei, 
s'il  est  vrai  que,  sous  Christian  Vu  (1766-1808),  l'in- 
fluence française  fut  encore  trop  exclusivement  domi- 
nante, il  faut  cependant  noter  pendant  cette  même 
période  quelques-uns  des  épisodes  littéraires  ou  scienti- 
fiques les  plus  honorables  pour  le  Danemark,  comme  le 
Voyage  de  Garstens  Niebuhr  sa  Arabie,  les  travaux  légis- 
latifs de  Kofod  Ancher,  les  travaux  historiques  du  savant 
érudit  et  linguiste  Suhm,  enfin  la  grande  collection 
publiée  par  Langebeck.  Les  poètes  Ewald ,  Baggesen,  et 
Wessel  méritent  seuls  peut-être  d'être  cités  pendant 
cette  période. 

liais  l'influence  française,  si  elle  avait  trop  exclusivc- 
ment  dominé  pour  un  temps,  avait  éveillé  en  Danemark 
le  sentiment  de  la  nationalité,  loin  de  l'étoufler  pour 
jamais.  L'Allemagne  et  la  France  elle-même  donnèrent, 
au  commencement  du  xix*  siècle,  l'exemple  d'une  inspi- 
ration patriotique  ou  nationale,  qui  contrastait  avec  le 
cosmopolitisme  du  xviu*  siècle  sans  lui  être  absolument 
contraire.  Le  Danemark  suivit,  et  le  nom  cher  aux  Da- 
nois du  poète  dramatique  Oehlenschlœger  vint  se  placer 
en  tête  de  ce  nouveau  mouvement.  Avec  Odblenschtcger 
la  littérature  danoise  demanda  aux  souvenirs  de  l'histoire 
Scandinave  ce  qu'elle  avait  emprunté  Jusque-là  à  l'his- 
toire de  la  France  ou  au  génie  de  l'Allemagne;  l'idée  de 
la  patrie  pénétra  la  nouvelle  littérature,  et  les  anciennes 
sagas,  les  chants  populaires,  les  traditions  et  les  légendes 
du  moyen  à^e  ouvrirent  de  précieux  trésors  jusqu'alors 
ignorés.  C'est  à  de  telles  sources  qu'Oehlenschleger  a 
puisé  ses  mi^illeures  tragédies,  celles  qui  sont  histo- 
riaues,  comme  Bahm  iarl ,  Haçbart  et  Signe,  Axel  et 
Ivalborg,  C'est  aux  récits  poétiques  des  Eddas  qaii  a 
emprunté  le  sujet  de  son  poème  des  Dieux  du  nor:L 
Toute  une  école  d'ardents  écrivains  a  lutté  avec  lui  de 
patriotisme,  pendant  que  le  même  souffle  inspirait  des 
archéologues  comme  MM.  Thomsen  et  Worsase,  des  histo- 
riens comme  MM,  Werlauff,  Schiern,  Wegener,  des  ju- 
ristes comme  MM»  Krieger  et  Oersted ,  des  savants 
comme  Oersted,  Ëschridit  et  Westcrgaard,  et  de  braves 
officiers  enfin  quand  il  s'agissait  de  défendre  contre  TAi- 
lemagne  une  nationalité  tout  récemment  révélée  et  corj- 
prise.  A.  G. 

DANSE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dtctionmàre  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire,  et,  dans  le  présent  ouvrage,  les  ar- 
ticles consacrés  à  chaque  espèce  de  danse,  les  mots  Bal- 
let, CnoRéGRAPHiB,  etc. 

DANSE.  (Airs  de).  V,  Air. 

DANSE  DBS  MORTS,  uom  qu'au  moyen  âge  on  donnait  & 
une  série  d'images  peintes  ou  sculptées  représentant, 
entre  gens  de  tout  agio  et  de  toute  condition,  des  scènes 
où  la  Mort  jouait  le  principal  rôle,  et  dont  les  person- 
nages affectaient  tantôt  les  mouvements  de  la  danse,  tan- 
tôt une  pose  tranqjuille,  mais  toujours  expressive.  Les  ptus 
anciennes  compositions  de  ce  genre  ne  remontent  pas  au 
delà  du  XIV*  siècle,  et  on  en  a  exécuté  jusque  dans  le  mi- 
lieu du  xvm*.  Elles  semblent  avoir  eu  pour  but  de  rap- 
peler aux  hommes  leur  égalité  naturelle  et  la  firagilité  de 
la  vie,  d'ol&ir  aux  victimes  de  l'oppresaiou  cette  conso- 
lante certitude  que  les  auteurs  de  leurs  maux  devaient 
trouver  à  leur  tour  dans  la  Mort  un  tyran  implacable. 
Comme  on  les  rencontre  principalement  duis  les  églises, 
les  cloîtres  et  les  cimetières,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'elles 
servaient  de  thème  et  venaient  en  aide  à  l'éloquence  des 
prédicateurs.  Les  images  lugubres  et  fantastioues,  le  mé* 
lange  du  sérieux  et  du  grotesque,  avaient  leur  raison 
d'être  dans  ces  temps  où  l'on  croyait  à  l'apparition  des 
esprits,  à  l'existence  des  sorciers,  des  génies  et  des  fées, 
où  le  retour  fréquent  des  famines  et  des  épidémies  en- 
tretenait dans  les  imaginations  l'idée  terrible  de  la  Uoru 
•  La  plupart  des  monuments  sur  lesquels  on  voyait  autre- 
fois  des  Danses  des  Morts  ont  été  détruits. 

I.  Danses  sculptées,  —  Dans  un  cimetière  de  Dresde 
se  trouve  une  Danse  des  Morts  en  bas-reliefs  de  grès, 
exécutée  en  1534,  et  restaurée  en  1721.  Elle  se  compose 
de  27  personnages,  hauts  de  40  centimètres  environ,  et 
distribués  en  quatre  groupes  :  le  1*'  comprend  l'ordrs 
ecclésiastique,  représenté  par  un  Pape,  un  Cardinal,  ud 
Archevêque,  un  Evêque,  un  Prélat,  un  Chanoine  et  on 
Capucin,  précédés  d'un  Squelette  aux  cheveux  hérissés, 
aux  os  entourés  de  serpents,  et  qui  joue  de  la  flûte  :  en  téCe 
du  2*  est  un  Squelette  battant  du  tambour  avec  deux  os; 
il  est  suivi  de  six  personnages  d'ordre  laïque,  depuis 
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TEmpereur  Jusqu'au  Cavalier;  le  3*  groupe  contient  lo 
Noble,  le  Sénateur,  l'Artisan,  le  Soldat,  le  Paysan,  le 
Boiteux;  dans  le  4*  on  voit  l'Abbesse,  la  Femme  Noble, 
la  Paysanne,  un  Marchand,  un  Enfant,  un  Vieillard: 
cette  suite  est  terminée  par  un  Squelette  qui  menace  les 
personnages  avec  une  faux.  Cette  Danse  est  accompagnée 
de  SIX  qnatnûns,  le  premier  en  tète  des  figures,  les 
quatre  suivants  sous  chaque  série,  et  le  sixième  à  la  fin. 
—  La  Danse  de  Tètre  S*-Maclou  à  Rouen  devait  se  com- 
poser de  56  personnages,  y  compris  les  squelettes;  elle 
fat  commencée  en  1526,  et  ofiDre  cette  particularité  unique, 
qu'elle  ne  représente  que  des  souverains  et  des  grands, 
des  pontifes  et  des  moines,  et  que  les  femmes  n'y  figurent 
pas.  Les  personnages  en  sont  mutilés;  on  y  reconnaît 
Adani  et  Eve,  oui  sont  généralement  les  présidents  de 
ces  assemblées  lunèbres,  et  le  Serpent,  représenté  en 
jeune  femme  dont  le  torse  se  termine  en  queue  de  rep- 
tile.—  Dans  l'église  de  Chéreng  (Nord)  il  existe  une 
Danse  des  Morts  qu'on  attribue  au  xvi*  siède.  Moulée  en 
relief  sur  une  cloche,  elle  consiste  en  huit  groupes  de 
quatre  personnages;  chaque  groupe  est  de  deux  Sque- 
lettes, un  Docteur,  et  un  Jeune  homme  en  costume  po- 
pulaire, tous  se  tenant  par  la  main  et  en  action  de 
danser.  -—  On  conserve  au  Musée  des  Arts  d'Aix-la-Cha- 
pelle un  bois  de  lit  en  ch&taignier  orné  d'une  Danse  des 
Morts  qui  occupe  trois  des  panneaux  intérieurs,  et 
qui  consiste  en  15  personnages  placés  sans  ordre  hiérar- 
chique et  escortés  chacun  d'un  squelette.  Sur  les  co- 
lonnes sont  des  crânes  avec  des  os  en  croix,  et,  sur  la 
bordure  supérieure,  des  enfants  appuyés  sur  des  tètes 
4e  morts  et  soutenant  des  guirlandes  de  fleurs  reliées 
entre  elles  par  des  têtes  de  chérubins.  Ce  genre  d'orne- 
mentation suffit  pour  désigner  le  milieu  du  xvi*  siècle 
comme  l'époque  de  l'exécution  de  ce  meuble.  —  On 
trouve  en  Angleterre  une  Danse  des  Morts  sculptée  sur 
les  miséricordes  des  stalles  de  l't^lise  S^Michel ,  à  Co- 
ventry  (Warwick).  Comme  toujours,  elle  commence  par 
le  pape,  et  chaque  groupe  est  formé  de  deux  personnages, 
la  Mort  et  sa  yictime;  le  tout  se  termine  par  deux  sujets 
représentant  le  Jugement  dernier.  Cette  Danse  date  de  la 
seconde  moitié  du  xv*  siècle. 

n.  Danses  peintes.  —  L'ancienne  église  des  Domini- 
cains à  Strasbourg  (aujourd'hui  le  Temple-Neuf  des  pro- 
testants) possède  une  Danse  des  Morts  peinte  à  fresque, 
et  que  l'on  a  découverte  en  1824  sous  une  couche  de 
pl&tre;  on  en  a  fait  restaurer  les  parties  endommagées. 
Les  personnages  sont  un  peu  plus  grands  que  nature,  et 
la  Mort  s'y  trouve  représentée  non  en  squelette,  mais 
sous  la  forme  d'un  cadavre  excessivement  maigre.  Cette 
Danse  commence  par  le  Sermon  du  Prédicateur,  qui  a 
pour  auditeurs  un  pape,  un  cardinal,  un  jeune  évèque, 
deux  adolescents,  une  religieuse,  un  vieillard,  une  ma- 
trone et  une  jeune  fille;  puis,  sous  une  vingtaine  d'ar- 
cades figurées,  on  voit,  non  pas,  comme  d'ordinaire,  une 
série  de  gens  escortés  chacun  par  un  squelette  et  en- 
traînés dans  une  même  procession  vers  un  cimetière, 
mais  des  groupes  de  personnages  interrompus  par  la 
Mort,  et  qui  forment  différents  cortèges.  On  n'a  pu  dé- 
couvrir l'époque  précise  où  fut  peinte  cette  fresque;  mais, 
d'après  le  costume  et  le  caractère  des  figures,  on  a  conclu 
Qu'elle  doit  être  du  milieu  du  xv*  siècle.  —  L'église  de 
â'^-Marie,  à  LQbeck,  renferme,  dans  une  chapelle  baptis- 
male, une  Danse  des  Morts  peinte  en  1463  par  un  artiste 
inconnu  :  les  personnages,  au  nombre  de  24,  sont  de 
grandeur  naturelle,  et  chacun  escorté  d'un  squelette  ;  tous 
«  donnent  la  main  et  forment  une  véritable  ronde,  ce 
qni  parait  plus  conforme  au  type  primitif  de  ces  compo- 
sitions. —  La  Danse  des  Morts  qui  se  trouve  dans  l'église 
de  la  Chaise-Dieu  (Auvergne)  devait  se  composer  de 
24  personnages;  elle  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que 
23,  d'un  mètre  de  hauteur,  et  qui  semblent  former  une 
chaîne.  Ce  monument  n'a  Jamais  porté  de  date  ni  d'ins- 
criptions commémoratives,  mais  le  costume  des  person- 
nages indique  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. — Lucerne 
possède  deux  Danses  des  Morts  :  la  1'*  et  la  plus  an- 
cienne, ignorée  Jusqu'à  nos  jours,  se  voit,  depuis  1832, 
restaurée,  mais  incomplète,  dans  la  bibliothèque  canto- 
nale; elle  est  l'œuvre  d'un  Lucernois,  Jacob  de  Wil.  La 
2*  est  placée  sur  le  pont  des  Moulins,  pont  couvert,  et 
c'est  sur  les  panneaux  des  fermes  de  la  toiture  que  se 
trouvent  36  tableaux  peints  de«  deux  cètés,  de  sorte  que, 
dans  quelque  sens  qu'on  traverse  le  pont,  on  a  toujours 
devant  les  yeux  une  suite  de  ces  dessins  funèbres,  au  bas 
desquels  il  y  a  quelques  vers  allemands;  ces  peintures, 
exécutées  de  1631  à  1637,  sont  aujourd'hui  un  peu  effa- 
cées. Malgré  quelques  ressemblances,  cette  Danse  n'est 


point  une  copie  de  celle  de  Baie;  elle  en  est  une  inspira- 
tion,  mais  en  diffère  par  les  sujets.  — Dans  lu  galerie  de 
tableaux  de  la  Maison  des  Orphelins  d'Erfurt,  on  voit 
une  Danse  des  Morts  composée  de  56  grandes  peintures, 
et  qui  date  de  1735.  Sous  chaque  figure,  des  vers  alle- 
mands forment  un  court  dialogue  entre  les  personnages 
et  la  Mort,  —  Sur  la  partie  supérieure  du  jubé  de  l'église 
d'Hexham  (Northumoerland)  sont  les  restes  encore  bien 
conservés  d'une  Danse  des  Morts  peinte  à  l'huile.  — 
Dans  le  couvent  de  Subiaco,  près  de  Rome,  il  existe  une 
peinture  à  fresque  qui  représente  la  Mort  foulant  aux 
pieds  des  cadavres  et  frappant  d'une  grande  épée  deux 
personnages  vivants.  —  L'église  de  Bar  (Var)  renferme 
un  tableau  du  xvi*  siècle,  peint  sur  bois,  et  accompagné 
de  33  vers  monorimes  en  patois  provençal;  il  offre 
18  personnages  des  deux  sexes,  dont  plusieurs,  en  train 
de  danser,  sont  atteints  par  la  Mort  qui  décoche  sur  eux 
des  flèches. 

La  Danse  des  Morts  de  Bàle  est  la  plus  importante  et  la 
plus  célèbre  de  toutes.  On  l'a  attribuée  à  plusieurs  artistes 
du  XYi*  siècle,  tels  que  Holbein,  Klauber,  Bock;  mais  à 
tort,  car  elle  fut  exécutée  vers  1440^  dans  le  cimetièi-e 
des  Dominicains,  par  suite  de  la  peste  de  1439,  et  sur 
l'ordre  des  Pères  du  concile  qui  se  tenait  à  cette  époque 
dans  la  ville.  Réparée  en  1568  par  Klauber,  qui  y  ajouta 
deux  groupes  où  il  se  représenta  lui-même  avec  sa  femme 
et  son  enfant,  retouchée  en  1616  et  en  1703,  elle  fut  dé- 
truite en  1806.  Mais  on  en  a  des  copies  à  la  bibliothèque 
de  l'Université  et  dans  la  salle  du  concile,  et  on  l'a 

Îravée  plusieurs  fois.  Cette  grande  fresque  comptait 
2  tableaux  et  92  personnages;  la  Mort  y  avait  ordinai- 
rement le  sexe  et  le  costume  de  ses.  victimes.  —  La  bi- 
bliothèque publique  de  Bàle  conserve  une  copie  en 
43  feuilles  in-4*  de  la  plus  ancienne  Danse  des  Morts, 
peinte  à  fresque  en  1312  sur  l'une  des  galeries  du  cou- 
vent de  nonnes  de  Klingenthal,  dans  un  faubourg  appelé 
Petit-B&le.  -—  Berne  possédait,  il  ^  a  trois  siècles,  une 
magnifique  Danse  des  Morts,  qui  rivalisait  avec  celle  de 
B&le,  quoique  moins  complète,  mais  peutrêtre  plus  re- 
marquable pour  la  disposition  des  groupes  et  la  variété 
des  couleurs.  Peinte  à  fresque,  de  1515  à  1520,  sur  le  mur 
du  cloître  des  Dominicains,  elle  ne  subsista  qu'une  qua^ 
rantaine  d'années  :  mais  on  en  conserve  deux  copies  à 
l'aquarelle  dans  la  salle  de  l'Académie.  L'auteur,  Nicolas- 
Manuel  Deutsch,  semble  avoir  eu  en  vue  la  critique  des 
mœurs  de  son  siècle  :  tout  y  est  plein  d'allégories;  la 
plupart  des  figures  sont  des  portraits,  soit  des  amis  du 
peintre,  soit  des  hommes  politiques  de  l'époque.  Les 
mêmes  intentions  satiriques  se  manifestent  dans  les  vers 
ajoutés  à  la  peinture.  Les  groupes  sont  au  nombre  de 
quarante.  Parmi  les  personnages  on  remarque  un  Turc, 
particularité  qui  se  retrouve  à  la  danse  d'Erfurt. 

III.  Danse  des  Morts  éTHolbein.  —  Quelques  érudits 
contestent  qu'Holbein  soit  l'auteur  de  la  Danse  qui  porte 
son  nom  :  mais  il  est  prouvé  du  moins  qu'il  a  dessiné 
cette  œuvre,  s'il  ne  l'a  pas  gravée.  Les  premières  épreuves 
parurent  sans  texte  en  1530,  puis,  en  1538,  dans  les  Si* 
mtUackres  de  la  Mort  et  Ùtstoriées  faces  de  la  Mort^ 
livr^  publié  à  Lyon.  Les  dessins,  primitivement  au 
nombre  de  41,  furent  portés  à  53  dans  l'édition  de  1545; 
ils  étaient  accompagnés  de  sentences  latines  et  de  qua- 
trains moraux  français.  La  Danse  d'Holbein  n'est  pas, 
comme  les  autres,  une  suite  non  interrompue  de  person- 
nages enlevés  par  la  Mort,  qui  gambade  avec  des  poses 
plus  ou  moins  comiques  ;  elle  ne  se  passe  pas  dans  un 
cimetière,  mais  en  autant  d'endroits  qu'il  y  a  de  sujets 
différents.  C'est  une  représentation  fidèle  des  scènes  de 
la  vie  humaine;  l'artiste  a  su  animer  son  squelette  avec 
une  originalité  piquante,  et  placer  ses  personnages  dans 
une  scène  propre  à  leur  état,  à  leur  position  ;  il  a  brisé 
les  anneaux  de  cette  ronde  gothique  qui  semblait  se  dé- 
rouler dans  l'infini,  loin  de  tous  les  accidents  de  Texis- 
tence  terrestre  :  au  lieu  de  représenter  la  Mort  régnant 
dans  le  vide  et  y  entraînant  ses  victimes,  il  l'a  montrée 
pénétrant  dans  le  monde  réel,  surprenant  les  hommes 
au  milieu  de  leurs  plaisirs,  leur  donnant  tout  le  temps  de 
les  savourer  pour  mieux  leur  faire  sentir  la  rudesse  de 
ses  coups.  Ainsi ,  1&  où  ses  prédécesseurs  avaient  fait  la 
peinture  de  l'empire  absolu  de  la  Mort,  Holbein  a  composé 
le  tableau  du  royaume  divers  et  agité  de  la  vie.  Les  5t- 
mulachres  de  la  Mort  eurent  un  immense  succès,  et  les 
éditions  s'en  sont  multipliées  avec  des  textes  français, 
latin,  allemand,  italien,  bohémien,  anglais,  hollandais. 
On  rimita  dans  les  Danses  de  Lucerne  et  d'Erfurt.  Il  n*a 
pa  -.  été  fait  seulement  des  copies  plus  ou  moins  complètes 
de  la  Danse  d'Holbein  ;  on  rencontre,  gravés  séparément* 
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des  sujets  tirés  de  cette  admirable  suite;  on  lui  emprunta 
des  scènes  pour  orner  'les  lettres  initiales  des  liyres.  H 
existe  an  alphabet  de  ce  genre  gravé  et  publié  par  Lcsdel 
sous  ce  titre  :  V Alphabet  aoec  Danse  des  Morts  du  peintre 
Holbein ,  Gœttingue,  Cologne,  Bonn  et  Bruxelles,  1849. 
On  doit  dter  encore  comme  venant,  selon  toute  probabi- 
lité, de  la  main  d*Holbein,  le  dessin  d'un  fourreau  de 
dague  conservé  à  la  bibliothèque  publique  de  BfiJe,  et  re- 
produisant une  Danse  des  Morts  qui  paôse  pour  un  cher- 
d'œuvre  de  composition  et  d'exécution.  V.  Fortoul,  La 

Danse  des  Morts,  dessinée  par  Holbein eoipliquée  et 

précédée  d*un  essai  sur  les  poèmes  et  siwr  Us  images  de 
la  Danse  des  Morts,  Paris,  1812. 

IV.  Danse  Macabre*  —  On  désigne  plus  spécialement 
0OUS  ce  nom  Tde  Tarabe  tanx-d-makabiri ,  plaisanterie 
de  cimetière^  la  Danse  de  Tancien  charnier  des  Innocents 
de  Paris,  publiée  avec  texte  français  à  Paris,  par  Guyot 
Marchand,  en  1485,  d*après  des  copies,  selon  les  uns, 
d*une  Danse  des  Morts  peinte  en  1380,  ou,  selon  d*autres, 
d*une  Danse  qui  aurait  été  exécutée  en  1424  par  des  ac- 
teurs vivants.  La  l'*  édition  ne  renferme  que  la  Danse 
des  Hommes;  la  3*,  publiée  dès  1480,  offre  en  outre  la 
Danse  des  Femmes.  Ces  publications  eurent  un  prodi- 
gieux succès,  et  de  toutes  parts  on  s'ingénia  &  les  re- 
produire. Des  éditeurs,  entre  autres  Simon  Vostre,  firent 
graver  de  petites  Danses  des  Morts,  et  les  mirent  aux 
marges  des  livres  d'Heures.  On  en  ftdsait  encore  k  Troyes 
au  milieu  du  siècle  dernier. 

V.  Danses  des  Morts  modernes. — On  peut  comprendre 
sous  ce  titre  certaines  productions  qui  s'éloignent  des  an- 
ciens types,  et  qui  ont  paru  depuis  la  fin  du  xvu*  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Ainsi ,  en  France,  Grandville  a  publié 
vers  1830  un  Voyage  pour  Vétemité,  service  général  des 
omnibus  accélérés,  départ  à  toute  heure  et  de  tous  les 
points  du  globe,  suite  de  neuf  sujets  lithographies  très- 
spirituels,  où  la  Mort  est  représentée  sous  le  costume 
d'un  postillon,  d'un  horloger,  d'un  apothicaire,  d'un  cui- 
sinier, d'une  courtisane,  etc.  En  iM9  parut  en  Alle- 
magne, sous  ce  titre  :  Encore  une  Danse  des  Morts  pour 
1848,  une  série  de  six  petites  gravures  sur  bois,  avec  un 
poème  très-court,  se  rattachant  aux  événements  survenus 
en  1848  en  France  et  en  Allemagne;  elle  montre  l'homme 
du  peuple,  égaré  par  les  conseils  de  la  Mort,  se  révoltant 
et  tombant  dans  les  déplorables  luttes  qui  s'engagèrent 
à  cette  époque.  Cette  Danse  fut  publiée  sous  le  même 
titre,  à  Paris,  dans  le  journal  Vlllustratiùn  (juillet  1849), 
et  lithographiée  l'année  suivante,  sous  le  titre  de:  le 
Socialisme,  nouvelle  Danse  des  Morts,  Paris,  6  feuilles 
in-fol.  —  Nous  citerons  un  recueil  fort  curieux  de  25  gra- 
vures d'une  grande  originalité  et  finement  exécutées;  il 
a  pour  titre  :  Piqûres  de  la  Mort  ou  Danses  des  Morts 
pour  totu  états f  inventées  et  dessinées  par  C,  Merkel,  et 
gravées  sur  bots  par  J.-G»  Flegel,  Leipzig,  1850. 

F.  Recherches  sur  les  Danses  des  Morts  par  Gabriel 
Peignot,  D^on  et  Paris,  1826,  in-8*  ;  The  Dance  of  Death 
Ma  Danse  de  la  Mort),  par  Francis  Douce,  Londres, 
1833,  in-8*>;  Literatur  aer  Todtentdnxe  (Littérature  des 
Danses  des  Morts),  par  H.-F.  Massmann,  Leipzig,  1840, 
in-8''  ;  A.  Jubinal,  Explication  de  la  Danse  des  Morts  de 
la  Chaise-Dieu,  Paris,  1841,  in-4o;  De  l'Architecture  re- 
ligietise  et  des  Danses  des  Morts,  par  N.-C.  Kist,  Leyde, 
1844,  in-8'';  Des  Danses  des  Morts  hollandaises,  par 
J.-C.  Schultz-Jacobi,  Utrecht,  1849,  in-S"»;  Essai  histo- 
rique, philosophique  et  pittoresque  sur  les  Danses  des 
Morts,  par  E.-Hyacinthe  Langlois,  complété  et  publié 
par  A.  Pottier  et  Baudnr,  Rouen,  2  vol.  in-8«,  1851  ;  G. 
Kastner,  Les  Danses  des  Morts,  dissertations  et  re- 
cherches  accompagnées  de  la  Danse  macabre,  grande 

ronde  vocale  et  instrumentale,  Paris,  1841,  in-4e.  P— s. 

DANSE  d'oors,  uom  douué  à  des  compositions  musicales 
dans  lesquelles  on  a  cherché  à  imiter  l'effet  des  airs  de 
musette  joués  par  ceux  qui  font  danser  les  ours.  Cet 
effet  consiste  à  faire  ronfler  les  basses,  les  bassons  et  les 
cors  en  pédale,  tandis  qu'un  instrument  à  voix  blanche, 
comme  le  hautbois  ou  le  violon,  exécute  à  l'aigu  un  chant 
villageois  et  montagnard.  Ce  chant  ne  part  ordinaire- 
ment qu'à  la  4*  ou  5*  mesure,  et  cesse  de  temps  en  temps 
pour  laisser  entendre  le  bourdonnement  continu  de  la 
pédale.  Le  finale  de  la  16*  symphonie  de  Haydn  {en  ré 
mineur)  est  une  danse  d'ours. 

DANSES  AMBOLATOIRES,  —  BALADOIRES.  K.  ttOtrO  DlCttOn- 

natre  de  Biographie  et  d'Histoire, 

DANSEURS.  V.  Ballet,  CHonécnAPHiE. 

DANSEURS  DE  CORDE.  V.  FUNAMBULES,  dans  notro  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d'Histoire. 

DAPUMS  ET  CHLOÊ,  roman  pastoral  de  Longus, 


écrivain  grec  qui  vécut  vers  le  v*  siècle  ap.  J.-C.  Cesi 
l'histoire  de  deux  enfants  exposés  par  leurs  pères,  nourris 
pendant  Quelques  jours  l'un  par  une  chèvre,  l'antre  par 
une  brebis,  puis  recueillis  paôr  un  chevrier  et  un  berger, 
et  qui ,  devenus  grands,  conçoivent  mutuellement  un  vif 
amour  tout  en  gardant  les  troupeaux  de  leurs  mslu^ 
sans  pouvoir  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils  éprouvent  Le 
récit  est  peu  dramatique  et  monotone.  Cette  fiction  fut 
imprimée  pour  la  première  fois,  à  la  fin  du  xvi*  âècle,  à 
Florence;  la  traduction  d'Amyot,  antérieure  à  la  publi- 
cation du  texte  grec,  avait  été  faite  sur  un  manuscrit 
inexact.  En  1807,  P.-L.  Courrier  découvrit  à  Florence  un 
manuscrit  complet,  à  l'aide  duouel  il  compléta,  corrigea 
la  traduction  d'Amyot,  et  la  publia  en  1821.  —  F.  Huet, 
Lettre  sur  Vorigine  des  romans;  P.-L.  Courier,  Préface 
de  sa  traduction  ;  M.  l^llemain ,  Essai  sur  les  romans 
grecs,  dans  ses  Études  de  littérature  ancienne  et  étran- 
gère; M.  Zévort,  Romans  grecs.  Introduction.        P. 

DARAPU,  syllogisme  ;'1«'  mode  de  la  3*  figure.  V. 
Barbara. 

DARD  (du  grec  ardis,  pointe  de  javelot?),  mot  em* 
ployé  pour  désigner  diverses  armes,  soit  des  javelots^ 
soit  des  flèches. 

DARD,  en  Architecture,  ornement  taillé  en  forme  de 
pointe  de  flèche,  et  qui  sépare  les  oves  sculptés  sur  les 
quarts  de  rond. 

DARn,  syllogisme;  3*  mode  de  la  l'*  figure.  F. 
Barbara. 

DARIQUE,  monnaie.  V,  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d^Bistoire. 

DARSE,  mot  d'origine  italienne,  signifiant  soit  une 
baie  naturelle,  soit  une  portion  de  port  fermée  à  l'aide 
d'une  chaîne  et  où  les  petits  b&timents  trouvent  un  abri. 

DATAIRE,  DATERIE.  F.  notre  Dictiofmaire  de  Bio- 
graphie et  d^  Histoire. 

DATE,  indication  du  temps  où  un  événement  a  en  lieu, 
où  un  acte  a  été  passé.  Le  mot  vient  du  latin  datum 
(donné),  qu'on  mettait  jadis  au  bas  de  tous  écrits,  di- 
plômes, chartes,  édite,  etc.,  comme  on  met  encore  au- 
jourd'hui donné  ce*..  En  matière  d'histoire,  la  science  des 
dates  est  la  Chronologie  (  V.  ce  mot)  ;  elle  a  des  incerti- 
tudes et  des  contradictions  auxquelles  les  Bénédictins 
ont  généralement  remédié  dans  VArt  de  véri/ier  les  dates, 
célèbre  ouvrage  de  Dom  Dantine,  Dom  Clémencet,  Dom 
Durand  et  Dom  Clément,  réédité  par  Fortia  d'Urban.  — 
Dans  la  Diplomatique,  les  formules  de  dates  ont  beau- 
coup varié.  Dans  les  Actes  des  mar^rrt  au  m*  siècle,  dans 
les  chartes  du  vu*  au  xn*,  les  dates  sont  généralement 
vagues  ou  indéterminées:  Sous  le  règne  du  Christ;  Sou» 
le  règne.  Sous  le  pontificat  de...  Il  y  a  des  chartes  datées 
du  mois  sans  l'être  du  jour  ;  mais  la  mention  du  lour  est 
constamment  accompagnée  de  celle  du  mois.  La  oate  des 
constils  fut  longtemps  employée  dans  les  actes  et  monu- 
ments publics.  On  data  aussi  de  V Indiction  .'jusqu'à  pré- 
sent on  n'en  a  pas  d'exemple  antérieur  à  l'empereur 
Constance;  l'Indiction  ne  fut  admise  dans  les  diplômes 
de  nos  rois  qu'à  partir  du  couronnement  de  Qiariemagne 
à  Rome,  et  elle  fut  d'un  usa^  général  sous  ses  succes- 
seurs; les  Capétiens  s'en  servirent  moins  fréquemment, 
et  finirent  par  y  renoncer  vers  le  milieu  du  xn*  siècle. 
Les  premiers  exemples  de  la  date  de  Vincamatùm  ou 
Trabéation  se  trouvent  dans  les  bulles  de  Boniface  IV  et 
dans  les  diplômes  de  Carloman ,  maire  du  palais  :  Gbar- 
lemagne  se  servit  rarement  de  cette  ère,  mais  l'usage  s'en 
répandit  après  lui.  Elle  figure  au  vii*  siècle  dans  les 
chartes  paiticulières  de  France  et  d'Angleterre,  et  devient 
générale  chez  nous  au  x*.  La  formule  Anno  Donùni  se 
rencontre  dès  le  ix*  dans  les  actes  laïques.  La  date  de  1'^» 
de  grâce  commence  à  paraître  au  au*.  Les  dates  de  la 
Nativité,  de  la  Circoncision ,  et  même  de  la  Passion,  ont 
été  souvent  confondues  avec  celles  de  l'Incamation. 
L'omission  de  la  date  dans  les  pièces  antérieures  au 
xu*  siècle  ne  suffit  pas  pour  les  faire  suspecter  de  faui; 
elle  n'a  même  été  rigoureusement  exigée  en  France  que 
depuis  1462. — Du  xi*  au  xv*  siècle,  il  y  eut  une  manière 
assez  singulière  de  dater  du  mois  :  chaque  mois  de  30  jours 
étant  partagé  en  deux  parties  égales,  et  chaque  mois  de 
31  jours  en  deux  parties  inégales,  l'une  de  16  jours  et 
l'autre  de  15,  la  première  s'indiquait  par  les  mots  ts* 
trante  ou  ineunte  mense,  et  la  seconde  par  mense  exewie, 
instante  ou  restante.  Les  jours  de  la  première  portion  du 
mois  portaient  les  n**  1,  2,  3,  etc.,  selon  l'ordre  direct; 
ceux  de  la  seconde  suivaient  l'ordre  rétrograde  :  ainsi, 
la  date  xv  die  exeunte  januarii  était  le  17  janvier,  xiv  dii^ 
exeunte  le  18,  etc.  On  ne  connaît  pas  de  chartes  où  la 
semaine  soit  indiquée  ;  mais  il  y  a  des  dates  de  dimanches» 
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et  de  fttes ,  souvent  indiquées  par  les  premiers  mots  de 
Vlntrùit  du  Jour,  et  même  la  date  du  jour  de  la  lune. 
Jusqu'au  xiu*  siècle,  on  a  souvent  employé  les  dates  ro- 
maines des  calendes ,  des  nones  et  des  ides.  Des  diplômes 
indiquent  aussi  la  ville,  le  ch&teau  ou  le  palais ,  quelque- 
fois même  la  salle  où  ils  furent  signés.  Du  ix*  au  xvi*  siè- 
cle, on  omit  quelquefois  dans  les  dates  le  millième  et  les 
centièmes.— Les  peuples  qui  ont  fait  usage  de  Tère  chré- 
tienne ont  varié  dans  la  manière  de  commencer  Tannée, 
ce  qui  donne  lieu  aux  plus  grandes  difficultés  :  on  a  pris 
comme  point  de  départ  le  i"  Janvier  (Circoncision),  le 
23décenibre  (Nativité),  le  25  mars  (Annonciation),  et 
même  la  fôte  mobile  de  P&ques. — Mômes  variations  quand 
on  prenait  la  date  d*un  règne  :  les  Romains  comptèrent 
d'abord  le  règne  des  empereurs  du  Jour  où  ils  avaient  pris 
le  titre  d'Auguste;  à  la  fin  du  iv*  siècle,  on  compta  du 
jour  où  ils  avaient  été  nommés  Césars.  En  France,  on 
compta  le  règne  d'un  prince,  soit  de  Tannée  de  sa  dési- 
gnation comme  successeur  au  trône,  soit  de  Tavénement, 
soit  du  sacre,  soit  de  la  fin  de  la  réjgence,  soit  de  toute 
autre  circonstance,  telle  qu'un  mariage  ou  une  grande 
conquête. 

En  Droit,  la  date  doit  indiquer,  dans  les  actes  notariés, 
le  jour,  le  mois  et  Tannée,  à  peine  de  nullité.  Cette  indi- 
caàon  n'est  pas  indispenûible  dans  les  actes  sous  seing 
privé,  excepté  les  testaments  olographes,  les  lettres  de 
change,  les  billets  à  ordre,  les  contrats  et  polices  d'as- 
surance. Les  actes  authentiques  et  publics  font  foi  par 
eux-mêmes  de  la  date  qui  y  est  énoncée  :  mais  celle  des 
actes  sous  seing  privé  ne  devient  certaine  à  l'égard  des 
tiers  et  ne  peut  leur  être  opposée  que  du  Jour  où  ils  ont 
été  enregistrés,  du  Jour  de  la  mort  de  celui  ou  de  l'un  de 
ceux  qui  les  ont  souscrits,  ou  du  Jour  où  leur  substance 
est  constatée  dans  des  actes  reçus  par  des  officiers  publics, 
tels  que  procès-verbaux  de  scellés  ou  d'inventaire  {Codé 
Nap.,  art.  1328).  Les  actes  reçus  par  les  notaires  et 
autres  officiers  publics  et  les  actes  de  Tétat  civil  doivent 
porter  leur  date  écrite  en  toutes  lettres,  et  Jamais  en 
chiffres  ni  par  abréviations. 

Datif,  un  des  cas  indirects  dans  les  langues  grecque, 
latine,  allemande.  Son  nom  vient  du  latin  {casus)  dati- 
vus,  formé  du  verbe  dore,  «  donner  ».  Il  exprime  pro- 
prement et  primitivement  l'attribution,  répond  d'ordi- 
naire à  notre  préposition  à,  et,  par  conséquent,  sert  à 
marquer  le  complément  indirect  des  verbes  actifs  (Je 
donne  un  habit  au  pauvre).  11  s'emploie  comme  régime 
unique  des  verbes  neutres  exprimant  l'idée  d'obéir  et  de 
désobéir,  plaire  et  déplaire,  secourir,  nuire,  arriver, 
agréer,  etc.,  et,  par  analogie,  se  joint  aux  substantifs  et 
adjectifii  dérivés  de  ces  verbes.  Il  est  encore  le  complé- 
ment naturel  d'un  grand  nombre  d'adUectifs  dont  le  sens 
répond  au  français  utile,  égal ,  semblMe ,  contraire,  fa- 
vorable, amt.  ennemi,  facile,  difficile,  etc.,  et  des  ad- 
verbes et  verbes  qui  en  sont  formés  ou  oui  expriment 
une  idée  analogue,  comme  favoriser,  combattre,  lutter, 
disputer,  etc. 

DâHON  en  PAYEIIIENT,  acte  par  lequel  un  débitour 
donne  à  son  créancier  une  chose  en  payement  de  ce  G[u'il 
devait.  Hais  il  faut  que  celui-ci  accepte  ce  mode  de  libé- 
ration, car  il  ne  peut  y  être  contramt,  la  chose  offerte 
fût-elle  égale  ou  même  supérieure  à  la  chose  due  (  Code 
Nap.,  art.  1243).  Si  la  chose  donnée  est  un  meuble  ou 
on  immeuble,  la  dation  est  en  réalité  une  vente;  si  c'est 
one  créance,  elle  est  un  transport, 

DATISI,  syllogisme,  4«  mode  de  la  3*  figure.  V.  Barbara. 

DATISIMLE,  nom  donné  par  les  anciens  Grecs  à  une 
façon  de  parler  dans  laquelle  on  entassait  plusieurs  syno- 
nymes pour  exprimer  une  même  chose.  Il  venait  de 
Datis,  satrape  de  Darius  l*',  qui,  affectant  de  parler  grec, 
remplissait  son  discours  de  synonymes  pour  le  rendre 
plus  énergique. 

DATIVE  (Tutelle).  V.  Tutelle. 

DAUPHIN  ,  animal  fréquemment  employé  dans  la 
Bcalpture  religieuse  dès  les  premiers  temps  de  l'antiquité 
chrétienne.  Il  est  le  symbole  de  la  migration  des  âmes 
vers  une  rive  hospitalière.  On  en  a  fait  l'attribut  de  saint 
Lucien,  et  le  symbole  du  Sauveur. 

DADPHDi,  en  termes  de  construction,  extrémité  infé- 
rieure et  coudée  d'un  tuyau  de  descente  en  fonte,  destiné 
à  recevoir  et  à  conduire  les  eaux  pluviales  dans  la  rue  ou 
dans  un  ruisseau.  Il  est  ordinairement  fait  en  fer  fondu, 
et  son  nom  vient  de  ce  qu'originairement,  et  pendant 
longtemps,  cette  partie  du  tuyau  était  façonnée  en  tête 
de  dauphin,  la  gueule  béante. 

DAUPHIN,  machine  de  guerre.  V.  notre  Dictionnaxre 
de  Biographie  et  d'Histoire, 


DACPHm,  nom  donné.  Jusqu'à  l'époque  de  Louis  XV» 
aux  anses  des  canons,  parce  qu'elles  avaient  la  forme  des 
animaux  marins  qu'on  appelle  dauphins. 

DAUPHINS,  ce  sont,  en  termes  de  librairie,  les  auteur» 
classiques  publiés  par  ordre  de  Louis  XLS  pour  l'usage 
du  Dauphin  iad  usum  Delphini), 

DAUPHINOIS  (Dialecte).  Ghampollion-Figeac  consi- 
dère ce  dialecte  comme  un  reste  de  la  langue  que  par- 
laient les  AUobroges  avant  la  conquête  romaine.  II  est 
certain  que,  du  côté  des  montagnes ,  on  trouve  encore 
beaucoup  d'expressions  ou  de  tournures  qui  dérivent 
évidemment  du  celtique.  Mais  le  mélange  du  latin  avec 
Tidiome  primitif  a  été  considérable  dans  les  parties  basses 
du  Dauphiné,  sur  la  rive  gauche  de  l'Isère  ;  en  sorte  qu& 
le  patois  s'y  rattache  à  la  langue  romane  du  moyen  ftge, 
et  il  offre,  en  effet,,  de  grands  rapports  avec  le  provençal 
et  le  languedocien  modernes.  L'influence  des  relations  ro- 
maines a  été  telle,  que,  dans  les  campagnes,  les  habitants 
se  servent  encore  entre  eux  des  chiffres  romains  pour 
leurs  comptes,  tandis  qu'on  ne  connaît  que  les  chiffres 
arabes  dans  les  villes.  Le  Dauphiné  a  produit  plusieurs 
Troubadours,  la  comtesse  de  Die  ou  de  Marsanne,  Ugier 
ou  Ogier  de  Vienne  (fin  du  xii*  siècle) ,  Folquet  de  Romans, 
Guill.  Magret,  Raymond  Jordan,  Albert  de  Sisteron,  Na- 
bierris  ou  Bierris  de  Romans,  femme  poète,  etc.  Quand 
les  rois  de  France  furent  devenus  maîtres  du  Dauphiné, 
la  langue  d'Oil  s'imposa  aux  classes  élevées  et  aux  habi- 
tants des  villes;  mais  Tidiome  dauphinois  continua  d'être 
parlé  dans  les  classes  pauvres  et  rustiques.  Un  BecueU 
de  poésies  en  langue  de  Grenoble  fut  publié  en  1662.  Dans 
le  même  siècle  parut  un  poète  dauphinois,  J.  Millet,  au- 
teur de  la  Pastorale  et  tragi-comédie  de  Janin ,  dont  le 
sujet  est  emprunté  aux  aventures  de  la  Lhauda  (Claudine 
Mignot) ,  paysanne  des  environs  de  Grenoble  qui  épousa 
tour  à  tour  le  maréchal  de  L'Hôpital  et  Casimir,  roi  de 
Pologne;  de  la  Pastorale  de  la  const€tnce,  de  Philin  et 
Margoton;  et  de  la  Bourgeoise  de  Grenoble,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers.  Plus  près  de  nous,  Blanc,  dit  La- 
goutte,  a  composé  Grenoolo  malherou.  Le  dauphinois  a. 
de  la  grftce  et  de  l'harmonie;  son  vocabulaire  est  riche 
en  expressions  pittoresques  et  imitatives;  ses  vers  ren- 
dent avec  beaucoup  de  charme  les  scènes  pastorales  et 
naïves.  Les  patois  du  Dauphiné  diffèrent  entre  eux  par 
l'accentuation  :  dans  la  Drôme,  la  prononciation  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  du  provençal,  et  la  fusion  est 
même  complète  sur  les  confins  de  la  Vaucluse  ;  elle  y  est 
incisive,  brève,  rapide,  musicale.  En  remontant  à  TE.  et. 
surtout  au  N.,  le  langage  perd  de  sa  vivacité  et  de  son 
harmonie,  et  prend  des  aspirations  dures,  un  ton  lan- 
guissant :  dans  l'Isère,  la  prononciation  est  lourde,  mono- 
tone et  décolorée.  Dans  les  Hautes- Alpes,  les  patois  se 
confondent  au  S.  avec  le  provençal,  s'allient  à  TE.  à  Tita- 
lien,  etempruntent  vers  le  N.  des  idiotismes  germaniaues- 
à  la  Suisse  et  à  la  Savoie.  V.  Champollion-Figeac ,  Noià- 
velles  recherches  sur  les  patois ,  Paris ,  1800,  in- 12;  La- 
doucette,  Histoire,  Topographie,  Antiquités,  Usages, 
Dialectes  des  HatUes-A^es,  Paris,  1834,  in-8o;  Colomb- 
de  Bâti  nés.  Bibliographie  des  patois  du  Dauphiné^  Gre- 
noble, 1835,  in-8°;  J.  Olivier,  Essai  sur  Vorigine  et  la 
formation  des  dialectes  du  Dauphiné,  1836.  B. 

DAURA1RES  ou  DAURADORS,  nom  des  orfèvres  au 
moyen  &ge  dans  le  midi  de  la  France. 

DAVE,  Davus,  personnage  de  la  comédie  latine,  type 
des  esclaves  rusés  et  pervers,  et,  par  suite,  des  valets  du 
thé&tre  moderne.  Dans  des  vues  intéressées ,  il  favorise- 
les  amours  des  Jeunes  gens ,  et  met  toute  son  adresse  à 
tromper  les  pères  et  les  oncles.  Menteur,  gourmand,  sans 
cesse  menacé  d'être  la  victime  des  caprices  de  son  maître^ 
il  s'en  dédommage  amplement  par  le  sarcasme.  C'est  dans. 
VAndrienne  et  le  Phormion  de  Térence  que  ce  person- 
nage est  parfaitement  dessiné. 

DÉ,  en  Architecture,  partie  principale  d'un  piédestal^ 
comprise  entre  sa  base  et  sa  corniche  ;  elle  en  constitue 
le  corps,  et  elle  est  ainsi  appelée  à  cause  de  sa  forme 
cubique.  Tout  prisme  quadrangulaire  qui  sert  à  porter 
des  statues,  des  vases,  etc.,  est  un  dé.  On  a  quelquefois 
composé  des  fûts  de  colonnes  avec  des  dés  et  des  tam- 
bours  alternativement  superposés,  par  exemple,  aux  bâ- 
timents de  l'octroi  de  plusieurs  des  anciennes  barrières^ 
de  Paris,  et  notamment  à  la  barrière  de  l'Étoile  :  c'était 
un  disgracieux  assemblage.  V.  Propylées. 

DÉ,  petit  cube  d'os,  d'ivoire  ou  de  bois,  à  6  faces  car- 
rées et  égales,  marquées  de  nombres  depuis  1  Jusqu'à  6. 
On  en  prend  deux  ou  trois  qu'on  lance  sur  une  table 
avec  la  main  ou  un  cornet,  et  Ton  compte  les  points 
qu'on  a  amenés.  Il  y  a  une  foule  de  manières  de  Jouer 
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tux  défl,  telles  que  le  creps,  le  pass&-^tXf  la  rafle,  etc. 
(  V,  ces  mots)»  Les  dés  servent  dans  le  jeu  de  trictrac  et 
ses  dérivés,  mais  ils  n*en  sont  pas  les  uniques  instru- 
ments. Au  jeu  de  dominos  on  fait  également  usage  de 
dés,  mais  la  forme  en  est  différente.  —  Le  jeu  de  de»  est 
très-ancien;  il  serait  un  de  ceux  que  les  Grecs  inventè- 
rent ,  dit-on ,  pour  se  désennuyer  pendant  le  siège  de 
Troie.  Les  Romains,  chez  lesquels  les  dés  s'appelaient 
tessera,  tali,  furent  passionnés  pour  ce  jeu,  surtout  à 
répoque  impériale  :  Néron  risquait  jusqu'à  4,000  ses- 
terces sur  un  seul  coup.  Il  parait  que  le  jeu  de  dés  fut 
introduit  en  France  sous  Philippe-Auguste.  B. 

DÉ  A  cooDSB.  Les  musées  importants  possèdent  des  dés 
à  coudre  antiques,  semblables  à  ceux  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui, et  trouvés  à  Herculanum  :  seulement  ils  sont 
ouverts  par  le  bout. 

DÉARABULATOIRE ,  nef  latérale  qui  tourne  autour  du 
chœur  d'une  église,  dont  elle  n'est  ordinairement  séparée 
que  par  des  grilles  qui  permettent  aux  fidèles  de  suivre 
les  cérémonies. 

DÉBARCADÈRE,  sorte  de  jetée  ou  bout  de  pont  qui 
s'avance  du  rivage  sur  la  mer  ou  sur  un  cours  d'eau,  et 
qui  facilite  le  débarquement  des  voyageurs  et  le  déchar- 
gement des  marchandises;  —  par  extension,  station  d'ar- 
rivée d'an  chemin  de  fer. 

DÉBARDEUR  (de  bard,  sorte  de  civière),  ouvrier  aui 
attend  l'arrivée  des  bateaux  chargés  de  bois,  pour  les 
décharger,  et  des  trains  de  bois  pour  les  dépecer  et  le 
mettre  à  terre.  Autrefois  les  débardeurs  de  Paris  for* 
maient  une  corporation  sous  la  juridiction  du  prévôt  des 
marchands;  aujourd'hui  ils  sont  encore  organisés  en 
compagnie  ayant  ses  syndics,  et  conservent  le  mono- 
pole de  leur  profession. 

DÉBARDEUR ,  costumo  de  bal  masqué ,  composé  d'un 
pantalon  de  velours  et  d'un  bourgeron  entré  dedans, 
avec  ceinture  rouge  flottante  et  petit  bonnet  de  police. 

DÉBATS  JUDiaAIRES,  en  termes  de  Droit  criminel, 
partie  de  l'Instruction  qui  comprend  la  lecture  de  l'acte 
d'accusation,  l'interrogatoire  de  l'accusé,  l'audition  des 
témoins,  la  plaidoirie  de  la  partie  civile,  le  réquisitoire 
du  ministère  public,  et  la  défense  de  l'accusé.  Le  prési- 
dent du  tribunal  dirige  les  débats,  c.-à-d.  qu'il  renferme 
la  discussion  dans  son  objet,  la  ramène  au  point  précis 
qui  constitue  l'accusation,  et  empêche  les  écarts  et  diva- 
gations des  témoins  ou  de  l'accusé.  Une  fois  commencés, 
les  débats  ne  peuvent  être  interrompus,  sauf  pendant  le 
temps  nécessaire  au  repos  des  juges,  des  jurés,  des  té- 
moins et  de  l'accusé.  Ils  sont  clos  au  moment  où  le  pré- 
sident commence  son  résumé.  La  publicité  des  débats 
est  de  droit,  si  un  jugement  préalable  n'a  déclaré  qu'elle 
serait  dangereuse  pour  les  mœurs  ;  le  compte  rendu  par 
la  voie  de  la  presse  est  autorisé,  si  ce  n'est  dans  les  procès 
en  diffamation. 

DÉBATS  PARLEMENTAIRES,  manière  de  discuter  et  de  sta- 
tuer sur  les  affaires  publiques  et  les  lois  dans  une  assem- 
blée représentative,  dans  un  parlement  national.  D'après 
la  Constitution  française  de  1791,  l'Assemblée  nationale 
délibérait,  soit  en  séance  publique,  soit  en  comité  géné- 
ral, c-i-d.  en  séance  secrète;  50  membres  avaient  le 
droit  de  l'exiger.  Un  projet  de  décret  ne^pouvait  être 
adopté  qu'après  trois  lectures  et  discussions,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  un  intervalle  de  huit  jours  au  moins  : 
rejeté  dès  la  l'*,  il  pouvait  être  reproduit  durant  la  ses- 
sion ;  il  devait  être  imprimé  et  distribué  avant  la  2'  ; 
rejeté  après  la  3*,  il  ne  pouvait  reparaître  dans  la  même 
session.  On  éludait  parfois  les  trois  lectures  par  la  dé- 
claration d'urgence.  —  La  Constitution  de  l'an  ui  main- 
tint, pour  les  Conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens,  la 
formalité  des  trois  lectures,  mais  de  10  en  10  jours.  Si 
les  Cinq-Cents  déclaraient  l'urgence,  cette  déclaration 
était  non  avenue  dans  le  cas  où  les  Andens  ne  l'accep- 
taient pas. — Sous  le  premier  Empire,  les  débats  du  Sénat 
furent  occultes.  Dans  le  Corps  législatif,  un  conseiller 
d'État  soutenait  le  projet  présenté  à  l'Assemblée,  qui, 
après  avoir  entendu  contradictoirement  un  membre  du 
Tribunat  (formalité  bientôt  supprimée),  votait  sans  dis- 
cussion. —  Pendant  le  gouvernement  de  la  Restauration, 
les  débats  de  la  Chambre  des  députés  furent  publics  : 
un  président,  choisi  par  le  roi  parmi  des  candidats  élus 
dans  l'Assemblée,  les  dirigea.  La  même  publicité  n'exista 
point  pour  la  Chambre  des  pairs,  qui  publia  seulement 
les  procès-verbaux  de  ses  séances.  Après  la  révolution 
de  1830,  la  Chambre  des  députés  choisit  elle-même  son 
président,  et  les  débats  de  la  Chambre  des  pairs  devin- 
rent publics.  —  Rien  ne  gêna  les  débats  dans  la  Consti- 
tuante de  1848  ;  mais  le  système  des  trois  lectures,  avec 


les  déclarations  d'urgence,  reparut  à  l'Assemblée  léçsU- 
tive  de  1849.  D'après  la  Constitution  de  1852,  le  prési- 
dent du  Corps  législatif  fut  nommé  par  rEmpereor;  les 
débats,  qui  ne  pouvaient  amener  que  l'adoption  ou  le  rejet 
pur  et  simple  des  projets,  sans  modification,  n'avaieDi 
d'autre  publicité  que  les  procès-verbaux  des  aéanoei  et 
certains  discours  imprimés  avec  autorisation.  Rieo  ne 
transpirait  des  débats  du  Sénat,  que  ce  que  le  eonvene- 
ment  jugeait  à  propos  de  faire  connaître.  Dqniis  la  ses- 
sion de  1861,  les  débats  du  Corps  législatif  et  du  Séost 
furent  intégralement  publiés,  par  suite  d'un  décret  impt- 
rial  en  date  du  24  nov.  1800. 

En  Angleterre,  la  publicité  des  débats  n*e8t  point  lé- 
gale :  la  présence  des  étrangers  dans  le  lieu  des  séances, 
le  compte  rendu  de  ces  séances  par  la  voie  de  la  presse, 
ne  sont  que  tolérés,  et  le  secret  des  discussions  peat 
toujours  être  légalement  réclamé.  B. 

DÉBET,  mot  latin  signifiant  U  doU,  et  à  peu  près  sy- 
nonyme de  reliquat.  Il  désigne,  en  termes  de  Commerce, 
ce  qui  reste  dû  après  un  arrêté  de  compte.  Le  débet  esi 
donc  le  résultat  de  la  balance  du  débit  et  du  crédit,  dAos 
le  cas  où  le  premier  l'emporte  sur  le  second  ;  en  d'autre^ 
termes,  le  reliquat  à  solder  après  la  balance  faite  eutrr 
l'actif  et  le  passif.  Les  comptables  des  deniers  pabbc^ 
sont  constitués  en  débet,  quand,  après  vérificadoo  de 
leurs  comptes,  ils  sont  déclarés  reliquataires.  En  ma- 
tières de  timbre  et  d'enregistrement,  les  actes  sont  «a 
débet,  quand  les  droits  ne  sont  pas  exigés  à  Hnstant 
même  où  se  remplit  la  formalité ,  mais  seulement  i  h 
fin  de  la  procédure,  si  la  partie  a  été'  condamnée  aux 
frais  :  tels  sont  les  exploits  signifiés  à  la  requête  da  mi- 
nistère public  en  matière  criminelle  on  correcti<mneU^ 
et  les  actes  de  procédure  faits  au  nom  de  l'État  dans  des 
instances  civiles. 

DÈBILLARDEMENT,  opération  de  charpente  qui  con- 
siste à  enlever  sur  la  longueur  d'une  pièce  de  bois  ut>« 
partie  triangulaire  ou  circulaire,  pour  lui  donner  d<i 
faces  nouvelles,  comme  pour  un  arêtier  ou  un  faîtage. 

DÉBIT,  en  termes  de  Comptabilité,  ce  dont  on  est  dé- 
biteur dans  un  compte  courant.  Sur  le  grand-livre  d'un 
négociant,  le  compte  du  débit  est  tenu  sur  la  page  ï 
gauche  ;  on  y  porte  les  articles  fournis  ou  les  somm«5 
payées  à  quelqu'un.  Débiter  un  article,  c'est  le  porter  i 
cette  page;  débiter  un  compte,  c'est  porter  une  somme  oa 
un  article  au  débit  de  ce  compte;  débiter  quelqu'un,  c'c^t 
porter  un  article,  une  dette  à  son  compte. 

Désrr ,  manière  ou  méthode  de  prononcer  à  hauts  vnii 
un  discours.  U  compose,  avec  le  geste,  ce  que  les  An- 
ciens appelaient  V Action  oratoire^  V.  Acnosi,  Décla- 

MATIOlf. 

DEBITEUR,  celui  qui  doit  une  somme  ou  une  chc^ 
quelconque.  Ce  terme  est  corrélatif  de  créancier  (F.  c$ 
mot  et  Obugatior).  Les  différentes  modalités  (pii  affec- 
tent l'obligation  modifient  la  position  du  débiteur  :  oa 
peut  être  débiteur  jortnctpa/,  débiteur  solidaire^  débiteur 
personnel,  débiteur  hypothécaire,  V.  Dette. 

DÉBLAI,  mot  qui  signifiait  d'abord  Faction  de  moi^ 
sonner  le  blé,  puis  celle  du  marchand  qui  vidait  s<f3 
greniers,  et  que,  par  extension,  on  a  appliqué  à  tocte 
opération  ayant  pour  but  de  rendre  libi-e  un  &y8jn 
encombré,  particulièrement  celle  d'enlever  des  terres 
pour  la  construction  des  fondements  d'un  édifice,  le 
creusement  d'un  canal,  d'une  tranchée,  d'un  fossé,  t-t:. 
Le  déblai  des  terres,  surtout  depuis  les  constructî  :i« 
des  voies  ferrées,  est  devenu  une  véritable  et  très-impor- 
tante science.  Il  faut,  en  effet,  dans  les  vastes  débi^«. 
appoiter  de  la  méthode,  et  tenir  compte  de  la  profond-* -r 
de  la  tranchée,  de  la  nature  plus  ou  moins  lourde  dd 
terres,  de  la  distance  à  parcourir,  des  étrésillonneme^^'s. 
et  enfin  du  transport  des  parties  à  enlever.  Le  profil  ùi 
déblai  doit  d'abord  être  exactement  déterminé,  et  il  fa  *. 
en  le  suivant  régulièrement,  attaquer  verticalemect  •* 
terres  de  haut  en  bas,  à  moins  que  la  hauteur  ne  ^  '>^ 
trop  grande.  On  doit  alors  nuurcber  par  une  oa  plusie^^:) 
couches,  suivant  le  cas.  E.  L» 

DÉBOISEMENT.  F.  DÉnucHEMBRT. 

DÉBOUCHÉS.  V.  le  Supplément. 

DÉBOUQUKMENT  (du  latin  bucca,  bouche),  daa*  * 
Antilles,  passage  resserré  entre  les  Iles. 

DÉBOUTE,  c-à-d.  bouté  ou  mts  dehors,  terme  âe  P'a- 
tique,  se  dit  de  la  personne  dont  une  demande  en  Jbï*.:? 
n'a    pas  été  accueillie. 

DÉBUTS,  représentations  d'essai  dans  lesqneTs  -« 
acteurs  et  les  actrices  se  soumettent  au  jugement  da  r  ^ 
blic ,  et  qui  décident  de  leur  admission  dans  use  cx^ 
pagnie  dramatique.  En  province  particulièrauen:,  :t^ 
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épreavet  sont  au  nombre  de  trois,  dans  des  pièces  diffé- 
rentes et  empruntées  au  répertoire  courant.  Le  juge- 
ment du  public  8*exprime,  en  général,  à  l'aide  d'applau- 
dissements et  de  8i£Qets,  après  le  3*  début,  et  est  formulé 
!)ar  un  agent  de  l'autorité,  ordinairement  an  commis- 
s  ire  de  police.  Dans  certaines  villes,  c'est  une  commis- 
sion désignée  à  cet  effet,  ou  bien  la  réunion  des  abonnés 
i  l'année,  qui  prononce  sur  le  sort  des  artistes.  Les  dé- 
h  its  ont  lieu  tous  les  ans.  Les  artistes  engagés  au  même 
iiiéàtre  pour  une  nouvelle  année  ne  font  qu'une  rentrée, 
après  laquelle  on  prononce  leur  admission  ou  leur  rejet: 
mais,  s'ils  ont  été  éloignés  pendant  une  campagne  théâ- 
trale, ils  sont  soumis,  à  leur  retour,  à  la  formalité  des 
débuts.  Ce  sont  là  les  usages  généraux  dans  les  villes  où 
les  compagnies  dramatiques  sont  permanentes  :  il  n'y  a 
pas  de  débuts  là  où  les  spectacles  ne  sont  donnés  que 
pendant  une  saison  par  une  troupe  ambulante.  A  Paris, 
il  n'y  a  réellement  pas  de  débuts  aujourd'hui  :  dans 
aucun  théâtre,  le  public  ne  prononce  l'admission  ou  le 
rejet  des  artistes  ;  les  débutants  se  produisent  dans  des 
pièces  nouvelles,  et  leurs  débuts  se  prolongent  des  mois 
entiers,  tant  que  dure  le  succès  des  pièces  ;  il  est  même 
des  artistes  en  renom  qui  sont  censés  débuter  quand  ils 
changent  de  scène.  B. 

DÊCACORDë,  instrument  de  musique  des  Anciens, 
sorte  de  harpe  triangulaire  et  montée  de  10  cordes. 

DÉCADE  (du  grec  décos,  dizaine),  nom  donné,  dans 
certains  écrits  de  longue  haleine,  à  la  réunion  de  dix 
livres  ou  chapiti^es.  Ainsi,  l'on  dit  les  Décades  de  Tite- 
Live,  parce  que  l'Histoire  romaine  de  cet  auteur  est  com- 
posée de  parties  dont  chacune  contient  10  livres.  —  A  la 
lin  du  xviii*  siècle,  un  recueil  périodique  porta  le  titre 
de  Décade  philosophique,  parce  qu'il  paraissait  tous  les 
10  jours.  —  Division  ternaire  de  chaque  mois  du  calen- 
drier républicain  français,  lec^uel  mois  était  de  30  Jours. 
V.  notre  Diclionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire,  au 
mot  Calendrier  républicain, 

DÉCALOGUE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

DÉCALQUE,  opération  qui  consiste  à  appliquer  sur  la 
pierre  lithographique  ou  sur  la  planche  vernie  le  calque 
d'un  dessin.  Pour  cela,  on  couvre  d'une  légère  couche  de 
sanguine  le  côté  du  calque  qui  doit  être  appliqué,  et,  en 
repassant  alors  le  dessin  à  la  pointe  mousse,  on  le  re- 
produit en  couleur.  Quelquefois  on  se  contente  de  faire 
P  is«er  la  pierre  et  te  calque  sous  le  rouleau  de  la  presse 
d*iniprimerie  en  taille-douce,  et  on  arrive  au  même  ré- 
sultat, mais  avec  beaucoup  moins  de  précision;  c'est 
alors  une  çontre-4preuve  plutôt  qu'un  décalque,    E.  L. 
DÉCAMÉRON  (du  grec  déca,  dix,  et  éméra.  Jour),  re- 
cueil de  contes  de  l'Italien  Boccace.  L'événement  auquel 
cet  auteur  eut  l'art  de  rattacher  son  ouvrage  est  la  peste 
qui  désola  Florence  en  1348.  Boccace  suppose  qu'au  mo- 
nieot  où  le  fléau  sévit,  sept  Jeunes  filles,  se  rencontrant 
diiiS  réglise  de  S**-lIarie-Nouvelle,  conviennent  de  se 
réfugier  dans  une  maison  de  campagne  voisine  de  la  ville, 
et  trois  Jeunes  gens,  leurs  parents  ou  leurs  amis,  les  y 
accoaapagnent.  lÀ,  on  reste  dix  Jours  à  faire  bonne  chère, 
chanter,  danser.  Jouer  des  instruments,  et  raconter  des 
Nouvelles  tristes  ou  gaies,  satiriques  ou  touchantes,  e» 
même  libres.  On  choisit  pour  chaque  Journée  un  roi  ou 
une  reine,  qui  règle  l'emploi  du  temps  et  le  rang  dans 
lequel  parleront  les  dix  membres  de  la  société.  Qiacun 
payant  son  tribut  tous  les  jours,  le  Décaméron  se  trouve 
naturellement  divisé  en  10  journées,  dont  chacune  con- 
tient 10  Nouvelles.  Dans  le  nombre  de  ces  récits,  il  en 
est  trois  qui  prouvent  que  Boccace  avait  eu  entre  les 
mains  le  Dolopathos  {V,  ce  mot)^  où  il  aura  sans  doute 
puisé  ridée  de  lier  par  un  même  intérêt  ses  cent  Nou- 
relies.  Il  a  imité  également  quelques-uns  de  nos  anciens 
fabliaux.  Boccace  composa  son  Décaméron  pour  amuser 
la  fille  naturelle  de  Robert,  roi  de  Sicile,  la  princesse 
Marie,  qu'il  avait  connue  à  Naples,  et  qu'il  a  célébrée 
sous  le  nom  de  Fiammetta. 

Un  des  plus  beaux  morceaux  du  Décaméron,  c'est  la 
description  de  la  peste  de  Florence,  en  tête  de  l'ouvrage. 
Parmi  les  Nouvelles,  nous  signalerons  Ghismonde  et 
Guiscard,  sujet  terrible,  traité  avec  une  simplicité  éner- 
gique ;  Griséîidis,  ce  modèle  unique  de  douceur,  de  par 
tience  et  de  résignation  conjugale;  Titus  et  Gisippe, 
récit  peut-être  plus  intéressant  encore,  terminé  par  un 
i^ublime  Coge  de  l'amitié. —  «  Boccace  est  un  grand  maître 
dans  l'art  de  fuir  la  satiété ,  dit  le  Bembo  ;  ayant  à  faire 
rent  prologues  pour  ses  cent  Nouvelles,  il  les  varia  si 
bien,  qu'on  a  un  plaisir  infini  à  les  entendre.  Ayant  à 
luîT^et  à  reprendre  tant  de  fois  la  conversation  entre  dix 


personnes,  ce  n'était  pas  non  plus  peu  de  chose  que 
d'éviter  l'ennui.  »  En  effet ,  les  réflexions  morales  ou  ga- 
lantes qui  précèdent  chaque  Nouvelle,  les  descriptions  du 
matin  qui  commencent  chaque  Journée,  les  Jolies  bal- 
lades qui  les  terminent  toutes,  tels  sont  les  moyens  qu'il 
a  employés  pour  donner  sans  cesse  à  l'esprit  des  Jouis- 
sances nouvelles. 

Les  meilleures  éditions  anciennes  du  Décaméron  sont 
celles  de  Mantoue,  1472,  in-fo1.,  et  de  Florence,  1527, 
in-4*.  Atteint  par  les  censures  du  concile  de  Trente,  ex« 
purgé  sous  Pie  V  et  Grégoire  XIII,  il  fut  réimprimé  avec 
les  retranchements  à  Florence,  en  1578;  c'est  l'édition 
dite  des  députés.  Vne  nouvelle  édition,  qui  ne  satisfit  pas 
mieux  les  gens  de  lettres,  parut  en  1582.  Le  Décaméron 
fut  traduit  en  français  dès  le  xv*  siècle  par  Laurent  du 
Premier  Fait;  cette  version  fait  partie  de  la  collection  de 
romans  d'Ant.  Vérard.  Citons  ensuite  la  traduction  de 
l'abbé  Sabatier  de  Castres,  rééditée  avec  une  Notice  cri- 
tique par  P.  Christian,  Paris,  1842,  in-12;  celles  de  Ras- 
toin-Brémond,  Paris,  1835,  2  vol.  in-8%  et  d'A.  Barbier, 
ibid.,  1845,  gr.  in-S".  Le  Décaméron  a  inspiré  le  ta1:)leau 
peint  sous  ce  nom  par  Winterhalter.  E.  B. 

DÉCAN,  DÉCANAT.  V.  Doyen. 

DÉCAPER,  en  terme  de  Marine,  sortir  d'une  baie,  d'un 
golfe,  de  la  pointe  d'un  cap,  en  s'avançant  dans  la  mer. 

DÉCAPITATION,  supplice  qui  consiste  à  séparer  la 
tête  du  corps.  Les  anciens  Grecs  n'en  firent  pas  usage. 
Chei  les  Romains,  les  citoyens  étaient  décapités  par  la 
hache  des  licteurs,  les  autres  hommes  par  le  glaive  du 
bourreau  ;  c'était  tuer  les  premiers  sans  les  déshonorer, 
et  marquer  les  seconds  d'infamie.  Dans  tout  l'Orient,  la 
décapitation  a  lieu  par  le  sabre.  En  France,  c'était  autre- 
fois un  genre  de  mort  réservé  aux  nobles,  et  la  hache  en 
était  l'instrument,  tandis  qu'on  pendait  les  roturiers. 
Aujourd'hui ,  tous  les  condamnés  à  mort  sont  décapités 
par  la  guillotine,  à  l'exception  des  militaires,  qu'on 
fusille.  B. 

DÉCASTYLE  (du  grec  déca,  dix,  et  stulè,  colonne), 
temple,  portique  ou  édifice  dont  le  front  a  une  ordon- 
nance compostée  de  10  colonnes. 

DÉCASYLLABE,  vers  de  10  syllabes.  En  français,  il 
doit  avoir  une  césure  après  la  4*  : 

Certain  enfant  |  qal  sentait  son  collège. 

Là  Foxtajke,  Fab.  ix,  5. 

Pour  éviter  la  monotonie,  on  coupe  quelquefois  le  vers 
après  la  l'*  syllabe,  après  la  2<>,  la  6*,  la  7*,  la  8";  mais 
cela  fait  rarement  bon  eflet. 

Moins  pompeux  que  l'alexandrin,  le  vers  de  10  syllabes 
convient  aux  sujets  familiers  et  légers  ou  badins,  l'épitre, 
le  conte,  la  fable,  la  ballade,  le  rondeau,  l'élégie,  l'épi- 
pramme,  les  stances,  les  odes,  les  chansons,  les  sonnets. 
Voltaire  l'a  employé  dans  la  satire,  l'épitre  et  la  comédie, 
et  Ronsard  dans  sa  Franciade;  mais  l'allure  vive  de  ce 
mètre  ne  convient  pas  à  la  majesté  de  la  poésie  épique. 
Du  xm*  au  xvi*  siècle,  alors  que  notre  littérature  poé- 
tique ne  s'essayait  guère  encore  qu'aux  genres  légers  et 
de  courte  baleine,  le  décasyllabe  fut  le  véritable  vers 
français  :  nul  poète  ne  l'a  manié  avec  plus  de  grftce  que 
Clément  Marot.  La  Fontaine  l'entremêle  avec  un  grand 
bonheur  au  milieu  de  vers  de  diverses  mesures,  et 
Gresset  en  a  fait  aussi  un  très-habile  usage.  C'est,  au 
reste,  de  tous  les  vers  fhmcais,  celui  où  il  est  le  plus  fa- 
cile de  réussir.  Le  décasyllabe  est  très-usité  dans  la  poésie 
anglaise  et  dans  la  poésie  allemande,  où  Ton  a  plus  de 
liberté  pour  les  coupes  et  les  césures.  P. 

DÉCENTRALISATION.  V.  Centrausation. 

DÉCÈS  (du  latin  decessus,  départ),  le  terme  de  la  vie 
de  l'homme,  ou  la  mort.  C'est  un  mot  spécialement  em- 
ployé dans  le  langage  Juridique  et  administratif.  Le  décès 
d'une  personne  donne  ouverture  à  certains  droits  (  F.  Siic- 
CESSioii);  il  délie  des  obligations  attachées  à  la  personne 
(  F.  Mandat,  Société)  ;  il  rompt  le  mariage  (V,  ce  mot)^ 
et  donne  au  survivant  des  époux  le  droit  de  convoler  en 
secondes  noces,  moyennant  certains  délais  légaux  et  cer- 
taines formalités.  Le  décès  d'une  personne  engagée  dans 
une  instance  (F.  ce  mot)  influe  sur  la  marche  de  la  pro- 
cédure. Le  décès  du  criminel  éteint  l'action,  mais  n'eff'ace 
pas  toujours  les  suites  du  crime. 

Quand  une  personne  vient  à  décéder,  déclaration  doit 
en  être  faite  au  commissaire  de  police,  ou ,  s'il  n'y  en  a 
pas  dans  la  localité,  à  l'officier  de  l'état  civil ,  qui  s'as- 
sure du  décès,  soit  en  se  transportant  au  domicile  de  la 
personne,  soit  en  confiant  ce  soin  à  un  homme  de  l'art. 
Dans  certaines  localités,  le  certificat  du  médecin  du  dé- 
fimt  suffît.  Vacte  de  décès  est  ensuite  dressé  par  l'officier  de 
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l'état  cifil  «  en  présence  de  deux  témoins  ;  il  doit  énoncer 
les  nom ,  prénoms,  âge,  profession  et  domicile  des  décla- 
rants, et ,  s*iis  sont  parents  de  la  personne  décédée,  leur 
degré  de  parenté;  il  doit  énoncer  de  plus,  autant  qu*on 
peut  le  savoir,  les  nom ,  prénoms,  profession  et  domicile 
des  père  et  mère  du  décédé ,  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
Si  Ton  présente  à  Tofficier  de  Tétat  civil  le  corps  d*un  en- 
fant dont  la  naissance  n*a  pas  été  enregistrée,  Tacte  ne 
doit  pas  exprimer  ({ue  reniant  est  décédé,  mais  qu'il  a 
été  présenté  sans  vie,  afin  de  ne  pas  préjuger  la  question 
de  savoir  s'il  y  a  eu  vie  ou  non.  Quand  un  décès  a  lieu 
dans  les  hôpitaux  ou  les  prisons,  les  directeurs  sont  tenus 
d'en  donner  avis  dans  les  24  heures  à  Toffider  de  Tétat 
civil  du  lieu,  qui  en  dresse  Pacte  avec  les  renseignements 
à  lui  fournis,  et  cet  acte  est  transcrit  sur  les  registres  de 
ces  maisons.  Quand  il  y  a  eu  mort  violente,  procès-ver- 
bal est  dressé  par  un  officier  de  police  assisté  d'un  mé- 
decin, et  c'est  d'après  leurs  renseignements  que  i*acte  de 
décès  est  dressé.  Dans  l'un  et  Tautre  cas,  une  expédition 
de  l'acte  est  envoyée  à  Tofficier  de  l'état  civil  du  domicile 
du  défunt.  Il  en  est  de  même  dans  le  cas  d'exécution  à 
mort,  circonstance  que  l'acte  ne  doit  pas  mentionner. 
Pour  les  exécutés,  c'est  le  greffier  criminel  qui  fournit  à 
l'état  civil  du  lieu  les  renseignements  nécessaires  à  la  ré- 
daction de  l'acte.  —  Quand  un  individu  a  péri  dans  un 
incendie,  une  inondation ,  ou  de  toute  autre  manière  qui 
ne  permette  pas  de  retrouver  son  corps,  un  officier  de  po- 
lice en  dresse  un  procès- verbal,  qui,  transmis  au  procu- 
reur impérial ,  est  ensuite,  avec  l'autorisation  du  tribu- 
nal, annexé  au  registre  des  décès.  —  Pour  un  décès  en 
mer,  l'acte  est  dressé  à  la  suite  du  rôle  de  l'équipage, 
par  l'officier  d'administration  sur  les  bâtiments  de  l'État, 
par  le  capitaine  sur  les  autres,  en  présence  de  deux  té- 
moins. Quand  on  a  touché  terre,  cet  acte  doit  être  dé- 
posé en  double  expédition ,  au  bureau  de  l'inscription 
maritime  si  c'est  un  port  français,  au  consulat  si  c'est  un 
port  étranger  :  l'une  de  ces  expéditions  est  ensuite  en- 
voyée au  ministre  de  la  marine,  qui  en  fait  parvenir  copie 
à  l'officier  de  l'état  civil  du  domicile  de  la  personne  décé- 
dée; quand  c'est  au  port  de  désarmement  qu'on  est  arrivé, 
c'est  le  préposé  à  l'inscription  maritime  qui  fait  cet  en- 
voi. —  Dans  les  armées  hors  du  territoire,  le  quartier- 
maître  de  chaque  corps  de  troupes  remplit  les  fonctions 
d'officier  de  l'état  civil  ;  il  constate  les  aécès  sur  l'attes- 
tation de  trois  témoins,  et  est  tenu  d'envoyer,  dans  les 
dix  iours,  expédition  de  l'acte  à  l'officier  de  l'état  civil 
du  dernier  domicile  de  la  personne  décédée.  Pour  les  offi- 
ciers sans  troupes  et  les  employa,  c'est  ilntendant  mili- 
taire qui  est  chargé  de  ces  soins. 
L'acte  de  décès  fait  preuve  par  lui-môme;  les  extraits 

2ui  en  sont  délivrés  font  foi  iusau'à  inscription  de  faux. 
»ans  le  cas  où  les  registres  de  répoque  seraient  perdus, 
la  preuve  testimoniale  est  admise  pour  y  suppléer.  Les 
luges  peuvent  encore  l'admettre  si  les  registres  sont 
inexacts  et  incomplets. 

DÉCHANT  ou  DISCANT,  en  latin  discantus  (double 
chant),  nom  qu'on  donnait  à  une  harmonie  fort  usitée 
dans  l'Église  au  moyen  âge,  laquelle  consistait  primitive- 
ment en  un  contrepoint  mesuré  à  deux  parties.  Dans  la 
suite,  on  le  fit  à  trois  et  à  auatre  parties  sous  les  noms 
de  triplum  et  de  quadruptum.  Fnmcon  de  Cologne  fut 
on  des  premiers  régularisateurs  du  déchant.  Le  déchant 
était  mesuré,  tandis  que  la  Diaphonie  (F.  cê  mot)  était 
nn  contre-point  simple  de  note  contre  note,  non  soumis 
à  la  mesure.  F.  Ct 

DÉCHARGE,  acte  par  lequel  on  reconnaît  qu'une  per- 
sonne s'est  libérée  des  sommes,  des  objets  ou  des  titres 
dont  elle  avait  été  constituée  dépositaire.  Déchargé  s'en- 
tend souvent  dans  le  mémo  sens  que  quittancé;  mais  il 
conserve  cependant  une  signification  plus  étendue,  et  l'on 
pourrait  dire  que  la  décharge  est  le  genre,  et  comprend 
toute  sorte  de  libération ,  tandis  que  la  quittance  serait 
l'espèce,  et  s'entendrait  privativement  de  l'acte  qui  rela- 
terait le  payement  d'une  dette  déterminée.  C'est  dans  ce 
sens  que  les  Juges  et  avoués  sont  déchargés  des  pièces 
cinq  ans  après  le  Jugement  des  procès,  et  que  le  Juge  rap- 
porteur l'est  également  par  le  seul  fait  de  la  radiation  de 
•a  sip^nature  sur  le  registre  des  productions.  —  En  Droit 
criminel ,  on  appelle  témoins  à  décharge  ceux  que  le  pré- 
venu ou  l'accusé  ont  le  droit  de  faire  assigner  pour  venir 
déposer  en  leur  faveur.  R.  d'E. 

DECHARGE  (Arc  eu).  V.  Arc. 

DÉCHARGES ,  pièces  de  bois  posées  obliquement  dans 
des  pans  de  bois ,  pour  maintenir  l'écartement  et  empê- 
cher ce  qu'on  appelle,  en  termes  de  construction,  le 
roulement  d'une  charpente.  On  donne  encore  ce  nom  à 


des  tuyaux  à  soupapes  placés  au  fond  des  bassins  ct  ser- 
vant à  les  mettre  à  sec  E.  L. 

DÉCHÉANCE,  dans  le  langage  Juridique,  perte  d'an 
droit,  encourue  pour  avoir  négligé  d'accomplir  ane  con* 
dition  ou  de  remplir  une  formalité  dans  un  délai  déter- 
miné par  la  loi.  C'est  ainsi  que  le  droit  d'appel,  en  matière 
civile  ou  pénale,  se  trouve  éteint,  si  l'appel  n'est  pas 
formé  avant  l'expiration  du  délai  imposé  par  le  Gode. 
C'est  ainsi  que  l'action  en  supplément  ou  en  dimination 
de  prix,  pour  erreur  de  contenance  dans  l'objet  vendu,  ne 
peut  être  utilement  intentée  que  dans  l'année  de  la  vente. 
La  déchéance  s'applique  également  aux  découvertes  in- 
dustrielles (  V,  Brevet  D'mvEitTioii}.  Le  mot  DéchétoiCi 
est  surtout  usité  en  matière  de  procédure;  et  le  Code  dt 
Procédure  dmile.  voulant  prévenir  le  retour  des  abus 
reprochés  à  l'ancien  Droit,  a  pris  soin  de  décider  qu'au- 
cune des  déchéances  qu'il  prononçait  n'était  commi- 
natoire. Les  créances  sur  l'État  doivent,  à  peine  de  dé- 
chéance, être  liquidées,  ordonnancées  et  payées  dans  les 
cinq  ans  qui  s'^^oulent  depuis  le  premier  Jour  de  l'exer- 
cice auquel  elles  appartiennent;  une  année  de  plus  est 
accordée  aux  créanciers  qui  résident  hors  du  territoire 
européen. 

En  Droit  constitutionnel.  Déchéance  se  dit  de  la  pri- 
vation de  la  couronne.  La  déchéance  fut  prononc4^e 
contre  Louis  XVI  par  l'Assemblée  législative.  Napoléon  I" 
a  été  frappé  de  déchéance  par  un  décret  du  Sénat  du  4 
avril  1814  et  par  un  acte  du  Corps  législatif  des  4-9  avril 
suivant.  La  déchéance  a  également  fra|»pé  Charles  X  et 
Louis-Philippe.  En  Angleterre,  on  peut  citer  la  déchéance 
d'Edouard  II,  de  Richard  H,  d'Henri  VI,  de  Charles  I«'  et 
de  Jacques  II.  —  Un  décret  du  1^  mars  1852  a  décidé 
que  la  déchéance  pouvait  être  prononcée  contre  les  juges 
et  les  membres  de  la  Cour  des  comptes ,  après  la  sus- 
pension.  R.  d'E. 

DÉCHIFFRER.  C'est,  en  Diplomatie,  découvrir  la  clef 
d'une  correspondance  secrète  écrite  en  chiffres  (7.  Cryp- 
tographie). En  Musique,  c'est  lire  l'écriture  musicale,  et 
la  traduire  par  la  voix  ou  les  instruments. 

DÊCIERS,  ancienne  corporation  des  fabricants  de  déi 
à  Jouer.  Ses  statuts  sont  dans  le  Liwre  des  mélien 
d'Etienne  Boileau. 

DÉCIMA.  V,  EsPAGifOLB  (Poésie). 

DÉCIMATION ,  peine  militaire.  V.  notre  Dicttonnatn 
de  Biographie  et  d; Histoire. 

DÉQME ,  monnaie  française  de  cuivre  ou  de  billon , 
valant  la  10«  partie  d'un  franc  ou  10  centimes.  On  com- 
mença d'en  frapper  et  d'en  fondre  en  1793,  pour  rempla- 
cer les  pièces  de  deux  sous  tournois;  tous  les  décimes  en 
métal  de  cloches  étaient  fondus.  Aujourd'hui ,  par  saiU: 
de  la  refonte  des  monnaies ,  il  n'y  a  plus  de  décimes  qu'à 
l'effigie  de  Napoléon  III;  tous  sont  en  cuivre  rose  et 
frappés. 

DECIME,  ancien  impôt  prélevé  sur  le  clergé.  V.  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

DéCIMB  DE  GUERRE.  Y.   GCERRB. 

T  DÉCIME  SDR  LES  SPECTACLES.  V.  Pacvrbs  (Droit  des). 

DÉCISION ,  résolution  prise  par  une  assemblée,  an 
corps  constitué,  sur  un  point  ordinairement  litigieux.  U. 
mot  est  quelquefois  synonyme  ù^  jugement,  de  sentme, 
ù^arrét.  Les  arbitres  rendent  des  décisions  c|ui  ont  l'au- 
torité de  Jugements.  Outre  les  décisions  judiciaires,  il  y  a 
les  décisions  administratives,  qu'on  distingue  en  orjrétà 
et  en  ordonnances.  On  conserve,  sous  le  nom  ù&DècisiiM 
de  Justinien,  les  cinquante  ordonnances  que  cet  empe- 
reur promulgua  après  la  publication  de  son  premier  Code, 
et  qui  furent  ensuite  insérées  dans  le  Codex  repetif(B 
prœlectionis  (V.  Code,  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d*Histoire).  On  a  imprimé  en  1515  les  déci- 
sions du  tribunal  de  la  Rote,  sous  le  titre  de  Decisione^ 
Rotœ  novœ  et  antiquœ.  Il  existe  aussi  un  recueil  de  lois 
saxonnes ,  intitulé  Decisiones  Rectorales  Saxonicœ. 

DÉCISOIRE  (Serment).  V.  Serment. 

DÉCLAMATION,  récitation  à  haute  voix,  d'un  dis- 
cours ou  d'une  composition  littéraire ,  dans  le  ton,  et 
avec  le  maintien  et  les  gestes  convenables.  Il  y  a  quatre 
genres  de  déclamations,  celles  de  la  tribune,  du  barreau, 
de  la  chaire,  et  du  théâtre.  Toutes  reposent  sur  des  prin- 
cipes généraux  qui  leur  sont  communs ,   puis  sur  des 


grâce,  ou  à  sa  douceur.  Le  geste  est  le  drame,  dont  U< 
voix  est  la  musique;  il  faut  donc  qu'ils  s'accordent  par» 
faitement.  La  physionomie  même  fait  partie  du  geste. 
—  Voici  maintenant  les  distinctions  de  chaque  genre. 
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Dédamatum  de  la  tribune.  Les  Anciens  l'appelaient 
Vaction,  nom  bien  plus  significatif  et  plus  juste.  Suivant 
leurs  idées,  l'action  était  ce  qui  devait  dominer  dans  l'art 
de  la  parole.  «  Rien,  dit  Ciceron,  n'aide  davantage  à  pé- 
nétrer les  cœurs  :  elle  les  remue,  les  façonne,  les  plie  à 
son  gré;  sans  elle,  le  meilleur  orateur  n'obtiendra  aucun 
succès;  avec  elle,  un  médiocre  l'emporte  sur  les  plus 
habiles.  »  On  disait  du  célèbre  orateur  Antoine  que  ses 
gestes  exprimaient  moins  les  paroles  que  les  pensées.  En 
cela  les  Romains  n'étaient,  comme  en  bien  d'autres 
choses,  que  les  élèves  des  Grecs,  car  Cicéron  cite,  sur 
ce  sujet,  un  mot  profond  de  Démosthène  ;  on  lui  deman- 
dait quelle  était  la  première  qualité  de  l'orateur?  «  Vac- 
tion, répondit^il  ;  —  et  la  seconde?  Vaction.  —  La  troi- 
sième? Vaction,  répliqua-t-il  avec  une  nouvelle  énergie.  » 
Et  il  avait  raison.  Cicéron  fait  cette  remarque,  qui  est 
une  vérité  de  tous  les  temps  :  c'est  que  a  la  nature  a 
donné  à  tout  ce  qui  tient  à  l'acfton  une  force  qui  frappe 
les  ignorants ,  le  vulgaire,  et  même  les  barbares.  Pour 
que  les  paroles  émeuvent,  il  faut  que  l'auditeur  connaisse 
la  langue  de  celui  qui  parle,  et  souvent  toute  la  finesse 
des  pensées  vient  échouer  contre  les  esprits  qui  man- 
quent de  finesse.  Mais  Vaction,  peignant  les  mouvements 
de  r&me,  parle  un  langage  intelligible  à  tous  les  hommes  ; 
car  nous  éprouvons  tous  les  mômes  passions ,  et  nous  les 
reconnaissons  dans  les  autres  aux  mêmes  signes  qui  nous 
senrent  à  les  exprimer.  »  Les  Anqiens  étudiaient  donc 
Vaction,  comprenant  toute  l'habitude  du  corps,  et  jus- 
qu'au jeu  de  physionomie,  avec  autant  de  soin  que  l'élo- 
quence même;  ils  avaient  des  traités  où  les  gestes  des 
bras  et  des  mains,  la  flexion  ou  le  déploiement  des  doigts 
étaient  notés  suivant  la  nature  des  paroles  et  des  senti- 
ments; et  comme  les  orateurs  avaient  l'avantage  de  parler 
sur  une  tribune  spacieuse,  vrai  piédestal ,  où  ils  étaient 
vus  tout  entiers ,  l'action  comprenait  jusqu'au  mouvement 
de  leurs  pieds,  qui  i)ouvaient  battre,  en  quelque  sorte,  la 
mesure  de  leur  émotion,  de  leur  impatience  ou  de  leur  co- 
lère. Le  désordre  même  de  la  toge,  les  signes  de  la  fatigue 
ou  de  l'épuisement  vers  la  fin  d'un  discours ,  étaient  aussi 
des  moyens  de  Vaction,  qui ,  comme  l'a  dit  encore  Cicé- 
ron, qu'il  faut  toujours  citer,  parce  que  sa  science  est 
pratique,  étant  en  quelque  sorte  l'éloquence  du  corps, 
doit  traduire  la  pensée.  Le  soin  de  régler  la  voix  n'occu- 
pait pas  moins  les  orateurs  :  on  considérait  les  intonations 
comme  la  couleur  de  la  parole  ;  aussi  les  bons  orateurs 
évitaient  les  exagérations,  le  ton  pompeux  et  emphatique; 
le  naturel  était  leur  but,  mais  un  naturel  qui  n'excluait 
ni  l'éner^^ie,  ni  la  violence  même,  sans  néanmoins  que  la 
diction  all&t  jusqu'aux  cris,  jusqu'aux  éclats  de  voix 
qu'auraient  pu  désavouer  le  bon  goût  et  la  décence. 

Chez  les  modernes,  la  difi'érence  de  la  tribune,  où  l'ora- 
teur est  enfoncé  jusqu'à  mi-corps  et  renfermé  dans  un 
espace  étroit;  celle  de  l'auditoire,  toujours  borné;  la  posi- 
tion même  des  auditeurs,  dont  la  plupart  dominent 
rorateur,  qui,  aux  assemblées  législatives,  parle  d'un 
lieu  peu  élevé,  ou  même  à  terre,  de  sa  place,  ainsi  que 
dans  les  tribunaux ,  mettent  une  différence  énorme  entre 
leur  action  et  celle  des  orateurs  anciens.  Nos  costumes 
étriqués ,  même  la  robe  (l'avocat ,  ajoutent  à  ces  désa- 
vantages, et  aucun  de  ces  beaux  gestes,  qui  se  complé- 
taient par  l'attitude  du  corps,  vu  de  la  tête  aux  pieds, 
n*est  permis,  n'est  possible  ni  à  nos  orateurs  ni  à  nos 
avocats.  Us  n'ont  de  ressource  à  peine  que  dans  les 
bras ,  dans  la  physionomie ,  et  dans  la  diction.  Mais  là 
encore  on  peut  produire  les  plus  heureux  effets,  et  trou- 
ver, dans  une  action  si  restreinte,  à  sanctionner,  à  com- 
pléter ses  propres  paroles.  Quant  au  ton,  le  meilleur  sera 
toujours  le  plus  naturel,  parce  que  l'orateur  qui  parle 
naturellement ,  sans  paraître  courir  après  des  effets  fac- 
tices, semble  mieux  convaincu  de  ce  qu'il  dit,  et  n'être 
que  l'organe  de  la  cause  même.  Le  naturel  comporte 
toutes  les  nuances ,  depuis  le  familier,  le  noble,  le  sérieux, 
Jusqu'au  genre  le  plus  grave  et  le  plus  élevé. 

McUmation  du  barreau.  La  diction  du  barreau  doit 
être,  moins  encore  que  celle  de  la  tribune,  une  déclama- 
tion proprement  dite,  puisque  c'est  la  matière  qui  doit 
régler  le  ton  de  la  diction  ;  où  faut-il  plus  de  simplicité 
et  de  naturel  que  dans  les  affaires  privées  soumises  aux 
tribunaux?  Nous  avons  entendu  quelques-uns  de  nos 
grands  avocats  contemporains,  dans  des  affaires  civiles 
de  la  pluA  haute  importance  :  jamais  ils  ne  réussissaient 
mieux  qu'en  se  tenant  dans  le  niveau  d'un  langage  élé- 
{ant  et  facile  sans  la  moindre  recherche.  Vous  auriez  dit 
one  conversation  abondante,  persuasive,  incisive  quel- 
quefois ,  claire  jusqu'à  pouvoir  être  saisie  par  les  esprits 
es  plus  étrangers  à  la  matière  traitée.  Dans  les  affaires 


criminelles,  le  ton  est  plus  élevé;  néanmoins,  comme  il 
faut  discuter  des  faits,  invoquer  ou  infirmer  des  textes 
de  lois,  un  langage  simple  est  encore  le  meilleur  de 
tous;  ce  ne  peut  être  que  dans  une  conclusion ,  dans  des 
considérations  sur  la  culpabilité,  sur  l'application  de  la 
peine,  que  votre  ton  peut  prendre  la  gravité  animée  qui 
s'élèvera  juB(ju'à  l'éloquence  proprement  dite;  mais  en- 
core restez  simple,  que  votre  esprit  demeure  parmi  ses 
auditeurs,  ce  sera  toujours  le  moyen  de  les  amener  à 
vos  convictions.  —  Ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  para- 
graphe précédent,  du  geste,  en  un  mot  de  Vaction^  s'ap- 
plique directement  et  plus  fortement  encore  à  la  pra- 
tique du  Barreau.  V,  Action,  page  34,  col.  1. 

Déclamation  de  la  chaire.  «  Une  conversation  avec 
l'auditoire  serait  le  vrai  genre  ;  le  naturel  met  de  suite 
le  prédicateur  en  rapport  direct  avec  les  auditeurs.  »  C'est 
le  P.  de  Ravignan  qui  s'exprime  ainsi ,  et  pendant  dix  ans 
il  a  prouvé,  par  ses  succès  dans  la  chaire  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  l'excellence  de  ce  précepte,  qu'il  n'a  cessé  de 
pratiquer.  Pour  l'orateur  sacré,  l'action  oratoire  com- 
mence même  avant  qu'il  ait  parlé,  et  dès  qu'il  arrive 
devant  son  auditoire  ;  «  un  des  plus  beaux  moments  de 
l'illustre  prédicateur  dont  nous  venons  de  rappeler  le 
nom,  dit  un  de  ses  biographes,  était  son  apparition  dans 
la  chaire  :  après  s'être  humblement  prosterné  devant 
Dieu,  il  se  levait  noblement  devant  les  hommes,  et,  se 
voyant  lui-même  comme  donné  en  spectacle  au  ciel  et  au 
monde ,  il  demeurait  longtemps  immobile  les  yeux  bais- 
sés, l'air  recueilli;  enfin  quand  l'auditoire  était  posé, 
impressionné  par  ce  silencieux  exorde,  il  commençait  ce 
fameux  signe  de  croix  qui  lui  était  particulier  ;  il  y  met- 
tait du  grandiose  et  de  la  pompe...  Dans  le  discoura ,  sa 
pose  était  à  la  fois  noble  et  modeste;  son  front  haut  et 
comme  resplendissant;  son  œil  ardent,  quand  il  ne  deve- 
nait pas  céleste  ;  sa  physionomie  transparente  ;  son  geste 
rapide,  naturel ,  plutôt  tranché  qu'arrondi.  »  {Le  P.  de 
Ponlevoy.)  L'art  du  geste  est  le  même  pour  l'orateur 
sacré  que  pour  les  orateurs  de  la  tribune  et  du  barreau; 
parce  que,  pour  tout  véritable  orateur,  le  geste  est  com- 
mandé par  les  paroles  mêmes,  par  les  sentiments  qu'il 
veut  exprimer  ou  faire  éprouver.  Sur  ce  point  nous  ren- 
voyons à  Fénelon,  Dialogues  sur  l'Eloquence,  2*  dia- 
logue, qui  dit  aussi  d'excellentes  choses  sur  le  débit 
oratoire,  qu'il  faut  toujours  nuancer  et  varier. 

Déclamation  théâtrale.  Nous  venons  de  parler  de  l'ap- 
plication la  plus  facile  de  l'art  de  bien  dire,  parce  qu'il 
s'agit  de  discours  prononcés  par  leurs  propres  auteurs  : 
or,  le  point  capital,  sans  lequel  la  bonne  diction  devient 
impossible,  c'est  de  bien  comprendre,  de  bien  sentir,  de 
bien  entrer  dans  le  sujet,  d'en  saisir,  d'en  toucher  jus- 
qu'à  ses  moindres  nuances.  Si,  parmi  les  orateurs  sacrés 
ou  profanes,  tous  ne  réussissent  pas  supérieurement 
dans  leur  déclamation,  on  ne  peut  l'attribuer  à  leur 
peu  d'intelligence  d'un  sujet  qu'ils  ont  médité  ou  créé. 
Mais  la  déclamation  théâtrale  étant  pratiquée  par  des 
artistes  entièrement  étrangère  à  la  conception  d'œuvres 
qu'ils  se  chargent  de  rendre  avec  toute  la  vérité  possible, 
la  difficulté  devient  double,  même  quand  l'auteur  est  là 
pour  expliquer  sa  pensée  et  ses  intentions.  Chez  les  An- 
ciens ,  la  déclamation  théâtrale  fut  poussée  au  plus  haut 
point  de  perfection  ;  ainsi ,  Démosthène  prit  des  conseils 
et  des  leçons  de  l'acteur  tragique  Satyres;  et  chez  les 
Romains,  iEsopus  dans  la  tragédie,  Roscius  dans  la  co- 
médie, excitèrent  l'admiration  générale,  et  servirent  aussi 
de  modèle  aux  orateurs. 

La  déclamation  théâtrale  se  compose  de  deux  parties 
distinctes,  la  tragédie  et  la  com^^t^  :  dans  quel  ton  faut- 
il  les  réciter?  Au  sentiment  des  meilleurs  ju^es,  l'une  et 
l'autre  doivent  être  parlées  et  non  déclamées,  Fénelon 
en  dit  la  raison  dans  les  termes  suivants,  à  propos  de  la 
tragédie  :  «  n  ne  faut  point  que  le  cothurne  altère  l'imi- 
tation de  la  vraie  nature;  il  peut  seulement  la  peindre 
en  beau  et  en  grand,  mais  tout  homme  doit  toujoure  parler 
humainement  :  rien  n'est  plus  ridicule  pour  un  héros  dans 
les  plus  grandes  actions  do  sa  vie,  que  de  ne  joindre  pas 
à  la  noblesse  et  à  la  force  une  simplicité  qui  est  très- 
opposée  à  l'enflure...  Le  langage  fastueux  et  outré  dégrade 
tout  :  plus  on  représente  de  grands  caractères  et  de  fortes 
passions,  plus  il  faut  y  mettre  une  noble  et  véhémente 
simplicité.  »  {Lettre  à  V Académie  française.)  —  Baron, 
grand  acteur  tragique,  qui  joua  d'original  les  pièces  de 
Racine,  parlait  la  tragédie,  et  tous  les  grands  artistes, 
qui ,  depuis,  se  sont  fait  une  réputation  dans  ce  genre, 
ont  plus  ou  moins  imité  Baron.  Lekain,  au  xviii*'  siècle, 
Larive,  vers  la  fin  du  même  siècle,  bien  que  leur  diction 
eût  un  peu  d'emphase,  durent  leur  réputation  à  la  belle 
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1 1  Simple  manière  que  Baron  tenait  peat-ètre  de  Molière, 
son  maître.  De  nos  Jours  Talma  les  surpassa  tous,  en  joi- 

{;nant  (comme  s*il  eût  voulu  suivre  les  conseils  de  Féne- 
on)  à  la  noblesse  et  à  la  force  une  simplicité  admirable. 
On  pourrait  dire  qu'il  ne  Joua  pas,  mais  qu*il  fit  revivre 
Néron,  Joad,  Manlius,  Achille,  Hamlet,  Othello,  etc. 
Quelques  actrices,  les  demoiselles  Champmeslé,  élève  de 
Racine,  Lecouvreur,  Clairon,  Dumesnil ,  an  xviii*  siècle, 
eurent  aussi  cette  manière,  mais  avec  moins  de  simpli- 
cité. M"*  Rachel ,  qui  ne  parut  au  théâtre  que  13  ans 
après  la  mort  de  Talma,  qu*elle  ne  vît  Jamais,  avait  hérité 
de  son  génie,  et  fut  supérieure  à  toutes  ses  devancières. 
Dans  un  poôme  dramatique,  qui  montre  les  passions 
en  relief,  les  sentiments  et  les  paroles  sont  littéralement 
la  notation  du  ton  à  prendre.  Citons,  en  exemple^  quel- 
ques vers  de  la  2*  scène  du  1*'  acte  du  Britanntcus  de 
Racine.  Agrippine  veut  voir  son  fils ,  dont  elle  se  plaint; 
Burrhus  lui  vient  dire  que  Néron  ne  peut  la  recevoir  en 
cet  instant.  Alors  Taltière  Agrippine  s'irrite,  et  reproche 
à  Burrhus  de  lui  cacher  Vempereur,  d*abuser,  pour  le  tenir 
en  tutelle,  d*un  crédit  et  d*un  rang  qu*il  ne  doit  qu'à  elle 
seule.  Burrhus,  blessé  de  ces  reproches  non  méntés,  ré- 
pond à  Agrippine: 

Je  ne  m'tftals  chargé  dans  cette  occasion 
Que  d'excn&er  César  d'une  seule  action  ; 
Mais  puisque,  sans  Touloir  que  je  le  Justifie, 
Vous  me  rendes  garant  du  reste  de  sa  rie, 
Je  répondrai ,  Madame,  arec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  rérité. 

Si  Tacteur  ne  prononce  pas  ces  vers  avec  le  ton  ferme 
qui  convient  au  caractère  de  Burrhus,  et  que  la  situation 
indique,  tout  leur  effet  est  manqué.  Il  faut  en  même 
temps  c(ue  le  ton  ait  une  nuance  prononcée  de  respect, 
comme  il  est  convenable  à  un  sujet  parlant  à  la  mère  de 
son  empereur,  sans  quoi  Burrhus  ne  sera  plus  an  soldat 
qui  sait  mal  farder  la  vérité,  mais  un  brutal,  sans  usage 
et  sans  savoir-vivre  ;  l'auditeur  doit  pouvoir  reconnaître, 
à  travers  sa  franchise,  la  prudence  d*un  courtisan  hon- 
nête, oui ,  au  moment  où  il  s'expose  à  déplaire,  s'efforce 
de  déplaire  le  moins  possible.  C'est  là  le  ton  de  ce  beau 
couplet,  où,  d'après  le  langage  du  poète,  Burrhus  montre 
une  fermeté  insinuante,  respectueuse,  et  persuasive,  sui- 
vant les  diverses  vérités  qu'il  dit  à  la  mère  de  Néron. 

La  déclamation,  ou  récitation  comique,  admet,  sans 
contestation,  le  genre  paW^.  Dans  la  haute  comédie,  la  dif- 
ficulté est  d'être  naturel  sans  roideur,  et,  dans  la  comédie 
familière ,  d'éviter  la  trivialité.  Molière  réforma  la  réci- 
tation comique,  où  beaucoup  d'acteurs  et  d'actrices  se 
montrèrent  remarquables  ;  nous  citerons  d'abord  Armande 
Béjart,  sa  femme,  et  Baron  ;  il  y  eut,  au  xvui*  siècle,  Mole, 
Prénlle,  Dugazon,  M^*  Contât;  au  commencement  du 
XIX',  Fleury,  qui  appartenait  aussi  au  siècle  précédent, 
Michot,  Monrose,  et,  parmi  les  femmes,  M^*  Leverd,  et 
surtout  M"*  Mars,  qui  passa  pour  une  perfection.  Dans 
la  comédie  en  vers,  de  quelque  genre  qu'elle  soit,  la 
diction  exige  un  art  particulier,  une  manière  de  phraser, 
un  peu  comme  pour  le  chant,  qui  doit  se  faire  sentir  sans 
se  laisser  voir.  Un  comédien  qui  dirait  des  vers  en  se  gui- 
dant seulement  sur  leur  construction,  et  tenant  peu  de 
compte  de  la  logique  de  la  phrase  qu'ils  composent,  ferait 
une  chose  maussade,  monotone,  et  souvent  ridicule  ;  si , 
d'une  autre  part,  par  une  mauvaise  entente  du  naturel , 
il  sacrifie  le  rhythme  prosodique  à  la  prose,  et  dit  les  vera 
comme  de  la  prose,  il  tombe  dans  un  autre  écueil,  plus 
grave  encore,  celui  de  la  platitude.  Jamais  la  poésie,  même 
la  plus  simple,  la  plus  familière,  ne  doit  être  dite  comme 
de  la  prose  : 

llême  quand  Toiseau  marche,  ou  sent  qu*U  a  des  ailes. 

Ce  ve»  ingénieux  de  Lemierre  pourrait  servir  de  conseil 
pour  la  récitation  des  vera  de  comédie  :  il  faut  toujours 
qu'on  y  reconnaisse  les  allures  propres  à  la  poésie.  Un 
moyen  de  concilier  toutes  les  exigences  est  de  placer 
habilement  certains  repos,  tantùt  à  la  fin,  tantôt  au  mi- 
lieu, au  quart,  au  tiers  du  vera.  Les  pensées  guideront  la 
voix  ;  c'est  là  une  affaire  d'observation,  de  goût  et  de  tact. 
Essayons  un  court  exemple,  sur  quelques  vera  des  Plai- 
deurs de  Racine,  dans  la  scène  où  Chicaneau  raconte  son 
procès  (1,  7)  ! 

Voici  le  fiait.  —  Depuis  quinze  ou  ringt  ans  —  en  ^,  — 
Au  travers  d'un  mien  pré  certain  ftnon  passa ,  —    , 
S'y  rautra,  —  non  sans  faire  un  notable  dommage,  — 
Dont  Je  formai  ma  plainte  au  jufire  da  village.  — 
je  fis  saisir  l'âaon.  —  Un  expert  est  nommé;  — 


A  deux  bottes  de  foin  le  dégftt  estimé. 

Enfin ,  au  bont  d'nn  an ,  —  sentence  par  laquelle 

Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour.  —  J'en  appells.  — 

Pendant  qult  l'audience  on  poursuit  un  arrêt ,  — 

Remarquez  bien  ceci ,  —  Madame.  »  s'il  roas  plalt,  — 

Notre  ami  Drolicbon,  —  qui  n'est  pas  une  bête,  — 

Obtient ,  '  pour  quelque  argent,  —  un  arrêt  sur  reqnéto; 

Et  je  gagne  ma  cause.  —  A  cela,  —  que  £aitH)n?  — 

Mon  chicaneur  s'oppose  à  l'exécution.  — 

Autre  incident  :  —  tandis  qu'au  procès  on  travaille,  — 

Ma  partie  on  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille  ;  — 

Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour. 

Du  ibin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour,  etc. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  du  geste  ni  de  Tattitude  do 
corps  :  on  sait  que  c'est  là  une  grande  partie  de  l'art  du 
comédien  ;  mais  comme  il  représente  une  action,  comme 
il  est  vis-à-vis  d'interlocuteure ,  comme  il  a  un  costume 
spécial  au  personnage  qu'il  représente,  enfin  comme  l'op- 
tique et  l'illusion  de  la  scène  lui  viennent  en  aide,  le 
geste  lui  est  plus  facile,  mais  en  même  temps  l'attitude 
de  corps  plus  difficile  :  son  art,  en  ce  point,  peut  tenir 
beaucoup  de  l'action  des  orateun  de  l'antiquité.  Eofio 
cette  partie  de  la  déclamation  théâtrale  exige  de  longues 
études ,  et  autant  de  pratique  que  d'études.  On  peut  la 
résumer  en  ceci  :  Le  naturel ,  la  noblesse,  l'aisance  et 
la  distinction;  toujoura  la  vérité,  et  jamais  la  trivis- 
lité.  F.  M"«  Clairon,  Mémoires  et  réfleûHans  sur  la  dé- 
clamation théâtrale,  Paris,  an  vu,  in-S»;  Maudoit- 
LArive,  Cours  de  déclamation,  Paris,  1804-1810,  3  part 
in-8e;  Talma,  Réflexions  sur  Lekain  et  sur  Vart  thdâtrai, 
Paris,  1825,  in-8*,  dans  la  Colleclion  des  mémoires  iw 
Vart  dramatique,  C.  D— t. 

D^iCLAMATION  MDSICALB.    F.  RECITATIF. 

DÉCLAMATIONS,  exercices  oratoires  de  composition  et 
de  diction,  pratiqués  par  les  jeunes  Romains  qui  se  pré- 

{>araient  au  barreau.  Cicéron,  pendant  sa  Jeunesse,  ne 
aissait  Jamais  passer  un  Jour  sans  se  livrer  à  ces  exer- 
cices, soit  seul,  soit  avec  d'autres  Jeunes  étudiants  comme 
lui,  tantôt  de  vive  voix,  tantôt  par  écrit.  On  déclamait 
ainsi  non -seulement  des  développements  oratoires  sur 
quelque  lieu  commun,  comme  il  peut  toujoura  s'en  ren- 
contrer dans  les  plaidoyen  civils  ou  les  discoun  politi- 
ques, mais  souvent  aussi  des  sujets  empruntés  aux  évé- 
nements judiciaires  ou  politiques,  soit  du  jour,  soit  des 
temps  antérieura.  Ce  genre  d'études,  complété  par  les 
discoura  qu'on  pouvait  entendre  au  Sénat  ou  au  Forum, 
était  un  véritable  et  un  excellent  apprentissage  d'élo- 
quence. Quand  le  principat,  afin  de  tout  pacifier,  sup- 
prima la  tribune  et  les  discoure  du  Forum,  l'antique 
usage  des  déclamations  oratoires  se  maintint;  mais  il  ne 
s'appliqua  plus  désormais  qu'aux  discoura  Judiciaires. 
On  imaginait  des  causes  fictives,  que  l'on  déclajnait  de- 
vant une  assemblée  d'amis.  L'enseignement  des  rhé- 
teura  ne  roula  plus  que  sur  ces  sortes  de  sujets,  dont  la 
vogue  était  telle  depuis  le  règne  de  Tibère,  qu'on  allait 
en  foule  assister  dans  les  écoles  à  des  séances  publiques 
où  figuraient  les  plus  brillants  élèves.  Le  fond  des  Dé- 
clamations était  peu  de  chose  :  on  se  perdait  dans  des 
lieux  communs  qui  pouvaient  s'adapter  à  tous  les  sujets, 
et  par  conséquent  ne  convenaient  véritablement  à  aucun. 
Mais  on  s'attachait  à  frapper  les  oreilles  par  de  brillants 
cliquetis  de  mots,  et  les  esprits  par  le  talent  de  diro 
ingénieusement,  et  d'une  manière  neuve  ou  plutôt  ex- 
traordinaire, soit  des  choses  communes,  soit  des  choses 
très-difficiles  à  exprimer  en  style  noble  ;  les  figures  d« 
rhétorique  étaient  accumulées  à  plaisir  et  sans  mesure  ; 
ce  n'étaient  que  pensées  aiguisées,  ornements  puérils. 
Jeux  de  mots  subtils  et  savants  (  V.  le  chap.  n  du  liv.  Vil 
de  Quintilien).  On  distinguait  deux  espèces  de  Dédama- 
tions  :  V  les  Suasoriœ,  qui  roulaient  sur  des  points  d? 
philosophie  incontestés,  sur  des  aphorismes  de  morale 
qu'il  fallait  amplifier,  sur  des  questions  relatives  à  la  rie 
civile  ou  à  d'anciens  événements  politiciues  ;  S*  les  Cw- 
troversiajy  dont  les  sujets  appartenaient  prindpalemeri 
au  genre  Judiciaire.  Ces  dernières  demandant  plus  de 
connaissances,  d'exercice  et  d'habileté,  on  débutait  tou- 
joura par  les  Suasoriœ.  On  partageait  encore  les  Décla- 
mations en  tractatœ,  dont  le  plan  était  donné  anx  élères, 
et  en  coZoratœ,  dont  le  sujet  seul  était  indiqué.  H  nous 
est  parvenu,  sous  le  nom  de  Sénèque  le  Père,  un  recueil 
de  Déclamations,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être  qaf 
des  œuvres  d'écoliere;  toutes  ne  sont  pas  dépourvues  de 
mérite,  mais  toutes  sont  pleines  de  mauvais  goûu  U 
recueil  attribué  à  Quintilien,  mais  contre  toute  vrai- 
semblance, est  inférieur  à  celui  de  Sénèque.  L'éloquence 
du  barreau  se  ressentait  chaque  Jour  de  plus  en  plus  de 
la  funeste  influence  de  ces  frivoles  Jeux  d'esprit  auxquels 


DEC 


689 


DEC 


s'exerçait  la  jt^jtiesse.  Lorsqu'elle  arrivait  au  oarreau, 
elle  suivait  les  principes  de  l'enseignement  des  rhéteurs; 
Tavocat  continuait  le  déclamateur.  Quintilien ,  Alartial, 
POirone,  et  l'auteur  du  Traité  des  Causes  de  la  corrup- 
tion de  Vdoqiience,  s'élèvent  contre  ces  aberrations  dé- 
plorables du  goût,  auxquelles  ils  n'ont  pas  toujours 
cependant  échappé  eux-mêmes.  Ils  ont  été  impuissants  à 
détruire  le  mal,  et  le  style  déclamatoire  continua  de 
fleurir  Jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  romain.  Ce  genre  de 
style,  assez  rare  dans  notre  littérature,  était  le  défaut  de 
l'avocat  Lemaistre  et  de  ses  contemporains  au  xvii«  siècle: 
les  Plaideurs  de  Racine  furent  pour  le  barreau  une  leçon 
salutaire.  La  déclamation,  et  par  là  on  entend  la  fausse 
éloquence,  la  recherche  dans  les  pensées,  l'absence  de 
sentiments  vrais,  la  chaleur  factice,  l'enflure  dans  les 
expressions,  etc.,  a  reparu  dans  les  différents  genres  de 
composition  littéraire  depuis  plus  d'un  siècle.  On  aper- 
çoit une  tendance  trop  générale  à  exagérer  ambitieuse- 
ment les  objets,  à  abuser  des  mots  à  effet ,  à  se  perdre 
dans  des  développements  d'idées  et  de  sentiments  sou- 
vent bien  vagues.  La  période  où  ce  ton  déclamatoire 
s*est  surtout  fait  remarquer  est  celle  des  quarante  années 
(|ui  s'écoulèrent  de  1780  à  1820.  P. 

DÉCLARATION,  action  de  déclarer,  de  faire  connaître 
Texpression  de  sa  volonté  ou  les  circonstances  d'un  fait 
dont  on  a  connaissance.  Dans  le  sens  juridique,  c'est  ce 
qui  est  déclaré  dans  un  acte  judiciaire  ou  extra] u<Ûciaire. 
Les  aveux  judiciaires  sont  des  déclarations,  et  ont  sou- 
vent la  plus  grande  importance  pour  la  solution  des 
affaires.  Les  parties  ont  le  droit  de  demander  acte  à  la 
Justice  de  celles  qui  sont  passées  par  leurs  adversaires; 
dans  le  cas  où  l'acte  est  accordé,  les  déclarations  ne  peu- 
vent plus  éti'e  rétractées.  Les  déclarations  mutuelles 
énoncées  aux  conclusions  et  réciproquement  acceptées 
forment  ce  qu'on  appelle  le  contrat  judiciaire. 

Le  mot  Déclaration  est  susceptible  d'un  grand  nombre 
de  modifications  de  sens,  qu'entraîne  le  mot  dont  il  est 
suivi.  En  Droit  politique,  on  a  les  Déclarations  de  Droits, 
dont,  depuis  1789,  les  diverses  Constitutions  ont  offert  le 
(ype  plus  ou  moins  complet;  en  Droit  international,  les 
Dedaraiions  de  guerre  (V.  ce  mot).  En  Droit  civil,  avant 
1789,  on  connaissait  la  Déclaration  féodale,  reconnais- 
sance faite  par  le  vassal  de  tout  ce  qu'il  possédait  relevant 
du  ^ef  du  seigneur;  la  Déclaration  de  confins,  qui  servait 
à  préciser  les  limites  des  héritages;  les  Déclarations  du 
roi,  par  lesquelles  il  expliauait,  révoquait  ou  réformait  ses 
édita  antérieurs;  les  Déclarations  de  naturalité,  en  fa- 
veur de  ceux  qui,  longtemps  absents  de  leur  patrie,  re- 
venaient s'y  fixer.  On  avait  d'ailleurs,  avec  le  même  sens 
qu'aujourd'hui,  la  Déclaration  de  dépens,  de  dommages- 
intérêts,  de  grossesse.,.  Quant  aux  cas  les  plus  saillants 
de  déclaratious  usitées  dans  notre  Droit  actuel,  il  suffira 
de  citer,  pour  les  actes  de  l'État  civil,  les  Déclarations 
de  naissance^  de  décès,  celles  qui  sont  exigées  dans  l'acte 
de  mariage,  et  de  la  part  de  celui  qui  trouve  un  enfant; 
pour  les  autres  matières  du  Droit,  les  Déclarations  d'adop- 
tion, d'absence,  de  cliangement  de  domicile,  de  renoncia- 
tion dune  sticcession,  d'acceptation  bénéficiaire;  dans  le 
contrat  de  mariage,  la  Déclaration  du  régime  adopté  par 
les  époux;  dans  le  contrat  de  vente,  \tk  Déclaration  d'amt,  de 
command  ou  de  mandat,  dans  les  circonstances  où  l'acqué- 
reur est  autorisé  à  déclarer  qu'il  n'a  pas  acheté  pour  lui, 
mais  pour  un  tiers;  et  encore  l& Déclaration  d'hypothèques, 
qui  a  pour  but  d'empêcher  l'acquisition  de  la  prescrip- 
tion au  profit  des  tiers  détenteurs  de  l'immeuble  hypo- 
théaué.  —  En  Procédure  civile,  on  peut  indiquer  les 
Déclarations  d'inscription  de  faux,  de  récusation,  de 
renvoi  pour  cause  de  parenté;  la  Déclaration  affirma- 
tive, par  laquelle  le  tiers  saisi  fait  connaître  la  videur  de 
la  créance  arrêtée  entre  ses  mains;  la  Déclaration  de 
jugement  commun,  qui  a  pour  but  de  faire  intervenir  au 
r>rocès  des  tiers  intéressés,  qui  sans  cela  conserveraient 
le  droit  d'intenter  une  nouvelle  action.  —  Le  Droit  com- 
mercial a,  entre  autres,  la  Déclaration  de  faillite  {Y,  ce 
mot).  —  Le  Droit  criminel  présente  les  Déclarations  du 
jury,  réponse  aux  questions  qui  lui  sont  posées  sur  la 
cu1p.ibilité  de  l'accusé.  On  entend  aussi  pa^r  Déclarations 
les  dispositions  des  mineurs  non  soumis  au  serment.  Les 
pourvois  en  cassation  ont  lieu  par  voie  de  Déclaration 
au  greffe. 

Dans  les  matières  fiscales,  on  retrouve  encore  les  Dé- 
€l€urations  faites  aux  bureaux  de  douane  pour  l'entrée  des 
marchandises;  les  Déclarations  faites  à  l'octroi;  les  Dé- 
rlarations  de  succession,  et  celles  de  mutation  de  pro- 
priété sans  conventions  écrites  ou  ostensibles,  lesquelles 
sont  faites  à  l'enregistrement;  toutes  celles  qui  sont 


exigées  par  les  Contributions  indirectes  pour  la  culture 
du  tabac,  la  fabrication  de  l'eau-de-vie.  —  Il  en  est  de 
même  dans  d'autres  questions  qui  touchent  à  l'action 
administrative  et  à  la  surveillance  de  la  police;  ainsi, 
pour  la  fondation  d'un  journal,  pour  la  formation  de 
certaines  réunions,  pour  une  coupe  de  bois,  un  défriche- 
ment, etc.  R.  d'E. 

DÉCLINAISON,  en  termes  de  Grammaire,  disposition  ou 
énondation  successive  des  diverses  flexions  casuelles  des 
noms,  pronoms  et  adjectifs  dans  l'ordre  fixé  par  l'usage 
(F.  Cas).  Les  Anciens  appliquaient  aussi  ce  mot  à  la  ré- 
citation des  flexions  personnelles,  temporelles  et  modalea 
des  verbes.  Le  grec  et  le  latin  ont  des  déclinaisons. 
D'après  l'usage  adopté  généralement  en  Allemagne  et  en 
France,  on  reconnaît  trois  déclinaisons  en  grec  et  cinq  en 
latin.  L'allemand  est  une  langue  à  déclinaisons.  —  Long- 
temps on  a  voulu  voir,  dans  les  langues  néolatines ,  des 
déclinaisons;  mais  l'examen  le  plus  superficiel  suffit  à 
montrer  ce  ^u'il  y  avait  de  chimérique  dans  ce  système, 
les  prépositions  ou  la  place  des  mots  dans  le  discours 
distinguant  seules  le  r61e  joué  par  le  nom;  tout  au  plus 
aperçoit-on  dans  les  pronoms  personnels  quelques  faibles 
vestiges  de  la  déclinaison  latine. 

DECLINATOIRE,  exception  au  moyen  de  laquelle  on 
demande  à  un  tribunal  de  se  dessaisir  de  l'affaire  portée 
devant  lui,  pour  la  renvoyer  devant  d'autres  juges.  Ce 
renvoi  peut  être  demandé  pour  cause  d'Incompétence,  de 
Connexité  ou  de  Litispendance  (  V,  ces  mots).  Le  décli- 
natoire  à  raison  de  la  personne  doit  être  proposé  préa- 
lablement à  toute  autre  défense;  celui  à  raison  de  la 
matière  peut  l'être  en  tout  état  de  cause.  Les  tribunaux 
de  commerce  seuls  peuvent  statuer  sur  le  déclinatoire  et 
sur  le  fond  par  un  seul  et  même  jugement;  encore  doit- 
il  y  avoir  deux  dispositions  séparées.  Les  décisions  ren- 
dues sur  un  déclinatoire  sont  toujours  susceptibles  d'être 
atta(|uées  par  la  voie  de  l'appel.  Les  demandes  en  décli- 
natoire, étant  d'ordre  public,  doivent  être  communiquées 
au  ministère  public. 

DÉCOMI^E,  en  langage  militaire,  comparaison  tri- 
mestrielle des  délivrances  de  solde  et  des  perceptions  de 
vivres. 

DÉCONFITURE,  état  du  débiteur  non  commerçant  qui 
se  trouve  hors  d'état  de  faire  face  à  ses  engagements,  et 
dont  les  biens  ne  peuvent  suffire  à  désintéresser  ses 
créanciers.  Le  Code  l'assimile  à  la  faillite,  avec  cette 
double  différence,  toutefois,  quMl  n'y  a  déconfiture  que 
lorsque  le  débiteur  n'est  pas  commerçant,  et  que  cet  état 
reste  d'ailleurs  sous  l'empire  des  règles  du  droit  com- 
mun. Ainsi,  sauf  les  cas  de  fraude,  qui  sont  toujours  ré- 
servés, toutes  les  obligations,  aliénations  ou  actes  con- 
sentis par  le  débiteur  ne  peuvent  être  annulés,  quoique 
rapprochés  qu'ils  soient  de  l'époque  où  l'état  de  décon- 
fiture devient  apparent.  Cet  état  met  fin  au  contrat  de 
société  fart.  1865  du  Code  Napoléon)  et  au  mandat 
(art.  St003).  Il  entraîne  la  déchéance  du  terme  stipulé  en 
faveur  du  débiteur  (art.  1188).  Il  dispense  le  vendeur  de 
la  délivrance  de  la  chose  vendue,  à  moins  que  l'acqué- 
reur en  déconfiture  ne  donne  caution  de  payer  à  terme 
(art.  1613).  H  donne  à  la  caution,  môme  avant  le  payement 
de  la  dette  cautionnée,  le  droit  d'agir  contre  le  débiteur 
pour  en  être  indemnisé  (art.  2032).  Enfin  les  créanciers 
de  la  femme,  dans  le  cas  de  déconfiture  du  mari,  ont  le 
droit  (art.  1446)  d'exercer  les  droits  de  leur  débitrice 
jusqu'à  concurrence  du  montant  de  leurs  créances.  Dans 
ces  diverses  situations,  les  conséquences  de  la  déconfiture 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l'état  de  faillite.    R.  d'E. 

DÉCOR,  mot  qui  désigne  toute  espèce  d'ornements 
peints  ou  dorés  qu'on  emploie  dans  les  salles  de  spec- 
tacle, les  cafés,  les  appartements,  etc.  Ceux  qui  les 
exécutent  sont  appelés  décorateurs.  Les  papiers-tentures 
font  partie  du  décor. 

DÉCORATIONS,  insignes  de  distinction  ou  de  récom- 
pense, dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre  militaire, 
consistant  en  croix  et  rubans,  colliers,  médailles,  etc.  Les 
décorations  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  atteinte 
à  l'égalité  qui  doit  régner  entre  les  hommes,  ni  de  sim- 
ples hochets  de  la  vanité;  on  doit  y  voir  le  témoignage 
public  de  services  rendus,  un  puissant  motif  d'émulation 
et  d'encouragement;  et  quand  même  la  profusion  des 
ordres  honorifiques  les  rendrait  moins  enviables,  quand 
leur  obtention  ne  serait  qu'une  affaire  de  faveur  et  de 
courtisanerie,  il  n'en  faudrait  rien  conclure  contre  l'in- 
stitution elle-même.  Le  Code  pénal  (art.  259)  punit  d'un 
emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans  celui  qui  porte  publi- 
quement une  décoration  qui  ne  lui  appartient  pas.  Toute 
décoration  étrangère  ne  peut  être  portée  par  un  Français 
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sans  Tautorisation  du  chef  de  l*État  (Décret  da  10  Juin 
1853).  n  est  perçu  un  droit  de  chancellerie  de  60  fr. 
pour  décorations  portées  à  la  bouton oiôre,  100  fr.  pour 
décorations  portées  en  sautoir,  150  fr.  pour  décorations 
portées  avec  plaque  sur  la  poitrine,  200  fr.  pour  déco- 
rations portées  avec  grand  cordon  en  échaipe.  On  ett 
déchu  du  droit  de  porter  aucune  décoration,  quand  oo 
a  été  frappé  de  la  peine  de  la  dégradation  civique. 

Tons  les  États  n*ont  pas  des  ordres  de  chevalerie.  Parmi 
ces  ordres,  les  uns  ont  été  institués  par  les  souverains, 
et  c'est  le  plus  ^rand  nombre,  les  autres  Tont  été  direc- 
tement par  les  Etats.  Oo  trouve,  en  suivant  Tordre  alpha- 
bétique des  pavs  étrangers,  les  ordres  ci-après  : 

L'ordre  d'Albert  l'Ours,  fondé  en  1836,  pour  les  duchés 
^Anhalt;  —  pour  l'empire  d'Autriche,  neuf  ordres  dif- 
férents ,  savoir  :  les  ordres  de  la  Toison-d'Or,  fondé  en 
1430  par  Philippe  le  Débonnaire;  militaire  de  Marie- 
Thérèse  et  de  Saint -Etienne  de  Hongrie,  fondés  par 
Marie-Thérèse,  le  premier  en  1757,  le  second  en  1764; 
de  Léopold,  fondé  en  1808;  de  la  Couronne  de  fer,  fondé 
en  i80o  par  Napoléon  I*';  de  François-Joseph,  fondé  en 
1549;  militaire  dllisabeth-Thérèse,  fondé  en  1750;  de 
la  Croix  étoilée  (pour  les  dames),  fondé  en  1668;  Teu- 
tonique,  renouvelé  et  changé  par  François  I*'  en  1840.  — 
Bade,  trois  ordres  :  de  la  Maison  et  de  la  Fidélité,  fondé 
en  1715;  du  Mérite  militaire  de  Charles -Frédéric,  fondé 
en  1807;  du  Lion  de  Zœhringen,  fondé  en  1812.  —  Ba- 
vière, onze  ordres  :  de  Saiot^Hubert,  fondé  en  1444;  de 
Chevalerie  de  Saint-Georges,  fondé  en  1720;  de  Sainte- 
Elisabeth,  fondé  en  1766;  militaire  de  Maximilien^oseph, 
fondé  en  1566;  du  Mérite  de  la  cour  de  Bavière,  fondé  en 
1808;  du  Mérite  de  Saint-Michel,  fondé  en  1824;  Ro^al 
de  Louis  et  de  Thérèse,  fondés  en  1827;  de  Maximihen 
(pour  les  sciences  et  les  arts),  en  1853;  de  Sainte-Anne 
du  couvent  des  Dames  à  Munich  et  à  Wurzbourg,  fondés, 
l'un  en  1784,  l'autre  en  1714.  —  La  Belgique  n'a  que 
l'ordre  de  Léopold  (civil  et  militaire),  fondé  en  1833  par 
le  roi  actuel  de  ce  pays.  —  Don  Pedro  I*',  fondateur  de 
l'empire  du  Brésil,  a  fondé  les  six  ordres  de  cet  État  : 
en  1822,  l'ordre  impérial  de  la  Croix-du-Sud  ;  en  1826, 
celui  de  Pedro  I*';  en  1820,  l'ordre  impérial  de  la  Rose; 
•nfini,  en  1843,  les  ordres  du  Christ^  de  SainttBenolt- 
d'Avu  et  de  Saint-Jacques-de-l'Épée.  Ces  trois  derniers 
sont  civils  et  politiques.  —  Brunswick  :  ordre  de  Henri- 
le-Lion  (civil  et  militaire),  fondé  en  1834.  —  Danemark  : 
ordres  du  Danebrog  et  de  l'Éléphant,  fondés,  le  premier 
en  1219,  le  deuxième  en  1462.  —  Les  ordres  de  Saint- 
Janvier,  fondé  en  1738;  de  Saint-Ferdinand  et  du  Mérite, 
en  1800;  militaire  de  Constantin,  fondé  par  Constantin 
en  317  ;  de  François  I*',  fondé  en  1829;  royal  et  militaire 
de  Saint-Georges-de-la-Réunion,  et  des  Deux-Siciles, 
fondés  en  1808  par  Joseph  Bonaparte,  forment  l«  contin- 
gent des  Deux-SicUes.  —  V Espagne  a  dix  ordres  diffé- 
rents :  celui  de  la  Toison-d'Or,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut;  puis  les  ordres  :  militaire  de  Calatrava,  fondé 
en  1158  par  Sanche  III;  militaire  de  Saint-Jacques-de- 
rÉpée,  fondé  en  1175;  militaire  d'Alcantara,  fondé  en 
1 156  ;  militaire  de  Notre-Dame-de-Montea,  fondé  en  1316; 
de  Charles  III,  fondé  en  1771  ;  de  Marie-Louise,  fondé  en 
1792;  militaire  de  Saint-Ferdinand,  fondé  en  1811,  par 
les  Certes  générales  du  royaume  ;  militaire  de  Sainte-Her- 
meiîgilde,  fondé  en  1814;  d*Isabelle-la-Catholique,  fondé 
en  1815.  —  Èt4its  de  l* Église.  Le  pape  Alexandre  VI  fonda, 
en  1496,  l'ordre  du  Saint-Sépulcre,  à  Jérusalem  ;  Pie  lY, 
l'ordre  de  Saint-Sylvestre  f  autrefois  l'ordre  de  l'Éperon- 
d'Or  en  1559),  et,  l'année  suivante,  l'ordre  de  Saint- 
Jean -Baptiste,  à  Jérusalem;  Grégoire  XVI,  l'ordre  de 
Saint- Grégoire,  en  1831,  et  le  pape  actuel,  l'ordre  de 
Pie  IX,  eu  1847.  —  Grande-Bretagne  :  les  ordres  de  la 
Jarretière,  fondé  en  1350;  du  Bain  et  du  Chardon,  fondés 
en  1399;  de  Saint-Patrick  (pour  l'Irlande),  en  1783;  Bli- 
litaire  pour  les  indigènes  des  Indes,  fondé  par  la  reine 
Victoria  en  1837  ;  de  Saint-Michel  et  SaintF<ieorge  (pour 
les  lies  Ioniennes),  fondé  en  1818.  —  Le  roi  &  Grèce, 
Othon,  a  fondé  l'ordre  du  Sauveur  en  1834.  —  Hanovre  : 
ordres  des  Guelfes  et  de  Saint- George,  fondés,  le  pre- 
mier en  1815,  le  second  en  1839.  —  Hesse  électorale  : 
les  ordres  :  dn  Mérite  militaire;  de  la  Maison  du  Lion- 
d'Or;  du  Casque-de-Fer;  de  l'électeur  Guillaume,  fondés 
en  1709,1770, 1814, 1851.—  Hesse  grand-ducale  :  l'ordre 
de  Louis,  fondé  en  1807,  et  celui  de  Philippe-le-Ma^na- 
nime,  en  1840.  —  L'empereur  Iturbide  fonda  au  Mexique 
l'ordre  de  Notre-Dame^e-Guadelupe.  —  Le  prince  de 
Monaco  fonda  en  1858  l'ordre  de  Samt-Charles.  —  Nas- 
sau :  ordre  du  lion-d'Or,  civil  et  militaire,  d'Adolphe  de 
Nassau,  fondé  en  1858.  —  Oldenbourg  :  ordre  du  Mérite 


de  Pierre-Frédéric,  fondé  en  1858. — Pays-Bas  :  ordres. 
Militaire  de  Guillaume;  du  Lion-Néerlandais  ;  Tentonique 
de  la  Couronne-de-Ch6ne;  du  Uon-d'Or  de  la  mûson  de 
Nassau  (les  deux  derniers  pour  le  Luxembour(0  ;^Pirse: 
ordres  du  Soleil  et  du  Lion.  —  Portugal  :  ordres  :  da 
Christ,  fondé  en- 1317;  de  Saint-Benolt-d'Aviz,  deSaint- 
Jacques-de-rÉpée,  fondés  en  1177;  de  la  Tour  et  de 
l'Épée,  fondé  en  1459;  de  Notre-Dame-de-UkConception 
de  Villa- Vidosa,  fondé  en  1818;  de  Sainte-Isabelle  (pour 
les  dames),  fondé  en  1801.  —  Prusse  :  ordres  :  du  Cygne, 
fondé  en  1440;  de  l'Aigle-Noir;  de  l'Aigle-Rouge;  du 
Mérite  militaire;  du  Mârite  civil;  de  Saint^ean;  de  la 
Croix-de-Fer;  de  Louise;  de  la  Maison  de  HobenzoUero. 
—  Russie  :  ordres  :  de  l'Aigle-Blanc,  fondé  par  Vladis- 
las  IV,  roi  de  Pologne,  en  1325;  de  Saint-André,  de 
Sainte-Catherine,  de  Saînt-Alexandire-Newaki,  fondés  par 
Pierre  le  Grand  en  1698,  1714, 1722;  de  Sainte-Anne, 
fondé  en  1735;  de  Saint- Stanislas,  1765;  de  Saint- 
Georges  et  de  Saint-Wladimir,  fondés  par  l'impératrice 
Catherine  II,  en  1769  et  1782.  —  Les  ordres  de  l'Annoo- 
ciade,  des  Saints-âaurice-et-Lazare,  militaire  de  Savoie 
et  civil  de  Savoie,  sont  ceux  de  la  Sardaigne,  —  Saxe 
ordres  :  militaire  de  Saint-Henri,  de  la  Couronne-de- 
Rue,  du  Mérite,  d'Albert.  —  Saoce-Weimar  :  ordre  du 
Faucon-Blanc.  —  Duchés  de  Saooe  :  ordre  de  la  Maison- 
Ernestine.  —  Suède  et  Norvège  *  ordres  :  du  Séraphin, 
fondé  par  Magnus  I*'  en  12(K);  du  Glaive,  fondé  par 
Gustave  Vasa  I«r  en  1522;  de  l'Étoile-du-Nord,  fondé  en 
1748;  de  Vasa,  fondé  par  Gustave  III  en  1772;  de  Char- 
les XIII  ;  de  Saint-Olaff.  —  Turttuie  :  ordre  impérial  da 
Medjidié,  sous  le  patronage  spécial  du  sultan;  du  Crois- 
sant; du  Nichan-Ifhkhar.  —  Wurtemberg  :  ordres  :  da 
Mérite  militaire;  de  la  Couronne  de  Wurtemberg;  de 
Frédéric. 

DécoRATiONS  FUNÉRAIRES.  Dopuls  l'établissement  de  l'ad- 
ministration des  pompes  funèbres  en  France,  les  particu- 
liers peuvent  faire  décorer  de  tentures  semées  de  lannes 
d'or  ou  d'argent  la  façade  delà  maison  du  défunt,  et  régli»e 
.  où  doit  se  célébrer  la  cérémonie  funèbre.  On  peut  même 
I  faire  apposer  sur  les  tentures,  au  moyen  de  cartouches 
volants,  des  armoiries  et  des  devises.  C'est  surtout  au 
service  funèbre  des  grands  personnages  que  le  luxe  se 
déploie.  Dans  le  catafalque  de  Louis  XVIII  à  S^-Denis,  on 
employa,  pour  les  quatre  rideaux  qui  ornaient  le  dais, 
1,800  met.  de  calicot  noir  ou  blanc.  On  a  publié  le  dessin 
des  spleudides  décorations  de  Notre-Dame  de  Paris  pour 
l'inhumation  du  duc  d'Orléansen  1842.  Dans  cette  occasion, 
comme  dans  toutes  celles  où  les  monuments  publics  doi- 
vent être  décorés,  le  garde-meuble  de  la  Couronne  fournit 
ses  tentures;  l'administiation  despomp^  funèbres  peut 
avec  ce  secours  déployer  plus  de  magnificence  pour  les 
hauts  dignitaires  de  l'Église  et  de  l'État.  V.  le  P.  Mé- 
nestrier,  Des  décorations  funèbres,  1687,  I11-8*.    £.  L. 

DÉCORATIONS  POUR  LES  FÊTES  PDBUQDES.  Paris  OSt  la  ViUo 

de  l'Europe  qui  dépense  le  plus  pour  ses  fêtes  publiqaes; 
sa  magnificence  en  ce  genre  date  de  l'ancienne  monar- 
chie; elle  s'éclipsa  un  instant  pendant  la  Révolution,  et 
la  Commune  de  Paris  céda  alors  sous  le  niveau  de  l'égalité 
de  \a  misère.  Les  belles  fêtes  revinrent  avec  le  premier 
Empire  français,  et  des  architectes  éminents,  tels  que 
Perder  et  Fontaine,  en  furent  souvent  chargés.  La  Re»- 
tauration,  le  gouvernement  de  Juillet  et  le  second  Empire 
français  montrèrent  aussi  de  fort  belles  fêtes,  toujours 
inventées  et  dessinées  par  des  architectes.  Les  mâts  vé- 
nitiens, souvent  employés  comme  accessoires  de  grande 
ornementation,  avec  leurs  dorures  et  leurs  brillantes 
banderoles,  datent  du  règne  de  Louis-Philippe.  Ce  fat 
alors  une  nouveauté  heureuse,  majestueuse  et  gradeose 
tout  à  la  fois.  Le  jardin  des  Tuileries,  la  place  de  la 
Concorde,  les  Champs-Elysées  et  la  place  de  l'Hôtel- 
de-Ville  sont  surtout  les  endroits  dont  on  transfonne 
l'aspect  par  d'inmienses  décorations,  variées  chaque  aif 
née,  à  l'époque  périodique  de  la  fête  du  souverain  oa 
dans  quelque  circonstance  extraordinaire.  Ces  décora- 
tions sont  toujours  conçues  et  calculées  par  les  artistes 
pour  un  effet  de  jour  et  un  effet  de  nuit.  Parmi  ces  déco- 
rations, dont  le  recueil  serait  aussi  curieux  que  considé- 
rable, beaucoup  reproduisaient  la  brillante  architecture 
de  l'Orient,  des  palais  vraiment  féeriques,  brillant  le 
jour  des  plus  vives  couleurs,  et  la  nuit  d'un  éclat 
encore  plus  perçant,  et,  au  moyen  de  petites  lampes 
en  verres  de  couleur,  semblant  ornés  de  rubis,  d'éme- 
raudes,  de  perles  et  de  topazes.  La  grande  avenue  des 
Champs-Elysées,  jusqu'au  rond-point,  a  été  plusieurs 
fois  ornée  comme  une  immense  galerie  de  verdure,  illu- 
minée sur  les  eûtes  par  des  guirlandes  de  lumière  k 
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mêlant  à  une  ornementation  architecturale  à  ]our,  et 
puissamment  éclairée  dans  le  milieu  jpar  de  gigantesques 
lustres  en  lampes  de  couleurs.  Au  mariage  de  Napoléon  I*^ 
avec  l'archiduchesse  Marie-Louise,  l'arc  de  triomphe  de 
rÉtoile,  à  peine  sorti  de  terre,  fut  exécuté  en  charpente 
et  en  toile  dans  ses  proportions  actuelles.  A  l'entrée  du 
jardin  des  Tuileries  sur  la  place  de  la  Concorde,  la  grille 
était  remplacée  par  un  portiaue  en  menuiserie  et  en  toile 
encadrant  la  copie  exacte  a'une  très-élégante  porte  de 
Vienne,  aimable  souvenir  pour  la  jeune  impératrice.  — 
Lors  du  retour  de  l'armée  de  Grimée,  en  1856,  à  son 
entrée  à  Paris  par  les  boulevards  intérieurs  du  Nord, 
plusieurs  arcs  de  triomphe,  des  trophées,  des  pyramides 
furent  dressés  sur  son  passage.  De  hautes  colonnes  sta- 
tuaires, simolées  en  marbre  rouge,  et  à  chapiteaux  et 
bases  dorées,  ornaient  les  abords  de  la  place  Vendôme, 
où  l'armée  Tint  défiler,  et  le  tour  de  cette  immense  place 
était  converti  en  un  cirque,  avec  banquettes  en  gradins, 
garnies  de  drap  vert  et  de  franges  d*or,  où  des  milliers 
de  spectateurs  et  de  spectatrices  étaient  assis.  Enfin, 
chaque  fenêtre  de  la  mansarde  monumentale  qui  cou- 
ronne les  bâtiments  de  la  place  était  encadrée  dans 
un  groupe  de  drapeaux  tricolores.  —  La  génération 
actuelle  de  nos  architectes  a  pris  part  à  Tordonnance 
de  ces  décorations.  Parmi  les  artistes  qui  ont  montré  le 
plos  de  goût  et  de  hardiesse  pour  la  composition  des 
décorations  publiques,  on  doit  citer  Jules  Parigi,  de 
Florence,  et  Conta -Gallina,  au  xvi*  siècle;  Bibbiena, 
de  Bologne,  au  xvii*;  Servandoni,  au  xvin*;  ce  dernier 
fut  successivement  appelé  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Angleterre.  La  plus  magnifique  des  fôtes  or- 
ganisées par  lui  fut  celle  que  donna  la  ville  de  Paris 
pour  le  mariage  de  Madame  première  de  France  avec 
rinfant  Don  Philippe.  —  Depuis  peu  d'années  11  s'est 
formé  à  Paris  des  entreprises  pour  les  fôtes  publiques  des 
villes  secondaires;  les  entrepreneurs  ont  un  matériel 
qu'ils  peuvent,  grâce  aux  chemins  de  fer,  transporter  faci- 
lement, et  les  municipalités  donnent,  avec  une  modique 
dépense,  un  éclat  inaccoutumé  à  leurs  fêtes.    C.  D— t. 

DécoRATioNS  scÉNiQOES.  Chez  los  Aucieus,  où  les  repré- 
sentations théâtrales  avaient  lieu  de  jour  et  à  ciel  ou- 
vert, on  avait  moins  besoin  que  chez  les  modernes  des 
illusions  de  la  perspective,  et  Jamais  on  ne  recourut  aux 
artifices  de  Téclairage  factice;  la  décoration  fut  souvent  à 
demeure,  et  composée  de  bâtiments  véritables.  Vitru?e 
(liv.  VIII )  nous  apprend  que  les  décors  variaient  selon  la 
nature  des  pièces.  Pour  les  tragédies,  ils  se  composaient 
de  bâtiments  somptueux  rehaussés  de  portiques  et  de  co- 
lonnes. La  scène  ne  présentait  pas  toujours  un  palais, 
mais  quelquefois  un  temple  avec  un  bois  sacré,  un  pajrsage 
ou  un  lieu  désert;  tel  était  Tendroit  de  l*lle  de  Lemnos  où 
se  passait  Tâction  du  Philoctèt9  de  Sophocle  ;  dans  les 
Bacchantes  d'Euripide,  l'action  se  passait  à  Thèbes,  ra- 
vagée par  1?  foudre,  et  l'on  voyait  le  monument  sépulcral 
de  Sémélé,  mère  de  Bacchus.  Four  les  représentations  co- 
miques, la  scène  offrait  des  maisons  particulières,  des 
rues  et  des  places  publiques.  Pour  le  drame  satyrique, 
on  plaçait  des  arbres,  des  cavernes,  tout  ce  qui  se  voit 
daos  les  tableaux  champêtres.  Agatarchus,  Uémocrite, 
Aoaxagore,  Apaturius  d'Alabanda,  Métrodore,  sont  cités 
comme  décorateurs.  On  appelait  versatiles  les  décora- 
tions qui  tournaient  sur  un  pivot;  c'étaient  des  prismes 
triangulaires  dont  chaque  face  était  ornée  de  peintures. 
On  nommait  ductUes  des  décorations  qu'on  faisait  ^sser 
dans  des  coulisses. 

En  France,  Jusqu'au  xvn*  siècle,  on  fit  peu  d*efl(Kl8 
pour  donner  un  air  de  vérité  locale  aux  scènes  représen- 
tées sur  le  théÀtre.Mais  l'exemple  de  l'Italie,  où  l'art  avait 
été  en  quelque  sorte  créé  au  xv*  siècle  par  Balthazar  Pe- 
ruzzi,  et  l'établissement  de  l'Académie  royale  de  musique 
produisirent  une  véritable  révolution  dans  la  décoration 
scénique.  L'Andromède  de  Corneille,  pièce  à  décorations 
et  à  machhies,  donna  aux  yeux  un  spectacle  complet. 
Toutefois  l'unité  de  lieu  à  laquelle  s'attachait  le  thé&tre 
classique,  l'invraisemblance  des  costumes,  la  bizarre  cou- 
tume de  placer,  sur  la  scène  même,  des  banquettes  pour 
les  spectateurs  de  distinction,  entravèrent,  ailleurs  qu'à 
l'Acaidémie  royale  de  musique,  les  progrès  de  la  décora- 
tion. Toutefois,  an  xviii*  siècle,  il  y  eut  d'habiles  décora- 
teurs en  Italie  et  en  France,  Servandoni ,  Munich,  De- 
gotU.  C'est  en  notre  siècle  seulement  que  cet  art  a  grandi 
tur  tous  les  théâtres.  11  est  fondé  tout  entier  sur  la  per- 
spective linéaire  et  aérienne,  sur  l'étude  des  diverses  ar- 
chitectures et  du  paysage,  sur  une  parfaite  entente  de  la 
distribution  de  la  lumière.  De  nos  jours.  Bouton,  Da- 
guerre,  Cicéri,  Philastre,  Cambon,  Séchan,  Gay,  Diéterle, 


Despléchin,  Feuchères,  Thierry,  etc.,  semblent  avoir  at- 
teint la  perfection.  Les  décorations  de  théâtre  sont  com- 
posées avec  un  art  égal  à  celui  des  plus  beaux  tableaux 
d'architecture  ou  de  paysage.  V,  Machoibs,  filis£  en 

SCèNB.  B. 

DÉCORUM ,  convenance  factice  qui  s'applique  surtout 
aux  rapports  d'un  supérieur  avec  ses  subordonnés,  et  qui 
établit  une  sorte  de  barrière  contre  les  excès  de  familia- 
rité, n  y  a  aussi  un  décorum  de  profession,  qui  impose, 
par  exemple,  à  un  magistrat  de  garder  toi^ours  la  gravite 
que  commandent  ses  fonctions;  c'est  one  forme  du  res- 
pect de  soi-même. 

DÉCOUVERT  (Vente  à).  V.  BouasB. 

DECRESCENDO,  c-à-d.  en  itaUen  mi  décroissant, 
terme  employé  en  Musique  pour  indiquer  qu'il  faut  dimi- 
nuer progressivement  l'intensité  des  sons.  On  dit  aussi 
decresc,  par  abréviation ,  ou  l'on  emploie  le  signe 
"~T::r~-i  •  Les  mots  diminuendo,  càlando  (en  bais- 
sant) et  smorxando  (en  éteignant)  ont  la  même  signi- 
fication. B. 

DÉCRET.  Ce  mot ,  qui  a  eu  dans  l'histoire  diverses  ac- 
ceptions {V,  DécRBT,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire)^  était  employé,  avant  1789,  dans  notre 
lAAgage  judiciaire.  On  distinguait  :  l»  en  procédure  cri- 
minelle, le  décret  d'assigné  pour  être  ota,  qui  est  notre 
mandat  de  comparution;  ^  le  décret  d'ajournement  per- 
sonnel, ou  notre  mandat  d'amener;  3<>  le  décret  de  prise 
de  corps,  ou  notre  mandat  d'arrêt  (7.  IAandat)  ;  4»  en 
matière  civile,  le  décret  d'adjudication,  qui  avait  pour 
but,  s'il  était  volontaire,  de  purger  de  toute  charge  et  de 
toute  hypothèque  dans  les  mains  des  acquéreurs  les  im- 
meubles à  eux  vendus,  et  qui,  s'il  était  forcé,  était  la 
voie  d'exécution  ouverte  aux  créanciers  pour  arriver  à 
faire  vendre  judiciairement  les  immeubles  de  leurs  dé- 
biteurs. 


DÉCRÉTALES. 
DÉCURIE. 
DÉCURION. 
DÉCURSIOiV. 


V,  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire. 


DECUSSIS  (du  latin  decem,  dix,  et  as,  assis,  as)» 
monnaie  de  l'ancienne  Rome,  qui  valut,  selon  les  temps, 
de  10  à  16  as.  Elle  était  marquée  du  chiffre  X. 
^  DÉDALES,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  d'anciens 
simulacres,  ordinairement  en  bois,  que  conservaient  cer- 
tains sanctuaires.  C'était  en  mémoire  de  Dédale,  auquel 
on  attribuait  la  plupart  des  œuvres  d'art  dont  on  igno- 
rait l'origine. 

DÉDICACE,  cérémonie  de  consécration  d'un  temple, 
d'une  église.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d^Histoire. 

DéoiCACB  inscription  ou  épitre  au  moyen  de  laquelle 
un  auteut  inet  son  livre  sous  le  patronage  d'une  autre 
personne,  soit  par  admiration,  reconnaissance  ou  amitié, 
soit  pour  s'assurer  un  appui.  L'usage  des  dédicaces  est 
ancien  :  Lucrèce  a  dédié  son  poème  De  la  ^lature  des 
choses  à  C.  Memmius  Gemellus;  Cicéron,  divera  ouvrages 
à  son  frère,  à  son  fils,  à  Varron,  à  Brutus;  Horace,  so  i 
Art  poétique  aux  Pisons  ;  Virgile,  ses  Géorgiques  k  Mé- 
cène, etc.  La  simplicité  et  la  noblesse  devraient  caracté- 
riser toute  dédicace;  on  en  cite  pourtant  un  grand  nombre 
que  nous  sommes  portés,  avec  nos  idées  d'indépendance, 
et  peut-être  par  une  connaissance  incomplète  des  for* 
mules  de  politesse  et  de  dévouement  usitées  aux  diverses 
époques,  à  considérer  comme  de  basses  flagorneries. 
Telles  sont  la  dédicace  de  VHorace  de  Corneille  au  car- 
dinal de  Richelieu,  celle  de  Cinna  au  financier  de  Mon- 
toron,  étrangement  comparé  à  l'empereur  Auguste,  et 
celle  du  Tancrède  de  Voltaire  à  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  bien  que  l'esprit  et  le  goût  rachètent  un  peu  ce  qui 
manque  à  la  dignité  du  caractère.  Les  épitres  dédica- 
toires  de  Dr^den  sont  remarquables  par  la  gaucherie  de 
l'adulation  ;  il  y  a,  au  contraire,  quelque  noblesse  dans 
celles  de  Molière.  On  doit  observer  certaines  convenances 
dans  les  dédicaces  :  il  serait  déplacé  de  dédier  un  livre  de 
religion  à  un  soldat,  un  traité  de  tactique  à  un  prêtre; 
cependant  Arioste  dédia  son  Boland  furieux  à  un  prince 
de  l'Église,  Rabelais  le  4*  livre  de  Pantagruel  au  cardi- 
nal Odet  de  Ch&tillon,  Scarron  son  Roman  comique  au 
coadjuteur  Paul  de  Gondi ,  et  il  y  eut  de  la  part  du  pape 
Benoit  XIV  autant  d'esprit  à  accepter  la  dédicace  de  la 
tragédie  de  Mahomet  que  d'ironie  chez  Voltaire  à  la  lui 
offrir.  Quelle  convenance,  au  contraire,  et  quels  bons 
sentiments  chez  Béranger,  lorsqu'il  adressa,  après  1830, 
à  son  ancien  protecteur  Lucien  Bonaparte  le  recueil  de 
ses  dernières  chansons!  Sterne  a  mis  dans  son  Tristram 
Shandy  une  dédicace  originale,  qui  peut  servir  de  critique 
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aux  morceaux  de  ce  genre  :  «  Dédicace  à  vendre.  Vos  belles 
actions,  vos  soblimes  vertus,  votre  génie  immense,  ô  vous, 
qui  que  vous  soyez,  si  tous  voulez  bien  me  payer,  etc.  » 
—  Quelques  auteurs  ont  offert  leurs  écrits  à  des  êtres 
abstraits  :  ainsi ,  Ronsard  dédia  son  livre  Des  Amours 
aux  Muses.  D^autres  ont  eu  les  idées  les  plus  bizarres  : 
le  conventionnel  Lequinio  Ht  hommage  au  tonnerre  de 
son  Voyage  dans  1$  Jura;  Thomasius  dédia  ses  Pensées 
indépendantes  à  tous  ses  ennemis;  Le  Royer  de  Prade,  sa 
tragédie  d'Arsace  (1666),  à  lui-même;  un  bibliographe 
de  Lyon,  Los  Rios,  un  de  ses  écrits,  à  son  cheval.  Des 
écrivains  ascétiques  ont  fait  des  dédicaces  à  la  S**  Tri- 
nité, à  Jésus-Christ,  à  la  S^*  Vierge,  à  des  saints,  etc. 

Aujourd'hui  la  mode  des  dédicaces  est  un  peu  passée, 
surtout  celle  des  dédicaces  longuement  motivée.  Les 
écrivains  qui  dédient  encore  leurs  livres  affectent  ordi- 
nairement un  laconisme  excessif,  que  Ton  serait  tenté  de 
prendre  pour  une  fausse  fierté  ou  un  peu  de  honte.  La 
plupart  se  bornent  à  une  formule  de  politesse,  telle  que  : 
A  if...,  hommage  de  respect  et  de  reconnaissance;  ou 
bien  ils  expriment  un  témoigna^  de  sentiments  empha- 
tiques, comme  i  A  Vhomme  éminent  dont  les  écrits  sont 
des  modèles»  Ces  dédicaces,  formulées  avec  la  brièveté 
d*une  inscription,  sont  peu  convenables,  parce  qu'elles 
ne  disent  pas  ce  qu'elles  doivent  dire.  Rien  n*obuge  les 
auteurs  à  parler;  mais  s'ils  prennent  la  parole,  le  bon 
goût  et  l'urbanité  doivent  leur  faire  développer  assez  leur 
pensée  pour  que  le  lecteur  la  comprenne  et  soit  persuadé 
de  la  sincérité  de  leur  coeur.  V.  J.-G.  Walch,  De  Dedi- 
caiionibus  librorum  veterum  latinorum,  Leipzig,  1715; 
Tai  ke,  De  Dedicationibus  librorum,  Wolfenbuttel,  1733, 
in-4». 

DÉDIT,  mot  qui  s'entend  tout  à  la  fois  du  refus  d'exé- 
cuter  une  convention,  et  de  la  peine  stipulée  contre  ce 
refus.  S'il  s'agit  d'une  vente  projetée,  le  dédit  consiste 
ordinairement  à  perdre  les  arrnes  qu'on  a  données,  ou  à 
rendre  le  double  de  celles  qu'on  a  reçues  ;  ai  la  vente  a 
été  consommée,  il  peut  y  avoir  lieu  à  de  plus  forts  dom- 
mages-intérêts. L'inexécution  de  toute  ooligation  régu-^ 
Hère  et  lénle  se  résout  en  dommages-intérêts,  et  le  Juge 
ne  peut  aOhinchir  les  parties  de  la  clause  pénale  qu'elles 
se  sont  imposée  à  elles-mêmes  (Code  Nap.,  art.  1134), 
Une  promesse  de  mariage  n'emportant  pas  obligation 
réeile,  la  loi  ne  reconnaît  pas  ae  dédits  de  mariage: 
les  tribunaux  n'accordent  de  domma^- intérêts  en  ce 
cas  que  pour  le  préjudice  matériel  qui  aurait  été  causé, 
notamment  pour  les  dépenses  faites  dans  la  seule  vue  du 
mariage  projeté. 

DÉDUCTION  (du  latin  deducere,  tirer  de,  extraire], 
opération  de  l'intelligence,  procédé  de  raisonnement  qui 
consiste,  une  vérité  génénle  étant  connue,  à  en  tirer 
d'autres  vérités  qu'elle  contient  implicitement.  La  déduc- 
procède  du  général  au  particulier,  tandis  que  llnduction 
tion  s'élève  du  particulier  au  général.  C'est  ainsi  qu'en 
Hathématioues  tous  les  théorèmes  sont  déduits  des  défi- 
nitions et  des  axiomes;  en  Morale,  les  devoirs,  de  l'idée 
du  bien  et  de  l'obligation  morale  ;  en  Métaphysi^e,  les 
attributs  de  Dieu,  de  la  conception  de  son  inflmté,  etc. 

V.  DÉMONSTRATION,  RAISONNEMENT,  SYLLOGISME.        B-— B. 

DÉDOcnoN,  ancien  terme  de  Musique,  désignant  la  suite 
de  notes  ascendantes  par  degrés  conjoints  qui  formait 
pour  les  Grecs  un  tétracorde.  Ces  notes  se  déduisaient  en 
quelque  sorte  les  unes  des  autres,  en  ce  sens  qu'elles  ap- 
partenaient toutes  à  un  même  système.  Une  suite  de 
notes  descendantes  par  degrés  coi^oints  s'appelait  Ré- 
duction. B. 

DÉFAUT,  non-comparution  sur  une  assignation  ou  une 
sommation  extrajudiciaire.  Le  même  nom  s'applique  au 
jugement  rendu  contre  la  partie  (fui  ne  comparait  pas,  et 
contre  celle  qui ,  après  avoir  constitué  avoué,  ne  présente 
pas  ses  conclusions.  Le  premier  est  le  défaut  faute  de  com- 
paraitre,  le  second  le  défaïut  faute  de  conclure.Oxi  appelle 
défaut-congé  le  iugement  de  défaut  obtenu  par  le  défen- 
deur, lorsque  le  demandeur  ne  se  présente  pas  pour  soute- 
nir son  assignation  ;d^/autpro/U-iotnt,  celui  rendu  contre 
plusieurs  défendeurs,  dont  les  uns  comparaissent  et  les 
autres  ne  comparaissent  pas;  il  y  a  lieu  alors  à  réassigna- 
Uon  des  défaillants  par  le  ministère  d'un  huissier  que  le 
tribunid  commet  lui-même.  —  Le  défaut  est  prononcé  à 
l'audience  sur  l'appel  de  la  cause  (art.  150  du  Code  de 
Procéd,  cto.).  Mais  les  conclusions  de  la  partie  qui  le  re- 
quiert ne  doivent  être  adjugées  qu'autant  que  le  tribunal 
les  trouve  justes  et  bien  vérifiées.  —  Donner  défaut ,  c'est 
donner  acte  de  la  non-comparution;  rabattre  un  défaut, 
c'est  rapporter  un  jugement  de  défaut  prononcé  contre 
une  partie  qui  conclut  à  l'audience  même  où  avait  été 


pris  le  défauL  —  Le  jugement  par  défaut  emporte  aves 
lui  tous  les  effets  d'un  jugement  contradictoire,  et ,  s'il 
n'est  pas  attaqué  dans  les  délais  et  par  les  voies  de  droite 
il  acquiert  l'autorité  de  la  chose  Jugée.  Néanmoins, conune 
l'absence  du  défaillant  a  pu  tenir  à  ce  qu'il  ignorait  la 
citation  ou  a  été  légitimement  empêché,  on  suspend 
l'exécution  du  Jugement  pendant  un  temps  suffisant  pour 
qu'il  puisse  être  informé  de  ce  jugement  et  pratiquer 
contre  lui  le  recours  que  la  loi  lui  ouvre  {Code  de  Pro- 
céd.t  art.  155-158).  Vopposition  constitue  ce  recours 
(V.  OpposrriON).  L'opposant  qui  s'est  laissé  juger  une 
seconde  fois  par  défaut  n'est  plus  reçu  à  former  une  nou- 
velle opposition. 

En  matière  criminelle,  le  jugement  par  défaut  contre 
un  accusé  qui  n'a  pu  être  pris  ou  qui  s'est  évadé  s'ap- 
pelle un  arrit  par  contumace.  V.  Contumace. 

DÉFECTIF  ou  DÉFECTUEUX  (du  latin  deficere,  man- 
quer), à  qui  il  manque  un  genre,  un  nombre,  un  ou  plu- 
sieurs cas,  temps,  modes,  etc.  H  ne  faut  pas  confondre  ce 
root  avec  irrégulier.  Certains  substantifs  ne  s'emploient 
qu'au  singulier,  d'autres  qu'au  pluriel.  En  français,  les 
noms  de  métaux  et  d'aromates  ne  sont  usités  qu'au  sin- 
gulier; les  mots  funérailles,  obsèqties,  mânes,  mœurt, 
prémices,  ténèbres,  dépens,  entrailles,  accordaÛles,  fian- 
çailles^ catacombes,  appas,  etc.,  ne  s'emploient  qu'an 
pluriel.  L'emploi  des  noms  abstraits  au  pluriel  est  excep- 
tionnel, et  leur  signification  se  trouve  alors  plus  ou  moins 
modifiée.  Tout  verbe  impersonnel  est  défectif.  Outre  ceux- 
là,  on  compte  en  français  une  quarantaine  dé  verbes  ai- 
fectifs,  tels  que  cAotr.  férir,  accroire,  sourdre,  qui  ne  sont 


gisais.  Pouvoir  et  valoir  sont  privés  d'impératifs.  HUr 
n'a  q^ue  la  l'*  et  la  2*  personne  du  pluriel  au  présent  de 
l'indicatif;  il  n'a  point  de  futur  ni  de  conditionnel  pré- 
sent, ni  de  ^  personne  du  singulier  à  l'impératif.  Je  vais, 
tu  vcLs,  il  va,  tls  vont,  va,  sont  des  formes  isolées,  seuls 
restes  d'un  vieux  verbe  dérivé  du  latin  vado,  et  depuis 
longtemps  inusité  ;  elles  suppléent  aux  personnes  de  lln- 
dicatif  et  de  l'impératif  qui  manquent  au  verbe  aller.  Le 
futur  et  le  présent  du  conditionnel  sont  empruntés  u 
radical  du  verbe  latin  tr«  :  j'irai,  f  irais.  Absoudre,  di*- 
soudre,  bouillir,  braire,  bruire,  circoncire,  dore,  édore, 
faillir^  ouHr,  quérir,  saillir,  sortir  (son  plein  effet),  nuM' 
voir,  seoir,  traire,  paitre,  etc.,  sont  également  défec- 
tifs.  P. 

DÉFEND,  bois  dont  on  a  interdit  la  coupe,  et  dont 
l'entrée  n'est  pas  permise  aux  bestiaux. 

DÉFENDEUR ,  partie  contre  laquelle  une  action  judi; 
claire  est  intentée.  En  appel ,  il  prend  le  nom  à*intimé. 
En  général,  le  défendeur  doit  être  assigné  devant  le  tri- 
bunal du  lieu  de  son  domicile.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs 
défendeurs,  la  demande  est  dispensée  du  pnfîiniinaire  de 
conciliation.  —  Devant  la  Cour  de  cassation,  le  défen- 
deur est  dit  défendeur  éventuel  jusqu'à  l'admission  du 
pourvoi. 

DÉFENSE,  en  termes  de  Droit,  ensemble  des  moyens 
à  l'aide  desquels  on  repousse  une  action  civile  ou  cri- 
minelle. Le  défenseur  est  celui  qui  a  qualité  pour  les 
présenter. 

Le  droit  de  défense,  c-à-d.  d'être  toujours  mis  6  même 
d'être  entendu  par  son  Juge,  avant  le  prononcé  du  juge- 
ment, remonte  à  l'origine  de  toutes  les  législativas;  il 
constitue  l'un  des  fondements  les  plus  solides  et  les  plu3 
indispensables  des  décisions  judiciaires.  A  Rome,  où  les 
questions  de  Droit  civil ,  formulées  par  le  préteur,  étaient 
renvoyées  à  l'examen  de  citoyens  formant  une  sorte  de 
jury,  c'était  une  des  lois  du  Droit  prétorial,  que  le  ma- 
gistrat donnât  un  défenseur  à  celui  ^i  n'en  avait  pas. 

Notre  Droit  a  sauveprdé  les  droits  de  la  défense  en 
consacrant  certains  pnncipes  dont  l'inobservation  vide 
la  décision  qui  en  est  infectée.  Ainsi,  tout  jugement  est 
nul  s'il  n'a  pas  été  précédé  de  la  mise  en  cause  de  celui 
qui  est  condamné.  C'est  ce  moUf  qui  a  fait  prescrire  cer- 
tains délais  entre  l'assignation  et  la  comparution,  et  qui 
oblige  le  demandeur  à  articuler  préalablement  sa  de- 
mande et  les  motifs  sur  lesquels  elle  se  fonde.  C'est  la 
même  cause  qui  oblige  le  demandeur  à  communiquer  ses 
titres,  et  qui,  dans  les  jugements  par  défaut,  donne  aa 
condamné  le  droit  d'opposition. 

En  matière  civile,  la  défense  se  produit  sous  la  forme 
de  fins  de  non-recevoir  ou  exceptions  qui,  en  géoéral, 
doivent  être  présentées  avant  d'entamer  la  discussion  du 
fond,  et  sous  celle  de  défenses  au  fond.  La  défease  est 
écrite  ou  orale.  Écrite,  elle  se  manifeste  par  les  conclu- 
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rions  et  requêtes,  du  ministère  exclasif  de  TaTOué;  par 
àès  notes,  mémoires  ou  consultations,  qui  peuvent  être 
rédigées  par  Inavoué  ou  par  Tavocat.  Orale,  elle  est  le 
privilège  à  peu  près  exclusif  des  avocats,  hormis  certains 
cas  où  les  avoués  sont  admis  à  plaider  [V.  Avoués).  Les 
parties  ne  ])euvent  char^r  de  leur  défense,  soit  verbale, 
soit  par  écrit,  même  à  titre  de  consultation,  les  juges  en 
activité  de  service  ou  les  membres  d*un  paîrquet  ;  néan- 
moins, ceux-ci  peuvent  plaider  partout  leurs  causes  per- 
sonnelles et  celles  de  leurs  femmes,  parents  ou  alliés  en 
Ifgne  directe,  et  de  leurs  pupilles.  I^  parties,  assistées 
«e  leurs  avoués,  peuvent  toujours  d*ailleurs  présenter 
eur  défense  en  justice  (art.  85  du  Code  de  Proc.  ctv.)i  ^ 
moins  que  leur  passion  ou  leur  inexpérience  ne  nuise 
à  la  décence  ou  à  la  clarté  des  débats.  Ce  principe  géné- 
ral ne  semble  pas  devoir  fléchir  devant  des  motifs  tirés 
du  sexe,  de  l'état  de  minorité  ou  d'interdiction  des  par- 
ties litigantes. 

En  matière  d'enregistrement,  la  défense  orale  est  in- 
terdite. Le  juge  a  toujours  le  droit  de  limiter  la  durée  des 
plaidoiries  et  de  diriger  le  débat.  La  parole  ne  peut  plus 
être  prise  après  les  conclusions  du  ministère  public,  et  les 
parties  n'ont  plus  le  droit  que  de  faire  passer  à  leurs 
joges  des  notes  rectificatives. 

En  matière  criminelle,  la  liberté  de  la  défense  devient 
d'une  nécessité  plus  rigoureuse  encore.  Du  moment  où 
la  vie  et  l'honneur  des  citoyens  sont  en  jeu,  elle  ne  doit 
rencontrer  de  limites  aue  celles  çue  l'ordre  public  im- 
pose. Les  législations  de  l'antiquité  nous  ont  laissé  de 
beaux  exemples  de  la  manière  dont  ce  principe  de  Droit 
naturel  était  appliqué.  Chez  les  Hébreux ,  l'accusé  con- 
damné et  marchant  au  supplice  pouvait  jusqu'à  cinq  fois 
être  ramené  devant  ses  ju^s,  si,  sur  son  trajet,  la  con- 
viction de  son  innocence  faisait  surgir  un  défenseur.  A 
Rome,  il  avait  le  droit  de  faire  attester  son  innocence  et 
son  honorabilité  par  dix  témoins,  auxquels  on  donnait  le 
nom  expressif  de  laudatores;  et  il  lui  restait  toujours 
comme  dernier  recours  l'appel  au  peuple,  et,  comme 
moyen  d'éviter  la  peine,  le  bannissement  volontaire. 

Notre  ancien  Droit  français  est  loin  de  nous  avoir  donné 
sur  ce  point  des  modèles  à  imiter  :  sous  la  loi  franque,  le 
délit  ou  le  crime,  sauf  le  cas  où  ils  sont  flagrants,  se  ré- 
solvaient en  indemnité  pécuniaire.  La  question  était  ré- 
servée aux  esclaves.  Le  serment  était  déféré  à  l'accusé, 
qui  pouvait  faire  attester  son  innocence  par  des  témoins 
qu'il  produisait  et  que  l'on  nommait  conjuratores  (qui 
jurent  ensemble).  Aux  xt*  et  xu*  siècles,  l'accusé  avait  le 
choix  entre  le  combat  judiciaire  et  la  preuve  testimoniale. 
En  1260,  sous  Louis  IX,  la  preuve  testimoniale  remplace 
définitivement  le  combat  judiciaire,  mais  la  défense  con- 
serve sa  liberté.  Un  siècle  après,  l'instruction  est  devenue 
secrète;  la  défense  est  limitée  par  l'ordonnance  de  1498. 
Celle  de  1539,  due  au  chancelier  Poyet,  interdit  aux  ac- 
cusés le  ministère  des  avocats;  mais,  par  un  juste  retour 
des  choses  d'ici-bas,  il  en  est  lui-même  l'une  des  pre- 
mières victimes,  et  ses  protestations  tardives  lui  attirent 
de  ses  juges  cette  réponse  demeurée  célèbre  :  PcUere  le^ 
gem  quam  ipse  ttdisti  (  Subis  la  loi  que  tu  as  édictée). 
Au  xvn*  siècle,  l'initiative  de  Louis  aIV  et  la  révision 
des  lois  semblaient  devoir  amener  la  suppression  d'un 
principe  aussi  injuste.  Malheureusement  l'opinion  de  Pus- 
sort  remporta  sur  celle  de  Lamoignon ,  et  l'ordonnance 
de  1670  aggrava  la  position  des  accusés,  en  les  obligeant 
de  répondre  à  leurs  juges  sous  la  foi  du  serment,  et  en 
leur  refusant  l'assistance  d'un  conseil ,  même  après  la 
confrontation  (art.  8,  t.  xiv),  et  si  la  procédure  contenait 
des  nullités,  c'était  aux  juges  dont  elles  émanaient  qu'il 
appartenait  d'y  suppléer.  Les  criminalistes  du  xviu«  siè- 
cle, Beccaria,  Filaiigieri,  réagirent  contre  cet  oubli  des 
droits  les  plus  sacrés,  et  leur  doctrine  passa  dans  les 
cahiers  des  États  Généraux  de  1789.  Sa  première  consé- 
quence fut  la  loi  des  8  et  9  oct.  1789,  qui  accordait  un 
conseil  aux  accusés  à  tous  les  actes  de  la  procédure, 
même  d'office.  Il  fallut  que  la  France  retomb&t  aux  plus 
mauvais  jours  de  la  Convention  pour  qu'elle  subit  cette 
loi  du  22  prairial  an  ii  (10  juin  1794),  qui,  votée  sur 
les  déclamations  de  Couthon,  donnait  comme  défenseurs 
«  aux  patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes  »,  et  en 
refusait  aux  conspirateurs.  Le  dîiroit  de  défense  a  été  ré- 
tabli par  le  Gode  du  3  brumaire  an  rv  (25  octobre  1795), 
et  par  notre  Code  d^inetrwition  criminelle,  qui,  laissant 
l'accusé  à  lui-même  dans  la  première  partie  de  la  pro- 
cédure, lui  assure  un  défenseur  quand  l'instruction  est 
terminée,  et  lui  délivre  copie  des  pièces  qui  forment  l'in- 
stmction  préalable.  Il  a  été  assuré  par  la  publicité  du 
débat  oral ,  excepté  dans  le  cas  où  le  huis^os  est  néces- 


saire (K.  Huis-CLOs^,  par  le  droit  de  récusation  lors  da 
tirage  du  jury,  par  le  droit  de  questionner  les  témoins, 
de  discuter  leurs  témoignages,  de  produire  aussi  des  té- 
moins à  décharge,  par  le  droit  de  parler  le  dernier,  de 
soutenir,  même  après  la  décision  du  jury,  que  le  fait  sur 
lequel  elle  a  porté  ne  constitue  ni  crime  ni  délit ,  et  de 

{»arler  sur  l'application  de  la  peine.  —  Au  correctionnel, 
e  ministère  du  défenseur  n'est  pas  obligatoire.  Dans  tous 
les  cas  où  le  fait  incriminé  n'entraîne  pas  la  peine  de 
l'emprisonnement,  le  prévenu  peut  se  faire  représenter 
par  un  mandataire;  il  le  peut  toi^ours  en  simple  police. 
—  Devant  le  juge  de  paix  et  le  tribunal  de  commerce, 
les  parties  n'ont  besoin  d'être  assistées  d'aucun  oflicier 
ministériel;  les  huissiers  nommément  s'exposeraient  à 
une  amende  et  à  des  poursuites  disciplinaires  (Loi  du 
25  mai  1838). —  A  la  Cour  de  cassation  et  devant  le  conseil 
d'État,  le  droit  de  défense  s'exerce,  au  moyen  de  mémoires 
et  de  plaidoiries,  par  des  avocats  attachés  à  ces  compa- 
gnies. 

En  Angleterre,  Tinstitution  du  jury,  qui  a  passé  dans 
notre  législation ,  assure  aussi  le  bienfait  de  la  liberté  de 
la  défense.  Mais  on  y  remarque  une  plus  grande  latitude 
laissée  à  la  liberté  de  l'individu  par  le  système  des  cat«- 
tum$,  plus  de  garantie  dans  l'admission  des  poursuites 
par  la  division  du  jury  en  deux  degrés  de  Juridiction,  de 
plus  grandes  précautions  prises  contre  l'aveu  de  l'ac- 
cusé, et  l'enlèvement  des  circonstances  atténuantes  au 
jury,  devant  lequel  on  plaide  seulement  sur  la  question 
de  culpabilité.  La  plupart  des  législations  de  l'Europe  se 
sont  ralliées  à  ces  principes;  l'Autriche  seule,  lorsqu'elle 
a  revisé  son  Gode  criminel  en  1803,  a  persiité  à  les  mé- 
connaître. R.  d'B. 

DéFSNSi  (Légitime),  usage  légitime  de  la  force  pour 
repousser  une  agression  injuste  dont  on  est  l'objet.  Il 
n'y  a  ni  crime  ni  délit  lorsque  l'homidde,  les  blessures 
ou  les  coups  étaient  commandés  par  la  nécessité  actuelle 
de  la  défense  de  soi-même  ou  d*autrui  (art.  3282  du 
Code  pénal).  Il  faut  que  l'attaque  regarde  la  personne; 
il  ne  suffirait  pas  qu'elle  mit  les  biens  on  péril.  On  s'est 
même  demandé  si  un  attentat  à  la  pudeur  mettait  sa  vic- 
time en  état  de  légitime  défense  ;  et  il  demeure  constant 
que  l'homicide  commis  après  l'acte  consommé  ne  pour- 
rait plus  se  placer  sous  cette  égide;  la  loi  y  verrait  une 
vengeance,  excusable  sans  doute,  parce  qu'elle  aurait  été 
provoquée,  mais  non  pas  un  fait  de  légitime  défense,  qui 
ne  peut  être  basé  que  sur  une  nécessité  actuelle.  Aux 
termes  de  la  loi,  le  complice  de  l'adultère,  dont  l'exis- 
tence serait  mise  en  péril  par  le  mari ,  pourrait,  en  attei- 
gnant sa  vie,  se  placer  sous  la  protection  du  cas  de  légi- 
time défense.  L'art.  329  du  Codé  pénal  comprend  dans 
le  cas  de  nécessité  actuelle  de  défense  :  1^  celui  où  il 
s'agit  de  repousser  pendant  la  nuit  l'escalade  ou  l'efVrac- 
tion  des  clôtures,  murs  ou  entrée  d'une  maison  ou  d'un 
appartement  habité  ou  de  leurs  dépendances;  2«  celui  où 
l'on  est  aux  prises  avec  les  auteurs  de  vols  ou  pillages 
exécutés  avec  violences.  Mais  il  n*y  aurait  plus  légitime 
défense  si  les  voleurs  étaient  frappés  lorsqu'ils  se  re- 
tirent chargés  de  leur  butin,  à  moins  que,  par  un  retour 
oflénsif ,  ils  ne  menaçassent  la  vie  de  ceux  qui  les  pour- 
suivent. La  question  de  légitime  défense  ne  doit  point 
être  posée  aux  jurés.  Une  jurisprudence  constante  la  con- 
sidère comme  comprise  dans  la  question  complexe  :  «  Un 
tel  est-il  coupable?..,  »  U  en  serait  autrement  s'il  s'agis- 
sait d'une  excuse  légale.  R.  d'B. 

DEFENSE  (Ligne  de),  position  prolongée  dans  laquelle 
une  armée  peut  se  défendre  contre  l'ennemi.  Elle  consiste 
en  obstacles  naturels  (montagnes,  marais,  rivières,  etc.) 
et  en  obstacles  artificiels  (lignes  de  Torteresses,  de  co- 
teaux garnis  d'ouvrages  défensifs,  de  retranchements 
continus  ou  contigus).  Les  lignes  de  places  fortes  sont  les 
moins  propres  à  former  une  bonne  ligne  de  défense,  parce 
qu'elles  ne  sont  jamais  assez  rapprochées  pour  empêcher 
Tennemi  de  passer  entre  deux  ou  pour  appuyer  réelle- 
ment une  armée  qui  se  placerait  entre  elles  :  les  cam- 
pagnes de  1814  et  1815  l'ont  prouvé.  Les  lignes  continues 
ont  un  défaut  capital  :  il  faut  les  garder  partout,  c-à-d. 
disséminer  les  forces  défensives,  tandis  que  l'ennemi 
peut  les  forcejr  en  massant  sur  un  seul  poiut  de  grandot 
forces  au  moment  opportun;  et  d'ailleurs  les  troupes  > 
portées  à  s'en  exagérer  le  mérite,  se  découragent  et  croient 
tout  perdu  quand  la  ligne  est  rompue.  Une  situation  dé- 
fensive n'implique  pas  pour  une  armée  l'immobilité  t 
cette  armée,  au  contraire,  doit  manœuvrer  sans  cesse 
pour  forcer  l'ennemi  à  changer  constamment  ses  atta- 
ques et  à  se  découvrir  en  quelque  cêté  :  elle  doit  inquié- 
ter ses  magasins  et  ses  communication? ,  lui  échapper 
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toujours  en  masM,  mais  porter  des  coups  sensibles  à  ses 
eorps  isolés. 

DéFBNSB  DES  PLACES,  STt  de  Téslster  aux  attaques  d*un 
ennemi  qui  veut  s'emparer  d*nne  place  par  un  siège  en 
forme.  Avant  rinvention  de  la  poudre  et  de  rartillerie, 
les  assiégés  opposaient  aux  balistes,  aux  catapultes,  aux 
tours  roulantes  des  assiégeants,  soit  la  puissance  de  ma- 
chines analogues,  soit  des  sorties  pendant  lesquelles  ils 
essayaient  de  mettre  le  feu  aux  engins  de  guerre.  Pro- 
tégés par  de  hautes  murailles,  ils  empêchaient  qu'on 
les  battu  en  brèche  avec  des  béliers,  ou  qu'on  pût  les 
escalader.  La  fortification  moderne  a  tout  changé.  De- 
puis les  moyens  d'attaque  imaginés  par  Vauban,  c'est 
une  opinion  assez  généralement  répandue,  mais  fausse, 
que  toute  place  assiégi^e  doit  se  rendre  après  une  courte 
résistance.  Il  faut  distinguer  dans  un  siège  deux  par- 
ties :  dans  la  f*,  l'assiêgr^ant  atteint  la  crête  des  glacis, 
c-à-d.  la  première  enceinte  de  la  place;  dans  la  2%  il 
cherche  à  pousser  ses  attaques  au  delà  de  cette  ligne. 
Tant  que  l'assiégeant  n'a  pas  atteint  la  crête  des  glacis, 
les  moyens  de  la  défense  sont  VartUleriey  les  contre- 
mines  ,  et  les  sorties  extérieures.  On  les  emploie ,  parce 
que  l'honneur  prescrit  de  retarder  autant  que  possible 
les  progrès  de  l'assiégeant,  mais  sans  espoir  d'un  succès 
Téntable  :  car  rartillerie  peut  contraindre  l'ennemi  à  ou- 
vrir sa  tranchée  de  plus  loin,  à  prendre  plus  de  précau- 
tions, à  mettre  dans  ses  cheminements  plus  de  lenteur, 
mais  elle  ne  l'empêchera  pas  d'exécuter  ses  parallèles, 
et  d'arriver,  dans  un  temps  qu'on  peut  même  fixer  d'a- 
Tanoe,  sur  la  crête  des  glacis.  H  en  est  de  même  des 
contre-mines.  Quant  aux  sorties  extérieures,  elles  sont 
plus  nuisibles  aux  assiégés  qu'aux  assiégeants;  ou  bien 
Il  faudrait  supposer  que  les  attaques  sont  mal  conduites, 
c.-à-d.  non  soutenues  par  des  places  d'armes,  ce  qui  est 
contradictoire  à  la  méthode  moderne.  C'est  seulement 
quand  la  seconde  partie  du  siège  commence,  que  la  dé- 
fense a  des  chances  de  succès.  Alors,  en  effet,  les  forti- 
fications d'une  place  se  composant  d'ouvrages  avec  escarpes 
et  contre-escarpes  revêtues  et  non  revêtues,  avec  fosêés 
secs  ou  pleins  d'eau,  il  faut  que  les  tranchées  de  l'assié- 
geant les  traversent,  et  ses  cheminements  ont  nécessaire- 
ment des  dispositions  désavantageuses.  Le  mo^en  fonda- 
mental de  la  défense,  ce  sont  les  sorties  intérieures,  qui 
sont  des  retours  offensifs  et  des  coups  de  main  :  elles 
n'exigent  pas  un  grand  nombre  d'hommes,  et  ceux  qui  y 
participent,  arrivant  de  plusieurs  côtés,  protégés  par  les 
feux  de  la  place,  arrivent  sur  des  logements  à  demi  éta- 
blis, auxquels  l'ennemi  ne  peut  communiquer  que  par 
des  lieux  resserrés.  Les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
sur. la  défense  des  places  sont  Vauban,  Deshoulières , 
Cohorn ,  Deville,  Santa^Cruz ,  Feuquière,  Folard,  Lands- 
berg,  Montalembert,  Bousmard,  Cormontaigne,  Fourcroy, 
d'Arcon,  Carnot. 

DEFENSES ,  s'entend  des  moyens  opposés  par  le  défen- 
deur à  TacUon  formée  contre  lui.  Le  Code  de  Procédure 
civile  ordonne  qu'elles  soient  signifiées  dans  la  quinzaine 
de  la  constitution  d'avoué  (art.  77  ).  Varrét  de  défenses 
s'obtient  pour  s'opposer  à  l'exécution  provisoire  d'une 
décision  frappée  d'appel  et  rendue  exécutoire  en  dehors 
des  cas  prévus  par  la  loi.  R.  d'E. 

DÉFENSEUR,  celui  qui  est  chargé  de  présenter  en  jus- 
tice la  défense  d'une  partie  en  cause.  C'est  en  général  le 
firivilége  des  avocats ,  quelquefois  des  avoués.  Pendant 
a  période  révolutionnaire,  les  avocats,  supprimés  par 
l'Assemblée  constituante,  étaient  connus  sous  le  nom  de 
défenseurs  officieux.  Ils  n'étaient  soumis  à  aucune  con- 
dition de  capacité^  et  n'avaient  ni  caractère  officiel ,  ni 
costume.  Ils  devaient  être  assistés  du  client  ou  munis 
d'un  pouvoir.  La  loi  du  22  ventôse  an  xii  accorda  le  di- 
plôme de  licencié  à  ceux  qui  exerçaient  depuis  trois  ans 
sans  interruption  devant  les  tribunaux  civils  ou  criminels 
d'appel  ou  de  cassation.  R.  d'E. 

DÉFERLER  (de  l'anglais  to  ftwl ,  qui  a  le  même  sens) , 
en  termes  de  Marine,  déplier  une  voile  qui  était  fériée 
(  V,  Ferler).  On  dit  aussi  que  la  mer  ou  la  lame  déferle, 
lorsque,  poussée  par  le  vent  du  large,  et  rencontrant  le 
rivage  ou  un  obstacle,  elle  se  brise  avec  bruit  et  s'étend 
en  nappe  écumantc. 

DÉFETS  (du  latin  defectus,  défaut),  en  termes  de 
Librairie,  feuilles  superflues  ou  dépareillées  d'un  ouvrage 
et  dont  on  ne  peut  former  des  eicemplaires  complets.  On 
les  conserve  pour  remplacer  au  besoin  les  feuilles  dété- 
riorées ou  perdues. 

DÉFI.  V,  Cartel. 

DÉFICIT.  Quand  un  État  ne  peut  pas  mettre  l'équi- 
libre dans  son  budget,  et  qu'il  ne  peut  couvrir  Texcès  de 


sa  dépense  ni  par  des  emprunts  réguliers,  ni  par  d'autr» 
moyens,  l'excès  de  la  dépense  sur  la  recette  s'appelle 
le  déficit.  Ce  terme  s'applique ,  au  reste,  à  tout  excès  de 
dépense  aussi  bien  dans  les  comptes  des  particuliers  que 
dans  ceux  de  l'État.  L. 

DÉFILÉ,  en  termes  de  Géographie,  passage  étroit  et 
difficile,  ordinairement  entre  des  montagnes.  Une  cbaas- 
sée  entre  des  marais,  un  chemin  resserré  entre  la  mer 
et  des  escarpements  de  montagnes  (comme  les  Thermo- 
pyles)  sont  aussi  des  défilés. 

DÉFILEBIENT.  C'est,  dans  l'Architecture  militaire,  an 
système  au  moyen  duauel  on  préserve  du  tir  par  enfi- 
lade une  partie  de  fortification. 

DÉFINI,  dans  le  style  grammatical,  se  dit  d'an  sens, 
d'un  mot ,  d'une  forme  qui  s'applique  à  un  objet  parti- 
culier et  déterminé.  L«,  /a,  les,  est  un  article  défiai,  h 
passai,  nous  rendîmes,  ils  reçurent.  Us  avertirent^  sont 
des  passés  définis,  c.-à-d.  rappelant  l'idée  d'un  fait  qtii 
a  eu  lieu  en  un  endroit,  en  un  temps,  en  des  circon- 
stances que  l'on  ne  peut  confondre  avec  d'autres.  Sou- 
vent les  poètes,  et  surtout  ceux  de  l'antiquité,  emploient 
le  défini  pour  l'indéfini ,  par  exemple  lorsqu'ils  emploient 
des  termes  particuliers  et  précis  pour  exprimer  des  idées 
générales  et  vagues  :  c'est  ainsi  que  Virale  dit  de  fraicha 
Tempes,  pour  de  fraiches  vallées.  L'inverse  a  souvent 
lieu  aussi ,  comme  ({uand  on  dit  :  Exciter  les  guerrien 
par  le  son  de  Vairain,  au  lieu  de  par  le  son  de  la  (rom- 
pette  ;  le  fer  à  la  main ,  pour  Vépée,  le  poignard,    P. 

DÉFINITION  (du  latin  de^nire,  limiter,  circonscrire J, 
terme  de  Logique  désignant  l'opération  de  la  Méthode 
dont  le  but  est  d'éclaircir  et  de  préciser  une  notion ,  et 
souvent  aussi  la  proposition  dans  laquelle  est  exprimé  le 
résultat  de  cette  opération.  Le  procédé  de  la  Définition 
consiste  à  distinguer  le  genre  qu'on  définit  des  genres 
voisins  avec  lesquels  on  pourrait  le  confondre,  de  sorte 
que  si  l'on  appelle  essence  ce  qui  constitue  un  genre,  ce 
qui  le  fait  être  et  nommer  (comme  avoir  trois  côtés  et 
trois  angles  est  l'essence  du  triangle),  on  peut  dire  en- 
core que  «  la  Définition  a  pour  but  de  faire  connaître 
l'essence  du  défini.  »  Pour  y  parvenir,  IL  faut  en  énoncer 
les  attributs  principaux,  que,  pour  cette  raison,  Ton 
nomme  essentiels,  et  résoudre  ainsi  l'idée  complexe  dans 
ses  éléments  plus  simples,  l'idée  obscure,  peu  familière 
à  l'esprit,  dans  ses  éléments  mieux  connus.  Deux  de  ces 
attributs  suffisent,  pourvu  qu'ils  soient  choisis  de  ma- 
nière à  faire  connaître,  l'un  le  genre  prochain  et  Tantre 
la  différence  propre.  Soit  la  définition  d'un  genre  géo- 
métrique, le  carré,  par  exemple  :  on  devra  énoncer, 
d'une  part,  le  genre  immédiatement  supérieur  (ce  qu'on 
entend  par  genre  prochain  ) ,  le  rectangle;  et ,  de  l'autre, 
l'attribut  qui  distingue  le  carré  de  tous  les  autres  rec- 
tangles, la  différence  propre,  avoir  les  côtés  égaux,  Eo 
définissant  par  le  genre  prochain  et  par  la  différence 
propre,  on  satisfait  au  principe  qui  veut  «  que  la  Défini- 
tion convienne  à  tout  le  défini  et  rien  qu'au  défini.  »  ~  B 
convient  ensuite  de  faire  des  définitions  courtes  et  claires, 
et  que  la  définition  soit  plus  claire  que  le  défini.  En  énon- 
çant les  caractères  essentiels  du  défini ,  la  définition  en 
développe  la  Compréhension  (  F.  ce  mot)  :  de  là  on  dit 
encore  que  «  la  Définition  est  une  proposition  dont  l'attri- 
but développe  la  compréhension  du  sujet.  »  L'épreate  la 
plus  décisive  qu'on  puisse  faire  subir  à  une  définition  est 
de  la  substituer  effectivement  ou  mentalement  au  défini. 
Les  définitions  forment  une  classe  importante  (si  elles  ne 
sont  les  seules)  des  propositions  dites  réciproques^  c-à-d. 
dont  l'attribut  ne  fait  que  reproduire  exactement  la  no- 
tion du  sujet. 

Ces  principes  et  ces  remarques  s'appliquent  également 
aux  définitions  à  priori,  dont  la  Géométrie  nous  offre  le 
type,  et  aux  définitions  à  posteriori,  qui  résultent  de 
l'expérience  généralisée,  et  dont  on  fait  continuellement 
usage  dans  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Les  logiciens  distinguent  les  définitions  de  choses,  qni 
ont  pour  but  d'en  faire  connaître  la  nature  et  l'essence 
véritable,  des  définitions  de  noms,  qui  portent  unique- 
ment sur  le  sens  &  donner  aux  mots.  Cette  distinction  (st 
plus  apparente  que  réelle  :  celui  qui  définit  un  mot,  sous 
ce  mot  place  une  idée,  et  sous  cette  idée  une  chose,  dont 
il  croit  faire  connaître  la  nature.  D'ailleurs ,  les  défini- 
tions de  noms  et  les  définitions  de  choses  tendent  élé- 
ment à  ôter  du  discours  et  de  la  pensée  toute  équivoque. 
C'est  pour  cela  aue,  dans  l'exposition  des  doctrines  et 
surtout  dans  la  qiscussion,  il  importe  de  fixer  par  des 
définitions  le  sens  des  mots  qu'on  emploie  et  la  valeur 
des  idées  sur  lesquelles  on  opère.  V,  Aristote,  Demim 
analytiques,  1.  II,  et  Topiques,  1.  VI;  Pascal,  De  l'Esprit 
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géométrique;  Logique  de  Port- Royal,  V*  partie,  ch.  12- 
li,  et  II*  partie,  ch.  16  et  17. 

Dans  la  Rhétorique,  la  Définition  est  an  des  Lieux  com- 
muns intrinsèques.  Le  philosophe  se  contente  d*exprinier 
clairement  la  nature  de  la  chose  qu*il  veut  définir,  et 
emploie  dans  sa  définition  le  moins  de  mots  possible  : 
rorateur,  au  contraire,  explique  la  nature  et  les  proprié- 
tés de  la  chose,  il  en  décrit  tous  les  aspects,  et  il  dispose 
F  es  idées  de  manière  à  former  un  tableau  qui  fasse  im- 
pression sur  Tesprit  et  l'imagination  de  ses  auditeurs.  La 
définition  oratoire  sert  ainsi  à  embellir  les  sujets  les  plus 
aridos,  et  jette  sur  eux  de  la  variété  et  de  Tintérét.  B-— b. 

DÉFRICHEMENT,  opération  d'agriculture  par  laquelle 
on  convertit  un  terrain  inculte  ou  chargé  de  bois,  en 
terres  labourables ,  en  p&turages,  en  rignes,  etc.  Quand 
nn  défrichement  n'a  pour  objet  que  de  changer  la  nature 
des  produits  d*un  terrain,  par  exemple,  de  transformer 
une  prairie  en  terre  arable,  la  loi  reste  indifférente,  parce 
que  rintérét  public  n'est  pas  engagé. —  Au  contraire,  elle 
encourage  la  mise  en  culture  des  landes^  terres  vaines  ou 
vagues.  Des  édita  d'avril  1590  et  d'août  1613,  des  décla- 
rations royales  des  4  mai  1641,  20  juillet  1643,  14  juin 
1764  et  13  août  1766,  exemptaient  de  tout  impôt,  pendant 
15  à  40  ans  suivant  l'importance  des  travaux,  les  terres 
nouvellement  mises  en  culture,  et  les  baux  des  fermiers 
de  ces  terres  étaient  affranchis  des  droits  d'insinuation. 
Aujourd'hui  ceux  qui  défrichent  des  terres  incultes  sont 
exempts,  pour  les  terres  défrichées,  de  toute  aggravation 
d'impôts,  pendant  10  ans  s'ils  les  ont  transformées  en 
terres  arables ,  pendant  20  ans  s'ils  les  ont  plantées  en 
vignes,  mûriers  ou  arbres  fruitiers.  Celui  qui  tient  les  ter- 
rains défrichés  de  l'État  à  charge  d'un  réméré  perpétuel 
peut,  après  les  avoir  mis  en  culture,  en  devenir  proprié- 
taire incommutable  en  payant  le  quart  de  leur  valeur.  — 
Le  défrichement  des  bois  et  forêts  ou  déboisement  est 
soumis  à  des  lois.  François  I"  en  1518,  Henri  IH  en  1588, 
Louis  XIV  en  1669,  l'assujettirent  à  l'autorisation  del'État. 
La  loi  des  15-29  septembre  1791  affranchit  de  toute  en- 
trave les  propriétaires  de  bois  :  il  en  résulta  des  effets 
désastreux ,  la  dénudation  du  sol ,  la  formation  de  tor- 
rents qui  dévastèrent  les  vallées,  le  renchérissement  du 
combustible,  une  grande  difficulté  pour  la  marine  et  cer- 
tains arts  de  se  procurer  les  bois  dont  ils  ont  besoin. 
Une  loi  du  9  Ûoréal  an  xi  (29  avril  1803)  replaça  pour 
25  ans  le  déboisement  sous  la  surveillance  de  l'autorité, 
et  elle  fut  confirmée  par  la  loi  du  21  mai  1827.  Il  est  in- 
terdit aux  propriétaires  de  défricher  les  bois  d'une  conte- 
nance supérieure  à  4  hectares,  sous  peine  d'une  amende 
de  500  fr.  à  1,500  fr.,  et  d'avoir  à  rétablir  les  lieux  en 
nature  de  bois  dans  un  délai  de  trois  ans ,  passé  lequel 
Tadministration  forestière,  autorisée  par  le  préfet,  peut 
faire  la  plantation  à  leurs  frais.  Les  actions  relatives  aux 
défrichements  faits  en  contravention  se  prescrivent  par 
deux  ans  à  dater  de  l'époque  où  le  défrichement  a  été 
consommé.  Tout  propriétaire  qui  veut  défricher  ses  bois 
doit  en  faire  la  déclaration  à  la  sous-préfecture,  6  mois 
avant  de  commencer  ses  travaux,  et,  pendant  ces  6  mois, 
l'administration  forestière  peut  lui  signifier  opposition. 
S'il  persiste,  il  doit  se  pourvoir  devant  le  préfet ,  qui  dé- 
cide; il  peut  appeler  de  la  décision  devant  le  ministre  des 
finances.  Si  l'administration  forestière  a  laissé  passer  les 
6  mois  qui  suivent  la  déclaration  de  défrichement  sans 
lignifier  d'opposition,  ou  si  le  ministre  des  finances  ne 

{ prononce  pas  sur  le  recours  dans  les  6  mois  de  sa  date, 
eur  silence  équivaut  à  une  autorisation  de  défricher. 
DÉGAGEMENT.  K.  HoNT-DE-Piéré. 
DÉGÂTS  ET  DÉGRADATIONS.  Nous  avons  parié 
ailleurs  des  dommages  causés  par  les  animaux  (  V,  Ani- 
maux. —  Lois  sur  les).  En  ce  qui  concerne  les  personnes, 
quiconque  détruit,  mutile  on  dégrade  les  monuments  et 
objets  destinés  à  l'utilité  ou  à  la  décoration  publique,  est 
puni  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  2  ans,  et  d'une 
amende  de  100  à  500  fr.  {Code  pén.^  art.  257).  Sont  punis 
de  la  réclusion,  et  d'une  amende  oui  ne  peut  excéder  le 
quart  des  restitutions  et  indemnités  ni  être  au-dessous 
de  100  fr.,  ceux  qui  détruisent  ou  renversent  tout  ou 
partie  des  édifices,  ponts,  digues,  chaussées  ou  autres 
constructions  appartenant  à  autrui  (art.  437).  Ceux  qui 
causent  volontairement  du  dommage  aux  propriétés  mo- 
bilières d'autrui  sont  passibles  d'une  amende  de  11  fr.  à 
15  fr.  (art.  470),  sans  préjudice  des  réparations.  V.  Dom- 

MAGI!. 

DÉGRADATION.  V,  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
9t  d'Histoire. 

BÉGRADATMMv,  en  termes  de  Peinture,  affaiblissement  gra- 
duelde  lalumière,  des  ombres,  des  couleurs  d'un  tableau. 


DEGRÉ,  terme  de  Géographie  )V,  ces  mots  dans  notm 
DEGR^ ,  grade  universitaire.  S  ^^^*  de  Biog.  et  d*Hist, 
DEGRÉ,  en  Musique,  position  relative  des  notes  écrites 
sur  la  portée.  On  distingue  les  degrés  conjoints  ou  diato» 
niqueSy  qui  se  suivent  dans  l'ordre  ordinaire  de  la  gamme 
ascendante  ou  descendante,  et  les  degrés  disjoints,  placés 
à  de  plus  grands  intervalles,  comme  la  tierce,  la  quarte, 
la  quinte,  etc. 

DEGRÉS   DB    COMPARAISOIf ,   DE  JURIDICTION,   DE  PARENTÉ. 

V.  Comparaison  ,  JoRmicxiON ,  Parenté. 

DÉGRÉER,  ôter  à  un  navire  tout  son  gréement,  lors- 
qu'il doit  passer  quelque  temps  sans  naviguer,  ou  qu'on 
veut  visiter  sa  mâture  et  ses  cordages. 

DÉGRÈVEMENT.  V.  GoNTRrBunoNS. 

DÉGUERPISSEMENT,  acte  par  lequel,  sous  l'ancien 
Droit,  l'acquéreur  d'un  héritage  grevé  d'une  rente  fon- 
cière renonçait  à  la  propriété  et  possession  de  l'héritage, 
pour  être  déchai*gé  du  payement  de  la  rente.  Il  différait 
du  délaissement  par  hypothèque^  en  ce  qu'il  dépouillait 
celui  qui  le  faisait  de  la  propriété  de  l'immeuble  en  fa- 
veur du  créancier  de  la  rente  foncière,  tandis  que  le  dé- 
laissement par  hypothèque  laissait  la  propriété  reposer 
civilement  sur  la  tête  du  détenteur  cessionnaire  jusqu'a- 
près la  vente  par  décret.  On  a  de  Loyseau  un  traité  du 
Déguerpissement,  dans  lequel  il  fait  venir  ce  mot  de 
l'allemand  werp  qui  signifie  saisine,  d'où  le  vieux  mot 
guerpir,  ensaisiner,  et  pour  contraire  déguerpir,  délais- 
ser la  possession.  Aujourd'hui ,  celui  «^ui  s'est  mis  indû- 
ment en  possession  du  fonds  d'autrui,  ou  qui  ne  peut 
payer  le  prix  d'un  immeuble  qu'il  occupe,  est  condamné 
au  déguerpissement.  R.  d'E. 

DÉGUISEMENT.  V.  Mascarade. 

DÉGUSTATION,  action  de  goûter  les  liquides  pour  en 
connaître  la  nature  et  la  qualité.  Il  existe  des  courtiers^ 
piqueurs-gourmets  assermentés,  chargés  de  déguster  les 
vins  et  les  eaux-de-vie  :  organisés  jadis  en  confrérie  qui 
avait  ses  statuts,  ils  ont  aujourd'hui  à  Paris  un  syndi- 
cat. Pour  toute  vente  de  liquides,  le  Code  Napoléon 
(art.  1587)  porte  qu'il  n'y  a  de  convention  parfaite  qu'a- 
près dégustation.  Dans  un  intérêt  public  et  de  salubrité, 
tout  ofiicier  de  police  peut  et  doit  déguster  ou  faire  dé- 
guster les  liquides  mis  en  vente,  quand  on  les  soupçonne 
falsifiés.  La  dégustation  est  également  autorisée  dans 
l'intérêt  du  fisc,  pour  assurer  la  perception  et  le  recou- 
vrement des  droits  d'entrée  et  de  circulation.  Les  em- 
ployés de  l'octroi  ou  de  l'administration  des  contributions 
indirectes  ont  le  droit  de  déguster  eux-mêmes  les  liquides 
en  transit,  pour  vérifier  l'exactitude  des  déclarations  qui 
ont  été  faites. 

DÉICIDE,  c.-à-d.  meurtre  de  Dieu,  nom  donné  à  l'acte 
des  Juifs  qui  mirent  à  mort  Jésus-Christ  dans  sa  nature 
humaine. 

DÉIFICATION,  action  de  faire  un  Dieu.  Elle  diffère  de 
Vapothéose,  en  ce  que  celle-ci,  particulièrement  affectée 
aux  empereurs  romains,  avait  des  cérémonies  et  des  rites, 
tandis  que  les  peuples  firent  souvent  des  dieux  sans  ce 
secours.  La  déification  est  un  genre  d'idol&trie,  dont  la 
source  n'a  pas  toujours  été  impure.  On  comprend  que 
l'homme,  sentant  sa  faiblesse,  et  frappé  d'admiration  à  la 
vue  du  firmament  et  de  ses  astres,  ait  divinisé  le  soleil, 
la  lune  et  les  étoiles;  que  la  reconnaissance  l'ait  poussé 
à  déifier  les  bons  rois,  les  fondateurs  de  villes ,  les  héros 
destructeurs  des  tyrans  et  des  animaux  féroces,  les  grands 
hommes,  les  auteurs  d'inventions  utiles,  etc.  Mais  la  su- 
perstition fit  plus  :  elle  alla  jusqu'à  diviniser  les  animaux, 
les  végétaux  et  les  pierres. 

DÉISME,  DÉISTE.  Le  Déisme  est  la  croyance  à  l'exis- 
tence de  Dieu  et  aux  vérités  de  la  Religion  naturelle,  exclu- 
sion faite  de  tout  ce  que  la  Révélation  peut  y  ajouter; 
les  Déistes  sont  ceux  qui  font  profession  de  cette  croyance. 
Aussi  les  écrivains  pieux  condamnent-ils  formellement  le 
Déisme.  Pascal  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  Déisme  est  presque 
a  aussi  éloigné  de  la  religion  chrétienne  que  l'athéisme, 
tt  qui  y  est  tout  à  fait  contraire;  »  et  ailleurs  :  «  Tous 
«  ceux  qui  cherchent  Dieu  hors  de  J.-  C,  et  qui  s'arrêtent 
«  dans  la  nature,  par  là  tombent,  ou  dans  l'athéisme  on 
«  dans  le  Déisme,  qui  sont  deux  choses  que  la  religion 
n  chrétienne  abhorre  presque  également.  »  Le  Déisme  a 
été  professé  en  AngleteiTe  par  une  école  philosophique 
assez  nombreuse,  qui  compte  parmi  ses  principaux  adné* 
rents  Herbert,  comte  de  Cherbury  ;  Shaftesbury,  petit-fil» 
de  l'homme  d'État  ami  de  Locke;  Tindall,  Toland,  Wool- 
ston,  Antoine  Collins,  etc.  Les  doctrines  de  ces  libres 
penseurs,  recueillies  et  propagées  en  France  par  Vol- 
taire et  par  les  enqrclopédistes ,  s'y  rapprochèi*ent  de 
plus  en  plus  de  l'athéisme.  Il  parait  que  Leibniz  aurait 
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ftussi  penché  vers  le  Déisme.  V.  Leiand,  Démonstration 
évangélique,  17G8.  B— e. 

DELAI,  terme  accordé  par  la  loi,  par  le  Juge  ou  par 
les  parties,  pour  accomplir  une  obligation  ou  faire  un  acte 

2nelconque.  Ordinairement  les  délais  fixés  par  la  loi 
oivent  être  observés  à  peine  de  déchéance  et  de  nullité. 
Très-peu  sont  purement  comminatoires.  Le  juge  peut 
accorder  un  délai  pour  Texécution  d*une  obligation  au 
débiteur  malheureux  et  de  bonne  foi;  c*est  ce  qu*on 
nomme  le  délai  de  gr&ce  (Code  Nap.,  art.  1244).  On 
distingue  le  délai,  temps  accordé  pour  faire  une  chose, 
du  terme,  période  pendant  laquelle,  lorsqu'il  est  stipulé 
au  profit  du  créancier,  Tobligation  ne  peut  être  exécutée. 
En  général,  les  délais  ne  comptent  point  par  heures,  mais 
par  jours.  Dans  le  temps  du  délai  les  Jours  sont  continus, 
et  même  les  jours  fériés  se  comptent  utilement.  Le  Jour 
qui  sert  de  point  de  départ  ne  compte  pas  ;  le  dernier 
jour  du  délai  y  est  compris  tout  entier.  Aucune  mise  en 
demeure  ne  peut  être  dirigée  contre  le  débiteur  tant  que 
le  délai  n'est  point  expiré.  —  La  loi  a  déterminé  le  délai 
des  assignations  ou  ajournements  en  justice,  selon  le  lieu 
où  se  trouve  l'assigné  (  V,  Assignation)  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  le  délai  de  distance.  Il  y  a  des  délais  spéciaux 
pour  la  saisie  immobilière,  la  saisie-arrèt,  etc.  (F.  Saisie). 
—  Il  existe  un  Régulateur  et  indicateur,,»  des  délais  d 
observer  à  raison  des  distances  des  tribunaux  entre  eux, 
par  Chaffin  1842,  in-8*,  et  un  Dictionnaire  des  temps  lé- 
gatix,par  Souquet,  2*édit.,1846,2  vol.  ia-AW,  Supplem, 

Dans  la  législation  militaire,  on  nomme  délai  de  re^ 
pentir  IMntervalle  de  temps  laissé  entre  la  disparition 
d'un  militaire  ou  l'expiration  d'un  congé  et  le  moment 
où  commence  la  désertion.  V.  Désertion. 

DÉLAISSEMENT.  En  matière  d'assurances,  c'est  l'al)an- 
don  que  l'assuré  fait  à  l'assureur  de  la  chose  assurée  et 
des  recours  qui  peuvent  exister  à  l'occasion  de  sa  perte 
ou  de  sa  détérioration,  en  échange  du  payement  du  mon- 
tant de  l'assurance.  Le  Code  de  Commerce  (art.  360  et 
suiv.  )  énumëre  les  cas  de  délaissement  prévus  pour  les 
assurances  maritimes,  en  cas  de  prise,  de  naufrage, 
d'échouement  avec  bris,  d'innavigabilité,  de  perte  ou  de 
détérioration  si  la  perte  ou  la  détérioration  atteint  les 
trois  quarts  de  la  cho.se  assurée.  —  En  matière  hypothé- 
caire, le  délaissement  de  l'immeuble  hypothéqué  est 
permis  au  tiers  détenteur,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  per- 
sonnellement tenu  de  la  dette  et  qu'il  ait  capacité  pour 
aliéner  (art.  2172  du  Code  Nap,).  Le  Code  lui  accorde, 
en  ce  cas,  un  n^cours  de  droit  contre  le  débiteur  princi- 
pal (/d.,  art.  2178).  —  Le  délaissement  d'un  fonds  pont 
être  ordonné  par  justice;  ainsi,  lorsque  le  propriétaire 
en  a  été  dépouillé  par  des  voies  de  fait,  et  au  cas  de  réin- 
tégrande;  et  le  demandeur  a  même  la  voie  de  la  con- 
trainte par  corps  comme  moyen  d'exécution  contre  la 
partie  condamnée.  R.  d'E. 

DÉLATION.  Le  délateur  est  celui  qui  dénonce  à  la 
Justice  un  crime  ou  un  délit  sans  se  rendre  partie  civile. 
La  délation  est  donc  la  qualification  donnée  à  l'acte  qu'il 
accomplit.  Ce  terme  n'est  plus  usité  dans  notre  Droit,  et 
se  confond  avec  celui  de  dmonciation  (  V,  Délateur,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d*Histoire),  —  Dans 
un  autre  sens,  on  dit  délation  de  serment  ou  acte  de  dé- 
férer le  serment.  V,  Serment. 

DËLAWARE  ou  LENNI-LENAPE  (Idiome),  un  des 
idiomes  algonquins,  parlé  autrefois  dans  les  États  de 
New- York,  de  New-Jersey,  de  Pensylvanie,  et  de  Dela- 
ware.  Il  appartient,  comme  les  autres  idiomes  indigènes 
de  l'Amérique,  à  la  classe  des  langues  polysyllabiques 
ou  d'agglutination.  Il  manque  de  l'articulation  f,  et  aussi, 
selon  quelques  auteurs,  de  l'articulation  r.  Les  substan- 
tifs s'y  partagent,  non  en  masculins  et  en  féminins,  mais 
en  noms  d'objets  animés  et  noms  d'objets  inanimés  :  les 
noms  des  arbres  et  des  grands  végétaux  sont  compris 
dans  la  1'*  catégorie,  ceux  des  plantes  annuelles  (Uns 
la  2*;  dans  les  noms  d'animaux,  la  distinction  des  sexes 
est  indiquée  par  des  mots  particuliers.  Il  y  a  peu  d'ad- 
jectifs :  l'expression  de  la  plupart  des  qualités  se  présente 
sous  une  forme  verbale.  Il  en  est  de  même  des  adverbes. 
On  compte  8  conjugaisons,  que  distingue  entre  elles 
la  finale  de  l'infinitif.  Les  prépositions,  tant  séparables 
qu'inséparables  de  leurs  compléments,  se  combinent  sou- 
vent avec  les  ver])es,  V,  Zeisberger,  Delaware  and  En- 
glish  spelUnp-book^  Philadelphie,  1776  à  1806;  Du  Pon- 
ceau,  Mémoire  sur  le  système  grammatical  des  langues 
de  quelques  nations  indiennes  de  VAmérique  du  Nord, 
Paris,  1838,  in-8'>. 

DELEATUR,  c.-à-d.,  en  latin,  qu*il  soit  détruit,  mot 
employé  en  typographie  pour  indiquer  quelque  chose 


à  supprimer  dans  une  épreuve.  Il  est  figuré  ainsi  :  S. 
!  DÉLÉGATION,  acte  par  lequel  un  débiteur  substitue 
I  an  autre  débiteur  à  l'obligation  au'il  a  contractée  vis-à- 
j  vis  de  son  créancier.  C'est  un  des  modes  de  novatioo 
prévus  par  la  loi,  et  elle  reçoit  le  nom  de  déUgatim 
parfaite  lorsqu'elle  est  faite  entre  le  créancier  délég&- 
taire,  le  débiteur  déléguant  et  le  débiteur  délégué.  Elle 
ne  vaut  que  comme  uukcalion  de  payement,  et  n'opère 
pas  novation,  lorsqu'elle  n'intervient  qu'entre  le  délrga- 
taire  et  le  déléguant  ou  entre  le  déléguant  et  le  délégué,  il 
en  serait  autrement  cependant,  si  le  créancier  déléga- 
taire, stipulant  avec  le  débiteur  déléguant  seul,  acceptait 
le  créancier  délégué  comme  son  seul  débiteur  (aru  1275- 
1277  du  Code  ifap.).  Ce  serait  un  véritable  transport 
de  créances. 

On  nomme  aussi  Délégation  toute  indication  faite  aux 
acquéreurs  dans  les  actes  de  Tente,  pour  qu'ils  aient  à 
payer  tout  ou  partie  du  prix  convenu  aux  créanciers  du 
vendeur. 

LtL  Délégation  s*cntend  encore  de  la  commission  donnée 
à  quelqu'un  pour  connaître  d'une  affaire  et  pour  la  ju- 
ger; comme  aussi  du  droit  réservé  à  certains  fonction- 
naires de  s'en  substituer  d'autres  dans  l'accomplissement 
de  leurs  fonctions.  C'est  ainsi  qu'un  adjoint  au  maire 
remplit  par  délégation  les  fonctions  d'officier  de  l'état 
civil,  et  que  le  procureur  général ,  même  étant  présent, 
peut  conclure  par  la  voix  de  l'un  de  ses  substituts  {Coâs 
dlnstr,  Crim.,  art.  l65).  Les  art.  263, 265,  266, 283, 431, 
484,  488,  en  fournissent  d'autres  exemples.       R.  ]>'£• 

DÉLESTAGE,  action  de  décharger  un  navire  de  son 
lest.  Tout  capitaine  doit,  dans  les  24  heures  de  son  ar- 
rivée dans  un  port,  déclarer  aux  officiers  de  ce  port  la 
quantité  de  lest  qu'il  a  à  son  bord.  Il  lui  est  défendu  de 
Jeter  son  lest  dans  les  ports,  canaux,  bassins  et  rades,  et 
de  travailler  au  délestage  pendant  la  nuit.  Les  contra- 
ventions en  cette  matière  sont  Jugées  comme  celles  en 
matière  de  grande  voirie. 

DELHEMEH,  roman  arabe  qui  a  aussi  pour  titre  StraN 
el'Modjahidin  (Vie  des  guerriers).  Au  lieu  de  Delberneb 
on  écrit  aussi  plus  correctement  Zou'l-Himmeh,  du  nom 
de  l'héroïne  du  livre,  qui  a  pour  sujet  principal  l'histoire 
des  exploits  et  des  mœurs  des  Arabes  du  désert,  sous  les 
khalifes  Ommiades  et  Abbassides.  Il  s'agit  ici  d'un  «q- 
fant  abandonné  à  lui-môme,  et  qui,  par  son  propre  effort, 
arrive  au  plus  haut  rang.  Ce  roman  est  mêlé  de  prose  et 
de  vers,  et  oflîre  de  grandes  beautés  poétiques,  et  en 
môme  temps  de  nomoreux  défauts.  Il  a  été  composé 
d'après  les  récits  de  divers  auteurs,  assez  anciens,  mais 
dont  les  noms  sont  généralement  inconnus,  et  il  foi-me 
55  volumes  fort  rares.  C'est  un  des  romans  C[ue  les  con- 
teurs récitent  encore  aujourd'hui  dans  certains  cafés  du 
Caire.  On  en  trouve  un  spécimen  dans  l'ouvrage  de 
M.  Lane  ;  An  account  of  Ihe  manners  cufid  customs  oftkf 
modem  Egyptiens,  t,  II,  p.  149  et  suit.  G.  D. 

DÉUBÉRATIF  (Genre),  un  des  trois  genres  établis  \yai 
Aristote  dans  la  Rhétorique,  celui  dont  la  matière  est  le 
bon  ou  Vutile,  II  con^prend  tous  les  discours  qui  out 
pour  but  de  conseiller  ou  de  dissuader,  de  faire  adopter 
ou  rejeter,  dans  une  affaire  publiaue,  une  résolution 
mise  en  délibération  par  une  assemolée.  Au  genre  déli- 
bératif  appartiennent  donc  tous  les  sujets  qui  sont  du 
ressort  de  l'éloquence  politique. 

DÉLIBÉRATION,  examen  fait  par  une  personne  isolée, 
par  un  corps  constitué ,  ou  par  une  réunion  d'hommes, 
du  parti  qu'il  convient  le  mieux  d'adopter  entre  plu- 
sieurs. Pour  ({ue  la  délibération  soit  valable,  il  faut  que 
l'assemblée  ait  été  convoquée  en  conformité  des  règles, 
que  les  suffrages  aient  étiâ  libres,  et  que  la  délibéra- 
tion ait  été  rédigée  en  consémience  de  ce  qui  a  été  ar- 
rêté. L'héritier  bénéficiaire,  la  femme  commune,  ont 
un  temps  fixé  par  la  loi  pour  délibérer  sur  l'accepution 
de  la  succession  ou  de  la  communauté.  En  matière  de 
faillite,  les  créanciers  du  failli  délibèrent  sur  l'accepta- 
tion du  concordat.  Le  conseil  de  famille  délibère  sur  les 
questions  relatives  à  l'intérêt  des  mineurs  dont  la  loi  lui 
a  confié  les  intérêts.  En  Droit  maritime,  au  cas  de  si- 
nistre, le  Jet  à  la  mer  d'une  partie  de  la  cargaison  ne 
peut  s'opérer  qu'après  délibération  des  principaux  deTé- 
quipage.  Les  tribunaux  ne  peuvent  rendre  leur  déci^iv^'ti 
qu'après  en  avoir  délibéré.  Le  conseil  d*État,  les  Cooseilt 
généraux,  d'arrondissement  et  de  préfecture,  les  Conseils 
municipaux,  prennent  des  de/t6eraiKmf.  Les  consultations 
d'avocats  reçoivent  aussi  quelquefois  ce  nom.       R.  d  1^ 

DÉLIBÉRATIVE  (Voix),  droit  de  suffrage  dans  les  dé* 
libérations  d'une  assemblée,  d'un  tribunal,  d'un  conseil 
On  a  simplement  votx  consultative,  quand  on  peut 
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lettre  un  avis  sur  les  questions  pour  aider  à  les  ré- 
«oudi'e,  mais  sans  participer  à  la  décision  ou  au  vote. 

DÉLIBÉRÉ.  Ce  mot  s*entend  de  la  discussion  ou  confé- 
reDce  qui  précède  toutes  les  décisions  rendues  par  un 
tribunal.  A  un  point  de  vue  plus  spécial,  il  s'applique  à 
un  mode  d'instruction  particulier,  dans  lequel  les  dos- 
-siers  des  parties  sont  déposés  sur  un  bureau  de  justice, 
et  confiés  à  l'examen  d'un  juge,  qui,  au  jour  désigné,  fait 
publiquement  son  rapport  à  l'audience  ICodê  de  Procéd. 
€w.,  livre  II,  titre  vi).  Il  n'est  ordinairement  employé 
que  dans  les  afiaires  compliquées;  mais  il  peut  cepen- 
dant être  ordonné  dans  les  affaires  sommaires,  et  dans 
celles  même  où  le  dtifendeur  fait  défaut.  La  mise  en  dé- 
libéra ôte  aux  parties  le  droit  de  modifier  leurs  conclu- 
sions et  d'en  présenter  de  nouvelles.  £Ue  termine  l'in- 
struction. Le  ministère  public  seul  peut  prendre  la  parole 
après  le  rapport.  R.  d*£. 

DÉLINQUANT,  en  termes  de  Pratique,  celui  qui  a 
commis  un  délit,  V.  cê  mot. 

DÉLIT.  Ce  mot  est  susceptible  de  diverses  acceptions. 
Tantôt  il  est  pris  dans  un  sens  tout  à  fait  restreint, 
comme  dans  nos  anciens  glossaires,  qui  faisaient  du  délit 
une  infraction  moins  grave  que  le  péché;  tantôt  dans  un 
sens  très-étendu,  et  il  embrasse  la  généralité  des  faits 
punissables.  «  Faire  ce  que  défendent  et  ne  pas  faire  ce 

•  qu'ordonnent  les  lois  qui  ont  pour  objet  le  maintien 

•  social  et  la  tranquillité  publique,  est  un  délit,  »  disait 
le  code  du  3  brumaire  an  iv.  C'est  ainsi  gue  Beccaria  in- 
titulait son  ouvrage  sur  le  Droit  criminel  :  Traité  des 
Mits  et  des  Peines.  Notre  Droit  pénal  donne  au  délit  un 
sens  moins  étendu  :  le  délit  est  le  fait  qu'il  frappe  de 
peines  correctionnelles  (Codé  Pénal,  art.  1*').  Tous  les 
délits  sont  jugés  par  les  tribunaux  de  police  correction- 
nelle :  avant  le  décret  du  10  fév.  1852,  il  y  avait  exception 
pour  les  délits  de  presse,  qui  étaient  déférés  au  jury.  Les 
peines  en  matière  correctionnelle  sont  :  1*  l'emprisonne- 
ment à  temps  dans  un  lieu  de  correction;  2*  l'interdic- 
tion à  temps  de  certains  droits  civils,  civiques  ou  de 
famille;  S"*  l'amende  (/d.,  art  9).  Notre  ancien  Droit 
distinguait  les  délits  piÂlics  et  les  délits  privés;  les  uns, 
dont  la  poursuite  appartenait  exclusivement  aux  per- 
sonnes lésées,  les  autres  au  ministère  public.  Il  est  resté 
trace  des  premières  dans  notre  Droit  relativement  à  la 
diffamation,  à  l'adultère,  aux  faits  de  chasse  sur  le  ter- 
rain d'autrui,  que  le  parquet  ne  poursuit  que  sur  la 
dénonciation  des  intéressés.  —  En  matière  de  délits,  la 
partie  civile  peut  citer  directement  les  prévenus  devant 
les  tribunaux  correctionnels.  La  tentative  de  délit  n'est 
punie  que  dans  les  cas  spécifiés  par  le  législateur.  Celui 
qui  est  accusé  de  plusieurs  délits  est  passible  de  la  peine 
la  plus  grave  ;  mais  on  ne  peut  lui  en  infliger  une  pour 
chaque  délit.  Les  délits  sont  prescrits  après  trois  années: 
les  délits  forestiers,  après  trois  mois  de  la  date  du  procès- 
verbal  qui  les  constate,  si  l'auteur  du  délit  est  désigné , 
six  mois  dans  le  cas  contraire. 

Il  y  a  flagrant  délit,  quand  le  coupable  est  surpris  sur 
le  fait,  ou  qu'on  le  trouve,  dans  un  temps  voisin  du  délit, 
muni  d'armes,  effets  ou  instruments  qui  le  font  présumer 
auteur  ou  complice  {Code  d*lnstr.  Crim.,  art.  41).  En 
pareil  cas,  le  juge  d'instruction  et  le  procureur  impérial 
peuvent  agir  l'un  sans  l'autre,'  et  même  leurs  fonc- 
tions peuvent  être  remplies  par  les  autres  officiers  de 
police  judiciaire  {Ibid.,  32,  49  et  59).  Le  flagrant  délit 
dispense  de  mandat  d'amener,  et  tout  citoyen  a  le  droit 
d'arrestation  (art.  106).  Une  loi  du  20  mai  1863  décide 
que  tout  individu  qui  a  été  arrêté  en  état  de  flagrant 
délit  pour  un  fait  pouvant  entraîner  condamnation  à 
une  peine  correctionnelle  doit  être  immédiatement  con- 
duit devant  le  procureur  impérial,  qui  l'interroge  et, 
s'il  y  a  lieu ,  le  traduit  sur-le-champ  à  l'audience  du 
tribunal.  On  a  fait  ainsi  disparaître  pour  ce  cas  la  dé- 
tention préventive;  c'est  une  conquête  de  la  liberté. 
^  L&  Code  Napoléon  (art.  1382-1380)  appelle  qitasi' 
délit  le  dommage  involontaire  causé  à  autrui  pur  né- 
gligence ou  imprudence,  et  dont  l'auteur  est  tenu  à 
réparation. 

On  nomme  corps  du  délit  ce  qui  constate  le  délit  ou 
le  crime;  par  exemple,  un  cadavre  en  matière  d'ho- 
micide, un  meuble  brisé  ou  l'objet  dérobé  en  matière 
de  vol.  R.  D'E. 

i»étiT,  terme  de  Construction.  V,  au  Supplément. 

DÉLIVRANCE,  mise  en  possession  d'un  droit  ou  d'une 
chose,  en  faveur  de  celui  qui  en  est  devenu  propriétaire. 
En  matière  de  vente,  c'est  le  ti*ansport  de  la  chose  ven- 
due en  la  puissance  et  possession  de  l'acheteur  (Code 
Arop.,  art.  1605).  —  On  peut  se  faire  délivrer  copie  des 


registres  de  Tétat  civil,  et  de  ceux  des  conservations 
d'hypothèques.  —  En  matière  de  forêts,  la  délivrance  est 
la  tradition  à  l'adjudicataire  ou  à  l'usiner  des  bois  con- 
tenus dans  la  vente  qui  lui  a  été  faite,  ou  de  la  portion 
de  forôt  affectée  à  son  usage.  —  La  dîélivrance  de  legs 
est  la  remise  de  l'objet  compris  dans  le  legs.       R.  d'E. 

DELPHES  (Temple  de).  K.  notre  Dictionnaire  de  Bio» 
graphie  et  d'aistotre, 

DELTA.    \  V.  ces  mots  dans  notre  Dictionnatre  de 

DÉLUGE.  S      Biographie  et  d^Histoire. 

DÉMAGOGIE  (du  grec  démos,  peuple,  et  agô,  je  con- 
duis), action  ou  art  de  gouverner  le  peuple.  Ce  mot 
nlmplimiait  aucune  idée  défavorable  dans  l'antiquité,  et 
la  qualification  de  démagogue  n'avait  d'autre  sens  que 
celui  d'orateur  populaire  olTiciel.  Pour  nous,  la  dérna-- 
gogie  se  prend  toujours  en  mauvaise  part;  ce  n'est  plus 
que  la  flatterie  envers  le  peuple,  le  soulèvement  des  pas- 
sions populaires,  l'excitation  à  des  mouvements  d^r- 
donnés. 

DÉMANCHER.  C'est,  sur  les  instruments  de  musioue 
à  cordes  et  à  manche,  ôter  la  main  gauche  de  sa  position 
naturelle  pour  l'avancer  sur  une  position  plus  haute  ou 
plus  à  l'aigu. 

DEMANDE,  en  termes  d'Économie  politique,  recherche 
des  produits,  bruts  ou  élaborés,  par  le  consommateur. 
L'étendue  de  la  demande  et  celle  du  débit  ou  de  la  vente 
sont  corrélatives,  c-jmI.  que,  plus  il  y  a  d'acheteurs 
pour  une  marchandise,  plus  on  en  vend.  Mais  la  de- 
mande est  limitée  par  les  facultés  des  acheteurs  :  l'éten- 
due de  la  demande  et  de  la  vente  dépend  donc  du  prix 
des  objets;  le  nombre  des  consommateurs  croit  ou  dimi- 
nue en  raison  du  bon  marohé  ou  de  la  cherté  des  pro- 
duits désirés.  Or,  le  prix  est  réglé,  s'il  s'agit  d'un  pro- 
duit brut,  par  la  quantité  que  la  culture  et  la  récolte  en 
donnent,  et,  s'il  s'agit  de  produits  industriels,  par  le  sa- 
laire de  l'ouvrier  et  le  profit  légitime  du  fabricant,  par 
la  facilité  et  le  bon  marohé  du  transport,  par  les  taxes 
imposées ,  soit  sur  les  matières  premières ,  soit  sur  la 
vente ,  l'enti'ée  ou  la  sortie  des  objets  fabriqués. 

DEMANDE,  mot  du  langage  du  Droit ,  synonyme  dMc- 
tion  judiciaire.  Celui  qui  l'intente  prend  le  nom  de  De- 
mandeur.  Elle  a  plusieurs  effets  importants  :  elle  inter- 
rompt la  prescription  Turt.  2244  du  Code  Nap.);  elle  sert 
de  point  de  départ  à  la  perception  des  fruits  et  des  inté- 
rêts (art.  1153  et  1155),  et,  dans  bien  des  cas,  elle  est 
utile  pour  conserver  ou  pour  acquérir  un  droit.  On  dis- 
tingue la  demande  accessoire^  qui  se  rattache  à  la  prin- 
cipale; incidente,  qui  est  formée  dans  le  cours  de  l'in- 
stance; nouvelle,  qui  se  produit  pour  la  première  fois 
en  appel  ;  préjudicielle,  ^ui  doit  être  jugée  avant  le  fond  ; 
principale^  qui  introduit  l'instance  ;  reconventionnelle, 

3ue  le  défendeur  formule  contre  le  demandeur;  subsi- 
iaire,  qui  ne  se  présente  à  juger  qu'autant  que  la  ques- 
tion du  fond  est  repoussée. 

Aucune  demande  principale,  sur  des  objets  qui  peuvent 
être  la  matière  d'une  transaction,  ne  peut  être  reçue 
dans  les  tribunaux  de  1'*  instance,  si  le  défendeur  n'a 
été  préalablement  appelé  en  conciliation  devant  le  juge 
de  paix ,  ou  si  les  parties  n'y  ont  volontairement  com- 
paru (Code  de  Proced.  ctv.,  art.  49).  Les  communes,  éta- 
blissements publics  et  fabriques,  les  tuteurs  en  ce  qui 
concerne  les  droits  immobiliers  des  mineurs,  les  femmes 
mariées,  ne  peuvent  intenter  de  demande  en  justice, 
sans  une  autorisation  préalable.  La  demande  s'introduit 
ordinairement  par  exploit  d'huissier,  quelquefois  par  re- 
quête d'avoué  à  avoué.  Elle  doit  être  portée,  en  général, 
devant  le  juge  du  dondcile  du  défendeur. 

Dans  le  Droit  romain,  le  demandeur  qui  réclamait  au- 
delà  de  ce  qui  lui  était  dû,  perdait,  en  punition  de  cette 
fraude,  ce  .qu'il  avait  droit  de  réclamer;  chez  nous,  il 
n'encourt,  en  pareil  cas,  d'autre  risque  que  la  réduction 
de  sa  demande. 

DEMANDE,  nom  douné  quelquefois  dans  la  fugue  au 
motif  ou  sujet,  La  phrase  qui  y  correspond  s'appelle  ré^ 
ponse. 

DÉMÉNAGEMENT.  Un  locataire  ne  peut  déménager, 
s'il  n'a  acquitté  le  prix  de  sa  location.  A  défaut  de  paye- 
ment, le  propriétaire  ou  le  locateur  peut  retenir  les 
meubles,  mais  il  lui  faut  une  autorisation  judiciaire 
pour  les  vendre;  toutefois  il  doit  respecter  le  coucher, 
les  vêtements  et  les  outils  nécessaires  à  la  profession  du 
saisi.  Le  privilège  du  Trésor  public  pour  le  payement  de 
la  contribution  mobilière  est  un  autre  obstacle  aux  dé- 
ménagements :  tout  propriétaire  est  responsable,  vis-à- 
vis  du  fisc,  des  enlèvements  de  meubles  qu'il  n'a  point 
empêchés  :  s'il  y  a  eu  déménagement  furtif,  il  doit  le 
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faire  constater  dans  les  trois  jours  par  le  commissaire  de 
police;  si  le  déménagement  se  fait  avant  la  fin  du  terme 
on  respiration  du  bsuil,  il  est  tenu  d*en  avertir  un  mois 
d'avance  le  percepteur  des  contributions  directes.  L*épo- 
que  des  déménagements  et  le  temps  pour  les  opérer  sont 
réglés  par  les  usages  locaux. 

DÉMENCE ,  état  d'un  individu  que  sa  raison  a  aban- 
donné, et  qui  se  trouve  dans  Timpossibilité  de  distinguer 
le  bien  et  le  mal.  C'est  une  des  causes  d'interdiction  pré- 
vues par  la  loi  (art.  480  du  Code  Nap>).  Viciant  l'intelli- 
gence  à  sa  source  même,  la  démence  rend  nul  le  consen- 
tement, et  produit  en  même  temps  l'incapacité  civile  et 
l'irresponsabilité  pénale.  La  question  du  fait  commis 
dans  les  intervalles  lucides  présente  beaucoup  plus  de 
difficulté,  et  il  semble  difficile  qu'elle  pût^dors  en  sous- 
traire l'auteur  à  la  répression.  Ceux  qui  laissent  divaguer 
les  fous  dont  ils  ont  la  garde  sont  punis  d'une  amende 
de  6  à  10  fr.,  et  d'un  emprisonnement  de  5  jours  au  plus 
en  cas  de  récidive,  sans  préjudice  de  la  responsabilité  du 
dommage  qui  aurait  été  causé  {Coda  pénal,  art.  475- 
478).  R.  D'E. 

DÉMENTI,  reproche  formel  de  mensonge  et  de  faus- 
seté. Dans  certains  cas,  il  peut  être  regardé  comme  une 
injure^  et  puni  à  ce  titre.  —  Un  démenti  donné  devant 
les  juges  féodaux  entraînait  le  combat  judiciaire.  Un  arrêt 
du  19  déc.  1565  punit  d'une  amende  de  10  livres  un 
avocat  qui  avait  donné  un  démenti  à  la  partie  adverse,  et 
l'obligea  de  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  jus- 
tice. Un  édit  de  déc.  1604  condamnait  à  demander  pardon 
et  à  un  emprisonnement  de  4  ans  quiconque  donnait  un 
démenti  à  un  officier  de  robe.  Le  règlement  des  maré- 
chaux de  France  (août  1653)  condamna  les  gentilshommes 
et  officiers  coupables  d'un  démenti  à  S  mois  de  prison,  et 
à  demander  pardon  à  l'offensé. 

DÉMÉRITE.  V.  MéRim 

DEMEURE  (Mise  en),  acte  par  lequel  on  somme  une 
personne  de  remplir  l'obligation  qu'elle  a  contractée. 
Cet  acte  est  généralement  nécessaire  pour  faire  courir  les 
dommages-intérêts  dua  pour  inexécution  d'obligation. 

V.  SOMHATION. 

DEMI-BRIGADE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

DEMI-CAPONNIÈRE.  V.  Caponnière. 

DEMI-LUNE,  ouvrage  de  fortification  extérieure,  mais 
très-rapproché  des  murailles,  et  fait  en  terre  ou  en  ma- 
çonnerie. Il  forme  un  angle  saillant  flanqué  de  deux 
faces  quelquefois  à  retour,  et  la  gorge  avait  primitive- 
ment la  forme  de  la  partie  concave  d'un  croissant.  La 
demi-lune,  dont  on  attribue  l'invention  aux  Hollandais, 
fut  d'abord  placée  par  eux  en  avant  de  la  pointe  des 
bastions  pour  établir  une  double  défense  :  depuis,  elle 
fut  souvent  modifiée  et  déplacée,  mais  en  général  on  la 
place  en  avant  d'une  courtine  pour  la  protéger.  Dans  ce 
cas,  elle  est  la  même  chose  qu'un  ravelin.  Elle  se  trouve 
élevée  au  fond  du  fossé  d'enceinte,  qui  tourne  autour, 
de  manière  qu'à  cet  endroit  il  faut  la  traverser  pour  ga- 
gner les  remparts  ou  la  contrescarpe.  Elle  est  à  escarpe 
intérieure,  à  fossé,  à  parapet,  à  rempart,  à  fraise.  Il  y  a 
des  demi-lunes  simples,  c.-à-d.  à  deux  flancs,  des  demi- 
lunes  doubles  ou  à  lunettes,  qui  en  ont  une  autre  en- 
fermée dans  leur  enceinte,  et  des  demi-lunes  à  tenailles, 
dont  les  faces  sont  couvertes  par  des  demi-contre-^rdes. 
On  doit  établir  des  communications  couvertes,  mais 
faciles,  entre  elles  et  le  corps  de  la  place.  E.  L. 

DEMI-PARàLLÈLES,  en  termes  de  Fortification,  tran- 
chées de  80  k  100  met.  de  long,  ouvertes  parallèlement 
au  front  d'attaque,  entre  les  seconde  et  troisième  paral- 
lèles. Leur  destination  est  de  loger  des  troupes  pour  pro- 
téger de  plus  près  la  tête  des  sapes,  jusqu'à  ce  que  la 
3'  parallèle  soit  achevée.  E.  L. 

DEMI-PAUSE.  K.  Pause. 

DEMI-RELIEF.  V.  Bas-reuef. 

DEMI-RE VÊrEMENT,  nom  donné,  dans  la  Fortifica- 
tion, à  de  petites  galeries  ouvertes  en  avant  des  glacis 
d'une  place  de  guerre,  et  reliées  à  une  galerie  située 
parallèlement  au  chemin  couvert.  On  s'en  sert  pour  aller 
au-devant  des  mineurs  ennemis  et  les  interrompre  dans 
leur  travail.  E.  L. 

DEMI-SOUPIR.  V.  Soupir. 

DÉMISSION,  acte  par  lequel  on  renonce  à  une  fonc- 
tion, à  un  emploi.  La  démission  peut  être  volontaire  ou 
forcée.  Les  fonctionnaires  qui  se  démettent  doivent  rester 
en  fonctions  jusqu'à  leur  remplacement.  Tout  concert  de 
fonctionnaires,  à  l'effet  de  suspendre  par  leur  démission 
simultanée  un  service  quelconque,  est  puni  de  la  dégra- 
dation civique  {Code  pénal,  art.  120).  Il  n'y  a  que  les 


officiers  ministériels  qui  puissent  présenter  leurs  sncee»- 
seurs.  —  Dans  l'armée,  avant  la  Révolution,  tout  étah 
vague  en  fait  do  démission.  A  certaines  époques,  un  offi- 
cier absent  pendant  un  temps  déterminé  était  considéré 
comme  démissionnaire.  Les  concordats  (V.  ce  mol) 
étaient  un  encouragement  aux  démissions.  Pour  les  dé- 
missions en  temps  de  guerre,  l'honneur  militaire  sup- 
Î^léait  seul  an  silence  de  la  loi.  Les  émigrations  de  rova- 
istes  après  1780  motivèrent  le  décret  du  17  mai  1793  : 
d'après  ce  décret,  tout  officier  qui  donnait  sa  démission, 
sans  cause  jugée  légitime  par  les  Conseils  d'administration 
ou  par  les  Cours  martiales,  perdait  tout  droit  à  la  jouis- 
sance d'une  pension  ;  la  démission  en  campagne  n'était 
valable  qu'après  avoir  été  mise  à  l'ordre  du  jour,  con- 
statée et  cimentée  par  un  congé  absolu  en  bonne  forme, 
sans  quoi  l'officier  était  déclaré  déserteur.  Un  règlement 
du  24  juin  1792  et  une  ordonnance  du  13  mai  1818  dis- 
posèrent qu'en  cas  d'action  juridique  dirigée  contre  an 
officier,  et  en  cas  de  condamnation  par  corps  pour  dettes 
l'insolvabilité  équivaudrait  à  une  démission.  Une  déci- 
sion du  10  juin  1820  porte  que  l'activité  de  service  cesse 
le  lendemain  du  jour  où  l'acceptation  ministérielle  de  la 
démission  est  notifiée  au  démissionnaire.  L'ordonnance 
du  19  mars  1823  dispose  que,  si  le  démissionnaire  est  en 
congé,  tout  droit  aux  rappels  de  solde  lui  est  interdit. 
La  question  des  démissions  est  contenue  dans  la  loi  da 
19  mai  1834. 

néiiissiON  DE  BIENS.  C'était,  dans  notre  ancien  Droit, 
un  acte  par  lequel  une  personne,  anticipant  le  temps  de 
sa  succession,  se  dépouillait  de  ses  biens  et  en  saisissait 
ses  héritiers  présomptifs,  sans  perdre  toutefois  le  droit 
de  rentrer  en  possession  lorsqu'elle  le  jugeait  à  propos. 
V.  Partage  d'ascehdants. 

DEMI-TEINTE,  en  termes  de  Peinture,  couleur  moyenne 
entre  la  lumière  et  l'ombre.  —  Dans  la  Gravure,  c'est  le 
paasape  des  clairs  aux  ombres. 

DEMI-TON.  V.  Ton. 

DÉMIURGE,  y.  notre  Dictionnaire  de  Biographe  H 
d'Histoire, 

DÉMOCRATIE  (du  grec  démos,  peuple,  et  ereUst, 
force,  autorité,  pouvoir),  forme  de  gouvernement  dans 
laquelle  le  peuple  possède  et  exerce  la  sowjeraxMii.  Le 
gouvernement  démocratique  implique  l'égalité  civile  et 
politique  de  tous  les  citoyens,  et  l'absence  de  tout  pri- 
vilège ;  c'est  le  nombre  qui  y  fait  loi.  La  démocratie  est 
donc  essentiellement  républicaine.  Un  gouvernement 
n'est  pas  démocratique  parce  que  le  peuple  entier,  con- 
sulté à  cet  effet,  aura  remis  l'autorité  entre  les  mains 
d'un  seul  homme  ou  de  plusieurs  ;  il  a  do  cette  façon  une 
origine  démocratique;  mais  la  délégation  ayant  été  dè^- 
niivoe,  la  forme  politique  qui  en  résulte  ne  peut  être 
((u'une  monarchie  plus  ou  moins  tempérée,  o\i  une  oli- 
garchie. —  Le  gouvernement  démocratique,  au  dire  de 
ses  partisans,  est  le  plus  rationnel  et  le  plus  parfait  des 
gouvernements;  il  laisse  à  l'individu  la  plus  grande 
somme  de  liberté,  puisque  cette  liberté  n'a  d'anires 
limites  que  les  droite  égaux  des  autres  citoyens,  et  que 
les  lois  votées  par  le  peuple  ne  peuvent,  ni  devenir  un 
instrument  d'oppression,  ni  sanctionner  aucuns  privi- 
lèges au  profit  d'une  famille,  d'une  caste  ou  d'une  per- 
sonne. Mobile  et  flexible  par  son  essence,  il  permet  de 
mettre  en  pratique  toutes  les  améliorations  reconnues 
nécessaires,  et  cela  sans  secousses,  sans  révolutioas, 
puisque  les  pouvoirs  publics  n'ont  d'autre  force,  d'autres 
moyens  d'action  que  ceux  qu'ils  tirent  du  peuple  même, 
et  que  rien  ne  saurait  résister  à  la  volonté  de  la  majorité. 
—  On  ne  trouve  dans  l'histoire  de  l'Asie  aucunes  traces 
de  l'élément  démocratique  :  sur  cet  immense  territoire 
les  gouvernements  ont  tous  été  absolus;  leur  incapadtis 
leurs  crimes  amenèrent  souvent  la  révolte  et  l'assassin&t, 
mais  ne  modifièrent  jamais  la  forme  politique.  Y,  Répc- 

BUQUB. 

DÉMOUTIONS.  V.  Bâtiments  (Police  des),  AuctE- 

MENT. 

DÉMONÉTISATION,  cessation  de  cours  pour  les  mon- 
naies. Elle  a  lieu  :  !<>  quand  un  gouvernement  vent  chan- 
ger  le  titre,  la  forme,  le  poids  des  monnaies;  2°  quand 
elles  ont  été  rognées  et  qu'elles  ont  perdu  une  partie  no- 
table de  leur  poids;  3»  lorsque  le  frottement  d'une  longue 
circulation  a  effacé  les  marques  distinctives  qu'elles  por- 
taient. 

DÉMONIAQUE.  V.  Possession. 

DÉMONS.  7.  ce  mot  dans  notre  Dicttonnaxre  de  Bio* 
graphie  et  d'Histoire. 

DÉMONSTRATIF  f  Genre),  un  des  trois  genres  établis 
par  Aristote  dans  la  Rhétorique,  celui  dont  la  matière  «&t 
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le  bien  oa  le  beau.  Les  Grecs  l'appelaient  Êpidictique, 
Il  comprend  les  discours  qui  ont  pour  objet  de  plaire  et 
d'instruire  par  une  exposition  touchante  de  la  vérité,  par 
les  éloges  décernés  à  la  vertu  et  par  le  bl&me  infligiâ  au 
vice.  Sa  principale  fonction  étant  de  louer  la  vertu,  quel- 
ques rhéteurs  l'appellent  iatido^t/'.  Démonstratif  Yient  du 
latin  demonstrare^  qui  signifie  «  montrer,  exposer;  »  les 
discours  de  ce  genre  offrent  une  exposition  pure  et  simple 
de  U  vérité.  Les  discours  qui  appartiennent  à  ce  genre, 
tant  chez  les  Anciens  que  chez  les  Modernes,  sont  :  le 
Panégyriqw,  les  GénetÙiaqiieSf  VÊpithalame,  VOraison 
funèbre,  les  Discours  académùiueSf  la  Mercuriale^  Y  Ho- 
mélie ou  Ëntreitien,  le  Sermon,  la  Conférence  religietise, 
et  l'Instruction  (F.  ces  mots).  H.  D. 

dAioiistratif,  en  termes  oe  Grammaire,  mot  qui  sert 
à  marquer  que  Ton  montre,  que  Ton  indique  la  per- 
sonne ou  la  chose  qu'il  représente.  Il  y  a  des  adjectifs, 
des  pronoms  et  des  adverbes  démonstratifs  :  les  ac^ectifs 
sont  ce,  cet,  cette,  ces;  les  pronoms,  celui,  celle,  ceux, 
celui' ci,  celui-là,  ceci,  cela;  les  adverbes,  ci,  ici,  là, 
ainsi. 

DÉMONSTRATION.  Nous  percevons  un  corps,  et  nous 
affirmons  qu'il  est  étendu,  coloré,  etc.  Nous  sommes 
témoins  d'un  acte  de  probité,  et  nous  prononçons  qu'il 
est  juste.  De  ce  principe,  que  la  ligne  droite  est  le  plus 
court  chemin  d'un  point  à  un  autre,  nous  concluons  qu'un 
c6té  d'un  triangle  est  plus  petit  que  la  somme  des  deux 
autres  et  plus  grand  que  leur  différence.  Ces  notions  se 
présentent  à  nous  avec  une  évidence  irréfragable  ;  les  pos- 
séder, c'est  ce  qu'on  appelle  savoir;  les  transmettre  aux 
autres  avec  la  même  autorité,  c'est  (i^mon/rer.  Les  axiomes 
et  les  définitions  à  priori  sont  des  vérités  indémontrables, 
évidentes  par  elles-mêmes,  principes  fondamentaux  de 
toute  démonstration.  Faire  passer  l'évidence  des  principes 
dans  les  conséquences,  telle  est  l'œuvre  de  la  démonstra- 
tion :  on  part  de  vérités  évidentes  (par  elles-mêmes  ou 
par  démonstration  antérieure),  pour  arriver  à  rendre  évi- 
dentes des  vérités  qui  ne  sont  pas  telles  d'abord  {V.  Évi- 
dence), et  tout  lé  mécanisme  de  la  démonstration  consiste 
à  prouver  gue  celles-ci  sont  contenues  dans  celles-là.  La 
démonstratioD  affecte  certaines  formes  soumises  à  des 
r^les  précises  et  invariables,  et  dont  l'ensemble  con- 
stitue la  théorie  du  Syllogisme  (  V,  ce  mot),  La  Logique 
de  Port'Royal  résume  ainsi,  d'après  Pascal  {De  l'Esprit 
Géométrique) ^  les  règles  de  la  démonstration  :  !<>  prouver 
toutes  les  propositions  un  peu  obscures,  en  n'employant 
à  leur  preuve  que  les  définitions  qui  auront  précédé,  ou 
les  axiomes  qui  auront  été  accordés,  ou  les  propositions 
qui  auront  déjà  été  démontrées;  2'»  n'abuser  jamais  de 
l'équivoque  des  termes,  en  manquant  de  substituer  men- 
talement les  définitions  qui  les  restreignent  et  qui  les 
expliquent.  —  Les  démonstrations  géométriques  se  pré- 
sentent sous  forme  de  Théorèmes,  de  Problèmes,  de  Ré- 
ciproques, de  Corollaires,  etc.  (V.  ces  mots).  Dans  cer- 
tains cas,  où  la  démonstration  directe  est  impossible,  on 
fait  ce  qu'on  appelle  une  Démonstration  par  Vabsurde, 
en  prenant  pour  point  de  départ  une  hypothèse  contraire 
à  la  proposition  qu'on  veut  démontrer  ;  on  arrive  à  mon- 
trer que  cette  hypothèse  conduit  nécessairement  à  quel- 
que contradiction.  L'inconvénient  de  ce  genre  de  dé- 
monstration, qu'on  ne  doit  employer  que  faute  de  mieux, 
c'est  de  prouver,  non  pas  que  les  chosesi  sont  d'une 
certaine  façoifet  encore  moins  pourquoi,  mais  seulement 
qu'on  ne  peut  pas  concevoir  sans  absurdité  qu'elles  soient 
autrement  (F.  Apagogib).  V,  Aristote,  Derniers  Analy- 
tiques^ traité  complet  de  la  Démonstration  ;  Pascal ,  De 
l'Esprit  Géométrique;  Logv^  de  Port-Royal,  IV*  par- 
tie. B— E. 

DÉHOSTHÈNE  (Lanterne  de).  V.  Chobagiques  (Mo- 
numents). 
DÉMOTIQUE  (Écriture).  V.  Hiéroglyphes. 
DENâRO,  monnaie.  K.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d  Histoire. 

DENCHÉ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  toute  pièce 
de  l'écQ  bordée  de  dents  ou  de  pointes. 

DENDEIUH  (Antiquités  de).  Près  de  ce  village  de  la 
Haute-Egypte  se  trouvent  les  ruines  fort  intéressantes  de 
l'ancienne  ville  de  Tentyra.  Elles  occupent  un  espace  de 
iflOO  met.  sur  800,  et  n'ont  pas  moins  de  4  kilomèt.  de 
contour.  Deux  enceintes  de  briques  séchées  au  soleil  les 
renferment.  La  plus  petite  n'offre  plus  aiyourd'hui  qu'un 
propylon  ou  porte  d'entrée,  enchâssé  pour  ainsi  dire  dans 
le  mur.  La  plus  grande,  épaisse  de  5  à  6  met.,  et  renfer- 
mant une  surface  rectangulaire  de  294  met.  du  N.  au  S., 
sur  282  met.  de  l'E.  à  l'O.,  est  ouverte  en  trois  endroits, 
à  l'E.  (dans  la  direction  de  la  petite  enceinte),  au  N.  et 


au  S.  Les  ouvertures  de  l'E.  et  du  N.  ont  chacune  un 
propylon,  élevé  dans  l'alignement  même  du  mur,  et  sous 
lequel  on  passait  pour  entrer  dans  l'enceinte.  Ainsi  qu'il 
résulte  d'une  inscription  grecque,  le  propylon  de  l'E. 
fut  consacré  à  Isis,  l'an  31  du  règne  de  l'empereur  Au- 
guste. Celui  du  N.,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  pro- 
portions et  par  la  richesse  des  sculptures  dont  il  est  orné, 
est  construit,  ainsi  que  les  édifices  contenus  dans  l'en- 
ceinte, en  grès  jaunâtre  d'un  grain  très-fin  :  on  y  voit  les 
images  des  empereurs  Domitien  et  Trajan.  Quand  on  l'a 
franchi,  on  trouve,  à  30  met.  vers  la  droite,  les  ruines 
d'un  Typhonium,  qui  fut  décoré  sous  Trajan,  Adrien  et 
Antonin  le  Pieux,  et,  en  face  et  à  100  met.  du  propylon, 
au  milieu  du  rectangle,  les  restes  magnifiques  d'un  temple 
de  la  déesse  Athôr.  Ce  temple,  long  de  81  met.,  large  de 
42  met.  sur  la  façade,  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes, engagées  l'une  dans  l'autre  :  le  pronoms  ou  por- 
tique, haut  de  18  met.,  et  le  naos  ou  temple  proprement 
dit,  haut  de  13  met.;  le  premier  fait  saillie  sur  les  faces 
latérales  du  second,  de  3",50  à  droite  et  à  gauche.  Le 
plafond  du  pronaos  est  orné  de  sculptures  qui  se  déta- 
chent sur  un  fond  bleu  parsemé  d'étoiles  jaunes  ;  dans 
les  deux  soffitcs  extrêmes  sont  les  12  signes  du  zodiaque , 
6  dans  celui  de  droite  et  6  dans  celui  de  gauche;  c*est  ce 
qu'on  nomme  le  Zodiaque  rectangulaire.  En  allant  du 
pronaos  dans  le  naos,  on  trouve  d'abord  une  salle  do 
14  met.  de  côté,  dont  le  plafond  repose  sur  deux  rangées 
de  3  colonnes  chacune,  et  qui  communique  avec  six  pièces 
latérales,  trois  de  chaque  côté;  puis  deux  vestibules  suc- 
cessifs, larges  de  14  met.,  et  longs,  le  1"'  de  5",3,  le  2* 
de  6  met.  ;  enfin  le  sanctuaire,  qui  a  10'",CO  de  longueur, 
5'*,60  de  largeur  et  8*,40  de  hauteur.  Un  escalier  conduit 
à  un  étage  supérieur,  oô  le  général  Desaix  découvrit  le 
Zodiaque  ctrcuiatrs  qui  est  depuis  1820  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Les  savants  français  qui  accompa- 
gnèrent Bonaparte  en  Egypte  pensèrent  que  le  temple  de 
Denderah  appartenait  à  la  période  pharaonique,  parce 
qu'il  oflï*e  les  mêmes  matériaux,  le  même  style  architec- 
tural, les  mêmes  sculptures  que  les  plus  anciens  monu- 
ments du  pays.  Mais  Letronne  {Journal  des  Savants,^ 
mars,  mai  et  août  1821)  a  établi,  au  moyen  d'une  inscrip- 
tion grecque  gravée  sur  le  listel  de  la  corniche  du  pro- 
naos, que  le  temple  d'Athôr  fut  commencé  sous  les 
derniers  Ptolémées,  et  que  le  pronaos  y  fut  ajouté  au 
temps  de  l'empereur  Tibère.  Ensuite  il  a  été  établi  que 
toutes  les  représentations  zodiacales  en  Egypte  ne  remon- 
tent pas  au  delà  du  l«r  siècle  de  l'ère  chrétienne.  D'ail- 
leurs, si  l'ordonnance  et  les  proportions  du  temple  sont 
admirables,  les  sculptures  et  même  les  inscriptions  hié- 
roglyphiques, fort  mal  exécutées,  doivent  être  d'une 
époque  plus  récente  encore  ;  ChampoUion  ne  les  fait  pas 
remonter  plus  haut  que  Trajan  et  les  Antonins.  —  Der- 
rière le  temple,  à  12  met.  environ  et  du  côté  du  S.,  sont 
les  ruines  d'un  hiéron  ou  petit  temple  d'Isis,  construit  et 
décoré  sous  Auguste.  V,  Jollois  et  Devilliers,  Descrip- 
tion des  antiquités  de  Denderah  (dans  la  Description  de 
V Egypte^  édit.  de  1821,  t.  III);  ChampoUion  le  Jeune, 
Lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie. 

DÉNI  DE  JUSTICE.  Il  y  a  déni  de  jitstice  lorsque  le 
juge  se  refuse  à  juger,  sous  prétexte  du  silence,  de  Todscu- 
rité  ou  de  l'insufiisance  de  la  loi  (Code  Nap.,  art.  4),  ou 
lorsqu'il  refuse  de  répondre  aux  enquêtes,  ou  de  juger  le» 
affaires  en  état  et  en  tour  d'être  jugées  (art.  506  du  Code 
de  Procéd.  civile).  Le  Droit  romain,  la  Loi  salique,  le 
Droit  féodal  étaient  unanimes  pour  atteindre  ce  délit. 
C'est  ce  que  ce  dernier  Droit  appelait  Défaut  de  droit. 
Dans  les  Etablissements  de  S'  Louis,  il  motivait  un  véri- 
table appel  aux  armes  entre  le  seigneur  et  le  vassal. 
L'ordonnance  de  1670  ordonnait  à  tous  juges  de  procéder 
sans  retardement  au  jugement  des  affaires  en  état,  à 
peine  d'en  répondre  personnellement,  et  des  dépens  et 
dommages-intérêts  des  parties.  L'art.  185  du  Code  pénal 
punit  ce  fait  d'une  amende  de  200  à  500  fr.,  et  de  l'inter- 
diction de  l'exercice  des  fonctions  publiques  de  5  ans  à 
20  ans. 

Le  Déni  de  jitgement  ne  s'entend  que  du  refus  absolu 
de  jugement;  le  magistrat  est  censé  rendre  la  justice, 
alors  même  qu'il  rend  une  sentence  inique. 

Deux  voies  sont  ouvertes  pour  la  répression,  soit  celle 
de  la  prise  à  partie  (Code  de  Proc.  civ.,  liv.  IV,  tit.  m, 
art.  505,  607  et  608),  soit  la  voie  criminelle.      R.  n'E. 
DENIER,  monnaie,  i  V.  ces  mots  dans  notre  Diction- 
nENiER  A  DIEU.  t     naire  de  Biogr.  et  dHistoire, 

DENIS  (Église  abbatiale  de  Saint-),  sépulture  des  rois 
de  France,  joignant  une  magnifique  abbaye  de  Bénédic- 
tins, où  est  aujourd'hui  la  Maison  impériale  Napoléon. 


DEN 


700 


DEN 


SoiTant  la  tradition,  une  dame  chrétienne,  nonfimée 
Catulle,  ayant  enlevé  les  corps  de  S^  Denis  et  de  ses 
compagnons  martyrs,  Rustique  et  Éleuthëre,  les  ense- 
velit secrètement  au  milieu  d*un  champ  qui  lui  appar- 
tenait. Au-dessus  de  leur  tombeau  s*éleva,  avant  Tinva- 
sion  des  Francs,  une  église  dite  de  VEstrée,  parce  qu*elle 
était  sur  le  chemin  public  {strata)^  et  que  S**  Gene- 
viève fit,  dit-on,  reb&tir.  Sur  le  même  emplacement, 
Dagobert  flt  élever  un  nouvel  édifice,  que  Ton  consa- 
cra en  636  :  les  chroniques  rapportent  qu*on  y  employa 
des  colonnes  de  marbre,  que  les  portes  étaient  de  bronze, 

2ue  le  roi  donna  à  Tabbaye  des  tapis  somptueux  et 
es  vases  d*or  rehaussés  de  pierreries,  et  que  S*  Éloi 
cisela  la  châsse  des  martyrs,  ainsi  que  la  croix  d*or  qui 
était  placée  à  l'entrée  du  sanctuaire.  Telle  fut  la  réputa- 
tion de  réglise  de  S*-Denis,  que,  d'après  une  légende, 
Jésus-Christ,  entouré  de  la  cour  céleste,  était  veau  en 
célébrer  la  dédicace,  et  Ton  montra  presque  jus(^u*à  nos 
Jours,  dans  une  des  chapelles,  Tendroit  par  où  il  avait 
passé.  Sous  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  le  monument  con- 
struit par  Dagobert  fit  place  à  un  autre  plus  vaste,  qui 
ne  fut  achevé  que  sous  Charlemagne,  en  775.  L'histoire 
ne  dit  rien  des  travaux  exécutés  à  S^-Deois  dans  les 
siècles  suivants;  mais  les  archéologues  croient  aperce- 
voir les  traces  d'une  restauration  qui  aurait  eu  heu  au 
XI*  siècle  :  les  bâtiments  de  l'église  et  de  l'abbaye  furent 
probablement  relevés  après  les  désastres  que  causèrent  les 
invasions  des  Normands  et  les  guerres  intestines.  Dans 
la  partie  centrale  de  la  crypte,  les  arcs  en  plein  cintre  et 
les  chapiteaux  historiés  des  colonnes  semblent  appartenir 
au  XI*  siècle;  un  petit  nombre  de  colonnes  et  de  chapi- 
teaux de  marbre,  le  long  des  murs  de  cette  crypte,  sont 
tout  ce  qui  reste  des  constructions  antérieures.  —  En 
1137,  l'abbé  Suger,  principal  ministre  de  Louis  Vn  le 
Jeune,  résolut  de  reconstruire  l'abbaye  de  S^-Denis,  et 
donna  lui-même  les  plans  d'un  édifice  plus  grand  et  plus 
majestueux.  On  commença  par  abattre  un  porche  que 
Charlemagne  avait  élevé  en  avant  du  grand  portail  pour 
recouvrir  la  sépulture  de  son  père,  et  à  l'emplacement 
duquel  on  a  retrouvé  en  1812  un  cercueil  que  l'on  croit 
être  celui  de  Pépin  le  Bref.  Puis  on  éleva  la  façade  à  trois 
portes  qui  existe  encore  maintenant.  Suger  fit  sculpter 
«on  ima^  au-dessus  de  la  porte  principale,  en  posture 
de  suppliant  aux  pieds  du  Sauveur.  Il  voulut  que  la  fa- 
çade eût  un  aspect  militaire  :  les  deux  tours  d'angles 
furent  couronnées  de  parapets  à  créneaux,  comme  pour 
y  placer  des  machines  de  guerre.  En  1140,  la  nef  et  ses 
deux  ailes  étaient  achevées  :  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  accompagné  des  évêques  de  Meaux,  de  Senlis  et 
de  Beauvais,  en  fit  la  dédicace.  En  1141,  le  chœur  et 
l'abside  étant  terminés,  le  roi  et  toute  la  cour  assistèrent 
à  une  seconde  dédicace.  En  1219,  la  foudre  démolit  une 
partie  de  la  tour  septentrionale  du  portail,  et  tout  l'édi- 
fice fut  violemment  ébranlé  :  l'abbé  Eudes  Clément, 
aidé  des  libéralités  de  Louis  IX  et  de  Blanche  de  CasCîlle, 
restaura  la  façade  et  l'abside  ;  son  successeur,  Matthieu 
de  Vendôme,  reb&tit  la  nef  et  le  transept;  de  magnifiques 
verrières  complétèrent  la  décoration  intérieure,  et  les 
chapelles  de  la  nef  furent  successivement  ajoutées  dans 
le  cours  du  xiv«  siècle. 

Comme  dans  toutes  les  églises  abbatiales,  le  chœur  pro- 
prement dit  occupait  les  dernières  travées  de  la  nef,  la 
«roisée  et  une  travée  de  l'abside.  L'entrée  était  fermée  par 
un  jubé,  sur  le  devant  duquel  on  voyait  encore  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle,  sculptés  en  pierre,  la  vie  et  le 
martyre  de  S' Denis  et  de  ses  compagnons,  mais  où  les  hu- 
guenots avaient  détruit  une  foule  de  figures  d'ivoire  entre- 
mêlées d'animaux  de  cuivre  :  sur  l'arcade  principale  de  ce 
Jubé  s'élevait  un  crucifix  donné  par  Suger.  Des  deux  côtés 
du  chœur,  60  stalles,  hautes  et  basses,  richement  scul- 
ptées et  garnies  de  dossiers  en  étoffe,  s'adossaient  aux  pi- 
liers de  la  nef;  au  milieu  était  un  lutrin  de  bronze,  soutenu 
par  les  figures  des  4  Évangélistes,  également  de  bronze, 
et  que  Dagobert  avait  donné  à  l'église  S'-Hilaire  de  Poi- 
tiers. A  l'extrémité  des  stalles,  d'un  des  gros  piliers  de 
la  croisée  à  l'autre,  une  poutre  traversait  Te  chœur  :  elle 
était  peinte  d'azur,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or,  et  suppor- 
tait au  milieu  une  croix  d'or,  qu'on  disait  avoir  été  faîbri- 
quée  par  S^  Éloi.  Le  pavé  était  en  marbre  blanc,  noir, 
vert  antique.  Jaspe  et  porphyre.  Dans  la  croisée,  Louis  IX 
avait  fait  placer  un  grand  nombre  de  tombeaux  des 
princes  ses  prédécesseurs,  dont  les  statues  étaient  géné- 
ralement peintes  et  les  vêtements  couverts  d'ornements 
dorés  :  au  milieu,  celui  de  Charles  le  Chauve,  en  cuivre 
émaillé,  était  porté  sur  quatre  lions,  et  avait  à  chaque 
angle  un  des  quatre  docteurs  de  TÉglise  ;  du  côté  droit, 


celui  de  Dagobert,  entre  autres,  avait  une  grande  impor- 
tance; du  côté  gauche,  on  plaça  plus  tard  les  tooibes  de 
Philippe  V,  de  Charles  le  Bel  et  de  sa  femme  Jeanne 
d'Évreux,  de  Jeanne  de  Bourgogne,  de  Philippe  VI  de 
Valois  et  de  Jean  le  Bon,  enfin  le  magnifique  monainent 
de  Charles  VIII,  en  bronze  doré  et  émaillé.  Au  droit  des 
deux  premiers  piliers  de  l'abside,  une  grille  de  fer  don- 
nait accès  dans  le  sanctuaire  inférieur,  qui  contenait 
l'autel  de  la  Trinité,  dit  autel  matutinal.  Cet  autel,  en 
marbre  noir,  était  orné  de  figures  en  marbre  blanc  re- 
présentant le  martyre  de  S^  Denis  ;  aux  fêtes  solennelles, 
on  couvrait  d'un  magnifique  retable  d'or  son  retable  de 
pierre.  Derrière  Tautel  on  apercevait  la  châsse  de  S*  Louis, 
ouvrage  d'argent  et  de  vermeil.  On  arrivait  au  sanctuaire 
supérieur  par  quatre  rampes  de  18  degrés  chacune,  deai 
grandes  dans  les  collatéraux,  et  deux  petites  de  chaque 
côté  de  l'autel  de  la  Trinité  ;  ces  dernières  étaient  sor- 
montées  de  quatre  colonnes  d'argent,  portant  des  ans^ 
céroféraires.  Le  sanctuaire  supérieur  était  clos  par  des 
grilles  de  fer  forgé.  Au  fond  de  l'abside  était  un  grand 
autel,  et,  derrière,  sous  un  édicule  d'un  travail  prédeni, 
on  avait  placé  les  ch&sses  de  St-Denis  et  de  ses  deux 
compagnons.  Toutes  ces  dispositions  du  chœur  et  do 
sanctuaire  ont  disparu. 

Le  plan  de  l'église  de  S^Denis  est  en  forme  de  croix 
latine,  et  offre  les  dimensions  suivantes  :  longueur  dans 
œuvre,  108  mèL;  largeur,  16  met.;  longueur  du  tran- 
sept, 39",30;  hauteur  de  la  voûte,  29  met.  L'intérieur  a 
toute  la  richesse  et  toute  la  légèreté  de  l'architecture  op- 
vale  dans  sa  plus  belle  période.  Les  deux  premim-s 
travées  à  la  suite  du  portail,  formant  une  espèce  de  vesà- 
bule  intérieur,  sont  un  reste  du  monument  du  xn*  siècle; 
la  nef,  bâtie  sous  Louis  IX  et  Philippe  le  Hardi,  a  8  tra- 
vées et  des  ailes.  Sous  les  quatre  pihers  qui  soutiennint 
la  tour  du  N.,  on  remaniue  un  curieux  bas- relief, 
placé  Jadis  au-dessus  du  tombeau  de  Dagobert,  et  qui 
représente  ce  prince  disputé  entre  les  saints  et  les  dé- 
mons. Sous  la  tour  du  S.  est  le  tombeau  de  la  reine 
Nantilde,  qui  faisait  autrefois  la  seconde  face  de  celai  de 
Dagobert^  et  qui,  au  lieu  de  bas-reliefs,  est  orné  de  lo- 
sanges et  de  fleurs  de  lis ,  œuvre  du  xyi*  siède.  Ce  mo- 
nument était  monolithe,  et  c'est  en  1816  que  l'architecte 
eut  la  malheureuse  idée  de  le  faire  refendre  en  deux.  Les 
chapelles  latérales  de  la  nef  contiennent  quelques  mor- 
ceaux intéressants  :  ainsi,  à  gauche,  un  magnifique  conire- 
retable  sculpté;  à  droite,  une  très-belle  pierre  tombale, 
recueillie  dans  la  grande  chapelle  qui  sert  aux  offices 
ordinaires.  Avant  d'arriver  au  transept,  on  rencontre,  aux 
deux  côtés  de  la  nef,  de  magnifi<^ues  mausolées.  Du  coté 
droit  se  trouve  celui  de  François  I",  en  marbre  blanc 
Les  faces  sont  ornées  de  bas-reliefs,  dont  les  deux  prin- 
cipaux représentent  les  batailles  de  fliarignan  et  de  Gèri- 
soles.  Seize  colonnes  ioniques  cannelées,  de  petites  pro- 
portions, soutiennent  une  voûte  ornée  de  sculptures, 
sous  laquelle  sont  couchées  les  figures  nues  de  Fran- 
çois I*'  et  de  la  reine  Claude.  L'entablement  supporte  les 
figures  du  roi,  de  la  reine  et  de  trois  de  leurs  enfants, 
représentés  à  genoux.  On  croit  que  ce  superbe  tombeau 
est  l'ouvrage  du  Primatice.  En  face,  au  côté  gauche  de  la 
nef,  s'élèvent  le  tombeau  de  Louis  XII  et  celui  de  Henri  II 
ou  des  Valois.  Le  soubassement  du  tombeau  de  Louis  XII, 
élevé  sur  deux  marches,  est  orné  de  bas-reliefs;  les  sta- 
tues assises,  et  plus  grandes  que  nature,  de  la  Prudence, 
de  la  Justice,  de  la  Tempérance  et  de  la  Force,  qui  étaient 
aux  quatre  angles,  sont  maintenant  placées  dans  le  tran- 
sept en  avant  des  piliers  du  chœur.  Les  statues  du  rot  et 
de  la  reine  Anne  de  Bretagne  sont  couchées  nues  et  pres- 
que décharnées.  Les  12  Apôtres,  de  très-moyenne  pro- 
portion, entourent  ce  tombeau,  dont  l'entablement  est 
surmonté  des  statues  du  roi  et  de  la  reine  à  genoux.  U 
plus  grande  partie  de  ce  mausolée  est  attribuée  à  Paul 
Ponce;  on  pense  que  le  reste  est  l'œuvre  d'un  sculpteur 
nommé  Juste.  Le  tombeau  des  Valois,  en  marbre  blanc, 
est  orné  de  IS  colonnes  d'ordre  composite,  élevées  sur 
un  soubassement  aux  angles  duquel  sont  les  figures  de 
bronze,  plus  grandes  que  nature,  des  quatre  Vertus  car- 
dinales; on  retrouve  dans  ces  statues  la  manière  de  Ger- 
main Pilon.  Sur  le  sarcophage  sont  couchées,  dans  Téiai 
de  mort,  les  figures  nues  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis.  Au-dessus  de  l'entablement,  ces  mêmes  figures 
de  bronze  sont  représentées  à  genoux.  —  La  partie  la 
plus  élégante  de  l'abbaye  de  S*-Denis  est  l'abside,  avec 
les  neuf  chapelles  qui  l'entourent.  Tout  le  chevet  est 
exhaussé  d'une  vingtaine  de  marches  environ,  à  cause  de 
la  crypte  oui  s'étend  au-dessous. 

Les  tombeaux  de  S^-Denis  ont  été  violés  en  1793,  et 
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tes  corps  jetés  dans  une  fosse  remplie  de  chaux  yive; 
rependant  la  plupart  des  statues  échappèrent  à  la  des- 
truction. Recueillies  par  Alexandre  Lenoir  au  musée  des 
Petits-Augustins,  à  Paris,  elles  furent  rendues  à  l'église 
S<-Denîs  en  1816,  et  disposées  comme  on  les  voit  actuelle- 
ment dans  la  galerie  semi-circulaire  de  la  crypte;  on  y  a 
ajouté  les  monuments  de  Chilpéric,  de  Frédéf^nde,  de 
Cbildebert  et  d'Ostrogothe,  qui  étaient  autrefois  à  S^- 
Germain-des-Prés.  Dans  un  caveau  qu'enveloppe  la  gale- 
rie, on  a  placé  quelcfues  ossements  retrouvés  dans  les 
fosses,  où  la  Convention  les  avait  fait  jeter,  des  cercueils 
de  plomb  contenant  ce  qu'on  a  pu  recueillir  des  restes 
de  Louis  XVI  et  de  Uarie-Antoinette  dans  le  cimetière  de 
la  Madeleine  à  Paris,  ceux  de  M*""*  Victoire  et  Adélaïde, 
mortes  en  exil,  et  celui  du  duc  de  Berry,  assassiné.  Sui- 
vant Tantique  usage,  le  corps  de  Louis  XVIII  a  longtemps 
attendu,  sur  la  première  marche  du  caveau  royal,  que 
son  successeur,  prenant  cette  place,  le  fit  descendre  au 
lieu  quMl  devait  occuper. 

Napoléon  V  avait  affecté  l'église  de  S*-Denis  à  la  sé- 
pulture de  sa  famille,  et  un  caveau  impérial,  à  portes  de 
bronze,  fut  disposé  à  cet  effet.  La  Restauration  le  fit  dé- 
truire, et  remit  les  choses  dans  l'état  où  elles  étaient 
avant  la  Révolution.  Napoléon  III  a  repris  le  projet  de 
son  oncle.  M.  Viollet-Leduc,  nommé  architecte  de  Saint- 
Denis,  a  remis  à  son  ancien  niveau  le  sol  de  la  nef  et  du 
transept,  qui  avait  été  exhaussé  d'un  mètre  pour  avoir 
un  p^ron  extérieur;  il  a  rétabli  sous  le  transept  et  les 
premières  travées  du  sanctuaire  les  sépultures  impé- 
riales, dans  une  crypte  à  trois  nefs,  soutenue  par  de  gros 
piliers  monolithes,  et  dont  l'abside,  contenant  un  autel, 
est  éclairée  par  une  ouverture  donnant  derrière  le  maltre- 
autel  du  chœur.  La  tour  du  nord  était  autrefois  sur- 
montée d'une  flèche  de  pierre  imbriquée,  qui  s'élevait  à 
97b>,50  du  sol  ;  la  solidité  de  cette  flèche  ayant  été  altérée 
parla  foudre,  on  la  reconstruisit  en  1845;  mais  l'année 
suivante  il  fallut  l'abattre,  parce  qu'elle  écrasait  la  tour. 
On  reconnut  alors  que  tout  le  portail,  construit  en  mau- 
vais matériaux,  menaçait  ruine;  il  doit  être  réédiflé,  et 
^s  deux  tours  seront  surmontées  de  deux  grandes  flèches. 
En  ce  moment,  et  depuis  des  siècles,  la  tour  du  sud  n'est 
couronnée  que  d'un  toit  aigu.  V,  J.  Doublet,  Histoire 
ff^  Vabbaye  de  S^Denis,  Paris,  1625,  in-4»;  Félibien, 
Histoire  de  Vabbaye  de  S^-Denis,  ibid.,  1706,  in-fol.; 
(iîlbert.  Description  historique  de  Véglise  royale  de  5*- 
OeniSy  ibid.,  1815,  in-12;  Guilhermy  et  Fichot,  Mono- 
fjrapkie  de  Véglise  abbatia,le  de  S^-Denis,  in-18  ;  Germain 
Millet,  le  Trésor  de  S^Dsnis,  1638,  in-12.  B. 

DENIS  (Chapitre  impérial  de  Saint-).  V.  notre  Diction- 
naire de  Biographie  et  d*Histoire, 

DENIS  d'or,  nom  donné  par  Procope  Diviss,  de  Bo- 
hème, à  une  sorte  de  clavecin  qu'il  inventa  pendant  le 
xvui*  siècle.  Il  imitait,  ditr-on,  tous  les  instruments  à  cor- 
des et  k  vent  usités  alors,  et  se  jouait  comme  l'orgue 
avec  les  mains  et  les  pieds. 

DENIZATION.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire, 

DÉNOMBREMENT.  V.  Recensement. 

DENOMBREMENT    IMPAIFATT,     SOphlsme    quî     COnSÎSte     à 

prendre  la  partie  pour  le  tout,  ou  à  tirer  d'un  fait  parti- 
culier une  conclusion  générale.  Exemple  :  «  Un  médecin 
est  matérialiste;  donc  tous  les  médecins  sont  matéria- 
listes. B  Ce  sophisme  a  pour  point  de  départ  la  devise  : 
Ab  uno  disce  omnes;  c'est  l'arme  favorite  des  partis.  On 
5*ca  sert  tous  les  jours  pour  attribuer  à  un  corps  tout 
entier  les  vices  de*  quelques-uns  de  ses  membres.  Une 
forme  ordinaire  de  ce  sophisme  est  le  dilemme  (V.  ce 
mot)  ;  on  pose  deux  alternatives,  sans  faire  attention  qu'il 
en  est  une  troisième  par  laquelle  l'adversaire  peut  échap- 
per, ooDune  quand  on  lui  dit  :  «  Ou  vous  voulez,  ou  vous 
ne  voulez  pas,  »  et  qu'il  répond  :  «  Je  veux  bien,  mais 
je  ne  puis  pas.  »  Pour  réfuter  ce  sophisme,  il  suffit  de 
v«>rifier  la  légitimité  de  la  conclusion  en  la  comparant  à 
la  majeure;  s'il  prend  la  forme  du  dilemme,  il  faut  éta- 
blir une  division  plus  exacte.  H.  D. 

DÉNONCIATION,  révélation  faite  à  la  justice  d'un 
crime  ou  d'un  délit  dont  on  a  la  connaissance.  Elle  diffère 
de  la  Plainte,  en  ce  que  le  droit  de  Plainte  n'appartient 
qu'à  la  partie  lésée,  tandis  que  la  Dénonciation  est  un  de- 
voir pour  tous  ceux  qui  ont  eu  connaissance  d'un  fait 
rt'primé  par  les  lois  pénales.  Le  Gode  de  brumaire  an  iv 
distinguait  la  Dénonciation  officielle  ou  salariée,  qui  ap- 
partient à  tous  les  officiers  de  police,  et  la  Dénonciation  ci- 
vique  ou  officieuse,  faite  par  tout  témoin  désintéressé  d'une 
action  coupable.  Les  art.  29  et  30  du  Code  d^Instrttction 
vrtmineUe  ont  conservé  ce  principe,  mais  ont  confondu 


dans  une  appellation  commune  ces  deux  sortes  de  Dénon* 
dation.  C'est,  du  reste,  un  devoir  sans  sanction,  sauf  pour 
les  fonctionnûres,  à  l'égard  desquels  la  non-révélation 

{courrait  entraîner  une  répression  disciplinaire.  Lors  de 
a  révision  des  Codes  en  1832,  on  a  cessé  de  considérer 
comme  susceptible  de  répression  la  non-révélation  des 
crimes  de  nature  à  compromettre  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure  de  l'État,  et  du  crime  de  contrefaçon  des  mon- 
naies ayant  cours. —  On  entend  aussi  par  Dénonciation  la 
signification  faite  à  un  tiers  de  procédures  que  l'on  veut 
lui  rendre  opposables.  —  On  appelle  Dénonciation  car 
lomnieuse  l'écrit  constatant  des  faits  reconnus  faux  im- 
putés à  une  personne  par  un  individu  de  mauvaise  foi , 
et  remis  par  lui  à  un  officier  de  police  judiciaire.  Elle 
constitue  un  délit  prévu  et  puni,  par  l'art.  373  du  Code 
pénal,  de  un  mois  à  un  an  de  prison,  et  de  100  fr.  à 
3,000  fr.  d'amende.  Elle  diffère  de  la  Diffamation,  non- 
seulement  à  raison  de  sa  clandestinité  et  de  ce  qu'elle  est 
établie  par  un  écrit,  mais  aussi  parce  qu'elle  repose  tou- 
jours sur  des  faits  faux.  —  On  nomme  Dénonciation  de 
nouvel  œuvre  une  sorte  d'action  possessoire  dont  le  but 
est  de  faire  suspendre  les  travaux  nuisibles  aux  voisins, 
qu'un  propriétaire  a  commencés  sur  son  fonds.  —  La  Dé" 
noncUUion  de  protêt  est  un  acte  extrajudiciaire  signifié 
aux  tireurs  et  aux  endosseurs  d'un  effet  de  commerce,  et 
par  lequel  le  porteur  les  prévient  qu'il  a  fait  dresser 
un  protêt  pour  constater  le  défaut  de  payement  ou  d'ac- 
ceptation de  l'effet,  et  conserver  son  recours  contre 
eux.  R.  D*E. 

DÉNOUMENT,  événement  final  qui  tranche  le  fil  ou  le 
nœud  d'une  action  épiaue,  d'une  œuvre  dramatique  ou 
d'un  roman,  et  termine  l'incertitude  où  nous  a  tenus  plus 
ou  moins  longtemps  l'auteur. 

Dans  la  poésie  épique,  le  dénoûment  a  simplement  lieu 
par  la  cessation  des  périls  que  courent  un  ou  plusieurs 
personnages,  par  le  renversement  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  l'accomplissement  d'un  dessein,  ou  parla  consom- 
mation du  malheur.  Ainsi,  le  dénoûment  de  VIliade  se 
fait  par  la  cessation  de  la  colère  d'Achille  et  des  dangers 
qu'elle  faisait  courir  à  l'armée  ^cque;  celui  de  VEnéide, 
par  la  mort  de  Turnus,  qui  avait  formé  contre  Ênée  une 
ligue  formidable  pour  l'empêcher  de  s'établir  en  Italie; 
celui  de  la  Jérusalem  délivrée,  par  l'entrée  des  chrétiens 
dans  la  ville  sainte  et  la  défaite  totale  de  la  dernière 
armée  musulmane  rassemblée  pour  les  en  expulser. 

Dans  les  compositions  dramatiques,  le  dénoûment  de- 
mande plus  d'art  que  dans  le  poème  épique;  il  doit  sortir 
des  entrailles  mêmes  du  sujet,  des  développements  suc- 
cessifs de  ses  diverses  parties.  Les  dénoûments  de  la 
tragédie  grecque  sont  généralement  d'un  intérêt  moins 
saisissant  que  ceux  des  tragédies  modernes,  parce  que 
les  poètes  dramatiques  se  préoccupaient  avant  tout  du 
développement  de  l'action,  de  la  pemture  des  caractères, 
de  la  vérité  des  situations,  et,  ce  but  atteint,  s'inquié- 
taient peu  de  frapper  à  la  fin  l'esprit  des  spectateurs,  qui 
eux-mêmes  se  tenaient  pour  satisfaits  des  émotions  pré- 
cédentes. Le  dénoûment  était  fréquemment  amené  par 
quelque  reconnaissance  de  personnes  ou  de  choses  (V. 
Reconnaissance^,  laquelle  faisait  tout  l'intérêt  du  poème, 
comme  dans  OEdipe  roi,  Iphigénie  en  Tauride,eic,^  ou  par 
l'intervention,  conforme  aux  croyances  populiires,  de 
quelque  puissance  surnaturelle,  comme  dans  Philoctète 
et  OEdipe  à  Colone,  C'est  un  dénoûment  de  ce  dernier 
genre  qui  termine  la  tragédie  de  Polyeucte;  mais  il  est 
fort  rare  sur  le  théâtre  moderne,  parce  que  les  sujets  s'y 
prêtent  peu.  Dans  le  théâtre,  ce  qui  excite  le  plus  vive- 
ment l'intérêt ,  c'est  lorsqu'un  dénoûment  vient  soudain 
fixer  l'&me  incertaine  du  spectateur  habilement  tenu  en 
suspens  par  les  alternatives  d'une  action  dramatique  long- 
temps balancée,  et  dont  les  fils  compliqués  se  tranchent 
par  un  coup  foudroyant.  Le  plus  bel  exemple  en  ce  genre 
est  toute  la  scène  finale  de  Rodogune,  où  le  tragique  est 
porté  au  comble.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  dénoûment 
d'une  tragédie  soit  funeste,  ainsi  qu'on  le  voit  par  Phi- 
loctète, les  deux  Iphigénies,  le  Cid,  Cinna,  etc.  :  il  suffît 
que  le  spectateur  ait  été  ému  par  le  développement  de 
l'action,  et  qu'on  ait  excité  en  lui  le  sentiment  de  la  ter- 
reur, de  la  pitié,  de  l'admiration. 

Les  comédies  se  dénouent  par  un  éclaircissement  qui 
dévoile  une  ruse  comme  dans  VÊcole  des  maris,  dé- 
trompe les  dupes  comme  dans  les  Précieuses  ridicules, 
démasque  les  fripons  comme  dans  les  Fourberies  de  Scar- 
pin  et  dans  Turcaret,  ou  achève  de  mettre  le  ridicule  en 
évidence.  Le  dénoûment  comique  doit  toujours  être  gai, 
résulter  naturellement  de  l'enchaînement  des  situations, 
ou  sortir  de  la  peinture  môme  des  caractères!  celui  des 
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Fimmes  savantes  offire  ce  mérite,  et  c'est  an  des  plus  par- 
ffûts  que  l'on  connaisse  sur  notre  théÀtre.  Le  dénoûment 
d*une  comédie  doit  toujours  laisser  le  spectateur  satis- 
fait, en  faisant  tourner  les  événements  d*une  manière 
heureuse. 

Le  dénoûment  des  romans  dépend  de  la  nature  du 
sujet,  et  doit  être  amené  par  les  mêmes  procédés  que 
dans  le  genre  dramatique.  Gomme  les  romans  roulent 
d'ordinaire  sur  des  intngues  amoureuses,  ils  se  dénouent 
la  plupart  du  temps  par  un  mariage.  Parmi  les  dénoû- 
ments  les  plus  heureusement  amenés ,  on  peut  citer  ceux 
du  GU  Bleu  de  Lesage  et  du  Tom  Jones  de  Fielding.    P. 

DENT  DE  CHIEN,  en  Sculpture,  petit  fleuron  formé 
de  deux  quatre- feuilles  d'où  s'échappent  de  petits  filets 
assez  semblables  à  des  dents  de  chien. 

DENT  DE  SCIE,  en  Sculpture,  listel  dentelé,  découpé 
en  forme  de  dents  de  scie  r^ulièrément  espacées.  Cet  or- 
nement est  commun  aux  époques  romane  et  ogivale,  et 
décore  ordinairement  les  corniches,  les  bandeaux,  les 
chapiteaux,  et  les  archivoltes. 

DENTALES  (Consonnes),  consonnes  qu'on  ne  peut 
prononcer  sans  que  la  langue  presse  les  dents.  Tels  sont, 
en  français,  d  et  t, 

DENTELLE.  On  ne  sait  à  quelle  époque  ni  dans  quel 
pays  la  fabrication  de  cet  ornement  de  toilette  a  pris  nais- 
sance. Si  elle  n'est  pas  originaire  des  Pays-Bas,  c'est  là 
du  moins  qu*elle  a  pris  ses  premiers  développements  : 
en  Italie,  les  dentelles  sont  appelées  merletti  di  Fiandra, 
et,  en  Allemagne,  brabantsche  spitsen.  Il  est  fait  men- 
tion de  deotelies  dans  un  traité  de  commerce  entre 
l'Angleterre  et  la  ville  de  Bruges,  en  1300.  Colbert  in- 
troduisit en  France  rindustrie  dentellière  :  les  premiers 
essais  furent  faits,  en  1605,  à  Reims,  à  Alençon,  à  Au- 
rillac,  et  on  demanda  alors  des  ouvrières  à  Venise  aussi 
bien  qu'à  Bruxelles.  Un  nouvel  établissement  s'ouvrit  à 
S*-Flour  en  1669.  Le  goût  des  dentelles  se  répandit  avec 
rapidité  :  hommes  et  femmes  en  portaient  à  renvi,et  l'on 
en  mettait  jusqu'aux  bottes,  aux  chevaux,  aux  carrosses. 
A  Bruxelles  on  se  crut  obligé,  en  1698,  pour  retenir  les 
dentellières,  de  publier  un  édit  qui  prononçait  la  confis- 
cation contre  quiconque  les  pousserait  à  se  rendre  en 
France.  La  fabrication  des  blondes  ou  dentelles  de  soie 
existait  au  Puy  dès  le  commencement  du  xvii*  siècle, 
puisqu'on  voit  dans  la  vie  de  S'-François  Régis  qu'il  ob- 
tint de  Louis  XIII  la  révocation  d'un  édit  qui  la  suppri- 
mait. Vers  1710,  elle  fut  importée  à  Chantilly,  d'où  elle 
se  répandit  ensuite  à  Mirucourt  et  dans  le  département 
du  Calvados. 

DENTICULES,  ornement  d'architecture,  appartenant 
particulièrement  aux  ordres  ionique,  corinthien  et  com- 
posite. Ce  sont  des  découpures  de  forme  rectangulaire, 
faites  sur  un  large  listel.  Les  denticules  (petites  dents) 
doivent  avoir  en  hauteur  le  double  de  leur  largeur,  et  en 
épaisseur  leur  largeur  ;  la  distance  qui  les  sépare  les  unes 
des  autres  s'appelle  métalome^  et  doit  avoir  la  moitié  de 
la  largeur  d'une  denticule.  Ces  proportions  ne  sont  pas 
absolues,  et  peuvent  varier  suivant  le  coût  de  l'artiste. 
L'architecture  romane  conserva  les  denticules,  qui  dispa- 
rurent pendant  la  période  ogivale  pour  reparaître  avec  la 
Renaissance.  E.  L. 

DEODAND,  terme  de  Droit.  F.  notre  Dictionnaire  de 
Biogf aphte  et  d'Histoire* 

DEONTOLOGIE  (du  grec  déon,  devoir,  et  logos,  dis- 
cours, traité),  partie  de  la  philosophie  qui  traite  des 
devoirs,  c-à-d.  de  la  Morale.  Le  mot  a  été  imaginé  par 
Bentham ,  qui  en  a  fait  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages. 

DÉPARTEMENT,  division  administraUve.  V,  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

DÉPARTEMENT  (Cod^oil  général  de).  K.  Conseil  oÉNé- 
lAL ,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire» 

DÉPARTEMENTAL  (Budget).  V.  Budget. 

DÉPENS,  frais  qu'entraîne  l'introduction  d'une  action 
Judiciaire.  Les  déboursés  qu'occasionnent  les  actes  d'huis* 
sier,  le  ministère  de  l'avoué,  l'obtention,  l'expédition  et 
l'exécution  du  jugement,  sont,  sous  le  nom  de  dépens, 
mis  à  la  charge  de  la  partie  qui  succombe  dans  sa  pré- 
tention (art.  130  du  Code  de  Proc.  civ.  ).  Quelquefois  les 
tribunaux  compensent  les  dépens,  c-à^i.  les  laissent  à  la 
charge  des  parties  qui  les  ont  faits,  soit  pour  raisons 
tirées  de  leur  parenté ,  soit  parce  qu'elles  succombent 
respectivement  sur  quelques  chefs  (ta.,  art.  131).  Les  tri- 
bunaux peuvent  aussi  fatre  mcuse  des  dépens ,  c-à-d.  en 
répartir  le  payement  par  fractions,  telles  qu'un  quart ,  un 
tiers  ou  la  moitié,  entre  chacune  des  parties  qu'ils  dési- 
gnent. Les  avoués  ont  droit  de  demander  à  leur  profit 
distraction  des  dépens,  ût,  dans  ce  cas,  la  taxe  est  pour- 


suivie et  l'exécutoire  délivré  en  leur  nom,  sans  préjndioe 
de  leur  action  contre  leur  partie  (td.,  art.  133).  7. 

Frais  R    n^ 

DÉPLOIEMENT  DE  COLONNE.  V.  Colonne  (Ordreên). 

DÉPONENT,  nom  donné  à  des  verbes  grecs  et  k  des 
verbes  latins  qui,  avec  une  forme  passive,  ont  un  sens 
actif  ou  neutre.  Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  ont  en  quel- 
que sorte  déposé  la  forme  active;  et,  en  efiet,  la  plupart 
de  ces  verbes  eurent  originairement  cette  forme. 

DÉPORT.  On  entendait  par  ce  mot,  en  matière  béaé- 
ficiale  et  canonique,  un  droit  dû  sur  tous  les  bénéfieea- 
cures  réguliers  ou  séculiers ,  à  moins  d'exemption  fondée 
sur  titre  ou  possession  immémoriale.  Il  était  prélevé  aa 
profit  des  prélats,  et  durait  en  Normandie  une  annte; 
dans  quelques  paroisses  il  était  réduit  à  six  semaines.  Û 
s'étendait  à  tout  les  fruits-revenus  attachés  à  la  cure, 
mais  entraînait,  outre  l'obligation  de  payer  les  charges, 
celle  de  placer  un  ecclésiastique  capable  de  desservir  la 
cure,  qui ,  indépendamment  du  casuel  et  des  fondations, 
devait  toucher  une  pension  d'au  moins  300  livres.  L'ori- 
gine de  ce  droit  a  été  vivement  attaquée  par  <f  uelques  au- 
teurs. Il  puralt  cependant  avoir  été  reconnu  immémoria- 
lement  en  Normandie,  et  d'ailleurs  semble  une  consé- 
quence de  l'obligation  où  se  trouvaient  les  évèques  à  la 
mort  de  chaque  titulaire,  d'examiner  l'état  dans  lequel 
il  laissait  le  temporel  et  le  spirituel  de  la  paroisse,  et  de 
donner,  par  le  choix  d'un  desservant  instruit  et  réglé  dans 
ses  mœurs,  l'exemple  au  nouveau  pourvu  de  la  conduite 
qu'il  avait  à  tenir.  R.  d'E. 

néPORT.  Nous  avons  expliqué  au  mot  Compromis  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  déport  d'un  arbitre.  —  Le  dé- 
port d'un  juge  est  la  déclaration  qu'il  entend  s'abstenir 
d'un  acte  de  ses  fonctions.  C'est  le  corollaire  du  droit  de 
Récusation  accordé  aux  parties,  lorsqu'il  existe  un  mo^ 
grave  qui  rende  sa  partialité  suspecte.  Tout  juge  qui  saura 
cause  de  réci/sation  en  sa  personne,  dit  l'art.  380  du  Cad» 
de  Procéda  ctv.,  sera  tenu  de  le  déclarer  à  la  chambre  (do 
tribunal  dont  il  fait  partie) ,  qui  décidera  s'il  doit  s'abste- 
nir. Le  juge  qui  s'est  une  fois  déporté  doit  s'abstenir  de 
toute  connaissance  ultérieure  du  procès.  R.  n'E. 

DÉPoaT ,  opération  qui  consiste  à  prêter  des  titres  de 
valeurs  mobilières  à  des  spéculateurs  qui  ont  vends  ces 
titres  sans  les  avoir  en  leur  possession,  et  qui  leur  per- 
met de  continuer,  d'une  liquidation  stir  l'autre,  leurs 
opérations  à  la  Bourse.  Le  prêt  s'opère  au  moyen  d'une 
vente  au  comptant  dea  valeurs  prêtées,  et  de  leur  rachat 
pour  le  terme  de  la  liquidation  suivante.  La  prime  payée 
par  l'emprunteur  se  nomme  aussi  Déport, 

DÉPORTATION,  peine  afflictive  et  infamante  qui 
consiste  à  transporter  le  condamné  hors  de  sa  patrie  dans 
une  résidence  fixe  où  il  est  contraint  d'habiter.  La  dépor- 
tation existait  sous  les  Romains  :  elle  entraînait  la  perte 
des  droits  de  cité  et  de  famille.  On  connaît  les  Présides 
des  Portugais  en  Afrique,  passés  sous  Philippe  II  en  la 
main  des  Espagnols,  les  établissements  de  la  Russie  en 
Sibérie,  ceux  des  Anglais  à  Botany-Bay:  Deux  ordon- 
nances ,  Tune  de  1556,  Tautre  de  1719,  'tentèrent  à  peu 
près  inutilement  de  l'introduire  dans  notre  ancien  Droit 
pénal;  elle  y  fut  presque  absolument  une  mesure  de 
police.  Rappelée  dans  le  Code  du  25  sept.  1791,  dans 
celui  du  3  brumaire  an  n'  (25  octob.  1795),  elle  ne  fat, 
pendant  la  période  la  plus  orageuse  de  la  Révolution . 
qu'un  moyen  de  proscription,  employé  en  masse  par  le 
tribunal  révolutionnaire  et  par  les  commissions  popu- 
laires que  créa  le  décret  de  27  germinal  an  ii  (17  avril 
1794).  Lors  de  la  rédaction  du  Code  pénal  de  1810,  elle 
se  trouva  classée  après  la  peine  de  mort  et  celle  des  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  Peine  perpétuelle,  mais  d'une 
nature  particulière,  puisqu'elle  n'afiecte  pas  la  libert»^, 
on  la  destina  surtout  à  la  répression  des  délits  politiques. 
La  difliculté  de  trouver  et  d'établir  un  lieu  de  dépor- 
tation satisfaisant  fit  proposer  sa  suppression  lors  de  la 
révision  du  Code  Pénal  en  1832  :  elle  fut  néanmoins  con- 
servée en  principe,  mais  en  fait  transformée  en  détention 
perpétuelle.  L'art.  5  de  la  Constitution  de  1848  supprima 
la  peine  de  mort  en  matière  politique,  et  la  loi  du  8  Join 
1850  la  remplaça  par  la  déportation  dans  une  enceinte 
fortifiée,  hors  du  territoire  continental  de  la  France.  La 
môme  loi  désigna  la  vallée  de  Vaîtbau  aiu  lies  Marquises, 
comme  lieu  de  déportation  dans  ce  cas,  et  l'ile  de  Noukahna 
comme  lieu  de  déportation  simple.  La  Nouvelle-Calédo- 
nie a  été  afiectée  aux  condamnés  de  la  Commune  de  1^71. 

DÉPOSITION ,  déclaration  d'un  témoin  reçue  sons  la 
foi  du  serment,  et  qui  est  admise  enj  ustice  pour  arriver 
à  la  découverte  de  la  vérité.  V,  Témoin. 

DÉPOSITION ,  acte  par  lequel  une  assemblée  retire  à  un 
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aooverain  son  pou\oir.  On  peut  citer  comme  exemples  de 
dépositions  celles  de  Childéric  III,  en  752,  et  de  Chai'les 
le  Gros,  en  888.  Quand  la  déposition  est  prononcée  pour 
Tiolation  des  lois  ou  au*elle  est  reflet  d'une  guerre,  d'une 
révolution,  elle  prend  le  nom  de  Déchéance, 

DÉPOSITION,  peine  canonique  par  laquelle  un  ecclésias- 
tiqac  est  dépouillé  pour  toujours  de  son  bénéfice  et  des 
fonctions  aoi  y  sont  attachées,  sans  toutefois  que  le  ca- 
ractère de  Tordre  soit  atteint. 

DÉPÔT.  Cest,  d*aprôs  le  Code  Napoléon  (art.  1015- 
1963),  l'acte  par  lequel  on  reçoit  la  chose  d*autrui,  à  la 
charge  de  la  garder  et  de  la  restituer  en  nature.  Le  même 
mot  eiprime  tout  à  la  fois  le  contrat  qui  se  forme  entre 
le  déposant  et  le  dépositaire,  et  la  chose  déposée  elle- 
même.  Les  anciennes  législations  et  l'ancien  Droit  en- 
toaraient  le  contrat  d'une  sorte  de  respect  religieux  ;  le 
dépôt  était  une  chose  sacrée,  et  le  mot  dont  les  Anglais 
se  serrent  pour  en  rendre  l'idée  exprime  parfaitement 
cette  pensée  :  ils  l'appellent  tnist,  ce  (^ui  signifie  tout  à 
la  fois  bonne  foi  et  dépôt.  L'objet  principal  de  ce  contrat 
est  la  garde  de  la  chose;  c'est  le  caractère  qui  sert  à  le 
distinguer  du  mandat  et  du  louage  dMndustrie.  II  est 
essenuellement  gratuit  ;  mais  la  stipulation  d'un  salaire 
a  seulement  pour  conséquence  de  rendre  plus  lourde  la 
responsabilité  du  dépositaire.  Il  en  est  de  même  quand 
celui-ci  s'est  offert  au  dépôt,  ou  quand  ce  dernier  est  fait 
dans  son  intérêt  propre.  Alors  le  dépositaire  est  tenu 
m^me  de  la  faute  légère.  Le  contrat  de  dépôt  n'est  par- 
fait que  par  la  tradition  réelle  ou  feinte  de  l'objet.  On  en 
distingue  deux  espèces  :  le  dépôt  volontaire,  formé  par  le 
consentement  réciproque  du  dépositaire  et  du  déposant; 
et  le  dépôt  nécessaire,  ^ui  a  été  forcé  par  quelque  acci- 
dent, tel  qu'un  incendie,  une  raine,  un  pillage,  un  nau- 
frage ou  autre  événement  imprévu.  Le  dépôt  fait  par  un 
Toyagectf  chez  les  aubergistes  et  les  hôteliers  des  eflets 
apportés  par  lui  est  assimilé  par  la  loi  au  dépôt  néces- 
saire. Quelle  que  sdlt  la  valeur  des  objets  déposés,  par 
une  dérogation  aux  principes  qu'explique  assez  la  nature 
des  circonstances  au  milieu  desquelles  s'opère  cette  se- 
conde espèce  de  dépôt,  la  preuve  testimoniale  est  toujours 
admissible  même  au-dessus  de  150  fr. 

Le  dépositaire  doit  restituer  la  chose  même  qui  lui  a 
été  confiée,  avec  tous  les  fruits  qu'elle  a  pu  produire  ;  il 
a  droit  seulement  au  remboursement  des  avances  qu'il  a 
faites  pour  la  conservation  de  la  chose,  et  à  une  indem- 
nité pour  le  montant  des  pertes  qu'elle  a  occasionnées.  Il 
peut,  comme  garantie,  user  du  droit  de  rétention. 

La  loi  s'occupe  encore  d'une  3* espèce  de  dépôt,  le 
Séquestre,  dépôt  d'une  chose  litigieuse  entre  les  mains 
d'un  tiers,  qui,  la  contestation  terminée,  s'oblige  de  la 
rendre  à  celui  ^ui  sera  jugé  devoir  l'obtenir.  11  est  con- 
ditionnel ou  judiciaire,  selon  qu'il  est  convenu  entre 
les  parties  ou  ordonné  par  la  justice.  A  la  différence  du 
dépôt,  le  séquestre  s'applique  aux  immeubles,  et  il  n'est 
pas  gratuit.  Lorsqu'il  est  conventionnel ,  le  séquestre  peut 
être  déchargé  avant  la  tin  de  la  contestation,  par  le  con- 
sentement unanime  des  parties.  Le  tiers,  chargé  des 
fonctions  de  séquestre  judiciaire,  est  choisi  par  les  parties 
ou  désigné  par  le  juge.  V,  Duvergier,  Du  dépôt  et  du  sé- 
9ues/r0,  in-8«  ;  Troplong,  Du  prêt,  du  dépôt  et  du  se- 
«wjtr»,  1831,  2  vol.  in-S^.  R.  d'E. 

D^pôT,  en  termes  d'Administration  militaire,  lieu  de 
résidence,  et  presque  toujours  de  garnison,  où  un  régi- 
ment laisse  les  soldats  qui  ne  peuvent  suivre  le  corps,  et 
oà  s'exercent  les  recrues.  On  dit  un  bataillon  de  dépôt , 
un  escadron  de  dépôt.  C'est  là  que  restent  les  principaux 
registres,  le  surplus  de  l'armement,  le  fonds  d'habille- 
ment et  d'éauipement.  Une  circulaire  ministérielle  du 
10  janvier  1861  a  rétabli,  dans  les  divers  départements, 
des  Dépôts  d* instruction,  où  ceux  des  soldats  du  contin- 
gent annuel  que  l'on  n'a  pas  immédiatement  appelés  au 
service  actif  doivent  se  rendre,  du  1*' octobre  au  1*'  avril, 
pour  y  être  exercés,  la  1'*  année  pendant  trois  mois,  la 
i*  pendant  deux  mois,  la  3*  pendant  un  mois.  A  leur 
arrivée  dans  les  dépôts,  ils  reçoivent  des  effets  d'habille- 
ment et  d'équipement;  ils  en  emportent  quelques-uns 
pour  retourner  en  congé,  et  sont  tenus  de  les  conserver 
jusqu'à  leur  libération  du  service.  Pendant  les  réunions 
dans  les  dépôts,  ils  reçoivent  les  prestations  journalières 
attribuées  aux  soldats  de  leur  arme,  et  l'indemnité  de 
TOQte  pour  aller  et  retour.  Après  la  3«  année,  ils  sont 
assujettis  aux  appels  semestriels. 

hipàr^  nom  donné  à  de  vastes  salles  qui  font  partie  de 
l'hôtel  de  la  préfecture  de  police  à  Paris,  et  où  l'on 
Jiiiène  les  personnes  arrêtées.  L'incarcération  en  ce  lieu 
oe  compte  pas  dans  la  durée  des  peines  encourues  :  oUq 


ne  doit  pas  durer  plus  de  trois  jours,  mais  ce  terme  est 
souvent  dépassé  à  cause  de  la  grande  afïluence  des  pré- 
venus. Un  chef  de  division,  qui  a  la  qualité  de  commifr- 
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DÉPÔT  DB  LA  COBRRE.  /    ^V^;?!'**  .^*°?  "2^ 

DIÎPÔT  DB  LA  MARINE.  [        ^j^**??'*^/'ï!,^,^*^ 

DÉPÔT  DB  iiENDicrrÉ.  \     orophu  et  d  Histoire. 

DÉPÔT  DES  FORTinCATIONS.    V,  FORTinCATIONS. 

DÉPÔTS  ET  CONSIGNATIONS  (Caisso  dos).  V,  uotro  Dio- 
tionnaire  de  Biographie  et  d  Histoire, 

DÉPÔT  LÉGAL.  Tout  sutour  OU  éditouT  qui  veut  s'assurer 
la  propriété  d'une  marque  ou  d'un  dessin  de  fabrique 
doit  en  déposer  une  esquisse  ou  un  échantillon  sous  en- 
veloppe, revêtue  de  son  cachet  et  de  sa  signature,  aux 
archives  du  conseil  des  prud'hommes  ou  au  greffe  du  tri- 
bunal de  commerce.  Comme  garantie  de  propriété,  on 
dépose  également ,  à  Paris,  au  ministère  de  l'intérieur, 
et,  dans  les  départements,  au  secrétariat  de  la  préfec- 
ture, 2  exemplaires  de  tout  ouvrage  imprimé,  et  3  exem- 
plaires de  tout  ouvrage  lithographie  ou  de  musique. 

DÉPOUILLE  (Droit  de).  V.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire, 

DÉPRÉCATION  ou  OBSÉCRATION,  figure  de  Rhéto- 
rique, qui  consiste  à  implorer  celui  qu'on  veut  fléchir. 
Les  Anciens  l'employaient  souvent  à  la  fin  des  discours. 
On  trouve  de  beaux  exemples  de  déprécation  dans  les  pa- 
roles que  Priam  adresse  à  Achille,  lorsqu'il  le  supplie  de 
lui  rendre  le  corps  d'Hector  (Iliade,  liv.  xxiv),  dans 
l'oraison  de  Cicéron  pour  Déjotarus,  et  dans  le  Tèlémaque, 
quand  Philoctète  conjure  Néoptolème  de  l'emmener  avec 
lui.  L'éloquence  de  la  chaire  peut  aussi  faire  usage  de 
cette  figure  quand  il  s'agit,  soit  d'exhorter  l'auditeur  à 
faire  son  salut,  soit  de  Témouvoir  en  faveur  des  pauvres. 
Racine  {Estlier,  III,  5)  met  dans  la  bouche  d'Aman  cette 
déprécation  : 

Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse. 
Par  ce  saRe  Tioillard ,  Tbonneor  de  votre  race. 
Daignes  d'un  roi  terrible  apai^er  le  courroux; 
Sauves  Aman,  qui  tremble  à  vos  sacrés  geuoux. 

DÉPRÉCIATION,  diminution  de  valeur  que  subit  la 
monnaie  ou  le  papier-monnaie.  La  dépréciation  de  la 
monnaie  peut  résulter  de  l'altération  même  de  cette  mon- 
naie par  le  pouvoir  qui  l'a  émise,  de  la  concurrence 
d'autres  monnaies  dont  la  valeur  intrinsèque  est  plus 
grande,  et  enfin  de  la  démonétisation.  La  dépréciation 
du  papier-monnaie  vient  du  manque  de  sonfiance  dans 
la  bonne  foi  et  la  solvabilité  du  gouvernement  qui  en  fait 
usage.  Quant  aux  marchandises  et  aux  effets  publics, 
la  dépréciation  se  nomme  baisse;  elle  est  la  conséquence 
naturelle  et  prévue  de  l'abondance  de  la  denrée. 

DÉPUTÉS.  V,  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire. 

DÉRADER,  se  dit  d'un  navire  qui,  poussé  par  le  vent 
ou  une  grosse  mer,  sort  forcément  d'une  rade  en  per- 
dant ses  ancres  ou  en  les  traînant. 

DÉRAPER,  se  dit  d'une  ancre  qui  quitte  prise  sur  le 
fond  et  laisse  dériyer  le  navire. 

DÉRI  (Idiome),  idiome  persan,  que  des  savants  éta- 
blirent, selon  de  vieilles  chroniques,  par  ordre  de  Beh- 
men,  fils  d'Isfendiar,  le  même  prince  que  les  Grecs 
appelèrent  Artaxerxès  Longue-Main.  C'était  la  langue  or- 
dinaire, mais  épurée  ;  on  ne  pouvait  parler  que  celle-là 
dans  le  palais  des  rois,  et  elle  était  aûdoptée  non-seule- 
ment par  les  courtisans,  mais  par  tous  les  gens  instruits. 

DÉRIVE,  déviation  produite  dans  la  direction  d'un 
navire  par  une  impulsion  latérale  du  vent  ou  par  des 
courants. 

DÉRIVÉ,  terme  de  Grammaire,  mot  simple  ou  com- 
posé à  la  racine  duquel  on  ne  peut  remonter  que  par  l'in- 
termédiaire d'un  autre  mot  ou  d'un  radical  déjà  formé. 
Ainsi,  raisonnable  et  raisonnement  se  rattachent  à  la  ra- 
cine de  raison  par  l'intermédiaire  du  mot  raisonner,  et 
raisonner  se  rattache  à  cette  même  racine  par  l'intermé- 
diaire du  mot  raison  :  raisonner,  raisonnable,  raisonne- 
ment sont  des  mots  dérivés.  Les  principes  de  la  dériva- 
tion sont  très-simples  en  français  :  les  verbes  dérivés  d> 
substantifs  sont  ordinairement  terminés  en  6r  ou  tr 
abus,  abuser;  bond^  bondir;  gros,  groisir;  tapis,  tapis* 
ser;  quant  aux  dérivés  substantifs  et  adjectifs,  leurs  ter- 
minaisons varient  extrêmement  :  de  accord  est  venu 
accordantes;  de  accort ,  accortise;  de  art,  artisan,  ar- 
tiste, etc.  Ainsi  notre  langue  forme  des  dérivés  avec  la 
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plus  grande  facilité  ;  beaucoup  de  ces  dérivés  notis  vien- 
nent directement  du  latin;  par  exemple,  royal  de  re- 
O^lis,  paysan  de  paganus,  université  de  universitas.  etc. 
r.  Suffixes.  —  On  appelle  temps  dérivés  ceux  qui  sont 
censés  être  formés  d'autres  temps  appelés  primitifs  ' 
ainsi,  on  dit  que  l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  subjonc- 
tif, le  futur,  le  conditionnel  présent,  le  présent  de  l'im- 
pératif et  du  subjonctif,  sont  des  temps  dérivés.  On  y 
rattache  aussi  les  temps  composés,  tous  formés  à  l'aide 
du  participe  passé.  P. 

DÉROGATION,  modification  qu'une  disposition  posté- 
rieure apporte  aux  dispositions  d'une  loi  ou  d'une  con- 
vention antérieure.  Une  loi  abroge  une  autre  loi ,  quand 
elle  la  supprime  complètement;  elle^  déroge,  quand  elle 
ne  l'atteint  que  dans  certaines  parties.  La  dérogation  à 
une  loi  peut  donc  être  légale;  elle  est  conventionnelle, 
quand  elle  est  le  résultat  d'une  convention  :  mais  cette 
0orte  de  dérogation  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  ne 
porte  pas  sur  des  lois  qui  intéressent  Vordro  public  et  les 
bonnes  mœurs.  R.  d'E. 

DÉROGEANCE.  On  entendfdt  par  ce  mot,  avant  1789, 
l'exercice  d'une  profession  ou  d'un  état  incompatible 
avec  la  noblesse,  et  qui  en  faisait  perdre  les  marques  et 
les  privilèges.  Tel  était  le  trafic,  avant  l'édit  de  mars 
17G5,  qui  permit  de  faire  librement,  tant  pour  son 
compte  que  par  commission,  toutes  sortes  de  commerces 
eu  gros.  Telio  était  la  profession  de  ce  qu'on  appelait  les 
«  arts  vils  et  méchaniques  »,  la  soumission  à  des  fonc- 
tions serviles,  l'exploitation  des  fermes  d'autrui,  ou  mùme 
de  certaines  charges,  comme  celle  de  procureur.  « 

C'était  une  question  très-discutée  que  celle  de  savoir 
quelle  était  l'iniluence  de  la  dérogeance  sur  la  noblesse, 
lorsqu'elle  embrassait  trois  générations  :  quelques  juris- 
consultes pensaient  que,  dans  ce  cas,  la  réhabilitation 
par  lettres  du  prince,  appelées  lettres  de  relief,  n'était 
plus  possible;  mais  le  plus  grand  nombre  estimait  que 
ior  qu'il  s'oiiissait  de  no]>leR'^e  d'ancienne  extraction, 
sans  principe  connu,  c'était  une  propriété  inhérente  à  la 
race,  d'un  caractère  indélébile,  qui,  bien  qu'altérée  ou 
obscurcie  pendant  plusieurs  degrés,  se  relevait,  de  sa 
propre  force,  par  les  seuls  droits  du  sang.  C'est,  du  reste, 
ce  qui  s'observait  en  Bretagne,  où  la  noblesse  ne  pouvait 
se  perdre  ni  par  prescription  ni  par  dérogeance,  ni  par 
désistement ,  et,  comme  le  disait  d'Argentré,  «  la  noblesse 
y  dort,  mais  ne  s'y  éteint  point.  »  R,  d'E. 

DERVICHi:S.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire, 

DÉS  (Jeu  de).  V.  Dé. 

DÉSARMEMENT.  Désarmer  une  place  forte,  c*est  dé- 
pouiller les  fortifications  du  mat^^riel  oui  sert  à  en  dé- 
fendre les  approches,  et  faire  rentrer  aans  les  arsenaux 
les  bouches  à  feu,  affûts,  caissons,  projectiles,  etc.  Dés- 
armer un  navire  de  guerre^  c'est  lui  enlever  le  personnel 
et  le  matériçl  qui  ont  servi  à  son  armement  :  si  cette  me- 
sure est  motivée  par  raison  politique,  c'est  le  conseil  des 
ministres  qui  l'ordonne;  si  la  raison  en  est  particulière 
à  l'état  du  navire,  c'est  le  conseil  du  port  qui  décide. 

DÉSATIR,  recueil  de  livres  persans.  F.  notre  Diction- 
naire de  Biographie  et  d^ Histoire. 

DÉSAVEU ,  action  intentée  par  une  partie  contre  un 
ofUcier  mini&tériel,  lorsqu'elle  prétend,  soit  qu'il  n'a 
point  été  chargé  d'occuper  pour  elle,  soit  qu'il  a  excédé 
les  bornes  de  son  mandat,  et  qui  a  pour  but  de  désavouer 
ce  c^u'il  a  fait.  Cette  matière  est  réglée  par  le  titre  xviii 
du  livre  n  du  Code  de  Procédure  cwUe,  Aucunes  offres, 
aucun  aveu,  aucun  consentement  ne  peuvent  être  faits, 
donnés  ou  acceptés  sans  un  pouvoir  spécial,  à  peine  de 
désaveu.  L«  désaveu  peut  s'intenter  par  action  principale, 
ou  incidemment  à  une  action  déjà  formée.  Toute  de- 
mande de  cette  nature  doit  être  communiquée  au  minis- 
tère public.  Lorsqu'elle  est  admise,  elle  entraîne  Tannu- 
lation  du  jugement  quant  aux  chefs  qui  ont  donné  lieu 
au  désaveu ,  des  dommaçea-intérôts  contre  le  désavoué, 
et  même  l'interdiction  de  sa  charge,  ou  des  poursuites 
extraordinaires,  suivant  la  gravité  des  cas.  L'ancien  Droit 
avait  le  Désaveu  en  matière  féodale,  c-à-d.  le  refus  par 
le  vassal  de  reconnaître  son  seigneur.  Lorsqu'il  était  fait 
de  mauvaise  foi,  il  pouvait  comme  peine  entraîner  la 
Commise,  c.-à-d.  la  confiscation  du  fief  au  profit  du  sei- 
gneur. R.  D'E. 

DéSAVCU  DE  PATEIIKrrt.  V.  PATERNrrÉ. 

DESCENDANTS,  suite  de  générations  formée  entre  per- 
sonnes qui  sont  issues  l'une  de  l'autre.  Le  fils,  le  petit- 
fils  sont  descendants  du  père  et  de  l'aïeul.  Par  contre, 
ceux-ci  sont  leurs  ascendants.  La  suite  de  leurs  différents 
degrés  de  génération  forme  la  ligne  directe.  Le  mariage. 


en  ligne  directe,  est  défendu  entre  tous  les  ascendants  ou 
descendants  légitimes  ou  natureJs  et  les  alliés  au  même 
degré  (art.  161  du  Code  Napol,),  Les  enfants  doivent  des 
aliments  à  leurs  père  et  mère  ot  autres  ascendants  qui 
sont  dans  le  besoin  {Id,,  art.  205),  et  réciproquement 
(art.  207).  La  loi  a  établi ,  au  profit  aes  enfants  et  deacen* 
dants  Tart.  913-014^,  une  réserve  légale,  que  les  aliéna» 
tiens  a  titn^  gratuit  des  ascendants  ne  peuvent  jamais 
atteindre.  En  matière  de  libéralités  faites  à  des  inca- 
pables de  recevoir,  les  descendants  sont  réputé  per- 
sonnes  interposées  (/d.,  art.  011  ).  R.  d'E. 

DESCENTE,  mise  à  terre  des  troupes  embarquées  i 
bord  d'un  navire  ou  d'une  escadre,  dans  le  but  de  ra- 
vager une  côte,  de  s'emparer  d'une  position  ou  d'en- 
vahir un  pays  ennemi.  C'est  une  opération  très-dange- 
reuse quand  elle  se  fait  sous  le  feu  de  l'ennemi. 

DESCENTE,  transport  d'un  ou  plusieurs  juges  dans  on 
lieu  dont  il  s'agit  de  constater  l'état,  quand  le  tribunal 
le  croit  nécessaire  ou  qu'une  des  parties  le  requieit.  Les 
formes  à  observer  sont  déterminées  par  le  Coae  de  iVo- 
cédure,  V  partie,  liv.  II,  tiu  13. 

DESCORT,  c-à-d.  discordance,  nom  donné  anx  pièces 
irrégulières  de  poésie  provençale,  qui  n'avaient  pas  i 
chaque  couplet  des  rimes  semblables,  un  môme  nombre 
de  vers  ou  une  mesure  égale.  Ce  fut  Garins  d'Âpchiei 
qui  inventa  ce  genre  de  poésies  ou  qui  leur  donna  ce 
nom. 

DESCRIPTIF  (Genre,  Poésie),  DESCRIPTION.  LaD»- 
cription  montre  les  objets  à  l'esprit;  elle  en  retrace  les  for- 
mes, les  couleurs  et  la  physionomie  avec  une  fidélité  dont 
la  mesure  dépend  du  goût  de  Tauteur  et  da  caractère  même 
des  genres  et  des  sujets.  Elle  est  l'imitation,  quelquefois 
même  l'image  exacte  de  la  nature  dans  les  ouvrages  d'e^ 
prit.  La  mémoire  fournit  les  matériaux,  c-à-d.  les  traits 
qui  ont  frappé  les  yeux  et  se  sont  fixés  dans  l'esprit;  le 
goût  choisit  parmi  ces  traits,  les  dispose  et  les  ordonne; 
l'imagination  les  nuance,  y  porte  1  agrément  et  la  vie. 
«  La  science,  a  dit  Buffon,  décrit  la  nature,  la  poOsie  la 
«  peint  et  l'embellit.  »  Et  cependant  Buffon  était  peintre 
autant  que  naturaliste  :  unissant  le  génie  de  l'écrÎTain  i 
celui  de  l'observateur,  il  a  fait  de  son  Histoire  natunllt 
une  suite  de  descriptions  aussi  brillantes  que  précises; 
et  les  mœurs  des  animaux  l'occupent  plus  encore  que 
leurs  caractères  extérieurs  et  leurs  différences  spécifiques. 
Aussi  doit-il  son  originalité  moins  à  son  infatigable  pa- 
tience qu'à  son  grand  style  et  à  ses  riches  couleurs.  Mais 
la  science  ne  décrit  pas  les  objets  avec  tant  de  splendeur. 
Elle  n'a  d'autre  but  que  de  les  faire  connaître  tels  qu'ils 
sont,  par  le  moyen  de  l'analyse,  en  substituant  la  parole 
à  la  réalité,  en  lui  donnant  l'exactitude  et  la  fidélité  du 
dessin.  Les  écrivains  d'imagination,  les  poètes  surtout, 
dans  leurs  descriptions,  suivent  d'autres  principes  et 
obéissent  à  d'autres  règles;  ils  embellissent  la  nature, 
comme  l'a  dit  Buffon,  en  lui  donnant  un  caractère  idéal; 
ils  l'animent,  et  la  rendent  intéressante  et  aimable.  Si 
les  yeux  se  reposent  avec  complaisance  sur  les  objets 
r(-els,  pourquoi  l'esprit  n'en  goûterait-il  pas  la  ressem- 
blance bien  rendue?  Aussi  la  description  est-elle  une 
partie  de  l'art,  soumise  à  des  conditions  précises  et  dé- 
terminées. La  première,  et  la  plus  rigoureuse,  c'est  qu'elle 
vienne  à  sa  place,  qu'elle  soit  amenée  par  le  sujet,  qu'elle 
s'enchaîne  au  récit,  à  la  suite  des  événements  ou  des 
idées.  On  ne  décrit  pas  pour  le  plaisir  de  décrire,  mais 
pour  instruire  en  parlant  à  l'imagination.  Après  cette 
règle  essentielle,  dictée  par  le  goût,  il  faut  qu'une  des- 
cription bien  faite  soit  fidèle  et  vraie  sans  prolixité,  pré- 
cise et  sobre  sans  sécheresse.  Elle  laisse  au  lecteur  le 
plaisir  de  compléter  les  tableaux  qui  lui  sont  présentés; 
elle  s'interdit  la  recherche,  l'affectation  et  la  coquetterie 
aussi  sévèrement  qu'une  abondance  fatigante  et  sténle. 
La  diffusion  est  l'écueil  le  plus  ordinaire  de  la  descrip- 
tion ;  le  non  er<U  his  locus  d'Horace  en  est  l'épreuve  la 
plus  sûre  et  la  critique  la  plus  sévère.  —  Un  trait,  cbei 
les  grands  écrivains,  tient  lieu  quelquefois  d'une  descrip- 
tion tout  entière  ;  Virgile  n'emploie  qu'un  vers  pour  on  ta- 
bleau qu'Ovide  développerait  longuement;  et  oependaat 
les  grands  maîtres  ne  s'interdisent  nullement  de  décrire, 
dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées  plus  haut 
diaprés  eux.  Ils  portent  alors  dans  leurs  peintures  quel- 
que chose  de  leur  sensibilité,  de  leur  &me  ;  ils  nous  met- 
tent de  moitié  dans  les  impressions  que  la  nature  leurs 
fait  éprouver.  Les  écrivains  qui,  au  lieu  de  génie,  n'ont 
que  de  l'habileté,  ou  tout  au  plus  de  l'esprit,  s'amusent  à 
décrire  pour  la  distraction  du  lecteur,  ou  plutôt  pour 
leur  propre  satisraction.  On  trouve  de  ces  écrivains  dans 
les  siècles  de  perfection  ;  on  en  trouve  surtout  aux  cpo- 


DES 


705 


DES 


ques  de  décadence.  La  description,  oui  appartient  à  oer 
taiDs  genres,  comme  l'épopée  ou  Tiaylle,  dans  leur  plus 
grand  éclat  et  dans  leur  perfection ,  se  rencontre  nata- 
reUement  à  Torigine  des  littératures.  Dans  la  vieillesse 
des  nations,  elle  redeyient  populaire  ;  une  loi  presque 
inévitable  en  fait  Tamusement  et  la  ressource  du  talent 
fatigué.  Alors,  au  lieu  d*être  une  partie  utile  et  un  orne- 
meot  sérieux  des  œuvres  littéraires,  elle  en  devient  le 
motif  et  le  fond.  L'accident  se  confond  avec  Tessence 
méoie  de  la  composition.  L'auteur  décrit  pour  le  plaisir 
facile  et  monotone  de  la  description.  Souvent  il  réussit 
d'abord  auprès  d*un  public  fatigué  des  belles  choses,  et 
Je  succès,  comme  toujours,  sollicite  les  imitateurs.  G*est 
uinsi  que  se  forme  ce  genre  faux  et  b&tard  que  l'on  a 
nommé  genre  descriptif,  et  qui  n'existe  en  réalité  que 
dans  l'histoire  littéraire,  où  les  noms  servent  à  la  classi- 


çfue  l'on  appelle  aujourd'hui  en  poésii 
«  le  genre  descriptif  n'était  pas  connu  des  Anciens.  C'est 
«  une  invention  moderne,  que  n'approuvent  guère,  à  ce 
I  qu'il  me  semble,  ni  la  raison  ni  le  goût.  •  (^Elém.  de 
littér.)  Et  plus  loin  :  «  Dans  le  poème  descriptif,  nul 
«  ensemble,  nul  ordre,  nulle  correspondance;  il  y  a  des 
«  beautés  qui  se  détruisent  par  leur  succession  monotone 
«  ou  leur  discordant  assemblage.  »  (Ibid.)  Lorsqu'un  cri- 
tique du  dernier  siècle,  qui  ne  baissait  pas  la  description 
et  en  a  fait  amplement  usage,  a  été  si  sévère  pour  le  genre 
descriptif,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  accepter  et  à  con- 
firmer son  arrêt. 

On  comprend  que  les  pofites  primitifs,  dans  la  fral- 
ciietir  de  leurs  émotions,  devant  la  grandeur  encore  nou- 
velle des  spectacles  de  la  nature,  dans  l'enthousiasme  des 
premiers  efforts  et  des  premières  conquêtes  de  l'industrie 
et  de  la  science,  devaient  trouver  autant  de  plaisir  à 
peindre  qu'à  raconter.  Quand  Homère  nous  Récrit  le 
bouclier  d'Achille  ou  les  jardins  d'AlcinoOs,  il  a  toute  la 
/lâireté  du  conteur  émerveillé  des  belles  choses  qu'il  a 
vues.  Les  splendides  tableaux  du  Livre  de  Job  et  du  Coii- 
tique  des  cantiqttes  sont  aussi  loin  de  la  poésie  descrip- 
tive que   les  pittoresques  narrations  de  Vlliade  et  de 
VOdyss^,  C'est  au  déclin  des  littératures,  lorsque  les 
sentiments  semblent  épuisés,  et  que  le  besoin  de  nou- 
veauté a  fait  essayer  toutes  les  formes  et  tous  les  secrets 
de  Tart,  dans  une  civilisation  raffinée,  incrédule  et  mo- 
queuse, c'est  alors  que  la  description  devient  une  res- 
source et  ans  mode.  L'écrivain  n'a  pas  à  compter  sur 
des  fictions  merveilleuses  auxquelles  on  ne  croit  plus;  il 
se  défie  des  effusions  ardentes  et  des  élans  impétueux 
qui  ne  remuent  pas  les  ftjnes  fatiguées  et  indifférentes.  Il 


tera  contre  les  difficultés  de  style  attachées  à  la  repro- 
duction de  la  vérité,  surtout  dans  les  objets  des  sciences 
ou  de  la  vie  commune.  Il  cherchera  l'agrément  sans 
aûectatioo,  la  précision  sans  grossièreté;  il  s'interdira 
le  langage  vague  et  précieux  ;  il  donnera  quelque  chose 
d'idéal  à  Toxpression  des  objets  matériels,  sans  en  altérer 
là  vérité.  S'il  appartient  au  contraire  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle aujourd'hui  VécoU  réaliste,  et  qu'il  professe  cette 
idolâtrie  de  la  matière  qui  ne  dissimule  rien,  et  montre 
au  publie  les  coulisses  de  la  vie,  comme  les  appelait 
Lucrèce  (poslscenta)^  û  décrira  hardiment,  sans  reculer 
levant  les  fadaises  ni  les  crudités  :  il  fera,  dans  les 
9oêmes  et  dans  les  romans,  des  signalements  et  de  la  phy- 
siologie, de  l'anatomie  et  des  inventaires,  appelant  res- 
pect de  la  vérité  et  de  la  couleur  ce  qui  n*est  au  fond 
pie  le  besoin  de  la  nouveauté  et  du  succès  à  tout  prix. 
Les  caractères  et  les  tendances  de  ces  deux  écoles  se 
rouvent  déjà  chez  les  Anciens.  La  description,  comme 
lous  TavoDs  yu,  remonte  à  Vlliade  et  b.VOdyssée;  l& poésie 
{eicrîp/tt76  commence  aux  Alexandrins,  dans  la  grande 
aveur  du  genre  didactique  (K.  ce  mot).  Homère,  comme 
DUS  les  portes  de  génie,  peint  et  ne  décrit  guère.  Avec 
uelques  traits  sobres  et  expressifs,  il  compose  un  tableau 
aouvant  et  harmonieux,  où,  suivant  la  remarque  ingé- 
ieuse  de  Liessing,  Thomme  occupe  toujours  une  place. 
est  Hébé  qui  assemble  les  pièces  du  char  do  Junon, 
est  Ulysse  qui  construit  son  navire,  c'est  Vulcain  oui 
irge  ce  fameux  bouclier,  modèle  de  tant  d'autres,  et  de- 
ma  une  machine  descriptive  à  la  manière  des  machines 
}iques,  depuis  le  bouclier  d'Achille  jusqu'à  celui  de  Té- 
maque.  L'école  descriptive  n'a  pas  l'instinct  aussi  bou- 
eux, ni  le  goût  aussi  pur.  Le  poète  se  fait,  au  contraire, 
lie  loi  et  un   plaisir  de  la  fidélité  matérielle  et  minu- 


tieuse :  il  donne  des  leçons  au  sculpteur  et  au  peintre, 
comme  Théocrite  lui-même  dans  sa  brillante  description 
delacoup«.  On  voit  où  mènera  cette  pente,  <)uand  le 
génie  aura  fait  place  à  la  froide  habileté  des  imitateurs. 
Les  inspirations  seront  remplacées  par  des  recettes;  le» 
scènes  de  la  nature  deviendrootdes  lieux  communs  :  c'est 
l'histoire  de  Técole  d'Alexandrie.  Et  cependant  la  poésie 
didactique  et  descriptive  de  cette  école  a  servi  de  modèle 
aux  plus  grands  poètes  romains;  mais  ce  n'est  pas  elle 
qui  leur  a  donné  le  génie  et  le  goût.  Virgile  imite  bien 
moins  qu'il  ne  s'inspire  de  lui-même,  quand  il  réunit, 
dans  une  si  merveilleuse  alliance,  la  précision  vigoureuse 
et  technique  avec  Timagination  et  le  sentiment.  Les  des- 
cription! des  Giorgùiues,  telles  que  la  charrue,  et  les 
présages,  la  plantation  des  arbres  et  les  mœurs  des 
abeilles,  sont  des  modèles  d'une  exquise  beauté  qui  n'a 
pas  d'égale,  même  peut-être  chez  les  Anciens;  car  Lu- 
crèce, prédécesseur  de  Virgile  et  l'un  de  ses  maîtres, 
n'avait  pas  à  sa  disposition  l'instrument  d'une  versifica- 
tion merveilleuse,  et,  malgré  la  puissance  et  la  grftce  in- 
finie de  ses  immortelles  peintures,  accusait  la  langue  de 
pauvreté.  Au  reste,-  le  génie  et  le  grand  sens  de  ces  écri- 
vains immortels  se  sentent  mieux  lorsqu'on  les  compare 
à  leurs  successeurs  ;  et  les  vraies  conditions  de  la  des- 
cription poétique,  telles  que  nous  les  avons  données,  de- 
viennent plus  nettes  et  plus  précises  qruand  on  arrive  à 
l'élégance  verbeuse  et  monotone  d'Ovide,  à  l'énergie  pré- 
tentieuse et  pédantesquede  Lucain,  à  la  recherche  ridicule 
et  aux  révoltantes  crudités  de  Sénèque. 

Les  Modernes  ont  largement  profité  de  ces  exemples, 
bons  ou  mauvais.  La  description  convenait  à  Timagin^ 
tion  féconde  et  brillante  des  poètes  italiens,  au  genre  de 
leurs  ouvrages,  au  goût  de  la  nation.  Où  Vir^e  avait 
peint  à  grands  traita  les  châtiments  de  la  vie  future,  le 
Dante  épuise  la  poésie  descriptive  des  tortures  et  de  la 
douleur  dans  les  neuf  cercles  de  son  Enfer.  Où  Homère, 
au  lieu  de  faire  le  portrait  d'Hélène,  se  contentait  d'asso- 
cier la  postérité  tout  entière  à  l'émouvante  admiration 
des  vieillards  troyens  pour  cette  beauté  divine  et  payée 
si  cher,  l'Arioste  et  le  Tasse  analjrsent  minutieusement,  et 
jusqu'au  bout  des  doigts,  les  attraits  d'Alcine  et  d'Armide. 
La  poésie  rêveuse  et  contempladve  du  Nord  ne  hait  pas 
non  plus  les  descriptions  :  Shakspeare  les  a  portées  Jusque 
dans  le  drame;  et  Milton,  dans  un  sujet  qui  s'y  prêtait 
admirablement,  a  rendu  le  terrible  séjour  des  anges  mau- 
dits, la  beauté  du  premier  couple  et  celle  des  anges  fidèles, 
les  merveilles  du  Paradis  et  celles  du  monde  naissant, 
aussi  visibles  à  l'esprit  que  les  ténèbres  de  ses  abîmes. 

L*esprit  français,  plus  pratique  et  plus  actif,  a  besoin 
d'aller  droit  au  but;  aussi,  dans  la  plénitude  de  son  essor, 
ne  s'amuse-t-il  pas  aux  descriptions  dont  le  moyen  ftge 
avait  bercé  son  enfance,  dans  les  interminables  allégories 
du  Roman  de  la  Rose.  Les  grands  écrivains  du  xvu*  siècle 
s'attachent  uniquement  au  sentiment  et  à  la  pensée; 
sévères  imitateurs  des  Anciens,  ils  ne  se  permettent  la  des- 
cription qu'à  sa  place.  La  poésie  dramatique,  où  ils  excel- 
lent, ne  comporte  pas  de  îiors  d'œuvre,  et  les, essais  mal- 
heureux de  Chapelain  dans  l'épopée  n'étaient  pas  faits  pour 
encourager  les  imitateurs.  La  description,  cependant,  n'est 
pas  négligée  des  maîtres.  Boileau,  précis  comme  un  gram- 
mairien dans  la  définition  du  sonnet,  a,  dans  le  Lutrin^ 
la  main  et  le  coloris  d'un  peintre,  quand  il  décrit  l'alcôve 
du  Tr^rier  ou  la  couche  de  la  Mollesse.  La  Fontaine 
s'amuse  quelquefois  à  décrire,  par  exemple,  dans  son 
joli  roman  de  P^cà#,  les  splendeurs  de  Versailles.  Enfin, 
Fénelon,  en  qui  a  passé  l'&me  d'Homère  et  celle  de  Vir- 
gile, retrouve  le  secret  de  la  description  épique,  et  revêt 
d'une  Jeunesse  et  d'une  fraîcheur  éclatantes  les  objets 


croire 

adeptes  et  ses  fanàtiqi 
grande  faveur,  et  se  divertissaient  merveilleusement  aux 
analyses  subtiles,  aux  portraits  délicats,  aux  minutieuses 
énumérations  du  Cyrus  et  de  la  ClUie.  Boileau  a  carac- 
térisé d'un  mot  ces  descriptions  que  Scudéri  délayait  en 
plus  de  trois  cents  vers  (Art  poét,^  ch.  I)  x 

Je  saute  vingt  feuilleté  ponr  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me  saure  à  peine  an  travers  du  Jardin. 

Ce  fut  même  une  des  victoires  que  lui  durent  la  raison 
et  le  goût,  de  repousser  et  de  contenir  pour  un  temps 
cette  invasion  perpétuelle  de  la  manie  descriptive,  dans 
un  pays  d'esprit  net,  vif  et  précis,  qui  n'aime  pas  la 
lenteur  et  la  monotonie,  et  ne  s'accommode  même  pas 
toujours  de  l'exactitude  et  de  la  conscience.  Mais  Boileau 
n'avait  pas  détruit  le  germe  du  mal.  Le  progrès  mciuA 
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et  la  p(^a]arité,  oa  du  moins  la  diffusion  de  la  littéra- 
ture au  siècle  suivant,  contribuèrent,  en  dépit  du  bon 
sens  moqueur  et  impitoyable  de  Voltaire^  à  réTeilIer  et  à 
développer  ce  coût  qui  accompape  et  précipite  les  dé- 
cadences littéraires,  il  paraîtra  singulier  que  les  poèmes 
latins  des  modernes,  fort  inconnus  aujourd'hui,  aient  pu 
contribuer  à  ce  résultat.  Cependant,  la  poésie  didactiaue 
et  descriptiTe,  cultivée  paruculièrement  en  latin  par  les 
Jésuites,  devait  donner  à  leurs  élèves  ridée  de  Texercer 
dans  le  même  genre,  et  d'essayer  auprès  du  public  ce 
qui  avait  été  loué  dans  les  collèges.  Le  P.  Vanière  avait 
chanté  les  Étangs  et  les  Colombes:  et  le  poSme  latin  de 
Tabbé  de  Marsy  sur  la  psinturs  fournit  à  Lemierre  un 
sujet,  un  modèle,  et  les  meilleures  de  ses  idées.  Une  cause 
plus  sérieuse  et  plus  profonde,  parce  qu'elle  tient  à  l'es- 
sence même  de  la  littérature,  c'est  que  la  description, 
dans  l'épuisement  des  idées,  semble  dispenser  de  l'ori- 
ginalité et  du  génie.  Elle  y  substitue  la  mémoire,  et  une 
facilité  de  procéda  et  de  mécanisme  qui  s'acquiert  aisé- 
ment. Une  autre  cause  encore  indiquée  par  La  Harpe, 
c'est  que  le  goût  des  vers  commençait  à  se  perdre,  vers  le 
milieu  du  siècle,  par  le  progrès  des  sciences  et  l'in- 
fluence de  l'esprit  philosophique.  La  poésie  se  trouvait 
donc  obligée  d'entrer  dans  cette  voie  nouvelle,  pour  se 
faire  paroonner  les  distractions  qu'elle  donnait,  comme 
elle  est  tenue  aujourd'hui,  du  moins  au  thê&tre,  d*tLp- 

Î»rendre,  pour  être  goûtée,  la  langue  des  affaires  et  de 
'argent.  Dominée  par  une  philosophie  qui  réduisait  tout 
à  la  sensatiun,  et  niait  sans  scrupule  Texistence  de  Dieu 
et  de  r&me,  l'inspiration  poétique  devait  nécessairement 
s'ét^dre  pîour  faire  place  à  ranalyse  exacte  et  minu- 
tieuse de  la  nature  et  de  la  matière.  Aussi,  dès  la  se- 
conde moitié  du  xvm*  siècle,  la  description  s'empare  de 
l'art  des  twri,  comme  on  disait  encore  d'après  Boileau. 
Elle  s'y  établit  à  demeure,  quels  que  soient  désormais 
les  caprices  de  l'usage  et  les  variations  du  goût.  Le  poète 
anglais  Thomson  avait  décrit  la  nature  dans  son  poème 
des  Saisons;  les  élèves  ne  lui  manquent  pas:  Saint-Lam- 
bert en  fut  le  plus  célèbre.  M.-J.  Ghénier  dit  de  lui , 
dans  son  Discours  sur  le  poëme  descriptif  : 

Saint-Lambert  peignit  moins  et  penea  dayantage. 

Rosset,  dans  V Agriculture,  Boucher,  dans  les  Mois,  Le- 
mierre, maladroit  imitateur  des  Fûtes  d'Ovide,  établirent 
un  genre  descriptif,  et  le  mirent  à  la  mode,  en  dépit  de 
Marmontel,  de  Chénler,  et,  chose  bien  plus  fâcheuse,  en 
dépit  de  la  raison  et  du  goût.  Qu'en  reste-t-il  ac^our- 
d'hui,  sauf  quelques  morceaux  assez  bien  écrits,  comme 
la  Tempête,  de  Saint-Lambert,  et  les  Alpes,  de  Boucher, 
conservés  par  tradition  dans  les  recueils  littéraires,  où 
d'autres  extraits  les  ont  peut-être  déjà  remplacés?  Cette 
sévérité  de  l'avenir  était  facile  à  prévoir;  et  cependant, 
«  vogue  et  la  popularité  n'en  furent  pas  moins  acquises 
A  la  poésie  descriptive;  le  génie  même  d'André  Chénier  en 
avait  subi  l'influence,  à  en  Juger  par  son  Hermès,  essai 
d'un  poème  sur  les  inventions  et  le  progrès  des  sciences. 
La  description  fut  cultivée  avec  passion  par  les  écri- 
vains du  Consulat  et  du  l*'  £mi)ire.  La  littérature  d'alors, 
issue  du  siècle  précédent,  héritière  de  ses  traditions  et 
de  son  goût,  prenait  pour  modèle  Delille,  à  qui  son  bril- 
lant esprit  et  son  remarquable  talent  de  versificateur 
avaient  fait  décerner  une  sorte  de  dictature  duis  le 
monde  poétique.  On  s'étonne  aidourd'hui  de  vdr  la 
gloire  naissante  de  Chateaubriand  placée  sous  son  pa- 
tronage; mais  le  public  avait  consacré  son  autorité:  il 
avait  salué  du  nom  fastueux  de  Virgile  français  un  écri- 
vain habile  et  ingénieux  qui  n'avait  pas  assez  de  goût 
pour  être  simple,  mais  qui  faisait  illusion  à  la  vanité  de 
ses  contemporains,  et  les  amenait  à  prendre  l'él^ance, 
l'adresse  et  l'affectation  pour  la  vraie  poésie.  Traducteur 
tour  à  tour  heureux  et  maniéré  des  Géorgiques,  il  s'amusa 
toute  sa  vie  à  décrire,  observant  la  nature  de  loin,  et 


des  Trois  règnes ,  ne  sont  guère  lues  que  des  amateurs 
ou  des  érudits;  et  pourtant  elles  ont  été  applaudies  et 
admirées  par  des  générations  auxquelles  ne  manquaient 
ni  l'esprit,  ni  le  sens  critique  et  railleur,  ni  l'instinct 
des  grandes  choses,  même  dans  les  arts.  Singulier 
exemple  des  fortunes  et  des  retours  littéraires,  qui  doit 
nous  rendre  défiants  avec  nous-mêmes,  et  indulgents 
pour  le  passé.  Chénier  lui-même,  en  attaquant  avec  vi- 
gueur la  popularité  nouvelle  et  imméritée  du  genre  des- 
crti^tif,  faisait  un  peu  grftce  à  Delille,  qu'il  avait  si 
nuutraité  dans  une  épltre  satirique  bien  connue  : 
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SI  même  il  a  depuis,  plus  recherché  qu'habile. 
Etalé  dans  ses  Ters  le  prestige  éclatant 
D'an  fea  qui,  sans  chalenr,  s'évapoie  k  Tinstant, 
Un  bean  tïait  noos  enflamme,  et  réyèle  on  poëte. 

Bien  des  écrivains  suivirent  les  traces  de  Delille,  avec 
un  talent  inégal  :  Gudin,  dans  l'Astronomie;  Esménard, 
dans  la  Navigation;  Fontanes,  l'élénntet  Judicieux  cod- 
seiller  de  Chateaubriand,  dans  le  Verger  et  la  Grande 
Chartreuse,  Si  ces  hommes  d'esprit  ont  confondu  le 

SBure  descriptif  avec  la  poésie,  nous  n'avons  pas  le  droit 
e  condamner  sans  pitié  leur  goût  et  leurs  mépriaes;  car 
nous  avons,  nous  aussi,  la  même  maladie,  et  nous  stods 
vu  bien  d'autres  excès  que  ceux  de  nos  devanciers.  Tout 
au  plus  pouvons-nous  dire,  du  choix  des  objets,  du  goût 
des  détails  et  du  style,  que  nous  avons  change  tout  orfa. 
La  description  est  plus  à  la  mode  atijourd'hui  que  jamais; 
car  elle  s'est  glissée  Jusque  dans  l'histoire  et  la  philoso- 
phie. Quant  à  la  poésie,  il  y  a  longtemps  qu'elle  est 
toute  descriptive,  et  que  la  fantaisie  des  auteurs  et  la 
complaisance  du  public  ont  relégué  dans  le  bagage  du 
passé  les  règles  et  les  traditions  vieillies.  On  s'étonne- 
rait d'entendre  dire  aujourd'hui  ce  que  disait  Chénier  : 

Des  lois  y  séparaient  las  genres  et  les  styles. 

Car,  au  moment  où  nous  écrivons  (en  1861),  toutes  les 
compositions  littéraires  payent  leur  tribut,  comme  il  y  a 
soixante  ans,  à  la  manie  descriptive.  La  réaction  roman- 
tique, en  maudissant  les  descriptions  de  l'école  impériale, 
n'a  fait  qu'en  substituer  d'autres  à  la  place,  comme  elle  a 
remplace  les  tirades  de  la  tragédie  par  celles  du  drame. 
Seulement,  au  lieu  d'affecter  la  noblesse  et  l'élégance,  elle 
a  cherché  la  réalité  matérielle  et  triviale.  Hàtoos-noQS 
d'ajouter  que  nos  poètes  et  nos  prosateurs  ont  le  senti- 
ment vrai  de  la  nature,  qu'ils  l'ont  vue  de  près,  qu'ib 
en  ont  l'amour,  et  même  l'idolâtrie,  enfin,  que  les  folies 
descriptives  de  notre  littérature  ne  détruisent  pas  les 
belles  choses  qu'elle  a  produites.  Néanmoins,  c'est  par 
là  que  pèchent  les  meilleurs  ouvrages  de  notre  époque  : 
odes,  épltres,  élégies,  épopées,  toutes  les  formes  de  la 
poésie,  plusieurs  même  de  la  prose,  comme  le  roman  ei 
l'histoire,  sans  oublier  de  brillants  essais  d'histoire  na- 
turelle, de  philosophie  et  de  politique.  Il  semble  que  la 
popularité  soit  désormais  à  ce  prix.  Nos  poëtes  lyriques, 
g&tés  par  le  public  et  par  les  idolâtres,  ont  renouvelé  des 
Anciens  les  énumérations  et  les  catalogues,  les  peintores 
puériles,  triviales  ou  repoussantes;  ils  y  ont  ajouté  la 
prodigalité  des  couleurs  et  des  images,  les  descriptions 
vagues  et  éthérées,  les  voix  mélodieuses  et  les  bruits 
confus  d'une  nature  où  tout  pleure  et  rit,  gémit  et  chante 
tour  à  tour.  Tel  d'entre  eux,  plus  sobre  en  apparence, 
dédaigne,  dans  ses  dernières  œuvres,  les  procédés  dont  il 
abusa,  supprime  les  détails,  indique  les  tableaux  d'an 
trait,  et  semble  dire  au  lecteur  :  «Décrivez  vous-même  à 
présent.  »  Mais  cette  concision  n'est  qu'illusoire;  abrégsi 
ou  indiquer  les  descriptions,  c'est  un  moyen  de  les  mol- 
tiplier,  sans  s'interdire  le  plaisir  de  les  étendre  et  de 
les  développer  à  l'occasion.  Cette  profonde  altération  du 
goût  passe  inévitablement  dans  la  langue;  les  termes  de 
tout  le  monde  et  l'idiome  des  maltrea  ne  suflSseot  pins; 
la  grammaire  gêne;  on  s'afiranchit  de  Tune,  et  l'on  in- 
vente les  autres,  sans  souci  des  tours  étranges,  des  locu- 
tions barbares,  et  des  néologismes  choquants. 

Après  des  exemples  si  frappants,  il  ne  £sut  pas  de- 
mander si  la  description  règne  et  triomphe  ailleurs  que 
chez  les  poètes.  Dès  le  xvm*  siècle,  elle  avait  repris  pos- 
session du  roman.  Deux  peintres  admirables,  Rousseau 
et  Bernardin  de  Saintp-Pierre,  avaient  donné  à  la  natur» 
extérieure  une  grande  çlace  dans  Thistoire  du  cœur  et 
des  passions.  Chateaubriand,  leur  élève,  tout  plein  des 
souvenirs  et  des  impressions  qu'il  avait  rapportés  d'Amé- 
rique, décrivit  la  nature  du  Nouveau  Monde,  comme  ses 
devanciers  avaient  peint  celle  des  Alpâs  et  des  Antilles. 
M"*  de  Staël  fit  de  Corinne  une  longue  revue  des  musées 
dltalie.  Walter  Scott  yint  Joindre  au  goût  des  psysages 
celui  des  mœurs  et  des  costumes;  c'était  pour  loi  ooe 
préparation  et  une  mise  en  scène  indispensables  à  la  vé- 
rité de  ses  récits.  Nos  romanciers  ont  enchéri  sur  cette 
conscience,  ou  plutôt  ils  y  ont  substitué  les  recettes  du 
métier,  soit  en  exploitant  le  moyen  Age,  comme  des  anti- 
quaires, soit  en  décrivant  les  intérieurs  et  les  ameoUs- 
ments,  comme  des  experts.  Cette  ponctualité  ingénieoss 
et  piquante,  qui  n'oublie  pas  un  meuble  ni  un  flambeau, 
convient  à  l'oisiveté  de  beaucoup  de  lecteurs  parisiens 
occupés  de  ventes  et  de  curiosités,  et  qui  aiment  à  re- 
trouver dans  les  romans  la  perpétuelle  exposition  qui  les 
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amuse.  Aussi  les  romanciers,  pour  faire  du  nouveau,  ont- 
ils  exagéré  le  côté  sensuel  des  descriptions  à  la  mode. 
Heureusement  pour  le  public,  il  en  est  qui  savent  peindre 
autre  chose  que  des  salles  à  manger  et  des  boudoirs ,  qui 
empruntent  a  la  nature  ses  images  et  ses  couleurs,  et 
élèvent  l'illusion  au  niveau  même  de  la  vérité,  en  don- 
oant  à  leurs  descriptions  la  fraîcheur  et  le  coloris  des 
plus  beaux  paysages  :  on  pourrait  leur  dire,  comme  le  gé- 
néral Bonaparte  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  «  Votre 
plume  est  un  pinceau.  » 

L'histoire  est  quelquefois  descriptive  comme  le  roman, 
quand  elle  en  emprunte  le  caractère  :  nous  Pavons  vue 
tantôt  donner  aux  armées  de  la  Révolution  la  physionomie 
puérilement  épique  des  soldats  que  Chateaubriand  décrit 
dans  les  Natcheg,  tantôt  s'appesantir  avec  une  triste  com- 
plaisance sur  les  plus  hideux  détails  des  fureurs  popu- 
laires, tantôt  étudier  les  mœurs  des  hommes  Jusque  dans 
la  coupe  de  leurs  habits. — Nous  aimons  mieux  retrouver 
la  description  dans  les  récits  des  voyageurs  :  heureux  celui 
qui  décrit  comme  Qiateaubriand  la  campagne  de  Rome, 
les  ruines  de  Lacédémone,  ou  les  solitudes  de  la  Judée  I 

La  critique  des  arts  est  encore  descriptive  par  nature 
et  par  nécessité;  comment  faire  connaître  autrement  un 
tableau  ou  une  statue?  Chez  les  Allemands,  Lessing  et 
Winckelmann  décrivent  avec  &me;  leur  imagination  et 
leur  sensibilité  prêtent  des  yeux  au  lecteur  et  lui  com- 
muniquent Tadmiration  et  l'enthousiasme. — L'éloquence 
seule  échappe  à  cette  influence  universelle,  parce  que 
Torateur,  toujours  pressé  d'aller  au  but,  frappe,  émeut, 
persuade  et  ne  décrit  pas.  Un  orateur  a  pu,  faute  de 
goût,  dire,  comme  Fléchier  dans  l'Oruson  funèbre  de 
Turenne  :  «  On  décrit  sans  art  une  mort  qu'on  pleure 
sans  feinte.  »  La  douleur  ne  décrit  guôre  plus  que  la  co- 
lère; les  passions  n'en  ont  pas  le  temps.  Ce  n'est  pas 
Torateur  ni  le  philosophe,  c'est  le  poète  qui  i)eint,  dans 
le  Géme  du  Christianisme,  lês  Nids  dis* oiseaux,  la 
Prière  du  soir  à  bord  d'un  vaisseau,  la  Nuit  dans  les 
déserts  de  l'Amérique,  Parmi  les  modèles  du  xvu*  siècle, 
c'est  le  chrétien,  ce  n'est  pas  l'orateur  qui  se  complaît 
aux  magnifiques  tableaux  du  Traité  sur  l'existence  de 
Dieu  et  des  Elévations  sur  les  mystères. 

Laissons  donc  la'description  à  la  poésie  et  aux  genres 
d'imagination,  &  la  condition  toujours  répétée  d'être 
sobre  et  de  faire  disparaître  l'esprit  et  les  paroles  par  la 
puissance  de  Tillusion ,  pour  ne  laisser  que  la  vérité.  La 
description  exacte  et  rigoureuse  convient  à  la  science,  et 
quelquefois  à  la  poésie  didactique,  lorsqu'elle  se  propiose 
uniquement  d'instruire  avec  la  netteté  et  la  précision  de 
la  prose.  C'est  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que,  dans 
les  ouvrages  d'imagination,  une  description  verbale  et 
nécessairement  successive  produise  le  même  effet  qu'un 
ti^leau,  et  présente  un  ensemble;  le  secret  du  poète  est 
de  réduire  ses  peintures  à  ces  traits  expressifs  et  heu- 
reusement choisis  où  s'arrête  la  main  des  maîtres.  S'il 
se  laisse  aller  à  la  puérile  satisfaction  de  tout  dire  et  de 
tout  rendre,  il  tombe  dans  l'abus,  et  il  ajoute  un  chapitre 
de  plus  à  l'histoire  du  genre  descriptif,  c-à-d.  d'une  dé- 
cadence de  l'art  et  du  goût.  A.  D. 

DESCRIPTIVE  (Musique).  La  description  était  trop 
populaire  parmi  les  poètes  pour  ne  pas  tenter  les  musi- 
ciens; les  plus  grands  compositeurs  ont  eu  l'ambition 
d'être  peintres,  et  ils  ont  appliqué  leur  génie  à  des  ten- 
tatives célèbres,  souvent  renouvelées  par  les  imitateurs. 
La  Création  et  les  Saisons  de  Haydn,  la  Symphonie  pas^ 
torale  de  Beethoven  montrent  à  la  fols  la  portée  et  les 
bornes  de  l'imitation  musicale  en  ce  genre.  Elle  éveille 
des  impressions  plus  qu'elle  ne  donne  des  idées;  elle  re- 
produit certains  grands  effets;  elle  fait  aisément  penser  à 
la  guerre,  A  la  chasse,  à  la  tempête,  au  calme  des  élé- 
ments; mais  elle  n'arrive  point  à  les  décrire.  Haydn 
s'exagéra  l'étendue  de  son  art,  o[uand  il  prétendit  faire 
exprimer  à  l'orchestre  la  confusion  du  chaos  et  les  mer- 
veilles des  six  Jours,  les  replis  onduleux  du  serpent  et  le 
fourmillement  des  insectes,  quand  il  essaya  de  mettre 
en  musique  le  soleil ,  la  chaleur  et  la  neige.  Dans  ces 
œuvres,  si  remarquables  d'ailleurs,  les  instruments  ne 
suflSsent  plus  à  traduire  la  pensée  du  compositeur;  il  faut 
qu'il  emprunte  le  secours  de  la  parole;  encore  le  récitatif 
et  le  chant  ne  le  mènent-ils  pas  tout  à  fait  à  son  but.  Les 
sensations  musicales  sont  tellement  arbitraires,  ou'un  ad- 
mirateur de  Beethoven  a  pu,  dans  son  imagination,  faire 
de  la  Symphonie  pastorale  «  un  poème  dans  le  goût  de 
«  Hilton,  et  placer  la  chute  de  l'ange  rebelle  où  le  com- 
«  positeur  fait  chanter  la  caille  et  le  rossignol.  »  Cet  aveu 
naff  d'une  méprise  singulière  donne  l'idée  des  mé- 
comptes auxquels  s'exposerait  la  musique  si  elle  avait  la 


prétention  de  décrire.  Nous  accorderons  cependant  au 
même  Juge,  mieux  inspiré  cette  fois,  que  cette  célèbre 
symphonie,  «  plus  exquise  et  plus  vaste  que  les  plus 
«I  beaux  paysages  en  peinture,  ouvre  à  l'imagination  des 
«  perspectives  enchantées,  des  horizons  sans  limites,  des 
«  tableaux  où  l'orage  gronde,  où  l'oiseau  chante,  où  la 
«  tempête  naît,  éclate  et  s'apaise,  où  le  soleil  boit  la 
«  pluie  sur  les  feuilles,  où  l'esprit  et  le  corps  se  raniment 
«  et  retombent  dans  un  repos  délicieux.  »  C'est  la  gloire 
de  la  musique  instrumentale,  qui  laisse  k  l'imagination 
toute  la  liberté  de  ses  rêveries.  Mais,  dans  les  œuvres 
essentiellement  descriptives,  le  génie  de  Haydn,  même 
avec  le  secours  de  la  parole,  n'a  pas  toujours  évité  la 
monotonie,  la  ftx)ideur  et  l'ennui,  et  ses  élèves  n'ont 
réussi  qu'à  la  condition  de  ne  pas  excéder  les  limites 
d'un  art  tout  de  sentiment  et  de  passion.  A.  D. 

DÉSEMPARÉ,  se  dit  d'un  navire  qui  a  souffert  des 
avaries  dans  ses  mâts,  ses  voiles,  ou  dans  son  gréement. 

DÉSERTION  (  du  latin  deserere,  abandonner),  délit  du 
militaire  qui  a  quitté  son  drapeau  sans  un  congé  en  bonne 
forme.  Les  lois  relatives  k  la  désertion  ont  très-souvent 
changé.  Chez  les  anciens  Grecs,  celui  qui  désertait  sur  le 
champ  de  bataille  était  puni  de  mort;  celui  qui  s'absen- 
tait des  rangs  en  temps  de  paix  était  condamné  à  rester 
assis  pendant  trois  Jours  sur  une  place  publique  avec  des 
vêtements  de  femme.  A  Rome,  les  déserteurs  étaient  ven- 
dus comme  esclaves,  ou  périssaient,  soit  par  les  verges, 
soit  par  la  hache.  Au  moyen  &ge,  il  n'y  avait  à  ce  sujet 
que  des  coutumes  locales,  et  point  de  lois.  Dans  le 
XV*  siècle,  les  fantassins  français  qui  désertaient  étaient 
condamnai  à  mort  :  les  nobles  perdaient  leur  cheval, 
leurs  harnais  et  un  an  de  solde.  A  partir  de  François  I*', 
le  déserteur  à  l'ennemi  fut  puni  de  la  potence,  et  le  dé- 
serteur à  l'intérieur  fut  arquebuse.  La  religion  s'unissait 
k  la  politique  pour  punir  la  désertion  :  l'Église  excommu- 
niait les  déserteurs  comme  ayant  violé  leur  serment. 
L'ordonnance  du  3  Juillet  1716  déclara  déserteur  tout 
soldat  qui  s'éloignait  de  plus  de  deux  lieues  du  quartier 
de  sa  compagnie  auand  elle  était  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et  d'une  aemi-Heue  quand  elle  tenait  garnison 
dans  une  place  frontière  :  la  peine  était  la  mort.  L'or- 
donnance du  12  déc.  1775  ne  maintint  cette  peine  que 
pour  la  désertion  en  temps  de  guerre  et  pour  passer  à 
l'ennemi.  Le  Code  militaire  du  30  sept.  1791  gradua  les 
peines  d'api^  la  gravité  de  l'acte;  ce  furent  l'emprison- 
nement, les  fers,  la  mort.  Le  Code  pénal  militaire  du 
12  mai  1703  punit  de  mort  tout  militaire,  depuis  le  gé- 


5  ou  10  ans  de  fers,  suivant  que  le  militaire  était  ou  non 
de  service  ;  elle  était  de  10  ans,  s'il  désertait  avec  armes, 
chevaux  et  bagages;  de  15  ans,  si  la  désertion  était  ag^- 
vée  de  vol  fait  à  la  troupe.  Le  Code  des  délits  et  des  pemes 
pour  les  troupes  de  la  République,  promulsué  le  21  bru- 
nuiire  an  v.  Ait  plus  rigoureux  encore.  La  loi  du  19  ven- 
démiaire an  xix  inflige  trois  sortes  de  peines.  Sont  punis 
de  mort  :  1*  le  déserteur  à  l'ennemi  ;  2»  tout  chef  de  com- 

Slot  de  désertion;  3*  tout  déserteur  étant  en  faction; 
*  tout  déserteur  à  l'étranger  qui  y  aura  pris  du  service, 
ou  qui  y  sera  passé  une  seconde  fois.  La  peine  des  tra" 
vaux  pîMics  (V,  ce  mot)  s'applique  à  la  désertion  à  l'in- 
térieur :  elle  est  de  3  ans  au  moins,  et  doit  être  augmentée 
de  2  ans  pour  chacune  des  circonstances  suivantes  :  1*  si 
la  désertion  n'a  pas  été  individuelle;  2*  si  le  coupable 
était  d'un  service  quelconque,  ou  s'il  a  escaladé  des  rem- 
parts ;  3»  s'il  a  déserté  de  l'armée  ou  d'une  place  de  pre- 
mière ligne;  4»  s'il  a  emporté  des  effets  fournis  par  l'État 
ou  par  le  corps.  Si  le  déserteur  a  emporté  des  deniers  ou 
effets  appartenant  à  ses  camarades  ou  à  l'État,  mais  qui 
ne  lui  étaient  pas  confiés  pour  son  service,  il  doit  être 
condamné,  soit  aux  travaux  forcés  à  temps,  soit  à  la  ré- 
clusion (loi  du  15  Juillet  1829).  Sont  punis  de  la  peine 
du  bouUt  (V.  ce  mot)  :  1*  le  déserteur  à  l'étranger;  2*  le 
déserteur  à  l'intérieur  qui  se  trouve  en  récidive  ;  3*  le  dé- 
serteur des  travaux  publics.  La  peine  est,  en  général,  de 
10  ans  ;  cependant  une  loi  du  8  fructidor  an  xm  la  fixe  à 
5  ans  en  cas  de  désertion  d'un  remplaçant.  Elle  doit  être 
augmentée  de  2  ans  pour  chacune  des  circonstances  sui  - 
vantes  :  1*  sila  désertion  n'a  pas  été  individuelle;  2*  si 
le  coupable  était  d'un  service  quelconque,  ou  s'il  a  esca- 
ladé des  remparts;  3*  s'il  a  déserté  de  l'armée  ou  d'un  e 
place  de  première  ligne.  En  temps  de  guerre,  est  répute 
désertenr  tout  sous-offider  ou  soldat  qui  a  abandonne  son 
corps  sans  permission  (absence  de  24  heures  à  l'armée 
ou  dans  nne  place  de  guerre*  de  48  heures  en  tout  autre 
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Heu],  ou  qui,  ayant  obtenu  un  congé,  n'aura  pas  rejoint 
huit  Jours  après  Texpiration  de  ce  congé.  En  temps  de 
paix,  est  réputé  déserteur  tout  sous-officier  ou  soldat  qui , 
ayant  plus  de  6  mois  de  service,  aura  abandonné  son 
corps  depuis  trois  fois  24  heures  dans  un  camp  ou  une 
place  de  guerre,  et  depuis  8  Jours  dans  tout  autre  lieu, 
ou  qui  aura  dépassé  de  15  Jours  la  durée  de  son  congé  ; 
celui  qui ,  ayant  moins  de  6  mois  de  service,  aura  aban- 
donné son  corps  depuis  15  Jours  dans  un  camp  ou  une 
place  de  guerre,  et  depuis  un  mois  dans  tout  autre  lieu, 
ou  qui  aura  dépassé  d'un  mois  la  durée  d*un  congé 
accordé. 

Le  délit  de  désertion  est  de  la  compétence  exclusive 
des  conseils  de  guerre  permanents;  on  décret  du  14  oct. 
4811  et  une  ordonnance  du  21  févr.  1816  décident  quMl 
ne  peut  être  Jugé  par  contumace.  Aussi,  il  est  impres- 
criptible tant  que  le  prévenu  ne  se  représente  pas  ou 
n*est  pas  mis  en  état  d'arrestation. 

n  y  a  aussi  des  peines  pour  les  particuliers  qui  excitent 
à  la  désertion.  L*embaucheur  proprement  dit  est  puni  de 
mort  ;  pour  tout  autre,  c*est  la  détention  pendant  9  ans. 
Le  recel  des  déserteurs  emporte  un  empnsonnement  de 
6  mois  à  2  ans  (  loi  du  4  nivôse  an  iv). 

DËSHÉRENCE.  C'était,  sous  le  régime  féodal,  le  droit 
en  vertu  duquel  le  seigneur  haut-lusticier  entrait  en  pos- 
session des  biens  du  vassal,  né  en  légitime  mariage,  et  dé- 
cédé sans  héritiers  connus.  S'il  s'agissait  des  biens  d'un 
bâtard,  le  seigneur  Justicier  les  acquérait  en  vertu  du 
droit  de  Bâtardise:  ceux  d'un  étranger  étaient  dévolus 
au  roi  en  vertu  du  droit  à.* Aubaine,  Le  seigneur  pouvait 
invoquer  la  prescription  trentenaire  contre  les  héritiers 
légitimes.  li  en  était  autrement  dans  quelques  coutumes, 
et  notamment  en  Normandie,  où  ce  droit  de  déshérence 
n'était  pas  une  dépendance  de  la  Justice,  mais  une  con- 
dition tacite  de  l'inféodation.  La  possession ,  même  de 
quarante  ans,  n'était  pas  opposable  aux  héritiers  du  der- 
nier possesseur.  —  L'art.  33  du  Code  Napoléon  institue 
un  autre  droit  de  déshérence,  frappant,  au  profit  de 
l'État ,  les  biens  dont  le  mort  civilement  se  trouve  en 
possession  au  moment  de  sa  mort  naturelle.  Mais  cette 
disposition  a  été  abrogée  par  la  loi  du  31  mai  iS5i,  qui  a 
supprimé  la  mort  civile.  Il  existe  au  profit  de  l'État  une 
autre  sorte  de  droit  de  déshérence  ;  c'est  celui  en  vertu 
duquel  les  biens  d'une  personne  décédée  lui  sont  dé- 
volus lorsqu'elle  ne  laisse  ni  parents,  ni  enfants  naturels, 
ni  conjoint  pour  recueillir  sa  succession  (art.  768  du  Code 
Nap.).  R.  D'E. 

DESINENCE,  syllabe  ou  lettre  qui  caractérise  la  fin 
d'un  mot.  Dans  utUe^  la  désinence  est  e;  dans  utilement, 
c'est  ement;  dans  utilité,  c'est  ké. 

DÉSIR,  dans  la  langue  philosophique,  désigne  deux 
ordres  de  phénomènes  diflérents  :  1«  une  classe  des  in- 
stincts; 2*  une  des  passions  fondamentales  de  l'âme  hu- 
maine. 

Les  instincts  ou  tendances  primitives  de  la  nature  hu- 
maine (  V,  Instinct)  sont  relatifs,  soit  à  la  conservation 
de  la  vie  animale  et  à  la  satisfaction  des  besoins  corpo- 
rels, et  prennent  alors  le  nom  d'Appéttts  {V,  ce  mot)  ; 
soit  au  développement  de  la  vie  morale.  Sous  ce  rapport  il 
faut  encore  distinguer  les  instincts  moraux,  exclusivement 
personnels  dans  leurs  moyens  d'action  aussi  bien  que 
dans  leur  but,  et  ceux  qui  supposent  une  expansion  de 
sentiments  bienveillants  ou  malveillants.  Ces  derniers 
sont  les  Affections  (V,ce  mot);  les  autres  sont  les  Désirs, 
parmi  lesquels  on  distingue  le  désir  de  connaissance  ou  la 
curiosité,  le  désir  de  société,  le  désir  de  pouvoir,  dans  le- 
quel on  peut,  à  la  rigueur,  résoudre  Vinstinct  de  la  pro- 
priété, et  le  désir  d'estime  ou  Vémulation,  L'observation 
attentive  de  la  nature  humaine  dégage  ces  différents 
principes  des  motifs  réfléchis  d'action  qui  manquent  ra- 
rement de  s'y  adjoindre,  et  qui  en  dissimulent  les  carac- 
tères propres.  Ce  n'est  guère  que  chex  les  enfants,  et, 
par  analogie,  chez  les  animaux,  qu'on  les  trouve  dans 
hur  simplicité  primitive,  c-à-d.  aveugles,  irréfléchis,  et 
par  cela  même  désintéressés  malgré  ce  quMls  ont  de  per- 
sonnel ;  allant  en  apparence  au  plaisir  comme  à  leur  fin 
dernière,  tandis  qu'en  réalité,  dans  le  plan  de  la  Pro- 
vidence, ils  assurent  la  satisfaction  des  besoins  de  l'âme. 

L'expérience  du  plaisir  résultant  de  la  satisfaction  des 
instincts  attire  notre  attention  sur  les  objets  propres  à 
la  produire;  ainsi  s's^outentau  phénomène  fondamental 
de  la  sensation  un  certain  nombre  d'éléments  nouveaux, 
qui,  en  se  combinant  avec  elle,  forment  les  Passions  (  V, 
ce  mot).  Le  Désir  est  l'une  de  ces  Passions,  et  correspond, 
dans  la  série  des  passions  bienveillantes,  à  l'Aversion  (K. 
ce  mot)  dans  la  série  des  passions  malveillantes.  II  impli- 


que, outre  le  plaisir,  outre  l'amour  que  nous  ressentons 
pour  l'objet  qui  plait,  un  mouvement  de  l'activité  qui 
nous  pousse  vers  cet  objet,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qui  nous  porte  à  l'attirer  vers  nous.  Le  Désir,  sous  cette 
forme,  n'est  plus  complètement  aveugle  ;  la  passion  a 
conscience  d'elle-même  et  du  but  qu'elle  poursuit;  mais 
l'homme,  dans  le  Désir  et  par  le  fait  du  Désir,  n'est  pas 
encore  maître  de  lui-même  :  tout  an  contraire,  s'il  n'y 
avait  pas  chez  lui  un  principe  de  résistance,  pour  les  cas 
où  il  Juge  â  propos  de  résister,  il  serait  toujours  en- 
traîné fatalement.  Ce  principe,  c'est  la  Volonté,  très-mal 
à  propos  confondue  avec  le  D^ir,  puisque,  même  quand 
elle  se  met  en  harmonie  avec  lui,  elle  ne  cesse  pas 
de  présenter  des  caractères  diamétralement  contraires 
(F.  Volonté).  V.  Reid,  Essais  sur  les  facultés  actwes  de 
l'homme,  essai  III,  2*  partie,  ch.  n;  Dugald-Stewan, 
Esquisses  de  PhUosopMemçrale^  2*  partie,  ch.!**,  sect.  3; 
Jouffroy,  De  l'amour  de  soi^  dans  les  Mâanges  phUoso- 
phiques:  Descartes,  les  Passums  de  Vâme,  2*  partie.  B—e. 

DÉSISTEMENT.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception  U 
plus  étendue,  emporte  l'idée  d'une  renonciation  à  une 
réclamation  ou  à  un  acte  quelconque.  Il  s'entend  d'une 
manifestation  contraire  â  la  volonté  précédemment  ex- 
primée. Le  Désistement  est  amiable  on  judicicùre.  Dans 
le  premier  cas,  il  est  soumis  aux  règles  générales  sur  la 
validité  des  conventions.  Dans  le  second,  il  doit  en  outre 
être  fait  et  accepté  conformément  aux  dispositions  de 
l'art.  402  du  Code  de  Procédure  civile^  c.-èr^  par  simples 
actes  signés  des  parties  ou  de  leurs  mandataires,  et  si- 
gnifiés d'avoué  à  avoué.  Ou  bien,  à  défaut  d'acceptation 
volontaire,  il  en  est  donné  acte  par  arrêt  on  Jugement 

On  connaît  trois  sortes  de  Désistement  :  le  Désiste- 
ment d^ action,  lorsque  la  demande  est  reconnue  mai 
fondée;  le  DèsistetMnt  d^ Instance,  lorsqu'une  instance 
est  prématurément  ou  incompétemment  formée  ;  le 
Désistement* d^un  acte  isolé  de  procédure,  lorsqu'il  est 
vicieux.  Le  désistement  Judiciaire  est  révocable  tant 
(pi'il  n'est  pas  accepté,  ou  lorsqu'il  l'est  après  l'expira- 
tion des  délais  fixés  pour  son  acceptation.  Il  emporte  soa- 
mission  de  pajrer  les  frais  de  procédure  faits  Jusqu'au 
Jour  où  il  est  signifié. 

En  matière  criminelle,  la  partie  civile  a  le  droit  de  se 
départir  de  son  action  dans  les  24  heures.  Ce  désiste- 
ment ne  peut  entraver  l'action  du  ministère  public, 
excepté  dans  une  cause  d'adultère.  Le  ministère  poblic 
ne  peut,  ni  expressément,  ni  tacitement,  se  désister  de 
l'action  publique  qu'il  a  introduite,  et  son  abstention  ne 
peut  avoir  pour  résultat  de  dessaisir  le  tribunal  devant 
lequel  l'afiàire  a  été  portée.  R.  o'E. 

DESPOTISME  (du  grec  despotes,  maître,  souverain). 
Chez  les  anciens  Grecs,  le  mot  despote  était  sj^nonyme 
de  rot,  et  il  désigna,  dans  le  Bas-Empire,  certains  hauts 
dignitaires,  ordinairement  du  sang  impérial,  qui  étaient 
chargés  de  grands  gouvernements.  Dans  le  sens  mo- 
derne, despotisme  s'entend  de  la  puissance  absolue,  illi- 
mitée, concentrée  sans  réserve  ni  contre-poids  dans  les 
mains  d'un  seul  homme,  quel  que  soit  l'usage,  bonoa 
mauvais,  qu'il  en  fasse.  S'il  y  a  abus  de  cette  puisj^ance, 
le  despotisme  devient  tyrannie;  mais  il  se  peut  qu'on 
despote  gouverne  avec  sagesse,  et  alors  on  ne  l'appelle 
pas  tyran.  On  ne  peut  dire  que  le  despote  ne  connaît  ni 
lois  ni  r^es  ;  car,  s'il  n'est  pas  de  lois  et  de  règles 
écrites  qu'il  ne  puisse  enfreindfre,  il  est  certaines  règles 
de  raison  et  d'équité  auxquelles  il  est  néoessairemeDl 
soumis  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  et,  pour  peu  qu'il 
les  viole  fréquemment,  ce  n'est  Jamais  avec  impunité. 
Dans  l'Orient ,  le  despotisme  est  un  gouvernement  essen- 
tiellement arbitraire;  et  cependant  il  est  aussi  anden 
que  les  sociétés  politiques  :  on  a  tué  beaucoup  de  des- 
potes, et  toujours  des  despotes  les  ont  remplacés.  £q 
Europe,  le  despotisme  a  été  mitigé  par  les  mœurs,  les 
usages,  la  civilisation,  le  christianisme  ;  et  c'est  pour  ce 
motif  qu'il  est  assez  difiidle  de  ne  pas  l'identifier  avec 
la  monarchie  absolue  (K.  Absoldtishe).  En  tout  cas 
dans  un  gouvernement  despotique,  la  liberté  politique 
n'existe  pas,  parce  que  la  nation  ne  participe  point  à 
l'œuvre  de  la  législation;  la  liberté  civile,  fondée  sur  la 
loi,  peut  y  exister,  mais  d'une  manière  précaire,  parce 
que  la  loi  et  son  exécution  dépendent  d'une  seule  vo- 
lonté, et  qu'il  n'existe  aucune  garantie  contre  les  écarts 
de  cette  volonté.  Le  tempérament  du  despotisme  est 
l'intérêt  même  du  despote  :  car  l'injustice  et  la  violence 
amènent  l'insurrection  des  sujets.  Sur  tous  les  objets 
importants,  tels  que  la  sûreté,  la  liberté  civile,  la  pro- 
priété, la  répartition  des  impôts,  la  sécurité  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  les  lois  doivent  être  à  peu  près 
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les  mêmes  dans  Tétat  despotique  et  dans  les  gouverne- 
meots  coDstitatlonnels  ou  libres,  parce  <rae  les  principes 
m\  doiTent  dicter  les  lois  sur  tous  ces  oojets  sont  puisés 
dans  la  nature,  fondés  sur  la  raison,  et  indépendants  des 
différentes  formes  de  constitution  politique.  Un  despote 
peat  être  inappliqué,  pervers,  entraîné  par  ses  passions, 
trompé  par  son  entourage;  mais,  à  moins  de  supposer 
qu'il  D'est  pas  né  avec  les  mêmes  facultés  morales  que 
les  autres  hommes,  qu'il  est  intéressé  à  se  rendre  odieux 
et  &  faire  le  malheur  de  ses  sujets,  ou  qu*il  est  heureux 
d'oatrager  la  nature,  il  est  absurde  de  présenter  qui- 
conqae  exerce  un  pouvoir  despotique  comme  nécessaire- 
ment inepte  et  méchant. 

L'ordre  est  la  qualité  essentielle  du  despotisme;  il  est 
la  seule  garantie  pour  le  souverain  comme  pour  le  sujet. 
Mais  il  est  un  genre  de  despotisme  qui  n'a  pas  cette  ga- 
rantie :  c*est  le  despotisme  militaire.  La  violence  étant 
son  principe  et  son  soutien ,  les  milices  quMl  emploie 
sont  turbulentes  et  impérieuses.  Jamais  il  n'y  eut  d'a- 
oarchie  plus  complète  que  pendant  le  règne  des  Préto- 
riens à  Rome  et  des  Janissaires  à  Constantinople.  Le 
despotisme  militaire  est  un  état  de  guerre  continuelle 
entre  le  prince  et  les  citoyens  ;  il  n'a  point  de  direction 
assurée,  point  de  tradition  originelle  comme  la  monar- 
chie absolue;  le  despote  n'a  d'autre  règle  que  son  ca- 
price, d'autre  principe  et  d'autre  fin  que  son  intérêt 
personnel. 

La  monarchie  absolue  n'est  pas  le  seul  gouvernement 
despotique  :  Montesquieu  a  remarqué  qu'il  existe  dans 
les  monarchies  tempérées  un  despotisme  de  tendance. 
Us  sujets  se  façonnent  peu  à  peu  à  devenir  souples  et 
dodies  :  il  est  difficile  alors  que  le  prince,  dont  les  pas- 
sions sont  éveillées  par  la  flatterie,  résiste  aux  tenta- 
tions; il  confond  son  bien  particulier  et  le  bien  public; 
i]  se  persuade  que,  pour  assurer  la  prospérité  de  l'État, 
il  a  besoin  d'un  pouvoir  plus  étendu.  Dans  les  démo- 
craties, le  peuple  et  ses  magistrat;  peuvent  incliner  aussi 
Ters  l'autorité  despotique,  et  aller  jusqu'à  la  tyrannie  : 
on  a  l'exemple  des  Épnores  de  Sparte,  qvl  s'arrogèrent 
peu  à  peu  un  pouvoir  sans  bornes;  des  citoyens  d'Athè- 
nes«  par  qui  Aristide  fut  banni,  Socrate  et  Phocion  mis 
i  mort  ;  des  généraux  de  l'ancienne  Rome,  prescripteurs 
de  leurs  concitoyens;  des  Terroristes  de  1793,  qui  frap- 
pèrent si  impitoyablement  au  nom  du  salut  public. 

Le  despotisme  monarchique  engendre  le  despotisme 
ministériel  et  administratif.  Inauguré  en  France,  sous 
Louis  xni,  par  le  cardinal  de  Richelieu,  perpétué  sous 
Louis  XIV  par  Louvois  surtout,  qu'on  a  appelé  «  le  plus 
brutal  des  commis  »,  ce  despotisme  s'implanta  dans  tous 
les  départements  ministériels  sous  Louis  XV,  dont  le 
règne  vit  en  outre  le  despotisme  des  favorites.  C'est  le 
propre  du  despotisme  de  donner  son  empreinte  à  toutes 
les  administrations  qui  relèvent  de  lui,  et  de  tuer  insen- 
siblement, par  leur  intermédiaire,  l'esprit  public  partout 
où  il  se  manifeste. 

DESSÈCHEMENT,  opération  qui  consiste  à  débarrasser 
les  terrains  des  eaux  qui  les  couvrent,  pour  les  rendre  à  la 
calture  ou  pour  assainir  le  pays.  Au  xvi*  siècle,  l'entrepre- 
neur avait  droit  à  la  moitié  des  terrains  desséchés,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  un  édit  de  Henri  IV  du  8  avril  1599  ; 
an  édit  de  janvier  1607  lui  donna  le  droit  d'exproprier 
le  propriétaire  du  marais,  moyennant  indemnité,  et  la 
loi  du  26  déc.  1790  devait  consacrer  ce  système.  En  1764, 
une  exemption  de  toutes  tailles,  impositions  et  dîmes,  fut 
accordée  à  ceux  qui  feraient  des  dessèchements.  La  loi 
du  5  janv.  1791  chargea  l'État  de  ce  soin,  à  défaut  des 
propriétaires,  mais  sous  la  condition  de  les  indemniser. 
La  loi  du  16  sept.  1807,  encore  en  vigueur  aujourd'hui, 
permet  au  gouvernement  d'ordonner  le  dessèchement 
des  marais,  quand  il  le  juge  nécessaire  à  la  salubrité 
publique,  et  il  exécute  lui-même  l'opération,  ou  la  confie 
à  des  concessionnaires.  La  concession  est  accordée  de 
préférence  aux  propriétaires  des  marais,  s'ils  se  soumet- 
tent au  cahier  des  charges.  S'ils  font  opposition,  ils  peu- 
vent être  expropriés  pour  cause  d'utilité  publique,  et, 
dans  ce  cas,  ils  ne  reçoivent  pour  indemnité  que  la  va- 
leur des  terrains  avant  le  dessèchement.  S'ils  ont  laissé 
faire,  on  les  remet  en  possession  des  terrains  desséchés, 
mais  à  charge  de  payer  la  moitié  de  leur  plus-value  aux 
concessionnaires,  et  d'entretenir  les  ouvxtiges  de  dessè- 
chement. L'estimation  de  la  plus-value  est  faite  par  trois 
experts,  que  nomment  les  propriétaires,  les  concession- 
naires et  le  préfet  du  département. 

DESSERT,  dernier  service  d'un  repas,  après  la  des- 
serte des  mets  solides.  On  a  dû  dire  originairement  :  ser- 
vice après  dessert,  et  puis  dessert  tout  court.  Le  mot  ne 


remonte  qu'à  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  mais  la 
chose  est  ancienne.  Chez  les  Romains,  où  l'usage  était 
^de  changer  de  table,  c-à-d.  d'emporter  un  grand  plateau 
sur  lequel  les  mets  étaient  rangés,  le  dessert  s'appelait 
mensœ  secundœ,  «  les  secondes  tables  »;  c'était  là  que  la 
journée  s'achevait  par  des  libations,  des  chants,  des  en- 
tretiens politiques  ou  licencieux,  et,  comme  cette  pro- 
longation du  repas  se  terminait  souvent  en  orgie,  les 
femmes,  du  moins  au  temps  de  la  République,  en  étaient 
éloignéeis,  ainsi  que  l'usage  s'en  est  perpétué  chez  les 
Anglais.  Dans  les  temps  féodaux,  les  dnigeoirs  et  les  bas- 
sins de  conserves  ornaient  le  dessert;  des  rosées  d'eau 
de  senteur  et  des  dragées  tombaient  sur  les  convives;  les 
fruits,  réputés  froids  de  leur  nature,  les  pâtisseries  et 
gâteaux,  se  mangeaient  au  commencement  du  repas,  et 
le  dessert  ne  se  composait  que  de  vin,  de  sucreries,  et 
d'épices  ou  aromates  confits.  Le  goût  des  modernes  n'a 
plus  été  le  même  :  l'appétit  étant  satisfait,  on  flatte  les 
yeux  et  l'odorat  par  la  beauté  et  l'arrangement  des  fruits 
et  des  fleurs,  le  goût  par  la  saveur  parfumée  des  sucre- 
ries et  des  vins  liquoreux  ;  on  anime  la  gaieté  par  les 
fumées  des  vins  pétillants.  La  chanson  a  tenu  longtemps 
une  grande  place  aux  tables  françaises  :  mais  son  règne 
est  actuellement  fini  dans  le  grand  monde,  où  l'esprit  ne 
tient  même  plus  que  rarement  sa  partie. 

DESSERVANT,  prêtre  catholique  préposé  à  l'adminis- 
tration spirituelle  d'une  succursale  (K.  ce  moi).  Il  est 
nommé  par  l'évêque  et  amovible.  Ses  droits,  attnbutions 
et  obligations  dans  le  territoire  dépendant  de  la  succur- 
sale sont  les  mêmes  que  ceux  du  curé  dans  la  paroisse. 
Le  traitement  des  desservants  a  été  fixé  à  850  fr.  jusqu'à 
50  ans,  900  fr.  de  50  à  60  ans,  1,000  fr.  de  60  à  70  ans, 
1,100  fr.  après  70  ans,  1,200  après  75  ans. 

DESSIN,  représentation,  à  l'aide  de  traits  ou  de  lignes, 
des  objets  que  la  vue  peut  saisir.  C'est  un  art  presque 
aussi  ancien  que  le  genre  humain.  Les  premiers  hommes 
y  recoururent  naturellement  pour  exprimer  leurs  pen- 
sées, et  offrirent  aux  yeux  la  figure  des  objets  dont  ils 
voulaient  parler.  Le  charbon  et  la  craie  leur  auront 
fourni  les  moyens  de  dessiner  sur  le  bois,  sur  la  pierre  ; 
puis,  ils  auront  songé  à  marquer  les  contours  des  ombres 
que  projettent  les  différents  corps.  Les  Grecs  attribuaient 
la  découverte  d«j  ces  dessins,  dits  à  la  silhouette  (F.  ce 
mot)y  à  Dibutade  de  Sicyone.  On  dessine,  soit  à  la  plume^ 
soit  au  crayon  (sanguine,  pierre  noire  d'Italie,  mine  de 
plomb),  soit  au  fastel  (avec  des  crayons  diversement 
colorés).  Un  dessvn  au  trait  est  celui  qui  ne  donne  que 
le  trace  des  concours;  le  dessin  est  omoré,  si  les  ombres 
y  sont  exprimées,  soit  à  l'aide  de  l'estompe  {dessin 
estompé)^  soit  avec  des  points  (dessin  grené)^  soit  par 
des  hachures  [dessin  haché)^  soit  par  des  teintes  plus  ou 
moins  foncées  Çlavis  ou  dessin  lavé).  V.  31umenstein, 
les  Vrais  principes  du  dessin,  Rreslau,  1800, 5  vol.,  trad. 
en  franc,  par  Lederc;  Bosio,  Éléments  de  dessin,  Paris, 
1804,  in-8*;  A.  Boniface,  Cours  élémentaire  et  pratique 
de  dessin,  Paris,  1818,  in-8«;  L.  Vallée,  la  Science  du 
dessin,  2*  édit.,  1838;  Ch.  Normand,  Parallèle  des  (fi- 
verses  méthodes  de  dessin,  1833;  Ravaisson,  Rapport  sur 
renseignement  du  dessin,  1853.  — f  Aucuns  dessins,  gra- 
vures, estampes,  etc.,  ne  peuvent  être  mis  en  vente  sans 
l'autorisation  du  ministre  de  l'intérieur  à  Paris  et  des 
préfets  dans  les  départements.  La  contravention  est 
punie  correctionnellement  d'un  emprisonnement  d'un 
mois  à  un  an,  et  d'une  amende  de  100  fr.  à  1,000  fr.; 
elle  peut  entraîner  la  confiscation  des  dessins,  qui,  d'ail- 
leurs, sont  susceptibles,  par  les  sujets  qu'ils  représen- 
tent, de  donner  lieu  à  une  poursuite  distincte  (Loi  du 
9  septembre  1835). 

DESSIN  f  Ans  du),  nom  sous  lequel  on  comprend  la 
peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  et  l'architecture,  parce 
que  le  dessin  est  la  base,  la  partie  essentielle  de  ces  arts. 
L'architecte,  pour  tracer  sur  le  papier  les  plans,  la  coupe 
et  l'élévation  d'un  édifice  quelconque,  se  sert  de  l'équerre 
et  du  compas  :  la  ligne  droite  et  le  cercle  sont  les  bases 
de  son  travail.  La  connaissance  des  styles  doit  le  guider 
dans  le  choix  des  formes.  Mais  lorsque  les  membres 
principaux  du  monument  sont  établis,  ce  n'est  encore 
qu'un  canevas  sur  lequel  il  faut  broder  les  ornements  : 
les  corniches  et  les  chapiteaux  s'ornent  de  fleurons  et  de 
perles;  dans  les  niches  et  sur  les  entablements  viennent 
se  placer  les  statues;  les  tentures  et  les  décors  com- 
plètent les  intérieurs,  et  il  faut  en  indiquer  le  goût,  le 
genre  et  les  couleurs.  L'architecte  doit  donc  posséder 
une  assez  grande  habileté  de  main  et  une  certaine  en- 
tente de  la  couleur,  pour  rendre  complètement  sa  pensée 
et  la  traduire  d'une  manière  claire  et  précise  aux  ouvriers 
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et  aux  artistes  qu*il  emploie.  Il  doit  particttlièrement 
connaître  le  dessin  au  trait  et  au  crayon,  le  la?is  ^ 
Tencre  deGbine,les  dessins  à  plusieurs  teintes,  et  Taqua- 
relle.  —  La  statuaire  a  aussi  le  dessin  pour  élément; 
c^est  par  loi  qu*on  arrête  la  composition,  et  qu*on  dirige 
le  marteau.  —  Un  peintre,  avec  tout  le  talent  de  la  com- 
position, avec  tout  le  prestige  de  la  couleur,  ne  peut 
manquer,  s'il  dessine  oàal,  de  représenter  infidèlement 
ce  aui  existe;  sans  une  reproduction  exacte  des  formes, 
il  ny  a  point  do  tableau  possible.  Or,  la  condition  pre- 
mière de  cette  partie  de  l'art  est  la  Térité.  Pour  que  le 
desdn  soit  vrai,  il  faut  ne  rien  exécuter  de  convention  ; 
il  ne  suffit  môme  pas  de  dessiner  d*après  les  tableaux  des 
maîtres  ou  les  statues  antiques,  bien  qu'une  pareille 
étude  ait  son  importance  :  c'est  la  nature  même,  animée 
ou  inanimée,  aue  Tartiste  doit  avoir  devant  les  yeux. 
L'étude  trop  suivie  de  la  statuaire  ne  serait  pas  sans  in- 
convénient :  le  dessinateur  y  contracterait,  a  la  longue, 
une  sorte  de  sécheresse  ;  son  st^le  pourrait  ne  pas  pécher 
contre  les  règles,  mais  il  aurait  de  la  roideur.  On  en  a 
fait  le  reproche  à  certaines  œuvres  de  David,  de  Gérard,  de 
Girodet,  de  Guéri d,  lesquelles,  par  l'effet  d'une  longue 
et  forte  étude  de  l'antique,  semblaient  être  plutôt  des  bas- 
reliefs  que  des  tableaux,  parce  que  la  vie,  avec  sa  flexibi- 
lité et  son  mouvement,  n'y  avait  pas  assoupli  la  pureté 
et  la  correction  du  trait.  Si  l'antique  a  ses  périls,  à  plus 
forte  raison  est-il  pernicieux  de  dessiner  d'après  le  man- 
nequin, le  plus  imparfait  de  tous  les  modèles  :  l'antique, 
au  moins,  est  presque  toujours  fidèle  à  la  nature.  Ce  fut 
au  grand  art  du  dessin  que  Raphaël,  Léonard  de  Vinci, 
Albert  DQrer,  Holbein,  etc.,  durent  ce  qu'il  y  a  de  vivant 
et  d'expressif  dans  leurs  peintures;  Paul  Véronèse,  Ti- 
tien, Rubens,  Van  Dyck,  laissent  assez  apercevoir  qu'ils 
ont  essayé  de  faire  valoir  par  le  dessin  leur  brillant  colo- 
ris. L'expression  qu'on  obtient  par  le  dessin  a  un  attrait, 
une  puissance  irrésistible;  il  prolonge  plus  longtemps  que 
la  couleur  la  durée  de  l'idée  et  de  la  sensation  ;  il  exprime 
bien  davantage,  puisque  les  enfants  comprennent  aisé- 
ment ce  que  replantent  les  estampes  sans  coloris.  La 
valeur  du  coloris  dépend  beaucoup  du  matériel  plus  ou 
moins  parfait  de  la  peinture,  mais  le  dessin  atteint  son 
but  sans  de  pareils  obstacles.  Le  dessin  est  la  partie  la 
plus  durable  de  la  peinture;  il  subsiste  autant  que  la 
matière  aui  l'a  reçu,  tandis  que  la  couleur  peut  s'altérer 
et  se  perdre. 

DESSIN  iNDOSTmiEL,  dossin  qui  consiste  à  représenter 
les  objets  que  l'industrie  peut  reproduire  manuellement 
et  mécaniquement.  Il  embrasse  trois  genres  distincts,  le 
dessin  linéaire,  le  dessin  d'imittUion^  et  le  dessin  de  fa- 
brique, 

I.  Dessin  lîn^trs,  wigraphiqtie,  ou  g^om^tri^ua. — C'est 
l'art  de  représenter  par  des  lignes  tracées  à  l'encre,  à 
l'aide  de  l'équcrre  et  du  compas,  les  élévations,  plans  et 
coupes  des  outils,  machines  et  ustensiles  employés  dans 
l'industrie  manufacturière.  L'opération  est  simple,  s'il 
s'agit  seulement  de  reproduire  un  modèle  exécuté  sur 
papier.  On  trace  d'aboiti  très-légèrement  les  lignes  avec 
un  crayon  de  mine  de  plomb,  en  s'aidant  de  la  règle  et 
après  avoir  pris  les  mesures  des  objets  avec  le  compas  ou 
le  double  décimètre;  puis,  on  trace  avec  le  compas  les 
cercles  et  les  contours  réguliers.  Quand  tout  le  deasin  est 
ainsi  fait,  on  le  met  à  l'encre,  en  suivant  exactement 
avec  le  tire-ligne  ou  la  plume  tous  les  traits  tracés  au 
crayon;  enfin,  on  efface  ces  traits,  devenus  inutiles,  avec 
la  gomme  élastique,  lorsque  l'encre  est  bien  sèche.  Pour 
faire  comprendre,  sans  explication  écrite,  la  véritable 
position  des  objets  à  première  vue ,  on  est  convenu  que 
les  lignes  perpendiculaires  représentent  les  hauteurs,  les 
lignes  horizontales  les  longueurs,  et  les  lignes  obliques 
les  épaisseurs;  que  les  lignes  ponctuées  ou  brisée  repré- 
sentent les  lignes  et  contours  cachés.  —  Le  dessin  des 
machines  d'après  nature  est  beaucoup  plus  complîqué„et 
Il  suppose  la  connaissance  pufaite  de  leur  organisation 
mécanique,  du  jeu  et  de  la  transmission  des  mouvements, 
de  la  force  qui  fait  mouvoir  les  machines,  et  des  effets 
qu'elle  produit.  On  commence  par  croquer  ou  ct^ier  le 
dessin,  c-à^d.  qu'on  dessine  tout  simplement  sur  le  pa- 
pier, à  vue  d'oeil,  avec  le  crayon  à  la  mine  de  plomb, 
l 'élévation,  le  plan,  la  coupe,  le  profil  et  les  détails  de 
l'objet,  en  représentant  autant  que  possible  les  positions 
et  les  formes  dans  leurs  dimensions  respectives  et  pro- 
portionnelles :  ensuite  on  mesure  avec  un  mètre  toutes 
les  dimensions,  et  on  les  indique  par  des  chiffres  en  re- 
gard ou  aundessous  des  lignes  qui  les  représentent  dans 
le  dessin.  Puis,  le  dessinateur  procède,  à  l'aide  du  mètre 
et  du  compas,  au  tracé  exact,  correct  et  proportionnel 


de  son  dessin  sur  le  papier.  Le  dessin  d'une  machine 
dans  le  sens  de  sa  longueur  s'appelle  élévation  ou  vue  de 
face:  dans  le  sens  de  sa  largeur,  profil  ou  tnie de  côté; 
à  vol  d'oiseau,  plan  ou  otM  Aomonto/e.  Si  l'on  suppose 
la  machine  coupée  dans  un  sens  quelconque,  de  manière 
à  en  mettre  à  Jour  l'intérieur,  on  obtient  une  coupe.  Si 
l'intelligente  du  dessin  l'exige,  on  dessine  encore  à  pan 
les  pièces  de  détail,  pour  en  montrer  la  position,  la  forme 
et  l'agencement.  Au  point  de  vue  de  l'optique  et  de  la 
vision,  il  est  convenu  que  la  lumière  frappe  sur  les  ob- 
jets en  partant  de  l'angle  à  gauche  du  papier  :  les  parties 
de  la  machine  soumises  à  l'action  directe  de  la  lumière 
s'indiquent  par  des  traits  fins,  et  celles  qui  sont  dans 
l'ombre  ou  privées  de  lumière,  par  des  traits  plus  forts; 
les  points  culminants,  ronds  ou  cylindriques,  qui  sont 
éclairés,  sont  indiqués  par  des  lignes  suffisamment  espa- 
cées et  augmentant  de  grosseur  de  gauche  à  droite;  les 
points  creux  et  privés  de  lumière,  par  des  traits  plus  forts 
qui  vont  en  se  dégradant  de  gauche  à  droite.  On  emploie 
aussi  des  teintes  conventionnelles  pour  représenter  les 
matériaux. 

II.  Desstn  â^vmitaJtion.  —  C'est  la  représentation  des 
figures,  des  ornements  et  des  paysages.  Rarement  le  des- 
sinateur industriel  fait  une  copie  d'après  nature;  il  choisit 
des  modèles  selon  les  exigences  de  la  mode  ou  d'une  fa- 
brication facile  et  économi<^ue,  et  les  reproduit  soit  par 
un  calque  {Y.  ce  mot)^  soit  par  l'un  des  moyens  qui 
servent  à  prendre  des  copies  (F.  ce  mot). 

m.  Dessin  de  fabrique,  —  Ce  genre  de  dessin ,  qu'on 
nomme  aussi  dessin  de  fatUaisie,  parce  que  l'imitatioa 
des  objets  de  la  nature  y  est  plus  libre  et  que  l'artiste 
peut  suivre  son  imagination  et  sou  goût,  est  destisé 
spécialement  et  uniquement  à  la  fabrication  des  étoffe: 
imagées,  brochées  ou  imprimées,  des  tapis,  de  la  bro- 
derie, etc.  Pour  amplifier  et  mettre  en  carte  les  dessins 
d'étoffés  façonnées  et  de  rubans,  une  machine  a  été  in- 
ventée en  1821  par  He^.de,  dessinateur  &  S^Étienne;  on 
en  trouve  l'explication  dans  les  Descriptions  des  bmets 
eoMirés  (t.  IV,  p.  13).  M.  Grillet  l'a  perfectionnée  en  1843. 
{Y,  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  fév.  lSi5.] 
—  Deux  règlements  de  1737  et  de  1744  ont  consacré  poar 
la  première  fois  la  propriété  des  dessins  de  fabrique.  En 
17S9,  elle  fut  assimilée  aux  autres  propriétés.  Le  principe 
de  la  loi  du  19  Juillet  1793  sur  les  productions  littéraires 
ou  artistiques  fut  étendu  aux  dessins  de  fabrique;  mais 
la  loi  du  18  mars  1806,  rendue  spécialement  pour  les 
étoffes  de  soie,  fut  généralisée  par  ordonnance  royale  des 
17-29  août  1825.  Le  fabricant  qui  veut  se  réserver  la 
propriété  d'un  dessin  doit  déposer  son  échantillon,  plié 
sous  enveloppe,  revêtu  de  ses  cachet  et  signature,  au 
conseil  de  prud'hommes  pour  les  fabriques  situées  dans 
le  ressort  de  ce  conseil,  et,  pour  les  autres,  au  greffe  du 
tribunal  de  commerce  du  lieu,  ou,  à  son  défaut,  au  greffe 
du  tribunal  civil,  et  déclarer  pour  combien  de  temps  il 
entend  réserver  sa  propriété.  Il  acquitte  en  même  temps 
un  droit  qui  ne  peut  excéder  1  fr.  pour  chacune  des  an- 
nées de  jouissance  exclusive,  et  gui  est  de  10  fr.  pour 
la  propriété  perpétuelle.  On  dessin  mis  en  vente  sans 
dépôt  préalable  est  comme  abandonné  au  public,  et  on 
ne  peut  le  remaisir  par  un  dépôt  ultérieur.  La  contre- 
façon des  dessins  de  fabrioue  est  punie  par  le  Code  pend 
(art.  425).  —  V.  Joubert  ae  L'Hiberderie,  le  Dessinateur 
pour  les  fabriques  d'étoffes  d'or  et  d'argent  et  de  soie, 
Paris,  1765;  Rouget  de  Lisie,  Chromographie,  ou  t\Art 
de  composer  un  dessin,  1839;  Francœur,  Traité  de  dessin 
linéaire;  Bouillon,  Cours  de  dessin  linécUre ;  Armen^ué, 
Cours  de  dessin  linéaire  appliqué  au  dessin  des  ma- 
chines; Ferd.  Dupuis,  Polyskématisme,  ou  Méthode  ser- 
vant de  base  à  Venseignement  de  tous  les  genres  de  des- 
sin; Chavant,  Encyclopédie  de  Vomemenl;  Waelbroeci, 
Traité  de  la  législation  sur  les  modèles  et  dessins  de  for 
brique,  in-8». 

DESSINS  COURANTS,  terme  d'Architecture;  orne- 
ments sculptés  ou  peints,  tels  que  rinceaux,  perles, 
feuilles  entablées,  dents  de  scie,  etc.,  s'étendant  sans 
interruption  sur  toute  la  longueur  d'une  corniche,  ou 
simplement  d'une  moulure.  Tous  les  styles  en  com- 
portent. E.  L. 

DESSOUS,  dans  la  langue  du  théAtre,  plancher  qui  m 
trouve  à  quelques  pieds  de  distance  sous  la  scène.  Plu^ 
bas  il  y  a  encore  deux  autres  planchers,  qu'on  nomme 
deua^ème  et  troisième  dessous.  Les  décors,  dans  les 
changements  à  vue,  descendent  et  reposent  sur  ces  plan- 
chers. 

DESSUS,  nom  donné  autrefois  à  la  partie  la  plus  aignS 
dans  un  concert  de  voix  ou  d'instruments.  Ainsi,  on  di- 
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sait  un  dessus  de  flûte,  un  dessus  de  violon.  Aujourd'hui, 
le  mot  dessus  s'emploie  seulement  pour  distinguer,  dans 
an  chœur  de  femmes,  la  première  partie  de  la  seconde  : 
on  dit  le  premier  et  le  second  dessus.  Les  enfants  chan- 
tent aussi  les  parties  de  dessus.  V.  Soprano. 

DESTINATTON,  en  termes  de  Droit,  usage  auquel  une 
chose  a  été  affectée.  Cette  affectation  peut  produire  des 
conséquences  Juridiques.  C'est  ainsi  qu'en  matière  de 
bail  le  preneur  doit  user  de  la  chose  louée,  suivant  la 
destination  qui  lui  a  été  donnée  (art  1728  du  Code 
Nap.),  et  que,  s'il  changeait  l'usage  auquel  elle  était 
destinée,  il  se  rendrait  passible  de  dommages-intérêts 
fart  1729).  C'est  ainsi  que  la  disposition  donnée  à  plu- 
sieurs fouds,  par  le  propriétaire  commun,  pour  leur 
usage  réciproque,  et  connue  sous  le  nom  de  dUsstination 
du  père  (iê  famille,  vaut  titre  à  l'égard  des  servitudes 
continues  et  apparentes  (art.  6d2),  lorsque  ces  fonds  sont 
plus  tard  divisés.  R.  d'E. 

DESTINÉE.  Ce  mot  exprime  la  série  des  faits  et  des 
tWénements  dont  l'ensemnle  forme  l'existence  des  êtres 
qol  ont  une  fin  à  atteindre.  Il  n'y  a  que  ce  qui  subit  la 
loi  du  temps  qui  soit  susceptible  d'une  destinée  ;  il  n'y 
en  a  pas  pour  Dieu,  parce  qu'il  est  étemel.  Appliquée  aux 
choses,  ridée  de  Destinée  est  celle  d'une  route  qu'elles 
doivent  fatalement  parcourir,  parce  qu'elles  vont,  sans 
ie  savoir  et  sans  le  vouloir,  au  but  <}ui  leur  est  assigné 
par  le  Créateur.  L'homme,  être  physique  et  sensible,  est 
également  soumis  aux  lois  générales  qui  régissent  la  ma- 
tière, et  même  aux  lois  qui  régissent  les  corps  organisés 
et  doués  de  vie.  Comme  être  moral,  doué  de  raison  et  du 
libre  arbitre,  il  n'est  pas  entièrement  dé^igé  de  toute 
d(^pendance,  mais  il  devient,  dans  une  certaine  mesure, 
maître  de  sa  destinée;  il  peut  se  conformer  à  la  loi  du 
devoir  ou  la  violer;  dès  lors  il  dépend  de  lui  d'aller  à  sa 
fin  ou  de  n'y  pas  aller.  Loin  donc  d'impliquer  la  fatalité, 
la  destinée  de  l'homme  la  repousse,  non  pas  entière- 
ment, mais  à  un  degré  suffisant  pour  que  sa  responsa- 
bilité soit  engagée  et  c^ue  son  avenir  dépende  de  son 
présent.  En  effet,  la  destinée  totale  de  l'homme  comprend 
toute  la  durée  de  son  existence  en  ce  monde  et  dans 
l'autre;  de  là  cette  double  question  :  1*  quelle  est  la  des- 
tinée spéciale  de  l'homme  sur  la  terre?  2o  quelle  est  sa 
destinée  réelle  et  générale?  Ici-bas  l'homme  est  appelé  à 
vivre  en  société;  ce  n'est  que  là  qu'il  peut  se  développer 
physiquement  et  moralement,  et  tendre  au  vrai,  au  beau, 
au  bien,  par  tous  les  moyens  qu'il  tient  de  sa  nature. 
Cest  ainsi  qu'il  peut  préparer  sa  destinée  générale,  que 
la  philosophie  fait  consister  à  tendre  à  l'inflni,  c.-à-d.  à 
Dieu,  puisque  le  but  suprême  de  nos  désirs  est  la  perfec- 
tion. La  religion  positive  nous  promet  qu'après  cette  vie 
lliomme  de  bien  recevra  à  Jamais  la  récompense  due  à 
la  vertu,  de  même  que  le  méchant  sera  puni  selon  ses 
fautes.  R. 

DESTITUTION,  acte  par  lequel  un  pouvoir  enlève  par 
mécontentement  les  fonctions  qu'il  a  conférées.  Tout 
fonctionnaire  public  qui  continuerait  l'exercice  de  ses 
fonctions  après  avoir  reçu  sa  destitution  encourrait  un 
emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans  et  une  amende  de 
100  fr.  à  500  fr.  —  Un  officier  ministériel  destiuié  ne 
peut  présenter  son  successeur,  et,  sans  préjudice  des 
poursuites  criminelles  qu'il  a  encourues,  perd  le  prix  de 
son  office. 

DÉTÂCHÉ,  terme  de  Musique.  C'est  le  mode  d'exécu- 
tion, pour  les  instruments  et  les  voix,  consistant  à 
émettre  chaque  son  d'une  manière  distincte,  ce  que  les 
Italiens  appellent  «cioJCo.  Le  lié  (legato)  est  le  contraire 
du  détache. 

DÉTAIL  (Droit  de).  V.  Boissons. 

DÉTAILS,  en  termes  de  Beaux-Arts,  tous  objets  qu'on 
pourrait  supprimer  dans  une  œuvre  sans  nuire  à  l'en- 
semble ou  à  l'effet  Ce  sont,  par  exemple,  dans  un  ta- 
bleau, les  bijoux,  les  dentelles,  les  broderies  dont  l'artiste 
enrichit  un  costume,  ou  bien  les  meubles,  les  draperies, 
les  ornements  ciselés  ou  peints  sur  les  vases.  Les  détails 
seront,  pour  un  portrait,  les  rides,  les  poils  de  la  barbe, 
les  taches  ou  les  rugosités  de  la  peau.  En  Architecture, 
les  rosaces,  les  modillons,  les  listels,  les  rangs  de  perles  ; 
en  un  mot,  toutes  les  sculptures  qui  s'ajoutent  aux  mo- 
numents selon  les  caprices  du  goût,  s'appellent  également 
détails.  La  recherche  des  détails  fatigue,  et  nuit  à  l'im- 
pression nue  l'ensemble  doit  produire  :  aussi  sont-ils 
peu  étudia  dans  les  beaux  monuments  de  l'antiquité. 

DETENTION,  dans  le  sens  le  plus  général,  signifie 
rétat  de  l|homme  privé  de  sa  liberté,  soit  par  force,  soit 
par  autorité  de  justice.  On  nomme  détention  préventive 
l'emprisonnement  qui  précède  la  mise  en  jugement  :  ce 


n'est  pas  une  peine,  et  elle  n*a  d'autre  objet  que  de  s'as- 
surer de  la  personne  des  prévenus;  aussi  ne  compte-t^elle 
pas  pour  la  peine  infligée  au  condamné.  La  détention  est 
illégale  et  arbitraire ^  quand  elle  a  été  effectuée  sans 
ordre  des  autorités  constituées  et  hors  le  oas  où  la  loi 
ordonne  de  saisir  les  prévenus.  Dans  le  but  d'empêcher 
les  abus  de  ce  genre,  la  loi  a  déterminé  avec  'soin  les 
modes  et  les  conditions  d'incarcération  (  F.  Mandat,  In- 
GARCéRATioN),  et  les  gardiens  sont  responsables  de  son 
exécution;  c'est  un  devoir  civique  de  dénoncer  ces  dé- 
tentions, et  la  loi  punit,  non-seulement  ceux  qui  s'en 
rendent  coupables,  mais  les  fonctionnaires  qui  auraient 
refusé  ou  négligé  de  faire  les  constatations  requises. 
Ceux-ci  sont  condamnés  à  la  dégpradation  civique,  et  à 
des  dommages-intérêts  qui  ne  peuvent  être  au-dessous 
de  25  fr.  pour  chaque  jour  de  oétention  illégale  et  pour 
chaque  individu  (  K.  Arrestation,  SiQDssTRATiON  ).  La 
loi  a  chargé  les  juges  d'instruction,  les  présidents  de  Coura 
d'assises,  les  préfets  et  les  maires,  de  visiter  les  maisons 
d'arrêt  et  de  justice  à  des  époques  régulières,  et  de  se 
faire  présenter  les  registres  qui  constatent  le  mouvement 
des  prisonniero.  La  détention  arbitraire  s'appelait  autre- 
fois chartre  privée  :  le  Droit  romain  punissait  de  mort 
celui  qui  s'en  rendait  coupable.  —  Dans  un  sens  res- 
treint, la  détention  est  une  peine  introduite  en  1832  dans 
le 'Code,  et  applicable  aux  crimes  politiques.  Elle  est 
afflictive  et  infamante,  ne  peut  être  prononcée  pour  moins 
de  5  ans  ni  pour  plus  de  20,  et  emporte  la  dégradation 
civile.  Tant  qu'elle  dure,  le  condamné  est  en  état  d'in- 
terdiction légale:  quand  il  l'a  subie,  il  demeure  toute  sa 
vie  sous  la  surveillance  de  la  haute  police.  On  subit  la 
détention  dans  l'une  des  forteresses  du  territoire  de 
France;  le  Mont-S'-Michel ,  Blaye,  Ham,  Doullens,  ont 
été  successivement  désignées.  La  déportation  (  V.  ce  mot) 
était,  avant  qu'il  y  eût  un  lieu  pour  la  subir,  transformée 
en  détention  à  perpétuité. 

DÉTENTION.  V,  CORRECTION  PATERNELLE. 

DETENTION  (Maisons  dej.  V.  Prisons. 

DÉTENTION  D'ARMES  OU   DE  MUNITIONS  DE  GUERRE.  La  lol 

du  24  mai  1834  punit  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à 
2  ans  tout  individu  détenteur,*  soit  d'une  quantité  quel- 
conque de  poudre  de  guerre,  soit  de  plus  de  2  kilogr.  de 
toute  autre  poudre,  soit  d'armes  de  guerre,  cartouchei 
ou  munitions. 

DÉTENTION  D'ENOmS  ET  INSTRDHENTS  DE  CHASSE  PROHIBÉS. 

Ceux  que  l'on  trouve,  hore  de  chez  eux,  porteurs  de  ces 
engins  et  instruments,  sont  punis,  d'après  la  loi  du  3  nuii 
1844,  d'une  amende  de  50  à  200  fr.,  et  peuvent  l'être 
d'un  emprisonnement  de  6  Jours  à  2  mois. 
DÉTENDS,  terme  générique  qui  s'applique  à  tous  ceux 

ui  sont  en  prison,  prévenus  et  condamnés  {V.  Prisons). 

^n  nomme  jeunes  détenus  ceux  qui  n'ont  pas  atteint 
l'&ge  adulte.  Autrefois,  ils  étaient  confondus  dans  les 
mêmes  prisons  avec  les  détenus  plus  âgés  :  des  réclama- 
tions furent  faites  à  cet  égard  dans  la  Convention,  puis 
dans  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  Sous  le  1*'  Empire,  on 
conçut  le  projet  de  créer  des  établissements  distincts  et 
spéciaux;  mais  l'idée  ne  fut  pas  mise  à  exécution.  Le 
gouvernement  de  la  Restauration  affecta  aux  Jeunes  dé- 
tenus, dans  beaucoup  de  maisons  centrales,  des  quarticn 
séparés.  En  1831,  les  enfants  des  différentes  prisons  de 
Paris,  furent  réunis  dans  un  ouartier  de  la  prison  de  S**- 
Pélagie,  et,  bientôt  après,  allèrent  occuper  les  Madelon- 
nettes.  Une  circulaire  du  2  déc.  1832  décida  que  les  en- 
fants acquittés  comme  ayant  agi  sans  discernement,  mais 
retenus  par  mesure  de  discipline  dans  une  maison  de 
correction  pendant  un  temps  déterminé,  ne  seraient  plus 
placés  dans  les  mêmes  établissements  ni  soumis  au 
même  régime  que  ceux  qui,  ayant  agi  avec  discernement, 
avaient  été  condamnés  à  une  peine,  et  qu'ils  pourraient 
être  placés  en  apprentissage  chez  des  cultivateura  ou  des 
artisans.  En  1835,  la  prison  de  la  Roquette,  à  Paris,  fut 
affectée  comme  maison  centrale  d'éducation  correction- 
nelle aux  Jeunes  détenus  du  département  de  la  Seine,  et 
bientôt  s'établirent  des  quartiera  correctionnels  à  Lyon, 
à  Carcassonne,  et  des  maisons  centrales  à  Bordeaux, 
Mareeille,  Amiens  et  Toulouse.  La  bienfaisance  privée 
vint  en  aide  au  gouvernement  :  des  sociétés  de  patronage 
en  faveur  des  jeunes  détenus  et  libérés  se  formèrent  à 
Paris  (1833),  à  Lyon  (1836),  à  Besançon  (1839),  à  Sau- 
mur  (1841),  à  Rouen,  Bordeaux,  Grenoble,  Dijon,  etc.; 
en  1830,  MM.  De  Metz  et  de  Brétignières  établirent  la 
colonie  agricole  de  Mettray,  et,  dans  les  années  suivantes, 
d'autres  colonies  surgirent  au  Petit-Quevilly  (près  de 
Rouen),  à  S'-Illan,  à  S'*-Foy,  à  Ostwald,  au  Val-d'Yèvre. 
Des  colonies  semblables  furent  annexées  aux  maisons 


S 


DÉT 


712 


DÉT 


eorrectionnelles  de  Bordeaux  et  de  Marseille,  et  aux  mai- 
sons centrales  de  Fonteyrault,  de  Clairvaux,  de  Loos,  de 
Gaillon.  En  1840,  TÉtat  prit  des  mesures  pour  faire  don- 
ner rinstruction  primaire  aux  Jeunes  détenus  des  mai- 
sons centrales.  En  4841,  un  règlement  prescrivit  de 
séparer,  dans  les  prisons  départementales,  les  enfants  et 
les  adultes,  de  ne  mettre  les  premiers  en  apprentissage 

Su'après  un  certain  temps  de  détention,  et  de  s'occuper 
e  leur  éducation  morale,  religieuse  et  professionndle. 
De  1848  à  1850,  les  colonies  agricoles  de  Petit-Bourg,  de 
Citeaux,  de  Toulouse,  consacrées  d*abord  à  Téducation 
des  enfants  pauvres,  se  transformèrent  en  pénitenciers. 
Enfin,  la  loi  du  5  août  1850  autorisa  le  gouvernement  à 
passer  des  traités  avec  les  établissements  privés  pour  la 
garde,  l'entretien  et  l'éducation  des  jeunes  détenus,  et  à 
donner  des  secours  à  ces  établissements,  soit  comme  en- 
couragement, soit  pour  frais  de  constructions  nouvelles; 
elle  interdit  d'appliquer  aux  Jeunes  détenus  le  régime 
cellulaire.  Le  nombre  des  enfants  détenus  a  progressive- 
ment augmenté  :  c'est  que  les  magistrats,  au  lieu  de  ren- 
voyer les  enfants  à  leurs  parents  ou  de  les  condamner  à 
de  courtes  détentions,  préfèrent  les  mettre  pour  plusieurs 
années  en  correction  dans  les  maisons  affectées  à  cet 
usage.  V.  Pi^NiTEi>iaEB«  B. 

DËTERMINATIF,  mot  servant  à  montrer  qn*un  terme 

\l 


et  le  mot  soleil  en  devient  le  déterminatif.  Dans  les 
langues  qui  admettent  des  composés,  le  mot  déterminât]  f 
est  habituellement  placé  le  premier.  Les  adjectifs  sont 
dits  déterminatifs,  lorsqu'ils  servent  à  déterminer  les 
objets  sans  exprimer  aucune  qualité;  tels  sont  pareil, 
autre,  seul^  entier,  totU,  chaque,  certain,  et  l'article.  Une 
proposition  est  dite  déterminative,  lorsque  sans  elle  le 
sens  d'une  autre  proposition  demeurerait  vague;  ainsi, 
dans  ces  vers  de  Racine  {Athalie,  1, 1 }  : 

Celui  qnl  met  nii  frein  k  la  fbrenr  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots, 

la  proposition  ^t  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  est 
déterminative,  car  celui  qui  sait  arrêter  n'offre  pas  de 
sens  intelligible  P 

DÉTERMINATION,  acte  qui  met  fin  à  la  Délibération. 
C'est  l'acte  propre  de  la  volonté. 

DÉTERMINISME,  l'une  des  formes  du  fatalisme  (F.  ce 
tnot)^  et,  par  le  fait,  la  plus  commune.  Son  caractère 

f  propre  est  d'arriver  à  la  négation  de  la  liberté,  soit  dans 
'homme,  soit  même  en  Dieu,  par  la  détermination  absolue 
des  causes  qui  meuvent  l'univers.  Ainsi,  le  Déterminisme 
le  plus  complet  est  celui  que  suppose  toute  Métaphvsique 
panthéiste,  et,  par  des  raisons  analogues,  celui  dont  le 
Stoïcisme  offre  l'exemple  :  un  double  principe,  la  force 
génératrice  et  la  matière,  unies  de  toute  éternité  poui 
former  le  monde  et  les  différents  êtres  à  travers  une  pé- 
riode de  développement,  à  laquelle  succède  une  période 
de  dissolution,  jusqu'à  ce  que,  toutes  choses  étant  reve- 
nues au  point  de  départ  et  a  l'état  primitif,  recommence 
une  nouvelle  phase  qui  ramène  dans  le  même  ordre  les 
mêmes  phénomènes,  non-seulement  leur  ensemble,  mais 
leurs  moindres  détails,  et  ainsi  de  suite  pendant  toute 
l'éternité  de  la  durée.  Dans  ce  système,  la  liberté  de 
l'homme  et  la  Providence  ne  peuvent  subsister  que  par 
une  inconséquence  :  la  véritable  loi  et  le  véritable  Dieu 
des  Stoïciens,  c'est  la  nécessité,  le  Destin.  Le  fatalisme 
est  aussi  dans  la  doctrine  Épicurienne,  où  tout  résulte  du 
concours  fortuit  des  atomes,  du  hasard,  c.-à-d.  de  l'in- 
détermination la  plus  complète.  La  plupart  des  mjrtholo- 
peB  anciennes,  onentales  et  grecque,  sont  fatalistes  dans 
le  môme  sens  que  le  Stoïcisme.  Au  regard  de  la  liberté  hu- 
maine, le  mahométisme  a  poussé  le  Déterminisme  Jusqu'à 
ses  dernières  conséquences.  Le  christianisme  lui-même 
n'en  a  pas  été  entièrement  préservé,  et  l'Église  a  eu  plu- 
sieurs fois  à  condamner  les  sectes  et  les  hérésies  (pré- 
destinatiens,  calvinistes.  Jansénistes,  etc.),  qui ,  refusant 
à  la  liberté  humaine  toute  intervention  dans  l'œuvre  du 
salut,  ont  voulu  transformer  la  grâce  en  prédestination 
absolue.  B~B. 

DÉTONNER ,  en  termes  de  Musique,  sortir  de  l'into- 
nation, chanter  faux,  en  attaouant  une  note  trop  haut  ou 
trop  bas.  Ce  défaut  tient  à  rorganisation,  car  il  est  des 
individus  plus  ou  moins  privés  du  sens  de  percevoir  le 
rapport  des  sons  entre  eux;  un  travail  même  opiniâtre  le 
corrige  difficilement. 
DËTIRACTION  (Droit  de).  C'était»  dans  notre  ancienne 


Jurisprudence,  la  faculté  qu'avait  le  gouvernement  de  dis- 
traire à  son  profit  une  partie  des  successions  que  les 
étrangers  recueillaient  dans  le  royaume.  Ce  droit  fut 
aboli  par  la  loi  du  14  Juillet  1819. 

DÉTREBiPB,  genre  de  peinture  dans  lequel  on  emploie 
les  couleurs  broyées  à  l'eau  et  délayées  avec  de  la  colle 
de  peaux,  de  la  gomme  ou  du  blanc  d'œuf,  sans  graisse, 
ni  bulle,  ni  résine.  Outre  cette  détrempe  commune,  dont 
on  se  sert  principalement  pour  les  plafonds  et  les  esca- 
liers, il  y  a  la  détrempe  au  vernis,  celle  qui  porte  le  nom 
de  hlanc  Le  Roi,  et  le  blanc  des  Carmes.  Les  couches  de 
détrempe  doivent  être  appliquées  bien  chaudes;  il  n'y  a 
que  la  dernière  avant  l'application  du  vernis,  dans  le  cas 
de  la  détrempe  vernissée,  qui  se  donne  à  froid.  Quelle 
que  soit  la  couleur  à  appli(|uer,  c'est  le  fond  blanc  qoi 
convient  le  mieux  pour  assiette.  La  détrempe  au  vernis 
a  l'avantage  que  les  couleurs  ne  changent  pas,  qu'elles 
n'ont  point  d'odeur  désagréable,  et  que  le  vernis  garantit 
le  bois  de  la  piqûre  des  vers.  Quand  le  blanc  des  Cannes 
est  bien  sec,  on  lui  donne  l'aspect  du  marbre  ou  du  stac 
en  le  frottant  fortement  avec  une  brosse.  —  Avant  Tia- 
vention  de  la  peinture  à  l'huile,  les  peintres  no  connais- 
saient guère  que  la  détrempe.  Les  Egyptiens  en  ont  fait 
usage  dans  leurs  monuments.  La  peinture  en  détrempe 
sur  les  murs,  telle  que  la  pratiquaient  les  Andens, 
n'était  qu'un  encaustique  impaurfait;  l'ouvrage  devait  être 
chauffé  et  poli  par  les  mêmes  procédés.  V,  ËNCAusTionL 

DÉTRESSE  (Signal  de).  Un  navire  en  danger  donne 
ce  signal  au  moyen  d'un  pavillon  placé  en  berne  i  la 
poupe,  et  en  tirant  un  coup  de  canon  d'instant  en  instant 

DÉTROIT,  bras  de  mer  plus  ou  moins  resserré  qui  fait 
communiquer  deux  mers  entre  elles  et  sépare  deax  par- 
ties de  terres.  Les  traditions  antiques,  d'accord  avec  la 
disposition  du  sol ,  la  direction  des  montagnes,  la  simi- 
litude du  terrain  et  des  productions,  représentent  les  dé- 
troits qui  séparent  de&  parties  entières  du  monde  comme 
n'ayant  pas  toujours  existé,  mais  comme  ayant  été  for- 
més aux  époques  antéhistoriques  par  le  travail  gigan- 
tesque d'une  divinité,  c-A-d.  par  les  actions  violentes 
des  grandes  forces  de  la  nature.  Tels  sont  :  le  détroit  de 
Gibraltar,  à  la  place  duquel  s'élevait  un  isthme  comme 
barrière  entre  la  Méditerranée  et  l'Atlantique,  avant  que 
le  bras  de  l'Hercule  tyrien  eût  séparé  l'Espagne  et 
rAfrique;  les  détroits  des  Dardanelles  et  de  Constanti- 
nople,  nés  du  coup  de  trident  dont  Neptune  brisa  la  terre 
de  Lyctonie  pour  séparer  l'Europe  de  l'Asie  et  réunir  h 
mer  Noire  à  la  Méditerranée;  les  détroits  de  Bab-el- 
Mandeb,  de  Matacca,  de  Behring,  de  Magellan,  et  la  sém 
des  détroits  de  Lancastre,  de  Barrow,  de  Melrille  et  de 
Banks  ou  de  Mac-Clure  qui  forment  le  fameux  passage 
Nord-Ouest.  Parmi  les  détroits  de  second  ordre,  moins 
importants  par  leur  rèle  hydrographique,  puisqu'ils  ne 
séparent  que  des  portions  d'une  même  partie  du  monde, 
mais  souvent  plus  importants  psr  les  relations  commer- 
ciales qu'ils  favorisent,  on  peut  citer  le  Sund,  les  Beit, 
le  Pas-de-Calais,  le  Phare  de  Messine,  le  canal  d'Otrante, 
en  Europe  ;  les  détroits  de  Bass  et  de  Torrès,  au  N.  et  au 
S.  de  l'Australie  ;  le  canal  de  Bahama  ou  de  la  Floride, 
eu  Amérique;  le  détroit  d'Ormuz,  entre  l'Arabie  et  la 
Perse,  etc.  On  doit  remarcper,  à  propos  des  détroits, 
leur  peu  de  profondeur  relativement  aux  portions  de  ma 
qu'ils  réunissent.  Cette  circonstance  s'explique  par  la  ré- 
volution volcanique  ou  neptunienne  qui  a  séparé  les 
deux  terres  entre  lesquelles  s'allonge  un  détroit;  ces 
terres  s'élevant,  en  effet,  comme  les  extrémités  de  deax 
plateaux  opposés,  le  détroit  qui  les  sépare  est  une  véri- 
table dépression  sous-marine  formée  par  l'affaissement 
du  terrain  à  la  suite  de  la  catastrophe,  dépression  par 
rapport  aux  terres  voisines,  mais  exhaussement  par  rap- 
port aux  mers  environnantes  au-dessus  desquelles  le  sol 
du  détroit  s'élevait  autrefois.  Ainsi ,  le  pas  de  Calais 
présente  dans  l'Étoile  de  Varnes  un  haut -fond  qui  n'est 
recouvert  à  la  marée  basse  que  de  8  met.  d'eau  ;  le  dé- 
troit de  Gibraltar  ne  s'enfonce  à  son  milieu  qu'à  110  met. 
environ;  la  sonde  ne  mesure  que  55  met.  à  l'entrée  des 
Dardanelles,  et  48  à  celle  du  Bosphore  et  dans  le  détroit 
de  Behring;  certains  endroits  du  canal  des  Baléares, 
entre  ces  lies  et  le  continent,  n'ont  que  13  met  de  pro- 
fondeur; la  Méditerranée,  entre  la  Sicile  et  l'Afrigne, 
diminue  tout  à  coup  de  profondeur,  et,  entre  Malte  et 
l'Afrique,  on  ne  trouve  que  de  11  à  148  met.  de  profon- 
deur. Les  détroits  ont  peu  de  largeur  :  ainsi  les  Darda- 
nelles ont  de  S  à  8  kilom.,  le  Bosphore  1  à  4,  le  détroit 
de  Gibraltar  15,  le  Pas-de-Calais  28  à  30,  le  Sund  4  à 
25,  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  26,  celui  de  Behring  80. 
De  là  vient  qu'ils  sont  sillonnés  par  de  forts  courants, 
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qol  serreot  comme  à  draguer  le  chenal  de  ces  fleuves 
marins,  ne  permettent  pas  aux  sables  de  s*y  amonceler, 
et  conservent  intactes  ces  routes  précieuses  du  com- 
merce. Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  détroits  qui  sé- 
parent les  grandes  terres  ou  les  archipels  océaniens  :  ils 
80Dt,  comme  toutes  les  mers  de  cette  partie  du  monde, 
embarrassés  de  polypes  dont  le  travail  sous-marin  forme 
des  lies  nouvelles  (F.  Atolls),  qui  menacent,  par 
exemple,  de  rendre  impraticable  le  détroit  de  Torrès.  — 
Les  détroits  doivent  à  leur  peu  de  largeur  et  de  profon- 
deur une  haute  importance  commerciale.  Ils  permettent 
des  communications  rapides  entre  les  terres  que  sépare 
rOcéan  ;  leurs  hauts-fonds  sont  les  meilleurs  lits  sur  les- 
quels puissent  reposer  les  fils  électriques  des  télégraphes 
sooB-marins.  Le  projet  n*a-t-il  même  pas  été  formé  de 
supprimer  pour  amsi  dire  le  pas  de  Calais,  en  profitant 
du  peu  de  profondeur  de  son  lit  pour  y  percer  un  tunnel 
et  joindre  FAngleterre  au  continent?  L'importance  poli- 
tique des  détroits  n'est  pas  moins  grande.  Pendant  les 
guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, l'Angleterre,  avec 
ses  flottes,  a  dominé  le  pas  de  Calais,  bloqué  les  côtes 
de  ia  France,  ruiné  son  commerce,  et  fait  avorter  l'expé- 
dition de  Boulogne.  Le  Danemark,  maître  du  Sund  et 
des  Beit,  pourrait,  s'il  avait  une  plus  puissante  marine 
militaire,  fermer  la  Baltique  aux  nations  occidentales  et 
la  mer  du  Nord  aux  peuples  septentrionaux,  comme  pen- 
dant longtemps  il  a  levé  un  impôt  onéreux  sur  les  vais- 
seaux de  commerce  qui  franchissaient  ses  détroits.  L'An- 
'  gleterre  commande  toute  la  Méditerranée  par  les  places 
de  Gibraltar,  sur  le  détroit  de  ce  nom;  de  Malte,  dans  la 
partie  la  plus  resserrée  de  la  Méditerranée  centrale;  de 
Gorfoa,  à  l'entrée  du  canal  d'Otrante;  non  contente  de 
Toccupation  d'Aden,  le  Gibraltar  de  la  mer  Rouge,  elle  a 
pris  ses  précautions  contre  le  canal  de  Suez,  en  s'empa- 
rant  de  Périm  dans  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  elle 
a  fait  de  Singapour,  sur  le  détroit  de  Malacca,  une  des 
villes  les  plus  fortes  et  du  commerce  le  plus  florissant 
de  l'Asie.  On  sait  la  merveilleuse  position  de  Constantî- 
nople  entre  trois  mers  et  deux  continents,  position  si 
mal  défendue  par  ses  maîtres  actuels,  que  l'Europe  a  dû 
intervenir  et  s  imposer  à  elle-même  la  Convention  des  dé- 
iroUt.  C,  P. 

DETTE  (du  latin  debitum)^  en  vieux  français  debte, 
ee  que  l'on  doit  à  quelqu'un.  On  entend  quelquefois 
aussi  ce  mot  comme  synonyme  de  créance,  mais  alors  il 
est  modifié  par  un  adjectif,  comme  quand  on  dit  Dettes 
actives  et  Dettes  passives^  pour  désigner  celles  dont  on 
a  droit  d'exiger  le  payement ,  et  celles  que  l'on  est  obligé 
de  payer.  On  distingue  les  Dettes  mobilières,  qui  ont 
pour  objet  quelque  chose  de  mobilier,  ainsi  une  somme 
d'argent;  les  Dettes  immobilières,  qui  ont  pour  objet  un 
immeuble;  les  Dettes  personnelles,  qui  donnent  au  créan- 
cier contre  le  débiteur  une  action  personnelle;  les  Dettes 
réelles,  qui  n'affectent  la  personne  qu'à  raison  de  la  dé- 
tention d'un  immeuble;  les  Dettes  commerciales,  qui 
entraînent  la  juridiction  commerciale;  les  Dettes  cioUes, 
qui  sont  de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires;  les 
Dettes  c/uro(^ap/iatrM,  hypothécaires  ou  privilégiées, 
selon  ({u'elles  ne  donnent  qu'un  droit  personnel  contre 
le  débiteur,  ou  qu'elles  sont  garanties  par  un  droit  spé- 
cial sur  ses  immeubles,  ou  par  un  droit  de  préférence 
qui  prime  ces  deux  premiers  ordres  de  créanciers.  On 
distingue  encore  les  Dettes  légales,  qui  découlent  de  la 
loi,  comme  les  dettes  d'aliments;  —  pures  et  simples, 
ou  conditionnelles; — exigibles  ou  à  terme;  —  solidaires, 
vraies  ou  simulées,  dont  le  sens  est  facile  à  saisir. 

Les  dettes  peuvent  être  contractées  par  toutes  sortes 
d'actes  sous  seing  privé,  authentiques,  judiciaires.  Elles 
peuvent  même  se  former  tacitement,  et  sans  le  concours 
de  la  volonté  de  l'obligé.  V,  Obugation. 

Les  dettes  entraînent  contre  le  débiteur,  en  faveur  du 
créancier,  divers  modes  d'exécution  qui  varient  suivant 
les  circonstances.  V,  Saisie,  Expropriation,  Contrainte 
FAR  corps.  R.  d'E. 

Dette  publique.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire,  et,  dans  le  présent  ouvrage, 
'art.  Emprunt,  iJnsi  que  le  mot  Dette  au  ^upplément»^ 

DEUIL,  mot  qui  s'entend  tout  &  la  fois  de  la  douleur 
que  cause  la  perte  d'une  personne  qui  nous  est  chère; 
des  vêtements  que  l'on  porte  pour  manifester  cette  dou- 
leur; des  dépenses  nécessitées  par  les  cérémonies  fu- 
nèbres ou  par  l'achat  des  vêtements  destinés  à  être  portés 
pendant  le  temps  marqué  après  le  décès  d'une  personne. 
(Sur  les  deux  premiers  points,  V.  Deuil,  dans  notre  Dtc- 
tionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire,) 
Les  lois  romaines  dispensaient  le  mari  de  porter  le 


deuil  de  sa  femme.  Notre  Droit  coutumier  fut  loin  de 
consacrer  un  pareil  principe;  mais  tandis  qu'il  recon- 
naissait à  la  femme  le  droit  de  prélever  une  certaine 
somme  sur  la  succession  do  mari  pour  ses  rêtements  de 
deuil,  elle  ne  l'accorda  jamais  au  mari  sur  la  sacoession 
de  sa  femme.  Cette  règle  a  passé  dans  notre  Droit  actuel. 
La  femme  doit  recevoir  sur  la  succession  du  mari  une 
somme  réglée  dans  la  proportion  de  cette  fortune,  et  qui 
lui  permette  de  fidre  face  aux  dépenses  que  le  deuil  en- 
traîne pour  elle  et  pour  ses  domestiques.  L'art.  1481  du 
Code  Napoléon  accorde  ce  droit  à  la  fenune,  même  lors- 
qu'elle renonce  à  la  communauté.  R.  i>*E. 

DEUTÉRAGONISTË,  nom  donné,  dans  le  théâtre  des 
anciens  Grecs,  à  l'acteur  qui  jouait  les  deuxièmes  rôles. 
Il  entrait  toujours  sur  la  scène  par  le  côté  droit.  Dans  les 
pièces  d'Eschyle  où  il  n'y  a  que  deux  acteurs,  il  avait 
pour  emploi  ne  provoquer  les  émotions  du  protagoniste 
lV,ce  mot),  soit  par  ses  sentiments  sympathiques  et  af- 
fectueux, soit  en  apportant  des  nouvelles  affligeantes. 
Dans  les  pièces  à  trois  acteurs,  le  deutéragoniste  s'éleva 
davantage,  sans  toutefois  égaler  le  premier  rôle. 

DEL'TCRONOME.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire, 

DEVâNâGARI  (Alphabet).  V.  Sanscrit. 

DÉVERSOIR,  échancrure  pratiquée  dans  une  digue  de 
canal  ou  d'étang  pour  laisser  écouler  l'eau  surabondante. 
On  ne  saurait  ^>porter  trop  de  soin  dans  l'établissement 
des  déversoirs,  dont  la  forme  peut  faciliter  ou  entraver 
l'écoulement.  Ils  doivent  d'abord  être  construits  en  ma- 
çonnerie solide  de  chaux  hydraulique  et  ciment  ou  pouzzo- 
lane. Le  seuil,  autant  que  possible,  sera  en  pierre;  ce- 
pendant, quelquefois  il  est  formé  par  la  tête  d'une  vanne, 
qui ,  descendant  jusqu'au  niveau  du  fond  du  canal  ou 
de  l'étang ,  sert  à  les  vider  au  besoin.  L'ouverture  des 
déversoirs  est  rectangulaire,  et  la  pierre  qui  en  forme  le 
seuil  doit  être  légèrement  inclinée  vers  le  dehors.  On  dit 
qu'une  vanne  est  en  déversoir,  lorsqu'on  se  baissant  elle 
laisse  passer  par-dessus  sa  tête  une  nappe  d'eau  qui  vient 
tomber  dans  les  aubes  planes  d'une  roue  hydraulique, 
emboîtée  dans  un  coursier  circulaire  et  tournant  sous 
cette  pression.  E.  L. 

DEVERSORIUM.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d*Histoire, 

DEVIS,  en  termes  de  Construction,  état  détaillé  des 
travaux  de  maçonnerie,  charpente,  serrurerie  et  autres 
à  exécuter  pour  un  bâtiment.  Cet  état,  souvent  séparé 
en  deux  parties  distinctes  qui  prennent  le  nom  de  devis 
estimatif  et  de  devis  descriptif,  est  dressé  par  l'archi- 
tecte, et  doit  être  signé  par  l'entrepreneur,  le  propriétaire 
et  l'architecte;  il  indique  la  valeur  de  toutes  les  construc- 
tions à  faire,  la  nature  des  matériaux,  les  dimensions  de 
l'édifice,  les  dates  d'achèvement,  les  délais,  les  primes, 
les  dédits,  les  dommages-intérêts  provenant  des  retards, 
et  les  époques  des  payements.  On  comprend  toute  l'im- 
portance d'un  devis  bien  fait,  dont  la  responsabilité  in- 
combe tout  entière  à  l'architecte  qui  l'a  rédigé  et  qui 
doit  recevoir  les  travaux  après  leur  achèvement.  L'arcni- 
tecte  doit  apporter  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ses 
estimations,  pour  ne  pas  jeter  dans  des  pertes  imprévues 
l'entrepreneur  qui  aurait  eu  confiance  dans  son  travail  ; 
mais  l'entrepreneur  doit  user  de  son  expérience  acquise 
pour  vérifier  les  devis  avant  de  les  accepter.  U  se  peut 
que  l'architecte  commette  des  erreurs  en  plus  et  en  moins, 
ou  bien  que  le  propriétaire  apporte  quelques  modifications 
qui  font  varier  la  dépense.  Pour  éviter  de  se  lier  par  un^ 
devis  estimatif  faussé  et  dénaturé  par  des  concessions 
réciproques,  lorsque  le  propriétaire  et  l'entrepreneur  sont 
édifiés  sur  la  dépense,  on  supprime  d'ordinaire  le  devis 
estimatif  et  l'on  se  contente  d'un  devis  descriptif.  Il  est 
rare  qu'un  devis  soit  suivi  à  la  lettre,  à  cause  des  modifi- 
cations apportées  pendant  le  cours  des  travaux;  il  en 
résulte  que  les  marchés  à  forfait  sont  rompus,  et  que  les 
propriétaires  perdent  le  bénéfice  des  concessions  faites 

Ear  les  entrepreneurs.  C'est  en  outre  la  source  de  nom- 
reux  procès.  Un  marché  se  trouve  rompu  par  la  mort  de 
l'entrepreneur  ou  de  l'architecte  :  mais  le  propriétaire  est 
tenu  de  payer  à  leur  succession,  en  proportion  du  prix 
porté  par  la  convention ,  la  valeur  des  ouvrages  faits  et 
des  matériaux  préparés,  si  ces  travaux  et  ces  matériaux 
peuvent  lui  être  utiles.  Quand  il  y  a  un  plan  arrêté  et  un 
marché  à  forfait,  aucune  augmentation  de  prix  ne  peut 
être  demandée,  ni  pour  augmentation  de  la  main-d'œuvre 
ou  des  matériaux,  ni  pour  changements  au  plan  non  au- 
torisés par  écrit.  Le  propriétaire  peut  résilier  le  marché 
à  forfait,  en  payant  les  dépenses  et  travaux  déjà  faits,  et 
en  indemnisant  l'entrepreneur  de  ce  qu'il  aurait  pu  ga^ 
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gner.  L'entrepreneur  et  Tarchitecte  sont  responsables  de 
leurs  constructions  pendant  dix  ans,  le  premier  des  vices 
étant  la  mauvaise  qualité  des  matériaux,  le  second  la 
disposition  architecturale  (K.  Code  Nap.^  tit.  vm,  sect.  ni, 
art.  1793-96).  E.  L. 

DEVISE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie ei  d^Bistoire. 

DEVOIR.  On  distingue  le  devoir,  pris  d*une  manière 
générale  et  absolue,  et  les  devoirs  particuliers  et  spéciaux, 

2ui,  d*ailleurs,  en  dérivent.  Dans  le  premier  cas,  il  s*agit 
*un  principe  d*action  conçu  par  la  raison  en  conformité 
avec  la  loi  morale;  dans  le  second,  des  déterminations  pra- 
tiques que  nous  prenons  en  vertu  de  ce  principe.  De  part 
et  d'autre,  le  devoir  est  universel,  immuable  et  obligatoire. 
Par  ce  dernier  caractère,  il  suppose  la  liberté  de  Tagent 
moral  auquel  il  s'adresse.  En  effet,  si  Thomme  n'était 
pas  libre,  vainement  la  voix  du  devoir  se  ferait  entendre 
à  sa  conscience  ;  incapable  d'y  résister,  ou,  tout  au  con- 
traire, fatalement  entraîné  à  la  méconnaître,  il  céderait  à 
la  contrainte,  au  lieu  d'obéir  &  une  véritable  obligation 
(  V.  Liberté,  MéarrE,  Tupdtation).  Le  devoir  comporte  des 
modifications  dans  la  conduite  des  hommes  suivant  les 
temps,  les  lieux  et  les  circonstances;  mais  il  imprime 
une  forme  constante  aux  déterminations  morales  dans  ce 
qu'elles  ont  de  principal  et  d'essentiel.  Comparez,  en  effet, 
la  notion  générale  et  abstraite  du  devoir  à  celle  des  de- 
voirs spéciaux  ;  ceux-ci  sont  susceptibles  de  diverses  clas- 
sifications. Cicéron,  dans  le  tnAté  des  Devoirs,  les  divise 
d'après  les  fonctions  de  l'&me  humaine  auxquelles  ils  cor- 
respondent. Une  autre  classification  non  moins  naturelle 
et  tout  aussi  ancienne  est  celle  qui  les  répartit  suivant 
la  nature  diverse  des  êtres  avec  lesquels  l'homme  est  en 
rapport  :  de  là  les  devoirs  de  Vhomme  envers  lui-même^ 
envers  les  autres  hommes,  et  envers  Dieu,  Or,  quelle  q[ue 
soit  celle  de  ces  catégories  que  l*on  envisage,  on  peut  faire 
varier  tant  qu'on  voudra  les  circonstances  matérielles  du 
fait  qui  donne  lieu  à  une  application  de  la  loi  morale, 
la  formule  obligatoire  ne  variera  pas.  Ainsi  la  Justice,  qui 
est  un  devoir,  et  dont,  à  ce  titre,  la  pratique  habituelle 
est  une  vertu,  consistera  toujours  à  ne  nuire  à  personne, 
à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  suivant  la  défi- 
nition du  Droit  romain.  S'agit-il  d'un  ami ,  d'un  ennemi 
ou  d'un  indifférent;  que  l'on  soit  riche  ou  pauvre.  Jeune 
ou  vieux,  d'un  pays  ou  d'un  autre ,  peu  importe  :  le  de- 
voir, dans  toutes  ses  acceptions  et  sous  chacune  de  ses 
formes,  est,  dans  ses  prescriptions  essentielles  et  consti- 
tutives, le  même  pour  tous.  —  Le  devoir  accompli  est  la 
source  d'un  des  plaisirs  les  plus  vifs  que  l'àme  puisse 
goûter.  Ce  plaisir  est  à  lui  seul  une  compensation  suffi- 
sante des  luttes  que  l'homme  peut  avoir  à  soutenir  et  des 
déchirements  qu'il  subit  pour  faire  prévaloir  la  loi  du 
devoir  sur  les  mouvements  déréglés  des  passions.  D'ail- 
leurs, c'est  dans  cette  lutte  ^ue  consiste  la  moralité  de  la 
vie  humaine,  laquelle  serait  sans  mérite  et  sans  hon- 
neur, si  l'homme  n'avait  à  combattre  les  forces  exté- 
rieures et  surtout  à  se  vaincre  lui-même.  —  La  théorie 
du  devoir  et  le  développement  de  la  loi  morale  en  devoirs 
spéciaux  sont  le  fond  de  tous  les  traités  de  morale;  il 
n'est  même  aucun  écrit  philosophique  de  quelque  impor- 
tance où  ces  questions  n'aient  été  touchées.  On  peut  par- 
ticulièrement consulter:  le  Traité  des  Devoirs  de  Cicéron, 
et  celui  de  saint  Ambroise;  Kant,  Critique  de  la  Raison 
pratique  et  Métaphysique  des  mœurs,  comjprenant  les 
Eléments  de  la  doctrine  du  Droit  et  les  Éléments  de  la 
doctrine  de  la  Vertu,  le  tout  traduit  par  M.  J.  Bami; 
Silvio  Pellico,  des  Devoirs,  1834;  Mousnier,  Devoirs  et 
Droits,  1852;  J.  Simon,  le  Devoir,  1853.  V.  aussi  nos  ar- 
ticles Morale,  Bien,  Loi  morale,  Obugation.      B — e. 

DEVOIR  (Compagnons  du).  V,  Cohpagnonnage. 

DÉVOLUT,  provision  d'un  bénéfice  vacant  par  nullité 
de  titre  ou  incapacité  ecclésiastique  de  celui  qui  en  est 
en  possession. 

DÉVOLUTION.  En  matière  successorale,  ce  mot  se 
prend  dans  le  sens  de  transmission.  Ainsi,  à  défaut  de 
parents  dans  l'une  des  lignes  paternelle  ou  maternelle, 
il  se  fait  dévolution  de  cette  ligne  à  l'autre.  La  succession 
de  l'enfant  naturel  décédé  sans  postérité  est  dévolue  au 
père  ou  à  la  mère  qui  l'ont  reconnu.  Lorsqu'un  succes- 
sible  renonce,  l'hérédité  passe  au  degré  subséquent.  Un 
ancien  principe  a  consacré  la  dévolution  à  l'État  des  biens 
possédés  par  les  rois  à  leur  avènement  au  trône. 

Dans  l'ancien  Droit,  la  dévolution  s'entendait  aussi  de 
la  défense  que  faisaient  quelques  Coutumes  au  mari  sur- 
vivant sa  femme,  ou  à  la  femme  survivant  son  mari, 
d'aliéner  leurs  biens  immeubles,  et  qui  avait  pour  but 
de  les  conserver  aux  enfemts  issus  de  leur  mariage,  à 


l'exclusion  des  enfants  du  second  lit  (V.  Dévou-Tiofi,dBot 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire), 

En  Droit  féodal,  la  dévolution  signifie  la  réunion  du 
fief  servant  au  fief  dominant,  dans  certains  cas  particu- 
liers, tels  que  celui  de  commise. 

En  R^atière  bénéflciale,  la  dévolution  était  un  droit  par 
le  moyen  duquel  le  supérieur  immédiat  du  collateur 
d'un  l)énéflce  pouvait  le  conférer,  si  celui-ci  n^ligeait 
de  le  faire  dans  les  six  mois  depuis  que  la  vacance  était 
publiauement  connue,  ou  bien  s'il  en  investissait  un  in- 
capable ou  un  indigne.  Dans  ce  dernier  cas,  le  droit  da 
dévolution  existait  à  partir  du  moment  où  le  droit  du 
collateur  était  consommé.  R.  d'E. 

DÉVORANTS.  V.  Coxpagnonhage. 

DÉVOTION.  Le  sens  primitif  de  ce  mot  est  celui  d'oe- 
tion  de  se  dévouer,  et  on  qualifia  de  dévots  les  religieux 
des  deux  sexes  qui  faisaient  des  vosux.  Prise  dans  une 
acception  plus  large,  la  dévotion  peut  se  définir  «  le  culte 
rendu  à  Dieu  avec  ardeur  et  6in<^rité;  »  elle  ne  oonsiste 
pas  uniquement  en  exercices  de  piété,  mais  elle  doitfttre 
accompagnée  de  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Geiu 
qui  se  contentent  des  dehors  d'une  conviction  religieuse, 
ou  qui  se  servent  des  formes  extérieures  de  la  piété  pour 
couvrir  leurs  passions  et  leurs  habitudes  coupables,  n'out 
ou'une  fausse  dévotion.  «  Faire  de  son  devoir,  dit  Bout- 
daloue,  son  mérite  par  rapport  à  Dieu,  son  plaisir  par 
rapport  à  soi-même,  et  son  honneur  par  rapport  aa 
monde,  voilà  en  ouoi  consiste  la  vraie  vertu  de  l'homme 
et  la  solide  dévotion  du  chrétien.  »  B. 

DÉVOUEMENT,  acte  par  lequel  l'homme  fait  abnégi- 
tion  de  soi-même,  et  sacrifie  ses  intérêts ,  ses  avantages 
personnels,  sa  vie  même,  toit  à  ses  semblables,  soit  à  la 
patrie.  La  mort  par  dévouement  fut  un  acte  religieux 
assez  fréquent  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  {V,  Dé- 
voueuent,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire), 

DEXTROCHÈRE  (du  latin  dextra,  droite,  et  du  grec 
khéir,  main^,  bracelet  d'or  que  les  Romains  portaient  aa 
poignet  droit.  Par  extension,  ce  mot  signifia  drafea» 
sacerdotal.  Dans  la  science  héraldique,  c'est  le  gantelet 
d'armes  placé  dans  les  armoiries  du  connétable,  ou  bien 
une  main  droite  gantée  et  armée  d'une  épée. 

DHARMA-SASTRA.  F.  BUnoo  (Lois  de). 

DHIMAL  (Idiome).  F.  Hihalayens. 

DIABLE ,  Esprit  du  mal.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictioer 
naire  de  Biographie  et  d*Histoire. 

DIABLE  (Images  du).  On  ne  saurait  dire  à  quelle  époque 
précise  les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  commencé  à 
figurer  le  Diable,  dont  on  ne  connaît  ^  d'images  remon- 
tant aux  premiers  temps  du  christianisme.  Dans  les  ma- 
nuscrits grecs  des  vu*  et  viii*  siècles,  on  voit  les  Esprits 
célestes,  jamais  le  Démon.  Il  se  montre  aux  côtés  de  Job 
dans  une  vignette  au  trait  d'une  Bible  latine  da  ix*  ou 
X*  siècle,  conservée  à  la  Bibliothèaue  impériale  de  Paris: 
il  y  est  nimbé,  ailé,  avec  des  ongles  crochus  aux  pieds. 
Sur  le  diptyque  d'ivoire  qui  recouvre  rÉvangéliaire  de 
Charles  le  Cnauve,  son  front  est  armé  de  cornes;  sous 
son  bras  est  une  espèce  de  houlette,  en  gaise  de  sceptre; 
d'une  main  il  dirigie  un  serpent  qui  s'enroule  autour  de 
son  corps,  de  l'autre  il  tient  un  vase  d*où  s'échappe  on 
poison  noir.  Les  sculpteurs  du  xi*  et  du  xii*  siède  eo 
France  commencent  à  faire  figurer  le  Diable  sur  les  cha- 
piteaux et  les  tympans;  ils  lui  donnent  les  formes  les 
plus  hideuses  et  les  plus  étranges,  un  corps  humain  grêle, 
décharné,  plus  ou  moins  diflbrme,  une  chevelure  éboo- 
riffée,  une  bouche  énorme,  des  mains  et  des  pieds  vola- 
mineux,  des  ailes,  quelauefois  une  queue  terminée  par 
une  tête  de  serpent;  ou  nien  ils  le  représentent  soos  h 
forme  d'un  animal  fantastique,  sirène,  dragon,  serpeai, 
crapaud,  basilic  (oiseau  à  queue  de  serpent),  singe,  cen- 
taure, satyre,  loup  à  queue  de  serpent,  chien  h  tête 
d'homme.  A  partir  du  xui«  siècle,  les  artistes  ont  été 
moins  préoccupés  de  rendre  le  Diable  efifhiyant  et  ter- 
rible :  sa  physionomie  devient  ironique;  il  figure  dans 
des  légendes  où,  malgré  ses  tours  et  ses  finesses,  il  Joue  le 
rôle  de  dupe.  A  la  porte  centrale  de  Notre-Dame  de  Paria, 
où  les  scènes  infernales  du  Jugement  dernier  sont  expri- 
mées avec  énergie  et  d'une  façon  saisissante,  on  voit  déjà, 
parmi  les  voussures,  un  Diable  couronné,  gras,  lippo. 
pourvu  de  mamelles  gonflées,  et  un  serpent  pour  cein- 
ture. Au  XV*  siècle,  on  ne  trouve  plus  dans  les  bas-refiefi» 
que  des  diablotins  comiques,  risibles  à  force  d'être  laid». 

DIABLE ,  Jouet  venu  de  Chine,  où  les  marchands  s'en 
servent  en  guise  de  crécelle  pour  appeler  les  chalands.  U 
P.  Amyot  en  a  donné  la  description.  Le  diable  chinois, 
bien  plus  grand  que  le  Jouet  moderne,  se  compose  df 


DIA 


7J5 


DIA 


deux  cylindres  creux  de  métal ,  de  bois  ou  de  bambou , 
réunis  au  milieu  par  une  traverse  :  chacun  des  cylindres 
est  percé  d*un  trou  dans  des  sens  opposés.  On  le  suspend 
à  la  main  au  moyen  d*une  corde,  qui  fait  un  nœud  cou- 
lant autour  de  la  traverse,  et ,  quand  on  le  fait  tourner 
avec  vitesse,  il  s'établit  dans  chacune  des  portions  du  cy- 
lindre un  courant  d*air  rapide,  qui  produit  un  ronflement 
semblable  à  celui  de  la  toupie  d'Allemagne.  Ce  Jouet  ou 
instrument  passa  en  Angleterre,  et  de  là  en  France  vers 
1812.  Les  cylindres  creux  du  diable  varièrent  de  forme; 
ils  devinrent  coniques,  ovoides  et  sphéroïdes.  On  les  sus- 
pendit, sans  nœud  coulant,  sur  une  corde  double  atta- 
chée à  deux  petites  I)aguettes,  et,  au  moyen  d'un  facile 
mouvement  de  malus,  ou  arriva  à  leur  donner  un  mou- 
vement rapide  de  rotation. 

DIABLE,  voiture  à  deux  roues,  très^basse,  composée 
seulement  d'un  essieu  formant  treuil  et  d'un  fort  ti- 
mon. On  s'en  sert  pour  traîner  de  lourds  fardeaux,  tels 
fi'arbres  entiers  ou  pierres  de  forte  dimension.  —  On 
donne  encore  ce  nom  à  une  petite  voiture  basse  à  deux 
roues  et  à  timon,  servant  à  traîner  à  bras  les  matériaux 
de  construction. 

DIABLE  (Cadence  du),  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  un 
Mlle  pratiqué  sur  le  violon,  et  qui  fut  inventé  par  Tar- 
tini,  à  qui,  disait-on,  le  Diable  1  avait  enseigné.  Ce  trille 
consistait  dans  une  note  tenue  par  le  doigt  annulaire  et 
sur  laquelle  battait  le  petit  doigt,  tandis  que  les  deux 
premiers  doigts  exécutaient  des  notes  différentes  sur  la 
corde  voisine. 

DIABLE  ^Avocat  du).  (  V.  ces  mots  dans  notre  Dictionn, 

DIABLE  (Mur  du),      i      de  Biographie  et  d* Histoire, 

DIABLE  (Tables  du).  V,  Celtiques  (Monuments^, 

DIABLERIES,  nom  donné,  aux  xv*  etxvi*  siècles,  à 
des  pièces  dont  les  acteurs  paraissaient  sur  la  scène  vêtus 
de  peaux  noires  et  la  figure  couverte  de  masques  hideux, 
poussaient  des  hurlements.  Jetaient  des  flammes  par  la 
bouche,  et  faisaient  mille  contorsions  et  gambades.  Les 
petites  diableries  étaient  Jouées  par  deux  acteurs,  les 
grandes  par  quatre  :  de  là  est  venu  le  proverbe  Fatre  le 
diable  à  quatre.  En  1507,  il  parut  1  vol.  in-fol.  de  Dia- 
bleries, qui  avait  pour  auteur  Éloi  d'Arménal,  maître  des 
enfants  de  chœur  de  Béthune. 

DIABLON,  petite  voile  placée  dans  les  grands  navires 
au-dessus  du  diablotin ,  et  qui  se  hisse  sur  le  màt  de 
perruche.  On  la  nomme  aussi  voile  d'étai  de  perruche. 

DIABLOTIN,  eu  termes  de  Marine,  voile  d'étai  du  per- 
roquet de  fougue.  Elle  est  en  forme  de  trapèze;  son  ploint 
d'amure  est  à  la  Jonction  du  grand  màt  et  de  la  voile 
d'étai  d'artimon. 

DIACONIE,  chapelle  ou  oratoire,  à  Rome,  desservie  par 
un  diacre.  Aux  diaconies  étaient  Jointes  des  salles  ou  bu- 
reaux, espèces  d'hôpitaux  où  l'on  distribuait  des  secours 
et  des  remèdes  aux  malades  pauvres.  Il  n'y  eut  d'abord 
que  7  diacres  région naires,  en  mémoire  des  7  diacres  ou 
serviteurs  choisis  par  les  apôtres;  on  les  appela  cardi- 
nauaHiiacres  de  la  ville  de  Rome.  D  y  a  ai^ourd'hui 
quinze  diaconies  en  activité. 

DUCOMQUE,  DIACONICON,  SACRARIUM,  SBCRE- 
TARIUM,  salle  ou  sacristie  réservée  pour  la  garde  et  la 
conservation  des  ornements  et  des  vases  sacn&s.  On  lui 
donnait  encore  le  nom  de  salutatorium,  parce  que  c'était 
là  que  l'évéque  recevait  avant  et  après  les  offices. 

DIACRE.     1  V.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de 

DIADÈliE.  i      Biographie  et  d'Histoire. 

DLETA,  pièce  des  maisons  de  l'ancienne  Rome  où  l'on 
recevait  les  visiteurs.  —  On  donnait  le  même  nom  à  la 
ubine  ou  tente  élevée  à  l'arrière  d'un  navire  pour  le  ca- 
pitaine. 

DIAGLYPHES.  F.  Anaglyphes. 

DIAGRABIME,  terme  de  Musique  des  Anciens,  répon- 
dait aux  mots  modernes  gamme  et  échelle. 

DIAGRAPHE,  machine  à  dessiner  au  trait  d'après  na- 
tare,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  la  connaissance  du 
dessin.  La  première  idée  en  est  due  à  CigoK  :  l'instru- 
ment a  été  perfectionné  par  le  baron  Rennenkampf  en 
1803,  par  Ronalds  en  1825,  et  par  Gavard  en  1831  ;  c'est 
ce  dernier  qui  lui  a  donné  le  nom  de  Diagraphe,  signi- 
fiant «  qui  trace  suivant  les  lignes  ».  Cette  machine  se 
compose  d'une  lunette  mobile,  à  l'aide  de  laquelle  l'œil 
suit  les  contours  qu'on  veut  reproduire,  et  d'un  curseur 
adapté  à  cette  lunette;  le  curseur  est  muni  d'un  crayon 
qui  retrace  sur  le  papier  des  lignes  analogues  à  celles  que 
parcourt  le  rayon  visuel.  L'esquisse  obtenue  est  d'au- 
tant plus  petite  que  l'objet  et  le  point  de  vue  sont  plus 
éloignés  du  plan  de  perspective. 

DIALECTE.  Ou  appelait  proprement  ainsi  chez  les 


Grecs  le  discours  parlé;  ils  appliquèrent  ce  mot,  dans  on 
sens  plus  restreint,  aux  formes  diverses  qu'une  langue 
peut  offrir  dans  les  divers  lieux  où  elle  a  cours;  ainsi,  les 
modifications  de  la  langue  des  Hellènes,  parlée  par  les 
peuples  de  race  éolienne,  dorienne,  ionienne,  et  par  les 
Athéniens,  ont  constitué  les  dialectes  éolien,  aorieny 
ionien  et  attique  (  F.  ces  mots).  Ces  dialectes  peuvent 
être  appelés  classiques,  parce  que  chacun  d'eux,  manié 
par  plusieurs  hommes  de  génie,  a  produit  des  œuvres 
littéraires  qui  sont  devenues  les  modèles  du  goût.  Mais 
chacun  d'eux  se  subdivisait  en  dialectes  secondaires  et 
locaux,  qui  n'ont  eu  aucun  caractère  littéraire,  et  oui 
étaient  ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  patois.  De 
la  diffusion  générale  de  la  langue  athénienne  naquit  cette 
langue  commune  à  tous  les  écrivains  grecs  à  partir  da 
m*  siècle  av.  J.-C,  et  qui,  s'étendant  en  Egypte  et  en 
Asie  après  la  conquête  macédonienne,  survécut  même  à 
la  destruction  des  royaumes  grecs  de  S^rie,  d'Egypte,  de 
Pergame.  La  principale  forme  secondaire  qu'elle  affecta 
fut  le  dialecte  alextmdrin  (V.  ce  mot).  On  ne  trouve  plus 
de  traces  des  anciens  dialectes  aux  iv*  et  v*  siècles  de 
l'ère  chrétienne;  il  s'est  alors  formé  une  langue  grecque 
générale,  mais  où  dominent  toujours  les  formes  alUques. 
Ce  fut  la  langue  littéraire  du  Bas-Empire,  laquelle,  s'al- 
térant  peu  à  peu  par  le  mélange  de  dialectes  locaux  et 
d'éléments  étrangers  (arabes,  bulgares,  albanais,  turcs, 
italiens,  français),  est  devenue,  au  xv«  et  au  xvi*  siècle, 
la  langue  que  les  Turcs  ont  appelée  rol?lak'g[U4^  et  dont  est 
dérivé  en  grande  partie  le  grec  moderne,  v.  Maittaire, 
Grœcœ  linguœ  dialecti,  édit  de  Sturzius,  Leipzig,  2  tom.; 
H.-L.  Ahrcns,  De  grœcœ  linguœ  dialectis,  Gœttingue, 
1839-43,  2  vol.  in-8«. 

Les  formes  locales  revêtues  par  la  langue  latine  en 
Italie  après  la  conquête  romaine  nous  sont  inconnues, 
et  n'ont  eu  d'ailleurs  aucun  caractère  littéraire;  mais  on 
peut  considérer  comme  dialectes  le  latin  parlé  dans 
l'Italie  en  dehors  de  Rome  (surtout  au  Nord),  celui  parlé 
en  Gaule,  en  Espagne  et  dans  la  Dacle  tngane.  En  effet, 
la  langue  des  conquérants,  implantée  sur  ces  quatre  sols 
si  divers,  y  a  revêtu  des  caractères  spéciaux,'  qu'il  est  fa- 
cile de  reconnaître  dans  les  différences  tranchées  qui 
distinguent  aujourd'hui  une  foule  de  mots  de  même  ori- 
gine dans  les  langues  italienne,  française,  espagnole,  va- 
laque,  issues  des  débris  de  la  langue  romaine.  Par  suite 
des  révolutions  politiques,  ou  en  vertu  de  la  disposition 
physique  du  pave ,  cnacune  de  ces  langues  dérivées  a 
formé  plusieurs  dialectes.  Ainsi  l'italien  se  divise  en  dii^ 
lectes  toscan,  romain,  sicilien,  etc.  Le  français  a  eu  pri- 
mitivement deux  grands  dialectes,  la  langue  d*oc,  parlée 
principalement  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  la  Garonne, 
et  la  langue  d^oU,  parlée  surtout  sur  les  rives  de  la  Loire 
et  de  la  Seine.  L  espagnol  est  une  fusion  des  dialectes 
catalan,  castillan,  murcien,  andalou.  La  langue  alle- 
mande est  divisa  aussi  en  un  grand  nombre  de  dialectes, 
dont  le  morcellement  politique  a  favorisé  le  développe- 
ment; cependant  les  différences  dialectiques  s'effacent 
dans  les  œuvres  littéraires.  P. 

DIALECTIQUE  (an  grec  dialégéin,  choisir,  mettre  à 
part,  ou  dialfgomat,  discourir,  discuter),  mot  qui  dési- 
gnait, pour  les  philosophes  de  l'école  d'Élée,  l'ar^men- 
tation  dans  laquelle  ils  formulaient  leur  doctnne  des 
idées  et  de  l'immobilité,  par  opposition  à  la  doctrine  de 
l'expérience  sensible  et  du  mouvement.  Puis,  la  Dialec- 
tique fut,  à  proprement  parler,  la  métliode  de  générali- 
sation par  laquelle  Platon  s'élève  de  la  pcrceijtion  des 
objets  sensibles  et  individuels  à  la  conception  idéale  de 
l'Être.  En  effet,  à  chaque  degré  de  cette  généralisation, 
il  choisit  et  met  à  part  un  cotain  nombre  de  caractères 
communs  et  essentiels,  par  lesquels  les  individus,  puis 
les  espèces,  puis  les  genres,  sont  supposés  participer  des 
Idées,  types  d'unité,  principes  de  véritable  existence 
(  V,  Idées  et  Platomsvb).  Pour  les  Stoïciens,  la  Dialec- 
tique fut  la  science  du  signe  et  de  la  chose  signifiée;  elle 
traitait  de  la  parole  et  du  discours  considéré  comme 
émission  de  la  pensée  :  c'était  l'analyse  des  éléments  de 
la  grammaire  et  de  la  langue.  Dans  une  conception  plue 
étendue  et  moins  précise,  on  entend  par  Dialectique  l'art 
de  discuter,  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  la 
Logique,  et,  par  extension,  la  Logique  elle-même.  C'est 
ainsi  que,  dans  Aristote,  le  nom  de  Dialectique  s'ap- 
plique tantôt  an  sujet  restreint  traité  dans  les  Topiques, 
tantôt  à  la  théorie  du  syllogisme,  tantôt  enfin  à  la  science 
des  principes  sur  lesquels  repose  la  démonstration,  c-à-d. 
à  la  Métaptiysique  même.  L  étude  de  la  Dialectique  tint 
presque  toujours  le  premier  rang  dans  les  écoles  du 
■  moyen  âge.  On  y  eut,  il  est  vrai,  le  tort  de  la  considérer 
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comme  un  bat,  vol  lieu  de  la  considérer  sealement  comme 
nu  moyen.  Depuis  lors,  Texcès  de  la  faveur  dont  elle  avait 
Joui  a  été  plus  que  compensé  par  un  excès  contraire  : 
Bacon,  si  dédaigneux  de  tout  ce  qui  sentait  la  routine 
scolastique,  a  contribué,  plus  que  tout  autre,  à  la  discré- 
diter. On  peut  dire,  avec  H.  Fesse  (Préface  de  la  trad. 
des  Fragments  d*HaiaiiIton),  «  qu'en  die-méme  c'est  une 
excellente  discipline  pour  les  esprits;  qu'elle  donne  le 
goût  et  le  besoin  de  l'analyse,  de  la  clarté,  de  la  préci- 
sion ,  de  l'ordre  et  de  la  rigueur  ;  qu'elle  perfectionne 
rinstrument  en  ressayant  sur  les  matières  les  plus  abs- 
traites, et  force  la  pensée  à  se  rejdier  sur  elle-même  et 
à  se  connaltie.  »  B— b. 

DlÂLECriQUES  (Arguments).  Ce  sont,  dans  le  langage 
do  la  philosophie  de  Kant,  les  arguments  purement  pro- 
bables, qui  ne  reposent  que  sur  des  faits  contingents,  par 
opposition  aux  arffiunmù  apodictiqueSf  qui  reposent  sur 
des  vérités  nécessaires  et  produisent  la  certitude. 

DIALOGISME,  nom  donné  par  les  rhéteurs  à  une  sorte 
de  conversation  qu'on  introduit  dans  un  discours,  en 
suggérant  la  réponse  à  la  personne  qu'on  interpelle  et 
en  lui  répliquant.  C'est  Quelque  chose  d'analogue  à  l'An- 
ticipation et  à  la  Subjection  {V.  ces  mots), 

DJALOGOE,  entretien,  conversation  entre  deux  per- 
sonnes ou  plus,  et,  par  extension,  ouvrage  d'esprit  dans 
lequel  l'écrivain  a  introduit  cette  forme  ou  en  a  fait  un 
usage  exclusif.  De  quelque  façon  qu*on  emploie  le  dia- 
logue ,  il  doit  avoir  pour  qualités  essentielles  le  naturel 
et  la  rapidité,  c.-à-d.  que  chaque  interlocuteur  doit  tenir 
un  langs^e  convenable  à  sa  situation,  à  son  caractère  et 
aux  sentiments  qui  l'animent,  et  qu'il  faut  rejeter  tout  ce 
qui  n'est  pas  indispensable  à  la  clarté,  tous  détails  lan- 
guissants, froids,  ennuyeux,  qui  nuiraient  à  l'intérêt  de 
la  composition. 

Dès  les  temps  anciens,  le  dialogue  a  été  consacré  aux 
pastorales  et  aux  pièces  de  thé&tre  :  ainsi,  les  idylles  de 
Théocrite  et  de  Viiîgile  sont  dialoguées,  et  cette  forme  est 
indispensable  aux  œuvres  scéniques.  Le  dialogue  tragi- 
que, tout  empreint  de  majesté,  et  dans  lequel  le  poète 
est  enclin  à  déployer  les  magnificences  de  son  art,  man- 
que, en  général,  de  la  vivacité  qu'exigerait  la  marche  de 
raction  ;  la  tirade  s'y  développe  avec  trop  de  complai- 
sauce.  Racine,  par  exemple,  fait  souvent  dire  de  suite  à 
l'un  de  ses  personnages  tout  ce  qu'il  a  à  dire,  et  il  en 
résulte  qu'une  longue  scène  est  ordinairement  remplie 
par  deux  ou  trois  répli({ues  abondantes.  Corneille  est 
l'auteur  qui  a  le  plus  habilement  et  le  plus  fréquemment 
produit  des  effets  admirables  dans  le  dialogue  :  la  fa- 
meuse scène  entre  Don  Diègue  offensé  et  son  fils  Rodri- 
gue, celle  entre  Horace  et  Curiace,  fournissent  des 
exemples  de  ce  dialogue  vif  et  coupé,  de  ces  reparties 
vers  par  vers,  ou  en  deux  ou  trois  mots,  qui  semblent 
des  coups  d'escrime  portés  et  parés  en  même  temps.  Rien 
n'est  plus  vrai  comme  sentiment  que  le  dialogue  où  Ro- 
drigue pleure  avec  Cbimène  orpheline,  ou  bien  la  scène 
que  le  poète  a  créée  entre  Polyeucte  et  Félix.  —  Les 
principes  du  dialo^e  sont  les  mêmes  pour  la  comédie 
que  pour  la  tragédie.  Molière  est  à  cet  égard  un  modèle 
accompli,  et  l'on  ne  trouve  pas  dans  toutes  ses  pièces  un 
seul  exemple  où  le  dialogue  manque  de  naturel  et  d*à- 
propos. 

L'emploi  du  dialogue  dans  la  prose  sied  bien  à  la  phi- 
losophie, à  la  théorie  oratoire,  à  toute  question  d'art  que 
l'on  veut  éclaircir.  C'est  une  formé  qui  ôte  au  genre  di- 
dactique son  ton  naturellement  impératif  et  tranchant. 
Les  Anciens  n'employaient  ordinairement  que  trois  inter- 
locuteurs :  l'un  exposait  l'objet  de  la  discussion  et  les 
solutions  qu'il  Jugeait  les  meilleures;  l'autre  faisait  des 
objections;  le  3«  intervenait  pour  mettre  la  vârité  entre 
les  deux  extrêmes.  C'est  le  précepte  qu'Horace  exprime 
aussi  à  propos  de  l'art  dramatique.  Si  Ton  trouve  un 
plus  grand  nombre  de  personnages  annoncés  au  com- 
mencement de  certains  Dialogues,  ils  sont  simplement 
auditeurs,  ou  ils  se  succèdent  pour  traiter  les  matières 

2u'il9  connaissent  le  mieux  :  ainsi,  dans  le  De  Oratore 
e  Cicéron,  Antoine  développe  les  principes  de  l'Inven- 
tion Gt  de  la  Disposition,  pûurties  de  l'art  oratoire  où  il 
excellait;  puis  César  traite  de  la  plaisanterie,  qu'il  avait 
la  réputation  de  manier  avec  habileté.  On  peut  citer 
comme  modèles  les  Dialogws  dans  lesquels  Platon  a  fait 
connaître  les  doctrines  et  la  belle  &me  de  Socrate,  divers 
traités  de  Cicéron  sur  l'art  oratoire  et  sur  la  philosophie 
(De  l'Orateur,  les  TusaUanes,  les  Académiques,  de  la 
Vieillesse,  de  VAmitié,  etc.),  les  Dialogues  de  Fénelon  sur 
Véloquence,  les  Entretiens  de  Fontenelle  sur  la  Pluralité 
des  mondes,  le  Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate  par  Mon- 


tesquieu. Les  leçons  en  dialogues  ont  plus  d'attrait  qu(^ 
l'enseignement  didactique;  mais  elles  ont  un  écueil,  la 
longueur.  C'est  aussi  la  forme  du  dialogue  que  Ludeo 
emprunta  pour  donner  carrière  à  sa  verve  satiriqae  :  ses 
Dialogues  des  morts  sont  des  modèles  de  gaieté  et  de  fine 
critique.  Les  csavres  que  Fénelon  a  composées  sous  co 
même  titre  se  distinguent  par  le  naturel,  le  bon  goût  et 
une  aimable  simplicité.  Il  en  est  autrement  des  Dialogues 
des  morts  de  Fontenelle,  écrits  pour  faire  montre  d'es- 
prit, et  où  les  pensées  fausses  et  puériles,  les  sophismes 
et  les  paradoxes,  se  trouvent  mêlés  aux  pensées  ingé- 
nieuses et  vraies.  Le  dialogue  de  Boilean,  intitulé  les 
Héros  de  roman,  leur  est  de  beaucoup  préférable.  Vol- 
taire s'est  aussi  servi  du  dialogue  avec  succès  pour  des 
matières  philosophiques  et  pour  la  polémique.  Dans  les 
littératures  étrangères,  quelques  écrivains  y  ont  égale- 
ment réussi  :  tels  sont  Pétranjue,  Machiarel,  Algarotii  et 
Gaspard  Gozzi,  en  Italie;  Érasme,  Lessing,  Herder,  Men- 
delssobn,  Jacobi,  Schelting,  en  Allemagne;  Berkeley  et 
Harris,  en  Angleterre. 

Le  dialogue  peut  être  introduit  avantageusement  sa 
milieu  d'une  narration  ou  d'un  discours;  il  y  jette  de  la 
variété,  pique  l'attention,  et  rend  plus  saisissante  la 
peinture  d'un  caractère  ou  Texposition  d'un  fait.  Héro- 
dote et  Xénophon  (dans  ses  ouvrages  historiques),  Dé- 
mosthène  et  Cicéron.  en  offrent  d'heureux  exemples.  Les 
Modernes  en  ont  use,  non-seulement  dans  la  fable  et  le 
conte,  mais  aussi  dans  le  roman  et  dans  l'histoire.  La 
Fontaine  excelle  dans  ce  eenre  :  ses  fables,  le  Loup  et 
l'Agneau,  le  Loup  et  le  Chien,  la  Grenouille  qui  veut  se 
faire  aussi  grosse  ^tia  le  bosufy  le  Chêne  et  le  Roseau,  le 
Vieillard  et  les  trots  jeunes  hommes,  le  Meunier,  son  fils 
et  Vdne,  et  tant  d*autres,  sont  des  modèles  à  cet  égard. 
Le  dialogue  entre  le  meunier  et  l'intendant,  dans  le  conte 
d'Andrieux,  le  Meunier  sans  souci,  est  naturellement 
amené  et  vivement  conduit 

L'emploi  du  dialogue  dans  le  roman  est  d*usage  toat 
moderne.  Longtemps  les  romanciers  se  bornèrent  à 
raconter  les  aventures  avec  plus  ou  moins  de  prolixité, 
comme  dans  les  œuvres  du  moyen  ftge;  ou  bien  ils  se 
perdirent,  à  l'exemple  de  M"*  de  Scudéri,  dans  des 
analyses  plus  subtiles  que  vraies  des  sentiments  et  des 
passions.  S'ils  faisaient  quelquefois  parler  leurs  person- 
nages, c'était  pour  leur  prêter  d'interminables  haraogaes. 
Plus  près  de  nous,  Werther,  Corinne,  René,  Obermaen, 
nous  offirent  encore  des  héros  de  roman  qui  agissent  peu 
et  ne  causent  pas  davantage,  mais  auxquels  les  auteurs 
ont  prêté  beaucoup  de  pensées  solitaires  et  de  mono- 
logues tout  personnels.  Walter  Scott  a  opéré  dans  le 
roman  une  révolution,  en  mettant  réellemeui  en  scène 
ses  personnages,  en  tirant  de  leurs  propres  discours  leun> 
idées  et  leurs  sentiments;  il  leur  a  prêté  avec  une  mer- 
veilleuse adresse  le  langage  qui  convient  à  chacun,  seloo 
leur  rang,  leur  profession  et  leur  caractère.  L'action  se 
développe  ainsi  d'une  façon  plus  intéressante  et  en  même 
temps  plus  conforme  à  la  vérité.  Le  succès  de  cette  inno- 
vation a  été  si  éclatant,  et  le  roman  lui  a  dû  de  prendre 
une  place  si  importante  dans  la  littérature,  que  tous  les 
écrivains  de  notre  temps  ont  suivi  la  même  voie.    B. 

DIAMANT  (Pointe  de),  ornement  d'architecture  de 
l'époque  romano-byxantine,  assez  semblable  à  celui  qu'on 
nomme  tête  de  clou.  Il  décore  ordinairement  Tarchivolte 
des  portails  et  les  moulures  des  corniches  extérieures. 

DIAMANT  (Éditions),  nom  donné  aux  volumes  de  très- 
petit  format  et  d'impression  microscopique,  sans  doute  à 
l'imitation  de  la  Bible  anglaise  que  FÎeld  publia  en  1653 
sous  le  titre  de  The  Pearl  Bible  (la  Bible  perle). 

DIANE,  divinité  que  les  artistes  ont  représentée  très- 
Diversement,  suivant  le  caractère  qu'ils  lui  attribuaient. 
Déesse  champêtre  de  l'Arcadie,  et  adorée  sous  le  nom 
d'Artémis,  l'ourse  était  son  symbole;  déesse  de  la  lune 
ou  Phœbé,  telle  que  la  représenta  Praxitèle,  elle  porte 
un  voile,  et,  en  suise  de  diadème,  un  croissant  ou  des 
cornes;  quelquefois  elle  a  un  flambeau  à  la  main.  U 
Diane  d'Éphèse,  présidant  à  la  nature  et  à  la  production, 
flgure  sur  les  médailles  le  corps  couvert  de  mamelles  et 
la  tête  chargée  d'ornements;  l'abeille  est  son  emblème. 
Mais  la  Diane  chasseresse  est  le  type  le  plus  célèbre  :  elle 
a  les  cheveux  noués  derrière  la  tête,  coiffure  appelée 
corymbos  et  qui  était  celle  des  vierges  athéniennes: 
vêtue  d'une  tunique  courte  et  habituellement  retroussée, 
chaussée  du  cothurne,  elle  a  des  formes  souples,  élancées, 
et  des  hanches  étroites  qui  indiquent  qu'elle  est  taillée 
pour  la  course  et  non  pour  la  maternité.  La  statue  la  plus 
célèbre  de  ce  genre,  dite  Diane  à  la  biche,  fut  apportée 
en  France  avant  Henri  IV,  et  orna  successivement  les 
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cb&teaux  de  Meadon,  de  Fontainebleau  et  de  Versailles; 
eUe  est  auiourd'hai  aa  Louvre*  B. 

NAiB  (du  bas  latin  diamBa^  grand  bruit  de  chasse,  ou 
de  l'espagnol  éUa,  Jour),  batterie  de  caisse  militaire  qui 
t'eiécQte  au  point  du  jour,  et  qui  est  le  signal  du  réveil 
dans  les  gsmisons  d'infanterie  sur  terre  et  dans  les  gar- 
nisons de  bord.  En  mer  et  dans  les  ports,  elle  est  accom- 
pagnée d'an  coup  de  canon.  Pour  la  cavalerie,  le  réveilla- 
matin  est  une  fanfare.  Il  n*est  point  rendu  d'honneurs 
Diilitaîres  avant  la  diane.  En  route  et  dans  les  gttes,  il 
D'est  pas  battu  de  diane  Journalière  par  les  troupi»  de 
passage;  la  diane  des  troupes  en  résidence  sert  de  signal 
de  départ  aux  piquets  de  logement. 

DIAPASON  (du  grec  dia,  par,  et  peu,  tout),  étendue 
d'une  voix  ou  d*un  instrument  La  série  de  notes  qu'une 
Toix  ou  un  instrument  peut  faire  entendre  forme  son 
diapason.  —  Chez  les  anciens  Grecs,  diapason  était  sy- 
nonyme d'octave, 

DUPASON,  petit  instrument  composé  d\in6  branche 
d'acier  courbée  en  forme  d'U,  longue  de  8  ou  0  centi- 
mètres, et  fixée  par  le  milieu  de  sa  courbure  sur  une  tige 
ou  poignée.  En  le  frappant  contre  un  corps  dur,  il  donne 
la  note  la  en  France,4aquelle  est  à  vide  sur  les  instruments 
à  archet  et  commençait  le  système  des  Anciens,  et  la  note 
«(  en  Italie,  parce  qu'elle  est  la  première  de  la  gamme  mo- 
derne, et  c*est  à  l'aide  de  ce  son  fixe  qu'on  accorde  tous  les 
insUHiments  de  musique.  Il  fut  inventé,  selon  Hawkins, 
par  l'Anglais  John  Shore,  en  1711,  et  remplaça  le  choriste 
{V,  ce  mot).  Cependant  il  est  certain  qu'il  existait  vers 
le  même  temps  en  Italie  trois  sortes  de  diapasons  :  leiom- 
bvd,  qui  était  le  plus  haut;  le  romain,  plus  bas  d*une 
tierce  mineure,  et  le  vànitim,  qui  tenait  le  milieu  entre 
les  deux  autres.  L'Allemagne  eut  aussi  plusieurs  diapa- 
sons: le  diapcuon  de  chambre  {Kammerton)^  celui  qui 
a  été  partout  adopté;  le  diapason  de  chœur  ou  d*orgue 
(cAortofi),  plus  haut  d'un  ton;  le  diapason  de  cornet, 
encore  plus  haut  que  celui  de  chœur.  Le  diapason  s'est 
élevé  depuis  un  si^e  par  une  progression  constante.  En 
effet,  les  vieilles  orgues  des  églises  ont  conservé  le  diapa- 
son de  l'époque  où  elles  furent  construites,  et  il  est,  en 
général,  d'un  ton  plus  bas  que  celui  d'aujourd'hui  ;  de 
là  l'usage  d'appeler  ces  instruments  orgues  en  si  bémols 
parce  que  leur  ut  se  trouve  à  l'unisson  de  notre  si  bémol, 
Rousseau  nous  apprend  qu'à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique le  ton  était  encore  plus  bas  que  le  ton  de  chapelle, 
et  ïon  peut,  d'ailleurs,  s'en  convaincre  par  la  manière 
-dont  les  voix  sont  disposées  dans  les  partitions  de  Gluck, 
^e  Grétry  et  des  autres  compositeurs  du  xviu*  siècle. 
L'élévation  du  diapason  a  eu  lieu  partout  comme  en 
France.  La  faute  n'en  doit  être  attribuée  ni  aux  chan- 
teurs, intéressés  à  se  ménager,  ni,  en  général,  aux  com- 
positeurs, qui  connaissent  l'étendue  naturelle  des  voix  : 
ce  sont  les  facteurs  d'instruments  à  vent  qui  ont  clan- 
destinement commis  la  fraude  dans  l'intérêt  de  leur  fa- 
brication, parce  que,  plus  le  ton  est  élevé,  plus  le  son 
d'un  instrument  est  brillant.  Ils  ont  été  secondés  par  les 
exécutants,  qui  recherchent  naturellement  les  effets  de 
sonorité,  et  surtout  par  les  corps  de  musique  militaire  : 
aujourd'hui  encore,  en  Autriche,  les  orchestres  militaires 
ont  un  diapason  plus  haut  d'un  demi-ton  que  celui  des 
autres  établissements  musicaux.  Les  instruments  de  qua- 
tuor se  sont  mis  à  l'unisson  en  tendant  de  plus  en  plus 
leurs  cordes,  et,  pour  que  le  changement  ne  fût  pas 
sensible,  on  a  limé  peu  à  peu,  pour  les  raccourcir,  les 
)>raQches  du  diapason,  qui  est  loin  d'être  d'accord  niain^ 
tenant  avec  les  anciens  échantillons  de  cet  instrument 
normal  que  Ton  a  conservés.  Les  facteurs  d'orgues  eux- 
mêmes,  au  risque  d'altérer  le  système  entier  du  plain- 
chant  et  de  déranger  l'économie  vocale  des  hymnes 
sacrées,  en  sont  venus  à  construire  et  à  accorder  leurs 
instruments  sur  le  diapason  haut,  ce  qui  leur  donne  un 
bénéfice  appréciable  sur  le  prix  de  revient  des  tuyaux. 
Les  résultats  de  l'élévation  du  diapason  ont  été  :  1«  l'é- 
puisement rapide  des  voix,  obligées  d'ailleurs  de  lutter 
contre   des   accompagnements  de  Jour   en  Jour  plus 
bruyants;  S*  la  difficulté,  pour  les  instrumentistes  eux- 
mêmes  (cors,  trompettes,  cornets),  d'aborder  sans  en- 
combre certaines  notes  levées  qui  étaient  d'un  usage 
général  autrefois.  Dans  une  enquête  provoouée  par  le 
gouvernement  français  (arrêté  du  17  Juillet  1858),  il  a  été 
constaté  que  le  diapason  de  l'Opéra  de  Paris,  qui  don- 
nait 808  vibrations  par  seconde  en  1690,  846  en  1810, 
871  en  1830,  était  arrivé  à  896  en  1858;  que  celui  de  ta 
musique  des  Guides  à  Bruxelles  s'élevait  même  à  911.  Un 
arrêté  du  ministre  d'État,  en  date  du  10  février  1850,  a 
institué  OD  diapason  uniforme  pour  tous  les  établisse 


ments  musicaux  de  France,  theAtres  impériaux  et  autres 
de  Paris  et  des  départements,  conservatoires,  écoles  suc- 
cursales, et  concerts  publics  autorisés  par  l'État;  ce  dia- 
pason normal  est  fixé  à  870  vibrations  par  seconde.    B. 

DIAPëNTE  (du  grec  dia,  h  travers,  et  pente,  cinq), 
mot  qui  désignait,  dans  l'ancienne  musique,  l'intervalle 
de  qujnte,  lequel  embrasse,  en  effet,  cinq  degrés.  On  se 
servait  aussi  du  mot  Dioade, 

DIAPHONIE,  mot  qui  a  été  employé  pour  désigner, 
tantôt  tout  intervalle  dissonant,  tantôt  une  sorte  d'har- 
monie composée  de  quartes  ou  de  quintes  et  d'octaves, 
qui  est  le  contraire  de  la  symphonie,  et  dont  l'usage  s'est 
établi  dans  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle.  «  On  distin- 
guait, dit  M.  de  Coussemaker  (Histoire  de  Vharmonie  au 
moyen  àge\  deux  espèces  de  diaphonies.  Dans  la  pre- 
mière, le  cnant  était  accompagné  par  une,  deux  ou  trois 
parties,  qui  le  suivaient  par  mouvement  direct  à  l'octave, 
à  la  quinte,  à  la  quarte,  à  la  double  octave,  à  l'octave 
unie  a  la  quinte,  ou  à  l'octave  unie  à  la  quarte,  avec  re- 
doublements de  ces  intervalles  à  la  partie  supérieure  ou 
inférieure.  Dans  la  seconde,  il  n'y  avait  que  deux  parties^ 
la  mélodie  et  Vorganum;  mais  l'organum,  au  lieu  de 
suivre  la  mélodie  exclusivement  par  mouvement  direct  à 
l'octave,  à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  l'accompagnait  par 
mouvement  tantôt  direct,  tantôt  oblique,  tantôt  contraire, 
en  emplovant  d'autres  intervalles  que  ceux  rangés  sous 
le  nom  de  symphonie.  »  Cette  harmonie,  abandonnée 
depuis  le  xv«  siècle,  a  laissé  des  traces  de  son  existence 
dans  certains  Jeux  de  l'orgue  appelés  jeux  de  mixture, 
qui  offrent  des  successions  directes  de  quartes,  de  quintes 
et  d'octaves.  F.  G. 

DIAPBORA,  c-ènd.  en  grec  différence,  terme  employé 
par  les  anciens  rhéteurs  grecs  pour  désigner  la  Figure 
qui  consiste  à  répéter  le  même  mot  dans  une  proposi- 
tion, en  lui  donnant  une  signification  différente.  Exemple; 
((  Il  serait  difficile  de  trouver  quelque  chose  d'aussi  hon- 
teux que  la  vie  de  cet  homme,  si  tant  est  que  ce  soit  un 
homme.  » 

DIAPTOSE,  terme  de  Plain-chant  dérivé  du  grec,  et 
qu'on  traduit  par  intercidence  ou  petiU  chute.  C'est  un 
genre  de  terminaison  sur  la  dernière  note  d'un  chant, 
ordinairement  après  un  grand  intervalle  en  montant  : 
pour  assurer  la  Justesse  de  cette  finale,  on  la  marque 
deux  fois,  en  séparant  les  deux  notes  par  une  troisième 
que  l'on  baisse  d'un  degré  en  manière  de  note  sensible. 

DIASGÉ  VASTES,  c-à-d.  en  grec  arrangeurs,  nom  donné 
à  ceux  qui,  lorsqu'on  s'occupa,  au  vi«  siècle  av.  J.-C,  de 
réunir  et  de  confier  à  l'écriture  Vlliade  et  VOdyssée, 
choisirent,  dans  le  grand  nombre  des  poésies  homé- 
riques, jusque-là  chantées  sans  ordre,  les  rapsodies  re- 
latives à  un  même  événement  ou  à  une  suite  d'événe- 
ments, pour  les  disposer  de  la  manière  la  plus  naturelle 
et  dans  l'ordre  le  plus  intéressant.  Ensuite  on  appela  du 
même  nom  ceux  qui  revirent  et  corrigèrent  le  premier 
travail  de  coordination  fidt  du  temps  de  Solon  et  de  Pi- 
sistrate,  et  qui  se  chargèrent,  par  des  vers  intermédiaires, 
d'adoucir  les  transitions  trop  brusques,  de  rétablir  les 
liaisons  qu'avait  fait  disparaître  l'usage  de  chanter  isolé- 
ment les  rapsodies.  De  là  sont  venus  ces  vers  et  ces 
passages  évidemment  interpc^és,  qui,  dans  VOdyssée 
surtout,  coupent  souvent  le  fil  de  la  narration  tout  en 
prétendant  le  consolider,  forment  d'insignifiants  rem- 
plissages, ou  renferment  des  traditions,  des  usa^,  des 
expressions,  qui  n'ont  rien  d'homérique.  V,  Heinrich, 
Dtatribe  de  Diasceuastis,  Kiel,  1807,  et  nos  srticles  In- 

TBRPOLATIOll,  DlOSTHOlITES.  P. 

DIASTÈME,  terme  de  la  musique  des  Grecs,  désignant 
l'intervalle  simple,  par  opposition  à  l'intervalle  composé, 
qu'ils  appelaient  système, 

DIASTOLE  (du  grec  diasteUô,  dilater,  écarter,  sCpsL- 
rer),  terme  de  Grammabre;  séparation,  par  quelque  si^e, 
des  éléments  d'un  mot  composé,  surtout  en  vue  d'éviter 
une  confusion  de  sens  avec  un  autre  mot  de  même 
forme.  Ainsi,  en  français,  nous  distinguons  par  ce  que  ut 
parce  que  :  «  Juges-le  par  ce  qu'il  a  (ait;  je  suis  venu, 
parce  que  vous  le  désiries.  »  —  On  appelait  aussi  dio- 
stole  :  1«  la  dilatation  en  deux  syllabes  d'une  syllabe  finale, 
surtout  longue,  pour  la  commodité  de  la  versification  t 
2*  un  allongement  poétique  de  certaines  syllabes  brèves, 
surtout  au  commencement  des  mots,  à  l'aide  d'un  redou- 
blement de  consonne;  ainsi,  en  latin,  relligio,  repperit, 
pour  reltgio,  reperit;  3*  la  répétition,  oiseuse  pour  le 
sens,  mais  nécessaire  pour  la  clarté,  d'un  ou  plusieurs 
mots  après  une  incise  ou  une  parenthèse,  cas  dans  lequel 
on  ajoute  quelquefois  en  français  dis^e  ou  donc,     P. 

DIASIYLE,  entre-colonnement  de  trois  diamètres,  le 
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plus  large  qui  pût,  chez  les  Anciens,  porter  une  archi- 
trave de  pierre  ou  de  marbre. 

DIASYRME  (du  grec  dia,  à  travers,  et  surô,  Je  balaye), 
terme  de  la  Rhétorique  des  Anciens;  figure  opposéie  à 
rhyperbole  (  V.  ce  mot  ) ,  et  consistant  à  amoindrir 
rimportance  d*une  chose  ou  d'un*^ homme. 

DIAT£SSARON  fdu  grec  dia,  à  travers,  et  tessarès, 
quatre),  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  rintervalle  de 
quarte,  qui  embrasse,  en  effet,  auatre  degrés. 

DIATHYRUM,  espèce  de  couloir  compris  entre  la  porte 
d'entrée  sur  la  rue  et  celle  de  la  cour,  dans  les  maisons 
grecques;  les  Romains  rappelaient  prot/iyrum,  mais  avec 
moins  de  justesse,  puisque  Diathyrum  signifie  :  «  Avant 
la  porte.  » 

DIATONIQUE  (Genre),  du  grec  dia,  par,  tonos,  ton. 
On  appelle  ainsi  en  Musique  le  genre  dans  lequel  la  suc- 
cession des  différents  sons  dont  se  compose  Téchelle  s*opère 
selon  Tordre  naturel,  c-ànl.  sans  qu'aucun  des  inter- 
valles qui  lui  appartiennent  y  soit  altéré  par  l*introduc- 
tion  d*un  accident  étranger  au  ton  et  au  mode  dans 
lequel  on  procède.  En  conservant  aux  demi-tons  leur 
place  normale  entre  les  3*  et  4«  dejgrés,  les  7*  et  8*,  on 
peut  procéder  par  intervalles  disjoints,  sans  pour  cela 
sortir  du  genre  diatonique.  Le  fameux  air  anglais  God 
save  the  King,  où  ne  se  trouve  aucune  modulation  pro- 
duite par  un  dièse  ou  un  bémol  accidentel,  est  un  exemple 
du  genre  diatonique.  Ce  genre  est  celui  qui  domine  dans 
la  musique,  où  il  est  d'une  nécessité  absolue  :  les  deux 
autres  genres,  le  chromatique  et  Venharmonique  (V.  ces 
mots),  ne  s'emploient  que  dans  certains  cas  et  comme 
variété  d'efl'eU.  B. 

DIATRETA ,  nom  donné  par  les  Anciens  aux  vases  en 
cristal  taillé  ou  en  pierres  précieuses,  qui  portaient  exté- 
rieurement des  dessins  en  relief  détachés  du  corps  et 
formant  broderie  à  jour. 

DIATRIBE,  en  grec  diatribe,  firottement,  examen.  Ce 
terme,  qu'on  appliquait  primitivement  à  toute  discussion 
sérieuse,  à  tout  examen  raisonné  d'un  ouvrage  quel- 
conque, ne  s'entend  plus,  surtout  depuis  Voltaire  et 
Linguet,  que  d'une  critique  virulente  et  personnelle. 

eSatYPOSE,  terme  employé  par  quelques  rhéteurs 
pour  celui  d'Hypotypose  (V,ce  mot), 

DIAULE.  V,  Flutb. 

DICASTÈRE,  nom  qu'on  donnât  cbex  les  Athéniens  à 
an  tribunal  où  le  peuple  Jugeait  lui-même  sans  magis- 
trat, et  qu'on  appliqua  ensuite  aux  différents  tribunaux. 

DICÉLIES,  c-à-d.  en  grec  Imitattons,  nom  que  don- 
naient les  Grecs,  et  particulièrement  les  Spartiates,  à  des 
pièces  boufTonnes,  libres  et  mènae  obscènes,  composées 
dans  le  langage  de  la  populace,  et  où  Ton  mettait  en 
scène,  dit  Sosibius,  soit  un  barbier  d'un  pavs  étranger, 
soit  quelques  mauvais  sujets,  voleurs  de  fruits  ou  de 
restes  de  plats,  qu'on  prenait  en  flagrant  délit.  Ces  bouf- 
fonneries, accompagnées  de  danses  comiques,  étaient 
d'origine  fort  ancienne,  et  il  est  à  présumer  qu'on  les 
repr&ntait  surtout  pendant  les  Dionysies.  Les  acteurs 
qui  les  Jouaient  étaient  appelés  Dicélistes.  B. 

DIGÊRION.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio^ 
graphie  et  d* Histoire. 

DICHALQUE.  V.  Ghalcds. 

DICHOREE,  c-à-d.  double  chorée,  pied  de  la  yersiflca- 
tion  des  Anciens.  H  entre  comme  élément  dans  le  vers 
archiloquien  de  7  pieds,  dont  il  forme  le  5*  pied  et  le  6*. 
Quelquefois  il  sert  de  clausule.  Gicéron  recommande 
remploi  du  dichorée  comme  clausule  de  la  phrase  ora- 
toire :  aûàXamils,  cômprôbâvît,  P. 

DICHORIE.  V.  Ghckor. 

DICHOTOBUQUE  (du  grec  dicha^  en  deux  parties,  et 
tome,  division),  terme  de  Logique,  se  dit  de  toute  divi- 
sion et  classification  qui  procède  en  divisant  et  en  subdi- 
visant toujours  de  deux  en  deux.  La  Flore  française  de 
Lamarck  ofl^re  une  application  de  la  méthode  dichoto- 
mique à  la  botanique. 

DICOMOS.  V.  COHOS. 

DICORDE,  instrument  de  musique  des  Anciens,  sorte 
de  luth  à  long  manche,  monté  de  deux  cordes. 

DICT.  V.  Drr. 

DICTATURE.  Ce  mot,  outre  le  sens  spécial  qu'il  avait 
ches  les  Romains  (F.  Dictateur,  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  ^Histoire) ,  signifie  tout  empire,  tout 
pouvoir  illimité,  pris  par  certains  hommes  ou  à  eux  dé- 
féré dans  les  circonstances  critiques.  La  dictature  tempo- 
raire  peut  devenir  une  nécessité  dans  les  démocraties, 
soit  pour  mettre  une  digue  à  l'anarchie,  soit  pour  échap- 
per à  des  lois  que  leur  inflexibilité  empêche  de  se  plier 
aux  événements  et  qui  pourraient  causer  en  certains  cas 


la  perte  de  l'État.  «  L'usage  des  peuples  les  plus  libres 

Î|ui  aient  Jamais  été  sur  la  terre,  dit  Montesquieu^  ma 
ait  croire  qu'il  y  a  des  cas  où  il  faut  mettre  pour  uo 
moment  un  voile  sur  la  liberté,  comme  on  cache  les  sta- 
tues des  dieux.  »  B. 

DICTION,  ensemble  des  procédés  que  les  orateurs  et 
les  acteurs  emploient  pour  traduire  par  la  parole  la  pen- 
sée et  le  sentiment.  La  diction  comprend  donc  Variiculof 
tion,  \tk  prononciation ,  la  ponctuation,  Vintonation,h. 
déclamation  (K.  ces  mots).  Elle  suppose  un  organe  na- 
turellement souple  ou  dompté  pat  le  travail.  Les  défauts 
qui  lui  font  obstacle  sont  le  bégayement,  le  bredouille- 
ment ,  le  grasseyement,  le  zézayement. 

DICTIONNAIRE,  collection  de  mots  {dictiones).  Ce 
terme  s'applique  spécialement  au  recueil ,  à  l'inventaire 
de  tous  les  mots  d'une  langue,  rangés  dans  un  certain 
ordre,  et  expliqués  dans  la  même  langue  ou  traduits  dans 
une  autre.  Un  bon  dictionnaire  doit  s'attacher  à  circon- 
scrire la  nature  des  mots  qui  doivent  faire  partie  du  re- 
cueil ,  à  en  donner  la  signification,  à  en  constater  Vusage, 
la  prononciation,  la  quantité,  Vorthographe,  Vétymoiogie. 
La  prononciation  et  la  quantité  seront  toujours  utilement 
indiquées;  car  elles  sont  souvent  al^érée8  d'une  manière 
grave,  non-seulement  dans  les  provinces  éloignées,  mais 
souvent  aussi  dans  les  environs  de  la  capitale  et  dans  la 
capitale  même.  Un  moyen  de  déterminer  la  prononcia- 
tion, surtout  lorsqu'elle  ne  concorde  pas  avec  Tortho- 
graphe,  c'est  de  figurer  celle-ci  d'une  manière  conforme 
à  la  prononciation  consacrée  :  par  exemple,  eucharistie 
[etikaristie),  quidam  (fciian],  etc. 

n  y  a  deux  manières  de  disposer  les  mots  d'un  diction- 
naire :  1*  l'ordre  alphabétique,  le  plus  commode  généra- 
lement;  3*  l'ordre  de  dérivation,  le  plus  rationnel  et  le  plos 
instructif,  consistant  &  ne  pr^nter  comme  véritables 
mots  que  les  primitifs,  et  à  ranger  en  sous-ordre  tous  les 
mots,  simples  et  composés,  qui  en  dérivent,  en  suivant 
également  pour  ceux-â  l'ordre  de  filiation  philologique. 
Cette  disposition,  n'étant  pas  toujours  très-commode  poor 
les  recherches,  surtout  lo»  ique  l'on  ne  connaît  qu'impar- 
faitement la  langue,  nécessite  ordinairement  une  liste 
alphabétique  des  mots  placée  au  commencement  ou  à  la 
fin  du  dictionnaire  en  forme  de  table  de  matières,  avec 
renvoi  soit  à  l'article  principal ,  soit  à  la  page  ou  à  la 
colonne  où  se  trouve  le  mot  que  l'on  cherche.  La  1^*  édi- 
tion du  Dictionnaire  de  VAcadémie  française  avait  été 
ainsi  disposée,  et  ce  n'est  qu'en  1718  que  l'ordre  alpha- 
bétique fut  adopté.  Telle  était  également  la  dispositiozf 
du  ttésor  de  la  langue  grecque  d'Henri  Estienne;  les 
nouveaux  éditeurs  (BIH.  Didot)  s'en  sont  également 
écartés. 

Les  dictionnaires  de  langues  mortes  sont  soumis  aux 
mêmes  règles  que  ceux  de  langues  vivantes  quant  à  la 
disposition  générale,  mais  ils  doivent  embrasser  une  pé- 
riode déterminée,  et  s'arrêter  où  commence  soit  la  bar- 
barie, soit  une  altération  marquée  de  la  langue.  Un  dic- 
tionnaire de  grec  ancien  commence  nécessairement  à  Ho- 
mère et  ne  doit  pas  dépasser  l'époque  de  Procope;  un 
dictionnaire  latin  doit  s'arrêter  à  la  fin  du  v*  siècle, 
c-à-d.  après  la  chute  de  l'Empire  d'Occident. 

Dans  les  dictionnaires  grecs,  les  formes  dialectiques 
doivent  être  soigneusement  indiquées  à  leur  ordre  alpha- 
bétique, avec  renvoi  à  la  forme  commune,  c-à-d.  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  les  prosateurs  attiques  à  partir  du 
V*  siècle,  et  dans  leurs  imitateurs  à  partir  du  m*  siècle 
avant  J.-  C. 

Les  dictionnaires  qui  se  proposent  de  faciliter  la  tra- 
duction de  la  langue  maternelle  en  une  langue  étrangère 
sont  de  tous  les  plus  diflSciles  à  exécuter,  surtout  lorsque 
la  langue  étran^re  est  une  langue  morte  ;  la  diflSculté 
est  moindre  pour  les  lanpes  modernes;  on  se  borne,  la 
plupart  du  temps,  à  indiquer  les  idiotismes  et  les  tour- 
nures les  plus  usitées  de  la  langue  familière  et  usuelle,  et 
l'on  a  pour  contrôler  l'exactitude  du  travail  une  foule  de 
ressources  qui  font  absolument  défaut  pour  les  langues 
anciennes. 

DictionnaJire  se  dit  aussi  de  divers  recueils  fûts  par 
ordre  alphabétique  sur  des  matières  de  littérature,  de 
sciences  ou  d'art.  Tels  sont  les  Dictionnaires  «lymoio- 
giques,  les  Dictionnaires  des  rimes  et  des  homon^^s, 
les  Dictionnaires  poétiques,  les  Dictionnaires  de  la  Fable, 
les  Dictionnaires  historiques,  biographiques,  géogra- 
phiques, philosophiques;  ceux  de  chimie,  de  médecine, 
de  chirurgie,  de  marine,  de  musique,  des  arts  et  des 
sciences,  des  antiquités,  etc.  F.  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire  l'article  Dicnoim aibk <,  et, 
pour  l'indication  des  meilleurs  dictionnaires,  les  articles 
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consacrés  à  chaque  langue  et  à  chaque  article  dans  le 
présent  ouvrage.  P. 

DICTON.  Ce  mot,  après  ayoir  été  employé  dans  le  style 
noble  comme  synonyme  de  maœimê,  ou  encore  pour  dé- 
signer un  trait  plguant  et  mahn,  n^existe  plus  que  dans 
le  langage  familier,  où  il  signifie  une  phrase  concise,  for- 
mulée en  maxime,  empruntée  souvent  au  vieil  idiome 
populaire,  et  dont  Tusage  est  particulier  à  telles  ou  telles 
localités.  Ainsi,  Ton  dit  tin  dicton  picard,  normand, 
champenois,  etc.  Par  conséquent ,  un  dicton  tire  des  cir- 
constances, des  personnes  et  des  lieux,  son  caractère  de 
force  ou  de  grâce,  qui  se  perd  en  le  transportant  ailleurs. 
C'est  là  ce  qui  lo  distingue  du  proverbe  (V,  ce  mot)^  qui 
3st  propre  à  toute  une  nation,  et  dont  le  sens  est  intelli- 
pble  pour  tout  le  monde.  B. 

DICTUM,  nom  donné  Jadis  au  dtjpo^tti/ des  Jugements, 
parce  que,  quand  les  jugements  se  rendaient  en  latin,  ce 
dispositif  était  ordinairement  conçu  en  ces  termes  :  /)ic- 
tum  fuit  per  arrestum  curiœ,  etc.  «  11  a  été  dit  par  arrêt 
de  la  cour,  »  etc. 

DICTYOTHÉTON.  V.  Appareil. 

DIDACTIQUE  (genre,  poésie),  —  Du  grec  didascô,  in- 
struire. —  La  poésie  didactique  est  celle  qui  enseigne 
directement  la  vérité  et  le  devoir,  les  sciences  et  les  arts. 
Elle  explique  et  peint  la  nature,  raconte  les  conquêtes  de 
rintelligence  et  les  progrès  de  l'industrie  humaines;  elle 
expose  même  quelquefois  les  méthodes  et  les  procédés 
de  la  science  et  des  arts.  Elle  étudie  Thomme,  lui  ap- 
prend à  se  connaître,  à  se  corriger  de  ses  travers  et  de 
ses  vices,  à  pratiquer  le  devoir,  à  étudier  les  lois  et  les 
secrets  de  son  &me.  Elle  définit  les  caractères  du  beau, 
les  règles  du  bon  sens,  les  principes  du  goût;  enfin,  elle 
flie  et  consacre  ses  leçons  dans  des  vers  expressifs  qui 
les  font  aimer,  parce  que  Ton  y  trouve  Timagination  et  le 
sentiment,  et  qm  les  gravent  dans  la  mémoire  par  le 
mystérieux  privilège  de  Tharmonie.  Le  fond  de  la  poésie 
didactique  est  donc  la  vérité,  exprimée  sous  les  traits  et 
dans  la  forme  où  l'observation  et  la  raison  la  donnent. 
Par  lA,  elle  touche  de  près  à  la  science,  et  tient,  de  son 
origine  et  de  sa  nature,  une  certaine  sévérité  qui  lui  in- 
terdit la  flexibilité  et  la  variété  infinie  des  autres  genres 
poétiques.  Elle  ne  peint  pas,  comme  Tode,  le  drame  ou 
répopâe,les  passions  et  les  révolutions  de  Thumanité;  ou, 
du  moins,  elle  ne  les  peint  que  par  accident,  pour  faire 
dirersion  aux  enseignements  et  aux  préceptes.  Mais  cette 
sévérité  n*est  pas  la  sécheresse,  et  ne  doit  Jamais  réduire 
la  poésie  à  des  descriptions  exactes  sans  chaleur,  à  des 
leçons  utiles  sans  agrément;  autrement,  la  versification 
seule  n'assurerait  pas  à  l'écrivain  le  nom  de  poète.  S*il 
choisit  pour  sujet  de  ses  vers  la  science  et  la  philosophie, 
c'est  Qu'elles  conviennent  à  son  talent  et  qu'dlles  plaisent 
au  public.  Son  goût  et  son  génie  le  portent  à  célébrer  les 
découvertes  qui  instruisent  l'homme  et  l'éclairent,  qui 
ajoutent  à  son  bonheur  et  à  sa  puissance.  Il  forme  le  noble 
projet  de  les  rendre  à  la  fois  immortelles  et  populaires 
parmi  les  esprits  d'élite,  qui  aiment  la  vérité  exprimée 
en  bon  vers.  Son  intelligence  s'éclaire,  son  imagination 
s'étend,  son  &me  s'échauflTe  dans  le  commerce  et  dans  la 
contemplation  des  merveilles  et  des  mystères  infinis  du 
monde  extérieur  et  du  monde  moral  ;  et  c'est  alors  qu'il 
donne  la  couleur  et  l'harmonie  à  ces  grandes  idées  du  vrai, 
de  l'utile  et  du  beau  dont  il  est  pénétré.  Cette  inspiration, 
aée  de  la  forte  et  profonde  étude  du  sujet,  amène  natu- 
rellement les  épisodes^  regardés  quelquefois  comme  un 
Srocédé  et  une  ressource  du  genre  dioactique,  mais  où 
ne  faut  voir  o^ue  la  suite  naturelle  du  travail  de  l'es- 
prit et  du  plaisir  que  le  poète  prend  à  son  ouvrage. 
Toute  poésie  vit  de  sentiment;  l'attendrissement,  l'indi- 
gn&tion,  l'enthousiasme  n'appartiennent  pas  à  un  genre 
aux  dépens  des  autres;  la  poésie  didactique  en  trouve 
même  le  germe  dans  l'étude  de  la  nature  et  de  l'&me, 
comme  le  drame  et  l'épopée  dans  celle  de  l'histoire  et  des 
révolutions.  Il  n'y  a  guère  d'ailleurs  de  règles  particu- 
lières à  ce  genre  de  composition;  la  plus  importante, 
c'est  une  idée,  une  intention  morale  nettement  accusée; 
celle  de  faire  quelque  bien  aux  intelligences  et  aux  Ames, 
en  leur  enseignant  la  vérité.  Ajoutons  le  dioix  d'un  sujet 

e Pressant  et  sérieux,  de  l'imagination,  de  la  chaleur, 
e  marche  nette,  facile  et  rapide,  l'exclusion  sévère  de 
toute  description  oiseuse  et  monotone;  enfin  un  style  tou- 
jours exact  et  précis,  en  même  temps  qu'harmonieux  et 
coloré.  Ces  conditions  peuvent  se  rencontrer  naturelle- 
ment, à  l'origine  des  littératures,  chez  un  homme  de 
talent  qui  les  remplit  d'instinct,  sans  savoir  que  ce  sont 
des  règles  :  elles  en  prennent  le  caractère  plus  tard, 
lorsque  le  goût  s'est  formé  par  l'expérieuce  et  les  mo- 


dèles. A  l'origine  de  toute  poésie,  le  langage  est  naïf 
comme  les  impressions  ;  l'homme  qui  chante  la  vérité 
se  livre  au  plaisir  d'apprendre  et  d'instruire  les  au- 
tres. Mais  dans  les  époques  de  réflexion  et  d'analyse 
scientifique,  il  s'inspire  de  l'orgueil  légitime  que  donnent 
des  connaissances  plus  complètes  et  plus  sûres;  à  mesure 
qu'il  pénètre  dans  la  vérité  infinie  des  êtres,  dans  les 
merveilleuses  profondeurs  de  l'&me  humaine,  la  gravité 
même  et  la  grandeur  de  l'étude  et  des  résultats  le  saisit 
et  le  passionne.  Il  cherche  l'homme  dans  la  nature  et 
dans  la  science  ;  il  chante  tour  &  tour  ses  travaux  et  ses 
découvertes,  ses  penchants  et  ses  mœurs,  son  origine  et 
sa  destinée;  les  conquêtes  faites  sur  le  monde  matériel, 
les  progrès  accomplis  dans  l'ordre  moral;  il  s'élève  de 
la  conduite  humaine  de  la  vie  aux  lois  immu<ùi)les  et 
divines,  de  la  créature  au  Créateur,  et  passe  sans  eflbrt 
des  scènes  riantes  ou  terribles  de  la  nature  aux  problè- 
mes, aux  croyances  et  aux  vérités  les  plus  élevées.  Telle 
fut,  dès  l'origine  et  chez  les  peuples  anciens,  l'ambition 
de  la  poésie  didactique,  consacrée  tout  entière  k  la  phi- 
losophie, c'est-à-dire  à  l'explication  du  monde  tout  entier. 
Tel  est  encore  le  but  qu'elle  doit  pounuivre,  dans  une 
époque  curieuse,  inquiète  et  troublée  comme  la  nôtre. 

Outre  les  œuvres  dont  la  forme  est  essentiellement 
didactique,  on  peut  rattacher  encore  à  ce  genre  de  poésie 
celles  qui,  dans  un  cadre  différent  et  des  proportions 
plus  restreintes,  se  proposent  un  enseignement.  VEpttre 
et  la  Satire  s'y  rapportent  directement  par  l'intention  et 
les  caractères,  par  la  pensée  et  le  ton.  L'ÉpItre  est  pour 
le  philosophe  une  occasion  d'exprimer  en  vers  ses  ré- 
flexions sur  la  morale,  la  vérité  et  le  goût.  La  Satire 
morale,  qui  ne  diffère  de  l'Épltre  que  par  le  tour  plaisant 
et  la  forme  piquante,  n'est  autre  chose  qu'une  leçon  indi- 
recte de  raison  et  de  sagesse.  La  Satire  personnelle  et 
politique  même,  telle  que  celle  de  Juvénal,  et  celle  de  Gil- 
bert, i  un  moindre  degré,  est  encore  une  leçon  mordante 
et  impitoyable,  où  le  poète,  suivant  la  belle  expression  de 
Boileau,  se  charge  de  présenter  le  miroir  aux  vices  des 
hommes  et  des  nations. 

De  ces  principes  et  de  ces  caractères,  il  est  facile  de 
conclure  que  la  poésie  didactique  exige  plus  que  toute 
autre  la  condition  qu'un  de  ses  plus  illustres  représen- 
tants impose  à  tous  les  écrivains  : 

Aimez  donc  la  raison  :  qAe  toi^oara  tob  écrits 
Empruntent  d'elle  lenle  et  leur  lutre  et  lenr  prix. 

BoiLMJku,  Art  poétique,  eh.  Itr. 

Cette  raison  ne  sera  ni  froide  ni  impérieuse;  elle  sera 
tempérée  par  une  sensibilité  dont  les  mouvements  seront 
réglés  et  les  élans  sagement  contenus;  elle  sera  servie 
par  une  grande  souplesse  d'esprit  et  une  grande  flexibi- 
lité de  style,  qui  permettront  au  poète  d'aborder  tous  les 
6i:^et8,  et  de  prendre  tous  les  tons.  La  description  n'y  sera 
qu'un  accident,  comme  dans  toutes  les  compositions  lit- 
téraires, sans  que  Jamais  elle  tourne  à  l'abus,  ni  crue  le 
genre  didactique  dégénère  en  genre  descriptif  (  K.  ce 
mot).  Un  poème  didactique  n'est  pas  une  giderie  de 
tableaux;  c'est  le  développement  d'une  pensée  première 
et  féconde,  pourauivie  dans  toutes  ses  applications.  Vir- 
gile écrit  les  Géorgiquss  pour  ranimer  chez  les  Romains 
le  goût  de  l'agriculture,  qui  a  donné  à  Rome  des  citoyens, 
des  soldats  et  l'empire  du  monde.  Boileau  compose  VArt 
poétique,  moins  pour  faire  passer  dans  notre  langue  le 
goût  et  la  raison  d'Horace  que  pourse  les  approprier  lui- 
même,  et  enseigner,  avec  l'autorité  des  maîtres  et  la 
sienne  propre,  les  caractères  de  l'inspiration,  les  lois  de 
la  composition  et  des  genres  poétiqueSi,  et  l'histoire  de  la 
poésie  française.  Il  obéit  également  à  cette  règle  de  l'unité 
dans  ses  épltres  et  dans  ses  satires,  quoiqu'il  lui  soit 
arrivé  de  dire  {Satire  X)  : 

écolier^  ou  platftt  singe  de  Boordalone , 

Je  me  plais  k  remplir  mes  sermons  de  portrait^ 

Il  n'y  a,  dans  les  ouvrages  didactiques  des  maîtres,  ni 
désœuvrement,  ni  fantaisie,  ni  envie  de  faire  du  nou- 
veau; le  poète  obéit  à  une  pensée  qui  le  domine;  toutes 
les  parties,  toutes  les  peintures,  toutes  les  leçons  con- 
courent et  servent  également. 

L'histoire  de  la  poésie  didactique  commence  avec  celle 
du  génie  grec;  elle  est  née  le  même  Jour  que  l'épopée. 
Hésiode  composa  son  poème  des  OEuvres  et  Jours  pen- 
dant qu'Homère  chantait  la  colère  d'Achille.  Il  y  donna 
des  préceptes  d'agriculture  et  de  marine  tels  qu'on  pou- 
vait les  donner  alora  ;  et,  dans  les  riantes  légendes  de 
la  Grèce,  on  voit  les  vieillards,  aux  funérailles  d'un  rot 
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d*£iibco,  couronner  le  premier  des  deux  rivaux,  parce 
que  ses  chants  sont  plus  utiles  à  l'humanité.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  les  poètes  philosophes,  tels  que 
Parménido  et  Bmpédocie,  qui  chantaient  la  nature  tout 
entière,  les  éléments  du  monde  et  sa  formation,  Fhomme, 
les  intelligences  supérieures  et  les  dieux.  Nous  n'insiste- 
rons même  pas  sur  les  Alexandrins^  qui  ont  tenu  la  poésie 
didactique  en  grande  faveur,  mais  Tont  trop  souvent 
réduite  à  de  petits  sujets,  comme  la  médecine  et  la  géo- 
graphie^ la  pêche  et  la  chasse,  et  n'ont  cherché  que  le 
térile  mérite  de  la  description.  Rappelons  seulement 
qu'Âratus,  l'auteur  des  Phénomènes,  eut  l'honneur  d'être 
traduit  en  vers  par  Gicéron,  et  plus  tard  par  Germanicus, 
preuve  hien  forte  de  l'attrait  que  présentait  aa  génie 
positif  et  pratique  des  Romains  ane  poésie  qui  leur  pro- 
mettait les  lumières  de  la  science.  Aussi,  le  premier 
chef-d'œuvre  de  Rome  est-il  le  poème  de  Lucrèce  sur  la 
Nature,  où  l'audacieux  élève  d'Épicure  ne  se  propose 
rien  moins  que  de  donner  la  raison  première  des  choses. 
Aussi  grand  poète  que  mauvais  philosophe,  il  s'épuise  en 
sophismes  pour  expliquer  le  monde  matériel  et  mimaté- 
riel  par  le  système  des  atomes  ;  mais  quand  il  passe  de 
ces  discussions  inutiles  et  tristement  fatigantes  aux 
véritables  lois  de  la  vie  humaine,  à  l'histoire  des  sociétés 
naissantes  et  de  leurs  premières  convulsions,  aux  mœurs, 
aux  passions  et  aux  misères  éternelles  de  l'homme,  il 
est  plein  de  vérité,  d'&me  et  de  puissance;  il  émeut,  il 
entraîne,  et  l'on  hésite  entre  son  génie  et  celai  de  Vir- 
gile. L*auteur  des  Géorgiques  n'est  en  effet  que  l'élève  de 
Lucrèce,  et  a  rendu  un  magnifique  hommage  à  ce  maître 
qui  «  avait  pu  connaître  le  principe  des  choses,  et  mettre 
sous  ses  pieds  les  vulgaires  terreurs  de  la  superstition.  » 
Virgile  n'a  pas  été  si  ambitieux  ;  mais  le  goût  passionné 
des  champs,  la  sympathie  pour  les  animaux,  modestes 
auxiliaires  de  l'activité  humaine,  et  l'amour  de  la  patrie 
et  de  la  paix,  lui  ont  inspiré  le  plus  parfait  peut-être  de 
tous  les  poèmes.  Sa  poésie,  moins  puissante,  mais  plus 
souple  (^ue  celle  de  Lucrèce,  n'est  ni  moins  précise  dans 
la  description,  ni  moins  passionnée  dans  les  taî)leaux. 
Nous  avons  indiqué  ailleurs  quelques-uns  de  ces  mo- 
dèles exquis  (F.  Description),  Les  Épisodes  sont  les 
parties  du  poëme  que  l'on  admire  de  tradition  ;  mais  ils 
ne  doivent  pas  faire  méconnaître  le  génie,  peut-être  plus 
extraordinaire  encore,  qui  a  exprimé  les  objets  et  les  pré- 
ceptes de  la  vie  champêtre  en  vers  impérissables.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  le  désir  d'une  variété  artificielle  qui 
aurait  amené  le  tableau  pathétique  du  monde  bouleversé 
par  la  mort  de  César,  ou  la  touchante  histoire  d'Aristée, 
non  plus  que  celle  d'Eurydice;  c'est  l'amour  même  du 
sujet,  et  ce  sont  les  perspectives  ouvertes  par  l'imagina- 
tion sur  des  objets  où  le  vulgaire  ne  voit  que  la  matière 
et  le  métier.  Or,  métier  et  poésie  sont  choses  incompa- 
tibles, même  dans  le  genre  didactique.  Horace,  qui  traite 
de  choses  techniques  dans  VÊpitre  aux  Pisons,  et  qui 
accuse  ses  épitres  et  ses  satires  de  n*être  que  de  «  la 
prose  rhythmée,  indigne  du  nom  de  poésie»,  Horace  allie 
toujours  l'exactitude  et  l'intérêt,  les  préceptes  et  l'inspi- 
ration, par  exemple,  quand  il  montre  la  poésie  civilisant 
les  hommes  et  créant  les  premières  sociétés  aux  accents 
d'Orphée  et  d'Amphion.  Avec  lui  commencent,  à  pro- 
prement parler,  ces  formes  nouvelles  de  la  poésie  didac- 
tique, VÊpitre  et  la:  Satire,  où  il  enseigne  à  ses  lecteurs 
le  moyen  de  lire  dans  leur  &me  et  d'apprendre  la  vertu 
au  spectacle  des  sottises  d'autrui. 

Pour  trouver  un  véritable  héritier  de  son  esprit  et  de 
son  génie,  il  faut  laisser  Perse  et  Juvénal,  qui  appar- 
tiennent à  une  variété  trop  spéciale  du  genre,  et  arriver 
aux  modernes.  Apprécier  Horace,  c'est  presque  avoir 
Jugé  Boiieau,  son  original  imitateur^  moins  facile  et 
moins  riant,  mais  plus  absolu  et  plus  sévère,  surtout  en 
morale;  car  il  a  fait  de  la  droiture  et  de  l'honnêteté  une 
règle  littéraire  à  laquelle  Horace  n'avait  pas  pensé.  Sa 
gloire,  violemment  attaquée  et  dignement  défendue,  est 
toute  dans  la  raison  et  la  vérité.  U  ne  faut  pas  lui  de- 
mander plus  qu'il  ne  prétendait  être,  et  que  n'exige  le 
genre  qu'il  a  choisi.  Après  toutes  les  malédictions  pro- 
férées contre  lui,  son  Art  poétique  n'en  reste  pas  moins 
un  code  qui  ne  se  viole  pas  impunément,  les  épitres  à 
Guilleragues  et  à  Racine,  d'excellentes  leçons  de  sagesse 
et  d'amitié,  le  caractère  de  l'homme,  un  modèle  pQur  les 
poètes,  résumé  dans  ce  mot  éloquent  {Art  poétiq^e,  ch.  iv)  : 

Le  vers  se  seot  totOonrs  des  bassesses  du  oasur. 

Le  xviii«  siècle,  fier  de  s'appeler  le  siècle  des  lumières, 
a  favorisé  la  poésie  didactique;  mais  il  l'a  trop  souvent 


confondue  avec  la  poésie  descriptive,  qui  en  est  l'écuen. 
On  a  vu  comment  Saint- Lambert,  Delille  et  leur  école 
comprenaient  la  science  transportée  dans  la  poésie,  et 
comment  alors  on  se  croyait  poète,  pour  avoir  fait  laborieu- 
sement des  vers  sur  la  peinture  oa  le  Jeu  d'échecs.  Des 
essais  plus  sérieux,  mais  où  manquèrent  tantôt  le  géaie, 
tantôt  la  persévénûice ,  furent  ceux  de  Louis  Raciae  et 
de  Voltaire.  «  Le  poème  de  la  RHigion,  dit  Laharpe, 
«  n'est  pas  un  ouvrage  du  premier  ordre,  mais  c'est  an 
«  des  meilleurs  du  second.  »  Malheureusement,  une  pié^ 
solide,  un  esprit  Judicieux,  un  style  correct  et  élégant  ne 
sufiisent  pas  dans  un  sujet  sublime.  L.  Racine  cherche 
à  instruire  et  à  convaincre;  mais  il  n'émeut  pas;  il 
semble  redouter  ces  sources  merveilleuses  de  la  poésie 
sacrée  où  avaient  si  heureusement  puisé  son  père  et 
Bossuet,  et  où  devait  revenir  Tinégal  et  brillant  auteur  du 
Génie  du  christianisme.  Voltaire,  imitateur  de  Pope,  et 
admirateur  de  son  Essai  sur  Vhomme,  qu'il  appelait 
«  un  ouvrage  divin,  »  Voltaire  a,  dans  son  poème  de  la 
Loi  naturelle  et  dans  son  Epitre  à  Horace,  cet  accent 
de  vérité  lumineuse  qu'il  rencontre  si  heareusement 
quelquefois;  mais  l'inspiration  Tabandonne  prompte- 
ment.  Au  fond,  elle  n'existait  pour  lui  que  dans  la  tra- 
gédie, et  ne  venait  pas  colorer  dans  ses  vers  didactiqaea 
l'expression  simple,  forte  et  grandiose  de  la  vérité. 

On  sait  que  la  science  avait  tenté  le  génie  d'André 
Chénier,  par  les  points  où  elle  touche  à  la  poésie,  et  que 
l'échafaud  a  interrompu  cet  easai  du  poète  ainsi  que  l'élé- 
gie commencée  dans  la  prison  de  Saint-Laare. 

Si  nous  cherchons  maintenant,  en  présence  des  mer^ 
veilles  scientifiques  de  nos  Jours,  quel  est,  au  xxx*  siècle, 
l'avenir  de  la  poésie  didactique,  l'un  de  nos  plus  grands 
poètes  se  change  de  nous  répondre.  «  La  poésie  san  de 
la  raison  chantée;  voilà  sa  destinée  pour  longtemps. 
Elle  sera  philosophique,  religieuse,  sociale,  comme  les 
époques  que  le  genre  humain  va  traverser;  elle  sera 
intime  surtout,  personnelle,  méditative  et  grave;  non 
plus  un  jeu  de  l'esprit,  un  caprice  mélodieux  de  la  pen- 
sée légère  et  superficielle,  mais  l'écho  profond,  réel,  sin- 
cère des  plus  hautes  conceptions  de  l'intelligence,  des 
plus  mystérieuses  impressions  de  rame.  »  (M.  de  La- 
martine, des  Destinées  de  la  poéste,) 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  absolument  réduire 
tout  l'avenir  de  la  poésie  au  genre  didactique,  pour  rap- 
peler de  son  nom  classique  et  modeste.  Nous  n'acceptoDS 
pas  surtout  l'arrêt  porté  par  le  poète,  plus  sceptique  que 
reconnaissant,  contre  la  poésie  lyrique  etcontre  le  drame, 
oui  sont  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  dvUisatioDs 
dans  le  déclin  comme  à  la  naissance  des  littératures;  mais 
nous  accueillerons  volontiers  ses  prédictions  brillantes 
pour  la  partie  philosophique  et  scientifique  du  genre  qui 
-nous  occupe.  Il  y  a  des  matières  didactiques  épuisées.  Ûq 
ne  reproduit  pas  indéfiniment  les  scènes  et  les  spectacles 
de  la  nature.  Horace  et  Boiieau  ont  fait  dire  à  la  poésie 
son  dernier  mot  sur  ses  principes  et  ses  lois.  Mais  le 
champ  des  sciences  et  de  la  morale  est,  ce  semble,  illi- 
mité. Ces  grandes  applications  de  la  vapeur,  de  la  lu- 
mière, de  l'électricité,  qui  effacent  un  étonncment  par 
un  autre;,  et  confondent  l'esprit  par  la  double  révélaûoQ 
de  sa  puissance  et  d'un  infini  qui  recule  toujours,  n'of- 
frent-elles  pas  un  aliment  inépuisable  à  Timagluatioa  et 
au  sentiment,  si  l'écrivain  ne  s'arrête  pas  aux  procédés 
mécaniques  et  à  l'utilité  positive,  s'il  s'élève  aux  pria- 
cipes  et  aux  conséquences  de  ces  découvertes  merveil- 
leuses, s'il  y  cherche  l'homme  et  la  divinité?  Qaantaui 
vérités  morales  et  philosophiques,  ce  sont  peut-être  des 
lieux  communs;  car  elles  sont  générales  et  éternelles; 
mais  l'incroyable  mobilité  des  opinions  et  des  passions 
humaines  se  charge  d'en  renouveler  constamment  lie- 
térêt  et  l'à^propos,  bien  mieux  que  ne  le  ferait  rima^oa- 
tion  des  auteurs.  Concluons  donc  que  la  poésie  didactique, 
l'tm  des  grands  genres  poétiques,  née  de  la  nature  même 
des  lettres,  et  consacrée  par  des  chefs-d'œuvre,  est  dcv 
tinée  à  durer,  à  se  modifier  peut-être  dans  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  de  technique  et  d*aride,  pour  immortaliser, 
dans  la  forme  si  précieuse  et  si  rare  des  bons  vers,  les 
leçons  de  la  vérité,  de  la  science  et  du  devoir.     A.  D. 

DIDASCALIE,  c.-à-d.  en  grec  enseignement.  Ce  mot, 
outre  cette  acception  générale,  désignait  d'une  maniéie 
spéciale  Venseignement  des  pièces  de  théâtre,  autremeni 
dit,  leur  représentation.  Dans  l'origine,  lorsque  Tusaie 
s'introduisit  de  réciter  ou  de  déclamer,  en  guise  d'inter- 
mède, quelque  morceau  épique  entre  les  divers  cbanis 
dithyrambiques  composés  en  l'honneur  de  Bacchas,  le 
poète,  auteur  de  l'intermède,  se  chargeait  d'instmin'  le 
chœur  et  pour  les  chants  et  pour  les  danses,  avec  1"^ 
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^Is  ton  œuvre  défait,  autant  ane  poesible,  avoir  do 
rapport.  Quand  ensuite  naquit  le  dialogue,  le  poète  s*ad- 
Joigttit  un  acteur  mercenaire  auquel  il  faisait  soigneuse- 
uMQt  la  leçon  sur  son  rùle;  il  en  fut  encore  de  même 
ionque  la  scène  se  passa  entre  trois  personnages,  puis 
lorsque  les  progrès  de  Tart  en  eurent  multiplié  le 
Domore.  Au  temps  d'Eschyle,  les  poètes  dramatiques 
étaient  à  la  fois  anteurs,  acteurs,  chefs  de  troupe;  mais 
peu  à  peu  Us  renoncèrent  à  la  seconde  de  ces  fonctions, 
et  se  contentèrent  d*apprendre  aux  acteurs  et  aui  cho- 
ristes la  pièce  admise  aux  concours  dramatiques  :  de  là 
Peipression  SiSâoxf  iv  800410,  docere  fabuiam,  qui  corres- 
pond à  ce  qu'on  appelle  ai^ourd'hui  monter  «ne  pièce, 
et  la  donner  au  puouc;  de  là  le  nom  de  duitucaLiê  ou 
eAorodidaeca/te  donné  par  extension,  non-seulement  aux 
représentations  théâtrales,  mais  à  Toeuvre  même  du 
pofite;  et  ce  nom  subsista  même  lorsque  de  grands  tragé- 
diens (usage  très-fréquent  dès  le  iv*  siècle  av.  J.-C.)  se 
chargèrent  eux-mêmes  de  diriger  tous  les  détails  do  la 
repréBentation,  et  que  le  poète  n*eut  plus  qu'à  surveiller 
Pexécution  générale  de  son  oeuvre.  F.  M.  Patin,  Etudes 
sur  Its  tragiqiiei,  grecs,  pages  101  et  soiv.  P. 

DIEPPE  (Église  S'-Jacqobs,  à),  monument  de  style  0^- 
val,  appartenant  pour  Tensemble  au  xiv*  siècle.  Bien  que 
les  dimensions  n*en  soient  pas  très-considérables,  les 
uois  rangs  échelonnés  et  décroissants  de  contre-forts  et 
de  clochetons  que  prteente  Textérieur  lui  donnent  un 
aspect  imposant,  h»  extrémités  des  transepts  et  leurs 
sévères  portails  remontent  à  une  époque  plus  ancienne 
eue  le  reste  de  Tédifice,  et  doivent  être  les  restes  d*une 
^iise  antérieure,  dédiée  à  S**  Catherine,  et  détruite  en 
1195  :  le  portail  du  nord,  dit  PorcAe  dês  Sibylles,  a  reçu 
ao  uv*  siècle  une  ornementation  pleine  d*éléganoe  et  de 
délicatesse.  Le  portail  principal,  situé  à  l'occident,  est 
assez  modeste  dans  ses  proportions  :  il  offre  une  belle 
rosace,  surmontée  d'un  pignon  aigu  très-omé  et  qu'enca- 
drent deux  petites  tourelles  octogonales.  Ce  qui  l'écraae 
an  peu,  c'est  lu  tour  carrée,  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  dont 
il  est  flanqué  à  la  droite.  Cette  tour,  à  chaque  foce  de  la- 
mielle  sont  appliqués  trois  contre-forta  qui  montent  en 
s  amortissant  de  la  base  au  sommet,  est  divisée  en  trois 
étages  ;  les  deux  inférieurs,  très-simples,  ont  sur  chaque 
face  deux  grandes  baies  ogivales;  le  troisième  présente 
de  grandes  fenêtres  aux  frontons  sinueux  et  d'une  riche 
décoration  :  la  tour  se  termine  par  une  galerie  à  Jour, 
arec  de  minces  clochetons  aux  angles.  L'intérieur  de 
l'église  manque  d'élévation  :  c'est  un  vaisseau  à  trois  nefs 
et  on  rang  dTe  chapelles,  long  de  100  met.  environ.  Les 
routes  du  chœur,  reconstruites  au  xvi*  siècle,  sont  or- 
nées de  pendentifs.  La  chapelle  de  la  Vierge  était  autre- 
fois garnie  de  statues,  dont  il  ne  reste  que  les  niches; 
ses  pendentifs,  autour  desquels  se  groupaient  quatre 
figures  d'hommes  de  grandeur  naturelle,  ont  été  détruits. 
On  voit,  dans  la  chapelle  d'Ango,  b&tie  en  1535,  des 
sculptures  de  la  Renaissance  malheureusement  mutilées. 
U  chapelle  du  Trésor  est  fermée  par  une  maçonnerie 
que  recouvre  une  charmante  sculpture  du  xvi*  siècle, 
représentant  des  scènes  d'Indiens  et  de  nègres;  c'est  sans 
doute  un  souvenir  des  anciens  voyages  maritimes  des 
Dieppois.  B. 

DIÉRÈSE  (du  grec  diairésis,  division),  terme  de  Gram- 
maire, désigne  :  l**  la  division  d'une  diphthonsue  en  deux 
syllabes,  comme  mUaJl  pour  aulœ  en  latin;  v*  le  tréma 
placé  au-dessus  d'une  voyelle,  pour  marquer  qu'elle  doit 
être  prononcée  séparément  d'une  autre  voyelle  qui  l'ac- 
compagne. 

DIÈSE,  signe  de  notation  musicale,  qu'on  croit  avoir 
été  inventé  par  Jean  de  Mûris,  et  qui  indique  qu'il  faut 
élever  d'un  demi-ton  le  son  de  la  note  devant  laquelle  il 
est  placé.  Il  était  figuré  ainsi  dans  l'ancienne  notation, 
ou  dans  les  chiffires  d'une  basse  d'accompagnement  : 
+  et  X.  On  distingue  le  dièse  de  tonalité,  qui  arme 
la  clef,  et  le  dièse  accidentel,  qui  se  rencontre  seule- 
ment dans  le  cours  du  morceau  :  le  1*'  agit  sur  toutes 
les  notes  du  degré  où  il  est  placé,  et  pendant  toute  la 
dorée  du  morceau ,  à  moins  qu'un  bécarre  n'en  vienne 
détruire  accidentellement  l'eflet;  le  3«  n'altère  que  la 
noteoull  précède  immédiatement,  et  celles  qui  se  trou- 
vent oans  la  même  mesure,  sur  le  même  degré  ou  dans 
nne  autre  octave.  La  note  élevée  d'un  demi-ton  par  un 
dièse  ne  change  ni  de  nom  ni  de  degré.  Quand  on  veut 
hausser  d'un  demi-ton  le  son  d'une  note  diésée  à  la  clef, 
on  se  sert  du  double  dièse  \  et  pour  neutraliser  l'action 
de  ce  double  dièse  et  rendre  la  note  à  l'état  que  lui  as- 
signe l'ordre  des  dièses  à  la  clef ,  on  place  devant  cette 
note  un  bécurre  et  on  simple  dièse.  Pour  conserver  la 


conformité  de  toutes  les  éclielles  musicales  avec  Téchelto 
d'ut  naturel  mijeur  et  celle  de  la  naturel  mineur,  et, 
par  conséquent,  pour  retrouver  les  demi-tons  voulus  aux 
mêmes  degrés,  les  dièses  à  la  def  ne  peuvent  s'employer 

3 n'en  montant  par  quintes  ou  en  descendant  par  quartes 
ans  l'ordre  suivant  :  fa,  ut,  sol,  ré,la,mi,  si.  On  ne 
met  januis  un  dièse  à  la  clef  sans  employer  en  même 
temps  celui  ou  ceux  qui  le  précèdent.  Les  tons  diésés 
ont  plus  d'éclat  et  de  sonorité  à  l'orchestre  que  les  tons 
bémolisés,  parce  que,  dans  les  premiers,  les  instruments 
ont  plus  de  cordes  à  vide  et  de  sons  ouverts.  Voici  le  tf 
bleau  des  tons  diésés  : 

Un  dièse  à  la  clef.  •  sol  mineur,  ou  mi  mineur. 

Deux  dièses ré.  ......  5t 

Trois la fa  dièse. .  • 

Quatre mi ut  dièse.  »  • 

Cinq si sol  dièse..  • 

Six. .  .  • fa  dièse.  ...  ré  dièse.  •  • 

Sept. ut  dièse. ...  /a  dièse. .  • 

Dans  la  musique  des  Anciens,  le  dièse  {diésis)  n'était 
pas  un  signe  de  notation,  mais  un  intervalle.  On  en  dis- 
tinguait trois  sortes  :  le  diésis  enharmoniqtie  mineur,  ou 
quart  de  ton;  le  chromatique,  ou  demi-ton;  et  l'enAar- 
monique  majeur,  intervalle  de  trois  quarts  de  ton. 

Dans  l'ancienne  musique,  on  trouve  le  dièse  employé 
pour  tenir  lieu  du  bécarre.  B. 

DIES  IRiE,  prose  de  l'oflSce  des  Morts.  C'est  une 
iiymne  sur  le  Jugement  dernier,  aussi  remarquable  par  la 
sublimité  des  idées  que  par  la  vérité  et  la  chaleur  du  sen- 
timent. On  l'attribua  tour  à  tour  au  pape  Grégoire  le 
Grand,  à  S*  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  à  Umbertus  et 
à  Frangipani,  moines  dominicains  du  xui*  siècle.  L'opi- 
nion la  plus  généralement  adoptée  en  fsdt  honneur  au 
franciscain  Thomas  de  Celano,  mort  vers  1255.  L'Église 
catholique  introduisit  le  Dies  irœ  dans  sa  liturgie  au 
siècle  suivant,  mais  après  en  avoir  supprimé  le  commen- 
cement, et  avec  interpolation  de  quelques  vers  composés 
par  Félix  Hœmmerlin.  Le  texte  original  parait  être  celui 
au'on  voit  gravé  sur  une  table  de  marbre  dans  l'église  de 
d^Fran^is,  à  Mantoue.  B. 

DIÈTE,  mot  du  langage  politique.  V,  notre  Diction^ 
naire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

DIEU.  L  Définition.  Sous  la  variété  des  formes  qu'une 
même  pensée  peut  emprunter  à  la  diversité  des  points  de 
vue  et  aux  habitudes  du  langage,  l'idée  de  Dieu,  souvent 
obscurcie  par  Terreur  et  la  superstition,  souvent  confuse, 
souvent  négligée,  mais  Jamais  absente  de  l'intelligence 
humaine,  s  offre  comme  celle  d'un  Être  réunissant  en  lui 
toutes  les  perfections  que  notre  raison  peut  concevoir. 
Dieu  est  l'Être  parfait  ou  infini.  Cette  définition  com- 


prend et  résume  tout,  depuis  Vlntdiigence,  cause  de 
l'arrangement  et  de  l'ordre  universels,  qu'Anaxagore, 


réunies  à  la  Plénitude  de  l'Être. 

n.  Prewoes  de  l'existence  de  Dieu.  Dieu  étant  présent 
à  toutes  choses,  nous  trouvons  en  nous  et  hors  de  nous 
l'occasion  d'en  concevoir  l'idée.  Le  spectacle  de  la  nature 
nous  la  suggère,  aussi  bien  que  l'observation  intérieure. 
Toutefois,  ce  n'est  pas  de  la  simple  expérience  qu'elle 
peut  naître  :  les  deux  formes  de  démonstration  que  l'on 
tire  de  la  connaissance  de  soi-même  et  de  l'étude  de  la 
nature  supposent,  comme  élément  fondamental,  une  con- 
ception de  la  Raison.  C'est  plutôt  pour  établir  entre  les 
différents  arguments  un  ordre  extérieur  qui  sert  à  les 
fixer  dans  la  mémoire,  que  par  suite  de  différences  essen« 
tielles,  qu'on  les  distincte  en  preuves  à  priori  et  preuves 
à  postenori ,  ou  en  preuves  métaphysiques,  physiques  et 
morales.  Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  ne  sont  autre 
chose  que  des  conceptions  de  la  Raison,  communes  à 
tous  les  hommes,  msîs  confuses  chez  la  plupart  d'entre 
eux,  et  que  l'analyse  philosophique  développe,  précise  et 
éclairdt.  C'est  de  la  preuve  à  priori  que  Fénelon  dit  t 
«  Elle  est  si  simple,  qu'elle  échappe,  par  sa  simplicité, 
aux  esprits  incapables  des  opérations  purement  intelleo- 
tuelles.  »  Les  notions  qu'elle  suppose  ne  laissent  pas  ce- 
pendant d'être  la  possession  conunune  de  toutes  les  intel- 
ligences. C'est  là,  c'est  dans  la  Raison  universelle,  que 
Descartes,  puis  Bossuet,  puis  Fénelon  lui-même,  ont  été 
les  prendre  pour  leur  donner  ce  développement,  cette 
forme  précise  et  cette  churté  qui  sont  les  caractères  de  la 
preuve  dite  philosophique. 

Descartes  prend  pour  point  de  départ  U  fameuse  pn>- 
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yoBitlon  :  J9  pmii»,  donc  j$  suu.  Qaand  nods  râfléchi»- 
■0B8  aax  conditioDS  de  Dotre  existence  et  que  doua  nous 
reconnaissons  imparfaits,  nous  concevons  par  cela  même 
on  Être  parfait,  et  croyons  qu*il  existe  par  cela  seul  que 
BOUS  le  concevons.  Cet  argument  peut  être  présenté  sous 
d^àutres  formes;  Bossuet  et  Fénelon  en  offrent  de  remar- 

Îuables  exemples,  Pun  dans  le  passage  du  traité  ih  la 
'onnaissance  de  Dimê  et  de  soi-fnéme,  intitulé  :  L'intelli- 
fence  a  pour  o£»f et  dês  véritéi  étemelles  qui  ne  sont  autre 
tkose  que  Dieu  même,  où  elles  sont  toujours  subsis^ 
tantes  et  toujours  parfaitement  entendues  ;  Tautre  dans 
le  chap.  II  de  la  2'  partie  du  traité  de  VEœistence  de  Dieu 
Mn  preuve,  tirée  de  rimperfection  de  TÊtre  humain; 
V  preuve,  tirée  de  Tidée  que  nous  avons  de  rinflni; 
3*  preuve,  tirée  de  Tidée  de  l'Être  nécessaire),  et  dans  le 
chap.  IV  (nouvelle  preuve,  tirée  de  la  nature  des  idées^. 
Le  nécessaire,  l'absoluf  la  substance,  par  nous  imparfai- 
tement comprise,  des  vérités  éternelles,  tout  cela  n'est 
autre  chose  gue  l^tre  parfait  et  infini,  sous  l'un  ou 
l'autre  des  points  de  vue  que  notre  intelligence  bornée 
considère  successivement  et  séparément  dans  son  essence 
où  tout  est  réellement  indivisible. 

Les  preuves  à  posteriori  ou  preuves  ffhysiques  de 
i*existence  de  Dieu  se  réduisent,  en  définitive,  au  déve- 
loppement du  principe  de  causalité  ou  du  principe  des 
causes  finales  {V,  ces  mots).  Ne  trouvant  dans  la  série 
des  phénomènes  et  des  êtres  contingents  aucune  cause 
véritablement  efficiente,  nous  nous  élevons,  Xùt  ou  tard 
et  plus  ou  moins  implicitement,  à  la  conception  d'une 
cause  première  et  nécessaire,  qui  est  Dieu.  «  Les  hom- 
mes les  moins  exercés  au  raisonnement,  dit  Fénelon, 
et  les  plus  attachés  aux  préjugés  sensibles,  peuvent, 
d*nn  seul  regard,  découvrir  celuT  qui  se  peint  dans  tons 
ses  ouvrages;  la  sagesse  et  la  puissance  qu'il  a  mar- 
onées  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  le  font  voir,  comme 
dans  un  miroir,  à  ceux  qui  ne  peuvent  le  contempler 
dans  sa  propre  idée  :  c'est  une  philosophie  sensible  et 
populaire,  dont  tout  homme  sans  passion  et  sans  pré- 
jugé est  capable.  »  De  môme  que  les  preuves  à  prtori, 
cette  preuve  tirée  du  principe  de  causalité  tire  toute 
sa  force  d'une  conception  de  la  Raison.  —  Quant  à  l'ar- 
gument des  causes  finales,  il  consiste  essentiellement 
à  faire  ressortir  les  traces  de  dessein  intelligent,  d'ap- 
propriation des  moyens  aux  fins,  qui  se  montrent  de 
toutes  parts  dans  l'univers,  pour  conclure  de  là  la  réalité 
d'une  cause  intelligente.  Les  lois  générales  de  la  nature, 
astronomiques  et  phvsiques,  le  spectacle  de  la  terre  que 
nous  habitons,  l'étude  des  minéraux,  des  végétaux  et  des 
animaux,  leurs  rapports  les  uns  avec  les  autres,  sont  des 
sources  inépuisables  d'observation,  aussi  bien  que  l'étude 
de  l'homme  moral,  dans  son  développement  individuel 
et  dans  son  développement  social.  Plus  on  avance  dans 
la  connaissance  de  la  nature,  plus  on  est  frappé  de  l'ordre 
et  de  la  régularité  qui  régnent  dans  le  monde,  et,  par 
suite,  de  la  sagesse  de  son  auteur.  Les  Anciens,  peu 
avancés  en  physique,  et  même  Fénelon,  ont  mis  en  avant 
bien  des  assertions  peu  exactes  :  mais  cela  n'infirme  pas 
le  fond  de  leur  argumentation  ;  car  les  rectifications,  en 
portant  sur  les  faits  matériels,  confirment  et  rendent  plus 
éclatante  la  conclusion  qu'ils  tiraient  de  donnée  in- 
exactes, et  montrent,  dans  ces  faits,  des  convenances 
plus  remarquables  que  celles  qu'ils  avaient  cru  y  voir. 

Les  preuves  morales  sont  celles  que  l'on  tire  des  lois 
et  des  principes  de  l'ordre  moral ,  telles  que  le  <y)nsente- 
ment  général  des  peuples,  le  besoin  qu'éprouve  l'homme 
dans  le  malheur  d'invoquer  un  être  tout-puissant,  et  la 
conscience  morale  qui  nous  fait  concevoir  une  justice  su- 
prême f  réparatrice  des  maux  et  des  désordres  du  monde 
actuel.  Prises  en  elles-mêmes,  elles  seraient  insuffisantes  : 
en  eflét,  les  merveilles  que  nous  admirons  hors  de  nous  et 
en  nous,  dans  le  monde  physique  et  dans  le  monde  moral, 
nous  attestent  bien  l'existence  d'un  Être  intelligent,  puis- 
sant, et,  l'on  peut  même  le  dire  dès  à  présent,  d'un  Être 
bon  et  juste,  car  la  tendance  générale  des  lois  de  la  nature 
est  manifestement  bienveillante  et  favondile  à  l'homme 
qui  est  l'être  le  plus  capable  de  l'apprécier  ;  mais  cette 
intelligence,  cette  puissance  et  cette  bonté  sont-elles  seu- 
lement très-supériieures  aux  qualité  anidogues  dont  nous 
sommes  pourvus,  ou  bien  sontrelles  réellement  infinies? 
Cest  ce  que  l'on  ne  pourrait  décider,  si  l'on  n'avait  d'ail- 
leurs l'idée  de  l'Être  parfait,  dans  lequel  viennent,  pour 
ainsi  dire,  se  concentrer  ces  attributs,  que  nous  conce- 
vons alors  comme  participant  à  sa  perfection  absolue. 

m.  Nature  et  Attributs  de  Dieu.  -^  1*  Infinité.  Dieu  est 
l'être  infini.  Faut-il  entendre  par  là  que  Dieu  est  tout  ce 
qui  est,  esprit  et  corps,  pensée  et  étendue,  l'auteur  de  la 


:  nature  et  la  nature  eUe-mème,  en  na  met,  llnttni  etle 
fiai  tout  à  la  foist  Cette  interprétation  de  l'infinité  île 
Dieu,  qui  constitue  le  Panthéisme  (V.  ce  «ot),  se  réfuie 
par  cette  considération,  que  Dieu  n'est  pas  seulementllrv, 
substance  abstraite  et  sans  autres  attributs,  mais  cmm 
toute-puissante.  Dès  lors,  le  monde,  créé  par  loi,  s'en  dis- 
tingue sans  le  limiter  :  l'eflét  dépend  de  sa  cause,  il  n'est 
que  par  elle,  mais  il  ne  se  confond  pas  avec  elle.  Quelle  est 
la  nature  propre  de  la  substaoœ  divine  ?  «  L'être  infini, 
dit  Fénelon,  ne  pouvant  être  ressassé  dans  aucone  es- 
pèce. Dieu  n'est  pas  plus  esprit  que  corps,  ni  corps  qu'es- 
prit; à  parier  proprement,  il  n'est  ni  l'Un  ni  l'antre;  car, 
qui  dit  ces  deux  sortes  de  substance  dit  une  difiârence 
précise  de  l'être,  et  par  conséquent  une  borne  qui  ne 
peut  Jamais  convenir  à  l'être  universel.  Pourquoi  donc 
ditpon  que  Dieu  est  un  esprit?  D'où  vient  que  l'Écritan 
même  rassure?  C'est  pour  apprendre  aux  hommes  gros- 
siers que  Dieu  est  incorporel ,  et  que  ce  n'est  point  us 
être  borné  nar  la  nature  matérielle  :  c'est  encore  dans  le 
dessein  de  faire  entendre  que  Dieu  est  intelligent  comioe 
les  esprits,  et  qu'il  en  a  en  lui  tout  le  positif,  c'est4- 
dire  toute  la  perfection  de  la  pensée,  quoiqu'il  n'en  ait 
point  la  borne.  » 

S*  Immensité.  L'infini  qui  répond  à  l'espace,  c'est  11m- 
mensité.  Dieu  est  immense;  il  remplit  le  monde  entier 
de  sa  présence,  mais  sans  occuper  aucun  lieu,  ce  qui  le 
rendrait  commensurable  et  divisible.  «  Les  notions  de 
figure,  de  divisibilité,  de  mouvement,  dit  Fénelon,  ne 
conviennent  qu'à  la  matière  et  aux  corps.  Dieu  n'est  en 
aucun  lieu,  comme  il  n'est  en  aucun  temps;  car  il  n'a, 
par  son  être  absolu  et  infini ,  aucun  rapport  aux  lienx  et 
aux  temps,  qui  ne  sont  que  des  formes  et  des  restric- 
tions de  l'être.  Demander  s'il  est  au  delà  de  l'univers,  sll 
en  surpasse  les  extrémités  en  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur, c'est  faire  une  question  aussi  absurde  qne  de 
demander  s'il  était  avant  que  le  monde  fût,  ou  s'il  sera 
encore  après  que  le  monde  ne  sera  plus.  ■ 

3*  Éternité,  L'infini  par  rapport  au  temps  est  l'éternité. 
Dieu  est  étemel  :  «  On  ne  peut  dire  qu'il  a  commencé 
d'être,  dit  encore  Fénelon ,  puisqu'il  est  la  cause  pie^ 
mière.  et  que,  sans  lui ,  rien  ne  serait.  On  ne  peut  dire 
non  plus  quil  a  été  et  qu'il  sera,  mais  seulement  qu'il 
est.  »  Le  passé  et  le  futur  sont  des  formes  du  temps,  que 
nous  appliquons ,  sans  réflexion  et  sans  fondement,  k 
l'Être  éternel. 

4^  Unité,  Simplicité.  U  ne  peut  y  avoir  deux  êtres  in- 
finis :  deux  infinis  se  limiteraient  réciproquement,  et, 
par  là  même,  ne  seraient  plus  infinis.  La  simplicité  et 
l'indivisibilité  sont  comprises  dans  cet  attribut  On  être 
divisible  est  par  là  même  multiple  dans  sa  substance.  La 
substance  infinie  est  donc  une  et  indivisible. 

5*  Immutabilité.  Elle  est  comprise  dans  la  perfection 
de  l'Être  infini ,  comme  le  démontre  Platon  :  «  D'oè  lui 
viendrait  le  changement?  Il  ne  pourrait  lui  venir  que  de 
lui-même.  Ce  changement  se  ferait  de  mieux  en  pire  ;  or, 
nous  n'avons  garde  de  dire  de  Dieu  qu'il  lui  manque 
aucun  degré  de  beauté  et  de  vertu  {Bépub.^  0).  »  Geoi 
donc  qui  disent  oue  Dieu  s'associe  au  mouvement  dn 
monde  nient  en  lui  la  perfection.  L'être  parfait,  c'est 
celui  qui  jouit  de  la  plénitude  de  l'être,  qui  possède,  non 
en  puissance,  mais  en  réalité,  toutes  les  perfections. 

Ces  difTérents  attributs  de  Dieu  sont  cenx  que  Ton 
nomme,  un  peu  arbitrairement,  attributs  métaphysir 
ques.  Il  en  est  d'autres  que  l'on  qualifie  attributs  m- 
roMX,  soit  parce  qu'ils  semblent  se  rapprocher  davanta^ 
de  no&«  propre  nature,  soit  parce  que  c'est  plus  spécia- 
lement par  eux  que  Dieu  est  en  rapport  avec  le  monde 
moral.  La  notion  de  ces  attributs  nous  est  donnée  tm- 
claire ,  mais  incomplète,  par  la  démonstration  à  pot^ 
rion  de  l'existence  de  Dieu.  Le  spectacle  de  la  nainre 
nous  enseigne  que  Dieu  est  la  cause  première  de  tout  œ 

3ui  est,  et  en  même  temps  le  prinope  de  tout  ordre  et 
e  tout  bien.  Cela  nous  suffit  pour  savoir  qu'il  est  très- 
puissant,  très-sage  et  très-bon,  mais  non  pas  poar  savoir 
s'il  est  tout-puissant ,  infiniment  sage,  infiniment  bon  et 
juste.  Nous  ne  concevons  ces  attributs  de  Dieu  dans  leur 
entière  et  véritable  étendue  qu'autant  <\oa  nous  y  onis- 
sons  l'idée  d'infinité  ou  de  perfection  qui  ressort  directe- 
ment de  la  preuve  à  friorù  Cela  bien  entendu,  il  Aut 
rattacher  à  la  conception  des  attributs  moraux  de  Dieu 
certaines  conséquences  importantes  :  d'abord,  si  l'on  ap- 
pelle Providence  l'action  de  Dieu  sur  le  monde  et  spécia- 
lement sur  le  monde  moral,  on  demeurera  convaincu  que 
rien  n'échappe  à  cette  action,  et  que  tout  n'arrive  que 
par  la  volonté  expresse  de  Dieu.  En  second  lien,  Dia] 
étant  à  la  fois  infiniment  sage,  infiniment  bon  et  infini- 
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fflent  poissant,  on  peut  affirmer  que  lea  loU  qu'il  a  don- 
née» au  monde  sont  les  plus  sages  et  les  meilleures  que 
le  monde  pût  recevoir.  Ce  monde  lui-même  est  le  mal- 
leur  des  mondes  possibles,  c-à-d.  celui  dans  lequel  il  y 
a  la  plus  grande  somme  de  bien  et  la  moindre  somme  de 
mal.  On  ne  dit  pas  que  tout  y  est  bien;  ce  serait  aller 
contre  Tévidence  des  laits,  et  d'ailleurs,  si  tout  y  était 
bien ,  le  monde  serait  parfait  :  or,  la  perfection  étant 
quelque  chose  d'absolu  et  d'indivisible,  le  monde  parfait 
ne  pourrait  être  que  la  reproduction  de  son  auteur,  une 
sorte  de  dédoublement  de  Dieu  opéré  par  Dieu  lui-môme, 
conception  absurde  et  incompréhensible.  Le  monde,  par 
cela  seul  qu'il  est  créé,  doit  être  imparfait;  et,  dèû  lors, 
quoiqu'il  soit  l'œuvre  d'un  être  parfait,  quoiqu'il  soit 
le  meilleur  des  mondes  possibles,  il  y  a  place  dans  le 
monde  pour  le  mal.  Telle  est,  non  pas  la  seule,  mais  la 
plus  générale  des  considérations  par  lesquelles  Texistence 
du  mal  dans  le  monde  se  concilie  avec  VOptmisme  en- 
tendu dans  un  sens  raisonnable.— Au  sujet  des  attributs 
moraux  de  Dieu,  ajoutons  que  sa  toute-puissance  doit, 
sous  peine  d'être  illusoire,  être  considérée  comme  insé- 
parable d'une  véritable  liberté;  que  sa  sagesse  infinie 
comprend  la  prescience,  c.-à-d.  la  connaissance  absolu- 
ment certaine  des  événements  futurs;  que  c'est  faute  de 
meilleure  expression  qu'on  dit  oue  Dieu  est  infiniment 
bon  :  il  serait  déjà  plus  exact  de  dire  qu'il  est  le  bien  lui- 
même;  et  ainsi,  c'est  se  faire  une  fausse  Idée  de  sa  puis- 
sance infinie  que  de  croire  qu'elle  va  jusqu'à  changer 
arbitrairement  la  nature  du  bien  et  du  mal.  Ce  ne  serait 
plus  puissance  infinie;  ce  serait  contradiction.  V,  Infrii, 
PaoviDDfCB,  LiBBB  ARBiTaB,  Optimishb,  Bim,  Mal,  Pais- 
aracE. 

IV.  Princtpetlet  opmums  phUosophîqws  sur  Dieu, 
L'Athéisme  tient  peu  de  place  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. Au  contraire,  tandis  que  les  croyances  et  les  reli- 
gions populaires  de  l'antiquité  s'arrêtaient,  sous  la  forme 
du  Pol}'théi8me,  à  la  divinisation  des  causes  secondes  de 
la  nature,  la  Philosophie,  dès  son  berceau,  s'eiTorça  de 
s'élever  à  la  conception  d'un  être  et  d'une  cause  pre- 
mière. Du  sein  même  de  l'école  ionienne,  encore  tout  en- 
gagée dans  la  recherche  du  principe  matériel  de  toutes 
choses,  on  vit  sortir  cette  belle  sentence  d'Anaxagore  qui 
fait  dire  à  Aristote  que  quand  un  homme  proclama  qu'il 
y  a  dans  la  nature  une  intelligence,  cause  de  l'arrange- 
ment et  de  l'ordre  universel,  cet  homme  parut  seul  jouir 
de  sa  raison  au  prix  des  divagations  de  ses  devanciers. 
Cependant  il  ne  fant  pas,  avant  Socrate,  chercher  dans  la 
philosophie  grecque  un  système  de  théodicée  régulière, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  au  panthéisme 
âéati<^e  ou  aux  abstractions  pythagoriciennes  sur  l'Unité 
primitive.  A  partir  de  Socrate,  les  choses  changent  de 
ftce  :  il  démontre  non -seulement  l'existence  de  Dieu, 
mais  sa  Providence.  Avec  Platon  et  Aristote,  la  théodicée 
derient  une  science  véritable.  Il  y  a  même  dans  Platon 


ce  côté  de  sa  doctrine  qu'il  se  rattache  à  l'école  d'Élée  et 
quil  prépare  le  panthéisme  alexandrin  :  tantôt,  par  une 
heureuse  inconséquence,  il  voit  en  Dieu  la  cause  du  mou- 
vement, l'ordonnateur  de  la  matière  (la  philosophie 
païenne  ne  s'est  jamais  élevée  à  l'idée  d'un  Dieu  au- 
teur), qu'il  façonne  sur  le  plan  des  Idées.  Suivant  Aris- 
tote, Dieu  est  le  premier  moteur  immobile,  le  souverain 
bien  et  la  cause  finale  vers  laquelle  aspirent  et  tendent 
tous  les  êtres,  l'objet  suprême  de  l'intelligence  (premier 
tTUêlligible)  et  en  même  temps  la  suprême  intelligence. 
Comme  d'ailleurs,  dans  ce  système,  la  matière,  sans  dis- 
paraître entièrement  en  tant  que  principe  indépendant 
et  coétemel,  se  trouve  réduite  au  moindre  rôle  possible, 
celui  de  puissance  des  contraires  (F.  llATiteB,  Actb  et 
PtnssAifCB),  la  théodicée  d'Aristote,  malgré  les  critiques 
qui  peuvent  encore  lui  être  adressées,  est  en  définitive  la 
plus  parfaite  que  l'antiquité  nous  ait  transmise.  Elle 
nous  parait  très-supérieure  non-seulement  aux  doctrines 
presque  complètement  négatives  des  Épicuriens,  qui  con- 
cevaient les  dieux  comme  des  êtres  doués  de  la  forme  hu- 
maine, quoique  affranchis  des  besoins  humains  et  sans 
corps  soudes,  menant  dans  les  intervalles  des  mondes 
infinis  une  vie  paisible  et  bienheureuse,  mais  aussi  à 
celles  des  Stoïciens  et  des  Alexandrins.  Les  Stoïciens, 
unissant  dans  une  alliance  bizarre  le  naturalisme  et  le 
panthéisme,  faisaient  de  Dieu  à  la  fois  l'àme  et  la  sub- 
stance du  monde,  en  le  confondant  avec  l'éther,  duquel 
tout  naît,  et  dans  lequel  tout  vient  s'absorber.  Le  Dieu 
des  Alexandrins  est,  comme  celui  des  Éléates  et  de  la 


Dialectique  platonicienne,  l'être  àbioln,  l'unité  sans  mé- 
lange, luds,  après  Platon  et  Aristote,  la  théodicée  alexan- 
drine  eût  été  par  trop  rétrograde,  si  elle  ueût  tenu 
compte  de  ces  autres  attributs  divins,  l'intelligence  et  la 
puissance.  Concilier  ces  attributs,  qui  impliquent  néce»- 
sairement  la  multiplicité  (dualité  du  sujet  et  de  l'objet 
de  la  connaissance;  dualité  de  la  cause  et  de  l'efiiet),  avec 
l'unité  absolue  qui  est  le  fond  de  la  nature  divine;  expli- 
quer comment  l'un  se  développe  dans  le  multiple,  Ilnflni 
dans  le  fini,  par  l'émanation,  par  les  principes  'intermé- 
diaires, etc.  ;  telle  fut  la  tâche  imposable  que  s'imposèrent 
les  Alexandrins.  La  philosophie  chrétienne  ne  connut 
longtemps  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  des  livres  saints.  Telle 
est,  d'ailleurs,  la  supériorité  de  lidée  d'un  Dieu  unique, 
incorporel,  infini,  tout-puissant,  créateur,  souverainement 
bon,  rémunérateur  du  bien  et  du  mal,  que,  quand  la  phi- 
losophie eut  conquis  assez  d'indépendance  pour  se  séparer 
de  la  théoloc^e,  ce  Pat  vers  cette  idée  que  la  ramenèrent 
constamment  ses  spéculations  les  plus  saines.  —  La  phi- 
losophie moderne  compte  un  certîdn  nombre  de  déistes, 
quelques  athées  et  un  système  panthéiste  éclatant,  mais 
peu  populaire,  le  spinosisme.  On  n'v  trouve  pas,  sur  la 
nature  et  les  attributs  de  Dieu,  ces  écarts  dimagination 
dont  Montaigne  {Essais,  D,  12)  a  reproduit,  au  profit  du 
scepticisme,  le  tableau  piquant  que  Cicéron  en  avait  déjà 
tracé  dans  le  traité  De  la  nature  des  dienx.  Il  n'y  a  point 
de  diflérences  essentielles  entre  les  opinions  de  Deacartes, 
de  Blalebranche,  de  Leibniz,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de 
Clarke,  de  Kant,  etc.  Cette  unanimité  de  la  philosophie, 
aussi  complète  que  possible  en  pareille  matière,  répond 
suffisamment  an  dâ  que  Pascal  jette  à  la  raison  hu- 
maine lorsqu'il  écrit  oue,  «  selon  les  lumières  naturelles, 
nous  sommes  incapables  de  connaître  ni  ce  que  Dieu  est, 
ni  s'il  est.  »  (7.  Athéisme,  Déismb,  Pauthùsiib,  Doa- 
LiSMB,  NATimALisME).  V,  los  dlalogucs  métaphysiques 
de  Platon,  le  Phèdre ^  le  Timée,  etc.;  la  Métapnysmme 
d'Aristote;  Cicéron,  De  la  ncUure  des  dieux;  S' Anselme, 
le  Monologium  et  le  Ê^roslogium;  S^  Thomas  d'Aquin, 
Summa  theologiœ;  Descartes,  4«  partie  du  Discours  de  la 
méthode,  et  Méditations  ;  Malebranche,  Recherche  de  la 
vérité,  1.  III,  ^  partie;  Leibniz,  Monadologie,  et  Essais 
sur  la  bonté  de  Dieu,  V origine  du  mal,  etc.;  Bossuet,  De 
la  Connaissance  de  Dieu  et  de  sop^méme,  et  Elévations 
sur  les  mystères;  Fénelon,  De  VExistence  de  Dteu; 
Qlarke,  De  VEœistenœ  et  des  attributs  de  Dieu;  Spinosa, 
Éthique,  V  partie,  et  Traité  théologico-politique  ;  Kant, 
Critique  de  la  raison  pure,  3*  partie;  E.  Saisset,  Essan 
de  philosophie  religieuse,  Pt^s^  \9^^}n-9^.        B — b. 

DiBO  LB  pàRB  (Images  de).  On  commença  par  repré- 
senter Dieu  sous  la  figure  d'une  main,  tenant  souvent 
une  couronne,  ou  sortant  d'un  nuage,  et  quelquefois 
nimbée,  ainsi  que  le  prouvent  les  andena  monuments 
chrétiens.  Dans  les  monuments  religieux  du  moyen  à^ 
il  ne  paraît  qu'au  milieu  des  scènes  tirées  de  l'Ancien 
Testament,  par  exemple,  créant  le  monde,  parlant  à 
Adam,  à  Cain,  à  Noé,  à  Moïse,  etc.  La  personne  divine 
qui  occupe  la  place  principale  dans  les  scènes  de  la  non* 
velle  Loi,  c'est  toujours  le  Christ;  et  s'il  existe  des  images 
de  Dieu  le  Père,  elles  se  trouvent  presque  toujours  avec 
celles  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  (  K.  Tanirré].  Quelque- 
fois, au-dessus  des  tympans  des  portails  où  1  on  a  repré- 
senté le  Christ  dans  sa  gloire,  on  a  placé  Dieu  le  Père  en 
buste,  bénissant;  il  a  un  nimbe  crucifère,  une  longue 
barbe  et  la  chevelure  flottante  sur  les  épaules.  A  la  fin 
du  XT*  siècle,  les  artistes  l'ont  habituellement  coiffé  d'une 
tiare  à  triple  couronne,  comme  un  pane.  Divers  bas- 
reliefs  du  grand  portail  de  la  cathédrale  de  Rouen  re- 
présentent Dieu  opérant  pendant  les  sept  jours  de  la 
création.  Les  représentations  de  Dieu  le  Père  sont  plus 
nombreuses  et  plus  variées  dans  les  manuscrits  :  dans 
une  miniature  du  ix*  siècle,  publiée  par  d'Agincouri 
(  Peinture^  pi.  43),  il  est  assis  sur  son  trône,  entouré  de 
Séraphins  et  de  Prophètes;  ailleurs,  il  est  en  Dieu  des 
armées,  avec  un  glaive,  un  arc  et  des  flèches.  Sur  certains 
vitraux,  il  tient  son  Fils  en  croix,  et  cette  conception  a  été 
reproduite  dans  le  groupe  qui  surmonte  le  fronton  mo- 
derne de  la  principale  porte  du  grand  portail  à  l'abbaye 
de  S^-Ouen,  à  Rouen.  Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  la  R^ 
niûssance  que  les  sculpteurs  et  les  peintres  ont  fait 
intervenir  Dieu  le  Père  dans  les  scènes  qu'ils  représen- 
taient :  mais,  même  dans  les  oeuvres  de  Raphaël ,  son 
image  n'a  rien  de  vraiment  noble  ni  de  divin.  V.  Didrod, 
Iconographie  chrétienne,  1843. 

DIFFAMATION.  Suivant  la  définition  de  Portails,  c'est 
la  promulgation  de  choses  infamantes  vraies  ou  fausses. 
Elle  est  T^rimée  et  punie  par  les  lois  du  5  mai  1819  et 
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du  25  mars  1822.  Pour  qu'elle  existe,  il  faut  quHl  y  ait  : 
1*  imputatioD  ou  allégation  d*un  fait  détermiDé;  2*  que 
08  fait  soit  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'honneur  ou  à 
la  considération  de  la  personne  ou  du  corps  auauel  il  est 
imputé  ;  3»  oue  cette  imputation  soit  faite  méchamment 
et  à  dessein  de  nuire  ;  4*  ou*elIe  réunisse  les  circonstances 
de  publicité  exigées  par  la  loi. 

La  loi  prévoit  différentes  sortes  de  diffamation  et  les 
atteint  d*une  pénalité  différente.  La  Difikmation  envers  les 
particuliers  est  punie  d'un  emprisonnement  de  5  Jours  à 
un  an  et  d'une  amende  de  25  fr.  à  2,000  fr.  ;  envers  les 
dépositaires  de  la  force  publique  pour  des  faits  relatifs  à 
leurs  fonctions,  ou  envers  les  ambassadeurs  ou  agents 
diplomatiques  accrédités  en  France,  de  8  Jours  à  48  mois 
de  prison,  et  d'une  amende  de  50  fr.  à  2,000  fr.  ;  envers 
les  cours,  tribunaux,  corps  constitués,  autorités  ou  ad- 
ministrations publiaues,  de  15  jours  à  2  ans  d'empii* 
Bonnement  et  d'une  amende  de  150  fr.  à  9,000  fr. 

Lbs  différents  moyens  à  l'aide  desquels  la  diffamation 

Kttt  être  commise  sont  soigneusement  énumérés  dans 
rt.  l^'de  la  loi  de  1819,  qui  parle  de  «  discours,  cris 
«  on  menaces  proférés  dans  des  lieux  ou  réunions  pu- 
«  blics;  d'écrits  imprimés,  dessins,  gravures,  peintures 
«  ou  emblèmes  vendus  ou  distribués,  mis  en  vente  ou 
«  exposés  dans  des  lieux  ou  réunions  publics;  dt  pla- 
«  cards  ou  affiches  exposés  aux  regards  du  public  »  — 
L'injure  proférée  dans  les  mômes  conditions  est  punie 
des  mêmes  peines.  R.  d'E. 

DIFFÉRENCE,  l'un  des  cinq  Universaux  de  l'école; 
attribut  essentiel  de  l'espèce  et  qui  la  distingue  des  autres 
espèces  du  même  genre.  Ainsi,  le  corps  et  Vêtprit  étant 
deux  espèces  de  la  Mubstancê,  l'attribut  différentiel  du 
corps  est  Vétendu»,  et  l'attribut  différentiel  de  l'esprit  est 
la  pensée.  Le  triangle  rectangle  se  distingue  de  tout  autre 
triangle,  parce  qu'il  a. un  angU  droiL  La  Différence  se 
rapporte  donc  d'une  part  au  genre,  qu'elle  divise  et  par- 
tage, de  l'autre  à  l'espèce,  qu'elle  sert  à  constituer;  ce 
qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  différence  spécifique.  De 
cette  façon,  l'espèce  peut  être  nommée  ou  d'un  seul  nom, 
comme  espirit  et  corps,  ou  de  deux  mots  exprimant  le 
genre  et  la  différence  joints  ensemble,  comme  «utetoncs 
pensante,  substance  étendue ,  ce  qui  forme  une  défi- 
nition. K.  DÉFoiiTioN,  UmvBasAox,  GaiiaB,  EspfccB  et 
PaopRB.  B— I. 

BitréagncE,  terme  de  Bourse.  V.  Bouass. 

DIFFUSION,  défaut  du  style,  le  contraire  de  la  préci- 
sion et  de  la  brièveté.  Un  orateur  est  diffus,  quand  il 
s'écarte  de  son  sujet,  et  qu'il  embarrasse  son  discours  de 
développements  hors  d'œuvre.  C'était  le  défaut  général 
des  avocats  du  xvu*  siècle.  Racine  l'a  tourné  en  ridicule 
dans  sa  comédie  des  Plaideurs,  et  rien  n'en  peut  donner 
une  idée  plus  exacte  que  les  plaidoiries  de  Petit-Jean  et 
de  l'Intimé.  La  diffusion  peut  se  trouver  dans  toute 
espèce  d'ouvrage,  historique,  critique,  sdentiflque  ou 
littéraire  ;  c'est  le  vice  des  auteurs  qui  connaissent  mal 
l'art  d'écfirev  et  des  mauYaia  avocata,  qui  trouvent  plus 
volontiers  des  paroles  que  de  bons  arguments.     U.  D. 

DIGAllMA,  signe  d'aspiration  particulier  au  dialecte 
des  Éoliens,  qui  tantôt  l'employaient  devant  les  mots 
commençant  par  une  voyelle,  tantôt  l'inséraient  entre 
deux  voyelles  dans  le  corps  du  mot  pour  éviter  l'hiatus. 
Ce  mot  vient  de  dis,  deux  fois,  et  de  gamma,  nom  de  la 
3*  lettre  de  l'alphabet  grec,  parce  que  ce  signe  se  compo- 
sait de  deux  gsûouna  superposés  ou  du  moins  en  avait  la 
forme  (F).  Dans  le  passage  des  mots  du  grec  au  latin,  le 
digamma  fut  remplacé  par  le  Y,  et,  dans  les  mots  où  les 
autres  dialectes  plaçaient  l'esprit  rude,  par  H;  mais  il  fût 
conservé  comme  6*  lettre  de  l'alphabet.  Les  nombreux 
hiatus,  les  quantités  irrégulières  que  l'on  trouve  dans  les 
poésies  homériques,  disparaissent  presque  tous,  si  l'on 
a  recours  au  digamma.  V,  les  Excursus  2, 3, 4  de  Heyne 
ralatiiii  au  XIX*  chant  de  Vlliade,  et  les  Grammaires 
graooues  de  Buttman  et  de  Matthie.  P. 

.  DIGESTE.  K.'ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
wophie  et  d'Histoire, 

DIGLYPHE  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  gluphè,  çavure), 
m  termes  d'Architecture,  console  ou  corboau  qui  a  deux 
fimvurea  en  creux.  Des  consoles  de  ce  genre  ont  été  pla- 
cées par  Bofljrand  à  l'hôpital  des  Enfants  trouvés  de  Paris. 

DIGRESSION  (du  latin  digredi,  s'éloimer,  s'écarter), 
tout  ce  qui,  dans  un  écrit  sur  une  matière  quelconque, 
«I  émngrr  au  sujet  principal  et  peut  le  faim  perdre  de 
vue  «  Les  digressions  trop  longues  on  troi>  fréquentée, 
a  dit  Vauvenargues,  rompent  l'unité  et  fatiguent,  parce 
que  l'esprit  ne  peut  suivre  une  trop  longue  suite  de  faits 
et  de  preuves.  On  ne  saurait  trop  rapprocher  les  choses. 


ni  trop  tôt  conclure.  »  Ce  n'est  pas  k  dire  que  les  digres- 
sions soient  absolument  prohibées  :  au  contraire,  le  sujet 
principal  peut  en  tirer  quelque  charme;  mais  il  faut 
qu'elles  soient  bien  amenées,  instructives  et  intéres- 
santes, distribuées  avec  une  sage  économie,  et  rapidemeot 
exprimées.  Qu'on  retranche  des  Essais  de  Montsigoe 
toutes  les  digressions,  et  l'on  aura  enlevé  au  livre  ses 
principaux  agréments.  Il  ne  peut  y  avoir  de  principe  ni 
pour  ni  contre  les  digressions  ;  c'est  une  aflaîrs  de  tact  et 
de  goût.  B. 

DIGUE,  construction  en  terre,  bois  ou  maçonnerie, 
élevée  pour  contenir  les  eaux,  le  long  des  fleuves,  des 
rivières  et  des  étangs,  ou  sur  le  boni  de  la  mer.  Le» 
digues  en  terre,  comme  celles  qui  se  trouvent  le  long  de 
la  Loire,  sont  de  simples  levées,  qui  n'ont  pas  toujours  ea 
assez  de  résistance  piour  prévenir  les  inondations.  —  Les 
digues  ou  jetées  qui  prot^^t  les  ports  de  mer  se  font  de 
deux  manières  t  par  enrc^ement,  ou  par  pilotis  et  dn- 
guage.  Pour  établir  sous  l'eau  un  travail  par  enroche- 
ment, on  apporte  à  l'endroit  désigné  des  pierres  brute» 
de  diverses  grosseurs,  et  on  les  précipite  pêle-mêle  dsos 
la  mer.  Souvent  on  forme  d'immenses  caisses  en  forme 
de  bateau,  et  on  les  fait  couler;  de  cette  manière,  Is 
masse  entière,  précipitée  à  la  fois,  présente  une  force  de 
résistance  plus  grande.  On  y  ajoute  des  masses  de  mor- 
tier hydraulique,  qui  durcissent  sous  l'eau,  ou  simple- 
ment du  gravier  fin  ;  la  mer,  en  roulant  ces  masses  de 
pierres  et  de  mortier,  leur  fait  prendre  en  se  mèlaot  une 
assiette  naturelle.  Ces  travaux  par  enrochement  oflreat 
une  grande  solidité,  mais  ils  exigent  une  très-large  base, 
et  par  conséquent  une  forte  dépense.  La  partie  sopérieare 
des  digues  construites  par  enrochement  et  isolées  résiste 
mal  aux  grands  coups  de  mer;  à  la  digue  de  Cher- 
bourg, par  exemple,  on  n'est  parvenu  à  rendre  cette  partie 
inébranlable,  qu'en  la  faisant  par  assises  régulières,  bien 
équarries,  et  posées  sur  ciment  hydraulique.  —  Lorsque 
la  construction  doit  s'élever  dans  une  eau  peu  profonde, 
on  entoure  la  place  où  elle  doit  s'asseoir  d'un  système  de 
forts  pilotis  moisés  et  de  paleplanches,  puis  on  drague 
pour  trouver  le  fond  solide,  et  on  précipite  alternativement 
au  fond  de  l'eau  des  assises  de  pierres  et  des  couches  de 
mortier.  Ces  ouvraçea  se  consohdent  en  qudques  mois. 
Les  digues  du  bassin  de  Toulon  furent  ainsi  construites 
en  1748. 

La  construction  des  digues  et  des  Jetées  est  difléreote 
pour  les  ports  qui,  comme  ceux  de  l'Océan  et  de  Is 
Manche,  sont  sv^ets  au  flux  et  au  reflux,  et  où  l'on  peat 
travailler  à  découvert  lorsque  la  marée  est  basse.  On 
établit  d'abord  une  digue  k  Jour  avec  de  forts  pUotb 
moisés,  et  lorsque  cette  carcasse  est  établie  dans  le  genre 
d'un  comble  d'édifice  avec  des  entretoises,  des  lacets,  eic^ 
on  la  remplit  d'une  maçonnerie  hydraulique,  et  on 
obtient  ainsi  des  talus  d'une  durée  oonid&iable.  Les 
polders  de  la  Hollande  sont  établis  dans  œ  système;  ib 
présentent  du  côté  do  la  mer  un  plan  très-long  et  tràs- 
incliné,  recouvert  d'un  empierrement ,  dont  rintérienr 
est  formé  de  charpente,  de  maçonnerie  et  de  terre,  asses 
solides  pour  résister  aux  plus  forts  coupe  de  la  mer. 

Lorsçpe  les  digues  doivent  avoir  une  hauteur  considé- 
rable, il  faut  les  soutenir  d'une  seconde  maçonnerie  oa 
d'une  forte  levée  de  terre.  C'est  la  terre  glaise  qui  est 
préférable.  En  tout  cas  il  faut  éviter  celle  qui  renferme 
du  sable  ou  du  gravier.  On  se  sert  pour  garnitures  de 
gaxon  ou  de  plantes  marines. 

On  emploie  aussi  avec  avantage,  pour  l'entrée  des 
ports,  les  longues  digues  à  Jour  en  charpente,  parce  qoe 
les  lames  viennent  s'y  briser  et  s'y  amortir  avant  d'entrer 
dans  le  |>ort.  V,  Bossut  et  Viallet,  Rechtrches  sur  la 
construction  la  pl%u  aicantageuse  des  digues,  Paris,  1800, 
in-S<*.  V,  aussi  les  mots  Jaréa  etSaiSB-LAMBS. 

DUAMBE,  c.-4-d.  double  ïambe  (du  grec  dâ,  deui 
fois).  Ce  pied  sert  assez  souvent  de  substitution  au  cho- 
riambe,  dont  il  est  l'équivalent,  dans  les  vers  chcuriam- 
biques  (  F.  CHoau¥BB).  Les  trimètrea  lambiques  par» 
sont  composés  de  3  dilambes.  Le  dliambe  sert  souvent 
de  clausule  dans  les  systèmes  lambiques  lyriques.  P. 

DUON  (Éj^se  S<-B6nGiiB,  à).  Cette  catiiédrale,  an- 
cienne église  d'abbaye,  remplace  un  monument  plus  im- 
portant,  que  l'écroulement  d'une  tour  avait  éorasé  en 
1271.  Sans  avoir  la  grandeur  et  la  majesté  des  principales- 
cathédrales  de  France,  elle  possède  le  mérite  d'un  style  par 
et  uniforme ,  et  présente  un  ensemble  homogène  :  b&iie 
d'un  seul  iet,  elle  fut  terminée  en  1288.  Le  plan  rappelle 
celui  des  dernières  églises  romane  -  byzantines  :  il  y  a 
trois  nefs,  un  transept  peu  prononcé,  un  chœur  petit  et 
sans  nefs  déambulatoires  ni  chapelles  latérales,  et,  i 
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Itetrémîté»  trois  absides  en  hémicjxle,  dSspoeitioii  rare 
duis  les  édiâœs  de  la  fin  da  xin*  siècle.  Une  autre  parti- 
cularité, c*e8t  l'existence  d'ane  sorte  de  vestibule  inté- 
rieur, véritable  pronaos,  La  cathédrale  de  Dijon  corn- 
•prend  an  grand  nombre  do  mausolées  et  de  monuments 
\  Kulptés,  mii  proviennent  d*églises  supprimées  à  la  R^ 
Jrolution.  Une  aiguille  hardie,  dont  la  base  est  formée 
jird'uDe  charpente  àjour,  sans  ornements,  surmonte  le  tran- 
sept :  elle  s*élève  à  98  mètres  du  sol.  Le  portai],  flanqué 
.  de  deux  tours,  qui,  à  la  hauteur  du  pignon ,  prennent 
ane  forme  octogone  et  se  terminent  par  des  toits  oonl- 

rs  également  à  huit  pans,  n'a  d'antre  décoration  que 
X  paieries  éléoantes;  mais  il  est  remarquable  par  un 
narthe»  on  pordoe  extérieur,  du  xn*  siècle.  Ce  narthex 
«doit  être  on  reste  de  la  construction  première;  le  tympan 
de  la  porte  à  plein  cintre  était  orné  de  bas-reliefs  que  le 
Taodalisme  révolutionnaire  a  brisés,  et  qu'on  a  remplacés 
par  un  bas-relief  de  Bouchardon,  tiré  de  l'église  S^ 
Etienne  et  représentant  le  supplice  de  ce  martyr.  Les 
statues  oui  onialent  les  pieds-droits  de  la  porte  ont  égsr 
iement  aispani.  La  longueur  de  l'église  8*^Bénigne  est 
de  68  met.,  sans  y  comprendre  le  porche  extérieur;  la 
largeur  des  trois  nefs  réunies  est  de  20  met;  la  plus 
grande  élévation  sous  voûte  n'est  que  de  14"33.       B. 

DUON  (Égliae  Notrb-Da¥b,  à).  Cette  église,  commencée 
en  4252,  et  dédiée  en  1334,  n'arriva  Jamais  à  son  entier 
■achèvement;  elle  devait  avoir  deux  tours  et  une  flèche. 
Son  aspect  extérieur  est  fort  pittoresque;  malheureuse- 
meot  le  coup  d'ooil  général  est  gêné  par  les  maisons 
adossées  aux  murs  de  l'édifice.  La  partie  la  plus  remar- 
quable est  le  portail  principal,  unique  en  son  genre.  Il  a 
la  forme  d'un  parallélogramme  rectangle,  de  29  met. 
d'élévation,  20  de  largeur,  6  de  profondeur,  et  est  divisé 
«n  trois  étapes.  Le  premier  est  occupé  par  trois  grandes 
arcades  entièrement  ouvertes,  donnant  entrée  sous  un 
Taste  porche,  dont  les  voûtes  sont  soutenues  psr  deux 
rangs  de  piliers  flanqués  de  colonnettes  :  ce  porche  pré- 
cède les  trois  portes  de  l'église,  dont  les  voussures,  le 
tympan  et  ies  pîarois  latérales  étaient  jadis  ornés  de  sta- 
toettes  et  de  sculptures,  détruites  en  1793.  Les  deux 
autres  étages  sont  deux  galeries  ou  colonnades  superpo- 
sées, dont  les  arcs  s'appuient  sur  il  colonnes  fuselées, 
d'un  seul  morceau,  très-délicates;  ces  galeries  sont  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  une  frise  chargée  d'animaux 
•ailés,  de  lions,  de  griffons  et  de  rinceaux.  Deux  contre- 
forts, qui  se  terminent,  dans  les  deux  tiers  de  leur  partie 
supérieure,  par  de  petites  tourelles,  accompagnent  les 
denx  faces  latérales  du  porche.  Sur  la  droite  de  la  façade 
s'élève  une  charpente  en  fer  supportant  la  fameuse  hor- 
loge de  la  Famille  Jacquemart,  dont  Philippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne,  dépouilla  la  ville  de  Gourtrai  en  1382. 
La  tour  carrée  qui  s'élève  au-dessus  du  transept  est 
flanquée,  k  ses  angles,  de  tourelles  rondes,  et  surmontée 
d'un  toit  aplati  et  d'un  mauvais  lantemon  :  elle  s'élève  à 
80  met.  au-dessus  du  sol.  L'intérieur  de  l'église  Notre- 
Dame  offre  un  des  types  les  plus  complets  et  les  plus 
besDx  de  l'architecture  religieuse  du  xin*  siècle.  Son 
plan  est  celui  d'une  croix  latine;  les  collatéraux  ne  ré- 
gnent point  aotour  du  chœur,  et  sont  terminés  par  deux 
absides  polygonales  formant  chapelle;  le  chevet  se  ter- 
mine aussi  par  des  chapelles  absidales  à  pans.  Les  ar- 
cades de  la  nef  tombent  sur  des  piliers  ronds,  d'une  heu- 
rease  proportion,  surmontés  de  chapiteaux  à  crochets. 
Les  galeries  du  triforium  sont  d'une  délicatesse  exquise. 
L'édifice  a,  dans  osuvre,  50  met.  de  longueur,  17  de 
largeur  et  18  de  hauteur.  Dépouillé  de  ses  plus  riches 
vmements  pendant  la  Révolution,  il  a  conservé  cepen- 
dant son  maltre-autel,  surmonté  d'une  AMomption  due 
an  dsean  de  Dubois,  sculpteur  bourguignon,  de  fort 
touix  ritraux,  et  un  buffet  d'orgues  oui  date  de  la  Re- 
naissance. Dans  une  des  chapelles  de  la  croisée,  on  voit 
une  statue  miraculeuse  de  la  S^*  Vierge,  en  essence  de 
châtaignier,  curieux  morceau  de  sculpture  du  xi*  ou  du 
xn'  siècle.  V,  N.  de  Joliment,  Descrtpiion  de  la  ville  de 
Dijon,  1830,  in-4»;  La  Borde,  Monuments  français,  t.  H; 
d'Agincourt,  Histoire  de  Vart,  Architecture,  p.  36;  Alex. 
I^ooir,  Atlas  des  monuments  français,  in-fol. 

DILATOIRE,  en  termes  de  Palais,  tout  ce  qui  peut 
entraîner  un  délai,  c-à-d.  retarder  l'instruction  ou  le 
fuçement  d'un  procès.  Ainsi  l'on  dit  des  moyens  dila- 
toires, des  exceptions  dilatoires. 

DILEUHE  iUu  grec  dis,  deux  fois,  et  lambanéin, 
prendre),  argument  composé,  dans  lequel,  après  avoir 
divisé  un  tout  en  ses  parties,  on  conclut  affirmativement 
on  négativement  du  tout  ce  qu'on  a  conclu  de  chaque 
pertie.  Ainsi,  pour  prouver  qu'on  m  saurait  prendre 


plaisir  an  Jeu,  on  dira  qu'il  ne  pent  en  résulter  oue  âm 

en  ou  de  la  perte,  ce  qui  est  une  manière  de  diviser  le 
;;  et  l'on  continuera  :  a  Le  gain  n'a  pas  d'attraits  poor 
moi;  la  perte  me  chaerine;  donc  le  Jeu  ne  saurait  me 
plaire.  »  On  a  employé  contre  le  scepticisme  le  dilemme 
suivant  :  «  Les  sceptiques  sont  certains  de  leur  doute,  on 
ils  ne  le  sont  pas;  s'ils  en  sont  certains.  Ils  croient  donc 
à  quelque  chose;  s'ils  n'en  sont  pas  certains,  Us  n'ad- 
mettent pas  leur  propre  système.  Dans  les  deux  cas,  que 
devient  leur  doctrine?  »  La  règle  principale  du  dilemme 
est  qu'il  n'y  ait  pas  de  milieu  entre  les  partis  offerts  à 
ceox  qui  argumentent.  Une  autre  règle  est  que,  ta  l'on 
propose  à  ses  adversaires  deux  ou  plusieurs  partte  à 
choisir,  ces  partis  soient  nécessaires.  «  D  faut  mépriser 
les  richesses;  car,  si  nous  en  possédons,  ou  nous  crain- 
drons de  les  perdre,  ou  nouç  en  ferons  un  mauvais  em« 
ploi.  »  Aucune  de  ces  deux  suppositions  n'est  admissible, 
car  l'homme  riche  peut  faire  un  bon  usage  de  ses  biens, 
et  encore  il  peut  ne  pas  fitre  tourmenté  par  la  crainte 
d'en  être  dépouillé.  Le  dilemme  est  un  ai^ment  d'une 
grande  force  :  dans  les  écoles  de  philosophie,  on  l'ap- 
pelait autrefois  argumentum  eomutum,  «  argument 
cornu  »,  comme  pour  dire  que  ceux  qui  l'employaient 
fhippaient  leurs  adversaires  des  deux  côtés  à  la  fois.    KL 

DILETTANTE,  mot  emprunté  à  la  langue  italienne,  et 
qui  signifie  amateur,  connaisseur.  On  ne  l'emploie  que 
pour  désigner  les  amateurs  psssionnés  de  la  musique, 
surtout  de  la  musique  italienne. 

DILIGENCE,  voiture  publique,  ainsi  nommée  à  cause 
de  la  célérité  de  sa  marche.  Elle  est  à  4  roues,  et  divisée 
ordinairement  en  trois  compartiments  où  se  placent  les 
voyageurs:  le  coupé,  sur  le  devant;  Vintérieur,  au  mi- 
lieu; et  la  rotonde,  par  derrière.  Au-dessus  de  ces  com- 
partiments se  trouve  Vimpériale,  où  l'on  place  les  malles, 
mupiets  et  marchandises,  et  qui  offre,  à  l'avant,  un  cs^ 
briolet  à  capote  pour  le  conducteur  et  deux  ou  trois  voyi^ 
geurs.  Les  diligences  sont  servies  par  des  chevaux  de 
poste.  L'établissement  des  chemins  de  fer  en  a  singu- 
lièrement diminué  le  nombre. 

DIMANCHE.  7.  ce  mot  dans  notre  Dicfûmnatre  de  Bto- 
graplUe  et  d'Histoire. 

DiMANCBE  (Écoles  du),  écolcs  destinées  aux  enfants 
aux  adultes  qu'un  travail  forcé  dans  les  ateliers  empêche 
de  fréquenter  les  écoles  ordinaires.  L'idée  d'institutions 
de  ce  genre  vint  à  un  imprimeur  de  Gloucester,  Robert 
Raike,  en  1782,  et  elle  fut  accueillie  avec  une  très-grande 
faveur.  Aujourd'hui  les  écoles  du  dimanche  sont  fort 
nombreuses  en  Angleterre,  et  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués ne  dédaignent  pas  d'y  donner  l'enseignement.  — 
La  fondation  d'écoles  tenues  les  Jours  fériés,  dans  l'in- 
tervalle des  offices  religieux,  pour  ceux  qui  n'avaient  pu 
recevoir  l'instruction  élémentaire,  fut  recommandée  et 
prescrite  par  le  concile  de  Trente.  B. 

DIME,  contribution.  V.  notre  JHctiomiaire  de  Biogreh> 
phie  et  d'Histoire, 

Dl¥B,  monnaie  d'argent  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord.  C'est  le  10*  d'un  dollar,  ou  l'équivalent  de 
10  cents,  c-à-d.  0  f^.  53  c. 

DIMËTRE^  du  grec  dis,  deux,  et  métron,  mesure.  Cest 
tantôt  un  pied,  comme  dans  les  systèmes  dactylique, 
choriambique,  ionique  mineur,  crétique  ;  tantôt  une  dl- 
podie,  comme  dans  les  systèmes  lambique,  trochalqus, 
anapestique. 

Utpriscagens  |  mortalwm, 

est  un  dimètre  lambique. 

Lydia^  dtc  \  per  omnes 

est  un  dimètre  choriambique.  Le  l*'  vers  a  4  pteds, 
le  2*  deux.  Les  dimètres  peuvent  être  catalectiques,  hy« 
percatalectiques  et  bracbycatalectes.  P. 

DIMINUÉ  (Intervalle).  V.  Intervalle. 

DIMINUENDO.  V.  DEcaescEiiDO. 

DIMINUTIF,  mot  nui  a  une  signification  plus  faible  ou 
plus  adoucie  que  celui  dont  il  est  formé  par  raddition  d'un 
suffixe.  La  plupart  de  nos  diminutifs  sont  terminés  en  et^ 
0tt0; ainsi  agnelet,  châtelet,  dameret,  poulet,  rondelet, 
propret,  aigrelet,  clairet,  joliet,  follet,  mollet,  seulet, 
suret,  mantelet,  coquet,  verdelet:  amourette,  Annette, 
Antoinette,  bachelette,  bergerette,  cfiansonnette,  doehette, 
Jeannette,  historiette,  chambrette,  trompette,  serpette^ 
fillette,  femm^ette^  fleurette,  herbette,  doucette,  lancette^ 
pommette,  aigrelette,  brunette,  maisonnette,  pauvrette^ 
rosette,  tablette.  Quelques-uns  sont  en  eau,  nie,  comme 
damoiseau f  damoiselle,  perdreau,  tourelle,  pastourelle: 
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moLeaot,  dm,  comme  Uot,  vieillot,  âiMotin,  galantin; 
de  là  les  verbes  diminutifs  tnvoter,  trembloUrj  dmcho- 
ter,  papiUotm',  etc.  D'autres  sont  en  tUe  {qlobuU,  mon" 
Heme),  d'autres  en  âtre  (noirâtre,  bktnchàtre)^  ou  en 
0»,  comme  Marion  (de  iiariê)^  et  garçon  (de  gars), 
Piurmi  les  langues  modernes,  ritallen  et  l'espagnol  sont 
les  plus  riches  en  diminutifs  :  ils  les  forment  avec  une 
grande  facilité,  et  on  leur  reproche,  à  ntalian  surtout , 
d'en  abuser.  —  En  latin,  la  terminaison  distinctive  des 
diminutifs  est  généralement  vltu,  ula,  ou,  avec  on  e  in- 
tercalaire, cului,  eula  :  rêx,  regulus;  anima,  animtda; 
mu/ter,  muliercula;  gnactu,  grœctUut.  Ceux  en  eUt$s 
Tiennent  de  ulus;  ainsi  libdlus  est  pour  libenUus,  purila 

Smr  puerula.  Cependant  nom  fait  navieula  et  namcêLla. 
'antres  diminutifs  sont  en  olut^  ola,  olum  (lUioku, 
filiola^  palliolwn)<t  d'antres  en  aster  {eurdaster)»  La  pe- 
tite pièce  de  Catulle  sur  le  moineau  de  Lesbie  ofllre  une 
foule  de  mots  auxquels  la  forme  diminotive  donne  beau- 
ooap  de  grâce.  —  Chex  les  Grecs,  les  formes  de  diminu- 
tif sont  relativement  récentes,  c-à-d.  qu'on  n'en  voit 
guère  se  multiplier  les  exemples  que  vers  le  v*  siècle 


Les  diminutifs  ne  servent  pas  seulement  à  désigner  un 
objet  plus  petit;  ils  sont,  dans  la  plupart  des  langues, 
des  termes  de  caresse;  mais  ils  expriment  égslement  le 
mépris,  et,  dans  ce  cas,  on  les  nomme  péjoratifs.  Sou- 
vent eniln  certains  diminutifs  ont  fini  par  prendbra  dans 
l*nsage  la  valeur  ou  la  place  du  mot  primitif;  ainsi  ot- 
gwiUe,  de  adcula,  diminutif  d^acus;  angmUs,  de  angui- 
eulus,  diminutif  d*anguis,  P. 

DIMINUTION,  figure  de  Rhétori<(ue.  V,  LrroTB. 

DimiiRimi,  ancien  terme  de  Musique.  V.  FioanmuBS. 

DIMISS0IRE8  (Lettres).  V.notreDictionnair$ de Bio^ 
§raph$e  et  d^Histotre. 

DINANDERIË,  nom  donné  autrefois  aux  œuvres  de 
chaudronnerie  historiée,  en  cuivre  jaune.  Le  mot  vient 
de  Dinant,  ville  de  Belgique,  où  cette  fabrication' se  fai- 
■H  au  moyen  âge.  On  exécutait  au  marteau  les  figures  et 
les  personnages  dont  on  décorait  les  plats  et  les  bassins. 

DINAR.       1 

DINER.       l  r.  ces  mots  dans  notre  Dtcttonnan'e  de 

DING.         (      Biographie  et  ^Histoire. 

DIOCÈSE.  ) 

DIORAMA  (du  grec  diorcuts,  action  de  voir  au  tra- 
fers;  ou  du  latin  aies,  jour,  et  orama,  vue),  spectacle 
oavert  à  Paris  en  i8S2,  rue  Samson,  derrière  le  Châ- 
teau-d'Eau,  par  Daguerre  et  Bouton,  qui  en  étaient  les 
inventeurs.  H  se  composait  de  vues  peintes  avec  des  cou- 
leurs transparentes  sur  des  toiles  de  percale  ou  de  ca- 
licot, et  variant  d'aspect  suivant  la  nlanière  dont  elles 
étaient  éclairées.  La  lumière,  natarelle  ou  factice,  mais 
toujours  la  lumière  du  jour,  arrivait  tantôt  par  devant, 
tantôt  par  derrière,  parfois  pure  et  brillante,  d'autres  fois 
arrêtée  et  nuancée  pÂr  des  transparents  ou  des  verres  de 
couleur,  qui  permettaient  de  produire  sur  le  tableau  les 
teintes  incertaines  du  crépuscule,  l'éclat  du  soleil,  le  clair 
de  lune,  les  effets  de  neige,  les  lueurs  enflammées  de  l'in- 
cendie, etc.  Las  spectateurs  étaient  éloignés  de  15  à 
^  met.  du  tableau,  qui  n'avait  pas  moins  de  S9  met.  de 
largeur  et  de  14  met.  de  hauteur,  et  oui  était  placé  au  fond 
d'nne  sorte  de  galerie  à  parois  somores  lui  servant  d'en- 
cadrement; ils  se  trouvaient  au  centre  d'une  rotonde,  sur 
une  terrasse  circulaire  peu  éclairée  et  mobile,  tournant 
par  un  mécanisme  intérieur,  de  sorte  que ,  sans  se  dé- 
placer, ils  parcouraient  successivement  tous  les  tableaux. 
Panni  les  vues  qui  eurent  le  plus  de  vogue,  nous  cite- 
rons t  VIncendie  d^Èdimbourg,  la  Cathédrale  de  Canior- 
bày,  l'Oise  de  S^-Êtienne-du^Mont^  à  Paris,  mte  de 
ïowr  et  vide,  et  vue  de  mitt,  au  moment  de  la  messe  de 
Noël,  et  pMne  de  monde.  Pour  obtenir  cet  effet,  le 
tableau  était  peint  des  deux  côtés,  l'un  représentant 
redise  vide,  l'autre  l'église  pleine  de  monde  :  pour  faire 
voir  l'élise  le  Jour,  on  l'éclaindt  par  devant;  pour  la 
montrer  de  nuit,  on  l'éclairait  par  derrière;  alors  la  lu- 
mière qui  traversait  la  toile  ne  permettait  plus  de  voir  le 
tableau  peint  par  devant.  On  admira  encore  (car  l'iliu- 
sion  était  complète)  llle  S^-Bélène,  le  Mont-Blane,  la 
Vallée  de  Sarnen,  le  CampO'^nto,  S^-Pierre  de  Rome, 
kr  Forêt 'Noire,  V  Inauguration  du  temple  de  SalO' 
mon,  etc.  Un  incendie  consuma  le  Diorama  en  1839; 
n  fat  rétabli  dans  une  salle  du  boulevard  Bonne-Noo* 
vélle,  et  brûlé  encore  en  1849.  On  en  construisit  un  nou- 
veau aux  Champs-Elysées,  mais  il  ne  pat  par  son  produit 
compenser  les  pertes  éprouvées»  E.  L. 


I  DIORTHONTES  (du  grec  diorthown,  rediesser),  pre- 
miers  éditeurs  critiques  des  poésies  d'Homère  dans  l'an* 
tiquité.  Leur  bat  était  de  corriger  les  erreurs,  réeUea  ou 
présumées,  des  premiers  copistes  et  de  perfecdonner  le 
travail  des  diascévastes  (K.  ce  mot),  ou  bien  eocorede 
justifier  Homère  des  reproches  que  certaines  personnes 
adressaient  à  ses  poésies  soos  le  rapport  littéraire  ou  mo- 
ral. Leurs  travaux  prenaient  le  nom  de  Biorthoses,  La 
première  diorthose  fut  faite  an  v*  siècle  av.  J.-C.,  et 
porte  le  nom  du  poète  Antimaque.  On  citait  ensuite  œUes 
d'HIppias  de  Thasos,  d'Aristote  iVIliade  de  la  casHtte), 
d'Anaxarque  et  de  Callisthène.  Plusieun  diorthoses  por- 
taient le  nom  de  la  ville  où  elles  avaient  été  publiées. 
Toutes,  recueillies  a(vec  aoin,  servirent  de  bsse  aux  tn« 
vaux  des  grammairiens  d'Alexandrie,  tels  que  Zéoodote 
d'Ephèse,  Aristophane  de  Byanoe  et  Aristarque  d'Alexac- 
drie,  dont  les  travaux  de  révision  portèrent  aussi  le  nom 
de  diorthoses.  P. 

DIOTA,  vase  antique  à  deux  anses,  plus  petit  que  l'am- 
phore, d'une  forme  élégante,  et  trèsmmé.  Il  se  troore 
sur  les  médailles  de  la  Béotleî,  de  Gorcyre,  de  Hyrine,  de 
Téos,  de  Méthymne,  etc. 

DIOXIE.  V.DiAPsiriE. 

DIPHTHÈRES,  peaux  préparées  pour  l'écriture,  et  dont 
on  se  servit  dans  l'antiquité,  tant  chez  les  barbares  que 
ches  les  Grecs.  —  On  donna  le  même  nom  i  un  vête- 
ment de  peau  on  de  cuir  que  les  esclaves  grecs  mettaient 
par-dessus  leur  tunique. 

DIPHTHONGUE  (du  grec  dis,  deux  fois,  etphihosgn, 
son),  combinaison  oie  deux  voyelles  simples  entre  eUes, 
on  d'une  voyelle  simple  avec  une  voyelle  composée,  oo 
d'one  voyelle  simple  avec  une  voyelle  nassle,  de  manière 
à  produire  en  une  seule  émission  de  voix  deux  sons  dis- 
tincts. Ainsi,  ta  dans  diacre;  ié  dans  pied,  moUù;  w 
dans  Me;  oe  dans  moelle;  oi  dans  lot,  fnot,  rot;  w 
dans  lut;  ué  dans  situé;  iai  dans  biais;  iau  dans  maté- 
riaux; MIS,  ieu,  dans  frtsn,  Dieu;  ton  dans  crotÊpion:in 
dans  viande;  oin  dans  besoin,  etc.,  sont  des  diphthoo- 
gués.  —  Dans  Tancienne  musique,  on  donnait  le  nom 
de  diphihongue  à  la  tierce  majeure,  sans  doute  psrœ 
qu'elle  est  composée  de  deux  tons.  P. 

DIPLAX  ou  DIPLOIS,  vêtement  d'étoffe  brodée  i 
l'usage  des  femmes  de  l'ancienne  Grèce.  Sur  le  diplu 
d'Hélène  on  voyait,  en  broderie,  les  combats  des  Troyeos 
et  des  Grecs  (Hom.,  /{.,  III,  126).  C'était  un  manteau  trop 
large  pour  être  porté  simple,  et  qu'on  pliait  en  deoi. 

DIPLOMATIE,  science  des  rapports  internaiioQBux  et 
de  l'application  du  Droit  des  gens.  Le  mot,  sinon  la 
chose,  est  d'origine  récente,  puisqu'on  ne  le  trouve  dins 
aucun  Dictionnaire  antérieur  à  1819;  il  dérive  du  di- 
pl&me  ou  commission  que  reçoivent  Içs  agents  charjçâs  de 
représenter  les  États  dans  leurs  négociations.  La  Diplo- 
matie est  une  science  théorique,  quand  elle  recherche  la 
loi  des  rapports  internationaux;  prottqtM,  lorsqu'elle  em- 
ploie, dans  un  intérêt  quelconque,  les  ressources  dont 
elle  dispose  à  conserver  ou  à  modifier  ces  rapports;  his- 
torique, si  elle  s'occupe  des  rapports  qai  ont  existé  dans 
le  passé  entre  les  divers  États. 

La  loi  morale  oblige  les  êtres  collectifs  appelés  nsdons, 
comme  elle  oblige  les  individus;  elle  leur  impose  de  ne 
pas  faire  à  autrui  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  qu'on  leur 
ht.  En  d'autres  termes,  les  rapports  d'État  à  État  sont  les 
mêmes  que  les  rapports  d'individu  à  individu  sa  sein 
d'un  même  État.  Mais  là  s'arrête  la  ressemblance.  En 
effet,  tandis  que,  dans  une  société  civile,  il  ^  a  des  ma- 
gistrats pour  Juger  les  infractions  à  l'obligatioQ  monte, 
et  éoe  pouvoirs  armés  d'une  force  suffisante  pour  donner 
à  cette  obligidion  une  sanction  pénale,  les  États  qd  ont 
à  se  plaindre  soit  de  la  rupture  dos  contrais  internatio- 
naux, soit  d'une  injure,  soit  d'une  spoliation,  n'ont  d'antre 
alternative  que  la  résignation  ou  la  guerre  ;  en  sorte  qne 
le  droit  de  traque  État  aurait  pour  unique  limite  celle 
de  sa  force  matérielle,  et  <}u'on  ne  tiendrait  d'en^i^ 
ments  que  ceux  qu'il  serait  impossible  ou  dangereux  de 
violer.  Tit»p  souvent  la  Diplomatie  a  été  l'art  de  flatter 
et  de  tromper  les  forts,  d'isoler  et  d'éoraser  les  faibles, 
d'employer  à  propos  la  ruse  pour'  préparer  ou  faire  ab- 
soudre l'oppression.  Ainsi ,  les  anciens  Romains  méeon^ 
nurent  complètement  les  principes  étemels  de  Justice qo 
s'imposent  aux  nations  comme  anx  individus  :  profesoat 
qu'il  ne  pouvait  exister  aucune  obligation  envers  des  oar- 
iares,  et  appliquant  ce  nom  à  tous  les  peuples,  ils  tsm* 
ainsi  amen&  à  rejeter  tout  Droit  intemstional.  La  Di- 
plomatie bien  entendue  est  celle  des  bonnes  ndsoBS  et 
des  bonnes  causes  :  la  publicité  et  les  institutiORs  fÊtw- 
mentaires  ont  fait  prévaloir  cette  vérité,  qui  trop  son- 
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fsnt,  néanmoins,  reste  à  Tétat  de  spécoUtion.  En  effet, 
dans  nne  foule  de  cas,  la  Diplomatie  devient  une  science 
d'intrigae  et  d*astuce,  où  TintérM  ptarement  national  passe 
avant  toute  considération  de  iustice,  d'équité  et  de  mo- 
rale. Ce  serait  faire  des  personnalité  que  d'entrer  dans 
les  preuves  historiques  :  mais  nous  pouvons  dire  que  la 
Diplomatie  de  chaque  nation  reflète  son  caractère  et  sa 
politique,  et  qu*en  général  la  politique  française  est  une 
des  plus  loyales. 

.  L'action  diplomatiçiue  d'un  État  procède  du  chef  de  c^ 
Ktat  :  au  pouvoir  qui  exerce  la  souveraineté  appartient  1& 
faculté  de  communiquer  avec  les  autres  souverains.  Due 
administration  particulière,  gu'on  nomme  généralement 
Ministère  des  relations  extértetures  ou  des  affaires  étra^i" 
itères  (  F.  ce  mot)^  est  chargée  des  raj^ports  intematio- 
naux.  Les  intermédiaires  qu'elle  emploie  portent  le  nom 
d* agents  diplomatiques  ( V,  ce  mot);  mais  le  consento- 
ment  de  ces  agents  à  un  acte  quelconque  ne  suffit  pas 
pour  la  validité  complète  de  cet  acte,  qui  doit  recevoir 
en  outre  la  ratification  du  souverain.  Tout  agent  diplo- 
matique a  besoin,  pour  entrer  en  fonctions,  d'être  cuxr^ 
dite  auprès  des  puissances  étrangères;  ce  sont  les  lettres 
de  créance  oui  établissent  sa  qualité,  et  l'État  qui  les 
reçoit  lui  déhvre  un  exeguatur  (V.  ces  mots).  En  temps 
de  guerre,  les  chefs  d'armée  sont  souvent  chargés  d'une 
mission  diplomatique  autant  que  d'une  mission  militaire  : 
il  faut  bien  qu'ils  puissent  mettre  à  profit  les  cirooii- 
staoces  où  ils  se  trouvent  pour  préparer  et  conclure  dos 
arrangements  relatifs  au  rétabhssement  de  la  paix,  et 
qu'ils  aient  pouvoir  de  signer,  sous  leur  responsabilité, 
des  capitulations  de  toute  nature.  —  Les  actes  de  la  di- 

Î»lomatie  sont  les  traités  de  paix,  de  commerce  et  d'al^ 
iance  (V.ces  mots).  Toute  démarche  faite  pour  arriver 
à  la  conclusion  de  ces  actes  s'appelle  négociation;  les 
réunions  des  représentants  des  puissances  qui  négocient 
reçoivent,  selon  Timportance  ou  le  nombre  de  ces  en- 
voyés, le  nom  de  conférences  ou  celui  de  congrès.  Tout 
traité,  ^uel  qu'en  soit  l'objet,  est  fait  soit  pour  un  Usmps 
déterminé,  soit  sous  certaines  conditions  :  quand  le  temps 
est  expiré  et  qu'une  des  parties  contractantes  ne  veut 
pas  continuer  rassociation,  elle  fait  connaître  son  inten- 
tion aux  autres;  c'est  ce  qu'on  appelle  dénoncer  le  traité. 
La  dénonciation  est  d'usage,  mais  non  point  nécessaire, 
quand  une  ou  plusieurs  conditions  n'ont  pas  été  exécu- 
tù^;  car  la  puissance  qui  manque  à  ses  engagements  ne 
peut  en  ignorer  les  conséquences.  Les  traités  que  les  États 
catholiques  concluent  avec  le  saint- siège,  relativement 
aux  affaires  ecclésiastiques,  portent  le  nom  particulier  de 
concordats.  Les  testaments  et  les  pragmatiques  par  les- 
quels certains  souverains  règlent  des  successions  et  des 
partages  de  territoire  doivent  être  rangés,  malgré  leur 
forme  unilatérale,  parmi  les  conventions  diplomatiques, 
du  moment  que  les  puissances  étrangères  y  ont  donné 
leur  adhésion.  Les  écnts  en  usage  dans  la  Diplomatie  sont 
de  diverses  espèces  :  on  distingue  la  note  verbale,  le  mémo- 
randum, le  manifeste,  le  conclusum,  Vultimatum,  le  réfé- 
rendum et  le  protocole,  etc.  {V,  ces  mois).  Il  est  d'autres 
actes  diplomatiques  qui  ont  lieu  particulièrement  dans 
l'état  de  guerre;  ce  sont  :  la  déclaration  dé  guerre^  la 
trêve  ou  armistice,  la  capitulation,  le  cartel  d^échange, 
les  pr^iminaires  de  paix  (  V,  ces  mots)*  Pour  la  guerre 
maritime,  le  droit  de  visite,  le  blocus,  Yembargo  (V.  ces 
mots)^  donnent  également  lieu  à  l'action  diplomatique. 

Du  Jour  où  furent  formées  sur  la  terre  plusieurs  so- 
ciétés politiques  ou  États,  la  Diplomatie  ne  tarda  pas  à 
prendre  naissance  :  car  il  y  eut  des  intérêts  collectifs  à 
défendre,  des  conventions  à  conclure,  et  il  fallut  envoyer 
et  recevoir  des  agents  diplomatiques.  Biais  pendant  toute 
Tantiquité  et  le  moyen  &ge,  où  les  peuples  vivaient  isolé- 
ment ou  n'étaient  guère  animés  que  de  sentiments  hostiles 
\iA  uns  envers  les  autres,  les  relations  internationales 
furent  très-peu  suivies,  toujours  commandées  par  l'inté- 
rôt,  et  surtout  n'exigèrent  pas  un  personnel  spécial,  formé 
pir  des  études  particulières,  entretenu  à  l'étranger  d'une 
manière  permanente.  H  semble  qu'après  la  propagation 
du  duristianisme,  qui  apportait  à  toutes  les  nations  un 
même  code,  l'Évangile,  les  États  auraient  dû  mettre  en 
pratique,  dans  leurs  rapports  réciproaues,  les  enseigne- 
ments de  la  religion  et  les  préceptes  de  la  morale  :  ce- 
pendant, môme  à  partir  des  temps  modernes,  où  la  Di- 
plomatie prit  de  gpnds  développements  et  devint  une 
science  véritable,  la  base  du  Droit  international  a  encore 
été  presque  exclusivement  l'intérêt;  avec  le  système 
d'équUihre  (F.  ce  mot)  ^  les  chefs  d'États  ont  formé  des 
coalitions  pour  prévenir  l'absorption  de  leurs  domaines 
par  quelqpie  voisin  plus  puissant.  La  Diplomatie  alors 


s'est  employée  à  émouvoir  1er  intérêts,  à  nouer  ou  à  dé 
nouer  des  mariages  de  princes,  à  gagner  les  personnaoea 
influents.  Les  guerres  dont  l'Europe  a  été  le  thé&tre  de* 
puis  trois  siècles  ont  amené  la  constitution  de  quatre  ou 
cinq  grands  États,  qui  s'aUribuent  le  droit  de  régler  le 
sort  des  autres;  en  sorte  que,  par  exemple,  la  Belgique, 
la  Suisse,  la  Turquie,  l'Egypte,  l'Italie,  etc.,  ne  possèdent 
telles  ou  telles  conditions  politiques  d'existence  que  par 
le  bon  vouloir  ou  les  défiances  mutuelles  des  puissances 
de  premier  ordre. 

Les  qualités  nécessaires  du  langage  diplomatique  sont 
le  naturel,  la  propriété  des  termes,  et  la  précision.  Or,  la 
langue  française  offre  plus  particulièrement  ces  qualités, 
et  Charles- Quint  la  qualifiait  de  langue  d'État,  Aussi, 
depuis  le  traité  de  Nimègue,  en  1678,  a-t-elle  été  adoptée 
par  les  autres  puissances  comme  la  langue  commune  dans 
les  relations  diplomatiques.  Les  diplomates  français  ont 
aussi  occupé  un  rang  trèfr-distingué  dans  l'histoire  :  nous 
citerons,  au  xvi*  siècle.  Du  Bellay,  François  de  Noailles, 
Michel  de  Castelnau,  Paul  de  Foix,  d'Ossat,  Villeroy,  Bel- 
lièvre,  Sillery,  Jeannin;  au  xvu*,  les  cardinaux  de  Riche- 
lieu et  Mazarin,  le  comte  d'Avaux,  Hugues  de  Lyonne, 
Servien,  Amauld  de  Pomponne,  le  marquis  de  Torcy  ;  au 
xvm*,  le  cardinal  Fleurv,  d'Argenson,  le  cardinal  de  Ber- 
nis,  le  duc  de  Gholseul,  le  comte  de  Vergennes  ;  de  nos 
Jours,  de  Narbonne,  Caulaincourt,  Maret  de  Bassano,  Tal- 
lejrand,  etc.  —  V.  Dumont  et  Rousset,  Corps  universel 
diplomatique  du  Droit  des  gens^  Amst.,  1 726, 8  vol.  in-fol., 
avec  Supplément  publié  en  1739,  3  vol.  in-é'*;  de  Wic- 
guefort,  l* Ambassadeur  et  ses  fonctions  s  Paris,  1764, 
2  vol.  ;  Vattel,  le  Droit  des  gens,  Paris,  1835,  2  vol.  in-^°  ; 
Ch.  de  Martens,  Manuel  diplomcUique,  Paris,  1822,  in-8% 
et  Guide  diplomatique,  édit.  revue  par  M.  de  Hoffmann, 
1837,  in-8<>;  Bignon,  Histoire  de  la  aiplomatie  frcmçaise, 
de  4792  à  4845,  Paris,  1827-38,  10  vol.in-8«;  Meisel, 
Cours  de  style  diplomatique,  1826,  2  vol.  in-8<*  ;  Cussy, 
Dictionnaire  ou  Manuel  lexique  du  diplomate  et  du  con^ 
sut,  1846,  in-12;  le  comte  de  Garden,  Traité  complet  de 
Diplomatie,  Paris,  1833, 3  vol.  in-S»;  Winter,  Système  de 
la  Di]^lomcUie,  Berlin ,  1830;  Flassan,  Histoire  générale 
et  ratsonnée  de  la  Diplomatie  française,  Paris,  1811, 
6  vol.  ;  Battur,  Traité  de  Droit  public  et  de  Diplomatie, 
Paris,  1822,  2  vol.  B. 

DIPLOUATIQUE,  science  qui  apprend  à  Juger  saine- 
ment des  anciens  titres.  Elle  a  pour  objet  les  chartes, 
dont  elle  fixe  l'âge  par  une  connaissance  exacte  de  la  na- 
ture des  actes,  des  écritures  et  des  usages  propres  à 
chaque  siècle  et  à  chaque  nation.  Un  diplomatiste  doit 
connaître  la  nature  et  la  nomenclature  des  pièces  conser- 
vées dans  les  archives,  les  caractères  extrinsèques  des 
diplèm^  à  savoir  :  les  matières  sur  lesquelles  l'écriture 
est  appliquée,  la  manière  dont  elle  est  tracée,  ses  formes, 
son  ongine  et  ses  variations,  les  abréviations,  les  chiffres 
qui  ont  été  en  usage  aux  différentes  époques.  Il  doit  con- 
naître également  les  caractères  intrinsèques  des  actes,  le 
swle,  1  orthographe  et  les  formules.  La  sigillographie 
{V,ce  mot)  forme  une  branche  importante  de  la  Diplo- 
matique. 

Le  P.  Blabillon  passe  pour  le  créateur  de  la  Diploma- 
tique. Son  traité  De  Be  diplomiUica,  publié  en  1681  et 
dédié  à  Colbert,  en  établit  d'une  manière  nette  et  mé- 
thodique les  principes  encore  obscurs,  pour  ne  pas  dire 
inconnus.  Déjà  le  P.  Papebroek  avait  essayé  de  fixer  des 
règles  pour  le  discernement  des  diplômes  vrais  ou  faux, 
dans  son  Propylmum  du  tome  II  des  Acta  sanctorum  du 
mois  d'avril  ;  mais  comme  il  avait  consulté  peu  de  pièces 
originales,  il  lui  fût  impossible,  malgré  son  érudition, 
d'approfondir  la  matière,  et  il  le  reconnaît  lui-même  dans 
une  lettre  adressée  à  son  heureux  rival. 

La  science  dont  Mabillon  établit  les  bases  avec  une 
admirable  sagacité  souleva  cependant  de  longues  et  vio- 
lentes contradictions;  il  s'engagea  à  son  sujet  une  polé- 
mique qui  passionna  vivement  les  esprits  et  produisit 
une  foule  de  Mémoires  et  d'ouvrages,  non  -  seulement 
en  France,  mais  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Parmi  les  détracteurs  de  la  Diplomatique,  on  re- 
marque les  PP.  Germon  et  Hardouin,  et  Baudelot  de 
Dairval  ;  elle  fut  défendue  en  Italie  par  l'abbé  Fontanini, 
Dominique  Lazzarîni  de  Murro  et  Gatti ,  en  Allemagne 
par  Vaissière  de  La  Croze,  en  France  par  dom  Ruipart. 
Gilles-Bernard  Raguet  a  publié^  en  1708,  une  Histoire  des 
Contestations  sur  la  Diplomatique,  qu'on  lit  encore  avec 
intérêt,  malgré  la  partialité  qu'il  montre  pour  le  P.  Ger- 
mon. On  a  aussi  de  Gaspanl  Beretti  une  Istoria  délia 
Guerra  diplomatica.  Milan,  1729,  in-4«.  —  Là  guerre 
diplomatique  se  ralluma  à  l'occasion  d'un  Mémoire  mt 
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Torigiiie  de  FablMiye  do  S^Victor-eD-€aax,  publié  en  1743, 
où  1*00  attaquait  deux  diplômes  de  Tabbaye  de  S'-Ouen 
-de  Rouen.  Les  Bénédictins  ne  se  contentmnt  pas  d*y  ré- 
pondre par  de  sarants  fifémoires;  ils  reprirent  rœuvre  do 
Ifabillon  pour  la  rectifier  et  la  compléter.  Le  l**  vol.  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomatique  parut  en  1750;  le  der- 
nier, en  1765.  Cet  ouvra^^  est  le  plus  important  qui  parut 
en  France  sur  la  Paléographie;  Thonneur  en  revient  à 
Dom  Tonstain  et  àDom  Tassin.  Aujourd'hui  Tutilité  de  la 
Diplomatique  n'est  plus  contestée,  et  on  apprécie  tout  le 
parti  oue  l'on  peut  tirer  des  documents  conservés  dans 
Ms  arcnives  pour  l'histoire  générale  et  l'histoire  des  mœurs 
et  des  institutions.  —  D'importants  ouvrages  relatifs  à  la 
Diplomatique  ont  été  publiés  en  France;  nous  mention- 
nerons, outre  ceux  précédemment  cités:  Bfontfaucon, 
Palœofiraphia  GrtBca,  1708,  in-fol.  ;  Garpentier,  Alphabe" 
tum  ttronianum,  1747,  in-fol.;  Le  Moine,  Diplomatique 
pratique,  ou  Traité  de  l'arrangement  des  archioei  et  tri- 
eors  de  chartes,  Metz,  1705,  in-4»;  Dom  de  Vaines,  £>to- 
tionnaire  raisonné  de  Diplomatique,  1774;  Natalis  de 
Waillv,  Êlénwnts  de  Paléographie,  pour  servir  à  Vétude 
des  doiiuments  inédits  sur  Vnistoire  de  France,  1838; 
Quentin,  Dictionnaire  raisonné  de  DiplonuUique  chré- 
tienne, 1846,  in-S**;  Silvestre,  Paléographie  unif>ers^le, 
avec  un  texte  explicatif  par  Champollion-Figeac,  1840; 
Chassant»  Paléographie  des  chartes  et  des  manuscrits  <!»- 
puis  le  XI*  jusqu*au  xvn*  siècle,  1839,  et  Dictionnaire  des 
abréviations  IcUines  et  françcûses  tuitées  au  moyen  âge^ 
1846.  Les  Allemands  possèdent  un  grand  nombre  d'excel- 
lents ouvra^  sur  la  Diplonuitiqtte,  entre  autres  les  Trai- 
tés de  Barnng,  de  Baudis,  de  Busching,  de  Ebert,  de 
Eckard,  d'Heineccius,  de  Gatterer,  de  Kopp,  de  Heumann 
de  Teutschenbrunn,  de  Schœnemann,  et  le  Lexicon  dt- 
plomaticum  de  Walther,  1745,  in-fol.  —  En  Italie,  on 
remarque  Vlstoria  diplomatica  de  Scipion  Maffei,  1727  ; 
les  Institutions  dijdomatiques  de  Fumagalli,  1802,  S  vol. 
in-4®;  la  Diplomatica  pontificia  de  MS'  Marine  llarini, 
préfet  des  archives  du  Vatican,  1841  ;  le  Traité  de  Mu- 
ratori ,  De  Diplomatis  et  Chariis  antiquis ,  inséré  dans 
le  tome  DI  éàSM  Antiquités  italiennes, —  L'Espagne  peut 
citer  les  ouvrages  de  Joseph  Ferez,  de  BurrieU  de  Terre- 
rot  y  Pando,  «et  de  Christoval  Rodriguez.         G.  db  B. 

DIPLOME  «  terme  générique  appliqué  à  toutes  les 
chartes ,  sans  qu'il  paisse  faire  supposer  en  elles  d'autre 
caractère  commun  qu*une  certaine  antiquité;  dans  un 
sens  plus  restreint,  il  désigne  les  chartes  émanées  des 
souverains.  —  Aucune  diarte  du  moyen  âge  ne  se  qua- 
lifie de  d^Idmé.  Ce  mot  a  été  retrouvé  plutôt  qu'inventé 
par  les  diplomatîstes  :  il  remonte  à  une  hante  antiquité, 
et  n'avait  pas,  dans  la  langue  de  l'Empire  romain,  une 
signification  moins  étendue  oue  de  nos  Jours.  Étymolo- 
giquement,  il  indique  une  pièce  pliée  en  deux  pour  la 
protection  du  sceau  ou  du  cachet.  Dans  le  fait,  il  servait 
à  désigner  toute  espèce  d'actes,  aussi  bien  les  testaments 
et  les  codicilles  que  les  édits,  les  patentes  par  lesquelles 
les  empereurs  élevaient  au  consulat  et  aux  autres  digni- 
tés, les  brevets  par  lesquels  ils  conféraient  la  qualité  de 
citoyen  romain,  les  passe-ports,  les  saufs-conduits  qu'ils 
accordaient  aux  vétérans,  les  lettres  patentes  qui  permet- 
taient Tusage  des  voitures  publiques.  Quelques-uns  des 
anciens  diplômes  étaient  de  cuivre.  Nous  citerons  parmi 
les  documents  de  cette  nature  le  congé  accordé  par  l'em- 
pereur Galba  à  des  vétérans,  et  dont  Mafibi  a  publié  le 
texte  dans  son  Istoria  diplomatica.  —  On  ne  connaît  pas 
de  diplômes  des  rois  d'Angleterre  qui  soient  antérieurs  au 
vil*  siècle.  Pendant  longtemps,  en  Allemagne,  les  princes 
de  l'Empire  n'ont  pas  eu  le  droit  d'en  délivrer  sans  la 
permission  de  l'empereur.  La  première  exception  connue 
à  cette  règle  est  de  1120  :  on  cite  un  diplôme  de  cette 
année-là  que  le  duc  de  Bavière  Henri  Vm  le  Noir  délivra 
de  son  autorité  privée. 

En  France,  les  diplômes  paraissent  dès  le  commence- 
ment de  la  monarchie  :  on  en  connaît  de  Clovis;  mais  le 
plus  ancien  que  nous  possédions  en  original  est  celui  que 
Childebert  accorda  à  rabbaye  de  8M>ermain-des-Prés  en 
558.  Dans  les  diplômes  mérovingiens,  d'ordinaire  la  pre- 
mière ligne  et  la  souscripUon  royale  sont  en  grandes 
lettres;  c'était  un  souvenir  de  la  civilisation  romame  :  les 
actes,  sous  les  empereurs,  commençaient  et  finissaient 
par  des  écritures  de  dimensions  extraordinaires. 

Ces  mêmes  diplômes  débutent  par  une  invocation  mono» 
grammatique  :  c'est  du  moins  le  caractère  qu'on  s'accorde 
à  reconnaître  à  ces  traits  longs  et  entortillés  qui  ont  exwcé 
pendant  si  longtemps  la  sagacité  des  critiques,  et  où  l'on 
ne  distingue  guère  que  la  lettre  J,  et  Quelquefois  des  G, 
dea  X  et  des  N.  L'invocation  est  suivie  d'une  suscriptUm, 


3ui  contient  le  plus  souvent  les  noms,  titres  et  quafitéi 
e  l'auteur  du  diplôme,  et  de  celui  ou  de  ceux  à  qui  il  eit 
adressé,  par  exemple  :  AT.,  Praneorum  Rex  vtr  valuster. 
Vient  ensuite  un  préambule,  contenant  ordinairemeot, 
soit  une  vérité  morale,  une  maxime  de  l'Écritare  sainte, 
soit  les  motifs  qui  ont  dicté  l'acte  ;  ainsi  :  Pro  remedio 
animm  meœ, — Pro  redemptione  peccatorum  meonm,  etc. 
Les  particules  igitur,  ideoque  (donc,  c'est  pourquoi),  lient 
le  préambule  avec  l'exposé  de  l'objet  du  diplôme;  pois 
Tiennent  le  dispositif,  les  clauses  dérogatoires  et  eonimi- 
natoires  propres  à  assurer  l'exécution  de  l'acte,  Vaimonce 
de  la  souscription,  plus  rarement  celle  de  l'annean,  et  U 
souscription,  formée  d'une  seconde  invocation  mooogniiH 
matique,  du  nom  du  roi  en  lettres  mijuscules  aUoogées, 
de  la  ruche  ou  assemblage  de  plusieurs  S  indiquant  le 
mot  subscripsi,  de  la  signature  du  référendaire  ou  no- 
taire, et  de  la  formule  ae  souhait  ou  saluUUion,  telle 
que  bene  valeas^  placée  auprè»  du  sceau.  Tout  au  bas  de 
racte,  la  dtUe  est  indiquée  par  la  mention  du  Jour,  du 
mois,  de  l'année,  du  règne  et  du  lieu.  Vient  enfin  une  in- 
vocation formelle  et  le  mot  Féliciter,  Toutes  les  fomis- 
lités  que  nous  venons  de  rsippeUer  canctérisent  les  actes 
les  plus  solennels. 

Après  l'avènement  de  Chariemagne  à  l'empire,  les  in* 
vocations  monogrammatiques  sont  remplacées  psr  des  in- 
vocations expresses  :  in  nomin»  Patrie  et  FUH  et  Spiribu 
sancti,  Louis  le  Dâwnnaire  adopta  la  formule  ;  M  roswn 
Domini  Dei  œtemi  et  Saivatoris  nostri  Jesu  ChristL 
Charles  le  Chauve  prit  cette  autre,  qui  resta  en  usage 
sous  les  derniers  Carlovingiens  :  In  nomine  sancta  etts- 
dividuœ  Trinitatis.  Pépin  ajoute  Quelquefois  les  mots  Dn 
gratia  au  mot  vir  inluster.  Apres  lui  le  titre  d*Aoniflu 
illustre  disparaît  des  diplômes.  — ^  L'anneau ,  qui  n'est 
presque  Jaoàais  annoncé  sous  la  première  race,  l'est  gé- 
néralement sous  la  seconde.  A  ce  caractère,  qui  est  un 
des  plus  importants  à  noter,  s'en  Joint  un  autre  :  à  partir 
de  Chariemagne,  le  monogramme  est  employé  presque 
constamment  pour  signature.  L'usage  ne  devait  en  cesser 
complètement  qu'au  commencement  du  xiv*  siècle,  son' 
le  règne  de  Philippe  le  Bel  ;  encore  survécutril,  en  Alle> 
magne,  d'une  cinquantaine  d'années.  Le  monogramne 
des  Cariovingiens  est  placé  après  les  mots  Signum  ^.. 
et  annoncé  par  une  formule  de  la  main  du  notaire,  qui 
lui-même  souscrit  un  peu  au-dessous.  Les  actes  ordi- 
naires ne  portent  que  la  signature  du  chancelier. 

Sous  la  3*  race,  les  invocations  persistent  avec  des 
formes  trop  variées  pour  oue  nous  puissions  les  rapporter 
ici.  Robert  I"*  est  le  premier  de  nos  rois  qui  se  soit  seni 
du  pronom  personnel  ego  en  commençant  ses  diplômes; 
à  partir  de  son  règne,  l'emploi  de  ce  mot  devint  fréquent, 
Henri  I*',  après  l'invocation  de  la  sainte  Trinité,  notifie 
sa  volonté  par  ces  mots  :  Gloriosœ  matris  Ecdesiœ  filh 
noverint,  etc.,  (pi'il  fait  suivre  d'un  long  préambule  et 
de  cette  suscription  :  igitur  heec  et  h$i^iusmodi  ego  Bevh 
ricus  Dei  gratia  rex  Francorum,  Ses  quatre  soccesKon 
immédiats  adoptèrent  cette  forme  initiale.  Dans  la  suite, 
la  notification  Noverint,  Sciant,  ne  vint  qu'après  la 
suscription. 

Les  formules  qui  accompagnent  le  monogramme  ds 
roi ,  assez  constantes  sous  les  damiers  rois  de  la  seconde 
race,  varient  sous  les  premiers  rois  capétiens.  Presque 
tous  les  diplômes  de  Hugues  CiqMt,  notamment,  pleé- 
sentent  des  signatures  différentes.  Quelquefois  les  di- 
plômes sont  signés  par  les  officiers  de  la  cour,  par  des 
évèaues  et  des  seigneurs  :  la  signature  du  roi  n'était  psi 
de  rigueur.  Sous  Philippe  I",  on  fit  généralement  appose: 
sur  les  diplômes  royaux  la  signature  des  grands  officierj 
et  des  seigneurs  séculiers  et  ecclésiastiques.  Louis  le 
Gros  adopta  pour  suscription  cette  formule,  qui  persista 
sous  ses  successeurs  :  Data  per  manus  ou  permanum  iV. 
cancellarii.  Le  même  prince  réduisit  aux  quatre  grands 
officiers  de  la  couronne  le  nombre  des  témoins  signataires 
des  diplômes.  Personne  ne  signa  plus  à  la  place  du  chan- 
celier. —  Vindiction,  très-rare  dans  les  diplômes  avant 
Chariemagne,  fut  ordinairement  employée  à  partir  de  ce 

f»rince  Jusque  vers  le  milieu  du  xii*  siècle.  La  date  de 
'Incarnation,  dont  on  ne  citerait  pas  un  seul  exemple 
authentique  à  l'époque  mérovingienne,  devint  d'un  usage 
ordinaire  sous  la  3*  race. 

Les  rois  capétiens  employèrent  très-farement  l'annesn 
postérieurement  au  règne  de  Robert  !*«  quelquefois  la 
bulle,  mais  le  plus  souvent  le  sceau. 

Sous  Philippe  le  Bel ,  les  invocations,  le  monogramme, 
les  signatures  des  grands  offiden  disparaissent;  l'an- 
nonce des  témoins  devient  moins  fréquente.  On  ne  voit 
plus  dans  les  diplômes  que  le  sceau  royal,  qui  sott  A 
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fambenticité.  Les  signatures  des  secrétaires  y  paraissent 
«oos  le  règne  de  Philippe  V.  Sous  Louis  XI,  les  diplômes 
commencent  à  porter  la  signature  royale  suivie  du  contre- 
«eing  d'un  secrétaire.  On  ne  cite  point  de  diplômes  de  nos 
rois  qui  aient  été  écrits  en  lettres  d^or  :  cette  magnifi- 
:en€e  parait  surtout  avoir  été  en  faveur  dans  l'Empire 
^'Orient  et  cfaes  les  Anglo-Saxons.  C.  de  B. 

uPLbMB,  titre  délivré  par  une  Faculté,  une  Société  lit- 
téraire, etc.,  à  celui  qu'elle  s'agrège,  pour  constater  le 
grade  ou  la  dignité  dont  elle  le  met  en  possession. 

DIPODIË  {&A  grec  dis,  deux  fois,  et  podos,  pied),  as- 
semblage de  deux  pieds.  Une  grande  partie  des  vers  çrecs 
et  des  vers  latins  se  scandaient  en  réunissant  deux  pieds: 
ainsi  llambique  de  6  pieds  avait  3  dipodies,  et  le  vers  : 

Beatoi  lUe  qui  procul  negotils, 

ée  scandait  Beatus-U,  U-^ui-procul ,  negotiis,  C*est  ce 
qu*Horace  et  Quintilien  appellent  la  triple  percussion. 
Ut  prisca  gens  |  mortalium  formait  2  dipodies.  Les  tro- 
chaiaues  et  les  anapestiques  se  scandaient  aussi  par 
dipodies.  Nous  croyons  que  la  dipodie  n'avait  lieu  que 
|K)ar  les  pieds  qui  n'avaient  pas  plus  de  4  temps  :  ainsi , 
Tiambe  et  le  trochée  ont  3  temps,  i'anapesto  en  a  4.  Mais 
les  vers  crétique,  choriambique,  ionique,  etc.,  composés 
de  pieds  ayant  les  uns  5,  les  autres  6  temps,  se  scan- 
daient toujours  pied  par  pied.  Les  vers  dactyliques  (hexa- 
mètre, pentamètre,  etc.)  suivent  ce  dernier  procédé. 
Beaucoup  d'auteurs  anciens  réservent  le  terme  dipodie 
pour  la  réunion  de  2  pieds  dissyllabes,  et  nomment 
syxygie  la  réunion  de  2  trisyllabes  ou  de  2  pieds  impari- 
syllabiques. P. 

DIPTÈRE  (du  grec  dû,  deux,  et  p^on,  aile),  temple  qui, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  était  entouré  de  deux  rangs 
de  colonnes.  Tels  étaient  le  temple  de  Diane  à  Éphèse, 
et  celui  d'Apollon  Didyméen,  près  de  Milet.  Chaque  front 
d'an  temple  diptère  devait,  selon  Vitruve,  avoir  8  co- 
lonoes,  et  chaque  côté  i5,  en  y  comprenant  celles  des 
aagles  (17  d'aprts  la  disposition  adoptée  par  les  Grecs). 

DIPTYQUE  (du  grec  diptuchos,  plié  en  deux),  tablette 
double  s'ouvrant  et  se  fermant  comme  un  livre.  Dans 
l'antiquité  romaine,  on  y  inscrivait  les  noms  des  consuls 
et  des  premiers  magistrats.  Les  diptyques  consulaires 
étaient  formés  de  deux  tablettes  d'ivoire,  sur  lesquelles 
le  consul  faisait  sculpter  ou  graver  son  effigie,  avec  son 
nom,  ses  titres^  et  dans  le  costume  de  sa  dignité.  On  y 
plaçait  aussi  les  détails  des  jeux  que  le  nouveau  dignitaire 
offirait  an  peuple.  Il  faisait  faire  un  assez  grand  nombre  de 
ces  tablettes,  qu'il  distribuait  en  présent  à  ses  amis.  On 
trouve  dans  les  musées  quelifues  diptyques  consulaires 
d'un  grand  intérêt;  on  en  voit  un  au  palais  Barberini,  à 
Rome,  qui  représente  l'empereur  Constantin  ;  un  des  plus 
carieux,  découvert  à  Dijon  en  i  718,  représente,  à  ce  qu'on 
croit,  Stilicon,  consul  en  405,  assis  sur  un  trône  d'ivoire, 
tenant  d'une  main  le  bâton  de  sa  charge,  que  surmontent 
an  aigle  et  le  buste  de  l'empereur  régnant,  et  de  l'autre 
an  rouleau  {mappa  circensis)  qui  servait  à  donner  le 
âgnal  des  Jeux  du  Cirque;  il  porte  la  robe  brodée  et  la 
tanlque.sans  manches.  Le  Cabinet  des  médailles  de  Paris 
possède  un  dtpiyque  de  l'abbaye  de  S^-Comeille  de  Com- 
piègne,  portant  les  noms  du  consul  Philoxène,  qui  entra 
en  charge  l'an  525  de  notre  ère,  et  le  diptyque  d'Autun, 
qui  ne  porte  que  des  ornements,  sans  inscription;  on 
voit  encore  un  diptyque  dit  de  Bourges  au  Cabinet  des 
manuscrits.  Outre  les  diptyques  consulaires,  il  y  en  avait 
d'antres  plus  simples,  qui  servaient  à  une  foule  d'usages 
rappelés  par  Tacite,  Juvénal,  Ovide,  Plutarque,  etc.  La 
couverture  de  rOffice  des  Fous  que  l'on  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque de  Sens  est  un  diptvque,  dont  l'un  des  côtés 
représente  Bacchus,  et  l'autre  Vénus. 

Les  chrétiens  conservèrent  les  diptyques;  ils  y  inscri- 
virent d'un  côté  le  nom  des  vivants,  et  de  l'autre  ceux 
des  morts  pour  lesquels  on  priait  à  la  messe  ;  ou  bien 
encore  les  noms  des  saints,  des  martyrs^  des  bienfaiteurs 
de  l'Église,  des  souverains,  des  évoques.  Ces  diptyques 
furent  richement  sculptés;  on  en  fit  de  petits  meubles 
sacrés.  Celui  d'Ârambona,  du  ix*  siècle,  représente  un 
crucifiement.  Plus  tard,  quand  le  goût  changea,  on  em- 
ploya les  diptyques  en  puise  de  couvertures  pour  les 
livres  de  piété;  c'est  ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de 
Tépoque  romano -byzantine  nous  ont  été  conservés.  V. 
Saiig,  De  diptycis  veterum  tom  sacris  quamprofanis, 
Halle,  1731  ;  Donati,  Des  diptyques  anciens,  sacris  et  pro- 
fofi^s,  en  ital.,  Lucques,  175$;  Gori,  Thésaurus  veterwn 
diptychorum,  Florence,  1759,  3  vol.  in-folio. 

MPTYQDB,  tableau  recouvert  par  deux  volets  oui  sont 
peints  aussi* 


DIPYRRHIQUE,  double  pyrrfaique.  V,  PaociLBCSMA- 

TIQUE. 

DIRECTANÉ  (Chant),  nom  donné  autrefois  au  chant 
d^église  qui  se  poursuivait  droit  sur  un  seul  ton,  sans  in- 
tonation ni  modulation. 

DIRECTE  (ligne).  V.  Ligne. 

niRECTB,  terme  de  Droit  féodal.  Une  Directe  était  une 
seigneurie  de  laquelle  un  héritage,  généralement  roturier, 
relevait  immédiatement,  soit  à  foi  et  hommage,  soit  à 
cens. 

DIRECTEUR.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

niBBCTEim  DE  coNsaENCE,  uom  donné,  parmi  les  catho- 
liques, au  prêtre  qui  dirige  dans  les  voies  spirituelles  les 
fidèles  volontairement  placés  sous  sa  conduite.  Aujour- 
d'hui, le  confesseur  est  presque  toujours  le  directeur  de 
conscience;  mais  il  n'en  était  pas  de  môme  jadis,  et,  dans 
les  communautés  religieuses,  la  direction  se  fait  souvent 
encore  en  dehors  de  la  confession. 

DinBCTBDR  DE  THÉÂTRE.   V.  THEATRE. 

DIRECTION,  nom  donné  aux  Divisions  de  certains  Mi- 
nistères. 

DIRECTION  (Ligne  de).  V.  Ligne. 

DIRECTOIRE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnatre  de 
Biographie  et  d^Histoire. 

DIRIMANT.  Vé  EupâciiEMENT. 

DIS,  nom  du  ré  dièse  dans  la  solmisation  des  Alle- 
mands. Cest  ainsi  qu'ils  désignent  quelquefois  le  ton  de 
mi  bémol. 

DISABUS,  syllogisme;  3«  mode  de  la  3*  figure.  V.  Bae* 

BAR  A. 

DISCANT.  V.  DfcHANT. 

DISCERNEMENT,  qualité  par  laquelle  l'esprit  dis- 
tingue le  vrai  du  faux,  le  bien  du  mal.  En  Droit,  c'est  la 
connaissance  qu'un  indiridu  est  censé  avoir  de  la  res- 
ponsabilité pénale  qu'il  a  encourue.  Cette  connaissance 
échappe  à  l'enfant;  aussi,  dans  toutes  les  législations, 
cette  présomption  d'innocence  a  été  proclamés  en  leur 
faveur.  Chez  les  Romains,  elle  était  absolue  jusqu'à 
10  ans  i/â  pour  les  hommes,  9  ans  1/2  pour  les  femmes. 
C'est  ce  qu'on  avait  admis  dans  notre  ancien  Droit,  et 
que  le  Droit  anglais  a  consacré  en  faveur  de  l'enfant  do 
moins  de  7  ans.  De  7  à  14  ans,  la  criminalité  peut  être 
établie,  mais  la  peine  est  peu  rigoureuse;  à  14  ans,  la 
difi'érence  entre  le  majeur  et  le  mineur  disparaît.  Tels 
sont,  à  peu  de  différences  près,  les  principes  admis  par 
les  diverses  législations.  Le  Droit  f^ançais  a  porté  jusçiu'à 
16  ans  la  préemption  d'innocence;  niais  on  peut  lui  re- 

Ç rocher  de  ne  l'avoir  pas,  jusqu'à  un  âge  déterminé, 
ans  par  exemple,  établi  d'une  manière  absolue.  Son  sys- 
tème peut  se  résumer  ainsi  :  jusqu'à  16  ans,  l'innocence 
est  présumée,  la  question  de  discernement  est  posée  aux 
juges  {Code  d'instr.  crim.,  art.  340),  et  le  discernement 
doit  être  affirmé  par  eux;  même  en  ce  cas,  la  loi  voit 
dans  l'âge  une  cause  d'excuse  et  d'atténuation,  et  elle 
commue  la  peine  de  mort,  des  travaux  forcés  à  perp^ 
tuité,  de  la  déportation,  en  celle  de  dix  à  vingt  ans  d'em- 
prisonnement dans  une  maison  de  correction;  la  peine 
des  travaux  forcés  à  temps,  de  la  détention  et  de  la  ré- 
clusion, en  la  même  peine,  mais  en  réduisant  sa  durée 
au  tiers  ou  à  la  moitié  au  plus  de  celle  que  l'accusé  pou- 
vait encourir;  la  peine  de  la  dégradation  dvioue  ou  da 
bannissement,  en  celle  d'une  détention  de  un  a  cinq  ans 
dans  une  maison  de  correction.  Mais  l'enfant  peut  tou- 
jours être  condamné  à  rester  de  cinq  à  dix  ans  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police.  Un  autre  privilège  intro- 
duit par  le  législateur  en  faveur  des  mineurs  de  16  ans, 
lorsqu'ils  sont  prévenus  de  crimes  autres  que  ceux  que 
la  loi  frappe  de  peines  perpétuelles  ou  de  la  détention,  et 

3u'ils  n'ont  point  de  complices  an-dessus  de  cet  âge,  c'est 
e  les  renvoyer  devant  la  juridiction  correctionnelle. 

Lorsoue  le  mineur  de  16  ans  est  prévenu  d'un  délit, 
la  pénalité  qui  l'atteint  ne  peut  jamais  dépas^r  la  moitié 
de  celle  dont  il  eût  été  passible  s'il  eût  eu  plus  de  16  ans. 

Lorsqu'il  est  acquitte  comme  ayant  agi  sans  discerne- 
ment, il  est,  selon  les  circonstances,  remis  à  sa  famille, 
ou  conduit  dans  une  maison  de  correction  pour  y  être 
élevé  et  détenu  pendant  un  nombre  d'années  déterminé, 
mais  qui  ne  peut  dépasser  sa  vingtième  année.    R.  d'E. 

DISCIPLINE,  instrument  de  mortification.  V.  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

DisciPLiNB  (Compagnies  de).  V.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

DISCIPLINE  (Conseil  de).  V.  Conseil  de  DisavLmB,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire* 

DisaHJNE  EccLésiASTiQOE,  ensemble  des  lois  et  règle* 
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BentB  qui  réglasent  le  monde  cathoUqae.  La  diidpline 
de  I*Églue  repose  snr  les  Épitres  de  S' Paal,  les  Consti* 
tations  apostoliques,  les  Canons  des  conciles  et  les  Dé- 
crétales  des  papes.  Tout  ce  qui  est  de  pure  discipline 
B^est  ni  de  foi  ni  de  nécessité  pour  le  salut,  et  peut 
Tarier  selon  les  temps  et  les  lieux  :  c'est  lUnsi  que  les 
Utu^es  orientales  n*ont  Jamais  été  entièrement  con- 
formes à  celles  de  l'Occident,  et  que  TÉgUse  de  France  a 
reçu  le  condle  de  Trente  sans  se  conformer  à  sa  discipline. 
Par  la  même  raison,  lespoints  de  discipline  peuvent  être 
supprimés  ou  modifiés.  Outre  les  règles  communes  à  tous 
les  fidèles,  il  en  est  de  spéciales  au  clergé  séculier  et  an 
clergé  régulier,  lesquelles  constituent  la  Discipline  eléri-' 
cale  et  la  Discipliné  monastique.  K.  Thomassin,  Vêtus  et 
nova Bcclesiœ disciplina,  3  vol.  in-fol.  —La  discipline  des 
Églises  réformées  de  France  date  du  règne  de  Henri  II. 
Eue  a  pour  base  40  articles,  TOtét  à  Paris  dans  une 
réunion  de  députés  de  toutes  les  églises,  en  1559.  Ces 
articles  se  sont  accrus  et  développa  avec  le  temps,  au 
point  de  former  un  code  divisé  en  14  sections  et  222  ar- 
ticles. On  en  a  une  bonne  édition  dans  le  Répertoire 
ecclésiastique  de  Rabaut,  Paris,  1807.  La  loi  consulaire 
du  8  germinal  an  x  (28  mars  1802)  a  modifié  la  discipline 
protestante  en  plusieurs  points  importants;  certains  ar- 
ticles de  détail,  qui  portaient  l'empreinte  des  temps  d'in- 
tolérance et  qui  répugnaient  à  nos  mœurs,  sont  tombés 
en  désuétude.  B. 

DisaPLDiB  iODiciAiRE,  ensemble  des  règles  et  des  de- 
voirs imposés  à  la  magistrature  et  au  barreau.  Ghec  les 
Romains,  la  magistrature  n*étalt  aonmise  à  aucune  disci- 
pline :  la  garantie  des  Justiciables  se  trouvait  dans  les 
ressources  de  la  rie  publique.  En  France,  l'ancienne  ma- 
gistrature, sans  reconnaître  un  pouvoir  disciplinaire  pro- 
prement dit,  était  astreinte  à  des  prescriptions  d'une  ^e 
excessive.  Les  fautes  commises  par  les  magistrats  étaient 
appréciées  par  le  corps  entier  dont  ils  faisaient  partie, 
et  l'institution  des  Éiercuriales  leur  retraçait  périodique- 
ment leurs  devoirs  professionnels  et  signalait  les  manque- 
ments les  plus  graves.  La  loi  organique  des  16-24  août 
1700,  les  lois  des  27  avril -25  mai  1701, 10  vendémiaire 
an  IV,  27  ventôse  an  vui,  établirent  successivement  en 
cette  matière  les  attributions  du  ministre  de  la  Justice  et 
de  la  Cour  de  cassation  ;  elles  ne  furent  définitivement 
précisées  que  par  les  art  81,  82,  83  du  sénatu»-consulte 
du  16  thermiaor  an  x,  que  rinrent  compléter  le  décret 
du  30  mars  1808,  la  loi  du  20  avril  1810,  et  les  décrets  des 
6  juillet  et  10  août  1810.  D'après  ces  lois,  l'action  disci- 
plinaire est  indépendante  de  tout  préjudice  causé  aux 
parties,  Indépendanto  même  de  l'action  pénale ,  car  elle 
s'étend  aux  faits  qui  blessent  rbonneur  et  la  délicatesse 
dn  corps.  De  là  suit  que  l'exercice  de  l'une  ne  préjudicie 
pas  à  rexerdce  de  l'autre.  De  là  suit  encore  qu'elle  a  été 
Joçée  imprescriptible.  Elle  porte  tout  à  la  fois  sur  les  de- 
vons spéciaux  à  la  profession  du  magistrat,  et  sur  les 
actes  de  sa  rie  privée  de  nature  à  déconsidérer  son  ca- 
ractère. Les  peines  qu'elle  peut  entraîner  sont  :  la  censure 
simple;  la  censure  avec  reprimande;  la  suspension  pro- 
visoire, qui  entraîne  la  privation  du  traitement  pendant 
sa  durée.  L'application  de  ces  peines  doit  être  faite  en 
Chambre  du  conseil  par  les  tribunaux  et  les  Cours  d*appel 
à  l'égard  de  leurs  membres,  celles^  suppléant  d'ailleurs 
les  tribunaux  de  première  instance,  quand  ils  ont  né- 
gligé d'agir.  Tout  Jugement  portant  condamnation  d'un 
magistrat  à  une  peine  môme  de  simple  police  doit  être 
transmis  au  ministre  de  la  Justice;  et  celui -d  peut  le 
dénoncer  à  la  Cour  de  cassation,  qui,  sous  la  présidence 
du  ministre,  a  le  pouvoir  de  le  frapper  de  déchéance  ou 
de  suspension.  Le  ministre  a,  d'ailleurs,  le  droit  de  man- 
der près  de  lui  les  membres  des  Cours  ou  tribunaux  pour 
s'expliquer  sur  les  faits  qui  leur  sont  imputés;  c'est  ce 
qu'on  appelle  droit  de  venuU,  Les  décisions  des  tribunaux 
en  matière  disciplinaire  ne  sont  exécutoires  qu'avec  l'ap- 
probation dn  ministre,  qui  peut  les  annuler  ou  les  mo- 
dérer, n  n'a  droit  d'aggravation  que  lorsqu'il  s'agit  d'of- 
iders  ministériels.  ^  Les  offiderB  du  ministère  public 
•ont  mis,  par  l'indépendance  de  leurs  fonctions,  à  l'abri 
de  toute  censure  ou  réprimande  de  la  part  des  tribunaux 
près  desquels  ils  exercent  :  mais  ceux-d  ont  droit  d'in- 
struire de  leur  conduite  le  premier  président,  le  procu- 
TCur  général  et  le  ministre  de  la  Justice.  Il  n'est  pas  en 
leur  pouvoir  d'accorder  jamais  acte  du  réquisitoire  pour 
serrir  de  base  à  une  action  de  difTamation  ou  d'Infure,  ni 
d'ordonner  le  dépôt  des  conclusions.  —  Les  offiders  de 
police  Judiciaire,  en  ce  qui  concerne  leurs  fonctions,  sont 
placés  sous  la  surveillance  directe  du  procureur  impérial 
et  du  procureur  général.  —  Les  greffiers  et  commis  gref- 


fiers, réputés  membres  des  tribunaux,  sont  soumit  au 
mômes  règles  qu'eux.  —  Les  avocats  et  les  officiers  mi- 
nistériels se  trouvent  sons  l'influence  de  règles  analogun 
à  celles  qui  ressent  la  magistrature.  On  s'est  sedemeni 
demandé  si*  eues  pouvaient  les  attdndre  dans  leur  vie 
privée.  —  Le  maintien  de  ces  règles  est  confié  à  diffé- 
rents pouvoirs  :  1<*  en  première  ligne  sont  les  Conietb  oa 
Chamares  de  Discipline,  établis  près  de  chaque  oorpon» 
tion  et  pris  parmi  ses  membres;  2*  les  Cours  et  âki- 
nanx  ;  3*  le  ministère  public  pour  les  officiers  ministérieli. 
—  Las  dédsions  disdplinalres  ne  peuvent  être  attaquées 
par  le  recours  en  cassation  que  pour  Jncompéteoce,  eicèi 
de  pouvoir,  riolation  du  droit  de  défense,  mais  Jamai» 
pour  mauvaise  apprédation  du  fond  de  l'affaire.  Y.  Car- 
net, De  la  disciplme  judUHaire^  1835,  in-8«;  Morin,  Ar 
la  discipline  des  cours  et  tritmnaux,  du  barreau  et  des 
corporations  d^offUsiers  publics ^  1 846, 2  vol.  in-8".  R.  d'E. 
DEsapuiiE  MiLrrAiRB.  Ces  mots  s'entendent  des  règle- 
ments et  des  ordres  imposés  aux  troupes,  de  robéisflUKe 
qui  en  est  l'eflèt,  et  de  ta  répression  ds  toutes  iofractioi» 

rii  ne  sont  que  des  fautes  et  non  des  délits  on  des  crimes, 
ce  dernier  point  de  vue,  la  discipline  diflère  de  lajvi- 
tice  :  car  ses  arrêts  sont  plus  restreints,  plus  facoltatils, 
et  le  supérieur  qui  les  prononce  est  à  la  fds  juge  et  juré. 
La  discipliné  n'est  pas  non  plus  la  police  :  la  première 
est  une  action  exercée  sur  les  hommes  dans  l'intérât  de 
la  police  ;  cell6-d  est  un  acte,  une  précaution,  une  règle 
du  gouvernement  des  armées,  et  s'exerce  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses.  Entendue  comme  obéissance  aux  règle- 
ments et  aux  ordres,  la  disdpline  a  pour  base  sans  doute 
la  crainte  des  châtiments,  mais  die  peut  ansm  résaiter 
du  point  d'honneur,  du  sentiment  du  devoir,  et  de  l'es- 
pérance des  distinctions. 

Dans  Tandenne  Grèce,  les  règlements  de  disapUoe 
furent  strictement  observés  lorsque  les  troupes  furent  to 
camp:  mais,  pour  les  récréations  des  soldats,  il  y  avait 
de  grandes  différences  entre  les  années  des  divers  Étits. 
Ainsi,  les  troupes  d'Athènes  pouvaient  assister  aux  spec- 
tades,  et  avoir  au  camp  des  compagnies  de  cbanteon  et 
de  danseurs.  A  Sparte,  au  contraire,  ces  distractiom 
étaient  défendues;  la  Jeunesse  était  astrdnte  à  la  pra- 
tique constante  de  la  tempérance,  à  l'observation  d'ooe 
disdpline  rigide,  et  on  n'autorisait,  dans  les  iotenralle> 
du  devoir,  oue  des  exerdces  qui  conviennent  à  un  homme. 
Le  nerf  de  la  disdpline  romaine  était  le  serment,  c-ft-d 
la  reli^on. 

La  plus  andenne  ordonnance  qui  traite  de  la  discipline 
en  France  fût  rendue  en  1550  par  Goligny.  D'aatres  lai 
succédèrent  en  1574, 1588, 1597  ;  ce  n'étaient  que  les  pa- 
raphrases des  bans  que  faisaient  proclamer  les  colonels 
généraux  de  l'infanterie,  et  on  ny  enrisageait  la  disd- 
pline qu'à  titre  de  haute  pénalité.  L'ordonnance  de  16% 
s'occupa  seulement  de  la  discipline  dea  troupes  en  route. 
L'arrêt  de  1651,  une  lettre  royale  de  1652  et  rordonmace 
de  1654  témoignent  des  désordres  que  commettaient  les 
soldats.  Un  règlement  de  1661  fut  encore  destiné  à  7 
porter  remède.  Ni  l'énergie  de  Louvois,  ni  les  ordon- 
nances de  1701  et  1702,  ne  réussirent  à  établir  une  dis- 
dpline véritable  :  il  n'y  avait  rien  à  eajpérer  tant  que  les 
offiders  de  cour  rivaliseraient  d'impertinence  et  désobâ- 
raient  impunément  aux  généraux  en  chef,  qu'il  y  aurait 
des  corps  investis  de  pririléges  mal  définis,  que  les 
troupes  seraient  recrutées  avec  toutes  sortes  de  geos  sans 
aveu,  qu'on  leur  livrerait  à  discrétion  les  pays  vaincos, 
et  qu'on  tolérerait  dans  les  camps  un  luxe  inouï  et  des 
divertissemento  de  tout  genre.  L'introduction  de  la  disd- 
pline prusdenne  et  de  la  bastonnade  allemande  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV  révolta  les  hommes  qui  étaient  an 
serrice,  et  éloigna  ceux  qui  s'y  destinaient.  La  disdpline 
ne  derint  possible  qu'après  la  proclamation  de  l'égaliti! 
de  tous  devant  la  loi.  Toutefois,  si  l'Assemblée  consti- 
tuante s'occupa  de  l'avancement  et  promulgua  un  Code 
pénal,  la  discipline  resta  longtemps  encore  indédae,  et 
elle  ne  fut  réellement  bien  observée  dans  les  années  de 
Napoléon  I*'  que  sous  l'œil  même  du  mettre.  Les  foutes 
avaient  été  classées  et  spédflées  dans  des  règlements  de 
1788  et  de  1792  :  ces  règlements  furent  dmplement  re- 
copiés dans  les  ordonnances  de  police  et  de  oisdpline  de 
1816  et  1818.  Un  travail  beaucoup  plus  complet  eatrer- 
donnance  du  2  novembre  1833.  Las  chàtimenta  corporaia 
ayant  été  abolis  en  1788,  les  pumtions  dxsciplinairet)sr^ 
fligées  aux  soldata  sont  :  les  arrêts,  les  corvks,  l'exr- 
cice  redoublé,  et,  si  ces  moyens  de  coercition  ne  suffisent 
pas,  l'envoi  dans  les  compoffnies  de  discipline  {V.cts 
mots).  Les  pdnes  disdpllnaîres,  pour  les  officiers,  sont  : 
les  arrêta,  la  réprimande  du  colonel^  la  prison;  et,  pour 
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let  Mus-oiBeiflfftt  Ift  privation  de  sortir  du  quartier  après 
t  appel  du  soir,  ia  consigne  au  quartier  on  dans  la  cham- 
bre, la  salle  de  police  et  la  prison.  La  loi  du  iO  mai  i834 
s  déterminé  plusieurs  infractions  à  la  discipline  pour 
lesquelles  un  officier  peut  être  suspendu  de  son  emploi, 
ou  mis  en  non-actirité,  ou  réformé.  Les  caporaux,  briga^ 
diers  ou  sous- officiers  peuvent  être  suspendus  pendant 
deux  mois  par  le  commandant  du  régiment  et  cassés  par 
le  Ministre  de  la  guerre.  L'ensemble  de  la  discipline  d^un 
régiment  est  sous  la  surveillance  du  chef  de  bataillon  de 
Bemaine,  du  capitaine  de  police  ou  de  semaine,  des  adju- 
dants-malors  et  des  a4|uaants.  Le  conseil  d'administra- 
tion n'a  pas  le  droit  die  s^  immiscer,  non  plus  que  le 
major,  comme  cela  avait  heu  sous  le  i*'  Empire.  Le  co- 
lonel peut  exiger  que  tout  ce  qui  a  trait  à  la  discipline 
soit  porté  à  sa  connaissance  ou  soumis  à  sa  décision  ;  il 
adresse  des  rapports  périodiques  à  ses  supérieurs  sur  la 
discipline  de  son  corps.  —  Dans  la  marine  militaire,  les 
officiers  peuvent  être  punis  des  arrêts,  et  les  mariniers, 
maîtres  et  quartiers-maîtres,  des  peines  portées  par  le 
décret  du  28  août  i852  (art.  ISOT^ISM}. 

Disapun  ONivmsiTAiRE,  ensenible  des  règlements  qui 
eoncement  la  surveillance  des  élèves  dans  les  lycées  et 
les  collèges,  la  distribution  des  exercices,  les  sorties,  lès 
promenades,  les  punitions,  etc.  Autrefois,  il  existait  des 
movens  de  r^iression  qu'on  a  justement  écartés,  tels  que 
le  fouet,  la  fânle,  la  mise  à  genoux,  le  bonnet  d'ftne,  la 
privation  partielle  de  nourriture.  Les  punitions  encore  en 
usage  aujourd'hui  sont  :  les  arrâts  ou  le  piquet  (interdic- 
tion du  Jeu  pendant  les  récréations),  la  retenue  avec 
tâche  extraorcunaire,  le  pensum,  la  privation  de  prome- 
nade ou  de  sortie,  la  prison,  le  séquestre  (isolement 
complet  pendant  un  certain  temps).  Le  soin  de  dévelop- 
per les  habitades  de  travûl,  les  récompenses  accordées 
à  la  bonne  conduite  et  au  succès,  Tasoendant  qu'exercent 
les  maîtres  par  leur  talent  et  leur  caractère,  contribuent, 
an  moins  autant  que  les  moyens  coercitifs,  à  établir  une 
discipline  véritable,  et  celle-là  n'a  pas  d'ébranlements  à 
redouter.  —  Les  membres  de  llnstruction  publique  peu- 
vent, dans  des  cas  détenninés  par  le  décret  du  15  nov. 
1811,  être  punis  de  peines  disciplinaires,  qui  sont,  d'après 
le  décret  du  17  mars  1808  :  la  réprimande  en  présence 
da  Conseil  académique,  là  censure  en  présence  du  Conseil 
impérial  de  Tlnstruction  publique,  la  mutation  pour  un 
emploi  inférieur,  la  suspension  avec  ou  sans  privation 
de  traitement,  la  réforme  ou  la  mise  à  la  retraite  avant 
le  temps  de  l'éméritat,  la  radiation  du  tableau  (empor- 
tant l'inciqMicité  de  remplir  aucun  emploi  public).  —  Les 
instituteurs,  institutrices,  directrices  de  salles  d'asile, 
peuvent  être  réprimandés,  suspendus  avec  ou  sans  pri- 
vation de  traitement,  et  même  frappés  d'interdiction  (Loi 
du  15  mars  1850). 

DISCOBOLE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dic^tonnotr»  dé 
Biographie  et  tT  Histoire» 

discoïde,  pièce  d'ornementation  oui  a  la  forme  d'un 
disque.  Il  y  a,  dans  la  grande  nef  de  la  cathédrale  de 
Bayenx,  des  discoïdes  fort  curieux,  placés  les  uns  sur  les 
antres  de  manière  à  ne  laisser  voir  qn*nn  tiers  de  leur 
mrfaoe,  avec  un  fleuron  au  centre. 

DISCORDANCE,  mot  employé  primitivement  dans  le 
sens  de  Dissonance,  V.  ce  mot 

DISCORDANT,  se  dit  des  voix  et  des  instruments  qui 
ne  s'accordent  pas  entre  eux. 

DISCORDE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnatn  de  BiO" 
graphie  et  d'Histoire. 

DISCORT,  pièce  de  poésie  des  Troubadours,  dans  la- 
<iaelle  on  mélangeait  des  vers  en  plusieurs  langnea. 

DISCOURS  (du  latin  discursus,  action  de  courir  de 
côté  et  d'autre).  En  termes  de  Grammaire  «ônérale,  c'est 
une  suite,  un  assemblage  de  nxrts,  de  phrases,  qu'on 
emploie  pour  exprimer  sa  pensée,  pour  exposer  ses 
idées,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit.  En  ce  sens,  on 
nomme  parties  du  discours  les  mots  qui  composent 
le  discours  on  le  langage,  groupés  selon  les  règles  de 
Tanaloçe,  et  ramenés  à  un  certain  nombre  de  claàises  ou 
catégories.  Cette  classification  a  été  arrêtée  par  les  gram- 
mairiens grecs,  deux  on  trois  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Us  reconnaissaient  huit  parties  du  discours  s  le 
aom(8ubstantifeta4]ectif),leprofiofii,  Vartide,  le  verbe, 
le  partiels,  l'adverbe,  la  pr^jMSttto»,  la  con/oncttoi».  Les 
Romains,  manquant  d'artido,  n'en  auraient  reconnu  q[ue 
sept,  s'ils  n'eussent  détaché  de  la  classe  des  adverbes  Tm- 
tetiectùm,  pour  en  faire  une  partie  spéciale  du  discours. 
Le  français  et  les  autres  langues  modernes,  néolatines  ou 
Kermaniqoes,  ont  pris  la  classiflcation  romaine,  en  y 
aiouunt  l'article,  et  en  détachant  VadfeeHf  de  la  elaiie 


du  nom.  Nous  avons  donc  10  parties  da  discours,  dont 
les  noms  sont  entièrement  latins.  Un  mnd  nombre  de 
grammairiens  rejettent  avec  beaucoup  de  raison  le  jmt- 
ticipe  comme  partie  du  discours  :  il  n'est  antre  chose,  en 
effet,  qn'une  dépendance  du  verbe,  quand  il  ne  se  rat- 
tache pas  par  sa  si^iflcation  à  la  classe  des  sélectifs  on 
même  des  substantifs  (  V,  Participe).  Aristote  avait  ra- 
mené toutes  les  parties  du  discours  à  trois,  les  noms,  les 
verbes  et  les  liaisons  :  il  en  est  ainsi  dans  les  langues 
sémitiques,  où  l'on  ne  reconnaît  que  les  nomf ,  les  verbes  et 
les  particules. — La  partie  de  la  Grammaire  qui  enseigne 
comment  on  construit  les  diverses  espèces  de  mots,  com- 
ment ces  mots  dépendit  les  uns  des  autres  ou  s'accor- 
dent entre  eux,  se  nomme  syntaxe  { V.  ce  mot'j.  Décom- 
poser le  discours  dans  tous  ses  éléments,  distinguer  les 
propositions  qui  le  constituent  et  les  mots  qui  les  com- 
posent elles-mêmes,  c'est  faire  Vanalyse  gramma^cale 
\V.  ce  mot). 

Chez  les  anciens  Grecs,  Discours  s'opposait,  en  s^le 
de  Littérature  et  de  Critique,  kvers,  et,  par  conséquent, 
signifiait  souvent  ce  que  nous  appelons  prose. 

En  termes  de  Grammaire  et  de  Rhétorique,  on  appelle 
Discours  direct  la  citation  des  paroles  mêmes  qui  ont 
été  prononcées  par  quelqu'un  dans  telle  ou  telle  circon- 
stance, soit  réellement,  soit  par  une  supposition  de  l'écri- 
vain (comme  il  arrive  dans  les  romans,  les  œuvres  dra- 
matiques, etc.).  Ex.  :  «  Pour  moi,  dit  Quintilien,  j'awme 
qu'il  y  a  de  certaines  parties  d'Horace  que  je  ne  voudrais 
pas  eaoplûtuer,  »  Le  discours  est  indirect,  lorsqu'au  lieu 
de  rapporter  les  paroles  mêmes,  et  de  mettre  pour  ainsi 
dire  en  scène  celui  qui  les  a  prononcées  ou  à  oui  on  les 
attribue,  on  en  fait  une  sorte  de  récit.  Ex.  :  «  Qutnttlten 
avoue  Qu'il  y  a  dans  Horace  certains  passages  qu'ti  ne 
voudrait  pas  expliquer.  »  Lorsque  l'on  rapporte  la  pensée 
qu'on  a  eue  soi-même  ou  le  langage  qu'on  a  tenu  dans 
une  circonstance  antérieure,  le  discours  peut  affecter 
l'une  et  l'autre  forme  :  «  Je  vous  disais  :  les  chances  de 
l'avenir  sont  incertaines  ; — Je  vous  disais  que  les  chances 
de  l'avenir  sont  incertaines.  ■  Le  discours  est  encore  in- 
direct, lorsqu'on  s'adressant  à  une  personne,  au  lieu  de 
lui  dire,  par  exemple  t  Viendrex-^vous?  On  lui  dit  :  ZMtes- 
mot  si  vous  viendrez.  —  Dans  les  oeuvres  littéraires,  le 
discours  direct  est  préféré  comme  plus  vif  et  plus  dira- 
matique;  mais  on  emploie  souvent  le  discours  indirect, 
lorsqu'il  est  peu  important  de  citer  les  paroles  textuelles, 
ou  lorsqu'on  veut  se  borner  à  donner  une  idée  générale 
et  succincte  d'une  opinion,  d'une  haransnCy  d'une  dis- 
cussion, ou  encore  rappeler  le  souvenir  cnine  œuvre  on 
d'un  passage  célèbres  et  connus.  Le  discours  Indirect, 
surtout  s'il  a  une  certaine  étendue,  est  généralement 
d'une  exécution  plus  difficile  que  le  discours  direct,  et 
exige  un  talent  de  style  plus  consommé,  parce  que  sa 
forme,  moins  libre,  moins  variée,  moins  intéreâsante, 
doit  réunir  le  mouvement,  la  rapidité,  la  concision  à  la 
netteté  et  à  l'élégance,  et  qu'on  n'y  pardonne  point  cer- 
tains défauts  qu'on  laisse  passer  inaperçus  dans  un  dis- 
cours direct.  Lorsque  l'emploi  de  l'une  ou  de  l'autre  forme 
est  en  soi  indifférent,  on  choisit  celle  qui  convient  mieux 
à  la  nature  du  récit,  on  que  l'on  Juge  plus  élégante  et 
plus  harmonieuse  $  c^est  aflaire  de  goût  et  de  tact. 

On  appelle  spécialement  Discours  une  harangue  pu- 
blique sur  des  sujets  religieux,  politiques,  judiciaires,  etc. 
Ainsi,  les  sermons,  les  homélws,  les  prônes,  les  confé' 
rences,  Iw  panégyriques  des  saints,  les  oratsoiij  f^snèbres 
(V,ces mots,  et  Cnanx -^  Éloquence  de  la),  se  rappor- 
tent aux  discours  religieux;  les  discussions  des  assem- 
blées délibérantes,  les  proclamations  militaires,  les 
harangues  que  beaucoup  d'historiens  anciens  avaient 
coutume  d'insérer  dans  leurs  histoires,  se  rapportent  aux 
dtfcoun  politiques  (  V,  Pouhqob  —  Éloquence)  ;  les  ré- 
quisiUnres,  les  piaièpyers,  les  mercuriales  (V.  ces  mots), 
aux  discours  judidaures  (  7.  Jodiciairb  —  Eloquence  j. 
Dans  tout  «Uscours,  il  y  a  une  diqiosition,  un  ordre  à 
suivre  (F.  Disposinoii).  Il  faut  fixer  d'abord  l'attention, 
captiver  la  bienveillance  des  auditeurs  par  une  entrée  en 
matière  convenable  aux  circonstances,  et  c'est  ce  qu*on 
appelle  Vexorde;  pois  passer  à  l'exposition  du  si^et  et 
aux  divisions  qu'il  comporte  :  c'est  la  prapositUm  et  la 
diotriofi;  puis  apporter  ses  preuves,  et  répondre  aux  ar- 
guments ou  objections  t  c'est  la  coa/lniiaHoi»  et  la  Wf«- 
taiion;  enfin  terminer  par  la  péroraison,  qui  résome 
tous  lés  moyens  employés  )usque-là  pour  éinouvoir  et 
convaincre  randiteur  (K.  Excani,  Paorosinoii,  Divigioii, 
Narsatioii,  GoRPiufATioii,  RinrrATioii,  PteosAnon).    P> 

NscouBS  ACAntei4)CBS,  nom  donné  :  1*  aux  disooura 
qoe,  dans  l'origine,  les  membces  de  l'Académie  firan^aiie 
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tievaieiit  prononcer  à  tour  de  rôle,  chaque  leur  «rassem- 
blée ordinaire,  snr  qoelqne  matlèrB  dont  le  choix  était 
laissé  à  roraleor ,  nsage  qui  cessa  dès  1030  ;  —  S*  aux 
disoonrs  de  réception  des  membres  de  TAcadéraie  fran- 
çaise, ainsi  qu*à  ta  réponse  faite  ao  récipiendaire;  — 
3*  aux  discours  composés  sur  les  si:4ets  mis  au  concours 
par  TAcadémie  pour  le  prix  d'éloquence;  —  4*  aux  dis- 
cours prononcés  dans  les  séances  solennelles  de  la  même 
Académie;  —  5*  aux  éloges  prononcés  par  des  académi- 
ciens en  llionneor  d'anciens  membres  ou  de  quelque 
penonnage  historique. 

Le  1*  discours  de  réception  tat  prononcé  par  Patru  en 
4640  ;  c'était  alors  un  simple  remerdment.  Bientôt  on 
chargea  le  récipiendaire  d'ajouter  à  son  remerdment 
réloge  funèbre  de  son  prédécesseur;  puis  il  fallut  fiUre 
en  outre  l'étoge  du  carainal  de  Richelieu,  fondateur  et 
i"*  protecteur  de  l'institution,  puis  celui  du  chancelier 
Séguier,  2*  protecteur,  puis  celui  de  Louis  XIV  (et  plus 
tara  du  roi  régnant],  enfin  celui  de  rAcadémie  en  corps. 
L'académiden  chaise  de  reoeroir  le  nouvel  élu  répétMkt 
À  son  tour  chacun  de  ces  éloges,  et  remplaçait  le  dernier 
par  celui  du  rédpiendairo.  Quelques  académidens  cher- 
chèrent toutefois  à  sortir,  an  moins  pendant  ouelqoes 
4nstants,  dn  oerole  monotone  de  ces  éloges  oflidels;  dès 
1670,  Tabbé  de  Ifontigny  les  entremêla  habilement  de 
réflexions  personnelles  sur  les  langues,  et  elles  dirent 
très-bien  accueillies;  en  4746,  Voltaire  traita,  le  premier, 
une  question  littéraire  ;  le  discours  de  réception  de  BuiTon 
<i753)  roula  tout  entier  sur  la  théorie  de  la  composition 
et  du  sQrle.  Aujourd'hui,  l'éloge  seul  du  prédécesseur  est 
imposé  :  aussi  les  discours  sont-ils,  en  général,  d'un  ton 
mdns  faux  que  par  le  passé,  et  le  fond  en  est  derenn 
plus  intéressant.  Quelques  grands  personnages  ont  été 
dispensés  du  discours  de  remerdment,  entre  autres 
Golnert.  Divers  motifs  ont  fait  aussi  admettre  sans  cette 
formalité  Qiateaubriand,  Maret,  Regnault  de  Saint-Jean- 
d'Angély. 

G*est  Balzac  qui  a  conçu  Tidée  des  concours  d'élo- 
quence (1654),  et  le  prix  fût  décerné  pour  la  1'*  fois  en 
1671  t  le  hmrést  était  M"*  de  Scudéri.  Les  stOeto  étaient 
alors,  d'après  le  vœu  du  fondateur,  exdusiTement  reli- 
gieux, et  devaient  même  se  terminer  par  une  prière  à 
T.- G.  C'étaient,  en  quelque  sorte,  des  sermons  écrits, 
où,  comme  dans  les  sermons  véritables,  on  paraphrasait 
quelque  verset  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  sur 
une  vérité  morale  ou  religieuse  ;  un  des  discours  proposés 
roulait  même  sur  la  salutation  angélique.  Peu  à  peu  on 
sentit  le  besoin  de  rompre  cette  monotonie,  et  d'élargir 
un  cerde  si  étroit.  Dès  la  fin  du  siècle,  on  voit  poin&e 
assez  timidement  des  sc^ets  d'une  morale  moins  exclu- 
sivement théologique;  toutefois  on  y  citait  encore  son- 
vent  les  textes  sacrés,  et  la  composition  portait  toujours 
le  caractère,  au  moins  extérieur,  d'une  œuvre  de  piété. 
An  reste,  avant  d'être  lu,  le  discours  devait,  d'après  les 
«tatuts  mêmes,  avoir  obtenu  l'approbation  de  deux  prêtres 
et  de  deux  théologiens,  obligation  qui  subsista  Jusqu'en 
1789  et  ne  cessa  d'être  imposée  que  temporairement  de 
1768  à  1771.  Depuis  la  mort  de  Louis  XIV,  les  concur- 
rents eurent  une  plus' grande  latitude;  et,  sans  sortir 
de  la  sphère  des  idées  élevées,  les  sujets  devinrent  plus 
franchement  profanes.  En  1758,  sur  la  propontion  de 
Duclos,  on  mit  au  concours  l'éloge  des  hommes  célèbres 
de  la  nation.  L'éloge  du  maréchal  de  Saxe,  qui  obtint  le 
prix  en  1759,  commença  la  série  des  brillants  succès 
de  Thomas  dans  le  nouveau  genre,  qui  s'est  main- 
tenu jusqu'à  nos  jours  :  seulement,  depuis  la  réorganisa- 
don  des  Académies  en  1795, 1803, 1815,  1830,  les  sujets 
des  discoure  académiques  se  sont  encore  en  partie  mo- 
difiés, et  leur  cercle  s'est  agrandi;  aux  sujets  litt^mires 
se  sont  mêlés  plus  que  jamais  les  sujets  philosophiques, 
politiques,  économiques.  —  Les  mêmes  révolutions  se 
sont  opérées  peu  à  peu  dans  les  concoure  pour  le  prix  de 
l>oéiie.  Ce  pnx,  fondé  par  Pellisson,  fut,  depuis  1699, 
décerné  pendant  très-longtemM  au  mdlleur  discoure  en 
vera  sur  Véloge  du  roi  Louis  XTK.  U  fut  ac^ugé  pour  la 
i"  fois,  en  1671,  à  Ia  Monnoye  pour  une  pièce  sur  l'abo- 
lition du  duel  (  K.  la  liste  des  sujets  pour  les  concoure 
d'éloquence  et  de  poéde  dans  r&tstotrs  dcf  quarante 
fauteuils^  par  M.  Tynée  Tastet,  Paris,  1844). 

Les  discoure  prononcés  à  l'ouverture  des  séances  so- 
lennelles de  la  Saint-Louis  depuis  1672  roulèrent  très- 
longtemps  sur  cet  unique  sujet  :  de  VUtUiU  des  Acadé^ 
mies.  Les  bons  esprits  se  plai^irent  de  bonne  heure  de 
la  stérilité  et  de  la  monotonie  de  ce  thème  invariable, 
qui  maintes  fois  exdtA  la  verve  des  plaisants,  des  jaloux, 
•«a  des  candidats  malheuieux;  aussi,  au  xvin*  u^cle.  Ait* 


il  définitivement  abandonné  :  le  didx  dn  sojet  fat  lai«e 
au  directeur  chargé  de  prononcer  le  discours. 

L'usage  de  composer  et  de  lire  à  l'Académie  l'éloge  de» 
académiciens  morts  subsista  malgré  l'éloge  que  chaque 
récipiendaire  faisait  de  son  prédéceraeur.  r .  Éi/H».---Oa 
étend  qudqnefois  le  nom  de  discours  acaàénwni9s  va 
rapports  snr  les  concoure  d'éloquence  et  de  poésie,  et  sar 
les  prix  Gobert  et  Montyon.  P. 

DiSGRET,  qualification  qu*on  donnait  autrefois,  dan» 
certains  ordres  monastiques,  aux  religieux  choisis  poor 
former  le  consdl  du  supérieur,  et  à  ceux  qu'on  envoyait 
au  chapitre  provindal  pour  représenter  le  couvent  Les 
assemblées  où  se  réunissaient  les  Pèrss  discrsts  s'appe- 
laient Discrétoires. 

DISGRÉTIONNAIRE  (Pouvoir),  pouvoir  dont  la  loi  a 
Investi  certains  magistrats,  et  notamment  le  président 
d'assises,  pour  arriver  à  la  découverte  de  la  vérité.  Le 
Code  d^lnstructitm  aimmeUê  dit  :  «  qu'il  pourra  prendre 
sur  lui  tout  ce  qu'il  croit  utile  »  pour  y  parvenir;  et  il 
ajoute  :  «  La  loi  charge  son  honneur  et  sa  conscience 
«  d'employer  tous  ses  efforts  pour  en  favoriser  la  mani- 
•  festation  »  (art.  369  et  270).  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  Pouooir  discrétionnaire  à  l'autorité  dictstorials 
qu'exercent  en  temps  de  révolution  certains  agents  dn 
pouvoir  exécutif.  R.  fE. 

DISGRÉTIVË  (Propodtion),  terme  de  Logique;  propo- 
dtîon  composée,  où  l'on  énonce  des  jugements  différent^ 
en  marquant  cette  différence  par  les  particules  mou, 
cependant,  et  leun  synonymes  exprimés  ou  sous-enten- 
dus. Exemple  :  «  La  iSortune  peut  nous  Mer  la  richene, 
mais  non  le  cœur.  »  V.  Logique  de  Port-Roual,  S*  partie, 
ch.  IX.  •         B— s. 

DISCRÊTOIRE.  F.  Discret. 

DISCURSIF  (de  ctirrers,  courrier,  et  dis,  de  cfttéet 
d'autre),  se  dit,  en  Logique,  de  toute  opéntion  où  l'es- 
prit est  ohUgé  de  parcourir  un  certain  nombre  d'idées  en 
passant  de  Tune  à  l'autre,  soit  pour  les  réunir,  soit 
pour  en  tirer  des  conclusions.  Ainsi ,  la  Générdisation, 
la  Gompaiaison,  le  Raisonnement,  sont  des  opératioDs 
discursives;  la  Perception  immédiate  des  phénomènes  et 
la  Gonception  intuitive  des  vérités  à  prion  ne  présenteot 
pas  ce  caractère.  Las  connaissances  produites  par  les 
opérations  discurdves  sont  dites  également  disewwa, 
ainsi  que  le  genre  de  certitude  qui  les  accompagne.  U 
méthode  de  Déduction  peut  s'appeler  ausd  mtàwU  dih 
cursive. 

DISCUSSION  (Bénéfloe  de).  V.  BéiféncE. 

DISDIAPASON,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  lin- 
tervalle  de  double  octave. 

DISERT  (du  latin  dtsserere,  discourir),  se  dit  d'an 
homme  qui  parle  bien,  avec  fiidiité,  et  de  ce  qu'il  dit  oa 
écrit.  Un  dtscourf  disert  est  clair,  pur,  élégant,  et  même 
brillant,  mais  faible  et  sans  feu  ;  un  discours  éloquent  est 
vif,  animé,  penuadf,  touchant,  il  émeut  et  maîtrise 
l'àme.  Supposes  à  un  homme  disert  du  n^dans  l'expres- 
sion, de  l'élévation  dans  la  pensée,  de  la  chaleur  dans 
les  mouvements,  vous  en  ferez  un  homme  âogufsl. 
L'étude  et  les  qualités  de  l'esprit  font  l'homme  et  le  dis- 
coure diserts,  les  dons  de  la  nature  et  lea  qualités  da 
coBur  font  l'homme  et  le  discoure  éloquente;  on  peut  être 
disert,  mais  non  pas  éloquent,  sans  être  ni  ému  ni  coa- 
vaincu. B. 

DISETTE,  rareté  ou  absence  d'une  denrée  sur  le  vm- 
ché.  Cette  expresdon  s'applique  principalement  aoi 
denrées  alimentaires,  et  surtout  aux  céréales.  Quand  il 
y  a  dmplement  rareté,  la  disette  n'est  qu'une  cherté  de 
grains  :  quand  U  y  a  absence  ou  très^grande  rareté,  la 
disette  devient  une  famine.  En  général,  les  famines  sont 
d'autant  plua  fréquentes  dans  un  pays,  que  la  dvilisatiop 
y  est  moms  avancée  et  la  production  moina  grande.  Di* 
verses  causes  aoddentelles  peuvent  occasionner  ou  aggis- 
ver  des  famines  :  le  séjour  .d'une  armée  étrangère  (Uns 
un  pays,  la  diminution  de  la  population  agricole  psr 
suite  d'une  guerre  ou  d'une  épidémie,  des  inondatiofii 
ou  des  tempêtes,  enfln  de  mauvaises  loin  économiqafls. 
Au  moyen  ftge,  presque  toutes  ces  causes  se  réunissaJent, 
et  rendirent  les  famines  beaucoup  plus  fréquentes  ei 
beaucoup  plus  désastreuses  qu'elles  ne  le  (\irent  à  too^ 
autre  époque;  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans,  il  y  srait 

Cresque  chaque  année  la  famine  dans  quelque  partie  de 
i  France.  Nous  donnons  ci-aprte  le  tableau  des  famiaes 
qui,  depuia  la  fin  de  cette  triste  période,  ont  désolé  notrs 
pays;  afin  de  faire  appréder  toute  l'étendue  de  U  ca- 
lamité, nous  mettons  le  prix  auquel  monta  le  froment 
dans  chaque  année,  en  regard  du  prix  moyen  des  sonéea 
ordinairea.  Nous  ramenons  les  mesures  à  l'hectolitre,  et 
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révtlaation  au  fhmc  Pour  avoir  Testimation  commer- 
ciale réelle  de  Thectolitre  aax  diverses  époques,  il  fau- 
drait tenir  compte  de  la  dépréciation  de  TargeDt,  qui,  par 
exemple,  en  1521,  valait  3  fois  ce  qu'il  vaut  ac^ourd'hui  : 
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38    85 

1829 

27    42 

22    25 

1831 

23    46 

19    01 

1846 

24    71 

19    76 

1847 

29    01 

1853 

22    19        ] 

1854 

30    33       ! 

20    30 

1855 

32    »»        ^ 

\ 

Les  disettes  ont  pour  effet  de  diminuer  la  population, 
en  augmentant  le  nombre  des  décès  et  diminuant  celui 
des  naissances  et  des  mariaçes.  Void  un  tableau  qui 
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Naiseances. 
Décès 

Mariages,  i 

983,473 
831,498 
270,633 

918,581 
856,026 
249,797 

Défldt. . .  64,892 
Elevant.  24,528 
Déadt. . .  20,636 

Le  meilleur  moyen  d'atténuer  les  mauvais  effiets  de  la 
tisette  est  de  f!uifiter  les  approvisionnements  en  laissant 
lu  commerce  une  grande  liberté.  F.  GiaéaLis  et  Appro- 

IMOmElIBIVT.  L. 

BlSJOnmfDegrés).  V.  DaomM. 

DISJONCnF  {&  latin  diffungêrê,  di^oindre),  se  dit 
le  toute  conjonction  qui ,  en  oniasant  les  menmres  de 
a  phnase,  sqMue  les  cboses  dont  on  parle,  c-à-d.  qui 
init  les  expressions  et  sépare  les  idées.  Ou,  soit,  ni,  sAt 
es  mots  disjonctifs,  des  conjonctions  disjonctives.  La 
énnion  de  ces  denx  derniers  mots,  qui  semblent  s'ez- 
lare  run  l'antre,  est  Jnstiilée  pv  la  définition  précé- 
ente.  On  dit  souvent  inm  dttf  oiicHm,  en  sous^ntendant 
articule,  La  di^onctive  a  souvent  pour  efiTet  de  déter- 
doer  raccord  du  verbe  avec  Ton  de»  deux  sujets  seule- 
lent ,  surtout  le  dernier.  P. 

DISJONCTION,  figue  de  mots  qni  couiste,  soit  à  sup- 


primer les  particules  conjonctives  ou  disjonctives,  oonmie 
dans  ces  vers  de  La  Fontaine  {Fables,  X,  6)  : 

Le  lonp  est  rennemi  oommnn; 
Chlentf  chaateara,  rillageola  a'aasemblent  poar  sa  perte  t 

soit  à  les  répéter,  comme  dans  cet  exemple  de  La  Bruyère  t 
«  Un  sot  ni  n*ençne,  ni  ne  sort,  ni  ne  s'assied,  ni  ne  se 
lève,  ni  ne  se  tait,  ni  n'est  sur  ses  Jambes  comme  on 
homme  d*esprit.  »  Dans  les  deux  cas,  la  disjonction  donne 
plus  de  rapidité  au  discours.  H.  D. 

DisjONcnoN ,  séparation  de  causes  Jointes  par  une  dé- 
dsion  antérieure  de  Justice,  ou  de  demandes  appointées 
pour  être  Jusées  simultanément ,  et  que  Ton  trouve  plus 
raisonnable  déjuger  séparément.  C*est  ainsi  que,  d'après 
l'art.  184  du  Codé  de  Procédure  ciwle,  si  les  demandes 
originaire  et  en  garantie  ne  sont  point  en  éUt  d'être  Ju- 
gées en  même  temps,  le  demandeur  originaire  peut  faire 
Juger  sa  demande  à  part,  sauf,  après  Jugement  du  prin« 
dpal ,  à  faire  droit  sur  la  garantie,  s'il  y  échet.  En  ma- 
tière criminelle,  la  disjonction  n'est  pas  admise  :  les 
accusés  d'un  môme  débt  ne  peuvent  être  Jugés  séparé* 
ment  ou  par  des  tribunaux  différents.  R.  d*E. 

DISJONGTIVE  (Proposition),  proposition  composée 
dont  les  différentes  parties  sont  onies  ou  séparées  par 
une  disjonctive  ;  ce  qui  revient  à  dire,  au  point  de  vue 
logique,  que  le  si:^et  y  est  divisé  suivant  les  attribnts 
oppoÎBés  qui,  tout  en  s'exduant  rédproquement,  con- 
viennent ou  répugnent  séparément  à  sqs  différentes  par» 
ties.  Ex.  :  Toute  action  est  bonne  ou  mauvaise;  l'homme 
n'est  ni  ange  ni  bêle.  —  Kant,  avec  sa  phraséologie  tou- 
jours un  peu  nébuleuse,  exprime  la  nème  idée  en  défi- 
nissant, dans  sa  Critique  de  la  raison  pure,  le  jugement 
disjonctif  :  «  celui  qui  contient  le  rapport  de  deux  ou 
plusieurs  propositions  entre  elles,  par  on  rapport  d'op- 
position logique,  en  tant  que  la  sphèôre  de  l'une  est  exdue 
par  la  sphère  de  l'antre.  »  Le  type  de  la  proposition  dis- 
jonctive est  la  division  proprement  dite  (V.  ce  mot).  Des 
propositions  et  des  Jugements,  ce  nom  s'étend  aux  rai- 
sonnements; ainsi,  on  appelle  le  Dilemme  {V,  ce  mot) 
argument  on  syllogisme  disjonctif,  parce  qu'il  a  pour 
maieure  une  proposition  disjonctive.  K.  la  Logique  de 
Port-Royal ,  2*  partie,  ch.  ix.  B— e. 

DISOMUM  on  BISOMUM,  tombeau  ou  urne  qui  con- 
tient deux  corps  ou  les  cen(hes  de  deux  personnes.  Cette 
désignation  se  trouve  dans  quelques  inscriptions  chré- 
tiennes. 

DISPACHE ,  terme  de  Droit  maritime;  sorte  de  discus- 
sion et  d'arbitrage  entre  les  assureurs  et  les  assurés.  Les 
arbitres  en  cette  matière  portent  le  nom  de  dispacheurs. 

DISPARITION.  Quand  une  personne  a  disparu  sans 
cause  déterminée,  il  y  a  lieu  à  suivre  les  procédures  re- 
latives à  Vabsence  (V.  ce  mot).  Si  la  disparition  est  le 
résultat  d'un  dérangement  d'airaires,  la  peôrsonne  est  d^ 
darée  en  faillite  (V.  ce  mot  ),  dans  le  cas  où  elle  est  com- 
merçante ;  si  elle  n'a  pas  cette  qualité,  elle  tombe  en  dé' 
confiture  (  V.  ce  mot  ).  une  disparition  que  l'on  soupçonne 
être  l'effet  d'un  crime  impose  certains  devoirs  an  minis- 
tère public. 

DISPENSAIRE,  mot  employé  primitivement  dans  le 
sens  de  codêx,  formulaire,  pharmacopée  {V,  ces  mots)^ 
mais  qui  a  changé  d'acception.  Il  s'applique  >  !•  au  bu- 
reau médical  de  salubrité,  créé  à  Paris  en  1802 ,  établi 
d'abord  rue  Croix-des-Peàts-Ghamps,  transféré  en  1829 
à  la  préfecture  de  police,  et  oui  a  servi  de  modèle  à  des 
services  de  santé  analogues  dans  les  villes  importantes  ( 
2®  à  six  bureaux  créés  par  la  Sodétô  philanthropique  de 
Paris,  pour  consultations  et  distributions  graûdtes  de 
médicaments.  Il  existe  également  des  dispensaires  en 
Angleterre. 

DISPENSE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire,  et,  dans  le  présent  ouvrage,  les 
art.  M ARUGB ,  Tutelle. 

DISPONDÉE ,  pied  de  4  longues,  ou  plutôt  dipodie  for» 
mée  de  2  spondées  :  ôrâtôrës  côntenaèbànt.  On  n'en  a 
guère  d'exemples  que  comme  dansule  des  systèmes  dao- 
tyliques  et  anapesâques.  On  trouve  le  dispondée  alter- 
nant avec  des  anapestiques  monomètres  dans  Ausone. 
Les  prosateurs  paraissent  avoir  évité,  en  général,  de  ter- 
miner leurs  phrases  par  un  dispondée,  à  moins  qu'il  ne 
fût  formé  par  plusieurs  mots  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  en 
lUre  un  principe  absolu.  P. 

DISPONIBILITÉ ,  situation  de  tout  fonctionnaire  qol , 
ayant  cessé  de  remplir  des  fonctions  actives,  attend  un 
autre  emploi.  Il  continue  de  Jouir  de  tout  ou  partie  de  son 
traitement  fixe.  —  Dans  l'armée,  la  mise  en  disponibilité 
est  une  peine  temporaire,  infligée  aux  ofliders  dont  la 
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n*a  cependant  pas  mérité  qa*on  les  contraignit 

:  démission.  D*açrès  rordonnanoe  du  iO  mars 

disponibilité  reçoit  encore  nne  solde» 

iHifc  approuvés  par  le  chef  de  TÉtat; 


à 

1823, 

réglée  suivant 

U  ne  perd  aucun  des  dralia  «t  avantsces  attachés  à  Tétat 

d*actîvité  :  il  est  toulours  9mm  ïm  ordres  et  à  la  disposl- 

tion  du  ministre  de  la  guerra»  m  ptut  résider  hors  dtf 

France  sans  autorisation,  et  reste  soMsIaàdes  règlements 

particuliers  de  discipline  et  de  police  miBferin. 

DISPOSITIF,  partie  du  Jugement  on  de  r^rrÉt  mi  ren- 
ferme la  décision  du  magistrat  sur  le  litige  soumiaà  aea 
eiamen.  L'ancien  Droit  employait  le  mot  de  éUctiim  pew 
désigner  spécialement  les  Jugements  rendus  après  in- 
struction par  écrit  L*absence  de  dispositif  entraîne  la 
nullité  du  Jugement.  La  contrariété  entre  les  motifs  et  le 
dispositif  ouvre  la  voie  à  la  rmjuétê  ewiU  (  V.  cê  moi). 
En  matière  criminelle,  le  jugement  doit  énoncer  les  faits 
qui  motivent  la  condunnation,  la  peine  encourue,  et  les 
condamnations  civiles  adjuges  {Codé  d^Imtr,  crim., 
art.  195).  —  Le  mot  dispositif  désigne  encore  un  projet 
de  jugement  arrêté  ou  convenu  entre  les  parties,  et  signé 
de  leurs  avoués.  Le  dispositif  d^ane  loi,  d'une  ordonnance 
ou  d'un  règlement,  est  la  partie  qui  contient  IMnj  onc- 
tion ou  la  défense,  par  opposition  à  la  partie  qui  sert  de 
préambule.  R.  d*E. 

DISPOSITION,  2*  partie  de  la  Rhétorique,  celle  çui 
met  en  œuvre  les  matériaux  amassés  par  Tlnvention 
{V.cê  mot)^  et  q«i  détermine  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper pour  le  plus  grand  proAt  de  la  cause.  Les  rhéteurs 
comptent  six  parties  dans  un  discours  :  l'Exorde,  la  Pro- 
position avec  la  Division,  la  Narration,  la  Confirmation, 
la  Réfutation,  la  Péroraison.  Cet  ordre  est  le  plus  ordi- 
naire, surtout  dans  les  causes  longues  et  difficiles  ;  mais 
on  peut  en  admettre  un  autre,  moins  conforme  aux 
règles  de  Tart,  et  mieux  accommodé  aux  besoins  du  mo- 
ment; c'est  à  l'orateur  de  juger  dans  quel  ordre  il  doit 
disposer  les  diverses  parties  de  son  discours.  Si  l'audi- 
teur est  fatigué  ou  impatient,  il  Haut  supprimer  l'Exorde 
et  arriver  sur-le<hamp  à  la  Narration  ;  cW  la  méthode 
commune  du  barreau  moderne.  Si  la  Narration  doit  être 
difficilement  accueillie,  il  faut  la  faire  précéder  d'une  ar- 
gumentation solide  et  assez  efficace  pour  détruire  les 
préventions  de  l'auditeur.  Du  reste,  toutes  ces  parties  ne 
sont  pas  nécessairea  dans  un  discours,  et  on  peut  les  ra^ 
mener  à  trois,  qui  sont  l'Exorde,  la  Confirmation  et  la  Pé- 
roraison. Cicéron,  dans  ses  Partitions  oratoires,  et  Quin- 
tilien,  dans  ses  InstitiUions  orcUoires,  ne  donnent  pas  au 
mot  Disposition  le  sens  qu'y  attachent  les  modernes  :  ils 
entendent  par  là  seulement  la  manière  de  disposer  les 
preuves  d'après  la  nature  du  sqjet  et  les  circonstances 
qui  l'accompagnent.  —  L'utilité  de  la  Disposition  ne  se 
borne  pas  à  rart  oratoire;  l'écrit  le  plus  simple,  une 
lettre,  un  rapport ,  a  Ixnoin  d'une  exposition,  d'un  déve- 
loppement, et  d'une  conclusion.  L'historien,  le  philo- 
sophe, le  moraliste,  ne  peuvent  se  dispenser,  s'ils  veulent 
être  compris,  de  préparer  le  lecteur  par  une  exposition 
claire  et  intéressante  du  sujet  qu'ils  se  proposent  de  dé- 
velopper. Ils  doivent  ensuite,  comme  l'orateur,  dérouler 
leurs  preuves,  et  enfin  tirer  la  conclusion  des  faits  qu'ils 
ont  exposés.  La  Disposition  n'est  donc  pas  d'une  utilité 
moins  générale  que  l'Invention.  H.  D. 

DISPOSITION ,  manifestation  de  la  volonté  de  la  loi ,  du 
juge,  ou  du  citoyen  agissant  dans  les  limites  de  sa  capi^ 
cité  civile.  Cest  ainsi  que  l'on  dit  les  dispositions  d'une 
loi,  d'un  arrêt,  d'un  contrat.  Dans  ce  dernier  cas,  le  mot 
Disposition  peut  non-seulement  s'appliquer  à  l'acte  qui 
contient  la  manifestation,  mais  encore  s'étendre  à  l'effet 
de  cette  manifestation.  11  se  comprend  encore  du  fait, 
par  un  individu,  de  se*  dépouiller  de  tout  ou  partie  de 
ses  biens,  soit  par  un  dessaisissement  inmiédiat,  soit  par 
une  démission  qui  n'aura  d'effet  qu'après  son  décès,  et 
Pon  a  ainsi  les  dispositions  entr^-vifs,  dont  le  caractère 
principal  est  Tirrévocabilité  (K.  Doratior)  ;  les  disposi- 
tions testamsntaires  ou  à  causé  de  mort ,  essentiellement 
révocables  et  subordonnées  an  prédécès  du  disposant 
(  F.  Testament).  Ces  deux  sortes  de  conventionB  sont 
comprises  sous  le  nom  général  de  Dispositions  à  titre 
ffrat%tit.  Par  contre,  il  }r  a  encore  les  Dispositions  à  titre 
onéreux,  prohibées^  universelles,  dont  la  portée  n'a  pas 
besoin  ds  définition  pour  être  saisie.  R.  d'E. 

DISQUE.  V,  ce  mot  dans  notre  /)tcttoAfiairs  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire. 

MSSERTATION ,  examen  d'un  point  ou  de  quelques 
points  d*un  euie^  ce  en  quoi  elle  diffère  du  Traité^  qui 
embrasse  un  wjet  tout  entier.  —  Dans  les  lycées  et  col- 
légeSf  on  donne  spécialement  le  nom  de  Dissirtationi  aux 


devoirs  écrits  que  font  les  élèves  sur  des  matières  philo- 
sophiques.   

DISSIMILITUDE,  un  des  lieux  eomnwms  de  la  Rhéto- 
rique, appelé  quelquefois  argument  d  dissimûi,  et  con- 
sistant à  mettre  en  regard  deux  ou  plusieurs  objets  dans 
leur  état  actuel,  ou  bien  l'état  présent  et  l'état  pasBé  d'un 
seul  objet,  pour  faire  ressortir  une  différence,  nne  dis- 
proportion. Cest  une  espèce  d'antithèse  (V,  :e  mot). 
Ex.  :  «  Sil  appartient  au  libertin  de  ne  songer  qu'au  pré- 
sent, l'homme  sage  doit  s'occuper  de  Tavenir.  a  Racine 
a  dit  dans  Esth»r  (acte  1, 3)  : 

D^lonbte  Ston,  qn'aS'tii  fUt  de  ta  gloiraf 

To«t  l*aiilT«n  sdmlralt  ta  apleadear  : 
Ta  n'es  ^ns  que  poestlère;  et  de  eette  gnadow 
n  aa  noua  reste  ploa  qae  la  triste  mémoire. 

DISSOLUnCMf  «  en  termes  de  Droit,  anéantiasemein 
d'un  contrat,  résultant  aoît  de  la  volonté  des  contrsctaots, 
soit  d'un  événement  prév«  eu  accidentel.  Le  contrat  de 
société  est  dissous  par  l'expinidon  du  terme  fixé,  la  mcBl 
naturelle,  l'interdiction,  la  fallHte  ou  la  déconfiture  de 
l'un  des  associés,  et  par  la  volonté  dTwi  seul  ou  de  plu- 
sieurs, lorsque  la  durée  du  contrat  n'est  pas  limitée.  La 
communauté  conjugale  est  dissoute  par  la  nsect  naturelle 
ou  civile,  la  séparation  de  corps  et  oe  biens  des  contrac- 
tants. Ai:^ourd%iui  le  mariage  ne  se  dissout  plus  que  ptr 
la  mort  naturelle  de  l'un  des  conjoints.  R.  s'B. 

DISSONANCE  (du  srec  dis,  deux  fois,  et  du  latin  so- 
nars, sonner,  résonnen^  se  dit,  en  Musique,  de  tout  tnter- 
vatte  désac^!éable  à  l'oreille,  et  de  toute  note  frappée  sur 
un  accord  qui  lui  est  étranger.  Lea  dissonances  sont:  It 
seconde,  la  quarte  lorsqu'elle  frappe  contre  la  bseee  et 
qu'elle  est  accompagnée  de  la  quinte,  la  septième,  et  ii 
neurième.  Pour  être  permise  dans  l'harmonie,  une  dis- 
sonance doit  avoir  sa  préparation  et  sa  résolution  (V.  Ao- 
coBD,  PafrASATiON,  RésoLQTiON).  Co  fut,  ditrOO,  MoDt^ 
verde  qui ,  le  premier,  se  servit  des  dissonances  naturelles 
sans  préparation ,  et  des  dissonances  doubles  avec  pré- 
paration :  cependant  Palestrina  en  connaissait  plusieurs, 
qu'il  avait  apprises  sans  doute  de  son  maître  Goudimel, 
ce  qui  permet  d'inférer  qu'elles  étaient  pratiquées  anté- 
rieurement dans  l'école  ^lo-belge.  Ce  qui  apputient  en 
réalité  à  Monteverde,  c'est  d'avoir  créé  les  dissonaoces 
de  quinte  diminuée,  de  septième  dominante,  de  septième 
sensible,  de  neuvième,  et  d'avoir  perfectionné  la  prépa- 
ration et  la  résolution  des  dissonances.  fi. 

oissoNANCB,  en  termes  de  Grammaire,  réunion  de  t^l- 
labea  dures  et  qui  sonnent  mal  à  l'oreille.  C'est  la  même 
chose  que  la  eacophoni»  (V.  os  mot).  Les  ontmatopiti 
(V.ce  mot)  sont  souvent  des  dÎMonances  de  mots.  Em- 
ployée avec  art ,  la  dissonance  peut  rentrer  dans  Xhar- 
monte  imitatioe  (F.  ce  mot). 

DISSYLLABE,  ou,  selon  quelques-uns,  disyllabe,  mot 
composé  de  2  syllabes ,  comme  moûon ,  cheval ,  homm, 
femme.  En  grec  et  en  latin,  le  spondée,  le  trochée,  l'ïambe, 
le  pyrrhique,  sont  des  pieds  dissyllabes.  Un  vers  est  dis- 
syÙabiQUê,  lorsqu'il  est  composé  de  deux  qrllabes  ou  de 
mots  dissyllabes.  P. 

DISTANCE  LÉGALE.  Les  lois,  dans  les  cas  où  eUa 
fixent  un  délai  pour  accomplir  un  acte  de  procédure, 
Taugmentent  en  raison  de  la  distance  qui  sépare  le  liaa 
d'où  l'acte  doit  être  signifié  de  celui  où  réside  la  partie 
à  qui  cette  signification  doit  ètro  faite.  Les  lois  et  décrets 
sont  ég^ement  exécutoires  dans  un  délai  qui  varie  selos 
la  distance  de  Paris  aux  divers  chefs- lieux  de  départe- 
ment. Le  délai  est  d'un  jour  pariO  myriamètresdedi- 
stance.  V  Déi^i* 

DISTINCTION,  en  termes  de  Scolastique,  ce  pv 
quoi  une  chose  n'est  pas  une  autre.  C'est  la  négation  de 
l'Identité  (  V.  ce  mot).  Les  loçciens  ont  distingué  à  tort 
les  idées  claires  d'avec  les  distinctes  ;  toute  idée  claire  eA 
distincte,  et  réciproquement.  La  clarté  est  l'antitbèee  de 
l'obscurité,  et  la  distinction  celle  de  la  confusion. 

DISTIQUE  (du  grec  dis,  deux  fois,  et  stichos,  ven), 
réunion  de  deux  vers  formant  un  sens  complet: 

Qnand  aur  one  peraonne  m  prét^  ae  régler, 
Ceat  par  lea  beaux  cOtéa  qull  lu  tant  reaaembler. 

Soomla  avec  reapect  b  ta  Teloiité  sainte. 
Je  Gralna  Dlen,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d*antre  oalata. 

lUcna,  AUuUie,  1, 1. 

En  me  et  en  laltn ,  on  donnait  spécialement  le  oom 
de  distique  à  la  réunion  d'un  hexamètre  et  d'un  pentH 
mètre;  cependant  te  nom  a'étendait  à  tout  mélange  de 
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drai  espèces  de  ven.  Les  Grecs  B*a8tr6ignaieDt  moins 
nçmreuMment  qae  les  Latins  à  compléter  an  sens  dsns 
va&ya»  distique.  Le  distiqae  est  souvent  employé  dans 
lei  imcriptioiis  des  monuments  publics  et  dans  les  épi- 
ttpbes  des  tombeaux.  Son  allure  un  peu  traînante,  son 
rhythme  doux  et  un  peu  monotone,  le  firent  adopter  par 
les  poètes  élé^aoues.  —  On  appelle  Disliqttes  de  Coton 
00  recueil  latin  ne  distknies  moraux ,  dans  le  genre  des 
qaatrsitts  français  de  Pmrac,  et  qui  doit  avoir  été  com- 
posé vers  le  m*  siècle  ap.  J.-C.  P. 

DISTRACTION,  terme  de  Droit.  On  entend  par  de- 
mandé «n  diilraction  la  demande  que  les  tiers  peuvent 
adresser  à  la  Justice,  pour  que  des  objets  à  eux  apparte- 
nant, et  saisis  par  un  créancier  comme  propriété  de  son 
débiteur,  ne  soient  pas  compris  dans  la  vente.  —  Is,  /)»- 
tractùm  de  dépms  est  obtenue  par  Tavoué  de  la  partie 
qui  gagne  son  procès,  et  lui  donne  le  droit  de  poursuivra, 
SD  son  nom,  sur  la  partie  adverse,  le  payement  des  dé- 

Sis  aniquels  elle  a  été  condamnée  envers  son  client, 
e  ne  peut  être  prononcée  que  par  le  Jugement  de  con- 
damnation, et  sur  l'affirmation  de  Tavoué  d'avoir  fait  la 
plus  grande  partie  des  avances.  Elle  ne  préjudicie  pas  à 
«on  action  personnelle  contre  le  client.  — La  Distraction 
de  juridietwn  est  l'acte  d'ôter  à  un  Juge  la  connaissance 
d'une  aflEedro  pour  l'attribuer  à  un  autre. — L'ancien  Droit 
impelait  DiitrucUon  de  légitime  le  retranchement  que 
iliéritier  légitimalre  avait  droit  d'exiger  des  donataires- 
Mgitaires  pour  lui  compléter  sa  réserve.  R.  n'E. 

DISTRAT.  K.  GoNTRE-LErniB. 

DISTRIBUTION,  en  termes  de  Topographie,  romise 
dans  leurs  canetins,  des  lettres  d'une  forme  qu'on  vient 
detiier. 

MSTaiBunoN  DBS  aiGBBSSBS.  C'est,  en  Économie  poli- 
tique, la  manière  dont  les  produits  de  l'activité  humaine 
appliquée  à  la  matière  brute  se  partagent  entre  les  trois 
agents  de  la  production  i  la  terre,  le  capital  et  le  travail. 
Void  à  quels  titres  chacun  d'eux  réclame  sa  part  : 

la  rente  ;  c'est  le  produit  net  de  la  terre  ; 

1*  qui  peut  être  ou  plus 
fort  ou  plus  faible  que 
la  rente; 
S*  qui  comprend  en  plus 
l'amortissement  du  ca- 
pital destiné  à  l'amé- 
horation  de  la  terre. 
1*  pour  intérêts; 

2»  pour  risques  plus  ou  moins  grands; 
3*  pour  amortissement. 

i*  leur  travail  manuel  ; 
2*  leur  talent  ; 
3*  l'amortissement  du  ca- 
pital employé  à  leur 
apprentissage. 
i*   leurs    connaissances 

usuelles  ; 
S*  leur  talent  ou  leur 

génie; 
3**  l'amortissement  du  ca- 
pital d'éducation. 
Ai^  ^w>*^>i^-^    î  ^*  la  gestion   ordinairp; 
n^r^ît  \  2*  leuFudent; 
Tnfl^Ç      )  3»  l'amortissement  du  ca- 
sentant       j      ^.^  d'éducation. 

Quand  le  produit  suffit  Juste  à  solder  tous  ces  comptes 
de  répartition,  il  n']r  a  ni  perte  ni  profit.  S'il  reste  un 
excédant,  il  y  a  produit  net,  mais  la  répartition  du  produit 
net  ne  se  lait  pas  d'une  manière  proportionnelle  entre 
ces  divers  chapitres;  le  produit  net  n'est  connu  qu'au 
iDoment  où  l'entrepreneur  a  déjà  par  ses  avances  soldé 
one  partie  de  ces  comptes,  et  c*est  à  lui  que  revient  la 
majeure  partie  du  produit  net  Mais  aussi,  quand  il  y  a 
perte,  elle  n'est  pas  supportée  proportionnellement.  Il 
peut  arriver  que  les  ouvriers  aient  recouvré  toutes  leurs 
aTances,  et  même  qu'ils  aient  prélevé  un  produit  net  sur 
leur  travail,  lorsque  l'entrepreneur  perd,  et  se  trouve 
ainsi  victime  d'abord  d'une  diminution  de  richesses  que 
rapporte  avec  lui  toute  la  société,  puis  d'un  dommage 
penonnel  par  suite  du  profit  qu'a  fait  à  ses  dépens  l'ou- 
vrier. L, 

DisTRiBonoii  PAS  coNTRiBDTioif ,  répartition  faite  au 
marc  le  franc,  entre  les  divers  créanciers,  des  valeurs  qui 
composent  l'actif  du  débiteur  commun,  qu'elles  provien- 
nent de  saisîes-arrèu  fialtes  entre  les  mains  d'un  tiers  ou 
de  la  mise  à  exécution  des  différentes  voies  que  la  loi 


1*  La  terre  a 
droit  à 


2*  Le  capital 
s  droit  à 
un  profit 


ou 
au  fermage 


3' Le  travail 

a  droit  aux 

salaires 


des  ouvriers, 
représentant 


des  savants, 
représentant 


donne  aux  eréanciers  pour  rentrer  dans  leurs  avances. 
On  lui  donne  ce  nom  ne  contribution,  parce  que,  du  mo- 
ment où  le  passif  excède  l'actif,  la  diirérence  s'impute 
proportionnellement  sur  les  diverses  créances,  qui  y  con- 
tribuent ainsi  chacune  pour  sa  part.  Cette  matière  est 
réglée  par  les  art.  656  à  672  du  Code  de  procédure  cioUe. 

DISTRIBUTIONS  GRATUITES.  V.  Assistance. 

DisTsiBcmoFis  MANCBLLXS,  nom  donué  dans  l'ancien 
Droit  à  la  répartition,  entre  lea  membres  d'un  chapitre 
ecclésiasti^e,  des  fhiits  et  revenus  qui  en  dépendaient. 
On  appelait  ces  distributions  manuelles,  parce  qu'elles 
se  faisaient  de  la  main  à  la  main,  et  quotidiennes,  parce 
que,  pour  y  avoir  droit,  il  fallait  assister  aux  offices  de 
tous  les  jours. 

DISTRICT.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  ffio- 
graphie  et  d*Histoire» 

DIT  ou  DICT,  mot  qui  a  vieilli  et  qui  signifiait  propos, 
maxime,  sentence,  récit  ou  conte.  Beaucoup  d'anciennes 
chroniques  portent  le  titre  de  Dicts  notables.  Un  fabliau 
du  moyen  âge  est  intitulé  le  Dict  des  trois  Commères, 

DITHYRAMBE ,  petit  poème  lyrique  des  anciens  Grecs 
en  l'honneur  de  Baicchus.  Le  mot  vient  du  grec  dis,  deux 
fois,  thura,  porte,  et  ambainô ,  Je  passe,  parce  que  Bao- 
chus  avait  en  quelque  sorte  passé  deux  fois  les  portes  de 
la  vie,  d'abord  en  sortant  du  sein  de  Sémélé ,  et  ensuite 
de  la  cuisse  de  Jupiter.  Le  dithyrambe  était  caractérisé 
par  une  verve  désordonnée,  étourdissante,  par  des  accou- 
plements étranoes  de  mots,  des  hyperboles  hardies  et 
compliquées,  et  le  mélange  le  plus  licencieux  de  rhythmes 
différents.  11  parait  avoir  été  primitivement  improvisé  pen- 
dant les  Dionysiaques,  dans  des  réunions  rustiques  de 
buveurs  en  délire,  dont  les  cerveaux,  suivant  l'expression 
d'Arohiloque,  étaient'  frappés  de  la  foudre  du  vin.  On  le 
chantait  en  chœur,  an  son  des  flûtes,  et  sur  le  mode 
phrygien.  Les  traditions  qui  attribuent  l'invention,  ou 
plutôt  la  première  forme  littéraire  de  cette  composition 
à  Archiloque,  à  Lasos  d'Hermione,  à  Arion,  n'ont  rien 
de  certun.  Cest  au  vi*  et  au  v«  siècle  av.  J.-C.  qu'on  a 
écrit  le  plus  grand  nombre  d'hymnes  dithsrramniques 
sous  une  forme  littéraire;  ceux  de  Pindare,  d'Ion,  de  Mé- 
nalippide,  de  Stésichore,  de  Philoxène,  paraissent  avoir 
été  les  plus  célèbres,  mais  il  ne  nous  en  est  rien  resté. 
Les  poètes  de  la  Vieille  Comédie  étaient  remplis  d'al- 
lusions satiriques  au  caractère  ampoulé,  nuageux,  reten- 
tissant, de  ces  poèmes  étranges,  comme  nous  le  voyons 
encore  dans  plusieurs  pièces  d'Aristophane.  Le  dithy- 
rambe fut  l'origine  première  du  drame  tragique  :  le  atyle 
sonore,  grandiose,  de  la  plupart  des  chœurs  d'Eschyle,; 
leur  composition  quelque  peu  désordonnée,  en  sont  une  ! 
preuve  irrécusable.  Ce  caractère  des  chœurs  tragiques 
se  retrouve  parfois  chez  Sophocle;  il  disparaît  chez 
Euripide,  si  ce  n'est  dans  les  Bacchantes^  dont  la  partie 
lyrique  devait,  naturellement,  reproduire  le  ton  du  di- 
thyraml)e.  A  partir  du  nr*  siècle  av.  J.-C. ,  le  genre  di- 
thyrambique, manié  par  des  hommes  médiocres,  parait 
être  tombé  dans  un  complet  discrédit.  Cette  partie  de  la 
poésie  grecque  devait  être  dédaignée  par  l'espfit  raison- 
nable et  judicieux  de  la  nation  romaine.  Aussi  Horace  se 
moque-t-il  des  poètes  de  son  pays  qui  prétendent  imiter 
les  dithyrambes  de  Pindare  et  composer  en  latin  dea 
poèmes  lyriques  sur  un  rhythme  affranchi  de  toute  loi. 
— Le  dithyrambe  ne  convient  pas  plus  à  l'esprit  moderne 
qu'il  ne  convenait  à  celui  des  anciens  Romains  ;  et  ce 
n'est  que  par  une  véritable  débauche  de  goût  que 
quelques  poètes  italiens  et  français  du  xvi"  siècle  ont 
prétendu  renouveler,  en  plein  christianisme,  ce  genre 
poétique  évidemment  inséparable  de  l'enthousiasme  ba- 
chique, terme  précis  chez  les  Grecs,  et  dénué  de  sens 
chez  les  modernes.  On  trouve  dans  Delille  une  assez  belle 
pièce  lyrique  intitulée  l'Immortalité  de  Vàme;  il  l'a 
appelée  Dithyrambe;  mais  si  elle  peut  justifier  en  quel- 
que chose  ce  nom,  ce  n'est  que  par  l'irrégularité  des 
stances,  et  par  un  mélange  assez  arbitraire  de  vera  de 
toutes  mesures.  Le  dithyrambe  où  Lebrun  célèbre  l'ar^ 
rivée  à  Paris  des  monuments  des  arts  conquis  par  le  gé- 
nénd  Bonaparte  en  Italie,  les  dithyrambes  d'André  Ché- 
nier,  de  C.  Delavigne,  etc.,  présentent  les  mêmes  cane- 
tares,  n  existe  en  italien  un  dithyrambe  célèbre  de 
Fr.  Redi,  ^occo  m  Toscana,  dont  le  sujet  est  l'éloge  des 
vins  de  Toscane.  V,  Tinkowsky,  De  Dithyratnbis  eorum-' 
que  usu  apud  Greecos  et  Romanos  (dans  les  Aeta  Socmn 
tatis  phUolofficœ  LipsiensiSf  18ii),  et  les  Dithyrambo" 
rum  reliquiœ,  dans  les  Lynci  grmci  de  Bergk,  Leipzig, 
i843.  P. 

DITO  (du  latin  dictum,  dit),  mot  italien  adopté  dans 
le  commerce  pour  indiquer  que  la  msTChandise  dont  on 
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pirie  est  âe  la  môme  espèce  que  celle  qui  a  été  précé- 
demment nommée. 

DITON,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  la  tierce  ma- 
jeure. 

DITRIGLYPHE,  espace  entre  deux  triglyphes  dans  un 
entre-colonnement  dorique. 

DITROCHÉE ,  pied  de  versification,  le  même  que  le 
dichorée.  V.  ce  mot. 

DITTONKLASIS,  clayecin  inventé  en  1800  par  le  mé- 
canicien MQlIer,  de  Vienne.  II  était  composé  de  deux 
claviers,  dont  les  cordes  étaient  accordées  à  Toctave  Tune 
de  Tautre.  Il  s*y  trouvait  aussi  une  lyre  avec  des  cordes 
de  boyau. 

DIuRNAL.  /  r.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de 

DIVAN.        S      Biographie  et  d'Histoire. 

DIVERSION ,  opération  de  Stratégie  qui  conriste  à  di- 
riger une  attaque  sur  un  point  où  l*ennemi  n*est  pas  pré- 
piuré  à  la  repousser,  afin  de  détourner  une  partie  de  ses 
forces  du  lieu  où  Ton  vent  le  combattre. 

DIVERTISSEMENT,  mot  générique  applicable  à  tout  ce 
qui  peut  distraire  et  récréer  Tesprit,  Jeux,  fêtes,  spec- 
tacles, concerts,  bals,  etc.  Dans  un  sens  plus  restreint, 
on  a  appelé  Divertissementi  :  i<*  les  intermèdes  scé- 
niques  de  musique  ou  de  danse;  2*  de  petits  poômes 
écrits  pour  les  théâtres  de  société«  avec  ou  sans  mu- 
sique, comme  le  Divertissement  de  Sceaux  par  Dan- 
oourt;  3*  certains  morceaux  de  musique  pour  un  ou  plu- 
sieurs instruments,  d'un  genre  facile  et  léger,  comme  en 
ont  écrit  Steibelt,  Viotti,  de  Bériot,  Thalberg,  H.  Herz, 
Prudent,  Bertini,  etc.  B. 

DivEaTissEMERT,  partie  de  la  fugue.  V.  ce  mot. 

DIVERTISSEMENT,  terme  de  Droit.  V,  RBcfeLEMENT. 

DIVIDENDE,  payement  de  Tintérèt  des  emprunts  pu- 
blics; —  part  qui  revient  à  chaque  créancier  dans  une 
faillite  ; — part  de  bénéRce  attribuée  à  chaque  actionnaire 
d'une  société  commerciale,  en  proportion  de  la  mise  de 
fonds  qu*il  a  apportée. 

DIVINATION ,  nom  donné  par  les  anciens  Romains  aux 
discours  que  prononçaient  les  orateurs  qui  réclamaient, 
devant  le  préteur  de  la  ville,  le  droit  de  faire  le  rôle  d*ac- 
cusateur  dans  une  cause  criminelle.  Cicéron  en  prononça 
un  de  ce  genre  dans  Taffaire  des  Siciliens  contre  Verres, 
et  il  remporta  sur  Cécîlius. 

DIVINE  COMÉDIE  (La)«  épopée  qui  a  pour  auteur  le 
florentin  Dante  Ali^ieri.  C'est  le  récit  d'une  vision  du- 
rant laquelle  Dante,  transporté  dans  le  monde  surnaturel 
enseigné  par  la  théologie  du  moyen  Age,  est  admis  à  con- 
templer les  supplices  des  damn&  dans  V Enfer ,  Tétat  des 
âmes  dans  le  Purg(Uoire,  les  joies  célestes  des  Justes 
dans  le  Paradis.  Rien  de  plus  commun  alors  que  ces 
sortes  de  visions  :  au  nombre  des  plus  célèbres  se  trou- 
vent le  Voyage  de  S^  Brandon,  la  Vision  du  frère  Al- 
béric,  le  Purgatoire  de  S^  Patrice,  etc.,  et  c*est  à  ces 
fantastiques  récits  que  Dante  a  emprunté  le  cadre  de 
son  poème. 

Ce  poème  s'ouvre  par  une  sorte  de  prologue  allégorique, 
où  Dante  raconte  qu'il  se  trouva  transporté,  au  lever  du 
Jour,  dans  une  îbrèt  sauvage,  au  pied  d'une  haute  col- 
line. Après  avoir  longtemps  et  péniblement  erré  dans 
cette  forêt,  il  avait  enfin  x^ussi  a  trouver  une  issue,  et 
s'apprêtait  à  gravir  la  colline,  lorsauMl  fut  rejeté  dans  la 
fox^t  par  trois  animaux  féroces,  une  dame  des  cieux  a 
pitié  de  ses  angoisses  ;  elle  court  avertir  Béatrix,  la  bien- 
aimée  du  poète  sur  la  terre,  qui  envoie  aussitôt  Virgile 
au  secours  de  son  ancien  serviteur.  Sous  la  conduite  de 
cet  étrange  guide,  Dante  commence  son  lugubre  pèleri- 
nage, en  recevant  de  son  compasnon  toutes  les  explica- 
tions que  réclament  les  divers  tableaux  dont  il  est  succes- 
sivement témoin.  Virgile,  auquel  vient  plus  tard  se  joindre 
le  poète  Stace,  accompagne  Dante  jusqu'aux  limites  du 
Paradis,  quMl  lui  est  interdit  de  franchir.  Béatrix  vient 
alors  recevoir  Dante,  et  lui  sert  de  guide  dans  ce  bien- 
heureux a^our.  Jusqu'au  point  culminant  où  réside  dans 
sa  triple  essence  la  divinité  elle-même.  Dante  succombe 
ébloui  à  cette  vue.  et  le  récit  de  cette  vision  sublime  est 
le  terme  de  la  Divine  comédie.  Ce  poème  forme  100 
chants,  dont  34  pour  V Enfer,  33  pour  le  Purgatoire, 
et  33  pour  le  Paradis;  ils  sont  écrits  en  tercets  ou  pe- 
tites strophes  de  3  vers  endécasyllabes. 

Las  meUlears  commentateurs  ont  vu  dans  la  Divine 
comédie  une  sorte  de  monument  expiatoire  élevé  par 
Dante  à  la  mémoire  de  l'amour  enthousiaste  et  mystique 
qu'il  porta  dans  sa  jeunesse  à  Béatrix  Portinari ,  laquelle 
y  loue  en  effet  le  rôle  principal  et  par  moments  admi- 
rable. Mais  la  Divine  comédie  n'est  pas  seulement  l'apo- 
théose de  la  Jeune  Florentine  :  c'est  encore  une  œuvre 


de  théologie,  de  sdence  et  même  de  pédantisme,  de  Tes» 
geance  et  de  satire,  dirigée  par  l'ancien  gœlfe,  que  le 
dépit  rendit  gibelin,  soit  contre  ses  ennemis  personnels, 
soit  contre  ceux  de  sa  faction,  soit  enfin  contre  les  en- 
nemis de  l'Italie. 

La  Divine  comédie ,  monument  d'une  grandeur  incon- 
testable, malgré  les  bizarreries  de  rexecution,  est  par 
moments  un  récit  épique,  et,  plus  souvent  encore,  une 
ceuvre  lyrique  ;  cette  partie,  composée  des  fragments  très- 
nombreux  dans  lesquels  Dante  donne  un  libre  coun  à 
ses  impressions  et  à  ses  passions,  forme  la  plus  belle 
portion  du  poème  et  la  plus  intéressante  pour  des  le&- 
tenrs  modernes;  Dante,  génie  extraordinaire,  se  montre, 
dans  ces  épisodes,  digne  de  l'admiration  qu'on  loi  Tone 
aii^ourd'hui  peut-être  trop  indistinctement;  car,  sou» 

Ï»lus  d'un  rapport,  son  immense  épopée  ne  supporte  pas 
'analyse. 

On  connaît  surtout  de  la  Divine  comédie  certaines  de^ 
criptions  de  l'Enfer,  probablement  parce  que  beaucoup 
de  lecteurs  n'ont  pas  eu  le  courage  de  passer  outre.  Les 
épisodes  de  Farinata  degli  Uberti,  de  Franœsca  de  RimiaL 
d'Ugolin,  méritent  en  effet  Tadmiration  ;  mais  il  v  a  des 
beautés  tout  aussi  remarquables  dans  les  chants  du  Pm^ 
gatoire  et  du  Paradis  :  nous  placerons  au  premier  ns^ 
l'épisode  de  Sordello  de  Mantoue,  la  rencontre  de  Béa- 
trix, les  beaux  développements  sur  S^  François  d'Assise 
et  S'  Dominique,  et  surtout  Tépisode  où  Gacdagnidi, 
aïeul  du  poète,  gémit  sur  la  destinée  de  Florence,  et 
prédit  les  malheurs  de  son  petitnfils. 

Dante  a  porté  à  sa  perfection,  dans  la  Divine  comédUf 
la  langue  italienne,  dont  il  est  demeuré  à  la  fois  l'Homère 
et  le  Virgile.  Sous  le  report  de  l'idiome,  il  empranti 
beaucoup  aux  troubadours  provençaux,  dont  il  connais- 
sait parfaitement  les  œuvres;  témoin  le  magnifique  éloge 
qu'il  décerne  à  Arnaud  Daniel ,  troubadour  aquitain^  et 
la  mention  ou'il  fait  de  Bertrand  de  Bom  et  de  ses  que- 
relles avec  Henri  II  Plantagenet. 

Le  nom  de  Divine  comédie  attribué  par  Dante  à  soo 

Î>oème  vient  de  ce  aue,  selon  la  critique  du  temps,  pro- 
éssée  par  Dante  lui-même,  tout  poème  dont  la  condih 
sion  était  heureuse  devait  porter  le  titre  de  commit. 
Or,  la  Divine  comédie  se  termine  de  cette  manière,  psr 
l'apothéose  de  Béatrix;  l'épithète  divine  s'explique  suffi- 
samment par  les  matières  théologiques  dont  tnite  le 
poème.  La  meilleure  édition  du  poème  de  Dante  est  celle 
de  Florence,  1854.  On  lira  avec  fruit,  comme  éclaircisse- 
ment à  ce  poème,  l'analyse  de  Ginguené  {Histoire delà 
littérature  italienne)  ;  Dante  et  la  philosophie  eathûlitiue 
au  xni*  siècU,  par  Ozanam,  1840,  in-8*;  Artaud  de  Mon- 
tor.  Histoire  de  Dante,  18i1,  in-8<»;  Ch.  Labitte,  Orij^ù^j 
de  la  Divine  comédie,  1841  ;  Drouillet  de  égalas,  Dante 
et  Vart  en  Italie,  184S,  in-8«;  Delécluze,  Dante Hla 
poésie  amoureuse,  1851,  S  vol.  in-12;  Dante  et  Us  ori- 
gines de  la  langue  et  de  la  littérature  italienneSy  par 
Fauriel,  1854,  2  vol.  in-8o;  la  Ktta  di  Dante  du  comte 
César  Balbo  (Turin,  1853)  ;  un  article  de  la  Bévue  dis 
Deux  Mondes  (février  1858),  où  M.  Saint-BenéTaillao- 
dier  a  résumé  les  indigestes  élucubrations  des  cerream 
germaniques  sur  cette  matière;  Dante  «t  le  moyen  âge, 
par  M.  Magnier,  Paris,  1850,  in-IS.  E.  B. 

DIVISION ,  en  termes  de  Logique,  partage  d'un  tout  eo 
ce  qu'il  contient»  c-à-d.,  1«  du  g;enre  par  ses  espèces: 
Toute  substance  est  corps  ou  esprit;  2<»  du  geiire  pir  ses 
différences  :  Tout  nombre  est  pair  ou  impair:  3*  d'an 
sulet  commun  par  les  accidents  oppoaés  dont  il  est  ca- 
pable :  Tout  corps  est  en  mouvement  ou  en  repos;  4*  enfin, 
d'un  accident  en  ses  divers  si^ets  :  La  beauté  du  corps 
et  celle  de  l'esprit.  Les  règles  de  la  Division  sont: 
l^*  qu'elle  soit  entière  ou  adéciuate,  c-è-d.  que  ses 
membres  comprennent  toute  retendue  du  terme  dirisé; 
S*  qu'ils  soient  véritablement  opposés  l'un  à  l'autre,  soit 
comme  esp^es  {corps  et  esprit)^  soit  comme  différence 
et  par  la  sinople  négation  (pair  et  impair,  corponl  et 
incorporel  )%  3«  que  la  division  soit  distincte  ou  trrédvO' 
tible,  c-à-d.  <rae  l'un  des  membres  ne  soit  pas  cootenn 
dans  l'autre,  de  telle  sorte  que  celui-ci  en  puisse  quel- 
quefois être  infirmé  :  si  l'on  divisait  les  nombres  en  pavs, 
impairs  et  carrés,  ce  dernier  membre  rentrerait  eo  partie 
dans  chacun  des  deux  autres  ;  si  Ton  divisait  les  opmiov 
en  vraies,  fausses  et  probables,  ce  serait  une  divisioD  dé» 
fectueuse,  car  ce  qui  est  probable  est  nécessairement  rni 
ou  faux.  Enfin,  «  on  peut  remarquer,  dit  la  Logvjve  df 
Port-Boyal  { 2«  part.,  ch.  15),  que  c'est  un  égal  défaut  de 
ne  pas  faire  assez  et  de  faire  trop  de  divisions.  L'^ 
n'éclaire  pas  assez  l'esprit,  et  Tautre  le  dissipe  trop.  On 
retombe  par  là  dans  la  confusion  que  Ton  prétend  enter. 
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MWin  est  quidquid  m  pulverem  sectum  est,  «  tout  ce 
(a{  est  réduit  eu  poussière  est  confus.  »  —  On  voit  que 
1&  Division  logique  se  présente  toujours  sous  la  forme 
d*une  proposition  disjonctive.  L*attribut  de  cette  propo- 
sition développe,  comme  disent  les  logiciens,  Textension 
du  sujet  {V.  Extension),  et,  à  ce  titre,  elle  est  la  ma- 
jeure ordinaire  des  dilemmes  (V.  ce  mot). 

En  prenant  la  Division,  non  pas  seulement  dans  sa 
Tonne,  mais  dans  son  fond  et  dans  ses  résultats,  on  peut 
la  considérer  comme  une  des  parties  de  TAnalyse  (  K.  ce 
mot).  Elle  forme  même  à  elle  seule  une  sorte  de  mé- 
thode, que  Ton  peut  employer  avec  quelque  avantage  là 
où  la  méthode  de  Définition  fait  défaut.  Ainsi,  lorsau'on 
se  trouve,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  dans  rim- 
possibilité  de  faire  connaître  Tessence  d*un  genre,  ce 
qui  est  le  but  de  toute  recherche  scientifique,  mais  un 
but  que  Ton  ne  peut  pas  toujours  atteindire,  il  peut  y 
avoir  encore  profit  à  diviser  et  à  subdiviser  ce  genre. 
Cest  ainsi  que,  si  Ton  ne  peut  définir  TÊtre,  on  le  divi- 
sera de  manière  à  le  faire  reconnaître  plus  facilement 
sous  ses  espèces,  Dieu,  T&me,  la  matière,  etc.  De  même, 
si  Ton  ne  peut  définir  la  sensation,  on  fera  renuirquer 
que  ce  nom  s'applique  aux  phénomènes  opposés  de  la 
peine  et  du  plaisir,  etc.  Cette  méthode,  beaucoup  moins 
instructive  que  la  DâKnition,  qui  pénètre  dans  la  nature 
intime  des  choses,  ne  laisse  pas  de  contribuer  à  porter 
dans  les  idées  la  clarté  C[ue  Ton  cherche.  B — b. 

DIVISION,  une  des  parties  du  discours  oratoire,  où  elle 
succède  à  la  Proposition  (  V.  ce  mot).  Dans  Téloqucnce 
de  la  chaire,  c*est  un  usage  traditionnel  de  partager  les 
sermons  en  deax  ou  trois  points  bien  distincts.  Cette  mé- 
thode a  des  avantages  :  l'esprit  saisit  d'un  coup  d*œil 
Tensemble  du  discours,  en  voit  d'abord  la  disposition,  et 
ne  court  pas  lo  risque  de  s'émrer,  de  perdre  la  suite  des 
pensées.  Cependant  Fénelon  bl&me  les  divisions,  comme 
contraires  aux  grands  mouvements  de  l'éloquence  :  il 
veut  bien,  sans  doute,  qu'il  y  ait  de  l'ordre  dans  un  dis- 
cours;  mais  il  veut  que  cet  ordre  ne  soit  pas  méthodique 
et  ne  se  laisse  pas  trop  voir.  Suivant  lui,  le  discours  doit 
se  composer  d'une  suite  de  pensées  parfûtement  enchaî- 
nées et  dont  l'intérêt  aille  toujours  en  croissant.  Malgré 
l'autorité  de  Fénelon,  et  bien  que  Démosthène,  Eschine, 
quelquefois  Cicéron,  S'  Jean  Chrysostome  et  d'autres 
Pères  de  l'Église,  ne  marquent  guère  les  divisions  dans 
leurs  discours,  remploi  de  cette  méthode  a  prévalu  ;  on 
ne  voit  pas  qu'elle  nuise  à  l'effet  des  discours  de  Maa- 
sillon  et  de  Bourdaloue.  M. 

DIVISION  (Sopbisme  de),  sophisme  consistant  à  affirmer 
séparément  des  choses  Jointes  ensemble  ce  qui  n'est 
vrai  que  dans  le  sens  composé.  H.  D. 

DIVISION,  nom  donné,  dans  les  ministères  et  dans  les 
grandes  administrations  publiques,  à  Tensemble  de  plu- 
sieurs bureaux  placés  sous  la  direction  commune  d'un 
chef  de  division, 

DIVISION,  séparation  crue  Ton  fait,  dans  une  assemblée 
délibérante,  des  propositions  contenues  dans  une  motion, 
pour  les  discuter  séparément,  et  les  adopter  ou  les  rejeter 
l'une  après  Vautre.  —  En  iUigleterre,  un  vote  public 
porte  le  nom  de  division» 

DIVISION  (Bénéfice  de).  F.  B^incE. 

DIVISION ,  en  termes  de  Marine,  réunion  de  trois  bâti- 
ments de  guerre  au  moins  sous  le  commandement  d'un 
même  chef.  Trois  divisions  forment  une  escadre  {V,  ce 
mot).  La  division  navale,  agissant  isolément  ou  coinbinée 
avec  d'autres,  peut  être  commandée  par  un  vice-amiral, 
nn  contre-amiral ,  ou  môme  un  capitaine  de  vaisseau.  Le 
titre  de  chef  de  division  n*est  pas  un  grade,  mais  une  dé- 
signation temporaire,  qui  confère  seulement  quelques 
distinctions  ou  privilèges  temporaires  aussi.  Par  exemple, 
le  chef  de  division  a  le  droit  de  porter  un  pavillon  flot- 
tant à  la  poupe  de  son  canot,  et  reçoit  un  traitement 
élevé.  Un  capitaine  de  vaisseau  ne  peut  être  nommé 
contre-amiral  qu'après  8  années  de  son  grade;  mais  3  an- 
nées saffisent ,  s'il  a  eu,  pendant  la  moitié  de  ce  temps, 
une  commission  de  chef  de  division.  B. 

DIVISION ,  en  termes  d'Art  militaire,  corps  de  troupes 
dont  la  composition  a  été  très-variable.  On  eut  l'idée, 
vers  1770,  de  partager  une  armée  en  divisions  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  et  un  règlement  du  18  août  1788 
prescrivit  cette  formation.  Prenant  la  légion  romaine  pour 
modèle,  les  généraux  de  la  Révolution  voulurent  com- 
poser la  division  française  de  toutes  armes  :  on  y  plaça 
4  demi-brigades  ou  régiments  à  3  bataillons  d'infanterie, 
1  régiment  de  cavalcne  l^ère  et  1  de  grosse  cavalerie, 
î  batteries  d'artillerie,  une  compagnie  du  génie,  en  tout 
12,000  hommes  environ,  et  22  bouches  à  feu.  C'était  une 


petite  armée,  avec  son  état^major,  ses  officiers  du  gtale 
et  d'administration,  etc.  Cette  organisation  mixte  avait 
des  inconvénients  :  les  divisions  i  quand  elles  étaient 
réunies,  composaient  un  mauvais  front  de  bataille;  le 
terrain  devant  déterminer  l'emplacement  de  chaque 
troupe  dans  les  marches,  campements  et  combats,  le  mé- 
lange des  armes  était  nuisible  aux  mouvements  d'en- 
semble; on  ne  pouvait  pas  avoir  des  masses  de  cavalerie, 
pour  les  opposer  à  celles  qui  appuyaient  souvent  lea 
corps  d'armée  ennemis.  Le  général  Bonaparte  comprit  la 
nécessité  d'une  meilleure  formation.  Pendant  la  cam* 
pagne  d'Italie,  par  une  disposition  transitoire,  la  cavap 
Icrie  passa  alternativement,  suivant  les  besoins  du  ser* 
vice,  d'une  division  à  l'autre  ou  dans  la  réserve.  A 
Marengo  commença  la  séparation  des  divisions  d'infan- 
terie et  des  divisions  de  cavalerie,  et  elle  a  été  maintenue 
depuis  cette  époque.  Cependant,  si  une  petite  armée  doit 
a^r  au  milieu  d'un  pays  coupé,  il  peut  être  bon  de 
Joindre  à  l'infanterie  quelques  escadrons  de  cavalerie  lé- 
gère. Dans  une  armée,  les  divisions  de  cavalerie  et  d'in« 
fanterie  sont  les  unités  des  grands  mouvements,  comme 
les  bataillons  et  les  escadrons  sont  celles  des  manœuvres . 
de  la  division.  La  force  de  la  division  dépend  du  terrain 
plus  ou  moins  accidenté  qu'elle  doit  occuper  :  pour  l'in- 
fanterie, l'expérience  l'a  réglée  de  10  à  15  bataillons,  et 
de  8  à  12,000  hommes,  avec  2  batteries  d'artillerie;  la 
division  de  cavalerie  a  renfermé  de  16  à  24  escadrons, 
souvent  avec  2  batteries  d'artillerie  à  cheval,  et ,  sous  le 
1»  Empire  français,  la  grosse  cavalerie  eut  plus  d'esca- 
drons que  la  cavalerie  l^ère  (quelquefois  le  double).  La 
formation  usuelle  de  la  division  d'infanterie  est  l'ordbre 
déployé  sur  une  ou  deux  li^es  :  les  bataillons,  serrés  en 
masse  ou  à,  distance  de  section,  conservent  des  intervalles 
égaux  à  l'étendue  qu'occuperait  leur  front  entier.  Les  évo- 
lutions par  division  ont  été  déterminées  dans  un  règle- 
ment de  1701.  Les  divisions  de  cavalerie  ont  leurs  esca- 
drons, tantôt  étendus  en  ligne,  tantôt  ployés  en  colonne 
serrée  par  régiments;  elles  forment  aussi  de  longues  co- 
lonnes serrées  par  escadrons. 

Division  se  dit  encore  de  la  réunion  de  deux  on  plu- 
sieurs compagnies  d'un  bataillon,  quand  elles  marchent 
de  front  ou  qu'elles  opèrent  isolément.  En  ce  sens,  on  dit 
former  des  divisions,  rompre  et  défUer  par  divisions» 
C'est  le  plus  ancien  capitaine  qui  commande  la  division , 
avec  le  titre  temporaire  de  capitaine  divisionnaire,    B. 

DIVISION  (Général  de).  V*  GtoéRAL. 

DIVISION  ARITHlléTIQDB,  HARIIONIQDB.   F.  ArITHIIIStI^A  1* 
DIVISION  DU  TRAVAIL.    V,  TRAVAIL. 

DIVISION  MiuTAiRB,  circonscription  territoriale  en  France 
V,  Frange,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'His^ 
toire,  p.  1080. 

DIVORCE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio* 
graphie  et  d'Histoire, 

DIX-HUITIEME,  intervalle  qui  comprend  17  degrés 
conjoints,  et  par  conséquent  18  sons  diatoniques  en  comp- 
tant les  deux  extrêmes.  C'est  la  double  octave  de  la 
quarte. 

DIXIÈBIE,  intervalle  qui  comprend  9  degrés  conjoints, 
et  par  conséquent  10  sons  diatoniques  en  comptant  les 
deux  qui  le  ferment.  C'est  l'octave  de  la  tierce. 

DIX-NEUVIÈME,  intervalle  oui  comprend  18  degrés 
conjointH,  et  par  conséquent  19  sons  diatoniques  en 
comptan»  les  deux  extrêmes.  C'est  la  double  octave  de  la 
quinte. 

DIX-SEPTIÈBIE,  intervalle  qui  comprend  16  degrés 
conjoints,  et  par  conséquent  17  sons  diatoniques  en  comp- 
tant les  deux  extrêmes.  C'est  la  double  octave  de  la  tierce. 

DIZAIN,  nom  donné  autrefois  à  un  chapelet  composé 
de  10  grains.  —  Le  dizain  est  aussi  un  couplet  ou  une 
stanoe  de  10  vers.  Le  premier  qui  en  composa  fut  un 
Lyonnais  du  temps  de  Henri  H,  Maurice  Lève.  Mellin 
de  Saint-Gelais  en  écrivit  sans  beaucoup  de  succès. 

DIZAIN,  monnaie.  )  V,  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire 

DIZAINIER.         )      de  Biographie  et  â:Histovre. 

DJËMILAH  (Arc  de  triomphe  de),  à  l'O.  de  Constan- 
tine,  en  Algérie.  C'est  un  monument  romain  dont  la  con- 
servation pendant  15  siècles  au  milieu  de  populations 
barbares  est  véritablement  merveilleuse.  Haut  de  11  met., 
large  de  11  "",50,  il  est  à  une  seule  arcade,  de  6  met.  de 
hauteur  sur  4  de  largeur.  Deux  pilastres  de  chaque  côté 
reposent  sur  un  stylobate  commun  et  encadrent  les  tru- 
meaux, qui  sont  creusés  chacun  d'une  niche,  destinée 
sans  doute  à  une  statue.  La  frise  est  simple;  Tattique 
présente  une  inscription,  dont  une  partie  est  tombée.  Ijl 
voûte  du  cintre  s'est  un  peu  déprimée,  et  la  pierre  qui 
en  est  la  clef  parait  ébranlée  ai^ourd'hoL 
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DJÉRID,  jea  mnsalxnan.  V,  notre  Dkttonnaurê  d$ 
Bioffraphiê  et  éPHistoirê. 

DO,  syllabe  qu'on  substitue  généralement,  dans  la  sol- 
miaatiop,  à  oèUe  d'tit,  qui  est  plus  sourde.  Cette  substi- 
totion  était  en  usage  en  Italie  dès  le  xvu*  siècle,  et  on 
l'attribue,  soit  à  Doni,  soit  à  Buononcini. 

BOBRA,  monnaie  d*or  de  Portugal ,  yalant  il  fr.  70  c. 

BOGHMIAQDE  (Vers),  vers  propre  à  la  poésie  lyrique- 
tfagique  des  Anciens.  Il  a  pour  pied  fondamental  le  dôcK' 
WMus,  qui  est  plutôt  un  nombre  qu'on  pied,  car  il  se  corn- 
pose  d'une  brève,  deux  longues,  une  brève  et  une  longue, 
fmkôê  tènës.  Le  dochmhu  constitue  à  lui  seul  le  vers 
êockiMoqu»  moncmètrê;  il  ne  s'emploie  que  comme  clau- 
■nle,  admet  toute  espèce  de  substitutions,  et  ses  trois 
longoes  peuvent  se  résoudre  en  six  brèves  :  le  seul  moyen 
de  reconnaître  ce  vers  est  donc  de  retrouver  ses  8  temps 
sous  le  nombre  infini  de  ses  formes  capricieuses,  qui  lui 
ont  valu  le  nom  d'obliquê  ou  iinueux;  la  dernière  syllabe 
est  toc^ours  indifférente.  Le  doehmiaquê  dimUn  est  la 
réunion  de  deux  docbmius  :  il  est  toujours  asynartète, 
c-IhI.  que  le  premier  hémistiche  se  comporte  conmie 
s'il  formait  un  rers  isolé.  Dans  l'expression  des  actions 
et  des  sentiments  vifs,  dans  les  situations  pressantes,  ce 
vers  multiplie  les  brèves.  Dans  les  situations  logubres, 
il  conserve  ses  longues,  et  reçoit  tout  au  plus  une  substi- 
tution à  la  seconde  syllabe.  Les  deux  pieds  sont  souvent 
bypercatalectiques.  —  Le  dochmiaque  arrive  asses  sen- 
tent comme  dansule  à  la  suite  de  vers  dactyliques,  et  on 
le  trouve  aussi  mêlé  à  des  systèmes  anap^ques,  mais 
surtout  peut-être  à  des  systèines  lambiques.  —  Ce  vers 
est  de  peu  d'usage  en  latin;  on  en  trouve  quelques 
exemples  chez  Plaute.  P. 

DOCK,  mot  anglais  qui  signifie  réeeptacU ,  ba$sm  d 
niveau  /ùee,  et  auquel  on  donne  encore  plusieurs  autres 
acceptions  t  il  s'emploie  souvent  pour  désigner  les  cales 
couvertes  où  l'on  construit  les  navires  (dry  docks)^  et  les 
bassins  où  on  les  radoube  {graving  docks,  lœt docks). 
Mais  il  désigne  surtout  les  magasins  où  l'on  entrepose  les 
marchandises,  et  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  de- 
venu français.  Les  docks  se  composent  :  i*  de  bassins  où 
peuvent  se  mettre  à  quai  les  navires  qui  apportent  la 
marchandise;  2*  de  bâtiments  destinés  à  recevoir  la  mar- 
chandise an  sortir  du  navire.  Ils  sont  entourés  d'un  mur 
d*enceinte,  et  doivent  servir  d'entrepôt  réel  (7.  Douanes). 
De  plus,  l'administration  des  docks,  qui  prend  soin  de  la 
marchandise,  doit  en  donner  au  propriétaire  un  accusé 
de  réception,  un  warrant,  qui ,  revêtu  de  la  garantie  des 
docks,  circule  comme  un  effet  de  commerce  et  constitue 
un  véritable  prêt  sur  consignation.  Le  premier  dock  Ait 
établi  à  Liverpool  en  1699.  Cette  ville  fusque-là  n'avait  ' 
pour  recevoir  les  navires  qu'une  rivière  que  la  marée 
basse  laissait  à  sec  Elle  creusa  un  bassin  et  éleva  des 
magasins  tout  autour.  Cette  innovation  eut  un  plein 
succès,  et  il  y  a  aqjourd*^^  ^  docks,  dont  tous  les  quais 
réunis  offriraient  un  développement  de  16  kilomètres.  En 
i700,  Liverpool  ne  recevait  que  80  navires  Jaugeant 
4,600  tonneaux:  elle  en  reçoit  a^|ourd'hui  23,520,  du 
port  de  3,793,521  tonneaux.  D'autres  docks  furent  suc- 
cessivement construits  à  HuU,  Bristol,  Gosport,  Leith, 
Dublin.  Le  premier  dock  de  Londres  date  de  1801  :  c'est 
celui  de  West-lndia  (des  Indes-Ocddentales),  construit 
par  l'ingénieur  W.  Jessop.  Les  deux  bassins  d'importer 
tion  et  d'exportation  ont  chacun  810  met.  de  longueur; 
les  magasins  qui  les  bordent  ont  Jusqu'à  six  étages.  Le 
London  Dock  (Dock  de  Londres)  date  de  1802  :  ses  caves 
sont  une  des  curiosités  les  plus  remarquables  de  Londres  ; 
toutes  les  allées  des  magasins  sont  garnies  de  rails.  Les 
autres  docks  de  Londres  sont  VEast-India,  le  Commer^ 
ctal'Dock  (Dock  des  Indes-Orientales  et  Dock  du  com- 
merce), le  dock  S^-Catherine,  situé  dans  la  Cité  et  qui 
ne  fut  ouvert  qu'en  1828,  le  VictoriorDock,  etc.  Rot- 
terdam et  Trieste  ont  des  docks  considérables.  En  France, 
on  commence  à  peine  à  en  établir  à  Marseille,  au  Havre, 
à  Rouen.  T.  Foams,  an' Suppliment. 

DOCTEUR  (Le)  ou  lb  Pédant,  personnage  de  la  comé- 
die. V,  le  Supplément.     L. 

DOCTEUR,  mot  par  lequel  on  désigna  originairement 
tout  homme  qui  enseignait.  De  temps  immémorial,  la 
c(uaIification  de  Docteur  de  la  loi  fut,  chez  les  Juifs,  un 
titre  de  science  et  de  dignité  tout  à  la  fois,  titre  conféré 
avec  apparat,  et  avec  lequel  on  remettait  au  rédpiendîdre 
une  clef  et  des  tablettes  :  la  clef  était  le  symbole  de  la 
«cience  enfermée  dans  le  cœur  et  que  le  docteur  devait 
ouvrir  à  ses  disciples.  Depuis  le  christianisme,  on  adonné 
e  nom  de  Docteurs  de  VÊglise  à  quelques  Pères  dont  les 
ioetrioes  et  les  opinions  ont  été  généralement  suiries; 


l*Édi8e  grecone  en  compte  quatre,  S^  Athanaae,  S*  Basile, 
S*  Grégoire  de  Nazianze  et  S^  Jean  Chrysostome;  l'Église 
latine  également  quatre,  S^  Jérôme,  S>  Augustin,  8^  Am.* 
broise  et  S*  Grégoire  le  Grand,  auxquels  on  a  ajouté  plus 
tard  S*  Vincent  de  Lérins,  S^  Anselme,  S^  Beraard, 
S^  Thomas  d'Aouin,  S*  Bonaventore,  Bossuet  et  plosieon 
autres.  S^  Paui  a  reçu  le  nom  de  Docteur  des  nations. 
Dans  l'Église  grecque,  docteur,  titre  d'une  dignité  ecclé- 
siastique, se  dit  de  celui  qui  interprète  les  Évangiles. 
Les  Arméniens,  qui  appellent  Jésus-Christ  ràbbi  (maître, 
docteur),  confèrent  cette  qualité  avec  autant  de  cérémo- 
nies que  les  ordres  sacrés.  Dans  le  Bréviaire  romain, 
l'office  pour  les  Docteurs  vient  après  le  Propre  des  Évé- 
ques.  —  An  moyen  &ge,  le  titre  de  docteur,  avec  aoe 
autre  oualiflcation,  fut  souvent  donné  à  ceux  qui  se  dis- 
tinguaient par  leur  savoir  :  Alexandre  de  Haies  fut  le 
docteur  irréfragable.  S*  Thomas  d'Aquin  le  docteur  anoè- 
liquê.  S*  Bonaventure  le  docteur  séraphique ,  Duns  Scot 
le  docteur  subtil,  Raymond  Lulle  le  docteur  muminé, 
Roger  Bacon  le  docteur  admirable,  Gerson  le  docUw 
chrétien.  Adam  de  Lille  le  docteur  universel,  etc. 

Dans  l'organisation  de  l'enseignement  ches  les  peuples 
modernes,  le  docteur  est  celui  qui  est  promu  au  plus  h&at 
degré  d'une  Faculté.  Sous  le  régime  des  anciennes  Uni- 
versitâs,  le  doctorat  était  le  plus  élevé  des  quatre  grades 
auxquels  on  pouvait  parvenir,  et  qui  étaient  ceoi  de 
maitre  es  arts,  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur. 
Dans  l'Université  actuelle  de  France,  il  n'v  a  que  trois 
grades,  le  baccalauréat,  la  ^tcenr^  et  le  aoctorat.  Les 
docteurs  portaient  autrefois  le  bonnet  carré  et  la  robe 
noire;  aujourd'hui  ceux-là  seuls  qui  sont  pourvus  d'une 
chaire  d'enseignement  portent  comme  insigne  un  triple 
rang  d'hermine  à  l'épftoge.  Comme  étant  du  corps  de 
l'Université,  les  anciens  docteurs  furent  longtemps  sans 
pouvoir  se  marier;  les  docteurs  en  médecine  obtinrent 
cette  liberté  les  premiers. 

Le  grade  de  docteur  en  théologie  date  du  xn«  siècle, 
et,  pour  l'obtenir,  il  fallait  être  prêtre.  La  première  ré- 
ception eut  lieu  en  1145,  en  faveur  de  Pierre  Lombard  et 
de  Gilb^  de  la  Porrée.  On  attacha.  Jusqu'à  la  fin  do 
xvm*  siècle,  une  grande  considération  au  titre  de  doo- 
teur  en  Sorbonne,  à  cause  de  la  sévérité  des  examens 
ou'on  avait  à  subir  devant  cette  Faculté.  La  qualification 
oe  Docteur  ubiquiste  était  donnée  à  tout  docteur  en  théo- 
logie qui  n'appartenait  pas  aux  maisons  de  Sorbonne, 
de  Navarre,  ou  des  Cholets.  On  appelait  docteur  génuU 
celui  qui  occupait  une  chaire,  et  qui,  selon  les  expres- 
sions du  temps,  enseignait  utilement;  c'est  ce  qu'on 
nommait  en  Espagne  un  docteur  aitnédratique,  H  en 
coûtait  850  livres  pour  acquérir  le  doctorat  en  théolope 
de  la  maison  des  Cholets,  1,200  pour  celui  de  la  maison 
de  Sorbonne  ou  de  Navarre.  Le  oonnet  doctoral  était  re- 
mis au  récipiendaire  en  grande  pompe  dans  une  des  salles 
de  rarchevèché  de  Paris.  Un  décret  impérial  do  17  mars 
1808  a  réslé  les  conditions  nécessaires  pour  être  admis 
au  grade  de  docteur  dans  les  Facultés  actuelles  de  théolo- 
gie :  il  faut  présenter  le  diplôme  de  licencié  en  théologie, 
subir  un  examen  sur  toutes  les  matières  de  l'enseigne- 
ment théologique,  et  soutenir  une  thèse  oui  doit  em- 
brasser la  théolo^e  catholique,  l'histoire  et  la  discipline 
ecclésiastiques,  l'Ecriture  sainte  et  le  Droit  eodésiastiqne. 
Les  droits  a  payer  pour  inscriptions,  examen,  thèse  et  di- 
plôme, sont  de  80  fr. 

Le  grade  de  docteur  en  Droit  date  aussi  du  xn*  siècle. 
La  première  installation  se  fit  à  l'université  de  Bologne, 
en  la  personne  de  Bulgarus,  professeur  en  Droit  Imérius 
rédigea  à  cette  occasion  un  formulaire  qui  fut  constam- 
ment suivi,  et  qui  donnait  une  grande  solennité  aox  ré- 
ceptions doctorales.  En  Allemagne,  pendant  le  moyen 
Age,  un  docteur  es  lois  était  investi  de  privilèges  qui  le 
mettaient  sur  la  même  ligne  que  les  coevaliers  et  les 
prélats.  La  Jurisprudence  ayant  pris  place  à  côté  de  la 
théologie  à  l'Université  de  Paris  en  1139,  il  y  eut  bientic 
des  docteurs  en  Droit.  Le  prix  du  doctorat  était  de  800  li- 
vres. On  distinguait  trois  sortes  de  docteurs  :  des  docteurs 
en  Droit  cwU,  des  docteura  en  Droit  canon,'ei  des  doc- 
teura  in  utroqxie  jure,  c.-à-d.  en  Droit  dril  et  Droit  ca- 
non. Pasquier  {Recherches  sur  la  France)  dit  qoe  de  son 
temps  les  docteurs  canonistes  surpassaient  les  Joriscoo- 
sultes  en  chicanes  et  en  subtilités.  A  partir  de  la  réro- 
cation  de  l'édit  de  Nantes,  on  ne  fut  plus  admis  à  prendre 
des  degrés  en  Droit  civil  seulement,  Men  que  l'on  con- 
tinuât d'en  prendre  pour  le  Droit  canon  sem.— Aq'oor- 
d'huî,  ces  distinctions  ne  sont  plus  en  usage.  D*après  nne 
ordonnance  du  4  octobre  1890,  pour  devenir  docteur  en 
Droit,  il  faut  être  licencié,  avoir  suivi  des  coon  spédaox 
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pendant  un  an  dans  une  Faculté,  et  aoatenir  deux  thèses, 
i'one  sur  le  Droit  français,  Tautre  sur  le  Droit  romain. 
Les  droits  dMnscriptions,  d^ezamens,  de  thèse  et  de  di- 
plôme sont  de  600  tr, 

Dana  Tancien  régime,  le  doctonU  en  médecine  coûtait 
COO  lirres.  L'intermède  du  Malade  imaginaire  de  Molière 
prouve  qu*au  xvu*  siècle  les  réceptions  n'étaient  pas 
exemples  de  ridicule.  Pour  anriTer  aujourd'hui  au  grade 
de  docteur  en  médecine,  il  faut,  d'après  l'ordonnance  du 
S  férrier  1823,  avoir  pris  16  inscriptions  dans  une  Fa- 
coHé,  fait  un  stage  d'une  année  dans  un  hôpital,  subi 
3  examens  de  fin  d'année  et  5  de  fin  d^études,  et  pré- 
senter une  thèse.  Outre  les  docteurs  en  médecine,  il  y  a 
(les  doctews  en  ehirwrgie^  L'ensemble  de  tous  les  droits 
à  payer  pour  inscriptions,  examens,  thèse  et  diplôme, 
s*élèTeà1,260fr. 

Les  anciens  docteurs  es  arts  s'appellent  aujourd'hui 
docteurs  es  lettres.  Le  décret  de  1808  impose  à  ceux  qui 
▼eolent  obtenir  ce  titre  l'obligation  de  produire  le  di- 
plôme de  licencié  es  lettres,  et  deux  thèses.  Tune  en 
latin,  l'autre  en  firançais. 

Le  doctorat  is  sciences  (mathématiques  ou  ph]rsiques) 
a  été  institué  en  1808.  Les  candidats  ooivent  présenter  le 
diplôme  de  licencié  et  deux  thèses  en  français.  Les  droits 
d'examen  et  de  diplôme  pour  les  Lettres  et  pour  les 
Sciences  sont  de  140  fr. 

Le  doctorat  existe  ailleurs  qu'en  France.  Il  ne  com- 
mença à  être  d'usage  en  Angleterre  que  sous  le  roi  Jean, 
vers  1207.  On  délivre  même,  à  Oxford,  à  Cambridge,  et 
dans  quelques  Universités  d'Allemagne,  des  diplômes  de 
docteur  en  nsusique,  —  Il  est  des  exemples  de  doctorat 
conféré  à  des  femmes  :  ainsi,  Dorothée  SchlOsser  à  Gœi- 
tÎDgue  en  1787 ,  et  Jeanne  Wyttenbach  à  Marbourg  en 
1827,  reçurent  le  titre  de  docteur  en  philosophie;  Ma- 
rianne-Charlotte de  Sièbold  obtint  celui  de  docteur  en 
médecine  à  Giessen  en  1817.  B. 

DOCTRINAIRES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
ds  B^ograiphie  et  d^ Histoire. 

DOCnUNE,  mot  o(ui,  dans  nn  sens  ai^ourd'hui  vieilli, 
signifia  science^  savoir,  et  qui  ne  s'entend  plus  que  d'un 
ensemble  de  dogmes  religieux  ou  d'opinions  adoptées  par 
nne  école,  n  n'est  pss  synonyme  de  système,  mot  par 
lequel  on  désigne  un  enchaînement  d'Idées  sur  un  ordre 
de  faits  quelconques  ;  pour  qu'un  système  soit  une  doc- 
trine, il  faut  quil  ait  pour  but  les  srandes  questions  de 
la  morale,  celles  de  la  fin  actuelle  de  l'homme  ou  de  sa 
destinée  future.  On  dira,  par  exemple,  le  système,  et  non 
la  doctrine,  de  Newton ,  de  Linnéi  de  Guvier,  parce  que 
les  études  de  ces  savants  sur  les  astres,  les  vitaux,  les 
fossiles,  n'ont  pas  trait  au  monde  moral;  mais  on  dit 
des  doctrines  religieuses,  morales,  physiologiques,  so- 
ciales, etc. 

DOCUMENT,'  tout  ce  qui,  dans  la  science  du  Droit  et 
dans  la  science  historioue,  sert  de  preuve  à  un  fait,  à  un 
événement,  à  une  relation,  etc.,  c-àrd.  les  titres,  pièces 
et  objets  qui  y  sont  relatifs. 

DODÊCASTYLE ,  temple  qui  a  13  colonnes  sous  le 
fronton. 

DODRANS,  monnaie  de  cuivre  Romaine,  valant  9  onces 
ou  les  3/4  de  l'as. 

DOGM/iTIQUE,  mot  qui  a  remplacé  depuis  le  zvn*  siè- 
cle les  anciennes  expressions  de  lÀmtx  inéologûiues  et  de 
Théologie  positive  ou  thétique,  et  par  lequel  on  entend 
Tensemble  des  dogmes  adoptés  soit  dans  TÉglise  romaine 
ou  grecque,  soit  dans  les  Églises  protestantes,  et  systé- 
matiquement disposés  à  l'aide  des  ressources  de  la  science. 
La  Do^atique  de  l'Église  catholique  romaine  s'appuie 
sur  les  décrets  du  concile  de  Trente,  et  celle  de  rÉglise 
grecque,  qui  en  diflère  très-peu,  sur  la  Confession  de  la 
loi  orthodoxe  de  1643  :  elle  embrasse,  ptf  conséquent, 
tons  les  dogmes,  professés  par  TÉglise  depuis  la  rédaction 
de  l'Apocalypse  jusqu'au  xvi*  siècle,  aussi  bien  que  ceux 
qui  sont  formellement  enseigna  dans  la  Rible.  La  Dog- 
matique protestante,  au  contraire,  est  exclusivement  bi- 
blique, et  rejette  tout  ce  que  ne  contient  pas  l'Écriture 
sainte.  Le  premier  essai  de  Dogmatique,  c.-à-d.  d'expo- 
sition complète  des  dogmes  chrétiens,  appartient  à  Ori- 
Sène  (m*  siècle),  dans  un  ouvrage  intitulé  De  principiis, 
ont  la  phu  grande  partie  n'euste  plus.  Sans  procéder 
avec  autant  d'ordre.  S*  Augustin  a  traité  aussi  tout  le 
système  ecclésiastique  dans  trois  traités.  De  doclrina 
chnstiana.  De  fUte  ae  symbolo,  et  Enchiridion  ad  Lauren- 
tiwn.  Les  ouvrages  de  Gennadius  {De  dogmcUibus  eccle- 
siastûns)^  de  l'évèque  africain  Junilius  (Departihus  divinœ 
legis)^  et  dlsidore  de  Séville  (Sententiœ,  seu  de  summo 
wnoyt  no  som  gnèra  que  des  recueils  de  seatenoes.  An 


vm*  siècle.  S*  Jean  Damaacène  donna  une  exposition  plus 
systématique  des  doctrines  de  Tt^glise  grecque,  et  son 
ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  qui  traitent  de  la  Phi* 
losophie,  des  Hérésies  et  de  la  Foi  orthodoxe.  A  partir  du 
XI*  siècle,  et  pendant. toute  la  Soolastiaue,  la  Dogmatique 
prit  les  formes  aristotélioues  :  tel  est  le  caractère  qu'elle 
présente  dans  Hildebert  ae  Tours,  Abailard,  Pierre  Lom- 
bard, Albert  le  Grand ,  Alexandre  de  Haies,  S^  Thomas 
d'Aquin,  Duns  Scot,  Occam,  etc.  Lors  de  la  Réformation 
du  XVI*  siècle,  les  théologiens  protestants,  secouant  le 
Joug  d'Aristote  et  de  ses  formules,  remontèrent  aux  sources 
pures  delà  Bible;  Mélanchthon,  dans  ses  Loci  commu- 
nes rertfifi  theologicarum  (Wittemberg,  1521),  donna 
l'exemple  de  prendre  ce  livre  pour  base  unique  de  la 
Dogmatique.  La  méthode  aristotélicienne  et  scolastique 
reparut  néanmoins  au  xvii*  siècle  dans  les  ouvrages  de 
Hutter,  de  Calov,  de  Quenstedt,  de  Beier,  de  Wendelin, 
de  Voetius,  d'Heidegger,  etc.;  mais  la  Dogmatique  bi- 
blique triompha  de  nouveau  au  xviu*avec  Semler,  Spe- 
ner,  Michafills,  Teller,  Ernesti,  Munscher,  Beck,  Heil- 
mann,  Mosheim.  Dans  notre  siècle,  les  dogmatistes 
réformés  ont  été  fort  nombreux  :  nous  citerons  Seiler, 
Storr,  Reinhard,  Dœderlein,  Steudlin,  Cramer,  Hencke, 
Ammon,  Schleiermacher,  Daub,  Peter  Lange,  Strauss,  etc. 
L'Allemagne  catholique  leur  oppose  Inuner,  Oberthuf . 
Dobmayer,  Brenner,  Hermès,  Liebermann,  gu^^ 

DOGBIATISME.  «  Quiconque  cherche  quelque  chose, 
dit  Montaigne,  il  en  vient  à  ce  poinct,  ou  qu'il  dict  qu'il 
l'a  trouvée,  ou  qu'elle  ne  se  peult  trouver,  ou  qu'il  en  est 
encores  en  queste.  Toute  la  philosophie  est  despartie  en 
ces  trois  genres  :  son  desseing  est  de  chercher  la  vérité, 
la  science,  et  la  certitude.  Les  Péripatéticiens,  Épicuriens, 
Stoïciens,  et  aultres,  ont  pensé  l'avoir  trouvée  ;  ceulx  cy 
ont  establi  les  sciences  que  nous  avons,  et  les  ont  tndctées 
comme  notices  certaines.  »  {Essais,  1.  Il,  ch.  12.)  Cette  fa- 
mille de  systèmes,  si  bien  caractérisés  par  Montaigne,  qui 
ne  laisse  pas  de  se  déclarer  pour  lePyrrhonisme,  c.-à-d. 
pour  le  scepticisme  le  plus  complet,  c'est  le  Dogmatisme 
sous  quelques-unes  des  formes  qu'il  a  revêtues.  Le  Dog- 
matisme ,  en  tant  que  système  de  croyances  arrêtées, 
est  l'essence  même  de  la  Philosophie,  dont  le  Scq[>ticisme 
n'est  que  la  négation.  Il  se  concilie  d'ailleurs  parfaite- 
ment avec  la  liberté  d'examen,  qui  est  aussi  l'une  des 
conditions  de  la  véritable  Philosophie;  car,  bien  compris, 
il  est  tout  entier  dans  les  résultats  et  non  dans  la  mé« 
thode.  Nous  voulons  dire  par  là  que  le  philosophe,  n< 
s'astreignant  à  Jurer  sur  la  parole  d'aucun  maître,  cherche 
la  vérité  dans  toute  l'indépendance  de  sa  pensiée,  mais 
s'y  attache  après  l'avoir  trouvée,  et  ne  consent  pas  à  la 
considérer  comme  une  chose  flottante  et  relative.  Quoi  de 
plus  libre  que  la  méthode  cartésienne,  et  quoi  de  plus 
dogmatique  que  le  Cartésianisme?  C'est  que  Descartes  ne 
commence  par  pratiquer  et  par  recommander  le  doute 

Sie  pour  arriver  à  trouver  pÂr  lui-même  certaines  vê- 
tes évidentes,  sur  lesquelles  il  puisse  réédifler,  comme 
sur  une  base  solide,  toute  une  nouvelle  philosophie.  Diffi- 
cile sur  les  conditions  de  la  certitude,  nulle  part  il  no 
témoigne  qu'il  suppose  l'intelligence  humaine  radicale- 
ment incapable  de  trouver  la  vérité.  La  philosophie  de 
Kant  est  marquée  d'un  caractère  tout  opposé.  En  refusant 
de  se  prononcer  sur  la  valeur  objective  des  principes  fon- 
damentaux de  la  connaissance,  Kant  s'est  conoamné  à 
laisser  planer  nn  doute  suprême  sur  tout  ce  que  nous 
avons  besoin  de  considérer  comme  des  vérités.  Ce  n'est 
qu'au  prix  d'une  heureuse  inconséquence  que  son  scepti- 
cisme psychologique  et  logique  fait  place  au  dogmatisme 
sur  les  questions  relatives  à  la  loi  morale  et  à  l'existence 
de  Dieu.  Tel  n'est  pas  l'esprit  du  véritable  Dogmatisme  : 
il  suppose  avant  tout  la  confiance,  explicite  ou  implicite, 
de  rintelUgence  en  elle-même;  et  s'il  marche, sans  parti 
pris  d'avance,  à  la  conquête  de  la  vérité,  du  moins  il  s'y 
affermit  en  toute  sécurité,  quand  il  a  conscience  d'avoir 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  éviter  l'er- 
reur. B— E. 

DOGME  (du  grec  dogma,  maxime,  sentiment},  prin- 
cipe établi  en  matière  de  religion,  et  qui  s'impose  à  la  foi. 
Un  dogme  est  révélé  expressément  par  Dieu,  ou  bien 
c'est  une  vérité  qui  se  déduit,  par  une  conséquence  évi- 
dente et  immédiale,  d'une  antre  vérité  révélée,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  pourrait  nier  la  conséquence  sans  porter 
atteinte  au  principe,  n  s'ensuit  que  rÉglise  catholique 
regarde  comme  dogmes  non-eeulement  les  vérités  claire- 
ment et  formellement  révélées  dans  l'Écriture  sainte, 
mais  celles  qui  ont  été  conservées  par  la  tradition  et  par 
le  témoignage  des  Pères,  reconnues  par  les  souverains 
pontifes,  et  lormnléee  dans  les  décrets  des  conciles  oeci»- 
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méniques.  UÊgliso  ne  crée  pas  de  dogmes,  elle  en  énonce. 
Le  Symbole  des  Apôtres  contient  tons  les  dogmes  :  tels 
sont  la  Trinitô»  la  Création,  le  Péché  originel,  l'Incarna- 
tion,  la  Rédemption,  la  présence  réelle  de  J.-C.  dans 
rEucbaristie,  etc.  On  a  pi^&tendu  séparer,  dans  le  chris- 
tianisme, les  do^es  et  la  morale,  sous  le  prétexte  que 
les  dogmes  n^obligent  les  hommes  à  rien,  qu'ils  sont  inu* 
iiles,  ou  ne  servent  qu'à  engendrer  des  divisions  et  des 
disputes  :  mais  les  hommes  disputent  non-seulement  sur 
les  dogmes  de  foi ,  mais  aussi  sur  les  vérités  de  raison 
et  sur  toutes  les  opinions.  11  faut  bien  que  les  dogmes 
soient  utiles,  puisque,  faute  de  les  connaître,  les  plus 
grands  philosophes  sont  tombés  dans  l'erreur  :  pour 
n'avoir  pas  admis  la  création ,  les  Anciens  n'ont  pu  dé- 
montrer ni  l'unité,  ni  la  spiritualité,  ni  la  providence  de 
Dieu,  et  ont  approuvé  le  polythéisme,  l'idol&trie  et  les 
superstitions  populaires;  en  niant  la  Trinité,  les  Soci- 
niens  ont  réduit  le  christianisme  à  un  pur  déisme,  qui 
les  a  conduits  à  l'athéisme.  Il  n'est  pas  de  dogme  dont  ne 
découlent  des  conséquences  morales,  et  qui  ne  soit  un 
motif  de  vertu;  l'expérience  prouve  que  ceux  qui  ne  font 
aucun  cas  du  dogme  ne  respectent  pas  davantage  la  mo- 
rale. 

DOGRE  (du  hollandais  dogger\  petit  bâtiment  ponté 
qui  sert  à  la  pèche  du  maquereau  et  du  hareng.  Il  a  au 
milieu  ua  grand  m&t,  qui  porte  deux  voiles  carrées,  et 
un  m&t  plus  petit  à  l'arrière,  avec  une  voile  carrée  et 
une  petite  brigantine.  Le  beaupré  porte  trois  focs.  Au 
fond  de  la  cale  est  un  vivier  pour  conserver  le  poisson. 

DOIGTÉ,  art  de  mouvoir  les  doigts  sur  les  instruments 
de  musique  à  manche,  à  vent  ou  à  clavier.  Le  doigté  des 
instruments  à  cordes  et  à  archet  dépend  des  positions 
de  la  main  sur  le  manche,  lesquelles  se  comptent  à  partir 
du  sillet.  Outre  les  positions,  on  a  encore,  pour  le  vio- 
loncelle, la  faculté  de  poser  le  pouce  sur  les  cordes,  ce 
qui  donne  de  nouvelles  combinaisons  de  gammes  et  d'ac- 
cords. De  l'action  des  doigts  de  la  main  gauche  sur  les 
cordes  dépendent  la  pureté  des  vibrations  et  la  Justesse 
des  intonations.  Parmi  les  instruments  à  vent,  la  flûte, 
le  hautbois  et  la  clarinette  ont  un  doigté  à  peu  près  sem- 
blable ;  beaucoup  d'instruments  de  cuivre  n  en  ont  pas,  le 
son  dépendant  soit  de  l'embouchure,  soit  des  mouvements 
delà  main  sur  des  coulisses  ou  des  pistons,  soit  enfin, 
pour  le  cor,  de  la  position  de  la  main  dans  le  pavillon.  Le 
doigté  des  instrumenta  à  clavier  est  fondé  :  1°  sur  l'iné- 
galUé  des  touches  et  celle  des  doigts,  ce  qui  fait  qu'on 
évite,  autant  que  possible,  de  placer  le  pouce  et  le  petit 
doigt  sur  les  touches  noires;  2*  sur  la  forme  particulière 
du  pouce,  gui  lui  permet  de  passer  sous  les  autres  doigts 
et  à  ceux-ci  de  passer  sur  lui.  B. 

DOIGTIER ,  mouchoir  de  toile  aue  portent  les  cha- 
noines de  Reims  au  petit  doigt  de  ta  main  gauche  lors- 
qu'ils célèbrent  au  grand  autel,  et  qui  fait  la  fonction  du 
manipule. 

DOiNA,  petite  pièce  de  vers  chez  les  populations  rou- 
maines. Empreinte  d'un  sentiment  de  vague  mélancolie, 
elle  tient  du  lied  allemand.  On  la  chante  sur  un  ton  lent 
et  plaintif,  avec  un  rhythme  tout  à  fait  irrégulier. 

DOL.  C'est,  d'après  Labéon,  toute  finesse  ou  machina- 
tion dont  le  but  est  de  circonvenir  et  de  tromper  autrui, 
ou  de  l'induire  en  etreur.  Il  peut  avoir  pour  but  d'enga- 
ger à  un  acte  préjudiciable,  on  de  porter  à  s'abstenir 
d'un  acte  avantageux;  il  peut  procéder  au  moyen  de  si- 
mulations destinées  à  faire  croire  à  l'existence  d'événe- 
ments imaginaires,  ou  à  Taide  de  réticences  tendant  à 
céler  l'existence  d'un  fût  ou  d'une  convention.  De  là,  la 
distinction  du  Dol  positif  et  du  Dol  négatif.  Le  Dol  dif- 
fère de  la  FrauéU,  en  ce  que  celle-ci  cherche  à  violer  la 
loi  en  revêtant  la  forme  mensongère  de  contrats  n^liers 
destinés  à  tromper  les  tiers  ;  et  de  la  Simulation  em- 
plovée  dans  les  conventions,  en  ce  qu'elle  est  l'œuvre 
collective  des  contractants.  Il  vicie  le  consentement  et  le 
fait  disparaître  (art.  1109  du  Code  Nap.),  L'art.  1116  du 
Codé  Nap,  voit  dans  le  Dol  une  cause  de  nullité  des  con- 
ventions, «  lorsqu'il  est  évident  que,  sans  ces  manœuvres, 
«  l'autre  partie  n'aurait  pas  contracté.  »  Ce  sont  là  les 
caractères  du  Dot  princtpai,  qui  se  distingue  du  Dol 
•nctdsfU  en  ce  que,  dans  celui-ci,  la  tromperie  ne  porte 
pas  sur  l'existence  même  du  contrat,  mais  sur  les  qua- 
lités accessoires  de  la  chose,  et  ne  donne  ouverture  qu'à 
une  action  en  dommages -intérêts.  —  Trois  conditions 
sont  nécessaires  pour  constituer  le  dol  :  1^  l'intention 
de  tromper;  d'où  la  conséquence  que  le  vendeur  d'une 
fJiose  n'est  pas  responsable  ne  ses  vices,  lorsqu'il  les  igno- 
rait ;  c'est  ce  que  quelques  auteurs  ont  appelé  Dol  réel; 
2*  an  dommage  certain  résultant  des  manœuvres;  3**  des 


manœuvres  imputables  au  contractant  qui  f;n  a  profit  1, 
qu'il  V  ait  pris  part  comme  auteur  principal  ou  comme 
complice.  —  Le  Dol  doit  être  prouvé  (art  1116  du  Codé 
Nap,)  ;  en  cette  matière  la  preuve  testimoniale  est  admis- 
sible, et  les  Juges  peuvent  même  se  décider  d'après  des 
présomptions  graves,  précises,  et  concordantes.  L'exécu- 
tion du  contrat  ne  peut  être  une  fin  de  noii-rece?oir 
contre  l'action  de  dol,  qu'auunt  qu'elle  est  postérieure  m 
dol,  qu'elle  a  eu  lieu  en  connaissance  de'cause,  et  n'est 
pas  susceptible  d'une  double  interprétation.  L'action  qd 
natt  du  dîol  doit  être  exercée  dans  les  dix  ans  à  partiras 
moment  où  il  a  été  découvert.  V,  Chardon,  Traité  du  D(A 
et  de  la  Fraude  en  matière  civile  et  commerciaie,  183S 
3  vol.  in-8«  ;  Bédarride,  Traité  du  Dol  et  de  la  Fraude  et> 
matière  civÛe  et  commerciale,  1853, 3  vol.  in-^.  R.  d*E. 

DOL  (Église  de).  Cette  ancienne  cathédrale  est  on  des 
plus  beaux  monuments  de  la  Bretagne.  A  l'exception  de 
la  façade  et  des  porches  latéraux,  elle  est  construite  dans 
le  style  à  la  fois  sévère  et  gracieux  de  rarchitectore  ogi- 
vale dans  sa  première  phase.  Le  plan,  très-régulier,  est 
en  forme  de  croix  latine.  Les  piliers  de  la  nef  se  compCK 
sent  de  quatre  colonnes  accouplées,  et  d'une  mince  colon- 
nette  de  granit,  qui  s'élance  du  sol  Jusqu'à  la  retombée 
des  voûtes;  ceux  du  chœur  sont  formés  d'un  foisoeaade 
dix  colonnettes.  L'ogive  des  arcades  est  dessinée  forte- 
ment par  de  larges  moulures,  alternativement  saillaota 
et  creuses,  des  quarts  de  rond  et  des  senties,  composant 
une  élégante  archivolte.  Au-dessus  règne  une  galerie,  avec 
deux  ogives  par  travée  dans  la  nef  et  trois  dans  le  chœur. 
Le  haut  de  la  travée  est  occupé,  dans  la  nef,  par  trois 
fenêtres,  dont  la  plus  élevée,  celle  du  milieu,  est  seolf 
ouverte,  et,  dans  le  chœur,  par  une  seule  fenêtre,  sosû 
grande  que  les  trois  précédentes  ensemble.  Cne  fenêtre 
fféminée  et  surmontée  d'une  rose  écUdre  chaque  travée 
des  collatéraux.  Un  rang  de  chapelles  borde  les  bas  cdtés 
du  chœur.  L'éfflise  de  Dol  oifine  une  grande  analopeavec 
les  premières  églises  gothiques  de  l'Angleterre:  sinsi,  Is 
forme  rectangulaire  du  chœur,  la  chapelle  allongée  de  Is 
Vierge,  la  décoration  intérieure,  rappellent  la  cathédrale 
de  Salisbury.  Autrefois  le  chœur'  de  Téglise  de  Dol  étsit 
entouré  d'une  belle  grille;  on  l'a  enlevée  à  la  Révola- 
àon  pour  en  fabriquer  des  piques.  L'une  des  tours  qui 
surmontent  l'édifice  n*a  pas  été  achevée.  V,  Toussaint 
Gauthier,  La  Cathédrale  de  Dol,  histoire  de  sa  fondatiM, 
son  état  ancien  et  son  état  actuel,  1800. 

DOLABRE.  V,  Doloibb. 

DOLCINO  ou  DOLOANO.  V,  Doo^ainb. 

RSîf  àS^^'  l  y»  ces  mots  dans  notre  Dictionnain 
DoSlAN.        î     *  Biographie  et  d'Histoire, 

DOLMEN.  F.  CcLTiQOES  (Monuments). 

DOLOIRE  (du  latin  dolabra)^  sorte  de  houe  dont  les 
soldats  romains  se  servaient  pour  miner  le  pied  des  for- 
teresses; on  en  voit  limage  sur  la  colonne  Trajane  à 
Rome.  Au  moven  âge,  c'était  une  hache  ou  arme  poa^ 
fendante,  qui  figure  souvent  parmi  les  meubles  de  Blason. 
Ai^ourd'hui  la  dololre  est  un  outil  de  tonnelier. 

DOLON,  nom  que  les  Anciens  donnaient  à  la  petite 
voile  attachée  au  màt  de  misaine. 

DOLOPATHOS  ou  lo  Roman  des  Sept  Sages,  roman 
d'origine  indienne,  traduit  en  français  an  xm*  siècle.  Do- 
lopathos,  roi  de  Sicile,  trompé  par  les  calomnies  de  a 
seconde  femme,  condamne  à  mort  son  propre  fils  Lod- 
nius.  Au  moment  de  l'exécution,  arrive  un  sage,  qm  ra- 
conte au  roi  une  longue  histoire  pour  lui  prouver  (pH 
ne  doit  pas  faire  pénr  son  fils.  Mais  pendant  la  nmt  la 
rdne  reprend  son  empire,  et,  le  lendemain,  Dolopatbos 
ordonne  d'allumer  le  bùdier.  Il  se  présente  alors  nn 
autre  sage,  qui  conte  aussi  une  histoire  en  favear  dn  flh- 
Bref,  le  roi  est,  pendant  sept  Jours,  fiottant  entre  les  sages 
et  la  reine.  Enfin,  il  reconnaît  l'innocence  de  son  fib. 
—  Ce  roman  n'est  qu'une  série  d'historiettes  dont  le 
nombre  varie  suivant  le  caprice  des  traducteurs.  Ecnt 
originairement  en  indien  par  Sendebad  ou  Sendebar,  qni 
vivait  dans  le  prender  siècle  avant  notre  ère,  il  fut  traduit 
ensuite  en  persan,  en  arabe,  en  hébreu,  en  syriaqoe,  en 
grec,  en  latin,  en  français,  en  flamand,  en  ailemaad,  en 
angUiis,  en  espagnol,  en  italien.  La  traduction  oeoqnea 
été  publiée  par  Boissonade;  elle  a  pour  titre  Syftti^ 
Les  traductions  françaises  s'appellent  le  Roman  des  S9j 
Sages  quand  elles  sont  en  prose,  et  Dolopathos  qaand 
elles  sont  en  rere.  La  Bibliothèque  impériale  de  I^ 
possède  deux  manuscrits  du  Dolopathos;  l'un,  du  doc 
Herbert,  qui  le  composa  pour  l'éducation  du  prince  PM- 
lippe,  plus  tard  Philippe  le  Hardi  ;  l'autre,  d'un  anteor 
anonyme.  Le  Dolopathos  a  été  publié  pour  la  i**  fois  pir 
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Cil.  Branet  et  A.  de  Montaiglon,  Psaris,  1856,  in-lû. 
7.  Histoire  liitéraire  de  la  FrcMce,  t.  xix.         H.  D. 

DOMAINE,  mot  employé  comme  synonyme  de  Pro- 
priété, de  Clwse  possédée,  et  qui  s*applique  également 
n  droit  de  propriété  lui-même.  On  dit  qu*on  a  le  do- 
maine direct  d'un  immeuble,  lorsqu*on  est  propriétaire 
de  cet  immeuble  ;  qu'on  en  a  le  domaine  utile,  quand  on 
en  Jouit  moyennant  une  redevance.  V,  Domainb  dans 
Lotre  ^lionncûre  de  Biographie  et  d'Histoire^  et  les  ou- 
vrages suivants:  Proudhon,  Traité  du  domaine  public, 
5  vol.  in-S^*,  et  Trai:4  du  domaine  de  la  propriété,  3 
Tol.  in-8*. 

DOMAUIB  CONGÉABLE.  K  CONG^BLB. 

DOUklAlNES  (Administration  des).  F.  Enregistrement. 
DOHBOUR,  instrument  do  musique  des  Kalmoucks, 
qui  s'en  servent  pour  accompagner  le  chant  et  pour  dan- 
ser. Quelque  peu  semblable  au  violon,  ii  est  fait  de  mau- 
vais bois  et  grossièrement  travaillé  :  le  fond  en  est  rond 
et  petit,  le  manche  long  et  étroit.  11  n'a  que  deux  cordes 
i  boyau,  soutenues  par  un  petit  chevalet,  et  est  quelque- 
fois orné  de  dents  d'hippopotame. 

DOME  (du  latin  diomWt  maison),  terme  adopté  par 
les  Italiens  pour  désigner  la  maison  de  Dieu,  régliso,  et, 
dans  les  localités  où  i I  v  en  a  ^plusieurs,  l'église  princi- 
pale ou  cathédrale.  Ainsi  Ton  dit  le  dôme  de  Milan. 
Beaucoup  de  ces  églises  étant  surmontées  d'une  coupole, 
dôme  et  coupole  ont  été  employés  comme  synonymes  : 
cq>endant  la  coupole  est  toujours  une  construction  hé- 
misphérique, tandis  que  le  dôme  peut  être  un  comble  à 
pans,  surbaissé  ou  carré,  comme  on  en  voit  aux  Tuile- 
ries, au  Louvre,  à  l'Écola-BIilitaire,  etc.  V,  Coupole. 
DÔME,  terme  de  Marine.  V.  Capot. 
DOMESDAY-BOOK.  V.  Doomsdat-book  ,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

DOMESTICITÉ  (du  hitin  domus^  maison),  état  de  qui- 
conque s'attache  au  service  personnel  d'autrui,  et  qui 
loue  son  temps  et  ses  facultés  a  prix  d*argent.  La  domes- 
ticité a  remplacé  le  servage  depuis  le  xvi*  siècle  :  c'est 
nne  condition  acceptée  librement  dans  un  but  d'utilité 
personnelle,  une  sorte  d'industrie  qui  repose  sur  un 
contrat  tacite,  susceptible  d'être  rompu  à  la  volonté  de 
chacune  des  deux  parties  contractantes.  Elle  a  bien  des 
variétés,  depuis  le  valet  en  livrée  Jusqu'à  la  simple  ser- 
rante; mais,  presque  à  tous  les  degr&,  les  domestiques 
sont  mieux  vôtus,  mieux  nourris,  mieux  payés  que  les 
gens  de  métier  et  les  Journaliers.  Leur  situation  par  rap- 
port au  maître  dépend  de  la  distance  plus  ou  moins 
grande  qui  les  sépaûre  :  à  la  campagne,  où  le  domesticjue 
est  souvent  l'égal  du  maître  par  la  naissance,  l'éducation 
et  les  habitudes,  ils  se  livrent  aux  mômes  travaux,  man- 
gent à  la  même  table,  et  il  n'y  a  guère  que  l'inégalité  de 
U  fortune  qui  les  sépare;  à  la  ville,  le  service,  presque 
uniquement  personnel,  a  un  caractère  plus  marqué  de 
sujétion,  et  l'inégalité  s'accroît  par  la  diflTérence  d'éduca- 
tion, par  la  vanité  du  maître,  on  par  les  convenances  de 
sa  |M>sitîon.  —  La  qualification  de  domestique  impliqua 
primitivement  une  dignité  (K.  Domestique,  dans  notre 
Uicliannaire  de  Biographie  et  (^Histoire)  ;  elle  ne  convient 
plus  aujourd'hui  qu'au  serviteur  à  gages.  Un  arrêté  con- 
sulaire du  12  messidor  an  VIU,  et  un  décret  impérial  du 
20  octobre  1810,  'réglementèrent  la  profession  de  do- 
mestique à  Paris  et  dans  les  villes  qui  avaient  plus  de 
50,000  bab.;  on  les  exécuta  mal,  et  une  ordonnance  du 
préfet  de  police,  en  date  du  1*'  août  1853,  en  a  rappelé 
les  princifMiles  dispositions.  Tout  Individu  de  Tun  ou  de 
Tautre  sexe  qui  veut  se  mettre  en  service  doit  se  munir 
d'un  iwret  {V,ce  motU  aous  peine  d'un  emprisonnement 
de  8  Jours  à  3  mois.  Ce  livret,  qui  reste  entre  les  mains 
du  maître,  doit  être  renvoyé  par  lui  au  commissaire 
de  police,  quand  le  serviteur  cesse  de  lui  être  attaché; 
il  doit  porter  son  visa,  avec  la  mention  du  Jour  de  l'en- 
trée et  du  Jour  de  la  sortie,  mais  sans  aucune  mention 
de  bliùne  ou  de  satisfaction  ;  des  plaintes  peuvent  être 
adressées  séparément  au  commissaire.  Le  domestique  sor- 
tant est  tenu  de  se  présenter,  dans  le  délai  de  48  neures, 
iMi  bureau  de  police  qui  a  reçu  son  livret,  pour  déclarer 
»*îl  veut  continuer  à  servir,  et  cela  sous  peine  d'un  em- 
prisonnement de  24  heures  à  4  Jours  :  son  livret  lui  est 
renda  avec  le  visa  du  commissaire.  L'acte  d'insoumission 
ï  cea  prescriptions  pourrait,  conformément  à  la  loi  du 
>  Juillet  1852,  entraîner  en  outre  l'obli^tion  de  sortir 
lu  département  de  la  Seine.  Les  domestiques  en  service 
lepuis  5  ans  dans  la  même  maison  ne  furent  pas  soumis 
i  Fordonnance  de  1853.  Le  louage  des  domestiques  se 
conclut  presque  toufours  verbalement;  d'ai>rè8  un  usage 
général,  ils  reçoivent  un  denier  à  Dieu,  qui  ne  s*ÛDpate. 


pas  sur  le  prix.  Il  est  d'usage  aussi,  quand  on  veut 
rompre  le  pacte,  de  se  prévenir  réciproquement  huit 
Jours  à  l'avance  :  il  n'y  a  que  les  domestiques  attachés  à 
la  culture  des  terres  qui  soient  engagés  généralement 
pour  une  année.  Les  maîtres  sont  responsimles  du  dom- 
mage que  leurs  domestiques  peuvent  causer  à  autrui  dans 
l'exercice  des  fonctions  qu'ils  ont  été  chargés  de  rem- 

{»lir  {Code  iVap.,  art.  1384).  En  cas  de  contestation  entre 
e  maître  et  le  domestique,  le  maître  est  cru  sur  ses  af- 
firmations devant  le  Juge  de  paix  pour  la  quotité  des 
gages,  pour  le  payement  du  salaire  de  l'année  échue,  et 
pour  les  à-compte  donnés  dans  l'année  courante  (ar- 
ticle 1781).  L'action  que  les  domestiques  loués  à  l'année 
peuvent  intenter  pour  le  payement  de  leurs  gages  se 
prescrit  par  un  an.  Ils  ont  un  privilège  sur  les  meubles 
et  immeubles  de  leur  maître  pour  les  salaires  de  l'année 
échue  et  pour  ce  qui  leur  est  dû  de  l'année  courante 
(art.  2101).  La  quahté  de  domestique  est  un  motif  légal 
de  reproche,  contre  le  témoin  produit  en  Justice  dans  Tes 
matières  civiles.  Les  domestiques  peuvent,  sauf  le  cas  de 
suggestion,  recevoir  des  donations  de  leurs  maîtres,  et 
les  legs  qui  leur  sont  faits  n'entrent  pas  en  compensation 
de  leurs  gages.  Pour  certains  crimes  et  délits,  tels  que 
le  vol,  l'abus  de  confiance,  les  attentats  aux  mœurs,  etc., 
la  domesticité  est  un  cas  d'aggravation  de  peine;  elle  ne 
l'est  plus,  comme  cela  avait  lieu  autrefois,  pour  l'adul- 
tère. 

En  Angleterre,  les  maîtres  payent  pour  chaque  do- 
mestique mâle,  &gé  de  18  ans  et  au-dessus,  un  impôt 
annuel  d'une  livre  sterl.  (25  fr.),  et,  pour  chacun  de 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  cet  &ge,  10  shillings  6  de- 
niers (13  fr.  50c.).  B. 

DOMICILE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio* 
graphie  et  d'Histoire» 

DOMICILE  (Violation  de).  La  maison  de  toute  personne 
habitant  le  territoire  français  est  un  asile  inviolable  (  Loi 
du  22  firim.  an  vm).  Pendant  la  nuit,  nul  n'a  le  droit  d'y 
entrer  que  dans  le  cas  d'incendie,  d'inondation,  ou  de  ré- 
clamation faite  de  l'intérieur.  L'inviolabilité  du  domicile 
ne  permet  pas  aux  agents  de  l'autorité  publique  de  s'intro- 
duire dans  la  maison  d'un  particulier,  même  pour  y 
opérer  une  arrestation,  si  ce  n'est  dans  les  cas  et  suivant 
les  formes  autorisés  par  la  loi.  La  violation  de  domicile 
par  tout  fonctionnaire  de  Tordre  administratif  ou  Judi- 
ciaire, tout  officier  de  Justice  ou  de  police,  tout  agent  de  la 
force  publique,  est  punie  d'un  emprisonnement  de  6  Jours 
à  1  an,  et  d'une  amende  de  46  à  500  fr.  ;  commise  par  tout 
autre  individu,  elle  est  pnnie  d'un  emprisonnement  de 
0  Jours  à  3  mois  et  d'une  amende  de  lo  à  200  fr.  {Code 
pénal,  art.  184). 

DOMIN.^rrE,  5*  note  d'une  gamme.  Ainsi,  dans  la 
gamme  d*ut,  la  quinte  sol  est  la  dominante  ;  dans  celle 
de  sol,  c'est  ré,  etc.  Cest  hi  dominante  qui  détermine  le 
ton  ;  car  la  tonique  n'est  tonique  que  par  son  rapport 
avec  elle,  et,  sans  ce  rapport,  elle  pourrait  tout  aussi  bien 
être  elle-même  la  dominante  de  la  note  qui  lui  fait 
quarte,  par  conséquent  le  milieu  et  non  le  commence- 
ment d'une  samme.  C'est  encore  sur  la  dominante  que 
roule  toute  rharmonie  d'un  ton  :  elle  couronne  Taccord 
de  tonique,  forme  avec  elle  la  consonnance  la  plus  par- 
faite, sert  de  base  aux  deux  meilleurs  accords  disso- 
nants, est  indispensable  à  la  résolution  des  dissonances 
secondaires.  Joue  le  rôle  principal  dans  les  cadences  in- 
termédiaires, et  peut  seule  préparer  les  cadences  finales. 
Par  tous  ces  titres,  la  dommante  justifie  son  nom.  — 
Dans  le  plaln-chant,  11  n'y  a  pas  de  dominante  dans  le 
sens  que  donne  à  ce  mot  la  musique  moderne,  parce 
qn'aucune  note  n'v  Joue  un  rôle  essentiel  dans  l'échelle 
tonale.  On  y  appelle  dominante  la  note  sur  laquelle  on 
chante  le  corps  d'un  verset.  Elle  portait  autrefois  le 
nom  de  teneur,  La  dominante  règne  depuis  la  dernière 
note  de  Vintonatùm  Jusqu'à  la  médiation^  elle  reprend 
après  la  médiation  et  se  prolonge  Jusqu'au  commence- 
ment de  la  terminaison.  Dans  les  tons  du  plain-chant, 
la  dominante  est  la  note  qui  domine  généralement  dans 
chacun  d'eux,  celle  que  l'on  rebat,  c-à-d.  sur  laquelle  le 
chant  opère  le  plus  souvent  son  retour.  Les  tons  impairs 
ont  pour  dominante  la  quinte  au-dessus  de  leur  finale,  et 
les  tons  pairs  la  tierce  au-dessous  de  la  dominante  du 
ton  authentique  précédent.  Cependant  le  3«  ton  a  pour 
dominante  la  sixte,  ut ,  et  le  8*  la  quarte,  ut,  Cest  un 
usage  très-répandu  de  placer  à  l'unisson  la  dominante 
des  diff^nts  modes  du  plain-chant  employés  pendant 
tout  un  office  :  le  choix  de  cet  unisson  dépend  de  la 
ture  des  voix  dont  on  dispose.  B« 

DOBIINATIONS.  F.  Angss. 


DOM 


Ht 


DON 


DOMINTGAL,  linge  sur  lequel  les  femmes  reeeTaient 
primitivement  une  parcelle  de  rEucharistie  pour  la  com- 
munion. Cest  Torigine  des  nappes  qui  ornent  aujour- 
d'hui les  tables  de  communion. 

DOMINICALE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographe  H 
é^Histowê. 

DOMINO,  mot  qui  désigna  primitlTement  le  camaU  des 
prêtres  (V.  GAnan.),  sans  doute  par  allusion  à  quelque 
passage  de  la  Liturgie  dont  nous  ne  nous  rendons  pas 
compte  aaJourd*hui.  Il  s'applique  maintenant  à  un  habit 
de  déguisement  pour  les  bals  masqués,  sorte  de  robe 
flottante  à  capuchon,  en  satin  ou  en  talTetas,  qui  enro- 
loppe  toute  la  personne  et  se  ferme  par  devant. 

DOMINOS  (Jeu  de),  Jeu  pour  lequel  on  emploie  28  do- 
minos ou  dés  en  forme  de  carré  long  aplati,  fabriqués 
avec  de  Tos  ou  de  Tivoire,  blancs  d*un  côté  et  noirs  de 
rantre,  ce  qui  rappelle  d'anciennes  robes  de  moines  ap- 
pelées dominos.  Sur  chaque  dé,  du  c6té  blanc  divisé  en 
deux  parties  par  une  ligne  transversale,  on  a  figuré  en 
gros  points  noirs  une  combinaison  de  deux  nombres, 
prise  depuis  le  6  Jusqu'à  Tl  (appelé  as)  ;  chacun  de  ces 
nombres  est  en  outre  réuni  tantôt  à  un  nombre  pareil, 
ce  qui  forme  les  doMes,  tantôt  à  un  blanc,  qui  est  l'ab- 
sence de  chiffre;  il  y  a  un  double  blanc,  comme  un 
.  double  de  chaque  nombre.  On  peut  Jouer  à  deux,  trois, 
quatre  Joueurs,  et  même  plus,  chacun  pour  soi  ou  deux 
à  deux.  La  partie  à  quatre,  deux  contre  deux,  est  le  domino 
voleiur.  On  prend,  si  Ton  n'est  que  deux,  7  ou  8  domi- 
nos. La  pose,  c.-àrd.  l'avantage  de  placer  le  premier  do- 
mino, se  tire  au  sort  pour  débuter,  puis  appartient,  selon 
les  conventions,  au  perdant  ou  à  chaque  Joueur  alterna- 
tivement. Chaque  Joueur  ajoute  un  de  ses  dominos  à  ceux 
précédemment  posés,  de  manière  qu'il  leur  corresponde 
par  l'un  des  deux  nombres  qu'il  porte.  Bouder,  c'est 
n'avohr  dans  son  Jeu  aucun  domino  susceptible  d'être 
ainsi  placé.  Dsns  certaines  parties,  on  pêche  dans  les 
dominos  de  réserve.  Jusqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  qu'on 
puisse  poser.  Le  joueur  qui  a,  le  premier,  posé  tous  ses 
dominos,  gagne  la  partie.  On  fait  un  nonibre  convenu 
de  ces  parties,  on  bien,  si  l'on  Joue  au  cent,  on  compte 
les  points  qui  restent  dans  la  main  de  l'adversaire,  et 
l'on  continue  Jusqu'à  ce  que  l'un  des  Joueurs  ait  fait 
100  points.  —  Le  Jeu  de  dominos  est  fort  ancien  ;  il  a  été 
attribué  aux  Hébreux,  aux  Grecs,  aux  Chinois.  L'usage 
ne  s'en  est  répandu  à  Paris  qu'au  milieu  du  siècle  der- 
nier, et  il  venait  alors  d'Italie.  V.  E.  Briffault,  Traité  du 
jeu  de  dominos,  Paris,  1843. 

DOMINOTIERS,  nom  que  Ton  donna  aux  graveurs  sur 
bois  Jusqu'à  la  fin  du  xv«  siècle,  et  qui  fut  remplacé  par 
celui  de  tailleurs  d^histoires  et  de  figures.  Cest  de  là  que 
le  nom  de  dominos  est  resté  pendant  longtemps  à  ces 
Images  grossièrement  imprimées  avec  des  planches  de 
bois,  puis  coloriées,  comme  les  cartes  à  jouer,  à  l'aide 
de  patrons,  et  qui  tapissent  les  murailles  de  beaucoup  de 
maisons  pauvres.  La  dominoterie  est  aujourd'hui  la  fa- 
brication de  ce  papier  imprimé  et  peint  de  diverses  cou- 
leurs, dont  on  se  sert  pour  les  Jeux  ae  dames,  de  loto,  etc., 
ou  dont  on  tapisse  l'intérieur  de  certains  coffres  ou  cof- 
freto.  Ceux  qui  s'y  livrent  avaient  autrefois  le  droit  de 
posséder  des  presses,  mais  ne  pouvaient  s'en  servir  qu'en 
présence  d'un  maître  imprimeur  ou  d'un  compagnon  en- 
foyé  par  lui.  B. 

iX>BfMAGE,  toute  espèce  de  perte  ou  de  préjudice. 
Tout  fait  causant  à  autrui  un  dommage  oblige  à  une  ré- 
paration pécuniaire  celui  par  la  faute  de  qui  il  est  arrivé. 
Gette  responsabilité  comprend  non-seulement  les  actes 
personnels  à  l'individu,  le  préjudice  causé  par  sa  négli- 
gence ou  son  Imprudence,  mais  encore  les  actes,  la  nd- 
^igence,  l'Imprudence  de  ceux  dont  il  est  responsable  et 
qull  a  sous  sa  garde,  et  même  le  dommage  causé  par  les 
animaux  dont  u  a  la  propriété  (Code  Nap.,  art  138S  à 
1385).  On  entend  par  Dommage  aux  champs  le  préju- 
dice causé  aux  champs,  Ihilto  et  récoltes,  par  les  hommes 
on  les  animaux;  Il  est  de  la  compétence  des  juges  de 
paix.  Le  Dommage  permanent  est  la  dépréciation  causée 
aux  propriétés  privées  par  l'exécution  de  travaux  publics. 
Bile  doit  réunir  le  double  caractère  d'affecter  l'existence 
matérielle  de  la  propriété  d'une  manière  popétuelle  et 
■on  temporaire,  et  d*être  la  conséquence  directe  des  tra- 
▼anx.  Cette  dépréciation  donne  droit  à  une  Indemnité, 
dont  l'appréciation  doit  être  soumise  suivant  les  uns  à 
rantorité  judiciaire,  à  l'autorité  administrative  suivant 
les  autres.  Si  le  préjudice  était  temporaire,  cette  dernière 
serait  incontestaÎDlement  la  seule  compétente.    B.  d'E. 

DOMMAGES-INTÉRÊTS,  réparation  du  tort  causé  à 
aatrui,  aoit  par  suite  d'an  fait  nnisible  «n  dehors  de 


toute  convention,  soit  par  l'inexécution  d'une  obligttion. 
Cette  réparation  embrasse  tout  à  la  f<^  et  la  perte 
éprouvée  et  le  gain  dont  on  a  été  privé.  On  peut  voir  as 
mot  Besponsabilité  les  différente  ordres  de  faita  qui 

rnivent  donner  naissance  aux  dommages-intérêts.  Qoaot 
ceux  qui  découlent  de  l'inexécution  de  l'obligatioD,  ils 
sont  subordonnés  à  plusieurs  conditions  :  que  l'oblige 
tion  soit  valable;  quelle  ait  une  existence  l^e;qae 
l'inexécution  ne  soit  pas  une  conséquence  forcée  de  la  loi. 
LorB<|ue  ces  conditions  sont  réunies,  rinexécotioii  de 
l'obligation,  on  le  simple  retard  dans  l'exécution,  lore- 
qu'ils  ne  proviennent  pas  d'une  cause  étrangère  au  dé- 
biteur, peuvent,  s'il  y  a  lieu,  entraîner  contiv.  loi  une 
condamnation  en  dommages-intérêts  (art.  1147  On  Cods 
Nap.)\  ces  mote,  s'il  y  a  lieu,  indiquent  que  lestribo- 
naux  sont  investis  du  droit  de  Juger  si  le  déiritear  peat 
ou  non  être  excusé.  Les  dommages-intérêto  ne  penveot 
d'ailleurs  être  dus  qu'autant  (jue  le  débiteur  est  ai  d»- 
meure  d'exécuter  son  obligation  (K.  Dehbcse).  Le  cas 
fortuit  on  la  force  majeure,  invoqués  et  prou^  par  le 
débiteur,  le  déchargent  de  toute  responsabilité.  Les  dom- 
mages-intérêto peuvent  être  évalués  :  1*  par  la  loi;  ainsi 
lorsqu'il  s'agit  de  retard  dans  le  payement  d'une  somme, 
les  dommajges-intérêto  ne  consistent  jamais  que  dans  la 
condamnation  aux  intérête  fixés  par  la  loi  (art.  1153,  Code 
Nap,);  i,*par  la  convention,  et  alors  les  juges  doivent 
se  borner  à  l'allocation  pure  et  simple  de  la  somme  sti- 
pulée (art.  1153,  Code  Nap.U  3*  ou  n'avoir  pas  été 
{>révus;  dans  ce  cas,  ils  sont  arbitrés  souverainement  par 
e  Juge.  En  matière  criminelle,  tous  les  Individus  con- 
damnés pour  un  même  crime  ou  un  même  délit  sont 
tenus  solidairement  des  dommages-intérêts.  En  matière 
civile,  la  solidarité  peut  être  prononcée,  quand  les  dom- 
mages-intérêta  sont  alloua  à  raison  d'un  délit  on  d'on 
quasi-délit  La  contrainte  par  corps  peut  être  prononcée 
pour  dommages-intérêta  en  matière  civile  au-dessos  de 
300  fr.  R.  D'E. 

DON,  mot  qui  s'entend,  en  général,  de  toute  espèce  de 
libéralités.  Le  léf^slateur  a  dû  subordonner  la  validité  da 
don  à  des  conditions  destinées  surtout  à  assurer  la  libre 
volonté  de  celui  qui  donne,  et  à  empêcher  qu'une  exagé- 
ration de  libéralité  ne  préjudiciàt  aux  {héritiers  du  sang. 
U  est  des  cas  où  le  simple  don  devient  un  crime,  s'il 
s'adresse  à  des  fonctionnaires  publics  (  V.  CoasumoH). 

L'ancien  Droit  distinguait  :  le  Droit  absolu,  qui,  dans 
le  Hainaut,  s'entendait  de  la  donation  pure  et  simple;  le 
Don  de  Baptême,  fait  dans  les  Pays-Bas  par  les  parrains 
et  marraines  à  leur  filleul;  le  Don  entre  concMu, 
disposition  à  titre  gratuit  entre  personnes  qui,  sans  être 
mariées,  vivaient  comme  mari  et  femme;  prohibée  par 
l'ancien  Droit,  elle  n'est  aujourd'hui  frappiiée  par  aocone 
interdiction  légale;  le  Don  corrompable ,  fait  aux  fonc- 
tionnaires publics  dans  le  but  de  les  corrompre;  le  Dm 
au  droit  et  aine  hoir,  qui,  dans  le  Hainaut,  signiJBait  one 
donation  en  avancement  d'hoirie;  le  Dongracieux,  tnosr 
mission  d'un  héritage  faite  par  un  seigneur,  sous  la  con- 
dition acceptée  par  le  donataire  de  tenir  llmmeoble 
donné  m  fief;  le  Don  gratuit,  subvention  extraordinaire 
que  le  clensé  fournissait  au  roi  dans  les  besoins  pres- 
sante de  l'Etat;  le  Don  manuel,  transmission  gratuite 
d'un  objet  mobilier  ou  d'une  somme  d'argent,  faite  de  la 
main  à  la  main,  et  sans  écrit  qui  la  constate.  Admis  par 
l'ancien  Droit,  sous  l'empire  de  l'ordonnance  de  1731,  ce 
mode  de  disposer  n'a  pas  été  prohibé  par  le  Code  NapO' 
Uon,  Il  se  consommé  par  la  simple  tradition  manuelle,  et 
n*a  pas  besoin  d'acceptation  expresse  :  mais  il  n'est  valable 
qu'autant  qu'il  s'asit  d'objete  dont  la  propriété  peat  ftrs 
transmise  par  la  simple  tradition.  Il  ne  peut,  d'ailleun, 
être  fait,  ni  à  un  incapable,  ni  à  nne  personne  interposée, 
et  est  soumis  aux  autres  suites  des  don«dons  entre-vifa, 
telles  que  révocation  pour  ingratitude,  pour  cause  de  sur- 
venance  d'enfant  On  admet  encore  <(uil  est  si^et  à  rap- 
port. Les  meubles  incorporels  ne  sont  pas  susceptibles 
d'être  transmispar  le  moyen  du  Don  mamiel,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  d'eflete  ou  de  titres  au  porteur. — Le  Don  aïo- 
bile  était  une  espèce  particulière  d'avantage  usitée  eooi  b 
coutume  de  Normandie,  et  au  moyen  de  laquelle  la  fenuse 
disposait  en  faveur  de  son  mari  d'une  partie  des  biens 
apportés  en  dot.  On  le  considérait  comme  une  oonfes- 
tton  matrimoniale,  susceptible,  même  depuis  l'ordoo- 
nance  sur  les  Donations,  d'être  stipulée  dans  un  contrat 
de  mariage  sous  seing  privé,  et  11  n'était  pas  sonmls  à 
l'insinuation  légale.  AuJounThni  une  semmiable  dispoà- 
tion  serait  régie  par  les  règles  que  le  Gode  a  tracées  pour 
les  donations  entre  épenx.  ^Le  iloii  mnliMl,  dans  mi 
sens  général,  comprend  tons  les  «des  par  lesquels  doui 
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personne»  se  font  une  donation  réciproque;  mais  il  s'en- 
tendait plus  spécialement  de  la  convention  par  laquelle 
deux  époux,  pendant  le  mariage,  se  faisaient,  par  U  même 
acte  notarié,  donation  au  survivant  de  biens  à  prendre 
sur  la  succession  dujprédécédé.  Dans  notre  ancien  Droit, 
un  bon  nombre  de  Coutumes  le  rejetaient  absolument, 
et  celles  qui  radmettaient  rassujettissaient  à  des  condi- 
tions rigoureuses  qui  variaient  avec  chaque  province.  La 
loi  du  i7  nivôse  an  u  lève  tous  ces  obstacles,  et  autorise 
non-seulement  les  donations  mutuelles  par  contrat  de 
mariage,  noais  aussi  le  don  mutuel,  fait  constant  le  ma- 
riage. Aujourd'hui  les  principes  sont  plus  rigoureux.  Il 
est  permis  à  tous  autres  que  des  conjomts  de  se  faire  par 
on  même  acte  une  donation  mutuelle;  il  est  permis  aux 
futurs  époux  eux-mêmes  de  se  faire,  dans  leur  contrat 
de  mariage,  une  donation  mutuelle  et  réciproque;  mais, 
le  mariage  une  fois  accompli,  ce  résultat  ne  peut  plus 
être  obtenu  par  un  seul  et  même  acte,  qu'il  s'agisse  d'une 
disposition  entre-vifs  ou  d'une  disposition  testamentaire. 
Le  motif  qui  a  dicté  au  législateur  cette  prohibition  est 
le  désir  de  couper  court  aux  difficultés  que  la  révocation 
de  Tune  des  donations  eût  fait  élever  sur  la  validité  de 
la  donation  subsistante. — Le  Don  de  noces  consistait,  sui- 
vant quelques  Coutumes,  dans  ce  que  le  futur  époux,  les 
parents  et  amis  des  mariés  donnaient  à  la  future  épouse 
avant  les  épousailles,  en  bagues.  Joyaux,  vêtements  et 
autres  meuf>les.  Ils  faisaient  partie  de  ses  apports,  et,  à 
la  dissolution  du  maria^  elle  avait  droit  d'en  exercer  la 
reprise.  Le  Don  rémuneratoire  avait  pour  but  de  récom- 
penser les  services  rendus  au  donateur  ou  aux  siens.  Le 
Don  du  roi  s'entendait  de  la  concession  que  le  roi  accor- 
dait à  un  sujet,  soit  d'immeubles  dépendant  de  son  do- 
maine, soit  de  certains  droits  casuels,  comme  ceux  d'au- 
baine et  de  b&tardise.  R.  n'E. 

DONAT,  nom  qui  fut  appliqué  au  xv*  siècle  à  des 
livres  de  grammaiiè  en  usa^s  dans  les  ^écoles  et  imprimés 
sur  des  planches  de  bois  fixes.  On  regardait  ces  livres 
comme  tirés  d'un  traité  d'^lius  Donatus,  grammairien 
latin  du  iv*  siècle.  On  fit  des  Donats  simultanément  en 
Hollande  et  en  Allemagne. 

DONATION,  mot  qui  s'entend,  d'une  manière  géné- 
rale, de  toute  libéralité  faite  par  une  personne,  le  donor 
teuf,  à  une  autre  qui  l'accepte  et  que  l'on  nomme  domy- 
taire.  Son  type  le  plus  général  est  la  Donation  entr^^fs, 
que  le  Code  Napoléon  définit  :  «  Un  acte  par  lequel  le  do- 
«  Dateur  se  dépouille  actuellement  et  irrévocablement  de 
«  la  chose  donnée,  en  faveur  du  donateur  qui  l'accepte 
«  (art.  894).  »  Elle  a  des  formes  spéciales,  (fui  varient 
avec  les  circonstances,  et  dans  lesquelles  la  rigueur  des 
principes  constitutifs  de  la  donation  entre-vifs  se  trouve 
plus  ou  moins  voilée;  ainsi,  les  donations  par  contrat 
de  mariage,  les  donations  entre  époux. 

La  donation  a  pour  base  le  droit  de  propriété;  elle  en 
découle  comme  une  de  ses  conséquences  naturelles. 
L'aliénation  à  titre  gratuit  est  un  mode  d'aliénation  aussi 
logique  que  l'aliénation  à  titre  onéreux.  On  doit  donc 
reconnaître  que  la  donation  est  un  contrat  de  Droit  na- 
turel. Aussi,  sans  limites  chez  les  Romains,  consacrée 
par  la  loi  des  XII  Tables,  elle  entraînait  le  dessaisisse- 
ment immédiat.  Cest  dire  assez  qu'elle  était  restreinte 
aux  biens  présents.  Le  Code  retendit  aux  biens  à  venir, 
la  rendit  parfaite  par  le  seul  consentement,  mais  lui  im^ 
posa  la  formalité  oe  l'insinuation,  dont  étaient  seulement 
dispensées  les  libânUités  moindres  de  200  écus  sous  Con- 
stantin, et  de  500  sous  Justinien.  On  considérait  comme 
incapables  de  donner,  sans  le  consentement  du  père  de 
famille,  les  enfants  soumis  à  la  puissance  paternelle, 
honnis  pour  leur  pécule  castrense  ou  quasi-castrense. 
Étaient  éf^ement  incapables  les  individus  privés  de  vie 
drile  et  les  époux;  mais  un  sénatus-consulte,  promulgué 
sous  Antonin  Caracalla,  maintint  les  donations  queré- 
poux  n'avait  pas  révoouées  avant  sa  mort. 

La  donation  fut  admise  en  France  dans  les  pays  de 
Droit  écrit  et  dans  les  pavs  de  Coutume.  Cest  même  au 
Droit  coutumier  qu'est  dû  ce  brocard  qui  résume  l'un 
des  caractères  essentiels  de  la  donation,  le  dessaisisse- 
ment actuel  :  «  Donner  et  retenir  ne  vaut.  »  La  limitation 
aux  biens  présents,  U  nécessité  de  l'acceptation  de  la 
tradition,  y  furent  généralement  reconnues.  La  forme  ex- 
trinsèque exigée  presoue  universellement  était  la  forme 
publique;  en  Dauphiné  et  en  Provence,  la  donation  était 
reconnue  devant  le  luge,  ce  qui  fut  remplacé  par  la  for- 
malité de  l'inrinuation ,  introduite  par  l'ordonnance  de 
1539  et  étendue  par  celle  de  Moulins.  Les  pays  de  Droit 
écrit  avaient  conservé  les  incapacités  du  Droit  Romain  ; 
tes  pays  coutumiers  y  avaient  ajouté  celles  tirées  de  la 


b&tardise  et  du  concubinage.  Le  principe  de  l'irrévoca- 
bilité  fléchissait  toi](Jours  devant  la  survenance  d'enfants, 
s'aglt-il  même  de  donations  par  contrat  de  mariage.  Il  en 
fui  ainsi  Jusqu'à  Daguesseau,  qui  coordonna  ces  principes 
et  en  fit  une  lé^slation  uniforme  condensée  dans  l'or- 
donnance de  février  1731  sur  les  donations.  Elle  exisea, 
notamment  dans  les  donations  d'objets  mobiliers,  qu'il  en 
fût  dressé  état,  et  voulut  que  la  donation  fût  toi^ours 
constatée  par  acte  authentique. 

La  Révolution  fut  le  signal  d'une  réaction  contre  le 
droit  de  disposer.  Pour  en  éviter  les  abus,  le  décret  du 
7-11  mars  1793  jugea  convenable  de  le  supprimer.  Heu- 
reusement cette  législation  n'eut  qu'un  temps  :  abolie  par 
la  loi  du  4  germinal  an  vm,  elle  fut  définitivement  sup- 

Êrimée  lors  de  U  rédaction  du  Code  civil,  et  du  Titre  des 
donations  et  Testaments  promulgué  le  23  floréal  an  xi. 
Il  forme  aujourd'hui  le  titre  n  du  livre  m  du  Code  Nap,, 
et,  comme  se  plurent  à  le  reconnaître  ses  rédacteurs,  il 
s'inspira  largement  de  l'ordonnance  de  1731.  En  voici  les 
principales  dispositions.  La  donation  ,  pour  sa  validité, 
exige  fa  sanité  d'esprit,  ki  capacité  civile.  La  femme  ma- 
riée  ne  peut  donner  sans  l'autorisation  de  son  mari  ou 
de  Justice.  Pour  être  capable  de  recevoir,  il  faut  être  conçu 
au  moment  de  la  donation.  Le  tuteur,  avant  l'apurement 
de  son  compte  de  tutelle,  hormis  le  cas  où  il  est  l'un  des 
ascendants  du  mineur  ;  le  médecin,  le  pharmacien ,  le 
ministre  du  culte,  qui  ont  donné  au  malade  leurs  soins 
dans  la  dernière  maladie ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  par 
rents  au  quatrième  degré,  ou  plus  proches,  sont  incapi^ 
blés  de  recevoir  autre  chose  que  des  legs  rémunératoires. 
L'enfant  naturel  ne  peut  rien  recevoir  au  delà  de  la  part 
qui  lui  est  fixée  par  la  loi.  Sont  nulles  les  donations  faites 
à  des  inaH[>ables  de  recevoir,  si  elles  sont  déguisées  sous 
la  forme  de  contrats  à  titre  onéreux,  ou  faites  à  des  per- 
sonnes interposées.  Les  faits  de  suggestion  et  de  captation 
sont  laissés  a  la  prudence  des  tribunaux.  —  La  donation 
entre-vifs  ne  peut  être  faite  qu'en  la  forme  authentique. 
Elle  doit  être  acceptée  expressément  du  vivant  du  donsr 
teur.  La  femme  mariée  a  besoin  du  consentement  de  son 
mari.  L'interdit,  le  mineur  sont  représentai  par  leur  tu- 
teur, curateur,  ou  même  par  un  de  leurs  ascendants.  Des 
formalités  spéciales  sont  prescrites  pour  les  legs  faits  aux 
établissements  publics.  —  La  donation  est  iMirfaite  par 
le  consentement;  elle  n'est  opposable  aux  tiers  qu'autant 
qu'ont  été  remplies  les  formalités  de  la  transcription,  qui 
remplace  l'insinuation  de  l'ancien  Droit  Elle  ne  peut 
comprendre  que  des  biens  présents,  et  est  astreinte,  lors- 
qu'elle comprend  des  objets  mobiliers,  à  la  rédaction  d'un 
état  estimatif.  Xja  stipulation  d'un  droit  de  retour  en  cas 
de  survie  est  permise  au  donateur  seul.  La  condition  po- 
testative  rend  nulle  la  donation  qu'elle  aifecte.  —  La 
donation  est  révocable  pour  inexécution  de  conditions  ^ 
pour  cause  d'ingratitude  du  donataire,  pour  cause  de  sur^ 
venance  d'enfant  au  donateur,  ou  de  légitimation  d'un 
enfant  naturel  né  depuis  la  donation. 

En  Angleterre,  on  ne  reconnaît  que  la  Donation  et  )a 
Concession  de  meubles  ou  Chatteis.  Ces  deux  modes  de 
libéralité  sont  placés  sur  la  même  ligne;  ils  (Uflèrent 
cependant  en  ce  que  la  Donation  est  toi^jours  gratuite , 
tandis  que  la  Concesston  suppose  toujours  une  considé- 
ration ou  un  équivalent  si  minime  qu'il  soit.  Ils  peuvent 
être  faits  par  écrit  ou  verbalement,  mais  ne  peuvent 
Jamais  être  opposés  aux  créanciers  lorsqu'ils  fraudent 
leurs  droits;  ils  rendent  même  alors  les  contractants  pas- 
sibles d'une  amende.  Ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  révo- 
cation, sauf  les  cas  d'incapacité,  de  fraude,  de  captation 
ou  d'ivresse.  —  En  Prusse,  la  donation  n'est  irrévocidile 
qu'autant  qu'elle  a  été  faite  devant  un  tribunal,  et  encore 
peut-elle  être  révocpiée  pendant  un  délai  de  trois  ans,  ti 
elle  exoMe  la  moitié  de  la  fortune  du  donateur.  Le  doniH 
teur  tombé  dans  l'indigence  a  droit  d'exiger  du  donataire 
6  p.  O/q  par  an  des  biens  donnés  par  lui.  ^  Cette  der- 
nière disposition  est  consacrée  en  principe  par  le  Code 
autrichien  ;  mais  il  ne  l'admet  qu'autant  que  les  biens 
sont  encore  en  la  possession  du  donataire.  La  donation 
peut  être  de  la  totalité  des  biens  présents  et  de  la  moitié 
des  biens  à  venir;  elle  peut  être  invoquée  comme  un  titre 
à  des  secours  alimentaires  par  les  enfants  du  donateur, 
nés  même  postérieurement  a  la  donation. 

La  Donation  à  cause  de  mort  était  celle  qui  ne  devait 
avoir  d'effet  qu'à  la  mort  du  donateur.  Elle  devait  être 
acceptée  par  le  donataire,  et,  bien  qu'accompagnée  quel- 
que&is  de  la  tradition,  elle  était  essentiellement  réro- 
cable.  Repoussée  par  le  Droit  coutumier,  elle  était  ac- 
ceptée par  le  Droit  écrit,  qui  l'avait  recueillie  dans  les 
traditions  du  Droit  romain.  L'ordonnance  de  1731  la 
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oonserya  en  Tassujettissant  aux  fonnes  da  testament; 
mais  elle  fut  définitivement  proscrite  par  le  Code  Nap., 
dont  Tart.  893  ne  reconnaît  que  deux  manières  de  dis- 
poser de  ses  biens  à  titre  gratuit  :  la  donation  entre-vifs 
et  le  testament. 

Donation  par  contrat  de  mariage.  Par  un  motif  dont 
-  la  raison  est  facile  à  saisir,  la  faveur  due  au  mariage  et 
rintérêt  des  enfants  à  naître,  cette  sorte  de  donation 
|oait  de  certains  privilèges  spéciaux.  Elle  peut  s*étendre 
aux  biens  que  le  donateur  laissera  au  jour  de  son  décès, 
et  être  faite  non-seulement  en  faveur  des  époux,  m^s 
des  enfants  à  naître.  Elle  est  néanmoins  irrévocable,  et 
son  elfet  ne  peut  6tre  paralysé  par  des  dispositions  à  titre 
gratuit  ;  le  donateur  ne  peut  désormais  faire  sur  ses  biens 
que  des  libéralités  de  sommes  modiques.  Elle  peut  encore 
comprendre  les  biens  présents  et  les  biens  à  venir,  sous 
la  seule  condition  qu*un  état  des  dettes  actuelles  y  soit 
annexé,  et  par  ce  moyen  le  donataire  conserve  le  droit  de 
s'en  tenir  aux  biens  présents,  sauf  à  payer  les  charges 
qui  les  grevaient  à  Tépoque  de  la  donation.  Elle  est  inat- 
taquable pour  défaut  d^acceptation,  est  réductible  dans 
les  cas  où  la  loi  limite  la  quotité  disponible,  et  devient 
caduque  si  le  donateur  survit  aux  époux  et  à  leur  pos- 
térité. 

La  Donation  déguisée  est  une  transmission  de  biens  à 
titre  gratuit  qui  revêt  les  formes  d*un  contrat  à  titre  oné- 
reux ;  on  dissimule  le  véritable  donataire  par  Tinterposi- 
tion  de  personnes.  Elle  n*est  pas  frappée  de  nullité,  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  faite  en  fraude  de  la  loi,  et  n*ait  lieu 

Si*entre  personnes  capables  de  donner  et  de  recevoir, 
n  applique  ici  ce  principe,  qu*il  est  permis  de  faire  par 
voie  indirecte  ce  que  la  loi  permet  de  réaliser  directe- 
ment La  forme  de  ce  genre  de  donation  la  soustrait  à  la 
nécessité  de  Tacceptation  expresse  par  le  donataire,  mais 
n*est  pas  un  obstacle  à  la  révocation  par  survenance 
d*enfant.  Lorsque  la  donation  déguisée  a  pour  but  de  se 
dérober  aux  conséquences  d'une  incapacité  légale»  elle  est 
radicalement  frappée  de  nullité. 

La  Donation  entre  époux,  contenue  dans  le  contrat  de 
mariage,  est  irrévocable  ;  faite  par  acte  postérieur,  elle 
peut  être  modifiée  suivant  la  volonté  de  Tépoux  dona- 
teur ;  elle  est  d'ailleurs  toujours  subordonnée  à  la  con- 
dition de  survie  du  donataire,  ce  oui  lui  a  fait  donner 
par  quelques  auteurs  le  nom  de  disposition  mixte.  Sa 
nature  la  fait  échapper  forcément  à  la  révocation  par 
survenance  d'enfant.  La  quotité  disponible  entre  époux 
comprend  tout  ce  dont  il  est  permis  de  disposer  en 
faveur  d'étrangers,  plus  l'usufruit  de  la  totalité  de  la  por- 
tion frappée  de  réserve;  seulement,  lorsqu'il  y  a  enfants 
du  mariage,  cette  quotité  est  réduite  à  l'usufruit  de 
moitié  des  biens,  ou  à  un  quart  en  propriété  et  un  quart 
en  usufruit.  Tout  don  mutuel  par  un  seul  et  même  acte 
est  prohibé  pendant  le  mariage .  V.  Boutry,  Essai  sur 
l'histoire  des  Donations  entre  époux,  in-S'^,  1852  ;  Goin- 
Delisle,  Donations  et  testaments^  1857,  in-8'*;  Grenier, 
Traité  des  Donations  et  Testaments,  A  vol.  in-8%  1840; 
Guîlhon,  Traité  des  Donations,  3  vol.  in-8°,  1818;  Pou- 
jol.  Traité  des  Donations,  1840,  2  vol.  in-S»;  Vazeille, 
Successions  donatives  et  Testaments,  1847,  3  vol.  in-8°; 
Desquiron,  Traité  des  Donations  et  des  Testaments  entre- 
cifs,  1810, 2  vol.  in-4°;  Saintespès-Lescot,  Traité  des  sub- 
stitutions prohibées  et  de  la  capacité  de  disposer  ou  de 
recevoir  par  donation  entre^ifs  ou  par  testament,  1840, 
in-8<*,  et  Des  donations  entre^ifs  et  des  testaments, 
5  vol.  in-8».  R.  d'E. 

DONC,  monnaie  de  l'empire  d'Annam,  autrefois  en 
cuivre  ou  en  plomb,  aujourd'hui  en  étain  mêlé  de  fer  et 
de  plomb,  et  valant  à  peu  près  un  centime.  Les  dongs 
sont  percés  d'un  trou  au  milieu  pour  pouvoir  être 
enfilés. 

DONJON  (du  celtiçiue  dun,  colline,  suivant  Ducange, 
ou  du  bas-latin  dunio,  dungeo^  dougio,  château  élevé), 
tour  intérieure  d'une  forteresse  au  moyen  &ge,  souvent 
entourée  de  fossés  et  de  remparts,  et  où  l'on  conservait 
le  trésor  et  les  archives.  C'était  le  dernier  retranchement 
des  assiégés,  et  souvent  le  donjon  nécessitait  un  nouveau 
ilége.  On  peut  se  rendre  compte  de  l'importance  de  ces 
lOors  de  défense  par  celles  qui  existent  encore,  en  partie 
éa  moins,  à  Vincennes,  au  Château-Gaillard,  à  Coucy.  — 
.  Par  extension,  on  a  donné  le  nom  de  donjon  :  1®  à  de 
r  petites  tourelles  élevées  sur  la  plate-forme  d'un  tour,  et 
«ervant  de  guérites  pour  les  sentinelles  ;  2<>  à  de  petits 
oelvédères,  placés  au-dessus  du  toit  d'une  habitation,  et 
dans  lesquels  on  va  prendre  le  frais  ou  jouir  d'une  vue 
étendue.  B. 

DONS  DIT  SAINT-ESPRIT,  biens  sflrituels  que  Dieu 


accorde  aux  âmes  pour  les  porter  à  la  perfection.  R  y  ea 
a  sept  :  le  don  de  sagesse,  qui  nous  fait  juger  saine- 
ment des  choses,  relativement  à  notre  fin  dernière;  le 
don  dHnteUigence,  qui  nous  fait  comprendre  les  vérités 
révélées;  le  don  de  science,  qui  nous  apprend  à  connaître 
les  moyens  de  nous  sanctifier;  le  don  de  conseil  ou  de 
prudence,  qui  nous  fait  prendre  le  meilleur  parti  relati- 
vement à  notre  salut;  le  don  de  force,  ou  le  courage  de 
résister  aux  dangers*  de  surmonter  les  tentations;  le  don 
de  piélé,  qui  nous  fait  aimer  les  pratiques  du  service 
de  Dieu  ;  le  don  de  crainte,  qui  nous  détourne  du  péché. 

DOOMSDAY-B'OOK.  F.  notre  Dicftonnaire  de  Biogra- 
phie et  d'Histoire. 

DOON  DE  &L\YENCE,  Chanson  de  geste  qui  appar- 
Uent  au  cycle  des  romans  carloving^ens  {V.  ce  mot)y  et 
qui ,  sous  la  forme  où  nous  la  possédons,  n'a  pu  être 
écrite  avant  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle.  Elle  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'une,  qui  compte  6,03(5  vers,  est 
consacrée  à  la  jeunesse  de  Doon  ;  l'autre ,  qui  n'en  ren- 
ferme que  5,4C7 ,  raconte  les  exploits  du  héros  parvenu 
à  l'âge  mûr.  La  première  est  de  beaucoup  la  plus  inté- 
ressante, et  l'allure  vive  et  franche  du  récit  permet  de 
supposer  que  c'est  une  œuvre  originale  :  on  y  remarque 
surtout  le  charmant  épisode  des  amours  de  Doon  et  de 
Nicolette.  Pour  la  seconde,  l'auteur  doit  avoir  eu  sous  les 
yeux  une  Chanson  plus  ancienne,  à  laquelle  on  trouve 
une  allusion  dans  le  roman  de  Girart  de  Viane  :  il  cite, 
d'ailleurs,  un  certain  nombre  d'épopées  carlovingiennes, 
même  les  dernières  venues  du  cycle,  et  fait  des  blasions 
aux  légendes  bretonnes  et  aux  romans  de  la  Table-Ronde, 
ce  qui  atteste  l'origine  relativement  récente  de  sa  com- 
position. Le  Doon  qui  a  inspiré  notre  Chanson,  dont  l'ui- 
teur  est  inconnu ,  n'est  pas  le  traître  qui  figure  dans  le 
roman  de  Beuve  d'Antone  (V.  ce  mot)^  mais  le  chef  de 
famille  de  <^ui  descendent  les  Aymon,  les  Ogier,  les  Re- 
naud, les  Girart  de  RousslUon.  La  Chanson  de  Doon  de 
llayence,  mise  en  prose  à  la  fin  du  xv*'  siècle,  fut  impri- 
mée en  1501  par  Ant.  Vérard,  sous  ce  titre  :  La  Fleur  du 
batailles  de  DooUn  de  Mouence,  etc.;  elle  ne  diffère  pas,» 
fond,  du  récit  poétique,  elle  est  seulement  moins  déve- 
loppée. Les  éditions  publiées  sans  date  à  Paris  par  Âlaiu 
Lotrian  et  par  Nicolas  Ronfons,  à  Rotterdam ,  en  1G04, 
par  Waesb^rgue,  et  à  Troves  par  Nicolas  Oudot,  ne  sont 
que  la  reproduction  de  celle  de  Vérard,  avec  de  notables 
rajeunissements  de  la  langue.  Le  poète  allemand  Alxinger 
en  a  tiré  le  sujet  d'un  poëme  de  uoolin  de  Mayence,  pu- 
blié en  1787.  On  ne  connaît  que  trois  manuscrits  du  Dm 
de  Mayence  :  le  1***  écrit  à  Douai  en  14G3,  le  2«  égale- 
ment du  XV*  siècle,  tous  deux  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris;  le  3*,  en  dialecte  picard,  plus  ancieOf 
moins  incorrect,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  Far 
culte  de  médecine  de  Montpellier ,  a  été  publié  par 
MM.  Guessard  et  Michelant  dans  la  collection  des  Ancmt 
poètes  de  la  France,  Paris,  1859,  in-16.  B. 

DOPPIA,  monnaie  d'or  de  Gênes.  C'est  la  double  pistale. 

DOQCET  ou  TOQUET,  nom  que  l'on  donne  à  la 
4*  partie  de  trompette  dans  une  fanfare  de  cavalerie. 

DORÉS  (Vers),  titre  d'un  petit  poôme  moral  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  de  Pythagore,  et  qui  parait  avoir 
été  composé  dans  le  même  temps  que  les  Oipbiques 
{V.  ce  mot). 

DOREURS,  ancienne  corporation,  dont  il  est  déjà  fait 
mention  dans  le  Livre  de  la  taille  sous  Philippe  le  Bel. 
La  maîtrise  coûtait  5Û0  livres,  et  le  brevet  40.  Le  patron 
doreurs  était  S^  Éloi. 

DORIEN  (Dialecte),  un  des  quatre  principaux  dialectes 
grecs,  parlé  dans  la  Doride,  dans  le  Péloponèse,  à  Ta- 
rente,  a  Syracuse,  à  Agrigente,  à  Ryzance,  en  Crète,  à 
Halicamasse,  à  Rhodes,  et  généralement  dans  toutes  les 
colonies  doriennes.  Il  passait  pour  le  moins  élégant  et  le 
moins  souple  de  tous  les  dialectes.  Les  Anciens  reprochent 
à  ses  finales  d'avoir  quelque  chose  de  dur,  d'àpre,  d^épais, 
surtout  à  cause  du  fréquent  emploi  d'à  long.  Indi^- 
damment  des  flexions  de  déclinaison  et  de  conjugaison, 
bon  nombre  de  mots  de  toute  espèce  avaient  une  forme 
particulière  en  dorien.  Cest  surtout  dans  Pindare  et 
Théocrite  que  l'on  peut  étudier  aujourd'hui  les  formes 
de  la  lan^e  dorienne.  La  perte  des  ouvrages  d'Épi^ 
charme,  Sophron,  Timée,  Archytas,  Stésichore,  q<it 
avaient  écrit  dans  l'ancien  dorien ,  ne  nous  permet  pa» 
de  connaître  aussi  nettement  ce  dialecte  que  l'ionien  ei 
l'attique.  Les  poètes  athéniens  n'employaient  dans  les 
chœurs  des  pièces  de  théAtre  que  les  formes  dorienne;* 
qui  s'écartaient  le  moins  de  la  langue  athénienne,  et  i 
cet  égard  ils  ne  peuvent  nous  aider  h  combler  de  trop 
nombreuses  lacunes.  Quelques  scènes  d'Aristophane  nous 
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donnent  unr>  idée  du  dialecte méganen  et  laconun  {V.  les 
Chvvalters,  Lysistraie,  etc.).  P. 

ooRim  (Mode),  l*an  des  modes  de  la  musique  des  an- 
ciens Grecs,  celui  dont  Tiptonation  était  la  plus  grave  et 
la  modulation  la  plus  noble.  On  en  attribuait  Tinvention 
à  Thamyris  de  Thrace,  et  son  nom  lui  venait  de  ce  qu*il 
fut  d'abord  en  usage  cbez  les  Doriens.  II  était  propre  aux 
chants  religieux  ou  guerriers,  et  Philoxène  tenta  vaine- 
ment d'y  accordei*des  pièces  dithyrambiques.  Platon,  qui 
le  jugeait  seul  convenable  à  des  hommes  coura^ux  et 
tempérants,  on  permettait  Tusage  dans  sa  République. 

DORIENNE  ou  SIQLIENNE  (Comédie),  genre  de  co- 
médie gTdcque  qui  se  développa  dans  diverses  villes  do- 
rienne.,  telles  que  Mégare,  Sparte,  Tarente,  etc.,  et  spé- 
cialement en  Sicile,  tandis  que  la  même  forme  littéraire 
ëtai:  cultivée  à  Athènes,  sans  qu*il  y  eût  influence  d'un 
pays  sur  l'autre  ni  traditions  communes.  La  comédie  do- 
rieane  fut  représentée  par  trois  po6tes,  Épicharme,  Phor- 
mis  et  Dinoloque.  Elle  n'était  pas  démocratise,  comme 
la  comédie  athénienne;  protégée  par  deux  rois,  Gélon  et 
Hiéron,  elle  resta  étrangère  à  cet  esprit  de  satire  poli- 
tique qui  distingue  VAncienne  comédie  d'Athènes.  11  ne 
semble  pas  qu'elle  ait  connu  le  chœur,  cet  'organe  de  la 
liberté  qui  s'attac^uait  aux  institutions,  aux  citoyens 
illustres,  aux  passions  et  aux  préjugés  du  peuple  lui- 
même;  mais  elle  conserva,  avec  un  caractère  de  gravité 
philosophique,  le  respect  des  puissants.  Les  débris  (|ui 
nous  en  ont  été  conservés  ne  permettent  pas  de  croire 
qn'dle  ait  eu  non  plus,  au  même  degré  que  la  comédie 
athénienne,  le  prestige  de  la  poésie  lyrique  :  en  revanche, 
les  discussions  philosophîaucs  y  tenaient  une  grande 
place,  et  il  existe  dans  Épicnarme  tels  morceaux  dont  on 
peut  inférer  qu'il  voulut  populariser  les  doctrines  de  son 
maître  Pvthagore.  Enfin,  dans  la  comédie  dorienne  règne 
un  grossier  sensualisme ,  qu'on  s'explique  en  se  rappe- 
lant que  les  Siciliens  furent  renommés  dans  l'antiqtîité 
pour  leur  gourmandise  :  c'est  elle  qui  a  produit  le  per- 
sonnage du  parctsite,  qui  devait  faire  fortune  sur  la  scène 
athénienne  avant  de  passer  dans  le  théâtre  de  Plante.  On 
sait  qu'à  Sparte  le  médecin  étranger  était  un  autre  per- 
sonnage comique,  comme  plus  tard  à  Rome  le  médecin 
grec  et  en  France  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  — 
A  Athènes,  l'admission  des  pièces  résultait  d'un  con- 
cours; les  archontes  les  recevaient,  puis  cinq  Juges 
d'élite  prononçaient  définitivement.  En  Sicile,  c'était  le 
peuple  entier  qui  décernait  la  couronne  au  poCte.     B. 

DORIQUE  (Flûte).  V.  Fi.ote. 

DORiQCB  (Ordre),  un  des  ordres  de  Tarchitecture 
grecque,  celui  qui  offre  le  plus  de  simplicité  dans  ses  dé- 
tails et  de  force  dans  ses  proportions.  Selon  Vitruve,  Bo- 
nis, roi  d'Achale  et  de  tout  le  Péloponèse,  aurait  fait 


certain  que  le  dorique  est  antérieur  aux  autres  ordres. 
On  y  trouve  l'imitation  des  formes  primi- 
tives de  la  cabane,  c.-à-d.  des  parties  essen- 
tielles à  la  construction  d'un  système  de 
charpente  :  l'architrave  formant  linteau,  la 
frise  ornée  de  triglyphes,  qui  représente 
l'extrémité  des  solives,  enfin  le  fronton,  ex- 
pression naive  de  la  toiture,  sont  la  preuve 
de  cette  imitation.  Jusqu'au  temps  de  Péri- 
clès,  le  dorioue  a  été  le  seul  type  d&  l'archi- 
tecture des  Grecs,  et,  si  les  ordres  ionique 
et  corinthien  existèrent ,  ils  étaient  assuré- 
ment dans  l'enfance.  Le  Parthénon,  les  Pro^ 
pylées  et  le  temple  de  Thésée  à  Athènes,  les 
temples  de  Jupiter  Panhellénien  à  Égine, 
de  Minerve  à  Sunium,  de  Junon  à  Délos,  de 
Mars  à  Halicamasse,  les  monuments  de  Sé- 
geste,  d'Agrigente,  de  Sjrracuse,  de  Pœs- 
tom,  etc.,  étaient  tous  doriques. 

Dans  l'ordre  dorique,  la  hauteur  du  stylo- 
bâte  varie  depuis  les  2/3  Jusqu'au  diamètre  ^ 
entier  de  la  colonne;  il  consiste  en  trois  ^ 
usises  égales,  dont  le  rayon  diminue  à  me- 
sure <pe  l'assise  est  plus  élevée.  La  colonne 
n*a  pomt  de  base  avec  des  membres  (  V,  Basb). 
Elle  varie  en  hauteur  de  4  à  6  diamètres  :  le 
fût  diminue  de  bas  en  haut,  en  li^e  légère- 
ment courbe  qu'on  appelle  entasis  (renfle- 
ment), de  telle  sorte  que  son  diamètre  supé- 
rieur est  généralement  égal  aux  4/5  de  son  diamètre  infé- 
rieur. Le  chapiteau,  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  égale 
à  la  moitié  du  diamètre,  se  compose  d'un  gorgerin,  d'une 


échine  et  d*un  abaque.  Le  gorgerin  occupe  le  5*  environ 
de  la  hauteur  du  chapiteau,  et  le  reste  est  partagé  éj^le- 
ment  entre  l'échiné  et  l'abaque.  L'abaque  consiste  en  une 
tablette  carrée,  dont  les  côtés  sont  un  peu  plus  grands 
que  le  diamètre  inférieur  de  la  colonne.  Le  corbeau  de 
réchine  s'adapte  à  la  fois  au  fût  et  à  l'abaque,  au  moyen 
d'un  talon  ;  la  partie  inférieure  en  est  entourée  de  trois 
ou  quatre  filets.  A  ces  filets  s'arrêtent  les  cannelures  qu^ 
sillonnent  presque  toujours  le  fût  de  la  colonne  à  paitir 
du  stylobate,  et  qui  traversent  le  gorgerin  {V.  Colonne, 
Cannelures).  La  hauteur  de  l'entablement  varie  entre  un 
diamètre  trois  quarts  et  un  peu  plus  de  deux  diamètres  s 
la  corniche  en  occupe  1/5, 1  architrave  et  la  frise  se  par- 
tagent  le  reste.  L'architrave  n'est  Jamais  verticale  a  la 
face  supérieure  du  fût,  mais  dépasse  un  peu  le  contour 
de  la  base  de  la  colonne  :  elle  a  en  largeur  les  4/5  de  sa 
hauteur,  et  l'autre  5*  est  occupé  par  un  filet  continu  ei 
un  petit  linteau  d'où  s'échappent  six  petites  gouttes  cy- 
lindriques. La  frise  se  divise  en  triglyphes  et  métopes, 
qui  règlent  les  entre-colonnements  :  la  largeur  des  pre- 
miers est  à  peu  près  égale  à  la  moitié  d'un  diamètre;  les 
seconds  ont  généralement  la  forme  d'un  carré  parfait,  et 
occupent  l'espace  compris  entre  deux  triglyphes.  Les  tri- 
glyphes, composés  de  deux  gljrphes  et  deux  demi-gly- 
phes,  sont  perpendiculaires  à  la  face  de  l'architrave  ;  les 
métopes,  souvent  enrichis  de  sculptures,  sont  en  retraite. 
La  corniche  se  projette,  d'une  longueur  égale  à  sa  hau- 
teur, au  delà  des  triglyphes  et  de  la  face  de  l'architrave. 
Elle  se  divise,  dans  le  sens  vertical ,  en  4  parties  égales  : 
l'une  est  un  filet  carré,  enrichi  de  moulures;  deux  autres 
sont  occupées  par  un  larmier  ;  la  4*  est  une  petite  face 
renfoncée  sous  le  larmier,  et  ornée  de  mutules  et  de 
gouttes.  Il  y  a  autant  de  mutules  que  de  triglyphes  et  de 
métopes. 

Dans  la  plupart  des  temples  doriques,  le  fronton  oc- 
cupe une  hauteur  d'un  diamètre  et  demi ,  à  la  partie  la 
Elus  élevée  du  tympan  :  ce  dernier,  dans  un  temple 
exastyle,  fait  un  angle  de  14®  à  sa  base,  et,  dans  un  oc- 
tostyle,  un  angle  de  1 3*  1/2,  et  il  est  généralement  orné 
de  sculptures.  Sur  les  flancs  dos  temples  doriques,  la 
corniche  supporte  une  rangée  d'antéfixes  (K.  ce  mot).  Les 
antes  (  V.  ce  mot)  reposent  sur  le  stylobate  de  la  même 
manière  que  les  colonnes;  seulement,  il  y  a  souvent  h 
la  base  une  petite  moulure  continue. 

Chez  les  Komains,  l'ordre  dorique  a  reçu  quelques 
modifications  :  ainsi ,  les  colonnes  ont  une  hauteur  de  7 
à  8  diamètres,  et  reposent  fr^uemment  sur  une  plinthe. 
Il  y  a  aussi  de  légères  différences  dans  les  chapiteaux  • 
les  parties  de  l'entablement  sont  moins  élevées;  les  tri- 
glyphes se  multiplient  entre  les  entre-colonnements.  Le 
plus  beau  spécimen  est  l'ordre  inférieur  du  thé&tre  de 
Marcellus  à  Rome.  De  même  que  les  Anciens  avaient  con- 
sacré l'ordre  dorique  aux  monuments  de  Mars,  de  Pallas 
et  des  héros ,  les  modernes  l'emploient  pour  les  arcs  db 
triomphe,  pour  les  arsenaux  et  autres  constructions  mili- 
taires, pour  les  monuments  d'un  caractère  sévère.  V.  An- 
tolini,  VOrdine  dorico,  1785,  in-fol.;  Idarqnez,  Bicerch/f- 
delV  ordine  dorico,  Rome,  1803,  in-S».  B. 

DORMANTS,  en  termes  de  Construction,  pièce  de  me-^ 
nuiserie  ou  de  serrurerie  fixée  à  scellement  dans  un  mur 
et  ne  pouvant  remuer.  Ainsi ,  les  battants  d'une  croisée 
et  les  vantaux  d'une  porte  tournent  autour  de  leurs  dor- 
mants, auxquels  ils  sont  attachés  par  les  charnières,  les- 
pommeites  et  les  fiches.  On  dit  aussi  qu'un  verre  est 
dormant,  quand  il  est  placé  dans  un  châssis  fixe  et  qu'if 
ne  peut  s'ouvrir.  Un  pont-dormant  est  un  pont  qui  ne  se 
lève  point,  par  opposition  au  pont'levis.  Dans  la  Ha^ne, 
les  manoeuvres  dormantes  sont  celles  qu'on  ne  dérange 
jamais,  par  exemple,  les  haubans. 

DORSAL,  pièce  de  tapisserie  ou  d*étoffe  qu'on  accro- 
chait Jadis  aux  murs  d*appui,  aux  panneaux  des  chaires  et 
des  stalles,  et  sur  le  fond  des  dr^soirs. 

DORSALE,  terme  de  Géographie.  F.  Ligne  de  partage 

DES  BAUX. 

DORSELLUS,  un  des  personnages  des  Atellanes  (T.  c» 
mot).  Bossu,  savant  astronome,  et  fort  avare,  il  corres- 
pondait au  docteur  pédant  des  farces  italiennes. 

DORSUAL.        (  V»  notre  Dictionnaire  de  Biographie 

DORYPHORE.  I      et  d'Histoire. 

DOS  D'ANE,  en  termes  de  Construction,  corps  à  deux 
surfaces  inclinées  l'une  vers  l'autre  et  formant  angle.  Tel 
est  un  comble  ou  un  chaperon  de  mur  à  deux  égouts. 

DOSSAL,  sorte  de  manteau  porté  au  V  siècle  par  le» 
personnages  de  la  condition  la  plus  élevée. 

DOSSERET,  terme  d'Architecture  désignant  nne  es- 
pèce dn  pilastre  ou  de  contre-fort,  une  portion  de  mur 
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ea  BailUe,  serrant  de  support  soit  à  la  naissance  d*an 
arc-donbleaa,  soit  à  Fembrasure  d'une  porte  ou  d'une 
fenêtre. 

nossBnET.  Ce  mot  a  été  synonvme  de  Dais. 

DUSSES,  levées  faites  à  la  scie  sur  des  pièces  de  bois 
qu'on  équarrit.  Elles  sont  donc  plates  du  côté  du  sciage, 
mais  irrégulières  sur  l'autre  face  et  sur  les  côtés.  Elles 
«errent  pour  des  travaux  rustiques  et  de  remplissage.  E.  L. 

DOSSIER,  en  termes  de  Gonstruction,  mur  d'un  pi- 
gnon ou  d'un  refend,  élevé  au-dessus  d'un  comble  pour 
soutenir  des  tuyaux  de  cheminée.  Ce  mur  peut  se  ter- 
miner en  gradins,  pour  éviter  un  trop  grand  déploiement 
éd  construction  et  une  trop  forte  dépense.         £.  L. 

DOSSIER,  liasse  ou  assemblage  de  pièces,  d'actes,  de 
titres  relatifs  à  une  môme  afiSsire  Judiciaire  ou  adminis- 
trative, classés  par  ordre  de  dates  ou  de  matières,  et 
réunis  dans  un  portefeuille  ou  un  carton,  ou  sous  une 
simple  enreloppe  de  papier  qu'on  nomme  chemisé,  qui 
porte  sur  le  dos  ou  sur  le  plat  une  cote,  une  étiquette 
quelconque.  Dans  Tancien  Barreau,  les  dossiers  de  pro- 
cédure se  mettaient  dans  des  sacs,  et  s'appelaient  sacs, 

DOssiEB,  partie  montante  d'un  siège,  contre  laquelle  le 
dos  s'appuie  quand  on  est  assis. 

DOSSIÈRE,  partie  postérieure  d'une  cuirasse  ;  —  bande 
<ie  cuir  large  et  épaisse  qu'on  met  sur  la  selle  d'un  che- 
val de  limon,  et  qui  sert  à  soutenir  toujours  à  la  même 
hauteur  les  brancards  de  la  voiture. 

DOT  (du  latin  dos,  dotis)^  biens  que  la  femme  apporte 
«n  mariage  à  son  époux  pour  soutenir  les  charges  du  mé- 
nage, que  ces  biens  soient  placés  soit  sous  le  r^ime  de  la 
<U)fnmunauU,  soit  sous  le  régime  dotal  (  V,  ces  mots).  Le 
même  mot  fut  employé  dans  les  Décrétales  et  dans  quel- 
ques anciennes  Coutumes  pour  désigner  le  douaire  que  le 
mari  constituait  à  sa  femme  (  V.  Douaire).  L'usage  de 
doter  les  filles  n'a  pas  existé  toujours  et  partout;  il  ne 
s'est  introduit  chez  la  plupart  des  peuples  qu'avec  les 
richesses  et  le  luxe.  Chez  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Ger^ 
mains,  c'était  le  mari  qui  constituait  à  sa  femme  une  dot; 
il  en  fut  autrement  chez  les  Romains  (K.  Dot,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire).  Notre  législsr 
tion  ne  fait  pas  aux  père  et  mère  une  obligation  de  doter 
leurs  enfants,  mais  elle  ne  laisse  pas  ignorer  que  la  na- 
ture leur  en  impose  le  devoir.  La  dot  n'est  qu  une  con- 
dition du  mariage,  et  n'est  due  qu'autant  qu'il  se  réalise; 
<»  n'est  donc  qu'aprte  la  célébration  que  le  mari  peut 
l'exiger.  Il  le  doit  même,  car  la  loi  le  déclare  responsable 
•de  sa  négligence,  et,  à  la  dissolution  du  mariage,  la 
femme  ou  ses  héritiers  la  réclameraient  contre  lui,  s'il  y 
avait  lieu,  sans  être  obligés  de  prouver  qu'il  l'a  reçue;  il 
lui  faudrait  fustifler  que  ses  démarches  pour  s'en  pro- 
curer la  remise  ont  été  inutiles. 

DOTAL  (Régime),  régime  sous  lequel,  en  se  mariant, 
les  époux  conservent  la  propriété  respective  de  tous  leurs 
biens.  Dans  ce  cas,  la  femme  a  le  droit  de  Jouir  de  ses 
revenus,  toutefois  en  contribuant  dans  une  proportion 
convenue  aux  charges  du  ménage.  Pour  que  les  biens  ap- 
portés en  mariage  soient  dotaux,  il  faut  qu'il  y  ait,  dans 
le  contrat  de  mariage,  stipulation  expresse  que  la  femme 
a  voulu  se  mettre  sous  Végide  du  régime  dotal  ;  sinon, 
les  époux  seraient  dans  la  communauté  (  V.  ce  mot).  La 
-constitution  de  dot  peut  ne  comprendre  que  telle  portion 
des  biens  de  la  femme  qu'elle  veut;  dans  ce  cas,  ses 
.autres  biens  sont  paraphernaux,  c-àrd.  dans  la  position 
de  ceux  de  la  femme  mariée  avec  séparation  de  biens. 
*0n  peut  comprendre  dans  la  constitution  de  dot  tous  les 
biens  présents  et  à  Tenir  de  la  femme,  ou  seulement  les 
biens  présents,  ou  une  partie  de  ses  biens  présents  et  à 
venir.  La  disposition  des  biens  paraphemaux  demeure 
.à  la  femme,  et  ils  peuvent  être  aliénés  par  elle,  sous 
Tautorisation  de  son  mari  ou  de  la  Justice.  Les  biens  do- 
^ux  sont  administrés  par  le  mari,  et  de  leur  nature  in»* 
Hénables  :  la  dot  ne  peut  même  être  hypothéquée,  parce 
•que  l'hypothèque  est  une  véritable  aliénation.  Si  le  mari 
▼endalt  rimmeuble  dotal,  la  femme  ou  ses  représentants 
pourraient  le  revendiquer,  quel  que  fùt  l'intervalle  écoulé 
depuis  la  vente.  Cependant,  si  la  famille  tombe  dans 
l'indigence,  si  le  mari  est  dans  U  captiidté  ou  empri- 
sonné pour  dettes,  s'il  s'agit  d'établir  les  enfants,  de 
payer  des  dettes  contractées  antérieurement  au  contrat 
•de  mariage  par  la  femme  ou  par  celui  qui  a  constitué  la 
dot,  de  fournir  des  aliments  à  ceux  à  qui  ils  sont  dus, 
-ou  de  faire  de  grosses  réparations  indispensables  pour  la 
conservation  de  l'immeuble  dotal,  si  enfin  l'immeuble  est 
indivis  avec  des  tiers  et  impartageable,  la  dot  devient 
aliénable,  sous  l'autorisation  de  la  Justice;  le  fonds  dotal 
peut  encore  être  aliéné  par  voie  d'écliange,  parce  qu'alors 


il  ne  fait  que  changer  de  forme.  La  loi  réserve  à  celû 
qui  constitue  la  dot  le  droit  de  stipuler  qu'en  cas  de  prè- 
décès  de  la  femme  dotée,  elle  lui  retournera;  c'est  ans 
similitude  avec  la  donation  (V.  ce  mot).  Une  hypothèque 
légale  est  accordée  à  la  femme  sur  tous  les  biens  du  mari, 
à  raison  de  la  dot  et  des  conventions  matrimoniales.  Si 
la  dot  est  mise  en  péril  par  la  gestion  du  mari,  la  femme 
peut  deoumder  la  séparation  de  biens,  et,  dans  ce  cas,  le 
mari  doit  faire  restitution  de  la  dot.  Si  le  msri  meort 
avant  la  femme,  ses  héritiers  sont  tenus  de  restituer  la 
dot  :  la  restitution  se  fait  immédiatement  si  la  dot  con- 
siste en  immeubles,  et  une  année  après  si  elle  consiste 
en  argent.  La  dot  constituée  en  ax]gent  est  réputée  payée, 
si  dix  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  terme  auquel  elle 
était  payable,  et,  dans  ce  cas,  le  mari  en  est  débiteur.  La 
dotalité  étant  un  régime  de  prévoyance  pour  la  femme, 
toute  clause  susceptible  d'interprétation  dans  les  condi- 
tions dotales  doit  être  interprétée  en  faveur  de  la  dot  la 
dot,  une  fois  constituée,  ne  peut  être  ni  diminuée,  ni 
auginentée  pendant  le  mariage  ;  car  de  pareils  change- 
ments pourraient  devenir  funestes  aux  tiers,  qui,  dios 
l'ignorance  des  modifications  survenues,  croiraient  que 
tels  biens  sont  encore  leur  gage>  tandis  qu'une  constitu- 
tion nouvelle  ou  une  augmentation  de  dot  les  aurait  frap- 
pés d'inaliénabilité.  I^e  droit  de  Jouissance  du  mari  sur 
les  biens  dotaux  est  réellement  un  usufruit;  seulement,  à 
la  différence  de  l'usufruitier  ordinaire,  il  n'est  pas  tenu  de 
fournir  caution  pour  la  réception  de  la  dot,  s'il  n'^  a  p» 
été  assi^etti  par  le  contrat  de  mariage,  et  les  fnutB8'i&- 
quièrent  pour  lui  Jour  par  Jour.  L'immeuble  dotal  est 
saisissable  pour  la  réparation  des  délits  même  pur^nem 
civils  de  la  femme;  mais  la  nue  propriété  seule  peut  être 
poursuivie,  l'usufruit  du  mari  devant  lui  rester  intact 
V.  Tessier,  Traité  de  la  dot,  4835,  2  voL  in-8*;  Ginou- 
Ihiac,  Histoire  du  régime  dotal  et  de  la  communauté  m 
France,  1843,  in-8*;  Seriziat,  Traité  du  régime  dotal, 
1843,  in-8o;  Benoit,  Traité  de  la  cEot,  1S40,  2  vol.  ln-8«, 
et  Traité  dès  biens  paraphemaux,  1816,  in-8*;  Benecb, 
De  Vemploi  et  du  remploi  de  la  dot  sous  le  régime  dùtal. 
2«  édit.,  1847,  in-8«  ;  Berthon,  De  l'hypothèque  légaU  en 
femmes  mariées  sous  le  régime  dotal,  1851,  in-8«  ;  R.  Bé- 
renger.  De  la  dot  mobilière,  1853,  in-8o;  Pellat,  Textes 
du  Droit  romain  sur  la  dot,  1853,  in-8°  ;  Bellot  des  Mi- 
nières, Régime  dotal  et  communauté  d'acquêts,  i8M-o4, 
4  vol.  in-8«;  Roussilhe,  Traité  de  la  dot,  revu  par  Sa- 
case,  1856,  in-8«;  Tessier,  La  droit  de  reprise  de  la 
femme,  1857,  in-8«;  Pascal,  Traité  synthétique  delaâot 
en  Droit  romain,  et  DissertaHon  sur  l'inaliénabiliti dt 
la  dot  en  Droit  français,  1860,  in-8». 

DOTATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  é$ 
Biographie  et  d'Histoire. 

DOTATION  DB  L*ARIféB.  V.  RbCKOTEMEIIT. 

DOTAUX  (Biens).  V.  Dotal  (Régime). 

DOUAIRE  (du  hes  Uitin  dotarium)^  portion  de  biens 
que  Tancienne  législation  française  accordait,  en  cas  de 
survie,  à  la  femme  sur  les  biens  de  son  mari  pour  si 
subsistance.  La  veuve  qui  Jouissait  d'un  douaire  étiit 
appelée  douairière.  On  distinguait  le  douaire  préflx  on 
conventionnel,  qui  dépendait  de  la  Tolonté  des  parties 
exprimée  dans  le  contrat  de  mariage,  et  le  douasre  cou- 
tumier,  qui  résultait  des  dispositions  de  la  Coutume.  Ce 
dernier,  consistant  communément  dans  l'usufruit  de  la 
moitié  des  héritages  possédés  par  le  mari  au  Jour  de 
l'union,  et  de  ceux  qui  lui  étaient  échus  depuis  en  Ugne 
directe,  a  été  aboli  par  la  loi  du  17  nivôse  an  n.  La  do- 
nation entre  époux  a  remplacé  le  douaire  (  V.  Donauos]. 
On  appelait  demi-douaire  une  pension  alimentaire  ac- 
cordée en  certains  cas  à  la  femme,  quand  le  mari  était 
encore  vivant  Quelques  Coutumes  accordaient  aux  es- 
fanfs  un  douaire,  qui  n'était  autre  chose  que  la  nue  pnh 

Îiriété  des  biens  dont  l'usufruit  formait  le  douaire  de  la 
émme  :  ce  douaire  différait  de  la  légitime  {V.  cemot)^ 
1*  en  ce  qu'il  n'était  dû  que  par  le  père,  et  non  pir 
le  père  et  la  mère  réunis;  2*  en  ce  qu'il  grevait,  non  tes 


postérieures  au  mariage,  lesquelles  devaient  être  ps|ées 
avant  la  légitime  ;  4*  en  ce  que,  pour  le  recueillir,  les  en- 
fanta étaient  tenus  de  renoncer  à  la  succession.  —  Soas 
la  monarchie  constitutionnelle,  les  Chambres  législatiTCS 
pouvaient  voter  un  douaire  au  profit  dea  princesses  res- 
tées veuves  :  ainsi,  en  avril  183t,  une  loi  fixa  le  douaire 
de  la  duchesse  d'Orléans. 

DOUAIRS.  V.  Dbiba,  dans  notre  Dictùmnaire  de 
graphie  et  d^Histoire» 
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DOUANES  «  institation  administrative  et  fiscale,  qui  a 
pour  but  de  percevoir  des  droits  sur  les  marchandises  et 
denrées  à  rimportation  ou  à  l'exportation.  Chez  nous,  elle 
sert  d'auxiliaire  à  plusieurs  branches  d'administration, 
telles  oue  la  police  des  grains,  la  police  sanitaire,  celle 
de  la  tibrairie,  des  passe-ports,  des  armes  et  des  poudres 
à  feu  ;  elle  concourt  à  la  surveillance  que  la  régie  des  con« 
tribudons  Indirectes  exerce  sur  les  boissons,  les  tabacs, 
les  cartes,  les  ouvrages  d'or  et  d'argent;  elle  seconde 
enfin  l'adininistnition  des  postes,  et  veille  à  l'observation 
du  Gode  de  commerce  en  ce  qui  concerne  les  rapports 
maritimes  et  les  assurances. 

Depuis  le  décret  du  37  décembre  i  851 ,  le  service  des  Con- 
tributions indirectes  et  celui  dos  Douanes  ont  été  réunis 
eo  une  seule  administration  dépendant  du  ministère  des 
finances.  Elle  se  compose  d'un  directeur  général,  de  6  ad- 
ministrateurs, d'un  chef  de  division  (personnel),  de 
54  chefo  ou  soua-chefs,  et  de  185  commis.  Depuis  le  mois 
de  mars  1860,  le  service  des  ti^iacs  a  été  détaché  de  cette 
administration,  et  forme  une  direction  particulière. 

L'administration  centrale  dirige  rapplication  du  tarif, 
les  aiTaires  contentieuses,  les  droits  de  navigation,  la  po- 
lice des  navires ,  l'établissement  des  fabriques,  la  con- 
fection des  tableaux  de  statistique,  etc.  Les  administra- 
teurs forment,  avec  le  directeur  général ,  le  conseil  d'ad- 
ministration. L'administration  départementale  se  divise 
en  service  administratif  et  de  perception  et  en  service 
actif.  Le  service  administratif  et  de  perception  occope 
2,056  personnes,  parmi  lesquelles  on  compte  31  direc- 
teurs. Le  service  actif  compte  25,347  personnes,  parmi 
lesquelles  sont  278  capitaines  de  terre  et  468  patrons  et 
sooft-patrons  de  navire;  c'est  toute  une  armée  qui  figure 
au  budget  pour  la  somme  de  21,216,347  fr.  Dans  une  dé- 
pense totale  de  27  millions  pour  l'administration  des 
douanes,  les  frais  de  perception  figurent  pour  22  mil- 
lions. Ld  produit  des  douanes,  en  y  comprenant  la  recette 
des  droits  de  navigation  et  celle  de  la  taxe  de  consonmia- 
tion  des  sels  dans  la  zone  frontière,  étant  de  213  mil- 
lions (en  185G),  les  frais  de  perception  pour  cette  branche 
de  revenus  sont  d'environ  10  p.  100.  L'administration  des 
douanes  a,  de  plus,  recours  perpétuellement  au  service 
des  postes  militaires  et  de  la  gendarmerie,  qu'elle  ne 
,  ^>e  pas.  V.  DOUANES,  dans  le  SoppLâinn 

Applicalion  du  tarif.  —  Toutes  les  personnes  qui 
entrent  en  France  ou  qui  en  sortent  sont,  sans  exception, 
soumises  au  tarif.  Il  n'y  a  d'exempts  que  les  ambassc^ 
deurs  étrangers,  quand  ils  arrivent  pour  la  première  fols 
en  France  :  tout  leur  bagage  entre  en  franchise.  Les  p»- 
<iuets  apportés  par  les  courriers  de  cabinet  ne  sont  pas 
visités;  maià  les  employés  de  la  douane  les  scellent,  et 
les  plombs  ne  peuvent  être  enlevés  que  par  le  ministre. 
U  tarif  est  uniforme  pour  tous  les  Individus;  cependant 
H  ne  prélève  pas  les  mêmes  droits  sur  la  même  mar- 
cbancose  dans  tous  les  cas.  En  règle  générale,  ces  droits 
pour  les  importations  sont  moins  élevés  par  mer  que 
par  terre,  par  navire  français  que  par  navire  étranger,  et 
il  y  a  encore  des  dliférences  selon  <fne  la  marchandise 
provient  d'un  pays  plus  ou  moins  éloigné.  Les  marchan- 
dises doivent  être  déclarées  par  l'expécuteur.  La  déclara- 
tion doit  contenir  le  détail  des  colis,  le  poids  et  la  valeur, 
et  être  faite  avec  la  plus  entière  bonne  foi.  Cest  le  plus 
souvent  d'après  le  poids  ou  le  nombre  que  les  droits  sont 
perçus.  Dans  plusieurs  cas,  cependant,  le  droit  est  perçu 
d'après  la  valeur,  et  l'administration  a  été  obli^  d'éta- 
blir le  droit  de  fnréemption,  pour  se  prémunir  contre 
les  dédarations  frauduleuses.  Voici  en  quoi  consiste  la 
préemption.  SI  un  agent  de  la  douane  pense  que  la  va- 
leur déclarée  par  le  négociant  soit  au-dessous  de  la  va- 
leur réelle  de  la  marchandise,  il  a  le  droit  de  l'acheter 
en  payant  un  dixième  en  sus  de  la  valeur  déclarée,  et  le 
négÏKiant  ne  peut  en  aucun  cas  se  refuser  à  cette  vente, 
même  sous  prétexte  d'erreur  dans  sa  déclaration  :  car, 
une  fois  cette  déclaration  déposée  à  la  douane,  il  ne  peut 
plus  la  modifier.  Ce  système  de  la  préemption  a  été  une 
source  d'abus.  La  préemption  pouvait ,  dans  certains  cas 
assez  restreints,  être  faite  au  nom  de  l'État  ;  dans  la  plu- 
part des  cas,  elle  avait  lieu  an  nom  des  agents,  et  tout 
employé  de  tout  grade  pouvait  déclarer  à  ses  risques  et 
périls  ou'II  achetait  la  marchandise,  et  la  revendre 
comme  bon  lui  semblait  :  la  perte  ou  le  bénéfice  étaient 
pour  son  compte.  Des  agents  pouvaient  faire  de  ce  droit 
un  moyen  de  q^éculatlon.  Depuis  le  6  Juin  1848,  la 
fvéemption  ne  peut  plus  avohr  lieu  qu'au  nom  de  l'État  « 
et  les  inconvéments  sont  bien  moindres. 

Us  marchandises  acquittent  les  droits  au  moment  où 
«les  passent  an  bureau  de  la  douane.  Il  y  a  des  mar- 


chandises qui  ne  peuvent  entrer  que  par  certains  bu- 
reaux déterminés.  Quand  un  négociant  a  un  payement 
supérieur  à  600  flr.  à  acquitter  dans  un  même  Jour  à  un 
bureau  de  douane,  il  pKsut  ou  Jouir  d'un  escompte  de 
quatre  mois  (au  toux  de  4  p.  100  par  an),  ou  donner  des 
lettres  de  change  à  quatre  mois  de  date  payables  à  Paris 
ou  au  domicile  du  receveur. 

Entrepôts.  —  Les  marchandises  portées  au  tarif  peu- 
vent être  introduites  en  France  sans  acquitter  immédia- 
tement les  droits  :  l'intérêt  du  commerce  a  dû  faire  ad- 
mettre cette  règle  dans  la  législation  douanière.  En  effet, 
il  peut  arriver  qu'un  n^;ociant  fasse  venir  de  l'étranger 
certains  produits  qu'il  ne  vendra  peut-être  que  six  mois 
après,  au'il  ne  vendra  peut-être  pas  du  tout  et  qu'il  sera 
obligé  de  diriger  vers  un  autre  pays  :  il  serait  Injuste  de 
lui  faire  payer  des  droits  six  mois  d'avance,  de  lui  faire 
perdre  l'mterêt  de  son  argent,  et  même  le  capital,  s'il 
est  réduit  à  réexporter.  Il  peut  arriver  aussi  <|u*un  né- 
gociant français  aille  chercher  des  marchandises  loin- 
taines et  ne  les  dépose  en  France  qu'avec  l'intention  de 
les  porter  sur  un  marché  étranger  :  lui  faire  payer  des 
droits,  ce  serait  empêcher  ce  genre  de  commerce,  profi- 
table à  la  fois  à  la  richesse  publique  et  au  développe- 
ment de  la  marine.  On  a  imaginé,  pour  prévenir  ces  m- 
Justices,  de  créer  des  entrepôts,  c.-a-d.  des  dépèts  où  les 
marchandises  pourraient  séjourner  sans  aciquitter  de 
droits.  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  reçu  leur  destination  dé- 
finitive. Les  entrepôts  existaient  sous  l'ancienne  monar- 
chie; des  villes  entières,  telles  que  Bfarseille,  avaient  ce 
privilège  et  portaient  le  nom  de  ports  francs.  Aijjour- 
d'hui  la  loi  reconnaît  deux  espèces  d'entrepôts  :  les  entre» 
pots  réels  et  les  entrepôts  fictifs.  Les  premiers  consistent 
en  magasins  spéciaux ,  formant  un  seul  corps  de  b&ti- 
ment  fourni  par  la  rille  qui  désire  avoir  un  entrepôt. 
Les  marchandises  n'y  sont  reçues  que  sur  déclaration 
détaillée  de  l'expéditeur;  elles  sont  visitées  et  inscrites 
sur  le  registre  de  l'entrepôt.  Elles  peuvent  séjourner  pen- 
dant trois  ans  dans  les  magasins  principaux,  un  an  dans 
les  magasins  de  l'entrepôt  provisoire;  si,  à  l'expiration 
de  cea  délais,  elles  ne  sont  pas  réexportées  ou  n^ont  pas 
acquitté  les  droits,  l'Étot  les  fait  vendre,  et  remet  l'ar- 
gent à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations,  où  il  peut 
être  encore  réclamé  pendant  un  an  avant  de  devenir  la 
propriété  du  Trésor.  Tous  les  ans  on  fait  dans  l'entrepôt 
le  recensement  général  des  marchandises,  et  les  entre» 
positaires  doivent  à  la  douane  les  droits  de  toutes  lea 
marchandises  qui  nianquent  et  pour  lesquelles  ils  ne 
peuvent  pas  fournir  la  preuve  d'une  réexportation  oa 
d'un  acquittement  des  droits.  Les  marchandises  qui 
sortent  pour  la  consommation  intérieure  payent  le  droit 
porté  au  tarif  à  l'époque  de  leur  sortie  de  l'entrepôt  et  non 
à  l'époque  de  leur  entrée  :  elles  payent  de  plus  un  léger 
droit  de  garde  à  l'entrepôt.  L'entrepôt  fictif  a  lieu  dans 
des  magasins  particuliers.  Dans  l'entrepôt  réel,  la  douane 
est  garantie  du  payement  des  droits  par  le  lieu  même  du 
dépôt;  car  l'entrepôt  est  un  mapisin  public,  dont  elle  a 
la  clef  et  autour  auquel  veillent  ses  agents;  dans  l'entre- 
pôt fictif,  elle  est  garantie  par  le  cautionnement  qu'elle 
exige  de  l'entrepositaire,  et  par  le  droit  qu'elle  se  ré- 
serve de  pénétrer,  quand  elle  Juge  à  propos  de  le  foire, 
dans  les  magasins  et  d'exiger  la  représentation  des  n|ar- 
chandlses  reçues  en  entrepôt  s  la  durée  de  l'entrepôt  fie* 
tif  n'est  <iue  d'un  an. 

Transit.  —  Le  transit  est  la  foculté  de  transporter  lea 
marchandises  de  l'étranger  à  l'étranger  en  passant  sur  le 
territoire  français.  Depuis  1791,  le  transit  était  admis 
seulement  pour  les  marchandises  soumises  au  droit;  la 
loi  du  9  février  1832  l'a  admis  pour  un  grand  nombre  de 
marchandises  prohibées.  Les  marchandises  destinées  au 
transit  doivent  être  déclarées  à  la  douane;  elles  sont 
plombées  ;  dans  certains  cas  même,  elles  sont  ass^Ietties 
an  double  plombage;  enfin  elles  doivent  être  présentées 
à  la  sortie  exactement  conformes  pour  le  nombre,  le 
poids,  la  qualité,  aux  chiifires  donnes  par  Vac<iuit  à  eau- 
Itofi  (V.ee  mot)^  sous  peine  pour  l'expéditeur  d'avoir  à 
payer  les  droits  et  une  amende. 

Le  pays  de  Gex,  la  Corse,  les  lies  Dieu,  d'Ouessant,  de 
Molène,  d'Hoédic,  de  Sein  et  de  Glenans,  sont  soumis  à 
un  régime  particulier.  Le  port  de  Marseille  a  de  certains 
privfléges  douaniers.  Les  colonies  firanoaises  de  l'Amé- 
rique (moins  Saint- Pierre  et  Mlqnelon)  et  de  l'Afrique 
(moins  l'Algérie  et  le  Séntel)  Jouissent  de  grandes  mo- 
dérations de  droits  pour,  les  produits  de  leur  sol  ;  lea 
autres  colonies  Jouissent  aussi  de  certains  avantagea;  lea 
produits  natureu  et  plusieurs  produite  fofariqués  de  l'Al- 
gérie sont  admis  en  franchise» 
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Yoid  le  montant  des  revenus  douaniers  de  diverses 
nations  (1856)  : 

ReT«nQt  doaanian.    ReT«ini  «oUl. 


Grande-Bretagne 

États-Unis 

France  (non  compris  le  sel). 

Russie 

Bavière 

Autriche 

Prusse 

États  Romains 

Espagne 

États  Sardes 

Hanovre 

Suède 


500,450,000  fr. 

319,380,000 

185,091,621 

174,000,000 

71,000,000 

51,350,000 

43,500,000 

41,500,000 

40,000,000 

17,000,000 

14,000,000 

10,020,000 


32,70  •/« 

93,07 

12,.. 

11,35 

13,36 

7,65 

9,81 
55,73 
10,56 
12,75 
25,84 
36,12 


Histoire,  —  L'organisation  actuelle  des  douanes  re- 
monte à  la  Révolution  française.  Pendant  le  xviii*  siècle, 
es  économistes  s'étaient  élevés  contre  le  système  protec- 
teur de  Colbert,  et  avaient  demandé  la  liberté  du  com- 
merce. Après  la  guerre  d'Amérique,  Bl.  de  Vergennes, 
conseillé  par  Dupont  de  Nemours,  conclut  un  traité  de 
commerce  avec  l'Angleterre  (traité  d'Eden),  ^ui  admettait 
la  plupart  des  produits  anglais  avec  un  droit  de  10  à  12 
p.  lOO.  Le  traité  d'Eden  souleva  de  nombreuses  réclama- 
tions; néanmoins,  la  Constituante  maintint  dans  les  rela- 
tions commerciales  de  la  France  avec  l'étranger  le  principe 
de  liberté  qu'elle  voulait  substituer  partout  au  privilège. 
Les  marchandises  n'acquittèrent  plus  de  droits  qu*à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  du  royaume;  ces  droits  varièrent  de  5  à 
15  p.  100  pour  les  produits  manufacturés;  les  productions 
indispensables  à  la  subsistance  et  les  matières  premières 
les  plus  utiles  furent  admises  en  franchise  (15  mars  1791  ). 
Mais  la  guerre  ayant  éclaté  avec  l'Angleterre,  les  décrets 
du  1*'  mars  et  du  9  octobre  1793  dérendirent  tout  com- 
merce avec  ce  pays,  prohibèrent  les  étoffes  de  laine  et  de 
coton,  la  bonneterie,  les  ouvrages  d'acier,  de  faïence,  etc., 
et  punirent  de  vingt  ans  de  fers  auiconaue  importerait 
ces  marchandises  prohibées.  Les  lois  du  il  octobre  1796 
et  du  18  Janvier  1798  complétèrent  cette  législation  pro- 
hibitive. Après  la  paix  d'Amiens,  le  premier  consul  songea 
à  la  supprimer;  mais  les  hostilités  recommencèrent  avant 

Îu'il  n'eût  pu  lever  les  premières  difficultés.  Le  22  février 
806,  décret  ^ui  prohibe  les  toiles  de  coton,  et  frappe  les 
cotons  en  laine  d'un  droit  de  60  fr.  par  quintal;  le 
4  mars,  autre  décret  qui  impose  sur  les  denrées  colo- 
niales des  taxes  prohibitives,  200  fr.  sur  le  cacao  (les 
100  kilOi  150  fr.  sur  le  café,  600  et  800  fr.  sur  le  coton. 
Les  exigences  de  la  politique  faisaient  violence  à  tous  les 
Intérêts  industriels.  Le  23  novembre  1806  (décret  de  Ber- 
lin), l*Empereur,  pour  répondre  au  droit  de  visite  que 
f'arrogeaient  les  Anglais,  met  les  lies  Britanniques  en 
blocus,  et  ordonne  la  confiscation  de  tout  bâtiment  qui 
entrerait  dans  un  port  français  après  avoir  touché  en  An- 
gleterre; le  17  décembre  1807,  décret  de  Milan,  qui  com- 
plète cette  proscription;  8  février  1810, 5  août  1810,  nou- 
▼elles  aggravations  du  tarif;  8  octobre  1810,  institution 
des  cours  prévôtales  pour  Juger  les  faits  de  contrebande, 

Iranir  des  g  itères  les  coupables,  faire  brûler  publiquement 
es  marchandises. 

Sous  la  Restauration,  le  comte  d'Artois  (23  avril  1814) 
commença  par  rouvrir  la  France  au  commerce  étranger. 
Mais  les  manufacturiers  se  prétendirent  ruinés,  et  ob- 
tinrent le  rétablissement  de  la  prohibition  ou  des  droits 
prohibitifs.  Le  système  de  l'Empire  fut  remanié,  mais  ne 
fut  pas  améliora;  sur  beaucoup  de  points  môme  il  fut 
aggravé,  parce  que  dans  la  Chambre  la  majorité  était 
composée  de  grands  propriétaires  fonciers  et  de  riches 
manufacturiers.  En  1816,  on  procéda  à  la  refonte  du  tarif 
de  1800,  et  on  y  ^outa  la  wohibition  à  l'entrée  des  eaux- 
de-vie  autres  que  de  vin.  En  1819,  on  revisa  la  législation 
des  grains,  ou  plutôt  on  en  créa  une  nouvelle,  à  l'imita- 
tion de  l'Angleterre.  Dans  le  but  de  protéger  l'agricul- 
lore,  on  mit  à  l'importation  du  blé  des  droits  qui  s'éle- 
vaient à  mesure  que  le  prix  de  l'hectolitre  baissait  sur 
les  marchés  français;  à  une  certaine  limite,  toute  impor- 
tation était  défendue  :  c'est  ce  qu'on  a  appelé  Vécheile  mo- 
bile. Cette  législation  fut  encore  trouvée  insuffisante,  et  la 
loi  de  1821  Taggrava.  Les  droits  sur  les  bœufs,  les  laines, 
les  fers,  furent  considérablement  augmentés  par  des  lois 
successives.  Cependant,  pendant  le  ministère  Martignac, 
M.  de  SalntrCnq  proposa  une  loi  plus  libérale  qui  sup- 
primait quelques  pronibitions  :  la  chute  du  ministère  ne 
permit  pas  de  la  discuter. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  ministres,  et  entre 
autres  M.  Duchatel,  essayèrent  de  réformer  la  législation 


douanière.  Us  réussirent  peu,  et  plusieurs  des  lois  pré- 

{tarées  par  eux  ne  furent  même  pas  discutées.  Cependant 
a  loi  des  céréales  fut  légèrement  modifiée.  A  la  suite  de 
la  grande  réforme  de  Robert  Peel,  les  éconondsies  s^ému- 
rent  en  France,  et  tentèrent  d'entraîner  leur  pays  dans 
une  li^e  en  faveur  de  la  liberté.  Mais  ils  rencontrèrent 
une  vive  résistance.  Des  intérêts  puissants  et  nombreax 
tenaient  à  maintenir  dans  notre  tarif  le  principe  de  h 
protection ,  qui  avait  pour  conséquence  presque  néces- 
saire et  pour  garantie  la  prohibition.  Cependant,  en  18i^, 
M.  Cunin-Gridaine  proposa  une  loi  de  douanes  qui  affran- 
chissait, avec  ou  sans  conditions,  298  articles  sur  666 
dont  se  composait  le  tarif.  La  Révolution  de  février  1848 
ne  laissa  pas  le  temps  de  discuter  le  projet.  En  1851, 
M.  Sainte-Beuve  proposa  l'abolition  des  prohibitions,  des 
droits  de  toute  nature  sur  les  matière  premières,  des 
droits  protecteurs  sur  les  substances  alimentaires,  et 
l'établissement  sur  les  produits  manufacturiers  de  droits 
variant  de  10  à  20  p.  100.  Mais  la  proposition  fut  rejetée 
par  428  voix  contre  199,  et  n'a  guère  laissé  d'autre  sou- 
venir que  celui  du  brillant  discours  de  M.  Thiers. 

Le  gouvernement  impérial  changea  de  système,  et  le 
montra  dès  l'abord  favoiable  à  la  liberté  commerciale, 
qui  est  elle-même  favorable  à  la  classe  ouvrière  et  à  la 
masse  des  consommateurs.  Les  deux  Expositions  unirer- 
selles  de  Londres  et  de  Paris  prouvèrent  que  rindostrie 
française  pouvait  lutter  avec  l'industrie  anglaise.  Plu- 
sieurs décrets  suspendirent  l'échelle  mobile,  abaissèrent 
les  droits  sur  les  houilles,  les  fers,  les  hunes,  les  graines 
oléagineuses,  admirent  en  franchise  les  matériaux  néces- 
saires aux  constructions  navales,  réduisirent  les  taxes  sur 
les  bestiaux,  les  viandes  et  les  spiritueux.  Des  lois  de 
douanea,  levant  une  partie  des  prohibitions,  furent  mises 
à  l'étude  en  1852  et  en  1856,  puis  retirées  devant  l'oppo- 
sition qu'elles  soulevident  parmi  les  manufiurturiers.  Un 
article  inséré  au  MonitmAr  annonça  «  que  la  levée  des 
prohibitions  n'aurait  lieu  qu'à  partir  du  1*' Juillet  i861.i 
En  effet,  le  5  Janvier,  l'Empereur  publia  une  lettre  dans 
laquelle  il  annonçait  de  grandes  i^ormes  économiques. 
La  liberté  du  commerce  en  faisait  paiiie,  et,  le  même 
mois  (23  Janvier),  un  traité  fut  signé  avec  l'Angleterre; 
celle-ci  exemptait  de  tout  droit  un  nombre  considérable 
d'objets,  entre  autres  les  modes  et  tous  les  articles  d^ 
Paris,  et  abaissait  considérablement  les  droits  sur  les 
vins  et  les  eaux-de-vie;  la  France,  de  son  côté,  levait  Is 
barrière  des  prohibitions  en  faveur  de  44  produits  an- 
glais, qu'elle  admettait  avec  des  droits  qui  ne  devaiest 
Sas  dépasser  30  p.  100  Jusqu'en  1864,  25  p.  100  à  partir 
e  cette  époque.  Diverses  lois,  relatives  au  dégrèvemeni 
des  matières  premières,  à  la  transformation  des  droits 
ad  valorem  portés  au  traité  en  droits  spécifiques,  ont 
complété  cette  grande  réforme,  qui  ouvre  une  ère  noo- 
velle  dans  l'histoire  de  nos  douanes.  F.  Dodaris,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire;  le  Code 
des  Douanes,  de  DuJardin-Sailly  (1810  et  1823],  et  celui 
de  Bourgat  (1848),  avec  Suppléments  par  Delandre,  1851- 
1854;  le  Tarif  chronologûiite  des  Dùuanes  de  Duiardin- 
Sailly,  1806  et  1850;  le  Dictwnnaire  de  la  ligisUam  êia 
Douanes  de  Magnien-Grandprez,  1806,  et  cdoi  de  Marie 
Dumesnil,  1830;  le  Bisume  analytique  des  lois  et  rigl^ 
ments  des  Douanes,  par  Pasquel,  1836-42,  in-4*;  le  Corn- 
mentaire  de  la  loi  des  Douanes,  par  Biatiiieu,  1853,  tn4*; 
le  Manuel  de  Vemployé  des  Douanes,  par  Guilgot,  1856, 
2  vol.  in-8*;  le  Répertoire  général  des  Douanes  de  U.ài 
Beilac,  1850;  Amé,  Etude  économique  sur  les  tari($  da 
Douanes,  1  vol.  in-8«-,  1860.  L. 

DOUANIÈRE  (Association).  F.  Assogiatioii. 

DOUBLAGE,  opération  qm  consiste  à  revêtir  extérioi- 
rement  la  carène  des  navires,  soit  en  planches  de  sapio. 
soit  en  feuilles  de  cuivre  rouge,  de  zinc  on  de  fer  galva- 
visé,  pour  la  préserver  de  la  piqûre  des  vers,  et  de  toot 
accident  qui  endommagerait  les  bordages.  Les  Andeas, 
qui  ne  songeaient  qu'à  empêcher  les  infiltrations  de  Tesa 
à  travers  les  fissures  de  la  carène,  employèrent  d'abord 
des  peaux  d'animaux  ou  des  étoupes  enduites  de  poii* 
puis  des  planchettes  appliquées  sur  un  mastic  intermé- 
diaire, enfin  des  feuil\es  de  métal ,  le  plus  souvent  de 
plomb  :  ce  doublage  était  intérieur.  Les  Romains  appn- 
quèrent  à  l'extérieur  le  doublage  en  métal.  Ce  fut  nn 
1761  que  les  Anglais  adoptèrent  le  cuivre  rouge,  quie^i 
en  effet,  le  métal  le  plus  durable,  le  plus  favorable  à  u 
marche  du  navire  par  la  facilité  avec  laquelle  l'eaa  glise 
sur  sa  8ur(SMe  polie,  et  le  moins  attaqoable,  soitatn 
chocs,  soit  aux  coquillages  ou  aux  henies  marines  qu 
tendent  à  t'y  fixer.  Cependant  l'eau  de  mer  corrode  les 
feuilles  de  cuivre,  et  leur  entretien  art  fort  coûteux.  U 
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dnc  n^est  pas  assez  malléable,  et  les  secousses  da  navire 
en  brisent  les  feuilles.  Le  doublage  qu*on  nomme  Maille' 
toge,  et  qui  consiste  à  couvrir  la  carène  de  clous  en  fer  à 
tète  plato  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  a  pour  effet 
de  retarder  la  marche  du  navire  en  rompant  le  poli  de  sa 
surface  extérieure;  et,  de  plus,  les  herbà  et  les  coquilles 
s'y  fixent  plus  aisément.  B. 

DOUBLE,  monnaie.  F*  notre  Dictionnaire  de  Biogra" 
phi$  et  (V Histoire, 

DOUBLE,  mot  çui  exprime  un  degré  de  festivité  dans 
la  liturgie  catholique.  On  distingue  le  double  de  4^  classe, 
le  double  de  ^  classe,  le  double  ffhojeur,  le  double  mt- 
fimr  et  le  semi-double, 

DO0BI.E.  V.  Doublet. 

DOUBLEAU  (Arc-).  V,  Arg-dooblbau. 

DouBLEAu ,  nom  donné  autrefois  à  une  paire  de  vases, 
de  flacons  ou  de  bouteilles. 

DOUBL£-CORDE,  manière  de  Jeu  sur  les  instruments 
à  cordes  et  à  archet,  lequel  consiste  à  toucher  deux  cordes 
&  la  fois,  faisant  deux  parties  différentes. 

DOUBLÉES  (Rimes).  V.  Rime. 

DOUBLE-HAIN,  mécanisme  qu*on  adapte  aux  nou- 
velles orgues  à  un  seul  clavier,  et  au  moyen  duquel,  en 


haute,  la  touche  qui  lui  correspond  au  grave  parle  aussi. 
Ce  mécanisme  sert  à  renforcer  les  effets;  Torganiste  l'em- 
ploie au  moyen  d*un  registre. 

DOUBLER,  terme  de  Marine.  Doubler  un  cap,  c'est  le 
dépasser;  doubler  l'ennemi,  c'est  le  mettre  entre  doux  feux. 

DOUBLES  (Consonnes),  nom  donné,  dans  l'alphabet 
grec,  aux  trois  consonnes  Ci  (et  <|^.  En  français,  x  est  une 
consonne  double. 

DOUBLES,  nom  que  les  anciens  musiciens  français  don- 
naient aux  Variations  (V.ce  mot)^  parce  qu'on  double  en 
quelque  sorte  un  motif  simple  quand  on  l'orne  et  le  varie 
par  1  addition  de  plusieurs  notes. 

DOUBLET  ou  DOUBLE,  mot  qui  désigna  toi:dour8  au- 
trefois une  étoffe  mise  en  double,  tantôt  un  vêtement, 
tantôt  une  couverture  de  lit,  et  même  une  chemise.  On 
établit  en  1323  une  corporation  des  Doubletiers,  qui  fai- 
saient la  garniture  Intérieure  du  vêtement  des  hommes, 
et  qui  se  confondirent  plus  tard  avec  les  Tailleurs. 

DOUBLE-TRIPLE,  ancien  nom  de  la  triple  de  blanches 
ou  de  la  mesure  à  trois  pour  deux,  laquelle  se  bat  à  trois 
temps  et  contient  une  blanche  pour  chaque  temps. 

DOUBLETTE  (Jeu  de),  un  des  Jeux  à  bouche  de  l'or- 
gue. Cest  un  Jeu  de  fonds  ou  d'octave,  ouvert,  fait  en 
étain  fin,  de  moyenne  taille,  et  dont  le  plus  long  tuyau 
est  haut  d'environ  2  pieds  (65  centimètres).  La  doublette, 
à  laquelle  on  donne  toute  l'étendue  du  clavier,  sonne  à 
Tanisson  de  la  voix  naturelle  de  l'homme.  Cest  le  plus  im- 
portant des  Jeux  de  l'orgue  ;  il  en  est  même  regardé  comme 
ie  fondement;  on  le  nomme  doublette,  parce  qu'il  parle 
une  double  octave  plus  haut  que  le  huit-pieos  ouvert. 
Il  est  trop  aigu  depuis  la  2*  octave  pour  pouvoir  être  em- 
ployé seul  :  on  le  mêle  au  plein  Jeu  ou  aux  Jeux  de 
fonds.  F.  C. 

DOUBUER,  nom  donné  primitivement  à  la  nappe  de 
table,  parce  qu'elle  se  mettait  en  double.  Il  s'est  con- 
senré  surtout  en  Normandie. 

DOUBUS,  en  termes  de  Construction,  rang  de  tuiles 
qu'on  accroche  au  cours  des  lattes,  c-èrd.  au  madrier 
refendu  diagonalement  d'une  arête  à  l'autro,  qui  sert  à 
fonner  les  ^uts  pendants. 

DOUBLON,  monnaie.  V,  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  (V  Histoire, 

DOUBLURE,  mot  du  langage  du  théâtre,  désignant 

Facteur  ou  l'actrice  qui  Joue  en  sous^rdre  les  rôles  créés 

par  on  chef  d^emploi,  ou  ceux  du  répertoire  qui  lui  ap- 

"Wtiennent.  Les  doublures  composent  ce  qu'on  nomme, 

D  argot  de  thé&tre,  la  troupe  de  fer-blanc. 

DOUÇAINË  ou  DOUCINE  ou  DULCUN,  en  laUn  dul- 
ciana,  en  italien  dolcino  ou  dolciano^  espèce  de  hau^ois 
du  moyen  âge,  qu'on  appelùt  encore  flûte  douce.  C'était 
un  instrument  à  anche,  qui  servait  à  Jouer  les  parties  de 
taille  ou  de  quinte.  Xa  dèmi-douçaine  étut  à  l'octave  an- 
âossQs.  Quelques  auteurs  ont  vu  dans  la  doucine  une 
espèce  de  vielle  dont  le  corps  était  rond,  d'autres  un 
wson.  —  Dulcian  a  été  aussi  le  nom  d'un  Jeu  d'orgue 
de  tuyaux  à  bouche  de  4  ou  8  pieds,  qui  ressemblait  au 
jeu  de  flûte. 

DOUCES  (Consonnes),  nom  donné,  dans  l'alphabet 
|recj  aux  trois  consonnes  6,  y,  à.  On  les  appelle  aussi 
faibUs  ou  ténues» 


DOUCINE,  moulure  concave  dans  le  haut,  convexe 
dans  le  bas,  et  par  conséquent  à  double  courbure.  Ce 
sont  les  mêmes  parties  que  dans  le  talon ,  mais  en  sens 
inverse.  On  peut  tracer  régulièrement  une  doucine  par 
le  raccord  de  deux  arcs  de  cercle.  Elle  termine  d'ordinaire 
les  corniches,  et  paraît  avoir  été  inventée  pour  servir  de 
chalneau  ;  en  effet,  dans  les  monuments  de  grandes  pro- 
portions ,  le  dessus  de  la  doucine  est  creusé  en  chalneau, 
qui  se  vide  par  de  petites  têtes  de  lion ,  ménagées  de  place 
en  place  sur  sa  partie  extérieure.  La  corniche  du  i*'  étage 
de  la  cour  du  Louvre  porte  ainsi  un  caniveau  et  des  têtes 
de  lion. 

DOdciifB  (Arc  en).  V,  Ane  en  dodcuie. 

DOUEIXE.  V,  Intrados. 

DOUILLETTE.  V,  Houppeuikoe. 

DOULEUR  (  du  latin  dolere,  souffrir) ,  état  de  l'&me  à 
la  suite  d'un  fait  qui  blesse  notre  nature  physique  ou 
morale.  La  douleur  physique  est  une  sensation  qui  pro- 
vient d'un  contact  de  notre  corps  avec  un  corps  étranger, 
de  la  privation  prolongée  de  ce  qui  est  nécessaire  à  notre 
existence,  en  un  mot  d'une  foule  de  causes  qui  résultent 
de  nos  rapports  avec  le  monde  extérieur  et  avec  nos  sem- 
blables. L'homme  est  doué  de  cinq  sens;  toutes  les  fois 
que  leur  état  normal  éprouve  un  désordre  quelconque,  il 
y  a  douleur;  il  en  est  de  même  pour  tous  les  organes 
dont  l'ensemble  constitue  le  corps  humain.  La  douleur 
est  plus  ou  moins  vive  ;  mais  elle  ne  peut  durer  longtemps 
ni  pénétrer  bien  avant  dans  Torganisme,  sans  y  porter 
un  trouble  profond,  et  parfois  causer  la  mort.  La  douleur 
peut  donner  lieu  à  certains  faits,  tels  que  la  tristesse, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  elle,  et  qui  s'en  dis- 
tingue comme  la  sensation  du  sentiment.  Ce  qui  a  lieu 
lors  de  ht  violation  d'une  loi  phvsique,  en  ce  qui  nous 
concerne,  arrive  également  quand  il  s'agit  de  la  loi  mo- 
rale. Si  nous  sommes  témoins  d'une  mauvaise  action, 
nous  éprouvons  un  maUise  intérieur  qui  est  une  douleur 
de  notre  nature  morale.  Sommes-nous  coupables,  c'est 
notre  conscience  qui  souffre,  et,  selon  la  gravité  du  dé- 
lit, la  douleur  peut  aller  Jusqu*au  remords.  Demander 
pourquoi  l'homme  est  exposé  à  souffrir,  c'est  demander 
pourquoi  il  y  a  du  mal  sur  la  terre  (  V.  Hal).  Il  suffira 
de  dire  ici  que  la  douleur  est  nécessaire  à  l'homme  :  c'est 
par  elle  qu'il  apprend  à  connaître  les  propriétés  nuisibles 
des  corps,  à  faire  de  ceux-d  un  usage  raisonnable.  Au 
point  de  vue  moral,  la  douleur,  même  phvsique,  lui  est 
utile;  c'est  par  elle  qu'il  mérite,  puisque  dans  ce  monde 
une  des  conditions  de  la  vertu  est  la  soufnrance.  Le  ma- 
laise de  la  conscience  est  un  avertissement  salutaire;  il 
nous  apprend  que  le  vrai  bonheur  ici-bas  n'est  réel  et 
durable  que  dans  la  pratique  du  bien.  IL 

DOURANI.  V,  Afghans  (Langue  des). 

DOURO  ou  DURO,  monnaie  d'argent  d'Espagne.  C'était 
autrefois  la  piastre  forte  ou  piastre  à  colonnes.  Depuis 
48  i8,  c'est  une  pièce  de  20  réaux,  valant,  par  conséquent, 
5  fr.  25  c. 

DOUTE  (du  latin  dubium,  dont  la  racine  est  dtio) ,  état 
de  l'esprit  qui  ne  se  sent  pas  assez  éclairé  pour  porter  un 
Jugement  et  prononcer  entre  deux  choses.  Le  doute  est 
particulièrement  un  fait  de  l'intelligence  et  indépendant 
de  la  volonté;  aussi,  quoiqu'il  semble  identique  avec  le 
scepticisme,  il  en  diffère  en  ce  que  ce  dernier  consiste  à 
examiner,  à  considérer  le  pour  et  le  contre,  tandis  que  le 
doute  est  souvent  le  résultat  d'un  examen  qui  n'a  pas 
donné  la  lumière.  L'homme  doute,  parce  qu'il  a  une  in- 
tdligence  bornée;  mids  cette  preuve  de  sa  faiblesse  en 
est  aussi  une  de  sa  grandeur.  Privé  de  sa  raison,  il 
serait  comme  la  bête,  il  ne  douterait  pas.  H  y  a  deux 
manières  de  douter  :  la  première  consiste  en  un  doute 
suspensif  et  provisoire,  par  suite  duquel  l'esprit  ajourne 
son  Jugement;  il  prend  le  temps  de  chercher  l'évidence, 
qui  lui  donne  la  certitude.  Descartes  en  a  fait  la  règle  de 
sa  méthode;  c'est  le  doute  méthodique  on  phUosoprUcme. 
Ainsi  considéré,  le  doute  est  utile  et  même  inévitable, 
puisqu'il  n'est  pss  donné  à  l'homme  d'arriver  sans  efforts 
a  la  vérité.  Il  ri&a  est  pas  de  même  du  doute  définitif  et 
de  parti  pris,  doute  réel  et  effectif,  que  le  scepticisme 
donne  comme  le  dernier  mot  de  la  raison.  Un  tel  doute 
est  opposé  à  la  raison  elle-même;  ses  conséquences  en 
moraJe  et  en  religion  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste  à 
l'homme.  F.  ScBPnasiiB.  R. 

DOUTEUSE,  syllabe  dont  la  quantité  est  variable  selon 
sa  position  relative.  Ainsi,  les  brèves  en  am,  sm,  um,  us, 
is,  it,at,et,  es,  in,  im,  etc.,  doivent  compter  comme 
longues  lorsqu'elles  rencontrent  un  mot  commençant  par 
une  consonne.  A  la  fin  des  vers,  ces  mêmes  syllabes  et, 
de  pins,  toute  tyllabe  brève,  peuvent  compter  comme 
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longnei  :  c*e8t  ce  qui  arriTe  lonqae  le  vers  Uunbiqae  se 
termine  par  un  pyrrhîque,  le  vers  dactvliqne  héroiqae  par 
nn  trochée,  le  crétique  par  un  dactyle,  etc.  Réciproque» 
ment,  les  finales  loncaes  peuvent  compter  comme  brèves 
à  la  fin  d'un  vers  :  ainsi  an  trochalqne  peat  se  terminer 
par  an  spondée,  un  dactylique  par  un  crétique,  etc.  A  la 
fin  du  vers,  le  mot  indifférmU  serait  plus  Juste  que  doti- 

IMIM.  P. 

DOOVES,  nom  ancien  des  fossés  d'un  château. 

DOU-YAZAN.  V.  au  Supplément, 

DOnZAIN,  monnaie.  F.  notre  Dietùmnain  de  BW' 
^graphie  et  d'Histoire. 

DOUZE  PAIRS  (Romans  des),  nom  que  Ton  donne 
quelquefois  aux  romans  Carlovinsiens  {V,ce  mot), 

DOUZE  TABLES  (Loi  des).  V.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d Histoire. 

DOUZIÈME,  vieux  terme  de  Liturgie.  V.  notre  ZHc- 
tionnaire  de  Biographie  et  ^Histoire. 

DouuiHB,  se  <ât,  en  Musique,  de  Toctave  de  là  ouinte, 
ou  intervalle  de  11  degrés  conjoints,  c-IhI.  de  12  sons 
diatoniques  en  y  comprenant  les  deux  extrêmes. 

DOXOLOGIÉl         y  ^  ^^^  ^j^g  ^Q^^  Dictionnaire 

de  Biographie  et  d'Histoire» 


notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 


DOYEN. 

DRACHME. 

DRAGEOIR.  V. 
éTHistoire, 

DRAGON,  animal  Cantastiqne,  produit  dA  la  peur  on 
des  imaginrtiona  déréglées ,  et  que  Ton  trouve  dans  la 
croyance  da  prame  tous  les  peuples.  Cest,  en  général  « 
une  sorte  de  repâle,  aux  replis  tortueux,  armé  de  gritTes 
puissantes,  hérissé  de  crêtes  aiguillonnées,  fascinant  et 
foudroyant  du  regard,  vomissant  des  flammes  ou  empes- 
tant râir  de  son  haleine;  souvent  on  le  représente  ailé. 
Dans  les  traditions  grecques,  des  dragons  gardaient  la 
Toison  d'or,  le  Jardin  des  Hespérides ,  la  fontaine  de  Cas- 
taUe,  etc.  Bellérophon  et  Persée  délivrent  des  princesses 
gardées  par  des  draç)ns,  comme  firent  aussi  les  héros  des 
romans  de  chevalene  :  c*est  ainsi  que  Gozon ,  chevalier 
de  Malte,  tua  un  dragon  formidable;  le  chevalier  de  Bel- 
sunce  lutta,  près  de  Bavonne ,  contre  un  monstre  de  cette 
espèce  ;  Roland ,  dans  1  Arioste,  tue  un  dragon  qui  va  dé- 
vorer une  Jeune  fille,  et  Pétrarque  en  poignarde  un  autre 
qui  s'acharne  à  la  poursuite  de  Laure.  En  Chine  et  au 
Mexique,  on  a  cru  que  les  éclipses  étaient  causées  par  un 
dragon  qui  menaçait  de  dévorer  le  soleil  ou  la  lune,  et 
qu'on  le  mettait  en  fuite  par  le  bruit  des  instruments  de 
cuivre.  D'après  les  fables  Scandinaves,  un  dragon  noir 
dévorera  les  corns  des  condamnés ,  au  dernier  Jugement. 
On  retrouve  le  oragon  dans  les  légendes  chrétiennes,  où 
il  représente  soit  Tesprlt  du  mal,  le  démon,  soit  les  ra- 
vages produits  par  un  débordement  des  eaux  ou  tout 
autre  fléau.  S*  Michel  est  toujours  peint  terrassant  un 
dragon  vomi  par  les  enfers  ;  il  en  est  de  même  de  S<  Geor- 
ges. Beaucoup  de  villes  ont  eu  leur  dragon  particulier  : 
c'est  le  GraiouUly  à  Metz,  la  Lézarde  à  Provins,  la  Gar- 
gouille à  Rouen,  la  Bonne  sainte  vermine  ou  la  Grand" 
gueule  à  Poitiers,  la  Tarctsque  à  Tarascon,  etc.  — Le 
dragon  est  fréquemment  représenté  dans  les  monuments 
romano-byxantins;  Il  y  était  l'emblème  de  la  peste,  de  la 
famine  et  du  poison.  A  la  procession  des  Rogations  on 
portait  autrefois  une  bannière  sur  laifuelle  était  repré- 
senté un  dragon ,  symbole  de  la  famine  contre  laquelle 
on  implorait  Te  ciel.  S*  Jean  Tévangéliste  porte  ordinaire- 
ment un  calice  d'où  s*échappe  un  dragon,  emblème  du 
poison.  Le  dragon  est  encore  un  attribut  de  S**  Biarthe, 
de  Tapôtre  S^  Philippe,  de  S*  Jacques  le  Majeur,  de  S' Par 
trice,  de  S*  Victor,  de  S^  Marguerite;  on  met  indiffé- 
remment, sous  les  pieds  de  la  Vierge,  un  dragon  ou  un 
serpent  B. 

DRAGON,  enseime  militaire.  F.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d Histoire. 

DRAGON  VOLANT,  uom  d*une  pièce  d'artillerie  aqjour- 
dTkui  inusitée. 

DRAGONNE,  cordon  ou  lacet  de  forme  et  de  composi- 
tion diverses,  attaché  à  la  poignée  des  armes  blanches 
dans  un  double  but  d'utilité  et  d  ornementation.  On  passe 
la  dragonne  au  poignet  pour  se  servir  de  l'arme,  qui, 
de  cette  manière,  ne  peut  échapper.  Pour  tirer  un  coup 
de  pistolet,  le  cavalier  laisse  pendre  son  sabre  à  la  dra- 

S  une,  et  a  immédiatement  la  main  libre.  On  pense  que 
i  dragons  se  servirent  les  premiers  du  cordon  de  sabre, 
et  que  ne  là  lui  est  venu  le  nom  de  dragonne. 

DRAGONS.  Nous  avons  donné,  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire,  l'historique  et  la  composition 
de  ce  corps  de  cavalerie.  L'uniforme  des  dragons  est  un 
habit  vert,  à  parements  orange,  Jonquille  on  garance, 


selon  les  régiments.  Ils  ont  le  casque  en  cuivre,  à  turbas 
de  tigre,  à  crini^  flottante  et  à  aigrette  noires,  les  épao- 
lettes  vertes  à  frange  écarlate,  les  boutons  Jaunes,  le 
pantalon  garance,  la  buflleterie  blanche,  et  sont  armés 
d'une  latte  ou  sabre  droit  et  d'un  petit  fusil  de  monitioa. 

DRAGUE,  sorte  de  filet  de  grande  dimeosion,  garni 
derrière  et  sur  le  dos  d'une  large  lame  de  fer  ^  rKle  le 
fond  de  la  mer.  Il  est  employé  à  pécher  des  poissons  plats 
et  des  coquillages. 

DRAGU ELLES,  grandes  chausses  de  pêcheurs. 

DRAILLE,  en  termes  de  Marine,  cordage  qui  passe 
au-dessus  des  capelages  des  mata,  et  qui  est  tendu  dans 
la  direction  des  étais.  Cest  sur  les  drailles  qu'on  hisse 
les  principaux  focs  et  les  moyennes  voiles  d'étai. 

DRAISIENNE,  véhicule  à  trois  roues,  deux  derrière  et 
une  devant,  qu'un  homme,  à  cheval  sur  un  petit  sié^ 
fait  mouvoir  en  appuyant  alternativement  les  pieds  sor 
deux  palettes  qui  communiquent  avec  les  roues  de  der- 
rière, et  auquel  on  imprime  la  direction  au  moyen  d'un 
manche  adapté  à  la  roue  de  devant.  Cette  voiture,  qu'on 
ai^^pelée  aussi  vélocipède,  tire  son  nom  d'un  baron  Dnis 
de  Saverbrunn,  qui  l'inventa,  ou  plutdt  qui  la  fit  connaître 
à  Paris,  car  il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  remployait 
en  Angleterre  sous  le  nom  de  hoby4torses.  U  est  diffiefle 
de  la  manœuvrer  sur  un  terrain  quelque  peu  incliné,  et 
l'on  est  vite  fatigué  de  l'elTort  qu'il  faut  faire  pour  ee 
traîner  soi-même. 

DRAMATIQUE  (Art),  art  dn  comédien,  ou  art  de  re- 
présenter sur  la  scène  les  ouvrages  dramatiques. 

I.  Chex  les  Anciens, — Des  théâtres  immenars,  tels  que, 
par  exemple,  ceux  de  Bacchus  à  Athènes,  de  Pompée  et  dt 
Marcellus  à  Rome,  thé&tres  à  ciel  ouvert,  et  qui  tenaieal 
Jusqu'à  25,000  ou  30,000  specUteurs  placés,  la  plupart,  i 
60  ou  70  mètres  de  la  scène,  rendirent  cet  art  très-diiTérent 
de  ce  qu'il  est  ches  les  modernes.  Les  acteurs  durent  se 

ndir  et  se  grossir,  pour  ne  point  paraître  des  pygmées  : 
^ent  des  cothurnes  qui  les  élevaient,  des  vêtements 
amples  et  rembourrés,  un  masque,  ou  plutôt  un  casqoe 
à  masque,  qui  leur  grossissait  la  tête,  et  leur  faisait  no 
visage  en  harmonie  avec  leur  taille  et  leur  embonpoint 
d'emprunt  L'art  de  la  pantomime  n'était  pas  facile  avec 
un  pareil  costume;  cependant  'es  acteurs  savaient  si  bteo 
se  rompre  à  cet  attirail,  qu'ils  le  portaient  avec  aisance, 
noblesse  et  dignité.  Leur  masque  représentait  la  passion 
qu'ils  devaient  exprimer  (V.  Masque;  ,  et  les  specta- 
teurs qui,  de  la  distance  où  ils  siégeaient,  en  distin- 
guaient à  peine  les  traits,  se  contentaient  de  cette  im- 
parfaite imitation  de  la  physionomie.  Toute  la  puissance 
des  acteurs  résidait  dans  le  débit,  dans  les  tons  de  la 
voix,  qui  est  tovyours  l'expression  la  plus  vive  et  la  pins 
exacte  des  émotions  et  aes  passions.  Lea  eflists  de  l'art 
dramatique  ne  peuvent  se  représenter  d'une  manière 
sensible,  hors  de  leur  exécution  :  ils  s'évanouissent 
comme  un  son,  et  ne  laissent  plus  qu'un  souvenir  de  re- 
lation. On  sait,  d'une  manière  certaine,  que  les  Anciens 
eurent  des  acteurs  tragiques  ou  comiques,  qui  produi- 
sirent les  plus  grands  âfets,  arrachèrent  des  cris  de  ter- 
reur, ou  firent  éclater  les  expansions  de  la  Joie  la  plus 
vive  d'un  peuple  entier  (te  spectateurs. 

n.  Chez  les  Modernes. — L'art  dramatique  fut  entraîné 
tout  entier  dans  le  naufrage  des  lettres  au  v*  siècle;  on  le 
vit  revivre  au  moyen  à^,  mai^  en  repassant  par  les  langes 
de  Tenfance.  Ceux  qui  jouèrent  les  Mystères  furent  les 
premiers  acteurs  modernes,  et  leur  art  étut  aussi  gros- 
sièrement naïf  que  les  drames  tout  primitifs  qu'ils  re- 
présentuent.  —  Au  xvi*  siècle,  les  Enfants  sans  sovct 
étaient  des  acteurs  profanes,  pour  ainsi  dire,  mais  leur 
art  avait  fait  quelques  progrès.  Vers  ce  temps,  les  comé- 
diens cherchaient  l'art  sans  le  trouver,  et,  dans  le  bot 
de  se  distinguer,  tenaient  à  leurs  gages  des  poètes 
auxquels  ils  commandaient  des  pièces,  où  le  talent  de 
tel  ou  tel  acteur  devait  être  mis  en  évidence.  Ces  pièces, 
empruntées  aux  théâtres  étrangers,  faites  sans  ait  « 
composées  de  caractères  de  fantaisie,  ne  prêtaient  guèn 
à  l'observation  de  la  nature,  et  ne  pouvaient  donner  au 
talent  du  comédien  que  de  mauvais  développements.  — 
Mairet,  Rotrou,  Corneille,  et  surtout  Molière  et  Radne, 
cré&rent  de  nouveau  l'art  dramatique  au  point  de  vue  à» 
l'exécution  comme  à  celui  de  la  composition.  Mais  une  dis- 
position toute  matérielle  de  la  scène  nuisit  à  Fart  et  à  set 
effets  d'ensemble.  Par  un  usage  né  de  l'amour  du  lucre, 
les  côtés  de  l'avant-scène  étaient  embarrassés  de  ban- 
queues  pour  des  spectateurs  de  choix,  c-èrd.  qui  payaient 
cher  (V.  Banquettes  sim  les  théatebs);  ces  banquettes 
la  rétrécissaient  au  point  de  laisser  à  peine  aux  ecteun  la 
place  nécessahre  pour  se  mouvoir.  Quiand  Db  étaient  plu- 
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rieurs  en  ecèiw,  ceux  qui  ne  parlaient  pas  telent  obligâB 
de  le  tenir  au  fond,  et  chacun  s'avançait  tour  à  tour  pour 
dire  son  rôle.  De  là  Tusage  chez  les  portes  de  composer 
de  longues  tirades,  afin  que  chaiiue  acteur  pût  se  faire 
Toir  à  son  tour  du  public.  Le  théâtre  n'était  guère  ainsi 
qu'une  école  de  déclamation  ;  nous  croyons  reconnaître 
des  traces  de  cette  coutume  Jusque  dans  les  meilleures 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine.  Une  autre  consé- 
quence fut  que  les  acteurs  prirent  une  diction  ampoulée, 
déclamatoire  et  guindée,  malgré  les  conseils  de  Molière 
et  de  Radne.  Baron  vint  enfin  :  élève  et  ami  de  Molière, 
et  par  là  plus  digne  encore  de  comprendre  Racine,  il  fit 
une  rérolution  dans  son  art,  en  abandonnant  la  décla- 
mation ampoulée  et  monotone,  les  cris  forcenés,  la  ^ti- 
euJation  desordonnée,  pour  le  naturel  et  la  simplicité, 
enfin  en  cherchant  à  |wra!tre  le  personnage  gu*il  repré- 
sentait. Mais  ses  camarades,  à  Tezception  de  M*'*  C3iamp- 
meslé,  élève  de  Racine,  ne  voulant  pas  dianger  leur 
manière,  l'ensemble  nécessaire  à  Fillusion  dramatique 
ne  fût  pas  obtenu  de  longtemps.  Sur  la  fin  de  sa  carrière, 
il  fût  secondé  par  une  autre  actrice,  Adrienne  Lecouvreur, 
qui,  comme  lui,  parla  la  tragédie,  et  fut  énergique  en 
restant  simple  et  naturelle;  d'autres  acteurs  d  un  heu- 
reux génie  parurent  successivement  ;  la  critique  se  forma  ; 
les  vrais  principes  de  l'art  dramatique  furent  posés,  dé- 
veloppés, appliqués.  Le  xvm*  siècle  produisit  plusieurs 
grands  acteurs,  non-seulement  en  France,  mais  en  An- 
gleterre, où  parurent  les  Garrick  et  les  Macklin.  Alors 
aussi  on  débarrassa  la  scène  des  spectateurs  qui  l'encom- 
braient; la  décoration,  longtemps  insignifiante,  devint 
magnifique  dans  certaines  pièces;  les  costumes,  aupara- 
vant semblables  à  ceux  de  ville,  saitf  quelques  modifica- 
tions du  goût  le  plus  hétéroclite,  se  rapprochèrent  de  la 
vérité  historique,  de  manière  à  faire  concourir  la  satisfac- 
tion des  yeux  à  l'illusion  dramatique.  La  plupart  de  ces 
réformes  vinrent  de  Lekain,  soutenu  par  M^«*  Dumesnil 
et  Qairon.  Vers  la  fin  du  siècle  on  comptait  beaucoup 
d'acteurs  capables  d*animer  des  pièces  froides  et  d'en  dis- 
simuler la  médiocrité.  Au  commencement  du  xix'  siècle, 
parut  le  plus  parfait  interprète  qu'ait  eu  la  tragédie  en 
France,  Talma,  qui ,  au  rapport  de  ceux  qui  l'ont  vu,  ne 
semble  pas  pouvoir  être  surpassé.  Talma  eut  encore  le 
bonheur  d'être  secondé  par  une  grande  tragédienne, 
M}^  Duchesnois.  Talma  se  fit  admirer  dans  quelques 
rûles  de  Tancienne  tragédie  française,  et  montra,  en 
outre,  la  puissante  originalité  de  son  génie  dans  quelques 
tragédies  nouvelles,  imitées  de  Shakspeare,  et  où  il  riva- 
lisa d'énergie  et  de  science  avec  les  grands  acteurs  an- 
glais. De  nos  Jours  encore,  la  tragédie,  surtout  celle  de 
lîacine  et  de  Corneille,  a  trouvé  une  admirable  inter- 
prète dans  M°«  Rachel. 

m.  Principes  généraux  éTapplication,  — Les  règles  de 
l'art  sont  simples,  autant  que  la  pratique  en  est  difficile. 
Les  moyens  d'interprétation  de  l'acteur  sont  :  i*  l'imita- 
tion du  jfiersonnage,  ou  le  fond  du  rôle  ;  2*  l'expression 
des  sentiments,  qui  en  est  le  mouvement  et  la  vie;  3*  la 
déclamation. 

Ia  première  loi  de  la  représentation  thé&trale  étant  de 
produire  l'illusion,  l'acteur  doit  paraître  dans  un  cos- 
tume qui  convienne  au  personnage  dont  il  prend  le  nom. 
Cette  partie  de  l'art  est  très-soignée  depuis  un  demi- 
siècle,  n  est  encore  à  désirer  que  la  personne  de  Tacteur 
offire  une  ressemblance  de  convenance  avec  le  personnage, 
qu'il  ait  ce  qu'on  appelle  le  physiqw  de  l'emploi.  Ainsi , 
il  sera  toujours  fâcheux  qu'un  héros  soit  petit  et  laid, 
qu'un  vieil  acteur  Joue  un  personnage  Jeune,  etc.  Le  co- 
médien Larive  disait  que  la  beauté  tragique  est  indis- 
pensable aux  héroïnes  de  théâtre  :  «  Si  Didon«  si  Ariane 
sont  laides,  les  spectateurs  sont  de  l'avis  d'Énée  et  de 
Thésée,  et  l'on  plaint  moins  l'amante  abandonnée.  »  Ce- 
pendant la  force  et  l'éclat  du  talent  ont  fait  oublier  un 
défaut  de  physique;  Lekain,  qui  Jouait  les  premiers  rôles 
tragiques,  était  petit  et  fort  laid  ;  mais  il  lui  fut  très-dif- 
ficile de  faire  ouolier  ces  désavantages  naturels.  En  étu- 
diant avec  soin  les  portraits,  le  caractère,  la  démarche, 
les  liabitudes  de  son  modèle,  on  arrive  k  produire  des 
illusions  surprenantes  :  c'est  ce  cpe  fit  Fleuiy,  chargé  du 
rôle  de  Frédéric  II,  dans  une  petite  comédie,  aujourd'hui 
à  peu  près  oubliée,  Auguste  et  Théodore,  ou  les  deux 
pages.  Jouée  au  Théâtre-Français  en  i7S9.  Pendant  trois 
mois  il  travailla.  Jusque  dms  les  plus  minces  détails  de 
la  vie,  à  se  transformer  en  son  personnage,  vivant  dans 
le  costume  et  aifectant  toutes  les  habitudes  du  roi  de 
Prusse;  le  succès  ou'il  obtint  fut  merveilleux.  Mais  au- 
dessus  de  cette  imitation  tout  extérieure  est  i'eflbrt  que 
^t  uB  homme  de  génie  pour  créer  en  lui-môme,  par  une 


forte  méditation,  la  personne  du  héros  qu'il  représente. 
Ainsi  Talma,  lorsquil  étudiait  un  rôle,  se  pénétrait  si 
profondément  des  idées  et  des  sentiments  qui  devaient 
en  composer  le  caractère,  qu'il  ne  pouvait  plus,  sans 
effort,  déposer  ce  rôle  pour  en  prendre  un  autre  :  le  per- 
sonnage de  théâtre  était  devenu  en  lui  presque  un  per- 
sonnage réel.  «  Le  théâtre,  disait-il,  doit  offrir  à  la  Jeu- 
nease  un  cours  d'histoire  vivante.  »  La  fidélité  du  cos- 
tume n'est  qu'un  accessoire  sans  intérêt,  si  la  partie 
vivante  du  rôle  n'est  pas  traitée  avec  vérité  et  avec  har- 
monie :  là  est  l'essence  de  l'art.  Le  visage  de  l'acteur,  son 
attitude  et  ses  gestes  doivent  peindre  trois  choses  :  le  ca- 
ractère du  personnage,  qui  ne  change  pas;  la  disposition 
actuelle  de  son  âme,  provoquée  par  la  situation  drama- 
tique combinée  avec  le  caractère,  enfin  les  sentiments 
divers  qu*une  même  situation  éveille  dans  Tàme  par  la 
multitude  des  idées  qui  s'y  rattachent.  Il  ne  faut  pas 
néanmoins  que  Facteur  s'identifie  avec  son  rôle  au  point 
d'en  être,  pour  ainsi  dire,  dope;  ce  ne  sont  ni  ses 
pensées  propres,  ni  sa  conception  qu'il  exécute  :  il  joue, 
comme  on  dit,  avec  tant  de  justesse;  tout  doit  donc  être 
calcul  en  lui  ;  s'il  oublie  cela,  il  court  risque  de  se  com- 
promettre; le  fin  de  son  art  consiste  à  paraître  naturel 
sans  cesser  un  instant  d'être  préoccupé  de  l'étude  qu*il  a 
faite  du  rôle,  exactement  comme  un  chanteur  de  la  mu- 
sique que  le  compositeur  lui  a  notée.  Les  prédicateurs, 
qui  sont  les  acteurs  de  la  vérité,  disent  leurs  sermons 
tels  qu'ils  les  ont  composés  et  appris;  ils  n'y  changent 
rien,  bien  que  ce  soit  le  (rvAt  de  leur  génie,  crainte  de 
compromettre  l'effet  qu'ils  se  proposent,  et  qui  est  de 
porter  la  conviction  dans  les  cœurs.  A  plus  forte  raison  ce 
principe  estr-il  de  rigueur  pour  les  comédiens  :  l'excellent 
acteur  n'oublie  pas  qu'il  joue  un  rôle,  dans  le  moment 
même  où  les  spectateurs  l'ont  oublié. 

«  Un  grand  acteur  est  une  seconde  fois  l'auteur  de  ses 
rôles  par  ses  accents  et  sa  physionomie,  »  dit  M"*'  de 
Staël  ;  nous  appliquons  la  dernière  expression  à  ce  que 
Ton  nomme  le  j9Ufnu0t,c.-à-d.  les  signes  d'intérêt  qu*il 
doit  donner  à  l'action  quand  il  ne  parle  ou  n'agit  pas 
lui-même.  La  tragédie,  pour  développer  des  sentiments  et 
interpréter  des  situations,  a  besoin,  par  moments,  de 
longues  tirades,  qui  sont  des  sortes  de  monologues  en 
prâence  d*un  ou  de  plusieurs  interlocuteurs.  Savoir, 
dans  ces  passages,  dialoguer  avec  les  yeux,  le  visage,  les 
gestes,  c'est  réellement  la  marque  d'un  génie  créateur. 
Remplir  par  une  action  naturelle  et  intéressante  les  in- 
stants de  silence,  est  une  grande  part  de  ce  qu*on  appelle 
une  création  de  rôle.  Talma  excellait  dans  ce  genre,  et 
l'on  dte  encore  la  manière  dont  il  écoutait  le  long  dis- 
cours d'Agrippine  (discours  de  plus  de  100  vers),  au  début 
de  la  2*  scène  du  4*  acte  de  Britannicus  : 

Approehes-Tons,  Néron,  et  prenei  TOtre  place,  ete. 

Le  respect,  l'ennui,  puis  la  lassitude  se  peignaient  tour 
à  tour  sur  son  visage,  dans  sa  contenance,  dans  ses  demi- 
gestes,  dans  ses  mains,  dans  ses  doigts,  qu'il  occupait 
par  Instants  à  froisser  ou  arranger  les  pans  ou  les  plis  de 
sa  toge. 

Cest  surtout  par  le  geste  que  Tacteur  crée,  parce  que 
l'auteur,  d'ordinaire,  le  lui  abandonne  entièrement  ;  mais 
cependant  il  a  encore  une  grande  part  de  liberté  dans  le 
récit  des  psroles,  quoiqu'il  n'ait  nen  à  inventer  dans  le 
style.  Le  débit,  qu'on  appelle  d'ordinaire  déclamation, 
peut  changer  entièrement  le  caractère  de  l'expression.  Que 
les  vers  de  Corneille  soient  lus  d'une  voix  un  peu  em- 

fihatique,  ce  style  héroïque  paraîtra  hors  nature;  en  les 
isant  avec  simplicité,  en  les  abaissant,  pour  ainsi  dire, 
d'un  ton,  on  rencontre  la  combinaison  du  sublime  avec 
le  naturel.  Combien  de  pièces  mal  écrites,  qui  ne  peuvent 
se  soutenir  à  la  lecture,  ont  fait  illusion  au  théâtre,  grâce 
à  l'habileté  de  l'acteur  pour  faire  valoir,  par  son  accent 
et  son  Jeu,  ce  que  l'auteur  avait  indiqué  sans  savoir  le 
développer  !  Si  l'ouvrage  est  bien  écrit,  un  comédien  de 
talent  révèle  des  beautés  auxquelles  on  aurait  à  peine 
songé.  —  L'art  de  réciter,  ou  la  déclamation  (F.  ce  mot\ 
comprend  deux  parties  :  l'usage  habile  de  l'orsane  de  la 
voix,  et  l'intelligence  des  pensées.  Il  est  nécessaire  de  pos- 
séder une  voix  nette  et  forte,  que  la  nature  donne,  mais 
3ue  l'art  perfectionne.  Les  acteurs  de  l'antiquité,  dont  la 
éclamation  était  peut-être  une  sorte  de  mélopée,  se 
faisaient  accompagner  par  une  flûte,  qui  les  soutenait 
dans  le  ton  voulu.  Chez  les  modernes,  il  faut  une  voix 
qui,  sans  être  celle  d'un  chanteur,  plaise  à  l'oreille,  et  m 
m^te  à  l'expression  énergique  de  tous  les  sentiments. 
C'est  à  l'acteur  qu'il  appartient  de  trouver  le  ton  qui  con- 
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vioDt  à  chaque  sentiment,  et  les  acteurs  d'un  gjSnie  riche 
donnent  au  même  passage,  suivant  leur  iuspiration  du 
moment,  des  intonations  divenss.  V,  Tragédien. 

L'inspiration  natui'elle  peut  p;oduire  de  beaux  mouT»- 
ments  ;  mais  elle  est  inégale,  et,  pour  soutenir  un  grand 
rôle,  Facteur  doit  suivre  une  méthode  qui  supplée  aux 
défaillances  de  rinspiration.  La  méthode  a  d'ailleurs  cet 
avantage,  que,  si  elle  plaît  moins  au  premier  abord  que 
la  spontanéité,  elle  va  toujours  en  se  perfectionnant,  tan- 
dis que  les  bonnes  fort'jines  de  l'inspiration  vont  en  baî»- 
sant,  à  mesure  que  T&ge  et  la  pratique  éteignent  le  feu 
des  débuts.  En  général,  les  acteurs  d'un  mérite  tout 
spontané  ont  eu  une  décadence  plus  ou  moins  rapide  ;  au 
contraire,  les  acteurs  qui  ont  eu  de  la  méthode  ont  gagné 
de  plus  en  plus  les  suffrages  des  connaisseurs,  et  quel- 

Î[ues-uns  ont  su  plaire  même  après  la  perte  de  leurs 
acuités  physiques.  Un  acteur  intelligent  se  fait  à  soi- 
même  sa  méthode,  en  profitant  avec  sagacité  de  Texpé- 
rience  de  ses  devanciers,  car  les  méthodes  transmises, 
tout  au  |)Ius  bonnes  dans  les  professions  de  pure  utilité, 
ne  produisent  que  des  artistes  médiocres.  De  même  qu'il 
y  a  pour  la  décoration  une  perspective  à  observer,  il  y  a 
aussi  une  sorte  de  diapason  pour  la  déclamation  :  l'art, 
«n  général ,  grandit  ses  personnages,  et  la  poésie  drama- 
tique met  les  caractères  en  saillie  en  forçant  un  peu 
leurs  traits  et  le  ton  du  style  ;  l'interprète  de  la  pensée 
de  l'auteur  doit  donc  se  hausser  un  peu,  s'il  ne  veut  pas 
paraître  en  disproportion  avec  l'intention  de  son  rôle.  £n 
second  lieu,  pour  que  la  voix  arrive  dans  la  salle  avec  sa 
juste  intensité,  il  faut  la  forcer  un  peu,  comme  on  force 
les  proportions  des  figures  dans  une  fresque  qui  doit  être 
vue  à  oistance.  Les  acteurs  qui  parlent  à  la  scène  comme 
chez  eux  paraissent  négligés  ou  brouiiiou»;  ceux  uuj  lui*- 
centtrop  paraissent  -  declamateurs.  V,  Talma,  Réilexions 
sur  Lekatn  et  l^art  théàtrcU,  in-8*,  dans  la  collection  des 
Mémoires  surVart  dramatique,  Paris,  1821-25,  14  vol. 
in-8S  ouvrage  réimprimé  à  part,  Paris,  1856,  in-18; 
L.  Riccoboni,  Pensées  «m-  la  déclamation,  1737,  ln-8»; 
Lessing,  Dramaturgie,  17674»;  Larive,  RéHexions  sur 
VArt  théâtral,  Paris,  1801,  br.  in-8%  et  Cours  de  décla- 
mation, 1804  et  1810,  A  \o\.  in-8*.  C.  et  C.  D— T. 

DEAMATiocB  ((vcnroj,  genre  de  Littérature  qui  comprend 
toutes  les  œuvres  destinées  à  la  scène,  et  où  l'on  a  voulu 
représenter  une  action  (en  grec  drama)  imaginaire  ou 
historique,  avec  ses  causes,  ses  développements  et  ses 
cons^uenoes,  en  mettant  en  relief  les  passions  des  per- 
sonnages, et  en  excitant  chez  les  spectateurs,  soit  la  pitié, 
la  terreur,  l'indignation,  soit  la  ^ieté  et  le  rire.  De  cette 
diversité  d'imprâsion,  et  de  la  différence  qui  peut  exister 
entre  les  actions  scéniques,  dont  les  unes  sont  héroïques 
et  sérieuses,  les  autres  communes  et  enjouées,  résulte  la 
distinction  des  deux  grands  caractères  que  peuvent  pré- 
senter les  compositions  dramaticf ues ,  le  tragique  et  le 
comt^tié.  La  tragédie  et  la  comédie  classiques  sont  les 
types  de  ces  compositions.  Au  genre  dramatique  se  rap- 
portent également  :  1*  les  pièces  dans  lesquelles  le  tra- 
gique et  le  comique  ont  été  mélangés  avec  plus  ou  moins 
d'habileté,  et  dans  des  proportions  très-variables,  telles 
que  Vhilarodie  et  le  drame  satyrique  des  Anciens,  la 
tragircomédie  et  le  drame  des  modernes;  2<>  celles  qui, 
loin  d'atteindre  à  la  perfection  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  n'en  ont  été  que  des  ébauches  ou  des  dégéné- 
rescences, d'une  part  les  mystères  du  moyen  &ge,  de 
l'autre  les  dicélies  grecques,  les  atellanes  romaines,  les 
mùnes,  les  sotties,  moralités  et  farces,  la  parodie,  etc.  ; 
3<^  celles  enfin  où  la  musique  a  été  associée  aux  paroles, 

{>ar  exemple,  le  drame  lyrique  ou  opéra,  le  mélodrame, 
e  vaudeville.  La  mimique  seule  et  la  danse  ont  été  en- 
core employées  pour  représenter  des  actions  scéniques; 
de  là  sont  nés  la  pantomime  et  le  ballet  (K.  tous  ces 
mots).  Les  dénominations  de  drame  religieux,  drame 
historique^  drame  fantastique,  drame  pastoral,  etc.,  ne 
désignent  pas  des  espèces  particulières  de  compositions 
dramatiques,  mais  sont  relatives  à  la  nature  des  si^ets 
ou  des  personnages  mis  sur  la  scène.  On  a  appelé  drames 
liturgiques  les  plus  anciens  drames  religieux,  les  Mystères. 
A  la  différence  de  l'épopée,  qui  procède  par  voie  de 
description  et  de  récit,  l'œuvre  dramatique  fait  agir  et 
parler  sous  nos  yeux  les  personnages  eux-mêmes,  con- 
formément à  leur  caractère.  Vaction  renferme  une  «r- 
position^  une  intrigue,  un  nosud,  et  un  dénoûment,  qui 
le  fidt  par  reconnaissance  ou  par  péripétie,  et  qui,  s'il 
est  malheureux,  prend  le  nom  de  catastrophe  {V.  cet 
mots).  Elle  est  soumise  aux  règles  générales  de  la  vrai' 
sembtance,  de  Vintérét  et  de  l'iint^  {V,  Action,  llNrrÉs). 
Quant  à  la  forme,  le  drame  de  quelque  étendue  se  divise 


en  actes,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  enlfaetes,  et 
les  actes  comprennent  un  certain  nombre  de  scènes  [V, 
ces  mots).  Il  y  a  dialogue^  quand  plusieurs  personnages 
parlent  entre  eux;  tninologue,  lorsqu'un  seul  person- 
nage occupe  la  scène,  et  y  exprime  ses  pensées  et  ses  sen- 
timents (K.  DuLOGOE,  Monologue). 

Sur  le  but  des  compositions  dramatiques,  V.  TnéAiu 
(Moralité  du).  B. 

niiAUATioDE  (Musique).  K.  Opéra. 

DRAMATURGE,  mot  qui  date  de  peu  d'années  avant 
la  Révolution.  Il  fut  employé  pour  (qualifier  les  anteius 
qui  faisaient  des  espèces  de  tragédies  en  prose,  qu'ils 
appelèrent  drames ,  et  dont  les  sujets  étaient  sombres  et 
lugubres. 

DRAMATURGIE,  mot  par  lecpiel  on  entend,  chez  lei 
Allemands  et  les  Anglais,  la  science  des  règles  qui  doi- 
vent présider  à  la  composition  des  pièces  de  thé&tre  et  à 
leur  mise  en  scène;  c'est  à  la  fois  la  poétique  du  drune 
et  la  Ihéorie  de  l'art  thé&tral.  Lessing  a  puolié  une  Dra- 
maturgie  très-remarquable. 

DRAME  (du  grec  drama,  action),  mot  qui,  dans  son 
acception  la  plus  large,  désigne  toute  œuvre  composée 
pour  le  théâtre  et  représentant  une  action  tragique  on 
comique;  et  l'on  quahfie  même  de  dramatique,  timtût 
un  récit,  un  roman,  une  histoire,  où  se  déroule  une 
action  intéressante ,  tantôt  une  situation,  réelle  ou  sup- 
posée, qui  dévoile  les  secrets  de  l'&me  et  émeut  pius  oa 
moins  le  lecteur.  En  un  sens  plus  restreint,  et  qui  date 
seulement  du  siècle  dernier,  le  drame  est  une  pièce  de 
thé&tre,  en  vers  ou  en  prose,  d'un  genre  mixte  entre  la 
tragédie  et  la  comédie,  et  dont  l'action,  sérieuse  par  le 
fond,  souvent  familière  par  la  forme,  admet  toutes  sortes 
de  personnages,  ainsi  que  tous  les  sentiments  et  im% 

Entendu  comme  une  œuvre  qui  n'est  pas  précisément 
tragique,  ni  entièrement  comique,  le  drame  fut  annoncé, 
dès  le  commencement  du  xvn*  siècle,  par  la  tragi-Ksomé- 
die  ou  comédie  héroïque ,  dans  laquelle  les  personnages 
étaient  historiques,  le  fond  grave,  mais  le  dénoûment 
heureux  :  le  Cid,  Nicomède  et  Don  Scaiche  d*Aragm 
étaient  des  pièces  de  ce  genre  ;  mais,  la  rigidité  des  dis- 
tinctions classiques  ayant  prévalu,  on  leur  donna  aussi  le 
nom  de  tragédies.  Molière  montra  également,  dans  U  Fes- 
tin de  Pierre,  qu'on  pouvait  écrire  en  prose  des  scènes 
intéressantes,  et  égayer  les  plus  sombres  tableaux  par 
l'intervention  de  riants  caractères.  On  pourrait  même  re- 
chercher les  premiers  rudiments  du  drame  dans  Euripide 
chez  les  Grecs,  Plante  {les  Captifs)  et  Térence  chez  les  Ro- 
mains. Au  xviii*  siècle,  Sedaine,  La  Chaussée,  Mercier, 
Marmontel,  et  Diderot  préconisèôrent  ce  genre  intermé- 
diaire qui  fut  appelé  tragédie  domesticité,  tragédie  bour- 
geoise, genre  séineux,  comédie  larmoyante,  et  qui  se  rap- 
proche du  drame  tel  qu*on  le  comprend  aujourd'hui.  «  Oo 
distingue  dans  un  objet  moral,  disait  Diderot,  un  miliea 
et  deux  extrêmes  :  il  semble  donc  que,  toute  action  dra- 
matique étant  un  objet  moral,  il  devrait  y  avoir  un  genre 
moyen  et  deux  genres  extrêmes.  Nous  avons  ceux-ci  :  c'est 
la  comédie  et  la  tragédie.  Mais  l'homme  n'est  pas  toujours 
dans  la  douleur  ou  dans  la  Joie.  Il  y  a  donc  un  point  qui 
sépare  la  distance  du  çenre  comique  au  genre  tragique.  * 
Les  novateurs  ijoutaient  que  l'art  gagnerait  en  puis- 
sance, si,  au  lieu  de  mettre  sur  la  scène  les  héros  et  les 
princes,  au  lieu  de  peindre  les  destinées  royales,  les 
crimes  publics  et  les  coups  d'État,  toutes  choses  qui  sont 
peu  en  rapport  avec  les  sentiments  et  les  pensée  ordi- 
naires des  spectateurs ,  il  mettait  sous  leurs  yeux  les 
passions  domestiques  et  les  infortunes  du  peuple,  Tinia^ 
des  vertus  ou  des  vices  des  conditions  communes,  et  s'il 
substituait  à  l'idiome  mesuré  et  en  quelque  sorte  soroa- 
tunsl  des  personne^  de  la  tragédie  le  langage  de  la  vie 
commune,  à  la  poésie  la  prose.  G*était  le  temps  où  Des- 
touches, par  l'abus  des  graves  moralités  et  du  pathétique, 
altérait  le  naturel  enjoué  de  la  comédie],  et  où  Lamotte 
tentait  avec  si  peu  de  succès  de  dépouiller  la  tragédie  da 
langage  et  du  rhythme  poétiques.  Les  partisans  de  l'in- 
novation dramatique  l'appuyèrent  des  efforts  de  leur 
7;èle  :  mais,  de  tous  les  drames  qui  furent  Joués  à  cette 
époque,  il  n'en  a  survécu  qu'un  petit  nombre,  le  Père  de 
famille  et  (9  Fils  naturel  de  Diderot,  le  Philosophe  tans 
le  savoir  de  Sedaine,  le  Déserteur  de  Mercier,  la  Mèrt 
coupable  et  V Eugénie  de  Beaumarchais,  et  l'on  ne  se  sou- 
vient plus,  ni  du  Béverley  de  Saurin,  ni  de  Nanine  et 
de  V Enfant  prodigue,  que  Voltaire  écrivit  en  faveur  et 
dans  les  idées  du  nouveau  système. 

Dans  notre  siècle,  l'école  dite  romantique  n'a  pas  tos- 
Jonrs  conçu  le  drame  de  la  même  façon  qne  Diderot  : 
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obserrant  qu*il  n*y  a  presque  pas  d'événement  dans  la  ( 
rie,  li  grande  si  tragique  qu'il  soit,  qui  ne  touche  au  co-  ; 
miqne  par  quelque  point,  et  pas  de  caractère  si  beau  ou  , 
si  redoutable,  qui  n'ait  un  côté  faible  et  ne  laisse  une 
place  au  rire  à  côté  de  l'admiration  ou  de  l'épouvante, 
elle  a  prétendu  donner  à  la  littérature  dramatique  la 
vérité  qui  lui  manquait.  Pour  arriver  à  cette  représenta- 
tion Traie  de  la  vie  humaine,  il  s'agissait,  suivant  cette 
école,  de  rapprocher  dans  les  œuvres  dramaûques  les  oppo- 
ûdonsqui  se  rencontrent  à  chaque  instant  dans  la  réalité, 
de  concilier  les  couleurs  les  plus  disparates,  de  faire  figurer 
eoBemble  les  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  conditions,  de  mêler  le  plaisant  et  le  sérieux,  le  noble 
et  le  trivial,  le  beau  et  le  laid,  le  sublime  et  le  grotesque, 
de  peindre  les  contrastes  des  caractères  et  des  situations, 
et  de  répandre  sur  le  tout  les  charmes  de  la  poésie.  Le 
manifeste  de  l'école  fut,  en  1839,  la  préface  de  Crornivell 
par  M.  Victor  Hugo;  la  pièce  elle-même  servit  comme 
d'exemple  à  côté  du  précepte,  et  peut-être  même  le  pré- 
cepte fut-il  fait  pour  la  pièce.  Plusieurs  autres  drames, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  développèrent  la  théorie,  de- 
puis Semant  Jusqu'à  Ruy  Bios,  qui  en  a  été  l'expres- 
sion la  plus  complète  et  la  mieux  réussie.  Les  romanti- 
ques s'appuyaient,  d'ailleurs,  sur  l'exemple  du  thé&tre 
snglafo  et  du  thé&tre  allemand,  où  Shakspearè,  Schiller 
et  Gœthe  avaient  su  tirer  un  grand  parti  des  passions 
vulgaires,  des  rapprochements  étranges  pris  dans  le 
monde  réel,  et  de  l'imitation  exacte  de  la  nature.  Un  des 
caractères  de  la  réforme  romantique  était  encore  le  soin 
de  la  couleur  locale  (7.  ce  mot)^  et  le  rejet  de  ce  que  les 
classiques  appdaient  les  bienséances  théâtrales.  En  cela, 
comme  en  d'autres  points,  Diderot  l'avait  devancée  :  car, 
ces  bienséances,  qui  empêdiaient,  par  exemple,  de 
mettre  sur  la  scène  un  lit,  un  père  et  une  mère  endor- 
mis, un  crucifix ,  un  cadavre,  etc.,  rendaient,  disait-il, 
les  ouvrages  dramatiques  indécents  et  petits.  Les  vœux 
(lu  philosophe  encyclopédiste  ont  été  largement  accom- 
plis de  nos  jours,  et  ses  préceptes  outre-passés;  la  mise 
en  scène  du  nouveau  drame  a  tout  admis,  même  l'hor- 
rible, afin  de  produire  des  effets  plus  vigoureux.  Victor 
Hugo  eut  de  nombreux  imitateurs  :  Alexandre  Dumas,  le 
plus  habile  de  tous,  Alfred  de  Vigny,  Frédéric  Soulié , 
Léon  Gozlan,  l>ennery,  Bouchardy,  Félix  Pyat,  Anicet 
Bourgeois,  Dinaux,  Eugène  Sue,  Paul  Foncher,  etc.,  et 
lems  œuvres  trouvèrent  des  interprètes  d'un  tout  autre 
canetère  que  ceux  du  thé&tre  classique.  M"*  Georges, 
]!■*  Domu,  Bocase,  Frédéric  Lemaltre,  etc.  Mais,  entre 
les  mains  des  disaples,  le  drame  est  tombé  des  hauteurs 
où  Tavait  élevé  le  maître  :  comme  au  xviii*  siècle,  il  n'a 
guère  pris  ses  sujets  que  dans  la  vie  commune,  et  em- 
ployé d'autre  langage  que  la  prose.  Voulant  suffire  à  la 
consommation  de  thé&tres  nombreux,  il  a  pris  les  idées 
toutes  trouvées,  les  inventions  toutes  faites,  et  façonné 
précipitamment  pour  la  scène  les  romans  accueillis  déjà 
avec  intérêt  par  le  public.  Aux  spectateurs  avides  d'émo- 
tions il  a  prodigué  les  tableaux  voluptueux  ou  repous- 
Mmts,  les  coups  de  thé&tre,  les  surprises  de  la  mise  en 
icëne.  L'œuvre  ilramatique  n'a  plus  été  un  art,  mais  un 
métier.  Elle  a  cherché  reffet  sur  la  sensibilité  phvsioue, 
plus  que  sur  la  sensibilité  morale.  L'action  a  fait  place 
aux  situations,  les  caractères  aux  poses;  l'écrivain  a  été 
eflSKé  par  l'acteur. 

Ualgré  les  spécieuses  raisons  qui  I*ont  introduit  et  le 
talent  des  auteurs  qui  Tout  cultivé  avec  le  plus  de  succès, 
le  drame  est  resté  un  genre  secondaire  dans  la  littérature 
théâtrale.  Il  eat  incontestable  que  son  effet  moral  est 
moins  grand  que  celui  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 
En  produisant  sur  la  scène  les  criminels  vulgaires  et  la 
htwesse  de  leura  fautes,  il  leur  a  donné,  sinon  des  ex- 
cuses, an  moins  des  atténuations,  et  l'horreur  ou'on  en 
doit  éprouver  s'amoindrit  à  mesure  que  se  miutiplient 
les  spectacles  de  ce  genre;  il  a  familiarisé  les  esprits 
avec  tes  plus  noires  conceptions,  et  franchi  les  limites  en 
deçà  desquelles  les  émotions  de  la  terreur  et  de  la  pitié 
pouvaient  n'être  pas  sans  charmes.  La  tragédie  déroule 
uud  des  actions  qui  aboutissent  au  crime,  à  la  révolte, 
la  meurtre,  à  l'empoisonnement;  mais  la  ressemblance 
de  ses  tableaux  avec  ceux  du  drame  n'est  qu'apparente  : 
les  événements  de  la  tragédie  se  passent  pour  ainsi  dire 
dans  des  régions  élevée,  où  ne  frappe  guère  le  glaive  de 
la  justice  et  des  lois;  les  héros  et  les  princes  sont  atteints 
dans  leur  inviolabilité  par  le  poète,  qui  les  ch&tie  en  ex- 

rit  à  tous  les  yeux  les  tempêtes  ae  leur  conscience  et 
^  révolutions  par  lesguelles  ils  succombent.  L'ef- 
frayante grandeur  des  crnnes  publics  ne  ressemble,  ni 
dans  Ms  causes,  ni  dans  ses  effets,  à  la  turpitude  des 


crimes  particuliers;  il  n'y  a  point  de  parité  entre  lea 
ébranlements  des  maisons  royales  et  les  désordres  des 
familles  obscures,  entre  les  coups  d'État  et  les  guet- 
apens.  L'image  des  premiers  a,  si  l'on  peut  ainsi  diro, 
quelque  chose  d'extraordinairo,  do  fictif,  d'idéal  ;  suivant 
la  remarque  de  I^emercier,  la  poésie,  qui  rehausse  encoro 
le  dialogue  des  criminels  de  haute  condition,  revêt  leurs 
forfaits  d'un  lustre  artificiel,  qui,  en  avertissant  les  spec- 
tateurs qu'ils  n'assistent  qu'à  une  sombre  fal>le,  tempère 
artistement  ce  que  le  fait  réel  aurait  de  trop  repoussant. 
Le  drame,  au  contraire,  étalant  des  objets  vils  dans  leur 
grossier  naturel,  et  les  exprimant  en  une  prose  qui  ne 
couvre  d'aucune  illusion  leur  odieuse  vérité,  semble 
rendre  les  spectateurs  présents  à  l'action  même,  et  laisse 
tout  le  prestige  de  l'imitation  s'évanouir.  Si  l'excellence 
des  pièces  de  thé&tre  pouvait  se  mesurée  à  la  violence 
des  émotions  qu'elles  impriment  au  public,  le  drame 
déviait  être  préféré  à  la  diigédie  de  Sophocle  et  de  Ra- 
cine, de  même  que  les  audaces  des  funambules  aux 
danses  nobles  de  la  scène,  les  machines  et  les  décorations 
à  l'esprit  du  dialogue,  les  combats  de  taureaux  au  jeu  des 
caractères  et  des  passions.  Si  le  drame  a  pris  tant  de 
valeur  aux  yeux  des  écrivains  et  du  public,  c'est  qu'il  est 
plus  commode  aux  uns  de  dialoguer  en  prose  commune 
une  intrigue  commune,  à  l'autre  de  comprendre  un  style 
et  des  intérêts  vulgaires.  Sans  doute,  les  mœurs  du 
peuple,  ses  vertus  et  ses  souffrances,  ont  droit  à  nous 
intéresser,  aussi  bien  que  les  grandeurs  et  les  calamités 
royales,  et  le  thé&tre  doit  et  peut  les  représenter  ;  mais 
le  mérite  de  cette  <;omposition  est  relatif  :  le  drame  est  à 
la  tragédie  ce  que  le  roman  est  à  l'épopée;  c'est  comme 
un  tableau  de  genre  en  pdnture,  comparativement  aux 
tableaux  d'histoire  et  aux  statues  monumentales.     B. 

DRAME  FLEUni.   V.  OrATORIO. 

DRAP  FUNÉRAIRE  ou  POÊLE,  couverture  qu'on  étend 
sur  un  cercueil,  et  cnii  est  noire  pour  les  gens  mariés, 
blanche  pour  les  célif>ataires.  On  y  brode  au  milieu  une 
croix,  et  parfois  dans  les  angles  les  instruments  de  la 
Passion.  Au  moyen  &ge,  la  couleur  du  drap  lUnéraire  ne 
fût  pas  fixe;  on  le  fit  rouge,  bleu,  vert,  et  même  de  soie 
et  iror,  suivant  les  couleurs  héraldiques  du  défunt,  dont 
H  portait  les  armoiries  brodées. 

DRAPEAU.  Nous  avons  donné,  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d^Histoire,  les  détails  qui  concernent 
le  drapeau  fhmçais.  —  L'Autriche  et  l'Espagne  ont  le 
drapeau  rouge  et  blanc;  la  Prusse,  les  Deux-Sidles  et  le 
Portugal,  blanc,  avec  on  carré  rouge  pour  le  dernier 
pavs  ;  la  Russie,  rouge,  à  croix  bleue,  prise  des  quatre 
coins;  l'Angleterre,  rouge,  avec  une  triple  croix  bleue  et 
rou^;  la  Bavière,  bleu,  avec  un  carré  blanc  coupé  d'une 
croix  bleue;  la  Saxe,  bleu  et  blanc,  à  bandes  verticales  ; 
la  Suède,  bleu,  avec  une  croix  Jaune;  le  Danemark, 
rouge,  avec  une  croix  blanche;  la  Sardaigne,  vert,  blanc 
et  rouge,  couleurs  italiennes  (son  drapeau  particulier 
est  blanc,  avec  une  croix  rouse);  la  Hollande,  oranqe, 
blanc  et  l>leu,  à  bandes  verticales;  la  Belgique,  noir, 
jaune  et  rôuge;  le  Brésil,  vert  et  jaune. 

DRAPEAUX  (Bénédiction  des).  V,  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire, 

DRAPERIES,  mot  qui  désigne,  dans  les  Beaux-Arts,  les 
étoffes  représentées  par  l'artiste,  soit  <{u'elles  entrent 
dans  l'habillement  des  personnages,  soit  qu'il  les  em- 
ploie comme  ornement  décoratif.  L'art  de  draper  a  été 
porté  aussi  loin  que  possible  par  les  artistes  de  l'anti- 
qidté  classique,  qui  en  faisaient  une  des  principales  qua- 
lités de  tout  art  d'imitation.  Les  draperies,  en  effet, 
doivent  répondre  à  bien  des  exigences,  indiquer  le  sexe, 
la  stature,  la  condition,  l'état  physique  ou  moral  des  per- 
sonnaees,  par  leur  noblesse,  leur  richesse,  leur  couleur,  le 
désordre  ou  la  coquetterie  qui  y  règne.  Les  draperies  des 
statues  grecques  sont  généralement  à  petits  plis  ;  elles  pa- 
raissent mouillées,  ou  plutôt  faites  avec  du  linge  très-fin  : 
les  Grecs,  qui  aimaient  le  nu,  les  préférèrent  sans  doute 
parce  qu'elles  laissaient  mieux  voir  les  formes  du  corps. 
Depuis  la  décadence  romaine  Jusqu'au  m*  siècle,  les  sa- 
vants exemples  des  Grecs  furent  mis  en  oubli  :  dans  cette 
période,  les  plis  sont  serrés,  nombreux,  régulièrement  dis- 
posa mais  sans  Idée,  sans  goût,  et  sans  aucune  intelli- 
gence du  modelé  des  formes.  Le  isn^  siècle  fit  succéder  am 
draperies  multiples  et  prétentieuses  des  &ges  précédents 
une  disposition  simple,  mais  pleine  de  sécheresse  et  de 
roideur  :  les  vêtements  tombent  droit,  et  s'arrêtent  avant 
de  toucher  aux  pieds;  Ils  forment  une  espèce  de  fourreau 
long  et  collant,  qui,  du  reste,  s'harmonise  avec  les  sta- 
tues hors  de  proportion  resserrées  dans  des  nkhes  déme- 
scrément  allongées.  Au  uv*  siècle,  les  draperies  dévies* 
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MDt  plos  savantes;  elles  retombent  sur  les  pieds  en  plia 
rectangulaires,  briaés  à  anales  droits.  Le  xv*  dessine 
mieux  les  formes,  mais  tomBe  dans  le  maniéré  et  la  pré- 
tention ;  il  faut  arriver  au  commencement  du  xvi*  pour 
rencontrer  les  savantes  draperies  de  Raphaôl  et  le  retour 
vers  rétude  de  la  nature  et  des  modèles  de  Tantiquité. 
Ai4ourd*hui  les  artistes  comprennent  tonte  Timportance 
de  Tart  de  draper,  et  Tétudient  très-sérieusement.  Un 
peintre  ne  met  pas  une  grande  vérité  dans  ses  draperies, 
parce  qu*il  en  représente  avec  Justesse  la  teinte  et  le  ton  ; 
il  faut  encore  la  vérité  des  formes  par  rapport  an  dessous, 
et  par  rapport  au  tissu,  aux  plis  et  à  leurs  divers  mou- 
vements. Le  peintre  de  portraits  même  doit  assortir  les 
étoffes  et  leurs  couleurs  à  r&ge  et  au  tempérament  de 
ceux  qu*il  représente.  On  a  souvent  recours  à  des  man- 
ne({uins  pour  étudier  avec  plus  de  facilité  les  draperies; 
mais  les  étoffes  n*ont  pas  ainsi  la  souplesse  qu*elles  of- 
frent sur  l'homme,  et  ae  là  vient  qu*on  dit  d*une  draperie 
3u*elle  sent  le  mannequin,  quand  il  y  a  de  la  roideur  et 
e  la  dureté  dans  les  plis.  —  L^archltecture  se  sert  des 
tentures  peintes  ou  sculptées  poi?  le  décor  des  intérieurs  ; 
il  faut,  a  cet  égard,  user  d*une  grande  réserve,  parce 
que  cette  imitation,  quelque  fidèle  qu*elle  soit,  dégé- 
nérera presque  toc^ours  en  mesquinerie  ou  en  décoration 
thé&trale.  E.  L. 

DRAPIERS  (Corporation  des),  le  l*'  des  6  corps  mar- 
chands de  Paris  avant  1789.  Philippe-Auguste  leur  donna, 
en  liS3,  moyennant  100  livres  de  cens,  24  maisons  con- 
fisquées sur  les  Juifs  dans  une  rue  qui  porta  depuis  ce 
temps  le  nom  d$  la  VUme-Draperie.  En  1188,  les  dra- 
piers recurent  des  statuts,  que  confirmèrent  successive- 
ment Philippe  le  Bel  (en  1300),  Jean  le  Bon  et  Charles  VI. 
Au  XV*  siècle,  ils  se  divisèrent  en  deux  conmmnautés,  les 
drapiers  et  les  drapiers-<:ha%usetien ,  qui  se  réunirent 
seulement  en  1648.  Dès  Tannée  1219,  ils  s*étaient  trans- 
portés derrière  le  mur  du  Pràt-Pont,  duis  un  hètel  et 
dans  plusieurs  maisons  oontigués,  en  vertu  d*un  legs  fait 
à  leur  corporation  par  nn  bourgeois  nommé  Raoul  Du- 
plessis;  depuis  1527,  ils  se  réunirent,  rue  des  Déchar- 
geurs, dans  une  maison  appeUe  Us  Carnêoux,  quUls 
firent  reconstruire  au  xvu*  siècle  par  Tarchitecte  Bruant, 
et  qui  sert  aii^ourdliui  de  grand  bureau  à  la  bonneterie. 
On  y  a  découvert  récemment,  derrière  des  casiers  et 
sous  plusieurs  couches  de  badigeon,  six  portraits  de 
grands-oardes  de  la  corporation  au  xvu*  siècle.  En  1629, 
Ms  drapiers  obtinrent  des  armoiries  pour  se  faire  distin- 
guer dans  les  cérémonies  publiques;  oe  fut  un  navire 
d'argent  à  la  bannière  de  France ,  en  champ  d*azur,  un 
mil  en  chef,  avec  cette  légende  qui  donnait  à  entendre 
que  la  corporation  tenait  le  1*'  rang  :  Ut  cœleros  dirigat, 
S*  Nicolas  était  leur  patron.  Pour  être  admis  dans  le  corps 
des  drapiers.  Il  fallait  avoir  fait  un  apprentissage  de 
3  ans ,  et  servi  chez  les  maîtres  pendant  deux  autres 
années.  La  brevet  coûtait  3,000  livres,  la  maîtrise  2,500. 
Quand  une  taille  était  imposée  sur  la  ville  de  Paris,  les 
drapiers  avaient  le  droit  de  déterminer  la  somme  qu'ils 
payeraient,  et  de  la  percevoir  eux-mêmes.  Ils  préten- 
daient aussi  avoir  reçu  de  Philippe-Auguste  la  Halle  an 
Blé,  avec  Tautorisatlon  d'en  nommer  le  gardien.  Chaque 
pièce  de  drap  achetée  par  un  confrère  devait  à  l'associa- 
tion un  denier  parisis,  pour  du  blé  donné  aux  pauvres. 
Le  confrère  retiré  du  commerce  devait  par  an  8  sont 
parisis.  B. 

BRAVIDIENNES  ou  DRAVIRIENNES  (Langues),  lan- 
gues pariées  par  les  Dravidas,  qui  peuplaient  llnde  avant 
l'arrivée  des  Aiyas.  Ce  sont  des  langues  d'agglutination, 
absolument  étrangères  au  sanscrit  par  la  grammaire  et 
le  vocabulaire.  On  les  divise  en  deux  aroupes  :  1*  celles 
du  Nord,  dites  vindhyentMs,  parce  qu^les  sont  parlées 
dans  les  monts  Vindhyas;  ee  sont  le  maU  ou  fXÊdimar- 
hait,  Vuraon,  le  kole  et  le  gond:  2*  celles  du  Sud,  telles 
que  le  tamoul,  le  télinga,  le  talava,  le  canara  ou  kar^ 
natiqtu,  le  malayàla.  Le  premier  groupe  se  distingue  du 
second  par  un  moindre  deg^  de  développement  et  de 
culture,  par  moins  de  force  et  de  largeur  dans  les  sons. 
A  ces  idîomes  principaux  de  la  famille  dravidienne,  il  faut 
Joindre  le  tcda  ou  todava,  parlé  dans  les  monts  râl- 
gberries,  le  kodagou  des  monts  de  Kourg,  les  dialectes 
des  lies  Ifaldives  et  Laquedives.  lOf.  Logan  et  Blax 
Huiler  ont  signalé,  dans  les  langues  dravidiennes,  de 
grandes  analogies  avec  les  langues  tartares  et  les  langues 
JKistraliennes.  Les  lettres  liquides  y  abondent,  surtout 
I  et  r;  elles  se  combinent  fréquemment  avec  des  aspirées. 
Le  vocabulaire  est  riche,  grftce  à  la  possibilité  qu'ont  les 
mots  de  s'agglomérer  et  de  s'unir  entre  eux  de  manière  à 
produire  des  mots  nouveaux,  n  y  a  beaucoup  d'expres- 


sions pour  rendre  les  moindres  nuances  des  impressions 
physiques,  mais  absence  de  termes  abstiaiti  et  de  cette 
flexibilité  qui  permet  les  longues  phrsses  et  les  périodes. 
Généralement  le  pronom  se  place  après  le  verbe,  et  s'unit 
à  lui  par  une  dénnence  contractée.  Un  grand  nombre  de 
verbes  auxiliaires  modifient  le  verbe  principal.  La  cod- 
JuflOLison  est  très-imparfaite. 
^RAWBAGK,  mot  emprunté  à  rAngletene  (de  dmo, 
tirer,  et  back,  arrière) ,  et  adopté  par  le  commerce  pour 
désigner  la  restitution  des  droits  de  douanes  qui  ont  été 
perçus  à  l'entrée  en  France  sur  les  matières  premières 
provenant  de  l'étranger,  quand  on  exporte  les  produits 
nationaux  fabriquée  avec  ces  madères  (sucres  raffinés, 
cotons  filés,  tissus  de  coton,  meubles  en  acajou,  feuilles 
de  placage,  etc.).  Cest  un  système  vicieux  de  prime  à 
l'exportation.  En  effet,  la  douane,  pour  restitaer  les  droits 
à  la  sortie,  prend  pour  base  le  rendement  d'une  matièR* 
première  quand  elle  est  fabriquée;  or,  il  est  tonjoon 
possible  d'enfler  le  chiflTre  des  déchets,  et  de  présentei 
comme  le  résultat  de  données  exoti<iues  un  produit  daa« 
lequel  on  a  fait  entrer  des  matières  indigènes.  D'un  autr^ 
côté,  l'Importateur  cherche  à  atténuer  la  valeur  réelle  des 
marchandises,  pour  paver  moins  de  droits,  tandis  qoe 
celui  qui  exporte  tena  à  exac^rer  la  valeur,  pour  obtenir 
un  plus  fort  drawback.  Enfin,  gr&ce  à  la  contrebande,  oo 
peut  introduire,  sans  payer  de  droits ,  certaines  marchan- 
dises qui  n'en  réclament  pas  moins  un  drawback  i  li 
sortie. 

DRESDE  (Monumento  de).  Dresde  a  mérité,  par  le 
nombre  de  aes  monuments  et  la  richesse  de  ses  co^e^ 
tiens  scientifiques  et  artistiques,  le  surnom  d^Athènu  mo- 
deme.  La  Hofkirche  (é^se  catholique),  bâtie  de  1737  à 
1756,  dans  le  style  de  la  Renaissance,  sur  les  plans  d'an 
architecte  italien,  Gaétano  Chiaveri,  offre  au  portail  une 
tour  de  90  met.,  et  U»  balustrades  qui  couronnent  les 
nefs  sont  surmontées  de  59  grandes  statues  de  saints  pir 
Mattieli;  l'intérieur,  d'une  grande  sévérité,  a  été  res- 
tauré en  1851,  et  renferme  un  tableau  d'autel  par  Ra- 
phaél  Héngs,  des  flresques  par  Torelli,  Hûtin  et  Palko,  a 
un  orgue  magnifique  cle  Slloermann  ;  la  famille  royale  de 
Saxe,  qui  a  son  caveau  funèbre  sous  la  sacristie,  entre- 
tient une  musique  Justement  renommée  dans  toute  l'Allé- 
magne.  —  La  Frauenkirchê  (église  des  fenunes),  coq- 
struite,  de  1736  à  1745,  par  l'architecte  Behn,  s'élëre 
au-dessus  de  catacombes  qui  renferment  350  tombes 
murées.  Elle  est  surmontée  d'un  dôme  qui  résista  bqi 
bombes  de  Frédéric  n  en  1760,  et  d'un  belvédère  de 
80  met.  A  l'intérieur,  elle  a  l'aspect  d'une  vaste  aalie  de 
spectacle,  et  contient  aussi  un  orgue  très-complet  de  Sil- 
bermann.  —La  Kreuzkirchê  féglise  Si*-Croix), consacrée 
en  1498,  en  partie  détruite  lors  du  bombardement  de 
Dresde  en  1760,  rebâtie  de  1764  à  179S  sur  les  plans  de 
Schmidt,  puis  d'Exner,  contient  un  beau  tableau  d'autel 
par  Schœnau.  D  s'y  fait  un  service  divin  en  lanaoe  wendo. 
—  L'église  ^*'SophU  ou  église  évangélique  de  la  eoor, 
construite- de  1551  à  1557,  restaurée  depuis  1835,  ren- 
ferme un  certain  nombre  de  monuments  fùnérairei.  Son 
portail,  magnifiquement  sculpté,  appartenait  autrefois  à 
la  chapelle  du  ch&teau.  —Le  Château  royal  n'a  point  au 
dehors  une  apparence  prindère.  Commencé  en  1534  psr 
le  duc  Georgw  et  terminé  par  Auguste  II,  Il  est  Joint  I 
la  Hofkircho  par  une  arcade  couverte.  Du  milien  de  rhiie 
septentrionale  s*élève  une  tour  de  107  met.  :  le  rei-de- 
chaussée  de  cette  aile  est  occupé  par  le  Grime  Gewadbf 
(voûte  verte),  suite  de  huit  salles  renfermant  une  collec- 
tion de  bronzes,  ivoires,  mosaïques,  émaux,  vases,  etc. 
Les  appartements  royaux  sont  richement  meubla  On 
voit  de  belles  fresques  de  Bendemann  dans  la  salle  da 
Trône.  La  chapelle  renferme  plusieurs  tableaux  du  Guide, 
d'A.  Carrache,  du  Poussin  et  de  Rembnndt.  —  Le  Paim 
des  princes,  construit  en  1718  sous  Auguste  n,  mo- 
difié et  agrandi  en  1843-1844,  contient  une  précieuse  col- 
lection de  musique  ancienne.  —  Le  Zwmger,  conunea^ 
en  1711  sur  les  plans  de  Pœppelman,  et  qui  ne  àenA 
être  que  le  vestibule  d'un  psllais  autrement  grandiose, 
est  un  édifice  dans  le  oofit  de  l'andenne  architectore 
française.  Il  se  compose  d'une  galerie  oblongue,  convene 
en  tehvsse,  avec  quatre  grands  pavillons  aux  quatre 


iuoendiée  pendant  les  troubles  politiques  de  1810.  Au 
centre  de  rédifice  est  une  cour  garnie  d'orançers,  et  oo 
l'on  a  érigé  en  1843  une  statue  en  bronse  au  roi  n^éno- 
Auguste  I*.  Le  Zwinger  renferme  un  musée  d'histoire  na- 
turelle, un  cabinet  d'estampes  et  de  dessins,  un  musée  nu- 
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jriqae,  et  les  plâtres  des  marbres  d'EIgio.  Cneaile  corn- 
neocée  en  1847,  sur  les  plans  de  Semper,  est  destinée  à 
contenir  la  trèshcélèbre  galerie  de  tableaux  qui  est  ai^our- 
d'hoi  placée  dans  un  b&timent  plus  qn*ordinaire.  Le  Palais 
BrM,  construit  en  1737,  a  coûté  des  sommet  énormes. 
La  façade  qui  reçurde  TElbe  touche  à  la  fameuse  Ter- 
TOiu  de  BrM,  Jardin  primitivement  créé  sur  les  rem- 
parts de  la  ville,  et  qui  forme  ai^ourd^hui  une  promenade 
publioue.  A  la  porte  de  l'entrée  principale  se  trouvent 
deux  oelles  statues  do  la  Scimc9  et  de  la  Vigilance  par 
Mbttieli.  —Le  Théâtre  est  un  des  plus  beaux  de  TEurope; 
il  a  été  bâti  de  1838  à  1841  d'après  les  dessins  de  Sem- 
per. La  façade  est  ornée  des  statwes  colossales  de  Gosthe, 
de  Schiller,  de  Gluck  et  de  Moiurt  par  Rietschel,  qui  a 
exécuté  également,  sur  les  frontons  latéraux,  des  groupes 
représentant  la  Musique  s'élevant  sur  les  ailes  d*un  aigle 
et  On»te  poursuivi  par  les  Furies.  Itenel  est  auteur  de 
ia  frise  du  côté  de  derrière,  représentant  le  Triomphe  de 
Baecbtts,  ainsi  que  des  statues  d'Aristophane,  de  So- 
phocle, de  Uolièrô  et  de  Shakspeare.  La  magnificence  de 
romementation  intérieure  de  ce  théâtre  répond  à  la  ri- 
chesse de  son  extérieur.  —  Le  Pàlaie  japonais,  élevé  de 
1715  à  1730,  au  milieu  d'un  charmant  Jardin,  renferme  : 
une  collection  de  porcelaines  du  Japon,  de  Chine,  d'Italie, 
de  Saxe,  de  S^nres,  ainsi  que  des  terres  cuites,  formant 
un  ensemble  de  plus  de  60,000  pièces  rangées  dans 
18  salles  par  ordre  chronologique;  une  bibliothèque, 
d'environ  300,000  vol.;  une  galène  d'antiques,  formée  en 
iniinde  partie  avec  la  collection  du  prince  Chigi,  que  l'on 
acheta  en  1725.  B. 

DRESSOIR,  butTet  on  étagère  en  bois,  sans  portes,  à 
plusieurs  tablettes  ou  gradins,  souvent  richement  sculpté 
et  incnuté*  destiné  à  supporter  des  objets  de  luxe  et  de 
r&ntaisie,  vaisselle,  orfèvrerie,  coupes,  hanaps,  etc.,  ou 
bien  placé  pour  le  service  dans  les  salles  à  manger.  Ce 
meuble,  dont  les  formes  n'ont  guère  varié,  se  trouve  déjà 
représenté  sur  des  dessins  enlominés  de  manuscrits  du 
commencement  du  moyen  âge.  Les  princes  et  les  rois  en 
avaient  d'argent  et  d'or.  L'auteur  des  Vigiles  de  Char" 
le4  VII  dit  que  les  femmes  en  couche  ornaient  leur 
chambre  de  leur  plus  beau  dressoir  pour  recevoir  les  pre- 
mières visites.  Les  tablettes  étaient  souvent  habillées  de 
beau  linge,  relevé  par  des  dentelles  et  des  guipures.  On 
voit  dans  un  ouvrage  de  la  fin  du  xv«  siècle.  Les  Bon-' 
neurs  de  la  coter,  ou'une  étiquette  sévère  râlait  la  dis- 
position et  le  nomore  des  gradins  pour  les  dressoirs 
d'apparat  :  celui  des  comtesses  et  des  dames  d'un  rang 
plus  élevé  portait  un  dais  de  velours  avec  dossier,  et 
trois  gradins;  celui  de  la  reine  seule  pouvait  avoir  cinq 
gradins;  pour  lés  dames  des  chevaliers  bannerets,  le 
dressoir  ne  dev^t  avoir  qu'un  seul  gradin,  et  enfin  11  ne 
devait  pas  en  avoir  et  consister  en  un  simple  bulTet  pour 
les  dames  de  bon  lieu,  mais  sans  titres.  Les  villes  oiTri- 
rent  souvent  aux  princes  des  dressoirs  en  matières  pré- 
cieuses :  ainsi  Orléans  fit  don  à  l'empereur  Charles  IV 
d'un  dressoir  doré,  qui  fut  estimé  8,000  livres;  Paris  en 
présenta  un  en  vermeil  à  la  reine  Elisabeth,  femme  de 
Charles  IX,  en  1^7i.  Au  xvi«  siècle  on  donna  indifférem^ 
ment  à  en  menble^lp  ttom  de  dreuoir  ou  celui  de  buffet, 
Aujourd'hid  l'usage  des  dressoirs  a  diminué  cooune  sup- 
port d'objets  de  luxe  et  de  fantaisie  ;  mais  ils  sont  devenus 
assez  communs  pour  le  service  des  sallea  à  manger. 

V.  BaHOT,  BmPFBT,  ÉTAGÈRE.  E.  L. 

DREUX  (Château  de).  Cette  construction,  du  xi«  siècle, 
est  en  cailloutage,  la  pierre  de  taille  étant  très-rare  dans 
la  Besace.  La  principale  enceinte,  de  forme  oblongue,  est 
flantpée  de  1^  tours  appuyées  par  des  contre-forts  et  à 
moitié  mmees.  L'entrée,  placée  sur  le  côté  méridional, 
est  formée  par  un  édifice  carré,  dont  l'avant-corps  a  été 
b&ti  postérieurement  au  reste  de  l'ouvrafp.  Au  Nord  sont 
les  raines  d'une  grande  tour,  qui  servait  sans  doute  de 
donjon.  A  l'Est,  une  porte  flanquée  de  deux  tourelles 
conduit  dans  une  seconde  enceinte.  De  la  chapelle  il  ne 
reste  plus  que  l'arcade  du  portail  et  le  massif  de  la  base 
du  clocher. 

DRISSE,  cordage  qui  sert  à  hisser  une  voile,  une  ver- 
gue, une  flamme,  un  pavillon. 

DROGHAN.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  BiO' 
rapAie  et  â: Histoire. 

DROGUISTES.  Cette  profession  n'est  pas  soumise  à  la 
lormalité  d'un  diplôme.  Les  droguistes  peuvent  vendre 
<oute  espèce  de  drogues,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  au 
poids  médicinal,  c-A-d.  par  dose  ou  par  de  petits  pa- 
quets, mais  non  les  compositions  ou  pâparations  phar- 
mvfiuticnies,  sous  peine  de  500  fr.  d'ameftde.  Ds  sont 
"x^uols  a  des  visites  annnelles,  pour  lesquelles  il  peut 


I  être  perçu  un  droit  de  4  fir.  (arrêté  du  25  thermidor  an  x^. 

I      DROIT  (du  latin  directum,  droit,  conforme  â  la  règle), 
en  Morale,  terme  corrélatif  de  Ostiotr,  en  ce  sens  que 
tout  Devoir  engendre  par  réciprocité  un  Droit.  Ainsi,  le 
devoir  de  respecter  la  liberté  et  la  propriété  d'autrui  en- 
gendre pour  chacun  le  droit  de  faire  respecter  sa  liberté 
et  sa  propriété.  La  notion  du  Droit  ne  diiîère  donc  pat 
essenuellement  de  celle  du  Devoir  {V.ce  mot)  :  c'est  eA 
réalité  un  seul  et  même  principe  envisagé  sous  deox 
points  de  vue  et  dans  deox  ordres  de  rapports  difTérents» 
Aussi  les  moralistes  désignent-Us  souvent  le  qrstème  des 
devoirs  ou  la  Morale  sous  le  nom  de  Droit  naturel,  La 
notion  philosophique  du  Droit  passe  de  l'ordre  des  idées 
morales  dans  k  région  des  faits  et  des  institutions  so- 
ciales, et,  par  nne  série  de  transitions  facHes  à  suivre, 
on  est  conduit  du  Droit  naltwrél  an  Droit  positif,  c-à-d. 
aax  lois  dont  l'ensemble  constitue  le  Droit  civU^  le  Droit 
politique,  le  Droit  des  gens,  le  Droit  criminel,  le  Droit 
commercial,  etc.  En  effet,  les  lois  ne  doivent  pas  avoir 
d'autre  but  que  de  régulariser  les  rapports  sociaux,  et  d'y 
faire  prévaloir,  dans  l'intérêt  de  tous,  l'observation  de  la 
loi  morale,  base  du  Droit  naturel.  Il  reste  â  établir  que 
ce  Droit  mérite  effectivement  la  qualification  de  Droit  ni^ 
turel  ;  qu'il  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  d'inven- 
tion humaine,  soit  que  queloues  hommes,  appréhendant 
les  suites  de  leur  propre  faiblesse,  aient  voulu  s'en  fahre 
une  arme  contre  ceux  qui ,  plus  forts  qu'eux ,  auraient  pu 
les  opprimer,  soit  <^ue  des  législateurs,  reconnaissant  les 
danfl»»  de  l'anarchie  sociale  et  du  conflit  des  passions  e^ 
des  intérêts  laissés  sans  frein  et  sans  règle,  aient  ima- 
giné, dans  une  intention  louable,  et  fait  accp-pter  à  la 
crédulitil  ^«opulaire  un  prétendu  droit  supérieur,  maln- 
•tenu  par  la  routine,  ou,  comme  le  veut  Hobbes,  par  l'em- 
ploi rigoureux  de  la  puissance  publique.  Cest  sur  l'idée 
même  du  Bien,  sonrce  de  TObligation  et  du  Droitf  que 
cette  preuve  doit  être  faite,  en  montrant  que  cette  iaée 
est  innée  dans  l'âme  humaine,  et  antérieure  à  toute  con- 
vention. B — B* 

naorr,  ensemble  des  lois  d'où  les  Droits  dérivent,  et 
science  de  ces  lois.  Cette  science  peut  être  envisagée  sous 
deux  aspects,  comme  exposant  et  développant  les  prin- 
cipes qui  servent  de  base  aux  bonnes  lois,  et  comme 
apprenant  à  connaître  les  lois  d'une  nation,  à  les  intev^ 
prêter,  à  les  appliquer  avec  Justesse  (  F.  JtraispauMHCi). 
—  Les  Droits  sont  des  attributs  de  la  personne;  on  en- 
tend par  là  ce  que  la  loi  autorise  chacun  à  faire  et  à 
exiger.  A  ce  point  de  vue,  on  distingue  les  Droits  civiques 
ou  politiques,  et  les  Droits  privés  ou  cttn^.  Les  premiers 
sont  ceux  qui  accordent  à  un  individu,  réunissant  cer- 
taines conditions  d'âge,  de  domicile,  de  fortune,  de  mora- 
'  lité  exigées  par  la  loi,  une  participation  plus  on  moins 
étendue  à  l'élection  d'hommes  qui  doivent  remplir  des 
fonctions  publiques,  ou  à  l'exercice  même  de  ces  fono- 
rions.  Les  seconds  se  divisent  en  Droits  dês  personnes, 
Droits  personnels^  Droits  réels  et  Droits  mixtes.  Les 
Droits  des  personnes  sont  ceux  qui  dérivent  de  leur  état 
de  mineur,  de  fils,  d'époux,  de  père,  etc.;  les  droits  per- 
sonnels, ceux  qui  dérivent  de  l'obligation  légale  ou  con- 

<»  ventlonnelle  de  la  personne  ;  les  droits  réels,  ceux  d'unu 
personne  sur  une  chose:  les  droits  mixtesycenx  qui  parti« 
dpent  tout  a  la  fois  ne  la  nature  des  droits  personnels  ei 
de  la  nature  des  droits  réels.  Ce  sont  les  lois  qui  déter- 
minent comment  s'acquièrent,  se  conservent,  se  prouvent, 
se  transportent,  se  perdent  et  se  recouvrent  ces  différents 
droits  privés  ou  civils.  On  nomme  Droits  actifs  et  pas^ 
sifs  ceux  qui  comprennent  tout  à  la  fois  des  biens  et  des 
charges,  les  créances  et  les  dettes;  Droitf  successifs, 
ceux  qu'on  a  recueillis  à  titre  de  succession  ;  Droits  it- 
tigisux,  ceux  dont  le  sort  dépend  d'un  procès.  Un  Droit 
acquis  est  celui  qui  est  déjà  acquis  à  une  personne  avant 
le  fait  ou  l'acte  ou'on  lui  oppose  pour  ren  dépouiller. 
Un  Droit  éventuel  est  celui  qm  ne  consiste  que  oans  une 
simple  expectative.  On  appelle  Droits  parfaits  ou  rigou- 
reux  ceux  qu'on  peut  faire  respecter  par  la  force,  comme 
de  ne  pas  attenter  à  notre  vie,  à  notre  liberté,  à  notre 
réputation,  à  nos  propriétés;  Droits  imparfaits,  ceux 

r>ur  lesquels  on  peut  réclamer,  mais  sans  avoir  recours 
la  force.  Les  Droits  de  famille  se  rapportent  à  l'anto- 
rité  maritale,  à  la  puissance  paternelle,  aux  droits  et 
obUptions  réciproques  de  tous  les  membres  d'une  même 
famille;  ils  forment  la  base  du  droit  de  succession,  et 
donnent  lieu  à  la  dette  d'aliments  (7.  ce  mot)  :  l'inter- 
diction des  droits  de  famille  est  an  nombre  oes  peines 
correctionnelles;  elle  est  l'aoeessoire  d'une  condamnation 
à  une  peine  afflictive  et  infamante,  et  constitVie  un  dei 
éléments  de  la  dégradation  civique. 
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DROIT  et  ABDS.  Le  droit  est  la  faculté  de  faire  qael- 
qae  chose,  d'en  Jouir,  d*en  disposer,  d*y  prétendre,  de 
reziger,  soit  oue  cette  faculté  résulte  naturellement  des 
rapports  qui  s^établissent  entre  les  personnes,  soit  qu*on 
la  âenne  seulement  du  pacte  social,  des  lois  positives, 
des  conventions  particulières.  Après  le  droit  vient  Vabiu, 
e.-èrd«  Tusage  immodéré,  excessif,  frauduleux,  suivant  la 
définition  philologique,  Tusage  ultra-légal.  Il  y  a,  en  ma- 
tière de  l^slation  et  d'administration ,  un  sens  moins 
ngooreoi,  plus  exact,  plus  conforme  à  Péquité  naturelle, 
et  qi|e  voici  :  1*061»  est  la  faculté  d'outre-passer  un  peu 
le  droit,  mais  sans  beaucoup  s*en  écarter;  cette  faculté 
est  inhérente  à  la  pleine  Jouissance,  parce  que,  dans  la 
pratique,  la  limite  du  droit  ne  peut  être  complètement 
fixée  sans  que  Ton  tombe  plus  ou  moins  dans  Tarbi- 
traire.  Or,  en  matière  administrative  comme  en  matière 
criminelle,  mieux  vaut  manquer  à  punir  plusieurs  délits, 
que  risquer  de  sévi^  à  tort  une  seule  fois.  S'il  était  facile, 
ou  même  souvent  possible  de  définir  et  de  marquer  avec 
exactitude  et  rigueur  la  limite  d'un  droit,  serait-il  besoin, 
pour  Tappllcation  des  lois,  décrets,  ordonnances,  arrêtés, 
décisions,  de  tant  d'interprétations,  de  tant  de  commen- 
taires, de  tant  d'instructions  ministérielles,  directoriales, 
préfectorales ,  de  tant  de  circulaires  sans  cesse  renai»- 
santes,  de  tant  de  décisions  administratives,  consulaires. 
Juridiques  et  autres,  qui,  après  avoir  été  admises  et  re- 
çues, sont  tout  à  coup  annulées  par  un  nouvel  arrêt  Judi- 
ciaire? Faites  qu'il  n'y  ait  que  des  esprits  Justes  et  sin- 
cères, ou  seulement  qu'ils  soient  en  majorité,  tout  cela 
deviendra  inutile  :  gouvernants  et  gouvernés,  administra- 
teurs et  administrés,  s'entendront  toujours,  les  uns  pour 
appliquer,  dans  d'équitables  limites,  les  lois  et  les  r^le- 
ments,  les  autres  pour  ne  Jamais  les  outre-passer.  Mais  il 
faut  bien  le  dire,  nul  n'ayant  en  partage  cette  infaillibilité 
d'esprit  et  de  Jugement,  on  doit  prendre  le  parti  de 
laisser  dans  l'exercice  du  droit  une  petite  latitude  d'abus. 
Jamais  ni  gouvernants,  ni  administrateurs  ne  pourront 
renfermer  les  citoyens  d'un  pays  libre  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle abusivement  le  droU  strict;  ils  doivent  donc  veiller 
seulement  à  ce  que  l'abus  n'aille  pas  trop  loin,  à  ce  qu'il 
n'y  ait  pas  abus  de  l'abus.  Même  daju  ce  dernier  cas,  si 
la  mauvaise  foi ,  si  l'intention  de  dol  ne  paraît  pas  évi- 
dente, il  est  encore  du  devoir  de  rautorite  d'avertir  une 
{>remière  fois,  au  moins,  avant  de  punir.  Le  contraire  a 
ieu  ordinairement,  parce  que  la  plupart  des  administra- 
tions, ignorant  leur  devoir  moral  via^vls  des  citoyens, 
e  savent  pas,  ou  bien  oublient  qu'elles  doivent  les  servir 
it  les  protéger,  et  (}ue  le  pouvoir  ne  leur  a  été  délégué 
u'à  ces  deux  conditions.  Elles  frappent  en  même  temps 
u'elles  avertissent,  en  vertu  de  cet  adage  que  «  nul  n'est 
[censé  ignorer  la  loi.  »  Oui,  censé,  le  mot  est  Juste;  car, 
dans  la  pratique,  rien  de  plus  faux  que  cette  maxime. 
Conmient,  quand  les  légistes,  quand  les  administrateurs 
eux-mêmes  ne  connaissent  pas  toujours  l'immense  chaos 
de  nos  collections  de  lois,  d'arrêtés,  de  décisions,  etc., 
vous  me  punisses,  moi  citoyen  honnête  et  de  bonne  foi, 
de  n'être  pas  plus  savant  que  vous  ou  la  plupart  des 
Tètres,  dont  cependant  le  devoir  serait  d'être  instruits  en 
ces  matières  I  L'administration  des  contributions  indi- 
rectes, qui  pratioue  ses  droits  aussi  bien  gue  qui  que  ce 
soit,  avertit  plusieurs  fois  avant  d'en  venir  aux  voies  de 
fait  contre  celui  qui  ne  veut  pas  ou  paraît  ne  pas  vouloir 
payer  les  contributions  mises  à  sa  charge.  Si  la  routine 
ou  une  mauvaise  habitude  d'autorité  expéditlve  faisait 
dire  que  ce  n'est  pas  là  de  la  Justice,  nous  répondrons  t 
eh!  bien,  c'est  de  l'équité,  qui,  en  une  foule  de  cas,  et 
particulièrement  en  matière  de  contravention,  vaut  infi- 
niment mieux,  parce  que  l'équité  est  la  Justice  naturelle, 
celle  que  tout  le  monde  comprend,  celle  qui ,  presque 
toijours,  se  rapproche  le  plus  du  véritable  esprit  de  la 
loi.  Or,  des  administrateurs,  des  gouvernants  même, 
ne  sont  pas  des  jti^es,  mais  des  arbitrés  ;  c'est  donc  comme 
tels  qu'ils  doivent  user  de  la  réglementation  remise  en  leun 
mains,  faite  pour  les  éclairer  dans  leurs  décisions,  et  non 
pour  les  guider  impérieusement,  comme  la  loi  guide  le 
Juge  sur  son  siège.  La  t&che  du  gouvernant  et  de  l'admi- 
nistrateur, comprise  ainsi,  devient  fadle  et  morale;  en 
«flet,  n*y  a-t-il  pas  manque  de  moralité  à  tourmenter  lea 
dtayeng  par  la  poursuite  de  petits  abus  oui  ne  sont, 
nous  le  répétons,  qu'un  tacite  complément  au  droit,  que 
la  constatation  de  sa  pleine  et  libre  Jouissance.  Bien  que 
des  phrases  de  comédie  ne  soient  pas  des  arguments  sé- 
rieux, cependant,  comme  le  bon  sens  est  toujours  le  bon 
sens  partout  où  il  se  trouve,  nous  citerons  id  un  mot 
d'une  comédie  de  Marivaux:  c'est  la  réponse  d'un  père 
a  sa  fille,  qui  craint  d'abuser  de  sa  bonté  :  «  Va,  dans  ce 


monde  il  faut  être  un  peu  trop  bon  pour  l'être  asBez.  ■ 
Voilà  le  droit. 

Passez  en  revue  toutes  les  choses  réglementées,  vont 
verrez,  sans  aucune  exception  peut-être,  que  partout  l'abat 
accompagne  l'usage,  et  que  les  défenseurs  ou  les  potaes- 
seurs  du  droit,  non-seulement  tolèrent  rsbos,  mais  le 
pratiouent  pomme  légitime.  Il  faut  donc  admettre,  ea 
principe,  un  abus  loyal ,  qui  est  comme  la  bonne  mesure, 
comme  le  bon  poids  du  marchand  :  s'il  vous  doniuit 
Juste  votre  métrage,  s'il  vous  pesait  entre  deux  fers, 
comme  on  dit,  vous  croiriez  n'avoir  point  votre  compte, 
et  avec  raison,  de  par  le  droit  général  de  tout  le  monde 
à  un  petit  abus.  Quelle  chose  se  traite  avec  plus  de  scm- 
pule  que  U  fabrication  des  monnaies?  Cependant  on  per- 
met sur  le  titre  et  sur  le  poids  un  petit  abus  eo  plus  oa 
en  moins,  parce  qu'il  est  impossible,  même  pour  one 
opération  toute  matérielle,  d'atteindre  toujours  la  préci- 
sion mathématique.  —  En  résumé,  l'abus  léger  dm 
l'exercice  d'un  droit  quelconque  fait  partie  de  ce  droit 
même;  et  l'agent  de  l'autorité  uni  veut  l'empêcher  et  le 
punir,  au  nom  de  la  loi  ou  du  règlement,  se  met  dans  le 
cas  de  la  célèbre  maxime,  «  qu'un  droit  ri^ureux  est 
une  injustice  »,  Summum  jus  summa  injuna;  et  le  cas 
devient  d'autant  plus  grave  pour  lui,  que  son  injustice 
est  de  fait  une  fla^ituite  illédUité  morale.       C  D.— t. 

naoïT  (Brocards  de).  F.  BaocAans  ninaoïT. 

naorr  (Écoles  de).  F.  Égolbs  de  Daoïr,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d! Histoire,  page  877,  col.  i. 

naorr  (Facultés  de),  corps  constitués  pour  l'enseignfr* 
ment  supérieur  du  Droit  dans  l'Université  de  France. 
Ornnisées  par  le  décret  du  17  mars  1808,  les  Facultés 
de  Droit  sont  ai^ourd'hui  au  nombre  de  neuf,  et  résident 
à  Aix,  Caen,  DUon«  Grenoble,  Paris,  Poitiers,  Rennes, 
Nancy  et  Toulouse.  Le  nombre  des  chairs  varie  dans 
cnaque  Faculté;  ce  sont  les  chaires  de  Droit  romain,  de 
Code  civil  français,  <te  Lteislation  criminelle  et  Procédure 
civile  et  criminelle,  de  Droit  criminel  et  de  Législation 
pénale  comparée ,  de  Procédure  civile ,  de  Droit  oon- 
mercial,  de  Droit  administratif,  de  Droit  des  gens,  et 
d'Histoire  du  Droit.  Pour  être  étudiant  en  Droit,  il  faut 
être  bachelier  es  lettres,  à  moins  qu'on  n'aspire  qa'aa 
certificat  de  capacité  qui  se  délivre  sur  examen  après 
une  année  d'études.  Les  étudiants  en  Droit  sont  tenus 
de  suivre  les  cours  de  Ui  Faculté,  où  les  professeun 
doivent  faire  des  app^  et  de  s'inscrire  en  outre  à  deox 
cours  de  la  Faculté  des  Lettres.  Une  ordonnance  du 
17  avril  1840  a  institué  des  prix  à  distribuer  aux  élérei 
de  3*  année,  pour  compositions  écrites  sur  le  Droit  ro- 
main et  le  Droit  français  ;  les  élèves  de  4*  année,  aspirant 
au  doctorat,  concourent  également  sur  un  sujet  choisi 
par  le  ministre  de  l'Instruction  publique. 

DROIT  ADMDiisTRATiP,  ensemble  des  lois  et  règlements 
dont  l'exécution  est  confiée  aux  fonctionnaires  ou  agents 
du  gouvernement  répandus  sur  les  divers  points  do  ts^ 
ritolre,  et  dont  l'obiet  est  l'administration  génécale  on 
locale  des  afliaires  publiques.  Cette  branche  du  Droit  pu- 
blic n'a  pris  qu'en  notre  siècle  sa  place  distincte  dans 
la  science  générale  du  Droit.  Le  Droit  administratif  com- 
prend les  rèdes  qui  régissent  les  rapports  de  l'adminis- 
tration avec  Tes  administrés;  il  tient  le  milieu  entre  le 
Droit  politioue  et  le  Droit  civil,  jHuticipant  de  l'un  par 
les  liens  qui  l'unissent  à  l'oiiganisation  politique,  et  de 
l'autre  par  l'action  qu'il  exerce  sur  lea  droits  et  les  inté- 
rêts privés.  On  rencontre  le  pouvoir  administratif  dam 
presque  tous  les  accidents  de  la  vie  sociale  :  il  atteint  la 
personne  du  citoyen,  quand  il  procède  à  l'application  des 
lois  qui  prescrivent  certains  services  publics,  le  recnite- 
ment,  la  garde  nationale,  les  prestations  en  nature;  il 
atteint  ses  biens,  quand  11  prononce  aur  le  règlement 
des  cours  d'eau,  des  dessèchements,  des  défrichements, 
sur  les  plantations  voisines  des  routes,  sur  les  slip»- 
ments  des  habitations  urbaines;  il  atteint  le  |)roduitd» 
son  industrie  et  le  revenu  de  ses  terres,  quand  il  procède 
à  l'assiette  et  au  règlement  de  l'impôt.  Le  Droit  adni- 
nistratif  comprend  encore  tout  ce  qui  concerne  la  oos- 
servation  et  l'entretien  des  propriétés  et  établisseoMatt 
de  l'État,  les  travaux  publics,  lea  voies  de  commnnka- 
tion,  les  constructions  d'utilité  générale,  la  snrveillaace 
administrative  des  communes,  arrondiaseoienls  et  déptf- 
tements,  l'ordre  public,  Ui  sûreté  et  la  salubrité  pobliqnBi» 
U  voirie  urbaine  et  rurale,  les  subsistances,  rindoîtrie, 
l'agriculture  et  le  commerce,  etc.  K.  AnvonsnATioi, 
CoMpiTZMCE,  CoHPUT,  CoifTBNTiBint. — On  peut  coualtcr: 
fionnin ,  Principes  a*administratûm  puotUpie,  3*  édit, 
1812,  3  vol.  in-80;  Lalouette,  KlémMOs  de  Vadminisif- 
tion  pratique,  1818,  iA-4»;  Fleurifeon,  Code  otMmslm» 
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ftf,  4823, 6  Tol.  iii-8*;  Rondonoeaa,  Lois  administratives 
tt  municipalss  de  la  France,  1825-1832,  6  toI.  iD-8''; 
Boachené-Lefer,  Droit  pMic  et  administratif  français, 
1 830-1 840,  5  vol.  in-8<>  ;  Chevalier,  Jurisprudence  admi' 
nistroHœ,  1836,  2  vol.  in-8o;  Vuillefroy  et  Monnier, 
Principes  d^administration,  1837, 1  vol.  \n-%^  ;  V.  Mercier, 
Répertoire  administratif,  1 835,  iD-8<'  ;  Lerat  de  Biagnitot  et 
Haart  Delamarre,  Dictionnaire  de  Droit  public  et  admi" 
nistrcUif,  1836,  2  vol.  ia-8<>;  GrQn,  Éléments  de  Droit 
français,  ou  Analyse  raisonnes  de  la  législation  adminis^ 
tratitfepoliUque,  1838,  in-8<>;  Blanchet,  Code  administra- 
tif, 18^19,  1  Yol.  in-8«,  avec  an  supplément,  1853,  In-S»; 
Gîmdillot  et  Boileox,  Nouveau  Manuel  du  Droit  admi- 
nistratif, 1839,  in-8®;  Gormenin,  Droit  administratif, 
S*  édition,  1840,  9  vol.  in-8<';  Lafon  de  Ladebat,  Recue'd 
des  princtpes  de  Droit  administratif,  1842,  in-8^;  Le- 
mar^ière.  Droit,  Procédure  et  Jurisprudence  adminis-^ 
tratifs,  1843,  in-8<*;  Bouriaad,  Traite  pratique  dadmi- 
nistrcUion  départementale  et  commufûHe,  1845,  in-8'*; 
Degérando,  Institutes  du  Droit  administratif  français, 
2*  édic,  1846,  5  vol.  in-8«  :  Solon,  Répertoire  adminiS'^ 
traiif  et  judiciaire,  1845,  4  vol.  m-8*,  et  Code  admi- 
nistratif, 1848,  in-4*;  A.  Chauveau,  Code  d'Instruction 
administrative,  1848,  in-8®;  Blacarel,  Cours  de  Droit 
administratif,  2*  édit.,  1848,  4  vol.  in-8«;  Franmie, 
De  l'Organisation  des  administrations  centrides,  1849; 
Vivien,  Études  administratives,  S*  édit.,  1853,  2  vol. 
in-12  ;  Vauvilliers,  Manuel  de  Ùroit  administratif,  1854, 
in-12;  Laferrière,  Cours  de  Droit  public  et  administratif, 
4«  édit.,  1854,  2  vol.  in-8<»;  G.  Dufour,  Traité  général  du 
Droit  administrcUif  appliqué,  2*  édit.,  1854, 7  vol.  in-8o; 
Herman,  Traité  dadministration  départementale,  1855, 
2  vol.  in-8*;  Savouré,  Recueil  pratique  d'administration 
tommunale,  1855,  in-8*;  Foucart,  Éléments  de  Droit  jm- 
dite  et  administratif,  4«  édit,  1856,  3  vol.  in-8o;  Caban- 
tons.  Répétitions  écrites  sur  le  Droit  administratif, 
2*  édit.,  1858,  in-8«;  Pradier-Fodéré,  Précis  de  Droit  adr 
ministratif,  4*  édit.,  1858,  in-12;  Cbantagrel,  Droit 
administratif  théorique  et  pratique,  1860,  in-8<^  ;  A.  Chau- 
veau, Journal  du  Droit  administratif,  publié  depuis 
1853. 

DnOIT  A  L*ASSISTANC8.  V,  ASSISTAKCE. 

DRorr  An  travail.  V,  Travail  (Droit  au). 

DROIT  CANON  OU  CANomQUB,  oxpressiou  qui  désigne,  soit 
la  science  môme  du  Droit  ecclésiastique,  soit  la  collec- 
tion des  éléments  dont  cette  science  se  compose,  canons 
des  conciles,  constitutions  des  papes,  écrits  des  saints 
Pères,  lois  dviles  et  ordonnances  aes  princes  en  matière 
ecclésiastique  {V.  Gode,  et  Corps  du  DRorr  canonique, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Riographie  et  d Histoire).  En 
France,  le  Droit  ecclésiastique  repose  principalement  sur 
tes  Concordats  (V,  ce  mot,  dans  le  même  ouvrage)  et  les 
lois  qui  en  règlent  Texécution ,  sur  les  coutumes  et  les 
libertés  de  TÉglise  gallicane.  Les  protestants  n*ont  çuère 
de  Droit  eccl&iastique  général,  bien  que  cette  science 
s'enseigne  dans  leurs  Facultés  de  théologie;  elle  dé- 
pend chez  eux  de  la  constitution  particulière  des  États. 
V.  Pleury,  Institutions  du  Droit  ecclésiastique,  édit.  de 
Boucher  d^Ar^s,  Paris,  1767;  Durand  de  Bfaillane,  His- 
toire du  Droit  canonique,  1769,  in-12,  et  Institutes  du 
Droit  canonique,  Lyon,  10  vol.  in-12;  Henrion,  Code 
ecclésiastique  français,  8«  édit.,  1829, 2  vol.  in-8'5  l'abbé 
Coibièrc,  Le  Droit  privé,  administratif  et  public  dans 
ses  rapports  avec  la  conscience  et  le  culte  catholique, 
1841,  2  vol.  in-8'';  Dupin,  Manuel  du  Droit  public  ecclé' 
siastique  français,  Paris,  6*  édit.,  1847,  in-18;  Filon, 
Du  pouvoir  spirituel  dans  ses  rapports  avec  VÉtat,  Paris, 
1 844;  Wilmet,  Questions  du  Droit  canon,  ou  Abrégé  des 
fnstitutions  canoniques  de  Devoti,  1852,  in-8*;  Tabbé 
André,  Cours  alphabétique,  théorique  et  pratique  de  la 
législation  civile  ecclésitutique ,  1847-1851,  3  vol.  gr. 
in-8*,  et  Cours  alphabétique  et  méthodique  du  Droit 
-canon  dans  ses  rapports  avec  le  Droit  ecclésiastique, 
1859, 6  vol.  in-8*;  Philipps,  Du  Droit  ecclésiastique  dans 
:ses  principes  généraux,  trad.  de  l'allemand  par  Tabbé 
Crouzet,  1851,  4  vol.  in-8*;  Ghampeaux,  Le  Droit  civil 
ecclésiastique  français,  ancien  et  moderne,  2*  édit.,  1852, 
2  vol.  in-8*;  le  cardinal  Soglia,  Institutiones  juris  publici 
ecclesiastici,  1853,  in-8*;  Gaudrv,  Traité  de  législation 
des  cultes,  1854,  3  vol.  in-8*;  UF  Gousset,  Expositum 
des  principes  du  Droit  canoniqtÂe,  in-8*;  F.  Walter,  Ma- 
nuà  du  Droit  ecclésiastiqtie  de  totUes  les  confessions 
chrétiennes,  trad.  de  l'allemand  par  A.  de  Roquemont, 
Paris,  1840,  in-8*;  J.-W.  Bickell,  Histoire  du  Droit  ec- 
clésiastique, en  allemand,  Giessen,  1843,  2  vol.  in-8*; 
H.  Jouffiroy,  Le  Droit  canon  et  son  application  à  l* Église 


protestante,  Leipzig,  1843.  in-8*;  Blanc  et  Tardif,  Lott, 
décrets  et  règlements  relatifs  à  Vadministratum  des 
cultes,  1854,  in-8*;  Despretz,  Code  des  lois  ecclésias' 
tiques,  1856,  in-18;  D'Espinay,  De  Vinfluence  du  Drott 
canonique  sur  la  législation  française,  1857,  in-8*. 

DROIT  CIVIL,  ensemble  des  lois  qui  règlent  les  rapports 
et  les  intérêts  respectifs  des  particuliers  entre  eux,  re- 
lativement à  leurs  personnes,  à  leurs  biens  et  à  leurs 
conventions.  Quand  on  l'oppose  au  Droit  public,  qui 
règle  les  rapports  des  gouvernements  avec  ceux  qui  sont 
«>uvernés,  on  le  nomme  Droit  privé.  On  le  divise  en 
Droit  personnel,  qui  régit  l'état  et  la  capacité  des  per*. 
sonnes  (me^orité,  mariage,  puissance  paternelle,  etc.), 
et  Droit  réel,  qui  régit  leurs  immeubles.  V,  NAPOLé02i 
(Gode). 

DROIT  coiiMERCUL,  ensemble  des  lois  ou  des  coutumes 
qui  régissent  les  actes  et  les  contrats  commerciaux  chez 
un  peuple,  les  relations  mercantiles  entre  les  différents 
peuples,  les  rapports  des  commerçants  avec  les  ouvriers 
et  les  employa,  avec  les  autres  particuliers,  avec  l'ad- 
ministration, etc.  V,  Commerçant,  Cohmerce,  et  les  ou- 
vrages suivants  :  Goujet  et  JAerger,  Dictionnaire  du  Droit 
commerciatj  2*  édit.,  1852,  4  vol.  in-8*;  Devilleneuve  et 
Bfassé,  Dictionnaire  du  contentieux  commercial,  4*  édit., 
1849,  in-8*;  Boucher,  Institutions  commerciales,  d'après 
les  anciennes  et  les  nouvelles  lois.  1801,  in-4*,  et  (e  Con- 
sulat de  la  mer,  ou  Pandectes  du  Droit  commercial  et 
maritime,  1801,  in-4°;  Duiour  de  Saint-Pathus,  Ije  Par^ 
fait  Négociant,  ou  Code  de  Commerce  avec  instructions 
et  formules,  1808,  2  vol.  in-8";  Mauo^ret,  Législation 
commerciale  de  l'Empire  français,  ou  Code  de  commerce 
commenté,  1808,  3  vol.  in-8*>;  Pardessus,  Éléments  de 
jurisprudence  commerciale,  1811,  in-8*  et  in-4*,  et  Cours 
de  Droit  commercial,  5*  édit.,  1857,  4  vol.  in-8*;  Mon- 
galvy  et  Germain,  Analyse  raisonnes  du  Code  de  con^ 
merce,  1824,  2  vol.  in-4o;  Locré^  Esprit  du  Code  de 
commerce,  1829,  4  vol.  in-8*;  Gautier,  Études  de  juris- 
prudence commerciale,  1820,  in-S";  Honon^  Questions 
sur  le  Code  de  commerce,  1829,  2  vol.  {n-8*;  Rouen  et 
Vincent,  Corps  des  lois  commerciales,  1829, 2  vol.  in-8*; 
Vincens,  Exposition  raisonnes  de  la  législation  commer- 
ciale, 1833,  3  vol.  in-8*;  Delvincourt,  Institutes  du  Droit 
commercial  français,  2*  édit.,  1834,  S  vol.  in-8»;  Fré- 
mery.  Études  du  Droit  commercial,  1835,  in-8*;  Moli- 
nier,  Tiraité  de  Droit  commercial,  1841,  3  vol.  in-8o; 
Bécane,  Questions  sur  le  Droit  commerciat,  1842,  in-8*; 
Cadrés,  Code  de  procédure  commerciale,  1844,  in-8*^  et 
Code  civil  mis  en  rapport  avec  le  Droit  commerctal, 
1845,  in-8o;  Massé,  Le  Droit  commercial  dans  ses  rap- 
ports avec  le  Droit  des  gens  et  le  Droit  civil,  1844-48, 
6  vol.  in-8o;  Hercelin,  Eléments  du  Droit  commercial, 
1845,  in-8*;  Bonnin,  Commentaire  sur  la  législation 
commerciale,  1845,  in-8*;  Lonchampt,  Explication  d» 
Code  de  commerce,  1847,  in-12;  GrQn,  Manuel  de  la  lé- 
gislation commerciale  industrielle  de  la  France,  1850, 
in-12;  Monnier,  Manuel  du  contentieux  commercial, 
1854,  gr.  in-18;  Bravard,  Manuel  de  Droit  commercial, 
5*  édit.,  1855,  in-8*;  A.  Blanchet,  Cours  élémentaire  et 
pratique  de  Droit  commercial,  1855,  in-18;  Rivière,  Ré- 
pétitions écrites  sur  le  Code  de  commerce,  2*  édit,  1858, 
in-8*;  Rogron,  Le  Code  de  commerce  expliqué,  9"  édit, 
1858,  gr.  in-18;  Crémieux  et  Patomi,  Répertoire  du  Droit 
commercial,  1830-37,  8  vol.  in-8*,  continué  depuis  1838, 
sous  le  titre  de  Mémorial  du  commerce,  par  Qairfond 
et  liehir;  Bédarride,  Droit  commercial,  1859-60,  5  vol. 
in-8*;  J.-G.  Colfavru,  /^  Droit  commercial  comparé  de 
la  France  et  de  V Angleterre,  1861,  in-8*;  Hoechster  et 
Sacré,  Manuel  de  Droit  commercial  français  et  étranaer, 
1860,  in-8*;  Paris,  Droit  commerctal  français,  1860  et 
suiv.,  în-8*. 

DROIT  COMMUN,  so  dit  du  Droit  général  par  opposition 
au  Droit  particulier,  au  Droit  local.  La  disposition  de 
Droit  commun  est  celle  qui  s'appH({ue  à  tous  les  cas,  à 
tontes  les  circonstances,  à  moins  qu'il  n'y  aC^  une  excep- 
tion formellement  prévue  par  une  loi  positive. 

DRorr  CONSTITUTIONNEL  OU  POUTiQUE,  oxpressiou  toute 
moderne,  mais  qui  représente  une  chose  de  tout  temps 
et  de  tout  pays.  Le  Droit  constitutionnel  est  celui  qui 
règle  l'organisation  d'un  État,  la  division  et  les  attrimi- 
tions  des  pouvoirs,  les  droits  du  gouvernement  sur  les 
citoyens,  et  ceux  des  citoyens  comme  participants  de  la 
souveraineté.  Qu'il  soit  fondé  sur  un  acte  écrit,  appelé 
charte,  constitution^  ou  sur  des  coutumes  et  des  tradi* 
tiens  séculaires,  il  n'en  n'existe  pas  moins.  Mais,  dans 
un  système  gouvernemental  qui  reconnaît  et  organise  le 
pouvoir  al»olu,  il  n'y  a  pas  de  Droit  constitutionnel  ;  car 
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ee  Droit  iappose  néoenairement  une  certaine  éqjfM  dans 
la  djatribcition  et  dans  l'exercioe  des  pouToirs  aodanz.  Le 
Droit  conatitationnel  du  moyen  ftge  arait  de  nombrenses 
imperfections  :  les  rois  et  les  princes  araient  octroyé  des 
eliartes  et  des  priyilégesv  et  paraissaient  propriétaires  du 
■ol,  des  hommes,  des  mstitutions  et  des  libertés;  le  Droit 
naturel  était  oublié.  Le  grand  principe  de  l'égalité  devant 
la  loi,  sans  lequel  il  n'existe  pas  d'organisation  politiaue 
Juste  et  libérale,  était  inconnu;  il  n'y  avait  quinégauté 
dans  les  hommes,  dans  les  provinces,  dans  les  villes,  dans 
les  universités,  dans  les  corporations,  chacun  réclamant 
ses  immunités  et  ses  firanchises,  de  telle  sorte  que  ce 
'qui  était  privilège  pour  les  uns  était  surcharge  pour 
les  autres.  La  liberté  individuelle,  si  ce  n'est  en  An- 
gleterre et  en  Aragon,  n'existait  pas  :  dans  quelques 
pays,  cdle  était  stipulée  d'une  manière  générale,  mais 
sans  moyen  efficace  de  garantie;  dans  d'autres,  pour 
les  nobles  seulement;  ailleurs,  pour  personne,  ou  nien 
elle  était  à  la  merci  d'un  seul  nomme.  Les  assemblées 
d*états  étaient  divisées  par  ordres,  conséquence  de 
nnégalité  des  citoyens,  et  par  gouvernements,  villes 
on  communautés,  conséquence  de  l'inégalité  territo- 
riale :  elles  se  fractionnaient  donc  en  petites  roprésentar- 
tions,  défendant  des  intérêts  divers  et  souvent  opposés, 
en  classes  Jalouses  et  ennemies,  dont  la  plus  nombreuse, 
celle  du  tiers  état,  était  la  plus  humiliée»  Le  libre  vote  de 
rimpôt,  sanction  de  toutes  les  libertés,  était,  à  la  vérité, 
on  principe  de  l'ancien  Droit  constitutionnel;  mais  les 
domaines  considérables  des  souverains,  les  revenus  des 
lor^  et  des  mines,  les  péages  qu'on  leur  avait  concédés 
à  perpétuité,  la  répartition  mégale  des  contributions  sur 
les  diverses  classes  de  la  société,  l'absence  d'assignation 
des  fonds  à  un  emploi  déterminé,  ainri  que  de  toute  red- 
dition et  vérification  de  comptes,  rendaient  ce  principe 
illusoire.  Le  pouvoir  Judiciaire  était  partagé  entre  une 
foule  de  tribunaux  d'origines  diverses,  la  procédure  se- 
crète, les  moyens  d'enauéte  violents,  la  pénalité  cruelle 
el  capricieuse.  Le  service  militdre  ne  pesait  pas  égale- 
ment sur  tous  les  citoyens,  ni  tour  à  tour  sur  toutes  les 
générations.  Les  rapports  des  pouvoin  temporel  et  spiri- 
tuel étaient  mal  dânis.  Ce  n'était  partout  que  confusion 
dans  les  pouvoira,  faiblesse  et  désordre  dans  l'adminis- 
tration. Enfin,  dans  la  vieille  organisation  sociale,  man- 
quaient encore  deux  éléments  conMitutionnels,  U  presse 
et  la  publicité.  Le  Droit  constitutionnel  n'a  été  réellement 
fondé  dans  les  États  modernes  que  psr  l'avènement  du 

E reniement  représentatif  à  deux  chambres.  V.  Lan- 
ais.  Constitutions  ds  la  nation  française,  1819, 2  vol. 
<*  ;  Fritot,  Cours  de  Droit  naturel^  publtc,  politiqtu 
et  constitutiomui,  1827 ,  4  vol.  in^8;  Battur,  Traité  du 
Droit  politique,  1828,  2  vol.  in-8<*;  Ortolan^  Cours  jou' 
blic  ^histoire  de  Droit  politique  et  constituttonnd,  1832, 
in-^;  llacarel.  Éléments  de  Droit  politique,  1833,  in-lS; 
Albitte,  Cours  de  législation  qouvemementale,  1834,  in-8<^; 
BepJamin  Constant,  Cours  de  Politique  constitutionndle, 
édit.  de  Pai^,  1836, 2  voU  in-8*;  Hassabiau,  De  VEsprit 
des  institutums  politiques,  1837, 2  vol.  in-8*  ;  Cherbuliez, 
Traité  des  garanties  constitutionnelles,  1838, 2  vol.  in-S^*; 
Hello,  Ls  Régime  constitutionnel  dans  ses  rapports  avec 
rétat  actuel  de  la  science  sociale  et  politique,  3*  édit., 
1848, 2  vol.  in-8*  ;  F.  Berriat  Saint-Prix,  Théorie  du  Droit 
constitutionnel  françau,  1853,  in-8*;  Tripier,  Code  poli- 
Uque  et  constitutionnel  de  Vempire  français,  in-12. 

Baorr  coimjMiEa,  ensemble  des  lois  particulières  autre- 
Ibis  à  chaque  province  ou  localité,  et  contenues  dans  les 
diverses  Coutumes,  Ce  serait  une  dénomination  fausse, 
ri  l'on  entendait  que  des  éléments  si  divera  et  si  dissem- 
blables ont  été  ramena  à  un  seul  principe.  V.  CocrniES, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire,  et 
les  ouvrages  suivants  :  P.  Guenoys,  Conférence  des  Cou- 
tumes de  France,  Paris,  1996,  in-fol.  ;  Challines,  Méthode 
générale  pour  l'intelligence  des  Coutumes  de  France, 
Paris,  1666,  in-8«  ;  Ant.  Loisel,  Institutes  coutumières, 
avec  notes  de  Laurière,  1783, 2  vol.  in-12,  ouvrage  réédité 
par  Dupin  et  Laboula;|re  en  1846;  Klimrath,  Etudes  sur 
les  Coutumes  f  1838,  in-8<*;  Giraud,  Précis  de  V ancien 
Ihroit  coutumter  français,  1852,  in-8*. 

nnoiT  cammBL,  ensemble  des  lois  qui  définissent  le^ 
infractions  oontre  la  paix  et  la  sécurité  du  pays  et  des 
habitants,  en  règlent  la  pounuite,  en  prescrivent  le  ch^ 
timent,  et  en  fixent  les  peines  (  V,  Peirk].  On  peut  con- 
sulter notre  article  Pénal  (Code),  et  les  ouvrâjges  sui- 
vants :  Saint-Edme,  Dictionnaire  de  la  pénalité  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu,  1818,  5  vol.  in-8°; 
A.  Mars,  Corps  de  Droit  criminel,  1820,  2  vol.  in-4*; 
Nicolini,  Principes  phUosophtques  et  pratiques  de  DroU 


pénai,  1851,  in-8*;  Chabrol -Chaméane,  Dictwenuregi- 
nérat  des  lois  pénates,  1842-43  ;  Morin,  Ji^pertotre  géÎM 
et  raisonné  du  DroU  criminel,  1851,  2  vol.  gr.  i]i4*; 
Rossi,  Traité  du  Droit  pénal,  2*  édit..  1855, 2  vol.  in^; 
Duboys,  Histoire  du  Droit  crtmtfisl  des  peuples  oacteni, 
1845,  in-8°,  et  Histoire  du  Droit  crimwei  des  pciqiiei 
modernes,  1854  et  suiv.,  3  vol.  in-8<»  ;  Chantagrel,  Manud 
du  Droit  criminel,  1860,  in-18;  Bascle  de  hàffeiA,Drwt 
criminel  à  Vusage  des  jurés,  2«  édit.,  1860,  in-S^". 

naorr  dls  gens  (du  latin  jus  gentium,  droit  des  no- 
tions), ou  DROIT  INTERNATIONAL,  systëmo  OU  ensemble  des 
lois  qui  régissent  les  n^ports  des  peuples  entre  eux.  D  le 
compose  de  règles  d'équité  empruntées  à  la  morale  ns- 
turelle,  d'usages  généralement  admis,  et  de  oonventions 
consignées  d&ns  des  traités.  Les  déclarations  de  eaerre, 
les  alliances,  les  traités  de  paix  et  de  commerce.  Tes  né- 
gociations diplomatiques,  voilà  les  objets  les  plus  impor- 
tants du  Droit  des  cens.  Il  faut  bien  convenir  qae  ls 
premier  Droit  entre  Tes  nations  a  été  celui  du  plus  fort, 
et  que,  même  dans  les  temps  modernes,  on  n'en  a  soa- 
vent  pss  connu  d'autre.  V,  Diplomatib,  et  les  ouvrages 
suivants  :  Burlamaqui,  Principes  du  Droit  de  la  natun 
et  des  gens,  édition  de  Dupin,  1820-1821,  5  vol.  io-^; 
B.  Cotelle,  Abrégé  cTim  Cours  élémentaire  du  Droit  di  la 
nature  et  des  gens,  1820,  in-8";  Gérard  de  Rayneral. 
Institution  du  Droit  de  la  nature  et  des  gens,  2  vol.  io-8*>; 
Mackintosh,  Discours  sur  l'étude  du  Droit  de  la  natwt 
et  des  gens,  trad.  de  l'anglais  par  Royer-Collard,  in-8^ 
Vatel,  Le  Droit  des  gens,  éiition  de  Royer-Collard,  1835- 
1838,  3  vol.  in-8«;  De  Félice,  Leçons  de  Droit  de  la  na- 
ture et  des  gens,  1830,  2  vol.  in-S"*  ;  Kluber,  DroU  de 
gens  de  l'Europe  moderne,  1831 ,  2  vol.  in-8<>;  Nartens, 
Causes  célèbres  du  Droit  des  gens,  1827,  2  vol.  in-S",  et 
Nouvriles  causes  célèbres  du  Droit  des  gens,  1843, 2  ?dI. 
in-8*;  le  même.  Précis  du  Droit  des  gens  moderne  et 
l'Euro^,  1857,  2  vol.  in-18;  Fœlix,  Traité  du  Droit  in- 
'tematumal,  3*  édit.,  revue  par  Démangeât,  2  vol.  io^; 
Laurent,  Histoire  du  Droit  des  gens  et  des  rdatiom  »- 
temationales  {Orient,  Grèce,  Rome)^  1850,  3  vol.  in-8>; 
Wheaton,  Histoire  du  progrès  du  DroU  des  gens  en  £«• 
ropeet  en  Amérique,  1853,  2  vol.  in-8®,  et  ÊlémeiUsétt 
Droit  international,  1852, 2  vol.  in-8«;  Heffier,  UDroU 
international  public  de  l'Europe,  trad.  de  l'allemand  pir 
Bergson,  1857,  in-8^ 

DROIT  Divuv,  principe  suivant  lequel,  tout  pouvoir  ve- 
nant de  Dieu,  le  dépositaire  de  la  puissance  devient  sacre, 
et  n'a  de  compte  à  rendre  de  sa  conduite  qu'à  Dieu  même. 
Les  rois  tiennent  leurs  droits  de  Dieu,  et  voilà  ce  qui  fait 
leur  légitimité.  Cette  théorie  politique,  soutenue  par  tes 
partisans  de  l'absolutisme,  a  pour  contraire  celle  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Ses  conséquences  rigoureuse» 
sont  l'obéissance  passive,  la  condamnation  de  toute  espèce 
de  révolte  contre  l'autorité,  l'impossibilité  de  restreindre 
le  pouvoir  souverain  sans  le  détruire  :  l'homme,  politi- 
quement parlant,  n'a  pas  de  droits,  il  n'a  que  des  dêfoin. 
Les  partisans  du  Droit  divin  trouvent  que  ce  sont  là  des 
inconvénients  moindres  que  ceux  qui  sont  attachés  aox 
autres  formes  de  gouvernement.  La  foi  au  Droit  divin  de 
l'autorité  n'est  pas  propre  seulement  aux  nations  chié* 
tiennes  :  dans  les  sociétés  antiques,  toute  transmission 
du  pouvoir  était  consacrée  par  l'intervention  de  la  reli- 
gion, et  l'on  ne  pensait  pas  qu'un  fait  si  considérable  se 
pût  accomplir  sans  la  volonté  des  Dieux.  Mais  il  est  très- 
vrai  que  le  christianisme  a  donné  au  principe  du  Droit 
divin  une  force  nouvelle.  «  Il  n'y  a  point  de  puiasanee 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  dit  S*  Paul;  et  les  puissances 
qui  subsistent  ont  été  établies  de  Dieu.  Cest  pourqoà 
celui  qui  s'oppose  à  la  puissance  s'oppose  à  l'ordre  qofi 
Dieu  a  établi.  »  Est-ce  à  dire  qu'il  Caille ,  aux  yeux  de  U 
religion,  enlever  aux  hommes  le  droit  de  se  gouverner 
eux-mêmes  et  favoriser  le  despotisme?  On  a  pu  le  pré- 
tendre pour  en  faire  une  objection  contre  le  catholicisme: 
mais,  dans  le  langage  de  la  saine  théologie,  le  Droit  6m 
signifie  tout  simplement  que  le  poavoir,  comme  mofea 
d'ordre,  étant  nécessaire  à  l'existence  de  la  société,  est, 
dès  Ion,  voulu  de  Dieu,  ou  d'institution  divine,  deb 
même  manière  que  la  société  elle-même.  B. 

DROIT  ECCLéSUSTIQCB.  F.  DrOIT  CANON. 

DROIT  ÉCRTT.    1  V.  CCS  mots  dsns  notre  Dictionart 
DRorr  ÉTROIT,  t    de  Biographie  et  SHistmre, 

DROIT  INTERNATIONAL.  V.  DROrT  DBS  GENS.  

DRorr  MAïuTiME,  ensemble  des  lois,  règjlements  et  ns^ 
suivis  pour  le  commerce  par  mer  et  dans  les  rapports  des 
puissances  navales  entre  elles.  Il  contient  certaines  par* 
ties  mixtes  avec  le  Droit  commercial  et  le  Droit  des  gens. 
La  mer  est  essentiellement  libre  ;  tous  les  hommes  ost  le 
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droit  de  la  travener  en  tous  sens  par  les  différents  moyens 
de  la  navigation^  et  il  n'est  pas  de  peuple  qui  puisse  s'en 
attribuer  le  domaine  à  l'exclusion  des  autres.  La  mer 
n'est  pas  susceptible  de  devenir  une  propriété  privée, 
1»  parêe  qu'elle  est  indispensable  à  tous  les  peuples  ; 
î*  parce  qu'ils  peuvent  tous  en  user,  comme  de  l'air  et  de 
la  lumière,  sans  que  la  Jouissance  gpénérale  nuise  en  rien 
à  la  Jouissance  de  chacun  en  particulier  ;  3»  parce  qu'en 
vertu  de  son  immensité  et  de  sa  fluidité  elle  échappe  à  la 
puissance  corporelle  de  l'homme.  Le  Droit  écrit,  pas  plus 
que  le  Droit  naturel ,  ne  reconmdt  un  empire  exclusif  de 
l'Océan  :  les  seules  exceptions  que  les  peuples  fassent  au 
principe  de  la  liberté  absolue  des  mers  concernent  les 
portions  de  mer  qui  baignent  les  côtes,  parce  qu'elles 
forment  la  frontière  naturelle  des  pays,  et  les  mers  fer- 
mées ou  intérieures  dont  un  seul  État  possède  tous  les 
rivages.  De  la  liberté  de  l'Océan  résulte  la  liberté  du 
commerce  maritime  :  deux  nations  peuvent  en  tout  temps 
échanger  leurs  produits  à  travers  les  mers,  sans  qu'un 
autre  peuple  ait  le  droit  d'imposer  des  conditions  à  ce 
négoce  ou  de  l'entraver.  Cependant  il  est  souvent  arrivé 
qu'un  État  possesseur  d'une  nombreuse  marine,  se  trou- 
vant engagé  dans  une  guerre,  a  prétendu  user  de  tous 
les  moyens  pour  triompner  de  son  ennemi  :  par  exemple, 
empêcher  tout  commerce  des  autres  nations  avec  cet  en- 
nemi ,  prendre  leurs  navires  s'ils  violaient  cette  défense, 
saisir  les  marchandises  de  l'ennemi  à  bord  des  b&timents 
neutres  et  les  marchandises  des  neutres  à  bord  des  b&ti- 
ments de  l'ennemi ,  soumettre  sur  les  mers  tous  les  na- 
vires à  des  perquisitions  tyranniques  pour  constater  leur 
nationalité  et  la  nature  de  leur  cnargement,  etc.  Ce  sont 
là  des  pratiques  injustes,  et  qui  ne  s'appuient  que  sur  des 
sophismes  (V.  Angarie,  Blocus,  Embargo,  Contrkbarde, 
CoimsB ,  Neutralité)  :  c'est  le  droit  primitif  de  l'huma- 
nité qui  est  la  loi  suprême,  et  il  ne  se  peut  prescrire  ni 
par  les  conventions  des  peuples  entre  eux,  ni  par  des 
usages  arbitraires,  trop  souvent  fondés  sur  un  abus  de  la 
force.  V,  Gérard  de  Rayneval,  De  la  Liberté  des  mers, 
1K12 ,  in-8*;  Azuni,  SysUme  universel  des  principes  du 
Drott  maritime  de  l'Europe,  trad.  de  l'italien,  2  vol.  in-8*  ; 
Luchesi-Pally,  Principes  du  Droit  public  maritime,  trad. 
de  l'italien,  1842,  in-8';  Pardessus,  Collection  des  lois 
maritimes  antérieures  au  xvm*  siècle,  1826-45,  6  vol. 
in-4«,  et  Us  et  Coutumes  de  la  mer,  1847,  2  vol.  in-4o; 
Boulay-Paty,  Cours  de  Droit  commercial  maritime,  1834, 
4  vol.  in-8*;  Pouget,  Principes  de  Droit  maritime,  1858, 
2  vol.  in-8*;  Ortolan,  Bègles  internationales  et  Diplo^ 
matie  de  la  mer,  2«  édit.,  1853,  in-8*  ;  Ferd.  Cussy,  Phases 
et  causes  célèbres  du  Droit  maritime  des  nations,  Leip- 
zig, 1856, 2  vol.  in-8°;  Hautefeuille,  Histoire  des  origines, 
des  progrès  et  des  varùUions  du  Droit  maritime,  1859, 
in-8*;  Aldrick  Caumont,  Dictionnaire  universel  de  Droit 
commercial  maritime,  2*  édit.,  1860, 2  vol.  gr.  in-8o. 

DROIT  MILITAIRE.  F.  MiUTAiRB  (Législation). 

DROIT  MUNICIPAL.  V.  MUNICIPAL  (Droit). 

DRorr  NATUREL,  ensemble  des  droits  que  tous  les  hommes 
possèdent  en  raison  de  leur  commune  nature,  et  abstrac- 
tion faite  de  toute  institution  conventionnelle.  Ce  sont 
tous  les  droits  qui  naissent  avec  nous,  et  ceux  qui  ré- 
sultent du  développement  nécessaire  et  légitime  de  nos 
facultés,  indépendamment  de  toute  convention  sociale, 
ils  sont  inviolables,  indépendants  des  temps  et  des  lieux, 
et  servent  de  base  à  tout  Droit  écrit.  Imprescriptibles  et 
inaliénables,  il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  nous  en 
dépouiller.  Les  principaux  sont  :  la  vie,  la  liberté,  la  pro- 
priété. Le  droit  de  conserver  la  vie  naît  avec  nous  :  les 
hommes  ne  peuvent  pas  plus  nous  dépouiller  de  ce  droit 
qu'ils  ne  peuvent  nous  dispenser  du  devoir  auquel  il  est 
lié.  En  second  lieu,  l'homme  naît  libre,  puisqu'il  est,  de- 
vant Dieu ,  responsable  de  ses  actes.  La  liberté  est  la  con- 
dition essentielle  de  la  personnalité  ;  sans  elle,  l'homme 
ne  peut  pas  accomplir  les  devoirs  que  la  Providence  lui 
impose,  et,  par  suite,  elle  ne  peut  lui  être  ravie  sans  in- 
justice; elle  est  donc  un  droit  primitif  et  naturel.  C'est, 
en  un  mot,  le  droit  qu'a  l'homme  d'être  affranchi  des 
obstacles  qui  peuvent  empêcher  l'exercice  spontané  et  ré- 
gulier de  ses  facultés.  Le  droit  de  propriété  est  également 
naturel,  car  il  n'est  qu'une  extension  de  la  liberté.  En 
effet,  l'homme  qui  consacre  ses  facultés,  ses  forces,  son 
esprit^  et  Jusqu^aux  organes  de  son  corps  à  une  œuvre 
quelconque,  a  droit  aux  résultats  de  son  travail.  Il  se 
retrouve  lui-même,  avec  le  droit  inhérent  à  son  être,  dans 
tout  ce  qui  est  sorti  de  son  intelligence  et  de  ses  mains. 
Comme  conséquence  des  précédents,  on  compte,  parmi 
les  droits  naturels,  Végmité,  Il  est  évident  que  tout 
homme  a  également  droit  au  libre  exercice  de  ses  facul- 


tés; mais  il  faut  se  garder  d'en  conclure  une  égalité  chi* 
méri<)ue  qui  n'est  donnée  ni  par  la  loi  naturelle,  ni  par 
la  loi  positive.  La  vie,  la  libôrté,  la  propriété,  l'égalité, 
tels  sont  les  points  essentiels  du  Droit  naturel  ;  l'exercice 
de  ces  droits  est  l'application  à  la  vie  individuelle  et  à  la 
vie  sociale  du  droit  fondamental  d'existence  et  de  déve* 
loppement  qui  appartient  à  l'homme.  De  ces  droits  fon- 
damentaux en  découlent  d'autres  :  tels  sont  le  droit  de 
défense  personnelle  ot  celui  de  libre  communication, 
V.  Hugo  Grodus,  De  Jure  belli  et  pads;  Pufléndorf ,  Du 
Droit  de  la  nature  et  des  gens;  Burlamaqui,  Principes 
du  Droit  naturel,  1747,  et  Éléments  du  Droit  naturel, 
1774;  Kant,  Principes  métaphysiques  du  Droit,  trad.  de 
l'allemand  par  Tissot,  2*  édit,  1853,  in-8*;  Fritot,  Cours 
de  droit  naturel,  public,  politique  et  constitutionnel. 
1827,  4  vol.  in-18;  Bussard,  Éléments  du  Droit  naturel 
privé,  1836,  in-8* ;  Jouffroy,  Cours  de  Droit  naturel, 
3*  édit.,  1857,  2  vol.;  B.  Jouflroy,  Catéchisme  de  Droit 
naturel,  Berlin,  1841,  in-8*;  Ahrens,  Cours  de  Droit  nor 
tura,  1855,  3«  édit.,  in-8*.  R. 

DROIT  PÉNAL.  F.  Droit  crimoibl. 

DROIT  PERSONNEL.    V.  DrOIT  CIVIL. 

DROIT  POLITIQUE.    V.  DrOIT  CONSTTrUTIONNEL. 

DRorr  PUBLIC.  Le  Droit  public  comprend  deux  grandes 
sections,  le  Droit  pu6(tc  intérieur  ou  Droit  constitution-' 
nd,  auquel  se  rattache  le  Droit  administratif,  et  le  Droit 
public  extérieur  ou  Droit  des  gens  { V.  ces  mots), 

DROIT  RéEL.  V,  Droit  qvil. 

DRorr  RURAL.  V,  Rural  (Droit). 

DROITS,  taxes  imposées  sur  diverses  marchandises, 
et  perçues  soit  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  frontières 
{V,  Douanes)  et  des  villes  (F.  Octrois),  soit  au  moment 
de  la  consonmiation  {V,  Contributions). 

DROITS  d'actes,  impôts  auxquels  sont  assi:Jettis  les  actes 
de  timbre,  d'enregistrement,  de  mutation,  d'hypothèque, 
de  greffe,  etc.  {v,  ces  fnots), 

DRorrs  d'auteur.  V,  Auteur  (Droits  d*). 

DROITS  DE  l'homme.    V,  DrOIT  NATUREL. 
DROITS  RÉUNIS.    V,  CONTRIBUTIONS. 

DROBiADAIRES  (Régiment  des).  F.  notre  Dwtumnatre 
de  Biographie  et  d'Histoire, 

DROME,  assemblage  des  différentes  pièces  de  mâture 
embarquées  pour  servir  de  rechange,  et  débarquées  quand 
on  désarme.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  sont  lié€»  en- 
semble en  forme  de  radeau.  On  iq>pelle  drome  des  «n-^ 
barcations  une  masse  de  chaloupes  et  canots  agglomérés 
dans  quelque  partie  d'unport. 

DROMON  ou  DROMOND,  nom  qu'on  donnait,  pendant 
le  moyen  Âge,  à  un  grand  navire,  long,  léger  et  bon 
voilier. 

DROMOS,  longue  avenue  bordée  de  sphinx  colossaux, 

f»lacée  en  avant  des  temples  égyptiens,  et  conduisant  à 
'entrée  principale.  Ces  avenues  étaient  consacrées  à 
Anubis.  En  avant  du  temple  de  Kamac,  on  voit  un  dro- 
mos  dallé,  de  2  kilomèt.  de  longueur,  décoré  à  gauche 
et  à  droite  d'une  rangée  commençant  par  des  sphinx  et 
finissant  par  des  béhers;  il  y  a  eu,  de  chaque  côté, 
600  sphinx  et  58  béliers,  tous  monolithes.  B. 

DROSCHKI  (pluriel  du  russe droftch/c^j,  petite  voiture 
découverte,  à  deux  roues  basses  et  garnies  de  paracrottes. 
Elle  contient  deux  ou  quatre  places  :  lorsqu'il  n'y  en  a 
que  deux,  il  se  trouve  en  arrière  un  3*  siège  appelé 
wurst,  sur  lequel  un  groom  peut  se  placer  de  côté  ou  à 
reculons.  La  plupart  des  voitures  de  louage  à  S*-Péters- 
bourg  et  à  Varsovie  sont  de  ce  genre. 

DROSSE,  en  termes  de  Marine,  cordage  tourné  sur  le 
cylindre  de  la  roue  du  gouvernail  pour  le  faire  mouvoir 
et  le  maintenir  dans  la  direction  voulue. 

DROSSER,  se  dit  d'un  navire  sous  voiles  qui  cède  à 
un  mouvement  du  vent,  des  vagues  et  des  courants,  et  est 
porté  dans  une  direction  autre  que  celle  indiquée  par 
son  allure. 

DRUERIE,  vieux  mot  qui  exprimait  tout  cadeau  ga- 
lant, en  bijoux  et  ornements  de  toilette. 

DRUIDES.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictùmnaiire  de  Bio* 
graphie  et  d^Histoire, 

DRUIDIQUES  (Monuments).  F.  Celtiques. 

DRURY-LANE  (Thé&tre  de),  un  des  théâtres  de  Lon- 
dres ,  construit  en  1811  sur  les  dessins  de  Benlamin 
Wyat.  II  peut  contenir  2,800  spectateurs.  On  y  joue  l'an- 
cien répertoire  et  des  pièces  à  spectacle,  tirées  le  plus 
souvent  des  opéras-comiques  français,  dont  on  a  retran- 
ché la  musique. 

DUALISME.  Il  y  a  deux  sortes  de  dualisme,  l'un  reli- 
gieux, l'autre  philosophioue.  Le  premier,  pour  expliouer 
l'origine  du  xnal,  admet  deux  principes  de  l'univers,  dont 
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Kun  est  Tauteur  du  bien,  et  l'autre  Tauteur  da  mal;  tels 
étaient,  dans  la  religion  de  Zoroastre ,  Ormuzd  et  Abri- 
mane,  qui  cependant  avaient  au-dessus  d^eux  Zerwane- 
Akérène.  De  cette  doctrine  sortirent  le  Manichéisme  et 
une  branche  du  Gnosticisme.  Le  dualisme  philosophique 
j6  proposait  d'expliquer  l'origine  et  la  nature  de  l'uni- 
vers par  deux  principes,  la  matière  et  l'esprit;  c'est  ce 
qu'on  vit  chez  Pythagore,  Anaxagore,  Platon,  Aristote. 
Le  dualisme  religieux  et  philosophique,  opposé  au  dogme 
de  la  création,  est  plein  d'impossibilités  et  de  contradic- 
tions; elles  n'avaient  pas  échappé  à  Platon,  ni  à  Aristote, 
oui  ne  voyaient  dans  la  matière  que  quelque  chose  de 
flottant  entre  le  possible  et  le  non-ètre.  R. 

DDBITATION,  Figure  de  pensée  par  laquelle  l'orateur 
feint  de  douter  d'une  proposition  qu'il  veut  établir,  afin 
de  prévenir  les  objections  qu'on  pourrait  lui  faire.  Elle 
le  fait  paraître  comme  incertain  de  ce  qu'il  doit  dire  ou 
faire.  On  peut  citer  comme  exemples  le  monologue  mis 
par  VirgOe  dans  la  bouche  de  Didon  après  le  départ  des 
Troyens  {Enéide,  iv,  534-547),  et  celui  qui  commence 
le  5*  acte  de  VAndromaiiue  de  Racine,  où  se  peint  le 
trouble  d'Hermione  i^rès  qu'elle  a  commandé  à  Oreste 
de  tuer  Pyrrhus. 
.  DUCASSE.  i  V,  notre  DietumncMrê  de  Biographie  et 

DUCAT.       \      d'Histoire, 

DUCROIRE  (de  awÀr  du  croire,  avoir  confiance),  terme 
de  Commerce,  désignant  U  prime  accordée  au  commis- 
lionnaire  quand  il  répond  des  débiteurs  auxquels  il  vend 
la  marchandise  qui  lui  est  confiée.  Cette  prime  est  ordi- 
nairement le  double  du  droit  de  commission  ordinaire. 
Ducroire  se  dit  aussi  du  commettant  et  du  commission- 
naire :  on  est  ducroire,  soit  quand  on  confie  une  mar- 
chandise, soit  quand  on  se  charge  de  la  vendre  moyennant 
garantie. 

DUDKA  ou  DUTCHKA,  flûte  à  un  seul  son,  dont  on  se 
sert  chez  les  Russes,  particulièrement  en  Volhynie.  Pour 
Jouer  des  morceaux,  on  réunit  un  certain  nombre  d'exé- 
cutants dont  les  flûtes  donnent  des  notes  difl'érentes,  ainsi 
que  pour  la  musique  de  cor  (V.  coa  russe).  Stafford  parle, 
sous  le  même  nom,  d'un  instrument  russe  à  vont,  fait  de 
deux  roseaux  parallèles  ayant  chacun  trois  trous;  ces 
deux  roseaux  sont  à  une  octave  l'un  da  l'autre,  de  sorte 
qu'on  croit  entendre  deux  exécutants  différents.       B. 

DUÈGNE  (de  l'espagnol  duefia)^  femme  d'un  ftge  assez 
napectable  pour  ne  plus  connaître  les  passions  de  la 
Jeunesse,  assez  oublieuse  pour  n'y  point  compatir,  et 
chargée  par  un  mari  ou  un  tuteur  de  surveiller  une  Jeune 
épouse  ou  une  pupille.  Le  mot  et  l'emploi  sont  originaires 
d'Espagne,  où  on  ne  les  prend  pas  en  mauvaise  part 
comme  en  France.  La  du^e  est  en  môme  temps  une 
aorte  de  femme  de  charge,  qui  ordonne  la  dépense  et  le 
fi^ottvemement  intérieur  du  ménage.  Les  duègnes  furent 
importées  chez  nous  au  xvii*  siècle,  quand  deux  infantes 
espagnoles,  accompagnées  de  duègnes  d'honneur  ou  dames 
du  pUais,  vinrent  occuper  le  trône.  Au  théâtre,  les  rôles 
d*^  auègnes,  ordinairement  comiques,  exi^nt  un  véritable 
talent;  ce  sont  les  actrices  émérites  qui  les  remplissent, 
et  les  anciennes  soubrettes  y  ont  surtout  du  succès.  Parmi 
les  duègnes  de  notre  siècle,  on  a  remarqué  M"**  Des- 
mousseaux  à  la  Comédie-Française  et  M**  Boulanger  à 
rOpéra-Comique.  Dans  le  thé&tre  des  Anciens,  la  duègne 
était  souvent  la  nourrice;  les  autres  personnages  la  trai- 
taient comme  une  esclave,  l'accablant  d'iiyures  et  d'im- 
mondices, ne  lui  épargnant  même  pas  les  coups;  le  poète 
aussi  la  représente  chancelante  dans  l'ivresse.  B. 

DUEL,  combat  entre  deux  personnes  pour  une  oue- 
relle  particulière,  dans  un  lieu  indiqué  par  un  défi  ou 
par  un  appel  en  forme  de  cartel.  On  peut  voir,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire,  comment  le 
duel,  tel  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  a  eu  son  origine 
dans  le  combat  judiciaire  des  temps  féodaux,  et  quels 
moyens  successifs  les  législateurs  ont  employés  pour  en 
réfi  éner  la  fureur.  C'est  un  acte  que  condamnent  égale- 
ment U  religion  et  la  philosophie  :  le  duel,  en  effet,  a  le 
double  caractère  du  suicide  et  de  l'homicide;  il  viole 
l'obligation  imposée  à  tout  homme  de  conserver  sa  propre 
existence  et  de.  respecter  celle  d'autrui.  D'un  autre  côté, 
Il  attente  à  une  loi  fondamentale  des  sociétés  humaines, 
qui  est  de  ne  pas  être  Juge  dans  sa  propre  cause,  de  ne 
pas  se  faire  Justice  à  soi-même,  mais  de  s'en  remettre 
au  pouvoir  social,  seul  investi  du  droit  de  punir.  Non- 
seulement  le  duel  est  une  infraction  aux  lois  de  la  mo- 
rale individuelle  et  de  la  morale  sociale,  mais  il  est  injuste, 
en  ce  qu'il  ne  présente  pas  de  degrés  dans  le  châtiment, 
la  plus  légère  offense,  comme  la  plus  cruelle  injqre,  pou- 
vant être  punie  de  mort.  Il  n'est  pas  une  mesure  vérita- 


blement réparatrice  ;  car  il  fait  dépendre  des  hasards  d'nc 
combat  le  ix>n  droit  et  l'honneur,  il  expose  roflieosé  aux 
mêmes  chances  et  souvent  à  de  plus  grandes  que  le  pro- 
vocateur, et  il  implique  gratuitement  que  le  coarage 
Ikhysiaue  peut  réparer  un  tort  moral.  Ce  oui  mûntieot 
e  duel  dans  nos  mœurs,  ce  qui  lui  fait  attribuer  en  cer- 
tains cas  une  sorte  de  nécessité,  c'est  qu'il  y  a  des  injures 
que  les  tribunaux  sont  impuissants  à  r^uîrer,  et  dont  on 
ne  pourrait  demander  une  satisfaction  Judiciaire  qu'en 
leur  donnant  une  Acheuse  publicité.  Dans  l'état  actuel 
de  la  législation,  craiconque,  dans  un  duel,  a  causé  des 
blessures  à  son  adversaire,  est  passible  de  la  reclusioD, 
des  travaux  forcés  à  temps  ou  à  perpétuité,  selon  la  era- 
vite  des  cas;  si  les  coups  ou  blessures  n'ont  occasionné 
aucune  maladie  on  incapacité  de  travail,  c'est  seulemeot 
un  emprisonnement  de  6  Joturs  à  2  ans,  et  une  amende  de 
16  à  200  tr.y  ou  l'une  seule  de  ces  peines  [Code  pénal, 
art.  309-311  ).  S'il  y  a  eu  mort,  et  aue  la  culpabilité  soit 
déclarée  par  le  Juiy,  la  peine  est  des  travaux  forcés  à 
perpétuité  (art  S95  et  304).  La  déclaration  de  circon- 
stanoes  atténuantes  entraîne  un  adoucissement  de  la 
peine.  Les  témoins  du  duel  sont  poursuivis  comme  com- 
plices ;  souvent  les  tribunaux  les  absolvent,  quand  ils  ont 
fait  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  le  combat.  V,  J.  Sa- 
varon.  Traité  contre  les  duels,  Paris,  1610,  in-12  ;  Boyssat, 
Becherches  sur  les  duels,  Lyon,  1610,  in-4*;  Basnaee, 
DisserUUion  historùme  sur  les  duels,  Bàle,  1740,  in-4'; 
Pinet,  Du  duel  en  jurisprudence  et  en  lépislation,  1819, 
in-12  ;  Fougeroux  de  Champigneulles,  Histoire  des  dwAi 
anciens  et  modernes,  Paris,  1835-37,  2  vol.  in-8®;  Cba- 
teauvlllard,  Essai  sur  le  duel,  1837,  in-8«;  Nougaràde, 
Du  duel  sous  le  rapport  de  la  législation  et  des  masun, 
1838,  in-8o  ;  Cauchy,  Du  duel  considéré  dans  set  ori- 
gines et  dans  Vétat  actuA  des  moeurs,  1846, 2  vol.  in-8«; 
Ifendez,  Essai  sur  le  duel,  1851,  in-8*.  B. 

DUEL,  flexion  particulière  des  noms,  pronoms,  adje^ 
tifs  et  verbes  grecs,  indiquant  qu'on  ne  désigne  que  deux 
individus.  Les  verbes  de  forme  active  n'avaient  pas  da 
1'*  personne  au  duel;  le  passif  et  le  moyen  seuls  avaient 
les  trois  personnes.  Les  temps  secondaires  avaient  aa« 
3*  personne  distincte  aux  trois  voix.  Il  parait  que  le  doel 
n'existait  pas  dans  le  grec  primitif;  et  c'est  ainsi  qu'on 
en  explique  l'absence  dans  le  dialecte  éolien ,  qui  passe 
pour  avoir  été  la  souche  la  plus  ancienne  de  la  langue 
grecque.  Au  reste,  ce  nombre  ne  parait  Jamais  avoir  rien 
eu  de  fixe  à  aucune  époque  de  la  langue;  car  sa  syntaxe 
est  fort  inconstante,  et  même  un  peu  confuse  dans  U 
plupart  des  écrivains.  Dans  Homère  et  dans  Platon,  par 
exemple,  on  trouve  souvent  des  verbes  au  duel  arec  des 
sujets  au  pluriel,  et  réciproquement.  Très- souvent  le 
nom,  l'adjectif  ou  le  participe  duel,  surtout  au  nominatif 
et  à  l'accusatif,  a  une  terminaison  masculine  là  où  l'on 
attend  une  terminaison  féminine.  En  somme,  le  duel  est 
presque  toi^ours  remplacé  par  le  pluriel,  et  Ton  peut 
dire  qu'il  est  assez  peu  usité.  —  En  hébreu,  le  duel  existe 
dans  les  substantifs  et  les  verbes  quand  il  s'agit  de  choses 
naturellement  doubles,  comme  les  yeux,  les  oreilles,  les 
pieds,  les  mains,  etc.  On  trouve  aussi  le  duel  en  sanscrit, 
en  slavon,  en  lithuanien,  en  anglo-saxon,  en  irlandais, 
en  lapon,  en  arabe  ancien.  P. 

DUFF,  instrument  de  musique  arabe.  C'est  une  espèce 
de  tambour  de  basque,  entouré  de  clochettes  de  cuirre. 

DUGAZON  (Les),  emploi  de  femme  dans  l'opén- 
comique,  ainsi  nommé  d'une  actrice  du  commencement 
de  notre  siècle,  qui  Joua  les  amoureuses  et  les  soubrettes. 
Cet  emploi  se  divise  en  Jeunes  Dugaxpn  et  mères  Da- 
gazon.  Dans  les  troupes  de  province,  la  Dugazon  Joue 
aussi  dans  le  grand  opéra,  par  exemple,  le  rôle  du  page 
dans  les  Huguenots,  celui  de  Jemmy  dans  GwlUmae 
Tell,  etc. 

DUIT  (du  latin  ductus)^  chaussée  faite  de  pieoi  etde 
cailloux,  sur  le  bord  et  quelquefois  en  travers  d'un  cours 
d'eau. 

DULCE  MELOS,  instrument  à  clavier  du  moyen  ftge. 
C'était  une  sorte  de  tympanon  à  touches,  dans  legentv. 
de  nos  pianos. 

DULCIAN.  F.  DooçAiNE. 

DULCIMER  ou  TYMPANON,  instrument  de  mudqae 
du  moven  ftge,  à  cordes  de  métal,  que  l'on  frappait  afee 
de  petites  baguettes.  Certains  auteurs  le  confondent  arec 
le  thUce  melos;  d'autres  se  sont  encore  plus  éloignés  de 
la  vérité,  en  le  prenant  pour  une  vielle,  une  flûte  courbe, 
une  trompette  ou  une  harpe.  Le  P.  Martini  croyait  qne 
le  mot  dtUcimer  désignait  un  concert  d'instruments  ou 
de  voix  plutôt  qu'un  instrument  isolé.  B. 

DULIË  (du  grec  doulos,  serviteur],  culte  que  YE^had 
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ctlhoHtpe  raid  aux  Anges  et  aux  Saints.  G^est,  selon  les 
expressions  de  S<  Augustin,  an  culte  d'affection  et  de 
•odété,  on  ctthe  d'honneur^  quMl  faut  se  garder  de  con- 
fondre avec  le  culte  de  UUrte  on  d*adoratlon,  qui  n'est  dû 
qo'à  Dieu  seul. 

DOBIKAf  c-à-d.  en  polonais  rêverie,  un  des  chants 
nationaux  de  la  Pologne,  originaire  de  l'Ukraine.  La  mé- 
lodie des  dumki  est  triste  et  douce.  Parmi  les  plus  cé- 
lèbres on  cite  la  Mort  de  Grégoire,  la  Voisine,  les  Lilas, 
les  Adieux  du  Cosaque, 

DUNCIADE  (de  dunce,  sot,  imbécile),  titre  d'un  poème 
hérol-oomique  anglais,  dans  lequel  Pope  s'est  moqué  des 
mauvais  poètes  de  son  temps.  Il  a  été  adopté  en  Franco 
par  Palissot  pour  un  long  poème  satirique  très-méchant, 
et  plus  maussade  encore ,  contre  les  philosophes  et  les 
encyclopédistes,  et  en  Allemagne  par  Schirach  (i773), 
dont  roufTâfle  est  en  prose  et  fort  ennuyeux  aussi. 
DUNES.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Bis- 

totrt .  

DUNETTE,  e.-A-d.  petite  dune  (élévation),  sorte  d'éta^ 
de  2  met.  environ  de  hauteur,  élevé  au-dessus  du  gail- 
lard d'arrière  des  grands  navires,  et  ç ui  est  divisé  et 
emménagé  en  chambres  pour  les  officiers.  C'est  sur  la 
dunette  que  se  tient  l'offider  de  quart  lorsque  le  bâtiment 
est  en  marche;  c'est  aussi  le  poste  du  commandant  pen- 
dant le  combat.  Autrefois  les  dunettes  étaient  beaucoup 
plus  élevées  <iue  maintenant;  elles  avalent  l'apiMtfence 
d'une  forteresse,  qu'on  nommait  château  d^arrière  ou 
château  de  poupe, 

DUNS  (du  celtique  tfim,  colline),  nom  donné,  dans  le 
N.  de  l'Ecosse,  aux  tours  élevées  par  les  anciens  Pietés 
près  de  la  mer,  en  vue  les  unes  des  autres,  afin  de  pou- 
voir se  secourir  mutuellement  en  cas  de  péril.  On  dit 
aussi  des  Burghs  (défenses,  forteresses).  Dans  les  Shet- 
land et  les  Orcades,  ces  vieux  monuments  sont  appelés 
Ward'HUls  (montagnes  gardées,  monti^nes  de  garde). 

DUO,  morceau  de  musique  k  deux  voix  ou  à  deux 
instruments,  soit  semblables,  soit  différents.  Le  duo  vo- 
cal, quand  il  est  privé  d'accompagnement,  est  pauvre 
d'effet,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  d*harmonie  complète 
que  par  l'audition  simultanée  de  trois  sons  différents. 
L'élimination  de  Ton  de  ces  trois  sons  est  une  difficulté 
réelle  pour  le  compositeur.  Ce  sont  les  tierces  et  les 
sixtes  qui  plaisent  le  plus  à  l'oreille,  et  les  imitations 
fournissent  un  moyen  de  semer  quelque  variété  dans  le 
morceau,  en  faisant  exécuter  tour  à  tour  les  mêmes  pas- 
sages par  les  deux  voix.  Les  duos  de  chambre,  savants  et 
travaillés,  commencèrent  à  être  en  faveur  vers  la  fin  du 
xvu*  siècle  :  Buononcini  publia  les  premiers  à  Bologne 
en  1691.  Puis  Steffani,  Glari,  Handel,  Marcello,  Gaspa- 
rini,  Lotti,  Basse,  Durante,  en  composèrent  qui  sont  de 
véritables  études.  11  y  a  plus  de  facilité  dans  ceux  de 
Léo,  de  Vinci,  de  Pergolëse,  de  Picdni,  de  Paisiello, 
d'Asioli,  de  GabussL  —  Le  duo  dopera,  accompagné  par 
l'orchestre,  qui  en  complète  l'harmonie,  est  d*une  tout 
aotre  richesse  :  là  le  compositeur  peut  à  volonté  faire 
dialoguer  les  voix  ou  les  i^éunir.  Le  premier  exemple 
d'un  duo  dramatique  se  trouve  dans  le  drame  musical 
d*//  santo  Alessio,  qu'Etienne  Landi  fit  représenter  à 
Rome  en  iG3i.  L'opéra  bouffe  italien  l'employa  plus  son- 
vent  que  l'opéra  sérieux,  où  l'on  n'en  mit  primitivement 
<TQ*un  seul.  Les  formes  du  duo  ont  beaucoup  varié.  Un 
chant  large  9   divisé  d'abord  en  solos  d'une  certaine 
étendue,  et  suivi  d'un  dialogue  plus  serré  qui  amène  un 
ensemble,  telle  est  aujourd'hui  la  coupe  la  plus  ordinaire 
des  duos  dramatiques  :  le  duo  Où  vas-tu?  du  GuUiaume 
Tell  de  Rossini,  est  disposé  de  cette  manière.  Dans  les 
duos  de  la  Sémiramis  du  même  compositeur,  on  débute 
par  an  brillant  allegro,  puis  vient  un  ensemble  gracieux 
ou  pathétique  d'un  mouvement  lent,  et  l'on  finit  par  un 
ewace.  Il  peut  arriver  que,  dans  la  strettc  du  duo,  les 
^oix  chantent  à  l'unisson  :  c'est  un  procédé  artificiel  pour 
obtenir  une  sonorité  plus  grande;  niais  il  appauvrit  l'har- 
monie, et  on  en  a  fait  de  nos  jours  un  déplorable  abus, 
j-  Les  mêmes  principes  de  composition  s'appliquent  au 
duo  instrumental.  Les  instruments  à  cordes  ont  sur  les 
voix  et  sur  les  instruments  à  vent  l'avantage  de  pouvoir 
l'drs  entendre  plusieurs  sons  à  la  folsi  et  par  là  de  com- 


pléter l'harmonie.  Si  le  duo  in  trumental  est  accompagné 
par  l'orchestre,  il  est  dit  concertant.  Un  duo  pour  piano 
est  concertant  à  quatre  mains.  Le  duo  instrumental  est 
composé  comme  une  sonate  t  il  se  divise  en  2,  3  ou 
4  morceaux  de  différents  csractères.  On  écrit  des  duos 
pour  2  violons,  2  flûtes,  2  clarinettes,  2  bassons,  pour 
îlûte  et  violon,  violon  et  violoncelle,  violon  et  piano, 
clarinette  et  basson,  cor  et  harpe,  etc.  B. 

DUPLICATA  (du  latin  dupltcare,  doubler),  double 
d'un  acte  ou  écrit  quelconque.  On  le  délivre  pour  assurer 
l'existence  d'un  fait,  dans  le  cas  où  le  premier  acte  vien- 
drait à  se  perdre.  Il  n'y  pas  de  différence  entre  l'un  et 
l'autre;  tous  deux  forment  original,  et  font  foi  pleine  et 
entière.  Il  Importo  souvent  de  mentionner  que  c'est  un 
duplicata,  par  exemple  si  ce  double  constate  un  paye- 
ment, un  prêt,  etc.  Les  notaires  des  colonies  fhmçaises 
sont  tenus  de  dresser  deux  minutes  de  tous  les  actes 
Qu'ils  reçoivent;  l'une  d'elles  est  envoyée  en  France  et 
oéposée  dans  des  archives  spéciales. 

DUPLIQUE,  en  termes  d'ancien  Droit,  réponse  à  une 
réplique. 

DURÉE  (Signes  de),  en  Musique.  F.  Notation. 

DURHAM  (Cathédrale  de).  Ce  beau  monument  de  style 
roman  et  ogival,  commencé  en  1093,  achevé  seulement 
à  la  fin  du  XIII*  siècle,  offre,  avec  ses  deux  tours  du  por- 
tail occidental,  hautes  de  46  met.,  et  sa  tour  centrale, 
qui  s'élève  à  70  met.  au-dessus  du  sol,  l'aspect  le  pluA 
imposant.  Il  est  en  forme  de  croix  latine  :  sa  longueur 
est  de  140  met.,  sa  hauteur  sous  voûte  de  23,  sa  largeur 
de  26.  Le  grand  portail  est  précédé  d'un  porche  dit  de 
Galilée,  où  12  colonnes  doublée»,  très-élégantes  et  très- 
hardies,  soutiennent  des  arcades  ornées  de  chevrons.  Iml 
grande  nef  de  l'église  offre  de  grosses  colonnes  rondes, 
dont  le  fût  est  orné  de  losanges  et  de  zigxags,  et  qui 
soutiennent  des  arcades  semi-circulaires,  ornées  de  mou- 
lures romano-byzantines.  La  région  absidale  est  terminée 
par  une  espèce  de  second  transept,  auquel  on  donne  le 
nom  de  Chapelle  des  neuf  autels  :  la  partie  inférieure 
des  murailles  de  cette  chapelle  est  décorée  d'arcatures 
trilobées,  surmontées  de  quatre-feuilles;  les  pilien  sont 
formés  de  colonnettes  groupées,  annelées  vers  le  milieu  i 
les  arcades  sont  à  ogive  aisuê.  La  cathédrale  de  Durham 
fut  saccagée  au  xvi*  siècle  par  les  protestants;  on  l'a 
restaurée  de  nos  Jours.  Elle  contient  les  restes  de  saint 
Cuthbert  et  de  Bède  le  Vénérable. 

DURO,  monnaie.  V,  Dooao. 

DUTCHKA.  V.  DoDxa. 

D  YAL,  nom  donné,  pendant  le  moyen  âge,  aux  cadrans 
des  horjoges. 

DYNAMIQUE  (Philosophie).  Il  faut  entendre  par  là 
tout  système  qui  explique  les  phénomènes  de  la  nature 
par  l'action  d'une  puissance  différente  de  la  force  admise 
par  la  Philosophie  mécanique.  L'idée  de  cette  puissance 
ne  se  montre  pas  dans  les  premlen  systèmes  ne  la  phi- 
losophie grecque,  tels  que  ceux  des  écoles  d'Élée  et  do 
Mégare.  On  la  voit  apparaître  chez  Empédocle  et  les  Py- 
thagoriciens, chez  Anaxagore,  qui  montre  l'intelligence 
donnant  le  mouvement  au  chaos.  Platon  développe  cette 
doctrine  en  proclamant  le  souverain  bien  ou  Dieu;  Aris- 
tote,  en  nommant  la  puissance  cause  efficiente.  De  plus,  il 
enveloppe  sous  les  deux  mots  puissance  et  matière  tous 
les  possibles  et  tous  les  contraires,  qui  peuvent  s'élever  à 
l'acte.  Dans  l'antiquité,  la  dynamique  proprement  dite 
était  confondue  avec  la  philosophie  cosmobgique  ;  ce  ne 
fut  qu'à  partir  de  Galilée  et  par  son  œuvre  que  la  dyna- 
mique sortit  définitivement  de  la  philosophie  pour  prendre 
une  place  à  part.  La  philosophie  dynamique,  sauf  quel- 
ques légères  déviations,  rentre  dans  le  dualisme.      R. 

DYNASTIE  (du  fgfoc  dunastéia,  puissance,  autorité), 
succession  de  souverains  issus  du  même  sang.  De  toutes 
les  dynasties  qui  ont  gouverné  les  diverses  parties  du 
monde,  il  n'en  est  qu'un  très -petit  nombre  qui  n'aient 
pas  commencé  par  une  usurpation.  La  force  a  donc 
constitué  ce  qu'après  une  possession  plus  ou  moins 
longue  du  pouvoir  on  a  appelé  droit  et  légitimité, 

DYSCOLE,  mot  du  langage  de  la  controverse  ecclé- 
siastique. Il  désigne  celui  qui  s'écarte  d'une  opinion 
çue,  particulièrement  en  matière  de  doctrine. 
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Et  5*  lettre  et  8*  voyelle  de  notre  alphabet.  Certains 
philolosnes  penient  que  ce  n*est  pas  une  des  voyelles 
fondamentales,  mais  un  son  de  fSmnatîon  secondaire, 
servant  à  remplir  lintervalle  que  laissent  entre  elles  les 
valeurs  primitives  A  et  I,  et  propre  aux  langues  déri- 
vée :  ils  rappellent  à  cet  égiUrfi  que,  dans  un  grand 
nombre  de  mots,  Va  sanscrit  est  devenu  l't  grec  et  le 
latin  e  (asti,  ton,  est;  saptan,  cicra,  septem,  etc.)«  et 
que,  dans  le  corps  mâne  de  la  co^Jug^son  laUne,  on 
retrouve  ce  passage  de  Va  à  Ve  (ago,  m;  fado,  feci),  — 
La  prononciation  de  la  lettre  E  offre  beaucoup  d'incer- 
titudes et  de  bizarreries.  Le  son  de  r>  (spstLon)  des  an- 
ciens Grecs  répondait  à  celui  de  notre  é  fermé  :  leur 
^ia  (H,  iri)  se  prononçait,  selon  les  uns  comme  notre  i^ 
selon  d*autreB  comme  un  t,  et  cette  dernière  valent  est 
celle  que  lui  donnent  les  Grecs  modernes.  Chex  les  La- 
tins, TE  se  prononçait  bref  dans  hotte,  et  long  dans  dû, 
et  Quintilien  dit  qu'on  ne  savait  si,  dans  la  seconde 
voyelle  du  mot  hère,  on  entendait  un  •  et  un  0.  L'ortho- 
graphe a  dû  se  ressentir  de  cette  incertitude  de  la  pro- 
nonciation ;  car,  dans  tes  Inscriptions,  on  trouve  naoebus 
pour  nambus,  amavet  pour  omavit,  tnagester  pour  ma- 
gister,  etc.,  et  Tite-Uve  parait  avoir  écrit  indifféremment 
sibi  et  ft60,  fiioft  et  quase.  En  fhmçaîs,  on  distingue  1*0 
fermé,  Vè  ou  é  ouvert,  et  1*0  muet,  reconnaissables  dans 
sMre,  tempête.  Mais,  de  plus,  TE  a  le  son  d'm»,  par 
exemple,  dans  les  mono^llabes  je,  ma,  te,  se,  le,  et 
même  dans  le  corps  de  certains  mots  {retomber,  re- 
dire,  etc.);  combiné  avec  la  consonne  n,  il  sonne  tant(yt 
an  {entendre)^  tantôt  m  {examen).  On  l'emploie  aussi 
euphoniquement  pour  donner  au  g  le  son  du  j  {nageoire, 
vengeance,  mangeons).  En  poésie,  1'^  fermé  qui  termine 
un  mot  fait  un  hiatus  avec  la  voyelle  oui  commence  le 
mot  suivant,  tandis  que  Ve  muet  s*élide  {V,  Hutus,  Éu- 
S1011I.  L'0  muet  peut  se  trouver  dans  le  corps  d'un  mot, 
aussi  bien  qu'à  la  fin  {lâcheté).  Le  son  de  1'^  fermé  est 
celui  qui  exprime  les  lettres  doubles  M  et  OB,  inventées 
par  les  Latins  pour  rendre  les  diphthongues  eu  et  ot,  et 
c'est  même  cet  ^  qui  se  substitue  souvent  à  ces  lettres, 

?uand  les  mots  où  elles  figurent  sont  traduits  en  fhuDçais 
/Eneas,  Énée;  Olxovo|uo^  économie).  En  allemand.  TE 
final  reçoit  à  peu  près  la  valeur  de  notre  •  muet  :  quand 
il  est  double,  il  se  prononce  é  (see,  mer);  Joint  aux 
voyelles  a,  0,  u  (prononcée  oui.  Il  leur  donne  la  valeur 
de  é,  eu,  ti.  En  anglais,  le  son  de  1*^  fermé  est  représenté 
par  la  vovelle  a  dans  les  mots  où  cet  a  précède  une  con- 
sonne suivie  elle-même  de  Ve  muet  {fate,  grâce,  etc.),  et 
la  lettre  E  dans  les  mêmes  circonstances  se  prononce  i 
(scène,  mère,  etc.);  le  double  E  a  le  son  d**  long  {meet, 
béer). 

Lettre  numérale.  Te  valait  chez  les  Grecs  5  ou  5,000, 
l'r,  8  ou  8,000,  selon  qu'ils  portaient  un  accent  en  dessus 
ou  en  dessous.  Le  vers  suivant  : 

E  qnoque  dncentot  et  quinqnâginta  tenebit, 

semblerait  indiquer  que  la  lettre  E  valait  250  chez  les 
Romains;  mais  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  leur  déca- 
dence, et  sans  que  cet  usaoe  tùt  général. 

Dans  le  calendrier  chrétien,  E  est  la  5*  lettre  domtnir 
cale,  celle  des  années  dont  le  premier  dimanche  tombe 
le  5  janvier. 

Signe  de  notation  musicale,  la  lettre  E  désigne  le  mi. 

Ck>mme  abréviation,  E  s'emplolepour  ExtMence,  Êmi- 
mience,  Etienne,  Eugène,  Ernest,  Émtle,  etc.,  et,  en  Géo- 
graphie, pour  Est. 

En  Loeique,  E  désignait  la  négative  universelle  (V.  A). 
—  C'était  autrefois  la  marque  de  la  monnaie  fabriquée  à 
Tours.  B. 

EAU,  l'un  des  quatre  éléments  des  Anciens,  premier 
principe  et  matière  première  de  toutes  choses  sidvant 
Thaïes,  Cette  physique  et  cette  cosmogonie,  concevables 
à  l'origine  de  la  science,  ont  été,  ce  qui  est  plus  étrange, 
renouvelées  en  partie  par  B.  de  Halllet,  qui  pensait  que 
tous  les  êtres  sont  sorns  du  sein  des  mers,  et  que  leur 
.  état  présent  est  dû  à  des  transformations  successives, 
opinion   dont   s'est  aussi  inspiré    un    homme    d'une 


science  d'ailleurs  plus  sérieuse,  le  natoraliste  Lamarct 
V*  loNiBimB  (  École  )•  fi  ~  e. 

EAU  BÉNITE.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  st 
d'Histoire,  et,  dans  le  présent  ouvrage,  l'art.  Aspersios. 

EAt3-FORTE  (Gravure  à  1').  V,  GnAviniE. 

EAU  LUSTRALE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographis 
et  d'Histoire. 

EAUX  (Régime  des).  K.  Cours  d'eau.  Lacs  et  ^a.igs, 
Hbr,  Marais. 

EAUX  ET  FORÊTS.  Les  forêts  étaient,  au  moyen  âge, 
une  partie  importante  du  domaine  royal  ;  aussi  eurent- 
elles  de  bonne  heure  une  administration  particulière. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  il  y  avait  un  grand  fo- 
restier résidant  auprès  du  roi  ;  mais,  dans  les  provinces, 
sa^  fonction  appartenait  .aux  baillis  et  aux  sénéchaax. 
Philippe  le  Bel  institua  les  maitres  des  eaux  et  forêts 
dans  les  provinces,  et  mit  au-dessous  d'eux  tes  oerdi^rs 
{viridarit),  les  gruyers  et  les  sergents.  Les  verdier» 
exerçaient  leur  autorité  sur  une  assez  vaste  étendue  de 
bois,  et  rendaient  des  sentences  dont  on  pouvait  appeler 
au  tribunal  des  maîtres  des  eaux  et  forêts.  Les  grayen, 
dont  la  Juridiction  s'étendait  sur  une  grurie,  étaient  toos 
leurs  ordres.  En  1346,  Philippe  de  Valois  divisa  le  do- 
maine royal  en  dix  maîtrises,  et  ordonna  que  deux  fois 
par  an  les  oflflciers  subalternes  rendraient  compte  de  leur 
gestion  aux  maîtres,  qui  seraient,  à  leur  tour,  soomis 
au  contrôle  de  la  Chambre  des  comptes.  On  put  appeler 
de  la  sentence  des  nuiltres  à  un  ttibunal  siégeant  à  Paris, 
qui  prit  le  nom  de  table  de  marbre,  et  qui  fut  présidé 
par  le  souverain  maitre  et  inquisiteur  général  des  eaux 
et  forêts.  Les  agents  des  eaux  et  forêts  faisaient  la  police 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  et  s'arrogèrent  peu  à  peu 
divers  droits  non-seulement  sur  les  forêts  rojfales,  mais 
sur  les  forêts  des  seigneurs  ;  les  ordonnances  du  xvi*  siècle 
confirmèrent  ces  empiétements  faits  au  profit  de  l'autorité 
royale.  Henri  m  (1583)  institua  les  gardesHnarteau, 
pour  marquer  les  arbres  destinés  à  être  conservés  dans 
les  forêts  particulières  comme  dans  les  forêts  n^les. 
Diverses  tables  de  marbre  furent  instituées  vers  cette 
époque,  à  Rouen,  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à  Aix,  à  Di- 
jon, à  Grenoble,  à  Rennes. 

La  vénalité  s'Introduisit  dans  les  charm  des  eaux  et 
forêts,  et  les  multiplia  inutilement.  En  1575,  la  grande 
maîtrise  fut  supprimée,  et  remplacée  par  six  grands  of- 
fices de  maîtres,  qui  furent  ensuite  portés  à  douze.  Sully 
(1597)  commença  à  rétablir  l'ordre  dans  cette  partie  de 
l'administration,  en  faisant  revivre  les  droits  du  domaine 
et  en  créant  un  surintendant  des  eaux  et  forêts,  Colbert 
supprima  les  grands  offices  de  maîtres,  aux  offices  achetés 
substitua  des  commissions,  exigea  des  principaux  agents 
des  rapports  annuels,  et  donna,  en  1669,  la  grande 
Ordonnance  des  eaux  et  forêts,  Pradant  le  cours  do 
xviu*  siècle,  les  eaux  et  forêts  furent  divisées  en  dix-huit 
grandes  maîtrises,  subdivisées  en  maîtrises  particulières, 
gruries,  triages  et  iustices  seigneuriales.  Chaque  grande 
maîtrise  avait  sa  taînle  de  marbre.  Plusieurs  ordonnances 
furent  rendues  pour  empêcher  les  défrichements,  qui  se 
multipliaient  d^fà  d'une  manière  inquiétante.  Ds  mnsnl 
beaucoup  plus  considéarables  encore  lorsque  la  loi  da 
29  septembre  1791  eut  affranchi  les  forêts  particulières 
de  toute  surveillance.  Une  loi  du  29  avril  1893  défendit 
de  faire  pendant  vingt  ans  aucun  défridiement  sans  b 
permission  de  l'autorité. 

Aujourd'hid  les  Eaux  et  Forêts  sont  une  dépendance  do 
ministère  des  finances.  L'administration  centiale  se  com- 
pose d'un  directeur  général  ^20,009  fr.  de  traitement), 
de  quatre  administrateurs  (12,909  fr.),  de  vingt  cheft  et 
sous-chefs  de  bureaux  (6  à  9,000  fr.  pour  les  premiers. 
4,000  à  5,500  pour  les  seconds).  Les  quatre  adminis- 
trateurs dépendent  du  directeur,  et  dirigent  chacun 
une  des  divisions  de  l'administration  centrale.  Os  se 
réunissent  en  conseil  d'administration  sous  la  prési- 
dence du  directeur.  Le  directeur  décide  par  lui-même 
ou  avec  l'assistance  du  conseil  les  affaires  ordinaires  et 
de  médiocre  importance.  II  soumet  an  ministre  des 
finances,  après  délibération  préalable  du  conseiU  le  bnd- 
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get  génénl  de  Fadministration  foiestidre,  b  création  ou 
Bappreaaion  d'emplois  supârieurst  la  destitutloii  ou  ré- 
Tocaiion  d*emplo3réa  sapéiieun,  lea  proieU  d'aménaoe- 
ment,  les  coupes  extraordinaires  «  etc.  L'administration 
départementale  comprend  38  conaervateursCB  à  12,000  fr. 
de  traitement],  placés  à  la  tête  d'une  des  3â  circonscrip- 
tions forestières  de  la  France;  chaque  conservation  est 
subdivisée  en  inspections  (4  à  6,000  tr.)^  ei  en  sous- 
inspections  (8,700  à  3,400  fr.)*  Au-deBSOUs  des  inspeo- 
teors  et  des  sous-inspecteurs  sont  les  gardes  généraux 
(1,800  à  8,800  fr.)«  les  gardes-a^jointa  (1,800  fr.),  les 
prdes  à  pied  (500  à  000  fr.]. 

LitU  dês  conservations  des  eaux  et  forêts, 

1.  Paris,  comprenant:  Oise,  Seine,  Seine-et-Marne, 

Seine-et-Oise. 
S.  Rouen Eure,  Seine-Inférieure. 

3.  Dijon Côte-d'Or. 

4.  Nancy Meurthe-et-Moselle. 

1.  Amiens. Aisne ,  Nord ,  Pas-de-Calais, 

Somme. 

8.  Troyes Aube,  Yonne. 

9.  Épinal Vosges. 

10.  ChAlons «...  Ardennes,  Marne. 

il  Besançon Doubs,  et  arrond.  de  Belfort. 

13.  Lons-le-Saulnier . .  •  Jura. 

14.  Grenoble Isère,  Loire,  Rhône. 

15.  Alençon Calvados,  Mayenne,  Manche, 

Orne,  Sarthe,  Eure-et-Lioir. 

16.  Bar-Ie-Duc. Meuse. 

11.  MAcon Ain,  Rhône,  Saône-et-Lofare. 

18.  Toulouse Ariége ,  Haute-Garonne ,  Lot, 

Tam-et-Garonne. 

10.  Tours Indre-et-Loire ,   Loir-et-Cher, 

Loiret 

20.  Bourges Nièvre,  Cher,  Indre. 

21.  Moulins Allier,  Creuse,  Loire,  Puy-de- 

Dôme. 

22.  Pau Basses-Pyrénées,  Gers,  Hautes- 

Pyrénées. 
'23.  Rennes Côtea-du-Nord,  Finistère,  Ille- 

et-Yîlaine,  Loire-Inférieure, 

Morbihan,  Maine-et-Loire. 
2i.  Niort. Charente  ,     Charente  -  Infé  - 

rieure,  Deux-Sèvres,  Ven- 

d«^e.  Vienne. 

25.  Carcassonne  • , Aude ,    Pyrénées  -  Orientales , 

Tarn. 

26.  Ail Basses- Alpes  ,    Bouches-du- 

Rhône,  Vaucluse. 

27.  Nîmes. Ardèche,  Gard,  Hérault,  Lozère. 

28.  Aurillac Aveyron  ,    Cantal ,    Corrèze, 

Haute-Loire,  Haute-Vienne. 

29.  Bordeaux Dordogne ,  Gironde ,  Landes , 

Lot-et-Garonne. 

30.  AJaccio Corse. 

3i.  Gnaumont Haute-Marne. 

32.  Vesoul Haute-Saône. 

33.  Cbambéry Savoie,  Haute-Savoie* 

34.  Nice Alpes-Maritimes,  Var. 

35.  Gap. Hautes-Alpes,  Drôme. 

V,  BaudriUart,  HectteU  chronolomque  des  règlemenis 
forestiers  depuis  W9  jusqu'en  4899,  continué  Jusqu'en 
1847  par  Herbin  de  Halle  et  Chevalier,  7  vol.  in-4*;  le 
même.  Dictionnaire  général  et  raisonné  des  Eaux  et 
Forêts,  1827, 2  toL  in-4<^  et  atlas;  Dumont,  Dictionnaire 
forestier,  an  xi,  2  yoI.  in-8*;  Dralet,  Tra*té  du  régime 
forestier,  1812,  2  vol.  în-8».  L. 

BAUX  ET  PosÉTS  (Écolc  dos).  F.  ÉcoLi  FoaBSTiftaB,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Hisioire. 

EAUX  MINÉRALES.  La  lé^slation  concernant  les  eaux 
minérales  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvii*  siècle  :  les 
lettres  patentes  de  Henri  IV,  du  mois  de  mai  1603,  les 
déebffations  royales  des  25  avril  1772,  12  mai  1775, 
26  mai  1780,  et  les  arrêts  du  Conseil  des  1"  avril  1774 
et  5  mai  1781,  en  sont  les  premiers  éléments.  Aujour- 
d'hui la  législation  résulte  principalement  des  arrêtés  du 
gouvernement  en  dale  des  23  vendémiaire  an  vi,  29  flo- 
réal an  vn,  3  floréal  an  TUi  et  6  nivôse  an  xi,  et  de  Tor- 
donnance  royale  du  18  Juin  1823.  Aucun  établissement 
d'eaux  minérales  ne  peut  être  ouvert  au  public  sans 
Tantorisation  du  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics,  qui  prononce  après  avoir  pris 
TavIs  des  autorités  locales,  et  sur  la  déclaration  de  TAca- 
démie  nationale  de  médecine  que  les  eaux  ont  des  pro- 


priétés thérraeutiques  spéciales.  Les  établissements  mh 
partenantà  rÉtat  {Vichy,  Néris,  Bourbon-rArchambault, 
Plombières,  Bourbonne,  Luxeuil)  sont  administrés  en 
régie  ou  mis  en  ferme;  ceux  qui  appartiennent  à  des 
départements,  à  des  communes,  à  des  institutions  cba* 
ritables,  sont  gérés  pour  leur  compte,  soit  en  ferme,  soit 
en  régie,  et,  dans  ce  dernier  cas,  les  régisseurs,  employés 
et  servants  sont  nommés  par  le  préfet.  Les  iniûgents 
reçoivent  gratuitement  les  secours  des  eaux  minérales; 
mais  les  communes  ou  les  départements  qui  les  envoient 
doivent  pourvoir  à  leurs  frais  de  route  et  de  séjour.  Une 
loi  du  14  Juillet  1856  sur  la  conservation  et  Taména^^ 
ment  des  sources  d*eaux  minérales  a  posé  en  principe 

aue  ces  sources  peuvent  être,  après  enquête,  déclarées 
'intérêt  public,  et  qu'il  peut  leur  être  assigné  un  pé- 
rimètre, toujours  susceptible  d'agrandissement,  dans 
lequel  aucun  sondage,  aucun  travail  souterrain,  et  quel- 
quefois même  aucune  fouille  ou  tranchée,  ou  autres 
travaux  à  ciel  ouvert,  ne  peuvent  être  exécutée  sans 
autorisation.  Le  règlement  au  8  novembre  de  la  même 
année  détermine  la  forme  et  les  conditions  de  la  dé- 
claration d'intérêt  public,  de  la  fixation  du  périmètre 
de  protection,  et  de  l'autorisation  des  travaux  à  exécu- 
ter dans  ce  périmètre.  La  loi  du  14  Juillet  dit  que  la 
somme  nécessaire  pour  couvrir  les  fraia  d'inspection 
médicale  et  de  aurveillance  des  établissements  d'eaux 
minérales  autorisés  sera  perçue  sur  l'ensemble  de  ces 
étabiiasenients;  que  le  montant  en  sera  déterminé  tous 
les  ans  par  la  loi  de  finances;  que  la  répartition  en 
sera  faite  entre  les  établinements  au  prorata  de  leun 
ressources,  et  que  le  recouvrement  s'en  <^>érera,  comme 
en  matière  de  contributions  directes,  sur  les  proprié- 
taires, régisseun  ou  fermiera  des  établissements.  D'après 
un  décret  du  28  Janvier  1860,  le  ministre  de  ragrlcolture« 
du  commerce  et  des  travaux  publics  nomma  on  méde- 
dn  inspecteur,  et,  si  le  service  Texigs,  un  ou  nlusieura 
médecins  Inspecteun  acUoints,  pour  tout  étabnasement 
d'eaux  minérales  dont  le  revenu  est  de  1,500  fr.  au 
moins.  Les  établissements  qui  ont  un  revenu  moindre 
n'ont  que  des  inspections  de  tournée.  Les  médecins  in- 
sperteun  sont  de  3  classes,  avec  traitement  de  l,O0U  fr., 
wO  fr.,  et  600  fr.;  les  adlJointa  ne  reçolTent  qu'une  in- 
demnité dans  le  cas  d'une  suppléance  pendant  une  partie 
notable  de  la  saison.  Des  règlements  arrêtés  nar  les  pré- 
fets déterminent  les  mesures  qui  ont  pour  onjet  la  salu- 
brité des  locaux,  les  prix  des  bsins  et  douches,  l'ordre 
et  Ui  polioe,  etc.  —  Les  eaux  mlnéralea  ne  peuTont  être 
expé(uées  au  loin  comme  médicament  que  sous  la  sur- 
veillance de  l'inspecteur  de  l'établissement  et  avec  un 
certificat  d'origine.  Tout  homme  muni  d'une  permission 
de  l'autorité  peut  en  vendre,  en  se  soumettant,  comme 
les  phsrmaciens,  à  la  visite  des  Jurys  médicaux  ou  des 
méiiecins  inspecteurs.  Aucune  fabrique  d'eaux  minérales 
artificielles  ne  peut  être  établie  sans  l'autorisation  (hi 
ministre,  et  ces  eaux  doivent  être  préparéea  suiyant  les 
formules  approuvées  par  lui.  B. 

ÉBAUCHE,  première  partie  du  travail  dans  un  tableau. 
Née  au  moment  même  de  l'inspiration  créatrice  et  dans 
toute  la  chaleur  de  l'imagination,  l'ébauche  se  fait  de 
yerve,  avec  un  laisser-allcir  presque  toi^oun  incorrect, 
mais  sous  l'empûre  d'une  conception  originale  et  d'un 
sentiment  vrai;  elle  procède  par  masaes,  et  vise  à  re- 
produire l'elTet  de  l'ensemble.  Les  ébauches  des  grands 
maîtres  ont  un  prix  infini  pour  les  connaisseurs,  parce 
qu'on  y  trouve  une  exécution  spontanée,  indépendante  des 
traditions  d'école  et  des  procédés  techniques.  L'ébauche 
du  sculpteur  est  le  modèle  en  tene  plus  ou  moins  avancé, 
le  marbre  plus  ou  moins  dégrossi.  Dans  la  gravure, 
âMuicher,  cesi  préparer  la  planche,  y  tracer  les  contours 
principaïUL  et  les  principales  masses  d'ombre.  —  Il  y 
a  ausu  des  ébauches  en  littérature;  telle  est  celle  d'une 
Iptûgénte  en  Taurtde,  que  Racine  nous  a  laissée,  et  qu'il 
se  proposait  de  développer,  ou  encore  celle  d'un  Traité 
sur  le  goût,  esonissée  par  Montesquieu. 

ÉBËNISTERIE ,  travail  qui  embrasse  la  charpente  et  le 
placage  ou  revêtement  des  meubles.  Son  nom  lui  vient 
de  ce  qu'autrefois  on  comprenait  sous  le  nom  d^ébàne  un 
ffrand  nomlne  de  boia  qui  se  distingusient  par  leun 
Belles  nuances,  leun  veines,  leur  dureté  et  leur  finesse. 
L'art  de  l'ébéniste,  pratiqué  dans  l'anti^té  avec  succès 
en  Asie,  particulièrement  ches  les  Phéniciens,  se  propa^ 
gea  en  CSnèce  après  les  conquêtes  d'Alexandre.  U  n'avait 
pu  naître  à  Sparte  sous  l'empire  de  Ui  législation  de  I^- 
curgue,  oui  avait  interdit  d'erapl(iyer,  pour  la  fabrication 
des  meubles,  d'autres  instruments  que  la  sde  et  le  mar* 
teau.  11  prit  de  grands  développements  à  Rome;  U»  écai» 
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▼Uns  latins  vantent  U  magnificence  des  boiseries  et  re- 
Tôtements  des  temples,  des  ameoblements,  des  chaises 
enraies,  etc.  Toutefois,  aucun  monument  de  ce  genre  de 
tiafail  ne  nous  est  parvenu,  et  Ton  ignore  les  procédés 
mis  alors  en  usage.  L*ébénisterie  ne  put  que  dégénérer 
dans  les  temps  qui  suivirent  Tinvasion  des  Barbares  du 
V*  siècle,  et  elle  ne  reprit  quelque  valeur  qu'à  la  fin  du 
mo^en  Age.  De  cette  époque  datent  une  multitude  de 
cabmets,  bahuts,  dressoirs,  chaires,  meubles  de  toute 
espèce,  qui  attestent  le  développement  qu'avait  atteint 
Tait  des  tabUtiers  et  des  huchwrs.  Le  chêne,  le  buis, 
le  cyprès,  le  brésil,  étaient  alors  les  bois  les  plus  em- 
ployés; rivoire  et  la  corne  servaient  à  faire  les  orne- 
ments. Jean  de  Vérone  (1470-1537)  Imagina  de  don- 
ner aux  bois  des  couleurs  et  des  ombres,  en  employant 
le  feu  et  les  acides,  de  sorte  qu*au  lieu  de  simples  com- 
partiments noirs  et  blancs,  on  put  figurer  divers  objets, 
et  spécialement  des  bfttiments  en  perspective  ;  Sienne, 
Naples,  Rome  et  d'antres  villes  italiennes  ont  conservé 
beaucoup  de  ses  ouvrages.  Les  œuvres  de  Philippe  Bru- 
nelleschl  et  de  Benoit  de  lli^ano  obtinrent  ensuite  une 
réputation  méritée.  Les  grandes  découvertes  géogra- 
phiques qui  marquèrent  le  xvi*  siècle  donnèrent  a  l'&é- 
nisterie  une  foule  de  bois  auparavant  inconnus,  et  la 
marqueterie  (F.  ce  mot)  put  lui  venir  puissamment  en 
aide.  Le  goût  italien  se  propagea  en  France  à  partir  de 
f^rançois  f,  et,  gr&ce  à  l'influence  des  deux  reines  Ca- 
therine et  Blarie  de  Médicis,  l'ébénisterie  française  du 
XVII*  siècle  atteignit  une  certaine  perfection  :  on  fit  des 
meubles,  des  revêtements  d'appartement,  et  môme  des 
planchers  de  marqueterie.  Golbert  établit  aux  Gobelins 
une  manufacture  de  ce  genre,  qui  devint  fameuse  par  la 
beauté  de  ses  produits  :  on  remarque  surtout  les  chefs- 
d'œuvre  de  Jean  Macé  de  Blois,  et  de  Boule  père  et  fils. 
Les  ouvriers  du  xvm*  siècle  eioellèrent  à  combiner  les 
veines  et  les  nuances  des  bois  destinés  à  la  confection 
des  meubles.  Mais  on  renruurque  dans  l'ébénisterie  de  ce 
temps  les  traces  du  faux  goût  qui  avait  envahi  tout  le 
domaine  des  beaux-arts.  Beaucoup  de  meubles  de  luxe 
lurent  faits  en  bois  des  Indes  massif;  mais  ils  étaient 
d'un  prix  très-élevé  :  aux  approches  de  la  Révolution,  et 
plus  encore  dans  notre  siècle,  on  est  parvenu,  au  moyen 
du  placage,  à  réunir  dans  les  ameublements  la  modicité 
des  prix  à  la  beauté  des  formes  et  à  l'éclat  des  surfaces. 
Toutefois  le  goût  n'a  pas  immédiatement  retrouvé  sa  pu- 
reté :  après  le  style  Louis  XV,  l'art  grec  était  devenu  a  la 
mode;  vers  1825,  on  se  mit  à  reproduire  les  formes  d^ 
moyen  Age.  Les  ébénistes  finançais  ont  ai:Jourd*hui  une 
supériorité  incontestable,  et  les  meubles  qu'ils  fabriquent 
avec  tant  de  goût,  d'élég&nce  et  de  richesse,  sont  recher- 
chés par  les  nations  étrangères.  Ils  imitent  généralement 
les  meubles  de  la  Renaissance  ou  ceux  de  Boule.  Parmi 
les  hommes  qui  soutiennent  le  mieux  l'honneur  de  l'ébé- 
nisterie, on  doit  citer  Desmalter,  de  Billy,  Bellaneé,  Bel- 
langre,  Meynard,  Fischer,  Wemer,  Grohé,  Durand,  Jolly, 
Berg,  Barbier,  Hoeflcr,  Royer,  Osmond ,  Kugel ,  Liénard, 
Vedder,  Fourdinois,  Barbedienne,  Tahan,  etc.       B. 

ÉBÉNISTES.  Ils  firent  d'abord  partie  de  la  corporation 
<les  maîtres  roenuisiere,  sous  le  nom  de  menuisiers  de 
placage  ou  de  marqueterie.  En  1776 ,  on  ne  fit  qu'une 
seule  corporation  des  ébénistes,  des  toumeun  et  des 
layetiers. 

ÉBRASEHENT,  partie  intérieure  et  évasée  d'une  baie. 
L'ébrasement  permet  aux  battants  d'une  fenêtre  ou  aux 
vantaux  d'une  porte  de  se  déployer  sur  une  plus  large  ou- 
verture. 

ÉCAILLES,  ornement  en  forme  d^éodlles  de  poisson. 
On  le  trouve  sur  quelques  parties  d'édifices  du  commen- 
•cement  du  moyen  &ge,  principalement  sur  les  corniches 
«t  sur  les  parois  inclinées  des  clochera.  La  couverture  du 
monument  choragique  de  Lysicrate  à  Athènes  a  son  som- 
met ainsi  sculpté. 

ÉCART,  en  termes  de  Marine,  Jonction  bout  à  bout  de 
deux  pièces  de  bois  employées  dans  la  construction  d'un 
b&timent.  Il  est  simpte  ou  carré,  quand  les  pièces  ne  font 
que  se  toucher;  double,  lorsqu'elles  sont  endentées  l'une 
sur  l'autre. 

^AiiT,  en  termes  de  Blason,  quartier  d'un  écu  divisé 
en  quatre. 

ÉCARTÉ ,  Jeu  de  cartes,  qui  se  Joue  à  deux  avec  un  Jeu 
de  32  cartes.  Chaque  Joueur  en  reçoit  5  (par  2  et  par  3, 
<m  par  3  et  par  2),  et  celui  qui  donne  retourne  la  11% 
qui  détermine  Yatout.  Celui  auquel  on  a  donné  des  cartes 
peut,  s'il  se  trouve  avoir  mauvais  Jeu,  proposer,  c-A^^d. 
demander  d'autres  cartes,  et  il  n'en  indique  le  nombre 
que  quand  la  proposition  a  été  acceptée  i  l'adversairet 
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quand  11  accepte,  prend  lui-même  autant  de  cartes  quM' 
en  écarte;  s'il  refuse  et  qu'il  ne  fasse  pas  3  levé^  celui 

3 ni  avait  proposé  marque  2  points  au  lieu  d'an.  On  peut 
emander  plusieun  fois  des  cartes,  mais  le  refus  n'a  plus 
la  même  conséquence.  La  partie  se  Joue  en  5  poims. 
Celui  qui  retourne  un  roi  marque  un  point;  celui  qai  a 
le  roi  d'atout  dans  son  Jeu  l'annonce  avant  de  Jouer  sa 
1**  carte,  et  marque  un  point;  celui  qui  fait  la  tote, 
c-èrd.  5  levées,  marque  2  points.  On  ne  peut  pas  re- 
noncer,  c-à-d.  se  dispenser  de  Jouer  de  la  conteur  de- 
mandée, quand  on  en  a;  Il  faut  forcer,  c-àrd.  Joaer  un« 
carte  plus  forte  et  faire  la  levée  quand  on  le  peut  — 
L'écarté  n'était  autrefois  en  usage  que  chez  les  laquais, 
et  on  l'appelait  ctU^levé,  mot  qui  exprimait  les  remplace- 
ments de  personnes  qu'il  occasionne. 

ÉCARTELEMENT,  ancien  genre  de  supplice.  On  atta- 
chait un  cheval  à  chaque  pied  et  à  chaque  bras  du  pa- 
tient, et  on  faisait  tirer  ces  animaux  en  sens  opposés 
tusqu'à  ce  que  les  membres  fussent  arrachés  du  tronc.  Ou 
»ien  Ton  attachait  les  membres  du  patient  à  des  branches 
d*arbres  forcément  couri)ées  ven  le  sol,  et  qu'on  lainait 
ensuite  se  redresser.  Souvent  le  bourreau  était  obligé  de 
couper  les  muscles  à  coups  de  hache.  L'écaitèlemeat 
était  réservé  aux  traîtres  et  aux  criminels'  de  lëse-ma- 
Jesté.  Ce  fut  le  supplice  de  Métius  SufTétius  chez  les  Ro- 
mains, de  Poltrot  de  Méré,  de  Jean  ChAtel ,  de  Ravaillac, 
de  Damiens  en  France.  Le  Code  pénal  de  1791  l'a  fait  dis- 
paraître de  nos  lois.  B. 

écAaTÈLEHEMT,  terme  de  Blason.  V»  notre  Dictionnain 
de  Biographie  et  d'Histoire. 

ECBOLE.  C'était,  dans  la  musique  des  anciens  Grecs, 
un  accident  qui  élevait  de  5/4  de  ton  la  note  devant  la- 
quelle il  était  placé. 

ECCE  HOMO,  c-à-d.  en  latin  Fbict  Vhomm,  Ces 
mota,  que  Ponce  Pilate  prononça  en  livraint  aux  Juifs 
Jésus  flagellé ,  sont  employés  dans  les  Beaux-Arts  pour 
désigner  toute  représentation  de  cette  scène  de  la  vie  du 
Sauveur.  D'ordinaire  les  Ecce  homo  ne  contiennent  que 
la  figure  du  Christ,  en  pied  ou  à  mi-corps,  et  parfois  celle 
de  Pilate  à  côté  de  lui.  Les  plus  remarquanles  ont  été 
peints,  en  Italie,  par  Cigoli,  le  Titien,  le  Corrége,  Car- 
rache,  le  Guide,  l'Albane,  Mazzuoli ,  Raphaël  de  Regpo, 
Taddeo  Zuccaro  ;  dans  les  écoles  allemande  et  hollandaise, 
par  Albert  Durer,  Lucas  de  Lçyde,  Abraham  de  Bruyn, 
Rembrandt,  Rubens,  Diepenbeck,  Van-Dyck,  Kiliaii;eD 
France ,  par  Callot,  Poussin,  Bfignard. 

ECCLÉSIASTE,  c-à-d.  en  grec  PrédicoJtewr,  titre  d'un 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament  ;  on  l'attrihue 
généralement  à  Salomon  ;  Grotins  le  croit  d'un  contem- 
porain de  ZorobabeL  Le  fito  de  David  parait  avoir  roula, 
par  la  composition  de  ce  livre,  prémunir  les  antres 
nommes  contre  les  erreun  où  il  était  tombé  :  tout  a'jr  ré- 
sume en  deux  préceptes ,  craindre  Dieu  et  observer  sa 
loi.  Certains  commentateura  ont  pensé  que  VEcdésiasU 
avait  eu  originairement  la  forme  du  dialogue^  parce  (pi'on 
y  trouve  des  opinions  opposées  les  unes  aux  autres  :  mais, 
pour  expliquer  ce  fait ,  il  suffit  d'admettre  que  l'auteur 
s'est  proposé  à  lui-même  des  objections  et  des  doutes, 
pour  les  discuter  et  les  détruire.  Le  style  est  d'une  con- 
cûlon  extrême,  qui  nuit  souvent  à  la  clarté.        B. 

ECCLÉSUSTICO-SLAVE  (Langue).  V.  Bdlgabe. 

ECCLÉSUSTIQUE .  le  26*  livre  de  l'Anden  Testament 
et  le  5*  des  Livres  sapiontiaux,  ainsi  nommé  de  ce  qu'on 
le  lisait  dans  les  anciennes  assemblées  des  chrétiens  (ea 
grec  ecclesia,  assemblée),  ou  de  ce  qu'il  a  des  rapports 
de  ressemblance  avec  VEcdésiaste,  Dans  le  texte  hébreu 
que  S*  Jérôme  dit  avoir  vu,  il  portait  le  titre  de  Para' 
boles.  On  voit  aux  chap.  50  et  51  qu'il  a  été  écrit  par  ua 
certain  Jésus,  fils  de  Sirach,  200  ou  300  ans  avant  J.-C 
V Ecclésiastique  offre  trois  parties  bien  distinctes  :  dans 
la  1**  se  trouvent,  en  forme  de  sentences,  une  multitude 
de  préceptes  de  morale  et  de  prudence  pour  les  diverses 
circonstances  de  la  vie;  la  2*  est  un  discoun  mis  dans  la 
bouche  de  la  Sagesse  pour  inviter  les  hommes  à  la  vertu: 
la  3*  est  une  sorte  de  panégyrique,  dans  lequel  l'auteur 
célèbre  les  louanges  de  Dieu  et  fait  l'élo^  des  gratt*ii 
hommes  de  sa  nation.  Le  livre  de  VEcdésutstiqw  n'était 
pas  reçu  dans  le  canon  des  Juifs,  quoiqu'il  fit  autorité 
parmi  eux  et  qu'ils  le  citassent  avec  respect  ;  il  en  était 
de  même  chez  les  premlera  chrétiens.  Le  3*  condle  de 
Carthage  le  classa  au  rang  des  Livres  sapientiaux;  cette 
décision  fut  confirmée  par  le  concile  de  Rome  en  494,  et 
définitivement  par  le  condle  de  Trente.  B* 

BGCUSIASTIQUB.    V,  DHOTT  CANON. 

ECCLÉsiASTiQOB  (  Juridictlou).  F.  JoamicnoN. 

■CCLÉSIASTIQDES  (ÉCOlCS).  V.  ÉCOLES  GA1HÛHIALB5,  EOOUS 
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MONASTIQUES,  ÉCOLES  SECONDAIRES  et  SâuNAiRss,  daos  notro 
DicHonnaire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

ËGHAFAGDf  tjïdeanementchaffaud  (deritaliencofa* 
falco?)^  construction  élevée  momentanément,  en  forme 
de  plancher  ou  de  plate-forme,  soit  pour  recevoir  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  et  les  mettre  plus  en  vue,  soit 
pour  élever  des  ouvriers  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
da  sol.  Dans  le  premier  cas,  c'est  un  assemblage  de  plan* 
ches  ou  de  nuufriers  reposant  sur  des  supports.  Dans  le 
lacond,  c'est  tantôt  un  composé  d'échasses  ou  longues 
perches  verticales,  et  de  traverses  fixées  dans  la  maçon- 
nerie, liées  avec  les  échasses  an  moyen  de  cordes,  et  re- 
couvertes d'un  plancher  volant;  tantôt  un  volant,  plan- 
cher léger,  suspendu  foi  des  cordes  du  haut  d'un  toit, 
et  oue  l'on  meut  à  l'aide  de  nrocédés  plus  ou  moins  in- 
génieux. On  nomme  encore  Échafaud  la  plate-forme  sur 
laquelle  on  expose  on  l'on  supplicie  les  criminels. 

ÉCHAFAUDAGE,  mot  qui  s'emploie  dans  la  Construc- 
tion comme  synonyme  d*Éeheifauti,  et  qui  signifie,  dans 
un  sens  plus  spécial,  l'ensemble  de  grosse  charpente  élevé 
du  sol  au  sommet  d*un  édifice  et  destiné  à  soutenir  des 
échafauds.  On  a  regardé  comme  one  œuvre  de  génie 
lécbafaudage  construit  par  Ponce  Cliqnin,  sous  la  direc- 
tion de  Periraalt,  pour  âever  sur  le  fronton  de  la  colon- 
nade du  Louvre  les  deux  pierres  qui  en  forment  elles 
Beoles  la  «rvmaise. 

ÉCHAIIPIR,  en  termes  d'Art,  terminer  les  contours 
des  objets,  les  tirer  du  champ,  c-à-d.  les  détacher  du 
fond. 

ÉCHAI9GE.  La  production  est  le  principe,  la  consom- 
mation est  le  but,  l'échange  est  le  moyen  et  en  quelque 
sorte  l'âme  du  commerce.  Ce  n'est  que  psr  l'échange  que 
les  divers  produits  arrivent  à  leur  diestination  en  passant 
*)ar  une  série  plus  ou  moins  longue  d'intermédiidres  da 
producteur  au  consommateur.  Dans  une  société  peu 
avancée,  il  y  a  peu  d'échanges  ;  chacun  consomme  à  peu 
près  tout  ce  quil  produit;  on  a  peu  de  superflu,  et,  par 
conséquent,  peu  de  moyens  de  vendre  ou  d'acheter.  Avec 
h  civilisation,  arrive  la  division  du  travail  :  cliacun  pro- 
duit plus,  mais  chacun  ne  produit  qu'une  espèce  parti" 
culiôre  de  marchandise,  dont  il  ne  garde  pour  sa  consom- 
mation personnelle  qu'une  très-petite  partie.  U  vend  le 
reste  pour  se  procurer  toutes  les  autres  marchandises 
dont  il  a  besoin  et  que  mille  autres  travailleurs  pro- 
duisent pour  lui  et  pour  toute  la  société  :  de  là  une  miû- 
titude  d'échanges.  L'échange,  qui,  en  réalité,  constitue 
le  commerce,  se  multiplie  à  mesure  que  le  commerce 
s*étend.  Trois  conditions  sont  nécessaires  pour  que  l'é- 
change ait  lieu  :  l'appropriation  des  choses,  la  transmissl- 
biUtî  la  diversité.  L. 

icHAiiGi,  contrat  par  lequel  on  donne  une  chose  pour 
une  autre.  Cest  un  des  actes  compris  sous  le  nom  d'aUé- 
nation.  L'échange  s'opère  par  le  seul  consentement,  de 
la  même  manière  que  la  vente;  mais  11  en  diffère,  1*  en 
ce  que  la  chose  donnée  en  retour  ne  consiste  pas  en  une 
somme  d'argent,  mais  en  un  autre  objet; S<*  en  ce  que 
chacun  des  contractants  est  considéré  comme  acheteur  et 
comme  vendeur.  L'échange  diffère  de  la  donation  mu- 
toelle  en  ce  que  chaque  copermutant  a  l'intention  de  re- 
cevoir autant  qu'il  donne,  tandis  que  les  donateurs  n'ont 
pas  égard  à  la  valeur  de  la  chose  qu'ils  se  donnent  mu- 
tuellement. Les  règles  qui  concernent  la  délivrance  des 
objets,  la  garantie  pour  cause  d'éviction  ou  pour  vices 
rédhibitoires,  les  nullités,  etc.,  s'appliquent  à  l'échange 
comme  à  la  vente. 

icHANGE  (Banques  d*).  La  théorie  de  la  banque  d'échana» 
que  nous  appellerons  monétaire,  pour  la  distinguer  delà 
banane  d'échange  simple,  repose  sur  cette  idée  spécieuse  : 
que  les  services  se  payent  toc^ours  avec  des  services  ;  que 
la  monnaie  n'est  qu'un  intermédiaire  dans  les  échanges; 
qu'en  monnayant  les  marchandises  existantes  avec  du 
papier,  on  se  passera  de  la  monnaie  métallique;  qu'ainsi 
la  somme  représentée  psr  les  billets  émis  sera  toujours 
égale  à  celle  des  marchandises  existantes,  puisque  toute 
consommation  sera  précédée  d'une  extinction  équivalente 
des  Ulléts  en  drcoûtion.  Cette  théorie  a  été  enxMée  pour 
la  première  fois  en  1818,  par  M.  Fulcrand-Mazel,  qui 
fonda,  sur  cette  Idée,  une  banque  d'échange  à  Paris  en 
18^,  et  une  succursale  à  BiarseUle  en  1832.  En  1848,  eUe 
fut  réprise  en  Ecosse  par  M.  John  Gray,  et  en  France 
par  M.  J.  Proudhon,  qui,  poor  traduire  ses  Idées  en  fait, 
fonda  la  Banque  du  pétale^  par  un  acte  de  société  en 
commandite  en  date  dn  11  Janvier  1840.  Vold  l'analyse 
des  dispositions  les  pins  caractéristiques  des  statuts: 

La  société  est  formée  :  1<^  pour  procurer  à  tous,  au  plus 
bss  prix,  Tusage  de  la  terre,  des  maisons,  machines. 


Instruments  de  travail,  capitaux ,  produits  et  services  da 
tout  genre;  2*  pour  fadliter  à  tous  l'écoulement  de  leurs 
produits  anx  conditions  les  plus  avantageuses.  Elle  a  pour 
principes  :  aue  toute  matière  premiers  est  fournie  gra- 
tuitement à  rhonune  par  la  nature  ;  qu'ainsi ,  dans  l'ordre 
économique,  tout  produit  vient  du  travail,  et  réciproque- 
ment, quo  tout  capital  est  improductif;  que  toute  opéra- 
tion de  crédit  se  résolvant  en  nn  échange,  la  prestatioa 
des  capitaux  et  l'escompte  des  valeurs  ne  doivent  donner 
lien  à  aucun  intérêt.  En  conséquence,  la  Banque  du  peu- 
ple ayant  pour  base  la  gratuité  du  crédit  et  de  Véchange, 
pour  objet  la  circulation  des  valeurs  et  non  leur  produc- 
tion ,  pour  moyen  le  consentement  réciproque  des  pro- 
ducteurs et  des  consommateurs,  peut  et  doit  opérer  sans 
capUai*  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fkudnit  que  la 
masse  entière  des  producteurs  et  des  consonunateurs  eût 
adhéré  aux  statuts  de  la  Banque.  En  attendant ,  elle  se  con- 
stitue nn  capital  de  cinq  millions  de  francs,  divisé  en  un 
million  d'actions  de  cinq  francs  chacune,  ne  produisant 
point  d'intérêt.  Le  papier  de  la  Banque  portera  le  nom 
de  bon  de  circulation;  U  sera  oe  la  coupure  de  cinq  à 
cent  firancs.  Ce  bon  est  un  ordre  de  livraison  revèta  du 
caractère  social  rendu  perpétuel,  et  payable  à  vue  psr 
tout  sociétaire  et  adhérent  en  produits  ou  services  de  son 
industrie  ou  de  sa  profession.  Les  bons  sont  acceptables 
en  tooa  payements  chez  tous  les  membres  de  la  société, 
actionnaires  ou  adhérents.  Leur  remboursement  en  es- 
pèces est  ihcultatif  pour  la  Banque;  mais  elle  en  garantit 
obligatoirement  l'acceptation  par  ses  adhérents.  Tout  In- 
téreisé  s'engage  à  se  fournir  de  préférence,  et  pour  tooa 
les  objets  de  sa  consommation  que  la  société  pourra  lenr 
offrir,  ches  des  adhérents  à  la  Banque,  et  à  réserver  ex- 
clusivement à  ses  cosociétaires  et  coadhérents  Ui  faveur 
de  ses  commandes.  Réciproquement,  tout  prodocteur  ou 
négociant  adhérent  à  la  Banque  s'enosge  à  livrer  aux 
autres  adhérents,  à  prix  rédutt ,  les  objets  de  son  com- 
merce et  de  son  industrie.  lie  payement  de  ses  ventes  et 
de  ses  achats  s'effectue  au  moyen  du  bon  de  circulatioD. 
La  Banque  escompte  le  papier  de  commerce  à  deux  signa- 
tures au  taux  de  2  p.  0/0.  Cet  intérêt  sera  réduit  au  fur 
et  à  mesure  des  produits  de  la  société.  Aux  opérations  de 
crédit  réel ,  la  Banque  Joint  des  opérations  de  crédit  peT" 
sonnel ,  c-èrd.  qu'elle  encourage  de  ses  avances  toute 
entreprise  offhmt  des  garanties  suffisantes  d'habileté,  de 
moralité  et  de  succès.  Les  profits  de  la  Banque  seront 
réunis  à  son  capital. 

Cet  établissement  cessa  ses  opérations  après  deux  mois, 
parce  que,  sur  les  cinq  millions  attendus,  18,000  fr.  seu- 
lement répondirent  à  l'appel ,  et  que  la  moitié  avait  été  dé- 
pensée en  frais  d'installation! 

Le  projet  de  cette  Banque  péchait  par  la  base;  le  but 
auquel  if  tendait  avait  été  atteint,  dans  la  mesore  du 
possible,  par  les  banques  ordinaires  de  diculatlon.  Pour 
qu'une  banque  mon^taiff  devint  possible,  il  faudrait  que 
les  prix  de  tous  les  produits  de  la  société,  réunis  dans 
un  magasin  immense,  restassent  toi^oors  Invariables; 
car,  s'ils  variaient  un  seul  instant,  la  sonune  de  la  valeur 
des  marchandises  cesserait  de  se  trouver  égale  à  celle 
exprimée  par  les  billets.  Or,  c'est  sur  cette  égalité  con- 
stante des  deux  sommes  que  repose  toute  la  combinaison 
de  la  banque  Proudhon.  Si,  maintenant,  an  lieu  de  ren- 
fermer dans  un  magasin  les  produits  de  la  société,  la 
Banque  monétaire  d'échange  n'est  qu'une  maison  libre, 
permettant  la  concurrence,  alors  ses  mllets,  qui  représen- 
tent, non  de  la  monnaie,  mais  des  marchandises,  ne  peu- 
vent avoir  un  cours  régulier  au  dehors  qu'autant  quils 
sont  au  pair  de  la  moniude  métallique.  Or,  le  papier  de  la 
Banque  tomberait  rapidement  au-dessous  du  pair,  parce 
que  la  somme  des  marchandises  existantes  en  tout  temps 
est  supérieure  à  celle  des  monnaies  nécessaires  et  fimn 
rant  dans  la  circulation.  Dès  que  les  émissions  attein- 
draient la  somme  fixée  oar  les  besoins  des  échanges, 
les  porteurs  de  billets,  qui  ne  pourraient  obtenir,  hors  du 
magasin  de  la  Banque  d'échange,  l'équivalent  de  la  mar- 
chandise par  eux  déposée  contre  les  billets-monnaie, 
s'apercevraient  bientèt  de  la  déprédation  de  ces  demie». 
Enfin  cette  Banque  encouragerait  l'achat  ou  la  proitno- 
tion  de  marchandises  an  delà  de  la  proportion  des  be- 
soins. Le  producteur  ou  le  marchand,  assuré  d'obteni- 
en  tout  temps  un  prix  moins  mobile  que  les  prix  courant» 
actuels,  n'étant  naa  averti  lorsqu'il  faudrait  s'arrêter, 
faute  de  déboudi&,  surchargerait  le  marché;  pula  vien- 
draient la  crise  commerciale  et  les  catastrophes. 

En  ce  qui  concerne  les  bons  généraux  d'échange,  paya- 
bles en  produits  ou  services  des  adhérents,  qu'ils  mettent 
en  circulation,  on  sait  qu'Us  forment  dois  engagements 
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dont  la  réalisation  est  to^}oan  difficile,  parce  ^pw  le  por- 
teur n'en  connaît  paa  exactement  les  conditions.  D  doit 
souvent  arriver  que  le  produit  qu'on  lui  offrirait  ne  serait 
pas  celui  qu'il  demanés,  ou  que  le  prix  ou  la  qualité  ne 
lui  convtendrsit  pas.  Cependant  le  titre  d'engagement 
dont  le  porteur  est  détenteur  doit  être  libéré  à  terme  fixe. 
Cest  afors  qu'on  voit  que  la  valeur  des  marchandises 
n'est  pas  en  proportion  directe  de  leur  quantité,  et  que 
la  monnaie  fiduciaire  ne  peut  être  en  excès  lorsqu'elle 
représente  une  quantité  donnée  de  marchandises  exis- 


II  est  incontestable  que  les  services  et  les  produits  se 

Syent  avec  des  services  et  des  produits;  or,  si,  à  l'aide 
m  procédé  nouveau,  une  banque  centralise  en  ses 
mains  l'olfire  et  la  demande  de  diverses  marrihandises,  et 
parvient  à  remplir  l'office  d'intermédiaire  pour  toutes  les 
classes  de  produits  ou  de  services,  cet  établissement  sim- 
plifiera le  mécanisme  des  échanges,  et  supprimera  presque 
les  réalisatlona  dans  chaque  transaction.  Cette  innovar 
tien,  pouvant  être  appliquée  avec  succès  à  toutes  les  opé- 
rations, apportera  des  richesses  nouvelles  à  la  société. 
Pour  produire  les  résultats  uu'elle  fait  espérer,  elle  doit 
lidsserà  chacun  sa  liberté,  réduire  les  engsgementa  à  la 

Slus  courte  durée,  s'abstenir  surtout  de  vouloir  remplacer 
i  monnaie  dans  les  évaluations,  et  se  contenter  de  la 
rendre  inutile  dans  les  accumulations  et  dans  les  réserves. 

Cest  sur  cette  théorie  que  M.  V.  Bonnard  a  fondé  à 
Marseille,  en  1849,  une  banque  dCédiangê  iimpU,  dont 
les  opérations  consistent  :  1<*  à  foire  des  achats  et  des 
ventes  à  la  commission ,  soit  sous  la  forme  de  ronsign»- 
tion,  soit  autrement;  2<*  à  ouvrir,  sur  nantissement  ou  à 
découvert,  des  crédits  temporaires  en  vue  d'opérations 
déterminées,  quoique  non  encore  réalisées,  et  à  négocier, 
sans  les  garantir,  les  titres  de  ces  crédits.  La  banoue 
reçoit,  en  payement  des  marchandises  dont  elle  a  fait 
l'avance  au  prix  courant,  un  60»  <Féchanqê,  c-èrd.  un 
engagement  de  fournir  au  porteur,  au  pnx  courant  ou 
convenu,  pour  une  somme  déterminée  de  telle  ou  telle 
marchandise  que  fabrique  ou  vend  le  souscripteur.  Ces 
bons  entrent  dans  le  portefeuille  de  la  banque  pour 
être  cédés  à  celui  qui  demandera  la  marchandise  qui  les  a 
fait  créer.  La  banque  ne  garantit  point  le  payement  des 
b<m8,  et  ne  les  met  en  circulation  qu'au  moment  ot  ila 
vont  être  acouittés.  Un  60»  sorti  est  éteint  pour  elle,  et 
ne  laisse  après  lui  aucun  engagement.  Le  6oii  du  produc- 
teur oui  a  reçu  U  matière  première  est  transmis  au 
second  producteur  qui  achève  U  transformation  de  cette 
matière,  celui  du  second  producteur  est  transmis  an 
marchand  en  gros,  celui  de  ce  dernier  an  marchand  en 
détail ,  et  celuTdu  détaillant  au  consommateur,  qui  paye 
aussi  en  produits  de  son  indostrie.  Ainsi  la  banque 
à"échamq9  simple  réduit  l'emploi  du  crédit,  mais  place 
celui  qu'elle  donne  de  telle  manière  que  ses  bienfldts  sont 
plus  sensibles  que  ceux  du  crédit  par  eflTeta  ordinairea 
du  commerce,  en  même  temps  que  l'abus  en  est  plus  dif- 
ficUe.  Son  procédé  exerce  une  action  très-directe  sur  la 
production,  en  donnant  le  moyen  de  fournir  du  crédit  à 
ceux  qui  Jusqu'à  ce  Jour  en  ont  obtenu  avec  le  plus  de 
peine;  son  efficacité  est  d'autant  plus  grande  que  les 
temps  sont  plus  difficiles  et  les  localités  plus  pauvres.  Les 
bénéfices  de  la  banoue  sont  assurés  par  le  prélèvement 
d'un  droit  de  commission  de  2  p.  0/0  en  munirain  sur 
toute  opération  d'échange.^ 

La  banque  Bonnard  ^  fondée  le  10  février  1840,  sous  la 
forme  d'une  société  en  commandite,  avait  fait,  au  bout 
d'un  an  d'opérations,  avec  un  petit  capital  réalisé  de 
7,825  fr..  pour  434,624  fr.  d'aflkires,  et  un  bénéfice  net 
de  i3,158  fr.,  malgré  le  choléra  et  la  crise  commerciale. 
L'année  suivante,  son  capital  s'élevait  à  38,938  fr.  :  elle 
Adsait  pour  822,496  fr.  d'aflUres,  et  réalisait  un  bénéfice 
net  de  48,387  fr.  Enfin,  le  5  Janvier  1853,  avec  un  capital 
de  98,400  fr.,  elle  avait  fait  pour  3,558,182  fr.  d'affidns, 
et  un  bénéfice  net  de  115,025  fr. 

Encouragé  par  le  succès,  M.  Bonnard  fonda  à  Paris, 
par  acte  du  24  mai  1853,  sous  la  forme  d'une  société  en 
commandite,  une  banque  Rechange  sous  le  nom  de  Comp" 
Uàretntral  de  erédU,  avec  succursales  à  Lyon,  Valen- 
dennes  et  Strasbourg.  Son  capital  social,  fixé  à  cent 
millions,  est  divisé  en  100,000  actions  libérées  au  por- 
teur, de  cent  francs  chacune;  sur  ce  nombre,'  il  n'y  en  a 
que  20,000  émises  Jusqu'à  ce  Jour.  —  Les  bénéfices  sont 
répartis  comme  suit  :  1/10  à  la  réserve,  qui  ne  peut  excé- 
der le  dixième  du  capital  versé;  75  p.  0/0  aux  actionnaires 
à  titre  de  dividende;  15  p.  0/0  à  la  gérance;  5  p.  0/0  em- 
ployés en  GBuvres  de  bienfaisance;  5p.  0/0  aux  employés. 

Le  dividende  pour  1857  n'a  été  que  de  8  fr.  38  c  contre 


26  fr.  atteints  en  1856,  et  nul  pour  1858,  par  taîte  d'une 
perte  sèche  de  398,392  fr.,  constatée  par  le  conseil  de 
survdllance,  résultat  négatif  attribué  an  chiflDre  trop  étevé 
du  capital  et  à  son  immobilisation  en  acqidfltions  (f  im- 
meubles restés  invendus.  A.  L. 

écnANGi  (Ubue-).  V,  Lmaa-icHAiiGi. 

ÊCHAN80N.  V,  ce  mot  dans  noire  DksUtmnain  i» 
Bioaraphm  et  â^HieUÀre* 

ECHANTIIiX)N,  petite  portion  d'un  objet  de  commerce 
qui  sert  à  en  fUre  connaître  la  qualité  et  la  valeur.  Lei 
mawJtJMrMHMiMi  fle  placent  surtout  a  Faide  des  échantillons 
que  colportent  les  commis  voyagenra.  Les  Douanes  ad- 
mettent comme  échantillons  les  coupons  d'étoiTeB  de 
moins  de  9"v40  pour  vêtements  et  de  2*,40  pour  meu- 
bles, les  gants  et  bas  dépareillés,  les  obJÀ  non  entiers 
ou  non  finis.  A  la  Poste  aux  lettres,  les  échantillons  sont 
reçue,  pour  Tintérienr  de  l'Empire,  la  Corse  et  r  Algérie, 
à  raison  de  1  centime  par  chaoue  5  grammes  Jusqu'à 
50  grammea.  10  centimea  de  50  a  100  grammes,  et,  an- 
dessus  de  100  grammea,  1  centime  par  10  grammes.  Us 
ne  doivent  pas  adhérer  à  des  lettres,  mais  être  placés 
ioua  bande,  et  ne  contenir  d*autre  écriture  à  U  main  qae 
des  numéros  d'ordre. 

ÉCHAPPÉE,  en  termes  d'Architecture,  espace  compris 
entre  lea  marches  d'un  escalier  tournant  et  le  dessoas  de 
la  révolution  supérieure,  entre  la  voûte  et  les  marches 
dVm  escalier  de  cave  ;  ou  esioore,  eqiaoe  ménagé  poor  le 
tournant  dea  foitoiea  à  lesnr  esrtrée  dans  naa  ooor  oa 
daoa  «M  remise.  —  En  termes  de  Marine,  une  Èckanm 
est  un  rétrécissement  dans  U  construction  de  certaines 
parties  de  l'arrière  d'un  navire.  ^  Dans  la  Peintoie,  on 
nomme  Échappée  de  lumière  un  Jet  de  lumière  oMsant 
entre  deux  objets  rapprochée,  pour  éclairer  d'antres 
objets. 

ECHARPE,  insigne  militaire  ou  dviL  F.  notre  Die- 
Hotifiotrf  de  Biooraphiê  et  d^BieUAre. 

écHiapE,  sorte  de  châle  léger,  pen  large  et  très-long, 
que  les  fénunes  drapent  anr  leurs  épaulea.  La  mode  pi- 
ralt  en  être  venue  de  l'Orient.  —  On  donne  le  même 
nom  au  voile  ordinairement  de  aoie  rooge,  aans  doublure, 
quelquefois  orné  de  broderies  et  terminé  par  une  frsnge, 
aont  l'oflSdant  se  couvre  les  épaules  à  Pautd  pour  don- 
ner la  bénédfctlon  du  S*  Sacrement.  Cest  avec  le  bout  de 
cette  écharpe  qu'il  prend  l'ostensoir  on  le  dboire. 

écHAun  (Tir  d^.  F.  BATnan. 

ÉCHASSES,  longs  bâtons  de  i'^ySO  à  2  met.,  teroiaei 
dans  leur  partie  supérieure  par  une  espèce  d*appai,  de 
tasseau,  dwier,  ou  un  fourchon,  dans  toquel  on  place 
les  pieds  et  dont  on  se  sert  pour  mardier.  EDes  sont  ser- 
rées aux  Jambes  an-dessous  du  genou  par  des  coonoles. 
L'habitant  des  Landes  ne  parcourt  son  marécageox  pays 
que  grimpé  sur  des  échasses,  dont  il  fait  usage  d'une 
nçon  mervdlleuse.  Ce  ftit  lonctempa  à  Namur  on  plaisir 
de  foire  des  courses  et  de  se  hvrer  dea  combats  snr  des 
échasses.  On  voit  souvent,  sur  les  places  publiques,  des 
bateleurs  se  servir  adroitement  d'échaaaes  poor  exécoter 
toutes  sortes  de  tours.  On  fabrique  de  petites  échass» 
destinées  à  Tamusement  des  enfants;  mais  ce  Jeu  peut 
occasionner  des  acddents  graves. 

ÉGHAUGOETTE,  petite  guérite  de  pierre,  ordinaîTe- 
ment  placée  en  enoort»llement,  soit  an  sonunet  des 
tours,  soit  sur  les  courtines,  principalement  aux  angles. 
On  en  mettait  encore  aux  poites.  u  en  existe  un  gnnd 
nombre,  aujourd'hui  même,  en  Bdgiqne,  en  Allemagne 
et  en  Ans^çterre. 

ÉCHÉA.  V,  AcoDSTiQuas  (Vases). 

ÉCHÉANCE,  moment  où,  le  délai  accordé  pour  Pesé- 
cution  d'une  obligation  étant  expfané,  cette  obh^tion  d^ 
vient  exigible.  Ce  mot  s'implique  particulièrement  an 
efléla  de  commerce.  Le  iour  de  l'écnéanoe  d'un  efiist  vç^ 
partient  tout  entier  au  débiteur,  et  lea  poursuites  Judi- 
ciaires ne  peuvent  commencer  que  le  lendemain.  F. 
Lirnw  DB  CBAII6B,  BiLLST. 

ÉCHECS  (Jeu  des).  Ce  Jeu,  qui  tire  son  nom  du  per- 
san tthàh  (roi),  se  Joue  à  deux  personnes,  sur  un  échi- 
quier de  64  cases  alternativement  noîrea  et  blanches,  et 
avec  32  pièces  (16  pour  chaque  loueur),  dont  moitié 
d'une  couleur  et  mdtié  d'une  antre.  Cea  piècea  sont  :  le 
ros,  la  dam»,  2  tours,  1  caca/iers,  2  feus  et  8  pms.  Us 
tours  occupent  les  cases  extrêmes  de  Ui  1**  ligne  de  Tédii- 
quier;  les  cavaliers  se  placent  chacun  près  d'une  tour; 
les  fous,  près  des  cavaliers;  le  roi  et  U  dame,  entre  les 
deux  fous;  les  pions,  sur  les  cases  de  la 2*  ligne,  en  avant 
dea  pièces  précédentes.  Chaque  pièce  a  sa  marche  propre  : 
les  tours  marchent  verticalement  et  horiaontalement  ;  les 
fous  ne  suivent  que  la  diagonale;  U  dame  marche  se 
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tons  sens.  Ces  trois  pièces  avancent  et  rétrogradent  aussi 
loin  que  le  permet  l'échiquier.  Le  roi  peut  aller  de  sa 
csae  à  toutes  les  cases  contigués.  Le  csTalier  peut  sauter 
à  toutes  les  deuxièmes  cases  de  couleur  opposée  qui  en- 
tourent celle  qu'il  occupe.  Les  pions  marchent  droit  de- 
vant eux  sans  Jamais  reculer;  au  départ  ils  peuvent 
fhmchir  deux  cases,  puis  ils  n'avancent  plus  que  case 
par  esse.  Toutes  les  pièces,  le  roi  excepté,  peuvent  se 
prendre  réciproquement.  La  pièce  qid  prend  se  met  à  la 
place  de  la  pièce  prise.  Les  pièces  prennent  dans  le  même 
sens  qu'elles  mai^chent,  sauf  les  pions,  qui,  tout  en  mar- 
chant droit  devant  eux,  prennent  diagonalement  conune 
let  fous.  Le  but  du  ieu  est  de  faire  le  roi  mat  (de  l'arabe 
math,  tuer),  c-èrd.  de  le  réduire  à  Timpossibilité  d'échap- 
per. Le  joueur  qui  fait  mat  gasne  la  partie. 

Les  combinauons  du  Jeu  d'échecs  ne  peuvent  s'ap- 
prendre que  par  une  lonsue  pratique,  car  eues  constituent 
Qoe  véritable  science.  Gerûdnes  parties,  qui  se  Jouent 
d'un  pays  à  l'autre  par  correspondance,  durent  des  an- 
nées entières.  En  1836,  Labourdonnais  fonda  à  Paris  un 
journal  d'échecs,  l§  Patamide,  qui  depuis  s'est  appelé  la 
Rêg0nce  (du  nom  d'un  café  où  se  réunissent  les  plus  forts 
joueurs).  11  y  a  toute  une  littérature  consacrée  au  Jeu 
d'échecs.  Panni  les  ouvrages  les  plus  importants,  on  peut 
dter  :  VAnalysê  du  jeu  dSi  échecs  par  Philidor,  Londras, 
1777,  in-8*;  le  Nouveau  jeu  dee  échecs  de  Giacometti, 
Gênes,  1801,  ln-8<»;  le  Traité  du  jeu  des  échecs  par  Lan 
bourdonnais*  1833;  la  Collectûm  des  prol>làmes  par 
Alexandre,  Paris,  1837  et  184Ô;  VEneyclopédie  des  échecs 
parle  même,  lâ7,  in -fol.;  la  LittercUur  des  Schach' 
spiels  d'Anton  Schmid,  Vienne,  1840,  in-8*;  le  Manuel 
des  échecs  de Bilcuer,  en  allemand,  Berlin,  1843,  in-8<*; 
Y  Analyse  nouvelle  des  ouvertures  du  jeu  des  échecs  par 
Jeniach.  S^Pétersbourg,  1842-43,  9  vol.;  le  Traité  des 
échecs,  de  Lewis,  trad.  de  l'anglais  par  Witcomb,  1846; 
VArî  déjouer  aux  échecs  par  Walkflr«  trad.  de  l'anglais, 
Paris,  1851. 

Les  Chinois  prétendent  avoir  pratiqué  le  Jeu  d'échecs 
plus  de  200  ans  avant  notre  ère  (V.  un  article  du  Palaf» 
mède,  15  décembre  1842).  Il  est  avéré  ou'il  passa  de 
rinde  en  Perse  an  vi*  siècle,  et  que  de  la  l'usage  s'en 
répandit  vers  l'Ocddent  à  la  suite  des  Arabes  et  depuis 
les  Croisades.  Sa  composition  et  les  noms  de  ses  princi- 
pales figures  témoignent  dé  son  origine  orientale.  En 
saoscrit  on  le  nomme  tschaturangà  (les  4  parties  d'une 
année),  et  les  pièces  lont,  en  eifet,  chez  les  Indiens,  8  fan- 
tassins, 2  chariots,  2  cavaUps,  2  éléphants,  et,  pour  les 
commander,  le  généralissime  et  le  roi.  On  reconnaît  l'in- 
ilueace  de  la  Pâ*se,  où  le  Jeu  d'échecs  s'appelait  jeu  du 
achah  ou  du  roi,  dans  les  dénominations  suivantes  de  ce 
jeu  :  en  latin  du  moyen  âge,  scacchia;  en  iulien,  scacchi; 
en  anglais,  chess:  en  allemand,  schacMpwl,  Cependant,  des 
énidits  ont  fait  honneur  de  l'invention  des  échecs  à  Pa- 
lamède,  qui  aurait  enseigné  ce  Jeu,  image  de  la  guerre, 
à  ses  compagnons  pour  charmer  les  ennuis  du  siège  de 

Sisi 


TVoie.  Frâret  attrume  llnvention  à  un  certain 
Munine  du  iv*  ou  du  v*  siècle  ap.  J.-C  —  Les  noms 
des  pièces  des  échecs  ont  beaucoup  varié.  Les  IncUens  ap- 
pellent la  dame  fers,  c-à-d.  général.  Les  Mores  d'Es- 
pagne donnèrent  aux  fous  le  nom  d'aï  fere%  (aides  de 
camp  du  fars),  sans  doute  à  cause  de  leur  position  près 
du  roi  et  de  la  reine;  les  Italiens  en  ont  fait  alfiere.  Les 
Orientaux  représentaient  Jadis  le  fou  par  un  éléphant 
appelé  /U  (d'où  morfU,  ivoire,  dent  d'éléphant);  de  là 
BODt  venus  le  mot  espagnol  orpmZ  ou  del^htt,  le  oas  latin 
arphUlus,  et  le  vieux  mot  ihinçais  auphin  ou  daupMn  ; 
quant  au  nom  de  fou,  on  le  trouve  employé  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Boman  de  la  Rose,  Dans  l'échiiipiier 
de  Ghariemagne,  conservé  au  TrèK>r  de  S^Denis,  le  fou 
est  représenté  comme  un  archer.  Les  Anglais  appellent  le 
fOQ  buftop  (évèque),  et  les  Allemands  taufer  (coureur). 
Ceux-ci  nomment  le  canralier  springer  (sauteur).  Chez  let 
Indiens,  la  tour  est  remplacée  par  un  éléphant,  et,  ches 
les  Arabes^  par  un  dromadaire,  dont  le  nom,  rolài,  est 
Tétymologie  de  notre  mot  roquer,  exprimant  l'une  des 
mancBuvres  des  échecs.  La  pièce  que  nous  nommons  pion 
s'appelle  dans  l'Inde  valet  ou  soldat  combattant  à  pied; 
les  Espagnols  disent  psoii,  et  les  Italiens  pedone  (piéton)  ; 
les  Allemands  en  font  un  bauer  (paysan),  et  les  Anglais 
on  mon  (simple  soldat). 

On  raconte  qu'un  mandarin  de  la  Chine  avait  tait 
peindre  en  échiquier  le  parquet  d'une  pièce  de  son  pa- 
lais, et  se  servait  d'hommes  vivants  pour  Jouer  aux 
^:hecs;  certains  nababs  de  llnde  font,  ditron,  des  par- 
ues de  ce  genre.  En  1787,  le  comte  Joseph  de  Thun  or- 
^tiiia,  dans  une  cour  de  l'hôtel  de  Bohème  à  Carlsbadi 


une  partie  d'échecs  où  des  enflants  diversement  costnméi 
exécutaient,  sur  un  immense  échiquier  de  toile,  les  mou- 
vements que  commandaient  des  Jonenni  placés  aux  fe- 
nêtres de  l'hôtel. 

Parmi  les  plus  célèbres  Joueurs  d'échecs,  on  men- 
tionne :  au  XVI*  siècle,  le  Portugais  Damiano,  l'Espagnol 
Ruy  Lopes  de  Segura,  et  don  Juan  d'Autriche,  qui  avait 
fiât  disposer  le  parquet  d'une  pièce  de  ses  appaitemenu 
en  échiqder  et  Jouait  dessus  avec  des  figures  vivantes; 
au  XVII*,  Gioachino  Greco  dit  le  Calabrais,  et  le  duc  Au- 
guste de  Brunswick-Lunebourg,  qui  publia  sous  le  pseu- 
donyme de  Gustavus  Silenus  une  fntroductwn  à  la  science 
du  jeu  des  échecs  (1016,  in-4<>)  ;  au  xviii*,  l'Arabe  Stamma, 
le  Français  Philidor,  le  Hollandais  Elias  Stein,  et  les  Ita- 
liens Ercole  del  Rio,  Lolli,  Gozio,  Poniiani;  enfin,  de 
nosjours,  Lewis,  Walker  et  Staunton  en  Angleterre,  Pé- 
troiiet  Jenisch  en  Russie,  Bilguer  et  Heyd&rand  de  la 
Lasa  en  Allemagne,  Mouret,  iUexandre,  Le  Brethon  des 
Chapelles,  Labourdonnais,  Kieseritzki  et  Saint-Amant  en 
fiance.  Au  village  de  Strœpke  ou  Strobeck,  entre  Bruns- 
wick et  Halberstadt,  les  plus  simples  paysans  sont,  de 
temps  immémorial,  des  Joueurs  d'échecs  consommés.  — 
Des  poèmes  sur  les  échecs  ont  été  composés  par  Vida, 
Ducchi,  Cerutti  et  l'abbé  Roman.  On  a  montre,  an  der^ 
nier  siècle  et  dans  le  nôtre,  des  automates  Joueurs 
d'échecs  :  il  suffisait,  pour  obtenir  des  résultats  en  ap- 
parence merveilleux,  d'un  mécanisme  ingénieux  et  d'un 
praticien  habile  servant  de  compère  k  l'automate.    B. 

ÉCHELBTTB,  instrument  de  musique,  le  même  que  le 
claque-bois  (  V,  ce  mot), 

ÉCHELLE  (du  latin  «cola),  escalier  mobile,  formé  de 
deux  montants  percés  de  trous,  dans  lesquels  sont  reçus 
les  bouts  de  pcÂits  bâtons  appelés  échelons.  H  y  a  des 
échelles  simples,  sur  lesquelles  on  ne  peut  monter  qu'au- 
tant qu'elles  sont  ^[)pliquées  contre  un  point  d'appui,  et 
des  échelles  douilles,  formées  de  deux  écnelles  Jointes  par 
le  bout  an  moven  de  deux  boulons  on  d'une  charnière. 
Quelques  échelles,  montées  sur  des  roues,  servent  dans 
les  iardins  et  pour  les  incendies.  On  ftdt  aussi  des 
échelles  à  un  seul  montant,  traversé  par  des  bâtons  assez 
courts.  On  nomme  échelles  de  corde  ae,gros  câbles  garnis 
de  nœuds,  dont  se  servent  les  plombiers,  les  charpen- 
tiers, les  couvreurs,  les  marins,  ou  de  véritables  échelles 
en  corde  qu'on  attache  avec  des  crochets  de  fer  à  l'en- 
droit où  l'on  veut  monter.  Véchelle  de  meunimr  est  un 
escalier  à  Jour  dont  les  échelons  sont  formés  de  plan- 
ches. 

tfCHBLLi,  longueur  conventionneUe  représentant  une  dis- 
tance dirisée  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  parties, 
et  servant  à  établi  un  dessin  dans  un  rapport  déterminé 
avec  la  grandeur  réelle  de  l'objet.  Si,  par  exemple,  on 
veut  dessiner  une  façade  de  maison  an  centième,  un  cen- 
timètre sur  le  dessbi  représentera  un  mètre  dans  la  na- 
ture, et  ainsi  de  suite.  Les  cartes  géographi<{nes  olD^ent 
toijours  une  échelle  représentant  un  certain  nombre 
d'unités  métriques,  à  l'aide  desquelles  on  peut  estimer 
les  distances. 

fcBFi,i.p,  en  termes  de  Musique,  succession  des  notes 
de  la  gamme  écrite,  considérées  sous  le  rapport  de  leur 
position  graduelle.  Ces  notes  semblent  rangées  sur  les 
lignes  de  la  portée  comme  sur  des  échelons. 

«CHELLi  (Peine  de  1').  V,  notre  /Ncttoniiatrs  de  310- 
graphie  et  d^Histoire. 

ÉCHELLE  M  OBILS.    V,  CésÉALKS. 

ÉCHELONNER,  eo  termes  d'Art  militaire,  nager  el 
faire  marcher  des  troapes  par  échelons  ;  les  disposer,  pour 
l'attaque  ou  la  défense,  de  telle  sorte  que  les  corps  sl  sno- 
oèdent  à  des  distances  égales,  l'on  près  de  l'autre,  malB 
non  pas  l'un  derrière  l'autre,  le  premier  échelon  dépi»- 
sant  en  Hgpsc  le  second,  et  ainsi  de  suite.  Avdc  les  mou- 
vements en  échelons  on  peut  aisément  changer  de  finmt, 
et,  par  suite,  tromper  l'ennemi  sur  le  but  ou'on  se  pro- 
pose. Quand  les  échelons  sont  peu  considérables  et  se 
succèdent  à  peu  d'intervalle,  on  a  un  ordro  de  bataille 
oblique,  fort  estimé  de  Frédéric  H.  Les  échelons  isolés,  se 
formant  en  bataillon  carré,  offrent  un  excellent  abri 
contro  les  attaques  de  la  cavalerie,  ainsi  que  le  prouva 
la  campagne  de  Bonaparte  en  Egypte. 

ÉCHENILLAGE,  action  de  détruire  les  chenilles  et  leurs 
nids  sur  les  arbres.  Les  dégâts  considérables  que  font  les 
chenilles  ont  de  tout  temps  préoccupé  l'administntion  ; 
l'autorité  municipale  fait  habituellement  rappeler,  au 
commencement  de  chaoue  année,  l'obligation  imposée 
anx  agriculteurs  d'échenuler  convenablement.  Un  aiAt  du 
Parlement  dn  4  février  1732  et  un  décret  du  16  mai  1738 
da  lieutenant  général  de  police,  réglementant  d'abord 
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cette  opéradoD,  ont  été  remplacés  par  la  loi  da  26  ven* 
ttee  an  iv  (18  mars  1796),  qui  enjoint  à  tous  propriétaires, 
fermiers,  locataires  ou  autres  fusant  valoir  des  hériti^es, 
d*écheniller  ou  faire  écbeniller  tous  les  ans,  ayant  le 
20  février,  les  arbres,  arbustes,  haies  et  buissons,  et  de 
brûler  les  bourses  et  toiles  contenant  les  nids  et  les  œufs 
dans  on  lieu  où  11  n'y  a  aucun  danger  de  communication 
du  feu.  soit  pour  les  bois,  arbres  et  bruyères,  soit  pour 
les  bâtiments.  Cette  loi,  restée  en  vigueur,  sauf  la  péna- 
lité, charge  les  agents  municipaux,  dans  le  cas  où  les  pro- 
priétaires et  fermiers  auraient  nésligé  Téchenillage  pres- 
crit par  one  publication  nouvelle,  d*y  faire  procéder, 
après  an  mois  de  ladite  publicaUon,  par  des  ouvriers  de 
leur  choix,  aux  déi>ens  des  négligents.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  terrains  en  nature  de  bois  qui,  d'après  un 
arrêt  de  cassation  du  19  ^llet  1851,  ne  sont  pas  classés 
dans  les  exigences  de  la  loi,  en  raison  d'une  décision  du 
ministre  des  finances  du  11  avril  1821,  portant  aue  la  loi 
s'wplique  seulement  aux  arbres  épars,  aux  baies  ou 
buirâons.  Un  décret  du  l***  mars  1854  charge  la  gendar- 
merie de  dénoncer  à  l'autorité  locale  tous  ceux  qui  ont 
négligé  d'écheniller;  enfin,  une  ordonnance  de  police  du 
26  février  1844,  qui  est  réaflîcbée  chaque  année  dans  le 
département  de  la  Seine,  reproduit  les  anciennes  dispo- 
sitions, et  porte  que  l'écnenillage  devra  être  terminé  le 
20  mars.  Le  défaut  d'échenillafle  est  donc  une  contraven- 
tion rurale,  punie,  par  l'art.  471  du  Gode  pénal ,  d'une 
amende  de  1  fir.  à  5  fr.,  indépendamment  des  tnis  d'exé- 
cution dutravail.  T — y. 

ÉCHIFFRE,  mur  qui  supporte  l'extrémité  des  marches 
d*un  escalier  et  en  soutient  la  charpente.  Le  même  nom 
s*appli^e  à  la  charpente  même,  qui  comprend  les  Ûmons, 
les  patins  et  les  rampes. 

ÉCHINE,  moulure  arrondie  placée  sous  le  tailloir  du 
èhapfteaa  dorique.  Tantôt  elle  affecte  la  forme  d'un  quart 
de  rond,  tantôt  elle  s'allonge  en  tournant. 

ÉCHIQUETÉ,  se  dit,  en  Blason,  de  ce  qui  est  divisé  en 
carrés  semblables  à  ceux  d'un  échiquier. 

ÉCHIQUIER,  sorte  de  damier  en  bois  ou  en  ivoire, 
divisé  en  64  C4U9S  ou  carreaux  alternativement  noirs  et 
blancs,  et  sur  lequel  on  Joue  aux  échecs.  On  voit  au 
musée  de  Guny,  à  Paris,  un  précieux  échiquier,  que  Du- 
sommerard  repodût  comme  celui  qui,  selon  Joinville, 
iùt  donné  à  Louis  IX  par  le  Vieux-de-hip-Montagne. — La 
disposition  des  cases  de  l'échiquier  a  été  imitée  en  plu- 
sieurs circonstances,  et  a  fait  donner  son  nom  à  plusieurs 
ol^ets.  Ainsi,  en  termes  de  Blason,  l'écu  s'appelle  échiquier 
quand  il  est  divisé  régulièrement  en  plusieurs  carrés, 
dont  les  uns  sont  de  métal  et  les  autres  de  couleur.  En 
Architecture,  un  échiquier  est  un  ornement  de  sculpture 
des  édifices  romano-byzantins,  formé  par  de  petits  carrés 
en  creux  ou  en  relief,  ou  bien  un  assemblage  de  pierres 
de  cooleors  diverses,  comme  on  en  voit  dans  les  monu- 
ments de  l'Auvergne  et  en  Italie.  Des  arbres  sont  plantés 
m  éclUquiêr^  quand  ils  sont  disposés  de  manière  à  former 
plusieurs  carrés  qui  se  croisent  dans  toua  les  sens.  En 
termes  de  Marine,  des  vaisseaux  sont  «n  échiquier  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  sur  la  même  ligne,  et  que  leurs  lignes 
se  croisent  comme  celles  d'un  échiquier.  Dans  l'Art  mi- 
litaire, on  nomme  ordre  en  échiquier  ou  en  quinconce  un 
ordre  de  bataille  dans  lequel  les  troupes  sont  distribuées 


Pftlamède  pendant  le  siège  de  Ttoie,  était  pratiqué  par 
les  Chinois  longtemps  avant  l'ère  chrétienne;  il  fut  le 
prind]^  fondamental  de  la  tactique  des  manipules  dans 
les  lésons  romaines.  Abandonné  pendant  le  moyen  âge, 
11  fut  repris  au  xvi"  siècle,  chez  les  Espagnols,  par  le^c 
d'Albe  et  Alexandre  Famèse.  Les  Hollandais,  sous  Mau- 
rice de  Nassau,  et  les  Suédois,  sous  Gustave- Adolphe, 
en  firent  un  heureux  usage.  Frédéric  U,  qui  le  goùtidt 
particulièrement,  l'employa  avec  une  étonnante  préci- 
sion. L*ordre  en  échiquier  ne  fut  pratiqué  en  France  que 
dennif  la  guerre  de  Trente  Ans.  L'empereur  Napoléon  I*' 
le  Janatt  propre  au  mode  d'action  de  l'avant-garde  d'une 
armée  et  auxj>a8sages  de  rivière  dans  une  retraite.    B. 

taoQiinn  (Billets,  Chambre,  Cour  de  V),  V,  notre  Dtô- 
tiomuUre  de  Biographie  et  â^ÈieMre, 

icBiQinn  ou  cabbblbt,  filet  consistant  en  une  poche 
de  forme  conique,  à  mailles  très-étroites,  et  destine  à  la 
eaptore  du  plus  petit  poisson. 

ÉCHO,  çenre  ae  versification  dans  lequel  on  répète  en 
forme  d'écho  le  dernier  mot  ou  les  dernières  syllabes  du 
vers,  de  mani^  à  former  en  rime  un  sens  qui  réponde 
à  ee  vers.  En  voici  un  exemple  de  Joachim  du  Bellay, 


dans  un  dialogue  entre  un  amant  qui  interroge  Écho  el 
les  réponses  de  cette  nymphe  : 

Qq«1  est  rantear  de  ces  maux  «omiit? 

K<fnitt. 
Qo'tftala-je  srant  d'entrer  daas  ee  peaio^f 

Saçe. 
Qa'eet-^e  qo'eiiner  et  se  pUdndre  aoumnf  ? 

VenL 

On  trouve  des  échos  dans  la  poésie  grecque  et  htine 
(Aristophane,  Callimaque,  l'Anthologie).  Les  auteun  fnn- 
çais  du  XVI*  siècle  en  firent  un  grand  nombre.  De  nos 
Jours,  V.  Hugo  s'est  livré  avec  succès  à  cet  exercice.  Les 
vers  dits  couronnés  ofiîrent  un  genre  q>écial  d'écho;  les 
deux  dernières  syllabes  de  chaque  vers  sont  les  mêmes 
que  les  svHabes  finales  du  mot  précédent  Td  est  cet 
exemple  de  Marot  : 


La  blanche  Colomèelle,  belle, 
Sonrent  >e  toIs  prionl,  crient,  ete; 


B. 


<CHO,  en  termes  de  Murique,  membre  de  phnoe  mé- 
lodique répété  en  diminuant  le  son,  pour  imiter  l'effet 
d'un  écho  lointain. 

écHO,  Jeu  d'orgue  placé  dans  le  pied  du  buffet  et  qm 
se  Joue  sur  le  4*  clavier.  Le  son  en  est  peu  entendu  daos 
l'église  et  paraît  venir  d'un  point  très-âoigné.     F.  C. 

ÉCHOMETRE  (du  grec  écho^  son,  et  mkron,  mesorel, 
règle  ou  échelle  oiviaée,  dont  on  se  sert  pour  mesurer  u 
durée  des  sons,  et  pour  trouver  leurs  intervalles  et  loirs 
rapports.  F.  CinioiioirfeTBE. 

ÉCHOMÉTRIE ,  nom  donné  autrefois  à  l'art  de  con- 
struire des  bâtiments  et  surtout  des  voûtes  pour  propager 
et  multiplier  les  sons. 

ÉCHOPPE,  petite  boutique,  tantôt  en  appentis  et  ados- 
aée  contre  un  mur,  tantôt  mobile,  portée  sur  des  rou- 
lettes, ou  traînée  par  un  homme  ou  un  animal.  Les 
échoppes  fixes  éuient  beaucoup  plus  nombreuses  autre- 
fois qu'ai^ourd'hid;  elles  embarrassaient  les  mes  et  gir 
taient  la  symétrie  des  places.  On  ne  trouve  plus  à  Paris 
que  celles  qui  servent  de  bureaux  à  l'octroi ,  à  la  naviga- 
tion fluviale,  aux  omnibus,  ou  qui  abritent  de  vieoi 
écrivains  publics  et  des  savetiers. 

licHOPPE  ou  écnoPLB,  sorte  de  burin  à  face  plate  ou 
arrondie,  dont  les  graveurs  se  servent  pour  eX^sàst, 

ÉCHOUAGE,  plage  unie  où  les  navires  peuvent,  aans 
danger,  s'échouer  volontairement.  On  donne  le  même 
nom  à  tout  endroit  propre  à  mettre  un  bâtiment  à  sec 
pour  le  caréner. 

ÉCHOUEMENT,  accident  du  navire  qui  frappe  on  banc 
de  sable,  un  récif  ou  un  bas- fond.  La  loi  distiogoe 
Véchouemenlt  avec  Ms,  qui  ouvre  l'action  en  délaissement 
(V,  ce  mot)^  et  Véchoiement  simple,  qui  n'empêche  pas 
ae  continuer  le  voyage  et  ne  permet  que  l'action  en  an- 
ries  {V,  ce  mot). 

ÉCLAIRAGE,  ËCLAIREDRS.  F.  ces  mots  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

ÉCLAIRaES.  L'exploitation  des  bois  par  édairdes 
consiste  à  faire  des  coupes  partielles  et  périodiooes,  de 
manière  à  laisser  le  sol  constamment  couvert,  à  nàter  la 
croissance  des  bois  et  à  assurer  leur  régénération  mito- 
relle,  dans  le  but  d'obtenir  le  produit  soutenu  le  pins 
pand  possible.  Ce  mode,  bien  oue  recommanda  dirais 
longtemps  par  Duhamel,  Buffon,  Varenne  de  Feuille,  Bao- 
drillart,  etc.,  et  malgré  l'exemple  des  avantages  qu'on 
en  retirait  en  Allemagne,  ne  fut  autorisé  en  France  dans 
les  forêts  régies  par  l'administration  publique  qu'en  18S7. 

V.  CODPES  DE  BOIS. 

ÉCLECTISME  (du  grec  éclégéin,  choisir).  D'après  son 
étymologie,  ce  mot  signifie  étude  de  plusieurs  objets 

rur  prendra  dans  chacun  ce  qu'il  y  a  de  bon.  Appl^ 
la  philosophie,  il  désigne  le  procédé  par  lequel  on 
étudie  tous  les  systèmes  pour  chouir  dans  diacan  ce  qm 
est  vrai,  et  faire  de  la  reunion  des  parties  adoptées  os 
système  complet ,  qui  serait  l'exprrâsion  exacte  de  b 
vérité.  L'éclectisme  ae  distingue  donc  du  jyncrtftiisK. 
gui  n'est  qu'un  mélaose  de  tous'  les  systèmes,  et  oui  con- 
fond tout,  le  fVai  et  Te  faux,  le  bien  et  le  mal.  L'édeo- 
tisme  se  ronde  sur  ce  principe,  qu'il  y  a  de  la  vérité  daos 
tous  les  systèmes;  son  but  est  ae  la  trouver.  Selon  loi, 
la  philosophie  existe;  11  ne  s'agirait  plus  que  de  h  déooo- 
vrir  dans  l'histoire,  et  de  l'oivaniser  ensuite.  Pour  rem- 
plir la  première  condition,  il  fimt  interroger  tous  les 
monuments  légués  par  les  philosophes;  pour  la  seconde, 
placer  les  questions  dans  leur  ordre  légitime  avec  les  vé- 
rités consignées  dans  chaque  système,  de  manière  qoe 
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le  tout  forme  une  sdence  méthodique,  où  Ton  puisse 
voir  d*un  coup  d*cBil  et  ce  que  l*on  sait  et  ce  qui  reste  à 
trouTer.  L'histoire  d*nne  part,  et  la  psychologie  de 
l'antre,  sont  les  deux  moyens  d'arriver  au  but  ;  elles  doi- 
vent s'éclairer  mutuellement,  parce  qu'en  fait  de  lois,  ce 
'jaà  est  vrai  de  l'individu  l'est  de  l'espèce.  Ainsi  Péclec- 
tisme  a  cela  d'excellent,  qu'il  proclame  l'indépendance 
ie  la  raison,  en  admettant  le  libre  examen  et  la  tradi- 
ion.  Reste  un  dernier  point  où  se  montre  son  côté 
aible.  Pour  discerner  dans  les  systtaies  l'erreur  de  la 
/érité,  il  faut  savoir  où  sont  l'une  et  l'autre;  il  faut  avoir 
an  système  pour  juser  tous  les  systèmes.  Hais  ce  sys- 
tème modèle  est  prédsément  ce  que  cherche  l'éclectisme  ; 
ce  dernier  serait  inutile  d  la  philosophie,  tirée  des  ar- 
chives de  l'histoire ,  était  revêtue  de  ce  caractère  de 
vérité  qui  résulterait  de  l'harmonie  de  toutes  ses  parties. 
Ces  pûties  eUea-mèmea  existent-elles  sans  lacunes  et 
adéquates  à  la  vérité?  Ge  qui  reste  à  faire  n'est-il  plus 
qa'an  travail  de  traduction  et  d'arrangement?  L'éclec- 
tisme ra  dit,  mais  U  est  permis  d'en  douter.  Malgré  ce 
doate  et  l'espèee  de  paralogisme  dans  lequel  U  tombe 
par  suite  de  l'identité  du  out  qu'il  se  propoee  et  du 
cnténum  dont  il  a  besoin,  on  ne  doit  pas  méconnaître 
toQt  ce  quil  y  a  d'utile  dans  l'éclectisme;  c'est  un  pro- 
cédé naturel  à  l'esprit  humain,  et  que  Diderot  appelait  la 
philosophie  de  tous  les  bons  esprits  depuis  le  conmien- 
cement  du  monde.  Pythagore,  Platon,  Aristote,  Zenon  le 
mettent  déjà  en  pratique  ;  il  se  montre  dans  l'école 
d'Alexandrie,  à  la  Renaissance  ;  on  le  trouve  formulé 
d&ns  Leibniz.  De  nos  Jours  il  a  reçu,  sous  les  auspices 
de  M.  Cousin,  un  développement  plus  complet  et  non 
moins  utile,  en  faisant  comprendre  la  nécessité  des  études 
historiques  dans  la  philosophie.  V.  Cousin,  Cours  de 
4Si8,  i  y  leçon  ;  Cours  de  4829,  4«  leçon  ;  Fragments  p/ii- 
lospphiquss,  préface  de  la  i**  et  de  la  2*  édit.  ;  Joulfroy, 
Mâanges  philosophiques;  Damiron,  Histoure  de  la  philo- 
sophie m  France  au  xix*  siècle.  R. 

ÉCLEPSIS,  nom  donné,  dans  la  musique  des  anciens 
Grecs,  à  tout  intervalle  descendant. 

ÈCUPTIQUE,  plan  dans  lequel  le  centre  de  la  terre 
G  exécute  son  mouvement  de  rotiUlon  autour  du  soleil  8. 
Si  l'écliptique  G  S  coïncidait  avec  l'équateur  ES',  ou,  ce 
qui  revient  au  mêmey  était  perpendiculaira  à  Taxe  du 


monde  PF,  toute  une  moitié  de  la  terre,  d'un  pôle  P  à 
l'autre  F,  serait  éclairée  en  môme  temps  par  les  rayons 
du  soleil.  Il  en  résulterait  :  i**  que  les  jours  et  les  nuits 
sendeot  égaux  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  c-àrd. 
qu'il  y  aurait  toi:^ours  éqmnoxe ,  tandis  que  ce  phéno- 
mène ne  se  produit  qu'au  21  mars  et  an  21  septemlnre; 
'i^  qu'il  n'y  aurait  pas  de  changement  de  saisons,  en  tant 
que  celles-ci  dépendent  des  phénomènes  célestes,  et 
qu'on  aurait  tonte  l'année  la  température  du  21  mars  et 
du  2i  septembre,  c.-4mL  du  commencement  du  prin- 
temps et  du  commencement  de  l'automne.  Mais,  au  lieu 
de  coïncider  avec  le  plan  de  l'équateur,  le  plan  de  l'éclip- 
tique est  incliné  sur  lui;  c'est  ce  qu'on  appelle  l'ofr/i- 
nuUé  de  Vécliptique,  De  là  vient  l'inégalité  des  Jours  et 
des  nuits  (excepté  à  l'époque  des  équinoxes),  l'un  des 
pèles  étant  tonJours  6  mois  dans  l'obscurité,  tandis  que 
l'antre  est  éclairé  pendant  5  mois,  et  tous  les  points  de 
la  terre  depuis  un  pôle  Jusou'à  l'équateur  penchant  né- 
cessairement ou  vers  le  soleil  ou  vers  le  côté  opposé.  Du 
même  mouvement  résulte  le  changement  des  saisons. 
Hais  l'obliquité  de  l'écliptique  n'est  pas  invariable  :  l'in- 
clinaison de  l'équateur  terrestre  par  rapporta  l'éclintique 
diminue  d'environ  48"  par  siècle,  c-à-d.  que,  cnaque 
vinée,  le  soleil  s'écarte  de  moins  en  moins  de  l'équateur 
ou  s'éloigne  de  plus  en  plus  des  régions  tempérées. 
Ainsi,  les  anciens  astronomes  ont  trouvé  l'obliquité  de 
récaptique  de  24»;  Eratosthène,  250  ans  av.  J.-C,  de 
^SO'i  Albategnius,  en  880,  de  23«35'40";  Tycho> 


Brahé,  en  1587,  de  23«31'30";  eUe  oscille  ai^ourdlnil 
autour  de  23<»23'.  Euler  et  Laplaoe  ont  expliaué  cette  d^ 
minution  par  l'attraction  mutuelle  de  toutes  les  planètes, 
dont  les  orbites,  diversement  inclinées,  cherdient  cou* 
stamment  à  se  confondre  dans  un  même  plan.  Biais  leur  ac- 
tion (très-puissante,  puisque  Vénus  et  Jupiter  pourraient 
rir  leur  attraction  changer  l'obliquité  de  l'éclipoque  de  iO 
20®)  est  combattue  par  la  masse  du  soleil.  Delà,  deux  oon- 
séqnences  importantes  que  Laplace  a  déduites  de  ses  cal- 
culs :  l'une,  que  la  variation  de  l'obliquité  est  périodique, 
de  sorte  aue  le  soleil ,  après  s'être  écarté  de  moins  en 
moins  de  l'équateur,  reviendra  en  sens  contraire;  l'autre, 
que  l'obliquité  ne  pourra  jamais  varier  que  de  2  à  3  de- 
grés. —  La  température  d'un  lieu  dépendant  en  grande 
partie  de  sa  proximité  ou  de  son  éloignement  de  l'équa- 
teur, le  climat  des  lieux  situés  au  delà  des  deux  Tropi- 
ques, dans  les  zones  tempérées  et  glaciales,  varie  suivant 
les  changements  de  l'obliquité  de  l^liptique  et  perd  tous 
les  ans  en  bonté.  Cette  diminution  est  fort  petite,  n'étant 
estimée  qu'à  15  mètres  par  an,  c-à-d.  que  si  l'on  consi- 
dère deux  points  dont  l'un  soit  de  15  mètres  plus  au  Sud 
que  l'autre,  le  premier  aura  dans  un  an  le  môme  climat 
que  le  second  possède  cette  année,  n  faut  ainsi  133  ans 

Kur  perdre  un  kilomètre;  et  l'on  a  calculé  que,  depuis 
n  1100  av.  J.-C  Jusqu'à  nos  Jours,  la  perte  du  climat 
a  été  pour  Paris  d'environ  48  kilomètres,  comme  si  Paris 
eût  marché  de  cette  distance  vers  le  Nord.  Mais,  en  vertu 
de  la  seconde  conséquence  que  Laplace  a  tirée  de  ses  cal- 
culs, le  climat  de  Paris  ne  pourrait  Jamais  osciller  au'entre 
celui  d'Amiens,  vers  lequel  il  marche  aïOourd'nui ,  et 
celui  d'Orléans,  vers  lecfuel  il  marchera  lorsque  l'éclip- 
tique, cessant  de  se  rapprocher  de  l'équateur,  commen- 
cera à  s'en  éloigner.  Cette  détérioration  astronomique  du 
climat,  à  peine  sensible  et  seulement  après  un  grand 
nombre  de  siècles  dans  les  zones  tempérées,  doit  l'èm 
beaucoup  plus  et  dans  un  temps  moins  considérable  dans 
les  zones  glaciales.  Cest  peutrètre  à  cette  cause.  Jointe  à 
l'exhaussement  du  sol  des  régions  arctiques,  exhaussement 
qui  diminue  la  profondeur  au  lit  de  la  mer  et  la  quan- 
tité du  courant  d'eau  chaude  Qu'elle  reçoit  (  V,  Goimainrs 
MAams),  qu'il  faut  attribuer  le  refroidissement  des  ré- 
gions septentrionales,  entre  autres,  du  Spitzberg,  ai:^our- 
d'hui  inabordable,  de  l'Ile  Jean-Mayen,  interceptée  par 
des  buiquises,  enfin  de  la  côte  orientale  ilu  Groenland, 
Jadis  couverte  de  mousses  pendant  l'été ,  Maintenant 
écrasée  sous  des  glaciers  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
d'épaisseur.  G.  P. 

ÉCLISSES,  planches  minces  et  courbées  qui  forment 
les  côtés  des  guitares,  des  violons,  des  altos,  des  violon- 
celles et  des  contre -basses.  C'est  sur  elles  que  reposent 
la  table  et  le  fond  de  ces  instruments. 

ÉCLUSE,  construction  hydraulique  formée  de  barrages 
mobiles  destinés  à  obtenir  des  retenues  d'eau  plus  ou 
moins  considérables.  Le  système  des  écluses  ne  oate  que 
du  XV*  siècle  :  rien  dans  les  travaux  ou  les  écrits  de  l'an- 
tiquité ne  fait  supposer  que  les  Anciens  l'aient  connu  ; 
ils  ont  construit  d  immenses  digues ,  mais  il  n'est  resté 
aucune  trace  d'écluses.  On  en  attribue  l'invention  aux 
ingénieurs  militaires  de  l'Italie  :  ils  pratiquaient,  auprès 
des  villes,  des- retenues  d'eau  qui,  en  temps  de  guerre, 
permettaient  de  remplir  promptement  les  fossés,  et  même 
d'inonder  les  terres  voisines.  Uraboschi  nomme  comme 
auteurs  de  la  découverte  Philippe  de  Hodène  et  Fiora- 
vanti,  qui,  en  1430,  travaillaient  pour  le  compte  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti,  duc  de  Milan  ;  d'antres  citent  Denis 
et  Pierre  Dominique,  horlogers  de  Viterbe,  en  1481.  Elle 
fut  portée  en  France  par  Léonard  de  Vinci  au  commen- 
cement du  XVI*  siècle.  Riauet  fut  le  premier  qui  donna 
aux  écluses  un  but  pacifiquement  utile,  en  les  appli- 
quant à  son  canal  du  Languedoc.  Les  Hollandais  vinrent 
ensuite,  dans  leurs  immenses  et  magnifiques  travaux  d'en- 
dieuement,  donner  aux  écluses  un  développement  con- 
sidérable. 

Les  écluses  permettent  de  rendre  navigables  les  cours 
d'eau  dont  la  pente  est  irrégulière,  et  de  réunir  des  ri- 
vières de  niveau  différent;  il  n'est  pas  de  hauteur  ou  de 
pente  aue  les  navires  ne  puissent  franchir,  quand  on  a 
assez  a'eau  pour  alimenter  les  biefs.  Le  bief,  élément 
principal  du  système  des  écluses,  est  un  canal  en  maçon- 
nerie, de  la  largeur  du  plus  fort  bâtiment  qui  navipe 
sur  les  lignes  fluviales  ;  il  est  fermé  à  ses  deux  extrémités 
par  une  forte  porte  en  charpente  à  deux  battants.  Le 
fond  du  bief  est  tel  que,  lorsque  celui-d  est  mis  en  com- 
munication avec  la  partie  basse  de  la  rivière,  le  navire  y 
trouve  assez  de  profondeur  pour  y  entrer  librement  i  le 
niveau  d'eau  dans  le  bief  est  alors  le  même  que  celui  de 
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la  fhière  basse,  dite  m  ovoi.  Le  navire  one  fois  entré 
dans  le  bief  par  le  côté  en  aral,  on  ferme  les  écluses  de 
ce  côté,  et  on  cavre  doncement  les  écluses  supérieures, 
dites  «n  amont.  Les  parois  du  bief  et  les  portes  d^édusea 
doivent  être  assez  élevées  pour  dépasser  le  niveau  supé- 
rieur des  eaux  de  la  rivière  d^amont,  de  manière  que  ce 
niveau  supérieur  poisse  s'établir  dans  le  bief.  A  mesure 
que  les  eaux  remplissent  le  bief,  le  navire  8*élève;  le  ni- 
veau étant  établi,  les  écluses  supérieures  sont  ouvertes, 
et  le  navire  entre  librement  dans  la  rivière  en  amOnt 
Une  opération  inverse  fait  descendre  les  navires  oui  vont 
en  sens  opposé.  Si  la  pente  à  firancbir  est  considérable, 
on  place  plusieurs  biefs  à  la  suite  les  uns  des  autres. 

La  construction  des  biefs  et  des  écluses  demande  beau- 
coup de  soin  et  une  grande  connaissance  des  forces  de 
résistance  et  de  durée  des  matériaux.  Les  parois  ou  6a- 
joy$rs  doivent  avoir  une  assez  forte  épaisseur  pour  résis- 
ter à  la  poussée  latérale  des  terres  quand  le  bief  est  vide, 
ot  à  celle  de  Tean  quand  il  est  plein  (  V,  Bajoyess).  Le 
fond  ou  radiw  supporte  Taction  corrodante  des  eaux  en- 
trant ou  sortant  du  bief  sous  une  pression  très-grande; 
on  le  construit  ordinairement  en  plaçant  un  fort  dallage 
de  pierre  dure  sur  une  épaisse  coucbe  de  béton. 

Lm  portes  d'écluses  sont  à  noix  du  côté  des  bi^oyers; 
elles  tournent  autour  de  gonds  scellés  dans  la  maçon- 
nerie. Elles  sont  dites  busquées,  parce  que,  fermées,  elles 
présentent  an  courant  supérieur  un  angle  aigu,  qui  leur 
donne  une  force  considérable  de  résistance.  Les  deux 
battants ,  ayant  un  peu  plus  de  largeur  que  le  bief,  ne 
peuvent  se  fermer  sur  le  même  plan  comme  une  porte 
ordinaire;  leur  aiète  de  contact  est  taillée  en  biseau,  de 
manière  que,  lorsqu'elles  se  rapprochent,  plus  la  pres- 
sion supérieure  est  grande ,  plus  elles  tenaent  à  se  res- 
serrer et  mieux  elles  retiennent  les  eaux.  Elle  sont  faci- 
lement manœuvrées  par  un  seul  homme,  au  moyen  de 
crics  et  de  roues  dentées,  et  munies  ordinairement  de 
vannes,  pour  donner  des  issues  faciles  et  régulières  à 
Feau  avant  d'ouvrir  les  portes,  sans  quoi  Teau  entrerait 
dans  le  bief  avec  trop  de  violence  et  occasionnerait  des 
accidents.  Les  portes  ne  s'ouvrent  donc  que  lorsque  le 
niveau  est  établi.  Cest  le  contraire  pour  les  icliues  ds 
etuuie,  dont  le  but  est  de  donner  une  issue  à  un  fort  vo- 
lume d'eau  qui,  par  la  puissance  de  son  courant,  déblaye 
l'entrée  des  ports,  encombrée  par  les  sables  et  le  galet. 
L'écluse  d#  coasse  de  Dunkcrque,  établie  en  1821,  peut 
lancer,  dans  la  première  heure  qui  suit  l'ouverture  des 
portes,  700,000  met.  cubes  d'eau,  non  compris  200,000 
fournis  en  Quelques  circonstances  par  les  fossés  de  la 

{>laoe.  Celle  ae  Fécamp  fournit  800,000  met.  cubes  dans 
e  même  temps.  En  1763,  un  certain  Zacharie  imagina 
des  portes  d'écluses  à  un  seul  vantail,  qui,  au  lieu  de 
s'ouvrir  horixontalement,  s'abaissait  au  fond  du  canal. 
La  quantité  d'eau  nécessaire  pour  remplir  un  bief  s'ap- 
pelle une  écluséê.  Il  arrive  dans  les  temps  de  sécheresse 
que  les  rivières  ne  peuvent  fournir  assez  d'eau  pour  les 
éclosées  :  on  établit  alors,  près  des  biefs,  de  vastes  étangs 
ou  réservoirs  appelés  scu ,  qui  communiquent  directe- 
ment avec  les  biefs,  et  on  se  sert  de  cette  eau  de  réserve 
pour  alimenter  les  biefs  indépendamment  du  coure  na- 
turel de  la  rivière.  —  L'usage  des  écluses  est  maintenant 
répandu  dans  tous  les  pays,  et  on  les  emploie  avec  le 
plus  grand  succès  aussi  men  dans  les  simples  établisse- 
ments industriels,  où  on  opère  des  retenues  d'eau  pour 
donner  plus  de  hauteur  à  des  chutes  utilisées,  que  pour 
lesgrands  travaux  hydrauliques  des  ports  de  mer.    E.  L. 

ECLYSB.  C'était,  dans  la  musique  des  anciens  Grecs, 
un  accident  qui  faisait  baisser  de  3/^  de  ton  la  note  de- 
vant laquelle  il  était  placé. 

ECBIÉLES,  qualification  que  les  anciens  Grecs  don- 
naient aux  sons  de  la  voix  parlante;  ils  appelaient  mh- 
màlês  ceux  de  la  voix  chantante. 

ÉCOINÇON  ou  ÉGOINSOiN,  pièce  de  maçonnerie  on 
de  menuiserie  qui  dissimule  les  angles  d'une  chambre  ; 
—  pierre  d'encoignure  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre;  — 
meuble  triangulaire  qu'on  place  dans  un  angle  d'appar^ 
tement. 

ÉCOLÂTRE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  9t  d'Histoire, 

ÉCOLE,  en  latin  schola,  mot  qcd  a  désigné  d'abord  le 
lieu  où  se  réunissent  plusieurs  personnes  pour  recevoir 
un  enseignement  en  oommnn,  puis  la  réunion  elle-même 
des  maîtres  et  des  élèves,  puis  enfin  l'ensemble  des  doc- 
trines qui  y  sont  enseignées.  Ainsi,  V Académie,  le  Ly- 
C00,  le  Portique  signifient  tout  à  la  fois  l'endreit  où  Pla- 
ton, Aristote  et  Zenon  ont  enseigné,  l'assemblée  de  leurs 
dihciples,  et  la  doctrine  philosophique  qui  y  fut  l'objet 


de  l'enseignement.  —  L'état  plus  ou  minns  florissant  éei 
écfrtes  donne  la  mesure  de  la  civilisation  des  peuples, 
■on-aeulement  dans  le  domaine  de  la  science,  mais  tosii 
an  point  de  vue  des  morars,  des  lois  et  des  institotioDs. 
Les  écoles  sont  instituées,  soit  pour  donner  à  la  Jeonœse 
cette  instruction  générale  qui  sert  an  développement  des 
facultéa  naturelles  de  l'esprit,  soit  pour  la  fonner  à  l*sp- 
prentissage  de  certaines  professions.  Placées  primitivo- 
ment  chez  tous  les  peuples  entre  les  mains  des  prêtres, 
qui  étaient  alors  les  seuls  dépositaires  du  savoir,  eDes 
ont  été  sécularisées  dans  les  sociétés  modernes,  quand 
les  laïques  eurent  di^uté  au  cl^igé  la  supériorité  det 
lumières,  et,  presque  partout,  l'État  en  a  revendifiué  U 
surveillance  et  la  direction.  Ea  France,  les  écoles  se  par- 
tagent ai^ourd^hui  en  trois  degrés,  correspondant  aux 
matières  de  l'enseignement  :  les  écoles  pnmaires,  les 
écoles  secondaires,  et  les  écoles  supérigures,  V.  ëusd- 

GMEMBRT,  iRSTaUCTION  PlIBUQUE. 

<C0LB,  nom  donné  pendant  le  moyen  âge  à  la  Scolas- 
tiqne.  S*  Thomas  était  surnommé  Y  Ange  de  VÈcole,  — 
EcoU  signifie  aussi  une  certaine  manière  en  littérature 
( reçois  classique,  Vécole  romantique)^  en  peinture  (1'^ 
cote  flamande,  itaiienne,  espagnole,  etc.),  en  histoire 
(Vécole  pittoresque,  philosophique,  fataliste)^  en  politique 
(l'sco^  doctrinaire,  Vécole  radicale).  —  On  emploie  en- 
core le  mot  Ecole  dans  le  sens  d'instruction  :  ainsi,  Mo* 
lière  a  intitulé  deux  de  ses  pièces  VEcole  des  maris, 
VEcole  des  femmes,  et  Sheridan  a  fait  une  comédie  cé- 
lèbre sous  le  titre  de  VÊcole  de  la  médisance, 

tfcoLB,  terme  du  Jeu  de  trictrac,  se  dit  quand  od 
manque  à  marquer  les  points  que  l'on  gagne.  De  là  cette 
exprnsion  proverbiale  :  faire  une  école ,  pour  dire  faire 
une  faute,  une  sottise. 

ÉCOUERS,  ÉCONOME.  V.  notre  Dictionnaire  âe  Bio- 
graphie et  d*Histoire, 

ÉCONOMIE ,  épargne  des  objeU  de  consommation  dont 
on  peut  (Usposer.  Son  but  est  de  mettre  de  l'ordre  dans 
l'emploi  de  chaque  chose,  et  de  pourvoir  aux  besoins  réels 
avec  sagesse  et  prévoyance.  Elle  subordonne  à  la  raison 
tous  les  désirs,  et  l'on  ne  peut  rien  déranger  à  ses  me- 
sures de  prudence  sans  s'exposer  à  quelque  dommage, 
ou  tout  au  moins  à  une  diminution  de  bien.  Si  le  dâr 
d'épargner  est  excessif,  s'il  n'y  a  plus  équitable  réparti- 
tion  des  ressources  entre  les  besoins,  l'écononde  derient 
porctmonts.  Celle-ci  ne  porte  quelquefois  que  sur  no 
seul  objet  de  consommation  ou  sur  un  petit  nombre:  si 
elle  embrassait  la  totalité  des  besoins  et  des  dépenses, 
elle  deviendrait  avarice, 

écoNOHiB  DOMBSTiQDB,  Ordre  quo  l'on  apporte  dans  la 
conduite  d'un  ménage,  afin  de  mettre  les  dépenses  en 
harmonie  avec  les  revenus;  an  d'administrer  les  affaires 
privées,  une  maison ,  une  propriété,  etc.  Les  Anciens  en 
avaient  déjà  fait  l'objet  d'une  étude  particulière,  ainsi 
que  l'attestent  les  ouvrages  composés  par  Xénophon  et 
par  Aristote,  sous  le  titre  d'^conomt^tias. 

icoNOiiiB  pouTiQUE,  scionce  des  lois  qui  régissent  te 
travail  et  la  richesse;  elle  appartient  à  l'ordre  moral, 
parce  qu'elle  a  pour  principe  et  pour  fin  Thomme,  dont 
le  travail  crée  la  richesse,  et  pour  objet  constant  de  ses 
études  l'application  de  la  force  et  de  l'intelligence  hu- 
maines au  nied-ètre  de  l'individu  et  de  la  sodété.  De  tout 
temps  on  s'est  occupé  d'économie  politique;  mais  cette 
science  est  récente,  parce  oue  la  notion  du  travail,  son 
principe  fondunental,  était  obscurcie  dans  Tantiquité 
par  l'esclavage,  dans  le  mojren  Age  car  le  servage  et  one 
foule  de  lois  et  d'usages  iniques  tpn  enchaînaient  Is  so- 
ciété dans  l'erreur  et  dans  la  misère.  L*économie  poli- 
tique ne  date  réellement  que  du  xvin*  siècle,  de  Quessay 
et  des  Physiocrates  (  V.  ce  mot),  Adam  Smith  a  posé  les 
fondements  de  la  science  dans  ses  Recherches  sur  la  m- 
ture  et  les  causes  de  la  richesse  des  nations.  Après  loi, 
Ricardo,  Malthus,  et,  de  nos  joura,  J.-B.  Say,  Bossi, 
Blanqui,  Frédéric  Bastiat,  Blichel  Chevalier,  ont  déve- 
loppé et  complété  les  principes,  et  travaillé  acti?ement  à 
construire  une  science,  Tune  des  plus  importantes  poor 
l'humanité,  puisqu'elle  Adt  connaître  la  nature  et  les 
causes  du  bien-être  et  de  la  misère  des  nations,  et  peot 
par  là  contribuer  souvent  à  développer  les  unes,  à  pré^ 
venir  ou  atténuer  les  autres.  Mais  cette  science  est  aoss} 
une  des  plus  difficiles  à  fixer,  parce  qu'elle  a  pour  objet 
d'étude  l'activité  essentiellement  mobile  et  variable  de 
l'homme,  et  qu'il  faut  de  longues  expériences  avant  de 
trouver  la  loi  immuable  qui  se  cache  sous  cette  mobi- 
lité. L'économie  politique  a  besoin  de  8*a|>puyer  forte- 
ment sur  l'histoire,  non  pas  seulement  l'histoire  épiso- 
dique  des  batailles  et  des  intrigues  de  cour,  mais  l'iuip 
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loire  intime  de  radroioistnKtion  des  États  et  de  la  vie  des 
peintes,  dans  laquelle  seule  elle  peut,  ayec  le  secret  du 
passé,  trouver  la  science  de  tous  les  temps,  et  donner 
d'utilsi  conseils  à  r«?enir. 

L'économie  politique  étudie  les  lois  régissant  le  travail 
et  la  richesse,  autrement  dit,  la  richesse,  qui  dérive  cou- 
\*mn  plus  ou  moins  directement  du  travail  humain  (  V. 
iiicHBsss).  La  richesse  une  fois  définie,  c.-èr-d.  la  base  de 
la  science  ane  fois  posée,  elle  se  demande  :  1»  conunent 
!«  fait  la  richesse?  ï»  que  devient  la  richesse  faite?  Pro- 
iMetion  et  échange,  telles  sont  les  deux  parties  de  la 
science  économique.  V,  Psoduction,  Échangi. 

Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sont  :  Trmti  d'éco- 
nomie polUique,  par  A.  de  Montchrestien,  sieur  de  Wat- 
leviUe,  Rouen,  loi  5,  in-4*  (ouvraoe  qui  ne  répond  que 
tré»-imparfaitemeDt  à  son  titre)  ;  néflexums  sur  la  for" 
nation  et  la  dittrUmtion  des  richesses,  par  Turgot,  1766 
'résumé  trè»-clair  et  très-précis  des  principes  un  peu 
mitigés  des  Physiocrates)  ;  Recherches  sur  la  nature  et 
la  causes  de  la  richesse  des  ncUions,  par  Adam  Smith, 
1716,  1788  (ouvrage  capital};  Abrégé  élémentaire  des 
winâpes  de  l'économie  politique,  par  le  comte  G.  Car- 
lier,  1796, 1  vol.  in-iS;  Prineipes  d^écùnomie  politique, 
HT  Canard,  1802,  in-8*;  De  la  Richesse  commerciale,  ou 
Mncipes  d^économie  politique  appliqués  à  la  législation 
it  au  commerce,  par  Simonde  de  Sismondi ,  1803,  2  vol. 
ii-8>;  Iraité  ^économie  politique,  par  J.-B.  Say,  1803, 
i  ToL,  plusieurs  fois  réédité;  Analyse  raisonnes  des 
rrincipes  fondamentaux  de  Véconomie  politique,  jmt  Du- 
ens,  1804,  1  vol.  in-8*;  CcUéchisme  d'économte  poli- 
me,  par  J.-B.  Say,  1834  (manuel  très-simple  et  très- 
'Jair  )  ;  Les  principes  de  l'économie  politique  et  de  l'impôt, 
MT  David  Ricardo,  1817;  Nouveaux  jMrincipes  déco- 
wmie  politique,  par  Sismondi,  1819, 2  vol.;  Traité  d^éco- 
vmie  p(Uitique,  par  le  comte  Destutt  de  Tracy,  1823, 
;n-12;  Principes  aéconomie  politique,  par  Hac-GuUoch, 
Ifêo;  Cours  complet  d^économie  politique  pratique,  par 
[.-B.  Say,  3*  édit.,  1852  (un  des  plus  importants  ou- 
rrages);  Théorie  des  Hchesees  socuiles ,  par  Fréd.  de 
>karbeck,  1829,  2  vol.;  Économie  politique,  par  J.  Droz, 
Ifô9, 1  vol.;  Cours  d'économie  industrielle,  fait  au  Con- 
ienratoire  des  Arts  et  Métiers  par  A.  Blanqui,  1837, 
I  vol.;  Les  principes  de  l'économie  politique  considérés 
tous  te  rapport  de  leur  application  pratique,  par  Mal- 
faus,  182U;  Cours  éTéconomie  politique,  fait  au  Collège 
le  France,  par  M.  Chevalier,  1842-1850,  3  vol.  in-S"; 
).  JouiTroy,  Catéchisme  d^economie  politique,  1844,  in-8*; 
)tt.  Traité  de  l'économie  sociale,  ou  de  l'économie  poli- 
ique  au  point  de  vue  social,  1851,  in-8*;  Sandelin,  Réper- 
oin  général  d^économie  politique  ancienne  et  moderne, 
A  Haye,  1846-48,  6  vol.  gr.  in-8<»;  Éléments  de  l'écono- 
mpàitique,  par  J.  Gunoier,  4"  édit.,  1856  (précis  clair 
t  méthodique);  Harmonies  économûfues,  par  Bastiat, 
851,1  vol.;  Prmcipes  d^économé»  pptitvque,  par  J.  Stnart 
lill,  1  vol.  in-8«;  Cours  d^économie  politique,  par  Rossi, 
(vol.;  Dictionnaire  de  l'économie  politiqtte,  publié  par 
ïuillaumin,  1851-53,  2  groe  voL  in-8*;  Histoire  de  l'éco- 
nomie politique  m  Europe,  par  A.  Blanqui,  3*  édit., 
^vis,  1847, 2  vol.  in-8*;  Histoire  de  l^économie  politiqtie, 
V  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve-Bargemoot,  Paris, 
S41.  L. 

^coHOMic  RORALB,  pratique  raisonnée  des  différentes 
fraocbes  de  Tindustrie  agricole,  telles  que  la  culture  pro- 
irement  dite,  Téducation  des  bestiaux  et  autres  animaux 
tiles,  l'architecture  rurale,  le  commerce  des  produits 
bricoles,  etc.  VAgronomie  traite  plus  particulièrement 
^  la  théorie  de  l'agriculture,  tandis  <{ue  l'Économie  ru- 
ule  s'occupe  des  procédés  plus  ou  moins  fructueux. 

ÉCONOBfISTES ,  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'éco- 
omie  politique. 

ÉCORCHÉ,  modèle  en  plâtre  ou  dessin  de  figure  bu- 
Bsine  dont  on  a  enlevé  la  peau  pour  faire  voir  le  Jeu  des 
iQscles  et  des  tendons.  Le»  élèves  peintres  et  statuaires 
euvent  étudier  ainsi  Tanatomie.  Nous  avons  deux  célèbres 
corchés  de  l'école  de  Hichel-Ange,  le  Mercure  de  Jean 
e  Bologne  et  VHercule  de  Lulli.  Ce  fut  Houdon  qui  ima- 
ina  de  faire  exécuter  de  grandes  figures  d'écorché  en 
onde-bosse,  dont  on  fit  ensuite  des  réductions  ;  elles  sont 
u  repos.  Un  autre  artiste,  Salvage,  fit  un  autre  éoorché 
ans  la  pose  d'un  gladiateur  combattant;  cette  étude  a  été 
tavée  sous  plusieurs  faces.  Le  docteur  Auzou  a  fait  com- 
oser  des  figures  humaines,  et  même  des  figures  de  che- 
aux  et  d'autres  animaux,  qui ,  par  un  procédé  ingénieux, 
e  démontent  pièce  à  nièce,  et  permettent  d'étudier  toute 
a  structure  animale  fnsqne  dans  ses  parties  les  plus  dé- 
testes et  les  plus  esutbésa.  E.  L. 


ÉCOSSAISE  (Langue).  On  parle  deux  langues  diffé- 
rentes en  Ecosse,  lié  gaélique  et  Y  écossais  proprement 
dit.  Le  gaélique  n*est  emplové  que  dans  le»  montai^nes^ 
depuis  Naim  au  S.  Jusqu'à  Caithness  au  N.,  et  dans  les  lies 
de  l'Ouest  (K.  GAéuQoa).  L'écossais,  langue  des  Lowlands 
ou  Basses-Terres,  n'est  autre  chose  que  l'anglais,  avec 
des  différences  d'accentuation  et  de  prononciation  <^ui  se 
traduisent  dans  l'écriture  par  des  formes  orthographiques 
dissemblables,  et  avec  un  plus  grand  nombre  de  contrac- 
tions et  d'abréviations.  Les  mots  écossais  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  l'anglais  pur,  ou  qui  y  possèdent  une  signification 
différente,  n'en  sont  pas  moins  d'origine  germanique;  ils 
viennent  du  vieil  anglo-saxon  ou  du  danois  :  quelques- 
uns  appartiennent  au  gaélique  parié  dans  les  Uighlands 
ou  Hautes-Terres,  ou  encore  au  français,  par  suite  des  re- 
lations que  l'Ecosse  eut  avec  la  France  au  temps  des 
Stuarts.  Les  Écossais  se  piquent  d'ailleurs ,  et  avec  rai- 
son, d'écrire  l'anglais  aussi  purement  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  :  mais  leur  articulation  est  nasale  et  traînante. 
K.  Jamieson,  Etymological  dictUmary  of  the  scottish 
language^  i^imbourg,  1808,  2  vol.  in-4^  avec  2  vol.  de 
Supplément,  1825. 

écossAisB  (Littérature).  Le  développement  littéraire  de 
rÉcosse,  comme  celui  des  autres  pays,  a  commencé  par 
la  poésie,  et  le  premier  nom  que  1  on  rencontre  est  celui 
d*Ossian,  objet  de  très-vives  controverses  (V.  Ossian). 
A  côté  des  rêveuses  et  mélancoliques  créations  de  ce 
poète,  on  a  conservé  d'autres  poésies  également  en  langue 
gaélique,  dont  il  n'est  pas  possible  de  fixer  la  date,  mais 
qui  sont  assurément  antérieures  au  xi*  siècle.  A  cette 
époque,  la  multiplication  des  couvents  fit  naître  une  lit- 
térature latine,  composée  surtout  de  Chroniques,  d'An- 
nales, d'Histoirâs  ecclésiastiques.  Dès  la  fin  du  xiii*  siècle, 
la  langue  anglaise  devint  d'un  usage  général  dans  les 
Basses-Terres,  et  Thomas  d'Eroeldone  s'en  servit  pour 
composer  un  poème  intitulé  Sir  Tristrcmi,  dont  il  ne 
reste  que  des  copies  assez  modernes.  C'est  également  en 
anglo-écossais  que  John  Barbour  écrivit,  au  siècle  sui-  ; 
vant,  en  vers  héroïques,  les  Aventures  de  Robert  Bruce, 
qui  sont  un  poème  épique  aussi  bien  qu'une  histoire,  • 

Suoique  l'auteur  ait  donné  à  son  œuvre  le  titre  modeste 
e  roman  (romance).  Au  xv*  siècle,  la  littérature  écos- 
saise atteignit  son  apogée  :  outre  le  roi  Jacques  I*',  à  qui 
le  malheur  inspira  de  gracieuses  compositions,  on  peut 
citer,  parmi  les  poètes  originaux  et  vraiment  remar- 
quables, Henryson,  W.  Dunbar,  Georges  Douglas,  David 
Lindsay,  et  surtout  Henri  l'Aveugle,  ménestrel  errant, 
auquel  on  doit  une  Chronique  rimée,  inspirée  sans  doute 
nar  celle  de  Barbour,  les  Aventures  de  sir  William.  WaU 
lace.  Le  premier  des  prosateurs  du  même  siècle  fut  An- 
dré de  Wyntown,  auteur  d'une  Chronique  d'Ecosse  qui, 
selon  l'usage  du  temps,  remonte  à  l'origine  du  monde,  et 
que  Bfacpherson  a  publiée  en  1795.  Au  xvi*  siècle,  on 
mentionne  quelques  ballades  de  Jacques  V,  père  de  la 
malheureuse  Maûrie  Stuart,  qui  cultiva  elle-même  les 
lettres,  mais  en  latin  et  en  français.  Jacques  VI,  fils  de 
cette  princesse,  porta  chez  les  Anglais,  sur  lesquels  il 
régna  depuis  1603,  le  goût  des  discussions  théolqgiques 
et  les  arguties  scolsstiques.  Depuis  ce  temps,  l'Ecosse, 
a^ant  été  réunie  à  l'Angleterre,  cessa  de  posséder  une 
littérature  particulière  :  bien  qu'Écossais  de  naissance. 
Hume,  Robertson,  Smollett,  Ferguson,  Bfackensie,  Arm- 
strong,  Thomson,  Adam  Smith,  Reid,  Dugald  Stewart, 
Blair,  Campbell ,  Makintosh,  Walter  Scott,  etc.,  sont  des 
écrivains  véritablement  anglais.  Un  grand  poète  de  la  se- 
conde mdtié  du  xviii*  siècle,  Robert  Bums,  a  seul  com- 
posé ses  œuvres  dans  la  langue  anslo-écossaise. 

écossAiSB  (École).  Cette  école  philosophique  commença 
dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle.  Elle  eut  pour 
fondateur  Hutcheson;  mais  son  véritable  chef  est  Thomas 
Reid,  avec  lequel  il  faut  nommer  Jacques  Beattie,  Os- 
wald,  Priestley,  Price,  Ferguson,  Adam  Smith,  Dugald 
Stewart  et  Brown.  Cette  école  se  distingue  particulière- 
ment par  sa  fidélité  à  la  méthode  d'observation  et  d'expé- 
rience; elle  part  des  faits,  et  se  renferme  à  peu  près 
dans  l'étude  de  l'esprit  humain.  Aussi,  en  plaçant  la 
psychologie  en  tète  des  études  philosqihiques,  elle  finit 
par  s'y  arrêter;  elle  pousse  la  crainte  de  l'hypothèse 
Jusqu'à  l'excès,  et  n'admet  d'autres  procédés  qu'une 
observation  lente  et  patiente,  une  inouction  prudente 
Juscfu'à  la  timidité.  Dans  sa  partie  critique,  elle  est 
pleine  de  force,  d'abord  contre  Locke  et  le  sensualisme, 
en  admettant  une  source  d'idées  supérieure  à  l'expé- 
rience, et  en  repoussant  les  conséouences  du  matéria- 
lisme; ensuite  contre  Berkeley  et  Hume,  dans  sa  polé- 
ndqoe  contre  l'hypothèse  des  idées  représentatives.  Cest 
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à  Reid  sartout  qu^en  revient  Thonneur.  De  cette  théorie, 
leB  deux  premien  avaient  fait  sortir  logiquement  un 
scepticisme  universel.  Reid  prit  en  main  la  défense  du 
sens  commun,  et  montra  la  fausseté  du  principe  par 
l'absurdité  des  conséquences;  grâce  à  lui,  Tliypothèse 
de  rintermédiaire  entre  le  st^et  et  Tobjet  fut  ruinée  à 
Jamais,  et  la  réfutation  du  réalisme  et  du  scepticisme 
reste  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Técole  écossaise. 
Hais  cette  polémique  la  conduisît,  sur  les  pas  de  Reid,  à 
ne  voir  dans  la  philosophie  qu'une  science  de  fidta,  et  à 
prétendre  qu'entre  elle  et  les  sciences  physiques  et  na- 
turelles il  y  a  une  analogie  complète.  Cétait  ramener 
toutes  les  sciences  philosophiques  à  la  psychologie.  Si 
elle  admet  certains  principes  indépendants  de  l'expé- 
rience, elle  n'en  montre  pas  clairement  la  source;  ce 
n'est  à  ses  yeux  qu'une  sorte  d'instinct  spirituel.  On  re- 
marque la  même  hésitation  Jusque  dans  la  morale,  où 
elle  a  laissé  quelques  travaux  remarquables.  Brown,  dis- 
ciple infidèle  de  ses  maîtres,  bl&me  surtout  Reid,  et  lui 
adrasse  des  reproches  dont  quelques-uns  sont  fondés. 
En  somme,  l'école  écossaise  est  une  grande  école  psy- 
chologique, mais  rien  de  plut.  V.  Cousin,  Cown  dhU" 
toire  delà  philosophie  moderne,  i**  série,  t.  IV.       R. 

ECOSSE  (Beaux-Arts  en).  L'architecture  et  la  pein- 
ture n'ont  Jamais  eu  d'originalité  en  Ecosse;  elles  ont 
suivi  la  même  marche  qu'en  Angleterre  et  revêtu  les 
mômes  caractères.  Il  en  est  autrement  de  la  musique, 
qui  a  été  tout  à  fait  nationale.  L»  anciens  airs  écossais, 
qui  semblent  avoir  une  origine  commune  avec  ceux  de 
rlrlande,  et  que  certains  savants  croient  empruntés  à 
rOrient,  sont  en  harmonie,  par  leur  mélodie  trisie  et 
sauvage,  avec  l'âpreté  du  pays.  Aii^ourd'hui  encore,  si 
on  les  exécute  dans  un  théâtre,  les  spectateurs  les  ac- 
compagnent du  geste  et  de  la  voix.  Tous  ces  airs  ont  été 
notés  pour  la  cornemuse,  qui  est  l'instrument  national. 

ÉCOT,  en  termes  de  Blason,  tronc  ou  branche  d'arbre 
dont  les  menues  branches  ont  été  coupées. 

ÉCOUEN  (Ch&teau  d').  Ce  château,  l'un  des  plus  con- 
sidérables et  des  plus  beaux  des  environs  de  paris,  fut 
construit  entre  1540  et  1547  par  l'architecte  Bullant  pour 
le  connétable  Anne  de  Montmorency.  Il  est  composé  de 

Suatre  corps  de  bâtiments,  formant  un  carré  de  o4  mètr. 
e  côté.  Quatre  pavillons  carrés,  dominant  le  reste  des 
constructions,  s'élèvent  extérieurement  à  chaque  angle; 
dans  les  angles  rentrants  de  ces  pavillons  sont  des  tou- 
relles qui,  par  le  bas,  se  terminent  en  cène.  Des  fossés 
secs  entourent  le  château  de  trois  cOtés;  le  4*  a  une  ter- 
rasse qui  domine  le  bourg  d'Écouen.  La  cour  a  48  met. 
de  long  sur  44  de  large.  Le  corps  de  bâtiment  où  se 
trouve  pratiquée  l'entrée  principale  est  moins  important 
et  moins  élevé  que  les  trois  autres  :  il  se  compose  d'une 
simple  galerie  ouverte  à  l'intérieur  de  la  cour,  et  d'un 
étage  secondaire  au-dessus.  Mais  au  milieu  s'élève  une 
sorte  de  portail,  composé  de  trois  étages  superposés  et 
diversement  décorés  :  les  colonnes  de  l'étage  inférieur 
sont  doriques,  celles  du  2*  étage  ioniques,  et  l'étage  su- 
périeur om*e  des  figures  de  Termes  ou  Caryatides,  accou- 
plées de  chaque  cèté  du  renfoncement  en  arcade  où 
Bullant  avait  placé  une  statue  équestre  du  connétable. 
Dans  la  décoration  architecturale  des  façades  intérieures 
de  la  cour,  Bullant  n'a  point  cherché  à  composer  un  en- 
semble; son  intention  parait  avoir  été  de  fure  sur  cha- 
cune de  ces  faces  un  spécimen  des  ordonnances  variées 
dont  l'antiquité  nous  a  laissé  les  exemples.  Ainsi,  au 
rez-de-chaussée  du  bâtiment  d'entrée  est  un  large  por- 
tique à  jour,  semblable  à  ceux  dont  l'Italie  fût  si  prodigue 
depuis  le  xv*  siècle;  le  milieu  de  la  façade  de  mroite  est 
décoré  de  deux  ordres  de  colonnes  isolées  et  superposées, 
tandis  que  l'avant-corps  du  milieu  de  la  face  opposée 
se  compiose  d'un  seul  ordre  de  colonnes  corinthiennes 
de  grande  dimension ,  embrassant  la  hauteur  des  deux 
étages;  la  4«  façade,  plus  simple  que  les  trois  antres, 
dont  elle  diffère  égEdement,  présente,  dans  la  décoration 
et  rajustement  de  sa  porte  principale  conduisant  aux 
Jardins,  l'imitation  en  miniature  d'un  aie  de  triomphe 
antique.  Cest  là  un  amalgame  de  styles  que  complique 
encore  celui  de  la  chapelle,  située  dans  run  des  pavil- 
lons d'angle;  elle  reproduit  les  formes  de  l'architecture 
ogivale,  et  ne  laisse  pas  d'ailleurs  que  d'être  d'un  bel 
effet  Dans  l'intérieur  même  de  cette  chapelle,  Bullant 
dessina  et  exécuta  peut-être  lui-même  un  maltre-autel 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  composition  élégante  et 
pleine  de  goût,  remarquable  par  l'harmonie  parfaite  qui 
règne  entre  l'architecture  et  la  sculpture  :  le  bas-reuef 

|)lacé  au  centre,  et  qui  représente  le  sacrifice  d'Abraham, 
es  figures  de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité, 


celles  des  Êvangéiistes,  sont  des  momanx  «Fan  nrs  mé- 
rite :  ce  maltre-autel,  transporté  pendant  la  RévolutiM 
au  Musée  des  monuments  français  à  IMs,  m  ia)oin«> 
d'hui  dans  la  petite  chapelle  du  ebâtesn  de  ChuiiiOf. 
Autrefois  la  dûpelle  d'BooueD  était  intérieureaMst  re- 
vêtue, à  une  hauteur  de  2  met.,  d'un  lambris  eo  bas  do 
diiférentes  couleurs,  avec  figures  de  marquelerift;  ki 
fenêtres  étaient  garnies  de  vitres  en  grisaille  ou  eokiiéa; 
le  pavé  était  composé  de  carreanx  de  fsleoce  émilik 
œuvre  de  Palissy.  la  peinture  des  voûtes  enste  eaatt 
aiijourd'hui,  ainsi  que  la  trilMme  en  menuiserie,  âerâs 
sur  des  consoles  de  piem  au-dessus  de  la  porte  (TeBtrâe 
et  dans  toute  la  largeur  de  la  chapelle.  Dans  les  totni 
parties  intérieures  du  château,  les  appartements  s'ont 
conservé  de  leur  décoration  primitive  que  qodqaei  resta 
de  peintures  sur  les  solives  et  les  poutres  des  plsaciien 
et  sur  quelques  cheminées.  Les  vitres  étaient  peintes  en 
grisaille  et  couleur;  on  y  voyait  cette  fameuse  histoire 
de  Psyché,  exécutée,  ditFon,  sur  des  dessins  de  RaplAi. 
et  qm ,  placée  au  Musée  dés  monuments  français,  pim 
restituée  au  prince  de  Condé ,  parait  a^ioanfhui  per> 
due.  Le  carrelaoe  des  différentes  pièces  et  galeries  éAt 
en  faïences  émafllées.  La  ooor  elle-mênie  ofl^t  des  coa- 
partiments  de  pierres  et  de  mariirBS  de  difliâreDtas  cce- 
leurs.  Le  connétable  avait  enfin  réuni  dans  sa  rnspHIq^e 
demeure  une  foule  de  rares  productions  des  besui-iro  : 
les  galeries  étaient  remplies  de  peinturea  des  maîtres  io- 
liens;  des  statues  et  des  bustes  antii[aes  omiefltks 
escaliers  et  les  péristyles;  deux  nicheB  du  portiil  de  b 
cour,  à  gauche  de  l'entrée,  contenaient  les  deox  esdsf» 
de  âfichel-Ange,  placés  actuellement  dans  le  Musée  de  b 
sculpture  française  au  Louvre;  le  Roaso  avait  peint  potr 
la  chapelle  un  Christ  mort;  il  y  avait,  en  diven  eodrm 
des  sculptures  de  Paul  Ponce  et  de  Jean  Goq|w.  Esn 
autrea  curiosités,  la  galerie  du  l"*"  étage  contenait  or 
table  d'un  mètre  de  diamètre  faite  du  lioia  d'un  snl  «: 
de  vigne,  et  une  autre  de  S  met.  de  diamètre  d'os  «^ 
caillou  gris  de  fer  avec  des  tachea  Manchâtrei  en  km 
de  croinant.  —  Le  châtean  d*Êoonen  appartint  à  Is  ft* 
mille  Montmorency  Jusqu'au  xxn*  aièele  :  Chartooe  k 
Montmorency,  sœur  du  duc  décapité  en  ifi3S  pv  vin 
du  cardinal  de  Richelieu,  le  porta  en  dot  à  fleori  à 
Bourbon,  prince  de  Condé.  Enlevé  aux.  Condé  pesdirt  \  \ 
Révolution,  on  en  fit,  sous  Napoléon  I*',  une  Dis> 
d'éducation  pour  les  filles  et  les  nièces  des  menfans  à  j 
Légion  d'honneur,  sons  la  direction  de  M"*  Cta^m, 
Restitué  en  1814  an  prince  de  Condé,  qui  le  destin  F 
son  testament  à  une  maison  d'éducation  pour  les  eafc  - 
d'oflSciers  vendéens  on  émigrés,  il  ne  Iht  point  ifletiei 
cet  usage.  Napoléon  in  en  a  fait  une  succursale  deb 
maison  d'éducation  de  S^Denis.  F.  La  Bonl^  Mmt 
ments  français,  X,  IL 

ÉCOUTES,  lieux  d'où  l'on  peut  écouter  sansCcre  n 
Il  y  avait  autrefois  en  Sorbonne  une  tribune  osx  écddtj, 
réservée  aux  docteurs  pour  qnlls  passent  eecesàt  à 
l'aise  les  discussions  publiques.  —  Dans  les  couTeois  c 
appelle  sœur  écoute  la  rdigiense  charade  ^mtut  m 
viaites  reçues  au  parloir. 

écocTBS,  en  termes  de  Fortification,  petites  fialoia 
partant  d'une  galerie  centrale  parallèie  an  cbemin  cas- 
vert,  et  rayonnant  dans  diverses  directions  pour  aliff  »- 
devant  des  mineurs  ennemis  et  décoovrir  lesn  trsvBx 
d'attaque. 

ÉCOUTES,  en  termes  de  Marine,  gros  cordaies  attaché? 
aux  points  ou  coina  inférieurs  dea  voiles,  et  qui  servK: 
à  les  tendre  pour  recevoir  le  vent.  Gontraireoent  ssl 
amures,  attachées  aussi  an  bas  dea  voiles,  mais  do  odté  ç. 

vent  et  pour  les  malnteidr,  elles  sont  toujours  soai  î 
vent,  de  sorte  que,  lorsque  le  bâtiment  rire  de  bffM;^^ 
changent  de  côté.  Border  une  tnUe,  c^  sener 
écoutes  de  manière  à  donner  bonne  prise  sa  vest. 
écoutes  de  revers  sont  celles  qui  flottent  avec  les  bs 
voiles  larguées.  Les  basses  voiles  ont  des  éeouiei  ei 
amures;  les  hautes  voiles  n'ont  que  des  éoooiBS.^^" 
par  conséquent,  bordées  des  deux  câtés.  On  '^ 
les  écoutes  par  les  noms  ûîécoute  à»  met  et  «  ^^ 
la  foeni,  et,  si  l'on  est  vent  arrière,  par  ceux  ^iaeè  « 
tr^ori  et  Axmts  d»  bâbord.  Les  famtsst  éeeem  u^ 
des  cordagea  volants  qu'on  ajoute,  dans  ks grsadiw^* 
aux  écoutes  pour  les  renforcer.  On  dit  fUer  «|Jj|^ 
r^coiito,  quand  un  grain  force  à  largner  les  ^"J||vy; 
navigue  Pécoute  d  la  main,  loraqoe  le  taBp>  ""^  * 
changer  souvent  la  quantité  de  la  vôilore.      .     __ 
ÉCOimiXES,  ouverturea  redaagalaires  qsi  pmB»^ 
tant  de  descendre  du  pont  d'tan  narirs  dias  ■  y; 
Quand  il  y  a  plusieurs  ponts,  les  éooadUei  lepliew  a 
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plomb  les  unes  sar  les  aatres.  Dans  les  narires  à  trois 
m&ts,  Il  y  a  souYont  trois  écoatillea,  la  grande  écoutUle 
entre  le  grand  mât  et  le  mai  de  misainef  YécoutUlê  de 
fUwmt  en  avant  de  ce  dernier  mât,  et  VécoiUUle  de  der^ 
riérv  entre  le  grand  mât  et  Tartimon.  Le  cadre  saillant 
qui  borde  les  é^utilles  et  empoche  Fean  de  tomber  dans 
li  cale  porte  le  nom  de  surbau.  On  appelle  caUleboti$ 
les  panneam  à  Jour  qui  servent  à  les  clore.  Dans  les 
maoTais  temps  on  les  recouvre  d*un  prélart,  qu'on  est 
quekpiefois  obligé  d*y  clouer.  Les  petites  ouvertures  qu'on 
pratique  sur  les  ponts  de  navire  pour  faciliter  les  com- 
munications avec  l'intérieur  se  nomment  écmUiiUmt» 

ECOU  VILLON,  brosse  dure  et  cylindrique,  emmanchée 
aane  hampe,  et  destinée  à  nettoyer  l'intérieur  des  pièces 
de  canon  KpréB  Qu'elles  ont  tué.  L'écouvillon  porte  à 
Taotre  extrémité  du  manche  un  gros  bouton  en  bols  ap- 
pelé refouloir^  et  qui  sert  à  charger.  Dans  la  marine, 
l'écouvillon  et  lerefouloir  sont  séparés.  L'écouvillon  de  la 
nutrine  est  formé  d'une  peau  de  mouton  ayant  sa  laine. 
Les  clous  et  viroles  employés  dans  la  construction  des 
écoavillons  doivent  être  en  cuivre,  parce  qu'en  fer  Us 
pourraient,  en  renoontrant  du  gravier  dans  l'&me  de  la 
pièce,  produire  des  étincelles  et  occasionner  des  mal- 
heurs. On  a  voulu  donner  aux  éoouvillons  des  manches 
courbes;  mais  on  n'est  pas  parvenu  à  éviter  les  accidents 
asspz  fréquents  de  la  charge. 

ÉCRAN,  petit  meuble  d'appartement,  plus  on  moins 
riche,  dont  le  but  est  de  garantir  de  la  trop  gnnde  cha- 
leur du  feu.  Il  y  en  a  qui  se  tiennent  à  la  main  comme 
un  éventail,  d'antres  qui  sont  à  coulisse  et  montés  sur 
on  pied,  d'autres  enfin  qui,  placés  sur  le  bord  de  la  che- 
minée, s'échappent  en  se  déroulant  d'un  cylindre  en 
marqueterie.  Autrefois,  pour  s'approcher  des  grandes 
cbeininées,  où  Ton  brûlait  d'énormes  tronçons  dWbres, 
on  fle  garantissait  avec  des  écrans  en  osier,  ou  Uen  l'on 
mettait  ses  Jambes  dans  des  espèces  de  naniers. 

écHAN,  bflîrière  à  Jour,  en  pierre,  en  bois  ou  en  métal, 
élevée  autour  du  cbosur  et  du  sanctuairo  d'une  église,  ou 
en  avant  du  chœur,  au  devant  d'une  chapelle,  autour  d'un 
tombeau  et  de  tout  endroit  réservé.  Il  y  a  une  grande 
ouantité  d'écrans  {scrmnt)  richement  sculptés  dans  les 
églises  d'Angleterre.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec 
les  dôttires  de  chœur  de  certaines  cathédrales  de  France, 
qui  sont  pleines,  et  non  à  Jour. 

£CREV1SSES,  sorte  de  vers.  F.  Anacycuqdi. 

ÉGRIN,  petit  coiSret  destiné  à  recevoir  des  pierreries 
et  des  bijoux.  Au  moyen  Ige,  ce  mot  fut  employé  pour 
désigner  toute  espèce  de  coffire  ou  de  caisse. 

ÉCRIRE  (Artd').  V.  AsT  D'rfk:aiaB. 

ÉCRITURE  (du  latin  scriptura,  fait  de  tcribere,  écrire), 
art  de  représenter  la  pensée  par  des  signes  ou  caractères 
de  convention.  Quand  ces  signes  expriment  les  idées 
mâmes,  l'écriture  est  idéographique;  quand  ils  repré- 
sentent les  sons  du  langage,  elle  est  phônétviue  ou  p^o- 
nographùiue.  L'écriture  Idéographique  peut  être  de  deux 
aortes  :  ou  elle  se  compose  de  figures  représentant  plus 
ou  moins  exactement  les  objets  qu'elle  veut  rappeler  à 
l'esprit;  alors  elle  est  imitatwe  ou  /igurativê  :  ou  bien, 
die  indique  tropiquement  la  nature  des  objets  par  des 
emblèmes  ou  symboles.  Dans  l'écriture  phonétique,  un 
petit  nombre  de  signes  alphabéiiiiues ,  consonnes  et 
Toyelles,  suffisent  pour  exprimer  les  diverses  articula- 
tions de  la  voix.  Chez  quelques  peuples  de  l'Orient,  un 
nième  signe  représente  à  la  fois  la  voyelle  et  la  con- 
Bonne  :  les  écritures  de  ces  peuples  sont  dites  syllabùiues, 
V,  Alphabst. 

Les  matières  sur  lesquelles  on  a  tracé  les  caractères 
d'écriture  ont  beaucoup  varié.  Suivant  Dom  Galmet,  on 
ae  serait  servi  d'abord  de  tables  de  pierre  et  de  bois,  qui 
n'avaient  pas  besoin  d'une  grande  préparation.  Les  rou- 
leanx  d'écorces  ou  de  feuilles  d'arbres,  moins  volumineux 
et  moins  lourds,  durent  suivre  de  près;  Pline  dit  même 
que  les  feuilles  d'arbres  furent  la  première  substance  sur 
laquelle  on  écrivit.  Ainsi,  on  formait  des  volumes  avec 
des  feuilles  de  palmier  et  des  feuilles  de  mauve.  Les  Sv- 
raensains  écrivaient  leurs  suffrages  sur  des  feuilles  d'oli- 
vier; les  Athéniens  écrivaient  sur  des  coquilles  le  nom  du 
dtoven  qu'ils  voulaient  bannir.  Le  bronze  ne  servit  pas 
Kulement  à  conserver  des  lois,  des  décrets,  des  traités; 
on  l'employa  pour  des  lettres  de  recommandation,  pour 
des  congés  militaires,  etc.  Les  Anciens  savaient  réauire 
le  plomb  en  feuillea  très-minces  :  Pausanias  (llv.  IX)  dit 
SToir  vu  en  BéoUe  un  poème  d'Hésiode  écrit  sur  un  rou- 
ieaa  de  ce  métal.  A  Rome,  les  sénatusHX>nsultes  furent 
longtemps  gravés  sur  des  livres  d'ivoire.  De  bonne  heure 
«Qtfti  on  se  servit  de  tablettes  enduites  de  cire,  et  sur  les- 
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quelles  on  écrivait  avec  un  style  pointu  d'un  bout,  aplati 
de  l'autre  pour  effacer;  l'usage  des  tablettera  duré  Jusque 
vtfs  le  commencement  du  xiv«  siècle  de  notre  ère.  L'em- 
piotfdes  diphthères  ou  peaux  tannées  remonte  aune  haute 
antiquité  :  les  peuples  de  l'Asie,  les  Gaulois,  les  Romains 
firent  usage  de  ces  peaux;  la  bibliothèque  de  Bruxelles 
possède  un  manuscrit  du  Pentateuque,  antérieur  au 
IX*  siècle,  qui  est  écrit  sur  57  peaux  cousues  ensemble  et 
formant  un  rouleau  de  3^  met.  de  longueur.  Zonaras  (kn- 
nales,  XTV,  2)  rapporte  que  la  bibliothèque  de  Constanti- 
nople,  qui  fut  incendiée  sous  l'empereur  Basiliscus,  ren- 
fermait VHiade  et  VOdyssée  écrites  en  lettres  d'or  sur  un 
intestin  de  serpent,  do  38",40  de  longueur.  Pétrarj^e 
portait  une  veste  de  cuir,  sur  laquelle  il  écrivait,  durant 
ses  promenades,  lorsqu'il  manquait  de  papier;  ce  vête- 
ment, couvert  de  lignes  et  de  ratures,  était,  au  commen- 
cement du  xvr  siècle,  en  la  possession  du  cardinal  Sa- 
dolet.  On  trouve,  dans  les  caisses  de  momies,  des  linges 
couverts  d'écriture,  et  le  Musée  égyptien  du  Louvre  ren- 
ferme plusieurs  rituels  sur  toile.  Les  oracles  sibyllins 
étaient  dans  des  livres  de  la  même  matière.  Les  Perses 
donnèrent  l'exemple  d'écrire  sur  des  étoffes  de  soie.  Les 
Anciens  employèrent  encore  le  papyrus,  plante  dont  ils 
extradaient  la  pellicule  pour  en  faire  une  sorte  de  papier. 
La  discorde  qui  éclata  entre  IHoléméo  Philométor,  roi 
d'Egypte,  et  Eumène  II,  roi  de  Pergame,  au  n*  siècle 
av.  J.-C. ,  ayant  privé  le  dernier  prince  du  papyrus  que 
l'on  tirait  de  l'É^pte,  les  habitants  de  Pergame,  amin- 
cissant les  diphueres,  produisirent  le  parchemin.  Ceat 
sur  cette  matière  qu'on  écrivit  depuis  Ion  les  manuscrits. 
Le  papier  de  chiffon  n'a  été  Inventé  que  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle. 

Si  la  parole  est  la  plus  grande  des  différences  exté- 
rieures qui  séparent  l'nomme  de  la  brute,  l'écriture  est 
la  plus  grande  de  celles  qui  distinguent  l'homme  civilisé 
du  sauvage  :  c'est  un  art  oui  a  puissamment  contribué 
au  perfectionnement  intellectuel  de  la  race  humaine, 
puisque,  sans  l'aide  des  documents  écrits,  les  enseigne- 
ments du  psMé  auraient  été  complètement  perdus,  ou  du 
moins  singulièrement  altérés  en  passant  par  la  voie  de  la 
tradition  orale.  L'écriture  ne  sert  pas  seulement  à  don- 
ner à  la  pensée  une  forme  permanente,  à  en  conserver 
le  souvenir,  mais  aussi  à  la  transmettre;  en  soulageant 
la  mémoire,  elle  lui  permet  de  reporter  sur  d'autres  ob- 
jets son  activité. 

I.  Développement  hutoriqtie  de  Vécriture,  —  La  ques- 
tion de  l'origine  de  l'écriture  a  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses dissertations,  philosophiques  et  historiques; 
néanmoins,  elle  est  encore  à  l'état  de  problème.  Ce  qu'on 
peut  affirmer,  c'est  que  l'écriture  n'a  été  le  produit  ni 
d'une  Inspiration  surnaturelle,  ni  d'une  création  spon- 
tanée, mais  qu'elle  se  forma  par  une  suite  d'essais  et  de 
modifications,  dont  l'histoire  n'a  pu  garder  exactement 
le  souvenir;  et  11  est  encore  facile  aujourd'hui  de  com- 

S rendre,  en  examinant  l'état  de  l'écriture  chez  les  peuples 
e  diverses  civilisations,  par  quelles  phases  successives 
eUe  a  passé.  Il  est  bon  de  doute  que  partout  on  aura 
tout  d'abord  fait  usage  de  l'écriture  figurative,  et  repré- 
senté* directement  les  objets  par  la  reproduction  de  leure 
formes  :  à  l'époque  où  Ton  découvrit  l'Amérique,  la  plu- 
part des  indigènes  de  ce  continent  ne  connaissaient  pas 
d'autre  écriture;  Il  en  était  de  même  des  peuplades  de 
l'Océanie,  visitées  par  Gook  au  xvni*  siècle,  et  de  quel- 
ques tribus  de  la  Sibérie  où  la  civilisation  européenne 
avait  le  moins  pénétré.  Les  figures  des  objets  étaient 
tracées  sur  des  rochers,  des  écorces  d'arbres,  des  peaux 
de  bètes  grossièrement  tannées,  etc.  —  A  un  second  Age 
de  l'écriture,  une  partie  des  signes,  détournés  de  leur 
sens  naturel,  acquirent  une  valeur  syicnbolique  ou  emblé- 
matique, et  on  admit  certains  signes  de  réduction,  qui 
prirent  insensiblement  des  formes  conventionnelles,  et 
par  lesquels  on  représenta,  soit  les  idées  assez  familières 
pour  qu'un  dessin  détaillé  ne  fût  pas  Indispensable,  soit 
celles  qui  de  leur  nature  ne  peuvent  être  figurées.  Tel  a 
été  le  caractère  de  l'écriture  des  Mexicains  s  sur  les  ma- 
nuscrits conservés  à  l'Escnrial,  à  Oxford,  à  Paris,  on 
voit,  par  exemple,  qu'une  ville  est  désignée  par  nne 
maison  accompagnée  d'un  signe  particulier,  l'année  par 
un  cercle,  le  mois  par  un  croissant,  une  bataille  par  deux 
flèches,  etc.  Les  Américains  n'indiouent-ils  pas  aussi, 
par  des  figures  de  cerf,  de  renard,  ne  serpent,  certains 
hommes  que  distinguent  bi  légèreté,  la  finesse,  la  sou- 

Slesset  Le  voyageur  Laderer  a  trouvé,  chez  les  naturels 
e  bi  Viiiginle,  des  deesins  où  l'arrivée  des  Européens  en 
Amérique  était  figurée  par  un  cygne  vomissant  du  feu, 
image  de  leur  couleur,  de  leur  arrivée  par  mer,  et  de 
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Pflflét  d«  leun  annes.  De  no»  Joiin  m6me,  dans  qaelqoes 
campagnes  de  la  Hongrie,  les  aubergistes  tiennent  leurs 
comptes  sur  des  planchettes  quMls  couvrent  de  dessins 
grossiers  :  un  sabre  y  désigne  un  soldat,  un  marteau  un 
forgeron,  une  liache  on  charpentier,  un  fouet  un  Toitu- 
rier,  etc.  (Test  là,  à  pnmrement  parler,  T&ge  métapho- 
rique de  récriture.  —  Un  nouveau  progrès  peut  être 
constaté  dans  récriture  des  Chinois.  Les  signes  des  objets 
devenant  de  jour  en  jour  plus  cursifs,  le  lien  qui  les 
rattachait  originairement  à  la  chose  signifiée  se  relâcha, 
an  point  quMls  n'offrirent  plus  à  rœil  qu'un  rapport  fort 
éloigné  avec  les  objets  eux-m^mes.  En  outre,  renonçant 
à  représenter  la  nature  spécifique  de  l'obiet,  on  chercha 
simplement  à  rappeler  le  nom  nui  le  désignait  dans  la 
langue  parlée;  certains  signes  d  écriture  abandonnèrent 
leur  valeur  idéographique,  pour  n'être  plus  que  les  repré- 
sentants de  la  parole.  Voilà  les  premiers  essais  de  caractères 
phonétiques;  seulement,  les  Chinois  ne  formèrent  ainsi 
qu'une  nomenclature  très-bornée,  et  appliquèrent  leur 
nouveau  mode  de  transcription  principalement  à  la  re- 
production des  mots  étrangers.  —  L'élément  phonétique 
tient  une  p'ace  beaucoup  plus  grande  dans  l'écriture  des 
anciens  Égyptiens.  Là,  les  signes  hiéroglyphiques  (F.  Hié- 
aoGLTPHBS),  qui  sont  des  figures  d'animaux,  d'hommes, 
do  plantes  et  d'objets  divers,  n'ont  servi  le  plus  souvent 
ou'à  peindre,  comme  par  de  véritables  lettres,  les  sons 
de  la  langue  :  ainsi,  un  aigle  représente  la  voyelle  a,  son 
initial  du  nom  de  cet  oiseau  en  langue  é^rptienne,  et 
une  main  la  consonne  tpar  une  raison  analogue.  Par 
quelle  série  de  simplifications  les  hommes  arrivèrent-ils 
ensuite  à  constituer  des  écritures  exclusivement  phoné- 
tiques, c'est  ce  -qu'on  ne  saurait  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  :  dans  l'analyse  de  la  parole,  ils  durent 
vraisemblablement  reconnaître  et  figurer  les  syllabes 
(c'est  à  œ  degré  que  se  sont  arrêtés  les  Japonais),  puis 
observer  que  plusieurs  syllabes  renfermaient  des  élé- 
ments communs,  et  alors  affecter  chaque  caractère  de 
l'écriture,  non  plus  à  la  réunion  d'une  articulation  et 
d'un  son  vocal,  mais  à  l'une  seulement  de  ces  valeurs. 
Ia  diversité  des  écritures  phonétiques  s'e^tplique  natu- 
rellement par  ce  travail  de  décomposition  du  langage.  Il 
est  arrivé  que  des  langues  d'origine  difGàrente  s'écnvent 
avec  le  même  caractère  ou  avec  des  caractères  dârîvte 
l'on  de  l'antre,  et  que  des  langues  de  même  origine  em- 
ploient des  caractères  différents. 

Aujourd'hui,  l'emploi  de  l'écriture  phonétique  est  à 
pen  près  universel.  Ifois,  dans  les  Ueux  mêmes  où  elle 
est  en  usage,  toute  trace  d*écriture  idéographique  n*a  pas 
disparu.  Au  moyen  âge,  les  ficnres  du  blason,  devenues 
depuis  IncomprehensTbles  à  Beaucoup  de  gnis,  ébûent 
des  signes  facilement  intelligibles.  Nous  nous  servons 
encore  de  caractères  figuratifs,  soit  naturels,  comme  pour 
représenter  les  phases  de  la  lune  ou  les  signes  du  so- 
diaque,  soit  conventionnels,  tels  que  les  signes  des  for- 
mules médicales  ou  mathématiques,  les  chiflOras  de  la 
numération,^  les  notes  de  musique,  etc. 

IL  Directkm  des  écrUurês,  —  Les  écritures  figuratives 
n*ont  pas  une  direction  constante  :  l'écriture  des  Mexi- 
cains forme  des  colonnes,  qui  doivent  se  lire,  dit-on,  de 
bas  en  haut.  Les  écritures  chinoise  et  Japonaise  se  tracent 
aussi  en  colonnes,  qui  procèdent  de  haut  en  bas  et  se 
succèdent  de  droite  à  gauche.  Les  Tartares  suivent  éga- 
lement la  direction  perpendiculaire.  Tantôt  les  hiéro- 
gypbes  égyptiens  suivent  la  direction  verticale,  et  alors 
I  procèdent  de  haut  en  bas;  tantôt  ils  ont  une  direction 
horizontale,  et  alors  ils  procèdent  indifféromment  de 
droite  à  gauche  eu  de  gauche  à  droite,  le  côté  vers  lequel 
■ont  tournées  les  figures  d'hommeo  ou  d'animaux  indi- 
quant celui  où  commence  la  ligne.  Les  Anciens  n'ont  pas 
ignoré  l'écriture  perpendiculaire,  et  Diodore  de  Sidie 
raconte  qu'elle  était  en  usage  dans  l'ile  de  Taprebane 
(  Ceyian  ].  Les  écritures  des  peuples  sémitiques  (  V,  ce 
mot)  suivent  généralement  la  direction  de  droite  à  gauche  ; 
eellea  des  peuples  indo-emxipéens,  la  direction  de  gauche 
à  droite.  Les  écritures  latmê  et  grecque  doivent  être  oon» 
sidérées  comme  des  modiflcationa  locales  d'une  andenne 
écriture  commune,  ^tàpéiaagiqfte,  dérivée  eUe-mème  de 
récriture  égyptiêime  (  V.  ce  moi}.  Les  andennes  lettres 
étmsqtMr  .présentent  avee  les  lettres  grecques  une  analo- 
gie frappante,  comme  en  le  voit  par  les  inscriptions  et 
les  médailles  découvertes  en  Grèce  et  en  Italie.  L'écri- 
ture péhisgique  présente  de  la  variété  dans  la  manière 
dont  elle  est  tracée  :  elle  se  dirige  de  droite  à  gauche, 
comme  les  andennes  écritures  sémitiques,  celle  des 
Hébreux  notamment,  ou  bien  elle  procède  de  gauche  à 
droite.  Parfois  aussi  tracée  de  gauche  à  droite  pour  la 


I  première  ligne,  eOe  revient  de  droite  à  gaudte  pour  la 
j  seconde,  et  ainsi  de  suite  :  c'est  )De  qu'on  i^pelle  l'écri- 
1  ture  en  boustrophédon  (F.  ce  mot  dans  notre  Dietiomu 
de  Biographie  et  d  Histoire).  L'écriture  latine,  à  l'exc^ 
tion  de  celle  qui  se  trouve  sur  les  monuments  étruflqaes, 
va  invariablement  de  gauche  à  droite  :  cette  disposition 
a  été  adoptée  par  tous  les  peuples  ocddentanx,  dont 
l'écriture  n'est  autre,  du  reste,  que  récriture  latine  plus 
ou  moîna  modifiée. 

m.  Histoire  de  Vécriture  e»  Fra$îGe.  —  Les  différentes 
écritures  employées  en  France  présentent  les  plus  grandes 
analogies  avec  les  écritures  usitées  en  An^eterre ,  en 
Allemagne,  en  Bspasne  et  en  Italie.  On  distingoe  dans 
leur  développement  deux  périodes  :  l'une,  qui  commeoce 
an  V*  siècle  et  finit  an  xn*,  est  appelée  romaine,  on 
mieux  romane,  en  empruntant  ce  nom  à  la  langue  de 
l'archéolog^;  l'autre,  qui  part  du  xui*  siède  et  s'étend 
Jusqu'au  xvi*,  peut  être  appelée  gothique ,  à  défaut  d'un 
nom  plus  Juste.  Pendant  la  !■*  période,  les  formes  de 
l'alphabet  romain  se  oonserveni  plus  complétemeot  que 
pendant  la  seconde,  où  des  modiflcatioiis  assez  semibles 
y  sont  apportées.  Dans  Pune  comme  dans  l'antre,  oo  re- 
marque trois  sortes  de  caractèrea,  la  majuscule,  la  mi- 
nusàde,  et  la  cursiœ  :  la  minuscule  a  été  employée  prin- 
dpalement  pour  letf  inscriptions  lapidaires  et  métalliques, 
la  minuscule  dans  les  manuscrits  proprement  dits,  la 
cnrsive  dans  les  chartes. 

!■*  Période.  —  La  majuscule  présente  deux  variétés,  la 
capitaie  et  roncto/s.  Par  capitiUe,  on  entend  un  g^re 
d'écriture  soigné  et  majestueux,  encore  employé  aoioll^ 
d'hui  sous  des  formes  plus  ou  moins  pures  dans  les  fron- 
tispices et  les  titres  des  livres.  Elle  tune  sa  dénomination 
de  ce  qu'elle  servait  à  orner  la  tête  {eagnU)  des  volumes, 
des  chapitres  et  des  alinéa.  Cest,  de  toutes  les  fomin 
d'écriture,  celle  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
et  qui  noua  est  connue  par  les  monuments  les  plus  sa- 
ciens;  c'est  aussi  celle  qui  a  le  moins  varié,  et  doat  le 
déchiArement  présente  le  moins  de  difScultës.  Elle  se 
montre  avec  toute  sa  simplidté  et  an  lieauté  dans  la 
inscriptions  lapidaires  des  beaux  temps  de  l'Empire  ro- 
main. Rarement  les  manuscrits  nous  la  présentent  aoos 
une  forme  anssi  narfoite.  Sons  fai  plume  des  écrivains, 
die  devait  naturellement  s'altérer,  surtout  après  que  la 
décadence  de  la  littérature  eut  amené  la  décadence  géné- 
rale du  goût;  on  donne  le  nom  de  rustique  à  cette  capi- 
tale dégniérée.  Elle  se  distingue  en  ce  -cfue  les  lettres  sont, 
en  général,  dépourvues  de  bases,  de  traverses ,  de  som- 
mets, en  ce  qu'elles  sont  tracées  avec  négligence,  et  iné- 
gales en  hauteur.  Elle  a  été  fréquemment  employée  sur- 
tout pour  les  titres  des  chapitres  et  dans  certains  passages 
destinés  à  attirer  l'attention  dîme  manière  toute  spé- 
ciale. Cette  écriture  est  d'une  lectnrs  facile;  mais  on 
éprouve  de  grandes  dlflkultés  quand  on  veut  en  fixer  T&ge 
avec  quelque  prédsion.  Voici  toutefois  deux  principes 
importants  à  retenir.  Les  manuscrits  entièrement  écrits 
en  lettres  capitales  sont  antérieurs  an  ne*  siècle.  Si,  dans 
ces  manuscrits,  les  mots  ne  sont  pas  sépsrés,  ou  s'ils  ne 
le  sont  que  dans  les  endroits  où  le  sens  indi(][ue  un  repos, 
c'est  un  indice  qu'ils  remontent  pour  le  moins  au  com- 
mencement du  vn*  dècle.  Du  v*  au  xii*  aiède,  U  capi- 
tale est  employée  sur  les  sceaux  ;  elle  affecte  des  formes 
plus  régulières  sur  les  sceaux  des  Carlovingiens.  Cepen- 
dant les  mots  ne  sont  pas  encore  isolés,  et  les  abrévia- 
tions ne  sont  indiquées  par  aucun  signe;  les  signes  sbré- 
viatifs  ne  paraissent  qu*an  xi*  siède.  —  Le  mot  oncâr^, 
dont  l'étymologie  ne  pourrait  qu'induire  en  erreur,  dé- 
signe une  émture  m^uscule  dont  les  caractères  préKs- 
tent  en  général  des  contours  arrondis.  La  différence  emn: 
l'onciale  et  la  capitale  réside  dana  la  forme  des  letnea 
A,  D,  E,  G,  H,  M,  Q,  T,  V.  On  peut  voir  un  alphabet  de 
cette  écriture  dans  les  Éléments  de  Paléogre^hie  de 
M.  Matalis  de  Wailly.  Les  Bénédictins  distinguent  plu- 
sieurs variétés  dTécriture  ondale,  qu'ils  désignent  par  les 
épithètes  d'anguleuse,  massioe,  tortueuse,  élégante,  o'i 
par  les  qualifications  suivantes  :  à  doubla  trait,  à  siaupi* 
Urailt,  à  plein  trait,  à  traits  obliques.  L'endale  atteignit 
un  assex  haut  degré  de  perfection  aous  Chariemagne  et 
ses  premiers  successeurs.  Les  manuscrits  en  éoriture 
ondale  sont  antérieurs  à  la  fin  du  x*  dècle,  quelle  ^ 
soit  leur  nature;  et  dans  le  cas  où  os  ne  seraient  pas  des 
puvrsoes  liturgiques  ou  des  livres  écrits  pour  rmsge 
spécial  des  princes,  en  pourait  les  teàn  remonter  s«ee 
assurance  au  ddà  du  vuf*  siècle.  A  cette  règle  i^toos 
cesjwficieuses  obscrpstions  de  M.  de  Wailly  :  parmi  kn 
différentes  espèces  d'ondales,  eelles  dont  les  formes  libns 
et  courantes  n'exduent  pas  une  certaine  simplidté,  ip- 
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fMurtîeniient  aux  tomps  les  plus  recalés.  Du  v"  siècle  au 
commencement  du  vu*,  Touciale  est  tantôt  plus  né^igée, 
tantôt  plus  correcte,  mais  aussi  tracée  avec  moins  de 
tibertô;  ce  dernier  genre  d'écriture  se  rencontre  ordinai- 
rement jusqu'au  commencement  du  viii*  siècle.  Quand  le 
travail  de  récrivain  est  poussé  Jusqu'à  la  recherche,  on 
approche  du  temps  où  rusage  de  Tonciale  sera  bientôt 
anandonné. 

Maffei,  les  Bénédictins  et  les  autres  diplomatistes  sont 
d'accord  pour  reconnaître  que  l'écriture  cursive  était  en 
usage  chez  les  Romains.  On  devrait  naturellement  le  sup- 
poser, môme  en  l'absence  de  preuves  positives  ;  la  cursive, 
en  effet,  était  absolument  nécessaire  dans  un  pays  où 
l'instruction  était  répandue  et  les  écritures  extrêmement 
communes.  Les  Bénédictins  citent  à  l'appui  de  leur  sen- 
timent d'anciens  documents,  le  Josèphe  de  la  traduction 
de  Ruffin  écrit  sur  du  papier  d'Egypte  et  conservé  à  Mi- 
lan, des  manuscrits  du  cnapitre  oe  Vérone,  la  note  du 
S'  Hilaire  du  Vatican  écrit  l'an  500,  et  le  catalogue  écrit 
do  ^emps  de  S*  Grégoire  le  Grand  et  publié  par  Mura- 
tori.  La  cursive  se  distingue  en  ce  que  les  lettres  sont 
liées  ensemble;  il  est  difficile  de  dire  où  une  lettre  finit, 
où  une  autre  commence;  d'ailleurs,  dans  leur  union,  les 
lettres  se  transforment.  Aussi  est-il  impossible  de  se 
rendre  un  compte  eiuict  de  cette  écriture  par  l'alphabet 
qu'on  en  dresserait;  il  faut  l'étudier  dans  son  ensemble, 
sar  les  pièces  elles-mêmes,  ou  sur  des  fac-similé  eiacte- 
ment  faits,  conmie  on  en  peut  voir  dans  les  traités  spé- 
ciaux de  diplomatique. 

L'écriture  minuscule  emprunte,  en  les  modifiant,  quel- 
ques lettres  aux  différentes  espèces  de  majuscules  et  à  la 
cursive.  Cest  d*après  elle  qu'ont  été  composés  les  carac- 
tères typographiques  appelés  PeM  romain.  Suivant  les 
Bénédictins,  ce  genre  d  écriture  aurait  été  connu  des  Ro- 
mains; mais  M.  de  Wailly  rejette  cette  opinion,  et  fait 
remarquer  que  les  deux  caractères  qui  d&stinguent  essen- 
tiellement l'alphabet  minuscule  de  l'onciale  et  de  la  cur- 
sive ne  se  rencontrent  Jamais  dans  l'écriture  mixte  du 
commencement  du  vi*  aècle,  où  Ton  trouve  des  lettres 
onciales  de  hauteur  réduite  réunies  à  des  caractères  cur- 
fiifs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  constant  que  la  minus- 
cule est  au  moins  du  vm*  siècle.  A  partir  de  cette  époque, 
elle  ne  tarda  pas  à  se  développer,  et  se  maintint  sans 
notables  changements  Jusqu'à  la  fin  du  x"  siècle.  Alors 
elle  se  transforma  d'une  manière  sensible  :  les  lettres 
derinrent  généralement  plus  droites  et  plus  serrées,  et 
prirent,  dans  les  diplômes  principalement,  des  traits 
allongés  et  sinueux.  Dans  sa  première  période,  la  minus- 
cule reçoit  le  nom  de  Caroline  ou  carlovingi&nne,  et  dans 
la  seconde  le  nom  de  capétimine.  Vers  la  fin  du  xn*  siècle, 
die  s'altéra,  devint  anguleuse^  plus  serrée,  moins  régu- 
lière. Elle  ne  fut  presque  plus  en  usa^  dans  les  actes  de 
toute  espèce  après  le  commencement  du  xui*.  Au  xvi*  siècle 
elle  reparaît  dims  toute  sa  pureté  sur  ces  beaux  manu- 
acrits  Italiens,  qui  ont  servi  de  modèles  à  nos  caractères 
^rpographiques.  L'écriture  minuscule  diplomatique  ou 
des  diplômes,  tout  en  étant  pour  le  fond  semblable  à 
celle  des  manuscrits,  s'en  distingue  dès  l'origine  par  les 
traits  allongés  des  queues  et  des  hastes,  qui  la  rappro- 
chent de  l'écriture  cursive,  avec  laquelle  cependant  la 
distinction  des  lettres  ne  permet  pas  de  la  confondre. 

2*  Période.  —  L'écriture  gothique  prend  naissance 
an  xm*"  siècle;  on  trouve  bien  encore,  dans  les  siècles  an- 
térieurs, quelques-uns  des  caractères  qui  lui  sont  pro- 
pres, et,  réciproquement,  les  caractères  anciens  qu'elle 
remplaça  ne  disparaissent  pas  complètement  après  cette 
H>oque;  car  dans  les  transformations  d'un  art  libre  et 
personnel,  les  transitions  n'ont  pas  une  date  précise; 
tUes  n'ont  pu  s'opérer  que  graduellement  et  d'une  ma- 
oière  insensible.  L'écriture  gothique,  qu'il  serait  mieux 
l'appeler  scolastùiue,  n'est  que  l'écriture  romaine,  à  la^ 
^eÛe  la  forme  anguleuse  de  ses  lettres  donne  une  phy- 
iionomie  particulière.  Elle  se  divise  en  ouatre  genres, 
A  fiM^'tucwtf,  la  mimuctde,  la  cursive,  et  la  mioite, 

La  mijttscule  gothique  ne  se  prête  pas  aux  mêmes  sub- 
dirigions ooe  la  nudi^ule  romane.  Quelques  lettres 
tffectent,  il  est  vrai,  la  forme  capitale  (a,  d,  g,  q)  ;  d'au- 
tres (0,  h,  m,  u)  sont  empruntées  à  l'onciale;  mais 
comme  elles  sont  employées  dans  le  même  texte  avec  les 
lettres  minuscules,  on  ne  saurait  y  tout  les  éléments 
d'écritores  distinctes.  Les  lettres  mijnscules  ne  sont  guère 
employées  dans  les  manuscrits  que  comme  lettres  ini- 
<ms.  Contrairement  à  la  pratique  des  siècles  précédents, 
les  passages  remarquables,  les  titres  mêmes  sont  écrits 
comme  le  reste  en  lettres  minuscules  qui  ne  diffèrent  des 
^tres  qoe  par  hur  hauteur  et  par  la  couleur  de  l'encre. 


L'usage  des  lettres  majuscules  étant  idnsi  restreint ,  on 
a  pu  sans  inconvénient  les  surcharger  de  traits  inutiles, 
qu'il  aurait  fallu  bannir  d'une  écriture  suirie  et  com- 
mune. —  La  majuscule  gothique  est  d'un  emploi  très- 
fréquent  dans  les  inscriptions  et  sur  les  sceaux,  où  eJle 
prend  la  place  de  la  capitale  romaine  dès  la  fin  du 
XII*  ou  le  coounencement  du  xiu*  siècle.  Le  mélange  des 
lettres  romaines  et  des  gothiques  n'a  Jamais  cessé  com- 
plètement; cependant  la  plupart  des  sceaux  sur  lesquels 
les  lettres  C,  E,  H,  M,  N,  présentent  la  forme  romaine, 
peuvent  être  considérés  comme  antérieurs  au  xiv*  siècle, 
et  ceux  où  l'on  ne  retrouve  plus  ce  mélange  sont,  en 
général ,  postérieurs  à  la  fin  du  xiu*.  Jusqu'au  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  les  traits  des  lettres  deviennent  de 
plus  en  plus  épais,  et  sont  accompagnés  d'ornements  ac- 
cessoires; à  partir  de  cette  époque  ces  ornements  tendent 
à  disparaître;  les  lettres  s'amincissent  et  s'allongent;  an 
siècle  suivant,  la  majuscule  est  remplacée  par  la  minus- 
cule, ou  s'en  rapproche  par  la  forme  serrée  des  lettres. 
Dans  l'écriture  minuscule  gothique,  des  lignes  brisées 
remplacent  les  lignes  droites  et  les  lignes  courbes.  Ce 
caractère  s'observe  principalement  dans  les  lettres  t.  m, 
rif  et  u,  où  l'on  voit  la  tête  de  chaque  Jambage  s'infléchir 
vers  la  gauche,  et  le  pied  vers  la  droite,  tandis  que  la 

{lartie  intermédiaire  reste  verticale;  l'ii  se  confond  avec 
'u;  l'm  ne  se  distingue  que  difficilement  de  l'n  précédé 
ou  suivi  de  l't,  à  moins  que  cette  lettre  ne  soit  surmon- 
tée de  l'accent;  la  brisure  parallèle  et  uniforme  des  jam- 
bages, le  nombre  infini  des  saillies  anxieuses,  la  finesse 
des  liaisons  qui  contraste  avec  l'épaisseur  des  pleins, 
donnent  à  cette  écriture  un  caractère  tout  nouveau.  Plus 
on  avance  dans  la  période  gothique,  plus  il  est  rare  de 
rencontrer  Ys  final  et  les  lettres  a,  c,  t,  sous  les  formes 
qu'elles  avaient  dans  l'ancienne  minuscule. — La  minus- 
cule diplomatique  se  distingue  de  celle  des  manuscrits 
par  le  aéveloppement  des  signes  abréviatifs  (  V.  AaaiviA- 
TioNs).  Cette  écriture  ne  dura  guère;  ce  n'est  que  par 
exception  qu'on  la  rencontre  dans  les  chartes  du  com- 
mencement du  XIV*  siècle.  Dès  lors  la  cursive  était  deve^ 
nue  d'un  usage  à  peu  près  général.  Abandonnée  de  bonne 
heure  pour  les  chartes  et  les  diplômes,  elle  persista  plus 
longtemps  dans  les  manuscrits;  on  l'y  rencontre  encore 
au  XVI*  siècle,  et  il  est  remarquable  que  ses  formes  an- 
guleuses s'exagèrent,  loin  de  s'atténuer,  et  que  ses  traits 
débordent  les  lignes  en  tous  sens.  C'étaient  les  derniers 
efforts  d'une  écriture  à  son  déclin.  Un  goût  plus  â[>uré 
avait  amené  en  Italie  le  renouvellement  de  l'écriture 
romaine,  et  bientôt  les  autres  pays  suivirent  l'Impulsion. 
Dès  le  milieu  du  xvi*  siècle  ui  minuscule  gothique  ne 
servait  guère  en  France  que  pour  écrire  les  titres  de  quel- 
ques ouvrages,  et,  à  la  fin  du  même  siècle,  elle  avait 
complètement  disparu.  La  même  écriture  fut  très-rré- 
quemment  employée  sur  les  sceaux  vers  la  fin  du  xiv*  siè- 
cle, et,  pendant  tout  le  xv*,  elle  s'y  montra  constam- 
ment à  l'exclusion  de  la  majuscule.  Bfais  au  xvi*  siècle 
elle  fut  elle-même  abandonnée  pour  les  sceaux  aussi  bien 
que  pour  les  manuscrits. 

Vers  la  2*  moitié  du  xm*  siècle,  il  se  fit  une  réaction 
en  faveur  de  l'écriture  cursive,  qui,  tombée  en  désuétude 
au  X*  siècle,  avait  été  à  peu  près  hors  d'usage  dans  les 
actes  des  deux  siècles  qui  suivirent.  Ce  n'est  pas  qu'an- 
térieurement à  cette  époque  de  renaissance  les  caractères 
cursifs  fussent  absolument  inconnus;  mais  ils  n'étdent 
point  aasex  multipliés  pour  donner  à  l'ensemble  de  l'écri- 
ture la  physionomie  qui  caractérise  la  cursive.  Cette 
écriture  ne  jMuralt  guère  dans  les  manuscrits  avant  le 
XIV*  siècle;  alors  elle  s'y  présente  hérissée  des  abrévia- 
tions les  plus  singulières.  U  est  à  noter  que  la  cursive 
gothique,  qui  s'introduisit  en  Italie  au  xiv*  siècle,  se 
maintint  à  la  cour  de  Rome,  sous  le  nom  d*icrit%ure  de 
la  Daterie,  même  après  que  l'écriture  de  la  Renaissance 
eut  été  universellement  adoptée.  Celle-ci  ne  fut  employée 
que  dans  les  brefs  et  les  bulles  consistoriales.  La  cursive 
gothique  continua  de  serrir  pour  la  transcription  des  an- 
tres bulles.  La  conservation  de  ces  caractères  barbares, 
très-difiiciles  à  déchiffï'er,  tient  probablement  au  dessein 
de  rendre  plus  difficile  la  contrefaçon  des  actes  de  l'auto- 
rité pontificale. 

On  doit  reconnaître,  dans  la  période  gothique,  une  écri- 
ture particulière  qui  fût  employée  dans  les  chartes  et  les 
manuscrits  à  partir  des  premières  années  du  xiv*  siècle. 
Régulière  et  nette  comme  la  minuscule,  et  comme  elle 
sans  liaisons,  elle  se  rapproche  de  U  cursive  par  les 
lettres  a,  b,  d,  e,  f,  hyl  et«,  qu'elle  emprunta  à  son 
alphabet,  et  qui  permirent  de  la  tracer  avec  plus  de 
rapidité. 
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A  dater  de  la  fin  da  xv*  siècle,  la  science  scripturale 
•*e8t  perdue  en  Fhmce;  il  n*y  a  plus  de  règles  ni  de 
guide,  chacun  trace  sa  pensée  à  sa  fantaisie.  La  confusion 
est  portée  à  un  tel  point  aux  xvii*  et  xvm*  siècles,  qu'il 
derient  vès-diffidle  de  déchllfrer  les  écritures  de  ce 
temps-là. 

IV.  Dês  écritures  actuelles,  —  Les  écritures  dont  on 
se  sert  aû]ourd*hui  reçoivent,  savant  la  forme  des  lettres, 
diffârentes  dénominations.  La  ronde  est  composée  de  traits 
légèrement  inclinés  vers  la  gauche;  elle  est  souvent  ré- 
servée au  même  usage  que  les  caractères  italiques  dans 
rimpression,  c-à-d.  |t  faire  ressortir  les  citations  et  les 
expressions  sur  lesquelles  l'écrivain  veut  appeler  l'atten- 
tion du  lecteur.  La  bâtards  est  à  peu  près  droite;  c'est  la 
plus  lisihle  de  toutes,  et  celle  qu'on  enseigne  de  préfé- 
rence dans  les  écoles  militaires  du  gouvernement.  La 
coulée  est  une  écriture  liée,  penchée  vers  la  droite,  et 
dont  les  déliés  joignent  les  traits  ou  le  corps  de  la  lettre, 
en  partant  de  oiss  en  haut.  Vanglaise,  plus  inclinée  en- 
core, a  de  l'élégance  et  de  la  légèreté,  et  est  aujourd'hui 
la  plus  répandue.  Les  écritures  dites  carrées,  fleurisées, 
mariées,  tremblées^  etc.,  ne  sont  que  des  écritures  de 
fantaisie,  et  ne  forment  pas  de  genres  à  part.  Une  écriture 
est  dite  jposéej  quand  elle  se  fait  lentement;  expédiée  ou 
cursfve,  quand  elle  se  fait  à  main  courante.  La  gothique 
est  un  assemblage  bizarre  de  lettres  carrées  ou  angu- 
leuses, assez  semblables  aux  caractères  allemands.  On 
a  prétendu  que  l'on  pouvait  connaître  le  caractère  des 
hommes  d'après  leur  écriture  {V.  Garagtèrb). 

Les  maîtres  d'écriture  se  plaisent  à  donner  à  leur  art 
le  nom  de  calligraphié,  qui  avait  autrefois  une  acception 
plus  étendue  et  indiquait  un  art  plus  relevé  (  V.  Galu- 
gbaphib).  Certains  calligraphes  ont  eu  une  réputation 
méritée  d'habileté  :  au  moyen  &ge,  Girolamo  Rocco  à  Ve- 
nise, Augustin  à  Sienne,  Cireci  à  Hilan,  leCurion  à  Rome, 
A-Kempis  dans  les  Pays-Bas  ;  dans  les  temps  modernes, 
en  Angleterre,  (Billard;  en  France,  Rossignol,  Michel, 
Lesgret,  AUais,  Josaerand,  Beauchesne,  Barbedor,  Le- 
gmgneur,  ianr,  et,  de  nos  Jours,  Saint-Omer,  Werdet, 
Favarger,  etc.  D'antres  sont  parvenus  à  donner  à  leur 
écriture  une  finesse  prodigieuse  :  ainsi,  Élien  parie  d'un 
homme  qui,  après  avoir  écrit  un  distique,  pouvait  le 
renfermer  dans  Técorce  d'un  grain  de  blé.  Pline  raconte 
que  Qcéron  avait  vu  V Iliade  entière  renfermée  dans  une 
coquille  de  noix.  Il  y  a  au  collège  S'-Jean,  à  Oxford,  un 
croquis  de  la  tète  de  Charles  I*',  fait  avec  des  caractères 
d'écriture  qui,  vus  à  une  trte-petite  distance,  ressemblent 
à  des  effets  de  burin  :  les  traits  de  la  figure  et  de  la  fraise 
contiennent  les  Psaumes,  le  Credo  et  le  Pater.  Au  Musée 
britannique  de  Londres  on  voit  un  dessin  de  la  largeur 
de  la  main  représentant  la  reine  Anne,  et  entièrement 
formé  par  des  lignes  d'écriture  ;  il  contient  la  matière  d'un 
volume  in-folio.  A  la  Bibliotiièque  impériale  de  Vienne, 
on  voit  un  feuillet  de  58  centimèt.  de  hauteur  sur  44  de 
largeur,  dont  une  seule  face  contient  5  livres  de  l'Ancien 
Testament  écrits  par  un  Israélite  en  plusieurs  langues. 

V.  Hermann  Hugo,  De  prima  scribendi  origine,  Trêves, 


jusqu*au  temps  d^ Homère,  Paris,  i83S  ;  Berger  de  Xivre^, 
Coup  d^œil  sur  l'origine  de  l'écriture,  dans  ses  Essais 
d^ appréciations  historiques,  Paris,  1837,  9  vol.  in-8*; 
G.  Pauthier.  De  l'origine  et  de  la  formation  des  différents 
systèmes  d'écriture,  in-4*;  — Kircher,  Polygraphia  nova 
et  universalis,  Rome,  1663,  in-fol.  ;  Funcdus,  De  scrip^ 
tura  veterum  commentatio,  Marbourg,  1743;  Balbi, 
Aperçu  siur  les  moyens  graphiques  employés  par  les 
différents  peuples,  dans  l'Introduction  à  son  Atlas  ethno- 
graphique^ Paris,  1826;  J.  Klaproth,  Aperçu  dé  l'origine 
des  diverses  écritures  de  l'ancien  monde,  Paris,  1832, 
in-8*;  Léon  de  Rosny,  Bfichsrches  historiques  et  philolo- 
giques sur  l'écriture  des  différents  peuples  anciens  et 
modernes,  Paris,  1857-58,  in-4*;  le  même.  Les  écritures 
figuratives  et  hiéroglyphiques  des  différents  peuples  an- 
ciens et  modernes,  1860,  in-4<*;  —  Massias,  Influence  de 
l'écriture  sur  la  pensée  et  sur  le  langage,  Paris,  1838; 
Schleiermacher,  De  l'influence  de  l'écriture  sur  le  lan- 
gage, Darmstadt,  1835,  {n-8<*;  —  dans  le  présent  ouvrage, 
l'art.  Paléographib,  et  les  articles  consacrés  à  l'écriture 
de  chaque  langue.  B.  et  C.  de  B. 

éClUTtaB  ABR^VUTIVK.  V.  ABRÉVIATIONS,  STÉNOGEAPHIE. 

icBrrciiB  sahitb,  dénomination  par  lamelle  les  chré- 
2iens  désignent  la  Bible.  Ils  disent  aussi  les  Écritures 
Saintes t  les  Divines  Écritures,  ou  tàmplemeatV Écriture. 

ÉcarrcBi  sbcr^tb.  V.  GnTProoRAPHii. 


ÊCRTrURES,  en  termes  de  Commerce,  livrus  et  le- 
gtstres^  d'un  négodant  (  V,  CoMPTABiLcri  ooioiEaciALE); 
—  en  termes  de  Pratique,  actes  signifiés  par  les  avoués 
dans  le  cours  d'une  instance. 

ÉGamaES  (Faux  en).  V.  Faux. 

ÉCRITURES  (Vérification  d').  V.  Véripicatioii. 

ÉCRIVAINS-JORÉS.  V.  notre  Dictionnaire  de  Bioçfra- 
phie  et  d'Histoire. 

ÉCROU  (du  latin  scrobs,  trou,  fosse;  ou  de scr^tura, 
écriture,  dont  on  aurait  fait  escrie,  «serotie),  acte  qui 
constate  le  Jour  où  une  personne  a  été  mise  en  prisoa, 
la  cause  pour  laquelle  elfe  a  été  arrêtée,  et  par  l'ordre 
de  qui  l'arrestation  a  été  faîte.  L'absence  d'une  seule  de 
ces  formalités  entraîne  la  nullité  de  remprisonnem^m. 
Il  y  a  un  registre  d^écrou  dans  toutes  les  maisons  de  dé- 
tention. En  matière  criminelle,  c'est  le  geôlier  qui  rédige 
l'acte  d'écrou;  mais  l'écrou  d'un  prisonnier  pour  dettes 
est  rédigé  par  l'huissier  et  signé  par  le  geôlier. 

ÉCROUE,  rôle  on  état  de  la  liaison  du  roi,  dans  l'an- 
cienne monarchie  française;  —  rôle  que  les  receveurs  d@ 
tailles  et  amendes  délivraient  aux  sergents  pour  faire 
rentrer  les  deniers  dans  les  caisses  du  roi. 

ECTASE  (du  grec  ecteind,  allonger),  en  termes  de  Pro- 
sodie ancienne,  allongement  d'une  syllabe  nstnrellemeiit 
brève.  L'ectase  est  quelquefois  produite  par  un  repos 
très-sensible  à  la  césure  (V.  Arsis)  : 

Invmlldiu,  etiamqiie  tremeoa,  ttiam  iBaduB  sv1« 

Elle  a  flréquemment  lieu  en  grec  pour  la  conjoncttoD  te, 
et  en  latin  pour  la  conjonction  que,  répétées  dans  ooe 
énumération.  P. 

ECTYPES,  objets  en  relief  provenant  de  moules  dans 
l'intérieur  desquels  sont  des  dessins  en  creux. 

ECTYPOGRAPHIE.  V.  le  Supplément. 

ECO.  V.  notre  Dict.  de  Biogr.  et  d'Histoire. 

EGUBIER,  trou  rond  percé  à  l'avant  d'un  navire  poar 
y  faire  passer  les  amarres  qui  le  tiennent  à  l'ancre,  n  j 
en  a  deux  à  chaque  bord  de  l'étrave,  en  dessous  de  U 
poulaine. 

ÉCURIE,  local  qui  sert  de  logement  aux  chevani.  Une 
écurie  est  simple,  quand  les  chevaux  y  sont  disposés  sor 
un  seul  rang  ;  doMe,  quand  ils  sont  sur  deux  rangs,  et  le 
plus  souvent  opposés  croupe  à  croupe.  La  place  occupa 
par  les  chevaux  doit  être  un  peu  inclinée  d'avant  en 
arrière,  pour  que  les  eaux  s'écoulent  dans  une  rigole  pn- 
ti<niée  derrière  eux  et  destinée  à  emporter  ces  esox  aa 
denors.  Dans  les  écuries  doubles,  il  y  a  deux  riiples, 
entre  lesquelles  se  trouve  une  chaussée  convexe  qm  sert 
d'aJlée  de  service.  On  recouvre  ordinairement  le  sol  en 
pavés  exactement  taillés  et  bien  serrés,  ou  avec  des  liri- 
ques  pavées  de  champ  ;  si  l'on  emploie  le  pavage  en  bois 
ou  en  asphalte,  il  faut  y  pratiquer  des  rainures  pour  que 
les  chevaux  ne  glissent  pas.  Il  convient  de  partager  l'écarie 
en  stalles,  c-à-d.  de  séparer  les  chevanx  par  des  bar- 
rages fixes  ou  mobiles.  La  place  nécessaire  à  un  cheval 
est,  en  longueur,  de  4  met.  a  4"*,50;  en  largeur,  del",30 
à  1",50;  en  hauteur,  de  3  ou  4  met.  Sur  la  pîvoi  inté- 
rieure du  b&timent,  à  1  met.  environ  du  sol,  est  appli- 
quée Vauge  ou  mangeoire ,  sorte  de  canal  allant  d'une 
extrémité  à  l'autre ,  et  où  l'on  place  la  nourriture  en 
grains  ou  en  racines  :  on  fait  des  anges  en  fonte,  en 
pierre  ou  en  bois.  Les  anges  en  bois ,  presque  toqfonn 
formées  de  planches  mal  Teintes,  sont  défectueuses,  en 
ce  que  la  farine  et  le  son  délayés  s'Introduisent  dans  les 
interstices,  et,  en  s'y  décomposant,  produisent  de  man- 
vaises  odeurs  et  font  pourrir  le  bois  :  on  peut  les  pro- 
téger en  les  garnissant  à  l'intérieur  d'une  frâille  de  anc 
Les  anses  doivent  être  légèrement  inclinées,  afin  qu'on 
puisse  les  nettoyer  et  avoir  un  orifice  pour  récoulement 
des  eaux  de  lavage.  Au-dessus  de  l'ange  est  un  ràtdvr 

Sour  la  paille  et  le  foin.  On  lui  donne  souvent  la  fonne 
'une  édielle  appliquée  par  l'un  de  ses  côtés  à  la  mn- 
raille,  et  le  cheval  prend  la  nourriture  à  travers  les  bar> 
reaux  obliques;  mais  comme  les  débris  poussiéreux  do 
fourrage  saîussçnt  la  crinière  de  l'animal  et  lui  tombent 
dans  les  yeux,  il  est  préférable  de  placer  l'écheDe  do 
r&telier  verticalement,  au-dessus  d'une  cloison  pleine, 
inclinée  du  côté  du  mur,  de  façon  que  la  poussière  poisse 
tomber  derrière  la  mangeoire.  Dans  les  haras  et  paitoat 
où  l'on  élève  des  chevaux,  on  a  des  écuries  distinctes  poor 
chaque  catégorie  d'animaux,  juments,  poolains  sevrés, 
poulains  d'un  an,  etc.,  et  même  une  infirmerie  pour  les 
malades.  Dans  toute  écurie,  on  doit  ménager  une  venti- 
lation active  et  bien  entendue,  de  sorte  qu'il  n'y  ait  dan- 
ger ni  de  froid  ni  de  courants  d'air;  les  fonètrcs,  plus 
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larges  qae  haates,  doivent  être  placées  de  fliçon  oue  la 
lomiére  ne  paisse  frapper  directement  les  yeux  si  sen- 
ables  des  cheYaux,  et  il  est  bon  qu*el]es  8*oavrent  en 
dedans  à  Taide  de  charnières  placées  intérieurement,  de 
telle  sorte  que  Tair  extérieur  se  mélange  et  se  mette  en 
équilibre  de  température  avec  l'air  intérieur.  —  On  com- 
prend BOUS  le  nom  dTcun'es  les  b&timents  qui  font  partie 
de  leur  ensemble  dans  les  grands  palais,  et  qui  senreot 
de  logement  aux  écuyers,  pages,  officiers  et  ouvriers  né- 
cessaires aux  équipages.  Les  écuries  des  châteaux  de 
Versailles  et  de  chantilly  sont  au  nombre  des  plus  beaux 
édifices  de  ce  genre. 

I^v^^'  l   ^«  ces  mots  dans  notre  Diclionnaire  de 

EDDA.         )    Biographie  et  d'Histoire. 

EDDYSTONE  (Phare  d').  V,  Phare. 

ÉDESSE  (Monnaies  d^.  Les  monnaies  que  firent 
frapper  les  princes  croisés  qui  régnèrent  à  Édessede 
1097  à  1144,  sont  en  cuivre  et  dans  le  système  byzantin. 
Les  unes  sont  anépigraphes,  les  autres  ne  portent  pour 
légendes  que  des  caractères  grecs.  Mais,  tout  en  adoptant 
le  système  monétaire  reçu ,  les  comtes  d*Édesse  se  sont 
faitrepr^nter  avec  des  formes  qui  attestent  leur  indi- 
vidualité, c.-à-d.  armés  de  pied  en  cap,  la  tète  recou- 
verte de  leur  casque  conique,  portant  d'une  main  la  croix, 
et  s'appuyant  de  l'autre  sur  leur  écu.  V.  De  Saulcy, 
Numismatique  des  Croisades, 

EDFOU  (Temples  d^,  en  Égjrpte.  Edfou  est  un  groe  vil- 
lage du  Saf d,  situé  sur  remplacement  de  l'ancienne  ville 
é*Âpollinopolis  magna,  près  de  la  rive  gauche  du  Nil, 
entre  Syène  et  Esné,  à  50  kilomèt  de  cette  dernière  ville. 
Dans  sa  partie  N.-O.  se  trouvent  un  grand  et  un  petit 
temple  égyptiens  bien  conservés.  Sur  la  terrasse  du  grand 
temple,  qui  domine  tout  le  village,  les  habitants  ont  b&ti 
quelques  chétives  demeures.  L*édiflce,  en  v  conarorenant 
les  massffs  de  la  faoïde,  a  une  longueur  de  lS7  à  138  met., 
et  cette  façade  a  60  met.  de  largeur.  La  plus  grande  hau- 
teur est  de  35  met.  environ  ;  celle  du  temple,  prise  aa 
premier  portique,  dépasse  17  met.,  et  la  plus  grande  lar- 
geur du  temple  est  de  47  met.  La  construction  est  en 
grès  dur  et  à  grain  fin  ;  les  pierres  des  plafonds  sont  de 
znmde  proportion  (3  à  0  met.  de  longueur,  quelquefois 
2  met.  d'épaisseur).  Les  plus  grosses  colonnes  du  temple 
ont  plus  de  6  met.  de  circonférence  à  la  base,  une  hau- 
teur de  13  met,  et  des  chapiteaux  de  12  met.  de  tour. 
Jomard  (dans  l'ouvrage  de  la  Commission  française 
d'Egypte)  conjecture  que  le  grand  temple  d'Edfou  était 
consacré  à  Horus,  dieu  identifié  par  les  Grecs  à  leur 
Apollon,  et  lui  attribue  une  haute  antiquité.  Mais  Cham- 
poUion  (12*  Lettre),  qui  a  beaucoup  moins  d'estime  que 
ce  savant  pour  les  sculptures  et  les  hiéroglyphes  qui  dé- 
corent la  construction ,  ne  pense  pas  qu'elle  remonte  au 
delà  du  règne  de  Ptolémée  Philopator,  et  il  a  lu  sur  les 
colonnes  et  sur  les  tableaux  intérieurs  les  légendes  do 
plusieurs  Lagides.  Selon  lui,  le  temple  était  consacré  à 
one  Triade,  composée  du  dieu  Har^Hat  (la  science  et  la 
lumière  célestes,  dont  le  soleil  est  l'image),  de  la  déesse 
Âthor  (la  Vénus  égyptienne),  et  de  leur  fils  Har^Sont-Tho 
on  Horus  (soutien  du  monde,  l'Éros  ou  Amour  de  la 
mythologie  grecque).  Les  inscriptions  de  la  paroi  exté- 
rieure du  temple,  du  côté  de  TOrient,  indiquent  les  aug- 
mentations successives  des  domaines  de  ce  temple  depuis 
Darius  jusqu'à  Ptolémée  Alexandre  1"'.  —  Le  petit  temple 
d^Edfou,  situé  à  200  met.  du  précédent ,  et  que  Jomard 
regardait  comme  un  Typhonium,  est,  d'après  Champol- 
lion,  un  de  ces  Mammtsi  (lieux  d'accouchement)  qu'on 
plaçait  toujours  à  cèté  des  grands  temples  où  une  Triade 
était  adorée.  On  y  a  figuré,  en  eflét,  l'enfance  et  l'édu- 
cation de  Horus,  aux  Jeux  duquel  la  flatterie  a  associé 
Ptolémée  Evergète  II. 

ÊDIC13LE ,  mot  employé  dans  le  sens  de  p9tit  temple, 
chapêUe,  et,  en  général,  pour  désigner  toute  construction 
complète,  mais  de  petites  dimensions,  baptistère,  sa- 
cristie, tabernacle,  etc. 

ÉDILITÉ.  Ce  mot,  qui  signifiait  une  fonction  de  l'an- 
cienne Rome  (V,  Édilbs,  dans  notos  Dictumnaire  de 
fiiographie  et  t Histoire),  désignait  en  France,  avant  la 
Révolution  de  1789,  la  police  de  voirie  (  V,  ce  mot).  Au- 
jourd'hui, il  n'a  plus  d'acception  propre  et  déterminée; 
les  maires  se  qualifient  ou  sont  qualifiés  quelquefois 
(\'idUes,  parce  que  la  vohie  urbaine  est  placée  dans  leurs 
attributions. 

ÉDIT.  V,  ce  mot  dans  notre  2)tc^toniiaire  de  Biogra- 
phiejt  d'Hist4>ire, 

EDITEUR,  nom  donné  :  1®  à  l'homme  de  lettres  ou  au 
lavant  qui  revoit  et  publie  les  ouvrages  d'un  autre,  ainsi 


Sue  font  les  érudits,  commentateurs  et  interprètes  des 
vres  anciens;  ^  an  libraire  qui  fait  imprimer  et  qui 
veud  les  oeuvres  d'antrui.  »  Cfne  loi  du  10  juin  1810 
exigea  que  chaque  Journal  français  eût  un  éditeur  nr»- 
ponsable,  a-&-d.  un  homme  qui  répondit,  devant  l'auto- 
rité et  envers  les  particuliers,  de  tout  ce  qui  s'imprimait 
dans  ce  jtMimaL  On  créa  ainsi  le  plus  souvent  une  classe 
d'hommes  qui,  moyennant  un  certain  traitement,  s'expo- 
sèrent à  l'amende,  que  le  Journal  payait  pour  eux,  et  à 
la  prison,  qu'ils  subissaient  en  personne. 

EDITION  (du  latin  editus,  mis  au  Jour),  s'entend  du 
nombre  de  fois  que  Ton  a  imprimé  un  ouvrage  f^**,  2*, 
5*  édition),  et  de  la  manière  dont  il  est  imprimé  {édition 
correcte,  fautive,  etc.).  De  nos  jours,  on  fait  souvent  tire^ 
de  nouveaux  titres  pour  des  ouvrages  qui  se  vendent  peu, 
et  l'on  cherche  ainsi  à  persuader  au  public  que  les  édi- 
tions s'enlèvent  rapidement. 

ÉDUCATION  (du  latin  educaré,  élever),  art  de  déve- 
lopper les  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles 
de  l'enfant.  Rien  ne  doit  être  évité  avec  autant  de  soin 
dans  l'éducation  que  les  méthodes  exclusives.  On  s'attar 
chera  donc  d'abord  à  connaître  le  naturel  des  enfants, 
leur  genre  d'esprit.  De  très-bonne  heure  les  enfants  sont 
capables  de  connaître  :  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  ans, 
quand  ils  apprennent  à  parler,  on  peut  leur  faire  distin- 
guer les  objets  qui  les  entourent,  au  moyen  de  termes 
précis  dont  ils  entendent  clairement  le  sens.  Les  impres- 
sions du  premier  âge  étant  les  pins  vives  et  durant  son- 
vent  toute  la  vie,  c'est  avec  grand  soin  qu'il  faut  écarter 
de  l'esprit  des  enfants  les  sots  préjugâi,  et  préserver  leur 
imagination  de  tout  ce  oui  pourrait  en  ternir  la  pureté. 
On  doit  chercher  à  imprimer  en  eux  le  goût  de  ce  qui  est 
bien  et  honnête,  à  les  pénétrer  le  plus  tût  possible  des 
sentiments  religieux,  de  l'amour  de  Dieu,  de  la  confiance 
en  sa  Providence,  de  la  foi  aux  vérités  ou*il  nous  a  ré- 
vélées. L'esprit  des  enfants  étant  trop  faible  et  trop  mo- 
bile pour  saisir  de  longs  raisonnements,  il  convient 
d'aioumer  à  un  autre  temps  les  études  sérieuses  et  dif- 
ficiles :  c'est  leur  mémoire  qu'il  faut  s'appliquer  d'abord 
à  développer,  en  Tomant  de  connaissances  faciles  à  ac- 
quérir; une  fois  ces  premien  matériaux  déposés  dans  leur 
intelligence,  ils  sauront  plus  taurd  en  user  et  les  mettre  h 
profit. 

La  nature  des  enfants  vient  en  aide  à  cette  tftche  pre- 
mière de  l'éducation  :  ils  sont  doués  d'une  curiosité  très- 
grande;  tout  ce  qu'ils  voient,  tout  ce  qu'ils  entendent 
excite  leurs  questions.  Qu*on  ne  se  lasse  Jamais  d'y  ré- 
pondre avec  empressement  et  avec  soin  :  c'est  le  moyen 
de  leur  inculquer  sans  peine,  et  comme  en  fouant,  un» 
foule  de  notions  utiles  sur  les  choses  de  la  vie.  Les  en- 
fants aiment  aussi  les  récits  surprenants  et  merveilleux  r 
un  conte,  une  fable  suffisent  pour  les  charmer  et  captiver 
leur  mobile  imagination.  Il  est  aisé  de  faire  servir  à  leur 
profit  cette  disposition  crulls  manifestent  tous  plus  ou 
moins  :  on  peut,  à  Taide  de  ces  fictions  qui,  leur  plaisent, 
leur  communiquer  beaucoup  de  bons  sentiments  et  de  sa- 
lutaires pensées,  et,  en  flattant  leur  goût  pour  ce  qui  est 
curieux  et  extraordinaire,  leur  apprendre  une  foule  d» 
faits  véritables,  susceptibles  de  les  intéresser  très-viv^ 
ment.  —  Tout  en  s'occupant  de  les  instruire,  il  faut  sur- 
veiller les  habitudes  de  leure  premières  années.  Us  sont 
alon  enclins  à  causer  toujoura  et  sans  trop  de  raison  ; 
que  des  parents  se  plaisent  à  entendre  ce  babillage  et  y 
applaudissent  saiis  discrétion,  qu'ils  louent  outre  mesure 
les  saillies  les  plus  vaines  et  les  plus  ridicules,  c'est  là- 
une  conduite  inconsidérée  et  aveugle  :  la  présomption  ne 
tarde  pas  à  gâter  les  plus  heureux  naturels;  les  enfanta 
nés  avec  on  esprit  aimable,  gracieux,  deviennent  hau- 
tains, superbes,  et  s'habituent  à  parier  avec  la  même 
assurance  de  ce  qu'ils  connaissent  et  de  ce  qu'ils  ignorent. 
—  Les  enfants  sont  encore  portés  à  Imiter  ceux  qui  les 
entourent,  à  prendre  leun  gestes,  leur  ton  de  voix,  l'ex- 

{>ression  de  leur  physionomie,  à  affecter  leun  sentiments, 
eun  pensées.  Il  faut  utiliser  ce  penchant  à  limitation,, 
entourer  les  enftints,  autant  que  possible,  de  bons  mo- 
dèles, et  combattre  leur  disposition  à  contrefaire  les  per- 
sonnes ridicules,  disposition  qu'entretient  le  plaisir  dsr 
satisfaire  une  malice  naturelle,  mais  qui  pourrait  le 
rendre  méchants  ou  en  faire  des  bouffèns. 

Dans  le  premier  âge,  la  santé  des  enfants  exige  les 
plus  grands  soins  :  uno.  application  continuelle  de  leur 
part  serait  capable  d'affaiblir  pour  toujours  et  même  de 
détruire  leur  frêle  organisation.  On  doit  donc  craindra 
de  fatiguer  trop  tôt  leur  esprit,  soit  par  impatience,  soit 
par  vanité.  Le  bon  état  du  corps  est  nécessaire  pour  que 
l'intelligence  se  développe  heureusement. 
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Qnaad  Tàge  est  ^eiiu  pour  Tenfànt  de  commenoer  les  ' 
étades  qui  doivent  faire  de  lai  un  homme,  efforcez-voos  ' 
de  lui  épargner  les  dégoûts  qui  accompagneiu  les  débuts,  i 
et  de  lui  rendre  U  science  aimable.  Garder  on  visage  ton-  ' 
Jours  austère  et  ne  parler  que  d*un  ton  menaçant,  c^est, 
dies  les  maîtres,  un  travers  qui  peut  inspirer  aux  élèves 
on  éloignement  invincible  et  pour  ceux  qui  lea  instruisent 
etponrcequ*on  leur  enseigne.  Cette  sévérité,  souvent  pré- 
tentieuse, toi^ours  ridicule,  a  encore  Tinconvénient  grave 
de  détruire  pûfois  U  candeur  des  enfants,  qui,  sous  Tin- 
floenee  de  la  cntinte,  deviennent  fknx  et  dissimulés.  Sons 
doote  U  est  des  natures  rebelles,  indociles,  qu'on  ne 
peut  dompter  sans  moyens  coJtodtifs;  mais  ces  moyens 
sont  on  remède  violent  qui  ne  doit  être  employé  que  rare- 
ment et  quand  la  douceur  a  complétemmit  échoué.  —  De 
nos  Jours,  il  existe  dans  réducation  un  dangereux  abus: 
c'est  l'empressement  à  préparer  les  Jeunes  gens  à  une 
carrière  spéciale;  de  là  aes  choix  prématurés,  des  voca- 
tions forcées  ;  de  là  aussi  Tétude  imparfaite  de  sciences 
nombreuses  qu'on  étudie  en  toute  hftte  et  sans  les  ap- 
prendre vraiment.  La  mémoire  est  presque  seule  chargée 
de  cet  immense  travail;  le  Jugement  et  rimagination  y 
sont  peu  ou  point  exercés,  et  souvent  ces  facultés  p^ 
rissent  sous  on  amas  indigeste  de  connaissances.  Or,  les 
études  ont  pour  but  de  former,  non  pas  seulement  des 
hommes  spéciaux,  mais,  avant  tout,  des  hommes  intelli- 
IgUkts  et  vertueux.  Pour  parvenir  à  cette  fin,  Tétude  des 
Lettres  est  d'abord  nécessaire.  La  lecture  des  bons  livres 
Anciens  et  modernes,  dit  Descartes,  est  comme  une  con- 
versation avec  les  plus  honnêtes  gens  des  siècles  passés, 
•et  une  conversation  dioisie;  car  les  auteurs  n'ont  mis 
dans  leurs  ouvrages  que  les  meilleures  de  leurs  pensées. 
Il  faut  donc  que  le  ieune  homme  médite  les  chefs-d'œuvre 
littéraires  de  tous  les  temps  :  c'est  ainsi  qu'il  apprendra 
il  réiléchir,  à  écrire  etli  parler;  c'est  là  qu'il  puisera  les 

Elus  nobles  sentiments,  l'amour  du  vrai,  du  beau,  du 
ien.  A  l'étude  des  Lettres  succède  celle  des  Sciences  et 
•de  la  Philosophie.  Les  mathématiques  habituent  l'esprit 
à  la  rig^ueur,  à  la  netteté  dans  ses  raisonnements;  on  doit 
poursuivre  cette  utilité  générale  avant  toute  autre,  car 
les  hommes  ne  naissent  pas  pour  mesurer  toute  leur  vie 
•des  lignes  et  des  surfaces,  mais  pour  être  Judicieux  dans 
leurs  consuls  et  dans  leurs  entreprises. 

La  Philosophie  forme  les  Jeunes  gens  à  la  réflexion,  et 
les  accoutume  à  se  rendre  compte  de  leurs  procédés  intel- 
lectueto;  mais,  ce  qui  est  plus  important,  elle  dépose 
dans  leur  àme  les  principes  des  grandes  vérités  morales 
•qui  sont  le  fondement  du  bonheur.  Néanmoins,  l'Misei- 
gnement  philosophique  restera  stérile,  s'il  n'est  soutenu 
et  viviilé  par  l'enseignement  de  la  religion.  Le  goût  pour 
les  questions  de  la  philosophie,  l'ardeur  dans  rétude  de 
•ces  questions,  l'amour  sincère  de  la  vérité,  seront  le  fhiit 
d'une  forte  instruction  religieuse,  qui  prépare  le  Jeune 
homme  dirais  ses  premières  années  à  aborder  les  pro- 
blèmes les  pins  élevés  et  l'empêche  de  s'égarer  dans  de 
funestes  doctrines.  Il  n'est  pas,  d'ailleurs,  de  meilleure 
sarantie  d'élévation  dans  les  sentiments  et  d'honnêteté 
dans  la  conduite  qu'une  fol  sincère  et  éclairée.  La  force 
•que  l'on  puise  dans  la  religion  pour  pratiquer  le  bien  est 
nécessaire  surtout  à  l'âge  où  les  passions  s'élèvent  et  se 
font  sentir  dans  toute  leur  puissance. 

L'éducation  commençant  au  berceau  de  l'enfant,  c'est 
naturellement  la  femme  qui  est  la  première  institutrice, 
-et  les  enfants  les  plus  compromis  sont  ceux  dont  les  pre- 
mières années  n'ont  pas  été  guidées  par  la  sollicitude 
d'une  mère.  Pour  l'enfant  qui  grandit  et  se  forme  dans  la 
famille,  le  père  a  un  caractère  plus  grave,  plus  austère; 
il  est  l'image  de  l'autorité.  Biais  le  père  et  la  mère  ne  suf- 
-flraient  pas  à  la  destination  publioue  de  leiur  enfant: 
l'éducation  a  besoin  d'une  action  étrangère.  Outre  que 
'l'éducation  domestique  est  impossible  dans  le  plus  grand 
nombre  des  familles,  parce  que  le  père  se  doit  à  ses  tra- 
vaux, il  vient  pour  tous  les  enfants  un  âge  où  ils  ont  be- 
-soin  d'être  en  présence  d'un  pouvoir  inconnu,  qui  ait 
plus  de  prise  sur  eux.  Destinés,  d'ailleurs,  à  vivre  dans 
le  monde,  ils  doivent  aller  demander  à  l'éducation  com- 
n.une  la  préparation  nécessaire  aux  mœun  et  aux  besoins 
mntuels  de  la  société,  se  façonner  à  la  vie  du  monde  par 
le  contact  avec  d'autres  enfants,  combattre  ainsi  l'égoisme 
naturel  au  coaur  de  l'homme  et  tempérer  sa  vanité  par 
•des  habitudes  de  condescendance  et  d'aifection ,  s'accou- 
tumer à  une  vie  résulière  et  disciplinée,  puiser  enfin  dans 
des  exemples  continuels  cette  émulation  salutaire  dont 
l'éducation  de  famille  est  complètement  dépourvue. 

Après  bien  des  années  d'épreuve,  le  moment  de  choisir 
iuie  carrière  arrive  enfin.  Cest  une  question  difficile,  que 


l'on  résout  trop  souvent  par  la  coutume,  U  mode,  le  ha* 
sard  même.  Il  faut  prendre  avis  des  hommes  d'âge  et 
d'expérience,  et  consulter  les  goûts,  les  aptitudes,  U 
situation  de  fortune  des  Jeunes  gens. 

La  perfection  de  l'éducation  est  la  science  unie  à  b 
vertu,  la  culture  de  l'esprit  Jointe  à  la  culture  du  carac- 
tère. Cest  un  art  qui  exige ,  chez  ceux  qui  l'exercent, 
plus  de  soin  peut-être  et  d'amour  que  de  théorie  et  de 
préceptes.  Son  importance  est  si  grande,  que  les  meilteun 
esprits  dans  tous  les  temps  s'en  sont  vivement  préoccu- 
pa. Aussi  ne  manque-t-on  pas  d'excellents  conseils  pour 
former  le  cœur  et  resprit  du  jeune  âge  :  Platon,  Gicéroo, 
Quintilien  et  Plutarque,  chez  les  Anciens,  ont  inontié  tout 
l'intérêt  qu'on  attachait  de  leur  temps  à  la  question  de 
l'éducation.  Parmi  les  écrits  modernes,  on  peut  citer  le 
traité  D$  ^éducation  dês  enfaiiUt  par  Locke;  les  Lettres 
et  Entretiens  sur  Viducation  des  files  par  M"*"  de  Maia- 
tenon;  V Éducation  des  fiUes  par  Fénelon;  V Emile  de 
J.-J.  Rousseau;  De  Véduoatiùn  par  M"'*  Campon;  lei 
Lettres  sur  TÂiiicaf ton  par  M"*«  de  GenlisetparH»*Gm- 
zot;  V  Éducation  progressive  par  M"**  Necker  de  Saus- 
sure ;  les  divers  ouvrages  de  Pestalozzi,  de  Fellenberg,  de 
Nieineyer;  V Enseignement  régulier  de  la  langue  nuiter- 
nelle  par  le  P.  Girard,  etc.  V.  aussi  M^  Dupanloap,  De 
V Éducation,  1850  et  1852;  Barrau,  DaréUdela  famiUe 
dans  Véducation^  ou  Théorie  de  Véducation  publique  d 
priées,  1852,1  vol.  in-8*  ;  Prévos^Paradol ,  Du  rôle  de  la 
famiUe  dans  l'éducatûm,  4857,  in-8*;  Histoire  généraU 
de  l'éducation,  par  Schwartz,  en  allemand,  Heidelberg, 
1829,  2  vol.  in-8»;  Théry,  Histoire  de  l'éducation  en 
France,  1858,  2  vol.  in-8";  enfin,  dans  le  présent  Dic- 
tionnaire, les  art.  ENsnaNEiiBNT,  Instrcctioii,  PéDAcoGa 

ÉÉES  (Les  Grandes),  titre  d'un  poème  d'Hésiode,  qu'on 
appelait  aussi  le  Catalogue  des  Femmes,  Cest  une  suite 
de  notices  piques  sur  les  femmes  qui,  d'après  la  mjiho- 
logie  grecque,  avaient  eu  commerce  avec  les  dieux.  Le 
nom  a*Éées  (Hetat)  vient  de  ce  que  les  récits  sont  liés 
les  uns  aux  autres  par  les  mots  Ij  «ibn  (ou  tdle  que). 

EFFECTIF,  en  termes  d'Administration  militaire,  dé- 
signe :  1*  le  chilbe  qui  représente  l'état  et  le  nombre  des 
troupes  d'une  nation;  2*  le  relevé  des  contrôles  annuds; 
3*  ui|  nombre  de  soldats  journellement  et  officiellement 
indioué  dians  des  feuilles  d'appel.  On  distingue  VeffecUf 
absdu  d'un  corps,  son  effectif  présent  et  son  effectif  réd. 
A  la  guerre  l'effectif  sur  le  papier  ou  la  force  numérique 
sur  les  contrôles  n'est  rien  ;  l'effectif  des  sabres  et  des 
baïonnettes  est  tout.  Les  compagnies  d'élite,  quel  que  soit 
l'efiiectif  des  corps,  sont  tenues  au  complet. 

EFFET,  en  termes  de  Logique,  phénomène  en  tant  que 
produit  par  une  cause  (  F.  CAdsb  et  Principe  de  CàosA- 
uré^.  C'est  parce  que  l'idée  de  la  cause  est  tacitement 
impUquée  dans  celle  de  l'effet,  qu*on  ne  doit  pas  énoncer 
ce  principe  dans  les  termes  suivants  :  Tout  effet  a  une 
cause,  proposition  tautologique  équivalente  à  celle-d: 
Tout  phénomène  qui  a  une  cause,  a  une  cause;  mais  on 
doit  dire  simplement  :  Tout  phénomène  ou  Tout  ce  qm 
commence  d^étre  a  une  cause»  B— e. 

BPrar,  mot  du  langa^  Juridique,  corrélatif  de  cou». 
Toute  cause  légale  produit  un  effet  légal  ;  ce  qui  est  frappé 
de  nullité  ne  produit  aucun  effet.  On  nomme  effets  c'tvus 
les  conséquences  attachées  par  la  loi  aux  actes  qu'elle 
auUHise,  aux  faits  qu'elle  reconnaît  ci^pables  de  constituer 
une  obligation  :  ainsi ,  le  mariage  a  pour  effets  crrils  la 
puissance  maritale  et  paternelle,  la  communauté  de  biens 
entre  époux,  etc.  Veffet  rétroactif  est  celui  qui  remonte 
à  un  temps  antérieur  à  la  cause  qui  le  produit  (  F.  R^- 
TaoAcnvirt). 

IPPET,  impression  que  produit  une  oeuvre  d'Art  sur  les 
sens,  l'esprit  ou  le  cœur.  Il  existe  une  grande  diversité 
de  moyens  pour  faire  de  l'effet.  Ce  sont,  dans  les  œuvres 
littéraires,  et  particuliôiement  dans  le  genre  drsmatique, 
les  situations,  les  caractères  et  les  paaûons  des  person- 
nages, lea  ressources  du  s^le  et  surtout  de  la  poâie.  Les 
acteurs  avides  d'applaudissements  exagèrent  les  senti- 
ments et  grossissent  leur  voix  pour  les  mieux  faire 
porter;  mais  l'habitude  qu'ils  ont  de  préparer  longtemps 
à  l'avance  leurs  effets,  et  d'annoncer  en  quelque  sorte 
ce  qui  doit  arriver,  empêche  le  plus  souvent  l'effet  de  se 
produire.  Le  peintre  et  le  sculpteur  arrivent  à  la  perfbo* 
tion,  quand  la  puissance  de  l'exécution  s'allie  dans  leurs 
œuvres  à  la  puissance  de  l'idée,  ouand  ils  suroreoneot 
et  sabissent  leurs  juges  tout  à  la  lois  par  le  sentiment,  la 
couleur  et  la  forme.  Ces  movens  d'effet  peuvent  n'être 
pas  réunis,  et  avoir  eccore  isolément  leur  portée  :  tel 
excite  l'admiration  par  la  beauté  des  formes,  tel  antre 
par  la  magie  des  coiueun  savamment  ooi 
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par  ridée,  celui-là  par  la  mise  en  œuvre.  Dans  les  m<K 
numonts  d'architecture,  l'effet  tient,  1*  à  la  dUpositian, 
c-à-d.  au  bon  emploi  et  à  l'ordonnance  symétrique  des 
principaux  membres,  au  rapport  établi  entre  les  dimen- 
sions, an  Jeu  bien  combiné  de  la  lumière  et  des  ombres; 
2*  à  VKoécîUion,  c-k-d.  à  la  perfection  que  comporte 
chaque  partie  architecturale.  Rien  n*est  plus  nuisible  à 
reflet  gtoéral  d'un  édifice  que  la  trop  grande  multiplicité 
des  détdls;  l'œil  doit  toc^ours  distinguer  facilement  les 
li^es  essentielles,  et  la  raison  se  renœre  compte  des  con- 
ditions premières  de  solidité.  En  Musique,  il  y  a  des 
cfliets  d'intonation,  de  rhythme,  d'intensité,  de  timbre, 
de  caractère,  de  combinaisons  harmoniques.  Une  règle 
essentielle  à  tons  les  arts,  c'est  que  l'efTet  soit  un,  et 
concentré  aatant  que  possible  sur  un  seul  point;  s'il  est 
double,  il  se^nuit  à  lui-même;  s'il  est  disséminé,  il 
n'existe  plus.  B. 

EFTETS  DE  œHH^CE,  papiers  ou  valeurs  suscep- 
tibles d'être  mis  en  circulation  dans  le  commerce.  Ce 
sont  les  bUUts,  les  lettres  de  change,  les  tnandoto,  etc. 
(V.  cêsmott.) 

BPPBTS  PUBLICS,  titres  ou  obligations  qu'un  gouverne- 
ment émet  quand  11  contracte  des  emprunts.  Ils  sont 
transmiflsibles,  et  ont  un  cours  public;  c'est  du  marché 
où  on  les  négocie  qu'ils  tirent  leur  valeur  réelle.  Les 
titres  donnés  aux  créanciers  de  la  Dette  publique  ddvent 
être  considérés,  par  conséquent,  plutdt  comme  gwantis- 
sant  l'inlérét  du  capital  que  comme  représentant  le  ca- 
pital toi-même.  —  On  comprend  encore  sous  le  nom 
d^Effets  pMics  les  actions  des  compagnies  industrielles 
et  commerciales,  celles  des  banques,  les  obligations  de 
certaines  villes,  en  un  mot  tontes  les  valeurs  cotées  à  la 
Bourse. 

EFFIGIE  (Exécution  en).  V.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire, 

BFnGiB,  en  termes  de  Numismatique,  image  ou  portrait 
gravé  snr  une  monnaie.  C'était,  primitivement,  un  usage 
général  dans  la  Grèce  de  ne  représenter  sur  les  mon- 
naies que  des  sujets  religieux  :  aussi,  les  tètes  q^'on  re- 
marque sur  les  pièces  ahtérieures  au  règne  d'Alexandre 
sontp^es  des  têles  de  divinités.  Cest  seulement  depuis  ce 
prince  que  les  portraits  des  souverains  figurèrent  sur  les 
monnaies.  Il  ne  parait  pas  qu'on  ait  mis  aucune  tête  de 
magistrat  sur  les  espèces  d'or  ou  d'argent  pendant  l'exis- 
tence de  la  République  romaine,  si  ce  n'est  vers  la  fin  : 
alors  les  Triumvirs  monétaires  imaginèrent  de  faire  mettre 
sur  leb  pièces  l'Image  de  tel  on  tel  personnage  distingué, 
en  observant  toutefois  qu'il  ne  fût  plus  vivant.  J.  César 
fut  le  premier  à  qui  le  Sénat  accorda  l'honneur  exclusif 
de  fiûre  placer  l'empreinte  de  sa  tete  sur  les  monnaies,  et 
cet  honneur  passa  ensuite  aux  empereurs.  Il  ne  faudrait 
pas  regarder  toutes  les  divinités  qu'on  trouve  sur  les 
monnaies  gauloises  comme  autant  de  divinités  celtiques; 
il  y  eut  bMUGOup  d'imitations  des  divinités  grecques  et 
romaines.  Les  pièces  des  temps  mérovingiens  présientent 
presque  toujours  une  tète,  qui  est,  non  point  un  portrait 
rml,  mais  l'eflSgie  de  l'empereur  :  le  nom  du  prince,  en 
enet,  est  souvent  placé  au  revers,  tandis  que  celui  du 
monébire  est  grsMré  autour  de  Tefligiie,  et  l'on  a  quelques 
monnaiea  des  Wisigoths  avec  les  deux  tètes  de  l'empe- 
reor  et  du  roi.  A  l'époque  de  Gbarlemagne,  les  effigies 
disparurent  presque  complètement  pour  faire  place  aux 
monogrammes  et  aux  croix;  plus  tard,  les  empereurs  et 
quelques  seigneurs  les  6rent  rétablir:  c'est  seulement  de- 
puis Louis  XII  cpe  l'usage  de  firapper  la  monnaie  à  l'ef- 
figie du  souverain  a  été  adopté  d'une  manière  constante. 
Pendant  la  Révolution,  les  monnaies  n'offrirent  plus  que 
l'image  allégorique  de  la  République;  mais  l'effigie  du 
chef  de  l'État  reparut  an  Consulat.  De  nos  Jours,  les 
princes  qui  ont  cru  commencer  une  dynastie,  comme 
N^ioléott  I*'  et  Louis-Philippe,  ont  fait  tourner  leur  vi- 
sage à  droite;  au  eomndre,  Louis  XVm  et  Charles  X, 
qin  continuaient  Pandenne  Camille  régnante,  regardent  à 
C^che. 

EFFORT,  acte  accompagné  d'un  sentiment  plus  on 
moins  pénà>le,  mais  en  tout  cas  tœ^ours  marqué^  par 
lequel  noua  commençons  l'exécution  de  nos  résoluoons  vo- 
lontaires. C'est  le  sentiment  de  l'eflbrt  qui  noua  suggère 
lldée  la  plus  nette,  sinon  de  notre  existence,  comme  on 
ra  -prétendu  (  V.  Haine  de  Biran,  Notevellee  considéra^ 
tûm»  Êwr  les  rapports  du  phigsiquie  et  du  morale  et  ExpO' 
sUion  de  la  Doctrine  de  Leiànis) ,  du  moins  de  notre  piar- 
sonnalité  et  de  notre  causalité.  BufTon  a  trèa-bien  rendu 
cet  effet  dana  le  meroeau  célèbre  où  il  représente  le  pre* 
mler  homme  racontant  ses  premièfes  perceptions.  Leionia 
(F*  pnrticulièrenient  les  NouneasuD  Essau  sur  Venten» 


dément,  liv.  ii,  ch.  21)  et  Maine  de  Biran  sont  les 
teurs  qui  ont  le  plus  approfondi  ce  phénomène,  et  qui  en 
ont  le  plus  curieusement  signalé  l'importance  comme 
élément  constitutif  de  l'acte  volontaire.  B— a. 

EFFRACTION  (du  latin  effractus,  brisé),  mot  que  le 
Code  pénal  (art.  393)  dé0nit  :  tout  forcement,  rupture, 
dégradation,  démolition,  enlèvement  de  murs,  toits,  plan- 
chers, portrâ,  fenêtres,  serrures,  cadenas,  et  autres  in- 
struments ou  ustensiles  servant  à  fermer  ou  à  empêcher 
le  passage,  et  de  toute  espèce  de  clôture,  quelle  qu'elle 
soit.  Veffraction  extérieure  est  celle  à  l'aide  de  laquelle 
on  peut  s'introduire  dans  les  maisons,  cours,  basses» 
cours,  enclos  ou  dépendances,  dans  les  appartements  ou 
logements  particuliers.  Veffraction  intérieure  est  celle 
qui  est  faite  aux  portes  ou  clôtures  du  dedans,  aux  ar- 
moires et  autres  meubles  fermés.  Considérée  isolément, 
l'effiraction  constitue  le  délit  de  bris  de  clôture  (  V,  es  mot)% 
Jointe  au  vol,  elle  en  devient  une  circonstance  aggrar 
vante,  et  est  punie  des  travaux  forcés  à  perpétuité  ou  à 
temps  (art.  381  et  382).  L'enlèvement  des  caisses,  bottes, 
ballots  sous  toile  et  corde,  et  autres  meubles  fermés  qm 
contiennent  des  effets  quelconques,  est  conddéré  comme 
effraction  intérieure,  bien  que  rdOTraction  n'ait  pas  été 
faite  sur  le  lieu. 

ÉGAUTÉ.  Le  christianisme  et  la  philosophie  moderne 
ens^gnent  que  tous  les  hommes  sont  é^x.  Évidem- 
ment, ii  ne  peut  s'agir  ni  de  Végalité  physique,  car  les 
uns  ont  la  santé,  la  force,  la  beauté,  tandis  que  les  autres 
sont  privés  de  ces  biens;  ni  de  Végalité  mtellectuelle, 
car,  si  tous  les  hommes  ont  reçu  de  la  nature  les  mêmes 
facultés,  ils  les  possèdent  à  des  degrés  très-divers,  et  il 
existe  des  disparates  frappantes  dans  l'éducation  et  dans 
le  développement  des  esprits;  ni  de  l'^oitt^  de  fortune, 
car,  cette  conception  chimérique  vlnt^lle  à  se  réaliser, 
qu'auasitot  l'équilibre  serait  rompu  par  l'oiriveté  et  la 
dissipation  de  ceux-ci,  par  le  travail  et  l'épargne  de 
ceux-là.  La  véritable  égalite  des  hommes,  c'est  la  posses- 
sion des  mêmes  droits  et  Tobligation  aux  mêmes  de- 
voirs, c.-à-d.  Végalité  devant  la  loi,  devant  la  justice, 
devant  Dieu.  Il  a  fallu  bien  des  siècles  pour  arriver  à  cette 
égalité,  qui  n'a  même  point  encore  pénétré  partout  dans 
les  institutions,  et  encore  moins  dans  les  mœurs.  L'es- 
clavage antique  reposait  sur  l'idée  de  l'inégalité  native  et 
en  <][uelque  sorte  irrémédiable  des  hommes,  les  uns  étant 
destinés  à  commander,  les  autres  à  servir.  Peu  d'années 
encore  se  sont  écoulées  depuis  qu'on  ne  regarde  plus  son 
semblable  comme  pouvant  être  matière  à  propriété;  ce 
sont  la  France  et  l'Angleterre  qui  ont  proclamé,  les  pre- 
mières, que  l'homme  est  l'égal  de  l'homme,  quelles  que 
soient  sa  naissance  et  sa  couleur.  Les  Constitutions  qui 
posent  comme  principe  fondamental  l'égalité  de  tous  les 
citoyens  devant  la  loi  sont  d'origine  récente;  et  si,  en 
matière  de  fonctions  publiques ,  tous  peuvent  prétendre 
à  tout,  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les 
charges,  puisque  1  impôt,  de  quelque  nature  qu'il  soit 
(contributions,  service  militaire,  ete.),est  proportionnel 
lement  plus  lourd  pour  le  pauvre  que  pour  le  ridie. 
Ajoutons  ou'un  reste  de  préjuges  nobiliaires,  un  sentiment 
d'ailleurs  légitime  de  la  dignité,  de  l'importance  des  em- 
plois qu'on  occupe  et  des  professions  que  Ton  exerce,  on 
encore  cette  confiance  en  soi,  cette  morgne,  cette  arro- 
gance que  donne  souvent  la  possession  de  la  richesse, 
contribuent  à  maintenir,  à  perpétuer  peut-être  les  inéga- 
lités et  les  distances  sociales.  B. 

ÉGAisti  (Comparaison  d'),  énonciation  d'une  qualité  à 
un  même  degré  dans  deux  ou  plusieurs  objets  comparés» 
En  français,  elle  se  forme  en  mettant  aussi  avant  un 
a^i^ectif  eu  un  participe,  autant  avant  un  substantif  et 
un  verbe;  les  deux  termes  de  la  comparaison  sont  unis 
par  la  conjonction  que  ;  «  Il  est  amsi  sage  que  pnident. 
Le  mauvais  exemple  nuit  autant  k  la  santé  de  l'âme  que 
l'air  contagieux  à  la  santé  du  corps.  »  Si  l'adverbe  de 
comparaison  est  rapproché  tmmécttatementdu  conséquent, 
c'est  autant  qu'il  faut  empU^er  dans  tous  les  cas  :  «i  II 
est  modeste  aukmt  guInsCniit.  »  Lorsque  le  i**  terme  de 
la  comparaison  est  négatif,  on  emploie  très-souvent  si, 
tant  :  «  Personne  ne  vous  a  servi  si  utilement  que  je 
l'ai  fait.  —  Il  ne  m'aime  pas  tant  que  Je  l'avais  cm.  »  Ln 
comparaison  d'égalité  se  fait  encore  avec  les  moto  ainst, 
de  méme^  Au  lieu  de  ainsi  que,  de  même  que^  on  peut 
employer  comme  avec  ellipse  de  Tantéeédent  s  «  Quo 
votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme  au  del.  »  Ce 
mot  servait  autrefois  de  conséquent  anx  adveribea  autant, 
tant,  si,  aussi;  cette  syntaxe  tombait  en  désuétude  dans 
le  dernier  tiers  du  xvn*  siècle,  et  elle  n^est  plus  usitée 
ai^ourd'hui,  sinon  dans  le  langage  populaire.  Enfin,  la 
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eompaitiion  iTép^tt  peut  s'exprimer  à  l'aide  dea  tà- 
raiïiM  pftM  et  «MÛw,  iccompa^és  cTnne  putictile  né- 

rire  :  •  Socrate  n'était  pai  moim  Taillant  91M  sage.  — 
n'a  pu  été  plut  henreoi  qut  TDut-menie,  >  De  Ik  la 
' — ■'--  li  ptta  ni  moim.  te  rfu»  comparatif  est 


nnplacâ  par  t'antécédent  rdpétâ;  maii  alors  le  3*  k 
a  U  eompaiaison  occupe  ij  '~    ' 
u  hyperbate  :  ainsi,  an  lien  1 


e  la  1"  place,  il  y  a  invei^oD 
en  de  dire  :  R  a  aulnnl  de  mo- 
dMtu'ffue  d»  Kimcê,  ou  dit  aonvent  i  .lutant  îi  a  d» 
jeimcf,  auCanI  tJ  a  d*  modcttù.  Autrelbii,  on  disait 
MMd  I  i4tt(aai  9u'il  a  d*  iCMnee,  atitonl  H  a  d»  mo- 
<lwtte. 


d'une  corporation.  —  Dans  l'ordre  de  Halte,  on  appelait 
Ëgord un  tribunal  de  8  ctieTallera,  prMdéMT  op  délégua 
du  grand  maître.  —  A  Paria,  on  appela  Egarii-iaaUns 
les  malOM  cboisiB  dans  clia<tiie  métier  pour  intpecter  les 
corporationB. 
ÉGERSIS,  ctianMO  des  anciens  Grecs,  pour  le  lef  er  des 


ÉGIDE.  V.  ce  mot  du»  notre  Dwtiormair»  d»  Biogra- 
plùê  al  d'Hutoire. 

ËGID1EN5,  nom  donné  aux  monnaies  frappées  par  les 
eomtsa  de  Toulouse  k  S'-GiUes  en  Languedoc 

ÉGINE  (Uonnaies  d').  La  série  des  monnaie*  d'É^ne 
offre  cet  avanlage,  qu'on  y  peut  «uiire  le  prog^  de  la 
ftibrlcatioQ  métsillque  à  partir  de  l'époque  la  plus  re- 
ralée.  La  forme  de  la  mannaJe  égiuélique  se  rapproche 
beaucoup,  dans  le  principe,  de  celle  du  lingot  :  elle  est 
épaiiM  et  globuleuse;  le  type  de  la  tortue,  auquel  elle  a 
éU  bappée.  est  confus,  d'un  travail  barbue;  au  reren, 
OQ  ne  ustingae  que  deux  ou  trois  entailles,  faites  par 
'"—^ j  ^j   retenait  le  lingot  au  moment  où  il — 


rail  est  plus  net,  plus  acheré;  et  l'ao  trrtre  à  ces  belles 
moniuiflad'Ëglne  du  dède  de  Péridèsdontnoua  donnons 
Id  on  spécimen. 

Au  droit,  la  tortue;  an  revu*,  dans  on  carré  ereui, 
un  tboD  et  lee  ;premlËrcs  lettres  du  nom  dea  Ë^nètes, 
Ain.  Le  thon  fa»  allusion  k  la  principale  richesse  d'une 
«ille  habitée  par  des  marina  et  dea  pêcheurs.  Cest  avec 
l'écaitle  de  la  tortoe  que  les  premières  lyres  avaient 
été  faites.  Peut-être  cas  deai  anlmani,  la  tortue  et  le 
thon,  Bont-lls  symbolique*  d'Apollon  et  de  TJeptnne,  car 
il  y  a  presque  toujours  une  allusion  an  culte  national, 
ime  Invocation  k  la  protection  spéciale  de*  divinité*,  dans 
les  ^pea  monétaires.  —  Le  rapport  presoue  unanime 
des  Aodens,  qui  attribuent  aux  Èginètes  l'ioveation  de 
la  monnaie,  augmente  l'intérêt  qu'elle  présente.  En  gé- 
nérsl,  les  Grecs  ont  emprunté  aux  nations  de  l'Asie  les 
Inventions  qu'ils  s'attribuent;  mais  il  semble  que,  pour 
celle-ci,  leurs  droits  soient  incontestable*,  et  qu'avant 
eux  aucun  peuple  n'ait  songé  b  régler  le  commerce  et 
l'écbange  des  métaux  ptécieui,  en  donnant  i,  des  tng- 
inentB  de  métal  d'un  poids  égal  une  forme  et  une  em- 
preinte anjformee.  ■  Phéîdon  l'Arglen,  dit  Strabon  dans 
son  Etymologicon  Magman,  fut  le  premier  de  tous  qui 
■■  * ''"  '•  — onnaie  dans  l'Ile  d'È^ne,  et,  en  me- 
ntion, U  fli  ériger  des  obélisques  au'il 
cuiiMrs  dsa*  Anoa  et  qu'il  dédia  i  Junon.  >  On  p1&c« 
fadatanea  de  c«  Pbéidon  dans  le  xii'  siècle  avant  notre 
en.  —  Les  Grecs  comptaient  trois  espaces  de  talenu  : 
cdnl  de  Corinthe,  celai  de  t'Attique  et  celui  d'Ëgine; 

7irési)nlait  6,000  drachmes  du  même  paya.  Le 
valait  00  minea,  et  la  mine  100  drachmes, 
aies  de  compte;  ht  drachme  seule  était 
)t  l'unité  monéture  de  la  monnaie  d'ar- 
t  le  franc  chei  noas.  Quand,  dans  les 
Il  eat  question  du  talent  sans  qu'il  soit  qualillé, 
"{hnirs  du  talent  attiqu»,  D. 

IQUB  (Alt).  L'Ile  d'Égine  occupe  une  place 
Importante  dans  l'biitoire  dea  beani-arts  de  l'andenna 
Cike.  Dès  le*  temps  mytliolo^ues,  Smilis  y  fonda  une 


école  de  sculpture  :  Pausaola*  dte  de  cet  artiste  un  grand 
nombre  d'ouvrages  en  bols,  entre  autres,  une  itatiie  de 
Jnnon  dans  le  tempis  de  cette  déesse  A  Samoa,  des  sta- 
tues des  Saisons  éaia  le  temple  de  Jtmon  i  £li>,  une 
statue  de  Diane  eo  bois  d'ébène  dans  un  temple  de  Té- 
gée.  U  nous  a  conservé  lea  noms  d'une  foule  d'autres 
sculpteurs  é^nètes  1  Gallon,  auteur  de  hi  atatoa  de  TA\- 
nerre  dans  la  citadelle  de  Trézène,  eontamnorain  de  Is 
bataille  de  Haratbon  selon  Pline,  {' 


cias,  qui  &t  de*  statue*  d'athlètes  valnqneois;  lliéopn)- 
pos,  dont  on  voy^t  un  taureau  de  bronta  dans  le  temple 
de  Delphesi  Onatas,  à  la  fois  peintre,  atatudre  et  fon- 
deur, le  plus  illustre  représentant  de  l'art  éginétique,  et 
de  fort  peu  aotérleitr  d  Phidias.  Jusqu'au  s*  dècle  avant 
l'ère  chrétienne,  l'art  é^nétique  porta  l'eaipreiiite  du 
style  primitif,  reconnoiaaable  Â  la  roideur  <1m  atlitades 
et  au  défaut  de  mouvement.  Paosaniss  le  distingue  de 
l'ancien  style  attique  tA  du  IÇle  égyptien  :  m^  com- 
ment le  définir  et  le  caiactériaerT  Les  archéologues  u^ 
valent  pn  résoudre  cetia  question,  tente  de  donnéet 
sufGsanies,  de  monuments  aothaDtiipies  et  complets,  «I 
Quatremère  de  Quincy  avait  conjecturé  «jne  le  s^le 
d'Égine  était  identique  au  style  étroagae,  lorsqu'en  1811 
lea  Anglais  Cockerell  et  ForsUr,  les  Ailemanu  Lioci  et 
le  baron  Haller  fbaiUèrent  les  ruine*  du  temple  dt 
Jupiter  Panhellénieo  dans  le  N.-E.  de  l'Ile,  et  décoo- 
vnrent  de*  stataes  qui  en  avaient  oraé  les  mmtons,  M 
BuxqueDea  on  a  donné  le  nom  de  Marbrta  if  fiain*.  Ces 
statues,  restaurées  par  ThorwaldseD,  acbetées  10,000  du- 
cats par  la  roi  LoûU  de  Bavière,  onmit  anjonrd'bai  1* 
Blyptothèque  de  Uunich  ;  on  en  voit  des  plàlrâ  au  motet 
on  Louvre.  Elle*  paniaaent  avoir  représenta  le  combat  dsi 
Grecs  et  des  Troyeoe  autour  du  corps  de  Patrocle.  Quand 
on  les  découvrit,  elles  portaient  encore  dea  traces  de  pein- 
turea.  Les  marbres  d'Egine  ont  éclairé  d'an  Jour  noavesa 
l'histoire  de  l'art  :  les  archéologues  admettent  quo  le  style 
éginétiqq^  conservant  un  type  hiératique  et  traditionnel 
pour  Iw  tètes,  ha  cheveux,  la  barbe  et  les  vêlements, 
suivit  le  prt^rès  dans  l'exécution  dea  autres  parties  de  ta 
statoaire,  en  sorte  ipi'il  réunissait  dans  ua«  même  œavrs 
l'imperfection  et  la  perfectioii  de  l'an,  l'immobilité  coa- 
venàonnelle  de  la  pDvsionamie,  et  l'sJsance,  te  naturel. 
la  Teneur  des  atUtuoes.  V.  Wagner,  Jugement  lur  i«t 
lUUund'Égin;  ISI7)  H.  Fortoul,  ÉtudMtwrlttnuirbm 
^Égwi»,  dans  ses  Étvdi  darchéologie  ttd'hûtairt.lSi. 
S  vol.  in-S-,  B. 

ËGUSE  (du  grec  ecclitia,  assemblée],  sodété  de 
fifÛles  qui  professent  une  même  foi,  pûtid^t  aux 
même*  cirémonlea  religieuses,  et  sont  soumis  h  one 
même  autorité.  (Test  un  mot  qui  n'a  de  sens  que  dans 
le  christianisme.  Quoioue  tons  les  chrétiena  composent 
une  seule  et  même  société,  on  distingue  plnsieurs  Eglises, 
séparées  les  unes  des  autres  par  différents  point*  de 
doctrine  :  l'Ëclise  loitne  ou  eathotùtue  romam*.  l'Église 
grecque,  l'Eglise  d'Abgumit,  l'Ëgliae  ormAiûaas,  les 
Églises  dites  rttàrméei,  lutMritmM,  enJumuff,  W*- 
cons.  etc.  (V.  eu  mois).  Dans  la  religion  catbollqaa,  od 
appelle  fiftliw  mtlttonta,  la  sodété  dea  fidèles  irai  ainit 
sur  la  terroj  Egliu  toutlranle,  la  sodéié  des  Gdilet  «nn 
sontau  Purgatoire;  Èalû»  triom^kanU,  la  société  <M 
Bdèlea  eatrés  dans  la  vie  étemellrâiant  Uenbeureuse.  U 
véritable  Église  snr  la  terre  est,  comme  dk  le  symbole 
de  Nfcée,  ttna,  lainU,  ettAoUqu»  et  aeoOolviu»,  •  U 
maxime.  Bori  â»  l'Ëjlûe  poml  de  tMut,  NgniHe,  dit 
l'abbé  Bergier,  que  ceux  des  inBdUes,  dea  hérétiques  « 
des  Echismatlquca  qui  connaissent  l'Église  et  reftueot 


le  schisme,  se  rendent  coupa , 

nable,  ■  Par  conséquent,  les  infidèles,  qui  n'ont  point 
connaissance  de  l'Évangile,  sont  dans  l'état  où  ae  (roo- 
valent  les  peuplée  avant  la  venue  de  J.'C,  et  peuvent  m 
sauver  s'ils  observent  la  loi  de  Dieu  telle  qu'ils  la  coo- 
naissent  :  ■  Il  serait  absurde,  dit  le  même  autenr.  de 
penser  que  U  venue  de  J.-C.  ait  été  un  mslbeor  potir 
aacane  créature,  et  que  le  salut  soit  ai^Jourdliui  plw 
dlfflcile  A  un  seul  homme  qn'ii  ne  Tétait  avant  la  pri^ 
cation  de  l'Ëvangite.  • 

teu9E,  t«nne  d'Architecture.  V.  notre  Ketioanain 
de  Biographie  et  d'Histoire,  page  8BT,  col.  1. 

éausB(lm*ges  de  1'].  Les  artistes  du  moyen  Ige,  sur- 
tout dans  les  villes  où  il  y  avait  beaucoup  de  Juift,  oel 
voulu  représenter,  k  une  plaça  apparente  sur  les  ftesdei 
dea  cathédrales,  la  Loi  nouvelle  et  l'andeune  Ld,  '•'Bt^ 
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U  U  Synagogue.  Au  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  elles 
sont  figurées  par  deux  femmes,  placées  dans  de  larges 
niches,  des  deux  côtés  de  la  porte  principale  :  à  la  gauche 
do  Christ  entouré  de  ses  apôtres,  on  voit  la  Synagogue 
tenant  un  étendard  aui  se  brise  dans  ses  mains,  baissant 
ia  tète^  les  yeux  Toilés  par  un  bandeau,  laissant  échapper 


calice,  n  y  a  des  représentations  du  même  genre  à  Bor- 
deaux, à  Strasbourg,  à  Bamberg,  à  Worms.  Dans  cette 
dernière  cathédrale,  au  portail  méridional,  TÉglise  est,  en 
outre,  figurée  par  une  femme  couronnée,  tenant  d*une 
main  un  calice,  de  Tautre  un  étendard  surmonté  d*une 
croix,  et  fièrement  assise  sur  une  bète  à  4  tètes  et  à 
4  jambes  représentant  les  Êvangélistes  ;  une  femme  portée 
par  un  &ne  butant  personnifie  la  Synagogue.  Dans  les 
vitraux  français,  on  voit  souvent,  près  du  Christ  en  croix, 
rÉglise  recueillant  son  sang  dans  an  calice,  et  la  Syna- 
$!ogue  voilée,  se  détournant,  ou  tenant  un  bouc  qu'elle 
égorge. 

ÉGUSB  (Chant  d*l.  K.  Plmn-Chant. 

éGU5B  (livres  d*).  Les  évèques  en  revendicjuent  la 
propriété.  Bien  qu*en  France  la  Cour  de  cassation,  par 
arrêt  du  23  mai  1836,  la  leur  ait  refusée,  ils  arrivent  au 
m^me  résultat  par  le  droit  de  censure  qui  leur  appar- 
tient, et  par  les  condamnations  prononcées  en  vertu  du 
décret  du  7  germinal  an  xn  contre  les  imprimeurs  qui 
publieraient  des  livres  d*église  sans  leur  autorisation 
préalable. 

ÉGuse  (Musique  d*),  musique  spécialement  destinée  à 
l'usage  du  culte.  Elle  comprend  les  messes,  vêpres,  mo- 
tets, psaumes,  cantiques,  litanies,  chorals,  oratorios,  ainsi 
que  les  pièces  d*orgue.  On  la  nomme  encore  Musùiue  sa- 
crée ou  religieuse,  La  musique  d'église  ne  fût  d*abord  que 
le  plain-chant  (F.  ce  mot).  Pendant  le  moyen  ise,  on  vit 
s'introduire  daiis  le  chant  religieux  une  foule  de  singu- 
larités, telles  que  les  Êpttres  farcies  {V.  ce  mot)^  et  la 
prose  de  la  fête  de  TAne  (F.  Anb,  dans  notre  Dictionn.  de 
Biographie  et  tF Histoire),  Puis  on  fit  sur  le  plain-chant 
une  harmonie  barbare,  appelée  en  Allemagne  diaphonie, 
triphonie ou  tétraphonie,  selon  qu'elle  était  à  2, 3  ou  4  par- 
ties, et  en  France  déchant  (F.  Diaphonie,  DécHANT).  Au 
XV*  aièc]e,'un  usage  bizarre  se  répandit  parmi  les  composi- 
teurs :  ce  fiit  de  prendre  pour  thème  de  leurs  messes  et  de 
leurs  motets  les  airs  de  coansons  mondaines,  et  de  donner 
pour  titre  aux  ouvrages  de  musique  religieuse  les  premiers 
mots  de  ces  chansons.  Ainsi,  on  eut  les  messes  Amour 
me  bcU  de  Josquin  Després,  A  Vombre  d*un  buissonnet 
de  Brumel,  Dites-moi  toutes  vos  pensées  de  Jean  Mouton, 
Baisez-moi,  ma  mte,  de  Pipelare,  etc.  La  Chanson  de 
t  Homme  armé  a  fourni  le  thème  de  plus  de  200  messes 
à  des  musiciens  italiens,  fhmçais  et  beiges.  Le  pape 
Marcel  était  décidé,  en  1555,  pour  faire  cesser  ce  scan- 
dale, à  ne  conserver  que  le  plain-chant  pur  et  simple 
dans  l'office  divin,  et  la  bulle  de  suppression  de  la  mu- 
sique était  prête,  lorsque  Palestrina  présenta  sa  messe  à 
6  voix,  dite  Messe  du  pape  Marcel.  Elle  parut  si  belle  et 
M  noble,  que  le  pontife  abandonna  son  projet  Palestrina 
opéra  une  révolution  complète  dans  le  style  musical  : 
au  lieu  de  faire,  avec  le  style  fugué,  les  espèces  de  tours 
de  force  et  de  logogriphes  qui  avaient  discrédité  ses  pré- 
décesseurs, il  remploya  avec  pureté,  sans  nuire  à  la 
gravité  du  genre  sacré,  et,  bien  que  l'harmonie  se  soit 
enrichie  de  combinaisons  nombreuses,  bien  q^e  l'art  du 
chant  et  celui  de  l'accompagnement  aient  fait  de  mer- 
veilleux progrès,  ses  ouvrages,  bien  exécutés  par  des 
masses  cnorales,  sont  encore  susceptibles  d'émouvoir 
aujourd'hui.  Jean-Marie  Nanini  et  son  neveu  Bernard 
Nanini  ne  sortirent  pas  de  la  voie  que  Palestrina  avait 
tracée  à  l'école  romaine. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  diverses  causes 
amenèrent  de  nouveaux  changements  dans  le  style  de  la 
musique  religieuse.  D*id)ord,  l'harmonie  dissonante,  na- 
turelle et  sans  préparation,  que  Claude  Monteverde  avait 
trouvée,  s'y  introduisit  peu  à  peu.  Puis,  en  Allemagne, 
Luther,  élève  et  ami  du  savant  musicien  Senfel,  suJbvti- 
tua  dans  les  prières  la  langue  vulgaire  au  latin  et  la  mu- 
sique rhythmée  au  plain-chant  :  abandonnant  le  style 
des  vieux  maîtres  de  l'école  gallo-belge  (  F.  ce  mot)^  Gum- 
pehzhaimer,  Hasler  et  Erbach  créèrent  une  école  alle- 
mande, aui  surpassa  celle  de  Palestrina  pour  la  richesse 
et  la  variété  de  l'harmonie.  Zarlino  prétend  que  Willaert 
fat  l'inventeur  de  la  musique  d'église  à  plusieurs  chœurs; 
mais  aucune  composition  du  musicien  belge  en  ce  genre 
n'a  été  publiée*  et  bien  des  années  s'écoulèrent  avant  que 


Bene  voli ,  élève  de  Bernard  Naniul,  s'exerçât  à  écrire  pour 
4, 5, 6  et  même  0  chœurs. 

L'invention  de  la  bcuse  continue  (F.  ce  mot)  et  la 
naissance  du  drame  musical  donnèrent  l'idée  d'intro- 
duire des  accompagnements  dans  le  style  religieux.  Cest 
ce  que  fit  Carissimi.  S'il  enleva  par  cette  innovation  à  la 
musique  d'église  un  peu  de  sa  gravité,  il  lui  donna  une 
variété  plus  grande,  et  ouvrit  la  voie  à  des  effets  incon- 
nus jusque -la;  il  eut,  d'ailleurs,  le  soin  de  ne  pas  fSaire 
louer  continuellement  les  instruments  d'orchestre,  et  de 
les  faire  alterner  avec  l'orgue.  Carissimi  a  aussi  essayé, 
dans  son  Stabat,  d*^[>pliquer  à  la  musique  sacrée  les 
formes  du  genre  dramatique.  Alexandre  Scarlatti,  son 
élève,  alla  plus  loin  encore  :  les  instruments  ne  faisaient 

Sue  suivre  les  voix;  il  imagina  de  leur  donner  des  par- 
es distinctes.  Dans  cette  route  s'engagèrent  Marcello, 
Léo,  Pergolèse,  Durante,  Jommelli,  etc.,  et  ce  style  nou- 
veau prit  le  nom  àe  style  concerté.  Jusque-là  les  maîtres 
avaient  cru  que  le  genre  de  la  musique  d'église  devait 
être  pompeux  ou  religieux,  mais  ils  n'avaient  point  pensé 
à  le  rendre  dramatique  :  Mozart,  Haydn,  Cherubini  con- 
çurent cette  musique  d'une  manière  toute  dramatique, 
ce  qui  a  exigé  l)eaucoup  plus  de  développement,  puisqu'il 
faut  peindre  une  foule  d'oppoûtions  indiquées  par  les  pa- 
roles sacrées.  Lesueur  alla  même  jusqu'à  vouloir  donner 
à  la  musique  religieuse  un  caractère  constamment  imi- 
tatif.  Parmi  les  compositeurs  de  notre  époque  qui  ont  le 
mieux  écrit  pour  l'église,  on  remarque  Hummel,  Neu- 
komm,  Novello. 

iousE  (Pères  de  1').  F.  Pfeass  de  l'Êgusb. 

écusB  (petite-).  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d^Histoire,  page  897,  col.  2. 

ÉGLOGUE,  mot  d'origine  pecque  qui  signifie  choix  ou 
morceau  choui  (du  veroe  eehaô,  cueillir  parmi...).  Plu- 
sieurs écrivains  anciens  ont  donné  ce  nom  à  de  petites 
pièces  de  poésie  qu'ils  publiaient,  soit  une  à  une,  soit  en 
forme  de  recueil,  comme  s'ils  les  eussent  choisieB  parmi 
plusieurs  autres  du  même  genre  qu'ils  avaient  composées 
sans  les  publier  (F.  les  préfaces  des  liv.  m  et  iv  des 
SUves  de  Stace).  Une  ode,  une  épigramme,  une  satire, 
une  épltre,  etc.,  recevaient  souvent  le  nom  à^é^ogue.  Les 
pièces  de  Viiigile,  recueillies  sous  le  nom  de  Bucoliques, 
ont  été  qualifiées  de  même  ;  le  mérite  et  l'immense  re- 
nommée de  ce  recueil  ont  fait  consacrer  le  nom  d'églogue 
chez  les  modernes  pour  tout  poème  pastoral  ;  cependant 
on  l'applique  proprement,  en  général,  aux  poésies  buco- 
liques où  règne,  avant  tout,  le  mouvement  et  l'action, 
c.-à-d.  celles  qui  mettent  des  personnages  en  scène  pour 
les  faire  parler  et  agir.  Certains  critiques  distinguent  trois 
espèces  d'églogues  :  l'églogue  épùrue  ou  narratioe,  dans 
laquelle  le  poète  parle  lui-même  ou  rapporte  les  entre- 
tiens de  ses  personnages  ;  l'églogue  dramatiq^e,  où  il  les 
fait  parler  (telle  est  la  3*  églogue  de  Virgile),  et  l'églogue 
mixte,  où  le  poète  mélange  ces  deux  formes  (7*  églogue 
du  même  poète).  F.  Idylle.  PAnosALB  (Poésie).    P. 

ÉGOISME ,  amour  exclusif  de  soi-même.  L'égolsme  a 
sa  source  dans  le  sentiment  qui  pousse  l'homme  à  rap- 
porter tout  à  soi ,  non-seulement  par  instinct,  mais  en- 
core par  réflexion  ;  c'est  pourquoi  la  science  morale  com- 
prend sous  ce  nom  tous  les  mtèmes  qui  ne  sont  fondés 
que  sur  l'intérêt  peraonnel.  Ces  systèmes  varient  autant 
que  les  diverses  sortes  de  jouissances  que  l'homme  peut 
rechercher;  mais,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présente, 
et  quel  que  soit  son  but,  l'égolsme  ne  peut  jamais  tenir 
Ûeu  d^  devoir,  parce  qu'il  est  variable  et  qu'il  n'a  aucun 
caractère  obligatoire.  —  On  a  donné  quélçiuefois  le  nom 
d'égcHsies  aux  disciples  de  Descartes  qui,  exagérant  la 
doctrine  du  maître,  prétendaient  ne  trouver  que  dans  la 
conscience  seule  l'ongine  de  toute  certitude.  R. 

ÉGOnSBflE,  terme  créé  par  quelques  philosophes  pour 
désigner  ce  vice  de  l'esprit  et  du  cosur  qui  consiste  à  ton* 

Iours  s'occuper  de  soi,  à  ne  parler  que  de  soi ,  à  s'exalter 
labituellement.  Cest  une  nuance  de  l'égolsme  qui  a  beau- 
coup d'analogie  avec  la  vanité. 

ÉGOUT,  conduit  souterrain  destiné  à  recueillir  les  eaux 
pluviales  et  ménagères  d'une  ville  pour  les  porter  au  loin. 
Lm  Romains  excellèrent  dans  la  construction  des  égouts 
et  des  cloaques.  Aqjourd'hui  presque  toutes  les  villes  ont 
un  système  général  d'égoats  tres-bien  entendu.  Ces 
égouts,  pratiqués  à  une  profondeur  suflSsante  dans  le  sol 
pour  qu'ils  reçoivent  les  eaux  de  tous  les  points  qu'ils 
parcourent,  sont  revêtus  intérieurement  de  pierres,  qu'on 
doit  choisir,  autant  que  possible,  de  nature  siliceuse,  afin 
qu'elles  soient  moins  attaquables  par  les  substances 
que  l'eau  charrie  ou  contient  en  dissolution.  Le  mdisr 
ou  lit  de  l'égont  porte  sur  un  lit  de  béton,  ei  doit  être 
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eonstrolt  avec  un  grand  soin,  pour  que  la  pente  n*olfire 
aucune  irrégularité.  Cette  pente  est  indispensable  pour 
que  les  eaux  ne  ajournent  pas,  et  que  les  immondices 
qu^elles  charrient  soient  en  grande  partie  emportées. 
Des  regards  sont  percés  de  distance  en  disunce  dans  la 
▼oûte,  afin  de  donner  passage  aux  hommes  qui  font  le  ser- 
vice du  curage  :  comme  il  est  nécessaire  de  produire  une 
▼entilation  qui  renouvelle  Tair  intérieur  de  Pégout,  on 
les  ferme  avec  des  grilles,  bien  préférables  aux  cou- 
vercles de  fonte  qu'on  a  longtemps  employés.  A  Paris, 
le  système  des  égouts  a  reçu,  notamment  depuis  1852, 
un  très-grand  développement,  et  rend  la  ville  plus  propre 
et  plus  salubre  qu'elle  n'a  Jamais  été.  V.  Paris  cloacal; 
V'  aussi  Gonnurra  i>*bad. 

É6RATI6NÉE  (flfanière).  V.  Sgraphto. 

EGYPTE  (Institut  d').  V.  iNSTrroT  d^Égtptb. 

ÉGYPTIEN  {Alt).  I.  Architecture.  —  Aucune  nation 
de  l'antiquité  n'a  laissé  de  constructions  qui,  par  leur 
étendue  et  leurs  proportions  imposantes,  puissent  riva- 
liser avec  celles  de  TÉgypte.  Mais,  en  examinant  les  mo- 
numents de  ce  pays,  on  est  surpris  qu'tm  peuple  qui  dé- 
ploya tant  de  ressources  dans  rart  de  bfttir  des  temples, 
des  palais,  des  tombeaux,  n'ait  laissé  aucun  édifice  d'utilité 
pratique  :  la  raison  en  est  sans  doute  que  les  Égyptiens 
considéraient  les  maisons  privées  comme  des  demeures 
passagères ,  tandis  qu'ils  appelaient  les  tombeaux  leurs 
habitations  étemelles.  Ils  n'occupèrent  même  primitive- 
ment que  des  excavations  naturelles  ou  des  souterrains 
creusés  dans  les  chaînes  de  montagnes  qui  bordent  la 
vallée  du  Nil,  et  dont  on  retrouve  encore  un  grand 
nombre.  Diodore  de  Sicile  parle  aussi  de  calMines  en  ro- 
seaux entrelacés,  et  de  maisons  en  briques  élevées  Jus- 
qu'à quatre  étages. 

Ceet  dans  le  Sald  (ancienne  Thébaide)  que  se  trouvent 
les  plus  anciens  monuments  pharaoniques.  Au  premier 
rang  il  faut  citer  les  templea.  Les  plus  andens,  soit  en 
Egypte,  soit  en  Nubie,  ont  été  entièrement  taillés  dans 
le  roc;  ceux  d'une  seconde  période  architecturale  ftirent 
en  partie  creusés  dans  la  montagne,  et  précédés  de  con- 
structions; plus  tard  enfin,  les  monuments  furent  com- 
plètement isolés.  Cenx-d  sont  bâtis  tous  sur  le  môme 
plan,  sauf  de  légères  modifications  à  Tiotérieur.  Parmi  les 
plus  importants,  on  remarque  ceux  de  Denderah,  &Bdfou, 
d'Esneh,  de  Kamac,  de  Limqsor  (V.  ces  mots).  En  voici 
la  disposition  générale  :  en  avant  de  l'édifice  s'élèvent  deux 
pylônes,  massifs  carrés  et  pyramidaux,  oflhmt  un  escalier 
à  l'intérieur,  et  reliés  outre  eux  par  une  construction 
moins  élevée  et  dans  laquelle  est  pratiquée  une  grande 
porte.  Ces  ])yl6n68  donnent  accès  à  un  dromos  (  V,  ce  moi). 
Puis  on  arrive  au  corps  du  monument.  La  façade,  décorée 
de  baa-relieft,  d'obélisques,  de  sphinx,  de  statues  colos- 
sales, est  percée  d'une  porte,  par  laquelle  on  pénètre  dans 
une  ou  plusieurs  cours  entièrement  closes  et  entourées  de 
galeries  dont  les  plafonds  sont  soutenus  par  des  colonnes. 
De  là  on  arrive  dans  un  pronaos,  sorte  de  vestibule  ou  de 
portique,  et  enfin  dans  le  naos  ou  temple  proprement 
dit,  sanctuaire  garni  d'autels  monolithes,  et  auquel  sont 
attenantes  les  demeures  des  prêtres.  Les  temples  égyp- 
tiens sont  lourds  d'aspect,  et  ont  pour  caractères  la  sta- 
bilité, la  force,  la  grandeur;  l'invariabilité  de  leurs  formes 
produit  la  monotonie,  et  inspire  un  sentiment  indéfinis- 
sable de  tristesse.  On  sent  que  la  civilisation,  parvenue 
à  un  certain  développement,  s'arrêta,  et  que  l'art,  soumis 
par  la  caste  sacerdotale  à  des  règles  immuables,  ne  put 
franchir  les  limites  qu'on  lui  avait  imposées.  Le  style 
des  édifices  ne  changea  qu'après  l'arrivée  de  nations 
conquérantes  qui  imposèrent  à  l'Egypte  leurs  mœurs, 
leurs  usages  et  leur  manière  de  bâtir.  Le  peuple  égyp- 
tien, mémo  sous  la  domination  étrangère,  ne  chercha  pas 
à  modifier  son  architecture  d'après  des  goûts  et  des  be- 
soins nouveaux  ;  il  laissa  ses  vainqueurs  couvrir  le  pays 
de  monuments  d'autres  styles ,  temples  grecs,  arcs  de 
triomphe  et  cirques  romains,  mosquées  et  minarets 
arabes.  Les  Grecs  et  les  Romains  eux-mêmes  élevèrent 
des  édifices  dans  le  goût  et  le  style  de  l'ancienne  Egypte. 
Les  Égyptiens  ne  connurent  pas  les  temples  péripteres  : 
en  règle  générale,  les  colonnes  ne  sont  point  placées  exté- 
rieurement à  l'entour  du  corps  de  l'édifice,  ou  bien,  dans 
ee  cas,  elles  sont  unies  entre  elles  au  moyen  d'une  espèce 
de  balustrade.  Les  pieds-droits  des  portes  sont  en^és 
dans  le  fût  des  colonnes  do  milieu. 

Les  palais  offraient  les  rfimes  divisions  principales  et 
le  même  aspect  que  les  femples.  Les  colonnes  qui  les 
soutiennent  ont  aussi  les  mêmes  caractères  (F.  Goloptub, 
Crapitbao).  Parmi  les  constructions  égyptiennes,  il  faut 
mentionner  encore  les  Pyramides,  le  Labyrinthe^  les 


Bypogées,  les  Tombeaux,  les  Néoropaies,  lei  ObMisquêt 
{V.  ces  mots). 

Les  matériaux  de  construction  étalent  de  plusieurs  es- 
pèces :  le  granit  des  carrières  d'Éléphantine  et  de  Syène, 
qu'on  retrouve  dans  les  édifices  les  plus  anciens,  et  dont 
les  blocs  de  grande  dimension  servirent  aussi  à  ériger  les 
colosses  et  les  obélisques  monolithes;  le  grès  de  la  cluûoe 
libyque,  d'une  couleur  blanchâtre,  semé  détaches  brunes, 
et  employé  dans  la  plupart  des  monuments;  la  pierre 
calcaire,  utilisée  gén&alement  pour  les  pyramides  et  les 
tombeaux;  la  briuue,  crue  et  séchée  au  soleil ,  rsremeat 
cuite  au  feu  de  paille,  et  dont  il  existait  des  manufactores 
royales,  ce  que  prouve  le  sceau  dont  elle  est  marquée.' 
Les  bois  de  chaipente,  excepté  le  palmier,  étaient  rues; 
mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'a  prétendu,  qu'ils 
n'aient  Jamais  été  employés  dans  la  construction.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  un  climat  conservateur  et  à  la  na- 
ture des  matériaux  qu'on  doit  attribuer  la  durée  des 
monuments  égyptiens,  mais  encore  à  la  perfection  da 
travail  :  les  blocs  taillés  sont  remarquables  par  la  jus- 
tesse du  trait,  U  vivacité  des  arêtes  et  le  poli  des  sor^ 
faces  ;  les  fondements  des  édifices  reposent  toujours  sur 
le  roc,  et  les  assises  sont  reliées  entre  elles  par  des  tenons 
ou  queues  d'aronde  en  bois  de  sycomore.  Les  couloirs  de 
la  grande  pyramide  de  Ghitèh  oifrent  un  modèle  d'appa- 
reillage qui  n'a  Jamais  été  surpassé.  Le  mortier  des 
Égyptiens  était  fait  avec  du  sable  et  de  la  chaux,  aox- 
quels  on  aloutait  quelquefois  de  la  pierre  et  du  marbre 
cassés  ou  de  la  brique  cuite;  certains  enduîta  étaient  en 
bitume.  Cn  des  caractères  essentiels  de  l'architecture 
égyptienne  est  linclinaison  ou  l'obliquité  extérieure  des 
murs,  destinée  à  augmenter  leur  force.  Les  toits  des  édi- 
fices sont  plats,  parce  qu'en  Égvpte  on  n'a  nul  besoin  de 
se  garantir  de  la  pluie.  La  lumière  et  l'air  pénètrent  gé- 
néralement par  d'étroites  ouvertures  pratiquées  dans  b 
couverture  ou  le  plafond  ;  cependant  on  trouve  aussi  des 
fenêtres  dans  les  murs  latéraux.  Toutes  les  parties  des 
constructions  sont  très-épaisses,  pour  ne  laisser  pénétrer 
que  le  moins  possible  la  chaleur  du  dehors.  La  voûte  était 
connue  des  Égyptiens;  mais  ils  ne  l'employèrent  qu'acci- 
dentellement, et  non  comme  principe  de  construction. 

II.  Sculpture.  —  Les  monuments  de  l'Egypte  sont  en- 
tièrement couverts  de  bas-reliefs,  de  figures,  d'emblèmes, 
de  signes  hiéroglyphiques.  Sur  les  pylônes  et  les  mvas 
d'enceinte  sont  représentés,  tantôt  des  faits  mémorables 
de  rhittoire  nationale,  tantôt  des  travaux  d'agricaltnre: 
dans  les  flanctuaires  et  les  pièces  environnantes,  les  so- 
jets  sont  empruntés  à  la  mythologie  égyptienne.  La  res- 
semblance de  physionomie  que  l'on  remarque  dans  les 
figures,  soit  huinaines,  soit  chimériques,  des  divinités, 
l'ordre  invariable  dans  lequel  ces  divinités  se  succèdent 
partout  sans  indication  de  perspective,  la  simplicité  de  h 
pose,  tout  témoigne  que  le  caractère  de  la  décorstion 
sculpturale  dans  les  sanctuaires,  consacré  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'art,  fut  inviolablement  maintenu.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  sujets  historiooes  et  agri- 
coles, où  il  y  eut,  selon  les  temps,  un  progrès  sensible: 
les  figures  y  ont  plus  d'action ,  elles  sont  disposées  sur 
des  pians  qui  Indiquent  des  notions  de  perspective,  et  il 
existe,  particulièrement  dans  la  représentation  des  acces- 
soires et  des  animaux,  une  certaine  soupiesse  de  formes 
et  une  grande  vérité  de  canictère.  L'emblème  le  plus  fré- 
quemment employé  dans  la  décoration  est  le  lotus.  Dans 
les  hiéroglyphes,  semés  avec  profusion,  et  qui  sont  exé- 
cutés en  creux  (V.  Coilanaglyphbs),  l'œil  ne  voit  tout 
d'abord  qu'une  réunion  d'objets  et  de  formes  bizarres  : 
mais  ces  caractères  d'un  langage  sacré,  qui  imposent  d'au- 
tant plus  qu'on  en  a  moins  l'intelligence,  composent  les 
légendes  explicatives  des  si^ets  qu'ils  encadrent,  et,  w 
y  regardant  de  près,  ils  sont  disposés  avec  une  symétrie 
et  un  goût  oui  dissipent  toute  confusion. 

En  examinant  des  bas-reliefs  à  peine  commencés  d 
Ombos,  la  Commission  firançaise  d'Egypte  reconnut  qne 
les  artistes  mettaient  au  carreau  les  sujets  et  les  figures 
qu'ils  voulaient  représenter,  puis  les  dessinaient  an  pin- 
ceau avec  un  trait  rouge.  Cela  explique  comment  ils  met- 
taient en  proportion,  sur  le  monument,  des  figures  de 
5  à  6  met.  de  hauteur. 

PUiton  {Lois,  II)  dit  que  les  statues  exécutées  de  son 
temps  en  Egypte  ne  différaient  en  rien  de  celles  qm 
avaient  été  faites  mille  ans  auparavant;  que  des  modèles 
étaient  déposés  dans  les  temples,  et  dérense  faite  aux 
artistes  de  s'en  écarter  en  quoi  que  ce  fût.  Cette  inTariaH- 
lité  du  type  de  la  statuaire  tenait,  comme  dans  les  las- 
reliefs,  à  l'influence  des  idées  religieuses.  On  ne  repré- 
sentait en  statues  que  les  dieux,  les  rois,  les  penonses 
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royales  et  les  prôtres.  Tous  ces  penoniutges  ont  reçu  en 
quelque  aorte  une  seule  et  même  figure,  dont  les  con- 
tours sont  marqués  en  lignes  presque  constamment 
droites  et  peu  saillantes.  Les  yeux  sont  à  fleur  de  tète, 
plats,  et  tirés  obliquement;  Tos  frontal  qui  les  surmonte 
parait  tout  aplati.  Les  sourdls,  les  paupières  et  le  bord 
des  lèvres  sont  ordinairement  indiqués  par  des  lignes 
taillées  en  creux;  la  bouche  est  tellement  fermée,  que 
les  lèvres  ne  sont  séparées  que  par  une  simple  incision, 
et,  au  lieu  de  descendre  un  peu  vers  les  angles,  elle  est 
tirée  en  haut.  Les  pommettes  sont  saillantes,  le  menton 
petit  et  tiré,  les  oreilles  placées  très-haut.  II  ne  nous  est 
parvenu  qu*un  petit  nombre  de  statues  de  dieux  avec  les 
tètes  des  animaux  qui  les  symbolisaient.  Dans  les  statues 
d*hommes,  les  bras  sont  pendants  le  long  du  corps,  au- 
quel ils  adhèrent;  dans  les  statues  de  femmes,  le  bras 
droit  seulement  est  adhérent  au  côté,  et  le  gauche  plié 
sous  le  sein.  Les  unes  et  les  autres  ne  dénotent  aucune 
action  à  laquelle  concourent  les  bras  et  les  mains,  et  une 
pareille  immobilité  ne  peut  être  TefTet  de  Tignorance  des 
artistes,  mais  le  résultat  d*une  règle  fixe,  imposée  à  Texé- 
cation  de  toutes  les  statues.  On  a  pu  toutefois  en  cer- 
tains cas  s*écarter  du  type  conventionnel ,  puisque,  selon 
la  tradition,  le  prêtre  Séthos  aurait  été  représenté  tenant 
un  rat  à  la  main.  Dans  les  figures  assises,  les  Jambes  et 
les  pieds  sont  n^prochés  et  serrés  parallèlement;  au  con- 
traire, dans  les  figures  debout,  un  pied  avance  toiijours 
plus  que  Tautre.  On  a  remarqué,  ainsi  que  dans  beaucoup 
de  statues  grecques,  que  le  pied  placé  en  arrière  est  un 
peu  plu?  k«ng  :  c'était  afin  de  lui  donner  ce  que  Teffet  de 
réloignement  pouvait  lui  faire  perdre  pour  les  yetix.  Les 
pieds  égyptiens  sont  plats  et  larges;  les  orteils,  sans  plus 
d'articulation  que  les  doigts,  sont  aplatis  et  diminuent 
faiblement  dans  leur  longueur;  le  plus  petit  n'est  pas 
courbé  et  ramassé  comme  dans  les  pieds  grecs.  Les  oncles, 
au  lieu  d*être  arrondis,  sont  indiqués  par  des  incisions 
angulaires.  Les  Égyptiens  firent  aussi  des  statues  accrou- 
pies, d'autres  agenouillées.  Par  suite  d'idées  supersti- 
tieases,  aucune  incision  ne  pouvait  être  faite  sur  les 
corps  humains  :  il  en  résulta,  pour  les  artistes  comme 
poar  les  médecins,  une  ignorance  complète  de  l'anato- 
mie.  Aussi ,  les  os  et  les  muscles  ne  sont  que  Ocdblement 
indi<}ués  sur  les  statues;  les  nerfs  et  les  veines  n'y  ap- 
paraissent Jamais. 

Il  faut  croire  que  la  religion  ne  mettait  pas  autant  d'en- 
traves à  la  représentation  des  animaux  réels  ou  fantas- 
tiques qu'à  celle  de  la  divinité  et  de  l'homme;  car  les  sta- 
tues d'animaux  que  l'on  a  conservées,  tels  que  lions, 
sphinx,  etc.  (Y.  Sphinx),  attestent  une  grande  liberté  de 
composition  et  une  exécution  plus  vraie  :  on  y  trouve  des 
contours  mieux  modelés,  les  Jointures  marquées  plus 
vigoureusement,  les  muscles  plus  app^arents. 

Les  statues  d'hommes  sont  ordinairement  nues  dans 
l'art  égyptien  antique;  elles  portent  seulement  une  espèce 
de  tablier  à  petits  plis,  attaché  au-dessus  des  hancnes. 
Dans  les  statues  de  femmes,  le  vêtement  est  indiqué 
psr  un  bord  saillant  qui  entoure  les  jambes  et  le  cou, 
quelquefois  par  plusieurs  plis  formant  aux  seins  comme 
les  rayons  d*un  cercle;  en  sorte  que  la  draperie  n'est, 
pour  ainsi  dire,  que  pensée.  Les  artistes  vêtirent  da- 
vantage les  statues  à  l'époque  de  la  domination  grecque. 
Quant  à  la  coiffure,  elle  consiste  tantôt  en  une  sorte  de 
chaperon  ou  bonnet,  dont  descendent  sur  la  poitrine  ou 
les  épaules  deux  larges  bandes  plates  ou  arrondies  en  de- 
hors, tantôt  en  une  mitre  plus  où  moins  élevée;  quel- 
ques statues  (sans  doute  des  Isis)  portent  sur  la  tête  une 
parure  en  plumes;  d'autres  présentent,  sur  une  tête 
rasée,  une  boucle  unique  de  cheveux  au-dessus  de  l'oreille 
droite.  Un  petit  nombre  ont  des  chaussures  ou  des 
bijoux,  penoants  d'oreilles,  colliers,  bracelets,  etc.  En 
gàiéra],  des  hiéroglyphes  ont  été  gravés  sur  hi  base  des 
statues  égyptiennes,  ou  sur  le  massif  auquel  elles  sont 
adossées;  mais  on  en  remarque  l'absence  à  celles  qui 
forent  faites  au  temps  des  Ptolémées. 

Sous  l'Empire  romain,   particulièrement  au  temps 
d'Adrien,  on  imita  les  ouvrages  de  l'ancienne  Egypte; 
mais  il  est  assez  facile  de  ne  pas  s'y  tromper.  Ainsi ,  la 
poitrine,  aplatie  èsins  les  antiques  figures  d'hommes,  est 
plus  saillante  dans  les  imitations;  les  côtes,  qui  n'étaient 
point  apparentes,  sont  fortement  indiquées  ;  le  corps  n'est  .' 
plus  gi^le  au-dessus  des  hanches,  les  omoplates  sont  ; 
mieux  marquées,  les  articulations  des  genoux  plus  dis-  , 
tinctes,  les  muscles  plus  visibles,  les  pieds  plus  rappro- 
chés de  la  forme  grecque  ;  les  yeux  ne  sont  pas  à  fleur  de 
tAte,  mais  enfoncés,  pour  ménager  un  effet  de  lumière  et 
d'ombre,  et  les  airs  de  tête  se  rapprochent  du  style  grec. 


Les  sphinx  en  granit  noir  de  la  villa  Albani  ofiîrent  des 
têtes  dont  la  forme  n'a  pu  être  conçue  ni  exécutée  par 
des  maîtres  égyptiens.  La  plupart  des  canopes  et  des 
scarabées  (F.  ces  mots)  que  l'on  conserve  dans  les  mu- 
sées d'Europe  sont  également  du  temps  des  Romains. 

Quant  à  la  façon  d'opérer  des  statuaires  égyptiens,  Dio- 
dore  de  Sicile  (liv.  I*')  rapporte  qu'après  avoir  dégrossi 
U  pierre,  ils  la  sciaient  en  deux  par  le  milieu  à  la  hau- 
teur des  hanches,  et  que  deux  maîtres  travaillaient  à  une 
seule  et  même  figure.  Sans  doute  on  ne  recourut  à  cet 
expédient  que  pour  les  statues  colouales,  dont  quelques- 
unes  pourtant  furent  monolithes.  VAntinous  du  Gapi- 
tole  est  ainsi  composé  de  deux  moitiés,  qui  sont  Jointes 
sous  la  ceinture.  Toutes  les  statues  égyptiennes  parve- 
nues jusqu'à  nous  ont  été  polies  avec  un  soin  infini;  il 
n'y  en  pas  une  seule  qui  ait  été  achevée  au  simple  cisean. 
Les  artistes  égyptiens  creusaient  quelquefois  les  yeux, 
pour  y  insérer  des  prunelles  d'une  matière  difllârente. 
Les  matières  employées  pour  la  statuaire  furent  le  bois, 
la  terre  cuite,  le  granit,  le  basalte,  l'alb&tre,  le  por- 
phyre rouge  ou  verd&tre.  Quelques  bronzes  nous  ont 
aussi  été  conservés. 

in.  Peintture,  —  Les  bas-reliefs  dont  sont  revêtus  les 
monuments  égyptiens  ont  fort  peu  de  saillie.  Il  en  résulte 
que,  pour  marquer  davantage  la  nature  des  objets  qu'elle 
avait  voulu  représenter,  pour  les  faire  apercevoir  à  di- 
stance, la  sculpture  appela  la  peinture  à  son  aide.  L'uti- 
lité de  ce  secours  était  plus  grande  encore  pour  la  lecture 
des  hiéroglyphes,  qui ,  plac&  an  plus  haut  point  des  édi- 
fices, n'aundent  pu  être  vus  sans  l'appUcalion  des  cou- 
leurs. Ce  genre  de  peinture  fut  d'ailleurs  monochrome  et 
sans  eflét.  Les  plafonds  des  monuments  ont  été  inva- 
riablement peints  en  bleu  :  tantôt  on  les  a  semés  d'é- 
toiles, tantôt  on  y  a  placé  des  figures  astronomiques  de 
couleur  blanche,  quelquefois  avec  un  point  rouge  au 
centre.  La  peinture  fut  aussi  appliquée  à  la  statuaire  : 
les  statues  de  pierre  calcaire  étaient  souvent  peintes  en 
entier;  celles  de  granit  étaient  coloriées  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  comme  les  yeux,  les  cheveux  et  les 
vêtements.  Les  étuis  ou  caisses  de  momies  étaient  ornés 
de  peintures  à  l'extérieur,  représentant  des  sujets  reli- 
gieux. Il  en  fut  de  même  des  parois  des  tombeaux. 

On  a  retrouvé  des  vases-  égyptiens  remplis  de  couleurs, 
et  même  les  ustensiles  qui  servaient  à  les  employer,  pa- 
lettes et  godets  en  bois  de  sycomore,  pinceaux  en  fila- 
ments de  roseau,  etc.  Dans  les  godets  il  v  avait  encore  un 
rouge  cinabre,  un  autre  rouge  plus  sombre,  du  jaune,  du 
bleu,  du  vert,  du  blanc  et  du  noir.  La  composition  chi- 
mique de  ces  couleurs  était  habile,  ce  qu'ont  prouvé  la 
pureté  de  leurs  teintes  et  leur  ténacité,  tant  sur  la  toile 
que  sur  le  bois,  la  pierre  et  le  marbre.  Aussi ,  les  cou- 
leurs appliquées  sur  les  monuments  ont  conservé  toute 
leur  fraîcheur.  Du  reste,  comme  art,  la  peinture  resta 
dans  l'enfance  en  Egypte.  S^  Clément  d'Alexandrie  nous 
apprend  que  le  peintre  ou  écrivain  des  choses  sacrées 
s'appelidt  hiérogrammatiste,  et  qu'il  occupait  le  troisième 
rans  parmi  les  prêtres. 

Iv.  Gravure,  V,  Glyptiqijb. 

V.  Musique,  —  Dion  Chrysostome  ^Orat,  xi)  affirme 

Sue  la  musique  avait  été  proscrite  en  Egypte;  au  rapport 
e  Strabon  (  Uv.  xvii),  les  temples  ne  retentissaient  pas 
du  son  des  instruments,  et  les  sacrifices  se  faisaient  en 
^lence.  Cela  ne  s'entend  sans  doute  que  des  temps  les 
plus  reculés,  et  n'impliauerait  pas,  d'ailleurs,  l'absence 
de  la  musique  en  ffénéral  chez  les  Égyptiens  :  car,  on  sait 
que  l'on  promenut  le  bœuf  Apis  sur  le  Nil  au  son  des 
instruments,  liais  il  existe  des  témoignages  contraires  à 
ceux-là.  Le  grammairien  Apollodore  attribue  à  Hermès 
Trismégiste  l'invention  de  la  lyre,  dont  ce  dieu  aurait 
donné  le  modèle  avec  une  écaille  de  tortue,  montée  de 
nerfs  desséchés  d'animaux.  Les  Égyptiens  connaissaiect 
la  flûte,  qu'Osiris  lui-même,  selon  Athénée,  avait  inven- 
tée, et  ils  en  avaient  de  deux  sortes,  la  flûte  droite,  faite 
de  roseau  ou  de  lotus,  et  le  photinx,  qui  était  une  flûte 
courbe,  ou,  selon  H.  Fétis,  notre  flûte  traversière.  Ils  se 
servaient  aussi  du  trigone,  du  psaltérion,  du  sistr$,  do 
la  hourpe  {V.  ces  mots).  Comme  les  Hébreux  jouaient  de 
la  trompette  et  du  tambour  lors  de  leur  sortie  d'Égjrpte, 
il  est  évident  que  ces  instruments  y  étaient  aussi  en 
usage.  Les  Égyptiens  n'avaient  aucune  idée  de  notation 
musicale,  et,  nous  dit  Platon,  les  prêtres  avaient  cer- 
taines mélodies  qu'il  n'était  pas  permis  d'altérer  et  qui 
se  conservaient  seulement  par  tradition.  Tout  ce  que 
l'abbé  Roussier,  dans  ses  Mémoires  sur  la  musique  des 
Anciens f  a  dit  du  système  musical  des  Égyptiens,  est 
purement  hypothétique. 
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feiFTiPi  (Musée).  V,  Louvae  (Musée  du). 

ÉGYPTIENNE  (Écriture).  F.  HiéaocLTPHES. 

iGTpnBNNB  (Langue).  La  sdenœ  a  fait  jusqu'ici  de 
vains  efforts  pour  déterminer  d'une  manière  précise  les 
origines  de  la  langue  de  Tancienne  Egypte  :  on  trouve 
cette  langue  employée  sous  des  formes  régulières  dans 
les  plus  anciens  monuments  de  TÉgypte  et  de  la  Nubie, 
et  tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  c%st  qu'elle  descendit, 
avec  la  population,  des  régions  supérieures  du  Nil.  Les 
oomparmiaons  avec  les  autres  idiomes,  soit  de  l'Afrique, 
soit  de  l'Asie,  ne  donnent  aucun  éclaircissement  sur  la 
question  :  les  relations  des  Hébreux  et  des  Arabes  avec 
l'Egypte  expliquent  pourquoi  4[uelques  mots  des  langues 
de  ces  peuples  se  trouvent  dans  l'égyptien,  et  récipro- 
ouement  pourquoi  des  mots  égyptiens  se  sont  introduits 
dans  l'hébreu  et  l'arabe;  mais  on  n'en  saurait  rien  in- 
duire de  certain  quant  à  la  descendance  de  ces  langues 
par  rapport  à  l'une  d'elles,  et  tous  ceux  qui  ont  étudié  à 
fond  la  langue  égyptienne  inclinent  à  penser  qu'elle  est 
une  langue  mère,  formée  et  parvenue  a  son  entier  déve- 
loppement sans  n4>ports  avec  aucune  autre  :  seulement  sa 
structure  la  rapproche  des  langues  sémitiques.  Un  autre 
fait  remarquable,  c'est  le  constant  usage,  la  persistance 
du  même  idiome  national  en  «gypt^depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  malgré  les  invasions  successives  des  Éthio- 
piens, des  Perses,  des  Grecs  et  des  Romains  :  les  manu- 
scrits et  les  inscriptions  de  toutes  les  époques  en  sont  la 
preuve.  Cest  son  emploi  dans  les  monuments  écrits,  et 
comme  langue  de  la  religion  et  de  la  science,  qui  lui 
donna  cette  stabilité.  Mais,  à  côté  du  dialecte  sacra,  il  y 
eut  un  dialecte  populaire,  plus  mobile,  plus  flexible  aux 
besoins  et  aux  osprices  de  chaque  époque,  de  chaque  lo- 
calité, plus  susceptible  par  conséquent  d'altérations,  et 
c'est  Im  qui  s'est  conservé  jusquaux  temps  modernes 
sous  le  nom  de  copte  (V,  ce  mot),  écrit,  non  plus  en 
hiéroglyphes,  mais  avec  des  caractères  grecs,  et  grossi  de 
mots  exotiques  qu'il  n'avait  pas  soumis  à  ses  propres 
règles. 

Ia  langue  égyptienne  est  monosyllabique  dans  ses  mots 
primitifs  :  tout  mot  de  plus  d'une  syllabe  est  un  mot  dé- 
rivé ou  composé.  Un  grand  nombre  de  mots  paraissent 
formés  par  onomatopée.  Des  racines  ou  mots  primitifs  on 
a  formé,  par  dérivation  ou  par  composition,  une  foule  de 
mots  employés  pour  présenter,  sous  divers  aspects  qui 
la  modifient,  l'idée  dont  le  primitif  est,  par  convention, 
le  signe  représentatif.  Les  dérivés  naissent  de  la  racine 
d'après  des  règles  uniformes  et  constantes.  Les  mots  for- 
ma de  la  racme  par  dérivation  deviennent  eux-mêmes 
primitifs,  relativement  à  d'autres  mots  auxquels  ils 
donnent  naissance  d'après  les  mêmes  principes;  ce  sont 
des  racines  secondaires.  L'union  de  deux  radiles  ou  plus, 
soit  primitives,  soit  secondaires,  forme  les  mots  composés, 
qui  a  leur  tour  engendrent  de  nouveaux  dérivés.  Une 
racine  monosyllabique  peut  ainsi  subir  Jus^'à  42  trans- 
formations, exprimant  autant  de  modincations  de  l'idée 
primitive  :  les  additions  faites  au  monosyllabe  indiquent 


les  genres,  les  nombres,  les  personnes,  les  modes  et  lei 
temps.  La  construction  ou  syntaxe  est  dans  Tordre  1(h 
gique. 

Parmi  les  différences  qui  séparent  le  dialecte  aacrà 
d'avec  le  dialecte  populaire  ou  le  copte.  Tune  des  plu 
marquées,  selon  M.  Lepsius,  consiste  en  ce  que  la  pl^ 
part  des  flexions  grammaticales,  postpoeées  aux  substan- 
tifs et  aux  verbes  dans  la  langue  primitive,  leur  sooi 
préposées  dans  le  copte.  Dans  le  texte  démotique  de 
l'inscription  de  Rosette,  les  pronoms  personnels  dans  les 
veri)es,  ainsi  que  les  aiyectus  nossessifa  dans  tes  noms 
sont  placés  sous  forma  de  préfixes,  tandis  qu'en  aociec 
égyptien  on  les  trouve  sous  forme  de  suflues.  On  peu: 
noter  encore  la  distinction  établie  dans  le  copte  entre  lei 
lettres  l  et  r,  qui  se  confondent  constamment  dans  l'an- 
tiqœ  écriture.  Y.  Scholti,  Grammatica eegyptiaeautrm- 
«M  dialecti^  Oxford,  1775,  in-4*;  l'abbé  Barthélemjr, 
héflexions  sur  les  rapports  des  langues  égyptienne,  pM» 
nieienne  et  grecque  (dans  les  Mém,  de  VAceiL  des  InscripL, 
t.  32);  Ghampollion  Jeune,  L  Egypte  sous  les  Pharamt, 
Paris,  1814,  2  vol.  in-8*,  et  Grammaire  égyptienne,  pu- 
bliée après  sa  mort,  1841,  in-fol.;  Ignace  Rossi,  Etymo- 
logiœ  œgyptiacœ,  Rome,  1818,  in-4*;  Spohn,  D$  linguà 
et  littens  veterum  jEgyptiorum,  1825-1831, 2  vol.  in-4'; 
Salvolini,  Analyse  grammaticate  de  différents  textes  oa- 
ctsfw  égyptiens,  Paris,  1835,  in-4«  ;  GouïuakoUArchéologk 
égyptienne,  Leipzig,  1830, 3  vol.  in-8»;  Th.  Benfey,  Sw 
les  rapports  de  la  langue  égyptienne  avec  les  laingwt 
sémitiques,  en  allem.,  Leipzig,  1 844,  in-S».  B. 

ÉGYPTiENiiB  (Littérature).  Les  traditions  de  l'ancieime 
Egypte  racontaient  que  Thoth  ou  Hermès  Trismégiste,  sur 
l'ordre  du  Dieu  suprême,  avait  écrit  des  livres  en  langw 
et  en  écriture  divines,  et  que  le  second  Hermès,  incsms- 
tion  du  premier  sur  la  terre,  avait  confié  à  la  caste  sacer- 
dotale la  garde  de  ces  livres,  composés  toutefois  eo  une 
autre  langue  et  avec  une  autre  écriture.  Ces  livres,  que 
chaque  prêtre,  dit  Clément  d'Alexandrie,  devait  posséder 
à  fond,  en  totaJité  ou  en  partie,  selon  Tordre  de  ses  fonc- 
tions et  son  rang  dans  la  hiérarchie,  étaient  au  nombre 
de  42,  et  renfermaient  toutes  les  règles,  tous  les  pré- 
ceptes, tous  les  documents  relatifs  à  la  religion,  an  calte, 
au  gouvernement,  aux  arta  et  aux  sciences  (K.  Herxé- 
TiQUBS.  — Livres).  On  attribua  à  Hermès  une  infinité  d'oa- 
vrsfles,  20,000  selon  Jambligue,  plus  encore  suivant  Ib^ 
néthon.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'Égvpte  poMéda 
des  bibliothèques  et  des  archives  considérables.  Diodon 
de  Sicile,  d'après  Hécatée,  parle  d'une  bibliothèque  an- 
nexée au  tombeau  d'Osymandias,  et  sur  la  porte  de  la- 
quelle on  avait  écrit  ces  mots  :  2Wf or  des  remèdes  d$ 
Vâme,  Champollion  le  Jeime  a  reconnu  au  Rhamesséion 
de  Thèbes  une  salle  des  livres.  Parmi  lea  produits  de  l'es- 
prit égyptien,  les  livres  sacrés  tenaient  fe  premier  raog, 
et  l'on  considérait  comme  tels  ceux  qoi  traitaient  de  la 
nature,  de  la  hiérarchie  et  du  culte  àès  dieux,  et  ceux  où 
étaient  retracées  les  annales  de  la  nation,  les  grandes  ac- 
tions des  rois  et  des  personnages  illustres.  Huiétfaon  dé- 
clare qu'il  les  prit  pour  guides  dans  la  rédaction  de  son 
ouvrage;  Hérodote,  Diodore,  Théophraste,  les  coonarent 
également.  Des  manuscrits  sur  papyrus,  dont  on  voit  le 
plus  grand  nombre  et  les  plus  précieux  au  musée  de 
Turin,  ont  conservé  Jusqu'à  nous  des  listes  authentiques 
de  rois,  ou  la  relation  des  événements  de  leur  rè^e: 
Champollion  en  a  reconnu  un  qui  date  du  roi  Mœrià,  ei 
qui  a,  par  conséquent,  plus  de  3,500  ans  d'existence. 
Dans  les  sarcophages  des  momies  on  a  trouvé  des  rou- 
leaux de  papyrus,  contenant  des  extraits  du  rituel  funé- 
raire des  Égyptiens.  —  Outre  les  livres  sacrés,  il  y  eut 
des  œuvres  poétiques,  et  des  ouvrages  relatifs  aux  princi- 
pales connaissances  humaines.  Platon  piule  de  très-an- 
ciennes hymnes  en  l'honneur  d'Isis,  et  d'autres  autears 
de  l'antiquité  affirment  que  c'était  une  coutume  généraU 
de  célébrer  par  la  poésie  lyrique,  dans  les  cérémonies  pu 
bliques  et  dans  les  repas  de  famille,  les  louanges  do 
dieux  et  les  belles  actions  des  honunes.  Aucun  de  œi 
poèmes  n'a  été  retrouvé.  Diodore  de  Sicile  mentionne  dft 
poèmes  en  l'honneur  de  Sésostris,  et  remarque  qu'ils  dif* 
feraient  quelquefois,  pour  les  fsdts,  des  annales  d££ 
prêtres,  iûrius  d'Héracléopolis  traduisit  en  grec  un  com- 
mentaire sur  les  symboles  égyptiens,  écrit  par  lliiéro- 
granmiate  Epéis.  Un  roi  Athothis  passait  pour  avoir  com- 
posé des  ouvrages  d'anatomie.  On  attribuait  des  Irrres 
d'astronomie  et  de  médecine  au  roi  Néchao,  et  un  remède 
contre  la  pierre  est  indiqué  par  Galien  et  Aëtioa  comme 
provenant  de  ce  prince.  Pline  mentionne  quelques  faits 
sur  les  planètes,  recueillis  du  même  écrivain,  etc.  Gomme 
on  ne  trouve,  parmi  les  monuments  de  l'Egypte  les  restai 
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d'aucun  théâtre,  il  e»t  vraisemblable  que  le  genre  drama- 
^lique  fut  inconnu  dans  ce  pays.  La  perte  des  oBavres  de 
*la  littérature  égyptienne  s'explique  par  les  persécutions 

que  rÉgypte  eut  à  endurer  de  ses  aominateurs  perses^ 
grecs,  romains  et  arabes.  L'empereur  Alexandre  Sévère 
ordonna  d'enlever  tous  les  livres  des  temples,  et  les  fit 
enfermer  dans  le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand,  afin 
que  personne  ne  pût  les  lire.  Dioclétien ,  lors  de  la  ré- 
volte des  Égyptiens,  fit  brûler  un  grand  nombre  de  leurs 
livres.  Une  foule  d'autres  périrent  dans  les  divers  incen- 
dies de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  {V.  ce  mot).  V.  E. 
Quatremère,  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la 
langue  et  la  littérature  de  V Egypte,  Paris,  1808,  in-8»; 
Spyfhrtb,  Essai  sur  la  littérature,  Vart,  la  mythologie 
et  l*kistoîre  des  anciens  Égyptiens,  en  allem.,  1826, 
io-4*;  Spohn,  De  liniQua  et  litteris  veterum  ^yptiorum, 
1825-4831, 2  vol.  in-4»;  Kosegarten,  Depriscà  JSgyptio- 
rum  Ittteraturà  commentatio,  Weimar,  1828,  in-8<^.     B, 

éGTPTiEiniB  (Numismatique).  Il  ne  reste  aucune  pièce 
de  monnaie  égyptienne  qui  soit  antérieure  à  la  domina- 
tion des  Perses,  et  l'on  ne  saurait  dire  même  si  les  Pha- 
raons avaient  une  monnaie  proprement  dite,  dont  la  va- 
leur intrinsèque  fût  en  rapport  avec  la  valeur  nominale. 
On  croit  que  les  scarabées  (  V,  ce  mot)  ont  servi  de  pe- 
tite monnaie.  Pour  les  transactions  considérables,  on 
payait  en  anneaux  d'or  ou  d'argent,  d'un  poids  et  d'un 
diamètre  déterminés.  Après  la  conquête  de  Cambyse, 
Darius  I*' introduisit  en  Egypte  les  dariques  (  F. ce  mot); 
le  gouverneur  Aryandès,  qui  fit  frapper  des  monnaies 
d'argent  appelées  de  son  nom  aryandiques^  paya  de  sa 
TÎe  cette  usurpation  de  pouvoir.  Alexandre  le  Grand, 
OMltre  du  paya,  y  mit  en  usage  la  monnaie  grecque  de 
son  tempe.  Puis,  les  Ptolémées  firent  battre  une  mon- 
naie particulière,  qui  existe  en  grand  nombre  dans  les 
cabinets,  et  dans  les  trois  métaux,  or,  argent  et  bronze. 
Bien  qu'ils  aient  tous  porté  un  surnom  officiel ,  ce  sur- 
nom ne  se  trouve  que  sur  les  médailles  de  quatre  d'entre 
eux,  Soter  I*%  Philopator,  Pbilométor  et  Évergète  II.  Les 
monnaies  ne  sont  pas  datées  relativement  à  une  ère 
commune;  les  dates  sont  prises  de  chaque  règne,  et, 
comme  une  année  comptait  à  la  fois  comme  la  demière^ 
d'un  règne  et  la  première  du  règne  suivant,  il  y  a 
confusion  possible  sur  l'expression  vraie  des  dates  de  ces 
monnaies.  Cest  sur  les  médailles  des  Ptolémées  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  les  lettres  grec({ue6  em- 
plovécs  avec  une  valeur  numérale  :  la  plus  ancienne  est 
de  l'an  10  de  Ptolémée  Soter,  et,  s'il  en  est  d'une  date  an- 
térieure, ce  sont  des  médailles  restituées.  Les  types  de 
ces  médailles  étaient  uniformes,  et  sur  les  trois  métaux  : 
à  la  face,  la  tète  du  roi  ou  de  la  reine;  an  revers,  un 
aigle  en  pied  pour  les  rois,  une  corne  d'abondance  pour 
les  reines.  Le  titre  des  métaux  s'est  abaissé  et  l'exécu- 
tion artistique  a  été  plut  grossière  à  mesure  qu'on  se 
rapprocha  de  l'époque  romaine.  Depuis  Auguste,  on 
frappa  des  monnaies  en  Egypte  pour  tous  les  empereurs 
jusqu'à  la  12*  année  de  Dioclétien;  la  langue  grecque  y 
fat  conservée  pour  les  légendes.  On  ne  connaît  qu'une 
seule  médaille  d'or  de  la  période  romaine;  elle  est  de 
Dioclétien,  et  se  trouve  au  Cabinet  de  Paris.  H  n'y  en  a 
pas  en  argent  pour  Auguste;  celles  de  Tibère  et  de  Néron 
sont  d'uQ  titre  assez  bas,  et  il  en  est  ainsi  Jusqu'à  An- 
tonin  ;  l'aHiage  devint  plus  fort  sous  Mar&'Aurèle  et  Com- 
mode; le  potin  fut  adopté  depuis  Septime  Sévère  Jusqu'à 
Gallien,  et  les  pièces  de  ce  genre  sont  très  épaisses;  après 
Gallien,  elles  valurent  moins  encore,  et,  depuis  Aurâien 
jusqu'à  Dioclétien ,  il  n'y  en  a  plus  que  de  cuivre.  Après 
Dioclétien,  les  monnaies  frappées  à  Alexandrie  ont  des 
léœndes  en  latin.  On  fait  une  classe  à  part  des  m^ 
dallles  des  nomes  ou  provinces,  qui  sont  beaucoup  plus 
rares  que  les  types  ordinaires  :  ces  provinces  ne  s'arro- 
gèrent ou  n'obtinrent  le  droit  de  battre  monnaie  que  sous 
Trajan,  et  elles  paraissent  l'avoir  perdu  au  temps  d*An- 
tomn.  Contre  l'usage  des  Grecs,  qui  inscrivaient  sur  leurs 
monnaies  le  nom  du  peuple  ou  de  la  ville  au  génitif,  le 
nom  des  nomes  est  au  nominatif;  les  pièces  portent,  en 
outre,  la  date  du  règne  du  prince  dont  l'effigie  est  sur  la 
face,  et  des  figures  qui  ont  trait  au  culte  particulier 
adopté  dans  le  nome  selon  l'ancien  rit  ^ptien.  V,  Vail- 
lant, Bistoria  Ptolemœorum,  Amst.,  ITiH ,  in-fol.;  T6- 
chon  d'Annecy,  Recherches  sur  les  médailles  des  nomes 
ou  préfectures  d'Egypte,  Paris,  1822,  in-4».  B. 

ÉGTPTiENia  rReli^on).  V,  notre  DictioMuÀre  de  Rio- 
graphie  et  d^ Histoire,  page  901,  col.  i  ;  l'art.  Animadx 
(Culte  des)  dans  le  prÔMnt  ouvrage;  Prichard,  Analyse 
de  la  Mythoiogie  égyptienne,  en  anglais,  Londres,  1820, 
in-^;  GbampoUion,  Panthéon  égyptien,  Paris,  18S3, 


2  vol.  in-l**;  Creuzer,  Rdigions  de  Vantiquiti,  tnd.  par 
M.  Gulgniaut,  t.  !•',  1825;  Wilkinson,  Manners  and 
Customs  ofthe  ancient  Egyptians,  Londres,  1841,  2  voU 
in-8<^  ;  Bunsen,  Essai  sur  la  place  que  VÊgypte  occupe 
dafis  Vhistoiredu  monde,  en  allemand,  Hambourg,  1845, 

3  vol.  in-8«;  Henry,  V Egypte  pharaonique,  Paris,  1846, 
2  vol.  in-8<»;  Schwenck,  Mythologie  des  peuples  asith 
tiques,  en  allem.,  Francfort,  1846, 3  vol.;  Rœth,  La  As- 
ligion  égyptienne  et  la  religion  de  Zoroastre,  on  allem.» 
Iianheim,1840. 

EIKON  BASILIKÈ,  c.-à-d.  en  grec  unage  royale;  titre 
d'un  ouvrage  publié  sous  le  nom  de  Charles  I*%  roi  d'An« 
gleterre,  peu  ae  Jours  après  sa  mort,  et  dont  on  le  croit 
réellement  l'auteur.  Cest  en  quelque  sorte  un  testament 
du  prince  à  ses  enfants  et  à  ses  successeurs.  Il  eut,  dans 
l'erâace  d'un  an,  plus  de  50  éditions,  et  ce  succès  était 
d'ailleurs  Justifié  par  le  mérite  du  livre,  un  des  meilleurs 
qui  eût  encore  paru  en  prose  anglaise. 

EINSIEDELN  (Couvent  d')  ou  Notre-Dame  des  Ermites, 
en  Suisse,  dans  le  canton  de  Schwytz.  Les  bâtiments, 
construits  de  1704  à  1754,  forment  un  carré  de  154  met. 
de  long  et  de  134  de  laige  :  sur  le  cèté  méridional  se 
trouvent  les  écuries,  la  fruiterie,  les  ateliers  et  les  Jar- 
dins formant  un  autre  carré  de  254  met.  de  côté.  Les 
façades  du  couvent  ont  trois  étages,  dont  chacun  a  42  fe- 
nêtres sur  la  longueur  et  47  sur  la  largeur.  Le  centre  de 
la  façade  principale  est  occupé  par  l'éâise,  qui  fait  une 
saillie  demi-circulaire,  et  domine  de  10  met.  environ  le 
bâtiment  lui-même.  Entre  les  deux  tours,  qui  renferment 
onze  cloches,  est  une  statue  colossale  de  la  Vierge  tenant 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  A  l'intérieur  de  l'élise,  la 
S'*-Chapelle,  recouverte  en  entier  de  marbre  noir  et  pris, 
contient  une  image  de  la  Vierge  richement  décorée  et  qui 
est  l'objet  d'un  pèlerinage  très-fréquenté.  On  remarque 
aussi  le  maltre^utel,  en  marbre  fin  travaillé  à  Milan, 
une  S'*  Cène  en  bronze  coulée  d'un  seul  Jet  par  Pozzi,  et, 
dans  la  chapelle  de  la  Madeleine,  28  confessionnaux, 
dont  chacun  porte  une  inscription  indiquant  la  langue 
que  comprend  et  que  parle  le  confesseur.  Le  Tn^or, 
très^-riche  avant  la  révolution  de  1798,  renferme  encore 
un  ciboire  d'or  pur,  pesant  5  kilogr.,  orné  de  1174  erosses 
pertes,  303  diamants,  38  saphirs,  154  émeraudes,  8i57  ru- 
bis, 44  çenats,  26  hyacinthes  et  10  améthystes.  On  voit 
aussi  à  cinsiedeln  une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle. 

EKHKIU  ou  MAHBI  (Idiome),  idiome  parlé  aHjour- 
d'hui  par  les  Arabes  de  Mahrah,  de  Mirbàt  et  <te  Zhêfar. 
M.  Fresnel  le  regarde  comme  un  reste  de  l'ancienne 
langue  himyarite  (V,  ce  mot). 

âLAGAGE.  L'autorité  municipale  a  le  droit  d'ordonner 
l'élagage  des  arbres  appartenant  à  des  particuliers,  quand 
ils  s'avancent  sur  la  voie  publique  :  cet  élagage  ne  peut 
avoir  lieu  qu'à  l'époque  de  la  taille  et  sous  la  surveillance 
de  l'ingénieur  des  pwits  et  chaussées.  C'est  un  arrêté  du 
préfet  qui  détermine  l'époque  et  la  manière  de  l'élagage 
pour  les  arbres  qui  s'avancent  sur  les  chemins  vicinaux. 
Les  propriétaires  riverains  des  bois  et  forêts  de  l'État  ne 
peuvent  demander  l'élagac»  des  arbres  de  lisières  que  si 
ces  arbres  ont  moins  de  30  ans.  V,  Arbres. 

ÉLARGISSEMENT,  liberté  qu'on  donne  à  un  prisonnier 
de  sortir  de  prison.  L'élargissement  ne  peut  ràulter  aue 
d'un  Jugement  ou  d'un  airêt.  Relativement  à  l'exécution 
de  la  contrainte  par  corps,  le  débiteur  incarcéré  a  le 
droit  de  réclamer  son  élargissement  aussitôt  que  le  créan- 
cier manque  aux  conditions  qui  lui  sont  imposées,  spécia- 
lement à  la  consignation  préalable  des  aliments. 

ÉLÉATIQUE  (École).  Cette  école  philosophique  tire 
son  nom  d'Êlée,  ville  de  la  Grande-Grèce,  où  naquirent 
les  deux  principaux  représentants  de  la  doctrine,  Parmé- 
nide  et  zénon.  Xénopnane  de  Colophon  passe  pour  en 
être  le  fondateur;  mais  ce  fut  Parméinide  qui  exposa  dans 
son  enseanble  la  doctrine  de  l'unité  absolue.  Chez  Xéno- 
phane  elle  garde  encore  quelque  chose  de  l'esprit  des 
Ioniens,  la  pluralité;  maia  avec  Parménide  l'idéalisme 
éléatique  apparaît  dans  toute  sa  rigueur.  En  voici  le  ré- 
sumé :  ce  qui  existe  n'a  pas  commencé  et  ne  change 
point  ;  l'être  n'existe  que  par  soi ,  et  lui  seul  existe  ;  il  est 
Immuable,  sans  bornes;  c'est  Vun.  De  cette  conception 
de  l'être  résulte  la  néntion  de  la  diversité  et  du  mon- 
vement.  Zénon  défendit  ce  système  contre  l'école  dlonie; 
avant  lui,  Mélissus  de  Samoa  avait  fait  queloue  tenta- 
tive en  ce  sens;  mais  Zénon  ftit  le  véritable  dialecticien 
de  l'école,  et  en  même  temps  l'inventeur  de  la  dialeo- 
tiqne.  —  L'école  éléatique  eut  aussi  sa  physique  ;  elle 
admet  deux  principes  :  le  feu  ou  la  lumière,  la  nuit  on  la 
masse  épaisse  et  lourde.  Sa  cosinologie  consiste  à  diviser 
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le  monde  en  trois  parties.  Hais  ces  deux  brcuiehes  du 
iffBtème  ne  sont  qu'une  affaire  d'opinion»  la  connaissance 
donn^  par  les  sens  n*étant  que  pure  illusion.  Uécole 
d*Élée  fit  sentir  les  dan^^rs  de  la  spéculation  pure,  et  la 
néc^sité  de  faire  descendre  la  philosophie  du  ciel  sur  la 
terre.  V.  Cousin ,  Cours  as  Vhistoirt  de  la  philosophie, 
'm*  leçon,  et  Nouveaux  fragments  philosophiques,  ar- 
ticlo  Zenon;  les  articles  Xénophane^  Parménide  et  Zenon 
de  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire.    R. 

ÉLECTEUR ,  celui  qui  possède  la  capacitb  électorale, 
c.-&-d.  le  droit  de  prendre  part  aux  élections  politiques. 
Du  moment  qu'un  peuple  adopte  l'élection  comme  prin- 
cipe de  son  gouvernement,  il  est  incontestable  que,  pour 
tout  membre  de  ce  peuple,  participer  à  l'élection  est  un 
droit,  au  môme  titre  que  la  liberté  de  la  personne,  la 
liberté  de  la  conscience,  la  liberté  de  la  pensée.  Toutefois, 
on  droit  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'exercice  de  ce 
droit  :  dans  l'ordre  civil,  la  loi  refuse  à  certains  indivi- 
dus, qu'elle  proclame  incapables,  l'exercice  de  droits  dont 
elle  ne  leur  conteste  pas  la  propriété,  puisqu'elle  commet 
d'autres  personnes  pour  agir  en  leur  lieu  et  place  ;  et 
môme,  dans  Tordre  politique,  l'intérêt  général  peut  exiger 
({u'il  y  ait  des  incapacités.  Voilà  pourquoi  les  Constitu- 
tions, môme  les  plus  libérales,  refusent  le  droit  électoral 
aux  femmes,  aux  enfants,  aux  insensés,  à  ceux  qui  ont 
été  frappés  de  condamnations  infamantes,  etc.  —  Faire 
du  droit  électoral  un  privilège  attaché  à  la  possession 
d'une  certaine  fortune,  au  payement  d'un  cens,  a  été  sou- 
vent contesté,  comme  rigoureusement  contraire  à  la  jus- 
tice et  à  la  raison  :  le  droit  d*élire,  a-t^on  dit,  n'est  pas 
un  attribut  naturel  de  la  propriété;  si  l'on  trouve  peut- 
être,  chez  ceux  qui  possèdent,  une  garantie  plus  grande 
d'attachement  à  l'ordre  social,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  sentiments  et  les  intérêts  de  tous  ne  trouvent  pas 
ainsi  leur  satisfaction  ;  ni  la  capacité,  ni  l'indépendance 
personnelle,  ni  l'incorruptibilité,  ni  la  moralité  de  l'élec- 
teur ne  sont  garanties  par  cela  seul  qu'il  possède.  Ce- 
pendant les  Constitutions  ont  généralement  attaché  à 
l'exercice  du  droit  électoral  la  condition  d'un  cens  {V. 
Cens  éLBcrosAL),  d'un  &ge,  d'un  domicile.  En  France,  le 
décret  organique  du  2  fév.  1852,  qui  régit  la  matière,  dé- 
clare électeur,  sans  condition  de  cens,  tous  les  Français 
à^és  de  21  ans  accomplis,  et  Jouissant  de  leurs  droits 
civils  et  politiques.  V.  CoNsrrrDTioN  et  Chartb,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

Tout  droit  impose  en  même  temps  un  devoir;  pour  le 
citoyen  électeur,  c'est  de  se  rendre  exactement  aux  élec- 
tions, en  tout  temps,  en  toutes  circonstances;  s'il  v 
manque,  il  trahit  et  la  confiance  que  la  loi  a  mise  en  lui, 
et  ses  concitoyens,  n  ne  lui  appartient  pas  d'apprécier  si 
la  circonstance  lui  parait  plus  ou  moins  importante  :  elle 
l'est  toujours  dès  que  le  gouvernement  proclame  un 
scrutin  public,  qui  est,  en  fait,  un  conseil  des  notables 
dont  il  invoque  les  lumières.  On  est  coupable  en  ne  ré- 
pondant point  à  cet  appel,  et,  dans  certains  cas,  l'apa- 
thie, l'abstention,  peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus 
graves  et  les  plus  funestes.  L'élection  est  un  jour  de  ba- 
taille morale  :  chacun  doit  donc  être  à  son  poste,  et  qui- 
conque se  repose  sur  les  autres  pour  faire  triompher  sa 
propre  opinion  est  un  déserteur  qui  livre  le  champ  de 
bataille  à  l'ennemi.  Il  en  résulte,  ou  peut  en  résulter,  ce 
qu'on  appelle  une  surprise  électorale.  Il  n'y  en  a  que  trop 
d'exemples  dans  l'histoire  ;  en  voici  un,  pris  dans  notre 
pays  :  en  nov.  1701,  lorsqu'il  s'agit  d'élire  le  maire  de 
Paris,  les  listes  électorales  se  composaient  de  90,000  ci- 
toyens, sur  lesquels  10,000  seulement  se  présentèrent  au 
scrutin.  Les  Parisiens  étaient  alors  royalistes,  et  voulaient 
la  conservation  du  gouvernement  de  Louis  XVI  ;  qu'arriva- 
fc-il  cependant?  c'est  que  le  républicain  Pétition  fut  élu. 
«  Or,  à  coup  sûr,  dit  un  témoin  oculaire,  l'un  des  secré- 
taires de  MinU^eau,  les  absents  n'étaient  pas  pour  Pé- 
thion.  »  On  sait  que  les  Journées  du  20  juin  et  du 
10  août  1792  furent  favoriséies  par  le  maire  omnipotent 
de  Paris. 

ÉLECTION  (du  latin  eligere,  choisir),  choix  fait  en 
assemblée  par  la  voie  des  suffhiges.  L'élection  est  directe, 
qiand  elle  confère  immédiatement  les  fonctions  aux- 
quelles il  s'agit  de  pourvoir;  indirecte^  quand  elle  dé- 
signe, soit  d'autres  électeurs  pour  faire  un  choix  définitif 
(ce  qui  est  une  élection  à  deux  degrés) ^  soit  des  candidats 
parmi  lesquels  un  autre  pouvoir  doit  nommer.  Elle  peut 
s'appliquer  à  tout,  à  la  désignation  de  mandataires  pri- 
vés, de  membres  d'une  société  quelconque,  à  la  nomi- 
nation de  personnages  qui  doivent  être  investis  d'un 
caractère  public  (<k^putés,  conseillers  généraux  ou  muni- 
dpaux ,  etc.).  Eu  égard  k  la  forme ,  l'élection  peut  dti« 


puUique  ou  secrèUf  avoir  lieu  à  la  majorité  absolue,  «vu 
à  la  majorité  rdatwe,  ou  à  la  pluralité  des  sufflrages;  od 
peut  voter,  soit  de  tnioe  voix,  soit  par  bulletins  éâts  oq 
miprimés.  Dans  certains  systèmes  électoraux,  lorsqu'an- 
cun  candidat  n'a  obtenu  la  majorité  voulue,  ou  lorsque  le 
scrutin  a  donné  une  égalité  de  voix,  il  y  a  hallotage, 
c.-à-d.  qu*on  porte,  dans  un  nouveau  scrutin,  tous  les  sof- 
fhises  sur  les  deux  candidats  qui  ont  approché  le  plus 
de  la  majorité. 

Le  principe  de  l'élection  est  diamétralement  opposé  cq 
politique  au  principe  de  Vhérédité.  Celui-ci  procède  d'an 
lait  pnysique,  la  ^iatUm,  et,  en  te  transportant  dans 
l'ordre  moral,  on  est  arrivé  à  la  thèse  du  Droit  divin 
(V.  ce  mot)  ;  celui-là,  admettant  Tintervention  de  la  rai- 
son humaine  et  du  Ubre  arbitre  dans  l'organisation  des 
Bodétte ,  procède  de  la  Souveraineté  du  peuple  (  V.  r* 
mot).  Le  système  électif  est  donc  l'&me  des  goaveme- 
ments  républicains;  il  entre  aussi  pour  une  part  plus 
ou  moins  grande  dans  les  gouvernements  monarchi- 
ques constitutionnels.  Ce  système  oflbe  aussi  certains 
inconvénients  :  l'élection  ouvre  un  vaste  champ  aux  laues 
des  partis,  et  peut  devenir  une  source  de  troubles  et 
de  commotions  sociales;  on  est  exposé  à  des  choix  faits 
avec  légèreté,  et  où  le  mérite  succombe  devant  Tin- 
trigue;  les  influences  religieuses,  gouvernementales,  ad- 
ministratives ou  autres,  la  nécessité  d'une  discipline 
pour  soutenir  les  candidats  et  de  certaines  concessions 
pour  leur  rallier  des  voix,  ne  laissent  pas  aux  sufFragies 
individuels  toute  l'indépendance  désirable.  Hais  les  arao- 
tages  de  l'élection  sont  considérables  :  c'est  le  système 
qui  convient  encore  le  mieux  à  la  liberté  et  à  Tégaiit^; 
la  publicité  qu'il  entraine  est  une  sauvegarde  pour  les 
droits ,  une  garantie  des  intérêts,  un  prâervatif  contre 
bon  nombre  d'abus;  il  élève  peu  à  peu  llnteHigence  des 
masses,  en  soumettant  à  leur  appréciation  les  questions 
d'intérêt  général.  Le  principe  de  l'élection  n'est  cepen- 
dant pas  applicable  à  toutes  les  circonstances  :  ainsi  l'ap- 
titude aux  fonctions  du  sacerdoce,  de  la  justice,  de  Tad- 
ntinistration,  de  l'enseignement,  ne  peut  être  constatée 
que  par  des  supérieurs  capables  d'apprécier  la  capacité, 
le  mérite. 

L'élection  doit -elle  être  directe,  ou  bien  à  deuxoa 
plusieurs  degrés?  Les  partisans  de  ce  dernier  mode  allè- 
guent qu'il  ne  peut  y  avoir,  dans  des  assemblées  popu- 
laires très-nombreuses,  un  examen  sérieux  des  idées  et 
des  droits  des  candidats  ;  que  les  manifestations  y  aoot 
irrégulières  et  tumultueuses  ;  que,  pour  se  préserver  des 
égarements  des  masses,  il  est  bon  de  faire  prédomber 
des  volontés  moins  nombreuses  et  plus  éclairées.  Ce  fut 
l'opinion  qu'adopta  l'Assemblée  constituante  en  rédigeant 
la  Constitution  de  1791 ,  et  l'élection  à  deux  degrés  pré- 
valut encore  dans  la  Constitution  de  Tan  viu,  dans  la  loi 
électorale  du  29  juin  1830.  L'élection  directe  aété  inacritd 
dans  les  autres  Constitutions  françaises.  —  Quant  à  Tor- 
ganisation  de  l'élection,  la  division  par  circonscripiioas 
territoriales  satisfait  le  mieux  tous  les  intérêts,  et  elle  est 
presque  universellement  adoptée.  En  Suède,  où  Ton  a 
pris  pour  base  la  division  des  classes,  une  partie  des  dépu- 
tés est  élue  par  les  bourgeois,  une  autre  par  les  paysans, 
une  autre  par  les  nobles,  etc.  ;  c'était  le  mode  de  Tao- 
cienne  monarchie  flrançaise  pour  l'élection  des  députés 
aux  États  Généraux;  mais  «  il  importe,  selon  la  remarque 
de  J.-J.  Rousseau,  pour  avoir  bien  l'énoncé  de  la  yoloDi<î 
générale,  qu'il  n'y  ait  pas  de  société  partielle  dans  TEtat, 
et  que  chaque  citoyen  n'opine  que  d'après  lui.  ■  {V.  tiic- 
TBUR,  ÉUGiBLE,  SUFFRAGE.)  V.  GrOu,  Jurisprudence  è/^e- 
torale  parlementaire,  1850;  Allain,  Code  formulaire  an 
lois  électorales,  1851. 

ÉLECTRGM,  nom  donné  par  les  Anciens  à  Tambre 
jaune  ou  succin,  ainsi  qu'à  un  alliage  d'or  et  d'argent  On 
n'employait  guère  l'électrum  que  pour  faire  des  rases 
et  des  coupes.  Nous  avons  quelques  monnaies  gauloises, 
grecques  et  siciliennes  en  alliage  d'or  et  d'argent;  mais 
on  ne  saurait  dire  si  c'est  véritablement  de  l'électrum.  — 
Au  mo^en  âge,  on  appela  électrwn  toute  imitation  de 
pierrenes  en  verre  émaillé. 

ÉLÉE  (École  d').  V.  ÉLÉATiQnE. 

ÉLÉGANCE  (du  latin  eligere,  choisir),  heureux  clwii 
de  formes,  de  détails,  d'expressions.  Il  n'y  a  point  d'él-î- 
ganoe  vraie  sans  perfection  du  langage,  et  comme  chaqiie 
genre  a  sa  perfection,  on  distingue  l'élégance  daoaie 
genre  familier  et  celle  dans  le  genre  noble.  La  grâce  est 
inséparable  de  la  première,  parce  que  cette  élégancewt 
surtout  un  don  de  nature  ;  ainsi,  M"^  de  Sérigné  est  tro- 
élégante,  sans  cesser  d'être  familière.  Dans  le  stvie  noble, 
élevé,  dans  la  poésie  sérieuse  ou  demi-s^euse,  rélôgance 


ItLÈ 


787 


ÊLE 


eit  comme  on  Ternis  accessoire  qui ,  sans  toucher  au 
fond  des  choses,  en  double  la  valeur,  tandis  que,  dans  le 

rre  familier,  elle  est  tout  ou  presque  tout ,  en  raison 
peu  de  consistance  du  fond.  L  étude  peut  perfec- 
tiouier  l'élégance  pour  le  grand  style,  mais  à  la  condi- 
don  qu*on  en  aura  le  germe  en  soi  :  hors  de  là,  on 
n^  atteindra  Jamais  ;  pour  ne  citer  que  deux  exemples 
pûmi  des  écrivains  connus,  Beaumarchais ,  en  prose,  et 
Laharpe,  en  vers,  ne  sont  Jamais  élégants,  sans  être 
précisément  communs  ;  il  y  a  chex  eux  impossibilité  de 
nstore,  Tun  à  cause  dé  son  esprit  de  faiseur  d'affaires  et 
(fhomme  d'Intrigue,  l'autre  par  son  manque  absolu  de 
sensibilité  et  de  chaleur.  L'élégance  parfaite  se  trouve, 
en  poésie,  dans  Racine,  dans  les  beaux  morceaux  de 
Coraeine;en  prose,  dans  Bossuet,  Massillon,  Buffon, 
J.-J.  Rousseau,  grands  artisans  de  style,  parce  qu'ils  en 
ameai  le  génie.  Enfin,  on  peut  définir  l'élégance  :  le  bon 
ton,  la  convenance  bien  sentie  et  la  distinction  dans  le 
style.  C.  D—T, 

ËLÉGIAMBIQUE  (du  grec  élégos,  tambos)^  vers  grec  et 
latin  de  6  pieds,  compose  de  2  parties  :  1®  un  dactyle  uni 
à  on  cbonambe,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  un  cho- 
riambe  uni  à  un  anapeste  ( — w  ^ — ^  w — ^);  2'^  un  lam- 
blqne  de  4  pieds  : 

FsboU  quant»  fnil  |  ConviTtomin  nt  pœnltetl 

Son  nom  lu!  vient  de  ce  que  sa  première  jpartle  re»- 
semble  à  la  seconde  moitié  d'un  élégiaque.  Ce  vers  est 
asyaartëte.  F.  Iahbblégiaqob.  P. 

ÉLÉGIAQUE  (  Vers),  vers  grec  et  latin  de  5  pieds  for- 
més de  la  réamon  de  la  penthémimère  héroïque  et  de 
1&  peothémimère  daciylique,  c-à-d.  que  les  <feux  pre- 
miers pieds  sont  ceux  du  vers  hexamètre  héroïque  suivis 
d'nne  syllabe  formant  césure,  el  que  hi  seconde  partie 
do  vers  renferme  deux  dactyles  suivis  également  d'une 
syllabe-césure: 

PetslmA  mnta/i  cœplt  amorit  hiems. 

Oyidb,  EpUre.  5. 

Souvent  il  est  formé  de  deux  penthémimères  dactyli- 
qnes  : 

Tempora  si  fberlnt  nnbila,  scias  eris. 

Ovide,  Tritt,  I,  9. 

La  réunion  des  deux  césures  est  considérée  comme  for- 
mant le  5*  pied.  Mais  il  y  avait  encore  une  autre  manière 
de  scander  ce  vers  :  les  deux  premiers  pieds  étaient  spon- 
dées ou  dactyles,  le  3*  toujours  un  spondée,  le  4*  et  le 
5*  toujours  anapestes.  —  Les  exemples  de  vers  élégiaques 
employés  seuls  sont  rares  :  en  latin,  on  connaît  une  satire 
contre  Commode  citée  par  Lampride  et  composée  de 
6  vers,  une  pièce  de  28  vers  dans  Martianus  Capella,  et 
lo  spirituel  badinage  attribué  à  Virgile  (  dans  sa  Vie,  par 

ÛODEt)  : 

Sic  vos  non  Tobls  nldlflcatis,  aves,  etc. 

On  sent  combien  facilement  le  mètre  élégiaque  devien- 
(Irait  monotone,  s'il  revenait  perpétuellement  ;  aussi  ne 
l'employait-on  que  précédé  d'un  hexamètre^  héroïque,  ce 
qtd  est  le  genre  de  distique  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse. On  en  a  attribué  l'invention  à  Théoclès,  à  Archi- 
loque,  à  Terpandre  ou  à  Gallinus.  P. 

ÉLÉGIE,  pièce  de  vers  dont  le  suiei  fut,  dans  l'origine, 
l'éloge,  accompagné  de  regrets,  d'un  parent,  d'un  ami, 
d'an  compatriote,  d'un  guerrier,  ou  tes  malheurs  d'une 
cité,  d'une  nation  entière.  On  croit  que  ce  nom  vient  du 
l^rec  !  {hélctsl)  et  du  verbe  légéin  (dire).  L'élé^e  chez 
les  Grecs  était  chantée  au  son  de  la  flûte.  Le  mètre  con- 
sacré était  l'hexamètre  héroïque  alternant  avec  le  pen- 
tamètre; aussi  cette  espèce  de  distiques  s'appelait- elle 
^^s  élégiixques.  L'élégie  n'était  pas  toujours  plaintive  : 
elle  était  souvent  destinée  à  ranimer  le  counijge  éteint, 
comme  on  le  voit  par  les  chants  de  Tyrtée,  par  celui  de 
^^llinus,  par  la  Saiamine  de  Selon.  On  s'en  servit  quel- 
quefuis  aussi  pour  exprimer  même  le  sentiment  de  la  Joie. 
Mimnerme  est  le  premier  chez  les  Grecs  qui  ait  con- 
juré le  mètre  él^aque  à  l'expression  des  tourments  de 
Tamour,  et  c'est  le  caractère  que  l'élégie  a  conservé  de- 
puis. De  là  la  définition  qu'en  donne  Boileau  au  2*  liv.  de 
son  Art  Poétique,  v.  45  et  suiv.  Le  style  de  l'élégie  doit 
♦ître  simple,  facile,  les  pensées  vives,  naturelles,  et  les  ré- 
flexions doivent  surtout  être  des  sentiments:  Sîmonide 
de  Céos,  Hermésianax  de  Lesbos,  Philétas  de  Cos,  a  nti- 
msque  de  Colophon  et  Callimaque  se  distinguèrent  a^ns 
ce  genre  de  poésie.  Mimnerme.  Philétas  et  Gallimaque 


furent  imités  chez  les  Romains  par  Gallus,  Tibulle,  Pro- 
force,  Ovide.  Tibulle  et  Properce  sont  les  plus  nufaits  i 
le  premier  se  distingue  par  la  tendresse  du  sentiment,  le 
charme  de  la  diction  et  la  pureté  du  style;  le  second, 
moins  élégant,  a  plus  de  feu  et  de  passion.  Ovide  est 
plein  de  grâce;  mais  il  a  plus  d*espnt  et  d'Imagination 
que  de  sensibilité  (  V.  ses  HéroUdès,  Amour»,  Tristes  et 
ËfiUres  Pontiques).  —  On  trouve  des  morceaux  élégia- 
ques dans  plusieurs  écrivains  qui  n'ont  pas  fait  profes- 
sion de  ce  genre  littéraire.  Ainsi ,  l'idvlle  de  Moschus  sur 
la  mort  de  Bion  est  une  véritable  élégie.  Les  paroles  si 

{)leines  de  naturel  et  de  sentiment  qu'Euripide  met  dans 
a  bouche  d*Andromaque  prosternée  en  Êpire  au  pied 
de  la  statue  de  Thétis  sont  une  des  plus  belles  él^es 
grecques  qui  nous  soient  parvenues.  N'est-ce  pas  aussi 
une  véritable  élégieque  la  prière  qui  ouvre  la  tragédie  de? 
Sept  chefs  contre  Tn^es.  prière  consacrée  à  détourner  les 
malheurs  d'une  guerre  impie;  ou  la  scène  de  la  mêm^ 
tragédie,  dans  laquelle  Ismëne  et  Antigone  déplorent, 
avec  un  choeur  de  Thébains,  la  mort  d'EtéocIe  et  de  Po- 
Ivnice  en  présence  de  leurs  cadavres  ;  ou  encore  ce  chœur 
des  Perses  déplorant  le  désastre  de  l'armée  persane  ;  ou 
enfin  le  premier  chœur  de  VAgamemnon  d'Eschyle?  Que 
de  scènes  élégiaques  se  trouvent  aussi  dans  l^  pCCtmM 
d'Homère,  et  surtout  de  Virgile  !  La  pièce  65  de  'Catulle 
{ad  Ortalum)  et  la  68*  {ad  MarUium)  appartiennent  éga- 
lement au  genre  élégiaque.  La  i**  églogue,  où  le  berger 
chassé  de  son  petit  domaine  fait  entendre  des  plaintes  si 
attendrissantes,  la  2*  et  la  10",  consacrées  à  peindre  les 
tourments  d'un  amour  qui  n'est  point  partagé,  la  5*  sur 
la  mort  de  Daphnis,  l'épisode  du  jeune  Marcel  lus  et  une 
foule  d'autres  passages  de  VÊnéàê,  ont  le  caractère  de 
l'élégie,  aussi  nien  que  l'ode  d'Horace  sur  la  mort  de 
Quintilius  Varus. 

L'élégie  chez  les  Hébreux  n'a  Jamais  exprimé  les  peines 
de  l'amour  :  toujours  sévère  et  profondément  mélanco- 
lique, elle  déplore  surtout  les  chagrins  de  l'amitié  frappée 
dans  les  objets  de  son  affection,  les  tristesses  de  l'&me 
dans  le  malheur,  les  calamités  de  la  patrie.  Rien  n'est 
plus  touchant  que  le  livre  entier  de  Job,  Bon  nombre 
des  psaumes  de  David  sont  d'admirables  élégies,  et  tel 
est  aussi  le  caractère  des  chants  des  prophètes  sur  les 
désastres  de  Jérusalem  :  selon  fexpression  de  Bossuet, 
Jérémie  semble  avoir  été  seul  capable  d'égaler  les  la- 
mentations aux  calamités. 

La  gravité  des  mœurs  chrétiennes  et  les  épreuves 
qu'eurent  à  traverser  les  disciples  du  Christ  ont  imprimé 
aux  œuvres  littéraires  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  un 
cachet  de  tristesse  et  de  mélancolie  rêveuse.  Lactance  et 
saint  Ambroise  chantent  la  Passion  de  J.-C,  Victorin  le 
supplice  des  Machabées,  Prudence  les  souffrances  des 
martyrs.  La  littérature  française  n'a  g^ère  produit  de 
poètes  él^aques  qui  aient  mérité  de  vivre.  Cependant, 
la  plupart  des  romances  des  Troubadours  pourraient  être 
rapportées  au  genre  élégiaque.  Clément  Marot  et  Ré- 
gnier se  sont  essaya  les  premiers  dans  l'élégie,  mais 
avec  peu  de  succès.  Le  xvii*  siècle  vit  paraître  une  foule 
d'élégies,  mais  écrites  en  style  forcé,  et  dont  Boileau  a 
fait  justice  ;  néanmoins  on  peut  citer  (melques  stances 
de  la  célèbre  consolation  de  Malherbe  à  Duperrier,  1599, 
pièce  infiniment  trop  longue  et  trop  peu  naturelle*;  et 
surtout  la  belle  et  courageuse  élégie  de  La  Fontaine  Aux 
Nymphes  de  Vaux  (1661)  en  faveur  de  Fouquet  Au 
siècle  suivant,  on  distingue  les  pièces  de  Voltaire  sur  la 
mort  de  Gcnonville  et  surM^*  Lecouvreur;  mais  rien 
n'est  à  comparer  avec  un  certain  nombre  de  pièces 
d'André  Chénier,  surtout  pour  le  charme  et  la  vivacité 
du  sentiment  De  remarquables  poésies  élé^aques  sont 
encore  :  VOde  imitée  de  plusieurs  psaumes,  de  Gilbert; 
Le  jeune  poëte  mourant,  de  Millevoye;  la  Pauvre  fille, 
de  Soumet;  la  Mort  de  ma  fille,  de  lÂmartlne  ;  plusieurs 
Messéniennes,  de  C.  Delavigne,  entre  autres  celle  sur  la 
Mort  de  Jeanne  d^Arc;  la  Jeune  fUle  morte  des  suites 
dfun  bal,  de  Y.  Hugo,  etc.  Citons  enfin  les  œuvres  de 
M"»**  Tastu  et  Desborde^-Valmore.  —  Parmi  les  poètes 
élégiaques  étrangers,  on  mentionne,  en  Angleterre,  Gray 
et  Young;  en  Italie,  Pétrarque,  Chiabrera,  Alamannf, 
Guarini,  Castaldi,  Filicaja,  Pindemonti;  en  Portugal, 
Camoëns,  Saa  de  Miranda,  Antonio  Ferreira,  Andnde 
Caminha,  Diego  Bemardez,  Rodriguez  Lobo,  Geronym» 
Cortereal;  en  Espagne,  Boscan,  Garcilaso  de  la  Yega.^ 
V.  sur  l'Elé^e  antique,  un  Mémoire  de  l'abbé  Souchay, 
17^6,  dans  le  recueil  des  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  tome  vn,  p.  352.         P. 

ÉLÉMENTS,  principes  qui,  d'après  rancienne  philo- 
I  Sophie,  ont  formé  toutes  choses.  On  en  reconnaissait 


ÉLÉ 


788 


ËLI 


quatre  :  Vêou,  Vatr,  U  terre,  et  le  feu.  Au  moyen  âge, 
on  adopta  quatre  animaux  comme  présidant  aux  âé- 
ments,  le  hareos  à  Teau,  le  caméléon  à  Pair,  la  taupe  à 
la  terre,  et  1%  siuamandre  au  feu. 

ÉLÉOTHÉSE.  V,  Bahis. 

ÉLÉPHANT.  Selon  Aristote,  cet  animal  était  consacré 
au  Soleil,  et  regiurdé  comme  celui  qui  Tirait  le  plus 
lonstemps.  A  cause  de  cette  longévité,  il  désigne  Téter- 
oité  sur  quelques  médailles  des  empereurs  romains 
Philippe^  Diocletien  et  Haximien.  Quelques  monuments 
le  reprtentent  dans  des  processions  de  fiaccfaus,  pour 
rappeler  Texp^tion  de  ce  dieu  dans  les  Indes.  Sur  an 
grand  nombre  de  médailles  romaines,  il  est  le  symbole 
de  l'Afrique,  ou  bien  il  rappelle  des  jeux  donnés  au 
peuple  et  dans  lesquels  figurèrent  des  éléphants. 

ÈLÉPHANTA  (Temple  d'),  dans  une  petite  lie  voisine 
de  fiombav  (Hindoustan).  Ce  temple  souterrain,  taillé 
d*ua  seul  bloc  dans  une  roche  d'un  gris  jaunâtre,  et  dont 
les  colonnes  soutiennent  toute  la  masse  de  la  montagne 
au-dessous  de  laquelle  il  est  creusé,  est  voué  au  culte 
bnUimanique.  Un  double  rang  de  piliers  massifs,  formant 
péristyle,  précède  Thypogée,  dont  l'entrée  principale  est 
tournée  vers  le  nord.  C'est  par  cette  entrée,  et  par  deux 
autres  issues  pratiquées  dans  la  montagne  au  levant  et 
au  couchant,  que  l'air  et  la  lumière  pénètrent  dans  le 
temple.  L'excavation  a  42">,  25  de  profondeur  sur  40'",  60 
de  largeur.  Le  plafond,  richement  sculpté,  est  supporté 
par  40  colonnes  formant  7  nefs,  et  composées  d'une  base 
carrée,  haute  et  large,  d'un  fût  rond,  cannelé,  renflé  au 
liera  de  sa  hauteur,  et  d'un  chapiteau  cannelé,  en  forme 
de  coussin  aplati.  Quelques-unes  ont  été  brisées  à  l'é- 
poque des  conquêtes  musulmane  et  portugaise.  Des 
iMs-reliefs  de  toutes  dimensions  sont  sculptés  sur  les  pa- 
rois du  pourtour  :  ce  sont  des  dieux,  des  animaux  fabu- 
leux, des  hommes  et  des  femmes,  le  tout  taillé  sans  art. 
A  l'extrémité  de  la  nef  centrale,  dans  une  niche  assez 
profonde,  est  un  buste  colossal  en  ronde  bosse,  à  6  bras 
et  à  3  tâtes  :  il  représente  la  Trimourti  ou  Trinité  in- 
dienne, réunion  en  un  seul  corps  des  trois  divinités, 
Brahma,  Vichnou  et  Siva,  ou  le  cnSateur,  le  conservateur 
et  le  destructeur  de  toutes  choses  ;  de  chaque  cMé  de  la 
niche,  un  gardien  debout,  haut  de  5*,  20,  s'appuie  sur 
un  de  ces  démons  nafns  à  cheveux  crépus,  à  grosses 
lèvres  et  à  face  aplatie,  qui  sont  les  serviteurs  de  Siva. 
Sur  la  droite  de  l'hypogée  on  voit  un  sanctuaire  carré,  en 
forme  de  lanterne,  aux  angles  duquel  sont  adossées  des 
statues  de  4™,85  die  hauteur.  A  l'entrée  des  deux  issues 
latérales,  on  a  pratiqué  de  petites  chapelles.  On  ne  sait 
ni  quand  ni  par  qui  le  temple  d'Éléphanta  a  été  construit. 

ÉLÉPHANTINS  (Livres),  libri  elephantini,  nom  que 
les  anciens  Romains  donnaient  aux  recueils  des  édits  du 
Sénat,  parce  que  ces  édits  étaient  écrits  sur  des  tablettes 
d'ivoire. 

ÉLÉPHANTS  DE  GUERRE.  V.  notre  Dktùmnatre  de 
Bioffraphie  et  d'Histoire, 

ELEUSIS  (Monuments  d').  La  générosité  d'Athènes 
avait  doté  Eleusis  de  magnifiques  monuments,  dont  aucun 
n'existe  aujourd'hui;  tout  au  plus  retrouve-t-on  main- 
tenant quelques  fûts  et  quelques  chapiteaux  de  colonnes. 
Des  propylées,  dont  le  plan  avait  été  donné  par  Ictinus, 
l'architecte  du  Parthénon,  étaient  construits  à  peu  près 
sur  le  même  modèle  et  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  propylées  de  l'Acropole  d'Athènes;  mais  ils  n'avaient 
pas,  comme  cenx-d,  d'ailes  latérales  :  ils  se  composaient 
donc  d'un  double  portique,  dont  les  deux  parties,  sou- 
tenues par  des  colonnes  doriques  et  ioniques,  étaient 
séparées  par  un  mur  percé  de  5  portes  de  grandeur 
inégale.  I^a  plate-forme  de  l'Acropole  était  occupée  par 
le  temple  de  Gérés  et  de  Proserpme,  dont  la  cella  avait 
des  dimensions  plus  mndes  qu'aucune  autre  en  Grèce, 
et  par  des  temples  de  Triptolème,  de  Neptune,  et  de  Diane 
Propyléenne,  monuments  renfermés  tous  dans  une  en- 
ceinte sacrée;  quelques  restes  de  murailles  subsistent 
encore.  Sur  la  Voie  sacrée,  route  d'Eleusis  à  Athènes,  on 
voyait  :  la  fontaine  Gallichoros,  sur  les  bords  de  laquelle 
avait  été  institué  le  premier  chœur  de  danse  ;  un  autel 
de  Jupiter,  près  du  Céphise;  la  maison  de  Phytalus,  à 
qui  Minerve  avait  donné  le  figuier  pour  prix  de  l'hospi- 
talité qu'elle  avait  reçue  chez  lui  ;  plusieurs  tombeaux, 
entre  autres  celui  de  Sdro,  fondateur  du  temple  de 
BÛnerve  Sdrade  à  Phalère,  et  celui  du  héraut  Anthémo- 
crite,  égorgé  par  les  Mé^mens;  un  temple  de  Vénus 
Philé;  enfin  un  temple  d'Apollon,  dont  plusieurs  dél^ris 
sont  conservés  dims  les  murs  du  monastère  byzantin  de 
Daphné. 

ÉLÉVATION,  partie  de  la  Messe  où  le  prêtre,  après 


une  profonde  génuflexion,  élève,  l'un  après  raotre,  Vba^ 
tie  consacrée  et  le  calice,  afin  de  foire  adorer  anx  uns- 
tants  le  corps  et  le  sang  de  J.-C.  Ce  fut  au  xn*  ûède, 
après  l'hérésie  de  Bérenger  de  Tours,  et  comme  profenos 
de  la  croyance  à  la  présence  réelle  et  à  la  traossubsUo- 
tiation,  que  cette  cérémonie  fut  placée  où  elle  se  tnave 
ai:^ourd'hui  :  auparavant  elle  se  faisait  à  la  fin  ducuoiL 
Dans  l'Église  d'Orient,  Télévation  se  fait  après  le  Pater, 
Chez  les  Arméniens,  qui  se  servent  de  pain  trèsH^Mù,  le 
prêtre  élève  deux  fois  l'hostie,  la  l'*  avant  de  la  tremper 
dans  le  calice  et  sans  se  tourner  vers  les  fidèles,  la  f 
après  l'avoir  trempée,  en  se  tournant  vers  eux  et  la  te- 
nant élevée  avec  le  calice.  —  Le  motet  ou  la  pièce  d'or- 
gue qu'on  exécute  au  moment  de  l'élévation  a  reçu  œ 
même  nom. 

#j.ÉVATioii,  en  termes  d'Architecture,  représentation  en 
dessin  d'un  édifice  dans  sa  projection  géométrale  et  ver- 
ticale, sans  égard  à  U  perspective  linéaire.  Les  élévations 
permettent  à  l'architecte  d'étudier  et  de  tracer  les  mou- 
lures et  profils  d'un  monument,  tels  qu'ils  se  présentent 
en  réalité  sous  la  main  de  l'ouvrier,  et  dans  leurs  véri- 
tables proportions,  que  les  dessins  en  perspective  altèrent 
Elus  ou  moins.  Une  élévation  arrhitecturale  pent  être 
ivée  à  l'encre  de  Chine,  à  la  sépia,  ou  rehaossée  des 
couleurs  de  l'aquarelle  ;  les  plans  sont  alors  indiqués 
par  des  ombres  plus  ou  moins  vives.  E.  L 

ÉLÈVES  (Théâtre  des  Jeunes-},  petit  théâtre  oovert  en 
1790,  à  Paris,  dans  la  rue  de  ThionviUe  (auj.  Daophine;, 
par  deux  entrepreneurs,  Belfort  et  Brunean,  mats  dont 
le  directeur  véritable  Ait  le  comédien  Dorfeuille.  On  s 
joua  des  comédies  en  vers  et  en  prose,  des  opéras^ 
comiques,  des  vaudevilles,  des  métodrames,  des  arlequi- 
nades,  des  parades  et  des  ballets.  Les  principaux  aateon 
qui  travaillèrent  pour  ce  théâtre  enfantin  forent  Ande 
et  Dorvo;  Blanchi  composait  la  musique.  La  petite 
troupe  allait,  pendant  l'été,  doimer  des  représentatioBs 
dans  les  départements,  et  la  scène  âait  idors  occnp^ 
par  des  troupes  d*amateurs.  Le  décret  impMal  du  S  ao6t 
1807  suprima  le  thé&tre  des  Jeunes-Élèves.  Comte  (F.  & 
mot)  en  ouvrit  un  autre  plus  tard.  —  De  1770  à  1784,  il 
y  eut  à  l'extrémité  du  boulevard  du  Temple,  en  face  de 
la  rue  Chariot,  un  Théâtre  des  Êlèoes  pour  la  àam  ù 
VOpéra,  sous  la  direction  d'un  certain  Texier  et  ds 
danseur  Abraham.  Malgré  son  titre,  on  y  donna  de  pedtei 
comédies  et  des  pastorales.  On  courut  aux  représenla- 
tions  de  la  Jérusalem  délivrée,  de  Bearbe-Bleue,  de  Cmr 
driUon,  et  surtout  de  Vent,  vidi,  ffici,  ou  la  Prise  éi 
Grenade,  pièce  qui  était  l'œuvre  du  directeui^actenr 
Pariseau.  L'entreprise  ayant  fini  par  échouer,  la  salle  de 
spectacle  fut  consacrée  à  montrer  des  Jeux  physiqua. 
puis  occupée  en  1780-1700  par  les  Beaujolais  qôe  la 
Montansier  expulsait  de  leur  salle  du  Palais-Royal,  par 
le  Lycée  dramatique  jusqu'en  1702,  et  enfin  par  les  Va- 
riétés amusantes  de  Lazzari.  B. 

ELGIN  (Marbres  d').  V.  notre  Dict,  de  Btogr. 

EL-HAHAÇA.  V.  Hahaça  (El). 

EUB  DE  SAINT-GILLES.  V.  Sdpplbmbrt. 

EUEN  (Droit),  Jus  JËlianum,  nom  que  l'on  donna, 
chez  les  Romains,  au  livre  où  Sextus  .£lius,  au  com- 
mencement du  n*  siècle  av.  J.-  C,  réunit  le  texte  des 
Douze  Tables,  les  gloses  et  les  formulaires  destinés  à 
en  éclaircir  le  sens. 

ÉLIGIBLE,  celui  qui  peut  être  élu  à  une  foocdon.  B 
y  a  des  conditions  d*élieibillté  dans  la  plupart  des  Con- 
stitutions, comme  d'avoir  un  âge  déterminé,  une  durée 
quelconque  de  domicile,  ou  de  payer  un  cens.  K.Co^sn- 
TDTioN  et  Charte  dans  notre  Dictionn,  de  BiographiB  et 
d'Histoire,  et,  dans  le  présent  ouvrage,  l'art,  unis  o'iu- 

GIBIUT^ 

ÉUNB.  V.  Chanson. 

ÊUNUS.  F.LiNos. 

EUS  (École  d')  ou  n'ÉainuE,  école  de  philosophk 
grecque,  ainsi  nommée  de  ses  deux  principaux  repi^ 
sentants,  Phédon  d'Élis  et  Ménédème  d'Érétrie,  et  qui 
n'était  qu'une  branche  de  celle  de  Mégare.  On  y  révo- 
quait en  doute  la  réalité  objective  des  idées  d'espèce,  €t 
la  possibilité  d'arriver  à  une  notion  quelconque^  des 
jugements  synthétiques. 

ÉUSION  (du  latin  elisio,  action  de  faire  sortir  es 
écrasant),  retranchement  de  la  voyelle  finale  d'an  mot 
devant  la  voyelle  initiale  d'un  autre  mot  ou  devant  k 
muette.  L'apostrophe  tient  lieu  de  la  voyelle  retranchée. 
L'élision  n'est  pas  tocjonrs  faite  dans  récriture  :  ainsi, 
onditQ  '  ' 
homme, 
homme 
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des  pronoms  personnels  s'élide  tonloors  dans  récriture; 
il  en  est  de  même  de  Va  de  rarticle  féminin.  Dans  les 
premiers  temps  de  U  langue,  on  élidait  Va  de  ma,  ta, 
sa .  on  disait  m* espérance,  m*amie,  m'amour,  s'âme,  par 
tfàme,  Depi^,  on  a  dit  mon,  ton,  son.  On  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  Télision  de  Vi  des  mots  si,  qui,  et  de 
r«  de  tu.  Gela  est  resté  dans  i'U  vient,  et  dans  la  langue 
du  peuple,  qui  dit  :  «  Ce  n*est  pas  lui  qu*a  fait  ça;  ras 
bien  fait  »  On  dit  et  on  écrit  donnex  m'en  pour  donnez 
moi  en  f  que  le  peuple  prononce  souvent  donnex  moi-s-en)^ 
et  va-4  en  pour  va  toi  en.  Si  la  voyelle  finale  élidée  est 
elle-même  précédée  d*une  autre  voyelle,  celle-ci  n*est 
plus  siHette  à  réli^on ,  parce  que  cela  ne  fait  pas  un 
nonvei  hiatus,  la  voix  glissant  à  Ve  muet,  et  faisant  un 
son  doux  avec  la  syllabe  suivante,  comme  dans  ce  vers  de 
Racine  {ïphigénie,  iv,  4)  : 

Non ,  Je  ne  raarai  point  amente  an  rapplice* 

Dans  la  versification  latine,  on  n*élidait  pas  seulement 
les  voyelles  et  les  diphthongi'.es  finales,  mais  encore  la 
consonne  m  et  la  voyelle  qui  la  précédait.  Ce  vers  de 
Virgile  : 

Monstrnm  Itorrendum,  Informe,  ingeni..... 


se  scandait: 


Monstr*  hor  |  rend*  in  |  form*  in  |  gens...^ 


P. 


(XITE  (du  latin  etectus,  choisi),  ce  qu'il  y  a  de  mieux, 
de  plus  parfait.  Dans  Tarmée  française,  la  garde  impé- 
riale est  un  corprd^élite.  Les  grenadiers  ou  carabiniers, 
les  voltigeurs  ou  chasseurs,  forment  les  compaçniM 
d'élue  des  régiments  de  ligne,  et  portent  comme  signes 
distinctifs  l*épaulette  et  le  sabre.  Dans  le  génie,  Tartille- 
rie,  la  cavalerie  et  les  chasseurs  à  pied,  les  hommes  d*élite 
se  distinguent  par  un  sadon  en  laine  sur  la  manche. 

ELUPSB  (du  grec  elleipsis,  défaut,  omission),  figure 
de  construction  consistant  dans  la  suppression  d*un  ou 
plusieurs  mots  nécessaires  à  la  plénitude  d*une  phrase; 
elle  a  pour  efiét  de  rendre  le  discours  plus  bref,  plus  vif, 
plus  soutenu,  et  doit  ajouter  à  la  précision  sans  rien  ôter 
à  la  clarté.  Elle  est  fort  usitée  dans  toutes  les  langues, 
particulièrement  dans  le  style  familier  et  les  proverbes. 
Nous  disons,  par  exemple:  à  la  ^  Martin;  a  droite,  à 
gauche.  Fénelon  a  dit:  «  Hélas!  si  je  pouvais  au  moins 
espérer  de  ne  plus  faire  ce  que  Je  suis  désolé  d*avoir 
fait,  trop  heiÊreuxI  trop  heureux  !•  Le  proverbe  suivant 
est  elliptique  :  «  A  bon  entendeur,  demi-mot.  »  On  lit 
dans  La  Fontaine  {Fables,  vi,  4)  : 

Mol,  des  taneheit  dit-ll;  mol,  héron,  que  je  fasse 
Une  si  pauvre  chbre.t 

Une  ellipse  d*une  rare  hardiesse,  pour  une  langue  qui 
n'a  point  de  cas,  est  celle  qu*a  osée  Racine  dans  Andro* 
maque  (rv,  5)  : 

Je  t*alniai8  Inconstant,  qn*anrai>-je  (kit  fidèle? 

La  vive  clarté  de  la  pensée  écarte  toute  obscurité  do  ce 
tour  si  concis  et  si  expressif.  Le  même  poète  a  fait  ellipse 
do  verbe  dans  ces  vers  {Athalie,  v,  8)  : 

Qae  les  rois  dans  le  ciel  ont  nn  Jnge  sévère, 
L'innocence  nn  vengeur,  et  Torphelin  nn  père. 

Dans  Corneille,  Prusias  dit  à  Nicomède  (iv,  3)  : 

Et  que  dois-Je  êtrof 
—  Kol, 

répond  Nicomède.  Ici  Tellipse  est  Foccasion  d'un  mouve- 
ment sublime  et  d*une  grande  beauté  de  style. 

L*ellipse  peut  relever  certaines  formes,  certaines  ex- 
pressions qui  manqueraient  de  grâce  et  de  noblesse.  Ainsi, 
La  Fontaine  dit  de  sa  hùtière  {Fables,  vu,  10)  : 

Ayant  mis  ce  Jonr-1)^  pour  Atre  pins  agile, 
Coimaii  shnple  et  soulien  plats. 

Yoid  nn  autre  exemple  remarquable  de  La  Fontaine 
(les  Membres  et  l'Estomac^  m»  2)  : 

Ainsi  dit,  ainsi  Mt  :  les  mains  cessent  de  prendre. 
Les  bras  d'sglr,  les  jambes  de  marcher. 

Dana  Tellipse  suivante  de  Voltaire  {ZaXre,  i,  l)s 

J'eusse  été  près  dn  Oange  esclave  des  tenx  dlenz, 
Cbrétlenne  dans  Paris,  mnsnlmaae  en  ces  liens» 


il  a  voulu  dire  ie  suis  musulmane  en  ces  lieuxy  tandis 
que  le  sens  qui  se  présente  naturellement  est  j'eusse  été 
musulmane...;  il  3r  a  obscurité  évidente.  —  Dans  cette 
phrase  :  Qui  ne  sait  aimer  n'est  pas  digne  de  l'être ,  il  y  a 
une  transition  elliptique  de  Tactif  au  passif;  c'est  une  in* 
correction. 

ELLORA  (Temples  d').  Le  village  d'Ellora,  situé  dans 
le  Nizam,  est  un  lieu  saint  pour  les  Hindous,  à  cause  des 

S'gantesques  constructions  religieuses  dont  il  est  rempli, 
ne  montagne  de  granit  rouge,  qui  a  la  forme  d'un  for 
à  cheval,  a  été  creusée  en  temples  très-nombreux  et 
sculptée  sur  une  étendue  de  8  kilom.  :  c'est  comme  un 
Panthéon  indien,  où  toutes  les  divinités  ont  leurs  pa* 
godes  ou  leurs  statues.  Ainsi,  deux  excavations  immense! 
sont  consacrées  à  la  Trimourti  ou  Trinité  brahmanique^ 
et  le  dieu  Siva  n'a  pas  moins  de  20  pagodes.  Erskine  par* 
tage  les  monuments  d'EIlora  en  trois  classes  :  ceux  d« 
nord,  qu'il  attribue  aux  Bouddhistes  et  aux  Djainas  ;  ceux 
du  milieu,  d'origine  brahmanique  ;  et  ceux  du  sud,  d'ori* 
gine  bouddhiste. 

Le  monument  le  plus  remarquable,  appelé  KàUas  ou 
Kanlaça  (Paradis),  n'est  pas  creusé  dans  le  roc  comme 
les  autres,  mais  s^élève  à  fleur  de  terre.  On  y  arrive  par 
une  galerie  en  portique,  soutenue  par  des  piliers,  longue 
de  29  met.,  large  de  42  met.,  et  qui  conduit  à  une  vaste 
enceinte  fermée  de  trois  côtés  par  une  galerie  semblable. 
Au  milieu  de  cette  enceinte,  entre  deux  obélisques  de 
20  met.  de  hauteur,  est  un  temple  de  forme  pvramidatev 
haut  de  32  met,  et  dont  Textérieur  est  décoré  de  sculp- 
tures d'un  travail  délicat.  Les  portes  sont  flanquées  d'élé- 
phants colossaux  en  pierre,  à  moitié  ruinés.  A  l'intérieur, 
les  murailles  sont  revêtues  de  bas-reliefs  et  de  peintures  : 
la  salle  principale,  soutenue  par  16  piliers  et  autant  do 
pilastres  tailles  en  forme  de  figures  humaines  de  10  met. 
de  haut,  contient  42  divinités,  qui  forment  la  cour  de 
Siva.  —  Il  y  a  aussi  quelques  petits  temples  supportés 
par  des  éléphants,  des  lions  ou  des  monstres  imaginaires 
sculptés  dans  le  môme  bloc.  V.  Langlès,  Monuments  de 
l'Inde,  Paris,  1824. 

EL-MOFADDALUT.  F.  Mofaddaliat  (El). 

ELNE  (Église  d'^,  dans  le  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  Cette  église,  ancienne  cathédrale,  dédiée  à 
S'*  Eulalie  et  à  S^*  Julie,  fut  élevée  sur  l'emplacement 
d'un  édifice  plus  ancien ,  dont  elle  a  conservé  quelques 
débris,  et  consacrée  en  1009.  Le  plan  est  en  forme  de 
basilique,  divisée  par  trois  nefs.  LÀ  façade,  de  style  ro- 
man, est  crénelée,  et  encadrée  de  deux  tours  carrées  : 
cinq  fenêtres  étroites  et  cintrées,  dont  les  archivoltes 
sont  en  pierre  noirâtre,  sont  pratiquées  dans  cette  façade. 
La  porte  cintrée  est  en  marbre  gris.  A  l'intérieur,  les 
colonnes  engagées  dans  les  piliers,  les  chapiteaux  ro- 
mans, les  cordons  de  damiers  autour  des  fenêtres  de 
l'abside,  indiquent  le  style  architectural  du  xi*  siècle. 
Un  sarcophage  antique  sert  de  bénitier.  A  la  base  du  mur 
de  l'abside,  des  ouvertures  cintrées  attestent  l'existence 
d'une  crypte,  dont  l'entrée  est  murée  aujourd'hui.  —  Le 
doitre  attenant  à  l'église  d'Elne  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d'architeciure  romane  dans  le  midi  de  la 
France,  n  a  été  construit  entièrement  en  marbre  blanc, 
du  XI*  au  XIV*  siècle.  Chaque  face  de  ce  cloître  présente, 
non  compris  les  piliers  angulaires,  3  piliers  canîte;  entre 
chaque  pilier  on  compte  3  arcades  cintrées,  soutenues 
par  deux  colonnes  accouplées.  Des  débris  de  sarcophages 
romains  et  de  tombes  épiscopales  ont  été  scellés  dans  les 
murailles.  Sur  les  sculptures  les  plus  anciennes  on  voit 
encore  des  traces  de  peintures,  et  des  incrustations  d'é- 
maux, de  pierres  de  couleur,  ou  de  verre. 

ÉLOCUTION  (du  latin  eloqui,  parler,  énoncer),  énon- 
ciation  de  la  pensée  par  le  langage.  Le  mot  élocution  est 
à  peu  près  synonyme  de  style  :  seulement  on  dit  plus 
communément  5ty{s  de  ce  qui  est  écrit,  et  élocution,  de 
ce  qui  est  parlé.  On  donne  aussi  le  nom  d'élocution  à  la 
3*  piuiie  de  la  Rhétorique,  celle  qui  traite  du  style  ora' 
toire  ou  de  ht  manière  d'exprimer  les  pensées  par  la  parole. 
Chez  les  Anciens,  où  la  parole  avait  tant  de  puissance, 
rélocution  était  l'objet  d'études  longues  et  sérieuses,  qui 
avaient  pour  but  Part  oratoire  :  la  lecture  des  poètes,  des 
historiens  et  des  philosophes  n'est  recommandée  par 
Quintilien  que  pour  apprendre  à  bien  dire;  et  cet  auteur 
attache  tant  d'importance  à  l'élocution,  qu'il  ne  craint 
pss  d'afiîrmer  que,  sans  elle,  tout  ce  qui  précède,  c-ànl. 
l'Invention  et  la  Disposition,  est  comme  une  épée  qui  n« 
sort  pas  du  fourreau.  V.  Sttlb. 

ÉLOGE,  en  latin  elogtum,  désignait  à  Rome  les  inscrip- 
tions, ordinsdrement  louangeuses,  mises  au  bas  des  sta- 
tues et  surtout  des  tombeaux.  Chez  nous,  ce  mot  a  pris  uo 
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■ens  beaaooap  pins  étendu,  et  désigne  littérairement  un 
discoun  à  la  louange  de  quelque  personnage. 

Dana  Tantiquité  grecque,  Téloge  public  et  solennel  des 
guerriers  morts  pour  la  patrie  était  une  institution  poli- 
tique;  tel  est  celui  des  soldats  athéniens  morts  dans  la 
i'*  année  de  la  guerre  du  Péloponèse,  prononcé  par  Péri- 
dès;  celui  des  soldats  athéniens  morts  à  Cbéronée,  pro- 
noncé par  Démosthène,  et  le  MéMOoène  de  Platon.  Les 
,  dtoyans  qui  araient  rendu  à  la  patrie  des  services  éclsp 
i  tantis  comme  Léonidas  à  Sparte,  Harmodios  et  Aristo- 
giton,  Thrasybule  à  Athènes,  étaient  honorés  d*un  éloge 
Anniversaire  :  on  faisait  celui  d*Homère  à  Smyme.  Cer- 
tains éloges  politiques  et  historiques,  comme  VEloge 
d^Êvagoras  par  IsoMcrate,  d'AgésUas  par  Xénophon,  de 
J)émosthàne  par  Lucien,  ont,  avant  tout,  un  caractère  lit> 
ttéraire,  et  ne  furent  pas  prononcés.  Il  en  est  de  mdme 
des  deux  discours  d*Isocrate,  le  Panégyrique  S  Athènes  et 
le  Panathénée.  Lea  victoires  des  atiilètes  dans  le  stade 
étaient  célébrées  aussi  par  des  éloges  publics;  mais  les 
poètes  en  étaient  plus  habituellement  chargés  :  telles  sont 
le»  odes  isthmiquês,  niméminêSj  pythiques,  olympiques 
dePindare. 

Ches  las  Romains,  l'usage  des  éloges  funèbres  s'établit 
dès  les  premiers  temps  de  la  République,  en  Thonneur 
des  grandes  actions  ou  des  vertus  d*un  personnage 
illustre.  On  prononçait  aussi  Toraison  funèbre  des  femmes 
de  distinction,  pourvu  quViles  fassent  âgées  :  VA  est 
l'éloge  de  JuUa  prononcé  par  son  neveu  César.  L'orateur 
était  ou  un  membre  de  la  famille  ou  un  magistrat.  Dans 
la  14«  PhUippique,  Cicéron  a  inséré  un  brillant  éloge  col- 
lectif de»  soldats  de  la  i^on  de  Mars,  morts  en  combat' 
tant  contre  Antoine.  Sons  Nerra,  Tacite  prononça  l'éloge 
^*^!!r::  ^  Vii^rinius  Rufus,  honune  de  nierre  illustre  qui 
refiDsa  l'empire.  V Éloge  iAgricoUa ,  Te  conquérant  de 
nie  de  Bretagne,  par  ce  grand  historien,  est  le  chef- 
d'oBQvre  des  éloges  historiques.  De  la  fin  du  i*'  siècle  à  la 
fin  du  VI*,  les  littératures  grecque  et  latine  abondent  en 
éloges  fastueux  et  parfois  extravagants,  composés  par 
de»  sophistes,  des  sénateurs  ou  des  courtisans  en  l'hon- 
neur des  empereurs  vivants.  Le  seul  qui  ait  una  valeur 
littéraire  est  le  Panégyrique  de  Trayon  par  Pline  le 
Jeune.  Cet  usage  de  faire  l'éloge  des  grands  personnages 
polit^ues  vivante  s'était  déjà  introduit  à  Rome  dans  le 
dernier  siècle  de  la  République  :  tels  sont  les  éloges  de 
Pompée,  de  César,  de  Caton,  insérés  dans  plusieurs  dis- 
cours de  Cicéron. 

Chez  les  modernes,  les  éloges  condstent  surtout  en 
Oraisons  funèbres ,  prononcées  par  les  orateurs  de  la  chaire, 
et  en  Discours  académiques*  L'oraison  funèbre  jette  le 
plus  vif  éclat  au  xvn*  siècle  avec  Mascaron,-  Fléchier  et 
surtoutBossuet.  VEloge  funèbre,  par  Voltaire,  des  odiders 
9ut  soni  morts  dtms  la  guerre  de  1741 ,  se  n^prodie  un 

Gu  du  genre  des  éloges  (hnèbres  de  Tantiquite  païenne. 
•  plus  célèbres  éloges  académiques  sont  ceux  de  Fonte- 
nelle,  an  nombre  d'environ  70,  à  l'Académie  des  sciences, 
généralement  écrits  avec  finesse  et  d'une  lecture  agréable  ; 
eeux  de  Dalembert,  qui  se  distinguent  par  une  plus 
grande  solidité  de  jugement,  par  une  rare  justesse  d'ap- 
prédadon,  et  qui  sont  accompagnés  de  notes  intér^ 
santés  ;  ceux  de  De  Boze  à  l'Académie  des  Inscriptions  ;  les 
éloges  de  Corneille  par  Racine  à  l'Académie  française,  de 
Bossuet  par  La  Bruyère,  de  Fontenelle  par  Duclos.  On 
peut  rattacher  au  genre  académique  les  éloges  historiques 
de  Thomas,  auteur  aussi  d'un  estimable  Essai  sur  les 
Éloges;  les  éloges  mis  au  ooncoun  par  les  académies, 
comme  l'éloge  de  La  Fontaine  par  Laharpe  ou  par 
Chamfort,  de  Montaigne,  de  Montesquieu,  par  M.  Ville- 
main.  —  Les  éloges  de  rois  ou  de  grands  personnages, 
de  leur  vivant  même,  sont  fort  nombiéux  dans  les  littéra- 
tures modernes  depuis  le  xvi*  siècle.  Un  des  morceaux 
les  plus  remarquables  en  ce  genre  est  l'éloge  en  ven  de 
Gromwell  par  le  poète  anglais  Waller. 

Certains  écrivains  ont  composé  des  éloges  burlesques, 
dont  plusleun  furent  de  véritables  satires  ;  tels  furent,  au 
XVI*  siècle,  VÉloge  de  la  folie  par  Érasme,  VÉloge  de 
Vwrognerie  par  Hesendorf ,  VÉloge  de  la  Râpe  par  Claude 
Begolier  (Lyon,  1540)  i  au  xvu*,  les  écrits  pubhés  par  Da- 
niel Heinsius  sous  les  titres  de  L>aus  Asini  et  Laus  Pedé- 
euH;  au  xvm*,  VÉlog»  des  Perruques  par  Akerlio  (De- 
enerie),  VEloge  de  la  goutte  par  Coulet,  VÉloge  de 
VEnferpsir  un  anonyme,  etc.  P. 

ÉLOQUENCE  (Définition  et  divisions).  —  L'éloquence 
est  le  talent  .de  penuader.  Elle  expose  la  vérité,  la  dé- 
montre, et  la  fldt  accepter  par  la  puissance  de  la  parole; 
elle  se  réduit  donc,  comme  Va  pensé  Fénelon,  à  instruire, 
4  peindre  et  à  toucher.  Toutes  les  matières  oratoires,  tous 


les  motifs  et  tous  les  moyens  de  persuasion  se  rappartem 
à  trofo  idées,  celles  du  juste,  de  VutUe  et  du  beau:  de  là 
trois  genres  d'éloquence,  le  genre  judiciaire,  le  gnre 
déliberaJbif  et  le  genre  démonstratif,  suivant  la  division 
simple  et  féconde  d'Aristote,  que  noua  pouvons  sdqiter 
encore  aujourd'hui,  quoiqu'elle  ait  deux  nulle  ans  d*eii»- 
tence.  Un  avocat,  au  tribunal,  plaide  un  point  de  Droit, 
poursuit  la  punition  d'un  crime,  défend  la  fortune  oa  la 
tète  d'un  accusé  :  son  plaidoyer  est  fondé  sur  ridés  du 
juste,  il  appartient  au  genre  judiciaire.  Un  homme  po- 
litique, dans  le  cabinet  du  prince,  dans  un  conseil,  dans 
une  assemblée  délibérante,  devant  le  peuple,  cherche  les 
avantages  du  souverain  et  de  la  nation;  il  traite  des 
questions  dintérèt  public  ;  son  discoun  est  fondé  tor 
l'idée  de  VutUe  :  c'est  le  genre  délibératif.  Enfin,  le  désir 
d'instruire  et  de  plaire  par  l'expression  noble  et  toadiante 
de  la  vérité  et  par  la  peinture  des  grandes  actions  sa 
rapporte  à  l'idée  du  beau,  et  a  donné  naissance  su  genn 
démonstratif.  U  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de 
ce  dernier  terme,  emprunté  aux  bungues  andennes.  II  ne 
s'agit  pas  d'une  démonstration  scientifique,  mais  d'une 
exposition  de  la  vérité,  à  la  manière  de  ce  que  le  vieox 
français  appelait  une  montms,  et  de  ce  que  la  langue  an- 

raiaê  appelle  une  «jchibition.  L'orateur  n'a  pas  toujonn 
soutenir  les  luttes  hasardeuses  du  barreau  et  de  la  tri- 
bune. La  chaire  chrétienne,  les  académies,  les  coors  po- 
blics,  toutes  les  réunions  où  les  hommes  viennent  chercher 
les  leçons  sérieuses  ou  les  plaîshs  délicats  de  Ui  parole 
offrent  encore  une  vaste  carrière  aux  inspirations  ora- 
toires. Au  reste,  il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  cette 
division  de  l'éloquence  en  trois  genres,  conunode  et  utile 
à  conserver,  n'est  pas  plus  rigoureuse  qu'aucune  clasai- 
flcation  littéraire.  Le  fameux  discoun  de  Démosthèoe 
sur  la  couronne  était  un  mémoire  politique  aussi  bîeo 

3u'un  plaidoyer;  l'éloge  ftinèbre  des  Athéniens  morts 
ans  la  guerre  du  Péloponèse ,  que  Thucydide  prête  i 
Péridès,  était  un  manifeste  dans  un  panégyrique;  et  Foo 
trouverait,  dans  l'éloquence  moderne  et  contemponlne, 
plus  d'un  discoun  où  se  mêlent  naturellement  les  trois 
idées  de  Vut^e,  du  juste  et  du  beau,  parce  qu'elles  ne 
sont  que  trois  formes  du  vrai 

Éloquence  et  art  oratoire. — L'éloquence  est  à  bi  fœ 
un  don  et  un  art  :  les  idées,  les  sentiments,  la  psssk» 
ne  se  cherchent  pas  dans  les  rhétoriques  ;  c'est  la  natoie 
qui  les  donne ,  ausd  bien  que  les  qualités  extérieons 
auxquelles  les  Andens  attachaient  tant  de  prix.  Mais  b 
réflcndon  et  la  méthode  règlent  l'osage  de  ces  dons  nato- 
rels  et  en  augmentent  la  pnissanee.  «  La  véritable  élo- 
quence, a  dit  Buffbn ,  suppose  l'exercice  du  génie  et  b 
culture  de  l'esprit.  »  Or,  la  culture  de  resprit,  c'est. 
avec  les  études  générales  de  science  et  d'histoire,  le  goût 
formé  par  la  lecture  approfondie  des  maîtres,  et  par  des 
observations  judicieuses  et  prédses,  tirées  de  leurs  oo- 
vrages.  Ces  observations  sont  devenues  des  règles,  soos 
le  nom  de  rhétorique,  et  l'art  de  la  parole,  né  de  l'élo- 
quence, a  servi  ensuite  à  guider  et  periectionner  l'élo- 
quence elle-même.  —  Tous  les  hommes,  inspirés  par 
leun  intérêts  et  leun  passions,  savent  jusqu'à  un  certain 
point  soutenir  ou  combattre  une  opinion  ;  mais  autre 
chose  est  de  le  faire  par  instinct,  au  risque  de  s'égarer. 
autre  chose  d'attaquer  ou  de  se  défendre  avec  l'habileté 
que  donnent  la  méthode  et  l'expérience.  Ce  principe  de 
Fart  oratoire  fait  la  supériorité  de  l'éloquence  savante 
sur  l'éloquence  naturelle  ;  celle-d  passionne  parfois  et 
entraîne  toute  seule;  elle  se  rencontre  partout,  dans  le 
geste  même  et  dans  les  yeux.  On  connaît  le  mot  expraûf 
de  Néron  à  Junie  (Brilannicus,  II,  3)  s 

J'entendrai  des  regards  que  tous  crolres  mnets. 

A  plus  forte  raison,  cette  éloquence  est-elle  dans  one 
parole  et  dans  un  cri  du  cœur  ;  Corneille  en  offre  mille 
exemples:  le  tnoi  de  Médée,  le  qu'il  mourût!  da  Tieil 
Horace,  etc.  Mais  un  mot  n'est  pas  un  discours.  Un  mot 
touche  et  saisit;  il  ne  suffit  pas  à  convaincre,  sur  des 
matières  oraves  et  difficiles,  aes  esprits  prévenus  et  hos- 
tiles, où  la  perauadon  ne  pénètre  que  pénibiement  et 
par  des  efforts  redoublés.  Pauline  combat  Fardeur  do 
martyre,  qui  Ta  chassée  du  cœur  de  Polyeucte;  Iphigénie 


pouvoir  au  nis  qui  . .        ^  _   _ 

stinct  lui-même  et  la  logique  naturelle  de  la  passion 
n'ébranleraient  pas  des  résolutions  si  fortes  et  ne  rem- 
porteraient pas  des  victoires  si  chèrement  disputé^.  II 
faut  à  r&me  fortement  émue  toutes  les  ressources  de  Vm 
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ontoire  pour  livrer  avec  avantage  de  pareils  combats. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  Ton  ne  doit  pas  compter  la  dé* 
clamation  et  Temphase  au  nombre  de  ces  ressources,  et 
que  le  goût  les  a  toujours  sévèrement  exclues  de  la  rhé- 
torique! L'élégance  creuse  et  sonore,  les  phrases  ambi- 
tieuses, le  fanx  esprit,  le  verbiage  brillant  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'éloquence,  «  L'homme  digne  d'être  écouté, 
«  a  dit  Fénelon ,  est  celui  qui  ne  se  sert  de  la  parole  que 
«  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité  et  la 
«  vertu.  »  —  La  rhétorique  ancienne  Taisait  de  la  philo- 
sophie la  condition  première  de  l'éloquence.  En  effet, 
pour  parier  aux  intér&ts  et  aux  passions,  pour  soutenir 
des  luttes  dangereuses,  pour  instruire  môme  et  con- 
vaincre par  la  vérité  unie  à  l'agrément,  il  faut  connaître 
rhumenr,  les  caractères  et  les  sentiments  humains. 
i>  Tout  le  véritable  art,  selon  Platon,  se  réduit  à  bien  sa- 
w  voir  ce  qu'il  faut  persuader  et  à  bien  connaître  les 
«  passions  des  hommes  et  la  manière  de  les  émonroir, 
«  pour  arriver  à  la  persuasion  »  (Fénelon,  l"'  Dialogue 
sur  l'Hoquence),  Ces  principes,  admirablement  développés 
par  Aristote,  ucéron  et  Quintilien,  s'i^pliouent  mieux 
encore  à  l'âoquence  moderne,  plus  simple  et  moins 
théâtrale  que  ne  l'était  généralement  celle  des  Grecs  et 
des  Romains.  Bien  des  formes  traditionnelles  de  la  rhé- 
torique ont  vieilli;  bien  des  effets  et  des  mouvements 
oratoires  sont  trop  connus  et  trop  faciles  à  prévoir  ;  mais 
l'homme  est  toujours  le  même,  et,  pour  arriver  à  son 
àme,  il  faut  en  avoir  sérieusement  étudié  les  facultés  et 
les  ressorts. 

Éloquence  du  barreau;  genre  judiciaire.  —  Cette 
science  de  l'homme  est  nécessaire  au  barreau  comme  à  la 
tribune,  puisqu'on  y  discute  des  droits,  des  intérêts  et 
des  affaires,  et  que  souvent  on  y  rencontre  des  passions. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  science  du  Droit,  qui  est  le 
fond  même  de  l'éloquence  judiciaire.  Quant  aux  passions, 
on  comprend  qu'elles  s'éveillent  naturellement  dans  les 
causes  criminelles,  et  qu'elles  sont  loin  d'être  étrangères 
aux  affaires  civiles.  Les  conditions  et  les  habitudes  de 
la  profession  d'avocat  n'ont  donc  pas  beaucoup  changé 
depuis  Démosthène  et  Cicéron.  La  i)robité  est  toujours 
cette  inséparable  compagne  de  la  vraie  éloquence,  que  le 
vieux  Caton  recommandait  à  son  fils.  Les  moeurs  réelles 
de  l'avocat  sont  toujours  son  meilleur  titre  à  la  confiance 
des  juges  et  à  l'estime  du  public,  et  elles  sont  encore 
remplacées  quelquefois  par  les  mceurs  oratoires.  La 
plaisanterie,  analysée  avec  tant  d'orgueil  et  de  complai- 
sance dans  les  Dialogues  de  Cicéron,  est  demeurée  (avec 
plus  d'égards  pour  les  personnes,  il  est  vrai  )  une  arme 
favorite  du  barreau ,  arme  dangereuse,  qu'il  faut  manier 
avec  adresse  et  légèreté,  mais  qui  est  souvent  irrésistible 
dans  notre  pays.  —  Les  noms  les  plus  glorieux  de  l'élo- 
quence judiciaire  appartiennent  à  l'antiquité.  Quels  que 
soient  le  mérite  et  la  réputation  des  avocats  de  nos  jours, 
ils  restent  bien  loin  des  maîtres  anciens,  écrivains  admi- 
rables, dont  le  style  a  immortalisé  des  affaires  et  des  in- 
térêts destinés  à  mourir  même  avant  eux.  Les  modernes 
n'ont  pas  été  si  heureux  :  les  noms  d'Antoine  Lemaistre 
et  de  Patru,  trës-estimés  au  xvn*  siècle,  ne  sont  connus 
que  des  érudits.  Le  barreau  du  xviu*  siècle,  avec  de» 
causes  (blindes  et  pathétiques,  n'a  pas  laissé  une  page 
lisible:  L'avenir  déterminera  l'héritage  ^e  doit  laisser  le 
XIX*,  si  riche  d'ailleurs  en  hommes  distmgués. 

Éloquence  politique  ;  genre  délibérant.  —  L'éloquence 
politique  semble  devoir  être  plus  heureuse,  soit  à  cause 
du  talent  des  orateurs,  soit  |Hir  la  grandeur  des  matières 
et  des  conséquences  ;  l'histoire  au  moins  est  ici  un  ga- 
rant de  la  durée.  L'intérêt  d'une  plaidoirie  est  limité 
comme  le  public  d'un  tribunal ,  tandis  qu'une  discussion 
politique  s  adresse  à  tout  un  pays,  et  met  quelquefois  en 
question  les  destinées  et  l'existence  d'une  société.  Chez 
les  Anciens,  la  vie  privés  touchait  par  mille  endroits  à  la 
vie  publique;  l'avocat  était  presque  touiours  homme 
d'État.  Une  affaire  personnelle  et  judidaure  intéressait 
un  peuple  entier  ;  la  place  publique  était  un  vaste  thé&tre 
où  se'  rendait  la  justice  et  se  discutaient  les  intérêts  gé- 
néraux. Chez  nous,  les  tribunaux  n'ont  guère  à  connaître 
des  destinées  des  nations.  La  différence  des  sociétés  et 
des  mœurs  est  encore  plus  importante.  Nous  avons  peine 
&  concevoir  la  singulière  mobilité  de  ces  auditoires  popu- 
laires de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  cette  sensibilité  d'or- 
ganes sur  laquelle  rocfûm,  c-à-d.  l'éloquence  extérieure, 
celle  du  visage  et  du  geste,  avait  tant  de  puissance.  Le 
génie  ne  suffisait  pas  devant  un  tel  public  ;  il  fallait  encore 
ces  qualités  queBuffon  a  trop  dédaigneusement  traitées 
lans  son  Discours  sur  le  style^  «  un  ton  véhément  et  pa- 
«  thétique,  des  gestes  expressifs  et  fréquents,  des  paroles 


(I  rapides  et  sonnantes.  »  Si  ce  n'est  pas  là  réloquenca 
délibérative,  c'est  au  moins  l'éloquence  populaire,  œllo 
de  Démosthène  et  de  Cicéron,  comme  l'attestent  leurs 
propres  témoignages.  Nous  n'y  sommes  pas  indifférents 
nous-mêmes,  malgré  nos  prétentions  au  sérieux;  mais, 
chez  nous,  l'orateur  n'est  plus  sur  un  théâtre,  comme 
dans  la  place  publique  d'Athènes  ou  de  Rome;  tout  au 
plus  pourrait-on  le  dire  de  la  tribune  pendant  la  Révolu- 
tion. Du  reste,  l'histoire  de  nos  assenôblées  délibérantes 
est  celle  de  notre  éloquence  politique,  depuis  le  |our  où 
elles  furent  appelées,  pour. leur  coup  d'essai,  à  refondre 
une  constitution  et  une  société  qui  comptaient  des  siècles 
d'existence.  Quelle  sera  la  destinée  littéraire  des  orateurs 
qu'elles  ont  applaudis?  «  On  a,  disait  Voltaire,  quelaues 
tt  harangues  qui  furent  prononcées  au  parlement  d  An- 
«  gleterre ,  en  1739,  quand  il  s'agissait  de  déchirer  la 
«  guerre  à  l'Espagne.  L'esprit  de  Démosthène  et  de 
«  Cicéron  semble  aroir  dicté  plusieurs  traits  de  ces  dis- 
«  cours  ;  mais  ils  ne  passeront  pas  à  la  postérité  comme 
«  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  parce  qu'ils  manquent 
«  de  cet  art  et  de  ce  charme  de  la  diction  qui  mettent  le 
«  sceau  de  l'immortalité  aux  bons  ouvrages.  »  Ici  donc, 
l'antiquité  conserve  encore  son  privilège  :'  le  Discours  de 
la  couronne,  les  Philippiques  oe  Cicâon,  pour  choisir 
entre  tant  de  beaux  ouvrages,  vivront  autant  que  l'élo- 
quence et  le  goût,  liais,  pour  ne  citer  parmi  les  noms 
modernes  que  le  plus  retentissant  de  tous,  on  ne  peut  se 
dissimuler  oue  la  parole  de  Idirabeau  s'est  singulière- 
ment refroidie.  Les  grandes  discussions  du  parlement 
d'Angleterre,  avec  Pitt,  Fox  et  Sheridan,  les  luttes  cé- 
lèbres de  nos  assemblées,  depuis  la  Révolution  jusqu'à 
nos  jours,  ont  passionné  les  générations  contemporaines; 
mais  elles  nous  intéressent  plus  souvent  au  point  de  vue 
de  l'histoire  que  de  l'éloquence,  parce  que  les  passions 
sont  éteintes,  parce  que  les  nouveautés  d'autrefois  sont 
devenues  vulgaires,  parce  que  la  rapide  succession  des 

nds  événements  étourdit  l'attention  et  efface  les  traces 
assé.  La  vérité  générale  et  universelle  ne  périt  pas; 
mais  elle  n'appartient  à  l'orateur  que  par  la  manière  dont 
il  l'exprime;  elle  est  impersonnelle  et  hors  de  l'homme: 
l'éloquence  est  «  l'homme  même.  » 

Éloquence  sacrée;  genre  démonstratif. — Il  est  curieux 
tiue  les  Anciens,  en  ûdsant  du  genre  démonstratif  l'une 
des  grandes  divisions  de  l'éloquence,  n'en  aient  pas  connu 
la  forme  la  plus  sublime;  pour  eux,  il  se  bornait  à  l'éloge 
et  au  blâme,  au  panégyrique,  à  l'éloge  funèbre,  sujets  fa- 
ciles à  épuiser,  et  dont  Platon  a  spirituellement  critiqué 
la  monotonie  duis  son  dialogue  du  Ménexène^  par  la 
bouche  d'Aspasie.  Le  christianisme  seul  pouvait  créer 
cette  grande  éloquence  de  la  chaire,  que  nous  sommes 
habitués  à  personnifier  glorieusement  dans  Bossuet,  mais 
qui  commence  avec  les  Pères  de  l'Église,  pour  ne  pas 
dire  avec  S'  Paul.  En  effet,  S^  Augustin  dit  de  l'apôtre, 
u  qu*il  a  eu  une  éloquence  merveilleuse,  et  que  ce  tor- 
«  rent  d'éloquence  est  capable  de  se  faire  sentir  même  à 
n  ceux  qui  dorment.  »  Il  ajoute  :  «  qu'en  S^  Paul  la  sa^ 
«  gesse  n'a  pas  cherché  la  oeauté  des  paroles,  mais  que 
«  la  beauté  des  paroles  est  allée  au-devant  de  la  sagesse  » 
(Fénelon,  3«  Dialogue  sur  Véloquence).  Pénétrante  et 
pathétique  dans  S^  Jean  Chrysostome,  S' Basile  et  S^  Gré- 
goire de  Nazianze,  incorrecte  et  inégale,  mais  ardente  et 
impétueuse  dans  S^  Ambroise  et  surtout  dans  S^  Au- 
gustin ,  réloquence  chrétienne  atteignit  chez  nous,  au 
xvu*  siècle,  la  perfection  de  la  parole  humaine.  Devant  un 
auditoire  aussi  délicat  que  religieux,  la  piété  s'alliait  aux 
nobles  jouissances  de  l'esprit  4  le  goût  s'éclairait  avec  la 
foi ,  et  la  vérité  arrivait  au  cœur  par  les  plus  pures  sé- 
ductions de  la  parole.  Bossuet  égala  les  mouvements  de 
l'éloquence  aux  plus  sublimes  accents  de  la  poésie  dans 
ses  Oraisons  funèbres,  modèle  de  profondeur  historique, 
de  grandeur,  de  paâiétique,  d'esprit  même,  au  sens  où 
l'on  prend  ordinairement  oe  mot,  et  dans  ses  Sermons, 
dont  la  vigueur  et  la  beauté  surprenantes  sont  mieux 
comprises  aujourd'hui  que  de  son  temps.  Fénelon ,  dans 
deux  sermons,  et  surtout  dans  le  Traité  de  Vexistence  de 
Dieu,  qai  appartient  à  l'éloquence  philosophique,  égalait 
la  lucidité  de  Descartes,  les  effusions  et  les  aspirations 
ardentes  de  Bossuet  et  de  Pascal.  Bourdaloue,  plus  estimé 
jadis  que  Bossuet  comme  sermonnaire,  parce  ou'll  répon- 
dait mieux  aux  idées  adoptées  sur  le  genre  du  sermon, 
animé  et  pathétique,  abondant  iusK^i'à  la  profusion  et 
méthodique  Jusqu'à  la  fatigue;  Fléchier,  trop  estimé  peut- 
être  par  tradition,  et  trop  ingénieux  pour  être  simple, 
mais  fin,  délicat,  touchant  même  quelquefois,  malgré  ses 
antithèses;  Hassillon,  émule  de  Bourdaloue  pour  la 
richesse,  moins  profond,  mais  plus  rapide,  parce  qu'il 
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ftvait  appris  à  écrire  dans  Fénelon  et  dans  Racine,  ont  la 
gloire  savoir  iJouté  à  Téciat  incomparable  que  Bossuet 
répandait  sur  la  chaire.  Après  ces  grands  noms,  le 
xvm*  siècle  ne  présente  rien  qui  mérite  de  nous  arrêter, 
pas  même  les  fragments  du  P.  Bridaine,  trop  vanté  par 
Ifauiy.  Quant  au  xix*  siècle,  les  contemporams  ne  peu- 
vent gu^  le  juger;  nous  signalerons  seulement  le  carac- 
tère  philosophique  de  Téloquence  sacrée,  et  la  discussion 
devenue  ion  arme  journalière  contre  le  rationalisme;  et 
nous  nous  contenterons  de  rappeler  la  brillante  succes- 
sion d*orateurs  chrétiens  et  populaires  qui  a  commencé 
avec  M.  de  Frayssinous  dans  la  chaire  de  S^-Sulpice,  pour 
se  continuer  dans  celle  de  Notre-Dame. 

Êloqtunce  phUosophiqttê  et  savante;  Hoquencê  dss 
affaires,  —  Si  Téloguence  n'est  que  le  talent  de  per- 
suader, elle  est  aussi  nécessaire  à  l'écrivain  qu*à  ToraF- 
teur;  Part  oratoire  existe,  dans  des  conditions  un  peu 
différentes,  pour  le  critique  (V.  ce  mot)^  Thistorien,  le 
publiciste,  le  philosophe,  le  savant  même,  dans  les  livres, 
comme  daiis  une  chaire  ou  devant  une  académie.  Sans 
doute,  il  n'y  a  pas  de  passion  dans  le  récit  impartial  des 
faits,  dans  le  développement  des  vérités  d'observation,  de 
raison  ou  de  calcul ,  dans  l'exposition  des  lois  et  des  phé- 
nomènes naturels  ;  mais  il  y  a  de  l'intérêt,  de  la  gran- 
deur, de  l'émotion  à  poursuivre  et  détruire  Terreur,  à  en- 
seigner et  répandre  la  vérité.  Les  noms  de  Thucydide,  de 
Tacite  et  de  Bossuet  appartiennent  à  l'éloquence  aussi 
bien  qu'à  l'histoire:  Pascal  et  Buffon,  et,  avant  eux, 
Platon  et  Aristote,  ont  montré,  dans  des  modèles  admi- 
rables, quelle  est  l'éloquence  qui  convient  aux  sciences  et 
à  la  philosophie.  Buffon,  dans  son  Discours  sur  le  style, 
en  expose  la  théorie  et  les  lois  ;  il  lui  a,  pour  ainsi  dire, 
fait  sa  part ,  assigné  sa  place  et  son  rôle  ;  nous  renvoyons 
aux  dernières  pages  du  Discours,  trop  longues  pour  être 
citées.  —  Il  y  aurait  injustice  et  ingratitude  à  oublier 
l'enseignement  public,  où,  de  nos  jours,  l'éloquence  a 
jetô  un  si  vif  éclat.  Les  rhéteurs  grecs  et  romains  n'étaient 
sans  doute,  sauf  peut-être  Quintilien,  que  des  praticiens 
et  des  gens  de  métier,  dont  les  Déclamations  donnent 
une  idée  peu  avantageuse.  Mais  les  professeurs  de  l'Alle- 
magne, de  l'Angleterre  et  de  la  France  peuvent  se  vanter 
d'avoir  ouvert  une  nouvelle  carrière  à  la  parole  publique. 
Notre  pays  a  vu  l'histoire,  la  philosophie,  l'éloquence  et  la 
poésie  françaises,  toutes  les  connaissances  qui  font  l'hon- 
neur de  l'esprit  humain,  enseignées  avec  une  originalité 
puissante,  une  vivacité  sympathique,  une  chaleur  en- 
traînante, aux  auditoires  de  la  Sorbonne  et  du  Collège 
de  France,  moins  nombreux,  mais  aussi  ardents,  aussi 
mobiles,  aussi  curieux  de  savoir  que  la  foule  réunie  Jadis 
autour  d'Abélard  sur  les  pentes  fleuries  de  la  Montagne 
Sainte- Geneviève.  Cest  l'éloquence  de  l'enseignement, 
mais  c'est  toujours  l'éloquence. 

Quant  à  la  pratique  des  affaires,  elle-même  admet 
on  peu  au  delà  de  ce  qu*on  a  plaisamment  et  juste- 
ment appelé  Véloquence  des  chiffres.  Les  lois  du  goût 
et  du  style  ne  sont  pas  sans  utilité  ni  sans  application 
dans  le  travail  et  le  train  journaliers  de  la  vie.  «  Il  y  a, 
«  dit  Rollin,  une  sorte  d'éloquence  propre  à  ce  genre  de 
«  discours  (rapports,  mémoires,  correspondances,  etc.), 
«  qui  consiste  à  parler  avec  clarté  et  avec  élégance...  Les 
«  juges  sont  hommes  comme  les  autres,  et,  quoique  la 
«  vérité  et  la  justice  les  intéressent  par  elles-mêmes,  il 
«  est  bon  de  les  y  attacher  plus  fortement  encore  par 
«  quelque  attrait  et  par  quelque  appât...  Il  faut  s'attacher 
«  à  bien  étudier  le  premier  genre  d'éloquence,  qui  est  le 
«  simple,  en  bien  prendre  le  caractère  et  le  goût,  et  s'en 
«  proposer  les  plus  parfaits  modèles  »  {Ti*aitê  des  études, 
liv.  IV,  t.  VI).  Ces  excellents  conseils,  que  Rollin  déve- 
loppe avec  beaucoup  de  raison  et  de  simplicité,  peuvent 
servir  à  tout  le  monde,  dans  la  vie  affairée  et  positive  de 
notre  époque.  C'est  une  partie  secondaire  de  l'art  oratoire, 
destinée  peut-être  à  prévaloir  souvent  sur  les  parties 
élevées  et  sublimes  de  l'éloquence,  mais  sans  jamais  les 
remplacer  ni  les  faire  disparaître  ;  autrement,  li  faudndt 
supposer  que  l'homme  ne  connaîtrait  plus  autre  chose 
que  les  intérêts  matériels,  et  nous  avons  meilleure  opi- 
nion de  la  dignité  humaine.  A.  D. 

ÉLUS,  mot  qui  désigne,  dans  le  style  de  l'Écriture,  les 
saints  ou  ceux  qui  sont  destinés  à  jouir  de  la  béatitude 
étemelle. 

ELVAS  (Aqueduc  d'),  en  Portugal.  Cet  aqueduc,  qui 
amène  l'eau  d'une  distance  de  20  Idlom.,  est  un  ouvrage 
des  Mores.  Il  est  à  4  rangs  d'arcades  superposées  :  les 
arches  du  rang  inférieur  ont  environ  30  met.  d'élévation, 
et  celles  des  rangs  supérieurs  13  met.  environ.  Au  lieu 
de  se  développer,  en  ligne  droite,  cet  aqueduc  a  été  b&ti 


en  zigzags,  soit  pour  rompre  la  rapidité  da  courant  dsni 
un  canal  qui  a  beaucoup  de  pente,  soit  pour  augmeater 
la  solidité  d'une  construction  à  laqaelle  on  ne  veut  pts 
donner  une  trop  grande  épaisseur. 

ÉLY  f Cathédrale  d'),  en  Angleterre,  dans  le  comté  de 
Cambridge.  Cette  belle  église  oftn  des  spédmens  de 
l'architecture  ogivale  à  ses  différentes  périodes,  car  elle 
a  été  bâtie  du  xi*  au  xiv*  siècle.  La  façade  principale, 
qui  est  à  l'ouest,  est  formée  par  une  seule  tour  fort  éle- 
vée, et  n'offre  pas  une  riche  décoration  :  le  porche  ditî« 
Galilée^  qui  la  précède,  est  en  saillie,  et  ron4>t  l'har- 
monie des  grandes  lignes  de  la  tour;  construit  de  1200  à 
1215,  il  est  du  style  ogival  primitif  le  plus  parfait  Leo- 
trée  méridionale,  d'une  ordonnance  très -sévère,  oflre 
trois  étages  de  fenêtres  à  lancette  habilement  disposées, 
et  est  flanquée  d'élégants  contre-forts.  Le  plan  de  tout 
l'édifice  est  en  forme  de  croix  latine;  il  a  172  mètres  de 
longueur  bon  œuvre.  La  grande  nef,  terminée  en  1174, 
est  presoue  entièrement  en  style  romano- byzantin;  les 
pillera  n'ont  point  de  chapiteaux  ouvragés,  et  sont  ter- 
minés par  de  simples  dés  cubiques  ;  les  arcades  sont  aemi- 
drculaires,  ainsi  que  celles  du  triforium.  Il  y  avait 
d'abord,  à  l'intersection  des  transepts,  une  tour  sar- 
montée  d'une  flèche  :  comme  elle  s'écroula  en  1322,  elle 
a  été  remplacée  par  une  lanterne  octogone,  d'un  effet 
charmanL  La  chapelle  de  la  S^  Vierge,  aujourd'hui  de  la 
Trinité,  n'a  pas  été  placée  à  l'endroit  qui  lui  est  spécialo- 
ment  consaoré  dans  toutes  les  cathédrales;  elle  forme  un 
édifice  à  part,  en  style  ogival  rayonnant.  V.  Bentliant, 
Ristory  of  otitîqruiitM  of  the  chwih  of  Hety,  Cambridge, 
177!,  in-4°. 

ELYSÉE  (Palais  de  1').  V.  notre  Dictionnaire  de  Bb- 
graphie  et  d* Histoire, 

ÉLYSÉES  (Champ»-).  V.  CBAMPS^Éi.TséES,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

ÉMAIL.  Ce  mot  parait  venir  du  mot  grec  smagdos  em- 
ployé dans  le  Bas-£mpire  et  dans  les  actes  du  uv*  et  do 
XV*  siècle  pour  désigner  des  tables  ou  des  vases  ornés 
d'émail.  Smagdos  a  été  traduit  en  italien  par  smaito, 
en  latin  par  esmaltum  qui  est  devenu  esmaU  en  français. 
L'émail  est  à  proprementjiarler  une  composition  de  ?erre 
calciné,  de  sel  et  de  différents  minéraux.  H  y  a  tri'is 
manières  d'employer  les  émaux  sur  les  métaux,  duù 
dérivent  trois  classes  d'émaux  :  les  émaux  incrustés  ou 
cloisonnés,  les  émaux  ti-ansluddes  sur  ciselure  en  reliii 
et  les  émaux  peints.  Voici  en  quoi  consiste  l'art  des 
émaux  incrustés.  Après  avoir  déterminé  le  trait  de  Tob- 
jet  à  représenter,  au  moyen  de  petites  cloisons  d'or  po- 
sant sur  une  feuille  de  métal,  on  remplit  les  iaterstices 
formés  par  ces  cloisons  de  matières  coloriées  vitrifiables 
que  l'on  expose  à  l'ardeur  d'un  feu  tempéré,  de  telle 
sorte  qu'il  vitrifie  l'émail  sans  faire  fondre  le  métal  qui 
le  contient.  —  Il  y  a  une  autre  émaillerie  par  iocrosta- 
tion,  la  champlevée.  Au  lieu  du  dessin  déterminé  par  les 
cloisons,  l'artiste  dessinait  l'objet  sur  une  plaqhe  métal- 
lique, et  creusait  les  intervalles  laissés  par  les  traits,  de 
manière  que  l'on  pût  mettre  dans  ces  cavités  la  matière 
vitrifiable.  —On  peint  en  émail  en  appliquant  des  coa- 
leun  sur  de  l'émail  avec  la  pointe  d'un  pinceau,  comme 
pour  la  miniature  ordinaiie,  en  se  serrant  pour  détremper 
les  couleun  d'huile  d*aspic.  L'émail  est  ordinairemeat  ap- 
pliqué sur  une  plaque  de  métal  ;  le  cuivre  a  l'incooTéoieot 
de  s'écailler,  l'argent  de  jaunir  les  blancs;  l'or  doit  «tre 
préféré.  La  plaque  convenablement  préparée,  on  y  ap- 
plique dessus  et  dessous  un  émail  blanc  pilé  en  poudre 
fine.  On  dessine  sur  ce  fond  le  sujet  soit  avec  du  roo{9 
brun,  composé  de  vitriol  et  de  salpêtre,  soit  avec  de  la 
rouille  de  fer.  On  applique  alon  les  couleun  vitreuses 
qui  sont  plus  fusibles  au  feu  que  l'émail.  Elles  s^al- 
gamentavec  le  fond  et  forment  ainsi  des  tableaux  inal- 
téi-ables.  L'artiste  peut  retoucher  son  ouvrage  aussi  sou- 
vent qu'il  veut,  mais  il  est  obligé  d'exposer  cbaqae  fois 
le  tableau  au  feu.  La  plus  grande  difficulté  de  cette  pem- 
ture  est  le  changement  de  ton  auquel  la  plupart  des 
couleun  sont  exposées  par  la  fusion.  —  En  1827,  Mor- 
telèque  a  imaginé  de  substituer  des  tables  de  lave  aui 
plaques  de  métal  pour  étendre  rëmail.  Cet  émail  s'in- 
cruste dans  toutes  les  petites  cavités  de  la  lave,  de  M» 
qu'on  ne  peut  l'enlever  par  écailles  comme  cela  a  lies 
sur  la  terre  cuite.  La  peinture  en  émail  sur  lave  sup- 
porte, sans  s'altérer,  les  feux  de  recuisson;  elle  est  .a 
seule  durable  pour  la  décoration  monumentale  à  restj- 
rieur.  V,  Émail,  au  Supplément* 

ÉMAIL,  terme  de  Blason.  V.  Blasoh,  dans  notre  Dio' 
tumnaire  de  Biographie  et  d^Histoire. 

ÉMANATION  (Système  de  1'),  nom  donné  à  tout  syi- 
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tème  religieux  ou  philosophique  d'après  lequel  tous  les 
êtres,  esprits  ou  corps,  sortent  éternellement,  par  voie 
d'écoulement  (du  latin  emanare,  découler),  du  sein  de 
ta  substance  divine,  pour  y  rentrer  bientôt  et  s*y  con- 
fondre. Cest  une  des  formes  du  panthéisme,  qui  se  re- 
trouve dans  la  mythologie  des  Hindous,  dans  la  doctrine 
de  Zoroastre,  dans  la  Cabbale,  dans  le  Gnosticismc,  et 
chez  les  Néo-Platoniciens  d'Alexandrie. 

ÉHANCHÉ,  en  termes  de  blason,  se  dit  de  Técu  partagé 
par  des  dents  de  métal  et  de  couleur  Tun  dans  Tautre. 

ÉMANCIPATION,  mot  qui,  après  avoir  reçu  dans  TAn- 
tiguité  et  au  moyen  âge  diverses  acceptions  (  V,  notre 
ùictUmnairê  de  Biographie  et  â^ Histoire) y  ne  signifie 
plus,  dans  la  Jurisprudence  moderne,  que  Tacte  qui 
affranchit  un  mineur  de  la  puissance  paternelle,  et  qui 
lui  confère  le  droit  d'administrer  sa  personne  et  ses 
biens.  L'émancipation  est  tacite^  quand  elle  s'opère  de 
plein  droit,  sans  aucune  espèce  de  formalités,  par  le  seul 
fait  du  mariage;  expre$ee,  lorsqu'elle  a  lieu  par  la  vo- 
lonté du  père,  ou,  à  défaut  de  ce  dernier,  décédé,  absent 
on  interdit,  par  la  volonté  de  la  mère,  ou  enfin,  à  défaut 
de  père  et  de  mère,  par  délibération  du  conseil  de  fa- 
mille' L'émancipation  expresse  se  fait  par  déclaration 
expresse  devant  le  luge  de  paix,  oui  la  constate  dans  un 
procès-verbal  (Coae  Nap»^  art.  476  et  suiv.).  Elle  est 
permise  à  i5  ans  révolus,  si  le  mineur  a  son  père  ou  sa 
mère,  mais  seulement  à  18  ans,  s'il  est  orphelin  ;  tout 
eofiwt  admis  ôtaa  un  hospice  peut  être  énfancipé  à 
15  ans  par  le  membre  de  la  commission  administrative 
qui  a  été  désigné  tuteur.  Le  mineur  émancipé  par  un 
conseil  de  famille  est  pourvu  d'un  cttrateur,  oui  l'assiste 
dans  les  actes  les  plus  importants  d'admmistration; 
ainsi,  cette  assistance  lui  est  néceraaire  pour  faire  des 
baux  dont  la  durée  excéderait  neuf  années,  pour  recevoir 
son  compte  de  tutelle,  pour  donner  décharge  d'un  capital 
mobilier,  pour  défendre  à  une  demande  en  partage,  pour 
comparaître  en  jusdce  lorsqu'il  s'agit  d*immei]J[)les  ou 
de  capitaux,  pour  faire  valoir  ses  capitaux  ;  mais  les  actes 
sont  toujours  passés  en  son  nom,  et  les  demandes  Judi- 
ciaires doivent  ûtre  formées  contre  lui.  La  mineure  éman- 
cipée n'a  pas  de  curateur,  si  elle  est  sous  puissance  de 
mari.  Soustrait  de  sa  personne  à  l'autorité  paternelle, 
l'émancipé  ne  peut  cependant  contracter  un  enrôlement 
volontaire  sans  le  consentement  de  ses  parents.  L'autori- 
sation du  conseil  de  famille  lui  est  nécessaire  pour  con- 
tracter un  emprunt,  vendre  ou  aliéner  ses  immeubles, 
accepter  ou  répucHer  une  succession.  En  aucun  cas, 
même  avec  l'autorisation  du  conseil  de  famille,  il  ne  peut 
ni  compromettre,  ni  donner  entre-vifs,  si  ce  n'est  à  son 
conjoint,  ni  disposer  par  testament,  si  ce  n'est  Jusqu'à 
concurrence  de  la  moitié  des  biens  dont  la  loi  permet 
au  majeur  de  disposer.  Il  peut  contracter  comme  com- 
merçant ou  banquier,  en  suivant  les  formalités  prescrites 
par  l'art.  2  du  Code  de  Commerce.  —  L'émancipation  par 
mariage  est  absolue  et  irrévocable.  L'émancipation  ex- 
presse peut  être  révoquée  par  les  tribunaux,  pour  incon- 
duite  ou  mauvaise  gestion  :  le  mineur  rentre  alors  en 
tutelle  jusqu'à  sa  majorité  ou  son  mariage,  sans  que  la 
iamille  ait  le  droit  de  l'en  faire  sortir  de  nouveau.  V. 
Desquiron,  TYaité  de  la  Minorité,  de  la  Tutelle  et  de 
VÊmancipation,  iSiO,  in-S^. 

EMBALLEURS.  V.  Layetiers. 

EMBARCADÈRE,  DÉBARCADÈRE,  noms  donnés  jadis 
par  les  Espagnols  et  les  Portu^s  à  certains  points  de 
rAmérique  où  abordaient  les  navires,  et  appliqua  aujour- 
dliui  aux  édifices  disposés  pour  le  service  des  voya^^urs 
et  des  marchandises,  aux  points  de  départ  et  d'amvée, 
ainsi  qu'aux  diverses  stations  des  chemins  de  fer,  ou 
sur  le  bord  des  grands  ^uais.  Les  nations  semblent 
avoir  voulu  lutter  de  magnificence  pour  les  embarcadères 
de  chemins  de  fer,  dont  les  combles  en  fer  ont  donné  un 
grand  développement  à  l'art  de  la  construction  métallur- 
gique. Parmi  les  embarcadères  les  plus  monumentaux, 
nous  citerons  ceux  des  lignes  de  Strasbourg,  d'Orléans  et 
de  Rouen,  à  Paris.  Quant  aux  embarcadères  maritimes, 
celui  de  Brighton  en  Angleterre  est  le  plus  remarquable 
par  sa  hardiesse.  Cest  ordinairement  une  cale  ou  jetée 
en  pente  douce  qui  ^'avance  dans  la  mer,  ou  bien  une 
sorte  de  pont  établi  sur  une  estacade  en  pieux  et  pi- 
'otis.  E.  L. 

EMBARCATION,  tout  bateau  à  rames  non  ponté,  ou 
n'allant  à  la  voile  qu'accidentellement.  Les  embarcations 
de  bord  d'un  grand  bfttiment  sont  la  chaloupe,  le  grand 
canot,  le  petit  canot,  le  canot  de  Vétat-moéorf  la  poste 
oux  choux,  la  yole  du  commandant.  Les  chaloupes  et  les 
canots  se  placent  sur  le  pont,  entre  le  màt  de  misaine  et 


le  grand  mai  ;  la  yole  est  hissée  en  porte-manteau  en 
dehors  du  navire,  au-dessus  du  gouvernail. 

EMBARGO,  mot  d'origine  espagnole,  signifiant  arrêt 
de  navire.  Il  s'entend  de  la  défense  qu'un  souverain  fait 
aux  bâtiments,  sujets  ou  étrangers,  qui  se  trouvent  dans 
ses  ports,  de  prendre  la  mer,  pour  empêcher  les  com- 
munications avec  l'ennemi.  L'embargo  est  une  saisie 
provisoire,  une  interdiction  de  commerce,  qui  a  son  prin- 
cipe dans  le  droit  de  conservation. 

EMBASE  (du  grec  embasis,  base),  en  termes  d'Artil- 
lerie, renfort  de  métal  aux  tourillons  des  bouches  à  feu, 
Îiour  en  empêcher  le  ploiement  et  faire  obstacle  au  vacil- 
ement  de  la  pièce  entre  les  flasques  de  l'afl'ût  ;  —  en 
termes  de  Construction,  petit  socle  d'un  barreau  de 
rampe,  de  grille  ou  de  balcon;  lame  de  plomb  on  de 
zinc  placée  au  bas  d'un  arêtier  de  comble  en  ardoise. 

EMBATÉRIE,  nom  d'une  marche  des  I^cédémfoniens. 
La  flûte  qui  servait  à  régler  le  pas  était  dite  embatérienne, 

EMBAUCHAGE,  mot  qui  désigne  :  l''  l'acte  par  lequel 
on  engage  ou  enrôle  des  ouvriers  pour  l'exécution  a'un 
travail;  ^  l'action  de  détacher  les  directeurs,  commis  et 
ouvriers  des  établissements  industriels  français,  et  de  les 
pousser,  par  promesses  ou  par  dons  et  dans  le  but  évi- 
dent de  frapper  l'industrie  nationale,  à  porter  leurs 
talents  à  l'étranger.  Ce  dernier  genre  d'embauchage  est 
puni  par  le  Code  pénal  (art.  417)  d'un  emprisonnement 
de  6  mois  à  S  ans,  et  d'une  amende  de  50  à  300  fr.  — 
L'embauchage  militaire,  qui  consiste,  soit  à  faire  passer 
des  soldats  sous  des  drapeaux  ennemis,  soit  à  fournir  des 
forces  à  une  rébellion  intérieure,'  à  l'aide  d'argent,  de 
discours  ou  d'écrits,  par  liqueurs  enivrantes  ou  par  tout 
autre  moyen,  est  puni  de  mort  la  simple  provocation 
n'est  punie  que  de  x  mois  à  5  ans  de  détention  (art.  242). 

EMBELLE,  partie  d'un  navire  comprise  entre  les  deux 
gaillards,  garnie  seulement  d'un  bastingage  qu'on  peut 
démonter  pour  donner  passage  aux  embarcations. 

EMBLÈME,  mot  d'ongine  grecque  par  lequel  les  An- 
ciens désignèrent  d'abord  tout  ornement  en  relief  appli- 
qué sur  des  vases,  puis  tout  ouvrage  d'incrustation  et  de 
marqueterie,  et  même  la  broderie  des  vêtements.  Au 
XVI"  siècle,  Alciat,  auteur  d'un  recueil  d^ Emblèmes, 
étendit  la  signification  de  ce  mot  aux  images  et  aux 
cbilfres  secrets  dont  on  se  sert  pour  écrire  des  lettres 
dont  on  veut  cacher  le  contenu.  Pour  les  modernes,  l'em- 
blème est  la  représentation  d'un  objet  connu,  dont  la 
vue  fait  naître  quelque  autre  idée  :  le  coq  est  l'emblème 
de  la  vigilance,  la  faux  l'emblème  de  la  mort.  Ainsi  en- 
tendu, Vèmblème  diffère  de  la  devise,  qui  fait  comprendre 
par  dee  mots  et  non  par  des  images,  et  du  symbole,  qui, 
au  Heu  d'être  très-intelligible,  renferme  toujours  quelque 
chose  de  m3rstérieux.  hSs  Anciens  ont  connu  l'emblème 
avec  le  sens  q[ue  nous  lui  donnons  :  par  exemple,  les 
12  pierres  précieuses  que  le  grand-prêtre  des  Hébreux 
portait  sur  la  poitrine  étaient  l'emblème  des  12  ^bus 
d'Israël;  bon  nombre  d'hiéroglyphes  égyptiens  étaient  des 
représentations  emblématiques;  les  Chaldéens  mirent  la 
représentation  du  ciel  en  emblèmes  quand  ils  inventèrent 
les  douzes  signes  du  zodiaque.  Dans  l'Iconographie  chré- 
tienne, les  instruments  de  supplice  sont  les  emblèmes 
des  martyrs,  et  la  palme  celle  au  triomphe.  V.  Camera- 
rius,  Symbolorum  et  Emblematum  centuries  quatuor 
collectes,  Mayence,  1668,  in-8<»;  le  P.  Meneatrier,  VArt 
des  emblèmes,  Paris,  1684,  in-8o.  F.  le  Supplément. 

EBIBOLON.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  tTHistoire, 

EMBOSSER  (S').  Cest,  pour  un  navire  de  guerre, 
présenter  son  flanc,  soit  afin  de  se  défendre  contre  d'au- 
tres navires,  soit  pour  battre  un  fort,  soit  pour  protéger 
l'entrée  d'un  passage  ou  d'un  mouillage  quelconque. 

EMBOUCHI ,  instrument  de  musique  du  Congo.  Cest 
une  espèce  de  trompette  d'ivoire,  longue  comme  le  bras, 
composée  de  plusieurs  pièces  qui  s'emboîtent  l'une  dans 
l'autre,  et  sans  trous.  L'extrémité  inférieure  est  de  la 
grandeur  de  la  main  :  on  y  applique  les  doigts,  et  le  son 
se  modifie  suivant  le  resserrement  ou  l'allongement  du 
tube. 

EBfBOUCHOIR,  pièce  d'armurerie  reliant  le  canon  du 
fusil  à  l'extirémité  du  bois,  portant  d'un  côté  le  guidon  ou 
point  de  mire,  et,  de  l'autre,  donnant  passage  à  la  ba- 
guette. 

EMBOUCHURE,  partie  des  instruments  à  vent  sur 
laquelle  l'exécutant  pose  les  lèvres,  ou  qu'il  introduit 
dans  sa  bouche,  pour  fairo  p<)nétrer  le  soufllo.  L'embou- 
chure de  la  trompette,  du  cor,  du  cornet,  du  trombone, 
de  l'ophicléide,  du  serpent,  est  mobile,  en  métal  ou  en 
ivoire,  et  a  la  forme  d'un  petit  entonnoir;  celle  du  fia* 
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geolet  est  an  bec;  celle  de  la  clarinette,  un  bec  (fui  porte 
one  anche;  celle  du  baatbois,  du  cor  anglais,  du  bûaon, 
une  ancbe  (F.  c«  mot),  La  flûte  a  pour  embouchure  un 
trou  ovale,  percé  latéralement  dans  Tinstrument  même. 
Dana  l'orgue,  on  nomme  embouchure  le  trou  par  lequel 
Tair  entre  dans  le  pied  de  chaque  ta;^aa.  —  Par  exten- 
sion, on  dit  d'un  ardsle  qui  tire  d'un  instrument  à  vent 
une  bonne  qualité  de  son,  qu'il  a  une  bonne  embou- 
chure. B. 

EBfBODTIR,  revêtir  de  plomb  un  ornement  d'architec- 
ture en  boia,  pour  le  préserver  de  la  pourriture;  —  for- 
mer des  ornements  en  t61e,  au  marteau  et  an  repoussoir. 

EMBRANCHEMENT.  V.  Classe. 

EMBRASURE,  élargissement  intérieur  qu'on  pratique 
dans  l'épaisseur  du  mur  d'une  porte  ou  d'une  fenêtre, 
pour  qu'elle  ait  le  Jeu  nécessaire,  et  que  la  lumière  du 
dehors  pénètre  avec  plus  d^abondance.  Les  meurtrières 
des  châteaux  du  moyen  ùge  avaient  des  embrasures  con- 
sidérables. —  En  termes  de  Fortification,  on  nomme  em- 
brasure l'ouTerture  pratiquée  dans  le  massif  d'une  bat- 
terie à  épaulement  pour  donner  passage  à  la  bouche 
*  d'une  pièce  d'artillene;  elle  s'évase  au  dehors,  afin  de 
faciliter  l'obliquité  du  tir;  les  embrasures  sont  distantes 
les  unes  des  antres  de  6  met.,  et  les  massifs  qui  les  sé- 
parent s'appellent  merlotu;  on  nonmie  genouMère  leur 
appui,  ioiMf  leors  parois  intérieures,  et  directrice  la  ligne 
imsginaire  qui  les  sépare  en  deux  parties  é^es.  Les 
batteriêt  masquées  sont  celles  dont  on  ne  voit  pas  les 
embrasures,  les  batteries  d  barbette  celles  qui  n  en  ont 
pas  (  V.  Batteeib).  Il  y  a  des  embrasures  de  casemates 
ou  de  batteries  ae  chemin  couvert  que  l'on  ferme  par 
des  volets  ou  des  portières  en  chêne. 

EMBU,  accident  qui  arrive  dans  la  peinture  à  l'huile, 
quand  on  superpose  une  couleur  à  une  autre  qui  n'est 
pas  parfaitement  sèche.  Elle  se  ternit  et  perd  une  partie 
de  sa  valeur.  On  y  remédie,  soit  en  passant  sur  la  pein- 
ture un  blanc  d'œuf  battu,  soit  en  la  vernissant. 

EMBUSCADE,  du  latin  barbare  einboscata  (6o5Ctts, 
bois),  surprise  préparée  par  des  troupes,  à  l'aide  des 
bois  et  autres  accidents  de  terrain,  pour  assaillir  brus- 
quement l'ennemi  dans  sa  marche.  Les  embuscades 
entrent  surtout  dans  les  attributions  des  troupes  légères. 

ÉMERAUDE,  pierre  précieuse  qui,  sur  la  poitrine  du 
grand  prêtre  des  Hébreux,  était  Temblème  de  la  tribu  de 
Juda.  Dans  la  Symbolique  chrétienne,  elle  est  l'image  de 
l'évangéliste  S^  Jean,  de  la  foi  vive  et  inaltérable. 

ÉMER1LL0N.  V.  Canon. 

ÉMÉRITE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio^ 
graphie  et  d'Histoire, 

ÉMEUTE  (du  latin  emotus,  agité,  soulevé),  mouvement 
tumultueux  et  insurrectionnel.  Les  Csits  de  ce  genre  sont 
atteints  par  la  loi  contre  les  attrot^ments  {V,  ce  mot), 

ÉMIGRATION,  abandon  de  sa  patrie  pour  aller  s'étar 
blir  dans  un  autre  pays.  Les  principales  causes  d'émi- 
gration, en  toot  temps,  ont  été  la  guerre,  la  mis^^  ou 
le  commerce.  Dans  l'antiquité,  les  émigprations  ont  en 
grande  partie  peuplé  ou  constitué  l'Europe.  Des  nations 
tout  entièrea  abandonnaient  une  contrée  pour  venb*  se 
fixer  dans  une  autre  contrée  plus  riche  ou  moins  exposée 
à  l'attaque  de  voisins  dangereux  :  c'étaient  des  émigrar 
tiens  armées,  qui,  avant  de  s'établir  sur  le  sol  et  de  le  t 
féconder  par  leur  travail,  portaient  partout  la  dévastation  T 
sur  leur  passage.  Telles  furent  les  émigrations  de  la  plu- 
part des  populations  asiatiques,  des  <uverses  tribus  qui 
formèrent  les  couches  successives  de  la  population  en 
Grèce  et  en  Italie.  Les  émigrations  de  Phéniciens  et  de 
Grecs  qui  formèrent  les  colonies  de  la  Méditerrao^  ont 
an  caractère  différent  :  beaucoup  luirent  dirigées  par  on 
intérêt  commercial.  Au  iv«  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les 
émigrations  des  Germains  inondèrent  l'Europe  et  en  re- 
jBoavelèrent  la  face;  comme  plus  tard  celles  des  Arabes 
•u  midi  de  l'Europe,  des  Hongrois  et  des  Turcs  à  l'Orient, 
elles  eurent  un  caractère  violent  qui  les  rendit  plus 
funestes  qu'utiles  à  la  civilisation;  la  contrée  traversée 
•a  occupée  par  les  envahisseurs  restait  souvent  pendant 
de  longues  années  stérile  et  misérable,  et  la  population 
indigène  était  asservie  ou  détruite  par  les  vainqueurs. 
Les  premières  émigrations  d'Européens  en  Amérique  au 
XVI*  siècle  eurent  encore  ces  tristes  effets.  Ce  n'est  qu'à 
partir  du  xvn*  siècle  que  l'émigration  devient  padfique 
et  commence  à  avoir  une  haute  portée  économique.  Elle 
est  funeste  à  TÉtat  d'où  se  fait  l'émigr^on»  quand  ce 
août  des  fautes  politiques  et  des  institutions  vicieuses 
qui  chassent  malgré  eux  des  citoyens  actifs  et  riches  : 
telle  est  l'émigràon  provoquée  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Elle  est  utile  et  au  pays  d'où  partent 


les  émigrés  et  à  celui  dans  lequel  ils  se  fixent,  quand 
elle  est  purement  volontaire,  et  qu'elle  débarrasse  l'uii 
du  trop  plein  de  la  population  en  enrichissant  l'antre 
d'un  nombre  considérable  de  travailleurs  :  telle  est  l'émi- 
gration qui  a  lieu  de  nos  jours  vers  les  États-Unis 
d'Amérique  et  vers  l'Australie.  L'Irlande  a  été  Boolsgé^ 
en  y  envoyant  une  partie  de  ses  habitants  qu'dle  ce  pou- 
vait nourrir  :  en  10  ans,  de  i84i  à  185i,  l'émigration  a 
enlevé  à  ce  pays  1,300,000  habitants.  —Des  décrets  du 
13  fév.  et  du  27  mars  1852  ont  réglé  les  conditions  aux- 
quelles les  cultivateurs  et  les  ouvriers  peuvent  énigrer 
pour  les  colonies  françaises.  D'autres  déôrets  des  13  jauT. 
et  28  avril  1855  déterminent  les  droits  et  les  obligations 
des  émigrants  sur  les  navires  autorisés  à  les  transporter. 

Émigrktte.  V\tui  Supplément • 

EMILE  00  DK  l'éducation,  ouvrage  capital  de  J.4.  Rous- 
seau ,  moitié  didactique ,  moitié  roman ,  et  qui  occupe 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'édacation  chez 
les  modernes.  Il  comprend  5  livres,  où  le  sujet  est  ainsi 
)*éparti  :  liv.  I,  première  enfance  ;  U,  seconde  enfance; 
m ,  adolescence  ;  IV,  première  Jeunesse;  V,  seconde  jeu- 
nesse et  kfid  d'homme.  Il  parut  en  1761,  en  4  vol  in-il 
L'instruction  n'est  que  secondaire  dans  ce  traita  :  le 
système  de  Rousseau  est  de  tout  apprendre  à  son  élève 
en  ayant  l'air  de  ne  loi  rien  enseigner ,  de  le  conduire 
à  inventer  en  quelque  sorte  lui-même  ce  qu'il  étudie  ; 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  méthode  socratique. 
Hais  avant  de  commencer  une  étude,  il  en  é?eil]e  le 
désir  chez  l'enfant,  au  moyen  de  l'expérience  person- 
nelle. Par  une  très-grave  aberration,  U  laisse  arrirer 
Emile  jusqu'à  la  Jeunesse  sans  lui  avoir  jamais  appris  i 
connaître  et  à  vénérer  Dieu,  par  la  raison  que  son  intel- 
li^nce  n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  .notion  abstraite  de  la 
divinité.  Dès  que  l'eofant  devient  adulte,  Rousseau  veut, 
en  vue  de  tous  les  malheurs  possibles,  le  mettre  à  même 
de  gagner  sa  vie,  et ,  pour  cela,  lui  fait  apprendre  une 
profession  manuelle,  celle  d'ouvrier  menuisier.  La  tftche 
du  précepteur  finit  au  moment  où  son  élève  se  marie. 

Il  y  a  peu  d'invention  dans  ce  traité  où  domine  U 
pensée  qu'il  faut  laisser  agir  la  nature,  et  ({u'on  la  per- 
vertit en  voulant  la  perfectionner  ;  néanmoins ,  en  em- 
pruntant à  Montaigne  et  à  Locke  des  idées  fondamen* 
taies,  l'auteur  les  a  approfondies  et  mises  en  relief.  Le 
vice  de  son  œuvre  est  de  n'offrir,  comme  plan  d'éduca- 
tion, qu'une  utopie,  impraticable  même  dans  l'éducation 
d'un  prince.  On  remarqua  beaucoup,  lors  de  la  publia- 
tion  au  livre,  les  conseils  qu'il  donne  aux  mères  pour  les 
engager  à  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants,  et  quelques 
préceptes  sur  l'éducation  physique  de  ces  petites  créa- 
tures. Par  ces  idées,  il  a  eu  l'honneur  de  ramener  la  so- 
ciété de  son  temps  ven  la  vie  de  famille;  il  a  affiranchi 
l'enfant  des  entraves  qui  gênaient  son  développement  et 
protégé  ses  tendres  années  contre  les  mauvais  traitements 
de  ses  maîtres  et  les  peines  corporelles.  Un  morceau, 
connu  sous  le  nom  de  Profession  de  foi  du  mcatr»  Ur 
voyard,  eut  aussi  un  immense  retentissement  :  on  crut 
y  voir  oue  le  philosophe  y  niait  la  Révélation ,  ou  peut- 
être  qu  il  contestait  la  nécessité  d'une  Église  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  les  honunes.  Ce  morceau  attira  sur 
l'ouvrage  les  censures  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  sor 
l'auteur  les  rigueurs  de  la  justice.  —  En  résumé,  le  plan 
de  VÊmile  est  mauvais  et  faux  ;  néanmoins,  cette  espèce 
de  roman  philosophique  devra  toujours  être  lu  et  médité 
par  quiconque  s  occupe  d'éducation  ;  car  il  renferme 
beaucoup  d'observations  et  d'idées  originales,  sourent 
Justes,  presque  toij^oure  fécondes,  et  l'on  trouve,  dans  le 
style,  les  oualités  du  grand  écrivain*  C.  D— t* 

ÉBnR^  i  ^.ceâ  mots  dans  notre  Dtcftottmurtia 

ÉMISSAIRE,  i    Biographie  et  SHistokre. 

EMMÊLES.  V.  EcMàLES. 

EMMÉNAGEBiENT  ou  AMÉNAGEMENT,  distribution 
de  l'espace  à  l'intérieur  des  navires.  F.  Navales  (Con- 
structions). 

ÉMOLUMENTS,  profits  casuels  que  les  offiders  publics 
retirent  de  leun  fonctions  cour  actes  de  leur  ministère. 
Ils  sont  fixés  par  un  tarif,  et  il  y  a  conctisnon  (  V.  ce  mot) 
quand  on  perçoit  ou  exige  ce  qu'on  sait  n'être  pas  dû. 

EMPALEMENT.  T.  Pal. 

EMPANNONS,  petits  chevrons  de  longueur  inégale  qai 
garnissent  l'espace  triangulaire  de  la  croupe  d'un  comble, 
et  qui,  au  lieu  de  porter  sur  le  faite,  s'assemblent  &  te- 
nons et  mortaises  dans  l'arêtier, 

EMPATEMENT,  une  des  qualités  matérielles  de  la  cou- 
leur dans  la  peinture  à  l'huile.  Les  couleurs  sont  bien 
empâtées,  quand  l'artiste  les  a  étendues  arec  asses  d'abon- 
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daoœ  pour  oo'eUefi  ofirent  à  rcoll  une  sorte  de  corps 
semblaDle  à  robjet  reprâsenté.  On  rend  mieux  ainsi  que 
par  le  glacis  la  rondeur  des  formes,  en  prêtant  au  mo- 
delé plus  de  consistance.  Titien,  Rubens,  Van-Dyck, 
Rembrandt,  Prudhon,  ont  employé  avec  succès  l'emplit»* 
ment. 

m  PATBUCRT,  en  termes  de  Construction,  saillie  formée 
par  répaisseur  d'un  mur  de  fondation  sur  le  mur  en 
élévation,  lequel  est  toujours  moins  large. 

EMPATTEBIENTS,  ornement  caractéristique  du  style 
roman  aux  xi*  et  xii'  siècles.  Ce  sont  quatre  feuilles  en- 
roulées qui  semblent  sortir  du  fdt  à  la  base  de  la  co- 
lonne, et  qui  s'amortissent  sur  les  andes  du  socle  carré. 
On  les  nomme  aussi  Bases  ttppendicwées. 

EBIPAUBIES,  petits  cubes  ou  cylindres  laissés  provi- 
soirement en  saillie  sur  les  parements  des  tambours  de 
colonne,  pour  en  liKiliter  le  transport  et  la  pose. 

EM PENNÉ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  d'un  trait  ou 
Javelot  ayant  ses jMAfies  ou  ailerons. 

EMPEREUR.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Bioffraphiê  et  S  Histoire, 

EMPÉRIÈRE  (Rime).  V.  Rmc. 

EMPHASE^  figure  de  Rhétorique,  dont  le  nom  vient  du 
grec  emphasts  (démonstration,  apparence),  et  oui  s'ap- 
plique aux  mots  et  aux  phrases  ou  l'on  veut  mire  en- 
tendre plus  ou'on  ne  semble  dire.  Cest  par  emphase  qu'il 
est  dit  oans  Homère  :  «  Lorsque  nous  descendions  dans  le 
cheval  construit  par  Êpéos,  »  ou  «  L'épée  tout  entière  fut 
échauffée  par  le  sang;  »  car  ces  deux  verbn  descendre  et 
écheu/^er  donnent  une  idée  de  la  vaste  capacité  du  che- 
val de  bois,  et  de  l'ardeur  avec'  laquelle  le  guerrier  a 
plongé  son  épée  dans  le  coips  de  son  ennemi.  Dans  Ra- 
cine, Mithridate,  transporté  de  fureur  en  se  voyant  re- 
fuser par  Honimc,  gu'it  veut  élever  au  rang  d'épouse  et 
de  reine,  s'écrie  (MithrideUe,  IV,  5)  : 

Qui  rals-JctEit-ce  Honimef  Et  snls-Je  Mithridate  f 

c.-èrd.  :  A  ce  refus.  Je  ne  reconnais  plus  Monîme,  une 
esclave  à  qui  Je  propose  la  plus  brillante  fortune,  moi  le 
plus  puissant  souverain  de  l'Asie,  moi  dont  le  nom  seul 
inspire  partout  la  terreur  et  commande  l'obéissance! 

Les  rhéteurs  grecs  donnaient  aussi  le  nom  é* Emphase 
k  des  expressions  couvertes  et  détournées  qui  rappellent 
certaines  idées  que  l'on  ne  veut  pas  exprimer  ouvertement 
et  directement,  ou  bien  aux  suspensions,  aux  réticences 
qui  laissent  à  l'imagination  un  champ  plus  libre  que  si 
Vexpression  de  la  pensée  ou  du  sentiment  était  com- 
plète. Tel  est  ce  mot  d'un  orateur  romain  à  Satnminus  : 
•  Garde-toi,  Satuminus,  de  trop  compter  sur  cette  mul- 
titude qui  t'environne.  Les  Gracques  sont  morts  et  ne 
eontpas  encore  vengés,  •  L'allusion  renfermée  dans  ces 
mots  était  éloquente  et  terrible.  H  faut  voir  un  exemple 
de  cette  emphase  dans  les  naroles  suivantes  d'Agrippfne 
à  Néron  (Britamieus,  IV,  i)  : 

J^appélal  de  Vexil.  je  tirai  de  Tannée 

Et  ce  inftme  Stf  nèqoe  et  ce  même  Barrboa, 

Qui  depuis...  Rome  alort  estimait  leurs  vertus. 

L'opposition  entre  l'ancienne  renommée  de  ces  deux 
personnages  et  leur  conduite  actuelle  à  l'é^ffd  d'Agrip- 
pine  est  exprimée  plus  énergiquement  par  le  demi-silence 
de  cette  femme,  oue  si  elle  eût  nommé  explicitement  leur 
infidélité  et  leur  ingratitude. 

L'Emphase,  oui,  employée  avec  sobriété,  est  d'un 
grand  effist,  perd  souvent  de  sa  force  sous  la  plume  des 
écrivains  médiocres  ou  d'un  goût  peu  sûr.  De  là  le  sens 
déjbvorable  généralement  attribué  chez  les  Modernes  à 
ce  mot,  qui  n'exprime  guère  que  la  pompe  affectée  du 
langage.  Beaucoup  de  sophistes  grecs,  puis,  chez  les  Ro- 
mains, Sénèque  le  tragique,  Florus  et  Lucain  ;  en  France, 
Balzac  au  xvu*  riècle,  Thomas  au  xvra*,  tombent  fré- 
quemment dans  œ  défaut,  dont  Chateaubriand,  dans  notre 
siècle,  ne  s'est  ras  tocjours  préservé.  P. 

EBIPHATIQUE  (Construction,  Mot,  Particule,  Tour), 
c.-èrd.  qui  fait  entendre  plus  qu'il  ne  signifie  ou  ne 
semble  signifier  par  soi-même,  et  qui  donne  à  l'expres- 
sion de  la  pensée  plus  de  relief.  Tels  sont  : 

!•  Le  mot  lui,  dans  ces  sortes  de  phrases  :  «  Vous 
pensez  ainsi,  mais  tut  pense  autrement  »  (U  dirait  moins, 
tout  en  disant  la  même  chose}  ;  —  le  mot  mot  dans  ce 
vers  de  Racine  {Athàlie,  II,  7)  : 

êioii  des  bienfttti  de  Diea  Je  perdrais  U  mémoire! 

%9  L'emploi  d'un  pronom  personnel  répétant  un  scjet 
ou  un  régime  déjà  exprimé  par  un  sobstaotif  i 


Toutes  les  dignitds  que  ta  m*a»  demioaee», 
Je  te/et  al  aur  l*taeiu«  et  sans  peine  accordéee. 

CoBxsiLLB,  Cinna,  Y,  1. 

3^  La  répétition  d'un  adverbe  : 

Vous  êtes  dans  va  eamp...  —  oà  tout  toos  est  ionmisi 
Où  le  sort  de  l*Aaie  en  tos  mains  est  remis  ; 
Où  Je  Tois  sons  vos  lois  marcher  la  Gr^oe  entière; 
Où  le  flls  de  Tbétis  va  m'appeler  sa  mère. 

&kci.NB.  JpfUginie,  III,  1* 

4®  Un  pronom  personnel  employé  comme  enclitique 
sous  forme  de  complément  Indirect  et  sans  rapport  syn 
tudque  avec  aucun  mot  de  la  phrase  : 

Prenda-mol  dans  mon  clspier  trois  lapins  de  garenne 

Racivs,  les  Plaideurs^  1, 6. 

On  lui  lia  les  pieds,  on  vont  le  sospendlt. 

La  Fohtaiks,  Fables,  III,  1. 

S^  Un  redoublement  de  négation  : 

NcUf  J'ai  résolu  de  n'en  pas  Mre  un  pas. 

MouàaR,  le  Misanthrope,  1, 1. 

fi^  Certaines  inversions  de  propositions  : 

Qu^l  soit  dons,  complaisant,  officieux,  sincère  i 
On  le  vent.  J'y  sonacris. 

BoiUAiT,  Set.  9, 

C'est  l'hyperbate  des  langues  anciennes. 

7«  L'emploi  des  articles  un  et  les  avec  les  noms  pror 
près,  soit  par  éloge,  soit  par  mépris  :  «  Biais  de  sages  lé- 
gislateurs qui  s'élevèrent  en  chaque  pays,  un  Thaïes,  un- 
I^thagore,  un  Pittacus,  un  Lycurgue,  un  Selon,  et  tant 
d^Bkutres  que  l'histoire  maroue  »  ÇBossobt).  «  Ces  expres- 
sions heureuses  qui  font  I  àme  de  la  poésie  et  le  mérite 
des  Homère,  des  Virgile,  des  Tasse,  des  Hilton ,  des  Cor- 
neille, des  Racine,  etc.  »  rVoLTAmi].  hâ  peuvent  être  men- 
tionnées les  phrases  ou  un  a4iectif  démonstratif  ou 
possessif  est  employé  pour  exprimer  avec  force  soit  l'in* 
diflrérenee,  soit  le  dédain  t 

Et  que  m'a  fait  k  moi  cette  Troie  ob  Je  cours? 

Baoxhb,  If^içinie,  IV»  6. 

Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  I 

OonmiLui,  Horuee,  lY,  f 

8®  La  périphrase  française  formée  avec  ce,  est,  qui  ou 
que, 

Cest  toi  qui  l'as  nomme... 

Raoxhb,  Phèdre,  l,  S. 

Cêtt  d  voutt  s'il  TOUS  plslt,  que  ce  discours  s'adresse. 

Mouina,  le  Misanthrope,  I,  3. 

Q^  La  conjonction  et,  mise  pour  appuyer  sur  un  mot  en* 
exprimer  un  mouvement  vif  : 

Je  TOUS  en  déferai,  bonhomme,  sur  ma  vie. 
—  Et  quandr  — *  itf  dèa  demain. 

La  FoxTADm,  Fables,  TV,  4. 

C'est  à  peu  près  ainsi  que  s'emploient  la  locution  et  cela 
et  la  particiue  bien  :  «  Je  vous  l'avais  bten  âiu  —  Oses- 
vous  otsn  tenir  un  tel  langage  7  » 

On  voit,  par  tous  ces  exemples,  que  les  mots  et  les 
tours  emphatiques  se  rapportent  à  diverses  figures  de 

Sunmaire.  Les  figures  appelées  asyndéton  et  polysunr 
ton,  les  énallages,  les  tours  interrogatifs  oratoires,  lea 
infinitifs  ou  les  si^Jonctifs  exprimant  l'étonnement  et 
l'indignation,  les  épiphonèmes,  les  effets  poétiques  pro- 
duits par  une  habile  violation  des  règles  de  la  versifica- 
tion, par  les  rejets,  eijjambements  et  suspensions,  etc^ 
sont  des  faits  grammaticaux  du  même  genre.  Id,  comme- 

rur  l'Emphase  considérée  au  point  de  vue  de  la  pensée, 
ne  peut  y  avoir  de  vraie  beauté  que  dans  un  emploi 
discret  et  Judicieux  de  ces  tournures  extraordinaires,  qui 
doivent  toi^ours  venir  d'elles-mêmes.  P. 

ElfPHYTEOSE  (du  grec  emphyteusis,  plantation),  bail 
fait  sous  la  condition  que  le  preneur,  dit  emphytéote  on. 
emph^têutaire,  améliorera  le  fonda  donné,  soit  en  le  dé« 
fridiant,  soit  en  y  élevant  des  constnicaons,  améliora- 
tions dont  le  balUeur  profitera  à  l'expiration  du  bail. 
L'emphytéoie  ne  se  fait  pas  pour  moins  de  20  ans,  ni- 
pour  plus  de  99.  L'État,  les  conununes,  les  établisse- 
ments publics  dûment  autorisés  en  font  particulièieiniaiil*^ 
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usagB.  L*emphTtéote  peut  disposer  de  M  chose  par  dona- 
tion, vente,  écnange  ou  autrement,  il  peut  Thypothéquer 
ou  en  être  exproprié  par  ses  créanciers,  avec  la  charce 
toutefois  des  droits  du  bailleur.  Ses  obUgations  sont  de 
payer  la  prestation  annuelle,  Timpût  fonder  et  toutes 
les  autres  charges  réelles,  et  de  faire  les  réparations  d'en- 
tretien légalement  reconnues.  Il  ne  serait  pas  fondé  à 
récUoner  une  indemnité  en  cas  de  diminution  ou  de  des- 
truction de  ses  récoites,  ni  à  invoquer  la  tacite  recon- 
duction (  r.  cê  mot).  V.  Pépin  Le  Halleur,  Histoire  de 
VEmphytéose,  1844,  in-8*. 

EBIPIERREUENT.  V.  Caillodtage. 

EMPIRANCE,  ancien  terme  de  Numismatique,  dési- 
gnant la  défectuosité  ou  Taltération.de  la  monnaie,  soit  à 
regard  du  titre  ou  de  Taloi,  soit  pour  le  poids,  la  pro- 
portion, la  taille,  etc. 

EMPIRISME  (du  grec  empeiria,  expérience),  sorte  de 
méthode  qui  ne  s'en  rapporte  en  toute  chose  qu'à  l'expé- 
rience; ainsi,  l'empirisme  en  philosophie  n'admet  la  cer- 
titude que  dans  les  limites  des  faits.  Tels  étaient,  diez 
les  Anciens,  les  systèmes  de  l'école  d'Ionie  et  d'Épicure; 
on  aurait  tort  d'y  joindre  Aristote.  Chez  les  Modernes, 
Hobbes  et  Condillac  furent  des  empiriques.  Ce  qui  ré- 
sulte d'une  telle  doctrine,  c'est  l'impossibilité  de  toute 
sdence,  l'expérience  ne  faisant  connaître  que  les  phéno- 
mènes. La  croyance  à  toute  réalité  substantielle  disparaît 
nécessairement;  le  moi  lui-même  n'est  plus  qu'une  suc- 
cession d'impressions,  ou  une  collection  de  sensations  et 
de  notions.  L'empirisme  sort  du  sensualisme,  et  il  con- 
duit au  scepticisme  (  V.  ces  mots),  —  On  donne  encore 
le  nom  d^empitiques  aux  médecins  qui  n^igent  toute 
base  scientifique;  de  là  rient  qu'emptrtgtM  est  quelque- 
fois synonyme  de  charlatan,  R. 

EWLANTURE,  sorte  d'encaissement  établi  arec  soli- 
dité pour  recevoir  te  pied  d'un  màt. 

EHPLECTON.  V,  Appareil. 

EMPOISONNEMENT,  attentat  à  la  vie  d'une  per- 
sonne par  l'effet  de  substances  qui  peuvent  donner  la 
mort.  Il  est  puni  comme  tout  autre  homicide.  —  L'empoi- 
sonnement des  chevaux,  des  bestiaux,  des  poissons  dans 
les  étangs,  est  puni  d'un  emprisonnement  de  i  à  5  ans, 
et  d'une  amende  de  16  fr.  à  300  fir.  Ceux  qui  Jettent  dans 
un  cours  d'eau  des  substances  capables  de  détruire  le 
poisson  encourent  une  amende  de  1  flr.  à  300  fir.,  et  un 
emprisonnement  d'un  mois  à  3  ans. 

EMPREINTE,  marque  qu'un  corps  dur  laisse  en  creux 
ou  en  relief  sur  une  matière  plus  molle.  Un  cachet  appli- 
qué sur  de  la  cire  molle  y  laisse  son  empreinte.  Le»  mon- 
naies et  les  médailles  sont  les  empreintes  des  poinçons 
creux  qui  ont  servi  à  les  frapper.  —  Pour  prendï^  l'em- 

Iirelnte  d'une  médaille  ou  d  un  bas-relief,  on  verse,  dans 
e  creux  de  ces  objets,  soit  de  la  dre,  du  soufre,  du  plomb 
ou  de  l'étain  en  fusion,  soit  du  plâtre  délayé  duis  de 
l'eau,  et  on  laisse  ces  matières  refroidir  ou  sécher.  On  a 
formé  ainsi  des  collections  d'empreintes  de  pierres  gra- 
vées, aussi  utiles  que  les  originaux  aux  recherches  de 
l'historien ,  de  l'artiste  et  de  l'archéologue.  Le  dichage 
est  une  opération  à  l'aide  de  laquelle  on  prend  l'empreinte 
de  pages  entières  composées  en  caractères  typoçraphiques 
mobiles  (V.  STéaéoTYPiB).  Souvent  on  prend  1  empremte 
d'une  inscription  gravée  en  creux,  en  appliquant  dessus 
un  papier  un  peu  fort,  bien  mouillé,  et  que  l'on  comprime 
avec  les  doigts  pour  le  faire  pénétrer  dans  les  sillons  des 
lettres  et  en  obtenir  ainsi  une  contre-épreuve  en  relief. 
Une  empreinte  peut  n'être  ni  en  relief  ni  en  creux  :  telles 
sont  les  estampes,  les  lettres  d'un  livre  imprimé.        B. 

EMPRISONNEMENT,  peine  inAigée  paor  les  tribunaux 
de  simple  police  aux  contraventions,  et  par  les  tribunaux 
correctionnels  aux  ddits.  L'emprisonnement,  subi  dans 
une  maison  de  correction,  où  le  condamné  n'est  employé 
qu'à  fun  des  travaux  établis  dans  cette  maison,  selon  son 
choix,  diffère  de  la  détention,  que  l'on  subit  dans  une  for- 
teresse, et  de  la  réclusion,  que  le  condamné  subit  dans 
une  maison  de  force,  où  on  lui  impose  des  travaux  :  il 
diffère  encore  de  toutes  deux,  en  ce  qu'il  n'est  pas,  comme 
elles,  une  peine  afflictive  et  infamante.  Pour  les  contra- 
ventions de  simple  police,  l'emprisonnement  ne  peut  être 
moindre  d'un  Jour,  ni  excéder  5  loun  (Code  pénal,  art. 


tior).  —  L'emprisonnement  peut  être  ordonné  en  ma- 
tière civile,  dans  un  intérêt  privé.  V,  CoNTHAinn  paa 

tSOEPS. 

EMPRUNT,  acte  par  lequel  le  prêteur  cède  à  Tem- 
yrunteur  une  somme  d'argent  ou  toute  autre  valeur,  à 


charge  de  restitution  ultérieure  avec  ou  sans  Intérêt  V, 
Prêt,  Irté^rët,  Drtte. 

EMPRUNTS  PUBLICS.  L'emprunt  est  le  moyen  par 
lequel  les  gouvernements,  dans  des  drconstances  extraor 
dinaires,  se  procurent  de  l'argent  quand  leurs  rsTentn 
ordinaires  ne  suffisent  pas  à  leun  besoins.  Ce  recoun  au 
crédit  (V,  ce  mot)  rend  souvent  faciles  des  dépenses  qui, 
sans  lui,  eussent  été  impossibles.  Les  emprunts  à  longs 
termes  grèvent  Tavenir  ;  mais  ceux  qui  achèveront  de  les 
rembourser  jouiront  des  avantages  qui  ont  été  la  suite  de 
ces  emprunts.  Néanmoins,  ce  genre  de  ressources  pré- 
sente de  graves  inconvénients  :  s'il  permet  quelquefois  -; 
des  gouvernements  sages  d'accomplir  de  grandes  choies, 
et  peut  sauver  un  État  dans  la  détresse,  il  sert  aussi  trop 
souvent  de  prétexte  et  de  voile  à  bien  des  prodigalités.  L» 
emprunts  réalisés  constituent  la  dette  publkitte  d'nn  État 
Cette  dette,  en  France,  se  compose  de  la  dette  floUante 
comprenant  toute  la  dette  remboursable  à  époques  fixes, 
tous  les  payements  arriérés,  tous  les  engagements  à  terme, 
toutes  les  antidpations,  et  représentée  en  mnde  partie 
par  les  Bons  du  trésor  (V.  ce  mot)  ;  et  de  la  dette  inscrite, 
qui  comprend  toutes  les  dettes  dont  l'État  n'a  pas  à  rem- 
bourser le  capital  à  ^KKiue  fixe,  ou  même  ne  doit  lo 
rembourser  Jamais.  Celle-ci  se  divise  en  quatre  partia  : 
1»  les  rentes  viagères,  dont  le  capital  n'est  Jamais  rem- 
boursé, et  qui  s'éteignent  à  la  mort  des  titulaires;  au- 
jourd'hui le  gouvernement  n'en  crée  plus  ;  9*  les  p«n- 
sions^  qui  sont  aussi  une  dette  viagère  s'éteignant  par  la 
mort  des  titulaires;  3®  la  dette  fondée  on  consolidée, 
comprenant  toutes  les.  rentes  perpétuelles  inscrites  au 
grand -livre,  qui,  n'étant  pas  personnelles,  peuvent 
se  transmettre  comme  tout  autre  titre  de  propriété,  et 
dont  l'État  doit  toujours  le  ca|>ital  sans  être  Jamais  tenu 
de  le  rembourser;  4*  les  cautionnements  versés  par  les 
agents  comptables  et  certains  autres  fonctionnaires  de 
l'État,  et  destinés  à  répondre  des  fonds  publics  qu'ils  ont 
entre  les  mains;  ils  portent  intérêt,  et  ne  sont  restitués 
au  fonctionnaire  que  lorsqu'il  cesse  ses  fonctions^ 

Les  emprunts  a  terme  qui  constituent  la  dette  flat- 
tante se  composent  prindpalement  de  bons  du  Trésor. 
Quand  le  Trésor  a  besoin  d  argent  pour  subvenir  à  quel- 
que dépense  pressée,  sans  attendre  le  produit  des  im- 
pôts, il  émet  des  bons,  dont  l'intérêt  varie  selon  le  crédit 
de  l'État  et  le  ooura  de  l'argent.  Ces  bons  se  placent  aisé- 
ment, parce  qu'ils  permettent  aux  particulien  des  place- 
ments a  courte  échéance  (V.  Bons  do  Taésoa).  —Les  em- 
prunts en  rentes  perpétuelles  peuvent  se  contracter  ou  par 
souscription  nationale  ou  par  traité  particulier  avec  une 
compagnie  de  banquiers.  Quand  l'État  emprunte  par  sou- 
scription' nationale,  comme  la  France  l'a  fait  en  1855  et 
1850,  il  fixe  Idi-mAme  les  conditions  d'après  la  situation 
générale  du  marché  des  capitaux.  Une  annonce  publique 
fait  connaître  la  quantité  de  rentes  qu'il  met  en  vente  et 
le  prix  auquel  il  veut  les  vendre;  chaque  particulier  peut 
aller  chez  les  receveun  généraux,  et  quelquefois  roèmecfaez 
les  receveun  particuliers,  acheter  un  ou  plusieurs  cou- 
pons de  rentes,  en  donnant  immédiatement  un  à-compte 
et  s'ençageant  à  payer  le  reste  par  parties  à  des  époques 
détenmnées.  —  Quand  l'État  emprunte  par  truté  par- 
ticulier, les  conditions  sont  débattues  entre  lui  et  les 
banquiers.  SI  plusieun  compagnies  se  présentent,  il  ac- 
cepte celle  qui  lui  oflûre  les  meilleures  garanties  on  les 
gnx  les  plus  avantageux.  L'État  crée,  par  exemple,  pour 
OO  millions  de  rentes  5  p.  100.  Cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  recevra  500  millions,  mais  qu'il  fera  500,000  coo- 
pons  de  5  fr.  de  rente.  Quel  prix  sera  vendu  chaque 
coupon?  C'est  Justement  ce  que  l'État  débat  avec  le  ban- 

3 nier.  Si  l'État  a  peu  de  crédit,  le  banquier  pourra  n'en 
onner  que  50  flr.;  si  l'État  a  un  crédit  très-solide,  le 
banquier  en  pourra  quelquefois  donner  100  fr.  Dans  la 
première  supposition,  l'État,  qui  a  Pair  d'émettre  des 
rentes  à  5  p.  100,  émet  en  réalité  des  rentes  à  10  p.  100. 
et,  de  plus,  il  se  reconnaît  débiteur  d'un  capital  double 
de  celui  qu'il  a  reoi  :  c'est  un  métier  de  dupe.  En  181$, 
lorsque  la  maison  Baring,  de  Londres,  soumissionnait  un 
de  nos  emprunts,  un  finander  fran^is  engagea  le  doc 
de  Richelieu ,  alon  premier  ministre,  à  se  soumettre  os- 
tensiblement à  un  intérêt  de  7  à  8  p.  100,  puisque  les 
circonstances  imposaient  un  emprunt  onéreux,  plutât 
que  de  déclarer  qu'il  recevait  une  somme  qui  n'entrait 
pas  au  Trésor.  Le  duc  de  Richelieu  parut  un  moment 
disposé  à  suivre  cet  aris;  mais  M.  Baring,  prévovaot  que 
nos  affaires,  et  par  suite  notre  crédit,  se  rétabliraient 
bientôt,  s'y  refusa,  afin  de  replacer  au  pair  ou  près  du 
pair  ce  quil  ne  soumissionnait  qu'à  57  ou  60  flr.  Le  mi- 
nistre n'insista  pas,  et  se  soumit  à  l'usage  reço. 
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Voici  le  taux  auquel  ont  été  contractés  nos  emprunta 
depuis  1815. 


1880.  4«/« 
i831.  5*/, 

1838.  » 


Taux  Capital 

d«liaUrék.       T«né. 

VR.  0. 

51  98 
57  26 
59  16 

66  50 

67  •» 
87  07 
85  55 
80  56 

102  07 
84  »» 

Au  pair. 
08  50 


AuuJM. 


1815.  5 •/•négocié  à 

1817.  »         » 

1818.  »  » 
I8Î1.    » 


Ann^. 


Taoz 
d«riDt<rét. 


1835. 

5V»  négocié  i 

1886. 

» 

» 

1887. 

1841. 

1844. 

1847. 

1849. 

1854. 

4  1/2 

la*». 

4  1/2 

Capital 
▼ani. 
FB.  0. 
07  25 
07  80 
81  25 
80  40 
Au  pair. 
78  521/2 
84  75 
Idem. 
75  25 
95  00 
03  50 


Le  premier  emprunt  en  rentes  constituées  parait  re- 
monter au  règne  de  Gharies  Y,  en  1375.  François  I''  com- 
mença le  premier  une  série  d'emprunts  qui,  tantôt  rem- 
boursés partiellement,  tantôt  augmentés,  n*ont  cessé  en 
réalité  de  s'accroître  depuis  ce  temps,  et  de  constituer  une 
dette  permanente  de  TEtat.  Les  rentes  étaient  alors  de 
deux  espèces  :  rentes  sur  THôtel  de  Ville,  qui  se  payaient 
à  Paris,  et  rentes  sur  les  diverses  branches  du^  revenu 

[rablic,  tailles,  fermes,  etc.,  payées  au  lieu  môme  'du  pré- 
èvement  de  Timpôt.  Voici  le  détail  des  rentes  sur  ruôtel 
de  Ville  créées  par  les  Valois  : 

François  I"',  à  partir  de  1522,  fit 

cinq  emprunts  au  denier  douze 

(81/3p.  0/0) 75,416«M3».4*. 

Henri  n,     30  emprunts 543,816     13    4 

François  n,   4       »         83,000 

Charles  IX,  27        »         1,794,000 

Henri  III,     7       »         032,000 


»» 


Total....  3,428,233       6    8 
Sully  les  réduisit  & 2,038,955       2    6 

Chacun  de  ces  princes  avait  tenté  quelques  rembour- 
sements :  François  l*'  n*en  laissait  &  sa  mort  que  pour 
64,416  liv.  sur  les  75,410  quMl  avait  créées.  Sully  rem- 
boursa sans  emprunter.  Mais  les  emprunts  recom- 
mencèrent sous  Louis  XIII;  en  1036,  ils  s'élevaient  & 
19,046,010  livres.  U  minorité  de  Louis  XIV  fut  féconde 
en  expédients  de  ce  genre,  et  Jamais  emprunts  ne  furent 
aussi  désastreux.  Le  surintendant  Bailleul  contractait  un 
emprunt  au  denier  quatre  (25  p.  0/0),  et  disait  pour  s'excu- 
ser :  «  Si  le  prince  donne  un  haut  intérêt,  il  le  donne  à 
ses  sujets,  oui  s'enrichissent  à  ses  dépens.  »  En  1648,  on 
fut  réduit  à  proposer  de  différer  de  quatre  quartiers  le 
payement  des  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville,  et  le  méoonten- 
tement  qu'exdta  ce  projet  fut  une  des  causes  de  la  Fronde. 
i  Colbert,  à  sa  mort,  ne  laissait  qu'une  dette  de  158  millions 
I  de  livres  :  18  millions  étaient  placés  au  denier  dix-huit 
j  (5 1/2  p.  0/0),  et  coûtaient  par  an  à  l'État  1  million  ;  120 
étaient  placés  au  denier  vingt  (5  p.  0/OJ,  et  coûtaient  par  an 

I  millions;  la  rente  annuelle  était  de  8  millions.  Le  Trésor 
ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  situation  prospère  :  les 
emprunts  recommencèrent  pendant  la  guerre  d'Alle- 
magne, et  furent  contractés  quelquefois  au  denier  qua- 
torze (7  1/7  p.  0/0)  et  au-desâoms.  En  1693,  on  créa  les 
premières  rentes  viagères.  En  1698  et  1099,  on  fit  un 
remboursement  général,  et  toutes  les  rentes  créées  &  des 
taux  différents  pendant  la  guerre  furent  converties  en 
rentes  au  denier  vingL  La  rente  fut  de  18  millions,  et  le 
capital  nominal  de  360  millions.  C'était  un  énorme  ac- 
croissement; mais  on  pouvait  cependant  espérer  encore 
le  retour  à  l'ordre  :  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
détruisit  ces  eqvérances,  et  augmenta  prodigieusement  la 
dette  et  le  désordre.  Â  la  paix,  on  réduisit  toutes  les 
rentes.  Depuis  1709,  les  bureaux  des  payeurs  de  l'Hôtel 
dA  Ville  ne  s'ouvraient  plus  que  tous  les  six  mois,  et, 
pendant  le  renchérissement  de  toutes  les  d^urées  qui  se 
fit  sentir  à  la  suite  de  l'hiver  de  1709,  les  rentiers  atten- 
daient en  vain  le  payement  de  la  moitié  de  leurs  arrérages. 

II  fallait  mettre  un  terme  à  cette  perpétuelle  banque- 
route :  l'édit  du  mois  d'octobre  17i3  ordonna  que  toutes 
les  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville  seraient  converties  en  nou- 
veaux contrats  au  denier  vingt-cinq  (4  p.  0/0)  ;  que  celles 
qui  avaient  été  acquises  depuis  le  mois  d'avril  1700 
seraient  réduites  aux  trois  cinquièmes  du  prix  de  leur 
achat;  et  que,  pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  on 
ajouterait  au  capital  les  intérêts  qui  n'avaient  pas  été 
payés.  Diminution  du  revenu,  retranchement  d'une  partie 
du  capital,  emprunt  forcé,  voilà  ce  que  le  contrôleur- 


général  Desmarets  et  d'autres  avec  lui  appelaient  «  assu- 
rer le  sort  des  rentiers.  »  Il  est  certain  que  la  plupart  de 
ces  titres  avaient  été  acquis  &  vil  prix ,  que  des  usuriers 
avaient  profité  de  la  détresse  de  l'État  pour  exiger  des 
intérêts  exorbitants,  et  qu'enfin  il  fallait  échapper  à  la 
désastreuse  interruption  des  payements  ;  mais  que  d'hon- 
nêtes créanciers,  que  de  modestes  rentiers  désolés  et 
appauvris  injustement  par  cette  suppression!  Et  que  de 
fois  l'ancienne  monarchie  a  recouru  &  de  pareils  moyens 
pour  liquider  ses  dettes  I 

Par  suite  de  œtte  conversion,  il  se  trouva  qu'à  la  mort 
de  Louis  XIV  l'État  avait  à  payer  en  rentes  sur  l'Hôtel 
de  Ville  32,443,429  livres,  et,  hors  de  l'Hôtel  de  Ville, 
3,483,973  livres  :  le  capital  était  de  1,359,849,374  livres. 
Il  y  avait,  en  outre,  des  rentes  sur  les  tailles  et  autres 
impôts;  les  fermes  générales  seules,  qui  rapportaient 
47  millions,  étaient  nevées  de  51  millions  de  rentes.  Le 
total  allait  à  86,009,310  livres,  représentant  un  capital 
nominal  d'environ  2  milliards.  Cétait  là  ce  que  nous  a{H 
pellerions  aujourd'hui  la  dette  fondée  et  la  dette  en  rent$$ 
viagères.  Mais  il  y  avait  encore  la  finance  de  tous  les 
offices  créés  à  diverses  époques  et  multipliés  avec  profu- 
sion à  la  fin  du  règne;  elle  répondrait  (bien  que  d'un 
caractère  tout  dilTt^rent)  à  ce  que  nous  nommons  les  cau- 
tionnement^, et  sélevait  à  542,063,078  livres.  Et  puis 
enfin  venait  la  dette  flottante,  comprenant  596,696,SKi0 
billets  divers,  137,222,259  livres  d'anticipations  sur  les 
revenus  des  années  suivantes,  engagés  ainsi  Jusqu'en 
1722;  et  environ  185  millions  de  dettes  diverses,  dont  le 
payement  n'avait  pas  encore  été  assigné.  La  dette  totale, 
flottante  ou  constituée,  comprenant  les  emprunts  de  tout 

SenrefaitsparLouisXlV,était,àsa  mort,de  3,460,982,296 
ivres. 

Law,  au  moment  de  la  splendeur  de  son  système,  fit  un 
remboursement  général  des  rentes  (1,500,000,000)  et  de 
toutes  les  dettes  de  l'État  en  papier.  Mais  la  banqueroute 
suivit  de  près.  Il  fallut  liquider.  Le  capital  de  la  dette  se 
trouva  abaissé,  à  la  suite  de  réductions  forcées,  à  1  mil- 
liard 700  millions.  En  1725,  on  créa  31  millions  de  rentes 
perpétuelles  à  2 1/2  p.  100, 16  millions  de  rentes  viagères 
à  4  p.  100,  et  l'État  paya  de  plus  à  la  Compagnie  des  Indes 
une  rente  de  3  millions.  Le  chiffre  de  la  dette  publique 
augmenta  bientôt  :  en  1733,  les  rentes  s'élevaient  déjà  à 
05  millions  par  an.  Il  y  eut  dans  le  cours  du  siècle  un 
asses  grand  nombre  de  créations  et  de  remboursements 
successifs.  Voici  les  sommes  qu'exioeait,  lors  du  premier 
ministère  Necker,  le  serrice  annuel  de  la  dette  publique  : 

Rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville 29,600,000  liv. 

Emprunt  de  200  millions  (1782) ....    5,000,000 

Intérêts  d'emprunts  divers 36,920,000 

Intérêts  des  charges  de  finances ,  etc.    5,450,000 

Gages 10,500,000 

Intérêts  des  anticipations 8,000,000 

Intérêts  viagers 81,400,000 

Divers 30,130,000 

Total 207^000,000  liv. 

Calonne,  Brienne,  et  Necker  pendant  son  deuxième  mi- 
nistère, contractèrent  de  nouveaux  emprunts.  D'a;>Tès  le 
compte-rendu  de  Necker  à  l'Assemblée  nationale,  la  dette 
était,  au  1*'  mai  1789,  de  161,460,000  livres  de  rentes. 

Le  gouvernement  révolutionnaire  l'augmenta  d'abord 
de  47  millions;  mais,  plus  tard,  la  ban<|ueroute  des  deux 
tiers  et  l'annulation  des  rentes  des  émigrés,  des  établia- 
sements  mainmortables,  et  de  celles  échangées  contre  les 
domaines  nationaux,  l'ont  fait  descendre  à  42  millions.  De- 
puis 1800  Jusqu'à  la  chute  du  l*'  Empire,  cette  dernière 
soihme  s'est  accrue,  1*  par  suite  de  la  réunion  de  cer- 
taines provinces  à  la  France,  de  4,586,000  fr.;  S*  par  l'ac- 
guittement  de  l'arriéré  antérieur  à  1809,  dell,254,000  fir.; 
3*  par  le  rembourseniBnt  des  avances  de  la  Caisse  d'amor- 
tissement et  du  domaine  extraordinaire,  de  5,750,000  fr.; 
total  :  63,610,000  fr. 

La  Restauration,  forcée  d'acquitter  l'arriéré  et  de  payer 
rinvasion,  porta  promptement  la  dette  au  chifi^re  de  195 
millions;  c-à-d.  qu'en  ipioins  de  3  ans  la  dette  se  trouva 
triplée.  En  1830,  malgré  le  milliard  d'indemnité  donné  aux 
émigrés  en  1825,  la  rente  n'était  plus  que  de  170  mil- 
Uons,  représentant  un  capital  de  3  milliards  949  millions. 

La  monarchie  de  Juillet  fut  obligée  de  contracter  des 
emprunts  pour  faire  face  aux  difficiUtés  de  sa  position  s  * 
de  1830  à  1837,  elle  emprunta  en  principal  545,800,000  fn; 
mais  elle  avait  su  en  même  temps,  par  une  prudents 
administration,  rembourser  ses  emprunts,  et  la  rente  ne 
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d^lMifait  pts  170  mimons  en  1810.  De  no«N««uiz  em» 
nrants  ont  M  ftits  :  de  450  millions  en  i84i,  de  SOO  mil- 
lions  en  i844«  de  350  millions  en  4847.  En  somme^  la 
monerebie  de  Juillet  a  créé  pour  77,746^004  fr.  de 
rentes,  et  remboursé  pour  32,876,066  fr.;  augmentation  : 
44,860,908  fr.  En  férner  4848,  le  capital  de  U  dette  con- 
stituée était  de  5  milUards  200  millions.  Dc»nis  la  Révo- 
lution de  férrier  4848  hisqu'à  la  guerre  de  Grimée  en 
4855,  les  rentes  5  p.  100  ont  encore  été  augmentées  de 
41,944,970  fr.,  et  les  rentes  3  p.  400  de  33,796,441  fr.; 
ensemble  :  de  75,744,784  fr.  Les  emprunts  depuis  1855 
ont  encore  augmenté  la  dette  t  an  l"  Janvier  1860,  le 
mentant  des  rentes  était  de  338,356,589  fr.,  représentant 
un  agitai  nominal  de  9,334,012,005  fr.  L, 

EBIPYRÉB.  V.  ce  mot  dans  notre  DietUmnain  de  Bio- 
graphie 9t  d^ffiitoirê. 

ÉNALLA6E  (du  grec  enaUa(fè,  troc,  changament), 
figure  de  construction  qui  n*est  antre  chose  qu'un  échange 
entre  les  temps,  les  modes,  les  nombres,  les  genres,  elc  : 

n  fie  foui  qn*im  Iwn  rent,  et  Guthsge  eet  oonqniie. 

(BOILSAU,  Ép.,  I.) 

pour  :  «  Il  ne  faudra.,,  sera.  »  La  Fontaine,  dans  Les 
Animaux  malades  de  la  peste  {Fables,  VU ,  1),  o£fre  un 
exemple  de  cette  figure: 

Ainsi  dit  le  renard» 

Et  flatteurs  d'applaudir,  - 

Et  dans  la  &ble  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait  (Vn,10)  : 


Le  pore  k  e'engraiaaer  coùttra  pen  de  Mm; 
n  ttsit ,  quand  Je  raie,  de  groeeenr  ralaon 


groeeenr  ralaonnable. 

Un  nom  singulier  mis  en  apposition,  ou  servant  d'at- 
tribut à  un  nom  pluriel,  est  employé  par  énallage.  n  en 
est  de  n>6me  de  la  substitution  de  la  3*  personne  à  la  2% 
quand  on  parle  respectueusement  à  quelqu'un.  L'em- 
ploi de  l'infinitif  en  latin  pour  un  nom  subiîantif  est  en- 
core un  énallage. 

ENCABLURE,  en  ^ermes  de  Marine,  longueur  de 
120  brasses,  c-èni.  225  met.  environ. 

ENCAISSEMENT,  ouvrage  de  charpente  dont  on  en- 
toure l'espace  qu'une  construction  doit  occuper  dans 
l'eau.  S'il  forme  une  caisse  étanche,  il  a  pour  but  de  ga- 
rantir de  l'eau  les  travailleurs.  Ou  bien  il  doit  recevoir  la 
pierre  et  le  mortier  qu'on  y  Jette  péle-méle,  et  en  em- 
pêche réparpîUement  au  fond  de  l'eau.  On  se  sert  d'en- 
caissements pour  les  fondations  des  piles  de  pont  et  des 
mura  de  revOtement  des  quais,  et  pour  les  Jetées  avan- 
cées dans  la  mer.  On  fait  aussi  des  encaissements  pour 
remplacer  un  sol  naturel ,  qui  n'est  pas  assez  solide,  par 
un  sol  factice,  d'une  résistance  certaine;  telle  est  l'optob- 
tion  qui  précède  le  pavage  des  routes  dites  à  encaisse- 
ment. On  est  quelquefois  obligé  de  maintenir  ce  sol  fac- 
tice par  des  murs  de  maçonnerie  qui  forment  bordure. 
Les  travaux  d'encaissement  sur  Ik  terre  ferme  sont  longs 
et  dispendieux. 

ENCAN,  du  latin  in  quantum  (&  combien),  cri  que  le 
crieur  public  proférait  dans  les  ventes.  Une  vente  à  l'en- 
can n'est  autre  chose  qu'une  vente  à  la  criée  ou  aux  en- 
dièrea. 

EN  CAS.  V,  notre  DictionrMre  de  Biographie  et  d^His- 
toùre, 

ENCASTRÉE,  se  dit  d'une  médaille  fabriquée  par  un 
fimssaire,  et  dans  laquelle  la  tête  d'une  médaille  et  le  re- 
vers d'une  autre  ont  été  soudés  ensemble. 

ENCASTREMENT  (du  verbe  italien  incastrare,  en- 
èbàsaer),  terme  d'Architecture.  On  encastre  une  pierre 
dans  une  autre  par  entaille  ou  par  feuillure;  on  encastre 
un  crampon  dans  deux  pierres  pour  les  Joindre.  —  En 
termes  d'Artillerie,  les  encastrements  sont  des  entailles 
deml^rculaires  pratiquées  dans  l'épaisseur  des  flasques 
des  affûts  de  canon ,  pour  recevoir  les  tourillons  de  la 
bouche  à  feu.  -«-  Dans  le  covpa  de  platine  des  armes  à 
feu,  l'encastrement  est  F  entaille  destinée  à  recevoir  le 
bassinet. 

EI^iCAUSTIQUE  (du  grec  enkaiâ,  Je  brûle),  espèce  de 
vernis  plus  on  moins  chargé  de  cire,  préparé  an  feu,  et 
destiné  à  être  «ppliqué  sur  les  meubles  et  les  parquets 
pour  ajouter  à  leur  éclat.  —  On  donne  le  môme  nom  à 
an  enduit  dont  on  revêt  les  murs  et  les  plafonds,  et  sur 
lequel  on  peut  appliquer  toute  espèce  de  peinture. 

BNcausnQUB  (Peinture  à  1'),  ou  Peinture  d  la  cire.  Ce 

ginre  de  peinture,  dont  Pline  et  d'autres  auteurs  anciens 
nt  souvent  mention ,  dut  son  nom  à  l'emploi  que  l'on 
lidsait  du  feu  pour  appliquer  les  couleun.  Malgré  les 


essais  que  firent  le  comte  de  Caylus  et  k  peintre  Bâche- 
lier  au  milieu  du  xviu«  siècle,  il  n'est  pas  certain  qu'ili 
aient  retrouvé  le  véritable  procédé  des  Anciens.  Geax-d, 
d'après  Caylus,  auraient  délayé  dea  couleurs  an  moyea 
de  la  cire  fondue,  et  lea  auraient  appliquées  à  chaud 
(F.  De  Caylus,  if^^motre  sur  la  peinture  d  l'encmutÎMe, 
Pans,  1755,  in-8»).  Selon  Émeric  David  {Histmre  de  la 
peitUure  au  mouen  àgé)^  \a  are  et  les  couleurs  étaient 
mêlées  à  des  substances  résineuses  (la  saroocole,  le  bi- 
tume  solide,  le  mastic  et  l'encens);  la  cbe  que  en 
gommes  résineuses  tenaient  en  dissolution  formait  avec 
elles  le  gluten  dont  la  chaux  tient  lieu  dans  la  fresone. 
Le  mur  bien  sec  recevait  d'abord  une  couche  d*hmle. 
puis  une  nouvelle  couche  composée  de  poix  grecque. 
'  de  mastic  ou  d'autres  matières  de  cette  nature.  On  ré- 
chaud, dont  la  face  antérieure  était  plate,  présenté  de- 
vant la  muraille,  fondait  de  nouveau  ces  coq»  résinettx, 
et  les  taisait  pénétrer  dans  le  plâtre  ou  dans  le  mortier. 
Sur  cette  couche  était  appliquée  Vimpression,  qui  était 
un  composé  de  cire,  peut-être  de  mastic,  et  d'une  ma- 
tière colorante  ordinairement  blanche.  Cest  sur  cette 
impression  aue  l'artiste  exécutait  son  ouvrage,  sans  le 
secours  du  feu,  après  avoir  broyé  ses  couleurs  à  l'eaiL, 
avec  le  mélange  de  résine  et  de  cire  qu'il  avait  auparavan* 
fait  durcir.  Quand  la  peinture  était  achevée,  il  la  recoa 
vrait  d'un  vernis,  qui  dut  être  généralement  composé  dp 
cire  vierge,  de  mastic,  et  peut-être  de  quelque  bitume 
liquide.  Venait  enfin  la  caidérisation  ou  le  orûlement, 
exécuté  avec  le  réchaud  comme  à  la  première  opération  : 
la  chaleur,  en  pénétrant  le  vernis,  la  peinture  qu'il  re 
couvrait,  Timpression  et  la  couche  préparatoire,  jusqu'i 
faire  suer  le  dehors,  formait  un  seul  tout  de  ces  ma- 
tières résineuses.  On  polissait  l'ouvrage  avec  un  linge, 
soit  &  la  chaleur  aiEaiblie  du  réchaud,  soit  à  celle  d'un 
faisceau  de  bougie  ;  il  prenait  par  cette  opération  l'éclat 
du  marbre,  et  la  peinture,  garantie  par  la  cire  et  la  ré- 
sine de  l'humidité  interne  du  mur  et  du  contact  de  l'air, 
demeurait  inefiiaçable. 

ENCEINTE,  ligne  continue  de  murailles  qui  forme  la 
clôture  d'une  place.  V,  FosnncATioii. 

ENCENSOIR,  vase  ou  cassolette  en  métal  dont  on  se 
sert  pour  brûler  l'encens.  Chez  les  Juife,  c'était  une  es- 
pèce de  coupe  avec  ou  sans  manche.  L'usage  des  encen- 
soirs dans  l'Église  chrétienne  remonta  aux  premiers 
siècles  :  découverts  dans  le  principe,  on  y  adapta  plus 
tard  un  couvercle  à  jour,  puis  des  chaînes,  aiSn  de  pouvoir 
les  balancer  en  l'air  en  même  temps  qu'il  s'en  échappait 
des  nuages  embaumés  ;  ces  chaînes  ont  été  très-courtes 
au  moyen  âge,  attendu  que  l'on  pncensait  en  décrîTaot 
un  cercle.  Les  encensoirs  ont  varié  de  forme  suivant 
les  dilTérentes  époques  de  l'art  :  pendant  la  période 
byzantine,  ils  sont  couverts  d'arabesques  et  d'inscrip- 
tions; avec  le  style  raman,  ils  représentent  sodvent  une 
forteresse  ou  «une  tour  crénelée,  couverte  de  petits  toits 
dont  les  fenêtres  permettent  l'issue  facile  de  la  fumée;  on 
les  orne  de  figures  de  lions,  d'anges  on  d'animaux  symbo- 
liques ;  on  y  voit  aussi  des  figures  humaines  et  des  sujets 
tirés  des  Saintes  Écritures,  exécutés  en  relief.  A  l'époque 
ogivale,  on  couvre  les  encensoirs  de  riches  ornements,  de- 
puis la  simple  ogive  Jusqu'aux  découpures  fiamboyantes. 
Avec  la  Renaissance  reparaissent  les  formes  gracieuseï 
du  classique  allégi.  Aujeufd'hui  encore  on  déploie  une 
grande  magnificence  dfms  la  confection  des  encensoirs, 
mais  on  ne  fait  que  reproduire  les  anciennes  formes. 

ENCHAÎNÉES  (Rimes).  V.  Rime. 

ENCHAMBIE,  instrument  de  musique  africain,  sem- 
blable à  la  mandoline,  mais  n'ayant  que  cinq  cordes,  faites 
des  ilbres  de  la  racine  du  palmier.  Le  manche  est  formé 
de  5  morceaux  de  bambou  auxquels  sont  attachées  les 
cordes.  Le  son  de  l'enchambie  est  doux  et  faible. 

ENCHANTEMENT  (du  latin  ineantare,  chanter),  cért^ 
monie  mystérieuse,  accompagnée  de  paroles  auxquelles 
on  attribue  un  pouvoir  surnaturel ,  et  appelée  ainsi  parce 
que,  dans  l'antiquité,  ces  paroles  étaient  chantées.  L'effet 

Sue  l'on  croyait  obtenir  s'appelait  charme,  sMl  consistait 
ans  une  illusion  des  sens,  ou  sort,  sortilège^  maUfice, 
si  c'était  un  trouble  de  la  raison,  une  calamité  fondant 
sur  les  personnes  ou  les  choses. 

ENCHÈRE,  olfte  d'un  prix  supérieur,  soit  &  la  mise  à 
prix,  soit  au  prix  offert  par  quelqu'un,  pour  une  chose 

Zui  se  vend  ou  s'afferme  publiquement  au  plus  offivit 
es  ventes  aux  enchères  ou  &  l'encan  sont  judiciaires, 
c-ird.  ordonnées  par  un  tribunal  civil  ou  un  tribunal  de 
commerce  par  suite  de  la  condamnation  d'un  débiteur 
envers  un  créancier,  ou  volontaires,  c.-àrd.  faites  au  nom 
de  particuliers  qui  prennent  ce  moyen  pour  vendre  leun 
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«ffets  ou  leurs  marchandises.  Dans  le  1**  ca» ,  qaand  il 
8*àglt  d'Immeubles,  les  enchères  ne  peuvent  se  faire  que 
pif  le  ministère  d*aroués;  on  allume  successivement  des 
bougies  pr^iarées  de  manière  que  chacune  dure  une 
minute  environ ,  et  les  ofiEres  ne  deviennent  définitives 
(ra*après  Textinction  de  trois  bougies  sans  nouvelles  en- 
chères. Cest  ce  qu'on  nomme  vent»  d  l'extinction  des 
feux.  Toute  vente  aux  enchères  se  fait  à  la  criée,  c-ènL 
de  vive  voix,  et  par  Tintermédialre  d*un  officier  public  (no- 
taire, commissaire-priseur,  greffier,  huissier}.  Le  dernier 
enchérisseur  est  seul  obligé;  en  sorte  que,  s*il  était  insol- 
vable, on  ne  pourrait  s'adresser  au  pi^édent.  Toute  en- 
trave à  la  Ubmé  des  enchères,  par  violences  ou  menaces, 
ou  en  écartant  par  dons  et  promesses  les  enchérisseurs, 
est  punie  d*un  emprisonnement  de  15  Jours  à  3  mois,  et 
d*une  amende  de  iOO  flr.  à  5,000  fr.  —  On  nomme  folle 
enchère  celle  aux  conditions  de  laquelle  Tenchérisseur  ne 
peut  ensuite  satisfaire  :  on  procède  alors  à  une  nouvelle 
vente,  dite  sur  foUe  enchère;  le  fol  enchérisseur  doit  la 
différence  entre  son  prix  et  celui  de  la  nouvelle  vente 
Vil  est  inférieur;  Il  ne  peut  réclamer  le  surplus,  s*il  y 
na. 

Dans  les  adjudications  administratives,  on  fait  une 
sorte  d'enchère  au  rabais.  V.  Adjudication. 

ENCHEVÊTRURE,  espace  quadrangulaire  qu'on  mé- 
nage dans  un  plancher  pour  remplacement  de  Tàtre 
d'une  cheminée  et  pour  le  passage  du  tuyau.  Une  forte 
solive,  dite  chêvétre,  règne  dans  toute  la  longueur,  à  di- 
stance convenable  du  mur;  deux  autres  bois  forts  et 
courts,  tenant  d'un  côté  au  chevètre  et  de  l'autre  au  mur, 
laissent  entre  eux  la  place  nécessaire. 

ENCFIIRIDION  (du  grec  en,  dans,  et  khéirf  main),  mot 
(rrec  que  Ton  emploie  quelquefois  comme  synonyme  de 
Manuel  {V,  ce  mot). 

ENGISE  (du  latin  intùs  cœdere,  tuer  dedans),  vieux 
terme  de  Droit,  qui  si^iflait,  soit  le  meurtre  d'une 
femme  enceinte  pour  arriver  h  la  destruction  de  l'enfant, 
soit  l'acte  de  faire  périr  l'enfant  lui-même. 

ENCLAVE  (du  latin  inclausus,  enfermé),  terrain  en- 
fermé dans  la  propriété  d'autrui.  Le  propriétaire  d'un 
pareil  fonds  a  droit  de  réclamer  un  passase  sur  ceux  de 
ses  voisins  moyennant  indemnité  {Code  ifap.^  art.  68^]. 
—  Od  appelle  aussi  Enclaves  les  enfoncements  ménagés 
dans  les  fkces  des  bi^oyers  d'une  écluse,  pour  y  recevoir 
les  grandes  portes  qu'on  ouvre  au  passage  des  bâtiments. 
ENCLAVÉES  (Lettres*),  en  termes  de  Paléographie, 
lettres  qui  sont  renfermées  dans  de  plus  grandes. 

ENCLITIQUE,  c-ènl.  en  grec  qui  a  la  propriété  de 
sHncliner,  se  dit,  en  termes  de  Grammaire,  d'un  mot  qui 
s'appuie  sur  le  précédent  et  rejette  sur  lui  son  accent. 
Tels  sont,  en  grec,  le  pronom  tic;  les  cas  indirects  des 
pronoms  personnels  ;  les  adverbes  mo,  tccdç,  m),  icoi  ;  les 
particules  ts,  toi,  Oy)v,  xe  ou  xsv,  icep,  etc.;  en  latin,  les 
particules  que^  n«,  met^  dem^  dum^  nam^  etc. 

En  firançais,  on  ne  peut  guère  considérer  comme  encli- 
tiqae»  que  les  pronoms  je  et  ce  placés  après  le  verbe 
dont  ils  sont  sujets:  k  Que  ferai-^'e?  que  sera-c«?  »  Ces 
mots  n'exercent  d'influence  sur  l'accent  du  précédent  que 
si  celui-d  est  terminé  par  une  muette  :  alors  elle  prend 
an  son  plMn,  et  le  pronom  est  muet  :  aimé-je?  eussé-je 
cru?  tandis  que  dans  j'atma,  j'eusse^  l'accent  était  sur 
ai,  eu.  P. 

ENCLOUAGE,  opération  de  guerre  qui  consiste  à 
mettre  une  pièce  de  canon  hors  de  service,  en  enfonçant 
à  coups  de  marteau  dans  sa  lumière  un  clou  d'acier,  de 
forme  triangulaire  ou  carrée.  On  encloue  les  pièces  de 
l'ennemi,  quand  on  ne  peut  les  enlever;  encore  faut-il 
que  l'ordre  en  ait  été  donné. 

ENCOLLAGE ,  couche  de  peinture  à  la  colle  que  l'on 
étend  sur  les  bois  et  les  plâtres  pour  les  préparer  à  rece- 
voir d'autres  peintures. 

ENCORBELLEMENT,  en  termes  d'Architecture,  con- 
struction en  porte  à  faux  de  la  paroi  d'un  mur.  Lorsque 
cette  BuUîe  est  très-forte,  comme,  par  exemple,  une  ter- 
ivse,  un  balcon,  ou  un  couronnement  de  mur,  elle  est 
soutenue  par  des  consoles,  des  corbeaux,  des  modillons, 
des  statues,  atlantes,  cariatides,  etc. 

ENCRE.  L'usage  de  l'encre  fut  de  beaucoup  postérieur 
à  l'invention  de  l'écriture.  On  commença  par  graver  les 
<^&nM:tères  sur  la  pierre,  le  bois,  ou  des  tablettes  cou- 
vertes d'un  enduit  ;  on  traça  les  lettres  avec  des  mor- 
ceaux de  charbon,  de  craie,  etc.,  avant  d'employer  une 
substance  liquide  à  l'aide  d'un  roseau  taillé  ou  d'une 
plume.  La  plus  ancienne  espèce  d'encre  se  fit  avec  du 
noir  de  fumée,  de  la  suie  ou  du  charbon  pulvérisé,  que 
l'on  faisait  dissoudre  dans  une  eau  gommée.  On  écrivit 


aussi  avec  la  ligueur  nobre  que  répand  la  sèche,  et  qui  a 

été  appelée  sépta,  du  nom  latin  de  ce  mollusque.  .On  s'est 

servi  d'encres  de  diverses  couleurs  faites  de  vôrmillon, 

de  cinabre,  etc.,  et  d'encres  métalliques,  pour  illustrer 

les  manuscrits  du  moyen  âge  (F.  GaLUCRAraiE).  La  noix 

de  galle  et  les  sels  de  ter  sont  les  ingrédients  principaux 

des  encres  noires  communément  employées  aujourd'hui 

ENCYCLIQIHS.       \    V.  ces  mots  dans  notre  Diciion- 

ENCYCLOPÉDIE.  /    naire  de  Biographie  et  d'Histoire 

ENCYCLOPÉDIQUE   (Arbre).    V.  Arbrb  EMCvcLOfÉ- 

niQCB. 

ENDÊCASYLLABE.  V.  Hbndécastllabb. 

ENDIGUEMENT  (Travaux  d'),  travaux  qui  ont  pour  ob- 
jet de  protéger  les  propriétés  riveraines  contre  l'invasioQ 
de  la  mer  ou  des  cours  d'eau.  La  loi  du  16  septembre  i807 
décide  que  la  nécessité  doit  en  être  constatée  par  le  Gou- 
vernement; que  la  dépense  est  supportée  par  les  pro- 
priétés prot^;ées,  dans  la  proportion  de  leur  intérêt  aux 
travaux,  sauf  le  cas  où  le  Gouvernement  croirait  utile  et 
iuste  d'accorder  des  secours  sur  les  fonds  publics  ;  que 
les  propriétaires  forment  des  associations  sjmdicales  pour 
veiller  à  la  dépense  commune;  que  le  conseil  de  préfec- 
ture est  juge  des  contestations  relatives  à  l'exécution  et 
au  payement  des  ouvrages.  V.  au  Supplément. 

ENDOSSEMENT,  et  par  abréviation  Endos,  acte  par 
lequel  le  porteur  d^un  effet  de  commerce  en  transmet  la 
propriété  à  un  tiers.  VEndos  est  l'ordre  écrit  au  dos  de 
cet  effet,  pour  qu'on  puisse  en  toucher  le  montant.  L'en- 
dossement doit  être  daté,  exprimer  la  nature  de  la  valeur 
fournie,  et  le  nom  de  celui  à  l'ordre  de  qui  il  est  passé  : 
cependant ,  dans  la  pratique,  il  se  fait  en  blanc,  on  se 
contente  de  signer  :  cette  omission  n'est  pas  régulière, 
et  peut  entraîner  des  conséquences  sérieuses;  car  la 
simple  signature  de  l'endosseur  ne  représente  qu'une 
procuration  donnée  à  un  tiers  porteur;  la  mention  seule  : 
passé  à  l'ordre  de  M...,  rend  le  tiers  propriétaire  régulier 
et  bien  authentique  du  billet.  Il  est  nécessaire  aussi  de 
dater  l'endos.  Tout  endosseur  s'engage  à  payer  person- 
nellement, à  défaut  du  souscripteur  ou  des  endosseurs 
qui  le  précèdent  Un  effet  peut  être  accepté  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'il  a  plus  de  signatures  à  l'endos, 
parce  que  ce  sont  autant  de  garanties.  Quand  l'endosseur 
a  payé,  il  a  son  recours  en  justice  contre  le  souscripteur 
et  contre  tous  les  endosseurs  qui  le  précédaient.  L'endos 
diffère  donc  de  Vaval,  en  ce  ^e  l'enaos  rend  responsable 
d'un  effet  de  commerce,  tandis  que  l'aval  rend  seulement 
responsable  des  engagements  d^ne  personne;  Il  en  dif- 
fère encore  en  ce  point  que,  si  le  porteur,  en  cas  de  non- 
payement  au  jour  de  l'échéance,  ne  fait  pas  faire  le  pro- 
têt par  ministère  d'huissier,  il  perd  son  recours  contre 
tous  les  endosseurs.  V.  Aval.  L. 

ENDROMIDE,  grand  manteau  de  gros  drap,  dont  se 
couvraient  les  anciens  Romains  après  les  exercices  cor- 
porels pour  prévenir  un  refroidissement.  Les  Grecs  don- 
naient le  même  nom  à  des  brodequins  de  chasseurs. 

ENDUIT  (du  latin  inductus,  étendu  sur) ,  substance 
molle  et  liquide,  propre  à  être  étendue  sur  la  surface 
d'un  corps.  Les  couches  de  plâtre,  de  mortier,  de  ciment, 
d'asphalte,  les  encaustiques,  le  badigeon,  etc.,  sont  dos 
enduits.  V.  le  Supplément. 

ENDYTIS  ou  ENDOTHIS,  mot  de  la  laUnité  du  moyen 
âge,  signifiant  couverture  d^autel. 

ÉNÉAS  (Roman  d'),  poème  français  du  moyen  &ge, 
attribué  à  Benoit  de  Sainte-Maure.  L'auteur,  qui  a  la  pré- 
tention de  traduire  Virgile,  écourte  ou  supprime  legran! 
sujet  de  r^n^tcie;  mais  il  imagine  entre  Enée  et  Lavinie 
une  intrigue  d'amour,  qui  est  le  prétexte  d'un  épisode  de 
deux  mille  vers  étrange»  à  l'action  principale.  Le  roman 
d'Enéas  fut  traduit  librement  par  un  minnesœnger  aile* 
mand,  Henri  de  Veldeke.  V.  Alexandre  Pey,  Essai  sur  li 
Romans  d'Énéas,  Paris,  1856,  in-S». 

ENÉIDE,  poème  épique  en  12  chants,  composé  par 
Virgile  dans  les  onze  dernières  années  de  sa  vie,  de  29  à 
18  avant  J.-C.  Atteint  de  la  maladie  qui  devait  remi>or- 
ter,  l'auteur  voulait  brûler  son  œuvre,  encore  imparfaite; 
retenu  par  ses  amis  Tucca  et  Varius,  interprètes  des  vo- 
lontés de  l'empereur  Auguste,  il  leur  enjoignit  dtj  n'y 
rien  ajouter  ni  retrancher.  Sauf  de  ûmples  corrections 
de  détail,  nous  possédons  VEnéide  avec  sa  forme  origi- 
nale, même  avec  des  vers  inachevés.  Le  sujet  traité  par 
Virgile  est  l'établissement  d'Énée  en  Italie,  &  la  tête  des 
Troyens  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie;  sujet  puisé 
dans  les  traditions  nationales  des  Romains,  capable  de 
les  intéresser  et  de  flatter  leur  orgueil,  en  rapportant 
leur  origine  et  la  fondation  de  Rome  à  un  illustre  héros. 
I  Le  but  final  est  le  tableau  des  glorieuses  destinées  que 
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tes  dieux  vésenraient  à  Tempire  dont  Énée  devait  être  le 
fondateur,  principalement  dans  la  personne  de  ses  des- 
nendants,  où  figurait  Auguste,  rattaché  à  Énée  lui-môme 
par  la  famille  Julia.  issue,  disait-on,  dlule  ou  Âscagne. 

La  fable  de  VÊneide  est  celle-ci  :  Énée,  parti  de  la  Si- 
dle,  TOgue  sur  la  mer  Tyrrhénienne,  lorsqu'une  tempête 
le  Jette  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  il  trouve  Didon  occupée 
à  fonder  Carthage.  Elle  le  prie  de  lui  raconter  la  prise  de 
Troie  et  ses  propres  malheurs  depuis  son  départ  de  cette 
Tille  :  le  2*  et  le  3*  chant  du  poème  sont  consacrés  à  ce 
récit.  Didon  s*éprend  d*Énée,  qui,  après  s*étre  oublié 
quelqne  temps  auprès  d'elle,  l'abandonne  à  son  désespoir. 
Le  héros,  contraint  par  une  tempête  de  rel&cher  à  Dré- 
panum,  y  célèbre  des  Jeux  funèbresÉ^n  l'honneur  de  son 
père  Anchise,  mort  au  même  lieu  nlnnée  précédente; 

finis,  ayant,  avec  l'aide  de  Jupiter,  sauvé  sa  flotte,  que 
es  femmes  troyennes,  inspirées  par  Junon,  voulaient 
incendier  pour  rester  en  Sicile,  il  aborde  en  Italie.  La 
Sibylle  de  Cumes  lui  annonce  les  maux  qui  l'attendent 
en  ce  pays,  et  le  conduit  aux  enfers;  il  y  voit  dans  le 
Tartare  les  supplices  des  méchants,  et,  au  milieu  des 
Champs-Elysées ,  Anchise  qui  lui  dévoile  les  destins  de 
sa  postérité.  Arrivé  à  l'emboucliure  du  Tibre,  il  est  favo- 
rablement accueilli  par  le  roi  Latinus,  dont  il  épouse  la 
fille  Lavinie,  destinée  par  la  reine  Amata  au  roi  d'Ardée, 
Tumus,  son  neveu.  Cependant,  à  propos  d'un  cerf  appri- 
voisé, tué  imprudemment  par  Ascagne,  fils  d'Énée,  une 
rupture  éclate  :  Tumus  arrive  pour  surprendre  les 
"rroyens,  tandis  qu'Énée  est  allé  demander  du  secours  h 
Évandre,  chef  d'une  colonie  d'Arcadiens  établie  à  l'en- 
droit même  où  Rome  sera  bâtie  plus  tard.  Nisus  et  Eu- 
ryale  veulent  aller  instruire  Énée  de  la  situation  critique 
des  siens,  mais  succombent  en  traversant  le  camp  en- 
nemi. Le  héros,  qui  a  reçu  de  sa  mère  Vénus  les  armes 
forgées  pour  lui  par  Vulcain,  arrive  accompagné  de  Pallas, 
fils  d'Évandre  :  celui-ci  succombe  sous  les  coups  de  Tur- 
nus.  iju'Énée  terrasserait  à  son  tour  sans  l'intervention 
de  Janon,  et  Mézence,  substitué  à  Turnus,  périt  avec  son 
fils  Lausus.  Tumus  empêche  Latinus  de  demander  la 
paix,  et  la  guerre  continue  :  on  convient  enfin  de  termi- 
ner la  querelle  par  un  combat  singulier  entre  Tumus  et 
Énée;  Lavinie  sera  le  prix  du  vainqueur.  Mais  les  Latins 
violent  la  trêve  et  fondent  à  l'improviste  sur  les  Th)yens; 
Énée,  atteint  d'une  flèche,  mais  guéri  parvenus,  cherche 
Tumus  qui  se  dérobe  toujours  à  lui,  finit  par  le  Joindre, 
et  le  tue. 
L'unité  d'action  est  parfaite  depuis  le  commencement 

iusqu'à  la  fin,  on  n'est  occupé  que  d'un  seul  objet,  l'éta- 
)li8sement  d'Énée  en  Italie  par  l'ordre  des  dieux.  Comme 
ce  fait  général  dure  sept  années  et  que  l'action  même  du 
poème  se  passe  en  quelques  mois,  Virgile  mit  sa  compo- 
sition partie  en  réat,  partie  en  discours,  partie  en  épi- 
sodes, suffisamment  liés  au  sujet  principal.  En  faisant  le 
héros  troyen  contemporain  de  la  reine  de  Carthage,  le 
poète  a  commis,  sciemment,  un  anachronisme  de  trois 
siècles. — Par  rapport  à  l'invention,  Virgile  doit  à  Nevius 
la  première  tempête  de  VÊnéidê,  la  plainte  de  Vénus  à 
Jupiter,  et  les  rassurantes  promesses  de  ce  dieu.  Les 
amours  de  Médée  et  de  Jason,  dans  les  ArgonatUiques- 
d'Apollonius  de  Rhodes,  lui  ont  servi,  &  quelques  égards, 
de  modèle  pour  sa  Didon.  Il  emprunta  aussi  à  d'autres 
poètes  cycliques  ou  épiques  de  la  Grèce,  Arctinus,  Pi- 
sandre,  Panyasis;  mais  les  emprunts  les  plus  fréquents 
ont  été  faits  &  Homère,  à  qui  il  doit  même  ce  person- 
nage d'Énée,  tout  à  la  fois  important  et  accidentel  dans 
V Iliade,  ce  profil  d'où  il  a  tiré  une  figure  si  achevée.  Il  a 
opéré  une  fusion  savante  des  deux  manières  de  son  Im- 


combats. 

Le  principal  caractère  de  VÊnéidê^  c'est  l'unité  de  ton 
et  de  couleur,  l'harmonie  et  la  convenance  des  parties, 
la  proportion,  le  goût  soutenu  ;  en  un  mot,  c'est  une  su- 
prême délicatesse,  qui  se  sent  mieux  qu'elle  ne  saurait  se 
définir. — Virgile  a  atteint  à  la  perfection  du  style  de  l'épo- 

{>ée.  Il  raconte  avec  chaleur  et  avec  grâce,  il  fait  parler 
es  passions  avec  une  vérité  touchante  ;  ses  caractères  de 
femmes  sont  des  modèles  de  sentiment  ;  il  peint  les  lieux 
en  quelques  traita  ;  il  rend  ses  idées  sensibles  par  des 
comparaisons  admirables.  C'est  un  mérite  infini  de  dé- 
tails, ce  sont  d'étonnantes  merveilles  d'exécution,  plus 
sensibles  dans  les  six  premiers  chants  que  dans  les  six 
derniers,  quoiqu'on  général  la  poésie  de  Virgile  se  com- 
pose d'images  et  de  tableaux,  et  que  le  poète  soit  par- 
tout et  toujours  un  grand  peintre,  un  peintre  du  premier 


ordre.  —  Les  défauts  du  poème  sont  ceox-ct  :  Éoée  ett 
trop  peu  agissant,  trop  froid,  trop  insensible,  à  ce  point 
que,  dans  Ta  première  partie,  l'intérêt  est  plus  vivement 
sollicité  en  faveur  de  Didon,  et  dans  la  dernière,  cd  fa* 
veiir  de  Tumus.  La  plupart  des  personnages  secondaires 
ne  sont  que  des  noms  sans  illustration. 

V.  Macrobe,  Satumalet,  liv.  V  et  VI;  le  P.  Bapia,  la 
comparaison  d'Homère  et  de  Virgile,  dans  le  t.  i*'  deiei 
œuvres  complètes;  Bonatetten,  Voyagé  sur  la  scène  da 
six  derniers  livres  de  l'Enéide,  traduit  de  TallemaDd,  Ge- 
nève, 1804,  in-8o;  Malfilàtre,  le  Génie  de  VirgUe,  1810, 
4  vol.  in-8®,  dont  les  deux  derniers  sont  consacrés  à 
VEnéide;  Tissot,  Études  sur  VirgiU,  4vol.  iii-«*,  181540, 
où  Virgile  est  comparé  avec  tous  les  poètes  ^ques  et  dn- 
matiques  anciens  et  modernes,  devanciers  ou  (mitatenn; 
Eichhoff,  Études  grecques  sur  Virgile,  1825, 3  voL  in-8*; 
Magnier,  Analyse  crittque  et  littéraire  de  Virgile,  3*  édit, 
1844;  Sainte-Beuve,  Etude  sur  Virgile^  Paris,  1857, 
in-12;  Montaigne,  Essais,  livre  m,  c.  5,  Sur  de 
vers  de  Virgile;  Voltaire,  Essai  sur  la  Poésie  «pigue. 
ch.  m,  VirgUe;  Laharpe,  Cours  de  Littérature  ;  Anàens, 
de  V épopée  latine;  la  préface  de  la  traduction  en  ven 
français  par  Delille;  les  notes  de  la  traduction  en  proK 
de  P.  F.  Delestre,  3  vol.  in-12,  Paris,  1832,  bonnes  à 
consulter  sur  la  géographie  et  sur  les  imitations  des  an- 
ciens et  des  modernes  ;  la  notice  historique  et  littéraire 
mise  en  tête  de  l'édition  classique  donner  par  M.  fion- 
chot;  le  Virgilius  nauticus,  de  M.  Jal,  où  l'auteur  montre 
la  valeur  et  l'excellence  des  détails  que  donne  Virgile  sur 
la  marine  des  Anciens,  à  la  suite  de  La  flotte  de  Càor, 
Paris,  1861,  gr.  in-18.  F.  B. 

ÉNËRGUMÉNE  (du  grec  en,  dedans,  et  mon,  action), 
mot  synonyme,  chez  les  théologiens,  de  possm,  de  démo- 
niaque (  K.  Possession).  On  l'emploie  dans  le  lan^ 
ordinaire  pour  désigner  tout  homme  oui  exprime  ses  lus- 
sions par  des  discours  et  des  gestes  Yiolents. 

ÉNERVATION ,  ancien  supplice,  qui  consistait  à  brûler 
les  nerfs  des  jarrets. 

ENFAITEMENT,  terme  d'Architecture  t  synonyme  de 
crête  (V,  ce  mot), 

ENFANT.  La  loi  reconnaît  quatre  espèces  d'enfants, 
que  distinguent  les  dénominations  de  légitimes,  de  natu- 
rels, d*adultérins  ou  inoestuetuc,  et  d'adoptifs. 

I.  Enfants  légitimes.  On  donne  ce  nom  aux  enfants 
nés  d'un  mariage  léçal ,  ou  légitimés  par  un  mariage  sob- 
sémient.  Leur  condition  dans  la  famille  a  été  tinès-n- 
rianle.  Chez  les  Romains,  les  pères  avaient  primitiTe- 
ment  sur  leurs  enfants  le  droit  de  vie  et  de  mort  Avec 
le  progrès  des  mœurs,  la  puissance  paternelle  fut  dimi- 
nuée; cependant  la  faculté  de  vendre  les  enfants  existait 
encore  au  temps  de  Jusdnien ,  lorsque  le  père  était  dans 
une  extrême  jÂuvreté,  et  sous  la  condition  expresse  do 
rachat.  On  voit  par  le  Capitulaîre  de  Pistes,  sous  Charles 
le  Chauve,  que  telle  était  encore  la  législation  en  France 
au  IX*  siècle.  Quand  l'enfant  eut  enfin  cessé  d'être  nn 
objet  de  conunerce  entre  les  mains  pateradles,  il  n'en 
resta  pas  moins  dans  une  dépendance  perpétuelle  et  com- 
plète :  mineur  ou  majeur,  marié  ou  non,  il  ne  devenait 
maître  de  lui-même  q'^e  par  une  émancipation  expresse  et 
formelle  (K.  ÉMAnaPATioN).  Sans  cette  émancipation,  il 
était  incapable  de  rien  acquérir,  si  ce  n'est  le  pecuiium 
castren(se.  lucre  quMl  pouvait  retirer  des  camps  ou  de 
l'état  militabre,  le  pecwium  qwisi  castterj^,  émoloments 
attachés  à  diverses  fonctions,  et  les  bwns  adoentim, 
donnés  par  des  tiers  ou  provenant  d'une  profession  exerce 
hors  de  la  maison  paternelle.  Il  en  fut  généralement  ainsi, 
dans  nos  paya  de  Droit  écrit,  jusqu'à  la  Révolution  de 
1789.  Mais,  dana  les  pays  de  Droit  coutumier,  la  législa- 
tion romaine  fut  moins  vivace,  et  on  admeUaitque  le  fils 
était  émancipée  par  le  mariage. 

La  législation  actuelle  a  voulu  concilier  la  aoomissioD 
(^e  les  enfants  doivent  à  leurs  père  et  m^  avec  la  protec- 
tion due  par  ceux-ci  à  leurs  enfants,  de  telle  sorte  que  la 
soumission  ne  pût  dégénérer  en  esclavage,  ni  la  pro- 
tection en  despotisme.  Pendant  la  période  de  l'enfiûoe, 
l'absolue  dépendance  est  pour  l'enfant  un  besoin  et  on 
bienfait  :  les  soins  de  l'éducation,  les  récompenses  et  les 
châtiments,  tout  est  laissé  à  la  prudence  et  à  l'affectioo 
présumée  des  parents.  Le  Droit  romain,  sans  exclure  les 
égards  dus  à  la  mère,  ne  lui  attribuait  aucune  part  de 
puissance  sur  l'enfant  :  chez  nous,  au  contraire,  si,  poor 
empêcher  les  mauvais  effets  d'un  désaccord  entre  le  père 
et  la  mère,  l'exerdoe  de  la  puissance  est  laissé  durant  le 
mariage  au  chef  de  la  société  conjugale,  cette  autorité 
passe  à  la  veuve  après  la  mort  de  l'époux,  avec  de  légères 
modifications.  La  loi  attribue  au  père  certaios  droits,  wt 
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nr  la  personne  de  ses  enfants,  soit  snr  les  revenus  des 
bieDS  cfu'ils  peuvent  avoir  en  propriété.  Les  droits  sur  la 
personne  s*appellent  coercition;  c*est  remploi  de  la  con- 
trainte physique  ou  matérielle  (V.  GonaEcnoN  pater- 
nelle). Quant  aux  revenus,  les  père  et  mère  en  Jouissent 
jusqu'à  ce  que  les  enfants  aient  atteint  T&ge  de  18  ans  ou 
lient  été  ânancipés,  en  compensation  des  dépenses  de 
l'entretien  et  de  l'éducation  :  s*il  ne  peut  guère  y  avoir 
d'exactitude  parfaite  dans  cette  mesure,  du  moins  la  loi 
prévient  ainsi  des  discussions  qui  troubleraient  Thar- 
monie  des  familles.  L'émancipation  à  Tàge  de  puberté 
(i5  ans  accomplis)  est  toujours  facultative.  On  ne  doit 
compte  et  état  de  ses  revenus  à  l'enfant  que  depuis  qu'il 
a  atteint  l'ftge  de  18  ans,  sauf  l'imputation  des  dépenses 
depuis  la  même  époque.  Le  mineur  ftgé  de  16  ans  peut 
disposer,  par  testament,  de  la  moitié  de  ses  biens.  Les 
père  et  mère  encourent  la  responsabilité  civile  pour  les 
faits  de  l'enfant  placé  sous  leur  puissance. 

L'autorité  des  père  et  mère  cesse  à  la  majorité  de  l'en- 
fant. Toutefois,  celui-ci  n'est  pas  affranchi  de  tout  devoir, 
n  est  obligé  de  donner  des  secours  aux  auteurs  de  ses 
Jours  tombés  dans  l'indigence  (V.  Aliments)  ;  en  matière 
de  mariage,  il  est  tenu  à  certaines  conditions  (K.  BIa- 
mage).  Un  père  et  un  fils  ne  peuvent  être  employés 
comme  témoins  légaux  dans  un  testament  fait  au  profit 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Hs  sont  dispensés  de  déposer  l'un 
contre  l'autre  en  justice  dans  des  procédures  criminelles 
intentées  par  des  tiers.  Tous  les  enfants  des  mêmes  père 
et  mère  ont  un  droit  égal  à  leur  succession,  et  la  loi  ajus- 
tement détruit  le  droit  d'aînesse  qu'admettaient  nos  an- 
dennes  Coutumes;  elle  n'admet  non  plus  aucun  privilège 
de  sexe.  Cependant,  comme  parmi  les  enfants  il  peut 
s'en  trouver  dont  la  conduite  ou  la  position  méritent,  soit 
on  léger  avantage,  soit  <{uelque  retranchement,  la  loi 
laisse  au  père  la  disponibilité  d'une  petite  partie  de  ses 
biens.  V,  Qconré  DispomBLB,  Réserve  légale. 

n.  Enfants  naturels  ou  bâtards  (du  breton  bas,  peu 
élevé,  et  tardd,  naître,  sourdre),  enfants  nés  hors  du  ma- 
riage et  n'i^ant  pas  été  légitimés  par  un  mariage  subsé- 
quent. L'infériorité  de  condition,  la  défaveur  attachée  à 
la  qualité  d'enfant  naturel ,  se  retrouvent  dans  toutes  les 
législations  des  peuples  civilisés,  même  aux  époques  les 
plus  reculées.  L'enfant  naturel  doit  le  Jour  à  une  viola- 
tion des  lois  morales  sur  lesquelles  reposent  les  sociétés; 
son  existence  est  une  protestation  permanente  contre  la 
lainteté  du  mariage.  Il  serait  inique  de  le  punir  d'une 
faute  qui  a  précédé  sa  naissance,  et  à  laquelle  il  est  étran- 
ger; mais  on  a  toujours  considéré  comme  juste  et  salu- 
taire le  principe  qui  consacre  son  infériorité  par  rapport 
à  l'enfant  Intime.  Toutefois,  on  ne  retrouve  pas  cette 
inégalité  dans  les  temps  primitif^  :  on  voit  dans  la  Genèse 
l'enfant  de  la  servante  ou  de  la  concubine  et  le  fils  de  la 
femme  légitime  élevés  ensemble  et  placés  sur  le  même 
rang.  Cest  que  le  désir  d'une  nombreuse  postérité  était 
alors  si  grand,  que  la  naissance  de  tout  enfant  était  tou- 
jours saluée  comme  un  événement  heureux  ;  c'est  aussi 
qu'il  y  avait  une  grande  liberté  dans  les  mœurs  dites  par 
triarôles,  et  pen  de  respect  pour  le  mariage  et  pour  la 
femme  légitime.  Une  législation  sérieuse  ne  pouvait  to- 
lérer de  tels  désordres,  et,  dès  l'époque  de  Moïse,  la  loi 
contient  des  dispositions  rigoureuses  contre  les  b&taîrds. 

La  b&tardise  n'avait  rien  de  honteux  dans  l'opinion  du 
moyen  âge;  les  rois  franks  Thierry  I*',  Sigebert  II, 
Louis  ni  et  Carloman  étaient  des  oàtards;  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  signait  le  bâtard  Guillaume,  et  son 
origine  n'avait  pas  empêché  qu'il  héritftt  du  duché.  En 
Espagne,  les  b&tards  ont  toujours  hérité;  Henri  de  Trans- 
t&mare  put  monter  sur  le  trône  de  Castille  ;  la  race  hàr- 
tarde  de  Don  Pedro  le  Sévère  régna  sur  le  Portugal;  Fer- 
dinand I*',  roi  de  Naples,  était  un  b&tard  de  la  maison 
d'Aragon.  Dunois  s'honora  du  titre  de  bâtard  d'Orléans  ; 
le  b&tard  Don  Juan  d'Autriche  n'en  fut  pas  moins  le  cé- 
lèbre vainqueur  de  Lépante.  Dans  le  Blason,  une  barre 
de  gauche  à  droite  sur  les  armoiries  indiquait  b&tardise. 
Les  bâtards  non  avoués  par  leur  père  furent  longtemps 
^nits  à  la  condition  de  serfs  des  seigneurs  sur  les  terres 
desquels  ils  demeuraient;  lorsqu'à  la  suite  de  progrès 
lents  la  liberté  fut  devenue  leur  condition  commune,  ils 
payèrent ,  en  signe  de  l'ancienne  servitude,  un  droit  de 
chevage  ou  capitation  annuelle;  dans  le  cas  de  mariage 
avec  une  personne  de  condition  autre  que  la  leur,  ils 
payèrent  aussi  un  droit  de  for-mariage.  Aleixr  mort,  s'ils 
n'avaient  pas  d'hâritiers  légitimes  ou  testamentaires,  ce 
qd  leur  appartenait  passait  au  seigneur,  pourvu  qu'ils 
rotwnt  nés  sur  sa  terre  et  qu'ils  l'eussent  toujours  habi- 
tée; sans  ces  deux  conditions,  c'était  le  fisc  du  roi  qui 


I  prenait  l'hérita^.  Du  reste,  les  b&tards  étaient  aptes  à 
;  toutes  les  fonctions,  si  ce  n'est  à  celles  de  l'Église,  pour 
lesquelles  il  fallait  et  il  faut  encore  une  dispense  et  une 
lé^timation  spéciale.  Ils  pouvaient  contracter,  acquérir, 
ahéner,  tester,  etc.  Si  l'on  en  excepte  quelques  pays,  ils 
ne  pouvaient  recevoir  de  leur  famille  que  des  aliments  ou 
des  donations  et  legs  modiques.  11  était  admis  qu'un  bâ^ 
tard  pouvait  poursuivre  le  meurtrier  de  son  père  et  ré- 
clamer les  intérêts  civils.  Le  mariage  était  prohibé  entre, 
les  parents  du  b&tard  et  ses  descendants.  —  Pendant  la 
Révolution,  il  advint  aux  enfants  naturels  mieux  qu'une 
délivrance  :  ils  furent  les  objets  de  singulières  faveurs. 
Un  décret  du  5  brumaire  an  ii  leur  accorda  le  droit  de 
succéder  à  leurs  père  et  mère;  un  décret  du  12  proclama 
l'identité  de  leurs  droits  et  de  ceux  des  enfants  légitimes. 
Aujourd'hui ,  sous  l'empire  du  Code  Napoléon,  les  en- 
fants naturels  n'ont  droit  qu'à  des  aliments  de  la  part  de 
leurs  parents  connus.  Dans  l'État,  ils  jouissent  de  la  con- 
dition de  tous  les  citoyens.  Relativement  à  leur  famille 
naturelle,  ils  n'y  peuvent  entrer  que  par  la  légitimation 
(F.  ce  mot),  La  recherche  de  la  paternité  hors  le  mariage 
est  interdite  ;  une  reconnaissance  {V.  ce  mot)  du  père  en- 
traîne certains  droits  pour  l'enfant  naturel.  V.  Loiseau. 
Traité  des  enfants  naturels,  1819,  in-S*"  ;  Richefort,  Traité 
de  l'état  des  familles  légitimes  et  naturelles,  et  des  suc- 
cessions irrégulières,  1842 ,  3  vol.  in-8®  ;  Kœnigswarter, 
Essai  sur  la  législation  des  peuples  anciens  et  modernes 
rdativement  aux  enfants  nés  hors  mariage,  1843,  in-8^  ; 
Gros,  Succession  et  réserve  des  enfants  naturels^  1844, 
in-8<'  ;  Benech,  De  l'illégalité  de  Vadoption  des  enfants  na- 
turels,  1845,  in-^  ;  Cadrés,  Traité  des  enfants  naturels, 
1847,  in-8^;  F.  Desportes,  Etude  historiqfie  sur  les  en^ 
fonts  naturels,  Paris,  1857. 

m.  Enfants  adultérins,  incestueux,  enfants  oui  sont 
le  produit  d'un  adultère  ou  d'un  inceste,  c.-4-a.  d'une 
union,  non-seulement  dépourvue  des  formalités  légales, 
mais  encore  illicite  et  criminelle.  Quoique  personnelle- 
ment innocents  de  la  tache  imprimée  à  leur  origine,  ils 
sont,  par  rapport  à  la  famille,  frappés  d'une  exclusion 
absolue,  puisque  toute  leur  capiacité  légale  consiste  à  ré- 
clamer des  auteurs  de  leurs  jours  quelques  aliments  sol- 
licités par  la  pitié  et  dus  par  la  nature.  Ils  ne  peuvent  ni 
être  reconnus  ni  être  légitimés  par  un  mariage  subsé- 
quent. Les  parents  d'un  enfant  adultérin  ou  incestueux 
n'ont  aucun  droit  à  sa  succession,  qui  est  dévolue  aux  en- 
fants Intimes  ou  naturels,  et,  à  leur  défaut ,  au  conjoint 
ou  à  l'Etat.  —  Pendant  la  Révolution ,  une  loi  accorda 
aux  enfants  adultérins,  à  titre  d'aliments,  le  tiers  en  pro- 
priété de  la  portion  d'un  enfant  légitime. 

IV.  Enfants  adoptifs,  enfants  qui  sont  liés  avec  l'adop- 
tant ,  non  selon  l'ordre  de  la  nature,  mais  par  une  fiction 
légale,  et  selon  certain  mode  établi  par  la  législation. 
F.  Adoption.  B. 

ENFANTS  (Théâtres  d').  n  en  exista  dans  l'antiquité, 
ainsi  que  l'atteste  Martial  (xiv,  202^.  Louis  XIV  autorisa  un 
organiste  de  Troyes,  nommé  Raisin,  à  établir  à  Paris  une 
troupe  dramatique  d'enfants,  et  c'est  dans  cette  troupe 
que  débuta  Baron,  dont  Molière  devait  faire  plus  tard  an 
si  grand  comédien.  V,  Élèves  (Théâtre  des  Jeunes),  et 
Comte  (Thé&tre). 

ENFANTS  (Travail  des)  dans  les  manufactures.  Entassés 
dans  des  locaux  étroits,  au  milieu  d'un  air  vicié,  et  en 
contact  constant  avec  les  vices  qu'engendre  l'aggloméra- 
tion  et  la  promiscuité  des  sexes,  les  enfants  ont  dû  attirer 
la  sollicitude  des  gouvernements.  Leur  santé,  leur  éduca- 
tion monde,  l'avenir  des  populations  industrielles,  le  re- 
crutement des  armées,  tout  serait  à  la  fois  compromis 
sans  l'intervention  de  la  loi  ;  et  il  faut  que  cette  loi  protège 
l'enfance,  tout  en  respectant  les  droits  de  la  famille  et  de 
la  puissance  paternelle  et  le  principe  de  la  liberté  du 
travail.  Dès  1802,  on  s'occupa,  en  Angleterre,  de  remé- 
dier aux  maux  que  l'on  avait  constatés  dans  les  ateliers; 
après  plusieurs  bills  dont  l'exécution  rencontra  de  grandes 
difficultés,  intervinrent  les  Actes  de  1 833  et  de  1844,  encore 
en  vigueur  aujourd'hui.  Ils  disposent  que  les  enfants  peu- 
vent entrer  à  8  ans  dans  les  manufactures;  que  leur  tra- 
vail Journalier  ne  dépassera  pas  6  heures  ;  qu'ils  doivent 
passer  au  moins  2  heures  par  Jour  à  l'école.  Des  inspeo 
teurs  surveillent  l'exécution  de  la  loi,  constatent  et  pour- 
suivent les  contraventions.  En  France,  d'après  la  loi  du 
22  mars  1841,  les  enfants,  pour  être  admis  dans  les  mar 
nufactures,  usines  et  ateliers  occupant  plus  de  20  ouvriers 
réunis,  doivent  avoir  au  moins  8  ans;  leur  travail  eflèctifi 
de  8  à  12  ans,  ne  peut  dépasser  8  heures,  divisées  par  no 
repas;  de  12  à  16  ans,  12  heures;  le  travail  de  noit  est 
intenlit  pour  les  enfants  au-dessous  de  43  ans,  et  toléré 
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■eulement  pour  les  enfants  au-dessus  de  cet  âge  dans  les 
cas  excc^tiounels  amenés  par  on  chômage  momentané 
Préparations  urgentes)  et  oans  les  établissements  à  feu 
dont  la  marche  ne  peut  être  suspendue.  L'observation  du 
dimanche  est  prescrite  pour  les  enfants  au-dessous  de 
46  ans.  On  ddt  justifier  que  les  enfants  fréquentent  les 
écoles  jusqu'à  TAge  de  iï  ans  au  moins.  Un  règlement 
d'administration  publique  peut  élever  le  minimum  d*&ge 
et  réduire  la  durée  du  travail  pour  certains  genres  d'in- 
dustrie de  nature  à  excéder  les  forces  des  enfuits  ;  il  peut 
déterminer  les  fabriques  où  on  ne  les  emploiera  pas  au- 
dessous  de  16  ans,  ou  bien  leur  interdire  certains  travaux 
dans  les  ateliers  où  ils  sont  admis.  La  loi  et  les  r^le- 
ments  y  relatifs  doivent  être  affichés  dans  chaque  atelitv. 
Toute  contravention  est  punie,  par  le  tribunal  de  simple 
police,  d'une  amende  qiu  ne  peut  excéder  12  fr.  ;  11  y  a 
autant  d'amendes  que  d'enfants  employés  en  contraven- 
tion, sans  toutefois  que  ces  amendes  réunies  puissent  dé- 
passer 100  fr.  En  cas  de  récidive  dans  Tannée  qui  suit  une 
condamnation,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  pro- 
nonce une  amende  de  16  à  100  6r.  pour  chacrue  contraven- 
tion, et  les  amendes  cumulées  ne  peuvent  dépasser  500  fr. 
EifPAivTS  ABANDOifif es.  Ghez  uu  gTSud  nombre  de  peuples 
de  Tantiquité,  l'autorité  du  père  sur  ses  enfants  s'étendait 
Jusqu'à  les  fêter  sur  la  voie  publique,  où  ils  périssaient  de 
froid  ou  de  besoin.  Les  Spartiates  jettdent  dans  un  gouffre 
du  Taygète  les  enfants  faibles  ou  mal  conformés.  A 
Thèbes,  les  enfants  abandonnés  étaient  vendus  au  profit 
de  l'État ,  et  devenaient  esclaves.  Ghez  les  Hébreux,  où 
c'était  cependant  une  bénédiction  que  d'avoir  une  nom- 
breuse postérité,  il  y  avait  des  enfants  abandonnés  :  si  ces 
enfants  étaient  exposés  sous  un  arbre,  près  d'une  ville, 
dans  l'enceinte  d'une  synagogue,  enveloppés  de  langes  et 
circoncis,  on  les  recueillait  comme  b&tards  incertains; 
mais  quand  on  les  trouvait  suspendus  aux  branches,  loin 
de  la  ville  et  du  temple,  ou  sur  le  chemin,  ils  étaient  con- 
sidérés comme  illé^times,  et  exclus  de  tous  les  droits 
civils  jusqu'à  la  6<  génération.  En  Grèce,  on  fabriquait 
exprès,  pour  l'exposition  des  enfants,  des  vases  d'argile  en 
forme  de  coquille  ;  à  Rome,  c'étaient  des  corbeilles  d'osier. 
Dans  le  théâtre  antique,  on  voit  souvent  les  pères  et  les 
mères  confesser  froidement  l'abandon  de  leurs  enfants,,  et 
l'intrigue  de  presque  toutes  les  comédies  se  dénoue  par  la 
reconnaissance  d'un  enfant  ainsi  délaissé.  La  croyance  à 
la  fatalité  pouvait  être  un  motif  d'exposer  les  nouveau- 
nés  :  si  les  astrologues  ou  les  devins  leur  prédisaient  une 
sinistre  destinée,  leur  abandon  était  certain.  L'exposition 
des  enfants  pouvait  être  encore  un  signe  de  deuil  public, 
ainsi  que  TScite  nous  l'apprend  à  propos  de  la  mort  de 
Germanicus.  Quand  les  Romains  expDsaient  leurs  en- 
fants, ils  leur  attachaient  au  cou  certains  ornements  de 
peu  de  valeur  comme  signes  de  reconnaissance,  et,  le 
le  plus  souvent,  la  loi  les  autorisait,  si  ces  enfants  avaient 
été  recueillis,  à  les  reprendre  sans  rien  payer.  Le  chris- 
tianisme devait  faire  disparaître  peu  à  peu  ces  graves 
abus.  En  331 ,  Constantin  décida  qu'en  aucun  cas  l'en- 
fant abandonné  ne  pourrait  être  repris  à  celui  qui  l'avait 
élevé,  et  qui  pouvait  en  faire  son  esclave.  Valons  et  Gra- 
tien  déclarèrent  que  quiconoue  exposerait  ses  enf^ts  se- 
rait punissable.  Le  concile  d  Âries  en  336  porta  la  censure 
ecclésiastique  contre  ceux  qui  exposaient  leurs  enfants,  et 
les  priva  du  droit  de  les  recouvrer,  après  dix  jours.  Jus- 
tinien  défendit  de  traiter  comme  esclaves  les  enfants 
abandonnés,  et  bientùt  on  vit  s'ouvrir  des  établissements 
pour  les  recevoir  (F.  Enfants  tsodvbs).  L'exposition  des 
enfants  n'est  plus  ai:4o^<l*^^î  prati^ée  qu'en  Chine. 
D'après  notre  législation  actuelle,  celui  qui  porterait  à  un 
hospice  un  enfant  confié  à  ses  soins  serait  puni  d'un  em- 
prisonnement de  6  semaines  à  6  mois,  et  d'une  amende 
de  16  fr.  à  300  fr.  Celui  qui  expose  et  délaisse  dans  un 
lieu  solitaire  un  enfant  de  moins  de  7  ans,  et  celui  qui 
donne  cet  ordre,  sont  condamnés  à  un  emprisonnement 
de  6  mois  à  2  ans,  et  à  une  amende  de  16  fr.  à  200  fr.  La 
peine  est  de  2  à  5  ans  de  prison ,  et  l'amende  de  50  fr.  à 
400  fr.,  si  le  coupable  est  tuteur  ou  instituteur  de  l'en- 
fant. Si,  par  l'effet  de  l'abandon,  l'enfant  est  resté  mutilé 
ou  estropié,  l'action  est  punie  comme  blessures  volon- 
taires ;  si  la  mort  s'en  est  suivie,  comme  meurtre.  Quand 
l'enfant  a  plus  de  7  ans,  la  prison  n'est  que  de  3  mois  à 
1  an,  et  l'amende  de  16  fr.  à  100  fr.  pour  les  coupables 
ordinaires;  la  prison  est  de  6  mois  à  2  ans,  et  l'amende 
de  25  fr.  à  200  fr.  pour  les  tuteurs  et  instituteurs.  V.  Ex- 
posmoN  DES  ENFANTS,  dsus  uotro  DictionncùrB  de  Bio- 
graphie et  d^ Histoire;  Armaroli,  Ricerche  storiche  sulV 
esposizione  degt'  infanti  pressa  gli  antichi  popoîi,  Ve- 
nise, 1838.  B. 


ENFANTS  DE  CHOECl.    V.  ChOECR. 

ENFANTS  DE  TRocPB ,  fils  do  sous-officîers  et  de  Boldati, 
élevés  dans  les  casernes  aux  frais  de  l'État.  On  en  admel 
deux  par  compagnie  d'infanterie,  deux  par  esodroo  de 
cavalcôrie,  deux  par  batterie  d'artillerie,  deux  par  oomps- 

Sie  du  génie.  Ils  doivent  être  issus  de  légitime  mariage. 
Krits  sur  le  registre  matricule  du  corps,  placés  aons  ia 
surveillance  directe  d'un  officier  et  d'un  nombre  de  sov- 
officiers  déterminé  par  les  règlements,  ils  reçoivent  dam- 
solde  et  demi-ration  de  vivres,  apprennent  à  lire,  à  écriR, 
à  calculer,  et  s'exercent  à  la  gymnastique  et  à  la  natation. 
Â  14  ans,  on  leur  donne  intégralement  la  solde  et  te 
vivres,  et  ils  peuvent  être  employés  comme  muaideos, 
tambours  ou  trompettes,  ou  être  envoyés  au  gymnase  mu- 
sical à  Paris,  ou  entrer  comme  apprentis  dans  les  ate- 
liers de  leur  corps.  A  16  ans,  ils  deviennent  librea;  s*ib 
veulent  contracter  un  engagement,  leur  temps  de  serm 
commence  à  cette  époque.  B. 

ENFANTS  PERDUS.  i  V,  uotrc  Dicttonnain  de  Bv>- 
ENFANTS  SANS  SOUCI.  >  çrapHie  et  d^Bistoke, 
ENFANTS  TRouv^.s.  Ce  sont,  d'après  le  décTCt  du  19 jan- 
vier 1811,  les  enfants  qui ,  nés  de  père  et  mère  inconnus, 
ont  été  exposés  sur  la  voie  publique,  ou  portés  dans  les 
tours  des  hospices.  On  comprend  encore  vulgairemeot 
sous  le  même  nom  :  1'  les  enfants  abandonnés,  qui,  nés 
de  père  et  mère  connus,  élevés  d'abord  par  eux,  ont  été 
ensuite  délaissés,  sans  qu'on  sache  ce  que  leurs  parents  sont 
devenus  et  sans  qu'on  puisse  recourir  à  eux  ;  2*  les  en- 
fants égarés,  que  les  hospices  recueillent  juacpi'à  ce  que 
les  parents  les  réclament;  3**  les  enfants  dérobes,  apportés 
dans  les  hospices,  sans  l'aveu  de  ceux  ^i  ont  le  droit  de 
disposer  d'eux  ;  4'  les  enfants  entreposes,  dont  les  parents 
ne  peuvent  prendre  soin  pendant  un  certain  temps,  à 
raison  de  certaines  circonstances,  par  exemple,  s'ils  sont 
malades,  on  réduits  à  la  misère,  on  détenus  en  pri- 
son, etc.;  5"  les  orphelins  pauvres,  qui ,  n'ayant  plos  ni 
père  ni  mère,  sont  dépourvus  de  moyens  d'existence.  Le 
titres  de  ces  divers  enfants  à  l'asaistance  publiqoe  sont 
leur  foiblesse  et  leur  isolement,  et  ces  titres  ne  sont  p« 
infirmés  à  l'égard  des  enfants  trouvés  propremeot  dits, 
qui  ne  sont  pas  toi^ours  le  produit  de  la  débauche,  mais 
que  la  misère  des  parents,  la  nécessité  de  conserver  leor 
travail  jotunalier,  ou  la  convenance  qu'il  y  a  d'envelopper 
du  pliis  profond  secret,  soit  une  faute,  soit  un  malheor, 
ont  en  quelque  sorte  condamnés  à  l'abandon. 

Chez  les  Anciens,  il  n'v  avait  pas  de  maisons  d'asile 
pour  les  enfants  délaissa,  qui  ne  pouvaient,  par  con- 
séquent, être  soutenus  que  par  la  bienfoisance  piirée. 
Les  lois  ronuiines  adjugeaient  ces  enfants  comme  esclares 
aux  personnes  qui  les  avaient  recueillis.  Ce  frit  sealemsit 
sous  l'influence  du  christianisme,  après  les  éloquentes 
protestations  des  Pères  de  l'Église  conti«  l'abandon  des 
enfants,  que  la  loi  civile  se  modifia.  En  315,  GonsUntio 
enjoignit  aux  officiers  publics  de  l'Italie  et  de  l'Afrique  de 
nourrir  et  de  vêtir,  aux  frais  du  trésor  public  on  da 
prince,  tout  enfant  qui  leur  aurait'été  apporté  par  le  père 
ou  la  mère.  En  530,  Justinien  accorda  aux  enfants  aban- 
donnés le  privilège  de  l'ttio^iiutt^,  et  les  plaça  sons  ia 
protection  des  évèques  et  de  l'Église.  Le  xèle  reU^eu 
mspira  d'abord  un  asset  grand  nombre  d'adoptions  indi- 
viduelles, pour  que  le  sort  de  ces  enfants  fût  assuré: 
mais,  quand  il  se  refiroidit ,  il  fallut  ouvrir  des  asiles  pa- 
blics.  On  peut  inférer  d'une  légende  du  temps  de  Chiide- 
bert  II,  roi  des  Franks,  qu'il  existait  à  Trêves,  au  vi«  siècle, 
un  établissement  de  ce  genre  ;  on  lit  dans  la  Vie  de  S' Maim- 
beuf  qu'il  en  avait  formé  un  à  Angers  en  654.  Les  Capi- 
tulaires  de  Chariemagne  font  aussi  allusion  à  des  mai- 
sons où  l'on  recueillait  les  enfants  abandonnés.  En  787, 
un  asile  spécialement  afllscté  à  cet  usage  fut  fondé  a 
Milan  par  l'archevêque  Datheus.  Les  rois  franks  de  la 
2*  dynastie  imposèrent  aux  seigneurs  hauts-jasticios 
l'obligation  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  enfants  tnm- 
vés  sur  leur  territohre,  obligation  renouvelée  par  arrêt  da 
parlement  du  13  août  1552;  ces  enfants  faisaient  partie 
de  la  classe  des  seris.  Au  x*  siècle,  un  institut  religieax 
de  la  Bourgogne  se  dévoua  aux  orphelins  et  aux  enfants 
délaissés.  Hais  ce  genre  d'assistance  se  développa  surtoot 
depuis  la  création   de  l'ordre  hospitalier  du  S^Espnt, 


Toulon,  à  Rome  (1198).  En  1316,  CelUni  fonda  ITiospice 
degV  Innocenti  à  Florence;  Venise  suirit  cet  exemolc. 
Paris  n'eut  d'asile  du  S«-Eprit  qu'en  1363.  Depuis  jo», 
rH6tel-Dieu  de  Lyon  reçut  des  enfants  trouvés.  En  Iwb, 
François  P'  érigea,  pour  les  enfants  dont  les  parentt 
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lenient  décédé^  à  Thôpital,  un  refuge  dit  des  Enfants- 
Digu,  puis  des  Enfants-Rouges.  En  1542  et  1546,  le  Par- 
lement permit  de  faire  des  quêtes  pour  eux.  L'usage  exis- 
tait, dès  cette  époque,  d'exposer  à  la  porte  de  Notre-Dame 
de  Paris,  au  moment  des  offices,  quelques  enfants  aban- 
donnés, afin  d'exciter  la  commisération  publique,  et  d'y 
recueillir  des  offrandes  pour  l'entretien  de  leur  maison, 
qn'on  appelait  la  CoucM.  On  voit,  par  un  arrêt  du  Par- 
lement ,  en  date  du  il  déc.  1546,  que  le  ministère  public 
exerçait  les  actions  des  enftmts  trouvés,  faisait  valoir  leurs 
droits  à  l'assistance,  et  que  l'obligation  de  leur  entretien 
était  imposée  à  l'évoque,  au  chapitre,  à  divers  monastères 
de  Paris. 

De  graves  abus  sintroduisirent.  Au  xvn*  siècle,  les  ser- 
rantes attachées  aux  asiles  vendaient  les  enfants  à  20  sous 
la  pièce,  pour  de  prétendues  opérations  de  magie,  ou  pour 
aider  les  mendiants  à  exciter  la  pitié  dans  les  rues  et  sur 
les  places  publiques  ;  les  nourrices,  après  avoir  reçu  l'in- 
demnité ou'on  leur  allouait  pour  chaque  enfant,  ne  don- 
naient qu^un  lait  corrompu  ;  le  nombre  des  enfants  deve- 
nant trop  considérable,  on  tirait  au  sort  ceux  qui  seraient 
éierés,  et  on  laissait  mourir  les  autres.  Ce  fut  alors  que 
S'  Vincent  de  Paul  ranima  la  bienfaisance  privée  :  il 
réunit  des  fonds,  institua  des  Sœurs  de  charité,  et  érigea 
riiospice  des  Enfants-Trouvés.  Louis  xm  s'associa  à  cette 
amvre  par  le  don  du  ch&teau  de  Vincennes  et  d'une  rente 
de  4,000  liv.;  Anne  d'Autriche  donna  aussi  8,000  liv.  de 
pension  au  nouvel  établissement.  L'hospice  reçut* son 
existence  légale  par  un  édit  de  Juin  1670,  qui  lui  confé- 
ndt  la  plénitude  des  droits  civils,  le  dotait  de  12,000  liv. 
de  rente  payables  par  le  domaine  et  les  fermes  générales, 
lui  assignait  diverses  redevances  sur  les  seigneurs  hauts- 
justiciers  de  Paris,  et  réglait  la  forme  de  son  administra- 
tion. Le  9  mai  1767,  Louu  XV  donna  aux  Enfants-Trouvés 
120,000  liv.  de  rente.  La  prospérité  de  l'hospice  fit  naître 
un  nouvel  abus  :  on  apportait  des  provinces  les  plus  éloi- 
gnées une  foule  d'enfants,  amoncelés  dans  des  charrettes, 
et  il  fallut  oue  le  Puiement  sévit  contre  les  messagers  et 
voituriers.  Il  en  fut  de  même  dans  les  villes  de  province, 
à  Lyon  par  exemple,  où  l'on  envoyait  aussi  des  enfants 
étrangers. 

La  Révolution ,  en  abolissant  les  droits  seigneuriaux, 
fit  disparaître  les  charges  qui  s'y  trouvaient  attachées, 
entre  autres  l'obligation  de  pourvoir  à  l'entretien  des  en- 
fants trouvés  sur  la  terre  féodale.  La  Constitution  de 
1791,  mettant  leur  entretien  au  nombre  des  dépenses  pu- 
oliques,  posa  le  princine  d'un  établissement  général  pour 
es  élerer.  La  loi  du  20  sept.  1702  contient  quelçpies  dis- 
positions sur  l'état  dvil  des  enfants  trouvés;  mais  c'est  la 
loi  du  28  juin  1793  qui  r^t  la  matière  pendant  la  période 
révolutionnaire.  Cette  loi  défendait  de  donner  aux  enfants 
trouvés  un  autre  nom  que  celui  d'orphelins,  et  accordait 
aux  filles-mères  qui  allaitaient  leurs  enfants  les  mêmes 
secours  qu'aux  mères  de  famille  indigentes.  La  loi  du 
4  Juillet  1794  alla  Jusqu'à  donner  le  nom  d'Enfants  de  la 
patrie  aux  enfants  naturels.  Celle  du  11  frimaire  an  vu 
accorda  aux  enfants  trouvés  une  allocation  de  11  millions. 
Un  décret  impérial  du  19  janv.  1811  est  la  base  du  sys- 
tème oue  l'on  sidt  aujourd'hui  à  leur  égard. 

Ce  décret  porte  :  «  n  y  aura  au  plus  dans  chaque  ar- 
rondissement un  hospice  où  les  enfants  trouvés  pourront 
être  reçus.  Des  registres  constateront,  Jonr  par  Jour,  leur 
arrivée,  leur  sexe,  leur  âge  apparent,  et  déôiront  les 
marques  natui^les  et  les  luiges  qui  pourront  servir  à  les 
faire  reconnaître.  Dans  chaque  hospice  destiné  à  recevoir 
des  enfants  trouvés,  il  y  aura  un  tour  où  ils  devront  être 
déposés.  »  Le»  lois  de  finances  des  25  man  1817  et  15  mai 
1818  mirent  la  dépense  des  enfiants  trouvés  &  la  charge 
des  départements;  et  cette  disposition  fut  maintenue  par 
les  lois  des  17  Juillet  1819, 18  juillet  1837  et  10  mai  1838. 
Le  nombre  des  enfants  déposés  étant  devenu  considérable 
en  peu  de  temps,  le  gouvernement,  d'accord  avec  les  auto- 
rité loodes,  adopta  deux  grandes  mesures  :  1*  le  dépla- 
cement des  enfants,  qui  eut  pour  but  d'empêcher  certaines 
mères  de  s'entendre  avec  les  nourrices  des  hospices  pour 
recevoir  le  salaire  de  l'allaitement  et  des  soins  (p'elles 
donnaient  à  leurs  propres  enfants;  2'  la  réduction  du 
nombre  des  hospices  et  des  tours.  Vainement  on  allégua 
que  les  liens  de  famille  étaient  brisés  par  les  déplace- 
ments, que  la  diflSculté  plus  grande  des  expositions  mul- 
tipliait tes  infanticides  ou  les  abandons  dans  des  lieux 
solitaires,  et  que  la  centralisation  du  service  hospitalier 
au  chef-lieu  du  département  était  Itmeste  à  la  vie  des  en- 
fants :  ces  mesures  ont  été  maintenues  presque  partout  à 
la  suite  d'une  enquête  en  1838.  —  Les  enfants  déposés 
<iaQs  les  hospices  sont  mis  en  nourrice  ou  sevrage,  et  y 


restent  Jusqu'à  l'âge  de  6  ans  :  ils  sont  visités,  au  moins 
deux  fois  l'an,  i»ar  des  délégués  des  hospices.  A  6  ans,  on 
les  met  en  pension  chez  des  cultivateurs  ou  des  artisans  ; 
les  estropiés,  les  infirmes,  sont  occupés  dans  l'hospice. 
Les  mois  de  nourrice  et  les  pensions  ne  sont  acquittés  qu<> 
sur  des  certificats  des  maires  des  communes  où  sont  placée 
les  enfants  ;  les  maires  doivent  attester,  chaque  mois,  les 
avoir  vus.  A 12  ans,  ou  à  15  si  le  préfet  l'autorise,  les  en- 
fants m&les  sont  placés  comme  serviteurs  ou  apprentis  : 
les  services  gratmts  de  l'apprenti.  Jusqu'à  25  ans  au  plus, 
sont  garantis  au  maître,  qui  lui  doit  la  nourriture,  l'en- 
tretien et  le  logement.  L  expérience  ayant  démontré  ^w 
les  enfants  trouvés,  même  devenus  grands,  sont  presque 
toi:4ours  laissés  dans  la  plus  complète  ignorance,  et  qu'on 
leur  laisse  contracter  des  habitudes  de  paresse  ou  de  va- 
gabondage, des  Sociétés  d'adoption  se  sont  formées  pour 
les  recueillir  et  les  patronner  :  elles  les  ont  formés  en  co- 
lonies agricoles.  Le  premier  établissement  de  ce  genre  a 
été  fondé  au  Mesnil-S*-Firmin,  près  de  Breteuil  (Oise). 

Les  enfants  admis  dans  les  hospices  sont  sous  la  tutelle 
des  commissions  administratives  de  ces  établissements. 
Cette  tutelle  dure  Jusqu'à  leur  majorité  ou  émancipation 
pu*  mariage  ou  autrement.  S'ils  ont  des  biens,  on  les  ad- 
ministre  comme  ceux  des  hospices;  s'ils  possèdent  des 
capitaux,  on  les  place  dans  les  monts-de-piété,  ou,  à  dé- 
faut d'établissement  de  ce  genre,  à  la  caisse  des  dépôts  et 
consignations  :  les  revenus  de  ces  biens  et  capitaux  sont 
perçus  par  les  hospices,  à  titre  d'indemnité  pour  les  frais 
de  nourriture  et  d'entretien.  Une  institiction  du  ministre 
de  l'intérieur,  en  date  du  8  février  1828,  a  décidé  que  les 
enfants  exposés  ou  abandonnés  ne  doivent  être  remis  aux 
parents  qui  les  réclament  qu'à  la  charge  cour  ces  derniers 
de  rembourser  les  frais  faits  par  l'hospice  pour  ces  en- 
fants. On  a  voulu  par  là  empêcher  que  la  certitude  de 
pouvoir  retirer  les  enfants  à  volonté  encourageât  les  dé- 
laissements. Toutefois,  les  préfets  peuvent  dispenser  du 
remboursement  total  ou  partiel  les  parents  qui,  hors 
d'état  de  payer,  présentent  un  certificat  du  maire  de  leur 
commune,  attestant  leur  moralité  et  la  possibilité  où  ils 
sont  d'élever  leurs  enfants.  —  Si  un  enfant  décède  à 
l'hospice,  et  qu'aucun  héritier  ne  se  présente,  ses  biens 
sont  dévolus  en  propriété  à  l'hospice  :  les  héritiers  qui  se 
présenteraient  plus  tard  n'auraient  droit  de  répétition  sur 
les  fruits  que  depuis  le  jour  de  leur  demande.  Seulement, 
les  revenus  perçus  par  l'hospice  entrent  en  compensation 
des  dépenses  faites  pour  l'enfant  et  que  les  héritien  sont 
tenus  de  rembourser. 

En  1670,  l'hospice  des  Enfants-Trouvés  de  Paris  comp- 
tait 312  pensionnaires;  il  y  en  eut  891  en  1680,  1,738 
en  1701,  3,140  en  1740,  3,789  en  1750,  5,032  en  1760, 
6,098  en  1770.  A  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  hospices  des 
provinces  en  entretenaient  34,000  environ.  En  1811 ,  le 
nombre  total  des  enfants  trouvés  était  de  69,000  ;  il  fut 
de  99,346  en  1819  (en  ne  comptant  que  les  enfants  âgés 
de  moins  de  12  ans),  de  117,305  en  1825,  de  129,699  en 
1833.  Il  a  encore  augmenté  depuis.  En  1811,  on  établit, 
pour  recevoir  les  enfants  abandonnés,  256  hospices  avec 
tour,  et  17  hospices  sans  tour;  en  tout,  275  hospices  dé- 
positaires, n  n  en  existe  plus  aujourd'hui  que  141,  dont 
65  seulement  avec  tour.  La  proi)ortion  du  nombre  des 
enfants  trouvés  est  à  la  population  comme  1  à  353,  et 
l'alMuidon  des  enfants  mis  en  regard  des  naissances  est  de 
1  à  30.  Le  chifflre  des  expositions  annuelles  est  de  25,000 
à  30,000,  c-à-d.  le  quart  du  nombre  total  des  enfants 
trouvés  âgés  de  moins  de  12  ans  :  ceux  de  12  à  21  ans 
sont  évalués  de  60  à  70,000.  La  dépense  annuelle  des  mois 
de  nourrice  et  pensions  des  enfants  âgés  de  moins  de 
12  ans  s'élève  à  7  millions  de  francs;  les  frais  de  layettes 
et  de  vêture,  de  15  à  1,800,000  f^.  La  dépense  de  chaque 
enfant  est  en  moyenne  de  82  fr.  par  an.  La  mortauté 
chez  les  enfants  trouvés  est  considérable  :  on  l'évalue  à 
52  pour  100  dans  la  première  année  de  leur  existence,  à 
78  pour  100  dans  la  période  de  1  Jour  à  12  ans.  Ainsi,  sur 
100  enfants  trouvés  nés  le  même  Jour,  22  seulement  ar- 
rivent à  l'âge  de  12  ans,  tandis  que,  sur  100  autres  en- 
fants, 50  atteignent  l'àge  de  21  ans.  Le  nombre  des  enfants 
trouvés  que  réclament  leurs  parents  est  de  3,000  par  an 
environ,  n  y  a  13  pour  100  d'enfants  trouvés  dans  la  po- 
pulation masculine  des  bagnes  et  des  prisons,  20  pour  100 
dans  les  maisons  de  débauche. 

V.  Bukmann,  Histoire  des  maisons  d*enfants  trouvés 
et  orphelins,  en  allem.,  1778;  Schlegel,  Tableau  histo- 
rique des  établissements  répandw  dans  V Europe,  con- 
sacrés à  assurer  des  secours  auoi  enfants  abandonnés, 
Strasbourg,  1801  ;  Benoiston  de  Chàteauneuf,  Considéra- 
tions  sur  les  enfants  trouvés^  Paris,  1824;  Garron  du 
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Villard,  Recïierches  historiques,  polUiques  et  administra- 
tives sur  les  enfants  trouvés^  1836;  Gaillard,  Recherches 
sur  les  enfants  trouvés,  1837,  in-8'*;  De  Gouroff,  Essai 
sur  V histoire  des  enfants  trouvés,  1839,  iD-8o;  Villermé, 
De  la  mortalité  des  enfants  trouvés,  1838;  Remacle,  Des 
hospices  d^ enfants  trouvés,  1838,  in-8*;  Terme  et  Hon> 
falcoD,  Histoire  stcUistique  et  morale  des  enfants  trouvés, 
1837,  in-8<';  Ducpétiskux^  Des  modifications  à  introduire 
dans  la  législation  relative  aux  enfants  trouvés,  1834, 
iii-8<>;  De  Bondy,  Mémoire  sur  les  enfants  trouvés  et  aban- 
donnés, et  sur  les  orphelins  pauvres,  1835,  in-4<'  ;  De  Cur- 
ZOD,  Études  sur  les  enfants  trouvés^  1847;  A.  de  Watte- 
▼ille.  Rapport  sur  la  situation  du  service  des  enfants 
trouvés,  1849.  B. 

ENFER.  V.  ce  mot  dans  Dotre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d^ Histoire, 

ENFER,  nom  qu'on  donne  à  Londres  aux  tripots,  aux 
maisons  de  Jeu.  De  là  Texpression  jouer  un  jeu  d'enfer. 

ENFEU  (suivant  Ménage,  de  infodere,  creuser),  caveau 
funéraire  placé  dans  une  église,  ordinairement  sous  le 
chœur,  dans  les  murs  latéraux.  Il  affectait  la  forme  d*une 
niche.  Quelquefois  le  sépulcre  était  placé  au  fond  d'une 
petite  chapelle.  Le  droit  d*enfeu  appartenait  an  seigneur 
du  pays  avant  la  Révolution. 

ENFILADE  (Hr  d').  F.  Batterie. 

ENFLE,  Jeu  de  cartes  qui  se  Joue  avec  un  Jeu  complet. 
A  huit  Joueurs,  chacun  reçoit  6  cartes;  à  sept,  7  ;  à  six,  8; 
à  cinq,  10;  à  quatre,  13.  On  est  tenu  de  fournir  de  la  cou- 
leur demandée  par  le  premier  Joueur  :  si  tous  fournis- 
sent, celui  qui  a  fait  la  levée  avec  la  plus  forte  carte  Joue 
à  son  tour  le  premier;  celui  qui  ne  fournit  pas  enfle, 
c.-&-d.  qu'il  prend  et  ajoute  à  son  Jeu  toutes  les  cartes 
Jouées  avant  lui,  et  c'est  alors  lui  qui  Joue.  Le  premier 
Joueur  qui  s'est  défait  de  toutes  ses  cartes  gagne  la  partie. 

ENFLURE,  défaut  du  style  qui  consiste,  dit  Boileau, 
«  à  vouloir  aller  au  delà  du  grand.  » 

ENFOUISSEMENT,  opération  imposée  aux  possesseurs 
d'animaux  malades,  dont  les  dépouilles  porteraient  des 
principes  de  contagion.  Quand  la  maladie  contagieuse 
(morve  aiguë  ou  chronique,  farcin,  charbon,  clavelSe,  la- 
drerie, etc.)  se  déclare,  ou  seulement  quand  on  en  soup- 
çonne l'existence,  il  faut,  à  peine  d'emprisonnement  et 
d'amende  {Code  pénal,  art.  459),  en  mformer  sur-le- 
champ  le  maire  de  la  commune.  L^  animaux  malades 
sont  isolés  :  ceux  oui  succombent  doivent  être  enfouis  à 
3  met.  de  profondeur  et  à  100  met.  des  habitations. 
V.  Delafond,  Police  sanitaire  des  animaux  domestiques, 
Paris,  1838. 

ENFOURCHEMENT,  en  termes  de  Construction,  angle 
solide  formé  par  la  rencontre  de  deux  ou  plusieurs  voûtes. 

ENGAGEMENT,  acte  par  lequel  une  personne  s'oblige 
envers  une  autre.  Les  contrats,  les  conventions,  les  obli- 
gations (  V.  ces  mots)^  sont  des  engagements.  ÙEngage- 
ment  dramatique  est  le  contrat  par  lequel  un  directeur 
de  théâtre  s'engage  à  garder  un  comédien  pendant  un 
temps  fixé  et  à  lui  payer  périodiquement  des  appointe- 
ments déterminés;  et,  le  comédien,  à  tenir  tel  ou  tel  em- 
ploi pendant  le  môme  temps.  Après  la  signature,  34  heures 
sont  accordées  aux  réflexions  ;  ce  délai  écoulé,  l'engage- 
ment ne  peut  plus  être  résilié  sans  que  la  partie  réodci- 
trante  paye  le  dédit  stipulé.  Ce  dédit  est  tout  à  l'avantage 
des  directeurs  ;  car  il  est  toujours  disproportionné  avec 
les  appointements  promis  aux  artistes.  L'année  théâtrale 
commençant  à  Pâques,  c'est  au  mois  d'avril  que  se  con- 
tractent ou  se  renouvellent  les  engagements.  A  Paris,  les 
artistes  traitent  directement  avec  les  administrations 
théâtrales;  pour  les  départements,  des  agences  drama- 
tiques se  chargent  de  composer  les  troupes,  moyennant 
des  droits  qu'elles  perçoivent  et  sur  les  directeurs  et  sur 
les  acteurs. 

L'Engagement  militaire  est  l'acte  sous  seing  privé  par 
lequel  un  individu  prend  volontairement  du  service  dans 
l'armée.  La  durée  de  l'engagement  a  beaucoup  varié  en 
France.  Avant  1789,  l'engagement  à  prix  d'argent  ne  pou- 
vait être  moindre  de  8  années;  pour  le  contracter,  il  fal- 
lait avoir  16  ans  accomplis;  le  prix  étoit  fixé  à  92  livres, 
dont  12  pour  les  fnis  du  recruteur,  30  pour  boire  (versés 
après  la  signature  de  l'acte  et  la  vérification  des  titres), 
et  50  payés,  moitié  à  l'arrivée  au  dépôt,  moitié  au  mo- 
ment ou  l'on  passait  sous  les  drapeaux.  Un  engagé  ne 
pouvait  avoir  aucun  avancement,  si,  après  ses  années  de 
service  révolues,  il  ne  contractait  pas  un  autre  engage- 
ment d'égale  durée.  D'après  la  loi  du  21  mars  1832,  il  n'y 
a  plur  oue  des  engagements  à  titre  gratuit  et  pour  7  ans  ; 
rengagé  doit  avoir  17  ans,  et.  Jusqu'à  l'âge  de  20  ans,  le 
consentement  de  ses  père  et  mère  est  exigé  ;  il  i  veut  choisir 


f  Tarme  et  le  corps  dans  lesquels  il  veut  servir.  Les  rerqia. 
gements  sont  d'une  durée  de  3  ans  au  moins  et  de  7  ani 
au  plus  :  ils  ne  peuvent  être  contractés  que  par  les  mili- 
taires qui  accomplissent  leur  7*  année  de  service  dans 
l'armée  active  ou  dans  la  réserve^  et  par  les  engagés  vo- 
lontaires qui  sont  dans  leur  4*  année  de  service;  cettt 
dernière  faculté  peut  être  étendue,  par  décret  impéiî&l, 
à  tous  les  militaires  indistinctement.  On  ne  peut  pu  èti^ 
maintenu  sous  les  drapeaux  après  l'âge  de  47  ans.  Q  y  a 
une  prime  pour  le  rengagement;  elle  n'existe  plas  aptes 
14  ans  de  service,  mais  cdle  est  remplacée  par  une  Imte 
paye  de  20  c.  par  jour.  Pour  la  Marine,  on  peut  s'eagifer 
à  16  ans.  B. 

ENGAGEMENT.   V.  MORT-DE-PléTÉ. 

ENGAGER,  terme  de  Marine.  Un  bâtiment  engage, 
quand,  sous  la  force  du  vent  qui  le  charge  d'un  bord,  il 
plonge  de  l'autre  dans  l'eau  et  ne  se  relève  pointUesi 
alors  tout  près  de  chavirer. 

ENGASTRIMYSME.  V.  Ventriloqoie. 

EMGIN  (du  latin  ûigenium,  le  génie  d'invention),  terme 
gjénérique  dont  on  se  servait,  avant  l'invendon  de  l'ar- 
tillerie, pour  désimer  les  machines  qui  serraient  dans 
les  si^^  à  battre  Tes  murailles  ou  à  lancer  des  pierres. 
De  là  est  venu  le  nom  d'engineor  on  engingneur,  pour 
désigner  l'homme  chargé  de  la  fabrication,  da  montage 
et  de  l'emploi  des  machines. 

ENGRÊLÉ  (du  latin  gracUis,  délié,  mince,  délicat), 
ternie  de  Blason.  Toute  pièce  hononble,  bordée  des 
deux  côtés  de  petites  dents  à  intervalles  creux  et  arrondis, 
est  dite  engrélée, 

ENHARMONIQUE  rGenre),  un  des  trois  genres  de 
la  Musique ,  avec  le  Diatonique  et  le  Chromatique.  D 
consiste  à  passer  d'un  ton  ou  il  y  a  plusieurs  dièses 
dans  un  autre  où  il  v  a  plusieurs  bémols,  ou  récipro- 
quement; par  exemple,  d'ut  dièse  en  ré  bémol.  Cette 
transition  est  insensible  sur  les  instruments  oui  fooi 
avec  la  même  touche  ou  avec  la  môme  clef  les  oièseseï 
les  bémols;  les  notes  n'y  changent  que  de  nom  sans 
changer  d'intonation  :  il  n'en  est  pas  tout  à  fut  de  mèiik; 
sur  les  instruments  à  cordes  et  à  archet,  où  hi  note  diésée 
est  plus  haute  d'un  comma  environ  que  la  note  bémolisée 
qui  lui  est  enharmonique.  En  accordant  les  instrumeou 
à  sons  fixes,  on  emploie  le  tempérament  {V.ce  mot).  Cn 
compositeur  romain  du  commencement  du  x\ii*  siècle, 
Mazzochi,  employa  le  premier  la  modulation  enhinoo- 
nique.  —  Le  mot  Enharmonie,  que  nous  avons  empranté 
aux  Grecs  {de  en,  dans,  et  har mania,  accord,  liaison;, 
n'avait  pas  pour  eux  le  même  sens.  Selon  quelques  au» 
teurs,  il  désignait  une  succession  mélodique  par  qoarti 
de  tons,  lacpelle  est  pour  nous  mathématiquement  intel- 
ligible, mais  inexécutable  pour  nos  voix  et  nos  instru- 
ments. Le  P.  Martini  pense  qu'on  ne  l'inventa  qu'au 
u*  siècle  av.  J.-C.  B. 

ÉNIGME,  description  d'une  chose  par  les  qualités  qui 
lui  conviennent,  mais  indiquées  d'une  manière  ambigs^' 
ou  dans  des  termes  qui  semblent  pouvoir  s'appliquer  à 
une  chose  toute  différente,  de  manière  à  rendre  le  mot 
véritable  plus  ou  moins  difficile  à  devins.  L'Énigme  nom 
vient  de  l'antiquité  :  ainsi,  la  plupart  des  oracles  étaient 
des  énigmes,  mais  dont  le  mot,  plus  ou  moins  bien  de- 
viné, avait  les  conséquences  les  plus  sérieuses.  Cepen- 
dant les  Anciens  en  faisaient  aussi  un  badinage  d'e^irit, 
et  la  fameuse  énigme  sur  Vhomme  :  «  Quel  est  l'ammal 
qui  a  quatre  pieds  le  matin,  deux  à  midi,  et  trois  le  soirS 
proposée  par  le  Sphinx  et  devinée  i>ar  Œdipe,  n'était 
aussi  qu'un  pur  jeu,  malgré  la  cruauté  du  «lénoûmeot 
pour  ceux  qm  ne  la  devinaient  pas.  En  voici  une  sur  Ii 
glace,  et  ^e  cite  Aulu-Gelle  :  Mater  me  genuit  :  eaàm 
mox  gignitur  ex  me  ;  ^  Ma  mère  m'a  donné  la  naissance,* 
elle  reçoit  à  son  tour  la  naissance  de  moi-même.  »  Être  à 
la  fois  la  fille  et  la  mère  de  sa  mère,  c'est  une  pensée 
d'une  obscurité  bien  tourmentée.  Cbex  les  Modernes,  on 
relève  toujours  l'énigme  par  l'agrément  de  la  poésie;  dans 
les  éniçmes  bien  faites,  chaque  trait  partiel  aoit  confeoir 
à  plusieurs  choses,  et  tous  les  traits  ensemble  à  une 
seule.  En  voici  une  de  ce  genre  ;  nous  rempnintoDB  à 
Lamotte: 

J'ai  m,  f  en  niis  témoin  erojrable, 
Un  Jeune  enfant,  armd  d*an  fer  Tainqnear, 

Le  bandeau  sur  les  yeux,  tenter  l'assaut  d*un  eesnr 
•   Aussi  peu  sensible  qu'aimable. 

Bientôt  aprte,  le  front  ûeré  dans  les  airs» 
L'enfant,  tout  fier  de  sa  rlctoire, 

D*une  ▼Dix  triomphante  en  eâtfbralt  la  gloire^ 

Et  semblait  pour  témoin  vouloir  tout  rUniTers. 

Quel  est  donc  cet  enfant  dont  f  admirai  l'audace? 

Ce  n'était  pas  TAmour  ;  eela  vous  embarrasse. 
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nufl  d*iine  penonae,  dans  la  Jeune  génération  actuelle, 
flera  peut-être  embarrassée  de  deviner  cette  énigme,  faute 
de  savoir  que,  du  temps  de  Lamotte,  et  longtemps  encore 
depuis,  on  faisait  des  tuyaux  de  cheminée  si  grands,  qu'un 
enfant  y  pouvait  monter,  en  s'aidant  des  genoux  et  des 
bras,  pour  les  nettoyer  du  haut  en  bas.  Le  pauvre  petit  se 
nouait  un  mouchoir  sur  les  yeux  pour  se  garantir  de  la 
suie  qu'il  allait  racler  avec  un  petit  outil  de  fer;  et,  au 
terme  de  l'ascension,  il  passait  son  buste  au-dessus  de  la 
cheminée,  en  criant  à  tue-tête  une  courte  chanson  sar 
voyarde.  Lamotte  vient  de  nous  dire  toutes  ces  circon- 
stances, et  il  a  eu  raison  d'ajouter  que  son  audacieux 
enfant  n*était  pas  TAmour.  Beaucoup  de  poètes  se  sont 
amusés  à  versifier  des  énigmes,  DuAresny,  Boileau, 
J.-B.  Rousseau,  etc.  Le  P.  Claude  Ménestrier  a  traité 
des  énigmes  dans  un  livre  sur  la  Philosophie  des  images 
énigmatiques ,  1604,  in -12;  Tabbé  Cottin  a  donné  un 
Recueil  des  énigmes  de  ce  temps,  Paris,  1646,  in-12.  où 
Ton  ne  trouve  rien  que  de  tré»-médiocre.       C.  D-y. 

ENJABSBEMENT,  construction  poétique  consistant  à  ne 
présenter  dans  un  vers  que  le  commencement  d*un  sens, 
qui  s'achèvera  dans  la  première  partie  du  vers  suivant,  ou 
même  au  delà.  Elle  est  très-fréquente  dans  la  versifica- 
tion des  Anciens,  où,  loin  de  gêner  en  rien  la  cadence  et 
rharmonie,  elle  contribue  &  Ta^rément  par  la  variété 
qu'elle  donne  au  style,  et  en  empêchant  le  retour  uni- 
forme du  dactyle  et  du  spondée  final  d*être  trop  sensible 
à  Toreille.  Dans  notre  langue,  il  n'en  est  pas  ae  même; 
car,  la  rime  étant  une  partie  trèa-caoractéristique  de  nos 
vers,  c'est  en  êter  la  grÂce  et  presque  le  rhythme  que  de 
disposer  le  sens  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  pas  s'arrêter 
suffisamment  aux  rimes  pour  les  faire  remarquer.  L'en- 
jambement n'est  guère  légitime  en  français  que  si  le  sens 
ne  86  termine  pas  au  milieu  ou  à  la  fin  du  premier  hé- 
mistiche, mais  avec  le  vers  sur  lequel  le  précédent  a  en- 
jambé, comme  dans  ce  passage  de  La  Fontaine  (le  Chine 
et  le  Roseau,  1, 22)  : 

Et  Iklt  ai  bien,  Qu'il  déracine 
CeltU  de  qui  la  tfite  au  ciel  tftait  rolstne. 

Dans  celui-ci  de  Lamartine  ; 

Je  lal  fis  arec  peine  avaler  tau  goutte 

D'un  flacon  de  vin  vieux  qae  J'arais  pour  ma  rente. 

Ou  bien,  s'il  y  a  une  anacoluthe  (V,ce  mot)^  comme  dans 
ces  vers  de  Boileau  {Sat.  3)  : 

J*ai  qnatorse  boutelUet 
D'un  vin  vieta...  Doncingo  n'en  a  point  de  pareilles. 

Ou  bien  enfin  si  [l'on  vent  produire  un  effet,  ainsi  que 
dans  les  vers  suivants  de  Racine  {les  Plaideurs,  III,  3)  : 

Puis  donc  qn'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine,  et  que  Ton  nous  défend  de  nous  étendre... 

On  évite  généralement  les  enjambements  du  genre  de 
colai-ci  : 

Hais  rombre  da  pasié  ne  doit  Jamais  ternir 
Le  ministre  du  eiel;  nnl  mortel  sonrenir...  etc.  ; 

parce  qu'il  semble  qu'on  entende  4  vers  de  6  syllabes. 
—  Notre  vers  de  dix  syllabes  admet  plus  volontiers  l'en- 
jambement, surtout  celui  do  deux  pieds  (quatre  qri- 
labes)  ;  mais  il  faut  en  éviter  le  retour  fMqnent.  L'en- 
jambement sur  un  hémistiche  est  très-rare  dans  les  vers 
de  neuf,  de  huit  et  de  sept  syllabes.  11  est  à  peu  près  im- 
possible dans  les  vers  de  momdre  mesure. 

L'italien  et  l'espagnol  ont  conservé  plus  de  liberté  que 
le  français  pour  l'enjambement,  parce  que  leur  versifica- 
tion repose  moins  sur  l'harmonie  tirée  de  la  rime,  et  que 
Taccent  y  joue  un  r61e  bien  plus  considérable.  La  versi- 
fication allemande  et  la  versification  anglaise  ne  se  per- 
mettent en  général  l'enjambement  que  dans  les  vers  non 
rimes  :  ceux  dont  l'harmonie  est  fondée  sur  la  rime  pro- 
scrivent l'enjambement  avec  la  même  sévérité  que  les 
vers  français.  P. 

ENLÈVEMENT.  L'enlèvement  par  violence  d'une  per- 
sonne majeure  et  maîtresse  de  ses  droits  prend  le  nom  de 
séquestration  (V.  ce  mot).  L'enlèvement  de  mineurs  est 
puni  de  la  réclusion  par  le  Code  pénal.  Si  la  personne 
enleTée  est  une  fille  de  moins  de  16  ans,  la  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  à  temps;  ce  n'est  qu'an-deAus  de  cet 
âge  que  le  libre  consentement  détruit  la  culpabilité  du 
fait  L'enlèvement  avec  violence  d'une  mineure  ou  d'une 
femme  mariée  s'appelle  rapt  (  F.  ce  mot). 


ENLUMINURE,  art  de  colorier  au  pinceau  les  Images 
gravées  ou  lithographiées.  C'est  une  espèce  de  peinture  sans 
empâtement,  ou  plutôt  de  dessin  au  lavis  ;  les  couleurs 
doivent  avoir  de  la  transparence  et  point  d'épaisseur;  les 
teintures  tirées  des  fleurs,  n'ayant  pas  de  corps,  sont  très- 
propres  à  cet  emploi.  Ce  sont  ordinairement  les  femmes 
qui  enluminent  aujourd'hui  les  dessins  gravés  et  impri- 
més en  noir  ou  au  trait,  et  elles  y  apportent  tant  d'adresse, 
3u'il  est  souvent  difficile  de  distinguer,  au  premier  coup 
'œil,  une  lithographie  finement  mise  en  couleur  d'avec 
une  aquarelle.  On  peut  citer  la  magnifique  collection  des 
roses  de  Redouté,  et  la  Flore  méaicale  des  Antilles  par 
Descourtils.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  d'Enluminure^ 
aux  ornements  en  couleur  et  aux  miniatures  des  ma- 
nuscrits du  moyen  ftge  et  de  la  Renaissance.  V.  Calu- 
GRAPHIE,  Miniature,  Manuscrits.  B. 

ENNÉADES  (du  grec  ennéa,  neuf),  nom  donné  par  les 
anciens  Grecs  à  des  collections  de  9  livres.  Telles  sont 
les  6  Ennéades  de  Plotin. 

ENNÉAPYLE,  enceinte  fortifiée,  dont  des  Pélasges,  ve- 
nus de  Béotie  dans  le  siècle  qui  suivit  la  guerre  de  Troie, 
entourèrent  l'Acropole  d'Athènes.  On  la  nommait  ainsi 
parce  qu'elle  était  percée  de  9  portes  (en  grec  ptUè)  ;  les 
architectes  s'appelaient,  dit- on,  Agrolas  et  Hyperbios. 
Des  fouilles  récentes  ont  fait  découvrir  quelques  restes  de 
ces  constructions  derrière  le  temple  de  la  Victoire  Aptère. 
Mnésiclès  en  employa  un  fragment  pour  soutenir  les  ter- 
rains et  les  pentes  de  l'eacaUer  des  Propylées.  L'Ennéapyle 
fut  renversée  lors  de  la  prise  d'Athènes  par  Xerxès.    B. 

ENNÉHÉBIIMÈRE  (du  grec  ennea,  neuf,  hémisus^ 
dend,  et  méros,  partie),  césure  qui  se  trouvait,  dans  la 
poésie  ancienne,  au  9«  demi-pied  : 

Ille  lattts  nirenm  molli  (oUui  hyaeinto* 

ENOCH  (Livre  d'),  un  des  livres  apocryphes  de  la  Bible. 
Objet  de  respect  pour  Tertullien,  traité  moins  favorable- 
ment par  Origène,  S^  Jérôme  et  S^  Augustin;  on  n'en  con- 
nut longtemps  que  quelques  citations  grecques.  Bruce  en 
rapporta  d'Abyssinie  trois  copies  en  langue  éthiopienne, 
et  en  donna  une  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris;  Sil- 
vestre  de  Sacy  traduisit  de  cette  copie  plusieurs  cba- 

Sitres  en  latin,  et  publia  sur  le  tout  une  notice  dans  le 
îagasin  encyclopédique  en  1795.  Les  deux  autres  copies, 
placées  à  la  Bibliothèôue  bodléienne  d'Oxford,  servirent  à 
la  publication  d'une  double  traduction  latine  et  anglaise 
par  R.  Laurence,  en  1821.  Enfin,  en  1833,  J.  Murray  pu- 
blia un  Enoch  restitutus,  dans  lequel  il  essaye  de  distin- 
guer ce  qui,  dans  ce  livre,  est  antérieur  &  Moïse,  et  ce  qui 
appartient  à  des  temps  plus  récents.  Le  livre  d'Enoch  fut 
vraisemblablement  composé  après  la  captivité  de  Baby- 
lone  :  parmi  beaucoup  de  visions  et  de  rêveries,  on  re- 
marque des  images  grandioses,  une  imagination  fon- 
gueuse, un  coloris  sombre  et  effirayant,  <|ai  rappellent 
parfois  V Apocalypse  de  S^  Jean.  B. 

ÉNOMOTIE.  V.  Arm^e,  page  212,  col.  2. 

ENQUERRE,  terme  de  blason.  Les  armoiries  de  métal 
sur  métal,  de  couleur  sur  couleur,  ou  de  fourrure  sur 
fourrure,  sont  dites  armes  à  enquerre.  Comme  elles  sont 
contre  l'art  héraldique,  elles  donnent  lieu  de  s'enquérir 
pourquoi  on  les  porte  ainsi  ;  de  là  leur  nom. 

ENQUÊTE  (du  latin  inquirere,  rechercher,  s'informer), 
recherche  faite  au  moyen  du  témoignage  des  honunes 
pour  vérifier  certains  faits.  On  distingue  l'enquête  jtMit- 
ciaire,  l'enquête  administrative,  et  l'enquête  parlement 
taire. 

L'enquête  judiciaire  est  l'audition  de  témoins  sur  des 
faits  articulés  par  une  partie  et  méconnus  par  l'autre  dans 
un  procès  civil.  Au  cnminel,  elle  prend  le  nom  dlin/br- 
mation.  Dans  les  affaires  ordinaires,  l'enquête  se  fait  de- 
vant un  juge  commis  par  le  tribunal  de  la  cause;  dans 
les  affaires  sommaires,  elle  a  lieu  à  l'audience;  dans  les 
tribunaux  de  paix,  elle  est  faite  par  le  luge  lui-même. 
Celui  qui  a  pu  se  procurer  une  preuve  littérale,  c-à-d. 
rteultant  d'un  titre,  n'est  pas  admis  à  faire  la  preuve  tes- 
timoniale, lorsque  l'objet  dont  il  s'agit  vaut  plus  de  150  ûr.. 
s'il  n'a  un  commencement  de  preuve  par  écrit.  Lorsquil 
y  a  un  acte  écrit,  les  contractants  et  leurs  suocesseurB  ne 
sont  pas  admis  à  la  preuve  testimoniale  contre  et  inUre 
cet  acte,  quand  même  l'objet  vaut  moins  de  150  fir.,  s'ils 
n'ont  aussi  un  commencement  de  preuve  par  écrit.  On 
est  admis  à  la  preuve  testimoniale  des  faits  sur  lesquels 
on  n'a  pu  se  procurer  de  preuve  littérale,  quelle  que  soit 
teur  valeur;  il  en  est  de  même  lorsque,  par  un  cas  for- 
tuit, avoué  ou  constaté,  la  preuve  littérale  a  été  perdue. 
Pour  être  admis  à  faire  une  enquête,  il  faut  que  les  iiilti 
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dont  on  demande  la  preuve  soient  pertinents^  c-à-d. 
qnlls  aient  un  rapport  direct  à  la  cause,  et  concluants^ 
c-àrd.  qu'ils  puissent  avoir  une  influence  réelle  sur  la 
décision  des  Juges.  Les  dépositions  des  témoins  sont 
consignéos  dans  un  Procès-verbal  dCenquéte,  V,  le  tit  XII 
du  Code  de  Procédure  civUe, 

L*enquète  administrative  est  on  mode  d'information  au 
moyen  duquel  Tadminlstratiott  recueille  des  renseigne- 
ments sur  une  affaire  dont  Texamen  lui  est  soumis.  On 
nomme  enquête  de  commodo  et  incommodo  celle  <pjA  a 
pour  but  de  s'assurer  des  avantages  et  des  inconvénients 
d'un  projet,  par  exemple  dans  les  cas  d'aliénation,  d'ac- 
quisition, d'échange,  d'expropriation,  de  fondation  d'éta- 
blissements nouveaux,  etc.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu 
en  Justice,  les  avis  et  réclamations  des  parties  intéressées 
forment  la  partie  essentielle  de  l'enquête.  La  législation 
sur  cette  matière  réside  dans  l'Ordonnance  de  1067 
(tit.  XXn),  dont  un  grand  nombre  de  dispositions  sont 
encore  en  vigueur,  dans  une  Instruction  mmistérieUe  du 
20  avril  1815,  et  dans  les  ordonnances  faites  plus  récem- 
ment pour  l'exécution  des  lois  relatives  aux  travaux  pu- 
blics. L'enquête  est  ordinairement  confiée  au  juge  de  paix, 
ou  à  tout  autre  fonctionnaire  délégué  par  le  préfet  ou  le 
sous-préfet;  elle  est  faite  sans  frais,  et  doit  être  annoncée 
8  jours  à  l'avance. 

L'enquête  parlementaire  est  celle  qu'ordonne  une  as- 
semblée léj^slative,  et  qui  est  faite  en  son  nom  par  une 
commission  tirée  de  son  sein,  dans  le  but  de  constater 
des  faits,  de  recueillir  des  opinions  et  des  renseignements 
propres  à  l'éclairer  sur  des  matières  d'intérêt  public. 

ENRAYURE,  assemblage  horizontal  de  pièces  de  char- 
pente, destiné  à  supporter  le  pied  d'une  croupe,  d'un  par 
Villon,  d'un  clocher,  d'une  coupole,  etc.  Les  enraym^ 
doivent  être  solidement  assemblées,  et  reliées  par  des 
étriers  en  fer. 

ENREGISTREMENT,  inscription  d'actes  sur  un  re- 
gistre, dans  le  but  d'en  assurer  la  conservation  et  l'au- 
âienticité.  On  distingue  V Enregistrement  des  lois,  l'En- 
registrement  des  actes  administratifs,  et  V Enregistrement 
des  actes  trif)és. 

L'enregistrement  des  lois  était,  avant  1789,  l'inscriptioii 
des  lois  et  ordonnances  royales  sur  les  registres  des  Par- 
lements de  France,  ce  qui  les  rendait  exécutoires.  Au- 
jourd'hui, cette  formalité  est  remplacée  par  l'insertion 
des  actes  législatifs  au  Bulletin  des  Lois  ou  «u  Moniteur 
universel. 

L'enregistrement  des  actes  administratifs  est,  dans 
chaque  grande  administration,  la  consignation  de  toutes 
les  pièces  sur  des  registres,  à  leur  arrivée  et  à  leur  dé- 

Eart,  en  leur  donnant  un  numéro  d'ordre.  Il  y  a  un 
ureau  spécial,  dit  Bureau  d^enregistrement ,  et,  dans 
chaque  bureau,  un  commis  d^ordre, 

L  enregistrement  des  actes  privés  est  l'inscription  sur 
des  registres  publics,  et  moyennant  un  droit  déterminé, 
des  actes  et  conventions  auxouels  on  veut  donner  une  date 
certaine  et  une  authenticité  incontestable.  Le  droit  actuel 


testaments,  des  substitutions  et  des  autres  actes  transla- 
tifs d'immeubles.  Prescrite  dès  le  temps  de  l'empereur 
Constantin  pour  remédier  aux  firaudes  qu'on  pouvait  pra- 
tiquer au  préjudice  des  créanciers,  ainsi  que  dans  les 
Codes  Théodosien  et  Justinien,  elle  fût  introduite  en 
France  par  François  I*'  dans  l'ordonnance  de  Viller»- 
Cotterets  en  1539.  Un  édit  de  mal  1553,  une  ordonnance 
de  février  1566,  deux  édita  de  décembre  1703  et  octobre 
1705,  une  déclaration  du  20  mars  1708,  une  ordonnance 
et  une  déclaration  de  février  1731,  formaient  la  l^slalion 
relative  à  l'Insinuation,  pour  laquelle  était  perçu  le  droit 
de  Centième  denier.  Le  Contrôle,  établi  par  Henri  m,  en 
Juin  1581,  fut  étendu  et  reconstitué  par  Louis  XIV  en 
mars  1093.  Notre  droit  d'enregistrement  a  été  établi  par 
une  loi  du  19  décembre  1790,  qui  détermina  les  actes  pour 
lesouels  il  serait  obligatoire  et  le  tarif  des  droits.  Les  dis- 
positions de  cette  loi  furent  développées  par  une  loi  addi- 
tionnelle du  9  octobre  1701,  et  modifiées  dans  plusieurs 
parties  par  les  lois  des  19  thermidor  an  iv  et  9  vendé- 
miaire an  VI.  La  loi  du  22  fHmalre  an  vn  (12  mai  1799) 
fixa  sut  un  plan  nonveaa  les  principes  et  le  tarif  pour  la 
perception  ae  l'enregistrement.  Les  droits  fixes  y  sont 
tarifés,  selon  nmponance  des  actes,  de  1  1^.  à  25  fir.;  les 
iroits  proportionnels,  pour  les  obligationsi,  libéntiens, 
condamnations,  collocanons  ou  liquidations  des  sommes 
et  valeurs,  pour  toute  transmission  de  propriété  ou  d'usu- 
ftruit,  soit  entre  vifs,  soit  par  décès,  sont  gradués»  d'après 


les  avantages  que  ces  actes  procurait  anxpvties,  de  50  e.  I 
à  5  fr.  par  100  fir.  Une  loi  du  6  prairial  an  vu  ordonoâ,icr  I 
les  droits  d'enregistrement,  la  peroqitioB  aeesmnred'a  i 
décime  par  franc.  La  loi  du  27  ventOse  an  ix  eompléti  pir 
de  nouvelles  dispositions  celle  du  22  firimaire  as  m  Le 
tarif  des  droits  fut  modifié  par  la  loi  de  flnaoees  da  î^ 
avril  1816,  dans  le  but  de  créer  de  nouvelles  reamrees  i 
l'État  obéré  par  les  événements  politiques  :  sia9l,le()r9it 
fixe,  pour  certains  actes  et  jugements,  fat  éleré  àâ)fr.  d 
même  à  100  fr.;  le  droit  proportionnel  sur  lesTentei  fm- 
meubles  fut  de  5  1/2  p.  100,  et,  sur  les  donstioiii  entre- 
vifs,  sur  les  mutations  d'immeubles  par  décès,  entra 
personnes  non  parentes  ou  dont  la  patenté  n'est  us  n 
degré  successible,  on  le  porta  à  7  fir.  pour  100 fr.  Mules 
intérêts  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  proprié- 
taires exigèrent  une  réduction  du  tarif  à  l'éginl  de  cer^ 
tains  actes  :  la  loi  du  16  juin  1824  modérs  les  droits  d'en- 
reffistrement  des  baux  à  ferme,  à  loyer  on  à  cheptel,  des 
échanges  d'immeubles,  des  démissions  de  bieu  en  ligne 
directe,  des  actes  translatifs  de  biens  en  pays  étnosen, 
et  des  polices  d'assurance  maritime.  Les  délais  léam 
pour  acquitter  les  droits  d'enregulrement  sont  de  4  joon 
pour  les  actes  d'huissier  et  de  tous  les  fooctioDiuiTa 
ayant  droit  de  faire  des  procès-verlnax;  de  10  Joon  pour 
les  actes  des  notaires  qui  résident  dans  la  conmnuie  oo  !e 
bureau  d'enregistrement  est  établi  ;  de  13  Jooii  pour  cen 
qui  n'y  r^ident  pas;  de  20  Jours  pour  les  actes  d'sdat- 
nistration  centrale  et  municipale.  Les  aetef  sons  sdig 
privé  ne  sont  soumis  à  la  formalité  de  l*enregfatiene« 
ou'autant  que  l'on  en  veut  ftdre  usage  en  justice:  tocte- 
fois,  ceux  de  ces  actes  qui  contlenneot  transminoo  de 
propriété  ou  d'usufhnt  d'immeublea,  banx  à  ferme  et  l 
loyer,  doivent  être  enregistrés  dans  les  3  mois.  Si  m 
laisse  s'écouler  les  délais,  ou  s'il  y  a  eu  finisse  décUn&M 
des  valeurs,  le  droit  à  payer  est  double.  K.  RoUani  ei 
Trouillet,  Dictionnaire  général  des  drmts^een^i^ 
ment,  etc.,  5*  édit.,  1835,  in-4*;Gliampionnière,Rioiui 
et  P.  Pont,  Traité  des  droits  d^enregistrement,  S*  édiu 
6  vol.  in-8*,  1835-52;  Fessaid,  Dictwnnairs  de  tEm- 
gistrement  et  des  Domaines,  1844,  8  voL  in-4*;  Xobiet. 
Traité  des  droits  d^enreqistrement,  etc.,  1840,  is^: 
Joliet,  le  Répertoire  de  V Enregistrement,  1S47,  iiU  : 
Vuamier,  Traité  de  la  manutention  des  employés  de  tE^ 
registrement  et  des  Domaines,  1848, 2  vol.  in-8*;  Ibvna- 
Delonepré,  Code  annoté  de  VEnregistremenU  3*  tdiL, 
1848,  2  vol.  in-8»  ;  Perry,  Loi  sur  V Enregistrement  com- 
mentée, 1852,  ln-4<»;  Sorel,  Nouveau  Tarif,ouDktK^ 
naire  des  droits  de  timbre,  é^enregistrement,  etc.,  l^- 
in-i2  ;  Gagnereaux,  Nouveau  Code  annoté  de  VEwtje- 
trement,  etc.,  1856,  in-8  ;  Gamier,  Bépertoire  génèrd,  « 
Dictionnaire  d*Enr^istrement,  etc.,  1857,  3  vol.  io-l'; 
Camps,  Code  et  Dictionnaire  d^ênregietrêmmU^flit,,  1^'^ 
in-8*;  Demante ,  Exposition  rassonnée  des  pnncipa  i^ 
l'Enregistrement,  1858,  in-8<'. 

ENREGisTSEMEfiT  f  Administration  de  T)  bt  des  Doiums 
la  plus  ancienne  de  toutes  nos  régies  flnandères.  n.e 
dépend  du  ministère  des  Finances,  et  embrssse  à  Uf-s 
l'Enregistrement,  les  Domaines,  et  le  Timbre.  A  litt'.« 
est  un  directeur  général  (20,000  fir.  de  traitement^  s^ 
géant  &  Paris,  et  assisté  de  quatre  administmec:^ 
(  12,000  fr.).  n  y  a  un  directeur  (8  à  12,000  fr.)  dus  cbt- 
que  département,  des  inspecteurs  (5,000  à  6,000  fr,\  des 
vérificateurs  (3,000  &  4,000)  et  des  receveurs,  ^  r^ 
dent  dans  les  chefs-lieiix  de  départemeot,  d'ainodi?^ 
ment,  et  de  canton.  Les  receveurs  n*oBt  d'sntie  tiuie- 
ment  qu'une  remise  proportionnelle  sur  les  reret» 
effectuées.  On  n'est  admis  dans  l'adminlstrstion  q^  V* 
concours  et  après  un  sumumérariat  de  trois  ans,  pa> 
dant  lequel  les  candidate  suUssenI  des  examens  ckâ^ 
année.  Pour  devenir  surnuméraire,  il  ftnt  être  bacheli^ 
es  lettres,  justifier  d'un  certain  revenu,  et  avoirtravaLf 
au  moins  5  mois  dans  les  boréaux  comme  fosteiai 
V,  Flourde  Saint-Genis,  Mamêd  Ai  srnmmérairtè 
l'Enregistrement  et  des  DomoMS,  1850,  ln-8>;  Piiien» 
de  La  Haudussais,  Manuel  de  Vaspirant  em  jwiwg» 
riat  daeis  l'administration  de  VEnregaÈremmâ  et  ta 
Domaines,  2«  édit.,  1852,  in-8*. 

ENROCHElffiNT,  amas  de  pierres  que  Ton  fonne  m 
pied  d'une  pile  ou  d'une  culée  de  poat«  pour  les  dtect 
des  affouillements. 

ENROLEMENT.  V,  Ergagemirt. 

ENROULEMENT,  omemeot  fonaé  de  Ugaes,  de  •sa- 
lures ou  (fe  feuUIages,  reulésen  ftiçoa  de  ■pinto<<**f 
les  couronnements  anondk  da  cMpitaan  kniqef'  m 
volutes  du  chapiteau  corinthien,  les  riaœtux  aiâ^*^ 
ou  les  arabesques  des  édifices  orifotaai. 
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ENSAISIIŒMENT,  terme  de  Tanden  Droit  français, 
indiquait  linvestitare,  la  mise  en  possession  de  l'acqué- 
reur d*iin  domaine  tenu  en  roture. 

ENSEIGNE.  V.  les  diverses  acceptions  de  ce  mot  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  (T Histoire, 

ENSEIGrŒMENT  (du  latin  signare,  insignare,  dési- 
gner^ informer).  Considéré  par  rapport  à  son  objet  et  à 
ses  desrés  diyefB,  l'Enseignement  en  France  est  primaire, 
secondaire  ou  supérieur.  Le  1%  qui  comprend  la  lecture, 
récriture,  le  calcul,  les  éléments  de  la  géométrie,  de  la 
géographie  et  de  l'histoire,  est  donné  dans  les  écoles  pri- 
maires ;  le  2*,  qui  embrasse  les  langues,  la  littérature, 
l'histoire,  la  (^graphie,  les  sciences,  est  celui  des  lycées, 
des  collèges,  et  de  quelques  établissements  privés;  le  3% 
où  l'on  expose  avec  tous  leurs  développementa  les  hautes 
théories  littéraires  ou  scientifloues,  est  donné  par  les 
Facultés.  La  même  division,  sauf  des  différences  plus  ou 
moins  importantes,  se  retrouve  sous  d'autres  noms  dans 
tous  les  Étau  de  l'Europe.  —  Eu  égard  à  sa  destination, 
TEiiseignement  est  général,  s'il  prépare  à  plusieurs  car- 
rières à  la  fois,  et  spécial  ou  professionnel,  s'il  prépare 
exclusivement  à  une  seule. 

L'Enseignement  peut  encore  se  diviser  en  public  et 
privé,  suivant  qnll  s'adresse  &  plusieurs  ou  à  un  seul.  La 
plupart  des  bons  enrits  se  sont  prononcés  en  faveur  de 
l'Enseignement  pubUc.  L'esprit,  dans  la  solitude,  a  moins 
de  mouvement  et  d'élan,  disent-ils;  par  là  môme,  ses 

{irogrès  sont  moins  rapides  et  moins  féconds.  Ensuite 
'élève  est  privé  du  secours  de  l'émulation  ;  il  n'a  pas  tou- 
jours devant  les  yeux  des  rivaux  plus  distingués  qu'il 
cherche  à  égaler  ou  à  surpasser.  Enfin  il  est  exposé  à  se 
faire  complètement  illusion  sur  son  propre  mérite,  et  à  se 
croire  supérieur  &  ceux  de  son  âge  qu'il  ne  connaît  pas  : 
de  là  un  amer  découragement  à  la  vue  de  la  supériorité 
des  autres^  ou  bien  un  sot  orgueil  qui  se  complaît  dans 
des  qualité  vaines  on  supposées,  et  qui  ne  veut  pas  con- 
veair  d'une  véritable  infériorité.  —  On  dit,  en  faveur  de 
l'Enseignement  privé,  que  l'élève  recueille  pour  lui  seul 
tous  les  soins  de  son  maître,  et  que  sa  moralité  est  à 
l'abri  d'une  foule  de  dangers.  Le  premier  avantage,  sans 
doute  très-grand,  ne  peut  entrer  en  balance  avec  ceux  de 
l'Enseignement  public;  si  le  second  est  également  réel,  il 
a*est  nullement  impossible  de  protéger  une  réunion  de 
Jeunes  gens  contre  la  contagion  du  rice. 

L'Enseignement  public  est  mutuel  ou  simultané .  mu- 
tuel, quand  il  se  transmet  des  premiers  élèves  à  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs;  simultanét,  quand  il  s'adresse  à  tous 
les  élèves  qui  composent  une  classe.  L'un  et  l'autre  a 
ses  avantages  et  ses  inconvénients  :  il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  systèmes  exclusifs,  et  user  d'un  sage 
tempérament.  L'Enseignement  mutuel,  connu  de  temps 
immémorial  dans  l'Inde,  pratiqué  par  les  Romains  (ainsi 
qu'on  le  voit  dans  Qulntilien),  introduit  à  Saint^yr  par 
M"'"  de  Maintenon,  à  l'hospice  de  la  Pitié  de  Paris  par  un 
certain  HerïmuU  en  1741,  en  Lorraine  par  un  curé  de 
Neuville  à  la  même  époque,  dans  une  école  de  Vlncennes 
par  un  chevalier  Paulet  vers  1780,  disparut  à  la  Révolu- 
tion. Propagé  dans  les  écoles  d'Angleterre  par  Bell  et 
Lancaster  depuis  1811,  il  ftit  rapporté  en  1815  en  France, 
où  il  eut  pour  protecteurs  La  Rochefoucauld-Liancourti 
Lasteyrie,  Laborde,  Jomard,  de  Gérando,  et  pour  propa- 

Sateurs  l'abbé  Gaultier  et  ses  disciples.  Gomme  les  Frères 
e  la  Doctrine  chrétienne  pratiquaient  l'Enseignement 
simultané,  les  libéraux  de  la  Restauration,  par  esprit 
d'opposition,  soutinrent  l'Enseignement  mutuâ.  Cet  En- 
seignement, qui  ne  s'applique  guère  qu'à  l'instruction  pri- 
maire, a  depuis  longtemps  cessé  de  passionner  l'opinion.  Il 
interpose,  entre  le  maître  et  les  élèves,  un  certain  nombre 
de  moniteurs^  pris  parmi  les  élèves  eux-mêmes  :  par  là 
il  permet  d'établir  de  nombreuses  dirisions  dans  l'école, 
de  proportionner  l'Enseignement  au  degré  d'Instruction 
de  chacun,  de  mettre  l'actirité  partout,  d'indiridualiser 
en  quelque  sorte  la  direction  et  la  surveillance;  un  seul 
maître  pouvant  se  charrar  d'une  école  fort  nombreuse,  il 
y  a  économie  évidente.  Sans  doute  l'Enseignement  simul- 
tané est  plus  rapide,  et  ne  présente  pas  les  mêmes  dan- 
gers de  trouble  et  de  confusion  :  mais  le  maître,  en 
«^adressant  à  tous  les  âèves,  éprouve  que  souvent  il  n'est 
pas  entendu  de  tous;  il  est  obligé  de  les  Interroger  et  de 
leur  faire  redire  placeurs  fois  les  mêmes  choses,  et  c*ett 
alors  l'Enseignement  mutuel  oui  remédie  aux  imperfec- 
tions de  l'Enseignement  simultané.  Les  deux  systèmes 
ont  besoin  d'être  corrigés  l'un  par  l'autre. 

^  rapport  à  ceux  qui  le  dispensent,  l'Enseignement 
«at  libre^  ai  chacun  peut  s'y  livrer  sans  obstacle,  et  «lo- 
^»opoliséoa  officiel,  s*il  est  donné  par  l'État.  La  question 


de  la  liberté  de  ICnseignement  a  été  très-vivement  dé» 
battue  dans  notre  siècle.  On  peut  affirmer  que  le  droit 
du  libre  Enseignement  est  un  droit  sacré,  égal  au  droit 
de  penser,  à  celui  d'écrire,  à  celui  de  vivre;  il  a  sa  racine 
dans  la  nature  de  l'homme,  qui  est  né  pour  développer 
librement  toutes  les  facultés  qu'il  a  reçues  de  la  Provi- 
dence. Mais  si  la  liberté  d'enseigner  est  un  droit  im- 
prescriptible, il  ne  s'en  suit  pas  que  son  usage  doive  être 
affranchi  de  tout  contrôle,  de  toute  surveillance.  Autant 
vaudrait  soutenir  que  TËtat  a  des  ennemis,  qu'il  le  sait, 
et  qu'il  ne  peut  pn&venir  leurs  desseins.  L'État  a  le  droit 
d'enseigner,  comme  les  particuliers.  S'il  a  le  droit,  par 
son  institution,  de  gouverner  un  peuple,  de  le  conduire 
dans  ses  voies,  comment  n'aurait-il  pas  celui  d'avoir  des 
maîtres  qui  enseignent  en  son  nom,  et  qui  propagent  ses 
doctrines?  N'est-ce  pas  le  meilleur  moyen  qu'il  ait  de 
parvenir  aux  fins  pour  lesquelles  il  a  été  établi? 

Quant  aux  méthodes  d'enseignement  ou  de  transmission 
des  connaissances,  il  y  en  a  deux  principales  :  la  première, 
qui  s'appelle  méthode  d'autorité  et  de  synthèse,  est  suivie 
ordinairement  dans  l'enseignement  des  langues,  de  la 
littérature,  des  sciences  et  des  arts.  Elle  consiste  à  exposer 
d'abord  avec  clarté  les  résultats  généraux  découverts  par 
les  savants,  et  à  établir  ensuite  ces  résultats  par  des 
preuves  aussi  solides  que  possible.  Ainsi,  pour  faire  con- 
naître les  facultés  de  l'àme,  on  commence  par  enseigner, 
d'après  l'opinion  de  la  plupart  des  auteurs,  que  l'àme  est 
douée  de  trois  facultés  :  sensibilité,  intelligence,  volonté; 
puis,  par  une  analyse  rapide  de  nos  phénomènes  inté^ 
rieurs,  et  par  la  comparaison  de  leurs  caractères  essen- 
tiels, on  montre  que  tous  se  rapportent  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  trois  facultés.  Cette  méthode  est  évidemment  la 
plus  prompte  et  la  plus  sûre  :  l'élève  voit  d'abord  le  but 
où  il  doit  parvenir,  et  comme  il  suit,  pour  y  arriver,  «'^^ 
marche  régulière,  il  ne  court  pas  risque  de  s'égarer  ;  mais 
elle  nuit  à  l'indépendance,  à  l'originalité  de  resprit,  qui 
ne  cherche  pas  à  résoudre  par  lui-même  les  cniestions  qui 
lui  sont  soumises  :  le  seul  effort  qu'il  soit  obligé  de  faire, 
c'est  de  saisir,  à  mesure  ou'on  les  lui  présente,  les  vérités 
intermédiaires  qui  le  conauisent  à  son  but. 

La  seconde  méthode  ne  présente  pas  le  même  inconvé« 
nient,  mais  ne  peut  gum  se  pratiquer.  Elle  consiste  à 
poser  les  questions,  sans  indiquer  la  solution  à  laquelle 
on  doit  aboutir;  puis  on  s'engage  dans  les  routes  suiriei 
par  les  inventeurs,  en  passant  par  les  mêmes  détours,  par 
les  mêmes  tâtonnements;  le  rûle  du  maître  se  borne  à 
diriger  l'élève  par  des  interrogations  faites  à  propos,  mé- 
nagSss  avec  adresse;  sa  tâche  est  de  l'amener  à  découvrir 
lui-même  la  solution  cherchée.  Certainement,  rien  n'est 
plus  favorable  pour  le  développement  vrai  et  original  des 
intelligences,  mais  aussi  quelle  lenteur!  que  de  temps  ré- 
clame une  pareille  méthode!  n  ne  faut  pas  néanmoins 
l'abandonner  complètement  :  emplovez-la  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  vous  ne  le  ferez  Jamais  sans  en  tirer 
grand  profit.  L'erreur  de  Jacotot,  dont  le  système  a  fait 
assez  de  bruit  à  une  certaine  époque,  est  d'avoir  exagéré 
cette  méthode  en  la  conseillant  pour  tous  les  genres 
d'études.  Il  est  risible  de  voir  comment  il  veut  que  l'en- 
fant se  forme  à  l'orthographe,  au  style  :  c'est  peine  per- 
due qu'U  apprenne  les  ouvrages  de  grammaire  et  de  rhé- 
torique; il  doit  se  contenter  d'étudier  le  T&émaquê,  d'où 
il  tirera  les  règles  et  les  préceptes  pour  écrire  avec  correc- 
tion et  élégant.  Sans  doute  ces  r^les,  ces  préceptes  sont 
observés  dans  le  Télémaque;  on  peut  les  y  remarquer  et 
les  en  tirer  t  mais  cette  tâche  n'est-^le  pas  an-dessus  de 
l'intelUgence  faible  d'un  enfimt,  et  même  tous  les  esprits 
mûrs  en  sont^ils  vraiment  capables?  L'enfant  et  l'homme 
fitit  ont  besoin  d'une  instruction  élémentaire  qui  leur 
serve  de  guide  pour  mettre  à  profit  leurs  lectures.  V.  Êno- 

CATION,  iNSTRUCnOlf  POBUQUE,  PÉDAGOGIE.  M* 

ENTABLÉES  (  Feuilles).  V,  Csochets. 

ENTABLEMENT  (du  latin  tabula^m,  plancher), 
mot  <pii,  au  moyen  âge,  signifiait  soubassement,  mais 
qui,  pour  les  arcnitectes,  déaîigne  ai^ourd'hui  la  grande 
corniche  de  couronnement  d'un  ordre  d'architecture  ou 
d'un  édifice.  Dans  la  cabane  primitive,  l'entablement 
comprenait  l'ensemble  des  deux  pièces  longitudinales 
supâîeures  qoi  resserraient  entre  elles  l'extrémité  des 
souves.  ▲  eanse  de  ces  trois  parties  primitives  et  con- 
stitutives, il  a  conservé  trois  (Urisions  :  la  cormdiê  pro- 
prement dite,  la  frise  et  Varchitraw  (F.  ces  mots). 
bans  les  ordres  gréco-romains,  chaque  partie  est  déter- 
minée dans  ses  proportions  :  mais  quiand  11  s'agit  de  cou- 
ronner un  édifice  d'un  entablement  pour  lequel  les  ordres 
ne  peuvent  plus  servir  de  modèle,  c'est  le  goût,  la  science 
et  l'expérience  de  l'architecte  qui  doivent  le  gaid«w 
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Slichel-Ânge  a  terminé  le  palais  Farnëse  par  un  entable- 
ment qui  est  resté,  pour  ses  proportions  harmonieuses, 
un  modèle  d^éléganee  et  de  justesse  dans  ses  rapports 
avec  le  corps  principal  du  palais.  L'entablement  de  THôtel 
des  Monnaies,  à  Paris,  en  est  au  moins  une  inspira- 
tion. E.  L. 

ENTAILLEUR,  mot  qui,  au  moyen  âge,  était  syno- 
nyme de  ciseleur,  d'orfèvre  graveur,  et  de  sculpteur. 

ENTASIS,  mot  grec  désignant  le  renflement  du  fût  de 
la  colonne  à  sa  partie  inférieure. 

ENTÉ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  deui  parties  de 
reçu  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  par  des  écnancrures 
rondes.  Enté  en  pointe  se  dit  d'une  entaille  qui  se  fait  à 
la  pointe  de  l'écu  par  deux  émaui  arrondis. 

ENTÉLÉCHIE  (du  grec  entélès,  perfection ,  et  ékhetn, 
avoir),  mot  créé  et  fréquemment  employé  par  Aristote, 
comme  synonyme,  à  ce  qu'il  semble  au  premier  abord,  de 
kmètis  et  d^énergéia,  expressions  par  lesquelles  il  désigne 
l'Acte  opposé  à  la  Puissance.  Cependant,  entre  l'Acte 
proprement  dit  et  l'Entéléchie,  il  y  a  au  moins  une  nuance 
Importance.  Le  premier  se  dit  de  la  pure  opération  des 
causes;  le  second,  de  l'union  effective  de  la  cause  et  de  la 
matière,  d'où  résulte  un  être  réel  et  déterminé.  Par  suite, 
il  se  dit  quelquefois  aussi  de  cet  être  lui-même.  C'est 
dans  ce  dernier  sens  qu'il  faut  l'entendre  dans  la  fameuse 
définition  de  l'&me  :  Ventéléchie  de  tout  corps  naturel  qm 
a  la  vie  en  puissance  {De  VAme,  liv.  ir,  ch.  1  ).  Leibniz  a 
donné  le  même  nom  à  ses  Monades  {V.  ce  mot)^  parce 
qu'elles  ont,  dit-il,  «  une  certaine  perfection  qui  les  rend 
sources  de  leurs  actions  externes  s  {Monadologie,  S  18  et 
suiv.).  F.  Berterean,  De  Entelechia  apud  Leibnitzium, 
1843.  B-E. 

ENTENDEMENT.  V.  Întblligence. 

ENTÉRINER.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

ENTERREMENT,  mot  qu'on  emploie  dans  le  sens  d'In- 
humation (  V.  ce  mot)^  et  comme  synonyme  d'Obsèques 
ou  Funérailles  (F.  FunéBAiLLES,  dans  notn  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d'Histoire). 

ENTHOUSIASME  (du  grec  en,  dans,  et  théos,  Dieu}. 
Cest,  dans  son  sens  étymologique,  une  inspiration  di- 
vine, une  exaltation  produite  par  la  vue  ou  la  pensée  de 
grandes  choses,  et  qui  affecte  plus  particulièrement  cer- 
taines âmes.  Cependant,  ce  n'est  pas  un  don  spécial,  tous 
les  hommes  peuvent  l'éprouver;  on  a  vu  des  nations  en- 
tières accomplir,  sous  son  influence,  des  prodiges  d'hé- 
roïsme. C'est  l'enthousiasme  q[ui  conduit  au  martyre 
l'homme  d'une  foi  ardente,  le  citoyen  à  se  dévouer  pour 
sa  patrie;  mais  il  semble  être  le  privilège  du  poète  et  de 
l'artiste.  Le  savant  lui-même  peut,  comme  Archimède,  en 
ressentir  les  atteintes ,  et  le  philosophe  rencontre  aussi 
l'entiiousiasme,  qui  alors  devient  le  plus  souvent  une  doc- 
trine S3rstématique.  Ainsi ,  chez  les  Alexandrins,  l'enthou- 
siasme commençait  là  où  finissaient  les  forces  de  la 
Raison.  On  voit  par  là  qu'il  tient  de  près  au  mysticisme^ 
et  qu'il  conduit  a  Vextase  {V.  ces  mots).  L'enthousiasme 
a  un  caractère  de  spontanéité  qui  révèle  un  des  plus 
nobles  cètés  de  la  nature  humaine;  mais,  comme  tous  les 
motifs  d'action  qui  s'adressent  au  côté  impressionnable  de 
l'&me,  il  a  ses  dangers.  Dans  les  actes,  il  peut  conduire 
aux  excès  les  plus  déplorables;  dans  la  spéculation,  à  des 
doctrines  extravagantes;  ainsi  les  derniers  Alexandrins 
tombèrent  dans  la  théurgie  et  dans  la  magie.  R. 

ENTHYMÈME  (du  grec  en  thumô,  dans  l'esprit),  syl- 
logisme elliptique  ou  tronqué,  dont  une  des  prémisses  est 
sous-entendue;  il  n'a  sa  forme  complète  que  dans  l'es- 
prit. Ex.  :  «  Dieu  est  bon;  donc  il  faut  l'aimer.  »  Ici  c'est 
la  majeure  :  «  Tout  être  bon  est  aimable,  »  qui  n'est  point 
exprimée.  Dans  cet  autre  exemple  :  u  La  ligne  droite  est 
le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre;  donc  la  corde 
est  plus  courte  que  l'arc  qu'elle  sous-tend  »,  on  sous-en- 
tend  la  mineure  :  «  La  conie  est  une  ligne  droite.  »  L'en- 
thymême  est  appelé  par  Aristote  le  syllogisme  des  ora- 
teurs :  la  suppression  d'une  proposition  rend,  en  effet,  le 
discours  plus  vif,  plus  fort,  plus  élégant.  B — ^e. 

ENTITÎÊ  (du  latin  barbare  ens,  entis,  ce  qui  est),  terme 
de  la  Philosophie  scolastique  qui  signifie  Vessence  d'une 
chose.  Les  genres,  les  espèces  sont  les  seules  vraies  entités 
des  choses.  VhumanUé  était  l'entité  de  l'homme,  l'anima^ 
lité  celle  de  l'animal,  Varboréité  celle  de  l'arbre,  etc. 
Parmi  les  scolastiques,  les  uns  faisaient  des  entité  autant 
de  substances  réelles,  les  autres  les  regardaient  comme 
de  pures  abstractions.  V.  Nominausme,  Réalisme. 

ENTONNER,  commencer  le  chant  d'une  hymne,  d'un 
psaume,  d'une  antienne,  pour  donner  le  ton  à  tout  le 
ehœur. 


ENTR'ACTE,  moment  de  repos  accordé  aux  actearset 
aux  spectateurs  des  représentations  scéniques,  entrt  Its 
actes  des  pièces  {V.  Acte).  Ce  n'est  pas  une  suspensioa 
de  l'action  ;  car  les  personnages  sont  censés  agir  toujours 
dans  l'intervalle  d'un  acte  à  l'autre.  Les  entr'actes  ont 
l'avantage  de  faciliter  à  l'auteur  dramatique  la  suppres* 
sion  des  longueurs  inévitables,  des  détails  froids,  langais- 
sants  ou  impossibles  sur  la  scène;  ils  peuvent  deveaii 
une  excitation  pour  la  curiosité,  une  nouvelle  source  d'in- 
térêt, si  l'action  reste  sur  le  point  de  se  r&oudre  ou  de  se 
renouer  plus  fortement.  Beaumarcluds,  dans  son  drame 
dEugénte,  a  essayé,  par  des  mouvements  de  scènes 
muettes,  de  personnages  accessoires,  d'indiquer  ht  conti- 
nuation de  l'action  pendant  Tentr'acte;  mais  cet  essai, 
sans  intérêt  véritable,  n'a  jamais  été  imité  par  personne, 
et  lui-même  n'a  plus  renouvelé  sa  tentative.  Dans  cer- 
tains opéras,  l'orchestre  remplit  Ventr^acte  par  un  mor- 
ceau symphonique  auquel  on  donne  aussi  ce  nom  :  tel  est 
Vorage  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini,  que  l'on  néglige 
presque  partout  d'exécuter  aujourd'hui.  Bl 

ENTRAIT.  V.  Comble. 

ENTRECHAT  (de  l'italien  intreciato,  entrelacé),  pas  de 
danse  consistant  en  un  saut  vif,  léger  et  brillant,  pendant 
lequel  les  deux  pieds  se  croisent  rapidement  et  àpluslears 
reprises  avant  de  retomber.  Il  fut  importé  à  l'Opéra  de 
Paris  par  la  Camargo  en  1730;  les  Vestria,  pois  Albert  et 
Paul  v  excellèrent* 

ENTRE-COLONNEMENT,  espace  vide  entre  deax  co- 
lonnes, variable  suivant  le  goût  de  l'architecte,  et  en 
raison  de  l'ordre  qu'il  emploie.  Eu  égard  à  la  distance  des 
colonnes  entre  elles,  un  temple,  chez  les  Anciens,  était 
pycnostyle,  systyle,  eustyle,  diastyle,  aréostyle  (  V.  ces 
mots).  Dans  beaucoup  de  monuments,  et  particulièr&- 
ment  dans  ceux  des  beaux  temps  de  l'antiquité  grecque, 
I'entre-colonn«nent  du  milieu,  faisant  face  à  la  porte  dn 
monument,  était  plus  laiige  que  les  autres.  Un  entre^o- 
lonnement  doit  être  serré  plutôt  que  trop  écarté  :  au  Pa- 
lais-Royal de  Paris,  la  colonnade  du  portique  sur  la  place 
offre  des  entre-colonnements  assez  larges  pour  le  passage 
des  voitures,  mais  elle  est  d'un  effet  disgracieux.        B. 

ENTRECOUPE,  ancien  terme  d'architecture,  dési- 
gnant l'intervalle  vide  entre  deux  voûtes  superposées, 
qui  prennent  naissance  sur  le  même  mur. 

ENTRÉE,  nom  qu'on  donnait  jadis  à  l'air  desymphoniu 
sur  lequel  entraient  les  sujets  de  la  danse  dans  un  acte 
d'opéra.  Entrée  se  dit  aussi  du  moment  où  une  partie 
musicale  dans  un  morceau  commence  à  se  faire  entendre 
après  avoir  compté  des  pauses.  Une  pièce  d'orgue  exé- 
cutée au  commencement  d'un  office  ou  quand  un  per- 
sonnage important  entre  dans  l'église,  s'appelle  égale- 
ment entrée. 

E/rmÉE  (Droits  d').  V.  Boissons,  Douanes,  Ocnois. 

ENTRÉES  (Grandes  et  Petites).  V.  notre  Dictionnairt 
de  Biographie  et  d^ Histoire. 

ENTRELACS,  ornements  formés  de  lignes  ou  de  feuilles 
entrelacées,  et  qui  se  taillent  sur  les  moulures  et  dans  les 
frises.  Communs  dans  l'art  antique  et  roman,  négligés  an 
commencement  de  l'architecture  ogivale,  ils  reparaissent 
vers  le  xiv*  siècle,  et  reprennent  avec  la  Renaissance  toute 
la  pureté  du  style  classique. 

ENTREMETS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictiomaiire  dt 
Itiographie  et  d^ Histoire, 

ENTRE-MODILLON,  espace  compris  entre  deux  moà'l- 
lons.  Il  doit  être  constamment  r^^ulier  dans  l'étendue 
d'un  membre  d'architecture.  A  l'époque  romane,  les  mo- 
dillons  sont  souvent  reliés  par  une  petite  arcature  d'an 
heureux  effet. 

ENTRE-PONT,  espace  compris  entre  deux  ponts  d'un 
navire.  A  bord  des  vaisseaux  de  li^e,  c'est  dans  l'entre- 
pont inférieur  que  s'établit  la  première  batterie,  composée 
du  plus  gros  calibre.  A  bord  des  frégates,  corvettes,  bricb 
et  grandes  flûtes,  on  appelle  plus  particulièrement  intr»- 
pont  l'espace  compris  entre  le  faux  pont  et  la  premièn 
batterie;  c'est  là  que  couche  l'équipage  et  ^e  les  rations 
se  distribuent.  Les  entre-ponts  ont  ordinairement  2  met 
de  hauteur. 

ENTREPOSEUR,  celui  qui  est  chargé  de  la  vente  des 
tabacs  déposés  dans  un  entrepôt.  Les  entreposeurs  ont 
9,000  fr.  de  traitement  à  Pans,  6,000  et  5,000  dans  les 
départements.  Dans  un  certain  nombre  de  localités,  lenn 
fonctions  sont  jointes  à  celles  des  receveurs  prindpsu 
ou  particuliers  des  contributions  indirectes. 

ENTREPOT.  V.  Docks  et  Douanes. 

ENTREPRENEUR,  se  dit,  en  général,  de  quiconque 
fait  une  chose  à  l'entreprise,  c-èrd.  moyennant  on  prix 
convenu  et  à  forfait,  et,  plus  spécialement,  dans  rindoi* 
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trie  du  b&timent  et  dans  la  plupart  des  travaux  publics, 
de  celui  qui  se  charge,  sous  la  direction  de  rarchitecte  ou 
de  l'ingénieur,  d*ei£ïuter  les  constructions,  de  fournir  les 
matériaux,  de  s'entendre  ayec  les  ouvriers.  La  loi  range 
l'entrepreneur  dans  la  catégorie  des  commerçants.  Tout 
devis  signé  par  Tentrepreneur  et  un  propriétaire  est  aux 
risques  et  périls  du  premier.  L'entrepreneur  est  respon» 
sable  avec  Tarchitecte  des  vices  de  construction.  V.  Del- 
vincourt,  lAvre  des  entrepreneurs  et  concessionnaires 
des  travaux  publics,  3«  édit.,  4857,  in-12;  Chati^ier, 
Commentaire  des  clatises  et  conditions  générales  impo- 
sées aux  entrepreneurs^  2*  édit.,  4858,  in-12. 

ENTRE-SâBORDS,  bordages  extérieurs  entre  les  sa- 
bords d*une  même  batterie  dans  un  bâtiment  de  guerre. 
Leur  longueur  est  ordinairement  de  2  mètres. 

ENTRE-SOL,  petit  appartement  bas,  placé  entre  le 
rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  d*une  maison.  Dans 
le  principe,  ces  appartements  étaient  destinés  à  loger  les 
familles  des  boutiquiers,  pour  réserver  les  appartements 
du  premier  étage;  on  y  pratiquait  aussi  les  logements 
pour  les  gens  de  service  des  habitants  de  cet  étage.  Mais  le 
prix  des  loyers  s*étant  considérablement  élevé,  bien  des 
personnes  se  contentèrent  de  loger  à  Tentre-sol,  auquel , 
dans  les  nouvelles  constructions,  on  donna  un  peu  plus 
de  hauteur,  et  on  finit  par  faire  aux  entre-sols  des  appar- 
tements coquets  et  recherchés  qui  ne  portèrent  aucun 
préjudice  aux  importantes  locations  du  i*'  étage.  Les  an- 
ciens entre-sols  n*ont  pas  plus  de  2  met.  à  2",  50  de  hau- 
teur; la  législation  moderne  a  fixé  leur  moindre  hauteur 
à2*,60  centimèt.,  et,  en  4859,  à  2'*,80  c.  E.  L. 

ENTRE-TAILLES,  tailles  ordinairement  courtes,  inter- 
calées entre  deux  tailles,  dans  la  gravure  en  bois. 

ENTRETOISE,  pièce  de  bois  en  forme  de  traverse, 
terminée  à  chaque  bout  par  un  tenon,  et  assemblée  entre 
deux  autres  pièces  percées  de  mortaises. 

ÉNUMÊRATION  DES  PARTIES,  un  dea  lieux  com- 
muns (  V.  ce  mot)y  qui  consiste  à  décomposer  une  idée  géné- 
rale pour  développer  toutes  les  idées  particulières  qu'elle 
renferme.  C'est  une  espèce  d'amplification  ;  les  poètes,  les 
historiens,  les  orateurs  en  font  un  usage  firéçiuent  :  le  pre- 
mier chosur  d^Athalie,  le  début  des  Histoires  de  Tacite, 
sont  des  modèles  d'énumération.  La  plupart  des  sermons 
ne  sont  que  l'énumération  des  idées  qui  conviennent  au 
texte  choisi  par  le  prédicateur.  Une  enumération ,  faite 
suivant  toutes  les  règles  de  l'école,  doit  être  :  i*  annoncée; 
il  faut  que  l'idée  générale  soit  d'abord  exprimée;  2®  sui- 
vie; toute  digression  doit  en  être  bannie;  3<*  complète; 
sinon,  elle  retomberut  dans  la  figure  appelée  Accumula- 
tion; 4<*  terminée;  l'idée  générale  doit  revenir  à  la  fin  de 
rénumération  et  lui  servir  de  conclusion.  Voici  un  pas- 
sage de  Blassillon  qui  satisfait  à  toutes  ces  conditions  : 
■  Toutes  les  conditions  ont  corrompu  leurs  voies;  les 
pauvres  murmurent  contre  la  main  qui  les  frappe  ;  les 
riches  oublient  l'auteur  de  leur  abondance;  les  grands  ne 
semblent  nte  que  pour  eux-mêmes,  et  la  licence  paraît 
être  le  seul  privilège  de  leur  élévation  ;  le  sel  même  de  la 
terre  s'est  affadi ,  et  les  lampes  de  Jacob  se  sont  éteintes; 
les  pierres  du  sanctuaire  se  traînent  indignement  dans  la 
boue  des  places  publiques,  et  le  prêtre  est  devenu  sem- 
blable au  peuple...  Tous  les  hommes  se  sont  égarés.  »  H.  D. 

énuMÉRATiOTi  iiiPARFAiTF.,  sophlsmo  suquol  on  est  ex- 
posé dans  l'emploi  du  Dilemme  (V.  ce  mot).  On  a  fermé 
deux  issues  à  son  adversaire,  on  le  croit  pris  ;  il  en  trouve 
une  autre  qu'on  n'avait  pas  vue  et  par  où  il  s'échappe. 
Ex.  :  «  Ou  vous  voulez,  ou  vous  ne  voulez  pas;  il  n'y  a 
pas  de  milieu.  —  Pardon,  répondra^t-il;  Je  veux,  et  Je  ne 
peux  pas.  » 

ENVERGUER,  en  termes  de  Marine,  fixer  une  voile  à  la 
vergue  qui  doit  la  porter,  et  la  faire  manœuvrer.  L'mtwr- 
gwB  est  la  largeur  d'une  voile,  par  le  haut,  le  long  de  la 
vergue:  un  bâtiment  a  beaucoup  ou  peu  d'envergure, 
selon  qu'il  porte  ses  voiles  larges  ou  étroites. 

ENVIE,  chagrin  qu'on  ressent  du  bonheur,  du  succès, 
des  avantages  d'autrui.  Dans  l'enseignement  catholique, 
elle  est  un  des  7  péch^  capitaux.  Les  Anciens  la  représen- 
taient allégoriquement  avec  une  tête  hérissée  de  couleu- 
vres, un  regard  louche  et  sombre. 

ENVOI,  couplet  mis  à  la  suite  d*nne  pièce  de  poésie, 
particulièrement  à  la  Ballade  et  au  Chant  royal  {V,  ces 
'  mots\  pour  en  faire  hommage  à  quelqu'un.  H  doit  être 
'  ingénieux,  et,  pour  la  ballade  et  le  rondeau,  ramener  le 
refrain  de  la  pièce.  Un  petit  conte  en  vers  est  quelquefois 
accompagné  a'un  Envoi  ;  on  en  trouve  un  à  la  suite  de  ISl 
chanson  les  Esclaves  gaulois ,  adressée  par  Béranger  à 
Manuel.  Il  est  sur  le  même  air  et  a  le  même  refrain  que 
les  autres  couplets.  P« 


ENVOI  B!f  POSSESSION,  autorisatiou  émanant,  soit  d^on 
jugement,  soit  d'une  ordonnance  du  président,  et  en- 
vertu  de  laquelle  les  héritiers  présomptifs  des  absents  dé- 
clarés, les  héritiers  irréguliers  (c.-à-d.  les  enfants  natu- 
rels), le  conjoint  survivant,  ou  l'État,  sont  mis  en  posses- 
sion des  biens  qui  leur  sont  dévolus,  sans  qu'ils  en  soient 
saisis  de  fait  {Code  NapoU,  art.  420,  724,  4006,  4008). 

ÉOUEN  (Dialecte),  un  des  quatre  dialectes  littéraires 
de  la  Grèce  ancienne,  parlé  avec  des  nuances  distinctes  en 
Béotie,  en  Eubée,  en  Phocide,  en  Locride,  en  Thessalie^ 
dans  quelques  lies  du  N.  de  la  mer  Égéc,  et  dans  les  colo- 
nies éoliennes  d'Asie,  notamment  à  Leabos.  Alcée,  Sappho 
(tous  deux  Lesbiens),  Corinne  (de  Tanagre),  étaient  les 
types  classiques  de  ce  dialecte.  Ce  qui  le  caractérisait 
surtout,  c'était  l'aspiration  avec  laquelle  on  prononçait 
.les  voyelles  au  commencement  et  au  milieu  des  mots 
f  K.  Diga¥ma),  et  môme  quelques  consonnes,  comme  le  p 
(Ppo^ov  pour  j&oSôv).  Il  passait  pour  offrir  le  plus  de 
traces  de  la  langue  greccpe  primitive.  Dans  la  déclinaison, 
on  remarque  la  terminaison  a  au  nomin.  sing.  des  noms 
masculins  terminés  en  v)c  dans  les  autres  dialectes  ;  l'ac- 
cusatif pluriel  de  la  4^  et  de  la  2«  déclinaison  a  les  dipb* 
thongues  ai  et  oi.  Par  la  même  analogie,  on  disait  piéXatç 
pour  ui>aç,  au  nominat.  singul.,  et  Xuaraiç  pour  lvaa<. 
Dans  la  conjupison,  beaucoup  de  verbes  étaient  terminai 
en  {11^  contrairement  à  l'usaçe  des  autres  dialectes;  les 
3^  pers.  du  sing.  et  du  pluriel  étaient  terminées  en  Tt, 
vTt.  Les  Anciens  ont  été  frappte  des  ressemblances  que  le 
latin  offindt  particulièrement  avec  le  dialecte  éolien,  et 
dont  nous  pouvons  saisir  encore  quelques  traces  assez  re- 
marquables. P. 

iouER  (Mode),  un  des  modes  de  la  musique  des  an- 
ciens Grecs,  n  participait  de  la  véhémence  au  phrygien 
et  de  la  vivacité  du  lydien. 

ÉOLIENNE  (Flûte,  Harpe).  TT.  Fldtb,  Habpb. 

ÉOUNE.  F.  ÉoLODicoN. 

ÉOLIQUE  (Vers^,  vers  grec  composé  de  purs  dactyles^ 
excepté  le  4*^  pieu,  qui  est  toujours  disyllabe,  c-èrd* 
ïambe,  trochée,  spondée,  pyrrhique.  Quelques  vers  éoli- 
ques  se  terminent  comme  ils  commencent,  c-àrd.  par  un 
pied  disyllabe,  et  sont ,  par  conséquent,  catalectiques. 

ÉOLODICON  ou  ÉOUNE,  instrument  de  musique  à 
vent  et  à  clavier,  inventé  par  un  Bavarois  nommé  Eschen- 
bach,  vers  4846;  le  son  est  produit  par  des  languettes  en 
acier  de  différentes  grandeurs,  fixées  par  un  bout,  et  mises 
en  vibration  par  un  courant  d'air  que  produit  un  soufflet 
mû  par  une  pédale.  Il  a  été  perfectionné  par  Voigt  et 
par  Fr.  Sturm.  On  s'en  sert,  dans  quelques  églises  d'Al- 
lemagne, pour  accompagner  le  chant,  et  il  a  été  introduit 
avec  succès  comme  registre  dans  les  orgues.  B. 

ÉONS,  nom  donné  par  quelques  écoles  gnostiques, 
principalement  par  celle  de  Valentin,  &  certaines  puis- 
sances qui  émanent  de  Dieu,  et  qui  servent  à  expliquer  la 
création  du  monde  visible.  Ces  puissances  produisent  des 
êtres  de  même  nature  que  la  leur.  Le  dernier  des  Éons, 
c'est  la  Sagesse,  qui ,  cherchant  l'être,  tombe  dans  le  vide, 
o&  elle  produit  une  sagesse  inférieure.  Celle-ci  est  rar 
menée  au  monde  divin  par  le  Saint-Esprit;  mais,  avant 
d'v  arriver,  elle  a  pleuré  dans  le  vide,  et  de  ces  pleurs  est 
ne  notre  monde.  Les  Éons  formaient  ainsi  une  chaîne 
d'êtres  intermédiaires  entre  Dieu  et  l'homme.        R. 

ÉOUD,  instrument  de  musique  des  Arabes  et  de  ouel- 
oues  autres  peuples  de  l'Asie.  C'est  une  espèce  de  luth, 
dont  la  forme  peut  être  comparée  à  une  moitié  de  poire 
coupée  de  haut  en  bas,  avec  un  long  manche  divisé  en 
43  parties  par  des  filets  oui  indiquent  la  position  des 
doigts.  Les  cordes  sont  douJbles  pour  chaque  note,  et  sont 
au  nombre  de  44  :  leur  accord,  fort  singulier,  ne  donne 
que  l'étendue  d'une  octave.  On  les  pince  avec  une  plume 
taillée  et  arrondie  par  le  bout.  B. 

ÉPANNELAGE,  première  taille  ou  déorossissement 
d'une  pierre,  avant  de  procéder  à  la  taille  des  moulures 
et  autres  ornements. 

ÉPANORTHOSË.  V.  Correction. 

ÉPARGNE  (Caisses  d').  Les  caisses  d'épargne  servent 
à  recueillir  et  a  faire  fructifier  les  petites  économies.  L'ou- 
vrier et  l'employé  ne  peuvent  pas  tous  acheter  des  rentes^ 
ni  même  placer  leur  argent  chez  un  banquier;  et  il  arrive 
souvent  que,  faute  de  placement  pour  les  économies  qu'ils 
pourraient  faire,  ils  dissipent  en  dépenses  inutiles  rarcent 
qui  leur  reste.  Les  caisses  d'épargne  préviennent  ce  dan- 
ger, en  recevant  les  moindres  sommes,  pour  en  servir 
l'intérêt.  Cette  institution  excite  les  classes  peu  aisées  de 
la  société  à  faire  des  épargnes  ;  par  là  elle  leur  assure  une 
ressource  dans  les  mauvais  Jours,  et  les  moralise  en  leur 
^  donnant  des  habitudes  de  prévoyance. 


ÉPA 


810  ÉPE 


La  première  etisse  d'épargne  en  An^eterre  a  été  éta- 
blie, en  1798,  à  Tottennam,  par  ane  femme  nommée 
Priadlla  Wakefield;  en  1810,  un  prêtre,  Henrr  Dancan, 
en  fonda  nne  seconde  à  Ruthwel  en  Ecosse.  Eues  se  mol- 
tlpllérent  rapidement  :  William  fbrbes  créa  la  caisse 
d*Édimboarff  en  1813;  celle  de  Londres  s'oavrit  en  1816 
sons  la  présidence  de  Thomas  Barins.  En  1817,  les  caisses 
possédaient  déjà  on  capital  de  360  millions.  Plttsiemn 
bills  fiaent  rendus  an  sujet  de  leur  organisation,  entre 
autres  celui  de  Juillet  18^8.  L*intérét  payé  aux  banques 
d'épargne  est  de  3 1/4  p.  100;  les  caisses  servent  ani  dé- 
posants 3  1/34,  et  gardent  5/S4  pour  leurs  frais  d'adminis- 
tration. On  interdit  aux  administrateurs  tout  bénéfice 
personnel ,  tout  salaire,  tout  avantage.  Les  banques  d'An- 
gleterre et  d'Irlande  sont  ouvertes  aux  versements  des 
caisses  d'épargne,  et  cet  argent  est  affecté  au  rachat  de  la 
dette  publique  :  mais  les  caisses  ont  la  faculté  d'employer 
autrement  leurs  fonds,  si  elles  peuvent  le  faire  aussi  (rac- 
tueusement  et  avec  autant  de  sécurité.  Un  bill  de  1833 
décida  que  tout  individu  qui,  dès  Fft^  de  20  à  30  ans, 
déposerait  6  fir.  par  mois  dans  une  caisse  d'épargne,  re- 
cevrait du  gouvernement,  à  l'ftge  de  60  ans,  une  pension 
viagère  de  500  fr..  et  même,  s'il  meurt  avant  cet  âge,  le 
ci4>ital  est  restitué. 

En  Firanoe,  les  caisses  d'épargne  ne  datent  que  de  1818. 
La  première  fut  ouverte  &  Paris,  sous  la  piésidenoe  du 
duc  de  Larochefoucauld-Liancourt,  à  nnstigatlon  de 
B.  Delessert,  et  dans  l'hôtel  de  la  Compagnie  royale  d'as- 
surances maritimes.  Le  capital  fût  formé  par  des  sous* 
erh>tlons  particulières.  A.  Prévost,  agent  général  de  la 
Caisse  de  Paris,  organisa  la  comptabilité  avec  un  ofdre 
et  une  simplicité  merveilleuses.  De  1880  à  1844,  la  Banque 
de  finance  prêta  ses  bureaux  à  la  Caisse  d'épargne  ;  depuis 
1844,  la  Caisse  a  son  hôtel  particulier  rue  Coq-Héron.  Des 
caisses  s'ouvrirent  eo  1810  &  Bordeaux  et  à  Meti;  en 
1820,  à  Bouen;  en  1821,  à  Harseille,  Nantes,  Trojres, 
Brest;  en  1822,  an  Havre,  à  I^ron.  Elles  se  multiplièrent 
sons  le  rèflie  de  Louis-Philippe,  et  principalement  de 
1833  à  1838;  dans  la  seule  année  1835,  on  en  créa  8t.  La 
Odsse  d'épargne  de  Paris  avait  d'abord  placé  ses  fonds  en 
rentes  :  une  ordonnance  royale  du  3  Juin  1820  l'autorisa 
à  les  vefser  en  compte-courant  au  Trasor  public,  qui  lui 
donnait  4  p.  100  d'Intérêt;  la  Caisse  çurdait  1/2  p.  100 
pour  frais  d'administration.  La  loi  du  5  Juin  1835  régu- 
larisa radministration  des  Caisses  d'épargne  :  les  verse- 
ments hebdomadaires  forent  limités  au  maximum  de 
300  fr.,  et  le  maximum  des  dépôts,  Intérêts  cumulés,  à 
3,000  fr.,  an  delà  desquels  la  bonification  des  Intérêts  de- 
vait s'arrêter.  Ce  maximum  fût  élevé  à  6,000  fr.  en  faveur 
des  Sociétés  de  secours  mutuels.  La  loi  de  1845  a  réduit 
à  1,S00  fr.  la  somme  que  pouvait  verser  chaque  déposant, 
vrw  teculté  de  l'élever  à  2,000  fr.  par  la  bonification  de 
lintérèt.  Le  gouvernement  prit  ces  mesures  restrictives 
parée  oue  les  versements  des  Caisses  d'épargne  grossis- 
saient la  dette  flottante  du  Trésor  dans  une  proportion 
effrayante;  néanmoins  les  dépôts  continuèrent  d'aug- 
menter, et,  au  moment  de  la  Révolution  de  février  1848, 
ils  s'élevaient  à  355,087,717  fr.,  dont  80  millions  à  Paris 
seulement.  Les  demandes  en  remboursement  affluèrent  : 
la  Caisse,  et  l'État,  qui  lui  devait  65  millions,  étaient  in- 
capables de  payer.  On  essaya  d'abord  de  retenir  les  fonds 
en  leur  donnant  un  intérêt  de  5  p.  100;  puis  on  limita  les 
nmboursements  à  100  fr.  par  livret;  on  offrit  la  conver- 
sion du  surplus,  moitié  en  bons  du  Trésor  à  4  et  à 
6  mois,  moitié  en  rentes  à  5  p.  100  ;  c'était  une  perte 
énorme  pour  les  déposants.  Les  décrets  du  7  Juillet  et  du 
il  novembre  1848  pallièrent  un  peu  le  mal.  Au  1"  Juin 
1850  on  put  offrir  le  remboursement  aux  108,540  titu- 
laires; mais  il  n'y  en  eut  guère  plus  de  10,000  qui  re- 
tirèrent leur  argent.  Les  Caisses  d'épargne  reprirent 
leurs  fonctions  rmlières.  La  loi  du  30  Juin  1851  abaissa 
à  1,000  fr.  le  maximum  des  dépôts  :  au  aelà  de  ce  chifRre, 
la  Caisse  achète,  pour  le  compte  du  déposant,  10  fr.  de 
rente  sur  l'Ëtat,  en  5  p.  100  si  le  cours  est  au-dessous  du 
pair,  et  en  3  p.  100  si  le  5  dépasse  le  pair.  Lintérèt  payé 
par  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  à  la  Cusse 
d'épargne  est  de  4 1/2  p.  100. — Au  moment  de  û  reprise 
des  Odsses  d'épargne,  au  30  Juin  1851,  l'État  leur  devait 
172,150,000  fr. 

Au  l**  Janvier  1866,  le  nombre  des  Cesses  d'épargné 
autorisées  était  de  407;  celui  des  livrets,  de  1,644,7%; 
le  solde  dû  aux  déposants  s'élevait  à  403,272,416  fr. 
Quant  à  la  profession  des  déposants,  on  trouvait  les  ré- 
Kiltats  suivants  : 


Professions  des  déposants»  Uvretu 

Ouvriers 80,272 

Domestiques 40,07ft 

Employés 11,190 

Militaires  et  marins 7,781 

Professions  diverses 58,636 

Mineurs 45,073 

Sociétés  de  secours  mutuels 448 

Totaux  et  moyenne  générale 252^476 

L'admiéistrâtion  d'une  caisse  d'épargne  est  patoile! 
le  conseil  qui  en  est  chargé  se  compose  du  mairs  de  la 
commune  et  de  15  directeurs,  nommés  pour  3  ans  par  le 
Conseil  municipal  (5  au  moins  dans  son  sein,  les  satns 
parmi  les  citoyens  recommandables),  et  renouvelés  par 
tiers  chaque  année;  par  exception,  il  est,  à  Paris,  de 
25  membres,  qui  se  renouvellent  par  cinquième  duîqae 
année.  Les  Caisses  d'Avignon,  de  Metz  et  de  Nancy  sont 
annexées  à  des  Monts-de-Piété,  et  gérées  par  l'adminis- 
tration de  ces  éteblissements. 

En  Angleterre,  le  nombre  des  livrets  était,  dès  1856,  de 
1,330,000,  et  la  somme  déposée  de  872  millions  de  fîmes. 

En  Suisse,  une  caisse  d'épargne  fut  établie  à  Bene  d^ 
1787.  En  1816,  après  des  essais  InAnictueux  en  4789  et 
en  1704,  Genève  fonda  la  sienne,  sous  la  sorveUlance  da 
gouvernement  :  un  descendant  du  célèbre  Troncbin  hy* 
pothéqua  sa  fortune  pour  fournir  une  garantie  anx  dé{i6- 
santa,  et  donna  annuellement  2,400  flonns  pendant  26  ans 
pour  les  frais  d'administration.  V.  A.  Prévost,  ManuA  du 
Caisses  d'épargné^  1852.  L 

éPARGNB  (Taille  d').  F.  GaAveaB. 

ÉPAULEMENT,  en  termes  de  Fortification,  masse  élerée 
en  terre,  en  fascines  ou  en  sacs  à  laLna»  pour  couvrir  en 
flanc  ou  épauler  des  soldats  exposés  au  feu  de  rennemL 
Les  batteries  et  les  lignes  fortifiées  sont  aussi  ooavertet 
au  besoin  par  des  épaulementa. 

ÊPAULETTE,  large  bande  de  paaseraenterie  qae  les 
militaires  portent  boutonnée  ou  agrafée  sur  l'épaiiile,  et 
dont  l'extrémité  arrondie  est  garnie  d'une  touffe  die  franges 
pendantes.  Destinée  d'abord  &  retenir  le  baudrier  et  à 
garantir  l'épaule,  elle  est  devenue  un  signe  distîncUf.  Une 
épaulette  sans  franges  se  nomme  contre'épauUUe.  Les 
simples  soldats,  dans  l'armée  française,  portent  des  épau- 
lettes  de  laine,  rouges  pour  les  mnadiera,  les  artillenn, 
les  carabiniers,  les  cuirassiers  et  les  dragons;  Jaunes  pour 
les  voltigeurs  ;  vertes  avec  tournante  rouge  pour  les  fusi- 
liers du  centre;  rouges  avec  tournante  blanche  pour  les 
hommes  du  train  des  équipages  ;  blanchea  pour  les  gardes 
nationaux,  les  lanciers  et  les  cliaaaeara  à  chevaL  Les 
muridena  portent  deux  contre-épanlettes.  Les  épanlettes 
des  officiers  sont  en  or  pour  rinfanterie  de  ligne,  les  dia^ 
gons,  l'état-mijor,  les  amlleura;  en  aisent  pour  les  chas- 
seurs à  pied,  les  gardes  nationaux,  les  gendarmes,  les 
carabiniers,  les  cuirassien,  les  lanciers  et  les  chasseork 
Elles  sont  à  [raingês  simples  pour  lea  capitaines,  les 
lieutenants  et  les  acQttdants;  à  graines  dPépmards,  pour 
tous  les  grades  supérieurs.  Le  sous -lieutenant  porte 
l'épaulette  à  droite  et  la  contre-épauiette  à  gaache;  le 
lieutenant,  l'épaulette  &  gauche  et  la  oontre-épaulette  i 
droite;  le  capitaine,  deux  épaulettes;  lea  chefs  d'escadron 
et  de  bataillon,  l'épaulette  à  gauche  et  la  contre-épanlette 
à  droite;  le  mi^or,  l'épaulette  à  droite  et  la  contre^pao- 
lette  à  gauche.  Le  lieutenant-cokmel  porte  deux  éçeor 
lottes  dont  la  bande  est  en  argent  si  les  graines  sont  en  or, 
et  réciproquement,  lie  colonel  et  lea  officiers  sapérieors 
ont  deux  épaulettes,  avec  2  étoiles  pour  le  général  de 
brigade,  3  pour  le  général  de  division.  Lea  maréchaux  de 
France  ont  deux  épianlettes  d'or  à  grosses  torsades,  avec 
7  étoiles  en  argent  et  deux  bâtons  en  croix  brodés  sur  le 
corps.  —  C'est  le  maréchal  de  Belle-Isle  qui  introduisit 
l'usage  des  épaulettes  en  1750.  Les  Autridiiens  ne  por- 
tent  pas  d'épaulettes;  les  officiers  maaes  et  prussiens  ont 
des  plaques  de  métal  rehaussées  sur  lea  bords.      B. 

ÉPAULIËRE,  purtie  de  Tannure  des  anciens  chenliers, 
qui  couvrait  et  protégeait  l'épaule. 

ÉPAVES.  )  K.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  es 

ÊPÉE.      S     Biograpfue  et  ^Histoire. 

ÉPELLATION.  V.  Lbctosb. 

ÉPENTHËSE  (du  grec  épenthésis,  insertion  en  plus), 
intercalatlon  d'une  lettre  au  milieu  d*un  moL  En  latin, 
naioita  pour  nauta,  reiUtuus  pour  retùtisim,  relligio  pool 
rei^to,  prodest  pour  pro-ert,  etc.,  sont  formés  par  épeo- 
thèse.  C'est  aind  qu'en  firan^  on  ditplsiiootr  pour  plM- 
oir,  powHÀr  pour  poM-otr  ou  po-otr  :  lanterne  s^est  formé 
du  latin  latema  par  l'insertion  de  i»;  Vr  s'est  introdoiti 
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dans/hmd»  (fimda),  dans  trésor  (thésaurus);  humble, 
nombre,  cendrs,  pondre  sont  pour  hum4$  (humUmn), 
nom-re  fnumerum),  cen^e(ciner»m),  pondre  (ponsre),  P. 
ÉPERON,  en  termes  d'Architecture,  pilier  adhérent  à 
un  mnr  pour  en  augmenter  la  force.  H  se  confond  dans 
beaucoup  de  cas  avec  le  contre-fort;  mais  il  ne  s'isole  pas 
comme  lui,  et  conserve  le  pins  souvent  une  forme  semi- 
pyramidale.  Les  massifs  placés  au  devant  des  piles  de 
pont,  pour  les  préserver  du  choc  des  glaces  et  des  bois 
flottants,  ont  reçu  aussi  le  nom  d*ipmms.  U  en  est  de 
même,  dans  la  Fortification,  des  ouvrages  élevés  au  mî- 
lieu  des  courtines  oa  au  devant  des  portes  pour  les  d^ 
fendre. 

éPiBOii,  en  termes  de  Blarine,  charpente  saillante  en 
avant  de  Tétrave.  Elle  forme  un  potnt  d'appui  au  beaupré 
pour  amener  la  misaine,  —  Les  Anciens  armaient  d'un 
éperon  (rottrum),  pointe  de  fer  ou  d'airain  très-solide, 
Tavant  de  leurs  navires  de  guerre,  pour  percer  les  bâti- 
ments ennemis. 

ÉPERONNIBRS,  ancienne  corporation  des  fabricants 
(f  éperons,  unie  d'abord  &  celle  des  sellUrs-lormiers^  puis 
flépaiée  en  1578. 

ÉPEKONS,  pièces  d'équipement  des  cavaliers.  F*  notre 
Dictùmnairs  de  BiograplUs  et  d*  Histoire, 

ÉPERVIER,  grand  filet  de  forme  conique  dont  on  se 
sert  pour  prendie  le  gros  poisson  dans  les  rivières. 

ÉPHÉBÉUM.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
£Histmre. 

ÉPHÉMÉRIDES  (du  grec  éphéméris,  écrit  Jour  par 
Jonr),  nom  donné  par  les  Anciens  à  des  espèces  de  jour- 
naux ou  mémoires  historiques  où  l'on  consignait  chacnie 
Jour  les  événements.  Les  Modernes  l'ont  appliqué  à  aes 
ouvrages  contenant,  pour  chaque  Jour  de  l'année,  les 
événements  remarouables  qui  se  sont  accomplis  à  difié- 
rentes  époques.  T€dles  sont  les  Êphémirides  politiques , 
litUraires,  etc.,  de  Nofil,  1706  et  1812;  les  Èphémérides 
universelles  de  Corby,  etc.  Certains  îournaux  ou  recueils 
périodiques  publient  des  èphémérides,  par  exemple  VAi^ 
nwnre  militaire.  Les  Èphémérides  du  citoyen,  publiées 
chaque  semaine  par  l'abbé  Bandeau  de  1765  à  1776, 
n'étaient  pas  un  ouvrage  du  même  genre,  mais  un  recueil 
ronsacré  k  la  défense  des  doctrines  des  Économistes.  Les 
ÈphéméridiBM  sont  eBcere  des  tables  qui  donnent  pour 
chacpxe  Joor  de  l'année  la  position  des  astres  :  les  plus 
anciennes  ont  été  dressées  an  xvi*  siècle  par  Regiomon- 
tanus. 

ÉPHÈSB  (Temple  d'),  monument  fameux  de  Panti- 
quité,  consacré  à  Diane.  Il  est  probable  qu'il  existait 
déjà  lors  de  l'arrivée  des  colonies  ioniennes  en  Asie  Mi- 
neore,  et  que  des  Asiatiques  l'avaient  fondé;  carXerxès, 
oui  fit  brûler  tous  les  temples  grecs,  respecta  celui 
Q'Éphèse.  Ce  temple,  socceasivement  agrandi  et  restauré 
8q>t  fois  aux  frais  de  l'Asie  entière,  devint  une  des  sept 
merveilles  dn  monde.  Chersiphon  en  fut  l'architecte.  Il 
avait  142  met.  de  lonçieur  et  75  met.  de  largeur;  127  co- 
lonnes ioniques  fournies  par  autant  de  rois,  et  hautes  de 
20  met.,  sontendent  un  entablement  de  marbre  et  un  toit 
en  poutres  de  cèdre  1 36  de  ces  colonnes  étaient  merveilleup 
sèment  scolptées,  et  l'on  admirait  surtout  celle  qui  était 
l'oBuvre  de  Soopas.  La  beauté  architecturale  de  l'intérieur 
était  rehaussée  par  l'éclat  des  plus  riches  métaux  et  par  les 
œuvres  des  artistes  éminents  de  la  <k^ce.  La  statue  de 
Diane  était  en  ébène  ou  en  bois  de  vigne,  avec  des  orne- 
ments d'or.  En  356  av.  J.-C,  dans  la  nuit  même  de  la  nais- 
sance d'Alexandre  le  Grand,  un  certain  Êrostrate,  désireoz 
d'immortaliser  son  nom,  mit  le  féa  an  temple  d'Éphèae. 
Toute  l'Asie  ODBCourut  à  la  reconstruction  de  l'édifice,  oui 
fut  rebâti  sur  le  même  plan  et  avec  une  épie  magnifi- 
cence par  rardûtecte  Dinoerate  :  l'autel  était  de  la  main 
de  Praxitèle;  Apelle  et  Parrfaasins  prodinièrent  partout 
leurs  pefntores.  Les  médailles  frappées  à  Ephèse  sous  les 
empereurs  nnaains  portent  l'empreinte  du  temple,  qui  fut 
rasé  au  temps  de  Constantin  le  urand. 

ÉPHÉSIAQUE8  (Les),  on  les  Amours  d^Abrœome  et 
é^Anthée^  roman  grec,  en  5  livres,  de  Xénophon  d'Éphèse, 
auteur  que  quelques  savants  plsioeot  au  n*  siècle  après 
J.<^G.,  mais  qu'on  rapporte  plus  communément  au  iv*  ou 
an  V*.  On  suit  dans  œt  ouvrage  l'histoire  de  deux  Jeunes 
époux  d'Épfatee,  qui,  voyageant  pour  prévenir  l'dTet  de 
sinistres  prédictions,  se  trouvent  oientôt  séparés,  et  qui, 
au  milieu  des  contrées  diverses  où  la  fortune  les  conduit, 
malgré  daa  séductions  et  des  périls  de  toute  sorte,  con-> 
servent  la  fidélité  conjugale.  Le  livre  ne  manque  ni  de 
facilité  ni  d'agrément.  Le  s^le  en  est  plutôt  nu  que  simple, 
et  sa  clarté  a  quelque  chose  de  pâle  et  d'un  peu  vulgaire. 
Le  fond  est  à  ptnprès  le  même  que  celui  des  BabylO' 


wques  {V.  ce  mot)^  sauf  les  scènes  de  sorcellerie;  et  les 
aventures  sont  beaucoup  moins  invraisemblables.      P. 

fPHESTION  (Bûcher  d').  V.  Bûcher. 
PHOD,  vêtement.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d* Histoire. 

ÉPI ,  ornement  placé  aux  angles  des  couvertures  des 
édifices,  et  qui  termine  les  crêtes.  Il  reste  très-peu  d'épis 
du  moyen  Age;  ils  se  composaient  alors  de  bouquets 
allongés.  Au-dessus  des  combles  couverts  en  tuile,  ilf 
étaient  en  terre  cuite.  A  l'époque  de  la  Renaissance  oc 
les  multiplia,  et  on  en  décora  Jusqu'aux  maisons  bour 
geoises;  ils  étalent  faits  soit  en  plomb,  soit  en  faïence 
vernissée  t  on  en  voit  encore  un  grand  nombre,  mais  mu« 
tilés  par  les  plombiers,  qui  en  volaient  les  plombs.  Les 
épis  de  la  Renaissance  ont  ordinairement  la  forme  de  cor- 
beilles allongées,  d'où  s'échappent  des  feuilles,  des  fleurs 
et  des  fruits.  Lw  plus  beaux  sont  à  la  chapelle  des  Bla- 
chabées  de  la  cathédrale  d'Amiens,  à  l'Hôtel  Dieu  de 
Beaune,  à  l'hôtel  de  Jacques  Cœur  à  Bourges,  à  l'église 
d'Aumale,  à  Auxerre,  &  Rouen.  —  On  appelle  encore  épi, 
la  pièce  de  charpente  qui  s'échappe  du  comble  pour  r^ 
cevoir  cet  omemmt;  —  un  barrage  qui  part  du  bord 
d'une  rivière  et  fait  saillie  dans  son  lit.  E.  L. 

ÉPIAULIE.  7.  Chanson. 

ÉPICÊDION,  nom  d'une  chanson  funèbre  chez  les  an- 
ciens Grecs. 

ÉPICES.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogra* 
phie  et  â!  Histoire. 

ÉPICHÉRËME  (du  grec  épiJûmréin,  attaquer),  argu- 
ment que  l'on  peut  considérer  comme  un  syllogisme  dont 
la  mineure  ou  la  mineure,  quelquefois  les  deux,  sont 
accompagnées,  en  guise  de  preuve,  de  quelques  explica- 
tions qui  dispensent  de  les  prouver  en  forme  par  un  syl- 
logisme préalable  ou  prosyllogisme.  Ex.  :  «  Il  est  permis 
de  tuer  ouiconque  nous  tend  des  embûches  pour  nous 
ôter  la  vie  à  nous-mêmes  :  la  loi  naturelle,  le  droit  des 
gens,  les  exemples  le  prouwnt.  Or,  Qodius  a  dressé  des 
embûches  à  Ifilon  ;  ses  armes,  ses  soldats,  ses  ma^ 
noBUvres  le  démontretU.  Donc  il  a  été  permis  à  Milon  de 
tuer  Qodius.  » 

É'^TGIERS,  ancienne  corporation,  constituée  an  temps 
de  Firançois  I*'.  Auparavant  le  commerce  de  l'épicerie 
était  exercé  par  les  cfiandeliers  vendeurs  de  suif.  En  1520, 
les  épiciers  reçurent  la  qualification  d'épiciers  simples, 
et  il  leur  fût  interdit  d'empiéter  sur  les  attributions  des 
apothicaires.  En  1742,  on  les  appela  épiciers  droguistes 
et  épiciers  grossiers.  Dans  les  6  grands  corps  marchands 
de  Paris  avant  la  Révolution,  ils  prenaient  rang  après  les 
drapiers.  Saint  Nicolas  était  leur  patron.  Pour  être  ad- 
mis dans  la  corporation,  il  fallait  avoir  fait  6  ans  d'ap- 
prentissage, 3  ans  de  compagnonnage,  et  payer  un  droit 
de  réception  de  800  livres.  Les  épiciers  avaient  pour 
armes  un  écusson  coupé  d'azur  et  d'or,  à  la  main  d'ar- 
gent sur  l'azur,  tenant  des  balances  d'or,  et  &  deux  nefs 
de  gueules  sur  or,  avec  cette  devise  :  Lances  et  pondéra 
servant,  «  ils  gardent  les  balances  et  les  poids.  »  Leurs 
maîtres-inspecteurs  avaient,  en  effet,  la  garde  de  l'étalon 
des  poids  et  mesures,  et  le  droit  d'aller,  deux  ou  trois 
fois  l'an,  avec  un  juré-balancier,  visiter  les  poids  et  ba* 
lances  dotons  les  marchands  et  artisans.  Aujourd'hui, 
le  commerce  de  l'épicerie  est  libre  :  mais  il  est  défendu 
aux  épiciers  de  vendre  ni  préparer  aucune  composition 
pharmaceutique;  ils  peuvent  vendre  en  gros  des  drogues 
simples,  sans  en  venore  aucune  au  poids  médicinal.  La 
loi  du  2i  germinal  an  xi  les  soumet  à  la  visite  annuelle 
du  Jury.  B. 

ËPlCURÉISlfE,  doctrine  philosophique  qui  tire  son 
nom  d'Épicure,  son  fondateur.  Cest  surtout  comme  sys- 
tème de  morale  qu'elle  est  célèbre;  mais  elle  a,  comme 
prolégomènes,  une  Pl^fsique  et  une  Canonique»  Sa  phy- 
sique est  l'atomisme  de  Leucippe  et  de  Démocrite.  L'um- 
vers  se  compose  de  deux  éléments,  les  atomes  et  le  vide* 
Les  premiers,  par  leur  combinaison,  forment  les  corps; 
leur  mouvement  est  nécessaire;  par  conséquent,  il  n'y  a 
pas  de  Dieu  comme  premier  moteur,  ni  comme  Provl* 
dence;  l'âme  est  mortelle  (V.  Atoiiistiqob.  —  Philoso- 
phie). De  là  résulte  la  théorie  de  la  connaissance  :  des 
atomes,  émanés  des  corps,  produisent  la  sensation  dans 
le  cerveau,  et  par  suite  la  perception;  à  cette  notion 
particulière  se  joint  Vanticipatkm,  qu'Eplcure  définit  une 
idée  générale  permanente;  elle  dérive  des  sens,  comme 
la  première  (V.  Antigipatioii,  CANomocs).  La  morale 
épicurienne  a  son  fondement  dans  la  sensation  interne  du 
plaisir  et  de  la  douleur;  le  plaisir  nous  est  propre  et 
constitue  le  bien,  la  douleur  nous  est  hétérogène  et  con- 
stitua le  mal*  Rechercher  l'un,  Aiir  Fautre,  tel  est  la 


ÉPI 


812 


ÉPI 


deroir  de  Tbomme  ;  en  cela  seulement  consiste  la  sagesse  i 
on  la  Terta,  dont  le  principal  attribut  est  la  prudence. 
L*épicuréisme  est  la  forme  la  plus  complète  de  Tégolsme; 
Il  suffit,  pour  en  sentir  tout  le  vice,  d'en  appeler  aux  vrais 
principes  de  la  morale.  Les  principaux  représentants 
de  récole  après  Épicure  furent  Métrodore,  Timocrate, 
Hermachus,  Apollodore,  Lucrèce.  V.  Gassendi,  De  vita, 
mortdtM  et  doctrvna  Epicun,  in-4»,  Lyon,  1647,  et  Syf^ 
tagma  phUosophiœ  Epicuri,  in-4«,  La  Haye,^1055;  Sor- 
bière,  Lettres  de  la  vie,  des  mœurs  et  de  la  réputation 
d^Èpicure,  in-4%  Paris,  1060;  Hill,  De  philosophiis  Epi- 
eurea,  Democritea  et  Theophrastea,  Genève,  1009;  Du- 
rondel.  Vie  d*Êpicure,  Paris,  1679;  Batteux,  La  Morale 
^Epkfure,  Paris,  1758;  Bremer,  Essai  d^une  apologie 
iÈpicuret  in-^,  Berlin,  1776;  Zimmermann,  Vita  et 
doctrina  Epicuri,  Heidelbei^,  1785;  Wygmans,  Quœs- 
tiones  variœ  de  phUosophia  Epicuri,  Leyde,  1834;  Ajasson 
de  Grandsaene,  Exposé  du  système  physique  d'Êpicure 
(dans  le  t.  II  du  Lucrèce  de  la  Bibliothèque  latine-fran- 
çaise de  Panckoucke).  R. 

ÉPIDROME,  nom  de  la  voile  et  du  m&t  les  plus  voisins 
de  Tanière,  dans  les  navires  des  anciens  Grecs  qui  avaient 
plusieurs  m&ts. 

ÉPIËU  (de  ritalien  spiede  ou  spiedo,  dérivé  du  latin 
spiculum),  arme  de  demi-longueur,  à  fer  plat  et  pointu, 
dont  les  Anciens  se  servaient  et  dont  on  se  sert  encore 
quelquefois  à  la  chasse  du  sanglier.  Les  soldats  d'infan- 
terie, au  temps  de  Philippe -Auguste,  étaient  armés 
d'épieux. 

EPIGONATION.  V.  ABCHiMANoaiTE. 

ÉPIGONION,  instrument  de  musique  des  anciens  Grecs, 
sorte  de  harpe  à  40  cordes,  dont  la  moitié  était  accordée 
à  Toctave  des  autres.  Atliénée  en  attribue  Tinvention  à 
un  certain  Épigouos,  musicien  d'Ambracie. 

ÉPIGRABQIE,  mot  qui  désignait  spécialement  chez  les 
Grecs  les  inscriptions  mises  sur  les  monuments,  les  sta- 
tues, les  tombeaux,  les  trophées.  Elles  étaient  en  vers, 
afin  que  la  mémoire  les  retint  plus  aisément,  et  d'une 
faible  étendue,  n'ayant  pour  la  plupart  que  de  2  à  8  vers  ; 
on  en  trouve  des  exemples  dans  le  IV*  liv.  d'Hérodote,  88, 
et  dans  le  Vn*,  228.  De  sa  1'*  signification,  le  mot  passa 
à  un  sens  plus  étendu,  et  désigna  toute  pièce  de  vers  qui 
ne  dépassait  pas  la  longueur  ordinaire  d'une  inscription. 
Cest  de  ce  genre  que  sont  les  pièces  contenues  dans  l'iifi- 
thologie  grecque.  Chez  les  Romains,  les  épigrammes  ne 
sont  que  des  pièces  mordantes,  censurant  un  abus  par  un 
bon  mot,  frondant  un  ridicule  par  une  pensée  fine,  acé- 
rée, caustique.  Telles  sont  celles  de  Catulle,  et  surtout  de 
Martial.  Chez  les  Modernes,  la  maliçnité  est  le  trait  essen- 
tiel de  l'éplgramme  :  c'est  une  satire  en  al)régé,  n'ayant 
souvent  que  deux  vers,  mais  pouvant  en  avoir  davan- 
tage, et  terminée  par  un  bon  mot  fin  et  piquant.  Marot, 
La  Fontaine,  J.-B.  Rousseau,  Voltaire,  Piron,  Lebrun,  etc., 
ont  manié  avec  succès  l'épigramme.  Dans  Lebrun,  elle  a 
souvent  un  caractère  d'amertume  et  de  fiel.  L'épigramme 
a  toujours  été  en  France,  surtout  au  xvm*  siècle,  une  des 
armes  des  querelles  littéraires;  aussi  l'employart-on  à  la 
riposte  autant  qu'à  l'attaque  :  en  voici  un  exemple  de 
Baour^Lormian  et  de  Lebrun.  Le  premier  attaqua  ainsi  : 

Lebnin  de  gloire  se  nonrrlt, 
AuMl  Toyes  comme  il  maigrit. 

Le  second  riposta,  avec  la  même  brièveté  « 

Sottlae  entretient  Tembonpolnt, 
AntBi  Baonr  ne  maigrit  point.  . 

Boileaa,  et  surtout  Badne«  ont  laissé  quelques  épigrammes 
remarquables  sur  des  si;^ets  littéraires.  P. 

ÉPIGRAPHE ,  citation  empruntée  à  un  auteur  quel- 
conque, et  mise  au-dessous  du  titre  d'un  livre.  Il  y  a 
l'épigraphe  générale  et  l'épigraphe  spéciale  :  la  première 
se  rapporte  au  caractère  de  l'auteur  et  au  but  de  ses  tra- 
vaux, à  l'instar  des  devises  des  anciens  chevaliers.  De  ce 
genre  est  celle  de  J.-J.  Rousseau,  en  tète  de  ses  œuvres, 
et  que  la  plupart  de  ses  éditeurs  modernes  ont  omise  : 
Vitam  impendere  vero  (Juv.,  Sat.4,v.  91),c.-àrd.  :  «  Con- 
sacrer sa  vie  à  la  vérité  ;  n  et  cette  autre  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  prise  de  Virp;ile  {/Eneid.  I,  v.  630)  :  Miseris 
succurrere  disco,  «  J'enseigne  à  secourir  les  malheureux.  » 
On  reconnaît  dans  la  première  l'orgueil  philosophique  de 
Rousseau,  et  dans  la  seconde  la  sensiblerie  humanitaire 
de  Bernardin,  inq>iration  de  son  temps,  où  Ton  parlait 
sans  cesse  d'àme  sensible,  de  caractère  sensible,  de  cœur 
sensible,  à  la  veille  d'une  Révolution  qui  allait  si  bien  se 
passer  de  sensibilité.  —  L'épigraphe  spéciale  est  une  ma- 
dère d'avan^-préfiioe,  destinée,  par  sa  brièveté,  à  forcer 


l'attention  du  lecteur,  à  piquer  sa  curiosité  sur  le  livre 
même  où  on  l'inscrit.  Mais  &,  comme  dans  le  style,  U  y 
a  toujours  de  l'homme.  Voyez  l'épigraphe  mise  par  Buffon 
sur  son  Histoire  neUurelle  :  Naturam  amplectimur  om- 
nem,  «  J'embrasse  toute  la  nature.  »  Dalembert  n'avait 
peutr-ètre  pas  trop  tort  d'y  joindre  ce  petit  commentaire  : 
«  Cest  bien  le  cas  de  dire  :  qui  trop  emnrasse  mal  étreint» 
Voyez  encore  Laharpe,  dans  son  orgueil  pédantesque,  ca- 
ractérisant lui-même  son  Cours  de  tittérature  par  cette 
phrase  de  son  cru  :  Indocti  discant  et  ament  meminisst 
periti,  u  Que  les  ignorants  apprennent,  et  que  les  habilesse 
souviennent.  »  Beaumarchais  a  dit,  en  tête  de  ses  œuvra, 
avec  autant  de  vérité  que  de  vanité  :  «  Ma  vie  est  un 
combat,  »  paroles  empruntées  à  Voltaire.  Ce  môme  Vol- 
taire, ennemi  du  prétentieux,  est  tombé  aussi  une  fois 
dans  l'épigraphe  pour  sa  tragédie  de  Mérope;  il  crut  sans 
doute  en  généraliser  le  succès,  chimère  après  laquelle  il 
courait  tant,  en  plaquant  en  tète  le  yers  suivant  : 

Hoc  legite,  aneterl,  crlmen  amoris  abest. 
c  Lises  ceci,  gens  austères,  11  n'y  a  point  d*amoar,  • 

Pendant  la  Révolution,  et  dans  les  premières  années  de 
la  Restauration,  où  la  littérature  presque  entière  sembla 
ee  fondre  en  brochures  politiques,  toutes  portaient  une 
épigraphe;  c'était  presque  d'obligfttion.  La  fameuse  bro- 
chure de  Sieyès  :  Qu*esP-ce  que  le  Tiers  état  ?  publiée  en 
Janvier  1789,  était  munie,  pour  faire  passer  sa  hardiesse, 
d'une  épigraphe-avertissement  ainsi  conçue  :  «  Tant  que 
lephilosophe  n'excède  pas  les  limites  de  la  vérité,  ne  l'ac- 
cusez pas  d'aller  trop  loin...  »  Ualletp-Dupao,  lançant,  en 
mars  1797,  une  brochure  contre  le  Directoire,  inscrivit  en 
tète,  et  comme  avant^ùt  de  ce  qu'il  allait  dire,  les  ven 
suivants  de  Voltaire  (le  Triumvirat,  1, 1  )  : 

Ce  eont  Ik  les  béroe  qui  gonvement  là  terre  ; 
Ils  font,  en  se  Jouant,  et  la  paix  et  la  guerre; 
Du  sein  des  roluptéi  Ils  nous  douneut  des  fers. 
A  quels  maîtres,  grands  dieux,  llTres-Tous  runirersl 

L'épigraphe  serait  bien  placée,  où  on  ne  la  voit  goère 
ordinairement,  en  Iftte  d'un  Journal;  elle  y  servirait  de 
pavillon,  rappelant  incessamment  sa  couleur,  son  esprit 
et  son  but.  Du -temps  de  la  Restauration,  quelques  joor- 
nanx  en  adoptèrent  une;  on  lisait  en  tâte  du  journal 
ultra-royaliste  le  Drapeau  blanc  :  «  Vive  le  roi,  quand 
même...  »  Le  Censeur  européen,  l'un  des  meilleurs  or- 
ganes de  l'opinion  libérale  à  la  même  époque,  avait  pris 
pour  épigraphe  :  «  La  Paix  et  la  Liberté.  » 

Les  sermonaires  mettent  teujours  en  tète  de  leors  di»- 
oours  une  dtetion  prise  des  livres  sainte  :  ce  n'est  pas 
proprement  une  épigraphe,  mais  un  texte  (V.  ce  mot). 

Depuis  près  d'un  demi-siècle,  la  mode  des  épigraphes 
est  passée,  et  avec  raison ,  ces  espèces  d'énigmes  litté- 
raires teuchant  fort  peu  le  lecteur,  la  plupart  même 
n'étant  qu'un  facile  étalage  de  savoir  postiche.  Leur 
moindre  inconvénient  était  d'effacer  en  quelque  sorte  le 
caractère  de  conception  originale  d'un  livre»  pour  lui  don- 
ner un  air  de  bout-rimé  de  longue  haleine  ou  de  proverbe 
explioué  et  commenté.  C.  D— t. 

ÉPjGRAPHIE,  science  des  inscriptions.  K.  InscaiFnons. 

ÉPILÈNE.  V.  Chanson. 

ÉPILOGUE.  Ce  mot  désignait,  chex  les  anciens  ûecs, 
la  conclusion  d'un  discours  ou  de  tout  autre  ouvrage,  et 
s'opposait  à  Prologue  :  ainsi,  le  potte  dramatique  adres- 
sait quelques  mote  an  public  à  la  fin  de  la  pièce.  Il  s'ap' 
plique  aussi  à  un  petit  pofime  séparé,  formant  une  sorte 
d'aoresse  au  lecteur,  et  placé  à  la  fln  d'an  recueil  de 
fables,  de  contes,  eto.,  ou  même  à  la  fln  de  chacune  des 
parties  de  ce  recueil,  quand  elles  ont  été  publiées  séparé- 
ment. On  trouve  deux  épilogues  dans  le  recueil  des  fobles 
de  La  Fontaine,  à  la  fin  du  \I«et  du  XI*  livre.  On  a  encore 
donné  le  nom  d'Épilogue,  au  théâtre  et  dans  le  roman,  à 
un  acte,  à  un  chapitre  qui  servent  de  complément  au  so- 
Jet,  et  où  l'on  fait  connaître,  soit  les  destinées  des  person- 
nages qui  sont  restés  en  dehors  du  dénoûment  de  l'action 
principale,  soit  les  événemente  futurs  dont  l'effet  ne  pou- 
vait se  faire  immédiatement  sentir.  L'épilogue  dramatiqoa 
est  une  sorte  de  palliatif  de  la  maladresse  de  l'auteur,  qui 
a  lahsé  échapper  une  partie  de  ses  personnages  au  coup 
qui  tranche  le  nœud  de  la  pièce. 

r:PIMUUE.  V.  Chanson. 

ÉPINE,  partie  d'un  Cirque  romain.  V.  notre  DicUoe^ 
naire  de  Biographie  et  d'Histoire, 

ÉPINE  (Notre-Dame  de  l*),  église  ogivale  du  département 
de  la  Marne,  à  8  kilom.  E.  de  Chàlons.  Elle  fut  ooo- 
struite  à  l'endroit  où  un  berger  avait  trouvé,  disait-oa. 
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dans  an  boisson  ardent,  une  image  miraculeuse  de  la 
Vierge.  Un  architecte  anglais,  nommé  Patrice,  se  chargea 
des  travaux  en  1419.  Au  bout  de  dix  ans,  le  portail  avec  sa 
tour  du  nord  était  construit,  ainsi  que  la  nef.  Les  chances 
de  la  guerre  étant  devenues  défavorables  aux  Anglais, 
tout  fut  abandonné.  Plus  tard  Charles  VU  donna  une 
somme  considérable,  qui  servit  à  élever  la  tour  méridio* 
nale  du  portail.  Uédifice  ne  fut  achevé  qu'en  15'i9  par 
Ant.  Guichard.  Les  villes  de  Ch&lons  et  de  Verdun  don- 
nèrent les  vitraux  et  la  sonnerie.  —  Le  grand  portail  de 
Notre-Dame-de-rÉpine  est  admirable  de  finesse  et  d'élé- 
gance. Une  arcade  formant  pyramide  s'élève  au-dessus 
de  la  porte  principale  et  entoure  un  crucifix  de  grandes 
proportions.  La  rosace  est  surmontée  d'un  triple  pignon 
mesquin.  Les  deux  clochers  offrent  à  peu  près  les  mômes 
détails  de  construction  et  de  sculpture,  quoique  celui  du 
nord  soit  un  peu  plus  petit  que  celui  du  midi.  La  flèche 
du  clocher  septentf  ional  a  été  abattue  pendant  la  Révo- 
lution et  remplacée  par  un  télégraphe;  celle  du  clocher 
méridional  se  compose  de  six  espèces  de  consoles  ou  de 
branchages  de  pierre  bien  ouvragés,  qui  s'élèvent  en  dimi- 
nuant Jusqu'à  un  globe  supportant  la  croix.  Le  portail  du 
Dord  est  triste  et  nu  ;  celui  du  sud,  dont  les  statues  ont 
disparu,  est  flanqué  de  deux  tourelles  et  orné  de  galeries 
à  jour,  ainsi  que  d*un  pignon  découpé  que  surmonte  une 
belle  pyramide.  A  l'intérieur  de  l'église,  on  remarque  les 
ornements  sculptés  des  chapelles,  un  riche  jubé,  une 
clôture  de  chœur  en  pierre  sculptée,  et,  dans  le  chœur, 
un  Trésor  admirablement  travaillé  en  forme  de  petite  for- 
teresse surmontée  d'une  multitude  de  flèches.  Dans  la 
partie  septentrionale  de  l'édifice  est  un  puits  à  l'eau  du- 
quel on  attribue  des  propriétés  merveilleuses. 

ÉPINETTE  (de  l'italien  spmetta)^  instrument  de  mu- 
sique à  clavier,  antérieur  au  clavecin  (V.  ce  mot)^  et  en 
usage  depuis  le  xv*  siècle.  A  la  fin  au  xvii*  siècle,  ses 
cordes  étaient  encore  en  boyaux ,  et  ce  fut  alors  c^'on 
leur  substitua  des  cordes  de  fer  et  de  cuivre.  Elles  étaient, 
comme  dans  le  clavecin,  mises  en  vibration  par  un  bec 
de  plume.  Quand  on  imagina  de  faire  frapper  la  corde  par 
un  marteau,  ont  eut  Vépinette  à  marteau,  où  l'on  peut 
voir  le  germe  du  piano.  U  y  avait  une  espèce  particulière 
d'épinette  dont  le  son  était  fort  doux,  et  qu'on  appelait 
pour  cette  raison  Sourdine,  Au  xviu*  siècle,  un  organiste 
de  Grenoble,  J.-A.  Berger,  trouva  le  moyen  d'adapter  à 
répinette,  ainsi  qu'à  l'orgue,  le  Jeu  du  luth,  de  la  harpe, 
ainsi  que  le  crescendo  et  le  decrescendo,  B. 

ÉPINGLES ,  somme  donnée  pour  la  conclusion  d'un 
marché,  du  consentement  des  parties  contractantes,  soit 
à  Tune  d'elles,  soit  à  des  tiers.  En  général,  les  épvngles 
sont  destinées  à  la  femme,  aux  enfants  du  vendeur.  L'ori- 
gine de  cette  locution  est  peut-être  qu'on  s'offrit,  entre 
pauvres,  de  simples  épingles  quand  elles  étaient  encore 
une  nouveauté  chère  et  luxueuse,  et,  entre  riches,  des 
épingles  d'or  montées  en  bijou.  Il  y  avait,  dans  cette  ma- 
nière de  donner  et  de  recevoir,  une  certaine  délicatesse 
qui  n'existe  plus  depuis  que  les  épingles  sont  devenues 
une  somme  déterminée.  En  cas  de  résiliation  de  la  con- 
vention, les  épingles  doivent  être  restituées. 

ÉPINGLTERS,  ancienne  corporation,  dont  les  statuts 
figurent  dans  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau.  Ces 
statuts  furent  renouvelés  par  Henri  IV  en  1602.  La  maî- 
trise coûtait  de  6  à  700  livres.  Les  épingliers  faisaient 
aussi  des  agrafes,  des  chaînes,  toutes  sortes  d'ouvrages 
en  laiton.  Au  xvui*  siècle  on  les  réunit  aux  aiguilliers. 
ÉPINOSTE.  V,  Chansor. 

ÉPIPHONEME,  c-à-d.  en  grec  exclamation^  figure  de 
Rhétorique,  qui  consiste  à  terminer  un  récit  par  une 
courte  sentence  en  forme  d'exclamation.  Ainsi  Virgile, 
dans  V Enéide  (I,  33),  après  avoir  rappelé  les  malheurs  des 
Troyens,  si  longtemps  ballottés  sur  les  mers  avant  d'abor- 
der en  Italie,  s'écrie  : 

Tant»  molis  erat  romanam  eondere  gentem, 
pensée  que  Delille  traduit  ainsi  : 

Tant  dut  coûter  de  peine 
Le  long  enranteroent  de  la  grandeur  romaine. 

ÉPIQUE  (Langue  ou  Dialecte),  nom  qu'on  donne  à 
la  langue  grecque  telle  qu'elle  se  trouve  dans  Homère. 
Tout  en  se  rapprochant  de  la  langue  qui  plus  tard  s'ap- 
pela ionique,  elle  offrait  des  traces  nombreuses  d'une 
langue  sans  doute  commune  aux  Grecs  Jusqu'au  x*  siècle 
av.  J.-C,  et  aussi  de  dorismes  et  d'éolismes.  Tous  les 
poètes  postérieurs  l'adoptèrent  pour  l'épopée,  lors  même 
qu'elle  cessa  d'être  intelligible  dans  tous  ses  détails  pour 


l'ensemble  des  nations  grecques.  Dès  l'époque  des  pre« 
miers  Ptolémée,  elle  est  devenue  une  langue  savante,  une 
langue  morte  pour  ainsi  dire,  qu'il  faut  expliquer  dans 
les  écoles,  et  rendre  claire  pour  le  public  à  l'aide  de 
lexiques  spéciaux.  Au  moyen  âge  il  iallut  faire  des  tra- 
ductions d'Homère  en  prose  byzantine.  L'auteur  des  Dio- 
nysiaques ÇSonnus)^  qui  vivait  au  v*  siècle  ap.  J.-C,  est  un 
des  derniers  poètes  grecs  connus  qui  se  soient  servis  de  la 
vieille  langue  épique  ;  elle  est  encore  assez  pure  dans  Quin« 
tus  de  Smyme,  qui  fut  peutrêtre  son  contemporain.      P. 

â>iQDB  rPoésie).  V,  ËPOpéB. 

tpiQVE  (Vers),  vers  consacré  à  l'épopée.  Chez  les  An- 
ciens, c'est  l'hexamètre  héroique  ;  chez  nous,  c'est  l'alexan- 
drin; chez  les  Italiens,  l'endecasyllabe;  chez  les  Anglais, 
le  décasyllabe;  chez  les  Allemands,  l'hexamètre.       P. 

ÉPIRRHÈME.  V.  Parabase. 

ÉPISCENIUM.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Hùttotre. 

ÉPISCOPALE  (Église).  V.  Anglicanisme. 

ÉPISCOPALES  (Ecoles).  V.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire,  p.  870,  c.  1. 

ÉPISODE  (du  grec  épeisodos,  importé,  emprunté  du 
dehors).  On  a  d'aîrard  appelé  ainsi  le  récit  qui  fut,  à 
une  certaine  époque,  introduit  au  milieu  des  chants  di- 
thyrambiques des  fêtes  de  Bacchus,  et  qui  rappelait  les 
aventures  de  cette  divinité.  Bientôt  ces  intermèdes  ra- 
contèrent des  événements  étrangers  à  Bacchus,  et  ces- 
sèrent d'être  des  récits  proprement  dits  :  ils  retraçaient 
un  événement  supposé  présent,  et  dont  les  progrès  se  dé- 
roulaient devant  les  choristes  et  tout  le  peuple  assemblé. 
L'action  était  substituée  au  récit;  le  chœur  exprima  dès 
lors  dans  ses  chants  les  sentiments  de  peine  ou  de  plaisir, 
d'admiration  ou  de  surprise,  que  lui  inspirait  cette  ac- 
tion :  de  là  le  rôle,  que  lui  donnèrent  les  poètes  drama- 
tiques au  y^  siècle  av.  J.-C,  de  représentant  du  public 
et  d'interprète  des  sentiments  de  morale  universeRe 
innés  dans  le  cœur  du  peuple.  Ces  Épisodes,  surtout  à 
l'époque  de  Sophocle,  devinrent  la  partie  importante, 
essentielle,  de  fa  tragédie.  Dans  la  poétique  et  dans  la 
critique  littéraire  du  théâtre  grec,  le  mot  Épisode  désigne 
toujours  chacune  des  parties  du  drame  comprises  entre 
deux  chœurs,  soit  que  le  dialogue  n'ait  lieu  qu'entre  les 
acteurs,  soit  qu'il  se  passe  entre  eux  et  les  choristes  ou 
le  coryphée. 

Aujourd'hui,  on  appelle  exclusivement  Épisode  une 
action  incidente  liée  à  l'action  principale  d'un  poème  ou 
d'un  roman,  mais  tenant  peu  ou  même  point  au  fond  du 
sujet.  Les  épisodes  sont  destinés  à  prévenir  la  monotonie 
des  longs  récits  dans  les  poèmes  épiques  et  dans  les  ro- 
mans, ou  à  mettre  en  relief  certains  caractères,  à  donner 
de  la  grâce  et  de  l'animation  aux  poèmes  didactiques. 

Il  n'y  a  pas  de  poème  célèbre,  sans  épisodes  célèbres 
aussi  ;  dans  VIliade  d'Homère,  on  cite  Hélène  sur  la  tour 
de  la  porte  de  Scée  (ch.  IH);  Vénus  blessée  par  Diomède 
(ch.  V);  les  Adieux  d'Andromaque  et  d'Hector  (ch.  VI); 
les  Chevaux  de  Rhésus  enlevés  par  Ulysse  et  Diomède 
(ch.  IX),  etc.  — Dans  V Enéide  de  Virdle,  Sinon  déter- 
minant  les  Troyens  à  introduire  dans  leur  ville  le  cheval 
des  Grecs;  Laocoon  dévoré  par  un  serpent  (ch.  U);  les 
Harpies  (ch.  III);  Description  des  Enfers  (ch.  VI);  Com- 
bat d'Hercule  et  de  Cacus  (ch.  VIII)  ;  la  mort  de  Nisus  et 
d^Euryale  (ch.  IX),  etc.  —  Dans  la  Pharsale  de  Lucain, 
V Image  de  ta  patrie  se  dressant  devant  César  au  moment 
où  tl  va  franchir  le  Rubicon  (ch.  I)  ;  la  Forêt  sacrée  de 
Marseille  (ch.  III);  Combat  d'Antée  et  d*Hercule  fch.  rV); 
V Armée  romaine  assaillie  par  une  tempête  de  sable  dans 
les  déserts  de  la  Libye  (ch.  IX),  etc.  —  Chez  les  Mo- 
dernes, on  trouve,  dans  la  Divine  comédie  du  Dante, 
Prancesca  de  Rimini;  la  Prison  d'Ugolin  et  de  ses  fUs 
(VEnfer^  ch.I), etc.;— Dans  Roland  Furieux  del'Arioste, 
Médor  et  Angélique  (ch.  XlX-XXffl);  Alcine  (ch.  VI);  Clo- 
ridan  et  Médor  Ich.  WUl);  Fleur  de  Lis  et  Brandimarl 
(ch.  XLII)  ;  la  Coupe  enchantée  (ch.  XLIir,  etc.  —  Dans 
la  Lusiaae  de  Camoèns,  Inès  (ch.  II);  /«  Géant  Ada- 
mastor  (ch.  V);  Vile  enchanteresse  (ch.  IX);  —  dans  la 
Jérusalem  délivrée  du  Tasse,  Olinde  et  Sophronie  fcb.  II); 
Clorinde  et  Tancrède  (ch.  III  et  XII);  Armide  et  Renaud 
(ch.  xrV),  etc.  ;  —  dans  la  Henriade  de  Voltaire, la  Saint- 
Barthélémy  (ch.  H)  ;  Saint -Louis  montrant  à  Henri  IV 
les  grands  hommes  futurs  de  la  France  (ch.  Vir;  ;  le  Tem- 
ple de  l'Amour  (ch.  X)  ;  la  Famine  de  Paris  (ch.  X),  etc. 

Les  poèmes  didactiques  ou  descriptifs  ne  sont  pas  moins 
riches  en  épisodes,  et  ils  y  sont  encore  plus  nécessaires, 
en  raison  de  leur  défaut  d*action  ;  ainsi ,  on  admire,  dam 
les  Géorgtques  de  Virgile,  le  tableau  des  Prodiges  qui  ao- 
compa(fnèrmU  U  meurtre  de  César  (ch.  I)  ;  le  Bonheur  de 
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laifiedes  champs  (ch.  Il)  ;  la  Peste  des  œumaux  (ch.  m); 
l'Aventure  S Aristie;  Orphée  ^et  Eurydice  (ch.  IV),  etc.  ; 
—  dans  la  Nature  des  choses  de  Lucrèce,  V  Éloge  de  la 
vie  champêtre  (ch.  II)  ;  la  Formation  de  la  Société  (ch.  \); 
la  Peste  d^ Athènes  (ch.  VI),  etc.  ;  —  dans  les  poèmes  ae 
Delille,  le  Paradis  perdu^  trad.  de  Hilton,  le  Paradis  ter- 
restre  (ch.  IV);  dans  V Imagination,  les  Catacombes  de 
Bome  (ch.  VI);  dans  les  Trois  Règnes,  une  Armée  ense-- 
velie  par  les  vents  dans  les  sables  de  VAsie,  etc. 

Les  poèmes  dramatiques  ont  aussi  leurs  épisodes,  re- 
présentés par  les  personnages  secondaires  destinés  à 
mettre  en  relief  quelques-uns  des  personnages  princi- 
paux :  tels  sont  ceux  d'Êriphile  dans  VIphigenie  de  Ra- 
cine, et  d'Aricie  dans  la  Phèdre  du  même  poète.  La  scène 
du  sonnet  d'Oronte,  celle  du  cercle  chez  Gélimène,  dans 
le  Misanthrope  de  Molière  (acte  I,  2;  II,  5),  sont  de  vé- 
ritables épisodes,  qui  font  ressortir  adminiblement  les 
caractères  d^Âlceste,  de  Philinte  et  de  Gélimène.  La  co- 
médie des  Fâcheux  ne  se  compose  que  d*une  suite  de 
■cènes  et  de  caractères  épisodioues.  Les  pièces  dites  à 
tiroirs  ou  à  travestissements,  telles  que  le  Mercure  ga- 
lant de  Boursault,  rentrent  dans  la  même  classe.      P. 

ÉPISODE.  K.  Fdgoe. 

ÉPISTOLAIRE  (Genre).  Sous  ce  terme  on  comprend 
les  diverses  lettres  missives  (en  latin  epistola;  du  grec 
epistolè,  envoi,  message)  qui  peuvent  être  écrites  par  une 
personne  à  une  autre,  et  qui  ont  le  plus  souvent  pour 
sujet  quelque  événement  réel  de  la  vie  ordinaire.  Il  y  a 
des  lettres  de  compliments,  de  félicitation ,  de  consola- 
tion, de  condoléance,  d^excuse,  de  justification,  de  de- 
mande, de  réclamation,  de  remerclments,  d*o£fres,  de 
refus,  de  conseils,  de  reproches,  de  plaintes;  d^autres  qui 
traitent  d'aflaires  d'intérêt  ou  de  cœur  ;  d'autrçs  de  simple 
politesse,  d*envoi ,  d'invitation,  etc.  Enfin  une  lettre  peut 
annoncer  aussi  une  nouvelle  politique  ou  militaire, 
pourvu  qu'elle  intéresse  particulièrement  la  personne  à 
qui  on  s^adresse.  —  Quel  que  soix  le  s^Jet  de  la  lettre, 
elle  n'est  toujours  qu'une  conversation  écrite;  le  genre 
épistolalre  doit,  par  conséquent,  se  rapprocher,  autant 
qu'il  est  possible,  du  ton  de  la  conversation ,  moins  les 
négligences  et  les  incorrections  qui  échappent  souvent  à 
la  rapidité  de  la  parole.  Mais  le  soin  donné  aux  tours  et 
aux  expressions  ne  doit  rien  ôter  à  une  lettre  de  cet  air 
d'aisance  et  d'abandon  qui  en  fait  le  caractère  essentiel , 
même  lorsque  le  sqjet  qu'elle  traite  est  grave  et  impor- 
tant. Elle  ne  doit  nen  avoir  de  désordonné;  mais  il  ne 
faut  psa  qu'on  y  voie  une  méthode,  une  régularité  étu- 
diée, n  faut  éviter  avec  soin  les  phrases  longues,  caden- 
oées,  périodiques,  les  figures  que  l'usage  n'a  pas  rendues 
simples  et  naturelles.  Quel  que  soit  l'objet  de  la  lettre,  on 
doit  se  garder  d'être  long,  attaquer  son  sujet  dès  le  d^ut, 
saoa  aucun  de  ces  préambules  qui  trahissent  l'embarras 
de  celui  <}ui  écrit  la  lettre  et  impatientent  la  personne  qui 
la  lit.  Si,  cependant,  on  est  obligé  de  commencer  sa 
lettre  avec  de  certaines  précautions,  de  certains  ménage- 
ments pour  la  personne  à  qui  on  écrit;  si,  s'adressant 
à  un  inconnu ,  on  est  obligé  de  se  faire  connaître,  de  lui 
expliquer  les  circonstances  par  lesquelles  on  est  amené  à 
Im  écrire,  que  ce  préambule  soit  bref  et  précis. 

Les  lettres  qui  n'ont  pour  objet  que  l'épanchement  des 
sentiments  affectueux  ne  sont  pas  soumises  à  cette  règle 
de  la  brièveté  :  leur  principal  mérite  est  dans  l'abandon  et 
la  naïveté.  Dans  toute  espèce  de  lettre,  il  faut  attacher  la 
plus  scrupuleuse  attention  à  la  clarté  et  à  la  netteté  des 
termes  :  la  plus  légère  équivoque,  la  méprise  la  plus  in- 
signifiante en  apparence,  peuvent  avoir  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses. 

Le  style  et  le  ton  d'une  lettre  doivent  être  appropriés 
à  ce  qui  en  fait  le  sujet,  et  au  caractère,  à  la  situation,  à 
la  qualité  de  la  personne  à  qui  on  écrit;  il  faut  bien 
sentir  qui  l'on  est  et  quel  est  celui  à  qui  l'on  s'adresse  : 
en  un  mot,  une  lettre,  quel  que  soit  le  degré  de  talent  de 
celui  qui  l'écrit,  sera  tov^oors  bien  faite  dès  que  les  règles 
de  la  conwnance  y  seront  observée»;  tout  est  là.  Bien 
qu'il  ne  soit  guère  possible  de  donner  des  règles  précises, 
on  peut,  pour  les  lettres  familières,  dire,  avec  Joubert, 
que  «  le  vrai  caractère  du  style  épistolalre  est  l'ex^oue- 
ment  et  l'urbanité.  »  —  Les  meilleurs  modèles  du  genre 
épistolalre  sont  Gicéron  dans  l'antiquité,  et,  en  France, 
d""*  de  Sévigné,  Fontenelle,  M""*  de  Maintenon,  Voltaire, 
iirabeau,  Joubert,  J.  de  Maistre,  Jacquemont ,  etc.  Il  est 
^are  qu'une  personne  bien  élevée  et  spirituelle  ne  tourne 
aas  bien  une  lettre  :  ce  talent  naturel  fait  partie  de  l'es- 
prit français. 

Certains  ouvrages  ont  été  publiés  sous  le  titre  de 
Lettres  :  ainsi,  les  Lettres  de  Balzac,  les  Lettres  provin- 


ciales de  Pascal,  U  Lettre  de  Fénelon  sur  les  occupation 
de  VAcadénie  française,  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  sur 
les  spectacles^  les  Lettres  de  Junius  (en  anglais),  etc 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  lettres;  il  y  a  le  titre, 
souvent  la  forme,  presque  jamais  le  ton.  V.  Épmtc 

ÉPISTOUER,  livre  renfermant  les  Epttresàs  YÈ^ 
(|ui  doivent  être  chantées.  On  possède  d'anciens  Épisto- 
hers  manuscrits  ou  imprimés  :  en  général,  ils  étaient  dé- 
corés avec  moins  de  luxe  que  les  Évangéliaîres. 

ÉPISTROPHE,  nom  que  quelques  rhéteurs  donnent  à 
la  Conversion  (V.  ce  mot). 

ÉPISTYLE.  V.  AncHiTRAVc. 

ÉPITAGME,  corps  de  troupes  grecques.   F.  Arx^e 
p.  213,  col.  1. 

ÉPITAPHË  (du  grec  épi,  sur,  et  taphos,  tombeaaj, 
inscription  en  prose  ou  en  vers,  destinée  à  être  gravée 
sur  un  tombeau.  C'est  un  éloge  concis  du  défunt  ou  une 
sentence  morale.  L'épiti^he  n'était  p^int  chez  les  Grecs 
un  honneur  prodigué  ;  les  Romains  en  furent  moins 
vares.  Autrefois  c'était  un  privilège  des  nobles  de  mettre 
des  épitiH^hes  sur  les  tombeaux  sans  le  contrôle  et  la 
permission  du  curé  de  l'église;  les  bourgeois  payaient  un 
droit  aux  marguilliers  pour  leurs  épitaphes.  Aujoard'hai 
on  est  seulement  tenu  de  les  soumettre  à  l'autorité  moni- 
cipale.  Nos  cimetières  abondent  en  épitaphes  :  pour  quel- 
ques-unes qui  sont  touchantes  par  leur  simplicité,  on  en 
rencontre  une  foule  qui  prêtent  au  ridicule  par  l'emphase 
ou  la  niaiserie.  Scarron,  La  Fontaine,  Piron,  Désaugien 
et  beaucoup  d'autres  auteurs  se  sont  fait  eux-mêmes  des 
épitaphes  originales.  F.  Labbe,  Thésaurus  epitofhionm, 
Paris,  1666;  Guillebaud,  Jardin  d'épitaphes  choisies, 
Paris,  1648;  Laplace,  Recueil  d'épitaphes,  Paris,  1782, 
3  vol. 

ÉPITASE  (en  grec  épitasis,  tension),  nom  donné  par 
les  critiques  grecs  à  la  2*  partie  du  poème  dramatique, 
celle  où  l'action,  proposée  dans  la  protcLse,  était  nouée, 
conduite  et  poussée  par  différents  incidents  jusqu'à  sa 
fin,  appelée  catastase.  Elle  commence  ordinairement 
après  le  l*'  chœur,  comme  dans  Y  Electre  de  Sophocle; 
quelquefois  vers  la  fin  du  prologue.  Les  pièces  grecque 
n'étant  jamais  fortement  nouées  comme  la  plupart  des 
tragédies  et  drames  modernes,  le  mot  nceua  ne  traduit 
pas  bien  exactement  le  mot  Epitase,  qui  se  rendrait 
mieux  en  français  par  l'expression  développement  de  Vac- 
tion.  Ce  terme  convient  aussi  à  la  comédie  ancienne  :  il  y 
représente  ce  que  les  modernes  u>pellent  YùUrigue,     P. 

ÉPITHALAME,  chant  nuptial  (du  grec  épi,  sur,  et  tha- 
lamos,  lit);  sorte  de  poème  composé  chez  les  Anciens  à 
l'occasion  d'un  mariage  et  à  la  louange  des  nouveaui 
époux.  En  Grèce,  il  était  chanté  par  un  chœur,  soit  de 
jeunes  vierges  seules,  soit  de  jeunes  filles  et  de  jeunes 
garçons,  avec  accompagnement  de  danses.  On  le  nommait 
aussi  catakoemèse  (ae  coUakoùnân,  envoyer  dormir).  Les 
épithalames  de  Sappho  étaient  célèbres  :  nous  n'en  avons 
Que  des  fragments.  La  18*  idylle  de  Théocrite  est  un  Epi- 
tnalame  en  Vhonneur  de  Ménélas  et  d^Hélène,  Dans  Ca- 
tulle, il  y  a  un  beau  chant  nuptial  en  l'honneur  de  Julie 
et  de  Manlius,  et  YÉpithalame  de  Thétis  et  dePéiée,  Cbez 
les  Hébreux,  le  44«  psaume  de  David  et  le  Cantique  des 
cantiques  passent  pour  ^tre  des  épithalames.  Parmi  les 
modernes,  Buchanan ,  Ronsard,  Malherbe,  Scarron,  Ma- 
rini ,  se  sont  distingués  dans  ce  genre  de  composition.  Au- 
jourd'hui ,  on  ne  trouve  plus  guère  de  chansons  de  noces 
que  parmi  les  habitants  des  campagnes.  P. 

ÉPITHÈTE,  mot  grec  {épithéton)  qui  signifie  «  mis 
près  de  ou  sur.  »  On  appelle  ainsi  spécialement  un  a^jectii 

Sue  l'on  joint  à  un  nom,  soit  pour  le  déterminer  avec  plus 
e  précision,  soit  surtout  pour  orner  le  style  et  a^oatet  h 
l'éclat  et  à  l'énergie  du  discours;  aussi  le  mot  epithèU, 
dans  notre  langue,  convient-il  surtout  aux  adjectifs  em- 
ployés par  les  poètes  et  les  orateurs.  U  y  a  cette  différence 
entre  le  simple  adjectif  et  répithète,que  l'un  est  toujours 
indispensable,  et  que  l'autre  peut  souvent  se  retrancher 
sans  que  le  sens  cesse  d'être  entier;  seulement  l'expres- 
sion de  la  pensée  sera  déparée  ou  affaiblie.  Ainsi ,  dans 
cette  phrase  :  «  La  vertu  sévère  n'attire  point  les  cœurs  ■, 
supprimez  sévère,  vous  changez  la  proposition;  sévère eA 
plutêt  adjectif  qu'épithète.  Dans  celle-ci  : 

Trente  légers  ralsseanx 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux, 

légers  et  tranchant  sont  des  épithètes  ;  car  le  sens  subsista 
en  les  supprimant,  mais  le  style  a  perdu  de  sa  couleur. 

Il  y  a  diverses  sortes  d'épithètes:  1°  celles  qui  sont 
tirées  de  la  nature  des  choses  et  peignent  les  oljets  par 
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levB  qualités  les  ploB  frappantes  :  ee  sont  les  plus  usitées 
à  rorigine  des  littératures,  ou  chez  les  peuples  dont  Tima- 
gination  est  encore  naïve  ;  on  n*en  trouye  guère  d'autres 
dans  Homère  et  Hésiode  :  ainsi ,  chez  eux,  la  mer  est  tou- 
jours ou  sombre  ou  rêtmtissanUf  le  flot  blanchissant ,  les 
paroles  cMées  ou  volantes^  etc.  ;  ^  les  épithètes  de  caractère, 
c-à-d.  convenant,  non  plus  à  une  classe  entière  d*indivi- 
dus,  comme  les  précédentes,  mais  seulement  à  quelques^- 
uns  ;  ainsi ,  duis  Homère,  chaque  guerrier  a  généralement 
ane  épithète  qui  le  dlsàngue  nettement  de  ses  compa- 
gnons d*armes  :  AcbUle  est  aux  pieds  Ugers  ou  fort  sur 
ses  pieds,  Ulysse  patient,  Dlomède  fort  ou  vaillant, 
Nestor  au  doux  langage,  etc.  Boileau  emploie  une  épi- 
thète de  caractère,  ^[uand  il  dit  :  I^a  plaintive  élégie.,. 
30  les  épUhètes  de  circonstance,  lesquelles  ne  sont  plus 
Tattribut  d'une  mâne  classe  ni  d*un  même  individu; 
mais  qui  ne  conviennent  à  une  classe,  à  un  individu, 
que  dans  un  cas  particulier  ;  aussi  peuvent-elles  être  var 
riées  à  l'infini,  et  ce  sont  celles  que  les  poésies  modernes 
recherchent  avant  tout.  C'est  une  épithète  de  circon- 
stance que  Racine  met  dans  la  bouche  de  Phèdre  (I,  3) 
agitée  par  une  passion  coupable  : 

Et  mes  genoux  tremblants  se  dérobent  sons  moi. 
• 

Quelle  place  doit  occuper  l'épithète?  En  latin,  l'usage 
général  est  de  la  placer,  en  prose  comme  en  vers,  avant 
le  substantif.  En  grec  et  en  français,  elle  est  tantôt  avant, 
tantôt  après  :  cependant  le  stvle  oratoire  et  le  style  poé- 
tique s'accommodent  mieux  de  la  première  construction. 
Au  reste,  l'harmonie  de  la  phrase,  le  sentiment  qu'ex- 
prime l'épithète,  le  tableau  qu'elle  présente,  l'effet  qu'elle 
doit  produire,  selon  qu'elle  sera  avant  ou  après  le  sub- 
stantif, voilà  ce  qui  doit  décider  surtout  de  sa  place  : 
c'est  là  une  affaire  de  sentiment  et  de  goût,  et  non  point 
degrammaire.  P. 

ëPITOGE  (du  grec  épi,  sur,  et  du  latin  toga,  toge],  espèce 
de  manteau  que  les  Romains  portaient  quelquefois  par- 
dessus la  toge.  En  France,  on  donna  le  même  nom  à  une 
espèce  de  chaperon  ou  de  fourrure  que  les  présidents  à 
mortier  et  le  greffier  en  chef  du  Parlement  portaient  sur 
la  tête  dans  les  cérémonies,  et  qui  plus  tard  ne  se  porta 
plus  que  sur  l'épaule.  Aujourd'hui,  ^Ipiio^a  est  synonyme 
de  Cnausse  (V.  ce  mot). 

ÉPITOMÉ.  V.Amtoi. 

EPITRACHëUUM,  nom  de  l'étole  chez  les  Grecs. 

ÉPITRE  (altération  du  mot  latin  epistola,  message]!, 
nom  que  l'on  donnait  autrefois  aux  lettres  missives  ae 
Gicéron,  de  Pline  et  autres  anciens,  et  qu'on  remplace 
généralement  aujourd'hui  par  celui  de  lettre.  Il  est  de- 
meuré aux  lettres  envoyées  par  certains  Apôtres  aux  chré- 
tiens de  (Turques  grandes  villes  ou  à  des  particuliers; 
ainsi, on  dit  les  Èpitres  de  saint  Paul  aux  Romains,  aux 
Cmnihiens,  aux  Galates,  aux  Êphésiens,  à  Timo- 
thée,  etc.  —  En  Littérature,  on  entend  par  épttre  une 
pièce  de  vers  en  forme  de  lettre  ou  de  discours,  adressée 
à  (quelqu'un.  Horace  est  l'inventeur  de  ce  genre  littéraire, 
qui  comporte  toute  eapèce  de  sijets  et  peut  prendre  tous 
les  tons,  depuis  le  familier  Jusqu'au  sublime.  Mais  ses 
dimensions  sont  bornées.  Horace  a  traité  dans  ses  Epitres 
[Sermones)  la  morale,  la  philosophie,  l'histoire  littéraire, 
la  critique  littéraire  et  les  préceptes  de  la  poésie.  Nous 
avoDs  5  épltres  assez  faibles  de  Claudien,  et  24  épltres 
d'Ausone,  qui  manquent  d'imagination  et  de  verve,  mais 
écrites  avec  facilité.  —  Chez  nous,  Marot  a  écrit  plusieurs 
jolies  épltres  badines,  entre  autres,  une  au  Roy^  phur  a/ooir 
été  dérobé.  Mais,  pour  trouver  la  belle  épltre  sérieuse,  il 
faut  descendre  Jusqu'au  xvu*  siècle,  où  Boileau,  prenant  ce 
penre  par  son  grand  côté,  a  traité,  dians  un  recueil  de  onze 
épiu^,  des  sujets  de  morale,  de  littérature,  et,  dans  celle 
intitulée  le  Passage  du  Rhin  (la  4'],  où  il  s'est  élevé  jus- 
qu'au ton  épique.  Voltaire  égale  Boileau  dans  l'épltre  :  il  y 
traite  principalement  des  si^ets  philosophiques,  et  le  fait 
avec  tout  son  bon  sens,  rehaussé  par  une  élégance  pleine 
de  naturel  et  de  facilité.  Entre  lui  et  Boileau  parut,  mais 
à  un  rang  bien  inférieur,  J.-B.  Rousseau.  Le  genre  de 
Tépltre  s'adapte  bien  au  génie  français,  sans  doute  parce 
que  ce  genre  comporte  les  tons  les  plus  divers;  aussi 
on  trouve  un  certain  nombre  de  Jolies  ou  de  belles  épltres 
dans  les  œuvres  de  nos  poètes  de  2*  et  même  de  3*  ordre  ; 
^ous  en  citerons  quelques-unes  :  VÊpitre  à  ma  soBur,  par 
jresset  (sur  sa  convalescence)  ;  celles  sur  la  bonne  et  la 
mauvaise  Plaisanterie,  de  Lei)run;  sur  les  Disputes,  de 
Rulhière;  sur  les  Pédants  de  société,  de  Sélis;  à  mon 
Habit,  de  Sedaine;  à  Chateaubriand,  de  Fontanes,  sur  le 
roman-poéme  des  Martyrs*  Parmi  nos  poètes  contempo- 


rains, nous  rappellerons  les  épltres  :  à  V Académie  frask* 
çaise,  de  G.  Delavigne;  à  Lamartine,  de  Barthélémy 
(dans  la  Némésis)  ;  et  la  magnifique  réponse  de  I<amar- 
tine,  à  Némésis,  etc. —  Chez  les  Anglais,  les  EpUres  de 
Pope  sont  au  nombre  des  plus  brillantes  osuvres  de  ce 
poète;  celles  d'Young  ont  de  l'esprit,  mais  peu  de  mesure 
et  de  goût.  P. 

tPITRB  DÉDICATOIRE.   V.  DÉDIGACB. 

éprrRE,  terme  de  Liturgie.  V.  notre  Dtcttonnotrs  de 
Biographie  et  d* Histoire. 

ÉPITRES  GATHOUQUES  ou  CANONIQUES,  nom 
donné  aux  épltres  contenues  dans  le  Nouveau  Testament, 
et  dont  S*  Jacques,  S^  Pierre,  S*  Jude  et  S*  Jean  passent 
pour  être  les  auteurs.  Suivant  lefi  uns,  cathoUques  serait 
ici  synonyme  d^authentiques,  c.-à-d.  généralement  re- 
connues comme  contenant  la  véritable  doctrine  du  Ghrist 
et  des  Apôtres  ;  suivant  d'autres,  le  nom  de  catholiques 
leur  aurait  été  donné  parce  qu'elles  étaient  adressées 
comme  lettres  circulaires  à  tous  les  fidèles  dispersés. 

ÊprrRBs  PARaES,  nom  q[u'on  donnait,  pendant  le  moyen 
Age,  aux  Épltres  de  certaines  messes  solennelles  dont  les 
versets  étdent  chantés  alternativement  en  latin  et  en 
rimes  de  la  langue  vulgaire.  Ge  mot  vient  du  latin  far- 
cire  (fourrer,  remplir,  entremêler).  L'abbé  Lebœuf  en  a 
inséi^à  sept  dans  son  Traité  historique  sur  le  chant  ecclé» 
élastique,  M.  Fétis  {Revue  de  la  musique  religieuse,  1846) 
a  signalé  beaucoup  d'autres  morceaux  farcis  que  l'on 
chantait  dans  les  églises  :  quelques-uns  sont  restés  en 
usage  à  Aix,  à  D^on,  à  Reims,  etc..  Jusqu'au  xvm*  siècle. 

ÉPITRITE,  pied  de  la  versification  des  Anciens,  corn» 
posé  de  trois  longues  et  d'une  brève.  D  y  en  avait 
4  sortes  :  1<»  un  ïambe  et  un  spondée,  sàlûtântès;  %^  un 
trochée  et  un^spondée,  eôncXtàtt;  3^  un  spondée  et  un 
ïambe,  cômmûmcâns;  4^  un  spondée  et  un  trochée,  i»- 
cântàrè. 

ÉPITROPE,  figure  de  Rhétorique  qui  consiste  à  accorder 
quelque  chose  qu'on  peut  nier,  afin  de  faire  recevoir  plus 
iacilement  ce  qu'on  veut  persuader.  En  voici  un  exemple  s 
Beaumarchais,  accusé  faussement,  et  avec  une  passion  qui 
s'en  prenait  Jusou'à  son  ton  et  ses  manières,  d'avoir  em- 
poisonné deux  femmes  qu'il  avait  épousées  successive- 
ment, s'écriait  :  «  De  ce  que  Je  suis  un  fat,  s'ensuit- il 
que  je  sois  un  ogre  ?  » 

ÉPIZOOTIE,  nudadie  contagieuse  ou  réputée  telle  qui 
frappe  les  animaux.  Tout  propriétaire  ou  détenteur  de 
bêtes  à  cornes,  qui  a  une  ou  plusieurs  bêtes  malades  ou 
suspectes,  doit,  à  peine  de  500  fr.  d'amende,  en  avertir 
le  maire  de  la  commune,  pour  qu'elles  soient  visitées 
par  un  expert.  Les  bêtes  malades  ne  peuvent  être  con- 
duites dans  les  pâturages  ni  aux  abreuvoirs  communs, 
sous  peine  d'une  amende  de  100  fr.  ;  on  doit  les  tenir 
dans  des  lieux  renfermai.  Le  maire  fait  marquer  toutes 
les  bêtes  à  cornes  de  sa  commune  avec  un  fer  chaud  i^ 
présentant  la  lettre  M;  une  amende  de  500  fr.  f^ppe 
quiconque  vend  ou  achète  des  bêtes  ainsi  marquées,  et,  si 
l'on  en  rencontre  sur  les  chemins  ou  les  marchés,  le  Juge 
de  paix  les  fait  abattre  en  sa  présence.  Quand  il  est  cer- 
tain que  l'épizootie  a  cessé,  les  animaux  reçoivent  une 
contre-marque,  afin  qu'ils  puissent  aller  et  être  vendus 
partout  (Arrêté  du  23  messidor  an  v;  Ordonnance  du 
27  )anv.  1815).  Le  Codepénal  ( art.  450  et  460)  prononce 
aussi  des  peines  contre  les  contrevenants. 

ÉPODE  (du  grec  épôdè  ou  épâdos,  chant  qui  vient 
après),  3"  partie  du  couplet  Ivrique  ;  on  la  chantait  en 
avant  de  l'autel  après  la  strophe  et  Vantistrophe,  sur  un 
air  différent  {V.  Aihistrophe),  et  elle  complétait  la  pé^ 
riode.  Tantôt  elle  était  plus  longue,  tantôt  plus  courte 
que  les  deux  premières  parties;  rarement  elle  leur  était 
égale.  Quelouefois,  notamment  dans  les  tragédies,  l'épode 
ne  vient  qu  après  deux  ou  trois  strophes  et  antistrophes, 
et  manque  même,  lorsque  le  chœur  prend  part  au  dia- 
logue. 

Les  Grecs  appelaient  vers  épodes  des  vers  alternative- 
ment grands  et  petits;  car,  comme  dans  la  poésie  lyrique 
l'épode  finissait  le  chant,  de  même  dans  les  pièces  com- 
posées d'un  grand  vers  et  d'un  plus  petit,  le  sens  était 
terminé  par  le  petit  vers.  G'était  à  celui-ci  que  le  nom 
d*épode  convenait  proprement;  mais  ce  nom  s'étendait 
habituellement  à  la  pièce  elle-même  tout  entière.  Tout 
ce  que  les  Grecs  ont  écrit  en  ce  genre  est  perdu;  mais 
on  a  d'Horace,  qui  a  imité  leurs  mètres,  un  certain 
nombre  d'odes  en  vers  alternatifs  :  elles  composent  toutes 
son  5*  livre.  Les  10  premières  sont  conformes  au  système 
adopté  par  Archiloque  (des  lambiques  trimètres  alternant 
avec  des  lambiques  dimètres);  dans  la  14*  et  la  15%  l'îam- 
bique  est  remplacé  par  l'hexamètre  héroïque;  la  16«est 
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Q0mpo8ée  d'heiuunètres  héroïques  et  d*Iambique8;  dans 
la  12«,  rhexamèCre  est  suivi  d*iiii  semi-archiloquien 
(4  pieds  dactyliqaes)  ;  lati*  offre  successivement  trois 
▼ers  différents,  ruuflbique,  le  petit  archiloquien  et  l*Iam- 
biqae  dimètre;  de  même  la  ià%  rhexamèù^,  llambiqne 
dimètre  et  le  petit  archilo<(uien.  —  Quelquefois  le  nom 
d'tfpods  était  donné  au  petit  vers  adonique  qui  sert  de 
chuisule  à  la  strophe  saphique.  P. 

ÉPONTILLES,  en  termes  de  Marine,  appuis  placés 
verticalement  sous  les  ponts  d'un  navire  pour  les  étayer. 

ÉPOPÉE ,  Tun  des  quatre  grands  genres  poétiques  (du 
grec  epos^  vers  ou  chant,  et  poUin,  faune).  —  «  L  épopée, 
«  dit  Voltaire ,  est  un  récit  en  vers  d'aventures  hé- 
«  roiques  ».  Elle  raconte  les  actions  et  les  mœurs,  la 
gloire  et  les  malheurs  de  Thomme;  elle  chante  les  évé- 
nements qui  intéressent  un  grand  peuple  et  quelquefois 
même  Thumanité  tout  entière,  comme  la  guerre  de  Troie 
oa  la  fondation  de  Tempire  romain,  les  croisades  ou  la 
création  et  la  chute  du  premier  homme.  Il  n*est  guère  de 
genre  de  composition  qui  ait  plus  occupé  la  critique,  de- 
puis la  Poétique  d*Aristote  jiûqu*à  Y  Essai  sur  la  poésie 
épique  de  Voltaire,  depuis  Chapelain  Jusqu'à  Chateau- 
briand. «Il  y  a,  dit  encore  Voltaire,  cent  poétiques 
«  contre  un  poème;  »  et  sa  définition ,  courte  et  précise, 
est  la  meilleure  qu'on  ait  donnée.  Seulement,  le  tort  des 
écrivains  modernes  a  été  généralement  de  considérer 
l'épopée  comme  une  œuvre  d'art  et  de  réflexion,  que  le 
poète  peut  choisir  à  son  gré  et  composer  à  son  heure,  de 
même  qu'il  écrirait  une  épltre  ou  même  une  comédie.  Ils 
ont  donné  des  préceptes  minutieux  sur  le  choix  du  sujet, 
sur  le  phm,  l'action ,  les  caractères,  le  style  ;  ils  ont  été 
jusqu'à  distinguer  trois  parties  dans  Vexposition,  le  dé- 
Dut,  Vinvocatton  et  Vavant-scéne  {V,  Marmontel,  Êlé- 
ments  de  littérature);  et  ils  ne  se  sont  pas  aperçus  que 
la  première  des  conditions  épiques,  c'est  la  foi  même  du 
poète  et  de  ses  lecteurs  aux  récits  de  l'épopée;  les  règles 
ne  viennent  qu'après.  Un  écrivain  ne  fait  donc  pas  une 
épopée;  l'épopée  se  fait ,  pour  ainsi  dire,  toute  seule,  soit 
dans  les  traditions  et  les  légendes  poétiques  des  peuples, 
soit  dans  l'àme  fortement  émue  de  l'auteur,  qui  croit  à 
ses  héros,  oui  les  a  vus  dans  son  imagination ,  qui  a  été 
témoin  de  leurs  merveilleuses  aventures  et  nous  les  fait 
voir  à  son  tour  par  la  magique  influence  de  son  génie. 

Règles  et  caractères,  —  Cette  vérité  une  fois  établie, 
les  règles  de  l'épopée  ne  sont  guère  que  les  règles  géné- 
rales de  la  poésie,  c-à-d.  du  bon  sens  et  du  goût.  Horace 
veut  que  le  poète  épique  chante,  à  l'exemple  d'Homère, 
les  actions  héroïques  des  rois,  les  pcusions  populaires  et 
les  guerres  sanglantes  ;  il  lui  recommande  l'ordre,  l'art 
de  mettre  les  choses  à  leur  place,  le  naturel,  une  marche 
rapide,  un  mélan^  heureux  de  la  fiction  et  de  la  réalité. 
Boileau  (Artpoétvtue,  III)  n'a  guère  fait  que  rassembler 
et  développer  ces  conseils  épars  dans  VÊpttre  auxPisons» 

D'an  Air  plos  grand  enoor,  la  poésie  tfpiqae^ 
Dana  le  vaste  récit  d'une  longue  action , 
Se  soutient  par  la  fable,  et  vit  de  fiction. 

La  grandeur  du  sulet  et  la  migesté  de  la  poésie  sont  en 
effet  les  premières  règles  de  l'art,  parce  qu'elles  sont  les 
premières  inspirations  du  génie.  L'intérêt  s'y  rattache 
naturellement. 

Faite»  choix  d'an  héros  propre  à  m'intéresaer,... 
On  s'ennuie  aux  exploits  d*an  conquérant  vulgaire 

L'unité  d'action  n'est  pas  moins  rigoureuse  dans  l'épo- 
pée <pie  dans  le  drame.  Boileau  ne  veut  pas  que  l'auteur 
se  laisse  éblouir  à  la  richesse  du  sujet ,  aux  distractions 
des  épisodes,  au  facile  abus  des  descriptions  (F.  ce  mot)  : 

ITolErex  pas  iu  sujet  d'incidents  trop  chargé. 

Enfin,  grâce  au  merveilleux,  c-à-d.  à  Tintervention 
des  puissances  surnaturelles. 

Tout  prend  un  corps,  une  ftme,  un  esprit,  un  visage  ; 
liinerre  est  la  Prudence,  et  Vénus  la  Beauté. 

Cette  question  du  merveilleux  a  soulevé  bien  des  que- 
relles, et  cependant  elle  n'est  devenue  un  précepte  litté- 
raire qu'après  avoir  été  l'expression  naturelle  des  croyances 
du  poète,  a  L'intérôt  qu'Homère,  et  après  lui  toute  la  fa- 
•«  mille  poétique,  feignoient  que  les  dieux  prenoient  dans 
«  les  affaires  humaines  réussissoit  avantageusement  parmi 
a  les  païens,  parce  que  ceux-ci  avoient  une  ferme  créance 
«  du  pouvoir  de  ces  divinités,  et  que  cette  créance  leur 
•«  lendoit  les  suppositions  des  poètes  vraisemblables.  Je 


d  dis  par  proportion  la  même  chose  des  macfnukes  dne- 
«  tiennes,  lesquelles,  pour  n'être  pas  du  ressort  <te  la  ns- 
«  ture,  ne  laisseroient  pas  de  garder  leur  vraisemblance, 
«  quand  même  elles  seroient  inventées  ;  les  chrétiens,  eo 
«  tant  que  chrétiens  et  que  mieux  persuadés  encore  des 
a  choses  saintes  que  les  païens  ne  l'étoient,  n'ayant  pss 
a  plus  de  peine  à  ajouter  foi  aux  événements  miraculeui 
«  qu'aux  événements  ordinaires.  »  (Chapelain,  préface  de 
la  Pucelle.  )  Les  vues  de  Chapelain  sur  l'épopée  valent 
mieux  que  ses  vers,  et  Chateaubriand,  dans  ses  études 
ingénieuses  sur  les  machines  épiques,  c.-4-d.  sur  l'em- 
ploi comparé  du  merveilleux  païen  et  du  merveilleux 
chrétien,  n'a  guère  ajouté  à  ces  réflexions  judicieuses. 
«  rajouterai,  dit  encore  Chapelain,  que  la  po&ie,  etprin- 
«  ciiMdement  celle  qui  chante  les  héros,  étant  toute  figurée 
«  et  tout  hjrperbolique,  cherche  à  élefer  les  cœurs  aux  ac- 
«  tiens  extraordinaires,  en  donnant  de  grandes  idées  de 
«celles  dont  elle  traite,  afin  que,  s'ils  n'y  peuvent 
«  atteindre,  ils  les  suivent  au  moins  d'aussi  près  que  leim 
«  forces  le  peuvent  souffrir.  »  Cest  la  règle  de  la  leçoo 
et  de  la  vérité  morales,  expressément  recommandée  par 
Horace,  d'après  l'autorité  d'Homère,  et  à  laquelle  il  (an- 
diait  même  réduire  l'épopée  tout  entière,  selon  quelques 
littérateurs ,  qui  ont  voulu  en  faire  une  longue  allégorie. 
Un  point  méconnu  seulement  par  Chapelain  aussi  biea 
que  par  Voltaire,  c'est  la  nécessité  pour  les  modernes  de 
choisir  un  si^et  assez  éloigné  dans  le  temps  ou  la  di- 
stance pour  prêter  à  l'idéal.  Racine  a  montré  en  termes 
excellents,  dans  la  préface  de  Bajaxet ,  la  vérité  de  ce 
principe  appliqué  à  la  tragédie;  Chateaubriand  n'a  fait 
que  l'entrevoir,  quand  il  a  écrit  :  «  C'est  un  principe  de 
«  toute  vérité  qu'il  faut  travailler  sur  uu  fonds  antique, 
«ou,  si  l'on  choisit  une  histoire  moderne,  qu'il  faut 
«  chanter  sa  nation.  »  La  Henriade  prouve  encore  une 
chose,  c'est  la  différence  de  l'histoire  et  de  l'épopée, 
l'avantage  du  lointain,  si  favorable  à  la  poésie,  et  la  né- 
cessité des  croyances.  Non  que  le  prestige  de  la  grandeur 
ne  puisse  égaler  quelquefois  celui  de  l'éloignement,  et  que 
les  grandes  guerres  du  premier  Empire  n'aient  pas  mé- 
rite  le  nom  souvent  répété  d*épopée  impériale;  mais 
Tépopée  de  Napoléon  restera  longtemps  à  faire,  ou  pluuit 
elle  s'est  faite  dans  les  imaginations  et  les  croyances  po- 
pulaires, o&  les  événements  ont  pris  si  promptement  le 
caractère  merveilleux  de  la  légende.  Pouvons-nous  aller 
plus  loin  maintenant?  Il  est  difficile  de  le  croire.  Voltaire 
répétait,  d'après  M.  de  Malérieux,  que  les  Français  n'ont 
pas  la  tête  épUgue,  et  il  se  plaignait  de  l'esprit  qéomé- 
trique,'qui  s'étaU  de  son  temps  emparé  des  Mles4ettres, 
et  devenait  un  nouveau  frein  pour  la  poésie.  De  nos 
jours,  la  science  est  encore  plus  redoutable.  L'esprit 
d'examen  a  dépouillé  la  nature  de  ses  illusions  et  de  ses 
prestiges  ;  le  témoin  discute  au  lieu  de  croire;  la  critique 
inexorable  de  l'historien  a  succédé  à  la  crédulité  nai?e  ou 
inspirée  du  poète.  L'épopée  classique  n'est  donc  plus 
qu'une  imitation  artificielle  :  la  poésie  s'en  est  retirée. 

Poètes  épiqties.  —  Nous  citerons  seulement  pour  mé- 
moire, à  l'origine  de  l'épopée,  ces  interminables  poèmes 
indiens,  connus  à  peine  par  quelques  analyses,  où  lluV 
toire  des  cosmogonies  et  des  nations  de  l'Inde  se  dére- 
loppe  avec  la  surabondance  trop  vantée  de  rimagiaatioD 
orientale,  par  exemple,  dans  les  deux  cent  mille  stances 
du  Mahabàrahta,  Nous  laisserons  également  admirer  h 
d'autres  les  gigantesques  iroages  des  Niebdungen,  et  la 
monotonie  du  merveilleux  Scandinave;  nous  croyons,  avoc 
Chateaubriand,  que,  «  dans  toute  épopée,  les  honunes  et 
«  leurs  passions  sont  faits  pour  occuper  la  première  et  la 
«  plus  grande  place.  »  Pour  notre  goût  moderne,  Homère 
est  le  premier  dans  l'ordre  du  temps  et  de  la  gloire. 

Monument  d'un  autre  &ge  et  d'une  autre  nature. 
Homme,  Thomme  n*a  plus  de  mot  qui  le  mesure. 


Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  les  nombreuses  ques- 
tions ({u'ont  soulevées  sop  existence  et  rauthentieit<! 
de  riliade  et  de  l'Odyssée.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  que 
conteste  la  patiente  subtilité  des  critiques  allemands, 
se  prouvent  assez  par  la  vérité,  l'unité  et  la  grandeur  in- 
comparables des  deux  poèmes.  Les  combats  des  héros  et 
des  dieux,  Hector  et  Andromaque,  Achille  et  Priam, 
Ulvsse,  Eumée,  Nausicaa,  Pénélope  ont  fait  du  nom  d'Ho- 
mère le  synonyme  du  sublime  antique,  c-à-d.  naïf  et 
simple.  Les  poètes  cycliques  de  la  Grèce  ancienne,  qui 

guisaient  leurs  sujets  dans  un  cycle  ou  dans  une  période 
istorique  comme  la  guerre  de  Troie  on  le  Retour  des 
héros,  et  les  poètes  de  récole  d'Alexandrie,  qui  donnèrent 


ÉPO 


«17 


RPR 


leurs  combinaisons  artifiddlies  pour  des  compositions  épi- 
ones,  montrent  combien  ce  genre  de  poésie  plaisait  à 
rimagpUiation  conteuse  et  à  Pesprit  aventureux  oes  Grecs. 
Virale  s*en  inspira  aussi  bien  que  d'Homère.  Imitateur 
doué  du  plus  merveilleux  c^nie,  il  emprunta  même  aux 
alexandrins;  mais  il  mit  dans  l'Éaéide  une  foi  entraî- 
nante à  la  grandem*  et  au  génie  romains,  avec  une  sensi- 
hilité  pénétrante  et  une  perfection  de  stvle  que  Racine 
lui-même  n*a  peut-être  pas  é^ées.  Lucain  est,  selon  le 
ju^ment  très-vrai  de  Quintilien,  un  orateur  et  un  his- 
torien beaucoup  plus  qu'un  poète.  De  son  temps,  la  so- 
ciété païenne  n'avait  plus  de  croyances  ;  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  prêtent  peut-être  à  la  tragédie,  mais  non 
à  iVipopée;  enfin  le  poète  plaide  contre  César  la  cause  de 
Pompée  et  de  Caton  ;  et,  malgré  son  éloquence  souvent 
déclamatoire,  il  n'a  pu  faire  que  le  génie  fût  du  parti 
vaincu.  —  Ce  n'était  pas  la  foi  qui  manquait  au  moyen 
Age;  mais  l'inspiration  poétique  et  la  langue  lui  ont  fait 
défaut;  et  tous  les  efforts  d'une  ingénieuse  érudition 
n'ont  pas  réussi  à  faire  revivre  nos  vieilles  chansons  de 
gestes^  ni  à  faire  admirer  le  cycU  de  Roland,  non  plus 
que  les  allégories  épiques  du  Roman  de  la  Rose.  Les 
punds  poètes  épiques  des  littératures  modernes  appar- 
tiennent à  l'Italie  et  à  rAngleterre.  Les  sombres  et  ter- 
ribles peintures  du  Dante,  ragrément  infini  de  l'Arioste» 
à  qui  l'on  serait  bien  embarrassé  de  trouver  un  nom,  si 
on  lui  était  celui  de  poète  épique,  la  brillante  imaginar 
tion  du  Tasse,  g&tée  li  est  vrai  par  trop  de  jeunesse,  un 
goût  trop  italien  et  l'abus  des  imitations,  feront  vivre 
éternellement  la  Divine  Comédie,  le  Roland  furieux  et  la 
Jérusalem  délivrée.  Les  iMsiades  de  Camoèns  ne  sont 
guère  connus  que  par  les  malheurs  du  poète,  et  la  clas- 
sique apparition  du  géudt  Adamastor  à  Vasco  de  Gama. 
Mais  le  Paradis  perdu  est  le  monument  le  plus  sublime 
de  l'épopée  moderne.  On  sait  quelle  ardeur  religieuse 
animait  Milton,  et  comment  la  foi  puisée  dans  la  Bible, 
comment  les  passions  ressenties  et  étudiées  dans  la  révo- 
lution se  sont  unies  dans  son  àme  aux  inspirations  du 
génie,  pour  tirer  de  quelques  versets  de  la  Genèse  tant  de 
scènes  sublimes.  —  Si  nous  nommons  la  Messiade  après 
le  Paradis  perdu,  et  Klopstock  après  Milton,  c'est  seule- 
ment pour  rappeler  une  tentative  aussi  impossible  que 
malheureuse,  celle  de  faire  une  épopée  de  l'Évandle.  — 
Quant  aux  Français,  ils  peuvent  ne  pas  avoir  7a  OU 
épique;  mais  ce  n'est  pas  faute  d'épopées,  depuis  Chape- 
lain jusqu'à  nous.  «  Qu'est-ce  que  la  Pucelle  peut  oppo- 
«  ser,  dans  la  peinture  parlante,  au  Moïse  de  M.  de  S^ 
«  Amand  ;  dans  la  hardûesse  et  la  vivacité,  au  S^  Louis  du 
«  R.  P.  Le  Moyne;  dans  hi  pureté,  dans  la  facilité  et  dans 
<c  la  majesté,  au  S^  Paul  de  M.  l'évèque  de  Vence  (  Go- 
«  dean);  dans  l'abondance  et  dans  la  pompe,  à  VAÎaric 
•  de  M.  Scudéry  ;  enfin,  dans  la  diversité  et  dans  les  agré- 
a  ments,  au  Cloms  de  M.  Desmarets?  »  Ainsi  parlait 
^oracle  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  l'auteur  du  poème  tué 
par  l'ennui  qu'il  causait  à  ses  lecteurs  et  les  plaisanteries 
de  BoUeau,  quoiqull  eût  du  bon  sens,  beaucoup  de  con- 
science, et  quelquefois  même  du  style  ;  car  U  a  fait  dire 
à  son  infatigable  ennemi  {Êpîgr.  28)  : 

Un  rera  noble,  quoique  dur. 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

Mais  le  vrai  poème  épioue  du  xvii*  siècle  est  le  Té^ 
iémaque,  condamné  par  Voltaire  et  défendu  par  Cha- 
teaubriand, qui,  tous  deux,  avaient  leurs  raisons.  Peut-on 
écrire  l'épopée  en  prose?  Voltaire  répond  :  «  On  confond 
«  toutes  les  idées,  on  transporte  toutes  les  limites  des 
«  arts,  quand  on  donne  le  nom  de  poème  à  la  prose.  Le 
«  Télémaque  est  un  roman  moral.  J'ose  dire  plus  :  c'est 
a  qae  si  cet  ouvrage  était  écrit  en  vers  français,  il  de- 
«  viendrait  un  poème  ennuyeux,  par  la  raison  qui!  est 
«  plein  de  détails  qu'on  ne  souffre  pas  dans  notre  poésie, 
«  et  que  de  longs  (tisoours  poétiques  et  économiques  ne 
■  plairaient  pas  assurément  en  vers  flrançais.  »  {Essai 
sur  la  poésie  épique).  Il  eût  été  plus  équitable  de  recon- 
naître les  qualités  d'un  grand  poète  dans  un  ouvrage 
plein  du  goût  antique  et  du  génie  moderne,  animé  d'une 
imaginatfon  tour  à  tour  forte  ou  gracieuse,  où  l'imitation 
même  est  une  création,  où  la  prose  est  flexible,  mélo- 
dieuse et  colora  comme  les  plus  beaux  vers.  Mais  Voltaire 
n'avait  pas  ce  qu'il  fallait  wmt  goûter  l'admirable  pein- 
ture des  Champs-Elysées.  De  plus,  il  était  du  métier,  et 
avait  écrit  la  uenriade.  Son  malheur  est  de  l'avoir  faite  à 
vingt  et  un  ans,  pour  Joindre  les  succès  de  l'épopèB  à  ceux 
du  thé&tre,  et  de  n'y  avoir  vu  qu'une  composition  arti- 
ficielle, en  vers,  et  du  senre  historique.  Aussi,  à  part 
quelques  beaux  vers,  Voltdre  est-il  moins  cuileux  qiie 


Chapelain,  sans  être  beaucoup  plus  amusant.  -—  Le 
XIX"  siècle  a  produit  les  Martyrs,  œuvre  d'un  talent 
supérieur  auquel  a  manqué  ce  qui  fidt  la  supériorité  de 
Fénelon,  la  longue  habitude  de  l'antiquité  et  l'effusioD 
d'un  heureux  ^nie.  A  des  conceptions  originales  et  tour 
à  tour  fortes  et  touchantes,  Chateaubriimd  mêle  one' 
érudition  mal  dissimulée,  une  secrète  disposition  à  raoa- 
hrse  et  à  l'examen,  une  intention  q^stématique  qui  étouf- 
fent l'inspiration  ;  mais  on  n'oubliera  jamais  les  beaux 
récits  d'Eudore  et  l'épisode  de  Velléda.  —  Im  Martyrs 
ne  sont  pas  d'ailleurs  le  seul  efibrt  de  l'épopée  au 
XIX*  siècle.  Sans  parler  d'une  foule  d'œuvres  oans  le 
genre  classique,  plus  inconnues  l'une  que  l'autre,  on 
trouve  chez  de  grands  poètes  les  intentions  et  le  nom 
même  de  l'épopée  appliqués  à  la  poésie  philosophique. 
Ce  sera  une  des  singularités  de  notre  époque  savante  et 
incrédule  d'avoir  substitué  le  doute  à  la  foi  comme  él^ 
ment  poétique,  et  d'avoir  fait  des  troubles  et  des  agita- 
tions de  r&me  obscurcie  la  matière  d'une  nouvelle  et 
immense  épopée,  dont  le  héros  serait  l'humanité.  Des 
épopées  se  sont  appelées  divines;  des  poèmes  comme 
jocelyn  ont  été  donnés  pour  des  épisodes.  Biilton  avait 
chanté  la  création  du  monde  et  le  premier  homme;  on  a, 
de  nos  Jours,  essayé  de  chanter  le  dernier  homme  et  la 
fin  des  temps.  Il  est  difficile  à  l'ambition  des  poètes 
d'aller  plus  loin,  quoiqu'elle  se  soit  placée  même  hors 
des  temps»  U  vaut  mieux  pour  eux  revenir  sur  la  terre 
et  dans  le  monde,  pour  nous  répéter  l'étemelle  grandeur 
et  l'étemelle  misère  de  la  vie  humaine,  sous  une  forme 
vraie  et  belle,  qui,  sans  doute,  ne  peut  plus  être  l'é- 
popée, nuds  qui  sera  toujours  la  poésie.  A.  D. 

ÉPOQUE  (du  grec  epokhè,  point  d'arrêt),  point  fixe, 
ordinairement  maroué  par  un  grand  événement,  et  que 
les  chronologistes  adoptent  comme  début  ou  comme  fin 
d'une  ]>^rioa0  historique.  La  Création,  le  Déluge,  la  Sortie 
d'Egypte,  rÉtablissement  de  la  royauté,  le  Schisme  des 
dix  tribus,  la  Captivité  de  Babylone,  etc.,  sont  des  époques 
de  l'Histoire  sainte.  ~  Les  sceptiques  de  l'ancienne  Grèce 
appelaient  Époque,  c.-êrd.  suspension,  l'état  de  l'esprit 
dans  leouel  on  n'affirme  et  ne  nie  quoi  que  ce  soit. 

ÉPOUSAILLES  (du  latin  sponsalui,  qui  rient  de  spon^ 
dere,  promettre),  mot  qui  s'entendait  autrefois  d'une  pro- 
messe de  mariage  accompagnée  de  cérémonies  oui  la  ren- 
daient irrévocable,  ce  en  quoi  elle  différait  des  fiançailles,  ^ 
qui  pouvaient  demeurer  sans  effet.  Aujourd'hui,  les  épou- 
sailles sont  la  célébration  même  du  msriage. 

ÉPOUX.  V.  Mari,  Femme. 

ÉPREUVE,  nom  qu'on  donne  en  tvpographie  aux  > 
feuilles  destinées  à  être  corrigées  avant  le  tirage.  La  l*"*  r 
épreuve,  collationnée  avec  la  copie  {manuscrit  ou  réim- 
pression) par  un  correcteur  de  l'imprimerie,  s'appelle jpre- 
mière  typographique;  elle  est  suirie  des  épreuves  df au- 
teur, c-à-â.  corrigées  par  l'auteur,  dont  la  dernière  est 
dite  bon  à  tirer,  parce  que  l'auteur  y  inscrit  ces  mots,  s'il 
la  juge  suffisamment  correcte.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
épreuves  précédemment  tirées,  on  appelle  tierce  celle  que 
le  correcteur  revoit  au  moment  de  l'impressiod  pour  s'as- 
surer que  toutes  les  corrections  indiquées  ont  été  exécu- 
tées par  l'ouvrier  corrigeur,  et  sur  laquelle  le  tirage  est 
fait. — Dans  la  Gravure,  on  appelle  épreuve  l'essai  que  fait 
l'artiste  pour  juger  de  l'état  de  sa  planche.  Par  extension, 
le  nom  à^^euves  se  donne  à  toutes  les  estampes  (  V.  ce 
mot).  Des  amateurs,  croyant  obtenir  du  graveur  lui-mèmo 
des  œuvres  plus  belles  que  celles  vendues  par  les  mar- 
chands, lui  demandèrent  des  épreuves  tirées  d'abord  par 
lui;  et  comme  ces  épreuves  ne  portaient  pas  encore  d'in- 
scriptions, on  les  nomma  épreuves  avant  la  lettre.  Elles 
avaient  le  mérite  de  l'antériorité  et  de  la  rareté.  Vers  le 
milieu  du  xvm*  siècle,  les  éditeurs  multiplièrent  ces 
épreuves,  pour  en  tirer  de  plus  gros  bénéfices  ;  alors,  afin 
de  distinguer  les  premières  épreuves,  on  imagina  des 
épreuves  avant  toute  lettre,  qui  n'ont  pas  même  les  noms 
du  peintre  et  du  graveur,  puis  encore  des  épreuves  avec 
la  lettre  grtse,  des  épreuves  avec  la  lettre  tracée,  et  même 
des  Neuves  avec  la  remarque,  où  on  laissait  des  fautes 
faites  par  le  graveur.  Une  épreuve  de  gravure  est  6rtl- 
lante,  quand  la  planche  a  été  bien  encrée  et  bien  essuyée, 
que  tous  les  travaux  se  voient  bien  distinctement,  et  que 
les  blancs  sont  bien  rils  ;  boueuse,  quand  U  planche  a 
été  mal  essuyée,  qu'il  y  est  resté  trop  de  noir,  et  que  les 
travaux  se  confondent;  grise,  quand  la  planche  commence 
à  s'user,  ou  que  la  preraion  de  la  presse  est  trop  faible; 
neigeuse,  quand,  l'encre  étant  trop  épaisse,  ou  la  planche 
n'ayant  pas  été  encrée  avec  assez  de  soin,  on  aperçoit, 
dans  les  tailles,  de  petites  taches  blanches  qui  en  inter- 
rompent la  continuité.  Une  oravure  &  l'eau-forte  peut 
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drar  de  6  à  800  épreuves,  uue  grayore  au  borio  3,000  à 
ifOOO,  sans  être  retouchée,  et  encore  autant  après  les 
retouches.  Une  gravure  à  Taquar-tinte  ou  en  mezxo-tinte 
ne  tire  que  300  à  400  épreuves,  et  les  retouches,  toii^onrs 
mauvaiMS,  la  portent  tout  au  plus  au  double.  On  peut 
tirer  un  nombre  presque  indéfini  de  craTures  sur  bois, 
MToe  que  la  planche  n*éprouve  pas  de  frottement  pour 
être  encrée,  essuyée,  ce  qui  la  »tigne  essentiellement, 
tt  qu'elle  subit  beaucoup  moins  de  pression  que  pour  le 
inû»  en  taille-douce.  B. 

EPREUVES  JUDICIAIRES.  1  V.  notre  Z)ictionfi.  de  Bw- 

t PROUVES.  i    graphUeU' Histoire. 

PURE,  dessin  au  trait,  généralement  à  la  grandeur 
d'exécution,  fait  par  Tarchitecte  ou  l'ingénieur,  pour  servir 
de  guide  à  l'ouvrier.  Elle  se  fait  au  crayon  sur  une 
planche,  un  carton,  un  dallage,  ou  quelquefois  un  pare- 
ment vertical  de  muraille.  Les  épures  sont  nécessaires 
surtout  dans  les  détails  d'assemblage,  et  pour  Juger  de 
relTet  de  certaines  parties  avant  leur  exécution.  E.  L. 
ÉQUARRISSAGB  (Qos  d'),  lieux  où  l'on  abat  les  ani- 
maux malades.  Ce  sont  des  établissements  insalubres  qui 
doivent  être  éloignai  des  habitations,  et  qu'on  ne  peut 
créer  sans  l'autorisation  du  préfet.  Ils  sont  placés  sous 
la  surveillance  de  l'autorité  municipale. 

EQUATEUR.  V,  ce  mot  dans  notre  DietionnairB  de 
Biographie  et  S  Histoire, 

ÉQUERRE  (du  latin  quadra,  carré).  Instrument  de 
bois  ou  de  màal,  composé  de  deux  règles  ajustées  per- 
pendiculairement l'une  à  l'extrémité  de  l'autre,  et  qui 
sert  à  tracer  des  an^es  droits  ou  à  tirer  des  perpendicu- 
laires sur  une  ligne  donnée.  L'éouerre  est  à  chapeau  ou 
à  onglet,  si  une  rtele  déborde  rautre  en  épaisseur  des 
deux  côtés;  à  épaulement,  si  une  branche  est  trois  fois 
plus  épaisse  que  l'autre.  Les  ouvriers  nomment  équerres 
toutes  sortes  de  pièces  de  fer  courbées  à  peu  près  à  angle 
droit,  et  qui,  fixées  avec  des  clous  ou  des  vis,  sont  dera- 
nées  à  consolider  des  ouvrages  de  menuiserie  et  de  char- 
pente. Un  objet  est  en  équerre  ou  d*ktUÊrre  quand  l'angle 
ifuil  présente  est  droit.  Un  corps  de  b&timent  est  s»  rs- 
tovr  Séquerre  quand  il  forme  un  angle  droit  avec  un 
antre.  —  Dans  l'Iconographie  chrétienne,  l'équerre  est  un 
attribut  de  S' Joseph  et  des  apôtres  S>  Jude  et  S*  Thomas. 
ÉQUILIBRE  (Système  d'),  système  de  politique  inter- 
nationale, en  vertu  duquel,  lorsque  l'Europe  peut  être 
menacée  par  le  trop  grand  développement  d'une  puis- 
sance, les  autres  États  s'associent  pour  lui  faire  contre- 
poids. Il  ne  date  que  du  xvi*  siècle,  époque  où  l'empereur 
..  Charles-Quint  prétendit  à  la  monarchie  universelle.  Dans 
I  la  seconde  moitié  du  xvn*  siècle,  ce  fut  Louis  XIV  qui 
menaça  l'équilibre  général,  et  les  coditions  se  tournèrent 
contre  la  France.  Il  en  a  été  de  même  quand  la  Répu- 
blique fhmçaise  et  Napoléon  I*'  tentèrent  d'agglomérer 
les  États  voisins.  Les  plus  célèbres  traités  par  lesquels 
les  puissances  essayèrent  de  fonder  l'équilibre  sont  ceux 
de  WestphaUe  (lAS),  d'Utracht  (1713),  et  de  Vienne 
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ÉQÙIN0XE6.  y.  notre  Dicttofin.  de  Biogr.  et  d^Hist, 
ÉQUIPAGE  (du  vieux  fîrançais  esquipe  ou  équipe,  es- 
quif), ensemble  des  honunes  embarqua  pour  le  service 
d'un  navire,  à  l'exception  des  officiers.  Ainsi,  les  maîtres, 
contre- maîtres,  quartiers -maîtres,  timoniers,  gabiers, 
matelots,  mousses,  artilleurs  et  soldats,  composent  l'équi- 
page d'un  bâtiment  de  guerre.  En  France,  la  force  des 
é^pages  se  règle  sur  le  nombre  des  canons  :  c'est  en- 
viron 9  hommes  par  canon  pour  les  vaisseaux  de  ligne  et 
les  frégates  de  l*'  rang;  7  ou  8  pour  les  autres  firégates, 
les  corvettes  et  les  bricks;  6  pour  1m  bâtiments  plus 
peths.  Les  matelots  des  bâtiments  de  l'État  sont  enrôgi- 
mentes  par  compagnies,  dont  l'ensemble  forme  le  corps 
des  équipages  de  ligne.  Sous  le  l*'  Empire,  on  distinguait 
les  équipages  de  haut  bord,  destinés  â  monter  des  vais- 
seaux et  des  frégates,  et  les  équipages  de  flottille,  qui 
montaient  les  bâtiments  légers. — Dans  la  marine  mar- 
chande, l'équipsfle  est  réglé  â  10  hommes  pour  100  ton- 
neaux, 15  pour  200,  etc. 

^uiPAGB  (Ifaltre  d'),  ou  Maitre  de  mancBWore,  ou 
simplement  Maître,  chef  immédiat  de  l'équipage,  et  le 
premier  sous-officier  du  bord.  Sa  fonction  la  plus  ordi- 
naire est  de  faire  exécuter  les  ordres  des  officiers  par 
l'intermédiaire  des  contre-maîtres  ou  quutlers-maltres; 
il  transmet  le  commandement  de  vive  voix  ou  à  l'aide 
d'un  sifflet  d'argent  suspendu  à  sa  boutonnière  par  nne 
ciiatne  du  même  métal,  qui  est  son  insigne  distinctif. 
Dans  un  appareillage  on  un  branle-bas  de  combat,  son 
poste  est  au  pied  du  grand  mât.  Son  grade  correspond  à 
celui  de  sergent-mi^or  ou  d'a4iudant  sous-offider,  et  U 


en  porte  l'épaulette  :  en  subinant  un  esamen  théorique, 
il  peut  devenir  officier.  En  cas  d'eitinction  des  offiden, 
c'est  â  lui  q[ue  revient  le  commandaient  du  bâdmeoL  ^ 
Sur  les  navires  de  commerce,  le  maître  d'équipage  «t  on 
matelot  d'élite,  choisi  par  le  capitaine. 

ÉQUIPAGES,  mot  employé  généralement  comme  if« 
nonyme  de  Bagages  (F.  ce  mot).  Dans  un  sens  plospiï- 
cis,  on  distingue  :  les  Équipages  d^ariUlerie,  compraïast 
les  chevaux,  chariots,  affûts,  avantptrains,  boucha  à  feu, 
boulets,  bombes,  grenades,  fusées,  poudre,  etc.;  ks 
Equipages  du  génie,  comprenant  les  équipages  de  pont 
et  de  sié^,  les  oudls,  haches,  matériaux  de  toute  Mfte; 
les  Équipages  militaires,  comprenant  les  ambulaoc», 
les  convois  de  vivres  et  d'effets;  les  Êqwpages  de  régi- 
ment, comprenant  les  chevaux,  fourgons  et  ustensiles 
qu'un  régiment  traîne  à  sa  suite;  las  Êqmpao^  du 
quartiers  généraux.  V,  Traui. 

ÉQUIPEBIENT,  ensemble  des  objets  à  l'usage  des  sol- 
dats et  des  80u»-officiers,  en  exceptant  les  effets  d'habil- 
lement et  l'armement  Le  grand  équipement  compreod 
les  gibernes,  porte-gibernes,  bandoulières,  ceinturons  oa 
baudriers,  haches  et  tabliers  de  saçeurs,  caisses  et  col- 
liers de  tambours,  etc.;  le  petit  équipement,  les  effets  de 
linge  et  de  chaussure,  brosses,  peignes,  etc.  Dans  la  cs- 
valerie,  Vé(niipeaient  de  ehefxU  comprend  les  manteanx, 

Eortemanteanx,  couvertures  de  laine,  culottes  de  pesa, 
eusses,  selles,  bottes,  pelisses,  etc. 

ÉQUIPOLÉS  (Points).  V,  Point. 

ÉQUIPOLLENTS  (Jugements),  en  termes  de  Logiqoe, 
jugements  qui  ont  une  même  valeur  ou  sont  d'une  te- 
neur équivalente.  Ainsi,  Aristote  fut  le  précepte» 
^Alexandre  et  Alexandre  fut  Vélève  d^ Aristote  sont  deux 
propositions  équipollentes. 

ÉQUITATION  (du  latin  equus,  cheval),  art  de  monter 
à  cheval.  Cet  art  se  divise  en  basse  école  et  hauUico^ 
La  basse  école  ou  partie  élémentaire  consiste  â  assurer  U 
position  de  l'homme  â  cheval,  à  apprendre  à  diiiger  le 
cheval  droit  devant  soi,  k  acquérir  de  la  solidité  :  ce  tn- 
vall  se  fait  dans  un  manège,  d'abord  â  la  longe,  pois  en 


effet  par  les  mouvements  de  la  main,  l'effet  des  Jambes,  les 
moyens  de  maintenir  le  cheval  dans  son  aplomb  et  de  l'y 
ramener  quand  il  le  perd,  enfin  le  travaU  composé,  qui 
consiste  â  faire  sortir  â  volonté  le  cheval  de  ses  alloies, 
et  à  lui  faire  exécuter  divers  sauts,  courbettes,  etc. 

Les  principes  de  l'éauitation  ont  varié  selon  les  temps. 
Presque  tous  les  peuples  anciens  employèrent  U  bride  et 
le  mors  pour  conduire  et  maîtriser  leurs  chevaux;  mais 
ils  ne  connurent  pas  l'usage  de  la  aelle  ni  des  étriers, 
dont  l'invention  est  due  aux  Barbares  qui  renversèrent 
l'Empire  romain.  Le  cavalier  se  tenait  accroupi  sor  le 
cheval,  comme  aujourd'hui  encore  les  Arabes  et  les  Orien- 
taux. Au  moyen  âge,  la  position  du  cavalier  était  presqœ 
perpendiculaire.  Au  xv«  siècle,  il  s'ouvrit  â  Padooe  one 
Académie  pour  l'enseignement  de  Téquitation  :  l'Italie,  la 
France  et  l'Espagne  y  envoyèrent  de  nombreux  élèves, 
propagateurs  à  leur  tour  des  principes  adoptés  Jas(ru'à 
nous  par  l'école  dite  franco-italienne.  Le  corps  du  cavalier 
placé  en  selle  est  divisé  dans  cette  école  en  3  parties, 
dont  une  immobile  (depuis  les  hanches  Jusqu'au-^essoos 
des  genoux)  et  deux  mobiles  (le  haut  du  corps  et  les  jambes); 
le  cavalier  doit,  à  toutes  les  allures,  avoir  la  tète  droite, 
les  épaules  effacées  et  tombantes,  les  coudes  près  du  corps, 
le  buste  droit  et  penchant  plutôt  en  arrière  qu'en  aTant, 
les  cuisses  tournées  en  dedans  et  posées  à  plat  sur  U  selle, 
les  genoux  aussi  en  dedans,  les  jambes  tombantes,  les 
étriers  longs  et  n'y  chaussant  le  pied  que  Jusqu'à  Ura» 
cine  du  pouce,  la  pointe  des  pieds  tourna  en  dedans  dans 
la  direction  de  l'épaule  du  cneval;  on  interdit  en  général 
l'usage  du  fouet  et  de  la  voix;  les  éperons  ne  sont  admis 
que  comme  châtiment,  et  quand  la  pression  des  jambes 
et  des  genoux  n'a  pas  suffi  pour  faire  obéir  le  cheral.  Us 
autres  peuples  reconnaissent  l'élégance  de  cette  école, 
mais  lui  contestent  la  solidité.  Dans  l'école  germanvie», 
on  porte  les  étriers  courts,  ce  qui  place  les  jambes  du  car 
valier  plus  en  avant  et  ses  cuisses  plus  en  arrière;  le  ca- 
valier ayant  les  pieds  plus  fortement  appuyés,  le  haut  de 
son  corps  est  entièrement  libre,  et  U  le  penche  en  avant, 
afin  d'aider  les  mouvements  du  cheval  en  les  suirant^ 
d'en  ressentir  moins  les  contre-coups;  la  pointe  dn  pied 
est  tournée  en  dehors,  ce  qui  permet  de  se  tenir  et  d'agir 
avec  les  Jarrets  et  le  charnu  du  gras  des  jambes  ;  le  cbeyal 
est  fortement  embouché,  et  connaît  de  bonne  heure  les 
éperons;  on  peut  employer  la  voix,  principalement poor 
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;atiut.  Cette  méthode  est  plas  natarelle,  puisque,  dans 
toos  les  pays,  les  postillons,  les  courriers,  les  maqui- 
gnons, et  tous  ceox  qui  montent  à  cheval  sans  avoir  ap- 
pris, la  suivent  d'instinct.  Chez  les  peuples  slaves,  les 
principes  d*équitation  sont  encore  plus  durs  et  plus  puis- 
HOts  :  assis  sur  une  sdle  élevée  qui  Tenchâsse  entre  le 
pommeau  et  la  palette,  et  qui  ne  lui  permet  pas  d*em- 
pbyer  les  cuisses  et  les  genoux,  le  cavalier  a  presque  tou- 
jours les  talons  sur  le  ventre  du  cheval ,  et  le  conduit 
rigoureusement  avec  la  bride  et  les  éperons;  il  se  sert 
besncoup  aussi  de  la  voix  et  du  fouet.  Par  cette  méthode, 
les  chevaux  deviennent  promptement  souples  et  soumis, 
mais  s*usent  en  très-peu  de  temps. 

Parmi  les  écuyers  distingués  des  temps  modernes,  on 
dte  :  César  Fraschi,  de  Ferrare  ;  Grisone,  de  Naples  ;  Plu- 
rinel,  écuyer  de  Louis  xm  et  le  fondateur  des  manèges; 
le  nuurquis  de  Newcastle,  créateur  de  Téquitation  anglaise 
pour  les  femmes  ;  La  Guérinièreet  d*Abzac,  sous  Louis  XV; 
enfin,  de  nos  jours,  le  vicomte  d*Aure,  Franconi  et  Bau- 
cher.  —  Nous  avons  de  Xénophon  un  Traité  d^équUatUm, 
Au  nombre  des  ouvrages  modernes,  on  peut  consulter  : 
le  Manège  rouai  de  Pluvinel,  1623;  VÊooie  de  cawUerie 
do  La  Guérinfère,  Paris,  1733,  in-fol.;  les  Becherches  sur 
r^giiitotton  chex  les  Anciens,  par  le  P.  Fabricy,  1764, 
S  vol.  in-8*;  le  Traité  sur  la  cwalerie,  par  Drumond  de 
Melfort,  1776, 2  vol.  in-foL  ;  les  Principes  pour  monter  et 
dresser  les  chevaux  de  guerre,  par  le  baron  de  Bohan, 
1821,  in-^;  le  Cours  d^équitatûm  militaire  der  Saumur, 
1830, 2  vol.  in-8»  et  atlas;  le  Traité  â:équitation,  par  le 
ricomte  d'Aure,  1834,  in-4o;  V  Histoire  de  Véquitatûm  an^ 
cienne  et  moderne,  par  Aubry,  1834,  in-8*;  le  Traité 
â:équitation,  par  Aubert,  1836,  2  vol.  ln-4o;  Des  institu- 
tions hivpi^uês  et  de  l'^ève  du  chêval  dans  les  princi- 
paax  États  de  l'Europe,  par  Ach.  de  Montendre,  1840-41, 
2  vol.  in-8^;  Méthode  d*équitatwn  et  Dictionnatre  cT^i- 
tation,  par  Baucher,  1849. 

ÉQuiTATioN  (École  d*).  F.  École  de  cavalerie,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  SEistoûre,  page  876, 
col.  8,  et,  dans  le  présent  ouvrage,  Cavalerie,  page  464, 
col.  2. 

ÉQUIVALENTES  (Rimes).  V.  Rime. 

ÉQUIVOQUE,  sophisme  qui  consiste  à  employer  le 
même  mot  dans  des  acceptions  différentes.  C'est  un  arti- 
fice à  Tusage  de  la  chicane,  de  Tintérêt  ou  de  la  passion. 
Rousseau  use  de  Téquivoque  pour  attaquer  Molière  :  «  On 
pourrait  dire  qu*il  a  Joué  dans  Alceste,  non  la  vertu,  mais 
un  véritable  défiuit,  qui  est  la  haine  des  hommes.  A  cela 
je  réponds  qu'il  n*est  pas  vnd  quMl  ait  donné  cette  haine 
à  son  personnage  :  il  ne  faut  pas  que  ce  nom  de  Hisan- 
thrope  en  impose,  oonune  si  celui  qui  le  porte  était  ennemi 
da  genre  humain.  Une  pareille  haine  ne  serait  pas  un  dé- 
faut, mais  une  dépravation  de  la  nature  et  le  plus  grand 
de  tous  les  vices.  Le  vrai  Biisanthrope  est  un  monstre. 
S'il  pouvait  exister,  il  ne  ferait  pas  rire;  il  ferait  hor- 
reur. ■  Dans  la  première  partie  de  ce  passage,  Rousseau 
comprend  la  misanthropie  d'Alceste  comme  tout  le  monde 
avec  Molière;  c'est  un  travers,  et  rien  de  plus.  Mais  en- 
suite il  prend  le  mot  dans  un  sens  absolu  ;  la  misanthropie 
derient  un  vice,  une  monstruosité.  L'équivoque  est  Tanne 
des  sophistes.  Platon,  dans  son  Euthydème,  dévoile  cet 
artifice,  et  en  indique  le  remède,  qui  est  de  définir  et  de 
préciser  le  sens  des  termes.  H.  D. 

ÉQUIVOQUES  (Rimes).  V.  Rime. 

ÉRACLES,  poème  d'aventures,  en  vogue  au  moyen  Age. 
Eracles  est  vendu  par  sa  mère  au  sénéchal  de  l'empereur, 
dont  il  devient  le  mvori,  grâce  au  don  ou'il  a  reçu  du  ciel 
de  connaître  parfidtement  les  pierres,  les  chevaux  et  les 
femmes.  C'est  lui  qui  choisit  l'impératrice;  mais  l'empe- 
reur, égaré  par  la  jalousie,  la  répudie  bientèt  Cependant 
Cosroès  menace  Gonstantinople  ;  Éracles  est  proclamé 
empereur,  bat  Cotoroès,  et  reporte  à  Jérusalem  la  vraie 
croix.  —  L'auteur  de  ce  roman  a  mêlé  plusieun  époques 
et  plusieurs  traditions  historiques;  on  retrouve  ici  les 
gneiTos  heureuses  d'Héraclius  contre  Cosroès,  le  divorce 
de  Louis  VII,  et  le  second  mariage  d'Éléonore  de  Guienne. 
Gautier  d'Arras  composa  ce  livre  pour  plaire  à  ses 
protecteurs,  Thibaut  V,  qui  devint  comte  de  Élois  en  1152, 
et  la  princesse  Marie,  fille  de  Louis  vn,  qui  épousa,  en 
1153,  Henri  I"',  comte  de  Champagne  et  iVère  de  Thl- 
Iwut  V.  Le  roman  d^Èrades,  numusolt  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  a  été  publié  avec  une  traduction  alle- 
mande par  H. -F.  Massmann,  Quedlinburg,  1842,  in-8*. 
y.  V Histoire  littéraire  de  la  France,  t  XXU.       H.  D. 

ÉRAQUIEH,  instrument  de  musique  arabe,  en  bols.  Sa 
partie  supérieure  est  renflée;  le  corps,  cylindrique  et 
mince,  est  terminé  par  une  espèce  de  parillon.  On  le 


Joue  avea.une  anche;  11  est  d'une  quinte  plus  grave  que  le 
2*  sofiir  (F.  ce  mot)^  et  est  divisé  par  tiers  de  tons. 

ÈRE.  F.  ce  mot  dans  notre  DicL  de  Biogr.  et  d^Hist» 

EREC  ET  ÉNIDE,  un  des  romans  de  la  Table  Ronde 
{V,ce  mot),  Érec.  fils  de  Lac,  roi  d'Outre-Oalles,  accom- 
pagne la  reine  Geilèvre  dans  une  partie  de  chasse.  Ren- 
contrant une  Jeune  fille  battue  par  un  nain,  que  protège 
un  chevalier  armé^de  toutes  pièces,  et  ne  pouvant,  dans 
un  simple  attirail  de  chasse,  accepter  le  combat,  il  va  de- 
mander une  armure  à  un  vavasseur  de  grande  noblesse, 
aui  lui  donne  en  même  temps  la  main  de  sa  fille  Énide. 
I  se  met  ensuite  à  la  recherche  du  chevalier,  le  bat,  et 
lui  fait  grâce  de  la  vie.  Après  une  série  d'aventures  où 
l'accompagne  Énide  et  dont  il  se  tire  toujoun  à  son  hon- 
neur, il  retourne  auprès  du  roi  Lac  pour  lui  présenter  sa 
Jeune  épouse.  —  Ce  poème,  d'environ  7000  vere,  est  us 
des  première  qu'écrivit  Chrestien  de  Troyes.  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  en  possède  trois  manuscrits. 
On  ignore  s'il  a  existé  quelque  poème  antérieur  sur 
le  même  sujet  V.  YHistoire  littéraire  de  la  France, 
t  XV.  H.  D. 

ERECHTHEUM.  V,  Acropole. 

ÉRÉTRIE  (École  d').  F.  Eus. 

ERGASTULE.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^Histoire. 

ÉRiaUS.  F.  H^issoN. 

ÉRINACK  (Dialecte).  F.  Iri^ndais. 

ÉRISTIQUE  (École).  F.  MéoAnE. 

ERMITES.  F.  ce  mot  dans  notre  Dicttonnatre  de  Bio- 
graphie  et  d* Histoire. 

EROTIQUE  (Poésie),  poésie  qui  traite  de  si^ets  relatif 
à  l'amour  (en  grec  eris).  Les  osuvres  de  Sappho,  d'Ana- 
créon,  certaines  odes  d'Horace,  plusieun  idylles  de 
Théocrite,  la  2*  églogue  de  Virgile,  la  plupart  des  élégies 
de  TibuUe,  de  Properce,  d'Andriâ  Chénier,  bon  nombre  de 
contes  en  ven  du  moyen  âge,  les  oeuvres  de  Bertin  et  de 
Pamy,  beaucoup  de  chansons,  i4>partiennent  à  ce  genre, 
qui  rarement  a  été  traité  d'une  manière  décente.       P. 

ERRATA  (du  latin  errare,  se  tromper),  liste  des  fautes 
qui  ont  échappé  dans  l'impression  d*un  ouvrage,  avec 
1  indication  de  la  manière  dont  elles  doivent  être  corri- 
gées à  la  lecture.  Les  Errata  se  placent  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  des  livres.  On  n'en  imprima  point  dans 
les  première  livres  :  on  se  contentait  de  corriger  les 
fautes  à  la  plume  dans  chaque  exemplaire.  Cest  le  /m- 
vénal  publié  à  Venise  en  1478  qui  contient  le  plus  ancien 
Errata  imprimé. 

ERREBIENTS  (du  latin  arrhœ,  arrhes,  dont  on  fit  suc- 
cessivement aires,  airements  et  errements)^  somme  versée 
autrefois  par  les  plaideun  au  moment  où  ils  introdui- 
saient une  instance  civile.  Cétait  quelque  chose  d'ana- 
logue à  la  caution  judicatum  solvi  (F.  Cadtion),  que  notre 
lé^slation  exige  des  étrangers.  Aujourd'hui,  on  nomme 
Errements,  en  Procédure,  les  actes  qui  se  succèdent  de- 
puis la  citation  Jusqu'au  Jugement. 

ERREUR,  état  où  se  trouve  l'esprit  quand  le  Jugement 
(m*il  porte  est  en  contradiction  avec  les  faits,  avec  la  ve- 
nté. Les  philosophes  ont  cherohé  à  déterminer  avec  pré- 
cision les  causes  des  erreun  humaines,  parce  qu'il  devient 
plus  facile  alora  d'y  porter  remède.  Descartes  a  essayé  de 
ramener  toutes  ces  causes  à  une  seule,  la  précipitation 
dans  les  Jugements.  L'homme,  en  effet,  ne  se  tromperait 
Jamais,  ou  se  tromperait  très-peu,  s'il  n'afiSrmait  rien  qui 
ne  soit  évident.  Il  y  a,  pour  toutes  nos  facultés  intellec- 
tuelles, des  écueils  qu'on  ne  peut  ériter  sans  de  grandes 
précautions.  Ainsi,  la  conscience,  dont  la  misaion  est  de 
nous  informer  des  phénomènes  dis  l'âme,  nous  les  montre 
tellement  mêlés  et  confondus,  qu'il  est  difficile  de  les  dis- 
tinguer avec  netteté  les  uns  des  autres.  Cest  là  l'orieine 
de  bien  des  aberrations  parmi  les  philosophes.  Con- 
dillac  confond  les  idées  avec  les  sensations,  la  volonté 
avec  le  désir,  et  ne  volt  dans  l'&me  que  sensibilité.  Le 
rapport  des  sens  est  souvent  faux  et  trompeur  :  si  les  ob- 
jets sont  trop  éloisnés  de  nous,  notre  vue  nous  induit  en 
erreur  sur  leur  forme,  leur  grandeur,  leur  distance; 
sommes-nous  nudades,  c'est  assez  pour  que  les  sensations 
du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue,  soient  altérées;  un  bâton 
que  nous  plongeons  dans  l'eau  nous  parait  courbé.  La 
m^oire  confond  souvent  ses  souvenirs,  soit  à  cause  de 
la  ressemblance  qui  existe  entre  les  choses,  soit  par  l'effet 
du  temps  qui  s'est  écoulé,  ou  du  peu  d'attention  que  notro 
e^>rit  a  donné  à  nos  perceptions  premières.  Limagina- 
tion,  appelée  avec  raison  la  folle  du  logis,  est  une  mal- 
tresse ouvrière  d'erreurs,  car  tout  nous  plaît  dans  les 
conceptions  de  cette  faculté  :  Tair  de  création  qu'elles 
présentent!  le  coloris  Inrillant  dont  elles  sont  revêtues,  la 
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IkcUité  aTec  laquelle  nous  les  formons,  sont  autant  de 
motifs  qui  nous  égarent;  les  itves  de  Fimaglnatioii  font 
souvent  sur  i*ftmeane  impression  si  vive  et  si  profonde,  que 
nous  ne  conservons  pas  assez  de  cahne  et  de  liberté  pour 
les  i4>précier  sainement.  Combien  de  fols  aussi  notre  in- 
telligence n'est^elle  pas  abusée  par  des  raisonnements  spé- 
deux  (V.  Sophisme)  ?  Mais,  de  tontes  les  causes  des  erreurs 
qui  corrompent  nos  Jugements,  il  n^en  est  point  qui 
exercent  plus  d*influence  que  les  passions  :  l*bomme  est 
tot:^ours  trop  enclin  à  regarder  comme  vrai  ce  qu'il  dé- 
sire, travers  d'autant  plus  funeste  que  les  passions  sont 
continuellement  nourries  et  exaltées  dans  Tâme,  soit  par 
la  rencontre  fréquente  de  leurs  objets,  soit  par  nos  dispo- 
sitions naturelles. 

Telle  est  la  division  des  erreurs  à  laquelle  se  sont  ar- 
rêtés la  plupart  des  auteurs.  Bacon,  dans  son  Novum 
organum,  en  a  donné  une  autre  qui  est  restée  célèbre  : 
i^  erreurs  de  la  nature  humaine  {idola  tribus,  erreurs 
de  Tespèce,  parce  qu'il  compare  les  erreurs  à  de  vains 
fantômes),  qîd  viennent  de  l'imperfection  des  sens,  de 
rinlluence  des  préjugés  et  des  passions,  de  l'habitude  de 
tout  Juger  par  nos  idées  reçues,  de  notre  curiosité  inssr 
tiable  mal^  les  bornes  Imposées  à  notre  esprit,  du  pen- 
chant qui  nous  pousse  à  trouver  entre  les  choses  plus 
d'analogie  qu'elles  n'en  ont  réellement  ;  2<*  erreurs  indi- 
viduelles {idola  specûs,  fantômes  qui  apparaissent  à  cha- 
cun dana  sa  caverne,  en  lui-même),  qui  viennent  de  la 
diiférence  entre  les  esprits,  dont  les  uns  se  perdent  dans 
les  détails,  les  autres  dans  de  vastes  systèmes;  de  la  pré- 
dilection que  nous  avons  pour  certaines  sciences,  ce  qui 
fiût  que  nous  leur  ramenons  tout  ;  3**  erreurs  de  langage 
[idola  fori\  qui  viennent  de  ce  que  souvent  les  mots  du 
langage  n'ont  aucun  sens,  ou  en  ont  \xn  qui  est  indéterminé, 
ou  peuvent  être  pris  dans  des  acceptions  diverses;  4<*  er- 
reurs des  systèmes  (idola  theatri)^  trop  nombreuses  pour 
être  énumérées  ici. 

Signaler  les  causes  de  nos  erreurs,  c'est  déjà  en  indi- 
quer le  remède.  D'abord,  il  faut  s'abstenir  de  Juger,  tant 
que  l'on  n'est  pas  éclairé  par  la  lumière  de  l'évidence,  et 
tant  que  l'on  se  sent  dominé  par  quelque  passion.  En- 
suite, il  est  bon  de  contrôler  nos  facultés  de  connaître  les 
uns  et  les  autres.  Quand  nous  sommes  tombés  dans  l'er- 
reur, il  faut,  pour  nous  en  délivrer,  suivre  une  marciie 
oppoisée  à  celle  qui  nous  a  é^rés,  remplacer  la  précipi- 
tation par  la  patience,  les  observations  superficielles  par 
des  observations  profondes,  la  légèreté  par  le  sérieux  dans 
les  raisonnements,  la  vivacité  et  l'entraînement  par  le 
calme  et  le  sang-froid  dans  les  Jugements,  en  un  mot,  se 
conformer  aux  règles  d^une  saine  logique.  M. 

ESKEua.  En  Droit,  on  distingue  quatre  sortes  d*erreurs, 
qui  peuvent  entraîner  la  nullité  des  conventions  :  l^Tsi^ 
reur  de  droit,  quand  IMgnorance  d'un  fait  on  d*une  dispo- 
sition de  loi  a  été  la  cause  principale  et  déterminante  d'un 
contrat  «  Il  n'y  a  pas  de  consentement,  dit  le  Code  No' 
poléon  (art.  iiol).  si  le  consentement  n*a  été  donné  que 
par  erreur;  »  —  i?  Vêrreur  de  motif,  quand  Tobligation 
A  été  sans  cause  ou  reposait  sur  une  fausse  cause;  tel 
serait  le  cas  d'une  personne  qui  découvrirait  avoir  payé 
ce  qu'elle  ne  devait  pas;  ~  3«  Verreur  sur  la  personne, 
quand  la  considération  de  la  personne  a  été  la  cause  dé- 
terminante de  la  convention,  par  exemple  dans  le  cas  de 
mariage;  —  4<*  Verreur  sur  la  chose,  pourvu  qu'elle  porte 
sur  la  substance  même  de  cette  chose,  et  non  sur  une 
aualité  accidentelle  :  ainsi,  recevoir  nne  Jument  au  lien 
d'un  cheval  qu'on  a  acheté,  voilà  un  cas  de  rescision  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  Ton  achète  un  cheval  an- 
glais et  qu'on  reçoive  un  cheval  normand.  Toute  répéti- 
tion ou  action  de  rescision  pour  cause  d'erreur  se  prescrit 
par  dix  ans,  à  partir  du  Jour  où  l'erreur  a  été  découverte. 

ERSE,  mot  qui  désigne,  non  pas  la  langue  primitive 
des  Scandinaves,  comme  l'affirme  le  Dictionnaire  de 
V Académie  française,  mais  un  des  idiomes  celtiques 
(F.  ce  mot).  Certains  auteurs,  par  suite  de  la  ressem- 


erse,  earse,  hersish  sont  employées  par  les  linguistes  de 
l'An^eterre  pour  désigner  Valbanakh  (montagnard)  ou 
gaUtque  parlé  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  V.  GAé- 

UQOB.  B. 

ÉRUDITION,  grande  étendue  de  savoir  en  littérature 
ancienne,  en  philologie,  en  histoire.  Aux  xv*  et  xvi*  siècles, 
presque  toute  la  littérature  consistdt  dans  l'érudition, 
c-ài-d.  dans  les  travaux  des  interprètes  et  des  commenta- 
teurs qui  expliquaient  les  ouvrages  de  l'antiquité.  Au  xvii*, 
v>n  disait  des  éruditions  pour  des  remarques  savantes» 


ESCABEAU,  petit  banc,  eonrt ,  bas  et  étroit,  lans  doi. 
sier,  que  les  gens  riches,  au  mi^yen  Age,  raoounaleotd'iiB 
banqwer  ou  coussin. 

ESCADRE,     i  y.  ces  mots  dans  notre  Dictûmnttirtdi 

ESCADRON.  \      Biographie  et  d:ïïistoir9, 

ESCAFIGNONS.  V.  CHAnssuRB. 

ESCALADE  (du  latin  scala,  échelle),  assaut  dosnél. 
l'aide  d'échelles.  Chez  les  Anciens,  ce  genre  d'attaque  pré^  ; 
sentait  une  difficulté  particulière:  les  hautes  manilles 
des  forteresses  n'étant  pas  terrassées,  l'assaillant  mv(i\ 
au  sommet  ne  pouvait  diescendre  dans  la  place,  si  les  as- 
siégés avaient  détruit  tout  ce  qui  leur  servait  d'escdien. 
Les  m&chiooulis  {V.  ce  mot)  du  moven  ftes  étueot  ooe 
précaution  contre  l'escalade.  L'escalade,  beaucoup  plu 
rare  aujourd'hui  qu'autrefois,  se  fait  ordinairemeat  ds 
noit,  sans  brait,  et  à  l'arme  blandie.  B. 

ESCALE,  échelle  à  pétard,  ayant  un  nombre  ploa  on 
moins  grand  d'entretoises ,  et  dont  on  se  senrsit  au- 
trefois pour  renverser  nne  porte  précédée  d'un  fossé. 

ESCALE  (faire),  relftcher  dans  on  port.  Les  Romains 
i^pelaient  scala  une  forte  planche  letée  d'an  navire  aa 
nvage  pour  débarouer.  EltB  formait  un  plan  incliné, 
muni  de  tasseaux  cloués  en  travers,  et  espacés  comme  des 
échelons,  afin  qne  le  pied  nef^issàtpas.  Les  Italiens  con- 
servèrent le  mot  scwa  avec  la  chose;  nos  Proveoçanx 
l'adoptèrent  aussi,  mais  en  disant  eicala,  suiTsat  les 
habitudes  de  leur  pronondation.  De  là  vint  la  locatioo 
française  «  faire  escale ,  «  pour  dire  :  s'arrêter  dans  on 
port.  Plus  tard,  le  mot  se  traduisit,  et  tout  en  consenaot 
les  termes  :  «  faire  escale,  »  on  appella  édidles  les  lieux 
où  l'on  relâchait;  de  là  on  dit  :  «  les  échelles  du  Levant» 
—  Dans  les  ports  on  appelle  encore,  i^  similitude,  ei- 
cale,  des  rampes  douces,  en  maçonnerie,  ou  taillées  dans 
le  roc,  qui  descendent  le  long  des  quais,  pour  le  débar- 
quement ou  l'embarmiement  des  canots.  Les  marim  do 
Nord  les  appellent  cales  au  lieu  â^escalss;  ainsi,  à  Brest, 
il  y  a  la  cale  de  la  boulangerie,  C.  D— t. 

ESCALIER  (du  latin  scala,  échelle),  assemblage  de 
marches  ou  degrés ,  en  pierre,  marbre,  bois,  fer,  etc., 
conduisant  aux  diffârenta  étages  d'une  construction.  Oo 
nomme  cage  l'espace  dans  lequel  l'escalier  est  contenue: 
où  aboutissent  les  portes  des  différents  étages;  palitr, 
la  plate-forme  plus  ou  moins  étendue  qui  Interrompt  l'es- 
calier et  forme  repos;  volée,  la  suite  non  interrompue  de 
marches  entre  deux  paliers  ;  limon,  le  petit  mur  saspendg 
ou  la  pièce  de  bois  portée  par  le  bout  Isolé  éee  marches, 
et  qui  soutient  la  rampe  sur  laquelle  on  pent  s'appuyer. 
Un  escalier  est  suspendu,  quand  11  est  à  llinons;  son  sut- 
pendu,  lorscnie  les  marches  sont  scellées  par  les  deai 
bouts  dans  des  mars  parallèles  ou  conoeotnques.  n  po:i 
être  droit,  riliptùpte  ou  circulaire*  Parmi  les  escaliers  cir- 
culaires, on  remsiqoe  Vescaiier  à  gousset,  et  Vescalierà 
vis  ou  à  Iwnaçon,  appelé  aussi  héfieoikiB  et  caraool  (met 
espagnol,  dérivé  de  l'arabe,  et  qai  signifie  limaçon):  ce 
sont  des  escaliers  légers,  en  bols  oo  en  fonte,  souvent  em- 
ployés dans  les  cafés  et  les  magasina  où  l'on  a  peu  d'es- 
pace. Les  escaliera  ont  varié  de  mille  manières,  et  ieor 
décoration  a  suivi  les  divers  stvles  d'architecture;  les  An- 
ciens n'ont  pas  laissé  de  modèles  de  beaux  escaliers;  c'est 
un  progrès  dû  à  l'architecture  des  modernes.  Les  escs- 
llers  n'offrent  de  différences  que  dana  la  forme  extérieure, 
le  système  étant  toujours  au  fond  le  même.  Au  mo|?Ji 
&ge,  on  pratiquait,  dans  les  tours  des  châteaux  et  des 
clochers,  de  petits  escaliers  à  vis,  où  ne  pouvait  gaëre 
monter  qu'une  seule  personne;  on  est  encore  ouelqaefoii 
obligé  d'y  recourir  pour  arriver  au  sommet  cle  certains 
édifices.  A  l'époque  de  la  Renaissance,  on  fit  des  escalien 
à  double  rampe,  qui  se  croisaient  en  montant  et  ne  se 
rencontraient  pas  :  tels  sont  ceux  du  château  de  Gham- 
bord  et  de  la  halle  an  blé  à  Paris.  An  passage  Radtivill.  à 
Paris,  un  escalier  est  formé  de  quatre  branches  qoi 
montent  sans  se  rencontrer.  Nous  dterons  encore  oonund 
escaliers  remarquables  :  ceux  des  toors  de  la  cathédrale 
d'Orléans,  phicés  duis  des  ca^  à  Jour  en  dehors  da 
corps  principal  de  la  tour;  celui  qui  est  dans  la  toorsaj^ 
tentrionale  de  la  cathédrale  de  Tours;  ceux  qui  condni 
sent  à  la  lanterne  du  Panthéon  à  Paris,  et  qiu,  placés  ^ 
l'extérieur,  snr  la  voûte  de  l'élise  et  an  pied  du  tambour 
de  la  colonnade  circulaire,  causent  aux  Tisiteurs,  sortoat 
en  descendant,  des  frayeurs  et  parfois  des  étoordisse- 
ments  qui  ne  sont  pas  sans  danger;  ceux  du  cbàteaa  d*? 
Versailles,  et  particulièrement  l'escalier  de  l'Orangerie;!^ 
bel  escalier  du  Palais-Royal  à  Paris  ;  un  autre  an  palais 
des  Tuileries,  très-riche  et  très-élégant;  ceux  du  noorean 
Louvre,  de  la  bibliothèque  du  Louvre,  de  l'Hôtel  de  Vilto 
de  Paris  ;  l'escalier  en  fer  à  cheval  du  palais  de  Fontai- 
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œblean;  rescalier  placé  à  l'une  des  eitrémités  dé  ThOtel 
de  Tille  de  Rouen ,  où  Ton  admire  la  conpe  hardie  et  Vta- 
semblage  parfait  des  pierres;  celui  par  lequel  on  descend 
dans  la  cathédrale  de  Borgos,  etc.  En  Italie,  on  nomme 
escaliers  à  cordons  ceux  où  Ton  peut  monter  à  cheval  ou 
en  Toiture,  et  dont  les  marches  inclinées  sont  bordées 
d'un  étroit  cordon  de  pierre  dure,  haut  de  10  à  12  cen- 
timètres, aTec  Kiron  incliné,  large  d'un  mètre  envi- 
ron; le  plus  cél&re  est  celui  de  la  place  du  Capitole,  à 
Home.  £•  L. 

BSCALIZaS  DE  CHAROR.    V.  ARAPIESHA. 

ESGALIN,  monnaie  d'argent  des  Pays-Bas  et  de  la 
Suisse,  Talant  0  fir.  65  cent,  environ. 

ESCAME ,  mot  synonyme  d*  Escabeau  au  moyen  âge. 

ESCAMOTEUR.  V.  Pbestidigitateiir. 

ESCAPE,  terme  d'Architecture.  V.  CoNci. 

ESCARBOUCLE,  pierre  précieuse,  variété  de  grenat, 
dont  l'éclat  au  soleil  ressemble  à  celui  d'un  charbon  ar- 
dent (  en  latin  carbunctUus  ).  Selon  les  Anciens,  elle  con- 
servait les  rayons  du  soleil ,  et  les  reflétait  au  sein  des 
ténèbres  :  celui  qui  en  portait  une  au  doigt  guérissait  de 
1  ophthalmie,  bravait  la  peste  même,  et  était  préservé  des 
songes  sinistres.  L*escarboucle  était  une  des  12  pierres 
qui  brillaient  sur  le  rational  du  grand  prêtre  des  Hé- 
OreuE  :  son  nom  désignait  symboliquement  la  tribu  de 
Dan,  à  cause  de  l'incendie  de  Lais  par  les  hommes  de  cette 
tribu,  et  aussi  parce  que  Samson,  oui  était  de  cette  tribu, 
avait  brûlé  les  moissons  des  Philistins.  Par  une  sorte 
d'antithèse,  ou  à  raison  du  prix  de  la  modestie,  Tescar- 
boude  figurait  encore  cette  vertu.  B. 

ESCARCELLE  (du  bas  latin  scarcsllum),  mot  syno- 
nyme de  bourse  au  moyen  ftge.  V.  Bourse  ,  AuuôNifeRB. 

ESCARMOUCHE  (de   l'italien   scaramuccia,  farce, 

Saieté  ),  combat  engagé  par  de  petites  troupes  détachées 
*un  corps  prindi^.  C'est  comme  une  espièglerie  mili- 
taire, une  plaisanterie  de  guerre.  Les  escarmouches  s'en- 
gagent quelquefois  malgré  les  ordres  des  chefs,  et  peuvent 
entraîner  des  combats  sanslants.  Souvent  elles  servent  à 
aguenrir  déjeunes  soldats,  a  sonder  les  intentions  de  l'en- 
nemi, à  reconnaître  sa  position  et  sa  force,  à  masquer 
une  opération.  B. 

lËSGARPB,  en  termes  de  Fortification,  talus  d'un  fossé 
de  rempart,  pente  donnée  à  la  muraille  ou  terre-plein 
d'un  ouvrage  ou  d'une  enceinte.  L'escarpe  regarde  la 
campagne;  elle  est  terminée  par  une  berme,  ou  environ- 
née d'une  fauss04>raie,  ou  garnie  d'une  fraise.  Elle  est 
opposée  h  la  contrescarpe,  qui  est  le  bord  extérieur  du 
fossé.  Le  gouverneur  d'une  place  de  guerre  devait  autre- 
fois venir  recevoir  le  chef  ae  l'État  sur  le  bord  de  l'es- 
carpe. Les  travaux  de  siège  viennent  aboutir  au  pied  de 
l'escarpe,  que  les  batteries  doivent  ensuite  attaquer  en 
brèche  et  ouvrir.  E.  L. 

ESCARPINE,  petite  pièce  de  canon  ou  forte  arouebose 
à  croc  dont  on  se  servait  autrefois  à  bord  des  navires  sur 
la  Méditenranée. 

ESCARPINS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictùmnaire  de 
Biographie  et  d^Bistoire, 

ESCARPOLETTE.  V.  BALANÇomE. 

ESCASSOTTE,  vieux  mot  signifiant  cassettu,  petite 
boite,  navette  à  mettre  l'encens. 
1    ESCAUF AILLE,  vieux  mot  désignant  une  chaufferette 
ù  mains.  V,  le  Supplément» 

ESCHATOU)GIE  (du  grec  eskhatos,  dernier,  et  togos, 
ilîscours),  terme  employé  par  les  théologiens  allemands 
pour  déujgner  l'ensemnle  des  dogmes  relatifs  aux  fins 
dernières  de  l'homme,  c-àrd.  aux  destinées  qui  l'atten- 
dent après  sa  mort.  L'Eschatolo^e  traite  de  la  mort,  de  la 
résurrection,  du  jugement  dernier,  de  la  félicité  ou  de  la 
damnation  étemelle,  et  de  la  fin  du  monde. 

ESCHIF,  nom  que  l'on  donnait,  au  moyen  âge,  à  une 
l>etite  fortification  saillante  sor  un  mur  d'enceinte,  et  des- 
tinée, soit  à  défendre  les  approches  d'une  porte,  soit  à 
enfiler  un  fossé. 

ESCLAVAGE.  V»  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d* Histoire, 

ESCLAVINE ,  vêtement  long  et  velu  dont  se  couvraient 
antrefois  les  pâerins. 

ESCLAVON  (Idiome).  V.  Slave. 

ESCOFFION.  V.  Coûte. 

ESCOMPTE ,  une  des  principales  ooérations  des  ban- 
fruien,  consistant  à  recevoir  des  effets  de  commerce  avant 
1  échéance,  à  Ciire  aux  porteurs  l'avance  de  ces  effets  en 
retenant  l'intérêt  de  la  somme  pendant  le  temps  qui  doit 
s'écouler  jusqu'au  jour  de  l'échéance.  Cest  cette  retenue 
qu'on  appelle  proprement  l'escompte;  le  taux  de  Tes- 
eompte  varie  suivant  le  cours  du  marché  et  les  conven- 


tions particulières.  On  est  dans  l'habitude  de  compter  le 

Iour  où  l'on  escompte,  et  de  ne  pas  compter  celui  de 
'échâmce.  Ainsi ,  pour  escompter  à  4 1/2,  le  13  juin ,  un 
billet  de  2,600  fr.,  payable  le  19  septembre,  on  comptera 
18  leurs  de  juin,  31  de  juillet,  31  d'août,  18  de  sep- 
tembre ;  total ,  08  jours  :  comme,  pendant  08  jours,  l'in- 
térêt de  2,600  fr.  est  de  31  fr.  90  c,  on  payera  seulement 
2,568  fr.  10  c.  Cest  là  ce  ou'on  appelle  l'^scomp^e  en  de» 
hors,  dans  lequel  on  calcule  la  retenue  de  l'intérêt,  non 
pas  d'après  la  somme  que  l'on  paye,  msAs  d'après  le  mon- 
tant du  billet.  Dans  l'escompte  en  dedans,  moins  usité 
dans  le  commerce,  on  calcule  la  retenue,  non  sur  la 
somme  à  toucher,  mais  sur  la  somme  que  paye  l'es- 
compteur. 

Tous  les  banquiers  font  l'escompte.  En  mars  1848,  on  a 
créé  à  Paris,  et  dans  quelques  grandes  villes,  des  Comp- 
toirs nationaux  d'escompte,  dont  le  capital  était  fourni 
un  tiers  par  l'État,  un  tiers  par  la  commune,  un  tiers 
par  les  particuliers.  Aux  Comptoirs  nationaux  furent  ad- 
joints des  sous-comptoirs,  tels  que  ceux  de  la  librairie, 
des  métaux,  des  b&timents,  etc.  Ils  escomptent  les  billets 
du  commerce  avec  une  signature  et  certificat  de  dépôt  de 
mardiandises,  avec  deux  signatures  accompagnées  ou  non 
de  la  garantie  du  sous-comptoir.  V,  Escompte,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire.  L. 

ESCONCE  (du  latin  abscondere,  cacher),  en  vieux  fran- 
çais, bougeoir  couvert  et  garanti  du  vent,  muni  d'un 
manche  qu'on  tenait  à  la  main,  distinct  en  cela  de  la  lan- 
terne qu'on  portait  suspendue  par  une  chaîne. 

eIcORTE^^*   l  ^'  "®*™  Dictionnaire  de  BiographU 

ESCOUADE.     S     '*  d'Histoire. 

ESCRIME  (de  l'allemand  schirmen,  se  battre),  art  de 
faire  des  armes.  L'exercice  par  lecpiel  on  apprend  à  ma- 
nier Tépée  et  le  fleuret  s'appelle  jeti  de  pointe  ;  l'art  de 
manier  le  sabre,  qu'on  nommait  jadis  jeu  de  taille,  est 
aijjourd'hui  la  contre-pointe  ou  Vespadon.  L'escrime  com- 
prend aussi  l'art  de  manier  la  bidonnette,  la  lance,  la 
canne.  —  Le  mot  escrime  est  plus  récent  que  l'art  qu'il 
désigne.  Dans  Tandenne  Rome,  il  y  avait  des  maîtres 
pour  dresser  les  gladiateurs.  Au  temps  des  chevaliers  du 
moyen  &ge,  l'escrime  reposait  plus  sur  l'équitation  que 
sur  le  maniement  des  armes  blanches.  L'art  se  ranima 
au  xvi*  siècle  en  Espagne,  et  ne  tarda  pas  à  se  propager 
en  Italie.  Le  Vénitien  Marozzo  fut  le  premier  gui  en  ré- 
digea les  principes  dans  son  Arte  de  gli  armi  (Modène, 
1536);  son  fils,  qui  se  qualifiait  de  maître  général  des 
armes,  publia  un  nouveau  traité  à  Venise  en  1568.  D^ix 
ans  a^res,  Grassi  donna  dans  la  même  ville  un  autre  ou- 
vrase,  que  Meyer  traduisit  bientôt  en  allemand.  Saint- 
Didier  réunit  en  français  ces  trois  livres,  sous  le  titre  de 
Traité  de  Vépée,  Paris,  1573.  Dès  cette  époque,  les  Fran- 
çais devinrent  de  première  force  à  l'escrime.  V.  Thibault, 
Académie  de  Vart  de  Vépée^  Anvers,  1628,  in-fol.;  Danet, 
VArt  des  armes,  Paris,  1766,  2  vol.  in-8<>;  Laboêssière, 
Traité  de  l'art  des  armes,  Paris,  1818,  \n-4^;  Lafaugère, 
Nouveau  manuel  complet  d*escrime,  Paris,  1837,  in-18. 

ESCROQUERIE  (de  croc,  selon  les  uns;  et,  selon 
d'autres,  du  grec  kerdos,  gain,  et  aiskhron,  honteux).  Le 
Code  pénal  (art.  405)  détermine  ainsi  les  différentes 
formes  d'escroquerie  :  Quiconque,  soit  en  faisant  usage 
de  faux  noms  ou  de  fausses  qualités,  soit  en  employant 
des  manoeuvres  frauduleuses  pour  persuader  l'existence 
de  fausses  entreprises,  d'un  pouvoir  ou  d'un  crédit  ima- 
ginaire, ou  pour  faire  naître  l'espérance  ou  la  cndnte  d'un 
succès,  d'un  accident  ou  de  tout  autre  événement  chimé- 
rique, se  sera  fait  remettre  ou  délivrer  des  fonds,  des 
meubles  ou  des  obligations,  dispositions,  billets,  pro- 
messes, quittances  ou  déchiurges,  et  aura,  par  un  de  ces 
moyens,  escroqué  ou  tenté  d'escroquer  la  totalité  ou 
partie  de  la  fortune  d'autrui ,  sera  puni  d'un  emprisonne- 
ment d'un  an  au  moins  et  de  5  ans  au  plus,  et  d'une 
amende  de  50  fr.  au  moins  et  de  3,000  fr.  au  plus.  11 
peut,  en  outre,  être  privé,  pendant  une  durée  de  5  à 
10  ans,  de  ses  droits  civils.  En  cas  de  récidive,  il  doit 
être  condamné  an  maximum  de  la  peine,  et  cette  peine 
peut  même  être  élevée  jusqu'au  double.  Le  Code  de  com^ 
merce  (art.  575)  décide  que  tout  individu  condamné  pour 
escroquerie  ne  peut  être  admis  au  bénéflce  de  cession. 

ESCUARA  ou  ESCARA  (Langue).  V.  Basque. 

ESCUDO.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
SHisUnre. 

ESCULAPE,  un  des  Dieux  du  Paganisme,  ordinaire- 
ment représenté  la  tête  ceinte  d'une  sorte  de  turban,  la 
barbe  longue,  avec  le  manteau  du  sage  ou  du  philosophe. 
Quelquefois  on  lui  doimait  une  couronne  de  faurier.  Set 


MpflDt,  qui,  en  cIlugeMit  ds p«au, 
•même;  le  coq,  qu'on  lui  ucriBait 
planes;  ta  coapei  deatinée  k  rem- 

fermer  la  potion  salutaire  ;  la  bagaetta,  emblèma  qat  rap- 
pelle le  umpa  oA  lei  mMedna  n'étaient  que  des  «orcien 

«t  de*  eoebantean.  SoaTent  on  plaçait  prt«  de  loi  d'autres 

41v]iilt«a  médicale*  i  Ëpioné,  qui  per- 

■onnUah  fadoudMemeiit  uporté  ani 

mani;  H7Bi«,on  Ianotd;'raMpbora, 

on  la  conraleacenee,  le  retotir  dea 

foreaa.  Calamls.  Alcamèi»,  Sc^iw, 

Pniitèle,  CépbiModore  aTaient  eié- 

eatâ  dea  Imagei  d'Eacntape.  Le  temple 

le  ploahmeui  de  ce  dieu  était  kÉpi- 

daôra  I  Ik  «a  statue,  en  or  et  en  ivtAn, 

mmage  de  Thniymide  de  Paroa,  la 

T^mentidt  aaati  tnr  un  trtna,  tenant 

un  bkiMi  d'une  main,  et  touchant  de 

l'autre  la  tMe  d'un  serpent;  un  chien 

était  eooché  auprès  de  lait  sur  le 

trtne,  l'artiste  ardt  sculpté  le  com- 
bat de  Bellérophoa  contre  la  Chimère, 

" — ' TOntlatè---'-"" 

dans  une  Ile  dn  Tib 

E5CURIAL.  monutére  royal  fondé 
par  Philippe  n,  A  40  kll.  N.-O.  de 
Madrid,  en  mémoire  de  la  Tlctaiie 
qu'il  remporta  but  les  Francs  11  S*- 
Qnentin ,  le  10  aoAt  1557,  Jour  de  la 
me  de  S'  Laurent.  H  est  au  milieu 
d'un  paya  Inculte  et  saaTSge,  sans 
Tégétalloa  ni  habitants,  et  devait  aerrir  de  lieu  de  sépul- 
ture an  rois  espagnols  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
plan  général  présente  la  forme  d'un  gril,  iostrument  du 
supplice  de  S'  Laurent,  et  cette  mfime  Image  a  été  em- 
preinte en  ploml)  fondu  sur  toutes  les  portes.  La  totalité 
des  bUments  offre  uu  raste  rectangle,  dont  les  grandi 
cMéa,  t  rO.  et  fc  l'B.,  ont  aite  longueur  de  307  vH., 
et  Isa  petits,  au  N.  et  au  S-,  ISO  met.  Les  truatra  fafadee 
représentent  le  quadrilatère  du  gril  i  les  pleda  sont  Hgoré* 
par  les  tours  de  58",S0  de  hauteur,  oui  a'élèrent  ans 
angles  {les  ouïe  COUT*  carrées  de  riotériear  sont  censée* 
•es  baneant  i  l'habitation  royale,  située  derrière  la  grande 
ebapdie,  fi>rme  le  mancba.  Toute  la  constmctton  est  en 
xranit;  31  eonées,  de  1963  k  1Ï84,  j  huent  emplofées. 
Jean-Baptista  Honnegro  de  Tolède,  Jean  Henera  et 
Franfoi*  de  Mora  furent  successivement  architactes  du 
SODUHiKitt  la  Mre  Antoine  de  VUlacastin  aida  à  la  dis- 
Mbntlon  Intérienm.  Philippe  n  dépeasa  aux  tranut 
M  million*  de  fr. 

La  btada  principale  de  l'Eicurlal,  située  k  l'oeddent, 
a  nn  aspect  KM^IestaMii.  Ella  cet  p«Tée  de  300  onrertnres. 
Lk  se  tfouT*  rentrée  générale,  «rant-corps  de  38  met.  de 
largeur  et  de  hanteor,  composé  da  deux  ordrea  d'archi- 
tecture :  Il  y  a  8  eolDDoea  dorique*  t  l'ordre  inlérieur,  et 
4  colonne*  tonlqne*  fc  l'ordre  sapérleur.  Des  ntdtea  ont 
été  pratIqaéM  dùia  In  entre-colonneoient*;  an  mUlea  de 
l'ordre  aupArteur  est  nne  (tatoe  de  &■  iMirent,  haute  de 
i  mk.  Lavant«ofpa  estsarmontéd^u  (Tooton  trlansu- 
talte.  Cette  entrée  principale  ne  a'oorre  que  deux  fois 
peor  le*  rois  et  les  princes,  quand  on  las  apporte  k  l'Ea- 
corial  après  leur  saiisance,  et  lonqn'on  ra  placer  leurs 
restea  dans  te  careau  de  l'égUsa.  —  La  btads  orientale, 
rar  laqotf  la  ss  tnran  l'églite,  oflte  eitérlenremeiit  trots 
anat>carp*  considérables  t  l'un   appartient  k  la  psrtfe 

Ciérienie  do  l'égtise,  un  aoiro  k  l'babltatioD  royale.  — 
coté  méridional,  par  leqnd  rosnTre  ftit  commencée, 
n'est  rompu  par  aucune  saDIIa,  et  est  percé  de  MO  on- 
TCTtarea,  dlapoaéss  en  i  étages.  —  Sur  le  cMé  sqilen- 
trional,  exposé  k  un  vent  nuisible  dans  cette  région,  on 
n'a  pnittoné-  «le  180  oavcrtores.  n  r  a  3  portes  :  l'une 
est  rcBtne  prfndpale  du  palais  du  nri,  celle  du  milieu 
aert  aux  cuttinee  et  anirea  dépeadancea.  la  3*  donna 
accia  dans  te  eolltae  dee  mohie*. 

Bn  somme,  le  dévdoppement  du  contour  extérieur  est 
de  810  met.  Ia  snppraMon  qrstématique  de  tout  orne- 
ment imprime  k  l'ensemble  taapect  d'an  Uea  da  redôdon 
plus  encore  que  de  retr^te.  A  llntérienr,  l'Eseurial  offre 
trois  grandea  division*  i  an  mOien,  rentrée  prindpale, 
la  oour  det  ffoit  at  régliset  du  cMé  da  midi,  qnatre  pe- 
tit* cloîtres,  avec  une  cour  k  leur  centre,  et  un  grwd 
doltre,  aussi  vaste  que  les  autres  réunis  <  du  cétè  du 
nord,  le  collège  des  moines  et  le  sémihsire  dana  quatre 
petits  ctoltrea,  et  te  palais  au  nd  dans  un  grand. 

Dn  vaste  portique  se  présente  à  l'entra  principale  da 


2  ESC 

I'EscuiIbI.  D  est  surmonté  d'une  bibliotlièqne,  qoi,  és 
vastée  par  un  incendie  en  1001,  déponiDèe,  il  y  a  «n 
demi-aiècla,  an  profit  de  celle  de  Hadrtd,  contient  enan 
plus  de  U,000  Imprimée  et  4.000  manuscrits.  Le  p«- 
tiinie  est  suivi  de  la  Ctmr  dM  Âoii,  ainsi  nommée  pvn 
qu'elle  rentome  le*  statues  colossalea  de  David,  SbIsomb, 


L'EtnÉTial. 


t.TJiMMit,  Joaias,  Joaaphat  « , 

que  celle  de  S>  Lanreot  oui  est  k  la  lïçade,  sont  en  p' 
eicepté  lee  lélea,  les  pieos  at  les  mains,  qui  sont  es  gumt 
blanc.  An-desaons  des  statues  s'onvrmt  S  srcades,  dm- 
nant  entrée  sous  le  porcbe  de  l'étjlse.  Cet  édifice  cm  ci 
forme  de  noix  grecque,  longue  de  93  met.  dans  Iss  dut 
sens;  deux  tours,  et  ans  coupole  de  18  met  da  disnim 
et  de  88  met.  d'ilévatitm,  lesurmonteat-Auidaiibsidi 
le  cntti  s'élèvent,  k  nne  hauteur  de  39  met,  deoi  sips 
très  rtebea  d'exécution  et  qui  occnpent  toute  la  Utîeir 
de  la  nef.  L'é^se  contient  43  autels,  non  comprit  etW 
du  sanctuaire.  Le  sanctuaire,  revêtu  des  matières  Ih  plK 
précieuses  et  d'un  tmail  merveilleni,  était  orné  ^ 
d'unni-    ■* " '    -•-" '—' "^ 


nature,  ouvrage  de  Pompée  Laonl;  ce  sont,  du  cètéde 
l'évangile,  CharioB-Oniot,  ses  «esura  Ëléonore  «  Marie,  a 
remme  IsabeUe,etsaflUelIarie;ducMé  der^ltR,PU- 
lippe  H,  sa  mère,  et  ses  IbnuMS  Isabelle,  Harte  et  Ans*. 
Les  voûtes  de  l'élise,  qui  repoeest  sor  94  arcades,  tm 
oméee  de  fresques  où  Luc*  Glordano  a  repréwaté  dn 
scènes  de  l'Anden  Testamenti  on  vdt  dea  taUtsm  I 
rhnile  sur  lea  divers  autels.  Dans  lea  dam  petitM  Kh 
latérales,  deux  q>lendidee  rdiquatres  condsnnnt  du 
f^agmeata  de  la  vnde  cndi,  m  moiceaa  de  la  corda  doit 
on  lia  J.-C.,  de*  débria  de  la  colonne  où  il  ht  attaiMei 
de  l'éponge  qui  sctvltkrsbrenverda  vinaigre, et  ds  Bstt- 
breui  ossements  da  saints  et  de  manyra.  Ou  adnâie.  ibai 
l'anté-eacristie,  one  DnemU  d»  erva  pv  Albert  Dont, 
une  Fuit*  m  fgypto  du  Titien,  al,  dans  1*  nerlttle, 
peinte  k  ftesque  pttT  Fabrtdo,  dlveti  tal>teanx  de  Lénaré 
de  Vlnd,  HtdtMU,  Murillo,  Rapha»,  Titien,  Hibara,  Sé- 
bastien del  Plombe,  etc.  An.desaens  du  msKrMuitel  ot 
creusé  le  PwsIMm,  caveaa  odogot»,  de  18  met.  de  dis- 
mètre,  revêtu  de  martoe,  et  où  sont  placée  les  nstn  dts 
aoaveralns  de  l'Espagne  I  on  y  deecend  par  nn  escalier  et 
SO  degrés.  Ce  caveau  ne  répond  paak  la  nugniBcence  ée 
rMisB  tout  entUte. 

Dans  lea  bklimants  du  midi,  an  milieu  du  grand  riolirs, 
on  remsKpie  an  bel  escalier,  orné  de  peintures  k  freeipA 
dont  l'une  repréeenta  la  bataille  daSM}aentio.— Daislt 


„„.„_„s  n'occupant  que  II-  y .,—  ••«- 

midi  et  rorient  lie  reste  est  alwidonné  k  leur  sdHs.  Oa 
y  admira  la  solte  ist  fiotoiflss,  Isrge  de  19  met,  Vmf 
de  70,  M  ornée  de  pténtmea.  Le  caUnet  de  travail  « 
PhlUppe  n  a  été  conservé  dans  son  état  prlmMf,  *W 
que  la  Aambre  ob  ce  prince  rnoorat  Divenea  peitiesdD 
pelais  ont  été  reroaniéea  son*  Chtrisa  IV.  -  Y.  Hi» 
tsri,L« fMli  onMdsn*  iMI-  Ete^rUU.  Boisgw,  iW, 
ln-4>;Fr.  de  Ice  Santos,  Ostcripctoa  kittertMl  M rw 
moHMtsrio  (M  EmotmI,  Madrid,  10S7,  In-AtLiFr.  Ad- 
dree  Ximenes,  Dsicnpcimi  iM  rtal  wKma^tno  id  Bw 
rtdJ,  Madrid,  1704,  iiHfol  *■ 
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ESDRâS  (Lirres  d*).  V.  notre  Dtcttonfiatre  de  Bio- 
grtxphk  et  et  Histoire. 

ESKIMAUX  (Idiomes),  idiomes  parlés  dans  la  région 
boréale  de  rAmérioue  du  Nord.  Us  forment  deux  groupes, 
entre  lescruels  les  Montagnes  Rocheuses  peuTent  senrir  de 
ligne  de  démarcation  :  Yêskimau  ùnental,  auouel  se  rap- 
portent les  dialectes  parlés  dans  le  Groenland,  le  Labra- 
dor, et  sur  les  c6tes  m  la  baie  d^Hudson  ;  Veskimau  0001- 
dentai,  dont  font  partie  Taléoutien ,  le  tchoutchl ,  etc. 
Malgré  l'affinité  originelle  des  deux  groupes,  les  différences 
dans  les  mots  et  dans  les  formes  sont  assez  grandes  pour 
qu*on  ne  puisse  aisément  s'entendre  de  l'un  à  l'autre. 
L'eskimau  est  une  langue  d'agglutination  :  la  facilité  de 
réunir  plusieurs  mots  en  un  seul  lui  donne  beaucoup  de 
concision.  Certains  dialectes  manquent  de  plusieurs  de 
nos  Taleurs  phonéticnies,  telles  que  f,  j.  g,  r,  a;  et  2.  H  y 
a  des  termes  particuliers  pour  chaque  objet,  pour  chaque 
action  ;  ainsi  l'on  désigne  par  des  noms  différents  les  ani- 
maux de  môme  espèce,  selon  l'&ge,  le  sexe  et  les  antres 
accidents  particuliers  qu'ils  présoatënt.  Les  noms  se  dé- 
clinent au  moyen  d*affixes;  aépounrus  de  genres.  Ils  ont 
trois  nombres  comme  les  verbes.  Les  oualités  ou  attri- 
buts ne  s'expriment  qu'à  la  forme  verbale.  On  remarque 
dans  la  coningaison  un  futur  prochain  et  un  ùitur  éloi- 
gné, et  la  disunction  du  mode  impératif  et  dn  mode  per- 
missif. Les  prépositions  se  pUcent  Aprte  leur  complé- 
ment. 

ESNEH  (Temple  d'].  La  Tille  d'Esneh  (anc.  Latopolis, 
Ifante-Égypte)  avait  un  temple  célèbre  de  Gnouphis,  Tnn 
des  plus  grands  dieux  du  Panthéon  égyptien.  Ce  temple, 
détruit  par  l'action  du  temps  ou  par  les  Perses,  fut  rem- 
placé sous  l'Empire  remain.  Le  pronaos  dn  nouvel  édi- 
fice existait  encore  lors  de  l'expédition  française  d'Egypte, 
et  les  savants  qui  accompagnèrent  le  général  Bonaparte 
nous  en  ont  laissé  la  description.  Soutenu  par  24  co- 
lonnes de  5"*,10  de  circonférence  sur  li^^SO  ae  hauteur. 
Il  était  long  de  33  met.,  et  large  de  i6"",50.  Les  pierres  du 
plafond,  toutes  de  grande  dimension,  avaient  jusqu'à  7  et 
8  met.  de  longueur  sur  2  met.  de  largeur.  En  1829,  Gham- 
pollion  trouva  ce  portique  converti  en  magasin  de  coton, 
crépi  du  limon  du  Nil,  et  l'intervalle  des  colonnes  fermé 
par  des  murs  de  boue.  —  A  quelque  distance  du  pronaos, 
est  un  petit  temple,  où  l'on  trouva  un  zodiaque,  attribué 
par  certains  savants  à  Tige  pharaonique  :  Ghampollion  et 
Letronne  ont  établi  qu*il  était  seulement  de  l'époque  des 
Antonins. 

ESONARTHEX.  V.  Nabthbx. 

ÊSOREILLADE,  ancien  châtiment  qui  consistait  dans  la 
perte  des  oreilles. 

ÉSOTÉIUQUE  (Doctrine).  V.  Acsoakatiqites. 

ESPACE  (du  latin  spattum)^  étodue  illimitée  que 
notre  raison  conçoit  comme  embrassant  tous  les  corjM. 
Qu'est-ce  que  l'espace  dans  sa  nature?  Un  pur  rien,  disent 
quelques  métaphysiciens;  une  substance,  disent  d'autres. 
Suivant  Newton  et  Clarke,  c'est  un  attribut,  d'où  ils  ont 
tiré  une  preuve  originale  de  Texistence  de  Dieu.  Sans  dis- 
cuter cette  preuve.  Il  ne  nous  parait  pas  possible  de  con- 
sidérer l'espace  comme  un  attribut  ;  void  ses  caractères  : 
l'espace  est  d'abord  infini  :  en  vain,  pour  le  combler.  Ima- 
ginerait-on des  millions  de  mondes;  toi;4ourspar  delà 
nous  concevons  un  espace  illimité.  En  second  lieu,  l'es- 
pace est  d'une  nécessité  absolue,  ne  dépendant  nullement 
des  corps  ou'll  renferme  :  ces  corps  seraient  anéantis, 
qu'A  y  aurait  toujours  un  espace  sans  bornes  pour  en  re- 
cevoir de  nouveaux.  Suivant  les  sensuallstes,  lidée  que 
nous  avons  de  l'espace  a  son  origine  dans  les  sens;  sui- 
vant les  spiritoalistes,  la  ndson  nous  la  donne.  Par  les 
sens,  nous  ne  connaissons  rien  d'Infini,  rien  de  nécessaire 
et  d'absolu;  les  corps,  seules  réalités  qu'ils  aperçoivent, 
sont  contingents  et  finis,  et  comme  l'espace  est  Infini  et 
nécessaire,  il  nous  est  connu  par  une  autre  faculté.  L'idée 
de  l'espace  n'est,  pas  Innée  en  nous,  en  ce  sens  que 
l'homme  la  trouverait  toute  formée  en  lui  dès  sa  nius- 
sance;  mais  nous  naissons  avec  la  foculté  spéciale  qui  la 
donne,  avec  la  raison.  Pour  soutenir  leur  opinion,  les* 
sensualistes  confondent  l'espace  avec  les  corps,  avec 
leur  étendue  augmentée  Indéfiniment  par  l'imagination  : 
mais  une  étendue  qui  peut  s'accroître  toujours  est  dl»- 
tincte  de  l'espace,  oui  est  actuellement  sans  bornes.  — 
Kant  a  émis  une  opinion  nouvelle  :  Tespace,  dit-Il,  n*a 
aucune  réalité,  pas  plus  que  le  temps.  Nous  concevons, 
il  est  vrai,  un  espace  et  un  temps  illimités;  mais  ces  con- 
ceptions tiennent  à  la  nature  de  notre  esprit,  et  seraient 
peut-être  entièrement  différentes  si  notre  esprit  était 
conformé  d'une  autre  manière.  SI  nous  ne  devons  pas 
^Jouter  fol  à  des  notions  aussi  daires  que  celles  du  temps 


et  de  l'espace,  nous  n*avons  plus  le  droit  de  rien  admettra 
dans  notre  croyance,  nous  tombons  dans  le  scepticisme 
absolu.  M. 

ESPACES,  en  Topographie,  petites  pièces  de  même 
matière  qne  les  lettres,  de  diverses  épûsseurs,  plus  basses 
que  les  lettres  et  de  même  corps  que  le  caractère  auquel 
elles  appartiennent.  Elles  servent  à  séparer  les  mots  et  à 
Justifier  les  lignes. 

ESPADON  (de  l'augmentatif  italien  spadone,  grosse 
épée) ,  large  épée  à  2  tranchants,  de  2  à  3  met.  de  long, 
avec  une  poignée  en  croix  et  sans  garde,  en  usage  surtout 
aux  XIV*  et  xv*  siècles.  Pour  marner  cette  arme,  on  sai- 
sissait la  poignée  à  deux  mains;  ou  bien  on  appuyait  le 
pommeau  sur  une  virole  de  la  cuirasse,  et  on  saisinait  la 
lame  entre  la  poignée  et  deux  crocs  situte  un  peu  plus  en 
avant.  On  fit  des  espadons  à  lame  dentelée  ou  flamboyante. 
—  Le  demi-espadon,  tranchant  d'un  seul  côté,  était  asses 
semblable  an  sabre  de  nos  cuirassiers. 

ESPAQfE  (Architecture  en).  Tous  les  peuples  qui  se 
sont  succédé  en  Espagne  y  ont  laissé  des  monuments. 
Quelques  grossières  constructions  du  nord  de  la  pénin- 
sule, analogues  aux  dolmens  et  aux  menhirs  de  la  (kuile, 
semblent  rappeler  les  Ibères  et  les  Celtes.  Aux  temps 
primitife  i4>partiennent  aussi  les  portions  des  murailles 
de  Tarragone,  cpii  servirent  plus  tard  de  base  aux  con- 
structions romaines  :  elles  n'ont  pas  moins  de  6  à  7  met. 
d'épaisseur,  et  sont  formées  de  olocs  considérables  dis- 
posés par  assises.  Cest  quelque  chose  de  semblable  aux 
constructions  pélasgiques,  mais  on  ne  sait  à  quel  peuple 
il  faut  les  rapporter.  D'intéressantes  sépultures  ont  été 
découvertes  en  Catalogne,  près  d'OIerdola.  Ce  sont  des 
trous  creusés  dans  le  roc,  et  auxquels  on  a  donné  les 
formes  des  corps  qu'ils  devaient  recevoir.  Viennent  en- 
suite trois  statues  colossales  d'animaux,  retrouvées  à 
Guizando  (Vieill»^Gastille),  sur  la  route  de  Tolède  à  Avila; 
elles  reprteentent,  dans  un  état  plus  ou  moins  avancé 
d'altération,  des  tanreaux  ornés  de  bandelettes  ;  quelques 
inscriptions  d^pradées  et  indéchiffrables  edstent  sur  les 
flancs.  On  attnoue  ces  colosses  aux  Phénidens,  qui  ado- 
raient le  soleil  sous  la  forme  d'un  taureau. 

Les  Romains  ont  laissé  de  nombreux  monuments  en 
Espagne.  Gaprara  possède  un  temple  aux  ordres  das- 
siques;  Évora  en  conserve  un  autre  décoré  de  colonnes 
corinthiennes.  Il  y  a  un  théâtre  à  Sagonte  (V.ee  mol),  un 
aqueduc  à  Ségovie  (  V.  es  mot) ,  un  pont  à  Alcantara  (  V. 
ce  mot%  une  citerne,  un  temple  de  Diane,  un  thé&tre  et 
une  naumachie  à  Mérida  (V.  ce  mot)^  un  are  de  triomphe 
à  Barra  (  V.  es  mot).  On  montre  à  Tarragone  lea  restes 
d'un  palais  d'Auguste,  appelé,  on  ne  sait  pour  quel  motif, 
la  maison  de  PUcUe,  et,  près  de  la  même  ville,  un  tombeau 
dit  des  Scipions  {V.ce  mot).  Beaucoup  de  routes  ont  été 
tracées,  beaucoup  de  villes  fortifiées  par  les  Romains; 
Daredone  conserve  encore  une  partie  d  encdnte  qui  date 
de  cette  époque. 

La  décadence  des  arts  arriva  avec  la  chute  de  la  puis- 
sance romaine  ;  après  la  domination  éphémère  des  Suèves, 
des  Alains  et  des  Vandales,  les  Wingoths  régnèrent  en 
Espagne.  Alors  l'art  de  la  oonstrucaon  ne  tarda  pas  à 
abandonner  les  voles  clsssiques.  Il  parait  que  les  Wld- 
goths  eurent  la  réputation  d'excellents  architectes,  et  que 
tout  monument  dont  on  voulait  faire  l'éloge  dans  les 
autres  pays  était  qualifié  de  gothiqfie  :  mais  leur  système 
arohitectural  n'avait  rien  de  commun  avec  l'architecture 
ogivale,  appdée  plus  tard  improprement  gothique;  Ils  bâ- 
tirent darâ  le  style  roman  ou  nvzantin.  On  rapporte  à 
cette  époque  les  murailles  de  Tolède  et  le  portail  de 
l'église  de  Yilla-Nueva.  On  fait  remonter  an  même  temps, 
mus  sans  une  certitude  positive,  l'édise  de  S^NIcolas  à 
GIronne,  le  portail  d'une  église  à  la  Gorogne,  et  l'abside 
de  l'église  de  Boeoste,  qui  courraient  bien  avoir  été  con- 
slarnits  sous  les  Arabes,  puisque  le  goût  byzantin  domina 
jusqu'à  la  fin  du  x*  dècle^ 

Avec  les  Arabes,  qui  occupèrent  une  srande  psrtle  de 
l'Egypte  depuis  le  vm"  siècle  Jusqu'à  la  lin  du  xv%  la  d- 
vllisation  se  renouvdle.  De  toutes  parts,  les  routes  sont 
réparées,  les  murs  des  villes  se  rdèvent;  un  art  nouveau 
apparaît  (V.  Ababb  —  Arehitectnre).  Un  lieutenant  de 
llouza  érige  une  mosquée  à  Saragosse;  Ayoub  répare  les 

{>laces  de  guerre  et  fonde  Calatayud.  Al-Saimah  commence 
ebeau  pont  de  Gordoue;  Abd-d-Rhaman ,  le  vaincu  de 
Poitiers,  embdlit  l'Espagne  de  nonvdles  mosquées.  Yout- 
souf-el-Ferhl  rétablit  les  grande  chemins  militaires  de 
Gordoue  à  Tolède,  de  Mérida  à  Lisbonne,  et  la  magnifique 
vole  romaine  de  Saragosse.  Abd-d-Rhaman-ben-Moawiah, 
le  dernier  Ommiade,  embdlit  Gordoue,  desdne  les  Jar- 
dins de  l'Alcasar  à  Séville  (F.  ALcasan),  élève  un  faùtel 


ESP 


824 


ESP 


dM  moAiiaies,  crée  des  chantiers  de  constraction  mari- 
tUne^  et,  en  786,  jette  les  fondements  de  la  câèbre  mos- 
quée de  Cordoue  (F.  c$  mot).  Hescham  achère  ce  mo- 
nument, et  fonde  on  hôpital  ;  sous  son  règne,  l*architecte 
Farkid-ben-Aoun-el-I>wain  élève  la  magnifique  fontaine 
qui  oonserra  son  nom.  Abd-el-Rhaman  II  et  Âbd-el-Rh»- 
man  m  enrichissent  encore  TEspagne  de  nouveaux  édi- 
fleoa;  le  second  bâtit,  non  loin  de  sa  capitale,  l'alcazar  de 
aSabra,  malheureusement  détruit 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  de  la  domination 
musulmane,  l'architecture  présente  un  mélange  d'idées 
dauiqaes  et  byzantines,  nûds  elle  reçoit  le  cachet  parti- 
culier du  g&iie  arabe.  Les  constructeurs  arrachaient  aux 
monuments  antiques  leurs  colonnes  et  leurs  marbres, 

Ï>our  en  décorer  les  édifices  nouveaux;  ils  subissaient 
'influence  de  l'art  grec  cultivé  par  les  chrétiens.  Le  tra- 
vail byzantin  apparaît  dans  romementation  des  portes, 
des  fenêtres,  des  corniches,  dans  les  entrelacs,  les  rin- 
ceaux, les  palmettes,  les  mosaïques  à  fond  d'or.  Le  génie 
arabe  se  trahit  dans  Tare  en  fer  à  cheval,  dans  les  ara- 
besques, et  enfin  dans  la  disposition  générale  des  formes 
architectoniques. 

Aux  xi«  et  xn*  riècles,  sous  la  domination  des  Almora- 
vides  et  des  Almohades,  le  goût  se  transforme.  Des  archi- 
tectes se  sont  formés  dans  les  écoles;  ils  ne  vont  plus 
chercher  dans  les  monuments  antiques  et  bvzantins  les 
éléments  et  les  idées  de  leurs  constructions  ;  ils  créent  un 
style  particulier,  qu'on  est  convenu  d*appeler  moresque, 
parce  qu'on  a  pensé  que  l'influence  des  Mores  n'avait 
pas  été  étrangère  à  la  direction  des  idées  artistiques  de 
cette  époque.  C'est  alors  qu'apparaissent  les  briques 
émaillées  à  la  manière  persane,  les  applications  en  stuc, 
l'ogive  allongée,  les  ornements  capricieux,  les  inscriptions 
couflques  mâérâ  aux  arabesques,  la  découpure  des  archi- 
voltes, et  enfin  ces  combinaisons  de  petites  coupoles  pen- 
dantes comparées  non  sans  raison  aux  stalactites  cristal- 
lisées des  Cottes. 

A  partir  du  xiii*  siècle,  l'architecture  arabe  devient 
plus  hardie,  et  se  constitue  dans  toute  son  originalité;  il 
n'est  plus  un  seul  élément  qui  ne  porte  un  caractère  spé- 
cial. C'est  à  l'Alhambra  qu'il  faut  en  chercher  les  types 
(V.  Aliiambra).  Outre  l'Alhambra,  Grenade  offre  d'autres 
édifices  importants,  notamment  le  Généralife,  et  les  pa- 
lais appelés  le  Quarto  real  de  San^Domingo  et  la  Casa 
del  Carbon.  Il  existe  de  charmants  bains  moresques  à 
^irone,  à  Barcelone,  à  Valence. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  les  musulmans,  déjà  affaiblis  par 
les  procès  des  chrétiens,  furent  chassés  par  Ferdinana  le 
;  Catoolique,  et  leur  civilisation  s'éteignit  rapidement.  Bien 
oue  les  États  chrétiens  eussent  adopté  depuis  longtemps 
1  architecture  ogivale,  dont  les  cathédrales  de  Burgos,  de 
Tolède,  de  Ségovie,  de  Barcelone,  de  Séville,  et  l'é^s*  de 
Los  Reyes  à  Tolède,  sont  les  plus  brillants  spécimens,  les 
monuments  de  l'Espace  pr&entèrent  longtemps  encore 
dans  leur  ornementation  le  goût  moresque,  qui  ne  céda 
oue  difficilement  devant  le  style  importé  par  les  architectes 
de  l'Occident.  Il  y  a  d'admirables  cloîtres  gothiques  à 
Guadalupe  et  chez  les  Dominicains  de  Valladolid,  des 
Bourses  gothiques  de  commerce  à  Valence  et  à  Palma. 

L'architecture  subit  en  Espagne,  comme  partout  ailleurs, 
l'influence  de  la  Renaissance.  Becem  et  Berruguete,  ar- 
chitectes, peintres  et  sculpteun  comme  leur  maître  Mi- 
elicI-Ange,  se  mirent  à  la  tète  d'une  nouvelle  école.  La 
lutte  f\it  vive  :  on  vit,  comme  à  la  cathédrale  de  Ualaga 
{V,ce  mot)^  les  styles  gothique  et  classique  se  mêler  et 
se  combattre  dans  les  mêmes  monuments;  on  en  trouve 
encore  des  exemples  dans  le  maltre-4utel  delà  cathédrale 
de  Séville  (  V.  ce  mot)  et  dans  le  tombeau  de  Ferdinand 
le  Catholioue  ^  la  cathédrale  de  Grenade.  Mais  le  stvle 
classique  finit  par  l'emporter,  et  le  palais  de  l'Escurial, 
b&ti  par  Philippe  II  (  V,  Escdhial),  ne  porte  plus  aucune 
trace  des  arcnitectures  si  diverses  du  moyen  âge.  Au 
même  temps  appartient  le  ch&teau  d'AranJuez.  Au  reste, 
tous  les  monuments  élevés  en  Espagne  sous  les  princes 
de  la  maison  d'Autriche  n'ont  pas  l'aspect  triste  et  sévère 
de  l'Escurial  :  ainsi,  la  façade  du  couvent  de  la  ^erge,  à 
Cadix,  est  pleine  d'élégance. 

l  Au  xvii*  siècle,  les  mêmes  causes  qui  entraînèrent  la 
décadence  de  la  monarchie  espagnole  agirent  sur  les 
bMux-arts,  et  l'architecture  ne  partagea  pas  le  ancoès 
«m'obtenait  alors  la  peinture.  Au  x\iii*,  Juvara  fournit  des 
plans  pour  un  nouveau  palais  royal  à  Madrid;  ils  étaient 
trop  grandioses  :  Philippe  V  adopta  ceux  de  Sacchetti, 
aroiitecte  du  b&timent  lourd  et  massif  qu'on  voit  encore 
•«dourd'hui.  Les  architectes  étaient  généralement  plus 
heureux  dans  les  distributions  Inténeures,  où  ils  ont 


montré  une  magnificence  qui  n'exclut  pas  le  bon  goftt 
On  dte  parmi  eux  Mariano  Lopez  Aguado,  Guitodio 
Teodoro  Moreno,  Juan-Miguel  de  Inclan  Valdes,  Anoibil 
Alvarez.  K.  Alex,  de  Lsborde,  Voyage  pittoresque  et  his- 
torique de  f  Espagne,  Paris,  iSOi,  2  vol.  in-fol.;  Perei 
ViUaamil  et  Patricio  de  la  Escosun,  L'Espagne  artis- 
tique et  monumentale^  Paris,  1841-44,  in-foi.  ;  Don  José 
Caveda,  Essai  histonque  sur  les  divers  genres  (Tarcfci- 
tecture  employés  en  Espagne  depuis  la  dommation  ro- 
maine jusqu'à  nos  jours ^  en  espagnol ,  Madrid,  iS49, 
gr.  in-8°.  E.  L. 

BSPAGiiB  (Peinture  en).  La  peinture  brilla  peu  en  Es- 
pagne pendant  le  moyen  âge,  et  c'est  seulement  à  partir 
du  XIV*  siècle  qu'on  y  trouve  quelques  noms  à  dter.  Pen- 
dant le  XV*,  Yécole  espagnole  se  rattacha  généralement  à 
celle  des  Pays-Bas  :  parmi  les  artistes  flamands  qui  rési- 
dèrent en  EÎspagne,  on  cite  Rogel  (Rogez  de  Bruges?)  et 
Jean  Flamand  (Hans  Memlioc^?^.  Puis  les  peintres  contem- 
porains de  Charles-Quint  imitèrent  Albert  Dârer  et  l'école 
allemande,  entre  autres  Gallegos  et  Alonzo  SaachezCoello, 
surnommé  le  Portugais,  parce  qu'il  passa  une  partie  de  sa 
vie  à  la  cour  de  Uabonne.  BientM  une  ère  nouvelle  s'ou- 
vrit pour  la  peinture  avec  la  Renaissance  :  Becerra,  Pedro 
Campagna  et  Berruguete,  élèves  de  Michel-Ange,  propage 
rent  en  Espagne  l'influence  italienne.  Pàhlo  de  Aregio  et 
Francisco  Neapoli  feproduisirent  avec  assez  de  bonheur  la 
manière  deL&narddeVincl.  Don  Pablo  de  Gespédès,  qui 
avait  aussi  étudié  en  Italie,  et  qu'on  surnomma,  dans  Rome 
même,  le  Raphaël  espagnol^  ne  se  borna  pas  à  orner  de 
fresques  l'église  d'Araceli,  celle  de  la  Trinità-dél-Monteet 
la  chapelle  de  l'Annondata,  il  écrivit  un  Traité  deperspec- 
tive,  une  Comparaison  de  la  peinture  et  de  la  Kulptun 
anciennee  et  modernes,  et  un  poâme  sur  la  peinture.  Us 
encouragements  donnés  aux  arts  par  Philippe  U  déve- 
loppèrent l'ardeur  des  peintres  :  Alonzo  Sanchez  Coello 
et  Femandez  Navarrete  dit  le  Muet  imitèrent  le  Titien  : 
Francisco  Ribalta  entreprit  de  s*iq>proprier  la  manière  de 
Sébastien  del  Piombo;  Luiz  de  Vargas  s'inspira  des  ta- 
bleaux de  Jules  Romain  et  de  Perino  del  Va^  ;  Morales, 
dit  le  Divin,  et  Vicente  Joanès,  firent  anssi  de  la  peintore 
italienne.  D'autres  artistes  imitèrent  les  Flamands  :  c'est 
ainsi  que  les  œuvres  de  Pantoja  de  la  Crus  oflîrent  une 
mnde  analode  avec  celles  d'Ant.  Moor  dIJtrecht.  Soos 
Philippe  m,  l'école  de  Valence,  déjà  illustrée  par  Aregio, 
Neapoli  et  Ribalta,  représentée  par  Pedro  Orvente  et 
Joseph  Ribera,  ce  dernier  élève  du  Caravage,  n'eut  pas 
non  plus  une  manière  originale. 

Une  école  véritablement  nationale  de  peinture  ne  se 
forma  en  Espagne  qu'au  temps  de  Philippe  IV.  Elle  s'est 
développée  simultanément  à  Séville  et  à  Madrid.  Ses  plus 
illustres  représentants  à  Sérille  sont  :  Francisco  Pacheco; 
Juan  de  la  Roelas;  les  trois  Castillos;  Pedro  de  Moya,aui 
fut  élève  de  Van  Dyck;  Velasquez  de  Silva,  remaïquaole 
par  la  correction  du  dessin,  la  fraîcheur,  le  brillant  et  le 
naturel  du  coloris,  et  à  qui  l'on  ne  reproche  ou'un  peu  de 
dureté  dans  les  contoure;  Zurbaran,  dont  les  ouvrages 
se  distinguent  par  un  caractère  grave  et  religieux,  par  un 
art  admirable  à  représenter  les  têtes  de  moines  et  les 
draperies,  et  qui  n'a  échoué  que  dans  ses  madones,  trop 
mondaines  et  d'une  gr&ce  aifectée;  Murillo,  regardé  g^ 
néralement  comme  le  premier  des  peintres  espagnols, 
pour  la  vie,  la  vérité  et  la  vigueur  de  ses  portraits,  la 

{>ureté  idéale  de  ses  Vierges,  la  puissance,  la  fraîcheur  et 
a  transparence  de  son  coloris;  Alonzo  Cano,  dont  le 
charme  et  la  suavité  Justifient  le  surnom  d^Albane  espa- 
gnol qui  lui  fut  donné.  L'école  de  Madrid  produisit  :  Luir 
Tristan;  les  deux  CarduchoSi  Florentins  de  naissance; 
Juan  de  ParaJa  et  Mazo  Martinez,  élèves  de  Velasquez; 
Antonio  Pereda,  qui  l'emporte  pour  le  coloris  sur  Murillo 
lui-même;  Juan  Careno  de  Miranda^  Fr.  Rizi;  Juan  An- 
tonio Escalante;  Claudio  Coello,  etc.  L'école  espagnole  a 
pour  caractères  un  naturalisme  intelligent,  qui  parfois 
atteint  les  dernières  limites  de  la  beauté;  une  compositioa 
et  un  dessin  hardis,  sans  avoir  rien  de  capricieux  ni  d'ar- 
'  bitraire;  un  coloris  péchant  peut^^tro  par  les  teintes  obs- 
cures et  même  noires  de  ses  ombres,  mais  remarquable 
par  son  éclat  et  sa  transparence,  en  même  temps  que  par 
sa  grande  douceur.  La  carnation  est  pftle,  comme  celle  da 
corps  des  Espagnols,  mais  chaude  et  pleine  de  vie. 

La  décadence  de  la  peinture  commença  sous  Cbarlei  II, 
bien  que  ce  prince  et  son  frère  Don  Juan  d'Autriche,  ha- 
bile à  peindre  sur  porcelaine,  fissent  des  efforts  pour  en 
relever  le  goût.  La  fin  du  xvu*  siècle  ne  preduisit  qu'os 
artiste  de  talent,  Carreûo.  Ant.  Palomino  de  Velasoo  » 
moins  d'importance  par  ses  tableaux  que  par  les  Notices 
qu'il  «publiées  sur  les  anciens  artistes  espagnols.  Ant. 
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vniadomal  et  Alonzo  de  Tobar  De  sont  que  ae  pftles  imi- 
tateun  des  maîtres.  Sous  Philippe  V,  Bonavia,  Luxan, 
Galleja,  les  trois  frères  Gonzalez  Velasqaez,  ne  se  sont 

f»int  âerés  an-dessns  du  médiocre.  Ferdinand  VI  établit 
Bfadrid  une  Académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d*ar- 
chitectore.  Charles  III  protégea  les  meilleurs  élèves  que 
Mengs  ayait  formés,  Beraton  et  Goya;  muais  les  troubles 
de  son  règne  Pempôchèrent  d'accomplir  tout  le  bien  qu'il 
avait  projeté. 

Les  peintres  espagnols  du  xix*  siècle  ont  subi  presque 
tous  rinfluence  de  Téoole  française  de  David.  Nous  cite- 
rons nariano  Sanchez,  José  Aparicio,  Bartolome  Mon- 
talvo,  l^cente  Lopez  y  Portana,  José  et  Federico  Biadrazo, 
Joan-Antonio  et  Carlos- Luiz  Ribera,  Nivelles  y  Helip, 
Esmiivel,  Pedro  Kuntz,  Valentin  Garderera,  José  Gutierrez 
de  la  Vega,  José  EIbo,  Tegeo,  Agapito  Lopez  San-Roman, 
Alenza,  Cavanna,  Canderata,  Benito  Sanz,  Ferran,  Ortega, 
Van  Balen,  Buccelli,  Perez  Villaamil,  Hortigosa,  etc. 
V,  Palomino  de  Velasco,  El  Museo  pictortcOt  Uadrid, 
1715-24, 3  vol.  ;  Edouard  Laforge,  Des  arts  et  des  artistes 
en  Espagne,  Paris,  1857,  in-8".  B. 

BSPAGNB  (Sculpture  en).  La  sculpture  était  pratiquée 
avec  succès  en  Espagne  d^  le  xi*  siècle  :  alors  florissait 
en  Gastille  un  certain  Aparicio,  par  qui  le  roi  Sanche  le 
Grand  fit  faire  une  châsse  de  S>  Millan.  Au  siècle  sui- 
vant, Hateo,  sculpteur  et  architecte,  construisit  la  ca- 
thédrale de  Santiago  en  Galice,  et  Toma  de  statues  et  de 
bas-reliefs.  Bartolome  Ht,  en  1278,  des  statues  pour  le 
portail  de  la  cathédrale  de  Tarragone,  où  Ton  en  voit 
aussi  qnelaues-unes  de  Jacques  Gastayls,  artiste  catalan 
du  XIV  siècle.  En  1410,  Centellas  sculpta  les  stalles  du 
chœor  de  la  cathédrale  de  Palencia.  On  voit  à  celle  de 
Tarragone  un  beau  retable  en  marbre,  commencé  en 
1423  par  Pierre  Juan,  et  achevé  par  Guilhem  de  la  Mota. 
L'église  épiscopale  de  Séville  contient  de  nombreux  ou- 
vrages de  Laurent  Mercadande  et  de  son  élève  Onuphrc 
Sanchez.  Dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  Gil  de 
Siloé  se  fit  une  grande  réputation  h  Burgos  par  le  tom- 
beau du  roi  Jean  II,  et  Paul  Ortiz  à  Tolède  par  celui  du 
connétid}le  Alvaro  de  Luna.  Parmi  les  sculpteurs  du 
XVI*  siècle,  on  distingue  :  les  architectes  Becerra,  Bemi- 

giete  et  J.-B.  Monnegro,  qui  subirent  l'influence  de  la 
enalssance  italienne;  Jean  Olozaga,  dont  les  ouvrages 
ornent  la  cathédrale  de  Huesca;  Sébastien  de  Aponte, 

Si  exécuta  les  stalles  du  chœur  du  collège  de  Medina-del- 
mpo  ;  Juan  Perez,  qui  fit  des  statues  colossales  pour  le 
dôme  die  la  cathédrale  de  Séville  ;  Barthélémy  Ordonez, 
auteur  dn  magnifique  tombeau  du  cardinal  TUménès  dans 
régllse  du  collège  de  S'-Ildefonse  ;  Pierre  de  Valdelvira, 
qui  se  forma  principalement  sur  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange.  Le  xvn*  siècle  a  vu  fleurir  Grégoire  Hemandez, 
dont  on  voit  -les  ouvrages  à  Madrid,  h  Salamanque,  et 
surtout  à  Valladolid;  Juan  Martinez  Montaî^ez,  oue  peu 
d'artistes  espagnols  ont  é^é  pour  les  attitudes  et  les  dra- 
peries; Joan  de  Rebenga,  habile  à  exécuter  de  petites 
figures  en  cire.  Au  xvm*  appartiennent  Juan  de  Hines- 
trosa,  habile  à  faire  des  animaux  en  bois  et  en  terre, 
qu'il  coloxlait  ensuite  avec  beaucoup  d'art;  Antonio  Sal- 
vador, oui  se  fit  une  grande  réputation  pair  ses  crucifix. 
Enfin,  aans  le  xix*  siècle,  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués José  Alvarez,  Antonio  Sola,  Hedina,  Ponzano, 
Francisco  Perez  del  Valle,  Esteban  de  Agreda  et  Fran- 
cisco Elias. 

KSPAGNB  (Musique  en).  Bien  que  le  peuple  espagnol  ait 
une  excellente  omnisation  musicale,  l'Espagne  est  loin 
de  rivaliser  avec  fltalie,  l'Allemagne  et  la  France  pour  le 
nombre  et  le  mérite  de  ses  compositeun.  En  1254,  une 
Académie  de  miudoue  fut  fondée  à  Salamanque  et  dotée 
par  Alphonse  X,  roi  de  Castille  ;  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale oe  Tolède  possède  un  manuscrit  contenant  des  airs 
composés  par  ce  prince  et  notés  dans  le  système  qui 
veniat  d^ètre  inventé  par  Gui  d'Arezzo.  Au  siècle  suivant, 
Jean  I*',  roi  d'Aragon,  institua  une  école  de  musique  à 
Barcelone.  Le  marquis  de  SantiUane,  dans  le  Traité  qu'il 
publia  sur  la  poésie  castillane  ven  1440,  mentionne  plu- 
sieun  musiciens,  entre  autres  Don  Jorge  de  San-Sorde, 
de  Valence.  A  la  même  époque,  Bartolome  Ramos  Pe- 
rcira,  professeur  à  l'Acauémie  de  Salamanqne,  Kppéié 
plus  tard  à  la  chaire  de  musique  créée  par  le  pape  Ni- 
colas V  h  Bologne,  dévoilait  les  erreun  ^adis  commises 
par  Gui  d'Arezzo;  Francesco  Trovar  écrivait  un  Uvre 
de  la  musique  pratiqw,  Melchior  de  Torrès  un  Art  du 
chant,  et  Cyprien  de  la  Huerga  un  Traité  sur  la  musique 
des  Hébreux.  —  Le  xvi«  siècle  fut  fécond  en  grands  mu- 
siciens. Parmi  les  théoriciens,  on  cite  Pedro  d'Urena, 
pour  qni  Ton  a  revendiqué  l'addition  de  la  note  tt  &  la 


gamme  de  Gui  d'Arezzo,  et  l'aveugle  François  Salinas,  de 
Burgos,  connu  aussi  comme  habile  organiste.  L'appui  du 
clergé  et  de  particuliers  opulents  donna  un  grand  essor 
h  la  musique  religieuse  :  Christophe  Moralâ,  Vittoria. 
Carlos  Patifio,  Juan  Roldan,  Vicente  Garcia,  Viana  (qui 
passe  pour  l'inventeur  de  la  basse  continue),  François 
Guerrero  de  Séville,  Comès  de  Valence,  Joseph  Nebra, 
composèrent  des  messes  et  des  motets.  Le  Catalan  Flécha, 
Ortiz  et  Cabezon  de  Madrid,  Infantas  de  Cordoue,  le  Na- 
varrais  Azpilcueta,  Duron  d'Estramadure,  etc.,  figurent 
aussi  parmi  les  musiciens  de  la  même  époque.  Orteils, 
Baban,  Rabaza,  Pradas,  Fuentès,  Morera,  Pons,  écri- 
virent, aux  xvn*  et  xvm*  siècles,  de  la  musique  sacrée. 
La  musique  dramatique,  peu  encouragée  par  le  gouver- 
nement, ne  Jeta  point  d'&lat  :  on  commença  par  faire 
Jouer  derrière  la  toile  quelques  instruments  dans  les  in- 
termèdes; puis  on  les  remplaça,  toujours  pendant  les 
intermèdes ,  par  de  petits  concerts  de  voix  et  d'instru- 
ments; mais  la  musioue  ne  monta  point  sur  la  scène,  et 
ne  fut  ppint  mêlée  à  la  déclamation.  Rien  ne  prouve  que 
de  véritables  opéras  aient  été  représentés  avant  le  règne 
de  Charles  II.  Ce  fut  à  l'occasion  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Marie- Anne  de  Neubourg  que  l'on  Joua  VArmtde  de 
Lulli.  La  musicpie  française  ne  plaisant  pas  aux  Espa- 
gnols, on  fit  venir  de  Naples  et  de  Milan  des  musiciens  et 
des  chanteurs  pour  représenter  à  Maehld  les  drames 
lyriques  italiens,  qui,  depuis  cette  épo<][ue,  ont  toujoun 
trouvé  faveur  en  Espagne.  Sous  Ferdinand  VI,  la  mu- 
sique a  véritablement  régné  avec  le  chanteur  Farinelli. 
C'est  l'époque  où  un  enfant  de  chœur  de  Valence  alla  se 
rendre  célènre  en  Italie  sous  le  nom  de  Vicenzo  Martini. 
Aujourd'hui,  Barcelone,  Séville  et  d'autres  villes  possèdent^ 
comme  Madrid,  leur  opéra  italien.  Mais,  en  outre,  il  y  a 
plusieurs  genres  de  pièces  espagnoles  destinées  à  rece- 
voir de  la  musique;  ce  sont  :  la  saynète,  sorte  d'inter- 
mède orné  de  musique;  le  zarisuelas,  qui  ressemble 
beaucoup  à  l'opéra-comique  français,  et  que  le  célèbre 
ténor  Manuel  Garcia  fit  connaître  au  commencement  du 
XIX*  siècle;  la  tonadille,  qui  était  origimûrement  un  air 
simple  et  populaire,  et  qui  maintenant  est  souvent  une 
action  renfermée  en  un  acte.  Parmi  les  compositeun 
de  notre  siècle,  on  remarque  Camicer  et  surtout  Gomis  ; 
on  a  joué  de  ce  dernier  plusieurs  opéras  à  Paris  {le  Diable 
à  Séville,  le  Portefaix).  Tout  Espagnol  aime  à  chanter, 
en  s'accompagnant  de  la  guitare,  et  à  exécuter,  sur  cet 
instrument  national,  des  boléros,  des  séguidilles,  des 
fandangos  (  V.  ces  mots),  qui  sont  des  chants  aussi  bien 
que  des  danses.  De  nos  Jours,  Sor,  Aguado  et  Ochoa  ont 
été  des  guitaristes  renommés.  B. 

ESPAGNOLE  (Langue).  Il  ne  parait  pas  que  les  Espa% 
gnols,  antérieurement  à  i&  conquête  romaine,  aient  pos- 
sédé une  langue  unique  :  du  moins,  les  savants  n'ont  pu 
la  déterminer,  et  un  écrivain  du  vin*  siècle,  Luitprand,. 
parle  de  dix  idiomes  que  Ton  aurait  parlés  encore  au 
temps  de  l'empereur  Auguste.  Il  ne  cite  que  le  cantabrê,^ 
le  celtibénen,  et  Yespagnol  ancien;  mais  on  ne  saurait 
dire  si  le  cantabre  est  reproduit  sans  beaucoup  d'altéra- 
tions dans  le  bcuqtte,  et  si,  sous  le  nom  d'espagnol  an- 
cien, il  faut  entendre  le  turditain,  le  bastule  ou  tout 
autre  dialecte  (  V,  Basqde,  Bastule,  Cantabre,  CELTroi- 
RiBN,  Turditain).  Le  phénicien  et  le  carthaginois  durent 
influer  plus  ou  moins  sur  les  idiomes  primitifs  de  l'Es- 
pagne; mais  à  la  suite  de  la  conquête  romaine,  la  divi- 
sion même  de  ces  idiomes,  qui  n'avaient  ni  la  force 
d'un  lien  social ,  ni  Tintérèt  d'une  littérature,  favorisa 
les  progrès  du  latin,  qui  ne  tarda  pas  à  les  supplanter. 
Toutefois,  ils  ne  disparurent  pas  complètement  dans  la. 
population  indigène,  puisque  l'on  trouve,  sur  certaines 
médailles  de  l'Empire  romain,  le  bastule  employé  con- 
curremment avec  le  latin.  Les  Suèves,  les  Alains,  les. 
Vandales  et  les  Wisigoths,  en  envahissant  l'Espagne  au 
commencement  du  v*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  appor- 
tèrent avec  eux  leun  idiomes  germaniques  :  les  troia 
premien  peuples  s'étant  assez  promptement  eflàcés,  et  le 
quatrième  ayant  eu  plus  d'inclination  à  prendre  les. 
moBun  et  la  langue  oes  vaincus  qu'à  leur  imposer  les 
siennes,  le  latin  demeura,  malgré  1  introduction  de  quel- 
ques éléments  tudesques,  le  .langage  dominant  du  pays. 
Les  Arabes  exercèrent  une  influence  beaucoup  plus  con- 
sidérable :  lors  de  leur  arrivée,  au  vm*  siècle,  ils  possé- 
daient d^à  une  langue  cultivée  et  une  littérature  pleine 
d'avenir.  L'arabe  se  répandit  rapidement  dans  toutes  les 
parties  de  l'Espagne;  &aB  les  villes  soumises  à  la  domi- 
nation musulmane,  il  fut  compris  et  parlé  par  les  indi- 
gènes, et,  même  dans  les  États  chrétiens,  une  foule  dp 
médailles  du  moyen  Age  présentent  des  légendes  tantôt 
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latines  et  arabes,  tantôt  entièrement  arabes.  Gq>endant 
c'est  peutrètre  Temprelnte  du  génie  arabe,  plutôt  que 
des  additions  matérielles  de  lan^sige,  oui  a  mooifié  l*e6pa- 
gnol  moderne.  Cette  langue,  qui  reçut  le  nom  de  romanio, 
est  une  des  langues  romanes  ou  néo-latines  :  comme  les 
autres  idiomes  du  même  groupe,  elle  s*est  formée  du 
latin,  qui  en  est  le  fond  principal,  et  de  c^elques  élé- 
ments germaniques  ;  mais  elle  a  pour  trait  distinctif  Tad- 
dition  d'un  élément  arabe.  Parlée  d*abord  en  plusieurs 
dialectes,  elle  n*est  devenue  langue  nationale  qu*aprte  la 
réunion  des  divers  États  chrétiens  en  un  seul. 

Parmi  les  dialectes  romans  qui  se  développèrent  dans 
le  peuple  pendant  la  domination  arabe,  les  plus  Impor- 
tants sont  :  la  langue  lémosine^  parlée  sur  la  côte  onen- 
tale  de  la  péninsule,  dans  la  Catalogne  et  à  Valence;  le 
gallégo.  dont  est  né  le  portugais,  sur  la  côte  occidentale; 
le  eoitUlan,  au  centre.  Cest  le  castillan  qui  absorba  les 
autres  idiomes,  quand  le  royaume  de  Castille  eut  absorbé 
les  États  voisins;  le  portu^s  seul  a  conservé  son  déve- 
loppement indépendant,  grâce  aux  circonstances  poli- 
tiques qui  ont  fait  du  Portugal  un  royaume  distinct.  Les 
E^Mignols  continuent  encore  aij^ourdliui  à  désigner  leur 
langue  par  le  nom  de  castillan  ;  les  autres  dialectes  sont 
desoenous  au  rang  de  patois.  F.  Andaloo,  Astuiusii,  Ba- 
liASB,  Gaucibi,  Gasullahb,  Catalahb,  Ltuosmi,  Va- 

LDfCIBH.  B. 

npAfiHOLi  (littérature).  L'histoire  de  cette  littérature 
peut  se  diviser  en  quatre  périodes  :  période  d*origine  et 
de  développement,  qui  comprend  les  temps  écoulés  d^ 
puis  la  rarmaHon  du  roman  espagnol  jus(pi*au  règne 
de  Charles-Quint;  période  de  perfection,  qui  s*étend  du 
règne  de  CbarlesF<}uint  à  l'avènement  de  la  maison  de 
Bourbon;  période  de  décadence  depuis  Tavénement  de  la 
maison  de  Bourbon  Jusqu'à  l'invasion  firançaise  de  1808; 
période  contemporaine. 

PREMlèBB    PiaiODB. 

in*  9t  un*  tUdes.  —  La  nécessité  où  se  trouvèrent  les 
chrétiens,  réfugiés  depuis  le  vnx*  siècle  dans  les  mon- 
tagnes des  Astaries,  d'employer  toute  leur  énergie  à  se 
défendre  contre  les  Arabes,  et  l'état  de  misère  où  Ils 
étaient  tombés  dans  ces  réjgions  sauvages,  expliquent 
l'extrême  lenteur  des  développements  du  roman  espagnol. 
<Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xu*  siècle  qu'on  en  trouve 
les  premiers  rudiments  connus,  l'octo  des  Fueros  d'Avi- 
Us,  Après  cet  unique  échantillon  du  premier  bégayement 
de  la  langue  vient  le  poëme  du  Cid  (V.  Cm).  Les  poésies 
anonymes  de  cet  âge  reculé  n'offirent  pas  le  même  inté- 
rêt que  la  chanson  du  Qd.  De  ce  nomore  sont  les  pièces 
suivantes  :  la  Vie  du  roi  ApoUonms;  \a  Vie  de  sainte 
Marie  VÊgyptienne:  VAdoration  des  rois  mages.  Il  fout 
arriver  fusqu'à  l'an  i223  pour  rencontrer  un  poète  connu, 
Gonxalo  de  Berceo,  qui  commença  par  célébrer  le  patron 
de  son  couvent  dans  un  poème  de  la  Vie  de  S€Ù$U  MU- 
ion,  et  dont  nous  avons  aussi  la  Vie  de  sainte  Oria  et 
4»  saint  Dominique  de  Silos,  los  Miraeros  de  Nuestra- 
SeKora,  ouvrage  fort  admiré  de  M.  Ticknor,  dernier 
^historien  de  la  littérature  espagnole,  mais  auonel  nous 
préférons,  pour  l'élévation  et  le  pathétique.  Et  dueio  de 
la  Virgen,  rédt  de  l'agonie  de  Notre -Seigneur  sur  la 
•croix.  Toutes  les  poésies  de  Berceo  sont  écrites  en  stances 
monorimes  de  4  vers  de  14  ^Uabes,  dits  alexanéUins, 
Vers  la  même  épooue,  Juan  Lorenzo  Segura,  moine 
•comme  Berceo,  a  pris  pour  sujet  la  Vie  d^ Alexandre  le 
Orand,  d'wrès  le  roman  firan^s  de  Gantier  de  Chastil- 
lon  :  il  en  fait  un  baron  du  xm*  siècle,  qui  marche  à  la 
•conquête  de  la  Perse  accompagné  des  douze  pairs,  non 
sans  avoir  été  préalablement  armé  chevalier. 

Dans  le  xm*  siècle,  la  prose  est  plus  remarquable  que 
la  poésie.  Le  reeudl  de  lois  d'Alphonse  le  Si^,  connu 
sous  le  nom  des  Sept  parties,  nom  tiré  des  sept  divisions 
^  l'ouvrage,  est  une  compilation  formée  des  Décrétales, 
•dn  Gode  Justinlen  et  des  lois  des  Wisigoths.  Alphonse 
•eut  sans  doute  de  nombreux  collaborateurs,  mais  on 
«'accorde  à  lui  attribuer  la  rédaction  de  l'ouvrage.  On  y 
trouve  un  système  complet  de  législation  et  de  police 
«ecclésiastique  et  civile;  c'est  le  lisumé  de  la  sagesse 
politique  du  siècle  en  Espagne,  en  oe  qui  touche  les  de- 
voirs réciproques  d'un  souverain  et  de  ses  sujets.  Le 
style  a  en  rarement  son  égal  en  pureté,  en  nerf  et  en  élé- 
vation. Parmi  les  autres  ouvrages  d'Alphonse  X,  la  Chro- 
nique générale  d^Espagne  est  le  premier  travail  de  ce 
genre  qui  ait  été  fait  dans  une  lansne  romane  :  peu  d'an- 
âens  monuments  sont  plus  curieux  an  point  de  vue 
f>0Tement  historique,  et  comme  résumé  des  inventions 


poétiques  qui  se  sont  mêlées  à  Thlstoiie.  Les  Tahiti 
Alphonsines  sont  encore  anjourd'hûi  consultées  arec  fhnt, 
La  cour  de  Castille  était  alors  fréquentée  par  les  Trouba- 
dours :  le  roi  paya  son  tribut  à  la  mode,  ra  eompoomt 
quelques  poésies  sur  leur  modèle.  Les  Chants  dn  roi  Al- 
phonse sont  écrits  en  dialecte  galicien. 

XIV*  «i^e.  —  La  littérature,  bien  qu'entravée  ûm 
dans  son  développement  par  les  troubles  politiqaei  de  li 
Castille,  continue  à  exploiter  avec  succès  le  fonds  Datiooiii. 
Denx  auteurs  dominent  alors  tous  les  autres,  Jean  Mnad 
et  Jean  Ruiz.  Le  principal  ouvrage  de  Jean  Manod,  k 
seul  imprimé,  a  pour  titre  le  comte  Lueanor  :  c'est  m 
recueU  d'qwlognes  en  prose  qui  ont  pour  bot  la  dé- 
monstration d'un  aphorisme  de  morale,  et  en  même  temps 
la  solution  d*un  problème  de  conduite.  L'ouvrage  est 
remarquable  par  un  badinage  sérieux  qui  n'appardeot 
qu'aux  Espagnols.  La  morale  y  est  revêtue  d*ane  foniM 
sensible  et  parlant  à  l'imagination  en  même  temps  qu'à 
la  raison  et  à  la  mémoire.  —  Jean  Ruiz,  archiprôtre  de 
Hlta,  tint  pour  le  moins  autant  à  rire  aux  dépens  de  aei 
contemporains  qu'à  les  corriger.  11  a  jeté  le  sel  à  pldoei 
mains  dans  ses  poésies,  qui  forment  environ  G,000  fen 
de  mètres  variés,  et  d'une  forme  toute  provençale.  Les 
Espagnols  le  nomment  leur  Pétrone;  mais  il  ressemble 
plutêt  à  Rabelais.  Ches  lui,  le  conte,  l'apologue,  Hiymne 
religieux,  la  pastourelle  se  mêlent  h  la  fiction  boilâqne. 
Ce  désordre  alpparent  cache  un  sens  profond,  sinsi  qaMl  a 
pris  soin  d'en  avertir  dans  un  prologue  en  prose,  et  le 
fond  repose  sur  une  histoire  vraie,  qui  est  peut-être  cdie 
de  l'auteur  lui-même. 

L'heureuse  impulsion  que  la  langue  et  la  Uttératore 
espagnoles  avaient  reçue  d'Alphonse  le  Sage  ne  dm 
point;  on  peut  même  noter  un  mouvement  en  arrière  i 

f»artlr  du  règne  de  Pierre  le  Cruel.  Lee  vers  d'Ayala  sont 
nférieurs,  pour  le  goût  et  le  style,  à  ceux  de  Berceo,  de 
Lorenio  Segura  et  oe  Jean  Ruiz,  et  la  prose  de  sa  Oiro- 
nique  n'a  aucun  des  agréments  dn  style  de  la  C&fosifw 
générale,  VEl  Rimado  de  Palacio  d'A^a  est  une  espèce 
de  poème  didactique,  traitant  des  devoirs  du  prince  et  des 
grands  dans  le  gouvernement  de  l'État,  entremêlé  de  sa- 
ures  sur  les  diverses  classes  de  la  sodété,  et  de  réflexions 
morales  et  théologiques;  on  y  trouve  aussi  d'agréables 
couplets  en  l'honneur  de  la  S**  Vierge.  Ayala  fit  traduire 
en  castillan  un  certain  nombre  d'ouvrages  anciens,  et,  eo 
particulier,  rJ7tetotre  romaine  de  Tite-Uve.  H  essi^  de 
mettre  à  profit  dans  sa  Chronique,  qui  s'étend  du  règne 
de  Pierre  le  Cruel  à  celui  de  Henri  de  Transtamare,  les 
exemples  de  l'historien  latin,  en  prêtant  à  ses  person- 
nages des  harangues  et  des  lettres.  Cette  Chlronvim 
abonde  en  récits  dramatlmies  de  Teffet  le  plus  pittoresque. 
Nous  ne  saurions  oublier  id  le  Juif  Rabbi  Santo,  de 
Carrion,  qui  florissah  vers  1360.  Parmi  les  ouvrages  en 
vers  mis  sous  son  nom,  deux  sont  authentiques  :  Con- 
stjos  y  doeumentos  al  rey  D,  Pedro,  et  Danuta  gmierd 
de  la  Muerte.  Dans  le  premier,  le  e^e  offre  un  com- 
mencement d'élégance.  Le  second  traite,  d'après  on  on- 
ginai  flrançais,  cette  lUlégorie  funèbre  ai  chère  an  moyen 
âge,  la  Danse  des  morts  (  K.  ce  mot),  —  Qtons  encore 
un  Po(Hn$  de  Joseph,  probablement  composé  par  un 
More,  resté  en  Castille  après  l'expulsion  de  ses  compa- 
triotes; Il  est  en  langue  castillane,  mais  écrit  en  carac- 
tères arabes.  Le  Joseph  dont  il  s'agit  est  celd  dont  le 
Koran  (chap.  xi)  renferme  rhl8toire,plas  courte  et  bean- 
coup  moins  dramatique  que  celle  du  Joeeph  de  la  BiUe. 

En  résumé,  les  éorivalns  du  xiv«  siède  manqoeDt 
encore  d'élégance  et  d'harmonie,  mais  Ils  sont  ezempts  de 
ces  faux  brillants  qui  déparent  le  génie  espagnol,  même 
à  l'époque  de  sa  gloire.  L'aimable  dmplidté  de  leon 
écrits,  la  naïveté  forte  et  substantielle  du  style,  en  font 
aisément  pardonner  la  rudesse. 

XV*  sièàe,  —  Ce  tAMe  vit  la  réunion  de  l'Aragon  et  de 
la  Castille,  et  la  formation  de  la  nationalité  espagnole. 
Les  esprits  en  reçurent  un  essor  immense.  La  décoorerts 
d'un  monde  nouveau  et  l'arrivée  des  savants  ftigitifo  de 
Constantlnople,  prise  par  les  Turcs,  amenèrent  aussi  on 
déploiement  d'activité  fertile  en  résultats  de  toute  eapèce. 
En  littérature,  toutefois,  le  xv«  dède  a  été  un  temps  de 
préparation  et  de  trandtion  s  l'Eapagne  cheRfae  encore 
son  génie,  et,  durant  tout  ce  dède,  est  dominée jovls 
triple  influence  de  l'antiquité,  de  la  Provence  et  de  ITtalie. 
Le  marquis  Henri  de  Villena,  fidèle  représentant  des 
tendances  érudites  de  son  siède,  est  moins  remsrtnaUe 
comme  auteur  que  comme  initiateur  et  propagateur.  H 
n'a  composé  que  deux  ouvrages  originaux  t  y  Art  de  Vécuver 
tranchant,  et  les  TYavaux  d* Hercule;  mais  il  fit  paner 
dans  la  langue  espagnole  la  Rhétorique  de  Cicéroa,  Is 


ESP 


827 


ESP 


Pharsale  de  Lucaln ,  V Enéide  de  Viïgile  et  la  DtdiM  Co- 
médie de  Dante.  Barcelone  lui  dut  la  restauration  de 
VinstUutdelagaie  science.  11  s'occupait  de  philosophie, 
de  mathématiques,  d'astrologie,  en  mdme  temps  que  de 
poésie  et  d'histoire,  et  sa  science  passa  pour  magie.  Une 
prédeuae  bibliothèque  qu'il  avait  formée  fût  brûlée  après 
aa  mort  comme  œuvre  du  démon.  —  Le  roi  de  CastlUe 
Jean  II  favorisa  aussi  les  lettres  et  les  arts  :  il  versifiait  à 
rimilation  des  Troubadours.  Son  exemple  fit  naître  une 
foule  de  poètes.  Un  Juif  converti,  Alpb.  de  Baena,  fit  des 
producdons  de  ces  rimeurs  une  collection  devenue  cé- 
lèbre aous  le  nom  de  Cancionero  (  V.  ce  mot)^  et  qui 
montre  que  Tinspiration  provençale  animait  alors  toute 
la  poésie  castillane.  On  y  trouve,  en  partie,  les  oeuvres  du 
mûronis  de  Santillane,  mitié  par  Villena  aux  règles  de  la 
poéae  des  Provençaux,  qu'il  imita  dans  les  ouvrages  de 
sa  Jeunesse  (Canciones  y  Deciree)^  dans  ses  Questions 
(Freffuntas),  mais  surtout  dans  ses  SerranUlas  ou  Mon- 
tagnardes, véritable  calque  des  pastourelles  provençales. 
On  doit  noter  aussi  chez  lui  l'influence  italienne,  mani- 
feste dans  ses  Sonnets,  Il  imita  le  Dante  dans  une  Come- 
dieta  de  PonauL,  le  plus  important  de, ses  ouvrages,  espèce 
de  drame  qui  a  pour  sujet  la  bataille  navale  de  ce  nom, 
perdue  par  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  contre  les  Gé- 
nois. Le  véritable  talent  du  marquis  de  Santillane  se 
montre  surtout  dans  ses  ouvrages  originaux.  Le  tour  sen- 
tencieux, particulier  au  génie  espagnol,  se  rencontre 
dans  deux  compositions  en  vers  du  marquis,  le  Dialogue 
de  Bicu  et  de  ta  Fortune,  et  le  poème  sur  la  chute  du 
connétable  Alvaro  de  Luna.  Dans  la  1**,  l'auteur  déve- 
loppe, avec  une  grâce  qui  n'exclut  pas  la  vigueur,  la  doc- 
trine des  Stoïciens  sur  la  vanité  des  chosee  d'id-bas.  Le 
plus  caraetéristique  des  ouvrages  de  Santillane  est  un  re- 
cueil de  /VtMMTMs,  formé  pour  l'instruction  de  l'héritier 
présomptif  de  Jean  U,  et  oui,  renfermant  cent  couplets, 
porte  quelquefois  le  nom  ae  CentUoquio.  Enfin,  le  con- 
nétable de  Portugal  ayant  demandé  à  Santillane  un 
exemplaire  de  ses  poésies,  il  le  lui  envoya  avec  une  Lettre 
en  manière  d'Introduction,  (pii  contient  un  curieux  ré- 
sumé des  principes  de  la  gaie  science,  et  une  notice  rai- 
sonnée  sur  tous  les  poètes  espagnols  antérieurs  au  mar- 
quis ou  ses  contemporains  à  l'étranger  ;  cette  Lettre  forme 
.  }e  plus  important  document  que  nous  ayons  sur  les  pre- 
j  miers  temps  de  la  poésie  espagnole,  ainsi  que  sur  la  lit^ 
'  térature  de  l'Europe  méridionale  au  moven  âge. 

Le  XV*  siècle  fût  encore  une  épo<iue  d'érucution,  d*iml- 
tation  de  l'antiquité.  Le  cardinal  Garillo  de  Albomoz, 
archevèoue  de  Tolède,  pendant  un  séjour  en  Italie,  avait 
fondé  à  Bologne,  en  1304,  le  collège  de  S(-Clément  pour 
les  étudiants  espagnols,  et  qui  s'est  maintenu  Jusqu'à  nos 
Jours,  n  en  résulta  que  la  langue  espagnole  fut  envahie 
par  une  foule  de  vocables  latins,  qm  remplacèrent  des 
termes  plus  anciens,  la  plupart  tirés  de  l'arabe,  et  perdit, 
en  outre,  de  la  liberté  de  son  allure,  par  la  manie  des 
écrivains  à  calquer  les  constructions  du  latin.  Cette  imi- 
tation étouffa  le  génie  poétique  des  Espagnols,  et  le  faussa 
en  le  dévoyant.  Juan  de  Mena  était  né  poète  :  on  le  voit 
à  Taocent  énergique  de  ses  vers  dès  qu'il  rencontre  un 
des  grands  souvenirs  de  l'Espagne,  et  au  sentiment  fon- 
damental qui  inspira  son  Laberinto  ô  las  Trecientas; 
mais,  étounii  de  la  renommée  de  Dante,  il  ne  croit  pou- 
voir mieux  faire  que  de  le  prendre  pour  modèle  s  il  ima- 
gine une  Vision,  où  trois  cercles,  figurant  le  passé,  le 
présent  et  l'avenir,  tournent  en  touchant  successive- 
ment aux  sept  planètes;  les  personnages  principaux  de 
rbistoire  apparaissent  devant  lui,  et  la  Providence  lui 
explimie  leurs  aventures.  On  trouve,  dans  cette  concep- 
tion bizarre,  quand  le  poète  raconte  le  trépas  de  d'Avalos 
ou  la  mort  tragiaue  du  comte  de  Niébla,  des  accents  patrio- 
tiques qui  sont  demeurés  populaires  en  Espagne. — Jorge 
Manrique  résista  au  torrent  qui  entraînait  les  poètes  de 
son  temps  hors  de  la  nature  et  les  poussait  vers  l'imita- 
tion étrangère.  Son  œuvre  magistrale  est  une  élégie  de 
TiOO  vers  environ,  monument  élevé  a  la  mémoire  &  aon 

8 ère,  et  où  11  comprend  dans  ses  regrets  beaucoup 
'hommes  célèbres  de  son  temps. 
Parmi  la  foule  de  poètes  qui  parurent  sous  le  règne  de 
Jean  n,  et  dont  lea  poésies,  dans  le  goût  provenu,  rem- 
plissent les  Cancioneros  de  Baena,  de  Stufkiga,  de  Martin 
de  Burgos,  et  le  Conctonero  genercU  de  Castille,  nous 
mentionnerons  Pedro  Ferrus,  Villasandlno,  Francisco  Im- 
périal ,  Rodriguez  del  Padron,  Pedro  Gomez  de  Manrioue, 
brrea  Madas  el  Enamorado,  et  surtout  Juan  de  Padula, 
surnommé  el  Cartujano  (le  Chartreux),  parce  qu'il  Ait 
moine  à  la  chartreuse  de  Santa-Maria  de  las  Guevas,  à 
Séville.  Disdple  de  l'école  du  marquis  de  Santillane, 


Juan  de  Padilla  écririt  les  Douze  triomphes  des  âouxê 
apôtres,  œuvre  qui ,  plus  encore  oue  le  Labyrinthe  de 
Juan  de  Mena,  accuse  cette  Intemp&ance  d'imagination  « 
cet  abus  du  fantastique,  qui  deviendra  si  fatal  a  la  litté- 
rature espagnole. 

Les  prosateurs  du  xv*  siècle,  moins  nombreux  que  lea 
poètes,  leur  sont  infiniment  supérieurs.  Là,  nulle  appa- 
rence des  écarts  de.  raison  où  se  perdit  cette  littérature  t 
les  esprits  sont  droits  et  les  âmes  vigoureuses.  La  plupart 
de  ces  prosateurs  sont  des  hommes  d'État  ou  des  hommes 
de  euerre,  qui  mettent  à  profit  le  repos  de  leur  vieillesse 
ou  les  loisirs  d'une  retraite  prématurée,  pour  transmettre 
à  la  postérité  leur  Jugement  sur  les  hommes  et  les  choses 
de  leur  temps.  Femand  Gomez,  médecin  de  la  chambre 
de  Jean  n,  est  auteur  d'un  recueil  de  Lettres,  sous  le 
titre  de  Centon  epistolario,  à  cause  du  nombre  de 
105  lettres  dont  il  est  composé.  Ces  Lettres  sont  d'une 
grande  Importance  historique,  et  le  s^le  en  est  naturel, 
indrif,  et  plein  de  saillies.  On  croit  que  ce  n'est  qu'un 
pastiche  sous  un  nom  supposé.  —  Femand  Perez  de  Gus- 
man,  neveu  du  chancelier  Ayala  et  du  marquis  de  San- 
tillane, débuta  par  des  poésies  d'amour,  puis  toirit  des 
poèmes  allégoriques  sur  les  vertus  cardinales,  sur  les  sept 
péchés  capitaux,  sur  les  sept  œuvres  de  miséricorde,  tous 
d'un  détestable  goût.  U  se  montre  mieux  inspiré  dans  ses 
Eloges  des  hommes  illustres  de  VEspaçne,  prélude  de  son 
meilleur  ouvrage.  Lignages  et  Portratts,  qui  sont  34  bio- 
graphies des  principaux  personnages  de  son  temps,  à 
l'imitation  des  Hommes  illustres  de  Plutarque.  Ces  por- 
traits aont  tracés  en  style  grave,  nerveux,  conds,  parsemé 
de  réflexions  vigoureuses  et  originales.  Enfin  Ferez  de 
Guzman  a  remanié  et  continué  la  Chroniqwf  de  Jean  II, 
de  Juan  de  Mena. — Alonzo  de  la  Terre,  qui  vivait  à  la  cour 
de  Navarre,  écrivit,  pour  rinstruction  du  prince  de  Viane, 
une  oBuvre  doctrinale,  la  Vision  ddeitaole.  allégorie  où 
figurent  la  Grammaire,  la  Logique,  la  Musique ,  l'AstitH 
logle,  la  Vérité,  la  Raison  et  la  Nature;  aon  but  est  de 
déterminer  la  fin  de  chaque  science  par  la  nature  des 
objets  dont  elle  s'occupe.  Le  livre  se  divise  en  deux  par- 
ties :  la  1"  traite  des  arts  libéraux  et  des  adences  naâi- 
relles;  la  2«,  de  philosophie  morale,  économique  et  poli- 
tique. Le  style  en  est  facile  et  assez  élégant. — Femand  del 
Pulgar,  chûgé  d'emplois  Importants  sous  Henri  IV,  secré- 
taire et  historiographe  de  Ferdinand  et  Isabelle,  a  laissé 
la  Chronique  de  ce  règne  glorieux,  et  deux,  ouvrages  esti- 
més, les  Claros  varones  de  CastUla,  et  des  Lettres  adres- 
sées à  la  reine  et  à  d'autres  grands  personnages  ;  son  style 
est  simp'e,  correct,  conds,  âégant;  il  pdnt  lea  caractèraa 
en  traits  vigoureux,  sans  aigreur  ni  flatterie,  et  montre 
beaucoup  de  Jugement  et  de  raison.  C'est  l'écrivain  de  son 
temps  qui  dit  les  choses  les  plus  sérieuses  avec  le  plus 
de  délicatesse,  et  les  plus  importantea  avec  le  plus  d  élé- 
gance. —  Les  prosateurs  du  xv«  siècle  montrèrent  un 
goût  particulier  pour  les  travaux  historiques.  A  côté  des 
Chronioues  d^ljà  citées.  Il  faut  mentionner  cdle  de  don 
Pedro  Nifto,  comte  de  Buelna,  osuvre  de  Gutierre  Diaz  de 
Gamea,  et  surtout  celle  d'Alvaro  de  Luna,  composée  par 
Alvarez  Garda  de  SantarMaria,  écrivain  d'un  mérite 
supérieur. 

La  tragi-comédie  de  la  Célestine  {V.ee  mot)  complète 
la  revue  générale  de  la  littérature  espagnole  an  sv«  siède. 

DBUXlàMB  PÉaiODB. 

Poésie  lyrtque*  —  Toute  poésie  en  Espagne,  pendant  le 
XVI*  siède,  subit  l'influence  italienne,  excepte  la  poésie 
populaire  et  le  genre  dramatique,  qui  eorent  une  origi- 
nalité véritable  et  puissante.  La  conquête  de  Naples  et  da 
Milanais  initia  les  Espagnols  à  la  connaissance  des  arts  et 
de  la  littérature  de  l'Italie,  dont  Ha  Imitèrent  même  lea 
défauts.  Dans  le  siècle  précédent,  Dante  et  Pétrarque 
n'avaient  été  connus  oue  ae  loin  en  Castille,  et  par  un  petit 
nombre  de  grands  seigneurs  :  sous  Charles-Quint  et  pen- 
dant les  règnes  suivante,  l'Eapagne  entière  vint  en  quel«» 
que  sorte  les  admirer  sur  les  Ueux  mêmes.  L'auteur  de  la 
révolution  qui  engagea  al  étroitement  la  poéde  castillane 
dans  les  voles  de  ntaUe,  Boscan,  s'était  d'abord  exercé 
à  écrire  en  castillan,  dans  le  style  et  dans  les  formes  usi- 
tées au  XV*  siècle;  mais,  ayant  rencontré  à  Grenade  An- 
dré Navagiere,  ambassadeur  de  Venise,  cdul-d  lui  per- 
suada d'essayer  en  castillan  le  sonnet  et  les  autres  formes 
lyriques  employées  par  les  Italiens.  La  tentative  eut  un 
succès  Ineapéi^  bien  que  les  vers  de  Boscan,  remar- 
quables par  la  correction  et  l'harmonie,  manquent  de  co- 
loris, et  se  ressentent  de  rafiéctaHon  Italienne.  Gardlaso 
de  la  Véga,  sans  études  clasdques,  aidé  sealement  de  ses 
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tdent  et  de  son  goût,  tire  tout  à  coap  la  poésie  em>a- 
gnole  de  Penfance,  la  fait  marcher  sur  les  traces  des  Àn- 
ctens  et  des  modernes  les  plus  célèbres,  et,  l'ornant  de 
grtoes  et  de  sentiments  pris  de  son  propre  fonds,  lui 
donne  on  langage  doux,  pur,  élégant  et  harmonieux. 
Cependant  il  y  a  plus  de  rentable  poésie  dans  telle  de  ses 
romance»  que  dans  ses  vers  italianisés,  et  Ton  doit  re- 
Kretter  qu'un  homme  si  bien  doué  se  soit  borné  à  des 
unitatlons  de  Pétrarque  et  de  Sannazar,  mêlées  à  quel- 
oues  souvenirs  de  Virgile,  au  lieu  de  puiser  aux  sources 
au  génie  national.  Garcilaso  taX  Texécuteur  de  la  rérolu- 
tion  poétique  méditée  par  Boscan  ;  il  a  fixé  la  langue  de 
la  poésie,  et  son  tact  exquis  Ta  si  bien  fait  choisir  dans 
le  castillan,  que  trois  sièâes  n*ont  pas  yieilli  son  langage. 

La  réforme  de  la  versification  ne  s'accomplit  pas  sans 
opposition  :  Tandon  système  conserva  des  partisans, 
parmi  lesquels  on  distingue  Cristobal  del  Castillejo,  re- 
marquable par  la  gr&ce  etle  naturel  avec  lesquels  il  mania 
les  anciens  rhythmes,  nuds  dénué  des  fortes  qualités  né- 
cessaires pour  lutter  heureusement  contre  les  novateun, 
quMl  flétriissait  du  nom  de  Pétrarquistes.  Castill^o  est  de 
Técole  de  Santillane,  avec  un  degré  de  correction  de  plus. 

Au  premier  rang  des  poètes  lyriques  est  Louis  Ponce 
de  Léon,  en  religion  ft*ère  Louis,  âme  pure,  élevée,  éner- 
gique, raison  forte,  imagination  inspirée,  nourrie  de 
TÉcriture  sainte,  à  laquelle  il  emprunte,  sans  le  vouloir, 
les  plus  flprands  effets.  Unissant  à  la  pratique  des  livres 
saints  Tétude  de  Tantiquité,  il  se  proposa  Horace  pour 
modèle,  et  mêla  avec  originalité  aux  mouvements  lyriques 
du  poète  païen  la  douceur  du  génie  du  Christianisme. 
Louis  de  Léon  est  le  premier  poète  castillan  qui  se  soit 
abstenu  d*imiter  la  Provence  et  Tltalie.  Quand  il  n*est 
pas  soutenu  par  Tinspiration ,  il  devient  inégal ,  ton^ 
au-dessous  de  lui-même,  ne  conservant  qu'une  certaine 
ouavité  de  langage.  Ses  plus  belles  odes  sont  la  Prophétie 
du  Tage  et  la  VU  des  Champs.  Il  traduisit  les  Eglogues 
de  Vii^e,  les  deux  premiers  livres  des  Géorgiques,  la 
plupart  des  Odes  d*Horace,  et  environ  40  Psaumes.  En 
lui  le  génie  national,  màle,  religieux,  patriotique,  s*unit 
à  rinspiration  des  Muses  romaine  et  hébraïque,  à  un  de- 
ipré  qui  ne  s*est  Jamais  rencontré  depuis. 

Le  rival  de  Louis  de  Léon,  Ferdinand  de  Herrera,  sur- 
nommé le  Divin,  reçut,  comme  lui,  les  ordres  sacrés. 
Si^ets  «  sentiments,  pensées,  images,  tout  en  lui  a  de  la 
grandeur  :  on  voit  crue  tel  était  le  but  où  tendaient  ses 
efforts,  et  la  poésie,  a  son  avis,  devait  se  montrer  toujours 
extraordinaire.  Avec  ce  système,  un  génie  vigoureux  et 
beaucoup  d'art,  il  semble  qu'Herrera  dût  tenir  le  sceptre 
parmi  les  lyriques  espagnols;  mais,  en  visant  sans  cesse 
A  la  grandeur,  il  touche  quel^efois  à  l'emphase.  Her- 
rera oonmiença  par  payer  le  tnbut  d'admiration  à  Gar- 
cilaso, et  composa  des  sonnets  au'une  vive  passion  pour 
la  princesse  de  Gelves  lui  inspira,  mais  qui  ont  quelque 
chose  de  la  mollesse  italienne.  Son  vrai  génie  brille  dans 
Todê  à  Don  Juan  d'Autriche,  dans  la  caneton  sur  la  ba- 
taille de  Lépante  et  dans  Vélégie  sur  la  mort  du  roi  Sé- 
bastien de  Portugal. 

Don  Francisco  de  Rioja  est  de  l'école  d'Herrera  et  puisa 
aux  mêmes  inspirations.  Il  fut  bibliothécaire  et  historio- 
graphe de  Philippe  IV.  Bien  qu'il  ait  débuté  au  milieu  de 
la  dépravation  du  goût,  il  sut  rester  toujours  pur.  Aussi 
lavant  ou'Herrera,  il  contint  mieux  son  érudition,  et,  con- 
servant les  beautés  de  son  modèle,  le  surpassa  en  perfec- 
tion. L'incurie  de  ses  contemporains  a  laissé  périr  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages;  mais  le  peu  qui  en  a 
survécu  est  le  meilleur  modèle  qui  puisse  être  proposé  à 
l'étude  de  la  Jeunesse.  Sa  Silva  a  la  rose  peut  donner  une 
idée  de  la  souveraine  élégance  de  ses  vers.  On  admire 
aussi  beaucoup  son  Epttre  morale  à  Fabien,  Mais  sa 
composition  la  plus  célèbre  est  la  Caneton  sur  les  ruines 
d'Itaiica,  où  il  se  montre  dignement  inspiré  par  les  sou- 
fenirs  de  la  grandeur  romaine. 

L'exemple  de  ces  poètes  lyriques.  Joint  à  l'extrême 
fticilité  d'aligner  des  vers  en  langue  espagnole,  a  fait 
éclore  une  foule  de  rimeurs,  qui  ne  mentent  pas  d'être 
dtés.  Nous  en  excepterons  Luperdo  Argensola,  qui  a  Joué 
le  rôle  de  modérateur  :  il  manqua  de  mouvement  et  de 
chaleur,  mais  fût  homme  de  goût,  et  donna  l'exemple  de 
la  perfection  dans  un  rang  secondaire.  On  a  de  lui  de 
bons  sonnets,  et  des  épitres  morales  qui  lui  ont  valu  le 
titre  d^Borace  espagnol. 

Au  xvu*  siède,  l'activité  de  la  pensée  est  suspendue 
tout  à  coup  :  la  poésie  Ivrique,  genre  qui  témoigne  le 
mieux  d'une  originalité  forte,  semble  frappée  de  mort; 
ce  ne  sont  plus  que  batteries  de  mots,  flots  de  rimes  so- 
Dwet,  le  vide,  le  néant.  La  poésie  s'est  perdue  dans  les 


subtilités  des  conceptistes  et  des  culttstes.  Les  concep- 
ttstes  faisaient  profession  de  s*écarter  de  l'expression  wt- 
turelle  de  la  pensée,  pour  adopter  l'acception  détooroée 
des  mots,  n  est  vrai  que  la  plupart  d'entre  eux  traitèrent 
des  sujets  mjr^tiques,  favorables  par  conséquent  soi 
écarts  subtils  de  la  pensée.  Leur  chef  fut  Alonio  de  Le* 
desma,  auteur  des  Vonceptos  spirituaUs,  bientôt  soÎTis 
du  Monstiero  imaginado,  ramas  d'allégories  obscures  eo 
Jeux  de  mots  et  en  calembours.  Le  suc^  de  Ledenna 
et  de  ses  imitateurs  amena  les  cvlUstes,  dont  llnflaesoe 
fut  bien  autrement  désastreuse.  Le  fondateur  de  cette 
détestable  école  fut  D.  Louis  de  Gongora  y  Argote.  H  arait 
débuté  dans  une  meilleure  voie,  car  on  a  de  lui  des  ro- 
mances  pleines  de  naturel  et  de  simplicité;  une  ode  oq 
cantate,  empreinte  d'une  dignité  remarouable,  sur  T/n- 
vincible  Armada;  des  vers  pleins  de  la  ferveur  d*im 
ardent  catholicisme  sur  la  résistance  opposée  par  S^  Her- 
menegild  à  l'arianisme.  Mais,  dans  les  Solitudes,  le  Po- 
lyphmie,  les  Aventures  de  Pyrame  et  Thisbé,  dans  presque 
tous  ses  sonnets  et  canetons,  il  semble  avoir  pris  à  tàcbe 
de  s'exprimer  en  logogriphes.  Gongora  est  le  Lycophrm 
de  la  poésie  espagnole.  iSpouvant  que  le  langage  poétique 
s'énervait,  et  tenant  le  naturel  pour  de  la  pauvreté,  h 
pureté  pour  de  la  minutie,  la  facilité  pour  de  la  négli- 
gence, il  s'appliqua  à  inventer  un  nouveau  dialecte,  qm 
retira  l'art  de  la  simplicité  rampante  où,  suivant  loi,  il 
s'était  traîné  Jusou'alors.  La  nouveauté  des  mots  on  de 
leur  acception,  Tétrangeté  et  la  dislocation  de  la  phrase, 
la  hardiesse  et  la  profusion  des  figures,  tel  fut  le  carK- 
tère  de  ce  dialecte.  Lope  de  V^a,  Quevedo,  Odderon, 
tout  en  se  moquant  du  cultisme,  finirent  trop  souvent  par 
sacrifier  à  la  vogue  qu'il  ne  tarda  pas  à  obtenir. 

Parmi  les  ctutos  (esprits  cultivés]  de  l'école  de  Gon- 
gora, il  faut  placer  le  comte  de  Villanurina  et  I^rarieino, 
{prédicateur  de  la  cour,  qui  introduisit  le  cultisme  dans 
'éloquence  sacrée. 

Poésie  sacrée,  —  L'ardeur  de  la  foi  suscita  de  beaux 
élans  chez  quelques  poètes  espagnols.  Par  cela  même 
qu'ils  étaient  plus  étrangers  aux  modes  et  aux  entraîne- 
ments littéraires,  les  ecclésiastiques  se  sont  trouvés  les 
interprètes  les  plus  éloquents  de  la  poésie  lyrique.  Louis 
de  Léon,  déjà  mentionné,  a  compose  un  morceau  fameax 
sur  Y  Ascension  du  Christ,  et  la  Vida  del  Cielo,  où  il  dé- 
peint sous  la  forme  allégorique  le  séjour  des  bienhenreax. 
L'énergie,  la  vivacité  des  couleurs  rappellent  hi  divine 
extase  de  Dante  et  les  chants  du  Paradts,  Nous  raneeons 
dans  le  même  genre  les  admirables  odes  à  Felipe  Rmz,  et 
Noche  serena,âa.ns  lesquelles  domine  la  plus  pure  expres- 
sion du  sentiment  religieux.  —  A  cèté  de  Louis  de  Léon 
se  place  S^  Jean  de  la  Croix,  son  contemporain,  le  digne 
associé  de  S**  Thérèse  dans  la  réforme  des  Carmélites.  D 
a  laissé  un  petit  nombre  de  poésies,  dont  la  pièce  la  plus 
remarquable  est  un  Dialogue  entre  l'âme  et  le  Christ  son 
époux,  imité  du  Cantique  des  Cantiques, 

On  retrouve  le  môme  élan  dans  quelques  pièces  ly- 
riques où  S^"  Thér^  a  exhalé  les  ardeurs  de  l'amonr 
divin  qui  dévoraient  son  &me.  Fray  Pedro  Malon  de 
Chaide  et  Fray  José  de  Siguenza  occupent  aussi  un  rang 
distingué  parmi  les  auteurs  de  poésies  sacrées.  Au  reste, 
il  n'est  pas  un  auteur  en  renom,  dans  ce  siècle  et 
dans  le  suivant,  qui  ne  se  soit  exercé  dans  ce  ^re. 
Il  a  été  publié,  vers  la  fin  du  xvi*dècle,  une  collection  de 
romanceSy  sous  le  titre  d* Avisos  para  la  muerte  :  environ 
40  poètes  ont  contribué  à  la  formation  de  ce  recueil,  où 
se  trouvent  les  noms  les  plus  célèbres  de  l'époque,  Lope 
de  Vega,  Calderon,  Jauregui,  Montalvan,  Velez  de  Gue- 
vara,  Rojas,  etc. 

Poésie  lyrique  populaire,  —  Les  traditions  vraies  on 
supposées  du  peuple  espagnol,  négligées  par  les  imita- 
teurs érudits  de  la  Provence  et  de  l'Italie,  ont  mspiré 
néanmoins  un  des  plus  rares  monuments  de  la  poésie 
lyrique  moderne.  La  déraite  de  Chariemagne  dans  le  dé- 
filé de  Roncevaux,  la  perdida  de  Espafia,  les  luttes  de 
Femand  Gonzalès  et  du  Cid  contre  les  Arabes,  la  cata- 
strophe d»  Infants  de  Lara,  la  chute  d'Alvaro  de  Luna, 
toutes  ces  histoires  merveilleuses  ont  trouvé  des  chantres 
inconnus  pour  les  célébrer  avec  la  foi,  l'émotion  naïve, 
les  couleurs  vraies,  qui  forment  les  qualités  essentielles 
de  la  poésie.  Le  peuple  s'empara  de  ces  beaux  sujets 
abandonnés  par  les  poètes  de  profession  ;  ainsi  naquirent 
ces  chants  populaires,  ordinidrement  lyriques,  quelone- 
fois  épiques,  connus  sous  le  nom  de  romances.  Ils  fini- 
rent par  être  remarqua  des  poètes  artistes,  vers  l'époque 
des  extravagances  au  cultisme.  Alors  les  romances  an- 
ciennes, les  seules  bonnes,  furent  remaniées  par  des 
écrivains  qu'  s'imaginèrent  les  embellir  on  y  ajustant 
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te  sooTenin  de  la  mvtliologie  et  de  rhistoiro  grecque, 
oa  les  mignardises  do  Técole  de  Pétrarque*  V.  Romar- 


k'oéêl»  épiquê, — Cette  expression  ne  s*applique  qu'aux 
cycles  divers  ou  ensemble  de  romances  sur  le  même 
sujet,  constituant  un  récit,  tels  que  les  cycles  de  Bernard 
de  Carpio,  des  Infants  de  Lara,  et  du  Cid.  Là  on  ren- 
contre le  m&le  accent,  Tonthousiasme  patriotique  et  guer- 
rier, la  vive  peinture  des  temps  et  des  caractères.  La 
poésie  des  Romanceros  nous  enchante  :  voilà  le  meilleur 
des  arguments  en  faveur  de  leur  caractère  épi<ine.  Il  n'e^t 
pas,  au  contraire,  de  lecteur  si  vaillant  ^i  ne  soit  re- 
laté par  la  lecture  de  toutes  les  compositions  qualifiées 
d'épiques  par  les  historiens  de  la  littérature  espagnole,  et 
qui  passent  le  nombre  de  50.  Nous  n*en  excepterons  que 
lÀrcuicana  (V.  ce  mot)» 

Poésie  didactique,  —  Ce  genre  est  un  des  plus  pauvres 
dans  la  poésie  espagnole  de  la  deuxième  période.  Sans 

f>arler  des  Poétiques  en  prose  précédemment  publiées  par 
e  marquis  de  Viellena,  Juan  de  la  Encina  et  Torrès  de  Na- 
harro  dans  ses  Propaia^,  nous  mentionnerons  VEienv- 
plar  pœtico  {Code  poétique)  de  Juan  de  la  Cueva,  ouvrage 
qui  8*annonce  avec  la  prétention  de  dicter  les  règles  de 
la  poésie,  mais  qui  pècne  par  le  plan,  le  stvie,  le  goût  et 
la  sûreté  de  la  critique,  et  qui  d'ailleurs  n^est  pas  com- 
plet; car,  entre  autres  omissions,  le  poète  ne  parle  pas 
du  genre  épique.  Son  Code  a  cependant  quelques  bonnes 
parties,  surtout  celle  touchant  Part  dramatique.  —  On  de- 
vrait peut^tre  lui  préférer  el  Arte  nuevo  de  hacer  comedias 
de  Lope  de  Vega,  où  il  essaye  de  justifier,  contre  Texemple 
des  Anciens,  le  système  dramatique  adopté  par  lui  ;  mais 
ce  n*est  qu'un  b&dinage  spirituel,  mêlé  de  conseils  iudi- 
deux,  la  plupart  imités  d'Horace.  —  Plusieurs  critiques 
croient  que  TEspagne  aurait  possédé  un  poème  didactique 
dans  toutes  les  règles,  si  Luis  de  Gespédès,  peintre, 
sculpteur  et  archéologue,  avait  achevé  son  ^  de  la 
peinture.  On  n'en  possède  qu'un  fragment  de  600  vers, 
inséré  dans  un  traité  en  prose  sur  le  même  sujet  par 
Francisco  Pacheco,  peintre  comme  Cespédès.  —  Quelques 

â[>itres  des  frères  Lupercio  et  Bartolomé  Argensola  con- 
ennent  des  passages  qui  peuvent  être  classés  dans  ce 
genre.  Bartholomé  raille  agréablement  les  chantres  d*/r» 
en  Totr,  et  donne  d'utiles  conseils  sur  la  nécessité  d'être 
sévère  à  soi-même  dans  l'emploi  des  mots  et  des  pensées. 
Poésie  dramatique  —  L'art  dramatique  est  né,  en 
Espagne,  des  débris  au  pasanisme  romain  conservés  par 
le  peuple  au  mUieu  des  sociétés  chrétiennes.  Au  vx*  siècle, 
ces  débris  formaient  un  ensemble  d'amusements  qui 
étalent  comme  la  représentation  populaire  des  pompes 
de  l'ancien  culte.  Le  peuple  tenait  per  habitude  et  par 
beaofai  à  ces  sp«:tacles,  dont  il  avait  peut-être  oublié 
l'origine.  Le  dârgé,  dont  les  efforts  ne  parvinrent  Jamais 
à  les  proscrire,  eut  l'idée  de  les  sanctifier  en  les  appli- 
quant aux  lètes  du  culte  catholique  :  les  représentations 
dramatiques  eurent  lieu  dans  les  églises,  en  présence  et 
avec  la  coopération  des  ministres  du  culte.  Ce  ne  furent 
d'abord  que  dra  dialogues  rustiques,  où  des  bergers  s'en- 
tretenaient des  fêtes  que  l'on  célébrait.  La  solennité  qui 
donnait  lieu  à  ces  essais  de  compositions  dramatiques 
était  la  fête  de  Noèl  ;  elle  se  prêtait  facilement  à  la  repré- 
sentation de  scènes  religieuses,  comme  la  visite  des  ber- 
gers à  l'étable,  et  l'adoration  des  liages.  Ces  récits  dia- 
logues étaient  écrits  en  mètres  lyriques,  accompagnés  de 
cluunts  rustiques  qui  répondaient  à  nos  Noëls,  Bientôt  on 
appliqua  ces  sortes  de  drames  à  des  sujets  tirés  de  la  vie 
commune,  qui  ouvrirent  à  l'art  naissant  une  voie  nou- 
velle. Les  Jeux  scéniques  se  divisèrent  en  deux  classes  : 
les  représentations  pieuses  et  les  représentations  pro- 
fanes. Les  deux  genres  furent  cultivés  pendant  toute  la 
durée  du  théâtre  espagnol  avec  le  même  zèle,  un  succès 
égal,  et  par  les  mêmes  auteurs. 

La  l**  période  du  théâtre  espa^ol  comprend  quatre 
auteurs  principaux,  Juan  de  la  Encina,  Gil  Vicente,  Torrès 
de  Naharro  et  Lope  de  Rueda.  Juan  de  la  Encina,  né  en 
146^,  commença  par  traduire  ou  plutèt  para))hraser  les 
Êgkiiues  de  Virgile.  Puis  il  composa  de  petites  pièces 
dialoguées  en  stances  lyriques,  intitulées  Eglogas  pasto- 
rtfuu  et  AiUos  pcutoriles,  dont  quelques-unes  indiquent 
l'intention  de  représenter,  ou  plutôt  de  chanter  les  peines 
de  l'amour.  La  plupart,  religieuses  par  la  couleur  (l'au- 
teur était  prêtr^,  traitent  de  sujets  relatifs  à  la  mort  et 
à  la  résurrection  du  Sauveur.  Dans  deux  pièces  seule- 
ment, on  remarque  un  commencement  d'intention  dra- 
matique; ce  sont  :  VÊcuyer  devenu  berger,  et  les  Bergers 
qw  se  firent  courtisans.  Quoique  les  pièces  de  Juan  de  la 
Encina  ne  soient,  en  général,  que  des  essais  infonneSf  il 


mérite  d'être  regardé  comme  un  grand  poète,  à  cause  da 
l'harmonie  de  sa  versification,  de  la  pureté  et  de  l'élé- 
gance de  son  langage.  On  trouve  dans  ses  Pastorales  des 
morceaux  dont  les  littératures  les  plus  heureuses  et  les 
plus  avancées  pourraient  s'enorsueillir.  —  Le  Portugais 
Gil  Vicente,  disciple  de  Juan  de  la  Encina,  cultiva  le 
théâtre  naissant  avec  un  talent  véritable.  Ses  pièces, 
quant  à  la  forme  et  à  l'intention  dramUiques,  ne  sont 
^ère  plus  avancées  que  celles  de  son  prédécesseur;  mais 
elles  présentent  plus  de  détails,  une  intention  plus  poéti- 
que, et  surtout  plus  de  variété  dans  la  condition  des  per- 
sonnages. Sa  comédie  dEl  Viudo,  et  la  Rubena^  histoire 
d'une  Jeune  fille  séduite  et  abandonnée,  méritent  d'être 
citées  ;  il  y  a  des  effets  dramatiques  d'une  grande  puis- 
sance. Gil  Vicente  a,  le  premier,  consacré  le  nom  d'auto 
pour  désigner  particulièrement  le  drame  relieieux.  — 
Torrès  de  Naharro  était  prêtre,  et  fut  esclave  à  AJger  pen- 
dant quelques  années.  Cest  dans  cette  condition  qu'il 
composa  tous  ses  ouvrages.  Sous  le  titre  de  Propaladia, 
il  forma  un  recueil  de  pièces  sacrées  et  profanes,  où  l'on 
remarque  un  véritable  procès  dramatique;  telles  sont  : 
Soldadesca^  Tinelaria,  Aquilana,  Calamita,  Trofea,  H^ 
menea,  Serafina,  titres  imités  des  comédies  de  Plaute. 
L'action  régulière  n'est  pas  créée  encore,  mais  le  poète  la 
cherche,  et  il  essaye  de  grouper  ses  inventions  et  ses 
caractères  autour  d'un  sujet  principal  :  il  a  une  tendance 
manifeste  à  transporter  dans  le  drame  les  personnages  et 
les  événements  de  la  vie  réelle.  —  On  doit  une  mention, 
dans  le  tableau  des  progrès  du  genre  dramatique  en  Es- 
pagne, à  la  Célestine  (  K.  ce  mot)^  bien  que  cette  œuvre 
n'ait  pas  été  destinée  à  la  scène.  —  Lope  de  Rueda,  né  à 
SévilTe  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle,  comédien, 
directeur  d'une  troupe  et  auteur  dramatique,  passe  pour 
le  père  du  théâtre  espagnol.  Ses  œuvres  sont  de  trois 
sortes  :  des  dialogues  entre  bergers  et  bergères,  à  la  ma- 
nière de  Juan  de  la  Encina;  de  courtes  scènes  appelées 
pasos,  coloquios,  qui  se  passent  entre  laquais,  nifiens, 
matrones,  etc.,  tous  personnages  dépeints  avec  une  rare 
perfection,  et  qui  étaient  représentées  entre  les  actes  ou 
journées  des  comédies,  pour  tromper  l'impatience  tou- 
jours fort  grande  d'un  public  espagnol;  enfin  des  comé- 
dies véritables  sur  un  suiet  donné.  Lope  de  Rueda  dut  les 
progrès  qu'il  fit  faire  à  l'art  dramatique  à  l'étude  de  la 
Célesti$ie  et  des  comédies  de  Torrès  de  Naharro  :  ses  comé- 
dies tiennent  de  la  Nouvelle,  et  sont,  en  partie,  écrites  en 
prose.  Il  perfectionna  sensiblement  la  manière  de  déve- 
lopper les  caractères.  Le»  Espagnols  admirent  surtout  le 
sel  de  sa  plaisanterie,  la  vivacité  de  son  dialogue,  le  tour 
châtié  de  sa  phrase,  l'harmonie  de  son  st^le.  C'est  un  des 
pères  de  la  langue  castillane,  et  nul  écrivain,  si  ce  n'est 
Cervantes,  n'a  possédé  ces  qualités  au  même  degré. 

Le  développement  du  tné&tre  national  espagnol  se 
trouva  brusquement  interrompu  par  une  révolution  litté- 
ndre  qui  menaça  d'en  changer  pour  tonjours  la  forme  et 
les  destinées  :  les  Espagnols  avaient  rapporté  d'Italie  la 
connaissance  et  le  goût  de  la  littérature  classique;  ils  re- 
prirent avec  passion  l'étude  des  anciens  modèles,  et  de 
nombreux  érudits,  Francisco  de  Villalobos,  Simon  Abril, 
Juan  de  Timonada,  Juan  Boscan,  Femand  Perez  de  Oliva, 
s'exercèrent  à  les  traduire  ou  à  les  imiter.  Cest  entre 
1560  et  1580  que  s'éleva  ce  théâtre  rival,  à  côté  de  celui 
que  Lope  de  Rueda  avait  légué  à  ses  disciples.  Las  pièces 
qui  se  rapportent  à  cette  époque  appartiennent  plus  ou 
moins  à  l'imitation  des  formes  antiques;  les  unes  repro- 
duisent les  sujets  de  la  littérature  ancienne  ;  les  autres, 
en  continuant  de  puiser  leurs  fables  ou  dans  l'histoire 
ou  dans  les  mœurs  modernes,  essayent  de  se  rapprocher 
le  plus  possible  des  règles  du  drame  classique.  Nous 
avons,  à  partir  de  cette  époque,  un  grand  nombre  de  tra- 
ductions et  d'imitations  des  pièces  les  plus  célèbres  du 
théâtre  grec  et  latin  :  Villalobos  traduit  V Amphitryon  de 
Plante;  Abril,  le  Plutus  d'Aristophane,  la  Médée  d'Euri- 
pide, et  les  six  comédies  de  Térence;  Juan  de  Timoneda 
imite  les  Ménechmes  de  Plaute,  avec  le  Soldat  fanfaron. 
On  voit  aussi  des  essais  de  tragédies  par  Vasco  Diaz  Tanco 
de  Fregenal,  Juan  Boscan  et  Femand  Perex  de  Oliva.  Ce 
dernier  composa  la  Venganza  de  Agamemnon  (Electre)  et 
Hecuba  triste,  La  plus  régulière  de  ces  pièces  est  la  />i- 
don  de  Gristobal  de  Viruès.  Toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
de  pures  traductions  ne  peuvent  être  regaroees  que  comme 
des  drames  informes  où  le  faux  goût  domine  ;  on  ▼  voit 
les  images  et  les  lieux  communs  classiques  malamite- 
ment  associés  aux  allures  romanesques  du  théâtre  es- 
pagnol. Les  deux  ouvrages  les  plus  célèbres  de  cette 
école  sont  les  tragédies  de  Nise  lastimosa  (Inès  infor- 
tunée) et  Nise  laureada  (Inès  couronnée),  de  Geronimo 
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Bermudes.  Qaélqaw-uiw  des  oiiTrages  dnmttdqiies  de 
Cervantes  peuvent  aussi  se  rapporter  à  cette  période.  Ce 
grand  et  clairv^ant  génie  sentait  les  défauts  du  drame 
populaire  que  Lope  de  Véga  allait  faire  définitivement 
prévaloir;  pM™^  ^^  essais  de  tragédies  qu'il  écrivit  pour 
donner  à  rSspaçie  un  genre  qui  lui  manquait,  nous  cite- 
rons la  Numantia,  bel  ouvrage  qui  a  pour  sujet  la  prise 
de  Numance  par  les  Romains.  Cervantes  lui  prérérait 
tependant  Confusa,  ai^ourd^hui  perdue.  —  Lupâx:io  Ar- 
gensola  s'exerça  aussi  dans  le  genre  classique.  Ses  tra- 
rédies,  Itabéla,  FUi$,  Al^andra,  ne  répondent  pas  au 
fugement  favorable  qu*en  ^  porté  Cervantes  :  mal^  leur 
Intention  classique,  elles  renferment  toutes  les  extrava- 
gances du  drame  populaire. 

Les  essais  de  restauration  dassioue  ayant  échoué,  le 
théâtre  national  s*éleva  rapidement  a  la  hauteur  qu*il  de- 
vait atteindre.  On  fixe  vers  Tannée  i590  ce  retour  à  Tan- 
cien  théâtre,  dont  les  plus  notables  progrès  doivent  être 
attribués  à  une  école  littéraire  qui  s'étidt  formée  à  Va- 
lence. Les  pièees  du  chanoine  Francisco  Tarrega,  moins 
régulières  que  celles  de  ses  compatriotes,  présentent  plus 
de  beautés.  Trois  d'entre  elles  méritent  une  attention  spé- 
ciale :  la  Fondation  d»  Vordre  de  la  Merci,  dont  le  si^et 
est  â  peu  près  le  même  que  celui  de  la  ZoVrs de  Voltaire; 
le  Sang  loyal  des  montagnards  de  Navarre,  pièce  fondée 
sur  le  môme  sentiment  qui  a  inspiré  les  romances;  V En- 
nemie favorable,  qui  à  un  mérite  égal  Joint  l'avantage 
d'une  parfidte  moralité.  —  Guilhem  de  Castro  est  le  plus 
fécond  des  poètes  valenciens.  Talent  sérieux  et  grave,  il 
s*étudie  plus  à  émouvoir  qu'à  divertir.  De  tous  les  au- 
teurs dramatiques  de  l'Espagne,  il  reste  aussi  celui  qui  a 
montré  le  plus  de  respect  pour  les  traditions  du  pays.  Son 
nom  s'est  répandu  en  France  et  partout  où  la  gloire  de 
Corneille  a  pénétré;  mais  ses  ouvrages  n'en  sont  j>as  plus 
connus,  et  la  pièce  môme  de  la  Jeunesse  du  Ctd,  qui  a 

Erôté  à  Corneille  son  chef-d'œuvre,  n'a  été  guère  étudiée 
ors  de  l'Espagne.  Guilhem  de  Castro  a  composé,  sur  la 
suite  des  événements  de  la  vie  du  Cid,  une  seconde  co- 
médie, les  Hauts  faits  du  Cid,  qui  est  peut-être  plus  belle 
que  la  première*  Elle  est  surtout  curieuse  par  l'emploi 
qu'a  fait  le  poète  des  traditions  et  des  romances  popu- 
laires. Le  sujet  est  le  siège  et  la  délivrance  de  Zamora, 
rilton  espagnol.  Le  Cid  n'est  plus  ici  un  impétueux  héros  ; 
c'est  un  sage  oui  dirige  de  ses  conseils  les  actions  des  rois, 
et  le  plus  panait  modèle  de  Thonneur  espagnol.  — Citons 
encore,  parmi  les  poètes  dramatiques  valenciens,  Gas- 

Sardo  Aguilar  et  Mira  dt  Mescua,  ce  dernier,  ami  de  Lope 
e  Véga,  qui  composait  avec  lui  des  intrigues  dramati- 
ques. 

Lope  de  Véga,  né  en  1562,  constitua  le  théâtre  castillan 
d'une  manière  définitive  :  génie  extraordinaire,  les  autres 
renommées  s'effacent  devant  la  sienne.  Ses  études  ne 
furent  Jamais  achevées;  de  là  cette  connaissance  super- 
ficielle de  l'antiquité  qui  le  dirigea  sans  doute  vers  la  cul- 
ture du  drame  national.  Ses  meilleures  productions  ne 
sont  que  des  improvisations  :  pas  une  année  sans  poème, 
pas  une  semaine  sans  comédie.  Lope  gémissait  ae  cette 
fécondité;  mais  l'horreur  de  la  misère  et  le  souvenir  des 
difficiles  années  de  sa  Jeunesse  le  poussèrent  à  travail- 
lei  moins  pour  l'art  que  pour  s'enrichir.  I^sns  le  genre 
dramatique  seulement,  il  a  laissé  2,200  ouvrages  authen- 
tiques, sans  distinction  de  dates,  ni  de  genres,  et  qui 
portent  tous  le  nom  de  comédies  ;  si  Ton  met  de  côté  les 
Autos  sacramentales  (comédies  sacrées),  on  distin^e  les 
pièces  de  Lope  en  comédies  héroïques  et  en  comédies  de 
mœurs,  quelquefois  appelées  de  cape  et  d^épée,  par  allu- 
sion au  costume  de  répoque.  Les  premières  roulent  en 
grande  partie  sur  Thistoire  des  temps  héroïques  de  l'Es- 
pagne, que  Lope  manie  entièrement  à  sa  fantaisie,  en 
s'attachant  de  préférence  aux  traditions  populaires  consi- 
gnées dans  les  romances.  Cette  catégorie  de  pièces  répond 
en  grande  partie  au  genre  appelé  drame  parmi  nous. 
Les  pièces  de  la  seconde  catégorie  sont  des  esquisses  de 
mœurs  analogues  à  nos  meilleures  comédies-vaudevilles. 
L'imbroglio  y  tient  une  grande  place;  le  Menteur  de 
Corneille  peut  en  donner  une  idée.  Quelques-unes  des 
pièces  de  cette  espèce,  imitation  du  drame  pastoral  it^ 
lien,  sont  une  copie  de  VAminta  du  Tasse  et  du  Pastor 
fldo  de  Guarioi. 

Don  Pedro  Calderon  de  la  Barca,  né  à  Ifadrid  en  1600, 
attira,  dès  l'âge  de  14  ans,  l'attention  de  Lope  de  Vega 
par  un  sonnet  sur  la  translation  des  cendres  de  S^  Isidore, 
patron  de  Madrid.  Ses  succès  littéraires  éveillèrent  l'at- 
tention de  Philippe  IV,  qui  lui  ordonna,  en  1636,  de  trar 
vailler  pour  les  spectacles  de  la  cour.  Il  a  fait  des  Autos 
sacramentales  une  partie  très-importante  et  originale  du 


théâtre  espagnol.  Calderon  a  composé  lit  eomédies  ei 
70  Autos*  Dans  ces  ouvrages,  fort  mal  compris  môme  dei 
Espagnols  d'aujourd'hui,  revit  tout  entière  TEniagne  de 
Philippe  IV.  Les  plus  remarquables,  tant  pour  l'origioa- 
lité  de  la  conception  gue  pour  la  poésie  du  a^le,  aont 
l'Exaltation  delà  croix,  le  Divin  Orphée,  et  le  Songe  dt 
la  vie,  V,  Autos  sacram/entales. 

TIrso  de  MoUna ,  dont  le  nom  véritable  est  Gabriel 
Telles,  a  créé  un  type  éminemment  dramatique,  qui  a  été 
reproduit  sur  les  divers  théâtres  de  l'Europe,  Don  Juan, 
le  libertin  audacieux  et  sacril^e.  D  est  le  héros  du  ^ame 
intitulé  :  el  Burlador  de  Sevitla.  Des  légendes  du  peoole 
de  Séville,  et  de  la  chronique  d'Andalousie,  TIrso  a  oré 
la  composition  ori^nale  et  forte  qui,  dès  son  apçaritioo , 
frappa  si  vivement  toutes  les  imaginations.  îd,  la  vie 
d'un  libertin  sans  scrupules  amène  un  dénoûment  à  la 
fois  religieux  et  moral.  On  n*a  qu'une  idée  bien  afllûblie 
de  l'original  dans  le  Don  Juan  de  Holière,  qui  n'osa  peut- 
être  pas  serrer  son  modèle  de  plus  près.  El  Buriador  de 
Sevilla,  qui  a  inspiré  si  heureusement  lord  Byron  et  Mo- 
zart, n'est  pas,  entre  les  drames  de  Tirso  de  Holins,  la 
pièce  fevonte  des  Espagnols  :  ils  lui  préfèrent  Don  GU  de 
las  Calxas  verdes,  que  certains  critiques  considèrent 
comme  le  type  de  la  comédie  e^Mgnole  d'intriçue;  ils 
font  aussi  grand  cas  d'ef  Vergonssoso  enpalacio^  pièce  fort 
différente  des  précédentes,  et,  à  certains  égards,  supé- 
rieure â  toutes  deux.  —  Moreto,  mort  en  1609,  suipaase 
Lope  de  Vega  et  Calderon  dans  Part  de  conduire  un  sdet 
et  de  développer  un  caractère,  et  se  montre  encore  plus 
remarquable  par  la  délicatesse  et  la  finesse  ingénieuse  de 
sa  touche,  que  nous  comparerions  à  celle  de  Marivaux  et 
d'A.  de  Musset,  n  a  créé  un  genre  particulier  de  comé- 
dies, dites  de  flguron,  ce  qui  signifie  que  le  principal  per- 
sonnage de  la  pièce  y  Joue  un  rôle  ridicule.  De  ce  nombre 
est  la  7Ya  y  la  Sobrtna,  el  Lindo  don  Diego,  titre  qui  est 
devenu  un  proveri)e  en  Espagne  :  c'est  l'amusante  pein- 
ture d'un  fat,  qui  finit  par  épouser  une  soubrette  rusée 
qu'il  prend  pour  une  riche  comtesse.  Mais  le  cbef- 
a'œuvre  de  Moreto,  une  des  perles  de  la  scène  espagnole, 
c'est  la  charmante  comédie  intitulée:  Dédain  pour  dé- 
dain, d'où  Molière  a  tiré  sa  Princesse  d^Élide.  —  Après 
Moreto,  qu'il  est  loin  d'égaler  par  la  composition  et  par 
le  style,  vient  don  Francisco  de  Rojas,  l'auteur  de  Garcia 
del  Castaftar,  drame  du  genre  Calderon,  qui  conserve  sa 
popularité  encore  ai^ourd'hui.  RoJas  a  souvent  été  imité 
en  France  t  Scarron  l'a  presque  traduit  dans  son  Jodekt, 
—  En  empruntant  à  l'Espagne  la  Verdad  sospechosa  (la 
Vérité  suspecte),  dont  il  fit  le  Menteur,  P.  Corneille 
attribuait  a  Lope  de  Vega  cette  œuvre  qu'il  api)elle  la 
merveille  du  thâiitre  ;  elle  appartient  à  on  écrivain  trop 
peu  connu  en  Finance,  â  don  Juan  Ruix  de  Alaroon.  Né  aa 
Mexique  au  commencement  du  xvu*  siècle,  il  passa  en 
Europe  vera  1621.  Panni  les  drames  ^*il  donna  sur  le 
théâtre  de  Bladrid,  trois  s'élèvent  bien  au-dessus  des 
autres  :  la  Verdad  sospechosa^  puis  le  Tisserand  de  Sé- 
govie,  et  Comment  on  se  fait  des  amis.  Alarcon  estimait 
beaucoup  son  Examen  de  Maridos  (les  Maris  passés  en 
revue)  ;  on  y  trouve  des  scènes  heureuses  et  des  parties 
de  dialogue  charmantes.  Alarcon ,  esprit  élevé,  plein  de 
mépris  pour  les  masses  ignorantes,  a  pris  Fart  dramsr 
tique  plus  au  sérieux  qu'on  ne  l'a  Jamais  fait  en  Es- 
pagne, et  par  là  il  se  rapproche  particulièrement  de 
Moreto. 

Le  théâtre  espagnol  n'a  guère  peint  que  des  Espagnols: 
de  là  son  extrême  valeur  au  point  de  vue  historique.  H 
révèle  les  sentiments  les  plus  intimes  de  la  nation;  mais 
il  manque  de  cette  généralité  dans  la  peinture  des  carao- 
tères,  dont  le  théâtre  français  partage  le  privilège  avec  le 
théâtre  des  Grecs.  BAais  â  côté  de  ces  défauu  il  présente 
d'éminentes  qualités  :  l'intérêt ,  l'invention  dramatique, 
la  passion,  la  noblesse.  Le  drame  espagnol  vise  toujours 
â  la  grandeur,  et  l'exagère  quelquefois;  mais  il  nidéalise 
Jamus  le  orime;  s'il  outre-passe  le  naturel,  il  ne  dore  pas 
ce  qui  est  immonde.  Enfin  l'art  du  dialogue  y  est  porté 
au  plus  haut  degré  :  Guilhem  de  Castro,  Lope  de  Vegs, 
Calderon,  ont  enseigné  le  secret  de  cet  art  aux  autres  na- 
tions; Corneille  surtout  leur  en  est  redevable. 

Prose  :  Écrivains  moralistes,  politiques  et  critiques,  — 
A  dater  du  rèene  de  Philippe  n,  une  révolution  s'est 
opérée  dans  la  littérature  espagnole  ;  on  y  aperçoit  comme 
une  éclipse  de  la  raison.  On  rencontrait,  dans  les  slèdes 

{>récédents,  des  esprits  calmes,  vigoureux,  raisonnant  es 
ibeorté  dans  la  plénitude  de  leur  bon  sens  :  point  de  chS' 
leur  factice,  nulle  déclamation.  D^uis  Philippe  I1 1  mal- 
gré Cervantes  et  l'éclat  Jeté  par  le  théâtre,  rimadnadon 
semble  remplacer  la  raison  ;  les  écrivains  travaillent  wt 
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il0B  mots,  parce  aae  les  grands  siûete  leur  sont  Interdits  ; 
on  goût  détestaDle  leur  lait  prendre  une  métaphore  pour 
une  pensée,  et  confondre  rélocution  et  Téloquenoe. 

Parmi  les  écrivains  gui  ont  disserté  sur  la  morale  et  la 
politique,  il  en  est  trois  bien  supérieurs  aux  autres,  An- 
tonio de  Guevara,  ^tonio  Ferez  et  don  Francisco  de 
Queredo.  Guevara  fat  bistoriographe  de  Charles-Quint  : 
son  ouvrage  le  plus  célèbre,  Marc-At^rèle  ou  VHotIoqb 
des  princes,  est  une  espèce  de  roman  politi(i»e  et  moral , 
où  il  se  propose  de  tracer  une  image  de  Marc-Aurèle 
pour  servir  ds  modèle  à  Charles-Quint  ;  mais  il  n*a  pro- 
duit qu'un  portrait  de  fantaisie.  Ce  n*en  est  pas  moins 
rœavre  d*iin  homme  do  bien  et  d*un  esprit  élevé  :  on 
trouve  dans  son  livre  <{uelque  chose  de  la  gravité  impo- 
sante et  m&le  particulière  au  gtoie  de  Tantiquité,  des 
maximes  et  des  sentences  telles  qn*on  peut  en  attendre 
d'un  homme  distingué  qui  vécut  toujours  au  milieu  des 
plus  grandes  affaires.  De  là  le  succès  de  ce  roman,  qui  fax 
traduit  en  latin,  en  italien,  en  français  et  en  anglais.  La 
traduction  française,  par  Herberay  des  Essarta,  était  une 
des  lectures  favorites  de  La  Fontaine,  qui  en  a  tiré  sa 
belle  fable  U  Paysam  du  Danube.  Guevara  noie  trop  sou- 
vent ses  pensées  dans  un  flot  de  naroles  inutiles;  il  a  de 
la  redondance  et  de  Vemphase.  On  cite  encore  de  lui  le 
Mépris  de  la  cour,  VÊloge  de  la  vie  des  champs,  des  Dis- 
cours moraux  imités  du  Cortigiano  de  Castiglione,  et 
des  Êpitres  familières ,  traduites  dans  les  principales 
langues  de  l'Europe,  sous  le  nom  d*ÊpUres  dor,  —  An- 
tonio Ferez,  secrttaire  de  Philippe  II,  fût  compromis 
dans  le  meurtre  d'Escovedo,  secrétaire  de  don  Juan 
d'Autriche,  se  réibgia  en  France,  et  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  Paris,  occupé  à  rédiger  des  Mémoires  Justificatifs. 
Ses  œuvres  politiques  se  composent  des  Mémoires  de  sa 
vie  (Relaciones)^  et  des  Commentaires  sur  ces  Mémoires  ; 
il  n*a  pas  voulu  écrire  une  histoire,  son  but  unique  est 
de  se  justifier.  Mais  le  double  sentiment  de  l'intérêt  per- 
sonnel et  de  la  vengeance  communique  à  son  style  une 
verve  pleine  de  force.  Ses  Lettres,  adressées  pour  la  plu- 
part au  comte  d'Essex,  sont  considérées  comme  des  mo-  ; 
dèles  du  genre  épistolaire.  Ferez,  dont  les  Mémoires 
furent  traduits  des  leur  apparition,  a  donné  à  l'esprit 
français  l'impulsion  castillane,  que  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  fit  dominer  Jusqu'en  1650.  Babéac  en  a  tiré 
plus  d'un,  aphorisme  pompeux,  dont  l'allure  n'est  pas 
sans  rapport  avec  l'éloquence  de  Corneille;  et  comment 
ne  pas  apercevoir  dans  les  Lettres  le  modèle  des  Épitres 
de  Voiture?  —  Quevedo  fut  un  prodige  de  savoir  :  on  l'a 
quelquefois  appelé  le  Voltaire  de  l'Espaçne.  11  s'est  exercé 
dans  tons  les  genres  poétiques ,  depuis  la  leUrilla  Jus- 
ou'à  la  comédie.  Il  a  mêlé  l'histoire  à  la  controverse, 
l'érudition  à  la  facétie  ;  écrivain  polygraphe  par  excel- 
lence, mais  demeuré  sans  égal  dans  l'art  d'enfermer  la 
satire  politique  et  sociale  dans  un  cadre  ingénieux  et  dans 
une  foble  dramatique.  Parmi  ses  œuvres  en  prose,  il  faut 
citer  la  Vie  de  S^  Paul ,  les  Traités  de  la  Providence  de 
Dieu^  la,  Vie  de  Marcus  Brutus,  Dans  le  genre  satirique, 
et  trop  souvent  burlesque,  nous  trouvons  le  Songe  des 
têtes  de  mort,  les  Écuries  de  Plttton,  les  Coulisses  du 
monde^  la  Fortune  devenue  raisonnable,  le  Jugement  der- 
nier, les  Lettres  du  chevalier  de  V^i^argne,  ouvrages  de 
sa  Jeunesse  et  ses  meilleurs  titres  de  gloire.  Contempo- 
rain de  Cervantes,  Quevedo  mérite  d'être  placé  à  côté  de 
lui  dans  l'art  de  manier  la  fiction  :  heureux  s'il  eût  connu 
comme  lui  le  secret  de  la  mesure;  ses  emportements 
contre  son  siècle  paraissent  trop  violents  pour  n'être  pas 
suspects  d'exagération;  mais  quel  éclat  de  couleurs, quel 
mouvement,  et  cruelle  verve! 

Mystiques.  — 11  s'est  rencontré  de  tout  temps  en  Es- 
pagne des  hommes  peu  soucieux  de  la  vie  positive,  Jus- 
qu  à  la'  prendre  en  dédain.  Ces  contempteurs  du  monde 
ont  puissamment  agi  sur  l'esprit  de  leurs  compatriotes  : 
la  société  espagnole  a  reçu  de  leurs  leçons,  et  surtout  de 
leurs  exemples,  un  choc  dont  elle  ^de  encore  l'em- 
preinte. Dieu  et  les  choses  de  l'autre  vie  ont  tot^ours 
tenu  plus  de  place  dans  ses  préoccupations  que  les  ques- 
tions modernes  de  travail  et  de  ricnesse.  Cette  tenoance 
contemplative  fait  une  partie  de  la  grandeur  du  génie 
espagnol.  Elle  a  produit  deux  des  plus  grands  phéno- 
mènes des  &ges  modernes,  S^*  Thérèse  et  S^  Ignace. 
S^  Thérèse  est  surtout  célèbre  par  la  réforme  de  Tordre 
des  Carmélites,  qu'elle  ramena  à  toute  sa  rigueur  pre- 
mière. Elle  a  laissé  V Histoire  de  sa  vie,  ]e  Livre  des  Fon- 
dations, le  Chemin  de  la  perfection,  le  Château  intérieur 
ou  les  Demeures  de  Vâme.  Nous  ne  connaissons  guère 
d'ouvrages  plus  capables  d'exercer  une  influence  salutaire 
sur  r&me.  Jamais  la  fol  an  si^peniaturel  n'éclata  d'une 


manière  plus  ferme  et  plus  vive.  Thérèse,  ainsi  qu'elle  le 
dit,  a  été  ravie  en  Dieu.  Il  n'y  a  pas  de  démonstration  de 
l'existence  de  Dieu  qui  vaille  la  description  des  effets  de 
la  voix  même  du  Crâtteur  dans  son  àme.  Sous  le  rapport 
du  style,  la  plus  grande  sainte  de  l'Espagne  fut  auan  na 
de  ses  plus  grands  écrivains. 

Les  autres  mystiques  de  l'Espaçie  sont  :  Jean  d'Avila, 
surnommé  V Apôtre  de  l'Andalousie,  auteur  de  Sermons 
remarquables  par  beaucoup  d'élan,  de  chaleur  et  de  pas- 
sion, mais  qm ,  improvisés ,  laissent  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  forme;  Louis  de  Léon,  dont  on  sienale  sur-» 
tout  V Exposition  du  livre  de  Job  et  les  Noms  m$  Christ; 
Pedro  Malon  de  Chaide,  Femand  de  Zarate,  etc. 

Orateurs  sacrés. — L'alliance  de  l'inspiration,  de  l'ima- 
gination, de  l'art  et  du  Jugement,  n'est  pas  mofais  rare 
dans  l'éloquence  de  la  chîdre  que  dans  les  autres  genres. 
S'il  est  un  nom  parmi  les  orateurs  sacrés  qui  pût  être 
rapproché  de  nos  Massillon  et  de  nos  Bossuet,  ce  serait 
peut-être  Louis  de  Grenade.  Profondément  versé  dans 
l'antiquité,  admirateur  passionné  de  Cicéron ,  il  a  trans- 
porté dans  ses  sermons  quelque  chose  de  la  perfAOion 
antique.  Les  Espagnols  le  rendent  comme  le  premier 

f»rosateur  de  leur  grand  dëcle.  Ils  admirent  l'abondance, 
'énergie,  la  mijesté  de  son  style,  qu'accompagnent  tou- 
jours l'élégance  de  l'expression  et  la  periecâon  de  la 
période. 

Historiens»  —  C'est  surtout  dans  le  genre  historique 
que  la  prose  espagnole  a  élevé  ses  plus  beaux  monu- 
ments. Le»  principaux  historiens  furent  des  hoounes 
d'État,  des  capitaines,  d'un  esprit  assez  littéraire  pour 


elle  a  aussi  un  grand  nombre  de  compilateurs.  Les  pro- 
vinces, les  villes,  les  corporations,  les  couvents  ont  en 
leurs  annales.  Après  Fernand  del  Pulgar,  on  remarque 
parmi  les  chroniqueurs  Florian  de  Ocampo,  histono- 
graphe  de  CharlesA^uint,  et  auteur  d'une  Chronique  gé" 
nérale  d^Espagne,  dont  il  n'acheva  oue  cinq  livres,  qui 
traitent  des  temps  les  plus  reculés  oe  la  monarchie,  ou- 
vrage qui  ta%  continué  psr  Ambroslo  de  Morales  Jusqu'à 
la  réunion  des  royaumes  dé  CastiUe  et  de  Léon.  Ces  deux 
chroniqueurs  ont  peu  de  critique,  de  méthode  et  de 
style,  vers  le  même  tem|>s,  Esteban  de  Garibay  composa, 
en  40  livres,  une  Mstoire  générale  d'Espagne,  sous  le 
Utre  de  Compendio  histortal;  elle  s'étend  depuis  les 
temps  andens  Jusqu'à  la  prise  de  Grenade  ;  c'est  un  re- 
cueil fort  savant  et  très-bon  à  consulter.  Nous  en  dirons 
autant  des  Anales  de  la  corona  de  Aragon  par  Geronimo 
Zurita,  et  des  Anales  historicos  de  los  reyes  de  Aragon 
par  le  F.  Pedro  Abarca.  Zurita  s'est  principalement  atta- 
ché à  donner  une  idée  exacte  de  la  constitution  d'Aragon, 
et  à  la  décrire  dans  son  origine  et  ses  développements  i 
mais  l'art  fait  totalement  défaut  à  ses  vastes  compilations. 

Tons  ces  essais  d'histoire  générale  furent  de  beancoup 
surpassés  par  l'œuvre  du  F.  Juan  de  Mariana,  composi- 
tion remarquable  par  la  beauté  de  l'ordonnance  et  celle 
du  style.  Il  l'écririt  d'abord  en  latin,  et  la  mit  ensuite 
lui-même  en  castilhin.  VHistoire  générale  d^Espagne 
parut  en  1502,  en  20  livres,  que  l'auteur  porta  plus  tard 
jusqu'à  30.  Il  prit  pour  modèles  Tite-Live  dans  le  récit. 
Tacite  dans  les  réflexions,  et  peignit  de  couleurs  trop 
soiiû)res  certains  personnages.  On  reproche  à  Mariana  des 
inexactitudes,  trop  peu  d'indépendance  d'esprit  pour  les 
préjugés  de  son  temps,  une  incrédulité  fâcheuse  sur  des 
faits  certains,  enfin  dee  erreurs  de  chronologie.  Malgré 
tout  cela,  on  ne  peut  lui  refuser  une  franche  adndration, 
et  il  passe  encore  aujourd'hui  pour  le  modèle  du  castillan 
classique. 

La  renommée  de  Mariana  a  longtemps  éclipsé  d'autres 
historiens,  qui,  dans  des  sujets  plus  circonscrits,  ont  donné 
à  leurs  œuvres  plus  de  perfection.  Trois  surtout  méritent 
d'être  connus:  D.  Diego  Hurtado  de  Mendoza.  auteur  d'une 
Histoire  de  la  guerre  de  Philippe  H  contre  les  Morisques 
de  Grenade;  Francisco  de  Moncade,  qui  écrivit  une  Bis^ 
toire  de  l'expédition  des  Araaonais  et  des  Catalans  contre 
ûs  Turcs  et  Grecs,-  et  Francisco  Manuel  de  Melo,  auquel 
on  doit  une  Histoire  du  soulèvement  de  la  Catalogne  sous 
PhUippe  IV.  La  Guerre  de  Grenade  est  la  dernière  que 
les  Mores  soutinrent  dans  les  montagnes  des  Alpqjarras, 
de  1568  à  1570.  Mendoza,  prenant  le  sujet  par  son  côté 
le  plus  sérieux,  a  voulu  reproduire  la  manière  des  grands 
historiens  de  l'antiquité;  son  modèle  est  visiblement  Sal« 
luste.  Favorisé  par  l'origine  latine  de  l'espagnol,  il  ea 
imite  heureusement  les  tours  et  les  sentences,  quelque- 
fois la  concision  et  Jusqu'à  l'obscurité.  Si»  style  ft  un 
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ielief  pnisniit,  une  force  admirable  m^lée  quelquefois 
•d^une  pompe  pardonnable  à  Tanden  ambaaaadeur  de 
Oiarleâ-Qaint.  On  lent  que  Uendoza  n*aime  pas  les  ri« 
sueurs  exercées  contre  les  Mores  t  tout  son  livre  est  un 
blâme  indirect  de  la  politique  sniTie  par  Philippe  IL 
VBigtoir9  de  l'expéditum  dês  Aragonais  9t  an  CtUalam 
est  un  parfait  modèle  de  narration  historique.  Avec  moins 
d^éclat  que  Mendoza,  Moncade  a  plus  de  charme;  il  est 
toi^ours  clair  et  attachant.  Peut-être  doiv-il  moins  à  lui- 
même  rintérdt  de  son  récit,  qu*au  chronioneur  primitif 
de  cette  guerre,  Ramon  Uuntaner,  le  Ftousart  catalan, 
iu*t!  n*a  pas  ftdt  oublier.  VHistoir»  du  toulèvement  dé  la 
Cataloonê  est  une  œuvre  incomplète  :  Uelo  ne  raconte 
que  la  1'*  année  de  la  guerre  qui  dura  13  ans.  Son  tra- 
irail,  qui  lui  fut  commandé  par  Philippe  IV  et  son  mi- 
nistre OUrarès,  est  remarquable  au  point  de  Tue  litté- 
raire. La  maniéôie  de  Uelo  est  la  complète  aUianoe  des 
formes  grecques  et  latines  avec  le  génie  espagnol. 

Après  les  trois  historiens  mil  précèdent,  nous  place- 
rons Antonio  de  Solis,  qui  publia,  en  1684,  une  £ftstotrs 
de  la  conquête  du  Mexuiue.  Au  xvm*  siècle,  TEspagne 
comparait  Solis  à  Florus  et  à  Tacite  ;  les  étrangers ,  m(Mns 
sensibles  aux  beautés  propres  du  ^Icl  Toient  surtout  en 
lui  un  historien  artiste,  une  sorte  de  6uint»-Guroe,  qui, 
moins  soucieux  d^instruire  que  de  plaire,  subordonne  la 
vérité  aux  ornements  du  discours ,  et  semble  moins 
écrire  une  histoire  qu*une  nouvelle.  Les  Espagnols  mo- 
dernes reconnaissent  ces  défauts  de  Solis,  mais  ils  se 
montrent  extrêmement  sensibles  à  la  parfaite  élégance  de 
son  sQrle,  (jui  n*a  nullement  vieilli,  tant  Tauteur  a  bien 
saisi  le  vrai  génie  de  la  langue  castillane. 

D'autres  historiens  sont  encore  trèsnestimables,  bien 

2 ne  loin  du  l*'  rang  ;  tel  est  don  Carlos  Coloma,  marquis 
el  ËBpinar,  qui  fit  les  guerres  de  Flandre,  dont  il  pu- 
blia l'histoire  sous  ce  titre  :  las  Guerras  d»  loi  Eêtados 
bajot,  etc.  Avant  lui,  un  très-illustre  perwnnage,  D.  Luiz 
de  AvUayZnî^iga,  avait  écrit  des  Mémoires  sur  les  campa- 
gnes de  Charles-Quint  en  Allemagne.  Pedro  Mexia,  his- 
toriom^he  du  même  empereur,  composa  VHutoirt  kn- 
périaU,  résumé  de  la  bio^aphie  de  tous  les  empereurs  et 
rois  des  Romains  depuis  J.  César  jusqu'à  MaximiUen 
d'Autriche.  Sandoval  se  borna  à  la  Fts  (ie  CharUs'Qumt; 
Cabrera,  à  la  Biographie  de  Philippe  II,  Nommons  encore 
Diego  Pères  de  Hita,  auteur  d'une  Histoire  des  guerres 
citmes  de  Grenade  y  publiée  en  1590,  agréable  mélange  de 
l'histoire  et  de  la  poésie  des  romances.  Florian  l'a  imitée 
dans  son  Gonzaive  de  Cordoue,  —  Sans  énnmérer  toutes 
les  histoires  particulières  de  couvents,  d'ordres  rellsieux, 
de  saints  personnages,  on  ne  peut  passer  sous  silence 
l'hlstçrlen  de  S^  Jérême  et  de  rordre  des  Hiéronymites, 
Fray  José  de  Siguenxa,  ni  l'historien  deS***  Thérèse,  Dieoo 
de  Yepes.  On  nomme  aussi  avec  beaucoup  d'esàme  le 
P.  Martin  de  Roa,  qui  a  laissé  :  Ecija  y  sus  santos;  Vida 
y  hechos,  de  Doua  Ana  Ponce  de  Léon ,  etc. 

Nouvellistes  ou  romanciers.  —  Dans  cette  cbuse  d'ou- 
nages,  les  Espagnols  se  sont  montrés  véritablement  supé- 
rieurs, en  vertu  de  l'Imagination  et  d'un  degré  particulier 
de  sensibilité  qui  caractérisent  leurs  écrivains.  Ils  com- 
prennent sous  le  nom  de  romans  ou  novelas  toutes  les 
prodnctbns  du  genre  romanesque,  quelle  que  soit  leur 
étendue. 

Le  roman  de  chevalerie,  qui  avait  pris  naissance  en 
France,  semblait  épuisé,  lorsqu'il  reparut  en  Espagne, 
vers  la  fin  du  xv*  siècle,  et  opéra,  en  quelque  sorte,  une 
nouvelle  floraison.  L'Espagne  avait  conservé  dans  toute 
sa  force  l'enthousiasme  militaire  et  reli^eux  :  ainsi  s'ex- 
I)llque  comment  naquit  en  ce  pays  un  roman  où  des  sen- 
timents ailleurs  effacés  revivuent  dans  leur  fraîcheur  et 
leur  énergie  primitives,  avec  un  air  nouveau  emprunté 
au  climat  et  au  sol  natal.  Ce  roman  est  VAmadis  de  Gaiûe 
(  V»  ce  mot)^  qui  enfanta  toute  une  race  de  chevaliers 
chantés  à  leur  tour  par  d'autres  écrivains.  Une  autie  dy- 
nastie de  chevaliers  non  moins  féconde  est  celle  des  Pal- 
merin  {V.  ce  mot)* 

Les  romans  de  chevalerie  primitifo  oflhdent  la  peintoie 
des  mœurs,  des  sentiments  et  des  IdîSes  psrticuliers  au 
moyen  âge.  Les  maladroits  Imitateurs  de  ces  épopées  ro- 
manesques tombèrent  dans  des  écarts  dlmagination  In- 
concevables, et  véritablement  dangereux  pour  la  raison  et 
pour  le  goût.  On  se  fatigua  des  grands  coups  d'épée,  des 
géants  vaincus  et  des  monstres  immolés.  Alors  le  roman, 
exilé  des  camps,  se  réfugia  au  village,  et  la  manie  pas- 
torale ne  tarda  pas  à  devenir  à  peu  près  aussi  extrava- 
gante que  la  manie  chevaleresque.  Sannazar,  Napolitain 
d'origine  espagnole ,  imagina  un  récit  en  prose  mêlée 
de  vers,  dizains  et  sonnets,  où  figurent  des  bergers 


imaginaires;  il  raconta  sous  leur  nom  llililoixe  tfa 
amour  malheureux  qui  absori»  toute  sa  vie.  Ce  fut  le 
premier  exemple  moderne  du  roman  pastoral ,  le  mo- 
dèle que  suivirent  en  Espagne  Georges  de  Hontemajror, 
et  en  Fhmce  Honoré  d'Urfé.  Montemayor  ne  s'inniie 
point  de  l'antiquité,  qu'il  ignore  :  son  talent  est  lefrnit 
de  sa  veine.  11  vécut  sous  l'empire  d'une  passion  mal- 
heureuse, et  dut  à  cette  droonstance  la  langueur  tou- 
chante qui  caractérise  le  sQrle  de  sa  IHaxuu  Les  ber- 
gers qui  y  figurent  cachent  tous  des  personnaaes  réels  : 
l'auteur  s'y  est  déguisé  lui-même  sous  le  nom  de  Sireoo. 
Cest  là  une  des  causes  du  grand  succès  de  cet  ouvrage; 
l'autre  tient  à  la  perfection  du  style,  à  l'élégance  des  vers 
semés  dans  le  récit.  Montemayor  laissa  son  œuvre  in- 
complète, et  chargea  du  soin  de  l'achever  un  médedn  de 
Salaïnanque,  Alonzo  Perez,  qui  publia,  en  1564,  uoe 
2*  partie  de  U  Diaine,  fort  indigne  de  la  première.  Gil  Polo 
a  fait  aussi  une  suite  de  la  DiaiM,  beaucoup  mieux 
réussie.  L'engouement  pour  le  genre  pastoral  égala  la  pas- 
sion pour  les  romans  de  chevalerie;  Cervantes  lui-même 
céda  à  cette  nouvelle  mode  litténire  dans  le  roman  de 
Galathée,  Ses  ber^rs  expriment  leur  amour  d'une  ms- 
nière  trop  souvent  raffinée.  Biais  il  avait  l'esprit  trop 
juste  pour  ne  pas  discerner  les  défiants  d'un  genre  voué 
presque  nécessairement  à  l'afliectation.  H  a  consigné  iod 
Jugement  sur  la  pastorale  en  divers  lieux  du  Don  M- 
dioUe,  et  surtout  dans  son  Dialogue  de  Scipion  et  Ber- 
gania,  chiens  de  l'hôpital  de  Tolède.  Lope  de  Véga  9 
laissé  aussi  une  ilrcaais,  où  figure  le  géant  Alastre,  es- 
pèce de  Polyphème  amoureux  de  la  Jeune  Ghrysale;  l'Iûs- 
toire  est  des  plus  bizarres;  Il  y  a  quelques  traits  que 
Swift  parait  avoir  employés  dans  GuÛiver,  Citons  eofia 
parmi  les  auteurs  de  pastorales  romanesques  :  Antonio 
de  Loftusso,  auteur  de  Los  diex  libros  de  Fortuna  iÀ- 
mor;  Luis  Gslvez  de  Montalvo,  qui  publia,  en  15S2,  El 
poster  de  Filida;  Bemardo  Gonzalès  de  Bovadilla,  à  qui 
l'on  doit  les  Nymfas  y  pastores  de  Heneures. 

Les  Espagnols  ont  déployé  beaucoup  d'originalité  daos 
celles  de  leurs  nouvelles  dites  del  gusto  picaresco.  D'où 
est  née  la  pensée  d'appeler  l'intéi^  du  public  espaçool 
sur  des  mendiants,  voleurs,  caballeros  de  los  camtnot 
reales^  étudiants,  bohémiens,  spadassins,  etcY  De  la 
nécessité  qui  avait  créé  la  pastorale  romanesque,wc-à-d. 
rintérèt  épuisé  des  romans  de  chevalerie  ;  alors  on  tomba 
de  l'idéal  exagéré  dans  un  réalisme  des  plus  isnoUeB, 
inévitable  effet  de  la  réaction.  La  fimtaisie  d'un  ^idiaat 
grand  seigneur  ouvrit  la  carrière  :  Hurtado  de  Mendoa, 
le  Aitur  historien  de  la  Guerre  de  Grenade,  composa  les 
Joyeux  devis  du  valet  de  mendiant  LcuarUle  de  TomuL 
Quoi  de  plus  mince  qu'un  tel  sujet?  L'auteur  en  a  tiré 
un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  stvle.  Les  aventures  de 
Lazàrille  chez  les  divers  maîtres  ou  le  conduit  n  famé- 
lique étoile,  fournissent  à  l'auteur  l'occasion  de  pdndre 
une  foule  d'originaux,  et  d'esquisser  les  moeurs  d'une 
partie  de  la  société  de  son  temps.  Mateo  Aleman  et  Vlceote 
Espinel  suivirent  les  traces  d'Hurtado,  en  complétant  sa 
manière  un  peu  nue  s  leurs  récits,  plus  développés, 
abondent  en  réflexions  quelquefois  dllFuses.  Le  premier 
est  auteur  du  Guxman  aAlfarache;  le  second,  ne  l'his- 
toire moins  connue,  mais  non  moins  intéressante,  de 
l'Ecuyer  don  Marcos  de  Obregon,  que  l'Emagne  prétend, 
mais  à  tort,  avoir  servi  de  modèle  au  GH  Blas  de  Lesage 
(K.  GilBms). 

Les  Espagnols,  avons-nous  dit,  i4;>peUent  Noodas  toutes 
les  producnons  du  genre  romanesque  indistinctement  : 
le  Don  Quichotte  de  Cervantes  n'est  donc  pas  moins  une 
nouvelle  que  les  petites  histoires  publié»  par  cet  snteor 
sous  le  titre  de  Novelas  ejemplares  (Contes  moraux).  Le 
mérite  principal  de  Mendoza  et  de  ses  successeurs  serait 
donc  d'avoir  ouvert  la  voie  qui  conduisit  Cervantes  à  la 
création  de  son  chef-d'œuvre  :  car  Cervantes  s'exerça 
d'sbord  dans  les  genres  divers  de  la  nouvelle,  et  le  conte 
charmant  des  picaros  Rinconete  et  CortadiUo  a  certaine- 
ment précédé  V Histoire  de  Don  Quichotte,  puisqu'il  y  est 
fait  allusion  dans  la  préface  de  cet  ouvrage.  KDok 

QUICHOTTS. 

TROlSlfcMB   PÉBIODB. 

L'histoire  de  la  littérature  espagnole,  en  tant  qu'expres- 
sion originale  et  spontanée  du  génie  de  l'Espagne,  finit 
avec  la  dynastie  royale  autrichienne.  Pendant  l'espace 
d'un  siècle,  ce  n'est  pas  seulement  la  médiocrité,  c'est  le 
néant;  et  lorsque,  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle,  l'esprit 
semble  se  réveiller  de  n  longue  léthargie,  la  sève  na- 
tionale est  desséchée.  L'avènement  de  la  maison  de  Bour- 
bon, en  introduisant  en  Cspagne  les  institutions  de  là 
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tance  et  les  traditions  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  y 
ranima 

saccessivement 
toire, 

GoiU.  La  révolution  littéraire  suivit  de  près  la  révolution 
politique  :  les  écrivains  espagnols  devinrent  pour  la  plu- 
pari  afrancesados  (francisés). 

Poésie,  —  Le  premier  symptôme  de  cette  révolution 
dans  le  goût  fut  la  publication  (1737)  de  la  Poétique  de 
Don  Ignacio  de  Luzan,  qui,  peu  remarquée  à  son  appari- 
tion, devint  bientôt  le  code  littéraire  des  meilleurs  es- 
prits. Profondément  versé  dans  les  littératures  anciennes 
et  étrangères,  Luzan  y  puisa  les  principes  de  sa  Poétique^ 
ccayre  de  Jugement  et  de  goût,  mais  qui  rabaissait  outre 
mesure  quelques-uns  des  anciens  poètes  nationaux,  entre 
autres  Lope  de  Vega.  Il  voulut  joindre  Texemple  au  pré- 
cepte, et  composa  une  ode  sur  Tattaque  infructueuse  des 
Mores  contre  la  ville  d*Oran.  Ce  morceau  lyrique  rap- 
pelle trop  rode  de  Boileau  sur  la  prise  de  Namur.  L*ère 
des  Poétiques  est  invariablement  l'époque  du  déclin  de 
la  poésie.  Les  poètes  espagnols  de  ce  temps  rappellent 
tons  la  manière  de  Delille.  Beaucoup  avaient  un  talent 
distingué,  comme  Nicolas  Moratin,  dont  on  cite  avec 
éloge  les  j)oésies  fugitives  {letrUlas)^  un  poème  des- 
criptif: Fiesta  de  Toros  en  Madrid»  et  une  composition 
du  genre  épicpie  :  /os  Naves  de  Cortès.  Don  José  Cadalso 
ressuscita,  disent  les  critiques,  la  poésie  anacréontique, 
oubliée  depuis  Villegas.  On  cite  de  lui  une  pièce  intéres- 
sante par  le  sujet,  et  agréable  par  Texécution,  Florinde. 
Rempli  d'instruction  et  de  goût,  passionné  pour  les 
lettres,  Cadalso  était  éminemment  propre  à  continuer 
l'œuvre  réformatrice  de  Luzan.  Ses  Erudiios  à  la  violeta 
{Ènuiits  à  la  fleur  d'orange)  sont  un  modèle  de  gr&ce  et 
de  bonne  critique* 

Les  th&ries  de  Luzan  rencontrèrent  un  adversaire 
passionné  en  Don  Vicente  Garcia  de  La  Huerta,  person- 
nage orgueilleux  autant  qu'atrabilaire,  qui  employa  à  la 
défense  des  vieux  poètes  nationaux  le  même  zèle  que 
mettait  la  nouvelle  école  à  faire  ressortir  leurs  défauts. 
Mais,  dans  IMmitation  de  la  vieille  poésie  espagnole,  La 
Uuerta  fit  paraître  plus  de  bonne  volonté  que  de  talent. 
Le  principal  antagoniste  de  La  Huerta  était  Don  Thomas 
de  Iriarte  oa  Yriarte.  Il  était  neveu  de  Don  Juan  de 
Iriarte,  bibliothécaire  de  Ferdinand  VI,  lequel  avait  fait 
ses  études  au  collège  Louis-le-Grand,  de  Paris,  sous  la 
direction  du  P.  Poréd  ;  circonstances  qui  ne  furent  sans 
influence  ni  sur  les  vastes  connaissances  de  Don  Thomas, 
ai  sur  ses  préférences  marquées  pour  les  chefs-d'œuvre 
4e  la  littérature  française.  En  Espagne,  (^elques-uns 
censurent  la  sécheresse  de  sa  veine,  et  lui  reprochent 
■d'avoir  créé  l'école  du  prosaïsme  en  poésie;  d'autres  sou- 
tiennent que,  s'il  n'a  pas  réussi  dans  la  plupart  des 
genres  où  il  s'est  exercé,  Iriarte  est  du  moins  sans  ri- 
val dans  l'apologue,  où,  sans  égaler  La  Fontaine,  il  a  le 
mérite  de  l'invention  dans  les  sujets.  —  Un  contempo- 
rain d'Iriarte,  Samaniego,  a  composé  des  fables  imitées 
^  La  Fontaine,  où  ta  naïveté,  l'abandon,  la  pointe  de 
malignité  du  modèle  se  retrouvent  souvent;  malgré  ces 
qualités,  il  n*occupe  qu'une  place  subalterne  dans  la  lit- 
térature générale. 

En  résumé,  toute  l'influence  de  l'école  française  se 
borna  à  faûre  gagner  le  style  en  correction,  en  simplicité, 
en  clarté,  sans  lui  rendre  ni  l'enthousiasme,  ni  la  vigueur 
antiques.  La  poésie  était  morte.  Les  Luzan,  les  Cadalso, 
les  Iriarte,  sont  des  hommes  de  talent,  des  esprits  élé- 
.gants  qui  prennent  la  lyre  de  propos  délibéré,  et  se  font 
j>oètes  parce  qu'il  y  a  eu  des  polies;  mais  ils  ne  font, 
comme  tant  d'autres  écrivains  de  décadence,  que  regratter 
du  vieux. 

A  la  suite  des  guerres  et  des  révolutions  qui  agitè- 
rent la  fin  du  xvni*  siècle  et  le  commencement  du  xix*, 
le  goût  est  devenu  plus  sévère  :  cela  explique  l'oubli  où 
sont  tombés  les  vers  anacréontiques  et  bucoliaues  de 
Melendez,  accueillis  avec  enthousiasme  en  1785.  Ces 
poésies  ont  de  la  douceur  et  de  l'harmonie,  Qualités  faciles 
à  acquérir,  mais  qui  ne  font  pas  un  poète,  si  elles  ne  sont 
accompagnées  de  la  force  de  la  pensée,  et  de  la  hauteur 
de  l'inspiration.  VOde  aux  Beaua>'Arts,  VOde  aux  étoiles, 
ne  sont  que  des  amplifications  assez  communes  et  beau- 
coup trop  développées.  Melendez  a  néanmoins  le  premier 
rang  parmi  les  poètes  modernes  de  l'Espagne,  et  une 
place  distinguée  dans  la  littérature  européenne. 

Don  Nicasio  Alvarez  de  Cienfuegos,  disciple  favori  de 
Melendez,  eut  un  génie  ardent;  il  s'exerça  dans  l'ode, 
l'épttre  et  la  poésie  pastorale.  La  passion  du  grand  et  de 
Thonnète  anime  ses  vers  lyriques.  L'original  et  facétieni 


José  de  Yglesias,  connu  par  ses  épigrammes  et  ses  letritlas 
satiriques,  fut  ami  et  rival  de  Melendez.  Deux  pièces  de 
ces  auteurs,  faites  concurremment,  la  Fleur  du  gurzuen 
et  la  Rose  d'Avril,  réalisèrent  ces  combats  de  bergers  que 
se  plaît  à  décrire  l'Églogue  antique.  —  Le  comte  de  No- 
rona.  Don  Melchior  de  Jovellanos,  Fray  Diego  Gonzalès, 
le  digne  émule  de  Louis  de  Léon,  cultivèrent  aussi  la 
poésie  Ivrimie.  Le  premier  se  iit  connaître  par  une  belle 
Ode  d  la  Paix,  à  l'occasion  de  la  paix  conclue  entre  la 
France  et  l'Espagne  en  1795.  —  Nous  clorons  cette  liste 
par  le  nom  de  Don  Alberto  Lista,  également  célèbre 
comme  poète  et  comme  critique. 

Poésie  dramatique.  —  Les  compositions  dramatiques 
de  cette  époque  lamentable  présentent  le  plus  étonnant 
tissu  de  sottises  extravagantes  que  l'imagination  puisse 
créer.  Mores  et  chrétiens,  saints,  îdol&tres,  magiciens, 
divinités  du  paganisme,  personnages  historiques  anciens 
et  modernes,  s'y  mêlent  et  s'y  heurtent  dans  une  in- 
croyable confusion.  Nommons  seulement  Bustamente« 
Femandez  de  Léon,  Don  Diego  de  Terres,  Telles  v  Ace- 
vedo,  en  passant  sous  silence  un  grand  nombre  de  dra> 
maturges  de  carrefour;  nous  n'excepterons  que  Don 
Francisco  Luciano  Comella,  dont  le  nom  provert>ial  a 
désigné  le  plus  haut  degré  possible  d'extravagance  et  de 
mauvais  goût. 

L'introduction  de  la  littérature  française  à  la  suite  du 
petit-fils  de  Louis  XIV  amena  dans  l'art  dramatique, 
comme  dans  les  autres  genres  poétiques,  une  réaction 
qui^  favorisa  le  retour  du  bon  sens  aux  dépens  de  l'origi- 
nalité et  de  la  vie.  On  commença  par  traduire  les  cheis- 
d'oBuvre  de  Corneille,  de  Racine,  et  de  Molière;  on  essaya 
ensuite  de  les  imiter.  Le  code  poétique  de  Boileau  fut  adopté 
comme  base  de  la  jurisprudence  duramatique  :  les  drames 
et  le  système  poétique  de  Galderon  et  de  Lope  de  Vega 
tombèrent  dans  le  mépris.  Le  premier  écrivain  qui  com- 
posa dans  les  principes  de  l'école  française  fut  Don  Agustin 
Montiano  y  Luyando,  auteur  d^AtaiUfe  et  de  Virginie. 
L'essai  ne  fût  pas  heureux  ;  le  style  de  Luyando  parut 
f^oid,  comme  dans  toute  poésie  d'imitation.  —  Les  essais 
de  Luyando  furent  suivis  de  Guzman  el  Bueno,  par  Don 
Nicolas  de  Moratin;  de  Sancho  Garcia,  par  Cadalso;  de 
Mufiuza,  par  Jovellanos;  de  la  Numanda,  par  Don 
Ignacio  Lopez  de  Ayala.  Toutes  ces  tentatives  furent  égi^ 
lement  malheureuses.  A  l'exception  de  la  Numancia,  qui, 
réduite  dans  ses  proportions  et  corrigée,  s'est  soutenue 
jusqu'à  nos  Jours,  il  n'est  aucune  de  ces  compositions 
qui  pût  affronter  Tépreuve  du  thé&tre,  sans  succomber 
sous  les  siflBets.  Alors  le  champion  de  l'ancienne  littéra- 
ture, La  Huerta,  prétendit  s'opposer  à  linvasion  de  l'in- 
fluence française,  en  publiant  une  collection  assez  mal 
entendue  des  meilleures  pièces  du  vieux  thé&tre.  Il  vou- 
lut joindre  l'exemple  au  précepte;  mais  telle  était  la  force 
du  torrent  des  idées  françaises,  qu'il  y  céda  malgré  lui.  Il 
dut  à  cette  violence  salutaire  de  produire  des  œuvres  qui 
ont  assuré  sa  renommée,  la  traauction  de  ZùXre,  et  une 
tragédie  de  Rachel.  Un  plan  assez  bien  ordonné,  une 
action  intéressante,  des  caractères  vigoureusement  tracés, 
joints  à  l'attrait  d'un  s^le  plein  d'éclat,  procurèrent  à  la 
Raehel  une  popularité  immense.  Cette  tx^édie  laisse  en 
effet  bien  loin  derrière  elle  VIdoménée  et  ta  Comtesse  de 
CastUle,  de  Cienfuegos.  Il  fallut  attendre  pour  l'égaler, 
Maiquez,  et  surtout  Quintana,  dont  le  Pelayo,  écrit  vers 
1808,  vivra  autant  que  la  langue  espagnole. 

Dans  cette  phase  où  l'influence  oe  la  littérature  frtm- 
çaise  fit  entrer  le  thé&tre  espagnol,  la  comédie  conserva 
une  originalité  plus  véritable  que  le  drame,  grâce  an  ta- 
lent d'un  homme  supérieur.  Don  Leandro  Femandes 
Moratin.  Après  plusieurs  essais  nudheureux  de  Don  Ni- 
colas son  père,  du  caustique  Fomer,  d'Iriarte,  traducteur 
du  Philosophe  marié  de  Destouches,  de  Jovellanos, 
auteur  de  l'Honnête  criminel,  où  il  donna  le  premier 
exemple  de  la  prose  appliquée  à  la  poésie  dramatique, 
Moratin,  dont  la  jeune  Espagne  essaye  de  se  moquer  au- 
jourd'hui, trouva  la  comédie  de  mœurs  selon  les  règles 
françaises,  et,  dès  son  début  (El  mejo  y  la  nrfta),  d&* 
vança  tous  ses  rivaux.  Sa  comédie  le  Café,  dirigée  contre 
les  fades  rapsodies  qui  régnaient  sur  la  scène,  produisit 
une  véritable  révolution  dans  l'art  Les  observations  cri- 
tiques dont  il  appuya  cette  pièce  achevèrent  d'opérer  le 
mouvement.  Moratin  essaya  de  lutter  contre  Molière  dans 
la  Mogigata  {Tartufe  femelle) \  mais  son  chef-d'œuvre 
esXleOuides  jeunes  fUles,  qui  a  été  traduit  en  français, 
et  loué  vers  1825  sur  Tun  des  théâtres  de  Paris.  Bien 
quil  se  proposât  surtout  de  reproduire  les  grands  mo- 
dèles de  la  Gomédie-Française,  Moratin  céda  quelquefois 
au  penchant  de  son  époque  pour  le  genre  sentimental  :  le 
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«m  de  MB  meilleures  pièces  dégénère  parfois  en  mélo- 
drame. 

iVoM.  —  An  commenoemeDt  du  xvui*  aiède,  la  prose 
était  dans  on  état  pire  que  la  poésie  :  Texemple  funeste 
de  Gracian,  ses  leçons  de  finesse  et  de  trait  avaient  telle- 
ment corromp'j  le  goût,  que  Torateur  sacré,  comme 
Vécrivafai  profane,  n'employait  plus  qu*nn  Jaraon  de?enn 
à  peu  près  inintelligible.  Quelques  hommes  de  sens  es- 
H^rèrent  d*arrèter  le  torrent,  et  de  réintégrer  dans  les 
productions  de  la  prose  la  raison  depuis  trop  longtemps 
JMtanie;  mais  ces  tentadvea  louables  eurent  elles-mêmes 
un  résultat  funeste.  La  phrase  espaçiole  y  a  gagné  sans 
doute  en  clarté  et  en  simplicité;  maia,  en  se  formant  sur 
le  ^ype  français,  elle  a  perdu  son  caractère  national.  La 
révolution  est  moins  sensible  en  poésie,  par  la  nécessité  où 
se  trouve  le  poète  de  recourir  aux  anciens  modèles;  mais, 
en  prose,  la  modification,  accélérée  par  la  lecture  des  Jour- 
naux, a  été  portée  si  loin,  que  Ton  ne  retrouve  plus  nulle 
part  la  langue  dont  nsèrent  Louis  de  Grenade,  Men- 
doza  ou  Cervantes.  Vouloir  les  imiter  passerait  même  au- 
jourd'hui pour  de  Taffectation.  Nous  citerons  d*abord  les 
CoffimantotrM  du  marquis  de  San-Felipe  sur  la  guerre 
de  la  Succession  «  comme  un  des  meilleurs  ouvrages  his- 
toriques de  la  littérature  du  temps  de  Philippe  V,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  irréprochables  sous  le  rapport  de  la 
oorrection  et  du  goût.  —  Un  imitateur  de  Quevedo,  Don 
IHego  de  Torros  Villaroel,  a  donné,  sous  le  titre  de  Vi- 
skmt,  un  livre  écrit  dans  le  mauvais  goût  du  temps,  et 
qui  est  complètement  oublié,  malgré  un  véritable  talent. 

Vers  1730  parut  un  écrivain  oui  commença  en  Espagne 
la  révolution  dans  les  idées  et  dans  le  langage,  le  béné- 
dictin Feîjoo,  auteur  du  Teatro  Crtttco,  des  Cartas  eru- 
ditoi,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  où  il 
lutta  avec  persévérance  contre  les  pr^ugés  de  son  siècle, 
non  sans  s'exposer  à  de  terribles  dangers,  dont  le  préserva 
la  ikveur  spéciale  de  son  souverain.  Ses  idées  philoso- 
phiques, qui  parurent  hardies  de  son  temps,  sembleraient 
bien  arriMes  aujourd'hui.  C'est,  d'ailleurs,  un  compila- 
teur sans  originalité,  qui  puisa  surtout  aux  sources  firan- 
labes;  de  là  un  sQrle  lourd  et  négligé,  rempli  de  galli- 
cismes.— Esprit  plus  élégant,  quoique  non  moins  hardi, 
le  P.  bla,  lésuite,  a  rempli  de  son  nom  la  seconde  moitié 
du  xvni*  dècle.  Il  a  revendiqué  pour  sa  patrie,  avec  plus 
de  zèle  que  d'à-propos,  la  création  du  roman  de  GU 
Bios.  Le  P.  Isla  s'attacha  surtout  à  combattre  le  dé- 
testable goût  qui  régnait  dans  la  chaire,  et  composa 
dans  ce  but  un  roman  devenu  fameux,  et  intitulé  :  Pray 
Gerundio  de  Campasuu,  Le  succès  de  cet  ouvrage, 
d'abord  prodigieux,  a  quelque  peu  diminué  aujourd'hui; 
le  style  en  est  pur  et  remarquable  par  une  ironie  fine  et 

Êquante.  Néanmoins  l'ensemble  est  d'un  eflét  ennuyeux  : 
B  aventures  d'un  méchant  prédicateur  ne  pouvaient 
guère  fournir  matière  à  un  livre  vraiment  intéressant. 

Le  xvm*  siècle  vit  aussi  naître  en  Espagne  des  travaux 
d'érudition  très-estimables,  parmi  lesquels  tiennent  le 
premier  rang  la  BiMiothèquê  des  auteurs  espagnole  an- 
eieni  et  modernes^  par  Nicolas  Antonio,  et  VEspagne 
sacrée  de  Florès.  Les  Origenee  de  Ifayans  y  Siscar,  les 
Mémùiree  pour  servir  à  VhistoUre  de  la  poésie  par  le 
P.  Sarmiento,  VEistowe  enttgtM  du  P.  Masdeu,  la  Cee^ 
sura  de  Historias  fàbulosas  de  Don  Joseph  PelHcer,  et 
•es  CùmrnenUakres  A  VHistoire  de  Don  Quichotte,  Biais  le 

S  lus  illustre  écrivain  de  ce  siècle,  c'est  Don  Gaspar 
lelchior  de  JoveUanos,  qui  passe  pour  avoir  éoit  en  his- 
toire, en  politique  et  en  philosophie  les  modèles  les  plus 
achevés  ae  la  proee  espagnole  depuis  sa  traniformation 
ious  llnfluenoe  de  la  littérature  française. 

QOATSIÈMB   PÉRIODE. 

Linfluence  de  la  Révolution  française  s'est  fait  sentir 
en  Espagne  comme  dans  tout  le  reste  de  l'Europe  :  la 
liberté  politique  v  a  ressuscité  le  mouvement  de  la  pensée. 
La  renaissance  litténire  a  été  servie  principalement  par 
des  réfugiés  de  l'Ue  <te  Léon,  qui,  bannis  par  Fenli- 
nand  VII,  en  1823,  pour  leurs  Idées  libérales,  ont  rapporté 
en  Espagne  quelque  chose  des  pays  où  ils  passèrent  leur 
exIL  L'Espagne  actuelle  ressemble  un  peu  à  l'Italie,  un 
peu  à  l'Allemagne,  et  beaucoup  à  la  France  :  ce  qui  lui 
manque,  c'est  moins  l'originalité  que  l'initiative.  La  ré- 
gence de  Marie-Christine  a  ouvert  une  ère  de  renaissance 
dont  les  première  symptômes  datent  de  1836.  Le  mouve- 
ment littéraire  est  moins  remarquable  par  les  productions 
de  la  prose  que  par  celles  de  la  poésie.  Les  productions 
en  prose  les  plus  estimables  appartiennent  à  l'érudition. 
Même  avant  1830»  l'Espagne  a  vu  naître  en  ce  genre  des 


oaviages  remarquables,  tels  que  le  Théâtre  cntigMS  d^ 
réto<tuence  espagnole,  de  Capmany  de  Monpalau;  leDfo* 
tiomnaire  critique  des  aiUeurs  catalans,  par  Ainatt;  ei 
surtout  les  Mémoires  sur  la  municip€Uité  de  Barcekm, 
par  M.  de  Bofinrull.  Tous  ces  ouvrsgps  ont  pour  anakn 
singulier  d'avoir  été  écrits  par  des  Catalans.  M.  Amsdor 
de  los  Rios,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  à  lllniveraté 
centrale  de  Madrid,  adonné  un  Essai  remarquable  fir 
l'histoire  politique  et  littéraire  des  Juifs  d'Espagne;  Dos 
Manuel  Quintana,  une  Biographie  des  Espagnols  célèbres. 
Don  Eugenio  Ochoa,  une  Notice  sur  les  manuscrits  espa- 

S  lois  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  La 
iblioihè^  des  auteurs  espagnols,  publiée  sous  les  sos- 
Înces  du  gouvernement,  par  Rivadeneyra,  prouve  ow 
'érudition  espagnole  est  devenue  plus  rigoureuse,  plos 
méthodique,  et  ne  procède  plus  par  hypothèses.  Cette 
publication  a  fait  naître  d»  dissertations,  des  rectia%he&, 
des  études  de  documents,  dont  les  plus  remarquables 
sont  en  tête  des  éditions  du  Romancero  général  par  Agos- 
tin  Duran,  des  œuvres  du  marquis  de  Santiliane  par 
Amador  de  los  Rios,  du  Cancionero  de  Baenu  par  le  mar- 
quis de  Pidal,  de  Quevedo  par  Guerra  y  Orbe,  d'ÂlsnoD 
par  Don  Gayetano  Rosell,  etc. 

Dans  le  genre  historique,  nous  trouvons  :  VHtstoin  de 
soulèvement,  de  la  guerre  et  de  la  révolution  d* Espagne, 
par  le  comte  de  Toreno,  Madrid,  1835,  5  vol.  ;  VHistoire 
des  Arabes  d'Espagne,  par  Conde;  VHistoire  de  la  etcilt- 
sation  en  Espagne,  par  Gonzalo  Moron  ;  V  Espagne  sous 
les  Bourbons,  par  Carvajal;  VHistoire  des  dynasties 
mahométanes  d* Espagne,  par  Don  Pascu  il  de  Gayangt»; 
—  en  philosophie,  les  ouvrages  estimi's  de  Jacques  Bal- 
mes  et  de  Donoso  Cortè».  Le  roman  a  pris  un  développe- 
ment considérable  avec  Humara  y  Saluiiiaiica,  Escosora, 
Martinez  de  La  Rosa,  Espronceda,  José  dt*  MHalta,  etCL 
N'oublions  pas,  duis  le  genre  de  la  critique  et  de  It 
polémique,  Mariano  de  LaSrra,  mort  en  iK37  à  TAgs  àt 
^8  ans.  Publiciste  distingué,  l'un  des  plus  ardents  et  des 
plus  intelligents  propagateurs  de  la  révolution  littéraire 
qui  prétendait  condiier  l'origindité  espa^uule  avec  l'imi- 
tation de  la  France,  Larra  écrivit  successivement,  soos  le 
pseudonyme  de  Figaro,  dans  le  Pobrecito  hablador,  dans 
fa  Bevista  et  dans  T*065ervador  :  mœurs,  politique,  litté- 
rature, beaux-arta,  il  passait  tout  en  revue  dans  ses 
charmantes  conversations,  écrites  avec  tout  r<;ntrain  es  la 
vivacité  de  la  Jeunesse.  L'Espagne  a  retrouvé  un  poSte 
dans  le  duc  de  Rivas,  auteur  du  Moro  eacposito,  qu'il  rap- 
porta de  l'exil  en  1834;  dans  Zorrilla,  auquel  on  doit 
Granada,  poème  qui  tient  à  la  fois  de  Tode  et  de  répc- 
pée,  et  dont  l'apparition  produisit  une  vive  sensation 
même  en  France.  Mais  la  portion  la  plus  riche  de  b 
poésie  espagnole  au  xix*  siècle  est  celle  du  théâtre  :  cer- 
tains auteurs  contemporains,  qui  ne  sont  pas  encore  au 
bout  de  leur  carrière,  comptent  déjà  leurs  pièces  yet 
centaines.  Ce  sont  des  Lope  de  Vega,  moins  le  génie. 
Toutefois,  l'exemple  et  les  doctrines  des  Luzan  et  des 
Moratin  n'ont  pas  été  inutiles  aux  portes  de  la  génératioo 
nouvelle.  Dans  leun  ouvrages,  l'inspiration  est  plus  con- 
tenue, l'essor  de  l'esprit  mieux  réglé;  il  y  a  plus  d'art 
Le  duc  de  Rivas,  déjà  célèbre  par  le  poëmo  du  Moro 
exposito,  mit  le  comble  à  sa  réputation  par  son  drame 
de  Don  Alvaro  o  la  fuerza  del  sino ,  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  l'école  de  Moratin  et  les  nouvelles  théories 
nées  des  dramatiques  français.  A  côté  du  duc  de  Rivas  se 
place  Martinez  de  La  Roaa,  homme  de  lettres  et  homme 
politique^  qui  fit  représenter,  en  1834,  son  drame  de  la 
Coniuratumde  Ventée,  L'école  actuelle,  qui  annonce  la 
prétention  de  créer  un  thé&tre  national ,  quoique  tout 
imbue  des  traditions  de  Scribe,  de  Victor  Hugo,  d'Aksx. 
Dumas,  de  Bayard,  et  de  nos  meilleure  vaudevillistei, 
voit  à  sa  tète  BIM.  Breton  de  los  Herreros,  Gil  y  Zarate, 
Hartzembusch  et  Zorrilla.  Les  débuts  du  premier  remon- 
tent à  1824;  il  a  donné  environ  150  ouvrages,  drames  oo 
comédies,  traductions  ou  pièces  originales.  Il  passe  pour 
le  meilleur  peintre  de  la  clasoe  moyenne  en  Espagpe,  & 
excelle  à  mettre  en  scène  les  individualités  comiques. 
Don  Antonio  Gil  y  Zarate,  plus  âgé  de  quelques  années 
que  Breton,  débuta,  en  1835,  par  une  tragédie  purement 
classique,  Blanca  de  Bourbon.  L'année  suivante,  il  de- 
vint un  partisan  dédaré  des  idées  nouvelles,  et  conunenâi 
la  série  de  ses  drames  par  Carlos  II  el  Hechizado,  un  ne 
ses  meilleure  ouvrages;  on  s'aperçoit  que  l'auteur  avait 
lu  Notre-Dame  de  Paris,  Gil  Zarate  continua  à  déplorer 
les  qualités  dramatiques  les  plus  brillantes  dans  Jfos- 
munda.  Don  Alvaro  de  Luna,  El  gran  capiton,  Guwman 
el  Bueno.  Il  se  distingue  des  autres  poètes  de  l'époqoe 
par  une  connaissance  plus  profonde  du  cœur  humain  et 
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par  une  tendaooe  maraaée  à  chercher  Teffet  dramatique 
dans  les  sentiments  généreux  de  Thumanité.  H  a  écrit 
pour  la  Jeunesse  un  élégant  Manuel  de  la  littérature  espa- 
gnole«  remarquable  par  le  choiz  et  par  le  goût.  Zorrilla  et 
Uartzembusch  s'adressent  nrindpalefflent  k  la  fibre  na- 
tionale; leur  ambition  est  ae  faire  refivre  le  génie  de  la 
vieille  Espagne.  Mais  Hartzembusch  procède  dans  cet 
objet  par  Vérudition,  Zorrilla  par  Tintuition  :  l'un  est  plus 
▼rai  et  plus  froid,  Tautre  toujours  saisissant  quand  il 
reaeontre  Juste.  Hartxembusch  débuta  brillamoaient  par 
ses  Asnants  de  Teruêl,  suivis  de  Dona  Mencia  ou  le  Sfa- 
riage  à  VInqumtUm,  et  d'Alfonso  el  Costa,  peinture  naïve 
et  pleine  de  charme  de  la  royauté  naissante  d'Oviédo, 
mna  où  le  iwrti  pris  en  ce  qui  concerne  le  Gid  nuit  un 
peu  à  la  vérité  historique.  Le  premier  ouvrage  vraiment 
remarquable  de  Zorilla  est  intitulé  £/  RapcUero  y  el  Rey; 
Pierre  le  Cruel  en  est  le  héros;  c'est  la  pièce  où  se 
montre  le  mieux  le  caract^  du  poète,  Tinspiration  sou- 
daine. Les  brillants  débuts  de  quelques  jeunes  talents 
promettent  des  continuateurs  sérieux  à  Técole  moderne. 
Don  Manuel  Tunayo  y  Baus,  le  plus  distingué  d'entre 
eux,  outre  une  tragédie  fort  applaudie,  a  donné  deux 
drames  historiques  :  la  Rica  hembra  et  la  Locura  de 
Âmor,  suivis,  en  1857,  de  la  Bola  de  Nieve.  Don  Luis  de 
Eguilac,  fort  jeune  coomie  Tamayo,  a  produit  un  drame 
en  5  actes,  d  PaUriarca  dd  Turia.  Nous  citerons  encore 
Florentino  Sans  et  Lope  de  Aylila.  En  1857,  on  a  repré- 
senté da  l**  un  drame  intitulé  Aohaq!i»es  de  la  Veiez;  du 
2*  une  comédie  en  4  actes,  el  Tejado  de  Vidrîo.  Depuis,  une 
femme,  DoAa  Cecilia  Bohl,  sous  le  pseudonyme  de  Fer- 
nan  Caballero,  a  composé  des  Nouvelles  où  elle  introduit 
avec  le  pins  grand  clûnne  les  romances  et  les  traditions 
poétiques  de  PAndalousie.  F.  Isidore,  De  clarU  Hispor 
nim  scriptoribtu,  Tolède,  159S  ;  L.-J.  Velascraez,  Origenes 
de  la  pœsia  castellana^  Malaga,  1754;  Monedano  y  Ro- 
drigo, Historia  lileraria  de  £«pafla,Bladrid,  1777,  5  vol.; 
Andrès,  Origen,  progresos  y  estado  actual  de  toda  la 
lUêratura,  Madrid,  1784;  Latassa  y  Ortin,  B^lioteoa  de 
lo$  eseritores  aragoneses,  Saragosse,  1706, 6  vol.;  Lam- 
pillas.  Essai  historique  sur  la  littérature  espagnole , 
Gènes,  1778-81, 6  vol.  ;  Maury,  V Espagne  poétique,  Paris, 
li$27,  2  vol.  ;  P.  Viardot,  Études  sur  Vhistoire  de  la  lit- 
térature»,,,  §te,,  en  Evpagne,  Paris,  1835;  Puibusque, 
Histoire  comparée  des  l^UeraJtures  espagnole  et  française, 
Paris,  1842,  2  vol.  ;  Brinckmeyer,  LittéreUure  nationale 
ispagnole,  en  allem.,  Leipzig,  1844;  Schack,  Histoire  de 
la  lUtératmre  dramatique  en  Espagne,  en  allem.,  Ber- 
lin, 1846,  3  vol.  ;  Ticknor,  History  of  the  Spanish  litera- 
iure,  Boston,  1852, 3  voU  in-8<»  ;  R.  Dozy,  Recherches  sur 
Vkistoire  et  la  littérature  de  VEspagne  pendant  le  moyen 
âge,  I^de,  1860,  2  vol.  in-S».  E.  B. 

BSPAGaoLB  rPoésie,  Versification).  La  versification  espa- 
gnole est  fondée  snr  la  rime,  et  l'aooent  toniane  appU- 
a  né  à  un  nombre  déterminé  de  syllabes.  Les  imitations 
es  mètres  antiques,  essayée  par  quelques  poètes  comme 
Villegas,  sont  des  fantaisies  sans  vaieur,  qui  rappellent 
en  flrançaSs  les  ridicules  tentatives  de  fiali.  La  sonorité 
des  vers  espagnols  est  particulièrement  remarquable  : 
elle  tient  à  la  fbrce  de  l'accentuation  et  à  l'éclat  particu- 
lier  aux  voyelles  de  cette  langue,  qui  ne  connaît  pas  de 
muettes.  On  compte  neuf  espèces  de  vers  :  le  vers  de 
4  syllabes,  d'un  emploi  assez  rare;  Taocent  porte  sur  la 
première  et  sur  la  troisième;  «-  de  5  syllabes,  qui  ter- 
mine heureusement  la  strophe  saphîque  et  s'emploie 
dans  les  letrillas  ;  la  première  syllabe  doit  èlre  longue  et 
accentuée;  —  de  6  syllabes,  également  employé  dans  les 
UtriUas;  Tacoent  porte  sur  la  deuxième  et  sur  la  cin- 
quième; —  de  7  syllabes  ou  anacréontique,  de  mesure 
assez  libre;  il  n'a  sa  véritable  harmonie  que  lorsque  l'ac- 
cent porte  sur  les  syllabes  paires  ;  —  de  8  syllabes,  usité 
dans  les  roifUMCM,  et  le  plus  agréable  à  roreille  espa- 
gnole; la  mesore  en  est  libre,  et  n'a  d'autre  rèsle  que  le 
sentiment  de  l'harmonie;  —  de  10  syllabes,  qui  ne  s'em- 

{>loie  que  pour  le  chant;  —  de  11  syllabes  ou  endécasyl- 
abe,  qui  est  le  vers  par  excellence,  celui  qui  se  plie  à 
tons  les  tons;  Taocentuation  en  est  libre  comme  la  cé- 
sure, ce  qui  le  fend  susceptible  d'une  extrême  variété; 
—  de  12  syllabes  ou  d'orto  mayor  iV,  ce  mot)\  —  de 
14  syllabes  ou  alexandrin.  Ces  deux  dernières  espèces  de 
vers  sont  devenues  d'un  emploi  assez  rare;  la  monotonie 
de  leur  rhythme  les  rend  peu  agréables  à  l'oreille  espa- 
gnole. Toute  câïure  doit  terminer  le  sens,  et  ne  peut 
porter  sur  une  syllabe  brève.  La  poésie  espagnole  admet 
trois  licences,  la  qrnalèphe,  la  synérèse  et  la  diérèse 
(F.  ces  mots).  On  appelle  agudo  tout  mot  dont  l'accent 
porte  sur  la  dernière  syllabe  ;  esdrviulo,  tout  mot  dont 


l'accent  est  sur  l'antépénultième,  de  manière  que  les 
deux  dernières  soient  brèves.  Tout  vers  terminé  par  un 
agudo  renfume  une  syllabe  de  moins,  parce  que  fa  der- 
nière, étant  nécessairement  longue,  compte  pour  deux. 
Tout  vers  terminé  par  un  esdruîulo  reniérme  une  syl- 
labe de  plus,  parce  que  la  demiàre  ne  compte  pas.  La 
Eremière  espèce  de  vers  se  nomme  par  extension  agudos, 
\  deuxième  esdrujuios.  Tous  les  autres  s'appellent  /Jo- 
nos.  La  sévérité  du  mètre  endécasyllabe  n'admet  que 
cette  dernière  catégorie  de  vers.  Il  n'y  a  rien  de  particu- 
lier à  dire  sur  la  rime  ou  consonante,  sinon  qu'elle  de- 
mande au  poète  de  tenir  compte  non -seulement  de 
l'identité  du  son,  mais  de  l'accent  tonique,  qui  porte, 
selon  les  mots,  sur  la  dernière,  la  pénultième  et  quelque- 
fois l'antépénultième.  Mais  la  langue  espagnole  possède 
une  rime  d'une  espèce  particulière  qui  ne  réclame  que 
l'identité  des  voyelles  en  neigeant  les  consonnes;  c'est 
ce  qu'on  appelle  aaonante  (  k.  Assonance).  Elle  ne  s'ap- 
plioue  qu'aux  vers  pairs  et  reste  la  même  Jusqu'à  la  fin 
de  la  pièce;  les  autres  vers  sont  blancs.  Ce  rhythme  est 
celui  des  vieilles  romances,  La  poésie  espagnole  connaît 
aussi  l'usage  du  vers  suélto  ou  libre,  mais  exclusivement 
limité  au  vera  endécasyllabe  et  dans  des  compositions  de 
peu  d'étendue. 

Les  diverses  espèces  de  mètres  combinées  avec  la  va- 
riété de  la  rime  ont  produit  un  grand  nombre  de  formes 
lyriques,  dont  les  principales  sont  :  la  sUva,  mélange  de 
vers  endécanrllabes  et  de  vers  de  7  syllabes,  à  rimes  croi- 
sées, avec  admission  du  vers  blanc;  la  octava  real,  com- 
posée de  8  vers  endécasyllabes;  c'est  la  forme  particulière 
au  poème  épique  et  en  général  aux  compositions  du  genre 
héroïque;  le  tercet,  composé  de  vers  endécasyllabes  en 
rimes  croisées;  le  sonnet;  la  décima  ou  espmela  (du 
nom  de  Vicente  Espinel,  son  inventeur),  strophe  de 
10  vers  de  8  syllabes,  à  rimes  déterminées;  le  sens  doit 
être  achevé  avec  le  4*  vers;  la  quintilla,  strophe  de 
5  vers  octosyllabiques,  à  rimes  croisées;  la  redonaiUa  ne 
se  compose  que  de  4,  le  l*'  rimant  avec  le  4%  le  2*  avec 
le  3*;  la  seguidilla,  petite  composition  de  7  vers  de  7  et 
de  5  syllabes,  divisée  en  2  strophes  rimant  en  asso- 
nances. E.  B. 

ESPAGNOLE  f  Numismatiquo).  Il  y  eut  des  monnaies  en 
Espagne  antérieurement  à  la  conquête  romaine.  On  a 
conservé  des  médailles  bastules  et  celtibériennes  (V.  ces 
mots);  les  colonies  grecques  d'Emporis  et  de  Rhoda  frap- 
pèrent des  drachmes;  Gadès  et  une  foule  d'autres  villes 
du  midi  eurent  des  espèces  de  bronze  k  légendes  pu- 
niques. Après  que  la  domination  romaine  se  fut  établie, 
les  villes  espagnoles  conservèrent  leurs  types  monétaires, 
mais  en  y  ajoutant  des  inscriptions  latines  ;  toutefois,  à 
ces  pièces  bilingues  finirent  par  se  substituer  des  mon- 
naies purement  romaines,  et,  pour  que  la  ressemblance 
de  l'Espagne  avec  les  villes  italiennes  devint  complète, 
on  frappa  des  deniers  au  nom  des  familles  consulaires. 
Les  monnaies  frappées  après  l'invasion  des  Wisigoths  se 
ressentent  de  la  barbarie  des  temps  :  les  caractères  y  sont 
quelquefois  si  mal  formés,  que  les  légendes  deviennent 
indéchiffrables;  les  effigies  sont  roides  et  grossières;  sur 
certaine»  pièces,  on  a  longtemps  pris  pour  un  scarabée 
la  Victoire  que  l'ouvrier  avait  voulu  représenter.  Les 
monnaies  des  Wisigoths  portèrent  Jusqu'à  la  fin  du 
VI*  siècle  le  nom  de  l'empeâreur  ;  ce  fut  seulement  alors 
qu'on  y  vit  figurer  les  noms  de  leurs  rois  :  le  nom  du 
monétaire  ne  s'y  trouve  Jamais.  Ces  monnaies  sont  des 
trions  d'or  et  des  deniers  d'argent;  le  flaon  des  pièces 
d'or  est  plus  large  et  plus  mince  one  dans  celles  des 
Franks  de  la  Gaule,  mais  le  poids  est  le  même.  Contraire- 
ment à  l'usage  adopté  par  les  Franks,  les  tètes  y  sont  de 
face  ;  vers  la  fin  du  royaume  wisigoth,  les  monogrammes 
remplacent  souvent  les  efiBgies  royales. 

A  jpartir  dn  vm*  siècle,  l'Espagne,  partagée  entre  les 
chrétiens  et  les  Arabes,  participa  de  l'Europe  et  de 
l'Orient  dans  son  système  monéuure.  Les  califes  de  Gor^ 
doue  frappèrent  de  nombreuses  pièces  d'argent  et  d'or, 

Sortant  des  sentences  du  Coran,  mais  sans  aucun  type 
istorié.  Les  rois  de  Castille,  de  Léon  et  de  Navarre  eurent 
des  espèces  dans  le  système  du  midi  de  hi  France  t  elles 
portèrent  invariablement,  au  droit  la  tète  du  roi,  et,  an 
revers,  soit  une  palme,  soit  une  croix  à  Barcelone,  on 
château  en  Castille,  un  lion  à  Léon,  etc.  Par  suite  du 
contact  continuel  des  chrétiens  et  des  musulmans,  cer- 
tains princes  dirétiens  frappèrent  des  monnaies,  dites 
marabotins,  où  une  légende  en  caractères  arabes  accom- 
pagne l'emblème  de  la  croix  et  leur  nom  écrit  en  lettrée 
romidnes.  Au  xiv*  siècle,  on  renonça,  dans  le  nord  de 
l'Espagne,  à  la  contreDsçon  des  pièces  arabes  :  en  Na- 
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faire,  où  régnait  une  dynastie  française,  on  se  rapprocha 
du  système  français  :  en  Aragon,  de  nombreuses  relations 
avec  lUtalie  introduisirent  Timitation  du  florin.  Un  sya- 
tème  monétaire  véritablement  espagnol  ne  s^établit 
qu'après  la  destruction  du  rojranme  musulman  de  Gre- 
nade en  1493  et  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par 
Christophe  Colomb,  i^  suite  de  Tabondance  des  métaux 
précieux  que  cette  découverte  donna  à  TEspagne,  ce  pays 
inonda  TEurope  de  ses  monnaies  pendant  le  xvi*  siècle. 
Souvent  on  ne  prit  pas  la  peine  de  frapper  les  pièces  d'une 
façon  régulière  :  on  taillait  un  lingot,  et  on  y  imposait 
un  type,  ordinairement  l'écu  écartelé  de  Léon  et  de  Cas- 
tille.  Ou  bien ,  avec  cet  esprit  d'ostentation  oui  leur  est 
naturel,  les  Espagnols  donnèrent  au  flaon  de  leurs  mon- 
naies des  dimensions  exagérées.  Sous  le  rapport  de  la 
fabrication,  ces  monnaies  tombèrent  an  dernier  degré  de 
barbarie,  et,  jusqu'à  nos  Jours,  les  pièces  espagnoles  sont 
restées  bien  inférieures  à  celles  du  reste  de  TËurope. 
V,  H.  Florez,  MedallcLs  aniiffuas  de  EspafUi,  Madrid, 
i757,  3  vol.  in-4«;  De  Saulcy,  Essai  de  classification  d$s 
monnaies  autonomes  d'Espagne,  Metz,  1840,  in-4^;  Bou- 
dard, Numismatique  ibérienne,  Paris,  1857. 

ESPAGNOLETTE,  barre  de  fer  articulée  qui  sert  à  la 
fermeture  des  fenêtres.  Elle  est  fixée  par  2,  3  ou  4  col- 
liers sur  un  des  montants  de  la  croisée,  et  terminée  à  ses 
extrémités  par  deux  crochets  qui  viennent  s'embofter 
dans  des  gftches;  au  milieu,  une  poignée  sert  à  la  faire 
mouvoir  et  à  la  fixer.  Depuis  une  douzaine  d'années  (vers 
1850)  elle  est  généralement  remplacée  par  les  verroux  à 
pignon  dits  crémones.  Cependant  l'espagnolette  est  plus 
riche,  permet  un  plus  grand  développement  d'ornemen- 
tation, convient  mieux  pour  les  appartements  somptueux, 
et  de  plus  ferme  mieux,  parce  qu'elle  dent  la  fenêtre  afr- 
semblée  au  milieu.  Elle  est  d'ailleurs  très-solide. 

ESPALIER,  treillage  en  bois  ou  en  métal,  placé  ordi- 
nairement contre  les  murs,  et  destiné  à  supporter  et  à 
diriger  les  branches  des  arbres.  La  largeur  des  comparti- 
ments varie  suivant  la  force  des  arbres.  On  doit  préférer 
les  latteaux  lorsqu'on  veut  donner  à  l'arbre  une  forme  dé- 
terminée, que  Ton  prépare  avec  l'espalier. 

ESPALMB,  corroi  à  base  de  goudron,  dont  on  enduit  la 
sarène  des  navires. 

RSPARE,  espèce  de  dard  à  fer  recourbé,  fort  usité  au 
moyen  âge. 

ESPARS,  m&tereaux  de  sapin  qu'on  embarque,  comme 
rachange,  &  bord  des  bâtiments  qui  font  des  voyages  de 
lonp  rours, 

ESPÈCE  (en  latin  species;  en  grec  oros,  c.-à-d.  terme 
ou  définition,  parce  qu'en  effet  ce  que  l'on  définit,  c'est 
l'espèce,  à  l'aide  du  genre  et  de  la  différence),  l'un  des 
cinq  Universaux  de  l'Ecole;  idée  collective  comprise  sous 
une  autre  idée  plus  générale,  celle  du  genre.  Le  corps  et 
Vesprit  sont  des  espèces  par  rapport  à  la  substance; 
Vhomme,  par  rapport  à  Vanimat;  le  parallélogramme, 
par  rapport  au  quadrilatère.  La  même  idée,  qui  est 
espèce  par  rapport  à  des  idées  plus  générales,  peut  être 
genre  par  rapport  à  des  espèces  inférieures,  à  moins 
qu'on  n'arrive  aux  dernières  espèces  {spedes  infima)  qui 
ne  contiennent  plus  sous  elles  que  des  individus  tous 
semblables,  comme  le  cercle  ne  comprend  plus  que  des 
cercles  individuels.  Considérée  à  un  point  de  vue  moins 
exclusivement  dialectique,  l'Espèce  a  été  Justement  re- 
présentée comme  la  collection  des  individus  qui  se  res- 
semblent plus  entre  eux  qu'ils  ne  ressemblent  aux  in- 
dividus d'une  autre  espèce  (K.  UinvBRSACix,  Genre, 
DirpsaBNCi,  Dérairnoii).  —  Le  mot  Espèce  a  un  autre 
sens  dans  la  Métaphysique  scolastique  :  reproduisant, 
plutôt  au'il  ne  le  traduit,  le  latin  species  (en  grec  eidos, 
tdea)^  il  désigne  Vimage  des  objets  extérieurs  et  de  leurs 


hypothèi 

empruntées  au  Péripatétisme,  distinguaient  les  espèces 
en  espèces  semsiJtAM  et  espèces  wXAliipi^ee,  suivant 
qu'elles  n'ont  affecté  que  les  sens  ou  qu'elles  ont  pé- 
nétré dans  l'intellect.  Les  espèces  sensibles  se  distin- 
S aient  encore  en  xmpresses  et  easpresees.  Les  impresses 
dent  des  images  qui  s'imprimaient  sur  l'un  des  cinq 
sens  par  l'action  des  corps,  comme  la  figure  d'un  cachet 
s'imprime  sur  la  dre.  Les  expresses  venaient  des  précé- 
dentes, et  en  étalent  exprimées  en  quelque  sorte  par  un 
sens  intérieur  qu'avaient  imaginé  les  Scolastiques.  Quant 
aux  espèces  intelligibles,  elles  étaient  formées  des  ex- 
presses par  Tintellect  ou  l'entendement,  à  l'aide  de  l'abs- 
traction et  de  la  sénéralisation.  V.  Inte,  Image.  B— b. 
BSfftaiSY  nom  donné,  en  Théologie,  aux  apparences  da 


pain  et  du  vin  dans  le  sacrement  de  TEwcbaristie,  v^ 
la  transsubstantiation. 

ESPÈCES,  nom  donné,  en  termes  de  Finances,  à  la  mon- 
naie d'argent  et  d'or  opposée  au  papier. 

ESPÉRANCE,  sentiment  de  l'àme  qui  renferme  qq 
désir  Joint  à  la  pensée  que  ce  désir  se  réalisera.  L'homme 
est  naturellement  porté  à  l'espoir,  et  ce  penchant,  ^ 
persiste,  malgré  les  déceptions  de  l'expérience,  est  as 
heureux  don  de  la  Providence  :  nous  y  puisons  la  force 
nécessaire  pour  supporter  les  épreuves  de  la  vie.  La  reli- 
gion catbohque  a  fait  de  l'espérance  une  des  trois  verta 
théologales,  c.-4-d.  qui  ont  Dieu  pour  objet.  Cette  vertu 
consiste  à  attendre  avec  une  ferme  confiance  les  biens 
que  Dieu  nous  a  promis  en  ce  monde  et  en  Taufire.  Les 
Anciens,  qui  faisaient  de  l'Espérance  une  déesse  all^ 
rique,  la  représentaient  sous  la  figure  d'une  jeune 
nyinphe  souriant  avec  grftce  et  tenant  des  fleurs  à  Is 
main.  Las  modernes  lui  donnent  pour  attribut  une  ancre. 
Le  vert  est  la  couleur  symbolique  de  l'espérance.    M. 

ESpésANCi  (Jeu  de  1*).  On  forme  une  poule  avec  1  on 
2  Jetons  de  chaoue  Joueur,  et  Ton  prend  2  dés.  Si  celui 
que  le  sort  a  designé  pour  tenir  le  cornet  amène  on  n, 
il  donne  un  Jeton  à  son  voisin  de  gauche;  s'il  amène  on 
0,  il  met  un  Jeton  à  la  poule;  s'il  amène  un  doublet,  il 
recommence,  et,  s'il  l'amène  encore,  il  gagne  ht  poule; 
les  autres  points  sont  indifférents.  Le  Joueur  qui  n'a  plus 
de  Jetons  est  mort;  Il  a  l'ésp^tmcs  de  ressusciter,  pour 
le  cas  où  son  voisin  de  droite,  venant  à  Jouer,  devrait  loi 
donner  un  Jeton.  Celui  qui  a  encore  quelque  Jeton  <{Qand 
les  autres  ont  tout  perdu,  gagne  la  partie. 

ESPINELA.  V.  Bspagholb  (Poésie). 

ESPINETTE,  maille  d'argent  qui  râlait  15  demen 
tournois. 

ESPINGOLE,  arme  à  feu.  Ce  ftet,  aa  xvi*  siècle,  une 
petite  pièce  d'artillerie.  Elle  se  changea  ensoite  en  un 
gros  fusil  court,  à  canon  évasé  depuis  le  milieu  Jusqu'à 
la  (meule,  qu'on  chargeait  d'une  oouzmine  de  balles,  et 
qu'on  tirait  à  petite  portée.  Vers  1780,  les  sapeurs  de  Tin- 
[anterie  française  portaient  l'espingole.  Les  Mameloub 
s'en  servaient  ausei.  Cette  arme,  qu'on  nomme  aujow^ 
d'hui  tromlAon,  n'est  plus  usitée  que  dans  la  marins;  oo 
la  place  sur  pivot  aux  extrémités  des  eaibarcations,dsM 
les  hunes,  etc.  Les  contrebandiers  et  les  bandits  espar 
gnols  s'en  servent  sous  le  nom  de  trainàco;  de  là  on  les 
a  appelés  trabucaires, 

ESPION,  celui  qui  fait  métier  d'écouter  les  paroles  et 
d'observer  les  actions  d'autrui ,  pour  en  faire  un  rspport 
Bien  que  Tespionnage  soit  une  nécessité  de  la  politique, 
de  la  diplomatie  et  de  la  guerre,  ceux  qui  en  sont  les 
agents  ont  été  partout  regardés  avec  mépris.  Les  espions 
diplomatiques  sont  payés  sur  les  fonds  secrets  des  divers 
ministères.  Cest  an  P.  Joseph,  l'ami  du  cardinal  de 
Richelieu,  qu'on  doit  en  France  l'orgiuiisation  des  os- 
pions  de  police,  en  1029  (F.  BaicADs  de  snané,  Poua). 
—  Au  moyen  ft^  les  espions  d'armée  dépendaient  ds 
connétable;  puia,  lia  furent  placés  successivement  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  camp,  du  prévôt  des  msré- 
chaux,  du  maréchal  général  des  logis  de  l'armée,  et  enfin 
des  chefs  d'état-major.  A  l'époque  de  la  Révolution,  on 
appela  Bureau  de  la  partie  secrète  celui  des  bureaux  do 
chef  d'état-major  général  où  étalent  recueillis  les  rapports 
des  espions.  D'après  les  usages  de  la  guerre,  les  esploni 
que  l'on  prend  sont  punis  de  mort.  B. 

ESPLANADE  (de  l'italien  spianata,  terrain  uni  et  dé- 
couvert), nom  donné  t  i*  à  une  plate-forme  de  batterie; 
S*  à  un  espace  sans  arbraa,  sana  fossés,  sans  malsons, 
oui  règne  en  dehors  d'une  place  de  guerre  depuis  le  pied 
au  glacis  Jusqu'à  une  distance  détenninée,  et  qu'on  ap- 
pelle aussi  rayon  de  lapUtce;  3'  au  terrain  nivelé  ou  lé- 
gèrement incliné  qui  s'étend,  dans  l'intérieur  d'une  place 
de  guerre,  depuis  le  rempart  Jusqu'aux  maisons. 

ESPONTOn.        )  K.  ces  mote  dans  notre  OidioiMMitn 

ESPRINGALLE.  )     de  Biographie  et  dTHistoirs. 

ESPRIT.  Cest  ainsi  qu'on  nomme,  surtout  depuis  Dei- 
cartes,  le  sujet  de  la  connaissance,  le  principe  inteUigent 
auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  d'dms.  Mais  le  mot  ssprit 
(sptritus)  eut  pendant  longtemps  une slmlflrarion  dÙTé- 
rente  ;  il  voulait  dire  le  soulBe  de  la  vie  ;  de  là  cette 
expresrion  :  rendre  l'esprit.  Il  avait  alors  un  sens  physio- 
logique qu'il  n'a  plus  aujourd'hui.  Les  Anciens,  pKoarei- 
piimer  ce  que  les  modernes  entendent  par  esprit ,  em- 
ployaient des  termes  qui  répondent  plus  directement  à  la 
nature  de  Tàme  (7.  Ame).  La  Scolastique  a  aidé  à  déter- 
miner le  sens  du  mot,  mais  c'est  Desoartes  qui  a  nette- 
ment séparé  les  deux  substances  par  la  différence  de 
leurs  attributs  :  pour  Vesprit ,  la  pensée  ;  pour  la  matièn. 
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retendue.  A  partir  de  ce  moment,  la  spintualiU,  qui  ré- 
pond à  l*idée  chrétienne,  est  nettement  posée,  et  la  doc- 
trine philosophique  du  ipiritualisme ,  qui  lui  est  corré- 
lative, est  également  établie.  Ainsi  f esprit  est  dans 
rhomme  une  unité  qui  sent,  qui  connaît  et  oui  veut; 
substantiellement,  c*est  Vàme;  au  point  de  vue  de  la  per- 
sonnalité, c*est  le  moû  L*esprit  ne  se  montre  pas  seule- 
ment dans  rhooune  :  Dieu  est  esprit  pur  ;  tout  être  incor- 
porel est  esprit  F.  le  Supplément  H. 

ESPRIT  (Le  livre  de  l'},  ouvrage  publié  en  1758  par  Hel- 
vétiu&,  et  Tun  de  ceux  qui  tirent  le  plus  de  bruit  et  de 
scandale  au  xviii*  siècle.  Qu'il  ait  été  composé  sérieuse- 
ment, ou  que  l'auteur,  comme  le  pensaient  M"*  de  Graf- 
fifpiy,  J.-J.  Rousseau,  M"**  Du  Deffant  et  beaucoup 
d'autres,  se  soit  proposé  seulement  de  faire  briller  ses 
idées  et  son  style,  ce  n'en  est  pas  moins  un  livre  dange- 
reux. Il  est  écrit  avec  assez  de  correction  et  d'élégance, 
quoique  diffus.  Helvétius  attribue  la  supériorité  de 
l'homme  sur  la  brute  uniquement  à  la  perfection  de  son 
organisme,  et  réduit  nos  facultés  à  la  sensibilité  phy- 
sique. Il  traite  de  préjugés  les  sentiments  religieux,  les 
plus  nobles  sentiments,  les  vertus,  et  n'y  voit  que  des 
moyens  qu'on  se  crée  pour  arriver  au  bien-être  ;  il  pré- 
conise l'intérêt  personnel  et  l'égolsme  le  plus  brutal  ;  il 
érize  les  plaisirs  des  sens  en  svstème  politique  et  social, 
lie  livre  1)0  V Esprit,  condamne  par  le  pape,  les  évêques, 
la  Faculté  de  théologie,  fut  brûlé  publiquement  en  vertu 
d'un  arrêt  du  Parlement,  malgré  trois  rétractations  de 
Tauteur.  Voltaire  a  dit  de  ce  livre  :  «  Le  titre  est  louche  ; 
'.'ouvrage  est  sans  méthode  ;  il  y  a  là  beaucoup  de  choses 
communes  ou  superficielles,  et  le  neuf  y  est  faux  ou  pro- 
blématique. » 

ESPRIT  FRANÇAIS.  Ce  qui  fdt  l'intérêt  de  l'histoire 
pour  Fontenelle,  ce  sont  les  mouvements  qui  ne  cessent  de 
se  faire  dans  les  esprits  des  peuples,  les  goûts  qui  se  suc^ 
cèdent  insensiblement  les  uns  aux  autres,  la  révolution 
étemelle  des  opinions  et  des  coutumes.  Cette  curiosité 
dénote  en  lui  l'écrivain  tout  à  fait  moderne,  et  l'honmoe 
qui  a  su  vieillir  tout  en  conservant  d'aussi  bons  yeux 
pour  observer  ses  contemporains.  Sans  avoir  fourni  la 
longue  carrière  de  Fontenelle,  tous  nos  lecteurs  de  l'&ge 
mûr  ont  au  moins  vu  passer  devant  eux  une  révolution 
des  idées  et  du  eoût,  comme  un  flot  chassé  par  un  autre 
flot.  Aujourd'hui,  Je  le  crains,  ils  ne  déflnhraient  pas 
Pe^prit  français  dans  les  mêmes  termes  quMl  y  a  trente 
ans.  Qui  fera  cette  histoire  de  ses  progrès  ou  de  ses  ca- 
jïrires? 

Notre  tâche  est  plus  simple  ;  il  s'agit  d'indiquer  ses 
traits  les  plus  habituels,  les  plus  constants.  Commençons 
par  démêler  ce  que  Fontenelle  a  pu  et  voulu  confondre. 

Esprit,  caractère  de  la  nation  ;  esprit,  intelligence  et 
Kénie  de  la  nation  ;  esprit,  humeur  et  saillies  de  la  nation; 
voilà  les  trois  choses  que  nous  voudrions  esquisser  rapi* 
dcoient  dans  l'esprit  français. 

Le  Tasse  a  dit  et  beaucoup  d'autres  ont  répété  que  le 
génie  de  la  nation  française  ressemble  à  l'atmosphère 
qu'elle  respire,  mobile  et  inconstante  comme  les  vents 
qui  la  poussent  à  travers  de  vastes  plaines  sans  mon- 
tagnes ni  obstacles.  Chacun  des  antres  peuples  de  la  fa- 
mille européenne  aurait  son  penchant  habituel  et  son 
vent  prédominant  :  celui-ci  serait  sec  ou  ardent  comme 
les  vents  du  midi,  celui-là  mélancolique  ou  froid  comme 
1rs  vents  du  nord.  Mais  tous  les  enfants  d'Éole  régne- 
raient sur  la  France  physique  et  morale  à  tour  de  rûle. 

En  comparant  l'esprit  de  la  France  à  sa  changeante  at- 
mosphère, le  Tasse  parlait  peut-être  en  voyageur  qui 
avait  plutôt  vu  les  choses  que  les  hommes;  il  cédait  à  la 
mauvaise  humeur  pardonnable  d'un  poète  italien  exposé 
à  nos  changements  de  température  avec  une  santé  déli- 
cate et  un  léger  bagage.  Ne  dit-il  pas  lui-même  qu'après 
quinze  mois,  il  rentra  en  Italie  avec  le  même  habit  qu'il 
portidt  à  son  départ? 

Sterne  nous  reproche  au  contraire  d'être  trop  sérieux. 
Je  me  serais  contenté  d*assex;  le  trop  sent  le  pandoxe. 
Qa'entend-il  par  là?  Il  promet  bien  de  l'expliquer  à  son 
prochain  voyage  à  Versailles  :  malheureusement  il  n'y 
est  pas  retourné.  Ne  veut-il  pas  dire  que  nous  sommes 
si  prodigues  de  notre  gravité  que  nous  en  mettons  dans 
les  choses  légères?  «  La  nation  française,  dit  Montesquieu, 
fait  les  choses  frivoles  sérieusement,  et  galment  les  choses 
sérieuses.  »  Voilà  deux  traits  qui  ont  dû  tromper  les 
observateurs  superficiels  ou  prévenus.  Ils  ont  moins  re- 
gardé à  ce  que  nous  avons  accompli  qu'à  notre  manière 
de  l'iccomplir. 

Il  est  juste  de  reprocher  à  l'esprit  français  de  l'incon- 
staoce  et  de  la  légèreté  :  ne  l'a-tnil  pas  prouvé  quelque* 


fois?  Mais  dépasser  la  mesure  dans  ce  reproche,  et  ftdre 
de  la  rhétorique  sur  la  légèreté  française,  est  d'un  esprit 
léger.  Un  observateur  qui  n'était  ni  prévenu,  ni  suptt*fi- 
ciel,  un  Anglais  qui  a  autant  approché  de  l'esprit  fran- 
çais que  le  permet  le  détroit.  Bacon,  a  dit  que  «  les 
Français  sont  plus  sages  qu'ils  ne  le  paraissent,  et  que 
les  Espagnols  le  paraissent  plus  qu'ils  ne  le  sont.  » 

Ce  peuple,  qui  au  fond  change  si  peu,  est  celui  qui 
change  le  plus  vite.  Quand  un  progrès  lui  parait  légi- 
time, tout  ajoute  à  sa  promptitude;  tout  favorise  son  im- 
patience; la  majorité,  l'unanimité  se  forme  d'elle-même; 
point  de  lois  qui  soient  un  obstacle  contre  ce  qui  lui 
semble  la  raison. 

L'intelligence  d'un  Français  aime  l'unité  dans  les  doc- 
trines, dans  la  littérature,  dans  la  langue,  comme  son  oBil 
se  plaît  dans  l'uniforme.  Il  n'est  pas  à  l'aise  dans  une 
minorité.  C'est  ce  que  Gœthe  appelle  la  tendance  à  l'uni- 
versel. 

A  mesure  que  nous  esquissons  quelques  traits  de  l'es- 

{mt  français,  ne  pouvons-nous  pas  les  vérifier  dans  notre 
ittérature,  qui  en  est  le  miroir  fidèle,  et  observer  tout  à 
la  fois  l'intelligence  et  le  génie  de  la  nation,  comme  son 
esprit  et  son  àme?  Cette  légèreté  apparente,  ce  bon  sens 
réel,  nous  les  avons  portés  dans  notre  littérature.  Il  n'en 
est  pas  qui  redoute  davantage  l'air  pédantesque,  la  gra- 
rité  affectée;  elle  se  plaît  même  à  les  tourner  en  ridicule, 
et  favorise  plutôt  l'excès  opposé,  qui  est  celui  du  badi- 
nage.  Montesquieu  dit  dans  les  Lettres  Persanes  :  «  On 
badine  au  conseil,  on  badine  à  la  tête  d'une  armée,  on 
badine  avec  un  ambassadeur.  »  Mais  n'est-il  pas  permis 
de  trouver  que  lui-même  quelquefois  il  badine  dans 
V Esprit  des  Lois?  Cependant  il  n'est  pas  de  littérature 
qui  soit  au  fond  plus  sensée,  et  ce  serait  nous  condamner 
à  redire,  en  les  affaiblissant,  tous  les  Jugements  de  nos 
maîtres  dans  la  critique,  si  nous  voulions  montrer  oue 
nos  grands  écrivains  n'ont  pas  entre  eux  un  air  de  famille 
plus  visible  que  le  bon  sens. 

L'esprit  français  change  vite,  disions-nous  ;  quiconque 
a  réfléchi  sur  l'histoire  des  lettres  en  France  s'en  est 
aperçu;  quiconcpie  a  tenu  une  plume  en  a  profité,  et, 
pour  peu  qu'il  ait  vécu,  a  été  foreé  de  s'en  plaindre  à  son 
tour.  Corneille  s'en  plaignait,  quand  il  disait  de  ses 


▼ers: 


Lear  dnrettf  rebate,  et  leur  polde  Incominodo; 
Et  la  seule  tendresse  est  toujours  à  la  mode. 


Son  neveu  Fontenelle  s'en  plaignait,  qnel<tnes  années 
plus  tard ,  quand  il  observait,  dans  un  curieux  passage 
de  son  opuscule  sur  l'Histoire,  que  le  temps  des  beaux 
esprits  était  passé,  et  que  l'esprit  n'était  plus  un  moyen 
de  succès.  La  Fontaine  s'en  plaignait  dans  ces  vers  char* 
mants  : 

Je  rois  arec  douleur  ces  routes  mëprisëcs  ; 
Art  et  guides,  tout  est  dans  les  Champs-Elysées. 
J'ai  beaa  les  évoquer,  J'ai  beau  vanter  leurs  traits. 
On  me  laisse  tout  seul  admirer  leurs  attraits. 

Mais  nous  avons  ajouté  que  Tesprit  français  chanm 
peu.  Au  milieu  de  ses  plus  grands  écarts,  à  la  suite  ne 
ses  plus  graves  maladies,  il  revient  bien  vite  à  sa  santé, 
à  sa  physionomie  première.  Ni  Perrault,  ni  Lamotte,  ni 
Diderot,  ni  Blarmontel,  ni  M"*'  de  Staël,  ni  certaines  pré* 
faces  de  contemporains  illustres,  ne  nous  retiennent  long* 
temps  dans  leur  secte  ;  nous  nous  retrouvons  toujours 
plus  ou  moins  fervents  dans  l'école  de  Boileau. 

Ce  serait  démontrer  la  clarté  du  soleil  que  de  chercher 
des  exemples  de  notre  amour  de  l'unité  en  littérature  : 
un  Art  poétique  généralement  accepté,  un  législateur  du 
Parnasse  investi  d'une  autorité  réelle,  un  Dictionnatre  de 
V Académie,  voilà  autant  de  noms  et  de  choses  qui  n'ont 
été  possibles  qu'en  France.  Je  ne  vois  rien  de  pareil  chex 
les  étrangers.  Ce  goût  d'unité  a  deux  inconvénients  :  le 
premier  donne  trop  de  puissance  à  l'école  dominante; 
«  tout  ce  qui  s'éloigne  trop  de  Lulli,  de  Racine  et  de 
Le  Brun  est  condamné,  »  dit  La  Bruyère.  Mais  si  nous 
devons  le  meilleur  de  Racine  à  ce  goût  de  l'unité,  pour- 
quoi nous  plaindrions-nous?  Nous  voyons  bien  ce  qu'ont 
pu  faire,  en  se  soumettant  à  la  règle.  Corneille  et  Mo- 
lière, les  fondateurs  de  la  tragédie  et  de  la  comédie  fran- 
çaises; qui  nous  dira  ce  qu'ils  auraient  gagné  à  une 
liberté  plus  complète?  Le  second  pourrait  s'appeler  la 
centralisation  littéraire;  mais  outre  que  c'est  l'instinct 
même  de  la  nation,  est-il  bien  sûr  que  cette  unité  si 
française  frappe  la  prorince  de  stérilité T 

Léger,  au  moins  en  apparence,  et  tout  ensemble  plein 
de  bon  sens,  prompt,  impatient,  généreux,  amonrenz 
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d^uohé,  qaolqnefois  aa  point  d*6tre  esclave  de  la  mode 
et  du  convenu,  presaue  toiiOo^i'B  les  vertus  et  les  vices 
de  Tesprit  francs  tiennent  à  une  qualité  qu'il  possède 
à  on  de§^  éminent,  la  sociabilité. 

Shakspeare,  sans  le  vouloir,  fait  notre  éloge,  quand  il 
dit  qu'on  peut  être  doué  de  quelque  politesse  sans  avoir 
^écu  à  la  cour  de  France.  Mais  combien  cette  politesse 
naturelle  s'est  ornée  de  grftce  et  de  vivacité,  depuis  que 
les  femmes  ont  conquis  dans  les  compagnies  une  place 
qui  ne  pouvait  être  la  seconde!  Quel  changement  dans 
resprit  français  par  ce  simple  mot  de  François  I^,  qu'une 
cour  sans  dames  est  un  printemps  sans  fleurs!  Les  an- 
ciens ne  causaient  qu'à  table,  ils  n'avaient  d'urbanité 
ou'entre  hommes.  Estrce  trop  dire,  que  les  peuples  mo- 
dernes qui  ne  sont  pas  restai  anciens  sur  ce  point  sont 
ceux  chez  lesquels  a  pénétré  l'esprit  français? 

Il  est  donc  le  successeur  lé^time  et  Théritier  de  l'atti- 
cisme  des  Grecs  et  de  l'urbanité  des  Romains,  avec  cette 
différence  qu'il  est  plus  un  mérite  de  l'esprit  que  du  lan- 
gage, et  non  moins  du  caractère  que  de  resprit  II  est 
proprement  l'urbanité  passée  dans  les  mœurs  non  moins 
que  dans  l'intelligence.  Aussi  ne  peut^il  se  paaser  d'en- 
jouement. Schiller,  dans  sa  belle  poésie.  An  die  Freude, 
place  le  siège  de  la  Joie  parmi  les  hommes  assemblés 
autour  d'un  festin.  Il  me  semble  voir  l'image  de  l'urba- 
nité allemande  autour  du  tiriclinium  antique.  Il  suffit  à 
des  Français  de  se  rassembler  pluMeurs,  sinon  pour  qu'ils 
se  divertissent,  du  moins  pour  qu'ils  se  persuadent  qu'ils 
se  sont  divertis.  Je  dirais  que  la  gaieté  est  leur  tempén^ 
ment,  d  Voltaire  n'avait  pas  beaucoup  mieux  dit  ! 

Qne  Je  plaint  on  Françait  quand  11  aat  aaiu  galoUI 
Loin  da  wn  ëMoBent  le  paarre  homM  ast  Jiitf. 

Haia  Je  touche  id  à  un  défaut  de  l'esprit  français,  la 
vanité.  Est-elle  une  cause  ou  on  effett  Sommea-nous 
contents  de  nous-mêmes,  par  une  fîMllité  aatuelle  d'être 
Joyeux  et  contentât  Sommes-nous  contents  et  heureux, 
parce  que  nous  sommes  contents  de  nousHnémest  Peu 
importe,  les  deox  choses  vont  en  général  ensemble.  On  a 
si  souvent  aoeosé  les  Français  de  vanité,  ou'il  sera  moina 
nécessaire  d'en  apporter  la  preuve,  oue  d  en  expliquer  la 
source  et  d'en  risquer  une  excuse. — La  source  et  l'excuse 
de  la  vanité  française  ne  sont^^les  pas  dans  le  prix  que 
nous  attachons  à  l'opinion  du  monde?  Nous  voulons 
plaire  :  si  nous  ne  voulions  pas  plaire  les  uns  aux  antres, 
k  société  polie  pourraitr«Ue  exister?  Si  personne  n'avait 
la  conscience  de  ses  agréments,  qui  voudrait  se  rendre 
agréable?  «  Vanité  des  vanitéal  »  s^écrie  Bossuet,  et  il  a 
Aille  fois  raison,  mais  devant  un  tombeau;  et  si  les  ea- 
prits  ne  prenaient  pas  plaisir  à  eux-mêmes,  pour  faire 
passer  ce  plaisir  dans  les  autres,  où  seraient  les  grâces 
de  l'esprit? 

Garoons-nous  donc  de  renoncer  au  désir  de  plaire  1 
resprit  firançais  y  perdrait  trop.  Il  y  perdrait,  qm  sait? 
peut-être  des  vertus. 

S'il  est  vrai  qu'entre  les  littératures  modernes,  la  nôtre 
est  celle  qui  doit  le  plus  à  la  société  polie,  c'est  que  l'es- 
prit firançais  a  porté  dans  sa  littérature  ce  même  goût  de 
la  société,  ce  même  amour  du  monde  qu'on  lui  voit  4>ms 
la  pratique  de  la  vie.  Dire  qu'elle  est  la  littérature  du 
peuple  le  plus  sociable  qui  se  soit  rencontré  sur  la  terre 
ne  serait  peut-être  pas  en  donner  la  plus  mauvaise  défi- 
nition. L'esprit  français  exige  absolument  la  distinction; 
il  aime  la  griœ;  il  ne  pardonne  guère  Pabsence  de  la  dé- 
licatesse. 

Pour  la  distinction ,  une  simple  question  suffira  peut- 
être.  A-t^n  Jamais  observé,  dans  uu  auditoire  français 
ouelconque,  l'impression  d'un  mot  trop  vulgaire?  A 
rétranger,  le  mot  vuigsire  fait  rire;  en  naiioe,  il  fait  rire 
de  cehii  qui  le  laisse  échapper. 

Pour  la  gr&ce,  ce  n'est  pas  trop  de  dire  qu'elle  trouve 
dans  l'esprit  français  un  Jum  non-eeulement  compétent, 
mais  suspect  de  partialité.  Quels  sont  les  si^ets  les  plus 
heureux  sous  une  plume  française^  sinon  ceux  qui  ont  la 
goràce?  Quel  charme  s'attache  à  I  auline  et  à  Ghimène? 
Que  manque-t-il  aux  autres  héroïnes  de  ComeiUe?  Qu'y 
a-t^-il,  au  contraire,  dans  toutes  les  tnttédies  de  Racine 
et  dana  les  deux  on  trois  meilleures  pièces  de  Voltaire? 
la  grâce. 

La  grâce  nous  séduit  au  point  de  compenser  des  qua- 
lités plus  hautea; 

Et  la  grioe,  plus  bdle  aneor  que  la  beaaté, 

•e  semble  un  des  vers  les  plus  fîrançais  de  La  Fontaine. 
Four  la  délicatesse,  qui  en  a  mieux  senti  la  nécessité 


que  notre  fabuliste?  Ce  La  Fontaine,  dont  on  a  esacM 
avec  esprit  le  caractère  gaulois,  c'est  un  délicat,  c-M 
difficile  à  contenter,  et  pourtant  ennemi  de  la  recherche. 

Il  y  a  une  autre  délicatesse,  celle  qui  cache  sous  le  voile 
des  mots  ce  quil  y  a  dans  les  choses  de  rebutant  U 
première  manque  aux  littératures  du  Midi ,  la  seconde  à 
celtes  du  Nord.  Rabelais  n'a  que  l'esprit  gaulois,  parce 
qu'il  manque  de  la  seconde;  Voltaire  a  l'esprit  français, 
parce  qu'il  ne  manque  ni  de  l'une  ni  de  l'autre.  L'abseooe 
de  l'une  et  de  l'autre  a  peut-être  empêché  Tesprit  fran- 
çais de  se  reconnaître  pleinement  dans  Rousseau.  Avons- 
nous  besoin  d'insfster  sur  cette  qualité  toute  française, 
quand  Vauvenargues  a  dit  avant  nous  :  «  Des  nations  ont 
mis  de  la  délicatesse  où  d'antres  n'ont  trouvé  qa'one 
langueur  sans  grâce;  nous  avons  mis  peut-être  cette 
qualité  à  plus  haut  prix  qu'aucun  autre  peuple  de  la 
terre.  » 

D'autres  qualités  plus  fortes  tiennwt  à  cette  merreO- 
leuse  sociabilité  de  l'esprit  français.  Je  ne  prétends  pas 
subordonner  â  la  sociabilité  la  clarté,  la  raison  pnUiqae, 
les  idées  générales  qui  prouvent  surtout  le  bon  sens 
d'une  nation;  mais  qui  pourrait  méconnaître  combien 
elles  gagnent  à  notre  désir  de  plaire  et  d'être  utiles  à  la 
société  où  nous  vivons?  «  Ce  qui  n'est  paa  dair  n'est  pas 
français.  »  En  tous  pays,  le  chemin  qui  mène  les  auteurs 
de  leur  pensée  â  leur  expression  est  un  chemin  qui  des- 
cend ;  mais  en  tout  pays  l'on  ne  s'impose  pas  la  pénible 
loi  de  se  mettre  au  lieu  et  place  du  lecteur,  et  de  re- 
monter la  route  qui  conduit  de  rexpreaaion  â  là  pensée. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  :  «  Tout  ce  qui  n'est  pas  ni- 
sonnaole,  tout  ce  qui  n'est  pas  praticpoie,  n'est  pas  fran- 
ods?  »  Cest  que  toute  plume  française^  celle  même  de 
Descartes  au  rond  de  son  poêle  d'Allemagne,  écrit  sons 
les  yeux  et  en  vue  de  la  sociétâ.  «  Je  rends  au  public  ce 

Ïu'u  m'a  prêté  »,  tels  sont  les  première  mots  de  La 
ruyère  ;  tous  les  grands  écrivains  français  ont  tût  ainsi  : 
paa  un,  pas  même  Montaigne,  oui  ait  écrit  pour  se  con- 
tenter. Je  ne  les  loue  pas  d'avoir  voulu  plaire,  csr  c'est 
encore  se  chercher  soi-même;  mais  ils  ont  voulu  senrir, 
et  faire  à  la  société  la  restitution  de  ce  qu'ib  lui  avalent 
emprunté.  Ne  parlona  pas  des  prosateurs,  cela  est  trop 
visible  chez  eux,  et  peut-être  en  »t-il  de  même  à  peu 

{»rès  partout;  mais  les  poètes?  où  sontr-lls  plus  mêla  à 
a  vie  commune,  plus  solidaires  de  la  société? 

L'esprit  français  ne  nous  a  donné  ni  an  Milton  ni  an 
Dante;  mais  ce  quMl  a  porté  d'imagination,  de  talent,  de 
génie,  dans  des  genres  plus  favonbles  à  la  peinture  de 
la  physionomie  humaine,  suffirait  pour  plus  d^m  Danta  et 
d'un  Milton.  Voyex  La  Fontaine  s 

Quand  fanrais  en  nalaaant  reen  de  Cani<qpe 
Lea  dona  qn^  aaa  amants  cette  mnee  a  prondi* 
Je  ea  eonaaeraraia  aux  manaongea  d'éa^ie. 

Ha  pensent  tona  ainsi  i  quand  ils  seraient  touâ  des  Ho- 
mères.  Racine  et  GomeiUe  fendent  des  tragédies,  Molière 
des  comédies,  Boileau  des  satires,  des  ^ttrea,  un  art 
poétique,  c-à-d.  dea  peintures  de  rbomme  dviliaé,  de 
ses  moeurs,  de  ses  passions;  ce  que  Pesprit  français  aime 
par-dessus  tout  et  ce  qui  intéresse  le  plus  le  monde,  la 
phpionomie  humaine  au  milieu  de  la  société. 

J'ai  dit  que  le  désir  de  plaire  faisait  naître  dans  l'esprit 
frtmçais  même  dea  vertus.  «  Que  de  choses  sont  com- 
prises dans  l'amour  du  monde!  l'amour  du  sensible  ^ 
du  ffrand  ne  sont  nulle  part  plus  mêlés,  h  Les  petits 
succès,  l'envie  de  primer,  la  réputation  d'homme  k 
bonnea  fortunée,  c-4-d.  d'un  homme  qoi  platt,  favan- 
tage  de  donner  la  mode,  voilà  pour  l'amour  du  sensible; 
mais  que  ne  peut  ftdre  l'amour  du  grand?  «  O  Athénien^ 
qu'il  m'en  a  coûté  poor  être  loin  de  vous  !  »  disait 
Alexandre.  Notre  Athènes,  c'est  le  monde.  Dans  l'instant 
même  où  le  parle,  à  tous  les  degrés,  dans  tous  les  rangs, 
il  y  a  quelques  Alexandres  inconnus  oui  travaillent  dans 
leur  obscunté  pour  être  lovfés  d'elle;  Otes  fat  matière  des 
grandes  choses,  l'esprit  français  se  pervertira  dans  les 
petites,  plutôt  que  de  ne  pas  aspirer  au  premier  rang.  Le 
même  esprit  qui  produit  les  TVirenne,  les  Gondé,  les 
Hoche,  fournira  les  importmUt,  les  nétitt  twafirm,  la 
jeunesse  dorée.  L'esprit  français,  nourri  dans  les  conspi- 
rations avec  La  Rochelbucauld ,  complote  d'enlever  â 
Louis  xm  Anne  d'Autriche  «t  M"*  d^fiaatefort,  parce 
qu'on  n'a  jamais  vu  un  Jeune  homme  de  vingt  ans  êler  â 
un  roi  de  France  sa  femme  et  sa  maltresse.  Mais  le  véri- 
table esprit  françaia  inspire  an  soldat  comme  à  son  gé- 
néral cette  heureuse  Atntaide  de  braver  la  mort.  Cest  la 
folie  sublime  de  la  gloire;  et  Vanvenarguea  n'Sa-t-il  m 
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êtwité  à  la  peinture  de  Tesprit  français  un  coup  de  pin- 
ceau inattendu,  quand  il  a  dit  :  «  L*amour  de  la  gloire 
ùàt  les  grandes  fortunes  entre  les  peuples.  » 

Mais  la  {gloire  ne  marche  i>as  de  concert  avec  la  servi- 
tude :  quoi  qu*en  dise  la  passion  ou  Tintérôt,  Tesprit  fran- 
çais ne  peut  se  passer  de  Uberté  ;  son  indépendûice  n*est 
pas  jalouse;  il  a  horreur  de  la  chicane;  il  se  donne  libre- 
ment ;  il  est  heureux  d*aimer  et  d*adinirer  la  main  qui 
le  mène;  mais  il>  faut  qu'il  puisse  Testïmer,  et  si  nous 
voulons  avouer  sa  vraie  faiblesse,  il  faut  qu'il  puisse 
a'almer  lui-môme  dans  le  chef  qu'il  accepte  ou  qu'il  se 
donne.  Il  est  confiant  au  point  d  avoir  eu  souvent  à  s'en 
repentir,  mais  ii  ne  connaît  pas,  grftce  à  Dieu-!  la  crainte 
servile;  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  <pe  d'acheter  la  vie 
aux  dépens  de  la  liberté  qui  fait  le  pnx  de  la  vie.  D'autres 
chérissiant  une  liberté  mercantile  et  chicanière,  pour  qui 
les  révolutions  sont  une  question  d'argent  :  en  France, 
llionneur  est  le  palladium  de  la  liberté. 

L'esprit  français  veut  avoir  de  bonnes  raisons  de  res- 
pecter ses  chefs,  et  cependant  il  excelle  à  saisir  leurs 
ridicules  :  il  est  l'esprit  français;  sa  malice  accompagne 
toujours  par  derrière  son  enthousiasme.  Cette  contradic- 
tion da  respect  et  de  la  raillerie  est  aussi  ancienne,  plus 
ancienne  môme  que  la  France  :  elle  est  gauloise.  Selon 
Plutarque,  les  Gaulois  entrés  dans  Rome  prirent  pour 
des  dieux  les  sénateurs  gravement  assis  sur  leurs  chaises 
curules,  et  ne  témoignant  aucune  crainte;  mais  bientôt 
l*un  d'eux  ne  put  s'empôcher  de  passer  la  main  sur  la 
barbe  d'un  de  ces  vénérables  pères  conscrits.  Certes,  l'es- 
prit firan^s  sait  honorer  l'&ge,  la  dignité,  l'autorité: 
mais  quoi  I  il  ne  peut  s'empôcher  de  leur  tirer  la  barbe 
de  temps  à  autre. 

Qui  pourrait  dans  le  monde  exiger  de  l'esprit  français 
le  respect  inviolable,  puisqu'il  en  manque  parfois  môme 
pour  ce  qui  est  au-dessus  de  ce  monde?  On  a  accusé 
l'esprit  français  d'ôtre  impie  :  contentons-nous  de  dire, 
peu  respectueux  ;  les  peuples  ne  sont  pas  impies,  surtout 
quand  i»  comptent  avec  onmeil  dans  leur  sein  un  Pascal 
et  un  Bossuet.  Que  si^inent  donc  tant  d'irrévérences 
où  la  raillerie  du  bon  vieux  temps  le  dispute  à  la  légè- 
reté moderne,  si  ce  n'est  que  l'esprit  frimçaii  ne  p«rd 
jamais  ses  droits? 

Le  sentiment  du  grand  est  visible  dans  la  littérature 
française  plus  qu'en  toute  autre,  et,  sans  nier  l'influence 
de  Louis  XIV,  jVttribue  sans  hésiter  ce  sentiment  k  l'es- 
prit français.  Trois  hommes,  aussi  grands  l'un  que 
l'autre,  représentent  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le 
XVII*  siècle.  Corneille,  Pascal ,  Bossuet  Corneille,  dans 
«a  petite  maison  de  ]a  rue  de  la  Pie  à  Rouen,  tire  du 
fond  de  son  àme  et  crayonne  db  sa  main  les  héros  qui 
s'appellent  le  Cid,  Horace,  Auguste,  Polyeucte.  Pascal, 
OUI  s'attendrit  au  Cid,  et  applaudit  à  l'humanité  de 
<juriace,  écrit  dans  sa  retraite  de  la  rue  Neuve-S^Étienne- 
du-lfont  ces  Pensées,  qui  mesurent  souvent  d'un  coup 
d'aile  toute  la  hauteur  ou  peut  se  porter  l'esprit  humain. 
Bossuet,  qui  est  allé  au  théâtre  entendre  Corneille,  Bos- 
suet, qvd  a  lu  Pascal ,  trace  dans  quelcrae  communauté, 
peut-ôtre  au  doyenné  de  S*^Thomas-au-Louvre,  cette 
merveilleuse  oraison  funèbre  d'Henriette  de  Ftanoe,  avec 
«on  exorde  d'une  grandeur  accablante.  Le  premier  eût 
penché  vers  la  rodomontade  espajgnole;  mais  il  a  l'âme 
anticpie  et  romaine;  le  second  haU  les  mots  d^enflure;  le 
troisième  rivalise  avec  l'éloquente  rudesse  de  S^  Paul* 
Us  se  comprennent  entre  eux,  ils  s'aident  pentp-ôtre; 
mais  cette  grandeur  simple,  vraiment  française,  c'est  de 
l'esprit  français  qu'ils  l'ont  tirée,  et  de  ridée  de  ce  vaste 
public  qui  les  lira.  Dans  le  siècle  suivant,  qui  a  aussi  ses 
<imes  rayonnantes,  quoique  moins  élevées,  le  môme  es- 
prit et  le  môme  public  inspirèrent  le^t^  d$  Louis  XIV, 
i*EsprU  des  lois  et  V Histoire  des  animaiêX* 

Mais  du  sublime  an  ridicule  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce 
pas  l'esprit  français  se  plaît  souvent  à  le  fi^re,  comme 
s'il  craignait  d'ôtre  dupe  ;  il  raille  ce  qnll  admire,  rit  de  ée 
qui  l'a  ému,  comme  s'il  ne  voulait  pas  laisser  à  d'autres 
cet  avantage  sur  lui.  Dirons-nous  pour  cela  qu'il  y  a 
deux  esprits  fhinçais,  l'un  sérieux,  inspiré,  libre,  ne  res- 
pirant ôue  foi  et  vertu,  l'autre  railleur,  sceptique,  impie 
et  sans  frein?  L'esprit  français  est  la  vie  môme  de  la  na- 
tion; et  c'est  une  mauvaise  manière  de  le  connaître,  ou 
môme  de  le  guérir,  que  de  le  diviser  et  de  le  mutiler.  Au 
lien  de  rêver  un  enprlt  fhmçais  tout  d'une  pièce,  que  ne 
le  prenons-nous  tel  qu'il  est?  La  réalité  vaut  mieux  que 
nos  opinions,  et  il  y  a  plus  d'barmonle  dans  cette  variété 
que  dans  l'unité  factice  d'un  système. 

Ceux-ci  ne  veulent  voir  que  nos  panégyriques  du  pou- 
voir absolu;  ils  oublient  donc  qtie  notre  littératore  a 


fourni  les  dassiqnes  de  la  liberté;  cenx-là  ne  parlent 
que  de  nos  satires  et  de  nos  livres  irréligieuxt  ils  ne 
songent  pas  que  nous  avons  donné  à  l'Europe  les  clas- 
siques de  la  chaire  chrétienne.  Ce  n'est  pas  contradic- 
tion, c'est  diversité  :  ainsi  le  bien  et  le  mal  font  leur 
chemin  dans  le  monde,  tour  â  tour  triomphants,  mais 
jamais  d'une  victoire  complète.  Au  moment  où  Bossuet 
prononce  le  sermon  Sur  PuniU  de  l'Êglim,  Bqrle  écril 
son  journal  et  est  lu  par  La  Fontaine. 

Toot  falienr  de  Joarnaïuc  doit  tribat  aa  malin. 

Il  y  a  du  xvni*  siècle  dans  le  xvn*,  et  réciproquemenw 
Nous  avons  étudié  tout  ensemble  l'esprit  de  la  nation 
dans  sa  vie  réelle  et  son  intelligence  ou  son  sénie  dans 
la  littérature  ;  il  nous  reste  queloues  mots  â  dire  sur  le 
troisième  sens  de  l'esprit  français,  la  saUlie  française, 
par  où  éclate  de  la  manière  la  plus  heureuse  son  admi- 
rable sociabilité. 

«  Aspire,  6  Allemand!  â  la  force  romaine,  â  la  beant^ 
grecoue!...  tu  as  visé  à  toutes  deux  avec  succès...  Mais 
la  saillie  gauloise  jamais  ne  t'a  réussi.  »  Ces  deux  vers 
de  Schiller  suffisent  pour  montrer  que  l'esprit  français, 
en  ce  sens,  est  bien  quelque  chose  qui  nous  appartient 
et  que  le  mot  est  juste.  L^AlIemagne  et  l'Angleterre  ont 
leurs  humoristes;  mais  soit  que  les  humoristes  alle- 
mands s'amusent  de  leurs  propres  idées,  soit  que  les  hu- 
moristes anglais  donnent  toute  liberté  à  leur  iniaginatiQn| 
au  point  de  môler  au  rire  Quelques  larmes,  les  uns  el 
les  autres  sont  fort  personnels,  et  ce  qui  plaît  en  eux  à 
leurs  compatribtes,  c'est  qu'ils  ne  semblent  pas  songer 
qu'ils  ont  des  auditeurs.  L^esprit  français,  tout  en  restant 
naturel,  veut  amuser  et  s'amuser;  il  est  prime  sautier^ 
et  la  moindre  apparence  de  travail  le  mettrait  en  fuite. 
On  l'a  comparé  au  vin  de  cette  province  qui  passe,  daitt 
le  proverbe,  pour  fournir  tant  de  botes,  et  qui  nous  a 
donné  tant  (Thommes  d'esprit.  La  comparaison  est  de 
Voltaire  t 

De  ee  rin  flrala  réewne  pétillante 
De  nos  Français  est  rimage  brillante. 

La  Fontaine,  qui  était  de  cette  province,  a-t-il  en  cette 
sorte  d'esprit  français?  Les  avis  la-dessns  sont  partagés. 
Suivant  La  Bruyère,  Corneille  en  était  privé,  et  nous  avons 
presque  l'aveu  du  grand  poôte  : 

J*al  la  plume  fifoonde,  et  la  boiidie  stérile, 
Bon  galant  an  théâtre,  et  fort  mavTalt  en  ylllei 
Et  Ton  peut  rarement  m'éeonter  aana  ennni. 
Que  quand  Je  me  produis  par  la  boneba  d*«ntnik 

Corneille  fait  sonoer  à  ces  génies  ou  à  ees  anges  qns 
le  sculpteur  a  représentés,  les  ailes  étendues,  et  qui  ne 
peuvent  entrer  par  la  porte  d'un  salon,  sans  qu'on  lenv 
coupe  les  ailes. 

Eir  revanche  il  y  a  des  héros  de  cet  esprit  de  oonie»» 
sation,  qui  s'éteignent  ou  pâlissent  dans  le  eabinel  el 
devant  une  feuille  de  pilier.  «  Le  seul  étranger  qui,  dau 
le  oenre  français,  soit  devenu  un  modèle,  au  lieu  dVMra 
imitateur,  »  le  prince  de  Ligne  a  laissé  q^qnes  lettras 
remarmiables  et  le  souvenir  d'un  grand  nonsre  de  bout 
mots.  Chamfort  a  porté  dans  la  conversation  cette  nointn 
acérée  de  l'esprit  français  qui  en  fidt  un  duel  où  11  B't  à 
pas  de  sang  versé,  et  qui,  comme  l'autre,  rend  kt 
hommes  plus  mesurés  et  plus  polis.  Rlvarol,  le  pins  éetU 
vain  des  trois,  atteignit  au  delà  de  l'esprit  par  une  eei^ 
taine  hauteur  de  vues,  et  demeura  en  deçà  du  gmii 
talent  par  une  certaine  habitude  du  fard  et  de  la  panm» 

L'esprit  français,  de  nos  jours,  est  devenu  une  missi 
tion  litigieuBe  ;  nous  avons  voulu  appuyer  notre  opmsa 
sur  des  autorités.  Ce  ne  sont  pas  nos  Jantaisies,  ce  soni 
les  souvenirs  de  notre  histoire,  oe  sont  les  traits  écbappén 
aux  poôtes,  aux  historiens,  aux  moralistes,  non-sàile» 
ment  finnois  mais  étranseirs,  qui  nous  ont  servi  à  oom* 
poser  cette  esquisse.  D'ailleurs  nous  avions  présents  à 
notre  mémoire  une  peinture  bien  connue  oe  l'espiis 
français,  image  épurée,  sévère,  dont  les  traits  isaS 
puisés  dans  le  petit  nondire  des  monuments  pnrfidts  dn 
notre  littérature.  H  ne  nous  restait  plus  on'à  sidvra 
Texemple  de  ces  statuaires  des  temps  andens,  ^4 
n'ayant  pas  soil  le  métal  en  f^ision,  soit  la  hardiesse 
de  le  jeter  dans  le  moule,  assemblaient  de  toute  Mil 
des  clous  de  grosseur  pivportionnée ,  les  enAniQSMil 
dans  leur  statue  ébauchée,  les  rivaient  ensemble^  len 
modelsient  à  force  de  patience  et  dé  coups  de 
non  sans  emprunter  le  seooun  de  la  liine.  S'il  est- 
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qoe  la  ressemblance  et  la  vie  résident  aussi  dans  le  dé- 
tail, on  nous  pardonnera  notre  procédé,  qui,  pour  être 
plus  modeste,  n'en  est  pas  moins  solide  et  moins  con- 
cluant. L.  E. 

■spsiT,  titre  donné  à  certains  livres  ot  Ton  a  recueilli 
les  pensées,  les  maximes,  les  traits  ou  passages  remar- 
quables d*un  écrivain  célèbre.  Nous  avons  VEsprit  de 
Leibniz,  de  Fontenelle,  de  Montaigne,  etc.,  tous  ouvrages 
oui  donnent,  non  un  recudl  de  traits  spirituels ^  mais 
resprit,  c.-àrd.  la  quintessence  d^écrits  plus  considé- 
rables. Un  livre  de  ce  genre  a  été  intitulé  le  Génie  de  Dos- 
stiet,  probablement  psrce  qu*on  a  considéré  crue  cet 
illostre  auteur  fut  un  homme  de  génie  et  non  un  nomme 
^esprit;  mais  ce  n'est  pas  prendS^  le  mot  esprit  comme 
titre  de  livre.  En  général ,  les  Esprits  sont  des  compila- 
tions mal  faites,  où  le  choix  et  la  distribution  des  moi^ 
«eaux  se  rapportent  à  un  plan  plus  ou 'moins  heureux; 
Tudlité  en  est  contestable  d*ailleurs,  les  ouvrages  dont  on 
fait  des  extraits  étant  le  plus  souvent  très-répandus,  lus 
et  relus  en  entier.  B. 

BSPRiT  (L*)  et  la  LETTRE.  On  distingue,  dans  le  sens  des 
paroles,  Vesprit,  c-à-d.  ce  qu*il  y  a  de  véritablement  pensé, 
d'intentionnellement  exprimé,  et  la  lettre,  qui  en  est 
comme  le  corps  ou  le  signe,  liais  ce  signe  est  trompeur, 
si  l'on  n'entre  pas  dans  la  pensée  de  celui  qui  s'en  est 
servi;  la  lettre  tue,  et  l'esprit  vivifie. 

ESPaiT,  caractère  accessoire  de  l'écriture  grecque.  Il  y 
a  deux  esprits  :  l'esprit  doux  \  et  l'esprit  rude  ^.  Toute 
voyelle  commençant  un  mot  et  prononcée  sans  aspiration 
forte  est  surmontée  de  l'esprit  doux.  Tout  u  initial  a  Tes^ 
prit  rude;  il  en  est  de  même  du  p.  Lorsque,  dans  le  corps 
d'un  mot,  deux  p  de  suite  se  rencontrent,  le  1*'  a  l'es- 
prit doux,  et  le  v  l'esprit  rude.  Dans  une  dipbthongue, 
c'est  la  seconde  voyelle  qui  porte  l'esprit.  —  Dans  les 
mots  qui  ont  passé  du  srec  au  latin  ou  à  une  langue  mo- 
derne, l'esprit  doux  n^t  représenté  par  aucun  signe; 
mais  l'esprit  rude  est  remplacé  non-seulement  par  h 
(aspiré  ou  non),  mais  aussi  par  f,  par  v,  et  très-souvent 
par  s.  P. 

ESPRIT  (Bel),   y.  Bel  Esprit. 

ESPRIT  (Bureaux  d').  F.  BuRCAit  d'esprit,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Bioaraphie  et  d'Histoire. 

esprit  (Sauvt-).  k.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

esprit  de  corps,  attachement  des  membres  d'un  corps, 
d'une  société,  d'une  compagnie,  k  leurs  principes,  droits, 
privilèges  et  intérêts  communs.  L'esprit  de  corps  peut 
faire  naître  des  ri\nUités,  entretenues  ordinairement  par 
l'amour-propre  ou  la  vanité  de  quelques-uns;  mais  il  a 
aussi  d'excellents  résultats.  Il  est  surtout  très-vif  dans 
l'armée  et  dans  le  barreau  :  un  militaire  se  rendra  garant 
de  la  bravoure  de  ses  frères  d'armes;  un  avocat  refusera 
de  plaider  devant  un  Juge  qui  aura  manqué  d'égards  en- 
vers un  autre  avocat 

^  esprit  de  parti  ,  passion  qui  tend  k  enlever  à  IJndi- 
vidu  sa  liberté  d'intelligence  et  d'action,  au  profit  d'un 
parti,  d'une  secte,  d'une  coterie,  dont  il  adopte  aveuglé- 
ment toutes  les  opinions.  L'homme  de  parti  ne  s'appar- 
tient pas;  il  revêt  une  nature  de  convention,  fait  abné- 
0Mion  de  sa  personnalité,  se  dégage  des  liens  de  la  famille 
et  de  l'amitié,  et  pousse  avec  une  inflexible  rigueur  Jus- 
qu'à l'absurde  ce  qu'il  appelle  la  logique  de  ses  principes. 

ESPRIT  DBS  LOIS  (L'J,  ouvrage  célèbre  de  Montes- 

Sien,  publié  en  1748  :  «  A  a  pour  objet,  dit  l'auteur,  les 
s,  les  coutumes  et  les  divers  usages  de  tout  les  peuples 
de  la  terre;  il  embrasse  toutes  les  institutions  qui  sont 
feçoea  parmi  les  hommes  ;  il  examine  celles  qui  convien- 
nent le  mieux  à  la  société  et  à  chaque  société;  il  en 
cherche  l'origine  ;  il  en  découvre  les  causes  physiques  et 
morales;  il  examine  celles  qui  ont  un  degré  de  bonté  par 
elles-mêmes  et  celles  qui  n'en  ont  aucun  ;  de  deux  pra- 
tiques pernicieuses  il  cherche  celle  qui  l'est  plus  et  celle 
qni  Test  moins;  il  discute  celles  qui  peuvent  avoir  de 
bons  effets  à  un  certain  égard  et  de  mauvais  dans  an 
autre.  »  Montesquieu  ne  part  point  de  l'absolu  et  ne  con- 
sidère pas  les  lois  dans  leur  rapport  avec  la  Justice  éter- 
nelle :  il  les  prend  telles  qu'il  les  rencontre,  et  voit 
pourquoi  dans  tel  lieu,  dans  tel  fempef,  chez  tel  peuple, 
•liea  se  sont  produites  avec  tel  caractère  et  non  autre- 
ment,  et  quelles  conséquences  en  ont  découlé.  Ce  n*est 
point  on  réformateur  qui  vient  déclarer  la  euerre  au  pré- 
sent :  il  Juge  le  passé,  et  décrit  par  allunon  le  présent 
■ant  colère  et  sans  haine;  il  se  rend  compte  de  tout,  et 
ne  proscrit  rien.  En  Jetant  les  yeux  sur  les  différents  gou- 
vernements des  peuples,  Montesquieu  les  ramène  k  trois 
formes  :  la  république,  où  la  loi,  consentie  par 


tous,  domine  seule;  la  monarchie,  où  le  prince  fait  des 
lois  qu'il  est  tenu  de  respecter;  et  le  despotiame,  où  la 
volonté  du  chef  tient  lieu  de  loi.  Il  détermine  les  condi- 
tions de  stabilité  pour  ces  gouvernements  d'après  leur 
nature.  Au  fond,  il  est  facile  de  voir  ce  qu'il  souhaitait 
pour  la  France  :  sa  pensée  est  exprimée  à  demi-mot  dans 
le  chapitre  sur  la  Constitution  anglaise.  L'Inflaence  àe 
ses  idées  devait  puissamment  contribuer  k  introduire 
chez  nous  le  gouvernement  constitutionnel.  Bien  des  cri- 
tiques ont  été  adressées  à  VEsprit  des  Uns  :  les  divisions 
ne  sont  pas  toi:jonrs  claires  et  rigoureuses  ;  l'ordonnance 
n'a  pas  toute  la  régularité  désirable;  Taxiteur  emprunte 
souvent  ses  exemples  à  des  vo^rageurs  suspects  ou  à  des 
écrivains  discrédités;  parfois  il  tire  de  faits  trop  parti- 
culiers des  conclusions  trop  étendues;  pas  toujours  assez 
simple  dans  son  langage,  il  affecte  en  certains  endroits 
une  concision  qui  nuit  à  la  clarté,  et  vise  à  l'expression 
sentencieuse  et  brillante.  VEsprit  des  lois  n'en  est  pas 
moins  un  des  livres  les  plus  originaux  et  les  plus  utiles 
de  notre  littérature,  remarquable  par  la  sagacité,  la  sûreté 
du  coup  d'oBil,  la  profondeur  philosophique,  et  aussi  par 
un  sérieux  amour  de  la  Justice,  de  la  Ubertéet  du  progrès. 

BSPRrr  FORT,  qualification  ironique  donnée  à  Quiconque 
affecte  de  rejeter  les  opinions  reçues ,  particaiièremeat 
les  croyances  religieuses.  La  Bruyère  a  consacré,  dans 
ses  Caractères,  un  chapitre  aux  Esprits  forts. 

ESPRITS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio" 
graphie  et  d'Histoire. 

ESPRITS  ANIMAUX.  V.  AME,  p.  i08,  COl.  S. 

ESQUIF,  la  plus  petite  des  embarcations  d'an  navire, 
fait  le  service  dans  les  rades  et  ports,  soit  à  la  voile,  soit 
à  l'aviron.  Quand  on  navigue,  on  place  l'esquif  dans 
l'intérieur  de'  la  grande  chaloupe. 

ESQUIMAUX  (Idiomes).  V.  Eskimadx. 

ESQUIRE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire. 

ESQUISSE  (de  l'italien  schizio,  source,  Jet),  premier 
trait  rapide  d'un  dessin,  première  idée  crayonnée  d'une 
composition  qui  doit  être  ensuite  peinte  ou  sculptée. 
«  Les  esquisses,  a  dit  Diderot,  ont  communément  un 
feu  que  le  tableau  n'a  pas;  c'est  le  moment  de  la  chaleur 
de  l'artiste,  la  verve  pure,  sans  aucun  mélange  de  l'ap- 
prêt que  la  réflexion  met  k  tout.  »  Voilà  pourquoi  les  es- 
quisses des  grands  maîtres  ont  toqjours  été  recherchées. 
—  Vesquisse  est  encore  la  première  opération  d'un  des- 
sinateur qui  trace  légèrement  ses  fiçires  pour  eo  indi- 
quer la  place;  les  traits  doivent  ensuite  disparaître  sous 
le  fini  du  dessin. 

ESSAI,  nom  donné  à  «des  ouvrages  dont  les  auteurs 
ont  traité  leur  snjet,  sinon  légèrement  et  superficielle- 
ment ,  du  moins  sans  lui  donner  tous  les  développements 
dont  il  était  susceptible.  Tels  sont  VEssai  sur  Vhomme 
et  VEssai  sur  la  critique  de  Pope,  VEssai  sur  Ventende- 
ment  humain  de  Locke,  les  Essais  de  Montaigne,  YEssat 
de  Théodicée  de  Leibniz,  etc. 

ESSAYEUR,  agent  chargé  de  faire  Vesseu  des  mon- 
ndes,  des  matière  d'or  et  d'argent  destinées  à  la  fabri- 
cation, et  de  vérifier  si  elles  sont  au  titre  voulu.  La 
plus  ancienne  mention  d'un  Essayeur  général  des  mon- 
naies en  France  se  trouve  dans  une  ordonnance  de  1343. 
Il  y  a  aujourd'hui  des  Essayeurs  des  monnaies,  officiers 
publics  qui  résident  à  l'Hôtel  des  Monndes  de  tais;  des 
Essayeurs  du  commerce ,  pourvus  d'un  brevet  de  capa- 
cité qui  leur  donne  qualité  pour  établir  le  titre  des  lin» 
gots  qui  sont  l'objet  de  transactions;  et  des  Essayeurt 
des  bureaux  de  garantie,  V.  GARAirnE. 

ESSAYISTES,  nom  donné,  dans  la  littérature  anglais» 
du  xvni*  siècle,  aux  écrivains  <fxi  publièrent  des  Essais 
périodiques,  genre  de  composition  destiné  à  réussir  cher 
un  peuple  où  le  développement  des  intérêts  matériels 
laisse  peu  de  place  à  l'agrément  ou  k  l'instruction.  Les 
plus  célèbres  furent  Steele  et  Addison,  dont  les  recndla 
s'appelèrent  le  Babillard,  le  Tuteur,  le  Spectatmer. 

ESSÉDAIRE,  ESSEDUM.  V.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d^ Histoire. 

ESSENCE  (du  latin  esse,  être),  ce  qui  constitue  la  na- 
ture d'une  chose,  ce  qui  fait  que  cette  chose  est  ce  qu'elle 
est  Ainsi ,  l'essence  d'un  triangle  est  d'avoir  trois  angles 
et  trois  cêtés  ;  l'essence  d'un  triangle  rectangle  est  d'avoir 
un  angle  droit.  M. 

ESSENTE ,  revêtement  d'un  mur  en  bardeaux  ou  en 
ardoises,  employé  fréquemment  au  moyen  âge.  Cétait  à 
la  fois  un  moyen  de  préservation  pour  la  charpente  et 
de  décoration  pour  quelques  façades.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  découpait  les  planches  ou  les  ardoises  en  dents 
de  sde,  en  écailles  de  poisson,  en  losanges,  etc.  De  nos 
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Jean,  Tessentage  n^est  plus  que  le  revêtement  en  ardoise 
(fan  mur,  ponr  ]e  protéger  contre  l*hamiditô,  surtout 
qnand  il  est  à  une  mauvaise  exposition  et  sujet  à  riBce- 
voir  la  pluie.  On  voit  encore  quelques  midsons  essentées 
en  bois,  restes  du  moyen  âge,  à  Rouen,  Tours,  Beauvais, 
Gbartres,  Bourges,  etc*  E.  L. 

ESSORILLKMENT,  la  même  chose  que  TÉsoreillade 
(V.  ce  mot). 

ESTACADE,  barrage  à  claire-voie,  placé  dans  une 
rivière  ou  un  canal ,  sous  une  arche  de  pont,  pour  arrêter 
le  passage  des  glaces  et  protéger  les  navires  pendant 
rhiver.  Ce  sont  de  forts  pilotis  enfoncés  au  fond  de  l'eau , 
moisés  et  recouverts  d*un  chapeau.  On  construit  des  esta^ 
codes  lloltantes  pour  défendre  rentrée  d*un  port,  d'une 
snse,  d'une  rlvièire,  lorsqu'on  craint  une  attaque  de  vais- 
seaux ennemis;  elles  se  font  avec  des  mâts,  des  ton- 
neaux, des  cordes  et  des  chaînes. 

ESTAFETTE  (de  l'italien  staff  a,  étrier),  courrier 
chargé  d'une  dépêche  importante,  qu'il  porte  seulement 
d'une  poste  à  l'autre.  Autrefois  une  estafette  courait  avec 
deux  guides. 

ESTAFIER.  V.  ce  mot  dans  notre  DictUmnain  de  BiO" 
graphie  et  d^Ristaire. 

ESTAMPAGE  (de  l'italien  stampa,  impression),  pro- 
cédé par  lequel  on  obtient  des  reliefs  sur  une  plaque  de 
métal.  On  estampe  avec  an  poinçon  ou  un  moule,  sur 
lequel  on  applique  la  plaque  à  l'aide  de  ta  pression  ou  de 
la  percussion,  soit  à  l^id,  soit  à  chaud ,  selon  la  dureté 
de  la  matière,  la  nature  de  l'objet  et  l'usage  au(^el  il  est 
destiné.  Ici ,  c'est  l'objet  servant  à  imprimer  qui  porte  le 
nom  d^estampe.  On  estampe  du  cuir  aussi  bien  c[ue  des 
plaques  métalliques.  L'estampage  est  plus  économique  et 
plus  expéditif  que  la  gravure  en  creux  et  en  relief,  à  la- 
quelle il  suppl&  dans  les  arts  industriels.  —  On  pratique 
aussi  l'estampage  pour  relever,  sur  un  monument ,  des 
inscriptions  ou  des  figures  gravées  en  creux.  On  se  sert 
d'une  feuille  de  fort  papier,  bien  mouillée,  et  que  l'on 
tamponne  avec  les  doigts  pour  la  faire  pénétrer  peu  à 
peu  dans  les  tailles  de  l'objet  dont  on  veut  avoir  les 
linéaments. 

ESTAMPE,  empreinte  que  donne,  sur  du  papier  ou 
Bor  toute  autre  matière,  une  planche  de  cuivre  gravée, 
sur  laquelle  on  a  étendu  une  encre  particulière.  On  di- 
sait autrefois  image,  mot  oui  ne  s'emploie  plus  que  pour 
les  estampes  de  peu  de  valeur,  et  le  vendeur  d'estampes 
s'appelait  imagier.  Cest  improprement  qu'on  dit  gra- 
vttre  pour  estampe;  ainsi,  une  belle  gravure,  une  gra- 
vure en  taille-douce,  etc.  On  emploie  encore  souvent  l'un 
pour  l'autre  les  mots  estampe  et  épreuioe,  quand  on  dit, 
par  exemple,  une  estampe  avant  la  lettre  :  une  bonne, 
une  mauvaise  épreuve  s'entend  de  la  manière  dont  l'es- 
tampe a  été  imprimée,  abstraction  faite  du  talent  du 
graveur,  auquel  se  rapporte  la  qualification  de  bonne  ou 
de  mauvaise  estampe.  L'art  de  multiplier  la  gravure  par 
l'impression  rend  les  plus  grands  services  :  les  estampes 
ont  sur  les  tableaux  ravantage  d'être  plus  aisément  pré- 
servées des  injures  du  temps;  elles  permettent  d'acquérir 
la  connaissance  du  s^le  et  de  la  manière  des  artistes, 
dont  les  oeuvres  sont  dispersées  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Dans  certains  arts,  on  nomme  estampe  l'ob- 
jet qui  sert  à  estamper,  c.-4-d.  à  donner  à  une  pièce  une 
forme  en  l'empreignant  sur  cet  objet,  tandis  que,  dans 
l'acception  la  plus  ordinaire,  c'est  le  produit  de  l'estam- 
page ou  de  l'impression. 

L'art  de  la  gravure  et  l'art  d'imprimer  une  planche 
f^vée  ne  sont  pas  contemporains  l'un  de  l'autre  :  les 
Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  ont  fait  des  gravures, 
mais  ils  n'ont  pas  su  en  tirer  des  épreuves.  Il  piaralt  que 
les  Indiens  et  les  Chinois  imprimaient  des  étoffes  dès  les 
temps  les  plus  reculés;  mais  on  ne  sait  si  les  procédés 
d'impression  furent  apportés  de  chex  eux  en  Europe,  ou 
si  on  les  a  inventés  de  nouveau.  Dès  le  commencement 
du  XV*  siècle,  on  tirait  de  gravures  sur  bois  certaines  es- 
tampes grossières,  puisqu'on  possède  une  Image  de 
S^  Christophe  avec  la  date  de  1418,  et  que  d^à  on  impri- 
mait des  cartes  à  Jouer.  Bientèt  l'orfèvre  florentin  Maso 
Finiguerra  imagina  d'Imprimer  des  planches  de  métal 
gravées  et  d'en  tirer  des  estampes  ;  l'abbé  ZanI  trouva  à 
Paris,  en  1797,  une  épreuve  de  la  Paix  d'argent  niellé 
que  cet  artiste  exécuta  en  1452  pour  le  bapnstère  de 
Florence.  Peregrini  et  Matthieu  tinrent  à  leur  tour  quel- 

3 nés  épreuves  de  nielles  (V.  ce  mot);  puis,  Baccio  Bal- 
ini,  Ant.  PoUaJuolo,  André  Mantegna,  Nicolas  Rosex, 
Robetta,  François  Raibolini  dit  Franda,  et  Marc-Antoine 
Raimondi  gravèrent  des  planches  de  plus  grande  dimen- 
rion,  dans  llotention  do  publier  des  estampes.  On  con- 


naît des  estampes  allemandes  qui  datent  de  14<1A;  mds^ 
en  Allemagne,  on  n'avait  pas  commencé  par  des  nielles^ 
et  l'impression  des  estampes  y  reçut  de  telles  améliora- 
tions, que  les  graveurs  revendiquèrent  l'honneur  de  la 
découverte  due  aux  Italiens.  Le  succès  des  estampes 
inspira  aux  typographes  la  pensée  d'en  orner  leurs  édi- 
tions. La  lithographie  (  V,  ce  mot)  a  fourni  une  nouvelle 
nature  d'estampes. 

ESTAMPES  (  Cabinets  d').  Ce  n'est  que  dans  le  xvii*  siècle 
qu'on  pensa  à  former  des  collections  d'estampes.  Le  plus 
ancien  cabinet  parait  avoir  été  celui  de  Claude  Maugîs, 
abbé  de  S^Ambroise  de  Bourges,  et  aumônier  de  Marie 
deMédicis  en  1612.  Vers  le  même  temps,  d'antres  col- 
lections furent  formées  par  Sauveur  d'iharse,  évêque  de 
Tarbes,  par  Ant.  de  Hénin,  évêque  d'Ypres ,  et  par  Jean 
de  Lorme,  1*'  médecin  de  Marie  de  Médicis.  Ce  dernier 
acheta  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  le  cabinet 
de  Maugis,  et  sa  collection,  après  avoir  passé  par  les  maina 
de  l'abbé  de  Marolles,  fut  acquise  par  Louis  XIV  en  1667  : 
elle  contenait  près  de  125,000  pièces  en  440  volumes, 
et  forme  ai:Jourd*hui  une  partie  importante  du  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  impériale.  Le  surinten- 
dant Fouquet  avait  aussi  collectionné  des  estampes  :  une 
partie,  après  avoir  appartenu  à  l'abbé  de  Tersan,  a  fait 
retour  en  1820  à  cette  bibliothèaue.  De  GaignièrM,  gou- 
verneur des  petits-enfants  de  Loms  XIV,  réunit  une  grande 
quantité  d'estampes,  qu'il  céda  au  roi  en  1711.  Bégon, 
intendant  de  la  marine  à  Rochefort,  en  recueillit  aussi, 
que  son  petit-fils  vendit  à  Louis  XV  en  1770.  Ce  prince 
acquit  également  en  1731  la  collection  du  marmils  de 
Beringhen ,  l*'  écuver  de  Louis  XIV,  et,  en  175â,  celle 
du  maréchal  d'Uxelles,  qui  avait  passé  à  Lallemand  de 
Betz.  Le  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale compte  aujourd'hui  1/200,000  pièces  environ,  ren- 
fermées dans  près  éd  8,000  volumes  ou  portefeuilles. 
Parmi  les  collections  formées  au  xvni*  siècle  par  des 
particuliers,  et  qui  furent  dispersées  après  eux,  on  cite 
celles  de  l'ébéniste  Boule,  du  graveur  Israël  Silvestre, 
du  duc  de  Tallard,  de  ClérambauTt,  de  Potier,  de  Quentin 
de  Lorangère,  de  Dezallier  d'Argen ville,  de  Mariette,  de 
Vence,  de  Cayeux,  de  Nau ,  de  Brochant,  de  Neyman,  de 
Paignon-Dyonval ,  de  Charles  de  Valois,  de  Lefnroy  de 
Saint-Yves,  de  Basan ,  de  Borduge,  de  Nitot  dit  Dufresne, 
du  graveur  Prévost,  du  peintre  Pallière,  du  comte  Rlgel, 
de  Durand.  Dans  notre  siècle  on  a  remarqué  celles  de 
Denon,  Devoix-Gatteau ,  Revil,  Robert,  Duméril,  Sdti- 
vau,  Maron,  Debure,  etc.  Les  Bibliothèques  de  Dijon  et 
de  Besançon  ont  de  belles  collections  d'estampes.  —  Il  y 
a  aussi  de  beaux  cabinets  dans  les  pays  étrangers*  La  col- 
lection de  Vienne  fut  commencée  en  1718  par  le  prince 
Eugène  de  Savoie,  et  mise  en  ordre  par  Mariette.  Le  ca- 
binet des  estampes  de  Dresde,  fondé  vers  1700  par  le  roi 
Auguste  n,  doit  son  principal  éclat  à  Auguste  III.  Une 
collection  commencée  vers  1 780  par  Van  Leyden,  et  achetée 
par  le  gouvernement  hollandais  en  1810,  a  été  le  premier 
fonds  du  cabinet  d'Amsterdam.  Le  cabinet  d'estampes 
que  possède  le  Musée  britannique  à  Londres  a  pour  bsÂes 
les  collections  formées  par  Monro  et  Cracherose;  il  reçut 
un  accroissement  considérable  par  un  legs  de  Georges  UI, 
oui  lui  laissa  la  collection  faite  par  la  reine  Caroline. 
V.  Duchesne,  Voyage  d'un  iconophile,  Revue  des  princi" 
poux  cabinets  d^ estampes  ^Allemagne,  de  Hollande  e$ 
d'Angleterre,  Paris,  1834,  in-8«. 

ESTAMPILLE,  marque  ou  empreinte  qu'on  applique 
sur  un  objet  pour  le  reconnaître  ou  en  constater  l'au- 
thenticité. C'est  aussi  le  cachet  ou  le  poinçon  qui  sert  à 
l'appliquer.  Les  administrations  publiques,  les  officiers 
ministériels ,  les  maisons  de  commerce,  les  fabriques  in- 
dustrielles ,  ont  leur  estampille  (  V.  Contsepaçon  ,  Mas- 
ques DE  PABsiQUE,  Colpostagb).  Lbs  polds  et  mesures  doi- 
vent être  estampillés.  L'estampille  est  encore  la  marque 
faite  sur  une  marchandise  pour  constater  l'acquittement 
des  droits. 

ESTER  (du  latin  stare,  être  debout),  vieux  terme  de 
Droit.  Ester  en  jugement,  c'est  comparaître  personnelle* 
ment  en  Justice,  soit  comme  demandeur,  soit  comme  dé* 
fendeur.  Les  Intordits ,  les  mineurs  non  émancipés ,  les 
femmes  mariées  non  autorisées,  ne  peuvent  ester.  Ester 
d  droit ,  c'est  se  présenter  devant  le  Juge  où  l'on  a  été 
assigné. 

ËSTERLIN,  nom  qu'on  donnait  en  France,  pendant  le 
moyen  âge,  à  la  monnaie  sterling  des  Anglais.  Elle  avait 
cours  pour  4  deniers  tournois. 

ESTEVANON  ou  ESTEVENANT,  monnaie  de  Bourgo* 
gne  et  de  Franche-Comté,  qui  avait  la  même  valeur  que 
M  livre  tournois.  Le  nom  venait  «  soit  do  S*  Etienne  de 


EST 


842 


ËTA 


Dijon,  soit  des  comtes  da  nom  d*Ëtl6an«  qni  ont  posséda 
la  Franche-Comté. 

ESTHER  (Livre  d'),  un  des  livres  canoniques  de  la 
Bible,  d*apr^  les  déasions  du  concile  de  Lstran  en  366, 
et  du  concile  de  Trente.  Certains  théologiens  n'ont  voulu 
y  voir  qu'une  allégorie  représentant  TÉglise  militante. 
Le  livre  d'Esther  a  été  attribué  à  Esdrss,  au  grand-prétre 
Joachim,  à  Mardochée,  et  l'on  a  même  pensé  qu'Esther  y 
eutgnelque  part.  L'auteur  de  ce  livre,  quel  qu'il  soit,  pa- 
rait avoir  vécu  peu  de  temps  après  les  événements  qu'il 
rap'porte. 

ESTHÉTIQUE,  science  du  beau,  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  la  philosophie.  Le  mot  esthétique 
(dvLfpneaisthènt,  sensation),  futcréépar  Baumgarten,  oui 
considère  le  beau  comme  l'objet  du  sentiment.  Void  les 
principales  divisions  de  cette  sdenee  t  Une  première 
partie,  à  la  fois  métaphysloue  et  psychologique,  contient 
Tanalyse  et  la  discussion  de  Vidée  du  6«o»'et  des  autres 
idées  oui  s'y  rattachent,  du  sublmê^  de  la  grâce,  de  la 
dignité,  du  joli,  etc.  ;  la  description  des  sentiments  qui 
les  accompagnent,  et  des  facultés  par  lesquelles  l'esprit 
humsin  crée  le  bioau  ou  le  perçoit,  tels  que  Vimagmo' 
Uon,  le  goût.  —  Une  seconde  paztie  comprend  l'étude 
du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art,  les  principes  de 
l'art  et  ses  lois  générales  ;  la  théorie  des  beaux-arte  pris 
chacun  en  particulier,  architecture,  sculpture,  peinture, 
musique,  poésie.  —  Une  dernière  partie  est  VhisUÀre 
générale  de  l'art  et  de  ses  formes  principales  à  ses  diflé- 
rentes  épooues.  Bile  doit  être  distinguée  des  recherches 
de  l'archéologie  et  de  l'érudition,  quoique  la  connais- 
sance positive  des  principaux  monuments  de  rar%  soit 
nécessaire  pour  la  traiter. 

L'esthétique  est  une  science  presque  toute  moderne; 
les  recherches  sur  le  beau  et  l'art  ne  sont  pourtant  pas 
inconnuesà  l'antiquité  :  on  en  trouve  déjà  des  traces  dans 
les  Entretietts  de  Socrate  (Xénophon,  Mém.  eur  Socr,^ 
lit,  m).  Platon  établit  une  discussion  régulière  sur  le 
beau  dans  plusieurs  de  ses  dialogues  {Hippiat,  Phèdre^ 
le  BanquêtU  H  traite  de  l'art  au  iO*  liv.  de  sa  Répu- 
blique, an  â«  et  7*  Uv.  des  Lois.  U  Poétique  d'Aristote 
peut  être  considérée  comme  un  fragment  d'esthétique. 

Plotin  dans  ses  Ennéades  (vi)  a  laissé  un  remarquable 
traité  sur  le  beau.  S»  Augustin  avait  composé  sur  ce  sujet 
un  livre  qui  est  perdu.  Sa  théorie  devenue  célèbre  est 
indiquée  dians  ses  Confestions  et  dans  son  livre  sur  la 
Ifiif  iQtie.  Le  moyen  Age  et  la  Renaissance  n'offrent  rien 
qni  intéresse  la  science  du  beau.  La  philosophie  au 
xvn*  siècle  est  tournée  également  vers  d'antres  questions 
de  Tordre  purement  métaphysique.  Le  traité  du  P.  An* 
dré  sur  le  beau,  et  celui  de  Crousaz  font  seuls  excep- 
tion. —  Au  xvni*  siècle  les  questions  sur  le  beau  et  l'art 
attirent  l'attentioo  des  philosophes;  la  science  dû  beau 
«et  détachée  des  autres  sciences  philosophiques  par  un 
-disciple  de  Wolf ,  par  Baumgarten,  qui  l'appelle  esthé- 
tique. Depuis,  elle  n'a  cessé  d'être  cultivée  avec  ardeur 
4/t  succès,  en  Angleterre,  en  Écooe,  en  France,  et  sur- 
tout en  Allemagne,  n  suffit  de  mentionner  les  travaux 
4e  Burke ,  d'Hutcheson,  et  de  Reid  en  Angleterre  et  en 
Ecosse;  en  France,  ceox  de  Diderot,  de  Batteux,  de  Ehi^ 
bos,  au  xvni*  siècle,  ceux  de  M.  Cousin,  de  JouHïray,  au 
XIX*  siècle;  en  Allemagne,  ceux  de  Kaot,  de  Schiller,  de 
Jean  Paul,  de  Schelling  et  de  HégeL 

Les  principaux  auteurs  à  lire  ou  à  consulter  sont  : 
Platon,  Dialwrues  d-dessos  cités;  Aristote,  Poétique; 
Longin,  le  Traité  du  sublime;  Plotin,  f*  Ennéade^ 
«h.  VI  ;  le  P.  André,  Essai  sur  le  beau;  Diderot,  les  Sa- 
lons; Battent,  Les  beouoD-arts  ramenés  à  un  seul  prin- 
^pe  ;  Kant,  Critique  du  jugetnent  et  Observations  sur 
ie  sentimmU  du  beau  et  du  sublime^  trad.  par  J.  Bami; 
SdiiUer,  Latins  sur  l'éducationesthétique,  etpetits  écrits; 
A.  6.  SchlegeU  Leçons  sur  Vhistoire  et  la  théorie  des 
beauoHsris,  trad.  en  fran^  par  Couturier  de  Vienne; 
-ScheUing,  Ecrits  philosophiques^  et  en  particulier  le  I>iS' 
<ùurs  sur  les  arts  du  dessin,  traduit  par  Ch.  Bénard, 
in-8,  Paria,i  840-43  ;  Hegel,  Cours  ^esthétique,  tnuL  par 
le  même,  5  voL  in-S,  Paris,  1840*53,  ouvrage  le  plus 
•complet  sur  la  science  du  beau  ;  Jooffiroy,  Court  o's*^ 
théttque,  publié  par  Ph.  Damiron,  in*^,  i>aris;  Ooasin, 
Dm  Finot,  du  Bien,  et  du  Beau,  gr.  in-i8;  Tôpflfét,  Memus 
propos  ^un  peintre  genevois,  2  vol.  in-i2  ;  Ch.  Levêque, 
Etude  sur  la  science  du  beau,  ouvrage  couronné  par 
l'Institat,  Paris,  1861,  S  vol.  iû*S;  Ed.  Chaignet,  Les 
Principes  de  la  science  du  beau,  Paris,  1860,  in-8  ;  Ton- 
nelle ,  Fragments  sur  Vart  et  la  philosophie ,  Tours , 
i850,  gr.  in-8.  B.— v. 

BSTHONIEN  ilùkme)^  on  des  idiomes  de  là  fiuMlle 


ouralienne,  parlé  dans  l'Estbonie  propre,  et  dans  les  dis*- 
tricts  de  Dorpat  et  de  Pemau  en  Livonie.  Harmonieux 
par  le  nombre  et  la  distribution  de  ses  voyelles  sonores,  il 
a  cependant  quelque  chose  de  traînant  et  de  plaistÉf  ; 
aussi  les  poésies  populaires  des  Esthoniens  ont-kles  un 
caractère  mélancolique.  Ces  poésies  sont  versifiées  à  l'aide 
du  mètre  et  de  l'allitération.  Les  linguistes  disent  qull 
manque  à  l'esthonien  un  grand  nombre  de  termes  pour 
exprimer  les  idées  abstraites.  La  domination,  allemande 
y  a  introduit  beaucoup  de  germanismes.  Il  existe  une 
étroite  parenté  entre  l'esthonien  et  le  finnois,  puisque 
ceux  qm  les  parlent  s'entendent  mutuellement.  Toutefois, 
ce  sont  plutôt  deux  langues  scsurs  que  deux  diaiedes 
d'une  même  langue  :  en  effet,  sans  parler  ni  des  formes 
grammaticales,  ni  des  terminaisons  de  mots,  qui  sont 
souvent  diiférentes,  on  remarque,  en  parcourant  le  double 
vocabulaire  publié  par  Klaproth^  mie  plus  d*an  sixième 
des  termes  ne  se  ressemblent  pas.  V,  J.  Gutslait,  Obsier- 
val^onês  grammaUcm  circa  linguam  esthonicam,  Dorpal, 
1648,  in-8*;  H.  Goseken,  Manuduetio  ad  linguam  estkiH 
nicam,  Revel,  1660,  in-8o  ;  H.  Stahl,  Eléments  de  gram^ 
maire  esthonicnne,  en  allem.,  Revel,  1647,  iii-8*;  A.-T. 
Helle,  Éléments  de  grammaire  esthonienne,  en  ailem.. 
Malle,  1733,  in-8«;  A.-W.  Hupel ,  Grammaire  et  Dietiam- 
noire  esthonien,  en  allem.,  Riga  et  Leipzig,  1780,  in-8*. 

ESTIMATION,  évaluation,  prisée  d'une  choae  inobi» 
lière  ou  d'un  immeuble.  Les  esdmatioi»  de  meubles, 
dans  un  inventaire  après  décès,  peuvent  être  faites,  non- 
seulement  par  les  ofBders  ministériels  (notaires,  bui»- 
siers ,  greffiers) ,  mais  par  un  simple  particulier  ou  expert, 
pourvu  qu'il  ait  prêté  serment  devant  le  Juge  de  paix 
dans  les  cas  où  cette  formalité  est  prescrite  (  Code  de 
Procédure,  art.  035).  S'il  s'agit  d'une  licitatlon  d*ini- 
meubles,  l'estimation  peut  aussi  se  faire  par  experts,  que 
désigne  le  tribunal  (art.  070);  mais  le  tribunal,  s*îl  est 
suffisamment  éclairé  sur  la  valeur  des  immeubles,  peut 
ordonner  la  lidtation,  sans  estimation  préalable. 

ESTIVB  (du  bas  latin  stioa)^  nom  d'une  espèce  de 
musette  au  moyen  êge. 

ESTIVIAUX  (du  vieux  français  estùxU,  qui  est  d'été), 
brodequins  à  l^isage  des  élégants,  au  xiv*  siède.  fis 
étaient  de  velours,  de  brocart  ou  de  qœlqaeantre  étoffe 
de  soie. 

ESTOC  ou  ESTOCADE.  F.  notre  Dictionnaire  de  ffv>- 
graphie  et  (THistoire. 

ESTOMPE ,  morceau  de  peau  ou  de  papier  roulé  e:( 
cylindre,  taillé  en  pointe  par  chaque  bout,  et  dont  Ic^^ 
(MMinateurs  se  servent,  après  l'avoir  flrotté  dans  du  crayon 
broyé,  pour  faire  des  ombres  larges  et  nioeUeusee.  Estom- 
per, c'est  adoucir  avec  l'estompe  les  hachures  du  crayon. 
On  estompe  avec  de  la  sanc^ne  et  du  pastel,  comme 
avec  du  crayon  noir. 

ESTRAMAÇON  (de  l'italien  stramaaauune ,  VsSat  par 
terre) ,  vieux  mot  qui  a  signifié  iotirds épée,  épie  àlwrge 
tranchant. 

ESTRANGHELO,  sorte  d'écriture.  F.  notre  Oîctem- 
noire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

BSTAaPADB,  genre  de  supplice.  V.  notre  i>ictioiiiMtr9 
de  Bioaraphie  et  aHisMre* 

ÉTABLE,  habitatien  des  bêtes  à  cornea.  On  appelle 
bouoerie  Tétable  des  boBUf^,  et  vooktrie  l'étable  des  va- 
ches. Une  étable  à  deux  rangs  d'animaux  se  construit 
d'ordinaire  sur  le  même  plan  <{a'une  écurie  (  V.  os  mot), 
si  ce  sont  des  animaux  de  trait;  mais ,  pour  des  bosnls 
à  l'engrais  on  des  vaches  laitièieB,  il  vaut  mieux  quils 
aient  la  croupe  du  côté  du  mur,  et  que  les  manesoiies  et 
rftteliers  soient  à  la  partie  centrale,  de  chaque  oftté  d'uL 
passage  de  drenlation;  il  faut  alors  pn  passage  derrière 
chaque  rang  de  bêtes,  pour  rentrée  et  la  sortie,  poor 
l'extraction  des  fumiers,  etc.  Si  l'étable  n*a  <|u*un  rana, 
il  est  bon  de  ménager  on  passage  de  dreulation  entre  le 
mur  et  la  orèche.  La  préparation  et  la  conservation  do 
fumier  dans  l'étable  même,  derrière  le  bétail,  ne  nuit 
pas  à  sa  santé.  Aux  bêtes  d'élevage  et  à  celles  de  travail 
on  doit  donner  un  air  pur,  fréquemment  renouvelé,  et 
une  température  peu  élevée,  sans  être  froide  ;  un  air  ao 
peu  hunude  plutôt  que  sec^  une  température  plutôt  chaude 
que  froide,  un  peu  d'obscurité  plutôt  que  trop  da^lumièrsi 
conviennent  mieux  aux  vaches  laitières  et  aoxVBObà 
l'enraids.  V.  Perthuis,  TVoîttf  Saréhitocture  mrol^JParia, 
1810,  in-4^;  Môrel-VlAdé,  Essai  de  oomtrw^tioms  ruralet, 
Paris,  1821,  itt-fbl. 

ÉTABLISSEMENTS,  monument  légishoif.  V.  oooe 
Dictionnaire  de  Biographis  et  d^ Histoire. 

tsàBiMSWMmn  MNBBBBtix  oD  msAUBUs.  Ccs  établît- 
sementSi,  légis  parle  décret  du  15  06t»  IH<^  et  les  ordiMN 
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nances  da  14  Janv.  4815,  du  25  Juin  1823,  du  9  fArr.  1825 
et  du  5  nov.  1826,  lont  divisés  en  trois  catégories,  sai- 
▼ant  le  danger  plus  ou  moins  grand  qu'ils  présentent 
La  1**  catégorie  comprend  les  éteblissements  oui  ne  peu- 
vent 6tre  fondés  ciu'à  une  certaine  distance  des  nabitattons 
particalières  :  telles  sont  les  poudrières,  les  fonderies  de 
fer,  les  fabriques  de  machines  à  Tapeur.  Les  demandes 
en  autorisation  doivent  être  adressées  au  préfet  du  dé- 
partement, cpii  ordonne  Taffichage  et  une  enquête  d$ 
comtnodo  et  incommodo  ;  si  quelque  opposition  se  produit, 
le  conseil  de  préfecture  donne  son  avis  :  autrefois  les 
pièces  étaient  envoyées  au  ministre  du  Gommeroe,  qui 
soumettait  TaiTaire  au  Conseil  d'État,  et  Tautorisation 
était  accordée,  s'il  y  avait  lieu,  par  un  décret  de  chef  de 
l'État  ;  d'après  le  décret  du  25  mars  1852 ,  c'est  le  préfet 
qui  autorise,  excepté  pour  les  abattoirs,  la  2*  caté- 
gorie comprend  les  établissements  qui  peuvent  être  à 
proximité  des  habitations  particulières ,  pourvu  qu'il  ait 
été  démontré  que  les  voisins  n*en  éprouvent  aucun  dom- 
mage, comme  certaines  fabriques  de  produits  chimiques  : 
les  demandes  en  autorisation  sont  adressées  au  sous-pré- 
fet de  l'arrondissement,  qui  les  renvoie  au  maire  de  la 
commune  ;  quand  celui-ci  a  fait  procéder  à  une  enquête, 
les  pièces  sont  envoyées  au  préfet,  qui  statue;  on  peut 
en  appeler  de  sa  décision  au  Conseil  d'État,  qui  prononce 
également  sur  les  oppositions.  La  3'  catégone  comprend 
les  manufactures  et  les  ateliers  qui  peuvent  être  fondés 
sans  inconvénient  auprès  des  habitations,  mais  qu'il  est 
nécessaire  de  placer  sous  la  surveillance  de  la  police, 
comme  les  fabriques  de  nobr  animal,  de  suif,  de  savon, 
de  vernis,  les  raffineries  de  sucre,  etc.  :  les  autorisations 
sont  accordées  par  les  sous-préfets,  après  avis  des  maires 
et  de  la  poUoe  locale;  l'enquête  n'est  de  rigueur  qu'à 
Paris,  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de  police^  les  op« 
positions  sont  Jugées  par  le  Conseil  de  préfecture,  et  les 
pourvois  par  le  Conseil  d'État  —  Les  machines  et  chau- 
dières à  vapeur,  rangées  par  le  décret  de  1810  dans  la 
2*  catégorie  des  établissements  dangereux ,  régies  ensuite 
par  les  ordonnances  des  29  oct  1823,  7  mai  1828,  22 
sent  1820,  25  mars  1830  et  22  Juillet  1839,  sont  aujour- 
d*nui  soumises  aux  ordonnances  des  22  et  23  mai  1843.  V. 
Taillandier,  Traité  de  la  législation  concemanU  les  mor 
nufaetwes  et  ateliers  dangereux^  insalubres  et  incom-' 
modes,  1825,  in-8*;  Bfacarel,  Législation  et  jurispru- 
dence des  ateliers  dangereux^  insaiubrss  et  incommodes, 
1828 ,  in-8«;  Trébuchet,  Code  administratif  des  établis- 
sements dangereux,  ÎMolubres  ou  iticommodes,  1832, 
în-S^*  ;  Qérault,  TVoite  des  établissements  dangereux , 
insalubres  et  incommodes,  1845,  in-8*;  Avisse.  ÊtaMiS" 
sements  industriels,  industries  dangereuses,  insalubres 
et  incommodes,  1851-52,  2  vol.  in-8«;  Bourguignat.  Lé- 

r' dation  appliquée  des  établissements  industriels,  1858, 
vol.  ln-8». 

ÉTAGE.  V.  Maison. 

ÉTAGÈRE,  petit  meuble  à  tablettes  étalées,  sur  les- 
quelles on  expose  des  bronzes,  des  porcelaines  et  autres 
petits  objets.  V.  Bdpfet,  Dressoir. 

ÊTAI,  pièce  de  bois  dont  on  se  sert  pour  soutenir  une 
construction  qui  menace  ruine  ou  qui  demande  des  ré- 
parations. Les  étais  droits  de  forte  dimension  se  nomment 
ékmçons,  les  étais  Inclinés,  contre-fiches. 

tTAi  (Voiles  d').  V.  Voiles. 

ETAIES ,  terme  de  Blason,  K.  Cheveon. 

ÉTALAGE ,  exposition  sur  la  vole  publique,  d'objets 
mis  en  vente.  L'autorité  municipale,  cnargée  de  veiller  à 
la  liberté  et  à  la  sûreté  de  la  circulation,  réglemente  les 
étalages,  et  toute  contravention  à  ses  arrêtés  est  passible 
d'une  amende  del  à 5  fr.  (Loi  des  16-24  août  1790  ;  Code 
pénale  art  471.  )  Une  ordonnance  de  police  du  28  Juin 
1848  décide  qu'à  Paris  nul  ne  peut  étaler  sur  la  voie  pu- 
blique sans  une  permission  de  la  préfecture  de  police,  et 
qu'en  outre,  à  moins  d'en  être  dispensé  par  la  loi,  il  faut 
se  munir  d'une  patente  ou  d'un  certificat  d'exemption  de 
l'administration  des  contributions  indirectes. 

ETALON,  modèle-type  de  poids  et  de  mesures,  d'après 
lequel  les  poids  et  les  mesures  des  marchands  doivent 
être  rectifia.  Chez  les  Anciens,  les  étalons  étaient  regar- 
dés comme  sacrés,  et  dénosés  dans  les  temples.  Autre- 
fois, en  France,  le  pied  os  rot  et  la  limre  étaient  gardés 
dans  le  palais  des  rois;  Louis  VII  en  confla  la  garde  au 
prévût  des  marchands  de  Paris,  et  François  I^  ordonna, 
en  1540,  de  les  déposer  à  la  Cour  des  monnaies.  Dans  la 
plupart  des  provinces,  les  seigneurs  hauts  Justiciers  éta- 
bnnalent  les  mesures  et  andent  le  dépôt  des  étalons. 
Les  étions  actuels  (mètre,  kilogramme,  litre)  sont  dé- 
posés, depuis  1799,  à  Paris,  i  rfiôtal  des  Archives  de 


l'Empire.  U  y  a  en  outre,  dans  la  même  ville,  sur  le  mm 
extérieur  de  plusieurs  édifices  publics,  un  étalon  du 
mètre,  gravé  sur  une  pierre  dure,  avec  un  point  d'arrêt 
en  bronze  à  chaque  extrémité. 

frMjons  (Dépôts  d').  V.  Haeas. 

ÉTABIBOTT,  forte  pièce  de  bois  qui  termine  presque 
verticalement  l'arrièiê  des  navires,  et  qui  reçoit  le  gou- 
vernail. L'étambot  porte  une  échelle  graduée  qui  sert  à 
mesurer  le  tirant  d'eau. 

ÉTABIBRAI,  ouverture  de  forme  variable,  pratiquée 
dans  l'épaisseur  de  chaque  pont  de  bâtiment  pour  le  pas- 
sage des  m&ts ,  pompes  et  cabestans ,  et  munie  d'une  gar- 
niture en  bois  on  en  fer. 

ÊTAMPES  (Église  Notre-Dame,  à).  Cet  intéressant 
édifice  appartient  à  plusieurs  époques  :  la  nef  et  les  col- 
latéraux datent  du  commencement  du  xi*  siècle,  et  por^ 
tent  les  caractères  de  l'architecture  romane;  le  chœur  et 
les  croisées*  appartiennent  à  la  seconde  moitié  du  xii*  ;  deux 
chapelles  sont  du  xv*  ou  du  xvi*.  La  forme  générale  de 
l'église  est  irrégulière  :  les  bas  côtés  sont  in^aux;  celui 
de  droite  s'élargit  ven  le  haut;  celui  de  gauche,  replié 
sur  lui-même,  ne  laisse  à  son  extrémité  que  la  place  d'une 
étroite  chapelle.  Le  portail  principal,  très-simple,  n'est 
remarquable  nue  par  un  rang  de  créneaux  qui  lui  donne 
l'aspect  d'une  forteresse  ;  il  fut  élevé  au  xm*  ou  xnr*  siècle, 
pendant  les  guerres  contre  les  Anglais.  Le  portail  latéral, 
sur  la  place  du  fifarché,  est  du  commencement  du  xiii*  siè- 
cle :  il  offre  aux  côtés  de  la  porte  six  statues  mutilées,  et 
des  chapiteaux  de  colonnes  où  des  scènes  du  Nouveau 
Testament  ont  été  sculptées  avec  beaucoup  de  délicatesse 
et  diQ  fini  ;  dans  la  partie  supérieure  de  ce  portail ,  on  voit 
une  trentaine  de  oersonnages  assis,  vêtus  de  robes  lon- 
gues, et  Jouant  oie  diven  instruments.  Le  clocher  est 
curé  et  à  trois  étages  ;  le  second  étage  est  en  retraite  sur 
le  premier,  et  le  3*  est  flanqué,  à  chaque  angle,  d'une 
tourelle  surmontée  d'un  clocheton  aigu;  chacune  des 
faces  des  deux  étages  supérieun  est  percée  de  deux  fe- 
nêtres romanes;  au  l*'  étage,  les  fenêtres  sont  bouchées. 
Une  pyramide  octogone  couronne  cette  tour.  A  l'intérieur 
de  l'ediflce,  on  est  frappé  de  l'aspect  lourd  et  massif  de  la 
nef,  qui  n'a  que  deux  travées  :  les  colonnes,  courtes  et 
grosses,  ont  die  curieux  chapiteaux,  ornés  de  feuillages 
exotiques  ou  de  figures  bizarres  et  monstrueuses,  et  qui 
portent ,  sous  le  badigeon  qui  les  recouvre,  la  trace  do 
couleun  brillantes.  Le  chœur,  en  style  ogival,  est  beau- 
coup plus  léger;  au-dessous  est  placée  une  crypte,  où 
sont  quelques  restes  de  peintures  à  fresque.  V,  Maxime 
de  Hontrond,  Essais  historiques  sur  la  ville  d'Êtampes, 
Étampes,  1837.  2  vol.  in-8*.  B. 

ÉTANÇON.  V.  ÊTAI. 

ÉTANGS.  V.  Lacs. 

ÉTAPE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Biogra» 
phie  et  d'Histoire, 

ÉTAT ,  corps  politique  dont  le  Gouvernement  est  la 
tête.  Les  trois  étenents  communs  à  tous  les  États  sont 
le  territoire,  l'Indépendance  et  l'organisation,  qui,  en 
même  temps,  leur  donnent  leur  caractère  propre.  Les 
formes  de  l'intervention  de  l'État,  ou  de  l'absorplion  gou- 
vernementale ,  peuvent  se  grouper  sous  les  trois  diefii 
suivants  : 

I.  Substitution  de  l'action  offià^le  à  raction  prinée, — 
Sons  ce  chef  sont  compris  :  1*  des  services  qui  ont  été 
partout  attribués  à  l'État,  tels  que  la  fabrication  des 
monnaies,  la  poste  aux  lettres,  l'exécution  des  lois  et  des 
règlements  publics,  gsranties  des  droits  et  de  la  sécurité 
générale,  etc.  ;  2^  des  services  généralemenit  attribués  à 
l'Ét'it,  tels  que  la  construction  des  routes,  la  poursuite 
criminelle,  l'assistance  des  indigents,  etc.;  3*  des  ser- 
vices dont  l'attribution  à  l'État  peut  encore  ai^ourd'hul 
être  considérée  comme  une  exception,  tels  que  l'inter- 
vention dans  l'approvisionnement  du  pays  en  cas  de  dx^ 
sette,  la  fabrication  et  la  vente  exclusives  de  certains 
produits  à  l'usaoe  des  partlculien,  etc. 

n.  Action  prioentwe  substiiuée  à  Vactùm  répressive, 
—  La  mission  principale  du  gouvernement  qui  est  l'or- 
gane de  rÉtat  consiste  à  garantir  aux  membres  de  la 
société  le  libre  et  paisible  développement  de  leun  facul- 
tés individuelles,  daias.les  limites  qu'il  a  lui-même  dé- 
terminées psr  des  lois  générales.  L'État  peut  aussi  prévenir 
certaines  perturbations  dans  la  Jouissance  des  awtages 
de  la  société  que  chacun  de  ses  membres  a  le  droit  de  se 
procurer,  en  soumettant  les  actes  dont  elles  pourraient 
résulter  à  des  conditioos  qui  les  rendent  impcMsibles  ou 
inoffensifs.  . 

m.  Réglementation,  —  La  plupart  des  États  civilisés 
sont  entrés  dans  cette  voie,  en  assi^ettissantrexerdce  de 
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certaines  branches  dMndustrie  ou  de  commerce  à  une 
réglementation  plus  ou  moins  minutieuse,  tantôt  dans 
rintârêtmême  des  branches  d*activité  réglementées,  tan- 
tôt dans  celui  de  Tapprovisionnement  du  pays,  de  la  sa- 
lubrité publique,  ou  de  la  tranquillité  générale. 

Quel  est  le  principe  applicable  à  ces  divers  modes 
'rintervention  de  TÉtat,  c-à-d.  à  quelles  conditions  est 
attachée  la  satisfaction  d*un  besoin  social?  Il  faut  qu'il 
/  ait  volonté  de  satisfaire  ce  besoin  ;  que  les  moyens  de 
e  satisfaire  soient  connus;  qu'ils  soient  disponibles.  De 
la  théorie  du  premier  et  du  plus  complet  des  modes  d*ac- 
lion  de  rÉtat,  découlent  les  principes  dirigeants  <{ui  sui- 
vent :  l'action  de  l'État  est  préférable  à  l'égard  des  intérêts 
sociaux  pour  lesquels  l'unité  d'organisation  est  un  avan- 
tage essentiel  ;  l'intervention  de  l'État  est  Justifiée  à  l'égard 
(les  besoins  sociaux  dont  le  sentiment  n'est  pas  assez  fort 
pour  engager  ceux  qui  disposent  des  moyens  d'y  pourvoir 
à  faire  usage  de  ces  moyens;  l'action  de  l'État  est  insuf- 
fisante et  nuisible  à  l'égard  des  besoins  sociaux  pour  la 
satisfaction  desquels  l'unité  d'organisation  n'est  pas  un 
avantage  essentiel;  l'intervention  de  l'État,  lorsqu'elle 
n'est  motivée  que  par  la  circonstance  mentionnée  dans 
le  deuxième  principe,  ne  doit  pas  s'étendre  au  delà  de  ce 
qui  est  nécessaire  pour  lever  1  obstacle  résultant  de  cette 
circonstance. 

Le  deuxième  et  le  troisième  mode  d'intervention  de 
l'État  ont  pour  but  commun  de  rendre  impossibles  les 
obus  auxauels  pourrait  donner  lieu  l'usage  de  certaines 
libertés.  La  pi^évention  arrive  à  ce  but  en  empêchant 
l'usage;  la  réglementation,  en  le  soumettant  à  des  règles. 
Ainsi ,  les  prohibitions  à  l'entrée  appartiennent  à  la  pré- 
vention ;  les  droits  protecteurs,  à  la  réglementation.  De 
même  les  lois  qui  érigent  certaines  industries  en  offices 
publics  sont,  tantôt  préventives,  tantôt  réglementaires  : 
préventives,  dans  les  dispositions  qui  limitent  le  nombre 
des  individus  admissibles  à  exercer  l'office;  réglemen- 
taires, dans  les  mesures  disciplinaires  ou  les  tarifs  qu'elles 
imposent.  Puisque  l'action  de  l'État  entrave  l'activité 
sociale,  il  faut  qu'elle  réponde  à  un  besoin  réel ,  assez 

général  et  assez  important  pour  contre-balancer  le  défaut 
e  satisfaction  qui  résultera  de  cette  intervention  pour 
d'autres  besoins  non  moins  réels.  Ce  principe  dirigeant 
peut  se  formuler  ainsi  :  l'intervention  préventive  ou  ré- 
glementaire de  l'État,  lorsau'elle  ne  répond  pas  à  un 
Besoin  réel ,  est  nuisible/  elle  l'est  encore,  quoique  ré- 
pondant à  un  besoin  réA  ,  M  les  abus  de  liberté  qu'elle 
empêche  n'égalent  pas  en  importance  les  satisfactions  qui 
résulteraient  de  l'entier  usage  de  la  liberté;  lorsque  l'ef- 
flcacité  de  la  prévention  et  de  la  réglementation  est  dou- 
teuse, l'État  doit  s'abstenir,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'abus  à  l'égard  desquels  le  discernement  de  la  société 
est  évidemment  inefficace  ou  insuffisant  ;  l'intervention 
préventive  de  l'État  n'est  admissible  qu'à  l'égard  de  per- 
turbations contre  lesquelles  il  n'est  pas  possible  d'orga- 
niser une  répression  efficace.  Ce  dernier  principe  doit 
être  combiné  avec  les  deux  précédents,  et  les  perturba- 
tions dont  il  s'agit  doivent  être  réelles,  généralement 
redoutées ,  et  du  nombre  de  celles  contre  lesquelles  la 
société  ne  peut  se  défendre  sans  le  concours  de  l'État. 

Dans  tous  les  temps,  deux  systèmes  différents  ont  été 
en  présence  :  selon  l'un,  l'État  doit  l)eaucoup  faire,  mais 
aussi  doit  beaucoup  prendre,  et  cela  à  l'aide  des  impôts; 
d'après  l'autre,  sa  double  action  doit  se  faire  peu  sentir. 
Il  est  difficile  de  décider  d'une  manière  générale  vers  le- 
quel des  deux  on  doit  incliner.  En  Angleterre,  le  self- 
govemment  (gouvernement  par  soi-même)  est  le  prin- 
cipe dirigeant  de  la  politique  et  de  l'économie  politique. 
Les  tendances,  en  France,  sont  tout  à  l'opposé  ;  elles  sont 
l'eflét  de  l'esprit  révolutionnaire  et  des  nécessités  qu'il 
crée,  et  tendent  &  conduire  au  socialisme.  A.  L. 

^AT,  en  termes  d'Administration,  rôle  ou  tableau  re- 
latif soit  aux  recettes  et  dépenses,  soit  au  personnel. 

ÉTAT,  en  termes  de  Droit  civil,  capacité  que  possède 
une  personne,  dans  un  pays  ou  dans  une  famille,  de  Jouir 
dos  droits  propres  aux  citQvens  de  ce  pays  ou  aux 
membres  de  cette  famille.  On  nomme  quesiion  d'état 
toute  contestation  sur  l'état  civil  d'un  individu,  quand  il 
s'agit,  par  exemple,  de  savoir  s'il  est  citoyen  ou  étranger, 
enfant  légitime  ou  naturel,  etc.;  les  demandes  en  nullité 
de  mariage  fondées  sur  des  empêchements  dirimants, 
los  actions  en  désaveu  de  paternité,  sont  des  questions 
d'état,  comme  l'étaient  autrefois  les  contestations  rela- 
tives au  divorce  et  à  la  mort  civile.  Les  questions  d'état 
ne  peuvent  être  Jugées  que  par  les  Cours  impériales  en 
audience  solennelle.  On  appelle  changement  d*état  tout 
ce  qui  peut  introduire  des  oifférences  dans  les  droits  de 


la  personne;  ainsi,  la  mort  civile,  la  dégradation  civique  t 
l'interdiction,  la  faillite^  la  cession  de  biens,  etc.  (K  âup- 
PRBSSioN  d'état).  —  En  termes  de  Procédure,  une  alfoire 
est  en  état,  quand  on  a  fait  les  actes  de  procédure  né- 
cessaires pour  qu'elle  puisse  être  Jugée. 

^AT  (Conseil  d'),  le  3*  des  grands  corps  de  l'État  en 
France,  celui  qui  vient  après  le  Sénat  et  l'Assemblée 
nationale.  D'après  la  Constitution  de  1852,  il  était 
chargé,  sous  la  direction  de  l'Empereur,  de  rédiger  les 
projets  de  loi,  que  trois  conseillers  désignés  dans  soo 
sein  soutenaient  devant  le  Sénat  et  le  Corps  législa- 
tif. Il  propose  des  décrets  sur  les  affaires  administra- 
tives (jui  lui  sont  déférées,  sur  le  contentieux  admi- 
iiistrauf,  sur  les  conflits  d'attribution  entre  l'autorité 
administrative  et  l'autorité  judiciaire,  sur  les  de- 
mandes de  poursuites  à  exercer  contre  les  fonction- 
naires publics,  sur  les  changements  ou  additions  de 
noms,  sur  les  naturalisations  ordinaires  ou  exception- 
nelles. Il  est  appelé  à  donner  son  avis  sur  tous  les  dé- 
crets portant  reniement  d'administration  publique,  sur 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par  le  chef 
de  l'État  ou  par  ses  ministres.  Le  Conseil  est  composé 
d'un  président,  qui  est,  pour  le  rang,  les  honneurs  et  le 
traitement,  assimilé  aux  ministres;  d'un  vice-président 
60,0U0  fr.  de  traitement)  ;  do  6  présidents  de  sections 
'35,000  fr.};  de  40  à  50  conseillers  en  service  ordinaire 
,35,000  fr.);  de  15  conseillers  en  service  ordinaire  hors 
sections,  et  de  20  conseillers  en  service  extraordinaire; 
de  40  maitres  des  requêtes,  divisés  en  deux  classes  de  20 
chacune  (10,000  et  6,000  fr.) ;  d'auditeurs  {V.  ce  mot)-, 
et  d'un  secrétaire  général,  ayant  titre  et  rang  de  maître 
des  requêtes.  Le  chel  de  TLtat  nomme  et  révoque  tous  les 
membres  du  Conseil.  Les  ministres  ont  rang,  séance  et 
voix  délibérative.  Les  conseillers  en  service  ordinaire  et 
les  maîtres  des  requêtes  ne  peuvent  être  ni  sénateurs  ni 
députés,  ni  exercer  d'autres  fonctions  publiques  sala- 
riées :  néanmoins  les  officiers  généraux  de  terre  et  de 
mer  peuvent  être  conseillers  en  service  ordinaire  ;  dans 
ce  cas  ils  sont  considérés  comme  étant  en  mission  hors 
cadre,  et  conservent  leurs  droits  à  l'ancienneté.  Les  con- 
seillers en  service  ordinaire  hors  sections  sont  choisis 
parmi  les  personnes  (fax  remplissent  de  hautes  fonctions 
publiques;  ils  ont  voix  délibérative  dans  les  assemblées 
générales.  Les  conseillers  en  senâce  extraordinaire  as- 
sistent et  ont  voix  délibérative  I  «celles  des  assemblées 
générales  auxquelles  ils  sont  convoqués  par  un  ordre 
spécial  de  l'Empereur.  Les  maîtres  des  requêtes  ont  voix 
consultative  dans  toutes  les  affaires,  et  voix  délibérative 
dans  celles  dont  ils  sont  n^porteurs. 

Le  Conseil  d'État  est  divisé  en  6  sections  :  législation. 
Justice  et  affîaires  étrangères;  contentieux;  intérieur,  in- 
struction publique  et  cultes  ;  travaux  publics,  agriculture 
et  commerce  ;  guerre  et  marine  ;  finances.  Le  nombre  de 
20  conseillers  ayant  voix  délibérative  est  nécessaire  pour 
toute  délibération  en  assemblée  ^nérale.  Aucune  section 
ne  peut  délibérer  si  trois  conseillers  au  moins  ne  sont 
présents  ;  il  en  faut  quatre  pour  la  sectioir  du  conten- 
tieux. La  section  des  finances  revise  toutes  les  liquida- 
tions de  pensions.  Le  décret  du  22  Juillet  1806,  qui  a 
tracé  les  formes  de  l'instruction,  du  rapport  et  du  juge- 
ment des  affaires,  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et 
sert  de  Code  de  Procédure  au  Conseil  d'État.  Les  avocats 
au  Conseil,  qui  sont  aussi  avocats  à  la  Cour  de  cassa- 
tion, ont  seuls  le  droit  de  faire  les  actes  d'instruction  et 
de  présenter  des  observations.  Le  tarif  des  dépens  est 
rCglé  par  une  ordonnance  du  18  Janvier  182d.  —  Sur 
l'histoire  du  Conseil  d'État,  V.  ÔoNsni.  do  boi,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

V.  Locré,  Du  Conseil  a  État,  de  sa  composition,  de  ses 
attributions,  de  son  organisation  intérieure,  de  sa  marche 
et  des  caractères  de  ses  actes,  Paris,  1810,  in-8^;  Ck>rm^ 
nin,  du  Conseil  dÊtat,  1818,  in-8»;  PIchon,  Du  Con- 
seil dÈtat,  de  ses  attributions  administratives  et  de 
sa  juridiction,  1820,  in-8*;  A.  de  Pistoye,  Du  Conseil 
d'État,  de  son  organisation,  de  son  autorité,  de  ses  attri- 
butions, 1845,  in-8*;  A.  Regnault,  Histoire  du  Conseil 
d*Êtat,  1853,  în-8».  B. 

éTAT  f  Coup  d'  ).  V.  Coup  d'état. 

ÉTAT  (Lettre  d*).  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire. 

ÉTAT  (Ministère  d').  Ministère  institué  par  décret  du 
22  Janv.  1852.  Le  ministre  d'E'tat  avait  pour  attributions  t 
les  rapports  du  gouvernement  avec  le  Sénat,  le  Corps  lé- 
gislatif et  le  Conseil  d'État;  la  correspondance  de  l'Em- 
pereur avec  les  divers  ministères;  le  contre-seing  des  dé- 
crets portant  convocation  et  clôture  du  Sénat  et  du  Corp^ 


ÊTA 


un 


ÉTA 


législatif,  nomination  des  ministres,  présidents  du  Sénat 
et  du  Corps  législatif,  sénateurs,  membres  du  Conseil 
d*Êtat,  membres  de  la  maison  de  TEmpereur  et  de  celle 
des  princes  et  princesses  ;  la  rédaction  et  la  conservation 
des  procès -verbaux  du  Conseil  des  ministres;  la  direction 
exclusive  de  la  partie  officielle  du  Moniteur  universel; 
Tadministration  des  palais  nationaux  et  des  manufactures 
nationales.  On  ajouta  ensuite  les  services  de  la  Légion 
d*honneur,  des  Archives  nationales,  des  Monuments  nis- 
loriques,  des  B&timents  civils.  L*AcadéiT)ie  de  France  à 
Rome,  l'École  des  Beaux-Arts  de  Paris,  les  Thé&tres  impé- 
riauy.,le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  avec 
ses  succursales  de  Lille  et  de  Toulouse,  les  Musées,  les 
Écoles  gratuites  de  dessin,  furent  du  ressort  de  ce  minis- 
tère. Quand  PEmpire  fut  rétabli,  le  ministre  d*État  fut 
an  même  temps  ministre  de  la  maison  de  l*  Empereur;  iJ 
reçut  fadministration  de  la  liste  dvile,  Tentretien  des 
palais  et  bâtiments  de  la  dotation  de  la  couronne,  avec  les 
bibliothèques  au*ils  comprennent.  Depuis  la  fin  de  i8G0, 
il  y  eut  un  ministère  spécial  de  la  Maison  de  TËmpereur  t 
en  perdant  alors  une  partie  de  ses  attributions,  le  mi- 
nistre d'État  en  reçut  de  nouvelles,  détachées  du  minis- 
tère de  rinstruction  publique  ;  ainsi ,  l'Observatoire  de 
Paris,  l'Institut,  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  ser- 
vice des  pensions  et  secours  aux  gens  de  lettres,  etc., 
passèrent  sous  sa  direction. 

^AT  CIVIL.  K.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d^Bistoire. 

ttkT  CIVIL  (Actes  de  1'),  actes  par  lesquels  les  officiers 
de  l'État  dvil  constatent  les  naissances,  les  mariages  et 
les  décès.  Ils  ne  doivent  contenir  aucune  abréviation,  au- 
cune date  en  chiflfï^;  les  renvois  et  l'approbation  des 
ratures  doivent  être  signés  de  la  même  manière  que  le 
corps  de  l'acte,  c-ànl.  qu'il  ne  suffirait  pas  de  les  para- 
pher. Les  actes,  excepté  ceux  d'adoption,  se  font  en  pré- 
sence de  témoins,  qui  doivent  être  mâles  et  majeurs;  la 
loi  n'exige  pas  (Qu'ils  soient  Français.  Aucun  changement 
ne  peut  être  fait  sur  les  registres  qu'en  vertu  de  Juge- 
ments des  tribunaux,  et  c'est  aussi  la  Justice  seule  qui 
peut  déclarer  la  nullité  des  actes,  pour  faux  ou  pour  tout 
autre  motif.  D»  registres  sont  cotés  et  paraphés  par  le 
président  du  tribanal  civil.  La  première  minute  de  chaque 
registre  est  déposée  tous  les  ans  au  greffe  du  tribunal. 
Les  actes  de  rétat  civil  sont  rédigés  gratis,  mais  les  ex- 
péditions qu'on  en  demande  sont  payées  :  pour  acte  de 
naissance,  de  décès,  de  publication  de  mariage,  i  fr.  55  c. 
dans  les  communes  ayant  moins  de  50,000  âmes,  i  fr. 
75  c.  dans  les  autres,  3  fr.  à  Paris;  pour  expédition  d'un 
acte  de  mariage,  d'adoption  ou  de  divorce,  1  fr.  85,  S  fr. 
^  et  2  fr.  75.  V.  Cival,  TraiU  théorique  et  pratique  de 
i*état  civil,  1851,  in-12;  Adam,  Guide  pratique  de  Vof- 
tlcier  de  Vétat  civil,  1834,  in-18;  Berriat-Saint-Prix,  Be- 
cherches  sur  la  législation  et  la  tenue  des  actes  de  Vétat 
civil,  2*  édit.  1842,  in-8*;  Qaparède,  Actes  de  Vétat  civil, 
instructions  élémentaires,  1838,  in-8*;  Coin-Delisle,  Des 
actes  de  Vétat  civil,  1835,  in-4°;  Garnier-Dubourgneuf , 
Nouveau  Manuel  des  ofJUciers  de  Vétat  civil,  2*  édtt., 
1827,  in-12;  Lemolt  et  Biret,  Manuel  complet  des  offi- 
ciers de  Vétat  civU,  1840,  in-18;  GrQn,  Guide  formu- 
iaire  pour  la  rédaction  des  actes  de  Vétat  civiL  1850, 
in-12  ;  Sauvant,  Manuel  des  Actes  de  Vétat  civil,  1856, 
ln-18;  RlefT,  Commentaire  sur  la  loi  des  actes  de  Vétat 
ctmi,  184i,in-8». 

iTAT  DB  LIEUX ,  descripUon  détaillée  d'une  maison  ou 
d'un  appartement  au  moment  où  un  locataire  en  prend 
possession.  Un  état  de  lieux  se  fait  double  entre  le  pre- 
neur et  le  bailleur;  il  est  nécessaire  pour  éviter  les  dis- 
cussions qui  pourraient  s'élever  à  la  fin  du  bail.  Le 
preneur  est  tenu  de  rendre  les  lieux  dans  l'état  où  il  les 
a  pris,  et  ne  peut  ni  les  dénaturer  ni  en  changer  la 
destination  ;  c'est  au  moyen  de  l'état  de  lieux  qu'on  dé- 
termine, à  la  fin  du  bail,  les  réparations  qui  incombent 
au  locataire.  A  défaut  d'état  de  lieux,  le  locataire  est 
:ensé  avoir  reçu  les  lieux  en  bon  état. 

ÉTAT  DE  SI^GB.   V,  SlÉAE. 

ÉTAT-MAJOR,  personnel  dirigeant  d'une  troupe  quel- 
conque. On  distingue  :  i*  V état-major  général  (K.  État- 
Majob,  dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^His- 
toire)^  chargé  des  services  relatifs  à  la  totalité  de  l'armée; 
"2*  les  tiats-majors  spéciaux,  soit  d'une  armée,  d'une 
division,  d'une  brigade,  d'ilh  régiment,  soit  d'une  arme 
spéciale,  comme  l'artillerie  et  le  génie;  3«  Vétat-major 
iies  places,  constitué  par  ordonnance  du  31  mal  1829,  et 
composé  des  officiers  chargés,  dans  les  places  de  guerre, 
du  commandement,  de  la  police  militaire,  du  service  et 
^  l'entretien  des  places. 


âiAT-MAJOR  (Chef  d'}  ou  uajor  oéziÉRAL,  officier  gé- 
néral dont  les  fonctions  consistent,  dans  une  armée,  à 
régler  les  marches,  asseoir  les  camps,  expédier  les  ordres, 
combiner  les  convois  et  les  fourrages,  surveiller  la  putie 
administrative,  distribuer  les  cantonnements,  et  assigne: 
aux  combattants  leur  poste  avant  la  bataille.  Le  titre  de 
chef  d'état^major  n'est  connu  que  depuis  les  guerres  d« 
la  Révolution  :  on  disait  maréchal  de  Vost  au  moven 
&ge,  chancelier  d'armée  au  xvi"  siècle,  maréchal-^éneral 
des  logis  aux  xvii«  et  xviii*.  C'est  ce  qu'on  appelle  quar^ 
tier^maitre  général  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

éTAT-uAJoa  (École  d').  V.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie  et  d  Histoire,  page  877,  col.  1. 

ÉTATS  GÉNÉRAUX.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d* Histoire, 

ÉTATS-UNIS  D'ABIÉRIQUE  (Ungue  des).  La  lan^c 
parlée  aux  États-Unis,  et  qu'on  appelle  anglo-américaine, 
est  l'anglais ,  mais  modifié  par  suite  de  la  différence  des 
idées,  des  institutions  et  des  mœurs  :  bien  qu'elle  s'éloigne 
de  plus  en  plus  du  type  ancien,  elle  ne  peut  pas  plus 
perdre  son  caractère  primordial  que  le  français  de  Genève 
ou  de  Bruxelles  ne  peut  cesser  d'appartenir  à  la  langue 
française.  Les  altérations  que  la  langue  anglaise  a  subies 
aux  Etats-Unis  expliquent  la  publication  d'un  jE>tc(ionRatr0 
américain  de  la  langue  anglaise  par  M.  Webster,  et  celle 
dvi  Dictionnaire  des  américanismes  par  i.-ï{,  Barlett;  elles 
étaient  inévitables  en  présence  des  causes  puissantes  qui 
travaillent  sans  cesse  à  la  corrompre.  L'immensité  du 
territoire  a  pour  résultat  d'isoler,  sur  certains  points,  des 
habitants  qui  n'ont  plus  de  communication  régulière 
avec  leurs  concitoyens,  et  qui  sont  trop  loin  d'une  in- 
fluence littéraire  quelconc^ue.  Il  n'y  a  point  de  centrali- 
sation aux  États-unis,  ni  cour,  ni  classes  savantes,  ni 
parlement  où  l'art  de  la  parole  soit  d'une  grande  impor- 
tance; rinstruction  est  très-rapide  et  surtout  pratique, 
et,  chez  un  peuple  où  le  but  principal  est  la  connais- 
sance des  affaires,  les  Journaux,  généralement  rédigés 
sans  aucun  souci  de  la  forme,  sont  la  seule  littérature 
du  plus  grand  nombre.  Les  Hollandais  à  New-York,  les 
Allemands  en  Pensyjvanie,  les  habitants  du  pays  de 
Galles  dans  ces  deux  États,  les  Norvégiens  dans  l'Ulinois, 
les  Espagnols  dans  la  Floride,  les  Français  dans  la  Loui- 
siane, ont  apporté  un  contingent  considérable  de  solé- 
cismes  et  de  barbarismes.  Si  les  émigrants  ont  introduit 
et  introduisent  tous  les  Jours  avec  eux  des  idiomes  étran- 
gers, la  population  elle-même  des  États-Unis,  naturelle- 
ment voyageuse,  va  chercher  des  termes  nouveaux  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Pour  les  noms  de  villes  aux  États-Unis,  on  a  fait  des 
emprunts  aux  langues  anciennes  aussi  bien  qu'aux 
langues  modernes  :  on  a  pris  des  noms  de  batailles,  de 
guerriers,  de  poètes,  de  législateurs,  d'orateurs,  etc.,  dans 
tous  les  siècles  et  chez  toutes  les  nations.  —  Une  foule 
de  mots  anglids  apportés  en  Amérique  par  les  premiers 
colons  ne  représentent  plus  rien  aux  États-Unis  :  tels 
sont  ceux  qui  concernent  la  fauconnerie,  le  blason,  le 
régime  féodal.  D'un  autre  côté,  les  institutions  nouvelles 
des  États-Unis  ont  donné  naissance  à  des  mots  nouveaux 
ou  forcé  les  anciens  de  modifier  leur  acception.  La  pro- 
nonciation surtout  est  devenue  mauvaise  :  on  place,  par 
exemple,  un  son  nasal  devant  ot<;  {kyow  ou  nyow,  au  Geu 
de  COU),  vache)  ;  on  abrège  les  longues  o  et  u  dans  les  syl- 
IsJses  finales  (/îorttm.  natur,  pour  fortune,  nature)^  ou 
bien  on  allonge  les  nrèves  {nauthin  pour  nothing)t  on 
rapproche  l'accent  de  la  dernière  syllabe  dans  les  poly- 
syllabes, et  on  prononce  territôry,  législative,  au  lieu  de 
térritory,  législative,  etc.  Dans  l'Ouest,  où  la  langue  est 
le  plus  soumise  au  caprice  des  individus,  on  allonge  ou 
on  redouble  les  syllabes  (salvagerous  pour  savage,  sau- 
vage). 

Malgré  toutes  les  différences  oui  se  sont  établies  prin- 
cipalement dans  la  langue  parlée,  il  est  certain  que  les 
éoivains  américains  qui  prétendent  à  la  pureté  tâchent 
de  s'éloigner  le  moins  possible  de  la  langue  actuelle  de 
l'Angleterre.  V.  le  16»  chap.  du  2«  vol.  de  la  Démocratie 
en  Amérique  par  A.  de  Tocquevillc.  A.  L— t. 

*  éTATS-oNis  D'AMERIQUE  (  Littérature  des).  On  se  soucie 
généralement  peu  aux  Etats-Unis,  ostensiblement  du 
moins,  de  posséder  une  littérature  natioo&ie;  selon  la 
plupart  des  critiques,  la  littérature  anglo-américaine 
n'est  pas  distincte  de  la  littérature  anglaise,  elle  ne  fait 
que  la  continuer.  Mais  la  langue  est  un  lien  commnn 
dont  il  ne  faut  point  exagérer  la  force  ni  la  durée  :  il  est 
possible  et  facile  d'exprimer,  dans  la  même  langue,  des 
idées  différentos  et  même  contraires,  et,  dans  la  nation 
i  anglo-américaine,  née  avec  une  langue  toute  faite,  la 
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pensée  indépendante  suffit  pour  donner  anx  œuvres  lit- 
téraires un  caractère  essentiellement  différent  de  celles 
qui  naissent  en  Angleterre.  On  peut  diviser  en  deax  pé- 
riodes l'histoire  de  la  littérature  anglo- américaine  :  la 
1'*,  antérieure  à  la  suerre  de  l'indépendance  des  États-^ 
Unis,  s*étend  de  1620  à  1770;  la  2*  commence  avec  le 
soulèvement  des  colons  contre  TAngleterre. 

Première  période,  —  On  ne  saurait  demander  des 
œuvres  d'imagination  à  Tftge  de  la  colonisation  primi- 
tive :  il  n'y  avait  point  de  place  alors  pour  l'observation 
de  l'homme  ou  de  la  nature;  il  fallait  vivre,  planter, 
b&tir,  défendre  sa  propriété.  Après  les  rudes  journées  de 
travail,  les  colons  ne  pouvaient  prendre  intérêt  qu'au 
tableau  des  faits  récents  ou  présents,  et  à  la  liberté  reli- 
gieuse pour  laquelle  ils  avaient  quitté  leur  patrie  :  l'his- 
toire, la  biographie,  la  théologie,  voilà  les  sujets  naturels 
des  premiers  ouvrages.  Ce  fut  toutefois  la  poésie  qui  si- 
gnala réveil  du  goût  littéraire  :  une  traduction  des  Méta^ 
morphoset  d'Ovide,  composée  nar  George  Sandys,  colon 
de  la  Virginie,  fut  imprimée  a  Londrà  en  1026,  et  la 
première  œuvre  imprimée  en  Amérique  fut  un  recueil  de 
psaumes.  IjOs  plus  anciens  écrits  en  prose  sont  :  le  Journal 
dans  lequel  John  Wintlirop,  chef  des  colons  du  Massa- 
chusetts, a  retracé  les  événements  qui  se  produisirent  sous 
son  administration,  de  1630  à  1640  ;  V Histoire  de  la  Noi*' 
velle-AngleUrre.paTVf,  Hubbard (1621-1704) ;  les  Bonnet 
Nouvelles  de  la  Nouvelle-Ar^leterre ,  par  Winslow;  et 
la  Relation  de  Mourt.  Deux  ministres  ont  représenté  dans 
leurs  écrits  les  principes  opposés  de  la  liberté  et  de  l'intol^ 
rance  en  matière  religieuse  :  l'un,  Roger  Williams,  qui  vint 
au  Massachusetts  en  1630,  affirma  l'^alité  des  connctions 
religieuses  devant  la  loi,  doctrine  sans  laquelle  il  n*y 
aurait  jamais  eu  de  paix  pour  l'Amérique  du  Nord  ;  l'autre, 
Cotton  Mather,  né  à  Boston  en  1603,  écrivit  près  de 
400  sermons  et  pamphlets  dans  lesquels  la  démonolode 
tient  une  grande  place.  Citons  encore  John  Eliot  (1604- 
1690),  Tapôtre  des  Indiens,  qui  traduisit  la  Bible  dans  le 
dialecte  des  indigènes  du  Massachusetts  ;  Nevnnan,  au- 
tour d'une  Concordance  des  Écritures;  Jonathan  Edwards 
(  1703-1778),  dont  le  traité  sur  la  Liberté  de  la  volonté 
est  très-estimé  comme  ouvrage  métaphysique.  —  L'his- 
toire des  colonies  attira  bientôt  l'attention  de  chroni- 
cjueurs  consciencieux.  W.  Hubbard  écrivit  une  Histoire 
de  la  Nouvelle- Angleterre.  Mais  l'ouvrage  de  Thomas 
Prince  sur  le  même  sujet  et  avec  le  même  titre,  publié 
en  1736  et  en  1755,  a  bien  plus  de  valeur.  En  1716,  le 
capitaine  Church  donna  une  Histoire  de  la  guerre  du  roi 
Philippe,  qui  est  encore  la  principale  autorité  pour  les 
affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  à  cette  époque.  David 
Brainerd,  dans  son  Journal,  a  raconté  ses  aventures  et 
ses  miaaions  parmi  les  tribus  indiennes,  qu'il  dépeint  avec 
fidélité.  VHistoire  des  cinq  nations  indtennes,  qui  parut 
vers  1745,  possède  un  vrai  mérite  litténlire  ;  elle  est  due 
à  Cadwallader  Colden,  auteur  aussi  d'ouvrages  scienti- 
fiques. —  Parmi  les  voyages,  il  faut  citer  la  Description 
de  la  Floride  orientale  (1774),  par  Bartram;  l'ouvrage 
curieux  et  rare  de  Jonathan  Carver,  qui  essaya  d'explorer 
l'intérieur  de  l'Amérique  du  Nord  et  de  pénétrer  jusqu'à 
l'Océan  Pacifique;  le  Journal  de  John  Woolman  (1720- 
1772),  qui  est  aussi  l'auteur  d'Observations  sur  l'entre- 
tien des  noirs,  l'un  des  meilleurs  livres  sur  l'esclavage. 

L«  plus  iprand  auteur  de  la  l"*  période  a  été  Benjamin 
Franklin,  dont  le  rôle  politique  et  social  (1706-1790)  a 
trop  effacé  aux  yeux  de  la  postérité  le  mérite  littéraire. 
Après  avoir  contribué  au  succès  de  la  Gaxette  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, il  s'établit  imprimeur  à  Philadelphie. 
En  1732,  sous  le  nom  de  Richard  Saunden,  il  publia 
pour  la  première  fois  un  almanach  qualifié  en  France  du 
titre  à^Âlmanach  du  Bonhomme  Richard,  mais  qui  s'ap- 
pela plus  simplement  en  anglais  Poor  RicharSs  Alma- 
nac,  Cétait,  dans  l'origine,  un  calendrier  destiné  aux 
pauvres  gens;  l'espace  resté  libre  entre  les  Jours  remar- 
quables était  rempli  par  des  proverbes  pratiques  em- 
pruntés à  tous  les  temps  et  à  tous  les  peuples.  En  1757, 
tous  ces  proverbes  furent  réunis  dans  l'almanach  de 
l'année,  et  donnés  comme  avis  d'un  sage  vieillard;  tous 
les  journaux  américains  les  reproduisirent  sous  cette 
forme;  on  les  réimprima  dans  la  Grande-Bretagne,  et  on 
en  colla  les  feuilles  sur  toutes  les  murailles  ;  en  France 
on  les  traduisit,  et  ils  circulèrent  partout.  Dès  1749, 
Franklin  avait  exprimé  l'idée  que  Téclair  était  une  pro- 
duction électrique;  dans  l'été  de  1752,  il  prouva,  par 
l'expérience,  la  vérité  de  sa  théorie.  Aucune  question  ne 
lui  pajraissait  trop  humble  :  il  Imagine  rharmonica,  in- 
vente un  poêle,  propose  un  moyen  de  nettoyer  les  rues 
lie  Philadelphie  et  d'empêcher  les  cheminées  de  fumer. 


En  même  temps  11  s'occupe  des  vents,  des  trombes,  des 
courants  de  rAt]anti<|ue,  des  améliorations  dans  la  navi- 
gation, de  la  production  du  froid  par  l'évaporaiion,  des 
causes  des  tremblements  de  terre.  Fondateur  de  la  pre- 
mière bibliothèque  et  de  la  première  société  scientifique 
en  Amérique,  membre  de  la  convention  pour  la  consttta- 
tion  des  Etats-Unis,  son  dernier  acte  fut  de  signer  one 
nétition  adressée  an  Congrès  contre  la  traite  des  noirs; 
24  jours  avant  sa  mort,  il  parodiait  vivement,  dans  un 
dernier  écrit,  un  discours  prononcé  devant  le  Congrès 
en  l'honneur  de  l'esclavage.  Les  ouvrages  de  Franklio 
comprennent  son  Autobiographie,  des  Esiais  ou  Mé- 
langes, le  Moyen  de  s'enrichir,  des  pamphlets  politiques, 
des  traitéa  historiques,  des  Mémoires  sdentifiques,  enfin 
sa  Correspondance  officielle  et  privée.  Humphry  heyy  a 
fait  des  œuvres  scientifiques  de  Franklin  une  apprécia- 
tion charmante  ;  il  le  loue  d'avoir  écrit  pour  les  profanes 
aussi  bien  que  pour  les  savants,  d'avoir  donné  à  la 
science  un  costume  qm  fait  mieux  ressortir  sa  grice  na- 
turelle. Franklin  a  fait  des  laboureurs  et  des  artisans,  des 
penseurs  fort  raisonnables  et  des  producteurs  économes. 
La  vérité,  qu'il  a  toujours  su  placer  en  lumière,  lui  assure 
un  rang  élevé  parmi  les  écrivains.  Sans  doute,  il  ne  brille 
pas  par  l'imagination  ;  mais  sa  bienveillance,  son  activité, 
sa  rectitude  morale,  lui  donnent  quelques-uses  des  qusr 
lités  de  Goldsmith,  de  De  Fofi  et  d'Addison.  Sons^rle, 
qu'il  a  rendu  facile  et  net  en  s'habituant  de  bonne  heure 
à  une  composition  régulière,  est  devenu  extrêmement 
clair  et  simple,  généralement  nerveux,  souvent  vif,  par- 
fois éloquent.  Il  est  impossible  de  lire  Franklin  sam 
estimer  sa  pensée  et  sans  aimer  sa  parole. 

Seconde  période  (1770-1^31).  —  Dans  cette  période, 
jusqu'en  1820,  l'histoire,  la  théologie,  la  politique  sur- 
tout, occupent  une  grande  place;  la  poésie  et  la  science. 
laissent  aussi  quelques  œuvres;  le  roman,  même  k  bod 
coup  d'essai,  se  distingue  par  la  force  de  la  conception  et 
et  la  variété  des  aventures.  Depuis  1820,  l'activité  litté- 
raire devient  plus  commune  et  plus  entreprenante.  Nous 
suivrons  la  classification  par  genres. 

L  Poésie.  —  John  Trumbull  (1750-1831  )  écrivit  sur- 
tout pendant  la  Révolution  américaine.  Son  prindpal 
ouvrage,  MacrFingal,  est  un  poSme  burlesque,  dirigt^ 
contre  les  ennemis  de  la  liberté,  les  officiers  anglais  et 
les  autres  tories,  et  dont  le  caractère  patriotique  lui  a  sur- 
tout valu  sa  popularité.  —  Timothée  Dwight  (1752-1817) 
a  composé  la  Conqw^  de  Canaan,  poâme  épique;  là 
Perspective,  qui  rappelle  Thompson  ;  le  VUlage  florissant, 
calqué  sur  le  Village  abandonné  de  Goldsmith  :  sa  ver- 
sification soignée  exerça  une  grande  influence  sur  le  public 
et  sur  les  auteurs.  —  On  doit  à  Joël  Barlow  (1752-1812), 
avocat,  poète,  diplomate,  commerçant,  un  poème  épique, 
la  Colombiade^  qui  a  passé  quelque  temps  pour  un  chef- 
d'œuvre,  et  un  sujet  plus  modeste,  la  Éouillie  de  mou, 
dont  les  trois  chants,  fort  courts,  sont  écrits  avec  aisance 
et  esprit.  —  Le  plus  distingué  des  poètes  de  la  période  ré- 
volutionnaire est  Philippe  Freneau  (1752-1832),  descen- 
dant de  protestants  français  réfugiés  en  Amérique  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  :  malo^  ses  fonctions 
politiques  et  ses  voyages,  il  a  publié  de  nombreuses 

{>ièce8,  quelques-unes  d*un  caractère  philosophique,  mais 
a  plupart  plus  originales,  parce  qu'elles  se  nqiportent 
la  vie  des  Indiens  ou  à  la  lutte  des  Américains  contre 
l'Angleterre. —John  Pierpont,  né  en  1 785,  a  publié  en  1816 
Us  Airs  de  la  Palestine,  reman|uables  par  une  versifica- 
tion douce  et  harmonieuse,  mais  auxquels,  toutefois,  oo 
préfère  ses  hymnes  ou  d'autres  petites  pièces  lyriques.  — 
Richard-Henri  Dana  travailla  dans  un  grand  nombre  de 
publications  périodiques,  et  s'est  distingué  par  un  poëme 
didactique,  la  Vie  factice,  par  les  Changements  dévalé- 
rieur,  et  surtout  par  le  Boucanier,  dont  le  soiet  est 
l'histobre  des  crimes  conunis  par  un  pirate  d'une  Ile  soli- 
taire, et  dont  le  style  est  orimnal  et  puissant.  —  Charlei 
Sprague,  né  à  Boston  en  1791,  a  composé  un  poème  di- 
dactique, la  Curiosité,  ainsi  que  les  Frères  et  mi  Réunion 
de  famille,  petits  tableaux  des  joies  et  des  tristesses  du 
fover,  que  leur  ton  calme,  pur,  élevé,  ont  rendus  popu- 
laires en  Amérique. 

William  Cullen  Biyant,  né  en  1704,  se  fit  connaître 
dès  l'&ge  de  14  ans  par  quelques  pièces  qui  furent  bien 
accueillies.  Il  publia  en  1821  Thanatopsis,  méditatioD 
sur  la  mort,  oui  inaugure  d'une  manière  très-remarquable 
la  seconde  époque  de  la  période  américaine  ;  ouoiqae 
fort  court,  ce  poème  est  laivement  conçu.  Le  Vent  du 
soir.  Juin,  le  Champ  de  bataille,  soutinrent  la  répatation 
de  Bryant.  Dans  son  poème  des  Ages,  il  a  employé  la 
vieille  strophe  de  Spencer,  que  Byron  avait  rajeunie  dana 
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CkUd  BarM;  mais,  •!  la  forme  ait  imitée,  les  sentl- 
meots  appartiennent  aa  patriotisme  américain  le  plus 
élevé;  apm  avoir  parcouru  les  ruines  de  tous  les  em- 
pires dédius,  le  poète  arrive  à  rAméricpie,  dont  il  salue 
ravénement  et  le  glcnrieux  «venir;  la  nature,  les  bois, 
les  prairies,  les  scènes  enchanteresses  du  Nouveau- 
Monde  inspirent  ses  chants,  où  circulent  le  calme  et  la 
IhJcfaeur.  Dans  la  Prairie,  au  milieu  de  cette  immensité 
solitaire,  il  se  souvient  de  TAméricain  qui  l'envahit  et  la 
travaille  tous  les  Jours.  Le  style  de  Bryant  est  aussi  pur 
que  sa  pensée;  partout  le  sentiment  moral  relève  le  dé- 
tail poétique.  —  Joseph  Rodman  Drahe  (1705^890)  a 
montré  une  grande  richesse  d'imagination  dans  U  Lutin 
coupable,  et  un  énergique  enthousiasme  dans  sa  pièce 
intitulée  U  Drapeau  américain,  —  Fanny,  poème  sati- 
rique, le  Château  d^Almoick,  écrit  après  un  voyage  en 
Angleterre,  Marco  BoMsaris  et  VOde  à  Bwrm,  de  Fit^ 
Greene  Halleck  (né  en  1705),  qui  a  souvent,  sans  raison 
auffisante,  imité  le  ton  railleur  et  le  scepticisme  de  lord 
Byron  dans  Beppo  et  dans  Don  Juan;  la  Femme  aban- 
donnée, de  Perdval  (né  en  1795);  le  Niagara,  de  John 
Brainard  (1706-i8S8)  ;  quelques  pièces  de  Richard  Wilde 

il  780-4847),  auteur  aussi  d'un  curieux  ouvrage  en  prose 
Conjecturée  et  recherchée  concernant  Vamour,  la  folie 
et  V emprisonnement  de  Torquato  Taseo);  différents  petits 
poèmes  composés  par  MM.  Hillhouse,  Morris,  Howard 
Payne;  Chacun  dane  tous,  A  VAheUle  sauoage,  le  Pro^ 
blême,  les  AvanirCowreurs,  le  Poète,  pièces  de  vers  de 
M.  Emerson,  etc.,  méritent  aussi  d'être  honorablement 
mentionnés.  —  Nathaniel  Parker  Willis,  né  à  Portland 
en  1807,  a  commencé  par  publier  des  poèmes  sacrés,  où 
les  sujets  dispandssent  sous  le  luxe  aes  détails,  et  qui 
furent  suivis  par  M^anie  (1835)  et  par  deux  drames, 
Tortesa  l'usuner  et  Bianca  Visconti  (1830).  Le  plan  de 
ces  pièces  est  peu  soigné;  les  scènes  ne  se  tiennent  pas  ; 
mais  quelques-unes  ont  de  la  vivacité  et  de  la  force.  Dans 
les  morceaux  de  courte  haleine,  Willis  brille  par  la  fan- 
taisie, l'entrain,  la  ^U\  et  quelquefois  la  force.  Parmi 
ses  meilleures  composition^  on  peut  dter  Parrhasius,  le 
Printemps,  Agar  dans  le  d^nrt  et  le  Persécuteur,  qui 
n'est  autre  que  l'Amour,  dont  la  présence  inattendue  vient 
troubler  le  soldat,  le  chasseur,  le  pécheur,  l'étudiant  et 
la  jeune  fille.  —  Henry  Wadsworth  Longfellow,  né  à 
Portland  en  1807,  professeur  de  langues  modernes  et  de 
belles-lettres  à  l'université  de  Harvard,  publia,  en  1830, 
le  premier  recueil  de  ses  poèmes  sous  le  titre  de  Voix 
de  la  nuit,  et,  en  1841,  ses  BcUlades  et  autres  poèmes,  qui 
contiennent  plusieurs  traductions  de  l'allemand  et  du 
suédois.  Longfellow  donna  encore  VÊtudiant  espagnol 
(1842),  drame  un  peu  lent,  mais  contenant  de  belles 
scènes;  des  Poèmes  sur  Vesdavage  (1843),  le  Bord  de  la 
mer,  et  le  Coin  du  feu.  La  Légende  dorée  (1851)  est  em- 
pruntée k  un  vieux  fabliau  français  :  le  prince  de  Souabe, 
atteint  de  Ui  lèpre,  ne  peut  être  guéri  que  si  une  Jeune 
fille  consent  à  mourir  pour  lui  ;  la  fille  d'un  de  ses  vas- 
saux se  dévoue,  le  prince  guérit,  et  la  paysanne  devient 
impératrice.  Le  Chant  deHiawatha  (1855)  et  Comment 
Mues  Standishfit  sa  cour  (1858)  sont  les  deux  dernières 
productions  de  Longfellow,  et  les  deux  sujets  ont  im  ca- 
ractère de  nationalité  qui  les  recommande.  Cet  écrivain 
n'eet  point  créateur;  son  imagination  s'élève  rarement  au 
siU>lime;  mais  il  ne  tomJbe  Jamais,  et  traite  ses  si^ets 
avec  un  charme  attrmnt.  Quoiqu'il  soit  moins  Améri» 
cain  que  Bryant,  il  a  mit  dans  ses  productions  une  asses 
belle  part  à  sa  patrie  ;  il  est  cependant  resté  asses  euro- 
péen pour  être,  psnni  les  poètes  des  États-Unis,  le  plus 
facile  à  comprendre;  aussi  a^-t-il  conquis  en  Angleterre 
une  véritable  popularité.  —  John-Greenleaf  whittier 
combat  dans  ses  poèmes  l'intolérance  puritaine  oui  a 
poursuivi  les  quakers  ses  ancêtres,  l'esclavage  dont  û  de- 
mande l'abolition  immédiate,  la  tyrannie  de  l'opinion  pu- 
blique, contre  laquelle  il  réclame  les  droits  de  la  pensée 
individuelle.  Le  principal  caractère  de  ses  œuvres  est  une 
énergie  qui  ne  recule  Jamais  devant  aucune  expression 
pour  rendre  exactement  l'idée,  quelque  violente  qu'elle 
soit.  National  par  le  ton,  par  l'indépendance,  par  Ite  su- 
iets,  il  a  pnbUé  :  Mogg  Meqow  (en  1836),  des  BaUaâee, 
la  Fiancée  de  Pemuieook,  les  Légendes  de  la  NouneUê' 
Angleterre,  l'Étranger  a  LoweU.  —  Olivier  Wendel 
Holmes,  médecin  à  Boston,  a  publié  de  petites  pièces  di- 
dactiques, satiriques,  lyriques,  humoristiques,  qui  en  font 
le  plus  pA  des  poètes  américains,  n  n'épargne  pas  ses 
coiHdtoyens,  et  leur  reproche  de  la  manière  la  plus  plai- 
sante de  se  montrer  trop  sensibles  à  la  flatterie  ou  aux 
censures  des  voyageurs  et  des  critiques.  —  Edgsrd  Allan 
Poè  (1811-1840)  est  connu  en  France  comme  romancier. 


mais  non  comme  poète.  U  faut  dter  de  lui  [a  Cîté  dans 
la  mer,  la  Terre  des  rives,  le  Ver  vainqueur,  le  Dor^ 
meur,  Annab^  Lee,  hynme  funèbre  à  la  mémoire  de  sa 
femme,  enfin  le  Corbeiau.  On  sent  dans  la  poésie  de  Poè 
une  imagination  sombre,  profonde,  amie  du  fantastique, 
tourmentée  par  le  mystère  de  la  vie;  quelle  qu'ait  été 
l'existence  du  poète,  rien  dans  ses  vers  ne  prècie  pour^ 
tant  l'ivresse,  ni  le  désespoir,  ni  la  mort,  us  se  distin- 

Sent  psr  un  vif  sentiment  de  l'art.  Joint  à  une  mélodie 
uce;  la  donnée  est  d'abord  excentrique,  originale i 
mais  les  notes  du  vers  se  plient  hsbilement  aux  exigences 
de  la  pensée.  — James  Ruseell  Lowell,  né  en  1810,  est  un 
des  plus  Jeunes  poètes  de  l'Amérique.  Le  but  de  la  poéde 
moderne  doit  être,  selon  lui,  de  célébrer  la  liberté,  la 
divinité,  la  fraternité  humaine.  Il  s'inspire  donc  des 
nandes  questions  sociales;  il  dit  les  Joies  d'une  vie  in* 
dépendante,  l'honneur  du  travail.  Son  petit  poème  inti- 
tulé le  FUs  du  pauvre  ouvre  au  misérable  une  douoe 
perspective  sur  le  sol  du  Nouveau-Monde.  Une  de  ses  plus 
belles  pièces  combat  vivement  la  mesure  politique  par 
laquelle  le  Congrès  a  maintenu  l'esdavage.  Une  éleJBie 
Sur  la  mort  d'un  enfant  est  pleine  de  ctume  et  de  Mf- 
tbétique.  Parmi  ses  pièces  les  mieux  accudllies,  il  faut 
compter  la  Fable  adressée  aux  critiques^  dans  laquelle  il 
s'est  amusé  aux  dépens  d'une  foule  de  ses  confirères  vi- 
vants, Emerson,  Willis,  Bryant,  Hawthome,  Margaret 
Fuller.  Le  succès  de  cette  satire  lui  inspira  l'idée  d'écrire 
les  Biglow  Papers^  série  de  pièces  satiriques  sur  des  su- 
Jets  politiques,  notamment  sur  la  guerre  du  Mexique  et 
sur  l'esclavage.  —  Deux  Jeunes  poètiBs  ont  droit  encore  à 
l'attention  des  critiques  européens  :  Bi^ard  Taylor,  plus 
connu  par  ses  voyacKs,  et  qiu  a  publié  un  volume  de  vers 
intitulé  Poèmes  deVOrient;  et  William  Allen  Butler,  au- 
teur d'une  pièce  pleine  de  cœur  et  d'esprit.  Rien  à 
mettre,  dirigée  contre  le  luxe  exagéré  de  la  toilette  des 
femmes,  et  d'un  poème  plus  long  intitulé  Deux  millions, 
dans  lequel  il  attaque  avec  une  verve  plus  mordante  en- 
core l'égolsme  d'un  millionnaire. 

Parmi  les  femmes  poètes,  que  les  États-Unis  comptent 
en  grand  nombre,  nous  nommerons  les  deux  sosurs  Lu- 
cretia-Maria  et  Margaret  Davidson;  l'une  mourut  à 
17  ans,  et  l'autre  avant  16  ans,  en  1838.  De  la  première 
on  peut  citer  :  A  une  étoile,  Enchère  extraordinaire 
(vente  à  l'encan  des  vieux  çarçons ),  Sur  la  crainte  de  la 
jolie;  et  de  la  seconde,  Lenore  à  Vesprit  de  Lucretia, 
Stances  à  ma  mère,  —  Lydia  Huntiey  Sigoumey  excelle 
&  analyser  une  émotion  profonde,  à  exprimer  les  douleurs 
de  la  femme,  comme  dans  Le  départ  du  fUs  de  la  veuve, 
la  Mère  émigrant,  la  Famille  d^ Ecosse,  et  les  sentiments 
bienveillanta,  comme  dans  Bienveillance  et  dans  le  Mor 
riage  de  sourds-muets,  ou  patriotiques,  comme  dans  la 
pièce  intitulée  :  Notre  pays.  —  Maria  Brooks  est  l'auteur 
de  Zophiel,  poème  recommandé  par  Soùtbey  comme  le 
plus  original  de  son  temps.  —  M"*"  Hannah  Gould, 
Cbild,  Blao-Intosh,  Margaret  Fuller-Oesoli  (morte  mal- 
heureusement, avec  son  enfant  et  son  mari,  en  revenant 
d'Italie  en  Amérique),  Alice  et  Phœbe  Garey,  les  trois 
sœurs  M''*  Wsrfield,  M"  Lee  et  miss  Glsrke,  ont  composé 
des  vers  dont  certains  mériteraient  d'être  connus  parmi 
nous. 

IL  Romans,  nouvHles,  contes.  —  Les  préjugés  des  pu- 
ritains de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  prosenvaient  les 
OBuvres  d'imagination,  encore  plus  en  prose  qu'en  vm, 
ce  sont  bien  aibiblis  ou  ont  beaucoup  perdu  de  leur  in- 
fluence, puisqu'en  1847  M.  Griswold  pouédait  700  vo- 
lumes de  nouvelles,  contes  et  romans  écrits  psr  des  au- 
teurs américains  :  dans  les  années  suivantes  ce  nombre 
s'est  singulièrement  augmenté.  Jusqu'au  commencement 
du  XIX*  siècle,  un  seul  auteur  mente  l'attention  :  c'est 
Qiarles  Brockden  Brown  (1771-1810),  qui  a  de  Uiforoe^ 
de  l'originalité,  et  le  mérite  de  traiter  des  B^|ets  améri» 
cains,  mais  dont  le  talent  est  incomplet,  et  qui  écrivait 
trop  vite.~FenimoreCooper  (1780-1851)  aété  traduit  dans 
preÎMrae  toutes  les  lanjsues  ;  l'empire  de  la  mer  lui  a  été 
concédé  par  acclamation;  ses  romans  maritimes  et  in- 
diens, où  il  a  décrit  tant  d'aventures  et  dépeint  tant  de 
ioènes  noutelles  pour  les  Européens,  ont  laissé  un  sou- 
venir inefilsçable,  et  le  succès  en  sera  toidours  populaire. 
—  Washington  Irrins  (  né  en  1783  )  est  plutôt  un  conteur 
satirique,  un  humoriste,  qu'un  véritable  romancier;  la 

Eureté  de  son  style,  la  finesse  de  ses  observations,  la 
onne  humeur  de  ses  spirituelles  critiques,  lui  assurent 
une  place  distinguée  auprès  des  lecteurs  délicate.  — 
Longfellow,  pour  son  petit  volume  d*Outre'-mer,  Impres- 
sions de  voyage  en  France,  en  Espagne  et  en  Italie,  est 
classé  parmi  les  conteurs;  Byperion,  œuvre  souvent 
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trop  philosophique,  pois  Kavanagh,  où  le  récit  est  trop 
•oavent  interrompu  par  des  digressions  littéraires,  le 
raneent  parmi  les  romanciers.  —  Edgar  Ailan  Poé  (1811- 
1S49)  8*eet  plu,  dans  ses  contes  fantastiques,  à  tourmenter 
Teaprit  par  des  analyses  profondes  et  terribles  ;  on  peut 
le  regaraer  comme  to  plus  original  des  conteurs  amâri- 
cdns;  mais  ses  œuvres  ne  oonyiennent  qu'au  petit 
nombre  des  admirateurs  du  fantastique  et  du  merveilleui 
traités  avec  une  intention  philosophique.  —  Plus  acces- 
sible, plus  attrayant,  quoique  rêveur  aussi  et  ami  du 
mystérieux,  Nathanîel  Hawthome,  dans  ses  Contêg  (Uuo) 
fou  racontés,  dans  la  Maison  des  sept  pignons  surtout,  a 
prouvé,  par  la  fraîcheur  de  la  pensée,  le  charme  du  style, 
la  tendance  morale  des  sentiments,  que  TAmérique  peut 
dés  maintenant  servir  d'exemple.  —  C'est  une  femme, 
M™*  Beecher-Stowe ,  qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès 
littéraire  de  notre  époque;  en  trois  ans,  la  Case  de 
VomeU  T&n  s'est  répandue,  en  Europe  seulement,  à  plu- 
iiearB  millions  d'exemplaires  ;  douze  traductions  au  moins 
en  ont  été  publiées  en  France  presque  simultanément. 
Ce  plaidoyer  passionné,  plein  oe  raison  et  de  douleur, 
qui  a  exaté,  même  chez  nous,  un  durable  enthousiasme, 
est  un  chef-d'œuvre  classique.  —  L'attention  s'est  tour- 
née du  côte  des  États-Unis;  on  a  compris  l'cBuvre  morale 
que  les  femmes  veulent  y  accomplir  i>ar  le  roman,  et  on 
a  traduit  Opule$iee  et  misère  de  !!■**«  Stephens,  Ruth  Hall 
de  Panny  Pem,  le  Vaste  monde  d'Élisa  Wetherell. 

III.  Histoire  ei  Biographie,  —  Le  principe  que  la  plu- 
part des  historiens  aux  États-Unis  s'attachent  à  faire  rea- 
•ortir,  c'est  que,  pour  devenir  grande,  une  nation  n'a 
pas  besoin  de  souverain,  ni  de  classe  gouvernante;  c'est 
que  la  valeur  personnelle  de  chaque  citoyen,  le  travail  et 
la  dignité  de  l'individu  émancipé,  le  self^govemment 
compris ,  appliqué  et  respecté,  doivent  être  les  éléments 
les  plus  énergiques  de  la  civilisation  moderne.  Le  plus 
connu  en  France  des  historiens  anglo-«méricaina  est  Wil- 
liam HicUing  Prescott  (i79M859),  auteur  d*une  Histoire 
de  Ferdinand  et  étlsabeUe,  d'une  Histoire  de  la  conquête 
du  MexiqtÊe,  d'une  Histoire  de  la  conquête  du  Pérou ,  et 
d'une  Histoire  de  Philippe  II.  —  En  1894,  le  Juge  Mar- 
shall publia  une  Histoire  des  colonies  établies  par  les  An- 
glais  dans  l'Amérique  du  Nord ,  et  un  avocat  écossais, 
Grahame,  commença  à  écrire  une  Histoire  des  Btate^ 
UniSf  qui  n'a  été  terminée  qu'en  1836  ;  ces  ouvrages  con- 
tiennent des  recherches  consciencieuses,  et  ont  relative- 
ment un  nand  mérite,  comme  le  résumé  de  la  Guerre 
de  la  Révolution  publié  par  Botta;  mais  quoique  oe  der- 
nier ioit  devenu  classique  en  Amérique,  on  sent  partout 
dans  son  livre  que  l'auteur  est  étranger.  —  Signalons  en- 
core :  l'ITttfotr*  de  l'Etat  du  Maine  par  W.  Williamson, 
qoi  traite  la  période  de  1602  à  1820  ;  les  Esquisses  histo- 
rùgues  du  Michigan,  série  de  discours  prononcés  devant 
la  Société  historique  de  cet  État  par  If  M.  Lewis  Gass, 
Henry  Whiting,  John  Biddle  et  Henry  Schoolcraft;  les 
Collections  de  Ta  Société  historique  de  Neui-York;  V His- 
toire de  la  Louisiane,  écrite  en  français  par  Gayarré  ;  une 
Introduction  d  l'histoire  de  la  coIomô  de  la  Vtrginie,  par 
Charles  Campbell  ;  une  Histoire  de  la  Géorgie,  mur  W.-B. 
Stewens;  une  Histoire  de  la  république  du  Kentucky, 
mal  rédigée,  mais  pleine  de  recherches,  par  Mann  Butler; 
riftf totre  de  la  Pensylvanie,  de  Robert  Proud.  Les  livres 
tor  l'histoire  des  États-Unis  ne  manquaient  donc  pas  : 
mais  il  fallait  corriger  les  erreurs,  donner  de  l'unité  à 
Pensemble,  sans  négliger  chacun  des  États;  telle  fut  la 
lâche  réservée  à  M.  BancrofU  Né  en  1800,  à  Worcester 
(Massachusetu),  d'un  ministre  qui  publia  en  1807  une 
Vis  de  iVashington,  il  fit  en  Europe  un  voyage,  pendant 
lequul  il  devint  en  Allemagne  le  disciple  de  Heeren  et 
*uni  de  Schlosser.  De  1834  à  1855,  il  a  pubUé  une  His- 
toire des  Etats-Unis,  dans  laauelle,  puisant  aux  docu- 
ments originaux,  il  a  corrigé  beaucoup  d'erreurs  aocré- 
litées  par  les  ouvrages  antérieurs.  Il  semble  quelquefois 
être  plutôt  un  avocat  qu'un  historien  ;  il  célèbre  avec  en- 
thousiasme les  institutions  de  sa  patrie,  et  les  glorifie  à 
Toccasion.  Son  style,  quand  11  parle  des  hommes  qui  sont 
pour  lui  les  héros  de  la  liberté  et  de  la  civilisation,  est  si 
animé  et  respire  une  si  vive  sympathie,  que  Ton  peut 
croire  au'il  s'identifle  avec  les  personnages  qu'il  repré- 
sente. Il  a  beaucoup  de  pénétration,  de  force  de  raison- 
nement, et  ses  descriptions  révèlent  le  poète;  enfin  il  a 
une  émotion  si  vraie,  au'il  est  impossible  de  rester  froid 
devant  elle.  —  Richard  Hildreth  est  un  philosophe  qui 
choisit  tantôt  la  forme  du  roman,  comme  dans  l  Esclave 
blanc,  tantôt  celle  de  l'histoire,  pour  exprimer  ses  idées 
sur  le  développement  de  l'esclavage  ou  sur  les  institu- 
tions améncainea  :  on  sent  trop  chez  lui  le  raisonne- 


ment et  l'absenoe  de  passion.  Dans  aon  flutotn  dei 
Etats-Unis ,  remarquable  par  la  précision  et  l'onfae,  il 
veut  prouver  que  tous  ceux  qui  ont  figuré  aux  premieri 
rangs  de  la  Révolution  n'étaient  pea  dea  héroa;  il  montre 
des  fantea  et  des  lâchetés  dissimulées  Jusqu'à  présent, 
et  raconte  parfois  les  événements  avec  tant  de  froideur, 
qu'il  ne  semble  prendre  aucun  intérêt  à  U  lutte.  - 
Francis  Parkman  a  écrit  une  Histoire  de  la  conspiratiM 
de  Pontiac,  et  de  la  Guerre  des  tribus  américaines  de 
nord  contre  les  colonies  anglaises,  dana  laquelle  on  troave 
un  excellent  résumé  de  l'histoire  dea  indigènes,  et  one 
exacte  exposition  de  leur  manière  de  faire  la  guerre.  — 
On  remarque  encore  une  Histoire  des  hommes  du  Nord 
par  Henry  Wheaton,  et  VHistoire  naoaie  des  Êtatt-Uws 
par  Fenimore  Cooper.  —  Les  historiens  amériodnt  se 
sont  aussi  s^pliqués  à  recueillir  et  à  conserver  les  tradi- 
tions et  les  souvenirs  des  tribus  dlndiens  Rouges  qui 
■ont  maintenant  forcées  d'abandonner  les  pm  de  leurs 
ancêtres.  La  Biographie  des  Indiens  de  liutcher  est 
écrite  avec  une  vive  sympathie  pour  les  indigènes,  sans 
aucune  prédijutosition  fâcheuse  contre  les  premiers  co- 
lons. Dans  VHistoire  des  tribus  indiennes  de  VAmènqu* 
du  Nord  publiée  par  Uac-Kenney  et  Hall,  les  portraits 
donnés  sont  ceux  des  chefs  indiens  qui  vinrent  faire  des 
traitée  avec  lea  États.  Hais  de  tous  les  auteurs  qoi  ont 
étudié  ce  sujet,  aucun  n'a  plus  d'aatorité  que  Heori 
Rowe  Schoolcraft,  né  en  l'93;  il  a  vécu  parmi  les 
hommes  ronges;  il  a  appris  leurs  dialectes  et  traduit 
leurs  léeendea.  En  1830,  il  fit  paraître  un  recueil  de  lé- 
gendea  indiennes  sous  le  titre  de  RechercJies  algiques;  il 
commença  en  1844  la  publication  périodiaue  de  Oneota 
ou  la  Race  rouge  en  Amérique,  En  1846,  il  présenta  à  la 
législature  de  son  État  natal  un  rapport  consistant  en  ih* 
cuments  pour  la  statistique,  fhistoure  indigène  et  V^hnolo- 
gie  générale  de  la  peurtieoccidentale  de  l'État  deNeuh  YorL 
Quant  aux  suppositions  sur  l'origine  probable  des  lodieos 
de  l'Amérique  du  Nord,  on  peut  consulter  les  ouvrages 
de  Gallatin  et  de  UnkeCÈiographie  et  Histoire  desinima 
de  y  Amérique  du  iVoncf),  de  Bradford  (Antiquités  œûri- 
caines)j  de  Squler  et  de  Davis  {Anciens  monuments  âê 
l'Aménque). 

Les  ouvrages  biographiques  sont,  aux  États-Unis,  très» 
nombreux  et  sénériUement  ûdts  avec  beaucoup  de  soin. 
Tous  les  missionnaires,  les  ministres  et  lea  penonna^BS 
importants  des  difft^rentes  Églises,  si  mnltiphées  dans  ce 
pays-là,  ont  trouvé  des  biographes.  M.  Jarôd  Sparks  (né 
vera  1704),  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  ^- 
vard,  est  réditeur  de  la  Biographie  asnéricaine.  Après 
avoir  dirigé  de  1823  à  1830  la  AmM  de  V Amérique  de 
Nord,  il  commença  une  série  de  biographies  :  la  pre- 
mière, la  Fie  de  John  Leduard  (le  voyageur),  fut  suivie 
de  la  Vie  de  Gouverneur  Morris,  et  de  la  Correspondme9 
diplomatique  de  la  Révolution  américaine,  1S  vol.,  18Î9- 
1831.  En  1833,  il  entrq>rit  la  Vie  et  les  icrUs  de  Wm- 
hington,  dont  le  12*  et  dernier  volume  parat  en  1840. 
Depuis,  M.  Sparks  a  donné  une  édition  complète  (moins 
des  lettres  qui  sont  entre  les  mains  de  M»  Stevens,  agent 
de  l'Institution  Smithsonienne  à  Londres)  de  Benjamin 
Franklin,  avec  une  suite  de  ses  Mémoires  et  des  notes 
explicatives.  Parmi  les  collaborateura  de  sa  Bibliothèqui 
de  Biographie  américaine  figurent  les  frères  Everêtt, 
Prescott,  Wheaton,  Charles  Hoflinan,  Henrv  Reed,6t 
Georae  Hillard.  —  Nous  citerons  encore  :  Sabine,  pour 
ses  Portraits  des  Loyalistes  américains;  Rayoer,  poor 
en  Vie  de  Jefferson;  Ellis,  pour  la  Vm  <ie  Penn  :  Tlcfaior, 
pour  la  Vie  de  Daniel  Webster,  Les  LOtres  de  H**  Adams, 
lemme  du  second  président  de  l'Union,  offinent  un  intérêt 
véritable.  Parmi  lea  biographies  religjeusea,  il  est  Juste 
de  mentionner  l'ouvrage  de  Gurley,  Vte  dAshmun,  hom« 
mage  rendu  à  bi  mémoire  de  l'homme  de  bien  qui  cod« 
sacra  sa  vie  à  la  colonie  des  n  tores  transporta  en  Afriqoa, 
à  Libéria;  la  Vie  de  Roger  iVUliams  par  Gammel;  les 
Vies  des  Pères  de  la  Nouvelle- Angleterre  par  Ifac-Lore. 
Waahington  Irving  a  sa  place  aussi  parmi  les  biographes; 
mais  si  l'on  excepte  quelques  parties  de  la  Vm  de  uold- 
smith  et  de  la  Vm  os  Washington,  ses  travaux  en  ce 

Smre  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Dana  sa  Fm  ^ 
ahofnet,  la  critique  historique  fait  alMOlument  défaut  : 
l'imagination,  l'esprit  et  la  bienveillance  ne  sufiisent  pis 
pour  faire  un  biomphe  excellent. 

IV.  Voyages.  Histoire  naturelle,  —  Lea  Américains 
sont  aussi  voyageurs  au  moins  que  les  Anglais.  Bornons- 
nous  aux  ouvrages  qui  ont  un  certain  mérite  litt<^raire  : 
Compte-rmdu  de  l'eoDpédition  deoBploration  des  EteU- 
Unis  (1838-1842),  5  vol.,  par  Charles  Wilkes,  otùder  de 
marine  ;  Une  visite  aux  mers  du  Sud^  par  Charies  Ste- 


ËT\ 


849 


ÉTA 


vut,  chapelain  dans  la  marine;  Jcwmai  de  voyages  dans 
différenUs  parties  de  l'Europe,  par  le  professeur  Silliman; 
Une  année  en  Europe,  par  John  Griscom;  Lettres  dt  Eu- 
rope, par  Carter;  Feuilles  d'unjoumàl  de  voyages  dans 
la  Bretagne  du  Nord  et  en  Irlande,  par  Andrew  Bigelow; 
Souvenirs  d* Espagne,  par  Caleb  Cushing;  Une  visite  a 
Constantinople  et  à  Athènes,  par  Walter  Golton;  Lettres 
dltalie,  des  Alpes  et  du  Rhin  (1844),  Esquisses  et  excur- 
sions^ par  J.-T.  Headley;  Un  tour  en  Arménie,  par  EH 
Smith  et  G.-O.  Dvright  ;  RécU  de  voyages  et  ^entreprises 
commeràiles,  par  Richard  Cleveland  ;  Deux  ans  devant 
le  mât,  chroniaue  hien  écrite  de  la  vie  d*un  marin,  dont 
Tantenr  est  le  nls  de  Richard  Dana;  Incidents  de  voyages 
en  Egypte,  en  Arabie,  en  Palestine,  dans  le  Yucalan  et 
dans  V Amérique  centrale^  Tpar  John  Uoyd  StephensCiSOS- 
1852),  dont  les  livres,  écrits  sans  prétention,  sont  pleins 
de  détails  utiles  et  de  traits  amusants.  Bayard  Taylor, 
né  en  1825  en  Pensylvanie,  a  publié  :  Vues  à  ptra,  ou 
l'Europe  parcourue  avec  un  sac  et  un  bâton:  V Eldorado; 
Vie  et  paysages  en  Egypte  ;  Tableauoi  de  la  Palestine; 
lapon,  Inde  et  Chine;  Voyage  dans  V Afrique  centrale.  Le 
colonel  Frémont,  né  en  1813,  a  exploré  les  Montagnes 
Rocheuses,  la  région  de  TOrégon  et  la  Californie  :  on 
trouve  dans  ses  livres,  qui  portent  tous  le  simple  titre  de 
Reports  ou  Narratives,  son  ardeur,  sa  résolution,  sa  té- 
nacité, sa  science,  son  esprit,  son  honnêteté.  Il  est  deux 
antres  voyageurs  dont  les  ouvrages  intéressent  surtout 
l'histoire  naturelle,  Alexandre  Wilson,  auteur  d*une  Omt- 
thologie  américaine,  et  John  James  Auduhon,  qui  a  pu- 
blié une  Biographie  omithologique  et  les  Quadn4pèdes  de 
VAmérique. 

V.  Thé(dogie  et  philosophie  morale,  —  Les  ouvrages  en 
ce  genre  sont  très-nombreux.  Parmi  les  livres  de  théologie 
qui  ont  un  caractère  moral  ou  métaphysique,  nous  cite- 
rons :  une  Dissertation  Stur  la  liberté  et  ta  nécessité,  de 
Jonathan  Edwards  (1745-1801);  les  écrits  du  docteur 
Charles  Chauncey,  de  Joseph  Bellamy,  de  Samuel  Hopkins, 
de  John  Witherspoon,  deTimothy  Dwight  (1752-1817); 
les  Esquisses  de  la  science  morale^  par  le  D'  Alexander  ; 
les  Eléments  de  science  morale  et  mentale,  par  George 
Payne;  la  PhUosophie  mentale,  de  Thomas  Upham;  les 
écrits  de  Tappan  et  de  Hickok.  —  Des  auteurs  <{ui  ont 
écrit  sur  la  philosophie,  les  uns  ont  suivi  les  pnndpes 
généraux  de  Locke,  et  à  leur  tête  se  place  Francis  Bowen  ; 
les  autres  les  ont  rejetés,  et  entre  eux  on  doit  citer 
Manh,  Walker,  Greene,  Emerson  et  Parker.  Ces  derniers 
sont  opposés  aux  écrivains  orthodoxes  Noah  et  Samuel 
Worcester,  Hoses  Stuart,  Léonard  Woods,  et  sont  même 
plus  avancés  que  la  masse  des  Unitaires  de  la  vieille  école, 
parmi  lesquels  se  sont  distingués  Hennr  Ware,  Andrews 
Norton,  Bernard  Whitman,  et  dont  William  Ellery  Chan- 
ning  a  été  longtemps  le  chef.  Les  idées  principales  de 
Parker  sont  exprimées  dans  son  Discotu^s  sur  les  mtUiires 
religieuses.  Ses  Critiques  et  Mélanges  contiennent  des 
essais  sur  la  littérature  allemande,  sur  Téducation  des 
classes  ouvrières,  et  des  pensées  sur  le  travail.  Le  style  en 
est  clair,  et  on  y  trouve  un  vif  sentiment  de  la  liberté. 
Cbanning  débuta  en  1819  par  un  sermon  Sur  le  chris- 
tianisme unitaire;  en  1820,  il  publia  son  Argument  moral 
contre  le  calvinisme;  en  1823,  un  Essai  sur  une  littéror 
ture  nationale,  dans  lequel  il  appelle  les  États-Unis  à  la 
gloire  littéraire;  en  1820,  des  Remarques  sur  le  carac- 
tère et  les  écrits  de  John  Milton,  et  des  Remarques  sur  la 
vie  et  le  caractère  de  Napoléon  Bonaparte,  Avocat  ar- 
dent de  la  paix,  disdble  sur  ce  point  de  Fénelon,  sur 
lequel  il  publia,  en  18z9,  un  article  plein  de  respectueuse 
admiration,  il  prononça,  en  1838,  Sur  la  culture  de  soi-' 
même,  un  discours  qui  servit  d*introduction  à  ses  Instruc^ 
Uons  sur  Vélévation  de  la  partie  ouvrière  de  VÊtat.  En- 
nemi irréconciliable  de  Tesclavase,  quoiqu'il  n'appartint 
à  aucune  société  abolitioniste,  il  prononça  en  1842  son 
dernier  discours  pour  célébrer  Témancipation  des  esclaves 

ETAneleterre.  Son  exemple  fut  suivi  par  Orville  Dewey 
en  1704),  le  plus  pratic^e  des  ministres  unitairiens. 
mn  s^Jet  n^est,  selon  lui.  Interdit  au  ministre  protes- 
tant, et  c'est  œ  que  fiait  bien  comprendre  le  titre  t  Considé- 
rations morales  sur  le  commerce,  la  société  et  lapolUique, 
donné  par  lui  à  un  recueil  de  12  discours  qu'il  publia 
en  1838.  —  Ralph  Waldo  Emerson,  né  en  1803,  a  été 
aussi  quelque  temps  ministre  unitairien.  Ses  pensées  sont 
généralement  neuves,  originales,  personnelles;  quand 
eues  n'ont  point  œ  mérite,  l'expression  leur  donne  une 
sorte  de  nouveauté;  mais  son  style,  en  essayant  de  repro- 
duire exactement  sa  pensée,  est  quelouefois  obscur  comme 
elle.  Malgré  des  défauts  Incontestables,  on  sent  en  lui  la 
conviction  et  la  grandeur,  parmi  ses  cscvrei^  on  di9- 


tin^e  :  VBomme  pensant,  discours,  1837;  Morale  lUt^ 
ratre,  1838;  la  Nature,  essai,  1830;  le  Cadran,  magasin 
de  littérature,  de  philosophie  et  d'histoire,  1840-1844; 
Essais,  1841  et  1844,  etc. 

VL  OEuvres  diverses,  —  Les  écrits  périodiques, Jour- 
naux, revues,  magazines,  sont  innomorables  aux  Etats- 
Unis Les  essais  de  littérature  dramatique  ont  été  ri 

rares  et  si  malheureux,  qu'il  vaut  mieux  n'en  point  par^ 
1er.  Mais  on  doit  signaler  deux  particularités  remar- 
quables :  l'Angleterre  doit  à  un  Américain,  Lindley  Mur- 
ray,  sa  meilleure  Grammaire,  si  souvent  réimprimée 
depuis  1795,  et  à  un  autre  citoyen  de  l'Union,  Webster* 
son  meilleur  Oictionnotrs. 

Nos  bibliothèques  sont  très-pauvres  en  fait  de  littérature 
américaine;  la  seule  collection  remarquable  se  trouve  à 
la  bibliothè(pe  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  où  M.  Vatte- 
mare  a  réuni  un  grand  nombre  do  volumes,  envoyés  par 
les  villes  des  États-Unis  pour  propager  l'institution  d'un 
échange  international.  On  peut  consulter  :  Griswold,  les 
Poêles  de  VAmérique,  les  temmes  poètes  de  VAmérique^ 
et  les  Prosateurs  de  VAmérique,  3  vol.  ;  les  frères  Duo- 
kuing.  Encyclopédie  de  la  littérature  américaine;  Cham- 
bers.  Manuel  de  la  littérature  américaine;  Trobner, 
Guide  bibliographique  pour  la  littérature  américaine, 
Philarète  Chasies,  Études  sur  la  littérature  et  les  mœurs 
des  Anglo-Américains  au  xif  siècle;  J.-J.  Ampère,  Pro» 
menade  aux  États-Unis.  A.  L— t. 

iTATs-VNis  (Numismatique  des).  La  circulation  moné- 
taire des  anciennes  colonies  anglaises  consistait  principa- 
lement en  argent  frappé  dans  la  mère-patrie.  Mais  comme 
cet  argent  était  absorbé  essentiellement  par  les  transac- 
tions commerciales,  il  devint  de  plus  en  plus  rare.  C'est 
ce  qui  engagea  le  Massachusetts  à  battre  lui-même  mon- 
naie. La  lof  passée  à  cet  effet,  en  1652,  ordonne  l'émis- 
sion de  pièces  d'un  schelling,  de  0  et  de  3  pence.  Les 
lettres  N.  Ë.  devaient  être  frappées  sur  un  côté  des  pièces 
sur  le  revers,  les  monnaies  d'un  schelling  portaient  un 
xn,  celles  de  6  pence  on  VI,  et  celles  de  3  pence  un  III. 
Par  suite  des  fraudes  qui  eurent  bientôt  lieu  au  moyen 
du  lavage  et  de  la  rognure  des  pièces ,  on  décida  qu'un 
pin  entouré  d'un  double  cercle  serait  ajouté  sur  ces 
effigies.  Environ  dix  ans  plus  tard,  la  Monnaie  du  Massa- 
chusetts commença  à  émettre  des  pièces  de  2  pence.  Elle 
ne  firappa  Jamais  de  pièces  d'un  penny.  Cet  établissement 
était  vu  avec  déplaisir  par  le  gouvernement  britanniaue; 
mais  11  n'en  continua  pas  moins  ses  opérations  penaant 
trois  ans  encore,  maintenant  toujours  sur  ses  pièces  la 
date  primitive  de  1652.  Les  colons  du  Maryland  ten- 
tèrent à  leur  tour  de  remédier,  par  un  établissement 
analogue,  à  la  rareté  du  numéraire.  Une  loi  élaborée  en 
1661  ordonne  la  création  d'une  Monnaie  pour  l'émission 
de  schellings  correspondants  au  titre  de  ceux  d'Angle- 
terre. Mais  il  parait  que  cette  Monnaie  n'eut  pas  une 
longue  existence,  ou  bien  que  ses  émissions  n'étaient  pas 
en  rapport  avec  les  besoins  du  pays,  car,  en  1686,  on  se 
plaignait  de  nouveau  du  manque  d'argent.  Une  autre  loi 
remplaça  la  circulation  sterling  par  la  circulation  pro- 
vinctale.  On  frappa  alors  des  pièces  d'un  schelling,  de 
6  et  de  4  pence.  Elles  avaient  sur  leur  face  le  buste  de 
lord  Baltimore,  avec  la  légende  :  Cœcilius  Dns,  Ferras 
Mariae;  le  revers  portait  un  écusson,  le  chiffre  Indi- 

guant  la  valeur  de  chaque  pièce,  et  la  devii^e  suivante  : 
'rescite  et  multiplicamini,  «  Croissez  et  multipliez.  »  On 
frappa  également  des  pièorâ  en  cuivre  valant  on  demi- 
penny  ;  elles  avaient  les  mêmes  emblèmes.  En  1604,  deux 
nouvelles  monnaies  furent  mises  en  circulation.  L'une 
portait  à  la  face  un  éléphant,  et  sur  le  revers  ces  mots  : 
uieu  protège  la  Nouvelle- Angleterre,  1694.  L'antre  avait 
la  même  figure;  mais  sur  le  revers  on  lisait  :  Dieu  pro- 
tège la  Caroline  et  les  lords  propriétaires,  1694.  Cetf 
deux  pièces  sont  excessivement  rares.  Pendant  l'exis^ 
tenceoes  colonies  américaines,  on  ne  frappa  point  d'autres 
monnaies  d'argent;  par  contre,  on  émit  dans  la  Caroline 
et  en  Virginie  un  certain  nombre  de  pièces  de  cuivre  va^ 
lant  un  demi-penny. 

Sous  George  I*',  le  gouvernement  anglais  fit  frapper 
de  nouvelles  monnaies  pour  la  drcolatlon  de  ses  colonies 
américaines.  Elles  étaient  de  trois  espèces  différentes  : 
les  plus  grandes  furent  modelées  sur  les  demi-couronnes; 
les  moyennes  ressemblaient  aux  pièces  anglaises  d'un 
demi-penny,  et  les  plus  petites  avaient  la  grandeur  du 
farthing.  Ces  nouvelles  pièces  portaient  toutes  sur  leur 
face  la  tête  de  Sa  Ikmesté,  avec  cette  légende  :  Georgius 
D.  G,  Mag.  Br,  Fra.  et  Éib,  Rex.  excepté  que,  dans  les 
pièces  d'un  petit  module,  l'inscription  avait  été  abrégée 
ainsi  :  Georgius  Dei  gratia  Rex*  Sur  le  revers,  on  vo^t 
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ane  fWM  âooble,  arec  ces  mots  :  Aota  AmêHeanaf  i7SS 
(^  1713  )«  et  UtUê  dulcù  Un  œrtalii  nombre  de  pièces 
portant  le  nillésime  de  '17iO  ont  la  rose  sonnontée  d*aDe 
oonronae.  En  1733,  sons  le  règne  de  George  II,  on  frappa, 
aiFOc  la  même  efllgie  que  d-deesns,  une  monnaie  yalant 
6  liTTes.  Mais  il  parait  qa^elle  ne  fut  émise  que  sons 
fftmie  de  8pédmen,car  elle  est  presque  introuvable. 

Void  la  description  d'une  monnaie  qui,  semble-t-il,  n'a 
Jamais  été  mise  en  circulation.  Elle  a  un  pouce  de  dia- 
mètre, et  porte  à  la  face  un  soleil  qui  éclaire  un  cadran, 
atree  cette  devise  :  Iftnd  your  businesM;  deux  cercles  en-» 
tourent  cette  ef&^e;  dans  celui  qui  est  le  plus  près  du 
bord,  on  lit  :  CtrcuUUion  cotUinêntale,  1776;  et,  dans 
l'autre,  le  mot  :  Fugio.  Sur  le  revers,  on  voit  treize  cer- 
cles renfermant  chacun  le  nom  d*un  État  ;  au  milieu  de 
cet  entourage,  dans  deux  autres  cercles  placés  immédia- 
tement vers  le  centre  de  la  pièce,  se  trouvent  les  deux 
inscriptions  suivantes  s  American  ConçrêM,  et  We  an 
ane. 

De  1778  à  1787,  le  droit  de  frapper  monnaie  fût  exercé 
par  les  différents  États  concurremment  avec  le  gouverne- 
ment central,  n  s'ensuivit  une  émission  considérable 
de  monnaies  diverses.  Les  États  de  New-York,  du  New- 
Jersey,  du  Gonnecticut,  du  Vermont  et  du  Malsachusetta 
profitèrent  surtout  du  priviléoe  que  la  loi  leur  acoordaiL 
En  1787,  on  frappa  à  New- York  des  doublons  d*or,  de- 
venue aujourd'hui  totalement  introuvables  :  on  n'en  con- 
naît plus  qu'un  seul  échantillon,  déposé  dans  la  collection 
de  l'nètel  des  Monnaies  à  Philadelphie.  Dans  le  Massa- 
chusetts et  le  Vermont,  les  monnaies  qui  datent  de  cette 
^)oque  se  font  remarmier  par  une  grande  variété  d'efH- 

S es  et  de  légendes.  C'est  alors  ou'on  commença  à  voir 
jurer  sur  les  pièces  d'argent  et  de  coivre  la  «  nouvelle 
constellation  »  des  treixe  étoiles,  et  le  buste  de  Was- 
hington. Pendant  cette  période  également,  J.  Chalmers 
frappa  à  Annapolis  un  certain  nombre  de  pièces  d'nn 
schelling,  de  0  et  3  pence.  Ces  monnaies,  devenues  rares 
ai^ourd'hui,  portaient  l'inscription  suivante  t  /.  Chal- 
mers, Annapolis,  1783. 

L'ajticle  de  la  Constitution  de  1787  relatif  aux  émia- 
sions  monétaires  vint  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  et 
le  gouvernement  central  prit  des  mesures  pour  le  frap- 
page  d'une  monnaie  fédérale  unique.  John  Harper,  de 
Philadelphie,  fut  chargé  d'exécuter  les  spédmens  des 
nouvelles  pièces,  n  paraît  que  cet  artiste  se  contenta  de 
praver  les  légendes,  et  qu'il  abandonna  la  partie  la  plus 
importante  de  sa  tâche  a  un  Allemand,  dont  le  nom  est 
demeuré  ignoré.  On  assure  que  le  Juge  de  Saussure,  de 
la  Caroline  du  Sud,  eut  le  premier  la  pensée  de  faire 
figurer  le  buste  de  Washington  sur  la  monnaie  fédérale, 
où  devaient  plus  tard  la  remplacer  définitivement  l'effigie 
de  la  Liberté  et  celle  de  l'aigle  américaine. 

ÉTEINDRE,  en  termes  de  Peinture,  affaiblir  ou  adoucir 
les  clairs  d'un  tableau,  les  couleurs  trop  éclatantes,  par 
une  dégradation  presque  insensible. 

ÉTENDARD.  V.  ce  mot  dans  notre  Dicftonnotrs  de 
Biographie  et  d^Histoire, 

ÉTENDUE,  une  des  propriétés  de  la  matière,  celle 
qu'elle  a  d'occuper  une  place  dans  l'espace:^  Descartes 
en  fait  môme  l'essence  de  la  matière,  comme  il  fait  de  la 
pensée  l'essence  de  l'&me.  L'idée  d'étendue  nous  vient 
par  l'exercice  de  l'organe  du  tact,  après  que  la  main,  par 
exemple,  a  été  l'intermédiaire  de  perceptions  successives 
sur  un  corps.  F.  Corps,  Matièrb. 

ÉTÉOSTIQÛE  (  Vers).  V.  CHnoROGnAimB. 

ÉTEEiNITE ,  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Dieu 
3st  étemel,  parce  qu'il  n'a  pas  commencé  et  qu'il  ne  doit 
'amais  finir.  L'éternité  de  Dieu,  suivant  les  métaphysi- 
dens,  ne  consiste  pas  dans  une  suite  d'instants  qui  se 
succèdent  sans  fin  les  uns  aux  autres  :  Dieu,  étant  la  per- 
fection même,  ne  peut  être  soumis  comme  l'homme  &  la 
loi  du  temps;  son  existence  est  tout  entière  à  la  fois,  et 
renferme  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  comme  en  un 
point  indivisible.  L'éternité  divine  est  donc  une  perma- 
nence absolue,  suivant  l'expression  de  Fénelon.  —  On  a 
représenté  symboliquement  l'Éternité  par  un  cercle,  ou 
une  roue,  ou  un  serpent  qui  se  mord  la  queue.        M. 

ÉTEUF  (du  latin  skipa,  étoupe),  balle  remplie  d'étoupe 
ou  de  son  et  couverte  de  cuir,  dont  on  se  sert  pour  Jouer 
ê^  la  longue  paume. 

ÉTHER,  principe  analogue  tout  à  la  fois  à  l'air  et  au 
feu,  mais,  quoique  matériel,  plus  subtil  que  l'un  et 
l'autre,  et  qm  Joue  un  grand  rèle  dans  les  systèmes  phy- 
siques et  cosmogoniques  de  l'antiquité.  Les  Stoïciens  pa- 
raissent s'être  avisés  les  premiers  de  le  transporter  déci- 
dément de  la  physique  dans  la  métaphysique,  en  l'identi- 


fiant avec  la  force,  la  puissance  ou  raison  génératrice,  es 
un  mot ,  avec  l'esprit  qui ,  uni  à  la  matière,  fait  du  moads 
un  grand  être  animé.  Void  comment  Us  expliquaient  cette 
union  et  ses  effets  :  H  y  a  dans  le  monde^  comme  du»  les 
animaux,  un  véritable  mouvement  respfaraSoixe,  une  ^^i- 
tole  et  une  diastole,  qui,  en  se  succédant,  forment  duqne 
fois  toute  une  phase  de  son  histoire.  Au  commencemeot, 
l'étber  se  contracte.  De  là  rteulte,  dans  son  sein,  la  fbr- 
mation  d'un  milieu  plus  dense;  c'est  Pair.  Puis,  U  coo- 
traction  se  prolongeant ,  la  sphère  de  l'eau  se  forme  dam 
la  sphère  de  l'air;  puis,  dans  la  sphère  de  l'eau,  la  sphère 
solide;  en  même  temps  que  d'autres  combinaisoiis  pir- 
tlelles  engendrent  les  plantes,  les  animaux,  etc.  Cest  là 
la  période  de  développement.  Quand  le  monde  est  srriré 
au  terme  de  cette  période,  le  relâchement,  la  dilatstioo 
succède  à  la  contraction,  et,  par  un  mouvement  rétro- 
grade, tout  s'alMorbe  dans  l'éther  après  en  être  ami, 
Jusau'à  ce  que,  les  choses  étant  revenues  à  leur  état  pri- 
mitif, une  nouvelle  contraràon  recommence,  qui  ramène 
exactement  la  même  série  de  phénomènes,  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini.  Les  Stoldens,  qui  aimaient  à  rattacher 
leurs  idées  aux  croyanoea  populaires  et  mythologiques, 
trouvaient  dans  l'histoire  du  phénix  le  symbole  et  ce»e 
cosmogonie.  Comme  l'oiseau,  le  monde  recommence  in- 
définiment son  existence;  comme  lui,  D  périt  daos  le 
feu,  ou  dans  ce  qui  y  ressemble  le  plus,  et  renaît  de  ses 
cendres.  L'éther,  dans  ce  système,  est  à  la  fois  rame  da 
monde,  le  Dieu  de  la  métaphysique  stoldenne,  à  ce  point 
de  vue  toute  panthéiste  ;  c'est  lui  aussi  qui  forme  tontes 
les  &mes  particulières,  celle  de  l'homme  comme  tontes 
les  autres.  B— s. 

ÉTHICO-THÉOLOGIB,  nom  donné  par  Kant  an  vp- 
tème  philosophique  qui  démontre  l'existence  de  Diea 
uniquement  par  des  preuves  tirées  de  Tordre  morsl ,  à  h 
diffiârence  de  la  physteo-théologie,  qui  la  prouve  an  moyen 
de  considérations  empruntées  au  monde  physioue. 

ÉTHIOPIDE,  un  des  poèmes  cydiqoes  de  randenne 
Grèce,  composé  par  Arcttnus  de  Milet,  et  qui  faisait  snite 
à  Vlliade  d'Homère.  II  comptait  plus  de  0,000  vers.  Com- 
mençant à  l'arrivée  des  Amazones  devant  Troie,  c-à-d. 
après  les  funérailles  d'Hector,  il  comprenait  la  mort  de 
Memnon,  roi  des  Éthiopiens,  sous  les  coupa  d'Achille,  is 
mort  d'Achille  sous  ceux  de  Paris,  le  Jugement  des  armes, 
le  stratagème  du  cheval  de  bois,  et  la  prise  d'Ilion.  Ce 
poème  est  perdu,  et  il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de 
vers. 

ÉTHIOPIENNES  (Langues),  dénomination  applionée 
de  nos  Jours  par  le  voyageur  Antoine  d'Abbadie  aux  lao- 

gués  parlées  oans  le  bassin  supérieur  du  Nil  et  dans  les 
assins  de  ses  affluents.  Ces  langues,  dont  il  énamère 
28,  sans  compter  leurs  dialectes,  et  qu'il  réunit  en  cinq 
groupes  (  V.  le  Journal  asiatique  de  Juillet  et  aoftt  1M3), 
ofl^nt,  pour  la  plupart,  une  grande  affinité  avcc  VsS\^ 
de  la  tamille  sémitique.  La  plus  andenne,  que  Jean 
Potken  fit  connaître  a  l'Europe  an  xin*  siècle,  et  à  la- 
quelle il  donna,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  le  nom  de 
chaldéen,  bientôt  employé  simultanément  avec  celui  d*M- 
dien,  est  Véthiopien  proprement  dit,  i4>pelé  encore  ghea 
ou  ghtXf  du  nom  d'un  royaume  où  eue  fût  aurtoot  en 
usage,  et  axwnite,  du  nom  de  la  capitale  de  ce  royaume. 
Le  voyageur  Bruce  soutint  que  c'était  la  langue  des  pre- 
miers hommes  ;  Murray,  son  éditeur,  se  contenta  de  la 
considérer  comme  le  plus  ancien  des  idiomes  arabes  exis- 
tants; Adelung  pense  que  le  rameau  éthiopien  ae  détacba 
de  la  soudie  arabe  à  une  époque  où  œlle-d  n'avait  en- 
core reçu  aucune  culture.  I^  ses  racines  et  ses  formes 
grammaticales,  par  le  système  de  sa  déclinaison  et  de  sa 
conjugaison ,  par  l'emploi  des  affixes  personnels,  le  ghix 
présente,  en  effet,  une  fhH[>pante  analogie  avec  Tarabe, 
priocipalement  avec  le  dialecte  himyarita  {V,  ce  mot.. 
et  les  mou  d'origine  africaine  ou  pwsque  qui  s'y  sont 
introduits  à  diverses  époques  n'ont  pas  détruit  as  phy- 
sionomie originale.  Plus  dur  que  l'arabe  vulgaire,  il  a  no- 
tamment 5  consonnes ,  qu*au  dire  d'Adelung  un  organe 
européen  ne  saurait  convenablement  articuler.  Contra^ 
rement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  languea  sénûtioues,  u 
s'écrit  de  gauche  à  droite  :  les  caractères  de  son  alpb^ 
sont  un  composé  de  formes  sémitiques  et  de  fonnes 
grécoHâgyptiennes;  la  figure  de  chacune  dea  26  oonaonDO 
pouvant  recevoir,  sous  forme  d'appendice,  celle  d'une  des 
7  voyelles,  il  en  résulte  un  total  de  183  caractères.  Au 
XIV*  siècle,  par  suite  d'un  changement  de  dynaade,  m 
ghtx  cessa  cTêtre  le  langage  de  la  cour  ;  as^oordW  il 
n^est  plus  qu'une  langue  savante,  employée  dans  la  otoi^ 
gie,  dans  les  traités  religieux  ou  scientifiques,  dans  la 
rédaction  ^es  annales  du  pays,  dans  les  actes  qui  éinar 
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Dent  des  Bouvenins.  Cependant ,  on  le  parle,  dit-on,  avec 
toute  sa  pureté,  dans  un  district  Toisin  da  lac  Dembea. 
Da  moins,  il  est  certain  que  le  dialecte  da  royaume  de 
Tigré  est  celui  qui  8*en  éloigne  le  moins,  et  on  rappelle 
pour  cette  raison  le  ghiM  moderne.  —  Depuis  Tabandon 
du  ^hlz  ancien  dans  rusaj^  ordinaire,  lidiome  dominant 
en  ibyssinie  est  Vanihanque,  ainsi  nommé  du  royaume 
d'Amhara.  Adelung  croit  que  c*est  TidUorne  des  anciens 
Troglodytes.  Près  de  la  moitié  des  mots  de  son  voaJ>a* 
tsire  lui  sont  communs  avec  le  ghls;  mais  il  s*éloigne  de 
cette  langue  par  un  grand  nombre  de  racines,  et  par  sa 
grammaire,  dont  les  formes  sont  moins  variées;  il  en 
adoucit  les  articulations,  et  il  a  7  lettres  de  plus.  Il  a 
beaucoup  d'uniformité  dans  ses  flexions,  et  ne  distingue 
pas  de  genres  dans  les  noms.  L*ambarique  s*écrit  peu  ; 
quelques  tribus  emploient  les  caractères  du  ghiz,  en  les 
modifiant  diversement. — Les  autres  langues  éthiopiennes 
sont  fort  peu  connues,  et  c*est  sur  le  degré  de  connais- 
sance qu*on  en  a,  plutôt  que  sur  leur  nature  intime, 
qu'Ant.  d'Abbadie  en  a  fait  la  classification.  Ce  voyageur 
a  remarqué  dans  Vhamtonga^  l'une  des  plus  dures,  une 
singulièrê  ressemblance  avec  le  basque  pour  Ift  décli- 
natton.  K.  Marianne,  ChaldaXcœ  seu  yEthiopicœ  HnçttuB 
insUtfUioneSy  Rome,  iM8;  P.-J.  Wemmers,  DictUmariwn 
(ethiopicwn  cum  mstitutionihus  ^rammatids,  ibid.,  1638  ; 
J.-E.  Gerhard,  Grammatka  œthtopica,  léna,  1647  ;  J.  Lu- 
dolf ,  GrammcUica  œthiopiea ,  édition  donnée  par  Wans- 
leben,  Londres,  1661  ;  le  môme,  Grammatica  amharica^ 
Fhmef.,  1608  ;  J.-G.  Basse,  Manuel  des  langues  arabe  et 
âMoptwMié,  en  allem.,  léna,  1793  ;  Petermann,  Petite 
grammaire  Miopienne;  Isenberg,  Grammaire  et  Diction' 
naire  amhanqttes*  B. 

ÉTinOPIQUBS  (Les),  ou  Histoire  des  aventures  de 
Théagène  et  Charidée,  titre  de  Tun  des  principaux  ro- 
mans grecs  qui  nous  sont  parvenus,  et  dont  Tauteur,  Hé- 
liodore  d'Émese,  écrivait  à  la  fin  du  iv*  siècle  après  J.-G. 
Charidée  est  la  fille  d'un  roi  d'Ethiopie,  éloignée  par  sa 
mère  parce  qu'elle  est  née  blanche,  et  emmenée  en 
Egypte,  d'où  un  prêtre  d'Apollon  la  conduit  à  Delphes. 
Devenue  prêtresse  de  Diane,  elle  inspire,  dans  une  céré- 
monie des  Jeux  Pythiques,  une  vive  passion  au  Jeune 
Tbeasalien  Théagène,  et  consent  à  le  suivre  sur  un  vais- 
seau phénicien  qui  part  pour  l'Egypte.  Les  deux  amants 
sont  pris  par  des  pirates,  et  séparés  l'un  de  l'autre  ;  après 
avoir  été  au  pouvoir  de  plusieurs  maîtres,  et  exposés 
dans  leur  vertu,  dans  leur  vie  môme,  à  une  foule  de 
dangers  en  Egypte,  ils  se  retrouvent  miraculeusement: 
ane  guerre  les  fait  tomber  entre  les  mains  du  roi  d'Ethio- 
pie; c'est  alors  seulement  que  s'expliquent  les.  mystères 
de  la  destinée  de  Charidée,  et  qu'elle  est  solennellement 
nnie  à  Théagène.  —  Les  personnages  de  ce  roman  man- 
quent de  vie,  d'originalité,  et  sont  généralement  com- 
muns et  froidis;  il  n'y  a  point  de  peinture  saisissante  des 
moBnrs;  les  descriptions  sont  vagues,  le  style  sans  vigueur 
et  sans  coloris.  D^où  venait  donc  la  passion  que  Racine, 
dans  sa  Jeunesse,  éprouvait  pour  cet  ouvrage?  Sans  doute, 
d'on  certain  caractère  de  délicatesse  et  de  réserve  (pie 
Tauteur  a  donné  an  langage  de  Tamour,  et  qui  est  bien 
rare  dans  les  ouvrages  de  l'antiquité  païenne.  Avant  que 
Radne  puis&t  dans  les  Ethiopiques  une  tragédie  que  Mo- 
lière im  fit  supprimer,  ce  roman  avait  été  partiellement 
imité  pi^  Guarini  dans  son  Pastor  fido:  Hardy  et  Dorât 
en  ont  tiré  des  st^ets  pour  le  thé&tre.  V.  Huet,  De  l'ori- 
gine des  romans;  Bayle,art.  Héliodore;  Villemain,  Essai 
sur  les  romans  grecs  (dans  ses  Études  de  littérature  an- 
cienne et  étrangère) \  Zévort,  Romans  grecs,  Intro- 
duction. P. 

ÉTHIQUE  (du  grec  éthos,  mœurs),  nom  donné  par  les 
andens  Grecs  à  la  morale,  et  consenré  par  quelques  phi- 
losopha modernes,  Spinoza  entre  autres. 

ETHNOGRAPHIE  ou  ETHNOLOGIE,  c-ànl.  descrip- 
tion ou  science  des  races,  branche  des  sdences  bistorioues 
et  géographiques,  qui,  rassemblant  les  divers  caractères 
de  similitude  ou  de  différence  que  présentent  entre  eux 
*es  peuples,  cherche  à  les  répartir  en  grandes  masses  et 
à  déterminer  la  classification  des  ôtres  humains.  Cest 
une  sdence  toute  nouvelle;  car  les  Anciens,  dans  leur  dé- 
dain pour  des  peuples  et  des  langues  qu'ils  appelaient 
barbares,  n'ont  pas  su  s'élever  au-4essus  d'une  analyse 
exacte  et  d'observations  particulières.  Jusqu'à  l'idée  de 
synthèse  et  de  classiflcation.  Le  moyen  ftge  n'a  pas  fait 
davantage,  malgré  les  grands  mouvements  et  les  mé- 
langes de  peuples  qu'opérèrent  les  invasions  des  Barbares 
et  les  Croisades.  La  Renaissance,  par  l'essor  immense 
qu'elle  donna  à  Térudition  et  à  la  culture  des  langues  an- 
dennes,  par  la  coinddence  de  la  découverte  de  l'Afrique 


australe,  des  Indes  et  de  l'Amérique,  sembla!,  ouvrir  la 
voie  à  des  études  générales  et  comparatives  sur  les  lan- 
gues andennes  et  modernes  et  sur  les  peuples  nouveaux  t 
mais  le  dédain  des  Espagnols  et  des  Portnnis  pour  les 
Indiens  ne  fut  pas  moindre  que  celui  des  Grecs  et  dea 
Romains  pour  les  Barbares.  Cest  seulement  à  la  fin  du 
xvm**  siède  et  au  commencement  du  nôtre  que  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles,  historiques  et  philologiouei 
firent  naître  une  méthode  de  comparaison  et  de  clas- 
sification des  ôtres  humains. 

Les  premières  classifications,  dues  à  des  naturalistes* 
s'appuyèrent  uniquement  sur  les  différences  ou  les  simi- 
litudes de  la  conformation  physique  ;  ainsi ,  Blumenbach 
et  Camper,  en  se  fondant,  le  premier  sur  la  conformation 
du  crftne  et  la  couleur  de  la  peau,  le  second  sur  le  plus 
ou  moins  d'ouverture  de  l'angle  facial,  ont  groupé  les 
populations  du  globe  en  cina  grandes  races,  appelées 
caucasique  ou  blanche,  mongoliqueon  jaune,  éthiopienne 
ou  noire,  américaine  ou  cuivrée,  malaise  ou  olivâtre, 
ces  deux  dernières  se  rapprochant,  par  leurs  caractères 
physiques,  de  la  race  Jaune.  —  Plus  tard,  la  considéra- 
tion des  divers  aspects  de  la  face  amena  la  classification 
de  Bérard,  en  orinognathes  (mâchoires  droites),  et  pro^ 
gnaihês  (mâchoires  avancées).  —  L'examen  du  système 
osseux  intérieur,  particulièrement  du  bassin,  conduisit 
le  naturaliste  anglais  Weber  à  admettre  quatre  srandes 
races,  les  races  à  bassins  ovales  (Européens),  à  oassins 
ronds  (Américains),  à  bcusins  carrés  (Mongols),  à  bas* 
sins  ovotdes  (  Africains).  D'autres  divisions  ont  été  em- 
pruntées à  des  particularités  physiologiques  ou  muscu- 
laires, ou  à  des  caractères  physiques  extérieurs,  conmie 
la  nature  des  cheveux,  d'où  la  distinction  faite  par  Bory 
de  S^-Vincent  entre  les  leucotriques  (races  à  cheveux 
lisses)  et  les  oulotnques  (races  à  cheveux  crépus).  Hais 
ces  dhrerses  classifications  sont  trop  générales,  et  l'on 
s'expose,  en  les  adoptant,  à  rassembler  dans  un  môme 
groupe,  parce  qu'elles  présentent  un  caractère  phy- 
sique commun,  des  populations  qui  offrent  entre  elles 
de  grandes  différences  morales  et  intellectuelles.  Déjà 
Linné,  en  restant  fidèle  à  la  classification  géographique 
par  grandes  parties  du  monde,  avait  cherché  à  déter- 
miner les  caractères  moraux  de  chacune  des  races  euro- 
{)éenne,  asiatique,  africune  et  américaine.  De  nos  Jours, 
'exploration  de  l'Océanie,  les  grands  voyages  entrepris 
dans  les  terres  polaires  et  en  Afrique,  ont  dévoilé  les 
moeurs,  les  langues,  les  religions  d'une  foule  de  peuples 
Jusqu'alors  inconnus.  Pendant  ce  temps,  les  savants  euro- 

f)éens  créaient  l'anatomie  et  la  physiologie  comparées, 
'histoire  comparée  des  religions,  des  institutions  et  des 
langues.  Depuis  que  la  parenté  des  langues  de  l'Inde 
avec  celles  de  l'Europe  a  été  reconnue,  et  que  de  patientes 
études  ont  fait  connaître  comment  naissaient  et  se  dé- 
composaient les  idiomes,  les  langues  sont  un  des  témoi- 
gnages les  plus  sûrs  de  la  parenté  ou  de  la  dissemblance 
ori^nelle  des  peuples.  Cest  en  rapprochant  dans  un 
môme  groupe  les  peuples  qui  présentent  des  caractères 
physiques  communs,  en  professant  des  religions  et  en 
parlant  des  lansues  dont  la  similitude  originelle  a  'été 
reconnue  sous  Tes  diversités  nombreuses  amenées  par 
le  temps  ou  par  les  événements  de  l'histoire,  que  ron 
distingue  12  races  ou  grandes  variétés  de  l'espèce  hu- 
maine, nombre  encore  incertain  et  qui  peut  augmenter 
ou  diminuer  par  les  progrès  futurs  des  sciences  natu- 
relles et  historiques.  Les  races  se  divisent  en  familles, 
parlant  des  langues  qui  offrent  entre  elles  des  rapports 
plus  étroits  qu'avec  les  autres  de  la  mômerace;  les  fa- 
milles se  partagent  elles-mômes  en  rameaux,  d'après  les 
dialectes  a'une  môme  famille  de  langues. 

Les  12  races  sont  :  V Indo-Européenne^  la  Sémi^ue, 
la  Chamitiçt^  ou  Ethiopienne,  la  Tartaro-Finnoise,  la 
Chinoise,  la  Malaise,  V Américaine,  V Arctique  ou  BoréiUo, 
la  Nègre  ou  Takrourienne,  la  Cafre,  la  Hottentote,  et 
V Australienne.  Nous  en  avons  indiqué,  dans  notre  Dic- 
tionnaire de  Biographie  et  d^Histoire{V,  Races  hum  Ames), 
les  caractères  distinctifs  et  les  différentes  subdivisions. 
Ces  races  ont  Joué  un  rèle  très-inégal  dans  le  développe- 
ment de  la  dvili^on,  et  la  cause  en  est  dans  l'iné^Iité 
de  leurs  aptitudes  intellectuelles  :  les  sept  dernières  n'ont 
pas  d'histoire  avant  l'arrivée  des  Européens  dans  l'Afrique 
australe  et  centrale,  en  Amérique  et  en  Océanien  à  l'ex- 
ception des  familles  ando-méruvienne  et  mexicaine,  qui 
étaient  parvenues  à  une  certaine  dvilisation,  les  autres 
ont  à  peine  formé  des  sodétés  dignes  de  ce  nom,  et  nous 
représentent  encore  ac^ourd'hui,  tant  par  leur  confor- 
mation physique  oue  par  le  peu  de  développement  de 
leur  intelhgence,  renlance  de  notre  espèce.  Les  deux 
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races  le  plos  andennement  ci^iliiées  sont  celles  des  Chi* 
nois  et  des  Chamites,  et  Ton  reconnaît  dans  cette  double 
dYilisation,  née  aui  deux  extrémités  de  TAsie,  de  grandes 
analogies.  Les  vallées  des  fleuves  chinois,  fécondées  pé- 
riodiquement par  1m  débordements  des  eaux,  rappellent 
celles  du  Nil,  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  et  elles  ont  été, 
comme  elles,  les  premières  demeures  des  hommes,  quand 
ils  ont  passé  de  la  vie  pastorale  et  nomade  à  la  vie  agri- 
cole et  sédentaire;  par  suite,  c*est  là  que  s'élevèrent  les 
premières  grandes  monarchies,  aidées  par  Vinstinct  très- 
développé  de  hiérarchie  et  d*union  politique  qui  dis- 
tingue les  Chinois ,  comme  les  imdens  Égyptiens  et  les 
premières  populations  de  Ninive  et  de  Babylone.  Dans 
les  deux  races,  on  trouve  une  religion  profondément 
matérialiste,  ou  un  polythéisme  effréné,  des  écritures 
idéographiques  aux  signes  innombrables,  le  caractère 
tout  pratique  des  sdences  mathématiques  et  astrono- 
miques, et,  par  suite,  la  construction  de  monuments 
gi^ntesQues,  la  grande  muraille  de  la  Chine,  les  pyra- 
mides d'Egypte,  les  palais  de  Babylone  et  de  Ninive.  Mais 
cette  civilisation,  la  plus  ancienne  du  monde,  est  «to- 
tionnaire  :  la  Chine  s*est  toujours  fermée  aux  autres 
peuples,  comme  TÉgypte  dans  Vantiquité;  tout  y  est 
immobile,  et,  une  fois  inventé,  semble  devoir  durer  éter- 
nellement sans  modification.  Jusqu'à  ce  que  les  deux 
races  tombent  de  décrépitude,  les  Chamites,  sous  les 
coups  des  conquérants  Indo-Européens  ou  Sémites,  la 
Chine,  sous  ceux  des  Tartares  au  moyen  âge,  des  Euro- 
péens aujourd'hui  (1861). 

Après  ces  races  inventives,  mais  stationnaires,  parais- 
sent, vers  le  même  temps,  les  deux  races  éminemment 
dvilisables  et  perfectibles,  les  Sémites  et  les  Indo-Ëoro- 
péens.  Aux  premiers  appartiennent  proprement  les  idées 
religieuses  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  élevé.  Moïse, 
Jésus-Christ,  Mahomet  ont  également  proclamé  le  mo- 
nothéisme; la  religion  chrétienne,  sortie  du  Judaïsme,  a 
conquis*  les  familles  Européennes  de  notre  race  et  par 
suite  l'Amérique  ;  Tislamisme  est  aujourd'hui  la  religion 
des  familles  asiatiques  de  la  race  indo-européenne,  et 
celle  d'une  grande  partie  des  races  tartaro -finnoise, 
chamitique,  malaise  et  nègre.  Biais  Tinfériorité  militaire 
des  Sémites,  due  à  l'esprit  d'individualisme  et  d'isole- 
ment que  développe  la  vie  nomade,  ne  leur  a  pas  permis 
de  fonder  des  empires  durables;  la  domination  des  ca- 
lifes, fruit  du  fanatisme  religieux,  après  s'être  étendue 
en  moins  d'un  siècle  du  uange  aux  Pyrénées,  s'est 
écroulée  bientôt  sous  les  coups  des  peuples  turcs  et  mon- 
gols en  Orient,  des  populations  latines  en  Europe;  au- 
jourd'hui le  monde  sémitique  est  revenu  à  ce  qu'il  était 
aux  temps  d'Abraham  et  de  Mahomet,  à  la  tribu  nomade 
et  au  gouvernement  patriarcal. 

Au  contraire,  c'est  aux  Ind(h>Européens  que  sont  dus 
les  grands  mouvements  philosophiques  et  politiques  qui 
ont  remué  le  monde  ;  ils  l'ont  quelquefois  constitué  pour 
des  milliers  d'aune»!,  et  si  profondément  marqué  de  leur 
empreinte,  que  les  ruines  mêmes  des  États  qu'ils  ont 
fondés  ont  été  fécondes;  à  cette  race  appartiennent  les 
andennes  dvilisations  indienne,  persane,  grecque,  ro- 
maine, les  vastes  empires  de  Cyrus,  d'Alexandre  et  des 
Césars,  les  invasions  des  Barbao'es  qui  ont  renouvelé  le 
monde  au  moyen  âge  et  formé  les  nationalités  modernes, 
la  découverte  de  deux  mondes  nouveaux,  TAmérique  et 
rOcéanie.  Seuls,  les  Indo-Européens  ont  donné  l'exemple 
des  gouvernements  libres,  et  porté  à  leur  perfection  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Moins  pure  que  le  mono- 
théisme des*Sémites,  moins  grossière  que  le  polythéisme 
des  populations  çhamitiques,  leur  religion  fut  dans  l'an- 
tiquité l'adoration  des  forces  de  la  nature,  religion  ter- 
rible ou  sombre  dans  les  mythologies  des  Hindous,  des 
Celtes  et  des  Germains,  sracieuse  et  profondément  hu- 
maine dans  les  légendes  helléniques,  élevée  et  presque 
immatérielle  dans  le  dualisme  des  anciens  Persans.  Non 
contente  d'occuper  l'Europe,  cette  race  a  débordé  sur  les 
nouveaux  mondes  ;  elle  a  presque  remplacé  leurs  habi- 
tants, et  elle  est  aujourd'hui  la  plus  nombreuse  du  globe. 

La  dernière  race  qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de  l'his- 
toire est  celle  des  Tartaro-Finnois.  A  la  fin  des  temps 
anciens,  elle  commence  avec  Attila  et  les  Huns  ces  inva- 
sions qui  ont  épouvanté  l'Europe  pendant  tout  le  moyen 
âge.  Mais,  d'un  caractère  féroce,  et  trop  amoureuse  de  la 
vie  nomade  pour  goftter  les  délicatesses  de  la  civilisation 
et  se  plier  aux  habitudes  sédentaires,  elle  ne  sut  presque 
lamais  que  détruire,  sans  rien  fonder  :  tels  Attila  et 
les  Huns,  Geng^Khan,  Tamerlan  et  les  Mongols.  Parmi 
celles  de  ses  familles  qui  se  sont  établies  en  Europe,  les 
unes  y  ont  été  abeorl>ée8  par  l'énergie  de  la  dniuation 


indo-européenne,  parce  qu'elles  étaient  peu  nombreosttt 
comme  les  Finlandais  et  les  Hongrois;  les  autres  y  sont 
encore  nomades,  comme  les  Tartares  de  Russie,  et  csid- 
pent  sous  leurs  tentes  à  la  porte  des  villes.  Si  Yxm 
d'elles,  celle  des  Turcs  Ottomans,  a  fondé  un  empire  qd 
fit  trembler  l'Europe  moderne,  elle  ne  le  doit  qu'à  h  di- 
vision des  peuples  chrétiens;  et  cet  empire,  dont  les 
maîtres  ne  surent  pas  s'assimUer  les  populations  vain- 
cues, et  demeurent  encore  aujourd'hui  campés  seulement 
en  Europe,  tombe  de  décrépitude  après  une  courte  pé- 
riode de  quatre  siècles.  Seule,  la  race  indo-eoropôenDe 
est  aujounl'hui  véritablement  vivante,  seule  vénteble- 
ment  dominatrice  par  les  armes  moins  encore  que  par 
la  dvilisation. 

Ces  races,  que  l'anatomie,  la  physiologie  et  rhistoin 
nous  montrent  si  différentes,  appartiennent^les  à  une 
même  espèce^  dont  elles  ne  forment  que  les  variétés,  on 
sont-elles  les  espèces  diverses  d'un  genre?  Faut-il  ad- 
mettre VuniU  originelle  ou  la  pluralité  des  races  hn- 
maines,  l'existence  d'un  couple  unique  dont  seraient 
sorties  toutes  les  créatures,  ou  celle  de  plusieurs  centres 
de  créations  simultanées  ou  successives,  qui,  se  dérelop- 
pant  chacune  à  paît  dans  des  conditions  particolièies  de 
climat  et  de  genre  de  vie,  auraient  produit  les  races  an- 
Jourd*hui  existantes?  Cette  question  générale,  à  laquelle 
aboutissent  néc«uairement  les  études  d'ethnographie 
comparée,  se  débat  entre  deux  grandes  écoles,  celle  des 
polyg^istes  ou  partisans  de  la  pluralité  des  origines, 
surtout  composée  des  savants  américains,  et  celle  des 
monogénistes  on  partisans  de  l'unité  originelle,  enti«  les- 
quelles se  partagent  les  savants  de  la  France,  de  l'Angle- 
terre et  de  PAllemagne.  Si  noos  nous  reportons  à  h 
croyance  due  aux  âdntes  Écritures,  nous  dirons  :  h 
question  est  tranchée,  l'espèce  humaine  vient  d'nne 
souche  unique,  elle  descend  tout  entière  d'un  premier 
couple.  Mais  laissons  un  instant  de  côté  l'autorité  de  la 
Genèse,  à  laquelle  nous  reviendrons  plus  tard,  et  raison- 
nons au  point  de  vue  purement  humain  et  scientiflqae. 
On  comprend,  sans  que  nous  le  disions,  que  les  Polygi' 
nistes  ne  tiennent  pas  compte  de  la  tradition  biblique; 
si  le  tableau  généalogique  des  trois  fils  de  Noé,  disent- 
ils,  explique  la  naissance  des  trois  races  indo-eoro- 
péenne  ou  Japhétique,  sémitique,  et  chamitique  ou  éthio- 
pienne, peutril  rendre  compte  de  Texistence  des  nègna, 
des  Chinois,  des  Malais,  des  Esquimaux,  et  des  Peinx- 
Rouges?  La  diversité  de  couleurs,  celle  de  conformadoa 
dans  l'angle  Cscial,  ne  dénotent-elles  pas  une  différence 
de  race,  et  par  conséquent  d'origine?  L'histoire  naturelle 
nous  faisant  connaître  plusieurs  centres  bien  distincts 
de  création  végétale  et  animale,  les  deux  Amériques, 
i^Australie,  la  Malaisie,  Msflsgsscar,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  l'Afrique  septentrionale  ,  l'Europe,  etc.,  où 
se  rencontrent  les  diverses  espèces  d'un  même  genre, 
espèces  aussi  différentes  entre  elles  que  le  sont  les  unes 
envers  les  autres  les  races  humaines,  ne  peut-on  con- 
clure, par  analogie,  qu'il  v  a  aussi  des  centres  distincts 
de  création  pour  l'homme?  Enfin,  peut-on  admettre  que 
de  l'Asie  centrale,  où,  suivant  les  Utuiitions  sacrées,  le 
premier  couple  a  reçu  la  vie,  ses  descendants  aient  po 
aller  peupler  les  contrées  les  plus  éloignées,  séparées 
les  unes  des  autres  par  d'immenses  forêts,  des  fleuves, 
des  montagnes,  et  surtout  des  océans  et  des  mers  sans 
navigation  alors  possible  pour  eux?  Ont-ils  pu  s'y  accli- 
mater, quand  nous  voyons  chaque  Jour  que  des  ne» 
transplantées  d'un  climat  dai^s  un  autre  y  languissent, 
y  dépérissent,  y  meurent  assex  promptement  1  —  Ges 
objections  ont  pour  base  des  conjectures  tirées  d'observa- 
tions erronées,  ou  fondées  sur  une  sdeoce  d'une  exacti- 
tude fort  contestable. 

Les  Polygénistes  assimilent  complètement  les  dsox 
mots  race  et  espèce;  or  tous  les  botanistes,  depuis 
Linné  Jusqu'à  de  Candolle  ,  tous  les  zoologistes,  depuis 
BufTon  jusqu'à  Cnvier  et  Geoffroy  Saint^Hilaire,  les  ont 
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cole  américaine 
a  plus  pour 

n'y  a  que  des  espèces.  Les  expériences  ai  prédsea  dei 
plus  grands  botanistes,  les  Kœlreuter,  les  Gertner,  les 
Knight,  les  Wiegmann;  des  plus  savants  zoologistes, 
les  BufTon,  les  Frédéric  Cuvier,  les  Geoffroy  Saint-fli- 
lalre,  les  Flourens,  les  Isidore  GeofCroy,  qui  partout  (bnt 
autorité  dans  la  science,  sont,  dans  cette  grande  qo»' 
tion ,  comme  nulles  et  non  avenues  pour  les  AmM- 
cains.  Mettant  de  la  passion  là  où  il  ne  faudrait  (an  point 
de  vue  tout  humain)  n'argumenter  que  par  les  fsnsjt 
l'observation,  ils  traiteoi  le  moQOgônisme  d'hypothèse  fé- 
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tngrede,  fondée  sur  des  préjugés  traditionnels  Indignes 
des  lumières  du  m*  siècle.  On  voit  combien  le  point 
de  départ  des  polygénistes  est  contraire  aux  vrais  prin- 
cipes des  sciences  naturelles.  Leurs  déductions  ne  sont 
pas  moins  contraires  à  Texpérience  et  aui  faits  acquis 
de  rhistoire,  de  la  géographie,  et  de  la  physique  hu- 
maine. Un  savant  français,  M.  de  Quatrefages,  qui  a 
traité  cette  srande  question  sous  tous  ses  points  de  vue, 
et  Ta  discutée  avec  autant  de  prudence  (^ue  de  savoir  et 
de  modération,  s*exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «  La  zoolo- 
gie, la  physiologie  avaient  démontré  Tunité  de  Tespèce 
humaine;  la  géographie  zoologic[ue,  à  son  tour,  loin  de 
venir  en  aide  au  polygénisme,  vient  de  nous  apprendre 
que  l'espèce  humaine  n*a  pu  prendre  naissance  dans 
tous  les  centres  de  CTéation  [proposés  par  les  polygé- 
nistes ] ,  qu'elle  appartient  essentiellement  à  Tun  d*eux. 
—  Par  là  encore  Thomme  rentre  dans  ces  lois  générales 
qui  dominent  tous  les  êtres  vivants.  Tous  les  grands 
centres,  avons-nous  vu,  sont  caractérisés  par  quelque 
type  spécial.  Les  provinces  zoologiques,  les  centres  se- 
condaires eux-môm<«  ont  leurs  genres,  leurs  espèces  qui 
leur  sont  propres.  Lliomme,  ce  type  à  part,  cette  espèce 
privil^ée  entre  toutes,  alors  même  qu'on  ne  voit  en  lui 
que  l'être  physique,  pouvait-il  naître  à  la  fois  en  tout 
lieu  ?  Non,  ou  bien  il  eût  constitué  une  de  ces  exceptions 
uniques  dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  d'exemple. 
Voilà  pourquoi,  après  avoir  dit  :  «  Tous  les  hommes  ne 
forment  qu'une  seule  espèce,  »  nous  pouvons  ajouter  : 
«  Cette  espèce  est  originaire  d'une  seule  contrée  du 
globe,  et  probablement  cette  contrée  est  proportionnelle- 
ment assez  peu  étendue.  »  —  Où  est  placé  ce  coin  de 
terre  d'où  est  sorti  l'être  qui  devait  asservir  toutes  les 
autres  créatures,  et  contraindre  à  le  servir  jusqu'aux 
forces  brutales  qui  régissent  la  matière  inanimée?  Ce 
n'est  pas  id  le  lieu  d'examiner  en  détail  cette  question  ; 
bornons-nous  à  répondre  que  tout  indique  l'Asie  centrale 
comme  ayant  été  le  premier  berceau  de  l'homme,  comme 
le  point  d'où,  rayonnant  en  tous  sens,  les  tribus  hu- 
maines sont  parties  pour  aller  peupler  les  solitudes  les 
plus  lointaines.  » 

M.  de  Quatrefages  abordant  ensuite  la  possibilité  de 
ces  migrations,  reiardées  comme  impossibles  par  l'école 
polygéniste,  poursuit  ainsi  :  «  On  a  parlé  des  marais 
et  des  montagnes,  des  forêts  et  des  déserts  comme  ayant 
dû  opposer  des  obstacles  insurmontables  à  la  marche,  à 
l'expansion  des  premiers  hommes.  Franchement,  cette 
objection  nous  a  toujours  surpris.  Qu'il  marche  en 
troupe  ou  qu'il  soit  isolé,  tant  qu'il  est  sur  la  terre  ferme, 
ce  n'est  pas  la  Nature  que  Tiiomme  a  surtout  à  com- 
battre :  en  réalité,  il  n'est  arrêté  que  par  son  semblable... 
Avant  la  présence  de  celui-ci  en  certaines  latitudes, 
qui  donc  eût  arrêté  les  hordes,  les  familles  s'avançant 
par  stations  plus  ou  moins  prolongées ,  s'établissant  à 
leur  gré  sur  des  terres  qqe  personne  ne  leur  disputait , 
laissant  les  générations  successives  se  faire  à  des  condi- 
tions d'existence  nouvelles,  mais  qui  ne  différaient  Ja- 
mais beaucoup  des  précédentes,  et  recommençant  à  leur 
heure  une  conquête  qui  n'entraînait  de  guerre  qu'avec  le 
sol  et  les  bêtes  fén>ces?  »  —  Ajoutons  encore,  avec  le  sa- 
vant naturaliste,  que,  pour  les  deux  continents  d'Asie  et 
d'Amérique,  il  n'y  avait  nulle  difficulté,  le  passage  étant 
très-facile  par  le  détroit  de  Behring. 

Les  objections  tirées  des  obstacles  de  l'acclimatation 
ne  sont  pas  plus  solides  :  les  polygénistes  entendent  par 
acclimatation  le  transport  subit  d'un  climat  dans  un  autre 
tout  différent,  parce  que  c'est  ainsi  que  nous  procédons 
ai:Oourd'hui.  Mais  ils  oublient  que  ces  transports  ne  sont 
pas  de  l'acclimatation  proprement  dite;  on  n'y  saurait 
voir  qu'une  violence  tentée  contre  la  Nature;  il  est  donc 
tout  simple  que  l'espèce  y  résiste  assez  rarement.  Les 
races  primitives  procédaient  à  l'inverse  de  ce  que  nous 
faisons  :  elles  s'éloignaient  de  leur  pays  originel  peu  à 
peu,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  nés  de  leur  multipli- 
cation. C'était  donc  insensiblement  qu'elles  changeaient 
4e  climat,  et  par  là  elles  n'éprouvaient  aucun  des  incon- 
vénients résultant  de  nos  brusques  transportations  :  elles 
pouvaient  toujours  s'acclimater. 

Maintenant  que  nous  avons  exposé,  sur  l'unité  de  la 
face  humaine,  les  témoignages  de  la  science  la  plus  sûre, 
-auxquels  il  faut  Joindre  encore  ceux  de  MQller,  dans  son 
Manuel  de  physiologie,  et  de  Humbolt  dans  son  Cosmos, 
nous  revenons  à  la  Genèse,  et,  en  voyant  encore  une  fois 
nne  de  ses  plus  célèbres  traditions  confirmée  par  le  sa- 
voir humain,  nous  disons  avec  Fleury  :  «  La  science  est 
une  démonstration  ferme  de  ce  qu'on  a  appris  par  la 
foL  »  —  K.  de  Quatrefages,  Umle  de  l'espèce  humaine. 


Paris,  48G1,  1  vol.  gr.  in-i8,  et  F.  aussi  :  Flourens, 
Anatomie  générale  de  la  peau  et  des  membranes  mu- 
queuses,  Paris,  1843,  in-4<»;  Richard,  Histoire  naturelle 
de  l*homme,  en  anglais,  1843;  C.  Pickering,  les  Races 
humaines  et  leur  distribution  géographique,  en  anglais, 
1851;  Nottet  Gliddon,  Types  humains,  Boston,  1854; 
d'Omalius  d'Haï  loy.  Des  Races  humaines,  Paris,  1845; 
A.  de  Gobineau,  Essai  sur  l'inéacUité  des  races  Au- 
maines,  Paris,  185*5;  A.  Maury,  la  Terre  et  V Homme, 
Paris,  1857;  G.  Pouchet,  De  la  pluralilé  des  races  hu^ 
maines,  Paris,  1858. 

ÉTHOPËB  (du  grec  éthos,  mœurs,  habitude,  manière 
d'être,  et  poiéin,  faire),  figure  de  Rhétorique,  plus  com- 
mune aux  historiens  ou'aux  poètes,  fille  consiste  à 
peindre  les  mœurs,  les  sentiments,  les  passions  bonnes 
ou  mauvaises,  le  caractère,  la  tournure  d'esprit  d'un  per- 
sonna^.  On  peut  citer  comme  modèles  d'éthopée  les 
portraits  de  Catilina  dans  Salluste,  de  Galba  dans  Tacite, 
de  Cromweil  dans  Bossuet.  A  Téthopée  se  rapportent  les 
Portraits  et  les  Caractères  (F.  ces  mots). 

ÉTIAGë,  niveau  d'une  rivière  quand  ses  eaux  sont  au 
plus  bas.  On  l'indique  ordinairement  sur  une  arche  de 
pont.  Le  mot  parait  dériver  d'^^,  parce  que  c'est  le  temps 
de  la  plus  grande  sécheresse. 

ÉTIENNË-DU-MONT  (Église  SAINT-),  à  Paris.  Cette 
église,  bâtie  au  sommet  de  la  montagne  SMjeneviève , 
présente  un  mélange  de  diverses  architectures.  L'ogive, 
près  de  céder  la  pU^  à  l'art  gréco-romain  ressuscité  par 
la  Renaissance,  brille  encore  d'un  dernier  reflet  d'élé- 
gance dans  l'intérieur  de  l'édifice,  qui  fut  commencé  en 
1517  ;  mais  l'architecture  générale  est  celle  du  xvi*  et  du 
xvu*  siècle,  et  la  première  pierre  de  la  façade  fut  posée 
en  1010.  La  dédicace  de  l'éelise  eut  lieu  en  16%.  Le  Jubé 
de  S^-Étienn&-du-Mont,  qm  date  de  1600,  est  célèbre  par 
l'harmonie  de  ses  proportions,  l'élégance  de  ses  balus- 
trades découpées  à  Jour,  la  flexibilité  de  ses  rampes  qui 
montent  en  tournoyant  le  long  des  pillera  du  chœur  :  la 
galerie  de  ce  jubé  est  ornée  de  deux  anges,  œuvre  re* 
marquable  de  Biard.  L'église  est  encore  riche  en  œuvres 
d'art  :  nous  citerons  le  maître  -  autel ,  formé  de  diven 
marbres  d'une  grande  beauté  ;  un  groupe  de  Jésus-Christ 
au  tombeau,  par  Germain  Pilon  ;  la  cbairo  en  bois,  des- 
sinée par  lAurent  de  Lahire  et  exécutée  par  Lestocart; 
un  des  plus  beaux  tableaux  de  Jouvenet,  la  Peste;  plu- 
sieun  tableaux  de  LargilUère,  de  Detroy,  de  Varin  ;  un 
Jugement  dernier  de  Jean  Cousin,  qui  a  exécuté  aussi, 
avec  Pinaigrier,  de  magnifiques  verrières.  Racine,  Pascal, 
Lesueur,  Toumefort,  Claude  Perrault,  Lemaistre  de  Sacy 
et  Rollin  avaient  autrefois  leur  sépulture  à  S^Étienne- 
du-Mont;  on  n'y  voit  plus  que  les  reliques  de  la  patronne 
de  Paris,  sainte  Geneviève,  dont  laneuvaine  attire  chaque 
année  une  foule  innombrable  de  fidèles.  B. 

ÉTI£R,  canid  qui  établit  une  communication  entre  la 
mer  et  un  marais  salant. 

ÉTIQUETTE,  cérémonial  de  cour.  F.  notre  Diction» 
naûre  de  Biographie  et  d'Histoire. 

ÉTOFFE,  alliage  d'étain  et  de  plomb  avec  lequel  on  fait 
les  tuyaux  d'orgue. 

ÉTOILE,  petit  ornement  de  l'architeaure  romano- 
byzantine,  en  forme  d'étoile  à  quatre  branches  et  à  petites 
facettes.  Souvent  les  étoiles  entourent  des  pointes  de  dia- 
mants quelquefois  elles  omenf  un  filet  dans  sa  longueur* 
ou  bic«  encore  elles  entrent  comme  accessoires  dans 
diverses  combinaisons. 

ttoiLE  (Arc  de  1').  Ce  mt>nunientjdgantesque  s'élève  à 
l'extrémité  de  l'avenue  des  Champa-Elysées  à  Paris.  Il  est 
bâti  en  pierre  dure  de  Chàteau-Landon ,  qui  se  polit 
comme  le  marbre.  Le  conseil  municipal  de  Paris  en  décida 
la  construction  après  la  campagne  de  Prusse  en  1806, 
pour  immortaliser  la  f  loire  des  armées  françaises  depuis 
1780.  Les  travaux  fureK  immédiatement  commencés,  sur 
les  dessins  de  l'architecte  ISialgrin,  et  pounuivis,  depuis 
1811,  par  Goust,  son  élève  :  suspendus  par  suite  des  évé- 
nements de  1814  et  1815,  et  repris  sous  la  direction  de 
Huyot  pendant  le  gouvernement  de  la  Restauration ,  qui 
voulait  perpétuer  par  ce  monument  le  souvenir  de  l'ex- 
pédition du  duc  d'Angoulême  en  Espagne  en  1823,  ils 
furent  achevés  sous  L«uis-Philippe  1^  par  Blouet  en  1836* 
L'arc  repose  sur  des  fondations  de  8  à  10  met.  de  pro- 
fondeur :  sa  hauteur  est  de  45'",33,  sa  largeur  de  44"\83. 
et  son  épaisseur  de  22'" ,30.  La  grande  arcade  centrale  4 
20"S19  de  hauteur,  et  14'",62  de  largeur.  Les  petites  ar- 
cades latérales  qui  sont  perpendiculaires  à  cette  arcade, 
et  qui  traversent  le  monument  d'outre  en  outre  dans  le 
sens  de  sa  largeur,  ont  16"*,34  de  hauteur  et  8'°,44  de 
largeur.  A  droite  et  à  gauche  de  la  grande  arcade,  do 
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eftlé  de  Pftris,  deux  groupes  colossalt  sculptés  en  haut 
relief  représentent,  run  le  Départ  (1702),  par  Rude, 
Tsutre  le  Triomphe  (iSiO),  par  Gortot.  Au-dessus  de  ces 
croupes  allégoriques  sont  deux  bas-reliefs,  représentant, 
run  les  HonnewrM  rendus  au  général  Marceau  après  sa 
mort^  l'autre  la  Victoire  dAboukir,  et  dus  au  ciseau  de 
Lemaire  et  de  Seurre.  Les  deux  groupes  qui  se  trouvent 
sur  Tautre  façade,  de  l*arc,  du  c6té  de  Neuilly,  repré- 
sentent la  Paix  (1815)  et  la  Résistance  (1814),  et 
sont  rœuvre  d'Étex  ;  les  bas-relieft  qui  les  surmontent 
sont  la  Prise  d'Alexandrie,  par  Chaponière,  et  le  Passage 
iu  pont  d'Arcole,  par  Feucnères.  Sur  la  frise  oui  règne 
iout  autour  du  monument.  Brun,  Jaoquot,  Laitié,  Rude, 

Êillouette  et  Seurre  ont  sculpté  quelques-uns  des  hauts 
ts  de  Tannée  française  :  les  figures  de  cette  frise  ont 
environ  2  met.  de  hauteur.  L*attique  est  orné  de  onze  bou- 
cliers sur  lesquels  sont  mvés  les  noms  des  batailles  de 
Valmy,  de  Jemmapes,  de  Fleuras,  de  Montenotte,  de  Lodi, 
deCastiglione,  de  Rivoli,  d*Arcole,des  Pyramides,  d'Abou- 
kir  et  dé  Zurich.  Les  faces  latérales  de  Tare  sont  aussi 
ornées  de  bas-reliefs  et  d'attributs  semblables.  Bosio, 
Debay,  Gechter,  Bra,  Pradier,  Espercieux,  Valcher,  Usr 
rochetti ,  ont  concouru  à  cette  ornementation.  Les  noms 
de  384  9&néraux  de  la  République  et  du  premier  Empire 
sont  inscrits  sous  les  peâtes  arcades;  on  a  souligné  les 
noms  de  ceux  qui  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille.  Deux 
escaliers  ont  été  ménagés  dans  deux  des  quatre  piliers 
de  Tare,  afin  de  pouvoir  monter  Jusqu'au  sonmiet  du 
monument,  où  raichitecte  a  pratiqué  une  grande  salle 
voâtée  qui  allège  la  masse  de  la  construction.  La  dépense 
des  tnvaux  s*est  élevée  à  9,651,115  fr.^L'arc  de  l'Etoile 
est  le  plus  grand  monument  en  ce  genre  qui  ait  été  élevé 
iusau'a  nos  Jours;  sa  masse  est  vraiment  imposante,  et 
rexécution  très-belle;  mais  la  composition  générale  est 
Tulgaire  et  commune  :  Tomementation  sculpturale,  ex- 
cepté la  frise,  y  semble  un  hors-d'osuvre  et  un  placage; 
enfin ,  comme  œuvre  architectonique,  les  beaux  arcs  ro- 
mains, et  le  petit  arc  du  Carrousel,  à  Paris,  sont  infini- 
ment supérieurs  à  cet  arc  de  l'Étoile.  B, 

ÉTOLE,  ornement  ecclésiastique.  Les  Latins  i^ipelaient 
stola  une  robe  longue,  ouverte  par  devant,  brodée  au 
col,  aux  poignets,  et  du  haut  en  bas  par  devant  sur  les 
bords,  et  puticulièra  aux  femmes.  Parmi  les  premiers 
chrétiens,  l'étole  ou  orarium  fût,  selon  Fleury,  un  linge 
fin  qu'on  portait  autour  du  cou,  et  dont  on  s'essuyait  le 
)  Tinge,  Dans  les  monuments  des  catacombes,  elle  est  ré- 
duite à  une  simple  bande,  portée  par  les  deux  sexes  ;  on 
y  voit  même  un  homme  mu  la  porte  sur  l'épaule  gaudie. 
Au  IV*  siècle,  l'étole  devint  un  vêtement  ecclésiastique, 
réservé  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  diacres  :  le  con- 
dle  de  Laodicée,  en  364,  permit  encore  aux  lecteurs  et 
aux  sous-diacres  de  la  porter;  mais  celui  de  Hwrence, 
en  813,  en  fit  un  signe  distinctif  de  la  prêtrise.  L'étole 
n'est  plus  qu'une  bande  d'étoffe  qui  se  suspend  au  cou 
et  retombe  par  devant  Jusqu'à  la  hauteur  des  genoux; 
les  extrémités  ou  polies  vont  en  s'élsrgissant,  et  sont 
marquées  d'une  croix  ainsi  que  la  partie  placée  derrière 
le  cou.  Les  étoles  sont  faites  d'étoffes  plus  ou  moins  pré- 
cieuses ,  et  souvent  ornées  d'orfrois.  Le  prêtre  qui  dit  la 
messe  porte  l'étole  croisée  sur  l'aube,  par-dessous  la  cha- 
suble; le  diacre  la  porte  en  bandoulière  sur  l'épaule 
gauche  et  sous  le  bras  droit.  Les  curés  la  mettent  sur  le 
surplis  comme  marque  de  Juridiction  dans  leur  église.  Les 
prêtres  prennent  l'étole  pour  recevoir  la  communion  d'un 
autre  prêtre,  pour  administrer  les  sacrements  (en  France 
on  excepte  celui  de  la  pénitence),  dire  des  Évangiles, 
fldre  les  enterrements,  et  quelquefois  aussi  dans  la  pré- 
dication. 

ÉTOUFFOIR.  K.  Piawo. 

ÉTOUPILLE,  mèche  d'étoupe  filée  et  roulée  dans  la 
poudre,  dont  on  se  sert  pour  mettre  le  feu  aux  Aisées  de 
toute  espèce.  On  donne  le  même  nom  à  la  ftasée  d'amorce, 

3Q1  porte  le  feu  à  la  poudre  dans  l'àme  d'une  pièce  d'ar- 
llerie. 

ÉTRANGERS.  Nous  avons  indiqué,  dans  notre  Dietion^ 
msire  de  Biographie  et  <JP Histoire  (page  067,  coL  S),  la 
condition  faite  par  les  divers  peuples  aux  étrangers  qui 
vivaient  parmi  eux.  Dana  la  France  actuelle,  les  lois  de 
police  et  de  sûreté  obligent  tous  ceux  qui  habitent  le  ter» 
rltoire  t  par  conséquent,  les  crimes  et  délits  commis  par 
4ea  étrangers  sont  réprimés  de  la  même  manière  que  si 
4ea  Fran^ds  en  avaient  été  les  auteurs.  L'étranger  qui  a 
demandé  au  gouvernement  l'autorisation  de  s'établir  en 
France,  y  Jouit  des  droits  eûrils,  tant  qu'il  y  conserve 
eon  domicile  :  à  défaut  d'autOTlsatlon,  il  ne  Jouit  que  des 
droits  accordés  par  les  traités  à  ceux  de  sa  nation  {Code 


Nap.,  art.  11  et  13).  Pour  Jouir  des  droits  yottftfiwf ,  U 
£aut  avoir  obtenu  des  lettres  de  naturalirâtlon  (V.  m 
mot).  L'étrangère  oui  épouse  un  Français  suit  lacon^- 
tion  de  son  mari  (Code  Nap.,  art.  12).  Tous  les  immeo- 
bles  des  étrangers  sont  soumis  aux  mêmes  contribatioi» 
et  charges  que  ceux  des  nationaux.  Quapt  au  droit  de 
succéder,  la  législation  a  varié.  Jusqu'en  1789,  les  soc- 
cessions  des  étrangers  décédés  en  France  étaient,  en  ngta 
du  droit  d*aubaine,  dévolues  à  l'État,  à  l'exclusion  de 
leurs  parents  nés  hors  du  royaume.  Les  lois  des  18  août 
1790  et  8  avril  1791,  et  l'art.  335  de  U  Constitution  de 
l'an  Di ,  admirent  les  étrangers,  étaUia  ou  non  en  FruoSt 
à  hériter  de  leurs  parente  étrangers  ou  français ,  à  con- 
tracter, à  acquérir  ou  recevoir  des  biens  situés  en  lYaoce 
et  &  en  disposer  de  même  que  les  citoyens.  Les  peuples 
voisins  n'étant  pas  entrés  dans  cette  Toie  Itbénle,  oo 
restreignit  les  concessions,  lors  de  la  rédaction  du  Code 
Napoléon  :  il  fut  décidé  que  les  étarangen  hériteraient  en 
France,  dans  les  conditions  seulement  auxquelles  un 
Français  héritait  dans  leur  pays.  Mais  la  loi  du  14  joiUet 
1819  en  rerint  au  principe  de  l'Assemblée  constituante  :  la 
seule  restriction  fut  <|ue,  dans  le  cas  de  partage  d'une  snc- 
cession  entre  cohéntiers  étrangers  et  français,  ces  der- 
niers prélèveraient  sur  les  biens  situés  en  France  une  ts- 
leur  égale  à  celle  des  biens  situés  en  pays  étranges  dont 
ils  seraient  exclus.  —  La  loi  française  interdit  aux  étrsn- 
gers  le  bénéfice  de  cession,  l'exercice  de  la  profession 
d'avocat,  les  fonctions  de  tuteur,  d'arbitre  forcé,  etc.  Elle 
accorde  sur  eux  la  contndnte  par  corps  dans  tout  )nge- 
raent  rendu  an  profit  d'un  Français,  qu^  que  soient  le 
chifil^  et  la  nature  de  la  dette,  et  même  le  président  dn 
tribunal  peut,  sur  simple  requête  du  créancier,  ordonner 
l'arrestation  provisoire,  avant  le  Jugement  (Loi  dn  II 
avril  1832).  Quand  un  étranger  veut  introduire  une  in- 
stance, il  peut  être  obligé  à  fournir  caution  (  F.  Caotior]. 
L'étranger,  même  non  résidant  en  France,  {>eut  être  cité 
devant  les  tribunaux  (hmçais  pour  l'exécution  des  obli- 
gations par  lui  contractées  en  France  ou  en  pays  étranger 
envers  aes  Français  (Code  Nap,,  art.  14).  L'étranger  ne 
peut  servir  de  témoin  dans  un  acte  public  (/Md.,  art  QSO), 
ni  faire  narUe  de  l'armée  (Loi  du  31  mars  1832).  Un« 
loi  du  il  avril  1833  donne  au  gouveniement  le  droit 
de  désigner  aux  étrangers  les  villes  qu'ils  doivent  habi- 
ter, et  celui  de  les  expulser  du  territoire;  une  autre,  do 
l*'  mai  1834,  édicté  la  peine  d'un  mois  à  6  mois  d'em- 
prisonnement, pour  refus  de  sortir,  ou  pour  rentrée  sans 
autorisation.  Une  loi  du  3  déc  1849  et  une  ordonnance 
de  police  du  8  sept.  18M  ont  imposé  à  tout  étranger  qm 
arrive  à  Paris,  avec  l'intention  d'y  résider  ou  d'y  exercer 
une  industrie,  l'obligation  de  se  présenter  dans  les  troii 
Jours  à  la  préfecture  de  police  pour  obtenir  un  permis  de 
séjour.  V.  Leçit,  Code  éles étrangers, ou  Traitéde  laUgiS' 
lation  française  concernant  les  étrangers,  1832,  in-8*; 
Sapey,  Les  Étrangers  en  France  sous  l'ancien  et  1$  sos- 
veau  Droit,  1843,  in-8*;  Soloman,  £saai  juridique  sur 
la  condition  des  étrangers ,  1844,  in-8^  ;  Démangeât,  Ht»- 
toire  de  la  condition  cwUe  des  étrangers  en  France,  iUi, 
in-S»  ;  Sdiutxenberger,  Condition  etmte  des  étrangers  «s 
France,  1852,  in-8«;  Gand,  Code  dw  étrangers,  iSSa, 
in-8<»  ;  Jay,  De  la  jouissance  des  droits  doUs  a»  profit  des 
étrangers,  1856,  in-8°. 

En  Angleterre,  l'étranger  est  soomis  à  des  incspsdtés 
exorbitantes,  qui  équivalent  à  une  exclusion  de  U  vie 
civile.  Par  exemple,  il  ne  peut  acheter  ni  posséder  sucno 
immeuble,  et  le  souverain  lui-même  ne  peut  lui  accorder 
une  concession  territoriale;  toute  action  en  Justice  pour 
des  droits  immobiliers  lui  est  interdite  ;  il  ne  pent  héri- 
ter ni  recueillir  les  successions  qui  lui  seraient  échues; 
il  ne  pent  exercer  d'emploi  public.  La  femme  an^aise  qui 
épouse  un  étranger  devient  étrangère,  et  peut  être  eidue 
de  la  succession  de  ses  proches  ;  ses  immeubles  sont  sou- 
mis à  la  confiscation  ;  les  enfants  nés  de  son  msriageiont 
Arappés  des  mêmes  incapacités.  L'étranger,  qui  ne  peat 
ponéder  d'immeubles  en  Angleterre,  ne  peut  pas  même 
en  être  fermier;  la  loi  lui  aooiarde  seulement  le  droit  de 
louer  une  maison  pour  y  résider  et  faire  le  commerce. 
Il  est  vrai  qu'un  étranger  peut  posséder  des  biens  sons 
le  nom  d'un  trustée  ou  dépositsire ;  mais,  si  ces  trustess 
dépouillent  leurs  commettante,  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  pu- 
nisse leurs  abus  de  confiance.  Il  n'y  apasbIendosBBoéflB 
encore,  les  étrangers  étaient  soumis ,  dans  leur  commerce, 
à  dee  droits  spédaux  dont  l'indigène  était  affinncbl,  tels 
que  droits  de  ballot,  d'étalage,  de  transport,  ^^^j^ 
profit  de  la  corporation  de  Londres.  Jusqu'en  1825,  Isié- 
sidence  des  étrangers  a  été  assiijettie  à  une  sunreillaaçe 
rigoureuse  s  ils  pouvaient  être  expulsés  par  une  saf  ' 
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proclamation,  et  passibles,  en  cas  de  désobéissance,  de 
peines  très-sérèreB..  D*a]frèii  on  statut  de  George  IV,  ils 
doivent  ikire  la  déclaration  de  leurs  noms,  demeure  et 
occupations,  et  la  renouveler  tous  les  six  mois;  en  dé- 
barquant dans  un  port  anglais,  il  leur  faut  comparaître 
devant  on  fonctionnaire  qui  les  inscrit  sur  un  registre  et 
leur  délivre  un  permis  de  s^our  pour  un  temps  déter- 
miné* En  matière  criminelle,  les  étransers  sont  assi^ettis 
aux  mômes  lois  répressives  que  les  indigènes.  En  somme, 
ils  sont  peu  favorisés  en  Angleterre,  et  les  libertés  dont 
ils  y  Jowssent  ne  s*étendent  pas  très-loin.  On  ne  les  ad- 
met que  dans  des  cas  fort  rares  à  la  ruLturalisation;  mais 
on  a  imasiné  pour  eux  la  denization  {V.  ces  mots). 
V.  Okey,  Droits ,  privUéges  st  obligations  des  étrangers 
dans  la  Grande-Bretagne,^  édit.,  1837,  in-12  ;  Lebaron, 
le  Codé  des  étrangers,  ou  RecueU  des  lois  et  de  la  juris- 
prudence anglaise  concernant  les  étrangers,  4849,  in-S**; 
Westoby,  Résumé  de  la  législation  anglaise  en  matière 
civUe  et  commerciale  à  Vusage  des  étrangers,  1853,  in-8*. 

En  Russie  et  en  Autriche,  Tétranger  est  soumis  à  des 
règlements  de  police  fort  gênants.  On  peut  voir  quelle 
est  la  situation  des  étrangers  en  Espagne  dans  les  deux 
ouvrages  suivants  :  Manuel  des  droits  civils  et  commer- 
ciaux des  Français  en  Espagne,  et  des  étrangers  en  gé- 
néral, par  Salinas,  1829,  in-8<»;  Guide  des  droits  civUs  et 
commerciaux  des  étrangers  en  Espagne,  2*  édit.,  1837, 
in -8*.  Aux  États-Unis,  une  année  de  résidence  oblige 
rétranger  au  payement  des  taxes,  mais  lui  donne,  comme 
compensation,  re  droit  de  cité.  B. 

ÊTRAVE ,  pièce  de  bois  qui  termine  Tavant  d*un  na- 
vire. Les  contre-étraves  sont  les  pièces  de  bois  qui  servent 
à  la  consolider.  L*étrave  porte,  comme  Tétambot  qui  est 
i  rarrière,  une  échelle  pour  mesurer  le  tirant  d'eau.  La 
longueur  d'un  bâtiment  se  mesure  de  Tétrave  à  Tétambot. 


conscience,  à  la  raison ,  ou  simplement  à  Timagination , 
avec  une  substance  plus  ou  moins  bien  connue  en  elle- 
même.  L'Être,  en  ce  sens,  c'est  Tobjet  de  Tlntelligçnce; 
tantôt  le  corps  avec  ses  diverses  propriétés,  tantôt  l'àme 
avec  les  facultés  qu'elle  possède ,  tantôt  Dieu  avec  ses 
perfections  infinies,  liais  il  en  est  autrement  si  Ton  gé- 
néralise cette  idée,  et  que  l'on  considère,  non  plus  tel 
•  u  tel  Être  particulier,  mais  l'Être,  absolument  parlant, 
l^st-ce  un  mode?  Est-ce  une  substance?  Est-ce  le  genre 
suprême  que  l'on  affirmera  ou  que  l'on  niera  de  tout  le 
reste?  Est-ce,  au  contraire,  le  sujet  commun  dont  tout  le 
reste  sera  affirmé  ou  nié?  La  notion  d'Être  est  impliquée, 
positivement  ou  négativement,  dans  toute  proposinon  : 
le  sujet  est  ou  n*est  pas ,  il  est  avec  tels  ou  tels  attributs. 
11  semble  que  l'Être,  que  l'existence,  soit  le  premier  et  le 
plus  universel  de  tous  ces  attributs.  Mais,  d'un  autre 
coté,  si  Ton  considère  l'Être  en  général  comme  un  attri- 
but ,  quelle  idée  se  fera-t-on  du  sujet?  Être  n'est-il  pas 
synonyme  de  substance,  et  la  substance  n'est-ce  pas  le 
sujet  par  excellence  (substantif)?  Dirart-on  enfin  qu'il 
y  a  ici  une  confusion  de  mots,  et  que  l'on  ne  distingue 

Cas  assez  renonciation  de  l'existence  de  celle  de  l'attri- 
ution,  marquée,  pour  nous  du  moins,  par  le  même 
signe?  Il  nous  parait  précisément  quels  langue  n'emploie 
^dément  ce  signe  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas,  que 
parce  que  l'affirmation  de  l'existence  et  celle  d'une  attri- 
bution déterminée  sont  au  fond  une  seule  et  même  chose  : 
telle  chose  est  ou  n'est  pas,  c-à-d.  existe  ou  n'existe 
pas;  telle  chose  est  ou  n'est  pas  avec  tel  attribut,  c.-à-d. 
telle  chose  avec  tel  attribut  existe  ou  n'existe  pas.  Tout 
bien  considéré,  et  si  l'on  tient  absolument  à  se  rendre 
compte,  non  de  ce  qu'est  l'Être  en  lui-même  (chose  selon 
nous  impossible  et  chimérique),  mais  du  rôle  logique 
de  l'idée  de  l'Être  dans  la  pensée  et  dans  le  discours, 
nous  dirons  que  c'est  le  plus  général  des  attributs  que 
l'on  puisse  affirmer  ou  mer  de  toute  autre  idée;  mais 
nous  ijouterons  que  cet  attribut  détermine  si  peu  par 
Itd-même  l'objet  auquel  on  le  rapporte,  çu'il  faut,  de 
toute  nécessité,  avoir  déjà  de  cet  objet  une  idée  suffisam- 
ment claire,  comme  quand  nous  disons  :  «  Je  suis,  Dieu 
est;  »  ou  compléter  immédiatement  cette  attribution  par 
une  attribution  plus  précise  :  «  Je  suis  un  Être  pen- 
sant, Dieu  est  l'Être  parfait.  »  Sans  cela,  on  s'expose  à 
réaliser  une  abstraction  et  à  se  perdre  en  vaines  spé- 
culations sur  la  nature  de  l'Être,  qui  n'existe  pas  plus  en 
loi  que  l'homme,  l'animal,  ou  tout  autre  ^nre  formé 
par  comparaison  et  par  abstraction.  Ce  qui  existe,  ce  n'est 
pas  VÊtre;  ce  sont  des  Êtres ^  Dieu,  les  esprits,  les 
ooipa,  etc.  Que  si,  parfois,  l'on  dit  simplement  l'Être 


pour  désigner  Dieu,  c'est  là  une  façon  de  parler  dont  le 
véritable  sens  est  l'Être  parfait  et  non  pas  l'Être  sans 
attributs.  Aussi  rien  de  plus  faux  que  la  célèbre  formule 
du  Panthéisme  éléatioue  :  «  L'Être  est,  le  non-être  n'est 
pas;  »  rien  de  plus  chimérique  que  cette  conception  de 
l'Être  sans  attribut,  dernier  ou  avant-dernier  terme  (  car, 
au-dessus  de  l'Être,  on  place  encore  Y  Un  dans  l'édielle 
de  la  généralité  )  de  la  Dialectique  pUtonicienne  et  de  la 
Métaphvsique  néoplatonicienne.  L  erreur  fondamentale 
de  ces  écoles,  celle  du  Panthéisme  en  général,  c'est  de 
faire  consister  la  suprême  perfection  £kns  la  suprême 
abstraction,  nous  dirions  presque  dans  le  néant;  car,  si 
l'on  dépouille  l'Être  de  tous  ses  attributs,  que  reste-t-il, 
si  ce  n  est  un  mot?  V.  Substance  ,  Panthéisme.    B— b. 

ÊTRENNES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictiownaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire, 

ÊTRÉSILLON,  toute  pièce  de  bois  qu'on  place  en  tra- 
vers dans  les  tranchées  d'une  fondation,  dans  les  galeries 
d'une  mine,  etc.,  pour  empêcher  les  terres  de  s'ébouler, 
ou  dans  une  construction  qu'on  veut  soutenir  ou  re- 
prendre en  sous-cBuvre. 

ÊTRIER,  anneau  de  fer,  de  forme  variable,  suspendu 
de  chaque  côté  de  la  selle  par  le  moyen  d*une  courroie 
appelée  étrivière,  et  servant  à  soutenir  les  pieds  du  ca- 
valier. Les  étriers  des  femmes  sont  fermés  par  devant, 
et  on  les  fait  quelquefois  en  bois,  particulièrement  en 
Espagne.  Les  Anciens  ignoraient  l'usage  des  étriers  :  c'est 
seulement  à  l'époque  du  Bas-Empire  que  la  coutume 
semble  en  être  venue  des  Gaules.  On  en  voit  la  première 
mention  dans  le  Traité  de  tactique  de  l'empereur  Maurice 
à  la  fin  du  VI*  siècle.  L'usage  des  étriers  s'est  constamment 
maintenu  depuis  dans  les  armé»,  et  il  a  fait  disparaître 
les  maladies  constatées  par  Hippocrate  et  Gallien  comme 
provenant  de  ce  que  les  jambes  des  cavaliers  restaient 
pendantes.  Les  étriers  étaient  si  courts  au  moyen  âge, 
que  des  montoirs  étaient  nécessaires,  comme  aujourd'hui 
encore  en  Orient  pour  se  mettre  en  selle.  Les  cavaliers 
du  Nouveau  Monae  se  servent  d'une  simple  baguette  de 
bois  suspendue  par  le  milieu  à  une  corde  qui  dMcend  de 
la  selle  et  qu'ils  font  passer  entre  le  1*'  et  le  2*  orteil.  On 
a  imaginé  des  étriers  appelés  à  lanternes  ou  purophores, 
qui  portaient  en  dessous  une  lumière  destinée  à  éclairer 
le  voyageur  pendant  la  nuit  et  à  lui  chauffer  les  pieds; 
cette  invention  a  été  abandonnée.  Au  siècle  dernier,  on  fit 
des  étriers  à  ressort,  dont  l'effet  était  de  se  détacher  au 
moment  de  la  chute  du  cavalier,  et  d'empêcher  qu'il  ne 
fût  traîné  par  son  cheval. 

énuEB,  en  termes  de  Construction ,  plate-bande  de  fer 
forsé,  en  forme  de  carré  dont  un  côté  reste  ouvert,  et  dont 
les  oranches  latérales  se  terminent  en  crochet.  L'é^er  se 
met  sous  le  collet  des  pièces  d'assemblage  d'un  plancher 
de  charpente,  pour  soulager  les  tenons;  on  en  munit  par- 
ticulièrement les  deux  bouts  d'un  chevêtre  portant  plu- 
sieurs solives  boiteuses.  On  le  fixe  avec  des  clous  au  droit 
des  crochets,  qui  reposent  sur  les  grosses  solives  d'enche* 
vêtrore. 

ÉTRUSQUE  (Art).  L'art,  dans  l'ancienne  Étrurie,  n'a 
point  atteint  par  un  développement  original  le  degré  de 
perfection  qu  attestent  les  monuments  qui  en  ont  été  con- 
servés; il  a  subi  des  influences  étrangères.  Les  antiquités 
découvertes  à  Tarquinies,  à  Vulci,  à  Gœre,  ont  un  carac- 
tère orienta],  et  l'on  y  reconnaît  des  sujets  empruntés  à 
l'Assyrie  ou  à  la  Perse.  Était-ce  l'effet  des  relations  com- 
merciales que  l'Assyrie  entretint  avec  l'Asie  mineure,  on 
de  rétablissement  de  colonies  asiatiques  en  Italie?  Ou 
bien  l'art  primitif  des  Grecs,  apporté  par  des  Pélasges  en 
Étrurie,  avait-il  assez  d'analogie  avec  l'art  asiatique,  pour 
qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'admettre  une  influence  di- 
recte des  principes  assyriens  sur  les  Étrusques?  Ce  sont 
des  questions  que  l'état  de  nos  connaissances  ne  permd 
pas  de  résoudre.  —  Dans  les  derniers  siècles  de  leur 
existence  nationale,  les  Étrusques  subirent  une  nouvelle 
influence,  celle  des  Hellènes.  La  colonie  corinthienne 
amenée  en  Étrurie  par  Démarate  au  vii«  siècle  av.  J.-C, 
les  nombreux  établissements  formés  par  les  Hellènes 
dans  l'Italie  méridionale  et  en  Sicile,  où  les  Étrusques 
faisaient  un  commerce  actif,  l'expliquent  suffisamment. 
Les  vases  peints  de  l'Étrurie  sont  d'un  travail  tellement 
semblable  à  celui  des  Grecs,  qu'à  une  certaine  époque  les 
antiquaires  les  crurent  apportés  de  la  Sicile  ou  de  la 
Grande  Grèce;  la  plupart  des  inscriptions  qu'on  v  lit  ap- 
partiennent au  dialecte  ionien,  et  beaucoup  de  noms 
d'artistes  qui  fièrent  sur  les  vases  de  Vulci  sont  cona^ 
plétement  athéniens. 

I.  Architecture.  —  Il  reste  peu  de  vestiges  de  l'architeo* 
ture  des  Étrusques.  Leurs  villes  étaient  entourées  de  i 
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nilleB  de  constractioD  cyclopéenne  (  V,  Cyclopéens  — 
Mon),  comme  on  le  voit  à  Volterra,  Fiesole ,  Cortone  et 
Arezzo.  Ils  firent  de  grands  travaux  pour  garantir  leur 

Eya  des  inondations;  tels  étaient  Vém%s*aire  du  lac  d'Aï- 
no  et  les  canaux  qui  conduisaient  les  eaux  du  Pô  dans 
les  lagunes  d'Adria.  Les  monuments  funéraires  découverts 
à  Corneto,  Vulci,  Chiusi,  Toscanella,  Castel  d*As80,  Nor- 
cbia,  Bomarzo,  Surchi,  Véies,  Cœre,  etc.,  ont  fourni  des 
renseignements  sur  tout  Tart  des  Étrusques,  architecture, 
sculpture,  peinture,  etc.  On  en  a  tiré  une  foule  d'antiquités 
précieuses,  qui  sont  réunies  au  musée  Gr^rien  du  Vati- 
can. Les  tombeaux  étrusques  sont  de  trois  espèces.  Les 
uns  ont  la  forme  d'un  tertre,  sans  autre  ornement  que 
le  socle  ;  les  autres  sont  à  façades  architectoniques,  pour 
lesquelles  on  a  creusé  les  parois  des  rochers  ;  d*autres 
enfin  sont  souterrains  et  creusés  dans  le  tuf.  A  Vulci,  les 
détails  d'architecture  ont  un  certain  rapport  avec  les  mo- 
numents égyptiens.  A  Norchia,  le  plus  important  des 
tombeaux  est  un  monument  de  stvle  dorique  antique, 
pourvu  d'un  portique  de  quatre  colonnes,  avec  fronton 
orné  d'un  beau  bas-relief  :  par  sa  physionomie  courte 
et  écrasée,  il  est  du  genre  d'architecture  que  Vitruve 
nomme  barycéphcUê,  et  qu'il  donne  comme  particulier 
aux  Étrusques.  Un  autre  tombeau  présente  un  porche  à 
antes;  deux  colonnes  espacées  en  aréostyle  occupaient  le 
milieu.  L'ordre  toscan,  inconnu  aux  Grecs,  et  adopté 
par  les  Romains,  atteste  que  les  Étrusques  eurent  une 
architecture  vraiment  nationale.  Le  tombeau  de  Porsenna 
à  Clusium  était  d'un  style  tout  à  fait  original,  &  en  juger 
par  la  description  que  Pline  (XXVI,  10)  en  fait  d'après 
Varron.  Aux  portes  de  Volterra  et  de  Pérouse,  ainsi  que 
dans  l'un  des  tombeaux  de  Tarquinies,  on  a  trouvé  l'usage 
de  la  voûte  et  de  l'arcade,  qui  passèrent  ensuite  dans  la  con- 
struction romaine.  Ce  sont  aussi,  à  n'en  pas  douter,  des 
Étrusques  qui  ont  construit  à  Rome  le  Capiiole,  la  Cloaca 
Maxima,  et  le  temple  de  Cérès  près  du  grand  Cirque  (dé- 
tniif  sous  Auguste).  — Les  premiers  temples  de  l'Étrurie 
étaient  très-petits,  et  ne  pouvident  contenir  que  la  statue 
de  la  divinité,  quelquefois  un  autel.  Plus  tard  on  leur 
donna  de  plus  vastes  proportions  :  selon  Vitruve,  ils  for- 
maient un  carré  oblong  ;  le  fond  était  occupé  par  trois 
chapelles,  celle  du  milieu  étant  la  plus  grande;  les  deux 
façades  étaient  ornées  d'un  fronton,  dont  la  hauteur  était 
le  tiers  de  la  largeur,  et  que  surmontaient  des  ornements 
en  bronze  ou  en  terre  cuite;  les  portes  étaient  souvent 
ornées  de  peintures.  —  Les  Étrusaues,  pour  qui  les  spec- 
tacles étaient  une  partie  du  culte,  construisirent  des 
thé&tres  et  des  cirques;  mais  il  n'en  reste  presque  plus 
rien  :  oo  peut  citer  ramphithé&tre  de  Sutri,  le  théâtre 
d'Adria,  et  peut-être  l'amphithéâtre  de  Vérone. 

n.  Sculpture.  —  Les  figures  sculptées  des  monuments 
de  Vuld  présentent,  au  premier  aspect,  une  certaine  ana- 
logie avec  les  plus  anciens  produits  de  l'art  en  Egypte; 
mais  si  l'on  considère  la  forme  elliptique  des  tètes,  l'al- 
longement de  leur  angle  facial  et  la  conformation  de  la 
bouche,  on  reconnaît  un  type  national,  indépendant  de 
rinfluence  des  types  étrangers.  Au  contraire,  sur  plu- 
sieurs tombeaux  de  Norchia,  le  dessin  des  figures  est  d'un 
caractère  hellénique.  D'autres  œuvres  étrusques  indiquent 
une  influence  orientale  :  ainsi,  deux  plats  d'argent  doré, 
trouvés  à  Cœre,  sont  d'un  style  semblable  à  celui  des 
Égyptiens.  On  reconnaît  un  sujet  persan  dans  un  disque 
d'argent  de  la  même  ville  :  il  représente,  au  milieu  de 
plantes  symboliques,  un  taureau  dévoré  par  deux  lions; 
à  la  bordure  sont  figurées  des  chasses  semblables  à  celles 
que  les  Persans  modernes  exécutent  sur  leurs  vases,  et 
ron  voit,  dans  l'une  des  scènes,  un  homme  qui  perce 
d'une  courte  épée  un  lion  dressé,  sujet  commun  dans  les 
ba»-reliefs  de  Persépolis.  —  Cest  surtout  dans  le  travail 
"  de  l'argile,  dans  la  fabrication  des  vases,  que  brillèrent 
les  sculpteurs  étruscjues.  Ces  vases,  dont  on  a  retrouvé 
une  immense  quantité  dans  les  tombeaux,  sont  de  deux 
espèces  principales  :  des  urnes  cinéraires  surmontées 
d'un  couvercle,  et  des  vases  en  terre  noire  non  cuite,  sur 
fesquels  de  petits  sujets  en  relief  sont  exécutés  au  moule 
(V.  Vases).  Les  artistes  étrusques  ont  aussi  fait  beaucoup 
t  d'ouvrages  en  bronze,  le  plus  souvent  dorés,  tels  que 
statuettes,  trônes,  chars  de  luxe,  boucliers,  candélabres, 
coupes,  etc.  Ils  s'occupaient  peu  de  la  sculpture  en  bois 
et  en  pierre. 

m.  Peinture.  —  Les  traces  de  couleurs  qu'on  a  trou- 
vées Aur  le  principal  tombeau  de  Norchia  prouvent  que 
les  Étrusques  connaissaient  la  décoration  polychrome. 
Les  peintures  des  tombeaux  de  Vulci,  de  Chiusi  et  de 
Gometo  représentent  des  Jeux,  des  danses,  des  courses, 
4e»  festins,  des  chasses,  des  cérémonies  religieuses. 


H.  LaJard,  croyant  reconnaître,  dans  quelques-unes  ds 
ces  danses,  celles  qu'exécutent  encore  de  nos  jouis  le» 
aimées  de  la  Perse,  en  a  fait  un  argument  en  faveur  de 
l'influence  orientale  sur  l'art  étrusque.  On  pourrait  allé- 
guer avec  autant  de  raison  les  figures  de  lions  et  de  pao- 
thères,  animaux  étrangers  à  l'Italie,  et  celles  des  divinités 
à  quatre  ailes,  des  sphinx,  des  cbioière^,  des  oiseaiu 
fantastiques,  des  taureaux  ailés,  des  hippocampes,  des 
griffons,  etc.,  familières  aux  peuples  de  l'Orient. 

IV.  Glyptique  {V,  ce  mot). 

V.  Musique.  —  Strabon  dit  que  la  musique  des  Ro- 
mains, spécialement  celle  qui  servait  dans  les  sacrifices, 
venait  de  rÈtrurie,  et  Denys  d'Halicamasse  rapporte  que 
les  Étrusques  avaient  tiré  d'Argos  leurs  connaissances 
musicales.  Tous  les  instruments  de  musique  des  Grecs  ont 
été  retrouvés  sur  les  vases  étrusaues.  D'un  autre  côté. 
Athénée,  Clément  d'Alexandrie  et  d'autres  écrijains  rap- 
portent que  la  trompette  fut  inventée  par  les  Rirusqoes, 
qui  communiquèrent  cette  découverte  aux  Grecs. 

V.  Dempster,  Etrusca  regalis,  Florence,  1723, 2  vol. 
in-fol.;  Gori  et  Passer!,  Muséum  Elruscum^  1731-1743; 
Gosini,  Jfontttn«ntiiepo/cra/t  délia  Toscana,  1819,  in-fol.; 
Inçhirami,  Monumenti  etruscfU^  1821-26;  Fea,  Dei  «- 
poicrctCi  edifizii  dell*  Etruria  média,  e  in  générale  ddi' 
architettura  tuscania,  Fiesole,  1826;  O.  MQUer,  me 
Etrusker,  Breslau,  1828,  2  vol.  in-S»;  L.  Bonuiarte,  Ca- 
talogo  di  scelle  antichita  etrusche,  Viterbe,  1829,  in-l^; 
Dorow,  Voyage  dans  l'ancienne  Êtrurie,  trâd.  en  fnoc 
par  Eyriès,  Paris,  1829,  in-4°;  Visconti,  Antichi  nrnu- 
fnentt  sepolcrali  discoperti  nel  duoato  di  Ceri,  Rome, 
1836,  in-fol.  ;  Carrina,  Descrizûrne  di  Cere  anticha.  ibid., 
1838,  in-fol.;  Grifl,  Monumenti  di  Cere  aniicha,  ibid., 
18il,  in-fol.;  Musœum  Elruscum  Gregorianwn,  Rome, 
1842;  2  vol.  in-fol.;  Micali,  Monumenti  inedUi  ad  iUw- 
trazwne  délia  storia  degli  antichi  popoli  italiani^  1843. 
in-8";  ^^D  isvetigers,  VEtnârie  et  f es  Etrusques,  iS/^^^Zv. 

tfmusQUB  (Laugue).  Denys  d'Halicarnaase  prétend  que 
la  langue  étrusque  était  entièrement  originale,  et  n'araii 
de  rapport  avec  aucune  autre,  notamment  avi9C  le  grec  : 
c'est  une  erreur  qu'explique  l'absence  d'une  méibode 
étymologique  chez  les  Anciens.  Parmi  les  Modernes,  les 
opinions  relativement  à  l'origine  de  cette  langue  oot  été 
trèfr-diverses  :  Fréret  la  trouverait  volontiers  dans  le  cel- 
tique, Qampi  dans  le  slave,  Micali  dans  l'ancien  illyrien; 
MOlIer  croit  à  l'affinité  de  l'étrusaue  et  du  grec,  tandis 
que  Lanzi  le'croit  plus  rapproché  du  latin.  M.  Alfred  Haury 
a  communiqué  à  l'Institut  de  France  un  travail  intitulé 
Nouvelles  recherches  sur  la  langue  étrusque,  dans  lequel 
il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

La  tradition  est  d'accord  avec  les  résultats  fournis  par 
la  comparaison  des  monuments  épigraphiques,  pour  nous 
montrer  que  les  lettres  étrusques  sont  d'origine  grecque. 
Leurs  formes  sont  celles  de  l'alphabet  usité  chez  les  Do- 
riens  et  les  Éoliens.  Sur  21  lettres  dont  la  valeur  propre 
et  individuelle  peut  être  fixée,  19  appartiennent  sans  con- 
tredit à  l'alphabet  hellénique,  et,  sur  ces  19  lettres,  3  sont 
exclusivement  grecques,  c.-à-d.  qu'on  ne  les  retrouve  ^ 
dans  l'alphabet  phénicien,  qui  a  été  l'origine  et  le  point 
de  départ  de  tous  les  autres.  C'est  à  un  savant  français, 
Louis  Bourguet,  qu'on  doit  la  découverte  des  16  lettres 
primitives  de  l'alpnabet  dans  les  inscriptions  étrusques, 
et  à  Lanzi  celle  des  3  autres  ;  le  P.  Seochi  a  reconnu, 
dans  une  inscription  gravée  sur  une  coupe  en  terre  que 
l'on  a  d^uverte  &  Bomarzo  en  1845 ,  la  succession  dei 
lettres,  rangées  suivant  un  ordre  qui  était  vraisemblable- 
ment celui  que  les  Étrusques  avaient  adopté.  —  La  langue 
étrusque  avait  beaucoup  de  rudesse  dans  sa  prononcia- 
tion, et  abondait  en  aspirées  et  en  sifflantes  :  on  a  expli- 
qué par  ce  fait  les  articulations  gutturales  qui  distinguent 
encore  aujourd'hui  les  Toscans  des  autres  habitants  de 
l'Italie.  M.  Maury  a  remarqué  les  particularités  suivantes: 
absence  du  B,  remplacé  par  le  P,  ou  même  par  le  D,  qui  se 
change  à  son  tour  en  R  ;  prononciation  du  C  très-fone, 
intermédiaire  entre  celle  du  C  et  du  G  latins;  correspon- 
dance du  V  avec  l'esprit  doux  des  Grecs;  combinaison  da 
Z  avec  S  pour  rendre  X  des  Latins;  aspiration  de  la 
lettre  L  ;  prédominance  de  la  lettre  N,  d'où  beaucoup  de 
sons  nasaux  ;  emploi  fréquent  du  P  avec  la  valeur  d'une 
simple  aspiration  ;  existence  de  deux  S,  l'une  douce  et 
l'autre  dure,  correspondant  à  notre  S  et  à  SCH;  existence 
d'un  F  ayant  à  peu  près  la  forme  du  chiffre  8,  et  distinct 
du  9  grec,  qui  s'était  aussi  introduit  dans  l'alphabet 
étrusque  pour  la  transcription  de  mots  empruntés  au 
grec. 

Les  Étrusques  écrivant,  comme  les  peuples  sémitiqueii 
de  droite  à  gauche,  on  en  a  conclu  que  l'écriture  kitf 
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était  venue  directement  de  TOrient.  A  Tappui  de  cette 
opinion,  on  allègue  la  suppression  des  voyelles  brèves 
dans  Torthographe  et  Tabsence  de  la  lettre  O  dans  Tal- 

{)habet,  double  caractère  de  récriture  araméenne.  Quand 
es  Étrusques  exprimaient  les  voyelles,  ils  les  divisaient, 
comme  les  Éoliens,  pour  éviter  les  diphthongues.  Us  ne 
redoublaient  pas  les  consonnes,  et  supprimaient  souvent 
les  finales  des  mots.  —  Lanzi  a  observé,  en  étrusque,  des 
earKtéristiques  de  cas,  qu*il  rapproche  tantôt  du  grec  et 
tantôt  du  latin.  Il  croir  y  voit  aussi  des  traces  de  l'arti- 
de.  Mais  il  ne  peut  dire  si  le  nombre  duel  y  existe  ou  non, 
et,  faute  de  spécimens  différents,  il  ne  décide  rien  quant 
an  pronom,  au  verbe  et  aux  autres  parties  du  discours. 
—  Les  Étrusques  ne  se  servirent  Jamais  des  lettres  comme 
de  chiffres,  et  c'est  à  eux  qu'appartient  Tinvention  des 
chiflQres  dits  romains. 

K.  Gori,  Difesa  delV  cUfabêto  degli  antichi  Toscani, 
Florence,  1742,  in-8<*;  Amaduzzi,  Alphabetum  veterum 
Etruscorum,  Rome,  1771,  in-8«;  Bardetti,  Délia  lingua 
deprimi  abttaUni  d'italia,  Modène,  1772,  in-4*$  Lanzi, 
Saggio  di  lingua  etrtASca  e  di  altre  antiche  d'Halia, 
Rome,  1789,  3  vol.  in-8°;  Gerhard,  Sur  la  langue  étrus- 
qu9,  en  allem.,  Berlin,  1839,  in-4®. 

éTRDSQUB  (Littérature).  L*étrusque  était  encore  une 
langue  vivante  au  temps  de  Denvs  d*Halicarnasse  et  du 
poâe  Lucrèce;  on  le  parla  Jusqu^au  règne  de  l'empereur 
Claude.  Avant  qv»  Rome  fût  en  rapport  avec  la  Grèce,  la 
eunesse  étudiait  la  littérature  de  l'Étrurie.  Ce  pays  eut 
des  poètes,  dont  les  premiers  essais  furent  des  hymnes 
BacrâB  ou  chants  de  devins,  et  des  morceaux  du  genre 
pastoral  ou  chants  de  Faunes.  Le  vers  saturnien  et  les 
rhants  fescennins  furent  empruntés  par  les  Romains  aux 
Étrusques.  Varron  fait  mention  de  tragédies  étrusques 
composées  par  un  certain  Volnius.  Il  y  avait  encore  chez 
ce  peuple,  au  dire  de  Censorinus,  des  Rituels^  des  livres 
sacrés  appelés  Fatales ,  des  écrits  sur  la  divination.  Ci- 
céron  parle  de  livres  sur  la  morale  et  la  politique,  et  d'ou- 
vrages historiques  qu'il  compare  aux  Grandes  Annales 
des  Romains.  —  Tout  ce  qui  nous  reste  de  la  littérature 
étrusque  se  borne  à  des  inscriptions  lapidaires  et  à  quel- 
ques médailles  où  Ton  ne  voit  guère  que  des  noms 
propres,  à  des  fragments  sans  importance  rapportés  par 
Varron. 

ÉTRUSQUES  (Religion  des).  Les  Étrusoues  croyaient 
que  le  Démiurge  avait  créé  le  monde  en  6000  ans  t  dans 
le  1"  millénaire,  il  avait  fait  le  ciel  et  la  terre;  dans  le 
2*,  le  firmament;  dans  le  3%  la  mer  et  les  eaux  qui  sont 
sur  la  terre;  dans  le  4*,  le  soleil  et  la  lune;  dans  le  5% 
les  âmes  des  animaux  qui  vivent  dans  Pair,  sur  la  terre 
et  dans  l'eau;  dans  le  6*,  Tnomme.  Le  genre  humain  de- 
vait durer  autant  que  la  création,  et  chaque  empire  un 
nombre  déterminé  d'figes  (secula).  Il  y  avait  des  divinités 
adorées  dans  toutes  les  localités  de  l'Étrurie;  c'étaient  les 
grands  dieux  pélas^ques,  Tifia  ou  linia  (Jupiter),  Me- 
nerfa  ou  Mnerfa  (Minerve^,  Cupra  ou  Thalna  f  Junon  ), 
Apluns  ou  Aptdu  (Apollon),  Hinthia  (Proserpine),  Turms 
(Hermès  ou  Mercure),  Turan  (Vénus),  etc.  Tina,  la  cause 
des  causes,  la  nature  qui  a  produit  toutes  choses,  avait 
un  conseil  de  6  divinités  mues  et  6  divinités  femelles  : 
ces  12  dieux,  dont  les  noms  propres,  dit  Varron,  étaient 
inconnus,  et  qu'on  appelait  consentes  ou  complices  (asso- 
ciés), étaient  des  êtres  intermédiaires  employés  par  Tina 
à  titre  de  ministres  dans  le  gouvernement  du  monde. 
Outre  les  divinités  générales,  il  existait  des  dieux  indi- 
Kènes,  particuliers  à  telle  ou  telle  ville,  par  exemple, 
Vertumnus,  Vulcanus  ou  Sethlans,  Janus,  Vejovis  ou 
Vedius,  Summanus,  Mantus  (Pluton),  Thana  ou  Diana, 
Nethuns  ou  Neptune,  Vultumna,  Nortia  ou  Nursia^ 
Mesus,  Ancoria,  etc.  Chaque  dieu,  chaque  ville,  chaque 
maison,  chaque  homme,  avait  son  démon  ou  génie.  Les 
génies  des  dieux  se  nommaient  Pénates;  ceux  des 
nommes,  Lares,  Ces  derniers  émanaient  de  Vesta,  déesse 
du  foyer.  Les  &mes  séparées  des  corps  humains  se  nom- 
maient ÎÀtnures;  si,  à  cause  de  leurs  fautes  pendant  la 
vie  terrestre,  elles  ne  trouvaient  dans  la  mort  aucun  re- 
pos, et  reparaissaient  comme  fantômes,  inoffensives  poui 
les  bons,  redoutables  pour  les  méchants,  on  les  appelait 
Larves,  Les  Larves  et  les  Lémures  étaient  confondus 
■OQS  le  nom  de  Mânes.  La  divination,  exercée  par  les 
Aupures  et  les  Aruspices,  Jouait  un  grand  rôle  dans  la 
religion  étrusque  :  elle  avait  été  enseignée  par  Tagès, 
l'une  des  divinités  inférieures  les  plus  célèbres.  Cest  à 
ce  dieu  et  à  son  disciple  Bacchès  qu'on  devait  les  Livres 
Achérontiens  (  V,  ce  mot).  Pour  les  prêtres  qui  interpré- 
tdent  l'avenir  d'après  Tobservation  de  la  foudre  et  des 
éclairs,  leurs  secrets  étaient  consignés  dans  un  livre  qui 


avait  pour  auteur  la  nymphe  Begoë  ou  BygoUy  espèce  de 
sibylle  étrusque.  V,  Creuzer,  Religions  de  Vantiquité. 
trad.  par  M.  Guigniaut. 

éTRDSQDES  (Monnaios).  Les  Étrusques  ont  eu,  dans 
l'origine,  un  système  monétaire  indigène.  C'étaient  des 
pièces  de  cuivre  coulées  qui  représentaient  la  livre  avec 
ses  parties.  Les  types  de  ces  monnaies  sont  grossiers  ; 
cependant  on  reconnaît  que  les  Étrusques  ont  eu  con- 
naissance des  signes  monétaires  d'Égine,  de  Corinthe  et 
d'autres  lieux  (tortues,  pégases,  coquilles).  Il  existe  des 
pièces  carrées,  avec  la  figure  d'un  bœuf  :  Passer!  les  re- 
garde comme  des  monnaies  votives.  Les  monnaies  d'or  et 
d'argent  se  rapprochent  beaucoup  des  modèles  grecs  :  on 
n'en  frappa  que  dans  un  petit  nombre  de  villes.  Ces 
villes  avaient  adopté  chacune  un  type  particulier,  une 
roue,  un  sanglier,  une  tète  de  cheval,  un  aigle,  une 
chouette,  etc.  ;  leurs  noms  sont  inscrits  sur  leurs  mon- 
naies en  caractères  étrusques  plus  ou  moins  abrégés,  de 
droite  à  gauche  ordinairement.  Quelques  médailles  n'ont 
qu'une  lettre  initiale,  d'autres  ne  portent  aucune  légende. 

ÉTUDE,  nom  qu'on  donne  ai^ourd'hui  au  bureau,  au 
cabinet  d'affaires  des  officiers  ministériels  (notaires, 
avoués,  huissiers),  ainsi  qu'à  l'endroit  où  travaillent  les 
clercs,  et  aux  grandes  salles  où  les  écoliers  font  leui-s 
devoirs  dans  les  établissements  d'instruction  publique. 
—  En  termes  de  Beaux-Arts,  on  appelle  Éludes  les  essais 
que  font  les  peintres  pour  s'exercer,  les  modèles  destinés 
à  l'enseignement  et  qui  ne  sont  pas  des  Académies  (F. 
ce  mot],  enfin  les  morceaux  difficultueux  écrits  par  les 
compositeurs  de  musique  pour  familiariser  les  élèves 
avec  le  jeu  des  instruments. 

ÉTUDES  (Censeur  des).  V.  Ccnsecr. 

éruDEs  (Maître  d').  K.  RÉpérrrBUB. 

ÉTUVES.  F.  Baiws. 

ÉTYMOLOGIE  (du  grec  étumos,  vrai,  et  logos,  compte, 
raison  ),  analyse  grammaticale  des  mots  pour  retrouver 
leur  origine,  leur  forme  primitive,  leur  vrai  sens.  Cette 
analyse  exige  une  méthoae  sérieuse  et  des  principes  so- 
lides, afin  de  bien  distinguer  ce  qui  est  certain  de  ce  qui 
n'est  que  probable,  ou  douteux,  ou  faux,  ou  impossible. 
On  ne  peut  rien  fonder  sur  une  simple  ressemblance  ou 
sur  la  dissemblance  apparente  des  mots  :  ainsi,  caldus 
en  latin  et  caldo  en  italien,  qui  veulent  dirQ  chaud,  res- 
semblent à  l'allemand  kalt,  qui  signifie  froid,  tandis  que 
le  français  carême,  qui  semble  fort  différent  du  latin 
quadragesima,  s'en  est  pourtant  formé,  comme  rançon  de 
redemptio,  août  de  augustus,  coucher  de  collocare.  Pour 
remonter  avec  sûreté  à  l'origine  d'un  mot,  il  faut  étudier 
les  différents  états  par  lesquels  il  a  passé,  et  arriver,  par 
des  transitions  insensibles,  du  dérivé  au  primitif,  et  réci- 
proquement, c-ii-d.  faire  son  histoire.  En  ce  qui  con- 
cerne le  grec  et  l'allemand,  on  peut,  en  général,  retrouver 
cette  histoire  sans  sortir  des  bomca  do  la  langue  même; 
pour  le  latin,  il  faut  remonter  souvent  soit  au  grec,  soit 
aux  dialectes  parlés  autour  du  Latium,  soit  à  certains 
mots  appartenant  aux  langues  des  peuples  vaincus  ;  pour 
l'anglais,  on  doit  recourir  surtout  à  l'allemand  et  au  fran- 
çais; pour  le  français,  l'italien,  l'espagnol,  dont  le  fond 
et  la  substance  sont  tout  latins,  on  étudie  deux  choses, 
le  passage  du  latin  à  la  lan^e  vul^re  primitive,  et  les 
transformations  que  celle-ci  a  subies  pour  arriver  au 
français,  à  l'italien,  à  l'espagnol  modernes;  puis,  pour  un 
nombre  de  mots  relativement  fort  restreint,  on  remonte 
au  grec,  au  celte,  à  l'aJlemand,  à  l'arabe,  etc.  En  re- 
cherchant les  origines  latines  des  langues  française,  ita- 
lienne, espagnole,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  deux 
voies  distinctes  par  lesquelles  s'est  faite  la  dérivation  ; 
ainsi,  la  plupart  des  mots  de  ces  trois  langues  sont  le 
produit  d'un  travail  de  transformation  toute  populaire  et 
irréfléchie  ;  les  autres,  d'un  travail  d'imitation  savante  et 
raisonnée.  Le  mot  dime,  formé  du  latin  décima,  appar- 
tient à  la  1*^  catégorie;  le  mot  décime,  &  la  2*.  Même  dis- 
tinction entre  écouter  et  ausculter,  venus  tous  deux  du 
latin  auscultare.  A  l'exception  d'un  très -grand  nombre 
de  termes  scientifiques  tout  modernes,  les  mots  d'oriçine 
grecque  qui  se  trouvent  dans  les  trois  langues  néo-latinea 
leur  sont  arrivés  par  l'intermédiaire  du  latin. 

Au  point  de  vue  de  l'étude,  même  élémentaire,  du  fran- 
çais, la  recherche  des  étymologîes,  faite  avec  mesure  et 
méthode,  est  d'une  utilité  incontestable  :  mais  elle  n'est 
guère  possible  qu'avec  la  connaissance  du  latin,  quelque- 
fois du  grec.  Ainsi,  faute  de  connaître  la  langue  latine, 
on  ne  peut  s'expliquer,  ou  l'on  retient  difficilement,  l'or- 
thographe de  certains  mots;  pourquoi  pluriel  doit- il 
s'écrire  avec  {,  et  non  avec  r  comme  singulier:  pourquoi 
quant  à  moi  a'écrit-il  avec  un  t,  et  quand  je  viendrai  par 
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xm  d;  pourquoi  faut -il  écrire  savoir^  et  non,  comme 
autrefois  9çavoir^  et  pourquoi  faut-il  te  à  escient;  où  est 
le  secret  de  la  dilTârence  établie  entre  recouvrer  et  re- 
couvrir, etc.?  n  en  est  de  même  du  sens  de  certains  mots, 
comme  fatal,  étonner^  qui  ne  présentent  souvent  un  sens 
précis  qu'aux  personnes  instruites  dans  la  langue  latine. 
Ce  n*est  pas  que  l'orthographe  et  le  sens  des  mots  fran- 
çais ne  s'éloignent  panois  de  l'orthographe  et  du  sens 
étymologiques  :  ainsi,  or,  du  latin  aurum;  oreUle,  de 
auricula,  etc.  Mais  ces  irrégularités  accidentelles  ne  prou- 
vent rien  contre  l'utilité  gîénérale  des  étymologies,  étu- 
diées avec  Jugement. 
La  science  étmiologique  n'a  fait  de  progrès  sérieux 

Se  depuis  18i0  environ  ;  Jusque-là  les  éj^ologistes, 
ppés  surtout  de  certaines  analogies  fortuites  entre  les 
mots,  sans  tenir  compte  de  leur  constitution  intérieure, 
ou  de  l'état  des  langues  aux  diverses  époques  de  leur 
existence,  tombaient  fréquemment  dans  des  méprises. 

Chez  les  Grecs,  les  premiers  essais  d'étymologie  ne  pa- 
raissent pas  remonter  plus  haut  que  Platon,  qui  en  amis 
un  certain  nombre  dans  son  Cratyle,  Jjqb  Stoïciens  s'en 
occupèrent  beaucoup  aussi  (  V,  le  ch.  vi  des  Prweipia 
dialecticœ  attribués  à  S*  Augustin,  et  le  chap.  vr  du  liv.  X 
des  Noctes  atticœ  d'Aulu-Gelle).  Varron,  chez  les  Latins, 
fit  des  recherches  éWmoIogiqnes  (V.  son  traité  De  lingua 
lottna),  ainsi  que  restus  et  verrius  Flaccus.  Les  travaux 
étymologiques,  négligés  au  moyen  Age,  furent  repris,  avec 
plus  d'ardeur  que  de  méthode  et  de  succès,  aux  xvi*  et 
xvn*  siècles,  malgré  la  science  incontestable  de  leurs  au- 
teurs, Vossius,  les  Estienne,  Pasquier,  Bochart,  Ménage, 
Hnet,  etc.  An  xvm*  siècle,  de  Brosses,  Court  de  Gébe- 
lin,  Larcher,  Turgot,  posèrent  des  principes  plus  philo- 
sophiqfues,  et  ils  ont  frayé  la  voie  au  xix*  siècle,  où  l'on 
peut  citer,  parmi  nos  contemporains,  en  France,  Ray- 
nouard.  Roquefort,  Nodier,  Génin,  M.  Guessard,etc., 
et,  en  Allemagne,  Fr.  Schlegel,  J.  Grimm,  Beppo,  Rask, 
Humboldt,  etc. 

Les  principaux  ouvra^  sur  cette  matière  sont:  VEty- 
mologusum  tingua  lattnœ  de  Vossius,  Amst.,  i662, 
in-fol.;  VEtymologicum  linguœ  grœcœ  de  Van  Lennep, 
Utrecht,  i808,  2  vol.  in-8»;  le  Dictionnaire  étymologique 
des  mots  français  dérivés  du  grec,  par  Morin,  1809;  le 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  latine  de  DcBder- 
lein,  Leipzig,  i 826-38, 6  vol.  in-8*;  V Essai  sur  la  langue 
et  la  littérature  provençales  de  Guillaume  Schlegel,  Bonn, 
1818;  le  Lexique  roman  de  Baynouard,  Paris.  1838-43, 
6  vol.  ln-9*;  le  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue 
française  par  Ro^efort,  Paris,  1829,  2  vol.  in-8<';  le 
Lexicon  etymologwum  linguarum  romanarum  de  Dietz, 
Bonn,  1853;  V Harmonie  étymologique  des  langues,  par 
Guichart,  Paris,  1619,  in-8»;  le  livre  de  De  Brosses,  TratM 
de  la  formation  mécanique  des  langues  et  des  principes 
physiques  de  l'étymologte,  Paris,  1765,  2  vol.  in-i2;  les 
Principes  de  Vétude  comparative  des  langties,  par  De  Mé- 
rian.  Paris,  1828,  in-8<*;  les  Recherches  étyîrnologiquet 
sur  les  dérivés  des  langues  indo-germaniques,  en  ^lem., 
par  A.  Fr.  Pott,  1833, 2  vol.  ln-8»  ;  Sur  la  formation  de 
la  langue  française,  par  M.  J.-J.  Ampère,  chap.  ix,  Paris, 
1841, 1  vol.  in-^;  les  Remarques  sur  la  langue  française 
au  XIX*  siècle^  par  M.  Francis  Wey,  Paris,  1844,  2  vol. 
in-8**;  VEssat  philosophique  sur  la  formaHon  de  la 
langue  française,  par  M.  Du  Méril;  le  chap.  xxi  des  IVb- 
tions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  de  M.  Egger, 
Paris,  1852  et  1854,  in-12,  etc.  P. 

EU  (Église  d').  Cet  édifice,  élevé  sur  une  hauteur  nul 
domine  la  ville,  fut  commencé  en  1187.  Le  choBur,  les 
transepts  et  la  dernière  travée  de  la  nef  furent  élevÀ  de 
1205  à  1210;  après  dix  années  d^interruption ,  on  conti- 
nna  la  nef,  en  faisant,  comme  à  Notre-Dame  de  Paris,  une 
galerie  voûtée  au  premier  étage,  au-dessus  des  collaté- 
raux. La  partie  la  plus  remarquable  de  l'extérieur  est  l'ab- 
side, qui  porte  le  cachet  du  xv*  et  du  xvi*  siècle  :  elle 
ofhre  trois  étages  superposés  et  décroissants  d'ogives  et  de 
contre-forts.  Au-dessus  de  la  croisée  s'élève  un  clocher 
de  proportions  exigués,  dont  la  flèche  fut  démontée  en 
1767  et  remplacée  par  un  campanile  de  mauvais  goût.  Le 
grand  portail,  divisé  en  trois  parties  par  des  contre-forts, 
est  surmonté  d'un  pignon  triangulaire;  au-dessus  de  la 
porte  centrale,  formée  par  une  ogive  encore  peu  accusée, 
mais  décorée  d'une  riche  voussure,  est  une  haute  arcade, 
encadrant,  au  Heu  de  rose,  une  très-longue  fenêtre  à 
trois  compartiments  en  lancette  ;  les  deux  autres  portes, 
plus  basses  et  plus  étroites,  sont  également  surmontées 
d'une  fenêtre,  abritée  sous  one  arcùe  que  couronne  un 
fironton  aigu  et  accotée  de  deux  contre -forts.  A  l'inté- 
cleur,  divers  incendiea^  en  1420, 1609  et  1622,  nécessi- 


tèrent des  reconstructions  partielles,  <}oi  ont  rompo  Pho* 
mogénfité  de  l'édifice.  On  doit  y  mentionner  :  les  ▼Hraox, 
tant  anciens  que  modernes  ;  la  pierre  commémorative  da 
sieur  de  Saint-Oden ,  maire  en  1482 ,  sur  laquelle  sont 
sculptés  trois  bas-reliefs  intéressants;  un  Saint-Sépulcre 
du  XVI*  dècle,  où  l'on  voit  le  sarcophage  da  Christ,  en- 
touré de  sept  statues  peintes  ;  enfin  une  crypte,  où  sonl 
les  cénotaphes  de  S' Laurent  de  Dublin,  patron  de  Tég^ise, 
et  de  plusieurs  comtes  d'Eu.  L'édifice  a  85  met.  de  lon- 
gueur, 29  met.  de  larseur  à  la  croisée,  21  met.  de  banteor 
sous  voûte.  —  L'ancienne  église  collégiale  de  S*- Ignace, 
aujourd'hui  chapelle  du  collège,  a  été  bètie  de  1022  à 
1624.  Le  chœur  contient  les  mausolées  en  marbre  de 
Henri  de  Guise  le  Balafré  et  de  sa  femme  Catherine  de 
Clèves,  exécuta  selon  les  uns,  à  Gènes,  et  attrîbaés  par 
d'autres  à  Germain  Pilon,  ou  à  Michel  Anguier,  ou  à  un 
certain  Gillot.  B. 

EU  (Ch&teau  d*).  Ce  chftteaa  a  été  bftd  en  1578,  d'après 
l'ordre  du  duc  de  Guise,  Henri  le  Balaflré,  gaor  Claude 
Leroi,  architecte  de  Beauvais,  sur  l'emplacement  d'un 
château  fort  gui  avait  été  brûlé  avec  la  ville  par  les  Bour- 
guignons en  1475.  Après  avoir  appartenu  aux  maisons  de 
Lorraine  et  de  Penthièvre,  il  fut  séquestré  en  1793,  et  on 
y  installa,  deux  ans  après,  un  hôpital  militure.  En  1805« 
il  fut  aflecté  à  l'habitation  du  comte  Rampon ,  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Rouen,  et,  en  1806,  on  abattit  un 
corps  de  logis  perpendiculahne  à  celui  qui  existe  et  où  se 
trouvaient  les  cuisines,  l'intendance,  la  salle  des  gardes, 
une  grande  galerie,  etc.  Réuni  au  domaine  de  la  couronne 
en  1811,  restitué  à  la  famille  de  Penthièvre  en  1814,  le 
ch&teau  d'Eu  devint  une  des  résidences  royales  sous 
Louis-Philippe,  qui  le  fit  restaurer  par  Farchitecte  Fon- 
taine. Ce  château,  élevé  sur  une  hante  terrasse,  se  com- 
pose d'un  corps  de  logis  accoté  de  deux  groa  pavillons; 
il  est  tout  en  briques.  Sa  façade,  qui  a  96  met.  de  déve* 
loppement,  présente,  au  milieu,  un  péris^le  en  saillie, 
de  construction  plus  récente  que  le  reste  de  l'édifice,  et 
où  se  trouvent,  avec  les  bustes  des  anciens  comtes  dTiL, 
deux  petites  salles  d'attente.  Un  petit  beffroi  avec  hor- 
loge surmonte  le  ch&teau.  Toutes  les  pièces  du  res-de- 
chaussée  sont  meuhlées  en  acijou,  celles  de  l'étage  en 
chêne  sculpté.  Ce  qui  ofifre  le  plus  d'intérêt,  c'est  une  ga- 
lerie de  portraits  historiques,  au  nombre  de  SkOO  environ. 
Les  jardins  occupent  une  superficie  de  46  hectares.  V.  Va- 
tout,  Histoire  et  description  du  châteaud^Eu,  1836, in-8^ 

EUCHARISTIE,  c-èrd.  en  grec  action  de  grâces,  sacre- 
ment de  l'église  catholique  par  lequel  on  reçoit  réellement 
et  substantiellement  le  corps,  le  sang,  T&me  et  la  divinité 
de  J.-C,  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  On  le  nomme 
ainsi  parce  que  c'est  le  principal  moyen  par  lequel  le. 
chrétiens  rendent  gr&ces  à  Dieu  le  Père  par  Jésufr-Cfarist 
son  fils,  n  est  dit  aussi  SanU'Sacrement,pïïrce  qa'fl  eet  le 
plus  auguste  des  sacrements  ;  Sainte-Cine,  parce  que  Jé- 
sus l'institua  dans  la  dernière  cène  ;  et  Communum,uafc» 
que  c'est  le  lien  des  fidèles  entre  eux  et  avec  J.-C.  Les 
effets  de  l'Eucharistie  sont  de  remettre  les  pédiés  Téniels, 
de  donner  la  griice  et  des  droits  à  la  vie  éternelle.  V.  Gox- 

SlftCSATlOIl,  GONSUBSTAirnATlOIf ,  TVUkRSSVBSTAimATlOll,  Psé- 
SENCB   RÉBLLB,  COMlliniION. 

EUCOLOGE.  7.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et 
d'Histoire, 

EUGUBINES  (Tables] ,  nom  donné  à  9  tables  d'airain 
découvertes  en  1444  près  de  Gubbio  (anc.  Euifulfimm, 
en  Ombrie),  dans  les  ruines  d'un  hypogée.  Deux  de  ces 
tables  transportées  à  Venise  ont  disparu.  Cinq  autres 
portent  des  inscriptions  en  caractères  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  les  caractères  étrusques,  et  deux  en  lettres 
latines.  Ottfried  MûUer  a  transcrit,  dans  son  ouvrage  sur 
les  Étrusques,  l'une  de  ces  inscriptions,  qui  serait  une 
invocation  ou  prière  adressée  &  Jupiter,  et  dans  la<fuelle 
il  s'agirait  d'un  sacrifice  de  trois  taureaux,  trois  fois  ré- 
pété. Bourguet  a  cru  lire  sur  les  Tables  Eugubinea  les  la- 
mentations des  Pélasges  sur  les  calamités  qui  les  attei- 
gnirent deux  siècles  avant  la  guerre  de  Trote;  mais  Lcpsius 
^e  tabulis  Eugubinis,  Berlin,  1833)  a  démontré  que  les 
caractères  de  ces  Tables  ne  peuvent  remonter  au  delà  de 
la  fin  du  IV*  ^ècle  de  Rome,  et  que  môme  les  caractères 
latins  sont  du  vi*  siècle  de  cette  ère.  La  plupart  des  ar- 
chéologues voient  dans  les  Tables  Eugubinea  certaines 
formules  rituelles,  qu'ils  expliquent  de  façons  trèsHli- 
verses.  Un  savant  anglais,  W.Bentham,  a  imaginé  qu'tf  es 
mentionnaient  la  découverte  des  Iles  Britanniques  psr 
les  Étrusques,  l'emploi  de  l'aignille  aimantée  dans  la  n»- 
vimtion,  etc.  IL 

EULOGIE.      )  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie  d 

EUNUQUES.  )     d^Hietoire. 


EUR 
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EUT 


EUOUAB.  Ce  mot,  placé  à  la  fin  des  antiennes,  est 
one  abréviation  neomauque  des  mots  sêculorwn  amen, 
dont  les  voyelles  seules  sont  notées  sor  cinq,  rii,  sept  on 
huit  notes  suivant  les  règles  de  la  psalmodie;  il  sert  à 
indiquer  sur  quel  ton  se  chante  le  psanme  qui  doit  suivre. 
Le  mot  Buouoê,  que  <;çaalque8  archéologues  ont  regardé 
à  tort  comçae  une  rémmîscence  du  surnom  donné  à  Bac- 
chus  (  Evohé  ),  se  trouve  dans  tous  les  antiphonaires  im- 
primés depuis  S'  Grégoire,  car  il  est  indispensable  au 
chantre  pour  entonner  le  psaume  qui  suit  toi^ours  les  an- 
tiennes. F.  C 

EUPHÉMISME  (du  grec  euphêméin,  dire  des  paroles 
favorables),  adoucissement  de  l'idée  par  Texpression. 
G*est  une  figure  de  langage  par  laauelle  on  déguise  des 
idées  tristes  ou  déshonnétes,  ou  désagréables,  sous  une 
forme  adoucie,  plus  décente,  et  qui  ne  puisse  déplaire. 
Ainsi,  c'est  par  euphémisme  qu'on  dit  à  un  mendiant  : 
«  Dieu  vous  assiste!  »  au  lieu  de  :  «  Je  n*ai  rien  à  vous 
donner  ;  »  —  «  Il  n'est  pas  des  plus  robustes,  »  pour  dire  : 
«  n  est  trèfr-faiblo  ;  »  —  «  n  n'est  plus  ou  Tout  est  fini,  » 
pour  dire  :  «  Il  est  mort  »  P. 

EUPHONE  (du  grec  eu,  bien,  et  pMnè,  voix),  instru- 
ment de  musioue  inventé  en  1790  par  Chladni,  de  Wit- 
temberg,  modifié  par  lui  en  1822,  et  dont  les  sons  res- 
semblent à  ceux  de  rharmonica.  n  consiste  en  une  caisse 
carrée  contenant  42  petits  cylindres  de  verre,  qu*on  frotte 
longitudinalement  avec  les  doigte  mouillés,  et  dont  la 
vibration  se  communique  à  des  dges  métalliques  situées 
à  l'intérieur. 

BnPBONB,  nouveau  Jeu  d'orgue  à  anches  libres,  employé 
pour  la  première  fois  dans  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
Beanvais.  Il  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  douceur  et 
des  ressources  qu'il  offre  à  l'or^niste  pour  varier  l'in- 
tensité des  sons.  «  On  a  ensuite  donné  ce  nom,  dit 
M.  Hamel  {Manuel  du  faeUur  d^orguês)^  à  d'autres  Jeux 
également  à  anches  libres,  mais  ne  pouvant  parler  que 
sous  une  pression  constante  et  réglée;  d'où  il  résulte 
qu'ils  sont  dépourvus  d'expression.  Les  corps  sont  des 
tuyaux  cvlindrioues  terminés  par  un  cône  allongé.  Ce 
Jeu  ainsi  modifié  réussit  mieux  dans  les  basses  que 
dans  le  médium ,  et  ses  dessus  n'ont  aucun  caractère 
propre.  »  F.  C. 

EUPHONIE,  son  açnéable,  prononciation  douce.  Litté- 
rairement, l'euphonie  consiste  à  choisir,  entre  deux 
termes  de  même  sens  et  de  môme  valeur  qui  se  pré- 
sentent à  Tesprit,  celui  qui  sonne  le  plus  agréablement 
à  l'oreille.  Souvent  il  arrive  aux  écrivains  de  sacrifier  à 
l'euphonie  l'analogie  même  et  les  règles  de  la  |ptunmaire 
on  de  la  rhétorique.  En  grammaire,  l'euphonie  consiste 
à  éviter,  à  l'aide  d'une  lettre  intercalaire,  un  concours 
désagréablb  de  voyelles  ou  une  forme  choquante.  Tel  est 
le  t  dans  «  aimari-il,  va-t'en  »;  l's  dans  «  donnes-y  tes 
soins,  cneillea-en  n  ;  l's  dans  «  gageure  »,  nous  «  ven- 
geons ».  Ces  lettres  s'appellent  wpnoniqws.  C'est  encore 
par  euphonie  que  l'on  dit,  avec  un  solécisme:  «  Mon 
oreille,  ton  amitié,  son  enfance  »,  au  lieu  de  :  «  m'oreille, 
l'amitié,  t'enfance  »,  ou  de  «  la  oreille,  ta  amitié,  ta  en- 
fance »,  toutes  formes  que  les  oreilles  françaises  ne  sau- 
raient supporter.  P. 

EUPHUISME,  mot  qui,  dans  la  littérature  anglaise, 
dédgne  le  langage  extrêmement  affecté  et  métaphorique 
qui  mtà  la  mâe  à  la  cour  d'Elisabeth. 

EUPOLIDIEN  (vers),  vers  grec  ainsi  nommé  du  poète 
Enpolis,  et  fort  employé  dans  la  vieille  Comédie.  Il  est 
composé  :  i*  d'un  trochée,  ou  d'un  ïambe,  ou  d'un  spon- 
dée, rarement  d'un  tribraque  ;  2o  d'un  trochée  ou  d'un 
spondée,  rarement  d'un  tribraque  ou  d'un  anapeste; 
3^  d'un  choriambe  invariablement  ;  4*  d'an  trochée,  ou 
d'un  ïambe,  ou  d'un  spondée,  ou  d'un  tribraque  ;  5»  d'un 
trochée  ou  d'un  spondée,  rarement  d'un  tribraque  ou 
d'un  anapeste;  0"  d'un  dactyle  ou  d'un  crétique,  la  der- 
nière syliiJlM)  étant  indifférente. 

EURIPE.  K.  ÀMPHITHiATRB. 

EUROPÉENNES  (Langues  ).  Presque  toutes  les  langues 
parlées  en  Europe  appartiennent  à  la  famille  Indo^Suro-' 
vémm§  (  F.  ce  mot) ,  et  se  rattachent  à  ^atre  des  ra- 
meaux de  cette  famille,  le  thraco-pélasgique  ou  gréoo- 
ladn,  le  germanique,  le  slave  et  le  celtique,  n  faut  y 
ijouter  le  b€uque,  les  idiomes  finnois  et  turcs,  qui  font 
piatie  de  familles  différentes. 

EURYTHMIE  (du  grec  eu,  bien,  et  rhuthmos,  ordre), 
nom  donné  :  i»  en  Architecture,  à  un  bel  ordre,  à  une 
'^lielle  proportion,  à  rharmonie  de  toutes  les  parties  d'un 
'  tout;  2*  dans  la  Danse,  au  Juste  accord  des  mouvements 
svec  la  musique;  3*  dans  le  langage,  an  mélanae  agréa- 
ble des  intonations  suivant  leur  durée  et  leur  intensité. 


EUSTACHE  (du  nom  d'un  fabricant?),  couteau  gros- 
sier,  à  manche  de  bois  de  hêtre  noirci  au  feu  et  taiUé 
d'une  seule  pièce;  la  lame  porte,  à  l'extrémité  opposée  à 
la  pointe,  une  espèce  de  bouton  oui ,  lorsqu'elle  est  ou- 
verte, sert  à  la  buter  sur  le  dos  au  manche,  car  ce  cou- 
teau, qui  se  vend  à  vil  prix,  n'a  pas  de  ressort. 

EUSTACilB  (Église  Saint-),  à  Paris.  Cette  église  est  une 
agglomération  de  constructions  de  diverses  époques.  Une 
partie  de  la  tour,  enchâssée  maintenant  dans  le  portail 
du  midi,  appartient  à  un  ancien  édifice  gothique,  con- 
struit en  1222  sur  remplacement  d'une  chapelle  de  S'*- 
Agnès.  De  1.^32  à  1642,  l'église  fut  b&Ue,  sur  les  plans  de 
l'architecte  David,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  sauf  le 
portail  occidental,  auquel  deux  architectes  mirent  la 
main,  Mansart  de  Jouy  en  1754,  et  Moreau,  qui  acheva 
de  l'élever  en  1788,  sans  néanmoins  le  terminer.  Ce  por- 
tail, composé  d'un  ordre  dorique  Surmonté  d'un  ordre 
ionique  portant  un  lourd  fronton ,  en  remplace  un  autre 
qui  excitait  l'admiration  des  Parisiens  aux  xvi*  et 
xvn*  siècles.  La  largeur  trop  considérable  de  ses  entre- 
colonnements ,  surtout  au  second  ordre,  a  fait  craindre 
pour  sa  solidité,  et  il  doit  être  reconstruit  sur  les  des- 
sins de  MM.  Baltard  et  Callet,  dans  un  style  qui  s'har- 
monise mieux  avec  le  reste  de  l'édifice.  Dans  son 
ensemble,  l'église  S'-£uatadie  repr^nte  le  système 
d'éclectisme  ou  de  fusion  en  architecture  :  on  a  essayé 
d'y  combiner  ensemble  l'art  ancien  et  l'art 'moderne, 
le  moyen  âge  et  la  Renaissance^  et  de  ce  mélange  est 
née  une  construction  b&tarde,  qui  vit,  qui  a  même  son 
originalité,  mais  qui  n'a  pas  produit  d'imitations.  H  y 
a  quelque  chose  ("étrange  et  de  bizarre  dans  cette  asso- 
ciation de  rosaces  sothiques  et  de  chapiteaux  corinthiens, 
de  gargouilles  et  d'acanthes.  L'élévation  des  nefs  et  les 
proporaons  de  toutes  les  parties  sont  celles  du  style  ogH- 
val  ;  la  nef  centrale  est  la  plus  haute  qui  soit  à  Paris.  Le 
plein  cintre  existe  partout,  mais  avec  des  nervures  qui , 
dans  certains  endroits,  ont  des  culs-de-lampe  d'une  lon- 
gueur presque  effrayante.  Les  piliers  offrent  l'imitation 
des  détails  et  des  ornements  de  l'architecture  grecque. 
Le  choBur  est  un  des  plus  beaux  des  églises  de  Puis; 
au-dessus  de  la  galerie  dont  il  est  entouré,  sont  percées 
12  fenêtres  cintrées,  garnies  de  vitnux  qui  représentent 
les  Pères  de  l'Église  et  dont  une  partie  est  attribuée  au 
célèbre  Pinaigrier.  Dans  la  nef  se  trouve  l'ancienne  chaire 
de  l'église  métropolitaine,  apportée  là  pendant  la  Révo- 
lution :  c'est  un  beau  morceau  de  sculpture  en  bois, 
exécuté  sur  les  dessins  de  Soufflet.  Lacbapeile  de  la  Vierge 
est  ornée  d'une  statue  de  la  Mère  de  Dieu  par  Pisjalle,  et 
d'une  MUe  au  tombeau  jmut  Francis  et  Daniel  de  Volterre. 
L'orgue  est  un  des  meilleurs  qui  existent  en  Europe. 
Parmi  les  tableaux  que  contient  l'église  S^Eustacbe,  le 
plus  estimable  est  une  Adoration  dis  bergers  par  Carie 
Vanloo.  Avant  la  Révolution,  on  y  voyait  un  grand  nom-> 
bre  de  tombeaux,  entre  autres  ceux  de  Voiture,  de  Vauge- 
las,  de  La  Mothe  Le  Vayer,  de  Benserade,  de  Furetière,  du 
maréchal  de  LaFeuillade,  de  l'amiral  de  Tourville,  de 
Colbert,  de  CheverL  La  Révolution  a  ésalement  fait  dis- 
paraître une  chapelle  située  à  l'extrémité  de  l'église,  au 
coin  de  la  rue  Montmartre,  et  où  se  trouvaient  les  restes 
de  La  Fontaine  et  de  Molière.  B. 

BOSTACHB  iM  MooiB ,  po&ue  hlstoriquo  fameux  au 
moyen  &ge,  et  composé  par  un  trouvère  anonyme  du 
XIII*  siècle.  Le  héros  de  ce  poème,  né  à  Boulogne-sni^ 
Mer,  d'une  famille  distinguée,  fut  d'a]x>rd  moine,  puis 
alla  étudier  la  magie  en  Espagne.  Plus  tard ,  il  devint 
sénéchal  du  oomte  de  Boulome,  et,  s'étant  brouillé  avec 
lui,  ravagea  ses  domaines.  Enfin,  il  se  fit  chef  de  pirates,  et, 
dans  la  guerre  entre  Philippe-Auguste  et  Jean  sans  Terre,, 
prit  paxti  tantèt  pour  l'un,  tantôt  pour  l'autre.  Vaincu  et 

Cris  par  les  Anslais,  il  eut  la  tête  tranchée  en  1S17. 
éls  sont  les  événements  historiques  que  le  poète  a  rap» 
portés  assez  fidèlement,  en  y  mêlant  un  grand  nombre  de 
tours  qu*Eustache  exécutait  par  magie.  Ce  roman  a  été 
publiépar  Bft.  Francisque  Michel,  Paris,  1834,  in-8».  H.  D. 
fiUSTYLE,  entre-colonnement  de  deux  diamètres  et. 
quart,  excepté  an  milieu  de  la  façade  et  de  l'arrière  de 
rédiflce,  où  l'entre-colonnement  était  de  trois  diamètres. 
Comme  ce  système  fkisait  le  mieux  ressortir  la  beauté  du 
temple  grec,  on  lui  donna  le  nom  d'Eustyle. 

EUTERPE,  c;-à-d.  en  grec  qui  fiait  bien^  Muse  de  Iil 
musique,  et  aussi ,  comme  Galliope,  de  la  poésie  lyrique. 
C'est  sans  doute  pour  ce  motif  qu'une  médaille  la  repré- 
sente avec  une  lace  double.  Les  artistes  de  l'antiquité 
nous  la  montrent  jeune,  couronnée  de  fleun,  tenant  à  la^ 
midn  une  double  flûte  ou  des  trompettes.  Sur  certains 
marbres,  on  la  voit  ayant  à  la  main  gaoche  on  masqo^ 
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à  la  droite  une  massue,  emblèmes  étranges  pour  le  rôle 
que  la  Mythologie  lui  assigne,  et  qui  Tout  fait  confondre 
STOC  Ifelpomène  et  Thalle.  B. 

EOTHIA,  terme  de  la  Musique  grecque.  V,  Anasase. 

ÉYANGÉLIAIRE,  livre  qui  renferme  les  saints  Évan- 
giles. La  richesse  qu'à  toutes  les  époques  on  a  déployée 
dans  la  confection  de  ces  livres  en  a  fait  des  monuments 
du  plus  haut  Intérêt  pour  rhistoire  des  arts.  Les  Trésors 
des  églises  et  les  Musées  conservent  avec  le  plus  grand 
soin  les  anciens  Êvangéliaires.  Parmi  les  plus  beaux  on 
doit  citer  :  celui  d*Âix-la-Chapelle,  dont  la  couverture  est 
oorichie  de  plaques  d*argent  doré  et  d*émaux  précieux,  les 
feuilles  de  vélin  teintes  en  j)ourpre,  et  les  lettres  d*or; 
celui  du  Musée  des  souverains,  a  Paris,  dont  la  couver- 
ture est  en  ivoire,  enrichie  de  plaques  d*or  et  d*argent 
et  de  pierres  fines;  ceux  de  la  cathédrale  de  Mayence, 
couverts  de  plaques  d'argent  dorées  en  partie  et  ornées 
de  pierres;  celui  dit  de  Charlemagne,  à  la  bibliothèque 
de  Toulouse;  celui  de  la  bibliothèque  de  Monza  (Lom- 
bardie)  ;  celui  de  la  bibliothèque  de  Sienne,  avec  une 
reliure  ornée  de  nielles. 

ÉVANGÉLIQUB  (Église).  V.  Église  ^vargûjqdc,  dans 
notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Hi^toire^  page  808, 

ÉVÂNGÉLISTES.  \   V.  notre  Dictionnaire  de  Biogro/' 
ÉVANGILE.  S     phie  et  SBistoire. 

ÉVASION  (du  latin  evadere,  s'échapper),  fuite  d'un 
détenu  (  inculpé,  accusé  ou  condamné).  La  loi  du  13  bru- 
maire an  n  (3  novemb.  1793)  punissait  de  2  années  d'em- 
prisonnement la  simple  connivence  qui  avait  donné  lieu 
à  Tévasion  d'un  prisonnier;  cette  connivence,  si  elle  était 
le  fait  du  gardien,  était  punie  de  mort.  La  loi  du  4  ven- 
démiaire an  Vf  (25  sept.  1797)  et  le  Code  pénal  de  1810 
(art.  237-247)  ont  adouci  cette  pénalité  excessive.  Si 
l'évadé  était  prévenu  de  délits  de  police,  ou  de  crimes 
simplement  infamants,  ou  s'il  était  prisonnier  de  guerre, 
les  personnes  préposées  à  sa  garde  ou  à  sa  conduite  sont 
passibles,  pour  négligence,  de  6  Jours  à  2  mois  d'empri- 
sonnement, et,  pour  connivence,  de  6  mois  à  2  ans  ;  ceux 
qui ,  n'étant  pas  chargés  de  la  garde  ou  de  la  conduite  du 
prisonnier,  auraient  procuré  ou  facilité  son  évasion,  sont 
punis  de  6  Jours  à  3  mois  d'emprisonnement.  Si  la  pré- 
vention est  d'une  peine  afflictive  à  temps ,  ou  si  la  con- 
damnation est  déjà  prononcée,  la  peine  est,  pour  les 
conducteurs  et  gardiens,  de  2  à  6  mois  d'emprisonnement 
en  cas  de  négligence,  et  la  réclusion  en  cas  de  connivence  ; 
pour  les  personnes  étrangères  à  la  garde  des  détenus , 
de  3  mois  à  2  ans  d'emprisonnement.  S'il  s'agit  de  crimes 
emportant  la  mort  ou  une  peine  perpétuelle,  ou  si  la 
condamnation  est  prononcée,  la  peine  est,  pour  les  gar- 
diens de  l'évadé,  de  1  à  2  ans  d'emprisonnement  s'il  n'y 
a  que  négligence,  des  travaux  forcés  à  temps  s'il  y  a  con- 
nivence, et,  pour  les  autres  personnes,  de  1  à  5  ans 
d'emprisonnement.  Un  détenu  n'encourt  de  châtiment 
ou'autant  que  l'évasion  a  été  consommée,  ou  s'il  a  tenté 
oe  s'évader  par  bris  de  prison  ou  avec  violences  :  dans  ce 
cas,  il  est  puni  de  6  mois  à  1  an  d'emprisonnement,  qu'il 
subira  après  l'expiration  de  la  peine  encourue  pour  le 
crime  ou  délit  à  raison  duquel  il  était  prisonnier,  ou  après 
l'arrêt  qui  Taura  acquitté.  Au  xui*  siècle,  le  bris  de  prison 
était  regardé  comme  une  preuve  du  délit  dont  le  détenu 
était  accusé  :  l'évadé  à  l'aide  d'effraction  ou  de  violence 
était  pendu,  quand  même  il  eût  été  reconnu  innocent  du 
fait  pour  lequel  il  avait  été  incarcéré;  si  cette  pénalité 
devint  moins  rigoureuse  avec  le  temps,  la  peine  du  bris 
de  prison  fut  encore.  Jusqu'à  la  Révolution,  laissée  à  l'ar- 
bitraire du  Juge.  En  cas  de  violences  ou  de  bris  de  prison, 
<:eux  qui  ont  favorisé  l'évasion ,  gardiens  ou  autres,  sont 
punis,  selon  les  cas,  de  3  mois  à  5  ans  d'emprisonne- 
ment, et  même  de  la  réclusion.  S'il  y  a  eu  transmission 
d'armes  au  détenu,  les  gardiens  et  conducteurs  seront 
punis  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  les  autres  per- 
sonnes des  travaux  forcés  à  temps.  La  surveillance  oe  la 
haute  police  peut  être  prononcée  pour  5  à  10  ans  contre 
ceux  qui  ont  coopéré  à  une  évasion.  Dans  tous  les  cas 
d'évasion,  les  peines  peuvent  être  accompagnées  de  dom- 
mages-intérêts au  profit  de  la  partie  civile  du  détenu.  Les 
peines  d'emprisonnement  prononcées  pour  négligence  ces- 
sent dès  que  l'évadé  est  repris  ou  s'est  représenté,  pourvu 
•que  ce  soit  dans  les  quatre  mois  de  l'évasion,  et  qu'il  ne 
soit  pas  arrêté  pour  crimes  ou  délits  commis  postâlettre- 
•ment.  La  loi  punit  le  recèlement  des  évadés  qui  ont  commis 
des  crimeB  emportant  peine  afflictive.  —  D'après  la  loi 
du  30  mai  1854,  le  condamné  aux  travaux  forcés  à  temps 

3ui,  à  dater  de  son  embarquement,  se  rend  coupable 
'évasion,  est  puni  de  2  à  5  ans  de  travaux  forcés;  le 


condamné  à  perpétuité,  de  ('application  à  la  double  chaîne 
pendant  2  ans  au  moins  et  5  ans  au  plus.  Tout  libéré 
coupable  d'avoir  quitté  la  colonie  sans  autorisation  ou 
dépassé  le  délai  fixé  pour  son  départ ,  est  puni  de  1  an 
à  3  ans  de  travaux  forcés. 

ÉVENTAIL.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d^  Histoire, 

ÉVENTUEL  (du  latin  eventus,  événement),  œ  qû 
dépend  d'un  événement  incertain.  Un  droit  éventuel  est 
celui  qui  est  suspendu  par  une  condition,  ou  résoluble 
dans  certains  cas,  ou  sujet  à  rescision.  —  Pris  substan- 
tivement, le  mot  Éventuel  désigne  la  portion  du  traite- 
ment d'un  fonctionnaire  qui  dépend  de  recettes  acciden- 
telles. Ainsi,  dans  les  Lycées,  le  censeur  des  études,  les 
professeurs  titulaires,  et,  depuis  1859,  les  chargés  de 
cours,  reçurent,  outre  leur  traitement  fixe,  un  éventuel 
qui  dépend  du  nombre  des  élèves. 

ÉVÊQUE.  V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire, 

ÉVICTION ,  en  termes  de  Droit,  action  d'éomcer;  dé- 
possession d'un  immeuble  ordonnée  au  profit  du  véritsble 
propriétaire,  et  au  préjudice  de  celui  oui  possédait  in- 
dûment en  vertu  d'un  acte  de  vente,  d'échange  ou  de 
partage,  consenti  par  un  individu  réputé  k  tort  proprié- 
taire. L'éviction  donne  à  celui  qm  l'éprouve  on  droit  de 
recours  contre  celui  avec  lequel  il  avait  traité,  à  moins 

Ïii'il  n'eût  connu  en  traitant  le  péril  auquel  il  s'exposait. 
Ile  est  une  cause  de  résiliation  de  vente,  lorsque,  n'ayant 
lieu  que  pour  une  partie  de  lim  meuble,  elle  est  cepen- 
dant d'une  telle  conséquence  relativement  au  tout,  que 
l'scquéreur  n'eût  point  acheté  sans  la  partie  dont  il  est 
évincé  :  si  la  résiliation  n'a  pas  lieu ,  Tacquéreur  a  droit 
au  remboursement  du  prix  de  la  portion  dont  11  est  évincé, 
suivant  sa  valeur  à  l'époque  de  l'éviction.  En  matière 
d'échange,  l'évincé  a  le  droit  de  répéter  sa  chose  ou  de 
réclamer  des  dommages-intârêts.  En  matière  de  partage, 
il  a  droit  à  une  indemnité  de  la  part  des  cohéritiers. 
V.  le  Code  Napoléon,  art.  1626, 1640, 1705. 

ÉVIDENCE  (du  latin  videre^  voir),  mot  qui  8*euiploie 
dans  un  sens  corrélatif  du  mot  cwtUûde,  La  certitude  est 
l'assentiment  de  l'esprit  en  présence  de  l'évidence,  et 
l'évidence  est  cette  clarté  des  objets,  des  faits,  des  prin- 
cipes, qui  produit  la  certitude.  L'évidence  est,  comme  la 
certituae,  immédiate  ou  médiate,  c-àrd.  qu'elle  est  saisie, 
soit  directement  par  nos  facultés  de  connaître,  soit  par 
l'intermédiaire  du  raisonnement  :  en  d'autres  termes ,  il 
y  a  Vévidencê  de  fait ,  et  ïévidence  de  raison.  Elle  est 
objective,  c.-àrd.  qu'on  la  trouve  hors  de  nous,  et  non 
pas  en  nous;  c'est  un  attribut,  non  de  nos  Jugements, 
mais  de  la  vérité.  V,  Crbutcde,  CaiTéRitiv. 

ÉVIDER,  en  termes  de  Beaux-Arts,  creuser  dans  un 
objet  une  rainure  larae  et  peu  profonde;  percer  des  par- 
ties pleines,  de  manière  à  produire  des  découpures;  re- 
fouiller le  dessous  d'un  ornement,  de  façon  qu'il  se  dé- 
tache presque  entièrement  de  son  fond. 

ÉVIER ,  anciennement  Aivier  {d'aiguë,  eau) ,  canal  de 
pierre  qui  sert  d'égout  dans  une  allée  de  maison. 

ÉVITAGE ,  mouvement  de  rotation  d'un  b&tiroeot  à 
l'ancre,  lors  du  changement  de  marée  ou  par  la  force  da 
vent.  VÊvitée  est  l'espace  dont  il  a  besoin  pour  changer 
de  direction. 

ÉVOCATION,  cérémonie  religieuse.  K.  notre  DictÙM- 
naire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

EVOCATION ,  en  termes  de  Droit ,  action  d'ôter  à  un  Juge, 
à  un  tribunal  la  connaissance  d'une  affaire,  et  de  confé- 
rer à  d'autres  le  pouvoir  de  la  décider.  Cest  la  Cour  de 
cassation  qui  prononce  l'évocation,  soit  dans  l'intérêt  de 
la  sûreté  publique,  soit  pour  cause  de  suspicion  légitime. 

ÉVOLUTION,  nom  donné,  dans  l'Art  militaire,  à  tout 
mouvement  que  l'on  fait  faire  aux  troupes,  comme  les 
changements  de  front  et  de  position ,  le  passage  de  l'ordre 
en  colonne  à  l'ordre  en  bataille  et  réciproquement,  les 
mouvements  en  avant  et  en  retraite,  la  formation  d» 
carrés.  Dans  la  Marine,  on  appelle  Évolutions  les  divers 
mouvements  des  escadres  ou  des  armées  na^es  pour 
l'attaque  ou  ta  défense. 

ÉVREUX  (Notre-Dame  d').  Cette  église  cathédrale  est 
intéressante,  comme  offrant  de  berax  spécimens  des  ca- 
ractères successifs  de  l'art  au  moyen  iga.  Incendiée  en 
1379,  on  la  rebâtit  avec  assez  d'habileté  pour  qu'elle  con- 
servât les  restes  des  constructions  antérieures.  Les  piliers 
et  les  arcades  de  la  nef  principale  appartiennent  à  l'archi- 
tecture roniano-byzantine  de  la  fin  du  xi*  siècle;  on  y  a 
peut-être  imité  la  cathédrale  de  Bayeux ,  qui  ne  l'emporté 
que  par  la  richesse  de  l'ornementation.  Les  galeries  et 
les  fenêtres  appuyées  sur  ces  arcades  sont  du  xiv*  siéclsi 
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ainsi  que  les  vouies  ;  c'est  le  beau  style  ogival  rayonnant. 
Le  transept,  le  chcBur  et  l'abside  révèlent  un  art  plus 
riche,  mais  moins  pur,  l'art  flamboyant  du  iv*  siècle  ; 
c*est  une  œuvre  admirable  dans  son  genre.  L'architecture 
tiès-omée  des  chapelles  absidales ,  où  l'on  remarque  de 
belles  verrières,  ne  permet  pas  de  les  faire  remonter  plus 
haut  que  le  commencement  du  ivi*  siècle.  Au-dessus  de 
l'entre-croisement  des  transepts,  s'élève  une  tour  cai^ 
rée,  surmontée  d'une  gracieuse  pyramide  à  Jour  (71  met 

,  d*élévation),  qui  a  remplacé  en  1826  celle  dont  la  con- 
struction avait  eu  lieu  aux  frais  de  Louis  XI,  pendant 
répiscopat  de  La  Balue. 

.     ICalgré  les  Ages  divers  de  la  construction ,  la  vue  inté- 

/  rieure  de  la  cathédrale  d'Évreux  est  d'un  effet  saisissant 
Des  sculptures  en  bois  d'un  beau  travail  se  font  remar- 
quer au  vestibule  d'entrée,  à  toutes  les  chapelles,  aux 
stalles,  aux  deux  grandes  portes  qui  ferment  le  poi  *tour 
du  chœur.  Le  Trésor  est  un  chef-d'œuvre  de  8errur8.*ie. 
Les  grilles,  les  verroux  et  les  caùenas  des  portes  sont 
ciselés  avec  une  richesse  extraordinaire.  Is  Jubé  n'existe 
plus  A  l'exception  de  la  façade  principale,  qui  est  en 
s^le  moderne,  et  où  Ton  voit  deux  tours,  dont  la  plus 
grosse,  à  plusieurs  étages  de  massives  colonnes  appli- 
quées sur  une  plate  et  lourde  maçonnerie,  f\it  bâtie  an 
xvu*  siècle  par  Nicolas  Galopin,  l'extérieur  présente  aussi 
de  çundes  beautés,  particulièrement  les  frontons  trian- 
gulaires placés  au-dessus  des  fenêtres,  les  contre-forts 
richement  parés,  et  le  portail  septentrional,  flananéde 
deux  tourelles  octogones,  orné  d'une  belle  rose,  mais  d^ 
pouillé,  depuis  la  llévolution,  de  presque  toutes  ses  sta- 
tues. B. 

ÉVRON  (Église  d'),  à  32  kilom.  N.-E.  de  Laval.  Cette 
église  abbatiale,  qui  sert  aujourd'hui  de  paroisse,  est, 
après  la  cathédrale  du  Mans,  le  monument  le  plus  inté- 
ressant de  toute  la  province  du  Maine.  Elle  a  été  bâtie  à 
l'extrémité  orientale  d'une  église  plus  ancienne,  qui  est 
moins  exhaussée,  et  les  deux  éd^ces  n'en  font  plus  ou'un 
seul.  Ia  porte  principale,  situés  au  midi,  et  pratiquée 
dans  le  mur  du  bas  cOté  de  la  vieille  nef,  trèa-près  de  la 
nouvelle,  est  fort  simple  :  dans  le  tympan  du  pignon ,  on 
voit  la  Vierge,  couronnée  d'un  dais,  portant  l'enfant 
Jésus  sur  ses  bras,  écrasant  de  ses  pieds  un  diable  gri- 
maçant, et  encensée  par  deux  anges.  Les  contre-forts  de 
l'édifice  sont  surmontés  de  clochetons  octogones.  Des 
galeries  à  Jour  permettent  de  faire  le  tour  de  l'élise,  dont 
le  transept  supporte  une  belle  aiguille  en  bois,  haute 
de  67  met.  A  l'intérieur,  la  vieille  ^lise  est  laide  et  irrér 
gulière.  La  nef  de  la  nouvelle  a  deux  collatéraux,  qui, 

;  prolongés  autour  du  sanctuaire,  sont  bordés  de  sept  belles 
chapelles  rectangles  et  symétriquement  rangées;  la  cha- 
pelle du  chevet  est  d'une  délicatesse  exquise.  Les  quatre 
pillera  du  transept  sont  magnifiques  :  il  s'en  détache  une 
multitude  de  petites  colonnes  qui  s*élèvent  élégamment 
en  faisceau  Jusqu'au  haut  des  mura,  où  elles  reçoivent 
les  arceaux  de  la  voûte.  Le  chœur  est  d'une  construction 

{>arfaite  et  d'une  grande  richesse  de  décoration  :  des  co- 
onnes  légèrement  ovales  supportent  les  arcades  ogivales, 
dont  l'archivolte  est  couverte  de  feuilles  de  chêne  et  de 
vigne  avec  des  grappes  de  raisin;  sur  les  tailloin  des 
chapiteaux  sont  posées  des  statues,  que  surmontent  de 
petits  dais.  V.  Gérault ,  Notice  histonque  sur  Evron  et 
son  abbaye. 

EXACTION.  V.  Concussion. 

EXALTATION  f  du  latin  exatUUto ,  élévation) ,  mot  par 
lequel  on  désignait,  dans  Tancienne  Éjglise,  la  mort  des 
mar^n^s,  leur  élévation  au  ciel,  et  qui  ne  s'emploie  plus 
que  pour  signifier  le  couronnement  d'un  papOi  sa  prise 
oe  possession,  le  commencement  de  son  pontificat. 

EXAMEN,  épreuve  que  subit  celui  qui  aspire,  soit  aux 
ordres  sacrés,  soit  à  quelque  degré  dans  les  écoles,  soit 
à  une  carrière  quelconque. 

EXAMEN  DB  coNsaBHCB,  revuo  quo  le  pécheur  fait  de  sa 
vie  passée,  afin  d'en  connaître  les  fautes  et  de  les  confier 
à  un  confesseur. 

EXAUCTORATION.  )      V.  ces  mots  dans  notre  Die- 

EXAUGURATION.     }  tùmnairedeBiographieetd'HiS' 

EXCELLENCE.         /  toire. 

EXCEPTION ,  en  termes  de  Procédure,  moyen  pr^u- 
didel  qu'une  des  parties  invoque  ou  discute  avant  cnron 
tondie  au  fond  de  l'aiTàire  et  pour  que  la  demande  ne 
soit  pas  accueillie.  On  distingue  :  les  Exceptions  décli- 
naUnres,  par  lesouelles  on  décline  la  Juridiction  du  Juge 
et  l'on  demande  le  renvoi  à  un  autre  tribunal  ;  les  Ex~ 
eep^ont  dilatoires ,  qui  tendent  à  éloigner  pour  un  temps 

augement  de  l'instance;  les  Exceptions  pérempUnres^ 
tendent  à  faire  écarter  définitivement  la  demande 


sans  qu*i]  soit  passé  au  jugement  du  fond ,  et  qui  se  tirent 
d'une  prescription  acquise,  d'un  Jugement  intervenu,  d'un 
défaut  de  qualité  ou  d'intérêt  dans  la  personne  qui  agit, 
ou  d'autres  nullités  des  actes  de  procédure.  Les  Excep- 
tions sont  dites  encore  tMtes ,  si  elles  reposent  sur  des 
moyens  inhérents  à  la  chose  en  litige;  pfrsonnelles, 
ouand  elles  se  rapportent  à  la  personne  m^ôie  du  défen- 
deur ou  du  demandeur  (par  exemple,  la  caution  ^tidico- 
tum  solvi ,  si  le  demandeur  est  un  étranger)  ;  perpétuelles, 
quand  elles  peuvent  être  toi^oun  opposées  ;  temporaires^ 
ouand  on  ne  peut  les  invoquer  que  pendant  un  temps 
déterminé.  V.  Goubeau  de  La  Billennerie,  Traité  des  Ex- 
ceptions en  matière  de  Procédure  civile,  1823,  in-8<»; 
Joccoton,  Des  Exceptions  de  Procédure  en  matière  cioUe 
et  commerciale,  1858,  in-8*. 

EXCEPTION  (Lois  d'),  lois  qui,  pour  une  certaine  classe 
de  personnes  ou  d'oojets ,  dérogient  au  Droit  commun. 
Elles  peuvent  être  permanentes ,  comme  celles  qui  sou- 
mettent les  militaires  et  les  commerçants  à  des  Juridic- 
tions spéciales;  ou  temporaires,  comme  celles  qui,  en 
vue  d*un  dan^,  suspendent  pour  un  temps  les  droits 
garantis  aux  citoyens  par  la  Constitution. 

EXCEPTION  (Tribunaux  d'),  tribunaux  institués  à  côté 
des  tribunaux  ordinaires,  pour  Juger  les  cas  et  les  per- 
sonnes qu'une  loi  spéciale  leur  défère.  Les  tribunaux  de 
commerce  et  les  conseils  de  guerre  sont  des  tribunaux 
d'exception  par  rapporta  Ui Juridiction  ordinaire.  Avant 
1789,  les  tribunaux  d'exception  étaient  nombreux  :  ainsi, 
à  cùté  des  Justices  seigneuriales  qui  avaient  la  Juridiction 
ordinaire,  les  baillis  et  sénéchaux  royaux  avaient  la  con- 
naissance exclusive  des  cas  royaux;  les  gentilshommes 
et  les  officiera  de  Judicature  ne  pouvaient  être  Jug^  que 
par  les  prévôts  rovaux,  les  ecclésiastiques  que  par  les 
offidalités.  Les  tribunaux  révolutionnaires  sous  la  Con- 
vention, les  Coure  prévôtales  de  la  Restauration,  de  1815 
à  18 17,  les  Commissions  militaires  qui  Jugèrent  les  insur- 
gés de  Juin  1848,  étaient  des  tribunaux  d'exception. 

EXCES  DE  POm'OlR  (du  latin  excessus,  sortie),  acte 

Kar  lequel  une  autorité  sort  du  cercle  légal  de  ses  attri- 
utions  pour  empiéter  sur  les  droits  d'une  autre  autorité. 
Quand  il  est  l'effet  d'une  méprise  ou  d'une  extension 
erronée  d'attributions,  il  est  simplement  réfonnable,  et 
il  n'y  a  là  le  plus  souvent  qu'un  conflit  à  Juser  {V.  Con- 
put|.  Mais  quand  il  est  réfléchi  et  volontaire,  la  loi  le 
qualifie  crime,  et  le  punit  :  ainsi,  les  Juges,  procureun 
généraux  ou  impériaux ,  qui  se  seraient  Immiscés  dans 
l'exereice  du  pouvoir  législatif  ou  dans  les  matières  attri- 
buées aux  autorités  administratives,  les  préfets,  sous- 
préfets,  maires  et  autres  administrateura  qui  auraient 
pris  des  arrêtés  généraux  tendant  à  intimer  des  ordres  à 
des  coure  et  tribunaux,  ou  qui  se  seraient  attribué  la 
connaissance  de  droits  et  d'intérêts  privés  ressortissant 
à  ces  coure  et  tribunaux,  sont  punis  de  la  dégradation 
civique  {Codepén,,  art.  127). 
EXaSE.  V,  AcasB. 

EXCLAMATION,  figure  de  Rhétorique  par  laquelle  le 
poète  on  l'orateur  se  livre  à  un  vif  mouvement  de  sur- 
prise, d'admiration,  d'eflh>i ,  de  Joie,  de  fureur,  etc.  Cest 
comme  un  cri  de  l'âme  qui ,  ne  pouvant  se  contenir,  éclate 
en  interiections.  Ainsi ,  Corneille  met  cette  exclanu^on 
dans  la  bouche  du  vieil  Horace  {Horace,  iv,  2)t 

O  mon  HIb!  0  ma  Jolel  0  l'honneur  de  mes  jonni 
O  d*an  État  penchant  l'inetpéré  Mconrt  I 

EXCOMMUNICATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Diction^ 
naire  de  Biographie  et  d* Histoire. 

EXCUSE ,  en  termes  de  Droit,  suppression  ou  atténua- 
tion de  la  criminalité  d'un  fait.  L'accusé  âgé  de  moins 
de  16  ans,  et  qu'on  a  reconnu  avoir  agi  sans  discerne- 
ment, peut  être  excusé  et  par  suite  acquitté  (Code  pén.^ 
art.  fifi).  Sont  excusables  ceux  qui ,  ayant  paiticipé  à  un 
crime  ou  complot  contre  la  sûreté  de  rÉtat,  à  une  fabri- 
cation de  fausse  monnaie,  ont  révélé  ces  faits  et  procuré 
l'arrestation  des  coupables  {Ibid.,  art.  106).  La  provoca^ 
tion  et  l'état  de  légitime  défense,  le  flagrant  délit  en  cas 
d'adultère,  peuvent  servir  d'excuse  aux  blessures  et  au 
meurtre  (art.  324).  Il  n'y  a  d'excuse  en  aucun  cas  pour 
le  parricide.  Les  excuses  simplement  atténuantes  de  la 
peine  sont  ^préciées  par  le  Jury  ou  les  Juges.  V*  Airé- 
RUANTES  (Circonstances). 

EXEAT.  F.  ce  mot  dans  notre  DicUonnaiire  de  Biogra^ 
phie  et  ^Histoire. 

EXÉCUTEUR.  F.  Bourreau. 

ixâ:nTEUR  testamentaire,  celui  qu'un  testateur  charge 
de  l'exécution  de  son  testament.  H  ne  peut  dépasser  les 
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dniites  de  ion  mandat,  et  doit  en  vendre  compte  an  beat 
d*an  an  et  on  Jonr  dn  déeèe  dn  teetateor.  H  fait  appoaer 
les  Boellâa,  8*il  j  a  dee  héritien  mineoiif  interdit»  on 
abeente;  il  fait  faire,  en  préeence  de  l*li4ritier  présomptii; 
on  Ini  dûment  appelé ,  rinventaire  dee  biene  de  la  loo- 
eeasion,  dont  il  eet  détenteur  à  titre  de  dépôt  on  de  eé- 
oneetrei  il  profoque  la  Tente  dn  mobilier,  à  défSMit  de 
denien  influante  pour  acquitter  lee  legi;  Q  poureult  le 
reconvrenient  dee  créanœe.  n  n*eet  point  admie  à  ae 
ftdre  remplacer,  et  eee  pouToire,  tout  pereonnela,  ne 
panent  point  à  eee  héritien;  il  ne  peut  être  déchez^é  de 
eee  fonàione,  aprèe  en  avoir  accompli  nne  partie,  nue 
pour  dee  motiife  gravée.  Lee  mineure  et  ceux  <nii  eont  oé» 
darée  incapablee  de  contracter  ne  penvent  être  eiéeu- 
teure  ieetamentairee;  la  femme  ne  peut  l'être  qn'avee 
rantoriaation  de  eon  mari  (F.  Codé  Napol,^  art.  1tt5- 
i034).  Le  Droit  vonuto  n'aifait  pae  inatltné  d'eiécuienr» 
teetamoMairea;  Ile  noue  Tiennent  dn  Droit  ooncnniier. 
Leur  mandat  eet  gratuit:  néanmoine,  Tobjet  de  prix 
qn'antrefob  le  teetatenr  leur  attribuait  comme  eouvenir, 
et  qn*on  appelait  diamant  d'exécution  teetamentaiie,  eet 
ai^lourd'bui  oonveni,  comme  lee  épimgk9  d*nn  marché, 
en  une  eomme  d'argent. 

EXÉCUTIF  (Pouvoir).  F.  Pouvoia. 

EXÉCUTION,  en  termee  de  Droit,  eccompliieement 
d'une  obligation,  d'nn  contrat,  d*un  Jugement.  Vexéeti^- 
tion  ftir  la  penonne  eet  la  contrainte  par  corpe  ;  V^xéc^ 
tion  mr  Ici  6ten<,  la  eaiaie  et  la  vente  dee  mrâblee  et  dee 
immeublee.  On  distingue  :  Vêxicution  vokmtain,  qui  a 
lien  spontanément  de  la  part  dee  partiee  contractantes 
d'un  acte,  et  qui  comporte  renonciation  aux  moyens  et 
exceptions  qu'on  pourrait  oppoeer  contre  cet  acte,  eans 
pré)udice  des  droits  dee  tiers  (Codé  iVop.,  art  1338)  ; 
Véxécution  parée  (du  latin  paratui,  préparé,  prêt),  ftdte 
en  vertn  de  titrée  qui  rendent  l'acte  to^ours  prêt  à  re- 
cevez exécution,  sans  observer  lee  formée  et  délaie  ordi- 
naires. En  matièsB  civile  ou  commerciale,  ht  loi  autorise 
VexécuUon  proeicotre ,  alors  o|ue  le  Jugement  peut  encore 
être  réformé  par  une  Juridiction  sup^eure. 

BxécOTioif,  en  Droit  criminel,  s  entend  spécialement 
de  l'application  de  la  peine  capiûle.  i^lle  a  lieu  dane  les 
S4  beuree  qui  suivent  le  délai  du  pourvoi  ou  l'anét  de 
rejet,  si  elle  n'est  pas  suspendue  encore  par  le  recours 
en  grâce.  Elle  se  feit  d'ordinaire  sur  une  place  publique 
déugnée  dans  l'arrêt  de  condamnation.  Le  greflSer  doit  y 
assister  et  en  faire  le  rapport  Ancnne  exécution  ne  peut 
être  faite  les  Jours  de  fêtes  nationalee  on  religlenaei  ni 
les  dimanches. 

néconoii ,  terme  de  Bourse.  V.  Bocisi. 

BxéGonoii.  Dans  les  Beaux-Arts,  c'eet  nne  partie  qui 
semble  purement  mécanique,  puisqu'elle  dépend  de  l'ha- 
bileté de  la  main.  Cependant,  toute  secondaire  qu'elle 
est  par  rapport  à  la  conception ,  elle  a  ton  importance. 
Un  tablean  profondément  pensé  et  bien  composé  obtimi- 
drait  peu  de  suffrages  s'il  était  mal  exécuté.  Dans  la 
Sculpture,  l'exécution  des  draperies  et  dee  aeoessofares 
peut  être  confiée  à  des  praticiens  d'nn  ordre  inférieur  ; 
mais  c'est  l'artiste  qui  donne  aux  partiee  nuée  de  ses 
figures  la  souplease  ou  la  vigueur  oonvenablee.  En  Archi- 
tecture, l'exécution  reçoit  le  nom  de  ûonstruction  (V.  ce 
mot).  Dans  la  Musique,  l'exécution,  c-è-d.  l'art  d'inter- 
préter une  composition  au  moyen  des  voix  ou  des  instru- 
ments, a  une  grande  influence  sur  son  succès  ;  car  la  mu- 
sique n'existe  réellement  pour  le  plus  grand  nombre  que 
lorsqu'elle  est  exécutée,  et,  l'exécuter  mal,  c'eet  à  peu 
prèe  l'anéantir.  L'exécution  littérale  ne  suffit  même  pas, 
il  lui  ftiut  ea  véritable  eoDpression  {V.  ee  mot), 

ixécOnon  miutairb,  nom  donné  autrefois  à  un  pillage 
de  quelques  heures  accordé  à  des  troupes  victorieuees, 
lorscra'nne  contribution  exigée  d'une  ville  prise  de  force 
n'était  pas  réalisée  dans  un  temps  donné. 

EXÉCUTOIRE,  en  termee  de  Droit,  ce  qui  eet  suscep- 
tible d'exécution.  Les  actes  et  tes  Jugements  reçoivent  ce 
caractère  par  les  mandemente  faits  au  nom  du  pouvoir 
exécutif.  Le  visa  du  Juge  de  paix  sur  les  contraintee  dé- 
cernées par  les  agents  de  la  régie  pour  le  recouvrement 
de  droits  on  d'amendes,  sur  les  reouêtes  des  oflSciers  mi- 
nlstériehi  pour  poursuivre  le  remocursement  des  droits 
de  timbre  et  d'enregistrement  qu'ils  ont  avancés,  les  rend 
exécutoires.  —  On  nomme  exécution  de  dépens  la  fixation 
des  dépens  fUte  par  un  Juge  taxateur,  quand  elle  n'a  pae 
été  prononcée  dans  le  Jugement  de  condamnation. 

EXÈDRE.      )  7.  ces  mots  dans  notre  />icNotMiatre  de 

EXÉGÈTES.  )      Biographie  et  éP Histoire, 

EXEMPLE  on  PARADIGME,  argument  dn  genre  in- 
dnctif ,  et  qui ,  procédant  par  analogie,  exprime,  entre 


le  fidt  que  Ton  veut  prouver  et  ceux  auxquels  on  le  eonn 
pare,  des  rapports  de  similitude,  d'opposition  on  de  sa- 
périorité.  De  Ùl,  des  exemples  apari,  a  eontraeio,  a  for" 
tioru  Quoique  Aristote,  dans  lee  JVemisrj  onolylifiitt. 
traite  de  l'Exemple  à  la  suite  dn  Syllogisme,  il  eet  vrai 
de  dire  que,  ne  contenant  aucun  principe  générai, 
l'Exemple  ne  peut  être  comparé  an  Sylloglsnie  qoe  pou 
la  disposition  extérieure  des  termes.  Aussi ,  Aristote  loi* 
même  le  considêre-t-il  comme  se  rapprodtant  davantage 
de  l'Induction,  et  l'appelle-t-ll  dans  ea  HMorîgiie  (cfa.  n] 
une  induction  oratoure.  —  Les  orateurs  font  un  grsnd 
usage  des  Exemples.  Un  raisonnement  ne  saisit  pss  ton- 
Jours  immédiatement  lee  auditeurs  ;  il  leur  demande  son- 
vent  nn  effort  de  réflexion,  et  peut  leur  insinrer  de  la  dé- 
fiance. L'Exemple,  moins  suspect,  parce  qn*on  ne  le 
suppose  pae  inventé  pour  le  besoin  de  In  canse,  entie 
aussi  plus  siaément  dans  les  eeprits.  B— e. 

EXEMPHON,  privilège  per  lequel  nne  personne  se 
dérobe  à  une  charge  comonuie.  Autrefois  il  y  avait  des 
exemptions  en  matuère  de  /lwawcet,nar  exemple  pour  les 
nobles  et  le  clerné.  En  matière  eodésiastiqne,  on  appe- 
lait eoMmptton  de  l'ordinaire  le  privilège  qvl  enlevait 
certains  ecclésiastiques  ou  certains  ordres  à  la  Juridiction 
épiscopale  ordinsiie.  Par  Vexemption  de  procédure,  un 
accusé  avait  le  droit,  primitivement  de  ne  pas  paraître 
en  Jnetice  en  appelant  le  Juge  lui-même  an  combat  Judi- 
dafre,  pins  tard  de  récuser  le  Juge.  Ai^ourd'bui  il  n'y  a 

1»lus  d'exemptions  ou'en  matière  de  recrutement  et  pour 
e  service  de  la  garde  nationale  :  elles  résultent  soit  oln- 
firmités,  soit  de  défaut  de  taille,  soit  de  vices  de  confor- 
mation, s^  de  certains  cas  prévus  par  la  loi. 
EXEMPTS.       {  7.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaùv 
EXEQUATUR.  ]     de  Biographie  et  d^Histoire. 
EXERCICE,  mot  qui,  dans  son  acception  primitive, 
signifie  l'action  d'exercer  le  corps  pour  le  tenir  en  état  de 
santé  et  lui  donner  de  l'agilité  et  de  la  force,  et  qui ,  dans 
le  langage  militaire,  désigne  le  maniement  d*armes  et  les 
manœnvrea.  Dans  la  Muine,  l'exerdoe  est  l'apprentis- 
sage des  monvements  qui  se  font  sur  les  navires  pour  la 
manœuvre  et  le  combat. 

BXBaciGB,  visite  que  les  agents  des  contribntions  indi- 
rectes I6nt  elles  les  msrchands  et  débitants  de  boiseons, 
pour  assurer  la  perception  de  limpôt.  K.  Boisaoïis,  Abon- 


Bxnacs,  en  termes  de  Finances,  période  pendant  hr 
onelle  nn  budget  peut  être  exécuté.  Pour  le  payement 
des  dépenses  de  l'Etat,  l'exercice  est  clos  le  31  août  de 
la  3*  année,  et  le  31  Juillet  pour  les  ordonnancements v 
c'est  le  31  mars  pour  les  payements  des  oommunee,  aussi 
bien  que  pour  leurs  recettes.  Quant  aux  recettes  de 
l'État,  l'exercice  ne  finit  qu'an  30  novembre  (toojoon 
de  U  i*  année). 

BXiaeicBS,  en  termes  de  Musique,  recneils  de  trsits 
difficiles,  destinés  à  l'étnde  dn  chant  ou  du  Jeu  des  lo- 
struments. 

BXBBCicBS  SFiaiTUKLS,  pratiques  de  piété  propres  à  cer- 
tains Jours  déterminés. 

EXERGUE  (du  grec  ex,  hors  de,  et  ergon,  œuvre), 
petit  espace  hors  dxeuvre  ménagé  an  baa  d'une  médaille, 
le  plus  fréquemment  an  revers,  pour  y  mettre  quelque 
inscription,  cbilfire,  devise,  ou  la  date.  Parfois  l'exergue 
eet  double,  c-à-d.  qu'il  se  divise  entre  le  haut  et  le  ras 
de  la  médaille;  souvent  il  y  en  a  deux,  l'un  à  la  face, 
l'antre  an  revers.  Le  mot  exergue  s'applique  aussi  à  Iln- 
scription  même. 

EXETER  (Église  SAnn^PiBRaB,  à).  Cette  enlise  cathé- 
drale, élevée  à  l'emplacement  d'une  abbaye  bénédictine 
fondée  en  032  et  reconstruite  en  iiiS,  fut  commencée  &i 
13S0,  dans  le  style  ogival  secondaire,  et  achevée  seule- 
ment an  XV*  siècle.  A  l'extérieur,  on  reconnaît,  dans  h 
tour  oui  termine  le  transept  an  sud,  les  caractères  de 
l'architecture  romano-byzantine  :  les  nuatre  étages  de 
cette  tour,  qui  est  sans  doute,  c<»nme  la  tour  du  nord, 
un  reste  des  constructions  primitives,  offrent  une  déco- 
ration uniforme,  consistant  en  petites  arcades  simulées, 
à  plein  cintre.  La  façade  occidentale  manque  d'étérs- 
tion  t  elle  a  trois  portes  assez  petites  ;  mais  les  murailles 
sont  entièrement  couvertee  de  ststues  et  de  sculp- 
tures très-riches;  la  grande  fenêtre,  compoeée  d'ooe 
quantité  de  formes  rayonnantes  élégamment  superposées, 
n'a  gué  des  vitraux  modernes.  L'édifice  a,  dans  cBuvre, 
une  longueur  de  136  met.,  dont  56  pour  la  nef  et  30  pour 
la  chapelle  de  la  Vierge;  la  longueur  du  transept  est  de 
46  met.,  sa  largeur  de  9  met.;  la  nef  a  il  met  de  Isr^ 

faut 


voûtes  n'atteignent  qu'une  hauteur  de  22  met,  dé- 
d'élévation  qui  nuit  beaucoup  à  l'effet  général.  IJ» 
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pîUen  de  U  nef  sont  formés  de  colonneties  groupées, 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  simples  moulures.  Des 
moulures  fort  nombreuses  recouvrent  à  l'intrados  les  ar- 
cades ogivales.  Le  triforium,  q[ui  manoue  de  profondeur, 
est  formé  de  quatre  petites  arcades  tnlobées  ;  au-dessus 
sont  les  fenêtres,  où  Ton  aperçoit  les  commencements 
du  s^le  perpendiculaire  anglais.  Le  chœur  contient  le 
plus  remaïauable  trAne  épiscopal  de  toute  l*Angleterre. 
La  cathédrale  d*Exeter  possèoe  une  salle  capitulaire, 
longue  de  16  met.,  fauve  de  iO. 

EXHÉRÉDÂTION  (du  latin  âx,  hors  de,  et  hœreditoê^ 
héritage),  disposition  testamenture  par  laquelle,  dans 
certains  cas  déterminât  par  les  lois  (tache  d'hérésie, 
profession  de  comédien,  association  avec  des  gens  de 
mauvaise  vie,  défaut  de  soins  envers  un  père  en  deinence, 
refus  ou  négligence  à  racheter  son  père  ciq)lif ,  etcA  on 
pouvait  autrefois  priver  son  enfant,  ou  tout  autre  Héri- 
tier à  réserve,  de  tous  droits  à  sa  succession.  Le  Droit 
romain  considérait  la  faculté  d'eihérédation  comme  la 
conséquence  de  la  puissance  paternelle.  L'exhérédation 
s'étendant  sur  la  postérité  innocente  de  celui  qui  en  est 
frappé,  les  législateurs  modernes  l'ont  repoussèe  :  notre 
Gode  ne  permet  de  disposer  que  d*une  portion  des  biens, 
variable  suivant  le  nombre  et  la  nature  des  héritiers 
(  F.  Qvcrmi  DispoifiELB).  Toutefois,  la  loi  exclut  de  la 
succession  à  laquelle  il  aurait  eu  droit  :  1*  celui  qui  se- 
rait condamné  pour  avoir  donné  ou  tenté  de  donner  la 
mort  an  défVmt  ;  2®  celui  qui  aurait  porté  contre  le  défunt 
une  accusation  capitale  jugé$  calomnieuse;  3*  l'héritier 
mineur  qui.  instruit  du  meurtre  du  défunt,  ne  l'aurait 
pas  dénonce  à  la  Justice. 

EXHUlfATION  (du  latin  «v, hors  de,  et  htmtu,  terre), 
extraction  d'un  cadavre  de  la  terre  où  11  a  été  déposé.  Si 
la  famille  du  mort  désire  transférer  ses  restes  d  un  lieu 
à  un  autre,  il  faut  qu'elle  obtienne  de  l'autorité  adminis- 
trative l'autorisation  de  les  exhumer.  La  Justice  peut 
aussi  ordonner  une  exhumation,  lorsque,  le  bruit  d'un 
crime  s'étant  répandu,  elle  vent  faire  examiner  par 
des  hommes  compétents  le  cadavre  de  la  personne  qu^on 
suppose  avoir  été  victime  de  ce  orime.  Toute  exhumatiOn 
subreptice  et  non  autorisée  constitue  la  vto/ottofi  de  se' 
ptUture  [V,  ce  mot), 

EXIL.  V,  ce  mot  dans  notre  Dktionnoîn  d$  Biogror 
phie  et  (Tffistoire. 

EXODE,  c-ii-d.  sortie  (du  erec  odos,  route,  et  ko, 
hors  de),  morceau  final  des  pièces  du  théâtre  grec.  Ce 
nom  se  donnait  à  tout  ce  qui  venait  après  le  dernier 
chœur,  ou  bien  aux  couplets  lyriques  qui  terminaient 
souvent  les  tragédies.  Dans  la  Vieille  Goméde,  le  couplet 
final  ne  devait  Jamais  être  accompagné  de  danses.  —  Les 
Romains  appelaient  Eacode  une  petite  pièce  bouffonne  en 
vers  que  l'on  exécutait  après  une  Atellane  (V.  ce  mot)^ 
ou  après  une  trafçédie  pour  égayer  les  spectateurs. 

BXODB,  titre  du  S' livre  du  Pentateugu»,  sinsi  nommé 
parce  qu'il  contient  le  récit  de  la  sortie  d'Egypte.  II 
s'étend  depuis  la  mort  de  Joseph  jusqu'à  la  construction 
du  Tabernacle  dressé  par  Moïse  dans  le  désert  du  Sinal. 
n  contient  un  espace  de  145  ans  :  on  y  trouve  les  pré- 
ceptes donnés  par  le  Seigneur,  et  les  lois  sur  les  en- 
claves, les  homicides,  le  larcin ,  l'usure,  les  dîmes,  les 
Juges,  le  repos  de  la  7*  année  et  du  7*  Jour,  les  trois 
grandes  fêtes  annuelles,  les  diverses  observances  reli- 
^euses,  la  construction  du  Tabernacle,  de  l'Arche  et 
autres  objets  sacrés.  P. 

EXOMIDE ,  tunique  à  une  seule  manche ,  qui  laissait 
nus  l'épaule  et  le  bras  droit,  ainsi  au'un  côté  de  la  poi- 
trine. Les  esclaves  et  les  ouvriers  principalement  la  por- 
taient, et  l'on  voit  souvent  Vulcain,  le  dieu  du  travail, 
représenté  avec  un  vêtement  de  ce  genre.  Le  chœur  des 
rieillards  dans  le  LysistraU  d'Aristophane  portait  l'exo- 
mide  :  c'est  là  sans  doute  ce  oui  fait  dire  a  Pollux  que 
c'était  le  vêtement  des  vieillards  dans  les  représentations 
comiques.  H. 

EXONARTHEX.  K.Narthkz. 

EXONÉRATION,  acte  par  lequel  xm  Jeune  homme 
appelé  par  la  loi  du  recrutement,  ou  déjà  engagé  au  ser- 
vice militaire,  s'en  faisait  exonérer  en  payant  une  somme 
fixée  par  le  ministre  de  la  guerre.  Alors  Padmlnistration 
enrôlait  en  son  lieu  un  remplaçant,  chargé  de  faire  ou  de 
finir  pour  lui  le  temps  de  service  auquel  tout  citoyen  est 
lémlement  soumis.  L'exonération  a  été  instituée  par  une 
loi  du  36  avril  1855  et  un  décret  du  9  Janvier  itôô,  pour 
•bvier  aux  abus  qui  se  commettaient  dans  les  remplace- 
ments militaires  abandonnés  à  l'industrie  privée. 

EXORCISME.  K.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^Bistoire» 


EXORDB  (du  latin  exordium,  commencement),  non 
que,  dans  la  Rhétorique,  on  donne  au  ^but  d'un  dis- 
cours. Les  Grecs  l'appelaient  prélude  (prootmton) ,  ce 
qui  donnait  en  même  temps  l'idée  de  son  caractère,  parce 

Sie  l'exorde  est  comme  le  prélude  par  lequel  les  musi- 
ons sollicitent  l'attention.  En  effet ,  préparer  l'auditoire 
devant  lequel  on  parie  à  être  attentif  et  bienveillant, 

{^rendre  en  quelque  sorte  entrée  dans  son  esprit,  tel  est 
e  but  de  l'exorde.  Sorte  de  pétition,  il  doit  être  moaeste, 
réservé,  soumis,  nuds  tocMoun  digne;  car, r^e  eéaéral^ 
une  des  premières  conditions  du  succès  est  de  savoi 
conserver  ou  conquérir  l'estime  des  Juges  et  des  audi- 
teurs, tout  en  affectant  de  se  placer  devant  eux  dans  une 
position  inférieure  et  en  avouant  sa  dépendance.  Cest 
presque  toujours  le  ton  obligé  dans  les  débats  Judiciaires, 
surtout  pour  le  défendeur.  Parmi  des  millien  d'exemples, 
nous  citerons  celui  du  plaidoyer  prononcé  par  de  âèze, 
devant  la  Gonvention,  pour  l'infortuné  roi  qu'il  ne  dut 
appeler  que  du  simple  nom  de  Louis,  n  s'exprima  ainsi  : 
—  «  Il  est  donc  enfin  arrivé  ce  moment  où  Louis,  ac- 
«  cusé  au  nom  du  peuple  fhiuçais,  peut  se  faire  entendre 
«  au  milieu  de  ce  peuple  lui-même  I  II  est  arrivé  ce  mo- 
«  ment  où,  entoure  dû  conseils  que  l'humanité  et  la  loi 
«  lui  ont  donnés,  il  peut  présenter  à  la  nation  une  dé- 
«  fense  que  son  cœur  avoue,  et  développer  devant  elle  les 
«  intentions  qui  l'ont  toi^ours  animé!  Déffà  le  silence 
«  même  qui  m'environne  m'avertit  que  le  Jour  de  la  Jus- 
ce  tice  a  succédé  aux  Joure  de  colère  et  de  prévention  ;  que 
«  cet  acte  solennel  n'est  point  une  vaine  forme  ;  que  le 


«  tot^onn  sûr  d'appeler  sur  lui  et  l'attention  et  l'intérêt 
«  de  ceux  mêmes  qui  le  poursuivent.  —  Je  dis  l'homme, 
«  quel  quil  soit;  car  Louis  n'est  plus  en  effet  qu'un 
«  homme,  et  un  homme  accusé.  R  n'exerce  plus  de  pres- 
«  tige  ;  il  ne  peut  plus  rien  ;  il  ne  peut  plus  Imprimer  de 
«  crainte;  il  ne  peut  plus  offrir  d'espérances  :  c'est  donc 
«  le  moment  où  vous  lui  devez,  non-seulement  le  plus 
«  de  Justice,  mais  J'oserai  dire  le  plus  de  faveur...  » 

Dans  les  discours  politiques,  où  la  passion  devient  quel- 
quefois un  moyen  oravoire,  un  des  artifices  de  l'exorde 
est  de  paraître  oublier  l'auditoire,  et  de  s'adresser  tout 
d'un  coup  à  l'homme  aue  l'on  veut  attaquer  let  que  Ton 
répute  toii^ours  coupable.  Un  des  plus  célèbres  exemples 
de  ce  genre  est  l'exorde  de  la  i**  ÙatUinaire,  où  Gicûron 
apostrophe  ainsi  Gatllina  en  présence  de  tout  le  Sénat 
assemblé  :  —  «  Jusques  à  quand  enfin  àbuseras-tu  de 
«  notre  patience,  Gatilina?  Ciombien  de  temps  encore  se- 
«  rons-nous  le  jouet  de  ta  fureur?  A  quels  excès  s'arrêt&- 
«  ront  les  emportements  de  ton  audace  effrénée?  Quoi  ! 
«  ni  la  garde  cpii  veille  la  nuit  sur  le  mont  Palatin,  ni 
«  les  postes  qm  protègent  la  ville,  ni  la  terreur  du  peuple. 
«  ni  le  concours  de  tous  les  bons  citoyens,  ni  ce  lieu  si 
«  fortifié  où  J'ai  assemblé  le  Sénat,  ni  ces  visages  au- 
0  gustes  et  indignés,  rien  n'a  pu  t'émouvoir?  Tu  ne  sens 
«  pas  que  tes  projets  sont  découverts?  Tu  ne  vois  pas  que 
«  tous  ici  connaissent  le  secret  de  ta  conjuration,  qu'ils  la 
u  tiennent  comme  enchaînée?  Ge  que  tu  as  fait  la  nuit 
«  dernière  et  la  précédente,  en  quels  lieux  tu  t'es  trouvé, 
«  quels  hommes  tu  as  réunis,  quelle  résolution  tu  as 
tt  prise,  est-il  un  de  nous  qui  IMgpiore?  dis,  le  crois- tu?...  » 

Voici  encore  un  exemple  de  ces  exordes  en  objurgation, 
mais.plus  hardi  encore,  en  ce  qu'il  s'adresse  à  l'auditoire 
même  qu'il  s'agit  d'entraîner  ;  c'est  le  début  de  la  4«  Phi" 
lippiqtte  de  Démosthène  :  —  o  Persuadé ,  6  Athéniens, 
«  que  ce  qui  fait  la  faiatlère  de  votre  délibération  est  aussi 
«  ^ve  que  nécessaire  à  la  république,  J'essayerai  de  vous 
«  apporter  quelques  conseils  utiles  dans  la  circonstance, 
a  Parmi  tant  de  fautes,  qui  s'accumulent  depuis  long- 
a  temps,  et  qui  font  notre  position  mauvaise,  il  n'y 
o  a  rien  au  monde,  ô  Athéniens  !  de  plus  f&cheux  pour 
«  l'état  présent,  que  cet  éloignement  que  vous  montrez 
«  pour  les  affaires.  Vous  ne  sauriez  être  sérieux  que  le 
«  temps  que  vous  êtes  assis  pour  entendre  si  l'on  vous 
tt  annonce  quelque  chose  de  nouveau  ;  ensuite  chacun  de 
«  vous  se  retirant,  loin  d'en  prendre  quelque  souci,  n'en 
«  conserve  pas  même  le  souvenir...  » 

L'exorde  du  discoun  académique  n'a  et  ne  peut  avoir 
qu'une  formule,  puisqu'il  s'agit  toujoure  d'un  remercl- 
ment  louangeur  pour  les  académiciens  en  masse,  et  d'une 
affiche  de  modestie  pour  celui  qui  le  fait.  EuiTon  en  a 
donné  une  assez  bonne  formule,  qu'on  retrouve,  en  va 
riations,  à  peu  près  dans  tous  les  discoun  antérieun  ou 
postérieura  au  sien  ;  la  voici  :  —  «  Vous  m'avez  comblé 
«  d'honneur  en  m'appelant  à  vous;  mais  la  gloire  n'est 
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«  vn  bien  qu^aatant  (m*on  en  est  digne,  et  je  ne  me  per- 
«  snade  pas  que  queiqaes  essais  éorits  sans  art  et  sans 
«  autre  ornement  que  la  nature  soient  des  titres  suffi- 
«  sants  pour  oser  prendre  place  parmi  les  maîtres  de 
«  Tart,  parmi  les  hommes  éminents  qui  représentent  ici 
«  la  splendeur  littéraire  de  la  France,  et  dont  les  noms, 
«  célébrés  auJourd*hui  par  la  voix  des  nations,  retenti- 
«  ront  encore  avec  éclat  dans  la  boucbe  de  nos  derniers 
«  neveux...  » 

Un  genre  d*exorde  que  les  Anciens  n^ont  pas  connu,  le 
plus  b^u ,  le  plus  majestueux  de  tous,  et  qui  nous  est 
propre,  parce  qu*il  Tient  d*une  inspiration  toute  chré- 
tienne, c*est  celui  du  discours  de  sainteté,  sermon,  oraison 
funèbre,  panégyrique,  etc.  Nous  avons  en  ce  genre  des  mo- 
dèles de  premier  ordre,  d'une  beauté  quelquefois  su- 
blime, inspiration  due  au  caractère,  à  la  fonc^on  même 
de  Torateur,  interprète  ou  écho  de  la  parole  de  Dieu  et 
des  Saintes  Écritures.  On  comprend  quMI  soit  au-dessus 
de  son  auditoire  ;  il  le  domine  par  la  crainte,  par  le  res- 
pect qu'inspire  Tauréole  du  sanctuaire;  il  lui  parle  en 
docteur,  et  presque  en  prophète  ;  il  ne  lui  demande  rien , 
Il  ne  veut  rien  de  lui ,  pas  même  Fombre  d'un  applau- 
dissement ou  d'un  éloge.  Dans  une  telle  condition, 
Texorde  prend  un  caractère  magistral,  tout  plein,  en 
quelque  sorte,  de  l'autorité  divine.  Faat-il  indiquer  quel- 
mies  exemples?  Voyez  l'exorde  de  Toraison  funèbre  de 
Henriette  de  France  par  l'aigle  de  tous  les  orateurs,  le 
grand  Bossuet  :  —  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de 
«  qui  relèvent  tons  les  empires,  à  qui  seul  appartient  la 
«  gloire,  la  mi^esté  et  l'indépendance,  est  aussi  le  seul 
«  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois,  et  de  leor  donner, 
«  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  terribles  leçons.  Soit 
«  qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse,  soit  qu'il 
«  communique  sa  puissance  aux  princes,  soit  qu'il  la  re- 
«  tire  à  lui-même  et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  fai- 
«  blesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une  manière 
N  souveraine  et  digne  de  lui,  etc..  »  Comme  il  faut  nous 
borner,  nous  indiquerons  seulement  de  Bossuet  les  orai- 
sons funèbres  de  Henriette  d'Angleterre  et  d'Anne  de 
Gonxague;  de  Bourdaloue,  le  Sermon  pour  le  jour  de 
Pâques;  de  Fléchier,  YOraison  funèbre  de  Turenne,  de 
Massillon,  le  Sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus,  etc. 
Nous  terminerons  par  un  exemple  plus  frappant  peut- 
être  de  la  domination  de  l'orateur  s«cré  sur  son  audi- 
toire. Le  P.  Bridai  ne,  après  avoir  prêché  plusieurs  mis- 
sions dans  les  campagnes,  est  appelé  tout  à  coup  à  Paris, 
en  1751,  pour  y  prêcher  devant  la  plus  haute  compagnie 
de  la  capitale,  dans  l'église  de  Saint-Sulpice.  Au  lieu  de 
8*intinrider  de  cet  auditoire  d'élite  accouru  pour  l'en- 
tendre, Bridaine  s'inspire  de  son  propre  caractère  sacré, 
et  débute  ainsi  :  —  «  A  la  vue  d'un  auditoire  si  nouveau 
pour  moi ,  il  semble,  mes  frères,  que  Je  ne  devrais  ou- 
vrir la  bouche  que  pour  vous  demander  gr&ce  en  faveur 
d'un  pauvre  missionnaire,  dépourvu  de  tous  les  talents 
que  vous  exigez  quand  on  vient  vous  parler  de  votre 
salut,  réprouve  cependant  aujourd'hui  un  sentiment 
bien  différent  ;  et  si  Je  me  sens  humilié,  pardez-vous  de 
croire  que  Je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de 
la  vanité  :  comme  si  J'étais  accoutumé  à  me  prêcher 
.moi-mêmel  A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du  del 
pense  jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous  ;  car, 
qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes  tous,  comme  mol ,  au 
Jugement  de  Dieu,  que  des  pécheurs.  Cest  donc  uni- 
quement devant  votre  Dieu  et  le  mien  que  Je  me  sens 
pressé  dans  ce  moment  de  frapper  ma  poitrine.  Jusqu'à 
présent  j'ai  publié  les  Justices  du  Très-Haut  dans  des 
temples  couverts  de  chaume.  J'ai  prêché  les  rigueurs 
de  la  pénitence  à  des  infortunés  dont  la  plupart  man- 
quaient de  pain  !  J'ai  annoncé  aux  bons  habitants  des 
campagnes  les  vérités  les  plus  effrayantes  de  ma  reli- 
gion !  Qu'Ai-Je  fait ,  malheureux?  i'u  centriste  les  pau- 
vres, les  meilleurs  amis  de  Dieu  !  j'ai  porté  l'épouvante 
et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'au- 
rais dû  plaindre  et  consoler  !  C'est  ici ,  où  mes  regards 
ne  tomb(Bnt  que  sur  des  ^nds,  sur  des  riches,  sur  des 
oppresseurs  de  l'humanité  souffrante,  ou  sur  des  pé- 
cheurs audacieux  et  endurcis,  ah  !  c'est  ici  seulement,  au 
milieu  de  tant  de  scandales,  qu'il  fallait  faire  retentir  la 
parole  sainte  dans  toute  la  force  de  son  tonnerre,  et 
placer  avec  moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort 
qui  vous  menace,  et  de  l'autre  mon  grand  Dieu  qui  doit 
vous  juger.  Je  tiens  déjà  dans  ce  moment  votre  sen- 
tence à  la  main.  Tremblez  donc  devant  mol,  hommes 
superbes  et  dédaigneux  qui  m'écoutez  I  l'abus  ingrat  de 
toute  espèce  de  çr&ces,  la  nécessité  du  salut,  la  certi- 
tude de  la  mort^T'incertitude  de  cette  heure  si  effroyable 


«  pour  TOUS,  nmpénitence  finale,  le  jugement  dernier, 
«  le  petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et,  par-dessus  toat, 
«  l'éternité  !  l'éternité  !  voilà  les  sujets  dont  je  viens  vous 
«  entretenir,  et  que  j'aurais  dû  sans  doute  réserver  pour 
«  vous  seuls.  Ehl  qu'ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qai 
«  nie  damneraient  peut-être  sans  vous  sauver!  Dieu  ti 
tt  vous  émouvoir  tandis  que  son  indigne  ministre  voos 
tt  parlera,  car  j'ai  acquis  une  longue  expérience  de  ses 
«  miséricordes;  c'est  lui-même,  c'est  loi  seul  qui,  dans 
«  quelques  instants ,  va  remuer  le  fond  de  vos  con- 
«  sciences.  Frappés  aussitôt  d'effiroi,  pénétrés  dliorreor 
«  pour  vos  iniquités  passées,  vous  viendrez  vous  jeter 
«  entre  les  bras  de  ma  charité,  en  versant  des  larmes  de 
«  componction  et  de  repentance;  et,  à  force  de  remords, 
«  vous  me  trouverez  assez  éloquent.  » 

Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui  puisse  in^irer 
de  pareils  accents  et  une  aussi  noble  fierté.  Qn'estrce 

Sue  l'objurgation  de  Démosthène  aux  Athéniens  à  odté 
e  cet  admirable  exorde  !  Mais  ce  mot  nous  ramène  à 
notre  point  de  départ;  que  si  l'on  Toulait  maintenant 
une  conclusion  strictement  didactique  suivant  l'école, 
nous  dirions  :  il  y  a  l'exorde  par  tnsinuation ,  c'est  le 
premier  dont  nous  avons  parlé;  l'exorde  brusque,  dit  ex 
cibrupto,  dont  Cicéron  et  Démosthène  nous  ont  fourni  des 
exemples;  l'exorde  simple  ou  melliflu,  à  l'usage  des  dis- 
cours d'Académie;  enfin  l'exorde  que  les  rhétoriques  ap- 
pellent souvent  grave  et  sublime,  que  nous  nommerons 
doctoral ,  et  dont  nous  avons  parlé  en  dernier.  C  D— t. 

EXOSTRA.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bto- 
graphie  et  d^Htstotre, 

EXOTÊRIQUE  (Doctrine).  F.  Acboavatiqiib. 

EXPÉDITION  (du  latin  eocpedire,  délivrer),  c<mie  sc- 
thentique  d'un  acte  judiciaire  ou  notarié.  Les  expéditions 
font  foi  de  ce  qui  est  contenu  aux  actes,  dont  la  re- 
présentation peut  n&nmoins  être  exieée  par  les  intéres- 
sés. Si  un  titre  original  n'existe  plus,  les  premières  expé- 
ditions délivrées  font  la  même  foi  que  ce  titre  {Code 
Nap.,  art  1335).  Les  notaires  ont  seuls  le  droit  de  déli- 
vrer les  expéditions  des  actes  dont  ils  possèdent  les  mi- 
nutes: les  greffiers,  celles  des  jugements,  actes  et  procès- 
verbaux  dont  le  dépôt  leur  est  confié.  Les  expéditions  des 
actes  notariés  diffèrent  des  grosses,  en  ce  qu'elles  ne 
portent  pas  l'intitulé  des  lois,  et  par  suite  n'emportent 
pas  avec  elles  Vexécution  parée  (F.  ExÉccnoiv).  Les 
notaires  sont  tenus  de  délivrer  les  expéditions  qni  leor 
sont  demandées  par  les  parties  intéressées  en  nom  di- 
rect, par  leurs  héntiers  ou  ayants  droit  {Code  deProeéd.^ 
art.  839 }  ;  mais  les  personnes  étrangères  à  l'acte  et  qui 
n'y  figurent  pas  ont  besoin  d'un  compulsoire  {V,eemot). 
hn  expéditions  ne  peuvent  être  faites  que  sur  papier 
timbré,  et  l'on  jne  peut  délivrer  deux  actes  sur  la  mémo 
feuille.  Les  expéditions  doivent  contenir  25  lignes  à  la 
page  de  moyen  papier,  30  à  la  page  de  grand  papier,  et 
15  syllabes  à  la  ligne  :  les  rôles  de  28  lignes  se  payent 
40  cent,  aux  greffiers,  3  fr.  aux  notaires  de  Paris,  z  tt,  à 
ceux  des  villes  qui  ont  un  tribunal  de  1**  instance, 
1  fr.  50  c.  partout  ailleurs.  —  On  nomme  encore  Expé- 
dition toute  copie  des  actes  administratifs  et  des  actes  de 
l'état  civil  (V.  ce  mot).  Les  premières  expéditions  des 
actes  administratif^  sont  délivrées  gratuitement  aux  per- 
sonnes qu'elles  intéressent;  les  autres  sont  soomisesà 
un  droit  de  75  centimes  par  rôle. 

EXPÉDITIONNAIRE ,  nom  qu'on  donnait  autrefois  en 
France  à  des  banquiers  qui  se  chargeaient,  moyennant 
commission,  de  faire  venir  toutes  les  expéditions  de  la 
Chancellerie  ou  de  la  Daterie  romaine  dont  on  avait  be- 
soin. On  l'applique  aujourd'hui,  dans  le  Commerce,  à  qui- 
conque fait  des  envois  de  marchandises  pour  le  compte 
d'autrui,  et,  dans  l'Administration,  à  tout  emplové  chargé 
d*expédier,  c.-àrd.  de  recopier  ou  mettre  au  net  la  com»- 
pondance,  les  états,  les  rôles,  etc. 

EXPÉRIENCE.  Ce  mot,  qui  appartient  à  la  langue  de 
la  logique  et  des  sciences,  a  plusieurs  significations  :  il 
sert  d'abord  de  désignation  commune  aux  facultés  de 
l'entendement  qui  produisent  la  connaissance  à  poste- 
riori des  phénomènes  et  vérités  contingentes,  c-àrd.  aux 
sens,  à  la  conscience,  à  la  mémoire.  Uexpérience,  en  ce 
sens,  est  opposée  à  la  raison;  c'est  de  l'expérience  et  de 
la  raison  que  viennent  toutes  nos  idées.  —  Ensuite  on  a 
été  naturellement  conduit  à  nonuner  expérience  la  mé- 
thode qui  résulte  de  l'emploi  régulier  des  mêmes  faeoltéa. 
Dans  les  sciences  physiques  et  dans  certaines  parties  des 
sciences  morales,  les  questions,  convenablement  analy- 
sées, aboutissant  à  des  faits,  il  est  clair  que,  pour  con- 
naître ces  faits,  et  pour  procéder  aux  inductions  légitimeE 
par  lesquelles  la  science  s'achève,  il  faut  commencer 
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par  les  observer.  Or,  observer  est  proprement  U  fonction 
des  facultés  expérimentales;  les  sens  et  la  consdenoe 
sont  par  eicellence  les  facultés  d'observation ,  dont  la 
tiiémoire  ne  fait  que  conserver  ou  reproduire  lesdonnéea. 
La  méthode  expérimentale  ne  fait  donc  qa'un  avec  la 
méthode  d'observation  et  d'induction  ou  méthode  d*in- 
lerprétation  de  la  nature,  dont  Bacon  a  tracé  les  règles. 
Et  comme  Texpérience,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce 
mot,  qu<Nqoe  opposée  à  la  raison,  est  si  loin  d*en  ètie 
t!xclusive,  <Tue,  tout  au  contraire,  il  n'est  peut^^tre  pas 
nme  seule  ae  nos  connaissances  qui  soit  purement  expé- 
rimentale; de  môme,  la  méthode  expérimentale  suppose 
toujours  certaines  conceptions  raUonnelles.  Ainsi,  nn- 
duction  la  plus  restreinte  suppose  la  croyance  à  priori 
ix  Toniversalité  et  à  la  fixité  des  lois  de  la  nature.  — 
lixpérieneê  s'emploie  enfin  dans  une  acception  plus 
vtroite  :  faire  une  expérience  désigne  toute  opération  par 
laquelle  on  va,  pour  ainsi  dire,  au-devant  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  soit  que,  disposant  à  volonté  de  cer- 
tains agents,  on  se  contente  de  les  mettre  en  œuvre  ponr 
reproduire  les  phénomènes  tels  que  la  nature  les  pré* 
sente,  soit  qu'on  change  le  milieu  et  les  conditions  oans 
lesquels  ils  s'accomplissent  ordinairement.  V.  Expiii- 

MENTATlOIf.  B— B. 

EXPÉRIMENTALES  (Méthode,  Facultés).  V.  l'artide 
précèdent, 

EXPERIBIËNTATION,  parUe  de  la  méthode  expéri- 
mentale, différente  de  la  simple  observation,  en  ce  qu'au 
lieu  d'attendre  que  les  phénomènes  se  montrent,  on  les 
produit  artificiellement  à  l'aide  des  agents  dont  on  di^ 
pose.  Bacon  a  fortement  insisté  sur  les  avantages  de  l'ex- 
périmentation et  sur  son  efficacité  pour  mettre  en  évi- 
dence les  vérités  cachées.  Il  faut  répéter  après  lui  que 
«  la  nature  laisse  plus  aisément  échapper  son  secret  lors- 
a  qu'elle  est  tourmentée  et  comme  torturée  par  l'art,  que 
M  quand  on  l'abandonne  à  son  cours  n.  Les  expériences, 
lors  môme  qu'elles  ne  font  que  reproduire  la  nature,  ont 
l'avantage  de  multiplier  les  occasions  de  l'observer.  Lors- 
qu'elles changent  les  conditions  ordinaires  des  phéno- 
mènes, elles  faèilitent  pour  l'investigateur  la  t&che  de 
<liscemer  des  faits  accidentels  les  circonstances  essen- 
tielles et  les  caractères  invariables  dont  U  devra  tenir 
compte  quand  il  s'agira  de  formuler  une  loi.  Aussi  dit-on 
que  toutes  les  règles  de  l'expérimentation,  minutieuse- 
ment exposées  dws  la  i>artie  de  TcBavre  de  Bacon  qui 
traite  de  VExpérimce  guidée  ou  Chasse  âê  Pan  (exprès 
sion  figurée,  synonyme  d'investigation  de  la  nature;  De 
Aufftn.  scient,,  1.  vi,  ch.  il),  se  réduisent  à  produire, 
varier  et  exclure;  produire  les  phénomènes,  varier  les 
conditions  de  l'expérience,  exclure  comme  n'appartenant 
pas  essentiellement  au  phénomène  tout  ce  qui  ne  se  re- 
produit pas  dans  chaque  expérience  d'une  manière  im- 
muable et  constante.  11  va  sans  dire  que  le  plus  ou  moins 
de  facilité  de  l'expérimentation  dépend  beaucoup  de  la 
nature  du  sujet  que  l'on  traite,  et  que  les  expériences, 
ti*ordinaire  ti^faciles  en  chimie,  par  exemple,  devien- 
nent tout  à  fait  impossibles  en  astronomie,  où  l'on  ne 
dispose  en  aucune  façon  des  phénomènes,  ni  des  forces 
qui  les  produisent.  B — e. 

EXPERT  (du  latin  expertus,  éprouvé,  habile),  per- 
■sonne  que  le  Juge  ou  les  parties  nomment  pour  prononcer 
4ur  des  questions  ou  des  faits  qui  exigent  des  connais- 
sances spéciales,  et  pour  donner  son  avis  dans  un  rap- 
port. L'opération  des  experts  se  nomme  Expertise,  Pour 
l'expertise  amiable,  il  n'y  a  d'autre  règle  que  la  volonté 
des  parties.  Pour  l'expertise  iiidtciair«,  les  formalités  sont 
tracées  par  le  Code  de  Procédure  (art.  302  et  suiv.).  Les 
experts  prêtent  serment  de  remplir  fidèlement  leurs  fonc- 
tions :  les  parties  peuvent  les  récuser,  mais  seulement 
avant  la  prestation  de  serment.  En  rédigeant  leur  rapport, 
les  expeÀs  ne  doivent  former  qu'un  seul  avis,  à  la  plu- 
ralité des  voix;  cependant,  en  cas  d'avis  différents,  ils 
peuvent  indiquer  les  motifs  de  ces  avis,  mais  sans  faire 
•connaître  ceux  qui  les  ont  émis.  Si  les  Juges  ne  sont  pas 
«ufBaamment  éclairés,  ils  peuvent  ordonner  une  seconde 
expertise.  L'avis  des  experts  étant  demandé  pour  éclairer 
les  Juges,  et  non  pour  leur  fournir  une  décision,  ceux-ci 
peuvent  ne  point  le  suivre  si  leur  conviction  s'jr  oppose, 
y.  Vasserot,  Manuel  des  experts  en  matière  civUe,  1846, 
{n-8<>;  Rozié,  Le  Guide  des  experts,  i85i,  in-i2. 

EXPIATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d^ Histoire. 

EXPILATION  D'HÉRÉDITÉ  (du  latin  expUare,  voler), 
en  termes  d'ancien  Droit,  acte  de  s'emparer  des  biens  d'une 
succession  avant  qu'il  y  eût  un  héritier  déclaré.  La  peine 
de  ce  délit  était  ordinairement  pécuniaire,  quelquefoia 


afilictive.  La  soustraction  des  effets  d'une  succession  pu. 
des  domestiques  était  pnnie  de  mort. 

EXPLÉTIF,  se  dit  de  tout  mot  oui  n'est  pas  employé 
avec  toute  ta  valeur,  et  ne  sert  qu'a  remplir  {eœplere)  la 
phrase,  à  en  soutenir  le  nombre  et  l'harmonie,  ou  qui 
s'y  trouve  introduit  par  une  sorte  de  négligence.  D'autres 
fois  le  mot  explétif,  toujours  sans  être  nécessaire  an 
sens,  donne  cependeuit  du  relief  à  l'expression  d'aoe 
pensée,  d'un  sentiment,  d'un  fait,  d'un  ordre.  Dans  ces 
phrases  :  «  Prenes-mot  ce  flambeau  ;  —  Je  vous  le  tr^ 
terai  comme  il  le  mérite,  »  mot  et  vous  sont  explétifs.  La 
négation  est  également  explétive  dans  ces  phrases  :  a  J'en 
ai  dit  plus  qae  Je  ne  voulais.  —  Je  crains  que  l'on  ne 
vienne,  n  P. 

EXPLICATIVE  (Proposition),  proposition  qui  explique 
une  proposition  précédente  àlVdde  d'une  conjonction  telle 
que  car,  parce  que,  puisque,  ou  d'un  participe,  ou  d'un 
relatif.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  elle  est  presque  tou- 
jours incidente,  comme  dans  cette  phrase  :  «  Les  savants, 
étant  ou  qui  sont  plus  instruits  que  le  commun  des 
hommes,  devraient  aussi  les  surpasser  en  sagesse.  »  Une 
proposition  incidente  explicative  peut  se  retrancher  sans 
nuire  à  l'intégrité  du  sens  de  la  phrase;  ainsi  :  «  Les 
savants  devraient  surpasser  en  sagesse  le  commun  des 
hommes,  »  est  une  phrase  très- nette  et  très-complète. 
Qui  sont  plus  instruUs^  forme  un  développement  du  mot 
savants;  c'est  une  réflexion  qui  rend  la  prâséepius  expli- 
cite, sans  être  indispensable  pour  sa  clarté  :  élie  Joue  à 
peu  près  le  rôle  de  parenthèse,  et  ae  met  toujours  entre 
deux  virgules.  P. 

EXPLOIT  (du  latin  eoDplicitum,  expliqué,  motivé;  on 
de  explacito,  qui  tient  au  plaid,  qui  vient  d'une  décision 
du  Juge),  nom  par  lequel  on  désire  les  actes  propres  an 
ministère  des  huissiers,  c-à-d.  les  notifications  et  les 
exécutions.  Quelqiïes  exploits  peuvent  cependant  être 
faits  par  les  notaùres,  les  gardes  dn  commerce  et  les  pré- 
posés de  l'administration.  Un  exploit  a  pour  objet,  soit 
d'appeler  une  partie  devant  un  tnbunal,  soit  de  lui  no- 
tifier un  fait,  un  acte,  ou  de  lui  adresser  une  sommation 
quelconque,  soit  enfin  de  la  contraindre  à  exé<*uter  une 
ODligation  ou  une  condamnation  :  dans  le  i*'  cas.  Importe 
les  noms  d^assignation^  aioumement^  citation  (V,  ces 
mots)  ;  dans  le  2\  ceux  de  commandement,  signification, 
sommation  (V,  ces  mots)  ;  à  la  3*  espèce  appartiennent 
les  exploits  d^arrestation,  d*écrou,  de  recommandation, 
et  tous  les  actes  et  procèi-verbaux  de  saisie  et  de  vente 
judiciaire.  Les  règles  communes  à  tous  les  exploita  sont 
formulées  dans  le  Code  de  Procédure  (art  61-68^.  Tout 
exploit  doit,  à  peine  de  nullité,  mentionner  la  date  do 
l'acte,  les  nom,  profession  et  domicile  du  requérant,  les 
demeure  et  matricule  de  l'huissier,  les  nom  et  demeure 
de  la  personne  contre  qui  l'on  agit,  la  personne  à  la- 
quelle la  copie  est  remise,  le  lieu  où  l'acte  est  fait,  l'objet 
de  l'acte  et  ce  qu'il  coûte,  n  doit,  toujours  à  peine  de 
nullité,  être  enrc^stré  dans  les  quatre  Jours  de  sa  date. 
Les  surcharges,  chiffres,  blancs,  lacunes  et  intervalles 
sont  interdits.  Les  exploits  sont  faits  sur  papier  timbré. 
Si  un  exploit  est  déclaré  nul  par  le  fait  d'un  huissier, 
celui-ci  pieut  être  condamné  aux  firais  de  l'exploit  et  de  la 
procédure  annulée,  sans  pr^udioe  des  dommages-intérêts 
de  la  partie. 

EXPORTATION.  V.  ComtmCE, 

EXPOSITION,  première  partie  d'une  action  drama- 
tique, destinée  à  instruire  le  lecteur  et  le  spectateur  de 
ce  qu'il  doit  connaître  pour  comprendre  l'action  et  en 
suivre  le  fil.  L'Exposition  peut  être  de  trois  espèces,  sui- 
vant la  nature  du  sujet  :  simple,  comme  dans  Cinna, 
Horace,  les  Femmes  savantes,  les  Plaideurs,  etc.  ;  com^ 
posée,  lorsqu'elle  fait  connaître  deux  ou  plusieurs  actions 
marchant  de  front  dans  le  cours  de  la  pièce,  comme  dans 
Electre,  OEdijfe,  fphigénie,  Eether,  Bajazet,  etc.;  elle 
peut  avoir  pour  but  de  faire  connaître  les  précédents  de 
l'action  et  les  caractères  des  principaux  acteurs  du  drame<« 
copime  dans  Polyeucte,  Britanntcus,  Athalie,  le  Men- 
teur, le  Misanthrope,  etc.  —  Chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  l'Exposition  se  fait  dans  une  scène  appelée 
prologue,  et  qui  précède  habituellement  l'entrée  dn 
chœur.  Dn  temps  d'Eschyle,  où  ce  personnage  collectif 
avait  encore  une  part  très-considérable  dans  raction« 
l'Exposition  se  fdsait  quelquefois  par  le  coryphée,  comme 
on  le  voit  par  les  Perses,  Agamemnon  et  les  Suppliantes, 
—  Les  poètes  de  la  Nouvelle  Comédie  exposaient  le  sujet 
soit  dans  les  premières  scènes,  soit  dans  une  scène  déta- 
chée que  l'on  nommait  prologue  (  F.  ce  mot). 

On  appelle  aussi  Exposition  le  début  des  Épopées.  Elle 
doit  être  simple,  claire  et  précise.  Les  6  premiers  vers  de 
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Tikadê,  1m  Si  premion  de  VOdyuée,  sont  restés  les  plus 
perûdts  modèles  de  TExpositioii  ^qoe.  Gomme  cette 
Eiposhion  est  tot^onn  socdncte,  on  loi  doDne  souvent 
le  nom  de  IViopost^ion,  mot  qui  n*implique  aucune  idée 
de  déreloppement.  P. 

BLvosmoii,  sorte  de  petit  baldaquin  que  l'on  place  an* 
dessus  du  tabernacle  de  Tautel  pour  y  êûopotw  le  S' Sa- 
inement. 

Bxvosrnoii,  peine  dont  on  frappait  autrefois  les  oon- 
^iamnés  aux  travaux  forcés  et  à  la  réclusion,  et  qui  con- 
'sistait  à  être  enchaîné  pendant  une  heure  à  un  poteau 
sur  un  échafaud  élevé  en  place  publique,  et  souvent  à  y 
être  maintenu  par  un  carcan.  Un  écriteau  placé  au-dessus 
de  la  tête  de  chaque  condamné  indiquait  son  nom,  sa 
profession,  son  domicile,  son  crime  et  sa  peine.  Les  mi- 
neurs au-dessous  de  18  ans  et  les  septuagénaires  étaient 
eiempts  de  cette  peine.  A  la  suite  de  Texposition,  les 
eondamnés  aux  travaux  forcés  étai«it  flétris  de  la  Haraue 
{V,C9  fnoty  La  Marque  ayant  été  abolie  en  4833,  les 
Cours  d'assises  purent  dispenser  de  l'exposition  les  con- 
iamnés  qui  n'étaient  pas  récidivistes,  à  l'exception  des 
Amssaires.  L'exposition  a  été  abolie  psr  le  Gouvernement 
provisoire  consotué  à  la  suite  de  la  révolution  de  1848  : 
k  cynisme  qu'affectaient  ceux  qui  subisssient  cette  peine 
était  d'un  mauvais  exemple,  aiiui  que  les  injures  que 
leur  iMTOdiguait  la  foule. 

BXPOSmOIf  DBS  BVFARTS.  V.  EuPARTS  ABAIlDOIflltfS  et  Eïl- 
FAMTS  TROUVAS 

EXPOSITIONS  DES  BEAUX-ARTS.  Les  artistes  de 
l'ancienne  Grèce  expossient  leurs  ouvrages  en  public, 
pour  connaître  le  jugement  de  la  foule.  Toutefois,  on  ne 
voit  pas  qu*il  y  ait  eu  des  lieux  consacrés  à  l'exposi- 
tion publique  des  œuvres  des  artistes,  ni  de  ces  nleries 
d'exposition  permanentes  que  nous  appelons  mifsést  :  les 
temples,  remplis  de  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  tous 
les  genres,  en  tenaient  Heu.  L'institution  des  Expositions 
périodiques  des  beaux-arts  est  une  idée  toute  moderne, 
et  qui  paraît  avoir  pris  naissance  en  France  :  depuis  le 
xvn*  siècle,  il  y  eut  a  Paris,  dans  une  des  salles  de  l'Acar 
demie  de  Peinture,  une  exposition  annuelle  des  tsbleaux 
qui  avsient  concouru  pour  le  grsnd  prix  de  Rome.  En 
1673,  cette  Académie  exposa  dans  la  cour  du  Palais-Royal 
les  principales  osuvrss  de  ses  membres.  D'un  autre  côté, 
une  corporation  de  peintres,  érigée  en  Académie  de  S^ 
Luc,  étsl>Ut  une  exposition  annuâle  à  la  place  Dauphine, 
le  jour  de  la  Fête-Dieu.  En  1099,  sur  la  propositton  de 
Manssrd,  Louis  XIV  livra  la  grande  galerie  du  Louvre 
pour  y  fsire  une  exposition  générale  dea  tsbleaux,  sta- 
tues et  bustes  exécutés  psr  les  membres  de  l'Académie 
de  peinture  et  de  sculptore,  ainsi  que  des  modèles  et  ob- 
jets curieux  inventés  par  des  membres  de  l'Académie 
des  Sciences.  L'exposition  de  peinture  avait  lieu  surtout 
dans  le  grand  salon  carré,  d'où  vint  le  nom  de  Salon,  De 
nouvelles  expositions  publiques  eurent  Heu  en  1704  et  en 
1727  ;  puis  elles  lurent  suspendues.  Orry,  contrôleur  g^ 
néral  des  finances  et  directeur  des  b&timents  du  roi,  srts 
et  manufactures,  sous  Louis  XY,  rétablit  les  expositions 
en  1737,  et  les  rendit  annuelles;  mais,  h  partir  de  17M, 
on  les  réduisit  aux  années  impaires.  Jusqu'en  1701  il 
faUut  être  de  TAcadémie  pour  avoir  le  droit  de  présenter 
ses  ouvrages  ;  nuds  l'Assemblée  constituante  appela  tous 
les  artistes  frsnç^s,  et  même  ceux  de  l'étranger,  à  con- 
courir aux  expositions.  En  1705,  les  expositions  redevin- 
rent annueUes,  et  il  en  fut  sinsi  jusqu'à  1802;  puis,  de 
1804  à  1833,  elles  n'eurent  lieu  que  tous  les  2  ans.  Une 
ordonnance  royale  de  1834  les  rendit  de  nouveau  an- 
nuelles; eUes  sont  maintenant  bisannuelles,  depuis  1855, 
et  se  font  au  Palais  de  l'Industrie,  dit  aussi  Palais  des 
Champs-Elysées.  La  Convention  avait  institué  un  Jury 
charge  d'admettre  ou  de  repousser  les  tsbleaux  :  sous  la 
monarchie,  la  composition  de  ce  Jury  fut  du  domsine  du 
pouvoir  exécutif;  en  1848,  on  en  laissa  Télection  aux  ar^ 
tistea  eux-mêmes  ;  ai^ourd'hui,  il  est  composé  par  moitié 
de  membres  choiids  par  l'Administration  et  de  membres 
élus.  Les  membres  de  l'Institut  exposent  de  droit  leurs 
œuvres.  Le  Jury  d'admission  statue  aussi  sur  les  récom- 
penses à  décerner  aux  ouvrages  exposés.  Le  nombre  des 
ouvrages  envovés  aux  expositions  n'a  cessé  de  s'accroître 
depuis  1701  ;  dans  cette  année,  il  fût  de  800;  en  1834,  U 
fut  de  2,300;  il  va  maintenant  de  3,000  à  4,000,  et,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  il  dépassa  5,000.  Les 
expositions  des  beaux-arts  durent  2  mois,  et  sont  ouvertes 
ordinairement  du  l*'  msi  au  l"*"  Juillet  t  autrefois,  l'en- 
trée en  était  gratuite;  mais,  depuis  1855,  on  paye  un 
droit  d'un  franc  par  personne  tous  les  Jours,  le  dimanche 
excepté,  où  l'entrée  est  restée  gratuite.  B. 


EXPosiTions  DE  L'iRDDSTaiB.  F.  ttotrc  DkUomuun  dt 
Biogrtqihie  et  S  Histoire, 

EXPRESSION,  en  termes  de  Musique,  socent,  inten- 
tion que  l'exécutant  donne  à  un  morcesu  et  même  à 
chaque  phrsae  mélodique,  psr  le  mélange  des  sons  dou 
et  forts,  et  par  les  diverses  graaations  de  leur  intensiié» 
Le  compositeur  fsit  connaître  sa  pensée  à  cet  égard,  an 
moyen  de  signes  â^expression  de  plusieurs  espkes:  lei 
uns  indiquent  les  différentes  nuances  de  la  force  on  de 
la  douceur  des  sons  (piano,  fort»,  cmcmio,  deerei» 
csimIo,  etc.);  les  autres  marquent  si  les  sons  doivent  être 
détachés  ou  Ués  ;  d'autres  indiquent  certaines  altérations 
de  mouvement  qui  contribuent  à  augmenter  l'effet  de  la 
musique  (con  fiato,  caZojido,  smorMmdo^  etc.).  Maù  il 
est  des  accents  de  l'âme  qu'un  artiste  fait  passer  dans  son 
Jeu  ou  dans  son  chant,  sans  qu'on  puisse  les  peindre 
aux  yeux  par  des  signes  :  c'est  à  sa  sensibilité,  à  son  en- 
thousiasme, qu'il  puise  le  plus  de  ressources  pour  émoo- 
voir  ceux  qui  l'écoutent.  Sans  expression,  il  n'y  a  pas  de 
grand  artiste,  quelle  que  soit  la  perfection  de  son  méca- 
nisme ;  mais  l'expression  fait  souvent  pardonner  une  eié- 
cution  incorrecte.  B. 

ExpRBSsiofi  (Bottes  d*).  V,  BoItbs  D*BXPaBssio:«. 

EXPROPRIATION,  enlèvement,  par  voie  légale,  d'nne 
propriété  à  celui  qui  la  possède.  En  principe,  toutes  les 
propriétés  sont  inviolables  :  mais  il  y  a  deux  exceptions  à 
cette  règle.  La  l'*  est  fondée  sur  l'art.  2092  du  CodeN&- 
poUon,  d'après  lequel  tous  les  biens  d'un  délnteor,  étant 
affectés  au  payement  de  ses  dettes,  peuvent  être  saisis  ei 
vendus.  La  2*  résulte  de  ce  que  l'État  peut  toajoars 
exiger  le  sacrifice  d'une  prq>nété  pour  cause  d'intérêt 
public  légalement  constatée,  mais  avec  une  indemnité 
préalable.  De  là  la  distinction  de  V Expropriation  força 
ou  Saisi»  immobUière  et  de  VExpropriatum  pour  camt 
d'iUUité  publv^uê. 

Le  Codé  Napoléon  (art.  2204-2218)  éaomère  tes  à> 
constsnces  dans  lesquelles  l'expropriation  fkiroée  pent 
avoir  lieu.  Le  commandement  et  la  saitie  (F.  ce  mot)  en 
sont  les  préliminaires  obligés.  Les  formalités  à  obserrer 
en  cette  matière  sont  développées  dans  leCod*  de  Proeé- 
dmre  cimle  (art.  675-805).  Le  décret  de  1852,  qui  a  insUtaé 
les  sociétés  de  Crédit  foncier,  a  prescrit,  quant  à  ces  so- 
ciétés, un  mode  plus  expéditif  d'expropiiation.  V,  Rayband 
ds  Fàvas,  De  l'expropriation  forcée,  Paris,  1828,  in-8'. 

L'expropriati<m  pour  cause  d'utilité  publique,  autrefois 
régie  par  les  lois  du  8  mars  1810  et  du  7  iuiUetl833,a 
pour  règles  aujourd'hui  la  loi  du  3  mai  1841  et  le  décret 
du  26  mars  1852.  Toute  expropriation  s'opère  par  auto- 
rité de  Justice,  sur  un  décret  qui  autorise  l'exécatioD 
des  travaux.  Elle  exige  en  outre  un  acte  du  préfet  qui  dé- 
siipie  les  localités  sur  lesquelles  les  travaux  doivent  avoir 
lieu,  puis  un  arrêté  qui  détermine  les  propriétés  paitioa  i 
Hères  auxquelles  l'expropriation  est  apphcable.  une  en-; 
qpaète  administrative  est  ouverte;  une  oonunissioa,  pré- 
sidée par  le  sous-préfet  de  l'arrondissemeiit ,  et  composée 
de  4  membres  du  conseil  général  on  du  conseil  d'arron- 
diaaement,  du  maire  do  la  commune  et  d'un  ingénieur, 
juge  les  observations  des  propriétsirea  et  donne  aon  stis. 
A  défaut  d'arrangement  amiable,  les  parties  sont  ren- 
voyées devant  un  jury  à^easpropriaUon ,  composé  de 
16  membres  tirés  au  sort  chaque  année  sur  une  liste 
dressée  par  le  conseil  général,  et  ce  iuiy  vote  soaverai- 
nement  le  chiffre  de  l'indemiiité  à  allouer  aux  propri^ 
taires,  locataires,  fermiers  et  usagers  expropriés.  En  cer- 
tains caa,  les  propriétaires  ont  le  droit  d'eximer  l'acquisitioii 
totale  des  immeubles  oue  firapp»  1  expropriation.  A  Paris, 
les  parcelles  de  terram  aoouises  cît  dehors  des  afiçoe- 
ments  «t  non  susceptibles  de  recevoir  des  oonstmctuMis 
sont  réunies  aux  propriétés  contigues,  soit  à  Tamisble, 
soit  par  l'expropriation  de  ces  propriétiéa.  V.  De  Gandar 
veine  et  Théry,  Traits  de  l'expropriation  pour  came 
d^utiliU  pMutue,  Paris,  1841,  in-8«;  Hombergt  Gwdt 
des  expropriaUons  pour  cause  d'uttltis  pMùiu»,  1841, 
in-8<>  ;  Gand,  Traité  général  de  Vexpropriationpour  cause 
d'utilité  publique,  1842,  in-8»  ;  Herson,  De  Vexpropriatioe 
pour  cause  d^utiltté  publique,  1843,  in-S»;  Delvay,lfaaiw{ 
de  l'expropriation  pour  cause  d'uHlité  j^ublique,  1845, 
in-8«  ;  Armand  Blanche,  De  VeoopropriaUon  pour  casm 
d'utUité  publique,  1852,  in-8»;  Desprez-Rouvean,  Gmae 
des  expropriés  pour  cause  d^ultlité  publique^  1854,  grand 
in-18;  Delalleau,  Traité  de  Veaopripriation  powr  emM 
SutHité  publique,  refondu  par  Jousselin,  et  continué  par 
Ambr.  Rendu,  1858,  2  vol.  in-8°;  De  Pq^nny  et  Dels- 
marre.  Commentaire  théorique  et  pratiqiue  des  lois  é^t^ 
proprtationpour  cause  d^utdité  publique,  1860,  in-8*. 

EXTASE  (du  grec  extasis  changement  d'état).  Vesr 
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taie  ^m%  naître  du  trouble  causé  dans  lintelligenoe  par 
]a  puiaaaDoe  d'une  idée  et  des  crovances  qui  obsèdent 
Pesprit,  ou  d*une  disposition  maladive  des  organes  et  du 
sjrstème  nerveux  en  particulier.  Dans  le  premier  cas, 
<rest  Vêxtate  dknm^  à  laquelle  se  rattache  le  résultat  one 
se  propose  le  nnrsticisme  philosophique:  les  physiolo- 
gistes ne  voient  dans  le  second  qu*un  (ait  physique  et  in- 
volontaire. Dans  les  deux  cas,  on  trouve  un  exemple 
frappant  de  Tinfluence  réciproque  du  moral  et  du  phy- 
sique Tun  sur  Tantre.  Le  W  de  Textase  divine,  c'est 
"union  de  l'àme  avec  Dieu  ;  quelquefois  même  l'anéan- 
tissement de  r&me  en  Dieu ,  quand  l'esprit  perd  toute 
notion  des  choses  et  de  lui-même.  S'*  Thérèse  offre  un 
exemple  du  premier;  les  Alexandrins,  du  second.  Pour 
aller  vers  ce  but,  il  faut  de  longs  efforts  de  la  volonté, 
tandis  qu'elle  n'intervient  pas  dans  celle  qu'on  peut 
appeler  êxtase  physiologiquBf  mais  qui ,  en  dernier  ré- 
sultat ,  rentre  dans  la  première  par  le  fait  de  l'hallucina- 
tion et  de  l'illuminisme.  La  tencunce  h  la  vie  contempla- 
tive conduit  à  l'extase;  on  en  voit  des  exemples  dans 
l'Inde,  dans  l'ascétisme  des  solitaires  de  la  Thébalde, 
dans  les  rigueurs  de  la  vie  du  cloître;  cette  extase  peut 
«enduire  à  des  excès  qui  ont  souvent  préoccupé  les  théo- 
logiens les  plus  retenus.  Il  ne  faut  confondre  l'extase  ni 
avec  le  mysticisme,  qui  est  une  des  sources  de  cet  état 
sumsturef ,  ni  avec  la  catalepsie,  qui  est  la  privation  mo- 
mentanée du  sentiment  et  du  mouvement.  K .  Bochineer, 
Smr  ta  mê  contemplative  ascétique  et  monattique  âes 
les  Indous  et  les  peuples  bouddhistes^  Strasboure,  i83i, 
in-S^*  ;  Bertrand  (AIÀ.),  Du  magnéttsme  animai,  suivi 
de  considérations  sur  rextase^  Paris,  1827,  in-8<>.    R. 

EXTENSION,  en  termes  de  Logique,  totalité  des  sujets 
dont  la  notion  est  contenue  dans  celle  d'une  espèce  ou 
d'un  genre.  L'extension  du  terme  animal  est  représentée 
par  la  totalité  des  termes  inférieurs  qui  expriment  les  di- 
,  visions  et  subdivisions  du  genre  et  auxquelles  animal 
'  peut  être  attribué.  Plus  un  terme  est  général ,  plus  il  a 
d'extension.  B — ^b. 

EXTÉRIEUR,  EXTÉRIORITÉ,  expressions  figurées  que 
les  philosophes  emploient  en  parlant  des  corps,  de  leurs 
propriétés,  et  pour  opposer  le  tout  à  l'esprit  et  à  ses  dif- 
férent opérations  et  manières  d'être.  On  dit ,  dans  le 
même  sens,  le  dedans,  le  dehors;  et  l'on  appelle  percep" 
tion  extérieure  ou  externe  l'ensemble  des  opérations  des 
sens,  t^dis  que  la  conscience  reçoit  les  noms  de  percep^ 
fûm  intérieure  ou  interne  et  de  sens  intime.  L'usage  a 
consacré  ces  façons  de  parler,  et  on  peut  les  employer, 
pourvu  qu'on  soit  bien  prévenu  quMl  ne  faut  ni  les 
prendre  à  la  lettre^  ni  chercher  une  véritable  opposition 
de  situation  là  où  II  s'agit  en  réalité  d'une  différênce  de 
nature  entre  deux  substances  dont  Tune  n'est  suscep- 
tible d'aucune  détermination  locale.  B— a. 

EXTERNAT,  éublissement  d'instruction  qui  ne  reçoit 
cpie  des  externes,  comme  les  Facultés  des  lettres,  des 
sciences,  de  droit,  de  médecine,  l'École  des  mines,  l'École 
centrale  des  arts  et  manufactures,  l'École  des  chartes,  les 
lycées  Charlemagne  et  Bonaparte  à  Paris,  les  écoles  pri- 
maires, etc. 

EXTERRITORIALITÉ  (Droit  d*),  droit  que  possèdent 
les  agents  diplomatiques  de  rivre,  dans  le  pays  où  ils 
sont  accrédités,  sous  le  régime  des  lois  de  la  nation 

aulls  représentent,  et,  par  conséquent,  d'être,  en  vertu 
'une  sorte  de  fiction,  hors  du  terrttoire  où  ils  ré- 
sident. 

EXTINCTION  DES  FEUX  (Vente  à  V).  V.  Enchèrb. 

EXTORSION ,  mot  qui  se  disait  autrefois  des  émolu- 
ments excessifs  que  certains  officiers  de  Justice  arra- 
chaient à  ceux  qui  étalent  obligés  de  passer  par  leurs 
mains.  Cest  aujourd'hui  l'action  d'obtenir  par  force  ou 
contrainte  la  signature  ou  la  remise  d'un  écrit,  d'un 
acte,  d'un  titre,  d'une  pièce  quelconque  contenant  obli- 
gation, disposition  ou  décharge  ;  crime  puni  des  travaux 
foreés  à  temps  {Code  pénal ,  art.  400). 

EXTRADITION  (du  latin  sx,  hors  de,  tradere,  livrer), 
eo  termes  de  Droit  international,  action  de  remettre  à  la 
puissance  qui  le  réclame  l'individu  fugitif  ^e  l'on  ac- 
cuse d'un  crime.  «  Le  gouvernement  qui  sollicite  l'extra- 
dition, dit  un  décret  du  S3  oct  1841,  doit  le  faire  par 
l'intermédiaire  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  il 
ddt  Joindre  les  pièces  à  l'appui ,  afin  que  le  gouverne- 
ment auquel  la  oemande  est  faite  puisse  Juger  en  con- 
naissance de  canse  il  c'est  le  cas  de  l'accorder.  »  Tous  ou 
à  peu  près  tous  les  crimes  punissables  d'une  peine  afflio- 
tive  ou  Infamante  entraînent  l'extradition.  Quant  aux 
crimes  commis  par  des  Français  en  pays  étranger,  la  fa- 
culté d'extradition  est  restreinte  aux  crimes  d'attentat 


contre  la  sûreté  de  l'État,  de  fausse  monnaie,  et  de  con« 
trefaçon  soit  du  sceau  de  l'État ,  soit  de  papiers  natio- 
naux et  billets  de  banque  (Code  d'Instr.  cnm»,  art.  5). 
La  France  a  conclu  des  traités  d'extradition  avec  l'Es- 
pagne (S9  sept.  1765  et  36  août  1850),  la  Suisse  (18  Juillet 
mS),  la  Belgique  (22  nov.  1834),  la  Sardaigne  (23  mal 
1838),  rAngleterre  (13  février  1843,  et  1852),  les  États- 
Unis  (9  nov.  1843J,  Lucques  (10  nov.  1843),  Bade 
(27  Juin  1844),  la  Toscane  (11  sept.  1844),  le  Luxem^ 
bourg  (26  sept.  1844),  la  Hollande  (7  nov.  1844),  les 
Deux-Siciles  [14  Juin  1845),  la  Prusse  (21  Juin  1845), 
la  Bavière  (23  mars  1846),  le  Mecklemboarg-Schwerm 
(26  Janvier  1847),  le  Mecklembourg-Strélitz  (10  févr. 
1847),  l'Oldenbourg  (6  mars  1847),  Brème  (31  août 
1847),  Lflbeck  (21  oct.  1847),  Hambourg  (5  févr.  1848), 
la  Saxe  (28  avril  1850),  la  Nouvelle-Grenade  (1851  ),  le 
Wurtemberg,  Francfort,  le  land^riat  de  Hesse  et  le 
duché  de  Nassau  (1853),  la  principauté  de  lippe  et  le 
Portugal  (1854),  l'Autriche.  (1855). 

EXTRADOS.  V,  Intrados. 

EXTRAIT,  copie  ou  expédition  d'un  acte,  soit  en  abrégé, 
soit  en  entier.  On  dit ,  par  exemple,  un  extrait  de  bap- 
téme,  de  naissance,  etc.,  parce  que  ce  sont  des  extraits 
des  registres. 

EXTRAIT,  terme  de  loterie  (  V,  es  mot). 

EXTRA-JUDICUIRES  (Actes),  en  termes  de  Droit, 
actes  faits  en  dehors  d'une  instance ,  et  qui ,  ne  faisant 
point  partie  de  la  procédure  et  de  l'instruction ,  no  sont 
pas  destinés  à  passer  sous  les  yeux  du  Juge.  Un  contman- 
dément ,  une  sommation,  un  procès-verbal^  etc.,  quoique 
faits  par  le  ministère  d'un  huissier,  sont  des  actes  extra- 
Judiciaires  lorsqu'ils  ne  contiennent  pas  d'assignation. 
Tandis  que  les  actes  Judiciaires  ou  procédures  sont  sou- 
mis à  la  péremption  (V.  es  mot)^  les  "actes  extra-Judi* 
ciaires  ne  sont  sujets  qu'à  la  prescription  ordinaire. 

EXTRÊME^NCnON ,  sacrement  de  l'Église  catho 
lique,  établi  en  vue  du  soulagement  spirituel  et  coi^re* 
des  fidèles  dangereusement  malades,  car  il  a  pour  effet 
de  les  purifier  de  leurs  péchés,  d'augmenter  leur  patience 
à  supporter  la  douleur,  et  de  diminuer  en  eux  la  crainte 
de  la  mort.  On  l'appelle  ainsi,  parce  que  c'est  la  dernière 
des  onctions  que  le  chrétien  reçoit.  Pour  administrer  ce 
sacrement,  le  prêtre  se  sert  d'une  huile  bénite  par 
l'évéque  ;  il  fait  avec  le  pouce,  sur  les  organes  des  cinq 
sens,  sur  les  reins  ou  la  poitrine,  une  onction  en  forme 
de  croix,  et  prononce  en  même  temps  ces  mots  :  «  Que 
Dieu ,  par  cette  sainte  onction  et  sa  miséricorde,  te  par- 
donne les  fautes  que  tu  as  commises  par  la  vue,  l'ouXe, 
l'odorat,  le  goût  et  le  toucher.  »  On  essuie  chaque  onc- 
tion avec  du  coton  et  de  l'étoupe,  que  l'on  brûle  ensuite; 
le  prêtre  essuie  avec  de  la  mie  de  pain  et  lave  avec  de 
l'eau  les  doigts  qui  ont  touché  l'huile,  et  ce  pain  et  cette 
eau  sont  Jetés  au  feu.  L'extrême-onction  peut  être  reçue 
plusieurs  fois.  L'institution  de  ce  sacrement  repose  sur 
ces  paroles  de  l'épltre  de  S'  Jacques  (chap.  V,  S$  14  et 
15)  :  «  Quelqu'un  d'entre  vous  est-il  malade,  qu'il  fasse 
venir  les  prêtres  de  l'église,  et  qu'ils  prient  sur  lui  en  lui 
faisant  des  onctions  d'huile  au  nom  du  Seigneur  :  la 
prière.  Jointe  à  la  fol,  sauvera  le  malade ,  le  Seigneur  le 
soulagera,  et,  s'il  a  des  péchés,  ils  lui  seront  remis.  » 
On  ne  donne  pas  l'extrême-onction  aux  condamnés  à 
mort,  ni  à  ceux  qui  vont  être  exposés  à  un  danger  de 
mort,  comme  les  soldats  qui  montent  à  l'assaut,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  dans  le  cas  marqué  par  S*  Jacques. 
L'extrême-onction  existe  dans  l'Église  grecque,  avec  quel- 
ques rites  différents  de  ceux  de  l'Église  latine  :  on  n'at- 
tend pas  le  danger  de  mort,  on  va  le  recevoir  à  l^église 
à  chaque  Indisposition.  Les  Protestants  reiettent  ce  sa<^ 
crement ,  parce  qu'ils  contestent  l'authentidté  de  l'épltre 
de  S*  Jacques. 

EXULTET,  suite  de  miniatures  renfermant  toutes  les 
cérémonies  de  la  bénédiction  du  deige  pascal  la  veUle  de 
I^upies,  pendant  lesquelles  on  chante  une  hymne  com- 
mençant par  le  mot  Exultet,  D'Agincourt  a  reproduit 
plusieurs  exultet  dans  son  Histoire  de  l'Art. 

EX-VOTO,  c-à-d.  par  suite  d*un  vœu,  objets  de  toute 
nature  déposés  dans  les  temples  en  ofûrande  à  la  divinité 
par  la  piété  des  peuples.  Dans  les  temples  de  l'antiquité, 
les  guerriers  venaient  suspendre  leurs  boucliers  et  leurs 
glaives  après  le  combat;  les  athlètes  y  déposaient  les 
trépieds  et  les  couronnes  du  triomphe;  les  femmes  y 
apportaient  des  voiles,  des  ceintures,  et  souvent  leur 
chevelure.  Le  temple  de  Delphes  et  celui  de  Diane  à 
Éphèse  éteient  renommés  par  les  riches  offrandes  qu'ils 
contenaient  accumulées.  Les  ex-voto  chrétiens  ont  tou- 
jours été  tièa-nombreux  et  ont  pris  différentes  formes  : 
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tantôt  c'était  une  église  entière^  comme  celle  que  Phi- 
lippe-Auguste fit  élever  après  la  bataille  de  Bouvines 
pour  accomplir  un  vœu  ;  tantôt  c*était  une  simple  ver- 
rière, au  bas  de  laquelle  le  donateur  se  faisait  repré- 
senter agenouillé  et  tenant  son  offrande  à  la  main  ;  d*au- 
tres  fois  c*étaient  des  plaques  commémorstives  indicpiant 
la  grâce  obtenue  de  la  toute-puissance  divine  par  Tinter- 
eeasion  de  la  S**  Vierge  ou  de  quelque  saint.  Parmi  les 
églises  et  les  chapelles  où  les  ex-voto  se  sont  entassés, 
on  peutdler  Notre-Dame-de-Iiesse  (Aisne),  Notre-Dame- 
de-Bon- Secours  près  de  Rouen,  Notre-Dame  de  Déli- 
vrande  près  de  Caen,  S^*-Anned*Auray  (Bretagne),  la 
S^*-Baume  (Provence).  Beaucoup  d'offrandes  proviennent 
des  nmrins,  exposés  a  tant  de  dangers  :  de  là  ces  petits 
navires,  ces  tableaux  représentant  grossièrement  des  nau- 
frages. Ailleurs,  ce  sont  des  bras  ou  des  Jambes  de  cire,  des 
béquilles,  etc.,  rappelant  les  maux  dont  on  a  été  guéri. 
En  Franche-Comté,  on  voit  souvent  dans  une  grotte  ou 


quelque  tronc  d'aibn  on  IHeu  de  pitiés  petite  iioage  de 
Jésus  ou  de  la  Vierge,  près  de  laquelle  on  aoneod  des 
offrandes.  —  Les  églises  d'Italie,  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal sont  remplies  d*ex-voto  de  toutes  sortes,  consacrés  par 
des  particuliers,  et  d'autres  fort  splendidea,  oflrmndes  des 
souverains,  et  qui  constituent  d'munenses  richesses. 

E2^ZAHIR ,  roman  arabe  dont  le  si^et  est  l'histoire  do 
sultan  Ex-cahir  Bibars,  qui  régna  sur  rEgjrpte  de  1380  à 
1277,  et  de  quelques-uns  de  ses  contemporains.  Oa  trouve 
tr^rarement  des  manuscrits  complets  de  cet  ouvrage, 
qui  forme  6  volumes  divisés  on  10  parties.  Le  plsnir 

3ue  procure  ce  roman  dépend  en  grande  partie  du  taleat 
es  conteurs,  qui  ajoutent  par  le  geste  à  rintérèt  du 
drame,  et  souvent  même  introduisent  avec  esprit  des  in- 
cidents de  leur  invention.  VEx-takir  est  récité  de  nos 
Jours  dans  quelques  cafés  du  Caire.  F.  An  accowU  of  tft« 
mann»r9  and  cuttomt  of  thê  modmm  Egyptians ,  par 
M.  Lane,  t.  IL  f^.  D. 
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F,  6"  lettre  et  4*  consonne  de  Talphabet  latin  et  de 
tous  ceux  qui  en  dérivent.  Sa  forme  est  celle  du  digomma 
(  V»  ce  mot)  des  Éoliens,  qui  se  prononçait  comme  notre 
v.  Quand  les  Romains  empruntèrent  ce  signe  aux  Grecs, 
ils  lui  conservèrent  d*abord  sa  videur  phonétique,  et 
écrivirent  par  exemple  FULGUS,  mot  qu'ils  orthogra- 
phièrent ensuite  VULGUS.  Us  l'employèrent  aussi  au 
commencement  des  mots  pour  Vh  aspirée  (FOSTIS,  au 
lieu  de  HOSTIS),  permutation  qui  existe  en  sens  inverse 
dans  l'espagnol  (hacer,  de  facere).  Lorsqu'ils  lui  eurent 
donné  sa  valeur  actuelle,  ils  représent^^nt  le  son  du  v 
par  le  diçunma  renversé  (DUl  pour  DIVX),  genre  d'écrire 
qui  n'était  plus  en  usage  après  le  i^  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Sur  d'anciennes  médailles  on  voit  que  les  Ro- 
mains traduisirent  quelquefois  le  9  des  Grecs  par  F 
(TRIUMFUS  pour  TRIUMPHUS),  de  même  qu'en  français 
'  ou  écrit  fantôme,  flegme,  frénésie,  et  en  italien  fUosofo, 
^  Filipo,  dont  les  primitifs  grecs  ont  le  9  iph),  —  En  fran- 
çais, f  finale  se  prononce  généralement,  excepté  dans 
clef  et  cerf.  Elle  indique  d'ordinaire  un  radical  Utin  dans 
la  terminaison  duquel  se  trouve  la  lettre  v  :  clef  (de  clor- 
vis)y  OBuf  (de  otnim),  neuf  (de  novem)^  sauf  (de  salmu)\ 
et  même  le  v  reparaît  dans  la  désinence  féminine,  neune, 
saune,  etc.  —  En  allemand,  la  lettre  f  fait,  pour  le  son, 
double  emploi  avec  le  v,  qu'on  nomme  faou.  Elle  n'existe 

Iias  dans  les  langues  slaves,  où  elle  est  repréamtée  par 
e  phert  et  le  fUa. 

Dans  les  abréviations  romaines,  F  signifie  fUius^  frater, 
familia,  fecit,  Flavius,  Tout  esclave  échappé  était,  quand 
on  l'avait  repris,  marqué  au  front  de  la  lettre  F  {fugitif 
VI»),  de  même  qu'en  France  les  forçats  condamnés  à 
perpétuité  étaient  autrefois  marqués  sur  l'épaule  des 
lettres  T.  F.  {travaux  forcés). 

Employée  comme  lettre  numérale  au  moyen  &ge,  F  va- 
lait 40  ;  et,  surmontée  d'un  trait  horizontal  (p),  40,000. 

Dans  le  calendrier  ecclésiastique,  F  est  la  6*  lettre 
dominicale;  elle  indique  le  dimanche  dans  les  années  où 
le  premier  Jour  de  ce  genre  tombe  le  6  janvier. 

Jadis,  dans  les  livres  de  Droit,  les  imprimeurs  qui 
n'avaient  pas  de  caractères  grecs  ont  phicé  deux  f  liées 
ensemble  pour  signifier  Pandectev;  ils  représentaient 
ainsi  approximativement  la  lettre  ic. 

Sur  les  anciennes  monnaies  françaises,  F  était  la  mar- 
que d'Angers. 

Dans  la  notation  musicale,  F  indique  le  ton  de  fa  {cor 
en  F,  etc.).  On  l'emploie  aussi  comme  abréviation  de 
forte  :  l'abréviation  /p,  pour  forte-piano,  indique  qu'il 
fout  attaquer  fort  et  passer  de  suite  au  doux.  On  donne 
encore  le  nom  d'/'/'aux  deux  ouïes  qui  se  trouvent  dans 
la  table  d'harmonie  des  instruments  à  archet,  des  deux 
côtés  du  chevalet. 

FA,  4*  note  de  notre  gamme  naturelle  en  ut.  Elle 
donne  son  nom  à  une  clef  {V.  Clef).  Autrefois  on  don- 
nait le  nom  de  fa  feint  au  fa  bémolisé,  et  à  toute  note 
devant  laquelle  était  un  bémol,  parce  qu'elle  se  trouvait 
rapprochée  de  la  note  inférieure  comme  le  fa  l'est  de  mi 


PAB 

dans  la  gamme  naturelle.  On  appelait  des  fa  la  les  petits 
airs  en  parties,  avec  refrain  où  ces  deux  notes  éutient 
répétées  d'une  manière  insignifiante  ou  bizarre,  conune 
fa  la  la  la,  etc.  Certaines  vieilles  musiques  d'église,  en 
notes  carrés,  rondes  ou  blanches,  s'appelaient  do  gros 
fa,  on  ne  sait  pourquoi. 
FABLE  (du  latin  fabula,  ce  oui  se  dit,  récit)  désigne 

{>rinci paiement  chef  nous  l'espèce  de  conte  appelé  apo- 
ogue  i  V,  ce  mot).  Le  même  mot  s'applique  au  su§et  d*un 
poème  épique  ou  dramatique,  ou  d'un  roman.  Il  désigne 
enfin  l'ensemble  des  traditions  mythologiques  des  peu- 
ples idol&tres,  particulièrement  celles  des  urecs,  et  il  est 
alors  synonyme  de  Mythologie. 

FABUAU,  diminutif  de  fable  (on  a  dit  aussi  fableau)\ 
histoire  faite  à  plaisir,  conte,  anecdote,  qui  se  débitait  ou 
chantait  à  table  ou  dans  le  salon  d'un  çrand  an  moveo 
(ige,  pour  divertir  sa  société.  L'auteur  était  appelé  fableor 
ou  fablier.  Rutebœuf,  poète  du  xm*  siècle,  a  été  un  des 
plus  célèbres  écrivains  en  ce  genre.  Les  fabliaux  étaient 
en  vers,  ordinairement  de  8  syllabes.  On  trouve  déjà  dans 
ces  poésies  les  qualités  essentielles  de  l'esprit  firançais,  la 
vivacité,  le  bon  sens  malin,  la  raillerie  gaie,  la  netteté  de 
la  forme,  U  proportion;  le  ton  en  est  familier,  badin, 
moqueur,  avec  guelque  chose  de  naif  ;  mais  la  rudesse 
de  la  langue  s'y  fait  encore  sentir,  et  ie  s^le  eat  souvent 
un  peu  diffus.  Les  fabliaux  se  dispensaient  souvent  d'être 
moraux  ;  rarement  ils  étaient  chastes.  Toutefois,  an  certain 
nombre  ont  un  caractère  grave  ;  quelques-uns  sont  même 
des  pièces  dévotes.   Un  des  fabliaux  les  plus  remar- 
quables par.  la  conception  et  par  la  hardiesse  des  idées 
est  celui  du  Vilain  qui  gagna  le  Paradis  en  plaidant.  Le 
Testament  de  l*Ane  et  le  Moine  sacristain  sont  âen  satires 
mordantes.  Plusieurs  fabliaux  ont  été  puisés  dans  le  A)- 
lopcUhos  et  le  Castoiement {V.  ces  mots).  Beaucoup  de 
îfouvelles  italiennes  sont  des  imitations  des  fabliaux  fran- 
çais. Les  emprunts  de  nos  écrivains  aux  Trouvères  som 
également  nombreux.  Rabelais  a  dû  ses  tirades  sur  les  pa- 
pelards, sur  membrer,  démembrer^  remembrer,  aux  fit 
bHaux  de  S^  Léocade,  de  Chariot  le  Juif  et  de  Cocaigne. 
Molière  doit  le  sujet  du  Médecin  malgré  lui  au  &bliau 
du  Vilain  Mire,  et  quelques  scènes  du  Malade  imagi- 
naire à  celui  qui  est  intitulé  la  Bourse  pleine  de  sens.  On 
n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  citer  toutes  les  imitations 
faites  par  La  Fontaine.  La  fable  de  VBuitre  par  Boileao 
n'est  autre  chose  que  le  fabliau  des  Trois  Damée  qm 
troittsèrenlt  un  anet.  Le  fameux  conte  de  Zadig  est  es 
grande  partie  tiré  du  fabliau  de  VErmite.  Les  om^as- 
comiques  la  Fée  UrpUe,  les  Souliers  mordorés,  le  Magi' 
cien,  Aucassin  et  Nicolette  sont  imités  des  fabliaux  de  la 
Vieille  truande,  des  Deux  Changeurs,  du  PcLuvre  derc  et 
d' Aucassin.  Les  Bijoux  indiscrets  rarôellent  le  Chevalier 
qui  faisait  parler  les  anex  muets,  Xa  Gageure  de  Se- 
daine  est  puisée  dans  le  fabliau  du  Pécheur  de  Poni-car- 
Seùie.  Les  meilleurs  recueils  modernes  de  fiiblianx  som 
ceux  de  Legrand  d'Aussy,  1781  ;  de  Barbazan  et  Méon, 
1808-24,  6  vol.  ;  de  M.  Jubinal,  1839, 3  vol.  ;  et  de  M.  A. 
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deMontaiffloD.  K.  le  Mémoire  de  M.  de  GayluB  sur  les 
fU>lUux,  daDs  le  tome  XX  des  Mémoires  de  VAcadémie 
dês  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres ,  page  352;  le  Cours 
tF  Histoire  de  la  littérature  au  f/wy^n  âge  par  M.  Ville- 
main;  Tanalyse  da  Cours  de  M.  Ampère  (1830)  sur  les 
origines  de  nos  Fabliaux,  dans  le  Journal  général  de 
l'Instruction  publique;  le  tome  XXllI  de  VHistoire  lit' 
téraire  de  la  France,  publié  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, où  M.  Victor  Lsclerc  a  consacré  une  intéressante 
notice  aux  fabliaux.  P. 

FABRIQUE  (du  latin  faber,  ouvrier),  mot  synonyme  de 
manufacture,  et  qui  désigne  tout  vaste  établissement 
industriel  où  sont  réunis  de  nombreux  ouvriers. 

FABRIQUE,  conseil  d'administration  d'une  paroisse.  F. 
notre  Dictionnaire  de  Bioaraphie  et  d* Histoire. 

FABRIQUE  (Dessin  de).  K.  Dessin  industriel. 

FABRIQUE  (Marque  de).  V.  Marque  de  fabrique. 

FABRIQUE,  construction  servant  d'ornement  dans  les 
fonda  d'un  tableau.  Par  cette  expression,  on  a  voulu  dé- 
signer en  Peinture  tout  ce  qui  est  tait  de  main  d'hoDome, 
en  opposition  avec  les  arbres,  les  montagnes,  les  eaux, 
les  figures  d'bommes  et  d'animaux,  en  un  mot  tout  ce 
qui  est  formé  par  le  Créateur. 

FACE,  en  termes  de  Numismatique,  côté  d'une  pièce 
de  monnaie  où  est  la  tète. 

FACÉTIE.  Ce  mot  vient  du  latin  facstus,  qui  se  prenait 
en  bonne  part,  et  qui  signifiait  un  bomme  Jovial  avec 
discrétion,  et  dont  les  plaisanteries  avaient  de  l'agrément 
et  de  la  délicatesse.  La  facétie  exprimait  alors  l'action  de 
divertir,  aussi  bien  par  le  geste  que  par  la  parole.  Au- 
jourd'hui, si  on  l'entendait  bien,  elle  renfermerait  encore 
une  idée  sérieuse  sous  une  enveloppe  amusante,  tandis 
que  la  bouffonnerie  excite  le  rire  grossier  et  inintelligent, 
liais  les  farces  triviales  et  les  plates  plaisanteries  qui  ont 
été  souvent  publiées  sous  le  nom  de  Facéties  ont  cor- 
rompu et  décrédité  l'idée  que  ce  mot  représente.  La  fa- 
cétie règne  souverainement  chez  Aristophane,  Rabelais 
et  Scarron,  quelquefois  ches  Molière  et  Voltaire. 

FAC-SIMILE,  expression  composée  de  deux  mots  latins 
qui  signifient  fais  semblable,  et  ]^  laquelle  on  désigne 
!a  reproduction  exacte  d'une  écriture  manuscrite,  dun 
dessin  au  trait,  d'une  carte  géographique,  etc.,  à  l'aide 
de  moyens  à  peu  près  mécaniques.  Pour  faire  un  fac- 
simile,  on  fixe  une  feuille  de  papier  à  calquer  sur  le  ma- 
nuscrit, dont  on  suit  tous  les  traita  avec  une  plume 
taillée  à  cet  effet  et  trempée  dans  l'encre  lithographique  : 
puis  on  transporte  cette  copie  sur  le  cuivre  recouvert  d'un 
vernis  particulier  ou  sur  la  pierre  lithographique,  que 
Ton  soumet  à  l'action  d'une  presse.  Pour  que  la  contre- 
épreuve  réussisse  bien,  on  humecte  légèrement  le  papier 
ATee  du  lait  et  de  Teau  de  savon.  On  peut  tirer  alors  un 
grand  nombre  d'épreuves.  Il  est  possible  aussi  de  faire 
des  fao-ftmtI«  d'impressions  typographiques  (F.  Utho- 
ttpograpbib).  On  en  exécute  coifln  par  la  galvanoplastie 
et  la  photographie. 

FACTEUR,  agent  qui  achète,  vend,  négocie  pour  le 
compte  d'autrui.  On  nomme  factorerie  le  bureau  où  il 
réside,  et  factage  le  droit  qui  lid  est  dû.  On  appelle  éga- 
lement facteurs  :  1*  les  commissionnaires  qui  tiennent 
en  dépôt  les  registres  des  messageries  et  vont  porter  à 
destination  les  ballots  et  paquets;  2*  des  préposés  privi- 
légiés dans  les  halles  et  maichés  des  grandes  villes  pour 
vendre  les  denrées  à  l'enchèie  aux  marchands  détaillants; 
ils  sont  nommés  par  l'autorité  municipale,  fournissent  un 
cautionnement,  et  ont  tant  pour  100  sur  le  produit  des 
ventes;  3«  les  agents  de  l'administration  des  postes,  qui 
lèvent  les  boites  à  heures  fixes,  et  qui  distribuent  à  do- 
micile les  lettres  et  Journaux. 

FACTEUR,  ouvrier  qui  fabrique  des  instruments  de  mu- 
sique. On  nomme  spécialement  luthiers  cenx  qui  font 
des  instruments  analogues  à  l'ancien  luth,  violons,  altos, 
violonoellea,  contre-basses,  guitares,  vielles,  etc.  —  Ce 
ne  fut  qu'en  1589  que  les  Cscteurs  d'instruments  de  mu- 
sique furent  organisés  en  corps  de  métier,  et  obtinrent 
de  Henri  lil  des  privilèges  et  statuts  particuliers  :  aupa- 
mvant  les  instnûtnents  étaient  fabriqués  à  Paris  sous 
FiBspection  de  la  communauté  des  Ménétriers. 

FAGTlCESadéea).  K.IniB.— FACTiiiVb.  V.wSi^ppU 

FACnON,  FAGTUM.  F.  osa  mots  dans  notre  Diction' 
nàîrede  Biographie  et  d*Histoire. 

FAGTORE.  état  détaillé  des  marcbandisea  vendues, 
qu'un  négociant  remet  à  ion  achetenr.  La  fiwture  doit 
contenir  :  i^  la  date  de  l'envoi;  S®  le  nom  du  vendeur  et 
celui  de  l'achelear;  3°  lea  oondittooe  de  la  vente;  4<»  les 
détaila  nécessaires  pour  la  reconnaisasBce  des  maorehan- 
^iseat  6*  le  mode  d'ecvoii  6'  le  détail  des  ikaSs;  7*  le 


total  définitivement  dû  par  l'acheteur;  8*  l'époque  et  !• 
mode  de  payement.  La  facture  se  fait  ordinairement  sur 
une  feuille  de  papier  portant ,  imprimés  ou  gravés  en 
tète,  le  nom  et  l'adresse  du  vendeur.  Si  la  fourniture 
est  faite  à  une  administration  publique,  la  facture  doit 
fttre  timbrée.  Les  factures  que  Ton  envoie  doivent  être 
copiées  sur  le  livre  des  factures,  et  celles  que  l'on  re- 
çoit, classées  à  leur  date.  La  facture  n'est  qu'un  simple 
extrait  du  reçstre,  et  ne  constitue  pas  un  titre.  Cepen- 
dant elle  devient  un  titre  aussi  exigible  que  tout  autre 
engagement  commercial,  quand  elle  a  été  remise  au  ven- 
deur revêtue  du  visa  de  l'acheteur.  Si  elle  est  revêtue 
de  la  formalité  :  Je  payerai  à  l'ordre,.,^  elle  peut  cir- 
culer comme  un  effet  de  commerce.  Elle  devient  aussi 
exigible,  quand  elle  a  été  acceptée  en  même  temps  que  la 
marchandise.  L. 

FACTORE,  en  Littérature,  se  dit  de  la  manière  dont  un 
,  morceau  en  vers  ou  en  prose  est  composé,  et  qui  révèle 
le  génie  propre  à  l'auteur.  —  En  Musique,  la  facture 
s'entend  de  la  conduite  ou  de  la  disposition  soit  du  chant, 
soit  de  l'harmonie,  et  un  morceau  de  facture  est  un 
morceau  de  longue  haleine  et  d'une  conception  difficile, 
où  le  compositeur,  en  déployant  tous  ses  moyens,  montre 
ce  qu'il  peut  faire. 


celui  de  capacité,  qui  veut  dire  «  pouvoir  de  l'àme  de 
subir  des  modifications  sous  l'influence  d'une  cause  étran- 
gère, n  Cependant  il  est  reçu  assez  généralement  de  don- 
ner le  nom  commun  de  faculté  à  toutes  nos  puissances 
intérieures,  actives  ou  passives.  De  même  qu'on  ne  con- 
naît les  choses  que  par  leurs  propriétés,  de  même  on  ne 
connaît  l'ftme  que  par  ses  facultés.  On  s'accorde  à  recon- 
naître trois  facultés  dans  l'homme  :  sensibilité^  entende» 
ment  ou  intelligence,  et  volonté  {V»  ces  mots).  Cette  divi- 
sion est  fondée  sur  l'expérience;  en  effet,  en  comparant 
entre  eux  les  phénomènes  de  conscience,  on  voit  qu'ils 
se  rangent  en  trois  classes  :  1*  sensations,  sentiments, 
appétits;  2*  idées,  connaissances.  Jugements;  3*  actes  de 
volonté  ou  opéraUons  de  l'activité  libre.  De  là  trois  facul- 
tés correspondantes,  bien  distinctes  les  unes  des  autres. 
Au  siècle  dernier,  Condillac  essaya  de  ramener  toutes 
nos  facultés  à  une  seule,  la  sensibilité  :  ce  système  repose 
sur  une  observation  superficielle  et  fausse  de  notre  na- 
ture morale  et  intellectaelle.  Ainsi,  Condillac  veut  que 
l'idée  soit  une  sensation,  et  que  la  volonté  se  confonde 
avec  le  désir;  mais  une  idée  peut  être  abstraite,  générale, 
vraie,  fausse,  etc.,  ce  qu'on  n'affirmerait  Jamais  d'une 
sensation;  souvent  on  désire  ce  qu'on  ne  veut  pas,  et 
souvent  on  veut  ce  qu'on  ne  désire  pas.  F.  Reid,  Essm 
sur  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  Vhomme; 
Bonnet,  Essai  analytique  sur  les  facultés  de  Vàme;  Gar- 
nier,  TraUé  des  facultés  de  l'âme,  1852,  3  vol.  in-8«.    M. 

FACULTÉ,  corps  de  professeurs.  K.  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d! Histoire. 

FAGOT,  ancien  instrument  de  musique,  du  genre  du 
hautbois,  et  formé  de  plusieurs  pièces,  comme  le  basson 
actuel,  auquel  les  Italiens  donnent  encore  le  nom  de  For 
goUo.  11  y  en  avait  trois  espèces  :  la  l'*  avait  12  trous 
et  3  clefs  ;  la  2*  était  percée  de  12  trous,  mais  n'avait 
pas  de  clefs,  et  plusieurs  de  ces  trous  se  bouchaient  avec 
des  chevilles  pour  Jouer  dans  certains  tons;  la  3*,  qui 
avait  11  trous  et  3  clefs,  s'appelait  Courtaut,  parce 
qu'elle  était  plus  petite  que  les  autres.  B. 

FAGOT  DE  SAPE,  OU  termos  d'Art  militaire,  foscine  dont 
on  se  sert  à  défaut  de  sacs  à  terre,  pour  boucher  les  vides 
entre  les  fcabions  dans  les  travaux  de  sape. 

FAÏENCE.  V.  Céramique. 

FAÏENCIERS,  corporation  qui  reçut  ses  statuts  de 
Henri  IV  en  1600,  et  à  laquelle  on  réunit  en  1706  celle 
dcB  émallleurs,  verriers  et  patenôtriers.  Le  brevet  coûtait 
80  livres,  et  la  maîtrise  500.  Un  nommé  Delile,  de  Mont- 
Joie  en  basse  Normandie,  ayant  imaginé  de  recoudre  avec 
des  fils  d'archal  les  morceaux  de  la  faïence  cassée,  les 
CEdenders  voulurent  lui  faire  interdire  son  industrie  : 
maïs  ils  perdirent  leur  procès,  et  la  profession  de  rac- 
commodeur  de  faïence  fût  déclarée  libre. 

FAILLE,  sorte  de  manteau  ou  d'écharpe  dont  les 
femmes  s'enveloppaient  autrefois.  On  appela  Sceurs  de 
la  faUle  certaines  religieuses  hospitalières,  du  tiers  ordre 
de  S*-Françob,  qui  portaient  de  grands  manteaux. 

FAILUTB.  Un  commerçant  est  en  état  de  faillite  dès 
qu'il  cesse  ses  payements,  et,  dans  les  trois  Jours,  y  com« 
pris  le  Jour  de  la  cessation,  il  doit  faire  sa  déclaration  ao 
tribunal  de  commerce.  Ainsi  l'ordonne  l'art.  i37  du  Coda 
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ê»e(nnfMrc0;  xnidf  'jes  choses  se  passent  moins  slmple- 
ment  dans  la  praûqoe  :  souTent  un  négociant  cesse  ses 
payements  à  l'égard  d*an  ou  de  plusieurs  créanciers,  sans 
se  déclarer  pour  cela  lîsilU;  ou  bien  il  ya  déposer  son 
Mlan  au  tribunal  avant  d'avoir  cessé  aucun  payement. 
De  là  deux  situations  différentes  dans  la  faillite  :  Vétat  de 
ftnllUe,  qui  est  la  faillite  de  fait,  et  qui  s'établit  par  la 
dessation  des  payements;  la  fcûllitê  ouverte,  qui  est  la 
fidllite  de  droit,  et  qui  s'établit  par  la  déclaration  faite 
au  tribunal.  Quand  un  négociant  s'est  déclaré  en  faillite, 
en  peut,  par  la  vérification  de  ses  livres,  établir  mie 
ses  payements  avaient  ceaaé  depuis  longtemps,  et  fure 
remonter  la  faillite  à  la  date  du  premier  protêt  faute  de 
payement  t  c'est  ce  qu'on  appelle  report  ae  la  faillite, 

La  déclaration  de  la  faillite  faite  par  jugement  du  tri- 
bunal est  enregistrée  au  greffe,  signée  du  failli  on  de  son 
mandataire;  dès  lors  la  faillite  est  ouverte,  et  le  failli  est, 
par  ce  fait  seul,  considéré  comme  mineur  et  incapable 
d'administrer  ses  biens  ni  ses  affaires.  Le  tribunal  nomme 
parmi  les  créanciers  un  ou  plusieurs  sjnsdics  provisoires, 
qui,  sous  la  présidence  d'un  juge-commissaire,  choisi 
parmi  les  membres  du  tribunal,  administre  provisoire- 
ment à  la  place  du  failli.  Les  scellés  doivent  être  apposés 
sur  les  livres  et  sur  toutes  les  valeurs  mobilières  du  failli; 
mais  cette  mesure,  qui  serait  la  ruine  d'une  maison  de 
commerce  et  portmlt  le  plus  grand  dommage  aux  créan- 
ciers, n'est  pas  exécutée  à  la  rigueur.  D'ailleurs,  les 
scellés  doivent  être  levés  dans  les  trois  Jours.  Le  failli 
doit  être  arrêté  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  du  luge  un  sauf- 
conduit;  cette  arrestation  a  lieu,  en  effet,  dans  certaines 
villes;  dans  d'autres,  et  principalement  à  Paris,  le  sauf- 
conduit  est  donné  avant  l'arrestation,  et  le  failli  peut 
continuer  à  veiller  à  ses  affaires  sous  U  tutelle  des  syndics. 
Les  pouvoirs  des  syndics  expirent  au  bout  de  15  Jours,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  renouvelai  pour  45  autres  Jours, 
le  tout  aux  termes  de  la  loi  du  28  mai  4838.  «  En  toute 
faillite,  les  sjmdics,  dans  la  quinzaine  de  leur  entrée  ou 
de  leur  maintien,  seront  tenns  de  remettre  au  Juge- 
oommissalre  un  mémoire  ou  compte  sommaire  de  l'état 
apparent  de  la  faillite,  de  ses  principales  causes  et 
circonstances,  et  des  caractères  qu'elle  parait  avoir.  » 
(Art.  483.) 

Alors,  sur  le  rapport  du  Juge-commissaire,  le  tribunal 
continue  les  sjnsdics  provisoires  dans  leurs  fonctions,  ou 
6n  nomme  de  nouveaux  :  ce  sont  les  syndics  définitifs. 
Leur  mission  est  d'arrêter  définitivement  tous  les  comptes 
le  la  faillite,  et  de  préparer  la  liquidation.  Les  marchan- 
dises, l'argent,  les  titres  actife,  les  livres  et  les  papiers, 
les  meubles  et  effets,  leur  sont  remis;  ils  procèdent  au 
recouvrement  des  dettes  actives;  ils  font  vendre  les  mar- 
chandises à  l'amiable,  aux  enchères  ou  autrement,  selon 
la  décision  du  Juge-commissaire,  qui  dirige  leurs  opéra- 
tions pendant  toute  la  durée  de  la  liquidation.  Quand  le 
failli  a  obtenu  un  sauf-conduit,  ils  peuvent  l'appeler  en 
consultation  et  s'éclairer  de  ses  lumières.  Quand  les  opé- 
rations commerciales,  qu'on  ne  saurait  interrompre  sans 
un  pr^udice  pour  les  créanciers,  sont  très-importantes, 
le  tribunid  peut  adyoindre  aux  syndics  ordinaires  un  tyi»- 
dtc  salarié,  qui  est  tenu  de  donner  tout  son  temps  aux 
affaires  de  la  maison.  Les  syndics  doivent,  tous  les  trois 
jours,  verser  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  les 
deniers  provenant  du  recouvrement  des  dettes  actives  : 
quand  ils  laissent  passer  ce  délai,  ils  doivent  l'intérêt  des 
sommes  restées  entre  leurs  mains.  Les  syndics,  en  fai- 
sant le  recouvrement  des  dettes  actives,  procèdent  en 
même  temps  à  la  vérification  des  créances»  Ils  font 
avertir  les  créanciers  qui  n'ont  pas  encore  remis  leurs 
titres  par  lettre  da  greffier  ou  par  insertion  dans  les  Jour- 
naux; les  créanciers  r^idant  dans  la  même  ville  ont 
90  Jours  pour  faire  valoir  leurs  droits;  les  délais  augmen- 
tent avec  l'éloignement  du  lieu  d'habitation.  Trois  Jours 
après  les  délais  expirés,  la  vérification  commence  :  «  Les 
créances  dès  syndics  sont  vérifiées  par  le  Jugo-commia- 
sidre  ;  les  autres  le  sont  contradictoirement  entre  le  créan- 
cier ou  son  fondé  de  pouvoirs  et  les  syndics,  en  présence 
du  Juge-commissaire,  qui  en  dresse  procès-verbal  et  re- 
çoit l^rmatlon  de  leur  sincérité,  m  (Art.  493.)  Les  syn- 
dics apposent  sur  le  titre  vérifié  la  formule  :  Admis  au 
passif  de  la  faillite  de.,.  Quand  il  y  aura  contestation, 
les  syndics  pourront  poursuivre  devant  les  tribunaux. 
Les  créanciers  oui  n'auront  pas  remis  leurs  titres  dans 
les  délais  présents  ne  seront  pas  admis  dans  les  réparti- 
tions à  faire;  toutefois,  ils  pourront  former  opposition 
\u8qu*à  la  distribution  des  deniers  inclusivement 

Quand  le  travail  est  terminé,  les  syndics  font  à  Tas- 

emblée  générale  des  créanciers  un  rapport  sur  l'état  de 


la  faillite,  sur  les  opérations  qui  ont  eu  Heu,  et  les  erén- 
ciers  votent  sur  les  propositions  qui  leur  sont  faites,  il 
en  résulte  un  concordat  ou  un  contrat  d^wmn.  Des 
créanciers  qui  n'ont  pas  paru  à  l'assemblée,  on  qui  D'y 
ont  pas  pris  part  à  la  délioération,  peuvent  former  oppth 
sition  au  concordat  dans  la  huitaine.  Le  tribunal  dédde 
si  l'opposition  doit  être  rejetée  ou  admise.  Si  elle  est  ad- 
mise, on  convoque  une  nouvelle  assemblée  de  créanden, 
qui  peut  accorder  ou  ne  pas  accorder  de  concordat  (  F.  m 
mot).  Après  les  oppositions,  vient  Vhomologatùm 


(Y.  m 
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movi ,  Si  le  tribunal  la  refuse,  le  failli  est  considéré  coause 
banqueroutier,  et  déféré  à  la  Justice  criminelle.  Qosod 
l'homologation  est  accordée,  le  failli  est  déclaré  exconble 
et  susceptible  de  réhabilitation  (V,cê  awt).  Les  syndics 
lui  remettent  tous  les  biens  dont  Ils  avaiwit  la  gBsdoo, 
signent  leur  reddition  de  comptes,  et  cessent  leurs  fonc- 
tions. Le  failli  reprend  la  direction  de  aes  aflUres;  il 
doit  remplir  tous  les  engagements  de  son  concordat,  ssas 
quoi  il  s'exposerait  à  voir  un  ou  plualeura  créanciers  l'st- 
taquer  pour  non-exécution  de  contrat  synallagmatiqoe, 
et  rentrer  dans  tous  les  droits  qu'ils  avaient  avam  Tsc- 
ceptation  du  concordat.  Le  failli  n'est  pas  admis  à  U 
Bourse,  et  est  privé  de  ses  droits  politiques.  H  peat  les 
recouvrer  par  la  réhabilitation. 

Quand  les  créanciers  assemblés  refusent  d*aooepl8r 
les  propositions  qui  leur  sont  faites  par  le  failli  et  re- 
jettent tout  concordat,  ils  se  substituent  alors  à  la  per- 
sonne du  failli  dans  l'administration  et  dans  la  pro- 
priété de  ses  biens.  Ils  forment  une  association,  et  c'est 
ce  qu'on  aj^le  le  contrat  d^union.  Es  conservent  les 
anciens  sjrndics  sous  le  nom  de  syndics  maintenus,  on 
nomment  des  syndics  nouvea/uœ.  Ces  syndics  s'occupent 
alors  de  la  liquidation,  placent  les  fonds,  vendent  les 
marchandises  et  les  biens,  et  répartissent  proportionnel- 
lement les  dividendes  aux  créanciers.  Cette  liquidation 
peut  durer  plusieurs  années.  Pendant  ce  temps,  on  donne 
le  plus  souvent  des  secours  au  failli  pour  i'aider  à  rivre. 
Lorsque  la  liquidation  est  terminée,  l»  créanders  con- 
voqués par  le  Juge -commissaire  tiennoit  une  dernière 
réunion  :  les  syndics  rendent  leur  compte  définitif,  le 
failli  dûment  appelé.  Avant  la  loi  de  1867,  qui  a  sop- 

{>rimé  la  contrainte  par  corps  en  matière  commerciale, 
es  créanciers  donnuent  leur  avis  sur  l'excusabilité  do 
failli;  un  procès-verbal  de  cette  assemblée,  dans  ieaael 
dhaqae  créancier  pouvait  consigner  ses  observations,  était 
présenté  par  le  Juge-commissaire  au  tribunal,  qui,  sur 
son  rapport,  prononçait  si  le  failli  était  ou  non  excusable. 
Si  le  failli  était  déclaré  excusable,  il  était  affranchi  de  la 
contrainte  par  corps  à  l'égard  des  dettes  comprises  du» 
la  faillite  ;  dans  le  cas  contraire ,  les  créanciers  rentraient 
dans  l'exercice  de  leurs  actions  individneUea,  tant  contre 
sa_personne  que  contre  ses  biens. 

F.  VlroUe,  OiUde  dês  syndics.  Paria,  1838,  lii-8»  ;  Laine, 
Commentaire  sur  Us  faillites  et  banqiu&routes ,  1839, 
in-8o;  Thiériet,  Code  des  faUlites  H  banqueroutes,  18i0, 
in-8*;  Saintp-Nexent,  Traité  des  faUlitêM  ot  banqummlss, 
1844,  3  vol.  in-8«;  Bédarride,  DraiU  dês  faillites  et  Im- 
queroutes^  1844,  i  vol.  in-8«;  aairiond.  Guide  (fénérd 
des  faillites  et  banqueroutes,  in-8«;  Esnault,  Trcûté  des 
faillites  et  banquêrouUs,  1846,  3  vol.  in-8«;  Bécane, 
Questions  sur  les  faillites  et  banqueroutes,  1846,  ifl-4*; 
Lévesque,  Faillites  H  banqueroutes,  1847,  in-8*  ;  Boulay- 
Paw  et  Boileux,  Traité  des  faUlttes  et  banqueroutes, 
2«  édition,  3  vol.  in-8«;  Geoffroy,  Code  pratique  des  fail- 
lites, 1853,  in-8';  Mousnier,  TraiU  du  Concordat  «s 
matière  de  faUliU,  1855,  in-8«;  Renouard,  'DraiU  des 
faiUiUs  et  banqueroutes,  3«  édit.,  1857,  3  vol.  in-8»; 
Alautet,  Commentaire  de  la  loi  des  faillites  et  ftoagee- 
routes,  1857,  in-8*;  Laroque-Sayssinel,  Des  f^lUtestt 
banqueroutes,  1860,  S  voL  in-8*.  L. 

FAISEURS  DE  SERVICES,  Financiers  réunis  en  omn- 
pagnie,  et  qui,  sous  le  Directoire,  le  Consulat,  et  sa 
commencement  du  l*'  Empire  fhmçais,  se  chargeaient 
des  principales  fournitures  néoenairea  en  viy^es,  maté- 
riel, etc.,  pour  tous  les  services  publics  quelconques,  es 
la  guerre,  de  U  marine,  et  même  d'avanoea  poor  le  Tré- 
sor public  En  1804,  le  gouvernement  renonça  anx  di- 
seurs de  services,  parce  qu'ils  réalisaient  sur  leurs  ibsr- 
nitures  des  bénéfices  usurairea;  ainsi,  les  avances  en 
numéraire  que  le  Trésor  leur  demandait,  sur  remises  de 
bonnes  valeurs  à  long  terme,  ooûudent,  pour  intérêts  et 
commission,  9  p.  100  et  Jusqu'à  13  p.  100.  Les  fiaiseuisde 
services  ne  Jouissaient  pas  d'une  Irès-bonne  réputation, 
et  c'est  de  ces  industriels  qu'est  resté  le  nom  de  faister, 
qui,  en  tout,  se  prend  en  mauvaise  part.  C.  D— f* , 
FAITAGE,  pièce  de  bois  iongitadinale  formant  U  psrtM 
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■apérienre  d'un  toit  à  deux  égoots.  Le  fàltage  s^hasenible 
dans  les  fermée,  et  s'y  relie  par  des  liens;  il  porte  les 
têtes  jbM  cheTTons  et  la  crôte  an  toit. 

faîtière,  petite  lucarne  pratiquée  dans  un  toit  pour 
éclairer  Tespace  qui  est  sous  le  comble.  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  tuiloB  courbes  qui  serrent  à  recouvrir  un 
laitage  et  se  relient  à  la  couTerture. 

FAKIRS  ou  FAQUIRS.  V.  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphtM  et  d'Histoire, 

FALAISE  (Ch&teau  de),  un  des  monuments  les  plus 
importants  de  rarchitecture  militaire  en  France  pendant 
e  moyen  âoe.  Il  s^élère  à  1*0.  de  la  Tille,  sur  de  hautes 
falaises  qui  bordent  le  cours  de  TAnte,  et  forme  à  peu 
près  un  carré  long,  dont  un  des  angles  se  termine  en  pointe 
vers  le  midi.  L'entrée  principale  est  au  S.-E.,  dans  la 
direction  de  la  ville.  Ce  qu'on  trouve  de  plus  intéressant 
Aujourd'hui,  c'est  le  donjon  et  la  tour  Talbot.  Le  donjon, 
détruit  en  partie  par  le  temps,  offre  une  masse  carrée  de 
^0  mètres  de  largeur  à  peu  près  en  tous  sens,  sur  5,  iO, 

15  et  même  20  mètres  d'élévation  aux  différents  cètés  : 
les  faces  du  nord  et  du  midi,  percées  vers  le  haut,  l'une 
de  trois  fenêtres  grossières,  l'autre  de  deux,  sont  soute- 
nues dans  toute  leur  hauteur  par  cinq  énormes  contre- 
forts. Les  murs  ont  de  3  à  4  mètres  d  épaisseur  dans  la 
partie  la  plus  élevée,  et  un  peu  plus  dans  les  fondements. 
La  partie  inférieure  du  donjon,  taillée  dans  le  roc,  oflhdt 
<(uelque8  appartements  souterrains,  où  l'on  ne  pénètre 
plus.  L'étage  supérieur  se  divisait  en  salles  et  en  cham- 
bres, dont  les  murs  de  séparation  ont  disparu,  ainsi  que 
la  couverture  :  à  l'angle  méridional  de  cet  étage  étaient 
les  salles  de  Talbot,  ornées  de  peintures  à  fresque,  et, 
plus  en  dehors,  dans  une  saillie  disposée  à  dessein,  la 
petite  chapelle  de  S^PtIk,  qui  ne  recevait  de  Jour  que  par 
l'entrée  pratiquée  en  dehors  de  la  forteresse.  A  l'angle 
opposé,  vers  le  nord,  on  voit  une  petite  chambre,  dont 
une  partie  semble  creusée  dans  le  mur  même,  et  où 
nac|uit,  dit^-on,  Guillaume  le  GonquéranL  On  ne  saurait 
assigner  à  la  construction  du  donjon  de  Falaise  une 
époque  certaine;  elle  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du 
X*  siècle.  Plus  vers  l'ouest ,  il  existe  deux  petits  doidons  : 
l'an,  étroit,  profond  et  sans  ouverture,  dut  servir  de 

Erison;  l'autre,  plus  grand,  offrant  des  traces  de  distri- 
ution  intérieure  et  d%légantes  fenêtres  à  ornements  go- 
thiques, fut  sans  doute  la  demeure  des  chefs.  La  tour 
Talbot,  élevée  dans  la  l'"  moitié  du  xv*  siècle  pendant 
la  domination  anglaise,  est  intacte.  Un  mur  de  5  met. 
d'épaisseur,  dans  lequel  est  pratiqué  un  passage  de  com- 
munication, la  sépare  du  vieux  donjon.  Élevée  de  35  met., 
elle  se  divisait  en  quatre  étages,  où  le  jour  pénétrait  par 
de  longues  ouvertures  ;  les  planchers,  soutenus  par  des 
voûtes  en  pierre,  offraient  à  leur  centre  une  ouverture 
qui  servait  à  transmettre  les  ordres,  à  monter  et  à  des* 
cendre  les  fardeaux  ;  un  puits  était  ménagé,  ainsi  que 
des  escaliers  tournants,  dans  toute  la  hauteur  de  la  mu- 
raille jusqu'aux  étages  les  plus  élevés.  B. 

FALAISES  (du  bas  latin  falesia,  tour  élevée},  terres  ou 
rochers  escarpés,  taillés  en  précipices,  sur  les  nords  de  la 
mer.  On  en  voit  en  Normandie  qui  ont  de  100  à  150  met. 
de  hauteur.  . 

FALARIQUE,  arme.  V,  notre  Victumnaire  de  BiogrO' 
phie  et  d'Histoire. 

FALBALA  (de  l'allemand  faltrlOaU^  feuille  pUssée), 
mot  qui  date  du  xvii*  siècle,  et  par  lequel  on  désigna  une 
tiande  d'étoffe  plissés  que  les  femmes  portaiont  an  bas  de 
leurs  jupes  ou  autour  de  leurs  tabliers. 

FALDISTOIRE.  V.  Fadtkdil. 

FALOT,  grande  lanterne  dont  on  se  servait  la  nuit,  dans 
les  rues,  avant  l'invention  de  l'éclairage  publie. 

FALQUES.  V.  Fascubs. 

FALSIFICATION,  altération  que  l'on  fait  subir  aux 
denrées  et  marchandises,  dans  un  but  coupable,  en 
vue  d'un  bénéfice  illicite.  Les  art.  318,  475  et  476  du 
Code  pénal  régissent  cette  matière.  La  vente  de  boissons 
falsifiées,  si  ces  boissons  contiennent  des  mixtions  non 
nuisibles  à  la  santé  du  consommateur,  est  punie  d'une 
amende  de  6  à  10  fr.,  et,  en  cas  de  récidive,  d'une 
amende  de  16  fr.  à  200  fr.  et  d'un  emprisonnement  d'un 
mois;  la  falsification  faite  par  le  voiturier  chargé  du 
transport  est  traitée  comme  vol  simple,  et  punie  d'un  em- 
prisonnement d'un  mois  à  un  an ,  et  d'une  amende  de 

16  à  100  fr.  Si  les  mixtions  sont  nuisibles,  la  peine  du 
vendeur  ou  débitant  consiste  en  une  amende  de  16  à 
500  fr.,  et  en  un  emprisonnement  de  0  jours  à  2  ans: 
eette  falsification,  faite  par  un  voiturier,  est  punie  comme 
▼ol  qualifié,  et  le  coupable  est  condamné  à  la  réclusion. 
Dana  tous  les  cas,  lea  boissons  sont  saisies  et  confiaquéea. 


—Une  loi  des  S7  mar»-l*'  avril  1851  punit  d'nna  amende 
de  10  fir.  à  25  fr.,  et  d'un  emprisonnement  de  6  à 
10  jours,  ceux  qui ,  dans  leurs  magasins,  ateliers  ou  mai- 
sons de  commerce,  on  dans  les  hallea,  foires  et  maithés^ 
exposent  des  substances  alimentaires  ou  médicamen- 
teuses qu'ils  savent  être  falsifiées  ou  corrompues.  L*a- 
mende  peut  être  portée  à  50  fr.  et  l'emprisonnement  à 
15  jours,  si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à  la  saatié. 
—  Il  peut  y  avoir  falsification  de  suffhiges  dans  une  ai^ 
semblée  électorale.  Tout  citoyen  oui,  étant  chargé  dn 
dépouillement  du  scrutin,  soustrairait  des  bulletms  de 
vote,  en  ajouterait,  en  changerait  le  contenu,  serait  puni 
de  la  dégradation  civique  (Code  péneU,  art.  3)  ;  tout  autre 
citoyen  coupable  d'un  de  ces  faits,  et  qui,  par  exemple, 
n'ayant  pas  qualité,  exercerait  le  droit  électoral,  serait 
puni  d'un  emprisonnement  de  6  mois  à  2  ans,  et  privé 
des  droits  de  suffrage  et  d'éligibilité  pendant  5  ans  au 
moins  et  10  ans  au  plus  (art.  112).  Mais,  pour  aue  les 
falsifications  de  suffirages  soient  punissables,  il  faut 
qu'elles  aient  été  constatées  au  moment  même,  avant  la 
proclamation  du  résultat  et  la  dissolution  de  l'assemblée 
électorale.  —  On  distingue  encore  la  falsifU:ation  d'être 
titres,  la  falsification  des  monnaies^  la  falsification  des 
poids  et  mesures,  le  fatua  témoignage.  F.  Faux,  Hon- 
NAiB,  Poids  r  mesdues.  Témoin. 

FALTES  ou  FAUDES,  espèces  de  basanes  d'une  cui- 
rasse de  fer  plein,  partie  bouflante  oui  s'évasait  au* 
dessus  des  hanches  et  couvrait  le  haut  oes  cuissards. 

FAIOLLE.  Ce  mot,  qui  désignait,  chez  les  Romains, 
l'ensemble  des  esclaves  obéissant  à  un  même  maître,  et, 
dans  l'ancienne  France,  l'ensemble  des  domestiques 
d'une  grande  maison ,  s'entend  aujourd'hui  de  la  réunion 
de  tous  les  parents  qui  descendent  d'une  souche  com- 
mune, qui  sont  unis  par  les  liens  du  sang,  et  même,  dans 
un  sens  plus  restreint,  de  la  société  naturelle  que  fotw 
roent  le  père,  la  mère  et  leurs  enfants.  F.  PÈai,  Fsmn, 
Enfant. 

PAMiLLB  (Conseil  de),  assemblée  de  parents  ou  d'amie, 
qui ,  sous  la  présidence  du  juge  de  paix,  délibère  sur  les 
intérêts  des  incapables,  et  pourvoit  à  l'administration  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  biens.  Cette  institution  a  été 
empruntée  aax  traditions  dn  Droit  coutumier.  La  loi  de 
1701  n'accordait  au  juge  de  paix  qu'un  rôle  passif  :  c'est 
le  Code  Napoléon  qui ,  tenant  compte  de  l'impartialité 
de  sa  situatiion,  lui  attribua  voix  délibérative,  et  même, 
en  cas  de  partage,  voix  prépondérante.  Cest  à  lui  qu'ap- 
partient le  droit  de  provoquer  les  réunions  du  consdL 
Le  juge  de  paix  compétent  est  celui  du  domicile  du  mi^ 
neur  ou  de  rinterdit ,  an  moment  où  s'ouvre  la  première 
tutelle.  En  dehors  du  juge  de  paix,  le  conseil  doit  être 
composé  de  six  membres  ayant  voix  délibérative.  La  pré- 
sence des  trois  (;[uarta  suffit  pour  la  validité  des  délibén^ 
tiens.  A  l'exception  du  cas  spécial  où  le  conseil  est  con^ 
posé  de  frères  germains  et  maris  de  sœurs  germaines, 
qui,  si  nombreux  qu'ils  soient,  entrent  an  conseil  avee 
les  ascendants  et  les  veuves  d'ascendants,  le  nombre  des 
membres  dn  conseil  ne  peut  être  de  plus  de  six.  Trois 
sont  pris  dans  la  ligne  paternelle,  trois  dans  la  ligne  ma^ 
temelle.  A  défaut  de  parents,  on  appelle  les  alliés  et  lea 
amis.  Ne  peuvent  fahre  partie  des  conseils  de  famille  i  lea 
mineurs,  à  l'exception  du  père  et  de  la  mère;  les  inteiw 
dits;  les  femmes,  à  l'exception  de  la  mère  et  des  ascen- 
dantes; ceux  qui  ont  avec  le  mineur  un  procès  dans  1^ 
quel  son  état ,  sa  fortune,  ou  une  partie  notable  de  ses 
biens  sont  engacpte  \  ceux  qui  en  sont  privés  par  une  dis- 
position pénale,  ou  qui  sont  exclus  de  la  tutelle;  an  cas 
spécial  d'interdiction,  ceux  qui  l'ont  provoquée. 

Le  conseil  doit  être  réuni  toutes  les  fois  que  les  inté- 
rêts du  mineur  l'exigent.  Tout  membre  dn  conseil  doit 
obéir  à  la  convocation,  à  moins  d'excuse  légitime;  il  peut 
cependant  se  faire  représenter  par  un  fondé  de  pouvoirs, 

21U  ne  peut  accepter  la  procuration  de  plus  d'un  membre 
u  conseil.  Les  pouvoirs  du  conseil  de  Heunille  embrassent 
rélection  des  tuteurs,  subrogés-tuteurs,  curateurs,  dami 
tous  les  cas  où  la  loi  civile  l'exige,  et,  par  contre,  le  droH 
de  révocation.  Ils  comprennent  aussi  le  droit  d'adminis- 
tration, mais  en  tant  qu'il  ne  porte  paa  atteinte  à  oelol 
du  tuteur.  Cest  ainsi  que  le  conseil  est  consolté  pour 
le  consentement  an  mariage,  U  rédaction  des  eonven* 
tiens  matrimoniales,  l'acceptation  de  la  tutelle  oflldense, 
Tenrùlement  volontaire,  rémandpation ,  et  qu'il  doit 
autoriser  les  aliénations,  hypothèques,  actions  immobi* 
lières,  acc^tation  on  répudiation  de  successions,  dona» 
tions,  transactions  et  partages  concernant  l'inciysblai 
Dans  les  différents  cas  que  nous  venons  d'énumérer  •■ 
dernier  lieu,  la  délibération  dn  conseil  n'a  de  valMl 
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^*aiituit  qa*elle  est  suivie  de  l*homologatioii  du  tribu- 
nal cÎTil.  Les  Jugements  d*homologation  sont  eux-mêmes 
■nsceptiltles  d'sùppel.  F.  Bousquet,  De$  coiwsiU  de  fa- 
wUUê,  1813,  ln-4<*  ;  Jay,  Traite  des  conseUs  de  famille^ 
3«  édit.,  1860,  in-8«.  R.  d'E. 

KAMiLLE  (Monnaies  de),  expression  synonyme  autre- 
ftns  de  monnaies  consulaires  (F.  ce  mot)^  parce  que  ces 
monnaies  portaient  souvent  le  nom  d*une  famille. 

fAlCNE.  V,  Disette. 

FANAL  (du  bas  latin  phanalium,  dérivé  lui-même  du 

Kcphanarion,  lampe,  lumière),  dàignation  spéciale  des 
ternes  ou  falots  dont  on  se  sert  à  bord  des  navires. 
Le  fanal  de  la  mèche  ou  de  consigne,  suspendu  sur 
ravant  dans  la  batterie  haute,  et  gardé  par  un  faction- 
naire, éclaire  le  lieu  où  Ton  conserve  toujours  allumée  la 
mèche  qui  sert  à  distribuer  partout  la  lumière  et  le  feu, 
et  où  est  affichée  la  consigne  ou  règlement  du  narire.  Le 
fanal  d'Aa6ttocI«,  sami  de  réflecteurs,  éclaire  la  bous- 
sole. Le  faruU  de  ta  soiUe  aux  poudres,  vitré  et  erillé, 
ist  sous  la  garde  d'un  marin,  pour  éviter  les  accidents. 
Les  fanaux  de  combat,  qu'on  allume  pendant  les  enga- 
gements de  nuit,  sont  accrochés  aux  parois  des  navires 
dans  les  batteries  entre  les  canons.  Le  fanal  sourde  dont 
on  peut  masquer  la  lumière,  sert  dans  les  rondes  et  pour 
les  travaux  de  la  cale.  Pour  éviter  les  abordages  de  nuit, 
les  grandes  puissances  ont  adopté  un  r^ement  unique 
•<mi  enjoint  aux  navires  de  porter  trois  fanaux  allumés, 
«n  blanc  à  la  corne  du  màt  de  misaine,  un  vert  à  tri- 
^rd,  et  un  rouge  à  b&bord,  ce  qui  r  permet  de  Juger  de 
leur  marche.  Jadis  ils  n*en  portaient  qu'un  blanc  à  la 
poupe.  Dans  les  flottes,  les  signaux  de  nuit  se  font  à 
l'aide  de  fanaux,  dont  le  nombre  et  la  position  fixent 
Texpression.  En  dehors  des  fanaux  réglementaires,  l'ami- 
lal  commandant  en  chef  et  les  chefs  d'escadre  ont  seuls 
le  droit  de  porter  un  fanal  à  l'arrière  ou  dans  les  hunes, 
en  signe  d'honneur  et  de  commandement.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  fanal ,  mais  plutôt  celui  de  phare,  aux 
Ibux  allumés  pendant  la  nuit  sur  les  côtes  pour  éclairer 
la  mardie  des  navires  et  leur  indiquer  leur  direction. 
F.  Phare. 

FANAL  DE  ciifETitaE,  ospèco  de  colouno  creuse,  percée 
d*ouvertures,  qu'on  élevait  au  moyen  âge  dans  les  cime- 
tières, et  destinée  à  recevoir  une  lampe.  H  y  eut  souvent 
un  autel  au  pied  de  ces  petits  monuments,  et,  dans  quel- 
ques localités  où  il  en  existe  encore,  on  y  vient  en  pro- 
cession le  dimanche  des  Rameaux.  Les  fanaux  avaient 
pour  but  de  préserver  les  vivants  de  la  peur  des  reve- 
nants et  des  esprits  de  ténèbres,  dont  la  superstition 
avait  peuplé  les  cimetières  pendant  la  nuit,  et  de  les  con- 
vier a  prier  pour  les  morts.  Il  y  a  des  fanaux  de  cime- 
tière à  Estrées  et  à  S^-Georges-de-Oiron  (Indre),  à  Felletin 
< Creuse),  à  Montaigu  (Puy-de-Dôme),  à  Mauriac  et  au 
Falgoux  (Cantal),  à  Estivareille  (Allier),  à  Feuioux  (Gha- 
lente-Inférieure),  à  Antigny  TVienne),  à  Parigné^l'Évèque 
(Sarthe).  V.  deCaumont,  Bulletin  monumental,  t.  Illet  V. 

FANATISME  (  du  latin  fanum,  temple),  amour  exclusif 
pour  les  intérêts  d'une  religion,  d'une  doctrine,  d'un 
parti ,  etc.,  presque  toujours  accompagné  de  haine  contre 
tout  ce  qui  leur  est  hostile  ou  seulement  étranger.  C'est 
nne  passion  aveugle,  une  exaltation  de  sentiment,  qui 
peut  entraîner  à  commettre  des  actions  coupiJl>les  ou 
ridicules,  aussi  bien  qu'à  faire  acte  d'héroïsme  ;  celui  qui 
en  est  possédé  agit  sans  honte,  sans  remords,  plutôt  avec 
Joie,  et  avec  la  satisfaction  du  sacrifice  :  il  a  un  dévoue- 
ment sans  bornes  à  l'idée  qui  le  domine,  une  abnéf^tion 
complète  de  tout  mobile  personnel ,  et  voilà  pourquoi  il 
inspire,  soit  de  la  sympathie  et  même  de  l'admiration, 
ioit  de  la  haine  ou  de  la  terreur,  mais  jamais  du  mépris. 
Il  y  a  des  fanatiques  de  patriotisme  et  de  liberté,  comme 
des  fanatiques  de  religion  ;  mais,  en  aucun  cas,  on  ne  con- 
fondra le  fanatique  persécuteur  avec  le  fanatique  qui 
iouflkiepour  sa  cause. 

FANDANGO,  danse  espagnole,  à  3  temps,  en  mode  mi- 
neur, d'un  mouvement  à  la  fois  animé  et  voluptueux,  et 
■ans  finale  nurquée,  ce  qui  permet  de  la  recommencer 
entant  de  fois  qu'on  veut.  Le  fandango  s'exécute  à  deux, 
an  son  de  la  guitare;  les  danseurs  en  marquent  le  mou- 
vement avec  des  castagnettes  et  en  frappant  du  talon. 
On  danse  aussi  le  fandanso  en  forme  de  contredanse,  à 
8  personnes  partagées  en  4  couples.  V,  Séooidillb. 

FANFARE ,  air  militaire,  de  formes  variables,  ordinai- 
rement court  et  brillant,  exécuté  par  des  instruments  de 
cnifie.  Autrefois,  la  fanfare  était  la  marche  des  com- 
penes  dans  les  carrousels  et  les  tournois  ;  une  ordon- 
nance du  i*'  mars  1768  en  fit  un  signal  de  cavalerie.  Au- 
|eerd*hui  cPest  un  genre  d'effet  musical  pratiqué  dsuu  la 


musique  de  tous  les  oorps,  et  qui  n*a  rien  de  commoa 
avec  les  sonneries  d'ordonnance. — En  termes  de  Chasse, 
la  fanfare  est  l'air  qu'on  sonne  en  lançant  le  ceri  et  es 
revenant  de  la  curée. 

FANFARON,  nom  que  les  Espagnols  du  xvi*  siècle 
donnaient  à  un  ornement  de  coiffure  fabriqué  en  or  da 
Nouveau  Monde.  Appliqué  aux  élégants  ainsi  coi£EéB,  il 
prit  encore,  sans  doute  à  cause  de  leur  vanité  et  de  leo 
arrogance,  le  sens  de  rodomont^  de  bretteur,  de  faux 
l}rave. 

FANFRELUCHES,  houppes  de  soie  auxquelles  on  atta- 
chait les  boutons,  aux  xvii^et  xvni*  siècles.  Pareztensioa 
on  a  donné  le  même  nom  à  tous  les  ornements  de  pea  de 
valeur. 

FANION  ou  FANON,  petit  drapeau.  V.  notre  Diclion- 
naire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

FANON ,  nom  oui  s'appliquait  autrefois  au  manipulé 
et  au  corporal  (Y,  ces  mots),  et  qui  désigne  msintenaat 
les  pendants  de  la  mitre  d'un  évèque,  ou  ceux  d'une 
bannière.  —  Dans  le  Blason,  il  est  synonyme  de  DextrO" 
chère  (K.  ce  mot).  En  termes  de  Marine,  les  fanons  sont 
les  portions  de  toile  pendantes  sous  la  vergue  entre  les 
cargues.  Enfin,  il  y  a  dans  l'Inde  une  petite  monnaie 
d'argent  appelée  fanon,  et  valant  0  fr.  31  c. 

FANTAISIE,  pièce  de  musique  instrumentale  où  le 
compNasiteur  s'abîuidonne  à  la  verve  et  aux  ciqirices  de  sob 
imagination  plutôt  qu'il  ne  suit  les  règles  de  l'art  Badi, 
Handel  et  Mozart  ont  écrit  des  morceaux  de  ce  genre, 
pour  employer  une  foule  de  recherches  harmoniques,  de 
modulations  savantes  et  hardies,  qu'ils  ne  se  senueot 
pas  permis  d'introduire  et  d'accumuler  dans  des  pièces 
régulières.  Aujourd'hui  la  fantaisie  n'a  plus  le  môme  car 
ractère  et  la  même  importance  :  c'est  simplement  la  pa- 
raphrase d'un  air  connu,  d'un  motif  d'opéra,  à  laquelle 
on  met  une  introduction  et  une  oueue  on  péroraison  plus 
ou  moins  banales.  Ce  fat  Steibeit  qui  mit  à  la  mode  ce 
nouveau  genre,  vers  1815,  par  la  publication  d'une  fan- 
taisie sur  la  Flûte  enchantù,  laquelle  obtint  un  immense 
succès.  De  nos  Jours,  cependant,  le  pianiste  Tbalbeiig 
a  réhabilité  l'ancienne  fantaisie.  B. 

FANTAISISTE  (École),  nom  que  prend  toute  une  classe 
d'écrivains  de  nos  fours,  qui  prétendent  ne  suivre  que 
les  caprices  de  leur  imagination  (en  grec  phatUasia),  sans 
préoccupation  aucune  des  r^les  ni  des  convenances  do 
goût.  S'affranchir  de  la  loi  commune,  raiUer  le  bon  sens, 
lancer  des  paradoxes,  étonner  par  tous  les  moyens,  tel 
est  l'art  et  le  plaisir  des  Fantaisistes.  Ce  culte  de  l'excès, 
selon  la  remarque  d'un  critique,  a  été  prddié  par  l'amoar- 

{iropre  de  chacun.  Au  théâtre,  la  Fantaisie  ferme  ou  tarit 
es  sources  véritables  de  l'inspiration  :  ce  n'est  plus  la 
passion  morale,  la  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
qui  préside  aux  conceptions  dramatiques;  l'inventioa  se 
Kduit  à  une  seule  chose,  Yeffet.  Le  romancier  fantaisiste, 
au  lieu  de  nous  peindre  la  nature  humaine,  n'en  donne 
que  des  aspects,  pittoresçiues,  inattendus,  qui  saisissent 
les  yeux,  mais  a'une  vérité  douteuse  «  ce  sont  des  types 
étrançes,  de  beaux  brigands,  des  gueux  magnifiques,  des 
mendiants  lit>res  penseurs,  des  artistes  méconnas,  tontes 
sortes  de  déclassés  de  la  nature  on  de  Im  société;  il  fant 
du  bizarre,  de  l'exceptionnel,  de  l'extnuHdinaire  pour 
réveiller  les  appétits  blasés.  La  Fantaisie  s'est  étourdi- 
ment  aventurée  dans  le  domaine  de  la  morale  et  de  l'his- 
toire, tantôt  blessant  la  pudeur  publique  par  des  essais 
de  réhabilitation  du  vice,  tantôt  prétendant  peindre  les 
hommes  et  les  événements  avec  les  puérils  caquets  de 
l'anecdote.  L'école  fantaisiste  se  pique  surtout  d'une 
grande  originalité  dans  l'art  d'écrire  :  son  style  est  loxo- 
riant  et  touffu,  sa  phraséologie  miroitante;  la  métaphore 
fait  saillie  sur  l'idée,  et  il  faut  faire  image  à  tout  prix. 
Rien  n'est  moins  franc  que  ces  ciselures  de  la  phrase, 
que  ces  mille  détails  de  la  forme  :  les  Fantaisistes  ont 
nés  éclats  de  rire  factices,  des  ivresses  simulées,  de 
feintes  mélancolies;  ils  sont  subtilement  naturels,  labo- 
rieusement téméraires.  Ils  relèvent  des  beaux-esprits  da 
xvni"  siècle,  comme  ceux-nri  relevaient  des  grote^ues  du 
xvii*^,  et,  quand  ils  veulent  donner  leurs  titres  de  no- 
blesse, ils  rééditent,  avec  notes  et  préfaces,  les  colifichets 
littéraires  des  Théophile,  des  Cyrano,  des  Saint-Amant, 
des  Voisenon,  des  Boufflers.  Cest  en  vain  qu'ils  espèrent 
nne  vie  plus  longue  que  celle  de  leurs  ancêtres.  Selon  la 
remarque  de  Johnson,  «  tout  ce  qui  n'est  pas  naturel  ne 
peut  jamais  avoir  à  nos  yeux  que  le  charme  de  la  nou- 
veauté. Nous  l'admirons  pendant  quelque  temps  comoie 
une  chose  extraordinaire;  mus  bientôt  ce  qui  a  cessé 
d'être  extraordinaire  n'est  plus  que  difforme.  C«t  um 
ruse  qui*  répétée  plosieun  fois,  se  découvre  d'r^ir 
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même.  »  Un  auteur  peut  se  duper  Icd-mème,  et  songer 

Se  les  autres  sont  duçes  de  Thallucination  cpii  le  pos- 
te :  mais  la  raison  vient  à  la  fin  accomplir  Tœuvre  de 
Justice,  et  le  rêve  s'évanouit. 

FANTASIA ,  jeu  équestre  et  militaire  des  Arabes,  et  qui 
est  comme  une  image  et  un  apprentissage  de  la  guerre. 
Ce  Jeu  commence  souvent  par  un  défilé  plein  de  mouve- 
ment et  de  bruit,  où  le  g^op  des  chevaux  est  accom- 
mgné  de  coups  de  ftisil  :  puis  viennent  des  courses,  dans 
lesquelles  les  cavaliers  se  lancent  à  toute  vitesse,  revien- 
nent sur  leurs  pas  ou  s'arrêtent  court ,  tourbillonnent  en 
poussant  de  grands  cris,  brandissent  et  déchargent  leurs 
armes,  les  lancent  en  Tair  et  les  reçoivent  en  courant. 

FANTASMAGORIE  (du  grec  phantasma,  fantôme,  et 
agora,  assemblée),  art  de  faire  apparaître  des  fantômes, 
des  images  de  toute  sorte.  C'est  un  genre  de  spectacle 
qui ,  pour  être  devenu  populaire,  n'en  est  pas  moins  in- 
génieux et  attrayant.  Les  principes  sur  lesquels  repose  la 
fantasmagorie  sont  les  mêmes  que  ceux  sur  lesquels  re- 
pose la  lanterne  magique;  les  objets  sont  éclairés  et 
amplifiés  par  les  mêmes  verres,  ajustés  de  la  même 
façon  :  seulement ,  tandis  que  dans  la  représentation  des 
images  par  la  lanterne  magique  le  spectateur  est  placé 
entre  celle-ci  et  la  toile  qui  les  reçoit,  dans  la  fantasma- 
gorie la  toile  est  tendue  entre  le  spectateur  et  l'instru- 
ment. Cette  toile  est  du  taffetas  gommé  ou  de  la  toile 
cirée  unie.  Les  spectateurs,  plongés  dans  l'obscurité, 
voient  briller  d'abord  dansTéloignement  un  point  presque 
Imperceptible,  qui ,  grandissant  peu  à  peu,  devient  un 
être  qui  semble  s'approcher  lentement,  qui  tout  à  coup 
se  précipite  sur  eux,  puis  disparait  brusquement.  Cet  effet 
est  facile  à  obtenir  :  une  lanterne  magique  ordinaire  est 
disposée  de  façon  à  pouvoir  s'éloigner  ou  se  rapprocher 
de  la  toile  sur  laquelle  se  peint  l'image  ;  selon  que  l'opé- 
rateur avance  ou  recule  son  appareil ,  qui  repose  sur  des 
roulettes  garnies  de  drap  pour  étouffer  le  bruit ,  les  ob- 
jets reprâentés  se  montrent  plus  grands  ou  plus  petits. 
On  peut  encore  produire  sur  la  toile  des  images  d'une 
grandeur  fixe,  mus  qui  se  meuvent  et  paraissent  animées. 
—  La  fantasmagorie  dut  être  connue  des  prêtres  païens, 
et  employée  pour  produire  des  apparitions  destinées  h 
tromper  la  multitude.  On  n'en  saurait  douter  après  la 
lecture  d'un  fragment  de  Damascius  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Pbotius  (0t&/io(/i.,  242).  Cagliostro  et  beau- 
coup d'autres  charlatans  ont  eu  recours  au  même  moyen 
pour  faire  apparaître  les  divinités  infernales  et  les  morts 
que  l'on  voulait  évoquer.  Comme  spectacle,  la  fantas- 
magorie n'a  commencé  à  être  bien  connue  qu'à  la  fin  du 
xvui*  siècle  :  Robertson  ouvrit  en  1798  à  Pans  un  Théâtre 
de  fantasmagorie, 

FANTASSIN  (de  l'italien  fantocchmo,  diminutif  de 
fonte,  enfant),  nom  employé  depuis  1338  pour  désigner  le 
soldat  d'infanterie.  H  impliquait  alors  un  certain  mépris. 

FANTASTIQUE  (Genre),  titre  sous  lequel  on  range 
toutes  les  compositions  littéraires  qui  relèvent  exclusive- 
ment de  l'imagination  (en  grec  phantasia).  L'imagination 
est  une  faculté  vagabonde  et  aveugle,  qui,  livrée  à  elle- 
même,  ne  recherche  ni  le  beau,  ni  l'utile,  ni  le  vrai,  mais 
seulement  ce  qui  l'émeut  et  l'amuse;  elle  se  complaît 
dans  l'abus  de  sa  propre  puissance,  dans  les  émoûons 
qu'elle  tire  de  son  propre  fonds  ;  elle  a  un  penchant  b, 
exagérer,  à  transformer,  à  défigurer  les  images  des  choses, 
à  leur  faire  contracter  entre  elles  des  alliances  étranger, 
à  faire  se  mouvoir  de  préférence  les  plus  terribles,  parce 
<{ue  ce  sont  celles  qui  agissent  le  plus  fortement.  Les 
images  des  réalités  absentes  ou  passées  subissent,  dans 
l'imagination,  des  modifications  que  les  réalités  ne  sau- 
raient éprouver  dans  le  monde  ;  elles  y  forment  comme 
des  spectacles  où  les  limites  du  possinle  sont  reculées, 
où  le  merveilleux  et  le  surnaturel  tiennent  une  grande 

{>lace,  et  qui  produisent  sinon  une  émotion  bien  pro- 
bnde,  du  moms  quelque  trouble,  de  l'étonnement,  et 
quelouefois  la  peur.  Le  genre  fantastique ,  fondé  sur  ce 
travail  de  l'imagination,  est  aussi  naturel,  aussi  univer- 
sel que  les  autres  genres  de  composition  inventés  par 
toprlt  humain  :  mais  l'imaghiation  devant  rester  subor- 
donnée au  sentiment  et  à  la  raison,  les  œuvres  où  elle 
est  seule  en  Jeu,  ou  simplement  dominante,  sont  des 
CBQvres  subalternes.  Le  fantastique  se  montre  dans  les 
vfeflles  traditions  des  peuples,  avec  mille  formes  capri- 
cieoaes  et  hardies;  il  revêt,  dans  les  légendes  du  moyen 
âge,  tme  naïveté  charmante,  parce  que  le  narrateur  et 
ceux  qui  l'écoutent  donnent  leur  foi  entière  aux  mer- 
veflles  du  récit.  Les  contes  de  fées  sont  un  reflet  de  ces 
reétlques  inventions.  En  Allemagne,  Hoflteann  a  trouvé 
^  serret  de  finre  du  fantastique  aussi  puissant  et  aussi 


beau  que  celui  des  légendes.  Son  oiganisatlon  nerveuse 
et  souffrante,  son  caractère  bizaire,  et  Jusqu'à  ses  habi- 
tudes d'ivresse,  se  combinant  avec  les  souvenirs  dont  il 
avait  été  bercé  au  milieu  d'un  pays  fécond  en  iSeries  et 
en  songes,  firent  de  lui  un  être  à  part,  le  seul  capid>le 
d'écrire  ces  Contes  fantastiques  qui  ressemblent  aux 
rêves  d'un  homme  éveillé.  Hoffmann  évoque  peu  ces  ap- 
paritions qui  faisaient  le  fonds  des  anciennes  légendes  ; 
mais,  dans  l'incohérence  de  ses  tableaux,  dans  son  rire 
sinistre,  dans  l'excessive  singularité  de  ses  personnages, 
on  reconnaît  un  état  étrange  de  l'&me,  une  espèce  d'ex- 
tase au  milieu  de  la  veille.  En  écrivant  ses  récits,  il  de- 
vait sentir  l'impression  que  font  les  songes  dans  lesquels 
on  se  sent  le  plus  vivre.  Quand  les  contes  d'Hoffimanoi 
furent  connus  en  France,  le  fantastique  eut  un  moment 
de  grande  faveur;  les  productions  en  ce  genre  se  multi- 
plièrent. Mais,  si  l'on  en  excepte  quelques  morceaux  de 
Charles  Nodier,  cette  littérature  n'a  produit  que  des  dé- 
bauches d'esprit  faites  à  froid,  des  inventions  puériles, 
des  détails  extravagants,  la  bizarrerie  sans  nouveauté,  la 
folie  sans  gaieté,  l'absurdité  sans  intérêt.  —  Outre  le 
fantastique  naïf,  employé  de  bonne  foi  comme  ressort  et 
effet  dramatique,  il  y  a  un  fantastique  profond,  employé 
philosophiquement,  comme  expression  métaphysique  et 
même  religieuse.  Tel  est  le  caractère  ou'il  présente  dans 
le  Faust  de  Gœthe  et  dans  le  Manfred  de  Byron.  De  nos 
Jours,  enfin,  on  a  vu  se  produire  la  Symphonie  fantas-- 
tique  de  H.  Berlioz,  dont  le  système  a  été  exagéré  encore 
en  Allemagne.  Avec  ce  système,  les  deux  éléments  con- 
stitutifs de  la  musique,  la  mélodie  et  le  rhythme,  dispa- 
raissent presque  complètement;  les  lois  essentielles  de 
la  composition  sont  violées  de  propos  délibéré.  Ce  f  u'il 
faut  chercher  avant  tout,  ce  sont  les  effets  que  la  musique 
n'est  pourtant  pas  destinée  à  produire,  les  phrases  tour- 
mentées, les  rhythmes  boiteux,  les  tonnerres  de  l'instru- 
mentation ;  le  but  qu'il  faut  poursuivre,  c'est  de  produire, 
chez  les  auditeurs,  des  sensations  qui  s'exaltent  Jusqu'à 
la  douleur  physique.  La  musique  fantastique  est  tout  à 
la  fois  chargée  de  couleurs  et  terne,  bruyante  et  inani- 
mée ;  elle  cherche  l'expression  puérile  de  la  lettre,  sans 
Jamais  s'élever  Jusqu'à  l'esprit. 

FANTOGONI  (au  singulier  fantocchino,  diminutif  de 
fante^  enfant),  mot  italien  qui  signifie  petits  enfants^  pou- 
pées, et  par  lequel  on  désigne  les  marionnettes. 

FAPESMO,  syllogisme;  4"  mode  de  la  4«  figure,  ou 
4*  mode  indirect  de  la  l'*'.  V.  Barbara. 

FAQUIN  (de  l'italien  facchino),  nom  donné  primitive- 
ment à  un  mannequin  de  bois  ou  de  paille,  oont  on  se 
servait,  dans  les  manèges  et  les  lices,  comme  cible  ou 
but  d'Mcrime.  Plus  tard  on  le  remplaça  par  un  valet, 
loué  pour  cet  usaoe,  et  de  là  vint  que  le  mot  faquin 
désigna  un  valet  de  place,  un  commissionnaire,  un  p<ff^ 
tefaix.  Enfin  on  l'appliqua  par  mépris  à  tout  individu  qui, 
comme  beaucoup  ae  valets ,  Joignait  l'impertinence  à  la> 
bassesse. 

FARANDOLE ,  et  mieux  Farandoule^  danse  de  la  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  dans  laquelle  un  grand  nombre 
de  personnes  forment  une  chaîne  en  se  tenant  par  la 
main  ou  avec  des  mouchoirs,  et  en  se  plaçant,  autant 
que  possible,  une  de  chaque  sexe  alternativement.  La 
chaîne  parcourt  la  ville  ou  la  campagne,  se  grossit  de 
tous  ceux  qu'elle  rencontre,  et,  chacun  sautant  et  dan- 
sant de  son  mieux  en  cadence,  exécute  diverses  figures,, 
qui  consistent  à  former  le  cercle  ou  là  spirale,  à  passer 
sous  les  bras  de  plusieurs  danseurs,  etc.  L'air  de  la  fa- 
randoule  est  un  aUegro  à  six-huit.  On  prétend  que  cette 
danse  n'est  autre  que  celle  dite  de  la  grue^  inventée  par 
Thésée,  et  qui  aurait  été  importée  à  Marseille  par  les 
Phocéens.  B. 

FARCE,  petite  pièce  de  théâtre,  d'un  comique  bas  oo 
burlesoue,  qui  cherche  à  exciter  le  gros  rire.  Le  mot 
nous  vient  du  mojren  ftge,  où,  dès  le  xi*  siècle,  on  appe- 
lait farda  ou  farcita  toute  œuvre  de  poésie  écrite  tour  À 
tour  en  deux  langues,  c-ènl.  en  latin  farci  de  termes 
empruntés  aux  idiomes  vulgaires.  La  farce  est  la  comédie 
véritablement  populaire,  parce  au'elle  met  en  scène  le» 
moeurs  communes,  et,  si  les  esprits  délicats  s'en  égayent, 
c'est  à  cause  de  la  parfaite  ressemblance  et  de  la  (Vanche 
vérité  de  ces  mosurs.  Certaines  sotief  (  V.  ce  moi)  sont  nos 
plus  anciennes  farces  ;  mais  il  n'en  est  aucune  ^i  approche 
de  l'Avocat  Pathetin  {V.  ce  mot)  pour  le  mérite  littéraire. 
La  farce  eut  un  moment  de  grande  vogue  sur  le  théâtre 
de  l'hêtel  de  Bourgogne  an  commencement  du  xvu*  siècle, 
lorsqu'elle  y  avait  pour  interprètes  Turlupin,  Guillot* 
Gorju,  Gros-Guillaume,  Gautier-Garguille,  etc.  Scarroii 
!*avaît  déià  >elevée  avec  ses  Jodelets  et  son  Don  Japhtê 
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^Amuènu,  lonqaeMolièrB  lamaraaa  da  son  empreinte  : 
U  Mariage  forcé,  U  Médecin  nuugré  lui,  le  Amrgeoi* 
gentilhomme,  Pùureeamgnac,  le  Malade  imagmakre,  sont 
de  Téritables  iàrcei,*où  Ton  reconnaît,  quoi  qu*eD  dite  BoS- 
eao,  ranteur  du  Êtieanthrope,  et  <iui  étaient  en  quelque 
sorte  destinées  à  faixe  passer  ses  chefa-d'œuvre^  en  déuia- 
sant  du  sérieux  des  grandes  pièces  un  public  illettré.  Au 
uval*  siècle^  Dancourt  e(  LesageécriTirent  des  iàrces  pour 
ie  théAIre  de  la  Foire;  on  ne  dédaigna  pas  de  Jouer  à  la 
Comédie-Française  le  Boi  de  Cocagne  de  Legrand.  Sur  les 
théâtres  secondaires,  on  vit  paraître  à  la  même  époque 

Ïklttsieurs  types  qui  ne  sont  pas  encore  oubliés,  les  Jainot, 
es  Jean^ean,  les  Cad»t  Bfmtul ,  les  Jocrisse.  La  pièce 
•des  Saltimbanques  a  été  la  meilleure  et  la  plus  populaire 
•des  farces  de  nos  Jours  ;  trop  souvent  les  auteurs  font 
•condrter  la  farce  dans  des  équivoques  de  langage  ou  des 
grimaces  bisanes,  et,  ne  respectant  pas  plus  la  bienséance 
que  la  Traisemblance,  mettent  à  la  scène  des  personnages 
aans  originaux  et  des  éfénements  impoesâbles.  B. 

FARCIES  (Épltres).  K.  ÉPltan  fabcibs. 

FARD,  nom  donné  à  toutes  les  compositions  an  moyen 
«desquelles  les  femmes  embellissent  leur  teint  e(  préten- 
dent ramener  sur  lenr^sage  fatigué  la  fraîcheur  et  Téclat 
de  la  Jeunesse.  Cest  un  srtilloe  de  toilette  fort  ancien  t 
on  Toit  dans  le  IlTre  d*Énoch  que  l'ange  Azaliel  avait  en- 
aeipié  le  secret  du  fard  aux  femmes  Juives,  et  plusieurs 
de  l'Ancien  Testament  nous  apprennent  qu'elles 
laient  le  visage  avec  le  stibwm  (sulfure  d'anti- 
Les  femmes  de  l'ancienne  Grèce  avaient  plu- 
fiienrs  recettes  pour  se  farder  :  indépendamment  du  rouKe, 
elles  blanchissaient  leur  teint  avec  de  la  céruse;  elles 
disaient  disparaître  les  taches  de  la  peau  au  moyen  de 
Vœsifon,  pommade  composée  avec  le  suint  des  brebis  de 
l'Attique  et  le  miel  de  la  Corse.  Les  dames  romaines  se 
1>lancnissaient  les  Joues  avec  de  la  céruse  ou  de  la  terre 
de  Chio  détrempée  dans  du  vinaigre,  et  en  relevaient  les 
nuances  avec  le  fntrpurissum,  tainture  vermeille  tirée 
d'un  coquillage,  ou  avec  le  suc  du  risnon  de  Syrie,  sorte 
de  garance  ou  d'orcanette.  Ovide,  dans  son  Art  d'aimer, 
donne  une  recette  de  fsrd.  Pendant  le  règne  de  Néron, 
Poppée  inventa  un  fard  onctueux  dont  elle  se  couvrait  le 
vissge,  et  qu'elle  enlevait  ensuite  en  se  lavant  avec  du 
lait  d'ànesse.  La  coutume  de  se  farder  fut  importée  en 
"France  par  les  gens  de  la  suite  de  Catherine  de  Médicis  ; 
-elle  devint  générale  chex  les  femmes  de  condition  vers  la 
fin  du  xvn*  siècle.  On  use  beaucoup  moins  du  fard  au- 
Jonnrhni,  si  ce  n'est  au  théàtte,  o&  les  acteurs  et  les  ac- 
trices s'en  servent  pour  rehausser  leurs  couleurs  natu- 
rellea,  qui  seraient  trop  faibles  à  l'éclat  de  la  rampe. 

FARGEAU  (Ch&teau  de  Saifit-),  à  quelque  distance  de 
Joicpiy  (Yonne).  Cest  un  des  monuments  les  plus  int^ 
rsttants  des  temps  féodaux,  bien  qu'à  diverses  époques 
<on  en  ait  modifié  les  détails.  On  en  attribue  la  fondation 
à  Héribert,  évèque  d'Auxerre.  Au  xi*  siècle,  les  Nari)onne 
•en  devinrent  maîtres,  et,  vers  le  milieu  du  xni*,  il  passa 
•à  la  maison  de  Bar.  Jacques  Cœur,  qui  le  posséda  en- 
suite, y  fit  élever  une  tour  de  33  met.  de  diamètre  qui 
porte  encore  son  nom  :  apiès  ou'il  eut  été  disgracié  par 
Charles  Vil,  la  terre  de  Saint-Fargeau  fut  acquise  par 
Antoine  de  Ghabannea,  grand-maltre  de  France,  à  qui 
l'on  doit  la  porte  actuelle  avec  les  deux  tours  qui  la  flan- 
quent. Puis  elle  appartint  successivement  aux  maisons 
•d'Aiyou,  de  Bourbon  et  d'Orléans.  La  grande  Mademoi- 
selle  fit  réparer  le  chàtioan  en  1652  par  l'architecte  Levau; 
^ors  furent  ûdtea,  autour  de  la  cour  intérieure,  les  ga- 
leries à  plein  cintre,  où  la  brique  se  marie  heureusement 
avec  la  pierre.  Le  célèbre  Lauzun,  puis  le  financier  Cro- 
zat,  habitèrent  plus  tard  Saint-Fargeau,  qui  est  autour- 
•d'hui  un  domaine  des  Lepeletier  des  Forts.  Les  tours  et 
les  courtines  ont  été  pen^  çà  et  là  d'ouvertures;  des 
toits  élevés  ont  remplacé  les  créneaux,  et  sont  surmontés 
•de  campaniles;  les  fossés  ont  été  mis  à  sec  et  plantés 
•d'arbres. 

FARGUESou  FALQUES,  bordages  supplémentaires  que 
l'on  cloue  sur  les  allonges  en  dehors,  à  bord  des  petits 
1)àtiments  qui  n'ont  ni  vibord  ni  bastingaoe,  afin  de  les 
garantir  des  lames  et  de  couvrir  un  peu  leur  pont;  — 
planches  enchâssées  à  coulisse  dans  l'ouverture  des  sa» 
bords  des  batteries  basses  des  vaisseaux,  et  destinées  à 
arrêter  l'eau  qui  pourrait  entrer  sur  le  pont. 

FARNÈSE  (Palais),  un  des  plus  beaux  palais  de  Rome, 
formant  un  quadrilatère  isolé  sur  la  place  Famèse.  Le 
4Nq>e  Paul  m,  lorsqu'il  n'était  encore  que  le  cardinal  Far- 
nàe,  fit  commencer  la  construction  de  ce  palais,  d'après 
le  plan  de  San*<vallo;  quelques  modifications  ayant  été  i 
«Importées  à  ce  plan  avant  l'achèvement  des  travaux,  Mï*  ' 


chel-Ange  Ai  le  magnifique  entablement  de  l'édifice,  la 
grande  fenêtre  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée de  la  façade,  et  le  2*  étage  de  la  cour,  à  l'exoeptkHi 
de  la  loggia  de  la  façade  de  derrière,  oBuvre  de  Gis- 
como  deUa  Porta.  La  fi^ade  entière  est  en  briques;  Teo- 
tablement,  les  bandeaux,  les  bossages,  les  croisées,  co- 
lonnes et  frontons,  sont  en  travertin  provenant  en  partis 
du  Colisée  et  du  théètre  de  Hamellna.  Les  cours  étaient 
antrefola  ornées  de  statues,  parmi  lesquelles  VHercule  de 
Glycon  et  le  groupe  de  Dircé  dit  Taureau  de  Famèse, 
qui  ont  été  transportés  à  Naples,  ainsi  que  d'antres  mir- 
bres  antiques.  Le  palaia  passa,  en  eflet,  des  Funèse  à  la 
maison  royale  de  Naples,  qui  en  fit  la  résidence  de  les 
ambassadeurs  anpièa  du  ssint-siége.  Il  conserve  toujonn 
une  grande  galerie  décorée  de  fresques  par  Annibal  Gir- 
racbe,  une  salle  peinte  par  Fr.  Salviati,  Taddeo  Zaccari 
et  Vasari,  une  autre  par  le  Dominiquin.  B. 

FARNESINA  (La),  c-à-d.  petit  palais  Famèse,  cfaai^ 
mante  villa,  construite  à  Rome,  en  face  du  palais  Fb> 
nèsa  et  de  l'autre  eôté  du  Tibre,  par  Peruzâ,  pour  le 
banquier  Chigi,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  et  qui, 
achetée  plus  tard  à  vil  prix  par  le  cardinal  Aleutndie 
Famèse,  passa  enfin  à  la  maison  royale  de  Naples.  Elle 
est  surtout  célèbre  par  la  .Fa6<0  de  Psffché  que  Ruthaei 
y  a  peinte  à  firesque^  avec  Faide  de  quékpes-uns  de  ses 
élèves,  sous  la  loggta  ou  portique  du  ctuté  de  l'entrée,  et 
qiii  a  été  assex  mal  restaurée  par  Cario  Maratta.  Oo  y 
voit  aussi  des  f^resques  de  Sébastien  del  Piombo  et  de 
Daniel  de  Volterra,  et  une  chambre  décorée  par  Sodoms. 
n  ▼  avùit  autrefois  sur  ta  paroi  extérieure  des  mun  des 
grisailles  de  Peruzzi  ;  le  temps  les  a  efiàcéea.  B. 

FARSI  on  PARS!  (Idiome),  idiome  particulier  d'abord 
au  pays  de  Fars  ou  Farsistan  (ancienne  Perside),  et  qui, 
lors  de  la  domination  des  Saasanides  et  au  temps  de  lis- 
vasion  arabe,  était  devenu  dominant  ches  les  Perses.  H 
succédait  alors  an  asnd  et  an  pehlm  (F.  ces  moto),  qall 
surpassait  en  douceur,  en  richesse  et  en  culture,  et  serrit 
de  transition  au  psrsan  moderne.  On  l'écrivait  avec  oo 
alphabet  particuUer,  connu  sous  le  nom  de  lettres  «y- 
rtsiifMf. 

FARTHING,  petite  monnaie  de  billon  en  ussge  en  Ad- 
gleteire.  Cest  le  quart  d'un  penny,  environ  &nx  cen- 
times et  demi.  . 

FASCE  (du  latin  fasda,  bandelette),  en  terme  d'Archi- 
tecture, est  synonyme  de  bande  {V,  ce  mot).  —  Dsns  le 
Blason,  la  fiuce  est  une  des  pièces  honorables  de  l'écu, 
celle  qui  le  coupe  horixontalement  par  le  milieu.  EUe  re- 
présente l'écharpe  que  portaient  les  chevaliers.  Un  «es 
ftucé  est  celui  qui  a  plusieurs  fasoes  d'émail  différent:  n 
son  émail  diffère  dea  fasces,  il  est  dit  oontrefascé,  F.Bd- 

aSLLB. 

FASCINE  (du  latin  fascts,  fagot),  espèce  de  fii«ot  de 
menus  branchages,  serré  de  manière  qu'il  reste  entre 
eux  le  moins  de  vide  possible,  et  qui  est  d'un  grud 
usage  à  la  guerre.  On  se  sert  de  fasdnes  pour  coostniire 
des  batteries,  épaulements  et  retranchements,  pour  com- 
blor  des  fossés,  élever  des  digues.  Jeter  des  ponts  sur  les 
ruisseaux,  etc.  —  On  emploie  aussi  des  âsdnes  dans 
l'architecture  hydraulique  dvile,  par  exemple  pour  con- 
solider des  terrains  dont  on  veut  border  un  canal  ou  on 
cours  d'eau. 

FASTES,  terme  d'Histoire  romaine.  V.  notre  [Hctùm^ 
naûre  de  Biographie  et  d  Histoire, 

PAsns,  titre  d'un  poème  latin  d'Ovide,  en  vereélé- 
giaquea.  11  devait  avoir  et  peut-être  art-il  en  autant  de 
livres  que  Tannée  a  de  mois;  nous  n'en  avons  one  sii 
correspondant  aux  six  premiers  mois  de  l'année.  C*eit  le 
calendrier  poétique  de  l'ancienne  Rome  :  l'aoteiir  re- 
monte à  l'établissement  de  toutes  les  fêtes  publiques  et 
privées,  en  assigne  l'origine  réelle  ou  mensongère,  et  es 
décrit  toutes  les  pratktues  ;  sous  ce  rapport,  son  line  est 
un  des  plus  préaeux  de  l'antiquité  pour  récIaiidsaenieBt 
et  l'interprétation  dea  monuments  oe  la  poésie  et  surtout 
des  arts.  Au  point  de  vue  littéraire,  le  sujet  atait  oa  rioe 
essentiel,  le  défaut  de  liaison  entre  les  événements  de  la 
légende  et  les  solennités  successives  de  la  liturgie;  Ofide 
n'a  paa  entrepris  d'établir  un  enchaînement  artificiel  eatn 
dea  choses  si  peu  dépendantes  lea  unes  des  antres,  et  m 
contente  souvent  de  changer  de  si^et  sans  autre  transitioa 
que  la  succession  temporaire.  —  Il  existe  aussi  ea  fris- 
çiis  un  poème  des  Fastes  en  16  chants,  par  Lemlerre  : 
c'est  un  ouvrage  sans  intérêt,  où  est  décrite  l'prigine  des 
cérémonies  en  usage  dans  tout  l'univers.  B^ 

PAsns,  dans  le  sens  d^ Annales,  titre  de  certains  «- 
vrages  historiques  :  les  Fastes  de  la  Légion  dkmeMf, 
lea  FoftM  de  tfapoléon  (par  Petit-Radel)»  etc. 
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FATALISME  (do  latin  fatum,  desthi).  Considéré  comme 
explication  des  rapports  de  l'univers  avec  Dieu,  le  Fsta- 
Usme  est  une  doctrine  qni  regarde  l'ensemble  des  choses 
comme  le  fait  d'une  nécessité  aTOugle.  Il  donne  pour  ré- 
sultat la  croyance  à  la  FaUUUé;  à  celle-d  se  Joint  l'idée 
d'un  pouvoir  oui  n'a  en  vue  que  le  malheur  de  l'homme. 
Une  telle  doctnne  découle  du  Panthéisme  et  de  l'Athéisme; 
elle  est  aussi  fausse  et  aussi  condamnable  que  ces  deux 
systèmes.  —  Quand  le  Fatalisme  prétend  expliouer  nos 
actions,  il  est  la  doctrine  qui  nie  le  libre  arbitre  de 
l'homme,  et  qui  d'une  personne  vent  faire  une  chose.  11 
se  fonde  sur  des  arguments  tirés  les  uns  de  la  nature 
humaine,  les  autres  de  la  nature  divine,  n  objecte  l'in- 
fluence  du  tempérament,  de  l'âge,  du  climat,  des  cir- 
constances ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  accidents  qui 
peuvent  servir  ou  gêner  le  libre  arbitre,  et  nullement 
l'anéantir.  L'argument  du  motif  déterminant  pourrait  pa- 
raître plus  solide;  mais  il  repose  sur  une  analogie  qui 
n'est  qu'apparente  entre  les  motjfe  et  les  poids,  entre 
rime  et  le  plateau  d'une  balance.  L'argument  théolo- 
gique, qui  consiste  dans  un  dilemme  où  doit  périr  la 
prescience  divine  ou  le  libre  arbitre,  paratt  plus  spécieux; 
mais  il  suffit  de  se  rappeler  que  la  science  de  Dieu  n'est 
pas  prévision,  mais  omniscienc»;  que,  pour  Dieu,  il  n'y 
a  qu'un  préMnt,  parce  que  Dieu  ne  aure  pas,  il  est. 
Resterait  à  expliquer  le  fait  simultané  de  la  prescience 
et  du  libre  arbitre  :  mystère  devant  lequel  la  raison  de 
l'homme  doit  s'incliner.  «  La  première  règle  de  notre 
logique,  dit  Bossnet,  c'est  qu'il  ne  faut  Jamais  aban- 
donner les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté 
qui  survienne  quand  on  veut  les  concilier,  mais  qu'il 
nnt  an  contraire  tenir  fortement  comme  les  deux  bouts 
de  la  chaîne,  quoiqu'on  ne  voie  pas  toii^ours  le  milieu 
par  où  l'enchaînement  se  continue.  »  Le  Fatalisme  est  la 
base  des  religions  de  l'antiquité;  il  tenta  de  se  montrer 
dans  le  christianisme,  et  11  fait  le  caractère  dominant  du 
calvinisme.  Comme  doctrine  philosophique,  il  sort  iné- 
vitablement de  quelques  systèmes  qui  méconnaissent  la 
nature  humaine,  comme  ceux  de  Hobbes,  de  Hume,  de 
Spinoza,  et  rigoureusement  de  Malebranche  lui-même. 
Cette  doctrine  désolante  trouve  heureusement  sa  réfuta- 
tion à  toutes  les  heures  du  Jour,  et  dans  la  conscience 
qui  révèle  à  chacun  de  nous  le  pouvoir  qu'il  a  de  vou- 
loir, et,  dans  certains  cas,  d'agir  librement  (V.  LiSESTé). 
V,  Bossuet,  Traité  du  libre  arbitre;  l'abbé  Plouquet, 
'  Examen  du  fatalisme,  1757,  3  vol.  in-12;  JoufIh)y,Cot*rs 
de  Droit  naturel,  A*  leçon.  R. 

FATALITÉ.  Les  Anciens  entendaient  par  là  l'irrésis- 
tible nécessité  des  faits  et  des  choses;  c'était  la  loi  du 
Destin  :  et  comme  celui-ci ,  surtout  chez  les  Stoïciens, 
était  l'enchaînement  étemel  des  causes,  la  raison  des 
choses,  la  fatalité  devenait  à  leurs  yeux  une  sorte  de  Pro- 
vidence. Ils  la  distinguaient,  par  conséquent,  du  Hasard, 
qui  est  ropp<»é  de  l'ordre,  et  de  la  Fortune,  qu'ils  fai- 
saient libre  et  capricieuse.  Elle  diffère  du  Fatalisme,  en 
ce  que  celui-d  est  une  doctrine  qui  e;nplique  le  fait  de  la 
Fatalité.  Chez  les  Modernes,  l'idée  de  Fatalité  a  perdu  sa 
valeur  devant  celle  de  liberté  humaine,  et  devant  celle 
d'un  Dieu-Providence,  à  la  fois  créateur  et  conservateur 
du  monde.  R. 

PATAUré  DAKS  LA  TRAGfolB  ANTIQOB.  SolOU  lOS  AUCions, 

tes  Dieux  conduisaient  les  événements  selon  les  principes 
compréhensibles  de  la  morale,  selon  l'éauité,  et  le  Destin 
{ Fatum) ^  puissance  supérieure  aux  Dieux  et  aux  hom- 
mes, selon  les  lois  impénétrables  de  l'ordre  éternel  du 
monde.  La  religion  proclamait  que  le  coupable  serait 
puni  pendant  sa  vie,  ou  que,  s'il  se  dérobait  lui-même 
an  ch&timent,  ses  descendants  porteraient  la  peine  de 
son  iniquité.  Cette  vengeance  des  Dieux  était  Justice  à 
fégBrd  de  ceux  qui  l'avaient  méritée,  et  Fatalité  par  rap- 
port à  ceux  qui  avaient  recueilli  ce  funeste  héritage.  La 
volonté  du  Destin,  traduite  par  la  Fatalité,  plane  sur 
toute  l'histoire  des  temps  héroïques  de  la  Grèce.  Les 
2iéros  d'Homère  semblent  quelouefoia  à  peine  respon- 
sables de  leurs  actes  :  c'est  un  Dieu  qui  tour  à  tour  leur 
donne  ou  leur  6te  le  courage,  qui  tantôt  leur  inspire  la 
prudence,  tantôt  les  abandonne  à  leur  faible  raison  ;  et 
les  Dieux  eux-mêmes  se  plaignent  souvent  de  n'être  pas 
libres,  et  d'exécuter  les  arrêts  d'une  volonté  supérieure, 
c-à-d.  du  Destin,  qui  les  soumet  aux  lois  de  la  fatalité. 
Le  Destin  régna  dans  l'histoire  comme  dans  la  poésie  t 
Hérodote  montre  au-dessus  des  révolutions  du  monde 
une  puissance  fatale  qui  les  conduit  au  gré  de  son  ca- 
price ou  de  sa  passion,  pins  raroment  selon  les  lois  de  la 
sagesse  et  de  la  Justice.  Le  Destin  est  même  ui^  rival 
faloux  qui  punit  l'homme  aussi  bien  de  ses  prospérités 


que  de  ses  crimes.  Tirée  des  traditions  héroïques,  la 

tragédie  en  conserva  les  données,  non  moins  que  l'épo* 
pée  et  l'histoire  :  les  Dieux  ne  disparurent  pas  entière- 
ment de  ces  drames  qu'ils  avaient  autrefois  remplis,  et, 
quand  ils  cessèrent  de  s'y  montrer,  leur  volonté  tonte- 
puissante  y  Joua  longtemps  le  principal  rôle  et  y  resta  le 
mobile  de  l'action.  Elle  se  manifestait  par  des  pressenti- 
ments, des  songes,  des  présages,  des  oracles.  La  Faulité. 
toujours  rappelée  à  l'esprit  du  spectateur,  semblait  for- 
mer le  fond  de  ce  tableau  lugubre  où  paraissaient  les 
passions  humaines  marchant  vers  le  but  que  leur  avait 
marqué  d'avance  l'Immuable  destinée.  Telle  est  l'Idée  do- 
minante des  tragédies  d'Eschyle  :  tout  abstraite  qu'elle 
est,  elle  derient  une  sorte  de  personnage  vivant  et  agis- 
sant, le  héros  de  son  drame,  et  comme  son  drame  lui- 
même.  L'empreinte  de  la  Fatalité  est  manifeste  dans  la 
trilogie  d^Agamemnon,  des  Choéphores  et  des  Euménides  : 
on  y  trouve  d'abord  un  crime  fatal,  l'adultère  d'Égisthe, 
inspiré  par  les  souvenirs  de  la  haine  de  Thyeste  et 
d'Atrée;  puis  le  meurtre  d'Agamemnon,  fatalement 
vengé  par  ses  enfants  ;  enfin  la  punition  de  cette  ven- 
geance même,  fatalement  poursuivie  au  nom  du  ciel  par 
les  Euménides. 

Dans  Sophocle,  surtout  dans  ses  deux  OEdipe,  les  héros 
se  montrent  déjà  plus  maîtres  d'eux-mêmes  et  plus  res- 
ponsables de  leurs  aotes;  l'Intrigue  se  noue  et  se  dénoue 
plus  près  de  la  terre.  Les  Dieux  n'ont  pas  abdiqué  toute 
action  sur  la  volonté  humaine;  mais  on  sent  qu'entre  eux 
et  l'homme  la  lutte  est  moins  inéoale.  Il  y  a  telle  faute, 
cause  de  son  malheur,  que  pourrait  éviter  Œdipe,  et  où 
les  Dieux  ne  sont  plus  que  pour  une  part.  Si  Eschvle  voit 
les  choses  humaines  soumises  à  une  invincible  fatalité, 
Sophocle  y  aperçoit  davantage  le  Jeu  de  nos  passions  et 
de  notre  volonté.  Il  est  encore  au  pouvoir  du  Sort  de 
rendre  l'homme  malheureux,  mais  la  Fatalité  est  sans 
force  sur  les  mouvements  de  la  volonté,  et  ne  peut,  mal- 
gré lui,  les  tourner  au  crime  ou  à  la  vertu.  Sophocle 
erarime  la  protestation  de  la  liberté  morale  contre  ces 
lois  tjrranniques  du  Sort  qui  l'avaient  précédemment 
asservie.  Avec  les  progrès  de  la  philosophie  s'amoindrit 
sin^Iièrement  l'importance  de  la  fatalité.  Dans  les  tra- 
gédies d'Euripide,  les  puissances  surnaturelles  ne  sont 
plus  que  des  personnages  de  prologue  ou  des  machines 
de  dénoûment;  la  volonté  humaine  se  montre  souvent 
indépendante  et  maîtresse  d'elle-même;  les  mœurs  et  les 
caractères  des  personnages  deviennent  la  cause  princi- 
pale des  événements  tragiques.  Toutefois,  Euripide  n'a 
pas  complètement  effacé  de  ses  œuvres  la  Fatalité  ;  il  l'a 
plutôt  déplacée  :  Eschyle  et  Sophocle  avaient  peint  les 
Dieux  précipitant  les  mortels  dans  des  malheurs  inévi- 
tables :  Euripide  les  montre  qui  leur  envoient  d'invin- 
cibles passions.  Auparavant,  le  personnage  tragique  éftait 
aux  prises  avec  les  obstacles  du  dehors;  il  eut  désormais 
à  combattre  les  ennemis  du  dedans;  c'est  au  sein  même 
du  cœur  de  l'homme  que  fut  transportée  la  lutte  dra- 
matique. La  liberté  morale  v  revendiqua  ses  droits, 
même  par  une  résistance  impuissante,  et  cette  nouveauté 
hardie  a  ouvert  la  voie  à  l'art  moderne,  qui  a  fait  de  la 
traçédie  non  pas  le  tableau  des  calamités  de  l'homme 
esclave  de  l'aveugle  destinée,  en  un  mot  de  la  Fatalité, 
mais  le  tableau  des  malheurs  et  des  crimes  de  l'homme 
esclave  des  passions  qu'il  a  laissé  se  développer  dans 
son  cœur. 

Cette  transformation  dans  la  conception  du  drame  en 
Grèce,  due  surtout  au  génie  d'Euripide,  nous  explique 
pourquoi  Aristote,  historien  plutôt  oue  législateur  du 
tiiéàtre  grec,  a  né^igé  pres<^e  complètement  de  parler, 
dans  sa  Poétique^  du  principal  personnage  de  l'antique 
tragédie,  la  Fatalité.  S'il  n'en  a  rien  dit,  c'est  qu'aussi 
bien  que  la  trilogie,  sur  laquelle  il  garde  un  absolu  si- 
lence, et  que  le  drame  satyrique,  auquel  il  consacre  à 
peine  quelques  lignes ,  la  divinité  mythologicrue,  la  doc- 
trine philosophique  et  littéraire  de  la  Fatalité  étaient 
d^à  de  son  temps  tombées  en  désuétude.  V.  Cicéron, 
De  Fato  et  De  DioinatUme;  Daunoo,  Mémoire  sur  le  Des* 
tin;  Barthélémy,  Voyage  d^Anacharsis^  ch.  lxxi,  entre* 
tiens  sur  la  nature  et  l'objet  de  la  tragédie  ;  M*^  deStaél, 
De  la  Lttt^roluris,  des  traigédies  nrecques;  Patin,  Etudes 
sur  les  tragiques  grées,  liv.  1,  Histoire  sénérale  de  la 
tragédie  grecque;  Egger,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Cri- 
tique chez  les  Grecs,  ch.  ni,  S  S;  Camboaliu,  Essat  sur 
la  Fatalité  dans  le  théâtre  grec,  in-8«.  F.  B. 

FATRAS,  nom  qu'on  donna,  depuis  le  uv*  siècle  Jus- 
qu'au commencement  du  xvn*,  à  des  pièces  de  poésie  où 
un  vers  était  souvent  répété.  Comme  on  produisaét  aind 
des  redites  fatigantes  et  des  phrases  obicuras*  :e  met 
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taira»  a  tigniflô  tout  amas  de  choses  vaiDes,  superflues 
et  sans  valeur. 

FAUBOURG.  V.  ce  mot  dans  notre  Dkiionnair9  de 
Biographie  et  d^ Histoire, 

FAUCET  (du  latin  fauces,  gorge,  «osier),  et  non  pas 
fausset,  nom  que  Ton  donne  à  la  voix  de  tête  des  hommes, 
qui  Tient,  non  de  la  tôte,  mais  de  la  gorge.  Avec  ce  genre 
de  Toix,  les  articulations  nasales  ne  peuvent  sortir  pure- 
ment. 

PAUCHARD,  arme.  V,  ce  mot  dans  notre  Dktionfuure 
ie  Biographie  et  d! Histoire, 

FAUCILLE,  petite  faux  à  lame  courbe  et  à  manche 
court,  dont  on  se  sert  pour  moissonner  le  blé  et  couper 
les  herbes.  Cest  un  attribut  de  Gérés  et  du  personnage 
allégorique  de  TÉté. 

FAUCONNEAU,  pièce  d'artillerie.  F.  notre  Diction- 
fiatre  de  Biographie  et  d'Histoire, 

FAUCONNERIE,  art  de  dresser  pour  la  chasse  les  fau- 
cons et  autres  oiseaux  de  proie,  et,  par  extension,  lieu 
où  on  les  élève,  personnel  des  fauconniers,  et  matériel 
nécessaire  à  cette  chasse.  La  fauconnerie,  très-estimée  au 
moyen  àgB ,  est  tombée  complètement  en  désuétude  de- 
puis le  xvm*  siècle.  Inconnue  aux  Anciens,  si  ce  n^est 
peut-être  aux  Gaulois,  elle  fut  mise  eu  honneur  par  les 
peuples  du  Nord.  La  loi  Salique  condamne  à  une  amende 
eéivâ  qui  dérobera  un  oiseau  dressé.  Les  rois  et  les  grands 
ne  furent  pas  les  seuls  à  avoir  du  goût  pour  la  chasse  au 
faucon  :  car  on  voit  plusieurs  conciles  la  défendre  aux 
abbés  et  aux  abbesses.  En  beaucoup  de  localités,  les  sei- 

Keurs  s'étaient  fait  un  droit  d'entrer  dans  Téglise  avec 
ir  oiseau  de  proie.  Sous  François  I*%  la  fauconnerie 
royale  entretenait  plus  de  300  oiseaux.  Les  souverains 
et  les  peuples  de  TÔrient  ont  conservé  jusqu'à  nos  Jours 
le  goût  de  la  chasse  au  faucon.  En  Egypte  on  se  sert  de 
cet  oiseau  pour  chasser  les  gazelles.  —  Le  plus  ancien 
des  ouvrages  écrits  en  français  sur  la  fauconnerie  est 
intitulé  Livre  du  roy  Modus,  composé  en  1328,  et  dont 
M.  Elzéar  Blaze  a  publié  une  édition  en  1839.  Le  président 
De  Thou  est  auteur  d'un  Hiéracosophion,  poème  latin  en 
3  chants  sur  la  fauconnerie.  V,  Harmont,  le  Miroir  de 
fauconnerie,  Paris,  1635,  in-S**;  G.  deMorais,  ie  Véri- 
table fauconnier,  Paris,  1683,  in-12. 

FAUCRE,  pièce  d'armure.  V.  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d* Histoire, 

FAUOES.  V.  Fautes. 

FAUDESTEUIL.  F.  Fauteuil. 

FAUSSAIRE.  V.  Faux. 
'  FAUSSE-BRAIE,  terme  de  Fortiflcation.  Une  braie, 
par  allusion  à  la  braie  ou  haut -de -chausses,  était  un 
avant- mur,  une  barbacane,  construction  avancée  qui 
masquait  et  défendait  une  porte.  Lorsque  la  découverte 
de  la  poudre  k  canon  et  les  progrès  de  l'artillerie  eurent 
fkit  changer  le  système  des  fortifications,  la  braie  fut 
remplacée  par  une  enceinte  basse,  dite  fausse-braie,  qui 
s'élevait  du  milieu  du  fossé,  et  q[ui  permettait  de  battre 
le  fossé  et  la  contrescarpe;  mais  if  y  avait  toujours  en 
avant  une  demi-lune  de  défense.  Lorsque  la  demi-lune 
était  enlevée,  la  fausse-braie  ne  pouvait  offrir  qu'une 
faible  résistance;  aussi  elle  fut  abandonnée,  et  remplacée 
par  des  tenailles  ou  des  redans.  Les  caponnières  et  les 
demi-revêtements,  qui  prennent  souvent  aujourd'hui  la 
place  des  fausses -braies,  ne  sont  plus  que  partielles,  et 
servent  à  renforcer  les  courtines,  les  faces  ou  quelques 
flancs.  £.  L. 

FAUSSE-QUlLLE,  bordage  épais  de  8  à  10  centimètres, 
destiné  à  renforcer  la  quille  dans  toute  sa  longueur  et  à 
la  préserver  de  la  violence  des  chocs. 

FAUSSET  (Voix  de).  V.  Faocet. 

FAUST  (Lé^nde  de).  La  tradition  représente  Faust 
comme  un  magicien  fameux,  originaire  de  Kundlingen  en 
Wurtemberg,  ou  de  Roda  pré»  de  Wdmar,  et  qui  aurait 
vécu  à  la  fin  du  XV"  siècle  et  au  commencement  du  xvi". 
Lié  avec  le  Diable  par  un  pacte  de  24  ans,  il  reçut  de  lui 
pour  serviteur  le  démon  Méphistophâès,  avec  lequel  il 
voyagea  et  mena  une  vie  de  plaisir.  Son  valet  Wagner 
avait  aussi  un  démon  particulier,  Auerhakn.  A  l'expira- 
tion du  pacte,  Faust  fut  emporté  par  Satan,  à  Rimling  en 
Wurtemberg.  L'histoire  des  prodiges  opérés  par  Faust  a 
été  exploitée  soit  pour  amuser  le  peuple,  soit  pour  mon- 
trer les  dangers  des  sortilèges  et  d'une  vie  remplie  par 
%  lea  passions.  Dès  1500,  Widmann,  refondant  un  livre 
imprimé  deux  ans  auparavant  à  Francfort-sur-Mein,  pu- 
blia à  Hambourg  VHistovre  viridique  des  horribles  pé- 
ehés  du  docteur  Jean  Faust,  que  Palma  Cayet  traduisit 
eo  fhinçais  sous  le  titre  d'Histoire  prodigieuse  et  lamen- 
UihU  de  Jenn  Faust  grand  fnaoicien,  avec  ton  tesianieni 


l 


et  sa  vie  épowoaii^abU,  Le  travail  de  Widmann  fut  reUt 
par  Pfltzer  à  Nuremberg,  en  1605.  La  ^écnlation  ima- 
sina  de  publier  la  Grande  eondamnaiton  de  Famt  d 
f enfer,  vArt  merveilleux  de  Faust,  et  une  foole  d« 
livres  de  magie,  qu'elle  attribuait  à  Faust  lui-même.  La 
vie  du  magicien  fournit  matière  à  une  quantité  consid^ 
rable  de  pantomimes  et  de  pièces  à  spectacle  ;  dans  le  ré- 
pertoire des  marionnettes,  la  Pièce  du  docteur  Faust, 
avec  mille  arrangements  variés,  est  en  possession  de  di- 
vertir la  foule  en  Allemagne  depuis  la  nn  du  xvi*  siècle. 
La  littérature  s'est  emparée  de  la  légende  de  Faust 
et  en  a  fait  une  expression  poétique  de  la  lutte  du  biei 
et  du  mal.  En  Angleterre,  le  premier  auteur  de  quelque 
renom  qui  mit  ce  sujet  à  la  scène  fut  Christophe  Ukr- 
lowe,  vers  1600.  En  Allemagne,  Gcsthe  surpassa  tout  ce 
[ui  avait  été  fait  Jusqu'à  lui  :  la  1^*  partie  de  son  Faust 
ut  publiée  k  Leipzig  en  1790,  et  de  nouveau,  nuis  re- 
fondue, k  Tuhingue  en  1808;  la  2*  ne  parut  qu'après  U 
mort  du  poète,  en  1833.  Cette  œuvre  a  été  évidemment 
imitée  dans  le  Manfred  de  lord  83^0.  U  faut  encore  si- 
gnaler :  Faust  et  les  ^t  Esprits,  beau  fragment  de 
Leasing;  la  Vie  du  docteur  Faust  (Manheim,  1178), 
essai  dramatique  informe,  mais  original  et  vigoureu, 
par  Mdller;  Faust,  tragédie  populaire,  par  le  comte  de 
Soden,  1791;  Jean  Faust,  fantaîde  dramatique,  par 
Schink,  1809.  —  Les  beaux -arts  ont  aussi  pris  pour 
sujet  la  légende  de  Faust.  U  y  avait  autrefois  k  Leip- 
zig, dans  le  cellier  de  la  cour  d^Auersbach,  deux 
peintures  de  1525,  représentant  deux  apparitions  que 
Faust  et  Méphistophéles  auraient  faites  en  ce  lieu.  On  a 
de  Rembrandt  une  planche  gravée  représentant  Faost 
dans  son  c^inet  pendant  une  apparition  d'esprits.  Co^ 
nélius  a  composé  de  spirituelles  illustrations  pour  le 
Faust  de  Goethe.  Ary  ScheiTer  a  tiré  de  cette  légende 
plusieurs  sujets  de  tableaux,  Faust  tourmenté  par  U 
doute,  Marguerite  à  son  rouet,  Marguerite  à  Véglûe, 
Marguerite  sortant  de  Véglise,  Marguerite  au  iardxa, 
Marguerite  au  s<U>bat,  Il  existe  un  opéra  allemand  de 
Faust  par  Spohr  (1818),  et  un  opéra  français  par  Gou- 
nod  (1858).  B. 

FAUTEAU,  machine  de  guerre  du  moyen  &ge.  Cétait 
une  forte  poutre  suspendue,  mise  en  mouvement  à  force 
de  bras,  et  qui  servait  k  battre  les  portes  ou  les  murs 
d'une  ville  assiégée. 

FAUTEUIL,  au  moyen  &ge  Faudesteuil  (du  bas  latin 
faldistorium,  dérivé  lui-même  de  l'allemand  faltestuhl, 
siège  pliant),  nom  que  l'on  donna  d'abord  à  une  sorte  de 
pliant,  dans  le  genre  des  tabourets  en  X,  puis  à  une 
chaise  à  bras  et  k  dossier.  Le  siège  et  le  dossier  sont  r^ 
couverts  en  étoflé  de  couleur  et  de  tissu  variables,  assu- 
jettie par  des  clous  à  tète  dorée,  ou,  sons  un  galon,  par 
des  clous  ordinaires.  Le  fauteuil  était  connu  des  Anciens, 
car  on  le  trouve  figuré  sur  des  médailles  et  sur  des  mo- 
numents grecs  et  romains.  On  appelle  fhirhesse  ou  Foii- 
teuiX  à  la  VoltaHre  un  fauteuil  bas,  à  dossier  élevé  et  an 
peu  renversé.  —  A  l'Académie  française,  le  mot  fauttuA 
est  synonyme  de  place  ou  de  fonction  d'académiden , 
parce  que  cette  compagnie  eut  longtemps  40  faateails 
pareils.  Us  lui  furent  donnés  par  Louis  aIV  lorsque  le 
cardinal  d'Estrées,  devenu  très-infirme,  demanda  la  per- 
mission de  faire  apporter  un  siège  plus  commode  que  sa 
chaise.  B. 

FAU  VEL,  un  des  poèmes  ou  romans  allégoriques  aux- 
quels donna  naissance  l'imitation  du  Romain  de  la  Hoss. 
Le  héros  de  l'ouvrage,  Fauvel,  est  le  mauvais  principe 
sous  les  traits  d'un  cheval  fauve  :  autour  de  lui  se  pres- 
sent, comme  autant  de  courtisans  du  vice,  tous  les  pou- 
voirs de  la  terre,  les  papes  et  les  rois,  aussi  bien  que  les 
simples  barons  et  les  moines.  Les  nuances  du  caractère 
des  personnages  sont  finement  et  nettement  tracées.  Les 
allusions  historiques  sont  fréquentes  dans  Fauvd,  Ce 
poème  se  compose  de  deux  parties,  dont  la  1^  fut  ache- 
vée en  1310  par  François  des  Rues,  et  la  S«  en  1314  par 
Chaillou  d<>  Pptstin.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris 
en  possède  plusieurs  manuscrits. 

FAUX,  altération  ou  suppression  de  la  vérité,  faite ao 

Çréjudice  d'autrui.  Chez  les  Romains,  la  loi  des  Doom 
ables  infligeait  aux  faussaires  le  supplice  des  traîtres; 
on  les'précipitait  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  La  loi 
Goméiia,  adoptée  plus  tsrd,  fit  une  distinction  entre  le 
crimbael  haut  place  (honestus)  et  le  criminel  obscur  (fts- 
mtlif),  infligeant  au  premier  la  confiscation  de  biens,  su 
second  la  condamnation  aux  mines  on  la  mort;  sli  s'agit 
de  fausse  monnaie,  elle  condamne  Tun  à  la  d^MrtatioD, 
l'autr^  à  la  croix  ou  au  bûcher.  L'ancienne  législatio» 
irancaiso  distinguait  le  faux  contre  le  roi  (  fabricatioB  of 
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altération  des  monnaies,  falsification  des  sceaux),  le 
AuuB  contre  U  publia  (osage  de  faux  poids  on  de  fausses 
ineson»},  et  le  faux  contre  les  parHnUiers  (faux  témoi- 
gnage, ralsiflcation  on  supposition  d*éciitures).  Le  fanx 
consistait  alors,  non -seulement  dans  la  confection  on 
dans  Tusage  d*un  objet  falsifié,  mais  encore  dans  le  fUt 
de  ne  pas  produire  une  pièce,  d*omettre  un  témoi- 
gnage, etc.;  en  un  mot,  Tabstention  était  réputée  un 
faux,  aussi  bien  qu'une  altération.  Une  ordonnance  de 
François  I*',  rendue  k  Cb&teaubriant  en  Juin  1531,  porta 
la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  auraient  fait  ou  passé 
de  faux  contrats,  ou  porté  de  faux  témoignages;  un  édit 
de  Louis  XIV,  du  mois  de  mars  1680,  confirma  cette  or- 
donnance, et  en  étendit  Tappllcation  à  tous  les  faux 
commis  dans  Texercice  de  fonctions  publiques,  mais  avec 
faculté  pour  les  juges  d'être  moins  rigoureux  enyers  les 
simples  particuliers,  suivant  les  circonstances  du  fait. 
Une  ordonnance  de  1735  punit  de  mort  les  notaires  qui 
commettraient  un  faux  dans  un  testament.  Dans  un 
grand  nombre  de  cas,  les  tribunaux  ne  prononcèrent  que 
la  peine  de  Tamende  honorable  et  celle  d'un  bannisse- 
ment plus  on  moins  long  ;  ils  infligèrent  aussi  la  marque 
sur  l'épaule  et  les  galères  à  perpétuité.  La  procédure  à 
aniTTe  dans  les  insoriptions  de  faux  fut  réglée  par  une 
ordonnance  de  1670 ,  puis  par  une  autre  de  Juillet  1737  : 
comme  garantie  de  bonne  foi ,  ceux  qui  slnscriTaient  en 
fanx  doraient  déposer  une  somme  plna  ou  moins  forte 
selon  la  juridiction. 

Notre  législation  actuelle  a  conserré  l'ancienne  distinc- 
tion des  actes  de  fanx,  suivant  qu'ils  blessent  les  intérêts 
de  l'État,  du  public,  ou  des  particuliers.  Elle  reconnaît 
le  faux  par  paroles,  qui  se  commet  par  le  faux  témoi- 
gnage en  justice,  ou  par  do  fausses  déclarations,  comme 
dans  le  stellionat  (T.  Témoin),  le  faux  par  faits  (K.  Mon- 
naie, Contrefaçon,  Falsification,  Poms  et  mesures),  et 
le  faux  par  écrits.  Pour  que  le  faux  atteigne  le  degré  de 
crfaninaUté  punissable  par  la  loi,  il  doit  réunir  trois  con- 
ditions :  i^  l'altération  de  la  vérité;  2*  la  volonté  de 
commettre  cette  altération,  et  l'intention  de  nuire;  3*  un 
préjudice  réel  ou  possible  pour  autrui  par  l'effet  de  l'al- 
tération. En  matière  d'écritures,  le  faux  est  mcUériel, 
s'il  résulte  d'une  altération  de  l'écrit  par  addition,  sup- 
pression ou  surcharge  d'un  ou  de  plusieurs  mots,  par 
contrefaçon  de  signature,  toutes  choses  qu'on  reconnaît 
à  l'aide  des  sens.  Il  est  intellectuel^  moral,  ou  substan- 
tiel, s*il  s'accomplit  par  des  moyens  intellectuels,  de 
façon  qu'on  ne  peut  le  reconnaître  qu'à  l'aide  d'observsr 
tiens,  de  souvenirs,  d'appréciations  :  tel  serait  le  faux 
d'un  notaire  écrivant  des  choses  différentes  de  celles 
qa*on  lui  dicte.  — Le  Code  S  Instruction  criminelle  (art. 
448  et  suiv.)  et  le  Codé  de  Procédure  civile  (art.  214  et 
suiv.  )  énumèrent  les  formalités  à  remplir  dans  to^is  les 
cas  dinscription  de  faux.  Au  point  de  vue  de  la  procé- 
dure, il  y  a  lieu  de  distinguer  le  faux  principal^  prin- 
cipe d'instance,  et  le  faux  incident ,  accessoire  à  une 
action  déjà  formée  :  l'insoiption  de  faux  principal  se 
fait  directement  devant  le  joee  criminel  ;  la  plainte  en 
faux  incident  doit  être  portée  devant  le  tribunal  saisi  du 
procès  dans  lequel  a  été  produite  la  pièce  prétendue 
fausse. 

La  peine  du  faux  en  écritures  publiques  ou  authenti- 
ques est  celle  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  pour  l'offi- 
cier public  en  tant  que  fonctionnaire,  et  des  travaux 
forcés  à  temps,  pour  le  simple  particulier,  ou  pour  le 
fonctionnaire  en  dehors  de  ses  fonctions.  Le  faux  en 
écriture  commerciale  ou  de  banque  est  i)uni  des  travaux 
forcés  à  temps  ;  le  faux  en  écriture  privée^  de  la  réclu- 
sion. Ceux  qui  se  sont  servis  de  pièces  fausses  sont  assi- 
milés aux  faussjdres  en  écriture  jprivée,  si  le  cas  d'excn- 
sabilité  énoncé  en  l'art.  164  du  Code  pénal  ne  leur  est 
pas  applicable.  Pour  fabrication  ou  usage  de  faux  passe- 
ports, la  peine  est  de  1  à  5  ans  d'emprisonnement.  Le 
faux  qui  consiste  à  prendre  ou  à  faire  délivrer  un  passe- 
port sons  un  nom  supposé  est  puni  d'un  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  1  an  ;  l'officier  public  qui,  connaissant 
ta  supposition  de  nom,  délivre  le  passe-port,  est  frappé 
de  bûinissement.  La  falsification  de  feuilles  de  route  on 
de  certificats  est  punie  d'un  emprisonnement  de  2  à  5 
ans,  et  l'usage,  d'un  emprisonnement  de  1  à  5  ans  ;  si  la 
falsification  de  feuille  de  route  a  eu  pour  effet  de  faire 
payer  an  Trésor  public  ce  qu'il  ne  devait  pas,  la  peine 
est  la  réclusion  pour  une  somme  supérieure  à  100  ir.,  le 
bannissement  pour  une  somme  moindre.  D'après  le  Code 
pénal  de  1810,  les  faussaires  étaient,  en  outre,  marqués 
d'nn  fer  rouge  sur  l'épaule  :  la  loi  du  28  avril  1832  a  rem- 
placé la  marque  par  la  peine  de  l'exposition  publique. 


gui  suit  nécessairement  la  condamnation  aux  travaux 
forcés  à  perpétuité ,  mais  qui  doit  être  prononcée  dam 
les  cas  de  travaux  forcés  à  temps  et  de  réclusion. 

PAox  (Inscription  de).  K.  iNscRiPTtoN. 

PAOX ,  arme  de  guerre,  en  usage  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité. Selon  la  Fable,  c'est  avec  une  faux  que  Jupiter 
blessa  T^hon,  qu'Hercule  tua  l'Hydre  de  Leme,  et 
Persée  le  monstre  marin  et  Méduse.  Emmanchée  d'une 
longue  perche,  elle  servait  à  couper  les  cordes  auxquelles 
étaient  attachées  de  lourdes  masses  que  les  habitants 
d'une  ville  assiégée  faisaient  tomber  sur  les  béliers  des 
assaillants.  On  armait  aussi  de  faux  les  chars  de  guerre. 
Dans  les  temps  modernes,  les  paysans  de  la  Pologne  et 
de  la  Hongrie  ont  souvent  combattu  avec  des  faux.  La 
faux  est  un  attribut  du  Temps  et  de  la  Mort. 

FAUx-ATTfQUE,  couronuement  d'un  édifice  s'élevant  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  de  l'entablement,  et  qui 
est  lisse  et  sans  ornement.  Tel  est  celui  du  palais  de  la 
Bourse  à  Paris. 

PAUX-BOORDON.  V,  BOURDON  (FaVX-). 

FAUX  COMBLE,  partie  la  plus  élevée  d'un  comble  brisé, 
qui  s'étend  depuis  le  brisis  jusqu'au  faite,  et  qui  a  ordi- 
nairement moins  de  pente  que  la  partie  au-dessous  du 
brisis. 

PAOX  PONT.  V»  Pont. 

PAox-SAUNARE,  uom  donué,  avant  la  Révolution,  à  la 
contrebande  du  sel.  Les  faux-sauniers  étaient  punis  d'une 
forte  amende,  et  des  galères  en  cas  de  récidive;  s'ils 
avaient  été  pris  en  armes,  la  peine  était  de  9  ans  de 
galères,  et  on  les  pendait  pour  la  récidive. 

FAVEURS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio» 
graphie  et  d*Histoire, 

FÉCÂMP  (Abbaye  de).  Cette  abbaye  bénédictine,  fon< 
dée  par  S>  Waninge  en  602,  détruite  par  les  Normands 
en  642 ,  fut  rebâtie  par  Guillaume  Longne-Épée,  duc  de 
Normandie.  Richard  I*'  en  fit  consacrer  une  autre  en  020. 
L'édifice  actuel,  édifié  au  xn*  siècle,  dans  les  premiers 
temps  de  l'art  ogival,  est  encore  empreint,  surtout  à 
l'extérieur,  de  la  sévérité  du  style  roman  ;  il  en  a  la  so- 
lidité, et  la  pauvreté  d'ornementation.  La  chapelle  seule 
de  la  Vierge,  construite  au  xiv*  et  au  xv*  siècle,  est  remar- 
quable par  son  élépnce.  Toute  la  toiture  de  l'édifice  est 
en  plomb.  An  milieu  du  transept  s'élève  un  clocher 
carré,  percé  de  plusieurs  rangs  de  fenêtres  ou  arcades  en 
lancettes,  dont  quelques-unes  sont  décorées  de  billettes. 
Le  grand  portail,  construit  au  xvu*  siècle  par  un  archi- 
tecte du  nom  de  GiUlot,  est  pauvre  et  roide.  On  descend 
à  l'intérieur  de  l'église  par  un  perron  de  12  marches  :  le 
vaisseau  a  130  met.  de  longueur,  et  23  met.  de  hauteur 
sous  vo&te.  Un  ii^é,  dont  on  vantait  la  beauté,  n'existe 
plus  ai^ourd*hui.  La  nef,  accotée  de  collatéraux  à  cha- 
pelles, présente  trois  étages  d'arcades  ogivales  :  comme  à 
certaines  cathédrales  célèbres,  le  2*  étage  de  ces  ouver- 
tures forme  un  triforium  ou  galerie  qui  s'étend  sur  la 
voOte  des  nefs  latérales.  Dans  le  chœur,  pavé  et  revêtu 
de  marbre,  sont  deux  autels,  l'un  de  la  S^*-Trinité,  l'autre 
du  S*-Sauveur,  recouverts  d'un  baldaquin  dont  Defrance 
est  l'auteur  ;  au  second  est  adossé  le  tabernacle  en  marbre 
blanc  qui  contient  le  Précieux  sang,  confié,  selon  la  tra- 
dition, à  Isaac  par  Nicodème.  On  y  voit  aussi,  à  droite, 
sculpté  sur  un  panneau  de  bois,  un  Christ  voilé,  d'un 
merveilleux  effet.  La  chapelle  de  la  Vierge  contient  de 
belles  verrières  des  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles,  et  des  lam- 
bris provenant  des  stalles  du  chœur  détruites  en  1  SCS , 
beau  travail  du  siècle  dernier  :  au-dessous  est  une  crypte 
du  xn*  siècle.  Les  chapelles  de  l'abbaye  de  Fécamp,  dont 
plusieurs  renferment  des  tombes  d'abbés,  sont  générale- 
ment closes  par  de  charmantes  balustrades  en  pierre  de 
la  Renaissance  :  celle  du  Trépassement  de  la  Vierge,  dans 
le  transept  du  midi,  contient  un  magnifique  groupe  du 
XVI*  siècle,  un  tabernacle  représentant  le  portail  d'une 
église,  et,  en  avant,  un  morceau  de  grès  sur  lequel  est  la 
miraculeuse  empreinte  du  pas  d'un  Ange  qui  vint  faire 
connaître  que  l'abbaye  devait  être  dédiée  à  la  8**  Trinité. 
V,  Leroux  de  Uncy,  Essai  historiqtis  et  littéraire  sur 
l'abbaye  de  Fécamp,  1839,  in-S^;  L.  Fallue,  Description 
de  Vabbaye  de  Fécamp,  1841,  in-8*. 

FÉDÉRALISME  (du  hitin  fœdus,  alliance),  réalisation 
du  système  fédératif.  Les  partisans  de  ce  système  se 
nomment  Fédéralistes, 

FÉDÉRATIF  (S3rstème),  système  politique  dans  leonel 
plusieurs  États  voisins  se  réunissent  en  corps  de  nation, 
tout  en  conservant  leur  gouvernement  propre  et  leur  in- 
dépendance pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  les  intérêts 
communs.  Il  a  été  adopté  oims  l'antiqtiité  par  les  villes  de 
Lycie,  d'Étolie,  d'Achaie,  et,  chez  les  modernes,  par  les 
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I^Tincet-Uniet,  la  Suisse,  la  Confédération  germanimie 
et  rUnion  américaine.  la  nécessité  où  de  toat  temps  les 
petits  États  se  sont  trouvés  de  s*unir,  soit  pour  fonder 
leur  liberté,  soit  pour  la  défendre,  a  été  Torigine  du  m- 
t&me  fédératif.  Montesquieu  trouvait  que  ce  qrstème  reu- 
nissait «  tous  les  avantages  intérieurs  du  gouvernement 
républicain  et  la  force  extérieure  du  monarchique.  •  Une 
république  fédératiTe,  disait-il,  «  composée  de  petites  ré- 
publiques. Jouit  de  la  bonté  du  gouvernement  intérieur 
de  chacune,  et,  à  regard  du  dehors,  elle  a,  psr  la  force 
de  l'association,  tous  les  avantages  des  grandes  monar- 
chies. »  Cest  cependant  une  question  controversée  jiue 
celle  de  savoir  si  le  système  fédératif  est  d'une  applica- 
tion facile  et  durable  dans  de  grandes  agglomérations 
d'hommes.  S*il  a  réussi,  depuis  bientôt  un  siècle,  aux 
États-Unis  de  TAmérique  septentrionale,  en  revanche  il  a 
été  illusoire  dans  l'ancienne  Allemagne,  où  l'empereur 
était  en  lutte  perpétuelle  avec  ceux  qui  l'avaient  élu,  et, 
dans  la  Confédération  germanique  actuelle,  on  ne  sent 
que  trop  souyent  l'antagonisme  des  deux  puissances  pré- 
pondérantes, rAutriche  et  la  Prusse.  B. 

FÉERIE,  pièce  de  tbé&tre  dans  laquelle  l'intervention 
d'une  fée,  d'un  génie,  d'un  être  surnaturel,  produit,  com- 
plique et  dénoue  l'action  dramatique.  Là  l'emploi  du 
merveilleux  autorise  et  nécessite  le  kœ  des  décors,  la 
richesse  des  fostumes,  les  changements  à  vue,  les  trana- 
formafloiis^  les  surprises  des  machines,  etc.  La  tragédie 
eaipU^  quelquefois  ce  moyen  d'intérêt  :  ainsi,  dans 
V Andromède  de  Corneille ,  on  eut  lieu  d'admirer  beau- 
coup moins  le  poète  que  le  machiniste  et  le  décorateur. 
Mais  l'Opéra,  où  VÂrmide  de  Quinault  introduisit  le 
merveilleux,  se  réserva  le  monopole  des  merveilles  de  la 
mise  en  scène,  déployées  principalement  dans  les  si^ets 
mythologiques.  Moncrif  et  Cahuzac  composèrent  les  meil- 
leures féeries  du  xvm"  siècle.  Les  autres  théâtres  ayant 
obtenu  la  suppression  du  monopole,  l'Opéra-Comique 
donna  Quelques  opéras-féeries,  La  fée  UrgU$,  ZétMm  et 
A%or,  CendrilUm,  etc.  Cest  du  temps  du  1*'  Empira  que 
date  la  féerie  célèbro  du  Pied  de  mouton,  par  Mar- 
tainville  ;  elle  a  fait  nattro  une  foule  d'imitations,  dont 
les  nrindpales  ont  été  lês  PUtUes  du  diable,  et  la  Poudre 
de  Perlinpinpin  au  Cirque-Olympique,  Peau  d^âne  et  la 
Biche  aux  hoit  k  ]&  Porte  Saint-Martin,  Us  Sept  cM- 
t.eaux  du  diable  à  la  Galté^  les  Contes  de  la  mère  l'Oie  k 
r Ambigu-Comice,  les  Bibelots  du  diable  aux  Variétés. 
Dans  toute  féene,  les  personnages  sont  protégés  par  des 
puissances  supérieures ,  bonnes  ou  mauvaises,  dont  les 
influences  se  balancent,  se  combattent,  se  vainquent 
tour  à  tour,  et  qui  arment  leurs  favoris  de  talismans  plus 
ou  moins  efficaces.  Cet  antagonisme  peut  amener  une 
foule  d'effets  variés  et  de  complications  étranges  s  l'auteur 
n'a  d'autres  limites  dans  les  fantaisies  de  son  Imagina- 
tion que  les  possibilités  de  l'exécution.  B. 

FÉES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  ds  Biogra- 
phie et  d'Histoire. 

FÉES  r Contes  de).  V.  Contes  de  fées. 

FÉES  (Grottes,  Roches,  Tables  des].  V,  Celtiques  (Mo- 
numents). 

FEINTE,  mot  Jadis  employé  en  Musique  pour  désicner 
Taltération  d'une  note  ou  d'un  intervalle  par  un  mèse 
ou  un  bémol.  On  appelait  également  feintes  les  touches 
noires  du  clavier. 

FELAPTON,  syllogisme;  8"  mode  de  la  3*  figure. 
V,  Barbara. 

FELD-BAARÉCHAL.       )  V.  ces  mots  dans  notre  Dict. 

FELD-ZEUGMEISTER.  I    de  Biographie  et  SBistoire. 

FELLATAH  ridiome).  K.  Foulah. 

FELLOW.  Y.  ce  mot  dans  notre  IhctUmnaire  de  Bio- 
graphie et  dHistoire, 

FELOUQUE  (en  espagnol  feluca,  dérivé  de  Perabe 
fotdk,  navire),  navire  léger,  long  et  étroit,  tirant  peu 
d'eau,  allant  a  la  voile  et  à  l'aviron,  rapide  k  la  course, 
employé  aux  xv*  et  xvi*  siècles  par  les  forbans  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  et  encore  en  usage  sur  la  Mé- 
diterranée dans  la  manne  marohande.  Cest  une  petite 
galère  à  deux  m&ts  un  peu  inclinés  en  avant  t  celui  de 
rarrière,  le  grand  mât,  est  appelé  arbre  de  mestre;  celui 
de  l'avant  est  l'arbre  de  trinquet;  ils  portent  tons  deux 
une  voile  énorme,  de  l'espèce  de  celles  au'on  nomme  à 
wntennes.  La  proue  a  un  màtereau  ou  flèche,  qui  facilite 
la  manoBuvre.  La  felouque  a  12  avirons  de  diaque  boni; 
les  rameurs  sont  protégés  par  les  hauts  bords  du  pont.  Il 
V  avait  autrefois  deux  canons  à  l'avant,  et,  tout  autour  du 
navire,  sur  des  montants  appelés  chandeliers,  32  petites 
pièces  d'artillerie  de  nature  diverse.  L'équipage,  très- 
nomhranx  rdativement  aux  dimensions  du  Mtiment, 


s'arrange  comme  il  peut  sous  le  pont  dans  de  petites  eel- 
Inles.  Le  capitaine  a  une  cabine  grosaièremeiit  faits  à 
rarrière  et  recouverte  de  toiles  goudronnées.  Quand  la 
felouque  est  destinée  à  un  prinœ  ou  à  un  riche  capitaine, 
c'est  sur  la  cabine  que  se  dMoie  le  luxe,  et  parfois  ke 
felouques  de  plaisance  ont  la  grâce  des  gondoles  véni- 
tiennes. £.  L. 

FEMME.  Nous  avons  donné,  dans  notre  Dictimmain  d» 
Biographie  «t  d^Histoùre  (pege  1017),  l'histoire  rapide  de 
la  condition  des  femmes.  On  croit  généralement  que  nos 
lois  actuelles  leur  sont  moins  favonj>les  qu'aux  hommes; 
mais  les  dissemblances  établies  dans  certains  cas  entre 
les  deux  sexes  proviennent,  non  pas  d'une  injustice  des 
législateurs,  mais  de  la  différence  de  destination  sociale 

Î[ui  existe  évidemment  entre  l'homme  et  la  femme.  Âvaat 
e  mariage,  la  condition  des  femmes  est  k  peu  près  la 
même  que  celle  des  hommes  ;  la  loi  des  successions  ne 
fait  aucune  distinction  entre  les  enfants  ou  parents  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe;  la  situation  des  mineurs  ert  la 
même  quant  aux  engagements  qu'ils  pouiraient  prendre; 
le  contrat  de  mariage  est  sounus  aux  mêmes  conditions 
et  formalités,  et,  s'il  v  a  des  avantages  réservés  en  cette 
matière,  c'est  an  pioit  dç  la  femme  (F.  Suocbssiou,  Mi- 
momni^  MAaiAea).  H  n'y  a  de  dittfeace  entre  les  deox 
sexes  que  pour  l'&ge  de  la  autorité  {V.  os  mot)^  et  pour 
celui  où  ils  peuvent  contracter  mariage  sans  le  consen- 
tement des  parents  et  faire  à  ce  sujet  les  sommations 
respectueuses.  Enfin,  la  femme  n'est  pas  soumise  à  la 
contrainte  par  corps  pour  l'exécution  de  ses  engagements, 
et  sa  signature  sur  lettre  de  change  ne  vaut  que  oonune 
promesse;  si  elle  est  commerçante  et  stellionataire,  on 
peut  l'emprisonner  pour  dettes,  mais  le  Code  NapùSon 
(art  3065-66)  a  mis  bien  des  restrictions  k  cette  excep- 
tion elle-même.  —  Pendant  le  mariage,  les  devoirs  des 
deux  sexes  sont  les  mêmes  :  ils  se  doivent  mutuellement 
fidélité  et  assistance.  De  plus,  le  mari  doit  protection  à 
sa  femme,  et  œlle-d  doit  obéissance  :  mais  souvent  on 
se  fait  une  Idée  inexacte  de  ces  prescriptions  de  la  loi, 
et  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  n'ont  rien  d'ab- 
solu. Il  est  certain  que  la  société  conjugale  ne  saurait 
exister,  si  l'un  des  époux  n'était  subordonné  à  l'autre  : 
mais  la  puissance  maritale  est  une  puissance  de  protec- 
tion, et  non  pas  d'oppression.  La  femme  doit  habiter  avec 
son  mari,  et  le  suivre  partout  où  il  Juge  k  propos  de  ré- 
sider :  de  son  oèté,  le  mari  est  tenu  de  la  recevoir,  et  de 
lui  fournir  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  vie,  selon  ses  facultés  et  son  état.  La  femme  ne 
peut  ester  en  Jugement  ou  passer  un  acte  sans  l'autori- 
sation de  son  mari  :  mais  le  Juge  peut  Vj  autoriser,  en 
connaissance  de  cause  et  après  l'aooomplirâement  de  cer- 
taines formalités  (Code  liapol.,  art  zl8  et  sniv.},  par 
exemple,  en  cas  de  condanmation  k  une  peine  aJBictive 
ou  infamante,  d'interdiction,  d'absence  ou  de  minorité 
du  mari.  Le  mari,  directeur  de  l'association,  n'a  |>as  seo- 
lement  à  veiller  au  Uai-être  de  sa  compagne,  mais  aussi 
à  l'avenir  des  enfSants  qui  peuvent  naîtra  du  mariage;  si 
les  actes  de  la  femme  étaient  complètement  libres,  ils 
pourraient,  par  sa  volonté  ou  même  sana  sa  volonté,  en- 
gager le  mari  et  toute  la  famille.  Ces  entraves,  mises  à 
la  liberté  de  l'épouse,  n'ont  pas  pour  résultat  de  favoriser 
le  mari.  En  effet,  dans  le  régime  de  la  oommunanté 
(F.  os  mot)^  les  engagements  de  la  femme,  quand  ils 
sont  autorisés  par  le  mari,  réagissent  contre  hii  {Codé 
Napol,,  art  1419),  et  le  payement  peut  en  être  pooisaÎTi 
sur  ses  biens  personnels;  sous  tous  les  régimes  matri- 
moniaux, les  reprises  de  la  femme  sont  hypothécaire- 
ment gaiantieB  sur  les  biens  du  mari  lore  de  la  diasobt- 
tion  du  mariage.  La  femme  mariée  ne  peut  accepter  une 
donation  ou  un  legs  sans  rantorisation  de  son  msri 
{Code  Napd.,  art  217,  005,  034);  c'est  qu'U  importe  à 
la  dignité  du  mariage  et  à  l'honneur  de  la  famille  que  la 
source  des  UbéraU&  faites  à  la  femme  soit  connue  et 
agréée  du  mari.  Les  donations  oue  peuvent  faire  les 
époux  sont  subordonnées  à  des  conditions  idcmtiques  pour 
tous  deux  (/&id.,  art  1004).  Le  mari  administre  seul  les 
biens  de  la  communauté  :  mais  son  pouvoir  d'aliéner  ou 
d'hjrpothéquer  ne  s'applique  pas  aux  biens  propres  de  la 
femme  (/&td.,  art.  1437),  et  ne  s'exerce  qu'à  titre  oné- 
reux, c-à-d.  par  vente  ou  échange,  et  non  pas  à  titre 
gratuit  ou  par  donation.  La  femme  qui  s'oblige  solidai- 
rement avec  son  mari  pour  les  affiaires  de  la  communauté 
ou  du  mari  n'est  réputée  s'être  obligée  que  comme  can- 
tion,  et  doit  être  indemnisée  de  son  obugation,  soit  so 
les  biens  de  la  communauté,  soit  sur  ceux  du  mari. 
Comme  garantie  contre  les  excès  de  la  puissance  mari- 
tale, la  lemme  possède  la  séparation  de  mens,  soit  con- 
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BMtaslTfl,  Mit  Jodldiirtt,  qal  loi  telwe  on  loi  rend  l'ad- 
nlniBtntlDii  ds  m  bf eni  et  Im  diapo^tion  de  na  twaav», 
RMiB  la  ooDditka  de  contribuer  mu  charges  du  néiuM 
woportloDBBllemeDt  ft  la  fgTtane  du  mari  comparée  t  la 
deiin«  propre.  Dana  le  r^me  dotal,  te  mari  Mminiatre 
wnl  lea  blena  dotani  ;  maja  cm  biaiu  aoat  loaliénablee  en 
priadp«,  m  ne  peurâot  Mce  doDDéa  par  hê  épom 

pour  1  établiasemept  dea  «nfants  «t  dani  — ' 

aa  Biceptionnelat  le  mari  pent  ttre  asat. 
tnt  h  donner  caôUm  pour  la  réeepthn 
femme  coDaerre  pendant  le  mariage  l'admlsiatntion  et 
laJooIasaDce  de  bcb  Mena  panDhemani  (V.  Mmc4);  si 
elle  les  l^iae  fc  son  mari,  celntd  eit  tenu  de  ttwtee  les 
chargea  de  ruiolhiitler.  Qnel  que  aoit  le  r^inw  raatri* 
moQial,  la  loi  donne  t  la  lïmma,  aana  sull  soit  odcee- 
•alre  de  prendre  Inacriptioa ,  une  hjixrtbeqna  priTili^tie 
sur  touaW  Uena  dn  msri,  et  il  faut  même  dea  forma-' 
litéa  nombreuMS,  avla  de  bmllle  et  déUbiiatlana  Jndl- 
dairea,  pour  que  cette  hypothèque  rewiTe  une  reatrlction 
quiconque.  Alnd,  lea  conditions  légales  dn  mariage  sont 
essentiellement  farorahtea  à  la  femme.  On  peot  ^Jouter 
que  toutes  le*  causée  de  sipaiation  de  corps,  bkÀ,  sé- 
vices, injures  graves,  etc.,  peuvent  être  Indistinctement 
iOToquées  par  m  tanme  et  par  le  mari.  la  seule  inédite 
dont  la  femme  poisse  se  plaindre  arec  quelque  raison  se 
trouva  dan*  le  cbatiment  de  l'adnltâre  ;  mais  c'ert  fc  caoae 
des  coneéqnences  dilEiKDlee  de  cette  faute  que  la  ~  ' 


non  sa  moralltâ  absolue.  —  Aprit  li  nuirtaiis,  rompu  par 
ta  mort  naturelle  ou  par  la  mort  drile,  la  femme  exerce 
ta  puiaaance  paternelle;  mais  elle  ne  peut  fEiire  ddtenir 
l'enfant  eominnn  qu'avec  le  concours  des  deux  plus 
proches  parents  paternels  et  en  vertu  d'une  ordonnance 
du  Juge.  Elle  a,  de  même  que  le  père  pendant  le  ma- 
riage, la  Jouissance  du  bien  de  ses  enfants  Jusqu'à  ce 
qu'ils  attâgoent  l'ige  de  18  ana.  Elle  eat  la  tutrice  li- 
nle  des  enlknts  communs  :  cependant  le  père  peut  avoir 
iostilué  un  conseil,  sans  l'avis  duquel  elle  ne  fera  tout 
DU  partie  des  sctea  de  tutelle.  Si  1s  femme  se 

un  conseil  de  fomille  doit  dddder  d  elle  coosi 

tutelle  :  c'est  une  prévoTance  de  la  Id  ponr  les  enfknts, 
dont  les  droits  pourraient  être  Itaéa  par  le  nouveau  mari 
>a  étouffés  na  profit  de  plus  rdoêoles  albûionB.  Lonqn'U 
,  ..  it.__  i„_  . . —  •-,  ,OTTe 

.  is  que  la  loi  lui  accorde  pour  Mre  l'inveo' 
isire,  pendant  les  40  joun  qu'elle  loi  laisse  encore  pour 
délibérer,  elle  tH  aor  le  compte  de  la  commnnanté,  et  ne 
m  rien  au  loyer  de  la  maison  commue. 
I,  Isa  dettes  et  les  biens  sont 
elle  et  les  béritiera  de  son 
.evé  sur  la  masse  ses  Ueos 
propres  on  le  ^x  de*  lâene  vendus  pendant  le  mariage. 
SI  elle  renonce,  elle  se  borne  k  rt^trendre  ses  Uôis 
propres,  spécifiés  an  contrat,  et 
contribudon  ani  dettes  dn  mari. 
de  toute  participation  aux  biem 
devenue  étrangère  par  mariage  avec  un  étranger,  i 
ea  cas  de  veuvage,  recouvrer  la  qualité  deFnmfslse, 
pourvu  qu'elle  réâde  en  France  ou  déclare  qu'elle  veut  y 
rentrer  (Coda  Napol.,  art.  19). 
Les  [unines  ne  peuvent  exercer  aucune  magistrature, 
pnbligue,  ni  servir  de  témoins  anx  actes 


B  k  rtorendre  ses  U 
9t  est  déchargée  de  ti 
ri,  comme  elle  est  eu 


«iBUtutricea,  employées  dans  les  steliera  de  l'adminlstra- 
doQ  dn  timbre.  Ellea  ne  Jouissent  pas  des  droits  politi- 
ques. A  moins  d'être  mères  ou  ascendantes,  elles  ne  peu- 
vent Être  tutrices,  ni  membres  d'im  eonaeil  de  hmlUe 
'[Ibii.,  art.  ÛS).  Le  Droit  canonique  leur  dâfend  de  rece- 
vair  aucun  ndre  ecdésdasilque,  ni  de  toucher  soi  vases 
«serai. 

V.  Qsubenton,  TraiU  comfltt  dar  droiu  d«t  ép<yiix  l'un 
mMTi  l'autrs  *t  à  l'igard  ds  leur*  m/iuit),  1818,  ln-8>; 
Cubain,  TVmU  dw  drôiti  du  {tmmu  m  matera  cw&t  et 
CMnnwràtals,  184S,  in-8*  ;  Labonlaye,  Btcherdiu  nir  la 
condilHin  cniila  «1  poltttgtM  dit  ftmmet  depuù  It*  Bo- 
nomi  iutQu'à  not  jours,  1843,  in-8°i  Kœnigswarter, 
flttlmrs  dt  t'oryoniiolion  de  la  famiUt  «n  Franc»,  1851, 
iii-8>;  C  Legentll,  ÛiMsrlation  lur  Ut  droiti  du  /UIm 
(t  fsiwMt  a»  matiir»  emilt  H  eommerciali,  1896,  in-8<; 
Venant,  Cod$  d«  la  «mt»,  d»  la  femme  dâtaitiée ,  d»  ta 
fenuTis  it  Vabteal ,  de  l'diiné,  etc.,  18M,  In-8<>. 

TEHORALIA,  culottes  courtes  ou  caleçons  qui  con- 
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chcaur  d'une  église, 

FENËTHE  (en  latin  f*M*lra,  du 


'autel,  pour  recevi^  la 


du  grec  yh 

de  (orme  variables,  pi*- 
■•iniÂtair 


tlqnée  dans  un  mur  pour  amener  le  Jonr  dans  11  . 
dM  maisons  et  autres  édifices.  Nous  ne  pcaeédons  ps*  de 
documents  compléta  et  certains  sur  la  manière  dont  les 
Andens  écUralsntlenn  temples  et  leurs  bikbilattoM.  La 
cells  d'un  temple  de  padte  dimension  ne  devait  èOe 
éclairée  qne  par  la  pcnet  les  pins  grands  temples  reo^ 
valent  le  Jour  par  de*  ouvertures  Miea  dana  le  leit,  Bte- 
rarwnent  par  des  fenétrea  Isténiles.  Les  mals«Mis,  eomne 
on  a  pu  ea  Juger  k  HeKolaoum  et  k  PMnpd,  n'avalent 
sur  la  vole  publique  que  de  petites  lènètoes  étndtea  et 
tréfr^levéee,  pratiquées  an-deasous  et  tout  pré*  du  pla- 
fond,  de  manière  qne  de  l'intérieur  on  ne  pouvut  vcdr 
au  dehors.  Elles  étiùent  doses  de  châssis  garnis  de  ri- 
deaux ou  de  pienes  spéctûaires.  On  ationVé  kBercuia- 
Dum  un  ehkaiis  de  brunie  garni  de  vitres;  m^  la  rareté 
du  Mt  tend  k  prourer  qne  le  vene  n'était  pas  ginéral»- 
mait  employé  a  cet  usage.  A  l'époque  dn  Bea-Bmpire,  les 
fenêtres  sont  k  pldn  dntie,  de  petite  dimendon,  et 
gsmiee  de  vitres  de  diveraee  couleurs,  assemblées  dans 


de  d6ture;  diee  «ont  fermée  de  tablettea  de  marbre 
percées  de  trous  drculdree  on  en  losanges  (  Bg.  1  )  ;  ces 
trous,  asseï  rqiprochés  pour  former  im  trellUs  solide, 
— ......  _  ^  ^gj^  j^  d'alhktre.  Avec  le 


y  déi^mv  ses 
Irsndtioo,  les 


moyen  Ige,  les  fenêtres  subissent  u 
complète,  et  la  pdnture  sur  verre  vie_  , 
vives  couleurs.  Au  in*  dècle,  époque  de  Irsndtfa  . 
fenêtres  se  géminoit  et  se  couronnent  d'une  rose  (  Bg.  S). 
Au  XDf  siècle,  le*  deux  lancettes  et  la  rose  s'alléglssMit, 
et  se  réunissent  soua  la  même  arcade  ogivale  (Bg.  3)  t 
pnis,  1*  richesse  de  l'architecture  augmentant,  là  fbnètre 
se  découpe  en  lobea  plue  nombreux,  les  meneau  et  les 
roses  se  midtiplieat,  et  cette  progression  se  maintient 
pendant  le  xiv*  (flg.  4).  Avec  le  xn*,  dans  le  style  ogi- 
val totialre,  1*  fmétre  se  découpe  en  oervurea  flam- 
(llg.  9).  la  transition  entre  le  moyen  kge  et  1* 


Rendssance  amène  les  fenètra  surbdsaéea  (flg.  6).  I« 
Rensissanee  leprend  les  formes  arrondies  du  style  bb- 
tique  t  lea  fenêtres  grandissent;  mais  l'art  de  la  vitrerie 
"  —  pas  beancoup  de  proorés,  elles  restent  gsmies 
.  de  fer  ou  de  plomb  et  de  pedtes  vitres.  14 


travée  i  lesvrtres  grandirent,  et  pwniirent  de  donner  ani 
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«Mdioiis  idns  de  lainière.  Dq>ai8  le  xvn*  fllèele«  on  a 
nialtiplié,  conune  ornements,  les  chambnmleft  à  reatonr 
des  fenêtres,  les  comiehes  et  les  frontons  sn-deasos,  et 
les  eonsoles  sous  les  corniches. 

Là  nandenr  des  fenêtres  dépend  des  climats.  Dans  les 
pays  cbands,  il  y  a  avantsge  à  n*aToir  qne  d*étroites  on- 
Tertnns,  donnant  nn  Jour  suffisant  tout  en  arrêtant  les 
nyons  du  soleil.  Dans  nos  climats  tempérés  du  nord  et 
de  Tooest,  où  le  temps  est  souTont  couvert  et  le  firoid  ri- 
Ifounnx,  il  finit,  par  de  larges  fenêtres,  amener  dans  les 
maisons  la  gsieté  arec  la  plus  grsnde  lumière  possible. 
Les  doubles  fenêtres  préserrent  parfaitement  du  froid 
lintérieor  des  appartements,  et,  pour  Tété,  des  abris  ex- 
tériean  et  saillants  on  des  jalousies  et  des  stores  suffi- 
•sent  à  combattre  la  cbaleur.  Aujourd'hui,  dans  les  pa- 
ials,  les  ridies  demeures ,  et  même  les  maisons  un  peu 
somptueuses,  les  glaces  ont  remplacé  le  rerre  commun 
des  anciennes  fenêtres. 

La  loi  défend  de  pratiquer  aucune  fenêtre  dans  un  mur 
mitoyen,  sans  le  consentement  du  voisin.  Le  propriétaire 
-d'un  mnr  non  mitoyen  donnant  sur  le  fonds  d*aatrui 
peut  y  on?rir  des  fenêtres  à  fer  maillé  et  à  verre  dor- 
mant. On  ne  peut  avoir  des  fenêtres  d*aspect  direct  sur 
rhéritage  de  son  voisin,  s'il  n*y  a  une  distance  de  1  met. 
5H)  c.  ;  la  distance  obligatoire  n'est  que  de  0",60  pour  les 
fenêtree  donnant  une  vue  par  cêté  ou  oblique. 

FENTE,  viens  terme  de  Jurisprudence,  synonyme  de 
partag;  s'employait  surtout  en  matière  de  suoression. 
On  nommait  rqfmts  la  snbdivhBton  d'un  lot  en  plusieurs 
parties. 

FÉODAL  (Droit).  V,  Droit  féodal,  FéoDAuré,  Ffonaox 
< Droits),  dans  notre  Dietùmn,  de  Biogr.  et  éFBistoire, 

FER.  métal  employé  dans  la  Construction.  On  nomme 
fer  mmbouti  la  tôle  relevée  en  bosse  pour  faire  diven  or- 
nements; fer  coudé,  du  fer  plié  dans  son  épaisseur  pour 
retenir  une  poutre  ;  fer  d^amortiuement ,  une  aiguille  de 
fer  entée  sur  un  poinçon  pour  tenir  nn  ornement  qui 
termine  nn  comble.  Le  fer  et  la  fonte  ont  pris  de  nos 
4onrs  une  place  considérable  dans  lindustne  du  bâti- 
ment, et  on  en  tire  des  avantages  nomlireuz.  Avec  des 
colonnes  doubles  surmontées  d'un  sonunier  en  fer  la- 
miné, on  peut  disposer  en  boutiques  et  en  magasins  la 
façade  entière  d'un  rez-de-chaussée  et  de  rentro-aol,  06  il 
n'y  a  plus  d'obstacle  qui  dérobe  le  Jour.  Les  planchere  en 
fer,  plus  solides  et  plus  permanents  que  ceux  en  l>ote, 
ont  moins  d'épaisseur;  dans  la  distribution  intérieure, 
ils  permettent  d'sgrandir  les  portées;  ils  restreignent  les 
chanoes  dincendie,  si  nombreuses  avec  les  poutres  en 
bois,  et  ils  en  diminuent  le  péril ,  en  prévenant  Teffon- 
drement  rapide  de  tous  les  étages  les  uns  sur  les  autres. 
Les  charpentes  en  fer  pour  la  toiture  chargent  moins  les 
murs,  et  réduisent  les  dangers  du  feu,  qu'elles  ne  peu- 
vent transmettre.  Les  balcons  en  fonte  et  en  fer,  aflérmis 
par  des  attaches  en  fer,  sont  aisés  à  établir  ;  ils  ajoutent 
-aux  habitations  un  grand  agrément,  de  même  que  les 
tuyaux  de  descente  en  fonte  contribuent  à  les  assainie. 
Enfin,  l'emploi  du  fer  garantit  contre  les  insectes  qui 
pullulent  dans  le  bois  lorsqu'il  est  vermoulu,  —  An 
xvm*  siècle,  le  fer  commença  à  être  employé  abondam- 
iment  en  architecture.  En  1730,  Brébion  s'en  servit  au 
Louvre  pour  le  comble  du  grand  salon  carré.  Le  Théêtre- 
Fkançais,  bâti  par  Louis,  contient  beaucoup  de  fer.  Les 
plandiers  en  fer  sont  une  invention  d'un  certain  Ango, 
-vers  i78S. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  améliorations  de  dé- 
tail, aflectant  peu  ou  point  la  forme  extérieure  et  la  dis- 
tribution des  édifices,  que  le  fer  a  fait  son  apparition 
dans  l'architecture  monumentale  :  une  voie  tonte  nou- 
velle a  été  ouverte  par  les  nécessités  mêmes  des  vastes 
-constructions  d'utilité  publique  qui  ont  signalé  notre 
siècle.  Avec  les  chemins  de  fer  on  a  été  amené  k  éta- 
blir des  ponts  présentant  la  double  circonstance  d'une 
grande  élévation  et  d'une  plus  grande  portée  qu'il  n'est 
possible  avec  des  arches  en  pierre,  et  qui  cependant  res- 
tassent plus  solides  sous  l'effort  d'une  circulation  extrê- 
mement active  :  de  là  l'invention  dea  ponts  suspendus  à 
des  chaînes  de  fer  et  des  ponts  à  arches  en  fonte.  L'hon- 
neur de  cette  inltiatire  revient  principalement  aux  An- 
glais. On  a  aussi  exécuté  des  ponts  k  tfll)lier  reposant  sur 
des  poutres  en  fer,  et  des  toitures  de  gares.  Le  Palais  de 
tlristal  de  Londres,  construit  en  i85i  par  M.  IHoton, 
montra  ce  que  l'on  pouvait  faire  de  grandiose  avec  le  fer. 
Ia  résistance  de  la  fonte  à  l'écrasement  est  presque  ind^ 
Unie  ;  par  conséquent ,  on  peut  faire  supporter  à  des  co- 
ionnes,  même  creuses  (  on  ne  les  fait  pas  autrement)  et 
4'un  diamètre  médiocre,  telle  pression  qne  ce  soit.  D'un 


antre  eêté,  en  formant  des  poutres  par  PassemblagK  d^ 
feuilles  de  fer  laminé  rivées,  il  est  poai&le  d'atteindre  ■ 
peu  près  telle  portée  qu'on  vendre  ;  les  solives  à  lonraet 
portées  des  bâtiments  réédifiés  dq>uis  4860,  à  la  Jmo- 
thèqne  Impériale  de  Paris,  sont  ainsi  faites,  et  le  pont 
tnbulaire  au  détroit  de  Menai  a  des  travées  de  l35 1 
iSO  met.  Ces  avantages  donnent  des  ressources  immeom 
aux  architectes.  On  en  a  profité  habilement  pour  la  eoo- 
straction  des  vastes  halles  centrales  et  pour  tout  llnté- 
rieur  et  les  combles  du  Palais  de  l'Industrie  ou  des 
Champs-Elysées,  à  Paris.  L'église  S^Engène,  élevée  daa$ 
la  même  viUe  par  M.  Boileau,  n'offre  de  pierres  que  dans 
les  poroia  extérieures  :  tout  lintâieur,  colonnes,  arcs  des 
voûtes,  couverture,  etc.,  est  en  fonte  et  en  fer.  M.  Fb- 
chat  a  fait  une  heureuse  application  de  la  fonte  dans  h 
^  restauration  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  dom  quelques 
pilien  flédiiasaient. 

Ainsi ,  d'accessoire  qu'il  était,  le  fer  aspire  à  devenir 
une  matière  principale.  Jusque-là  on  le  voyait  apparaître 
ckms  les  constructions  à  l'état  de  barres,  de  bandes  oa  de 
chevilles,  pour  relier  des  blocs  de  pierre  ou  des  madriers 
de  bois  :  maintenant  il  remplace  les  plus  épais  madriers 
et  la  pierre  elle-même.  Des  toun  de  phare  d'une  belle 
dimension  ont  été  construites  avec  succès  en  fonte.  La 
ooqoe  de  puissants  navires  se  construit  tout  entière  de 
pièees  eo  fer  laminé.  V,  CnâaPBirrB  sftfTALUQOE,  Poms, 
Navalis  (Constructions).  B. 

na  A  GBBVAL ,  en  termes  de  Fortification ,  ouvrage  ftit 
en  deml-oercle  an  dehon  d'une  place. 

PBB  A  GHBVAL  (  ATO  OU  }.  K.  AsC. 

FERABRAS,  roman.  K.  Fierassas. 

FERGULUIL  1  K.  ces  mots  dans  notre  DkUomum 

FÉRIÉS.         )      de  Biographie  et  SHistoire. 

FÉRIÉS  (Jours),  Joun  où  l'on  chème,  où  il  y  a  cess^ 
tion  de  tnviail,  et  qui  sont  consacrés,  soit  k  des  fêtes  re- 
ligieuses, soit  à  des  réjouissances  publiques,  n  y  en  avait 
un  grand  nombre  au  moyen  âge,  ce  qui  nuisait  au  tra- 
vail et  ruinait  l'ouvrier.  Aujourd'hui,  on  ne  considère 
plus  en  France  comme  Joun  fériés  légalement  que  les 
dimanches,  le  i*  Janvier,  les  fêtes  de  Noël,  de  l'As- 
cension, de  l'Assomption  et  de  la  Toussaint ,  et  le  jour 
de  la  fête  du  souverain.  Ces  Joun- là,  les  tribunaox 
vaquent;  on  ne  peut  faire  aucun  acte  diie  procédure,  si 
ce  n'est  en  vertn  d'une  permisrion  du  président  du  tri- 
bunal 1  les  huissien  ne  peuvent  faire  des  actes  de  leur 
ministère  t  on  n'arrête  pas  les  déUteun,  on  n'exé- 
cute aucune  condamnation.  Une  loi  du  18  nov.  1814  râgle 
ce  qui  est  relatif  k  la  cessation  des  tnvaux  ordinaires  les 
dimanches  et  Joun  de  fêtes  :  bien  que  raatorité  n'en  ré- 
clame pas  souvent  l'exécution,  son  (froit  subsiste  toujours. 
Les  lundis  de  Piques  et  de  Penteoête,  ainsi  qne  te 
mardi  gras,  ne  sont  point  des  Joun  légalement  fériés; 
maia  Ils  sont  fêtés  comme  tds  dans  les  administradons 
publiques  et  par  une  grande  partie  de  la  population.  Les 
lettres  de  change  et  lea  billets  k  ordre  échéant  à  on  Jour 
férié  légal  sont  payables  la  veille;  les  protêts  ne  peuvent 
se  ftdre  que  le  Jour  suivant.  B. 

FERIO,  syllogisme;  4«  mode  de  la  l**  figure.  F. 
Barbara. 

FERISON,  qrllogisme;  6*  mode  de  la  3*  figure.  F. 
Basbara. 

FERLER  (de  l'anglais  furl,  plier,  remasser),  m 
termes  de  Marine,  plier  une  voile  sur  sa  vergue. 

FERLIN ,  petite  monnaie  de  cuivre  en  usage  en  France 
Jusqu'au  xvm*  riède,  valait  le  quart  d'un  denier. 

FERMAGE  et  MÉTAYAGE»  les  deux  modes  les  plus 
usités  de  location  de  terres  ou  d'exploitations  agricoles. 
Le  fermage  ou  bail  à  ferme  est  la  cession  du  fonds,  ^ 
quelquefois  d'une  partie  du  matériel  d'exploitation,  faite 
par  le  propriétaire  pour  un  temps  et  nn  prix  déterminés. 
Le  preneur  s'appelle  un  fermier;  11,  peut  exploiter  à  son 
gré  la  terre,  Jouir  des  fhiits,  les  employer  comme  il  l'en- 
tend, sauf  stipulations  particulières  du  bail,  et  n'est 
tenu  en  général,  comme  lés  locataires  d'une  maison,  que 
de  paver  aux  époques  fixées  la  redevance  convenue  on 
prix  du  loyer  :  ce  loyer  peut  être  payé,  selon  les  conveo- 
tiens,  en  srgent  ou  en  nature,  ou  quelquefois  partie  en 
argent  et  partie  en  nature.  Ce  système  a  quelques  inoon- 
vénients.  Le  propriétaire,  qui  n'est  pas  intéressé  daoî 
l'exploitation  de  sa  terre,  en  abandonne  toute  la  directios 
au  fermier,  et  place  ailleure  ses  capitaux,  au  Keu  de  les 
employer  en  engrais,  en  plantations,  en  améliontions 
agricoles  de  toute  espèce.  Le  fermier  n'est  pas  d'ordinaire 
assez  riche  pour  faire  par  lui-même  toutes  ces  améliorsr- 
tions,  et  d'ailleun  il  n'a  intérêt  k  faire  que  celles  dont 
les  fruits  se  recueillent  assez  promptement  pour  qn'il  es 
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joolne  pleinement  pendant  la  dorée  de  kon  bail  ;  il  lui 
arrive  aonvent  anasi,  principalement  quand  il  est  enr  le 
point  de  quitter  sa  ferme,  de  négliger  la  terre,  ou  de  la 
fatiguer  par  des  cultures  épuisantes.  Le  bail  contient  or- 
dinairement diversef  conditions  qui  ont  pour  objet  de 
préyenir  autant  que  possible  ces  inoonyénients  ;  la  longue 
durée  du  bail  est  un  des  meilleurs  moyeoB  d*intéreuer 
vivement  le  fermier  à  l'amélioration  de  bt  terre.  Le  bail 
a  ferme  est  le  plus  généralement  usité  dans  le  nord  de  la 
France. 

Dans  le  midi ,  dans  Touest  et  dans  quelques  parties  du 
centre,  le  métayage  remporte;  c*était  autrefois  le  mode 
ordinaire  de  Tamodiation  des  terres.  11  indique  le  plus 
souYent  une  agriculture  peu  avancée,  et  il  est  lui-même 
un  obstacle  aux  progrès  de  la  culture.  Le  mot  de  mé- 
tayage sisnifl'e  partoQB  par  moUié;  par  ce  mode  de  loyer, 
en  effet ,  le  bailleur  et  le  pret'eur  partagent,  et  ordinai- 
rement par  parties  ^ales,  les  fruits  de  la  terre  ;  le  bailleur 
ou  propriétaire  fournit  le  fonds  de  terre,  le  matériel  de 
Texploitation,  granges,  instruments  aratoires,  charrettes, 
chevaux,  bestiaux  même,  c.-àrd.  le  cheptel  (K.  os  mat)  ; 
le  preneur  ou  métayer  fournit  son  temps,  son  travail  pav 
sonnel,  celui  de  ses  valets,  et  quelquefois  une  partie  du 
matériel  d'exploitation,  et,  à  la  fin  de  chaque  année,  le 
propriétaire  et  le  métayer  se  partagent  les  fruits,  dans 
les  proportions  stipulées  par  le  contrat,  on  plutôt  par  la 
coutame;  car  il  n'arrive  guère  dans  les  pays  de  métayage 
qu'an  propriétaire  change  les  conditions  habituelles  de 
la  location.  C'est  une  espèce  d'association  dans  laquelle 
l'un  fournit  les  capitaux,  l'autre  le  travail.  Le  proprié- 
taire n'a  pas,  comme  dans  le  bail  à  ferme,  une  rente  fixe  i 
le  métayer  n'a  pas,  comme  le  fermier,  une  même  charge 
à  supporter  dans  les  mauvaises  comme  dans  les  bonnes- 
anné».  11  est  moins  exp<»é  aux  pertes,  quoiqu'il  puisse 
arriver  que  la  part  qui  lui  reste  ne  suffise  pas  à  l'indem- 
niser de  ses  fnus  de  main-d'œuvre;  mais  aussi  il  n'a  pas 
les  mêmes  chances  de  bénéfice.  Gomme  les  frais  de  cul- 
ture loi  incombent,  il  ne  peut  tenter  la  culture  des 
plantes  qui  exigent  de  grands  frais  de  production,  telles 
que  les  plantes  Jardinières;  et  pourtant  ce  sont  celles-là 
qui  donnent  le  produit  net  le  plus  élevé  et  constituent  la 
culture  la  plus  avancée.  Si  le  métaver  est  presque  tou- 
]ouis  à  l'abri  de  la  misère^  il  s'enrichit  rarement;  il  vé- 
gète, et  les  contrées  où  ce  système  est  en  faveur  font  de 
plus  lents  progrès  que  les  autres.  L. 

FERHAIL,  en  terme  de  Blason,  se  dit  des  fermoirs, 
boucles,  agrafes,  qui  se  fixent  aux  manteaux  et  ceintures. 
Le  fermail  est  de  métal  et  de  forme  variables,  qu'il  faut 
spécifier  quand  on  blasonne.  D  est  posé  dans  l'écu,  ordi- 
nairement en  fasce,  la  pointe  de  l'ardillon  à  dextre;  s'il 
se  trouve  perpendiculairement,  on  le  dit  en  pal.  On  dit 
qu'un  écu  est  furmaUlé  quand  il  est  chargé  ou  semé  de 
farmaos. 

FËRBIAILLET,  chaîne  d'or  ou  d'argent,  ou  bande 
d'étoffe  enrichie  de  pierreries  et  de  broderies,  dont  les 
femmes  se  servaient  autrefois  potir  retenir  leur  coiffure 
et  parer  leur  tête.  On  en  trouve  de  fréquentes  représen- 
tatfens  dans  les  monuments  do  moyen  Âge. 

FERHAILLEURS ,  ancienne  corporation  qui  fabriquait 
les  fermoirs,  les  aorafes,  les  colliers,  et  des  grelots  so- 
nores. Ils  ne  pouvaient  employer  que  le  plomb,  le  laiton, 
l'étain ,  le  rer  et  le  cuivre ,  parce  que  l'or  et  l'argent 
é^ent  réservés  aux  orfèvres.  Leurs  statuts  se  trouvent 
dans  le  Lwrê  des  métiers  d'Etienne  Boileau. 

FERMANTS,  nom  qu'on  donnait  Jadis  aux  volets  qui, 
en  se  fermant,  recouvraient  on  tableau. 

FERMATA,  mot  par  lequel,  dans  la  musique  italienne, 
on  indique  un  arrêt  dans  la  mesore,  une  pause  gé- 
nérale. 

FERME  (du  0ec  herma,  clêtora,  aa  do  celtique  ferma, 
louage),  ensemble  d'une  exploitiûion  rurale  affermée, 
c-èrd.  rhabitation  du  fermier,  les  bâtiments  d'exploita- 
tion (écories,  étables,  bergeries,  hangars,  granges),  les 
terres,  etc.  On  nomme  Ferme^ole  tout  établissement 
agricole  où  l'on  forme  des  agricolteors,  où  on  leur  en- 
eeigne  par  la  pratique  les  avantaoes  d'une  coltore  ration- 
neUe  et  l'emploi  des  ootils  et  machines  perfectionnés.  Des 
fermes-écoln  sont  annexées  aux  écoles  d'asricultore 
(F.  AanicuLTimB  —  Écoles  d'  ).  Les  Ferme^-moaMes,  ana- 
lof^es  aox  Fermés  expérimenUdes  de  l'Angleterre,  sont 
cranairenient  des  entreprises  particulières,  quelquefois 
subventionnées  par  les  départements.  An  lieo  d'sMorber 
des  capitaux,  comme  les  fermes-écoles,  elles  doivent  en 
produire  le  plus  possIMe. 

nam ,  terme  de  Construction.  F.  Comble. 

ssBiiB  (Jeu  de  la),  Jeo  de  cartes  à  10  ou  iS  personnes. 


On  6te  d'un  jeo  de  53  cartes  les  hait  et  les  six,  eieepté 
le  six.de  cœur.  Quand  les  cartes  ont  été  distribuées î 
deux  à  chaque  Joueur,  on  peut  en  demander  une  troi- 
sième. Puis  on  abat;  ceux  dont  les  pointa  dépassent  16 
payent  au  fermier  ou  banquier  autant  de  Jetons  qu'ils  ont  ' 
de  points  en  sus.  Le  nombre  16  gagne  la  ferme  ou  la 
poule  mise  par  le  bananier,  qui  se  trouve  alors  dépos- 
sédé. —  On  Joue  aussi  avec  6  dés  marqués  d'un  seul 
côté  depuis  un  point  Jusqu'à  six;  on  gagne  la  ferme  avec 
21  points. 

psaMB  GibiéRALB.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d  Histoire  au  mot  Febmes. 

FF.RM1ER.  F.  Febmage. 

FERMIERS  GÉNÉRAUX.  F.  notre  Dictionnaire  d 
Biographie  et  d^ Histoire. 

FERMOIR,  sorte  d'agrafe  ou  de  crochet,  en  métal  plur 
ou  moins  ouvragé,  que  les  relieurs  placent  aux  re« 
bords  des  eoovertores  de  livres,  poor  les  tenir  fermés. 
Il  y  en  a  en  vermeil,  en  argent,  en  similor,  et  en  fer 
verni. 

FERRAILLEURS,  ancienne  corporation  des  marchands 
de  vieux  fera,  établie  vers  le  milieo  do  xvn*  ûècle.  Elle 
avait  poor  m^ns  S^  Sébastien  et  S^  Roch. 

FERRARE  (École  de),  l'une  des  écoles  italiennes  de 
peinture  oui  se  rattachent  à  l'école  lombarde.  On  la  fait 
remonter  a  l'an  1193,  où  vivait  un  certain  Jean  Ali^ieri , 
oui  aurait,  At-on ,  orné  de  miniatures  un  manuscrit  de 
viijple.  Mais  il  n'v  a  rien  de  certain  pour  les  teinps  an- 
térieun  au  xv"  siècle  :  à  ce  siècle  appartiennent  Galasso    \ 
Galassi ,  qui  peignit  plusieurs  scènes  de  la  Passion  pour    • 
l'égUse  de«Mezzantta  à  Rologne  ;  Antoine  de  Ferrare,  dont 
tous' les  ouvrages  ont  péri^  Au  xvi*  siècle  brillèrent  Benve- 
nutp  Garofalo,  les  tr&ee  Dossi,  Bastien  Filippi,  Scarcel-    i 
lino,  Camille  Ricci,  Girolamo  da  Carpi,  le  Bastaruolo, 
Carb  Bonone.  Puis,  l'école  de  Ferrare  tomba,  et,  mal- 
gré la  création  d'une  Académie  par  le  cardinal  Rimi- 
naldi,  ne  produisit  plus  que  des  artistes  tout  à  fait 
secondaires. 

FERRONNERIE ,  dénomination  sous  laquelle  on  com- 
prend les  ferrements  on  ferrures  pour  b&timents  (espa- 
gnolettes, fiches,  gonds,  charnières,  équerres,  pentures, 
verrous,  serrures,  etc.),  et  les  articles  de  ménage  (  pelles, 
pincettes,  chenets,  etc.). 

FERRONNIÈRE.  F.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d^Histoire, 

FERRURE  DES  CHEVAUX.  Les  Anciens  ne  ferraient 
pas  les  chevaux;  ou  bien  Ils  se  servaient  d'une  espèce  de 
sabot,  dont  la  semelle  était  de  fer,  avec  des  rebords  et 
des  anneaux  où  l'on  passait  des  courroiM  pour  l'attacher 
aux  pieds  de  la  bête.  Cest  ce  qu'on  appelait  hipposanda-- 
lium  ou  solea  ferrea;  on  en  voit  un  au  musée  de  Chartres. 
Le  plus  ancien  modèle  d'un  fer  percé  de  trous  a  été  trouvé 
dans  le  tombeau  de  Chlldéric  l**"  à  Tournai.  B. 

FERS,  ancienne  peine  disciplinaire,  consacrée  par  la 
loi  du  22  août  1790,  et  infligée ,  dans  la  marine  de 
l'État,  par  le  commandant  du  bâtiment,  ou  par  l'officier 
qui  le  remplace,  aux  matelots  coupables  d'infractions  cm 
peu  graves  à  la  discipline  et  à  leurs  devoirs.  Llnstra- 
ment  de  cette  peine  était  la  barre  de  justice  (F.  ce  mot). 
Les  Fera  ont  été  supprimes  dans  l'armée  de  terre  en 
1857,  et  dans  la  manne  en  1858.  —  Au  ciril,  cette  peine 
existait  avant  la  Révolution  ;  une  loi  du  6  octobre 
1791  la  convertit  en  celle  des  galères.  Conservée  comme 
peine  militaire,  elle  n'était  autre  chose,  depuis  le  Code 
pénal  de  1810 ,  que  la  peine  des  travaux  forcés,  et  s'ap- 
pliquait aux  faits  suivants  :  pillage,  absence  ft  la  Kéné- 
rale,  violation  des  consignes,  dépouillement  éea  morts 
sur  le  champ  de  bataille,  fanx,  insubordinatloo,  ma- 
raude, vol  chei  son  bête,  sommeil  en  fiiction,  etc. 

FÉRULE,  petite  palette  en  bois  ou  en  cuir  asses 
épaisse,  à  bout  plat  et  arrondi ,  dont  on  se  servait  autre- 
fois dans  les  écoles  pour  frapper  dans  la  main  des  éco- 
liera  qui  avaient  commis  quelque  faute;  cet  instrument 
de  dlKipline  avait  tiré  son  nom  d*nne  plante  dont  il  imi- 
tait la  feuille  par  sa  forme. 

FESCENNINS  (Chants).  F.  notre  Dictionnaire  de  Btb- 
graphie  et  d^HisSoire. 

FESTINO,  syllogisme;  3*  mode  de  la  8*  figure.  F. 
Barbara. 

FESTIVAL,  mot  anglais  qui  sisnifie  fête,  réjouissamce, 
et  qui,  appliqué  k  des  cérémonies  industriàles,  à  des 
expositions  de  produits  de  llndustrie  et  de  l'art,  a  fini 
par  désigner  une  grande  fête  musicale,  donnée  par  une 
réunion  considérame  d'exécutants. 

FESTON,  guirlande  composée  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits,  qui  sert  de  décoration.  Cest  de  là  que  les  dé- 
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coraftaon  en  Italie  sont  appeléa  fêiUtroli.  On  ae  aert  beau- 
coup de  festoaa  dans  le  décor  dea  aalles  da  fètea,  parce 
cpie  la  forme  en  est  sracieuse.  L'archilectnre  a^eat  em* 
parée  de  cet  ornement  poor  lea  chapiteaux,  lea  firiaea  et 
lea  oomicheab  On  appelle  fesUmi  dana  rarchitectnre  ogi- 
vale une  auite  de  petitea  arcaturea,  de  lobea  et  de  den- 
teluraa, 

^^HiSMR.  l  y-  ce»  ^^  dan»  "oti«  Dictûmnaira 
FETViL  )     ^  Biographi»  $t  dTHistoire. 

FEU,  Ton  dea  quatre  élémenta  dea  Andena,  premier 
principe  de  toutea  choses  suivant  les  philoaophea  lonlena 
Hippaae  de  Métaponte  et  Heraclite  d*Éphèae.  V.  lontBNNa 
(École). 

FED,  dans  l'Art  militaire,  ae  dit  dea  diveraee  manlèrea 
de  tirer  les  armes  à  feu.  Le  fdtt  da  /U«  ou  da  deux  rangs, 
dit  auaai  fat»  de  bataUU^  est  celui  où  chaque  61e  tire  à 
aon  tour  :  lea  hommea  aont  debout;  le  i**  et  le  S*  rang 
tirent  enaemble,  le  3*  charge  lea  armes  des  deux  antrea; 
le  tir  commence  par  la  droite  de  chaque  peloton.  Dans 
lea  feux  de  peloton^  da  bataiHon  ou  de  régtmeiU,  lea  troia 
rangs  font  fRu  ensemble,  le  i*'  étant  à  genoux* 

PEU  (Armea  à).  V.  Aams  a  peu,  dana  le  5ifppMm«nl. 

no  (Bouche  à).  V,  Boocna  a  peu. 

PEU  (Culte  du).  V,  notre  Dictionnaire  de  Btograpkie 
H  d'Histoire, 

PEO  (Supplice  du).  F.  Bdchee. 

PEU  d'artifice.  V.  ARTinca,  au  ^uppieman^. 

PEO  GEéGEOis.  V.  notre  Dict,  de  Biogr.  et  d*Bistoire, 

FEUILLAGE,  un  dea  ornementa  pnmltliii  et  persia- 
tanta  de  Tarchitecture.  Dana  Fantiçiuité,  noua  Toyona  la 
feuille  d'acanthe,  ht  palme  de  fantaisie,  la  feuille  de  lau- 
rier, d'olivier,  de  chêne,  de  vigne,  de  lierre,  lea  fleura 
roaiformes  et  liliacéea.  Dans  le  style  byiantin,  la  feuille 
d'acanthe  ae  creuae,  devient  plus  algue,  et  a'ome  de 
galona  perléa.  L'architecture  ogivale  change  complète- 
ment les  feuillages  d'ornementation,  et  puise  dûia  la 
flore  de  chaque  paya  :  alors  apparaissent  les  vignes,  les 
quintefeuilles,  les  lierres,  les  fralaiera,  leachènea,  lea 
roaeaux.  A  meaure  que  le  ciaeau  de  l'arûate  devient  plua 
habile,  lea  feuillaoes  se  compliquent,  et  on  donne  la  pré- 
férence à  dea  feuillea  plus  difficiles  à  Imiter,  telles  que 
celles  du  houx  épineux,  du  chardon,  du  chou,  dea 
mauvea  frisées,  des  chicorées  :  on  en  orne  lea  chapiteaux, 
lea  comichea,  lea  frontons;  on  en  forme  des  crocheta, dea 
bouqueta,  dea  couronnementa  de  dochetona,  de  flèchea 
et  de  gablea;  on  les  voit  suivre  lea  archivoltea,  lea  ner- 
vurea;  on  les  contourne  en  cul-<ie-lampe.  L'ornementa- 
tion classique  n'admet  que  rarement  lea  fhiits,  et  on  n'y 
remarque  guère  que  les  grappes  de  la  vigne  mystique,  le 

Î^land  et  la  pomme  de  pin.  La  Renaissance  ramena  toua 
ea  légère  feuillagea  de  l'antiquité.  De  nos  Jours,  on 
cherche  avec  raison  et  succès  à  adapter  le  genre  de  feuil- 
lage au  atyle  de  Tédiflce  qu'on  décore.  E.  L. 

FEUILLETON,  c-àrd.  petite  feuille,  partie  inférieure 
d'un  Journal,  formant  une  sorte  de  feuille  à  part,  et  con- 
saciée  à  la  publication  de  romans,  nouvelles  et  variétés 
quelconques,  et  an  compte  rendu  dea  repréaentations 
drunatiques  ou  des  ouvrages  de  littérature,  de  adence  et 
d'art.  Cette  aasociation  des  œuvres  d'imagination  et  de 
antique  avec  les  faits  et  lea  discussions  politiques  dans 
une  môme  feuille  périodique  ne  remonte  pas  plua  loin 
que  la  fin  du  xviu*  siècle  :  jusque-là  les  gaiettea  étaient 
exduaivement  affectées,  soit  à  la  politique,  soit  aux  nou- 
velles diverses,  soit  aux  discussions  littéraires  et  sdenti- 
flquea.  Le  feuilteton  dramatique  fut  la  première  innova- 
tion ;  le  critique  Geoffroy  l'Inaugura  avec  diatinction  au 
Journal  des  Débats,  où  il  a  eu  pour  aucceaaeura  Duviquet, 
Hofl'mann,  Dussault,  Féletz  et  J.  Janin.  Dana  d'autrea 
Journaux,  IfiM.  RoUe,  Théophile  Gautier,  Desnoyers  ont 
eu  ou  ont  encore  dea  succès  méritée.  Adolphe  Adam, 
HM.  Berliox,  Florentine,  Delécluze,  ont  an  donner  le  plua 
d'intérêt  au  feuiUeton  musical.  Dans  le  feuilleton  scientù- 
fique  se  aont  distingués  lea  docleura  Donné  et  Ro^, 
l'abbé  Moigno,  M.  Figuier,  etc.  Le  but  du  feuilleton  Itttè" 
raire  est  d'amuaer  lea  lecteurs  et  de  lea  attacher  à  leur  Jour- 
nal :  l'art  suprême  en  ce  genre  consiste  à  couper  un  ro- 
man en  morceaux  d'égale  lonçieur,  à  porter  chaque  Jour 
le  rédt  au  plus  haut  degré  possible  d'intérêt,  à  l'arrêter  an 
moment  où  la  curiosité  ae  trouve  vivement  exdtée,  de  mar 
nière  à  faire  attendre  avec  impatience  le  numéro  du  len- 
demain. Ce  manège,  qui  pousse  au  renouvellement  des 
abonnements,  a'eat  prolongé  de  plua  en  plus,  quelquefoia 
pendant  des  années  entières.  La  plupart  des  romans 
d'Alexandre  Dumas,  tels  que,  par  exemple,  les  Mousque- 
taires, le  Comte  de  Monte-Christo,  ont  été  faits  pour  ce 


I  genre  de  publldté;  parmi  les  mavraa  qnl  ont  paarionné 
raa  lecteura,  on  dte  encore  deux  romaoa  d'Eugène  Sfie» 
les  Mystères  de  Paris,  dans  le  Journal  des  Débats,  et  Je 
Juif  errant,  dans  le  Constitutionnel.  B. 

FEUILLUS  (Le  Jeu  de  la),  drame aatiriqae  du  xofnè- 
cle,  composé  pour  le  PHy  d'Arraa  par  Adam  de  la  HaDe, 
appelé  autrement  Adam  d'Arraa,  Adam  le  Boasu,  oq  le 
Boaau  d'Arraa.  Cet  auteur  ae  UMt  hd-mèine  en  scène,  ei 
fait  confidence  an  public  de  toua  aea  chagrina  domesti- 
quée, en  comparant  aon  aort  avec  celui  dea  principaiix 
bourgeois  d'Arraa.  Ceat  une  chronlqoe  acandaleose  où 
lea  personnage  figurent  aoua  leun  norna  TéiHables.  U 
Jeu  de  la  FeuUlie  a  été  publié  par  MM.  Monmerqué  et 
Frandsque  Michel  dans  leur  Théâtre  français  au  moym 
âge,  Paris,  1839.  B.  D. 

FEUX,  dana  la  langue  du  Théâtre,  petite  aomme  allouée 
à  œrtaina  acteurs,  outre  leurs  appointemeota  fixes,  chaque 
fois  qu'ils  paraiaaent  en  public  Lea  feux  ont  été  ioiagiDéi 
par  lea  directeurs  de  spectade  pour  stimuler  les  aeteun, 
trop  encline  à  abuser,  pour  ne  pas  Jouer,  de  tous  les 
moyena  de  comédie  connue.  lia  servent  encore  à  ré- 
eompenaar  certaina  aervicea  rendue  à  Fadminlstiation 
théâtrale  :  aind,  on  donne  dea  feux  pour  aller  Jouer  tar 
une  antre  acène,  pour  accepter  un  Mb  qui  n'est  pas  daai 
remploi  du  comédien,  pour  répéter  pendant  la  nuit,  etc. 
Le  nom  de  feux  dérive  probablement  dea  fonmitorei  de 
combustible  et  de  lumière  faites  aux  acteurs  pour  ilu* 
blller  dans  leur  loge.  B. 

PBox  na  HAvna.  Le  danger  dea  abordaflea  de  bâdmeati 
pendant  la  nuit  a  néoeaaité  certains  réglementa.  Les  na- 
virea  aont  tenna  de  porter  troia  feux  :  on  feu  blanc  aa 
mftt  de  miaaine,  nn  feu  vert  à  tribord,  et  on  feu  ronge  t 
bâbord. 

FÈVRE  (du  latin  faber),  mot  employé  an  moyen  Me 
dana  un  aena  général  pour  désigner  tout  artisan  tranil- 
lant  le  fer. 

FEYDEAU  (Théâtre}.  V.  OpéaA-ooiOQeB. 

FEZ  (du  turc  Ai«t,  oolte),  ooifl'ure  en  naase  ches  lei 
Graca,  lea  Turca  et  autres  peuples  de  l'Orient  ;  Tes  fiBunaei 
greofiuea  la  portent  comme  lea  honmMa.  Lea  gens  dn 
peuple  ont  le  fes  baa  et  d'une  étoffé  groesière;  celd  des 
richea  eat  élevé  et  d'une  étoffe  fine.  En  général,  les  fa 
aont  en  étoffe  de  laine  feutrée,  teinte  en  ronge;  ila  loat 
aurmontéa  d'un  gland  touffu  en  fil,  en  aoie  et  même  ea 
or.  Lea  marins  et  les  habitante  dea  bords  de  la  mer  oot 
adopté  les  houppes  longues,  rondes  et  bien  fournies.  En 
Tuiquie,  le  sultan  Mahmoud  a  preacrit  à  toua  lea  fooo- 
tionnairea  de  remplacer  le  turiian  par  le  fez,  dont  le  plia 
ou  moins  de  richesse  indique  le  degré  hiérarchiqae  dei 
personnagea. 

FIACRES ,  voiturea  publiquea  à  4  rouea  et  à  4  places, 
organisées  à  Paria,  en  1661,  par  le  dne  de  Roanea  et  lei 
mannila  de  Souchea  et  de  Grénant,  pour  aller  d'un  quai^ 
tier  de  la  ville  à  l'antre,  et  faire  dea  promenades  à  h 
campagne-  C'était  une  grande  nouveauté,  car  elle  com- 
mença à  democratiaer  lea  équipagea.  Le  nom  de  Fiacre 
vint  de  l'image  de  S^  Fiacre  miae  aur  la  maison  oà  te 
trouvait  l'entrepriae  de  cea  voiturea  ;  le  numérota^  des 
malaona  étant  alora  inconnn,  toute  bontiqne  avait  Mm 
enaeigne.  Le  bereean  dea  fiacréa  fnt  me  S*-Martin,  vispi- 
via  cdle  de  Montmorency.  Suivant  une  autre  trufidoo, 
le  nom  viendrait  d*nn  frète  Fiacre,  carme  déchaossé,  aux 
prièrea  duquel  la  reine  Anne  d'Autriche  dut  la  oessatioQ 
de  aa  stérilité.  Cette  croyance  populaire  fit  multiplier  eo 
petites  gravures  he  portraits  du  cher  carme,  et  les  co- 
chera les  collaient  aur  lea  portièrea  dea  carroeees  de 
place  comme  un  préaervatif  contre  lea  acddents.  —  Le 
prix  de  la  course  dea  première  fiacrea  fut  de  dnç  sous 
par  heure  et  par  i)er8onne;  mais  on  n'allait  pas  vite,  et 
lea  voiturea,  avec  qndque  apparence  extérieure,  étaient 
de  vieux  carroaaea,  aalea  à  l'intérieur  et  mal  entretenus. 
L'entrepriae  avait  environ  une  dnquantaine  de  dievanxi 
ce  qui  laiase  supposer  20  voitures  tout  au  plua.  Malgré 
l'imperiection  de  ce  service,  le  public  y  prit  goût;  d'antres 
établissements  eemblablea  ae  formèrent  dans  d'antres 
quartiers  de  Paris,  et,  vers  le  milien  du  xvni*  siècle,  il 
y  avait  enriron  1,800  fiacrea.  Lea  règlements  et  les  pri- 
vilèges gênaient  leur  exploitation  ou  la  grevaient  loorde- 
ment  :  le  prix  de  la  courae  dans  Paria  était  de  14  aola,  on 
30  aola  la  l**  heure  et  25  aola  lea  auivantea;  d'une  antre 
part,  chaque  fiacre  pavait  l'impôt  conatdérable  de  SO  fols 
par  Jour,  et  il  lui  fallait  une  permiaaion  paitionlière  poor 
aller  à  Versaillea  et  aur  lea  routes  où  il  exiatait  deii^ 
vioea  de  voiturea  publiquea.  Dana  ce  tempa  les  canosM 
de  fiacrea  étaient  tout  anad  manvala  qu'auparanat  i 
lea  aonpentea,  et  même  lea  rouea,  caaaaient  sonfea^] 
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(es  chenuix  étaient  de  paurres  iMees,  et  les  cochers 
des  espèces  de  got^sts  malpropres  et  mal  habillés.  — 
Le  réghne  des  fiscres,  pendant  la  Réfolutlon  et  le 
l"*  Emigré  français,  resta  à  pea  près  le  même  qa*au- 
paravant,  sauf  moins  d*entraTes  à  lenr  industrie,  car 
la  Rérolutlon  les  affranchît  de  tout  Impôt.  Avant  i789, 
ils  dépendaient  du  lieutenant  général  de  police;  de- 
puis rinstitution  de  la  i>réfecture  de  police,  en  1800, 
ils  relèrent  de  cette  matistrature.  Le  Préfet  fixe  le 
nombre  des  liaeres  nécessaires  pour  leserriee  de  Paris,  et 
donne  antant  de  numéros  qu*il  autorise  de  Toitures.  Ce 
numéro  doit  être  inscrit  sur  chaque  voiture  mise  en  dr- 
oulation.  Jusqu'en  1855,  le  senrfce  des  fiacres  continua 
d'être  lait  par  divers  entrepreneurs  particuliers,  qui 
payaient  à  la  ville  de  Paris  un  droit  de  stationnement  de 
50  centimes  environ  par  Jour  et  par  voiture  ou  numéro, 
et  un  droit  de  circulation  proportionnel  an  nombre  des 
places  de  la  voiture  à  Vadministration  des  contributions 
indirectes.  Les  cochers  étaient  des  espèces  de  sous-trai- 
tants, qui  s'engageaient  à  rendre  le  soir,  à  leurs  patrons, 
une  somme  que  cenx-d  fixaient  chaque  Jour,  suivant  le 
temps  qu'il  avait  fait  et  les  occssions  que  la  Journée  avait 
pu  fournir.  Cétait,  habituellement,  une  appréciation 
équitable  de  ce  aue  la  voiture  avait  pu  fedre  de  courses, 
de  manière  qu'il  restât  au  cocher  un  Juste  salaire 
pour  sa  Journée.  Dès  1808,  il  y  eut  deux  catégories  de 
voitures  de  place,  les  carrosses,  c-à-d.  les  fiacres  à 
4  roues,  4  places,  et  le  cocher  au  dehors,  et  les  eabriolets 
à  2  roues  et  3  places,  dont  le  cocher  occupait  une  à  droite 
du  ou  des  voyageurs.  La  course  des  premiers  était  de 
1  fr.  50  c,  celle  des  seoon(to  de  1  fir.,  et  10  centimes 
facultatifs  de  pourboire  à  l'un  et  à  l'autre.  —  En  1830, 
la  course  des  carrosses  resta  tarifée  à  1  fr.  50  c.  ;  mais 
alors  on  fit  des  cabriolets  à  4  roues,  2  places,  et  le  co- 
cher en  dehors  :  la  course  en  fut  portée  ai  flr.  25  c, 
indépendamment  de  10  centimes  de  pourboire.  —  Il  y 
eut  trois  catégories  de  voitures  en  1841  :  les  fiacres  a 


deux  chevaux,  course,  1  fir.  50  c;  les  fiacres-coupés,  à 
un  cheval  on  denx  petits  chevanx,  avec  S  places,  3  au  ]>e* 
soin,  au  moyen  d'an  strapontin  pliant  sur  le  devant,  et 
le  cocher  en  dehors  t  course,  1  fr.  25  c.  ;  les  cabriolets  à 
4  roues,  course,  1  fr.,  et  partout  les  10  centimes  de  pour- 
boire. Ces  nouvelles  voitures  furent  bien  établies,  les  co- 
chers proprement  vêtus,  d'une  manière  uniforme,  redin- 
gote bleue,  gilet  de  drap  rouge,  chapeau  noir  verni.  H  y 
eut  des  inspecteurs  de  place  pour  surveiller  les  cochers 
et  tenir  note  de  leurs  courses. 

Eu  1855,  la  plupart  des  entreprises  particulières  se 
fondirent  en  une  scnile,  sous  le  titre  de  Compagnie  tmp^ 
riale.  Le  service  ftit  amélioré,  les  tarifs  modifiés  ;  enfin 
le  matériel,  clievanx  et  voitures,  par  leur  aspect,  leur 
propreté,  rarent  dignes  d'une  ville  comme  Psris.  Ce  ser- 
vice compte  ai^ourd^hui  (1860)  083  voitures  à  2  plsces, 
1,063  à  4  olaces,  roulant  tous  les  Jours;  plus  378  voitures 
à  2  et  à  4  places,  et  100  à  5  places,  faisant  un  service 
supplémentaire  les  dimanches  et  les  Jours  de  fête. 

En  service,  les  cochers  doivent  porter  l'uniforme  ei- 
dessus  décrit.  D  y  a  80  places  de  stationnement  dissé- 
minées sur  un  grand  nombre  de  points  de  Paris  et  aux 
abords  de  toutes  les  gares  de  chemins  de  fer,  qui,  aux 
heures  d'arrivée  des  trains,  sont  presque  toi^ours  garnies 
de  fiacres.  Sur  chaque  place  on  trouve  un  inspecteur  à 
poste  fixe,  avec  un  bureau  dans  un  petit  pavillon  de  bois, 
propre  et  élégant,  muni  d'une  grosse  horloge  à  cadran 
extérieur,  et.  Joignant  le  bureau,  est  une  prise  d'eau  avec 
robinet  pour  abreuver  les  chevaux  en  stationnement. 
L'inspecteur  porte  un  uniforme  composé  d'une  redingote 
et  d'un  pantalon  de  drap  bleu,  boutons  blancs  aux  armes 
de  la  vide  de  Paris,  et  casquette  plate  en  cuir  verni  avec 
visière. 

Voici,  sur  le  service  et  les  tarifs  de  courses  ou  de 
louage  en  vigueur  depuis  1855,  le  ftbo-simSle  de  la  carte 
imprimée  que  chaque  cocher  doit  remettre  *\  quiconque 
monte  dans  sa  voiture. 
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REMISB. 


GRAND   FIACRE. 


PETIT  FIACRE. 


Cet  cartes,  de  7  1/2  centimètres  de  hauteur  sur  4  de 
laigeor,  et  imprimées  sur  papier  un  peu  fort,  portent  en 
tète  le  numéro  de  la  voiture.  Il  y  en  a  une  pour  chaque 
catégorie  :  voiture  sous  remise,  voiture  ou  fiacre  à  4  places, 
voiture  à  2  places,  fiacre-coupé  ou  cabriolet.  Ces  cartes, 
aujourd'hui  trèa-conununes,  seront  peutrétreun  Jour  non 
pas  seulement  une  curiosité ,  mais  un  petit  renseigne- 
ment administratif,  qui  tén^oignera  des  soins  minutieux 
de  la  Préfecture  de  police  pour  assurer  un  bon  et  loyal 
service. 

Avant  4855,  on  avait  déjà  astreint  les  cochers  à  donner 
lenr  numéro  imprimé  sur  une  carte  de  2  centimètres 
sur  3,  et  portant  seulement  Tavis  :  «  Conserver  ce  nu- 
méro en  cas  de  réclamation,  s  Cétait  pour  faciliter  le 
mcqfen  de  retnmver  les  objets  oubliés  ou  perdus  dans  la 


voiture.  Mais  la  carte  actuelle  est  un  petit  rèfflement  en 
raccourci  qui ,  en  indiquant  au  voyageur  quels  sont  ses 
droits,  garantit  aussi  ceux  du  cocher,  et  prévient  bien 
des  contestations.  G.  D — r. 

FIANÇAILLES.  F.  notre  Dictionnakre  de  Biographie  e$ 
iPHistotre, 

FIBULE.  C'était ,  chez  les  Anciens,  à  peu  près  ce  que 
non»  avons  longtemps  appelé  fermail ,  une  boucle,  une 
agrafe,  un  bouton  servant  à  retenir  une  partie  quel- 
conque du  vêtement.  On  lui  donnait  la  forme  d*nn  ani- 
mal, d'une  lyre,  etc.,  et  on  en  faisait  en  or,  en  argent, 
en  bronze. 

FICHE  (du  latin  flgere,  fixer),  nom  donné  aux  pattes 
doubles  en  fer,  articulées,  qui  servent  à  fixer  et  à  faire 
tourner  les  battants  des  croisées.  11  désigne  aussi  un  outil 
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«n  fer  plat  dont  se  servent  les  maçons  pour  faire  couler 
le  mortier  dans  les  foints  des  pierres,  et  les  petits  <^Jets 
de  forme  et  de  matière  diverMs,  en  os,  en  iToire  ou  en 
nacre,  oui  serrent  de  marques  au  Jeu«  Roooelort,  dans 
ce  dernier  cas,  fiait  dériTor  le  mot  fUshê  de  VanglaSs  /UJb 
,  (poisson),  parce  qu*an  temps  de  la  reine  Elisabeth  on 
Gonnait  aux  marques  de  Jeu  la  forme  de  poissons. 

FICTION,  en  termes  de  Littérature,  se  dit  de  toute  in- 
vention fabuleuse,  de  tout  suiet  qui  n*est  pas  pris  dans  la 
réalité.  On  nomme  aussi  Fiction  toute  production  des 
arts  qui  n*a  point  de  modèle  complet  dans  la  nature. 

ncnoN  LécALB,  en  termes  de  Droit,  substitution  d'une 
chose  fausse  à  une  chose  vraie,  opérée  par  la  loi.  Son  effet 
est  d'opérer  conmie  d  le  fait  qu'elle  suppose  était  réel. 
Tels  sont  les  cas  de  mort  civUe,  d^adoptton,  de  rspr^sn- 
tation  (K.  est  mots).  C'est  par  une  fiction  légale  que,  dans 
^  presse  périodique,  un  édîUur  responsamê  est  tenu,  à 
défaut  de  l'auteur,  de  répondre,  devant  l'autorité  et  en- 
vers les  particuliers,  de  tout  article  qui  a  paru  dans  son 
Journal.  Les  actions  immobilisées  de  la  Banque  de  France 
sont,  par  fiction,  réputées  immeubles. 

FIDÉICOBIUIIS  (du  latin  fidei  commisswn,  confié  à  la 
foi  ),  disposition  simulée,  faite  en  apparence  en  faveur  de 
quelqu'un ,  mais  avec  condition  secrète  que  le  legs  sera 
remis  à  une  autre  personne  qui  n'est  pas  nonunée  dans 
le  testament  ou  la  donation.  On  peut  aUisi,  avantager  In- 
directement des  personnes  au  profit  desquelles  la  loi  ne 
permet  pas  de  faire  des  libéralités,  comme  le  mari  ou  la 
femme  dans  les  cas  où  ils  ne  peuvent  se  constituer  des 
dons,  ou  les  enfiants  naturels  (incestueux  ou  adultérins) 

2ui  ne  doivent  rien  recevoir  au  delà  des  aliments.  Les 
déicommis  sont  interdits  par  l'art.  911  du  Codé  Napo- 
léon. On  admet  seulement  quelques  substitutions  dans 
le  règlement  des  successions.  K.  Substitotioii. 

FIDÉJUSSION ,  terme  de  Jurisprudence,  synonyme  de 
ecnaioniV,  ce  mot), 

FIDUCIAIRE  (Héritier).  V.  HiRmEa. 

viDOCiAiRB  (Vente).  K.  Émancipation,  dans  notre  Die- 
tionnain  de  Biographie  et  d*Histovre, 

FIERABRAS,  chanson  de  geste  du  xn*  slède,  qui  ap- 
partient au  cycle  des  romans  cariovingiens  (F.  ce  mot). 
Elle  compte  plus  de  6,200  vers  de  IS  syllabes.  Le  sujet 
se  rattache  à  la  guerre  que  Charlemagne  fit  aux  Sarra- 
sins d'Espaçie  pour  reconquérir  les  reliques  de  la  Pas- 
sion, et  l'action  se  passe  trois  ans  avant  la  Journée  de 
Roncevaux.  Le  champion  de  l'émir  Balan  est  son  fils  le 
géant  Fierabras  d'Alexandrie,  qui  porte  pendus  aux  ar- 
çons de  sa  selle  deux  barils  contenant  du  oaume  dont  fut 
oint  Jésus-Christ;  ce  baume  guérit  Instantanément  toutes 
les  blessures.  Olivier,  compagnon  de  Roland,  triomphe 
de  Fierabras,  qui  consent  a  recevoir  le  baptême  s  mais 
il  tombe,  ainsi  que  les  autres  pairs  de  Charlemagne, 
entre  les  mains  de  Balan.  Tous  sont  délivrés  par  rar- 
mée  de  l'empereur,  que  seconde  la  fille  de  Balan,  Flori- 
pas,  éprise  de  Gm  de  Bourgogne.  Balan  est  mis  à  mort, 
et  Floripas,  devenue  chrétienne,  épouse  son  amant,  qui 
partage  avec  Fierabras  le  royaume  d'Espagne. — Un  texte 
provençal  du  roman  de  Fierabras  ayant  été  publié  par 
Bekker  à  Berlin  en  1829,  d'après  un  manuscrit  du 
xui*  siècle  qui  avait  appartenu  à  l'abbaye  de  S'-Germain- 
des-Prés,  et  qui  fidsait  partie  de  la  bibliothèque  du 
prince  de  Wallerstein  depuis  1814,  Raynouard  et  Fauriel 
soutinrent  que  c'était  le  texte  primitif ,  et  cpie  la  compo- 
sition était  bien  réellement  provençale.  Mais  il  résulte  de 
la  comparaison  des  manuscrits  en  langue  d^oU  que  po^ 
sèdent  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  Musée  nri- 
tannlque  de  Londres  et  la  bibliothèque  du  Vatican,  avec 
la  version  provençale,  que  celle-ci  est  une  traduction,  non 
de  l'un  de  ces  manuscrits,  qui  sont  du  xiv*  et  du  xv*  siè- 
cle, mais  d'un  antre  du  même  genre  que  nous  ne  pos- 
sédons plus.  Les  manuscrits  de  Paris  surtout  ont  servi  de 
base  à  la  publication  du  Fierabras  en  dialecte  picard  que 
MM.  Kroâber  et  Servols  ont  faite  dans  la  collection  des 
Ancigns  poètes  de  la  France,  Paris,  1800,  in-lG.  Une 
version  en  prose  parut  à  Genève  en  1478,  et  fût  souvent 
réimprimée  dans  diverses  villes.  Le  roman  de  Fierabras 
eut  aussi  du  succès  à  l'étranger.  Au  commencement  du 
xvi«  siècle,  Nicolas  de  Piamonte  le  traduisit  en  prose  cas- 
tillane ;  Gîdderon  en  fit  un  drame  chevaleresque  qui  a 
pour  titre  le  Pont  de  Mantible,  et ,  au  xvni*  siècle,  Juan 
José  Lopez  le  mit  en  romances.  Fierabras  a  encore  été 
traduit  en  portumis  an  xvm*  et  au  xix*  siècle,  en  prose 
allemande  dès  1533,  en  vers  anglais  à  la  fin  du  xtv*  ou 
au  commencement  du  xv*  siède.  Les  Italiens  ont  un 
poème  en  13  chants,  El  cantare  di  Fierabraccia  e  Ul^ 
OMfî,  Imprimé  à  Ui  fin  du  xv«.  B. 


FIERTE.  K.  ce  mot  dans  notre  OicUannaire  de  Bûh 
graphie  et  d*Htstoire, 

FIFRE  (de  l'allemand  pfeiffen^  siiBer),  instrapieat  de 
musique  militaire,  originairo  de  Suisse,  et  qui  a  éli  en 
usage  dans  l'armée  française,  mais  avec  des  intoint- 
tences,  d^uis  le  rtene  de  Louis  XI  selon  les  uns,  etsBo- 
lement  depuis  1534  selon  les  autres.  C'était  une  petite 
flûte  traversière.  percée  de  6  trous,  et  qui  accompagnât 
toq)ours  le  tambour,  dont  U  formait  musicalement  le 
denus.  On  s'en  servit  particulièrement  depnia  Henri  IV 
Jusqu'à  Louis  XVI.  A  partir  de  la  Révolution,  il  n'a  pli» 
été  employé  que  dans  quelques  corpe,  comme  la  garde  dn 
Directoire  et  des  Consuls,  U  garde  impériale  et  les  Ceat- 
Suisses,  etc.  On  le  trouve  encore  av^ard'hui  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  B. 

FIGARO,  personnage  de  comédie,  créé  par  BeaaxDar- 
chais  dans  le  Barbier  de  SéoiUe  ex  U  Mariage  de  Ftgan. 
C'est  le  type  des  valets  adroits  et  fripons,  des  intrigaou 
sana  consdence,  raisonneurs,  bavarda,  effrontés.  Ia  cri- 
tique de  ce  caractère  a  été  faite  dans  une  comédie  cd 
5  actes  en  prose,  intitulée  les  Deux  Figaro,  par  Hir- 
telly,  ouvrage  médiocre.  Joué  en  1794  au  thé&tre  de  la 
République  (Théàtre-F^rançais),  mais  où  il  y  a  de  bonnes 
scènes. 

FIGUUNE  (de  ^a^e,  pétrir),  nom  que  les  Romaios 
donnaient  à  la  poterie  de  terre  et  à  l'art  céramique.  La 
modernes  appellent  figulines  rustiq^es  les  poteries  émail- 
lées  et  offrant  des  figures  d'animaux  en  relief,  conune 
celles  de  Bernard  Palissy. 

FIGURANTS,  personnages  qui  assistent  aux  actioQS 
soéniques  sans  y  prendre  part,  on  qui  da  moins  n'y  con- 
tribuent pas  autrement  que  par  leur  présence  ou  par  quel- 
ques gestÎBS  et  exclamations.  S'ils  sont  eo  grand  nombre 
et  accomplissent  des  manceuvres  plus  ou  moins  conqtli- 
quées,  on  les  nonune  comparses  \V.  ce  tmoi).  Quand  ib 
chantent  en  choeur,  dans  l'opéra  ou  le  vaudeville,  ils  sont 
dits  choristes  (F,  ce  mot).  Ceux  qui  conduisent  les  flga- 
rants  muets  s'appellent  chefs  des  comparses;  ceux  qui 
donnent  le  signsl  au  chant  detf  choristes  et  le  dirigent, 
se  nomment  chefs  d'attaque  et  coryphées.  Les  figiuints 
qui  agissent  isolément  remplissent  ce  qu'on  appelle  ks 
râles  muets.  Dans  le  ballet,  les  figurants  qui  exécoteot 
des  pas  combinés  portent  le  nom  de  chorutes,  comme 
ceux  de  l'Opéra  ;  et  ceux  qui  tiennent  la  première  place 
dans  les  danses  exécutées  en  commun,  le  nom  de  cory- 
phées. A  l'Opéra,  on  a  appelé  marcheuses  lea  figorantes 
qui  portent  gravement  le  manteau,  la  robe  de  coor  à 
queue  traînante.  B. 

FIGURATIVE  (Écriture).  V.  ÊcamiaE. 

noDBànvBS  (Lettres  ou  Syllabes),  nom  que  Ton  donne 
à  certains  affixes,  lorsqu'ils  communiquent  à  un  mot  la 
forme  qui  caractérise  l'espèce  de  mots  ou  le  cas,  le  temps, 
la  personne,  le  mode  auxquels  11  appartient.  Ainsi,  en 
latin,  t»  est  la  figurative  des  noms  masculins  et  féminins 

âp  la  2*  déclinaison;  a,  celle  du  pluriti  neutre;  bo,  celle 
u  futur  de  certains  verbes.  En  grec,  le  o  est  la  flgarsr 
Uve  du  futur  et  de  l'aoriste  l*'  actif  et  moyen  de  la  plu- 
part des  verbes;  l'augment,  celle  des  temps  passés  à 
l'indicatif;  le  redoublement,  celle  des  modes  da  par- 
fait. En  français,  asse,  isse,  insse,  usse^  caractérisent  tes 
imparfaits  du  subjonctif;  ment  est  la  figurative  ordinaire 
des  adverbes.  —  La  figurative  est  appelée  aussi  caraetê' 
risttque  :  on  pourrait  égalemoit  lui  donner  le  nom  de 
formative,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  nuances  é^- 
mologiques  qui  rigoureusement  séparent  ces  trois  mots.  P. 
nGURATivss  ou  ncuséBS  (Poésies),  morceaux  de  poésie 

2ui  offrent  à  l'œil  la  représentation  d'objets  matérieb. 
*est  un  amusement  assez  fréquent  des  puiriodes  de  dé» 
cadence  en  littérature,  où  l'on  croit  pouvoir  sappléer  so 
beau  par  la  difficulté  vaincue.  Chez  les  Grecs,  Simmlas 
de  Rhodes,  contemporain  du  premier  Ptolémée  en  Egypte, 
fut  l'inventeur  de  la  poésie  figurée  :  nous  avons  de  loi 
trois  compositions  en  forme  faites,  à^osuf  et  de  haeke. 
L'antiquité  grecque  nous  a  Idsaé  aussi  deux  autds  de 
Dosladas  et  une  syrinx  de  Tnéocrite.  Plus  tard,  Venaih 
tius  Fortunatus  écrivit  en  latin  divers  morceaux  figois- 
tifs.  Vautel ,  la  syrinx  et  Vorgue  de  P.  Optatianos  Por- 
phyrius,  qui  a  fait  sous  ces  trois  f(»tnes  l'éloge  de 
Constantin  le  Grand,  sont  parvenus  Jusqu'à  nous.  Ustés 
au  moyen  âge,  les  vers  figurés  grecs  ou  iatins  ont  encore 
été  fort  prisés  au  xvi*  et  au  xvu*  riècle  :  on  en  troore  de 
nombreux  spécimens  dans  VUrania  de  Ralthazar  Boni- 
fado,  publiée  à  Venise,  et  dans  la  Metametrica  de  Or 
ramuel  (Rome,  1603,  in-^ol.).  La  littérature  frsnçsbe 
possède  aussi  des  vers  figurés;  teUe  est  la  prière  qne  Bs- 
M»hûs  {Pantagruel,  V,  44)  fait  adresser  par  PanoïKa^l* 
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divê  bouiéiitê.  Panard  a  fait  un  flacon ,  on  verre  à  pied, 
et  des  losanges.  B. 

FIGURE ,  en  termes  de  Grammaire  et  de  Rhétorique, 
manière  de  parler  qui  donne  à  Texpression  de  la  pensée 
et  da  sentiment  plus  de  force^  plus  de  vivacité,  plus  de 
noblesse  oa  plus  de  gr&ce.  Cest  surtout  le  langage  de 
Vimaginatioa  et  de  la  passion.  L*abns  que  les  déclama- 
teurs  ont  fait  des  Figures,  les  noms  pécuntesques  quils 
leur  ont  donnés,  les  subtilités  qu*ils  ont  ndses  dans  leur 
classification,  ont  jeté  sur  elles  un  certain  discrédit,  et 
souvent ,  poor  jeter  de  la  défaveur  sur  une  composition 
oratoire,  on  dit  que  c*est  un  tissu  de  Figures  d$  rhétO' 
rigus.  Geipendant,  ces  Figures,  créées  par  la  nature  seule, 
et  auxquelles  la  Rhétorique  n*a  fait  que  donner  des 
noms,  sont  Tàme  de  rélocution  et  du  style.  Pour  peu 
qu*on  ait  de  chaleur  dans  Tesprit,  on  a  besoin  d^expres- 
sions  figurées  pour  se  faire  entendre  ;  on  y  a  souvent  re- 
cours par  nécessité,  parce  que  les  langues,  quelle  que 
Boit  leur  richesse,  sont  insuffisantes  à  rendre  les  nuances 
diverses  de  la  pensée,  et  quMl  faut  alors  y  suppléer  par 
une  multitude  de  rapprochements  et  de  comoinaisons 
dont  on  n'a  pas  même  conscience.  A  plus  forte  raison, 
dans  Tenfance  des  langues,  a-t-on  dû  se  servir  de  Figures, 
et  revêtir,  par  exemple,  avec  les  termes  désignant  des 
objets  matâiels,  les  idées  pour  lesquelles  Fexpression 
propre  faisait  défaut.  Vhomme  le  plus  ignorant  n*ouvre 
pas  la  bouche  sans  faire  usage  du  style  figuré  :  en  disant 
que  sa  maison  est  triste,  que  la  campagne  est  riante,  Il 
emploie  une  Figure  sans  s*en  douter.  Les  figures  ne  sont 
donc  pas  de  futiles  inventions  de  Fart  ;  mais  l*art  les  em- 
prunte à  la  nature  comme  une  précieuse  ressource,  prin- 
cipalement dans  la  poésie  et  l'éloquence. 

On  distingue  deux  classes  principales  de  figures,  les 
Figures  de  pensées  et  les  Figures  de  mots.  Les  Figures  de 
pensées  sont  celles  qui  consistent  dans  la  pensée,  dans 
le  sentiment,  dans  le  tour  d'esprit,  indépendamment 
des  paroles  dont  on  se  sert  pour  les  exprimer;  par  con- 
séquent, on  peut  changer  les  mots  sans  détrmre  pour 
cela  la  Figure.  Les  Anciens  appelaient  ces  figures  les 
attitudes,  les  formes  du  discours;  en  effet,  le  discours 
qui  n'est  pas  figuré,  c'est  la  statue  droite,  sans  gestes, 
sans  attitudes,  et  le  discours  que  les  Figures  animent, 
c'est  la  statue  qui^  sous  le  ciseau  de  l'artiste,  prend  toutes 
les  formes  et  tous  les  mouvements  de  la  pensée.  Les  prin- 
cipales Figures  de  pensées  sont  :  Yanticipation ,  antéoC" 
cupation  ou  prolepse,  Vaccumutatûm,  Vallusion,  l'antt- 
thèse,  Vapostrophe^  la  communication,  ItL  comparaison, 
la  concession f  la  correction,  la  déprécation  ou  obsécra" 
tion,  la  description,  Yénumeration,  Vépiphonème,  VéthO" 
pée,  Vexcltimation,  la  gradation  ^  Vhyperbole,  Vhypoty^ 
pose,  Vimprécation^  Vtnterrogatton ,  Vironie,  la  litote, 
Yoptation,  la  prétention  ou  prétermission,  laprosopopée, 
la  réticence,  la  subjection,  la  suspension,  etc.  (V.  ces 
mots).  —  Les  Figures  de  mots  tiennent  k  la  forme  de 
l'expression,  et  msparaissent  quand  on  la  change.  Les 
unes,  qui  modifient  l'emploi  grammatical  des  mots,  sont 
dites  Figures  de  grammaire,  comme  Yellipse,  Yhypal" 
toge,  Yhyperbate,  Yinversion,  le  pléonasme,  la  syïfepse 
{V.  ces  mots).  Les  autres,  dites  Tropes  (du  grec  tropos, 
détour),  modifient  le  sens  des  mots,  les  transportent  de 
leur  si^ification  propre  à  une  signification  oétoumée; 
telles  sont  la  métaphore^  Yallégorie,  la  catackrèse,  l'oti- 
tonomase,  la  métonymie,  la  synecdoque,  la  métalepse 
{V,  ces  mots).  D'antres  enfin  sont  appelées  Figures  de 
mots  proprement  dites,  comme  la  conversion,  la  disjonc" 
tion,  Yonomatopée,  la  périphrase,  la  répétUion  (K.  ces 
mots). 

Une  rède  essentielle,  c'est  de  n'employer  les  figures 
qu'avec  discernement  et  sobriété,  sans  jamais  perdre  de 
vue  les  convenances  du  style.  Il  est  des  Figures  qu'il  faut 
laisser  au  peuple,  et  d'autres  qu'on  doit  réserver  au  lan- 
gage héroïque  ;  il  en  est  de  communes  à  tous  les  styles 
et  k  tous  les  tons.  C'est  au  goût ,  formé  par  l'usage,  à  dis- 
tinguer ces  nuances.  L'abus  des  Figures  a  ses  dangers. 
<}uand  Molière,  au  sujet  du  sonnet  d'Oronte,  fait  dire  à 
Alceste  {le  Misanthr<ie,  1, 2)  : 

Ce  ttyle  figuré,  dont  on  fklt  vsnlttf. 
Sort  dn  bon  caractère  et  de  la  rérliég 

ce  n'est  pas  qu'il  condamne  ce  style  d'une  manière  ab- 
solue. Mais  il  signale  la  manie  de  ne  jamais  dire  les  choses 
en  termes  justes  et  naturels.  B. 

nooRB,  terme  employé  par  les  théologiens  pour  dési- 
gner les  raystèUBs  annonces  sous  certains  types  ou  cer- 
tains faits  de  l'Ancien  Testament  Ainsi,  le  serpent  d'ai- 


rain élevé  par  Moïse  pour  guérir  les  Hébreux  de  la 
morsure  des  serpents  est  une  figure  de  Jésus-Christ  élevé 
en  croix  pour  sauver  les  hommes  dn  péché  ;  la  manne  est 
la  figure  de  l'Eucharistie  ;  la  mort  d*Abel  est  une  figure 
des  souAVances  de  Jésus-Christ. 

naoKE,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  toute  pièce  dont 
un  écu  est  chargé. 

nsosB,  en  termes  de  Chorégraphie,  se  dit  des  évolu- 
tions qrmétriques  exécutées  par  les  danseurs  dans  un 
ballet,  de  manière  à  former  un  tableau  agréable  pour  les 
spectateurs.  La  contredanse  et  les  antres  danses  de  société 
ont  aussi  leurs  figures, 

FiGuas,  nom  que  les  mnsiciens  d'autrefois  donnaient  à 
tout  assemblage  de  notes  résultant  de  la  décomposition 
d'une  note  longue  en  plusieurs  de  moindre  valeur,  dont 
les  unes  entrent  dans  l'harmonie  de  la  note  longue,  les 
autres  non.  Le  groupe,  le  demi-cercle,  le  trUTe,  etc., 
étaient  des  figures.  On  a  aussi  appelé  figures  tous  les 
signes  de  la  notation  musicale;  et  les  Italiens  donnent  à 
la  pause  le  nom  de  figure  muette, 

FiGuas,  se  dit  des  différentes  lignes  qu'on  décrit  en  dan- 
sant. 

FIGURES  DU  SYLLOGISME,  dispositions  particulières 
qui  résultent,  dans  le  syllogisme,  de  l'emploi  et  des  dif- 
férentes places  données  au  moyen  terme  dans  les  pré- 
misses. Il  y  en  a  trois.  La  1**  a  lieu  lorsque  le  moyen 
terme  est  pris  pour  si^et  du  grand  terme  dans  la  majeure 
et  pour  attribut  du  petit  terme  dans  la  mineure  :  soit 
nombre  premier  le  grand  terme,  pair  le  petit  terme,  et 
dimsible  le  moyen  terme;  on  aura,  dans  la  i'*  figure,  le 
syllogisme  suivant  t 

Aoenn  nombre  dirlstble  n'eet  premier; 
Tont  nombre  pair  est  divtaible  : 
Aocun  nombre  pair  n'est  premier. 

La  S°  figure  a  Heu  lorsoue  le  moyen  terme  est  pris  ponr 
attribut  dans  l'une  et  dans  l'autre  prémisse  : 

Anesn  nombre  premier  n^est  dlrisible; 
Tont  nombre  pair  est  dirlslble  ; 
Anenn  nombre  pair  n'est  premier. 

La  3%  lorsque  le  moyen  terme  est  pris  deux  fois  pour 
si^et: 

Aoenn  nombre  divisible  n*est  premier  ; 
Quelques  nombres  divisibles  sont  impairs  : 
Qnelques  nombres  impairs  ne  sont  pas  premiers. 

n  existe  encore  une  4«  figure  ajoutée,  soit  par  Galien, 
soit  par  Budème  et  Théophraste,  aux  trois  précédentes, 
et  dans  laquelle,  par  un  renversement  complet  de  Tordbra 
naturel,  le  moyen  terme  est  attribut  du  grand  terme 
dans  la  majeure  et  sujet  du  petit  terme  dans  la  mineure. 
Elle  est  si  peu  usitée  dans  la  démonstration,  et  U  con- 
clusion s'y  présente  pour  ainsi  dire  d'une  manière  n 
gauche,  que  la  plupart  des  Logiciens  n'en  traitent  pas  à 
part,  et  en  considèrent  les  modes  compte  des  modes  indi- 
rects de  la  !'*  figure. 

Les  différentes  figures  présentent  les  particularités  sui- 
vantes. La  l'*  renferme  quatre  mode^  concluants  (  K. 
Modes  do  syllogisme),  et  donne  en  conclusion  les  quatre 
espèces  de  propositions  :  affirmative  universelle,  amrma- 
tive  particulière,  négative  universelle,  et  négative  parti- 
culière. La  mineure  doit  toujours  y  être  affirmative,  et  la 
majeure  universelle.  La  2*  figure  renferme  quatre  modes 
concluants,  et  ne  donne  ^e  des  conclusions  négatives.  Il 
faut  que  la  mineure  y  soit  universelle,  et  l'une  des  deux 
prémisses  négative.  La  3*  figure  renferme  six  modes  con- 
cluants; ta  conclusion  est  toujours  particulière;  la  mi- 
neure doit  être  affirmative.  Enfin  la  4«  figure  renferma 
cinq  modes  concluants;  quand  la  majeure  est  affirma- 
tive, la  mineure  est  toujours  universelle;  quand  la  mi- 
neure est  affirmative,  la  conclusion  est  toî^ours  parti- 
culière; dans  les  modes  négatifs,  la  majeure  doit  être 
»§néra!e.  V.  la  Logique  de  Port-Royal.  m*  partie,  ch.  4-8 
Euler,  Lettres  à  une  princesse  d Allemagne,  II"  partie. 
Lettres  38  et  39;  et  nos  articles  Syllogisme,  Modes  do 

SYLLOGISME,  PB^MISSES,  OtC.  B— E. 

FIGURINE,  c.'hrd,  petite  figure,  mot  employé  pour  dé- 
signer des  figures  de  petite  dimension  dans  un  tableau, 
ainsi  que  des  statuettes^  particulièrement  celles  en  bronze 
de  l'antiquité. 

FIGUBJSME,  système  qui  consiste  à  ne  voir,  à  ne  cher- 
cher dans  les  choses,  les  personnes  et  les  événements  d» 
l'Ancien  Testament,  que  des  figures  et  des  allégories^ 
Ainsi,  la  manne  est  une  figure  de  l'Eucharistie;  Abel, 
Isaac,  Joseph,  sont  des  figures  de  Jésus-Christ  Origèns 
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IncUna  vers  le  flgarisme,  qui  eut  aa  xvi*  siècle  un  parti- 
•an  déclaré,  Goocéias. 

FILE,  mot  qui  désignait  autrefois  une  troupe  disposée 
de  manière  à  défiler  aisément  et  même  sur  une  seule 
ligne,  et  qui  ne  signifie  plus  qu*un  assemblage  de  sol- 
dats les  uns  doTBnt  les  autres.  Le  chefde  fiU  est  le  soldat 
placé  au  i"  rang  d*une  file,  à  pied  ou  à  cheval.  On 
nomme  serre^fUes  les  officiers  et  sous-officiers  placés 
derrière  une  troupe  en  bataille,  sur  une  ligne  parallèle 
an  front  de  cette  troupe.  La  file  est  l'unité  du  peloton  ;  on 
compte  la  force  des  pelotons  par  le  nombre  des  files  et 
non  par  celui  des  hommes.  Dans  Yordr$  mince,  le  seul 
employé  chez  les  Modernes,  une  file  n*est  que  de  trois 
hommes  pour  l'Infanterie  et  de  deux  pour  la  cavalerie  : 
dans  Vorare  jnvfond,  adopté  par  les  Anciens  et  Jusmi'au 
XVI*  siècle,  la  file  eut  Jusqu'à  16  hommes  de  profondeur. 
Quand  une  troupe  est  mise  en  mouvement  par  le  flanc, 
çlle  march»  par  fUe  :  pour  la  faire  changer  ne  direction, 
on  lui  commande  par  file  à  droite  ou  par  file  à  gauche, 
et  alors  chaque  file  accomplit  sa  conversion  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre. 

FILER,  en  termes  de  Slarlne,  lâcher  un  cordage.  Ftlsr 
en  retour,  c'est  l&cher  le  cordage  en  le  retenant  à  quelque 
point  fixe,  d'où  il  se  déroule  peu  à  peu;  filer  à  réa,  c'est 
le  laisser  couler  avec  vitesse,  mais  sans  l'abandonner; 
fÙer  en  garant,  c'est  le  l&cher  avec  précaution  et  en  le 
tenant  en  retour  ;  filer  en  grand  ou  en  bande,  c'est  tout 
l&cher  ;  /Uer  à  la  demande,  c'est  l&cher  par  saccades. —En 
Musique,  filer  un  son,  c'est  le  prolonger  aussi  longtemps 
que  l'haleine  peut  le  permettre,  en  observant  de  l'enfler, 
puis  de  le  ^minuer  insensiblement. 

FILET,  en  l^pographie,  lame  en  plomb,  cuivre,  ou 
zinc,  de  diverses  qiaisseurs,  servant  à  séparer  les  co- 
lonnes d'une  même  page,  et  à  faire  des  tableaux.  —  Barre 
ornée  ou  unie,  mis  entre  divers  paragraphes  ou  articles 
pour  les  séparer. 

FILET,  en  termes  de  Blason,  pièce  qui  n'a  que  le  tiers 
de  la  cotice  et  se  met  dans  le  même  sens,  c«-&rd.  de  droite 
à  gauche. 

FILET  ou  LISTEL,  en  Architecture,  petite  moulure 
ronde  ou  carrée  qui  en  sépare  deux  autres  plus  grandes  et 
plus  saillantes.  Il  prend  de  l'importance  lorsqu'il  se  ré- 
pète plusieurs  fois  sans  interruption ,  comme  au-dessus 
de  la  base  de  la  colonne  dorique.  H  sert  aussi  à  séparer 
les  cannelures  des  colonnes  et  des  pilastres  des  ordres 
classiques  ;  on  le  trouve  comme  ornement  saillant  et  lon- 

S'tudinal  sur  quelques  colonnes  romanes,  et  ensuite 
ms  les  nervures  o^vales.  £.  L. 

FILIATION,  s'entend,  en  général,  d'une  suite  continue 
de  générations  dans  une  famille,  en  remontant  des  en- 
fants aux  aïeux  ou  descendant  des  aïeux  aux  enfants,  et, 
dans  un  sens  restreint,  de  la  parenté  de  l'enfant  relative- 
ment au  père  et  à  la  inère.  La  filiation  des  enfants  légi- 
times se  prouve  par  les  actes  de  naissance  inscrits  sur 
les  registres  de  l'état  dvil,  ou,  à  leur  défaut,  par  lajK»- 
seuion  d'état  (V.ce  mot)^  ou  encore  par  témoins,  par 
titres  ou  papiers  émanés  des  père  et  mère  décédés  (Code 
Napol.<t  art.  319-330).  La  filiation  des  enfants  naturels 
n'est  prouvée  que  par  la  reconnaissance  du  père  et  de  la 
mère  (art.  342),  reconnaissance  que  les  enfants  adulté- 
rins ne  peuvent  Jamais  réclamer.  Les  eniknts  adoptifs 
n'ont  aucune  filiation  fictive  et  puremoit  légale  (art.  335). 

FILIÈRE,  en  termes  de  Blason,  petite  bordure  qui 
touche  le  bord  de  l'écu.  Elle  a  la  SI*  partie  de  la  largeur 
de  l'écu. 

FILIGRANE  Cdu  latin  filum,  fil,  et  granum,  grain), 

Sièce  d'orfévrené  travaillée  à  Jour,  et  Ikite  de  fils  d'or  ou 
'argent  contournés  et  réunis  de  manière  à  former  des 
dessins.  Dans  l'antiquité,  les  objets  de  filigrane  étaient  de 
mode  &  Byzance.  Notre-Dame  de  Paris  possédait  jadis 
une  grande  croix  en  ce  genre,  qui  était  due  à  S*  Êloi.  Le 
moyen  &ge  nous  a  légué  quelques  ch&sses  en  filigrane 
d'tm  trairul  admirable,  notamment  celle  des  grandes  re- 
liques à  la  cathédrale  d'Aix-la-Ôiapelle,  et  celle  des  Rois 
Mages  dans  la  cathédrale  de  Cologne.  On  faisait  du  flli- 
■prane  à  Grenade,  à  Séville,  à  Florence,  et  à  Venise.  La 
difficulté  du  travail  donne  à  l'ouvrage  une  valeur  de  beau- 
coup supérieure  au  prix  du  métal.  Les  Arabes  et  les 
Orientaux  y  ont  toidours  excellé.  Aujourd'hui,  les  Fran- 
çais et  les  Génois  fabriquent  le  mieux  en  Europe  les  ou- 
vrages en  filiçrane  :  le  mélange  du  filigrane  avec  des  par- 
ti^pleines  distingue  les oBuvres franodses.  B. 

FILLEUL,  FILLEULB  (dn  latin  filwlus,  filida,  petit 
ftls,  petite  fille),  nom  de  celui  et  de  celle  qui  ont  été  tenus 
•or  les  fonts  baptismaux,  par  n^port  au  parrain  et  à  la 
marraine  qp\  les  y  ont  tenus» 


FIN.  Ce  mot,  dans  un  sens  général,  est  ralatif  aux  faits 
et  à  la  durée  dont  il  marque  le  terme.  Considéré  par 
rapport  aux  personnes,  il  prend  ne  sent  paiticaliar,  qoll 
emprunte  à  la  morale  :  il  est  alors  employé  pour  etpci- 
mer  le  but  qu'un  être  intelligent  se  ptôpoÊa  dTatteiadre. 
En  eilét,  nous  concevons  nécessairement  que  tout  acte 
libre,  tout  effet  intentionnel  d'une  cause  voiontairs,  a  a 
doit  avoir  une  fin,  et  que  cette  fin  soppose  des  inoyeas 
par  lesquels  elle  puisse  être  atteinte.  De  plus,  cette  fin 
nous  apparaît  dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  cane 
à  produire  l'acte;  c'est  afin  de  l'atteindre  que  cette  caosi 
a  agi.  Le  mot  fin  enrime  alors  une  idée  qui  rentre  dsa 
celles  de  cause  finale  et  de  destinée  (F.  ces  moCr).     R. 

Fin  DB  NGR-RECEvoni,  OU  termes  de  Procédure,  Âgnifie 
exception.  Les  fins  de  non-recevoir  portent  sor  le  fond 
même  de  l'instance,  et,  s!  elles  sont  admises,  rinstance 
ne  peut  plus  se  reproduire.  Telles  sont  les  exceptions 
é^incompétmce,  de  nullité  d'assignation,  de  pêranptiem, 
de  prescription.  On  nomme  fins  de  lum-yroeéd^  d» 
exceptions  simplement  dilatoires,  se  rattachant  à  des 
nullités  de  forme  qui,  tme  fois  adjugées,  n'eamêdieroot 
pas  l'instance  de  se  reproduire,  r.  Lemerle,  Traité  da 
rins  de  non-recevoir,  1819,  in-8^ 

FINALE,  en  termes  de  Musique,  le  dernier  moroesa 
d*une  œuvre  divisée  en  plusieurs  parties,  et  apédafement 
le  morceau  d'ensonble  qui  termine  un  acte  d'opéra,  et  le 
plus  long  aue  présente  la  scène  lyrique.  On  ne  renooncre 
pas  de  finales  dans  les  anciens  opéras,  dont  lea  actes  k 
terminaient  par  des  chorars,  des  sextuors,  des  qoinfiettn, 
des  quatuors,  des  trios,  des  duos,  et  même  oe  simple 
airs  :  il  n'y  avait  pas  là  cette  marche  pioyeashe,  rspide, 
intriguée,  cet  édat,  cette  chaleur,  cette  tongoe  du  flnsle 
moderne  qui  lie  les  scènes  les  unes  aox  amm  et  fut 
une  suite  non  interrompue  de  morceaux  divers.  Logrot- 
cino,  compositeur  italien  du  xvni*  siècle,  est  linventeor 
du  finale,  que  Faisiello  introduisit  le  premier  dans  r<^ién 
sérieux.  Cest  seulement  après  avoir  paesé  par  TAUe- 
magne  que  le  finale  fût  adopté  par  lescompositears  de  Is 
scène  franoûse.  Il  y  a  de  magnifiques  finales  dans  lei 
opéras  de  Don  Juan,  du  Mariage  secret,  de  Sénùramis, 
de  Guillaume  Tell ,  du  Barbier  àe  SéoiUe,  de  lioôcrf  U 
Diable  (4«  acte),  etc.  B. 

FINALS,  mot  employé  en  Musique  comme  qrnonymede 
tonique  (K.  ce  mot).  Autrefois  c^était  l'usi^  de  toujoan 
faire  porter  à  la  finiUe  d'un  morceau  la  tieroe  majeais, 
même  en  mode  mineur.  Dans  le  PUdn-chant,  la  flûte  es 
la  note  qui  termine  l'édielle  de  chaque  ton. 

rniALB  (Lettre,  Syllabe),  dernière  lettre  on  qrllabe  d'ici 
mot.  Les  lettres  finales  n*ont  pas  ton|ours  le  mêoie  sas 
que  dans  le  corps  des  mots  :  ainsi,  devant  on  mot  eoai- 
mençant  par  une  voyéUe,  et  joint  immédiateinent  aa 
précédent  par  la  prononciation,  le  d  de  grande  de  qmitd, 
de  tend  et  autres  troisièmes  personnes  de  Irn  4*  oo^npi- 
son,  sonne  comme  t  (grand  homme,  quand  on  wiêndra, 
que  prétende  ?];  comme  k  {sang  artirièt,  un  rwÊg  élevé]; 
comme  v  (neuf  hommes,  neuf  ans).  Ltt  lettres  finales 
sont  tantôt  muettes,  tantôt  prononcées  :  m  est  aniet  dsas 
embarras,  t  dans  vient  et  veut,  c  dans  crée;  pe  dans 
temps,  f  dans  clef,  mais  non  dans  nef;  t  sonne  dans 
fat,  etc,  S  final,  signe  du  pluriel,  ne  sonne  JaaaSs  :  des 
roses  se  prononce  comme  une  rose;  nt,  finale  des  veites 
à  la  3*  personne  dn  plurid,  est  également  moette  aprèi 
un  e  muet  :  Us  viennent  (viine).  Pour  les  syDabea  Anales, 
F.  DésiNEFicB,  Flexion,  Sdfpixb,  TEaiiniAtsoii.         P. 

FINANCES  (du  bas  latin  finatio  ou  finantia,  fadeamiCé, 
amende),  se  dit  de  l'argent  et  des  revenus  de  l'État,  et  ds 
la  science  de  l'administration  de  ces  retenos.  fis  tma 
État  et  dans  tous  les  temps,  il  y  aen  des  finances;  anis 
elles  ont  été  informes  ou  déréglées.  Puiaer  à  disarécîoa 
dans  la  bourse  des  gouverna  et  d^ienaer  aelen  son  ca- 
price les  ressources  ainsi  obtenues,  ce  n'est  pas  ftire  acte 
de  financier.  Une  oiiganisation  rationnelle  des  finances  est 
incompatible  avec  les  gouvernements  artdtrairss,  et  oe 
peut  exister  qu'avec  la  liberté  poUtlqlie  :  eUe  est  dont 
un  fait  de  date  récente,  one  eononèle  des  iddas  et  des 
révolutions  modernes.  Là  où  la  liberté  n*a  paa  existé,  0 
n'y  a  eu  que  des  finances  imparfkitea  et  toiqeafa  défia- 
lantes. 

Dans  l'antiquité,  on  ne  troore  d'easab  d'etguisatioa 
financière  qu'à  Athènes  et  à  Rome.  Lea  lefenns  dTAtiièaes 
comprenaient  :  1<»  le  prodoit  des  tenes,  orinas  «t  bsis  sp- 
partenantà  l'État,  l'impAt  payé  par  les  «éHqeei  et  ks 
esclaves  afthinchis,  lea  droits  préfsvéa  sor  certains  aitîdei 
de  commerce,  sur  l'importation  et  Texportation  des  met- 
chandises;  S*  les  sommas  que  paraient  annneDcmeat  iai 
villes  tributaires  ;  3*  les  taxes  communes  à  tous,  décrété» 
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parle  sénal  ei  raneinblée  da  peuple;  4*  le  produit  des 
amendes.  Ces  Terenus^  que  percevaient  des  employés 
d*tto  ordre  inférieur,  étaient  remis  entre  les  mains  des 
t^odêetês  ou  leoeveuiB  généraux,  choisis  par  le  sort  dans 
cbacone  des  dix  tribus  de  l'Attique,  et  qui  les  remettaient 
i  leur  tour  à  une  sorte  d'intendant  des  finances  ou  de  tré- 
sorier du  gouTemement  élu  par  le  peuple. 

Les  finances  nmainea  ne  fmrent  complètement  org»- 
DÎsées  qu'à  Tépoque  où  l'administFation  impériale  tout 
entière  prit  avec  Constantin  des  formes  monarchiques. 
Les  impôts  pouvaient  alors  se  diviser  en  trois  catégories  : 
1**  lesimpMs  directs  {tributa)^  comprenant  la  capitation 
et  le  canon  arec  les  supêrindictions,  les  corvées  ordinaires 
et  extraordinaires,  les  réquisitions,  les  prestations  en  na- 
ture, l'entretien  des  routes,  l'impôt  des  patentes,  l'or 
coronaire,  la  glèbe  sénatoriale,  l'impôt  des  portes  et  fe- 
nCtres;  2*  les  impôts  indirects,  comprenant  les  impôts 
indirects  proprement  dits,  le  100*  des  ventes,  le  20*  des 
héritages,  le  âO*  des  affranchissements,  le  25*  des  ventes 
d^esdaves,  l'impôt  des  aqueducs  et  des  égouts;  3®  les  re- 
venus du  donudne  prive,  comprenant  les  terres  et  les 
bois,  les  manufactures  impériales,  les  mines,  les  salines, 
les  biens  dévolus  au  fisc  L'administration  des  finances 
était  confiée  :  i**  au  comté  du  largesses  sacrées,  dont  le 
ministère  comptait  onze  bureaux,  et  qui  avait  sons  ses 
ordres  le  comte  des  mines,  les  administrateurs  des  mon- 
naies et  des  manufiBcturee  publiques,  les  trois  comtes  du 
commerce,  les  comptables  (rxi^Mmoies),  etc.  ;  2*  au  comte 
du  dommne  privé,  dont  le  ministère  comptait  quatre  bu- 
reaux, et  qui  avait  sous  ses  ordres  un  comte  des  largesses 
privées,  des  compt^les,  des  administrateurs  des  biens  et 
des  manufactures  de  l'empereur.  F.  Hegewisch,  Finances 
des  Romains,  Altona,  1801. 

La  savante  administration  de  l'Empire  disparut  dans 
les  invasions  des  Barbares.  Les  rois  mérovingiens  essayè- 
rent de  lever  encore  quelquefois  les  impôts  oes  Ronudns, 
et  confièrent  ce  soin  aux  comtes ,  aux  ducs  et  aux  eent»- 
aiers,  qui  réunissaient  ainsi  les  pouvoirs  politiques  et 
financiers.  Mais  l'isolement  se  fit  peu  à  peu,  et  les  rois 
furent  réduits  à  ce  qui  constituait  sous  l'Empire  le  do- 
maine privé,  c-à-d.  à  des  terres,  des  fermes  et  des  ma- 
nufactures. La  féodalité  se  constitua,  et  les  redevancee 
payées  aux  rois  comme  aux  seijsneurs  perdirent  le  carac- 
tère d'impôt  pour  prendre  celui  de  loyer  et  de  service  ;  tels 
étaient  les  péages,  les  taxes,  la  taille  à  volonté,  le  ouint 
et  le  reauint,  le  champart,  les  banalités,  les  lods  et 
ventes,  fes  iddea,  la  taille  féodale  aux  quatre  cas. 

L'administration  financière  commence  avec  Lou^  IX, 
qui ,  en  laissant  encore  aux  baillis ,  sénéchaux  et  prévôts, 
la  perception  de  ses  deniers,  les  obligea  cependant  à  ren- 
dre compte  de  leur  gestion  à  la  Cour  des  rois,  Philippe 
le  Bel  sépara  la  Cour  de  Justice  de  la  Cour  des  financée, 
et  créa  la  Chambre  des  comptes.  Il  nomma  un  superinten- 
dant des  finances,  chargé  de  surveiller  l'administration 
des  baillis  et  de  leur  iaire  rendre  des  comptes  ;  le  premier 
de  ces  superintendants  futEnguerrand  de  Bfarigny,que  la 
haine  des  baillis  et  des  seigneurs ,  non  moins  que  ses 
malversations,  conduisit  au  gibet  de  Montfaucon.  En  1320, 
des  receveurs  Airent  établis  dans  les  provinces  et  chargés 
de  percevoir  les  deniers  royaux  à  la  place  des  baillis  ;  vers 
la  même  époque,  la  Chambre  des  comptes  fut  rendue  sé- 
dentaire à  Paris.  Sous  Philippe  de  Valois ,  la  guerre  avec 
l'Angleterre  et  les  dépenses  toujours  croissantes  de  la 
royauté  firent  imaginer  de  nouveaux  impôts  :  les  aides 
se  multiplièrent;  un  impôt  fut  mis  sur  la  vente  du  sel,  et 
prit  le  nom  de  gabelle.  L'administration  financière  prit 
une  forme  plus  régulière  qirès  la  bataille  de  Poitiers  : 
les  États  de  1357,  qui  accordaient  des  subsides  pour  com- 
l>attre  l'ennemi ,  youlurent  en  surveiller  par  eux-mêmes 
la  perception  et  l'emploi.  lia  nommèrent  à  cet  effet  des 
commiswires  généraux,  qui,  à  leur  tour,  choisirent  des 
soiup-commissâres  désignes  sous  le  nom  d'^iM.  Charies  V 
<:oDaenra  cette  institution  en  la  complétant.  Il  institua 
dans  les  provinces  les  génénmœ  pour  le  fait  de  la  jtutkej 
chargés  de  rendre  la  Justice  en  matière  d'impôts  et  de 
finances,  et  les  généraux  pou»  le  fait  des  finanees,  char- 
gés de  la  perception  des  impôts.  Les  élus  présidèrent  à 
des  subdivisions  de  généralités  qui  prirent  le  nom  d'Msc- 
tioms.  Vers  le  même  temps,  les  trésoriers  de  Fhmce  for- 
mèrent \k  Cluunbre  du  trésor,  charoée  de  l'administration 
da  donudne  de  l'État^^  Au  xvi*  siède,  cette  administration 
fat  modifiée.  FWmçois  I*'  établit»  en  1023,  VÊpargne  ou 
caisse  centrale,  qse  dirigeait  le  tréaoriêr  de  Vépargme; 
chaque  semaine  la  balance  de  la  caisse  devait  être  établie.- 
dfwiz  eoBtrôIeors  généraux  devaient  en  surveiller  les  opé- 
ratioiis.  Les  généralités  forent  portées  à  12,  puis  à  17 


par  Henri  II  ;  leur  nombre  s'éleva,  au  xvu*  et  au  xvnt*  siè- 
cle ,  à  19  pour  les  pays  d'élections  et  à  7  pour  les  pays 
d'États.  Fhmçois  I*'  eut  le  tort,  dans  un  intérêt  pure- 
ment fiscal,  de  multiplier  les  offices,  et  de  les  rendre 
alternatifs,  triennaux  et  même  quatriennaux.  Outre  la 
Chambre  des  comptes  de  Paris,  huit  autres  furent  suo- 
cessivementcrééesdans  les  provinces,  où  l'on  instituaaussl 
des  Cours  des  aides.  |}ne  partie  du  travail  de  la  Chambre 
du  trésor  fut  confiée  en  1577  aux  bureaux  des  finances. 
Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  le  plus  grand  désordre  régnait 
dans  l'administration  financière.  Ce  fut  Sully  qui  rétabli 
l'ordre  par  son  économie  et  sa  sévérité.  Il  remboursa  les 
dettes,  et  laissa  un  trésor  de  22  millions.  Les  désordres 
reparurent  sous  la  minorité  de  Louis  XIII,  et  furent  à 
peine  arrêtés  sous  Richelieu  par  Champigny,  Marillac 
et  d'Effiat.  Pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  ils  devin« 
rent  excessifs  sous  l'administration  d'Émeri  et  de  Fouquet. 
N  Les  maximes  du  temps,  dit  Colbert,  ont  été  que  ce 
royaume  ne  pouvait  sulrâister  que  dans  lu  confusion  et  le 
dàordre  ;  que  le  secret  des  finances  consistait  seulement 
à  faire  et  à  défaire,  donner  des  gages  et  des  honneurs 
nouveaux  aux  anciens  officiers,  en  créer  de  nouveaux  de 
toute  sorte  et  de  toute  qualité,  aliéner  des  droits,  des 
gages,  des  rentes,  les  retrancher  et  les  rétablir,  faire  payer 
des  taxes  sous  toute  sorte  de  prétextes ,  augmenter  les 
droits  des  fermes  et  les  tailles,  les  aliéner,  retrancher, 
retirer  et  aliéner  de  nouveau,  consommer  pour  les  dé- 
penses d'une  année  les  recettes  ordinaires  des  deux  sui- 
vantes, donner  de  prodigieuses  remises  non-seulement 
pour  les  affaires  extraordinaires ,  mais  pour  le  recouvre- 
ment des  revenus  ordinaires  dont  les  remises  et  les  inté- 
rêts des  avances  consommaient  toujours  plus  de  la  moitié } 
donner  moyen  aux  trésoriers  de  l'épargne,  autres  comp- 
tables, fermiers  et  traitants,  de  faire  des  gains  prodigieux, 
soutenant  que  la  grandeur  de  l'État  consistait  à  avoir  un 
petit  nombre  de  personnes  qui  pussent  fournir  des  sommes 
prodigieuses  et  qui  donnassent  de  l'étonnement  à  tous  les 
princes  étrangers;  négliger  les  fermes  et  recettes  géné- 
rales dans  lesquelles  consistent  les  revenus  ordinaires , 
pour  s'iq>pliquer  entièrement  à  des  aflJaires  extraordi- 
naires, c.-à-d.  à  des  emprunts,  aliénations,  créations 
d'offices,  etc.  »  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  dette 
s'était  accrue  de  451,354,033  livres.  Colbert  institua  une 
Chambre  de  Justice  (c'était  la  neuvième  de  ce  genre), 
qui  fit  restituer  110  millions  par  les  gens  de  finances.  Il 
diminua  les  tailles  :  de  42,0â,006  livres  en  1601,  il  les 
abaissa  à  33,845,791  en  1671  ;  il  disait  souvent  qu'il  au- 
rait Toulu  les  réduire  à  S5  millions;  il  diminua  l'impôt 
du  sel;  par  des  traités  plus  avantageux  et  par  le  réta- 
blissement du  crédit,  il  porta  le  produit  des  aides  et 
celui  des  grosses  fermes  de  10  à  S2  millions  et  de  4  à  il 
millions.  En  1660,  sous  Fouquet ,  le  trésor  ne  touchait  que 
1,788,562  livres  pour  les  cinq  grosses  fermes,  dont  le 
bail  avait  été  passé  à  4,430,000  livres  :  Colbert,  dès  1662, 
le  réduisit  à  3,650,000  livres;  mais  il  toucha  3,584,190  li- 
vres :  tant  est  puissant  le  génie  de  l'ordre,  Joint  à  une 
volonté  ferme  et  à  un  amour  désintéressé  du  nien.  Ce  fut 
Colbert  qui  créa  le  premier  une  comptabilité  régulière 

Kur  les  finances.  Quand  le  budget  était  arrêté,  que  les 
ux  étaient  réglés  avec  les  fermiers,  les  époques  de 
payement  et  les  chari^  de  chaque  revenu  déterminées, 
on  formait  le  granA4wre,  contenant  la  recette  et  la  dé- 
pense. La  recette  occupait  la  première  moitié  du  registre; 
sur  le  verso  de  chaoue  feuillet  se  trouvaient  les  comptes 
de  recette  arrêtés  à  ravance  :  c'était  le  débit  ;  sur  le  recto 
étaient  inscrites  les  sommes  à  mesure  qu'elles  étaient 
venées  par  les  comptables  ;  c'était  le  crédit.  Les  dépenses 
étaient  enregistrées  de  même  à  la  seconde  partie  du  re- 
gistre, chapitre  par  chapitre  et  dans  l'ordre  de  l'ordon- 
nancement. Le  grand-livre  était  contrôlé  par  le  journal, 
sur  lequel  étaient  écrites ,  toutes  les  semaines  et  à  la  sultf 
les  unes  des  autres,  d'un  côté  les  recettes,  et  de  l'antre 
les  dépenses  de  toute  nature,  sans  distinction  de  chapitres. 
La  balance  était  faite  tous  les  mois  en  présence  du  roi , 
qui  arrêtait  le  remstre  et  écrivait  de  sa  main  Pexcédant 
de  la  recette  ou  de  la  dépense.  Quand  l'année  était  ter- 
minée, on  reprenait  tous  les  comptes;  on  avait  alors  les 
chiffres  exacte  et  définitifs  de  la  recette  et  de  la  dépense, 
toujours  éloignés  plus  ou  moins  des  chiflres  du  budget,  et 
l'on  dressait  un  dernier  arrêté,  dit  Etat  au  wai^  dont  le 
roi  écrivait  de  sa  main  tous  les  totaux,  et  qui  était  en- 
voyé à  la  Cour  des  comptes. 

La  sagesse  de  Colbert  porta  ses  frulta.  Tandis  que  Fou- 
quet ne  tirait  pas  23  millions  des  84  millions  prélevés  sur 
la  nation,  Colbert  sut,  dès  la  nremière  année,  taire  ren- 
trer au  trésor  53  millions  sur  88,  et  dans  la  suite  11  arriva 
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à  «radier  75,433,407  Uvres  sur  97,315,482.  U  dette,  qui 
était  de  ii  mUlions  de  reniée  à  son  entrée  an  ministère, 
n'était  pins  ane  de  8  millions  à  sa  mort. 

Après  lui ,  les  choses  changèrent  sous  Lepelletler,  Poni- 
ehartrain  et  GhamiUart.  Des  emprunts  onéreux  au  denier 
douze  et  an  denier  quinze,  des  loteries,  des  alblres  eitra- 
ordiiudres,  des  créations  d*oiBoes,  des  aliénations,  des 
billets  d*État,  et ,  sous  Desmarets,  qui  ne  put  réparer  le 
mal,  des  refontes  de  monnaies,  ruinèreot  TÊtat  et  la 
France.  Louis  XIV  laissa  une  dette  de  3  milliards  460  mil- 
lions. Le  xvm*  siècle  oonserra  Tordre  introduit  dans  hi 
comptabilité  psr  Golbert;  mais  il  fit  de  nombreuses  tenta- 
tires  pour  répartir  plus  également  les  charges  et  poui 
accroître  les  revenus  de  l'État.  La  première,  celle  de  Law 
fondée  sur  reiagération  du  crédit,  aboutit  à  une  immense 
banqueroute.  Les  firères  Paris  étaJi)lirent  Timpèt  du  cin- 
quantième ;  Machault  proposa  la  caisse  d'amortissement 
et  un  impèt  territorial  ;  Silhouette  voulut  aussi  réformer 
llmpôt;  Tiurgot  supprima  les  corvées,  et  songea  aussi  à 
une  égale  répartition  de  llmpôt;  Necker  s'adressa  au 
crédit  et  soutint  l'JÈtat.  Mais  de  Galonné  précipita  sa 
perte;  le  déficit  de  l'année  1787  était  de  125  millions. 
Les  impositions  en  nature  ou  en  argent  étaient  alors  éva- 
luées à  880,115,000  livres,  dont  5^,172,000  perçues  au 
nom  du  roi,  41,448,000  perçues  par  les  États  et  prorinces 
pour  les  dépenses  locales,  et  280,305,000  perçues  au  profit 
de  particuhers  ou  de  communautés. 

La  Révolution  détruisit  l'ancienne  organisation  flnan» 
cière.  Les  revenus  de  l'État  Airont  administrés  sous  la 
Convention  par  un  Conseil  des  finances  et  revenus  natio- 
naux. Les  assignats,  leur  rapide  dépréciation  et  la  ban 
S  Déroute  qu'ils  entraînèrent  empêchèrent  toute  organisa- 
on  nouvelle  :  cependant  ce  fut  en  1703  que  la  Convention 
créa  le  grand-livre  de  la  dette  publique,  sur  la  proposi- 
tion de  Cambon.  Ce  fut  le  Consulat  qui  organisa  l'sdmi- 
nistration  financière  telle  à  peu  près  qu'elle  est  de  nos 
Jours.  L'administration  départementale  comprend  un  rv- 
csesHr  général,  véritable  banquier  de  TÊtat,  chsrgé  de 
reeevoir  au  nom  de  l'État  toutes  les  sommes  qui  lui  sont 
dues,  recevant  un  intérêt  pour  les  sommes  qu'il  avance, 
payant  an  contraire  un  intérêt  pour  les  sommes  qu'il 
garde;  au-dessous  de  lui  sont  les  recsnsurt  particulters, 
qui  nMdent  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement, 
puis  les  jmveptêun,  qui  reçoivent  directement  l'argent 
dM  contribuables.  Le  receveur  général  ne  fait  que  rece- 
voir les  fonds;  c^est  un  officier  particulier,  le  payeur,  qui 
«si  chargé  d'acquitter  les  dettes  sur  les  divers  mandats 
qui  lui  sont  présentés  et  qui  doivent  être  contre-signes 
par  le  préfet.  L'enredatrement,  les  contributions  indi- 
rectes, les  tabacs,  les  Boissons,  les  domaines,  les  douanes, 
ont  leurs  empkyyés  particuliers,  qui  versent  leur  recette 
dans  la  caisse  des  receveurs,  et  qui  sont  sous  l'autorité 
de  directeun  spéciaux  (directeur  de  Tenregistrament , 
directeur  dos  contributions  directes,  directeur  des  con- 
tributions Indirectes),  relevant  eux-mêmes  du  receveur 
génânl.  L'administration  centrale  se  compose  de  direc- 
teurs généraux  qui  dirigent  chacune  des  parties  du  ser- 
vice. Les  revenus  de  l'Etat  sont  versés  dans  la  caisse 
centrale  du  Trésor,  dont  les  comptes  sont  arrêtés  chaoue 
Jour,  et  vérifiés  par  le  Contrôle  central  du  Trésor  publtc. 
A  la  Direction  de  la  comptabilité  générale  passent  toutes 
les  opérations  des  comptables,  et  particulièrement  des 
receveun  et  des  payeurs.  Cette  Direction  veille  à  Tobser- 
vation  uniforme  du  mode  de  comptabilité  et  d'écriture. 
Elle  donne  chaque  Jour  par  les  comptes  du  grend-livre  la 
situation  exacte  du  passif  et  de  l'actif  de  la  fortune  pu- 
blique. La  Direction  du  mouvement  général  des  fonds  au- 
torise les  recettes  et  1rs  dtoenses,  la  sortie  des  fonds  de 
la  caisse  centrale,  prépare  les  budgeta  mensuels  des  mi- 
nistères, dirige  les  emprunts  et  l'émission  des  fonds  pu- 
blics, n  y  a  une  Direction  particulière  pour  les  affaires 
eontentienses,  pour  U  dette  inscrite,  une  Inspection  (gé- 
nérale des  finances,  un  Contrôle  des  régies  et  admims- 
trations  financières,  à  quoi  il  faut  Joindre  les  administra- 
tions et  directions  particulières,  tellesque  les  contributions 
directes,  les  contnbutions  indirectes,  l'enregistrement  ef 
les  domaines,  les  douanes,  les  forêts,  les  postes.  L'admi- 
nistration des  finances  est  devenue  de  plus  en  plus  vaste  t 
'  les  dépenses,  qui  n'étident  pas  de  000  millions  de  francs 
nu  commencement  du  Consulat,  ont  aflaunt  un  milliard  à 
a  fin  de  la  Restauration.  En  1830,  u  ur%à  des  dépenses 
ordinaires  et  extraordinaires  était  de  1,095,142,115  fr.  Le 
dernier  budget  de  la  monarchie  de  Juillet,  celui  de  1847, 
a  été  de  1,020,678,080  fr.  Le  règlement  définitif  de  l'an- 
-  née  1858  a  donné  pour  le  total  des  dépenses  autorisées 
'  l«007,070t685.Ubudgetdesdépensesdel861,éva]ttéd'a. 


bord  à  1,810  millions,  s'est  léglé  par  1,848  mllHons  de 
francs.  Dans  les  budgets,  l'imprévu  a  toujours  une  hffgs 
part;  ainsi,  en  1856,  la  loi  fiza  d'abord  le  hudnt  à  l,6ut 
millions;  mais  des  votes  ultérieure  du  Corps  Mgislatif  r 
ont  ejovLté  188  millions,  puis  diven  décrets,  rendus  daois 
le  coure  de  Tezerdoe,  ont  encore  grevé  la  dfoense  de  667 
millions,  ce  qui  l'a  portée  au  total  de  2,tt6,202,202  fr. 
F.  CoMPTABnjTé  POBUQOB,  BUDGET,  CaéiMT.  Eifreoirr.  — 
F.,  pour  rantiquité.  Économie  politique  des  AthétUens, 
trad.  de  l'allemand  de  Boeckh  pstr  Laligant,  Ihuris,  1828, 
S  vol.  in-8*;  Bilhon,  De  Vadministralion  des  revenus  pih 
hlics  chez  tes  Romai$u,  Paris,  180$,  in-8*  ;  Begevisch,  £f- 
Mt  historique  sur  les  finances  romamee ,  en  allem., 
Altona,  1804,  in-8*  ;  Êcfmomie  politique  dêt  Bomams,  par 
Dureau  de  La  Malle,  Paris,  1846,  2  vol.  in-4S*;  pour  lei 
temps  modernes.  Du  Fresne  de  Francheville,  BisUnre  o«- 
nérale  et  particulière  des  fimances,  1738-40, 3  vol.  in4«; 
Forbonnais,  Recherches  ei  considérations  sur  les  finances 
delà  France,  1748, 2  voL  in-4»  ;  Hereker, /)lerAlsiâittCr»- 
tion  des  finances  en  France,  1784, 3  vol.  iii-8«;  Rooseeiot 
de  Surgy,  Dictionnaire  des  finances,  1784,  3  vot  in-4*; 
Ganilh,  Essai  politique  sur  te  revenu  jntblic  des  peuples  es 
l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  siècles  modernes,  1^ 
S  vol.  in-8*  ;  Gandin ,  ïfotioe  historique  sur  les  financss 
de  la  France  de  1800  à  1814,  in-8%  1818;  Jacob,  Sâeecs 
des  finances  expliquée  théoriquement  et  pratiquement, 
trad.  de  l'allemand  par  H.  Joulfroy,  1845,  2  voL  in-8«; 
d'Audifl^  Système  financier  de  la  France,  1840-1854, 
5  voL  in-8*;  Bailly,  Histoire  financière  de  la  France, 
Paris,  1830,  2  vol.  in-8*;  J.-N.  Bresson,  Histoire  finaih 
dère  de  la  France,  1840, 2  vol.;  Dareste,  Histoire  de  red* 
ministration  monarchiirue  en  France,  1848,  2  vol.  in-8*; 
Ghéruel,  Histoire  de  l  administration  monarchique  es 
France,  2  vol.  in-8*}  SincUir,  Histoire  des  revenus  pu- 
blics de  FEmpire  fmtannique,  en  an^dals,  3*  édit.,  Lon- 
dres, 1804, 3  vol.  in-8*  ;  HûUmann,  Histoire  ies  /inoncef 
de  V Empire  germanique  dans  le  moyen  âge.  en  allem., 
Berlin,  1805  ;  Pablo  Pebrer,  Histoire  financière  de  l'Em- 
pire britannique,  trad.  de  Fandala  par  JaecM,  Paris, 
1834,  2  vol.  in-8*;  Bianchinl,  Histoure  des  finances  <U 
royaume  de  Naples,  en  ital.,  2*  édit.,  Naples,  1839, 
3  vol.  in-8*  ;  Tegoboraki,  Des  finances  et  du  crédit  public 
de  VAutriche,  Paris,  1843,  2  vol.  ia-8*;  Hottinger,  Ut 
finances  de  la  Confédération  suisse,  en  allem.,  Zurich, 
1840  ;  Bulow-Gommerow,  Des  finances  de  la  Ptusse^  en 
allem.,  Berlin,  1841,  in-8*;  Ackersdyk,  Des  finances  néer- 
landaises, Utrecht,  1843.  L. 

fDUNCBs  (Ministère  des).  F.  notre  Dictionnaire  de  Bvh 
graphie  et  d'Histoire^  page  1804,  col.  1. 

FINANCIER,  nom  donné  autrefois  aux  hommes  gui 
avalent  la  ferme  ou  la  régie  des  droits  dn  roi,  et  main- 
tenant à  ceux  qui  disposent  de  grends  capitaux  dans  de» 
entreprises  considérebles,  ou  qui  administrent  les  denieR 
(le  l'État. 

rmAMCiBa,  emploi  de  comédie  qui  comprend  les  gens 
de  finance  et  les  divere  rèles  où  il  faut  de  la  rondeur,  du 
laisser  aller,  une  bonhomie  fhmche  et  gaie.  Lysimoa, 
dans  le  Glorieux  de  Destouches ,  Chrysale,  dans  les 
Femmes  savantes,  Turcaret,  dans  la  comédie  de  os  nom 
par  Lesage,  certains  personnages  de  marina  et  antres  ani 
nanières  brusques,  sont  des  rèles  de  financier.  An 
XVIII*  siècle,  Desessarts  Joua  les  flnanden  à  la  Comédie- 
Française  avec  un  succès  sans  égal.  B. 

FINI ,  INFINI.  Le  mot  fini  exprime  ridée  d'une  cboae 
qui  a  des  limites;  ainsi,  toute  figure  est  limitée  ou  finie 
dans  Tespace,  toute  durée  est  limitée  dans  le  tempa. 
Tout  ce  que  perçoivent  les  sens  et  la  conscience  eit  conça 
comme  fini;  mais,  en  concevant  ainsi  des  êtres  et  da 
faits,  nous  ne  pouvons  assigner  de  limites  à  l'espaos  et 
au  temps  qui  les  contiennent.  A  c6té  et  à  l'occsaon  de 
Hdée  du  fini,  apparaît  dans  l'esprit  odle  de  Yinfbù,  c'est- 
à-dire  de  ce  qui  est  sans  bornes,  de  ce  qui  n'a  ai  com- 
mencement ni  fin.  Quoique  le  mot  infisU  B<Ht  négatif, 
l'idée  qu'il  exprime  est  essentieliement  positive;  elle  est 
identique  à  celle  du  parfait,  de  l'absolu,  dn  néosanire. 
La  notion  du  fiaU,  an  contraire,  c-è^  du  umHufini, 
du  non-parfait  ou  de  Vimparfait,  est  négative;  elle  ne  se 
conçoit  que  par  l'absence  d'une  perfection,  que  par  la 
poaition  de  limites  au  delà  desquelles  ce  qui  ert  fini 
n'existe  plus.  La  notion  de  llnfini,  prise  oblectivenient, 
correspond  à  hi  réalité  infinie  et  immatérielle,  qni,  inri- 
sible  aux  yeux.  Insaisissable  aux  sens  et  à  la  consdeoce, 
est  conçue  par  la  raison.  Les  philosophes  qui  regardast 
les  sens  comme  i'unlqoe  eri^ne  de  nos  conMiiiMncei 
I  prétendent  que  l'idée  de  l'Infini  est  négative;  bmîs  nitf 
i  l'infini  serait  nier  Diea;  il  faut  que  nnflni  soit,  posi 


FîN 


889 


FLÀ 


^00  nnflnl  puisse  Être.  «  Avant  qu'il  y  ait  des  ehoaes  qui 
ne  sont  pas  toqjoors  les  mdmes,  dit  Bossuet,  il  v  en  a 
une  qui,  toujours  la  même,  ne  sonflre  pas  de  déclin.  » 
Ce  qui  trompe,  c*est  que  nous  avons  Tidée  du  fini  avant 
celle  de  Vmjlni;  mais,  dans  Tordre  logique,  le  fini  sup- 
pose linflni,  comme  sa  condition  nécessaire  ;  dans  l'ordre 
dinmolosiqiie,  c'est  l'idée  du  fini  qui  est  la  condition  né- 
:enaire  de  l'acquisition  de  l'idée  d'infini.  Celle-ci,  bien 
listincte  de  la  première,  Test  également  de  la  notion  de 
'indéfinu  Ce  dernier  peut  avoir  des  limites  dont  on  peut 
Ure  abstraction  et  qu'on  peut  déplacer,  mais  qu'on  ne 
jent  Jamais  faire  disparaître.  —  Chercher  à  concilier 
tetts  l'intelligence  et  dans  la  réalité  le  fini  et  l'infini, 
Dieu  et  le  monde,  c'est  agiter  le  problème  le  plus  ardu 
de  la  métaphysique;  les  Ëléates,  les  Âlexanorins,  les 
écoles  panthéistes  ont  tenté  de  le  faire,  sans  y  réussir, 
mais  heureusement  sans  empêcher  le  genre  humain  de 
croire  à  la  fois  au  fini  et  à  l'infini,  à  Dieu  et  au  monde. 
V»  Cousin,  Court  de  Vhistoirê  de  la  phUosophie  moderne, 
5  vol.  in-i3,  Paris,  1846,  t.  IV,  W  leçon.  R. 

rmt,  en  termes  de  Beaui-Arts,  se  dit  du  travail  de 
dernière  main  dans  un  tableau  ou  une  statue,  et  aussi 
de  l'exactitude  minutieuse  de  l'exécution.  Le  fini  doit  être 
en  raison  des  conditions  de  l'ouvrage;  ainsi,  un  vaste 
tableau  d'histoire  n'a  pas  besoin  du  fini  que  l'on  exige 
dans  une  toile  de  petite  dimension  ;  des  sculptures  des- 
tinées à  être  vues  de  loin  ne  peuvent  avoir  le  fini  d'une 
statue  qu'on  a  sous  les  yeux.  Uexcès  du  fini  dans  la  pein- 
tnre  ne  produit  que  des  ouvrages  léchés,  secs  et  froids. 

FINIAL,  mot  anglais  qu'on  emplovait  Jadis  pour  dési- 
gner le  sommet  d'un  pinacle,  d'un  dais,  d'un  contre-fort, 
couronné  par  des  feuilles  en  bouton  ou  épanouies. 

FINLANDAIS  ou  SUOIQ  (Idiome),  la  principale  des 
lanpies  finnoises  (V.  ce  mot)^  parlée  par  la  population 
indigène  de  la  Finlande,  c-à-d.  par  les  Finnois  ou 
Tchoudea  des  campagnes.  Dans  les  villes,  les  descendants 
des  colons  allemands  et  suédois  font  dominer  leurs 
idiomes.  On  distingue  dans  le  finlandais  trois  dialectes 
principaux  :  le  finlandais  du  Sud  ou  Uwaste,  parlé  dans 
la  province  d'Abo;  3»  le  finlandais  de  VEst  ou  des  Ky- 
Hodis,  auquel  se  rattachent  le  caHUien  et  les  soua-dia- 
leetes  de  Savolax,  d'Olonets  et  d'Ingrie;  3«  le  finlandais 
du  Nord  ou  des  Quines,  qui  se  divise  en  satacundien  et 
ostro^thnien.  Selon  Rast,  la  langue  finlandaise  est  une 
des  plus  harmonieuses  et  des  plus  parfaites  du  globe. 
L'alphabet  compte  8  voyelles  et  13  consonnes  seulement  : 
tes  iettrea  b,  f,deig  ne  peuvent  être  prononcées  par  les 
Finnois  an  commencement  d'un  mot,  et  on  ▼  substitue, 
dans  les  locutions  empruntées  à  un  idiome  étranger,  les 
lettres  p,  tu,  t  et  k;  les  lettres  c  et  9  ne  comptent  pour 
rien  dans  l*nsage;  x  et  «.sont  remplacés  par  A»  et  tj.  Nul 
mot  ne  commence  par  plus  d'une  consonne.  Le  nombre 
dss  diphtbongues  est  très-grand.  Les  mots  fininent  tous 
par  une  voyelle,  et  renferment  rarement  deux  consonnes 
de  suite.  On  n'y  rencontre  aucuns  sons  sifflante  ni  gut- 
turaux. On  peut,  par  la  réunion  de  plusieurs  racines, 
former  une  infinité  de  mots  composés.  La  déclinaison  est 
lapins  riche  que  l'on  connaine,  puisqu'elle  n'a  pas  moins 
de  15  cas.  K  Askill  Petnras,  ùngum  fennieœ  vutitutio, 
Abo,  1049,  ln-8«;  Martinius,  Grammatica  linouœ  fen- 
nieœ,  1680,  ln-8»;  Whael,  Grammatica  fennuM,  Abo, 
1733,  ln-13;  Strab1mann,GrafmfMitrs/liiiiois«,  en  allem.. 
Halle,  1818;  Becker,  Grammaire  finnoise,  en  allem., 
Abo,  18S4  ;  Euren,  Grammaire  finnoise,  Abo,  1849  ;  Jus- 
ienius,  Fennici  lexici  tentamen,  Stockholm,  1745,  ln-4'*; 
Bande,  Recherches  sur  Voriginê  de  la  langue  finnoise 
(dans  les  JfAnotrM  de  l'Académie  suédoise,  1775);  Ju- 
den.  Euai  de  grammaire  finnoise,  en  suédois,  Vlborg, 
1818;  G.  Renwall,  Lexicon  lingum  finnieœ,  Abo,.  1820, 
in-4«. 

FINLANDAISE  (Littérature).  Les  Finbmdaia  ont  un 
^t  prononcé  pour  la  poésie  et  le  chant,  et  leur  oreille 
est  tfès>-délicate  au  rfaytnme.  Autrefois  leur  poésie  n'ad- 
mettait pas  la  riihe  :  l'artifice  en  résidait  dans  une  alli- 
tération compliquée;  on  répétait  la  même  lettre  au  com- 
mencement de  tons  les  mots  d'un  vers,  et  parfois  aussi 
on  répétait  de  même  la  dernière  lettre.  ~  Les  Finlandais 
peisèdent  beaucoup  d'anciennes  chansons,  désignées  sous 
le  nom  de  ronoto  ou  de  runes,  et  qui  célèbrent  géoéra- 
tement  les  vieilles  croyances  mythologiques  de  la  race 
finnoise.  Gomme  ils  y  attachent  des  vertus  magiques,  Ils 
les  cachent,  et  permettent  difficilement  aux  étrangers 
d'en  prendre  connaissance.  Cependant  Schrœter  en  a 
racQeuU  00  assez  grand  nombre,  qu'il  a  publiées,  avec 
des  proverbes,  en  1819.  Topelius  publia,  en  18tt.  3  voL 
tfanctena  et  de  nouveaux  chants  populaires  des  Finnois  s 


d'autres  ont  été  édités  par  Gottlund.  De  1828  à  1832,  le 
docteur  Lônnrot  parcourut  les  villages  de  la  Finlande, 
interrogeant  et  faisant  chanter  tous  ses  hôtes.  Le  résultat 
de  ses  recherches  a  été  la  publication  de  plusieurs 
poèmes  modernes  sous  le  titre  de  Kanteletar  (de  Kan^ 
tele,  instrument  de  musioue  des  Finnois),  et  d'une 
grande  épopée  nationale  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Aalewala  (V.  ce  mot), 

La  littérature  écrite  des  Finlandais  ne  remonte  pas  ao 
delà  du  xvi*  siècle.  Leur  plus  ancien  écrivain  parait  avoir 
été  Blichel  Agricole,  évèque  d'Abo,  qui  publia,  en  1558, 
une  traduction  des  Écritures.  Parmi  les  livres  imprimés 
en  finlandais,  on  cite  encore  une  traduction  du  traité 
d'Érasme  De  civUitate  morum  puerilium,  1670.  Le  Code 
suédois  et  d'assez  nombreux  ouvrages  élémentaires  pour 
l'Instruction  du  peuple  ont  été  auàu  traduite  en  flnlao-i 
dais,  n  se  publie  de  nos  Jours  à  Abo  un  Journal  hebdo- 
madaire, lédi^  dans  la  langue  nationale.  F.  Lteuzon 
Le  Duc,  La  Fmlande^  son  histoire  primitive,  sa  mytho' 
logie,  sa  poésie  épique,  etc.,  Paris,  1845,  2  vol.  in-8*. 

FINNOISES  ou  TCHOUDES  (Langues),  rsmeaa  de  la 
famille  des  langues  ouralo-altal^es,  comprenant  le  /tn- 
landais  ûvl  finnois  proprement  dit,  le  lapon  et  Vesthonien 
(V,  ces  mots).  Le  finlandais  et  le  lapon  diffèrent  l'un  de 
1  autre,  non-seulement  par  un  assez  grand  nombre  de 
mots  qui  leur  sont  particuliers,  mais  encore  par  les 
flexions  granunaticales  et  par  la  prononciation  :  auttri  les 
Lapons  et  les  Finlandais  ne  peuventp-ils  s'entendre  sans 
interprètes.  Entre  le  finlandais  et  l'esthonien,  la  diff'é- 
rence  est  plus  sensible  dans  la  langue  écrite  que  dans  la 
langue  parlée,  ce  oui  vient  de  ce  que  l'esthomen  a  reçu 
dans  son  vocabulure  une  plus  grande  ouantité  de  mots 
germani<iues.  V.  Bilmark,  De  origine  Fennorum,  Abo, 
1704;  Nisildman,  Becherches  sur  l  ancien  peuple  finnois, 
traduit  en  fttinçais  iNur  Genêt,  Strasbourg,  1778,  in-12  ; 
Kelgrenn,  Les  rtnnots  et  la  race  oura/oHU^aVgiM,  traduit 
en  français  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages, 
5*  série,  t.  XV;  le  même,  Traits  caractéristiques  des 
langues  finnoises,  en  allem.,  1847,  m-9^;  Castren,  De 
affinitate  declinationum  m  linguà  fennicà,  esthonicà  et 
lapponicà,  1839  ;  SJOgren,  Sur  les  langues  finnoises  et  leur 
littérature,  en  allem.,  S^-Péterabourg,  1821. 

FINNO-TARTARES  (Langues).  V.  Oukalo-Altaiqubs. 

FINS.  En  Procédure,  c'est  le  but,  l'objet  d'une  de- 
mande. Une  demande  est  à  fins  civUes,  quand  elle  a 
pour  oblet  la  réparation  pécuniaire  d'un  dommage,  sans 
autre  pénalité.  Conclure  a  toutes  fins,  c'est  réclamer  tout 
ce  qui  peut  être  accordé  par  le  Juge.  Être  débouté  de  ses 
fins,  c'est  être  déclaré  mal  fondé,  non  recevable  en  sa  de- 
mande. Être  renvoyé  des  fins  de  la  plainte,  c'est  être  dé- 
char^  de  la  demande,  acquitté  ou  mis  hors  de  cause. 

FIORINO ,  monnaie  d'argent  de  Toscane ,  valant  1  fr« 
40  cent. 

FIORITURES  (de  l'italien  fioritura,  fioraison),  tralu 
que  les  chanteurs  et  les  Instrumentistes  improvisent  pour 
orner  la  mélodie  écrite  par  le  compositeur.  On  les  appe- 
lait autrefois  broderies.  Au  temps  de  Louis  XIV,  on  disait 
des  doubles,  parce  que  l'exécutant  doublait  lea  notes  en 
changeant  les  noires  en  croches  et  les  croches  en  doubles 
croches,  et  diminutions,  parce  quil  diminuait  les  valeurs 
en  donnant  plus  de  notes  d'une  durée  moindre.  Rossini 
a  écrit  beaucoup  de  fioritures  dans  ses  ouvrages,  afin  de 
ffuider  l'inexpénence  des  exécutants.  Ce  sont  conune  dot 
fleurs  i^outées  à  la  musioue,  de  même  qu'on  ajoute  dea 
fleures  au  discours.  Mais  rhabitude  d'écrue  les  fioritures, 
nécessitée  par  la  décadence  des  écoles  de  chant,  a  donné 
de  la  monotonie  à  l'exécution,  pour  laquelle  lea  artistes 
n'ont  plus  en  besoin  de  chercher  d'acprémenta.  B. 

FIRMAN.  è  V.  ces  mots  dans  notre  Dictionnaire  de 

FISC.        (      Biographie  et  d^Histoire. 

FISTULE.  V.  Flaios. 

FIXÉ ,  nom  donné  à  une  sorte  de  petit  tableau  peint  à 
l'huile  sur  taflétaa,  et  qu'au  moyen  d'une  préparation  de 
gonune  on  applique  et  on  rend  adhérent  à  une  glace  qui 
lui  tient  lieu  de  vernis.  Ce  genre  de  peinture  est  surtout 
à  l'usaoe  de  la  bijouterie. 

FLABELUFORHE  (Ornement),  ornement  en  forme 
d'éventsil,  composé  de  feuilles  ou  de  palmettes,  et  qu'on 
rencontre  fréquemment  sur  lea  monuments  à  l'époque 
romane. 

FLABELLUM ,  éventail  d'origine  grecque,  longtemps 
usité  dans  la  liturgie  gallicane,  et  encore  en  usage  chez 
les  Grecs.  H  était  de  matière  et  de  forme  diverses,  sou- 
vent d'une  grande  richesse,  et  servait  pendant  les  grandes 
chaleura  à  préserver  les  saintes  espèces  et  le  oflébrant 
Ini-même,  des  atteintes  des  mouches.  Ai^oord'hui  eooan 
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on  porte  des  érentails  de  chaque  o6té  do  pape  oflSdant. 
Chez  les  Grecs,  le  ilabellam  est  appelé  hsxaptérigef  parce 
qu*il  porte  des  figures  de  Séraphins  à  six  ailes.  Les  pa- 
roles da  T$  Deum  sont  inscrites  dessus,  pour  indiquer 
que  les  Anges  qui  lesjportent  louent  Dieu  sans  cesse. 

FLAGELLATION.  K.  Foor  (Peine  du),  dans  notre 
Dictionnavre  de  Biographie  et  d^ Histoire, 

FLAGELLUM.  V.  Cymbalov. 

FLAGEOLET  (du  latin  fiagaium,  baeuetteV,  petit  in- 
strument de  musique  à  vent,  long  de  15  à  20  centimè- 
tres, en  buis,  ébéne  ou  autre  bois  dur,  ou  encore  en 
voire,  percé  de  6  trous,  quatre  en  dessus  et  deux  en 
lessons,  sans  compter  celui  de  la  patte  ou  d^en  bas,  et 
qu'on  embouche  au  moyen  d'un  bec  II  était  autrefois 
È)Ti  défectueux  sous  le  rapport  de  la  Justesse,  et  très- 
borné  quanta  ses  moyens  d'exécution  ;  mais  on  Ta  beau- 
coup perfectionné  en  y  i^outant  Jusqu'à  6  clefs.  Les  sons 
en  sont  aigus,  mais  agréables;  on  l'emploie  surtout 
dans  la  danse  et  pour  animer  les  scènes  Joyeuses.  Son 
djaoaaon  est  de  deux  octaves  environ.  On  lait  des  fla- 
geolets  en  ti^,  en  ré,  en  mi  bémol,  en  fa  et  en  sol.  La 
musique  pour  cet  instrument  s'écrit  sur  la  clef  de  sol.  Au 
xvu*  siècle,  le  flageolet  était  appelé  en  Italie  ftautina  alla 
ffigesima  seconda,  parce  que  sa  note  la  plus  grave  son- 
nait la  triple  octave  aiguë  du  tuyau  d'orgue  de  quatre 
pieds,  cra'on  prenait  pour  base  des  voix  et  des  instru- 
menta. De  nos  Jours,  GoUinet  a  Joui  d'une  grande  ré- 
putation comme  Joueur  de  flageolet  Des  Méthodes  pour 
cet  instrument  ont  été  publiées  par  Bonniaseao,  Camaud, 
CoUinet,  Kastner  et  Rcgr.  B. 

FLAOEOuer  (Jeu  de),  un  des  Jeux  à  bouche  de  l'orgue. 
Ce  Jeu,  qui  lonne  à  l'unisson  de  la  doublette,  est  con- 
struit en  bois  comme  les  véritables  fla^lets,  et  il  n'en 
diflih«  que  par  le  nombre  des  trous  destinés  à  produire  le 
son.  n  B'existe  pas  dans  toutes  les  orgues  ;  on  le  rem- 
place alors  en  mettant  au  grand  orgue  la  quarte  et  la 
doublette,  et  au  positif  les  deux  huît-pieds  pour  l'accom- 
pagnement. F.  C* 

FLAGRANT  DÉUT.  F.  Déur. 

FLAIOS,  instruments  de  musique  du  moyen  âge,  qui 
n'étaient  au  fond  que  des  sifflets  en  bois  de  saule,  et  qui 
étaient  aussi  appelés  fiajols ,  ftageux ,  flagiex.  On  en 
distinguait  de  diverses  espèces,  la  fistule,  le  souffle,  la 
pipe,  le  frestd  ou  frétiau,  etc.  Tous  les  flaios  se  louaient 
de  la  main  gauche,  tandte  que  la  droite  frappait  le 
rhythme  sur  un  tambour  ou  sur  des  cymbales. 

FLABIAND  (Art).  I.  Pemhire.  —  L'école  flamande  date 
de  la  fin  du  xnr*  siècle.  Antérieurement  à  cette  époque, 
c'était  l'école  allemande,  dite  de  Cologne,  qui  florissait 
dans  les  Pays-Bas.  La  peinture  flamande  reconnaît  pour 
ses  premiers  chefs  deux  frères,  Hubert  et  Jean  Van  Eyck, 
qui,  attirés  à  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne,  s'établirent 
à  Bruges,  d'où  le  plus  Jeune  des  deux  frères  reçut  le 
nom  de  Jean  de  Bruges.  Cet  artiste,  à  qui  Ton  a  attribué 
l'inveotion  de  la  peinture  à  l'huile,  abandonna  les  formes 
typiques  et  traditionnelles  de  l'école  de  Cologne,  pour 
puiser  tes  inspirations  principalement  dans  la  nature  ; 
aux  figures  isolées,  disposées  symétriquement,  il  substi- 
tua les  mourements  de  la  vie  réelle,  et,  au  lieu  de  peindre 
sur  fonds  d'or,  il  ouvrit  à  ToBil  du  spectateur  les  pro- 
fondes perspectives  du  monde  visible.  Ainsi ,  dès  le  dé- 
but, la  peinture  est,  pour  les  Flsmands,  l'art  de  repré- 
senter; ils  se  livrent  au  naturalisme,  qui  sera  Jusqu'à  la 
fin  le  etûntiièn  essentiel  de  leur  école.  Les  scènes  reli- 

Sieuses  elles-mêmes  sont  placées  dans  des  paysages  ou 
ans  des  intérieurs;  ce  sont  déjà  des  tableaux  de  genre. 
La  richesse  et  la  force  politique  de  la  bouiveoisie  en 
Flandre  étaient  de  nature  à  fortifier  cette  tendance  vul- 
gaire de  l'art  flamand.  Les  frères  Van  Evck  eurent  beau- 
coup d'élèves  ou  d'imitateun,  qui  cultivèrent  aussi  la 
peinture  religieuse;  mais  il  n'est  pas  certain  que  tous 
ceux  qui  sont  cités  comme  tels  aient  été  réellement  à  leur 
école.  Nous  citerons  Gérard  Van  der  Meire,  Hugo  Van  der 
Goés,  Rogier  Van  der  Weyden  ou  Roger  de  Bruges,  Josse 
on  Juste  de  Gand,  dont  les  ouvrages  présentent  un  même 
caractère  de  roideur  et  d'austérité.  Au  xv*  siècle,  la  pein- 
ture flamande  prit  plus  de  gràoe  et  de  charme  sous  l'im- 
pulsion de  Hans  Memling,  Memmelinck  ou  Hemling,  de 
TUflorry  Stuerbout,  fondateur  d'une  école  à  Louvain,  et 
de  Quentin  Mettra,  qui  donna  dans  ses  tableaux  une 

{»1aee  plus  araade  à  la  figure  humaine  ^ue  ne  l'avaient 
ait  tes  prédécesseurs.  Puis,  l'école  primitive  Jeu  son 
dernier  éetait  avec  Qaeyssens ,  Pierre  Fourbus,  Fnsu 
PouriiNis  dit  le  Vieux,  et  Franz  Fourbus  le  Jeune. 

Tandis  que  l'art  flamand  s'enfonçait  dans  son  réalisme, 
lllalle  aecevipUaaait  de  merveilleux  progrès,  auxqueb 


nul  pays  ne  pouvait  rester  entièrement  étranger.  Les  in 
tistes  de  la  Flandre  au  xvi*  siècle  allèrent  étudier  ees 
chefs-d'œuvre  nouveaux,  et  devinrent  imitateurs.  Gos- 
saert  ou  Jean  de  Haubeuge,  généralement  connu  tous  le 
nom  de  liabuse,  est  un  des  premiers  chez  qui  se  fine 
sentir  l'influence  italienne.  Rapbaél  et  les  autres  peintres 
de  l'école  romaine  ont  été  les  modèles  de  Bernsrd  Vu 
Orley,  Michel  Van  Coxcie,  Susterman  dit  I^mibert  Lom- 
bard; Franz  Floris  s'attacha  aux  œuvres  de  Bfichel-Ânge, 
Martin  de  Vos  aux  peintres  vénitiens,  Othon  Van  Veen 
au  genre  du  Corrége.  La  famille  des  Franck,  Ksri  Van 
Blander,  Bartholomé  Spranger,  sont  aussi  des  Imitateun 
de  l'art  italien.  En  revanche,  Denis  Calvart  s'établit  eo 
Italie,  et  ouvre  à  Bologne  une  école,  d'où  doivent  sortir 
le  Guide,  l'Albâne  et  le  Dominiquin. 

L'art  flamand  perdait  son  originalité  et  ses  qualités  ns- 
tives,  lorsqu'une  révolution,  préparée  par  Adam  Van 
Noort,  fut  opérée  avec  éclat  par  Rubena  an  xvn*  aèdê, 
Rubens,  héritier  des  forces  créées  avant  lui,  se  les  iq>- 
proprie  et  en  tend  le  ressort  Jusqji'à  la  riolence,  pour 
produire  des  effets  d'une  puissance  inconnue.  Il  a  accom- 
modé en  quelque  sorte  à  la  nature  flamande  les  qualités 
des  diverses  écoles.  Il  conçoit  un  certain  idésl  de  la 
beauté  ;  mais  cet  idéal  n'a  pas  la  pureté  qu'on  lui  trouve 
dans  l'école  romaine.  Rubens  vise  comme  Michel-Ange 
aux  formes  grandioses  et  mouvementées,  mais  il  a  mains 
de  grandeur  et  moins  de  science,  n  dessine,  non  avec 
vigueur,  mais  avec  verve,  et  son  coloris  éclatant  affecte 
les  luisants  et  les  reflets.  On  reconnaît  l'art  flamand  dus 
la  nature  un  peu  vulgaire  qu'il  représente  :  il  dut  de  li 
peinture  héroïque  et  chevaleresque,  mais  ses  heounes 
d'une  stature  athlétique  ont  une  eiqpresaion  commuie; 
ses  femmes  ont  une  carnation  brillante,  mais  un  éclat 
tout  matériel,  et  leur  fraîcheur  n'est  point  acoompagaée 
de  distinction  et  de  grâce.  Rubens  a  produit  plus  de 
i  ,600  ouvrages,  tableaux,  dessins,  gravures,  etc.  ;  son  in- 
fluence a  été  souveraine  sur  son  siècle,  et  il  compta  na 
grand  nombre  de  disciples  et  d'imitateurs.  Dans  la  pdn- 
ture  historique,  on  peut  citer  Van  Dyck,  Jordafins,  Gas- 
pard de  Crtyer,  Gérard  Seghers,  les  Van  Oost,  Abraham 
Janssens,  Théodore  Rombouts,  Corneille  Schut,  Vaa 
Thulden,  Diepenbeck,  Corneille  de  Vos,  Erasme  Qoellyn. 
Dans  le  portait,  Rubens  eut  encore  pour  élève  Vas 
Dyck  ;  mais  François  Hais  n'est  paa  de  son  éoole. 

Le  paysage  et  la  peinture  de  genre  ont  eo  dMIIostres 
représentanta  en  Flandre.  PaimTl^  paysagistes,  on  dis- 
tingue, au  XVI*  siècle,  Henri  de  Biles,  Joachim  de  Patinir 
ou  Patenier,  Pierre  Breughel  dit  le  Vieux  ou  le  Drôle, 
Hans  Bol,  Gilles  de  Coninxloo,  les  frères  Mathieu  et  Paal 
Bril;  au  xvn*,  Pierre  Breu^el  le  Jeune  ou  Breoglicl 
d'Enfer,  Jean  Breughel  de  Velours,  Jacquea  Fouquièras, 
Lucaa  Van  Uden,  Jacoues  Van  Artois,  Comélis  fiuysmans, 
Van  Bloemen.  La  peinture  de  genre,  qui  oom|»eod  les 
tableaux  d'intérieur,  les  scènes  de  soldats,  de  matelots, 
de  fumeurs  et  divrogncs,  les  bambochades,  etc.,  a  été 
cultivée  au  xvn*  siècle,  par  Jean  Bliel  ou  Meel,  Peler 
Neefs,  David  Téniers  le  Vieux,  David  Téniers  le  Jeone, 
Abraham  Téniers,  Adrien  Brauwer,  Jos^  Van  Crsesbeke 
et  Gilles  Van  Tilhorgb.  Enfin,  les  plus  célèbres  peintres 
d'animaux  et  de  fleurs  ont  été  Françoia  Snyden  ou  Sney- 
ders,  Jean  Fyt,  Paul  et  Simon  de  Vos,  Jean  Van  Kessel, 
David  de  Coninck. 

Vers  la  fin  du  xvn*  riècle  commença  le  dédîn  de  l'école 
flamande.  Le  pays  fût  depuis  lors  le  tliéàtre  des  grandes 
guerres  européennes,  et  l'esprit  national  a'éleignit  bientôt 
sous  la  domination  frangera.  Ce  qui  restait  d*artistes  eo 
Belgique  émigra  :  Van  der  Meulen  alla  peindre  les  ba- 
tailles de  Louis  XIV,  Philippe  de  Champagne  se  rendit 
également  à  Paris,  Nicohis  Vlenghèls  accepta  la  direction 
de  TAcadémie  de  France  à  Rome,  et  Gérard  de  LairesM 
émigra  à  Amsterdam.  L'école  française  de  VITatteau  et  de 
Boucher,  puis  celle  de  David,  déteignirent  sur  l'art  fla- 
mand sans  le  vivifler,  et  un  seul  pdntre,  Berreyns, 
presque  oublié  aujourd'hui,  parce  qu'il  a  laissé  peu  d'oo- 
vraflea,  essaya  de  continuer  les  anciennes  mditSons.  Ad 
milieu  du  vide  général,  Lens,  Van  Brée,  les  paysagistes 
Antonissen,  Ommeganck,  Denis,  n*ont  guère  obtena 
qu'une  réputation  locale.  L*art  n'a  repris  qoelqoe  édat 
que  de  nos  Jours  (F.  Bbjuqos  —  Arts  en).  K.  DescsmfM, 
la  Vie  du  peintres  flamands,  allemands  et  hollandais, 
Paris,  1750,  5  vol.  in-8«;  Houbraken,  Vie  des  peifdm 
flamands,  en  hollandais,  La  Haye,  1753,  3  vol.  io-S*. 

n.  Sculpture,  —  Il  reste  aujourd'hui  peu  de  scalptnns 
antérieures  au  xvi*  siècle,  le  plus  nand  nombre  de  ceDes 
qui  ornaient  les  églises  et  les  palus  ayant  péri,  peedsat 
le  soulèvement  contre  l'Espagne,  sous  le  marteau  des  les- 
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Dodaates.  Dvm  le  siècle  précédent,  Uége  avait  possédé 
Érasme  Dellepierre,  Gérard  de  Felem,  Jean  Godèle,  Lam- 
bert Home  et  les  deux  Lambert  Zutman,  dont  les  onvrages 
ont  été  détruits.  Toutes  les  œuvres  de  Conrad  de  Blalines, 
qu*JUbert  Durer  proclamait  le  premier  artiste  de  son 
temps,  ont  également  disparu.  Peu  de  temps  aprte  lui, 
Mons  citait  avec  orgueil  Jacques  du  Bruque,  qui  acheva 
le  Jubé  de  S**-Waudru  ;  Tournai  se  glorifiait  de  Lecreux  et 
de  Gillis,  auteurs,  Tun  du  groupe  de  S*  Michel  oui  cou- 
ronne le  Jubé,  Tautre  de  la  chaire  de  la  cathéarale;  à 
Li^  on  nommait  Thiry,  à  Anvers  Claude  Floris;  des 
artistes,  maintenant  oubliés,  sculptaient  les  fameuses 
cheminées  de  Bruges  et  de  Gourtrai. 

Les  sculpteurs  flamands  qui  visitèrent  Tltalie  au 
XVI*  siècle  s^éprirent  des  œuvres  de  Michel-Ange,  auquel 
ils  n^emprunterent  que  la  partie  la  plus  matériâle  de  son 
art.  Us  outrèrent  letravailae  la  musculature  dans  laforme, 
et  linfluence  que  Rub^is  exerça  au  siècle  suivant  ne  fit 
que  les  encourager  dans  cette  voie.  Les  frères  Duquesnoy 
résistèrent  au  torrent.  L*un,  François,  sachant  rester 
poétique  et  élégant,  exécuta,  non-seulement  des  Jeux 
d'enfants  et  dèi  bacchanales,  considérés  comme  des 
chefs-d'œuvre  pour  la  grftce  et  la  perfection  du  modelé, 
mais  aussi  d'admirables  bafr-reliefs,  des  Christs  en  ivoire, 
et  entre  autres  grandes  statues,  la  5"  Susann9  de  Lorette 
et  le  5*  André  de  Téglise  S*^Pierre  de  Rome.  L'autre, 
Jértane,  surnommé  le  Praxitèle  de  la  Belgique,  représenta 
les  anges  et  les  chérubins  avec  une  finesse  incroyable  de 
ciseau,  et  est  l'auteur  du  magnifique  monument  élevé  à 
l'érèque  Triest  dans  la  cathédrale  de  Gand.  A  côté  des 
Duquesnoy  se  place  Jean  Warin,  de  U^,  connu  aussi 
coaune  graveur  en  médailles,  et  dont  on  a  deux  beaux 
bustes  de  Richelieu  et  de  Louis  XTV.  Toutefois,  ce  fut  en 
vain  que  ces  trois  hommes  luttèrent  contre  l'invasion  du 
matérialisme  :  Gilles  d'Ardennes,  Faydherbe,  Pierre  de 
Fraisne,  Henri  Flemalle,  Jean  Delcour,  Arthur  Qnellyn, 
hâtèrent  la  décadence  du  vrai  stvie.  Verbruggen,Delvaux, 
Van  Poucke,  Godecharles,  ne  furent  pas  plus  heureux  : 
ces  artistes  avaient  des  qualités  précieuses,  mais  isolées, 
et  aucun  d'eux  ne  possédait  cet  ensemble  de  talents  supé- 
rieurs qui  caractérise  les  rénovateurs  de  l'art.  Dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous,  la  sculpture  flamande  a 
encore  produit  deux  hommes  distingués,  Rutxhiel  et  Kes- 
sels. 

in.  Gramtn.  —  Dès  le  xvi«  siècle,  les  Pays-Bas  pro- 
duisirent d'excellents  graveurs.  Nous  citerons  JérOme 
Gock,  Théodore  de  Biy,  Lambert  Snavius,  Nicolas  de 
Bruyn,  Marc  Gheeraerds,  Dominique  Custos,  Jacques  de 
Gb^,  et  les  frères  Jean  et  Raphafil  Sadeler.  Au  siècle 
suivant,  Rnbens  ne  se  contenta  pas  de  produire  lui-même 
des  eaux-fortes  remarquables  :  il  forma  aussi  une  école 
de  graveurs,  à  laquelle  se  rattachent  Pontius,  Lucas  Vors- 
tennan,  Bolswert,  Witdoeck,  les  deux  Pierre  de  Jode, 
Corneille  Marinus,  Van  Balen,  Jaoouee  Neefs,  Pierre  Van 
Schuppen,  IHcolas  Pitau,  Corneille  Vermeulen.  On  a  égja- 
lement  quelques  eaux-fortes  de  Van  Dyck.  Contemporain 
des  derniers  élèves  de  Rubens,  EdeUnck  se  laissa  attirer 
à  la  cour  de  Louis  XIV,  où  il  mérita  le  surnom  de  Prince 
des  graveun.  On  grand  nombre  des  progrès  que  la  gra^ 
Tuie  a  Adts  sont  dus  à  des  artistes  des  Pays-Bas  :  Cor- 
neille Bloemaert  introduisit  cette  partie  du  clair-obscur 
qui  consiste  à  conduire,  par  une  dégradation  suivie,  la 
lumière  la  plus  vive  à  l'ombre  la  plus  forte;  P.  Soutman 
Imagina  une  combinaison  de  l'eao-forte  et  du  burin,  et 
forma  Van  Sompel,  Jonas  Suyderhoef,  Corneille  Wischer; 
ei^n  Gilles  Demartean  a  inventé  la  manière  de  graver 
dans  le  goût  du  crayon.  Le  dernier  artiste  flamand  qui  ait 
tenu  le  burin  avec  quelque  succès  ftit  Caidon. 

IV.  AtrchUectun.  —  L'architectore  a  été  cultivée  avec 
éclat  dans  les  Pays-Bas,  ainsi  qu'on  en  peut  Juger  par  la 
multitude  de  monuments,  même  nratûés,  dont  ils  sont 
couverts.  11  en  est  beaucoup  oui  appartiennent  à  la  pé- 
riode du  style  loman  :  celui  qui  oifre  le  plus  d'intérêt  est 
la  cathédrale  de  Tournai.  Comme  exemples  du  style  ogi- 
val, on  peut  mentionner  les  églises  Notre-Dame  d'An- 
vers et  8<-Hartin  d'Ypres,,  les  hôtels  de  ville  d'Ypres, 
Bruxelles,  Bruges,  Louvain,  Gourtrai  et  Oudenarde.  Cest 
ua  flamand,  Gérard  de  Salnt-Trond,  qui  dressa  les  plans 
de  la  cathédrale  de  Cologne.  L'architecture  moderne  a 
amsi  produit  plusieurs  émfloes  remarquables,  tels  que  le 
Palais  de  la  Natlen  à  Bruxelles,  le  Palais  de  l'Oaiversité 
et  le  Casino  à  Gand. 

V.  Musique.  ^  V.  Gallo-Bilsb  (Ecole).  B. 
FLAMANDE  (Langue),  langue  classée  par  les  savants 

dans  la  branche  saxonne  ou  dmbrique  des  langues  ger- 
maniques ,  et  qu'on  nomne  en  allemand  DiiytscA.  Elle 


s*est  formée,  ainsi  que  le  hollandais,  par  le  mélange  du 
frison  et  du  méso-gothique.  De  tous  les  idiomes  congé- 
nères, le  flamand  est  peut-être  celui  qui  a  conservé  le 
plus  nand  nombre  de  racines.  Sa  grammaire,  comme 
celle  de  toutes  les  langues  germaniques  en  général,  n*offre 
que  des  principes  simples,  positifs,  clairs,  et  peu  nom- 
breux, n  possède  une  grande  facilité  de  dérivation  et  de 
composidon.  Tout  en  admettant  les  changements  qu'une 
longue  suite  de  siècles  a  nécessairement  apportés  oSuis  U 
prononciation  et  la  manière  d'écrire,  les  Flamands  crolen 
que  leur  langue  est,  pour  le  fond,  la  même  qui  se  parla* 
^eait  avec  le  celte  le  domaine  de  la  Belgique  avant  l'aivi 
rivée  des  Romains,  et  il  est  certain  que  le  latin  y  a  fort 
peu  pénétré.  Dans  ses  radicaux  et  sa  physionomie  géné- 
rale, le  flamand  offre  avec  le  hollandais  une  connexion 
intime;  mais  les  deux  langues  diffèrent  en  pludeurs 
points.  Ainsi,  le  flamand  a  plus  d'articulations  palatales 
et  de  sons  nasaux,  le  hollandais  plus  de  sons  du  gosier; 
des  mots  dont  la  prononciation  est  la  même  dans  les  deux 
langues  s'écrivent  différemment,  une  même  valeur  pho- 
nétique se  transcrivant  dans  chacune  d'une  façon  parti- 
culière ;  d'autres  différences  portent  sur  les  flexions  gram- 
maticales, sur  la  déclinaison  de  l'article  et  des  pronoms, 
sur  la  terminaison  des  adjectifs  pris  substantivement,  et 
sur  qu^ques  parties  de  la  déclinaison,  notamment  l'im- 
pératif; enfin  le  flamand  a  fait  au  français  des  emprunts 
qui  ne  sont  point  passés  dans  le  hollandais.  —  Le  fla- 
mand a  été  poli  par  la  culture  littéraire  avant  le  hollan- 
dais :  sous  le  nom  de  tHasmisch  ou  brabantisch,  il  fut 
la  langue  écrite  et  générale  des  17  provinces  soumises  à 
la  maison  de  Bourgogne.  Il  avait  alors  succédé  au  latin 
dans  les  chartes  et  la  littérature;  les  ordonnances  et  les 
publications  des  xiv*,  xv"  et  xvi*  siècles  sont  en  flamand. 
Mais,  sous  la  domination  espagnole,  cet  idiome,  exclu  de 
la  littérature  et  des  affaires,  céda  la  place  au  hollandais 
dans  le  Nord,  au  firançais  dans  le  Midi.  Aujourd'hui  il  est 
la  langue  des  campagnes  dans  les  deux  Flandres  belges  ^ 
les  provinces  d'Anvers  et  de  Limbourg,  le  Brabant  sep- 
tentrional, et  une  partie  du  Brabant  méridional ,  où  on 
l'emploie  même  à  l'enseignement  populaire  et  à  la  prédi- 
cation :  il  s'est  conservé  aussi  chez  les  habitants  oSb  cer- 
taines villes  ;  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  même  à  Bruxelles» 
dans  les  faubourgs  de  la  ville  basse.  Le  flamand  avait 
aussi  Jadis  un  domidne  étendu  dans  la  France  septen- 
trionale, et,  au  X*  siècle,  il  était  en  usage  dans  toute  la 
Picardie  :  on  s'en  sert  encore  maintenant  à  Dunkerque  et 
dans  le  pays  environnant.  Jusqu'à  peu  de  distance  de 
Calais;  c'est  un  flamand  fort  altéré  qu'on  parle  dans  un 
faubourg  de  Saint-Omer.  V.  Noël  de  Berlemont,  Vocabu-- 
laire  français  »t  flamenq,  Anvers,  1511,  in-4°;  Theiourus 
teuUmkœ  linguœ  (Dictionnaire  flamand),  publié  par 
Plantin  et  perfectionné  oar  Cornélius  Kilian,  1575  ;  Phil. 
La  Gfue,  Ftu^  introduction  aux  langues  françaiss  st 
flamande,  Amst.,  1688,  in-S*";  Corleva,  le  Trésor  de  la 
langue  flamande,  Amst.,  1741,  in-8*  ;  F.  Halma,  Le  grand 
Dictionnaire  français ^ flamand  et  flamand ^ français, 
Leyde,  1778  et  1781,  i  vol.  {n-4%  elNouvelle  Grammaire 
française  et  /Zamande,  Bruxelles,  1773,  inM3;  J.  Des- 
roches, Nowwau  Dictionnaire  français -flamand  et  fla- 
mand-français, Gand,  1805,  2  vol.  in-S®,  et  Grammaire 
flamande,  Anvers,  1836,  in-lS;  Vandenbossche,  Nouvelle 
Grammaire  raisotmée  pour  apprendre  le  flamand  et  U 
hoUandais,  Ulle,  1825,  in^2  ;  Olinger,  Nouveau  Diction- 
naire fUmiand'frtmçms  et  français-flamand,  Malines,. 
1845,  in^6;  -—  Van  Gorp,  Indo-^thsca,  Anvers,  1569, 
in-fol.,  où  Taoteur  prétend  établir  que  le  flamand  était 

Ïtarlé  par  Adam;  Van  der  Mylen,  Unffua  belgica,  seu  de 
inguœ  Ulius  commwMtate  cum  plertsque  alOs,  presser- 
tim  cum  latinà,  grœcâ^  persicà.  etc.,  Leyde,  1618,  ino4*; 
Ypey,  Bistoire  succincte  de  la  langue  néerlandaise, 
Utrecht,  1812;  Raoux,  Mémoire  sur  l'origine  des  langues 
flamande  et  untlUmne,  Bruxelles,  1826,  in-4<»;  Willems» 
De  la  langue  hdgùjue ,  ibid.,  1829,  in-4°  ;  VITestreeneo 
de  Tiellandt,  Recherches  sur  la  langue  nationale  de  la 
majeure  peirOe  du  royaume  des  Pays-Bas,  La  Haye, 
18'10;  Lehrocquy,  Du  flasnand  dans  ses  rapports  avec  les 
autres  idiomes  iTorigine  teutonùtue,  Bruxelles,  1845^ 
in-8*  ;  Delfortrie,  Mémoire  sur  les  analogies  des  langues 
flamande,  allemande  et  anglaise,  Bruxelles,  1859,  in-4*. 

FLAVANDB  (Littérature).  Les  plus  andens  monuments 
écrits  que  l'on  possède  en  flamand  appartiennent  au 
xn*  siècle  :  ce  sont  one  Vie  de  Jésus,  un  Voyage  de 
S^  Drmdat^  et  un  fragment  d'un  poème  intitulé  le  Comte 
Rodolphe,  Au  siècle  suivant,  le  flamand  se  montre  en- 
tièreoient  Ihrmé  dans  une  Bible  en  vers  et  dans  le  Mi- 
rmr  historique  pssr  Jecqpm  Yen  Maerlant.  Les  Flamand» 
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tUribaent  à  Willem  Van  Uttenhove  Tinvention  da  Roman 
du  Renard,  qui  a  rev6tu  presque  toutes  les  langues  de 
rBurope.  Depuis  le  xm*  siècle,  les  Tilles  flamandes  pos- 
sédèrent des  confréries  poétiques,  mpelées  Chambm  de 
rhétorique  (F.  ce  mot  dans  notre  Diet.  de  Riograp,  et 
d^HUtoure),  On  peut  enoocedter  oarmi  lespremiëres  pro- 
ductions de  cette  littérature  la  Coutume  <t Anvers,  écrite 
en  1300;  les  Gestes  de  Rrabant,  écrits  par  Jean  de  Qère; 
un  grand  nombre  de  chroniques  et  de  légendes,  dont  la 
plus  connue  est  celle  des  Quatre  Fils  Aymon;  et  la  Chro- 
nique rimée  de  Philippe  Mouskes.  —  La  modification  du 
flamand  par  les  locutions  étrangères  est  sensible  dans  les 
ouvrages  composés  pendant  la  domination  des  ducs  de 
Bourgogne,  par  exemple  dans  la  traduction  de  Boéoe  par 
Jacques  Velt  de  Bruges  au  xv*  siècle,  et  dans  les  pièces  de 
théâtre  représentées  à  la  même  époque  et  au  siècle  sut- 
▼ant.  Sous  la  domination  autrichienne,  le  flamand  étant 
tombé  à  rétat  de  patois,  toute  la  littérature  se  borna  à 
des  livres  de  prières,  à  des  ouirages  et  à  des  chants  po- 

f>ulairea.  Aprto  1815,  les  eflbrts  du  gouyemement  neer- 
andais  pour  rendre  à  la  langue  flamande  son  éclat 
échouèrent  en  raison  de  Timpopularité  qui  s*attacbait  à 
tous  ses  actes.  Ce  n*est  que  depuis  la  constituUoD  du 
royaume  de  Belgique  qu*on  a  pu  obtenir  quelques  résul- 
tats :  WiUems,  Serrure,  Tabbé  barid,  Bormans,  Snellaert, 
Belepierre,  Baoux,  Lebrocquy,  ont  serri  le  flamand  par- 
ticuhèrement  au  point  de  rue  grammatical  et  historique; 
Van  Ryswyck,  Ledeganck,  Rens,  Van  Duyse,  P.  Blieck, 
M"**  Gourtmans,  ont  obtenu  quelques  succès  en  poésie  ; 
mais  récriyain  le  plus  populaire  en  Belgique  et  le  plus 
connu  à  l'étranger  est  Henri  Conscience.  K.  Mone,  Coup 
d^aril  sur  la  littérature  populaire  des  Pays-Ras  dans  te 
passée  Tubingue,  1838;  De  Coussemaker,  Chants  po- 
pulaires  des  Flamands  de  France,  publiés  aoee  les  mé- 
lodies originales,  Gand,  1856. 

FLAHBART,  petite  embarcation  de  côte,  à  deux  mâts  et 
-sans  vergues,  dont  on  se  sert  pour  la  pèche. 

FLÂlffiE  ou  FIAUME,  lame  d*arme  blanche  qui,  par 
sa  forme  ondulée,  ressemble  à  une  flamme  de  foyer  ar- 
dent. On  disait  encore  flambard,  fiamard,  flamnuurd, 
Hamberge,  C'est  une  flambe  que  tient  rarchange  8*  Mi- 
chel terrassant  le  démon.  Les  crids  malais  et  les  poignards 
indiens  sont  des  flambes  de  petite  dimension.  U  y  a  eu, 
au  moven  Age,  d^énormee  flambes,  épées  à  deux  mains, 
de  l",oO  à  2  met.  de  longueur.  Sous  Louis  XIV,  une  asso- 
ciation de  fllous  se  forma  à  Paris  de  soldats  licenciés, 
oui  reçurent  le  nom  de  gens  de  la  petite  flambe,  à  cause 
de  la  paire  de  ciseaux  qu'ils  portaient  pour  couper  les 
bourses  et  les  aumônières. 

FLAMBER,  en  termes  de  Marine,  foire  connaître,  au 
moyen  d'un  signal  particulier  ordinairement  accompagné 
d'un  coup  de  canon,  qu'un  vaissean  ou  un  capitaine  a  com- 
mis quelque  faute  dans  l'exécution  d'une  manosuTre. 

FLAMBOYANT  (Style).  V.  Ogivali  (Architecture). 

FLAMENCA,  roman  anonyme  du  xm*  siècle.  Flamenca, 
fllle  du  comte  de  Nemours,  et  femme  d'Arcbambaud, 
comte  de  Bourbon-les-Bains,  est  enfermée  sans  motif  par 
son  mari  Jaloux,  contre  lequel  mille  chansons  courent 
aussitôt.  Eue  est  délivrée  par  GtûUaume  de  Nevers,  et  re- 
couvre, on  ne  sait  ni  pourquoi  m  comment,  la  confiance 
d'Arcbambaud.  Ce  qui  fait  rintérfit  de  ce  roman,  ce  sont 
tes  descriptions  de  DHes,  qui  sont  nombreuses,  et  de  pré- 
cieux détails  sur  les  mœurs  du  xm*  siècle  ;  on  y  trouve 
«ne  liste  trèa-curieuse  des  romans  qui  étaient  alors  en 
vogue,  et  dont  quelques-uns  ne  nous  ont  pas  été  conser- 
vés, n  est  écrit  dans  un  dialecte  voisin  de  l'ancien  cata- 
lan. Il  n'en  existe  qu'un  manuscrit,  qui  appartient  à  la 
Kihliothègue  de  Carcassonne.  P.  Meyer  l'a  publié,  Paris, 
1806,  ln-8^.  H.  D. 

FIAMMis,  longue  bande  de  serge  ou  autre  tissu  qu'on 
hisse  an  haut  du  mkt  d'un  navire,  et  qui,  dé|à  peu  large 
dans  la  partie  qui  tient  à  ce  mât,  va  en  se  rétrécissant  et 
se  termine  en  une  ou  deux  pointes.  On  s'en  sert,  comme 
des  pavillons,  pour  les  signaux.  Les  bâtiments  de  guerre 

Krtent  une  flamme  aux  couleurs  nationales  :  celle  du 
timent  où  est  l'officier  commandant  se  nomme /lomma 
dcrdre;  les  autres,  plus  petites,  sont  des  /lommet  (for- 
meiment» 

FLAMMEUM.  W  ce  mot  dans  notre  Dictwmamre  d» 
Biographie  et  dr Histoire. 

FLAN,  autrefois  (taon,  en  termes  de  Numismatique, 
morceau  de  métal  coulé  ou  laminé  coupé  ^en  rond,  et 
prêt  à  recevoir  l'empreinte  qui  en  fera  une  pièce  de 
monnaie  ou  une  médaille. 

FLANC,  en  termes  d'Art  militaire,  est  synonyme  de 
PÔté.  Par  le  flanc  droit,  Par  le  (Urne,  gaucke^  sont  des 


commandements  poor  ordonner  aux  soldats  de  se  toamei 
à  droite  ou  à  gauche.  La  marche  de  flanc  est  celle  qni 
longe  la  ligne  a  laquelle  on  fiUsait  face.  —  Dans  la  Forti- 
flca&on,  on  nomme  flanc  la  parde  du  rempart  qui  réunit 
l'extrémité  de  la  fiioe  d*nn  ouvrage  à  la  goigs  ou  à  l'faité- 
rieur  de  cet  ouvrage.  Le  flanc  d'un  bes&m  est  la  pntie 
qui  Joint  la  lii|ce  à  la  courtine.  On  distingue  :  le/laneot)»- 
vert,  dont  une  partie  rentre  au  dedans  du  bastion,  et  qd 
est  couverte  par  l'autre  partie  ven  l'épanle  ;  le  flaec  ra- 
sant, perpendiculaire  à  la  ligne  de  défense,  et  d'oè  Foo 
voit  directement  Uk  fiKse  du  bastion  Toisin  ;  le  flanc  oMigiM, 
qui  est  oblique  à  la  ligne  de  défense;  le  /lancooncffw, 
qui  est  couvert  et  forme  une  courbe  dont  la  conveiité 
est  tomnée  en  dedans  du  bastion  ;  le  flanc  bas,  panUèle 
au  flanc  couvert  et  au  pied  de  son  épanlement 

FLANCHIS,  terme  de  Blason.  F.  Saotoib. 

FLANQUE,  en  termes  de  Blason,  pièce  formée  par  une 
ligne  en  voûte  qui  part  des  angles  du  chef  et  se  termine 
à  la  base  de  l'écu.  Les  flanques  se  portent  toi^oors  par 
paire. 

FLANQUER,  dans  l'Art  ndlltalre,  défendre  par  des 
troupes,  par  des  batteries  ou  par  des  ouvrages,  un  (Udc 
attaquable.  Au  xvm*  siècle,  on  appela  Flançruewrs  ke 
soldats  d'infanterie  ou  de  cavalene  qni  app'uyaient  les 
flanca  d'une  armée. 

FLASQUE,  vieux  mot,  qrnonyme  de  flaeon. 

FLASQUES,  dans  l'anden  système  d'artillerie,  princi- 
pales pièces  en  bois  des  aflùts  de  canon,  réunies  par  des 
entretoises,  s'encastrant  dans  le  hant  pour  recevoir  les 
tourillons  de  la  bouche  à  feu,  et  s'arrondlasant  à  l'antre 
extrémité,  iq>pelée  crosse,  qui  posait  à  terre.  Dans  les 
affûts  de  campaene,  les  flasques  étalent  délardées,  c-è-<L 
dégagées  dans  leur  partie  inférieure,  pour  recevoir  un 
comret  L'artillerie  actuelle  n'a  conserve  que  la  partie  su- 
périeure des  flasques;  elles  sont  fixées  par  des  douIodi  à 
une  pièce  posant  à  terre  et  qu'on  nomme  flèdie  de  Vof- 
fût,  —  Dana  la  Marine,  on  appelle  flaegues  les  pîèoesde 
charpente  qui  servent  à  aasurer  le  pied  des  mâts. 

FLATTÉ,  ancien  agrément  de  chant,  qui  eonsittait  à 
placer  une  petite  note  an-deasous  de  la  tenue  finale. 

FLAUTO,  FLAUTINO.  V.  Flutb. 

FLÉAU  D'ARMES.  V.  notre  Dictùmnaire  de  Riogra- 
pAia  et  d^  Histoire. 

FLÈCHE,  arme  de  Jet  lancée  par  l'arc  ou  l'arbalète,  et 
dont  tous  les  peuples,  dès  leur  origine,  ont  fait  uaiae. 
Cest  encore  la  principale  et  presque  la  seule  arme  des 
peuplades  sauvages  de  nos  Jours.  BUe  est  garnie  sa 
taion  de  plumes  ou  d'ailes  en  métal,  qui  en  Csdlitent 
et  en  dirigent  le  vol;  c'est  par  là  qu'elle ae  disttngQe 
du  dard.  Les  anciens  Grecs  avaient  des  oestres  oa  flè- 
ches qu'ils 'lançaient  avec  la  fronde.  Les  Romains  se 
servirent  d'une  flèche  dont  le  talon  plombé  la  laiiait 
tenir  droite  et  debout  quand  on  la  posait  à  terre  :  la 
nuit,  on  plaçait  dea  flèches  de  cette  et^pèce  devant  les 
tentes  ou  les  camps  en  guise  de  chausao  trapes.  César 
parle  de  tragulaires  qui,  à  l'aide  de  balistes  à  mala, 
lançaient  des  tragules  ou  flèches  csyaMes  de  percer  de 
part  en  part  un  guerrier  couvert  de  aon  armure.  Les 
Byzantins,  au  moyen  d'une  machine  à  ressort  nomiaée 
anisoogcie,  lançaient  à  la  fois  une  grande  quantité  de 
flèchea.  Au  moyen  âge,  on  donna  dlirérents  non»  ans 
flèches,  saëtte  on  sagette[dvL  latin  sagitta),  eaingue,  pos- 
sadoux,  darde,  gourgon,  songnolê.  Les  archers  génois 
^portèrent  en  France  les  noms  de  freocia,  frète,  flesd», 
floichê;  les  Anglais  ceux  de  fiigt,  fUc,  fUch,  ftijutt  /lu, 
flieque,  flisc.  Plus  tard  on  appela  encore  cette  arme  poaoa 
ou  panon  (du  latin  paima,  plume).  On  distinguait  enfin 
les  flèches  en  deux  grsndes  claaaes,  les  carreaux  et  les 
îriretons;  le  carreau,  parfois  empenné  de  feuilles  d'aiiaio, 
était  lancé  avec  une  machine  de  guerre;  le  riretoo, 
chassé  par  la  corde  de  l'arc,  virait  ou  tournsit  en  l'air 
avant  d'atteindre  le  but.  Le  fer  affectait  différentes  formes, 
et  souvent  n'était  pas  fixé  à  demeure  à  la  tige  empennée, 
afin  qu'il  restât  dans  la  plaie  sans  qu'on  pût  l'en  retirer. 
Les  Espagnols  dirigeaient  leurs  grenades  avec  des  flèdies. 
L'emploi  des  flèches  n'a  pas  cessé  aussitM  qu'on  le  croit 
communément  :  les  Andais  en  Jetèrent  encore  dans  nie 
de  Ré  en  1637.  Les  Andens  oonnalaanient  le  secret  d'em- 
poisonner les  flèches.  Les  Gaulois  se  servaient  pour  cet 
usage  du  suc  du  figuier  sauvage;  d'antres  peoples  em- 
ployaient relléfaora  et  l'aconit.  Les  aanvagas  de  l'Amé- 
rique et  de  l'Océanie,  avant  ^e  connaîtra  le  fer,  tf^ 
miuent  leurs  flèches  d'un  caillou  tranchant,  d'un  os  tiiUé 
en  pointe  ou  d'une  forte  arête  de  pitoon  ;  ils  les  iaA&> 
tent  de  curare  on  d'un  poison  tiré  du  raanoeDilier.  " 
Dans  l'Iconographie  dirétaeaiie«  la  flèche  est  on  attriM 
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des  SS.  Guiiit*  Gftme,  Damien,  Edmond,  Germain,  Se-  , 
bastien,  Gilles,  de  S^  UxBule,  etc.  • 

vukcHB ,  conatractkm  pyramidale  en  charpente  on  en  < 
pierre,  élevée  sur  les  tours  ou  le  comble  d'une  église.  Cette 
forme  arcbltectnnde  est  particnlièreaum<iyen  âge.  On  Toit 
d'abord ,  à  l'époque  romane,  les  tours  se  couTnr  de  toits 
en  tuile  ou  en  aiîioiaes,  peu  élevés  et  à  plusieurs  Csoes  : 
c'était  la  flèche  en  nrme.  Ces  toits  écrasés  font  sourent 
place,  Tors  le  xn*  nécle,  à  un  pyramidion  en  pierre.  Au 
xm*  àècle,  la  flèche  s'alléglt  et  s'allonge;  mais  die  reste 
simple  et  ne  se  découpe  pas  encore  dans  ses  parois.  Aux 
xnr*  et  xv*,  elle  oïïn  des  parois  à  Jour  et  devient  flam- 
bcqrante.  A  l'époque  de  la  Renaissance,  elle  se  compose  de 
|)etitB  étages  groupés  les  uns  sur  les  autres,  ou  de  plu- 
sieurs tours  ou  tourelles  superposées  en  amortissement. 
On  cite  parmi  les  belles  flèches  celles  des  cathédrales 
d'Amiens,  de  Rouen,  de  Chartres ,  de  Paris,  d'Orléans, 
de  Strasbourg  et  d'Autun,  de  la  S*M:hapelle  à  Paris, 
de  l'abbaye  de  S^Denis  (aujourd'hui  détnute),  de  Notre- 
Dame  de  l'Épine,  des  cathédrales  d'Anvers,  de  Fribourg- 
en-Brisgau,  de  Vienne  en  Autriche  (  V,  Us  articUt  consa- 
crés à  C0$  monammUs),  L'architecture  classique  ne  se 
prête  pas  à  ce  genre  de  construction  :  aussi  les  églises 
modernes,  comme  odles  de  S^ulpice  et  de  S^Vincent  de 
Paul  à  Paris,  ne  présentent  que  de  simples  tours  peu 
élevées.  Les  architectes  ont  ainsi  donné  l'exemple  d'une 
sage  abstention.  Quelques-uns  ont  voulu  surmonter  ce 
qu'ils  regardaient  comme  une  difficulté,  et  ils  ne  sont 
arrivés  qu'à  des  formes  disgracieuses,  comme  on  peut  en 
Juger  parles  flèches  de  l'église  smoseph  à  Bruxelles.  E.L. 

PLècHB,  en  termes  de  FortiflcatioD  ,  synonyme  de  Bon- 
nette (F.  ce  mot.), 

FLÈCHB,  terme  de  Harine.  Les  fièch/ss  su  l'air  sont  des 
mits  légers  et  volants,  établis  sur  les  mets  de  perroouet 
pour  çiéer  des  cacatois.  La  flèche  de  betmpré  est  une  pièce 
de  bois  saillante  hors  de  la  proue,  et  servant  à  fixer  et  à 
contenir  le  beaupré.  On  nomme  flèche  su  cul  une  voile 
légère  qu'on  établit  entre  le  mftt  d'artimon  et  le  màt  de 
perroquet. 

FLÈCBB,  pièce  de  bois  de  charronnage,  longue  de  3  à 
5  met.,  qui  servait  autrefois  à  Joindre  le  trsin  de  derrière 
d'un  carrosse  avec  celui  de  devant — On  nomme  flèche  de 
pont  les  nièces  de  bols  tenant  par  les  bouts  de  devant  les 
chaînes  de  fer  qui  servent  à  faire  manœuvrer  un  pont- 
leris. 

FLÊCHIÈRE,  espèce  de  feuille-d'eau,  en  forme  de  fer 
de  flèche,  qui  entre  dans  l'omementatton  de  rarchiteo- 
ture  romano-bysantlne. 

FLÉTRISSURE.  K.  Marqdb,  dans  notre  Dicttonnotrs 
de  Biographm  et  â^  Histoire, 

FLEURET,  sorte  de  mince  épée  à  lame  carrée,  on  ba- 
guette rectangulaire,  en  ader  forgé,  trempé  et  blanchi , 
sans  tranchant  ni  pointe,  terminée  par  un  bouton  garni 
en  peau,  et  dont  on  se  sert  pour  apprendre  l'escrime. 

AiEURI  (Style),  style  rempli  d'ornements,  que  l'art 
a  semés  comme  des  fleurs  sur  un  sujet  aride  ou  firivole 
qui  a  besoin  d'être  relevé  par  quelque  parure.  Il  n'est 
guère  de  mise  que  dans  les  morceaux  de  pur  agrément, 
comme  une  description  champêtre,  un  madrigal,  une 
idylle ,  un  discours  académique.  Ce  ne  serait  pas  faire 
preuve  de  goût  que  de  l'employer  dans  un  livre  d'iifetnic- 
tion,  un  plaidoyer,  une  harangue  politioue,  un  sermon, 
ou  au  thé&tre  :  dans  la  comédie,  le  style  fleuri  afiTaiblirait 
le  comique;  dans  la  tragédie,  il  arrètarait  la  marche  des 
psflrions  ;  il  trouve  plus  aisément  sa  place  dans  l'opéra. 

funnu  (Style),  en  Architecture.  r«  Ogivalb  (Archi- 
tecture). 

FLEURON,  dans  l'architecture  antique,  petite  rose 
épanouie,  placée  au  centre  du  tailloir  du  chapiteau  corin- 
thien. Le  chapiteau  dorique  porte  aussi  de  petits  fleurons 
à  quatre  pétales  sur  son  gorgerin.  Dans  les  monuments  du 
moyen  âge,  le  fleuron  est  un  petit  ornement  Isolé,  ordi- 
nairement emprunté  au  règne  végétal.  On  appelle  flewnne 
crucifères  les  quatre-feuilles  à  lobes  lancéolés;  fleurons 
détachés,  de  petits  ornements  représentant  des  fleurs, 
des  feuilles,  des  animanx  ou  des  figures  de  fantaisie,  placés 
entre  deux  tores  ou  entre  deux  colonnes  de  piedsp^oroits. 
VLBURON,  nom  que  les  Imprimeurs  donnent  aux  orne- 
ments placés,  soit  au  firontispice  d'un  livre,  soit  à  la  fin 
des  chapitres. 

FLEuacN ,  en  termes  de  Blason ,  ornement  qui  se  trouve 
sur  les  couronnes  des  rois,  princes,  ducs  et  marquis.  Pour 
les  rois  de  France,  les  fleurons  étment  des  fleurs  de  lis, 
dont  Une  formait  le  dief ,  les  autres  bordant  le  cercle  d'en 
hes  de  la  couronne.  Les  feuilles  d'ache  et  de  persil  des  1 
Moronnes  ducales  s*H»pellent  fleurons  refendus,  * 


FLEURS  (Langage  des) ,  langage  symbolique  dans  le- 
quel les  fleurs,  soit  Isolées,  soit  assemblées  suivant  un 
certain  choix,  servent  à  exprimer  une  pensée  ou  un  sen- 
timent. Ainsi,  la  rose  blanche  exprime  l'amour;  le  lis, 
la  pureté;  le  sotict  »  le  chagrin  ;  le  hasUic,  le  mécontente- 
ment; une  branche  de  myrte,  tenue  dans  sa  poiition  na- 
turelle, signifie  ie  vous  aune,  tandis  que,  la  fleur  tournée 
vers  la  terre,  elle  veut  direie  «otie  hais.  Le  langage  des 
fleurs  était  connu  des  Anciens.  On  voit ,  par  exemple, 
dans  l'Écriture  sainte,  que  1'^  de  blé  signifiait  abonduice 
et  richesse,  et  oue  l'iorate ,  qui  empoisonne  les  moissons, 
était  le  symbole  du  vice.  Les  Chinois  ont  conservé  un 
alphabet  dont  toutes  les  lettres  ont  la  figure  d'une  fleur 
ou  de  sa  racine.  Pendant  le  moyen  âge,  au  temps  de  la 
chevalerie,  le  langage  des  fleurs  fut  fort  à  la  mode.  On  s'en 
sert  encore  aujourd'hui  en  Orient ,  où  l'on  appelle  Sélam 
un  bouquet  dont  les  fleurs  sont  disposées  oe  manière  à 
exprimer  une  pensée ,  un  sentiment  secret ,  soit  en  s'at- 
tachent à  leur  nom,  soit  en  faisant  allusion  au  caractère 
qu'on  prête  à  chacune  d'elles.  V,  M™*  Ch.  de  Latour,  Le 
Langage  des  fleurs ,  Paris,  1844. 

FLBORS  (Peintnre  des).  Cette  sorte  de  peinture,  qui  conn 
prend  anasl  les  fruits  et  onelques  accessoires,  iSsit  puHe 
de  la  pmnture  de  genre.  Elle  demande  beaucoup  de  pa- 
tience et  de  goût,  une  grande  finesse  d'exécution,  et  est 
de  tous  les  genres  celui  que  les  femmes  cultivent  avec  le 
plus  de  succès.  Il  ne  suffit  pas  d'arriver  à  une  exacte  re- 
présentation du  modèle  qu'on  a  choisi  ;  il  faut  encore 
savoir  composer  un  bouquet ,  et  lui  donner  la  vie  en  har- 
monisant les  fleurs,  de  formes  et  de  couleurs  si  variées. 
On  réussit  également  bien  à  peindre  les  fleurs  à  la  gouache 
sur  le  papier  et  à  l'huile  sur  la  toile  :  la  première  manière 
exige  plus  de  légèreté  et  de  délicatesse;  la  seconde,  pins 
de  vigueur  et  une  fonte  plus  habile  des  couleurs.  —  Les 
Anciens  ont  connu  la  peinture  des  fleurs,  ainsi  que  le 
prouvent  les  arabesques  des  bains  de  Titus  et  les  pein- 
tures d'ornement  trouvées  à  Hereulanum.  Chez  les  mo- 
dernes ,  lltaUe  peut  dter,  parmi  les  artistes  qui  ont  cultivé 
ce  genre,  Jean  d'Udlne,  Nusd,  Bemasconi,  et  Bond  dans 
récole  romaine;  Gori  et  Bimbi,  dans  l'école  florentine; 
Domenioo  Levo  et  Manzoni,  dans  l'école  vénitienne;  Pro- 
cacdni ,  M ademo  et  Itfario  di  Crespini ,  dans  l'école  mila- 
naise; Mezzadri,  Zagnani,  Ban>ieri  et  Cittadlni,  dans 
l'école  bolonaise.  Hais  c'est  surtout  dans  les  écoles  hol- 
landaise et  flamande  que  la  peinture  des  fleurs  a  eu  ses 
plus  illustres  représentants,  Rachel  Ruysh,  Van  Huysum, 
Mignon,  J.  de  Heem,  Van  Royen,  Seghers  et  Verendael. 
La  France  dte  avec  orgueil  Van  Spaendonck,  oui  était 
aussi  originaire  des  Pays-Bas,  Redouté,  Saint-iean,  et 
Bessa. 

FLEURS  DB  US.  V,  uotro  Dicttontiaire  de  Biogrcqfhte  et 
d^Histoir$, 

FLEURTI3.  F.  Chant  sdb  lb  uvbs. 

FLEXION ,  terme  de  Grammaire.  V,  Irflbxior,  Cas. 

FLIBOT  (de  l'anglais  fly,  mouche,  et  boat,  navire), 
petit  bâtiment  léger  à  fond  plat  et  à  carène  renflée,  avec 
un  arriéflre  rond  et  haut,  et  qui  porte  deux  m&ts.  On 
s'en  est  servi  autrefois  pour  faire  la  course;  on  l'emploie 
encore  pour  la  contrebande  et  pour  la  pèche  du  hareng. 

FUC-FLAG ,  pas  de  danse,  entrechat  imitant  le  mou- 
vement altematu  d'un  fouet  frappant  l'air  à  droite  et  à 
gauche. 

FLOCARDS,  nom  donné  Jadis  à  des  espèces  de  houppes 
servant  d'ornement  aux  harnais  des  chevaux. 

FLON-FLON|  mot  qui  n'a  aucune  signification  et  qui 
se  trouve  dans  le  rdfirain  d'un  vieux  vauderille.  On  sren 
sert  pour  indiquer  qu'un  air  est  trivial,  barbare,  et  com- 
posé dans  le  goût  des  anciens  vaudevilles. 

FLOOVANT,  chanson  de  geste  du  xn"  siècle,  composée 
en  dialecte  lorndn  par  un  trouvère  anonyme.  Cest  le  rédt 
des  aventures  traversées  pendant  sept  ans  par  Floovant, 
fils  aîné  de  Glovis,  exilé  pour  avoir  coupé  la  barbe  à  son 
maître,  ce  qui  était  an  moyen  ftge  une  injure  mortelle. 
Le  si^et  parait  avoir  été  tiré  des  Gesta  Dagoberti  (chap.  6 
et  7) y  ou  pareille  anecdote  est  mise  sur  le  compte  de 
IhEigobert.  Le  poète  s'est  évidemment  in^iré  de  certains 
romans  carlovint^ens,  car  il  donne  à  Clovis  le  titre  d'em- 
pereur des  Francs,  met  en  scène  les  douxo  pairs,  et  fait 
combattre  Floovant  avec  un  géant  nonuné  Ferragus.  La 
chanson  de  Floovant  dut  être  très-populaire  :  elle  est  men- 
tionnée dans  le  ooéme  û*Aubert  le  Bourguignon,  dans 
la  Chanson  des  Saxons,  dans  un  rirvente  de  Bertrand 
Paris  du  Rouergue;  elle  forme,  avec  certaines  modifica- 
tions dans  les  noms  et  les  aventures  des  personnages, 
le  2*  livre  du  recudl  de  légendes  publié  sous  le  titre  de 
Beaii  di  Francia  à  Vodène  en  1491  ;  elle  a  sans  doute 
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foonl  ridéa  dNine  aan  isUndaise  intitulée:  FhvmUi  taga 
Prakka  Kowmçi  (F.  Geffiroy,  Anhion  dm  mMmê^ 
t.  V).  Od  n*en  oonnalt  00*011  aeul  maDiiiciit ,  «ni  •  «ppar- 
teao  au  («éiident  Bouhier,  «t  qoe  possède  la  bibliothèqoe 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  :  ce  manoacrit, 
qoi  aemlile  6tie  du  commencement  du  xnr*  alAele«  oAlDa 
onelacuoeasieKoonaidéfmble  ;  UnélépdUié  fvHIL  Gwi* 
aafd  eiHkhriant  daoa  la  celleotion  dea  Anàm»  peéttM  âê 
i#iBV«iM90,  Paris,  1850,  in^6.  B. 

FLOQUART,  vieux  mot,  déaignant  le  Tolle  flottant  de 
laooâftue. 

FLORANCE  ET  BLANCHEFLEUR,  roman.  F.  Jogb- 
mmn  n-AMoua  (Le). 

FLORAOX  (Jeux).  V.  ce  mot  dans  notre  Dictiomiaim 
d$  Biograplûê  et  fFuistoirB. 

FLORE  ET  BLANGUEFLBOR,  poème  du  moyen  âge. 
Ceet  rhistoire  de  deux  enfanta  nés  le  même  Jour,  Ton , 
flla  d*nn  mi  samain,  et  Tautre,  fille  d*«ne  esclave  chré- 
tienne. Ils  s'aiment  de  bonne  heure ,  sont  séparée  par 
leoia  parents,  se  retnmrent  après  de  longues  épreuves, 
et  finissent  par  s*épouser.  Nous  avons  deux  versions  dif- 
férentes de  Flore  et  Blanckefteur,  publiées  j^  IL  Edé- 
leatand  du  liéril  dana  la  Bibliothèqiie  elMtoinennê,  Paris, 
1856  ;  elles  sont  de  la  fin  du  xui*  siècle,  et  diffèrent  Fone 
de  rautre  non-seulement  par  des  ornementa  de  détail, 
maie  par  la  forme  de  pluaieora  noms  proi>rea.  Divers 
passages  d^écrits  antérieurs  attestent  qu'il  exista  quelque 
version  primitive  et  «empiète,  dont  celles-là  se  sont  in- 
spirées. I/histoire  de  Flore  et  Blanchefleur  a  pteéCré  dans 
la  littérature  de  tous  les  peuples  européens  :  noua  en 
avons  une  version  en  haut  allemand  par  Conrad  Fleck , 
anteor  du  xm*  siècle,  qui  dit  avoir  travaillé  d*aprèa  un 
poème  flrançais  de  Robm  d'Orbent  ou  Orland;  une  ver- 
non  flamande  par  Dideric  d'Assanede,  postérieur  à  Fleck 
d'un  demi-siècle;  plusieurs  imitations  lalandaisea»  sué- 
doises, danoises,  anglaises,  etc.  La  même  histoire  forme 
le  fond  du  FUocopo  de  Boccace,  et  a  été  traduite  en  prose 
espagnole  au  xvi*  siècle,  et  même  en  grec  moderne. 
IL  du  liéril  a  essayé  de  démontrer  qu'elle  est  d'origine 
grecque,  maie  sans  produhfe  d'arguments  bien  décisifs. 
Mais,  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  le  poème  doit 
être  maintenu  dans  le  cycle  fîrançaia  :  les  Trouvères  font 
de  Blanchefleur  la  mère  de  Berthe  aux  grande  pieds. 

FLORENCE  (Éslise  SAiRTc-MAaxB  db  la  Fleur,  à).  Le 
plan  de  cette  cathédrale  ayant  été  mis  an  concours  par  les 
Florentins,  le  prix  fut  décerné  à  l'architecte  Amolfo  di 
Lape  (quelques-uns  le  nomment  Amolfo  di  Cambio,  da 
Colle) ,  et  lea  travaux  commencèrent  en  1208  selon  les  uns, 
et  dès  129i  selon  d'antres.  La  première  pierre  fut  posée 
le  8  septembre.  Jour  de  la  Nativité  de  la  S^  Vierae,  a  qui 
l'édifice  fut  dédié  sous  le  nom  de  Santa  Maria  M  Piore, 
Le  plan  d'AmoIfo  fut  plus  tard  modifié  par  Brunelleschi 
pour  l'ére^ion  du  dôme;  mais  on  peut  se  rendre  compte 
de  l'oBuvre  primitive  par  une  Presque  de  la  salle  capituliûre 
de  l'éi^ise  Santa- Uaria-NoveUa,  où  Simon  Memmi  l'a 
représentée.  Ce  qui  donne  un  vif  intérêt  à  la  cathédrale 
de  Florence,  c'est  qu'elle  est  la  première  des  grandea  con- 
structions modernes  de  l'Italie,  et  qu'elle  porte  l'empreinte 
dea  eflbrts  tentés  par  les  artistes  pour  échapper  aux  tradi- 
tions de  l'architecture  ogivale.  Après  Arnolfo  di  Lapo, 
plusieurs  hommes  de  talent  dirigèrent  lea  travaux.  Giotto 
Dàtit  une  façade  que  Benedetto  Ueuccione  eut  la  malheu- 
reuse idée  de  faire  démolir  en  155e,  et  que  l'on  commença 
en  1636  de  remplacer  par  une  autre,  demeurée  inachevée. 
A  Giotto  succédèrent  Taddeo  Gaddi ,  André  Orcagna,  et 
Filippo  di  Lorenzo.  Lea  constructions  étaient  interrompues 
depuis  plusieurs  années,  lorsqu'on  1420  Brunelleschi  pro- 
posa d'élever  une  vaste  coupole  octogone  au  centre  du 
transsept;  il  triompha  de  toutes  les  difficultés  que  la  Jalou- 
sie lui  opposait,  et,  quand  il  mourut  en  1446,  la  coupole 
était  achevée,  moins  la  lanterne  et  la  décoration  inté- 
rieure, dont  il  avait  composé  les  dessins. 

La  cathédrale  de  Florence  a  la  forme  d'une  croix  la- 
tine, dont  le  grand  bras  est  long  de  138°',30,  et  le  petit  de 
101  ",80  ;  la  voûte  de  la  nef  principale  atteint  une  hauteur 
de  46  mèL,  et  les  voûtes  des  bas  côtés  ont  30  met.  d'élé- 
vation. La  croix  qui  surmonte  le  dôme  s'élève  à  119  met 
au-dessus  du  sol  ;  cette  coupole  n'a  pas  moina  de  42  met. 
de  diamètre.  L'ensemble  oe  l'édifice,  vu  de  l'extérieur, 
surtout  en  se  plaçant  au  S.-E.,  produit  l'eflîBt  le  plus  im- 
posant. Si  l'on  étudie  les  détails,  on  admire  la  délicatesse 
des  ornements  sculptés,  les  formes  variées  des  colon- 
nettes,  les  statues  et  lea  bas  leliefii  qui  représentent  di- 
gnement l'école  florentine,  enfin  les  couleurs  adroitement 
combinées  des  tables  de  marbre  dont  les  muraiUes  sont 
entièrement  revêtues. 


L'intérieur  de  la  cathédrale  de  Florence  M  manque  psi 
de  miijesté.  La  nef  eat  oemnoséo  de  quatre  imoMnati 
arcadea  ou  travées  en  ogive,  dont  les  pitters  sont  fomés 
de  guatre  pUaatrea  que  aarmontant  dea  ehapltesnx  de 
feuinana.  Lea  clefs  dea  arca  aoBt  aailkntea,  et  poiteat 
aonlpléaa-lesanDoiriesdelaviUeetdu  pape.  Lesvitrux 
ftneot  «léciiléa  es  1434  à  LBbec^  par  un  artiste  floreotifl, 
d'après  des  deasina  attribués  à  Gbibertl  «a  à  DonataDs. 
L'Intérieur  de  la  coupole,  peint  à  fipsaqae  par  VaaHd  «t 
par  son  élève  Zooehen,  représente  le  €âm  ouvert,  atee  kg 
dueurs  dea  antea  et  dea  bienheureux,  fignrea  qui  n'ont 
paa  moina  de  16  met  de  hauteur;  on  ▼  voit  aussi  les 
symboles  du  S'^-Bsprit  et  la  punition  dea  damaés.  U 
maître  antel  et  le  ehosor  aont  placée  aoua  U  cmnole. 
Derrière  l'autel  est  un  groupe  de  marbre  blanc,  YEtu»- 
velissemeiU  du  Sauœwr,  dernier  ouvrage  de  Micfaél-Aiige, 
qui  n'eut  paa  le  tempa  de  l'achever.  Gliiq  chapelles  for- 
ment l'abside.  Le  pavé  de  l'édifioe  est  une  mosaïque  de 
marbrée  si  variée,  qu'on  le  dirait  émaillé  de  fleon.  De 
toua  côtés  sont  de  magnifiques  tombeaux,  entre  aotm 
ceux  de  Brunelleschi,  de  Giotto,  de  Marslle  Fîcin,  de 
Pierre  Fsmèse,  etc.  On  remarque  également  le  portnit 
de  Dante  prèa  d'une  porte  bàtérale,  la  ehftase  en  hnvn 
de  S*  Zanobi ,  ornée  de  bea-reliefo  par  Ghiberti,  et  les 
portée  de  bronze  de  la  aacristie  où  Laurent  de  Môdids 
trouva  un  aaile  contre  les  Pazzi ,  surmontée  de  bas^elieCi 
en  terre  cuite  vernissée  par  Luca  délia  Robbla. 

FLoamca  (Campanile  de).  Cet  édifice,  qui  dépend  de 
la  cathédrale,  est  sans  rival  au  monde;  il  fut  dessioé  par 
Giotto,  et  commencé  en  1334.  Ceat  une  tour  cairée  de 
8Q  met.  d'élévation,  de  14  met  de  côté,  entièrement  re- 
vêtue de  marbres  blancs,  rouges  et  noirs,  et  qui  défait 
être  surmontée  d'une  flèche  de  30  met;  Taddeo  Gaddi, 
succeseeur  de  Giotto,  supprima  cette  flèche,  dont  00 
aperçoit  la  première  aasise  sur  la  teiraase  ^  reooofre 
la  tour.  Les  flanca  du  campanile  sont  garnis  de  16  stip 
tues  et  de  54  bas-reliefo,  ouvrages  d'André  de  Pise,  de 
Donatello,  de  Jean  Rossi ,  de  Luca  délia  RobUa  et  antres 
artistes  oàèbres.  Parmi  ces  sculptures  admirables,  on  re- 
marque les  principaux  tnîta  historiques  de  la  Genèse,  et 
les  imagée  des  hommes  de  génie  qui  personnifient  les 
beaux-arto  et  les  sdenœs,  Pmdiaa,  Apelle,  Orphée,  Pla- 
ton, Aristote,  Ptolémée,  Euclide. 

FLoaiNCB  (Baptistère  de).  V,  BAmsrfcaa. 

FLOSENCB  (Église  SAiNTB-Caon,  à).  Cette  église,  com- 
mencée en  1294  eur  les  dessins  d'Amolfo  di  Lapo,  et  res^ 
taurée  par  Vaaari ,  a  115  met  de  longueur  aur  38  met. 
de  largeur.  Sombre  et  nue,  éclairée  par  de  supertws  fi- 
traux,  elle  eat  remplie  de  tombeaiii,  qui  l'ont  fait  appeler 
le  Panthéon  de  Florence.  Parmi  ces  tombeaux,  on  dis- 
tingue i  celui  de  Michel-Ange^  dont  l'architecture  est  de 
Giovanni  dell'  Opéra,  Uk  sculpture  de  Cioli,  et  les  pein- 
tures de  Lorenzi;  ceux  d'Alfieii,  par  Canova;  de  MacUa* 
vel,  par  Spinazzi;  de  l'antiquaire  Lanzi,  par  Boni;  de 
Léonard  Bruni  d'Arezzo,  par  Rosselini;  de  Tarchitecte 
Alberti,  par  BartoUni.  On  remarque  en  outre  besaoonp 
d'ouvragea  de  peinture  et  de  sculpture,  et  une  chaire  eo 
marbre  ornée  de  bronae. 

PLoaniCB  (Église  SAm^LjiinunT,  à).  Monument  de  la 
munificence  des  Médids  encore  simples  particaliers,  o^te 
église  fut  commencée  en  1425  sur  les  dessins  de  Brunel- 
leschi. Elle  contient  deux  chaires,  dont  les  bas-reliefs  en 
bronze  ont  été  dessinés  par  Donatello  ;  aea  24  chapelles 
sont  ornées  de  tableaux  d'artistes  florentins.  Au  milieu 
de  l'édifice,  un  large  pavé  de  porphyre,  de  serp^tine  et 
de  marbre,  forme  le  tombeau  de  Côme  l'Ancien.  Mab  ce 
qu'il  y  a  de  plus  Intéressant,  c'est  la  vieille  sacristie,  avec 
ses  portes  de  bronze  par  Donatello,  et  la  nouvelle  sa- 
cristie, construite  par  Michel-Ange,  dont  elle  contient  les 
statuea  de  Julien  et  de  Laurent  de  Médida,  celles  du  Jour 
et  de  la  Nuit,  de  l'Aurore  et  du  Crépuscule.  A  Féglise 
S^-Croix  est  attenante  la  fameuse  Ckapdle  des  Princes^ 
commencée  en  1604,  et  destinée  à  la  sépulture  des  Mé- 
dids :  elle  eat  toute  revêtue  de  mœidques  en  pierres 
dures,  et  renferme  les  statues  colossales  en  bronse  de» 
sran<b-ducs  de  Toscane  ;  sa  coupole  a  été  peinte  i  fresque 
de  noa  Jours  par  Benvennti. 

FLoasHCB  (Palais  de).  Florence  abonde  en  palais  où  l'on 
trouve  lea  formes  architecturales  qui  caractérisent  le  1^ 
florentm.  Les  façades,  très-épaisses,  sont  oonvertes  de 
refends  et  de  boesagea  rustiques;  parfois  elles  sont  cou- 
ronnées de  créneaux,  et  surmontées  de  tours  qui  rap- 
pdlent  plutôt  lea  forteresses  du  moyen  âge  Que  les  palah 
princiers.  Le  Ftfiia;  Palau,  commencé  en  1208  par  A^ 
nolfo  di  Lapo,  et  reatanré  par  Mîchelozzo,  offre  oe  ffon 
de  construction  aolide  et  pittoresque.  La  cour  dans  la- 
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^elltt  la  potte  orfscipale  donne  entrée  est  ornée  d*ane 
fontaine  de  Borpnyre,  avec  une  ststae  d^enflSunt  en  bronze 
par  Verrochio.  Au  l*'  étage  de  Tédilloe  est  une  ealle  où 
sIégeÉtt  antrefoit  le  Grand  Conseil  de  Florence  ;  longue 
de  40'  met.,,  laige  de  SS  met.,  elle  est  ornée  de  statues, 
et  les  murailles,  ainsi  que  le  plafond,  ont  été  peintes  à 
fineaque  par  Vasari.  La  Vieux  Palais  est  surmonté  d'une 
tour  de  ilO  met.  d*élévation ,  qui  porte  le  beffroi  de  la 
▼ille.  —  Le  PcUau  dês  Offices,  construit  par  Vasari  de 
1560  à  i574,  contient  dans  deux  ailes  parallèles,  longues 
de  i47  met.,  et  réunies  par  un  corps  de  bâtiment  de 
35  met.,  la  bibliothèque  Haçliabecchi,  les  tribunaux,  les 
archirea,  et  la  célèbre  galerie  de  Florence,  collection  de 
tableaux,  gravures,  sculptures,  bronzes,  rases,  médailles, 
plerrea  précieuses,  mosaïques,  etc.  On  admire  particu- 
lièrement la  Tribune^  salle  octogone  construite  par  Buon* 
tâlenti,  et  ott  Ton  a  réuni  les  plus  belles  œuvres  de  Tart 
anden  et  modone.  —  Le  Patois  PUti ,  conunencé  aux 
frais  d'an  marchand  de  ce  nom,  yers  le  milieu  du 
XV*  riècle,  par  Brunelleschi ,  et  continué  par  Ammanato, 

Suis  par  Giiilio  Parigi ,  a  une  façade  de  160  met  de  déve- 
^ppement,  construite  en  blocs  énormes,  et  percée  seule- 
ment de  S3  fenêtres.  Dans  ses  000  pièces  ou  chambres, 
il  renferme  d'immenses  richesses  artistiques,  tableaux, 
statnes,  livres,  etc.  B. 

FLORENCE ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  d*une  branche 
de  croix  terminée  en  fleur  de  lis. 

FLORENTINE  (École),  la  plus  ancienne  des  écoles  ita- 
liennes de  peintore.  Elle  reconnaît  pour  chef  Gmabué, 
peintre  du  milieu  du  xni*  siècle,  avec  lequel  Tart  com- 
mença à  s'affranchir  des  types  byzantins,  et  qui  donna 
l'exemple  de  grandes  compositions  historiques  ;  car  il  ne 
faut  guère  compter  les  deux  Bizzamano,  oncle  et  neveu, 
qui  vivaient  au  xii*  riècle,  pas  plus  qu* André  Tafl  et 
Hargheritone,  contemporains  de  Cimabué.  Giotto,  élève 
de  œ  peintre,  donna  aux  formes  plus  de  symétrie,  au 
dessin  plaa  d'aisance,  au  coloris  plus  d*harmonie,  et 
réusait  le  premier  à  faire  des  portruts.  Après  lui  on  cite 
Paolo  Uccello,  le  premier  qui  observa  exactement  la  per- 
spective, Baonamico,  surnommé  BuffeUmaceo  à  cause  de 
son  caractère  enjoué,  Bernard  et  André  Orcania  et 
M emmi ,  dont  les  oeuvres  ornent  encore  le  Santo-Ounpo 
de  Pise,  Brunelleschi,  Hasaccio,  Fra  Angelico,  Luca 
délia  Robbia,  Luca  Signorelli,  Antonio  PollaJuoU,  Verro- 
chio, LIppi,  André  dastagna,  le  premier  Florentin  qui 
peignit  à  l'huile,  Pisanéllo,  Botticello,  et  Ghirlandajo. 
A  cette  période  primitive  de  la  peinture  florentine,  qui 
se  prolonge  Jusqu'à  la  fin  du  tV  siècle,  en  succède  une 
au^  qui  a  été  la  plus  brillante,  et  à  laquelle  appartien- 
nent Léonard  de  Vinci,  Piètre  Rosselh,  Balthazar  Pe- 
mzsi,  Baccio  délia  I^rta,  Baccio  Bandinelli ,  Salviati,  le 
Pontormo,  Perino  dèl  Vasa,  Michel-Ange,  BattistaFhinco, 
Jules  Clovio,  Fta  Bartholomeo  de  Saint-Marc,  le  Rosso, 
Daniel  de  Volterra,  et  André  del  Sarto.  Cest  alors  que 
se  déterminent  les  caractères  distinctifii  de  l'école,  la 
pureté  dtt  dessin,  l'élégance  des  poses,  et  une  certaine 
austérité  d'expression  qui  exclut  peutrètre  la  grftce, 
mais  qui  donne  aux  figures  une  mi^esté  idéale.  A  partir 
du  milieu  du  xvi*  siècle,  l'école  florentine  commença  à 
décliner  t  cependant,  elle  compte  encore  des  artistes 
distingués,  Georges  Vasari ,  Alexandre  Casolano,  Antonio 
Tempesta,  Pierre  de  Cortone,  Ambroiae  Lorenzetti, 
Christophe  Allori,  Benoît  Lutti,  Cigoli,  Dolce,  Pierre 
Testa,  et  le  paysagiste  Panini. 
FLORETTB.  )  F.  ces  mots  dans  notre  Dietioimaîrê 
FLORIN.        )     de  Biographie  et  d^  Histoire. 
FLOTTAGE ,  transport  par  eau  des  bols  de  chaulTage  et 
même  de  charpente,  lorsqu'on  les  laisse  suivre  la  pente 
des  rivières.  Le  flottage  est  à  huches  perdues,  quand  on 
jette  le  bois  débité  an  milieu  de  l'eau  et  qu'on  l'aban- 
donne au  courant;  cette  méthode  n'est  pas  praticable  sur 
les  cours  d'eau  navigables,  où  le  flottage  doit  se  faire  en 
trains  ou  radeaux  :  ces  trains,  forma  de  bûches  liées 
ensemble,  et  ordinairement  longs  de  70  met.  sur  5  met. 
de  large,  sont  dirigés  par  des  honmies  auxquels  on  donne 
le  nom  de  poules  Seau,  Le  flottage,  inventé  dans  le  Mor- 
gan par  1.  Rouvet  en  1540,  et  non,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, par  Tonmouer  et  Gobelilî,  marchands  de  bois, 
reçut  de  René  Amoul ,  en  1556,  l'étendue  et  la  perfection 
dont  il  était  susceptible.  Dans  les  premiers  temps,  les  sei- 
gneurs, propriétanres  des  moulins  et  usines,  retinrent  les 
tnins,  ou  ne  les  laissèrent  passer  cru'à  des  conditions 
etorbitantes:  mais  les  nécessités  de  rapprovisionnement 
de  Paris  inspirèrent  une  série  de  mesures  par  lesquelles 
les  rois  mirent  un  terme  à  cet  abus.  Sous  Louis  XiII,  les 
vkarchands  de  bois  reçurent  le  droit  de  rechendier  les 


bois  perdus,  même  par  voie  de  réquisition  à  domicile. 
Ihie  foi  du  16  Juillet  1840  a  consacré  Fexistence  de  la 
corporation  formée  par  ces  marchands.  B. 

FLOTTAISON  (ligne  de)  ou  de  chaeqi,  ligne  que  le 
niveau  de  l'eau  trace  sur  la  carène  d'un  bâtiment  com- 
plètement ehaicé,  et  qui  en  sépare  la  parde  submergée 
de  celle  qui  ne  l'est  pas.  Dans  les  combats,  on  s'applique 
à  nrapper  les  navires  ennemis  au-dessous  de  leur  ligne 
de  flottaison,  pour  les  Caire  couler,  ou  tout  au  moins 
pour  occuper  le  plus  de  monde  possible  à  la  réparation 
de  ces  avaries  dangereuses. 

FIX>TTË ,  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  toute  réunion 
nombreuse  de  b&timents,  et  Ton  distinguait  les  fioUes  de 
guerre  et  les  llottes  marchandes.  Aujourd'hui  le  mot  flotte 
ne  s'emploie  que  pour  désigner,  soit  un  assemblage  de 
bâtiments  de  guerre,  soit  la  totalité  de  la  marine  ndlitaire 
d'un  État. 

FLom,  bouée  ou  barrique  vide  qui  sert  à  soutenir  un 
câble  au  niveau  de  l'eau. 

FLOTTE,  nom  donné  autrefois  en  Italie  à  des  choBun 
chantés  dans  certaines  processions  par  un  grand  nombre 
de  voix. 

FLOTTILLE,  mot  oui  signifie,  non  pas  une  petite  flotte, 
une  flotte  peu  consiaérable,  mids  une  réunion  plus  ou 
moins  nombreuse  de  légers  bâtiments  de  guerre,  ou  en- 
core l'ensemble  des  bâtiments  qu'on  réunit  dans  un  port 
militaire  pour  étudier  les  évolutions  de  ligne. 

FLOU  (du  lalin  /Itftdtis?),  terme  de  Peinture  qui  ex- 

Crime  la  douceur  et  le  moelleux  des  touches,  la  g^âce  et 
i  suavité  du  coloris.  L'expression  peindre  flou  se  prend 
aujourd'hui  dans  un  sens  un  peu  défavorable. 

FIX)nR  (Cathédrale  de  Saint-).  Cette  église,  bâtie  au 
XV*  siècle  en  style  ogival  tertiaire,  mais  sans  les  nombreux 
ornements  de  sculpture  que  ce  stvie  présente  dans  les 
autres  parties  de  la  France,  reçoit  aes  roches  volcaniques 
et  de  la  pierre  de  .Volvic  employées  â  sa  construction  une 
teinte  générale  d'un  gris  noir  un  peu  triste.  Elle  présente 
de  nombreuses  analogies  de  stvle  avec  la  cathédrale  de 
Moulins,  ancienne  chapelle  de  la  famille  de  Bourbon.  La 
façade,  encadrée  de  deux  tours  beaucoup  trop  larges  pour 
leur  hauteur,  et  dont  le  dernier  étage  parait  moderne,  est 
d'une  extrême  simplicité  :  elle  est  percée  de  petites  fe- 
nêtres qui  lui  donnent  presque  l'apparence  d'une  con- 
struction civile,  et  les  portes  mêmes  n'ont  presqu(^  aucune 
décoration.  La  même  simplicité  règne  à  l'intérieur  :  les 
chapiteaux  des  colonnes  ne  sont  formai  que  de  moulures, 
et  les  nervures  des  voûtes  retombent  sur  de  légers  piliers 
sans  chapiteaux. 

FLDTE ,  grand  bâtiment  à  deux  ou  trois  mâts,  du  port 
de  800  tonneaux  et  au-dessus,  destiné  â  transporter  des 
approvisionnements  et  des  troupes.  Les  flûtes  sont  pour 
la  marine  militaire  ce  que  les  fourgons  sont  pour  les  ar- 
mées de  terre  ;  elles  portent  le  complément  des  vivres  et 
munitions  nécessaires  aux  navires  de  guerre.  Elles  ont 
d'ordinaire  une  batterie  de  12  â  24  canons  ou  caronades, 
et  quelques  bouches  â  feu  sur  les  gaillards.  ilrm«r  en  fliUe 
des  vaisseaux  et  des  ft^teates,  c'est  les  désarmer  en  piutie 
et  les  remplir  de  provisions.  Le  système  des  flûtes  à  voiles 
tend  chaque  Jour  â  disparaître  devant  la  concurrence 
triomphante  des  transports  modernes  â  vapeur. 

FLOTE,  instrument  â  vent,  connu  de  toute  antiquité.  Les 
poètes  en  attribuaient  l'invention  â  Apollon  ou  â  Mercure. 
Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  tuyau  de  paille  d'avoine 
(aosna),  ou  un  roseau  creux  {calamus),  percé  de  quel- 
ques trous.  On  employa  ensuite  un  os  ds  cerf,  de  biche 
ou  d'âne,  probablement  le  tibia,  d'où  est  venu  le  nom 
latin  de  la  flûte,  tibia;  on  se  servit  aussi  de  buis,  dlvoire, 
de  métal.  La  forme  de  Pinstrument  avait  beaucoup  d3 
rapport  avec  celle  de  nos  hautbois  et  de  nos  clarinettes  ; 
le  bec  de  l'embouchure  parait  avoir  été  d'airain.  Les  An- 
ciens eurent  une  jurande  variété  de  flûtes  :  on  distinguait 
d'abord  la  flûte  simple  ou  monaule  (  du  grec  autos,  flûte, 
et  monos,  seul  ),  et  la  flûte  double  ou  dituUe  (de  dis,  deux 
fois,  et  autos,  flûte),  appelée  aussi  zygie  (de  xugos,  tout  ce 
qui  sert  â  Joindre  deux  choses  ensemble)  ;  celle-d  se  com- 
posait de  deux  flûtes  tenues  des  deux  mains  et  réunies 
dans  la  bouche  pour  être  insufflées  en  même  temps.  Une 
flûte  couiiM,  appelée  photinx,  en  forme  de  corne  de  bonif  , 
avait  été  empnmtée  aux  Érarptiens.  Eu  éprd  à  leur  em- 
ploi, on  distinguait  encoreTles  flûtes  chortques  ou  chorau- 
tiques,  appropriées  aux  danses  et  aux  représentations 
théâtrales;  les  flûtes  nuptiales  ou  gaméties  (de  gamos, 
mariage),  en  usage  dans  les  noces;  les  flûtes  de  fes^ 
tin,  plus  petites  et  plus  aigués;  les  flûtes  funéraires; 
les  flûtes  spondaïques,  réservées  pour  les  hymnes  et 
les  sacrifices  religieuz;  les  flûtes  pythiques,  pour  l'exé- 
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eulloii  des  Peu»  oa  hymnes  à  ApoUon  I^rthien;  la  flétê 
êmbaUnmimê,  qui  Jouait  la  mwdie  aa  moment  d*at- 
taqoer  rennemi,  ele.  On  andt  aussi  des  flûtes  dîTenes 
aelon  Tâ^e  et  le  soie  {tibim  virginaUi^pMêriUi.  vkHet). 
Hsis  une  distinction  plus  importante  reposait  sur  la 
diiléranee  des  tnodês  de  la  musique  ancienne  s  il  exis- 
tait des  flûtes  particulières  à  chaque  mode,  ne  possé- 
dant que  rétendue  de  ce  mode,  et  loi  empruntant  son 
cvaetere.  Ainsi,  la  flûU  dariquê  était  pleine,  grave,  ma- 
Jestneose;  la  fliuê  àoliemiê  était  susceptible  d'un  mouve- 
ment pins  animé  ;  la  flûU  ianiiniêf  lésère,  firivole,  s'ao* 
«unmodalt  aux  rhythmes  les  plus  rapides,  aux  nuances 
et  aux  agréments  les  plus  compliqués;  la  flûlê  lydktm» 
était  molle  et  volupteuse;  la  fiùtê  mixolydimnê,  dont 
Aristoxène  attribue  rinvention  à  Sappho,  convenait  à  la 
craffédie;  la  (lûU  fktyf/immê  était  capsble  de  passion, 
mais  toujours  d*nne  passion  noble,  telle  que  renthou- 
siasme  guerrier  on  religieuz.  On  fdiriqua  des  flûtes  em- 
brassant plusieurs  moues  t  la  flûU  argimme  servait  aux 
trois  modes  dorien,  pinygien  et  lydien.  Un  Thébain, 
nommé  Pronomos,  fit  même  des  flûtes  sur  lesquelles  on 
pouvait  tout  exécuter.  La  flûte  antique  n'était  donc  rien 
moins  que  pastorale;  elle  fut,  an  contraire,  assez  bruyante 
pour  qu'on  pût  la  qualifier  de  fiioaU  ds  la  timmp9U». 
Quelle  que  fût  la  flûte  dont  on  fit  usage,  on  bouchiât  les 
trous  Immédiatement  avec  les  doigts  ;  les  Anciens  n*oat 
pas  connn  les  clefs  :  ce  qu'on  a  pris  pour  des  defe  sur  les 
peinturas  antiques,  c'étaient  de  petites  chevilles  {paaàUi] 
avec  lesquelles  on  bouchait  temporairement  les  trous  qui 
appartenaient  à  des  notes  étrangères  au  mode  dans  lequel 
on  Jouait.  —  L'antiquité  nous  a  transmis  les  noms  de 
Quelques  flûtistes  Ikmeuz,  Antigénide  de  Thèbes,  Timo- 
tnée,  Arlstoclide,  Archestrate  de  Syracuse,  Aristonoûs,  etc. 
Selon  Lnden ,  l'art  de  fabriquer  les  flûtes  fût  porté  si 
loin ,  que  certains  de  ces  instruments  furent  vendus  Jus- 
qu'à sept  talents. 

Au  moven  âge,  on  se  servit  de  la  flûte  simple  et  de  la 
flûte  dounle  ;  celle-d  avait  deux  tiges  :  Tune,  dite  f^ 
mùùne,  tenue  par  la  main  gauche ,  donnait  les  sons 
aigus;  rantre ,  dite  mosctf/tiis ,  plus  longue  que  la  pré- 
cédante, et  tenue  par  la  main  droite,  rendait  des  sons 
craves.  Ces  tiges  étalent  tantôt  liées  ensemble,  tantôt 
isolées. 

La  flûte  moderne  est  dite  fiûU  travenière,  à  cause  de 
la  position  qu'on  lui  donne  pour  en  tirer  des  sons,  et  fiûU 
altmnamdê^  parce  que  l'Allemagne  l'a,  sinon  inventée,  du 
moins  perfectionnée.  Les  Andens  ont  connu  aussi  ce 
genre  de  flûte,  puisque  leurs  auteurs  mentionnent  des 
flûtes  Miguês  ou  allant  de  gattchê  à  droite.  Nous  voyons 
dans  Rabelais,  au  xvi*  siècle,  que  «  Gargantua  Jouait  de 
la  flûte  d'Alleman  à  neuf  trous.  »  La  flûte  traversière  n'a 
été  adoptée  en  France  qu'au  xviu*  siède.  Elle  se  fait  en 
buis,  en  ébène  ou  en  grenadille  s  le  buis  est  ai^ourd'hui 
à  peu  près  abandonné,  comme  trop  poreux,  et  parce  que 
le  son  quil  produlsidt  avait  peu  de  timbre;  l'ébone  noure, 
et  rébene  de  Portugal,  qui  est  de  couleur  un  peu  rou- 
geè^  sont  de  beaucoup  préférables;  mais  c'est  le  gre- 
nadille qui  donne  les  sons  les  plus  fermes,  les  plus  bril- 
lants, et  de  plus  grande  portée.  Une  flûte  se  compose  de 
quatre  tubes  ou  corps  cylindriques,  ajustés  les  uns  dans 
les  antres  an  moyen  d'emboltures  et  de  tenons  :  le  I*', 
nonmié  Mto,  est  fermé  à  son  extrémité  extérieure,  et  percé 
à  sa  surface  d'un  trou  légèrement  ovale,  qui  est  l'eiubou- 
chure  ;  le  S*  et  le  3*  sont  percés  chacun  de  trois  trous  pour 
les  doi^;  le  4%  qu'on  nomme  pa<ts,  a  été  ajouté  psr  les 
Allemands  pour  gagner  qudques  notes  de  plus  dans  le 
grave  de  l'Instrument.  Quand  la  flûte  est  en  ré,  c-à-d. 
quand  sa  note  la  plus  grave  est  le  W  au-dessous  de  la 
portée,  la  patte  est  percée  d'un  trou  assez  large,  fenné 
par  une  def  que  fait  agir  le  petit  doigt  de  la  main  d'en 
cas,  et  l'on  obtient  l'ut  dièze  et  Vut  naturel.  Quand  la 
flûte  est  en  «t»  la  patte  présente,  outre  ce  trou,  deux 
autres  trous  que  le  petit  doigt  bouche  avec  des  clefs  pour 
produire  Vut  naturd  et  Vut  dièse.  On  a  Ikit  aussi  des 
flûtes  à  pattes  de  fi  et  de  la.  A  Taigu  il  est  nossible  d'at- 
teindre le  2*  ré  au-dessus  de  la  portée.  La  iiûte  parfaite, 
celle  pour  laquelle  les  autres  sont  complètement  aban- 
données, est  la  flûte  à  patte  d'ut ,  armée  de  7  defii  au 
moins.  On  en  a  fabriqué  en  Allemagne  qui  ont  Jusqu'à 
i7  defe  ;  tel  est  le  PanauUm,  imaginé  par  IVexler,  fao- 
teur  de  Vienne,  et  qui  descend  Jusqu'au  eol  au-dessous 
de  la  portée  i  mais  cette  multipliaté  de  defs  emlmr- 
rasae  l'exécution  et  altère  la  sonorité.  De  nos  Jours, 
M.  Laurent  a  inventé  la  flûte  en  cristal  ;  les  sons  ont 
de  la  rondeur,  mais  sont  un  peu  couverts,  surtout 
quand  qu  Joue  longtemps  de  suite.  La  flûte  en  oistal 


avait  pour  but  de  remédier  à  l'inconvénient  qtfout  lei 
flûtes  en  bois  de  s'échaullér  par  le  souflle«  et  de  (kiit 
varier  sinsi  llntonation;  mais  sa  lourdeur  et  sa  Cnçlâé 
l'ont  fait  abandonner,  et  on  le  contente  d'adapter  à 
la  flûte  ordinaire  un  corps  à  pompe  qui  ae  lire  lorsque 
rinstrument  s'échanflé,  et  qui  rétablit  l'équIUbrB  f^ 
allongeant  le  tube.  On  a  fait  qudques  flûtes  en  ivpire,  m 
valant  àbedument  rien.  M.  Boèhm,  u>pliqaant  ingénies- 
sèment  une  Invention  de  Gordon,  a  lait  (ma  flûtes  ea  a> 
gsnt  t  le  son  en  est  doux,  cristallin,  mida  moins  pUa  et 
moins  fort  que  cdul  des  flûtes  en  bols;  la  Justene  de 
l'instrument  est  presque  irr^irocliable,  et  le  doigté  dil^ 
fère  essentiellement  de  odui  qu'on  emploie  sur  les  sntr» 
flûtes.  Dans  la  musique  d'harmonie  et  dans  les  or- 
diestres  d'Instruments  à  vent,  on  (ait  usage  d'une  flûis 
en  mi  bémol,  qui  s'accorde  mieux  que  l'autre  avec  les 
clarinettes  en  et  bémol.  On  employait  auasl  aatiefoto  noe 
flûte  en  fa,  plus  courte  que  la  flûte  ordinaire,  et  sppdée 
flûte  tierce,  psree  qu'dle  sonnait  à  une  tierce  au-deasoB 
de  la  flûte  oe  ré.  Les  Allemands  ont  en  outre  une  flûte 
en  toi.  —  La  musique  de  flûte  se  note  en  def  de  lol.  Dam 
une  partition,  die  occupe  le  sommet;  on  écrit  pour  deux 
flûtes,  qudquefols  pour  une  seule,  mais  quand  elle  doit 
s'unir  à  des  parties  de  clarinettes  ou  de  haotbok.  Panni 
les  flûtistes  célèbres,  on  peut  mentionner  :.en  France, 
Philibert  (bous  Louis  XIV),  La  Barre,  Hotteterre  le  Ro- 
main, Buffardin,  Rault,  Blavet,  A.  Hngot,  Devidone, 
Drouet,  Berbiraler,  Walklers,  Tulou,  Rémusat,DaraB; 
en  Allemagne,  QuanU,  Furstenau,  Boèhm  ;  en  An^eterre, 
IQcholson.  Les  mcteurs  renommés  sont  Rndall  à  Londrei, 
Koch  et  Ziégler  à  Vienne,  Godefroy  et  Belissent  à  Paris, 
n  existe  des  Méthodes  de  flûte  par  i>evienne,  Bert>igoier, 
Walklers,  Drouet,  Tulou.  B. 

rum  (Petite) ,  en  Italien  flautmo,  £te  aussi  octoce. 
octamn,  piccolo,  instrument  qui  sonne  à  Toctave  supé- 
rieure de  la  flûte  ordinaire,  mdns  quelques  noies  à 
l'aigu.  La  petite  flûte  est  longue  de  40  centimètres  envixoD, 
et  armée  de  defe.  Les  sons  en  sont  aigus  et  perçants.  On 
l'emploie  dans  la  musique  ndliudre,  dana  les  orchestres 
de  bal,  et,  au  théttre,  dans  certaines  dtnations  drama- 
tiques, pour  obtenir  des  effets  brillants  ou  imiter  des  sons 
naturels,  comme  le  sifflement  des  vents  dana  la  tempête. 
La  petite  flûte  dont  on  se  sert  dans  la  musique  mibtaiTe 
et  dans  l'harmonie  est  en  mi  bémol;  elle  sonne  à  l'octave 
de  la  grande  flûte  de  cette  espèce.  Il  y  eut  autrefois  une 
petite  flûte  en  fa,  qui  donnait  l'octave  de  la  grande  flûte 

en  At>  B- 

FLDTB  (Jeux  de),  nom  de  plusieurs  Jeux  à  bondis  de 
l'orgue,  qui  servent  à  Imiter  la  flûte  d'imcbestre.  On  dis- 
tin^e  plus  de  vingt  espèces  de  flûtes  :  flûte  de  huU  oa 
pnneipal  de  huit,  flûte  de  rédt,  flûte  traversière  ou  dia- 
mande,  flûte  à  bouches  rondes,  flauto  major,  flauto  mt- 
nor^  flauto  cuspido,  flûte  creuse^  flûte  agrfaftis  on 
d^amour,  flûte  douce  ou  flûte  doris,  flûte  en  fueeau,  flàu 
à  cheminée,  flûte  anglaise  ou  suabUe,  flûte  tta/ims«, 
flûte  suisse,  flûte  harmonique,  flûte  octaviante,  fUUe  itt 
bois,  flûte  double,  flûte  de  Pan,  etc.  —  On  donne  aussi  le 
nom  de  Jeux  de  flûte  aux  Jeux  à  bouche  de  quatre,  de 
huit,  de  sdie  et  de  trente-deux  pieds,  quand  on  s'en  sert 
à  la  pédale.  La  flûte  est  avec  le  bourdon  le  Jeu  le  plos 
doux  de  l'orgue.  Le  bcteur  Dallery  exnllait  &»  la  mise 
en  harmonie  des  flûtes.  F.  G. 

VLDTB  A  BBC,  appelée  ausd  flûte  douée  et  flûte  éfÀHgle- 
terre,  andenne  espèce  de  gros  fla^let,  dont  le  diapason 
s'étendait  depuis  le  fa  grave  du  violon  Jusqu'au  3*  sd  ds 
cet  instrument.  Les  parties  de  flûte  indiquées  dans  les 
opéras  du  temps  de  Louis  XIV  se  Jouaient  avec  des  flûtes 
de  cette  espèce. — An  moyen  âge,  on  donnait  le  même  nom 
à  une  flûte  droite,  percée  de  trous  dont  le  nombre  vsris 
de  é  à  il,  et  qui  eut  jusqu'à  7  et  8  pieds  de  long.  Comme 
alors  les  doigts  n'auraient  pu  su^  sur  tous  les  trous,  les 
deux  trous  les  plus  éloignés  du  bec  fbrent  fermés  par  des 
clefs,  que  l'exécutant  ouvrdt  avec  son  pM.  B. 

FLOTB  DB  PAii,  sppdéo  psr  Ics  Audcns  syrimao,  Instrop 
ment  composé  d'un  certain  nombre  de  roseaux  dlnégale 
longueur,  accdés  par  rane  de  taille,  bouchés  en  bas,  et 
ouTorts  en  haut  sur  un  plan  horinntal  que  paroout  Is 
lèvre  du  musicien.  Ghes  les  Andens,  qui  en  attribaaieot 
l'invention  à  Uarsyss  ou  an  dieu  Pan,  Im  roseaux  étaient 
ordinairement  au  nombre  de  sept.  Sur  les  moDomeots, 
on  voit  souvent  la  syrlnx  dans  la  main  des  Fsnnes,  des 
Satyres  et  des  personnages  rustiques  ;  c'est  un  des  «o- 
blèmes  de  la  vie  pastorale.  Au  moyen  âge  et  Jnsqote 
xvn*  nède  on  fit  dea  flûtes  de  Pan  en  méid.  On  o^ 
voit  plus  de  nos  Jours  qu'en  bols,  entre  les  maloi  4e 
qudques  muddens  ambulants,  et,  comme  H  est  io^MV* 
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fihbe  dfy  faire  les  dièses  et  les  bémols,  les  ain  exécatabies 
sont  en  nombre  très-restreint.  B. 

pLims  (Concert  de),  nom  qu*on  donnait  autrefois  à  one 
famille  harmonique  de  flûtes  à  bec  Elle  se  composait  de 
la  flûte  douce  ou  dessus,  du  chalumeau  ou  ténor,  et  du 
laridon  ou  basse  de  flûte. 

FLDTÉS  (Sons).  V.  Harvoiiiqubs  (Sons). 

FLUTET,  nom  donnéffuelquefoisau  galoubet  (F.  cemù^. 

FLUVIALE  (Législation).  V.  Allcvioti,  Cours  d*eau, 
Navigatioii,  PiCHB. 

FOC,  petite  voile  latine,  de  forme  triangulaire,  oui  se 
hisse  à  Tarant  d*un  bâtiment,  entre  le  màt  de  misaine  et 
le  beaupré,  ou  entre  ce  dernier  et  le  çrand  màt  s'il  n'v  a 
pas  de  màt  de  misaine.  Les  petits  b&timents  n*ont  qu*un 
îbc  ;  les  grands  en  ont  quatre,  qu*on  nomme  petit  foc, 
faux  foc^  grand  foc  et  clin  foc;  quelques-uns  en  gréent 
encore  deux  autres,  le  foc  vedette  et  le  foc  en  l'atr.  Les 
focs  sont  considérés  comme  yoiles  d'étal,  puisqu'ils  sont 
établis  dans  la  dlrectloù  des  étais.  Dans  les  gros  temps,  et 
lorsque  la  misaine  est  serrée,  on  grée  sur  l'étai  de  misaine 
un  roc  du  nom  de  trinquette  ou  tourmentin.  On  donne 
quelquefois  à  la  roUe  d'âai  d'artimon  le  nom  de  foc  d'ar^ 
nmon,  lorsqu'elle  est  enverguée  dans  le  sens  de  l'étai  du 
m&t  d'artimon. — Le  foc  a  remplacé  le  perroquet  de  beau- 
pré. En  usage  au  xyi*  tiède  cnes  les  uollandids,  il  n'est 
employé  dans  la  marine  française  que  depuis  le  milieu 
du  xvni*  siècle. 

FOGLIETTO,  nom  donné  en  Italie  à  la  parde  de  premier 
▼iolon  qui  contient  les  solos  et  les  rentrées  dos  autres  par- 
ties d'orchestre.  Cest  une  espèce  de  partition  abrégée. 

FOI.  Les  Anciens  entendaient  par  ce  mot  la  confiance 
accordée  à  un  homme,  et  les  qualités  que  cette  confiance 
suppose,  c-à-d.  la  bonne  foi,  la  fldelitô  à  ses  engage- 
ments, et  la  parole  donnée  comme  témoignage  et  garantie 
de  ces  qualités.  Ils  avaient  fait  de  \bl  Foi  ainsi  entendue 
une  divinité  allégorique,  à  laquelle  lis  donnaient  pour 
emblème  deux  mains  entrelacées.  — A  partir  du  christia- 
nisme, le  motFot  prit  un  sens  théologique  et  religieux  :  il 
exprime  la  persuasion  où  nous  sommes  que  certains 
dogmes  ont  été  révélés,  et  qu'ils  sont  vrais  quand  même 
nous  ne  pourrions  pas  les  comprendre;  en  ce  cens,  c'est 
ane  vertu  surnaturelle,  la  première  des  vertui  inéoUh 
gales.  De  là  on  a  distingué  deux  ordres  dans  la  connaia» 
sance  :  l'ordre  de  foi,  et  celui  de  U  raison.  On  nomme 
acte  de  foi  une  courte  prière  que  les  fidèles  doivent  réci- 
ter, surtout  avant  de  recevoir  certains  sacrements;  or- 
ticle  de  foi,  chaque  point  de  la  croyance  en  matière  de 
religion,  chacune  des  vérités  révélées;  profession  de  foi, 
y  acte  d'exposer  ses  principes  et  ses  croyances,  ou  la  for- 
mule qui  les  résume.  —  Le  mot  foi  a  pris  enfin  depuis 
quelque  temps  dans  la  philosophie  une  autre  acception. 
Pour  mettre  un  fireln  an  scepticisme  de  Kant,  quelques 
philosophes,  tels  que  Jacobi  et  Herder,  protestèrent  an 
nom  de  la  foL  II  ntut  entendre  par  là  un  fait  purement 
naturel,  qui  existe  instinctivement  chez  tous  les  hommes 
et  sert  de  base  à  tous  nos  Jugements  et  même  à  toutes 
nos  actions.  Sous  ce  rapport,  la  foi  ne  s'exerce  pas  seule- 
ment dans  la  spéculation,  mais  aussi  dans  la  pratique  de 
la  vie.  Sans  elle,  point  d'éducation  possible,  point  d'au- 
torité dans  l'État,  point  de  traditions,  point  d'unité  morale 
dans  le  genre  humain.  Xjl  foi  est  un  besoin  de  notre  na- 
ture intellectuelle  et  morale;  le  côté  physique  même  ne 
peut  pas  s'en  passer.  —  Dans  l'Iconographie  chrétienne, 
la  Foi  est  représentée  par  une  femme  assise,  tenant  un 
calice  d'une  main  et  une  croix  de  l'autre.  R. 

FOI  (Œuvre  de  la  Propagation  de  la),  r.  Pbopagatior 

0B  LA  FOI. 

FOIRE,  marché.  j  F.  notre  Dictumnaire  de  Bio-^ 

poiRB  (Théâtres  de  la).  )     graphie  et  S  Histoire, 

FOL  APPEL.  F.  Appel. 

FOLIE,  dérangement  de  l'intellieence  et  de  Tinstinct, 
déterminé  par  une  cause  qui  met  l'homme  dans  l'impos* 
■ibilité  de  se  gouverner  lui-même.  La  folle  a  cela  de  ca- 
ractéristique, que  la  volonté  perd  son  empire,  et  que,  par 
suite,  l'ahéné  ne  peut  plus  régulièrement  inférer  de  ses 
aenssÂions  et  de  ses  actes  la  connaissance  de  sa  person- 
nalité; il  est  alienus  à  se.  Alors  dans  la  personne  hu- 
maine tout  est  à  l'abandon  et  en  désordre.  Le  moi  subsiste 
toajoun,  il  perçoit,  il  souflïe  ou  11  Jouit,  il  a  des  illusions  ; 
mais  le  mot  moral  et  responsable,  celui  qui  fait  la  per- 
aonne  devant  la  loi,  qui  a  la  conduite  de  la  vie,  celui-là 
s^  pour  ainsi  dire,  disparu;  il  peut  encore  avoir  le  senti- 
ment de  lui-même,  mais  la  force  réfléchie  et  directrice 
Ini  a  été  enlevée  par  la  violence  des  causes  extérieures; 
«lie  ne  peut  lui  être  rendue  que  par  la  cessation  des 
causes  du  mal.  F.  AuiNis,  DànifCB.  R. 


FOUB,  nom  qu'on  donnait  autrefois  à  un  certain  nombre 
de  maisons  de  plaisance  dans  Paris,  telles  que  la  F6li&- 
Beaujon,l^Folie'Méncourt,\hF6liie-Richelieu,  ItiFolie^- 
Chartres,  la  Folie-^enlis,  etc.,  soit  parce  qu'elles  étalent 
des  lieux  de  plaisir  où  se  faisaient  pas  mal  de  folies,  soit 
parce  qu'on  avait  consacré  des  sommes  folles  à  leur  con- 
struction et  à  leur  ameublement. 

FOLIES  D'ESPAGNE ,  ancien  air  de  danse  en  usage 
en  Espagne.  Il  était  à  3  temps,  d'un  mouvement  modéré^ 
d'un  mélodie  fort  simple,  et  s'accompagnait  avec  des  cas- 
tagnettes. Corelli  a  composé  des  variations  sur  cet  air. 

FOUO,  mot  italien,  ou  emprunté  du  latin  folium 
(feuille),  par  lequel  on  désigne  un  feuillet  de  deux  pases, 
dont  la  1**  s'appÎBlle  recto  et  la  2*  verso.  En  typographie, 
le  folio  est  le  numéro  de  chaque  page.  Un  volume  ifh{olio 
est  celui  dont  les  feuilles  d'impression  ne  sont  pliées 
qu'en  deux. 

FOLLE,  filet  à  mailles  très-larges,  qui  se  tend  de  nu^ 
nière  à  former  des  plis  où  le  poisson  svsmbarrasse. 

POLLB  BHCHfcRB.    K.  EnGHÈKB. 

FOLLETTE,  espèce  de  fichu  qui  était  fort  à  la  mode 
ven  la  fin  de  la  Régence,  sons  Louis  XV. 

FOLUGULAIRE,  écrivain  de  feuilles  ou  de  Journaux. 
Ce  mot  ne  s'emploie  que  par  mépris.  H  existe  un  poème 
satirique  intitulé  Folltcûlus,  ouvrage  lourd  et  mi^mn^^^ 

}>ubli6  en  1815  par  Joseph  Ungav  contre  le  critique  Geof- 
roy,  et  une  comédie  du  Folliculaire,  en  5  actes  en  vers, 
donnée  en  1820  par  La  Ville  de  Mirmont,  et  dans  laquelle 
il  y  a  de  très-Jolies  scènes,  bien  écrites. 

FONXIER  (Impùt),  une  des  quatre  contributions  di- 
rectes principales.  Cette  contribution  est  établie,  par 
éplité  proportionnelle,  sur.  toutes  les  propriétés  fon- 
cières, bâties  on  non  b&ties,  à  raison  do  leur  revenu  net 
imposable,  et  chacun  est  imposé  dans  la  commune  de  sa 
situation  (Lois  des  3  frimaire  et  2  messidor  an  vu).  Elle 
porte  sur  tout  le  monde  également;  les  communes  pour 
les  biens  communaux ,  les  départements  pour  les  biens 
départementaux,  l'État  pour  ses  domaines  produisant  un 
revenu  (les  bois  et  les  forêts  de  l'État  font  seuls  excep- 
tion), n'en  sont  pas  exempts  :  un  propriétaire  ne  peut  se 
faire  décharger  qu'en  abandonnant  sa  propriété  à  sa  com- 
mune. —  L'impôt  foncier  s'étend  sur  : 

i*  Les  terres  labourables,  dont  on  estime  le  revenu  net 
sur  le  produit  brut  moyen  des  quinze  dernières  années, 
moins  les  deux  plus  fortes  et  les  deux  plus  faibles,  et  dont 
on  déduit  tous  les  frais  de  culture,  de  semence,  etc.  Les 
terres  labourables  sont  classées  par  caté^ries. 
2*  Les  Jardins,  qui  sont  toujoure  classés  dans  la  caté- 

S>rie  des  meilleures  terres  labourables  de  la  commune, 
n  double  et  pu  triple  quelquefois  l'évaluation  pour  les 
Jardins  de  ceux  qui  font  profession  d'horticulteurs. 

3<*  Les  vignes,  dont  on  estime  le  revenu  net  sur  le  pro- 
duit brut  de  quinze  années  moins  quatre,  comme  pour 
les  terres  labourables,  et  dont  on  déduit  non-seulement 
les  fhds  de  culture  et  d'entretien,  mais  un  droit  d'amor- 
tissement du  plant,  qui  est  ordinairement  un  quinzième 
du  produit. 

4*  Les  prés,  pàtis,  marais,  évalués  comme  les  terres  la- 
bourables. 

5*  Les  bois,  évalués  d'après  le  produit  des  coupes,  sans 
distinction  des  taillis  et  des  futaies. 

6*  Les  étangs,  évalués  sur  le  produit  brut  de  quinze 
ans  de  pêche,  déduction  faite  des  frais  et  de  l'entretien, 
ou  sur  le  produit  combiné  de  la  culture  et  de  la  pêche. 

7^  Les  canaux  et  chemins  de  fer;  le  terrain  qu'ils  oc- 
cupent est  évalué  sur  le  pied  des  terres  de  première  qua- 
lité de  la  commune. 

8*  Les  tourbières,  évaluées  sur  le  produit  des  terres 
environnantes. 

0®  Les  mines  et  carrières,  imposées  seulement  pour 
l'étendue  de  terrain  qu'elles  occupent  à  la  surface  dn 
sol,  et  sur  le  pied  des  terres  environnantes. 

10*  Les  salins  et  salines,  évalués  sur  le  pied  des  meil- 
leures terres  labourables. 

1  io  Les  maisons  d'habitation.  Pour  toutes  les  pro- 
priétés foncières  bâties,  on  commence  par  évaluer  le  sol 
sur  le  pied  des  meilleures  terres  labourables;  le  revenu 
de  la  maison  est  évalué  sur  la  valeur  locative  moyenne  de 
dix  années,  déduction  fiUte  dn  quart  pour  capital  d'amor- 
tissement. 

12®  Les  bâtiments  ruraux,  granges,  etc.,  évalués  seu- 
lement comme  terres  labourables  de  première  qualité, 
sans  que  la  b&tisse  dt  rien  à  payer. 

13*  Les  bâtiments  industriels,  évalués  à  raison  de  la 
valeur  locative  moyenne  de  dix  ans,  déduction  feite  d'os 
tiers. 
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Ai^  Les  ponts  pour  la  partie  qui  s*appiiie  sur  twre,  les 
bacs,  les  bateaux  de  blanchisserie,  etc.,  lors  môme  qu*ils 
ne  sont  retenus  que  par  une  amarre. 

Sont  exempts  de  la  contribution  foncière  : 

A  perpétuité  :  les  rochers  arides,  les  rues,  places, 
▼oies  et  promenades  publiques,  fontaines,  les  balles  cou- 
vertes, mais  non  closes,  les  cimetières,  les  hôtels  de  ville 
et  maisons  communales;  les  domaines  de  TÉtat  ne  pro- 
duisant pas  de  revenu,  tels  que  ministères,  églises,  bâti- 
ments ecclésiastiques,  écoles  et  collèges,  casernes,  forti- 
fications, arsenaux  et  magasins,  préfectures,  b&Uments 
des  tribunaux,  musées,  bibliothèques,  hospices,  pri- 
sons. Jardins  botaniques,  etc. 

Temporairement  :  pendant  vingt  ans,  les  semis  de  bois 
sur  le  flanc  de  montagnes  ;  les  terrains  vagues  sur  les- 
quels on  fait  des  plantations  de  bois  ou  de  vignes,  les 
marais  desséchés,  ne  payent  pendant  vingt  et  trente  ans 
^u*une  contribution  lîâduite. 

La  contribution  foncière  a  été  établie  par  hi  loi  du 
13  novembre  1700,  et  fixée  à  SiG  millions  de  francs  (1/10 
des  revenus  présumés).  Diverses  réductions  rabaissèrent 
à  155  millions  en  pnncipal  (chiffre  de  18301.  En  1859 
cJle  était  de  16S  millions,  a  cause  de  la  plus-value  des  pro- 
priétés ou  de  instructions  nouvelles. 

Propriétés  non  b&ties  imposables  49,295,202  hectares. 

—               b&ties         —  245,043      — 

Terrains  non  imposables 2,775,408     — 

Le  nombre  des  propriétés  b&ties  est  de  6,915,899.  Le 
nombre  total  des  parcelles  imposables  est  de  126,219,104, 
partagées  entre  11,053,702  cotes  foncières,  dont  la  moitié 
payent  une  contribution  inférieure  à  5  fr. 

Les  centimes  additionnels  qui  s'ajoutent  au  principal 
portaient  en  1859  la  contribution  foncière  à  279  millions 
de  francs. 

FONCIER  (Crédit).  F.  Crédit. 

FONCTIONNAIRBS  PUBUCS.  Tous  les  fonctionnaires 
publics  sont  astreints  à  un  serment  avant  d'entrer  en 
charge.  Ils  portent  un  costumé  (Y,  ce  mot).  Ceux  qui  doi- 
vent avoir  un  maniement  quelconque  de  deniers  versent 
un  cautioniMmvnt  f  F.  ce  mot).  Les  pouvoirs  des  fonction- 
naires s'exercent  généralement  dans  di>fi  circonscriptions 
déterminées,  en  dehors  desquelles  \\k  deviennent  nuls. 
Ils  cessent,  soit  par  l'arrivée  du  terme  fixé  pour  l'exercice 
des  fonctions,  soit  par  la  démission  volontaire,  la  réwxM" 
tion^  la  destilutûm  (  F.  cef  mots).  Ils  peuvent  être  tem- 
porairement suspendus.  Les-  cnmes  et  délits  que  les 
fonctionnaires  peuvent  commettre  sont  l'a^iM  de  pouvoir, 
Yexcès  de  pouvoir,  la  conctusion,  la  corruption,  le  faux, 
la  forfaiture,  la  mialwrsation  (  F.  ces  mots).  En  général, 
ils  ne  peuvent  être'  poursuivis  qu'après  une  autorisation 
préalable  du  Conseil  d'État.  Toutefois,  les  maires  et  ad- 
joints peuvent  être  cités  directement,  comme  officiers  de 
police  judiciaire  et  comme  officiers  de  l'état  civil,  devant 
la  Cour  d'appel  ;  les  directeurs  généraux  de  l'enregis- 
trement, des  domaines,  des  postes,  des  forêts,  les  admi- 
nistrateurs des  poudres  et  des  monnaies,  peuvent  faire 
traduire  directement  leurs  subordonnés  devant  la  justice 
pour  faits  relatifs  à  leurs  fonctions;  les  préfets  ont  le 
même  droit  à  l'égard  des  percepteurs  des  contribuûons. 
Peuvent  être  poursuivis  sans  autorisation  préalable  :  les 
conseillers  municipaux,  les  greffiers  de  mairie,  les  gardes 
champêtres,  les  employés  des  contributions  directes,  les 
receveurs,  percepteurs  et  autres  qui  auraient  fait  des  per- 
ceptions illégales.  B. 

FONCTIONS  PUBUQUES.  Les  fonctions  sont  civiles, 
militaires  ou  ecclésiastiques.  Les  fonctions  civiles  se  dis- 
tinguent en  administratives  et  judiciaires.  Tous  les  Fran- 
çais sont  aptes  aux  fonctions  publiques,  sauf  les  cas 
d'incapacité  ou  d'indignité;  en  général,  la  loi  a  fixé  un 
&ge  nécessaire  pour  y  arriver.  Il  y  a  des  fonctions  pu- 
bliques incompatibles  avec  d'autres  fonctions  publiques 
ou  avec  des  fonctions  privées  (F.  IncoMPATiBiuri).  Tantôt 
les  fonctions  dérivent  de  l'élection  pure,  tantôt  cette  élec- 
tion doit  être  sanctionnée  par  le  chef  de  l'État,  tantôt 
enfin  c'est  lui  seul  cfvl  a  le  droit  de  nomination,  par  lui- 
même  ou  par  ses  mmistres  et  agents.  Les  fonctions  sont 
lemporairas  on  inamovibles,  salariées  ou  gratuites.  Il  est 
permis  en  certains  cas  d'en  exercer  plusieurs  (F.  Gdmdl). 
Dans  certains  États,  les  fonctionnaires  publics,  surtout 
de  Tordre  judiciaire  et  de  Tordre  financier,  au  lieu  d'être 
salariés,  ont  payé  ou  payent  une  redevance  au  fisc  :  ce 
système,  qui  a  pour  conséquences  la  vénalité  des  charoes 
et  la  transmission  des  offices,  est  le  pire  de  tous;  car  les 
redevances  et  contributions  prélevées  directement  par  ces 
fonctionnaires  sont  plus  onéreoses  pour  les  administrés 


que  le  Burcrott  d*impôt  perçu  par  le  gouvernement  à  Toc^ 
casion  du  même  service.  B. 

FOND,  en  termes  de  Beaux-Arts,  désigne,  soit  U  sub- 
stance ou  Tenduît  sur  lequel  un  artiste  travaille,  soit  1^ 
plan  le  plus  reculé  d'un  ttibleau,  celui  au  devant  dnque! 
est  représenté  le  sidet  principal.  Le  choix  du  fond,  dans 
la  première  acception  de  ce  mot,  exige  beaucoup  de 
soin.  Au  point  de  vue  de  là  substance,  le  bois  se  dilate  ou 
se  resserre  en  raison  de  Thumidité  plus  ou  moins  grande 
qu*il  absorbe;  le  cuivre  s'oxyde;  la  pierre  tonûœ  en 
poudre,  ou  se  détruit  par  écailles;  le  salpêtre  soulève  et 
hdt  détacher  la  peinture  appliquée  sur  des  murs  non 
aérés.  Par  rapport  à  Tenduît,  il  doit  être  modifié  selon  la 
nature  du  corps  destiné  à  le  recevoir.  En  ce  qui  concerne 
la  composition  artistique,  le  fond  fait  valoir  la  scène  prin- 
cipale par  le  secours  des  accessoires  ou  des  opposiaons; 
ou  bien  il  contribue,  par  son  homogénéité  avec  elle,  à 
étendre  le  sentiment  qu'elle  produit.  Raphaël  a  presque 
toujours  négligé  la  ressource  des  fonds,  qui  sont,  au  con- 
traire, délicieux  dans  les  œuvres  du  Poussin  ;  les  fonds 
de  BSicbel-Ange  manquent  de  cette  perspective  aérienne 
qui  est  nécessaire  à  Tagrandissonent  fictif  du  champ  da 
tableau.  Le  tableau  des  Noces  de  Cana  par  Paul  Véro- 
nèse  a  un  fond  de  coloris  chaud  et  brillant,  parfaitemeot 
en  harmonie  avec  le  sujet.  Il  ne  faut  pas  qu*un  fond  soit 
composé  de  parties  compliquées;  car  il  serait  en  quelque 
sorte  un  second  spectacle,  nuisible  à  TeSet  de  celui  que 
l'artiste  avait  voulu  donner.  B. 

FOND,  toile  placée  dans  un  thé&tre  après  les  dernières 
coulisses,  et  qui  untôt  sert  de  limite  extrême  à  un  inté- 
rieur, tantôt  continue  dans  le  lointain  le  sol  de  la  scène. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  un  décorateur  habile  pour  que 
Tillusion  se  produise. 

FOND,  en  termes  de  Droit,  signifie  l'objet  même  d'une 
contestation.  Les  moyens  du  fond  sont  les  raisons  que 
Ton  puise  dans  la  loi  et  qui  doivent  servir  de  base  au  ju- 
gement. Conclure  au  fond,  c'est  prendre  des  conclusions 
tendant  à  ce  que  décision  soit  rendue  qui  mette  les  par- 
ties hors  de  cause  et  de  procès.  Les  tribunaux  ne  doivent 
statuer  sur  le  fond  gu'apràs  avoir  prononcé  sur  les  moyens 
de  forme  et  exceptions  qui  leur  ont  été  proposés.  On  dit 
que  la  forme  emporte  le  fond,  ^uand  les  exceptions  pr^u- 
dicielles  empêchent  la  discussion  du  fond.  On  peut  évo- 
quer le  fond  et  rendre  une  décision  définitive,  lorsqu'à  la 
suite  de  Tappel  d'un  jugement  interlocutoire  le  Jugement 
est  infirmé  ;  il  en  est  de  même  dans  le  cas  où  un  tribu- 
nal d'appel  infirme  un  jugement  définitif. 

FONDATIONS,  constructions  nécessaires  pour  asseoir 
un  édifice.  L'importance  des  fondations  varie  suivant  la 
srandeur  de  l'édifice  et  la  nature  du  sol  qui  le  supporte. 
Si  ce  sol  est  un  roc  dur,  on  se  contente  de  le  dresser. 
Dans  les  terres  franches,  les  fondations  se  font  en  libage, 
ou  en  gros  blocs,  on  en  béton.  Les  terndns  marécageux 
reçoivent  des  pilotis  reliés  entre  eux  par  un  grillage  en 
charpente  et  bétonnés  à  leur  tête.  Des  encaissements  sont 
nécessaires  dans  les  sols  mouvants  ou  avolsinés  par  des 
courants  d'eau.  On  rencontre  quelquefois  des  terrûos 
creux  et  mous,  dont  il  serait  trop  dispendieux  d'aller 
chercher  le  fond  par  des  pilotis  ;  dans  ce  cas  on  emploie 
les  forts  grillages  en  charpente  et  les  libagea,  et,  de  plus, 
on  a  soin  de  monter  bien  carrément  et  en  même  temps 
toutes  les  parties  de  la  construction,  pour  que  les  tasse- 
ments s'opèrent  d'une  manière  régulière  et  égale.  Les 
fondations  peuvent  être  de  natures  mverses  :  ainsi,  la  con- 
struction peut  s'appuyer  d'un  côté  sur  d'andennes  mu- 
railles, sur  dû  roc,  et  de  l'autre  sur  des  fondements  nou- 
vellement établis,  n  faut,  dans  ce  cas,  donner  à, ces 
derniers  une  plus  grande  force,  et  les  laisser  durêir, 
pour  que  Tédifice  ne  soit  pas  soumis  à  un  tassement 
inégal  qui  entraînerait  de  graves  désordres.  Il  y  surs 
aussi,  pour  une  seule  construction,  des  tassements  ioé- 

Saux,  s'il  y  a  une  grande  différence  dans  les  épaisseurs 
es  murailles  des  diverses  parties;  c'est  à  l'architecte  à 
calculer  toutes  ces  causes  de  destruction  et  à  les  préve- 
nir, lies  fondations  sous  Teau  se  font  à  l'aide  de  ôdtor- 
deaux,  de  caissons,  ou  par  enrochement  (  F.  ces  mois).  Au 
pont  de  Strasbourg,  jeté  sur  le  Rhin  en  i860-61,  pour  le 
service  du  chemin  de  fer,  on  a  fondé  des  piles  sur  de  gros 
tubes  de  fonte,  descendus  à  20  met.  environ  en  contre- 
bas du  lit  du  fleuve,  et  remplis  de  béton,  <iui  en  fait  des 
colonnes  de  pierre  et  de  fer.  F.  le  Supplément, 

FONDATIONS,  doustions  ou  legs  qui  ont  pour  objet  la 
création  d'un  établissement  affecté  à  un  serrice  public, 
comme  une  église,  un  hôpital,  une  école,  une  salie 
d'asile,  etc.,  ou  oui  sont  faits  à  des  établissements  déji 
crééSf  pour  établir,  par  exemple,  des  bourses  dans  ur 
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collège,  des  lits  dana  un  hospice,  des  prix  dans  les  so- 
ciété» savaotes  et  autres,  etc.  On  appelle  spécialement 
fondations  pies  ou  jMUses  celles  qui  se  rapportent  à  des 
xictea  de  religion,  et  oui  ont  pour  but  de  faire  dire  des 
mesees,  services  et  prières.  La  l'*  intervention  de  TÉtaten 
t^ance  dans  les  fondations  en  faveur  du  clergé  date  du 
rèçie  de  Henri  II;  Tédit  c|ue  publia  ce  prince  à  ce  sujet 
était  purement  comminatoire.  L*impôt  foncier  diminuant 
à  mesure  que  s'augmentaient  les  biens  ecclésiastiques 
exempts  de  toute  contribution,  Henri  IV  institua,  pour 
8*oppo8er  aux  abus  des  fondations  charitables,  une  CAoni- 
6r«  da  charité,  qui  prit,  sous  Louis  XIII,  le  nom  de 
Chambre  de  réformalton,  et,  plus  tard,  celui  de  Chambre 
de  charité  chrétienne.  Les  Parlementt  combattirent  aussi 
rextension  des  fondations.   La  Constitution  civile  du 
clergé  en  1790  supprima  toute  fondation  emportant  bé- 
néfice, et  ne  maintint  provisoirement  que  les  fondations 
de  messes  et  autres  services.  A  la  suite  du  Concordat  de 
1801,  la  loi  du  8  avril  1802  dédda  que  les  fondations 
ayant  pour  objet  l'entretien  des  ministres  et  Texercice  du 
culte  ne  pourraient  consister  qu*en  rentes  constituées 
sur  rÉtat;  qu'elles  seraient  acceptées  par  Tévéque  diocé- 
sain, et  ne  pourraient  être  exécutées  qu'avec  Tantorisation 
du  chef  de  TÉtat;  que  ntenmoins,  pour  les  fondations  de 
messes,  obits,  etc.,  racceptation  du  curé  serait  suffisante. 
La  loi  du  2  janvier  1817  et  Tordonnance  royale  du  2  avril 
de  la  même  annte  servent  encore  de  règle  aujourd'hui. 
Elles  décident  que  les  établissements  eccl&iastiques  léga- 
lement reconnus  et  les  établissements  laïques  peuvent  ac- 
cepter, avec  l'autorisation  du  chef  de  l'État,  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles,  ainsi  que  les  rentes,  qui  leur  sont 
donnés  par  actes  entre-vifs  ou  de  dernière  volonté  ;  que 
les  biens  immeubles  ainsi  donnés  sont  inaliénables  de 
droit,  à  moins  d'une  autorisation  du  chef  de  l'État. 
FONDÉ  DE  POUVOIR.  V.  Manoataub,  Procdratiou. 
FOiNDERlE.  V.  Bronze. 

FONDEURS ,  ancienne  corporation  placée  sous  le  pa- 
tronage de  S^  Éloi  et  de  S^  Hubert.  Dès  le  xm*  siècle, 
les  fondeurs  en  métaux  étaient  réunis  en  communauté, 
et  leurs  statuts  furent  renouvelés  et  augmentés  par 
Charles  IX.  Louis  XIV  y  fit  quelques  additions  en  1691. 
FONDS  (du  latin  fundus)^  mot  qui  désigne  les  im- 
meubles réels,  tels  que  terres,  maisons,  et  tout  ce  qu'on 
appelle  biens-fonds.  On  l'emploie  aussi  pour  désigner  des 
valeurs  mobilières,  comme  quand  on  dit  avoir  des  fonds 
en  caisse, 
FONDS  fBAS-  et  HAirrs-).  V,  Bas-fonds. 
FONDS  (Biens-).  V.  Biens. 

FONDS  (Jeux  de),  série  de  Jeux  à  bouche  de  l'orgue.  Ces 
Jeux,  qui  sont  aussi  nommés  jeux  d^octave^  se  composent 
du  trente-deux  pieds,  du  bourdon  de  trente-deux  pieds, 
du  seize -pieds  ouvert,  du  bourdon  de  seize  pieds,  du 
huit- pieds  ouvert  et  du  bourdon  de  huit  pieds.  Les  jeux 
de  fonds  sont  ouverts  ou  bouchés  :  dans  le  premier  cas, 
ils  tirent  leur  nom  de  la  hauteur  de  leur  premier  tuyau  ; 
dans  le  second ,  ils  sont  appelés  bowrdonslV,  ce  mot).  Ces 
Jeux  sont  de  leur  nature  les  plus  propres  à  réveiller  les 
sentiments  religieux.  Ils  ont  cette  supériorité  sur  les  Jeux 
à  anches,  qu'aucun  orchestre  ne  peut  les  imiter.     F.  C. 

FONDS  COMMUN,  masso  formée  au  Trésor  public  avec  ce 
qui  reste  du  produit  des  centimes  additionnels  généraux, 
quand  on  a  payé  les  dépenses  départementales  fixes  et 
communes.  Il  sert  à  venir  au  secours  des  départements 
où  les  dépenses  variables  excèdent  le  montant  des  cen- 
times additionnels  qui  y  sont  affectés. 

FONDS  DB  covMBRCE,  dénomination  sous  laquelle  on 
comprend  les  marchandises  d'un  établissement  conmier^ 
dal,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  exploitation,  l'acha- 
landage ou  clientèle  qui  en  dépend,  le  bail  des  lieux 
occupés.  Un  fonds  de  commerce  se  vend  comme  chose 
immobilière.  La  vente  emporte  pour  l'acheteur,  sauf  ré- 
serve expresse  de  la  part  du  vendeur,  le  droit  de  faire 
usage  des  enseignes  de  ce  dernier  et  de  se  dire  son  suc- 
cesseur. Ordinairement  il  est  convenu  que  le  vendeur  ne 
pourra  former  un  nouvel  établissement  du  même  genre, 
on,  s'il  s'est  réservé  ce  droit,  il  ne  peut  l'exercer  qu'à 
une  distance  détaminée.  Le  vendeur  non  payé  d'un 
fonds  de  commerce  ne  peut  le  revendiquer  en  cas  de 
faillite  de  l'acheleur  (Loi  du  28  mai  1838).  Il  ne  peut 
être  admis  non  pins  à  exercer  l'action  en  résolution. 

FONDS  PERDD,  veuto  OU  placement  Hait  pour  une  rente 
riagère. 

FONDS  PDSucs.  «  A  l'origlne  du  système  des  dettes  fon- 
dées, dit  lAac-CuUoch,  le  mot  fonds  signifiait  les  taxes  ou 
fonds  affectés  à  la  décharge  du  principal  et  des  intérêts 
des  emprunts;  ceux  qui  possédaient  des  valeurs  du  gou- 


vernement et  les  vendaient  à  d'autres  cédaient  ainsi  an 
droit  correspondant  sur  quelque  fonds.  Mais  nuand  la 
dette  eut  pns  un  grand  accroissement,  et  que  le  mode 
d'emprunter  sur  des  rentes  perpétuelles  fut  introduit,  la 
signification  attachée  au  mot  fonds  changea,  et,  au  lien 
de  signifier  la  garantie  sur  laquelle  on  empruntait.  Il 
signifia  le  principe  des  emprunts  eux-mêmes.  »  Les  fonds 
publics  comprennent  donc  toutes  les  rentes  émises,  tontes 
les  obligations  contractées  par  les  gouvernements  et  ayant 
un  cours  public,  c-ànl.  cotées  au  marché  des  ci^pitaux.  L. 

FONDS  SBCiBTS,  exprossion  qui  désicne  dans  le  budget 
d'un  État  certaines  dépenses  dont  nntérèt  général  ne 
perfoet  pas  de  divulguer  i'emploi,  et  qui  le  plus  souvent 
se  composent  de  frais  de  police  secrète*  Un  gonvemement 
a  intérêt,  par  exemple,  à  faire  épier  les  menées  de  ses 
ennemis  à  l'intérieur,  à  subventionner  des  journaux  oui 
soutiennent  sa  politique,  à  entretenir  chez  les  peuples 
voisins  des  agents  non  officiels  qui  surprennent  par  tous 
les  moyens  les  secrets  utiles  à  connaître.  Si  l'on  donnait 
de  la  publicité  aux  comptes  de  ces  sortes  de  dépenses,  il 
deviendrait  impossible  ne  trouver  des  hommes  disposés 
à  tenir  osteniâblement  un  emploi  qui  est  de  nature  à 
leur  attirer  beaucoup  d'hostilités,  sans  compter  qu'une 
fois  connus  leurs  fonctions  leur  deviendraient  la  plupart 
du  temps  impossibles. 

FONDS  social,  masso  des  apports  faits  par  chacun  des 
membres  d'une  société  industrielle  ou  commerciale  et 
destinés  à  une  commune  exploitation.  On  peut  y  faire 
entrer  non-seulement  l'argent,  mais  des  valeurs  immo- 
bilières, des  droits  immatériels,  tels  que  celui  d'exploiter 
un  brevet,  etc. 

FONDUK  ou  FONDUKU,  monnaie  d'or  de  Turquie, 
la  même  que  le  sequin, 

FONTAINE  (du  latin  fons,  fontis)^  système  hydrau- 
lique employé  pour  fournir  l'eau  nécessaire  aux  besoins 
d'une  population.  Il  y  en  a  de  toutes  formes  et  de  toutes 
grandeurs.  Dans  les  villes  opulentes,  les  fontaines  sont 
souvent  des  œuvres  d'art  et  de  bevix  monuments.  Ce 
genre  de  décoration  était  connu  dans  l'antiquité,  et  fut 
surtout  pratiqué  dans  l'ancienne  Rome;  néanmoins,  on 
n'en  a  de  témoignage  que  par  les  ruines  du  ch&teau- 
d'eau  de  la  JtUia,  aiîjjoura'hui  dispersées,  mais  qui  exis- 
taient encore  au  xvn*  siècle.  Rome  moderne  se  mstingue 
par  plusieurs  belles  fontaines  monumentales,  surtout 
par  trois,  qui  sont  la  fontaine  Pauline ,  celle  de  TWvt 
et  celle  de  ïermini, 

Ul  Fontaine  Pauline  se  compose  d'une  façade  longue 
de  33",50,  percée  de  3  grandes  arcades  au  centre  et  de 
2  petites  un  peu  en  arrière- corps.  Devant  les  pieds- 
droits,  6  colonnes  ioniques  de  granit  portent  un  entable- 
ment surmonté  d'un  attique,  avec  les  armes  de  Paul  Y, 
qui  fit  ériger  cette  fontaine  par  Fontana  et  Ch.  Mademe. 
L'eau  s'élance  à  torrents  par  les  arcades  du  centre,  et  par 
gros  jets  du  bec  d'un  aigle  colossal  dans  les  petites  ar- 
cades. Elle  tombe  avec  un  grand  fracas  dans  un  bassin 
quadrangulaire.  Son  produit  total  est  de  94,000  mètres 
cubm,  au  moins,  en  24  heures. 

La  Fontaine  de  7Vm  représente  la  façade  d'un  palais, 
large  de  51  mèL,  reposant  sur  un  rocher,  et  ornée,  au 
centre,  de  4  colonnes  corinthiennes  portant  des  statues, 
et  sur  les  côtés  de  6  pilastres  de  même  ordre.  Au  milieu 
du  palais  s'arrondit  une  grande  niche,  dont  4  colonnes 
ioniques  portent  la  voûte  hémisphérique,  et  qui  figurent 
le  palais  de  Neptune.  La  statue  colossale  de  ce  dieu  est 
là,  debout  dans  une  conque  marine,  qol  est  son  char, 
attelé  de  2  chevaux  marins  conduits  chacun  par  un  triton. 
Une  abondante  nappe  d'eau  descend  par  étaôes  de  dessons 
la  conque  dans  un  vaste  bassin  demi -circulaire,  et  coule 
aussi  de  toutes  parts  sur  les  rochers.  Nicolas  Salvi  lût 
l'architecte  de  cette  fontaine,  érigée  par  Qément  XII  et 
Benoît  XIV.  La  masse  d'eau  qu'elle  verse  «si  évaluée  à 
65,780  met.  en  24  heures. 

La  Fontame  de  Termini  est  un  portique  à  3  arcades, 
avec  colonnes  ioniques,  en  marbre,  sur  leurs  pieds-droits. 
Un  attique  élevé  porte  les  armes  de  SIxte-Quint,  qui  fit 
faire  cette  fontaine  par  Ch.  Fontana.  Dans  l'arcade  du 
centre  est  une  sutue  de  Moïse,  frappant  de  sa  verRe  une 
roche  sur  laquelle  11  est  debout,  et  d'où  l'eau  s'échappe 
en  grosse  nappe,  ainsi  que  des  deux  arcades  latérales. 
Elle  tombe  da^  un  bassin  quadraneulaire,  où  4  lions  de 
marbre  Jettent  également  de  l'eau.  Le  débit  de  cette  foo* 
taine  est  de  20,530  met.  en  24  heures. 

FONTAINES  DE    PARTS. 

Le  Paris  de  nos  jours  a  commencé  de  rivaliser  avss 
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FoHtotM  d«  t'AnlimMti  oa  <U  Notr»-Dame.  —  On  U 
voit  d*iH  1«  Jardin  duié  derriire  le  ctmM  da  cette  caih£- 
dnle.  Cm!  on  édtcak  trlangnUlra,  d'arcbttecWre  um- 
iiiie,portdMtr  3 coloiuiMiTèltM,noli)ie<M chacune  deS 
eoloiinettea  ta  ftumu.  Cluwme  bce  Bgan  une  grande  baie 
de  portique  ogiral,  anc  ptnacle  accoin[i«gné  de  cloclie- 
101».  An-deaana  a'élaoce  nne  Jolie  lIAche  aui  arttea  dente- 
lée». Dne  uaïue  de  1>  Reloa  do  det,  debout  «ur  un  piédestal 
h«iaip>ne,  et  tenant  dam  au  bru  l'enfant  Jéaua,  occupe 
llntérteor  de  i'édicule  à  Jour.  Le  tout  repoae  sor  un  haut 
MMbauement  triangulaire,  aui  aoglei  abattui  eu  pani 
eoop^  ce  qui  lui  doooe  la  rormo  d^on  beugone  Inégal. 
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De  eiiacoiie  des  pedtea  faces  sort  une  deml-can,  mmlnéc 
es  cuMe-lampe,  où  glt  no  dneon  k  triple  tMa  Jetant  de 
l'eau.  Lei  trola  archanga*  TeoBeara,  debout  contou  la  mm- 
baaaement  et  la  tMe  lommâe  d'un  daia,  loulent  va  pieA 
CM  dngoui  et  lea  menacent  d'une  épée  à  lame  dV.  — 
Au  bai  du  aonbaaeemeot  ae  d^lote  one  tnaqoB  fc  6  dM^ 
3  rectangnlairea  correqioadMit  aox  bcca  de  rdaScole,  et 
3  demi-drculalree  *e  trouTant  au  di^t  de»  V  têtes  de 
dragons.  De  cette  traaqua  i'eaa  se  répand  e 


eo  pierre.  Sa  conception  originale,  et  ton  aspect  lértn  et 
grscieni  tout  k  la  fola,  s'barÉDOoiaent  Mon  arec  la  pensée 
chrétienne.  ELs  hit  Srigie,  en  18U,  sur  les  denina  de 
Vigoureux  l'aîné.  Le  monument  s  15  k  16mit.  d'élération. 
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du  Chanpt-Êtuiiu,  —  Il  T  en  a  3,  réparties 
cairefonn  de  la  partie  dlipotée  en  lardln 
ntn  la  place  de  la  Concorde  et  le  Hond-Point. 
U  un  baaain  de  7  k  8  met.  de  diamètre,  où 
iD  ^édoocba,  une  éUgante  naqae,  du  sein 
seoble  Kniir  une  «tune  Bythologique.  La 
I ._  «__..  !___._  "--^n^qui  eatdr- 
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nsqae  supérieure  Jaillit  on  gros  bouillon,  qui  retombe 
en  nappes  dans  les  bassins  placés  dessous,  et  arrive  dans 
an  grand  bassin  drealaîre  de  26  met.  de  diamètre,  où 
baisent  les  trois  bassins  pyramidaux.  Toute  la  construc- 
tion est  de  pierre,  à  l'exception  de  la  vasque  et  des  lions, 
qui  sont  en  fonte  de  fer.  Cette  fontaine,  qui  manque  un 
peu  de  hauteur,  et  dont  la  simplicité  est  bien  nue,  a  été 
érigée  en  1811. 

Pontames  de  la  place  de  la  Concorde.  ^11  y  en  a  deux, 
exactement  semblables^  élevées  à  chaque  extrémité  de  la 
petite  esplanade  longue  qui  divise  la  place  de  la  Con- 
corde du  N.  au  S.,  et  au  centre  de  laquelle  s*élève  l'obé- 
lisque de  Louqsor.  Au  centre  d'un  grand  bassin  de  pierre 
à  hauteur  d'appui,  est  un  fort,  piédouche  qui  porte  une 
grande  vasoue,  au  milieu  de  laquelle  un  groupe  de  3  en- 
fants, les  génies  de  l'Agriculture,  de  la  Navigation  et  de 
l'Industrie,  supporte  une  espèce  de  bouclier  concave,  sur- 
monté d'un  gros  bouton  d'où  s'échappe  un  bouillon  d'eau, 
3ui  s'épand  sur  le  bouclier,  descend  dans  la  vasque,  et 
e  là  dans  le  bassin  inférieur.  Sous  la  vasque,  adossés  à 
son  support  et  assis,  sont  2  Dieux  marins  et  les  4  Saisons  ; 
via-à-ns  d'eux,  vers  le  bord  du  bassin,  3  Tritons  et  3  Né- 
réides sortent  de  l'eau,  et  tiennent  dans  leurs  bras  un  gros 
poisson  qu'ils  semblent  forcer  à  lancer  un  Jet  d'eau  para- 
bolique dans  la  vasque.  —  Ces  fontaines,  vues  de  près, 
paraissent  d'une  élégance  un  peu  lourde;  mais  elles  font 
bon  effet  dans  l'ensemble  général  de  la  place,  bien  que  le 
bassin  inférieur  soit  d'un  trop  faible  mamètre,  et  peut- 
être  trop  haut  de  bords.  Aucune  fontaine  de  Paris  ne  verse 
des  eaux  aussi  abondantes.  Ces  fontaines  ont  été  érigées 
vers  1840  sur  les  plans  de  M.  Hittorff.  Les  vasques  et 
toutes  les  figures  sont  en  fonte  de  fer  cuivrée  par  le  pro- 
cédé galvano-iUastique,  depuis  1861. 

Fontaine  (fwriêr.  —  Adossée  à  l'angle  des  mes  Saint- 
Victor  et  CuTîer,  elle  se  compose  (Tun  soubassement 
demi-circulaire,  haut  de  3  met.  enriron,  avec  corniche 
dorique,  et  frise  à  fond  de  feuillage  sur  lequel  sont,  de 
face  et  en  haut  relief,  des  tètes  de  bon,  de  chien,  de  loup, 
de  renard,  de  bcauf,  de  bélier,  etc.  Le  globe  terrestre  pa- 
rait à  demi  au-dessus  de  la  corniche,  et  supporte  la  statue 
de  la  Nature  assise  sur  un  lion.  Un  crocodile,  un  phoque 
pt  quelques  animaux  rampent  sur  la  corniche  même.  Une 
{rraode  niche  à  plein  cintre  sert  de  fond  au  groupe  de  la 
Nature.  Deux  colonnes  ioniques  cannelées,  ayant  des 
cornes  d'Aromon  pour  volutes  de  chapiteaux,  cantonnent 
la  niche,  et  portent  un  entablement  surmonté  d'un  acro- 
tère  où  on  lit  ces  mots  :  «  A  Geom  Curier.  »  La  clef  de 
voûte  de  la  niche  représente  un  slc^e  enlevant  un  agneau 
dans  ses  serres.  Tout  cela  est  en  pierre.  Au  bas  du  sou- 
bassement, et  suivant  sa  courbure,  est  un  bassin  en  fonte 
de  fer  bronzé,  dans  lequel  trois  tètes  de  serpent,  en  fonte 
aussi.  Jettent  trois  filets  d'eau.  Cette  fontaine  a  été  con- 
stmite,  en  1840,  sur  les  dessins  de  Vigoureux  l'atné.  La 
composition  en  est  ingénieuse  et  l'aspeict  agréable,  quoi- 
que l'ensemble  ne  soit  peut-être  pas  assez  svelte. 

Fontaine  GaUlcn.  —  Adossée  a  une  belle  maison  qui 
fait  face  au  carrefour  des  rues  de  la  Uichodière  et  de 
Portr-Mahon,  son  cadre  est  une  grande  niche  hémisphé- 
rique, flanquée  de  2  colonnes  composites  avec  des  dau- 
pmns  sous  les  angles  du  tailloir.  Chaque  colonne  porte  un 
vase  de  s^Ie  Renaissance.  De  la  niche  sort  une  vasque 
portée  sur  un  pilier  hexagone;  une  2*  vasque,  plus  petite, 
soutenue  également  sur  un  pilier,  s'élève  au  centre  de  la 
première  :  au  milieu  est  un  dauphin,  dompté  par  un  en- 
fant à  cheval  sur  son  dos,  et  qui  tient  à  oenx  mains  un 
trident  dont  il  menace  le  museau  de  l'animal.  Du  bord 
inférieur  de  cette  vasque,  trois  tètes  de  lion  Jettent  des 
filets  d'eau  dans  la  grande  vasque,  qui  les  absorbe.  Cette 
fontaine,  construite  sur  les  dônins  de  Visconti,  est  de 
médiocres  proportions,  très-élé^inte,  et  toute  en  pierre. 
Fontaine  de  Grenelle,  —  Elle  est  située  rue  de  Gre- 
nelle-SMjermain,  près  de  la  rue  du  Bac,  et  se  compose 
d'une  décoration  d'architecture  un  peu  théâtrale  :  c'est 
un  hémic^e  méplat  de  20  met.  de  diamètre  sur  11  ",60 
d'élévation,  y  compris  un  soubassement  de  4  met.,  taillé 
en  refend.  An  centre,  un  avant^orps  très-prononcé  forme 
comme  un  piédestal  demi-circulaire  qui  porte  3  statues  : 
au  milieu,  la  Ville  de  Paris,  sous  les  traits  d'une  femme 
drapée  et  assise  ;  à  ses  pieds,  à  droite  et  à  gauche,  la 
Seine  et  la  Marne,  épanchant  leurs  urnes,  et  à  demi  cou- 
chées sur  une  plinthe  figurée  en  congélations.  Derrière 
oe  groupe  s'élèive  un  Jolfportique,  avec  %  colonnes  ioni- 
ques cannelées,  accouplées  à  chacune  de  ses  extrémités, 
et  couronné  d'un  fh>nton  triangulaire.  Les  ailes  de  Thé- 
miçyde  continuent  le  soubassement,  qui  est  coupé  par 
wx  grandes  portes  cochères.  La  partie  supérieure,  di- 


risée  en  6  par  autant  de  gros  pilastres  doriques,  est 
ornée  dé  4  niches  circulidres,  contenant  les  statues  des 
4  Saisons,  sous  lesquelles  on  voit,  dans  des  cadres  ren- 
forcés, des  bas-reliefs  analogues.  —  La  fontaine  de  Gre- 
nelle fut  élevée  en  1739,  sur  les  dessins  de  Bouchardon; 
il  en  a  fiait  aussi  les  statues  et  les  bas-reliefs,  qui  sont 
tous  en  marbre  blanc,  et  remarquables  par  leur  griice  et 
leur  beau  style.  L'ensemble  oflre  un  très-beau  coup  d'œil; 
mais  ce  n'est  une  fontaine  que  de  nom,  car  elle  n'a 
d'autre  eau  oue  celle  de  deux  robinets  intermittents. 

Fontaine  des  Innocents.  —  Elle  s'élève  au  milieu  du 
square  des  Innocents.  Sa  forme  est  celle  d'un  petit  temple 
quadrangulaire,  sur  un  très-haut  soubassement,  et  percé 
de  4  arcades  dont  les  axes  se  croisent.  Les  pieds-droits 
sont  ornés  de  deux  pilastres  composites,  cannelés,  accou- 
plés. Chaque  face  a  un  fronton  triangulaire  surmonté 
d'un  attique,  et  le  monument  se  termine  par  une  coupole 
hémisphérique.  Une  Naïade  en  bas-relief  occupe  les  en« 
tre-colonnements,  et  dans  Tattique  sont  4  bas^rellefs  re- 
latifs aux  dirinités  des  fontaines.  Au  milieu  du  temple, 
une  vasque  sur  un  piédouche  lance  un  gros  bouillon 
d'eau  çiui  retombe  en  nappes  sur  le  pavé,  rempUt  tout 
l'intérieur,  et  s'échappe  en  lames  par-dessus  le  seuil  de 
chaque  arcade  :  là  elle  est  reçue  dans  une  série  de 
0  demi-cuves  étagées  les  unes  au-dessous  des  autres  et 
accolées  au  soubassement,  puis  se  précipite  dans  un 
bassin  circulaire  à  fleur  du  gazon.  Lwhitecture  de  ce 
petit  monument  est  d'une  rare  élégance,  et  la  sculpture 
Joint  à  la  finesse  des  contours  la  souplesse  des  mouve- 
ments, la  mollesse  et  la  grftce  du  ^tyle  :  c'est  un  vrai 
chef-d'œuvre.  —  La  fontaine  des  Innocents  fut  faite  sur 
les  dessins  de  Pierre  Lesoot,  et  sculptée  par  Jean  Goujon, 
en  1550.  Alors  adossée  à  l'angle  des  rues  S*-Denis  et  aux 
Fers,  elle  n'avait  que  trois  fa^es.  En  1788,  un  vaste 
marché  ayant  été  établi  sur  l'eniplacement  du  cimetière 
et  de  l'égnse  des  Innocents,  on  transporta  la  fontaine  an 
milieu,  en  l'auementant  d'une  4*  façade,  qui  est  celle  de 
l'Occident  En  1 860,  le  marché  fut  réuni  aux  Halles  cen- 
trales, et,  dans  la  moitié  de  son  emplacement,  au  bord 
de  la  rue  S'-Denis,  on  planta  un  square,  où  l'on  trans- 
porta une  2*  fois  la  fontaine,  en  la  posant  sur  le  soubas- 
sement de  vasques  dont  nous  venons  de  parler,  et  la 
restaurant  à  neuf. 

Fontaine  Molière.  —  On  la  voit  au  carrefour  de  l'in- 
cienne  rueTraversière,ai4ourd'hui  rue  Fontaine-Mollâre, 
et  de  la  rue  de  Richelieu ,  où  elle  fait  tète  de  niot  de 
maisons.  C'est  un  srand  soubassement,  formant  piédestal 
\  la  statue  de  Moli&e,  représenté  en  costume  du  temps, 
assis,  et  dans  l'attitude  de  la  méditation  et  du  travail. 
Derrière  lui  se  trouve  une  grande  niche  encadrée  dans 
une  sorte  de  portique  de  4  colonnes  corinthiennes  can- 
nelées, accouplées  par  deux  de  chaque  côté,  et  soutenant 
un  fîronton  cu-culaue.  Au  milieu,  lia  base  de  ce  fironton 
est  interrompue  et  remplacée  par  une  grosse  guirlande 
de  feuillage,  sur  laqucile  est  assis  un  Génie  en  ronde 
bosse  qui  semble  vdDer  sur  le  poète.  Un  peu  au-dessus 
de  Ja  niche  on  lit,  en  lettres  de  bronze  saillantes,  le  mil« 
lésime  m  dcccxuv,  date  de  la  consécration  du  monument. 
Un  riche  bassin  pentagone,  appliqué  au  piédestal,  dont  il 
suit  la  forme,  reçoit  l'eau  versée  par  trois  mufles  de 
lion.  Aux  eûtes  du  plédMtal  sont  deux  statues,  l'une  de 
Is  Comédie  grave,  rautre  de  la  Comédie  enjouée;  elles 
élèvent  la  tète  vers  Molière,  et  tiennent  d'une  main  la 
liste  des  comédies  de  notre  grand  poète.  Visconti  a  com- 
posé ce  monument,  remarquable  par  une  noble  élégance. 
La  partie  supérieure  est  en  pierre;  la  statue  de  Molière, 
par  Seurre,en  bronze,  et  les  deux  Muses  comiques,  œuvre 
de  Pradier,  en  marbre  blanc.  Les  proportions  de  ces  sta- 
tues sont  demi-colossales,  et  le  monument  entier  mesure 
16  met.  de  hauteur  sur  6*,50  de  largeur.  Sur  le  piédestal 
en  marbre  blanc  veiné,  à  la  paroi  médiane,  on  lit  l'In- 
scription suivante  i  A  Molière,  ni  le  45  janvier  vdgxx, 
nu}rt  le  47  février  iincLxxin.  —  Souscription  nationaie. 

Fontaine  Notre-Dame.  V.  Fontaine  de  l'Archevêché* 

Fontaine  du  Paimier  ou  du  Châtelet.  —  V.  notre  Dio- 
tùmnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire^  an  mot  :  Colohris 
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Fontaine  Bicheiieu.  —  Au  centre  du  square,  d-devant 
place  Louvoie.  Dans  nn  Tsste  bassin  octogone,  à  fleur  da 
gazon,  une  large  vasque,  portée  sur  un  pilier  de  pierre, 
verse  des  Jets  d'eau  qui  s'échappent  de  8  masques  en  bas- 
reliefs,  disposés  en  manière  de  frise  sur  le  bord  de  la 
vasque.  Quatre  piédestaux  très-bss,  accouplés  en  croix, 
sérient  du  fond  de  la  grande  vasque,  et  supportem 
4  statues  debout,  demi-colossales,  représentant  la  Seine, 
]a  Loire,  la  Garonne,  et  la  Saône.  Elles  sont  adossées  ans 
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ToIttMifMiUicheriJ  tur  degrMd«aphlns  quiiemblent 
nager  duii  le  grand  buitu  octogone,  et  dont  le*  éventa 
lancent  en  aruot  S  Jeu  d'eau  parUMlique».  —  La  fontaine 
Richelieu  eiC  d'un  aipect  gracieux  ec  impotint.  Elle  fut 
érigée  en  1839,  tur  lee  dcaaini  de  Vlicontl.  Ses  statues, 
iBUTn  de  Klagminn,  et  let  Tssquei,  sont  en  fonte  de  fer, 
qui  a  étd  cuivrée  en  18410. 

fontoâu  SMïtoryM.  —  Placée  an  milieu  de  la  plac« 
dace  nom,  elle  le  compoee  d'un  bttaln circuliiie  ànaa- 
tenr  d'appui,  dans  lequel  un  gros  bal ustre .porte  une 
Taaqoe  qui  épand  de  mlncea  nVP**  d'eau  qu'y  yeraa 


Poiriaût*  S-Miehtl.  —  Elle  forme  l£te  de  carrefour, 
*ia-b-Tltdu  pontS'-lIicbel,  h  la  bifurcation  du  boulevard 
S'-Hichel  et  d'une  large  rue  descendant  k  la  place  S*- 
Aodré-dea-Aita.  Son  enaeinble  présente  une  masse  de 
38  mkL  de  beat  iur  15  de  large,  adostda  au  mslsont. 
Db  aoobaiaenMnt  de  fl>,W  porte  une  ordoDnaoce  de  4  co- 
lODBea  corinlhiMmea  de  0',20  caatoaaant  une  ^(rande 
niche  an  bosa^ea,  dan*  laquelle  est  le  motif  principal,  la 


diauàiiaot  au-dessu*  de  la  iildie,  avec  ressaut*  k  l'aplomb 
des  eolonnea  et  une  ftite  aculptte  dani  les  intarvallea. 
Chaque  reasaat  porte  un  petit  socle  où  l'âèTe  une  sta> 
tue;  ce  wnt  les  quatre  vertua  cardin^ea  :  la  PrwJcnce, 


la  Forci,  la  Jiuttet,  et  la  Ttmpirane».  Elles  aa  détachefli 
sur  an  attlque,  orné,  dans  ses  parties  latéralas,  de*  inii- 
gDËB  de  l'ordre  de  â>-Hichel.  EnGn,  faisant  si^et  de  milieu, 
au-deatu*  de  cet  atdoae,  est  un  pand  cartoiîebe,  encadré 
entre  deux  ptlaatres  de  Ikniaisia  aocoatéa  de  dem  velalet 
en  corne*  d^Ammon,  et  couronné  d'un  rtebe  fronton  dr- 
culaire  :  au  sommet  planent  lea  année  de  TEminfe,  tu 
bat  detquellea  de*  flgârea  «a  ronde  botsedelaPwwMaci 
et  de  ts  Modération,  aatlset,  te  tiennent  la  main.  Dbds 
le  cartouche  est  gravAe  l'iascription  suivants  :  Fmtaimt 
Saint-MiehÊi.  Soui  U  rign»  d»  NapoUo»  lit,  m»fnr»ur 
dtt  Frtaiçait.  o«  ntomimanl  a  M  Uaoi  par  ta  viU*  dt 
Pari*.  L'oH  HocccLi.  —  La  fontaine  proprement  dite  (st 
fonnâe  d'une  ^wliae  nappe  d'eau  qui  s*dctaappe  do  n>- 
cher,  ïambe  dût  une  cuve  antique,  d'où  elle  débonh 
dent  deux  vasques  daml-drculaiies  étagées  l'une  tu- 
deuuB  de  l'autre,  puii  dans  une  3*,  qnadrangulaire,  e. 
fait  sa  dernière  caicsde  dan*  un  baMia  demi^^drculsin 
preaqne  k  fleur  du  tôt.  Aux  deux  cAils  de  ce  bavin,  et 
SUT  la  ligne  de  la  3*  vaiqaa,  un  piédestal  oblong  porte  m 

S'tToD  apoealypdque.  Cette  feotaine,  la  plna  considéraUe 
celles  de  Paria,  est  hlte  dana  le  atyle  Henri  de  b  Rensi»- 
tancet  la  ridwaie  de*  matériaux  y  répond  fc  edle  de  for- 
nementatioD  I  toutea  lea  ttatuea  iaoléet  aont  en  bronie;  1» 
colonne»,  en  marbre  ronge  de  Languedoc,  avec  leurs  baKi 
et  lenra  cbqiiteaui  en  marbv  blanc  veiné.  Le  •oubtae- 
ment,  U  cuve,  le*  vasques,  le  baisin,  tout  ea  pieira  de 
S^.VtUa,  qui  te  polit  comme  le  marin.  L'elbt  général  M 
imposant,  bien  que  la  niche  et  lea  enoe-colonnements  ps- 
raitsent  trop  la^ea,  et  que  la  rocher  qui  porte  le  poaf 
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principal  soit  beaucoup  trop  petit.  —  Le  monument  a  été 
exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Davioud;  le  S^  Uichel  est 
de  M.  Duret;  les  statues  de  Tattique  sont,  dans  l'ordre 
nommé,  de  MM,  Barre,  Guillaume,  Robert,  et  Gumeiy; 
M.  Debay  a  fait  les  figures  du  fronton,  et  M.  Jacquemart 
les  griffons  apocalyptiques. 

Fontaine  S^Suifiice,  —  Elle  occupe  le  milieu  de  la 
place  S^Sulpice.  Cest  un  vaste  bassin  octogone,  dans 
lequel  pvramident  trois  bassins  de  même  mrme,  di- 
visiâs  en  4  par  autant  de  piédestaux  omte  d*un  lion  cou- 
ché, la  tôte  sur  ses  pattes.  Au-dessus  du  3*  bassin  s'élève 
une  espèce  de  tour  carrée,  élégie  sur  chaque  face  d*une 
grande  niche  circulaire  à  chambranle,  et  coiffée  d'une 
coupole  miadrangulaire.  Dans  les  niches  sont  4  statues 
assises,  cie  Bossuet,  Fénelon,  Fléchier,  et  Massillon.  On 
doit  cette  fontaine  à  Visconti,  qui  l'érigea  en  1844.  Les 
proportions  en  sont  à  demi  colossales;  la  construction  et 
la  sculpture  sont  en  pierre.  C'est  un  monument  d'un  as- 
pect lourd,  maussade,  mal  proportionné  et  sans  aucune 
originalité.  C.  D—t. 

FONTADiB,  pièce  d'orfèvrerie  qu'on  plaçait  au  moyen  ftge 
BUT  la  table,  en  guise  d'ornement.  Dans  les  maisons  prin* 
dères,  elle  atteignait  des  proportions  considérables,  et 
prenait  mille  formes  variées.  On  en  tirait,  pendant  le 
r^Ms,  le  vin,  l'hippocras  et  les  autres  liqueurs;  il  en  cou- 
lait même  de  Teau  odoriférante  qui  parfumait  la  salle.  B. 

FONTAINEBLEAU  (Palais  de).  Ce  palais,  qui,  depuis 
le  XII*  siècle,  fut  le  séjour,  d'abord  habituel,  puis  pas- 
sager, des  rois  de  France,  ofRre  un  assemblage  irréguUer 
de  constructions  élevées  à  différentes  époques  et  en  divers, 
genres  d'architecture  :  on  v  compte  Jusqu'à  six  châteaux, 
attachés,  avec  leurs  cours,  les  uns  aux  autres,  chaque  cour 
étant  entièrement  ou  à  peu  près  entourée  de  corps  de 
b&timents.  Cest  la  Renaissance  qui  a  imprimé  au  palais 
son  caractère  le  plus  remarmiable  :  mais  une  partie  des 
peintures  qu'y  exécutèrent  les  artistes  italiens  appelés 
par  François  I*'  a  été  détruite,  sons  la  minorité  de 
Louis  XIV,  par  ordre  d'Anne  d'Autriche,  offensée  de  la 
licence  des  sujets. 

La  grande  grille  du  palais  de  Fontainebleau,  sur  ht  place 
du  Ferrare,  a  été  posée  en  1810,  et  remplace  d'anciens  bâ- 
timents. La  grande  Cour,  dite  du  Cheval  Mane,  parce 
qu'on  y  vit  Jusqu'en  1626  un  cheval  en  plâtre  moulé  par 
Vlgnole  pour  Catherine  de  Médicis,  d'après  celui  de  la 
statue  de  Marc-Aurèle  à  Rome,  est  aussi  appelée  Cour  des 
Adieux,  parce  que  Napoléon  I*'  y  fit  ses  aoieux  à  la  vieille 
garde  en  1814.  Elle  avait  été  partagée,  au  xvi*  siècle,  par 
l'architecte  Serlio,  en  quatre  compartiments,  disposés 
pour  les  courses  à  la  bague,  les  fêtes  et  les  tournois,  et 
était  terminée  au  fond  par  des  fossés  et  un  pont-levis. 
Elle  a  152  met.  de  long  sur  113  de  large.  —  Le  bâtiment 
à  droite  de  cette  cour,  nommé  AUe  neuve  ou  Aile  de 
Louis  XV,  remplaça,  sous  le  règne  de  ce  prince,  la  cé- 
lèbre Galerie  d'Ulysse,  dont  le  Rosao  avait  dirigé  la  con- 
structioD,  et  où  lePrimatice  etNiccolo  dell' Abbate  avaient 
peint  à  fresque  en  58  grands  tableaux  les  aventures  du 
roi  d'Ithaque  :  cette  galerie,  qui  était  longue  de  152  met. 
et  large  de  18,  avait  été  restaurée  sous  Henri  IV  par  Du- 
breuil,  et  sous  Louis  XlV  par  un  nommé  Balthasar.  A  l'ex- 
trémité de  l'aile  Neuve,  du  cMé  de  la  grille,  est  une  salle 
de  spectacle.  C'est  dans  cette  aile  que  rat  établie,  sous  le 
Consulat,  l'École  militaire  qui  a  été  transférée  à  SM^yr 
en  1803.  Un  escalier,  situé  au  milieu  du  bâtiment,  con- 
duit aux  appartemento  du  premier  étage,  habités  par  les 
souverains  français  et  par  leurs  hôtes  royaux.  —  Le  bâ- 
timent â  gauche  de  la  cour  du  Cheval  blanc,  oft  était  au 
XVI*  siècle  le  bureau  de  la  noste  du  roi,  et  que  le  régisseur 
du  palais  occupa  après  1830,  est  dit  Aile  des  ministres  ;  on 
le  nomme  encore  Conciergerie,  et  c'est  là  que  se  tiennent 
les  employé»  chargés  de  diriger  les  visiteurs  dans  le  châ- 
teau. Vers  le  milieu,  un  passage  conduit  dans  la  petite 
Cour  des  Mathurins,  et,  â  l'extrémité,  est  le  Jeu  de 
paume,  près  duquel  Henri  IV  fit  élever  la  Galerie  des 
chevreuils,  ainsi  appelée  des  chasses  qu'on  y  avait 
peintes,  convertie  en  appartementa  sous  Louis  XV,  incen- 
diée depuis,  et  détruite  en  1833.  —  Sur  le  fond  de  la 
cour  du  Qieval  blanc  se  déploie  la  façade  principale  du 
palais,  composée  de  cinq  pavillons  â  deux  étages  et  â 
toito  aigus,  rellÀ  entre  eux  par  des  corps  de  bâtiment 
formés  d'un  rei-de-chaussée  et  d'un  étajee;  ce  sont:  â 
mnche,  le  PavUUm  de  V  Horloge  ou  des  Aumôniers,  et  le 
PanSUon  des  Armes,  où  François  I*'  avait  rassemblé  des 
armes  précieuses  de  différentes  époques  et  de  diverses 
nations;  au  milieu,  le  Pavillon  des  Peintures,  où 
(aiaries  IX  réunit  des  tableaux  de  Michel-Ange,  du  Titien, 
«t  de  plusieurs  autres  maîtres  italiens  ;  â  droite,  le  Gros 


PavUlon  et  le  Pavillon  des  PoOes,  ainsi  nommé  des  poêles 
d'Allemagne  que  Ftençois  I*'  y  avait  fait  établir,  et  qui 
derint  le  PaôUlon  des  reines  mères,  pour  avoir  été  ha» 
bité  par  Catherine  de  Médicis  et  Anne  d'Autriche. 

Au  pavillon  du  milieu  de  U  façade,  là  où  se  trouvait 
auparavant  un  escalier  de  Philibert  Delorme,  Jacques  Le» 
mercier,  architecte  de  Louis  xm ,  construisit  en  1634 
V Escalier  du  Fer  à  cheval ,  qui  sert  d'entrée  au  palais  t 
on  le  regarde,  malgré  son  incorrection  et  sa  lourdeur, 
comme  un  chef-d'œuvre  de  difficulté  vaincue.  Le  vest.i« 
bule  placé  au  sommet  présente  six  belles  portes  en  chêne 
sculpté,  faites  ou  restaurées  sous  le  roi  Louis^Philippe. 
L'une  s'ouvre  sur  la  terrasse  de  l'es(»lier  du  fer  à  che- 
val ;  deux  autres,  à  gauche,  donnent  accès  dans  la  tribune 
royale  de  l&  chapelle  de  la  S^*-Trinité,  et  sur  un  escalier 
par  lequel  on  descend  â  l'entrée  de  cette  chapelle,  c-à-d. 
au  rez-de^aussée,  sous  Tescalier.  La  chapelle,  adossée 
aux  pavillons  de  l'Horloge  et  des  Armes,  et  bâtie  en 
1520  sous  François  I*',  â  remplacement  d'un  oratoire  de 
Louis  IX,  a  ^9  mèu  de  long,  sur  7"*,80  de  laige,  non  com- 
pris les  bas  côtés  ;  au  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  xm, 
Fréminet  l'orna  de  peintures,  qui  ont  été  restaurées  ré- 
cemment par  Théodore  Lejeune;  le  pourtour  de  la  nef 
est  garni.  Jusqu'à  une  hauteur  de  5™,50,  d'un  lambris 
autrefois  doré;  l'autel,  du  temps  de  Louis  XIH,  a  été 
exécuté  par  Bordomi ,  et  est  orné  d'une  Descente  de  eroiss 
par  Jean  Dubois,  de  quatre  anges  en  bronze  et  de  statues 
en  marbre  de  Charlemagne  et  de  Louis  IX  attribuées  à 
Germain  Pilon.  —  Les  deux  portes  à  droite  du  vestibule 
s'ouvrent,  l'une  sur  la  GcUerie  des  fresques,  l'autre  sur 
les  appartemento  du  pape  Pie  VU,  qui  lui  sont  paral- 
lèles. La  Galerie  des  fresques ,  dite  aussi  des  Assiettes, 
parce  que  Louis-Philippe  en  fit  bizarrement  décorer  les 
panneaux  avec  88  assiettes  ou  médaillons  en  porcelaine 
de  Sèvres,  représentant  les  principaux  monumento  de 
France,  se  développe  le  long  de  la  Cour  du  Cheval  blanc, 
entre  le  Gros  Pavillon  et  le  Pavillon  des  reines  mères.  On 
y  voit  d'anciennes  peintures  d'Abraham  Dubois,  trans- 
portées  sur  toile,  et  restaurées  par  M.  Alaux.  Les  appar- 
temento de  Pie  VH ,  ainsi  que  ceux  des  reines  mères 
qu'on  trouve  à  l'extrémité,  ont  vue  sur  la  Cour  de  la  Fon- 
taine^  bordée,  l^*  à  droite,  par  la  Fontaine  d^ Ulysse, 
œuvre  de  Petitot,  et  par  V Étang,  pièce  d'eau  de  forme 
triangulaire,  longue  de  333  met.  sur  deux  de  ses  côtés, 
et  de  233  sur  l'autre  ;  2*  en  face,  par  iin  corps  de  bâti- 
ment où  était  autrefois  la  salle  de  spectacle,  que  des  ap- 
partements doivent  remplacer,  par  un  petit  salon  dit  de 
Louis  XV,  et  par  la  Satie  des  gardes,  restaurée  en  1834 
par  Mœnch,  et  où  l'on  voit  un  magnifique  parquet  en 
marqueterie  et  une  très-belle  cheminée;  3<*  à  gauche,  par 
la  Galerie  de  François  /*',  où  l'on  entre  par  la  6*  porte 
du  grand  vestibule,  et  qui  est  perpendiculaire  au  milieu 
de  la  façade.  Cette  galerie,  construite  par  François  I^  en 
1530,  restaurée  sous  Louis-Philippe  par  Couder,  est  longue 
de  64  met.,  et  large  de  jnrès  de  6  met.;  elle  a  un  plafond 
à  compartimenta  dorés,  parsemé  de  salamandres,  de 
chiffres  et  d'armoiries,  et  contient  des  peintures  du  Rosso 
et  des  sculptures  du  Primatice.  Le  rez-de-chaussée  qui  la 
supporte  renfermait  autrefois  des  bains,  et,  dans  un  étage 

3 ni  le  surmonte,  se  trouve  la  bibliothèque.  La  Galerie  est 
anquée,  du  côté  de  la  Cour  de  la  Fontaine,  par  une  ter* 
rasse  construite  sous  Henri  IV,  et,  du  côté  opposé,  p&i- 
une  suite  de  pièces  datant  de  Louis  XV,  et  qui  ont  formA 
les  Appartements  de  Napoléon  /*'.  Ils  font  angle  droit 
avec  la  chapelle  de  la  S*'-Trinité,  et  regardent  le  Jardin  de 
l*Orangerie,  autrefois  Jardin  des  Buis ,  orné  de  la  Fort' 
taine  de  Diane. 

A  l'extrémité  de  la  Galerie  de  François  I*',  on  atteint  le 
PavUlon  de  5^  Louis,  avec  lequel  commencent  les  bâti- 
mento  enveloppant  la  Cour  ovale  ou  du  Donjon,  Cettt 
cour,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  forme  qu'elle  affecte  du 
côté  du  Pavillon,  et  parce  que  le  donjon  du  château  an- 
térieur à  François  I*'  s'y  trouvait,  a  77  met  de  lonz  sur 
38  de  large.  Le  Pavillon  de  S^-Louis,  encore  flanoué  d'une 
teurelle  de  l'ancienne  demeure  féodale,  est  divisé  en 
deux  salles  :  l'une,  dite  Chambre  de  S^  Louis,  avait  été 
ornée,  sous  François  I*',  de  peintures  à  fresoue  exécutées 
par  Niccolo  dell'  Abbate  sur  les  dessins  du  Primatice,  et 
de  figures,  de  fruito,  d'omemento  en  stuc  par  Paul  Ponce, 
ouvrages  détruito  au  temps  de  Louis  XTV,  et  remplacés 
sous  Louis-Philippe  par  des  tableaux;  l'autre,  appelée 
Salon  des  huissiers  ou  Buffet  du  rot,  est  également  gar- 
nie de  tableaux.  —  Si  l'on  suit,  à  droite, Tes  bâtimento 
qui  loneent  la  Cour  ovale,  on  rencontre  successivement  : 
VEscalter  du  roi,  construit  sous  Louis  XIV  ;  ta  Chambre  ' 
de  M^*  d'Etampes,  dite  aussi  d^Alexandre,  parce  qu'on 
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y  troaye  des  fresque»  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  rie  du 
roi  de  Hacédoine;  les  Appartements  de  Af">*  de  Mait^ 
tenon ,  formant  ce  qu*on  appelle  le  Pavillon  de  la  Porte 
dorée;  la  Galerie  de  Henri  II  ou  Salle  des  fêtes,  la  plus 
belle  de  tout  le  cbàteau ,  longue  de  30  met.,  large  de  10, 
construite  pour  plaire  à  Diane  de  Poitiers,  remarquable 
par  son  plaibnd  a  cessons,  ses  peintures  du  Primarice  et 
de  Niccolo  deir  Abbate  que  M.  Alaux  a  restaurées,  et  sa 
cheminée  monumentale;  la  Chapelle  S^Satumin,  bâtie 
primitivement  par  Louis  Vil,  refaite  et  décorée  sous 
François  1*',  Louis  XIII  et  Louis-Philippe;  le  Pavillon  du 
Dauphin.  —  De  Tautre  côté  de  la  Cour  o?a]e,  à  gauche 
du  Pavillon  de  S^-Louis,  se  trouvent,  sur  deux  lignes  pi^ 
imllèles ,  1*  la  Salle  du  Conseil ,  ancien  cabinet  de 
Henri  IV,  que  Boucher  décora  au  xvni*  siècle;  la  SaUe 
du  Trâne,  dont  le  plafond ,  la  cheminée  et  le  lustre  sont 
des  merveilles;  le  Boudoir  de  Marie-Antoinette,  autrefois 
Cabinet  des  empereurs,  parce  qu'on  y  voyait  les  portraits 
équestres  des  douze  Càars;  la  Chambre  de  la  reine;  le 
Salon  de  musique,  autrefois  Salon  du  jeu  de  la  reine;  le 
Salon  de  Clorinde^  où  ne  se  trouvent  plus  les  peintures 
au*Ambroise  Dul)ois  avait  tirées  de  la  Jirusalem  dAtorie; 
V  le  Salon  de  Louis  XII l ,  où  Dubois  a  peint  les  amours 
de  Théaçène  et  de  Chariclée;  le  Salon  de  François  /*', 
<(ue  Loojs-Philippe  a  fait  tendre  en  tapisseries  des  Gobe- 
1ms  ;  le  Salon  des  Tapisseries,  autrefois  des  Gardes  de  la 
reine,  décoré  de  tapisseries  de  Flandre;  V Escalier  de  la 
reine;  les  trois  Salles  des  Chasses,  qui  contiennent  des 
tableaux  de  C  Vanloo,  d*Oudry,  et  de  Desportes  représen- 
tant des  chasses.  —  Derrière  cette  aile  de  la  Cour  ovale 
se  trouvent  le  Jardin  de  TOrangerie  et  un  ensemble  de 
bâtiments  enveloppant  la  Cour  des  Princes,  ainsi  nommée 
de  ce  que  la  plupart  de  ces  b&timents  avaient  été  assignés 
aux  princes  de  la  maison  de  Condé.  L'un  des  côtés  de 
cette  cour  très-oblongue  est  formé,  1^  par  Fancienne 
Galerie  des  Cerfs^  qui  était  ornée  de  ramures  de  cerfs,  et 
dont  on  a  fait  des  appartements  particuliers;  la  reine 
Christine  de  Suède  v  fit  assassiner  Monaldeschi;  2*  par 
la  Galerie  de  Diane,  longue  de  plus  de  SO  met.,  construite 
lous  Henri  IV,  ornée  par  Ambroise  Dubois  de  la  légende 
mythologique  de  Ditine  comme  emblème  de  Ga&jelle 
d'Estrées,  reconstruite  sous  Napoléon  I"  et  la  Restau- 
ration, et  décorée  de  peintures  par  Abel  de  Pujol  et 
Blondel. 

L'extrémité  de  la  Cour  ovale  qui  fait  face  au  Pavillon 
de  S'  Louis  est  fermée  par  une  terrasse  transversale,  au 
milieu  de  laquelle  s'ouvre  la  Porte  Dauphine.  Ce  curieux 
monument,  élevé  sous  Henri  IV,  et  composé  d'un  ordre 
toacan  à  bossages  et  d'un  dôme,  est  appelé  aussi  Baptis- 
tère, parce  que  le  baptême  de  Louis  XlII  eut  lieu  sous  ce 
dôme.  En  face  de  la  Porte  Dauphine  sont  deux  Hermès 
colossaux,  qui  marquent  l'entrée  de  la  Cour  des  Offices 
•a  de  Henn  IV  :  cette  cour  a  87  met.  de  long  sur  78  de 
large;  les  bâtiments  qui  l'entourent,  élevés  par  un 
Dommé  François  Jamin,  ont  une  entrée  monumentale 
ior  la  place  d'Armes.  —  Le  Ions  de  l'aile  neuve  de  la 
eour  du  Cheval  blanc  est  un  Jardin  anglais  :  la  variété 
de  ses  aspects,  les  sinuosités  de  la  rivière  qui  le  traverse, 
mille  effets  charmants  de  l'art,  tout  contribue  à  faire  de 
ce  Jardin  un  endroit  enchanteur.  Au  delà  de  l'Étang,  près 
des  bâtiments  de  la  Cour  ovale.  Le  Nôtre  a  dessiné  un 
Parterre  dans  le  style  français.  Le  Parc  est  traversé  par 
un  canal ,  long  de  1333  met.,  large  de  43  :  c'est  là  qu^est 
la  fiuneuse  treUle  du  roi,  appuyée  sur  un  mur  long  do 
plus  de  1,700  met.,  ainsi  que  les  Héronnières^  bâtiment 
où  on  logeait  les  faucons  destinés  à  la  chasse  du  héron, 
et  transformé  depuis  en  écurie.  V.  le  P.  Dan,  Trésor  des 
merveiUes  de  la  maison  royale  de  FontainelAeau,  1042, 
In-foL;  Guillien,  Description  historique  du  château^  bourg 
et  forêt  de  Fontainmeau,  Paris,  1731,  S  vol.  in-12; 
Jamin,  Fontainebleau,  Notice  historique  et  descriptive 
sur  cette  résidence  royiUê,  1841,  in-S";  Fontaine,  Le  char 
teau  de  Fontainebleau,  1837,  in-4*;  Vatout,  Souvenirs 
iûstoriques  des  résidences  royales.  Palais  de  Fontaine- 
bleau, 1840,  in-8»;  Castellan,  Fontainebleau,  Études 
pittoresques  et  historiques  sur  ce  château,  1840,  in-S**; 
Denecourt,  Le  palais  et  la  forêt  de  Fontcûnebleau,  in -8**  ; 
Rodolphe  Pfnor  e^  ChampoUion-Figeac,  Monographie  du 
palais  de  Fontainebleau,  in-fol.;  Roguet  et  Daniel  Ramée, 
Palais  de  Fontainebleau,  in-fol.  B. 

FONTANGES,  parure.  V.  notre  Dictionnatre  de  Bio- 
graphie et  d'Histoire. 

FONTE ,  en  termes  dimprimerie,  assortiment  complet 
des  différents  caractères  nécessaires  à  l'impression  d'un 
ouvrage ,  et  fondus  sur  un  même  corps. 

FONTENELLE  (Abbaye  de).  V.  WaimuLLS  (Sainte). 


FONTEVRAULT  (Abbaye  de).  V.  notre  Dietumnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

FONTS  BAPTISIIAUX,  vaisseaux  ou  cuves  de  pierre,  de 
marbre,  de  bronze,  etc.,  qui  contienneni,  dans  les  églises, 
l'eau  bénite  dont  on  se  sert  pour  le  baptême.  Placés  au- 
trefois dans  le  Baptistère  (r.  ce  mot),,  ils  sont  mainte- 
nant dans  l'intérieur  de  l'église,  soit  près  de  la  porte,  soit 
dans  une  chapelle.  Deux  fois  chaque  année,  la  vdlle  de 
Pâques  et  la  veille  de  la  Pentecôte,  on  fait  solennelle- 
ment, dans  l'Ëfflise  romaine,  la  bénédiction  des  fonts, 
cérémonie  que  S^  Basile  mentionne  comme  une  tradition 
apostolique  :  les  oraisons  qu'on  y  récite  sont  une  profes- 
sion de  foi  des  effets  du  baptême,  et  des  obligations  qu'il 
impose;  on  mêle  à  l'eau  le  saint  clirême,  qrmbole  de 
l'onction  de  la  grâce,  et  l'huile  des  catéchumènes,  sym- 
bole de  la  force  du  baptisé  ;  on  y  plonge  le  cierge  pascal , 
dont  la  lumière  rappelle  l'éclat  des  vertus  et  des  nonnes 
œuvres.  —  Beaucoup  de  nos  églises  rurales  possèdent 
des  fonts  baptismaux  qui  remontent  à  l'époque  romano- 
byzantine  :  alors  on  les  faisait  d'ordinaire  en  pierre  (cal- 
caire, grès,  granit),  conformément  aux  prescriptions  des 
conciles;  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nombre  en  plomb, 
et  il  ne  nous  en  est  pomt  parvenu  en  bronze,  bien  que  les 
auteurs  en  fassent  mention.  La  cuve  est  arrondie  ou 
cylindrique,  avec  ou  sans  support.  Ces  fonts  sont  gêné- 
ralement  ornés  de  masques  humains  ou  de  sculptures 
grossières.  Il  y  a  une  cuve  baptismale  de  la  fin  du 
XI*  siècle  dans  l'église  S^Pierre,  à  Montdidier.  On  voit 
des  fonts  en  plomb,  du  xii*  siècle,  décorés  de  bas-re- 
liefs, à  Eroeaunourg  (diocèse  de  Beauvals},  et  à  Bouig- 
Achard  (diocèse  d'Evreux).  Il  existe  dans  réglîse  de  S^ 
Barthélémy,  à  Liège,  de  magnifiques  fonts  en  cuivre, 
exécutés  en  1112  par  Lambert  Patras,  de  Dinan.  Pen- 
dant le  règne  du  style  ogival,*  ht  cuve  et  le  piédestal 
fbrent  communément  à  huit  pans,  sans  toatefois  que  la 
disposition  intérieure  cessât  d'être  circulsire;  les  angles 
de  l'octogone  s'ornèrent  de  colonnettes  avec  chapiteaux  à 
crochets.  Aux  xiv*  et  xv*  siècles,  les  pana,  qui  étaient 
simples  auparavant,  se  couvrent  de  ciselures  et  de  bas- 
reliefs  d'une  grande  déUcatease.  On  peut  dter,  comme 
de  beaux  modèles  :  les  fonts  en  plomb  placés  dans  l'ab- 
side orientale  de  la  cathédrale  de  Majrence,  et  qui,  fon- 
dus en  1325,  appartenaient  à  l'églfse  aujourd'hui  détruite 
de  Liebfrau  ;  ceux  en  pierre  de  la  cathédrale  de  Stru- 
bourg,  exécutés  en  1453  sur  les  dessins  de  Jodoce  Dot- 
zinger.  La  coupe  ou  fontaine  des  fonts  biytismanx  doit 
être  couverte  et  fermée.  Le  couvercle,  d'abord  très- 
simple,  s'enrichit  peu  à  peu  d'ornements  variés,  et  s'ei- 
haussa  en  pyramide  plus  ou  moins  éUmcée,  dont  l'art 
ogival  tira  un  admirable  parti  :  les  angles  furent  garnis 
de  feuilles  grimpantes,  les  faces  se  remplirent  de  moa- 
lures  et  de  dessins  à  compartiments,  le  sommet  se  ter- 
mina par  un  bouquet  de  feuillea  ou  par  une  croix,  et 
toute  romementation  architecturale  fut  souvent  rdevée 
par  la  peinture  et  hi  dorure.  En  Angleterre,  surtout  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk,  il  y  a  même  des  bal- 
daquins ou  dais  de  fonts  baptismaux,  que  supportent  des 
piliers  situés  aux  angles,  et  qui  s'élèvent  à  une  hautear 
considérable.  La  diflScultô  de  mouvoir  les  couvercles  pyra- 
midaux, ou'il  fallait  soulever  avec  une  corde  attachée  à  la 
voûte  de  l'église,  les  fit  abandonner  :  au  xvi*  siède,  oo 
les  fit  moins  lourds,  et  ils  roulèrent  sur  un  demi-cercle 
en  fer  qui  les  maintenait  pendant  la  cérémonie  du  bap- 
tême en  dehors  de  leur  point  d'appui  ordinaire.  V.  Sim* 
plon,  Ancient  baptismal  fonts,  18^,  in-8^  B. 

FOR  (du  latin  forum)  ^  vieux  mot  désignant  la  place 
publique  où  l'on  rendait  la  Justice.  A  Paris,  la  plaos  oô 
s'exerçait  la  furidiction  temporelle  de  l'évêque,  et  où 
s'éleva  une  pnson ,  s'appelait  le  For-l'Êvéque.  Dans  la 
vieille  jurisprudence,  for  devint  synonjrme  dejuridietton, 
et  l'on  o|»posa  le  for  extérieur  ou  tribunal  des  hommes  au 
for  intérieur  ou  tribunal  de  la  conscience.  Cette  deraière 
expression  subsiste  seule  ac^ourd'hui  dans  le  langip  phi- 
losophique. For  eut  aussi  autrefois  la  signification  de 
cotituiiM  ou  privUége  (  V.  notre  Dictionnaire  de  Bkgr»' 
phie  et  d'Histoire), 

FORAIN.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnatre  de  Biogro^ 
phie  et  d'Histoire. 

FORBAN  (du  latin  foras,  au  dehors,  et  du  mot  ban: 
c.-à-d.  qui  combat  hors  le  ban) ,  celui  qui  fait  la  course 
maritime  sans  lettres  de  marque,  et  qui  est  bon  la  loi, 
au  ban  des  nations.  On  donnait  ce  nom,  pendant  le  moyen 
âge,  à  quiconoue  combattait  après  le  mu  de  paix  oo  la 
cessation  régulière  des  hostilités. 

FORÇAT,  criminel  condamné  aux  traoauae  forcés  de» 
galères  ou  des  bagnes  (  K.  Bagni).  Les  forçais  Ifbirés  soot 
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ceux  qui  ont  vkh{  leur  peine  on  ont  été  graciés  :  mis 
en  sunreillance^iîs  ne  peuvent  quitter  la  résidence  oui  leur 
a  été  assignée,  et,  d*après  le  décret  da  8  déc.  lo51 ,  la 
mpture  de  ban  entraîne  la  transportation. 

FORCE.  Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  forc$,  11  ne 
faut  pas  la  séparer  de  Tidée  de  stibstanc9  :  une  force  est 
une  puissance  active.  L'idée  de  forcê  occupe  une  grande 
place  dans  la  philosophie.  D^à  Archytas,  pythagoricien, 
et  Démocrite  accordaient  la  forc0  à  la  matière  en  tant 
ou'elie  est  en  mouvement.  Avec  Platoa  la  force  est  conçue 
dans  rftme,  comme  le  mouvement  dans  la  matière,  et, 
chei  Aristote,  VentéUehiê  {V.  ce  mot)  exprime  une  réalité 
qui  a  en  soi  la  forcé  et  le  principe  de  son  action.  Chez  les 
modernes.  Descartes  avait  négligé  Tidéede  forc9,  en  ne 
constatant  ^ue  r^tondtM  dans  la  matière;  mais  Leibniz 
comprit  qu'il  fallait  admettre,  dans  les  corps,  des  unités 
Téritables,  et  réhabiliter  Ventéléchiê  d*Aristote  ainsi  que 
les  formes  tubstanliellês  des  scolastiques,  en  les  conce- 
vant comme  des  forces  primitives  douées  d'activité.  Au- 
jourd'hui on  admet  que  toute  force  est  une  substance  et 
qae  toute  substance  est  une  force  :  ces  deux  notions  sont 
corrélatives  et  inséparables. — Au  point  de  vue  moral ,  Ci- 
oéron  met  la  force  au  nombre  des  vertus,  et  les  théologiens 
catholiques  en  font  une  des  vertus  cardiifiàles  :  en  oe  sens, 
c'est  la  grandeur  d'&me  et  l'énergie  morale,  oui  consiste 
à  se  mettre  an-dessus  des  avantages  et  des  misères  de  ce 
monde,  et  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  faire 
le  bien  :  ainsi  entendue,  c'est  une  des  sources  de  Vhon- 
néte{V,  ce  mot).  R. 

roses  (Camisole  de).  K.  Camisole. 
FoacB  (Jambes  de).  V.  Jambes  de  force. 
roRCB  (Biaisons  de).  V,  Faisons. 
roBCE  à^mée,  expression  employée  pour  la  première  fois 
à  l'époque  de  la  Révolution,  pour  désigner  l'armée,  par 
opposition  à  la  garde  nationale,  l'une  et  l'autre  étant  une 
partie  de  la  force  publique.  On  ne  fait  plus  cette  distinc- 
tion aujourd'hui. 

FORCE  MAicuRE  (Ges  do) ,  se  dit  de  tout  événement  Im- 
prévu qu'on  n'a  pu  empêcher.  Le  Code  pénal  (art.  64) 
et  le  Code  Napolém  (art.  1148, 1730, 1029, 1954)  déter- 
minent les  modifications  que  les  cas  de  force  majeure  peu- 
vent apporter  dans  les  conventions. 

roRCB  puBLiQos,  réufilon  des  individus  ou  des  corps 
organisés  pour  maintenir  l'ordre  et  veiller  à  l'exécution 
des  lois.  En  France,  la  force  publique  comprend  la  Garde 
nationale,  V Armée,  la  Gendarmerie ^  les  gardes  fores- 
tiers, les  gardes  champêtres,  les  préposés  du  service 
actif  des  douanes,  et  les  Oflicters  de  police,  qui  ont  une 

Xisation,  un  service  et  un  mode  de  service  parti- 
B  (  K.  ces  mots).  Les  dépositaires  de  la  force  pu- 
bKqne  ne  peuvent  employer  la  force  des  armes  que  dans 
trois  cas  :  1*  si  des  violences  ou  voies  de  fait  sont  exer- 
cées contre  eux-mêmes;  2*  s'ils  ne  peuvent  défendre 
autrement  le  terrain  qu'ils  occupent  ou  les  postes  dont 
ils  sont  chargés;  3<*  s'ils  y  sont  expressément  autorisés 
par  un  officier  ci  vil,  et,  dans  ce  cas,  après  les  formali- 
tés prescrites  (V.  Sommation,  ATritoupEMiriTS).  La  force 
publique  doit  être  Intelligente;  c'est  pour  empêcher, 
et  non  pour  faire  le  mal,  qu'elle  est  établie;  son  secours 
doit  être  de  conservation  et  de  protection,  non  de  destruc- 
tion et  de  vexation.  Elle  doit  ooéir,  elle  ne  peut  délibérer. 
L'emploi  ill^^al  de  la  force  publique  est  puni  par  le  Code 
pénal  (art.  91  et  suiv.,  et  189  ).  L'art.  234  est  relatif  au 
refus  des  commandants  et  officiers  légalement  requis. 
Toute  attaoue  ou  résistance  avec  voies  de  fait  envers  les 
agents  de  la  force  publique  est  punie,  selon  qu'elle  est 
qualifiée  crime  ou  délit,  par  la  réclusion  ou  par  un  em- 
prisonnement de  6  Jours  à  2  ans.  L'outrage  par  paroles, 
mstes  «»u  menaces,  peut  être  puni  d'une  amende  de  16  à 
200  fr.,  et  d'un  emprisonnement  de  6  Jours  à  1  mois. 
Les  violences  envers  les  agents  dans  l'exercice  ou  à  l'oc- 
casion de  l'exercice  de  leurs  fonctions  entraînent  un 
emprisonnement  de  1  à  6  mois  ;  et,  s'il  y  a  en  effusion 
de  sang,  blessures  ou  mort,  la  peine  de  la  réclusion,  des 
travaux  forcés  à  perpétuité  ou  la  peine  de  mort  (Code 
pénal,  art.  209,  212,  221,  224,  225,  230-333).  Tout  ci- 
toyen doit  prêter  main-forte  aux  agents  de  la  force  pu- 
blique qui  la  requièrent,  sous  peine  d'une  amende  de  6  à 
10  fr.  (art.  475). 

FORCLUSION  (du  latin  à  foro  exdusio,  exclusion  du 
tribunal),  en  termes  de  Jurisprudence,  déchéance  d'un 
<hroit  qui  n'a  pas  été  exercé  en  temps  utile,  et  particuliè- 
rement celle  du  cr^cier  qui  n'a  pas  produit  ses  titres 
dans  le  temps  léntl.  Ce  crâmcier  est  dit  forclos.  Juger 
par  forclusion^  c^est  Juger  une  aflGiiresur  les  pièces  d'une 
seul»  partie,  l'autre  étant  forclose,  c'est-à-dire  ayant 


laissé  écouler  le  délai  légal  pour  produire  les  siennes. 

FOREIGN-OFFICE,  c-à-d.  en  anglais  Bureau  étranger, 
nom  que  les  Anglais  donnent  à  leur  Ministère  des  affaires 
étrangères. 

FORESTIER  (Code),  ensemble  des  dispositions  légis- 
latives (pi  s'appliquent  aux  forêts,  à  leur  conservation,  à 
leur  police,  aux  mesures  propres  à  en  prévenir  la  destruc- 
tion ou  la  dégradation,  aux  délits  et  contraventions  com- 
mis à  leur  préjudice.  Le  premier  travail  complet  sur  cette 
matière  est  l'ordonnance  de  16C9,  publiée  par  Louis  XIV  : 
les  règles  que  traçait  ce  Code  étalent,  en  certains  points, 
trop  restrictives  du  droit  de  propriété ,  et  les  peines  sé- 
vères qu'il  prononçait  devaient  blentèt  cesser  d'être  en 
proportion  avec  les  délits  et  en  harmonie  avec  les  mœurs. 
Il  en  résulta  à  la  longue  une  déplorable  impunité.  De  plus, 
l'ordonnance  de  1669  avait  le  tort  de  lier  ensemble  l'ad- 
ministration et  la  Juridiction ,  d'employer  les  maîtrises 
des  forêts  tout  à  la  fois  comme  instruments  administra- 
tifs et  comme  tribunaux  Judiciaires.  La  loi  du  24  août 
1790,  qui  supprima  la  Juridiction  des  forêts  et  renvoya 
devant  les  tribunaux  ordinaires  toutes  les  actions  Intro- 
duites en  cette  matière,  laissa  l'organisation  incomplète, 
l'action  sans  force  et  sans  lien.  La  loi  du  29  sept.  1791 
essaya  de  rendre  à  l'administration  des  forêts  son  énergie 
et  son  activité;  elle  établit  quelques  règles  générales  sur 
le  régime  des  bois  de  l'État,  quelques  dispositions  timides 
et  incoihplètes  sur  ceux  des  communes  et  des  établisse- 
ments publics  ;  l'ordonnance  de  1669  et  les  autres  règle- 
ments devaient  être  exécutés  en  tout  ce  à  quoi  il  n'âalt 
pas  dérogé.  Pendant  la  République  et  le  premier  Empire, 
on  n'édita  que  des  dispositions  partielles  sur  des  objets 
spéciaux.  La  préparation  d'un  nouveau  Code  commença 
en  1823  ;  mais  il  ne  fut  définitivement  adopté  que  le  31  Jull^ 
let  1827.  Cest  celui  qui  est  en  vigueur  auloura'hul,  et  que 
complètent  les  ordonnances  du  (*■'  août  1827,  du  23  Juin 
183(1,  du  26  nov.  1836  et  du  12  févr.  1840.  On  n'y  avait 
inaéiié  aucune  disposition  relative  au  régime  des  eaux  et 
à  la  chasse  ;  ces  matières  ont  été  l'objet  du  Code  de  la  niche 
fluoiale  en  1829  et  de  la  Loi  sur  la  police  de  la  chasse 
en  1844.  Le  Code  forestier  a  été  publié  et  annoté  par 
Rrousse,  1826  ;  par  Chauveau,par  Gagneraux,  et  par  Coin- 
Delisle,  1837;  par  Curasson,  1828;  par  Dupln,  1834;  par 
Baudrillart,  1842;  par  Meaume,  1844;  par  Rogron,  1850. 

FORESTIER  (Garde).  V.  Garde  forestier. 

FORESTIÈRE  (École).  V.  École  forestière,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d'Histoire,  page  877,  col.  2. 

FORÊT ,  nom  donné  aux  immenses  charpentes  de  toi- 
ture des  cathédrales  gothiques.  On  a  cru  longtemps  que 
ces  charpentes  étaient  en  bois  de  ch&taignier,  à  cause  de 
l'absence  des  aoidgnées  et  des  mouches  :  mois  11  a  été 
reconnu  qu'elles  sont  en  chêne  blanc,  bois  très-abondant 
autrefois ,  mais  devenu  assez  rare. 

FORÊTS  (Administration  des).  V.  Eaux  et  Foatrs. 

FORFAIT  (Harché  à),  convention  par  laquelle  les 
parties  fixent  en  bloc  et  d'avance  la  somme  moyen- 
nant laquelle  une  fourniture  sera  faite,  ou  un  travail  exé- 
cuté, quelque  chance  qui  survienne  pendant  on  après 
l'exécution.  Une  vente  à  forfait  est  celle  qui  est  faite 
sans  garantie  de  la  part  du  vendeur.  —  On  appelle  aussi 
Forfait  la  convention  de  mariage  portant  que  l'un  des 
époux  ou  ses  héritiers  ne  pourront  prétendre  qu'une  cer- 
taine somme  pour  tout  droit  de  communauté;  l'autre 
époux  et  ses  hâritiers  sont  tenus  de  payer  cette  somme, 
quel  qu'ait  été  le  sort  de  la  communauté  (Code  NapoL, 
art.  1522).  Si  le  forfait  n'a  été  établi  qu'à  l'égard  des  hé- 
ritiers de  l'époux,  celui-ci,  s'il  survit,  conserve  le  droit 
de  partager  par  moitié  les  biens  de  la  communauté. 

FORFAITURE,  mot  qui  signifia  primitivement  tout 
manquement  à  un  devoir  (du  latin  foris,  hors,  et  facere, 
faire),  toute  action  hors  des  règles,  et  qui  ne  s'applique 
plus  qu'an  crime  commis  par  un  fonctionnaire  public  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  simple  délit  ne  constitue 
pas  les  fonctionnaires  en  forfaiture.  Toute  forfaiture  pour 
uquelle  la  loi  ne  prononce  pas  de  peines  plus  graves  est 
punie  de  la  dégradation  civique  (  V.  ce  mot) ,  et  cette  peine 
peut  être  accompagnée  d'un  emprisonnement,  dont  la 
durée  n'excède  pÂs  5  ans.  Il  en  est  ainsi  quand  un  fonc» 
tlonnaire,  administrateur  ou  Juge,  agit  par  faveur  ou  par 
inimitié,  ou  quand  il  excède  ses  pouvoirs.  Les  forfaitures 
résultant,  soit  de  soustraction ,  soit  de  conclusion ,  soit  de 
corruption,  sont  punies  de  peines  spéciales  (  V.  ces  mots). 
Les  art.  448  et  suiv.  du  Code  d'Instruction  criminelle,  483 
et  suiv.  de  la  loi  du  20  avril  1810,  et  le  décret  du  6  Jull. 
1810,  déterminent  les  règles  à  suivre  pour  la  poursuite 
et  l'instruction  des  forfidtures. 

FORÇAGE.  Cétait,  dans  l'ancien  Droit  coutumier,  la 
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faculté  de  racheter  un  gage  qu*on  avait  déposé.  Un  débi- 
teur, par  exemple,  dont  on  avait  saisi  et  vendu  les  meu- 
bles par  autorité  de  justice ,  pouvait  les  retirer  dans  la 
hidtaine  en  restituant  le  prix  de  vente  à  Tacquéreur. 

FORLANA ,  nom  d*une  danse  aux  mouvements  rapides 
et  expressifs,  particulière  an  Frioul,  et  crue  Ton  exécute 
aussi  dans  le  pays  vénitien  sur  un  air  à  C/8. 

FORMALITÉS,  conditions  nécessaires  pour  que  les 
actes  Judiciaires  ou  administratifs  aient  toute  leur  valeur. 
On  les  dit  habilitantes ,  quand  elles  rendent  une  povonne 
capable  de  faire  certains  actes,  comme  l'âge,  le  sexe,  etc.; 
intrinsèques ,  quand  elles  constituent  Tacte  en  lui-même, 
comme  le  consentement  des  parties  dans  un  contrat; 
extrinsèques,  quand  elles  ont  pour  but  de  constater  Tan- 
thentictié  ou  le  caractère  de  Tacte,  comme  la  signature 
des  parties.  On  nomme  formalités  SeoDécution  celles 
qu'exige  la  loi  pour  l'exécution  des  actes,  comme  Tenre- 
gistrement,  la  lé^lisation,  etc. 

FOHMARIAGE.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biographie 
et  d'Histoire, 

FORAfAT,  dimension  d*nn  livre  imprimé.  Les  formats 

Crennent  leur  nom  du  nombre  de  feuillets  que  présente 
ï  feuille  imprimée  quand  elle  est  pliée;  la  feuille  donne 
un  nomlnne  de  pages  double  du  chiffre  dont  elle  tire  son 
nom.  Ainsi ,  rm-p/ono,  ou  feuille  atlantitiue,  dont  on  se 
sert  pour  les  atlas  et  les  estampes,  a  2  pages;  rm-foito, 
4;  YinHguarto,  8;  VinH)Ctavo,  16;  Vin-douxe,  2i;  Vin» 
seiie,  32;  Vi»-dis>huit,  36;  Vinrwngtnmatre ,  48;  riii- 
trente-deux^  64,  etc.  V.  le  Supplément, 

FORMA  l'ION  DES  MOTS ,  manière  de  faire  prendre 
aox  mots  toutes  les  formes  dont  ils  sont  susceptibles,  pour 
qu'ils  expriment  toutes  les  idées  accessoires  que  l'on  peut 
Joindre  à  ridée  fondamentale  renfermée  dans  leur  sigai- 
cation.  Tout  mot  a  une  racine  ou  syllabe  génératrice,  à 
laquelle  on  i^oute  une  désinence  de  déclinaison  ou  de  con- 
jugaison :  «  am-or,  am-our;  am-are,  aim-er.  »  Ces  mots 
sont  dits  simples  et  primitifs.  Les  mots  simples  formés 
par  addition  d'une  désinence  à  un  mot  déjà  formé  s'ap- 
pellent dérivés  :  «  ami,  amitié;  fanfiu^^  fanfar-on,  fanlsr 
ronn-ade.  •  Les  mots  sont  oompoMt,  lorsqu'ils  renferment 
deux  radicaux,  c.-èrd.  lorsqu'ils  expriment  sous  une  seule 
forme  deux  idées,  comme  héroï-comique,  c.-4-d.  à  la  fois 
héroïque  et  comique.  Les  mots  composa  à  Taide  d*une 
préposition  ou  de  tout  autre  préfixe  sont  très-nombreux  en 
grec  et  en  latin ,  mais  rares  en  français;  toutefois,  nous 
possédons  beaucoup  de  mots  composés  de  la  particule 
négative  m,  ou  dé,  ou  mé  :  infaillible^  dépossédé,  mépren- 
dre, mésint^ligence,  désenchantement,  etc.  Chanue  partie 
du  discours  a  ses  régies  particulières  de  formation.  Dans 
les  langues  anciennes,  les  noms  et  les  adjectifs  se  ter- 
minent par  des  désinences  susceptibles  de  diverses  in- 
flexions (V,  ce  mot)i  le  verbe  a  ses  formations  particu- 
lières de  temps,  de  modes,  de  personnes  (V.  ces  mots). 
Le  français,  moins  riche  et  moins  souple,  en  ^éral , 
olfire  néanmoins  une  certaine  variété  dans  la  dérivation. 
Dans  toute  langue,  la  connaissance  de  la  valeur  des  ter- 
minaisons est  très- utile  pour  la  formation  exacte  de 
chaque  mot  dérivé;  ainsi,  les  unes  expriment  l'action 
d'une  manière  abstraite;  les  autres,  le  produit  de  l'action; 
<:elles-ci,  la  propriété  ;  celles-là,  un  penchant  naturel,  ou 
une  idée  de  diminution ,  d'anementation ,  de  désir,  de  ré- 
pétition, etc.  (  V,  Sumxi).  L'étude  des  rsdnes  et  des  mo- 
difications dont  elles  sont  susceptibles,  celle  de  raflSnité 
des  lettres  entre  elles,  sont  indispensables  pour  rintelU- 
gence  d'une  foule  de  mots,  dont  la  forme  semble,  au  pre- 
mier aspect,  étrange  et  irrégulière.  F.  AmifiTé,  Raginb, 
Radical,  IimacALATioN.  P. 

roaif  ATioN  DIS  mtss.  V.  Inéa. 

FORMATIVES  (Lettres  ou  Syllabes).  F.  Figubaiivbs. 

FORME,  terme  de  Philosophie.  Cest,  dans  la  philoso- 
phie péripatétideane, le  premier  des  ouatreprincipes  mé- 
taphysiques, celui  qui,  en  s'unissant  a  la  Èfatiàre,  c-à-d. 
à  la  substance  dont  toutes  choses  sont  faites,  la  tire  de 
son  indétermination  primitive,  et,  d'Être  en  puissance,  la 
ùài  devenir  Être  en  acte  (  F.  Acn,  Entéléchib)  ;  de  môme 
qoe,  par  l'adjonction  d'une  forme  particulière,  le  bloc  de 
marbre  devient  «  Dieu,  table  ou  cuvette.  •  La  Forme  ou 
Essence  des  choses  est  l'omet  propre  de  leur  définition. 
Son  union  avec  la  Matière  suppose  d'ailleurs  Tinterven- 
tion  des  deux  autres  principes,  la  Cause  efficiente  ou  prin- 
cipe du  mouvement  et  la  Cause  finale^  représentées,  dans 
le  fait  particulier  qui  a  été  pris  pour  terme  de  comparai- 
son, l'une  par  l'art  du  sculpteur,  et  l'autre  par  le  but  d'or- 
nement ou  d'utilité  gu'il  s'est  proposé  (  F.  Aristote,  Méta- 
physique, liv.  I,  c  3,  et  1.  VII  tout  entier;  et  la  thèse  de 
M.  Vacherot  Sur  les  quatre  principes  d^ Aristote),  —  Dans 


un  autre  système,  chez  Kant ,  la  Forme  est  égaleoem 
opposée  à  fa  McUÛre;  mais ,  ici ,  ces  mots  ont  un  tom 
autre  sens.  La  Matière,  c'est ,  à  tous  les  degrés  de  la  con- 
naissance, I^ensemble  des  éléments  variables  et  accidea- 
tels  qu'elle  embrasse  ;  U  Forme  en  est  Télément  générd 
et  logique.  Suivant  l'expression  de  Kant,  c'est  «  ce  qui 
fait  que  la  diversité  dans  les  phénomènes  peut  être  ooo^ 
donnée  dans  certains  rapports.  ■  Ainsi ,  au  premier  degré 
de  la  connaissance  empirique,  la  sensibilité  éunt  prise 
comme  «  capacité  de  recevoir  des  représentations  par  la 
manière  dont  les  objets  nous  affectent  » ,  Kant  appelle 
Formes  de  la  sensibilité  les  concepts  du  Temps  et  de 
l'Espace,  nécessairement  et  invarianlement  liés  à  toute 
représentation  de  ce  genre.  Forme  et  Matière  sont  donc 
synonymes  d'élément  rationnel  ou  à  priori  et  d'élémeot 
empirtque  on  à  posteriori  de  la  connaissance.  Ces  noms 
supposent  que  l'on  compare  les  opérations  de  l'esprit  à  ce 
qm  a  lieu  quand  on  Jette  successivement  dans  un  même 
moule  des  substances  diverses.  La  matière  varie,  mais  la 
forme  imprimée  à  cette  matière  reste  la  même.  Ainsi, 
l'esprit,  qui  n'est  pas  une  table  rase,  comme  le  vent 
l'empirisme,  mais  une  force  pensante,  capable  de  modi- 
fier et  de  transformer  les  idées  qui  lui  viennent  du  dehon, 
imprime  sa  forme  à  tous  les  objets  de  sa  pensée.  F.  les  3*  et 
4*  Leçons  du  Cours  d^histoire  de  la  philosophie  moderne, 
par  M.  V.  Cousin,  l'"  série,  t.  V,  École  de  Kant.      B—s. 

poaMB,  en  termes  de  Droit,  disposition,  arrangement  de 
certains  termes,  clauses  et  conditions  que  la  toi  exife 
pour  la  r^larité  et  la  validité  des  actes.  Le  mot  forvu 
embrasse  tout  ce  qui  sert  à  constituer  Tacte,  tandis  que 
les  formalités  ne  sont  que  les  conditions  isolées  qu'on 
doit  remplir  pour  sa  validité.  Il  y  a  des  actes  dont  la 
forme  constitue  la  substance  même,  par  exemple,  les  tes- 
taments et  les  donations  ;  il  en  est  d'autres  où  la  forme 
n'est  pas  essentielle,  et  peut  être  suppléée  par  une  autre 
équivalente. 

roaMB,  en  typographie,  châssis  quadrangulaire,  de  fer 
forgé,  renfermant  un  certain  nombre  de  pages  prêter 
pour  l'impression,  et  fixées  dans  ce  châssis  an  moyen 
de  biseaux  et  de  petits  coins  de  bois  de  chêne. 

posMB,  en  termes  de  Marine,  bassin  pris  dans  la  mer 
ou  pratiqué  dims  un  port,  pour  y  faire  entrer  les  bAti- 
ments  qu^on  veut  réparer.  Ils  y  entrent  à  la  marée  mon- 
tante, et  on  les  place  au-dessus  des  chantiers  préparés; 
à  la  marée  basse  on  ferme  les  portes,  afin  qu'ils  restent 
à  sec.  V.  le  Supplément, 

FoaiiB,  mot  employé  dans  les  anciens  auteurs  ecclé- 
siastioues  comme  synonyme  de  stalle.  On  l'appliquait 
aussi  a  un  banc  à  dossier,  divisé  en  stalles  :  il  y  en  a  ua 
au  musée  de  Cluny. 

FORMERET,  nervure,  côte  ou  moulure  placée  à  l'in- 
tersection d'une  voûte  et  d'un  mur  vertical.  Le  formeret 
appartient  au  s^le  ogival. 

FORMULAIRE,  livre  ou  recueil  qui  contient  des  for- 
mules. Il  y  a  des  formulaires  pharmaceutiques  (F.  Codex), 
des  formulaires  pour  les  actes  notariés,  pour  les  actes  de 
procédure,  etc.  On  donne  aussi  le  nom  de  Formulaire  à 
une  profession  de  foi,  à  une  formule  de  prières. 

FORBfULE  (du  latin  formula,  diminutif  de  forma, 
forme),  se  dit  de  certaines  formes  ou  termes  prescrits 
pour  les  actes  diplomatiques  ou  authentiques,  pour  une 
loi,  un  décret,  une  ordonnance  de  médeàne,  etc.  Ghex 
les  anciens  Romains,  le  Droit  Flamen  fut  le  recueil  des 
formules  sans  lesquelles  une  procédure  ne  pouvait  être 
légitime.  Au  moyen  âge,  les  formules  varièrent  à  rinfini, 
selon  les  mœurs  des  peuples  ou  le  goût  de  PécriTain 
chargé  de  la  rédaction  des  actes;  leur  étude  constitue 
une  oranche  importante  de  la  Diplomatioue  :  c'est  dans 
les  recueils  de  Marculfe,  de  Bignon,  de  Sirmond,  de  Ba- 
luze,  qu'on  trouve  les  modèles  des  formules  d'tmwccUâM, 
de  suscription,  de  salutation,  ne  date,  etc.  {V,ces  mots), 

FORT,  enceinte  fortifiée  contenant  des  magasins  pour 
le  dépôt  et  la  conservation  des  munitions  (canons,  affllts, 
armes  de  toute  espèce,  pondre,  etc.),  des  nàtiments  pour 
les  besoins  et  les  logeioients  des  soldats  (casernes,  cui- 
sines, manutentions,  magasins  de  grains  et  de  foumges), 
enfin  un  espace  suffisant  pour  les  exercices  et  la  ms- 
noBuvre.  L'étendue  et  la  configuration  des  forts  varient 
suivant  leur  destination.  Un  fort  est  isolé  ou  détaehi, 
quand  il  a  son  enceinte  complète  :  il  commande  alors  le 

{>as8age  d'une  rivière  ou  d'un  défilé,  l'entrée  d'une  vallée, 
e  bord  de  la  mer,  etc.,  ou  défend  les  approches  d^ioe 
place  plus  considérable,  comme  sont  les  forts  de  Bul^ 
Si  un  fort  fait  partie  de  la  fortification  d'une  place,  dont 
il  doit  augmenter  la  force  en  flanquant  un  de  ses  fronts 
ou  en  donnant  des  feux  sur  un  terrain  qu'elle  ne  peat 
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voir,  la  partie  de  ion  enceinte  qui  ferait  face  à  cette 
place  681  supprimée,  parce  qu'elle  est  défendue  par  la 
niace  elle-même  et  qu*elle  pourrait  servir  à  Tennemi 
contre  celle-ci  après  la  prise  du  fort.  Tout  fort  de  cette 
espèce  prend  le  nom  d*ouwrag9  à  cornes,  ou  à  C(mronnê, 
ou  d  double  couronne,  suivant  que  sa  fortification  se 
compose  d*un  ou  de  deux  fronts  et  plus.  Quand  un  fort 
est  placé  de  telle  sorte  qu*une  portion  de  son  enceinte 
fait  en  mftme  temps  partie  de  celle  de  la  place,  et  que 
lo  reste  est  compris  dans  cette  place  et  semble  dingé 
rontre  elle,  il  s'appelle  citadelle  (K.  ce  mot).  Les  fùrts 
de  campagne  sont  des  ouvrages  improvisés  pour  défendre 
ctne  position  stratégique,  et  qui  permettent  à  un  corps 
«Tannée  de  se  porter  en  avant  ou  de  battre  en  retraite  en 
toute  sécurité. 

FORT  DENIER,  nom  douué  autrefois,  quand  le  denier 
n*eut  plus  cours,  à  ce  qu'un  débiteur  était  tenu  de  donner 
en  sus  de  ce  qu'il  devait,  à  défaut  d*une  monnaie  avec 
laquelle  il  pût  exactement  parfaire  la  somme  qu'il  avait 
à  payer.  Ainsi,  pour  payer  un  ou  deux  deniers,  il  fallait 
donner  un  liara,  qui  en  valait  trois.  De  môme  ai^our- 
d*hui,  pour  une  fraction  de  centime,  on  doit  le  centime 
entier  (  loi  du  22  frimaire  an  vn). 

FORTBIEN,  nom  d'une  sorte  de  piano  inventé  en  1758, 
à  Géra,  par  un  facteur  nommé  Federici. 

FORTE-PIANO.  V,  Piano.  • 

FORTERESSE,  nom  générique  des  places  fortifiées  ou 

Ï Places  de  guerre.  Les  forteresses  servent  à  la  défense  des 
rontiëres  des  États  contre  tout  ennemi  du  dehors;  elles 
le  forcent  à  s'épuiser  en  travaux  et  en  combats  dange- 
reux, et  cela  pendant  un  temps  assez  long  pour  qu'une 
année  vienne  de  l'intârieur  au  pays.  Outre  cette  pro- 

Criété  défensive,  elles  donnent  les  movens  de  recueillir 
»  blessés  et  les  débris  d'une  armée  vaincue,  de  recevoir 
les  recrues  arrivant  de  l'intérieur,  de  préparer  les  appro- 
visionnements des  corps  qui  prennent  l'oiTensive;  si 
rennemi,  sans  s'arrêter  à  les  assiéger,  s'aventure  dans  le 
paya»  elles  peuvent  lancer  sur  sa  ligne  d'opéradon  une 
partie  de  leurs  garnisons,  qui  arrêtent  ses  convois,  har- 
cèlent ses  derrières,  et,  dans  le  cas  oft  il  essuierait  un 
échec«  rendent  sa  retraite  plus  difficile.  Les  forteresses 
sont  nombreuses  sur  les  parties  des  frontières  qui  ne 
sont  pas  défendues  par  des  obstacles  naturels  :  on  les 
répartit  autant  que  possible  sur  deux  lignes,  et  de  telle 
façon  que  les  places  de  l'une  correspondent  aux  inter- 
valles de  l'autre.  Une  loi  du  7  avril  1851  a  divisé  les  for- 
teresses françaises  en  trois  classes,  comprenant,  la  1** 
celles  dont  l'enceinte  est  construite  sur  un  polygone  de 
douze  i^nts  ou  plus,  la  2*  celles  dont  l'enceinte  est 
comprise  entre  sept  et  douze  fronts,  la  3*  celles  dont 
l'enceinte  n'a  pas  plus  de  sept  fronts.  V.  Maigret,  Traité 
de  la  sûreté  et  conservation  des  États  par  le  moyen  des 
forteresses,  Paris,  1770. 

FORTES  ou  MOYENNES,  nom  donné,  en  France,  dans 
l'enseignement  élémentaire,  aux  consonnes  grecques  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  douces  et  les  aspirées;  ce 
sont  ic,  X,  T.  Cette  dénomination  est  contredite  par  les 
grammairiens  grecs  de  l'antiquité,  qui  ne  donnaient  à 
aucune  de  leurs  consonnes  le  nom  de  fortes,  et  appelaient 
douces  celles  précisément  que  nous  appelons  fortes,  et 
moyennes  celles  que  nous  appelons  douces.  Les  trois 
autres  muettes  (9*  x«  ^)  étaient  dites,  non  pas  aspirées 
(terme  dépourvu  de  sens),  mais  hérissées  ou  rudes  (da- 
séa).  P. 

FORTIFICATION,  art  de  mettre  un  terrain  dans  un 
état  tel,  que  les  troupes  puissent  y  résister  à  un  ennemi 
supérieur  en  forces.  On  distinsne  la  Fortiftcation  de 
campagne,  et  la  Fortification  des  places  ou  villes  de 
guerre.  La  1'*  a  pour  objet  les  travaux  exécutés  à  la 
guerre,  et  qui  subsistent  seulement  pendant  que  les  ar- 
mées tiennent  la  campagne;  tels  sont  les  retranchements 
des  camps,  des  postes,  des  passages  de  rivières,  etc.,  tra- 
vaux gui  se  font  orctinairement  à  la  hâte  et  sont  peu 
compliqués.  La  2*  est  l'art  de  renfermer  une  ville,  quelle 
qu'en  soit  la  configuration,  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse relativement  à  la  forme  du  terrain,  pour  la  rendre 
capable  de  faire  la  plus  grande  résistance  possible.  —  Il 
faut  considérer,  dans  une  fortification,  le  tracé,  suite  de 
lignes  qui  la  dessinent,  et  qui  indignent  l'effet  des  ou- 
vrages par  leurs  dispositions  respectives  ;  et  le  relief,  ou 
la  hauteur  dont  sont  élevées  les  diverses  parties  des  tra- 
vaux. Les  moyens  de  fortification  dérivent  évidemment 
de  la  nature  des  moyens  d'attaque,  ou,  comme  disait 
l'ingénieur  Gormontaigne,  «  c'est  la  façon  d'attaquer  qui 
fait  la  loi  de  la  défense.  » 

Un  certain  nombre  de  principes  généraux  dominent  la 


fortification  :  1*  Le  terrain  à  défendre  iaU  être  entouré 
par  une  encemte  :  autrement  on  serait  Joint  corps  à  corps 
et  de  prime  abord  par  son  ennemi.  L^nceinte  constitue 
la  place  :  c'est  une  suite  de  /Vontf  continus  et  sans  antres 
ouvertures  que  les  portes  nécessaires  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  des  troupes.  Chaque  front  est  composé  de  deux 
demi-bastions  unis  entre  eux  par  la  courtine.  —  ^  La 
place  doit  être  dé/ilée.  Il  ne  suffît  pas,  pour  être  en  sûreté 
dans  une  place,  que  l'enceinte  fasse  obstacle  à  l'ennemi  1 
il  faut  encore  être  dérobé  à  sa  vue,  et  placé  à  distance  de 
portée  de  ses  armes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  être  défilé, 

—  3*  Leneeinte  doit  être  flanquée.  Pour  que  l'assiégé 
puisse  frapper  son  ennemi  sur  tous  les  points  où  il  pour- 
rait attaquer,  on  imagina  d'abord  de  placer,  en  saillie  de 
l'enceinte,  soit  des  tours  rondes,  soit  des  tours  carrées 
appliquées  à  l'enceinte  par  l'un  de  leurs  angles,  et  dont 
les  faces  les  plus  rapprochées  de  la  muraille  furent  appe- 
lées flancs.  Les  tours  ainsi  disposées  ont  été  l'origine  des 
bastions  (V.  ce  mot),  —  4*  Tant  qu'on  n'employa,  pour 
attaquer  les  places,  que  des  traits,  des  batistes,  cata- 
pultes, béliers,  etc.,  l'enceinte  put  être  simplement  for- 
mée de  murs.  Après  l'invention  de  la  poudre  et  des  armes 
à  feu,  on  commença  par  élever  des  parapets  en  terre  au 
sonunet  des  murailles;  puis  on  fit  des  enceintes  terrassées, 
soutenues  par  des  murs  de  revêtement,  et  couvertes  par 
des  masses  de  terre,  dites  glacis,  contre-gardes  (V.cet 
mots)^  etc.  Les  revêtements  ainsi  protégés  sont  dits  dé- 
filés.  C'est  donc  encore  un  principe,  que  l'enceinte  flan- 
quée ait  un  revêtement  défilé  des  coups  des  canons  qui 
seraient  placés  ailleurs  que  sur  le  bord  du  fossé  ou  sur 
les  masses  couvrantes.  Cependant,  si  les  revêtements 
sont  taillés  dans  le  roc  ou  élevés  au-dessus  d'un  escarpe- 
ment, ou  bien  s'ils  ont  devant  eux  un  fossé  plein  d'eau, 
large  et  profond,  qu'on  ne  puisse  passer  que  sur  un  pont, 
il  n'est  pas  indispensable  de  les  dérober  par  des  masses 
de  terre  aux  coups  éloignés  des  assiégeants.  —  5*  Les 
lignes  de  défense  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  300  mèt.^ 
c-à-d.  que  telle  doit  être  la  distance  de  la  ligne  flan- 
ouante  au  point  le  plus  éloigné  ou'elle  doit  flanquer.  Cette 
distanoe  est  calculée  d'après  la  portée  des  armes  du 
soldat. 

Il  y  a,  en  outre,  des  principes  de  fortification  qui  dé- 
rivent de  la  manière  d'attacnier  les  places  :  1*  Il  faut  aiux 
revêlements  des  enceintes  de  10  met.  de  hauteur.  Si  l'as- 
siégeant tentait  l'escalade,  il  lui  serait  difficile  de  faire 
porter  des  échelles  de  pareille  longueur.  —  2o  Des  ou- 
vraaes  détachés  de  Venceinte  doivent  couvrir  les  entrées 
de  la  place.  Le»  portes  dont  on  pourrait  approcher  s^ 
raient  aisément  enfonce  par  des  pétards  ou  autres 
movens  :  on  les  protège  à  l'aide  de  ravelins  (  V,  ce  mot), 

—  3*  Venceinte  et  les  ouvrages  détachés  doivent  être  ;fi- 
vdoppés  par  un  chemin  couvert:  On  ne  peut  approcher 
d'une  place  défendue  par  de  l'artillerie,  qu'à  l'aide  de 
tranchées  {V,  ce  mot)  ou  cheminements  terrassés  :  mais 
le  dr  du  canon,  surtout  pendant  la  nuit,  n'ayant  ni  assez 
de  Justesse  ni  assez  de  rapidité  pour  empêcher  le  dév^ 
loppement  de  ces  tranchées,  les  assiégés  durent  songer  à 
arrêter  par  la  mousqueterie  la  marche  des  travailleurs  ;  et 
comme  on  ne  saurait  placer  beaucoup  de  fusiliers  sur  les 
remparts  déjà  occupés  par  les  canons,  comme  il  y  a  avan- 
tage à  les  porter  en  avant  pour  allonger  en  même  temps 
la  portée  de  leurs  armes,  on  établit,  sur  le  bord  extérieur 
des  fossés,  des  contrescarpes  (F.  ce  mot)  ou  corridors 
pour  la  fusillade.  Les  sorties  oe  l'assiégé  étant  un  des 
moyens  les  plus  naturels  et  les  plus  efficaces  pour  arrêter 
les  cheminements  de  l'assiégeant,  on  élarj^t  ensuite  les 
contrescarpes,  afin  d'avoir  des  lieux  de  rassemblement 
spacieux  d'où  les  tfoupes  pussent  déboucher  fiicilement 
et  le  plus  prte  possible  des  tranchées.  Cest  ainsi  gue  les 
contrescarpes  devinrent  des  chemins  couverts  (V,  ce 
mot)  :  ces  chemins  sont,  en  général,  disposés  d'après  la 
forme  des  ouvrages  en  furrière.  —  4fi  Dans  le  but  d'aug- 
menter les  feux  de  la  place,  on  a  imaginé  successivement 
de  placer  des  casemates  au-dessous  des  parapets  des 
flancs,  de  faire  plusieurs  étages  de  parapets  (ce  qui  donne 
des  orillons^  emplacements  où  le  canon  ne  peut  être 
contre-battu),  et  d'élever  des  ravelins,  dits  demi-4unes 
(F.  ce  mot)^  entre  les  saillants  des  basdons,  vis^i^vis  les 
courtines  ou  fronts  de  fortification.  —  S^  Les  ouvrages 
doivent  avoir  commandement  les  uns  sur  les  autres, 
c-à-d.  que  l'ouvrage  le  plus  en  arrière  est  généralement 
le  plus  élevé. 

'Toute  ville  ou  terrain  pouvant  tonjours  être  Inscrit 
dans  un  polygone,  c'est  ce  polygone  qu'il  s'agit  de  for- 
tifier. La  fortification  est  dite  régulih'e,  quand  elle  est 
oonsbmite  sur  les  côtés  d'un  polygone  régulier,  de  ma- 
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idère  que  les  parties  et  les  angles  de  chaque  front  soient 
égaux  aox  correspondants  des  autres  fronts;  irréçiulièrê, 
quand  elle  est  construite  sur  les  cMés  d*un  poivgone 
urégulier,  ce  qui  n*empèche  pas  de  donner  aux  fronts 
une  force  égale. 

L*origine  de  la  fortification  est  trës-andenne.  Du  mo- 
ment que  s^étaient  formées  diverses  réunions  d*hommes, 
et«  par  conséquent,  des  intérêts  distincts,  on  dut  songer 
à  mettre  ces  intérêts  à  Tabri  des  attaques  des  voisins.  De 
là  une  accumulation  d'obstacles  d*abord  trèsp-grossiers, 
les  ceintures  en  terre  ou  en  pisé,  les  fossés  secs  ou 
remplis  d*eau.  Puis  on  fit  en  oois  les  ouvrages  de  dé- 
fense, pour  les  élever  plus  haut;  on  les  couronna  d*un 
corridor,  sur  lequel  montaient  les  défenseurs,  et  ce  cor- 
ridor fàt  garni  d'un  parapet  pour  les  mettre  à  couvert. 
Enfin  on  construisit  des  murailles  d*enceinte,  flanquées 
de  tours  de  loin  en  loin,  suivant  la  portée  des  armes  dé- 
ftnsives,  pour  se  soutenir  mutuellement.  Ces  murwiles 
•t  ces  tours  prirent  quelquefois  des  dimensions  énormes  : 
les  mors  de  Ninive  avaient,  dit-on,  100  pieds  de  haut, 
et  étalent  assez  épais  pour  aue  trois  chariots  de  front  pus- 
sent passer  dessus  ;  ceux  de  Babvione  avaient  des  pro- 
portions doubles;  deux  chariots  de  front  pouvaient  par- 
courir les  murailles  qui  Joignaient  le  port  du  Pirée  avec 
la  ville  d'Athènes.  Peraépolis  était  fermée  par  une  triple 
minraille;  Ecbatane  avait  sept  enceintes.  Platon  veut  que 
les  enceintes  des  villes  soient  circulaires;  c'est  aussi 
l'opinion  de  Vitmve.  Les  Romains  firent  des  fossés  de 
SO  pieds  de  profondeur  sur  20  de  largeur  (15  met.  sur  6 
environ),  et  même  de  100  pieds  de  profondeur  sur  au- 
tant de  largeur.  César  nous  apprend  {Guerre  des  Gcmles, 
Vn,  33)  que  les  Gaulois  entremêlaient  dans  leurs  forti- 
fications la  terre,  les  pierres  et  les  poutres,  les  pierres 
empêchant  qu'on  ne  brûlAt  les  poutres,  et  celles-ci  ne 
donnant  pas  autant  de  prise  aux  béliers. 

La  fortiflcation  ne  changea  pas  au  moyen  &ge  dims  ses 
éléments  essentiels.  Les  portes,  qui  étaient  les  parties 
fli&les  du  système  des  Anciens,  furent  placées  entre 
deux  tours  très-rapprochées.  On  les  défendit  par  des 
ponts  mobiles,  qui  se  levaient  au  besoin,  par  des  herses 
ci  des  mâchicoulis  {V,  ces  mots).  La  principale  innova- 
tion consista  à  élever  dans  l'enceinte  des  villes  un  ch&- 
taan  qui  commandait  les  murailles,  et  qui  lui-même  con- 
tenait un  donjon  (  V.  ce  mot). 

L'invention  de  la  poudre  à  canon  et  l'emploi  des  armes 
à  feu  amenèrent  une  révolution  dans  l'art  de  fortifier  les 
plaoet.  Aux  fortifications  dominantes  succédèrent  les  for- 
,  tiiications  rasantes  :  car  il  fallait  tout  à  la  fois  dérober  les 
'  remparts  aux  effets  destructeurs  des  projectiles  et  donner 
•nx  assiégés  les  moyens  d'enfiler  et  de  balayer  les  ap- 
proches. Les  hautes  murailles  en  maçonnerie  firent  place 
a  des  remparts  bas  et  en  terre,  où  les  boulets  devaient 
se  perdre;  les  breti^hes  s'abaissèrent  en  courtines,  les 
tOKrt  s'accourcirent  en  betstions,  les  créneaux  cédèrent  le 
pas  aux  batteries,  IHtr  suite,  la  défense  verticale  ou  de 
naut  en  bas  fut  remplacée  par  la  méthode  de  flanquement 
on  défense  de  côté,  à  l'aiue  des  angles  saillants  et  ren- 
trants des  remparts  destinés  à  croiser  les  feux.  Le  xvi*  cdè- 
de,  d'où  date  le  système  bastionné,  vit  paraître  les  pre- 
miers ingénieurs  et  écrivains  militaires  :  en  Italie,  San 
Michelli,  Cattaneo,  Valturio,  Castriotto,  Haggi,  Marchi, 
Délie  Valle,  Sardi  ;  en  Allemagne  et  dans  les  Pa^Bas, 
Albert  DQrer,  Speekle,  Stevin,  FVeîtag,  Dillic,  Rimpler. 
En  France,  Sully  confia,  en  1504,  à  Errard,  de  Bar-le- 
Duc,  la  double  mission  de  diriger  les  travaux  de  fortifl- 
cation, et  de  tracer  les  règles  de  cet  art.  Sous  Louis  Xm , 
le  chevalier  de  Ville  rectifia  et  compléta  ce  qu'Errard 
n*avait  fait  qu'ébaucher  ;  mais  il  fut  bientôt  surpassé  par 
le  comte  de  Pagan  et  par  Yauban.  Les  principes  et  les 
tracés  de  ces  deux  ingénieurs  sont  à  peu  près  les  mêmes; 
seulement  il  y  a  plus  de  simplicité  et  de  correction  dans 
Vaul>an.  U  a  enseigné  l'art  de  faire  concourir  à  la  défense 
des  places  les  dispositions  naturelles  du  terrain,  perfec- 
tionné les  manœuvres  d'eau  pour  inonder  les  aasi^ 
géants,  les  contre-mines,  les  camps  retrandiés  sous  les 
places,  etc.  Il  eut  pour  rival  le  Hollandais  Cohom ,  et 
pour  principal  disciple  Gormontaigne. 

Au  xvm*  siècle  se  produisirent  divers  sjrstèmes  de  for- 
*'  tification  :  en  Allemagne,  on  assembla,  suivant  des  com- 
binaisons nouvelles,  les  casemates  et  le  tracé  à  tenailles; 
on  éloigpoa  et  multiplia  les  ouvrages  extérieurs  pour  con- 
centrer sur  la  brèche  les  feux  de  revers  d'un  grand 
nombre  de  pièces  latérales  ;  enfin ,  pour  résister  à  l'assié- 
geant entré  dans  la  place,  on  substitua  aux  enceintes 
continues  les  bastions  fermés  ou  les  forts  indépendants, 
liéa  par  dea  retranchements  ou  des  casernes  défensives. 


Ce  fut  là  le  but  poursuivi  par  Landberg,  Voigt,  Rosard,  le 
roi  Auguste  II ,  etc.  Bélidor  et  le  maréchal  de  Saxe  mo- 
difièrent le  tracé  ordinaire,  et  introduisirent  des  case- 
mates dans  le  relief.  Au  contraire,  les  ingénieurs  français, 
fidèles  aux  principes  de  Vauban  et  de  Cormontaigne, 
condamnèrent  les  casemates  et  les  tours  bastionnées, 
agrandirent  les  bastions  et  les  ouvrages  extérieurs,  et 
multiplièrent  les  souterrains  contre  la  bombe.  De  1776  ^ 
1786^  le  marquis  de  Montalembert  publia  son  traité  de  la 
ForttAcation  perpendictUaire ,  où  il  proposait  d'enve- 
lopper les  États  de  lignes  soutenues  par  des  forteresses, 
de  ceindre  également  celles-ci  de  lignes  soutenues  par 
des  ouvrages  détachés,  le  tout  défendu  par  des  feux  tou- 
jours perpendiculaires  Tun  à  l'autre.  Ses  idées,  adoptées 
en  Allemagne,  furent  combattues  en  France  par  Four- 
croy,  puis  par  D'Arçon  {Considérations  militatres  et  po- 
litiques sur  les  fortifications^  1795).  Au  nombre  des  der- 
niers ingénieurs  célèbres,  on  doit  citer  Mouzé,  le  général 
Chasseloup,  à  qui  appartient  l'idée  du  tracé  d'Alexandrie 
en  Piémont,  etc. 

V.  Fr.  de  Bfarchi ,  Architectura  mUitare,  Bresda,  1509, 
in-fol.;  Vauban,  Traité  de  l'attaque  et  de  la  défense  des 
places,  La  Haye,  1737-43,  3  vol.  in-4«;  De  Montalem- 
bert, La  fortificalwn  perpendiculaire,  Paris,  1776,  in-4«; 
Mémoires  sur  la  fortification  perpendiculcùre^  par  plu- 
sieurs officiers  du  génie,  Paris,  1786,  in-4«;  Allent,  His- 
toire du  corps  du  génie,  des  sièges  et  des  travaiuœ  qu'U  a 
dirigés,  depuis  l'origine  de  la  fortification  moderne  jus- 
qu'à Louis  XIV,  Paris,  1805, 1  vol.  in-4*;  Cormontaigne, 
Mémorial  sur  la  fortification  permanente  et  passagère, 
Paris,  1809,  in-8<'  ;  le  même.  Mémorial  pour  l'tsttaque  des 
places,  2*  édit.,  1835,  in-8<*  ;  le  même.  Mémorial  pour  la 
défense  des  places,  1832,  in-S»;  Pertusier,  De  la  forUfi- 
cation  ordonnée  diaprés  les  principes  de  la  stratégie  et  de 
la  balistique  fiuxtems;,  Paris,  1830,  in-8*,et  atlas  in-fol.; 
Dufour,  De  la  fortification  permanente,  Paris,  1823, 
in-4%  et  atlas  in-fol.;  Em.  d'Ahrenberg,  Méthode  de  for- 
tification, Paris,  1833,  in-4<^;  Savart,  Cour^  de  fortificor 
tion  à  Vusage  des  élèves  de  VÊc(Ae  militaire,  3*  édit, 
Paris,  1830,  2  vol.  in-S»;  Imbcrt,  Cours  élémentaire  de 
fortificat%on,St*  édit,  Paris,  1835,  in-4<*;  Augoyat,  Aperçu 
historique  sur  les  fortificcUions^  etc. 

poKTiFicATiONS  (Gomité  des),  comité  créé  le  10  Juillet 
1791,  et  reconstitué  par  décret  du  11  mars  1850.  Composé 
des  officiers  généraux  du  corps  du  génie,  il  donne  son 
avis  au  ministre  de  la  guerre  sur  les  projets  relatifs  aux 
places  fortes,  sur  le  perfectionnement  de  la  fortification, 
sur  les  travaux  de  l'Ecole  du  génie,  etc. 

FORTIFICATIONS  (Dépôt  dos),  établissement  qui  existait 
à  Versailles  dès  1744,  et  que  U  loi  du  10  JuiHet  1701  sé- 
para du  Dépôt  de  la  guerre.  Il  renferme  les  archives  du 
génie,  tous  les  projets,  rapports,  mémoires,  cartes  et 
plans  relatifs  à  la  fortification ,  une  bibliothèque  ouverts 
Journellement  aux  officiers  du  génie,  le  dépôt  des  modèles 
de  machines  militaires,  et  les  plans  en  relief  des  pkices 
fortes  de  F^nce,  collection  commencée  au  Louvre  en 
1660,  et  transférée  aux  Invalides  en  1777.  On  y  publie 
chaque  année  un  Mémorial  du  génie.  Le  D^t  des  for- 
tifications est  attaché  au  Ministère  de  la  guerre. 

FORTIN,  petit  fort  de  campagne,  construit  à  la  bftte 
et  pour  peu  de  temps.  Il  sert  à  couvrir  un  camp,  une  po- 
sition, un  passage,  ou  à  favoriser  une  retraite. 

FORTS  DE  LA  HALLE,  portefaix  ou  homm3s  de  peine 
qui  chargent  et  déchargent  les  marchandises  aux  halles, 
sous  la  direction  des  facteurs  ou  sous  la  survdllance  de 
syndics.  Ils  forment  une  sorte  de  corporation ,  sont  en 
nomlxe  à  peu  près  limité,  bien  qu'aucune  loi  ou  ordon- 
nance ne  soit  intervenue  à  cet  éiguré^  et  portent  un  cos- 
tume uniforme  (  larse  pantalon,  veste  ronde,  chapeau  de 
feutre  à  tr^larges  nords).  Ils  doivent  toujours  avoir  en 
évidence  la  médaille  qui  leur  a  été  délivrée  par  la  police. 
A  Paris,  un  arrêté  du  préfet  de  police,  rendu  en  1854, 
accorde  une  rente  annuelle  viagère  de  600  fr.  aux  forts 
de  la  halle  &gés  ou  malades,  quand  ils  ont  bien  fait  leur 
service  pendant  un  certain  nombre  d'années. 

FORTUNE  (Images  de  la).  K.  notre  Dictiomuûre  de 
Biographie  et  a  Histoire. 

FORTUNE  DB  M EB ,  oxprossion  par  laquelle  on  désigne 
tous  les  risques  de  mer,  avaries  et  acddents  censés  par  la 
tempête,  abordages,  rencontres  de  pirates,  etc. 

FORTUNE  POBUQCB.  Elle  Comprend  le  produit  des  impôts 
et  un  certain  nombre  de  propriétés  ou  de  domaines  (droits 
ou  péages  aflermés,  forêts,  bâtiments  aflectés  à  des  ser- 
vices publics  et  leur  mobilier,  routes,  ponts,  ports,  mo- 
numents, promenades  et  Jardins  publics,  bibliothèques 
et  collections  scientifiques,  etc.). 
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FORUM.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  iê  Biogra- 
phie et  iTHistoire. 

FOSSE ,  excavation  pratiquée  dans  un  cimetière  pour 
recevoir  un  morL  On  fait  des  conceasions  de  fosses  tem- 
poraires ou  perpétuelles,  pour  lesquelles  on  accorde 
z  met.  canrés  de  terrain.  A  Paris,  les  concessions  tempo- 
raires sont  de  S  ans,  an  prix  de  50  ftr.,  et  on  peut  les 
renouveler  à  Texpiration  de  chaque  5*  année.  Les  con- 
cessions dites  pexpétuelles  se  font  an  prix  de  524  fr.  50  c. 
pour  une  sépulture  simple,  et  à  un  prix  sensiblement 
plus  élevé  pour  un  terrain  plus  étendu  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  aussi  perpétuelles  que  leur  nom  semble  l'indiquer, 
car,  chaque  40  ans,  il  est  fait  reprise  de  celles  dont  les 
ayajats  droit  ne  se  sont  pas  fait  connaître.  —  On  appelle 
fosse  commune  une  grande  tranchée  dans  laquelle  on 
presse  les  uns  contre  les  autres  les  morts  qui  ne  payent 
pas  de  droits  pour  être  séparés  :  on  enterre  de  nouveau 
au  mfime  lieu  après  cinq  années. 

rossE  A  MATS,  csusl  fermé  où  Ton  conserve  dans  Teau 
de  mer  les  mâts  d'approvisionnement  et  les  bois  de  con- 
stmction. 

PDSSB  AOX  CABLES,  AUX  UONS.    K.  GALE. 

rossi  n*AiSANCES,  réservoir  prati((ué  ordinairement  dans 
les  caves  des  maisons  pour  recevoir  les  matières  fécales. 
Celui  qui  veut  en  construire  une  est  tenu  de  faire  les  ou- 
vrages prescrits  par  les  règlements  et  usages  locaux  :  à 
Pam,  cW  une  ordonnance  du  24  sept.  1810  qui  déter- 
mine le  mode  de  construction  ;  la  fosse  doit  être  faite  en 
pierre  meulière  et  chaux  hvdraulique  partout ,  et  voûtée 
de  même,  de  manière  à  ne  laisser  échapper  aucune  infil- 
tration. Dans  beaucoup  de  localités,  on  a  substitué  aux 
fosses  d*aisances,  sous  le  nom  de  fosses  mobiles  ou  tno- 
dores,  des  tonneaux  en  fortes  planches  de  chêne,  cerclés 
en  fer,  et  qu'on  enlève  dès  qnlls  sont  pleins. 

FOSSÉ.  Tout  propriétaire  d'un  champ  a  le  droit  de 
Tentourer  d'un  fossé,  pourvu  qu'il  le  creuse  sur  son 
propre  terrain  et  à  3  decimèt.  de  la  limite.  Entre  deux 
néntages,  le  fossé  peut  être  mitoyen.  LorsquHl  y  a  nn 
re^et  de  terre  d'un  côté,  le  fossé  appartient  au  proprié- 
taire du  côté  duouel  ce  reiet  se  trouve  (Code  Napol.^ 
ait.  666-660).  —  Dans  la  Fortiflcation,  on  nomme  fossé 
la  partie  excavée  entre  l'enceinte  d'un  lieu  défendu  et  la 
campagne;  la  terre  qui  en  provient  s'emploie  à  la  con- 
struction du  rempart.  Le  bord  intérieur  au  fossé,  formé 
par  la  muraille  d^enceinte,  se  nomme  escarpe;  le  bord 
extérieur  conlretcarpe.  Les  bords  sont  ordinairement  en 
talus;  s'ils  s'élèvent  perpendiculairement,  le  (oeaé  est 
dit  à  fond  de  cuve.  Chez  les  modernes,  on  donne  gé- 
néralement 36  met.  de  largeur  aux  fossés  de  l'enceinte 
{principale,  et  24  met.  à  ceux  qui  en  sont  le  plus  éloignés  ; 
la  ont  de  2  à  0  met.  de  profondeur,  selon  qu'ils  sont  secs 
ou  pleins  d'eau.  Des  ponts-levis  et  des  escaliers  per- 
mettent le  passage  ans  troupes  de  la  garnison.  Pour  tra- 
verser un  fossé  sec,  les  assiégeants  le  comblent  avec 
des  fascines;  s'il  y  a  de  l'eau ,  il  faut  Jeter  des  ponts  de 
bateaux. 

FOSSETTE  (Jeu  de).  Jeu  d'enfants  qui  consiste  à  Jeter, 
en  une  forte  poi^ée,  des  noix  ou  des  billes,  ou  même 
des  noyaux  d'abricots,  dans  un  petit  trou  creusé  en  terre 
à  une  certaine  distance;  tout  ce  qui  reste  dans  la  fossette 
ou  poquette  est  pour  le  Joueur. 

FOU ,  pièce  du  Jeu  d'échecs  (  V,  ce  mot), 

FOUAGË.  K.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  Bio- 
graphie et  d^ Histoire. 

roUDRE,  sorte  de  dard  enflammé,  dont  les  pofites  et 
les  peintres  ont  armé  Jupiter.  C'étaient  les  Gyclopes  qui 
forôeaient  les  foudres.  Des  médailles  et  des  monuments 
aBtioues  représentent  aussi  Minerve,  Mars,  la  ^ctoire,  etc., 
armés  d'un  foudre. 

FOODBB,  ornement  brodé  que  les  généraux  en  France 
portent  au  retroussis  de  leurs  habits.  Les  ai^udants  gé- 
néraux, les  aides  de  camp  et  les  officiers  d'état-mijor  n'ont 
que  des  dsmirfoudres, 

roonaB  (de  l'allemand  fuder)^  grand  tonneau  cerclé  de 
fer  dans  lequel  on  conserve  le  vin  plusieurs  années.  Il  y 
en  a  do  trèihconsidérables  à  Nuremberg  et  à  Heidelbei^. 
On  en  voit  en  pierre  dans  les  brasseries  an^aises. 

FOUET  (Pdne  du).  V.  notre  Dictionnaire  de  Bicgra- 
phie  et  d^ Histoire. 

rooxT  d'armes,  arme  de  guerre,  le  même  que  le  Fléau 
larmes, 

FOUGASSE  (de  IMtalien  foeaeeia),  petite  mine  volante 
qui  sert  à  la  protection  de  certains  ouvrages  de  cam- 
{tagne  on  à  la  défense  des  brèches,  des  passages  de  fossé 
ou  de  chemin  couvert.  Enfoncée  dans  terre  de  1",60  à 
8",35  seulement,  elle  contient  de  la  poudre  à  canon  dans 


un  caisson  d'artifice,  ou  bien  des  projectiles  crenx  qn'oo 
enflamme  au  moyen  d'un  saucisson. 

FOUGÈRE  (Appareil  en).  K  Appareil. 

FOUGON,  lieu  oô  se  fait  la  cuisine  dans  certains  na- 
vires de  la  Méditerranée. 

FOUGUE ,  nom  qu'on  donne  dans  la  Marine  au  m&t  de 
hune  d'artimon.  Les  hunes  d'artimon  ont  été  nommées 
perroquets  de  fougue. 

FOUILLÉ,  en  termes  de  Sculpture,  signifie  éoidé.  Dans 
la  Peinture,  on  dit  aussi  qu'une  draperie  est  bien  fouillée, 
quand  les  plis  en  sont  grands,  quand  ils  semblent  creux 
et  enflés. 

FOUILLES.  Tout  propriétaire  peut  faire  sur  sa  terre  les 
fouilles  qu'il  lui  plaît ,  sauf  les  restrictions  apportées  par 
les  lois  et  règlements  des  mines  et  par  les  règlements  de 
police. 

FOULAH  (Langue),  langue  parlée  dans  le  Soudan  et 
la  Sénépmbie  par  les  tribus  que  l'on  désigne  sous  les 
noms  divers  de  Fellanis,  Fellans,  Fellatahs,  Foulahs, 
Peuls,  etc.,  et  qui  habitent  les  pays  de  FoutSrToro,  Fouta- 
Bondou,  Fouta-DJallon ,  Fouladou,  Haoussa ,  NiiTé ,  Zeg- 
ze^  Kono,  Kobbi,  etc.  M.  d'Eichthal,  dans  son  Histoire  et 
ortqine  des  Foulahs  (t.  l*'  des  Mém,  de  la  Société  ethno- 
logutue^  Paris,  1841  ),  établit  que  leur  langue  n'a  aucune 
analome  avec  celles  que  l'on  connaît  luaquMd  des  Nègres 
africains,  non  plus  qu'avec  celles  des  Berbères  et  des 
peuples  de  la  région  supérieure  du  Nil ,  mate  qu'elle  offire, 
ainsi  oue  l'idiome  des  Hovas  de  Madagascar,  une  grande 
affinité,  quant  aux  radicaux,  avec  les  laides  malaisiennes, 
surtout  avec  les  dialectes  de  Java.  Cest  sans  doute  par 
l'intermédiaire  de  l'ancienne  langue  hiératique  de  Java 
que  sont  arrivés  dans  le  foulah  les  mots  sanscrits  qu'il 
renferme.  Le  plus  ancien  Vocabulaire  foulah  a  été  donné- 
par  Barbet ,  dans  sa  Description  des  côtes  de  la  Guinée, 
et  a  servi  de  base  à  celui  dont  Mollicn  a  fait  suivre  son 
Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Un  autre,  compmé 
en  1808  par  Seetzen,  a  été  publié  par  Vater  dans  les 
Archives  de  Kœnigsberg  en  1812.  D'autres  mots  foulahs 
ont  été  recueillis  par  le  capitaine  Lyon,  Laird  etOldfleld^ 
Clapperton ,  etc. 

FOULE  (Faire  la).  Cétait,  autrefois,  courir  sans  in- 
terruption les  uns  après  les  antres,  en  formant  diflé- 
rentes  flonres  chorégraphiques. 

FOULONS,  corporation  d'artisans,  dont  les  statuts,  de 
1526  ou  1527,  sont  les  plus  anciens  qne  nous  possédions. 
L'apprentissage  était  de  trois  années. 

FOULQUE  DE  CANDIE,  18«  branche  de  la  chanson 
de  Guillaume  au  court  nex.  Foulque,  cousin  de. Vivien, 
inspire  une  violente  passion  à  Anfellze,  fille  de  l'émir  de 
Candie  (Cadix).  La  princesse  trahit  son  père  et  renie  sa 
religion  pour  epooser  Foulque,  qui  fait  alors  la  conquête 
de  Candie.  —  Ce  po6me,  assex  insipide,  a  plus  de 
16,000  versx  il  est  rauvre  d'Herbert  le  Duc  La  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris  en  possède  trois  manuscrits 
du  xni*  siècle.  K.  Histoire  littéraire  de  la  France, 
tome  XXIL  H.  D. 

FOUR  (du  latin  fksmus),  constmction  de  forme  cir- 
culaire ou  elliptique,  à  voûte  plate,  avec  une  seule  ou- 
verture par  devant,  et  (pi  sert  à  cuire  la  pain.  Vâire 
ou  aire,  légèrement  inchné  à  partir  du  fond  Jusau'à  hi 
bouche,  se  compose  de  carreaux  réfhictaires  établis  sm 
un  lit  de  sable  sec  La  voûte,  nommée  aussi  dame  ou  cha- 
pelle, se  construit  en  tuileaux  sur  un  moule  en  terre 
bien  dunée,  ou  sur  des  cercles  en  bois  qui  se  réunissent 
sur  un  poinçon  an  centre  du  four;  on  en  couvre  l'extrados 
avec  une  couche  de  terre  grasse  de  35  à  40  centimèt.  d'é- 
paisseur, et,  s'il  y  a  un  mur  voisin,  il  doit  en  être  sépara 
par  un  espace  vide,  qu'on  nomme  le  tour  du  chat.  On 
appelle  otinu  deux  ou  trois  conduits  carrés  qne  l'on  fiât 
dans  la  voûte  pour  Cu:iliter  la  combustion  et  qui  commu- 
niquent avec  ia  cheminée.  La  6oiic^  on  entrée  du  four  se 
ferme  par  une  plaque  de  métal  maintenue  dans  nne  feai« 
lure;  an  devant  est  une  tablette  en  pierre,  nommée  autel* 
Au-dessous  et  dans  le  massif  du  four,  on  pratique  souvent 
un  espace  vide,  où  l'on  met  sécher  le  liois.  —  Tous  les 
peuples  de  l'antiquité  ont  connu  Tusage  de  ftdre  coiie  la 
pain  dans  des  fours,  et  Athénée  (m,  13)  nous  apprend 
que  les  Cappadodens,  les  Lyciens  et  les  Pnénidens  excel- 
laient à  les  oonstruife.  On  en  a  trouvé  à  Pompéi.  La 
forme  des  fours  ne  parait  pas  avoir  Jamais  bnucoup 
varié.  De  nos  Jours,  des  fours  aérothermes,  chaulTés  psir 
un  courant  d'air  chaud  au  lieu  de  menu  bois,  ont  été  in- 
ventés par  Lemare  et  Jametel,  par  Lesplnasse,  etc.; 
Covel^,  Rolland  et  autres  ont  fak  des  fours  à  àtre  mo^ 
bile,  etc.  ->  On  nomme  four  de  campagne  celui  qui  sert 
pour  le  pain  des  troupes  en  temps  de  goene.  Au  tempa 
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de  LoaTois,  qui  organisa  ce  serrice,  il  j  aTait  de  petits 
fours  qu'on  pOTtait  tout  confectionnés,  et  de  plus  i^nds 
qu'on  charriait  jMur  morceaux  et  qui  se  construisaient  sur 
place  :  ces  derniers  pouvaient  faïre  cuire  500  rations  de 
pain.  A  la  lin  du  xvn*  siècle,  on  avait  imaginé,  pour 
cuire  même  en  marche,  des  fours  portés  sur  quatre 
roues  et  chauffés  au  moyen  d'un  feu  de  réverbère.  Malgré 
les  encouragements  de  D'Argenson  et  de  Cboiseul,  la 
panification  en  campagne  fit  peu  de  progrès  pendant  le 
xvm*  siècle.  Cest  seulement  de  nos  Jours  que  la  question 
fut  sérieusement  étudiée;  on  règlement  du  1*'  sep- 
tembre 1S27  a  commencé  à  s'en  occuper.  Le  four  continu 
de  M.  Pironneau  consiste  en  un  cylindre  de  tôle  destiné 
à  recevoir  la  pftte,  et  qu^on  fait  tourner  dans  un  four- 
neau, comme  quand  on  torréfie  le  café.  —  Le  fowr  à 
chaux  ou  chaufour  est  un  fourneau  en  maçonnerie  des^ 
tiné  à  la  cuisson  de  la  pierre  à  chaux.  On  le  construit 
en  plein  air;  sa  forme  est  ordinairement  celle  d'une 
hotte  dont  le  fond  serait  ouvert,  et  on  en  forme  la  paroi 
intérieure  avec  des  briques  réfractalres.  On  distingue 
les  fours  mtermittêtUs,  dans  lesquels,  après  avoir  arrangé 
les  pierres  calcaires  avec  méthode,  on  entretient  le  feu 
de  48  à  72  heures,  pour  procéder  ensuite  au  défoume- 
ment,  et  les  fours  continus,  dans  lesquels  on  retire  de 
temps  en  temps  par  le  foyer  la  chaux  calcinée,  qu'on 
remplace  par  de  nouvelles  pierres  à  la  partie  supérieure. 
Le»  fours  à  plfttre,  à  briques  et  à  tuiles  se  construisent 
à  peu  près  de  la  même  manière. 

POU1I  (Faire},  en  langage  de  Thé&tre,  renvoyer  les  spec- 
tateurs, trop  peu  nombreux  pour  couvrir  les  frais  oe  la 
représentation.  A  Paris,  cela  n*a  jamais  tieu,  quel  que  soit 
le  nombre  des  spectateurs.  —  ibns  une  autre  acception, 
faire  four  signifie,  pour  un  comédien,  échouer  complè- 
tement. 

FOURAOUI,  langue  parlée  dans  le  Darfoor.  Cest  le 
seul  idiome  afiricain  qui  conserve  des  traces  de  l'influence 
fouIsJi. 

FODRBISSEURS,  ancienne  corporation,  dont  les  sta> 
tuts,  recueillis  par  Etienne  Boileau,  furent  amendés  en 
1290,  puis  sous  Charles  IX,  et  confirmés  de  nouveau  en 
1666.  L'apprentissage  était  de  6  ans;  le  brevet  coûtait 
43  livres,  et  la  maîtrise  de  500  à  800  livres.  La  commu- 
nauté avait  pour  patron  S^  Jean-Baptiste. 

FOURCHES  PATIBULAIRES.  K.  notre  Dictiotmaire 
de  Biooraphisjtd^ Histoire. 

FOURCHETTE,  instrument  de  table.  Monteil  assure 
qu'il  en  est  parlé  dans  un  inventaire  du  xiu*  siècle*  On 
sait  qu'au  commencement  du  xiv*,  Gaveston,  favori  du 
roi  d  Angleterre  Edouard  II ,  possédait  trois  fourchettes, 
qui  ne  servaient  que  pour  manger  des  poires.  Monteil 
assure  qu'antérieurement  à  cette  époque,  on  devait  se 
servir  des  couteaux  pour  porter  les  morceaux  à  la  bouche. 
Les  fourchettes  n'avaient  d'abord  que  deux  branches, 
comme  une  fourche.  Elles  sont  devenues  communes  de- 
puis le  XV*  et  le  xvt*  siècle. 

FOinCHETTB.    V.  HaRPB. 

FOURCHBTTB ,  b&tou  terminé  par  un  fer  fourchu,  sur  le- 
quel les  soldats  appuyaient  autrefois  l'arquebuse  ou  le 
fusil  pour  tirer  ;  —  mire  de  l'ancienne  arbalète,  formée 
par  deux  petits  morceaux  de  fer  au  milieu  desquels  était 
un  m. 

FOURGON ,  voiture  militaire  d'une  assez  grande  capa- 
cité, fermée  par  un  couvercle  demi-cylindrique,  et  qui 
sert  à  transporter  des  munitions,  des  vivres  ou  des  ba- 
gages. 

FOURIÉRISME ,  système  de  morale  et  d'organisation 
lociale  Imaginé  par  Fourier  (François-Marie- Charles). 
Gb  système  repose  tout  entier  sur  ce  que  son  auteur  ap- 
pelle Vattractton  passionnelle^  c.-è-d.  l'entraînement  de 
tt  passion,  sur  les  penchants  niUurels  de  l'homme.  Son 
but  est  le  bonheur  ainsi  défini  :  «  Le  bonheur  ne  con- 
aiste  qu'à  satisfaire  ses  passions...  Le  bonheur,  sur  lequel 
00  a  tant  raisonné  ou  plutôt  tant  déraisonné,  consiste  à 
avoir  beaucoup  de  passions  et  beaucoup  de  moyens  de 
les  satisfaire.  »  Or,  selon  Fourier,  toutes  les  passions  de 
l^omme  se  réduisent  à  douze  :  1*  cinq  appétits,  qui  cor- 
respondent aux  cinq  sens  du  goût,  du  tact,  de  la  vue,  de 
l'oule  et  de  l'odorat;  2*  quatre  passions  affectueuses  qui 
lient  les  hommes  entre  eux,  l'amitié,  l'ambition,  l'amour, 
le  Csmilisme  (sentiment  de  la  paternité)  ;  3*  trois  pas" 
sums  distrUmtives  ou  mécanisantes,  qui  sont  :  la  cabor 
liste,  qui  porte  l'homme  à  l'intrigue,  aux  rivalités ,  aux 
cabales;  la  papillonne ,  qui  le  porte  à  changer  d'occupa- 
tk>n,  à  varier  ses  travaux  et  ses  plaisirs;  la  composite^ 
entraînement  des  sens  et  de  l'&me  qui  résulte  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  plaisirs.  De  la  satisfaction  de 


toutes  ces  passions  résulte  VumUisme  ou  rbarmoaie  pir- 
faite  des  forces  de  l'homme.  Mais  cette  harmonie  ne 
saurait  ne  produire  dans  notre  état  sodal,  que  Fourier 
appelle  dédaigneusement  la  civilisation.  Il  faut  une  orga- 
nisation différente,  qui  sera  l'harmonie  mdme,  et  cette 
organisation  ne  peut  être  créée  que  par  le  phalanstère. 
Le  phalanstère  comprend  1,8()0  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants.  Il  est  divisé  en  séries  et  en  groupes 
composés  de  sept  personnes  au  moins.  Chaque  série  re- 
présente un  genre  de  travail,  et  chaque  groupe  une  des 
variétés  de  ce  genre  ;  ainsi,  dans  la  série  des  j^nristes  on 
de  ceux  qui  cultivent  les  poires,  il  v  a  des  groupes  parti- 
culiers pour  la  culture  des  poires  d'Angleterre,  pour  celle 
des  poires  de  beurré,  des  poires  de  cressane,  etc.  La  ri- 
valité s'établit  entre  les  divers  groupes  d'une  même 
série;  la  cabaliste  est  satisfaite,  et  le  trevail  en  devient 
plus  actif  et  plus  productif.  Chaque  groupe  ne  travaille 
qu'un  petit  nombre  d'heures,  et  chaque  meffOire  du  pha- 
lanstère fait  partie  de  plusieurs  groupes  ;  il  donne  psr  là 
satisfaction  à  la  papillonne,  et  Jamais  la  satiété  ne  vient 
ralentir  son  ardeur  pour  le  tnvail.  Comme  il  est  entiè- 
rement libre  de  choidr  les  groupes  qui  lui  conviennent, 
il  le  fait  d'après  ses  penchants,  et  trouve  toujours  (fuelqoe 
moyen  de  satisfaire  ses  goûts;  celui  qui  aime  à  boire  cul- 
tivera la  vigne,  cdni  qui  est  gourmand  fera  la  cuisine, 
cdui  môme  qui  se  plaît  dans  la  malpropreté  sen  em- 
ployé aux  trevaux  de  vidange  et  de  curage  ;  tout  le  monde 
travaillera,  sans  aucune  contrainte,  parce  qu'il  trouvera 
dans  la  nature  et  dans  la  diversité  de  ses  trayaux  la  sa- 
tisfaction de  toutes  ses  passions  et  par  conséquent  son 
plaisir.  «  Chaque  phalange,  organisée  par  groupes  et 
séries ,  exploitera  en  commun  une  îieue  carrée  de  ter- 
rain. La  vie  sera  commune.  Les  membres  du  phalanstère 
habiteront  un  grand  b&timent  disposé  de  la  manière  Is 
plus  agréable  et  la  plus  commode,  où  seront  réunies  es 
même  temps  les  différentes  spécialités  de  l'industrie  ma- 
nufacturière. Le  produit  se  distribuera  ainsi  :  un  tien 
fonbera  le  dividende  du  capital,  et  appartiendra  aux  pro- 
priétaires du  terrain  et  des  bâtiments  du  phalanstère  ; 
cinq  douzièmes  seront  attribués  au  travail  ;  un  quart  au 
talent.  Un  môme  individu  pourra  participer  au  produit  à 
ces  trois  titres  :  comme  capitaliste,  comme  travsilleur, 
comme  capacité.  Biais  un  minimum  de  consommation 
sera  garanti  aux  simples  travailleurs.  Cette  distribution 
n'exigera  aucune  opération  d'échange.  Chaque  individa 
psîrticipen  à  la  consommation  dans  la  proportion  du  di- 
vidende auquel  il  aura  droit.  Il  y  aura  diverses  classes  de 
tables,  de  logement,  de  louissances  de  toute  sorte  ;  cha- 
cun consommera  suivant  son  revenu,  et  une  simple  ba- 
lance de  compte  suffira  <:haque  année  pour  établir  ss 
situation.  Chaque  phalanstère  cultivera  les  produits  les 
mieux  appropnés  à  son  sol  et  à  son  climat,  et  les  pha- 
lanstères des  diverses  parties  du  monde  échangôont 
entre  eux  leurs  produits.  Il  sera  créé  en  outre  des  ar- 
mées industrielles,  qui  parcourront  le  globe  et  exécute- 
ront tous  les  grands  travaux  d'utilité  génorale.  Ainsi  s'éta- 
blira l'harmonie  universelle.  » 

Fourier  admettait  dans  son  système  la  communauté 
des  femmes,  bien  qu'il  ait  plusieurs  fois  varié  à  cet 
égard,  et  il  enveloppait  sa  réforme  sociale  dans  un  vaste 
et  bizarre  système  cosmogonique  qui  a  donné  lieu  àplos 
d'une  plaisanterie.  «  Suivant  lui,  le  monde  aura  une 
durée  de  80,000  ans,  40,000  d'ascendance,  40,000  de 
descendance;  dans  ce  nombre  sont  enveloppés  8,000 
ans  d'apogée.  Le  monde  est  à  peine  adulte  ;  il  a  7,000 
ans.  n  n'a  connu  Jusqu'ici  que  l'existence  irrégulière, 
chétive,  irraisonnable  de  l'enfance  ;  il  va  passer  dans  la 
période  de  Jeunesse,  puis  dans  la  maturité,  point  culmi- 
nant du  bonheur,  pour  descendre  ensuite  dans  la  décr^ 
pitude.  Ainsi  le  veut  la  loi  d'analogie;  le  mond€^  comme 
l'homme,  comme  l'animal,  comme  la  plante,  doit  naître, 
grandir,  se  développer  et  périr.  La  seule  différence  est 
dans  la  durée.  Quant  à  ce  qui  est  de  la  création.  Dieu  fit 
seize  espèces  d'hommes,  neuf  sur  l'ancien  continent,  sept 
en  Amérique,  mais  toutes  soumises  à  la  loi  d'unité  et 
d'analogie  universelle.  Néanmoins,  en  créant  le  monde. 
Dieu  se  réserva  d'autres  créations  successives,  pour  en 
changer  la  face  :  les  créations  iront  à  dix-huit.  Toute 
création  s'opère  par  la  conjonction  du  fluide  boréal  et  du 
fluide  austral.  »  Fourier  a  développé  ses  idées  dans  les 
ouvrages  suivants  :  Théorie  des  quatre  mouvements  et  des 
destinées  générales,  1808,  in-8«;  Traité  de  Vassodation 
domestique  et  agricole,  Paris,  1822,  2  vol.  in-8*;  Sonh 
maire  die  la  théorie  d'association  agricole,  ou  attractioit 
mdustrielle,  Besançon,  1828,  in-S"  ;  Le  Nouveau  monde 
indtistriel,  ou  invention  du  procédé  dituiustrie  attrayante 
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et  e€}mbméê,  distribuée  en  sénés  jMisstonnées,  Paris,  1831, 
in-S**  ;  La  Fausse  indusirie  morcelée,  répugnante,  men^ 
sœ^ffère,  et  l'antidote,  Vindustrie  naturelle  conibinée, 
cUtnayante,  vâridique,  donnant  quadrupla  ffroduit,  Paris, 
1 835-36,  2  vol.  in-1^.  Il  a  donné  de  nombreux  articles 
dans  le  journal  le  Phalanstère  ou  la  Rétorme  industrielle. 
Ses  disciples  ont  continué  et  modifié  son  système  dans 
divers  écrits  et  dans  deux  recueils  :  la  Phalange,  revue 
mensuelle,  et  la  Démocratie  pacifique,  journal  quoti- 
dien. L 

FOURME,  vieux  mot  signiflant  banc,  escabeau^  et  aussi 
fenêtre. 

FOURNEAU,  construction  de  forme  variable  qui  sert  à 
diriger  Taction  du  feu  sur  les  matières  auxquelles  elle 
doit  6tre  appliquée.  Un  fourneau  se  compose  générale- 
ment d'une  capacité  nommée  foyer,  où  Ton  place  le  com- 
bustible; d*une  grille,  qui  fait  le  fond  du  fo^er,  et  par  où 
les  cendres  tombent  dans  une  cavité  inférieure  appelée 
cendrier;  on  y  ajoute  souvent  une  cheminée.  Le  fourneau 
le  plus  commun  dans  Tusa^  domestique  a  la  forme  d'un 
parallélipipède  plus  ou  moins  allongé  :  sa  surface  supé- 
rieure, cannelée  en  faïence,  est  percée  de  trous  de  diverses 
dimensions ,  garnis  d*ane  chemise  en  fonte ,  et  dont  le 
dessous  est  vide,  avec  une  séparation  qui  sert  de  cen- 
drier ;  Tappareil  est  placé  sous  un  manteau  de  cheminée. 
On   fait  ai()ourd'hui  des  fourneaux  quadrangulaires,  en 
tôle  ou  en  fonte,  qu'on  chauffe  avec  du  coke  au  lieu  de 
bois,  et  qui  contiennent  assez  de  compartiments  pour 
cbauffer  et  cuire  plusieurs  mets  à  la  fois.  On  nomme 
fourneau  d^appel  un  appareil  placé  sous  le  manteau  ou 
dans  le  tuyau  d'une  cheminée  pour  échauffer  Tair,  lui 
donner  une  plus  grande  légèreté  spécifique,  et  en  déter- 
miner ainsi  l'ascension  :  il  est  utile  dans  un  hôpital,  un 
atelier,  un  établissement  quelconque,  pour  les  assainir  et 
leur  donner  une  quantité  suffisante  d'air  frais.  Les  hauts 
fourneaux  sont  ceux  où  l'on  fond  le  minerai  de  fer  :  leur 
élévation  varie  de  8  à  15  met.  ;  leur  capacité  intérieure  a 
la  forme  de  deux  pyramides  tronquées,  réunies  par  leur 
base  ;  tout  l'intérieur  de  ces  fourneaux  est  en  briaues 
très-réfractaires,  ou  en  pierres  capables  de  résister  à  la 
plus  haute  température.  Un  fourneau  à  réverbère  est 
celui  dans  lequel  le  feu  n'est  pas  appliqué  directement  à 
la  matière  sur  laquelle  il  doit  agir,  mais  où  une  flamme 
▼ive  et  prolongée  enveloppe  autant  qu'il  est  possible  la 
niasse  de  cette  matière. 

pocRNBAO  DE  MINE,  chambro  pratiquée  à  l'extrémité 
d*ane  galerie  souterraine  chargée  de  poudre,  et  où  s'opère 
l'explosion  d'une  mine  de  guerre.  Quand  une  place  a  ca- 
pitulé, les  fourneaux  de  mines,  disposés  pour  la  cond- 
ouation  de  la  défense,  sont  livrés  avec  leur  charge  au 
vainqueur. 

FOURNIL,  pièce  d'une  habitation  importante,  située 
ordinairement  auprès  des  cuisines,  et  où  se  trouve  le  four 
à  cuire  le  pain. 

FOURNIMENT.  Ce  mot,  qui  désignait  an  xvii*  siècle 
un  étui  de  bois  ou  de  corne  où  les  fantassins  mettaient 
leur  poudre,  s'applique  avjourd'hui  à  l'équipement  du 
soldat ,  particulièrement  à  la  buffleterie,  aux  baudriers, 
ceinturons,  fourreaux  de  sabre  et  de  baïonnette. 
FOCRMSSEURS.  V.  Munitionnaires. 
FOURNITURE,  en  termes  d'Administration  militaire, 
est  synonyme  de  literie.  Une  fourniture  se  compose  d'une 
couchette,  d'une  paillasse,  d'un  matelas,  d'une  paire  de 
draps,  d'une  couverture  de  laine,  et  d'un  traversin.  La 
demi-foùmiture  n'a  pas  de  matelas,  et  souvent  le  bois  de 
Ht  est  remplacé  par  trois  planches  et  deux  tréteaux. 

pooRNiTCRB  (Jeu  de),  un  des  jeux  à  bouche  de  l'or- 
s^ue.  Cest  un  jeu  composé  et  de  mutation,  de  menue 
taille,  fait  du  meilleur  étain  fin,  et  qui  occupe  toute 
l'étendue  du  clavier.  II  n'est  usité  qu'au  grand  orgue  et 
an  positif,  et  est  formé  de  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  sept 
rangées  de  tuyaux,  suivant  les  proportions  de  l'orgue  ; 
chaque  rangée  a  autant  de  tuyaux  ({ue  le  clavier  a  de 
touches.  —  On  nomme  grosse  fourniture  le  jeu  de  four- 
niture dont  les  rangées  ont  été  divisées  sur  deux  registres 
dans  le  but  de  gagner  de  la  place.  F.  C. 

FOURNITURES.  Toute  entreprise  de  fournitures, 
pourvu  que  les  denrées  ou  marchandises  soient  achetées 
ou  louées  par  le  fournisseur  dans  le  but  de  spéculer,  est 
réputée  acte  de  commerce,  et  tout  différend  auauel  elle 
donne  lieu  est  de  la  compétence  du  tribunal  ae  com- 
merce. Mais,  dans  leurs  rapports  avec  l'État,  les  fournis- 
seurs relèvent  de  la  justice  administrative.  Les  fourni- 
rares  de  subsistances  à  des  particuliers,  pendant  les  six 
derniers  mois  par  les  marchands  en  détail  (boulangers, 
bouchera,  etc.),  pendant  la  dernière  année  par  les  mar- 


chands en  g^  et  les  maîtres  de  pepsion,  constituent  dei 
créances  privilégiées  :  pour  les  particuliers  non  mar^ 
chands,  l'action  se  prescrit  par  un  an. 

FOURRAGE.  C'est,  en  termes  d'Administration  mili- 
taire, le  foin  et  la  paille  qui  forment  la  nourriture  des 
chevaux.  Dans  les  régiments  de  cavalerie,  les  distributions 
sont  faites,  sur  les  bons  des  capitaines,  en  présence  des 
actfudants  et  d'un  officier;  les  officiers  reçoivent  toujours 
le  fourrage  en  nature.  Les  officiers  supérieurs  des  troupes 
à  pied  ont  droit  aussi  à  des  rations  de  fourrage  :  ils  les 
reçoivent  en  temps  de  ^erre  ;  mais,  pendant  Ui  pai^  oo 
les  leur  rembourse  à  raison  de  1  fr.  la  ration. 

FOURRÉ  (Coup).  V.  CoDP  podebI 

FOURRÉES  (Médailles),  pièces  dont  le  dessus  est  d'or 
ou  d'argent,  et  le  dedans  de  cuivre  ou  de  tout  autre  mé- 
tal inférieur.  Ce  sont  de  fausses  monnaies  antiques.  Les 
pièces  d'or  de  ce  genre  sont  très-rares,  parce  que  le  poids 
des  autres  métaux  étant  fort  différent  de  celui  de  Tor, 
leur  trop  grande  légèreté  eût  fait  reconnaître  la  fraude. 
Les  pièces  d'argent  au  coin  grec  sont  également  rares  ; 
mais  il  en  existe  beaucoup  au  coin  romain  jusqu'au  règne 
de  Septime-Sévère,  époque  où  la  fraude  s'exerça  sur  le 
titre  même  de  l'argent, 

FOURRIER,  graide  militaire.  F.  notre  DictUmnatre  de 
Biographie  et  à! Histoire. 

FOURRIÈRE  (du  vieux  français  fouarre,  fourrage,  ou 
fourrie,  étable),  lieu  de  dépôt  où  sont  conduits  et  nourris 
aux  frais  de  leur  maître  les  animaux  saisis  en  dommage 
sur  un  bien  '  rural  ou  abandonnés  dans  une  ville  sur  la 
voie  publique.  Tout  propriétaire  ou  fermier  peut  mettre 
en  fourrière  les  bestiaux  en  délit,  à  la  condition  de  les 
conduire  au  lieu  de  dépôt  désigné  par  la  municipalité 
fLoi  du  28  septembre-6  octobre  1791),  et  a  le  droit  de  se 
faire  indemniser  du  dégât  (Code  Napol,^  art.  1385)  :  le 
montant  du  dommage  est  acquitté  par  la  vente  di»  bes- 
tiaux s'ils  ne  sont  pas  réclamés,  ou  s'il  n*a  pas  été  payé 
dans  la  huitaine  du  délit.  Il  peut  aussi  tuer  sur  le  lieu 
même  les  volailles  qui  causent  le  dommage,  mais  il  se- 
rait passible  de  dommages-intérêts,  d'amende  et  même 
d'emprisonnement,  s'il  tuait  des  animaux  d'autre  espèce. 
Dans  les  grandes  villes,  la  police  met  en  fourrière  les 
voitures  abandonnées  sans  gardien. 

FOURRURES.  /.  PEixFTF.niE. 

FOUS  (Sociétés  des).  V,  ce  mot  dans  notre  Diatiofi- 
naire  de  Biographie  et  d^ Histoire. 

FOYER,  salle  disposée  dans  un  théâtre  pour  servir  de 
lieu  de  réunion  et  de  promenade  au  public, pendant  les 
entr'actes.  On  peut  citer  les  foyers  de  TOpéra-Comique 
et  du  Grand-Opéra  de  Paris ,  comme  réunissant  toutes 
les  conditions  désirables  d'étendue,  d'él(*gance  et  de  com- 
modité. Il^a  aussi,  dans  certains  théâtres,  un  foyerdesao 
teurs  :  mais  on  n'y  voit  guère  que  quelques  acteurs  et  au- 
teurs, et  les  gens  qu'une  nécessité  de  service  y  appelle; 
celui  du  Théâtre-Français  seul,  où  Ton  admet  un  certain 
nombre  de  personnes,  peut  offrir  le  charme  de  ces  con- 
versations qui  en  avaient  fait  un  bureau  d'esprit  au  xvm* 
siècle. 

FRAC.  V.  Habit. 

FRAI,  altération  et  diminution  de  poids  que  les  mon- 
naies éprouvent  par  l'usage  et  le  frottement. 

FRAIS,  en  termes  d'Économie  politique,  dépenses  que 
fait  le  producteur  pour  livrer  une  marchandise  à  la  con- 
sommation. Quand  les  frais  ne  produisent  pas  d*utilité, 
ils  sont  inutUes;  la  perte  en  est  supportée  par  le  produc- 
teur s'ils  n'élèvent  pas  la  valeur  du  produit,  par  le  con- 
sommateur s'ils  élèvent  cette  valeur. 

FRAIS,  en  termes  de  Jurisprudence,  dépenses  occasion-, 
nées  par  la  poursuite  d'un  procès.  On  nomme  frais  et' 
salaires  les  vacations  et  déboursés  dus  aux  avoués,  no- 
taires, huissiers,  etc.,  qui  ont  travaillé  pour  une  partie; 
frais  et  loyaux  coûts,  les  frais  d'actes  ;  faux  frais^  les 
dépenses  qui  n'entrent  pas  en  taxe  ;  frais  fmstratoures^. 
des  dépenses  faites  sans  nécessité.  V,  Dépens,  Tarif. 

FRAISE,  partie  du  costume.  V.  notre  DtctUmnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

paAisE,  palissade  placée  sur  le  talus  d'escarpe  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  le  franchir  quand  il  est  parvenu  dans 
k  fossé.  Elle  est  formée  de  pieux  Inclinés  vers  le  fossé 
et  consolidés  par  des  poutrelles.  L'usage  de  fraiser  les 
ouvrages  en  terre  existait  chez  les  Anciens,  comme  on  le 
voit  par  J.  C^ar  au  siège  d'Alésia. 

FRAISETTES,  vieux  mot  qui  signifiait  des  boutons  d*or 
ou  d'argent. 

FRAMÉE,  arme.      )  V.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 

FRAKC,  monnaie.   >    phie  et  d'Histoire. 

PBAHC,  dans  l'ancien  Droit,  désignait  :  i"  l'homme  libre. 
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«9  tant  qa'opposé  an  lerf  ;  2*  la  personne  on  la  terre 
Cicempte  de  charges  et  impoiitioDa. 

FRANÇAIS  (Droit),  nom  soos  le<iael  on  comprend  les 
Codes,  lois,  coutumes,  etc.,  qui  ont  régi  on  qui  régissent 
mcore  la  France.  Le  Droit  français  ne  dérive  pas  d'une 
source  unique  :  il  s'est  formé  d'éléments  empruntés  an 
Droit  romain  (  F.  cê  mot)^  aux  lois  des  Barbares  (  V,  ce 
tnot\^  et  au  Droit  canon.  Il  se  composa  ensuite  des  Capi^ 
tukum  des  rois  de  la  i'*  et  de  la  3*  rnce,  des  Ondoii- 
na$iC9t,  Êdits,  Établissements  et  Déclarations  des  rois  de 
ia  3%  enfin  des  Coutumes.  La  Révolution  produisit  une 
législation  intermédiaire,  qui  a  été  en  majeure  partie 
abrooée  depuis.  Aujourd'hui  le  Droit  français  est  tout  en- 
tier dans  les  Codes  (  V,  les  articles  consacrés  à  chacun 
d'eux)^  dans  quelques  ordonnances  éparses  de  l'ancienne 
législation,  et  dans  les  lois,  ordonnances,  décrets  et  actes 
insérés  au  Bulletin  des  lois.  V,  Grosley,  Recherches  pour 
servira  l*histoire  du  Droit  français,  1787,'in-i2;  Ber- 
nardi.  De  l'origine  et  des  proQrès  de  la  légistation  fran- 
çaise, 1816,  in-8<*;  Michelet,  Origines  du  Droit  français, 
1837,  in-8«;  Kllmrath,  Traioaux  sur  l'histoire  du  Droit 
français,  1843,  2  vol.  in-8*;  Sémzier,  Précis  historique 
sur  les  Codes  français^  1845,  in-8«;  Giraud,  Histoire  du 
Droit  français  au  moyen  âge^  1816,  2  vol.  in-8*;  Cham- 
bellan, Études  sur  Vhistoiredu  Droit  français,  1847, 
in-8*;  Kœnigswarter,  Sources  et  monuments  du  Droit 
français^  antérieurs  au  xv*  siècle,  1853,  in-18;  Minier, 
Précis  hîstorùiue  du  Droit  français,  1854,  in-8«  ;  Lafer- 
rière.  Histoire  du  Droit  français,  1846-58,  6  vol.  in-S»; 
Gin,  Analyse  raisonnée  du  DroU  français,  1804,  6  vol. 
ln-8»;  Pailliet,  Manuel  de  Droit  français,  1837,  1  vol. 
in-4*  ou  2  vol.  in-8*,  et  Manuel  complémentaire  des 
Codes  français,  1846, 2  vol.  in^«;  GrQn,  ÊlémenU  du 
DroU  français,  1838,  in-18.  Des  éditions  des  Codes  ont 
été  données  par  Royô'-Collard,  Pailliet,  Tripier,  et,  avec 
annotations,  par  Sirev  et  Gilbert,  Teulet  et  Sulplcy,  De- 
laporte,  Rogron,  etc.  Il  existe  des  Dictionnaires  de  Droit 
français  par  Bousquet,  Grivdli,  et  Teulet,  un  Dictionnaire 
général  de  léçfislation  par  Dalloz,  une  Eneydqpédie  du 
Droit  par  Sâ>ire  et  GartDret. 

FaANQAis  f  Esprit).  F.  Esvut  français. 

PBANÇAis  (Thé&tre).  F.  TBtfATRe-FiuuiçAis,  dons  notre 
Dictionnaére  de  Biographie  et  d>  Histoire. 

FRANÇAISE  (Académie).  An  commencement  de  1634, 
le  cardinal  de  Richelieu,  ayant  appris  que  quelques  gens 
de  lettres  se  réunissaient  cbes  conrart  pour  causer  de 
nttératnre  et  se  communiquer  leurs  ouvrages,  leur  pro- 
posa de  former  un  corps  mu  s'assemblerait  régulièrement 
et  sous  une  autorité  publique.  Comme  on  n'exigeait  pas 
le  sacrifice  de  leur  indépendance,  puisan'ils  ne  seraient 
pas  salariés,  ni  de  leur  dignité,  puisqulb  devaient  rester 
fibres  d'augmenter  leur  Compagnie  et  de  se  donner  des 
règlements;  comme  il  eût  été  dangereux  de  mécontenter 
le  tout-puissant  ministre,  ils  acceptèrent,  et  des  lettres 
patentes  du  2  Janvier  1635  les  constituèrent  en  Acadé~ 
mie  française.  Parmi  les  articles  des  statuts,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  modifiés  depuis  ou  sont  tombés  en  dé- 
suétude, on  remarque  les  suivants  t  L'Académie  doit  avoir 
un  scean  où  se  trouve  gravée  l'image  de  son  fondateur, 
et  un  eontre-eoeau  où  est  représentée  une  couronne  de 
laurier  avec  ces  mots  :  A  l'immortalité.  —  Ses  membres 
sont  an  nombre  de  40,  tous  égauœ,  c-èFd.  qu'on  ne  peut 
^tre  admis  qu'à  titre  d'homme  de  lettres,  et  qu'on  n'a 
4roit  à  ancun  honneur  distinctif,  quelque  élevé  qu'on  soit 
dans  la  hiérardiie  sociale. — Elle  a  un  Directeur  qui  pré- 
side lea  assemblées  et  recueille  les  avis,  un  Chancelier 
qui  tient  les  sceaux  et  scelle  les  actes  expédiés' par  ordre 
de  l'Académie,  un  Secrétaire  perpétuel  •(  d  ots  qui  enre- 
gistre les  décisions  et  signe  tous  les  actes.  Les  deux  pre- 
miers sont  désignés  par  le  sort,  et  changés  de  trois  mois 
«n  trois  mois  ;  le  3*  est  élu  par  la  Compagnie.  Si  le  sort 
tombe  sur  le  secrétaire  pour  la  charge  de  chancelier  ou  de 
directeur,  il  peut hi  remplir;  elle  n'est  pas  incompatible 
avec  la  sienne. —  Le  recrutement  de  l'Académie  se  tait  par 
l'élection;  nul  ne  peut  être  élu,  s'il  n'a  sollicité  cet  hon- 
neur, et  s'il  n'a  été  agréé  par  le  protecteur.  L'élection  a 
lieu  au  scrutin  secret.  Après  une  délibération  du  2  Janvier 
1721,  il  ftit  décidé  que  tout  académicien  nouvellement  reçu 
signerait  sur  le  registre  qu'il  promet  sur  son  homeur  de 
n'avoir  aucun  égsrd  pour  les  sollicitations,  de  n'engager 
Jamais  sa  parole  et  de  conserver  son  suffirage  libre,  pour 
ne  le  donner,  le  Jour  d'une  élection,  qu'à  cSui  qui  lui  en 
paraîtra  le  plus  digne.  —  L'Académie  ne  Juge  que  les  ou- 
vrages de  ses  membres,  et  si  elle  doit,  par  quelque 
considération  importante,  en  examiner  dWtres,  elle 
exprimera  seulement  son  avis,  sans  faire  aucune  censure 


et  sans  donner  son  approbation.  —  Les  matières  deieli> 
gion  lui  sont  interdites;  elle  doit  traiter  lea  sujets  de 
politique  et  de  morale  conformément  à  rantorité  do 
prince,  à  T^at  du  gouvernement  et  aux  lois  dn  rauiome. 
—  Elle  a  pour  objet  de  régler  et  de  perfectionur  la 
langue,  et  embrasse  dans  son  domaine  toutes  lesm»» 
tières  de  gramnudre,  de  poésie  et  d'éloquence. 

L'institution  de  l'Acanémie  inaugurait  la  représeatu- 
tion  nationale  des  lettres  françaises;  cependant,  à  ua 
début,  on  n'en  comprit»  même  parmi  lea  Académidens. 
ni  l'utiUté  ni  la  grandeur  s  dans  le  public,  elle  fut  loaée 
ou  bUUnée,  non  pour  ses  mérites  et  ses  défauts,  mais 
dans  la  mesure  de  l'aflèction  ou  de  la  haine  qu'on  éprou- 
vait pour  Richelieu.  Le  Parlement  ne  vérifia  ses  lettres 
patentes  que  le  10  Juillet  1637,  après  2  ans  et  demi  de 
résistance  ;  encore  mit-il  ces  clauses  restrictives,  <{ue  les 
Académiciens  «  ne  connaîtraient  que  des  livres  faits  par 
eux,  et  par  d'autrea  personnes  qui  le  désireraient  et  von- 
draiflit...,  à  la  charâe  que  ceux  de  ladite  Assemblée  oe 
connaîtront  que  de  romement,  embellissement  et  aoç- 
mentation  de  la  langue  française.  »  En  ce  moment  le  C\d 
excitait  partout  l'admiration  et  l'enthousiasme.  L'Acadé- 
mie, invitée  à  Juger  on  plutôt  à  condamner  cet  ouvrage, 
ne  pouvait  le  faire  sans  le  consentement  de  l'autour,  qm 
finit  par  l'accorder  d'une  manière  asses  dédaigneuse: 
elle  n'accepta,  du  reste,  <]|u'avec  répugnance  un  rtie  si 
opposé  à  l'espntde  son  institution,  et  il  fallut  à  Riclielieo 
cinq  moia  de  négociations  pour  ramener  à  publier  ses 
SetUiments  sur  le  Cid  (1038).  Si  la  sentence  fut  inique, 
elle  fut  du  moins  tempérée  par  la  courtoisie  de  la  forme 
et  par  toutes  sortes  de  ménagements  envers  Corneille.  Âo 
sortir  de  cette  épreuve  dangereuse  pour  son  indépeo- 
dance,  l'Académie  rentra  dans  les  attributions  spéciales 
que  lui  avait  reconnues  le  Parlement,  et  s'oceopa  d'épurer 
la  langue,  tâche  immense  et  inévitablement  lente,  surtout 
à  cette  époque  de  transition  entre  la  langue  du  xvi*  siè- 
cle, qui  oisparalssait,  et  la  langue  classique  qui  n'était 
pas  encore  née.  Cest  alors  qirelle  conçut  le  plan  d'oo 
Dicitomiatrs  de  la  langue  fhxnçaise,  à  la  rédaction  do- 

3uel  se  consacra  Vaugeias,  qui  faisait  autorité  en  matièn 
e  grammaire. 

Après  la  mort  de  Richelieu  (1642),  l'Académie  choisit 
pour  protecteur  le  chancelier  S^;nier,  et  l'hôtel  de  ce  ma- 
gistrat devint  le  Heu  fixe  de  ses  réunions,  oui  Jusque-là 
s'étaient  tenues  tantôt  ches  l'un,  tantôt  chei  rautre  de  ses 
membres.  Quelques  mois  après,  elle  se  vit  menacée  daas 
son  existence  même  par  la  réaction  politique  qui  suivit  h 
mort  de  Louis  XHI  :  on  croit  qu'elle  fut  sauvée  par  Voi> 
tare,  qui  était  en  faveur  auprès  d'Anne  d' Autridie.  Sons  fe 
protectorat  du  chancelier,  qui  dura  30  annôea,  elle  admit 
beaucoup  de  grands  seigneurs,  la  plupart  d'ailleurs  esprits 
cultivés  ;  c'éteit  sans  doute  un  abus,  mais  il  était  corrigé 

{»ar  l'égalité  académique,  et  tournait  à  Tavantage  des 
ettrés  de  profession,  qui  ne  pouvaient  que  gagner  au 
contact  des  gens  de  cour.  La  liberté  des  élections,  quoi- 
que souvent  entravée  par  des  sollicitationa  puissantes,  ne 
fut  atteinte  par  aucun  acte  de  despotiame  déclaré.  En 
1671,  l'Académie  adopta  une  innovation  importante  an 
point  de  vue  de  son  action  extérieure,  qui  avait  été  nulle 
jusoue-là;  elle  décida  que  ses  séances  seraient  publiques 
les  Jours  consacrés  aux  réceptions  et  aux  distributions  de 
prix.  Cette  même  année,  le  prix  d'éloquence  fondé  par 
Balzac  fut  décerné  pour  la  première  fois.  Celui  de  poésie, 
dont  les  firais  avaient  été  d^abord  faits  par  quelques  aca- 
démiciens, puis  par  la  Compagnie  tout  entière,  commença 
aussi  à  être  donné  plus  régulièrement.  V.  Discoims  aca- 

DâllQUES. 

A  la  mort  de  Séguier  (1672),  LonSa  XIV  prit  le  patro- 
nage direct  de  l'Académie.  Sur  la  demande  de  CoIbeit,i] 
lui  donna  une  salle  au  Louvre  (au  rea-de-chaussée  de  la 
cour  du  Louvre,  à  gauche  dn  pavillon  de  l'Horioge)  pour 

Îr  tenir  ses  séances,  forma  sa  bibliothèque,  encouragea 
'assiduité  de  ses  membres  en  instituant  lea  Jetoos  de 
présence,  lui  fit  faire  un  fonds  annnel  pour  ses  fourni- 
tures de  bureau,  et  remplaça  lea  chaises  des  Académidens 
par  40  fauteuils,  afin  <pie  lea  gens  titrés  n'eussent  plus  à 
alléguer,  pour  se  tenir  éloignés  des  assembléea,  le  pré- 
texte d*y  manquer  de  sièges  disnea  d'eux,  n  intenrint 
rarement  dans  les  élections,  ne  força  point  les  choix,  et 
permit  qu'on  résistât  aux  demandes  des  princes  de  sa 
famille.  11  fit  échouer  le  projet  de  quelques  srands  toi' 
gnenrs  qui,  pour  ne  paa  être  confondus  avec  les  gens  de 
lettres  pensionnés,  voulaient,  sous  le  titre  d'Académieitet 
honoraires,  former  une  classe  à  part  dans  TAcsdémiei 
Pour  témoigner  sa  gratitude  enven  un  monarque  à  ^ 
elle  devait  tant  et  qui  était  avide  de  looaogeai  VAcsàégik 
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épuisa  les  formules  de  la  flatterief  et  célélnra  sur  tous  les 
tons  et  à  tout  propos  les  vertus  et  les  hauts  fStdts  de 
Louis  XIV  :  cependant,  en  cette  attitude  soumise,  elle  ne 
nt  que  se  conformer  à  Topinion  et  suivre  l'exemple  gé- 
néral. 

La  première  édition  du  Dictionnain  fut  oubliée  en 
1694  :  Vêtait  le  moment  le  plus  favorable,  ceSui  où  Tart 
d'écrire  avait  atteint  la  perfection.  Recommencée  plus 
d'ane  fois  depuis  50  ans,  fruit  des  nlus  Judicieuses  in- 
vestigations, écrite  Jour  par  Jour  sous  la  dictée  de  Tusa^, 
cette  œuvre  de  patience,  à  laquelle  les  plus  grands  ^nics 
de  cette  époque  mémorable  avaient  participé,  soit  par 
leurs  conseils,  soit  par  leurs  ouvrages,  paraissait  à  point 
pour  consacrer  Tunité  de  la  langue  peu  de  temps  après  la 
consommation  de  l'unité  nationale.  VAcadémie  voit  finir 
avec  le  xvn*  siècle  la  période  de  son  histoire  la  plus  glo- 
rieuse au  point  de  vue  purement  littâraire. 

Au  xvm*  siècle,  les  Académiciens  deviennent  plus  re- 
muants, plus  hardis,  et  aux  polémistes  peu  dangereux 
pour  l'Etat,  qui  ont  vécu,  non  sans  éclat  ni  sans  profit 
pour  la  langue,  dans  les  querelles  littéraires  (F.  Anciens 
et  Modernes  )  et  les  controverses  reli^euses  (  V,  Jansé- 
nisme, QuiérisuE),  succède  une  génération  plus  militante, 
travaillée  d'une  agitation  Jusque-là  inconnue,  et  qui  lutte 
pour  le  triomphe  des  droits  de  la  pensée.  L'écrivain  de- 
vient une  puissance  que  les  grands  courtisent  à  leur  tour. 
L'Académie  ne  donne  pas  le  sign^  du  mouvement  des 
esprits,  mais  elle  en  subit  le  contre-coup,  et  le  seconde 
malgré  l'intervention  despotique  du  pouvoir  dans  les  élec  • 
tiens.  Les  partis  qui  divisent  la  société,  quoique  s'ap- 
puyant  ailleurs  sur  des  forces  plus  vives  et  plus  libres, 
tiennent  à  se  faire  représenter  dans  son  sein.  Le  cardinal 
Pleury  et  son  successeur  en  défendent  l'entrée  aux  can- 
didats entachés  de  Jansénisme  ;  Louis  XV  en  repousse  les 
philosophes.  Néanmoins,  Montesquieu  en  1728,  Voltaire 
en  i74o,  parviennent  à  y  pénétrer,  et,  l'irrésistible  cou- 
rant de  l'opinion  aidant,  Duclos,  Dalembert,  Saurin, 
Bfarmontel,  Thomas,  Condillac,  etc.  sont  succeeiBivement 
élus.  Sur  la  proposition  de  Duclos  (1758),  les  sujets  des 
prix  sont  changés,  mais  non  encore  affhmchis  du  contrôle 
de  la  Sorbonne;  cet  affranchissement  ne  viendra  qu'en 
1768  :  à  l'étemel  panégyrique  de  Louis  XIV,  et  aux  lieux 
oommons  pris  dans  la  monde,  on  sid>stitue  l'éloge  histo- 
rique des  grands  hommes  de  la  nation;  l'éloquence  théo- 
loglqne,  qui  régndt  depuis  1671 ,  est  remplacée  par  une 
éloquence  plus  mondaine.  Dans  les  harangues  de  récep- 
tion, comme  dans  les  pièces  de  concoure,  on  remanme 
des  attaques  à  peine  déguisées  contre  les  abus  et  les 
fautes  du  gouvernement.  En  les  faisant  lire  publiquement 
et  en  les  couronnant,  l'Académie  s'en  s'approprie  les  pa- 
triotiques hardiesses,  et  habitue  les  esprits  a  entrevoir 
dans  l'avenir,  à  ambitionner  pour  la  liberté  de  la  parole 
un  thé&tre  plus  vaste  et  plus  retentissant.  Cette  indépen- 
dance irrite  et  inquiète  les  défenseure  des  vieilles  institu- 
tions; les  élections  sont  vivement  disputées,  et  passion- 
nent toutes  les  coteries  de  la  cour  et  des  salons  :  les 
opinions  sont  en  cause,  bien  plus  que  les  titres  littéraires. 
Il  y  avait  deux  camps  :  celui  des  Chapeaux,  qui  com- 
battaient pour  la  philosophie  et  la  résistance  à  l'arbitraire; 
celui  des  Bonnets,  qui  soutenaient  l'autorité;  ces  bizarres 
surnoms  étaient  empruntés  aux  partis  qui  divisaient  la 
Saède.  Vere  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  les  philosophes 
remportaient;  mais,  oubliant  leun  propres  principes,  ils 
manquèrent  de  tolérance  à  leur  tour.  L'Académie,  sous 
leur  domination ,  se  montre  si  partiale  et  si  exclusive 
dans  le  choix  de  ses  membres,  qu'elle  commence  à  perdre 
de  sa  popularité.  A  mesure  que  la  Révolution  approche, 
le  yide  se  fait  autour  d'elle;  ses  séances  sont  abandon- 
nées :  an  lieu  de  lui  tenir  compte  des  services  qu'elle  a 
rendus  à  la  cause  de  la  liberté,  on  lui  reproche  ses  sen- 
timents monarchiques;  on  la  suspecte  comme  consti- 
tnant,  en  un  temps  d'égalité  absolue,  uife  aristocratie 
întellectnelle.  Un  décret  de  la  Convention,  en  date  du 
8  août  4703,  la  supprima. 

Deux  ans  plus  tard,  la  même  assemblée  créa  VInstittU 
des  Sciences,  des  Lettres,  et  des  Arts,  divisé  en  5  classes 
(fui  réunirent  les  attributions  des  anciennes  Académies. 
Mais  ce  fut  seulement  dans  Torganisation  du  second 
Institat,  en  18(â,  que  l'Aouiémie  française  retrouva  quel- 
qnee-ons  des  éléments  essentiels  de  sa  vie  antérieure, 
tels  que  son  nombre  de  40  membres,  le  droit  de  nommer 
aux  places  vacantes  dans  son  sein,  l'usage  des  discoure 
de  réception  et  des  séances  publiques  annuelles.  Elle 
composa  la  2*  classe  de  l'Institut  sous  le  titre  de  Classe  de 
ia  Icaigue  et  de  la  littérature  française,  et  fit  revivre 
mAme  son  nom,  quoiqu'elle  n*en  eût  pas  officiellement  te 


droit.  Se  considérant  comme  l'héritière  de  la  Compagnie 
du  xvm*  siècle,  dont  elle  avait  conservé  l'esprit,  elle  en 
imita  en  plus  d'une  occasion  le  libre  langage;  parfois 
aussi  elle  se  rapprocha,  par  l'adulation,  de  l'Académie  de 
Louis  XIV.  En  g^éral ,  Napoléon  l**,  quoiqu'il  n'eût  pas 
à  en  attendre  un  dévouement  sans  bornes,  fut  tolérant 
à  son  égard;  il  lui  fit  une  bonne  part  dans  les  bienfaits 
qu'il  accorda  à  l'Institut,  et  mit  h  sa  disposition  des  som- 
mes importantes  pour  l'établissement  de  nouveaux  prix, 
et  pour  la  5*  édition  du  Dictionnaire^  1813  (la  2<  avait 
paru  en  1718,  la  3*  en  1740,  la  4«  en  1762). 

La  seconde  Restauration  rendit  aux  Académies  qui 
composaient  l'Institut  leur  nom  et  leur  constitution  par- 
ticulière. L'Académie  française  reprit  donc  ses  anciens 
statuts,  et  fut  placée  sous  la  protection  immédiate  du 
roi  :  mais  sa  Joie  fut  troublée  par  Tesprit  de  contre-révo- 
lution qui  dicta  l'ordonnance  du  21  mars  lSi6 ,  par  la- 
quelle onze  académiciens  furent  exclus,  et  d'autres  in- 
troduits sans  élection.  Cet  acte  arbitraire,  qui  violait 
l'inamovibilité  des  Académiciens  et  la  liberté  des  choix, 
détruisit  ^ur  un  moment  les  espérances  qu'avait  fait 
naître  Louis  XVin,  et  fut  vivement  censuré  par  l'opinion 
L'Académie  n'abandonna  pas  les  proscrits,  mais  ne  put 
Jamais  obtenir  une  réparation  complète  de  l'injustice 
dont  ils  étaient  victimes.  Favorable  aux  idées  que  le  ré- 
gime constitutionnel  développait  dans  le  pays,  elle  en 
encoura^sa*  l'expression  par  le  choix  de  ses  sujets  de  con- 
cours. Si  l'Académie,  de  1810  à  1824,  vécut  en  paix  avec 
son  protecteur,  elle  eut  des  démêlés  avec  la  littérature 
contemporaine,  et  prit  une  part  assez  vive  à  la  querelle 
des  classiques  et  des  romantiques,  dont  les  proportions 
grandirent  à  mesure  qu'on  avançait  vere  1830.  Les  tra- 
ditions conservatrices  de  l'Académie  s'opposaient  à  ce 
qu'elle  vit  les  novateure  d'un  bon  œil.  Mais  elle  prouva 
qu'elle  était  en  communion  avec  l'esprit  public,  lorsque, 
le  29  décembre  1826,  M.  de  Peyronnet  présenta  à  la 
Chambre  des  députés  la  loi  restrictive  de  la  liberté  de 
la  presse  :  en  effet,  elle  rédigea  une  supplique  pour  ex- 
primer au  gouverrîement  son  inquiétude  et  sa  douleur. 
Charles  X  refusa  de  recevoir  cette  supplique.  En  même 
temps  que  l'Académie  donnait  des  ^Kos  à  la  liberté 
politique,  elle  se  relAcha  de  sa  sévérité  littéraire,  en 
ouvrant  ses  portes  à  M.  de  Lamartine  (avril  1830),  un 
des  plus  illustres  représentants  de  la  nouvelle  école  poé- 
tique. L'Académie  française,  après  la  Révolution  de  juil- 
let, devint  de  plus  en  plus  accessible  aux  grands  taJents, 
cpiel  oue  fût  leur  drapeau.  En  1835,  elle  a  donné  la  6*  édi- 
tion de  son  Dictionnaire,  2  vol.  ln-4%  et,  en  1859,  elle 
a  commencé  la  publication  d'un  srand  Dictionnaire  histo- 
rique de  la  langue.  V.  Histoire  de  VAcadémie  Française, 
par  Pellisson  et  d'Olivet,  édit.  de  M.  livet,  Paris,  1858, 
2  vol.  in-8<*;  TVrtée  Tastet,  Histoire  des  qucarante  fam^ 
teuUs  de  VAcadémie  française,  1844-1855, 4  vol.;  Porte- 
feuille d^un  Académicien,  par  Ch.  Nisard ,  dans  la  Reoue 
contmporaine ,  1856;  Histoire  de  l'Académie  Française 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1830,  par  Paul  Mesnard, 
Paris,  1857,  grand  in-18.  P  —  s. 

FiiANÇAiSB  (Comédie)  V.  THiATas-PsANÇAis,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  d^Histoire, 

FBANQiLiSB  (Éoole).  K.  Francb  (Peinture  en). 

FRAKÇAISI    (Église).    V,    ÊGUSB    CATHOUQDB  PRARÇAISB, 

dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire, 
page  898,  col.  1. 

raaiiçAiSB  f Langue).  Les  différents  peuples  qui  ont  oc- 
cupé le  sol  ae  la  France  ont  laissé  leur  empreinte  dans 
la  langue  flrançaise  t  leun  idiomes,  d'abord  superposés, 
puis  fondus  ensemble,  concoururent  à  la  former,  mais 
dans  des  proportions  (brt  inégales.  Avant  la  conquête  ro- 
maine, on  parlait  l'ibérien  dans  l'Aquitaine,  et  le  celtique 
dans  les  autres  parties  de  la  Gaule  (  V.  Cbltiqubs  — 
Langues).  A^Jouitl'hui,  l'ibérien  ne  subsiste  plus  que 
dans  le  basque  (  V.  ce  mot)^  qui  a  fourni  au  firançais  un 
trè»-petit  nombre  d'éléments.  On  peut  citer  comme  ayant 
cette  origine  :  ennui  (enoiuo  en  basque,  enojo  en  espa- 
gnol), a*sé  (aisa  en  basque),  vague  de  la  mer  (baaà). 

La  part  du  celtique  dans  la  formation  de  notre  langue 
a  été,  sans  contredit,  plus  considérable,  et  on  peut  re- 
garder comme  lui  appartenant  les  mots  qui  n'offrent  pas 
ut  trace  d'une  dérivation  certaine  des  langues  étrangères 
avec  lesquelles  les  invasions  armées  ou  le  mouvement  de 
]&  dviliûlion  ont  mis  te  firançais  en  contact.  Toutefois, 
il  ne  faut  pas  exagérer,  comme  l'ont  fait  Bullet  et  La. 
Tour  d'Auverane,  l'importance  des  racines  celtiques  ;  car 
la  langue  et  la  dviliaatlon  des  Romains  pénétrèrent  la. 
Gaule  avec  trop  de  rapidité  et  trop  de  profondeur,  pour 
que  les  idiomes  anténeun  pussent  eieroer  une  grandd 
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SnfloeDoe.  S*il  est  yrai  qu'au  y*  siècle  de  notre  ère  le 
celtique  était  encore  en  usage  sur  certains  points,  s*il 
s'est  même  conserré  Jusqu'à  nos  Jours  dans  le  dialecte 
bas-breton,  il  ftuit  l'attribuer  à  la  position  géographique 
de  l'ArmoriquA,  dont  les*  communications  arec  les  Ro- 
mains furent  plus  tardives  et  plus  rares  que  celles  des 
autres  parties  de  la  Gaule.  Paiîni  les  traces  que  le  cel- 
tique a  laissées  dans  le  français,  on  remarque  les  déd- 
nenoes  des  termes  géographiques  en  dun  (élévation  de 
terre),  dor  (cours  d'eau),  et  vcm  ou  ven  (montagne).  Les 
mots  suivants  ont  peu  on  point  changé  en  passant  dans 
le  français  :  donc,  tas  (tcu),  hroc,  parc,  gloi,  (mai  (cai), 
corde  {cord^,  crif  blanc  {blan),  aigreur  (eartj^  dru  (arua, 
héros),  camus  (coin,  courbé,  de  travers),  brusqué  {brysk, 
l^er),  truand  {truan,  misérable),  bec  {becco),  tnmsseau 
{troos,  vêtement),  etc.  Selon  W.  Edwards,  la  prononcia- 
tion des  lances  celtiques  s'est  perpétuée  en  partie  dans 
le  français  :  il  leur  devrait  notamment  les  voyelles  nasales 
qu'il  a,  dans  les  dérivés  du  ladn,  substituées  aux  voyelles 
oraleS' pures,  suivies  des  articulations  n  ou  m. 

Les  Phéniciens,  qui  fréquentèrent  de  bonne  heure  le 
littoral  méditerranéen  de  la  Gaule,  et  dont  plusieun 
monuments  attestent  encore  le  séjour,  ne  paraissent  pas 
avoir  agi  sur  la  langue;  les  recherches  de  Bochart  à  ce 
si^et  nxmt  pas  donné  de  résultats  concluants.  —  D  en  est 
de  même  des  Grecs  de  Marseille,  à  la  langue  desquels 
Henri  Estienne  s'est  plu  à  attribuer  un  grand  nombre 
d'étymologies  françaises.  Les  mots  dérivés  du  grec,  qui 
se  trouvent  dans  le  français,  sont  venus  par  l'intermé- 
diaire  du  latin  ;  ou  bien,  on  les  doit  aux  écrivains  de  la 
Renaissance  du  xn*  siècle.  Ceux  qu'emploie  la  langue  des 
sciences  sont  d'introduction  moderne,  et  ils  se  retrouvent 
d'ailleun,  presque  sous  la  même  forme,  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe,  où  ils  ont  été  admis  simultanément. 

Le  latin,  imposé  par  la  conquête  romaine,  devint,  dès 
le  1"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  la  langue  dominante  en 
Gaule,  et  le  clergé,  qui  l'avait  adopté  pour  l'enseignement 
chrétien  et  pour  les  cérémonies  du  culte,  en  fut  le  pro- 
pagateur naturel.  Au  iv*  siècle,  on  le  parlait  des  Pyrénées 
au  Rhin,  et  la  population  indigène,  à  quelques  exceptions 

grès,  avait  abandonné  son  langage  national.  Au  v«,  les 
urgondes,  les  VVisigoths  et  les  Francs  apportèrent  de  la 
Germanie  leurs  idiomes,  aussi  étrangers  au  latin  qu'au 
celtique  ;  ces  Idiomes,  qui  avaient  entre  eux  une  grande 
affinité,  et  parmi  lesquels  le  frandqtte  (K.  ce  mot)  ne 
tarda  pas  à  prévaloir,  furent  désignés  par  l'appellation 
commune  de  ttuUsque.  La  part  que  la  langue  francique 
eut  dans  la  formation  de  la  nôtre  est  diversement  appré- 
ciée :  les  uns  ne  portent  qu'à  mille  le  nombre  des  ra- 
cines germaniques  qui  se  sont  implantées  dans  le  fran- 
çais; les  autres  estiment  qu'un  cinquième  de  notre 
vocabulaire  se  compose  de  mots  dérivés  de  cette  source. 
Le  latin,  notablement  altéré,  soit  par  une  décomposition 
toute  naturelle  dans  la  bouche  de  populations  ignorantes 
et  sans  modèles  littéraires,  soit  par  l'Introduction  de  termes 
celtiques  ou  germaniques,  prit  le  nom  de  langue  romane 
ou  rustique,  et  coexista  pendant  plusieun  siècles  avec  le 
tudesque,  qui  s'était  aussi  modifié  au  contact  de  la  langue 
des  vuncus.  Le  tudesque  se  retrempa  à  sa  source  pre- 
mière sous  Charlemagne,  qui  avait  choisi  Aix-larGhapelle 
pour  résidence;  mais,  ^n%s  le  démembrement  de  rem- 
pire  carlovingien ,  Paris  étant  devenu  la  capitale  du 
royaume  de  France,  la  langue  romane  reprit  le  dessus. 
La  source  première  du  français  est  cette  langue  ro- 
mane, formée  par  le  mélange  du  latin,  du  tudesque,  et 
de  quelques  mots  celtioues.  Comme  dans  ce  mélange  le 
latin  a  été  l'élément  de  beaucoup  le  plus  considérable,  la 
langue  française  se  ran^  parmi  les  langues  néo-latines 
(K.  ce  mot)  ;  on  ne  parvient  à  la  connaître  d'une  manière 
approfondie  qu'à  l'aide  du  latin,  et  voilà  pourquoi,  dans 
l'enseignement  universitaire,  les  études  littéraires  du 
français  ne  viennent  qu'après  celles  du  latin.  Ch.  Nodier 
a  pu  formuler  cet  axiome,  que  «  quiconque  ne  sait  pas  le 
latin  est  incapable  d'écrire  en  français  avec  exactitude  et 
pureté*  •  Le  plus  ancien  monument  que  l'on  connaisse 
de  la  langue  romane  est  le  texte  du  serment  que  Louis  le 
Germanique,  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  son  frère 
Charles  le  Chauve,  se  prêtèrent  l'un  à  l'autre  à  Strasbourg 
en  842.  On  y  remarque  encore  quelques-unes  de  ces  ter^ 
minaisons  latines  qui  sont  aujourd'hui  fréquentes  dans 
l'espagnol  et  l'italien  ;  mais  1  influence  du  tudesque  est 
visible  dans  la  brièveté  des  mots  et  le  redoublement  des 
consonnes.  An  x*  siècle,  les  flexions  casuelles  auront  dii- 
pam,  pour  faire  place  à  des  particules  isolées,  et  l'on 
verra  naître  l'article,  une  des  différences  essentielles  qui 
séparent  notre  langue  de  celle  des  Romains. 


Selon  que  le  latin  a  été  plus  ou  moins  elboé,  le  ronua  s 
pris  divers  caractères  et  reçn  différents  noms.  Dans  le  Nord 
de  la  France,  où  le  tudesoue  laissa  de  plus  profondei  em- 
preintes et  communiqua  à  la  langue  sa  rudesse,  le  romio 
fut  appelé  théotisque,  thyois  ou  romam  wallon.  Dans  b 
Midi,  où  la  présence  des  BariiMires  fut  plus  tardive  et  lei 
invasions  moins  fréouentea,  où  le  Droit  romain  ne  cens 
d'être  en  nsa^  et  ou  les  luibitants  avaient  une  orgaoîaa- 
tion  plus  délicate  et  plus  sensible  à  l'harmonie,  la  langue 
romane  conserva  davantage  les  mots  et  les  tOTuinaboos 
sonores  du  latin;  abondante  en  voyellea,  riche  en  in- 
flexions, elle  eut  moins  d'énergie,  mais  plus  de  grtoe  et 
de  douceur  :  ce  fut  le  roman  provençal.  Au  Nord  le  tu- 
desque exerçait  d'autant  mieux  son  influence,  (me  da 
langues  analogues  r«e  parlaient  au  delà  de  la  &ontiere:  au 
Midi ,  on  touchait  à  l'Espagne  et  à  l'Italie,  pays  complète» 
ment  pénétrés  par  le  latin.  Les  domaines  des  deux  lan^paes 
étaient  à  peu  près  séparés  par  le  ooura  de  la  Loire.  Au 
XII*  siècle,  la  premiâre  prit  le  nom  de  Lcmgue  d^oH,  la 
seconde  celui  de  Langue  d^oc,  dénominations  emprantées 
aux  mots  par  lesquels  on  exprimait  de  chaque  côté  l'affir- 
mation (oui*). 

Les  rapporu  que  les  événements  politiques  et  les  al- 
liances pnncières  établirent  entre  la  France  méridionale, 
la  Catalogne  et  l'Aragon,  l'éclat  des  coun  d'Arles  et  de 
Toulouse,  donnèrent  à  la  langue  d'oc  une  fonne  remar- 
quablement rêeulière  depuis  Ta  Loire  Jusqu'à  l'Èbre  et  li 
Méditerranée.  Cette  langue,  polie  par  les  Troubadom, 
reçut  de  la  guerre  des  Albigeois,  an  commencement  du 
xm*  siècle,  un  coup  dont  elle  ne  devait  pas  se  relever  :  on 
condle  ht  proscrivit  «  comme  suspecte  d'hérésie,  ■  en 
même  temps  que  les  seigneuries  féodales  où  avait  édaté 
la  guerre  étaient  absorba  dans  le  domaine  des  rois  de 
France.  Après  avoir  été  une  langue  littéraire,  elle  se  dé- 
membra en  patois  (  V.  ce  mot  ).  Cependant ,  après  la  réu- 
nion politique  du  nord  et  du  midi  de  la  France  aous 
l'autorité  des  rois  capétiens,  le  rapprochement  des  dia- 
lectes ne  fut  pas  si  n4>ide,  que,  sons  le  roi  Jeaa ,  la  diflé* 
rence  de  langage  ne  motivât  la  tenue  de  deux  assemblées 
distinctes  d'Etats  généraux. 

La  langue  d'oil  a  été  plus  grossière  à  sa  naissance;  les 
mots  latins,  revêtus  de  tenmnaisons  tudesques,  portent 
à  l'oreille  un  son  dur  :  mais  le  grand  nombre  des  mots. 
composés  Jette  d^à  de  la  variété  dans  la  prononciation. 
Il  faudra  beaucoup  de  temps  pour  épurer  et  adoucir  cette 
lanpiie,  ponr  lui  donner  de  l'élégance  ;  les  Trouvères  de 
la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Champagne  et  de  la  Flandre  concourront  à  cette  forma- 
tion laborieuse.  Le  dialecte  picard  est  généralement  re> 
gardé  comme  le  type  du  langage  septentrional ,  dont  le 
domaine  s'étendit  avec  l'influence  de  la  couronne,  et  qai 
est  devenu  le  français.  Si  les  progrès  furent  lents  pendant 
le  moyen  âge,  il  faut  l'attribuer  à  l'ipnorance  de  la  nobtaae, 
au  r^ne  de  la  féodalité,  qui  avait  détruit  tout  centre  ei 
toute  autorité  commune,  aux  malheun  de  la  guerre  de 
Cent  Ans,  et  à  la  prédominance,  chez  les  classes  instruites, 
de  la  langue  latine,  qui  était  toî^oura  la  langue  de  la  reli- 
gion, du  droit  et  de  l'enseignement.  Parmi  les  premien 
essais  de  la  prose  françûse,  il  faut  citer  la  traduction  de 
queloues  livres  de  la  Bible,  celle  du  Symbole  attribaéei 
S'  AUianase,  les  sermons  de  S^  Bemaird  en  langue  vnl- 
galre,  et  la  chronique  de  Villehardouin. 

Le  français  du  xm*  siècle,  tel  ou'on  le  trouve  dans  les 
Établissements  de  Louis  DL,  et  aans  les  vera  de  Marie  de 
France,  de  Rutebeuf,  de  Thibaut  IV,  comte  de  Cham- 
pa^e,  commence  à  se  dépouiller  de  la  barbarie;  il  est  déjà 
clair,  simple,  facile,  et  la  fondation  d'un  Empire  latin  à 
Gonstantinople  en  faveur  d'un  prince  français  Tenrichit 
d'un  plus  grand  nombre  de  radicaux  grecs  que  ne  pouvait 
le  faire  l'étude  des  œuvres  d'Aristote  dans  les  écoles  de  Li 
scolastique.  Un  certain  nombre  d'expressions  arabes  y 
ont  pénétré,  soit  par  les  rapports  que  le  midi  de  la  France 
avait  eus  avec  les  musulmans  de  l'Espagne,  soit  par  l'étude 
des  ouvrages  de  leurs  écrivains ,  soit  surtout  par  l'effet 
des  Croisades;  par  exemple:  alambic,  tUcool,  algèbre, 
almanach,  amiral,  avanie,  azur,  câble,  cafard,  café, 
chiffre,  jarre,  magasin,  mesquin,  tambour,  truchane^^ 
zénith,  etc*  Les  philologues  ont  signalé,  dans  les  auteurs 
du  xm*  siècle,  plusieun  faits  grammaticaux  intéressants  : 
ainsi ,  la  langue  a  consen'é  encore  quelques  traces  de  cas 
dans  les  noms,  ce  qui  lui  donne  une  place  intermédiaire 
entre  les  langues  qui  ont  la  déclinaison  et  celles  qui  ne 
l'ont  pas;  c'est  sous  la  forme  qu'ils  avaient  primitivemeot 
à  l'état  de  régime  que  beaucoup  de  mots  ont  passé  dans 
le  français  moderne;  la  lettre  s,  employée  comme  dési- 
nence grammaticale  dans  les  substantifs,  marque  le  sc^jei 
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de  la  phrase  si  le  substantif  est  au  singulier,  et  le  régime 
6*il  est  au  pluriel  ;  la  coi^Jueaison  se  r^^arise;  la  oon- 
rtroction  se  plie  à  Tordre  logique  des  idées,  et  devient 
définitiyement  directe.  Quant  a  Torthographe,  elle  n*a 
point  existé,  à  proprement  parler,  pendant  tout  le  moyen 
ftge  •  on  trouve  le  m6me  mot  écrit  de  vingt  manières  dif- 
férentes, soit  <{ue  ces  formes  diverses  représentent  les 
nuances  ^ui  existaient  dans  les  prononciations  provin*- 
dales,  soit  qu'elles  lùent  été  les  signes  multiples  et  incer- 
tains d'une  prononciation  unique,  le  même  mot  étant 
souvent  orthographié  de  façons  variées  dans  un  m6me 
manuscrit. 

Aux  xiv^  et  XV*  siècles,  pendant  les  guerres  contre 
l'Angleterre  et  au  milieu  des  discordes  civiles ,  Charles 
d^Onéans  et  Vllkon  en  poésie,  Froissart  et  domines  dans 
la  prose,  surpassèrent  leurs  devanciers.  Mais,  outre  que 
Tunité  du  lanzage  littéraire  n'existera  qu'après  la  consti- 
tution de  runif^  territoriale  et  politique,  au  moins  dans 
la  partie  la  plus  Oclairée  de  la  population,  les  changements 
étaient  si  brusques ,  les  formes  du  s^le  vieillisMient  si 
vite,  que  les  écrits  avaient  besoin  d'être  commentés  et 
même  traduits,  pour  devenir  intelligibles  aux  générations 
suivantes.  Ain^,  au  temps  de  François  I*',  on  ne  lisait 
plus  Joinville  que  dans  une  traduction,  et  Clément  Uarot, 
en  rééditant  les  œuvres  de  Villon,  qui  était  né  60  ans  seu- 
lement avant  lui.  Jugeait  nécessaire  d'en  expliquer  parfois 
le  texte  par  des  notes  marginales. 

Jusqu'au  xvi*  siècle,  le  français  avait  été  repoussé  par 
la  religion,  la  politique  et  la  science  :  à  partir  de  Louis  XII, 
il  triompha  de  ces  dédains.  Ce  prince  l'introduisit  dans 
les  tribunaux  à  la  place  du  latin,  et,  en  15S9,  François  I*' 
prescrivit  de  l'employer  exclusivement  pour  les  juge- 
ments et  les  actes  publics.  Cette  décision  contribua  puis- 
samment aux  progrès  de  la  langue  :  du  rôle  nouveau 
qu'on  lui  assignait  résulta  l'obliption  de  la  soumettre 
à  une  marche  régulière,  de  lui  donner  plus  de  pu- 
reté et  de  correction,  de  régulariser  sa  syntaxe,  et  les 
études  de  grammaire  auxauelles  on  se  livra  depuis  cette 
époque  furent  considérablement  aidées  par  les  travaux 
des  érudits  de  la  Renaissance  sur  les  ouvrages  de  l'anti- 
quité grecque  et  latine.  Le  grec  et  le  latin  donnèrent  au 
français  un  réel  secours  pour  former  un  grand  nombre  de 
mots  nouveaux,  rendus  nécessaires  par  le  progrès  des 
idées  comme  par  celui  des  sciences  et  des  arts.  Clément 
Marot  perfectionna  la  langue  sans  en  changer  le  carac- 
tère dominant;  elle  resta  naïve,  et  manqua  de  noblesse 
et  d'éneiigie  :  mais  Ronsard  et  son  école  eurent  des  pré* 
tentions  plus  ambitieuses.  Ils  dénaturèrent  la  langue  en 
voulant  la  réformer  :  au  lieu  de  l'éner^^e,  ils  introdui- 
sirent l'enflure,  la  bizarrerie  et  l'obscurité.  Une  érudition 
sans  goût  surchargea  le  français  de  mots  maladroitement 
composés  et  de  tournures  contraires  à  son  génie  ;  elle  en 
fit  une  langue  pédantesque  et  tourmentée.  Plus  heureuse 
fut  l'influence  d'Amyot  par  sa  traduction  des  œuvres  de 
Plutarque,  et  surtout  celle  de  Montaigne,  dont  la  diction 
vive,  brusque,  précise,  a  créé  une  foule  de  mots  heureux, 
de  tournures  claires  et  rapides.  La  Réformation  religieuse 
eut  aussi  des  effets  salutaires  :  non-seulement  Calvin, 
pour  répandre  plus  sûrement  ses  doctrines,  s'étudia  à 
écrire  avec  pureté  et  mérita  d'être  cité  par  Pasquier  et 
Patru  comme  un  des  pères  de  la  langue,  mais  les  catho- 
liques reconnurent  la  nécessité  de  conuMittre  sur  ce  terrain 
les  protestants,  et  d'abandonner  le  latin  pour  lutter,  avec 
l'idiome  vulgaire,  contre  les  idées  nouvdles.  L'italien  fit 
à  son  tour  irruption  dans  le  français  à  la  suite  des  guerres 
d'Italie  et  pendant  les  guerres  de  religion,  et  en  modifia 
principalement  la  prononciation  :  c'est  dans  l'entourage  de 
Catherine  de  Médicis  qu'on  donna  le  son  de  l'é  ouvert  à 
la  dipbtbongue  oi  de  la  conjugaison.  Henri  Estîenne  re- 
prochait à  ses  contemporains  d'emprunter  à  l'Itahe,  entre 
autres  expressions ,  tous  leurs  termes  de  guerre.  A  l'in- 
fluence de  l'italien  succéda  celle  du  castillan,  et,  à  la 
cour  de  Louis  XIII ,  il  fut  quelque  temps  de  mode  d'entre- 
mêler la  conversation  de  mots  espagnols. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  causes  diverses  de  désor- 
(tre,  ou  sentait  le  besoin  de  règles  uniformes.  Dès  1576. 
Biaise  de  Vigenère  se  plaignait  de  la  licence  qui  était  si 
funeste  aux  progrès  de  la  langue.  Malherbe  commença 
l'cBuvre  de  la  fixation  du  français.  L'Académie  française 
fut  instituée  en  1635,  «  pour  connaître  de  l'ornement, 
embellissement  et  augmentation  de  la  langue  fhmçaise.  » 
(y*  FsANÇAiSB  —  Académie. )  Balzac  montra  que  la  prose 
^oçaise  était  capable  d'une  certaine  pompe,  et  Descartes, 

Su'elte  comportait  la  précision,  la  gravité,  la  noblesse 
ans  les  matières  les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites. 
>oiture  lui  donna  de  la  souplesse,  de  la  variété,  et  quel- 


Suefois  de  la  grâce.  Mais  notre  premier  grand  monument 
ttéraiie  en  prose  devait  être  les  Provinciales  de  Pascal 
(  1656>.  La  cour  eut  aussi  sa  part  d'inflnence  sur  le  lan- 
gage. Henri  Estienne  disait  déjà,  au  xvi"  siècle  :  «  La  cour 
est  la  forge  des  mots  nouveaux,  le  palais  leur  donne  la 
trempe.  »  Au  xvn*,  Vaugelas,  voulant  définir  le  bon 
usage,  sur  lecmel  il  faisait  reposer  la  pureté  de  la  langue, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Cest  la  façon  de  parler  de  U  partie 
la  plus  saine  de  la  eoor...  n  est  certain  que  la  cour  est 
comme  un  magasin  d'où  notre  langue  tire  quantité  de 
beaux  termes  pour  exprimer  nos  pensées,  et  que  l'élo- 
quence de  la  chaire  ni  du  barreau  n'aurait  pas  les  grftces 
qu'elle  demande,  si  elle  ne  les  empruntait  presque  toutes 
à  la  cour.  » 

En  prenant  la  rigoureuse  symétrie  des  règles  modernes, 
le  f^çais  devint  une  langue  véritablement  nationale. 
Il  abandonna  les  allures  libres,  franches ,  hardies  du  vieux 
langage,  dans  lequel  Fénelon  trouvait  «  je  ne  sais  quoi  de 
court,  de  naïf,  de  vif  et  de  passionné,  »  pour  revêtir  une 
correction  élé^nte,  digne,  mais  un  peu  froide.  II  se  fit , 
comme  on  l'a  remarqué,  «  sage  jusqu'à  la  pruderie,  éco- 
nome Jusqu'à  la  parcimonie,  »  au  point  que  La  Fontaine 
n'osait  avouer  ces  vieUleries  gatUotses  où  il  puisait  sou- 
vent le  fond  et  la  forme  de  ses  poésies.  Toutefois,  la 
langue  du  xvii*  siècle  est  notre  langue  classique.  «  Elle 
fut,  dit  Cb.  Nodier,  tout  ce  que  peut  être  une  langue 
parvenue  à  son  apogée,  tout  ce  qu'une  langue  n'est  jamais 
deux  fois,  pleine  de  simplicité  dans  sa  force  et  dans  sa 
grandeur,  de  modération  dans  ses  conquêtes,  et  de  pru- 
dence dans  son  audace.  Pascal  donna  au  français  de  son 
siècle  une  exactitude  lumineuse  et  une  élégante  précision  ; 
Corneille,  la  majesté  sévère  des  langues  antic{ues;  Racine, 
leur  grâce,  leur  mollesse  et  leur  harmonie;  Molière  y 
consacra  le  gallicisme  énergique  du  peuple,  La  Bruyère 
celui  de  la  ville,  M"'*  de  Sévigné  celui  de  la  cour  ;  Bossuet 
lui  fit  parler  la  langue  pompeuse  des  prophètes,  La  Fon- 
taine et  Perrault  la  langue  naïve  des  enfants;  et  tous  ces 
admirables  écrivains  restèrent  également  fidèles  au  natu- 
rel, sans  lequel  11  n'y  a  point  de  beautés  parfaites.  L'cx-  ' 
pression  la  plus  hardie  en  apparence  était  alors  la  saillie 
d'un  instinct  et  non  pas  la  combinaison  d'un  artifice. 
L'eflèt  des  mots  résultait  de  leur  appropriation  à  la  pensée, 
et  non  pas  de  la  contexture  mécajiique  d'nne  phrase 
industrieuse.  > 

Au  xviu«  siècle,  la  connaissance  des  littératures  anglaise 
et  allemande,  l'imitation  des  mœurs  anglaises,  la  confor- 
ndté  des  tendances  politiques,  firent  pénétrer  en  France 
non-seulement  des  radicaux  nouveaux,  mais  des  tour- 
nures et  même  des  manières  de  penser  nouvelles.  On  a 
signalé  comme  une  particularité  curieuse  de  cette  adop- 
tion des  mots  étrangers,  le  sens  ironique  ou  défavorable 
que  le  français  leur  a  souvent  donne  :  ainsi ,  de  l'alle- 
mand buch  ou  de  l'anglais  book  (livre),  il  a  fait  bouquin; 
de  herr  (seigneur),  pauvre  hère;  de  land  (terre),  lande; 
de  ross  (coursier),  rosse,  etc.,  dé  même  que  de  l'espa- 
gnol hablar  (parler)  il  a  fait  hâbleur.  Au  reste,  le  fran- 
çais, sans  jamais  se  laisser  corrompre  par  les  idiomes  voi- 
sins, s'est  approprié  ce  qu'il  a  cru  devoir  leur  emprunter: 
il  n'est  ni  sifflant  comme  l'anglais,  ni  guttural  comme 
l'allemand,  ni  chanté  comme  ritalien;  U  est  véritable- 
ment parlé,  et  c'est  en  partie  à  ce  caractère  qu'il  doit 
l'universalité  dont  il  Jouit  en  Europe. 

Depuis  la  Révolution  de  1789,  les  débats  parlemen- 
taires, les  discussions  quotidiennes  de  la  presse,  les  pro- 
grès inouïs  des  sciences,  ont  introduit  dans  la  langue 
française  un  granc  non]d)re  de  néologismes  (F.  ce  mot); 
mais,  dans  cette  invasion  d'expressions  nouvelles,  le  bon 
sens  public  fait  disparaître  les  créations  inutiles  on 
vicieuses,  pour  ne  conserver  que  celles  qui  sont  néces- 
saires et  approuvées  par  le  goût.  Bien  que  la  langue  ait 
beaucoup  changé  depuis  le  xiu*  siècle,  «  ses  innombrables 
modifications,  selon  la  remarque  de  Fallot,  n'ont  guère 
porté  que  sur  des  points  de  détail,  sur  la  forme  et  l'or- 
thographe des  mots.  Quant  à  tout  ce  qui  est  fondamental 
et  essentiel  dans  le  langage,  quant  à  l'esprit  et  à  l'en- 
semble de  la  grammaire,  quant  à  la  syntaxe,  quant  aux 
formes  des  phrases,  aux  constructions,  à  la  logique  et, 
comme  on  dit,  au  génie  de  la  langue,  l'identité  est  com- 
plète. • 

Le  français  est  une  langue  essentiellement  analytique 
(  F.  ce  mot)  i  il  ne  peut  réunir  plusieurs  radicaux  pour 
en  former  l'expression  unique  d'une  idée  complexe,  et  ne 
possède,  par  la  même  raison,  qu'un  petit  nombre  de  dimi- 
nutifs et  d'augmentatifs.  Il  n^a  que  deux  genres  et  deux 
nombres  :  il  est  dépourvu  du  genre  neutre,  qu'on  trouve 
dans  le  grec,  le  latin  et  les  langues  germaniques,  sauf  le 
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{HTonom  U  dans  certaines  phrases  (Il  s'en  (Saut,  il  suffit, 
ti  so  peut  que,  etc.),  et  du  nombre  duel,  usité  en  grec. 
Il  possède  un  article  défini,  qu'il  a  tiré  du  pronom  dé- 
monstratif des  Latins  UU,  dont  il  a  pris  la  dernière  syl- 
labe (/e),  tandis  que  les  Italiens  ont  pris  la  première  (u). 
8a  coi^ugaison  est  riche  en  modifications  de  temps;  le 
Tèle  des  auxiliaires  y  est  moindre  qu'en  allemand  et  en 
anglais.  Les  règles  grammaticales  ont  été  généralement 
empruntées  an  latin;  mais  la  phrase  est  beaucoup  moins 
tran^rasitive,  surtout  en  prose,  parce  que  Tabseace  de 
désinences  pour  la  distinction  des  cas  est  une  gène  pour 
la  construction.  H  n'y  a  que  les  pronoms  régimes  oui 
aient  conserré  un  reste  de  dédinuson,  et  il  n'y  a  guère 
que  la  fonae  interrogative  qui  permette  l'invenion  sans 
nuire  à  la  clarté.  La  langue  française,  tantôt  en  suppri- 
mant ou  rendant  muettes  les  désinences  latines,  tantôt 
en  oonsenrant  les  terminaisons  ajoutées  par  les  Franks 
aux  mots  latins,  a  obtenu  une  yariété  de  prononciation 

Sae  n'avait  pas  le  latin  lui-même,  et  que  les  langues  mé- 
dionales  modernes  possèdent  moins  encore;  mais  il 
a  beaucoup  perdu  quant  à  l'éclat  :  ainsi ,  les  voyelles  so- 
nores latines  a,  o,  t,  ont  été  changées  en  Toyellà  sourdes 
f,  0U,  11.  Du  reste,  la  prononciation  s'est  plusieurs  fois 
modifiée,  comme  le  prouvent  les  vers  des  anciens  poètes  : 
par  exemple,  les  deux  lettres  de  la  diphthongue  ot  se  sont 
fait  Jadis  entendre  distinctement  dans  rotn«,  qui  est  de- 
venu fistn«;  il  en  fut  de  même  de  ai,  que  nous  prononçons 
maintenant  comme  une  voyelle  simple;  les  consonnes 
finales  l,  n,  r,  qu'on  fait  entendre  aujourd'hui,  ont  été 
souvent  muettes,  et  réciproquement  (monsieur  rimait 
avec  mBÎlUur,  altier  avec  fier,  etc.). 

On  a  dit  que  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français. 
Cette  clarté,  cet  ordre,  cette  justesse  font  le  génie  de  notre 
langue,  qui  est  celle  où  l'esprit  de  l'auditeur  éprouve  le 
moins  de  contention  pour  saisir  la  pensée.  Le  célèbre 
historien  anglais  Gibbon  l'appréciait  si  vivement,  qu'il 
se  servait  de  préférence  de  notre  langue  pour  faire  les 
extraits  de  ses  vastes  lectures.  L'illustre  docteur  allemand 
Scbelling  disait  qu'il  ne  connaissait  pas  d'instrument 
d'analyse  plus  puissant  ni  plus  sûr  que  la  langue  fran- 
çaise :  «  Quand  je  veux  me  rendre  un  compte  exact  de 
na  pensée,  ajoutait-il,  j'écris  ma  phrase  en  français,  puis 
la  traduis  en  allemand.  »  Le  françds  atteignit,  presque 

es  ses  commencements,  une  perfection  relative  qui  le  fit 
adopter  dans  les  classes  élevées  des  autres  pays.  Au 
ti*  siècle,  le  roi  anglo-saxon  Edouard  le  Confesseur  en- 
voyait son  neveu  sur  le  continent,  podr  y  peordre,  au  con- 
tact du  français,  la  barbarie  de  sa  langue  maternelle  : 
porté  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant,  le  fran- 
çais y  devint  la  langue  officielle,  la  langue  de  la  cour,  des 
lois  et  des  tribunaux,  et  même,  en  M%<\  Vital  de  Savigny 
s'en  servit  pour  prêcher  dans  les  églises  de  Londres. 
Le  français  fut  parlé  aussi  à  la  cour  d'Ecosse  ;  c'est  lui 
qui  est  employé  dans  les  pièces  relatives  aux  débats  de 
John  Balliol  et  de  Robert  Bruce.  Quand  Edouard  m,  dans 
la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  eut  rendu  à  la  langue  an- 
glaise son  caractère  public,  elle  conserva  encore,  surtout 
dans  la  jurisprudence,  une  foule  de  termes  français,  am- 
plement déguisés  sous  la  prononciation  indioène.  Le  pre- 
mier acte  de  la  Chambre  des  communes  entièrement  écrit 
e  1  anglais  ne  date  que  de  1425.  Ce  furent  aussi  les  Nor- 
mands qui  introduisirent  le  français  en  Sicile  et  dans  le 
midi  de  l'Italie.  Les  Croisades  le  propagèrent  à  Chypre  et 
en  Palestine;  on  s'en  servit  pour  rédiger  le  code  de  lois 
connu  sous  le  nom  d'Assises  de  Jérusalem,  Pendant  le 
règne  des  empereurs  latins  à  Constantinople,  Il  fut  seul  en 
nsage  à  la  cour.  En  1260 ,  Brunetto  Latini,  précepteur  de 
Dante,  exilé  de  sa  patrie,  composa  en  françus  à  Paris  son 
Petit  Trésor,  «  parce  que,  dit-il,  la  parleure  françoise  est 
plus  délitable  langage  et  plus  commun  que  moult  d'au- 
tres. »  Au  siècle  suivant,  l'Italien  Martine  da  Canale  met- 
tait aussi  en  français  une  partie  de  l'histoire  de  Venise, 
«  parce  que  la  langue  françoise  cort  parmi  le  monde  et 
est  la  plus  délitable  à  lire  et  à  oir  que  nulle  autre.  » 
C'eut  surtout  depuis  le  xvn*  siècle  que  la  langue  française 
a  été  étudiée  par  tous  les  esprits  cultivés  de  l'Europe,  et 
parlée  dans  toutes  les  cours  :  à  partir  du  traité  oe  Ni- 
mègue  en  1678,  elle  a  été  employée  pour  rédiger  tous  les 
traités  dans  lesquels  la  France  fut  une  des  parties  con- 
traetantes.  On  l'adopta  môme  quand  il  s'asissait  d'autres 
intérètSp  par  exemple,  à  Hubertsbours  en  1763,  et  à  Tes- 
ohoa  en  1779,  et  Ton  peut  dire  qu'elle  est  restée,  entre 
nations  dilTérentes,  la  langue  diplomatique.  Des  hommes 
4minents  de  tous  les  pays  l'ont  choisie  pour  être  l'inter- 
nrète  de  leurs  idées.  Elle  est  la  langue  de  la  haute  société 
daoa  plusieun  Etats  de  l'Europe.  Le  domaine  actuel  dn 
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français,  comme  langue  vulgaire ,  maternelle  ou  domi* 
nante,  comprend  non-seulement  la  fnnce  et  ses  co- 
lonies, mats  une  grande  partie  des  provinces  beieos 
de  Plaindre  orientale,  de  Hainaut,  de  Lié^,  de  lia- 
bourg  et  de  Luxembourg,  les  cantons  suisses  de  Ge> 
nève,  de  Vaud  et  de  Neufch&tel,  une  partie  de  ceux  de 
Berne,  de  Friboorg  et  du  Valais,  les  lies  anglo-fur- 
mandes  de  Jersev  et  Guemesey  dans  la  Hanche,  certaina 
lies  de  l'Ooten  indien  (  les  Hascareignes,  les  Seycbellas, 
Maurice,  Rodrigue),  plusieurs  des  Antilles  que  la  F^oe 
posséda  autrefois  (Tabago,  S^-Lucie,  la  Grenade,  la  Do- 
minique, Haïti),  le  Canada,  les  États  de  Louisiane,  ds 
Mlssissipi  et  d'IUinois  dans  l'Amérique  septentrionale. 

Sims  parier  du  Dictionnaire  de  V Académie  françtm, 
dont  les  éditions  peuvent  servir  à  constater  les  étals  suc- 
cessifs du  vocabulaire  de  la  langue  littéraire,  on  doit 
citer  :  Ménage,  Dictionnaire  étymfiogique,  1694  ;  Richelet, 
Dictionnaire  français,  Genève,  1680,  très  souvent  réim- 
primé; Furetière,  Dictionnaire  vniversri,  1600,  réédité 
avec  augmentations  sous  le  nom  de  Dictfoiinaire  ds  Tré- 
voux, 1704;  Féraud,  Dictionnaire  grammalical  ds  Ul 
langue  française,  Avignon,  1761,  et  Dictionnaire  critiqîu, 
Marseille,  1787,  3  vol.  in-4o;  Lacombe,  Dictionnaire  du 
vietix  langage  français,  Paris,  1766,  3  voL  in-8*  ;  Guyot, 
Chamfort  et  autres.  Le  grand  Vocabulaire  françms,  Pa- 
ris, 1767-74,  30  voL  in-4»;  Gattel ,  DtcCtonnatrs  portatiT 
français,  1797;  Boiste,  Dictionnaire  univers^  de  la 
langue  française,  1800;  Demandre  et  l'abbé  de  Fonleosjr, 
Dictionnaire  de  VéloouJtion  française,  1802,  2  vol.  io-S*; 
Laveaux,  Dictionnaire  raisonné  dés  difficiUlés  ds  la 
langue  française,  1818;  J.-B.  de  Roquefort,  Dictûmnairt 
étymologique  de  la  langue  française,  1830,  2  vol.  in-S*: 
enfin ,  dîe  nos  jours,  les  Vocabulaires  et  Dictionnaires  d^ 
Wailly,  Bohivilliers,  Boiste,  Raymond,  Napoléon  Landais, 
Bescherelle,  Poitevin ,  etc.  L'Académie  française  a  eoio- 
mencé,  en  1859,  la  publication  d'un  Dictionnaire  kiilo- 
rique  de  la  langite  française. 

Parmi  les  auteurs  de  Gramnuûres  et  de  travaux  sor  le 
mécanisme  de  la  lanzue,  les  plus  connus  sont  :  Palsgrave, 
VEsdaircissement  de  la  langue  françoyse,  1530;  J.  Syl- 
vins  (Jacques  Dubois),  Grammaire  françoise,  1S37;  Ro- 
bert Estienne,  TYcûté  de  Grammasre  françoise,  4558: 
Meygret,  Le  Tretié  de  la  grammere  françoeie,  1560, 
in4°;  Ramus  (P.  de  la  Ramée),  Grammere,  1562,  arec 
un  projet  de  réforme  orthographique  qui  est  encore  pliu 
hardi  que  celui  de  Mey^g^;  J.-B.  Duval,  VÊcoU  fran- 
çaise pour  apprendre  à  bien  parler  et  écrire  ulon  Vusage 
de  ce  temps,  1604;  Vaugelas,  Remarques  sur  la  langm 
française,  1647,  2  vol.  in-4<*  ;  Chifflet,  Grammaire  fran- 
çaise, Anvers,  1659;  Lancelot  et  Ant.  Amauld,  Graor 
maire  de  Port-Royal ,  1660  ;  Ménage,  Observations  sur  la 
langue  française,  1675, 2  vol.  in-12  ;  Régnier-Desmarats, 
Grammaire  française,  1706;  Restant,  Principes  gêné- 
raux  et  raisonnes  de  la  Grammaire  française,  17^;  le 
P.  BuflSer,  Grammaire  française,  1732;  l'abbé  Giiaid, 
f^s  vrais  principes  de  la  langue  françoise,  1747;  De 
Wailly,  Prmcipes  généraux  et  particuliers  de  la  grsffK 
maire  française.  1754  ;  Condillac,  Grammaire  (1"  psrtie 
de  son  Cours  dfétudes)^  1775  ;  l'abbé  d'Oiivet,  Essais d» 
grammaire,  1767;  Dumarsais,  Principes  de  grammairt, 
1769  ;  Domergue.  Groffiffiairs  simplifiée,  1778;  La  Harpe, 
Ginguené,  etc..  Nouvelle  grammaire  raisonnée,  pabliée 
par  Panckoucke,  1795;  l'abbé  Sicard,  Éléments  de  la 

Îrammaire  générale  tqtj^iqués  à  la  langue  franpmse, 
799,  2  vol.  ln-8«  ;  Levizac,  VArt  de  parler  et  d^icrirt 
correctement  la  langue  française,  1801  ;  Lemare,  Com 
de  langue  française,  1807  ;  Girault-Duvivler.  Grammaire 
des  grammaires,  ou  Analyse  raisonnée  aes  miUleers 
traités  sur  la  langue  française,  1811, 2  voL  10-8**;  eofio 
Lhomond,  Guéroult,  Letellier,  Noél  et  Chapsal,  Bonifaoe, 
Napoléon  Landais,  Bescherelle,  Poitevin,  Guérarà,  etc.  — 
Il  existe  des  recueils  de  Synonymes  français  psr  le 
P.  Levoy,  Tabbé  Roubaud,  Beauzée,  l'abbé  Girard,  H.  Gai- 
zot,  et  Lafoye.  —  Nous  avons  d'Etienne  Dolet  on  traité 
Des  accents  de  la  lantfue  françoise,  Lyon,  1540;  de  De 
la  Touche,  un  Art  de  bien  parler  français,  Amst.,  1696, 
où  il  est  surtout  question  de  la  quantité  prosodique;  d» 
l'abbé  d'OlIvet ,  un  TVaOd  de  prosodie  (dans  ses  Essais  et 
grammaire). 

De  nombreux  ouvrages  ont  été  ptd>liés  sur  le  canctère, 
l'histoire  et  l'influence  de  la  langue  française.  Noos  meo- 
tionnerons  :  Joachim  Dn  Bellay,  Défense  et  iUustraiv» 
de  la  langue  française.  Paris,  1549,  in-8";  Etienne  I^ 

g  nier,  Recherches  de  la  France.  8*  livre,  1566;  Heon 
stienne.  Traité  de  la  oonformtti  du  langage  françou 
avec  learw,  1560s  Gbnide  nmehet,  Becueil  ae  Forigm 
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de  la  langue  et  poésie  française,  1581;  Pierre  Borel, 
Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  fran^ 
çoises,  1655  ;  Lo  Laboureur,  Avantages  de  la  langue  fran- 
çaise sur  le  latin,  1669;  Desmarets  de  Saint-Sorlin ,  I.a 
comparaison  de  la  langue  et  de  la  poésie  française  avec 
la  grecque  et  la  latine,i^lO\  Charpentier,  De  l'excellence 
de  la  langue  française,  1683, 2  voi.  in-12  ;  le  P.  Gaichiés, 
Discours  sur  les  progrès  de  la  langue  française,  1738; 
puclos.  Mémoires  sur  l'origine  et  les  révolutions  des 

les  t.  XV  et  XVII  des 
Grandval ,  Discours 
origine  ae  la  langue  française,  dans  le 
Mercure  de  France  de  1757  ;  De  Villencourt,  Discours 
sur  les  langues  en  général  et  sur  la  langue  française  en 
particiUieTy  1780  ;  Rivarol ,  Discours  sur  l'universalité  de 
ta  langue  française,  1784;  La  Harpe,  De  la  langue  fran- 
çaise comparée  aux  langues  anciennes  (dans  le  1*'  vol. 
de  son  Cours  de  littérature),  1799  ;  Schwab,  Dissertation 
sur  les  causes  de  l'universalité  de  la  langue  française, 
trad.  de  rallemand  par  Robelot,  1803;  Petitot,  Essai  sur 
l'origine  et  la  formation  de  la  langue  française  (en  tète 
d'ane  édition  de  la  Grammaire  de  Port-Royal)^  1803; 
Henry,  Histoire  de  la  langue  française,  1811,  2  vol. 
!n-8[*  ;  J.  Pierrot,  Leçons  sur  l'histoire  de  la  langue  et  de 
la  littérature  française  (dans  le  Journal  des  Cours  pu- 
blics)^ 1820-1821;  Allou,  Essai  sur  l'universalité  de  la 
langue  française,  1828;  Coquebert  de  Hontbret,  Essai 
d'un  travail  sur  la  géographie  de  la  langue  française, 
dans  les  Mélanges  sur  les  langues,  dialectes  et  patois, 
publiés  par  la  Société  des  antiquaires  de  France,  1831  ; 
G.  Fallot,  Recherches  sur  les  formes  grammaticales  de 
la  langue  française  et  de  ses  dialectes  au  xiu*  siècle , 
1839,  livre  à  jprepos  duquel  Francis  Wey  a  publié  unj 
Etude  sur  la  langue  française  dans  la  Biolioth,  de  VÊcole 
des  Chartes;  Ampère,  Histoire  de  la  formation  de  la 
langue  française,  1841,  avec  V Examen  critique  qui  en  a 
été  fait  par  M.  Guessard  dans  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes;  Francis  Wey,  Remarques  sur  la  langue 
française  au  xn*  siècle^  1845;  Génin ,  Des  variations  du 
tangage  français  deputs  le  xii«  siècle,  1845;  le  même. 
Lexique  comparé  de  la  langue  de  Molière  et  des  écrivains 
du  xvn*  siècle,  1846;  F.  Guessard',  Examen  des  travaux 
de  M.  Génin,  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Chartes, 
1845-46;  Goyer-Linguet,  le  Génie  de  la  langue  française, 
1847  ;  Delatre,  La  langue  française  dans  ses  rapports 
avec  le  sanscrit  et  avec  les  autres  langues  indo-euro- 
péennes, 1854;  Louis  de  Baecker,  Grammaire  comparée 
des  langues  de  la  France,  flamand,  alletnand,  celto- 
breton,  basque,  provençal ,  espagnol,  italien,  français, 
comparés  au  sanscrit,  1  vol.  in-8°  ;  Ed.  Du  Méril,  Essai 
philosophique  sur  la  formation  de  la  langue  française, 
1852  ;  A.  de  Chevallet,  Origine  et  formation  de  la  langue 
française,  1857.  B. 

FRANÇAISE  (Littérature).  La  France  des  première  Ca- 
pétiens est  le  berceau  de  notre  littérature,  et  le  xi*  siècle 
entendit  ses  bégayements.  A  considérer  Thistoire  de  la 
littérature  française  comme  la  biographie  de  l'esprit  fran- 
çais. Tan  mil  est  la  date  de  sa  naissance.  Comme  il  ve- 
nait à  la  lumière  le  lendemain  du  Jour  où  Ton  avait 
attendu  la  fin  du  monde,  on  peut  dire  qu'il  naissait  avec 
l'espérance  et  la  vie,  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de 
poésie. 

XI*  et  XII*  siàcLE.  —  On  a  dit  que  les  Français  n'ont  pas 
la  tète  épique  :  ils  n'en  ont  pas  moins  commencé  par  l'épo- 
pée. La  première  forme  musicale  que  notre  langue  adopta 
est  la  longue  strophe  monorime  et  irrégulière  consad*ée 
aux  exploits  des  paladins  de  Charlemagne.  Rien  n'était 
mieux  fait  pour  venir  en  aide  à  la  mémoire  de  ces  vieux 
poètes  qui  savaient  émouvoir  ou  peindre  avec  énergie,  et 
qui  ne  savaient  pas  écrire.  La  Chanson  de  Roland,  par  un 
art  véritable  de  composition,  par  la  conviction  sérieuse 
et  virile,  par  la  force  des  images  et  quelquefois  la  beauté 
de  Texpression ,  mérite  le  nom  d'épopée.  Mais  en  est-il 
beaucoup  d'autres?  Faut-il  nommer  au  nom  d'épopées 
cette  foule  de  compositions  qui  ont  amusé  nos  aïeux  sans 
autre  intention  vi8U>le  que  celle  d'enchérir  sur  les  con- 
ceptions merveilleuses  du  prédécesseur,  ou  même  de 
faire  rire  les  auditeurs  aux  dépens  de  Charlemagne  et 
des  héros  du  temps  passé?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous 
n'avons  pas  notre  Virgile,  nous  avons  notre  Ennius,  un 
Ennius  anonyme  ;  car  le  Théroulde  à  oui  certains  criti- 
ques font  honneur  Ae  la  Chanson  de  Roland  est  un  poète 
problématique  qui  a  été  gratifié  d'une  existence  post- 
hume. Quant  à  l'époque  de  cette  vieille  épopée,  il  serait 
intéressant  de  penser  que  ces  strophes  imposantes  dans 
leur  vétusté  sont  celles-là  mêmes  que  fit  entendre  le  trou* 


vère  guerrier  Taillefer,  chantant  Roland,  dans  la  batailla 
qui  décida,  en  1066,  de  la  conquête  de  l'Angleterre; 
mais  ces  vera  (t-ustes,  que  nous  possédons,  sont  encore 
d'une  langue  rajeunie  par  rapport  à  ceux  que  Taillefer 
Jetait  au  milieu  de  la  mêlée,  et  la  Chanson  de  Roland  , 
telle  ou'elle  existe,  parait  être  des  premières  années  du 
xu*  siècle. 

On  appelle  Chansons  de  gestes  les  poèmes  du  cycle 
carlovingien  consacrés  à  Charlemagne,  à  sa  famille  et  à 
sa  cour.  Ce  nom  exprime  plutôt  les  prétentions  que  la 
nature  de  ce  genre  littéraire.  Ces  chanteun  ou  rapsodes 

3ui  débitaient  des  couplets  de  quinze  ou  vingt  vere  de 
ix  syllabes  terminés  par  une  assonance,  en  s'accompa-. 
gnant  de  la  viole,  ce  n'était  rien  moins,  à  les  en  croire, 
que  les  historiens  des  guerres  de  Charlemagne  contre  les 
Arabes  et  les  Saxons.  Dire  le  vrai  est  la  principale  vertu 
dont  ils  se  piquent,  et  leur  protestation  de  véracité  est  le 
premier  de  leura  lieux  communs.  V.  Carlovingiens  (Ro- 
mans. ) 

Comme  c^  fruits  qui  perdent  leur  saveur  en  mûris- 
sant, notre  vieille  poésie  épique  semble  s'être  corrompue 
à  mesure  que  la  forme  des  vera  se  perfectionnait.  Malp^ 
l'assonance  devenue  à  la  fin  du  xii*  siècle  une  véritable 
rime,  malgré  l'essai  du  croisement  des  rimes  dans  un 
même  couplet,  la  Chanson  de  geste  tomba  dans  le  dis- 
crédit. Elle  fut  peu  à  peu  remplacée  par  les  poèmes  de 
la  Table  ronde,  et  par  les  romans  d'Alexandre  ou  de  la 
guerre  de  Troie;  œuvres  plus  savantes,  plus  polies,  mais 
il  leur  manqua  le  soufile  héroïque  et  l'heureux  hasard 
d'un  génie  créateur. 

Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Bemay  écrivirent 
vera  la  fin  du  xii«  siècle,  non  plus  pour  des  auditeurs 
qu'assemblait  la  vielle  du  trouvère,  mais  pour  des  leo- 
teura  et  pour  des  esprits  un  peu  lettrés,  le  Roman 
d'Alexandre  (V.  ce  mot),  ou  Quinte-Curoe  singulière- 
ment enrichi  de  peintures  cheviQeresques,  de  prodiges  et 
de  magie.  Ils  nous  ont  donné  le  vere  alexandrin,  le  vere 
français  par  excellence.  Cependant  on  se  ferait  illusion,  si 
l'on  croyait  qu'il  a  Jailli  tout  armé  du  cerveau  de  notre 
trouvère  de  Bernay.  Le  vere  de  Corneille  et  de  Racine 
est  né  monorime  comme  celui  des  Chansons  de  geste;  ou 
plutôt  c'étaient  deux  vere  de  six  pieds,  dont  le  second  seu- 
lement se  terminait  par  une  rime  six  ou  sept  fois  répétée. 

Trois  noms  de  rois  dominent  la  poésie  épique  de  nos 
aïeux,  Charlemagne,  Alexandre,  Arthur.  Alexandre  est 
considéré  comme  le  type  idéal  d'un  monarque  brillant, 
prince  victorieux,  esprit  passionné  pour  la  science  et  les 
arts,  en  un  mot  tel  <jue  pouvaient  le  désirer  les  poètes. 
Mais  Alexandre  n'était  pas  populaire  :  il  n'y  avait  pas , 
par  le  pays,  de  légende  sur  son  compte.  Son  nom  n'était 
pas  attaché  à  ce  torrent,  à  ce  rocher,  à  ce  précipice , 
hantés  par  l'imagination  du  peuple.  Arthur,  au  contraire, 
avait  sa  légende  et  sa  chronique  comme  Charlemagne , 
mais  plus  délicate,  plus  raffinée.  Les  Chansons  de  gestes 
carlovingiennes  sont  tout  animées  de  l'esprit  guerrier  ; 
elles  ne  connaissent  qu'une  vertu  ,  le  courage  ;  qu'un 
crime,  la  trahison.  La  légende  d'Arthur  se  complique  de 
toutes  les  nuances  de  l'amour,  de  la  chasteté,  du  mysti- 
cisme chevaleresque,  répandues  sur  un  fond  touchant  et 
mélancolique.  La  Bretagne,  qui  a  trouvé  dans  son  cœur 
cette  légende,  racontait  qu'Arthur,  son  roi,  combattant 
contre  les  Saxons ,  envanisseure  de  son  royaume,  avait 
disparu.  Ce  prince,  idéal  nouveau  d'une  royauté  aimée, 
quoique  malheureux,  elle  l'ornait  de  toutes  les  vertus, 
et  l'entourait  des  chevalière  les  plus  parfaits.  Mais  en  pas- 
sant de  Bretagne  en  Angleterre  et  en  France,  cette  loyale 
et  religieuse  histoire  d'Arthur  et  de  la  recherche  du  Saint- 
Graal  s'altéra  profondément.  Pour  le  fond ,  elle  ouvrit 
carrière  à  l'imagination  romanesque,  et  devint  le  réper- 
toire de  la  galanterie  de  ces  temps  reculés.  Sans  doute 
l'esprit  français  y  apprit  à  exprimer  ces  délicatesses  de 
la  pensée  et  du  sentiment,  qu'il  goûte  si  bien.  D'autres 
altérations  plus  graves  firent  de  ces  poèmes  du  cycle 
d'Arthur  de  longues  histoires  d'un  amour  qui  n'était  pas 
toujoura  l'amour  ingénu,  et  la  reine  Genièvre,  repré- 
sentée d'un  pinceau  trop  fidèle  et  trop  curieux,  fit  tom- 
ber sur  le  roi  Arthur  des  malheun  qui  n'ennoblissaient 
plus  sa  destinée.  Pour  la  forme,  ces  poèmes  plus  raffinés 
s'affranchirent  de  l'antique  vere  monorime  de  six  syl- 
labes, et  adoptèrent  le  vere  octosyllabique  à  rimes  plates. 
V,  Arthur  ,  Graal. 

xm*  sifecLB.  —  Le  xni*  siècle  passe  pour  l'&ge  d'or  de 
notre  littérature  du  moven  âge,  et,  en  effet,  il  est  plus 
complet  que  le  siècle  précédent,  plus  créateur  que  le  sui- 
vant. Cette  rare  fécondité  se  répandit  surtout  en  récits. 
Outre  des  poèmes  de  cbevaleriq^  la  France  de  Louis  IX 
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ft  fourni  rEurope  de  narrations  de  tonte  sorte,  pieuses, 
Mstoriques,  fictiTe&,  allégoriques.  A  cette  époque  surtout 
nous  ayons  conquis  le  renom  de  peuple  conteur ,  que 
nous  ne  semblons  pas  de  sitôt  disposés  à  perdre.  Nous 
eûmes  toute  ivie  littérature  de  fabliaux  {V.  cê  mot)<t 
pleine  de  peintures  animées  et  d^esprit  gaulois.  Ici  point 
de  bel  esprit,  point  de  pédanterie  savante,  chevaleresque 
ou  antre  ;  encore  moins  d'intentions  édifiantes  ou  mo- 
rales. Ce  sont  les  trésors  du  génie  railleur  de  notre  nation, 
qui  prend  ainsi  sa  revanche  de  tout  ce  qu'elle  respecte. 
Je  ne  vais  pas  faire  reloge  de  Tesprit  français  ;  mais  la 
preuve  <fu*il  se  reconnaît  dans  les  fabliaux,  c'est  qu'au- 
Joord'hui  encore  ces  récits,  plébéiens  par  les  sentiments 
comme  par  les  peintures,  sont  encore  la  partie  la  plus 
vivante  et  la  plus  populaire  de  notre  vieille  littérature. 

Si  le  XI*  et  le  xii«  siècle  ont  inventé  les  Chansons  de 
gestes,  le  xnt*  a  créé  la  grande  épopée  ironique  du  Ro- 
man de  Rgnart  {V.  ce  mot),  dont  il  n'est  pas  nécessaire 
aujourd'hui  de  faire  l'éloge,  et  le  Roman  de  la  Rase  (  V,  ce 
mot),  autrefois  jouissant  d'une  incroyable  popularité, 
aiJUourd'hui  peut-être  menacé  d'une  réaction  injuste.  Jus- 
qu'au xm*  siècle,  le  Roman  de  Renart  n'est  qu'un  cane- 
vas dont  l'invention  même  nous  est  disputée  par  l'Alle- 
magne, la  Flandre,  les  Pays-Bas.  Cest  le  germe  dont 
parle  Pascal,  et  qui  n'a  pas  encore  produit  son  arbre. 
Arbre  est  le  mot  propre  pour  caractériser  cette  forêt,  cette 
puissante  végétation  d^  trente  mille  vers,  partagés  en 
une  trentaine  de  branches  ou  gabets.  Ces  branches  sont 
de  différents  auteurs  ;  <|uatre  seulement  se  sont  fait  con- 
naître, entre  lesquels  Pierre  de  Saint-CIoud  et  Richard  de 
Uson.  «  Une  ample  comédie  aux  cent  actes  divers;  »  pour 
personnages  des  animaux,  mais  représentant  les  passions 
humaines  et  les  vices  du  siècle  ;  Noble,  le  lion,  juge  et 
souverain,  le  Charlemagne  de  l'époque  des  bétes;  puis 
les  seigneurs,  Ysengrin  le  loup,  ou  la  force  accompagnée 
de  la  sottise  et  de  la  voracité;  Renart  le  gorpU  (Renart 
est  le  nom  d'un  personnage  du  temps),  ou  la  ruse  triom- 
phant partout  en  ce  monde;  puis  la  plèbe,  Chanta-cler 
ou  le  coq,  pauvre  mari;  Pinte  ou  dame  poule,  image  du 
sexe  faible;  Coarz,  le  lièvre  fuyard;  Drouineau,  le  mi- 
sérable moineau  ;  sous  ces  masoues  la  société  tout  en- 
tière décrite  ,  non  pas  en  de  longues  énumérations , 
comme  dans  les  poèmes  allégoriques,  mais  en  action  et 
dans  des  récits  qui  ne  languissent  pas,  voilà  le  roman  de 
Renart. 

i  Le  Roman  de  Renart  avait  ses  précédents,  non  pas 
•on  modèle,  dans  les  labiés  d'Ésope,  ou,  comme  on 
les  appelait  alors,  les  Ysopets.  Le  noman  de  la  Rose  a 
aussi  ses  sources  et  son  ongine,  et  ce  sont  les  chansons 
d'amour.  Non-seulement  on  y  trouve  le  même  sujet, 
mais  la  même  manière  de  le  â«iter,  allégories  galantes, 
abstractions  fines.  Thibaut,  comte  de  Champagne,  dut 
à  ses  chansons  gracieuses,  quelquefois  délicates,  une 
réputation  qui  passa  même  les  Alpes.  Sans  doute  ses 
chansons  rappellent  trop  les  cansont  provençales  et  ita- 
liennes pour  avoir  tout  le  prix  de  l'originalité;  mais 
elles  sont  bien  marquées  de  l'esprit  français  :  la  passion 
n'en  exclut  pas  la  finesse  et  même  l'enjouement.  Gr&ce 
à  une  certaine  perfection  de  style  pour  laquelle  je  le 
nommerais,  volontiers  le  premier  en  date  de  nos  poètes 
classiques,  les  vers  de  Thibaut  sont  les  plus  modernes  de 
tout  le  xin*  siècle;  mais  est-il  bien  sûr  qu'ils  n'aient  pas 
été  retouchés çà  et  là?  Ajoutons  qu'il  a  la  bonne  fortune 
d'avoir  croisé  les  rimes  masculines  et  féminines  :  bonne 
fortune  en  efTet,  puisqu'il  le  doit  à  la  qiusique  sur  la- 
quelle ses  vers  étaient  mesurés.  Voilà  donc  à  sa  source 
la  grâce  principale  du  vers  français  :  musicale  tout  en- 
semble et  dédaigneuse,  elle  a  jailli  de  la  viole  de  quel- 
ques nands  seigneurs. 

Le  Roman  de  la  Rose  appartient  au  xiii*  siècle  par  sa 
première  partie,  et  par  son  auteur,  Guillaume  de  Lorris. 
Ëst-il  digne  de  la  même  admiration  que  le  Roman  de 
Renart?  Oui,  disent  ceux  qui  tiennent  grand  compte  du 
déUil,  et  qui  n'admettent  pas  qu'une' popularité  de  plu- 
sieurs siècles  soit  une  erreur;  non,  disent  ceux  qui  gar- 
dent rancune  de  l'ennui  aue  leur  ont  causé  les  allégories 
de  la  Rose,  de  Bel-Accueil,  de  Loisir,  de  Richesse.  L'au- 
teur de  la  première  partie  de  ce  poème  sur  les  peines  et 
les  plaisirs  de  l'amour  se  distingue  par  le  choix  du  dé- 
tail, la  naïveté  des  couleurs,  la  simplicité  au  milieu 
même  du  ralhnement  Cette  vision  d'un  riant  jardin  où 
se  cache  la  Rose,  allégorie  de  la  Beauté,  est  un  cadre  in- 
génieux de  la  galanterie  de  ce  temps,  non  plus  héroïque 
comme  dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  mais  encore 
distinguée,  aristocratique,  telle  qu'elle  pouvait  être  pra- 
tiquée par  des  classes  riches,  ciutiTéeSt  et  libres  de  leur 


temps.  Ce  n'est  pas  seulement  le  code  de  l'amour;  c'est 
le  code  de  la  politesse  dans  un  siècle  qui  sortait  à  peioe 
de  la  barbarie  et  de  la  grossièreté.  Avec  Jehan  de  Meong 
ce  n'est  plus  simplement  la  clarté,  la  précision,  la  déli- 
catesse, qui  font  notre  plaisir  :  c'est  la  vîçueor  des  pea- 
sées,  l'énergie  des  peintures,  quelquefois  même  Fâo- 
auenœ  du  discours,  que  nous  admirons.  En  un  mot, 
Guillaume  de  Lorris  est  un  doux  et  agrâJ)le  poète  (foD 
temps  primitif,  et  Jehan  de  Meung  un  rare  écrivain, 
d'une  époque  plus  mûre,  quoi^e  d'un  siècle  plus  troa- 
blé.  Jeluin  de  Meung  oubhe ,  il  est  vrai ,  son  sujet  (joi 
était  l'art  de  plaire  :  il  en  fait  un  cadre  pour  des  dis- 
cours satiriques.  Biais  cette  faute  même  fait  sa  supério- 
rité :  et  que  nous  importe  à  nous  si  l'amant  va  par  le 
bon  chemin  à  la  conquête  de  la  Rose?  Ne  voilà-t-il  pas 
un  beau  dénoûment  d'épopée?  J'aime  bien  mieux  les 
quatre  ou  cinq  digressions  dans  lesquelles  Raison,  rAmi, 
Nature,  Genius,  et  surtout  Faux-Semblant,  touchent  k 
toutes  les  questions  morales,  politiques,  sociales,  et  y 
laissent  l'empreinte  d'un  génie  audacieux  tans  doute  et 
désordonné,  mais  puissant  et  original.  D'ailleurs,  œ  que 
le  goût  sans  système  a  jugé  sur  ce  point,  l'événement  le 
confirme  ;  c'est  Jehan  de  Meung  qm  a  fait  la  grande  po- 
pularité du  Roman  de  la  Rose.  Les  allégories,  lieu  com- 
mun du  moyen  ftge,  doivent  être  pardonnéea  à  une  œuvre 
qui  a  porté  notre  parleure  délitable  dans  toute  rEnrope: 
c'est  à  travers  ces'  allégories  que  l'esprit  français,  éman- 
cipé pour  la  première  fois,  et  secouant  un  instant  tons 
les  jougs,  a  essayé  sa  jeune  liberté. 

xrv*  SIÈCLE.  —  Avec  le  seul  nom  de  Jehan  de  Meon^, 
on  fait  l'histoire  de  la  poésie  au  xiv*  siècle.  Sa  conti- 
nuation du  poème  de  Guillaume  de  Lorris,  suite  quatre 
fois  plus  longue  que  le  commencement,  est  une  image 
de  son  siècle  tout  entier.  Dans  l'art  comme  dans  la 
poésie,  dans  les  cathédrales  comme  dans  les  romans,  le 
XIV*  siècle  est  un  continuateur.  Mais  avec  ce  respect  de 
la  tradition  il  mêle  une  singulière  indépendance;  il  entre 
dans  le  plan  des  devanciers,  en  y  apportant  un  esprit 
nouveau. 

Après  Jehan  de  Meung,  notre  vieille  poésie,  celle  oui 
était  née  en  plein  cceor  du  moyen  âge,  ayant  pour  cadre 
le  roman,  et  pour  forme  dernière  le  vers  babillard  de 
huit  mrllid)es  à  rimes  plates,  semble  finie  :  elle  se  répète, 
se  raffine,  et  s'épuise.  C'est  maintenant  le  tour  de  la 
prose  ;  non  que  le  xm*  siècle  n'ait  prmivé  en  ce  ^enie 
encore  sa  fécondité  :  outre  Villehardouîn  et  Joînville,  il 
a  des  romans  déjà  en  prose,  des  fabliaux  desrimés;  il  a 
Aucassin  et  Nicolette,  moitié  en  prose,  moitié  en  vers; 
il  a  même  des  moralistes,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
l'auteur  du  Trésor,  Brunetto  Latini,  le  maître  de  Dante, 
cet  Italien  qui  préféra  notre  parleure  à  la  langue  de  la 
VUa  nuova.  Mais  Frois^art  est  le  premier  prosateur  de 
profession  ;  le  premier  entre  les  grands  noms,  il  a  entre- 
pris de  plaire  sans  employer  la  mesure  et  la  rime.  Us 
vers  qu'il  a  faits,  en  trop  grand  nombre,  semblent  place'» 
à  côte  de  ses  Chroniques  pour  mieux  marquer  la  lan- 
gueur de  la  poésie  et  le  triomphe  de  sa  rivale. 

Au  sein  d'un  peuple  cultive,  tout  ce  qui  arrive  est  de 
l'histoire;  il  n'en  est  pas  de  même  des  époques  primi- 
tives :  il  faut  alors  des  événements  extraordinaires,  des 
spectacles  puissants,  pour  faire  naître  le  sentiment  du 
gprand,  sans  lequel  l'histoire  n'est  pas.  Nos  deux  pre- 
miers monuments  historiques  sont  nés  des  Croisades; 
mais  le  sentiment  du  grand  est  surtout  visible  dans 
l'œuvre  de  Geoffroy  de  Villehardouîn  :  sa  Conqueste  de 
Constantmople,  narration  souvent  éloquente  sans  le  se- 
cours de  l'art,  est  une  belle  inauguration  de  l'histoire 
dans  un  siècle  chrétien  et  chevaleresque.  La  Chronûtue 
de  Joinville,  plus  conforme  aux  qualités  familières  de  l'es» 
prit  français,  est  le  premier  modèle  de  ces  Mémoires  où 
excelle  notre  nation.  Merveilleux  du  pays  lointain,  ad- 
miration du  saint  roi  Louis  IX,  personnalité  fhmche  et 
naïve,  on  ne  sait  lequel  des  trois  prête  le  plus  de  charme 
au  récit  du  bon  sénéchal. 

Mais  Froissart  est  à  Villehardouîn  et  à  Joinrille  ce  que 
Jehan  de  Meung  est  à  Guillaume  de  Lorris.  n  est  nn 
écrivain  :  nous  pourrions  même  dire  un  lettré;  car  mes- 
aire  Jean  Froissart,  prêtre  de  Valenciennes,  raconte  par 
vocation,  pour  son  plaisir  et  pour  celui  des  lecteurs,  ce 
ou'il  sait,  non  pour  y  avoir  mis  la  main  comme  honune 
de  guerre,  mais  pour  l'avoir  vu  et  entendu  comme  savant 
clerc,  habile  en  beaux  récits.  Peintre  admirable  de  tontes 
les  scènes  anecdotiques  de  son  temps,  il  excelle  à  mettre 
BOUS  les  yeux  des  situations.  A  ceux  que  les  redites  per- 
pétuelles de  la  poésie  de  ce  temps  attristent,  il  fant 
recommander  la  lecture  de  Froissart;  ils  ne  seront  pas 
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tentés  de  déclarer  le  xiv«  siècle  un  siècle  de  décadence. 
Au  restft,  ce  siècle,  qoe  nous  voyons  à  trarers  les  désas- 
tres de  Crécy  et  de  Poitiers ,  é.  travers  les  troubles  des 
minorités ,  des  révoltes,  de  la  guerre  civile,  et  le  nuage 
sanglant  de  la  Jacquerie,  effaça  le  précédent  piar  les  si>len- 
deurs,  par  la  richesse,  par  la  pnnsance.  Il  est  le  siècle 
de  la  chevalerie  jetant  son  plus  vif  éclat  au  moment  de 
sa  ruine,  et  Froissart,  qui  dit  si  bien  :  «  Si  suis  venu  au 
monde  avec  les  faits  et  les  aventures  »,  en  est  le  miroir 
le  nlus  fidèle.  Le  brave  clerc  flamand,  né  au  pays  des 
Raoens  et  des  Téniers,  vécut  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  trouvant  sa  patrie  partout  où  il  vovait  princes, 
cours  brillantes  et  chevalerie  :  il  a  Tesprit  iran^is,  si  le 
cœur  ne  Test  pas  ;  ses  pages  sont  tout  empreintes  du 
goût  du  monde  et  de  Tamour  de  la  société.  Il  est  peut- 
dtre  le  premier  de  nos  lettrés  qui  ont  vécu  dans  les 
cours ,  et  créé  une  littérature  de  Taristocratie  sans  en 
être ,  cherchant  curieusement  ses  informations  de  toutes 
parts,  mais,  comme  il  dit  à  mcrvaille,  «  aux  coûtages 
des  hauts  seigneurs  de  son  temp.n  x ,  On  lui  a  reproché 
d'avoir  été  si  peu  Français  par  le  patriotisme  :  il  fallait 

Elat6t  l'admirer  de  l'avoir  été  autant  ^w  l'esprit  et  par 
I  langue. 

IV*  SIÈCLE.  —  Le  XV*  siècle  est  un  temps  d'arrêt  dans 
toutes  les  littératures  de  l'Europe.  L'esprit  moderne,  à 
son  confluent  avec  le  courant  de  la  Renaissance,  sembla 
troublé,  hésitant,  avant  de  reprendre  son  cours  grossi  d'un 
Bi  magnifique  tribut.  Bfais  cette  lenteur  du  xv*  siècle  n'est 
pas  tout  à  fait  stérile  :  nous  lui  devons  la  ballade,  le  ron- 
deau, et  la  chanson ,  telle  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à 
nous  ;  nous  lui  devons  le  commencement  de  notre  tné&tre. 
Notre  littérature  commence  dès  lors  à  présenter  l'image 
d'un  conflit  qui  devient  manifeste  au  siècle  suivant,  la 
lutte  des  petits  genres  avec  des  genres  plus  ambitieux  et 
plus  savants,  de  l'esprit  gaulois  avec  l'esprit  italien,  grec 
ou  latin.  Alain  Chartier  et  Christine  de  Pisan  sont  les 
poètes  savants  de  ce  siècle,  j'ai  presque  dit  cédants  ;  ils 
suivent  le  modèle  du  Boman  de  la  Rose,  qui  est  le  pro- 
totype de  la  poésie  savante,  surtout  sous  la  plume  de 
Jehan  de  Meung;  mais  ils  ont  de  plus  hautes  visées  lit- 
téraires; ils  passent  par-dessus  Jenan  de  Meung  et  Guil- 
laume de  Lorris  pour  se  mettre  au  niveau  de  Boëce  et  de 
Cicéron  ;  ambition  louable,  s'ils  avaient  été  mieux  servis 
par  la  langue,  instrument  très-imparfait,  et  surtout  par 
leur  style  plus  imparfait  encore.  Le  Songe  de  Scipion  et 
la  Vision  de  Boëce  dominent  toutes  leurs  conceptions,  et 
leur  exemple  sera  fidèlement  et  ennuyeusement  suivi  jus- 
qu'à Jehan  Marot,  le  père  de  Qément  :  toujours  des  vi- 
sions, politiques,  philosophiques,  morales;  la  vision  est 
le  cauchemar  de  notre  vieille  littérature. 

Alain  Chartier,  mieux  inspiré  dans  ses  traités  moraux 
et  politiques,  trouva  la  prose  plus  docile  à  ses  Imitations 
de  la  pénode  cicéronlenne  ou  florentine,  et  je  veux  croire 
que  le  baiser  dont  Marguerite  d'Ecosse  honora  les  lèvres 
du  poète  endormi  était  destiné  au  prosateur.  Quant  à 
Christine  de  Pisan ,  elle  fut  savante,  et  femme  de  lettres 
comme  on  en  trouvait  plus  d'une  en  son  pays  d'Italie. 
Allais  ni  ses  poésies  sur  les  malheurs  de  la  France,  ni  son 

Soéme  destiné  à  venger  les  femmes  des  méchancetés  du 
■Oman  de  la  Rose,  n'en  font  un  bon  poète,  et  bien  lui  a 
pris  d'avoir  laissé  échapper  quelques  vers  gracieux  dans 
des  ballades  dont  peut^tre  elle  ne  faisait  pas  grand  état. 
La  ballade,  la  chanson,  le  rondeau,  telles  sont  les  œu- 
vres modestes,  mais  originales,  de  la  poésie  du  xv*  siècle. 
Elles  sont  toutes  IVançaises;  car  elles  ne  ressemblent  que 
de  nom  à  ce  que  les  Italiens  appellent  ainsi.  Ces  petits 
genres,  qui  ne  semblaient  que  des  jeux  de  rimes,  lurent 
récole ,  la  longue  école  de  la  poésie  française.  Le  vers 
français,  qui  n%xiste  pas  quand  il  n'est  pas  parfait,  y  fut 
pour  la  première  fois  coulé  en  un  métal  durable.  L'envoi 
((ul  termine  surtout  les  ballades  antérieures  à  Villon , 
adressé  comme  11  est  au  prince  du  puy,  c'est-à-dire  an 
président  du  concours  de  poésie,  en  rappelant  l'origine 
de  ce  genre,  est  une  preuve  qu'il  était  destiné  à  subir  un 
jugement,  et  que  la  molle  facilité  de  nos  vieux  poèmes 
n'y  était  plus  admise.  Notre  Béranger,  un  arrière-neveu 
de  Villon,  mais  plus  sage,  nous  apprend  que,  le  relhtin  et 
le  caMlre  une  fois  trouvés,  sa  chanson  était  faite,  mais  que 
le  difficile  était  de  les  trouver.  Eustache  Deschamps, 
C3iarles  d'Orléans,  Villon ,  ont  été  dans  leur  temps  de 

eatients  chercheun  de  refirains  et  de  cadres  |>our  leun 
allades.  Pour  combien  faut-il  compter  le  service  rendu 
I  notre  langue  et  à  nos  ven  par  des  reArains  heureux  ou 
naturels,  qui  s'imprimaient  dans  la  mémoire  du  peuple? 
Eustache  Deschamps,  poète  ignoré  jusqu'à  nos  joura, 
nontm  un  des  premiers  ce  que  les  petits  genres  pou- 
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valent  recevoir  de  grâce  et  de  délicatesse  de  l'esprit  fran- 
çais. Mais  il  trouva  dans  son  cceur  de  bon  citoyen  teUe 
ballade  qui  s'élève  à  l'accent  lyrique. 

En  faisant  parvenir  Charles  d'Orléans  à  la  publicité,  il 

a  un  siècle,  le  hasard  s'est  chargé,  pour  ainsi  dire,  de 
e  mettre  en  parallèle  avec  Villon ,  dont  la  popularité 
n'avait  jamais  souffert  d'éclipsé.  Le  premier,  poète  prin- 
cier et  royal,  est,  avec  Thibaut  de  Champagne,  une  ex- 
ception brillante  dans  une  noblesse  qui  demeura  peu 
lettrée  jusqu'au  xvi*  siècle  :  11  peut  être  aussi  revendi- 
qué comme  un  devancier  par  ceux  de  nos  écrivains  qui , 
par  leur  noble  élégance,  ont  le  plus  contribué  à  faire  de 
notre  i>oésie  une  poésie  de  grands  seigneun.  Le  second , 
François  Corbueil,  décoré  du  nom  de  Villon  pour  ses 
vUlonneries  ou  dérèglements,  enfant  de  Paris  et  écolier 
de  l'Université,  mais  écolier  qui  fuyoU  Vescdle,  est  à 
meilleur  droit  encore  un  ancêtre,  et  sa  lignée  plus  popu- 
laire compte  un  grand  nom,  La  Fontaine.  Autre  diflîé- 
rence  plus  sensible  :  Charles  d'Orléans  imite  Pétrarque 
et  les  Italiens  ;  il  se  complaît  aux  subtilités  allégoriques 
de  Guillaume  de  Lorris;  Villon,  plus  gaulois,  disons 
mieux,  plus  Français,  est  admirable  d'accent;  de  ses  bal- 
lades, de  son  Grand  Testament ,  et  même  de  ses  Repues 
franches,  presque  rien  n'a  vieilli,  tout  est  vivant.  Enfin 
Charles  d'Orléans  est  l'agréable  poète  d'une  seule  idée, 
l'amour;  son  ven  enjoué  ou  doucement  mélancolique  ne 
sort  pas  du  sourire  et  des  larmes,  des  charmes  du  prin- 
temps et  des  ennuis  de  l'hiver.  Villon  a  toutes  les  notes 
du  cœur  humain  \  il  est  poète  véritable,  et  on  l'amoin- 
drit ouand  on  en  fait  un  joyeux  compagnon  ou  un  mé- 
lancolique; gracieux  et  fin  sans  y  songer,  pathétique  par 
l'énergie  des  peintures,  il  rencontre  l'élévation  dans  la 
bassesse  même.  Sa  ballade  des  Neiges  d'antan  est  un 
Joyau  de  la  poésie  fhtnçaise. 

Nous  n'avons  pas  nommé  Olivier  Basselin ,  le  foulon 
chansonnier  de  Vire,  l'inventeur  des  vaudevilles  ou  Vaua> 
de  Vire,  suivant  l'étymologie  traditionnelle.  Mais  avons- 
nous  les  vraies  chansons  bachiques  de  cet  artisan  joyeux 
et  peu  belliqueux  des  premières  années  du  xv*  siècle? 
Contentons-nous  d'avertir  le  lecteur  que  les  chansons 
d'Olivier  Basselin  ne  furent  connues  qu'au  commence- 
ment du  xvu*  siècle. 

La  prose  abonde  au  xv*  siècle,  et  les  prosateun  sont 
rares  :  des  chroniques,  qui  ne  manquent  pas  d'ambition; 
beaucoup  de  romans  et  de  contes,  vieux  poèmes  et  vieux 
fabliaux  desrimés,  parmi  lesquels  on  remarque  le  nom 
de  Louis  XI  ;  des  sermonnaires  tels  que  Menot  et  Mail- 
lard ,  ingénieux  à  surprendre,  à  émouvoir,  à  divertir  le 
peuple,  et  dont  nous  sommes  réduits  à  deviner  le  vrai 
langage  sous  un  latin  qui  est  la  platitude  même;  des  ora- 
teun  tels  que  Gerson,  en  de  rares  occasions  politiques  ; 
une  prose  courante,  qui  est  tout  à  la  fois  l'œuvre  et 
l'instrument  de  tout  le  monde  ;  mais,  au  milieu  de  cette 
médiocrité  en  progrès,  pas  un  nom  saillant,  pas  une  re- 
nommée acquise  à  notre  littérature,  si  ce  n'est ,  à  la  fin 
du  siècle,  Philippe  de  Comines. 

De  Froissart  à  Comines  il  y  a  la  distance  du  chroni- 
queur agréable  et  brillant  à  l'historien  grave  et  sérieux , 
l'intervalle  entre  la  jeunesse  et  la  maturité.  Bien  que  le 
conseiller  du  roi  Louis  XI  n'ait  écrit  que  ses  Mémoires, 
c-à-d.  ce  qu'il  a  vu  et  su  par  lui-même ,  son  livre  s'est 
élevé  à  la  dignité  de  l'histoire,  parce  qu'il  est  l'œuvre 
d'un  politique,  et  qu'il  ne  raconte  que  pour  enseigner. 
Quel  est  cet  enseignement?  Pour  le  bien  comprendre,  il 
faut ,  je  crois,  avoir  lu  Machiavel ,  c-Ard.  la  loi  politique 
d'une  génération  de  convoitises  et  d'astuce  sangui- 
naires. L'esprit  français,  généreux  et  loyal,  a  l'honneur 
d'avoir  fait  entendre  le  premier,  par  la  voix  de  Comines, 
sinon  le  véritable  accent  de  la  vertu  indignée,  du  moins 
le  langage  d'une  sagesse,  et  pour  me  rapprocher  de  son 
style,  d'une  pmd'bomie  bien  inspirée  par  l'expérience 
de  la  vie.  Deux  circonstances  ôtent  un  peu  de  son  auto- 
rité à  l'enseignoment  chrétien  de  Comines  :  il  a  servi 
sous  Louis  XI,  ce  qui  fait  penser  aux  beaux  discoun  de 
morale  de  Salluste;  il  a  passé  de  Charles  le  Téméraire  à 
Louis,  ce  qui  refiroidit  un  peu  pour  nous  les  belles  pages 
où  il  peint  la  démence  des  despotes  qui  courent  à  leur 
ruine.  Il  est  beau  cependant  qu^n  un  tel  siècle  ime 
plume  française,  et  celle  d'un  homme  d'État,  se  soit 
chargée  de  montrer  comment  le  respect  du  bien  d'antrui 
et  de  la  vie  humaine  est  la  meilleure  des  habiletés. 

Achevons  cette  ébauche  de  notre  moyen  âge  littéraire 
par  quelques  mots  sur  le  théâtre. 

Si  l'on  songe  que  le  théâtre,  ce  plaisir  essentiellement 
socûl  et  humain,  est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  français, 
on  ne  saurait  assex  admirer  le  chemin  qu'il  a  fait  du 
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•euil  des  cathédrales,  où  il  est  né,  Jasqu'à  Ttf  iceinte  de 
pourpre,  d*or  et  de  lumière  que  Louis  XIV  lui  donha  à 
Versailles,  pour  contribuer  à  sa  perfection.  Comme  chez 
les  Grecs,  ses  commencements  furent  religieux  et  munici- 
paui  :  les  èchevins  de  la  commune  en  étaient  les  choréges 
naturels;  le  jour  de  la  fête  patronale,  on  représentait  une 
pièce  religieuse,  surtout  quand  le  patron  était  illustre  et 
que  sa  l^ende  méritait  les  honneurs  d*un  mystère, 
L'Église  livrait  au  thé&tre  ses  panris,  et  lui  prêtait  ses 
ornements.  Le  premier  thé&tre  régulier,  durable,  fut 
fondé  à  Paris,  au  commencement  du  xv*  siècle,  par  des 
artisans,  sous  le  nom  de  Confrérie  de  la  Paision,  On  y 
Joua  le  plus  ancien  et  le  plus  populaire  de  ces  drames 
pieux,  celui  de  la  Mort  du  Christ,  mais  grossi  de  tous  les 
détails  que  Tentente  déjà  visible  du  dialogue  amenait 
avec  lui  (F.  Mystères).  Lq  divertissement  prit  peu  à  peu 
toute  la  place  dans  les  mystères  :  on  n*en  peut  dire  au- 
tant de  Tart;  quand  le  mystère  s'émancipa  en  des  ten- 
tatives nouvelles,  il  était  déjà  devenu  le  plaisir  de  la 
populace,  et  il  se  perdait  dans  la  vulgarité.  Lorsque  le 
parlement  défendit,  en  1540,  la  représentation  des  mys- 
tères, le  goût  public  les  avait  sans  doute  déjà  condamnés. 
Ce  n*est  pas  seulement  un  Eschyle  qui  a  manqué  à 
notre  théâtre  religieux  :  il  n*a  pas  rempli  la  condition 
vitale  de  tout  théâtre,  celle  de  plaire  é^lement  à  toute 
la  nation. 

Cependant,  reconnaissons  que  le  xv*  siècle,  tantôt  pé- 
dant, tantôt  vulgaire,  a  donné  naissance  à  notre  art  dra^ 
matique.  Outre  les  mystères,  les  Confrères  de  la  Passion 
jouèrent  des  Moralités  {V,  ce  mot),  dont  les  personnages 
étaient  des  vertus  et  des  vices,  allégories  creuses  qui  ne 
durent  un  peu  de  vie  qu'à  la  satire  morale  et  religieuse. 
Les  Enfants  Sans^souci,  première  ébauche  d'une  troupe 
d*acteur8,  eurent  en  partage  les  Soties  {V.ce  mot)  ou 
représentations  des  folies  humaines  :  ils  mirent  en  action 
un  texte  fort  coûté  alors  dans  toute  l'Europe ,  la  so  - 
ciété  tout  entière  considérée  comme  une  maison  de 
fous.  Biais,  outre  (^ue  ces  satires  ne  vivaient  que  sous  le 
bon  plaisir  des  rois,  elles  devaient  s'épuiser  bien  vite 
et  mourir  de  leur  belle  mort.  Les  Farces  ou  comédies 
populaires,  tirées  des  contes  et  des  fabliaux,  furent 
la  seule  branche  féconde  de  cet  art  encore  naissant.  Les 
dercs  de  la  Baxochê ,  à  qui  échut  en  partage  ce  genre 
inépuisable  comme  la  gaieté  française ,  sont  les  vrais 
devanciers  de  Molière.  La  classique  comédie  de  Pate- 
lin de  Brueys  et  Palaprat,  au  xvu*  siècle,  n'est  qu'une 
fh>ide  copie  de  la  célèbre  farce  de  Maître  Patheltn  (  V, 
es  mot),  faussement  attribuée  à  Blanchet  de  Poitiers,  et 
dont  nous  ne  connaîtrons  jamais  l'auteur.  Peinture  de 
mœurs  et  de  caractères,  scènes  bien  conduites,  bon 
style,  mots  heureux  qui  résument  des  situations  co- 
miques, enfin  tous  les  secrets  de  l'art  devinés  comme  par 
intuition  et  avec  une  avance  de  deux  siècles,  n'est-il  pas 
merveilleux  de  trouver  tout  cela  dans  une  farce  ano- 
nyme? La  meilleure  pièce  de  Molière  n*a  pas  fourni  plus 
de  proverbes  et  de  mots  populaires  :  par  où  pourrions- 
nous  mieux  finir  avec  le  moyen  âge  que  par  ce  petit 
chef-d'œuvre  où  l'esprit  français  s'est  si  oien  reconnu? 

XVI*  siàcLE.  —  Le  duel,  d'où  est  sortie  un  peu  taid,  mais 
d'autant  plus  admirable  dans  son  unité,  notre  grande  lit- 
térature, ce  duel  prolongé  entre  le  savoir  ambitieux  et 
Tesprit  gaulois,  entre  les  petits  genres  de  notre  vieille 
poésie  et  l'orgueilleuse  imitation  des  Andens,  présenta 
deux  phases  bien  distinctes  :  le  premier  engagement, 
eelui  du  xv*  siècle,  où  les  armes  n'étaient  pas  é^es, 
tourna  à  l'avantage  des  petits  genres;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  quelques  concessions  à  l'esprit  du  temps  :  Marot 
est  plus  savant  que  l'auteur  des  Neiges  d^antan  ;  il  est 
surtout  plus  galant,  et  il  a  taillé  à  la  Muse  gauloise  un 
vêtement  à  la  mode  de  la  cour.  Le  second  engagement 
ne  fUt  pas  long,  et  il  se  termina  par  le  triomphe  com- 
plet et  sans  mesure  du  parti  opposé  :  c'est  l'histoire  du 
XVI*  siècle. 

Boileau  a  bien  iugé  Marot,  et  il  n*y  a  rien  à  changer  à 
son  expression  ^élégant  badinage,  Marot  est  au-dessous 
de  Villon  pour  le  génie;  mais  plus  orné,  plus  correct,  il 
a  trouvé  le  secret  de  plaire  en  plus  haut  Ueu,  et,  depuis 
Jehan  de  Meung,  c'est  le  premier  poète  qui  lut  également 
pour  lui  le  peuple  et  les  grands.  Il  sut  être  élégant  sans 
cesser  d'être  populaire  et  très-français.  Il  imita  Horace, 
TibuUe,  Pétraraue  ;  il  fit  des  épltres,  des  élégies  et  des 
sonnets;  mais  il  eut  un  respect  de  reUgion  pour  notre 
vieille  langue  fran^se,  et  il  est  compté  parmi  ceux  qui 
en  ont  donné  les  lois.  Ses  épigrammes,  si  célèbres,  n'ont 
de  grec  ou  de  latin  que  le  nom  ;  ce  sont  les  huitains  et 
les  sixains  de  ses  devanders.  Mais  il  leur  a  donné  une 


finesse  achevée  dans  Oui  et  Nenny,  dans  Cupido  a  sa 
Dame,  et  une  véritable  éloquence  dans  celle  de  Sn»- 
blançay.  Ses  rondeaux  sont  délicieusement  gaulois;  qoi 
ne  sait  par  cœur  Au  bon  vieux  temps  ?  Il  a  une  excellente 
ballade,  celle  de  Lubin .-  mais  elle  est  toute  satirique  :  U 
ballade  commençait  déjà  peutr^tre  à  devenir  chose  fada; 
il  y  fallait  le  sel  de  la  satire.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses 
épltres  <}ui  ne  soient  de  la  vieille  roche  françûse.  Les 
deux  meilleures,  celles  au  Roi,  semblent  deux  Heqyestes 
de  Villon,  mais  d'un  Villon  qui  sait  son  monde  et  qui 
fait  sa  cour.  C'est  par  les  épltres  surtout  que  Hsrot  a 
fait  école,  et  qu'il  est  l'ancêtre  de  Voiture,  de  Chaulieo, 
de  J.-B.  Rousseau,  de  Voltaire  lui-même,  à  qoi  il  s 
transmis  le  vers  de  dix  syllabes,  si  français,  si  anden,  le 
plus  anden  de  tous,  créé  avec  la  langue  elle-même  sa 
XI*  siède,  compagnon  fidèle  de  la  chanson  de  geste  au  in% 
remis  sur  l'endume  au  xv*  par  nos  faiseurs  de  ballades, 
poli  de  nouveau  par  Blarot  au  xvi*,  orné  de  grâces  toutes 
gauloises  par  La  Fontaine  au  xvu*,  pétillant  d'esprit  dans 
les  satires  et  conte»  en  vers  de  Voltaire  au  xvin*,  et,  dans 
ce  moment  même,  fAté,  privé  de  sa  césure,  c-à-d.  de  sa 
beauté  native  et  de  son  cachet,  par  des  hommes  de  taknt 
qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font. 

Bfaltre  Clément,  d'une  conduite  si  peu  sage  et  d'an 
goût  si  prudent,  ne  fit  qu'une  entreprise  aund^sus  de 
ses  forces,  les  Psaumes  ;  et  encore  ne  peut-on  pas  dire 
que  son  goût  et  son  oreille  se  soient  trompés,  puisque  ses 
strophes  étaient  soutenues  et  portées  par  la  muûque. 

Bonsard  qui  le  snirlt,  par  nue  antre  méthode. 
Réglant  tont,  brouilla  tout,  fit  an  art  k  ta  moda. 

L'auteur  de  VArt  poétique,  implacable  dans  les  vers  sui- 
vants, n'a  été  que  juste  dans  ceux-d  :  les  sévérités  qui 
succèdent  n'ont  aucun  contre-poids,  et  il  en  résulterait 
que  Ronsard  n'est  qu'un  pédant  fastueux  et  ridicule; 
mais  on  ne  pouvait  mieux  dire  que  ne  font  les  deux  pre- 
miers vers,  et  j'y  reconnais  le  grand  critique.  Dans 
Ronsard,  ce  n'est  pas  le  poète  qui  est  mauvais,  mais  la 
méthode;  faire  des  réserves  en  faveur  du  poète,  pour  être 
éauitable,  mais  dire  en  quoi  la  méthode  est  mauvaise, 
détestable,  pour  être  vrai,  voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la 
ligne  à  suivre. 

Après  Marot,  un  vrai  poète  ne  pouvait  songer  à  s'ar- 
rêter ;  car  le  bon  goût  de  Mellin  de  Saint-Gelais  n'est  que 
timidité  ingénieuse  et  pauvreté  correcte.  Les  merveilles 
des  arts,  les  modèles  de  Rome  et  d'Athènes  retrouvés,  la 
robuste  jeunesse  du  siècle,  l'humiliante  supériorité  d'une 
langue  morte  qui  reprenait  l'empire  avec  la  vie,  tout 
criidt  aux  nouveaux  venus  :  «  En  avant!  h  et  rien  ne  leur 
disait  :  «  Prenez  garde  !  »  Ronsard  partagea  l'erreur  de 
tout  son  siècle  ;  il  ne  vit  qu'une  manière  de  marcher  eo 
avant,  qui  consistait  à  se  faire  remorquer  par  les  An- 
ciens. Au  lieu  d'amener  peu  à  peu  le  flot  de  la  Renais» 
sance  dans  le  vieux  lit  du  fleuve  trop  étroit  pour  son 
impatience,  il  se  jeta,  suivi  d'une  pléiade,  disons  mieux, 
d'une  génération  entière,  dans  le  courant  nouveau,  sans 
s'apercevoir  qu'il  allait  à  l'abdication  de  Tesprit  français 
et  de  la  langue  nationale.  L'art  est  long  et  la  vie  est 
courte,  disaient  les  Anciens  t  Ronsard  et  les  siens  too' 
lurent  tout  créer  à  la  fois,  ode,  épopée,  élégie,  théâtre, 
langue  poétique  ;  ils  voulurent  faire  tenir  tout  l'art  dans 
une  seule  vie.  BAais  on  n'improvise  pas  une  littérature,  de 
même  qu'on  ne  fait  pas  du  Jour  au  lendemain  sa  fortooe, 
sans  nchesses  d'emprunt,  sans  biens  mal  acquis.  Les 
réformateurs  de  notre  poésie  poussèrent  leurs  emprunts 
jusqu'à  la  puérilité.  Cétaient  des  enfants  qui  plantaient 
dans  le  sol  français  toutes  sortes  de  branches  fleuries 
pans  radnes,  et  qui  battaient  des  mains  à  leur  jardin 
venu  par  enchantement.  Le  poète  vaut  beaucoup  mieux 
que  la  méthode;  et  s'il  a  survécu  dans  quelques  stro- 
phes, dans  quelques  belles  pages  satiriques,  et  surtout 
dans  les  sonnets  et  les  chansons,  ce  n'est  pas  que  le  ta- 
lent d'un  illustre  critique  lui  ait  refait  une  réputation  post- 
hume ;  c'est  tout  simplement  que  la  nature  l'avait  doué 
de  riches  présents  aue  son  système  n'a  fait  oue  g&ter. 
Ce  qui  manque  de  l'esprit  français  à  Ronsard,  c'est  la 
mesure.  11  en  a  manqué  dans  sa  Franeiade,  épopée  in- 
terrompue, qui  ne  prouve  pas  seulement  l'erreur  du 
poète  et  du  public,  mais  aussi  leur  retour  au  bon  sens. 
Il  en  a  manqué  dans  ses  odes  à  strophes  et  antistrophes, 
et  notamment  dans  celle  A  l'BôpiUd,  autrefois  son  chef- 
d'œuvre,  aujourd'hui  le  plus  curieux  échantillon  de  sa 
méthode  malencontreuse.  On  parle  trop  de  l'emphase  et 
de  la  bouffissure  de  Ronsard  :  son  vrai  caractère,  quand  il 
est  mauvais,  c'est  le  mélange  des  tons  nobles  et  des  tons 
vulgaires.  En  revanche^  la  langue  de  Marot  et  de  Villon, 
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ri  burle  soas  sa  plume  quand  il  la  force  de  pindanser, 
la  sait  parler  admirablement  quand  il  le  veut.  Entre 
eux  et  lai,  on  ne  sent  plus  alors  d*autre  différence  que  le 
bénéfice  do  temps,  un  idiome  plus  riche,  un  rhythme  plus 
plein  et  plus  sonore.  Tout  le  monde  accorde  que  nous 
devons  à  Ronsard  d'excellents  sonnets,  tels  que  :  Quand 
vous  serwf  bUn  vi9Ule  ;  des  chansons  ^cieuses,  parfaites 
de  tous  points  :  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose,,.  ;  de 
beaux  morceaux  descriptifs  :  la  Forêt  de  GasUne,  dans 
rélégie  30*.  On  ne  lui  refuse  pas  le  mérite  d*avoir  manié 
l'alexandrin  avec  supériorité  dans  sa  Réponse  à  quelque 
ministre.  Sa  gloire  lyrique  est  litigieuse  :  a-t-il  des  stro- 
phes entières?  N'importe  ;  de  temps  en  temps  un  bonheur 
d'expression,  un  coup  d'aile,  plus  d'un  vers  qui  lui  a  été 
dérobé  sans  rien  dire,  le  classent  parmi  les  esprits  qui 
osent  et  qui  inventent.  Il  avait  tout  à  créer  dans  l'ode  : 
le  premier  il  a  employé  le  mot  et  donné  une  idée  de  la 
chose;  le  premier  de  nos  poôtes,  il  a  parlé  de  sa  lyre.  Sa 
gloire  épique  est  un  paradoxe  :  lui-même  a  dû  le  pres- 
sentir. Je  dirai  plus  :  non-seulement  il  ne  nous  a  pas 
donné  Tépopée,  mais  par  l'exemple  de  sa  chute  il  nous 
a  peut-être  empêché  d'en  avoir. 

Joachîm  Du  Bellay,  plus  novateur  en  théorie  qu'en 
pratique,  publia  le  manifeste  de  la  nouvelle  école,  Dé-' 
fense  et  Ûlustralion  de  la  langue  française ,  en  1540.  En 
exposant  la  méthode  de  Ronsard»  nous  n'avons  fait  en 
quelque  sorte  que  nous  souvenir  de  ce  livre.  On  peut 
différer  d'opinion  sur  l'entreprise  des  réformateurs,  mais 
il  faut  de  toute  nécessité  avouer  que  les  principes  du  dis- 
dple  et  du  maître  sont  identiques.   Le  manifeste  de 
Du  Bellay  est  guerrier,  révolutionnaire,  non-seulement 
contre  le  latin,  mais  contre  la  langue  de  Jehan  de  Meung, 
de  Villon  et  de  Bfarot.  Ici,  comme  plus  haut,  il  est  juste 
de  distinguer  le  poète  de  son  drapeau  ;  et  lui-môme  nous 
en  fournit  le  moyen,  quand  il  recommande  d'innover 
Vrwcipalement  en  un  long  poëme.  Ou  Bellay,  qui  mourut 
jeune,  n'a  lamais  tenté  l'entreprise  :  ses  Regrets  et  ses 
Antiquités  de  Rome  se  composent  de  sonnets  qui,  parmi 
ses  contemporains  amoureux  de  Rome  et  d'Athènes ,  lui 
valurent  le  surnom  d'Ovide;  mais  en  réalité  ils  sont  tout 
français  par  la  gr&ce,  la  sensibilité,  l'esprit.  Dans  ses 
letuD  rustiques,  le  Vanneur,  petit  chef-a'œuvre  de  lé- 
gèreté, prouverait  à  lui  seul  que  Du  Bellay  avait  le  sen- 
timent de  la  perfection. 

La  Pléiade  est  une  constellation  de  sept  poôtes  dont 
l'éclat  se  perdit  dans  les  rayons  de  l'astre  principal.  Ce 
fut  une  école  où  les  amitiés,  les  intérêts,  la  communauté 
d'opinions  politiques  et  religieuses,  ne  jouèrent  pas  un 
moindre  rôle  que  les  doctrines  littéraires.  A  dire  le  vrai, 
Ronsard  fut  le  maître  reconnu  de  tout  son  siècle,  et  ses 
disciples  les  plus  outrés  se  trouvèrent  peut-être  chez  ses 
ennemis.  Guillaume  Salluste,  seigneur  Du  Bartas,  son 
Jeune  rival,  se  montra,  pour  le  dépasser,  plus  Aovuor- 
iiste  qne  Ronsard  ;  il  recueillit  de  sa  Semaine,  ou  la 
Genèse  mise  en  vers  de  ta  nouvelle  école,  une  grande 
gloire  littéraire  parmi  les  protestants. 

Le  XVI*  siècle,  pacifié  dans  les  lettres  comme  ailleurs 
tous  Henri  IV,  parvint  à  sa  fin  avec  cette  illusion  que 
«  la,  poésie  était  montée  au  plus  haut  degré  où  elle  serait 
Jamais.  «  (Montaigne.)  A  peme  si  quelaues  esprits  libres 
ou  mécontents  cherchaient  encore.  Sialherbe  lisait  et  ra- 
turait Ronsard.  Agrippa  d'Aubigné,  poète  historien  et 
soldat,  continuait  la  guerre  protestante  avec  la  plume, 
et  répandait  avec  le  goût  du  temps,  c-à-d.  sans  frein  et 
sans  mesure,  la  colère  et  l'ironie  dans  les  vers  quelque- 
fois admirables  de  ses  Tragiques,  ou  dans  la  prose  dif- 
fuse, mais  souvent  spirituelle  ou  éloquente,  des  Aventures 
de  Fœneste,  de  VHistoire  universelle,  et  des  Mémoires, 
Hais  tout  le  monde  s'en  tenait  à  Ronsard  ;  U  gloire  ac- 
quise semblait  suffire,  et  Ton  avait  Desportes  et  Bertaut 
seulement  pour  fournir  la  cour  de  sonnets  et  de  chansons 
nouvelles  à  la  manière  de  l'Italie.  Des  chansons,  une  sur- 
tout, O  nuit,  jalowe  nuit,  firent  la  réputation  et  la  for- 
tune de  Desportes,  qui  devint  évoque.  Bertaut,  qui  fit 
encore  moins,  ne  fut  que  prieur.  Ce  genre  de  récompense 
était  encore  une  imitation  de  l'Italie. 

La  prose  française,  au  xvi*  siècle,  fournit  nne  carrière 
analogue  à  celle  de  la  poésie  :  elle  ne  se  livra  c[ue  par 
degrés  à  l'esprit  de  la  Renaissance  et  à  l'imitation  des 
Anciens.  Sobre,  précise  et  rapide  avec  Calvin,  plus  sa- 
vante, mais  encore  modérée  dans  la  recherche  de  la 
période  latine  avec  L'Hôpital,  elle  étala  toutes  ses  ri- 
chesses natives  ou  empruntées  du  dehors,  avec  Amyot, 
Rabelais,  et  Montaigne.  On  dirait  que  la  différence  des 
procédés  littéraires  répond  exactement  à  celle  de  l'esprit 
religieux,  et  le  style  des  prosateon  de  la  seconde  époque 


n'aurait  pas  moins  scandalisé  Calvin  que  ce  qu'il  appelle 
les  pompes  désordonnées  de  nos  églises.  Il  y  a  tant  d'af- 
finités entre  l'esprit  de  la  nation  et  son  culte  héréditaire, 
qu'on  peut  dire  sans  crainte  que  Calvin  apportait  une 
réforme  à  l'esprit  français  autant  qu'à  la  religion.  Mais 
s'il  se  mettait  en  travers  de  certaines  qualités  nationales, 
l'humanité,  la  sociabilité,  l'imagination,  il  a  écrit  et  parlé 
en  maître  la  langue  française.  Bossuet,  qui  s'y  connaît, 
n'a  pu  s'empêcher  d'avouer  que  Calvin  a  efliacé  Luther 
par  son  éloquence  autant  que  par  son  goût. 

Le  second  orateur  du  xvi*  siècle,  en  date  comme  en 
mérite,  est  le  chancelier  Michel  L'Hêpital,  le  plus  noble 
type  de  cette  magistrature  qui  conserva  comme  un  pa- 
trimoine d'héroïsme  et  de  dignité  dans  les  troubles  civils, 
et  aboutit  à  Daguesseau,  un  peu  affaiblie  du  côté  du  cou- 
rage, mais  sans  rien  perdre  du  côté  de  la  vertu  et  du 
talent.  L'Hôpital  éleva  la  voix  dans  un  de  ces  temps  où 
les  sages  ne  sont  pas  écoutés;  il  dut  prêcher  la  modéra- 
tion quand  il  n'y  avait  place  que  pour  les  arguments  de 
la  force,  quand  on  faisait  pendre  et  brancher  ses  adver- 
saires en  guise  de  réfutation,  quand  la  parole  était  à  des 
orateurs  capitaines,  tels  que  ce  terrible  Montluc,  un  pro- 
sateur de  ce  siècle  qui  a  écrit  ses  Mémoires  avec  la  pointe 
sanglante  de  son  epée.  Un  orateur  ne  vit  que  par  les 
passions  :  L'Hôpital  a  quantité  de  mots  heureux,  quel- 

nlois  même  sublimes,  qui  sont  le  Jugement  et  la  con- 
nation  de  ses  contemporains;  ce  sont  les  cris  de 
l'âme  d'un  honnête  homme  :  il  n'a  guère  de  pages  élo- 
quentes. Au  reste,  la  modération  de  ses  principes  s'étend 
à  son  Bt^le  et  à  sa  langue;  il  s'arrête  entre  la  simplicité 
de  Caivm  et  la  richesse  de  Montaigne,  et  fait  une  juste 
place  aux  mots  latins  dans  sa  phrase,  comme  il  en  faisait 
une  dans  l'État  aux  huguenots.  La  prose  d' Amyot,  de 
Rabelais  et  de  Montaigne  rivalise  au  contraire  avec  la 
nouvelle  école;  elle  aussi  a  «  la  bride  sur  le  cou  n  ;  elle 
aussi  est  érudite;  mais  elle  passe  par  les  mains  de  deuN 
hommes  de  génie,  et  elle  porte  l'érudition  légèrement. 

Jacques  Amyot  ne  doit  pas  être  Jupe  comme  traduc- 
teur :  c'est  une  question  de  décider  s'il  savait  réellement 
le  grec  Les  langues  de  l'Europe,  Jeunes  encore,  adop- 
taient la  traduction  comme  gymnastique.  Ou  a  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  qu'Amyot  a  rendu  Plutarque  fran- 
çais; il  l'a  en  effet  habillé  a  la  française.  Mais  on  peut 
ajouter  que  ce  travestissement  l'a  rajeuni;  et  Henri  IV  a 
rendu  cet  effet  à  merveille  quand  il  a  dit  dans  utie  lettre  : 
a  Plutarque  me  soubrit  toujours  d'une  nouvelle  fres- 
cheur.  —  L'aymer  c'est  m'aymer,  »  ajoute-t-il  par  une 
spirituelle  galanterie  à  l'adresse  de  Gabrielle  d'Estrées, 
(1  car  il  a  esté  longtemps  l'instituteur  de  mon  bas  aage.  » 
Rien  ne  pourrait  mieux  exprimer  l'agréable  empire  et  la 
popularité  du  traducteur.  11  a  été  l'instituteur  non  pas 
seulement  de  Henri  IV,  ni  des  princes  de  Valois  pour  les- 
quels il  a  écrit,  mais  de  tout  un  siècle.  Son  livre  fut  un 
cours  d'histoire  et  de  morale  à  l'usage  du  monde  :  on 
s'aperçut  même  plus  tard  qu'il  y  avait  là  un  cours  entier 
de  bonne  langue  française. 

Quand  un  écrivain  reproduit  en  lui,  avec  puissance,  un 
côté  du  génie  national,  il  a  quelque  chose  de  plus  qu'un 
talent  d'écrivain,  il  a  du  génie.  Quel  que  soit  le  cynisme 
«  inexcusable  »  de  Rabelais,  l'esprit  gaulois,  pour  ainsi 
dire,  tout  entier  est  en  lui  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  gaulois 
dans  nos  conteurs  des  siècles  suivants,  dans  nos  poètes, 
dans  notre  thé&tre,  procède  de  lui.  La  Fontaine  est  son 
disciple  le  plus  fidèle  et  le  plus  reconnaissant.  Racine  et 
Beaumarchais  l'ont  mis  à  contribution.  M"**  de  Sévigiié 
elle-même  trouve  moyen  de  concilier  un  souvenir  de  Ra- 
belais avec  une  lecture  de  Nicole.  Rabelais  a  trouvé  des 
critiques  sévères,  méprisants  même;  pourtant,  il  n'a  Ja- 
mais cessé  d'être  popukdre.  Il  déplaît  à  deux  sortes  d'es- 
prits. Les  uns  ne  lui  pardonnent  pas  d'avoir  à  plaisir 
trempé  sa  plume  dans  l'impureté,  d'en  avoir  souillé  lagalté 
française:  non-seulement  il  est  obscène,  mais  par  son  tour 
d'esprit  positif  et  goguenard  il  met  en  fuite  tout  idéal, 
toute  élévation  d'&me  et  de  cœur.  Les  autres  seraient 
plus  indulgents  s'ils  n'étaient  dégoûtés  d'abord  de  sa 
grossièreté  :  ils  sont  choqués  de  cette  verve  gauloise  ei 
de  cette  culture  latine  et  0*ecque  qui  débordent  sans  se 
pénétrer  et  s'amalgamer.  Rabelais  peut  être  par  moments 
le  mets  des  plus  délicats,  comme  le  dit  La  Bruyère,  mais 
il  manque  absolument  de  délicatesse.  Il  plaît  trop  i 
d'autres  qui  tombent  dans  un  excès  opposé.  Ils  grandis- 
sent Rabelais  outre  mesure  :  c'est  le  grand,  le  vrai  génie 
de  notre  nation;  c'est  un  Homère  gaulois;  Gargantua  et 
Pantagruel  sont  Vïliade  et  VOdyssée  de  la  France.  Us 
oublient  tout  simplement  que  nous  avons  eu  Corneille, 
Racine,  et  Bossuet;  que  notre  langue  a  été  cultivée  et 
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polie  200  ans,  noo-flealement  dans  les  ooon  et  les  acadé- 
mies, mate  dans  les  salons  et  dans  tontes  les  compagnies 
honnêtes;  en  un  mot,  que  la  littérature  française  est  une 
littérature  de  gens  bien  élevés.  Ou  bien  ils  font  de  Ra- 
belais un  précurseur  et  comme  une  forme  primitive  de 
Tesprit  de  Voltaire  :  ils  prennent  au  sérieux  les  Mystères 
hotyificqtiês  du  curé  de  Meudon,  et  Tcenvre  étrange  de 
Rabelais,  semblable  au  fameux  cheval  de  bois,  ne  con- 
tient dans  ses  tbmcs  rien  moins  que  le  scepticisme  du 
wto*  siècle,  V Encyclopédie,  le  Contrat  social  et  la  Ré- 
volution française.  Ces  exagérations  après  coup  s*éloignent 
toutes  plus  ou  moins  du  vrai  et  solide  Jugement  porté  sur 
liabelais  par  ses  contemporains.  Ils  n  ont  vu  (ils  avaient 
raison}  dans  son  livre  qu*une  peinture  satirique  de  la 
société  du  temps,  politique,  religiense,  aristocratique, 
bour^ise  ;  peinture  énergique  et  toute  mêlée  d'audaces 
grossières,  mais  sans  parti  pris.  Le  parti  pris,  au  con- 
traire, se  voit  clairement  dans  La  Boétie,  rami  de  Mon- 
taigne, auteur  du  Contr'un  ou  de  la  Servittide  volon- 
lairs,  déclamateur  avec  talent,  mais  trop  radical  pour 
être  tout  à  fiùt  au  goût  de  la  nation.  L*absenoe  du  parti 
pris  est  une  moitié  du  succès  de  Rabelais.  De  là  vient 
aussi  qu'il  a  cru  à  son  qbuvts  comme  artiste,  à  ses  créa- 
tions de  Panurge,  de  Picrochole,  deDindenaut,  de  frère 
Jean  des  Entomeures,  de  tant  d*autre8  auxc^ uelles  il  nous 
fait  croire,  et  qui  vivent  dans  notre  imagination;  de  là 
vient  quMl  est,  quand  il  le  vent,  un  de  nos  plus  grands 
narrateurs. 

Le  XVI*  siècle  se  clôt  sur  un  homme  de  génie  dont  la 
plume  est  presque  sans  rivale  parmi  nos  moralistes. 
Nous  avions  eu  déjà  des  écrivains  excellents  :  Montaigne 
commence  la  série  de  nos  grands  écrivains.  Il  parle  de 
lui-même  dans  tput  son  livre  des  Essais;  il  professe  le 
doute,  c'est  le  moins  sûr  des  euides  ;  et  pourtant  il  n*est 
pas  d'auteur  plus  aimé.  Il  parle  de  lui-même  ;  «  Sot  pro- 
jet, »  dit  Pascal  ;  «  aimable  projet,  »  dit  Voltaire.  Quelle 
que  soit  l'opinion  du  lecteur  sur  ce  point,  il  y  a  deux 
choses  qu'il  ne  sera  pas  tenté  de  nier  :  Tune,  que  la  va- 
nité de  Ifbntaigne  trouve  également  son  compte  à  dire  le 
mal  et  le  bien  sur  sa  personne;  l'autre,  que  sa  vanité, 
sans  calcul  comme  sans  fausse  modestie,  est  la  plus  so- 
ciable du  monde.  Il  professe  le  doute,  mais  il  oublies! 
souvent  sa  profesirion  1  Montaigne  est  bien  autre  chose  en 
vérité  qu'un  philosophe.  Il  pane  de  toute  chose  et  touche 
à  tout  S8US  rester,  sans  peser,  comme  un  excellent  cau- 
seur, comme  un  maître  en  «  cet  art  de  conférer  h  qui 
plalMit  tant  à  Pascal  lui-même.  Ou  bien  s'il  s'arrête  à 
une  Question,  il  la  «  pince  Jusqu'à  l'os,  »  il  pénètre  jus- 
qu'à la  moelle.  Mais  le  plus  souvent  il  glisse,  il  court, 
comme  dans  ce  chapitre  des  Cochês,  où  vous  vous  em- 
barquez avec  lui  sans  savoir  où  vous  arriverez,  mais  bien 
certain  de  jparcourir  toutes  sortes  de  pavsages  divers  et 
animés  qui  ne  vous  sortiront  jamais  de  la  mémoire.  Ce- 

Eendant  il  n'est  pas  un  ^de  sûr.  Il  sépare  la  religion  de 
I  morale  ou  pridhomtniê,  comme  on  disait  alors,  ce  que 
nous  devons  croire  de  ce  que  nous  devons  pratiquer. 
Rien  n'est  plus  vain  que  la  réserve  qu'il  fait  en  faveur  de 
la  foi  révélée,  et  bien  qu'il  semble  réduire  en  poudre 
la  raison  humaine  et  la  philosophie,  ce  scepticisme  ne 
profite  nullement  à  la  foi.  La  nature  seule,  la  nature  qui 
est  le  dernier  mot  de  Montaigne,  demeure  debout.  D'ail- 
leurs, ce  mot  expliaue  son  génie  et  son  style,  comme  son 
goût  et  sa  morale.  Il  a  voulu,  ce  sont  ses  propres  paroles, 
naturaliser  Vart  autant  que  les  autres  artialissnt  la  na- 
ture. Et  c'est  du  sein  de  la  nature,  comme  d'un  inépui- 
sable réservoir,  qu'il  tire  tant  d'expressions  vivantes , 
tant  de  mots  colorés  qui  font  voir  des  yeux  son  idée  et 
toucher  de  la  main  sa  pensée. 

Calvin,  Amyot ,  Rabelais,  Montaigne,  voilà  les  points 
culminants  de  la  langue  comme  de  l'éloquence  française 
au  XVI*  siècle.  Au-dessous  Ton  trouverait  le  méthodique 
Charron,  l'auteur  de  la  Sagesse,  oui  se  croyait  Théritier 
de  Montaigne,  et  fut  sans  le  vouloir  le  patnarche  de  nos 
esprits  forts;  le  prolixe  et  amusant  Brantôme,  gaulois 
sertout  par  la  licence,  mais  portant  la  marque  visible  de 
la  double  influence  italienne  et  espagnole;  les  prédica- 
seurs  de  la  Limie,  enftmts  de  Paris,  ayant  à  leur  tête  l'au- 
dadeuz  Bouciber;  les  auteurs  de  la  Satire  Minippée 
(V,ce  mot),  tout  aussi  Parisiens,  mais  de  Técole  du  bon 
sens,  c-à-d.,  comme  il  arrive  dans  cette  ville  remuante 
et  spirituelle,  ouvriers  de  la  onzième  heure,  qui  appor- 
tent le  concours  de  l'ironie  et  de  Téloquence  à  la  cause  de 
la  raison,  quand  il  est  temps  que  cette  dernière  triomphe. 
XVII*  siàcLi.  —  On  a  vu  jusqu'ici  que  nos  époques 
littéraires  correspondent  exactement  aux  siècles  succes- 
itti  de  l'histoire.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Italie,  de 


l'Espagne,  de  l'Angleterre.  Pur  et  simple  hasard  de  nu* 
mération  ;  mais  on  dirait  que  la  France ,  comme  l'ar- 
chonte  à  Athènes  et  comme  le  consul  à  Rome,  est  des- 
tinée à  donner  au  siècle  sa  marque  et  son  nom.  Jamais 
cela  ne  fut  plus  véritable  que  du  xvu*  siède.  Cette  époque 
merveilleuse  commence  à  la  naissance  même  du  aiède, 
avec  Malherbe,  Régnier  et  Balzac,  et,  passant  par  les  deux 
périodes  les  plus  brillantes,  celle  de  la  jeunesse  on  de  De^ 
cartes,  de  Corneille,  de  Pascal,  et  de  Molière,  et  celle  de  la 
maturité  ou  de  Boileau,  de  Radne,  de  La  Fontaine,  de  Sé- 
vigné,  de  Bossoet,  et  de  Bourdaloue,  achève,  à  l'expiration 
du  siècle,  sa  verte  et  vigoureuse  vieillesse  avec  La  Bruyère, 
Pénelon,  et  Massillon. 

I.  Poésie.  —  Deux  motifs  engagent  le  critique  à  com- 
mencer l'étude  du  xvii*  siècle  par  la  poéne  :  dans  cette 
période  heureuse,  elle  se  maintient  au  moins  à  la  hau- 
teur de  la  prose,  ce  qui  n'est  peut-être  pas  vrai  de  tous 
nos  siècles  littéraires,  et  elle  a  devancé  la  prose  au  but 
de  la  carrière,  qui  est  la  perfection.  Corneille  et  Molière 
valent  Bossuet  et  Pascal,  et  ils  les  ont  précédés  de 
quelques  années.  En  outre,  le  théâtre  est  le  domaine  le 
plus  ridie  et  le  plus  original  de  la  poésie  française.  Là  sur- 
tout l'esprit  français  s'est  plu  à  retracer  son  image  la  çhia 
complète,  parce  que  là  est  le  rendez-vous  d'une  sodété 
qui  trouve  son  plaisir  le  plus  vif  à  se  connaître.  Kotre 
tnéàtre  est  le  chef-d'œuvre  d'un  peuple  poli  et  sociable^ 
n  est  donc  naturel  que  Corneille,  Racine,  Molière,  aient 
le  nas  sur  les  autres  génies  de  cette  grande  époque. 

Quelques  mots  cependant  sur  les  ori^nes   de  notre 
théâtre  classique.  Nous  avons  vu  que  le  xv*  siècle  léguait 
an  XVI*  des  mystères,  des  moralitéK,  des  soties,  des  farces. 
Les  soties,  qui  étaient  le  lot  des  Enfants  Sans-Soud, 
étaient  un  sujet  banal,  toujours  le  même,  plutôt  qu'un 
genre.  Les  dercs  de  la  Bazoche,  acteurs  de  circonstance, 
n'étaient  pas  une  institution  dramatique  suffisante  pour 
faire  vivre  et  prospérer  la  farce.  Les  Confrères  de  la  Pas- 
sion, ouvriers  et  petits  bourgeois,  acteurs  des  dimanches 
ei  des  jours  de  fêtes,  assuraient  un  théâtre  an  moins 
hebdomadaire,  ei  ils  avaient,  la  seule  chose  qui  pût  alors 
conférer  l'avantage  de  la  durée,  un  privilège.  Mais  leur 
troupe  était  composée  d'hommes  ignorants,  sans  études, 
sans  loisirs,  et  leur  public  finit  par  ressembler  à  leur 
troupe.  A  côté  de  ce  théâtre,  plutôt  populacier  que  po- 
pulaire, qui  tombait,  un  théâtre  savant,  pédantesque 
même,  commençait  à  s'élever,  gilce  aux  prindpanx  de 
collège  (pi  leur  ouvraient  leurs  portes  :  c'est  le  théâtre 
des  disciples  de  Ronsard,  de  Jodelle  et  de  Gamier.  Mais 
la  tragédie  de  Jodelle  et  de  Gamier  n'est  qu'une  pâle  et 
inintelligente  copie  des  Grecs  et  des  Latins.  Elle  ne  vaut 
un  peu  que  par  le  stjrle,  dans  quelques  vers  lyriques  do 
premier,  et  dans  les  tirades  à  la  Sénèque  du  second.  Elle 
ne  vécut  jamais,  et  elle  s'évanouit  tout  à  fait  quand  les 
Confrères  de  la  Passion  louèrent  leur  salle  et  la  jouis- 
sance de  leur  privilège  à  des  troupes  d'acteurs  ambulants. 
C'est  alors,  durant  les  dernières  années  du  xvi*  siècle, 
qu'un  théâtre  vraiment  populaire  se  forma,  ni  grossier 
comme  celui  des  Confrères  de  la  Passion,  ni  |>édant 
comme  celui  de  Jodelle,  mais  capable  de  divertir  des 
spectateurs  de  toutes  les  dasses,  rustûms  iirbaiio  cot^ 
fusus,  Alexandre  Hardy,  poète  d'une  troupe  de  comé- 
diens, fut  considéré  comme  le  patriarche,  au  xvn*  tiècle, 
de  notre  vieux  théâtre.  Entre  un  public  peu  exigeant, 
pourvu  qu'il  fût  amusé,  et  des  acteurs  demandant  beau- 
coup de  pièces  en  échange  de  fort  peu  d'argent,  Hardy 
ne  connut  et  ne  cherdia  d'autre  mérite  que  la  fécondité 
Il  emprunta  de  toutes  mains,  des  Italiens,  des  Espagnols, 
des  Latins,  mêla  tragédies  et  comédies,  pastorales  et  Aû- 
toires  dramatiques,  tragi-comédies  et  journées.  L'année 
de  sa  mort  (f  629)  est  une  grande  date  littéraire  :  elle  rit 
finir  le  privilège  des  Confrères  de  la  Passion,  commencer 
deux  théâtres  définitifs,  celui  de  VHâtel  de  Bourgogne  et 
celui  du  Marais,  ranger  ce  monde  dnroatinue  sous  la 
haute  direction  du  cardinal-ministre,  promiugper  d'au- 
torité les  règles  d'Aristote  par  l'entremise  de  Chapelain, 
jouer  la  première  tragédie  régulière  de  Mairet,  SophO' 
ntshe^  et  admettre  à  la  scène  la  première  comédie,  Mé- 
lite,  d'un  poète  arrivé  de  Rouen,  qui  s'appelait  Piem: 
Corneille. 

Corneille  est  dans  le  sens  le  pins  rigoureux  le  père  de 
la  tragédie  française.  Avant  lui,  Mairet,  Tristan,  Rotroa 
connaissaient  les  règles  d'Aristote,  mais  ils  n'étaienl 
parvenus  qu'à  polir  et  améliorer  la  forme  du  drame. 
C'est  Corneille  qui  lui  donna  Tàme  et  la  vie;  la  vie 
par  les  cheCMl'osuvre  immortels,  l'&me  par  les  pensésa 
supérieures,  dont  la  tragédie  française  a  toujours  con- 
servé, à  travers  tant  de  vidsaitudes»  quelque  divioe 
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étiiicelle.  Cette  beauté  ori^nelle  de  notre  poésie  dra- 
nuàtiqae  est  la  beauté  morale.  D'autres  théâtres  expri- 
ment mieux  la  réalité  et  plus  complètement  la  nature  :  le 
ndftre  porte  dès  le  principe  la  marque  de  Pidéal,  noble 
empremte  qu'il  a  gardée  de  la  main  du  grand  Corneille. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  impression  générale  que  tous 
les  lecteurs,  sans  doute,  ont  conservée  de  l'étude  de  ce 
beau  génie.  Sa  carrière  se  divise  en  plusieurs  périodes, 
et  sa  puissance  d'invention  s'est  renouvelée  elle-même 
plusieurs  fois.  La  première,  la  plus  belle  manière  de 
Corneille,  va  du  Ctd  à  Pompée.  C'est  celle  qui  se  pré- 
sente d'abord  à  l'esprit  quand  le  nom  de  Corneille  est 
prononcé;  c'est  celle  qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère  que 
Corneille  «  a  peint  les  hommes  comme  ils  devaient  être,  » 
et  à  tous  les  critiques  que  l'admiration  est  le  prindpe  de 
son  thé&tre.  A  ce  moment,  et  tant  que  la  passion  qui  fait 
la  vie  du  drame  est  combattue  à  armes  égales  par  le  de- 
voir, il  parcourt  les  cimes  les  plus  hautes  de  la  nature 
humaine;  il  va  de  l'héroïsme  chevaleresque  qui  s'appelle 
le  Cid,à  l'héroïsme  romain  qui  se  nomme  Horace,  à  l'hé- 
roïsme royal  qui  est  Auguste,  à  l'héroïsme  chrétien  qui 
est  Polyeucte.  Quand  la  psasion  cesse  d'être  en  équilibre 
avec  la  grandeur  idéale,  dans  Pompée,  oc  merveilleux 
génie  fait  un  temps  d'arrêt;  il  se  repose  dans  une  créa- 
tion nouvelle,  le  Menteur,  qui  est ,  suivant  le  mot  de 
Molière,  la  première  comédie  des  honnêtes  gens.  Puis  il 
ae  remet  en  marche,  et  entre  dans  la  seconde  partie  de 
sa  carrière.  Celles  va  de  Rodogune  à  Ntcomèae,  Après 
avoir  cherché  dans  ses  sujets  une  certaine  invraisem- 
blance héroïque,  sur  laquelle  il  s'explique  lui-même  en 
plusieurs  passages,  il  cherche  maintenant  une  autre  sorte 
d'invraisemblance,  celle  de  l'imprévu  et  de  la  surprise 
dans  les  événements.  Ici  la  passion  ne  lutte  plus  avec 
le  devoir,  mais  avec  des  obstacles  industrieusement  mul- 
tipliés. Plus  d'héroïsme,  si  ce  n'est  dans  le  détail  et  par 
épisodes,  mais  des  combats,  des  complications  variées 
qui  se  nouent  et  se  dénouent  ingénieusement.  Ce  genre 
de  trsgédie  se  rapproche  du  roman,  et  lui  emprunte  ses 
moyens  favoris,  le  mystère,  les  lettres,  les  testaments, 
les  anneaux,  le  poisou.  C'est  ce  que  Corneille  appelle  la 
tragédie  implexe.  Il  y  a  plus  d'esprit  et  d'invention  que 
de  beauté  morale;  la  terreur  et  la  curiosité  y  ont  pris  la 
place  de  l'admiration.  Rodogune  en  est  le  modèle,  fféro- 
cHus  eo  est  l'abus.  Nieomàde  estp-ll  un  drame  tragique 
ou  la  plus  haute  des  comédies)  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  est  en  même  temps  une  nouveauté  et  un  retour 
vers  le  meilleur  temps  de  Corneille;  souvenir  d'héroïsme, 
non  plus  romain  cette  fois,  et  s'exprimant  dans  le  langage 
de  l'ironie  la  plus  éloquente.  La  note  dominante  de  cette 
seconde  ^oque  est  la  nouveauté,  l'imprévu,  avec  de  ma- 
gniflques  reprises  de  grandeur  morale.  La  troisième,  qui 
va  à*OEdipe  à  Suréna,  c'est  Corneille  qui  vieillit;  mais 
c'est  la  vieillesse  du  génie,  eruda  deo  vindtequê  senectus. 
Elle  est  toute  composée  de  souvenirs,  parmi  lesquels 
éclatent  les  échos  héroïques  de  Cttma  et  A  Pompée,  par 
ticulièrement  dans  Sertorms  et  Othon, 

Bien  qu*Alexandre,  la  première  œuvre  de  Racine  qui 
ait  de  belles  scènes,  et  Othon^  la  dernière  de  Corneille 
où  l'on  trouve  encore  des  lueurs  de  son  génie,  soient  de 
ia  même  année  (1665),  il  y  a  entre  les  deux  poètes  un 
intervalle  de  quinze  ans  à  peu  près,  puisque  le  dernier 
chef-d'œuvre  de  Corneille,  Nicomède,  est  de  1652,  en 
pleine  Fronde,  et  le  premier  de  Racine,  Andromaque, 
est  de  1667,  en  plein  règne  et  dans  le  rif  éclat  de 
Louis  XJV.  L'intervalle  fut  rempli  par  un  homme  de  ta- 
lent, qui  profita  du  changement  de  la  mode  :  c'est  Qui- 
nault,  poète  sans  génie,  mais  qui  sut  plaire  par  une  cer- 
taine étude  spirituelle  du  cœur  et  par  un  style  agréable. 
Ni  la  Thébaïde,  où  l'on  découvre  seulement  quelques 
beaux  vers,  ni  AleoDondre.  dont  le  succès  étonna  pour- 
tant les  admirateurs  de  Corneille,  ne  sont  des  œuvres 
caractéristiques.  Andromacfue  fut  pour  les  connaisseurs. 
Je  ne  dis  pas  pour  le  public,  un  événement  aussi  consi- 
dérable que  le  Cid. 

Sans  doute,  La  Bruyère  a  raison,  et  Racine^  contraire- 
ment à  Corneille,  «  a  peint  les  hommes  comme  ils  sont.  » 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  trouvé  le  théâtre  sen- 
siblement déchu  des  grandeurs  héroïques  du  Cid  et  de 
Polyeucte;  et  il  n'est  que  Juste  de  dire  qu'il  l'a  relevé,  et 
rappelé  vers  cette  beauté  morale  qui  est  la  marque  sou- 
▼mine  de  la  tragédie  française.  Venu  dans  un  temps 
moins  chevaleresque  et  plus  rojal,  pariant  à  des  hommes 
moins  libres  et  moins  hardis,  il  n'a  pas  visé  si  haut  que 
le  grand  Corneille,  mais  il  s'est  arrêté  à  des  hauteurs 
assez  grandes  et  dans  une  lumière  assez  pure  encore 
«our  que  la  pasdoa  humaine  y  soit  tranaogurôe.  Il  a 


exprimé  la  oassion  mieux  encore  que  Corneille,  mais  il 
n'a  pas  tente  de  la  mettre  sans  cesse  en  opposition  avec 
la  grande  Im  du  devoir  :  ce  magnifique  idéal  avait  paru 
épuisé  même  à  Corneille.  Il  l'ennoblit  d'une  autre  façon  t 
il  la  purifie  etla  spiritualise  en  la  faisant  Jaillir  des  sources 
intimes  du  ecsur,  sans  la  compromettre  un  instant  aux 
souillures  de  la  matière.  Il  l'agrandit  en  lui  donnant  une 
condition,  un  caractère,  un  langage  royal.  Il  l'idéalise  en 
la  reculant  dans  le  lointain  des  ftges,  ou  en  l'illuminant 
des  splendeurs  de  l'histoire. 

L'idéal  grec  a  d'abord  sollicité  son  génie  nourri  dans 
les  écoles  de  Port-Royal,  et  il  a  donné  Andromaque^ 
c-à-d.  la  jalousie  tragique  et  l'amour  maternel,  mais 
agrandis  l'un  et  l'autre  par  le  sentiment  moderne  et 
chrétien.  Racine,  qui  travaillait  moins  vite  que  Corneille, 
se  reposa  oomme  lui,  et,  comme  lui,  s'essaya  dans  les 
Plaideurs,  libre  imitation  d'Aristophane,  comédie  de 
connaisseurs,  plus  agréable  à  la  lecture  qu'à  la  repré- 
sentation. Puis  il  tenta  une  nouvelle  entreprise.  Doué 
d'une  puissance  incomparable  pour  interroger  le  cœur 
humain,  il  s'attacha  aux  ravages  de  l'ambition ,  sans  re- 
noncer pourtant  à  l'amour  dont  il  connaît  toutes  les 
nuances,  et  qui  est  entre  ses  mains  le  gage  le  plus  assuré 
du  succès.  Au  choc  de  ces  passions  il  mêle  la  vertu  et  le 
crime,  et  de  ce  conflit  Jaillit  Britanmicus^  où  les  idées 
OMirales,  ambition  et  amour,  crime  et  vertu,  portent  des 
noms  célèbres.  Voilà  comment  il  idéalise  la  passion  par 
l'histoire,  et  il  crée  la  tragédie  historique,  celle  qni  a 
vécu  le  plus  longtemps,  la  seule  possible  ai^ourd'hui,  si 
la  tragédie  l'est  encore.  Dans  Bérénice,  Racine  obéissant 
non-seulement  à  l'invitation  d'une  princesse,  mais  à  un 
penchant  de  son  esprit,  se  porte  du  côté  de  la  tragédie  ro- 
manesque. Baituet,  malgré  la  belle  conception  du  person- 
nage d'Acomat,  est  aussi,  et  plus  encore,  un  roman  tragi- 
(fue.  Dans  les  sujets  de  ce  genre  Corneille  accumulait  les 
intrigues  et  tenait  les  esprits  en  éveil  à  force  d'industrie  et 
de  complications  :  Racine  substitua  aux  anneaux  mysté- 
rieux, aux  lettres  multipliées,  aux  reconnaissances  impré- 
vues, le  détail  des  sentiments  et  des  passions.  D  enseigna, 
comme  il  le  dit  dans  une  préfacot  à  faire  une  tragédie  avec 
rien,  mais  ce  rien  c'était  le  cœur  humain  tout  entier.  Après 
ces  deux  romans  d'amour.  Racine  rerient  aux  beautés  sé- 
vères de  l'histoire  dans  MUhridate.eaxx  beautés  pures  de 
l'idéal  grec  dans  iphigénie  et  dans  Phèdre.  Si  Ton  s'arrête 
sur  Mithridate,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer^ 
de  l'interprétation  historique  qui  fait  revivre  tout  entier 
œ  héros  ennemi  des  Romains,  ou  des  luttes  de  la  passion 
entre  ce  rieillard  Jaloux  et  sa  Jeune  épouse  Monime,  si 
touchante  et  si  dramatique.  Si  vous  reportez  toute  votre 
attention  sur  Iphigéni»  et  sur  Phèdre,  il  semble  que  là  sur- 
tout Racine  est  tout  entier.  Soit  que  vous  prêtiez  l'oreille 
aux  indignations  de  l'épouse  et  de  la  mère  dans  Clyteni- 
nestre,  soit  que  votre  Ame  s'attendrisse  aux  plaintes  rir- 

gnales  d'Iphigénie,  soit  que  voua  demeuriez  fasciné  par 
flamme  adultère  de  Phèdre  «  malgré  soi  perfide,  inces- 
tueuse, »  Jamais  vous  n'avez  enteiidu  tant  de  cris  spon- 
tanés des  passions  qui  rivent  dans  nos  cœun  à  nous  mo- 
dernes, mais  ennoblis,  mais  épurés,  mais  poétisés  par 
le  beau  antique.  Une  marche  ascendante  vers  le  beau  et  le 
parfait,  telle  est  la  carrière  de  Racine.  Un  idéal  religieux 
et  saint  pouvait  seul  en  marquer  le  terme  ;  c'est  Esther  et 
Athalie,  qui  sont,  la  seconde  surtout,  la  perfection  même. 
Ici,  la  Bible  a  remplacé  l'histoire,  comme  le  théâtre  grec, 
et  la  poésie  a  gagné  tout  ce  qu'a  perdu  la  passion. 

Louis  XIV  demandait  à  Boileau  quel  était  le  plus  grand 
poète  de  son  siècle  :  «  Sire,  répondit  le  oritique,  c'est 
Molière.  »  La  comédie  fhmçaise  est  la  sœur  puînée  de  la 
tragédie;  mais  c'est  une  cadette  plus  grande  peut-être, 
et  certainement  plus  vivace  que  son  aînée. 

Quand  elle  se  naturalisa  chez  nous,  au  xvi*  siècle,  ^le 
venait  d'Halie.  Florence  et  Sienne  nous  envoyèrent 
d'abord  la  comédie  toscane,  plus  moderne,  plus  fidèle  i 
la  peintura  des  raœun,  née  en  ligne  directe  de  la  Nou- 
velle, comédie  bourgeoise  et  parlant  la  prose  de  la  place 
do  Vieux-Marché,  où^  Arioste  allait  achever  ses  études. 
Ferrare  et  les  académies  de  la  Lombardie  noua  donnèrent 
l'exemple  de  la  comédie  imitée  des  Anciens,  avec  ses  pa- 
rasites, ses  soldats  fanfarons,  ses  courtisanes  et  ses  mar- 
chands d'esclaves,  auxquels  elles  n'avaient  guère  ajouté 
Se  les  pédants;  comédie  venifiée,  savante,  dont  le  style 
i%  le  prindpal  mérite,  en  particulier  sous  la  brillante 
plume  de  l'auteur  du  Roland  fwritux»  Les  pièces  de 
notre  rieux  Larriv^,  le  seul  comique  de  talent  depida 
l'auteur  de  MatPre  Pathelm,  sont  florentines  comme  son 
nom ,  comme  sa  famille.  Florence  nous  donnait  à  la  foie 
le  théâtre  et  l'auteur*  L'Espagne  nous  avait  aussi  fourni 


FRA 


924 


FRA 


quelqae  choie  :  Corneille,  noblement  reconnapar  Molière 
oomnie  un  davmncier,  était  allé  chercher  U  MmUnir  anx 
mêmes  toarœa  qne  û  Cid.  Mais  é&pmM  le  triomphe  4es 
règles  d*Âriatote,  c-à-d.  depuis  que  la  tradition  latine 
et  le  9oùt  populaire  s'étalent  rencontrés  dans  un  même 
plaisir  intellectuel,  la  mode  n*était  plus  ni  à  TEspagne, 
ni  an  mélange  des  tons  divers,  et  Tesçrit  fhmçais  tendait 
vers  une  comédie  nationale  et  humoÎDe,  sous  la  forme 
classique.  L*idéal  de  cette  comédie  n'est  plus  la  grandeur 
morale;  ce  n'est  pas  cependant  la  bassesse,  comme  l'en- 
tendent  certains  théâtres,  et  le  nôtre  quelquefois.  Le 
fond  ne  saurait  être  autre  chose  que  les  passions  rues 
par  leurs  côtés  ridicules  :  il  faut  que  les  bassesses  du 
ooBor  soient  traduites  au  tribunal  de  l'esprit,  non  pas 
tant  de  l'auteur  que  de  tout  le  monde;  les  passions,  par- 
lant et  agissant,  voilà  l'idéal  de  la  comMie  française. 
Où  pouvait-il  mieux  être  réalisé  que  parmi  le  peuple 
el  dans  le  siècle  le  plus  sociable  qui  furent  tamais? 

Ce  peu  de  mots  sur  la  comédie  explique  d'avance  Mo- 
lière; par  là,  il  a  été,  sans  figure,  le  plus  fidèle  peintre 
de  la  société  de  son  temps,  et  le  plus  puissant  coiilei»- 
platêur  de  l'humanité.  Il  atteignit  pour  la  première  fois 
cet  idéal  en  1650,  par  les  Priemuu,  Les  premiers  pas  de 
Molière  furent  autant  de  prises  de  possession,  et  les  pièces 
de  ces  années-là  autant  de  fils  qui  rayonnaient  en  tous 
sens  dans  le  vaste  domaine  conqius  ;  une  fois  saisis,  il  ne 
les  abandonna  plus.  Jusqu'au  moment  où  la  mort  vint  les 
briser  quand  il  les  tenait  le  plus  ferme  et  quand  il  sem- 
blait, hélas  1  s'y  attacher  avec  le  plus  de  passion  ets'v 
cramponner.  De  1658  à  1661,  il  donna  VEtourdi  et  lê 
Dépit  amowrmix  çpii  faisaient  partie  de  son  bagage  de 
province,  In  Précieuses  ridictUes.  Sganarsllê,  Don  Gard» 
dé  Navarre,  VÊcole  des  maris,  les  Fâcheux.  Autant  de 
pièces,  autant  d'essais,  et  déjà  de  modèles  dans  tous  les 
genres  ou'il  cultiva.  L'Etourdi  et  U  Dépit  amoureux 
envrent  la  série  du  Mariage  forcé,  du  Sicilien,  des  Four- 
beries de  Scapin,  Joyeuses  intrigues,  fantaisies  éblouis- 
santes, auelquefoisbouffonnes,  qui  donnent  la  main  d'une 
part  à  la  oomédle  Italienne  et  eqiagoole ,  de  l'autre  au 
théâtre  bruyant  de  Beaumarchais.  Les  Précieuses  annon- 
çaient non-seulement  les  Femmes  savantes,  oui  est  la 
perfection  du  genre,  maia  VÊcole  des  maris,  VEcole  des 
femmM  ;  J'oserai  dire  qu'il  faut  rattacher  au  même  groupe 
tontes  les  comédies  sur  le  mariage,  telles  que  Sganartlte, 
Amphitryon,  Georges  Dandin,  Cette  mine  est  inépuisable 
dans  le  pays  des  fabliaux,  des  contes  et  des  satires;  elle 
prouve  beaucoup  moins  l'absence  d'égards  que  la  large 
place  accordée  aux  femmes  dans  notre  société.  Don 
Garde  est  le  premier  de  ces  gracieux  romans  oui  ont 
pour  titres  les  Amants  magniUques,  la  Princesse  aÊlide, 
Psffché,  Mélicerte^  et  la  Pastorale  comique,  cadres  faciles, 
la  plupart  du  temps  allégoriques,  où  Molière  a  donné  les 
premiers  échantillons  de  cette  finesse  agréablement  naïve 
oui  est  le  genre  de  Marivaux.  On  peut,  si  l'on  veut, 
oater  des  Fâcheux  la  comédie  des  ridicules  de  la  société; 
ces  ridicules  ne  sont  pas  seulement  ceux  du  temps, 
comme  dans  V Amour  médecin,  le  Médedn  malgré  lui, 
et  le  Malade  imaginaire,  vrai  chef-d*Œuvre  celui-là  :  la 
fausse  médecine  n'existe  plus,  bien  qu'elle  paraisse  à 
chaque  instant  sur  le  point  de  renaître,  rajoute  à  ces 
ridicules  passagers  ceux  de  Pourceaugnac  et  de  la  Com' 
tesse  d^EscarbagnaSf  que  l'esprit  provincial  a  emportés 
désormais  loin  de  nous,  et  qu  on  aurait  de  la  peine  à  re- 
trouver dans  le  plus  ignoré  des  cantons.  Mais  les  pré- 
lentions  nobiliaires  et  la  fausse  gentilhommerie  ont  sur- 
Técu  aux  derniers  soupirs  des  marquis  tués  par  Molière 
BOUS  le  feu  de  la  rampe.  Tout  cela  vit  encore  et  peut  se 
reconnaître  dans  la  Critique  de  VÊcole  des  femmes,  dans 
rimpromptu  de  Versailles ,  et  surtout  dans  cette  œuvre 
excellente  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Mais  ces  genres  Avers  viennent  aboutir  à  une  comédie 
plus  haute  et  plus  parfaite  qui  en  est  le  conronnement, 
et  qui  les  renferme  tous  :  c'est  le  Festw  de  Pierre,  TVir- 
^fe,  le  Misanthrope,  et  V Avare,  quatre  œuvres  incompa- 
rables. Nulle  part  la  passion  avec  ses  bassesses,  tranchons 
le  mot,  le  vice,  n'est  plus  vigoureusement  saisi  et  produit 
«n  pleine  lumière  par  la  main  vengeresse  du  poâte  co- 
mi(|ue.  Le  vice  d'Harpagon  est  châtié,  avec  une  verve  non 
moms  logique  que  spirituelle,  au  sein  de  sa  famille  où 
son  avarice  a  détruit  l'aiTection  et  le  respect  filial.  Le  vice 
de  la  débauche  détrait  just^u'à  l'honneur  dans  don  Juan. 
Le  vice  de  l'hypocrisie,  seipeur  et  maître  de  tous  les 
vices  qui  sont  ses  tributaires,  fait  de  Tartufe  le  plus 
puissant  ennemi  que  le  poète  comique  ait  jamais  traîné 
«u  tribunal  de  la  scène.  C'est  peutrêtre  le  plus  merveil- 
leux des  ouvrages  de  Molière.  Le  vice  du  mensonge  court 


à  travers  les  scènes  du  Misanthrope  comme  les  petites 
Iknssetés  à  travers  les  liaisons  de  la  société  polie  :  Acaate 
et  Clitandre  sont  des  menteurs;  menteurs  également  et 
Oronte  et  Arsinoé  ;  Philii;kte  ne  dit  pas  la  vérité,  et  Céli- 
mèoe  est  le  chef-d'oBuvre  du  mensonge  aimable  et  spiri- 
tuel. Alceste  seul  flagelle  de  ses  colères  éloquentes  to  ates 
ces  élégantes  perfidies,  qui  sont,  après  tout,  un  rés  umtS 
de  ce  qu'on  appelle  le  monde. 

Les  successeurs  de  Molière  se  partagèrent  la  com  édie 
comme  les  généraux  d'Alexandre  divisèrent  entre  eux  son 
empire.  Regnard  prit  la  gaieté ,  don  inestimable,  pu  1»- 
ou'il  fait  la  vie  du  théâtre  :  dans  une  ou  deux  occasions, 
dans  les  Ménechmes  et  dans  le  Légataire  universel,  il 
parut  avoir  hérité  de  l'anneau  du  conquérant;  une  verve 
de  bon  aloi  dans  le  mouvement  des  scènes  et  la  brillante 
facilité  du  style  purent  un  instant  consoler  le  théâtre  de 
la  perte  du  maître,  auquel  il  rend  un  digne  hommage 
dans  le  prologue  des  Ménechmes,  Une  seule  fois,  dans  le 
Joueur,  il  atteignit  à  la  haute  comédie  et  à  cette  univer- 
salité d'application  qui  est  la  première  des  gloires  de 
Molière.  Dufresny  prit  la  finesse,  nuûs  non  sans  tomber 
dans  l'abus  de  l'esprit  et  dans  Tépigramme  qui  est  l'écueil 
de  la  comédie,  comme  les  beaux  vers  sentencieux  sont 
l'écueil  de  la  tragédie.  Dancourt  se  rejeta  sur  les  pein- 
tures subalternes  de  la  vie  bourgeoise  et  des  paysanne- 
ries. Tous  trois,  pour  flatter  le  goût  de  leur  temps,  oo- 
blièrent  que  Molière  avait  fait  grand  honneur  à  l'esprit 
français,  en  parlant  toi^ours  le  langage  des  honnêtes 
gens. 

Si  nous  sortons  du  théâtre,  domaine  principal  de  notre 
poésie,  comme  il  était  le  rendes-vous  de  la  société  du 
XVII*  siècle,  au  dehors  nous  trouvons  des  poètes  lyriques, 
satiriques,  didactiques;  des  églogues,  des  éplties,  des 
fables,  des  poésies  morales.  Ces  poètes  se  partagent 
comme  en  deux  écoles  :  Tune,  gauloise,  formée  des  reje- 
tons du  vieux  génie  national  repoussant  avec  persistance 
jusqu'à  la  fin ,  au-dessous  de  la  greflè  savante  et  mo- 
derne; l'autre,  noble,  royale,  pour  ainsi  dire,  et  «  n'of- 
frant plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée  •,  amoureuse  de 
la  discipline,  réduisant  le  vers  et  la  Muse  ■  aux  règles  du 
devoir  ».  Toutes  deux  sont  dociles  à  ta  tradition  de  l'ao- 
tiquité  :  Régnier  ne  respecte  pas  moins  les  Anciens  que 
Malherbe,  et  La  Fontaine  que  Boileau.  La  première  of 
compte  qu'un  homme  de  génie,  mais  il  dst  si  grand  l  La 
seconde  compte  presque  tous  les  snties  grands  poètes,  et 
la  victohe  lui  est  restée. 

Nous  devons  à  oelle-d  notre  poésie  lyrique.  Ausâî  l'ode 
française  s'est-elle  toujours  ressentie  de  cette  origine  : 
^le  a  les  allures  d'une  reine,  et  l'on  voit  à  sa  démarche 

g  d'elle  est  née  dans  la  pourpre.  Instruit  par  les  échos  de 
onsard,  et  plus  ami  de  la  sobriété  latine ,  Malherbe  ne 
s'est  pas  égpwé  sur  les  traces  de  Piodare  ;  mais  il  n'a  pis 
atteint  à  la  variété  d'Horace,  ni  à  cet  heureux  mélange 
de  tons.  Tandis  qu'Horace,  non  content  d'être  le  poète 
des  grandes  vicissitudes  humaines,  dura  fvgm  maia, 
dura  helU,  comme  Alcée,  tâche  encore  de  retrouver  sur 
sa  lyre  la  plainte  éolienne  de  Sappho,  Malherbe,  âme 
vigoureuse,  mais  sans  tendresse,  ne  croit  pas  que  les 
deux  Inspirailons  soient  élément  dignes  du  silence 
sacré ,  «  utnmque  sacro  digna  tiientio,  •  Q  atteint  an 
sublime  dans  quelques  strophes  religieuses;  quelques- 
unes  de  ses  odes  patriotiques,  surtout  la  demiâre  à 
Louis  XIII,  ont  un  superbe  accent,  un  soufile  soutenu , 
qui  manque  en  général  à  son  inspiration  courte  et  inter- 
mittente. Soixante  ans  il  travailla  pour  donner  à  la  lyre 
française  cette  corde  héroïque  qui  la  ftût  distinguer  entra 
toutes.  Strophe  et  cadre  lyrique,  il  a  presque  tout  créé 
pour  deux  siècles  au  moins.  La  strophe,  pétrie  par  sa 
main  ferme  et  patiente,  lui  doit  sa  beauté,  mais  aussi 
quelque  roideur.  Le  cadre,  dont  l'ode  française  jusqu'à 
notre  temps  ne  pouvait  se  passer,  lui  communiqua  une 
grandeur  qui  devint  après  lui  factice;  il  est  imité  du 
cadre  ancien,  nuûs  agrandi ,  pour  mettre  plus  à  l'aise  la 
pensée  moderne.  Ne  l'oublions  pas,  Malherbe  est  pour 
nous  plus  qu'un  poète  lyrique  :  il  a  réparé  la  langue  poé- 
tique, et  donné  au  ven  français  son  cachet  définitif.  Il  a 
«  réparé  la  langue  »  en  séparant  les  tons  nobles  et  les 
tons  vulgaires  confondus  paûr  Tauteur  de  la  Frandade,  et 
en  opérant  le  triage  du  marbre  de  Parus  et  de  la  pierre 
de  moellon.  Il  a  marqué  à  son  coin  les  ven  français,  en  y 
faisant  «  sentir  leur  juste  cadence  »,  et  en  leur  ôtant  la 
licence  «  d'enjamber  »  les  uns  sur  les  antres.  —  On  cit9 
deux  disciples  fidèles  de  Malherbe.  Ni  quelques  sonnets 
excellents  de  Maynard,  ni  quelques  stancea  heureuses  de 
Racan,  ne  peuvent  faire  de  l'un  ou  de  l'autre  un  bon 
poète  lyrique.  Ce  dernier,  d'une  veine  plus  liche  et  plot 
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pare,  est  le  meilleur  et  le  seul  po6te  bacoUque  de  ce  ) 
siècle;  il  a  au  moins  le  sentiment  de  la  nature.  Quant  à 
Segrais  et  à  M"**  Deshouliàres,  il  serait  assez  juste  de  les 
définir  un  homme  d*esprit  et  une  femme  d'esprit  rimant 
agréablement  des  galanteries  à  un  objet  aimé,  mais  il  n*y 
a  pas  dans  leurs  idylles  un  seul  arbre  pour  y  graver  son 
nom. 

Les  yrais  successeurs  de  Malherbe  sont  Corneille  et 
Racine,  et  la  perfection  de  nos  vers  lyriques  servit  comme 
de  couronnement  à  la  tragédie.  Si  les  stances  du  Cid 
apprirent  de  Malherbe  à  «  tomber  avec  grâce  »«  celles  de 
Polyêucte  ne  doivent  qu'à  Corneille  le  divin  enthousiasme 
qui  les  enlève  de  terre.  La  poésie  lyrique  du  xvu*  siècle 
est  surtout  religieuse;  elle  profita  de  ce  oue  perdaient  le 
monde  et  le  siècle.  Corneille,  dégoûté  au  théâtre  après 
Periharite,  se  retirait,  pour  ainsidire,  dans  sa  poétique 
et  inégale  traduction  de  Vljnitation  de  Jésui-Chrtst;  mais 
là  encore  il  se  souvenait  trop  de  son  métier  de  tragique. 
Racine,  dégoûté  du  théâtre  aprèyPàédr»,  partagea  sa  vie, 
suivant  sa  propre  parole,  entre  Cieu  et  le  roi  ;  il  croyait 
les  senrir  ^;alement  tous  deux  en  faisant  Esthir  et  Atào- 
lie;  et  comme  son  esprit,  merveilleusement  souple,  ne 
trouvait  jamais  dans  un  premier  succès  un  obstacle  pour 
le  second,  il  écrivit  deux  tragédies  qui  sont  des  cnefs- 
d*œavre  de  poésie  lyrique,  non  pas  seulement  par  les 
chœurs. 

Ce  que  nous  i^>pelons  Técole  gauloise  dans  le  xvii*  siècle 
s'honore  à  juste  titre  de  Régnier,  auquel  il  n*a  manqué 
qu'un  peu  moins  de  nonchalance  pour  être  tout  à  /ait 
grand.  Elle  compte  avec  raison  parmi  ses  adeptes  l'im- 
mortel La  Fontaine ,  sans  pouvoir  cependant  le  réclamer 
tout  entier  pour  elle.  Autour  de  ces  deui  noms,  et  au- 
dessous  de  Théophile  Viaud,  richement  doué,  mais  en- 
nemi de  tout  frein,  comme  de  toute  règle,  elle  groupe  une 
infinité  de  rimeurs  plus  ou  moins  gaillards,  de  poètes 
burlesques  tels  que  Scarron,  dont  la  muse  grimaçante 
n'est  au  fond  pas  plus  gauloise  qu'italienne  ou  espa- 
gnole ,  enfin  de  vernflcateurs  épicuriens  qui  chantaient 
le  verro  en  main,  tels  que  Chaulieu,  dont  la  négligence 
aimable,  mais  poétique  encore,  confine  à  la  prose  rimèe 
de  La  Fare  et  de  Courtin. 

La  verve  de  Régnier  «  s'égaye  en  la  licence  ».  Ce  mot, 
qui  est  de  lui ,  le  juge  tout  entier  ;  par  goût,  il  se  plaît 
'  dans  la  licence  des  mœurs,  et  quelques-unes  de  ses  ssr 
tires,  les  meilleures  peut-être,  se  sentent  «  des*  lieux  où 
fréquentait  l'auteur.  »  Celle  de  MacetU,  énergicpie  pein- 
ture, malgré  ses  crudités,  d'une  femme  hypocrite  et  dé- 
pravée, d'un  Tartufe  en  jupe,  serait  le  chef-d'œuvre  de 
Régnier,  si  l'insouciance  de  l'auteur  avait  pris  la  peine 
de  lui  donner  une  fin  digne  d'elle.  Mais  si  la  pensée  mo- 
rale qui  court  à  travers  cette  satire  audacieuse  en  excuse 
les  dérèglements,  il  faudrait  des  yeux  bien  pénétrants 
pour  découvrir  dans  telle  autre  un  but  et  un  conseil  quel- 
conques, si  ce  n'est  celui  de  faire  le  portrait  du  vice  sans 
▼oile  ni  déguisement.  Régnier  est  le  naïf  patriarche,  non 
pas  de  nos  ricUistes,  mais  de  nos  Bohèmes  littéraires. 
Par  négligence  et  paresse,  plutôt  que  par  conseil  et  par 
système,  il  a  aimé  la  licence  dans  la  versification,  et  ce- 
pendant ,  il  faut  l'avouer,  il  perdrait  beaucoup  si  on  lui 
ôtait  cet  air  d'abandon.  Ne  croyons  pas  trop,  quoiqu'il  le 
dise,  que  ses  nonchalances  soient  «  ses  plus  granas  arti- 
fices »;  elles  étaient  dans  sa  nature.  C'est  peut-être  le  ha- 
sard qui  lui  a  dicté  le  sujet  d'une  de  ses  meilleures  sa- 
tires, (0  VrxHq'M  outré,  dirigée  contre  Malherbe  et  contre 
ses  disciples.  Ne  lui  soyons  pas  plus  reconnaissants  qu'il 
ne  convient,  d'avoir  été  contre  Malherbe  le  champion 
d'une  liberté  indiscrète,  mais  sachons-lui  gré  d'avoir 
écrit  comme  il  écrivait,  non  pas  comme  écrivait  Mal- 
herbe; par  là,  tt  son  vieux  style  a  toujours  des  griLces 
nouvelles,  »  même  aux  yeux  de  Boileau. 

Avec  Boileau-Despréaux  nous  revenons  à  la  tradition  de 
Malherbe;  car  il  n'est  pas  seulement  de  son  école,  il  a 
continué  sa  doctrine  et  renouvelé  ses  traditions.  La  poésie 
française  et  la  langue,  également  compromises  par  les  Pré- 
cieuses [V.cê  mot)  comme  par  les  poètes  débraillés,  par  le 
burlesque  plus  ou  moins  gaulois,  comme  par  le  faux  goût 
italien,  éprouvaient  de  nouveau  le  besoin  d'être  réparées. 
Il  fallait  des  mesures  d'autorité,  un  coup  d'État  littéraire; 
Boileau,  dévoué  aux  lettres  par  une  vocation  qui  ressem- 
blait à  une  foi ,  osa  s'en  charger  :  c*e8t  là  son  courage  et 
son  originalité.  Ce  coup  d'État  d'un  poète,  dont  le  génie 
se  composait  surtout  de  bon  sens,  fut  oommencé  dans 
les  Satnres;  il  devint  une  loi  et  un  gouvernement  des 
lettres  dans  VArt  poétique;  et  c'est  à  peine  s'il  trouva 
quelques  nouvelles  victimes  à  frapper  dans  les  ÊpUres  et 
oant  le  Lutrin.  Mais  le  pouvoir  sur  les  vers  ne  résiste 


{)as  plus  an  temps  que  le  pouvoir  sur  les  hommes  :  Bol- 
eau,  vieilli,  reparut  sur  la  brèche,  et  combattit  de  nou- 
veaux adversaires  dans  les  Réflexions  sur  Longin,  De  là 
trois  périodes  dans  sa  carrière. 

Les  neuf  premières  Satires  établirent  son  influence: 
c'est  la  première  période  et  la  plus  hardie.  U  ne  s'y 
montre  pas  grand  moraliste  :  comme  peintre  des  mœurs, 
Boileau  travaille  moins  d'après  nature  oue  d'après  l'an- 
tiaue;  il  interprète  Horace,  Perse  et  Juvénal;  sur  ce 
point ,  il  cède  lui-même  la  victoire  à  Régnier,  quand  il 
avoue  que,  «  du  consentement  de  tout  le  monde,  celui-ci 
a  le  mieux  connu  avant  Molière  les  monirs  et  le  carac- 
tère des  hommes.  »  (Réflexion  V*  sur  Longin.)  Le  faux 
goût,  le  fitux  esprit,  la  pédanterie,  un  certain  reste  de 
Ronsard,  voilà  ce  qu'il  combattit,  ce  qu'il  persécuta  dans 
Saint-Amant,  Quinault,  de  Pure,  Cotin,  Ménage,  Chape- 
lain ,  <pii  ont  été  appelés  ses  victimes.  Voilà  ce  qui  lui 
appajrtient  en  propre.  Il  marchait  alors  appuyé  sur  Mo- 
lière, Racine  et  La  Fontaine.  Ce  quatuorvtrat  du  génie  et 
du  bon  sens  imprima  au  grand  siècle  son  caractère 
définitif. 

La  seconde  période  est  la  plus  belle  :  c'est  l'époque  de 
VArt  poétique,  des  neuf  premières  Épitres,  des  quatre 
premiers  chants  du  Lutrin.  Le  législateur  du  Parnasse, 
comme  on  disait  alors,  succédait  au  satirique,  mais  en 
accordant  à  celui-ci  <iuelques  échappées.  A  ce  moment, 
Boileau,  qui  n'a  jamais  été  tenu  pour  le  plus  grand  po6te 
du  XVII*  siè«*le,  exerça  pourtant  sur  l'esprit  français  une 
action  qui ,  selon  toute  apparence,  durera  toujours.  Cette 
action  profonde  ne  semble  pouvoir  être  exprimée  que  par 
ces  deux  mots  en  apparence  contraires  :  autorité,  popu- 
larité. L'autorité  de  Boileau,  très-grande  de  son  temps, 
entamée  depuis,  seulement  sur  des  points  de  détail ,  est 
incontestable  même  pour  ceux  qui  se  sont  révoltés  contre 
elle.  En  nous  apprenant  qu'on  se  réunissait  pour  entendre 
VArt  poétique,  un  poème  didactique,  comme  on  eût  ùât 
pour  un  roman ,  M™*  de  Sévigné  nons  fournit  la  pre- 
mière date  de  sa  popularité  ;  malgré  qu*on  en  ait,  chaque 
année,  en  réimprimant  Boileau,  y  apporte  une  date  nou- 
velle (  V,  Poétique).  Les  Êpitres  et  le  Lutrin  sont  des 
œuvres  plus  personnelles  que  VArt  poétique  :  les  unes 

f)ar1ent  moins  des  auteurs  et  des  livres,  et  davantage  de 
'homme;  elles  nous  font  entrer  dans  sa  vie,  dans  ses 
goûts,  dans  ses  mœurs;  elles  sont  plus  originales  et  plus 
parfaites  que  ses  Satires.  Dans  Vautre,  comme  dans 
VÊpitre  sur  1$  passage  du  Rhin,  il  a  accepté  le  défi  des 
poètes  ses  justiciables,  l'étemel  défi  des  hommes  d'ima- 
gination aux  critiques  de  métier;  il  a  fait  deux  essais 
très-différents  et  très-heureux  du  genre  épique;  il  a  voulu 
mettre  un  exemple  à  c6tê  des  préceptes  qu'il  avait  don- 
nât {V.  Lotrin).  L'expérience,  heureuse  cette  fois,  lui 
réusnt  moins  bien  sur  le  terrain  lyrique,  dans  VOde  sur 
la  prise  de  Namur.  Durant  cette  période,  qui  est  celle 
de  sa  puissance  et  de  sa  fécondité,  le  poète  s*appuie  sur 
le  roi,  et  il  parvient  à  l'apogée  de  son  crédit 

Comme  le  Boileau  des  Satires  et  du  Palds  de  Justice 
avait  fait  place  à  celui  de  Versailles  et  de  la  cour,  ce  der- 
nier devint  à  son  tour  le  Boileau  d'Auteuil  et  de  la 
retraite,  à  qui  son  ami  Racine. reprochait  d'être  man- 
vais  courtisan.  Le  caractère  de  cette  troisième  période, 
c'est  encore  l'autorité,  mais  avec  moins  de  crédit;  ses 
œuvres  de  cette  époque  sont  des  souvenirs  du  passé,  on 
des  combats  fournis  pour  le  maintenir.  Il  retrouve  sa 
verve  dans  ia  satire  des  femmes  et  dans  les  Réflexiont 
sur  Longin,  otL  il  combat  vigoureusement  une  opposition 
littéraire,  formée  des  débris  du  camp  qu'il  avait  com- 
battu et  des  ambitions  de  la  génération  nouvelle  qui  ne 
supporte  plus  la  discipline  étanlle;  les  partisans  des  Mo- 
dernes n'en  vouldent  pas  tant  aux  Anciens  qu'à  l'autorité 
de  ceux  qui  les  défendaient.  V.  ANasns  bt  Modernes. 

Par  où  pourrait-on  mieux  terminer  l'histoire  de  la 
poésie  au  grand  siècle  oue  par  La  Fontaine,  qui ,  dans  le 
genre  modeste  des  Fables,  a  su  faire  tenir  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  tous  les  genres?  Quand  La  Fontaine  re- 
grette de  n'avoir  pas  enfermé  dans  la  Fable  toutes  les 
forces  qu'il  avait  reçues  de  la  nature  pour  arriver  à  la 
perfection,  nous  y  voyons  la  confession  de  l'enfant  pro- 
digue qui  pleure  ses  jours  et  ses  trésors  abandonnés  à 
une  muse  trop  libertine.  C'est  celle  des  Contes,  muse 
«luloise,  sans  doute,  mais  pas  toujours  naïve  et  ingénue. 
On  y  sent  bien  qudqoefois  un  raffinement  qui  tranche 
sur  la  bonhomie  du  reste,  et  qui  rappelle  ce  fard  de 
courtisane  dont  parle  Tacite.  Quand  l'auteur  des  Contes 
en  vient  au  raffinement,  c'est  le  rice  qui  tient  la  plumet 
mais  quand  La  Fontaine  nous  assure  que  s'il  eût  reçu  en 
partage  tous  les  dons  divins  des  poètes,  «  ii  les  eût  eoD- 
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neréft  tnx  nwmoBge»  d*É80i>e,  »  nous  ayoni  la  oonfl* 
denoa  da  grand  làbuliste,  et  il  bous  appread  luf^mènie 
oommaiit  nous  le  derons  Ju^nr  t  non-MiueiDeDl  11  a  aimé 
par-deMos  toat  la  Fable,  mais  il  a  Toalii  y  mettre  toat 
ce  qu'U  était  capable  d*apporter  en  tribut  à  la  aatire,  à 
la  comédie,  à  la  tragédie,  à  Tode,  à  Tépopée,  tout  ce  qu'il 
avait  de  poéde  eofin  dans  Tâme  et  daos  le  corar.  La 
Fontaine  est  un  poêle  univenel  ;  il  a  oonnu  les  hommes 
aussi  bien  qu'aucun  poète  dramatique  du  monde;  il  a 
trouvé  le  osHir  humain  dans  toutes  ces  bétes  qui  sont  ses 
acteon  duniliers,  comme  si  en  réalité  le  vieux  Promé- 
tbée  avait  composé  l'homme  avec  les  instincts  tirés  de 
tous  les  aaimain.  U  a  bâti  toute  une  hiérarchie  d'ani- 
manz  à  l'image  de  la  société  humaine;  rovauté,  noblesse, 
bourgeoisie,  peuple,  tout  y  est.  Vent^l  a  son  tour  tou- 
cher la  lyre  d'Alcée  ou  de  Sappho?  un  coq  ou  deux  pigeons 
lui  en  apportent  l'occasion;  un  moucheron  suifit  pour 
lui  faire  emboucher  la  trompette  d'Homère.  —  Devant 
la  gloire  des  Fdbles,  les  essais  tragiques  de  La  Fontaine 
languissent;  ses  comédies  ne  sont  que  des  ébauches  ou 
des  imitations;  accordons  cependant  une  place  à  ses 
épltres  légères,  à  ses  poésies  fugitives  où  il  ne  sera  égalé 

3ue  par  Voltaire,  dont  la  principale,  dont  l'onique  Ikute 
e  goût  peut-être, -sera  de  méconnaîtra  La  Fontaine; 
enfin,  à  cet  opuscule  de  Psyché,  qui  a  par  excellence  ce 
qu'il  a  si  bien  appelé  «  la  grtce,  plus  belle  encora  que  la 
beauté  »,  et  qui  serait  un  chef-d'œuvre  s'il  était  plus 
court. 

n.  Prosê,  —  Nous  avons  trouvé  dans  la  poésie  du 
xvu*  siècle  les  principaux  traits  de  l'esprit  français  ;  nous 
serons  plus  brefs  sur  la  prose  de  cette  grande  époque. 
De  même  que  le  siècle  se  divise  en  deux  règnes  très- 
différonts  l'un  de  l'autre ,  de  môme  ses  prosateura  peu- 
vent se  partager  en  deux  générations.  Les  prosateura  de 
Louis  XIU,  plus  indépendants,  ont  une  grandeur  plus 
personnelle,  et  ils  donnent  à  leur  époque  beaucoup  plus 
d'éclat  qu'ils  n'en  reçoivent.  Les  prosateura  de  Louis  XIV, 
plus  soumis  à  une  commune  discipline,  semblent  en  gé- 
néral se  plaire  dans  un  concert  unanime  où  chacun  Joue 
sa  partie,  et,  tout  grands  au'ils  sont,  doivent  à  cet  en- 
semble je  ne  sais  quoi  de  plus  achevé. 

Baliac  et  Voiture  sont  les  rbéteun  habiles  qui  ont 
maintenu  tant  bien  que  mal  la  prose  française  au  niveau 
des  rapides  progrès  que  faisaient  les  vera.  Le  promier 
tranchait  quelquefois  du  grand  et  du  sublime;  il  y  a 
quelquefois  atteint- dans  le  Princê,  et  surtout  dans  le 
SocraU  chrétien  ;  ses  Lettres  manquent  absolument  de 
naturel.  Le  second,  profitant  du  changement  de  la  mode, 
se  garda  surtout  de  l'emphase,  et  plut  beaucoup  dans  le 
style  enjoué;  il  excellait  dans  les  bagatelles  de  l'esprit, 
mais  sa  simplicité  n'est  pas  moins  factice  que  l'hyperbole 
de  Balzac. 

Après  les  rhéteura,  et  même  avant  qu'ils  ne  fussent 
retirés  de  la  scène,  la  prose  eut  ses  maîtres.  Le  Discours 
de  la  méthode  de  Descartes,  contemporain  du  Cid  (1637), 
fut  aussi  un  grand  événement,  mais  dont  le  bruit  ne 
se  répandit  que  de  proche  en  proche.  Sans  doute  le 
xvu*  siècle  s'y  reconnut,  mais  après  coup;  il  y  retrou- 
vait ce  qui  fait  son  caractère,  une  sage  transaction ,  non 
pas  entre  l'autorité,  comme  on  le  dit  souvent,  mais  entre 
les  grandes  vérités  qu'elle  avait  enseignées  jusque-là,  et 
la  raison  humaine.  Descartes,  quoi  qu'on  dise,  dédaigne, 
et,  sur  le  terrain  où  il  était,  devait  dédaigner  les  An- 
ciens. Il  est  ennemi  de  l'autorité,  mais  il  la  supplée  aus- 
sitôt, et  sa  haute  raison  ressaisit  d'une  main  ce  que  de 
l'autre  il  nous  faisait  perdre.  Descartes  a  une  grandeur 
sereine  qui  est  ceiie  des  sages  de  Lucrèce,  et  il  ne  faut 
pas  chercher,  même  dans  son  livre  des  Passions,  une 
àme  qui  sente  bien  vivement,  ni  un  cœur  oui  batte  à 
l'unisson  de  notre  faiblesse  ou  de  nos  passions  humaines, 
deaucoup  d'àme  et  un  grand  cœur,  voilà  ce  qui  respire 
dans  les  Provinciales  et  dans  les  Pensées,  et  ce  qui  en  fait 
des  chefs-d'œuvre  d'éloquencç;  voilà  aussi  ce  qui  assure 
à  Pascal  la  gloire  presque  sans  partage  d'avoir  fixé  la 
langue  et  la  prose  françaises.  11  faut  avoir  été  populaire, 
avour  ému  le  cœur  d'une  nation,  pour  donner  à  sa  parole, 
et  pour  ainsi  dire  à  sa  lèvre,  le  pli  qu'elle  gardera  per- 
pétuellement. Cartésien  daos  la  Préface  pour  un  traité 
du  vide,  ou  Discours  sur  l'autorUé,  simple  moraliste  et 
encore  mondain  dans  le  Discours  sur  l'amour,  Pascal  est 
purement  chrétien  et  théologien  dans  ses  deux  grands  ou- 
vrages, quoique  le  jansénisme  y  soit  visible.  £n  admi- 
rant la  satire,  la  comédie,  la  haute  élo<][uence  répandues 
dans  les  Provinciales  contre  les  ennenus  de  Port-Royal, 
l'ironie  et  le  patliétique  tour  à  tour  prodigués  contre  les 
partisans  d'une  morale  relâcliée,  en  se  laissant  aller  à  ce 


vaste  eoQnmt  des  Pmuées,  fortes  oq  sablimei»  oq  too- 
chaotes,  4m  délicates,  mais  toi^oura  profmides,  «joe  ses 
amis  piU>lièrent  après  sa  mort,  et  qui  étaient  destinées  à 
former  une  grande  apologie  de  la  foi  chrétleDae,  on  ne 
songe  plus  que  Pascal  écrit  à  Port-Royal ,  on  oublie  qu'il 
est  d'un  parti ,  on  ne  voit  que  le  bon  sens,  la  Terto,  la 
vérité  qui  sont  opprimées,  et  dont  il  est  le  champion.  De 
Pascal  à  La  Rochefoucauld ,  si  l'on  regarde  au  point  de 
départ ,  il  y  a  tout  un  monde  ;  si  l'on  regarde  au  terme 
où  ils  sont  arrivés,  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  la  largeur 
d'un  salon,  celui  de  M"**  de  Sablé,  par  exemple.  Le  ter- 
rain commun  du  janséniste  et  du  frondeur  désabusé,  c'est 
la  faiblesse  et  la  misère  de  l'homme;  seulement,  La  Ro- 
chefooouild,  qui  reste  philosophe  et  mondain,  ne  peut 
sortir  de  ce  mépris  et  de  cette  abjection  de  l'homme  livré 
tout  entier* à  l'amour  de  soi;  Pascal,  qui  est  tout  chré- 
tien, rachète  cet  abaissement  de  l'humanité  en  la  rele- 
vant du  côté  de  Dieu.  Los  Maximes  de  La  Rochefoucauld 
et  les  Pengèes  de  Pascal  ont  donc  un  point  de  contact  en 
morale;  noais  oelles-d  s'appuient  à  l'Évangile,  qui  est 
tout  sentiment;  celles4à  ne  manquent  pas  de  Jugement, 
mais  elles  s'appuient  à  la  morale  de  l'esprit ,  c-à-d.  à  un 
système,  à  un  rôle,  à  un  besoin  d'être  admiré. 

Si  La  Rochefoucauld  se  présente  naturellement  avec 
Pascal  comme  moraliste,  il  amène  avec  lui,  comme  au- 
teur de  Mémoires,  son  rival  le  csjrdinal  de  Retz,  moins 
grand  écrivain,  mais  bien  supérieur  à  lui  comme  historien 
et  comme  politique.  La  Fronde  tout  entière  respire  en 
quelque  sorte  sous  la  plume  hardie  de  ce  cardinal  sans 
préJujKés,  tour  à  tour  audacieuse  ou  mesquine,  travaillée 
d'un  besoin  redoutable  de  révolutions,  ou  se  rapetissant 
dans  les  plus  misérables  intrigues.  Retz  est  notre  Sal- 
luste;  il  est  le  chef  de  nocre  école  historique,  tant  que 
nous  eûmes  plutôt  des  mémoires  que  des  histoires  propre- 
ment dites.  —  Mézerai  est  un  annaliste  ^i  ne  manque 
ni  de  style,  ni  même  d'éloquence;  mais  il  rédige  plutôt 
qu'il  ne  raconte  V Histoire  de  France.  Saint-Réal,  qui 
vint  après,  mais  pour  ainsi  dire  en  retard,  est  un  histo- 
rien d'Académie  qui  veut  plure.  En  écrivant  la  Cot^'uro- 
tion  contre  Venise  et  d'autres  ouvrages  de  ce  genre,  il  n'a 
cherché  que  les  curiosités  de  l'histoire;  il  les  a  grossies 
au  besoin  ;  son  mérite  principal  est  d'avoir  laissé  des  mo- 
dèles de  narrations  et  de  discours.  Les  matériaux  de 
l'histoire  étaient  aux  mains  de  quelques  grands  seigneurs  ; 
il  fallait  encore  un  demi-siècle  pour  les  laisser  parvenir 
aux  mains  de  la  nation  ;  la  France  dut  attendre  jusque-là 
un  véritable  historien. 

L'Église  et  la  Cour  renferment  à  peu  près  tous  les 
grands  écrivains  en  prose  de  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle;  en  dehora  de  cet  ordre  et  de  ce  concert  gé- 
néral qui  ne  s'est  jamab  retrouvé  depuis ,  on  aperçoit  à 
peine  quelques  divergences,  quelques  écrivains  du  second 
rang,  tels  que  Bayle,  le  publiciste  sceptique  de  la  tolé- 
rance, auteur  d'un  Dictionnaire  uniaue,  puisqu'il  est 
amusant,  et  Saint-Évremond,  exilé  d'aoord,  puis  séfour- 
nant  par  goût  en  Angleterre ,  dans  une  atmosphère  qui 
convenait  mieux  à  sa  libre  pensée,  pur  philosophe  au 
milieu  d'un  siècle  chrétien.  Il  n'a  guère  fait  que  des 
opuscules,  tous  curieux  et  nouveaux;  mais  il  a  l'honneur, 
dans  ses  Réflexions  sur  Vhistoire  romains  ^  d'avoir  indi- 
qué la  route  à  Montesquieu. 

Quatre  grands  noms  sont  le  magnifique  tribut  de 
l'Église  à  notre  Littérature  :  Bossuet,  Bouxxialoue,  Féne- 
lon,  Massillon.  Les  deux  première  sont  placés  au  centre 
même  de  l'ordre  établi ,  et  ne  semblent  pas  soupçonner 
que  le  siècle  puisse  changer;  les  deux  demien  voient 
au  delà,  et  ils  ont  les  yeux  tournés  vera  l'avenir. 

Entre  les  génies  culminants  de  notre  littérature^  Bos- 
suet est  l'écrivain  qui  possède  au  plus  haut  degré  la 
puissance  créatrice.  Il  crée  sa  langue  et  sa  pensée,  sans 
effbrts,  sans  lassitude,  portant  la  vie  et  le  rajeunisse- 
ment partout  où  il  porte  la  main  ;  semblable  à  la  Nature 
elle-même  dont  l'enfantement  n'est  jamais  pénible,  ni 
fiévreux,  il  se  sert  des  moyens  les  plus  simples ,  de  ce 
qui  est  commun  et  à  la  portée  de  tous;  il  transforme  et 
il  féconde.  De  là  ce  bon  sens  profond  qui  n'a^ndoone 
pas  plus  son  génie  que  le  corps  ne  peut  quitter  l'âme 
dont  il  est  l'instrument.  Nul  n'est  plus  pénétré  des  idées 
particulières  de  son  siècle,  et  cependant  nul  n'est  plus 
rempli  des  vues  générales  qui  sont  le  patrimoine  de  la 
raison  humaine.  En  philosophie,  son  traité  de  la  Connais» 
sance  de  Dieu  et  de  soi-même,  qui  a  des  pages  admi- 
rables et  toujoura  neuves,  est  exempt  d'ambition  comme 
il  est  afrranchi  de  tout  système.  En  politique^  il  corrige 
tout  naturellement,  et  sans  avoir  Taor  de  faire  un  sacri- 
fice, les  illusions  du  droit  divin  qui  lui  dictaient  la  Poli^ 
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iuiue  ttrée  de  VÊerUwe  sainte.  En  histolk^,  il  semble 
que  rédillce  de  sa  doctrine  sur  1&  Proridence  doife  crouler 
soas  le  poids  des  connaissanGes  accumulées  depuis  |iar 
tant  lie  mains  savantes;  et  cependant  le  système  du  phi- 
loaoplie  clirétien  est  chez  lui  si  peu  excessif,  il  a  tant  de 
lumières  et  de  Juste  raison  sur  les  faits  purement  ha- 
mains,  que  la  beauté  du  Discours  sur  Vkutoire  «stvsr- 
sëlie  n'en  est  nullement  entamée.  En  matière  religiettse, 
nous  pensons  aujourd'hui  autrement  que  lui  sur  la  li- 
berté, et  cependant  rien  n*a  ▼ieilli,  rien  ne  languit  pour 
ie  lecteur  dans  VHistoire  des  Variations  ni  dans  les 
Avertissements  aux  protestante.  Mais  c'est  comme  ora- 
teur de  l'Église,  dans  ses  Sermons  et  ses  Oraisons  fu" 
nèbres,  qu'il  est  parfaitement  grand  et,  on  peut  le  dire, 
incomparable.  Dims  celles-ci  il  est  tellement  supérieur, 
que  non* seulement  il  a  fait  oublier  tout  ce  qui  Ta  pu 
précéder,  et  effacé  d'avance  tout  ce  qui  pouvait  venir 
après  lui ,  mais  que  le  genre  tout  entier  se  résume  et 
se  termine  en  lui  seul.  Si  ce  haut  génie  n'avait  été  donné 
au  règne  de  Louis  XIV  pour  rabattre  l'orgueil  de  la  gran- 
deur humaine  dans  la  poussière  des  tombeaux,  au  mo- 
ment lnéivitiû>le  où  la  mort  les  ouvre,  quelque  chose 
eût  manqué  à  l'éclat  suprême  de  ce  siècle.  Mais  Bos- 
suet  et  le  règne  de  Louis  XIV  ont  emporté  avec  eux 
l'oraison  funèbre.  Dans  les  Sermons ,  il  n'est  pas  seule- 
ment plus  élevé  que  les  autres  orateurs,  il  a  comme  un 
caractère  public ,  et  son  langage  a  le  ton  de  l'autorité. 
Cest  d'abord  que  Bossuet,  n'aimant  que  l'ordre  établi  et 
la  chose  Jugée,  n'accorde  rien  à  son  sens  individuel;  c'est 
aussi  que  de  tous  les  orateurs  de  la  chaire,  seul  il  tient 
tête  aux  circonstances  du  temps,  des  lieux,  des  personnes; 
il  improvise,  enfin,  suivant  le  besoin  du  moment,  et 
n'apporte  pas  en  chaire  des  sermons,  des  Avents,  des 
Carêmes  tout  entiers  préparés,  appris  d'avance. 

Bourdaloue  parie  de  moins  haut  :  sa  mission  toute 
pratique  se  borne  à  instruire,  à  convaincre,  à  pousser  les 
consciences  dans  leurs  derniers  retranchements.  De  là  les 
portraits,  les  allusions  même  qui  lui  échappent.  Aucun 
caractère  d'autorité  publique;  il  parle  avec  l'humble  sim- 
plicité du  religieux  dans  un  siècle  mondain,  où  cependant 
il  y  avait  une  place  considérable  pour  le  ministère  de  la 
parole  spécialement  exercé  par  quelques  ordres  célèbres. 
Gomme  son  champ,  celui  de  la  conscience,  est  très- 
vaste,  il  est  permis  à  Bourdaloue  d'être  pour  ainsi  dire 
toujours  te  même,  et  d'arriver  armé  d'avance  et  détentes 
pièces.   Ce  sont  les  armes  de  la  logique;  rarement  il 
émeut,  plus  rarement  encore  il  s'adresse  à  l'imagination  : 
ses  discours  sont  une  construction  savante  dont  il  dé- 
taille le  mécanisme  à  ses  auditeurs  en  provoquant  sans 
cesse  leur  attention.  Il  put  ainsi  fournir  une  carrière  de 
trente  ans,  trente  ans  d'une  influence  calme,  mais  pro- 
fonde ,  sous  l'abri  d'une  autorité  politique  et  religieuse 
incontestées. 

Sans  nous  arrêter  à  l'esprit  agréable,  mais  trop  fleuri, 
de  Fléchier,  qui  gagna  son  siècle  par  les  oreilles,  Fénelon 
inaugure  un  temps  où  il  fallut  séduire  les  cœurs  indo- 
ciles ou  gfttés;  la  pente  de  son  génie  et  le  charme  naturel 
de 'son  talent  et  de  sa  personne  se  prêtèrent  à  cette  nou- 
velle entreprise.  Par  août  et  par  penchant,  il  s'efforça 
d'améliorer,  de  perfectionner  la  religion  comme  la  poli- 
tique tra(iÙtionnelIe.  Il  devait  échouer  dans  la  première; 
le  sort  ne  permit  pas  l'épreuve  de  ses  idées  dans  la  se- 
conde. Mais  où  il  n'échoua  pas,  c*est  danfi   le  besoin 
d'ôtre  populaire,  disons  mieux,  d'être  aimé.  Captivant 
les  générations  nouvelles,  non  moins  par  son  indulgence 
et  son  humanité  que  par  une  tendance  visible  vers  les 
idées  de  progrès,  il  r^lut  dans  ses  écrits  le  difficile  pro- 
blème de  faire  goûter  le  christianisme  par  le  xviii*  siècle 
Gomme  ministre  de  l'Évangile ^  il  pratiqua,  ainsi  que 
Bossuet  et  plus  encore  que  lui ,  l'habitude  d'improviser 
suivant  l'inspiration  du  moment.  Nous  n'avons  de  lui 
que   deux   sermons,   mais  d'une  grande  beauté.  Ses 
if  aasimes  des  Saints  compromirent  sa  réputation  de  théo- 
lo^en.  Sa  philosophie ,  dans  le  Traite  de  l'existence  de 
Dieu,  est  le  cartésianisme,  mais  devenu  sensible  et  popu- 
laire, et  revêtu  de  toutes  les  grâces  de  son  imagination. 
Sa  politique,  dans  V Examen  pour  la  conscience  d'un  roi 
et  dans  plusieurs  autres  opuscules ,  est  une  sorte  d'aris- 
tocratie libérale,  mais  tempérée  surtout  d'esprit  chrétien. 
Elle  est  morale  et  s^néreuse,  mais  aussi  mêlée  de  chi- 
mères dans  son  Tmémaque  (K.  ce  mot)^  roman  épique, 
destiné  à  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne.  Cet  ouvrage, 
où  respirent  à  la  fois  le  christianisme  et  l'amour  de  l'anti- 
quité, Homère  et  l'Évangile,  est  souvent,  par  la  force  des 
clioses  plutôt  que  par  un  dessein  de  l'auteur,  la  satire 
vivante  du  règne  de  Louis  XIV.  Dans  la  querelle  des  An- 


ciens et  des  Modernes,  le  parti  embrasaé  par  Féneloii 
n'est  pas  douteux.  Sa  Lettre  à  VAcadémie  et  ses  DialO' 
gués  sur  l*éloquenee  sont  des  monnments  achevés,  surtout 
la  première,  de  son  goût  ennemi  dn  faux  esprit,  et  un 
heureux  retour  vers  ce  qu'il  appelait  «  l'aimable  simpli- 
cité du  monde  naissant.  » 

Maasillon  fut  un  orateur  plus  heureux  encore  que  Fé- 
nelon, s'il  est,  comme  le  dit  Voltaire,  le  prédicateur  qui 
connut  le  mieux  le  monde.  Mais  il  connut  ans.Hi  «  ce  que 
l'air  de  Versailles  avait  d'amollissant.  »  La  reproduction 
fidèle  de  l'image  de  la  société,  les  peintures  morales,  sont 
le  triomphe  de  Massillon.  11  obtenait  par  la  puissance  de 
l'émotion  ce  que  Bossuet  imposait  par  l'autorité  du  dogme, 
et  il  regagnait  par  la  force  d'une  impression  générale  le 
consentement  que  Bourdaloue  arrachait  de  la  conscience 
individuelle  ébranlée  et  désarmée.  Mais  si  l'œuvre  de 
Massillon  sentait  l'homme  de  cour  et  l'homme  d'esprit , 
les  résultats  en  étaient  précaires,  sans  durée;  et  les 
moyens  humains  ▼  étaient  plus  visibles.  Il  s'adressait 
davantage  à  la  sensibilité  du  moment,  à  l'esprit  du  temps. 
Ses  divisions  trop  subtiles  et  sa  phrase  trop  ornée  sont 
quelquefois  un  tribut  payé  à  un  goût  qui  touche  à  la  dé- 
cadence. 

De  l'Église  il  faut  passer  à  la  Cour  pour  trouver  de 
grands  prosateurs,  à  moins  qu'on  ne  veuille  accorder  une 
place  dans  ce  rang  suprême  à  Malebranche,  dont  la  belle 
imagination  a  donné  à  notre  prose  un  rare  écrivain  de 
plus,  sans  donner  à  la  philosophie  un  esprit  vraiment 
original;  àArnauld,  le  vigoureux  et  infatigable  champion 
de  la  polémique  Janséniste,  et  aussi  le  modèle  de  cette 
prose  grave,  mais  austère  avec  prolixité,  de  Port-Royal; 
enfin  à  Nicole,  qui  est  sorti  quelquefois  de  ces  doctes  et 
pieuses  longueurs  par  des  opuscules  excellents,  les  meil- 
leurs et  les  plus  populaires  de  ses  Essais  de  moraie, 

M"^  de  Sévigné,  La  Bruyère,  Saint-Simon ,  trois  pro- 
sateurs de  premier  ordre,  ont  vu  la  cour,  y  ont  vécu  plus 
ou  moins,  en  ont  fait  des  peintures  sans  lesquelles  tout 
un  côté  de  l'esprit  français  et  de  sa  vie  surabondante 
dans  un  siècle  admirable  nous  serait  voilé.  Curieuse  sans 
passion,  honnête  sans  pruderie,  lettrée  sans  préciosité, 
spirituelle,  éloquente  sans  apprêt,  M<***  de  Sévigné, 
dans  ses  charmantes  Lettres,  ne  connaît,  après  le  plai- 
sir d'adorer  sa  fille  et  d'épargner  pour  ses  enfants,  que 
celui  de  Jouir  d'une  société  élégante,  polie,  simple  avec 
noblesse,  la  société  dn  meilleur  temps  de  Louis  XIV,  et 
celui  de  communiquer  à  ses  correspondants  et  à  nous- 
mêmes  une  part  de  son  plaisir. — La  Bfuyère,  philosophe 
par  vocation  et  solitaire  par  goût,  connut  le  monde  de 
Versailles  et  Tétudia  au  moment  où  commençait  le  déclin 
de  cette  grande  époque.  Dans  ses  Caractères ,  imitation 
apparente  de  Théophraste,  mais,  en  réalité,  vaste  tableau 
d'apré»  l'original,  aucun  abaissement  ne  lui  échappe,  si 
ce  n'est  celui  de  ht  royauté.  La  ville,  la  cour,  les  grands, 
les  riches,  ou  plutôt  les  enrichis,  les  modes,  l'état  même 
des  lettres  et  le  niveau  des  croyances,  tel  est  le  champ 
qu'il  a  ouvert  lui-même  à  son  ingénieuse,  mais  sobre 
pénétration.  Nous  sommes  déjà  loin  du  contentement 
universel  qui  s'étale  dans  Sévigné.  Écrivain  plus  ap- 
prêté, il  poursuit  l'effet  littéraire;  mais  s'il  n'appartient 
plus  entièrement  par  le  style  à  la  grande  époque,  il  est 
encore  par  l'esprit  un  moraliste  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  il  regrette  plutôt  le  passé  qu'il  n'a  confiance  dans  l'ave- 
nir (  V,  Caractères).  —  Le  mécontentement  éclate  sans 
mesure  dans  Saint-Simon,  qui  écrivait  dans  le  secret  de 
la  solitude  pour  le  temps  où  le  prestige  de  la  royauté  et  de 
cette  société  brillante  qui  l'entourait  serait  tombé.  Assex 
d'écrivains  se  sont  chargés  de  choisir  dans  le  grand  siècle 
ce  qu'il  y  a  de  glorieux  et  d'utile  pour  la  nation  :  Saint- 
Simon  a  pris  le  soin  d'écrire  toutes  les  vérités  désagréa- 
bles. Ses  jugements  ne  sont  pas  les  arrêts  d'un  Juge,  pas 
même  les  réquisitoires  d'un  accusateur  public,  mais  les 
médisances  violentes  d'un  témoin  passionné.  Sa  plume  n'a 
pas  plus  de  frein  que  sa  colère,  et  il  jette  ses  portraits  sur 
la  toile  avec  une  véritable  fureur.  Par  là  il  a  conquis  une 
place  unique  dans  notre  littérature,  car  il  a  le  style  aussi 
déchaîné  que  la  passion.  Il  a  fallu  un  renouvellement  du 
goût  et  la  grande  liberté  de  Jugement  litténdre  qui  règne 
dans  notre  siècle,  pour  mettre  à  son  vrai  prix  et  an  rang 
très -haut  qu'elle  mérite  cette  prose  étincelante  et  fou- 
gueuse, sur  laquelle  n'a  passé  ni  la  symétrie  de  Fléchier, 
ni  la  sévérité  de  Bourdaloue,  ni  l'harmonie  de  Massillon, 
ni  la  concision  de  Montesquieu,  ni  la  majesté  de  Buflon, 
ni  la  rapidité  de  Voltaire. 

jYiu*  siJBCLE.  —  I.  Poésie.  —  Si  la  nation  française 
passe  pour  être  plus  amoureuse  d'esprit  que  de  poésie, 
plus  jalouse  de  l'art  de  bien  dire  que  de  celui  de  uire  des 
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f«n«  ^est  le  xviii*  siècle  qui  lai  a  fait  cette  réputation. 
Ce  siède  a  été  partout  le  règne  de  la  prose,  mais  surtout 
en  France.  La  yeioe  de  la  poésie  y  a  été  tarie  plus  t6t 
qu*ailleniB  :  les  sources  nouvelles  y  ont  Jailli  plus  tard 
aussi.  Tout  ce  quMl  t  a  d'imagination  au  xviii*  siècle  est 
à  peu  près  contenu  dans  les  limites  du  théâtre,  qui  n*était 
pas  encore  le  domaine  banal  d'une  foule  désœuvrée  sans 
aucun  lien  d'idées,  de  goût  et  de  culture  intellectuelle. 

Pour  rendre  Justice  à  Voltaire,  poète  dramatique,  et  au 
public,  disons  mieux,  à  la  Nation,  qui  le  favorisait,  qui 
l'applaudissait,  qui  finit  même  par  s'atteler  au  char  de 
ce  momphateur,  il  ne  faut  pas  seulement  le  comparer  à 
Corneille  et  à  Racine,  et  mesurer  ce  qui  lui  manque 
pour  atteindre  à  la  taille  de  ces  grands  artistes  du  théâtre 
et  des  vers.  En  procédant  ainsi,  on  arrive  trop  sûrement 
à  condunner  et  le  poète  et  son  public.  Voltaire  eut  le 
tort  de  se  dresser  au  thé&tre  une  tribune  ;  il  en  fit  beau- 
coup moins  un  art  qu'une  puissance.  De  là  les  maiimes, 
les  beaux  vers  ambitieux,  la  philosophie,  qui  glacent  le 
drame  et  ôtont  aux  personna^  la  vie  et  la  vérité.  Mais 
il  y  a  autre  chose  que  des  vers  philosophiques  dans  ses 
tragédies  ;  il  y  a  un  idéal,  même  dans  Voltaire,  et  il  faut 
en  tenir  compte  dans  toute  vue  d'ensemble  sur  notre  lit- 
térature. Si  nous  le  lisons  un  peu  moins  avec  nos  dé- 
Î;oûts  d'aujourd'hui,  et  un  peu  plus  avec  les  sentiments, 
e  dirai  même  avec  la  reconnaissance  que  devaient  éprou- 
ver les  contemporains  charmés  de  certaines  beautés 
nouvelles,  si  l'on  compare  la  fadeur  romanesque  de  ses 
prédécesseurs,  et  dont  Grébillon  lui-mfimë  ne  sut  Jamais 
se  dégager,  avec  le  mouvement,  la  couleur  et  souvent  la 
grâce  qui  respirent  dans  ses  œuvres,  on  rendra  un  Ju^- 
ment  plus  Juste.  Voltaire  a  laissé  &  Corneille  la  fécondité 
des  plans,  qu'il  appelait  complication;  il  n'a  pas  voulu  ou 
il  n'a  pas  pu  empruntera  Racine  ses  développements  sur 
les  passions  humaines;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  simpli- 
fier, à  précipiter  l'action.  Des  situations  peu  développées, 
un  drame  abrégé,  des  couleurs  locales  mieux  obsôrvées, 
voilà  le  caractère  de  son  théâtre  ;  une  scène  mobile  comme 
son  imagination,  un  pathétique  pressé  d'arriver  au  but 
comme  l'auteur,  voilà  son  originalité.  Voltaire,  qui  avait 
aussi  l'amour  de  son  art,  essaya  de  toutes  les  nouveautés 
auxquelles  le  théâtre  de  son  temps  pouvait  se  prêter.  11 
estima,  non  sans  raison,  que  la  simplicité  antique  était 
elle-même  nouvelle,  et  il  s'en  approcha  dans  une  cer- 
taine mesure  quand  il  donna  OEaipe,  et  surtout  Oreste. 
BnUtiS  montra  aux  Français  de  Louis  XV  les  mœurs 
d'un  peuple  républicain  que  Voltaire  avait  vues  sur  le 
théâtre  d'Addison.  La  conception  terrible  du  parricide 
sur  la  scène,  essayée  souvent  par  Voltaire,  avec  le  spec* 
tacle  d'une  apparition  qui  était  également  un  souvenir 
da  théâtre  anglais,  donna  naissance  à  Sémîramis.  Une 
conception  analogue,  plus  forte  encore,  mais  gâtée  par 
un  caractère  faussement  philosophique,  tel  est  le  fond  de 
Mahomet,  Une  imitation  timide  du  génie  oriental  dans 
VOrphêlin  de  la  Chine,  et  quelques  souvenirs  heureux  de 
la  chevalerie  dans  Tancridet  ont  fait  naître  sous  la  plume 
facile  de  Voltaire  deux  tragédies  dont  notre  littérature 
garde  le  souvenir.  Mais  ses  chefs-d'œuvre  sont  ceux  où  il 
s'est  moins  souvenu  de  son  rôle  et  davantage  de  son  art, 
Zaire,  Alsire,  et  Mérope.  Non-seulement  il  s'y  livre  avec 
confiance  à  la  nature  et  à  la  passion,  mais,  chose  remar- 
quable, il  a  répandu  quelques  rayons  de  cette  beauté 
morale  qui  est  la  marque  suprême  de  la  vraie  tragédie 
française.  —  Les  effets  de  terreur  poussés  aussi  loin  que 
possible  par  Crébillon  dans  Atrée,  et  les  complications 
puissantes  de  Bhadamiste,  sont  une  date  importante,  si 
l'on  veut,  de  l'histoire  de  notre  théâtre.  Mais  Crébillon 
n'eut  pas  d'école  ;  il  ne  put  même  disputer  la  palme  à 
Voltaire,  et  l'auteur  de  Zaïre  fut  la  dernière  ^oire  de 
notre  tragédie. 

On  peut  dire  que  le  miroir  dont  parle  Molière,  et  dans 
lequel  il  reproduisait  l'image^ de  la  société,  était  brisé, 
et  que  les  poètes  comiques  du  xviu*  siècle  en  recueilli- 
rent les  morceaux  pour  y  surprendre  quelques  images  Iso- 
lées du  monde  changeant  çui  passait  devant  eux.  Destou- 
ches, le  plus  sage  et  aussi  le  plus  firoid,  y  saisit  un  Jour 
le  Glorieux;  Lraage,  qui  avait  plus  de  verve,  dessina  la 
figure  vivante  de  Titrcaret  ;  GresÎBet,  quf  avait  plus  de  cul- 
ture et  non  moins  de  connaissance  du  monde,  suivit  dans 
les  salons  et  prit  pour  modèle  le  Méchant,  où  il  se  montre 
supérieur  à  la  spirituelle  frivolité  de  son  Vert-  Vm't  ;  Piron, 
qui  aurait  été  un  vrai  poète  s'il  avait  eo  le  respect  de  lui- 
même,  fit  la  satire  bien  sentie  (ne  faut-il  pas  dire  plu- 
tôt l'apolo^e  touchante?)  du  poète,  sous  le  titre  de  la 
Métromaniê,  Les  deux  poètes  comiques  les  plus  orig- 
naux de  cette  époque  sont  Marivaux,  qui  commence  avec 


le  siècle,  et  Beaumarchais,  qui  en  annonce  la  fin.  Us 
n'ont  pas  su,  comme  Molière,  être  comiques  sans  tomber 
dans  l'épignuonme,  c-ftrd.  sans  chercher  à  montrer  qu'ils 
avaient  de  l'esprit;  mais  ils  ont  hérité  de  lui  cette  fine» 
d'observation  qui  lait  les  créations  vnues  et  nouveUes,  et 
ils  ont  atteint  parfois,  surtout  le  second,  à  cette  génén- 
lité  d'application  qui  est  le  beau  idéal  de  la  comédie. 
L'auteur  des  Fausses  confidences  et  da  Jeu  de  VAmow 
et  du  Hasard,  venu  en  un  temps  de  loisirs  et  de  mœurs 
faciles,  se  contente  de  développer  les  nuancée  d'an  romao 
d'amour.  Pre8({ue  toutes  les  théories  de  la  RérolatSoD  se 
heurtent  au  nulieu  des  intrigues  étourdiaflaotes  de  l'au- 
teur du  Barbier  de  SévUle  et  du  Mariage  de  Figaro, 

La  poésie  pure  a  pea  de  souvenirs  à  conaerver.  Met- 
tons à  part  Voltaire  et  Jean-Baptiste  Ronsaeau  :  ce  dez^ 
nier,  brillant  versificateur,  a  des  strophes  et  <pelqiiefrâ 
des  pages  où  l'on  croit  sentir  le  souflQa  da  génie,  mais  il 
n'a  pas  une  ode  entière.  Voltaire,  même  avec  sa  BenHak 
(V.  ce  mot)^  qui  reste  une  épopée  de  collège,  malgré  des 
morceaux  étincelants,  serait  à  peine  au-dessus  de  Rous- 
seau s'il  n'avait  été  grand  poète  une  fois  dans  sa  pièœ 
aux  Délices,  véritable  hymne  à  la  liberté,  s'il  n'avut  ex- 
cellé toujours  dans  ses  poésies  légères,  mélange  de  grâce, 
d'épigramme  et  d'éléc^nce,  souvent  dans  ses  Satires 
d'une  heureuse  facilité,  deux  fois  dans  ses  ÊpUres  à 
Horace  et  à  Boileau ,  où  il  se  met  entre  eux  deui ,  et 
peut-être  plus  près  du  premier  que  du  second.  En  écar- 
tant ces  deux  noms  considérables,  ^oique  bien  iné- 
gaux, il  ne  reste  plus  que  des  médiocntés,  telles  que  Le- 
franc  de  Pompignan ,  c-à-d.  un  disciple  de  disciple  ;  et 
la  poésie  n'est  plus  qu'un  Jeu  d'espnt.  Jusqu'à  Gilbert^ 
qui  châtia  de  ses  vers  vengeurs  un  siècle  dont  il  partageait 
un  peu  les  défauts,  et  se  montra  surtout  poète  en  diaui 
adieu  à  la  vie,  et  jusqu'à  Lebrun,  Tyrtée  républicain,  mais 
recevant  un  salaire  pour  des  vers  serviles,  grand  talent 
Ivrique,  mais  déclamatoire  et  incomplet.  Par  son  en* 
tbousiasme  excessif  pour  Delille  presque  k  ses  débots, 
le  nvm*  siècle  prouva  qu'il  admirait  la  forme  de  la  poésie; 
inais  il  n'en  avait  pas  le  sentiment,  et  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'en  expirant  il  ne  léguât  rien  aux  poètes  d'un  autre 
âge.  Ce  fut  un  de  ses  malheurs  irréparable»  d'aroi: 
tranché  les  ^ours  d'un  jeune  et  vigoureux  génie  comme 
André  Chémer.  Si,  avec  tout  ce  que  Chénier  sentait  en- 
core dans  sa  tête  que  la  haclie  allait  faire  tomber,  nous 
avions  perdu  également  les  Élégies  et  les  iambes,  nou» 
n'aurions  pas  seulement  été  privés  de  quelques-uns  des 
vers  les  plus  purs  cl  les  plus  antiques  qui  soient  dans 
la  langue,  nous  aurions  ignoré  le  secret  d'un  grand  poète, 
qal  était  appelé  à  rajeunir  l'accent  et  le  rhytbmc  de  la 
muse  française. 

n.  Prose.  —  L'histoire  de  la  prose  flrançaiae  pendant  le 
xvm*  siècle  se  partage  exactement  en  deux  moitiés.  Do- 
rant la  première,  la  littérature,  déjà  ambitieuse  de  de- 
venir une  puissance,  est  encore  un  art.  Elle  conipte  trois 
hommes  de  génie  :  Voltaire,  Montesquieu ,  Bum»n,  qui 
continuent,  à  beaucoup  d'égards,  la  grande  tradition  litté- 
raire; elle  produit  des  monuments  durables.  Mais  elle  ne 
tend  pas  à  la  destruction  de  Tordre  établi,  soit  qpWe  en 
espère  l'amélioration,  soit  que  Tesprii  public,  afliBibli  par 
la  corruption  des  mosurs,  ne  se  prête  pas  ans  chan- 
gements. Durant  la  seconde,  la  littérature  devient  un 
moyen  d'action,  et  elle  oublie  presque  entièreoient  qu'elle 
est  un  art.  Les  hommes  sont  impatients,  les  œuvres  hâ- 
tives. Un  seul  écrivain  a  reçu  de  la  nature  le  don  du  ^oie, 
et  il  l'applique  beaucoup  plus  à  détruire  qu'à  éufier: 
c'est  J.-J.  Rousseau.  Un  seul  monument  a  des  propor- 
tions imposantes  ^  mais  il  est  l'œuvre  collective  et  de  cir- 
constance d'un  siècle  qui  n'avait  pas  de  Journaux  ;  c'est 
V  Encyclopédie. 

Avant  Voltaire,  et  comme  pour  Tannoncer,  Fontenelle 
essaya  de  tout,  même  de  la  Poésie  :  ses  Idylle,  esquisses 
agréables  et  galantes,  sont  si  peu  des  œuvres  poétiques, 
qu'on  peut  n'en  pas  parler  sans  faire  de  lacune  àms 
l'histoire  des  vers.  Mais  il  y  aurait  un  vide  dans  presque 
toutes  les  branches  de  la  littérature,  si  Fontenelle  n'y 
avait  pas  sa  place.  Histoire,  religion,  philosophie,  il  a 
touche  à  tout  avec  des  hardiesses  discrètes,  particulière- 
ment dans  la  Pluralité  des  mondes  et  dans  VHistoire  des 
oracles.  Ses  Éloges  des  Académiciens  loi  donnent  on 
rang  considérable  parmi  ceux  oui,  à  partir  de  ce  temps, 
et  sur  ses  traces,  ont  entrepis  de  vulgariier  dans  le 
monde  les  connaissances  scientifiques. 

filais  l'esprit  de  Fontenelle  est  une  première  épreoro 
imparfaite  de  celui  de  Voltaire  :  il  y  manque  snrtoat  le 
grand  bon  sens  et  hi  simplicité.  Voltaire  eçt  l'expresiioii 
presque  complète  de  l'esprit  français  au  xvm*  siècle.  Sa 
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carrière  se  diTise  en  deux  parties  comme  le  siècle  même, 
et  il  en  a  réfléchi  à  peu  près  les  tendances  dans  Tune  et 
l'autre.  Ses  ouvrages  les  plus  originaux  et  les  plus  parfaits 
appartiennent  à  la  première.  Ce  sont  les  Lettres  sur  les 
Anglais  oui  apportèrent  à  la  France  le  nom  de  Shak- 
speare,  celui  de  Newton,  et  une  première  idée  du  gouver- 
nement représentatif  ;  V Histoire  de  Charles  XII,  un  autre 
fruit  de  Texil,  mais  exempt  de  toute  amertume^  modèle 
de  narration  élégante  et  rapide;  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
conception  neuve,  qui  embrasse  dans  Thîstoire  d*a^ 
siècle  la  peinture  des  mœurs  et  le  mouvement  des  esprits 
aussi  bien  qoe  le  récit  attachant  des  événements  poli- 
tiques, chef-Kl'œuvre  de  l'écrivain  dans  cette  prose  claire 
et  vive  qui  fait  de  lui  notre  dernier  maître  classique.  Le 
meilleur  ouvrage  de  la  seconde  période  est  VEssai  sur  les 
mœurs,  qui  devait  précéder  le  Siècle  de  Louis  XIV,  in- 
troduction téméraire  à  un  ouvrage  qui  est  un  monument 
de  raison.  De  belles  pages  et  la  pensée  légitime  du  pro- 
grès rachètent  en  partie  la  thèse  impossible  (jui  attribue 
au  christianisme  tous  les  maux  de  Thumanité  racontés 
avec  complaisance.  Aucun  des  livres  d'histoire  ou  de  po- 
lémique antichrétienne  de  cette  seconde  époque  n'aurait 
survécu,  s'il  n'avait  été  protégé  par  une  gloire  plus  Jus- 
tement acquise.  La  raison  de  Voltaire  pouvait  faiblir  ou 
être  aveuglée  par  la  passion  et  par  les  incidents  du  com- 
bat; ce  qui  ne  vieillit  jamais  chez  lui,  c'était  Tesprit.  Les 
contes  en  prose  de  Candide,  l'Ingénu,  V Homme  aux  qua- 
rante écus  créèrent  dans  notre  littérature  un  genre  nou- 
veau, dont  Zadig  fut  un  essai  dans  l'époque  précédente. 
Sans  doute  le  vrai  modèle  du  roman  au  xviii*  siècle  est  le 
GU  Bleu  de  Lesage.  Il  n'a  pas  d'autre  parti  pris  que  de 
peindre  l'homme  et  la  société  sous  les  yeux  des  lecteurs 
de  toutes  les  classes.  Mais  les  contes  philosophiques  de 
Voltaire  ne  sont  pas  moins  des  causeries  que  des  récits, 
dans  un  salon  d'une  certaine  époque  et  dans  un  monde 
initié  à  certaines  opinions.  Cette  verdeur  perpétuelle  de 
l'esprit  brille  surtout  dans  hi  Correspondance,  œuvre 
unique  dans  notre  littérature,  puisqu'elle  réunit  deux 
mérites  généralement  séparés  dans  les  correspondances  : 
le  charme  du  détail  et  l'importance  des  matières. 

Dans  la  meilleure  partie  du  xviii*  siècle,  Montes- 
quieu occupe  la  seconde  place.  Ses  Lettres  Persanes  sont 
parfois  de  connivence  avec  les  paradoxes  ou  avec  les 
mauvaises  mœurs  du  temps;  mais  jamais  on  n'a  fait  un 
portrait  plus  fidèle  de  la  nation  française,  et  l'on  y  trouve 
les  gages  assuré  de  ce  que  promettait  le  génie  puissant 
et  impartial  de  Montesquieu.  Le  chef-d'œuvre  de  l'écri- 
vain est  le  livre  des  Causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains,  qui,  par  un  modèle  resté  jusqu'ici 
sans  égal,  ouvre  la  carrière  à  la  vraie  philosophie  de 
l'histoire,  c'est-à-dire  aux  vues  générales  ménagées  dans 
un  monde  réel ,  non  pas  dans  celui  des  chimères.  Le 
chef-d'œuvre  du  philosophe  est  V  Esprit  des  Lois,  lecture 
aussi  variée  que  les  découvertes  dont  elle  est  remplie , 
et  qui  place  un  monument  français,  le  seul  peut-être  qui 
en  soit  digne  parmi  les  Modernes,  à  côté  dos  monuments 
politiques  des  génies  de  l'antiquité.  L'Angleterre  y  a  re- 
connu avec  admiration  la  peinture  idéale  de  son  gouver- 
nement, étonnée  de  voir  qu'il  fût  réservé  à  une  plume 
française  de  faire  le  plus  bel  éloge  de  sa  constitution  :  le 
monde  moderne  tout  entier  y  a  trouvé  avec  reconnais- 
sance la  première  étude  profonde  sur  le  chaos  du  moyen 
^  d'où  il  est  sorti. 

La  troisième  place  appartient  sans  contestation  à  Buf- 
fon,  qui  est  par  sa  naissance,  comn^e  par  son  esprit  et 
son  stvie ,  de  l'époque  sereine  encore  de  ce  siècle.  Dès 
1749,  il  n'avait  plus  rien  à  attendre  de  la  gloire  et  de 
l'admiration  de  ses  contemporains ,  et  les  premiers  vo- 
lumes de  son  Histoire  naturelle  avaient  produit  la  plus 
vive  sensation  en  France  et  en  Europe.  Le  reste  de  sa  vie, 
consacré  à  son  grand  ouvrage,  offre  jusqu'à  la  fin  et  jus- 
qu'à ses  Époques  de  la  Nature,  le  merveilleux  spectacle 
d'un  génie  calme,  maître  de  lui-môme ,  confiant  dans  la 
science  et  dans  l'avenir,  au  milieu  d'une  époque  de 
troubles  et  de  combats.  La  belle  époque  littéraire  et  phi- 
losophique de  Voltaire ,  de  Montesquieu  et  de  ButTon  eut 
aussi  son  moraliste  dans  Vauvenargues,  quii  ne  faut  pas 
trop  accuser  d'avoir  été  indulgent  pour  les  passions  hu- 
maines, qu'il  faut  plutôt  louer  d'avoir  noblement  cherché 
à  les  concilier  avec  la  loi  morale,  à  les  tourner  au  profit 
Jes  généreuA  penchants. 

J.-J.  Rousseau  est  le  plus  grand  écrivain  de  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle.  Mais  quel  est  l'ouvrage  de  Rousseau 
qui  paisse  être  appelé  un  monument?  Est-ce  le  Discours 
iur  les  lettres,  ou  le  Discours  sur  IHnégalilé  des  condi- 
iions,  deux  paradoxes  académiques  où  sont  contenus  en 
DlCT.  i.ETTmas. 


germe  tous  les  sophismes  qu'il  développa  plos  tard? 
Est-ce  la  Nouvelle  Hélùïse^  roman  né  des  circonstances, 
dont  la  première  partie  étouffe  la  vraie  passion  sous  les 
théories  déclamatoires,  et  dont  la  seconde  languit  à  me- 
sure que  la  vertu,  la  vérité  et  la  nature  y  reprennent  une 
place  au  moins  imprévue  ?  Est-ce  le  Contrat  social ,  qui 
est  l'utopie  politique  organisée  ?  Est-ce  Emile,  où  respire 
un  certain  idéal  philosophique  et  religieux,  mais  qui 
affiche  la  prétention  de  refaire  la  société ,  sans  parvenir 
seulement  à  la  corriger?  Rousseau  a  écrit  d'admirables 
chapitres  sur  Dieu ,  sur  l'homme,  sur  la  nature  :  il  n'a 
pas  fait  un  livre,  à  moins  qu'on  ne  veuille  excepter  ses 
Confessions,  qui  seraient  un  portrait  admirable  et  profon- 
dément instructif  de  sa  vie,  de  ses  erreurs,  de  ses  infor- 
tunes, s'il  n'avait  réussi  par  son  orgueil  à  le  rendre  inu- 
tile (  V.  Confessions].  Quand  on  lit  Rousseau,  on  sent  bien 
vite  ce  qui  peut  faire  aimer  l'homme  et  l'écrivain  ;  on 
voit  moins  clairement  ce  qu'il  a  légué  à  l'esprit  français  ; 
mais  s'il  a  fait  la  faute  de  ne  pas  songer  au  moins  une 
fois  à  sa  gloire  dans  la  postérité,  reconnaissons,  pour  être 
juste,  qu'il  a  voulu  souvent  et  qu'il  a  su  plus  d'une  fois 
être  utile  à  son  siècle,  à  ses  contemporains.  Cet  Aiceste 
inattendu  que  la  Suisse  nous  envoyait  du  fond  de  ses  val- 
lées étroites  et  pauvres,  du  bord  de  ses  lacs  où  se  plaît  la 
méditation,  fit  entendre  dans  les  salons  de  Paris  l'éloge 
d'une  vie  plus  simple  et  plus  naturelle;  il  fut  éloquent 
contre  ce  que  le  xvin*  siècle  aimait  le  plus  :  le  luxe,  le 
théâtre,  les  plaisirs  de  la  société  ;  le  premier,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  faire  une  exception  pour  La  Fontaine, 
il  fit  passer  le  sentiment  de  la  nature  et  l'amour  de  la 
campapne  dans  ses  descriptions;  le  premier  dans  son 
siècle  il  osa  déclarer  qu'il  croyait  en  Dieu. 

Si  Rousseau  n'a  écrit  que  des  chapitres,  Diderot  n'a 
écrit  que  des  pages.  C'est  le  caractère  du  temps.  L'intérêt 
du  moment,  la  passion  présente,  la  nécessité  du  combat 
faisaient  prendre  la  plume.  Tour  à  tour  déiste ,  athée, 
partisan  de  la  Providence,  mais  toujours  fougueux  dana 
ses  idées,  et  se  dispersant,  se  prodiguant  lui-même  d'abord 
pour  subvenir  à  ses  besoins,  puis  pour  entretenir  son 
succès,  curieux  de  toutes  choses,  de  la  philosophie,  du 
théâtre,  des  arts,  des  métiers,  Diderot  est  le  patriarche 
des  journalistes  avant  les  journaux  ;  un  vif  intérêt  le 
suit  partout  où  il  se  porte;  mais  il  ne  peut  fixer  ni  lui- 
même,  ni  ses  lecteurs;  il  est  tout  plein  de  brillantes 
théories,  et  c'est  dans  la  pratique  qu'il  échoue.  Les  5a- 
lons,  les  Lettres  à  M"*  Voland  ne  sont  ses  meilleurs  ou- 
vrages que  parce  qu'ils  devaient  être  des  ébauches.  Son 
collaborateur  dans  VEncyclopédie  et  l'auteur  du  Discours 
préliminaire  très-estimé  qui  en  est  l'introduction,  d'Alem- 
oert,  corrigeait  l'impétuosité  de  son  associé.  Il  avait  hé- 
rité de  Fontenelle ,  non-seulement  le  secret  d'accorder 
ensemble  le  poût  de  la  littérature  et  la  pratique  des 
sciences,  mais  la  prudence  et  l'amour  du  repos.  C'est 
ainsi  que  les  lettres,  devenues  nne  arène  sociale,  poli- 
tique, philosophique,  se  préparait  Dt  aux  luttes  du  parle- 
ment et  de  la  place  publique. 

RévoLUTioN.  —  la.  vraie  littérature  de  la  Révolution 
est  à  la  tribune  :  l'éloquence  y  est  même  trop  littéraire. 
On  voit  qu'elle  sort  des  académies  et  des  collèges.  C'est 

Ï»eutr^tre  le  défaut  du  génie  français  dans  les  assemblées; 
es  espnts  brillants  y  prennent  aisément  l'avantage  sur  les 
bons  esprits.  Yergniaud  fut  un  esprit  brillant  ;  il  avait  les 
images,  les  mouvements  oratoires,  tout, excepté  la  fermeté 
de  l'écrivain ,  de  l'homme  d'État.  Mirabeau  fut  l'orateur 
complet.  Éprouvé  par  les  circonstances,  longuement  mûri 
par  la  solitude  de  la  prison,  et  armé  de  toutes  pièces  par 
d'infatigables  travaux,  il  parut  avoir  à  la  tribune  la  même 
universalité  d'esprit  qui  faisait  l'ambition  et  la  gloire  de 
Voltaire  au  fond  de  son  cabinet  d'étude.  Voltaire  n'est 
pourtant  pas  son  maître  :  c'est  J.-J.  Rousseau  qui  fut  le 
Platon  de  nos  Démosthènes,  et  Mirabeau  se  plaît  quelque 
part  à  le  proclamer  l'un  des  plus  grands  écrivains  qui 
fut  jamais.  La  prose  ample  et  vigoureuse  de  VÊmUe  est 
la  fée  qui  présida  à  la  naissance  de  la  plupart  de  nos 
orateurs  politiques,  et  si  elle  ne  put  leur  donner  la  sa- 
gesse, elle  leur  prodigua  la  passion  et  Péclat  des  figures. 
Durant  tout  le  xvin*  siècle,  la  littérature  forme  un 
grand  courant  qui  aboutit  aux  innovations  politiques. 
Arrivée  au  seuil  des  assemblées  et  au  pied  de  la  tribune, 
elle  y  abdique  pour  ainsi  dire  ;  elle  s'absorbe  et  se  perd 
dans  le  grand  mouvement  qui  entraînait  l'État,  pour  re- 
paraître indépendante  du  torrent,  maltresse  d'elle-même 
et  transformée,  aux  premières  années  du  xix*  siècle. 
Cependant,  à  l'exception  des  trois  ou  quatre  années  les 
plus  orageuses,  cet  intervalle  de  dix  ou  quinze  ans  ne 
fut  pas  entièrement  vide.  Les  lettres*  reculant  un  in- 


FRA 


928* 


FRA 


«tant  devant  rapparition  de  la  barbarie ,  Invoquèrent  le 
droit  d*asile,  soit  dans  quelque  sanctuaire  privilégié, 
comme  ce  cercle  d'amis  appelé  la  Société  d*Auteuil,  soit 
dans  la  solitude,  sous  la  mansarde  studieuse  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre,  soit  même  au  théâtre,  sous  les  aus- 
pices de  la  galté  française,  qui  est  la  dernière  à  perdre 
ses  droits  dans  le  naufrage  des  libertés.  Ce  reste  de  litté- 
rature est  comme  un  dernier  regain  du  siècle  qui  finit; 
mais  il  fallait  lui  faire  sa  place  à  part,  à  cause  du  temps 
où  il  se  produisit  et  du  contraste  qu'il  présente,  soit  avec 
le  siècle  quMl  vient  achever,  soit  avec  les  terribles  jours 
dont  il  eut  le  spectacle.  Douceur,  modération,  probité 
de  Page  d*or,  pureté  de  mœurs,  tendresse  de  sentiments, 
.voilà  ce  qui  rcbpire  dans  les  œuvres  de  Delille,  de  Ducis, 
d*Andrieux,  de  Collin  d'Harleville.  Après  avoir  adouci 
pour  notre  scène  élégante  quelques-unes  des  sauvages 
fiertés  de  Shakspeare  avec  Ducis,  après  avoir  égayé  le 
théâtre,  spirituellement  avec  Andrieux,  plus  franche- 
ment avec  Picard,  non  sans  une  pointe  de  sensibilité 
avec  celui  de  Collin,  la  poésie  française  suivit  ces  mo- 
destes et  honnêtes  talents  dans  la  retraite  où  ils  atten- 
dii-ent  de  meilleurs  temps.  Delille,  le  prince  de  la  ver- 
sification, habile  à  mettre  en  vers  les  délassements  de  la 
société  et  les  loisirs  du  coin  du  feu,  comme  dans  le  poème 
de  Vlmagination,  et  m^me  à  faire  verser  quelques  larmes 
pas  trop  amères  et  surtout  vite  séchées  sur  les  malheurs 
d'une  époque  lamentable,  comme  dans  la  Pitié,  voilà  le 
modèle  de  cette  poésie  agréable,  surtout  descriptive,  où 
il  y  a  plus  d^esprit  et  d'industrie  que  de  vraie  beauté. 
Deux  prosateurs  sont  les  témoins  de  cette  époque  révo- 
lutionnaire. Le  premier,  héritier  ingénieux  de  ce  que  le 
xviii*  siècle  avait  conservé  de  bonnes  traditions,  et  sur- 
tout du  coût  épuré  de  Voltaire,  enseigna  avec  finesse, 
quelquefois  avec  émotion ,  non-seulement  Thistoire , 
mais  le  métier  des  lettres  :  c'est  Laharpe.  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  disciple  de  Rousseau ,  eut  le  secret  de  son 
coloris,  sinon  de  son  éloquence,  et  conserva  le  respect  du 
style,  les  traditions  de  Tart,  au  milieu  de  la  tourmente. 
Il  en  fut  récompensé  par  la  gloire  d'avoir  écrit  Paul  et 
Virginie^  qui  approche  de  la  perfection,  et  les  Études  de 
la  nature,  qui  sont  un  beau  livre. 

XIX*  sifecLB.  —  Les  lettres,  durant  les  années  les  plus 
ardentes  de  la  Révolution,  gardèrent  le  silence  ou  furent 
un  instrument  politique,  une  arme  au  milieu  de  la  mêlée 
des  assemblées  et  des  foumaux.  Par  un  contraste  inévi- 
table, ce  qu'on  appelle  la  littérature  de  TEmpire  n*a 
été  que  l'essai  d'un  art,  d*un  passe-temps  intellectuel. 
Fans  action  et  sans  puissance  dans  la  société.  Cette 
absence  de  liberté  et  de  pouvoir  social  ne  fut  pas  môme 
compensée  par  un  peu  d'innovation  et  de  liberté  litté- 
raire. A  la  crainte  d'exercer  de  l'influence  sur  le  monde, 
on  ajoutait  celle  de  briser  les  formes  et  les  traditions 
faussement  cla.ssiques  du  siècle  précédent.  Ce  n'est  pas 

3ue  cette  époaue,  où  la  gloire  française  fut  si  grande, 
emeur&t  stérile  pour  la  littérature;  mais  le  vrsd  mou- 
vement littéraire  était  pour  ainsi  dire  en  dehors  de 
TËmpire.  Il  vivait  à  l'écart,  ou  à  l'étranger,  ou  en  exil, 
avec  Joseph  de  Maistre,  Chateaubriand,  et  M"*  de  Staël. 
Par  des  torts  réciproques,  cette  séparation  entre  les  lettres' 
et  le  pouvoir  fut  presque  complète  :  elle  était  sans  doute 
nécessaire  même  à  la  littérature ,  pour  l'habituer  à  ne 
s'adresser  qu'à  l'intelligence,  à  redevenir  un  art,  tout  en 
gardant  une  puissance  légitime.  La  renaissance  de  l'art, 
tel  est  le  caractère  éminent  du  xix*  siècle.  De  grands  ta- 
lents ont  été  victimes  de  la  lutte  entre  la  puissance  pu- 
blique et  les  lettres  ;  mais  la  littérature  y  a  gagné,  et  elle 
a  consolé  par  la  gloire  ceux  qui  en  ont  souffert. 

Le  XIX*  siècle,  né  du  sein  de  la  Révolution,  a  com- 
mencé sa  vie  au  milieu  d'un  vaste  naufrage.  Tout  était 
détruit,  et  11  fallait  tout  recommencer  dans  Tordre  des 
idées  et  des  croyances.  Joseph  de  Maistre,  génie  excessif, 
mais  qui  joint  quelquefois  la  hardiesse  de  Pascal  à  l'élé- 
vation de  Bossuet  et  à  la  vigueur  de  Rousseau ,  osa  pro- 
poser au  monde  émancipé  de  se  remettre  sous  le  joug. 
Il  nia  le  çrogr^  et  la  liberté  dans  ses  Considérations 
sur  la  Béimution  française,  dans  le  livre  du  Pape,  et 
dans  les  Soirées  de  S^-Pétenbourg.  Il  glorifia  la  théocra- 
tie, et  prenant  le  contre-pied  des  idées  de  Voltaire,  il  ac- 
cusa la  réforme,  la  tolérance,  la  philosophie  rationnelle 
de  tous  les  maux  de  l'humanité,  et  dénonça  la  Révolu- 
tion comme  le  fléau  de  la  Providence.  Les  idées  de  Vol- 
taire trouvèrent  un  adversaire  plus  sensé  et  plus  heu- 
reux dans  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme.  Tandis 
aue  De  Maistre  attaquait  Voltaire,  Chateaubriand  le  réfuta, 
démontra  que  le  christianisme ,  au  heu  de  causer  les 
maux  de  l'humanité,  les  a  soulagés,  au  lieu  d'appauvrir 


l'intelligence,  l'a  agrandie.  C'était  prendre  la  défense  de 
la  religion  avec  des  armes  mondaines, .ce  qui  peut  avoir 
son  péril  ;  mais  il  allait  au  plus  pressé,  et  empruntait  ses 
armes  à  l'ennemi  même.  A  des  poèmes  et  à  des  livres 
impies,  il  opposait  des  poèmes  et  des  livres,  mais  dont  la 
piété  faisait  le  caractère.  Du  même  coup  il  remplissait  le 
vide  immense  des  esprits  et  des  cœurs.  Le  Génie  du  CkriS" 
tianisme  est,  sans  contestation,  l'œuvre  du  xn*  siècle  qui 
a  laissé  la  trace  la  plus  profonde  dans  l'esprit  français. 
René  est  le  plus  parfait  modèle  de  ces  romans  particu- 
liers à  notre  siècle,  où  l'auteur  raconte  ses  propres  sen- 
timents et  son  àme,  sinon  ses  aventures.  Dans  ces  ou- 
vrages, la  passion  prend  les  proportions  de  la  fatalité;  la 
liberté  humaine  y  succombe  avec  complaisaoce,  et  la 
mélancolie  ou  le  désespoir  sont  les  dieux  qai  viennent 
dénouer  l'action  du  drame.  !jes  Martyrs,  épopée  en  prose 
destinée  à  servir  d'épreuve  à  la  théorie  da  Génie  du 
christianisme,  demeurent  au-dessous  de  la  théorie,  et 
contiennent  cependant  quelques-unes  des  plus  belles  pages 
descriptives  ou  historiques  de  notre  siècle.  L'Orient  n'a 
jamais  été  mieux  peint  que  dans  Vltinérairê  de  Paris  à 
Jérusalem.  Chateaubriand,  avec  le  bon  sens  et  la  raison 
publique,  s'est  tenu  entre  De  Maistre  et  M"**  de  Staël. 
Celle-ci  n'ayant  pas  ressenti  bien  profondémeat  la  leçon 
terrible  de  la  Révolution,  s'imagina  qu'on  pouvait  satis- 
faire aux  besoins  impérieux  des  âmes  avec  des  raisonne- 
ments. Elle  continua,  en  les  modifiant,  les  traditions  du 
siècle  passé,  et  crut  que  les  passions  contenident  en 
elles-mêmes  de  quoi  les  guérir  :  telle  est  la  pensée  do 
livre  de  Vlnfluence  des  passions.  Avec  une  rare  puis- 
sance de  souffrir,  elle  concilie  une  foi  exagérée  dans  la 
métaphysique,  et  mêlant  les  sophismes  ingénieux  aux 
mouvements  de  la  sensibilité,  elle  offre  pour  toute  espé- 
rance aux  cœurs  désabusés  la  douteuse  théorie  de  la  pei^ 
fectibilité.  Elle  applique  plus  heureusement  cette  doctrine 
à  l'histoire  des  lettres  dans  son  livre  De  la  LUtéralure. 
Malgré  beaucoup  d'erreurs  qui  accusent  HmaginatioD 
facile  d'une  femme,  cet  ouvrage  présenta  pour  la  pre- 
mière fois  des  vues  originales  sur  les  littératures  du 
Nord,  qu'elle  développa  avec  une  supériorité  magistrale 
dans  V Allemagne,  Voilà  ce  qui  appartient  en  propre  à 
M"*  de  Staël.  Chateaubriand,  d'ailleurs  favorable  aux 
innovations,  rajeunissait  la  tradition  littéraire  en  se  rap- 
prochant du  xvii*  siècle  par  l'esprit  comme  par  la  langue. 
M"**  de  Staël  a  pris  l'initiative  de  la  réforme  en  propo- 
sant l'imitation  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  Les 
deux  romans  de  Delphine  et  Corinne  sont  aussi  person- 
nels que  René,  L'une  et  l'autre  héroïne  exprime  l'idéal 
de  beauté,  d'amour  et  de  gloire,  vers  lequel  l'auteur  au- 
rait voulu  s'élever  au-dessus  des  règles  ordinaires  de  la 
société.  Poussée  toute  sa  vie  pur  l'anibition  de  faire  école, 
elle  a  consigné  dans  les  Considérations  sur  la  Révolu- 
tion française  sa  théorie  sur  la  monarchie  parlementaire. 
M**  de  Staël,  plus  philoso])he  et  plus  novatrice.  Cha- 
teaubriand plus  fidèle  au  simple  bon  sens  et  à  l'esprit 
français,  sont  les  deux  noms  qui  dominent  encore  les 
doctrines  de  notre  siècle. 

Les  auteurs  du  Génie  du  christianisme,  de  V Allemagne, 
et  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  marquent  suffisam- 
ment pour  les  lettrés  l'éclatant  début  du  xix*   siècle. 
Mais  quelle  lacune  ne  laisserait-on  pas  dans  l'histoire 
de  l'intelligence  au  début  de  ce  siècle,  si  Ton  oubliait 
un  nom  qui  s'impose  à  toutes  les  admirations,  et  que 
le  politique,  le  guerrier,  le  législateur,  dans  toutes  les 
avenues  où  ils  sont 'engagés,  aperçoivent  toujours  dans 
la  perspective,  et,  à  mesure  qu'ils  en  approchent,  trou- 
vent toujours  plus  grand  ?  Napoléon  I*'  n'est  pas  seule- 
ment le  créateur  d'une  éloquence  militaire  dont  on  n'avait 
pas  d'idée  jusque-là,  magique  parole  <{oi  avait  le  secret 
d'élever  jusqu'à  l'idéal  des  âmes  aussi  incultes  qu'elles 
étaient  héroïques  :  à  côté  de  ces   monuments  ^véa 
comme  avec  la  pointe  du  glaive  sur  un  marbre  mdes- 
tructible,  combien  de  pages  simples  et  fortes,  avec  des 
traits  de  lumière  et  des  éclairs  d'imagination,  dans  ses 
Bulletins,  dans  ses  Discours,  dans  ses  Mémovres  et  sa 
Correspondance!  Tout  nom  languirait  auprès  de  celui 
de  Napoléon,  et  cependant  il  en  est  encore  un,  et  c'est  le 
dernier,  qu'il  faut  placer  au  seuil  de  œ  siècle,  quand  on 
veut  énumérer  les  quatre  ou  cinq  génies  qui  ont  présidé 
de  près  comme  de  loin  à  tous  ses  efforts,  à  toutes  ses 
recherches.  A  côté  du  général  Bonaparte,  on  voyait  assis 
à  l'Académie  des  Sciences  un  naturaliste  qui ,  dans  ce 
fiassage  d'une  société  détruite  à  une  sociàé  nouvelle, 
étudiait  silencieusement  les  effrayantes  catastrophes  da 
globe  que  nous  habitons.  Georges  Cuvier,  écrivain  fadio 
et  lumineux,  a  légué  son  moins  à  la  langue  française 
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qii%  la  >cie»ce  les  Utscaur^  4w  hss  révoluttons  du  globe, 
et  les  Éloges  histonquee  des  savants,  et  a  continué  pour 
notre  siècle  les  traditions  littéraires  de  Fontenelle  et  de 
Buffoo. 

Nous  sommes  parvenus  à  Tépoque  contemporaine  ;  pour 
les  noms  que  nous  allons  citer,  la  postérité  a  déjà  com- 
mencé, sinon  celle  qui  est  derrière  la  tombe,  du  moins 
celle  qui  vient  après  une  vie  déjà  complète  et  des  œuvres 
déjà  jugées.  Nous  choisissons  les  hommes  dont  la  mort 
laisse  une  grande  place  inoccupée,  les  livres  dont  la  sup- 
pression serait  pour  l'esprit  français  une  perte  sérieuse. 

La  poésie  lyrique  est  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus 
pure  du  mouvement  littéraire  dont  nous  avons  été  les  té- 
moins. Que  deviendraient  Pédat  et  la  gloire  de  cette  école 
nouvelle  appelée  romantique,  sans  le  nom  de  M.  de  La- 
martine, qui  ne  s'était  pas  inféodé  à  sa  puissance  i  mais 
q[u*elle  réclamait  avec  tant  de  raison,  sans  les  Médita- 
tums  et  les  Harmonies,  dont  les  vers  spiritoalistes  inau- 
guraient ridée  de  Tàme  et  de  Dieu  dans  la  poésie  renou- 
yelée,  et  gagnaient  les  cœurs  par  une  voluptueuse 
mélancolie  autant  que  par  les  accords  les  plus  élevés  ? 
Et  répopée  moyenne  et  presque  rustique  de  Jocelyn  n'est- 
elle  pas  un  des  plus  heureux  fruits  de  cette  poésie  rap- 
prochée des  sources  naturelles?  Les  Odes  et  Ballades,  les 
Orientales^  les  Feuilles  d'automne  de  M.  Victor  Hugo 
sont  le  fond  même  de  cette  école  qui  avait  toute  la  vie 
surabondante  comme  tous  les  défauts  généreux  de  la 
jeunesse.  Plus  de  force  que  de  finesse,  plus  d'éclat  que 
de  distinction  et  de  mesure,  plus  de  couleur  que  de  pen- 
sée, le  bonheur  de  vivre,  de  jouir  de  son  talent  et  de  la 
nature,  tous  les  caprices  de  la  vingtième  année,  sont  les 
caractères  de  cette  muse  à  laquelle  on  n'aurait  souhaité 
que  le  secret  de  savoir  vieillir  en  se  modifiant.  Cette  té- 
nacité opiniâtre  de  la  forme  s'est  communiquée  ajix  idées 
du  podte,  depuis  le  jour  où  il  a  émigré  de  la  foi  et  du 
culte  du  passé  ven  d'autres  autels.  Des  Chants  élu  cré- 
puscule à  la  Légende  des  siècles ,  la  double  chimère 
romantique  et  humanitaire  le  retrouve  toujours  aussi 
fidèle.  Il  y  a  un  monde  et  un  siècle  entre  M.  Victor 
Hu^  et  Béranger.  Celui-ci  a  une  timidité  qui  frise  trop 
le  rivage  de  la  prose,  et  son  refrain ,  quoicni'il  ait  aussi 
la  religion  de  l'art,  songe  aussi  beaucoup  à  l'action  poli- 
tique qu'il  exercera.  Mais  peut-on  imaginer  notre  siècle 
sans  le  chansonnier  populaire  1  D'ailleurs  sa  politique  a 
ridéal  :  il  chante  le  passé  ;.  il  est  le  vrai  poète  de  la  Ré- 
publique et  de  l'Empire.  II  y  a  moins  de  distance  de 
Béranger  à  Alfred  de  Musset,  et  de  Lisette  à  Ninette  ou 
^inon.  L'auteur  de  Bolla  et  des  Nuits  a  moins  d'élévsr 
'ion  Gue  Lamartine  et  moins  d'éclat  oue  Victor  Hugo; 
mais  le  mouvement  lyrique  et  le  désorore  de  la  passion 
ne  peuvent  y  étouffer  un  certain  accent  gaulois  qui  le 
rend  cher  aux  lecteure  françds,  et  son  amour  désintéressé 
de  l'art  n'a  pas  peu  contribué  à  le  rendre  populaire. 
Dans  le  chœur  sacré  des  poètes  il  y  a  encore  des  cory- 
phées que  l'avenir  peut-être  placera  sur  le  premier  plan. 
Les  uns  ont  pris  un  sentier  nouveau  à  travers  le  do- 
maine de  la  pastorale  ;  les  autres  ont  aiguisé  le  tranchant 
de  U  satire  sur  le  pavé  des  révolutions;  celui-ci  a  prêté 
son  ve»  aux  divines  paroles  de  l'Évangile,  celui-là  a  cher- 
ché un  idéal  loin  des  routes  battues  dans  l'idée  même  et 
dans  la  religion  de  la  poésie.  Le  chœur  est  assez  nom- 
breux pour  se  former  à  lui-même  un  auditoire  :  et  de 
temps  en  temps  les  recueils  périodiques,  les  feuilletons 
ou  l'Académie  Française  en  font  parvenir  quelques  échos 
à  la  masse  du  public.  Voilà  pour  la  poésie,  qui  est  le 
plus  beau  titre  du  xix*  siècle. 

Au  théâtre,  nous  ne  trouvons  qu'un  grand  nom, 
celui  de  l'auteur  des  Orientales,  et  là  il  s'est  rendu 
plus  célèbre  par  sa  théorie  du  drame  mêlé  de  tragédie  et 
de  comédie  que  par  ses  conquêtes  réelles.  Une  seule  fois, 
dans  Hemani^  il  a  essayé  de  conserver  au  drame  un 
certain  air  de  beauté  morale  dont  la  tragédie  n'avait  ja- 
mais manqué  :  mais  la  passion  était  absente.  Il  s'est  passé 
absolument  de  cet  idéal  dans  Marion  Delorme,  dans 
Lucrèce  Borgia  et  dans  les  autres,  où  il  a  cru  que  la  pas- 
sion violente,  sans  les  nobles  luttes  de  la  liberté  hu- 
maine, pouvait  sufiîre  à  l'intérêt. 

Le  grand  nom  au  théâtre  n'a  pas  été  le  plus  heureux. 
La  scène  française  gardera  sans  doute  la  mémoire  de 
quelques  autres,  plus  inégaux  entre  eux  par  le  talent 
que  par  le  succès.  De  ces  esprits  divera,  un  seul  peut- 
être  a  été  tout  ensemble  écrivain  et  auteur  dramatique 
populaire  :  c'est  Casimir  Delavigne.  Peu  original,  mais 
amoureux  de  perfection,  et  faisant  des  compromis  avec 
Shakspeare  à  condition  de  demeurer,  par  le  style  et  par 
la  langue,  le  religieux  disciple  de  Racine,  Casimhr  Dela- 


vigne a  été  classique  à  la  manière  de  Voltaire  dans  les 
Vêpres  siciliennes,  et  romantique  avec  mesure  dans  Ma- 
rino  Faliero  et  I^ouis  XI;  même  poétique  prudente  dans 
la  comédie  de  VÈcole  des  Vieillards  :  il  a  tenu  un  juste 
milieu  au  théâtre,  comme  en  politique  il  a  été  le  poète  du 
juste  milieu.  Au-dessous  du  public  de  Casimir  Delavigne, 
s'est  formé  le  public  de  Scribe,  moins  littéraire  et  satis- 
fait de  ces  petites  comédies  d*un  horizon  borné,  mai* 
riantes  et  variées,  qui  perpétueront  la  renommée  de  l'au- 
teur du  Mariage  de  raison.  Puis,  quand  la  hiérarchie  théâ- 
trale va  rejoindre  toutes  les  autres,  et  que  la  bourgeoisie 
règne  et  domine  sur  la  scène  comme  partout,  Scribe, 
toujoure  bourgeois  par  le  style,  mais  avec  une  perspec- 
tive agrandie,  rencontre  deux  ou  trois  fois  la  vraie  comé- 
die de  son  temps,  celle  des  ambitieux  et  des  conspirateure  ; 
il  grandit  avec  la  scène  et  devient  l'auteur  de  Bertrand 
et  Raton,  Faut-il  nommer  M.  Alexandre  Dumas  qui,  avec 
les  dons  d'un  poète  dramatique,  déjà  manifestes  dans 
Henri  III,  a  voulu  n'être  qu^un  homme  d'esprit  et  y  a 
complètement  réussi?  Après  avoir  épuisé  dans  le  drame 
une  fougue  violente,  presque  africaine,  et  qui  fait  penser 
à  quelque  chose  comme  Othello  lui-même  faisant  des 
drames  de  cette  même  main  dont  il  étrangle  Desdemona, 
il  semble  s'être  tourné  ven  les  lauriere  de  M.  Scribe,  et 
il  lui  en  a  dérobé  quelques-uns.  Aujourd'hui  tous  les 
systèmes  ont  été  essayés  et  abandonnés  :  la  tragédie  et 
le  drame  en  vera,  après  s'être  disputé  la  scène  dans  un 
duel,  où  ils  sont  restés  blessés  tous  deux,  mais  où  les 
demie»  coups  ont  encore  été  portés  par  la  tragédie ,  la 
tragédie  et  le  drame  semblent  avoir  abdiqué  en  faveur 
de  la  prose  et  de  la  comédie  tour  à  tour  gaie  ou  lar- 
moyante» 

On  pourrait  dire  que  le  roman  est  l'alpha  et  l'oméga 
des  lettres  modernes  :  notre  littérature  d'Imagination  en 
est  sortie  par  la  poésie  sous  toutes  les  formes  et  par  le 
théâtre  ;  on  dirait  qu'elle  y  rentre  après  avoir  usé  tous 
les  autres  genres.  L'imagination  ne  connaît  plus  en  quel- 
que sorte  d'autre  carrière  t  tant  celle-ci  est  populaire  et 
universelle,  tant  elle  se  prête  aux  convenances  du  goût 
public  comme  à  celle  du  volume  et  du  feuilleton!  De 
même  que  les  paladins  de  Charlemagne  peuplent  les  ro- 
mans du  moyen  âge  à  côté  des  fabliaux  hantés  par  les 
bourgeois  et  par  les  vilains,  de  même  le  roman  de  l'idéal 
et  celui  des  réalités  délectent  tour  à  tour  les  arrière- 
neveux  des  Français  du  xiii*  siècle.  M.  Alfred  de  Vigny  a 
demandé  tantôt  à  l'histoire,  tantôt  à  la  mission  du  poète, 
tantôt  à  l'honneur  militaire,  un  texte  pour  une  imagina- 
tion un  peu  dédaigneuse  mais  toujoun  distinguée.  Il  faut 
à  M.  Victor  Hugo  une  nature  à  part  pour  y  loger  des 
héros  démesurés  par  leur  force  ou  par  leure  passions;  il 
les  recule  dans  le  moyen  âge,  ou  aux  extrémités  du 
monde,  ou  dans  le  monde  des  utopies  qui  est  encore 
plus  loin.  George  Sand  ne  grandit  pas,  elle  hausse  ses 
héroïnes  au-dessus  de  la  vérité  et  quelquefois  au-dessus 
des  lois  de  la  morale;  mais  l'amour  du  beau  l'a  pins  sou- 
vent ramenée  à  l'amour  du  bien.  L'idéal  ne  manque  à 
aucun  de  ces  trois  romanden,  ni  à  quelques-uns  des 
esprits  délicats  ou  élégants  qui  ont  choisi  parmi  ceux-ci 
leur  modèle.  Henri  Beyle,  connu  sous  le  pseudonyme  de 
Stendhal ,  a  tiré  d'un  mélange  de  scepticisme  volturien  et 
de  passion  italienne  le  roman  des  réalités  qu'il  a  créé 
parmi  nous.  H  a  été  suivi  dans  cette  direction  avec  une 
fougue  de  pinceau  désordonnée  et  un  style  énergique  jus- 
qu'à la  barbarie  par  Balzac,  le  moins  scrupuleux  de  nos 
conteura,  mais  celui  oui  a  donné  le  plus  de  vie  à  ses  per- 
sonnages. Il  a  été  imité  avec  plus  de  froideur,  mais  avec 
un  talent  magistral  et  une  plume  savante  |>ar  M.  Méri- 
mée. On  s'est  jeté  sur  les  traces  de  ces  trois  romande», 
surtout  du  second,  et  quelques*uns  y  ont  trouvé  par 
surprise  une  renommée  bruyante.  Entra  ces  deux  écoles 
il  faut  placer  ceux  qui  ont  à  leur  tête  M.  Alexandre 
Dumas,  qui  n'ont  eu  d'autre  but  que  celui  d'amuser, 
d'autre  principe  que  la  curiosité  des  lecteun,  d'autre  foi 
que  leur  esprit;  après  le  nom  de  M.  Dumas,  à  peine  en 
estril  un  autre  qui  surnagera  dans  ce  torrent  qui  coule 
presque  seul  entre  les  colonnes  des  journaux  depuis 
vingt  ans. 

un  siècle  de  débats  et  de  révolutions  mûrit  ou  attriste 
les  esprits  et  les  détourne  des  plaisire  de  l'imagination 
vere  les  couvres  sérieuses  :  malgré  le  renouvellement  ines- 
péré de  la  poésie,  la  prose  occupe  encoro  la  plus  grande 
place  dans  notre  littérature  contemporaine.  Bien  plus, 
elle  justifie  mieux  que  Jamais  le  nom  d'éloquence  dont 
l'usage  a  fait  son  svnonyme  :  la  forme  oratoire  a  la  pré- 
pondérance; le  parlement,  la  chaire,  l'enseignement  sont 
devenus  les  centres  principaux  de  la  littérature  firan- 
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çûM  I  elle  semble  oublier  qu'elle  était,  ainon  la  sœur,  du 
moins  la  collatérale  de  la  conTersation. 

Tout  converge  vers  la  tribune  politique,  et,  quand  elle 
se  tait,  il  semble  que  son  silence  ne  soit  destiné  qu'à 
préparer  de  nouveaux  noms  à  ses  fastes.  L'instruction 
publique,  renaissante  à  Tabri  de  PBmpire,  a  donné  au  par- 
lement Royer-Collard  et  M.  Guizot,  Tun,  homme  de 
principes ,  présentant  Timage  d'un  Platon  à  la  tribune, 
esprit  peu  flexible,  nuds  s'élevant  parfois  à  une  sorte  de 
sublime  dans  la  métaphysique  sociale  et  politique;  l'au- 
tre, homme  d*État,  génie  à  la  fois  étendu  et  dogmatique, 
élevé  et  positif,  ne  manquant  Jamais  de  quelque  théorie 
pour  éclairer  un  sujet  et  entraîner  les  convictions.  La 
presse  a  fourni  pour  sa  part  Benjamin  Constant,  le  plus 
spirituel  et  le  moins  conyaincu  de  nos  orateurs  politiques, 
et  M.  Thiers,  intelligenoe  lucide  et  facile,  qui  semble, 
comme  Voltaire  à  ses  lecteurs,  communiquer  toujours 
quelque  chose  de  ses  dons  à  ceux  qui  Técoutont,  et  de 
temps  en  temps  Tétincelle  sympathique.  La  tribune  a  em- 
prunté au  barreau,  sans  le  lui  ôter  tout  à  fait,  Torateur  le 
plus  accompli,  celui  qui  rappelle  le  mieuxilirajseau  et  Télo- 
quence  antiqrue,  M.  Berryer;  elle  a  ôté  à  la  poésie  M.  de 
I.Amartine,  Vorateur  aux  vives  images,  et  à  Tapologie 
désintéressée  du  catholicisme  le  talent  passionné  de  M.  de 
Montalembert.  Ce  mouvement  ascendant  vers  ia  tribune 
a  pu  s'interrompre;  il  n'a  pas  cessé  :  une  liberté  plus 
limitée  a  rouvert  la  carrière  à  quelques  noms  qu'il  appar- 
tient seulement  à  l'avenir  de  consacrer. 

Mais  si  la  tribune  enlève  de  grands  talents  à  la  litté- 
rature, elle  les  lui  rend  quelquefois  plus  parfaits ,  et  ses 
enseignements  profitent  à  tous,  même  à  ceux  qui  ne  por- 
tent pas  de  ce  côté  leurs  ambitions.  La  science  politique 
et  l'histoire  en  ont  tiré  grand  profit ,  et  c'est  là  sans  doute 
le  lot  le  plus  riche  du  xix*  siècle.  Parmi  nos  historiens , 
il  en  est  qui  n'ont  yu  dans  l'histoire  que  l'école  des  hom- 
mes d'État  :  tel  est  le  trait  commun  de  MM.  Guisot  et 
Thiers ,  ces  deux  esprits  si  différents.  Le  premier  s'exer- 
çait, dans  VHisUnrê  de  la  civilisation  en  Europe,  aux 
puissantes  généralités  qui  saisissent  les  intelligences  flot- 
tantes d'une  assemblée,  tandis  que  sa  pensée  amoureuse 
de  Tordre,  plus  prompte  à  connaître  les  ressemblances 
que  les  différences  des  hommes  et  des  choses,  demandait 
à  VHistoire  de  la  RéwUution  d* Angleterre  le  dernier  mot 
de  notre  révolution.  L* Histoire  de  la  Révolution  française 
a  été  pour  M.  Thiers  l'initiation  aux  secrets  du  gouver- 
nement de  son  pays  :  ressorts  intérieurs  des  parlements, 
administration,  finances ,  stratégie  guerrière,  tout  y  est 
déjà,  quoique  développé  avec  moins  de  largeur  que  dans 
VHisloire  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Ce  dernier  livre, 
qui  s'achève  sous  les  veux  de  l'Europe  attentive,  a  valu  à 
son  auteur  le  titre  d'historien  national ,  donné  par  un 
critique  assis  sur  le  trône,  et  confirmé  par  la  France. 
Mettons  à  leur  suite,  mais  plus  près  de  M.  Guisot  que 
de  M.  Thiers,  le  publiciste  de  Tooaueville,  l'auteur  de  la 
Démocratie  en  Amérique,  un  arrière-neveu  de  Montes- 
quieu, par  la  sagacité,  si  ce  n'est  par  le  style  et  la  couleur. 

A  côté  de  ces  historiens  orateurs  ou  hommes  d'État  s'est 
élevée  toute  une  école  d'écrivains  qui  ont  fait  de  l'histoire 
non  pas  seulement  une  science  philosophique  ou  poli- 
tique, mais  un  art  qui  trouve  en  lui-même  sa  meilleure 
récompense.  M.  Mignet  est  comme  le  lien  naturel  de  cette 
école  avec  la  précédente.  Malgré  des  débuts  tout  poli- 
tiques, ses  ouvrages  d'histoire,  et  entre  autres  un  livre 
européen  sur  la  Révolution,  sont  demeures  le  but  final 
do  ses  travaux;  et  cependant,  comme  si  l'orateur  persis- 
tait invinciblement  dans  l'historien,  il  a  marqué  d'un 
cachet  plus  personnel  ses  biographies  de  publicistes  et  de 
philosophes  qui  sont  encore  des  discours.  Des  exemples 
plus  ou  moins  brillants  ont  changé  la  face  de  l'histoire, 
soit  en  ressuscitant  avec  la  baguette  de  l'imagination  les 
siècles  les  plus  profondément  ensevelis  dans  la  poussière 
du  passé,  soit  en  appelant  à  la  lumière  les  multitudes 
infimes  des  hommes  et  les  masses  obscures  des  choses, 
effacées  Jusque-là  par  les  rois,  par  les  généraux,  par  les 
batailles.  Deux  maîtres  ont  excellé  dans  ces  deux  genres  : 
Augustin  Thierry,  historien  patriote  et  original ,  a  rap- 
pelé à  la  vie  tantôt  les  ancêtres  ignorés  de  notre  rt«r5- 
Etat ,  tantôt  les  races  éteintes  dans  l'oppression,  comme 
dans  la  Conquête  de  l'Angleterre,  M.  Michelet  fait  monter 
le  chœur  des  classes  populaires  sur  le  théâtre  de  l'histoire; 
mais  le  dithyrambe  l'emporte,  et  dans  ces  évocations 
brillantes  on  perd  quelquefois  le  sentiment  de  la  réalité. 

Une  autre  tribune,  la  chaire  évangélique,  entourée  du 
silence  de  l'attention,  est  fortifiée  d'une  littérature  mili- 
tante qui  a  eu  beaucoup  d'éclat.  L'avenir  idoutera  i>eut- 
ètre  quelque  autre  nom  à  celui  de  l'auteur  de  V Essai  sur 


l'Indifférence,  Lamennais,  dOienseur  impéneax  et  tynii- 
nique  de  l'Église,  dont  le  retour  imprévu  a  plus  étonné 
le  monde  que  les  esprits  réfléchis.  Écrivain  qui  a  peu 
d'égaux  dans  ce  siècle,  il  n'avait  pas  le  don  de  la  parole, 
et  pourtant  c'est  lui  qui  l'a  fait  Jaillir  dans  un  célèbre 
disciple,  aussi  sensé  que  sa  parole  est  yiye  et  hardie;  cr 
sont  ses  écrits  qui  ont  fait  monter  les  degrés  de  la  cfaain 
au  P.  Lacordaire,  le  ynû  orateur  des  génératloos  reli- 
gieuses de  notre  temps. 

Reste  une  troisième  tribune,  celle  de  renseignement, 
quelquefois  rivale  de  la  tribune  politique;  elle  a  d*aboni 
marqué  l'avènement  d'une  philosophie  spiritualiste. 
M.  Cousin  a  le  don  de  la  passion  :  U  a  communiqué  et 
répandu  l'amour  de  la  philosophie  ;  son  livre.  Du  Vrai, 
du  BeaUf  du  Bien,  contient  toute  la  fleur  de  l'enseigne- 
ment le  plus  populaire  dont  l'Université  ait  gardé  la  mé- 
moire. Ce  talent  d'oraieur  lui  a  donné  la  meilleore  place 
entre  son  maître  Royer-Collard ,  méditatif  comme  tous 
les  inventeurs,  et  son  disciple  qui  est  ausai  un  maître 
éminent,  le  psychologue  ingénieux  et  sincère,  Jouffroy. 
L'exemple  donné  porte  encore  aujourd'hui  ses  fruits;  la 
philosophie  de  nos  Jours  est  studieuse  :  dans  les  écoles 
comme  an  dehors,  elle  a  la  curiosité  de  la  science  et  un 
rare  talent  de  bien  dire,  plus  que  l'originalité  de  la  docv 
trine.  Mais  si  le  mouvement  général  de  la  littérature  ao 
tuelle  ne  nous  trompe  pas,  l'histoire  littéraire  et  la  cri- 
tique sont  le  vaste  domaine  commun  où  notre  généra- 
tion laissera  le  plus  de  souvenirs  de  son  goût ,  de  son 
génie  et  de  ses  idées.  Soit  au'une  ^>oque  plus  mûre  de 
réflexion  et  d'analyse  succède  toujours  à  une  époque 
plus  Jeune  qui  a  vu  le  libre  essor  de  l'imagination,  soit 
qu'un  public  nombreux  et  lettré  formé  par  les  écoles 
laisse  au  grand  nombre  les  romans  et  préfère  an  art  qui 
lui  apporte  un  peu  de  science  positive  avec  les  Jouis- 
sances de  l'esprit,  soit  enfin  que  les  Remues  et  les  Jour- 
naux, qui  ne  veulent  être  ni  des  livres  ni  des  feuillets 
jetés  au  vent,  se  prêtent  merveilleusement  à  ce  genre 
d'études,  la  critique  est  le  trait  général  de  notre  temps  : 
poètes,  philosophes,  romanciers  même,  tous  plus  ou 
moins  finissent  par  la  critique;  quelques-uns  même  ont 
commencé  par  iL  L'enseignement  n'a  pas  tout  créé  dans 
cette  partie  du  trésor  littéraire  :  quelques-unes  des  idées 
les  plus  neuves  ont  Jailli  d'ulleurs;  mais  oe  que  la 
scène  ou  le  livre  ont  lancé  d'original  ou  d'imprévu  dans 
la  circulation,  la  chaire  l'a  Jugé,  rectifié,  développé, 
et  la  meilleure  part  de  ces  conquêtes  définitives  appar- 
tient à  un  maître  dont  la  plume  a  autant  d'autorité  que 
sa  parole.  Parmi  plusieurs  noms  célèbres,  l'histoire  lit- 
téraire et  la  critique  n'en  ont  pas  rencontré  de  plus  bril- 
lant que  le  nom  vénérable  de  M.  Villemain  ;  elles  n'ont 
pas  produit  de  livre  plus  éloquent  que  le  Tableau  de  la 
littérature  française.  Entre  les  disciples  de  ce  maître,  je 
oe  dis  pas  les  imitateurs,  aucun  n'a  plus  approché  de 
lui  par  le  talent  pur  et  facile,  comme  par  les  bonheurs 
de  la  plume  et  de  la  parole,  aue  l'auteur  du  Cours  de 
littérature  drameUique,  H.  Saint-Marc  Girardin.  Nous 
aimons  à  terminer  cet  abrégé  de  l'histoire  de  la  littéra- 
ture française  par  les  deux  écrivains  qui  l'ont  le  mieux 
racontée,  l'un,  M.  Désiré  Nisard ,  esprit  délicat  et  sévère 
dans  son  Histoire  de  la  littérature,  qui  a  été  an  rappel  vi- 
goureux, et,  en  fin  de  compte,  triomphant,  aux  principes 
littéraires  du  xvii*  siècle;  l'autre,  M.  Sainte-Beuve,  esprit 
peu  affirmatif ,  mais  étendu,  plein  d'une  érudition  ex- 
quise, quoiqu'elle  soit  immense,  talent  inépuisable  et 
toujours  jeune  dans  une  infinité  d'écrits  deyenus  popu- 
laires, mais  surtout  dans  ses  Causeries  du  lundL 

Un  mot  suffira  pour  nous  résumer.  Le  xvii*  siècle  a  été 
le  siècle  de  l'art;  il  s'est  complu  dans  la  perfection  litté- 
raire; le  xviii*  siècle,  grande  époque  aussi ,  y  a  mêlé  des 
ambitions  qui  ont  rompu  le  Juste  équilibre  entre  la  pure 
littérature  et  l'action  philosophique  et  politiq[ue.  Avec  les 
œuvres  que  nous  avons  énumérees,  le  xix*  siècle  a  quel- 
que droit  de  ne  pas  craindre  le  Jugement  de  l'avenir.  La 
littérature  de  nos  jours  a  renouvelé  l'art;  son  devoir  est 
désormais  de  concilier  l'intérêt  de  cet  art  avec  celui  de  sa 
puissance  sociale. 

Ouvrages  à  consulter  :  Histoire  littéraire  de  la  France, 
commencée  par  les  Bénédictins,  et  continuée  par  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres;  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  par  Voltaire;  le  Lycée  de  Laharpe;  Ville- 
main,  Tableau  de  la  littérature  au  moyen  âge  et  Tableau 
de  la  littérature  au  xviu'  siècle;  Saint-Marc  Girardin, 
Tableau  du  xvi*  siècle  et  Cours  de  littérature  dramo' 
tique  ;  Désiré  Nisard,  Histoire  de  la  littérature  prançaut, 
Sainte-Beuve,  Tableau  du  xvi*  siède.  Portraits  HUé- 
raires,  et  Causeries  du  lundi,  etc.  I*  E. 
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fUncusH  (Hona^ei).  1°  Pirioit  goAdo'ut  «{  gallo- 
romMM.  —  Lu  plus  «ndennes  nionaaies  frappées  en 
Gaule  font  des  mannajca  masialioUs;  ellea  o^at  une 
grande  analogie  avec  les  autres  monnaie»  grecques  du 
même  temps  (  v*  liècie  avant  notre  tre)  ;  de  telle  tov» 

3a'0D  De  peut  les  considérer  comme  le  commencement 
u  mounaTan  national.  Dans  leun  invasions  en  Grèce 
et  ea  MacMolne,  le»  Gaulois  tirent  un  riche  bn^n  qu'ils 
rapportèrent  btsc  eu,  «t  dont  la  meilleure  partie  deralt 
conter  en  piices  d'or.  Ces  pièces,  lei  seules  qui  circu- 
lassent alon  dana  le  monde  beliéuiqne,  étaient  désignées 
sons  le  nom  de  PhUmtt,  i  cause  du  prince,  le  p^re 
d'Alexandre  le  Grand,  qui  les  avait  fait  Cspper  au  type 
de  la  teia  d'Apollon  an  droit,  et  d'une  Victoire  omduiiaDt 
DD  bige  ao  mers,  avec  aon  nom  <I>lAIIinor. 

Les  atatècM  macédoniens  circulèrent  en  Gaule.  BienCAt 
lis  ruent  imitdi,  contrefaits.  La  mode  fit  introduire 
dana  le  métal  de  fabrication  l'argent  que  l'on  mêla  k  l'or, 
alliage  qne  les  numismat:stes  nomment  dsclram.  L'Igno- 
rance des  monétaires  rendit  l'imitation  de  plus  en  plus 
grossière,  tandis  que  des  idées  nationales  on  religieuses 
faisaient  substituer  au  tj'pe  consacré  par  la  monnaie 
greequs,  d'autres  VSVee,  des  objets  on  des  animaux,  sym- 
Doies  natioDani  od  retigieui.  M^s  il  n'en  est  pas  moins 
étldent  que  la  monnaie  gauloise  a  commencé  par  être  une 
ImittUioD  de  la  monnaie  grecque,  du  itatère  de  Philippe. 

Le  contact  de  Rome  avec  la  Gaula  introduisit  dans 
ce  dernier  pajs  l'inOuence  chaque  Jour  croissante  des 
mœars  et  de  la  dvilisation  romaines.  Sur  les  monnaies, 
les  lettres  latines  s'unirent  aux  lettres  grecques,  et  peu  k 
peu  les  tirent  disparaître;  on  adopta  les  biges,  les  têtes 
de  dieux  ou  de  déesses,  les  aigles  qui  figurent  sur  les 
monnaies  consulaires.  À  l'époque  où  César  Ta  entre- 
prendre la  conqnfite  de  la  Gaule,  le  monnavaga  gaulois  a 
atteint  son  plus  grand  dérelopoement.  Vold  ses  princi- 
paux canctères  :  d'une  part,  le  groupe  des  monnaies 
nllo-grecques ,  telles  que  celles  de  Marseille,  Avignon, 
Béziers,  etc.,  ont  des  légendes  grecques;  de  l'autre,  les 
monnaies  gallo-romaines  sont  luines  par  leurs  l^endes 
i  et  leurs  types,  comme  celles  de  Bourges,  Saintes,  Tours, 
Kouen,  l^on,  etc.  ;  et  en  face  de  ces  deux  groupes,  la 
masse  des  monnaies  véritablement  gauloises,  qui  ne  por- 
tent ni  légendes,  ni  rignes  alphabétiques.  Parmi  les  types 
qu'on  trouve  le  plus  communément  snr  cea  dernières, 
nooB  ugnalerons  dans  la  campagne  d'Ambaise,  au  en- 
Tintns  d'Angers,  dans  les  provinces  centrales  rolsines  de 
la  Loire,  le  Msurconché,  symbole  dalrav^l  des  champs; 
ajllmira,  e'est  le  cberal  libre,  symbole  d'Indépendance, 
le  chetàl  an  repos,  symbole  de  richesse  par  l'élève  du 


on  carde,  nn  X,  an  triangle,  nn  pentagone', 
eant,  nne  plante  on  une  fleur.  Des  noms  de  chefs  i 
contrent  aur  plusieurs,  entre  antres  celui  de  VERCINGE- 
TORIX  snr  une  suite  de  plices  d'or  trouvées  vers  1840 , 
k  Piousat  en  AuTergoe. 


Avec  la  domination  romdne  dlspandssent  les  types 
locaux.  La  lolennelle  Bgnre  des  empereurs,  les  vertus 
dlTiniaées  au  revers,  telles  qne  Constance,  Magnanimité, 
Jo^ce,  démence,  etc.,  se  substituent  aux  symboles 
nulois.  La  Gaule  oevenae  romaine  adopte  la  langue  et 
&  art!  des  TBliKinenra.  Elle  arrive  sous  ce  r&tne  k  une 
supériorité  alteslie  par  les  moniudes  ds  Tétricua  et  de 
Postume,  avec  lesquelles  ne  sauraient  entrer  en  compa- 
raison les  monn^es  romaines  du  même  temps,  exécutées 
dans  les  antres  partlea  de  TEmpire. 

JfoMMOMt  nwviwia  inmst.  —  L'attention  du  type  et 
du  tnndi  arUstiqQe  os  la  monnaie  romane  soit  la  déca- 


'  blasent  eux-mêmes  i  Ils  n'osent  changer  la  monnaie 
à  laquelle  tes  peuples  sont  habitués ,  et  elle  continue  k 
circuler,  k  être  le  tbpe  des  échanges,  avec  la  tête  impé- 
riale au  droit  et  la  nctolre  au  revers,  lorsqu'il  n'y  a  plus 
ni  Emidre  k  Rome,  ni  empereur.  Childebert  I"  en  Tleus- 
trie,  'iteodebert  en  Austrasie ,  sont  les  premiers  qui  ont 


teroislesanciens  types.  — Cet  exemple  de  l'usurpation  dn 
droit  monétaire  sur  les  empereurs  fut  bientût  suivi.  Noua 
connaissons  aujourd'hui  1,800  trwni  mérovii  ' 
tant  des  noms  différents  de  lieux  ei 
trùnjestleUersdusoud'orouaurvii-.  .. 
33  (huics  de  notre  monmtie.  Cest  la  n 
pièces  mérovingienn 


■ingea»,  por- 
it  k  peu  près 


Le  taiga,  moon^e  d'ar^t  valant  k  peu  près  2  francs 
50  centimes,  appelé  aussi  dsnwr,  était  le  douiièms  du 
«ou  d'argent,  monnaie  de  compte.  Peu  usité  dana  le 
vu*  ^ède,  il  le  tilt  davantage  an  vm*,  et  devint  la  mon- 
naie courante  sons  les  Carlorlngieiis,  alors  qne  disparais- 
sait presque  eotlèmneat  la  monnaie  d'or,  le  triant,  tiers 
de  son,leMmit  demi-aou,  et  l'aursui,  sou  d'or.  Les 
monnaies  méronngl^iDes  présentent  d'ordinaire,  au 
droit,  une  lèle  de  profil,  d'une  exécution  bartiare;  au  re- 
vers, on  voit  nne  croix  haussée  sur  des  degrés,  flcbée  sur 
un  globe,  et  accompagnée  d'objets  accessoires,  terminée 
par  une  espèce  d'ancre  qui  n'est  qu'un  reste  dn  chrisme 
dégénéré. 

ifonnotH  carloomgtmmu.  —  La  monnaie  d'or  est  ei- 
cestivement  rare;  le  denier  et  le  demi-denier  ou  obole 
sont  les  prindpales  monnaies  du  temps.  Il  fallait  SU  de- 
niers pour  faire  un  son,  et  1!  sous  pour  faira  une  livre. 
Le  type  monétaire  a  changé  t  an  lieu  du  nom  du  moné- 
taire, on  vit  le  nom  du  roi,  et  an  revers  le  nom  de  U 
ville.  Las  deniers  de  Charlemagne  montrent  au  droit  le 
moncnramme  du  prince,  le  plus  souvent  accompagné  du 
titre  de  roi  ;  au  revers,  l'image  d'un  temple  symbolise  U 
rell^on  chrétienne ,  rslvio  cAridùma. 


Sous  Charles  le  Chaure,  ta  denier  porto  le  mono- 
gramme Carolin  CARLVS,  entouré  de  cette  légende  : 
GRATU  01  REX,  avec  la  nom  de  la  localité  au  revers  et  la 
croix  haussée.  —  La  légende  adoptée  par  Louis  le  Dteue 
rend  lea  pièces  faciles  k  distinguer  t  HISERICORDU 
Dl  REX.  Dn  reste,  de  Charlemagne  fc  Bndes,  la  monnaie 
a  nn  caractère  k  pea  près  uniforme.  Vers  la  fin  des  Car- 
loTlnglena,  les  nsnrpadons  du  droit  moDétiJn  et  les  fal- 
siScatlonB  se  mnltipllent.  Qudonefois  elles  amènent  de 
tiiniTes  rapprochements  :  ainsi,  sur  des  monnaies  de 
Hugues  Capet,  frappées  k  Seuils,  ou  trouve  la  légende 
oi^udre  :  GRATIA  DI  HEX,  et,  dans  le  champ,  deedeui 
côtés  de  la  croix,  ODO  DVX.  D'autros  deniers  de  Bagues 
Ci^,  fïsppés  k  Paris,  portent  la  légende  mo^ée  au- 
tour du  monogramme  i  GRATIA  DI  DVX, 


JfannaiM  eapftieimts.  —  La  monnaie  d'or  avdt  été 
alwlie  par  Pépin.  La  monnaie  d'argent  pur  disparaîtra 
au  xii*  slède,  sous  lea  Capétiens,  et  sera  remplacée  par 
un  alliage  appelé  billon.  Nous  sommes  an  milieu  de  la 
coDfu^on  fy  la  période  féodale.  Dans  cette  période  de 
l'usurpation  du  dndt  monétaire  par  les  sdgneurs,  on 
dlstingoe  cependant  trois  kges  :  1*  les  seigneurs  frappent 
monnaie  au  nom  du  roi  (sous  les  Carlorlngiens  )  ;  3'  les 
seignencs  frappent  monnaie  an  type  royal,  mais  en  leur 
nimipropre  (sons  les  CapéUensJ;  les  monnaies,  edies 
de  Cbkteenroui,  par  exemple,  pMtent  le  monogramme 
carloringten  dMnéré  1 9°  les  seigneurs  hifipent  monnaie 
au  type  particulier  de  leur  province  et  en  leur  nom.  Alors 
le  roi  lui-même  aemble  exercer  le  droit  monétaire  comme 
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MlglwarplatMqae  CDimneroi.  H  n'inicrit  Ha  titres aue 
■HT  1»  moniwiB  de  Pmrii  ;  ulleurm  il  respecte  le  type  lo- 
cal; sur  la  monnaie  d«iTOr1éaii«,  il  De  met  pu  même  Bon 
nom.  —  Atbc  Philippe-Auguste,  cette  litas^oa  change 
en  mCme  tempe  qua  le  rtle  du  pouToir  royal.  Le  roi 
fr^tpe  monnaie  comme  roi  ;  il  vent  que  celte  monnaie  ait 
MOTS  partout,  tandia  (fue  Mlle  de*  aelgneurs  ne  pourra 
sortir  de  leurs  domaines.  En  même  temps  il  adopte  pour 
ses  États  de*  «mprdntM  aniTonnei.  Il  dAdde  que  les 
monnaju  frappées  à  l'abbaye  de  S'-Hartin  de  Tours,  an 
typetouriMiiJda  portail carlofingien, auront  conradaaah 
Sud,  et  qoe  les  deniers  frappés  à  Paris,  les  pariiit,  auront 
cours  dans  la  Nord.  Sou*  *e*  *uccesseu[i.  on  ne  frappe 
plas  dans  le  domaine  royal  que  des  pariiii  avec  la  lA- 
tende  !  PARISIVSCIVIS.onife*  tournoi»,  de  gros  tour- 
noU,  TORONVS  CIVIS.  Du  reste  le  système  monétain 
établi  par  CharleoMgtw  n'est  pas  changé  easentieilemeati 


le*  noms  iTagntt , 


t.  et  de  rvi/al.  valant  30 


La  monnaie  royale  donne  la  mesure  de  la  Itnant^  con- 
idencieuie  du  caractère  da  sourerain,  ou  révâle  les  fluc- 
tuations de  Is  fortune  de  la  royauté.  D'un  titre  élevé  et 
incorruptible  sous  I^Hiia  IX,  aile  s'altère  fréquemment 
■OUI  Philippe  le  Del,  Philippe  de  Valois,  Jean,  Charles  VI, 
Ourles  VII .  Cependant,  ce  qui  prouve  qu'elle  est,  malgré 
ae*  altérations,  supérieure  aux  monnue*  féodales  et  re- 
chercbéa  de  praérence  par  Isa  populationa,  c'est  le  soin 
nue  mettent  le*  seigneurs  qui  possèdent  encore  le  droit 
de  ttapper  monnaie,  de  donner  fc  leur  monnaie  l'aspect 
de  la  monnaie  royale.  Depuis  S'  Louis,  le  sou  d'argent 


n  grand  nombre  di 


I.  II  M  u 
sa  frappées  par  Henri  V 


s,  le  millé- 


féodaUté,  porta  le  dernier  coup  k  la  monnaie  locale 
mfme  temps,  il  réformait  la  monnaie  royale  si  longtemps 
sltérée.  Sur  ses  écua  et  sur  ses  blancs.  Il  fit  gra- 
ver un  soleil  au-dessus  de  la  couronaB;  de  Ik  le  nom 
i'tctu  au  lolail  donné  à  cas  espèces  que  la  bonté  de  leur 
alQi  Bt  pendant  longtemps  rechercher.  Ses  successeijrs. 
Otaries  Vlil,  Louis  Xll,  Franfois  I",  frappèrent  à  leur 
nom  des  monnaies  en  Italie  pendant  lea  eif^itions  qu'ils 
conduisirent  dans  ce  pays,  en  adoptant  louteTois  les  types 
dei  monnaies  italiennes.  Louis  XII  ïntroduiût  une  in- 
novation grove,  imitée  de  l'Italie,  il  fit  graver  son  affif^e 
sur  des  monnaies  d'argent,  qui  reçurent  pour  cette  raison 
la  dénominatioa  de  SesConi,  dma-Uilont.  Dne  autre  in- 
novation qui  date  de  François  l"  et  qui.  comme  la  précé- 
dente, devint  définitive,  acheva  de  donner  h  la  monnaie 
moderne  un  aspect  tout  à  fait  différent  de  celle 
IM,  c'est  l'usage  de  mettre  sur  la  pièce 
Blme  de  sa  fabncation.  Du  reste,  k  mesure  que  i  sciion  ne 
l'autorité  royale  s'étend  et  se  fortifle.  l'intérêt  historique 
de  la  monnaie  s'afTaibtit  ;  cependant  les  pièces  da  la 
Ugue  attestent,  i  l'appui  des  témoignages  des  histo- 
riens, les  prétentions  des  ractieui.  Sur  un  écu  d'or  frappé, 
en  1562 ,  par  tes  Calvinistes  assiégés  dans  Rouen,  le  nom 
du  roi  a  été  supprimé,  aân  que  cette  suppression  témoi- 
gnât de  la  séparation  qui  veûlt  de  se  faire  entre  les  me- 
neurs du  parti  huguenot  et  ta  royauté,  dont  les  projets  de 
centralisation  gouvernementale  contrariaient  les  vue*. 
Plus  tard,  sept  an*  après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon, 
on  frappe  encore  monnaie  au  nom  de  Charles  X.  —  Hais 
le  changement  le  plus  grave,  le  plus  radical,  devait  se 
produire  dans  la  fabrication  même  de  la  monnaie.  Rien 
d'irrégulier  comme  le  flan  des  monnaies  féodales  et 
royales  Jusqu'il  Henri  II,  et  on  conçoit  combien  cette  ir- 
régularité était  favorable  k  la  falsincation  et  k  ta  rognure 
des  espèces,  puisqu'il  ne  sortait  pas  du  marteau  deux 
pièces  absolument  semblables  et  du  même  poids.  Henri  II, 
en  1547,  créa  a  un  tailleur,  sculpteur  et  graveur  des 
formes  et  figures  des  monnaies  de  France,  »  imposant  1 
tous  les  ateliers  monétaires  les  coins  taillés,  sculptés  et 
Cnvés  par  le  graveur  général.  Des  hommes  du  plus  grand 
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mérh»,  comme  Marc  de  Bécbot,  Aubin  OUrlar,  et  on  «^ 
tiMs  boia  ligne,  lu  des  maîtres  dans  l'élësaiica  saivéaie 
de  la  Renaluance.  Etienne  Delaulne,  furent  charsés  de  11 
composition  st  de  U  fabrication  de  la  ii>OQDalejqiii,Krtet 
an  monti»  snbatitirf  ati  marteau,  airtra  k l'unlnnuté,  1 
la  régularité  de  la  forme  et  k  identité  dn  pdda;  on  ignof 
les  moHft  qui,  après  l'année  1560,  flrant  alMBdoBiier  le 
moulin.  Henri  II ,  pour  prouTer  quelle  sellicltude  0  poi>> 
lait  k  la  rétormation  des  monnaies,  avait  érigé  )•  Cbaoïbre 
des  monnaies  en  Cour  souveraine,  par  édit  da  janvia' 
I5M.  Hais  cette  cjrcnnstUKa  qui  paraissait  QtvoraUe  k 
la  (hbrication  de  la  monnaie  fallut  eo  arrêter  la*  provès. 
Nicolas  Briot,  eravauT  général,  ayant  proposA,  «a  Ifin,  Is 
balaïKler  qui!  avait  inventé  on  perfectionné,  la  Coui 
s'opposa  par  tous  Isa  moyens  k  son  adoption.  La  m^ni- 
fique  collection  de  la  Bibliotbèaue  Impmala  possède  nn 
certain  nombre  de  médaillea,  ne  moanales  et  de  Jetons 
qui  proviennent  de*  essais  faits  par  Briot  entre  1610  et 


sont  bien  sapérienres  anx  espèces  idors  en  drculadon. 
Hait  tous  tes  eObrts  de  Briot  échouèrent  contre  l'emCte 
ment  stnpide  d'une  Gsor  qui  craignait  paot-^tre  da  perdre 


laéqnenca  afll  été  d 
Triera,  ses  subordonnés, et  da  hin  moonayeai.  ..  , 
tidables.  Dégoûté  des  obstacles  tnsnnnontdilas  m'a  r< 
contrait,  Briot  passa  en  Angleterre  eo  1625,  et  il  y  reçut 
le  litre  de  graveur  dt  ta  momulû  d>  Londrat.  Alors,  en 
voyant  la  beauté  des  monnaies  d'Angleterre  fUtea  par  un 
Français,  on  commença  en  France  fc  apprédo'  It&vention 
de  Briot.  En  1&34,  •  Louis  Xm  Toolnt,  par  le  moyen 
d'une  nouvelle  fabricatiDn  au  moulin,  arrester  la  cours 
de  l'abus  qui  s'estoit  si  fort  glissé  au  n^emant  et  i 
l'altération  des  monnoies.  •  Fn  1645,  l'interdiction  du 
marteiu  fut  prononcée  :  •  Nous  avons  résolu,  est-il  dit 
dans  i'édit.  pour  rendre  tontes  nos  monnaies  nniformea, 
éviter  le  billonnement,  et  supprimer  la  fabricsiion  ao 
marteau  et  lieu  d'icelles,  d'Introduire  la  (Uricatton  dea- 
dlles  monnoies  an  moulin.  ■  Le  moulin  on  balancier 
resta  uptiqué  k  la  tikhricalion  de  la  monnaie  Jusqu'k 
l'adoption  de  l'ingénieuse  machina  de  Tonoeller  t  depuis 
cette  épotfue,  vers  ISSI}  environ,  U   ne  sert  pins  qn'k 


truper  les   médailles.  Les  premiers  louis  d'or  fur 
émis  sou*  Louis  XIII.  Jusqu'à  Louis  XVI,  la  monnaie  . . 
distingua  par  la  beauté  de  la  navure  :  Dupré,  cootempo- 


Wadn  » 


de  Louis  XŒ,  le  plus  habile  de  tous, 
Louis  XIV,  les  Duvivier  sons  Louis  XV,  fu- 
rent des  maîtres  dans  l'art  de  la  gravnra  en  médailles 
qui,  de  nos  Jours,  a  bien  dégéoéré.  —  Vold  quelles 
étaient  au  moment  de  la  Révcluâon  les  monnaies  «n  cir- 
culation. Montuiûi  iTor  :  louis,  doubles,  et  IfS  lonts; 
miM  d'argna  :  écu,  ift,  1/1  et  1/10  d'écn:  «toa- 
de  bitlon  :  pièces  de  3, 15  et  30  sous,  de  0  blancs; 
>aiM  ds  cnivrt  :  sou,  1/3  et  iji  de  sou,  dooMe  loa, 
liard.  —  La  Révolution  Ot  fermer  les  derniers  ateliers 
seigneuriaux,  et  substitua  au  système  duodécimal  le  sys- 
tème décimal  dans  la  répsrtitirâ  et  la  dénomination  de  la 
valeur  des  eq>èeM.  At 1-— — — ■ . ■-  .-. 


tbéktre,  tels  qne  des  changements  de  types  conformes  ai 
Idées  de  chaque  régime  :  sous  U  Révolution ,  les  em> 
blèmee  d'égalité;  aous  l'Empire,  la  tète  du  souverain; 
son*  la  Restauration  comme  sous  Louis  XIV.  les  armes 
de  la  France,  les  fleurs  de  lis;  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  le  coq  gaulois;  sou*  U  République  de  ISiS,  une 
tète  de  femme  Imitée  des  médaillons  de  Syracuse,  et 
depuis  1852,  l'aigle  impériale. —  Pour  faire  un  historique 
complet  des  monnaies  françaises,  il  faudrait  parier  des 
monnaies  obsidionales  émises  pendant  les  sI^k,  et  frap- 
pée* quelquefois  avec  du  cuir,  avec  du  plomb,  avec 
des  cartes  k  jouer;  des  monnaies  colonlalea;  du  papier- 
monnaie  da  Law;  de  cette  variété  immense  de  monnùes 
courantes,  d'essai*  et  d'assignats,  que  firent  naltrv  les  em- 
barras au  milieu  desquels  se  trouva  Jetée  la  première  R^ 
publique.  Mais  pour  des  renseianements  détaillés  sur  ces 
matières,  comme  sur  toutes  celles  qui  se  rapportent  k  la 
numismatique  française,  nous  ne  pouvons  que  renvoya' 
le  lecteur  Bui  ouvrages  spéciaux,  parmi  lesquels  nous 
lui  signalerons  :  fiouteroue,  Hecherches  curinua  dtt 
tnofinaiaj  dt  Frmc*,  Paris,  1660;  Le  Blanc,  Traiti  fcû- 
lorùju*  des  monnotM  de  France,  1600,  in-4'>;  Leiewel, 
Èiudts  numiiinattquM  «t  archMogitiuti ,  lyp»s  gtuiloi* 
*t  oitiquet,  Bruielles,  lUO,  in-S'>  et  atlas;  deLaSans- 
save.  NumitmaUqut  dt  ta  Gaul*  Narbonnait» ,  Puis, 
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1842,  ia-4*  i  Dnchalais,  Description  du  médaUUs  aatê- 
loises  de  la  Bibliothèque  txtyalê,  Paris,  1846,  iii-8«;  F.  de 
Saulcy,  Numismatique  gauUAse,  dans  la  Rwue  de  iVu- 
mismatiqu^t  1858  ;  Gennain  Garnier,  Histoire  de  la  mon- 
nota  depuU  les  temps  de  la  plus  haute  antiquUé  jusqu'au 
temps  de  Charlemofine,  Paris,  1819,  3  vol.  lii-8<»;  Duby, 
Traité  dee  numnaies  des  barons,  prUats,  etc.,  Paris, 
1790,  2  vol.  m-4«;  Poey  d*Avaiit,  Monnaies  féodedes  de 
France,  1S59-<M),  2  vol.  in-4»;  B.  Fillon,  Considérations 
sur  les  tnonnaies  royales  de  France ,  Lettres  à  Duga^ 
MatifeuoB  sur  des  monnaies  inédites;  Barthélémy,  Ma- 
nuel de  numismatique  du  moyen  âge  et  moderne^  Paris, 
1852,  îQ-18  et  atlas  ;  et  un  grand  nombre  d'articles  pa- 
bliés  dans  la  Revue  numismatique  française.  D. 

ntAnçAiSB  (Philosophie).  La  philosophie  en  Fkunce 
ooDuneace  avec  la  scoiaetiqtte  {V.ce mot)^  mais  avec  un 
caractâre  qui  tient  le  miliea  entre  nne  soumission  abso- 
lue à  Tautorité  leligieuse  et  une  complète  indépendance. 
Ia  scolastique  règne  depuis  le  a*  siècle  Jusâu*au  xv*. 
k  cette  époque  un  mouvement  aoalogoe  à  celui  oui  se 
manifestait  en  Italie  et  en  Allemagne  se  produit  en 
France,  mouvement  à  la  fois  critique  et  sceptique,  et 
dont  Ramus  fut  parmi  nous  le  principal  moteur.  Pour 
établir  un  libre  droit  de  discussion,  il  fallait  abolir  le  faux 
culte  d*Ariatote;  c'est  ce  que  tenta  Ramus,  qui  donnait 
la  préférence  à  Platon  ;  mais  au  lieu  d'adopter  des  doc* 
trines  toutes  faites,  il  soutint  qu'il  valait  mieux  travailler 
par  soî-inème.  Il  échoua  en  partie,  mais  son  OBuvre  ne 
fût  pas  inutile.  Cette  sorte  d'éclectisme  qu'il  avait  voulu 
inaugurer  fut  eflTacée  par  le  scepticisme,  conséquence 
forcée  des  excès  de  la  scolastique.  Sanchez,  médecin  et 
professeur  &  Toulouse,  publia  un  Traité  ayant  pour  titre: 
Quod  nihil  scitur;  Montaigne  et  Charron,  avec  des  formes 
moins  scientifioues,  contribuèrent  aussi  à  discréditer 
Tesprit  de  la  philosophie  scolastique;  un  dogmatique, 
Gassendi,  loi  porta  le  dernier  coup,  dans  ses  hxerdtO' 
tûmes  paradoxicm  adeersus  Aristotelem.  La  révolution 
philosophique  était  préparée  partout  ;  Bacon,  en  Angle- 
terre, préconisait  les  méthodes  expérimentales  et  l'obser- 
vation des  phénomènes  sensibles;  mais  Deseartes,  en 
fondant  une  école  rationaliste,  devint  réeUement  le  père 
de  la  philosophie  moderne. 

Partant  du  Doute  méthodique  (F.  Doon),  Deseartes 
cherche  le  principe  de  toute  certitude,  et,  pour  y  parve- 
nir, il  prend  pour  point  de  départ  la  pensée.  Le  fait  de 
la  pensée  est  un  fait  primitif ,  évident  par  lui-même,  et 
impossible  à  nier.  Descartes  l'accepte  avec  une  confiance 
d'autant  plus  grande  Qu'elle  est  forcée  ;  il  est  conduit  à 
s'affirmer  lui-même  :  Je  pense,  donc  je  suis;  de  là  la  pre- 
mière règle  de  toute  sa  philosophie ,  Vévidence,  seul  cri- 
térium de  toute  certitude.  Certain  de  son  existence 
comme  être  pensant,  il  ne  Test  pas  de  l'existence  de  son 
corps  ;  il  la  constatera  plus  tard  par  un  raisonnement 
qui  préparera  Vidèalisme  dans  lequel  son  école  est  tom- 
bée, mais  disons  tout  de  suite  qu'il  pose  d'une  manière 
radicale  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière  par  la 
pensée  pour  l'une  et  Vétendue  pour  l'autre.  De  l'existence 
du  mot  comme  être  fini ,  il  s'élève  à  celle  de  Dieu  par 
l'idée  de  l'infini ,  parce  que ,  dit-il ,  l'existence  de  l'être 
infini  ou  de  Dieu  est  implicitement  comprise  dans  l'idée 
que  nous  en  avons;  à  cette  première  preuve  il  Joint  celle 
de  la  nécessité  d'une  cause  première  pour  expliquer 
l'existence  de  l'honune,  être  contingent,  et  celle  au  par- 
fait et  de  l'essence  de  Dieu,  qui  implic^ue  l'existence.  A 
ces  points  essentiels  du  Cariénanisme,  il  faut  ajouter  les 
idées  innées  ou  naturelles,  qu'il  distingue  des  idées  ad- 
ventices et  factices;  la  conservation  du  monde  assimilée 
à  une  création  continuée,  et  par  suite  une  tendance  fu- 
neste à  concentrer  toute  activité  dans  la  cause  première. 
En  ne  vojrant  dans  les  bêtes  que  de  simples  machines 
(  V,  Ami  DBS  b*tes).  Descartes  tirait  la  première  consé- 
quence de  son  erreur.  Quant  au  monde  matériel.  Des- 
cartes en  admettait  la  réalité,  non  pas  directement  et  sur 
la  foi  de  nos  facultés  perceptives,  car,  disait-il,  un  esprit 
malin  pourrait  nous  tromper,  mais  comme  une  consé- 
quence de  la  véracité  divine.  Ce  qu'on  peut  reprocher  à 
Descartes  n'ôte  pas  à  sa  philosophie  ce  <^'el1e  a  d'excel- 
lent :  elle  donne  la  vraie  méthode  et  assigne  le  véritable 
point  de  départ  de  toute  philosophie  ;  elle  distingue  Pâme 
du  com  ;  en  ce  qui  concerne  l'existence  de  Dieu,  on  n'a 
rien  dit  de  plus  solide  que  les  preuves  qu'il  en  a  don- 
nées. La  pmlosophie  en  France  au  xvn*  siècle,  et  l'on 
pourrait  dire  dans  toute  l'Europe,  fut  le  cartésianisme  t 
partout  on  voyait  des  disciples  de  Descartes.  Il  ftiut  citei 

6<utni  eux  De  la  Forge,  Clerselier,  Rohault,  Sylvain 
Légifl,  Clauberg,  Geulinx.  D'autres  sont  des  disciples  de 


Deseartes,  mais  en  modifiant  profondément  ses  doctrines,* 
comme  Malebranche  par  la  théorie  des  ctxuses  oocoffo»* 
fie(^  {V,  ce  mot) ,  Leibniz  par  Tharmonie  préétablie 
(  V.  ce  mot\  et  Spinosa  qui  rapporte  directement  tous 
les  phénomènes  à  la  substance  divine.  Panni  ceux  qui, 
sans  être  précisément  ses  disciples,  suivirent  fidèlement 
ses  doctrines,  on  doit  mentionner  presoue  tous  les  es« 
prits  d'élite  du  siècle  :  Amauld,  Pascal,  iflcole,  Boisoet, 
Fénelon.  Le  spiritualisme  prévalut  sur  le  sensualisme 
représenté  par  Gassendi  et.  la  société  du  Temple.  Le  «osp- 
tideme  a  pour  principaux  organes  Lamothe-Levayer, 
Hoet,  évêque  d'Avrancnes,  Pasosl,  qui  voulurent  le  ndrr 
tourner  au  profit  de  la  foi  reUgieuse;  et  Ba^le,  qui  en  fit  • 
un  instrument  d'indépendance.  Le  mystioisme  comptait 
dans  ses  rangs  Poiret  et  les  partisans  du  quiétisme,  qui 
commençait  a  se  montrer. 

An  xvni*  siècle»  l'expérience  et  les  sens,  un  peu  négli- 
gés par  les  descendants  de  Deseartes,  reprennent  leurs 
droits,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  en  abuser.  Le  chef  de 
l'école  fut  Gondillac,  qui  prétendit  ramener  toutes  1er 
facultés  actives  de  l'àme  à  la  sensation  ou  à  la  sensibi- 
lité, en  posant  ce  principe,  que  toutes  les  facultés  de 
l'homme  ne  sont  qu'une  transformation  variée  d'une  pre- 
mière sensation.  Selon  lui  encore,  la  formation  et  le  pei^ 
fectionnement  du  langage,  auquel  il  donne  pour  origine 
le  plaisir  et  la  peine,  sont  le  moyen  par  lequel  toute 
science  se  développe.  Condillac  confona  l'expérience  et 
la  spéculation,  et  il  regarde  la  déduction  comme  le  ré- 
sultat le  plus  parfjEdt  de  la  science,  n  est  juste  d'ijouter 
oue  cette  école  se  recommandait  en  proclamant  l'utilité 
de  l'observation,  et  en  liant  sa  cause  à  celle  des  réformes 
sociales  et  politiques  ;  mais,  d'un  autre  côté,  les  funestes 
conséquences  du  sensualisme  ne  tardèrent  pas  à  se  mon- 
trer dans  les  écrits  de  Lamettrie,  qui  ne  voyait  dans  l'Ame 
et  dans  tous  ses  actes  qu'un  pur  mécanisme  ;  d'Helvétius, 
qui  ramène  tout  à  la  perception,  et  pour  qui  l'idée  de 
rinfini  n'est  qu'une  négation  ;  et  de  l'auteur  du  Système 
de  la  nature^  ouvrage  qu'on  attribue  à  La  Grange.  Dide- 
rot et  Dalembert  contribuèrent  beaucoup  au  mouvement 
philosophioue,  surtout  comme  chefs  des  Encyclopédistes. 

Sur  la  fin  du  xvni*  siècle  et  au  commencement  du 
nôtre,  le  sensualieme  en  France  devient  Yiâéologie  (V. 
ce  ffiot),  doctrine  qui  consiste  unicniement  dans  l'analyse 
des  sensations  et  des  idées.  Forcée  de  tenhr  compte  de 
l'être  pensant,  l'Idéologie,  mise  sur  la  voie  par  Condil- 
lac ,  ne  reconnaît  plus  dans  l'âme  qu'une  collection  sans 
unité  et  sans  identité.  Cette  triste  doctrine,  soutenue 

grindiMdement  par  Destutt  de  Tracy,  Cabanis,  Volney, 
arat,  dans  ses  principes  et  dans  ses  conséquences,  no 
pouvait  pas  durer  longtemps  en  France  ;  Larômiguière , 
pour  la  défendre,  la  modifie  sur  plusieurs  points  essen- 
tiels; Degérando  et  Haine  de  Biran  l'abandonnent,  et 
Rijyer-Goliard,  en  faisant  connaître  la  philosophie  écos- 
saise en  France,  prépare  la  venue  de  Técole  éclectique. 
Pour  le  fond  des  doctrines,  Véclectisme  fut  un  retour  au 
spiritualisme  établi  par  Descartes,  en  lui  donnant  plus 
de  précision  et  de  force,  et  en  insistant  sur  la  volonté. 
T.  Joufi^  fut  l'un  de  ses  plus  illusties  représentants  ; 
il  en  est  aautres  qui  existent  encore;  son  chef  est  M.  Vic- 
tor Cousin.  Parallèlement  à  l'école  éclectique,  se  montra 
l'école  théologique  ou  de  l'autorité  absolue,  dont  les  théo- 
ries furent  exposées  avec  un  grand  talent  par  De  Maistre, 
Lamennais,  De  Bonald,  le  baron  d'Eckstein,  et  quelques 
autres. 

En  résumé,  la  vraie  philosophie  en  France  se  recom- 
mande par  trois  caractères  qu'elle  tient  du  cartésiOf 
nisme  :  \^  une  foi  inébranlable  dans  l'autorité  et  la  sou- 
veraineté de  la  raison;  2*  la  méthode  qui  consiste  à  aller 
du  connu  à  l'inconnu,  à  s'appuyer  sur  l'expérience,  en 
prenant  l'àme  humaine,  non  pour  terme,  mais  pour  point 
de  d^art  de  toute  spéculation  sur  la  nature  de  Dieu  et 
sur  cale  des  êtres  créés  ;  3<^  une  clarté,  tant  pour  le  fon< 
des  idées  que  pour  la  forme,  qui  la  rend  accessible  à 
tous.  Ce  fut  en  France  que  la  philosophie  commença  à 
parler  en  langue  vulgaire  ;  Ramus  avait  mit  une  première 
tentative;  Descartes  ensuite  donna  un  exemple  qui  fut 
bientôt  généralement  suivi.  Outre  les  histonens  géné- 
raux de  la  i^ilosophle,  V.  Cousin,  Cours  de  Vhistoire  de 
la  philosophie  moderne,  5  vol.  ln-12,  Paris,  1846  ;  Dami- 
ron,  Essas  sur  Vhistoire  de  la  philosophie  en  France  au 
xix« siècle,  2  vol.  in-8s  Paris,  1828.  R. 

fbauçaisb  (Poésie).  Le  langap  de  la  poésie  et  celui  de 
la  prose  offrent  en  rrançais  moins  de  différence  que  dans 
plusieurs  autres  langues.  Ainsi ,  notre  poésie  n'a  pas 
dans  ses  métaphores  la  hardiesse  du  latin  ou  des  idiomes 
germaniques  ;  llnverslon  ne  s'y  fait  que  dans  des  limites 
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trto'étroites;  Torthographe  ne  soufEre  pas  ces  altérations 
qu'on  se  permet,  pour  les  besoins  du  rhytiime,  en  anglais 
et  en  italien.  De  plus,  l'accent  est  inWnablement  placé 
•nr  la  dernière  syllabe effectlTe  des  mots;  runiformité,  la 
monotonie  oui  en  xésnlte  fait  paraître  la  langue  peu  ca- 
dencée :  delà  la  nécessité  de  la  rime.  (  V,  Rime  et  Viasi- 
ncanoif  •  ) 

FRANG-ALLEU.  i  T.  ces  mots  dans  notre  OtcttoiMiatrs 

FRANG-BATIR.   S  de  Biographie  et  d'Histoùr». 

FRANG-BORD ,  chemin  entre  une  levée  et  le  bord  d*an 
canal  ;  —  espace  résenré  entre  le  pied  du  talus  extérieur 
d'un  parapet  et  le  sommet  de  Tescaipe  ;  —  revêtement 
extérieur  d'un  navire  d^uis  la  quille  Jusqu'à  la  pré- 
ceinte  (  F.  es  mot). 

FRANC-CANTON  ou  FRANG-<}UART1ER,  en  termes  de 
Blason ,  portion  carrée  de  l'écu  à  la  droite  du  chef. 

FRANC-COMTOIS  (Psftois^,  natois  qui  se  rattache  à 
l'idiome  bourguignon ,  dont  il  difrère  sur  les  points  sui- 
vants t  vers  le  midi  de  la  Franche-Comté,  la  syllsbe  er 
des  infinitifs  fhmçais  se  change  en  a  :  «  Manca^  man- 
quer; tua,  tuer;  »  tandis  Qu'elle  se  chan^  en  ot  dans  le 
bourguignon.  Vers  le  nora ,  on  dit  je  wra,  au  lieu  de 
i'trat,  en  conservant  an  futur  la  lettre  v  qui  appartient  à 
un  tout  autre  verbe.  Dans  le  voisinage  du  dépsnement 
du  Haut-Rhin,  le  langage  a  conservé  des  associations  bi- 
sarres,  telles  que  voi  ates  évù,  ce  qui  sionifle  littérale- 
ment :  vous  éùs  êu,  et  ce  qui  doit  signifier  :  vous  avez 
été.  Contrairement  à  l'idiome  bourguignon,  le  signe  du 
pluriel  se  remarque  assez  souvent  dans  les  suostantifs  ; 
on  dit  dos  pour  dé  (  des),  on  m'et  dit  pour  on  m'ai  dit, 
otpour  é  (est),  voret  pour  vorroo  (verrait),  voi  ]>our 
vot  (voir),  y  craiyet  f^VLTJe  croyoo,  dé  pour  ctsr  (ciel). 
Chez  les  Fnnc-Comtois,  n«  a  la  même  signification  que 
la  conjonction  latine  ns  (  de  peur  que)  ;  ne  signifie  aussi 
une.  une  des  grandes  anomalies  de  ce  dialecte,  c'est  la 
forme  en  ont  pour  celle  en  on:  «  Nous  venant,  pour  nous 
venons;  nous  ont  vu^  pour  nous  avons  vu.  b  Sa  littéra- 
ture se  compose  de  Noéls,  recueillis  et  publiés  en  1712, 
1716  et  1804. 

FRANCE  (Académie  de) ,  à  Roue.  V.  Êoout  paAnçaiSB, 
dans  notre  Dictionnaire  de  Biographie  et  d^ Histoire^ 
page  877,  col.  2. 

PSANCE  (Colley  de).  V,  Collège  de  Fearcb,  dans 
notre  Dictumnowe  de  Biographie  et  d'Histoire, 

PBANCE  (Architecture  en).  On  peut  distinguer,  dans 
l'histoire  de  l'Art  en  France,  trois  grsndes  périodes: 
d'abord  les  Origines  de  l'Art ,  comprenant  l'art  gaulois , 
l'art  phénicien  et  grec,  et  l'art  gallo-romain;  puis  VArt 
chrétien^  qui  s'étend  du  v*  au  xvi*  siècle,  embrassant 
Yart  UUtn,  Vart  roman  et  l'art  ogival  ou  gothique;  enfin 
VArt  de  la  Renaissance  ou  Art  paien. 

Les  Gaulois  n'ont  eu  ni  idoles,  ni  temples,  et,  par 
conséquent,  point  d'architecture  proprement  dite  :  leurs 
monuments  sacrés  furent  ces  pierres  aussi  grossières 
qu'irrégulières,  tantôt  isolées,  fixes  ou  branlantes,  tan- 
tôt alignées  ou  formant  des  courbes  mystiques,  et  qu'on 
appelle  monuments  druidiques  ou  celtuiues  (V.  ce  mot), 
Ven  les  eml>ouchu|es  du  Rhône,  on  trouve  des  construc- 
tions cydopéennes,  qui  sont  peut-être  d'origine  phéni- 
cienne. Les  colonies  grecques  au  midi  de  la  Gaule  appor- 
tèrent avec  la  drilisation  leur  système  architectural  :  on 
voit ,  an  bas  de  Vemègues ,  près  de  Pont-Royal ,  les  ruines 
d'un  temple  grec;  les  musées  de  nos  villes  méridionales 
renferment  des  stèles,  des  autels,  et  antres  objets  de 
cette  époque.  La  rareté  des  monuments  druidiques  dans 
ces  régions  doit  sans  doute  être  attribuée  à  l'influence 
grecque,  qui  leur  aura  substitué  un  système  de  construc- 
tions conforme  aux  principes  de  l'art  antique.  La  délica- 
tesse et  la  finesse  du  godt  sont  restées,  dans  les  csuvres 
des  artistes  méridionaux,  comme  la  marque  gradeuse  et 
indélébile  de  la  primitive  influence  de  la  mère  patrie. 
Les  Romains  répandirent  dans  la  Gaule  leurs  légions  de 
ioldats  et  d'ouvriers,  et  la  couvrirent  de  leurs  monuments. 
Aujourd'hui  encore  nous  pouvons  admirer  ces  prodiges  de 
construction  qui  ont  survécu  à  tant  de  siècles  :  les  ponts 
de  S*-Chamas,  de  Sommières,  de  Vaison;  l'aqueduc  de 
Ntmes ,  dit  le  Pont  du  Gard;  les  aqueducs  de  Lyon  et  de 
Metz  ;  les  portes  des  villes  de  Saintes,  de  Nîmes,  d'Autun 
et  de  Carrâssonne;  les  Thermes  de  Paris,  de  Saintes,  de 
Nîmes,  etc.;  les  arcs  de  triomphe  d'Orange,  de  Carpen- 
tras,  de  Reims,  de  S'-Remy,  de  Gavaillon;  les  thé&tres 
de  Ullebonne,  d'Orange,  de  Vienne;  les  amphithéâtres 
de  Nîmes,  d'Arles ,  de  Saintes  ;  la  Maison  carrée  de  Nîmes, 
le  palais  de  Constantin  à  Arles,  le  palaia  Galien  à  Bor- 
deaux, le  temple  de  Livie  à  Vienne,  le  temple  de  Riez  ;  la 
pyramide  funéraire  de  Couard  près  d'Autun,  et  celle  de 


S^Remi  ;  enfin,  parmi  les  constructioiis  militaires,  Ist» 
de  César,  à  Provins. 

Le  christianisme  ne  modifia  pas  d*àbord  l'art  romti:; 
il  en  adopu  les  formes  et  les  règles  Jusqu'au  xi*  nèds. 
Les  premiers  chrétiens  furent  obligés  de  ae  réfugier  dus 
des  souterrains  pour  célébrer  en  secret  les  cérémoaia 
de  leur  culte  :  ces  premières  églises  on  cryptes  sont  es 
général  petites,  sans  autre  décoration  que  quelques  pela- 
tures  grossières.  La  crypte  de  l'égliae  d*Ainay  à  Lyao, 
celle  de  S'-Gervais  à  Rouen,  et  l'élise  S^Panl  dsns  l'io- 
den  cimetière  de  Jouarre,  peuvent  donner  one  idée  de 
ces  monuments  primitifs  de  l'art  chrétien.  Loreqoe 
Constantin  eut  pcâmis  aux  chrétiens  de  célébrer  en  li- 
berté les  mystères  de  leur  religion,  ils  élevèrent  da  tou 
côtés  des  oratoires  et  des  églises ,  modestes  oonstmdùKs 
faites  sur  le  modèle  des  bssiliques  latines ,  ce  qui  a  bit 
donner  à  cette  première  architecture  chrétienne  le  nom 
de  style  latin.  Les  Franks  et  les  autrea  Gemudi»,  ee 
s'établissent  dans  la  Gaule,  ne  modifièrent  pas  dsvanta^ 
le  système  artistique  qu'ils  y  trouvaient  en  usage  :  ils 
acceptéHreût  donc  l'art  latin,  comme  ils  prirent  la  reli- 
gion, la  langue  et  les  mœurs  des  Gallo-Romains.  Josqa'aa 
vui*  siède,  les  constructions  sont  petites ,  le  plus  soafeot 
en  bois,  avec  une  décoration  d'un  goût  barbare.  Les  mth 
numents  encore  existants  de  l'époque  mérovingienDe  wot: 
l'église  de  S^^ean  à  Poitiers,  qui  date  du  v*  ou  vi*  siède; 
réglise  de  Savenières ,  dont  la  façade  et  la  nef  soot  da 
vi*>  ou  VII*  siède;  l'église  de  S^ean  à  Saumur,  et  i» 
Basse-OBuvre  de  Beauvais,  <iui  datent  du  vm*. 

Avec  Charlemagne  on  voit  paraître  les  dômes  byzan- 
tins ,  et  les  formes  arrondies  de  l'église  funèbre  de  Jéru- 
salem, de  S^^-Sophie  à  Constantinople,  et  de  S^Vitalà 
Ravenne.  Les  relations  du  grand  empereur  avec  l'Italie 
et  l'Orient  ont  imprimé  à  l'architecture  de  nouvelles  teo- 
dances;  mais  son  règne  est  trop  court  pour  que  l'an 

Î prenne  de  la  fixité  et  une  détermination  précise,  et,  spcèi 
ni,  de  nouvdles  ténèbres  couvrent  la  France.  Les  mo- 
numents qui  nous  restent  de  l'époque  carlovingienne  soot 
plusieurs  églises  d'Aix-larChapelle ,  de  Cologne,  et  de 
Nimègue,  l'église  de  S'M^oix  à  S^Lô,  Notie-Dsme  d'Qr- 
bieu,  les  églises  d'Ordval,  d'Issoire,  de  Vermanton,  de 
S*-Nectaire,  de  Nantua,  les  abbaj^es  de  Fontenelle  et  de 
Toumus,  l'église  de  S^-Bénigne  à  Dijon,  l'église  S«-lbrtifl 
d'Angers,  la  flianécanterie  de  Lyon,  et  la  crypte  de  S^ 
Denis,  près  Paris. 

Toutetois,  il  ne  faudrait  pss  regarder  comme  fîrappéft 
de  stérilité  ces  longs  sièdes  d'hésitations  et  de  tâtonne- 
ments :  il  s'opère  un  travail  lent,  mais  continu,  de  trans- 
formation, et  lorsque  les  temps  deviennent  mdlleun, 
lorsque  le  calme  renaît,  on  est  tout  étonné  de  voir  » 
produire  des  idées  mûries,  des  formes  nouvelles  et  sa- 
vantes. A  pdne  ies  terreurs  de  l'an  mil  sontrolles  calmées, 
que  l'architecture  romane  se  développe  presque  instaota- 
nément  dans  toute  sa  beauté,  n  semblait ,  sdon  l'exims- 
sion  d'un  chroniqueur  contemporain ,  cnie  l'Earope  se 
dépouillât  de  ses  haillons  pour  revêtir  la  robe  biaocbe 
des  églises.  Il  y  a  bien  encore  des  réminiscences  byiaa- 
tines,  mais  le  plan  de  la  basilique  a'est  modifié  :  plos  de 
sanctuaire  absidal,  de  transept  sans  chœur,  de  seft 
isolées  :  le  sanctuaire  et  le  chœur  sont  réunis  et  sllongés; 
des  nefs  abddales  et  des  chi^Mlles  rayonnantes  les  entoo- 
rent  ;  le  transept  s'est  reculé  et  ne  forme  plus  que  » 
tôte  des  nefs  pour  laisser  plus  de  place  aux  fidelea;  le  plan 
a  pris  la  forme  de  lacroix  grecque  ou  latine;  la  scolp^ 
commence  à  déployer  ses  richesses  aux  portsils.  L'art 
prend,  en  outre,  un  caractère  national  :  tandis  que  l'Orient 
conserve  des  types  et  des  règles  hiératiques  asos  les  re- 
présentations religieuses,  l'Oicddent  place  dsns  ses moniK 
monta  les  costumes  et  les  types  nationaux,  qui  suivent 
les  modifications  du  goût  de  cnaque  piqrs. 

Les  monuments  de  style  roman  ou  romano-bmntis 
sont  nombreux  en  France;  nous  dterons  psnni  les  mas 
remarquables  les  églises  de  SM>ermain-des-Prés  à  PsiUt 
de  S*-Père  à  Chartres,  de  S^Semin  à  Toolotne,  de 
St«-Croix  à  Bordeaux,  de  St-Étienne  à  Caen,  de  S^EtienDe 
à  Beauvais,  de  Ch&lons-sur-Mame,  de  Noyon,de  SMjeor- 
ges  de  Boscherville,  de  S*-Beno1t-sur-LoirB,  de  VézelUi 
les  psrties  inférieures  et  la  crypte  de  la  cathédrale  m 
Chartres,  les  portails  de  S*-Trophime  d'Arles  et  dsN^ 
Dame  de  Poitiers.  A  la  mémo  époque,  des  édifias  dim 

Snre  différent,  imités  de  l'art  grec  qui  màérnupp»» 
ns  S^Marc  à  Venise,  s'élevaient  dans  qael<ioes  pto* 
vinoes,  semblables  à  ces  grsines  enlevées  psûr  les  venu  et 
qui  donnent  naissance  à  des  arbres  étrangers  su  PV^ 
où  elles  ont  été  portées  :  un  de  ces  curieux  éààAc»^ 
l'église  de  S^Ftont  à  Périguenx ,  copie  exacte  de  1 V^ 
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de  S*^Harc,  et  qui  a  aervi  probablement  de  type  aux 
cathédrales  de  Cahon  et  d'Angoulème,  aux  abbayes  de 
Solignac  et  de  Souillac,  et  peut-être  à  la  cathédrale  du 
Puy. 

Il  est  à  remarquer  que  les  grandes  provinces  de  France 
eurent  chacnne  une  école  et  un  style  particuliers.  Dès 
le  x<  siècle,  des  écoles  d'architecture  étaient  établies  dans 
les  couvents  :  elles  subissaient  la  domination  exclusive 
(les  écoles  grocques,  dont  la  richesse  se  prétait  merveil- 
leusement au  luxe  déployé  dans  les  églises.  Mais,  au 
xu*  siècle,  S^  Bernard  tonna  en  chaire  contre  ce  luxe; 
alors  éelata  une  scission  :  Técole  de  Cluny  conserva  la 
richesse  du  style  byzantin,  tandis  que  celle  de  CIteaux , 
revenant  à  la  simplicité,  à  la  sévérité,  abandonna  les 
formes  luxuriantes.  Cette  dernière  école  prépara  et  amena 
le  styU  ogioal  dans  sa  belle  simplicité. 

A  partir  du  xu*  siècle,  les  écoles  architecturales  peu- 
vent se  reconnaître  à  la  différence  des  matériaux  qu'elles 
emploient  et  du  style  de  leun  monuments;  ce  sont: 
1<*  racole  ligérme,  qui  B*est  développée  le  long  de  la 
Loire,  dans  le  Blaisois,  la  Touraine,  rAnJou,  le  Ibdne  et 
le  Poitou;  elle  se  distingue  par  l'élégance  et  la  profusion 
des  ornements  qu'elle  jeta  autour  des  portes  et  des  fenê- 
tres, sur  les 'murailles ,  les  frises  et  les  chapiteaux,  tels 
qu'enroulements,  guirlandes,  bouauets,  branches  char- 
gées de  feuilles  et  de  fruits,  fleurs,  aessins  en  arabesques, 
par  la  solidité  de  ses  voûtes  en  plein  dntre,  par  la  gran- 
deur, le  choix  et  la  régularité  de  l'appareil  ;  —  %^  V Ecole 
aquikuwjne,  qui  a  conservé  avec  ténacité  Jusqu'au  xiv*  siè- 
cle le  style  romano-byzantin,  et  qui ,  remarquable,  comme 
la  précédente,  par  la  pureté  et  l'élégance  de  ses  sculp- 
tures, n'a  employé  qu'exceptionnellement  les  chevrons 
brisés,  les  méandres,  les  échiquiers  ou  damiers,  les  tores 
rompus,  les  losanges  et  toutes  les  moulures  anmleuses, 
préférant  les  lignes  arrondies  et  flexueuses;  — d^VÊeoie 
€Luvergnatê,âoni  les  membres, se  consacrant  uniquement 
à  rarchitecture  religieuse,  s'intitulaient  l$s  logeurs  du  bon 
Dieu,  les  monuments  qu'elle  éleva  offrent  des  contre-forts 
plus  rares  et  moins  prononcés  que  dans  le  Nord ,  des  co- 
lonnes moins  courtes  et  moins  ramassées  que  celles  du 
roman  primitif,  des  tours  peu  développées,  peu  de  richesso 
dans  les  moulures,  une  marqueterie  décorative  aux  archi- 
voltes, aox  frontons,  au  pourtour  des  absides,  enfin 
de  petites  et  persistantes  arcatures;  —  4^  V  École  bour- 
guignonne, qui  conserva  les  pilastres  cannelés  de  l'archi- 
tecture antique  ;  —  5*  Y  École  normande ,  la  plus  impor- 
tante, la  plnsféconde,  lapins  pure  de  tout  alliage,  inférieure 
par  rapport  à  l'ornementation  tant  que  dura  le  style 
romano-byzantin,  mais  qui  prit  un  grand  essor  à  l'époque 
ogivale,  et  dont  les  monuments,  de  vastes  proportions,  se 
couronnèrent  de  belles  tours  carrées  et  de  flèches  élancées. 

Jusqu'au  xii*  siècle  les  architectes  ont  emprunté  leur 
système  décoratif  à  l'étranger,  et  ils  ont  conservé  les 
voûtes  et  les  arcs  à  plein  cintre  de  l'antiquité.  Une  forme 
nouvelle  apparaît;  c'est  l'ogive,  qui  est  appelée  à  opérer 
une  rérolution  radicale.  Quelque  opinion  qu'on  adopte 
sur  l'origine  de  cette  nouvelle  forme,  il  parait  certain  que 
la  premiore  application  en  fut  faite  en  FVance,  et  que  nos 
artistes  furent  les  premiers  à  comprendre  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Dès  la  première  moitié  du  xn*  siè- 
cle l'ogive  fidt  son  apparition  :  nous  la  voyons  au  portail 
de  S^Denis  en  1140,  à  celui  de  Chartres  en  1145,  au 
choaor  de.SMSermain-des-Prés  en  1163,  à  celui  de  Notre- 
Dame  de  Paris  en  1182.  Les  plus  anciens  monuments  de 
la  transition,  ceux  où  l'on  trouve  l'art  ogival  primitif,  ne 
se  rencontrent  qu'en  France  ;  c'est  un  fait  acquis  à  la 
idence.  La  première  église  odvaie  d'Angleterre  est  celle 
de  Cantort>éry,  qui  date  de  1174  et  a  été  bâtie  par  un 
Français,  Guillaume  de  Sens;  la  cathédrale  de  Cologne 
est  postérieure  à  celles  d'Amiens  et  de  Beanvais,  et  tra- 
cée sur  leur  plan;  l'église  de  Wimpfen-en-Val  Ait  bâtie 
de  1263  à  1278  par  un  Français;  la  cathédrale  de  Prague 
est  due  à  Mathieu  d'Arras  et  à  Pierre  de  Boulogne,  et  celle 
d*Up9al  en  Suède,  à  Pierre  Bonneuil,  tailleur  de  pierre 
de  Paris  ;  Philippe  Bonaventure  et  Mignot ,  tous  deux  de 
Paris,  ont  élevé  le  Dôme  de  Milan ,  et  Hardouin  l'église 
de  S**-Pétronne  à  Bologne.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
la  France  eut  la  gloire  de  créer  l'architecture  oeivale  et 
de  la  faire  acœp^  dans  tout  l'Occident.  Le  style  ogival 
dura  environ  trois  siècles;  on  le  divise  en  style  o^val 
primitif  ou  àlancettes  (de  1150  à  1300),  style  o^val 
fuyonnant  (de  1300  à  liOO),  et  style  ogival  fleuri  ou 
fialinboyaMt  (de  1400  à  1550).  Les  monuments  les  plus 
remarouables  de  ces  trois  époques  sont  :  1<>  les  cathé- 
dralesde  Paris,  Reims,  Chartres,  Rouen,  Amiens,  Bourges, 
Beauvals,  Noyon,  Soissons,  Laon,  Sens,  l'abbatiale  de 


S'-Denis,  les  S***-Chapelles  de  Paris  et  de  Vlncennest 
^  S^uen  de  Rouen,  S^Urbain  deTroyes,  le  portail  de 
S^Antoine  (Isère);  3*  Notre-Dame-de-l'Épine,  le  grand 
portail  de  la  cathédrale  de  Rouen,  l'église  S^Haclou  de  la 
même  ville,  la  flèche  de  Strasbourg,  la  nef  de  la  cathé- 
drale de  Nantes,  etc. 

L'architecture  militaire  commença  virs  le  xi*  siècle  à 
prendre  un  essor  rapide,  et  le  pays  se  couvrit  de  forte- 
resses. Nous  pouvons  Juger  de  leur  importance  par  les 
magnifiques  aébris  qui  subsistent  encore,  tels  oue  les 
remparts d'Aigues-Mortes,  d'Arles,  d'Avignon,  de Carcas- 
sonne,  de  Die,  de  Montpellier,  de  Narbonne,  de  SMjuil- 
hem,  de  Provins;  les  portes  de  Moret,  de  Cadillac,  de 
Nogent-le-Roi,  de  SvJean  de  Provins;  les  châteaux 
d'Alluye,  d'Argental ,  de  Blanquefort,  d'Angers,  de  Bean- 
caire,  de  Bniniquel,  de  Chalusset,  de  Château-Gaillard, 
de  Coucy,  de  Chinon,  de  Fougères,  de  Cesson,  de  Mont- 
Ihérv,  de  Mehun,  de  Loudun,  de  Pierrefonds,  (te  Saumur, 
de  Vincennes,  du  Vivier;  le  château  des  Papes  â  Avignon, 
le  Palais  de  Justice  â  Paris;  les  abbayes  fortifiées  de  S^ 
Jean-des-Visnes  à  Soissons  et  de  S*-Leu  d'Esserant  ;  les 
ponts  fortifléi  de  Cahors  et  d'Aigues-Mortes,  etc.  —  L'ar- 
chitecture civile  ne  resta  pas  en  arrière,  et  bon  nombre  de 
villes  conservent  encore  des  maisons  de  ces  époques. 

L'histoire  n'a  pu  enregistrer  qu'un  petit  nomore  de  noms 
des  artistes  constructeurs  du  moven  âge;  parmi  eux,  nous 
citerons  :  Romuald,  arehitecte  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  commença  en  840  la  cathédrale  de  Reims,  rebâtie  plus 
tard;  l'évèaue  de  Chartres,  Fulbert,  qui  donna  les  plans 
de  sa  cathéorele  et  en  dirigea  les  premières  constructions; 
Tabbé  Suger,  qui  fit  rebâtir,  d'après  ses  propres  plans, 
l'église  abbatiale  de  S*-Denis;  Robert  de  Luzarones  et 
Thomas  de  Cormont,  arehitectes  de  la  cathédnle  d'Amiens  ; 
Pierre  de  Montereau,  arehitecte  de  la  S^MIhapelle  â  Pauris  ; 
Robert  de  Coucy  et  Jean  d'Orbais ,  architectes  de  la  car 
thédrale  de  Reims;  Jean  de  Chelles,  un  des  arehitectes 
de  la  cathédrale  de  Paris  ;  Eudes  de  Montreuil ,  qui  cou* 
streisit  â  Paris  les  églises  de  S^'-Catherine-des-Écoliera, 
de  l'Hètel-Dieu,  de  S**-Croix-d&-la^Bretonnerie,  des  Cor- 
delière, des  Blancs-Manteaux,  des  Mathurins  et  des  Char- 
treux, tous  édifices  qui  ont  été  détruits;  Jean  Ravy,  qui 
termina  l'église  Notre-Dame  ;  Hugues  Libergier,  arehi- 
tecte de  S'-Nicaise  de  Reims;  Jean  Lanslois,  arehitecte 
de  S^-Urbain  à  Troyes;  Enguerrand  le  Riche,  arehitecte 
de  la  cathédrale  de  Beanvais,  etc.  C'est  ven  la  fin  du 
xni*  siècle  et  pendant  le  xiv*  que  se  formèrent  ces  com- 
pagnies d'onvrien  maçons,  cnarpentiere  et  sculpteurs, 
auxquelles  les  francS'^maçons  doivent  leur  origine.  C'est 
alon  aussi  que,  dans  le  midi  de  la  France,  les  Frères 
pontifices  construisirent  les  ponts  d'Avignon  et  de  Pont- 
Saint-Esprit,  ouvrages  merveilleux  pour  ce  temps. 

A  la  fin  du  xv*  siècle ,  les  urtistes  de  l'Italie  avalent 
répudié  les  traditions  de  l'art  ogival,  et  se  livraient  avec 
succès  à  l'étude  de  l'antiquité.  Le  travail  de  la  Renais- 
sance, c-â-d.  le  retour  vera  l'antique,  fut  moins  prompt 
en  France,  La  peinture  et  une  partie  de  la  sculpture  ser- 
virent franchement  les  nouvelles  voies  ;  mais  l'arehlteo- 
ture  et  la  sculpture  monumentale  cherehèrent  à  midntenir 
les  formes  ogivales  ;  elles  en  aunnentèrent  outre  mesure 
l'ornementation,  et,  en  la  surchargeant  de  détails  pré- 
tentieux et  de  mauvais  goût,  en  hâtèrent  la  décadence. 
Telle  était  la  situation,  quand  les  Français  furent  con- 
duits en  Italie  par  Louis  XII.  Georges  d'Amboise,  promo- 
teur ardent  et  protecteur  éclairé  des  arts,  voulut  faire 
profiter  la  France  des  merveilles  de  l'art  italien,  et  f 
amena  un  célèbre  arehitecte,  Fre  Giocondo,  moine  domi- 
nicain. Les  artistes  ne  manquaient  pas;  mais  ils  bâtis- 
saient encore  en  style  flamboyant,  malgré  l«un  tendances 
marquées  ven  le  style  italien;  tels  étaient,  â  Rouen, 
Roger  Ango,  architecte  du  palais  de  Justice,  Pierre  Desaul- 
beanx  et  les  frères  Leroux,  arehitectes  et  sculpteun  de 
Notre-Dame  et  de  S^-Maclou;  â Solesme,  Pilon  l'Ancien; 
â  Troyes,  François  Gentil;  â  Nantes,  Michel  Columb;  â 
Oriéans,  François  Marehand  et  Viart;  à  Toun,  Pierre 
Valence  et  Jean  Juste.  Giocondo  n'eut  qu'à  diriger  vere  le 
stvle  italien  les  talents  de  nos  artistes,  et  l'on  vit  bientôC 
s'élever  le  charmant  palais  de  la  Cour  des  comptes  â  Paris , 
détruit  par  un  incendie  en  1737,  et  la  splendide  résidence 
du  cardinal  d'Amboise  à  Gaillon,  dont  Pierre  Valence  Ait 
l'arehitecte  et  Jean  Juste  le  sculpteur.  La  fa^e  orientale 
du  château  de  Blois  date  aussi  de  Louis  XJI.  Toutefois , 
quelques  artistes,  fidèles  à  l'ancien  style,  élevaient  les 
châteaux  de  Vigny  et  de  Châteaudun,  les  hôtels  de  ville 
de  Neven,  d'Arras,  de  S*-Quentin,  la  JoUe  petite  cÎmh 
pelle  de  l'hMel  de  Cluny,  et  l'hètel  de  La  Trémouille  à 
a  Paris,  Sous  le  règne  de  François  I*',  Serllo  et  Vlgnoltt 


FRA 


934 


FRA 


Ippeléi  en  France,  firent  triompher  les  principes  de  Vi- 
tmve  et  de  Palladio,  aux  dépens  de  Tait  ogiral,  qoi  fnt 
déflnitiyement  condamna.  Serlio  rebâtit  le  chàteaa  de 
Fontainebleaa ,  que  le  Primadce  et  le  Roaso  décorèrent 
à  I*int6riear.  Dominique  Gortone  constmisit  en  1533 
rH6teI  de  Ville  de  Pans  ;  puis  on  vit  s'élever,  comme  à 
renvi,  dans  le  sQrle  italien,  la  grande  façade  du  château 
de  Blois,  les  châteaux  de  Bladrid,  de  la  Muette,  de  S^ 
Germain,  de  Villers-Gottereu,  de  Chantilly,  de  FoUem- 
bray,  de  Nantonillet,  d*Éoouen,  de  Varengeville,  d*Axay- 
le-Hideau,  de  Ghenonceauz,  et  celui  de  Chambord,  espèce 
de  compromis  essayé  par  Pierre  Nepyeu  entre  les  deux 
styles  nvaux. 

L'architecture  dvile  s'était  rapidement  pliée,  et  sans 
trop  de  difficultés,  aux  exigences  de  la  mode,  d'autant 
plus  que  le  style  italien  se  prête  mieux  que  le  style  ogi- 
Tal  à  la  disposition  intérieure  des  habitations;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  pour  rarchitecture  relimeuse.  Jean 
Texier  continuait  à  élerer  la  flèche  septentrionale  de  la 
cathédrale  de  Chartres  ;  d'autres  architectes  construisaient 
rég^ise  de  Brou,  la  flèche  centrale  de  Notre-Dame  et  la 
tour  de  Beurre  à  Rouen,  la  tour  SWacqnes-lar-Boncherie 
à  Paris,  les  flèches  de  S^André  à  Bordeaux,  de  S^ean'  à 
Soisaons,  etc.  Les  chapelles  des  châteaux  de  Chenonceaux, 
de  Blois,  de  Nantouillet,  d'Écouen,  sont  de  s^le  ogiral, 
lorsque  toutes  les  antres  parties  de  ces  châteaux  sont  en 
■tyle  de  la  Renaissance.  Philibert  Delorme  fut  le  premier 
à  hàtàt  la  dumelle  du  château  d'Anet  en  style  purement 
italien,  en  15d2.  n  y  eut  alors  des  protestations  contre 
remploi  de  ravchitecture  étrangère  dans  les  monunMnts 
lelil^eax,  par  exemple,  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Bean- 
vais,  éloTée  en  1555  pir  Jean  Wast  et  François  Maréchal 
Celle  s'écroula  en  1573),  et  les  ^lises  S^-Étienne  et 
B^Eustaebe  à  Paris.  Mais  ces  eflbrts  furent  vains  :  une  ré- 
Toltttion  s'était  opérée  dans  les  esprits  depuis  le  xv*  siècle, 
ka  cnqrancee  religieuses  avaient  iJsibli  :  les  ordres  gréco- 
romains  l'emportèrent,  et  Vitruve  devint  le  véritable 
chef  des  écoles  feançaises.  Alors  s'élevèrent  le  pavillon  de 
THorloge  et  l'aile  gsuche  du  Louvre,  la  fontaine  des 
Innocenta,  sur  les  dessins  de  Pierre  Lesoot;  le  pont 
Neuf,  lea  hètels  Carnavalet  et  Bretonvilliera,  la  grande 

gderie  du  Louvre,  sous  la  direction  de  Jacques  Androuet 
ucereeau  ;  le  nouveau  château  de  S^-Germain-en-Laye, 
Mdourd*hui  détruit,  dont  J.-B.  Ducerceau  fut  l'architecte  ; 
une  façade  du  château  de  Fontainebleau,  par  Jamin;  le 
palais  du  Luxembourg  et  le  portail  de  l'église  S'-Gervais, 
par  Debrosses;  le  beau  phare  connu  sous  le  nom  de  Tour 
éê  Corâouan,  bâti  par  Ltouis  de  Foix. 

An  xvit*  siècle,  pendant  l'administration  de  Richelieu 
•t  de  Maiarin,  l'architecture  de  la  Renaissance  a  perdu  sa 
grâce  et  sa  délicatesse;  elle  devient  lourde,  et  se  traîne 
péniblement  dans  l'omit  antique.  Quelques  architectes 
■e  placent  cependant  hors  ligne  :  Chûles  Lemerder  con- 
struit la  Soroonne,  le  Palais-noyal  et  une  aile  nouvelle  au 
Louvre;  Pierre  Le  Muet  et  Fruicois  Mansard  ériaent  le 
Val-de-Grâce  ;  Louis  Le  Vau  bâtit  le  Collège  des  Quatre- 
Nationa  (auj.  le  palais  de  l'Institut  de  France),  achève  les 
Tuileries  avec  l'architecte  d'Orbay,  et  élève  le  château  de 
Vaux;  Gérard  Désargues  donne  les  dessins  de  l'Hôtel  de 
Ville  de  Lyon,  qu'un  autre  architecte,  Simon  Maupin, 
•ut  la  gloire  de  bâtir. 

L'arâiitecture,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  sort  des 
hôsitationa  où  «Île  n'avait  pas  cessé  de  se  trouver,  soit 
qu'elle  affectât  une  légèreté  souvent  plus  étonnante  que 
réfléchie,  soit  qu'elle  fléchit  sous  la  lourdeur  des  propor- 
tions; désormais  sûre  d'elle-même,  elle  derient  savante, 
Irfelne  de  grandeur,  de  majesté  et  d'unité.  Cest  encore 
'antiquité  niais  servant  uniouement  de  base  et  de  mo- 
dèle pour  les  proportions  et  la  pureté  des  détails.  Deux 
grands  faits  oontrilmèrent  â  cet  important  progrès,  la  créa- 
Son  de  l'Académie  d'architecture,  fondée  par  Colbert  en 
1671,  et  la  publication  des  principaux  édiflcea  antiques  de 
Rome,  mesurés  et  dessinés  par  Desgodets,  sur  l'orare  du 
même  ministre,  en  168Î.  Los  huit  premiers  membres  de 
l'Académie  forent  Blondel,  Le  Vau,  Bruant,  Gittard,  Le 
Paultre,  Mignard,  d'Orbay  et  Félihien.  On  vit  alors  le 
château  de  Versailles  et  l'église  des  Invalides  s'élever  sous 
la  direction  de  Jules  Hardouin  Mansard,  la  colonnade  du 
Louvre  et  l'Observatoire  de  Paris  Csire  la  gloire  de  Oande 
Penranlt,  Blondel  construire  la  Porte  S^-Denis,  Bruant 
bâtir  rilètel  des  Invalides  et  passer  en  Angleterre  pour 
ériger  le  château  de  Richmond;  S^-Cloud^  Trianon, 
Marly,  s'embellissent  de  constructions  modernes;  enfin 
^toine  Le  Paultre  s'occupe  de  la  décoration  intérieure 
des  palais,  et  dessine  la  cascade  de  S'-Cloud.  Dans  toutes 
ces  œuvres,  la  richesse  s'allie  avec  la  grandeur  et  la  mar 


lesté.  Simon  de  La  Vallée  ûdt  adopter  en  Saède  la  manièie 
française. 

L'impulsion  donnée  â  l'architecture  sons  Louis  XI^ 
fiit  si  forte,  qu'elle  se  fit  sentir  pendant  presque  toute  P 
durée  du  rèpae  suivant,  et  que  les  archiAedes  se  msio' 
tinrent  pendant  un  certain  temps  â  la  baateur  de  lent* 
devanciers.  Les  Robeort  de  Cotte,  père  et  fils,  bâtissent  1' 
colonnade  de  Trianon  et  l'église  S^-Roch  ;  Gabriel  élèv* 
les  colonnades  de  la  place  de  la  Concorde,  l'École  nûfi/ 
taire  de  Paris,  la  salle  d'opéra  de  Veraaaiea  et  le  château 
de  Gompiègne:  Soufflot  construit  l'église  S^MSenevièvf 
(Panthéon  ),  l'Ecole  de  Droit  à  Paris,  et  le  grand  hôpital 
â  Lyon;  Servandoni  fait  le  portail  de  l'église  S^-Sulpioe. 
D'autres  architectes  fhmçais,  Peyre,  Jardin ,  de  la  Goè- 

Iiière,  Thomas,  Thibaut,  etc.,  construisent  à  l'étranger 
e  palais  de  Coblentz,  la  cathédrale  de  Copenhague,  le 
palais  de  La  Haye,  l'hétel  de  ville  d'Amsterdam,  le  gnnà 
théâtre  et  la  Bourse  de  S^-Pétersbourg,  etc. 

Cependant  la,  pureté  du  goAt  s'était  altérée  en  Italie; 
Boraomini  et  son  école  s'étaient  Jetée  dans  an  système 
d'ornementation  exagérée,  tourmentée,  prétentieuse;  ils 
ne  tardèrent  pas  â  trouver  des  imitateors  en  France: 
Oppenord  fût  le  chef  de  cette  nouvelle  éoole  caprideose 
et  fantasque,  qui  donna  naissance  au  style  dit  de  Louis  XV, 
et  dont  le  type  est  la  merveilleuse  léâdenoe  de  M"**  Do- 
barry  à  Ludennes.  Bofitand,  architecte  de  la  mftme  école, 
décora  l'hètel  de  Soubise  («oj.  bétel  desArciilvQs  impé- 
riales), le  palais  de  Nancy  pour  le  roi  Stenialas,  la  rési- 
dence de  Wurzbourg,  et  le  château  de  la  Ikvoiifee,  pràs 
de  Mayenoe.  Dans  les  monuments  de  cette  période  de 
l'art,  on  doit  reconnaître  que  la  grâce,  la  déUcatesse, 
l'imprévu  et  l'originalité  des  ornements  font  pardonner 
ce  qu'il  y  a  d'incorrect,  d'irréguUer  et  de  flanx. 

Après  Louis  XV,  il  s'opéra  un  revirement  dans  les  es- 
prits t  on  se  reprit  d'une  vive  srdeur  pour  les  arts  an- 
tiques ;  les  découvertes  de  Pompét  et  d'Hercnlanum  don- 
nèrent une  force  irrésistible  à  ces  nonv^Ies  tendances, 
préparées  par  les  savants  écrits  de  Winckelmann.  Alors 
on  copia  servilement  l'antiouité  :  Boullée  dans  rarchiteo- 
ture,  comme  David  dans  la  peinture,  fut  le  chef  de  la 
nouvelle  école.  Parmi  les  architectee  de  cette  époque  sé- 
vère, nous  dterons  :  Gondouin,  qui  fit  rÉcoIe  de  Méde- 
dne  de  Paris;  Ledoux,  qui  construisit  plusieurs  besnx 
hôtels  à  Paris,  entre  autres  l'hôtel  de  Théliisson,  en  face 
de  la  rue  d'Artois,  et  les  barrières  de  Paris,  soj.  dé- 
truites (F.  PaoPTLées  os  Pasis)  ;  Louis,  à  qui  <m  doit  les 
gJeries  du  Palais-Roval,  le  Théâtre-Français,  l'andeD 
péra,  et  le  théâtre  de  Bordeaux;  de  Wailly,  architecte 
de  la  salle  de  l'Odéon  à  Paris;  Rousseau,  qui  donna  les 
plans  de  l'hôtel  de  Sahn  (  aujourd'hui  hôtel  de  la  Légion 
d'honneur);  Ghalgrin,  qui  bâtit  le  Collège  de  lïance  et 
l'église  S^Philippe^u-Roule ;  Antoine,  qui  oonstroidt 
l'Hôtel  des  Monnaies  et  le  Palais  de  JusUce  à  Paris,  le 
palais  du  prince  de  Salm-Kiboms  en  Allemagne,  l'Hôtel 
de  la  Monnaie  â  Berne,  et  le  palais  du  dnc  de  Berwick  â 
Madrid.  On  peut  mentionner  en  second  ordre  Detoor- 
nelle,  Hubert,  Van  Clemputte,  Povet,  BeanoDMHit,  Renard. 

Sous  le  1*'  Empire,  puis  sous  la  Reetauration,  l'archi- 
tecture se  borna  â  copier  l'antiquité;  elle  manqua  de 
grandeur  et  d'originalité.  Fontaine  et  Perder  Airent  les 
chefs  des  écoles  de  ce  temps.  On  vit  s'élever  l'src  de 
triomphe  de  l'Étoile  sous  la  direction  de  Ghalcrin ,  la 
Bourse  sous  celle  de  Brongniart,  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  avec  Gondouin  et  Peyre,  l'arc  du  Carrousel 
avec  Fontaine  et  Perder,  presque  tous  les  intérieurs  do 
Louvre  par  les  mêmes;  le  palais  du  Corps  législatif  par 
Poyet,  celui  du  Conseil  d'État  et  de  la  Cour  des  Comptes, 
sur  le  quai  d'Orsay,  par  Lacomée;  l'église  de  la  Made- 
leine psr  Vignon  et  Huvé,  etc. 

Aujourd'hui  nous  sonunes  revenus  â  des  idées  plus 
Justes  et  plus  sages;  si  nous  n'avons  pas  de  slgrle  qui  nous 
soit  propre,  du  moins  nous  n'en  répudions  aucun,  et  nous 
ne  nous  livrons  â  aucune  copie  servile;  nous  restaurons 
avec  soin  et  pureté  les  monuments  de  tons  les  temps, 
nous  cherchons  le  meilleur  parti  à  tirer  des  divers 
styles.  Le  gouvernement  de  Louis4^hlllppe  a  élevé  la  co- 
lonne de  Juillet  sur  la  place  de  U  Bastille  et  le  palais  des 
Beaux-Arta.  Sous  le  règne  de  Napoléon  m,  les  tiavaox 

{oublies  ont  pris  ua  essor  considérable  :  nous  dteroos 
'achèvement  du  Louvre,  la  nrolongation  et  la  censtroc- 
tion  de  la  rue  de  Rivoli,  les  noulevardade  Sébastepol  et 
de  Malesherhes,  les  parcs  anglais  de  Bonloene  et  de  Vin- 
cennes.  L'école  firançaiae  d'architecture  diins  cette  pé* 
riode  contemporsine  est  représentée  par  Lspère,  Havé» 
Achille  Ledère,  F.  Debret,  Blooet,  Leboa,  Duban,  fflt- 
torir,  ViâconU,  Lassus,  V.  Baltard,  Labrouste,  de  GiMS» 
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Lefuel ,  VioIlet-L&-Dttc,  etc.  V.  Hartin  ZeiUer,  Topogra- 
phia  Gailim,  Rrancfort-sur-Mein ,  1055,  in-fol.;  llaffei, 
GMiœ  antùtuitates,  Vérone,  1734,  in-4«;  Lambier,  His- 
toire mommentam  des  Gaules,  Mons,  1804,  in-8«;  Mil- 
lin,  Antiquités  nationales,  Paris,  179(>-98,  5  toI.  ioréP; 
WUlaoïin^  Monuments  français  inédits,  Paris,  1800,  in- 
folio;  Alex,  de  Laborde,  Monuments  de  la  France  classés 
chronologiquement,  1818-38,  in-fol.  ;  Taylor  et  Nodier, 
Voyages  pittoresques  dans  Vancimme  France,  Paris,  1820 
et  suiT. y  in-fol.;  Abel  Hugo,  la  France  histonque  et  mo- 
numentalê,  Paris,  1837-38,  4  Yol.  gr.  in-8<>;De  Vei^ 
neilh,  l'ArchUeeture  byzantine  en  France,  Paris,  1852, 
in-4o.  B.  BT  E.  L, 

FRANCB  (Peinture  en  )•  Les  monuments  de  la  peinture 
pendant  le  moyen  âge  sont  assez  rares,  bien  que  cet  art  ait 
été  de  tout  temps  cultivé.  Sans  parler  ici  de  la  peinture 
sur  verre,  de  la  peinture  sur  émail  et  des  miniatures  des 
manoacrits  (F.  Email,  MmuTuaB,  Verbe— Peinture  sur), 
il  est  certain  que  la  plupart  des  églises  forent  de  bonne 
heure  ornées  de  fresques  ou  de  peintures  en  détrempe. 
Le  roi  Cbildobert,  diVon,  fit  couvrir  de  peintures  les 
muTB  de  Téglise  de  S*-Germain-d8s-Prés  ;  les  Gapitulaires 
de  Cfaarlemagne  recommandent  les  travaux  de  ce  genre, 
et  Ermold  le  Noir  nous  a  conservé  le  détail  des  peintures 
qui  furent  faites  de  son  temps  dans  Téglise  d'Ingelheim  : 
chose  singulière,  ces  peintures  ont  été  presque  toutes  re- 
produites en  mosaïque  sur  les  parois  de  la  cathédrale  de 
Montréal  en  Sidle.  On  n*a  pu  retrouver  quelques-uns 
des  monuments  primitifs  de  la  peinture  Ihmçaise  qu'en 
les  débarrassant  des  couches  de  plâtre,  de  mortier  on  de 
badigeon  dont  on  les  avait  recouverts  à  une  époque  pos- 
térieure. Les  plus  anciennes  f^resques  paraissent  être 
celles  des  églises  de  S^Honorat  à  Arles  et  S^ean  à  Poi- 
tiers, et  ceUes  de  S'-Sarin,  exécutées  de  1050  à  1150; 
mais  les  plus  belles  ornent  Tabside  de  S*-Satumin  à  Tou- 
louse. On  peut  encore  citer  comme  très-curieuses  les 
fresques  qui  décorent  le  dortoir  de  Tabbaye  de  S^Martin- 
des-Vignes  à  Soissons,  la  salle  capitulaire  des  Templiers 
&  U  citadelle  de  MeU,  Téglise  hante  de  U  8^«-GhapeUe 
à  Paris,  la  crypte  de  la  cathédrale  de  Limoges,  la  préfec- 
ture d* Angers  (ancienne  abbaye  de  S'-Aubin),  le  réfec- 
toire de  Tabbaye  de  Charlieu  dans  le  Fores,  le  porche  de 
Notre-Dame-des-Doms  à  Avignon,  la  nef  de  la  chapelle  de 
Sellés-S'-Denis  (Loir-et^er),  le  chcsur  de  l'église  du 
Mont-S'-Mîchel,  les  cathédrales  de  Coutances,  du  Mans, 
de  Qermont^Ferrand,  etc.  Quelques  ch&teaax  ont  aussi 
conservé  la  trace  de  leur  ancienne  décoration.  Juaqtt*an 
un*  siècle,  les  moines  seuls  cultivèrent  la  peintore;  mais 
on  voit  par  le  Uvre  des  métiers  d*Étienne  Bollean  qu'au 
tempj  de  Louis  IX  il  existait  à  Paris  une  corporation  de 

riutres.  Les  artistes  du  moyen  ftge  ne  se  bornèrent  pas 
la  peinture  monumentale;  ils  peignirent  sur  bols  et 
antres  matières,  et  leur  talent  s'exerça  sur  les  diptyques, 
les  autels,  les  meubles,  les  écus  des  chevaliers,  les  selles 
de  cheval,  etc.,  qu'ils  couvraient  de  figures,  de  feuillages, 
d'ornements  de  toute  sorte.  On  voit  même  à  la  Biblio- 
thèque impériale  un  portrait  du  roi  Jean  le  Bon,  qu'on 
rapporte  à  l'année  1350,  et  qui  est  attribué  à  Giottino. 
Charles  V  créa,  sous  le  nom  d^ Académie  de  S^Imc,  la 
première  Académie  de  peinture  qui  ait  existé  en  France; 
elle  fut  réorganisée  en  1301 . 

On  connaît  très-peu  de  peintres  antérieurs  au  xiv*  siècle. 
A  ce  siècle  appartiennent  :  Girard  d'Orléans,  qui  travailla 
pour  Chartes  V,  et  qui,  longtemps  avant  Van  Kyck,  avait 
exécuté  des  peintures  à  l'huile  et  vernissées  au  château 
du  Val  de  Eueil;  Jean  Goste,  employé  à  la  décoration  du 
même  ch&tean;  Jean  de  Saint -Romain,  imagier  de 
Charles  V,  auteur  de  nombreux  cartons  pour  ritraux; 
Colart  de  Laon,  Guillaume  Loysean  et  Perreniet,  qui  or- 
nèrent de  peintures  murales  la  chapelle  des  Célestins  à 
Paris  ;  François  d'Orléans,  qui  fit  des  fresques  à  l'hètel 
5^Pol;  Jean  de  Blois,  qui  travailla  à  l'Hôtel  de  Ville; 
J.  Biteme,  Jean  de  Saint-Cloy,  Peyrin  de  D^on,  La  Fon- 
taine, Gopin  dit  Grand-Dent,  dînit  le  talent  fut  utilisé  par 
les  princes  d'Orléans;  Jacquemin  Gringonneur,  qoi^ei- 

Sit  des  cartes  àiouer  pour  l'usage  do  Charles  VI,  —  Pen- 
nt  le  XV*  siècle,  on  remarque  :  Nicolas  Pion ,  qai  ùt 
Kur  l'abbajre  de  S^-Germain-des-Prés  un  tableau  que 
n  conserve  à  S*-Denis;  Jean  Foucqnet,  peintre  et  mi- 
niaturiste célèbre;  Guillaume  Josse  et  Phuippe  de  Fon- 
cières, qui  travaillèrent  aux  peintures  du  Louvre  sous 
Chartes  Vn  ;  le  roi  René  d'Anjou,  qui  peignit  des  minia- 
tnres,  des  vitraux,  des  fresques  et  des  tableanx,  et  dont 
on  conserve  un  triptyque  à  Aix  et  un  tableau  à  l'hôpital  de 
Villenenve4e>-Avignon* 
Au  cammencament  du  xn*  siècle, lors  de  laRenaiasance 


des  artS|  la  peinture  sur  verre  et  la  miniature  Jetaient  un 
vif  éclat,  mais  la  peinture  monumentale  et  la  peinture  de 
tableaux  ne  prenaient  aucun  essor,  et,  si  l'on  excepte 
Jean  Perréal,  dit  Jean  de  Paris,  qui  fit  à  la  suite  de 
Louis  XII  la  campagne  de  1500  pour  en  retracer  les  évé- 
nements avec  le  pinceau,  on  ne  peut  mentionner  que  des 
portraitistes,  Goéty,  Corneille  de  Lyon,  Foulon,  et  snr^ 
tout  Janet  dit  Qouet,  dont  le  musée  du  Louvre  conserve 
quelques  portraits,  et  Dumonstier,  auteur  de  pastels  con- 
servés en  grand  nombre  à  la  bibliothèque  S^*-Geneviève. 
L'Italie,  qui  comptait  alors  de  grands  peintres,  donna 
fort  à  propos  une  vigoureuse  impulsion  à  l'éoole  iVan^ 
çaise.  Léonard  de  Vinci  et  André  del  Sarto  furent  appelai 
à  la  cour  de  François  P'  t  nudheureusement,  l'un  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  l'autre  ne  se  fixa  pas  en 
France,  et  ce  furent  des  artistes  d'un  génie  moins  com- 
plet qui  servirent  de  modèles  à  nos  peintres.  En  1532, 
maître  Roux  (le  Rosso  )  rint  de  Florence  s'établir,  avec 
une  colonie  d'Italiens  (Lucca  Penni,  Domenico  del  Bar- 
bieri,  Bartolommeo  Miniati,  Lorenzo  Naldini,  Antonio 
Mimi,  Francesco  da  Pellegrino,  J.-B.  délia  Pella,  etc.),  an 
château  de  Fontainebleau,  dont  il  décora  plusieurs  par- 
ties :  il  avait  une  imagination  hardie  et  bizarre,  un  talent 
vigoureua  et  tourmenté ,  un  de  ces  génies  de  décadence 
qui  exercent  un  attrait  singulier  par  l'énergie  même  de 
leurs  erreurs.  Le  Primatice,  qui  lui  succéda  en  1541,  et 
dont  le  principal  auxiliaire  fut  Niccolo  dell'  Abbate,  avait 
une  grande  ordonnance,  une  imagination  poétique,  un 
faire  élégant,  mais  aussi  beaucoup  de  manière.  Les  plus 
vastes  peintures  monumentales  exécutées  penduit  ce 
règne  des  Italiens  dans  l'art  français  sont  celles  de  la  ca- 
thédrale d'Albi  (V.  ce  mot ) ;  on  a  retrouvé  quelques 
noms  d'artistes  employés  à  ce  travail ,  Ambroise  Laurens 
de  Modène,  Violanus  Julio,  Antoine  de  Lodi ,  etc.  Parmi 
les  peintres  français  qui  subirent  l'influence  italienne, 
on  mentionne  Simon  de  Paris,  Claude  de  TToyes,  Ger- 
main Musnier.  Claude  Baldonin,  Roux  de  Roux,  Charles 
de  Varye,  Louis  Dulnreuil,  Eustache  Dubois,  Charles  et 
Thomas  Dorigny,  Cormoy,  Michel  Rochetet,  Roger  de  Ro- 
gery,  François  Quesnel,  Jacob  Bunel,  etc.  La  peinture 
n'eut  alors  d'autre  source  d'inspiration  que  la  mythologie 
païenne.  Un  seul  artiste  conserva  tonte  rindépeadaaice 
et  toute  l'originalité  de  son  génie;  ce  fut  Jean  Cousin, 
oui  n'eut  cependant  pas  asses  de  force  pour  entraîner 
l'école  française  à  sa  suite,  et  dont  les  cheis-d'onivre  soot 
un  Jugement  dernier  (an  musée  du  Louvre)  et  une  Des» 
cente  de  Croix  (au  musée  de  Mayenoe). 

C'est  encore  Fart  italien  qu'on  reconnaît  dans  les 
peintres  les  plus  célèbres  du  règne  de  Henri  IV,  Am- 
broise Dubois,  Touassint  Dubreuu  et  Fréminet.  Sous  la 
direction  de  ce  dernier,  travaillèrent  à  la  décoration 
des  palaia  royaux  Claude  et  Abraham  Halle  ^  Pasquier, 
Guillaume  Dumée,  Loids  Testelin,  Hardouin,  Bonnet, 
Jean  de  Brie,  Frandaque  et  Bouvier.  Cependant  l'époque 
approchait  où  l'art  françaia  allait  repnendre  la  libcôté  de 
ses  allures.  Pendant  la  minorité  de  Louis  xm,  Marie  de 
Médicis,  voulant  décorer  la  grande  galerie  du  palais  du 
Luxembourg,  demanda  des  dessins  A  un  artiste  picard, 
Quentin  Varin;  les  esquisses  furent  présentées  et  ad- 
mises ,  mais  l'auteur  crut  être  compromis  lors  de  la  dis- 
grâce du  maréchal  d'Ancre,  et  disparut  :  ce  fut  le  Fla- 
mand Rubens  qui  peignit  la  galerie,  et  ses  tableaux  sont 
aii^ourd'hui  au  musée  du  Louvre.  Un  autre  Flamand , 
Porbus,  vint,  à  la  même  époque,  s'étahUr  à  Paris.  Une 
école  véritablement  fhmçaise  rat  inaugurée  vers  16^, 
par  Simon  Vouet,  qui  s'était  formé  d'après  le  Guide  et 
Paul  Véronèse.  Puis  vinrent  Philippe  de  Champagne, 
dont  on  admire  surtout  les  portraits  et  les  tableaux  reli- 
gieux ;  le  Poussin,  que  la  France  peut  opposer  aux  plus 
grands  peintres  de  lltalie;  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain, 
pajrsagiste  sans  rival;  Eustache  Lesoeur,  auteur  d'une 
suite  de  tableaux  sur  la  vie  de  S^  Bruno;  enfin,  A  un 
degré  inférieur,  Blanchard,  Stella,  Dufresnoy,  Sébastien 
Bourdon,  et  Jacques  Courtois,  dit  le  Bourguignon,  peintre 
de  batailles. 

Le  règne  de  Louis  XIV  a  été  aussi  illustré  par  d'énd- 
nents  artistes,  imitatears  et  élèves  do  l'Italie,  et  dont  le 
talent  demanda  principalement  ses  inspirations  à  l'allé- 
gorie et  à  la  mytholo^e  antique  :  Lebrun,  directenr  de 
tous  les  grands  travaux  de  p^nture  qui  se  firent  alors  an 
ch&teau  de  Versailles ,  où  il  a  représenté  VHistoire  de 
Louis  XIV  et  les  Batailles  d^Alexandre  ;  Mignard,  A  qui 
l'on  doit  U  coupole  du  Val-de-Gràce ;  Noél  Coypel,  ao- 
.teur  de  grands  travaux  aux  Tuileries;  Gh.  de  La  Fosse, 
qui  peignit  la  coupole  des  Invalides  et  la  salle  du  Trùna 
à  VersaHles;  Bon  BouUongne,  dont  on  a  des  peintuM» 
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ans  lofalidet  ;  Lodo  BooUoagne,  qui  travailla  aussi  aux 
loTalides  et  à  Vctnailles;  Lemoioe,  qui  a  décoré  le  salM 
d'Hercule  à  Versailles;  Jonveoet,  auteur  de  peintures  aux 
InTidldes  et  à  Versailles,  et  de  tableaux  de  chevalet i 
Martin  des  Batailles,  qui  peignit  Thistoire  militaire  du 

Sind  Gondé,  et  Van  der  Meulen,  celle  de  Louis  XIV; 
lombel,  Michel  Corneille,  Ant.  Dieu,  Houasse,  Valen- 
tin,  Monnoyer,  Parrocel ,  Labire,  Restout.  etc.  Dans  cette 
école,  on  pousse  le  sentiment  de  la  granaeur  parfois  Jus- 
qu^à  rexees;  la  majesté  et  la  noblesse  dégénèrent  trop 
soayont  en  jpompe  théâtrale,  et  Tart  sacrifie  trop  à  Tap- 
^wrat,  K  reflet.  Sous  ce  prince  furent  fondées  TÀcadémie 
de  peintoTB  et  de  sculpture  en  1648,  et  TAcadémie  de 
France  à  Rome  en  1666.  La  première  Exposition  au 
Louvre  eut  lieu  en  1609. 

-  Au  xvni*  siècle,  les  traditions  mythologiques  de  l'école 
de  Louis  XIV  se  peroétuent  cbes  N.-N.  Coypel ,  Ch.-A. 
Coypel ,  Fr.  de  Troy ,  Subleyras,  J.-B.  Vanloo  et  G.  Vanloo. 
Mus  un  genre  nouveau,  la  peinture  de  genre,  gracieuse 
et  fadle,  est  mis  à  la  mode  par  Watteau,  Boucher,  Lan- 
cret,  Loutherbourg ,  Natoire,  etc.  Rigaud,  Largillière. 
La  Tour,  Vivien,  se  placent  au  premier  rang  parmi 
les  peintres  de  portraits  ;  les  pastels  de  La  Tour  surtout 
sont  de  vrais  chefs-d'œuvre,  ôudry  et  Desportes  excel- 
lent à  représenter  les  chasses,  les  fleurs,  les  fhiits  et 
tes  animaux.  Les  marines  de  Joseph  Vemet  sont  res- 
tées populaires.  Patel  et  Lantara  se  distinguent  dans  le 
pavsage,  Duguemier  et  Dumont  dans  la  miniature.  On 
vent  au  chftteau  de  S^loud  et  au  Louvre  d'admirables 

Suaches  par  le  chevalier  de  Barde.  Vers  la  fin  du  règne 
Louis  XV,  Lagrenée,  Greuze,  Pierre,  Suvée,  représen- 
taient avec  le  plus  d*éclat  la  peinture  d'histoire,  lors- 
qu'une réaction  commença  contre  l'école  italienne  ou 
académique,  dans  le  but  de  ramener  la  peinture  à  une 
dIus  grande  sévérité  et  au  culte  exclusif  de  l'antique  : 
Doyen,  Pejrron,  Regnault  et  Vien  furent  les  coryphées  de 
cette  école  nouvelle,  dont  David,  élève  de  Vien,  ne  tarda 
pas  à  être  le  chef.  Après  avoir  exposé  en  1784  son  Sar- 
fMfU  d»s  Horacês,  qui  fit  une  trèa-vive  impression,  David 
ouvrit  une  école  en  1787.  Ses  principes,  qiii  se  ramènent 
à  la  reproduction  pure  des  formes  ou  bas-relief  antique, 
furent  généralement  adoptés,  et,  parmi  ses  plus  brillants 
•élèves,  on  distingua  Guérin,  Drouais,  Gérard,  (kos,  Gi- 
rodet,  Valenciennes,  Granet,  Schnetz,  représentants  de 
l'école  fVançaise  pendant  la  République  et  le  l"'  Empire. 

-  Sous  la  Restauration,  Bertln,  élève  de  Valenciennes, 
commença  une  école  dite  du  paysage  histonquê,  illustrée 
après  lui  par  Michallon,  Rémond,Gognet.  Prud'hon,  Carie 
Vemet,  et  Léopold  Robert,  en  s'écartant  des  principes  de 
David,  firent  de  ravissantes  peintures.  Géricault  se  sépara 
plus  encore  de  l'école  classi<tîtê,  dont  les  advenaires  trou- 
vèrent des  chefk  dans  Delaroche,  Horace  Vemet,  Dela- 
croix, Decamps,  Scheflier,  et  formèrent  l'école  dite  rùman- 
^■yàê.  A  cette  école  essentiellement  coloriste  M.  Innés, 
élevé  de  David,  a  opposé  une  école  plus  sévère,  qm  re- 
cherche avant  tout  la  pureté  du  dessin.  L'unité  manque 
ai^ourd'hui  dans  la  peinture  française,  si  les  opinions  y 
sont  très-divisées.  On  peut  citer,  aans  la  peinture  d'his- 
toire, Steubon,  SSégler,  Hersent,  Drolling,  Alaux,  Picot, 
Couder,  Court,  Monvoisin,  Chanipniartln,  Abel  de  Pujol, 
Heim,  Flandin,  Lehman,  Bouchot,  L.  Boulanger,  Alfred 
et  Tony  Johannot,  Dévéria,  Pape^r*  Couture ,  Gérème, 
Yvon,  Pila;  dans  la  peinture  de  genre,  Biard,  Diaz, 
Roqueplan,  Meissonler,  Duval-Lecamus,  Destouches, 
M"*  Haudebourg;  dans  le  portrait,  M"«  de  Mirbel,  Court, 
DubufliB,  Winterhalter;  dans  le  paysage,  Corot,  Jules  Du- 
pré.  Th.  Rousseau,  Cabat,  Fiers  \  pumi  les  peintres  d'ani- 
maux, Brascassat,  VS^  Rosa  Bonheur;  parmi  les  peintres 
de  marines,  Isabey,  Gudin,  Garaeniy,  Morel-Fàtio.     B. 

nARCi  (Sculpture  en).  L'art  sculptural  n'a  Jamais  été 
développé  chez  les  Gaulois  :  on  n'en  a  conservé  que 
quelques  statuettes  en  terre  cuite,  recueUlies  dans  les  mu- 
sées ou  les  collections  particulières.  On  en  volt,  au  musée 
de  Sèvres,  une  oui  est  fort  grossièrement  dessinée.  Les 
monuments  de  1  art  erec  dans  la  Gaule  sont  également 
très  rares;  on  peut  citer  la  Diane  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui à  Rome,  dans  la  nlerie  Albanl.  Pendant  la  doml- 
niitlon  romaine,  un  Gaulois  nommé  Zénodotc,  qui  sculp- 
'tait  de  petites  figures  et  des  vases  avec  une  nânntieuse 
délicatMse,  éleva  dans  la  ville  des  Arveraes  un  Mercure 
colossal,  et  l'empereur  Néron  fit  venir  l'artiste  à  Rome 
pour  lui  commander  sa  propre  statue. 

Pendant  le  Moyen  âge,  les  statuaires  qui  ont  travaillé  à 
l'ornementation  des  églises  ont  tiré  leurs  sujets  de  l'his- 
toire religieuse,  et  l'on  peut  voir  dans  ceitains  monu- 
nants  quelle  place  importante  fut  donnée  à  cet  art  :  les 


statues,  grandes  ou  petites,  se  comptent  par  millien  dus 
les  cathédrales.  Les  scènes  le  plus  frécrâeinment  reprt> 
sentées,  outre  celles  que  founiit  la  vie  de  J.-C,  sont  le 
Pèsement  des  âmes,  le  Jugement  dernier,  les  Peines  de 
l'Enfer;  ou  bien  les  sculpteurs  ont  flsuré  la  généalogis 
de  la  Vierge  par  la  série  des  rois  de  Jnda,  les  aqpt  Péchés 
capitaux,  les  berges  sages  et  les  Viorges  fc^es,  tooiei 
sortes  de  légendes  empruntées  à  la  ^e  des  Saints,  les 
principaux  traits  de  l'histoire  des  saints  patrons;  ils  oot 
fait  les  statues  des  rois  et  reines,  des  seigneurs  et  nobles 
dames  qui  avalent  fondé  les  é^ces  ou  en  avaient  été  les 
bienfaiteurs;  ils  ont  donné  la  série  des  évèqoesetdes 
abbés.  La  statuaire,  aussi  bien  que  la  peinture  sor  verre, 
servait  à  l'enseignement  des  Idées  reiigleuaest  ses tvpei, 
en  quelque  sons  liaditionnels,  généralement  déterminés, 
contribuaient  à  Tinstruction  du  peuple,  et  étaient  connus 
et  compris  des  plus  ignorants. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  pludeurs  périodes  dansThlt- 
toire  de  la  statuaire  au  moyen  âge.  Jusqu'à  la  fln  do 
XI"  siècle,  on  trouve  deux  types  trèènliflérents:  run,cooit 
et  rond,  dépourvu  de  noblesse  et  de  beauté,  est  l'œuvrs 
d'ouvrien  ignorants,  qui  imitent  l'art  romain  décénéré, 
ou  qui  s'abandonnent  à  leur  grossier  instinct;  l'aotR, 

S  n'en  nomme  le  type  byzantin,  se  reconnaît  aox  propor- 
ons  géométriques  des  figures,  aux  plis  comptés  et  p** 
rallèles  des  draperies,  au  fini  des  déàdls,  ans  jrenx  sail- 
lants,  fendus,  relevés  vers  leur  extrémité  extérieure.  Au 
XII*  siècle,  un  nouveau  type  domine  ;  les  personnagee 
s'allongent  hors  de  toute  proportion  ;  ils  conservent  pou> 
tant  le  mérite  d'expression  et  d'exécution  qui  caractérise 
le  Qrpe  byzantin.  Les  plus  beaux  modèles  des  xi*  et 
xn*  siècles  sont  le  tympan  de  la  cathédrale  d'Autnn,  où 
un  artiste  du  nom  de  Gilbert  a  r^résenté  le  Jugement 
demler,  ceux  des  abbayes  de  Vézelay  et  de  Moissac,  et 
les  statues  du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de 
Chartrea.  Le  xin*  et  le  xrv*  siècle  constituent  le  plus  bel 
ftge  de  la  statuaire  religieuse,  et  l'on  en  tronve  les  ceuvrcs 
les  plus  complètes  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  la  cathé- 
drale d'Amiens,  aux  portails  latéraux  de  celle  de  Chartres, 
à  la  S^Chapelle  de  Paris  (les  statues  des  apMres),  à  la 
façade  occidentale  des  cathédrales  de  Reinois,  d'Auxerre 
et  de  L]ron.  Alors  on  possède  l^art  de  donner  au  corps  ses 
propornons  véritables,  à  la  physionomie  une  eroression 
et  un  Jeu  naturels,  de  déterminer  avec  précision  les  mou- 
vements des  membres,  de  draper  avec  simplicité,  de  fixer 
les  rapports  des  divers  personnages  d'un  groupe,  de 
mettre  une  certaine  harmonie  dans  Tensemble  et  dsos 
les  détails.  Avec  le  xv*  siècle  le  caractère  reli^eux  de  la 
statuaire  est  altéré  par  l'invadon  du  naturalisme  :  les 
artistes  ont  fait  des  progrès  considérables  pour  la  pureté 
du  dessin,  pour  l'exactitude  des  formes  et  des  muscles; 
maia  ils  ont  de  l'exagération,  quelque  chose  de  tour- 
menté, dans  les  poses  et  les  draperies.  Un  des  plus  beaux 
spécimens  de  cette  période  est  le  monument  appelé  Puiti 
de  Mùise,  à  Dijon;  c'est  l'œuvre  des  frères  Glaux,  qui  ont 
exécuté  dans  la  même  ville  les  magnifiques  tombeaux  des 
ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  HanU  et  Jean  sans  Peur. 

Pour  embrasser  dans  son  ensemble  la  sculpture  do 
moyen  âge,  il  ftiut  jouter  à  la  statuaire  monumentale  : 
\^  les  osuvres  en  bas-relief  (F.  Bas-atuir);  S*  les  dalles 
funéraires  ou  pierres  tombales,  ornées  de  sculptures  en 
creux;  on  en  compte  encore  aujourd'hui,  dans  la  esth^ 
drale  de  Chftlons-sur-Maroe,  586,  dont  251  entières,  et 
les  cathédrales  de  Noyon  et  de  Laon,  l'église  SMJrbain  à 
Troyes,  en  sont  pavées  en  entier;  3*  une  trés-crande 
quantité  d*ouvrages  en  bronie  (K.  Bsonib};  4*  nnfiaie 
variété  d'objets  sculptés  en  bois,  staiies,  dkoires,  reUMee, 
diptyque$t  buffets,  ibressoin,  bahuts,  portes,  etc.  (V.cet 
mots)  ;  5*  l'ivoirerie  on  sculpture  en  ivoire  (  F.  IvorBB- 
ais);  Ô*  la  ciselure  (F.  ce  mot)^  qui  s'appliqua  à  décorer 
les  armures,  les  ooArets,  les  croix,  les  reliquaires,  les 
châsses,  etc.;  7*  une  foule  de  morceaux  de  petite  scclj^ 
ture,  objets  de  luxe  et  de  toilette,  exécutés  par  les  bo- 
ehiers,  tabletiers»  ébénistes  et  tourneurs. 

Souvent  les  statues  et  les  bsspTeliefs  étalent  peints.  D 
existe  encore  des  exemples  remarquables  de  cette  sculp- 
ture pol]rchrûme;  tels  sont  les  bas-relidb  du  ctonr  dans 
les  cathédrales  de  Paris  et  d'Amiens,  et  les  statues  de 
l'élise  d'Avioth  (Meuse). 

Bien  peu  de  noms  de  sculpteurs  du  moyen  âge  sont 
parvenus  Jusqu'à  nous.  Sous  le  règne  de  Charles  V,  on 
dte  Jean  Ravy,  qui  travailla  à  Notre-Dame  de  Paris,  Ray- 
mond du  Temple,  Jean  de  Saint-Romain,  Jean  de  Lannay, 
Guy  de  Dammartin,  Jacques  de  Chartrea,  Jean  de  LiégSi 
Pierm  Augoerrand,  Guiflaume  Jasse,  Philippe  de  Fon- 
cières. Le  silence  de  l'histoire  s'explique  pîent>«tre  pff 
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ce  fait,  que  la  sculpture  fut  siinplement  au  moyen  ftge 
une  annexe  de  rarchîtecture  pour  la  décoration  des  ino- 
nomenta.  Ce  n*était  pas  dans  la  statuaire  que  pouvaient 
8*opérer  les  plus  grands  progrès,  parce  que  rien  ne  lui  était 
peut-être  moins  (kyoraDle  qae  ces  nldies  resserrées  où 
ton  ne  pouvait  placçr  que  des  figures  droites  et  roides  : 
mais  le  style  ogival  était  très-favorable  à  la  sculpture 
d'ornement,  par  la  variété  et  la  multiplicité  qu*il  per- 
mettait. 

La  Renaissance  du  xvi*  siècle  amena  une  transforma- 
tion de  ]*art  t  la  sculptore  abandonna  les  traditions  na- 
tionales et  chrétiennes^  pour  adopter  le  style  italien  et 
antique.  Dès  le  règne  de  Louis  XII,  le  cardinal  d*Âmboise 
envojra  un  artiste  de  Tours,  Jean  Juste,  étudier  en  Italie 
les  œuvres  des  maîtres  :  puis,  François  I*'  appela  en 
France  Benvenuto  Gellini  et  Paul  Ponce  Trebatti.  L*un 
sculpta  le  bas-relief  en  bronze  de  la  N]imphB  couchée  que 
Von  voit  à  la  salle  des  Caryatides  au  vieux  Louvre;  Tautre 
travailla  aux  ouvrages  de  stuc  du  palais  de  Fontainebleau, 
fit  le  tombeau  du  prince  Alberto  Pio  de  Garpi  qu*on  a 

ëlacé  au  musée  du  Louvre,  sculpta  la  chamore  de 
[enri  n  an  même  palais,  et  la  façade  orientale  des  Tui- 
leries. Parmi  les  acnlpteurs  employés  dans  les  châteaux 
royaux  sous  la  direction  des  Italiens  le  Rosso  et  le  Pri- 
matice,  on  dte  François  Libon,  François  Saillant,  Jean 
Pometart,  Gentil  de  TToyes,  llarin  Lemoyne,  Claude  de 
Paris,  Simon  Leroy.  La  sculpture  française  du  xvi*  siècle 
n*a  pas  senlement  pour  caractère  Timitation  de  lltalie; 
elle  cesse,  en  outre,  d*ètre  presoue  exclusivement  monu- 
mentale, poor  devenir  individuene  et  produire  des  œuvres 
isolées.  —  A  cette  période  appartiennent  :  Jean  Juste,  qui 
sculpta  le  mausolée  de  Louis  XU  dans  la  basilique  de  S*^ 
Denis,  et  exécuta,  avec  son  frère  Antoine,  Tomementation 
du  château  de  Gaillon;  François  Marchand,  d^Orléans, 
auteur  de  0  ba»-reliefs  à  la  frise  de  ce  château;  Jean 
Rupin,  Tun  des  sculpteurs  des  stalles  de  la  cathédrale 
d*Amiens;  Roulland  Leroux,  qui  fit  le  mausolée  du  car- 
dinal d'Amboise  dans  la  cathédrale  de  Rouen;  Michel 
Columb,  de  Tours,  auteur  du  tombeau  de  François  n, 
duc  de  Bretagne,  dans  la  cathédrale  de  Nantes  ;  Pierre 
Bontemps,  qui  sculpta  les  ba»-reliefs  du  tombeau  de 
François  I*'  et  les  statues  de  Louis  XII  et  d*Anne  de  Bre- 
tagne au  mausolée  de  Louis  XII,  dans  la  basilique  de  S^ 
Denis;  Jacques  d*Ângoulôme,  dont  les  œuvres,  fort  esti- 
mées de  ses  contemporains,  ont  péri  ;  Pilon,  dit  TAnden, 
aui  commença  les  Saints  de  Solesmes,  réunion  de  plus 
e  50  statues  repr^ntant  la  sépulture  du  Sauveur  et 
l'histoire  de  la  S'*  Vierge  ;  Gmaain  Pilon,  qui  acheva  c& 
travail,  sculpta  les  grandes  figures  du  tombeau  de  Fhm- 
çois  I*',  et  produidt  encore  un  chef-d^œuvre,  le  groupe 
des  trois  Grâces  (au  musée  du  Louvre);  Jean  Gotyon,  à 
qui  Ton  doit  les  caryatides  de  la  tribune  des  Suisses  au 
vieux  Louvre,  les  sculptures  de  Tattique  du  même  palais, 
la  Diane  à  la  biche  au  musée  du  Louvre  fque  d'autres 
attribuent  à  Germain  Pilon),  les  sculptures  ae  la  fontaine 
des  Innocents,  les  portes  sculptées  de  l'église  S*-Madon 
â  Rouen;  Cochet,  auteur  du  mausolée  élevé  à  Jean  de 
Bourbon  dans  la  chartreuse  de  Gaillon  ;  Richard  Tauri- 
gny,  de  Rouen,  qui  sculpta  les  stalles  de  S^Mustine  à 
Padoue  et  celles  dh  la  catnédrale  de  Milan.  On  peut  men- 
tionner encore  Bachelier  de  Toulouse,  Philippe  de  Char- 
tres, Roland  Maillart,  Michel  Bourdin  d'Orléans,  Richier 
de  S*-Mihiel,  Jean  de  Douai  dit  de  Bologne,  Fnincovelle 
ou  Francheville,  Biard,  Barthélémy  Prieur,  etc.  La  sculp- 
ture en  bois  produisit  de  fort  belles  œuvres  pendant  la 
Renaissance,  entre  autres,  les  boiseries  de  l'église  d'Or^ 
bais  et  du  château  d'Anet,  les  stalles  de  S^Bertrand  de 
Gommin^,  et  une  foule  de  retables,  portes,  meubles,  etc. 
Les  principaux  sculpteurs  de  l'époque  de  Louis  XDI 
furent  :  Simon  Guillain,  chef  d'une  nombreuse  école; 
Jacoues  Sarrazin,  qui  sculpta  les  grandes  caiyatides  du 
pavillon  de  l'horloge  dans  la  cour  du  Louvre,  et  le  tom- 
beau de  Henri  de  Condé  ;  François  Anguier,  auteur  du 
mausolée  du  duc  de  Montmorency  ;  Mid^el  Anguier,  à 
oui  l'on  doit  les  bas-relîefs  de  la  porte  S<-Denis.  —  Pen- 
dant le  règne  de  Louis  XIV,  les  utistes  abandonnent  les 
traditions  italiennes,  et  se  livrent  avec  plus  d'indépen- 
dance à  Tessor  de  leur  génie.  Pierre  Pt^et  donne  le  Milon 
de  Crotone  ou'on  voit  au  musée  du  Louvre.  Théodon 
sculpte  la  Metamofphose  de  Daphné^  conservée  aux  Tui- 
leries, et  le  groupe  de  l'hôtel  de  SMgnaoe  dans  l'église 
des  Jésuites  à  Rome.  Pierre  Legros  râide  presque  con- 
stamment à  Rome,  dont  il  orne  les  diverses  églises  par 
un  grand  nombre  de  beaux  ouvrages.  Girardon  sculpte  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu,  à  la  Sorbonne.  Des- 
jardiiis  est  Auteur  de  la  statue  de  Louis  XIV  qui  orna 


d'abord  la  place  des  Victoires.  Antoine  Covsevox  exécute 
les  chevaux  de  la  grille  du  Jardin  des  Tuileries  sur  la 
place  de  la  Concorde.  On  doit  à  Nicolas  Coustou  la  statue 
en  bronze  de  la  Sttâne  qui  est  à  l'hôtel  de  ville  de  Lyon, 
le  VoBU  de  Louis  XIII  a  Notre-Dame  de  Paris,  et  plu- 
sieurs statues  aux  Tuileries.  Parmi  les  artistes  qui,  sous 
la  direction  et  souvent  d'après  les  dessins  de  Lebrun,  ont 
décoré  Versailles  et  les  Tuileries  de  statues,  de  groupes 
et  de  vases,  on  remarque  Tuby,  Van  Gève,  P.  Lepautre, 
Lerambert,  Lehongre,  Raon,  Marsy,  Regnauldin,  Buys- 
ter,  etc.  Quelques-uns  se  distinguèrent  dins  la  sculpture 
en  bois,  tels  ^e  Blanet  et  Lestocart. 

Au  xvin*  siècle,  la  sculpture  française,  s'éloignant  de 
plus  en  plus  de  l'antique  et  des  prindpes  académiques, 
produisit  une  foule  de  charmants  ouvrages  ;  si  elle  man- 
qua de  grandeur  et  tourna  souvent  au  maniéré,  elle  eut 
beaucoup  de  grâce  dans  les  petits  sufets  de  genre.  A  cette 
nouvelle  période  appartiennent  :  Adam,  qui  travailla  au 
bassin  de  Neptune  dans  le  parc  de  Versdlles  ;  G.  Coustou  ; 
Falconnet,  qui  a  fait  la  statue  colossale  de  Pierre  le  Grand, 
â  S*-Péter8bourg;  Pigalle,  fameux  par  la  statue  de  Vol- 
taire qu'on  voit  à  l'Institut;  Boucnardon,  auteur  de  la 
fontaine  de  la  rue  de  Grenelle;  Caffieri,  qui  a  exécuté  un 
grand  nombre  de  bustes  et  de  statuettes;  Pajou,  dont  la 
Psyché  est  au  musée  du  Louvre;  Houdon,  auteur  de  la 
Frileuse  et  de  la  statue  de  Voltaire  sous  le  péristyle  du 
Théâtre-Français;  Moitte,  J.-B.  Lemoyne,  Slodtz, Legros, 
Julien,  Monnot,  etc. 

La  révolution  opérée  par  David  dans  la  peinture  eut 
son  contre-coup  dans  la  sculpture,  qui  derint  émlement 
grecque  et  romaine  avec  Lesueur,  Ramey,  Blartfn,  Fou« 
cou,  Desenne.  La  manie  d'imiter  l'antique  fit  commettre 
les  plus  étranges  contre-sens;  on  voit,  par  exemple,  an 
musée  de  Versailles^  le  général  Dugommier  costumé  et 
armé  comme  un  soldat  romain,  et  néanmoins  s'appuyant 
sur  une  pile  de  boulets  de  canon.  Bien  qu'engagée 
dans  cette  fausse  voie,  la  sculpture  produisit  de  grands 
artistes  pendant  le  premier  Empire  et  le  gouvernement 
de  la  Restauration,  Cartellier,  Chaudet,  Clodion,  Dupaty, 
Félix  Lecomte,  Lemot,  Roland,  Callamard,  Bosio,  etc. 

Sous  le  I*'  Empire,  en  1806,  lors  de  l'érection  de  l'arc 
de  triomphe  du  Carrousel  et  de  la  colonne  triomphale  de 
la  place  Vendôme,  les  artistes,  ou  plutôt  les  ordonna- 
teurs, se  rappelant  qu'un  monument  doit  être  comme  une 
page  de  pierre  ou  de  marbre  de  l'histoire  de  son  temps, 
voulurent  que  ceux-d  en  portassent  tous  les  caractères; 
ainsi,  à  l'are  du  Carrousel,  non-seulement  les  person- 
nages des  bas-reliefb  ont  le  costume  de  leur  temps,  mais 
aussi  les  statues,  à  l'aplomb  des  colonnes,  représentent, 
avec  une  fidélité  rigoureuse,  un  tvpe  des  principaux  corps 
de  Tannée  de  Napoléon  I*'.  —  Sur  l'immense  bas-relief 
de  la  colonne  Vendôme,  les  personnages  français  ou 
étrangers  sont  aussi  représentés  dans  Tes  costumes  et 
avec  les  armes  du  temps.  Le  même  système,  appliqué  en 
spmd  sur  le  piédestal  de  la  colonne,  par  d'habiles  ar- 
tistes, produit  le  plus  heureux  effet,  dit  bien  à  l'cdl  et  à 
l'esprit  ce  ou'O  doit  dire,  sans  que  l'art  y  perde  rien,  car 
ce  piédestal  rivalise  de  beauté  avec  celui  de  la  célèbre 
colonne  Trajane.  On  n'avait  guère  d'exemples  de  cette 
innovation  que  pour  de  trM-petits  bas-relieA,  par 
exemple,  ceux  d'un  ou  deux  tombeaux  de  la  basilique  de 
S'- Denis.  —  On  peut  dire  que  la  porte  S<- Denis  et  la 
porte  S^ Martin  n  ont  aucune  valeur  historique;  sur  la 
première,  la  défaite  des  Hollandais  est  rappelée  par  des 
trophées  d'armes,  de  casques,  de  cuirasses  des  Daces  oo 
des  Ombres;  et  sur  la  seconde,  la  conquête  de  la 
Franch&-Comté  se  trouve  exprimée  par  un  amphigouri 
mytholoeique  où  Louis  XIV  apparaît  en  Hercule,  nu  et  la 
massue  à  la  main.  La  même  faute  a  été  répétée  dans  les 
4  grands  sroupes  plaqués  sur  les  faces  orientales  et  occi- 
dentales de  l'arc  de  1  Étoile,  monument  essentiellement 
hétéroclite,  oh  la  vidlle  mythologie  antique  hurle  à  côté 
de  scènes  d'un  style  vrai  et  dans  le  senre  moderne. 

En  1830,  l'idée  du  vrai  dans  la  sculpture  monumentale 
se  révdUa  avec  une  certaine  vivacité  ;  on  proscrivit  l'an- 
tique, c-à-d.  l'expmsion  de  l'idée  moderne  par  des 
compositions  et  des  figures  de  convention  étrangères  à 
nos  mœurs,  qui  ne  sont  pas  païennes,  et  sortes  d'hié- 
roglyphes que  la  foule  ne  comprend  guère.  David  d'Angers 
se  mit  à  la  tète  de  cette  nouvdle  école,  mais  n'en  donna 
pas  un  beau  modèle  dans  le  fronton  de  S^*- Geneviève,  re- 
devenue alors  Panthéon  fhmçds.  Ce  genre  moderne  est 
bien  plus  difficile  que  Tandon,  parce  qu'il  ne  procède 
que  de  lui-même,  et  qu'il  fkut  une  très-heureuse  réussite 
pour  qu'il  ait  du  stvle,  de  l'élégance,  et  rende  le  vrai  sam 
tomber  dans  le  vulgaire.  —  Les  artistes  qui  depuis  loi% 
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Indépendamment  de  tout  système,  et  dans  des  genres 
différents,  ont  conquis  un  nom  dans  la  scolpture,  sont  : 
Lemaire,  Duret,  Dumont,  Pradier,  Gortot,  Étex,  Barye, 
Fovatier,  Petitot,  Dantan,  Seune,  Clesinger,  Debay,  Ga- 
veuer.  Rude,  etc.  B. 

pBANce  (Musique  en).  Les  Gaulois  avaient  des  bardes 
ou  prdtres  musiciens,  qui  s'accompagnaient  d'une  espèce 
de  narpe  pourianimer  lea  guerriers  au  combat  et  célébrer 
la  gloire  des  vainqueurs.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
musique  n'était  pas  sans  analogie  avec  celle  des  bardes 
du  pays  de  Galles,  qui  s'est  oonsenrée  Jusqu'aux  temps 
modernes.  Les  renaàgnements  nous  manquent  égale- 
ment au  sujet  des  Rrancs  :  on  lit  pourtant  dans  Gr^ire 
de  Tours  oue  Qovis,  dans  un  traité  de  paix  avec  Tnéo- 
dodc,  roi  des  Ostrogoths,  obligea  ce  prince  à  lui  envoyer 
un  bon  Joueur  de  guitare  avec  un  con»  de  musiciens 
d'Italie.  On  ne  sait  ouelque  chose  de  pontif  sur  l'art  mu- 
sical qu'à  partir  de  la  constitution  du  plain-cbant  (F.  ce 
mot).  Le  chant  ambrosien  {V.c$  mot)  fut  en  vigueur 
Juaau'à  Gbarlemagne  :  ce  prince  ayant  demandé  an  pape 
Adrien  I*'  des  cbAnteurs  capables  d'enseigner  le  cbant 
grégorien  (F.  es  mot)^  Tliéodore  et  Benoît  lui  appor- 
tèrent, en  787,  un  antiphonaire  noté  par  S^  Grégoire,  le 
même,  dit-on,  qu'on  a  retrouvé  de  nos  Jours  à  Montpel- 
lier :  tous  les  livres  de  chant  ecclésiastique  furent  corri- 
gés d'après  cet  antiphonaire.  L'orgue  f  F.  cê  mot)^  envové 
en  757  à  Pépin  le  Bref  par  Gonstantln  VI,  empereur  oe 
Coostantinople,  senrit  à  soutenir,  puis  à  accompagner  le 
chant  grégorien.  —  Les  Francs  eurent  des  chants  de 
guerre,  ^m  sont  tous  perdus  ai:4ourd*hui,  à  l'exception  de 
celui  qui  célébrait  la  victoire  de  Glotaire  II  sur  les  Saxons. 
Les  musiciens  ambulants,  propagateurs  de  ces  chants 
héroïques,  paraissent  avoir  été  peu  estimés  :  car  Char- 
lemagne  défendit  de  les  recevoir  dans  les  couvents,  et, 
dans  le  premier  Capitulaire  daté  d'Aix-la-Chapelle,  U  les 
traite  avec  mépris. 

Au  IX*  siècle,  plusieurs  auteurs  écrivirent  sur  la  mu- 
si((ue.  On  doit  à  Aurélien^  moine  de  Réomé,  un  TVaité 
(fu  a  pour  titre  Musicm  duciplinm,  et  où  il  n'est  ques- 
tion que  du  chant  ecclésiastique  ;  au  moine  nemi 
d'Auxerre,  un  commentaire  sur  le  Traité  de  musique  de 
Martianus  Capella;  à  Hucbald,'  moine  de  S^Amand  (dio- 
cèse de  Tournai),  deux  ouvrages,  dont  l'un.  Intitulé 
iftMtca  Enckiriaais,  contient  un  système  de  notation 
suffisant  pour  représenter  une  étendue  de  deux  octaves  et 
demie,  et  les  principes  de  l'harmoaie  connue  sous  les 
noms  de  diaphonie  et  de  déchant  (F.  cm  mots).  Ces  di- 
vers écrits  ont  été  publiés  par  Gerbert  Pendant  le 
X*  siècle,  Odon,  abbé  de  Quny,  composa  un  Dialogue 
sur  la  musique,  où  les  principes  de  cet  art,  tels  ^'on 
les  connaissait  alors,  sont  exposés  avec  clarté,  ainsi  que 
des  hjrmnes  et  des  antiennes  dont  plusieurs  sont  encore 
en  usage  dans  l'Église  romaine. 

n  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  eu  des  chants  en  langue 
vulgaire  avant  le  x*  siècle.  On  des  plus  anciens  est  la 
chanson  de  Roland,  que  le  ménestrel  Taillefer  entonna 
avant  la  bataille  d'Hsstings,  en  1066.  et  que  quelques 
anteors  ont  confondue  avec  lachanson  de  V Homme  armé, 
fort  populaire  à  la  fin  du  moyen  àse.  La  chanson  badine 
a  été  très  cultivée  depuis  le  xi*  siècle,  même  par  le  clergé  : 
S*  Bernard  s'y  exerça  dans  sa  Jeunesse;  Abailard  en  éoi- 
vit  pour  Hélolse.  Les  Troubadours  et  les  Trouvères,  à  la 
fois  poètes  et  musiciens,  écrivirent  une  foule  de  mor- 
ceaux dont  les  airs,  simples  et  faciles,  n'étaient  point 
mesurés,  et  où  l'on  ne  trouvait  d'autres  différences  de 
durée  que  celles  des  longues  et  des  brèves  pour  la  pro- 
■odie,  comme  dans  le  plain-chant.  Bumey  et  Laborde 
ont  publié  quelques-uns  des  ces  airs  avec  la  notation  mo- 
derne. 

Les  premiers  essds  de  composition  pour  plusieun  voix 
datent  du  xm*  siècle.  Adam  de  Le  Halle,  dit  le  Boasu 
d'Arras,  fit  des  chansons  et  des  motets  à  trois  psrties, 
que  l'on  conserve  à  la  Bibliothècrue  impériale  de  Paris  i 
les  motets  offrent  cette  particularité  bizarre,  que  la  basse 
est  formée  par  le  chant  d*une  antienne  ou  d'une  hjrmne 
avec  paroles  latines,  et  oue  les  antres  voix  font  entendre 
an-deesus,  en  manière  de  contre-point  fleuri,  des  chan- 
sons d'amour  avec  paroles  Ihinçaises.  On  a  un  monu* 
ment  de  l'art  au  xiv*  siècle  dans  le  recueil  des  poésies  de 
Guillaume  de  Machault,  qui  contient  des  Uis,  virelais, 
ballades  et  rondeaux,  soit  pour  voix  seule,  soit  à  3  et  à  4 
parties,  plusieurs  motets  a  une  voix,  et  une  messe  à  4 
parties  composée,  dit-on,  pour  le  sacre  de  Charles  V.  On 
peut  apprécier,  par  divers  écrits  théoriques  du  même 
sIècleOÂ  situation  de  hi  musique  :  Philippe  de  Vitry  (en 
latin  VUriaeus}^  évèque  de  iteaux,  commente  l'auteur 


allemand  Francon  de  Cologne  ;  Jean  de  Bloiis,  à  qni  Foi 
attribua  longtemps  l'invention  de  la  musique  mesurée, 
écrit,  entre  autres  ouvrages,  un  Spéculum  musicœ,  o&ie 
trouvent  exposées  les  règles  de  la  notation,  avec  m 
nouveau  système  des  valeurs  de  temps. 

Cest  également  au  xiv«  siècle  que  la  Ménesirandie,  so- 
ciété de  chanteurs,  d'instrumentistes,  et  même  de  bala- 
dins et  de  faiseurs  de  tours,  prit  une  piganîsation  régu- 
lière. La  confrérie  de  5^  Jîdien  des  méuétriers,  fannée 
en  1330,  fonda,  dès  l'année  suivante,  IliA|iitai  de  Paris 
qui  a  porté  longtemps  son  nom,  et  choldt  un  chef  qu'on 
appelait  Hoi  des  ménétrisrs.  En  4397,  lea  musiciens  se 
séparèrent  des  bateleurs,  et  formèrent  la  corporation  des 
Mmétriêrs  et  Joueurs  d^instruments,  tant  hauts  que  bas, 
dont  les  règlements  recurent  la  sanction  royale,  le  Si 
avril  1407. 

An  XV*  siècle,  l'art  lit  des  progrès  sensibles  dans  les 
Pays-Bas  (F.  Gallo-Bblgb — École),  et  lea  musiciens  fran- 
çais ne  tardèrent  jms  à  en  subir  rinfluence,  surtout  après 
la  ruine  de  la  maison  de  Bourgogne,  quand  Josquin  Des- 
prés et  Jean  Ockeghem  vinrent  en  France.  TInctorir 
mentionne  parmi  eux  avec  éloge  Barbingant  et  Doman; 
mais  on  les  a  oubliés,  pour  ne  se  souvenir  que  de  Jean 
Mouton  et  d'Antoine  Bnimel  :  l'un  fut  maître  de  chapelle 
de  Louis  XII,  l'autre  eut  pour  maître  Jean  Ockeghem. 
François  I*'  eut  deux  maîtres  de  chapelle,  Claude  de  Ser- 
nUsy  ou  Serrisy  et  Aurant,  dont  il  ne  reste  rien.  Qudqoes 
recueils  imprimés  à  Paris  par  Pierre  Atteignant,  en  1520  et 
dans  les  années  suivantes,  font  connaître  les  noms  et  les 
oeuvres  de  plusieurs  compositeurs  qui  avalent  alors  de  U 
réputation,  Hesdin,  Rousée,  msltreGosae,  Carpeotras, 
Moules,  Certon,  Hottinet,  A.  Momable,  G.  Leroy,  Ver- 
mont,  Manchicourt,  Faleoent,  Noé,  Lupi,  Jean  ludllard, 
Gonsilium,  L'Héritier,  Guillaume  Leheurteur,  Philibert 
Jambe-de-Fer,  etc.  n  ne  faut  chercher  là  ni  mélodie  ni 
expression  ;  l'art  consistait  seulement  à  arranger  des  sons 
d'après  certaines  règles  de  convention  bizarres.  Dans  la 
musique  d'alise,  par  exemple,  tandis  que  certaines  voix 
chantaient  Kyrie  Meison  ou  Gloria  m  excelsis  en  plain- 
chant,  d'autres  exécutaient  quelque  chanson  populaire  de 
l'époque  (F.  Égusb  —  Musique  d*). 

Toutefois,  un  mérite  plus  grand  se  reconnaît,  au  point 
de  vue  de  l'invention  et  de  rarrangement  harmonique, 
dans  les  œuvres  de  Clément  Jannequin,  publiées  en  1544 
sous  le  titre  d  Inventions  musicales  à  quatre  ou  cinq  par^ 
ties.  Cest  là  que  se  trouve  la  pièce  si  originale  de  la  Ai- 
taille  de  Marignan ,  où  sont  employés  tous  les  termes 
usités  dans  les  combsls,  avec  imitation  trèa-plaisante  da 
canon,  des  trompettes,  des  tambours  et  du  cliquetis  des 
armes.  L'école  françahe,  la  première  alors  de  TEurope, 
fût  encore  représentée  par  Qaude  Goudimel,  qui  compta 
parmi  ses  élèves  les  maîtres  italiens  Palestrlna  et  Na- 
nini,  et  qui,  après  avoir  composé  le  chant  des  Psaumes 
traduits  pour  les  protestants  psr  Marot  et  Théodore  de 
Bôze,  arrangea  ces  Psaumes  à  4  voix,  et  publia  des  chan- 
sons françaises  à  4  et  5  parties.  Pendant  la  seconde  moi- 
tié du  XVI*  siècle,  Claude  Lejeune,  dit  Claudia,  fht  très  en 
foveur  à  la  cour,  puis  se  retira  dans  les  Provincesp-Coies, 
où  il  mit  en  musique  les  psaumes  et  les  cantiques  pour 
les  églises  calvinistes. 

Depuis  l'avènement  de  Henri  IV  Jusqu'à  celui  de 
Louis  XIY,  l'école  française  déclina,  et  frit  éclipsée  par 
l'école  italienne  :  Henri  IV  donna  peu  de  temps  aux  arts, 
et,  si  Louis  Xin  fut  bon  musicien  et  composa  même  des 
morceaux  à  plusieurs  parties,  le  cardinal  de  Richelieu  se 
montra  indifférent  aux  progrès  de  l'art.  Les  compositeors 
les  plus  estimés  durant  cette  période  furent  :  Du  Caor- 
roy,  maître  de  chapelle  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV,  sor- 
nommé  U  Mnce  des  musiciens,  auteur  d'une  messe  de 
Bêquiem  beaucoup  trop  vantée,  et  à  qui  l'on  attribue  Tair 
de  Vive  Henri  /F  et  la  romance  Charmante  GobriAls; 
Jacques  Bfauduit,  dont  le  Hequiem  Inséré  dans  VEarmO' 
nie  universelle  du  P.  Mersenne  (1636)  ne  tustifie  pss  te 
titre  de  Père  de  la  musique  qu'on  donnait  à  son  auteur; 
Arthur  Aux-Cousteaux,  qui  écririt  de  la  musique  d'église 
et  des  chansons  à  plusieurs  voix  ;  Boesset,  dont  on  a  des 
chansons  à  voix  seule  et  des  airs  à  boire.  La  musique 
instrumentale  eut  plus  d'éclat  :  sans  parier  de  deux  Écos- 
sais, Jacquea  et  Charles  Hedington,  qui  vinrent  à  la  coor 
de  Henri  IV,  on  cite  parmi  les  loueurs  de  luth  Jacques 
Mauduit,  Julien  Pemchon,  les  deux  Gauthier,  Hédkon  et 
Blancrocher.  Les  violistes  distingués  étalent  Hotteman, 
Laridelle,  Desmarets,  Sainte -Colombe  et  Dubuissoa. 
L'orchestre  d'instruments  à  cordes  qu'on  appeUlt  Is 
Bande  des  24  violons  du  roi  devait  avoir  peu  d'habileté, 
à  en  Juger  par  le  recueil  des  morceaux  qu'A  exôcntaiti 
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cepaodant  Beanebamp,  attaché  à  la  chambre  de  Loola  XHI, 
INvali  avoir  été  un  Tlolonisle  de  mérite,  et  Ton  accordait 
anaai  on  grand  talent  à  Manoir,  Constantin,  dit  /•  roi  dM 
violons,  fioocao,  Laiarin  et  Fonçant  An  nombre  des  da- 
▼ednietes  flgorent  Thomaa  Champion ,  aon  ftls  Jacques 
Champion,  et  le  fils  de  ce  dernier,  Champion  de  Cham- 
bonnierea,  dont  on  a  gravé  qaelqnea  recueils  de  pièces. 
Les  organistes  occupent  le  premier  rang  dans  la  première 
moitié  du  ivn*  siècle  t  trois  firères,  Louis,  François  et 
Charles  Conperîn,  souche  d'une  famille  de  musiciens  qui 
fllUnstra  pendant  deux  siècles,  furent  distingués  comme 
compositeurs  ot  comme  exécutants;  Us  ont  fait  oublier 
Honard  et  Richard ,  qu'on  estimait  également  de  leur 
temps. 

Jusqu'à  Louis  XIV,  la  musique  religieuse  et  la  musique 
de  chambre  avaient  été  seules  cultivées  en  France.  Le 

J premier  essai  d'une  espèce  de  drame  musical  avait  été 
ait  en  4581,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Jojreuse 
avec  M°*  de  Vandemont,  par  le  violoniste  piémontais 
Baltbazarinl,  qui,  secondé  par  Beaulieu  et  Sidmon,  mu- 
siciens de  la  chambre  de  Henri  m,  avait  donné  une 
Î^ièce  à,  machines  intitulée  Ballet  comique  de  la  roifm 
V,  BALLsr).  Mais  la  véritable  musique  dramatique  ne 
ut  réellement  connue  qu'en  1645  :  Mazarin  fit  alors  con- 
naître l'opéra  italien,  qui  existait  déjà  depuis  plus  de 
50  ans;  des  chanteurs  et  des  musiciens  venus  dltaUe 
exécutèrent  au  Palais  Bourbon  la  Fssta  teatralê  dMla 
fifUa  paxza^  opéra  buffa  de  Strozzi,  et  VOrfeo  »  fiiiri- 
dicê  de  Monteverde.  Lors  du  mariage  de  Louis  XIV,  on 
représenta  au  Louvre  une  nouvelle  tragédie  lyrique  en 
5  actes,  Ercole  amoêUe.  L'organiste  Cuabert,  musicien 
d'Anne  d'Autriche,  entreprit  le  premier  d'imiter  en  fran- 
çais les  opéras  italiens  :  il  fit  la  musique  d'une  pastorale 
de  l'abbé  Perrin,  qui  fut  Jouée  avec  succès  à  Issy  en 
1659.  Ayant  obtenu  un  privilège  pour  l'établissemient 
d'an  thé&tre,  Cambert  et  Perrin,  auxquels  s'associa  le 
marquis  de  Sourdéac,  habile  machiniste,  ouvrirent  leur 
spectacle  dans  la  salle  du  Jeu  de  paume  de  la  rue  Maza- 
rine,  en  1671,  psr  l'opéra  de  PomoM.  Dès  l'année  aui- 
vante,  leur  pnvilége  leur  fut  enlevé  par  le  florentin 
Lulli,  oui,  amené  à  Paris  par  le  cherâlier  de  Guise, 
placé  chez  Mademoiselle,  instruit  dans  la  composition 
musicale  par  les  organistes  Métru  et  Roberday,  était  de- 
venu surintendant  de  la  musioue  de  Louis  aIV,  et  chef 
de  la  Bando  dn  ptUU  violons  au  roL  Lulli,  après  avoir 
écrit  des  airs  pour  les  ballets  de  la  cour  et  pour  les  di- 
vertissements des  pièces  de  lioUère,  commença  l'exploi- 
tation du  privilège  de  VAcadàniê  royale  ds  musiiiUê  par 
une  pastorale,  les  Fêtes  de  l" Amour  et  de  Baeehus,  dont 
le  poète  Quinault  avait  fait  les  paroles.  L'association  de 
Lulli  et  de  Quinault  ftit  féconde  :  les  opéras  de  Cadmus, 
Aîceste,  Thésée,  Atys,  Isis,  Psyché,  Éellérophon,  Pro- 
serpine,  P&rsée,  Phaéton,  Amadis,  Boland,  Armide, 
furent  successivement  représentés  Jusqu'en  16S6,  sans 
compter  plusieurs  pastorales  et  25  ballets.  La  mualque 
de  Lulli  •  un  mérite  remarquable  dana  le  récitatif  ou  la 
déclamation  chantée;  les  airs  et  l'instrumentation,  dont 
la  simplicité  nous  parait  (àde  ai^ourd'hui,  ofl^t  l'imi- 
tation évidente  de  Carissimi  et  de  Gavalli,  qui  étaient 
alors  à  la  tète  des  maîtres  italiens.  Lulli  a  tout  créé , 
chanteurs,  choristes,  danseurs,  musiciens  d'orchestre  : 
aussi  son  influence  sur  l'art  français  fut^Ue  souveraine 
pendant  un  demi-siècle.  Tous  les  compositeurs  dramati- 
ques ont  été  ses  imitateurs  plus  ou  moins  servilea  :  tels 
furent  Colasse;  Charpentier,  Desmsrets,  Destouches, 
Bertin,  Mnntédair,  etc.  ;  Campra  conserva  seul  quelque 
originalité  dans  les  idées. 

En  dehors  de  la  musique  dramatique,  qui  va  prendre 
une  importance  de  Jour  en  jour  plus  grande,  fl  y  eut 

Kelques  musiciens  de  mente  piradant  le  règne  de 
uis  XIV.  La  musique  d'éfi^îse  compte  parmi  aes  com- 
positeurs Dumont,  Robert,  Nivers,  et  surtout  Lalande  et 
Bemier.  Cléremhault  se  distinsna  comme  compositeur  de 
musique  de  chambre.  Les  trois  Boumonvllle,  Lebègne, 
Michel,  Tommelin,  l'abbé  de  Labarre,Boivin,  et,  au-des- 
sus de  tous, François  Couperin  dit  leGrand,  et  Marchand, 
lurent  d'habiles  organistes.  HardeUe,  Levieux,  d'Angl»- 
bert  et  Buret  excellèrent  sur  1b  elavedn  ;  Marais  et  Four- 
queray  eurent  du  talent  sur  la  viole,  pour  laquelle  ils 
publièrent  plusieurs  suites  de  pièces.  Galot  et  les  Dubut 
orillaient  sur  le  luth;  Lemoine,  Pinel,  Hure  et  Devisé, 
sur  le  téorbe;  francisque,  Corbette  et  Valroy,  sur  la 
guitare.  Enfin,  Padn ,  Senaillé  et  Leclair  peuvent  être 
considérés  comme  les  chefs  de  l'école  firançaise  du  vio- 
lon. Quant  à  Part  du  chant,  il  était  véritablement  in- 
connu :  ni  Lambert,  célébré  dans  les  vers  de  Boileau,  ni 


Camus,  Dambray  et  Bacilli,  qui  enseignaient  également 
à  Paris,  n'en  ont  poesédé  les  principes.  Quelques  an* 
teurs  ont  écrit,  pendant  cette  période,  sur  la  musique  : 
ce  sont  le  P.  l'amin,  qui  donna  un  Droite  de  munQiM 
théorique  et  pratique  (tais,  1646),  où  il  est  question  de 
la  composition  à  4  parties,  et  La  Voy&-Mignot,  dont  le 
Traité  de  musique  (1656)  contient  aussi  les  règles  de 
l'harmonie  et  de  la  composition.  Les  principes  exposés 

gar  eux  sont  empruntés  aux  ouvrages  précédemment  pu- 
liés  en  Italie.  Lambert,  dans  son  Traité  de  VaecompO' 
gnement  du  clavecin ,  de  Vorgue  et  des  autres  instru' 
ments  (1680),  a  indiqué  les  accords  qui  appartiennent 
aux  divers  oegrés  de  la  gamme  ;  mais  ces  accords  sont 
présentés  isolément,  sans  liaison  systématique.  Enfin, 
nous  poèsédons  un  Dictionnaire  de  musique  per  Sébastien 
doBrossard. 

Le  règne  de  Louis  XV  vit  plusieurs  révolutions  dans 
Fart  musical.  La  première  fut  opârée  par  Rameau.  An- 
teur  de  pièces  de  clavecin  d'un  genre  neuf,  Rameau 
attira  surtout  l'attention  par  la  publication  d'un  Traité 
d^harmonie  (1722],  où  se  trouve  exposé  le  système  d'har- 
monie et  de  génération  des  accords  connu  sous  le  nom 
de  Système  de  la  basse  fondatnentale.  Ce  système,  gâôé- 
relament  adopté,  trouva  son  développement  dans  d'autres 
ouvragée,  le  Nouveau  système  de  musique  théorûiue 
(1726),  la  Génération  harmonique  (1737 ),  laDémonstrsh 
tion  au  principe  de  Vharmonie  (1750),  etc.,  et  ce  ikt 
pour  le  soutenir  que  Dalembert  écrivit  ses  Éléments  de 
musique  théorique  et  pratviue  (  1 752  ),  Béthisy  son  Eoopo^ 
sition  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la  musique  (1754), 
l'abbé  Roussier  son  TVaité  des  accords  et  de  leur  succesf 
sion  (1764).  Rameau  n'arriva  qu'à  l'Age  de  50  ans  à  lUziB 
représenter  un  tipéra  à  l'Académie  royale  de  musique  : 
depuis  Hippolyte  et  Aride  (1733),  i2  pièces,  parmi  les- 
quelles on  remarque  Castor  et  Pollux,  Daraanuij  Zo^ 
roastre,  Orphée,  révélèrent  un  génie  supérieur  à  celui  de 
Lulli,  plus  de  vigueur  dans  l'expression,  plus  de  variété 
dans  l'harmonie. 

A  côté  de  Rameau,  Mondonville,  Rebel,  Mouret,  Fran- 
cœur.  De  Blamont,  Berton,  D'Auvergne,  Trial,  et  quel» 
unes  autres  compositeurs  moins  connus,  représentaient 
1  école  française,  lorsqu'on  1752  une  troupe  ae  chanteurs 
italiens  obtint  l'autorisation  de  donner  des  représenter 
tiens  à  l'Académie  royale  de  musique  altemiôivement 
avec  l'opéra  français.  La  Serva  padrôna  de  Pergolèse,  et 
les  autres  pièces  italiennes,  où  l'on  trouvait  une  grande 
vérité  de  diction,  beaucoup  de  grâce  dans  la  mélodie  et 
de  goût  dttis  l'instrumentation,  excitèrent  l'admiration 
d'une  partie  du  public;  J.-J.  Rousseau,  auteur  de  l'opéra 
du  Devin  de  vulage,  et  le  baron  Grimm,  écrivirent  m 
faveur  de  la  musique  italienne,  l'un  sa  Lettre  sur  la  mn- 
n^tie,  l'autre  son  Petit  prophète  de  Bohemisbroda,  Mais 
les  partisans  de  la  musique  fhuDçaise  répondirent  par 
d'autres  écrits  ;  le  parterre  se  divisa  en  deux  campe  qui 
prirent  les  noms  ne  Coin  de  la  reine  et  Coin  du  roi , 
parce  qu'ils  étaient  voisins  des  loges  de  la  reine  et  dn 
roi.  Le  Coin  du  roi  l'emporta,  et  les  artistes  Italiena  do- 
rent se  retirer  en  1754. 

L'Opéra-Comique,  qui  se  constituut  à  cette  époque^ 
s'empara  de  ce  que  repoussait  l'Académie  royale,  et 
donna  des  traductions  dN»péras  italiens.  Puis,  un  eompth 
siteur  italien,  Duni,  formé  à  la  même  école  eue  Pergo» 
lèse,  vint  se  fixer  à  Paris  en  1757,  et  écrint  pour  la 
scène  française  le  Peintre  amoureux  de  son  modèle,  l'Ile 
des  fous,  le  MUicien.  la  Fée  UrgèU,  la  Clochette,  les 
Moissonneurs,  les  Sahots ,  etc.  Deux  compositeurs  firan- 
çais,  abandonnant  l'ancien  style,  écrivirent  aussi  poor 
rOpéra-Comique  :  Philidor.  à  qui  l'on  doit  Biaise  le  s^ 
vetter,  le  Soldat  magicien,  le  Maréchal  ferrant,  Samoko 
Ponça,  le  Bûcheron,  Tom  Jones,  les  remmes  nayte, 
et  Monsigny,  qui  donna  les  Aveux  indiscrets,  le  Mattre 
en  droit,  le  Cadi  éu^é.  On  ne  s'avise  itunais  de  tout,  le 
Roi  et  le  Fermier,  Rose  et  Colas,  le  Déserteur,  FAix,  eie. 
Grétiy,  musicien  liégeois,  qui  avait  passé  phisieurs  an- 
nées en  Italie,  acheva  par  ascendant  de  son  génie  la 
révolution  commencée  par  ses  prédécesseurs  i  a  partir 
de  1768,  il  fit  Jouer  à  l'Opéra-Comique,  entre  entras 
ouvrages,  le  Huron,  le  Tableau  parlant,  Zémire  si  Ator, 
l'Ami  de  la  maison ,  la  Rosière  de  Saleney ,  l'Epreuve 
vUlageoise,  la  Fausse  magie,  V Amant  jaloux,  Richard 
Coeur  de  lion,  AMoréon,  et,  au  grand  Opéra,  la  Ceevh 
vane  du  Caire.  Si  la  musique  de  Grétry  hussait  àdésirer 
pour  la  correction,  la  force  de  l'harmonie,  la  variété  de 
rlnstmmentation,  elle  avait  le  mérite  d'être  spirilnetta, 
parCsitement  appropriée  an  genre  de  chaque  ouvrage,  ni 
de  soutenir  Ilntérèt;  aussi  arV-on  pu  de  nos  Jonn»fill 
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doanant  an  pan  plus  de  corps  à  Torchestre,  la  remettre 
arec  succès  à  U  scène.  Après  GréCiy,  on  doit  assigner  une 
i^aoe  parmi  les  compositeurs  dramatiques  à  Devienne,  à 
Cbampein,  à  Dezède,  et  surtout  à  Dalaync. 

Cependant,  les  succès  de  rOpérarComique  firent  sentir 
de  plus  en  plus  la  néoesûté  d'une  réforme  à  l'Académie 
fojale  de  musique*  On  compositeur  oui  Tenait  d'essaver 
«n  Allemagne  un  style  nouveau,  Giuck,  fut  appelé  à 
Paris.  Il  réforma  tout,  le  svstème  de  chant  et  Texécution 
instrumentale;  son  IphigéM»  en  Avlide,  exécutée  à  peu 
près  comme  il  le  Toulait,  eut  un  succès  décisif  en  1774, 
et  Orphée,  puis  Alcnte,  arrangés  pour  la  scène  firançaise, 
ne  furent  pas  moins  bien  accueillis.  Gluck  ruinait  défini- 
tivement l'ancien  sQrle  francs  :  par  la  vérité  de  la 
action  dans  le  récitatif  et  du  sentiment  dans  la  mélodie, 
psr  la  puissance  de  l'expression  dramatique,  il  laissait 
t>ien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'on  avait  fait  Jusque-là. 
Toutefois,  comme  on  lui  reprochait  de  manquer  do 
grftoe,  Piecinni,  qui  avait  û^k  composé  plus  de  cent 
opéras  avant  de  venir  en  France,  put  rallier  au  style  ita- 
lien un  certain  nombre  de  partisans.  Il  fit  Jouer  un 
Mand  en  1778,  peu  de  mois  après  YArmidê  de  Gluck, 
et,  les  querelles  musicales  se  rallumant,  les  Gluekutes 
et  les  Ptccinnistes  se  firent  une  guerre  acharnée,  à  la- 
quelle prirent  part  Laharpe ,  Harmontel ,  Suard,  l'abbé 
Arnaud,  GInguené.  La  lutta  tourna  au  profit  de  l'art  t 
aux  nouveaux  chefs-d'oravre  que  Gluck  produisait  pour 
conserver  son  empire,  Piecinni  ^  opposait  iltys  et  Diaon, 
tfai  occupèrent  longtemps  la  scène.  En  définitive,  les  ou- 
nages  oe  Gluck  lont  emporté;  ils  sont  encore  très- 
goûtés  de  nos  Jours,  tandis  que  ceux  de  son  rivai  sont  à 
peu  près  oubliés.  A  côté  de  Gluck  et  de  Picdnni ,  Sac- 
'Chinifit  louer  aussi  avec  succès  des  opéras  de  Renaud , 
^  Chimme,  de  Darâanue  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
m  représenter  son  Œdipe  à  Colone.  Salieri  enrichit 
•nssi  dea  Dantades  et  de  Tarare  le  répertoire  français. 

Telles  furent  les  révolutions  de  la  musique  dramatique 
Jusqu'en  1789.  La  musique  religieuse,  dont  les  progrès 
•étaient  loin  d'être  aussi  sensibles,  Hit  représentée  par  Gi- 
roust,  l'abbé  d'Haudimont,  Rousseau  et  quelques  autres; 
leurs  œuvres  n'ont  guère  vécu.  ïa  réputation  de  Gossec 
a  été  plus  durable,  et  l'on  exécute  encore  son  O  salutaris 
t^  sa  Messe  des  morts.  Par  ses  symphonies  il  a  été  en 
outre  le  créateur  de  la  musique  instrumentale  en  France. 

L'srt  du  chant  au  xviu*  siècle  était  toujours  ignoré  : 
Lsrrivée,  Jéliotte,  Legros,  Cliardin,  Lays,  H"*  Lagaerre, 
V"*  Amould,  M*«  Sainte-Huberti ,  eurent  de  beUes  voix 
ou  se  distinguèrent  par  le  sentiment  dramatique;  mais 
leur  éducation  vocale  fut  très-impsrfaite,  et  leur  chant 
•dégénérait  souvent  en  cris.  Les  instrumentistes  furent 
ile  neaucoup  supérieurs  aux  chanteurs  :  Guillemln,  Gavi- 
niès,  La  Houssaye,  Navoigile,  soutenaient  l'honneur  de 
Técole  française  de  violon,  avant  même  que  Vlottl  devint 
le  chef  d'une  école  plus  savante,  à  laquelle  appartinrent 
43aint-Georges,  Gervais,  Bertheaume,  Fodor,  et  Guénin  ;  le 
violoncelle  avait  les  deux  Janaon  et  les  deux  Levaaseur  ; 
Daquin,  Balb&tre,  Clavière,  etS^an  figuraient  parmi  les 
bons  organistes.  On  ne  trouva  néanmoins  de  bons  exé- 
•cutants  sur  les  instruments  à  vent  que  vers  la  fin  du 
siècle  :  les  cornistes  Rodolphe  et  Lebrun,  le  clarinettiste 
Michel,  le  hautboïste  Sallantln,  le  flûtiste  Hugot,  les  bas- 
ions Devienne  et  Ozy,  etc. 

Pendant  la  période  de  la  Révolution,  l'art  musfe&l  fran- 
ods  fit  des  progrèi  conddérables  :  Méhul,  formé  à  l'école 
■de  Gluck,  introduisit  à  l'OpérarComique  un  système  nou- 
veau, dans  lequel,  tout  en  adoptant  quelques  formes  Ita- 
liennes, il  donnait  aux  airs  plus  de  régularité,  à  tous  les 
morceaux  une  facture  plus  large,  aux  ensembles  plus  de 
développement,  à  l'harmonie  plus  d'éléganœ  et  de  pureté, 
«ux  détails  de  l'instrumentation  plus  de  soin  et  d'intérêt 
Euphrosine  inaugura,  en  1790,  cette  nouvelle  école,  dont 
les  principes  achevèrent  de  s'établir  dans  Stratoniee 
(1792),  PhroHne  et  Mélidor  (1794),  Ariodant  (1799)  et 
Joseph  (1807).  La  musique  avant  été  appelée  à  Jouer  un 
grand  rôle  dans  les  fêtes  nationales,  Méhul  composa  un 
hymne  lonstemps  populaire,  le  Chant  du  Départ,  mais 
sans  égaler/a  MarseUlaisede  Rouget  de  Usle.  Chérubin!, 
qui  vint  de  Florence  à  Paris  avec  un  nom  d$à  célèbre, 
soutint  puissamment  la  réforme  entreprise  par  Méhul  : 
son  grand  savoir  et  la  pureté  de  ses  doctrines  harmo- 
niques eurent  sur  les  musiciens  fhmçais  une  influence 
aussi  puissante  que  les  opéras  qu'il  fit  représenter,  Lo- 
dùiska  (1791),  le  Mont-S^Bemard  (1794),  Médée  (1797), 
Us  Deux  Journées  (1800).  Sur  les  traces  de  Méhul  et  de 
Oierubini  on  vit  marcher  Lesueur,  qui  mit  pourtant  un 
«Khet  d'individualité  dans  la  Caverne  (1793),  Paul  et 


Virqmie  (1794),  THémaque  (1790),  et  Bertoo,  qui  leta  les 
fondements  de  sa  renommée  dans  Montana  et  Stéphams 
et  dans  le  Délire.  Quant  à  Boléldleu,  il  ne  faisait  eooore 
que  préluder  à  ses  brillants  succès  par  ZoraMmê  et  Ztl- 
nar,  —  L'art  du  chant  dut  aux  Italiens  ses  pieniien  pn>> 
gréa  sérieux.  En  1790,  une  troupe  Italienne,  où  l'oii 
remarquait  Raflknelll,  Mandini,  llganoni,  Roveoido  et 
M"^  Morichelll,  vint  donner  des  représentations  à  Paris 
et  de  salutaires  exemples  aux  artistes  français.  Puis  Ga- 
rât, dont  le  goût  et  la  méthode  s'étalent  formés  à  cette 
école,  devint  à  son  tour  le  maître  et  le  modèle  d'un  grand 
nombre  de  chanteurs.  Enfin  la  créadon  da  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation  eut  pour  but  de  formel 
des  artistes  pour  tous  les  genres. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  quand  on  anvait 
au  cslme  et  aux  émotions  douces,  un  Jeune  oompootear, 
Délia  Msria,  excita  un  grand  enthousiasme  par  son  opéra 
du  Prisonnier,  dont  la  musique  simple  et  naturelle  ré- 
pondait aux  besoins  nouveaux  du  public  Solié,  (Sa- 
veaux,  Tarchi,  eurent  des  succès  avec  dea  romances  et 
des  chansonnettes.  Le  système  suivi  depuis  quelques  an- 
nées an  théâtre  en  fut  momentanément  ébranlé  :  Méhol, 
modifiant  sa  manière,  donna  VIrato,  Une  Polie,  et  le  Tré- 
sor supposé:  Boleldieu,  pendant  la  période  du  Consulat 
et  de  l'Empire,  fit  Jouer  successivement  le  Calife  de  Bag^ 
dad.  Ma  tante  Aurore,  Jean  de  Paris,  le  Nouveau  Sei- 
gn^  de  vUlage;  Nicole  écrivit  son  Joconde,  et  Bertoo 
Alwe,  reme  de  Golconde;  la  réaction  tat  favorable  à 
Grétry,  à  Monsigny  et  à  Dalayrac,  dont  les  opéras  forent 
entendus  de  nouveau  avec  faveur.  Deux  chanteors  aiméi 
du  public,  EUeviou,  Martin,  aidèrent  par  la  nature  de 
leur  talent  au  triomphe  de  la  musioue  gracieuse,  spiri- 
tuelle et  légère,  et  l'opéra  comique  éclipsa  alors  le  grand 
opéra,  où  CSatel  et  SpontinI  eurent  seuls  de  brillants  suc- 
cès, ùk  musique  reli|deuse,  qui  avait  disparu  d^ais 
oue  la  Révolution  avut  supprimé  les  maîtrises  des  ca-  > 
thédrales,  reprit  avec  Cherumni  et  Lesueur  un  éclat  qui  • 
devait  se  prolonger  Jusque  sous  le  gouvernement  de  la! 
Restauration.  L'institution  du  Conservatoire  de  musigœ. 
et  de  déclamation  commençait  aussi  à  produire  ses  fruits:  i 
de  là  sont  sortis  Nourrit  père,  Dérivis,  Poncbard,  Levas- j 
seur.  M"**  Branchu,  Duret,  Boulanger,  Rlgaut,  1^"  Gnti 
(M"*  Damoreau^.  Les  professeurs  rédigment  des  Mé- 
thodes pour  les  diverses  parties  de  la  musique  :  Kreutzer, 
Rode  et  Baillot,  une  Méthode  de  violon;  Adam,  une  Mé- 
thode de  piano;  Reicha,  un  TVaitéde  compotftion  ;  ûoel, 
une  Méthode  d'harmonie;  Dauprat,   une  Méthods  de 
cor,  etc. 

La  révolution  opérée  par  Roasini  dana  la  musique  dra- 
matique ne  fût  connue  en  France  que  longtemps  après 
avoir  été  accomplie.  Quand  enfin  on  eut  entendu  le  Bar' 
hier  de  SévUle,  Otdlo^  Sémiramis^  cette  musique  ori- 
ginale devint  Inévitablement  un  objet  d'imitation  :  les 
musiciens  français,  tout  en  conservant  oe  qu'il  y  avait 
dindividuel  dans  leur  talent,  s'approprieront  les  décou- 
vertes et  les  procédés  du  grand  compositeii^  Italien. 
L'école  produisit  alors  la  Dame  blanche  et  les  Deux  Nuits 
de  Boleldieu,  le  Zampa  et  le  Pré  aux  Clercs  d'Hérold; 
Auber,  dans  une  foule  de  charmants  ouvrages,  tels  que: 
la  Neige,  Léocadie,  le  Maçon,  la  Muette  de  Poriiei, 
V Ambassadrice,  le  Domino  nour,  les  Duanants  d$  la 
Couronné,  le  Cheval  de  brome,  la  Sirène,  etc,;  pois 
Adolphe  Adam,  Halévy,  Garafa,  se  mirent  ensuite  à  sa 
tète,  et,  depuis  la  Révolution  de  1830,  la  scène  a  été  oc- 
cupée avec  des  mâites  divers  et  inégaux  par  Ambroise 
Thomas,  Monpou,  Malllart,  Félicien  David,  Boieldiea  fils, 
Niedermeyer,  Montfort,  Barin,  Rèber,  Massé,  dapisson, 
Gounod.  Il  faut  ajouter  que  Rosslni,  Donizetti,  et  sortoat 
Meyerbeer,  ont  remporté  sur  nos  théâtres  plusieurs  de 
leurs  plus  grands  succès.  Des  compositeurs  belges,  Gri- 
ser, umnander,  (Sevaert,  se  sont  également  fait  con- 
naître en  France. — La  romance  est  devenue,  au  xix*  siècle, 
un  Téritable  genre,  brillamment  créé  par  Boleldieu  et 
Garât  Parmi  les  compositeurs  qui  s^  sont  distingués, 
on  doit  citer  Plantade,  Bruguière,  Barateau,  Dalvimare, 
Blangini,  Meissonnier,  Romagnesi,  Lamnère,  Panseron, 
A.  de  Beauplan,  Labarre,  F.  Bérat,  Henrion,  Arnaud, 
A.  de  Latour,  Masini,  LoIsaPaget,  Nadand,  etc.— L'art  da 
chant,  de  plus  en  plus  négligé,  n'a  été  représenté  que 
par  un  petit  nombre  d'exécutants  hors  Ugne,  Ponchsrd, 
Adolphe  Nourrit ,  Duprez.,  ChoUet,  Barroilhet,  Roger, 
M"*  Falcon,  M***  Dorus-Gras,  Viardot,  Stoltz,  Dgalde, 
Miolan-Carvalho,  etc. 

La  musique  instrumentale  a  ikit  dea  progrès  considé' 
râbles.  Pour  la  composition,  Onslow  et  Berlloi  se  son* 
placés  au  premier  rang.  Les  instrumentistes  en  répotstioB 
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sont  :  pour  le  yiolon,  Boucher,  Lafont,  Mazas,  Habeneck, 
Âlard,  Girard,  Herman,  Ch.  Danda;  Biaurin,  Armin- 
gaud;  pour  Talto,  Urhan,  Caûmir  Ney  ;  —  pour  le  violon- 
ce]  le,  Duport,  Lamarre,  Baudiot,  Benazet,  Norblin, 
Chevillard,  Selieman,  Offenbach,  Franchomme;— pour 
la  contre-basse,  Gouffé  ; — pour  le  cornet  à  piston,  Dufrtae 
ei  Fore^er  ; — pour  le  trombone,  Dieppe  ; — pour  le  haut- 
bois, Gilles,  Vogt,  Brod,  Triebert,  Barré,  Verroustalné; 
—  pour  la  clarinette,  Berr,  Dacosta,  Klosé;  —  pour  le 
cor.  Colin,  Dauprat,  Meifred,  Baneux,  Gallay  ;  —  pour  le 
;  basson,  Judas,  Gebauer,  Henry,  Villent,  Jancourt,  Êarixel, 
Koken  ; — ^pour  la  flûte,  Berbiguier,  Tulou,  Camus,  Dorus, 
Coche,  Rémusat;«—  pour  la  harpe,  Bochsa,  Labarre,  Fol- 
let, Godefroid. —  Quant  aux  pianistes,  le  nombre  en  est 
considérable:  Zimmermann,  Panseron,  Rigel*  Hozin^ 
Jadin,  Lemoine,  Hermann,Kalkbrenner,  Jacques  et  Henn 
Herz,  De  Garaudé,  Pradher,  Berlin i,  Stamaty,  Alkan» 
Prudent,  Goria,  BÎavina,  M"**  Pleyel,  Farrenc,  etc.  — 
Fessy,  Simon,  liiné,  Boély,  Benoist,  Lefébure-Wély  sont 
connus  comme  orgaidstes.  F.  Ch.  Poisot,  Histoin  de  la 
miisique  en  France^  Paris,  1 860,  in-12.  B. 

FRANCE  (Gravure  en).  V.  Gravubb. 

FRANCÈSCONE ,  monnaie  d*argent  de  Toscane,  valant 
5  fr.  60  c.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  FranceS" 
chino ,  qui  ne  vaut  que  moitié. 

FRANC  ET  QUITTE,  clause  par  laquelle  on  déclare 

Su'une  personne  ou  one  propriété  n*est  grevée  d^aucunc 
ette  ou  charge.  Le  débiteur  qui,  en  hypothéquant  on 
immeuble  déjà  grevé,  ferait  une  déclaration  de  franc  et 

Zoitte,  serait  passible  des  peines  du  stellionat  (F.  ce  mo^. 
a  clause  de  franc  et  quitte  dans  un  contrat  de  mariage 
permet  à  la  femme  de  reprendre,  après  la  dissolution  de 
la  communauté,  ce  qu'elle  a  apporté,  sans  qu'elle  ait  à 
répondre  d'aucunes  dettes,  charges  et  hypothèques. 

FRANCHISE.  Ce  mot,  qui  s'employait  dans  diverses 
acceptions  avant  1789  (V.  notre  Dictionnaire  de  Biogra- 
phie et  d^Histoire)^  ne  s'entend  plus  que  des  exempdons 
de  droits  de  douane,  d'octroi  ou  ûeposte,  La  franchise  pos- 
tale est  absolue  pour  les  lettres  et  paquets  adressés  à  l'Em- 
pereur et  à  sa  maison,  aux  ministres,  aux  présidents  et 
aux  bureaux  des  grands  corps  de  l'Etat,  an  1"'  président 
et  au  procureur  général  près  la  Cour  de  cassation.  Elle  est 
limitée  pour  envois  à  certains  hauts  fonctionnaires.  La 
correspondance  des  services  publics  est  firanche  égale- 
ment. Cette  matière  est  réglementée  par  ordonnance  du 
i7  nov.  1844,  par  décret  du  24  août  1848,  et  i*r  circu- 
laires du  28  fév.  et  du  10  déc.  1853. 

FRANCIADE  iLa),  titre  du  poôme  épique  dont  Ronsard 
Toulut  doter  la  France,  mais  qu'il  n'eut  pas  la  force  d'a- 
chever. Le  sujet  est  l'histoire  de  ce  Francien  ou  Francus, 
prétendu  fils  d'Hector,  qui  aurait  été  la  tige  de  la  nation 
française. 

FRANCIQUE  (Langue),  langue  parlée  par  les  Francs. 
C'était  un  des  dialectes  du  haut  allemand,  qui  s'écrivit 
au  vn*  siècle  dans  la  Gaule  avec  les  caractères  latins. 
Égînhard  cite  les  noms  des  mois  en  francique;  ils  sont 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  en  allemand.  On  trouve 
des  mots  francs  dans  la  loi  Salique  et  dans  les  Capitu- 
laires.  Noua  possédons  les  sept  premiers  chapitres  du 
livre  d'Isidore  de  Séville  contre  les  Ariens,  traduits  par  un 
Franc  du  vn«  siècle,  et  la  traduction  qu'un  moine  de  S*-Gall 
fit  de  la  règle  de  S^Benolt  au  siècle  suivant.  Les  canons 
des  conciles  prouvent  qu'au  ix«  siècle  le  francique  était 
toidours  en  usage,  tandis  que  le  roman  rustique  était 
parlé  par  le  peuple.  A  partir  des  Capétiens,  il  s'éloigna 
peu  à  peu  de  la  France  occidentale,  et  finit  par  ne  plus 
dépasser  les  Vosges  et  les  frontières  de  la  Belgique. 
CharJemagne  avait  entrepris  une  granunaire  frandque, 
et  recueilli  les  chants  héroïques  de  la  nation  des  Francs. 
F.  Hickès,  Grammatica  franco-theotisca,  dans  son  Thé- 
saurus linguarum  septentrionàlium,  Oxford,  1705, 2  vol. 
in -fol.;  Eckart,  Cateehesis  theotisca,  Hanovre,  1713, 
in-12;  Staden,  Specmen  lectionum  antiquarum  frand- 
carutn^  Stade,  1707,  in-4«;  Gley,  Langue  et  Littérature 
des  anciens  Francs,  Paris,  1814,  in-8<'.  B. 

FRANCISATION,  en  termes  de  Droit  maritime,  acte 
qui  prouve  qu'un  navire  est  français  et  par  conséquent 
a  le  droit  de  nariguer  sous  la  protection  du  pavillon  na- 
tional. Tout  capitaine  est  tenu  de  l'avoir  a  son  bord. 
L'acte  est  délivré  par  le  bureau  de  douanes  du  port  au- 
quel appartient  le  bâtiment;  il  ne  s'accorde  que  si  le 
bâtiment  appartient,  au  moins  pour  la  moitié,  à  des  na- 
tionaux, et  si  une  certaine  partie  de  son  équipage  est 
française.  Les  frais  sont  de  18  fr.  pour  un  bâtiment  de 
100  tonneaux,  24  fr.  pour  200  tonneaux,  et  6  fr.  par  100 
tooneanx  au-dessus  de  300. 


FRANCISQUE,  arme.  V.  notre  Dictionnaire  de  Biogrçh 
phie  et  d'Histoire» 

FRANC-MACONNERIE.  V.  Francs-Maçors,  dans  notre 
Dictionnaire  de  Biographie  et  éTBistoire. 

FRANC-QUARTIER.  V.  Frang-Caiitoiv. 

FRANCS  (Droit  des).  V.  Ripoaires  etSAUQDE. 

FRANCS-TAUPINS.  F.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Biographie  et  d Histoire. 

FRANGE,  en  termes  de  Blason,  se  dit  des  gonfanons 
qui  ont  des  fhmges  d'un  autre  émail. 

FRANGES,  fitets  qui  pendent  d'un  tissu,  et  dont  on 
fait  un  ornement  pour  les  habits,  les  rideaux,  les  couver- 
tures de  lit,  les  housses  de  fauteuil,  les  tapis,  etc.  Il  y 
en  a  de  coton,  de  lin,  de  soie,  d'argent  et  d'or.  Homère 
décrit  r^de  de  Minerve  comme  ornée  d'une  frange  de 
cent  touflfes  d'or.  Les  chemises  en  toile  trouvées  dans 
des  tombeaux  égyptiens  sont  le  plus  souvent  garnies  de 
franges  par  le  bas.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  lea 
femmes  seules  portdent  des  franges  à  leurs  vêtements, 
et  Suétone  remarque  comme  un  signe  de  mollesse  chez 
J.  César  une  tunique  à  manches  garnies  de  firanges.  Les 
manchettes  et  le  collet  de  nos  chemises  ont  la  même 
origine. 

FRANQUE  (Langue),  nom  qu'on  donne  au  Jargon  em- 
ployé dans  les  Échelles  du  Levant  et  à  Tunis  pour  les 
relations  commerciales  entre  les  Européens  et  les  indi- 
gènes. Cest  un  composé  de  mots  arabes  ou  turcs,  grecs, 
espagnols,  italiens  et  provençaux. 

FRAPPÉ,  en  termes  de  Musique,  se  dit  du  temps  où 
l'on  baisse  la  main  ou  le  pied  pour  marquer  la  mesure. 

FRATER,  mot  latin  qui  veut  dire  frère,  et  cru'on  appli- 
quait jadis  aux  garçons  chirurgiens  chargés  de  raser  les 
pratiques.  On  s'en  sert  encore  pour  désigner  les  barbiers 
dans  l'armée  et  la  marine. 

FRATERNISÉES  (Rimes).  F.  Rives. 

FRATERNITÉ,  mot  oui  désigne  le  lien  du  sang  et  d'af- 
fection qui  réunit  les  irères  et  les  soeurs  dans  nne  fa- 
mille, et  qu'on  a  appliqué,  lors  des  Révolutions  de  1789 
et  1848,  au  sentiment  qui  doit  rapprocher  tous  les  mem- 
bres de  l'humanité  ou  au  moins  d'un  même  peuple. 
Dans  ce  dernier  sens,  il  implique  une  aspiration  vers  le 
bonheur  de  tous,  et  suppose  l'égalité  parfaite  (V,  Égaut<). 
On  l'a  écrit  sur  les  drapeaux  et  sur  les  édifices  publics; 
mais  la  fraternité  est  restée  dans  la  plupart  des  cas  une 
utopie. 

FRATRICIDE,  meurtre  commis  par  le  frère  on  la  sœur 
sur  un  frère  ou  sur  une  sœur.  Dans  nos  lois  pénales,  il 
se  confond  avec  le  meurtre  et  Vassassinat  (F.  ces  mots), 

FRAUDE.  Cest,  dans  le  sens  le  plus  général,  une  trom- 
perie cachée  et  subtile,  une  action  de  mauvaise  foi,  quels 
que  soient  son  objet  et  ses  moyens.  La  fraude  peut 
exister  dans  les  paroles,  dans  les  actes,  et  même  dans  le 
silence.  En  Droit,  elle  s'entend  d'une  violation  de  la  loi 
revêtant  la  forme  mensongère  de  contrats  destinés  à 
tromper  des  tiers.  Elle  ne  se  présume  jamais,  il  fant 
qu'elle  soit  prouvée.  Toute  fraude  commise  par  un  débi- 
teur entraîne  la  nullité  des  actes  attentatoires  aux  droits 
de  ses  créanciers  {Code  Napoléon^  art.  1116).  H  en  ré- 
sulte,  par  exemple,  oue  les  créanciers  de  l'usaOruitier 
peuvent  faire  annuler  la  renonciation  faite  par  lui  à  leur 
préjudice  (art.  622)  ;  que  les  créanciers  peuvent  se  faire 
autoriser  en  Justice  à  accepter,  au  lien  et  place  de  leur 
débiteur,  une  succession  à  laquelle  il  aurait  renoncé 
(art.  788  )  ;  que  les  créanciers  du  mari  peuvent  intervenir 
dans  l'instance  sur  la  demande  en  séparation  poor  la 
contester,  et  se  pourvoir  contre  cette  séparation  j^ro- 
noncée  et  même  exécutée  (art.  1447);  que  les  créanciers 
d'un  copartageant  dans  une  succession  peuvent  s'opposer 
à  ce  qu'il  soit  procédé  au  partage  hors  de  leur  présence, 
et  attaquer  même  le  partage  consommé  sans  eux  et  au  pré- 
judice d'une  opposition  qu'ils  auraient  formée  (art.  8o2). 
Toute  donation  entre-vifs  ou  testamentaire  au  profit  d'un 
incapable  est  nulle,  soit  qu'on  la  déguise  sous  hi  forme 
d'un  contrat  onéreux,  soit  qu'on  la  fasse  sous  le  nom  de 
personnes  interposées  (art.  911  ).  Les  art  1099  et  1109 
disposent  de  la  même  manière  à  l'égard  des  donations 
entre  époux.  Les  art.  446,  447  et  suiv.  du  Code  de  com" 
merce  annulent  certains  actes  et  en  rendent  d'autres  annu- 
lables, par  cela  seul  qu'ils  ont  été  faits  dans  les  dix  Jours 
qui  précèdent  l'ouverture  d'une  faillite  t  c'est  qu'une  pr6« 
somption  de  fraude  pèse  sur  les  derniers  moments  de 
toute  existence  commerdale  brisée  par  les  revers.  — 
Dans  une  acception  toute  spéciale,  la  Fraude  est  facte 
de  soustraire  aux  droits  de  douane  et  d'octroi  les  choses 
qui  y  sont  sujettes;  le  mot  est  alors  synonyme  de  contre* 
bœnae  (K.  Dol).  Il  se  dit  aussi  des  tromperies  et  Cslslll* 
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«ttions  en  matière  de  maTchandinee.  F.  FALSincATi<m. 

FRÉDÉRIC*  monnaie.  Y.  notre  Jhctiumaxn  d»  Bi4H 
tff^pfttf  et  SHiMUàn,  page  1 107,  col.  S. 

FRBDERIGKSBORG,  cblteau  royal  de  Danemark,  à 
18  kil.  N.-0.  de  Gopenbanie.  BAti  en  1QS4,  au  miHea  d*an 
lac  et  à  remplacement  d^nn  Tleai  cbàtaan  aeigneniial, 
anr  Tordre  et  d'apràa  les  deaetna  du  roi  Christian  IV,  par 
des  archiieetes  et  des  onniers  d*Angletem,  il  a  été  m- 
OBDdié  en  1880.  CTétait  on  monument  de  style  lyyiantin, 
avec  de  Taates  souterrains  <ini  s'étendaient  sous  Teau  et 
construits  si  solidement  que  l'humidité  ne  pouvait  y  pé- 
nétrer. L*édifloe  principal  avait  quatre  éta^,  et  était 
nrmoBté  de  tours  et  de  flèches.  La  chapelle,  située  dans 
l'aile  jOHicbe,  et  où  toent  couronnée  tous  les  rois  Jus- 
qu'à Qirûtian  vm,  était  enrichie  de  sculptures,  de  ta- 
hleaux,  do  ciselures  en  argent,  de  sculptures  sur  bois,  et 
Christian  IV  avait  tourné  lui-même  plusieurs  des  ara- 
besques et  des  fleurs  en  ivoire  qui  s'y  trouvaient;  on 
n'avait  paa  emplové  moins  de  150  Ulog.  d'araent  à  l'or- 
nementation de  rautel,  et  la  chaire  était  égalemeni  dé- 
corée d'ouvrages  en  anmnt;  à  la  galerie  de  cette  chapelle 
bnUaient  les  armes  de  Danemark  et  lea  éenasons  des  che- 
valiers de  l'ordre  de  l'Éléphant  et  des  i^rand'croix  de 
rordre  du  Danelwog.  La  SmU  dn  Chevalwrs,  longue  de 
M  met.,  était  tout  en  marbre,  murailles  et  parquet;  la 
cheminée  fut  dépouillée  de  ses  ornements  d'argent  par 
les  Suédois  :  26  artistes  travaillèrent  pendant  fans  au 
plafond,  qui  était  décoré  de  figures  Innombrables,  de 
groupes,  d'arabesques,  de  fleurs,  avec  toutes  sortes 
d'images  emblémauques  et  s^boliques,  entremêlées  de 
sentences  en  latin,  en  danois  et  en  allemand.  La  Gon 
Imie  dêg  Portraits  était  une  sorte  de  panthéon  national, 
trèa-prédeux  pour  l'histoire  du  Danemark  :  chaque  roi 
y  avait  un  espace  réservé,  et,  autour  de  lui,  étaient  grou- 
pés les  memores  de  sa  flîmille,  aes  ministres  et  les  per- 
sonnages célèbres  de  son  règne. 

FREDON,  espèce  de  roulement  et  de  tremblement  de 
la  voix  dans  le  chant.  Fredonner,  c'est  faire  des  fkredons, 
c-à-d.  chanter  entre  ses  dents,  sans  articuler  et  d'une 
façon  peu  distincte.  —  Dans  d'anciens  jeux  de  cartes, 
comnra  le  Hoc  et  la  Prime,  le  Fredon  était  la  réunion  de 
3  ou  4  cartes  semblables,  en  rois,  dames,  valets  ou  dix. 

FRÉGATE,  navire  de  guerre  qui,  pour  la  force,  vient 
immédiatement  ^orès  le  vaisseau  de  ligne,  dont  il  a,  dans 
des  proportions  réduites,  la  mâture,  la  carène  et  la  voi- 
lure, mais  dont  il  se  distingue  en  ce  qu'il  n'a  qu'une 
batterie  de  canons,  plus  deux  files  de  caronades  sur  le 
pont.  La  batterie  doit  être  suffisamment  élevée  au-dessus 
de  la  flottaison,  pour  qu'on  puisse  combattre  par  tous  les 
temps.  Une  frégate  doit  avoir  une  forte  stabilité,  bien 
gouverner,  faire  aisément  toutes  les  évolutions,  et  pos- 
séder une  marche  rapide.  Autrefois,  le  mdlleur  modèle 
était  la  firégate  de  44  (28  canons  de  18  en  batterie  cou- 
verte, et  lo  ou  18  caronades  de  24  sur  le  pont).  En  1813, 
tes  Américains,  dans  leur  guerre  contre  les  Anglais,  em- 
ployèrent des  firégates  qui  portaient  30  canons  de  30  en 
batterie,  et  autant  de  caronades  de  même  calibre  sur  le 
pont;  les  autres  peuples  adoptèrent  ce  mode  de  construc- 
tion. On  fait  aujourd'hui  des  firégates  de  60  canons  :  leur 
tirant  d'eau  est  de  6  met.  Il  y  en  a  aussi  qui  portent  54 
ou  56  canons,  d'autres  44,  4o,  48  et  50.  Originairement 
la  firégate  était  un  petit  bâtiment  non  ponté,  d'où  lui  vint 
son  nom  (du  grec  aphrcu:ta,  sans  pont). 

FRfoATB  (Capitaine  de).  K.  CAprrAmB. 

FRÉGOS  ET  GAUENNE,  ou  le  Chevalier  €M  bel  escu, 
roman  du  cycle  d'Arthur.  Frégus  est  un  pauvre  p&tre, 
qui,  voyant  passer  la  cour  du  roi  Artus,  sent  naître  en 
lui  un  ardent  désir  de  gloire.  Il  se  présente  au  roi,  qui 
l'envoie  combattre  le  Chevalier  au  Lum.  Pendant  qu'il 
est  à  la  recherche  de  ce  gfent,  Galienne,  fille  d'un  châ- 
telain qui  l'héberge,  s'éprend  de  lui  :  mais  il  la  repousse 
avec  dureté.  Aprei  avoir  vaincu  le  Chevalier  au  lion,  il 
se  repent  de  sa  conduite,  et  retourne  au  château;  mais 
Galienne  s'est  enfuie  désespérée.  Frégus  la  retrouve 
après  une  année  de  courses  et  d'aventures.  —  Ce  poème 
est  l'œuvre  de  Guillaume,  clerc  de  Normandie,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xin*  siècle.  Le  manuscrit  est 
à  U  BibUothèque  nationale  de  Paris.  V.  VHistoire  litt^ 
raire  de  la  France,  tome  XIX.  H.  D. 

FREIN.  V.  Mors. 

FRELUCHE  (Jeu  de),  jeu  de  cartes  qui  se  joue  à  quatre 
avec  un  jeu  de  piquet.  Chaque  joueur  prend  pour  ses 
mises  5  jetons  et  2  fiches  valant  chacune  10  jetons,  et 
reçoit  5  cartes.  Le  premier  en  cartes ,  faisant  une  mise 
égale  à  celle  de  tous  les  autres  joueurs,  joue  la  couleur 
qu'il  lui  plaît;  lea  joueurs  suivants  doivent  fournir;  si- 


non, ils  disent  frs/iicfta  et  passent.  Celui  (|ui  s'est  débats 
raaoéle  premier  de  ses  cartes  gam  les  auaes,  et  diaqoe 
joueur  lui  paye  en  outre  autant  de  jetona  qu'il  loi  reais 
de  cartes  dans  la  main. 

râÉQUENTATIFS  (  Verbea),  verbea  dérivés  dont  l'idée 
primitive  est  modifiée  par  une  idée. accessoire  de  fr»- 
«iMnos,  âfêrépétitUm,  quelquefoia  d*effort  soutenu  ou  réi- 
téré, ou  â^affectatim^  Ceat  surtout  dans  la  langue  latini 
qu'on  trouve  cette  espèce  de  veriiea  s  ils  aont  termînA 
en  are  et  en  tkire ,  sufines  qui  s'iktonfeent  aa  radical  de 
supin.  En  grec,  où  il  n'y  a  point  de  classe  de  fréquenta* 
tifs,  le  suffixe  â>,  quelquefois  (Cm,  eorarirae  Tîdée  de 
firénuenoe  :  dans  la  lanig^  du  temps  d^noière  et  d*Bé- 
siooe,  et  dans  le  dialecte  ionien  d'Bécodote  et  d'Hippo- 
crsts,  cette  idée  est  exprimée  souvent,  à  l'imperfût,  à 
l'soriste  l*'  et  2*  de  l'indicatif,  par  la  terminaison  oxov. 
Lea  prMxea  mXu  et  mX  servent  parfois  à  exprimer  ridée 
de  repétition  habituelle,  et  ionnent  non-eeulement  des 
verbes,  mais  aussi  des  noms  et  des  adIectiA.  La  langue 
allentandii  exprinae  l'idée  de  fréquence  à  l'aide  du  préfixe 
ors.  En  flran^ds,  les  suffixes  oMtr,  oter.  forment  des 
espèces  de  fréquentatif  t  ermXler,  tiràuter,  ferrailler, 
hataUler,  ballotter,  dnuchoter,  clignoîer,  tremblotur.  On 
peut  rattacher  à  la  même  daase  eriaiUerie,  paperasse- 
rie, etc.  P. 

FRÈRE  (du  latin  /Vvtor),  le  2*  degré  de  la  parenté 
civile.  Les  firères  sont  germams,  quand  ils  ont  même 
père  et  mAnm  nière  ;  oonionpiims ,  loràqu*i]s  ne  sont  frères 
que  du  côté  paternel  ;  uUrms ,  s'ib  sont  seulement  de  la 
même  mère.  Dans  l'andenne  législation  française ,  les 
frères  avaient  des  droits  fort  inépuix  (  F.  Airessb,  dans 
notre  /KdioiMi.  de  Bîogr.  et  tPHistairé)  ;  ai^ourdtml,  tous 
ont  le  même  rang  dans  les  successions.  Les  mariages 
entre  frères  et  scsurs ,  aujourd'hui  interdits  presque  par- 
tout, ont  existé  dans  les  sociétés  primitives.  On  nomme 
frères  de  lait  l'enfisnt  de  la  nourrice  et  le  nourrisaon  qui 
ont  sucé  le  même  lait.  —  Le  beau-frère  est  le  frère  du 
mari  par  rapport  à  l'épouse,  le  frère  de  la  femme  par 
rapport  à  l'époux.  Le  Code  Napoléon  (art.  162)  avait 
prenilié  le  mariage  entre  beau-firère  et  belle-eour  :  la  loi 
du  10  avril  183S  autorise  le  chef  de  l'État  à  lever  cette 
prohibition  pour  des  causes  graves.  —  Les  religieux  d'an 
même  ordre  ou  d'un  même  couvent  sont  qmUifiés  de 
Frères. 

FRESISOM,  syllogisme;  5«  mode  de  la  4<  figure,  on 
5*  mode  ftdirect  de  la  1**.  V,  Easbara. 

FRESQUE  (de  l'italien  fresoo,  frais),  autrefoia  Frais- 
que,  genre  de  peinture  qui,  I4>pliquée  sur  l'enduit  frais 
d'un  mur,  y  pénètre  et  s'y  incorpore.  Le  mur  doit  être 
sec;  on  y  applique  d'abord  la  crépissure,  enduit  de 
chaux,  de  sable  et  de  tuiles  pilées  ;  qtûnd  celui-ci  est  sec, 
on  pose  un  second  enduit,  qu'on  humecte  d'eau,  ce  qui 
s'appelle  donner  de  V amour  au  fond;  on  couvre  enfin 
d'un  dernier  enduit,  composé  de  chaux,  de  sable  fin  et  de 
pouzxolane.  Ceat  sur  cette  couche,  encore  humide,  que 
l'on  peint.  Les  couleurs  sont  détrempées  dans  de  Pesa 
pure.  La  peinture  à  fimque  est,  de  toutes  les  peintures 
murales .  la  plus  solide,  parce  crue  la  couleur  entrée  dans 
le  mortier  se  durcit  avec  lui.  Vitruve  nous  apprend  que, 
ches  les  Anciens,  on  donnait  aux  diverses  couches  de 
mortier  tant  de  solidité,  et  qu'on  polisssit  ensuite  la  pein- 
ture avec  tant  de  soin,  que  des  fhigments  de  fresques, 
détachés  des  murs ,  servaient  de  tables  et  étaient  conser- 
vés précieusement.  La  poudre  de  marbre  entrait  parfois 
dans  la  composition  du  mortier.  Plus  tard,  à  Venise,  ou 
emplova  le  tripoli.  Le  peintre  ne  doit  fidre  couvrir  de 
l'enduit  frais  que  la  partie  de  mur  quil  peut  peindre 
dans  sa  journée;  s*il  se  trouve  interrompu  dans  son  tra- 
vail ,  une  reprise  est  impossible  ;  il  n'a  qu'un  seul  moyen 
pour  continuer,  c'est  de  fiiire  jeter  à  bas  la  partie  de 
l'enduit  qui  a  commencé  à  recevoir  la  couleur,  et  de  la 
faire  remplacer  par  du  mortier  nouveau.  La  fresque  exige 
donc  une  main  sûre,  une  touche  vive  et  rapide,  et  un 
parti  mûri  d'avance.  Or,  quelque  habile  que  soit  un  ar- 
tiste, il  srrive  rarement  du  premier  coup  à  se  satisfaire 
lui-même  :  aussi  les  anciens  peintres  préparaient-ils  leurs 
compositions  sur  des  cartons  de  la  grandeur  que  devait 
avoir  la  peinture  murale,  et  souvent  même  ils  peignaient 
entièrement  ces  cartons  pour  étudier  d'avance  l'câét  des 
tons;  ils  n'avaient  plus  alors  qu'à  décalquer  le  dessin  sur 
le  mur,  soit  à  la  pointe ,  soft  au  poncis  (  V.  Carto!«s}. 
Outre  sa  solidité,  la  peinture  à  firesque  a  sur  la  peintura 
à  l'huile  quelques  autres  avantages  :  les  couleurs  qu'elle 
emploie  sont  plus  claires,  plus  lumineuses  ;  l'échelle  de 
ses  tons  est  plus  élevée.  Ces  couleurs  sont  mates,  et 
n'ont  pas  de  reflets  luisants  qui  incommodent  et  trou- 
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blent  la  tae.  Toutefoit,  la  perfection  da  dessin,  d*où  ré- 
sultent Impression  et  la  beaatô,  et  les  finesses  do  clair- 
obscor,  ffOÊ  font  limitation  de  la  nature ,  sont  portées 
pins  loin  par  les  procédés  de  la  peinture  à  Thuile  que  par 
ceux  <te  la  fresque. 

Les  temples  et  les  hypogées  de  rÉgjrpte,  les  pagodes 
et  les  grottes  souterraines  de  THindoustan,  les  déons  re- 
trouvâ  deNinive  et  de  Babylone,  les  tombeaux  d*Étru- 
rie,  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  offrent  des 
traces  de  peintures  murales,  dont  quelques-unes,  après 
plusieurs  milliers  d^années,  ont  encore  conservé  la  firal- 
cheur  de  leurs  primitives  couleurs.  Les  grandes  peintures 
que  Polygnote,  au  dire  de  Pausanias,  exécuta  dans  le 
Pœdle  d'Athènes  et  le  Lesché  de  Delphes,  pourraient  bien 
avoir  été  des  fresques.  Les  antiouaires  n'ont  pu  détermi- 
ner la  manière  dont  les  artistes  ae  Tantiquité  appliquaient 
leurs  peintures  :  Winckelmann  et  de  Cayius  ont  trouvé, 
par  analogie,  des  procédés  qui  ne  sont  pas  ceux  de  la 
.Vesque,  mais  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  pein- 
tures à  l'huile,  à  la  détrempe,  à  l'œuf  et  à  l'encaustique. 

Dès  le  moyen  âge,  les  peintres  italiens  excellèrent  dans 
la  fresque.  Giotto  et  Cimu)ué  couvrirent  de  belles  fresques 
les  murs  du  couvent  et  de  Téglise  de  S^François-d'Asàse. 
Les  murs  du  Gampo-Santo  {V.  ce  mot)  furent  décorés 
dans  le  même  genre  et  successivement  par  Bufialmaco , 
Orcagna,  Simon  Memmi,  Spinello  d'Aiêzzo,  et  Benozzo 
Gozzoli.  L'hôpital  de  la  Scala  à  Sienne  fut  peint,  en 
i440,  par  Dominique  de  Bartolo.  On  fit  également  des 
fresques  en  FVance,  même  dans  les  âges  les  plus  barbares 
(  F.  FsANCE —  Peinture  en). 

Parmi  les  fresques  les  plus  remarauables  des  temps 
modernes,  nous  citerons  celles  que  Michel-Ange  peignit  à 
la  chapelle  Sixtine,  entre  autres  Is  JugerMnt  dernier;  la 
Cène,  peinte  sur  les  murs  d'un  réfectoire  de  moines  à 
Milan,  par  Léonard  de  Vinci;  U  Triomph»  de  Galathée 
dans  le  palais  Chigi ,  les  Loges  du  Vatican ,  les  Sibylles 
de  réglise  S'*-Marie-de-la-Paix  à  Rome,  par  Raphaël  ;  hi 
coupole  de  la  cathédrale  de  Parme  par  le  Gorrége  ;  les 
fresques  peintes  par  Dominique  Zampieri  dans  la  cha- 
pelle de  la  Grotta-Ferrata;  celles  de  réglise  S'-Louis-des- 
Français  à  Rome,  par  le  Dominiquin  ;  la  coupole  de  l'église 
S*-André  délia  Valle,  par  Lanfranc  ;  les  compositions  allé- 
goriques du  palais  Barberini ,  par  Berettini  ;  l'histoire  de 
la  maison  Famèse,  peinte  dans  le  palais  de  Caprarola  par 
les  frères  Zucchero:  les  plafonds  du  ch&teau  de  Fontaine- 
bleau, par  le  Primatioe;  les  pUtonds  de  Versailles,  par 
Lebrun  ;  la  coupole  do  Val-d&-Grftce  et  la  grande  galerie 
de  S'-Gloud,  par  Pierre  Mignard  ;  la  coupole  des  Invalides 
à  Paris,  par  Jouvenet  et  Delafosse.  Vers  la  fin  du  xvn*  siè- 
cle la  peinture  à  fresque  tomba  en  désuétude,  et  elle  ne 
fut  guère  pratiquée  qu'en  Italie.  Gartenn ,  peintre  alle- 
mand ,  soutenu  de  quelques  écrivains ,  essaya,  à  la  fin  du 
xvni*,  mais  en  vain,  de  rappeler  l'attention  des  artistes 
sur  ce  genre  de  peinture.  Enfin,  vers  1820,  quelques 
Allemands,  Gomélius,  Overbeck,  Veit,  Schadow,  Schnorr, 
Koch,  FQrich,  réunis  à  Rome  pour  leurs  études,  com- 
prirent rimportance  de  la  fresque  comme  peinture  déco- 
tative  :  ils  peignirent  à  fresque  la  salle  d'un  palais  du 
Monte-Pincio  et  la  villa  Massimi  à  Rome,  et  la  Portiun- 
cule  près  d'Alise.  Ges  trois  œuvres  régénérèrent  avec 
éclat  la  peinture  à  fresque.  Cornélius  fit  bientôt  connaître 
à  TAllemagne  les  effets  puissants  de  la  fresque,  dont  il  fit 
un  magique  usase  dans  les  décorations  de  la  glyptothèque 
et  de  l'église  S*-Louis  à  Munich.  Schnorr  poignit  une 
partie  des  grandes  salles  du  Palais-Royal;  lioss  égala 
Cornélius  par  ses  travaux  dans  l'église  de  Tous  les-Saînts 
et  la  Basilique  à  Munich.  Dans  la  voie  nouvelle  s'enga- 
gèrent Langer,  Hermann,  Rottmann,  Zimmermann, 
Lindenschmidt.  Les  autres  villes  ne  restèrent  pas  en  ar- 
rière, et  Ton  vit  Stilke,  Gœtzenberger,  Lessing,  Bende- 
mann,  Gegenbauer,  briller  à  Bonn,  à  Dusseldorf,  à  Dresde 
et  à  Stuttgard. 

La  peinture  à  firesque  n'obtint  pas  en  France  le  même 
succès.  Quelques  essais  malheureux,  faits  à  S'-Suljpice 
de  Paris,  en  éloignèrent  les  artistes,  qui,  comme  Gros 
au  Panthéon ,  Meynier  et  Abel  de  Pujol  a  la  Bourse,  pré- 
férèrent la  peinture  à  l'huile  appliquée  sur  un  fond  pré- 
paré exprès.  De  notre  temps ,  Amaur^-Duval ,  Motez  et 
Brémond  ont  seuls  peint  de  cette  manière  à  S^-Germain- 
TAuxerrois  et  dans  Téglise  de  La  Villette  de  Paris.  Les 
autres  peintures  murales  modernes  ont  été  exécutées  en 
grande  partie  à  la  peinture  à  la  cire,  genre  dont  l'exécu- 
tion présente  plus  de  facilités  et  qui  donne  des  résultats 
plus  flatteurs  comme  couleur  et  comme  charme.      E.  L. 

FRESTfX  ou  FRÉUAU,  instrument  de  musique  du 
moyen  ftge,  qui  n'était  autre  chose  que  la  syrinx  antique. 


FRET  ou  NOUS,  terme  de  Marine  et  de  Gommeroe, 
désignant  tout  à  la  fois  le  louage  d'un  b&timent  de  mer, 
le  transport  des  marchandises ,  et  le  prix  de  l'une  et  de 
l'autre  opération.  Les  titres  vi  et  vu  du  Codé  de  corn' 
mercê  règlent  la  forme  et  déterminent  les  effets  des  con- 
ventions sur  le  fret;  le  titre  vni  traite  du  prix  du  firet, 
des  cas  auxquels  il  peut  être  exigé  ou  perdu  en  entier,  de 
ceux  où  il  est  réductible,  de  sa  contribution  aux  chances 
de  la  navigation,  des  droits  de  préférence  acouis  au 
propriétaire  ou  au  capitaine  pour  s'en  faire  payer.  Dans  le 
titre  i*',  l'art.  191  place,  au  rang  des  privilèges  à  exercer 
sur  les  navires,  les  dommages-intérêts  dus  aux  afliréteurs 
pour  le  défaut  de  délivrance  de  leurs  marchandises  ou 
pour  remboursement  d'avaries,  et  l'art.  192  y  appose  la 
condition  que  ces  dommages-intérêts  seront  constatés  par 
Jugement.  Au  titre  m,  l'art.  216  libère  les  propriétaires 
de  toute  responsabilité  civile  pour  les  faits  des  capitaines, 
moyennant  l'abandon  du  navire  et  du  fret.  Au  titre  iv, 
l'art.  233  autorise  le  capitaine  à  emprunter  à  la  grosse 
pour  Texpédition  du  bâtiment  frété,  en  cas  de  refus  de 
certains  copropriétaires  de  contribuer  aux  frais  de  sa 
mise  dellors.  Au  titre  v,  l'art.  251  défend  aux  capitaines 
et  gens  de  l'équipage  de  rien  charger  dans  les  navires, 
sans  en  payer  le  fret  ;  les  arL  253,  268  et  271  grèvent 
les  affréteurs  du  loyer  des  matelots  engagés  au  mois,  et 
de  leur  rançon  en  cas  de  captivité.  Au  titre  ix,  l'art.  310 
prohibe  tout  emprunt  à  la  crosse  sur  le  fret  à  faire.  Au 
titre  X,  l'art.  347  déclare  nui  le  contrat  d'assurances  qui 
a  pour  objet  le  fret  des  hiarchandises  existantes  à  bord  du 
navire;  d'après  l'art.  386,  le  fret  des  marchandises  sau- 
vées, quand  même  il  aurait  été  payé  d'avance,  fait  partie 
du  délaissement  du  navire  aux  assureurs  ;  l'assureur  est 
passible  de  l'excédant  du  fret  occasionné  par  le  sauvetage 
des  marchandises  chargées  sur  le  vaisseau  assuré  (art. 
393).  Au  titre  xi,  les  avaries  communes  sont  supportées 
par  les  marchandises  et  par  la  moitié  du  navire  et  du  fret, 
au  marc  le  franc  de  la  valeur  ;  les  avaries  particulières 
survenues  aux  marchandises  par  la  faute  de  l'équipage  se 
reprennent  sur  le  fret  (art.  405).  Au  titre  xii,  l'art.  417 
(établit  la  répartition  des  dommages  résultant  du  jet  à  la 
mer,  sur  la  moitié  du  navire  et  du  fret.  V,  Affrètehent. 

FRÉTEL  ou  FRÉTIAU.  F.  Frestel. 

FRETTES,  demi-baguettes,  rondes  ou  plates,  dessi- 
nant sur  une  moulure  plate  des  lignes  brisées  qui  se 
coupent  et  s'agencent  de  différentes  manières.  Suivant 
les  angles  formés  par  les  brisures,  elles  sont  dites  cré- 
nelées recUmgulaires ,  triangulaires,  ondiUées,  nébulées. 
On  les  apoelle  encore  quelquefois  Grecques ,  Bâtons  rom- 
ptLS  et  Méandres.  Cet  ornement  est  particulier  au  style 
romano-byzantin. 

FSETTES,  en  termes  de  Blason ,  cotices  au  nombre  de  sii 
entrelacées  en  diagonales,  trois  en  bande  et  trois  en  barre* 

FRTBOURG  -  EN  -  BRISGAG  (Cathédrale  de).  Cette 
église  du  grand-duché  de  Bade,  placée  sous  l'invocation 
de  Notre-Dame,  fut  fondée  entre  les  années  1122  et  1159 
par  Conrad,  duc  de  Zœhringen.  Il  ne  reste  delà  construc- 
tion primitive  que  le  transept  et  la  base  des  portails  laté- 
raux. La  nef,  Taile  occidentale,  la  tour  et  le  portail  datf.nt 
du  xni*  siècle;  le  chœur  fut  reb&ti  à  partir  de  1354.  Les 
travaux  marchèrent  avec  lenteur,  puisa ue  la  dédicace 
n'eut  lieu  qu'en  1513.  C'est  un  édifice  o&ti  en  pierres 
rouges,  et  dont  le  plan  est  en  forme  de  croix  latine,  à  trois 
nefs,  avec  des  chapelles  autour  de  l'abside.  Il  a  125  met. 
de  longueur  et  32  met.  de  largeur  hors  œuvre.  A  la  façade 

Erincipale  est  un  clocher  de  128  met.  de  hauteur,  le  plus 
eau  qui  existe,  avec  celui  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Le  rez-de-chaussée  de  la  tour  est  formé  par  un  porche 
d'une  riche  ornementation ,  large  de  11  met.  sur  8™,  25  de 
profondeur.  Le  fronton  aigu  qui  surmonte  l'entrée  de  ce 
porche  est  garni  de  statues  représentant  le  Couronnement 
de  la  S'"  Vierge;  au-dessous  du  groupe  principal,  deux 
femmes,  que  Ton  croit  être  des  comtesses  de  Zehringen , 
sont  en  prière.  De  chaque  côté  du  porche,  des  arcades  en 
ogive,  chargées  de  sculptures  déhcates  et  couronnées  ds 
dais,  encadrent  28  statues  de  personnages  historiques  ou 
allégoriques  de  la  Bible,  auxquels  sont  mêlés  les  Arts 
libéraux.  Ce  bel  ouvrage  n'est  encore  que  le  prélude  de 
Tadmirable  composition  du  portail.  Les  pieds-droits  de 
la  porte  sont  garnis,  de  chaque  côté,  de  4  grandes  star 
tues;  le  pilier  qui  partage  en  deux  hi  baie  de  la  porte 
soutient  une  statue  de  la  S^*  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus 
entre  ses  bras.  Le  tympan,  partagé  en  trois  zones ,  offre 
en  bas-reliefs  la  naissance  de  J.-G.,  le  Supplice  de  la 
croix ,  la  Résurrection  des  morts,  le  Jugement  dernier, 
le  Triomphe  des  élus  et  le  Supplice  des  damnés.  La  vous* 
sure  qui  enveloppe  cette  œuvre  savamment  conçue  •! 
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habilement  exécutée  est  entourée  de  60  «tatoes;  elle  pré- 
sente en  outre  trois  rangées  de  statuettes  au  nombre  de  50. 
Au-dessus  du  porche^  le  second  étage  de  la  tour  contient 
une  cbapelle  dédiée  à  S*  Michel ,  éclairée  par  trois  fenêtres 
e^vales,  et  s'ouyrant  sur  la  nef  par  une  large  arcade  à 
balustrades.  Le  beffroi  des  cloches  forme  le  3*  étage  de 
la  tour.  Au-dessus  commence  la  flèche,  dont  la  base  pré- 
sente une  figure  à  12  pans,  réunissant,  par  une  combi- 
naison ingénieuse,  le  carré  de  la  partie  inférieure  avec 
Toctogone  de  la  partie  supérieure  :  puis,  la  pyramide, 
toute  découpée  à  Jour,  onre  des  rosaces,  des  quatre- 
feuilles,  des  trèfles,  des  triangles;  la  pointe  se  termine 
en  un  bouquet  de  feuilles  largement  éi»nouies. — A  Tin- 
térieur  de  Téglise,  18  piliers  (six  de  chaoue  côté),  de 
S  mèL  environ  de  diamètre,  et  contre  lesquels  sont  placés, 
sur  des  piédestaux,  les  statues  dea  Apôtres,  soutiennent 
la  nef.  Dans  la  naitie  inférieure  des  deux  murs  latéraux, 
84  colonnes  à  coaplteaux  sculptés  supportent  un  remar- 
quable balustre  en  pierre  également  sculptée.  Le  chœur, 
supporté  par  dix  puiers,  est  élevé  de  dnq  marches  au- 
dessus  de  la  nef.  Les  curiosités  intéressantes  sont  :  U 
chaire  en  pierre,  sculptée  dans  le  style  gothique^en  1561 
par  Jerg  Kempf;  les  vitraux,  dont  un  certain  nombre 
ofiîrent,  non  à»  peintures ,  mais  des  mosaïques  de  mor- 
ceaux de  verre  très-épais  et  entièrement  colorés;  le  tom- 
beau de  Berthold  V  de  Zshrinffen,  dans  TaUe  méridionale  ; 
U  Vier^  sculptée  en  bois,  dans  U  chapelle  S'  Martin; 
un  Christ  au  tombeau,  sculpture  en  pierre  dans  la  cha- 
pelle du  S^-Sépulcre  ;  divers  morceaux  d'orfèvrerie  byzan- 
tine, des  étoiles  de  Venise,  des  tapisseries  de  Perse,  des 
tableaux  d*HoIbein ,  dans  les  chapelles  de  Fabside.     B. 

FRIGIDARICM.  V.  Bains. 

FRIOUL  (Dialecte  du).  Cest  un  italien  trèa-corrompu, 
dans  lequel  on  trouve  du  slavon  et  de  Tancien  français. 

FRIPIER  (de  fripé,  usé),  celui  qui  fait  un  eommerce 
de  vieux  habits.  Autrefois,  les  fripiers  de  Paris  formaient 
une  corporation,  oui  avait  des  statuts  dès  le  commence- 
ment du  xui*  siècle.  Elle  en  reçut  d'autres  en  1544,  et 
ils  furent  eonfirmés  en  1665.  Pour  en  faire  partie,  il 
fallait  3  ans  d'apprentissage  et  autant  de  compamoanage. 
Le  brevet  coûtait  72  livras,  et  la  maîtrise  1,000. 

FRISE ,  partie  de  rentid>lement  des  monuments  en  style 
grec  comprise  entre  rarchitrave  et  la  comicher  Les  Grecs 
l'appelaient  zôophore,  c-à-d.  porte-animaux,  parce  qu'elle 
était  toujours  ornée  de  bas-reliefs  peu  saillante,  repr^ 
sentant  dea  animaux;  on  y  met  aussi  des  guirlandes  de 
fleurs,  des  enroulements, etc.  Les  frises  de  l'ordre  dorioue 
se  distinguent  par  des  triclyphes  et  des  métopes  :  telles 
sont  celles  du  portique  de  T'Odéon  et  du  portail  de  l'église 
S'-Sulploe  à  Paris.  Les  frises  de  la  Bourse  de  la  même 
capitale  sont  sans  ornements.  C'est  ordinairement  sur  la 
finse  qu'on  grave  les  inscriptions  ou  les  signes  allégori- 
ques qui  indiquent  la  destination  d'un  édifice.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  frises  aux  bandeaux  peu  larges  de 
sculpture  ou  de  peinture  qui  régnent  vers  le  haut  et  tout 
autour  de  l'intérieur  d'un  temple,  d'un  salon,  etc.  La 
friss  ou  gorgs  de  placard  est  le  dessus  d'une  porte  entre 
le  ehammnle  et  U  corniche;  la  frise  de  lambris,  un 
ranneau  de  menuiserie  plus  long  que  large  dans  l'assem- 
blage d'un  lambris.  ~-  Dans  la  Marine,  on  appelle  frises 
les  planches  sculptées  qu'on  place  comme  ornement  en 
divers  endroits  de  la  chanente  d'un  navire. 

nusi  (Cheval  de).  F.  Chbyai.  db  prisb. 

FRISON  (Idiome;,  un  des  idiomes  qui  se  rattachent  au 
bas  allemand.  11  a  de  nombreux  n^ports  avec  l'aoglaia, 
plus  qu'avec  les  autres  langues  germaniques  :  comme  lui, 
il  adoucit  ou  supprime  beaucoup  de  consonnes,  les  gut- 
turales surtout ,  qui  se  sont  conservées  dans  ces  langues: 
!a  ressemblance  est  grande  aussi  pour  la  prononciation 
et  pour  les  formes  graphiques.  Cest  dans  les  monuments 
du  Droit  que  le  frison  apparaît  avec  ses  caractères  les 
plus  anciens  ;  ces  monuments  sont  :  les  Jugements  d^Ems, 
de  1300  ou  1312;  la  Lettre  de  Brokmer,  de  la  seconde 
moitié  du  xm*  siècle;  le  Droit  des  Rustrings,  de  la 
l**  moitié  du  xiv«;  le  Livre  d:Aséga,  rédigé  vers  l'an  1200. 
Les  Sowrees  du  Droit  frison  par  Richtoven  (Gcsttingue, 
1840)  contiennent  à  peu  pr^  tout  ce  qui  s'en  est  con- 
serve. L'anden  frison  est  presque  ^int  avjourd'hui  t  on 
ne  le  retrouve,  comme  langue  parlée,  et  avec  plus  ou 
moins  d'altérations,  que  dans  les  vilUgiss  de  Molkveren 
et  de  Hindèlopen,les  Iles  de  Heiigoland,  de  Sylt,  de  Wan- 
geroge,  et  quelques  contrées  marécageuses  du  comté 
d'Oldenbourg.  Dans  la  Frise  orientale,  il  a  été  absorbé 
par  le  saxon  ;  du  côté  des  Pays-Bas,  il  a  commencé  à  se 
mêler  au  hollandais  des  le  xiv*  siècle,  ce  qui  a  formé  le 
•noyen  frison ,  et  il  a  cessé  d'être  employé  comme  langue 


oflSdelle  à  U  fin  du  xv«.  Le  moyen  frison  est  encore 
parlé  dans  les  campagnes.  Au  xvn*  siècle,  un  certain 
Gysbert  Japix  composa  en  frison  des  poésies  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite.  Un  recueil  d'autres  poésies  a  été  publié 
par  J.  Althuyzen  à  Leeuwarden  en  1755.  F.  Wiarda, 
Histoire  du  vieux  frison,  1784,  et  Dictkmnasre  du  vieux 
frison,  Brème,  178G;  Rask,  Grammaire  fHsonne,  Co- 

Îenhague,  1825;  Outzen,  Glossaire  frison,  Copenhague, 
837.      B. 

FRISQUETTE,  terme  de  Typographie,  châssis  découpé 
à  Jour,  ou'on  sint  sur  la  feuille  blanche  étendue  sur  le 
tympan  ae  la  presse,  pour  empêcher  que  les  marges 
n'en  soient  maculées,  ainsi  que  tout  ce  qui  doit  demeu- 
rer blanc 

FROC,  partie  de  l'habit  monacal  qvi  couvre  la  tète  et 
tombe  sur  les  épaules,  et ,  par  extension,  tout  l'habit.  Le 
mot  vient  du  oas  latin  frocctu,  corruption  de  floccus 
(flocon  de  laine^,  parce  qu'au  bout  du  froc  on  attachait 
souvent  une  petite  houppe. 

FRONDE,  arme.  F.  notre  Dictionnaire  d/s  Biographie 
et  ^Histoire, 

FRONT,  terme  d'Art  militaire.  Le  fhmt  de  bataùle  est 
le  rang  antérieur  d'une  troupe  ou  d'une  ligne  d^loyée. 
Un  csirré  présente  autant  de  fironta  que  de  côt^.  Une 
troupe  qui,  rangée  en  bataille,  se  porte  en  avant,  exé- 
cute une  marche  de  front.  —  Dans  la  Marine  militaire,  le 
fhmt  est  l'ordre  de  mardie  dans  lequel  tous  les  navires 
s'avancent  rangés  sur  une  même  ligne. 

raoïrr  db  BAimikBB,  —  de  roanncATiOR.  F.  Bardièbi, 

FORTinCATIOlf. 

FRONTEAU,  pièce  du  harnais  d'un  cheval  destinée  à 
lui  -couvrir  le  front  quand  il  est  caparaçonné  pour  quel- 

3ue  cérémonie.  Au  xiv*  siède  on  donna  le  même  nom  i 
es  espèces  de  diadèmes  composés  d'un  galon  de  soie, 
d'argent  ou  d'or,  sur  lequel  on  disposait  des  rosaces  de 
perles  et  de  pierreries.  Dans  la  Manne,  le  firontean  est  la 
balustrade  de  planche  sculptée  dont  on  couvre  une  face 
des  pièces  de  bois  qui  tiennent  le  çrand  m&t  et  qui  sou- 
tiennent les  ponts;  le  fronteau  de  voUe  est  U  petite 
saillie  en  bois  qui  reçoit  et  appuie  les  canons. 

FRONTIÈRES  (du  latin  frons,  front,  parce  une  la  ftou- 
tière  est  comme  le  tront  opposé  aux  ennenus),  limites 
qui  séparent  dea  pays  et  des  États  divers.  Elles  sont  no- 
turtiles,  quand  aies  montagnes,  des  mers  et  des  coun 
d*eau  les  forment;  artiflcieUes  ou  conventionneUes,  quand 
elles  ne  sont  marquées  que  par  des  bornes,  poteaux, 
arbres,  etc.,  qui  ne  peuvent  constituer  une  lig^  sépara- 
tive  continue. 

FRONTIN,  personnage  condque  créé  an  xvm*  siècle. 
C'est  l'héritier  du  Dave  de  la  comédie  andenne,  le  suc- 
cesseur du  Scapin  du  xvu*  siède.  Vaiet  plus  impudent 
3ue  fourbe,  son  nom  indique  qu'il  a  un  front  à  l'épreuve 
e  tout,  qui  ne  rougit  m  ne  p&Iit  Jamids.  U  dirige  son 
maître  dans  ses  affiiires  et  ses  plaisirs,  éconduit  les  créan- 
ciers, brave  les  menaces  et  même  la  canne  des  pères  ou 
des  oncles  irrités.  AuaA  et  Dugazon  exoelièrant  dans  les 
rôles  de  Frontins,  au  Théâtre-Français. 

FRONTISPICE  (du  latin  frons,  front ,  et  kupieen,  re- 
garder), en  termes  d'Architecture,  façade  prind[»le  d*oji 
édifice,  quand  sa  décoration  a  un  caractère  détenniné  qui 
annonce  à  première  vue  sa  destination.  Par  analogie,  on 
a  donné  le  nom  de  frt>ntispice  à  la  !■*  page  d'un  line,  re- 
présentant par  des  symboles  la  nature,  1  obj^  le  résumé 
des  matières  dont  il  traite.  Le  premier  ouvrage  imprimé 
où  il  y  ait  un  ftDutiqiice  est  le  Calendarium  de  Regio- 
montanus,  édition  de  Venise,  1476,  in -4^.  Les  anteon 
ont  souvent  fait  placer  leur  portrait  dans  les  frontispices. 

FRONTON,  couronnement  triangulaire  d'une  colon- 
nade ou  d'un  édifice.  Dans  l'antiquité,  il  fut  primitire- 
ment  formé  par  les  deux  côtés  du  toit,  qui  s'omèreot  de 
moulures  et  devinrent  un  des  prindpaux  ornements  des 
temples.  Les  temples  rectangulaires  grecs  et  romains 
avaient  deux  frontons,  l'un  à  l'avant  ou  f\roni  de  Fédiflce, 
l'antre  à  l'arrière.  Lea  maisons  des  particuliers  n'étaient 
paa  ornées  de  frDutons,  et  une  des  premiène  exceptions 
fut  faite  en  l'honneur  de  César.  Le  champ  du  fronton 
s'appdait  tympanum;  on  a  pensé  que  c'était  à  cause  de 
son  analogie  avec  la  peau  tendue  du  tambour  dont  on  se 
servait  dsAs  les  m^tëres,  et  parce  qu'on  avait  en  la  cou- 
tume, dans  le  pnndpe,  de  pdndre  sur  la  peau  du  tam- 
bour et  sur  le  champ  du  fronton  les  mêmes  omemenfs. 
On  décora  les  frontons  de  guirlandes,  de  vases,  de  statoei 
et  de  balustrades.  Le  tympan,  lisse  d'abord,  comme  aia 
temples  de  la  Concorde  à  Aerigente,  de  Thésée  à  Athèoei. 
ou  à  ceux  de  Poestnm  et  de  Ségeste,  se  couvrit  bientâl 
dA  sculAtures»  de  bas-reliefs,  dont  lea  plus  beaux  modàis^ 
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se  tronvent  aa  Parthénon,  et  même  de  figures  en  ronde 
bosse.  En  Grèce,  on  donna  peu  d'élévation  aux  frontons; 
ils  avaient  environ  en  hauteur  la  différence  qui  existe 
entre  la  diagonale  et  le  côté  du  carré  élevé  sur  la  base  du 
fronton.  Les  Romains  les  firent  beaucoup  plus  élevés, 
plus  aigus,  et  par  suite  moins  gracieux.  Puis,  on  fit  des 
frontons  un  simple  détail  d'ornementation,  et  on  en 
plaça  à  profusion  tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  édifices, 
disposition  contre  laquelle  Vitruve  proteste  avec  force. 
L'art  chrétien  modifia  complètement  la  forme  et  Torne- 
mentation  des  frontons;  il  en  fit  des  gables,  leur  donna 
une  grande  hauteur,  les  découpa  à  jour,  les  couvrit  de 
sculptures,  les  couronna  de  feuillages,  de  crochets,  de 
panaches,  de  bouquets  et  de  clochetons.  La  Renaissance 
reprit  le  fronton  classique;  mais,  sans  lui  faire  perdre 
entièrement  sa  forme  originaire,  elle  lui  fit  subir  une 
foule  de  modifications  qui  ont  donné  na.'ssance  aux  appel- 
lations suivantes  :  fronton  a  jowr,  évidé  par  un  œil-d&- 
boeuf  ou  de  toute  autre  manière,  pour  éclairer  un  appar- 
tement situé  derrière; — fronton  brisé,  dont  les  corniches 
rampantes  ne  se  rejoignent  pas,  et  se  terminent  à  une 
distance  indéterminée  de  leur  point  de  départ  par  un 
ressaut,  un  profil  ou  un  enroulement;  —  fronton  ciVcu- 
laire,  dont  le  couronnement  est  circulaire  au  lieu  d'être 
triangulaire;  il  y  eut  des  frontons  circulaires  dans  Tan- 
tiquité,  mais  presque  toujours  purement  décoratifs  et 
adossés  à  des  murs;  on  en  voit  au  temple  dit  de  Diane  à 
Nîmes,  au  Panthéon  d'AgrippaàRomc,  au  palais  de  l>i0' 
cléticn  à  Salone,  au  temple  du  Soleil  à  Baalbeck,  et  à 
quelques  édifices  do  Palmyre;  lé  plus.souvent  ces  fron- 
tons surmontent  des  ouvertures  de  port  es  et  de  fenêtre? 
«'^11  des  nielles»;  li  y  u  un  froniow  circulaire  au  jpuruil  de 
l'église  S^Gervais  à  Paris; — frunion  double,  qm  en  com- 
prend un  autre  à  l'intérieur  (au  gros  pavillon  du  Louvre 
on  en  voit  Jusqu'à  trois  l'un  dans  l'autre)  ;  —  fronton  par 
enroulements,  dont  les  parties  rampantes  se  terminent  en 
volutes  avant  de  se  rejoindre; — fronton  entrecoupé,  dont 
le  sommet  est  tronqué  pour  recevoir  un  cartel,  un  buste 
ou  tout  autre  objet; — fronton  sans  base,  dont  lacomiche 
inférieure,  retournée  d'équerre  sur  des  colonnes  ou  des 
pilastres,  ne  s'étend  pas  sur  toute  la  longueur  de  la  face  ; 
—  fronton  sans  retour  ou  glissant,  dont  la  base  ne  se 
profile  pas  au  bas  des  rampes  ;  —  fronton  surmonté,  ou 
très-aigu;  —  fronton  surbaissé^  ou  très-plat 

Parmi  les  frontons  modernes  les  plus  remarquables 
par  leur  décoration,  nous  citerons  ceux  des  églises  S^*-Ge- 
neviève  et  de  la  Madeleine,  du  palais  du  Corps  législatif, 
et  du  Louvre  à  Paris.  On  a  quelquefois  orné  ks  tympans 
de  peintures  murales  à  fresque  ;  on  en  voit  des  exemples 
à  deux  bâtiments  de  l'École  Militaire  à  Paris,  sur  l'avenue 
de  Lowendal ,  et  à  l'église  SWacques-sur-Caudcnberg  à 
Bruxelles.  E.  L. 

FRUIT,  en  termes  d'Architecture,  inclinaison  peu  sen- 
sible qu'on  donne  en  arrière  à  la  face  extérieure  d'un 
mur,  en  maintenant  la  parfaite  verticalité  à  l'intérieur. 
Si  l'inclinaison  a  lieu  dans  l'intérieur,  elle  se  nomme. 
contre-fruit.  Il  y  a  des  églises,  par  exemple  la  collégiale 
de  S*-Quentin,  où  les  piliers  ont  un  contre-fruit,  et  sem- 
blent se  déverser  sous  l'effort  des  voûtes. 

FRUITÉ ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  des  arbres  char- 
gés de  fruits  d'un  émail  différent. 

FRUITS.  Ce^nt,  dans  la  langue  du  Droit,  les  pro- 
duits ou  revenus  d'une  propriété  quelconque.  Les  fruits 
«ont  dits  naturels,  quand  ils  sont  le  produit  spontané  de 
la  terre,  et  on  comprend  aussi  dans  cette  classe  le  pro- 
duit et  le  croit  des  animaux;  industriels,  quand  on  les 
obtient  par  la  culture,  comme  le  blé,  le  vin,  etc.;  civils, 
quand  ils  consistent  en  loyers  de  maisons  et  de  terres, 
intérêts  de  sommes  exigibles,  etc.  Les  fruits  naturels  et 
les  fruits  industriels  sont  immeubles  tant  qu'ils  sont 
attachés  au  foids,  et  meubles  dès  qu'ils  en  sont  détachés. 
Les  fruits  industriels  d'un  fonds  n'appartiennent  au  pro- 
priétaire qu'à  la  charge  par  lui  de  rembourser  les  frais 
•  de  labours,  travaux  et  semences  faits  par  des  tiers.  Les 
fruits  civils  s'acquièrent  jour  par  jour.  Les  fruits  pen- 
dants par  racines  fonl  partie  du  fonds;  on  ne  peut  les 
saisir  qu'après  une  époque  déterminée  par  la  loi. 

FRUMENTATION.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire 
de  Bioçraphie  et  d'Histoire. 

FRUSTE  (du  latin  frustare,  briser),  se  dît  d'une  mé- 
daille, d'une  monnaie,  d'une  inscription  usée,  rompue 
par  le  frottement,  et  qui  a  perdu  son  empreinte;  par 
extension,  des  marbres,  statues  et  bas-reliefs  que  le 
temps  a  endommagés. 

FRUSTRATOIRES  (Actes),  actes  faits  inutilement  (du 
latin  frustra,  en  vain),  et  dans  le  seul  but  d'augmenter 


les  émoluments  d'un  oITicier  ministériel  Ils  demenrenl 
à  sa  charge,  et  ne  peuvent  être  passés  en  taxes  ;  de  plus, 
il  est  passible  des  dommages-intérêts  auxquels  ces  actei 
peuvent  donner  lieu,  et  encourt  même  la  suspension. 

FUEGIENS  (Idiomes),  idiomes  parlés  par  les  habitants 
de  la  Terre-du-Feu.  On  en  disUngue  deux,  ïalikhoulip 
etletekinica.  Ils  sont  horriblement  gutturaux,  et  c'est 
une  raison  de  repousser  l'opinion  de  d'Orbigny,  qui  rat- 
tachait les  Fuégiens  aux  Araucans  du  Chili,  dont  la 
langue,  au  contiaire,  se  distingue  par  l'euphonie. 

FUEROS.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de  BiO" 
graphie  et  d'Histoire. 

FUGARA,  jeu  d'orgue,  construit  en  bois  ou  en  étain, 
U  a  ordinairement  huit  pieds,  rarement  quatre.  Le  sou 
en  est  clair  et  mordant,  mais  plus  doux  que  celui  de  la 
gambe. 

FUGITIVES  (Poésies),  petites  pièces  de  poésie  sur  dif- 
férents sujets,  dont  le  fond  est  peu  de  chose  ou  rien,  mais 
est  sauvé  par  le  mérite  de  la  forme.  On  les  nomme  ainsi 
parce  qu'elles  semblent  s'échapper  (en  latin  fugere)  avec 
la^ême  facilité,  et  de  la  plume  qui  les  produit,  et  des 
mains  qui  les  recueillent.  Des  contes  très-courts,  diis 
épigrammes,  des  sonnets,  des  rondeaux,  des  couplets 
^surtout  isolés),  des  ballades,  des  madrigaux,  des  trity- 
lets,  des  énigmes,  des  bouquets  (  V.  ces  mots)^  voilà  I05 
éléments  ordinaires  de  ce  genre  de  littérature.  Marot, 
Saint-Gelais,  Desportes,  Voiture,  Pavillon,  Saint^Pavin. 
Chaulieu,  LaFare,  Boufflers,  Gresset,  Bernis,  Desmahis, 
Dorât,  Geniil-Bernard,  Voltaire,  etc.,  ont  laissé  des  poé- 
sies fuiçitives.  P. 

FUGUE  (du  latin  fuga^  fuite),  composition  musicale 
dans  laquelle  un  motif  de  ({uelques  mesures,  appelé  J>*uj0t 
en  thème,  est  reproduit  à  .a  quarte,  a  la  quinte  ou  à  an 
autre  intervalle,  par  une  autre  partie  qui  semble  pour- 
stHvre  la  première.  Cette  transposition  du  sujet  se  nomme 
la  réponse.  L'accompagnement  de  la  réponse  ou  da  sujet 
porte  le  nom  de  contre -sv^et.  La  fugue  est  dite  réelle, 
lorsque  la  réponse  est  exactement  semblable  au  sujet 
transposé,  et  tonale,  quand  la  répose  en  diffère  quelque  , 
peu.  Pour  donner  aux  fugues  une  étendue  convenable,  on  \ 
module,  et  on  reproduit  le  sujet  et  la  réponse  dans  plu« 
sieurs  tons.  Les  phrases  qui  servent  à  séparer  et  à  relier 
les  reprises  du  sujet  s'appellent  épisotles  ou  divertisse-- 
ments  :  ces  imitations  doivent  avoir  quelques  rapports 
avec  le  sujet  et  le  contre-sujet.  La  strette  est  la  partie  de 
la  fugue  où  les  imitations  se  succèdent  plus  serrées  et 
plus  vives.  Enfin  la  fugue  est  terminée  par  quelques  me- 
sures auxquelles  o'i  donne  pour  base  la  dominante  suivie 
de  la  tonique  ou  simplement  la  tonique  elle-même  :  cette 
basse  est  appelée  pédale.  On  nomme  contre-fugue,  fugus 
à  l'inverse  ou  par  mouvetnent  contraire,  celle  dans  la- 
queilu  les  mouvements  <iu'opé:*cnt  les  intervalles  dans  Is. 
marche  du  sujet  primitif  s'imitent  en  sens  contraire, 
c-à-d.  qu'à  une  seconde,  une  quarte  ou  une  quinte  des- 
cendante on  fait  imitation  en  montant  par  de  semblables 
intervalles  et  de  même  valeur.  Dans  la  fugue  par  aggra- 
vation, on  reproduit  le  sujet  en  doublant  de  valeur  cha- 
cune de  ses  notes,  c.-à-d.  que  d'une  blanche  on  fait  une 
ronde,  d'une  noire  une  blanche,  etc.  La  fugue  par  dimt- 
nution  dédouble  les  valeurs  du  s^jet,  c-à-d.  qu'on  ré- 
pond à  une  ronde  par  une  blanche,  à  une  blanche  par 
une  noire,  etc.  La  fugue  par  svncopation  ne  fait  en- 
tendre tous  les  intervalles  du  sujet  qu'à  contre-temps, 
c-à-d.  chacun  une  demi-mesure  plus  tard  :  comme  on 
place  an  temps  faible  de  la  mesure  les  intervalles  qui , 
dans  le  sujet  donné,  étaient  placés  au  temps  fort,  et  réci- 
proquement, les  résolutions  de  l'harmonie  sont  déplacées, 
et  deviennent  souvent  vicieuses,  impraticables  même. 

La  fugue  ne  peut  guère  être  employée  avec  succès  dans 
la  musique  dramatique,  parce  au'il  faudrait  la  faire 
chanter  par  des  personnages  anima  du  même  sentiment; 
sa  marche  très-développée  nuirait,  d'ailleurs,  à  l'intérêt 
de  la  scène.  Mais,  dans  la  musique  d'église,  elle  produit 
de  beaux  effets,  d'un  ordre  tout  particulier.  On  doit  con- 
venir, toutefois,  que  les  beautés  de  la  fugue  sont  de  celles 
qu'on  ne  peut  goûter  qu'après  s'y  être  accoutumé,  parce 
que  la  complication  de  leurs  éléments  demande  une 
Dreille  attentive  et  exercée.  La  fugue  a  été  cultivée  depuis 
le  xvi»  siècle,  principalement  par  les  organistes.  L« 
maîtres  qui  ont  composé  les  plus  belles  fugues,  Unt  vo- 
cales qu'instrumentales,  sont  :  Palestrina,  Vittoria,  Scar- 
latti ,  Porpora,  Clementi ,  Sébastien  Bach,  Handei,  Haydn, 
Mozart,  Rberlin,  Albrechstberger,  Schneider,  Rinck, 
Sélan,  Cherubinl.  Les  meilleurs  traités  de  fuMO  sont 
ceux  do  Marpurg,  Berlin,  1756;  de  Langlé,  Paris,  180di 
de  Reicha  (  Traité  de  hauU  composition  musicale,  Pari*, 
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t8S4, 1820);  de  Fét!s  (  Traité  de  la  fugw  et  du  contré- 
point,  Paris,  1825)  ;  de  Gherabini  {Méthode  de  contre- 
point et  de  fugue,  Paris,  1835)  ;  de  Moncoateaa  {"Droite 
de  la  fugue,  Paris,  1858). 

Oa  entend  par  morceau  fugué  une  pièce  de  musiqae 
dans  laquelle  on  remarque  le  style  de  la  fugue,  sans  que 
iet  rèdei  soient  rigoureusement  observées.  Les  phrases 
mélodiaues  y  sont  soumises  à  des  Imitations  et  passent 
SQCcessivement  dans  chacune  des  parties.  Les  composi- 
tions de  ce  genre  sont  dites  alla  Palestrina,  du  nom  de 
ce  maître  qui  y  excellait.  F.  C 

FUIE.  V,  GoLomiER. 

FUITE  D*BAU,  fissure  par  laquelle  s'échappent  les 
tauxd*4in  canal,  d'un  étang,  d'une  citerne,  d'un  bas- 
sin, etc.  Pour  y  remédier,  on  emploie  des  mastics,  des 
dmenta,  des  glaises,  du  bitume;  quelquefois  on  est 
obligé  de  refaire  Touvrage  en  tout  ou  en  partie. 

FULliINATION  (du  latin  fulmen,  foudre),  acte  par  le- 
quel le  pape,  un  évêque  ou  tout  autre  ecclésiastique 
commis  par  le  pape,  ordonne  Texécution  d'un  rescrit, 
d'une  bulle  comminatoire  ou  pénale. 

FUMÉ ,  nom  qu'on  donne  à  l'épreuve  d'une  gravure  en 
boit  obtenue  au  moyen  du  brunissoir,  pour  s'assurer  des 
résultats  du  travail. 

FUMISTE  (de  fumus,  fumée),  ouvrier  qui  construit 
kea  cheminées  et  les  empêche  de  fumer.  L^  principaux 
moyens  qu'on  emploie  sont  t  1®  à  l'intérieur,  le  rétré- 
cissement du  foyâr,  et  l'augmentation  du  tirage  par  le 
moyen  d'une  soupape  ou  de  ventouses;  2*  à  l'extérieur, 
un  tuyau  dont  le  diamètre  va  toujours  en  diminuant, 
^our  que  la  fumée  sorte  avec  effort  et  domine  l'action  du 
vent  ;  ou  bien  l'étabUssement,  au-dessus  du  tuyau  de  la 
cheminée,  soit  d*un  tuyau  de  tôle  coudé  en  T,  soit  d'un 
chapiteau ,  soit  d'un  appareil  dit  gueule  de  loup,  tournant 
an  vent,  de  manière  qu'il  ne  peut  Jamais  s'engouffrer 
dans  le  tuyau. 

FUNAlffiULE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

FUNEBRE  (Oraison).  V.  Okaison  FuntenB. 

fUNfeBRB  (Ceinture).  V.  Ceintorb. 

nmftBRBS  (Pompes).  F.  Pompes  fcnèbres. 

FUNÉRAILLES.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictumnatre  de 
Biographie  et  d^  Histoire, 

FUNÉRAIRE  (Drap).  F.  Duap  FtJNéaAtRB. 

FUNÉRAIRES  (Monuments).  V.  Tombeaux. 

FURIES  (Les),  déesses  que,  dans  les  premiers  siècles 
de  la  Grèce,  on  se  contentait  de  représenter  avec  des 
traits  sévères  :  telles  étaient  leurs  statues  dans  l'Aréo- 
page. Sur  des  médailles  de  Gyrène,  elles  sont  couronnées 
de  lotus.  A  partir  du  siècle  de  Périclès,  l'art  leur  donna 
un  aspect  de  plus  en  plus  horrible  :  elles  furent  coiffées 
de  serpents,  armte  d'un  fouet  de  couleuvres,  de  torches 
ardentes,  de  poignards  ou  d'autres  instruments  de  sup- 
plice et  de  mort;  quelquefois  on  les  figura  avec  des 
ailes,  des  pieds  d'airain,  des  mains  multiples,  ou  encore 
tenant  une  clef,  symbole  de  leur  puissance  surnaturelle 
à  pénétrer  partout.  On  imagina  même  de  les  réunir  en 
un  corps  à  trois  têtes  et  à  six  bras.  V.  Bcattiger,  {es  Fu- 
ries d  après  les  poëtes  et  les  artistes  anciens,  trad.  de 
rallemand  par  Winckler,  Paris,  1802,  in-8«.        ^    B. 

FUSAIN ,  arbrisseau  dont  le  bois  a  été  souvent  em- 
ployé à  de  petits  ouvrages  de  sculpture  et  de  lutherie. 
Ses  baguettes,  réduites  en  charbon,  servent  aux  dessina- 
teurs pour  tracer  leurs  esquisses. 

FUSAROLLE,  astragale  taillé  en  forme  de  collier  ou 
de  chapelet,  dont  les  grains,  oblongs,  sont  couchés  et  en- 
tremêlés de  grains  ronds. 

FUSEAUX,  mot  qui  désigne,  en  Architecture,  les  fûts 
grêles  des  colonnettes  gothiques.  L'expression  devrait 
entraîner  l'idée  d'un  renflement  de  la  colonne  vers  son 
milieu  :  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

FUSÉE,  pièce  d'artifice,  de  forme  ordinairement  cy- 
lindrique, contenant  une  composition  qui ,  lorsqu'elle 
•'enflamme ,  lance  des  parcelles  en  ignition.  On  distingue 
les  fusées  de  signaux  et  de  joie,  et  les  fusées  de  guerre. 
Dans  les  premières,  les  cartouches,  construits  en  carton, 
sont  étranglés  à  leur  partie  inférieure  ;  on  y  tasse  les 
matières  fusantes  au  moyen  de  baguettes  en  sapin ,  que 
l'on  fixe  parallèlement  à  l'axe  du  cartouche  par  deux 
ligatures  fortement  serrées.  Ge  sont  les  fusées  des  feux 
d'artifice.  On  en  teit  qui,  arrivées  au  sommet  de  leur 
trajectoire,  produisent  une  gerbe  de  lumière  :  elles  ont 
été  plusieurs  fois  utilisées  en  mer  pendant  la  nuit  sur 
des  navires  dont  on  voulait  éclairer  les  approches.  L'em- 
ploi des  fusées  à  la  guerre,  comme  moyen  incendiaire, 
eat  fort  ancien.  On  voit  dans  les  [nstituttons  militaires 


de  l'empereur  Léon  lePhi.osophe  que  les  Grecs  du  Brs- 
Empire  portaient  des  tubes  à  main,  remplis  d'une  com- 
position qui,  en  brûlant,  s'élançait  dans  l'air  avec  force. 
Le  Peu  grégeois  {V,  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d*IIistoire)  était  une  préparation  du  même 
genre.  Les  Padouans  se  servirent  de  fusées  de  guerre 
pour  incendier  lu  ville  de  Mestre  en  1379,  et  les  Véni- 
tiens  pour  brûler  Chioggia  en  1380.  Dans  les  comptes  de 
la  ville  d'Orléans  en  1428,  figurent  des  sommes  pour  la 
fabrication  des  fusées.  En  1449,  Dunois  fit  Jeter  des  fa- 
'sées  incendiaires  dans  Pont-Audemer.  Au  xvi*  siècle,  on 
se  servsit  de  fusées  pour  mettre  en  désordre  la  cavalerie. 
Ce  fut  en  1700  que  l'artificier  Ruggieri  imagina  des  fu- 
sées armées  de  projectiles  explosîbles.  On  attribue  ^né- 
ralement  à  un  officier  anglais,  W.  Gongrève,  dont  les 
premiers  essais  à  Woolwich  datent  de  1804,  Thonnenr 
d'avoir  fait  admettre  dons  les  armées  l'usage  de  ces  pro- 
jectiles, dits  fusées  à  la  Congrève  ;  mais  un  Fnunçais,  le 
colonel  d'artillerie  François  Prévôt,  au  service  de  la  Rus- 
sie, en  fit  emploi  dans  l'année  de  Potemlcin  devant 
Otchakov  à  la  fin  du  xvin*  siècle.  Tippoo-Safib  se  servit 
de  pareilles  fusées  dans  ses  luttes  contre  les  Anglais,  et 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  en  donna  l'idée  à  Congrève , 
alors  oflîcier  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes.  La 
composition  des  fusées  a  été  même  trouvée  dans  le  Ma- 
nuel d'artillerie  composé  en  1586  par  Muiuel  Gollado, 
ingénieur  de  Gharles-QuinL  Les  fusées  de  W.  Congrève 
servirent  pour  la  première  fois  contre  la  ville  de  Boulo- 
gne en  1805,  puis  contre  Copenhajgue  en  1807.  Lord 
Exmouth  se  servit  de  fusées  lorsqu'il  bombarda  Alger, 
en  1816.  En  France,  les  premiers  essais  de  fusées  à  la 
Congrève  furent  faits  en  1810  à  Vincennes.  Les  fusées  de 
guerre,  appelées  autrefois  rochettes  par  les  Français, 
rockets  par  les  Anglais,  et  rachetés  par  les  Allemands, 
ont  leur  cartouche  en  tôle,  et  portent  à  leur  partie  anté- 
rieure, suivant  l'effet  qu'ov  veut  produire,  soit  un  pro- 
jectile explosible  en  fonte,  soit  un  chapiteau  cylindro- 
conique  contenant  une  charge  de  poudre  et  un  certuin 
nombre  de  balles.  On  les  lance  au  moyen  de  chevalets, 
qui  ont  ordinairement  à  leur  partie  supérieure  une 
fourche  destinée  à  supporter  le  projectile ,  soit  directe- 
ment ,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  pièce  de  bois  dite 
6ascu/0,  et  susceptible  d'inclinaisons  diverses  suivant  la 
direction  que  l'on  veut  donner  au  tir.  Les  fusées  de  gros 
calibre,  employées  dans  la  défense  des  places,  se  tirent 
au  moven  d^augets  placés  sur  les  parapets.  Les  fusées 
destinées  à  communiquer  Is  feu  aux  projectiles  creux, 
tels  que  bombes,  obus,  grenades,  sont  des  tubes  en  bois, 
évasés  à  la  partie  supîérieure,  et  qui  contiennent  une 
composition  fusante  en  quantité  proportionnée  à  la  durée 
de  combustion  que  l'on  veut  obtenir  :  elle  sont  amorcées 
avec  de  la  mèche  à  étoupille.  V.  de  Montgery,  Traité  des 
fusées  de  guerre,  1826. 

FOsiîB,  en  termes  de  Blason,  meuble  de  l'écu,  fait  en 
forme  de  fuseau.  On  doit  indiquer  si  les  fusées  sont  po- 
sées en  fasce,  en  pal,  en  bande,  etc.  Quelques  écrivains 
pensent  <|ue  la  fusée  ou  fuseau  fut  un  symbole  de  dés- 
honneur imposé  par  les  rois  aux  gentilshommes  qui  re- 
fusaient de  partir  pour  la  Croisade. 

FDséB,  en  Musique,  trait  diatonique  très-rapide,  mon- 
tant ou  descendant,  qui  unit  deux  notes  séparées  par  on 
grand  intervalle. 

FUSÉENS  ou  ARTIFiaERS,  soldats  qui  travaîCent 
aux  fusées  de  guerre.  Un  corps  de  Fuséens  fut  orgr>^sé 
en  Danemark  en  1808  par  le  capitaine  Schumacher.  L* An- 
gleterre a  son  Rocket-Corps,  et  la  Confédération  gema- 
nique  ses  Brand-Roketen-Werfer.  Les  Russes  et  les 
Autrichiens  ont  des  compagnies  d'artificiers.  La  France 
n'en  a  plus  :  elle  a  seulement  conservé  une  école  de  py- 
rotechnie ;  de  plus,  il  y  a,  dans  chaque  régiment  d'azîil- 
lerie,  un  chef  ou  maître  artificier,  sous-officier  chargé  de 
diriger  les  travaux  pyrotechniques,  et  six  artificiers  par 
batterie. 

FUSELÉ ,  en  termes  de  Blason,  se  dit  de  l'écu  chargé 
de  fusées  ou  fuseaux. 

FUSIL  (  le  l'italien  focile,  dérivé  du  latin  focus,  feu  ), 
arme  à  feu  portative,  qui  a  remplacé  Varqudmse  et  le 
mousquet  (y.  ces  mots  ).  Le  fusil  d  rouet,  dont  le  sys- 
tème était  le  môme  que  celui  de  l'argucbuse  àrouet,  fut 
introduit  dans  l'armée  française  en  1671.  Vers  1685,  on 
inventa  le  fusil  àpierre  ou  à  silex,  dont  tous  les  soldats 
furent  armés  en  1704;  c'est  lui  qu'on  a  appelé  fusil  de 
munition,  et  qui,  avec  sa  baïonnette,  est  devenu  l'arme 
principale  des  troupes  de  toute  TEiu-ope.  Cette  arme  se 
compose  du  canon,  de  \&  platine,  et  du  bois  ou  fût  qai 
porte  l'un  et  l'autre.  Le  canon  est  tube  en  fer  fox^é. 
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^ont  rintériear,  appelé  Ame^  est  exactement  cylindrique; 
U  diamètre  de  Tàme  se  nomme ca/t&tv  {V.  cemot).  L'un 
des  bouts  du  canon,  plus  gros  que  Tautre,  et  appelé  ton^ 
»i$rr9,  est  fermé  par  une  vis  ou  ctUasu  portant  en  ar- 
rière une  queue,  au  moyen  de  laquelle  elle  se  fixe  dans 
to  bois;  cette  culasse,  ainsi  que  le  canon,  est  traversée 
latéralement  par  la  lumière,  ouverture  par  où  pénètre  le 
feu  qui  doit  enflammer  la  charge.  La  platine  se  compose 
d'un  chien,  pièce  d'acier  munie  d'une  pierre  à  feu  tran- 
chante; un  ressort  rabat  fortement  le  chien  sur  une 
plaque  en  acier,  dite  batterie,  quand  on  presse  avec  le 
doigt  une  lançuette  de  fer  ou  détente  :  le  bassinet,  petite 
capsule  en  cuivre  que  recouvre  la  batterie,  est  soulevé, 
et  l'amof^^  ou  pincée  de  poudre  qu'il  contient,  enflam- 
mée par  les  étincelles  que  le  choc  de  la  pierre  contre 
l'acier  fait  jaillir,  communique  par  la  lumière  le  feu  à  la 
charge.  L'invention  des  amorces  fulminantes  en  1786 
conduisit  bientôt  à  celle  du  fusU  à  percussion,  impro- 
prement appelé  fusU  à  piston,  car  il  n'y  a  point  de  jeu 
de  piston  dans  sa  batterie.  Ici,  le  chien  est  une  sorte  de 
marteau  (|ui,  par  la  pression  de  la  détente,  frappe  sur 
une  petite  capsule  en  cuivre  contenant  du  fulminate  de 
mercure  et  tenant  lieu  d'amorce  ;  cette  capsule,  enfoncée 
sur  une  espèce  de  cheminée,  éclate  par  le  choc,  et  com- 
munique le  feu  à  la  charge.  Le  fusil  à  percussion  l'em- 
porte sur  le  fusil  à  pierre,  en  ce  qu'il  rate  moins  souvent 
et  use  moins  de  poudrç.  Son  introduction  dans  l'armée 
française  ne  date  que  de  1830.  On  a  imaginé  de  faire  des 
canons  de  fusil  carabinés  ou  rayés,  c.-iMi.  à  l'intérieur 
desquels  on  a  pratiqué,  dans  le  sens  de  la  longueur,  un 
osrtain  nombre  de  rainures  disposées  suivant  des  hén 
lices  très-allongées  et  parallèles.  Cette  disposition  a  pour 
effet  d'imprimer  à  la  balle  un  mouvement  de  rotation 
sur  elle-même,  qui  donne  plus  de  justesse  et  de  portée  au 
tir.  En  effet,  le  fusil  de  munition  ordinaire  ne  produit  un 
résultat  meurtrier  qu'à  150  ou  200  met.,  et,  au  delà, 
presque  tous  les  coups  sont  perdus,  tandis  qu'à  800  et 
a  1,000  met  la  balle  de  fusil  rayé  atteint  encore  le  but 
avec  justesse.  Les  premiers  essais  en  furent  faits,  mais 
avec  un  succès  médiocre,  dès  1793,  dans  quelques  com- 
pagnies de  tirailleurs.  Les  autres  nations  s'emparèrent 
de  l'invention*  et  ce  n'est  qu'après  en  avoir  vu  chez  elles 
les  heureux  effets,  qu'on  la  reprit  en  France.  V.  le  Sunpl. 

A  lâchasse  on  se  servait  autrefois  de  fusils  à  pierre,  dont 
le  canon,  forgé  avec  plus  de  soin  que  celui  des  fusils  de 
munition,  était  tout  ensemble  plus  résistant  et  plus  léger. 
Le  chasseur  pouvant  ne  pas  abattre  le  gibier  du  premier 
coup,  on  fabriqua  des  fusils  doubles,  c.-à-d.  composés  de 
deux  canons  que  réunit  une  bande  de  fer  brasée  entre 
les  deux.  On  en  a  fait  ensuite  à  4  coups  et  jusqu'à  ?  ; 
mais  ces  armes  compliquées  sont  plus  singulières  que 
commodes.  Depuis  un  demi-siècle,  le  fusil  à  percussion  a 
supplanté,  entre  les  mains  des  chasseurs,  le  fusil  à 
pierre.  Pour  tirer  plus  vite  au'avec  les  fusils  ordinaires, 
on  a  inventé  des  fusils  qui  se  chargent  par  la  culasse, 
ce  qui  dispense  d'employer  une  baguette  pour  enfoncer 
la  charge  dans  le  canon  :  dans  le  système  Lefaucheux,  le 
canon  se  brise  au  tonnerre,  de  manière  que,  pour  char- 
ger, il  n'est  plus  en  ligne  droite  avec  la  crosse;  dans  le 
système  Robert ,  le  canon  et  la  crosse  restent  liés  l'un  à 
l'autre,  c'est  le  tonnerre  seul  qui  se  brise  et  se  lève  pour 
permettre  l'introduction  de  la  charge.  La  charge  par  la 
culasse  fut  imaginée,  selon  le  P.  Daniel,  dès  le  xvi*  siècle; 
mais  il  ne  nomme  pas  l'inventeur.  Le  chevalier  d'Arcy, 
dans  son  Recueil  de  pièces  sur  un  nouveau  fusil,  Paris, 
1777,  in-8®,  remit  en  lumière  ce  procédé  de  charge, 
connu,  d'ailleurs,  d'un  M.  de  La  Chaumette  au  commen- 
cement du  xviii*  siècle.  V.  Machines  et  inventions  ap- 
prouvées par  l'Académie  des  Sciences,  t.  II,  p.  79. 

Dans  le  fusil  à  vent,  le  canon  se  visse  sur  une  crosse 
en  métal,  dans  laquelle  est  une  cavité  appelée  réservoir; 
cette  cavité  communique  avec  l'intérieur  du  canon  par 
one  ouverture  fermée  à  l'aide  d'une  soupape  qu'on  peut 
oQvrir  en  pressant  une  détente,  et  avec  l'air  extérieur 
par  une  autre  soupape  s'ouvrant  du  dehors  en  dedans, 
pour  charger  l'arme,  on  adapte  à  cette  dernière  soupape 
une  pompe  foulante,  et  l'on  foule  de  l'air  dans  le  réser- 
voir. Alors,  si  l'on  presse  la  détente,  la  balle  placée  dans 
le  canon  est  chassée  pai"  l'effet  de  la  dihitation  subite  de 
l'air  comprimé.  Marin  Bourgeois,  de  Lisieux,  inventa  l'ar- 
quebuse à  vent,  dont  la  découverte  est  aussi  revendiauée 
par  Guther  et  par  Jean  Losinger,  tous  deux  de  Nuremberg 
(vers  1560)  ;  au  xviii*  siècle,  Jean  et  Nicolas  Bouillet,  ar- 
quebusiers à  S^-Étienne  et  à  Paris,  fabriquèrent  des  fusils 
à  vent.  On  en  voit  peu  aujourd'hui,  non-seulement  parce 
que  ce  sont  des  armes  prohibées ,  mais  parce  qu'il  est 


embarrassant  de  porter  avec  soi  une  pompe  à  air,  et  qu** 
l'exécution  des  soupapes  qui  ne  permettent  aucune  perter 
d'ahr  est  un  travail  très-difïicile. 

Le  fusil  de  rempart,  de  dimension  beaucoup  plus 
grande,  est  à  percussion  et  se  charge  par  la  culasse;  il 
est  monté  sur  un  pivot  à  charnière,  qui ,  s'emboltant  au 
bout  d'un  pieu  planté  dans  le  sol,  rend  la  manœuvre 
facile.  Le  maximum  de  la  portée  de  cette  arme  est  de 
1,200  met.  B. 

FUSILIER,  nom  que  l'on  donna  aux  premiers  soldats 
d'infanteriequi  furent  armés  d'un  fusil,  et  dont  on  forma, 
en  1671,  le  régiment  des  Fusiliers  du  roi.  Ils  avaient  la 
garde  des  canons,  et  se  métamorphosèrent  plus  tard  en 
corps  d'artillerie.  On  appela  ensuite  FusUters  certains 
corps  d'infanterie  légère.  De  nos  Jours,  ce  sont  les  sol- 
dats des  compagnies  du  centre  dans  les  régiments  de 
ligne. 

FUSTANELLE  (du  turc  fystân)^  partie  du  costume 
national  grec  pour  les  hommes.  Cest  une  sorte  de  jupon 
de  laine,  allant  de  la  taille  aux  genoux,  fixé  sur  les 
hanches  au  moyen  d'une  ceinture ,  et  faisant  de  larges 
plis  qu'on  maintient  unis  et  fermes  au  moyen  de  l'em- 
pois et  du  fer. 

FUSTÉ,  en  termes  de  Blason,  arbre  dont  le  tronc  est 
de  différentes  couleurs  ;  —  lance,  pique  ou  javelot  dont 
le  bois  est  d'un  autre  émail  que  le  fer. 

FUSTEREAU  ou  BILLE,  petit  bateau  très-léger  dont 
on  se  sert  pour  traverser  une  rivière  ou  pour  placer  des 
balises. 

FUSTIBALE.  V.  ce  mot  dans  notre  Dictionnaire  de 
Biographie  et  d'Histoire. 

FUSTIGATION.  V.  Bastonnade,  dans  notre  Diction^ 
naire  de  Biographie  et  d'Histoire. 

FUT,  partie  de  la  colonne,  comprise  entre  la  base  et  le 
chapiteau.  Il  est  le  corps,  la  tige  de  la  colonne.  Le  dia- 
mètre de  sa  partie  inférieure,  divisé  par  2,  donne  le  mo- 
dule, qui  sert  d'unité  pour  mesurer  les  proportions  des 
ordres  d'architecture  (V.  Colonne,  Module).  Le  fût  est 
joint  à  la  base  et  au  chapiteau  par  des  congés  {V.  ce 
mot),  qui  ajoutent  à  la  grâce  et  à  la  solidité  de  la  co- 
lonne. Les  fûts  de  l'ordre  dorique  grec  sont  des  cônes 
tronqua,  c-à-d.  qu'ils  diminuent  en  droite  ligne  de  la 
base  au  chapiteau  ;  ceux  des  ordres  ionique ,  corinthien 
et  dorique  romain ,  sont  renflés  à  partir  du  tiers  de  leur 
hauteur,  mais  la  courbure  de  leur  profil  est  assez  arbi- 
traire. 11  y  a  des  fûts  qui  n'ont  en  hauteur  que  4  ou  5 
diamètres,  tandis  que  d'autres  en  ont  7, 8,  9,  suivant  les 
ordres. 

FUTUR,  temps  du  verbe,  servant  à  marcper  l'avenir, 
comme  J0  ferai.  Dans  la  conjugaison  française,  ce  temps 
est  formé  de  l'infinitif  présent  du  vexbeque  l'on  conjugue 
et  des  terminaisons  de  l'indicatif  présent  du  verbe  avoir  . 
tt  J'aimerai,  je  finirai.  »  En  latin,  il  a,  suivant  les  conjugai- 
sons, pour  caractéristique  les  terminaisons  abo,  ebo,  am  à 
l'actif,  et  bor  et  ar  au  passif.  En  grec  le  futur  existe  aux 
trois  voix  active,  passive  et  moyenne.  En  français,  nous 
n'avons  que  la  forme  composée  propre  au  passif,  c.-à^ 
le  futur  du  verbe  être  joint  au  participe  passé  du  verbe 
conjugué.  Le  latin  et  le  grec  ont,  d'ailleurs,  une  forme 
composée  à  ce  môme  temps;  mais  elle  exprime  une 
nuance  différente  du  futur  simple  :  ainsi  lecturus  sum 
n'est  pas  legctm,  et  correspond  aux  périphrase  :  Je  vais 
lire,  je  dois  lire,  je  suis  pour  lire,  je  me  propose  de  lire, 
ou  autres  analogues.  Le  futur  de  la  plupart  des  langues 
modernes,  à  commencer  par  le  grec,  a  perdu  la  forme 
simple.  Quant  à  l'italien  et  à  l'espagnol,  ils  forment  ce 
temps  d'une  manière  analogue  au  français,  c.-à-d.  qu'on 
y  retrouve  la  trace  de  l'infinitif  fondu  avec  certaines  ter- 
minaisons du  verbe  avoir,  —  L*emploi  syntaxique  du 
futur  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  dans  nos  trois  langues 
classiques  :  par  exemple,  en  grec,  en  latin,  ce  temps  se 
construit  avec  la  conjonction  el  et  la  conjonction  si,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  en  français  ;  et  il  s'emploie  là  où  en  fran- 
çais nous  mettons  le  conditionnel.  En  grec,  le  futur 
marque  quelquefois  une  action  ou  un  état  pouvant  avoir 
lieu  dans  tous  les  temps,  ce  qui  est  beaucoup  plus  rare 
en  latin  et  en  français. 

Le  Futur  passé  ou  antérieur  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  exprime  un  état  ou  une  action  non  encore  accom- 
plie, mais  qui  le  sera  lorsqu'un  autre  état  ou  une  autre 
action  aura  lieu.  Il  n'existe  sous  une  forme  synthéti<][ue 
qu'à  la  voix  passive  en  grec  et  à  la  voix  active  en  latin. 
Dans  toutes  les  langues  modernes,  on  a  recours  aux  auxi- 
liaires pour  les  deux  voix  ij*aurai  aimé,  j'aurai  été  aimé. 
L'auxiliaire  être  est  constant  en  grec  à  la  voix  active,  et 
en  hktin  au  passif.  —  A  l'égard  de  la  syntaxe,  le  futur 
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aassé  remplace  très-souvent  le  futur  en  latin.  En  grec, 
îe  futur  antérieur  est  sourent  représenté  par  le  subjonc- 
tif après  les  conjonctions  conditionnelles  ou  de  temps.  P. 

FUTUR  CONTINGENT.  V,   CONTINGENT. 

FUYARD,  soldat  qui  fuit  pendant  le  combat  ou  aban- 
donne ses  armes.  Chez  les  anciens  Grecs,  il  était  déclaré 
inf&me,  ne  pouvait  plus  assister  aux  sacrifices  ni  aux 
assemblées,  et  était  condamnné  à  une  amende,  jusqu'au 
payement  de  laquelle  il  était  retenu  en  prison. — A  Rome, 
pendant  la  2*  guerre  punique,  une  compagnie  qui  avait 
fui  fut  condamnée  à  manger  debout  le  reste  de  la  cam- 
nagne.  De»  fuyards  furent  privés  de  bains,  ou  on  leur  in- 


terdisait de  recevoir  aucun  convive. — Chez  les  Germains, 
on  noyait  le  fuyard  dans  un  bourbier. — Les  Capituliires 
le  déclarent  infime,  et  refusent  son  témoignage  en  Jo»- 
tice.  Dans  les  temps  féodaux,  le  noble  qui  fu>'ait  devant 
Tennemi  descendait  dans  la  classe  des  taillables  et  cor- 
véables à  merci.  D'après  les  ordonnances  de  François  l*' et 
de  Henri  II,  le  fuyard  était  passé  par  les  piques.  La  loi 
du  21  brumaire  an  v  (12  novembre  1796  )  punit  de  trois 
3  ans  de  fers  celui  qui  jette  ses  armes,  et  frappe  de  mon 
celui  qui  abandonne  son  poste  devant  l'ennemi  :  s'il  s'aiât 
d'une  troupe  entière,  les  six  plus  anciens  soldats  «obi»- 
sent  la  mort. 


